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YOLANDE 

C'est  un  très  pur  joyau  d'art  que  cette  partition 
d'Yolande  dont  le  Théâtre  de  la  Monnaie  nous  offrait 
mardi  la  primeur.  Joyau  ciselé  avec  amour  par  un 
artiste  d'une  probité  rare  et  d'un  goiU  sur,  à  la  main 
déjà  experte,  à  l'esprit  mûri  par  un  labeur  silencieux 
et  concentré. 

Le  drame  —  développement  psychologique  de  deux 
caractères  —  est  conduit  avec  le  souci  de  donner  une 
expression  musicale  fidèle  aux  pensées  et  aux  paroles 
des  personnages,  et  l'union  du  poème  et  de  la  musique 
est  si  étroite  qu'on  ne  pourrait  les  détacher  l'un  de 
l'autre. 

En  ceci,  M.  Magnard  adopte  les  principes  du  drame 
lyrique  selon  l'évangile  wagnérien.  Il  se  sert,  comme  le 
maître,  dé  motifs  conducteurs  symbolisant  rton  pag  tel 
personnage  déteirminé,  mais  les  idées  primordiales  autour 
desquelles  se  meut  l'action.  Et  œs  m^otifs,  judicieuse- 


ment choisis  en  phrases  médullaires,   constituent  la 
trame  sur  laquelle  l'orchestre  et  les  voix  brodent,  en  ^ 
largos  tleurs  soyeuses,  des  dessins  lûélodiques  déduits- 
des  thèmes  essentiels.  -■' 

Le  procédé  donne  à  la  parution  une  tenue  rigor.reuse; 
il  charme,  par  ses  combinaisons  polyphoniques,  roreille 
des  musiciens,  tout  en  donnant  aux  non-initiéi  l'im- 
pression d'une  œuvre  harmonieusement  construite,  d'un 
contour  ferme  et  précis. 

Et  voyez. les  jolies  inspirations  qu'il  fait  naUre  : 
quand  l'aube  did.sipe  la  nuit  qu'Yolande  trouble  de  ses 
'  plaintes  et  de  ses  larmes,  un  chant  très  doux  s'élève  de 
l'orchestre.  Et  ce  même  chant  reparaît,  à  la  fiij  du 
drame,  pour  exprimer  la  paix  qui  descend  ilaas  !  ùn-'e 
rassérénée  de  Roland,  lorsque  les  paroles  consolatrices 
de  la  jeune  femme  ont  chassé  les  pensées  de  révolte  qui 
assiègent  le  héros. 

Pénétré  de  la  logique  de  cette  technique,  le  composi- 
teur n'a  pas  jugé.à  propos  de  sacrifier  aux  traditions, 
de  concéder  quoi  que  ce  soit  à  l'éducation  imparfaite  du 
public.  Ni  le  poème,  que  nous  avons  analysé  en  détail, 
ni  le  tissu  musical  dont  il  le  vêt  ne  sont  conformes  aux 
idées  reçues.  Yolande  donne  une  sensation  d'urt  intense 
et  plane  d'un  vol  hardi  dans  les  hautes  sphères  tle  la 
pensée. 

C'est  ce  qui  a  causé  quelque  .surprise  à  ceux  pour  qui 
la  musique  de  Cavàlleria  rusticauu  constitue  la  plus 
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-      YOLANDE 

C'est  un  très  p\ir  joyau  d'art  que  cette  partition 
d' Yolande  dont  le  Théâtre  de  la  Monnaie  nous  offrait 
mardi  la  primeur.  Joyau  ciselé  avec  amour  par  un 
artiste  d'une  probité  rare  et  d'un  goilt  sur,  à  la  main 
déjà  experte,  à  l'esprit  mûri  par  un  labeur  silencieux 
et  concentré. 

Le  drame  —  développement  psychologique  de  deux 
caractères  —  est  conduit  avec  le  souci  do  donner  une 
expression  musicale  fidèle  aux  peiiséfis  et  aux  paroles 
des  personna>ges,  et  l'union  du  poème  et  de  la  musique 
est  si  étroite  qu'on  ne  pourrait  les  détacher  l'un  de 
l'autre.     . 

En  ceci,  M.  Magnard  adopte  les  principes  du  drame 
lyrique  selon  l'évangile  wagnérien.  Il  se  sert,  comme  le 
maître,  dé  motifs  conducteurs  symbolisant  non  pas  tel 
personnage  déterminé,  mais  les  idées  primordiales  autour 
desquelles  se  meut  l'action.  Et  oeà  motifs,  judicieuse- 


ment choisis  en  phrases  médullaires,   constituent  la 
trame  sur  laquelle  l'orchestre  et  les  voix  brodent,  en  ' 
largos  fleurs  soyeuses,  des  dessins  mélodiques  déduits- 
dés  thèmes  essentiels.  '^ 

Le  procédé  donne  à  la  parution  une  tenue  rigoureuse; 
il  charme,  par  ses  combinaisons  polyphoniques,  1  oreille 
des  musiciens,  tout  en  donnant  aux  non-initiéi  l'im- 
pression d'une  œuvre  harmonieusement  construite,  d'un 
contour  ferme  et  précis. 

Et  voyez. les  jolies  inspirations  qu'il  fait  naîhre  ; 
quand  l'aube  dissipe  la  nuit  qu'Yolande  trouble  de  ses 
"  plaintes  et  de  ses  larmes,  un  chant  très  doux  s'élève  de 
l'orchestre.  Et  ce  même  chant  reparaît,  à  la  fi  g  du 
drame,  pour  exprimer  la  paix  qui  descend  dans  !  ùme 
rassérénée  de  Roland,  lorsque  les  paroles  consolatrices 
de  la  jeune  femme  ont  chassé  les  pensées  de  révolte  qui 
assiègent  le  héros. 

Pénétré  de  la  logique  de  cette  technique,  le  eoiuposi- 
iQur  n'a  pas  jugé,à  propos  de  sacrifier  aux  traditions, 
de  concéder  quoi  que  ce  soit  à  l'éducation  imparfaite  du 
public.  Ni  le  poème,  que  nous  avons  analysé  en  détail, 
ni  le  tissu  musical  dont  il  le  vêt  ne  sont  conformes  aux 
idées  reçues.  Yolande  donne  une  sensation  d'art  intense 
et  plane  d'un  vol  hardi  dans  les  hautes  sphères  tio  la 
pensée. 

C'ttst  ce  qui  a  causé  quelque  .surprise  à  ceux  pour  qui 
la  musique  de  CavdUeria  rusticana  constitue  la  pljis 
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délectable  manifestation  de  l'art  lyrique  contemporain. 

La  ïUTfr  ■-•"  'Hait  (î'aill.Hiiî-s  pr-''vu(!  dçs  artistes 'oui  ont 
:si,i\  ]('■  r(^i/titiMr-  XYohfvlc  et  qui  ont  plongé,  à 
Ir.'u'Ts  ^•uche^■ê'renléIlt  ïniisité  des  broussailles  sym- 
•)iic>iiir;n.  s,  jusqu'au  fd-nr  de  Ifipài'titioii. 

Cl::,  a    istes  v  ont.  d(^couveri  bien  autre  chose  que  le 

iVo>  ('(  é  ont  nous  ]).ulon.s  plus  haut,  et  qui  n'est  qu'un 

nin.i!;  d'Tire  ■  i"   lequel   \{\  discussion  ce  ite  ouverte, 

l'ien  (;'i      notiT'  avi>  il  r^'^nende  r&ti'M.'neller.ienl  aux 

exigence-   lu  drame  l' iqae  iiifexlei'ne.  •  ... 

( .',  qii    !ec''le  le  niii.'^icieTi  ciirieux  de  nenf,  conscien- 

cieity  et  ;•  ti^'^   cf  .'■1  in  reehei'dic  eons'unle'de  ij'thmes 

appr^ipri^v  au.\  'îats  e'àrnes  des  personnages  ;  c'est  aussi 

"le  soi^t  rji.  ;!  pi'emi  d'r*dapter  aux  situations  du  poème 

les  ionnl:      qu'il  juf:e  leur  convenir  particulièrement. 

I/;>  )vti  î'ies,  il  les  alterne,  il  les  brise,  \\  les  trans- 
forme .1  '::,irfoiR  il  les'combiiTî»  et  les  emploi^'-sunulta- 
roineit  nt:/  ■'!■'  provoquer  une  impression  .spéciale. 

\y^  '...ii.iii  :  s,  i'i  les  dispose  suivant  un  plan  défcrniiiié 
'\:\\  <\\<\-  Miû  . .'  la'-so  v'H  aTi  hasard  des  trouvailles 
iiM-noi  l'jues 

Tes  niMlu'Mtions  ^ont  amenées  par  les  nécessités  du 
no('r;,e.  j'.'i.  î'  s  l'flaidii.-  1  Mia  es  s'établissent  ri^oureuse- 
inci)!,  (('n'aii-  les  eoul' urs  dominante^ daiiS  une  toile  de 
niai'ire.  Va  >'  \-ow  <lrs  .'xempiet  i"  Les  passages  de  ten-  • 
'j(>s{',  l".s  "-ai-  "sants  rét'ls  «l'Yolande sont  éciits  en  fa 
/najeir-  ou  (.I'h-j  le  ton  relatif,  de  ré  mineur  ;  à  peine 
quelr^r  J^;  pb!':v  '^s  ^'écartent-elle:  (î;!  cette  tonal;  (r-,  tout  en 
res ;iu  t  dans  une  proy.iniifé  tonale  iuiïnédiate.  L  ■'s  pai-ties 
m,  stiijues  de  l'ouvre,  et  spécialement  le  thème  du  choral 
qui  tri:verse  toute  la  partition  comme  un  appel  h  la 
piété  ('.  une  affirmation  do. foi  ardente,  apparaîssinit 
invariablement  en  fa  dièze,  ton  dont  la  sonorit  '■  orches- 
trale est  i>articulière. 

Nous  ptmrrions  multiplier  ces  exemf)les.  Ils  nous 
paraissent  sutfisants  pour  donner  une  idée  de  l'esthé- 
tique nette  et  raisonnée  de  M.  Magnard.  Débuter  de 
cette  manière,  akvs  qu'il  est  si  facile  de  se  faire  applau- 
dir *^n  servant  ai.::  auditcTirs  les  mixtures  usitées,  c'est 
f-^lrc  (j'uu'o  r  aruste  sincère  et  tier. 

D'autres  ont  vante  avant  nois  lesjjqualités  poétiques 
et  mnsieales  d'roZrtnr/(',  la  l;.-igue  mélodieuse  ■— nous 
p  irions  du  texte  et  de  la  musique  —  dans  laquehevest 
.^crite  "e  petit  drame,  le  soin  avec  lequel  il  est  prosodie. 
Il  y  il  \h  un  ensemble  de  mérites  auquel  la  ci itieue  à 
-  de  rai-cs  et  presque  honorables  exceptions  près,  r  rendu 
un  l.Minmage  unanime.  En  -ong.ant  que  l'auteur  a 
vingt-sept  ans  et  que  c'est  son  début  à  la  scène,  on  ne 
peut  se  garder  d'une  vive  admiration  et  l'on  présage  un 
avenir  exceptionnel. 

Lorsqu'il  :ie  ser,\  débarrassé  des  influences  (^ui,  fata- 
lement, le  hant'^^it,  et  qu'il  aura  complètement  dégagé 
iin^  personnahié  qui  déjà  s'atlirme,  M.  Albérù»  Magnard 
•  prendra  l'une  de.s  premières  places  dans  cette  vivante 


)■ 

et  brillante  école  de  musique  française  à  laquelle  noua 
devons  une  Kenaissance-de  l'art  musical, 
v,  La  direction  de  la  Monnaie,  qu'il  convient  de 
féliciter  pour  avoir  o'sé  monter  une  œuvre  purement 
artistique  qui  dépasse  la  compréhension lictuelle^le  son 
p^bliF"()riclinaire,  à  confié 'l'interprétation  d'Yolande 
aux"  premiers  sujets  de.son  personnel.  Et  tous  se 
sont  ejforcés  d'être  â  la  hauteur  de  leur  tâche. 
M.  Seguin  donne  un  relief  superbe  au  personnage 
de  Roland  le  Hardi,  qu'il  chante  et  joue  en  artiste 
accompli.  Une  voix  timbrée  et  puissante,  un  instinct 
musical  très  sûr  servent  à  souhait  M"'  Chrétien  dans 
sa  création  d'Yolande.  M"*  Wolf  et  M.  Danlée  com- 
plètent une  interprétation  homogène  et  soignée,  et  sons 
la  ferme  direction  de  M.  Flon,  les  instrumentistes  nuan- 
cent et  détaillent  avec  précision  la  partie  symphonique, 
vraiment  épineuse,  qu'un  de  nos  artistes  les  plus 
éminents  comparait  à  juste  titre  à. un  «  concerto 
d  orcliestre  ».  Un  accident  survenu  au  métrononié  éiec- 
tik^ue  a  coupé  inopinément  la  communication  entre  le 
^.'^•lief  ef  les  chœurs  placés  dans-  la  coulisse.  Il  en  est 
résulté  quelque  désordre  qu'une  deuxième  audition 
corrigera. 


CELLES  QU'ON  RESPECTE 

par    M.     PiRHRE  WOLFP. 

La  presse  se  pratique  vraiment  de  façon  édifiante.  La 
première  repré.-etitation  de  cette  pièce,  dont  un  journal 
parisien  a  dit  plaisamment  qu'eile^avait  deux  mots  de 
trop  dans  son  titre  (on  pourrait  même  dire  trois),  a  été 
un  four  noir.  Or,  plusieurs  périodiques  que  nous  lûmes 
par  fortune,  la  donnent  pour  un  succès. 

Noire  public  a  eu,  ceite  fois,  le  bon  sens  de  rester 
d'une  froideur  polaire.  Les  applaudissements  n'ont  pas 
voulu  partir,  malgré  l'aniorce  'habituelle  de  quelques 
claqueursqui  battent  le  briquet  pour  allumer  le  feu. 

Certes,  M""  BertheCerny,  dont  le  froufroutant  jupon 
jaune  d'.  Ma  Cousinf.  a  laissé  des  souvenirs  suggestifs 
et  durables  dans  le'  souvenir  des  Bruxellois,  à  un 
charme  do  minauderies,  de  petits  Coups  de  tête,  de 
sourires  tondants,  de  phrases  en  saccades  qui,  pour 
être  toujours  les  /mêmef.  et  paraître  monotones  à  qui 
en  a  di^à  goûté  la  saveur  pralinée,  opère  invinci- 
blement s'a  séduction  sur  les  nouveaux  venus.  Quel 
ennui  que  ces  artistes  qui  se  figent  dans  quelques  gestes 
ou  attitudes  bien  trouvées  et  qui  restent  invariablement 
eux-mêmes  dans  les  rôles  les  plus  variés!  Quelle  mécon- 
naissance de  l'essentielle  qualité  de  leur  art  et  comme 
cette  perpétuelle  vision  d'un  identique  personnage 
chasse  de  la  pièce  l'être  fictif  de  l'œuvre  pour  y  enchâs- 
ser l'être  réel  et  trop  connu  de  l'affiche  ! 

Celles  qu'on  respecte  est  une  critique  à  la  scène, 
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fort  banale,  à  peine  intéressante,  des  catins  du  monde, 
toujours  prêtes  à  faire  les'ïilles  tout  en  affectant  d'être 
des  prudes  et  des  personnes  archi-distinguées.  L'auteur, 
M.  Wolff,  montre  la  facilité  de  leurs  chutes,  le  vide 
et  la  puérilité  des  prétextes  par  lesquels  elles  se  justi- 
fient vis-à-vis- de  leur  conscience  légère  comme  leurs 
ço[ifichets.  C'est  cette  espèce  de  femmes,  écloses  sur 
les  couchés  du  monde  où  l'on  noce,  qui  demandent  à  là 
vie  de  perpétuelles  occasions  de  plaisir,  et  qui  confinent 
le  plaisir  ^ans  les  soupers  fins  où  lé  Champagne  prédis- 
pose à  l'érotisme;  ces  çocodettes,  d'après  le  joli  mot 
second  empire,  qui  tra'vestissent  à  ce  point  l'amour  qu'il 
mérite  cette  définition  amusante  et  terrible  :  un  senti- 
ment ridicule  Raccompagné  de  gesticulations  obscènes.. 
Elles  baguenaudent,  flirtent,  sucent  des  bonbons,  ôtenf 
et  remettent  leur  corset,  et  se  livrent  à  la  galanterie 
pour  se  distraire,  quelquefois  aussi  pour  le  profit, 
absolunàent  comme  les  plus  détachées  amazones  du 
bataillon  de  Cythère. 

La  satire  est  peu  mordante.'  Le  chapelet  des  épisodes 
enfilés  par  M.  Wolff  est  niais,  amusant  parfois  mais 
par  de  bien  vieux  mots.  La  pièce  d'abord  sautillante  se 
poursuit  en  une  très  lourde  marche  de  traîne-savattes  et  ' 
finit  comme  elle  peut.  La  jeune  dinde  qui  a  trompé  son» 
mari  pour  un  gentilhomme  bookmaker,  revient  à  son 
mari  pendant  i'intérim  entre  le  polichinelle  qu'elle 
quitte  et  le  polichinelle  qu'elle  cherchera  dès  demain, 
et  qui  probablement  ne  vaudra  pas  mêra^  le  premier. 
C'est  une  page  de  la  vie  d'une  hystérique  faite  pour  le 
mariage  et  la  vie  de  famille  comme  une  cannepetière 
pour  être  la  supérieure  d'un  couvent  de  carmélites. 

M.  Noblet  joue  avec  un  naturel  rare.  Il  a  le  chic  plat 
et  le  cynique  égoïsme  du  monsieur  qui,  à  cçtte  ques- 
tion :  Que  faites-vous?  -^  répond  :  Je  fais  la  noce  ;  —  du 
gommeux  qui  prend  les  femmes  en  les  culbutant  en  un 
temps  deux  mouvements,  absolument  comme  il  prend 
un  bock,  sans  un  plaisir  beaucoup  plus  grand,  sans 
un  plus  intense  souvenir  de  la  conjoncture.  Aussi 
quelle  colère  froide  quand  les  pauvrettes  veulent  passer 
au  collage!  quel  dégoût  énergique  et  simple  pour  leurs 
câlinerïes  qu'il  trouve  assommantes;  quel  brusque  recul 
quand  elles  oflFrent  la  coupe  de  leurs  lèvres  ou  le  mobi- 
lier de  leur  corsage.  Ah!  la  parfaite  canaille  comme  il 
se  qualifie  lui-même,  ce  Bressac  qui  trace  par  la 
grande  galerie  du  Louvre  le  sentier  qui  mène  aux  mau- 
vais coins  parisiens  dans  lesquels  il  croque  ses-victimes, 

C'est  l'orchidéenne  M"*  Andrée  Mégard  qui  remplit 
le  rôle  de  celle  qui  doit  y  passer  après  l'autre.  Elle  pro- 
mène en  brun  sa  beauté  blonde  et  placide  dans  le  rôle  de 
cette  seconde  incarnation  de  Celles  qu'on  respecte.  C'est 
uneamie,  naturellement,  comme  Bressac  est'un  ami.  Ell^ 
accueille  l'amant  avec  une  désinvolture  du  dévergon- 
dage le  plus  tranquille  et  enfile,  avec  le  ^flegme  d'une 
ceinture  dorée,  le  même  petit  chemin  de  1^  grande 


galerie  du  Louvre.  Le  rideau  tombe  au  moment  du 
(I(^paii  de, cette  poulette  avec  le  coq  r^^HguS  qui  fait  le 
beau  et  dresse  là  crête  autour  de  ce  u'^uveau  coùllou. 
Bref,  spectacle  de  qualité  médiocre,  aimablement  et 
spirituellement  joué.  Mais  que  tu  f-s  loin,  ô  Mounet- 
SuUy!  que  tu  es  loin,  Eschyle!  que  vous  êtes  loin,  ô 
lamentable  Jocaste.ô  terriflant  Œdipe! 


VOLUMES  DE  VJERS 

Poésies  complètes  de  Catulle  Mendès. 

Catulle  Mendès  réunit  ses  poiisies  complètes.  Tous  ceux  qui  i^c 
sont  enquis.pour  nourrir  leurs  admirations,  de  fart  d'il  y  a  vingt 
ans,  connaistienl  If  j  Contes  épiques,  Hespifrus,  Intermède,  ^oleil 
de  minuit,  Philomela,  Sérénades,  Pagode,  Soirs  moroses.  Nous 
nous  rappelons  cette  belle  et  1res  parfaite  série  de  vers,  en  la 
grande  et  sévère  édition  d'alors,  celle  de  Fischbacher.  lis  son- 
naient, les  alexandrins,  comme  de  belles  armes.  Ils  se  coDtour- 
naient,  les  sixains  de  Pagodes  et  les  huiiains  à^  Soirs  moroses, 
comme  de  lisses  el  élégants  coquillages.  Le  livre  prenait  place  à 
côté  des  œuvres  de  Dierckx,  Merard,  de  Here^ia  el  Leconlo  (le 
Lisle.-Comme  an  il  élait,  suivant  les  Ihéories  prosodiques  admi-ses, 
iiréprochable.  Je  me  souviens  de  -.y 

SURVIVANCE 
Dans  la  faïence  d'Yuddo 
,  •       .  Où  s'écorne  en  un  filet  d'eau 

;   "  La  lune  étroite, 

La  fleur  que  je  cueillis  hier 

Ouvre  encor  son  calice  fier 

Et  se  tient  droite. 

Bien  qu'un  doigt  brutal  ait  brisé  , 

.    Sous  les  pleurs  d'un  matin  rosé 

Sa  tige  frêle, 
On  dirait  que  la  sève  encor 
Montant  du  sol  au  pistil  d'or 

Circule  en  eHe, 

Tant,  avec  son  arôme  frais, 
_..^^ •''(Toi -même  tu  t'y  tromperais. 

Subtile  abeille  I) 
Éclata  triomphalement 
Comme  un  rire  de  jeune  amant 

La  fleur  vermeille. 

La  face  d'un  décapité 

Où  l'on  ne  sait  quelle  clarté 

Dans  lœil  s'obstine. 
Semble  aussi  vivre,  quand  le  sang 
'  ,_        Ruisselle,  sombre,  éclaboussant 

La  guillotine. 

Et  je  tioage  en  njon  triste  esprjit 
A  ma  jeunesse  qui  sourit. 
Alerte  et  forte,  ' 

V —  Mais  qui  ne  tient  plus  à  mon  cœur; 

Ardente,  heureuse,  à  l'air  vainqueur, 
Et  pourtant  morte. 

En  son  dernier  tome  (le  seul  inédit  de  la  présente  série), 
Catulle  Mendès  reste  fidèle  aux  formes  jiellcs.,  plus  prosodiques 
que  rythmiques.!  A-€Ôlà  des  pièces  aussi  amples  que  solides 
A'Iîélas,  il  rime'^e  mièvres  rondeis  q\i'\liHre  Amours  de  Juliette, 
Amour»  désertes,  Amours  de  mésange.  Les  lecteurs  de  l'Echo  de 
Pam  seuls  les  connaissent.  Citons  ^ 

H  cause  avec  une  fée  et  juge  quelle  n'a  pas  le  sens  commun, 

SoUs  un  chapeau  de  pimprenelles 
•   Une  fée  en  notre  jardin 
Vint  un  jour,  son  vertugadin 
Était  gemmé  de  coccinelles. 
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•     „  Où    ont  IflS  omours  éteriiolte? 

'If,c|  c    ici?  "  (lit,  l'air  très  iiiondaiu 
Sous  i;ii  «•li.-ii)Paii  de  pimprei.c'leb.,' 
V'.iKi  iVf'  cil  notre  jardin. 
Jp  W'iv'ridi'^  :    «•   Où  siT^iieiit-oHes 

.Siiicii.  ilitiis  n(.tr.>  cher  édon  ?  -" 

MiMS   |c   vi-i  un  Tire  baitin      ■' 

Liino  en  .-es  i.iijqiie(isr.?,prunellr,s  ^ 

— -  Sous  i!ii  <  liaiic'ilii  de  iumprenell.-:'*.        ~^^  ■ 

Lu  conelusioii,  qu-  dnv  ■■  re  u'csl  (|ue  I''  l.iU'fail  rimeiir  r-t  h 
.l.dinu  l.niipiMalif  qut  to„t  ^îp  Ci.tullf'Mcndès  le  pocU'  si  as^idu- 
M„.nl  »mi  iK.r  u-ll-- Krlric.es  U  lels  Icctours  n'ii  enri,- n  démériié 
lin  f'iiniiissc. 


Le  premier'Livre  pasîoral  de  M.  i)r  Pti-ssi's.  --  Paris,  Yanier. 

ni  n  nVM  ci'ir-s  j.liis  ;imr'  que  do  l.uniitK^r  IV-cole  lomano. 
M.  M.inri  •'■  lii  r'I(><:;y^,spé,i;ilem.enl.  îi  liivrrdrr  ''.fh  spilaptios  h.âli- 
V  s.  ?i  l'iiiv  Ir-  >I.  If  m  Ato:-(<r»':,  ur,  du  u  cii  neuf  por^onnos,  à 
roiriposer  d.<  .!éd'r;irps  folie-.  îi'échnppeniit  ;i  nucinie.  pl.Hs;in- 
l, ,,.;;,  ij.  |-  ■■,!,.  ses  ode  îi  j^cme  lu,  on  nourrait  so  mcitre  ù  iirer, 
t„n^  !.■>  |.Mx  d'ariifuv  de  raillerir.  et  de  I  i;!5ii!r  qui  sont  d'i!sas(.-. 

N.h;,  rroynii-;  (ju'il  y  a  mieux  li  faire. 

Te  ,jUi  ri'uip  ii('idan  en  e.e  livre  c'e.si  son  manque  de  ros-pe"! 
vi,  .'i\is  dos  niaîi-e-.  Dans  la,  di-ilieiioe  f.  Jean  M^Teas,  Homère, 
i'iiM.ire.  Virgile,  J<.'-;.'rd  îoru  ifii^  :i  Jiied  au  -..nfit  de.  leur 
„Hu!  v,in  eoMiinuai.iir.  ehariMuU  voèle  certes,  mais  dnnl  l'an 
est  pi-eiiséuUMii,  a  eaiisede-son  unique  jolfeçse,  le  contraire  du 

IrU,-,  -, 

<)i.  po!HTail.il(^ïiiiiv  V  Moréas  un  liabile  froisse'. -  d'->  pCiiis 
papi'Ts  di'  seie,  un  e:<ie:f.  découpour  de  ro>es  en  l  .!  .^\  un  poéic 
au  doic'ié  d'di(\  elh  vncali'^e'^.  Mais  préseni  '•  Jean  Mnr-'ss  comrre 
,-u!;|o!>aid  H  imèr.e  en  sa  personne,  c'est  Mnnirer-rAlf.hi'e  huv„nl 
b  Mi-(iiierr:n  ce,  et  l'on'ne  comprend  pas  comment  deux  lelsntiiis 
peuveni  <^!"-.  eili^s  ensemble.  - 

De  plus,  c'i'Mi'ieiirr  la  pl(5iatic  i-oii-Mnlienne,  oii"  fa'' e  comme 
une  sorte  d  i»dre  lil.K^raire,  avec,  son  priuc'i'  et  ses»,(li,'valiers, 
messied  im.ioiird'liui,  "où  lV,i-o,ieir  et  la  "vanilé  doivein  de  plus  en 
plus  eue  liiiunis  des  ti;on]).es  poétiques  nouveaux.  Ceiui  qui  se 
sotd  (^lu.  soiif;e  bien  pNis  a  s'humilier  qu'à  se  pavaner  devant  la  ■ 
territianie  id(V  qu'il  dnii  avoir  du  mystère  qu'est  'a. beauté.  Se 
conwalider,  soncer  ^  soi  quand  ou  écrit  aux  auiriis  pour  qu'ils 
vnn^  renvoient  une.  épttre  i^;.;:dement  d(    louançses,  se  faire  de- 

ttuiiuels  salamalecs,  au  n(ii«  des  muses,  parail  si  en  deliors  de^ 

noi:-'  lemp-;  efTrayaiU  et  éJiornu-,  qu'on  s'(''lonne  (|ue  des  idées 

.pai'eilles  arrivent  lirieore  à  fcii.i.u 

t^n-i-iie,  i>our(iuoi  ressnsciti>r  ''/^    rVéloriques  morte;  (lue  des 

maires,    .oici  dis   siècle-,  oui    ■■'éée^'   'iu-si   pai'faitc:-   .^.l'il  est 

possil 


comme  an  temps  de  Louis  )CIV.  une  réforme  littéraire  reslriclive  , 
et  uniquement  nationale  est  possible;  aujourd'hui  que  le  cosmo- 
poliiisme  envahit  tout  et  que  rEùrope-ënlière  s^ébaache  en  nation 
a^enne  unique,  l'effort  de  l'école  romane  restera  iné.VJiablement 

vain;  ■      ,  ••     ,    ,      ' 

Bégulus,  tragédie  en  trois  actes,  parle  co^^^^  "^  Su»r«n  d.  la 
CondÀminb.  -  Paris,  imprimerie  i..yi)rgrapluquo  Bourdawe . 

Serait-ce  le  réveil  (fe  la  tragédie?  En  tous  cas,  l'auteur  est  un 
classique  qui  fidèlement  se  railache  au  ivif  siècle  et  par  la  pen- 
sée,  et  par  le  style,  et  par  la  contexture  de  sa  pièce.  Il  y  a  sans 
doute  du  courage  à  maintenir,  en  une  époque  d'art  aussi  tot>r- 
meniée  et  -liverseque  la  nôtre,  le  ^Irapeau  d'une  poétique  dispa- 
rue et  à  ce  compte  l'auteur  doit  être  félicité. 

Poèmes  suisses,  par  Virgile  Rossei.  —  Fayot,  â  Lausanne. 

Peci  est  un  tivre  patriotique.  Légendes,  victoires,  défaites  sont. 

d.anlé'^s.  L'I^me  de  la  Suisse  vibre  dans  le  clairon  du  poète  qui 

décdéuieiù  ^  eb'q.pe  à  (oi;s  les  découragements  et  à  tous  les  tour- 

men!S'i(  sa  généraiiori  :  les  coups  de  trompette  sonnent  ^ssez 

élrang(mèntà  nos  oreilles  accoutumées  aux  symphonies  savantes 

des  virtuoses  du  vers  et  cet  hymne' à  laPalrie  vient  peut-être 

assez  'd  propos  à  une  heure  où  le  patriotisme  même  est  mis  en 

question,  et  où  ils  ne  sont  pas  nombreux,  ceux  qui  disent  k  leur 

pays  comme  l'auteur  au  sien  : 

Heureux  d'avoir  pu  vivre  r>\\  je  suis  né, 
Je  bénis  U' sort  et  te  remercie. 
Sans  rien  me  devoir,  tu  m'as  tout  donné, 
Terre  d'Helvétie. 


de  le  faireV'Us  riaient  ui:is  'atiTUi-iphère  où  un  tel  art 
ficloaail  jiresque  de  lui-même  \i,  Ir'-ilemeni,  rien  que  pour  les 
imiter,  même  gaiiebemenl,  d  faut  l'aire  effort. 

Kt  l'on  aboutit  h  des  pa^l-ielies  nuls,  à  des  décalques  et  des 
refleis  sans  cbalenr,  sans  lumiè.e.  On"mé!e  h  de  la  ruquetle  le. 
vin  ardeni  de  la'  nenaissanoc'  française  et  l'on  sert  L.  boire  ce 
br-'uvaiie  non  plus  eu  ile-^^  tiobelcts  d'argent,  mais  er.  des  verres 
ébréebés  de  lavciia 

Il  ne  réus-ira  j  ;!i.;v.  .  a  n'iiupo'-le  q'uel  groupe  d'annuler  l'évo- 
lution qui  s'est  taite  dans  l,i  liuéraïuie  française  depuis  ce  siéch^ 
ni  de  l'apiiauvrireu  lui  i'  rman!  dçs.  sources  qui  l'ont  régénérée  et 
.  la  régi'uèrent  rpioiidi' rui."rie!i'.  — 
:    Quand  les  iiiées  génônl'  ■;  .^onl  tournées  \ ers  la  réglementation 


Y      u  A  Ï^ROPOft 'D'HAMLET  « 

M.  Fkunanu  Khnopff,  des  .YA',  a  fait  le  23  décembre  aii 
Ccrolc nrtistiqiic do  Truxelles,  elle  mardi  siiivanl  a.u  Cercl/!  nrlis- 
tiqiii'  de  (iarid,  une  conférence  très  documentée  dans  laquelle  il 
a  niis'la  précision  et  le  vouloir  qui  caractérisent  ses  tableaiix.  , 
Après  avoir  parlé  de  la  bibliographie  shakespearienne  et  rap- 
pelé les-ouvrages  de  l'évêque  Wadworlh,.  de  lord  Campbell,  de 
Blades,  R.  Smith,  Thoms,  Patetson,  etc.,  le  peintre-conférencier 
a  fait  l'histoire  du  paradoxe  baconien,  inventé  par  Miss  Délia 
Bacon  et  repris  par  le  juge  Holmes  aux  Etats-Unis  et  par  William 
Smilli  et  Mrs.  Pollen  Angleterre. 

Il' g  décrit  le  théâtre  «  Le  Globe  »  où  Hamlet  a  été  joué  pour 
la  première  fois.  Puis,  après  avoir  cité  Miss  Mariotl  et  M"*  Lerou, 
il  a  défini  la  suite  des  acteurs  qui  ont  joué  le  rôle  d'Hamlet  depuis 
le  créateur  Richard  Burbage  jusqu'à  M.  Beerbohm-'Tree,  en  passant 
par.  Taylor,  Hart,  Bctlerlon,  Garrick,  Kemble,  Kean,  Fechler  ej 
Irving. 

Ile  Ih,  en  parlant  du  rôle  d'Ophélie  et  de  Mrs.  Giddony,  la 
sœur  de  John. Kemble,  il  a  décrit  en  artiste  délicat  et  perspicace 
le  portrait  que  fit  d'elle  Gainsborough  et  qui  esta  li  National 
GaUerij  : 

('  La  grande  actrice  est  représentée  de  trois-quarts,  assise, 
devant  un  fond  rouge,  qui  vient  de  Van  Dyck  mais  s'est  acidulé 
en  passant  sur  une  palette  anglaise. 

Le  visage  est  clair,  le  regard  dominateur,  la  lèvre  charnue. 
l'inclinaison  du  grarid  chapeau  noir  décotivre  une  masse  de  che» 
veux  poudrés,  presque  une  aile  à  la  tempg;  et  des  boucles  descen- 
dent devant  les  épaules^  '     ' 
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Au  cou,  un  ruban  noir  9ouli|;np  la  longue  mûchoire. 

Un  fichu  bleu,  d'un  bleu  aitglais  translucide  el  loinlain,  èl 
combinn  'différent  du  bleu  -friinçais  de  Lesueur,  opaque  et  tou- 
jours trop  près;  un  fichu,  croise  sur  la*  poitrine,  se  continue  en 
de  liirgcs  rubans,  bleus  aussi.  - 

Les  mains,  près  d'un  manchon  qu'elle  liei^l  sur  les  genoux. 

Autour  du  bras,  une  sorte  d'échnrpn  drapée,  vieil  or,  et  le  cos- 
tume même,  d'un  blanc  verni,  rayé  légèrement  de  bleu,  a  quel- 
que f  hose  de  marin. 

Ce  portrait  est  bien  anglais  et  r'^présente  un  ty'p.e  bien  anglais 
aussi;  ce  que,  honni  soilqui  mal  y  pense,  on  pourrait  nommer  hi 
fomme  objet  d'art.  »  -,N 

M.  Fernand  Khno{)ff  a  parlé  des  acteurs  du  continent  :  Bou- 
vière, Rossi  cl  Mounol-Sully  ;  de  la  légende  de  l'écrileau-décor 
fie   Skiikespeare  (légende  qui  doit  être,. une  fois  pour  toutes, 
reculée),  el  acilé  plusieurs  auicurs,  doni-Oscar  Wilde,  qui  prou-- 
vonlqne  la  misa  en  sctène  do  co  lemps  étaii  déjà  fort  compliquée. 

Il  a  lermitié  en  onalysani  cl  en  lisant  quelques  passages  de 
Vllamlet  de  Jules  Laforgiii\  l'une  des  plus  belles  et  des- plus 
'  impressionnantes  de  ces  Mnrnlilès  légendaires  qui  demeureront 
—  tant  pis  pour  ceux  qui    m;  les  comprennent  pas  —  l'hon- 
neur de  la  littérature  com>  rnponnne. 


PORTRAITS  ET  SILHOUETTES 

par  le  baron  de  Haulleviu.e 
Première  Kt'rie.  —  Bruxelles,  Lacomblez. 

«  Des  amis  en  qui  j'ai  confiame  m'oni  conseillé  de  réfinir  en 
deux  volumes  quelques-uns  de  mes  traviiux  éparpillés  on  dont  la 
première  édition,  après  être  rentrée  dans  l'obscurité  le  lendemain 
de  sa  publication  dans  un  journal  ou  dans  une  revue,  a  servi  b 
envelopper  du  fromage  o\\  des  harengs  chez  le  marchand  du  coin. 
Ces  conseillers,  trop  indulgents  peui-étre,  m'ont  assuré  que  le 
public  garfje  mieux  le  souvenir  de  ce  qu'il  lit  dans  un  livre.  J'ai 
suivi  ces  avis,  non  sans  appréhension.  » 

Kn  ces  lerines  mélancoliques,  M.  le  baron  de  Haulleville  pré- 
sente  au  public  Iv  premier  volume  des  exhumations  annoncées: 
C'esl'qu'il  a  la  nostalgie  du  livre,  ce  labtirioux  dont  les  loisirs  ont 
été  dévorés  par  le  travail  de  li  publication  quotidienne.  Le  livre 
est  pour  lui  l'œuvre  de  diliclinn,  le  doux  fruit  de  médilaiion  et 
de  recui'illement,  le  signe  de  liberté,  et  le  seul  qu'il  eût  publié 
jusqu'ici  portait  ce  titre  évocaieur  de  la  délivrance  des  tûclies 
journalièics  et  de  l'esprit  joyeux  de  s'abandonner  à  sa  fantaisie  : 
En  vacances.        ■  ',    ■ 

Mais,  à  côté  de  celle  création  df'  plaisance,  quelle  énorme 
production  emportée  aux  ti^urbillons  des  luttes  éphémères!  Pour 
échapper  autant  que  possible  à  cette  consommation  effrayante 
"d'œuvres  sans  lendemain,  M.  de  Haulleville  a  choisi  dans  les 
revues,  qui  sont  déjà  presque  des  livres,  un  terrain  Où  sa  pensée 
pût  s'étendre  plus  à  l'aise  pour  des  lecteurs  moins  haletants. 

Certes,  les  études  que  M.  de  Haulleville  y  a  consacrées  à 
M.  Thiers,  au  couronnement  de  l'empereur  d'Allemagne,  à  Napo- 
léon 111,  à  la  (Rémission  du  roi-  Amédée,  à  un  pèlerinage  à  Rome, 
portent  encore  la  marque  du  polémiste,  combatlani  pour  le 
triomphe  d'une  idée  et  appréciant  à  cette  mesure  les  œuvres  et 
les  hommes,  mais  c'est  là  ce  qui  en  fait  l'intérêt  et  donne  à  la 
réunion  de- ces  travaux  épars  la  cohésion  d'un  véritable  livre.  Le 
journaliste  y  a  apporté  là  valeur  doctimentaire  de  ses  recherches 


à  toutes  les  soiirces  de  publicité,  et  le  littérateur  un  style  net-cl 
précis,  ironique  souvent  et  qui  parfois  n'iest  pas  sans  grandeur. 
""  C'est  une  belle  page  d'histoire  que  celle  où  il  évoque  les  gloires 
de  Versailles  devant  les  Tpulons  assemblés  dans  la  grande  galerie 
pour  acclamer  comme  empereur  un  roi  de  Prusse. 

Le  livre  se  termine  par  une  étude  sur  Camille  Duhoiirg,  pseu- 
donyme sous  lequel  se  cachait  modestement  une  tl'rniiie  di^tinp,uée, 
el  S^ur  Jules  Varî  Prael,  «  cet  homme  de  pénombre  »  \l"  id'^ntiiia 
si  bien  son  œuvre  avec  celle  de  la  royauté  qu'il  n'est  pas  passible 
de  la  distinguer  aujourd'hui  et  que,  à  sa  mort,  ses  travaux  atti- 
rèrent bien  moins  .^attention  que  sa.  galerie  de  tableaux  sur 
laquelle  l'auteur  donne  quelques  intéressants  dôtails.  Pour  ejle 
aussi,  M.  Van  Prael  recherc,hait  l'obscurité  cl  le  silence,  el  l'auleur 
raconte  qu'Alexandre  Dumas  ayant  ej^primé  le  désir  de  voir  celle 
collection  dont  il  avait  entendu  parfer,  le  ministre,  après  quelque 
résistance,  le  conduisit  devant  une  grande  armoire,  dans  laquelle 
les  fameux  tableaux  étaient  remiséK  comme  dans  une  garde-robo.. 

En  somme,  le  livre  est  d'une  très  attrayante  lecture  rétrospective, 
et  nous  eapérons'qiie  M.  de  Haulleville  ne  tardera  pas  à  publier 
la  seconde  série. 


Nouveaux  Concerts  de  Liège.  ^ 

Les  Nouveaux  concerts  ont  repris  leurs  séances  annuelles. 

Le  peu  d'empressement  du  public  liégeois  et  les  perles  pécu- 
tniaires  qui  en  résultent  pour  les  organisateurs  n'ont  pas  déçoii ragé 
MM.  Dupuis  et  Vandenschilde. 

Us  onl  assumé  une  tâche  toute  de  désintéressement  ei  haulè- 
menl  artistique  :  répandre  davantage  la  musique  moderne,  faire 
connaître  les  jeunes.  Il  fallait  que  ce  but  fût  réalisé  à  Liège  àcôlé 
de  celui  des  coricerts  du  Conservatoire^  Ces  messieurs  l'ont  com- 
pris el  ils  préiendent  ne  pas  faillir  à  la  lùche. 

Si  la  foule  reste  indifférente,  du  moins  esl-iUune  piriic  du 
dont,  !a-  sympathie  et  la  gratitude  leur  sont  acquises,  et  les 
applaiîdissemehls  nourris  qui  ont  accueilli  dimanche  M.  H  jpuis 
en  étaient  la  spontanée  expression. 

Il  appartenait  à  M.  Sylvain  Dupuis  de  faire  connaître  \\  Liège 
les  esquisses  synipboniques  La  Mer  dt?  Paul  Gilson. 

V  Art  mcdente  a  dans  des  phrases  justement  admirai:' es  ana- 
lysé l'ieuvre  du  compositeur  "brabanvon,  lors  de  son  exécution 
aux  Coucerls'populaires  de  Bruxelles  (1).     . 

Je  noie  donc  simplement  en  quelques  mots  rapides  inoo  im- 
pressions. Ce  qui  m-î  f;appe  surtout —  l'audition  tein^.inéo — 
c'est  1'liabili'té  de  la  facture,  la  parfaite  connaissance  que  !'■  com- 
positeur possède  des'fessources  de  l'orcheslro,  la  maTfiiFe  ?veî~ 
laquelle  il  en  sait  di.'^poser.  Aussi  la  variété  ci  la  pui-s-nnce  des 
harmonies,  la  conduire  des  thèmes  qui  ne  se  perdiTt  pas  (lai.i 
la  savante  polyphonie  de  l'oeuvre  sont-elles  très  r.imarqdabl.'s. 

Ce  qui  me  rente  encore,  c'est  l'éveil  insLiffisani  dj?  senliments 
d'élévation,  de  ç;randeur  sublime  qu'évoque  en  moi  ce  titre  :  La 
Mer.  Non  pas  que  l'œuvre  soit  dépourvue  d'émotion,  mais  parce 
que  le  décor,  le  pays;ige  y  dominont. 

La  première  partie  cependant,  «  Le  Lever  du  jour  ",  com- 
munique quelque  cho.se  de  l'impression  morne  de  solilude  le 
la  mer  et  la  troisième,  «  Le  Crépuscule  »,  avec  ses  iiit-moai  s 
ascendantes,  élève    la    pensée  qui— ti'esl  plus   retenue   pi.  la 

(l)  Art  moderne,  p.  99,  no  i3,i892. 
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fo:-ne  di  .-.cripiivc.  (.',ciii>  troisième  itarlie>  Csl  un  peu  longue"' 
'<■  La  TcmpiHf  »,  un  v(vl(;ihle  ><  dL'olïalriemoiil  de  Ibûlcs  les  forces 
i;.';iri)mpiil'i!os 'il' l■ol•c^lo^lro  'i',  i>sl  citic  page  d'une  éLonaanie 
puiss.iiiec.Kiie  ;ji.>s':!  l'jiutJiieur  Jialelaiil  sotis  une  impression  i^  h 
fois  (le  ItMT' ur  r'I.de  f^rnixii'ij!'. 

!/!'>(';c,!iLi(ni  de  La  /l/'»- n  V'ti^  p;irfiiilo  de  iieileié  et  de  vigiour; 
■V  clu'stre.  sùuçieux  des  iurani;i'.s,  tnarchiiil  avec  un  rare  enSembh. 

M-.  Oiip'iis  nous  a  fait  enlfiulro  une  a'J.i|)iation  prwir  orclieslre 

^dd   «  Jardin  cnfhanu;  de  Klinusor  ^i  et  des  «.  Filles-tleurs'  >>- de 

Puisijul    (.'S  fragments,  ainsi  distraits  du  diaTne,  ne  donnent 

-j^u'mie  faillie  impir'ssion  de  ces  pages  musicales  "d'une  si  enve- 

lo.pparUc  séduction. 

M"'  l'.itiy  Sch'v  ,be,  nv.'^.  .jolir  \iolonisle  de  18  ans,  parait 
ann  !ée  'i  i!i  pr^  .Ii-iik  :;)oni|)li' s.  lUiH'.  deJoachim.eh.'  possède 
fie  la  pu.t  l(j  .!■*  'Il  Ot  (11'  !a  fraiirhise  du  coup  d'archei  de  son 
"Tîlire    Pli.s  iiii'  viriuose,.M''''  Siiiwabo  est  une  artiste  qui  sent. 

-0  ici  I  h'  !it)-e  il';  hi  jPiinesst ,  do  sa  candeur  passe  dans  sou 
ei.tîiM'-ia-i;:  iiitcrpri'Mtion  Va  (-'•■'ait  charmant,  de  l'entendre 
]()>.;::■  ,  ;.  :  le  couciri;.  on  mi  iviiifiir  de  Air nii.-issohn,  la  Polo- 
ih.ise  d.,  H.  \Vii'riia\ss'-. '  et  uiu;  des  (!:t!iscs  «v j'.ajiuiles  de  Sara- 
SU'C  -         ■ 


o 


A    7EKVIKR3 

{Cov'f-pondauce  fji-^u:iiliêre  .if   ! 'Akt  ;iojf;MNK  ) 

Si  ti'njic.iitur  (pi'on  Soil  de  Hoberl  ScliMuiaiin,  il  est  permis 
lir  ••  un^  ;\xtasier  devant  Parihiu.'.  ui,d  Pcri.  L'œuvre  est 
t,U!i!u;-,  d'inypii-alion  ildué(,  iulirTinire  aux  Mélodies,  a<;  Quin- 
■iilte,  h  maintes  pages  d(.  souille  pui:  an',  ou  de  grâce  délicate. 


Sous  h  direction  de  M.  A 


1,1a  masse  dtoraleel  instru- 


mi'u  aie  de  la  Socii^té' ovale  l'Einiilation  (dt- Verviers)  a  fait  de  soc' 
nieux  nour  don  u-r  de  la  couleur  k  l'œifvre. 

Les  iolistcs,  M"'"»  i-épine  el  Mauriès,  MM.  Dimiiri  cl  Leroy,  se 
,0-r.  lires  avec  lionncur  de  leur  fort  ir.jfraie  tâche.  Dans  la  secande 
p  .lie  du  concert,  exclusiveu'iait  consacrée  î»  des  soli,  nous  avon.s 
été  heureux  d'a;piaiu;ir  h^Mv  voix  de  MH»  :.épiue,  ivns.  qu.  !e.s 
reii/uYiunbles  .(oaliit  s  do  slyle  el  de  diclion  qui  Lara.•,.éri^or.i  .e 
latent  de  M'""  Mauriès.  (luanl  aux  morceaux  chantés,  ils  n'offraient 
aucun  inlériH  particulier. 

Le  concert  se  donnait  dans  le  nouveau  local  du  Maiièi^e.  11  est 
détestable  d'acoustiiiue  Que  les  cantûlriets  qui  ne  veulent  pas 
attraper  de  bronchites  s'eii  ga;deni'  C'est  un  conseil  d'ami  que 
nous  leur  donnons, 

TERMES  DE  CUISINE  PARLEMENTAIRE 

A  mon  arai  Atj'sO.STE  DEu.hKE 
^  "»«^ '-'-^  Je  la  aMn)hf..de3  représentants. - 

Assiette.  -  On  apprll  >  aie-i,  eu  termes  <le  cuisine  parlemen- 
taire, la.  vaisselle,  plus  ou  ,0-  as  plate,  dans  laquelle  on  sert 
limpôl. 

-    bARDEK.  -  Kain-  i...  l)f,rde      atlach'^r,  avec  des  ficelles,  des 


Iranclif.s  de  lard  aiir 


iU> 


gloires  na;ionales. 


Blanchir.  -  M,iir,  .  iVa,..  nouillante,  pour  laisser  légèrement 
auendnr  On  t.ùr,  envaue.  h  on  met  >.  l'eau  claire  On  fait 
blauchir  les  téus  d.  ^cau.  at}.  de  les  rendre  plus  flexibles  et  njus 
taci'es  ù  parer   '  •    '     ' 

RODQUET.  --   Se  dit  de.  ingrédients  qu'on  met.dans  les  bouil- 


.:  ■■i 


Ions.  On  appelle  bouquet  garni  celui  auquel  on  ajoute  une  feuille 
de  laurier. 

Rraiser.  —  Verser  du  vin  dans  un  pot  entouré  de  braise. 

Brider.  —  Employer  une  ficelle,  afin  de  retenir. 

Brochettc,  —  On  élève  les  hommes  d'Etat  à  la  brochelle. 

Ciseler.  —  Faire  des  incisons,  en  biais,  sur  la  Chair  que  l'on  - 
veut  faire  griller.  ,     : 

Dauber.  —  Mettre  b  la  dnube. 

DÉGORGtîR.  — Faire  r'cridre  gorge.  - 

Désossi-r.  —  Oter  la  peau  et  les  os.  Cette  opéralion  demande 
de  l'adresse  et  beaucoup  diisa^e. 

EcHAUnER"."  -  -  On  échaudo  la  volaille  pour  la  plumer. 

FLAMBtiR.  —  Quand  la  volaille  est  plumée,  on  peut  dire  qu'elle 
est  flambée.  .  •      •  . . 

Frissonnp.me!«ît.  —  Le  frissonnement  est  la  petite  secousse  qui    .f; 
'Se  produit  au  moment  où  l'animal  va  être  cuit. 

Garniture.  —  Ornements  dont  on  pare  les  bêles  avant  de  les  ' 
servir.  -  .'         — 

Glacer.  —  Employer  une  croûte  luisante. 

Gratin.  —  Croûte  de  bellf  couleur. 

Habiixkr.  —  Trousser  un  discours,  pour  lui  donner  la  forme 
convenable  '  ,         , 

Macérkr.  —  Paire  infuser  ïi  froid,  pour  extraire  les  principes. 
"Masquer.  —  Aje^iler  de  la  sauce.  '  ^ 

Menu.  —  Ordre  (hi  jour.  ;.. 

Mijoter. -~  Faire  cuire  à  petit  feu.  '. 

MouiEs,  —  Rn  termes  de  cuisine  parlementaire,  ce  sonjt  des 
espèces  de  crucheE  sans  queue  ni  télé.  Pourfeire  des  brioches,  il 
y  en  a  de  toutes  les  formes. 

Paner.  — Augmenter  les  traitements. 

Parer.  —  Parer  un  discours,  c'est  en  ôter  les  nerfs. . 

Piquer.   -  Faire  des  lardons. 

Revenir.  —  Fnir^  revenir,  c'est  faire  passer  dans  le  beurre. 
On  disait  autrefois  faire  rougir. 

Sauter.  —  Lâcher  la  queue  de  la  poêle.- 

Tourner.  —  L'orage  fait  tourner  la  crème.  ^        " 

Trousser.  --  Apprêt  de  la  dinde.  . 

Charles  Duhercy 
Mémento  des  Expositions 

Glasgow.  —  XXXIl'  exposition  annuelle  de  l'Institut  des  Beaux- 
Arts.  7  février-8  mai.  Délai  d'envoi   :  10  janvier.  Dépôt  chez 
Bourgu,gnon,Tue  de  Namur.  Bruxelles.  Renseignements  :  Hobert    • 
Walker,  xccrélatre,  175,  Satichiehall  Street.  !| 

o^^^'^-.'  .Too'^''rwf'  ir"""""  f^^  Beaux- Arts.  24  février- 
23  avril  1893.  Délai  d'envoi  :  15  janvier.  (Dépôt  :  Paris  chez 
Pottier,  rue  Gaillon,  14).  Envois  directs  à  Lvon  jusqu'au  25  jan- 
vier. Renseignements  :  Secrétariat,  rue  de  l'Hôpital,  6. 

n/'^'^'r  "~  .S^*'""  '^'^  '•^9=^  (Champs-Elysées).  1"  mai-30  juin 
Délais  d  envoi  :  peinture,  14-20  mars;  dessins,  aquarelles  naslels 
mimatures,  porcelaines,  émaux,  cartons  de  vitraux  e?' vitraux 
14-  h  mars;  sculpture.  1-5  avril;  bustes,  médaillons,  stal  eues'    ' 
médailles  et  pierres  fines,  1-3  avril.  Jusqu'au  25  avril   les  a  Ses 
auront  la  faculté  de  remplacer  leurs  modèle  en  p  à  re  pa  '  des 
ouvrages  exé.niés  dans  leur  matière  définitive 

Ma;;/fîo  a^vîil'^îsQ'fp'  "^  ^'T  ^.If"'  '^'^""•^"  ^u  Champ  de 

neit'  t  T  pT/\  ^"'"!  ^?  ^^.'"  ^^^''^-  Renseigne- 
ments    M.  J.  Péladan,  rue  de  la  Vierge,  10,  Nîmes 

nxf'^"j  "'^"P'^^'''""  ^''^  ^'""  ^«  Arts.  15  janvier-lS  marsl893  • 
Déla^id envoi  expiré.  Renseignements  :  g'  Tardi!^,Tr/Jà 
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•   yETITE    CHROI^IQUE        . 

A  l'issue  de  la  représeniation  ù'Yolande,  M.  Albéric  Mngnard) 
a  réiidi  ii  l'Hôtel  de  Suède  les  itilerprètes  de  son  œuvre,  les  direc-: 
leurs,  chifs'd«  service  et.  solisus  du  ihédtre,  ses  amis  de  Paris 
arrivés  pour  assister  à  la.prpmière,  parnii  lesquels  MM.  Roberi  de 
Bonnièrei,  Téodor  de  Wyzewa,  Guy  Roparlz,  Vigeanl,  Rnymond 
-d'Abzac,  ChjirlfîS'  Darrdurs,  quelques  amis  4*^  Bruxelles,  elc. 
M.  Francis  Mugiiard,  dirccieur  du  FHgaro,  iTésidail  le  souper  qui 
a  été  cordial  etchiirmant.  Répondant  au  toast  de  remerciement 
porté  par  le  compositeur,  M.  Siounion  a  bu  à  Pavenir  asUstique 
de  M.  AIhéric  Magnar^,  déclaraiii  qu'il  espéraitétre  encore  direc- 
teur de  la  Monnaie  lorsque*  l'auteur  d'yol^inde  terniiiieraii  une 
nouvelle  purlitiqn  et  qu'il  serait  toujours  heureux  de  lui  faire  bon 
accueil.  

L,  M.  Lilta  fera  le  mardi  10  janvi<  r  un  piano-recital  à  la  Maison  du 
Peuple  (Seclion  d'art  el^'enseignemenl  populiire).  Son  programme 
comprend  un  choix  d'œuvresclassiques  et  modernes^ depuis  Haydn 
et  Beethoven  jusqu'à  Vincent  d'iiidy. 

L'exposition  annuelle  du  Voorwnnrts-  s'ouvrira  le  samedi 
14  janvier,  dans  les* galeries  de  l'ancien  Musée. 

Nous  recevons  le  premier  numéro  d'une  nouvelle  revue  artis- 
tique bi-mensuellc  :  Lutte  pour  l'Art,  qui  parati  décidée  à  don- 
ner de  bons  coups  de  bec  en  faveur  des  idées  que  nous  défendons. 
Revue  un  peu  mystérieuse  :  aucun  nom  de  directeur  ni  de  secré- 
taire  sur  la  manchette;  aucune  signature  ;  une  simple  adresse 
d*iidmii)isirateur  :  rue  de  France,  70,  justifiée  par  cette  phrasé 
finement  ironique:  «  Il  se  pourrait,  pour  des  raisons  quelconques, 
que  des  personnes  désirassent  coniiatirc  les  auteiiis  des  articles 
de  ce  journal.  » 

Lutte  pour  l'A  ri  met  slriclemenl  en  pratique,  pour  elle-mévne, 
cet  axiome,  inséré  dans  son  programme  :  <c  Ne  comptent  pas  les 
individus.» 

Ce  progittmme  nous  platt  d'ailleurs  tout  entier.  Il  affiche  imé 
cr&nerie  de  bon  augure.  Quelques  extraits  :  . 

«  Contrairement  à  l'us^ige,  nous  ne  parlerons  jamais  de  nous- 
mêmes,  à  Part  celte  foisJn.....  Nous  ne  chercherons  pas  non  plus 
îlg;îigiier  de  l'argent... if 

h^A  imbéciles  commencenl  à  lever  la  téie.  Ils.  conservent  bien 
encore  le  vagiJé  étonnemenl  de  ne  recevoir  que  si  rarement  des 
coups  de  pied  au  dorrière,  eux  qui  en  avaient  la  salutaire  habi- 
tude, mais  ils  ont  déjà  l'intuition  d'être,  en  quelque  sorte,  les 
souverains  dispensateurs  de  ce  qu'ils  appellent  la  gloire.  El  cela 
est  insupportable..... 
•  Notre  double  but  : 

Contraindre  les  lourds,  à  l'égard  des  œuvres,  à  une  admiraliou 
dont  nous  nous  fichons  pas  mnl,  mais  qui  nous  donnera  la  paix, 
puisqu'elle  devi<>i)dra  peui-éirc  silencieuse. 

Relever,  exaspérer  l'orgueil  des  artistes.  » 

A  citer  encore,  dans  l'un  des  premiers  articles,  cet  aphorisme  : 

«  Eu  art,  surtout,  l'outrance  esi  bi^^le,  l'outrance  qui  se  rue 
à  travers  les  lièdes,  sans  se  préoccuper  de  ceux  qu'elle  écrase, 
allant  droit  au  but.  » 

On  peut  s'abonner  au  bureau  de  location  du  Théâtre  de  la  Mon- 
naie aux  deux  concerts  que  Y  Association  des  artistes  musiciens 
donnera  cette  année. 

Ci-après  les  avantages  de  l'abonnement.  .Pour  les  deux  concerts 
et  par  place:  fauteuil  d'orchestre,  première  loge,  baignoire, 
10  francs  ;  balcon,  loge  deuxième  rang  de  face,  8  francs;  parquet, 
7  francs  ;  deuxième  loge  de  côté.  6  francs.  ' 

Pour  les  auires  places,  pas  d'abonnement  et  prix  ordinaires  du 
théâtre.  

Très  juste,  cette  observation  de  la  Curiosité  universelle,  dans  m 
article  élngieux  sur  notre  Musée  des  arts  décoratifs  : 

«  Une  chose  regrettable,  c'est  que  l'on  n'ait  pas  cru  devoir 
{enlever  au  plftire  son  ton  d'un  blauc  froid,  en  le  teintant  légère- 


ment, comme  cela  existe  au  Musée  du  Trocadéro,  à  Paris,  ou, 
encore  mieux,  en  donnant  aux  reproductions  la  couleur  des  origi- 
naux. Les  Fonts  baptismaux  bronzés  de  l'église  Saini-Barlhélemy, 
à  Liège,  font  regretter  que  l'on  n'ait  pas  étendu  au  reste  du. 
Musée  cc^te  heureuse  innovation.  (Le  puits  de  Quentin  Metsys,  par 
exemple,  traité  de  la  même  manière,  rendrait  évidemmenlmieux 
la  pensée  de  l'artiste  qui  l'a  conçu.)  Ou  coup,  le  Musée  perdrait 
cet  aspect  triste  et  monotone  que  le  ion  uniformément  blanc  et 
froid'  du  plâtre  lui  donne.  Espérons  que  l'on  y  viendra  ! 


M"«  Juliette  Folville,  applaudie  cet  été  au^Waux-Hall  comme 
virtuose  et  Gonmjé  compositeur,  vient  de  remporter  Un  grand 
succès  à  Rouen,  où  elle  a  fail  entendre  quelques-unes  de  ses 
œuvres.  Le  Théâtre  des  Ans  a  mis  6  l'étude  son  drame  lyrique  : 
Atala. ,  ■ 

Une  revue  littéraire  uniquement  consacrée  à  l'An,  abstraction 
faite  de  totites  les  étiquettes  dont  on  l'affuble  :  symbolisme,  déca- 
deniisme,  occultisme,  etc.  «  qui  ne  servent  qu'à  troubler  les 
esprits  »,  telle  se  présentent  les  Blâtter  fur  die  Kunst  (1),  qui 
réunit  au  sommaire  de  s^  première  livraison  les  signalure!>  des 
poètes'  Stefan  George,  Hugo  von  Uofmannsthal,.  Paul  Gérardy, 
Edmond  Lorm  et  Cari  Rouge. 

C'est  la  revue  de  la  Renaissance  des  leitrés  en  Allemagne. 


des 


La  Bibliothèque  royale  de  Berlin  a   cédé   au  cabinet 
Estampes  une  collection'd'énviron  45,000  portraits  gravés. 

Le  Musée  berlinois  a  acquis  à  la  vente  Hulot  deux  tableaux 
importants  :  La  Vierge  aux  Anges,  qui  figurait  au  catalogue  sous 
le  nom  invraisemblable  de  Wolgemutb  ei  qui  est  un  Lucas  de 
Leyde  authentique;  puis  le  prétendu  Ca/mr« de  Quenlin  Metsys, 
qui  serait  plutôt  l'œuvre  d'un  succe8V::iir  et  imilateur  de  Roger 
Van  der  Weyden. 

'  Enfin,  le  même  Musée  a  acquis  à  la  vente  Dudiey  un  précieux 
dessin  de  Rembrandt,  ^aint  Jean  prêtant  dans  le  désert,  pour 
le  prix  de  2,500  guinées  (pi.u8  de  66,000  francs). 

(1)  Bbblin,  Cari  August  Klein,  Lothringer  Strasse,  9.  —  Vnmn, 
L.  Weiss,  Tuchlauben.  —  Paris,  L.  Vanier,  quai  Saint-Micl^el,  19. 


r( 


.KmL:;^^: 


■  >N   .  .. 


>.;■ 


■>'mi 


'ii^M:'-'; 


y..%:^;:^ 


'^ 


ÎmMéé 


MMMNtÉ 


;#^ 


M|«fMl«lM«MiMl^^ 


-*«ï» 


PAQUEBOTS-POSTE  DE  U 


BELGE 


# 


■c;tfc.'' 


-*:l': 


LIGNE    D'OSTENDE-«'DOUVI| 

La  plus  couru  et  la  moins  coûteuse  des  voies  extra-rapides  entré  le  Continent  et  {'Angleterbe       «|* 

BruxeUes  à  Londres  en  8  hourcs,—  Cologne  à  Ijondres  en  13  heures.—  Berlin  à  IiondreB  eu  22  heures.  -  Vimwe  à  XtimdMMÎ 
en  36  heuroB.  —  ^Àle  à  Londres  en  ?Q  heures.  —  ttilan  à  Londres  en  32  heures,  -v  Francfior^  s/M  A  Lowirpa  eajlfS  h^uM».  ,  / 

D'Ostende  a  4  h,  58  matin,  10  h.  53  malin  et  8  h.  03  soir.  —  DeDonvres  à  18.00  h.  («iîdi),  7,h^  30  soî^  e^iOfi.  Viiblv.  '^  : 
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Pnr  ]es  nouréaux  r:.  ;;plon(lide8  paquebots  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  X<à  |rJlfUli|dre'4i  tTUto 

e  Douvres  partant  journellement  d'OSTENDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin;  de  DOUVRES  à  12.00  (nnidi)  etTh.30  soir^.  —  Sà-lpi*» 

luxueux.  -  Fumoirs.  -  Ventilation  perfectionnée.  —  Éclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLEt^  DÏR,liCl'â'(([i%1e^' 


ou  âiLer  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES,  Birmingham.  Dublin;  tidlmbourg,  Glàscow,  Liverpodl,'  lÉanciupÎMr  w 

touteis  les  grandes  villes  (le  la  Belgique  et.  ei.tre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Borèjpe.  '   \1'' 
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^lisppléïiieiit  de^®  en  1"»  clëisse  sui*  le  bciteaiia»  flr»  ^-âN6l 

Excursions  à.  prix  réduits  de  60  'jo,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  l«r  Juitt  tifm  30  septembre. 
Entre  les  principales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  Pâ,ques,  de  la  PenteoAt»«t  de  l'Assomption, 
AVIS.  —  Cabiiieo  partii\iiières.  —  Buffet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminiq.  —.Accostage  à  qUai  wà«à  tl* 
de^  Klûtion.s  Ae  nhemin  de  fer.  —  Çorrespondauce  directe  aTec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  wagonb*lit8).  '^  Vo^iges 

ù  1)1  li;  r^.dailiS  de  Sociétés.  . 
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BREITKOPF  &  HffRTEL 

MAOASIN  DEMCSIQUE  ET  D'INSTRUMENTS 
45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

w^  CHOIX  DE  Miisiop  {imm  ET  mim 

Eivoi.  à  vue  pour  la  ville  et  en  province 

aiJUL  DÉPÔT  POUR  I.A  )ll«Lf.!QUI5  DES 

Célèbres  Orgues-Harmoniums  «  ESTEY  » 

(HKAT'lLEBORO,  AMÉRIQUE) 
PLu.s    DE    2  2  5,0  00    INSTRUMENTS   V!:î;dus 

ABONNEMEN^T     DE    MUSIQUE 

Deux  cent  mille  (SOO.OOO)  numéros^ 

■  ,      J,ES   CONDITIONS   LÉS   PLUS  AVANTAGEUSES 

Dépositaires  des   pianos   BECHSTEIN 
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BRUXELLES 
„|!p.e  Théréfiienpe.  6 


PIANOS 

VENTE 

ÉCHANGE 

LOCATION 

Paris  1867, 1878,  1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2«  prix 

EXPOSITIOIS  ilSTEBDAI  1883.  iN?ERS  1885  DIPLOME  DIORNEDR. 


GUNTHER 


ENCADREMENTS  D'ART 

■  ESTAMPKS,  VITRAUX  &  GLACES 

N,  LEMBRÉB,  17,  avenne  Louise 

BruxeUes.  -  Téléphone  13 34 
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LE  GBESHABT 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  D  ASSURAfiCES  SUR  LA  VIR 

sous  le  contrôle  du  Oouvemefnvnt 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  Mtîàil&SB 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  f NTltnË,  UtilCfit 
ET  A  TERME  FIXE 

'      AUX  CONDITIONS  LtjS  PLUS  FAVORABLES     '-       ■      . 

L.1  Compagnie  traite  des  affaires  en  Èelgique  dtmuis  1866. 
Echéances,  sinUtres.  etc.,  payés,  plus  de  220  mDliOQg 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10.  iS'ét  l'JTp.c.,  , 
suivant  l'âge,  payables  saus  frais  et  au  cours  dans  fetfte 
I  l'.urope.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en' face 
du  Cvnsenmoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Brux^UM^i  ' 


Spécialité  de  Viitè  fins  dc'ChainiMgti» 

CARL.E  "frères 

Al  CH.mA|l  DE  FONTAISE-DESIS  PRES  ÉPERBM  (IM) 

MAISON   PRINCIPAI.E    A    BRTJXH5LX.B38 

•■^."■'ffvf:--;. r-i.    -^^ï.  ^"7  et  ..71,  ;Fue  B^yal^  i*»*.^- 

Nombrcux  dépôts  à  tétrcmger  -  Maison  tà  iSS^'^'^*^ 
Vins  de  tontes  provenances 
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MACKAR  et  NOËL 

Editeurs  de  musique.  Passage  deb  Panorama^}  2'8,  Pai-ls. 

NOUVEAUTÉS  PARUES  :  •■'' 

P.  TscHAÏKowsKY,  Noi-t,^no  (no  4  des  S.X  more,  pr  pi^o  (op.  iffi.  ' 

Complainte  (nocturne  sur  déu«  tbènkiw  Ae'SnMtm- 

fOtSCrlHftj  ■'  i   J     'i 

Alerte,  piqueurs  i  caprice  (àa,  W^    ,     ''      -  ■  ' 
Les  Noces  d'or  degrnnd'niaman, gavelfo («b  izïîi 
IJnefêteàBarreknH,  boléro  {op.  i3ir^^'       ^ 
Amis  serrons  les  ,  a>  rjsl  marche  iaÂumSL 
Capnce  espagnol  iQp.i),       ,  V'V"*?»^ 


H.  DUVBRNOY, 


M.    GozMAIf, 


A.    P\HBNT,  Af^À.^,.^    V,.  ..-.,•.  ^r    \'7.*'   l    :. 


.A^^abL^ue^^r^yiolp^  Ptyipi(^l,,j^  ^,  8,^ 


Bruxelles.  -  tap.  V*Mom,OM,  38,  ,ae  d,  l-Tndusirlc 
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Treizeèmb  année.  —  N"  2. 


Le  numéro  :  25  centimes. 
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PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVIIE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  i  Octave  MAtJS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN       1 


ABONNEMENTS  :   Belgique,  un  an,   fr.  10.00;  Union  postale,   fr.   13.00.    —  ANNONOES  :    On    traite  à  forfait. 
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Adresser  toutes  les  communications  à 
l'admenistiÈution  générale  de  l'Art  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 
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LÉO»  Bloy.  Le  Salut  par  les  Juifs. —  L'Ennemi  des  Lois,  par 
Maurice  Barres.  —  L'Exposition  Van  Gogh  a  Amsterdam.  — 
Expositions  de  la  semaine.  —  Théâtre  du  Parc.  —  Un  Théâtre 

LYRIQUE  historique.  —  Un  AUTRE  ThÉATRE.  —  La  PrESSE  EN  TUR- 
QUIE. —  Le  Palais-Noël.  —  Chronique  judiciaire  des  Arts.  — 
Petite  chronique. 


Léon  BLOY 

LE    SALUT    PAR    DES    JUIFS    (i) 

La  portée  de  ce  livre  étrange,  —  où  Léon  Bloy  révèle 

pour  la  troisième  fois  lô  merveilleux  exégète  qui  se 

cache  en  lui  sous  le  pamphlétaire,  —  semhle  avoir  été 

inaperçue  des  pachas  de  la  critique  parisienne  qui  ont 

-daigné  rompre  en  sa  faveur  un  silence  jusqu'ici  inviolé. 

Faut-il  croire  que  les  locataires  et  sous-locataires  des 
grands  rez-de-chaussée  littéraires  se  soient  contentés  de 
juger  l'œuvre  sur  le  titre  qu'elle  arbore  et  sur  le  contenu 
de  ses  dix  premières  pages,  battant  en  brèche  les  pro- 
cédés de  polémique  de  M.  Drumont?  Peut-être.  Car  une 
étude  plus  approfondie  les  aurait  empêchés  dô^^voir  dans 
le  Salut  par  les  Juifs  ce  qu'ils  y  ont  vu  :  c'est-à-dire 
une  réhabilitation  de  la  race  errante  et  la  réfutation  des 
théories  antisém,itiques. 

(i)  Un  vol.  in  12  de  132  pages.  —  Paris,  librairie  Adrien  Demay, 
21,  rue  de  Ghâteaudun .  (Prix  ;  3  francs.) 


Chose  plus  curieuse,  la  méprise .  que  nous  signalons 
semble  avoir  été  le  lot  de  l'auteur  lui-même,  s'il  faut  en 
croire  la  dédicace  d'un  exemplaire  que  nous  avons  sous 
4es^£aiX.  e_t  qui  est  conçue  dans  ce  style  lapidaire,  auquel 
se  délectent  tous  les  admirateurs  de  l'écrivain  du  Déses- 
péré :  «  A  Edmond  Picard,  pour  l'exaspérer.  - 

En  réalité,  cette  nouvelle  bible  n'exaspérera  que  ceux 
auxquels  elle  assigne  une  mission  salvatrice  tout  à  fait 
inédite. 

Les  précédents  écrits  de  Léon  Bloy  nous  laissaient 
soupçonner  déjà  son  peu  d'amour  pour  les  descendants 
d'Israël.  «  Le  moyen-âge,  disait-il  en  parlant  de»  juifs 
dans  son  principal  chef-d'œuvre,  avait  le  bon  sens  de 
les  cantonner  dans  des  chenils  réservés  et  de  leur  impo- 
ser une  défroque  spéciale  qui  permît  à  chacuu  de  les 
éviter.  Quand  on  avait  absolument  affaire  à  ces  puants," 
on  s'en  cachait  comme  d'une  infamîb  et  ou  se  puj  iliait 
ensuite  comme  on  pouvait.  La  honte  et  le  péril  de  leur 
contact  était  l'antidote  chrétien  de  leur  pestileiii^e,  puis- 
que Dieu  tenait  à  la  perpétuité  d'une  telle  vennme;  » 

Le  livre  d'aujourd'hui  nous  prouve  que  la  C"iiception 
de  l'ignominie  de  la  perpétuelle  engeance  d'Israël  ne 
s'est  point  modifiée  pour  celui  qui  écrivait  ces  lignes 
rétrospectives.  '         . 

«  Au  double'  point  de  vue  moral  et  phjsique,  dit 
Léon  Bloy,  le  youtre  moderne  parait  être  le  confluent 
de  toutes  jes  hideurs  du  monde  »  (page  12). 
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n  La  Hjmpathi-  pour  les  juifs  est  un  signe  de  turpi- 
tu'lo...  Il  est.  irarr.ssiblè  de  mériter  l'estime  d'un  chien 
quand  «m  i.  i  pa,s  >  •  dégoût  instinctif  de  la  synagogue  " 

Ou  \o!'  ;^)n<:  i^  'il  faut  se  garder  d'opposer  d'une 
fti(;\  '  ■'iC'£"''<i'  '0»^-  ne  on  l'a  fait,  Léon  Bloy  à  Edouard 
DtEiu'îit,  j*  do/' s  ériger  en  protagonistes  de  deux 
th^Kos  r-'-.ir'raf'icu  j-es. 

A  -iu)  ;pii  ^-e/vni  venu  lui  proposer  de  venger  Israël  • 
rto  l;u  ;_'•-  'ai  lufîets  que  Drùmont  lui  a  prodigués, 
V'i'^y  îVptuKiniii  i  crtes  aussi  noblement. que  le  fit  quel- 
.ifs  iio'^  iv...  !  sa  mort,  Villiers  de  l'Isle  Adam,  an 
(  ?iiiili!i?it  '  ,  î  -  ,'  vitaire  d'une  'pareille  riposte  :  «  Cela 
vaii^  trf'Jiv  i"jiiirs,  Monsieur.  " 

l,;i  lh*'S(  dt'  c  i  livre.  Elle  est  indiquée  succinctement 
Cil  0'^  diicmin"  q.ii  évoque  tout  d'abord  la  classique 
fi,/!!!-!'  A  :    !.;.'!(   v.cieux  :  • 

•  i.*'s  M  ils  10  ^f  convertiront  que  lorsque  Jésus  sera 
d(S3Hndii  d'  ■.•!  i  i(»ix,  et  précisément  Jésus  ne  peut  en 
dcsfi  'drc     u.^  ' 'l'^que  les  juifs  se  seront  convertis  » 


'p.i).v  12). 

tion,  il  .l;iuL  <  > 
si{xiiale  tnfn 
i;oii.su));.i,'i,  'i  •!■ 
PauviH...  Le 
Cliiiir,  ^vv  'A'<' 


r  "fflétisme  de  cette  troublante  prédic- 
•   oir  la  grandiose  similitude  que  Bloy^ 

îconde  Personne  divine  et  ces  mots 
:  le  Verbe,  la  Chair,  l'Argent,  le 
;;;is,  après  avoir  égorgé  le  Verbe  fait 
1  aujourd'hui  l'Argent  en  l'écartant  du 
Paijvrc.  fi  on:  ''i'DUsé  à  leur  insu  l'efl'royable  pénitence 
d'Atro  fixés  à  j.Miais  dans  leur  sacrilège  et  de  continuer 
avtji  r  i.L'-*'  sur  1  h  'estructible  Symbole  ce  qu'ils  avaient 
ac.coiiipli  î\ir la  /hair passible  du  vrai  Dieu. 

A  notr-^  V oy.'iii!,  l'universel  mercantilisme  du  peuple 
etr:iiii  fMiparalt  i ouc  non  pas  comme  la  conséquence 
ac(  iv<liio;'  iVnn  »;  Tet  qui  le  châtierait  d'avoir  trafiqué 
i(^  s(.ii  TM^ii,  ;  i  lis  comme  une  fatalité  qui  prépare 
ravoiicou.iit  du  Sauveur,  du  Paraclet.  qui  sortira 
d'Isrfjfi,  quand  i/    temps  seront  venus... 

Toi  tes  ,vs  0','  ^idérations  appartiennent  à  la  plus 

haut>  (X'f  (---I  ,        nous  ne   voulons  donner  ici    que 

l'uihbrf   du  com.'.entairë  entrepris  par  Léon  Bloy,  et 

jU'-'  1g  cha|>itio  .\VII  du  livre  pousse  à  la  plus  efla- 

■  nii^?  profotideu,-. 

f'oux  au.  qijol-  il  a  été  donné  de  lire  et  de  com- 
;.i»î  !io  ie  Ré''"  'ieur  du  globe,  Christophe  Colomb 
(h  en,.  •  !ps  fmi,  ■  'ux,  la  Chevalièi^e  de  la  mor/  et  les 
pip/fi-'  is  cliapit:  s  du  Désespé^é  ne  s'étonneront  point 
ri'y'l.'.iis  de  cori-  nter  de  nouveau  l'orientation  del'es- 
(1(-  Marcbci,..  r  vers  les  symboles  des  Livres  saints 
c  r.^ves  ajH  :  dyptiques,  qui  hantèrent,  d'ailleurs, 
l'i;  liùûilioi  î'ai  res  écrivains  de  sa  race  :  le  président 
\tii.r,  Ulanc  <i..  Saint-Bonnet,  Barbey  d'Aurevilly, 
'Tof''). 

(■>  qui  spiirhîo  être  plus  propre  à  Bloy  dans  ce 
.'.  n  i,n( .  CMst,  \\  conviction  qui  le  domine  d'une  inter- 


vention  prochaine  et  décisive  parmi  nous  de  l'Esprit 
saint,  recelé  aujourd'hui  par  Israël  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

Quant  à  l'idée  même  de  l'avènement,  d'tinè  ère  nou- 
velle,—  empruntée  aux  prédictions  d'Isaïe  et  d'Ezéchiel, 
—  elle  se  retrouve  dans  de  nombreux  auteurs  chrétiens 
des  premiers  siècles  :  Papias,  Tertullien,  Lactance  et. 
dô  siècle  en  siècle,  il  s'est  trouvé  des  millénaires  ou  des 
montanistes  pour  défaire  les  supputations  antérieures 
et  reproduire  avec  des  nuances  nouvelles  les  pronostics 
de  leurs  devanciers.  ..    ~ 

La  thèse  nouvelle,  exposée  dans  le  Salut  par  les 
Juifs,  et  qui  nous  fait  les  très  humbles  créanciers  sans 
terme  de  la  bonne  volonté  des  déicides,  s'inspire  de 
quelques  Images,  de  quelques' Textes  sacrés,  dont  Bloy 
dénonce  lui-même  les  difficultés  d'interprétation  en  son 
style  merveilleux  : 

«  Quand  on  les  regarde  avec  fixité,  dit-il,  ils  se  com- 
pénètrent  soudain  et  se  coalisent  en  un  seul  front  pour 
se  multiplier  derechef  aussitôt  qu'on  s'efforce  de  les 
saisir.  Et  quand,  plein  de  lassitude,  on  s'en  détourne 
pour  contempler  de  vaines  ombres  dans  les  miroirs 
énigmatiques  de  cet  univers,  ils  arrivent  insidieuse- 
ment, comme  des  obsesseurs  très  subtils,  et  ils  envi- 
ronnent l'esprit  de  leurs  tranchées  silencieusesT^  on  a 
beau  savoir  qu'ils  sont  les  flots  d'un  identique  océan  et 
qu'ils  ne  peuvent  rompre  les  digues  de  l'Unité  absol^ue  ; 
l'ondoyance  perpétuelle  de  leurs  aspects  et  le  conflit 
apparent  de  leurs  couleurs  déconcertent  infailliblement 
l'orientation  la  plus  attentive.  Il  faut  prendre  son  parti 
de  n'obtenir  jamais  que  d'intermittents  éclairs,  car 
Jésus  lui-même,  venu,  disait-il,  pour  tout  «  accomplir  », 
ne  s'exprima  qu'en  paraboles  et  similitudes.  » 

Peut-être  la  place  n'est-elle  pas  ici  de  discuter  la 
façon  dont  Léon  Bloy  comprend  et  traduit  cette  parole 
du  Christ  :  Salus  eœ  Judœis,  sur  laquelle  repose  toute 
la  nouveauté  de  sa  thèse. 

Il  est  permis  cependant  de  rappeler  dans  quelles  .cir- 
constances furent  prononcés  -ces  mots,  beaucoup  moins 
mystérieux  sans  doute  que  Bloy  ne  les  suppose. 

Il  est  dit,  au  chapitre  IV  de  V  Evangile  selon  saint 
Jean,  que  Jésus  passant  par  la  Samarie  s'en  vint  en  une 
ville  nommée  Sichar  et  qu'il  s'y  reposa  sur  le  bord  de  la 
fontaine  de  Jacob. 

"  Nos  pères,  lui  dit  une  femme  samaritaine,  ont  adoré 
sur  cette  montagne  et  vous,  vous  dites  que  c'est  dans 
Jérusalem  qu'est  le  lieu  où  il  faut  adorer.  » 

On  sait  en  effet  que  les  Samaritains,  voisins  de  Jéru- 
salem, s'étaient  séparés  de  l'orthodoxie  juive.   ■ 

Jésus  lui  dit  ;«  Femme,  croyez-moi,  le  temps  va  venir 
où  vous  n'adorerez  plus  le  Père  céleste  ni  sur  cette  mon- 
tagne ni  dans  Jérusalem.  Vous  adorere*ce  que  vous 
neconnaissez  point* pour  nous,  nous  adorons  ce  que 
ndus  coiyiaissons,  car  le  salut  vient  des  juifs.» 

Le  sens  de  l'entretien  apparaît  très  clair,  et  aucun 
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commentateur  ou  traducteur  ne  s'est  avisé  de  confondre:, 
Salus  ex  Judœis&vecSalus  aJudœis. 

Mais,  si  précaire  que  puisse  nous  paraître  l'argument 
d'interprétation  sur  lequel  repose  toute  la  thèse  de  Léon" 
Bloy,  nous  ne  saurions  assez  louer  les  grandioses  déve- 
loppements déductifs  qu'elle  comporte  dans  ce  livre. 
La  question,  juive  n'est  pas  tout  le  livre,  d'ailleurs,  '\\ 
s'en  faut.  Le  dessein  de  Bloy  n'a  pas  été  d'énumérer  le 
nombre  des  aborigènes  et  des  circoncis  qu'il  a  pu  décou- 
VTir  parmi  les  financiers  qui  mènent  le  monde.  Il  voit 
surtout,  ici  comme  en  d'autres  ouvrages,  le  pauvre 
frustré  de  la  justice.  Et  l'on  sait  qu'aucun  auteur  des 
.  temps  passé&:&u  modernes  ne  s'est  élevé  à  une  éloquence 
aussi  altissime  dans  l'exaltation  de  la  pauvreté. 

Le  Salut  par  les  Juifs  doit  être  lu  surtout  par 
ceux,  trop  nombreux  encore,  qui  ne  connaissent  et 
n'admirent  en  Léon  Bloy  q^ùe  le  tortionnaire  de  tous  les 
voleurs  de  gloire  et  le  démolisseur  —  d'ailleurs  inimi- 
table —  de  toutes  les  statues  de  boue  qu'il  a  été  dans 
les  fameux  pamphlets  du  Pal  et  du  Désespéré  et  qu'il 
sera  demain  encore  dans  les  confrontations  littéraires  de 
Belluaires  et  porchers.  . , 

-    .. ■       H.  CW,,,, 


ii^NNEMI  DES  LOIS 


par  Maurice  Barras.  —  Perrin,  Paris. 

Dans  celle  élude,  plus  condensée  encore  que  les  précédentes, 
M.  Barrés  rêve  que  nous  touchons  au  moment  où  une  élite 
humaine  • —  qui  entraînerait  tôt  ou  lard  le  reste  de  l'humanité, 
—  est  capable  d'éprouver  de  façon  sensible  le  bonheur  d'obéir 
à  la  loi  de  solidarité. 

.  Il  pense  qu'en  nous  commence  enfin  à  croître,  —  d'une  crois- 
sance naturelle,  —  ce  sentiment  d'universelle  fraternité  que  les 
héros,  les  génies  et  les  saints  avaient  seuls  compris  dans  son 
essence  et  qu'ils  ne  nous  avaient  fait  partager  qu'au  moyen  d'un 
mirage  quelconque. 

Il  croit  que  «  de  longs  siècles  d'esclavage  puis  de  soumission 
aux  religions  et  aux  codes  »  ont  à  ce  point  fait  surgir  ce  que 
notre  nature  avait  d'obscure  bonté,  que  nous  pouvons  maintenant 
laisser  peu  à  peu  retomber  dans  l'oubli  ces  lois  et  ces  codes,  ne 
conservant  pour  les  plus  faibles  que  les  lois  garde-fous  ;  il  espère 
que  nous  pourrons  «  faire  des  actes  spontanés  et  suivre  sans 
lutte  nos  âmes  perfectionnées  par  tant  de  siècles  d'éducation 
morale  »,  parce  que  nous  en  arriverons  à  développer  nos  instincts 
naturels  au  point  de  «  souffrir  de  nuire  ». 

Il  essaie  de  «  préciser  en  formules  contagieuses  ce  qui  chez  les 
autres  n'est  encore  que  bouillonnements  confus  ». 

Bouillonnements  confus,  les  calculs  secs  des  économistes 
anciens,  les  utopies  réalisées  sur  les  échelles  trop  courtes  des 
rêveurs  généreux,  et  les  emportements  des  anarchistes,  —  que 
pourrait  unir  celte  formule,  base  commune  de  leurs  tendances  si 
diverses  :  «  Le  bonheur  des  autres  nous  apparaissant  comme  une 
condillonde  notre  propre  bonheur.  » 

Comme  tous  ceux  qui,  à  l'heure  présente,  se  rendent  compte 
de  la  marcbQ.de  l'armée  humaine,  ce  cérébral  est  convaincu  que 


ce  n'est  ni.la  culture  de  l'intelligence  ni  l'étude  de  systèmes  nou- 
veaux qui  nous  font.défajit  pour  le  moment.  Ce  dont  nous  avons 
le  plus  besoin,  c'est  de  raffiner  ou  plutôt  d'intensifier  notre  sensi- 
bilité grandissante  et  qui  s'ignore  encore  elle- même;  car,  «  seulea, 
nous  mènent  les  vérités  qui  nous  font  pleurer  ». 

Barrés  est  certes  un  des  hommes  de  France  i]ui,  à  l'heure  actuelle, 
pensent  le  plus  profondément  ;  et  ses  livres,  aux  formes  légères, 
seront  bientôt  relus  comme  des  manuels  <iti  philosophie  com- 
pacte. 


Comme  Gœlhe,  Emefson,  voire  Schopenliauer,  et  îi  des  hau- 
teurs subtiles  qu'un  passionné  comme  V.  Hugo  n'u  jamais  atteintes, 
il  cherche  les  bases  des  vraies  lois  sociales  d  .iris  1  (3tude  approfon- 
die de  nos  instincts.  _ 

Dans  le  Jardin  de  Bérénice  il  étudiait  l'âmo  du  peuple  et  recon- 
naissait l'arbitraire  témérité  qu'il  y  a,  pour  les  théoriciens,  à 
forcer  ces  instincts  populaires  donl-nulne  '  ouiihU  la  porli^e,  ol 
que  l'on  fausse  si  facilement,  justement  parce  qu'ils  soûl  sourd::' 
et  aveugles. 

Dans  V Ennemi  des  lois,  il  affirme  que  no.'j  lois  actuelles,  retkt 
des  générations  mortes,  empoisonnent  notre  instinct  qui  les 
dépasse  en  bonté  el  en  justice. 

Seulement,  si  Bérénice  était  un  symbole  clair  et  attrayant  de 
rame  du  peupFe,  les  trois  êtres  incomplets  que  Barrés  a  choisis 
pour  représenter  ce  qu'il  y  a  de  plus  avancé  dans  l'âme  moderne, 
nous  arrêtent  mais  ne  nous  convainquent  pas.  L(3ur«  sensibiliti': 
affinée  »  est  une  sensibilité  d'êtres  maladifs,  d'êtres  coupés  en 
deux;  et  il  m'est  impossible  de  croire  â  la  vérité  instinctive  du 
monstrueux  héroïsme  avec  lequel  Claire  se  résigne  à  subir  près 
d'elle  une  rivale.  Son  inslinct  est  faussé  par  son  excè.s  d'inlellec- 
lualité.  Je  ne  crois  pas  à  cette  «  union  cérébrale  »  additionnée 
d'une  Marina,  réunion  mal  assortie  de  trois  débris  humains, 
détraqués  par  des  excès  de  civilisation  mal  digérée. 

Je  crois  k  la  femme  entière  suffisant  à  l'homme  entier.  Ces  deux 
êtres  complets  sont  rares?  —  Peut-être,  mais  ils  dépassent  par  la 
force  de  l'instinct  qui  les  a  fait  se  trouver,  s'unir  el  former  la  vraie 
unité  humaine,  —  masculine  et  féminine  à  la  fois,  —  tous  les 
héroïsmes  des  compromissions  nécessitées  par  des  instincts  faibles 
et  défectueux. 

Pour  que  ces  êtres  complets  soient  moins  rares,  il  faut  que  se 
développe  une  sensibilité  intense,  une  vie  natiirello  et  forte,  et 
non  pas  seulement  une  «  sensibilité  affinée  ». 

Et  parce  que  tous  les  êtres  sains  ont  au  moins  l'inofinsciento 
intuition  de  cette  entièrelé,  de  cette  unité  possibles,  je  prétends 
que  le  ménage  à  trois  rie  Glaire,  Marina  Pt  An'U-i'-  psi,  ou  uik 
chose  fausse,  ou  Un  sacrifice  fait  par  trois  êtres  qui  n'ont  eu  ni 
la  force  ni  la  clairvoyance  de  suivre  leur  instinct  tout  entier  ei 
qiii  se  résignent  aux  conséquences  de  leur  faiblesse.  «  Sensibililt 
affinée  »  mais  insuffisante. 

Tout  sacrifice  est  un  désordre  nécessaire  parfois,  sublime 
toujours,  mais  un  désordre.  El  je  crois  que.la  sensibilité  qui  nous- 
manque  est  celle  qui  nous  rendrait  conscients  de  notre  moi  et  de 
moi  des  autres  au  point  de  nous  faire  deviner  la  place  exacte  que 
nous  pouvons  remplir  dans  l'ensemble,  par  le  simple  dévelopjt;- 
menl  de  notre  personnalité.  - 

Oui,  notre  temps  sceptique,  qui  voit  se  décomposrr  tant  d? 

vieilles  choses,  renaître  toutes  les  folies  héroïques  etjout;*  les 

sublimes  naïvetés,  notre  temps  a  pu  voir  la  bonté  de  deux  rivaux 

l'un  pour  l'autre  el  l'élasticité  étonnante  du  cœur  humain  dévoy(5. 

Hais  il  a  vu  aussi  ces  êtres  puissants,  conscients  de  leur  ferre. 
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juloiix  Ah  !a  (.:  il  i  ^nlière,  briver  leurs  inslincls  secondaires,  les 
ii(  mm-' ,  ''    '  1  î      !  opinion  el  leurs  propres  faiblesses,  pour  par- 
\-  nu     Kl    i(  j  l(  yor  tout  entiers,  d'un  seul  coup  de  vie,  là  où  îls' 
auT.,)ii'  III         111'  l'ace  appropriée  et  assez  grande  pour  se  réfu- 
j~!-i  !i\Pi    I  i>;t  ^,^'  i;  I  ils  ont.  "     . 

.    î!s  10. <■  r.KMpris  ,  c'est  leur  seul  moyen  d'être  heureux  sans 
ntiii''.  il  riiartiioiiif    îe  l'ensemble. 

hc  rri-in.»  n'o;  pas  en  sentant  la  souffrance  des  autres  seu- 
Htinfiiil,  t  'M,  la  ).i  ^nant  sur  nos  épaules,  que  nous  résoudrons 
!c  probUiiif  .-.ocial,  mais  en  voulant,  avec  énergie,  que  chacun 
ail  celle  hmc,  do  ,  onnallre  et  de  prendre  sa  place  entière,  sa 
lilfiiîo  v(<ri(;it. . ,  mais  rien  que  sa  place. 

cVst^ntm  I  r;'  -  celte  volonté  énergique  —  est  peut-être  celui 
de  Baril  s.  ■  ;'■  m  lui  reproche  de  ne  l'avoir  pas  fait  vivre  assez 
(\w't(;inoîi!   '.'■:^'-'  'symboliques  héros. 

A.i-il  tl<i(..  iv  i^  ■''"  chercher  des  contemporains  plus  entiers  ou 
■  Sus  ■-or.v.  I,  |Mtits,  et  voudrait-il  seulement,  comme  il  le  dit, 
>.<  Ji'crirc  i,:  ■  rs.Miiié  des  personnes  de  ce  temps  qui  ont  la  vie 
i.;)'/'?.:'nf  V'"-  '■'  !'  )''S  la  vie  complète)  la  plus  intense  et  la  plus 
irnéi  •  >'  " 

.l(  i'rn  ïinli.  I  '■  'Vi'nljugé  trop  vite,  car  il  est  derces  esprits  qui 
zvè'và  JiMiii"!''!  !  autour  d'eux  les  idées  avec  lesquelles  on  les 
ii)'.(>;M,  cl  je  n'a'  sir  lui  que  des  impressions  encore  mal  définies. 


V  is  mît  il   f' 
;  M  !•  une  if'  I  ^' 
I  ;(lii..  ,.^.'>'' -w   U 

;j'^S!i<     Cl.iii    1'; 
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lédain  des  barbares  qu'il  fustige  froidement 

iblo  à  rencontrer,  je  crois  à  la  sincérité  de  ce 

;.   iiiî  de  sa  race,  il  cherche  à  condenser  en  un 

r^  vilainement  trouble  que  dégage  la  chaleur  de 

(t    amain,  qui  va  toujours  se  resserrant. 

r.  wiLL. 


irjii  !■  cni'.'M  1  jini: 
Cl  1  lUirin;  l'H'": 
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L'EXPOSITION  VAN  GOGH  A  AMSTERDAM 

l',  ;.(ni;ri'  h  il:.'  lais  R. -Roland  Holsl  vient  d'accomplir,  dans 
liii  iriiliiu'  hoA'iii!,  simplement,  sous  le  protectorat  d'aucune 
"'■cit  lé.  ^riiis  iiig  'il,  tout  ce  que  la  piété  el  l'admiration  pouvaient 
0,1  Peintre,  si  exceptionnellement  pcinirc,  que 
r:.  pour  rappeler  avec  éclat  à  la  véritable  signi- 
ijiic  la  fatalité,  le  dota  si  surabondamment, 
((■livre  complète  de  Van  Gogh  se  trouve  réunie 
CI.  ui  -niir  fil  i\i"o;ama.  Ce  sont  104  numéros;  le  premier  date 
(i  Uh;.,  il  i!  riiiMs  de  1890.  Toute  la  vie  de  peintre  de  Vincent 
ti^ani  .11  ;  I  >ciriii  niinées,  l'aphorisme,  inscrit, en  tête  delà  numé- 
r..ti:i,i      '0  r  ■  lit»    iîs  toiles,  se  trouve  assez  justifié  : 

.  i  ■  /(jr.  ■  n'iihi  t.  f  ?■  nnlnnl  et  nvpc  aussi  peu  de  prétention  qu'un 
vu<,   ,    ,  4-  l  '  ■  ' v-i;'  inrer.  V.  G.,  1889.  » 

Miiâ  i(  'Kiv,  e.i  II     exposition  comme  la  plus  hautaine  réponse 

qiVii  jH)i;v;(il  ''  i:n    r  aux  échappatoires  antérieurement  invoqués, 

iiHi    vul  ui  l'Mi  r  'e  plus  considérable  événement  d'art  de  ces 
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•ip'.    ceci  pouf  le  catalogue  :  Un  soleil  auréolé 

pl  j    haut  que  le  Soleil  qui  sombre  au  bout  d'une 

il-  i'éant  — jsc  ploie  maintenant  touché  de  mort. 

lu'  \  conquise  au  prix  de  si  insolite  ascension  et 

\  '   suit  solennellement  dans  la  nuit. 

■  I;,    ■  '14  ' .  la  Fleur  est  bien  plus  tragique  que  celle  de 

l.i'.ùi'    ;     se  précise  par  ce  simple  nom  :  Vincent. 

•jii.r  M"  -,c  très  émouvant  dessin  de  la  couverture, 

-  ..     lu  catalogue  cette  lapidaire  préface  —  et,  au 

t,       ^:    0  monde,  même  les  journalistes,  s'évertue  à 


user  du  stjfle  de  Van  Deyssel  »,  cette  froide  el  cruelle  concision 
est  à  noter  :       ' 

«  Le  public  est  gâté;  beaucoup  de  peintres  sont  devenus  les 
contrefacteurs  de  ce  que  la  foule  lient  pour  la  Beauté,  ont  cessé 
de  reproduire  leurs  proprjBS  visions.  .^  - 

Tout  cela  provient  du  ctfmnierciaUsme.  Beaucoup  dé  talent  fut 
utilisé  à  cette  puissance  du  jour,  par  suite  anéanti. 

Les  gens  dépourvus  du  sens  de  l'art  voient  aujourd'hiii  l'art 
ramené  au  niveau  de  leur  entenderpent  ;  dès  lors,  ils  ont  perdu 
toute  pudeur  el  appellent  insensé  ce  qui  transgresse  leurs  vues. 

La  plupart  des  expositions^s'orgamsent-nxnrpouréduquer,  mais 
pour  flatter  les  visiteurs;  la  plupart  des  peintres  sont  les  flagor- 
neurs du  goût  public  qui  se  seiit  chez  lui  dans  les  salons  d'art, 
organisés,  en  tous  points,  aux  fins  de  ces  buts  impurs. 

De  «  riches  et  intacts  cadifts  »  sont  exigés  aux  salons  et  dans 
les  bulletins  officiels  d'adhésion,  l'attention  est  attirée  sur  l'in- 
fluence que  la.  dimension  d'une  toile  exerce  sur  le  plus  ou  moins 
dé  chance  de  vente. 

L'œuvre  d'art  est  devenue  une  marchandise  aussi  bonne  que 
toute  autre,  une  marchandise  de  spéculation;  la  réclame  aux 
oeuvres  d'art  se  fait  à  coup  de  médailles,  faire  œuvre  d'arl  est  un 
métier  lucratif;  d'art,  s'entend,  —  au  service  de  pareille  profes- 
sion. 

Et  l'œuvre  d'art  qui  n'est  pas  vendable  est  considérée  par  la 
foule  comme  ne  relevant  pas  de  l'art. 

Mais  Art  est  aussi,  el  fut  de  tous  temps,  la  dénomination  des 
aspirations  les  plus  hautes  du  plus  précieux  avoir  de  nos  intellects. 

les  aspirations  de  Van  Gogh  ne  manqueront  pas  d'effrayer  tous 
ceux  dont  le  goût  est  caressé  aux  expositions  officielles,  c'est  donc 
avec  d'autant  moins  d'appréhension  que  purent  être  négligés  — 
d'autant  que  cela  ne  pouvait  se  faire  autrement  —  les  «  riches  el 
intacts  cadres  »,  qui,  s'ils  sont  simple  encadrement,  peuvent  bien 
être  de  quelque  utilité,  mais  ne  devraient  pourtant  jamais  être 
une  condition  de  refus  ou  d'admission  à  l'exposition. 

Cette  exposition  est  rassemblée  pour  ces  seuls  parmi  les  gens 
qui  veulent  bien  croire  que  ce  qui  est  compréhensible  du  coup, 
n'est  pas,  en  raison  de  celle  facilité,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 

Elle  est  rassemblée  en  outre  pour  ceux  qui  admirent  l'œuvre 
de  Vincent,  et  aussi  pqur  ceux-là  qui  croyaient  bien  en  ses  hauts 
vouloirs,  mais  n'étaient  pas  convaincus  qu'il  les  eût  atteints  glo- 
rieusement! » 

—  Abandonnant  le  baroque  el  clinquant  usage  de  dénomina- 
tions aussi  peu  précises  qu'alléchantes,  il  est  fait  usage,  dans 
ce  catalogue,  d'une  simple  indication  d'années  el  de  séjours. 
Seulement,  en  marge  de  tels  numéros,  l'organisateur  utilise  des 
fragments  de  lettres  de  Vincent  à  son  frère  Théo  van  Gogh.  Entre 
autres  :  «  Dans  mon  tableau  du  Café  de  nuit,  j'ai  cherché  à 
exprimer  que  ce  café  esl  un  endroit  où  l'on  peut  se  ruiner  deve- 
nir fou,  commettre  des  crimes.  Enfin,  j'ai  cherché  par  des  con- 
trastes de  rose  tendre  el  de  rouge  sang  el  lie  de  vin,  de  doux 
vert  Louis  XV  el  Véronèse  contrastant  avec  les  verts  jaunes  et  les 
verts  bleus  durs,  tout  cela  dans  une  atmosphère  de  fournaise 
infernale  de  soufre  pâle  —exprimer  la  puissance  des  ténèbres 
d'un  assommoir,  et  toutefois,  sous  une  apparence  de  gaieté  japo- 
naise et  de  bonhomie  de  Tarlarin.  » 

«  Ce  que  les  impressionnistes  onl  trouvé  pour  la  couleur, 

cela  s'étendra  encore  davantage,  mais  il  y  a  un  lien,  que  beaucoup 
oublient,  qui  lie  «ela  au  passé  et  je  m'efforcerai  de  montrer  que 
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je  ne  crois  guère  à  une  sépoiration  rigoureuse,  des  impressionnistes 
et  des  autres.  Je  trouve  très  heureux,  que  dans  ce  siècle  il  y  ail  eu 
des  peiintres  comme  Millel',  Delacroix  — qu'on  ne  peut  dépasser.  » 
El  tous,  n'altons-nous  pas  élre  possédés  dii  désir  de  voir 
Rofand  Hoist  parachever  son  œuvre  de  glorification.  Il  faut  qu'il 
obtienne  un  choix  plus  complet  de  lettres  et  qu'elles  soient 
publiées.  Il  importe  seulement  qu'elles  soient  réservées  au  plus 
petit  nombre,  à  ceux  pour  lesquels  Lui-même  eût  consenti  à  se 
dépouiller  de  ses  plus  intimes  pensées  d'art.       ' 

__^_  H.  V. 

Expositions  de  la  semaine. 

M.  L.  George,  à  la  Galerie  moderne. 
Des  paysages  exécutés  par  un  jeune  peintre  très  inspiré  par  les 
Boulenger,  les  Coosemans,  les  Asseiberghs.  Aux  uns  il  emprunte 
les  lisières  des  bois  et  les  automnes  roux,  aux  autres  leurs  soirs 
de  Campine.  Pa%  d'originalité.  De  la  peinture  faite  à  travers  le 
•tempérament  de  beaucoup  d'autres  —  et  de  chic  ! 

M.  EvARiSTE  Carpentier,  au  Cercle  artistique. 
Un  peintre  anecdotique.  Parfois  il  se  croit  peinlre  d'histoire,  et 
il  souligne  ses  tableaux  de  grands  titres  :  1793!  Mais  l'épopée 
révolutionnaire  n'en  reste  pas  moins  une  anecdote  sous  sa  brosse. 
En^omme,  de  la  banalité,  de  la  vide  peinture  de  genre,  de  la 
sentimentalité  et  de  l'esprit  fades  et  bourgeois. 


th[:éîa.ti?;E  r)Tj  T>j^Tia 

Monsieur  chasse,  comédie  en  trois  actes,  par  Georges  Feydeau. 

En  guise  d'étrennes,  M.  Alliaiza  a  servi  samedi  au  public  de 
son  théâtre  une  joyeuse  comédie  du  Palais-Royal. 

Comédie,  vaudeville  ou  simple  pochade,  —  comme  on  voudra, 
• —  Monsieur  chasse  est  l'histoire,  traitée  à  la  manière  d'Henne- 
quin,  d'un  mari  qui  trompe  sa  femme  et  encourt  la  vengeance  de 
celle-ci;  Mari  et  femme  ont  choisi  par  hasard  la  même  maison  : 
40,  rue  d'Athènes,  —  dont  la  concierge  est  une  La  Tour  du  Nord, 
s'il  vous  plaît  !  —  pour  lacérer  leur  contrat. 

C'est  dans  cette  maison  aussi  qu'habitait  Urbaine  des  Petites- 
Voitures,  une  tendresse  cultivée  par  le  jeune  Contran,  potache 
fin-de-siècle,  neveu  de  Duchotel,  le  monsieur  qui  chasse.  De  là 
natl  au  second  acte  un  imbroglio  prévu,  mais  toujours  drôle  : 
placards  qui  s'ouvrent  et  se  ferment,  confusions  de  chambres, 
d'alcôves,  de  vêtements,  apparition  sur  la  scène  de  personnages 
en  caleçons,  poursuivis  par  d'inattendus  sergents  de  ville,  cris, 
reproches,  angoisses,  bras  au  ciel.  Oh!  ma  mère!  procès-verbal 
de  constatation  d'adultère,  erreur  judiciaire,  etc.,  etc.  Malheureu- 
sement, après  avoir  vu  l'écheveau  s'emmêler  au  second  acte,  il 
faut  —  pourquoi?  je  me  le  demande  —  qu'au  troisième  nous 
assistions  au  pénible  désenchevêtrement  de  l'intrigue. 

Quand  les  auteurs  de  pochades  cesseront-ils  de  s'ériger  en  algé- 
bristes?  L'intérêt  réside  dans  le  développement  de  leurs  combi- 
naisons, non  dans  la  solution  d'équations  invraisemblables. 

M"*  Cerny  prête  au  rôle  de  M™*  Duchotel  sa  grâce  séduisante  et 
son  élégance  de  bon  aloi.  Elle  souligne  très  spirituellement  les 
finesses  du  premier  acte.  Noblel  lui  donne  la  réplique  en  comédien 
consommé.  Des  acteurs  de  la  maison,  il  faut  citer  Dubroca,  dans 
le  rôle  de  Contran,  et  M"*  Toudouze  dans  le  rôle  de  la  concierge, 
comtesse  de  La  Tour  du  Nord,  attendant  sou  muletier. 

Monsieur  chasse  est  précédé  d'un  très  médiocre  lever  de  rideau  : 


Un  bain  de  ménage,  du  mêriie  auteur.  M.  Feydeau  a  voulu  méuager 
sans  doute  pour  la  pièce  principale  l'attention  et  les  applaudisse- 
ments de  son  public.  , 


UN  THÉÂTRE  LYRIQUE  HISTOÎUQUE 

Vraiment  artistique  et  digne  d'être  pris  en  st'rieuse    onsidéra- 
tion,  ce  projet  proposé  en  ces  termes  par  la  Jexim  Belgique  : 

«  Trente  ans  de  propagande  n'ont  pas  suffi  à  démontrer  l'eaprit  , 
de  l'œuvre  de  Wagner  à  la  foule.  Le  saut  était  trop  brusque  et  Ta 
démonstration  péchait  par  ses  prémices.  La  foule  ne  voit  rien  au 
delà  des  richesses  matérielles  que  le  théâtre  lyrique  a  amassées 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  pour  sa  corruption.  La 
démonstration  est  à  recommencer  d'un  peu  plus  haut,  c'est-à-dire 
des  points  de  vue  pris  par  Wagner  lui-même  chez  les  auteurs 
anciens.  C'est  pourquoi  la  fondation  d'un  ihéùlre  lyrique  histo- 
rique serait  opportune.  Ce  théâtre  rendrait  un  ptu  de  champ  aux 
conceptions;  il  ferait  moduler  la  pensée  en  roprodtiisanl  des 
œuvres  inconnues,  ou  oubliées,  d'époques  passées  où  les  -res- 
sources matérielles  étaient  moindres,  mais  l'esp'it  plus  pur  et 
plus  élevé.  Il  nous  ramènerait  passagèrement  à  v,n  art  plus  sobre 
et  plus  abstrait.  L'œuvre  de  ce  théâtre  serait  un  succédané 
logique  ou,  pour  mieux  dire,  le  corollaire  de  ce  qu'on  a  appelé 
le  wagnérisme.  Ce  n'est  qu'en  s'appuyant  sdr  les  classiques  que 
Wagner  a  pu  donner  cette  prodigieuse  extension  vers  l'avenir  au 
théâtre  lyrique.  Il  est  allé  avec  des  richesses,  merveilleuses 
rejoindre  ce  théâtre  au  point  de  la  lignée  marqué  par  Gluck.  A  la 
rigueur,  on  pourrait  dire  qu'il  n'a  fait  que  corriger  une  déviiilion 
en  reconnaissant  en  plein  classicisme  ses  premiers  ancélres.  Pour  " 
bien  le  comprendre  et  profiter  de  son  œuvre,  il  faut  que  nous 
reconnaissions  à  notre  tour  les  précurseurs;  il  faut  que  nous  fas- 
sions nos  humanités  lyriques.  Le  temps  d'arrêt  que  nous  subis- 
sons est  favorable  à  une  revue  historique  qui  remettrait  bien  des 
idées  à  leur  place  exacte  et  éclairerait  de  lumière  vraie  la  pauvre 
et  vulgaire  musique  que  des  gens  au  goût  désorbité  nous  donnciU 
pour  de  la  musique  de  maflrés. 

Pour  préciser,  voici  ce  que  nous  proposons  :  une  entreprise 
par  patronats  sous  la  direction  artistique  d'un  musicien  ;  une 
seule  représentation  de  chaque  pièce,  sur  un  petit  théâtre.  Pas 
de  troupe  permanente;  les  artistes  choisis  spùciaiemuni  pour  les 
rôles  à  créer.  L'orchestre  et  les  chœurs  se  reeruleraient  facile- 
ment. On  représenterait  des  œuvres  de  Monteverde,  Scarlatli, 
Pergolèse,  Cimarosa,  Paisiello,  Lulli,  Rameau,  Gossec,  Grétry. 
MéhuI,  des  œuvres  de  Hsendel  et  de  quelques  cnmpo-ittuia.qui 
entretinrent  la  scène  allemande  jusqu'à  Mozart.  Si  l'es-sai  réussis- 
sait, on  aborderait  ensuite  des  œuvres  plus  dévetoppées  telles 
que  celles  de  Gluck,  de  Spontini,  de  Beethoven.  On  nous  objec- 
tera que  la  Monnaie  va  monter  Orphée.  Quand  même  la  Monnaie 
inscrirait  réellement  à  son  programme  plusioiKs  œuvres  de  Gluck, 
cela  n'empêcherait  pas  la  réalisation  du  programme  préliminaire 
que  nous  venons  d'esquisser  et,  du  reste,  c<\  juc  nous  proposons 
c'est  une  campagne  d'art  méthodique  et  suivie,  dégat;<ic  de  tout 
intérêt  commercial.  »  , 

L'idée  est  belle,  dit  la  Nation  qui  reproduit  ces  lignes,  ot 
ceux  qui  la  réaliseraient  rendraient  au  grand  art  un   servite 
immense  da\is  notre  pays  oii  la  poussée  artislique  ne  deinandi 
que  quelque  aide,  nous  en  sommes  convaincus,  pour  dentier  do;; 
résultats  merveilleux. 


X 


^ 
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.        !  :\  AUTRE  THÉÂTRE 

D'aulre  pari  ;: -parle  d'un  jjrojol  do  tliéûiK  de  drame  el  de 
comédie,  |):i!r'  •  par  un  groupe  de  notabiliiéy'^ondaines,  qui 
auniit  pour  lin;  il  réagir  conlrc  la  médiocrilé  des  spectacles  liabi- 
luel'i  en  doun.ai!,  une  fois  par  mois,  avec  la  collaiioralion  d'ar- 
oprésifnlation  d'oeuvres  dramatiques  vraiment 

cène,  successivement,  des  pièces  classiques 
ictions  d'ouvrages  empruntés  à  la  littérature 
,  italienjie,  allomande,  etc.  Une  large  part 
uesse  liltéraire  beige  cl  éiranjgèrc.  Ces  repré- 
iraiscmblablemont  lieu  au  Théâtre  Communal, 
luation  un  peu  excentrique  (mais  on  s'habitue 
;)  une  des  meilleures'  salles  de  spectacle  de 


Li-lcs  f.hoisis,  uur 

tiiléraires. 

;    On  mettrai  1'   -i^ 

iucoiinues,  des  i  i 

anglaise,  esp;jpiii  ! 

serait  faiie  à  !;i  ji.- 

qiii  eii,  m'iiT-,,!,  s.i 

*i  vitt!  aux  di>i.iri>i 

Bruxelles.  On  ,.c    lit  des  patronats  à  100  francs  qui  donneraient 

aux  lililaires  !  •  ilroit  d'assister  aux  répétitions  el  aux  représen- 

lalioiis  du  nouvciu  iliéatrc. 

Ce  |';'jet,  ■  i.  I  \oil,  se  rapproche  un  peu  de  celui  qui  fut  si 
i.licii  jsemo  :»:p  .se,  dans  ces.  colonnes,  par  le  baron  de  llaul- 
k'vilic,  mais  nunui;]  son  auieur  donna  des  proportions  trop  vastes 
j'Oui  i^^  il  fùi  mis  eli  pratique.  Il  s'agirait,  celte  fois,  d'un  cadre' 
]i]js  modesit  L'entreprise  consislej-ait  uniquement  à  donner  tous 
les  hivers  um;  ',ei  lo  de  représentations  artistiques  devant  un  public 
de  patrons  cl  d'al'innés,  el  il  est  à  espérer  qu'on  réunira  un 
'.ombre  .?uni:>,int  .le  personnes  s'inléressanl  à  l'arl  pour  mener  à 
l'icn  cett.ï  iii, Pressa  ite  lentalive,  digne  d'encouragements  el  de 
sympitiài!.  '        ,  _  .  ■'        . 


LA  PRESSE  EN  TURQUIE 


Bien  t'musaiiii;,  1  ordonnance  qui  régit  la  presse  en  Turquie  : 

Aa.  I".  --   Donner  de  préférence  des  nouvelles  de  la  santé 

i;!écieus('  du    ouvpvain  cl  de  la  famille  impériale,  de  l'état  des 

rérullcs  cpjai  J  t-iies  sonl  bonnes,  des  progrès  du  commerce  el  de 

l'iudiistrie  <;n  I  ;,.(i'' e. 

An  ->.  -  N,  pi'Mier  aucun  feuilleton  qui  n'ait  été  expressé- 
nenl  appio.ivé  au  point  de  vue  de.  la  moralilé  par  S.  Exe. 
k  Ministre  de  riris^lniclion  publique  et  gardien  des  bonnes  mœurs! 

Art.  ;i  —  Ne  [lits  produire  des  articles  littéraires  ou  scienli- 
ii(jues  trop  lon^îs  pour  ne  pouvoir  passer  dans  un  seul  numéro. 
Kviter  ces  mots  A  iuivre  ou  La  suite  à  demain,  qui  provoquent 
urie  fflf'heuce  II  n- io.i  d'esprit. 

'}\'-   ''  -'      ■  soigncusemem  les  bla7ics  et  les  lignes  de 

rn->a>,  d-in^  lin  r.ri,:le,  parce  que  ces  procédés  autorisent  des 
SI  i.t.„)sii..^;.  !;;,:..  ies  el  Iroublenl  la  Iranquillilé  des  esprits 
.  oiMua-  crU:  !  J>  •     en  différentes  circonstances,  en  .permeilanl 
'les  inleipr^'tui.o;-:  contre  Sa  Majesté  Impériale. 

\."[   r>.  -  Evit.  ;  avec  le  plus  grand  soin  toutes  personnalités 
01  M   Ion  vien".  .vo;is  dire  que  tel  gouverneur  ou  sous-gouvcr- 
n.  ir   n  éie  c^>ni'Mw>u  de  vol,  concussion,  assassinat  ou  autre 
.v.ii.jti  blàmabl.-,  \m\r  le  fait  pour  non  prouvé  et  le  taire  soi 
\\-    usumeul. 

\ii.  r-,  -.  Ltf  r.sî  absolue  de  reproduire  des  pétitions  des 
vy  Jli.vs  .■!  ,i,s  communautés  de  province  se  plaignant  ^es 
;ii';i  •  [>•'  i  auior.ç  ..i  les  signalant  au  souverain.  ^ 

* .    "'^■'^   "'  "    ■  /  est  interdit  de  signaler  les  lentalives  d'assas- 

M(Mt  foi  H.  i,.s  .-.  ,"rains étrangers,  sous  quelque  forme  qu'elles 

V-  s(.cnt  prcuuitii,  ou  les  maniïeslalions  séditieuses  qui  ont  du 

.  .v..r   Ueu  d.uv.  0.  pays  étrangers  ;  car  il  n'est  pas  bon  que  ces 

.  .v>  ir,  so,,.,,  ,.nnues  de  nos  loyales  et  paisibles  populations 

i.     -  est  défendu  de  mentionnor  ce  nouveau  règle- 


ment daus  les  colonnes  de  votre' journal,  parce  qu'il  pourrait 
provoquer  des  critiques  ou  des  observations  déplacées  de  la  pari 
de  quelques  esprits  mal  faits. 

La  découverte  de  ce  curieux  document  a  été  faite  par  V Abra- 
ham Verhoeven  (i),  un  nouveau  périodique  bi-mensuel,  moni- 
teur officiel  de  la  prochaine  exposition  internationale  de  la  presse 
ancienne  el  moderne,  auquel  nous  souhaitons  cordialement  la . 
bienvenue. 


S. 


LE  PALAIS-NOËL 

Le  Palais-Noël  (2),  exclusivement  rédigé  par  des  avocats,  el 
qui  se  présente  coquettement  sous  une  jolie  couverture  à  la  san- 
guine composée  par  Mi^''  Louise  Danse,  a  eu  un  succès  unanime. 
Tous  les  exemplaires  de  grand  luxe  à  25  francs  avec  aquarelles 
originales,  et  aussi  les  50  exemplaires  sur  papier  impérial  du 
Japon,  ont  été  enlevés  en  quelques  jours,  et  déjà  les  exemplaires 
sur  ivoire  à  fr.  2.50  se  font  rares.  C'est  une  nouvelle  victoire  à 
l'actif  de  la  Conférence  du  Jeune  Barreau,  qui  a  maintes  fois,  dans 
les  domaines  les  plus  divers,  donné  des  preuves  de  sa  vitalité  el 
de  son  esprit  d'initiative. 

Les  croquis  de  M.  Le  Jeune,  ministre  de  la  Justice,  et  de 
H"  Emile  Demot,  avocat  à  la  Cour  de  cassation,  le  Lied  de 
Maurice  Maeterlinck  mis  en  musique  avec  beaucoup  de  goût  par 
M«  L.  De  Lantsheere,  avocat  à  la  Cour  d'appel',  ont  été  particu- 
lièrement goûtés.  L'album  est  varié,  amusant,  et  d'une  élégance 
typographique  irréprochable.  Nous  donnons  ci-dessous,  à  titre 
de  souvenir  de  celle  curiosité  bibliographique  et  judiciaire,  un 
des  croquis  de  M.  le  ministre  de  la  Justice. 


'»-»'"mÊtf9^-^tf 


Chronique  judiciaire  de^  ^rtp 

.A  propos  de  »  Boccace  » 

Boccace  la  joyeuse  et  célèbre  opérette  de  Franz  de  Suppé.  qui . 
avait  déjà  donne  heu,  lors  de  ?a  traduction  en  français,  à  un  débat 
judiciaire,  a  fait  jeudi  dernierl'objet  d'un  nouveau  procès  devant 
le  Tribunal  de  commerce  de  Bruxelles. 
,      M.  D'Hénin,  directeur  du  Théâtre  du  Cirque  à  Anvers  a  nasse 
le  26  oclobre  dernier  avec  MM.  Scholt  frères,  se  disant  cession- 
naires  pour  la  Belgique  el  l'étranger  du  droit  d'édition  de  Sac! 
un^lrailé  par  lequel  ces  derniers  s'engageaient  à  fournirlu  pre- 
mier, moyennant  un  prix  de  location  Ilipulé.  les  parti liïns  et 
les  parties  d'orchestre  nécessaires  pour  joïer  l'oDérctte T  M  ni 
Suppé.  La  maison  Scholt  prit  ren|agemSe  rw  à  aucun' 

pall'En  Sentes  ''•  ^^"^^"^^^  ^^--'^««^^  ^  ^ancs 
d'ipiorBrSi/"^"'"'"'^  '^  '''''''  '''  «^°^*«  près  la  .Cour 


,:=•'     :  ' i-* f.O,B^^'j 


autre  théâlre  d'Anvers  le  matériel  de  Boccace  pendant  la  saison 
actuelle. 

M.D'Hénin  commanda  des  costumes  neufs, engagea  des  artistes, 
—  la  distribution  de  l'œuvre  exigeant  un  perso;inel  exceptionnel- 
lement notnbreux —  et  mit  Boccace  en  répétitions,  lolnsqu^il  apprit 
avec  stupéfaction  que  le  Théâtre  de  la  Scalà  annonçait  le  môme 
spectacle. 

MM.  Schott,  avisés  par  le  directeur  du  Théâtre  du  Cirque,  ten- 
tèrent de  s'opposer  aux  représentations  de  la  Scala.  Mais  le  direc- 
teur de  celte  entreprise  théâtrale,  M.  Grésiiii,  exhiba  un  contrat 
en  dne  forme  pïtr  lequel  M.  Cranz,  se  disant  également  cession- 
naire  du  droit  d'édition  de  Boccace,  lui  avait  loué^  le  matériel. 
MM.  Schott  frères  furent  condamnés  à  payer  i,500  francs  de 
dommages-intérêts  aU  directeur  de  la  Scala,  qui  fit  jouer  Boccace 
avec  beaucoup  de  succès  sur  son  théâtre. 

M.  D'Hénin  assigna  à  son  tour  la  maison  Schott.  Il  réclame 
40,000  francs  de  dommages-intérêts  pour  les  perles  qu'il  a  subies 
et  pour  le  bénéfice  dont  il  a  été  privé. 

L'aflTaire,  plaidée  pour  le  demandeur  par  MM*»  Edmond  Picard  et 
Octave  Maus,  pour  MM.  Schott  frères  par  M«  Henri  La  Fontaine, 
a  été  exposée  eh  détail  jeudi  dernier  au  tribunal.  Elle  sera  con- 
tinuée jeittli  prochain. 


Petite  chroj^ique 


Pour  rappel,  c'est  aujourd'hui  h  i  i/l  heures  qu'aura  lieu  le 
deuxième  Concert  populaire,  avec  le  concours  de  M.  Eugène 
Ysaye.  On  nous  prie  d'annoncer  que  les  portes  resteront  fermées 
pendant  l'exécution  de  la  Rhapsodie  orientale  de  Glazounow,  les 
cinq  p^arties  de  celte  oeuvre  importante  se  jouant  sans  interrup- 
tion.  

.Pour  rappel,  mapdi  prochain,  Piano-recital  de  M.  Lilta  à  la 
Maison  du  Peupj^^— -_ieudi,  première  séance  populaire  de  piano 
donnée  parjtfr^oseph  Wieniawski  à  la  Grande  Harmonie.  — 
Samedi,  premier  concert  de  l'Assipciation  des  artistes  musiciens 
k  la  Monnaie,  sous  la  direction  de  M.  P.  Tschaïkowsky. 

La  deuxième  séance  de  musique  de  chambre  pour  instruments 
à  vent  et  piano  donnée  par  MM^  Antlioni,  Guidé,  Poncelel,  Merck, 
Neumans  et  De  Greef,  aura  lieu  dimanche  prochain,  avec  le  con- 
cours de  M.  Désiré  Demest,  professeur  au  Conservatoire  royal  dej 
musique  de  Liège,  qui  a  obtenu  un  si  brillant  succès  au  premier 
concert  du  Conservatoire. 


Les  trois  concerts  de  M"«  Louise  Derscheid,  que  nous  avons 
annoncés,  sont  fixés  aux  jeudis  19  Janvier,  2  et  d6  février.  Ils 
auront  lieu  à  8  heures,  à  la  Grande  Harmonie,  avec  le  concours 
de  MM.  Colyns  et  Ed.  Jacobs,  professeurs  au  Conservatoire,  et 
de  MM.  Fievet  et  Enderlé. 

Les  programmes  sont  très  attrayants.  Brahms  fera  les  frais  de 
la  première  séance.  Le  deuxième  concert  sera  consacré  à  Beet- 
hoven ;  le  troisième  aux  musiciens  russes  Tschaïkows^,  Rubin- 
stein  et  Davidoff. 

Les  œuvres  de  Brahms  choisies  pour  le  premier  soir  sont  :  le 
trio  (op.  8)  en  si  majeur,  la  sonate  {op.  99)  en  fa  majeur  pour 
piano  et  violoncellerle  quatuor  {op.  25)  en  sol  majeur. 

Et  Yolande?  '—  Plusieurs  de  nos  amis  demandent  pourquoi  il 
n'y  a  pas  eu  de  seconde  représentation  de  Yolande.  Nous  ne  nous 
l'expliquons  pas. 

Une  foule  d'artistes  et  d'amateurs  de  musique,  qui  n'ont  pu  se 
trouver  à  la  première,  ont  grand  intérêt  à  entendre  le  drame  en 
musique  de  M.  Magnard. 

D'autres,  et  ils  sont  nombreux,  qui  assistaient  à  celtâ  première 
et  qui  ont  été  frappés  de  la  valeur  musicale  de  l'œuvre,  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  la  réentendre.  Yolande  est,  en  efifet, 
de  ces  partitions  que  l'on  aime  à  bien  connaître,  dont  on  devine 


les  qualités  sérieuses  à  uiie  première  audition,  mais  qui  plaisent 
encore  davantage  après  un  examen  plus  approfondi.  Itien  d'ail- 
leurs n'empêche  la  direction  de  la  Monnaie  de  représenter  ce 
drame  musical,  il  ne  nécessite  pas  un  grand  déploiement  de  pcr: 
sonnel  ni  une  mise  en  scène  compliquée. 

Dès  lors  on  ne~.peut  s'expliquer  la  disparition  de  Vatficbf  dp 
l'œuvre  de  M.  Magnard. 

Nous  renvoyons  nos  amis  à  la  direction  de  la  Monnaie.  —  F.  L, 

■  (Réforme.) 

Nous  rappelons  aux  intéressés  le  grand  concours  de  liltératiire 
institué  par  la  Société  des  Spirées  populaires,  de  Vérviers,  ,à 
l'occasion  du  XXV«  anniversaire  de  sa  fondation.       .--—-,    ^ 

Les  concurrents  peuvent  s'adresser  k  M.  Léon  Lobet,  à  Ver- 
viers,  pour  recevoir  les  conditions  de  ce  concours. 


« 


On  "annonce  de  Paris  la  mort  de  M.  Albert  Diplpit,  l'àutpui'' du 
Fils  de  Coralie,  qui  a  succombé  à  43  ans. 

Les  romans  de  M.  Delpil  sont  nombreux  :  la  Vengeresse,  les 
Compagnons  du  Roi,  Jean  Nu-Pieds,  la  Famille  Ôtvaillié,  la 
Fille  du  Marquis,  le  Mystère  du  Bas-Meudon,  Roberte  de  Bra~ 
maphann,  les  Fils  de  José,  le  Dernier  Gentilhomme,  le  Mariage. 
d'Ouda,  la  Marquise,  Solange  de  Croix  Saint-Luç,  Thérésia, 
Disparu.  ' 

Au  théâlre  :  Robert  Pradel,  quatre  actes  en  prose,  à  l'Odéon 
(i873);  Jean  Nà-Pieds,  qmlre  actes  en  vers  au  Vaudeville 
(1875);  le  Message  de  Scapin,  un  acte  en  vers  à  la  Comédie-Fran- 
çaise; te  Chevaliers  de  la  Patrie  {iSlQ), drame  historique  en  rinq 
actes  et  huit  tableaux,  au  Théâtre-Historique;  le  Fils  de  Coralie 
(I879),.au  Gymnase;  les  Maucroix,' comédie  en  trois  acte:',  à  la 
Comédie-Française  (1883);  Mademoiselle  de  Bressier,'h  la  Porte- 
Saint-Martin.  , 

Le  troisième  spectacle  du  Théâtre-Libre  sera  composé  d'une 
pièce  en  quatre  actes,  en  pro.S4},  d'un  débutant,  M.  Louis  Bruyorre. 
Titre  :  Le  Devoir. 

II.  Antoine  et  M^*  Henriot  joueront  les  deux  principaux  rt^les  de 
cet  ouvrage. 


Le  curieux  titre  que  nous  reproduisons 
ci-dçssous -est  celui  d'un  ouvrage  ini|;iiu!f'' 
à  Paris  vers  1502  :  Le  grand  Vilu  Chrinti 
translaté  de  latin  en  français  par  Irèr 
Guillaume  Lemenand  de  l'ordre  des  frères 
mi7iêurs  de  Vobservance  II  figun;  au  cata- 
logue de  décembre  de  M.  Edni.  Dcman, 
auquel  nous  avons  eniprurué  le  c  Sonneur 
de  cloche  »  publié  dans  notre  dernier 
numéro,  composition  mosauiuee  vu  li' 
vers  tons  qui  figure  sur  les  plais  d'uni; 
reliure  de  Raparlier  pour  JSotrej  Dumc 
de  Paris  parue  en  1880  chez  ferroad, 
avec  illustrations  de  Luc-Olivier  Mcr^op. 
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'  PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE 

L I G N E   D  6 S T END E - D O U V R E S 

la  plus  courte  et  la  moins  coûteuse  des  voies  extra-rapides  entre  le,  Continent  et  TAngleterre     ;.: 

HnixclJîs^  Londres  en  8  heures.—  Cologne  à  Londres  en  13  heures  —  Berlin  à  Londres  eu  22  heures.-  Vienne  à  Londres 
ei  30  heur,  s  -  Bâle  à  Londres  en  20  heures.  —  Milan  à  Londres  en  32  heures.  —  Francfort  s/M  a  Londres,en  18  heures. 

XnOIS  SEItVK  JElè JRAR  aotfït 

0  ()«te  .de  à  4  h.  58  matin,  10  h.  53  matin  et  8  h.  03  soir.  —  De  Dou'C'res  à  12.00  h.  (midi),  7  h.  30soir  et  10  h.  15  soir. 

.        '        XIti% VERSÉE  EPV  TROIS  HEU«E« 

r   ?;'i  >,  ■  1, ,  .  MX  et  splendides  paquebots  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 

de  Do  ivre*s  '-.x'  tant  journellement  d'OSTENDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin;  do  DOU  VRES  à  12.00tmidi)  et  7  h.  30  soir.  —  Salons 

luxueiLHE  -    Fiijnoirs.  ^  Ventilation  perfectionnée.  —  Éclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 

^^Hï^*i4»i-«t.retouF^eBlreiONDRKS,  DOfjVBBS.  Birmingham,^  Dublin,  Edimbourg,  Glascow.  Liverpool,  ManchesteiT  et 

'  luiii.  .5  les  griijilei,  villes  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 


BILLETS  CmCULAIRES 
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Supplomeiit  cle  ^^  en  1™  classe  suple  bsitesiu,  fi*.  f^-3S5 

ïlxcurHi  iris  à  prix  réduits  de  50  «/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jdurs,  du  !«' juin  au  30  septembre. 
£ntrp  les  iirincipales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  Pd.ques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 

AVIS.  —  '^1  ines  particulières.  —  Buffet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  —  Accostage  à  quai  vis-à-vis 
di's  stations  d    >  «emin  de  fer.  —  Correspondance  directe  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  vi^agons-lits).  —  Voyages 

a  |ir:.tWiîuit*i  .1)  Sociétés. 


BREîTKOPF  &  HffRTEL 

M.\GA.SI^.     'E  MUSIQUE  ET  D'INSTRUMENTS 
45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles.    • 

GRAND  Cllia  DE  MVSIQDE  CLASSIQUE  ET  NODERl 

f  !,  oi  à  vue  pour  la  ville  et  en  province 

SKULDftPOT  POUR  LA  BELGIQUE  DES 

Célèbres  Oi'gues-Harmoniums  «  ESTEY  » 


lU 


(BRATTLEBOKO,  AMÉRIQUE) 

2  5,000   INSTRUMENTS  vendus 


A  BvjMK  iCMENT     DE    MUSIQUE 

Deux  cent  mille  (200,000)  numéros 

T.KS    CONDITIONS  ■  LES   PLUS   AVANTAGEUSES 

Dépositaires  des  pianos   BECHSTEIN 


PlAMir^C  BRUXELLES 

\f\\\UO  rue  ThépéBlenne,  6 

\Sl^  GUNTHER 

Paris  lK6l',il«78,  1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2*  prix 
ElPOSVriO»'.:  àSSTEBI)!!  1883,  ARTERS  188S  DIPLOIE  D'IOIREDR. 


ËHGAOREMENTS  D'ART 

,        ESÏ'jLViPES,  "VITRAUX  &  GLACES 

N.  LffiiîRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384        - 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE  .d'assurances  SUR  LA  VIE 

soMS  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIËRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1865. 
Echéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


'^'  Spécialité  de  vins  fjns  de  Champaona 

CARLE  Frères 

AU  CUATEAU  DE  FOJiTAINE-DENIS  PRÉS  ÉPERSAY  (lARM) 
MATSojsr  i»iei3srcii»Aii.B  a.  BJRxrxœiL.LB3S 
"^  67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  l'étranger.  —  Maison  à  Mayence  sjRhin 
Vins  de  toutes  provenances 


MACKAR  et  NOËL 

Editeurs  de  musique.  Passage  des  Panoramas,  22,  Paris. 
NOUVEAUTÉS  PARUES  : 
P.  TscHAÏKOwsKY,  Noctumc  (no  4  des  Six  more,  pr  piano  (op   19) 

*•  Valse  sentimentale  (no  6  des  Six  morceaux  pour 

piano  (op.  51).  *^  .  ' 

Complainte  (nocturne  sur  deux  thèmes  de  Snéaoii- 
rotschka).  ^' 

H.  DuVKRNOY,     Alerte, piqueurs!  caprice  (op.  88). 

Le*  AJoces  dV  de^rand'maman,  gavotte  (op.  131). 
Une  fête  à  Barcelone,  boléro  (opidl)     ^^^^'' 

M   a^M.M      ■^"'"•'  *^'^'°"*  '^*  ''«''^*'  «"arche  (op.  132). 
M.  GuzMAN,      Caprice  espagnol  (op  3)  ' 

Renaud  Maury,  7VowaiV«deôaKet(op'"i3) 
A.  Parent.  .   Arabesque,  pr  violon  et  violonceUe  seuls  (op.  8J. 
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BruxellM.  -  Imp.  VMonnom.  32,  rue  de  l'Industrie. 
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Treizième  année.  —  N"  3. 


Le  NxniÉj^o  :'  25  centimes. 


Dimanche  15  Janvier  1803. 
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Deux  Maîtres  Critiques  belges. 

Des  nouveaux?  Entendons-nous,  Pas  comme  écrivains. 
Pas  pour  les  Esthètes.  Mais  pour  notre  gros  public  si 
durablement  ignorant  de  ses  artistes  et  si  attentive- 
ment maintenu  dans  cette  ignorance  par  la  presse  quoti- 
dienne, que  navrerait  apparemment  une  transformation 
entraînant  vers  notre  littérature  l'attention  retenue  aux 
faits  divers  de  la  stérile  et  niaise  politique  courante,  aux 
productions  du  cabotinage,  et  aux  œuvres  étrangères 
désormais  atteintes  et  parfois  dépassées  par  notre  extra- 
ordinaire mouvement  belge,  visible  pour  tous,  et  admiré 
par  tous,  excepté  par  nos  compatriotes. 

Les  noms  de  Francis  Nantit  et  d'Ernest  Verlaut  ne 
suscitent  assurément  rien  il^  défini  dans  i  esprit  mal 
meublé  d'une  bourgeoisie  qui  alimente  ses  très  faibles 
besoins  littéraires  aux  suppléments  desgraûds  journaux 
et  qui,  depuis  quelque  temps,  se  contente  à  ce  point  de 


ces  bazars  d'articles  à  cinq  sous,  qu'il  en  est  résulté  la 
fameuse  crise  du  Livre,  qu'on  n'achète  plus. .  Il  en  est 
bien  d'autres,  chez  nous,  et  des  meilleurs  qui  sont 
divinement  ignorés.  Parlez  donc,  pour. voir,  dans  les 
milieux  dits  sélect^  (en  quel  sens  prendre  cette 
sélection?)  d'Eugène  Demolder  et  de  ses  Contes  d' Yper- 
damme.  On  vous  regardera  avec  la  placide  inconscience 
d'un  troupeau  de  vaches  contemplant  le  passage  d'une 
locomotive. 

Il  est  vrai  que,  d'autre  part  (ah  !  comme  on  glisse 
facilement  vers  les  digressions  !)  la  virginale  Etoile 
belge  s'avise  de  prendre  l'élection  de  M.  Charles  Tardieu 
à  la  section  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, classe  des  Beaux- Arts,  en  remplacement  de  Jean 
Rousseau,  comme  une  occasion  d'inviter  le  Gouverne- 
ment à  continuer  ce  ^'mouvement  de  remplacement  de 
Jean  par  Charles  en  nommant  celui-ci  directeur  des 
Beaux- Arts,  rien  que  çâ!  La  bonne  et  naïve  Etoile  le 
réclame  d'une  voix  gémissante,  eîi  déplorant  "  que  ce 
poste  reste  vacant  depuis  de  longs  mois  ».  L'Académie, 
crie-t-elle,  vous  indique  votre  devoir.  Monsieur  le  Minis- 
tre. Elle  équivaut  Tardieu  à  Rousseau.  Faites  de  même  ! 
Equivalez-les  une  foLs  de  plas.  Bis  cliïs  re/ictita  pla- 
cent! . 

Comme  ce  détail  de  mœurs  journalistiques  vient  bien 
à  l'appui  de  ce  que  nous  dision.s  tout  à  l'heure.  Voilà  un 
camarade  qui  est  secrétaire,  syndic,  pn'sitient,  économe, 
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quol(|ue  choso  comme  ca,  du  Comité  de  la  Presse.  Kn 
fait  (i:ar(,  il  a  fuit  le  voyage  .de  Bayreutli  et  est  le, 
pai-ent,  à  iiii  degré  mal  connu,  de  Gounod;  Eu  fait  de 
letti-es,  il  a  polémiqu*''  immémorialement,  et  actuelle- 
ment écrit  dans  l'jiidépominncp  belge  les  stupéfiants 
articles  de  haute  politique  nationale,  en  quadruple  gali- 
matias, qui  font croire  que  l'âme  de  feu  Maurage  a 

émigré  dans  sa  peau!  Kt -alors  que  cette  cantiidature 
a  été  brAlée  ei.  flambée  d^s  qu'elle  avait  surgi,  voici 
qu'on  essaie  d(>  ralIUmer  cette  chandelle  éteinte  ! 

Mais,  malheureux,-  parlez-nous  donc,  puis(jue  vous 
-èt«s  d'avis  qu'il  faut  recrutersoit  pour  l'Académie,  soit 
pour  la   Dii'cction   des  Beaux-Arts,  pariez-nous,    par 
exemple,  d'hommes  comme  Nautet,  d'hommes  comme 
Verlant.  Si  vous  êtes  d'avis  que  vraiment  la  mort  de 
Jean  Rousseau  a  fait  un  vide,  que  la  vacature  du  poste 
a  créé  (les  maux,  et  que  M.  .Tules  de  Burlet  qui  selon 
vos  appréciations  sans  conséfiuence  ^  s'entend  encore 
■  nHMiisîuix  l)(>aux  arts  (|u'aux  affaires  administratives  et 
se  plait  à  jouer  au  petit  manteau  hleu  dans  les  ateliers 
(les  artistes   -   ne  suflit  pas  à  la  besogne,  choisissez 
mieux,  de  grâce,  que  votre  syndic,  ou  président.  On  ne 
veut  plus,   dans  lavant-garde  qui  mène    la    bataille 
artistique  et  laisse  derrièi'e  elle  vos  traînards,  on  ne 
veut  plus  d'invalides  ou  de  ratés,  à  qui  on  fait,  sur 
leurs  vit'ux  jours,  une  sinécure  rentée.  Ces  postes  de 
haute  iniluence  veulent  des  hommes  jeunes  de  force  et 
surtout  d'idées.  Les  doctrines  et'les  allures  rancunières 
de  ceux  qui  n'ont  jamais  rendu  l'ombre  d'un  service  à 
notre  art  neuf,  qui  ont,  au  contraire,  essayé  de  l'étou fier, 
qui  encore  aujourd'hui,  mettent  une  évidente  mauvaise 
grâce  à  le  saluer  et  à  le  subir,  ne  conviennent  pas  à  une 
mission  tout  entière  de  progrès,  de  foi  et  d'encourage- 
.  ment.   Un  ministre  enthousiaste,  jugeant  et  décidant 
par  lui-même,  fait  mieux  l'afï'aire  des  jeunes  générations 
que  les  éclopés  du  journalisme,  fût-il  le  plus  pur  clé- 
rical et  l'appeliez-vous  Pantalon  ! 
-     Nos  jeunes  générations!  Est-ce  qu'on  s'en  occupe  au 
•niilieu  du  bafouillage  quotidien  des  résumés  politiques, 
dès  nouvelles  maritimes  et  commerciales,  des  correspon- 
dances particulières  de  Mons  et  deHuy,  des  faits-divers? 
Voici  que  coup  sur  coup,  Francis  Nautet,  dans  cette 
admirable  revue  belge  La  Société  Nouvelle  qui  est  peut- 
être  la  plus  vivante,  la  plus  progressive,  la  plus  illu- 
minée des  feux  de  l'avenir  paraissant  chez  les  nations 
aryennes,  qu'Ernest  Verlant,  dans  la  Revue  générale 
qui,  elle  aussi,  malgré  sa  direction  nouvelle,  subit  les 
allures  des  temps  iiouveaux,  publient,  le  premier  sous 
le  litre  Histoire  des  lettres  belges  d'expression  fran- 
çaise, 1(»  second  sous  celui  Quelques  éerivaius  belges, 
des  urli.'w'«>'K   '  M'.t  promier  rtrfl»'e.  (l'niip  ing<>nin^ité 
d'aperc;:.  '  >;''lon;!;uiie,  d'iMiepr'.iOMlHiir  »le  pcii.sv.  ,   i  ,  •,• 
jystessf   Je   jugen.'ent     d'Uii  in![.r<'vu,  d'ii!),"  /uhlk'!  r 
d'un  ch;u-nief1'  -'Vif  (]ui  finjKMgneui  et  ravis.-^enl  !  Qu) 


donc  signale  cela  dans  la  presse?  A  peine,  chez  les  plus 
'  bienveillants,  trouve'-t-on  une  mention,  en  passant.  Il 
est  vrai  que  c'est  déjà  beaucoup  de  ne  pas  être  injurié 
par  les  criticules  qui  ont  accueilli  Maeterlinck  par  des 
quolibets  et  des  huées  et  qui  comptent  parmi  eux  celui 
qui  a  dit  du  frissonnant  poète  qu'il  était  un  «  gaillard 
avide  de  réclame  "  !!! 

■  Une  note  de.la  rédaction  de  la  Revue  générale  porte  : 
«  Depuis  un  certain  temps  déjà,  la  littérature  éclose  sur 
le  sol  belge  durant  ces  dernières  années  a  particulière- 
ment attir^'attention  du  monde  lettré.  Successivement, 
d'importantes  revues  américaines,  anglaises,  françaises, 
allemandes  lui  ont  consacré  des  pages  sympathiques.  «Et 
la  rédaction  ajoute  qu'elle  va,  donc,  s'en  occuper  à  son 
tour.  Comme  c'est  bien  le  chez  nous!  On  connaît  nos 
poètes,  on  connaît  nos  prosateurs  à  Boston,  à  Londres, 
à  Paris,  à  Berlin.  Mais  l'immense  majorité  des  Belges 
n'en  a  guère  entendu  parler,  si  ce  n'est  en  jargon  de 
zwanze.  Comme  il  paraît,  pourtant,  que  ce  ne  sont  pas 
les  premiers  venus  puisque  des  étrangers  le  disent  dans 
les  deux  hémisphères,  la  Revue  générale  daigne 
accueillir  ce  qu'en  dira  M.  Verlant. 

Eh  bien,  \è  seul  fait  de  cette  tolérance  affichée  d'un 
ton  pincé  fera  plus  de  bien  à  la  Revue,  dans  le  groupe 
des  lettrés,  que  tous  les  articles  sur  «  la  situation  des 
partis  "  de  son  directeur  M.  le  Ministre  d'I^tat  Charles 
W.oeste.  . ,  '  - 

Mais  pour  nous,  ce  qui  domine,  ce  n'est  pas  cette  jus- 
tice tardive,  dont  nos  écrivains  se.moqUent,  car  on  les  a 
heureusement  débarrassés  du-  goût  de  la  gloire  et  des 
ennuis  de  la  4jotoriété,' mais  ce  fait  autr-ement  impor- 
tant et  réconfortant  que  M.  Ernest  Verlant  s'est  révélé 
grand  critique,  tout  comme  M.  Francis  Nautet,  et  que, 
par  leur  sincérité,  par  la  santé  de  leur  esprit,  parla 
façon  vraiment  originale  et  terrienne  dont  ils  font  leur 
œuvre,  ils  se  placent,  à  notre  avis,  au-dessus  et  des 
classiques  Brunetière  et  des  mellifluents  Bourget.  Le 
tarabiscotage  de  ces  officiels  usés  à  la  fleur  dé  Vàge 
revuiste,  leur  perpétuel  mai'chandage,  leurs  pesages  de 
grains  de  poussière  dans  des  balances  de  fils  d'araignées, 
leurs  préjugés  de  caste  et  de  monde,  leur  ignorance 
scandaleuse  de  la  vraie  vie  sociale,  leur  préoccupation 
d'écrire  pour  un  pe'tit  groupe  de  pimbêches  hystériques 
ou  de  financiers  véreux  qui,  comme  feu  le  bon  Reinach, 
font  de  la  littérature  à  leurs  moments  perdus,  tous  ces 
défauts  horribles  que  le  baguenaudage  de  nos  gens  en 
bonne  posture  transforment  en  immenses  qualités,  ils 
les  ont  évités.-  Ils  sont  nets,  simples,  ennemis  des 
réserves  qui  tachent  le  manteau  dont  on  drape  une 
gloire,'"ânimés  d'une  locale  bienveillance,  fiers  de 
trouver  des  artistes  narnii  leurs  compatriotes,  aimant  à 
.'  >;iv,  dc'hi!;.,  ^,;,:  ■  i;s  qualilf^si  natives,  parlant  des 
;;Mtres  av*-;.-  ir.  tre.  àcid,  nous  les  expliquant  en  claires. 
i'hrasespsytholoKÎques,  dépliant  avec  une  fermeté  élé- 
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gante  les  feuilles  de  ces  fleurs  superbes,  nous  révélant 
les  beautés  auprès  desquelles  tant  d'entre  nous  passent 
sans  en  voir  les  couleurs,  sans  en  respirer  les  parfums. 

De  telles  œuvres,  un  tel  épanouissement  des  plus 
belles  facultés  méritent  qu'on  les  crie  et  qu'on  les  popu- 
larise. . 

Nous  avons  cet  orgueil,  à  VArt  moderne,  de  n'avoir 
guère,  depuis  treize  ans,  signalé  à  tort  une  œuvre  ou 
un  homme,  de  n'avoir  guère  attaqué  un  abus,  une 
personnalité  néfaste,  une  pratique  condamnable,  sans 
avoir  frappé  juste.  Chaque  fois  l'événement  nous  à 
justifiés,  sans  trop  de  retard,  malgré  les  clameurs  et  les 
fureurs  de  la  meute  atteinte  par  nos  fouailles.  Pareille 
fortune  est  le  propre  de  ces  journaux  persistants, 
rédigés  par  des  plumes  qui  n'étant  pas  du  métier  ont 
une  absolue  indépendance  de  préjugés  et  de  position. 
Voir  mieux  et  dire  plus  franchement  fait  trouver 
plus  aisément  le  vrai.  Eh  bien,  chers  Artistes,  à  qui 
nous  avons  surtout  consacré  ces  lignes,  nous  vous 
prédisons  que  les  noms  de  Francis  Nautet  et  d'Ernest 
Verlant,  que  nous  connaissions  déjà  certes  et  que  nous 
aimions,  sont  en  passe  d'ajouter  un  'fleuron  nouveau  à 
la  couronne  de  notre  jeune  art  belge  où  déjà  brillent, 
en  joyaux  précieux,  tant  de  noms  pris  aux  domaines  les 
>plus  divers  :  Le  fleuron  de  la  haute  critique  littéraire. 


LE 


«  CHANT  DE  LA  CLOCHE  » 

aux  Concerts  Lamoureux. 


Le  triomphe  qui  a  accueilli  dimanche  dernier  le  Chant  de  la 
Cloche  à  Paris  a  dû  retentir  délicieusement  dans  le  cœur  de  tous 
les  musiciens  qui  composent  la  Jeune  France  musicale.  Ce  n'est 
pas  seulement  la  consécration  officielle  et  définitive  du  talent  de 
Vincent  d'Indy  :  c'est  plus  et  mieux,  la  brèche  ouverte  par  où 
passera  victorieuse  la  colonne  que  le  jeune  maitre  dirige,  encou- 
rage et  dçfend  avec  une  admirable  abnégation. 

Nous  le  sentions  tous,  —  et  avec  quelle  joie  profonde!  ^- 
artistes  et  hommçs  de  lettres  réunis  au  Cirque  d'été,  lorsque  la 
foule  a  acclamé  d'une  seule  voix  le  compositeur,  tandis  qu'expi- 
raient les  accords  du  dernier  tableau,  dans  lequel  le  peuple 
enthousiasmé  exalté  l'artiste  méconnu  et  lui  décerne  l'apothéose. 
Et  cela  surtout  a  dû  faire  plaisir  à  M.  d'Indy,  qui  n'en  est  plus  à 
s'enorgueillir  d'un  succès  personnel.  En  lui  s'incarne  tout  un 
monde  d'idées  nouvelles,  d'aspirations,  de  réformes,  que  mieux 
que  personne,  grâce  à  la  supériorité  de  son  art  et  à  l'autorité  qu'il 
s'est  conquise,  il  peut  imposer.  Ces  audaées,  cet  esprit  d'affran- 
chissement, cette  préoccupation  constante  d'un  art  élevé  et  fier, 
peu  accessible  aux  masses  dans  notre  actuel  état  de  culture  intel- 
lectuelle, sont  l'apanage  du  groupe  laborieux  à  la  tête  duquel  la 
mort  du  regretté  maître  César  Franck  a  placé  Vincent  d'Indy.  Et 
le  grand  public  de  Paris  a,  constatons-le  à  son  honneur,  en  c,ou- 
ronnant  le  Chant  de  la  Cloche,  prouvé  qu'on  peut  désormais 
compter  sur  sa  sympathie  en  faveur  de  l'œuvre  de  rénovation  à 
,  accomplir. 

Le  Chant  de  la  Cloche  n'avait,  on  s'en  souvient,  été  exécuté 
intégralement  en  France  qu'en  1886,  au  lendemain  de  l'octroi  du 


prix  de  dix  mille  francs  que  décerna  à  l'œuvre  le  Jury  de  la  Ville 
de  Paris.  Il  nous  fallut,  au  printemps  de  l'année  écoulée,  faire  le 
voyage  d'Amslcrclam  pbiir  l'entendre,  et  nous  avons  consigné  ici 
l'impression  que  nous  fit  éprouver  cette  partition  à  la  fois  exquise 
et  puissante,  dans  laquelle  Vincent  d'Indy  s'atïlrme  symphoniste 
et  compositeur  lyrique  de  premier  ordre. 

Cette  impression,  nous  l'avons  éprouvée  a  nouvéaiu  dimanche 
passé.  Elle  a  même  été  plus  intense,  l'ceuvre  se  trouvant  dans  son 
véritable  cadre,  au  cœur  de  Paris,  et  non  pas  exilée  dans  des 
régions  éloignées,  bien  que  fort  hospitalières.  Ajoutons  qu'une 
exécution  supérieure  de  la  i)art  de  l'orchestre  en  a  rendu,  avec 
plus  de  fidélité  qu'à  Amsterdam,  toutes  les  beautés  symphoni- 
ques.  En  revanche  les  chœurs,  plus  nombreux  et  mieux  disci- 
plinés en  Hollande,  n'ont  pas  donné  à  Paris  autant  de  relief  aux 
.parties  vocales.  Vincent  d'Indy,  qui  s'éUiit  chargé,  en  l'absence 
de  M.  Lamoureux,  de  les  diriger,  tandis  que  M.  Chovillard  s'occu- 
pait avec  zèle  des  répétitions  d'orchestre,  les  avait  amenés  au 
maximum  de  perfection  qu'on  pouvait  raisonnablement  en 
attendre.  Mais  on  les  eût  voulu  mieux  armés  pour  lutter  avec  avan- 
tage contre  le  déchaînement  de  l'Orchestre. 

Quant  aux  solistesj  ils  ont  —  nous  parlons  des  deux  interprètes 
principaux,  M"«  Francine  Gherlsen  et  M.  Gibert  — vaillamment  et 
en  artistes  sincères  accompli  leur  tAcTie  difficile.  M"»  (ihcrlsen  a 
plu  à  tout  l(î  moftde  par  d'exceptionnelles  qualités  do  musicienne, 
par  le  goût  et  l'intelligence  avec  lesquels  elle  a  chanté  le  rôle 
délicat  et  charmant  de  Lénoro.  Et  pourtant  un  malencontreux 
enrouement,  survenu  quelques  jours  avant  le  concert,  avait  failli 
tout  compromettre.  M.  Gibert,  (pii  iiourrait  bien  être  le  meilleur 
ténor  actuel  de  France,  a  donné  au  personnage  de  Wilhelm  beau- 
roup  de  caractère  et  de  poésie.  Il  a  la  voix  claire,  bien  timbrée, 
il  articule  à  merveille  et,  s'il  nuançait  de  même,  ce  serait  tout  à 
fait  parfait.  - 

F^es  deux  artistes  ont  partagé  avec  M.  Lamoureux  et  le  compo- 
siteur le  succès  unanime  qui  a  accueilli  chacun  des  sept  tableaux 
qui  se  déroulent  aux  yeux  charmés.  Car  les  yeux,  certes,  sont 
impressionnés  autant  que  l'ouïe  par  cette  musique  pittoresque  et 
■  descriptive  qui  évoque  mille  épisodes  exprimés  de  la  façon  la  plus 
chatoyante  et  la  plus  variée. 

Veut-on,  au  surplus,  l'analyse  de  l'œuvre?  M.  Alfred  Bruneau 
l'a  fort  bien  résumée  en  son  article  du  Gil  Blas,  et  on  lira  avec 
plaisir  cette  appréciation  d'un  musicien  de  goût  et  de  talent,  en 
attendant  la  prochaine  exécution  complète  du  Cluml  de  la  Cloche 
à  Bruxelles  : 

«  Aux  cris  joyeux  des  fondeurs,  la  Cloche  colossale,  dernière 
œ-uvre  de  Wilhelm,  est  achevée*  et,  dans  un  livre  cabitttstique, 
s'annonce  pour  le  Maître  la  mort.  Wilhelm  évoque  donc,  une  der- 
nière fois,  les  instants  où  les  clociies  influèrent  sur  sa  vie  et, 
parmi  les  dissonances  nuageuses  des  violons,  voici  que  le  pre- 
mier tableau,  peu  à  peu,  se  dessine  :  C'est  son  baptême.  De 
l'austérité  calme  des  chants  mystiques  se  détache  la  tendre  et 
mélancolique  phrase  de  sa  mère,  dont  l'émotion  presque  doulou- 
reuse est  bientôt  noyée  dans  l'enthousiasme  des  religieux 
Hosannah  ! 

Au  crépuscule  du  soir,  en  un  bois  printanier,  Wilhelm  et 
Lénore  maintenant  se  promènent  et  la  scène  est  d'une  candeur 
charmante,  malgré  son  excessive  froideur.  A  l'incjuiétude  de 
Lénore  sur  le  succès  de  Wilhelm  dont  l'œuvre  est  trop  belle  peut- 
être  pour  être  comprise  des  Doyens  des  Métiers,  à  son  rêve  de 
mort  qu'elle  raconte  comme  une  prédiction,  celui-ci  répond  par 


un  Inri,'!'  cl  ('oiiliiiril  ii|i|i('l  l'i  l'Art,  à  l'Amour  cl  à  l;i  Xnturo  res- 
|ilcniliss;irilc.  Kl,  t;uiilis,  qu'une  çluclic  loiiilnihc  sonne  r^irN//(7».v, 
__ils  s':iclR'niin(>nt  vers  lii  ville  el  se  perclenl  tous  deux  (huis   lii 
niiil.         .    .     "- .  .       "     .  -  ■:-   . 

A  In  l'éle  (les,Méli(;rs,  h  foule  elmnle et  diinse.  Sur  une  i^'nnde 
giiielé  (le  l'oi'elieslre,  les  eoi'jiorniions  (li'liienî,  les  (■■C()li('i'S  pn'MM'- 
(lant  les  Doyens  (iui(l(''el;u'enl  Willielin  vk'lorieusemenl  insent  au 
v^  livre  (le  rnailrise.  Mais,  eoiniae  elle  l'avait  pn'dil,  Li'nore,  le  jour 
rnfMne  (lu  lrion(|ili(\  esl  n'iorle  el,  à  pn'senl,  Willielin,  aeeal)l(',  est 
assis  dans  la  eliandire des  ehx.'lics  de  la  vieille  toui'.  La  suhiimiKî 
de  son  art  esl  la'ris('e  de  Ions  el  nul  es|)oir  ne  lui  reste.  Alors-, 
en  une  ex(|uise  se("'ne  l'anlasti(]ue,  à  la  voix  des  cloelies  de  minuit, 
les  lolleisjf'l  les  elIV'ts  Imnineiix  scinlilleni  et  Ururbillonhent,  les 
esfiids  du  lt('\c  l'eidaiNwil  doucement  el,  dans  une  lueur  (''traiiiçe, 
{.(■■nore,  eonsolalriee,  a|i|iarait  à  Willielni-,  lui  a|i|iurlant  de  l'infini 
les  iV'lieiti's  de  l'Harmonie  (Mernelle.  -, 

Le  tocsin,  riii('(;ndie,  les  cris.  Des  aventuriers  |iilk'nl,  brûlent, 
tueni,  cl  les  soldats  ni("'me  luient  devant  le,  th'au'.  Avec  l'aide  de 
l)icu,  Willicliu  sauvera  la  ville.  Lt,  sur  une  vélK'menee  sans  ('çrale 
de  rm'cliestre,  sur  les  appels  lerrifi('s,  les  (U'sespoirs  ('penhis,  les 
enthousiasmes  lr('n('li((ucs  des  voix,  le  lahleau  se  (h'irmle  avec 
une  puissance  descriptive,  une  inlensih'  de  vie  incomparaldes. 

MaifilenanI,   Willieb^va  mourir.  L'o'uvrc-csl  l'aile.  Son  (>xis-  ' 
tcnce.  eiilii'-re  vient  de  passer  sous  .'ics  yeux,  el  c'est  sans  regrets 
ipi'il  adresse  an  Itieu  dci^  Ails  sa  derni(''re  |)ri(''re,  alin  (|ue  sa  belle 
cloche,  en  hKpiclle  (>sl  passi'c  son  âme,  (•(■l("'bre  l;i  paix  infinie,  la 
sublime  harnionic  cl  r(>tcrnelle  v(''ril(''. 

Ll  tandis  (pie  son  eorl(''i^i'  l'un('bre  (k'tile  sur  la. place,  au  milieu-^ 
des  discussions  liaiiieuses  des  maîtres  el  des  doyens  ameulanl  la 
foule,  la  clo(jie  colossale,  aniim-e  tout  à  coup  d'une  vie  surnatu- 
relle, s'a!;ite  d'clie-im'ine,  sonnant  l'aiiotlu'ose  (pii,  de  tous  les 
cieurs,  s'i'l(''vc  majeslueusenrent  et  i;iorieus(>nient  vers  les  ci(>ux.  » 
L'.t  M.  lîiuneau  ajoute  à  cette  intî-ressantc  el  fidèlo  analyse  : 
«  .l'en  ai  dit  assez  pour  montrer  la  hauteur,  la  noblesse  d'une 
t(ille  ('«ni'C'pticjn;  Av('('  iincî  rit,'(nirouse  lionn(:'lel('',  la  inusi(iue  suit 
le  iKH'ine  dans  lous  ses  développcrfieRig.  Par  l'emploi  de  th(''mes 
d'une  brièveU'  tr('«  sympFio|ii(iut',  elle  commenle  de  Ja  plus  bcu- 
reus(^  la(,-on  les^  senlimenls  ipii  y  sont  exprimi's,  el  je  n'(Honncrai 
personn(!  en  allirmant  (pie  la  i)artition  de  M.  d'indy  esl  inslru- 
ni(;nl(-e  avec  une  |)rodii,neusc  niailrise.   Il  me  .sutlira  de  faire 
reniaripier  l'emploi  des  sonoriU's  qui  symbolisent  le  divers  lan- 
ga^^e  des  cloches,   pour  montrer  la-  subtilih'  po(Hi(pie  de  celle 
orchestration^  «■lincelanle  de   verve   el    tirs    p(.'nélrante   en    ses 
reciierches  curieuses. 

M.  d'indy  esl  maintenanl  puissammcnl  arme;  pour  u  s'emjiarer 
il(!  la  sc('ne  »  el  je  ne  puis  (pu;  souhaiter  à  son  premier  dranre 
lyri(pie  le'succi's  ipii  vient  "de  saluer  la  reprise  au  concert  du 
Chant  de  laCloclu'.  » 

Nous  croyons  |)ouvoir  aflirmer  ([.'(s  à  pivsent  (|ue  le  souhait  si 
ccmfraternellement  (>x|)rim('  par  l'auteur  du  Rêve  sera  (;xaucé, 
les  deux  actes  cpie  M.  d'indy  a  ("crits  pour  son  drame  promellan'l 
une  partition  de  loiii  premier  ordre. 


l'iaiTK    CChNFKSSION 
M.Vincent  d'indy. 

-  Dkmandk.  --«  Simjde,  doux  et  passionm;  d'art,  vous  professez 
pour  ceux  qui  furent  vos  maîtres  :  'Wagner  et  César  Franck  une 
admiration  voisine  du  culte.  ' 


«  Président  de  la  Société  nationale,  vous  y  faites  exécuter 
beaucoup  moins  votre  belle  musique  de  chambre  que  les  compo- 
sitions de  vos  distingués  lieutenants  :  de  Bréville,  Benoit,  Marty, 
Jiûjdos,  ChaHss,on,  etc., 

«  Quiconque- vous  connaît,  obligeant  et  désintéressé  à  prodige,- 
sedemande  où  vous  avez  trouvé  le  temps  d'écrire,  avant  qu'ait 
l)0ur  vous  sonné  la  quarantaine  :  l'ouverture  d'Antoine  et  Cléo- 
pâtrc,  W(ille7istein,  Saugefleurie,  la  fantai'sîe  pour  hautbois  et 
orchestrcj  la  Suite  dans  le  style  ancien,  Tableau  de  voyage,  la 
Forêt  enchantée  Qi  ce  Chant  de  la  cloclie  que  Lamoureui  a  fait 
itcclamer  hier.  '      .-.-      J,-  •  '  ^ 

«  Lacroix,  vous  l'avez  reçue  sans  l'avoir  sollicitée.  Enfin,  :vous 
ne  croyez  pas»d(k'hoir,  vous,*le  rénovateur  désigné  du  drame 
musical  en  France,  en  vous  chargeant  des  parties  de  grosse -caisse 
el  de  triangle,  dans  les  concerts  de  vos  amis.  Que  pouvez-vous 
avoir  à  vous  reprocher?  »        ,    . 

,  Ri;?ON.SE.  —  «  Je  me  fais  construire  dans  mon  pays,  au  fond 
du  Vivarais,  un  château  de  légende.  Et  -j'en  suis  l'architecte  !  !  ! 
Ce  lieu  m'attire.  J'y  marcherai  vivant  dans  mon  rêve  orchestré. 
.J'y  finirai  l'œuvre  à  laquelle  j'ai  consacré  déjà  plusieurs  années, 
un  drame  musical  ayant  pour  décor  l(?s  Cévennes  au  temps  des 
guerres  religi(nises.  »     .' 

PÉNITENCE 

«-^'ous  direz,  matin  et  soir,  une  prière  à  Notre-Pèrc  Franck  et, 
chaque  jour,  trois  «  ,Ie  vous  sahie,  Wagner  », 

■  Le  VicAiiiE  DE  SERVICE  :  L.-D.  (/o?<rnai.) 


QUELQUES  LIVRES 

L'Aube,  roman,  par  Ad.  ïabarant.  —  Paris,  Charpentier.  — 
Aviîc  colle  (lédieac(>  :  "  A  Edmond  de  Goncourt,  à  l'admirable  évoca- 
Icur  do  l'autre  siècle,  je  dédie  ce  gros  labeur  de  restitution,  cette  re^ie 
d'une  époque  dont  cent  ans  nous  séparent,  écrite  avec  une  vérité  jalouse 
et  dans  la  forme  évocalrice  d'une  fixation  insUnitanée.-  » 

Fixation  instantanée,  en  effet,  et  scupuleuscment  étudiée,  d'une 
foule  de  détails  Gxléricul*s  de  la  vie  populaire  et  bourgeoise 
en  1793. 

Une  suile  d'estampes  du  temps,  vives,  lestes  parfois,  dessinées 
par  le  menu,  rappelant  entre  autres  celles  que  Debucourt  a  si 
bien  gir-vécs  en  couleur.  Bien  jolies,  celltes  du  cortège  des  Etats 
généraux,  puis  de  l'animation  du  Palais  Royal  cl  de  la  fête  popu- 
laire. '        ,  "*■ 

M.  Tabaranl  a  pleinement  réussi  son  laborieux  travail  de  pho- 
tographie rétrospective,  mais  je  ne  vois  rien  dans  son  livre  qui 
nécessite  la  traduction  littéraire  de  ces  jolis  tableaux.  Il  ne  nous 
dit  rien  qu'une  gravure  n'eût  pu  nous  dire  el  nous  imprimer  sur 
la  rétine  à  moins  de  frais  de  temps  el  d'attention. 
-  Pourquoi  un  art  cmpièterail-il  sur  l'autre,  et  si  les  aspects  et" 
les  formes  seules  d'un  temps  nous  frappent,  pourquoi  ne-pas  les 
rendre  par  les  arts  qui  sont  essentiellement  les  arts  de.  la  forme? 

Si  celle  œuvre  était  «  mise  en  peinture  »,  nous  y  perdrions 
quelques  jurons  pittoresques  et  des  aperçus  généraux  qu'on  retrou- 
verait dans  M.  Thiers  plutôt  que  dans  toul  autre  écrivain  de  la 
Révolution. 

C'est  peu  de  chose  pour  légitimer  l'emploi  de  l'an  fait  pour 
exprimer  surtout  la  PENSÉE. 

Passagère,  par  Paul  Bonnetain.  -  A.  Lemerre,  éditeur,  Paris. 

Cette  Passagère  me  donne  assez  exactement  l'impression  d'un 

de  ces  tableaux  de  nu,  d'une  nudité  éi égan le,  joii^  bien  dessinée 


et  savoureusemeni  peinte,  qu'on  rencontre  parfois  au  Salon  de 
Paris.  Pas  profond,  pas  une  élude,  mais  une  capiteuse  peinture 
de  femnie  point  tout  à  fait  banale.  Visions  tentantes  des  délices  de 
Ceyian.  Notes  justes  des  impressions  maritimes  d'un  élégant. 

Du  charme,,  de  la  passion,  filtrée  par  les  détails  d'une  vie  de 
désœuvré. 

La  Seconde  jeunesse,  par  Virgile  Rossel—  Mignot,  à  Lausanne. 

Poème  idyllique  ef  tendre,  une  sorte  de  roman  en  vers  non  pas 
originaux,  mais  de  bonne  et  solide  facluro,  avec  des  descriptions 
émues  de  bonheur  champêtre  rappelant  ./e  Vicaire  de  Wakefield 
de  ce  bon  Goldsmiih.  La  même  inspiration  prolestante  d'ailleurs, 
utilitaire.  L'impression  est  saine,  parce  qu'on  sent  que  ces  vers 
qui  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  de  Baudelaire,  viennent  d'im- 
pressions vraies,  paisibles  et  optimistes  comme  on  peut  les  avoir 
sans  doute  dans  quelque  chalet  helvétique  à  un  bon  nornbre  de 
degrés  au-dessus  du  niveau  ,de  la  mer  et  des  passions  humaines. 
La  douceur  de  l'idylle  n'y  dégénère  pas  en  fadeur  et  l'optimisme 
y  trouve  des  accents  mâles  et  généreux  comme  ces  élans  de  jadis 
de  la  poésie  romani  ique  et  de  la  strophe  actée  de  Victor  Hugo. 

La  vie  est  bonne  en  somme.  Elle  vaut  qu'on  la  vive!  0  Scho- 
penhauer! 

A  propos  de  Tennyson. 

Je  voulais  parler  de  Tennyson,  j'ai  recherché  ce  qui  m'avait 
én^u  jadis  dans  ses  vers.  Mais  à  quoi  bon  faire  revivre  les  morts? 
A  l'heure  où  il  est  venu,  il  a  dit  paisiblement  des  choses  que  nous 
redisons  avec  fièvre  maintenant.  D'autres  les  avaient  diles  avant 
lui, ■     . 

Il  les  a  mises -dans  une  gaine  ciselée  et  dorée  et  les  a  fait  péné- 
trer  ainsi  dans  quelques  citadelles  oîi  les  choses  nues  n'entrent 
pas.  Mais  pour  nous,  nous  n'avons  plus  ni  temps  ni  patience  pour 
admirer  cette  harmonie  extérieure,  nous  avons  soif  de  choses 
fortes,  neuves,  dont  l'éclatante  nudité  s'impose  h  nous. 

Et  pour  ceux  qui 

Dans  le  hruit  de  l'orage 
Entendent  une  voix  plus  profonde  que  le  tonnerre 

l'orage  est  d'une  grisante  beauté  et  fiiit  oublier  les  tranquilles. 

_       _  I.  Wn,i.. 

AUX  CONCERTS   POPULAIRES 

La  deuxième  matinée  des  Concerts  populaires  a  été  pour 
M.  Eugène  Ysayc  l'occasion  d'un  succès  sans  précédent.  Le  public, 
habituellement  réservé,  s'est  «  emballé  »  avec  une  ardeur  tout  à 
fait  inusitée.  On  a  acclamé  l'artiste,  on  l'a  rappelé  quatre  ou  cinq 
fois,  on  l'eût  volontiera  porté  en  triomphe.  —  Succès  justifié  par 
les  qualités  dé  premier  ordre  qui  placent  définitivement  M.  Ysaye 
à  la  tête  des  maitres  du  violon.  Justesse  impeccable,  sonorité 
pleine  et  harmonieuse,  .sûreté  d'attaque,  sentiment  délicat,  méca- 
nisme prestigieux,  le  virtuose  met  tout  cela  au  service  d'une  inter- 
prétation sincèrement  artiste,  s'élevant  ainsi  très  haut  au-dessus 
des  violonistes  dont  le  talent  consiste  surtout  à  éblouir  par  l'acro- 
batisme  de  leur  doigté. 

Nul  ne  pourrait  jouer  avec  autant  de  poésie  et  de  puissance 
cette  très  jolie  Fantaisie  sur^des  airs  écossaU  de  Max  Bnich,  dans 
laquelle  passe  l'âme  des  peuples  du  Nord.  Et  qiiant  au  S'"^  Con- 
certo de  Saint-Saëns,  M.  Ysaye  l'a  interprété  avec  une  autorité 
inégalée  jusqu'ici,  colorant  chaque  spartie,  leur  donnant  une  inten- 
sité d'expression  qui  a  émerveillé  l'auditoire. 


Depuis  ses  dernières  apparitions  aux'Concerts  populaires  et  aux 
Concerts  d'hiver  de  M.  Fnjnz  Servais,  M.  Ysayc  a  i»rogressé  encore, 
ce  qui  |)arait  diflicilc  (piand  on  se  rappelle  avec  (lucllc  incompa- 
rable wnejitria  il  exécuta  le  concerto  de  Vie\ixtemps  et  le  concerto 
de  Mendeissohn.  Mais  le  talent  du  maître  est  de  ceux  (pii  gran- 
dissent toujours  :  le  (biuls  en  est  incpuisabl(>. 

La  partie  symphoniquc  du  concert  avait  été  |)articulièrement 
soignée.  Et  sous  la  ferme  et  vivante  direction  de  M.  Joseph 
Du|)Orit,  l'orchestre  a  fait  entendre,  en  première  audition,  deux 
œuvres  empruntées  à  la  littérature  musicale  russe  contemporaine  : 
les  liirs  de  ballet  du  Prince  I(jor  dans  lequel  .s'affirme  le  génie 
rnusical  -  de  Borodine,  le  plus  grand  des  compositeurs  du  IS'ord, 
ci  \i\  Rhapsoflie  oncntule  d'Alexandi'(t  Glazounow,  le  dernier  ne 
de  la  famille  slave  et  |>eut-élre  le  plus  brillant  et  le  mieux  doué 
de  ses.membres.  ' 

La  Rhapsodie  orientale  décèle  un  musicien  jjour  qui  la  connais- 
sance de  l'orchestre,  la  variété  des  timbres,  les  judicieux  accou- 
plements d'instruments  n'ont  point  d(>  secrets.  Quehiues  thèmes 
d'une  poésie  iritens<',  qtiï  paraissent  jaillis  des  traditions  popu- 
laires, ce  riche  domaine  (pii  produit  les  plus  belles  moissons 
musicales  quand  il  est  intelligemment  exploité,  s(!rvent  de  trame 
aux  étincelantes  bi'oderies  du  compositeur.  Les  tableaux  se 
déroulent  à  la  manière  des  poèmes  sym])Iioni<jues,  liés  l'un  à 
l'autre  par  des  rappels  du  chant,  et  présentés  surtout  au  |)oint  de. 
vue  pittoresque,  avec.i)lus  de  souci  de  la  forme  que  du  fond.  C'est 
intéressant  et  charmant,  malgré  sa  superficialité,  et  tels  fragments, 
la  Ballade  du  vieillard,  })ar  exemple,  et  le  Chant  du  jeune  impro- 
l'WrtfëîO-,  qui  reparait  au  milieu  de  l'orgie;  effrénée  des  troupes 
victorieuses,  atteignent  à  une  véritable  grandeur. 

La  jeune  école  russe,  qui  compte  actuellement*i)armi  ses  per- 
sonnalités les  i)lus  distinguées  MM.  Rimsky-Korsakow  et  Gla- 
zounow,  aura  sur  la  musique  la  plus  heureuse  influence  en  élar- 
gissant le  cadre  de  la.  symphonie,  en  détruisant  d'enracinés 
préjugés  sur  les  modulations  harmoniques,  en  créant  une  instni- 
mentation  nouvelle  qui  déjà  préoccupe  tous  les  jeunes  auteurs 
-(M.  Paul  Gilson  ne  nous  contredira  (ras).  Ce  sont,  pourrait-on  dire, 
œuvres  de  «  propagande  »,  qui,  si  elles  ne  demeurent  point 
comme  chefs-d'œuvre,  n'en  ont  pas  moins  une  sérieuse  valeur  et 
un  inconlestabhî  attrait. 

La  Kaiser-Marsch,  j)Our  laquellv  M., Dupont  paniil  avoir  une 
prédilection  marquée- et  qu'il  conduit  avec  un  enthousiasme  tout 
juvénile,  terminait  magnifiquement  le  concei't. 


MARGARIT-flE  ANTE  PORCOS 

Quelques  sifflets  ont  accueilli  la  seconde  d'Yolande,  sifflets 
promptement  réprimés  du  reste  par  les  applaudissements  des 
nombreux  soucieux  d'art  qui  assistaient  au  spectacle. 

Plus  rien  ne  manque  à  la  satisfaction  esthétique  de  M.  Magnard. 

Les  suffrages  des  artistes  lui  sont  acquis  et  il  a  obtenu  en 
outre  —  chose  précieuse  —  les  sifflets  d'une  douzaine  d'abonnés, 
cramponnés  à  leurs  fauteuils  comme  des  huîtres  à  leur  banc,  que 
sa  musique  empêche  de  digérer  à  l'aise. 

N'exige-t-il  pas  pour  la  comjpréhensidîKde  son  œuvre  un  effort 
intellectuel  considérable  et  dont  sont  incapables  des  mammifères 
de  poids  en  travail  de  digestion? 

Alors,  naturellement  tous  :  financiers  préoccupés  d'agiotages, 
requis-spar  la  coulisse  de  la  Bourse,  pour  qui  la  musique  n'est 
qu'un  pallg-temps  —  tel  le  bésigue  pour  les  vieilles  tantes  — 


et  ncrkincsscr  (lu  hol-air,  luiis  les  si^lciirichs  iniisuiio(loiite.s()rit 
o.sc;i1;hIi'^  leur  vieil  ;irl)n!  i)our  crier  raca  à  cet  eiiii)èeheur  «le 
(loi'Diir  en  rond.         .       ' 

\\\\  bien,  a  cela  il  y  a  peul-i^lre  line  transaction  acceptabie.à  pro- 
poser, <pie  les  niasuirs,  tjcils  d'aflaire,  c.onipnîndront  facilenienl. 

Ils  paient  GO  francs  parrnois,  soit  à  pou  jirès  3. francs  par 
repn'sentation.  l'our  cela  on  Icnir  tloiine  au- moins  4  actes.  Ln 
seul  maintenant  les  ('xaspèrc'. 

.Si,  oii  masuireux,  on  vous  oflrait  pour  ce  iiiallieureux  acte  «jui 
vous  ine<immod(i  tant,  le  reiiihoursenienf  ilu  (juarl  lie  votre  soirée, 
soit  tpiiii/e  sous,  nous  laisseriez-vous  Irariquille? 

Voyons,  l'oUVe. est  sérieuse.  Quinze  sou.s!  mais  vous  nous  i)er- 
njetliez,  de  firâce,  -  cela  jious  arrive  si  rarement  !— d'aller 
au  tlié'.'itre.  ' 

Qu'on  nous  donne  donc  (le  temps  en  temps  Yolande;  nous 
vous  dispensons  volontiei-s  do  l'écouter. 


La  h'cpirnir  domie-  on  (;os  lerm(!s  le  récit  de  cette  deuxième 
roprésenlalion  mouvemenl('o  : 

«  l.a  sec(;nde  représetilalion  do  }'oland(', ',\  l'Xi  lieu  mardi.  La 
salle  de  la  Monnaie  était  bien  {garnie,  ce,  qui  ju'ouve  que  les  direc- 
teurs du  tlK'âlic  ipii  ont  eu  le  courai^e  de  monter  le  drame  en 
musi(pié  de  M.  Mai^naid,  e(;  dont  on  m;  saurait  assez  les  féliciter, 
oïd  eu  raison  d'en  donner  une  seconde  audition  (pii,  nous  l'espé- 
rons, sera  suivie  de  plusieui's  autres. 

l/impression  de  la  première,  ([ue  l'on  se  trouvait  en  présence 
d'une  (e\ivre  do  valeur,  pleine  de  généreuses  prymcsses,  à  été 
entièrement  conlirmée.  ~ 

Les.ai'tisles  et  les  vrais  amateurs  de  nnisiquo  assistaient  nom- 
breux a  celte  représentation  et- ont  applaudi  de  tout  cœur. 

Cette  manifestation  de  sym|»alliie  n'a  pua  été  du  goût  de  certains 
abonnes  ipii  ont  cru  devoir  prolester  violenunent. 

La  musi(pu>  do  .M.  Magnard.  excreo  sur  eux  une  mauvaise 
inllu.enco.  Cela  les  crispe,  trouble  leur  sommeil;  on  n'entend  plus 
aux  fauteuils  leurs  ronroniiemonts  de  chats  satisfaits  et  bienheu- 
reux, d'être carossés  par  la  musi(iue  iaxativo  (pi'on  sert  habi- 
tuellemcînt. 

Donc,  M.  Magnard,  tout  connue  jadis  Wagner  et  Bi/.et,  a  eu  les 
Iionneurs  des  silllets.  C'est  i>arl.ait.. 

Mais  pourcproi  diable  ces  abonnés  (jui_  payent  en  moyenri'; 
3  francs  |)ar  cachet  poui'  avoir  le  droit  de  régenter  le  lli«'àtre  et  d'v 
inqiosor  le  numvais  goût  arlislique  viennent-ils  entendre  Yolande, 
alors  (pi'il  leur  .serait  si  sim|)Ie  do  siroter  leur  mazagran  dans  la 
taverne  d'en  face,  en  attendant  la  Ciimlleria  de  leur  cœur? 

Qu'ils  manifestent  donc  un  j)eu  moins  d'intransigeance.  Ce  n'est 
pas  trop  d'avoir  au  moins  mie  fois  par  an  un  acte  de  vraie 
umsnpu',  pour  toutes  les  banalités  de  goût  douteux  qui  peuplent 
le  répertoire.  F.  L.  » 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DE  MUSIQUE 

PUEMIEIl    CONCEUT. 

<_-       l  Con)ys]wndiuur  par  lien  Hère  de  l'Art  modeune.) 

La  Société  nationale  de  musique  de  Paris,  qui  est  la-pépinière 
dos  laltïnts  neufs,  s'elVorcc,  sous  la  très  artistique  impulsion  que 
lui  donne  M.  Vincent  d'indy,  de  faire  connaître  au  public  des 
(iHivros  anciennes  ignorées.  Klle  avait  inscrit  à  son  programme 
("niverture  l'Ode  funèbre  écrite  en  1727  par  J.-S.  Bach  :\  l'occa- 
sion des  funérailles  dujiu-eine  do  Pologne  Christiane-Eberhardine, 


électri(;e  de  Saxe  et  margrave  de  Dayi'euth  (du  wagnérisme  avant 
la  lettre,  dirait  l'Ouvreuse. du  Cirque  d'été). 

Cette  a'uvre,  très  pure  et  d'une  beauté  classique  sévère,  a  reçu^ 
des  chœurs  de.  la  Société,  des  solistes  (M"'"^  Gramacini-Soubre  et 
Baido,  MM.  Warmbi-odt  et  (iuirot)et  du  petit  orchestre  accompa»^- 
gnateur  (flûtes,  hautbois,  violes  de  gambe  et  quintette  à  cordés, 
—  un  piano  et  un  harmonium  remplaçant^  les  deux  luths  en  grève), 
une  irilcrprétalion  très  satisfaisante.    •  - 

(irand  succès  aussi  |)our  deux  chœ.urs  a  capella  de  Roland  de 
Lattre,  dCTatirôswec  beaucoup  de  goût  par  les  Chanteurs  de  \ 
Saint-Gervais  sous  la  direction  de  leur  j(!unc  et  actif  maître  de 
chapelle,  M.  Charles  Bordes,  et  pour  le  Cantique  de  Racine,  de  , 
G.  Fauré,  accompagné  par  l'auteur.  ,'  ,   .-    -'     ■ 

Une  pianiste  de  talent,  M'"«  Henry  Jossiç,  a  affirmé  de  belles  ; 
(pialités  de  virtuose  et  de  musicienne  dans  l'exécution  du  Préludé,- 
aria  et  final  de  César  Franck  et  de  quelques  pièces  de  Chabriér,  ' 
parmi  lesquelles  une  Bourrée  fantasque  d'écriture  récente,  qui  a 
été  très  ap|)lai>die. 

Pour  finir,  des  Danses  orientales  chantées  de  M.  G.  Alary,  qui 
n'ont  qu'un  intérêt  de  facture  et  qui  détonaient  |)ar  leur  orien^ 
talisnie  d'exposition  universelle  dans  un  concert  sévèrement 
eomi)osé. 


PlBLIOQRAPHlE     MUSICALE    ■ 

La  maison  d'édition  Enoch  et  Coslallat,  boulevard  des  Italiens, 
!27,  à  Paris,  vient  dc  publier  toute  une  séïie  de  mélodies  nouvelles, 
étrennes  musicales  qui  plairont  aux  amateurs  dc  compositions 
aimables,  d'inter|)rélation  facile.  "■  ' 

En  premier  lieu,  une  mélodie  de  César  Franxk,  le  Mariage 
des  roses,  sur  un  texte  de  M.  Eugène  David.  Puis  un.  lot  nombreux 
d'dîuvres  de  M""  CuAMiNAbE  : 

Berceuse  (Ed.  Guinand),  A  l'Inconnue  (Ch.  Grandmougin),  Sur 
la  placje  (Ed.  Guipand),  le  Rendez-vous  (Ch.  Cros)-,  Viens,  mon 
bien-aimé!  [A.  Lafrique),  BarcaroUe  (Ed.  Guinahd),  duo  pour 
mezzo  et  baryton,  e\  Nocturne  pyrénéen  (A.  Sllveslfc),  duo  pour 
contralto  et  basse; 

Citons  en  outre  : 

LiïiniNi.,      -  Neiges  d'avril  (P.  Bernay). 

Lii'i'ACHEU..   Noël  d'Alsace  iCh.  Granûmongh\\. 

DuvERNOY..     Chani  d'Alsace  (A.  S'ihcsm'}.  ■' 

P.  Laco.mbe.  Fleur  meurtrie  (L.  Gozian). 

II).        L'Ts'ic/té  (A.  Silvestre).  ■  ' 

***  -         •       ' 

La  présence  à  Bruxelles  de  M.  Tschaïkowsky  appelle  l'attention 
sur  les  récentoïv  comi)ositions  du  maitre  russe.  Parmi  celles-ci, 
signalons  aux  |)ianistes  une  Valse  sentimentale,  un  Nocturne  et 
.  wwi-Gûmplainle  )i\\Y  deux  thèmes  de  Snégourotschka.  Ce  dernier" 
morceau  a  été  ti'anscrit  par  M.  A.  Ziloty  pour  ])iano  et,  violon.  Ce 
sont,  on  le  sait,  MM".  Mackar  et  Noël,  Passage  des  Panoramas,  22, 
à  Pai'is,  qui  sont  les  concessionnaires  exclusifs'de  la  musique  de 
Tschaïkowsky  pour  la  France  et  la  Belgique. 

Citons  encore,  chez  les  mêmes  éditeurs,  un  Andante  religioso 
pour  violon,  violoncelle  ou  cor  en  fa,  avec  accompagnement  de 
piano,  que  vient  de  faire  paraître  M.  Alfred  Fock.' 


i:art  moderne 


23 


Petite 


^ 


CHHONIQUt 


M.  Georges  Eeklioud  fero  samedi  prochain,  ni  l'Exposition  du 
«  Voorwaarts  »  qui  s'est  ouverte  hier,  une  eonférei 
Mœurs' au  siècle  de  Shukespeaw. 


l'uee  sur   te 


Une  très  intéressante  matinée  sera  donnée  aujourd'hui  dimanche 
au  Théâtre  du  Parc,  par  M"'«  J.  Tliiénard,  de  hi  Comédie-Française, 
avec  le  concours  de  MM.  J.  Renot,  Krauss,  Demey,  Durel, 
'P.  Franck,  Berlin,  et  de  M""-'*  A.  (iuyon,  CI.  Baiiché,  Cl.  Schmidt 
et  Devienne.  On  jouera  les  Femmes  iSuvantesi'i  les,  Folies  da 
Regnard. 

Les  ])lus  grands  soins  oiit  été  ap|)ortés  à  rinterprétaîTon  et  à  la 
mise  en  scène  de  ces  deux  ouvrages,  qui  constitueront  un  spec- 
tacle artistique  des  plus  attrayants.      ._  •  - 


Pour  rappel,  la  deuxième;  séance  de  rausi(iue  de  chambre  pour 
instruments  à  vent  et  piano  donnée  par  MM.  Anthoni,  Guidé,  Pon- 
celet,  Merck,  Neumans  et  De  Greef,  aura  lieu  au  Conservatoire 
aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  avec  h;  concours'  de  M.  Désiré 
Demçst,  j)roiesseui'  au  Conservatoire  royal  de  musique  de  Liège, 
qui  chantera  l'air  de  la  Jolie  fille  de  Penh  de  Bizet  et  deux  airs 
italiens  de  Fasolo  et  Bononcini  (xYiie-XYH,!"  sièch').  MM.  Anthoni 
et  De  Greef  exécuteront  la  sonate  on  si  mineur  Clq  j.-S.  Bach  pour 
flûte  et  piano.  La  Simplionielta  oh'  Raii'  terminera  cette  belle 
séance. 

Nous  avons  annoncé  .([ue  le  Cercle  arlislique  de  Bruxelles 
consaci'erait  le  24  lévrier  une  séance  aux  oeuvres  de  M.  Vincent 
d'Indy.  Le  progi'amme  en  a  été  arrêté  comme  suit  :  -i"  Trio  pour 
piano,  cJai'inctte  et  violoncelle;  "1°  Madrigal;  3"  Tableaux  île 
voyage  pour  |)iano.;  4"  Lied  ])our  violoncelle  ;  o"  Le  rêve  (extrait 
'd\i  Citant  de  la  Clocliel;(i"  T'afac  pour  piano. 

Le  Cercle  artistique  de  Gand  |)réparc  de  son  coté  j)our  le  "21  du 
même  mois  un  concert  dans  lequel  les  chœurs  et  les  instnimen- 
tistes  de  la  Société  interpréteront  diverses  œuvrcs^tle  César  Franck, 
Vincent  d'Indy,  Gabriel  Fauré,  Pierre  de  Bréville,  F>nest  Chaus- 
son, Emmanuel  Chabrier  et  Charles  Bordes. 
flPAu  Conservatoire  de  Gand,  M.  Adolphe  Samuel  donnera  le 
2.*)  février  un  concert  exclusivement  dévolu  aux  compositions  de 
M.  Vincent  irindy.  Au  programine  :  le  2""'  et  le  4™  tableau  du 
Chant  de  la  Cloclw-  (solistes  :  M""  Michaux  et  M.  Demest),  le 
Camp  de  Wallenstein  et  la  Sijmphonie  sur  un  chant  montagnard 
/rawaij.f  (soliste  :  51.  Litta).^  ^,  . 

M.  Emile  Sigogne  reprendra  le  lunth  23  courant  la  série  de  ses 
intéressants  entretiens  sur  la  Httérature  contemporaine.  Les  leçons 
seront  données  tous  les  lundis,  à  4  heures,  dans  la  jolie  salle  de 
la  Galerie  moderne,  rue  Royale,  180. 

Voici  le  programme  des  cours  : 
•    23  janvier,  aperçu  général  sur^  le  Théâtre  contemporain.  — 
30  janvier  et  6  février,  Emile  Augier.  —  13,  20  et  27  février, 
Alexandre  Dumas  fils.  —  6  et  13  mars,  Ibsen.  —  20  et  27  mars, 
lecture  d'œuvres  inédites. 

Prix  du  cours  pour  les  dix  séances,  20  francs;  une  séance  à 
part,  3  francs.  Une  réduction  de  moitié  est  faite  aux  membres 
de  l'enseignement  et  aux  j)ensionnats. 


Le  sculpteur  Rodin  vient  d'achever  le  médaillon  le  César 
Franck  destiné  au  monument  qu'érigent  à  la  mémoire  du  maître 
ses  anciens  disciples.  L'œuvre,  que  nou«  avons  vue  ces  jours-ci 
dans  l'atelier  de  l'artiste,  est  superbe  de  vie  et  d'expression.  Elle 
sera  exposée  le  mois  prochain  au  Salon  des  XX,  où  la  musique  de 
César  Franck  a  été,  ainsi  qu'on  sait,  jouée  en  première  audition 
et  est  très  goûtée  des  fervents  d'art  qui  suivent  les  manifestations 
artistiques  des  XX.    ' 

Quelques  nouvelles  des  comppsiteurs   français  :  M.  Vincent 


d'Indy  vient  d'achever  le  deuxième  acte  du  dranu>  lyricpie  auquel 
il  travaille.  L'œuvre  s'annonce  comme  devant  tlépasser  tout  ce  que 
le  compositeur  a  écrit  de  plus  dramatique  et  de  plus' expressif 
jusqu'ici,  ~ — 

M.  Chausson  a  terminé  un  fort  beau  Poème  de  l'amour  et  de 
la  ine)'  pour  ténor  avec  accompagnement  d'orchestre  sur  un  texte 
de  Maurice  Bouciior.  11  a  mis  en  outre  la  deinière  main  au 
deuxième  acte  de  son  drame  lyrique  Le  Roi  A  rihus,  qui  |)romet 
beaucoup.  Ce  deuxième  acte,  notamment,  contient  im  duo 
d'amour  d'une  passion  et  d'un  mouvement  extraordinaires. 

M.  Pierre  de  Bréville,  outre  l'ouverture  pour  la  Princesse 
Maleine  qui  fut  joiiée  à  la  Société  Nationale,  a  écrit  un  poème 
lyri(|ué  j)Our  baryton  et  oi'chestre  intitulé  Lu  Tète  de  Keruvarc'h, 
chant  de  guerre  gallois  liu-xii"  siècle,  une  curieuse  série  de  j)or- 
traits  en  musjiiue  :  Franck,  d'Indy,  Fauré,  Cliausson,  un  ISaluI  en 
quatre  parties  pour  voix  seules  et  chœur  de  femmes,  enfin 
diverses  mélodies.  - 

M.  Albéric  Magnard  est  tout  à  sa  seconde»  symphonie.  Quant  à 
M.  Charles  Bordes,  il  est  absorbé  i)ar  la  maîtrise  de  Saint-Gervais,. 
à  laquelle  il  a  donné  une  impulsion  artistique  d'un  intérêt  excep- 
tionnel. 

Le  ministre  de  l'Instruction  [tublique  et  des  Beaux-Arts  de 

France  vient  d'accorder  à  l'Association  des  journalistes  i)arisiens 

les  grandes  salles  de  l'École  des  Beaux-Arts  pour  y  exposer  i)en- 

dant  le  nipi_s  de  mai  prochain,  les  portraits  dés  écrivains  et  des 

-journalistes  du  siècle.  ^^ 

Cette  exposition  sera  des  j)lus  intéressantes;  les  organisateurs 
ont  reçu  la  jjromesse  de  nombreux  portraits,  aussi  ct'irieux  au 
point  de  vue  artistique  que  i)ar  les  personnalités  qu'ils  repré- 
stmtent. 

Les  adhésions  continuent  d'arriver  et  sont  reçues  chaque  jour 
au  comité  de  l'Association,  Abu,,  boulevard  des  Italiens. 

La  curroiise  gravure  sur  bois  dont  nous  donnons  ci-dessous  la 
reproduetion  figure  sur  le  lîire  de  l'nuvriige  de  Symphorien 
Champier  intitulé  :  Symphonia  Plnlonis  cum  Arislvtele  et  Ga- 
Icni  cum  Hippocrnte  (Paris,  1516).  —  Au  catalogue  Deman  de 
décembre.  -,  __  . 
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Eugène  Laermans 

Celui-ci,  certes,  est  quelqu'un.  Du  groupe  des  expo- 
sants du  Voorwaaris'iise  lève,  maître  non  pas  encore 
dans  son  art,  mais  de  son  art  spécial  et  personnel,  avec 
une  "  vision  neuve  des  choses  et  des .  hommes  que  sa 
nature  d'artiste  profond  et  sincère  rend  dominatrice. 
^On  lui  crie  comme  un  reproche  :  Vous  faites  de  la 
caricature  I 

Et  l'on  oublie  que  les  gens  de  notre  siècle,  tant 
paysans  qu£  citadins,  revêtent  l'aspect  grotesque,  quasi 
généralement.  Notre  vie  étant  fiévreuse  et  compliquée, 
nos  besoins  et  nos  affres  inconnus  aux  siècles  précédents, 
la  transformation  de  notre  race  s'accomplit,  le  corps 
dégénérant  presque  à  mesure  que  l'esprit  se  développe. 
Mille  facteurs  rompent  l'équilibre  et  le  calme  de  l'exis- 
tence et  impriment  au  masque  et  aux  dehors  humains 
un  curieux  caractère  de  déformation.  Quoi  d'étonnant 
que  l'expression  artistique  —  dès  qu'il  s'agit  de  talents 
observateurs  et  aigus  —  profère  ces  aspects  bizarres? 


Les  hommes  de  notre  temps,  si  un  Grec  eurythmique 
du  temps  de  Périclès  les  dévisageait,  il  les  jugerait 
à  peine  ses  semblables  ou  croirait  à  î'avènement  d'une 
autre  espèce.  Non  seulement  dans  les  établissements  de 
bains  nous  scandalisons  les  murs  et  les  colonnes  par 
l'horreur  de  nos  graisses  et  de  nos  contours,  mais  dans 
la  rue  même  nous  sommes,  grâce  à  des  modes  ineptes  et 
outrageantes,  des  quintessences  de  ridicule.  Les  foules 
modernes  ou  moins  encore  les  groupes  d'hoHîmes 
modernes,  —  troupeaux  électoraux,  défilés  à  l'offrande 
des  mortuaires,  meetings,  réunions  parlementaires,  pro- 
cessions,—  celui  qui  les  regarde  attentivement  ne  peut 
s'empêcher  d'y  découvrir  des  juxtapositions  tératolo- 
giques.  Dans  cet  ensemble,  les  gens  à  prestance  et  à 
allure  demeurent  aussi  bizarres  que  lesautres,  par  cela 
même  qu'ils^centuent  les  écarts  et  les  contrastes. 

Qui  dira  le  ridicule  du  bourgeois  chauve  qui  arbore 
une.  barbe?  Et  les  replets  et  les  dodus  qui  portent  l'hostie 
de  leur  nombril  dans  l'ostensoir  massif  de  leur  bedaine, 
dindonesquement?  Et  les  maigres,  longs  comme  des 
paiiis  français?  Et^s  minuscules  autant  que  toupies 
ou  poupées  essuie-plumeâ !  Il  est  quasi  impossible  de 
songer  à  une  rencontre  de  gens,,  soit  en  ville,  soit  aux 
labours,  sans  être  forcé  de  donnfer  raison  aux  peintres 
déformateurs  et  aux  artistes  cruels.  Les  Forains  sont 
aussi  criants  de  réalité  parisienne  que  les  Laermans  de 
réalité  champêtre  ! 


-.■■-Sfi  : 


-  An  restft,  la  tendarice  se  généralise.  En  France,  toute 
une  école  s'est  levée,  très  anxieuse  de  traduire  les  aspects 
à  trous  et  bosses  de  l'humanité  et,  chez  nous,  les  salons 
précédents  nous  ont  familiarisé  avec  les  tentatives 
étranges  de  Henri  De  Groux  et  les  étonnantes  caracté- 
risations  de  M""  Marguerite  Holeman.  ^uant'à  James 
Ensor,  il  inscrit  et  burine  de  la  bizarrerie  féroce. 

Un  peintre  tel  que  Laermans,  venant  —  nous  avons 
tâché  de  le  montrer  -  à  son  heure,  on  peut  se  demander 
de  quels  ancêtres  il  tient?  Sa  descendance  est  aisée  à 
saisir. 

Et  d'abord,  en  Flandre  seule  il  pouvait  éclore.  Devant 
son  ai"t  un  Latin  doit  se  trouver  béant  et  le  seul, 
mot  :  vulgarité,  doit  sceller  son  jugement.  Callot  est 
fringant  et  pittoresque,  Forain,  dont  nous  rappro- 
chions incidemment  Laermans,  est  spirituel  et  cynique. 
Avec  eux,  notre  peintre  n'a  que  de  lointains  rapports, 
étant  lui  un  triste  et  un  apitoyé.  Il  s'intéresse  peu  aux 
qualités  de  fantaisie  rare  et  ciselée.  Il  n'est  ni  un 
illustrateur  ni  un  trouveur  de  légendes.  Seul  Daumier 
pourrait,  parmi  les,  Français,  le  revendiquer  comme 
élève.  .    . 

Pourtant  ses  vrais  ancêtres,  ceux  dont  il  hérite  plei- 
nement et  largement,  ceux  qui  lui  sont  sa  vraie  et 
authentique  famille,  se  nomment  Breughel  et  Bosch. 
Ils  revivent  en  lui,  assurément  transformés,  peut-être 
méconnaissables,  mais  profondément  mêmes  en  dernière 
analyse. 

Connaissez-vous    non  pas    les  diableries,  "  mais  les 
Saiso7ïS  de  Pierre  Breughel  et  surtout  ses  étonnants  et 
terribles  Mendiants?  De  tels  sujets,  oti  la  réalité  la 
plus  violente  se  prouve,  oti  la  misère  humaine  est  célé- 
brée en  des  corps  misérables  et  ridicules,  la  même 
intimité  de  pitié,  la  même  fondamentale  tristesse,  si 
évidentes  chez  Laermans,  se  dégagent.  Ils  sont  bien,  les 
ancêtres  gothiques ^t  ce  peintre  moderne, de  même  race 
et  de  même  spiritualité.  Ils  aiment  au  fond,  pénétram- 
ment,  la  détresse  humaine  qu'ils  peignent.  Si  les  sots 
rient  devant  leurs  œuvres,  n'y  voyant  que  sujets  de  vau- 
deville ou  parades  foraines,  c'est  que  les  sots  sont  des 
sots.  Eux  U»s  Flamands,  à  la  fois  matériels  et  mystiques, 
ont  la  religion  de  la  plaie  et  de  la  loque,  du  corps  hydro- 
pique ou  éniacié,  de  la  chair  veule  et  tarie.  La  haine 
pour  eux  serait  blasphème  et  diminuerait  la  portée  de- 
leur  vision.  ' 

Les  scènes  de  Laermans  ne  sont  pas  gaies.  Elles 
sont  vivantes  avec  excessivité.  Elles  se  développent  en 
des  paysages  gris,  sous  des  ciels  bas,  par  des  campagnes 
ou  (les  banlieues  dont  l'atmosphère  est  tombale.  La 
douleur  des  choses  les  enserre;  elles  s'affirment  dans  le 
rayon  de  l'angoisse  et  du  dénùment,  avec  au-dessu^ 
d'elles  l'identité  des  jours  mornes  et  parfois  «  la  nuée 
inquiétante  ".  Ses  types  s'imposent  à  la  fois  bouffons 
et  mélancoliques;  ils  réalisent  la  fusion  de  ces  deux 


éléments  contraires  et  puisent  en  cette  rencontre 
l'inusité  sentiment  qu'ils  font  éclore.  D'où  la  surprise. 

Le  public  ne  s'arrête  qu'à  leur  aspect  bouffon.  Il 
détaille  leur  accoutrement  :  culottes  où  toute  une 
famille  semble  avoir  fourré  ses  cuisses  peftdant  un 
siècle;  bedaines  où  paraît  s'accomplir  une  digestion 
collective;  sabots  énormes;  casquettes  couleur  de  pluie; 
bretelles  en  croix  sur  le  Golgotha  d'un  dos  monstrueu:^; 
camisoles  bourrées  à  éclater  ;  jupons  comme  des  meules 
dans  la  campagne. 

Mais  le  vrai  Laermans  est  au  delà  de  ces  détails. 
Qu'il  en  ait  conscience  ou  bien  qu'il  l'ignore,  la 
grande  force  que  son  observation  perforante  met  en 
évidence  est  un  immense  sentiment  d'humanité,  non  pas 
de  l'humanité  en  général,  mais  de  celle  de  son  temps, 
celle  qu'on  rencontre,  celle  qu'on  étudie  et  celle  pour  et 
,  par  laquelle  on  souffre.  Les  artistes  du  Nord  plus  que 
ceux  du  Midi  propagent  ce  sentiment  dans  leurs 
œuvres,  et  voilà  peut-être  la  plus  fondamentale  diflfé- 
rehce  qui  les  sépare.  Il  suffit  de  le  signaler  dans  : 
La  Prière  au  village,  Le  Soir,  Exode  de  villageois. 
Une  Nuée  inquiétante,  pour  qu'immédiatement  on 
saisisse  avec  quelle  ténacité  de  pluie  indiscontinue  il 
baigne  ces  œuvres.  Chez  les  puissants  seuls,  il  règne 
aussi  total  et  aussi  accusé. 

Dites,  avions-nous  raison  d'insister  sur  l'avènement 
en  art  d'un  peintre  tel  qu'Eugène  Laermaps? 

/        Au  Siècle  de  Shakespeare 

par  Georgbs  Eekhoud  (1  j 

I7âprc  styliste  du  Cl/Cicpaa'tKiaire,  le  robuste  poète  des  Ker- 

messes,  le  médullaire  romancier  de  la  Nouvelle  Carthage  et  de 
Kees  Doorik,  le  conteur  national  des  Fusillés  de  Matines  nous 
donne  une  œuvre  nouvelle,  d'érudition  cette  fois  :  Au  Siècle  de 
Shakespeare. 

Par  l'abondance  de  son  œuvre,  l'intarissable  variété  de  ses 
écrits  et  la  rude  vigueur  de  son  talent,  Georges  Eekhoud  compte 
comme  l'un  des  chefs  inconteste's  dii  mouvement  artistique  belge. 
Il  s'affirme  décidément  une  des  personnalités  marquantes  des 
lettres  contemporaines  et  son  nom  s'inscrit  désormais  dans  la  liste 
d(>  ceux  (pi'cn  terre  belge  ou  française  on  qualifie  :  «  maîtres  ». 

An  Siècle  de  Shakespeare,  c'est  un  large  et  superbe  décor, 
brossé  avec  ampleur  et  richesse,  plein  de  couleur  et  de  relief,  et 
déroulant,  sur  les  bords  de  la  Tamise,  le  pays  anglais  tel  qu'il 
était  au  temps  du  dramaturge  génial  d'Hamlet  et  du  Roi  Lear. 
L'écrivain  fait  surgir  un  Londres  passé,  un  Londres  lointain  dont 
les  eaux  du  fleuve  tragiijue  qui  le  baigne  ne  se  souviennent  plus 
d'avoir  reflété  les  tours  et  les  murailles,  et  dont  il  ne, reste  à 
l'heure  présente,  avec  les  œuvres  des  poètes  de  ces  périodes,  que 
quelques  monuments  formidables  qui  ont  pu  porter,  sur  leurs 
épaules  de  pierre,  des  faix  d'années. 

D'abord,  voici  la  campagne,  les  coutumes  des  fermiers  et  des 
gentilshommes  campagnards,  mœurs  riches  et  libres,  vivifiées  de 

(1)  Chez  Lacomblez,  à  Bruxelles., 


.-v, 


.r- 


^ 


plein  air,  de  sang  et  de  force.  Quelques  échelons  plus  bas,  c'est 
le  rustre  renforcé,  le  maroufle  anglais  dont  Georges  Eckhoud  repro- 
duit un  superbe  portrait,  buriné  par  l'évêqu^Earle.  Ces  populations 
«  hors  ville  »  sont  décrites  avec  leurs  festins  et  leurs  fêtes  :  les 
veillées  où  le  bol  d'ale  épicéc  circulait  à  la  ronde,  les  ripailles  de 
Noël,  le  gûteau  de  l'Epiphanie,  \ps,  Mords  dances  du  !«'  mai,  les 
luttes  et  les  tournois  de  Cotswold-llill. 

Après  nous  avoir  promenés  dans  une  province  sonnante  ainsi 
d'une  vie  énergique,  l'écrivain  nous  fait  entrer  dans  le  Londres  de 
jadis.  Les  rues  s'ouvrent.  Le  peuple  bat  les  murs.  Le  fleuve  se 
sillonne  de  navires,  de  bateaux,  de  canots.  «  Le  Londres  d'alors 
est  situé  sur  la  colline  du  Lud  et,  bien  longtemps  après  l'invasion 
du  luxe  et  des  mœurs  plus  policées,  il  représente  un  dédale  de 
rues  étroites,  tortueuses,  où  traîne,  à  ciel  ouvert,  un^ruisseau 
noir  et  bourbeux,  —  ruelles  bordées  de  hautes  maisons  en  bojs, 
maL  plâtrées,  à  trois  étages,  à  toits  de  plomb,  aux  multiples 
pignons  pittoresquement  déchiquetés,  et  dont  le  faîte,  en  sur- 
plomb sur  le  rez-de-chaussée,  empêche  les  rayons  du  soleil 
d'atteindre  le  pied  des  façades.  »  Voilà  les  églises,  au  nombre  de 
cent  vingt,  les  prisons,  celle  de  Ludgate,  entre  autres,  où  les  débi- 
teurs insolvables,  lorsqu'ils  y  étaient  écroués,  étaient  autorisés  à 
solliciter  la  charité  des  passants  à  travers  les  barreaux  de  leurs 
geôles  donnant  sur  la  rue.  Voilà  les  quartiers  fameux  :  Coal- 
Harbour,  refuge  des  dissipateurs  et  des  gens  tarés  ;  Moor-Ditch, 
célèbre  par  ses  marais  et  ses  bicoques  sordides  ;  Black-Friars,  dont 
les  habitants  se  consacrent  à  la  fabrication  des  plumes  ;  Bucklers- 
bury,  le  séjour  des  herboristes  et  des  apothicaires  ;  Cléments- 
Inn,  l'habitacle  de  la  'jeunesse  universitaire;  Pitch-Hatch,  le 
quartier  des  maisons  borgnes.  Voilà  les  filles  et  les  courtisanes, 
les  laced  nmttom  (moutons  lacés),  comme  on  les  appelait  alors, 
voilà  les  hot  hotmen  (littéralement:  maisons  chaudes),  avec  les 
proxénètes  et  les  procureuses.  Voilà  les  galanteries  de  ce  siôelc, 
avec  la  jolie  légende  de  l'arbre  du  pont  des  Cocus. 

Toute  la  vie  de  Londres!  Les  tavernes  et,  parmi  elles,  la 
Boar'sHead  Tavern  (la  Hure  de  Sanglier),  célèbre,  celle-ci  :  «  Au 
xvi«  siècle,  les  établissements  de  cette  cocagne  se  concentrèrent 
en  un  seul  foyer,  la  vaste  auberge  de  «  la, Hure  de  Sanglier  », 
près  de  London-Stone  ou  la  Pierre  de  Londres,  comme  nous  l'ap- 
prend Ben  Jonson  dans  sa  Foire  de  la  Saint-BarlMlemy.  Ces 
murs  saturés*  et  imprégnés  de  tant  de  fumets  savoureux  et  de 
bouguets  recherchés,  et  qui  avaient  vu  défiler  des  .générations 
entières  de  convives  illustres  et  de  gourmands  épiques,  furent 
détruits  en  1666  par  cet  incendie  formidable  qui  consuma  les 
trois  quarts  du  vieux  Londres.  Mais  ce  temple  du  culte  de  Gaster 
comptait  tant  de  fidèles,  il  était  tellement  indispensable  aux  braves 
cockncys,  qu'on  le  reconstruisit  deux  ans  après.  Toutefois,  l'ère 
des  imposantes  ventrées  touchait  à  sa  fin  et,  à  quelque  temps  de  là,, 
ceshallffimmcnses,  construits  pour  des  tablées  de  géants,  parurent 
démesurés  aux  Londonniens,  qu'avait  étriqués  et  rassis  le  maussade 
puritanisme  ».  Parmi  les  autres  tavernes  se  signale  surtout  la 
Sirène,  où  se  rencontraient  Ben  Jonson,  Shakespeare,  Beaumont, 
Fletcher,  Selden,  Cotton,  Carew,  Martin,  Donne  et  beaucoup 
d'autres  artistes.  Détail  comique,  «  on  donnait,  Shakespeare  en 
fait  foi,  l'homérique. nom  d'ajax  aux  alcôves  que  nous  désignons 
plus  prosaïquement  aujourd'hui  par  le  nombre  100  ». 

Ensuite,  l'auteur  nous  décrit  les  coupeurs  de  bourses  et  de  jar- 
rets, l'engeance  de  la  valetaille  :  les  bliie  boules  (bouteilles  bleues), 
ainsi  appelés  à  cause  de  la  couleur  de  leur  livrée  ;  puis,  les  mai- 
sons de  jeu,  les  promenades,  les  patrouilles... 


Les  deux  derniers  chapitres  soi\ticonsacrés,  l'un  à  la  cour, 
l'autre  au  théâtre.  L'histoire  des  toilettes  à  la  cour  est  pittoresque 
et  piquante.  Les  seigneurs  sont  raffinés,  précieux,  mais  en  même 
temps  «  ils  sont  sanguinaires;  la  vue,  la  couleur  dii  sang  les 
régale,  A  la  fin  de  la  cliasse-àxauu'e,  les  Veneurs  ont  coutume  de 
plonger  leurs  mains  dans  le  sang  de  la  Bête  immolée,  en  guise  de 
trophée.  Un  des  sports  auxquels  se  livrent  les  fast  youilis,  autre- 
ment dit  les  lionceaux  de  ce  temps-là,  consiste  à  reûrer  avec  la 
bouche  un  pnlneau  ou  un  raisin  d'un  vase  d'eau-de-vie  enflam- 
mée ».  \  _  _ 

Dans  le  curieux  chapitre  consacré  au  théâtre,,  cueillons  ceci  : 
«  C'est  que  l'esprit  orné  et  vivace,  à  la  fois  raffiné  et  ingénu,  l'im- 
pressionnabilité  des  grands  concertait  avec  l'enthousiasme,  la 
naïveté  et  l'exubérance  du  peuple.  Rien  alors  de  notre  épouvan- 
table bâillement  fin<le-siècle,  rien  surtout  de  cette  agitation  à 
vide,  de  ce  struggle  for  noise,  de  cette  lutte  pour  la  réclame,  de 
cette  sophistication  encore  pire  que  l'apathie  universelle.  Tout  ce 
monde  de  la  Renaissance  ressent  encore  plus  qti'il  ne  pense,  et 
pense  tout  haut  et  vibre,  et  s'épanche.  Par  exemple,  il  n'y  va 
point  par  quatre  chemins.  Il  ignore  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
un  succès  d'estime.'  Ou  bien  il  rit  aux  éclats  ou  bien  il  sanglote; 
il  s'emballe  ou  il  se  fâche;  et,  dans  ce  dernier  cas,  gare  aux 
pommes  tapées  et  même  aux  coups  de  gourdin.  Les  soirées  ora- 
geuses, comparables  à  la  bataille  d'ffernani,  sont  fréquentes. 
Clubs  !  Clubs  !  cet  appel  à  l'émeute  par  lequel  s'attroupent  et 
s'enfièvrent  les  apprentis  londonniens,  ne  retentit  pas  seulement 
sur  la  scène,  dans  Jules  César  ou  Roméo  et  Juliclte,  mais  ameute 
et  révolutionne  souvent  les  salles.  Usant  des  reprcsailh's  du  pape 
Léon  X  à  l'égard  d'un  moine  qui  lui  avait  fait  entendre  une  mé- 
chante comédie,  ces  violents  galopent  le  poète  jusque  dans  la 
taverne  voisine  et  vous  le  bernent  avec  entrain.  » 

Tel  ce  livre,  fortement  pittoresque,  fervemment  érudit.  On  devine 
un  amour  profond  de  l'auteur  pour  cette  époque  si  grande  et  si 
robuste,  pour  ces  temps  quasi  héroïques  de  barbarie  raffinée. 
L'atmosphère  de  ce  siècle  est  saisie  avec  une  justesse  colorée  et 
vive  et  l'on  se  rend  un  compte  exact  et  nécessaire,  d'ailleurs,  de 
«  l'alentour  »,  dirais-je,  des  géniales  œuvres  littéraires  de  cette 
sublime  période,  dont  Georges  Eekhoud  nous  parlera  en  de  pro- 
chains volumes.  —  — , 


CONCERTS  DE  CÀ  SEMAINE 

M.  Tschaïko^vsky  à,  l'Association  des  artistes  musiciens. 

La  moisson  a  été  abondante,  cette  semaine,  de  croches,  de 
doubles  croches,  de  blanches,  de  rondes  et  de  soupirs.  C'est  la 
saison  où  les  pianos_  implacablement  martelés  implorent  la  pitié, 
où  les  violons  exténués  demandent  grâce  et  crient  miséricorde. 

Sdmedi  passé,  ce  fut  M.  Tschaïkowsky  qu'on  présenta  à  l'Asso- 
ciation des  artistes  comnie  chef  d'orchestre  et  comme  compositeur. 

M.  Tschaïkowsky  est  un  musicien  célèbre.  Ses  mélodies  aima- 
blement banales  l'ont  rendu  populaire  dans  les  pensionnats  de 
jeunes  filles;  sa  musique  de  chambre,  qui  refl-^'e  tour  à  tour 
Schumann,  Gounodet  Verdi,  a  mis  en  mouvt'ment  tous  les  archets 
d'amateurs,  et  ses  compositions  symphoniques  ont  figuré  sur  tous 
les  programmes  de  musique  russe  qu'une  excursion  navale  amis 
à  la  mode. 

Les  œuvres  entendues  à  l'Association  :  5™«  suite  d'orcliestre, 
2^"  Concerto  pour  piano,  fragments  du  ballet  Casse-Noisette, 


Oiwerlnre  solennelle,  ont  révélé  plus  d'habileté  et  d'ingéniosité 
que  d'inspiration.  Il  v  a  vraiment  peu  d'invention  dans  ce  formi- 
dable concerto,  accumulation  de  toutes  le&  difficultés  pianisliques 
connues.  Et  n'était  le  sérieux  talent,  la  variété  de  timbres  et 
l'ami.leur  de  style  du  virtuose,  M.  Frarîz  Rummel,  il  eut  paru 

,  insup|)Oital)le.  —     -  . 

^  Le  compositeur  est  plus  heureux  dans  un  cadre  restrcmt,  cl 
telles  petites  pièces,  VHumoreske,  |)ar  exem[)le,  ont  un  joh  tour 
mélodique  enveloppé  d'harmonies  délicates.  M.  Rummel  s'est  ^ 
montré  artiste  d((  |.remier  ordre  dans  l'interprétation,  de  cette 
œuvrettc.  Son  exécution  du  liondo  Cappriccioso  de  M(»idelssohn 
et  de  deux  pièces  de  ChoiVin  lui  ont  valu  une  ovation  unanime  et 
les  lioiiiicurs  du  to.  Dans  un  concert  Tsciiaïkowsky,  cette  attitude 
du  pul)li<'  a  paru  <iuelquc  peu  ironique.  Mais  aussi  pourquoi 
vouloir  imposer  Tschaïkowsky  comme  porte-drapeau  d'une  école 
dont  il  n'est  (pie  le  serre-tiïe?  Les  musiciefts  bruxellois  connais- 
sent trop  bien  IJorodine,  Rimsky-Korsakow  et  Alexandre  Glazou- 
now  pour  se  mf'prendre  sur  la  place  qu'il  i'aul  assigner  à  chacun 
des  membres  du  groupe  des  musiciens  néo-russes. 

Musique  de  chambre  au  Conservatoire. 

Ai)rès  l'artillerie  de  siège  de  V Association,  l'artillerie  légère 
(les  Professeurs  d'instruments  à  vent  :  ua  petit  orchestre  réduit  à. 
l'IiarmoTiie  —  Hùtes,  hautbois,  clarinettes,  cors  et  bassons,— a  exé- 
cuté avec  la  plus  exacte  précision  de  mouvements  et  de  nuances 
•  une  (l'uvre  un  peu  longuette,  (iuoi(iue  agréablement  écrite,  de 
Raff,  la  Simplionictta,op.  188,  et  aussi,  avec  une  légère  modifica- 
tion dans  la  composition  dy.  groupe  inslrvimenlal,  un  Divcrlisse- 
sement  de  Mozart.  . 

Le  grand  succès  de  la  séance  a  été  pour  MM.  Anthoni  et 
De  Grcef,  (pii  ont  exécuté  à  ravir  la  sonate  de  Bach  en  si  mineur 
pour  ilùix^  et  piano,  et  surtout  pour  M.  Désiré  Dcmcst,  le  jeumj- 
chanteur  liégeois  (\n\  s'est  rapidement  fait  un  nom  à  Bruxelles. 
Sa  voix' est  d'une  étendue  extraordinaire.  M.  Demest  a  chanté 
dlmanclie  de  vieilles  et  exquises  mélodies  italiennes  écrites  dans 
les  registres  graves  :  un  air  de  Caldara,  un  autre  de  Bassani,  puis 
le  célèbre  Plaisir  d'amour  de  Marsini,  et  enfin  l'air  de  la  Jolie 
Fille  de  Perth,  (jui  exige  une  voix  de  fort  ténor  et  que  le  chan- 
teur a  dit  avec  tant  d'airtorilé,  de  grâce  et  de  sentiment  que  le 
])ublic  l'a  redemandé. 

Nous  avons  signalé  d(''j;l  les  (jualités  exceptionnelles  de  l'artiste, 
a|)i)elé  à  prendre  la  jiremière  place  parmi  nos  chanteurs  de  con-, 
-  cert,  —  et  jiourquoi  pas  de  thé&lre?  L'organe  est  si  riche  et  d'un 
timbre  si  liarnionieux,  l'artiste  a  tant  de  conscience  et  de  scru- 
pule ([u'on  peut  tout  espérer  de  ce  talent  naissant,  vierge  de  tout 
cabotinage  et  indemne  d'habitudes  pernicieuses. 

M""  Louise  Derscheid. 

C'est  Brahms  (pii  a  triomphé,  jeudi  dernier,  à  la  Grande  Har- 
monie, avec,  pour  protagonistes, M""  Louise  Derscheid,  MM.  Colyns 
et  Kilouard  Jacobs,  interprètes  lidèl(>s  et  consciencieux,  enthou- 
siastes des  ( eu vc('s  qu'ils  |)r('sentaient  au  public  et  sachant  Tart 
de  fOiiiimiiii(pi('r  à  l'auditoire  la  belle  ard(îur  qui  les  enflamme. 
Exécution  correcte,  nuancée  et  artiste  du  Trio  en  si  majeur,  de 
la  Sonate:  pour  piano  et  violoncelle  en  j'a  majeur,  du  Quatuor  en 
sol,  récemment  entendu  à  la  séance  Kefer. 


première  séance  de  musique  de  chambre.  Soirée  charmante,  dahs 
laquelle  le  jeune  quatuor  a  affirmé  de  réelles  qualités  d  ensemble 
et  un  entrain  juvénile  de  bon  auguré.  Le  joli  quatuor  en  ré 
majeur  de  Borodine  a  spécialement  reçu  une  excellente  mterpré. 
talion.  M.  Crickboom  Va  conduit  d'un  archet  souple  et  ferme  à  la 
fois  "et  la  phrase  du  notturno  a  servi  à  mettre  particulièrement  en 
relief  le  violoncelliste,  M.  Henri  GiHet.  Le  quatuor  en  wt  bémol 
de  Tschaïkowsky,  joué  pour  la  première  fois  par  M.  Ysaye  et  ses 
partenaires  auxXZ,  de  même  que  le  quatuor  de  Borodine,  ouvrait 

la  séance.  .  „ 

Dans  un  intermède  vocal,  on  a  applaudi  M"«  Louise  Van  ttoof, 
qui  a  chanté  avec  un  joli  sentiment  et  d'une  voix  fraîche  des  mélo- 
dies de  Bprodine,  Gui,  Kopilow  et  Tschaïkowsky. 


Le  quatuor  Crickboom.        ' 

MM.  Crickboom,  Angcnot,  Hans  et  Gillcl  ont  donné  vendredi, 
il  la  salle  des  Ingénieurs,  devant  un  auditoire  nombreux,  leur 


/  A  UN  CRITIQUE 

Quand  on  lit  des  articles  à  prétentions  philosophiques  et 
psychologiques  comme  celui  que  M.  Derepas  —  un  imitateur 
maladroit  des  formes  liiiéraires  de  M.  de  Vogue  —  consacre 
dans  le  Correspondant  à  «  la  Musique  et  l'âme  moderne  »,  on  se 
dit  qu'une  fois  encore  nous  n'avons  pas  assez  crié  le  nom  de  nos 
hommes  de  valeur. 

Voilà  un  monsieur  qui,  avec  les  meilleures  intentions  du 
monde,  se  mel  à  parler  de  Wagner  et  de  César  Franck.  Je  le  soup- 
çonne, d'après  ses  dires,  de  n'ôlre  grand  clerc  ni  en  allemand  Tii 
en  musique,  et  d'avoir  été  obligé  de  juger  Wagner  d'après  ce 
qu'en  ont  dit  Schuré,  JuUien,  Saint-Saëns,  Calulle  Mendès,  ^— 
poètes  intuitifs  ou  commentateurs  instruits,  —  mais  esprits  trop 
latins  pour  tenter  l'escalaUe  philosophique  d'un  génie  aussi  leuto- 
niquemenl  compliqué  que  "Wagner. 

Un  seul,  jusqu'ici,  que  les  initiés  s'arrachent  mais  que  les 
superficiels  ignorent  trop,  a,  par  un  magnifique  travail  de  science 
ei  de  pensée,  rendu  les  conceptions  de  Wagner  accessibles  à  nos 
esprits  latins,  c'est  M.  Maurice  Kufferaih. 

Si  ce  M.  Derepas  l'avait  lu,  il  n'opposerait  pas  à  Wagner  le 
génie  si  différent  de  César  Franck,  qui,  par  parenthèse,  faisait  sa 
nourriture  des  partitions  de  Wagner. 

Il  n'accuserait  pas  Wagner  d'avoir  créé  Parsifal  pour  «  popu- 
lariser la  théologie  et  la  métaphysique  »,  et  il  comprendrait  que 
l'interprétation  artistique  et  consciente,  d'un  sentiment  profond, 
n'est  pas  nécessairement  «  de  l'art  à  systèmes  ». 

Au  lieu  d'accuser  Wagner  de  nous  donner  «  de  la  mythologie 
aliimbiquée  el  symbolique  »,  il  le  verrait,  secouant  l'éparpillanle 
multiplicité  des  impressions  extérieures  de  son  temps,  pour  cher- 
cher dans  les  vieilles  et  "frustes  légendes  communes  k  tous  les 
peuples,  l'expression  simple  du  sentiment  humain. 

Ce  monsieur  qui  admire  Beethoven  a-l-il  jamais  étudié  la  neu- 
vième symphonie,  avant  de  dire  que  «  Wagner  a  poussé  très  loin 
le  mépris  de  la  prudence  à  l'égard  de  l'oreille  »?  S'il  l'a  étudiée, 
je  reiig;ige  à  la  relire  ainsi  que  les  derniers  quatuors  de  Beethoven, 
et  l'œuvre  loul  entière  de  Bach,  aux  fugues  el  aux  canons  entêtés 
qui  n'ont  rien  de  «  prudenl  ».  Et  je  lui  citerai  seulement  un 
petit  (?)  accord  de  treizième  mineure  (premier  accord  du  «  presto  » 
qui  précède  l'entrée  du  chant  dans  la  neuvième  symphonie)  qui 
semble  rempli  d'  «  imprudence  »  et  que  Wagner  —  le  plus  grand 
comment ateur  de  la  neuvième  — -  n'a  jamais  dépassé  en  audace. 
Vous  me  demandez  pourquoi  je  réponds  à  un  pareil  ignare? 
Mais  c'esl  parce  que  ses  phrases  —  e  l'ai  vu  —  l'avaient  fait 


prendre  au  sérieux  par  des  ignorants  que  j'aimais  beaucoup.  El 
parce  que  j'enrage  de  voir  nalire  ei  circuler  ces  productions  pré- 
jenlieuses  et  ultra  superficielles  quand  nous  avons  chez  nâus, 
tout  à  côte,  de  si  lumineuses  explications. 

Si  nous  tirions  un  peu  nos  Kufferaili  du  fond  de  nos  biblio^ 
thèques  pour  les  faire  vovitger  dans  les  cerveaux  non  encore  ren- 
seignés, nous  serions  nioins  exposés  à  voir  éclore  et  prospérer 
des  petites  fabrications  cadix^ues  et  sans  bases  comme  celles  de 
M.  Derepas. 

1,  WiLL. 


SAMSON   ET   DALILA 

AU  THÉÂTRE  ROYAL  DE  LIÈGE 

{'Correspondniice  particulière  de  l'Art  moderne.) 

Le  directeur  de  notre  Théâtre  Royal,  abandonnant  le  répertoire 
habituel  de  province,  vient  de  monter  Samso7i  et  Dalila  de 
Saint-Saëns.  C'est  la  première  fois  que  cet  opéra  est  joué  en 
Belgique. 

Il  faut  savoir  gré  de  cette  innovation  au  directeur,  et  cependant 
je  regrette  presque  le  choix  de  M.  Fabre.  Non  pas  que  je  ne 
considère  cet  opéra  comme  une  œuvre  de  valeur.  J'estime  au 
contraire  que  parmi  les  grands  opéras  français  modernes,  par  la 
sincérité  et  la  science  musicale,  il  marque  au  premier  rang.  Mais 
l'oeuvre  ne  me  paraît  pas  avoir  grandi  à. la  scène;  la  forme  de 
l'oratorio  était  mieux  çon  cadre  et  l'intimp  exécution  par  la  voix 
et  lé  piano  me  laissait  meilleur  souvenir. 

Ces  trois  actes  traînent  un  peu,  ils  manquent  de  mouvement, 
l'action  languit,  c'est  monotone. 

Cette  impression  que  j'ai  éprouvée  a  été  celle  du  public.  Il  n'a 
pas  apprécié  l'intrinsèque  valeur  de  la  musique  et  a  fait  à  l'opéra 
un  accueil  assez  froid.  Le  public  a  eu  tort  ;  Samson  et  Dalila  est 
bien  l'œuvre  d'un  musicien  puissant,  d'une  personnalité  très  nette 
et  d'une  remarquable  probité  artistique.  La  piété  et  la  passion  ont 
inspiré  Saint-Saëns.  Nous  devons  à  la  piété  le  le'  acte  jusqu'à 
l'apparition  de  Dalila  et  le  3"*  tableau  tout  entier;  ce  sont  les 
meilleures  pages  de  l'œuvre  et  les  plus  heureuses  inspirations  du 
compositeur  ;  le  sentiment  religieux  y  est  élevé  et  pénétrant. 

La  passion  me  semble  avoir  moins  bien  inspiré  Saint-Saëns;  au 
2"*  acte,  toutefois,  dans  le  duo  de  Samson  et  Dalila,  il  a  trouvé 
des  accents  d'une  énervante  volupté,  d'une  ardeur  singulièrement 
troublante,      ,  '  ' 

L'exécution  est  convenable  ;  l'orchestre,  dirigé  par  M.  Léon  Du- 
bois, a  des  qualités;  M"'"  d'Ajac  et  M.  Fonteix  tiennent  bien  les 
rôles  principaux, 

NOUVEAUX  CONCERTS  LIÉGEOIS 

(Correspondanci  ■particulière  de  i/Art  moderne.) 

L'orchestre  des  Nouveaux  concerts,  sous  l'énergique  impulsion 
imprimée  par  M,  Dupuis,  a  définitivement  acquis  des  qualités  de 
clarté,  de  précision  et  d'ensemble  qui  nous  valent  d'excellentes 
exécutions  d'œuvres  très  différentes.  Nous  avons  entendu 
dimanche  dernier  la  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart  et  l'ou- 
verture d'Obéron  de  Weber. 

La  pure  diction  et  la  jolie  voix  cHaude,  très  habilement  con- 
duite, de  M,  Désiré  Demest,  le  lauréat  de  notre  Conservatoire, 
sont  bien  connues  ;  mais  cette  jolie  voix  nous  a  parti  insuffisante 


dans  le  monologue  «  0  glaive  promis  par  mon  père  »  et  le  dhant 
d'amour  «  L'ombre  fuit  »  du  premier  acte  de  la  Valkyrie  .Elle  n'a 
eu  ni  assez,  de  mordant  ni  assez  de  vigueur.  Et  le  sauvage  élan,  la 
mâle  énergie  du  héros  ne  vibrent  pas  au  travers  de  l'impeccable 
diction  de  M.  Demest,  .-  .__ 

L'orchestre  a  eu  le  tort  de  suivre  le  chanteur,  de  s'étouffer  et  de 
s'astreindre  ainsi  à  un  rôle  secondaire.  Ce  n'était  pas  du  tout  là 
Valkyrie.  M.  Demest  chante  beaucoup  mieux  l'air  du  Graal  de 
Lohengrin;  il  y  trouve  des  accents  plus  vrais  et  plus  mâles. 

Le  grand  intérêt  et  le  grand  succès  du  concert  ont  été  pour 
M.  Bernard  Stavenhagen  que  M.  Dupuis  nous  avait  précédemment 
déjà  fait  acclamer.  Quoique  jeune,  M.  Stavenhagen  est  un  maître 
du  piano.  Il  joint  à  une  merveilleuse  virtuosité  une  extraordinaire 
puissance.  Il  ne  recherche  pas  les  effets,  mais  s'absorbe  dans  l'œu- 
vre interprétée,  et  son  jeu  simple,  net,  acquiert  une  admirable 
intensité  d'expression. 

C'est  dans  le  Concerto  en  ttt  mineur  de  Beethoven  que  se  sont 
surtout  révélées  l'ampleur  du  style  et  la  pénétrante  puissance  de 
Stavenhagen.  11  a  joué  encore  un  carnavalesque  Concerto  en  la 
jnineMr  et  la  12"  Rhapsodie  de  Liszt. 


(Correspondance  particulière  de'h'Am  Moderne.) 

Le  Menacée  Brésile  de  M.  Romain  Coolus.  —  A  Bas  le 
Progrès  de  M.  de  Goncourt.  —  Mademoiselle  Julie  de 
M.  Strindbero. 

M.  Coolus  est  un  des  plus  fréquents  rédacteurs  de  la  Revue 
Blanche.  Il  y  publia  de  curieux  yers  d'un  rythme  souvent  heu- 
reux, d'une  langue  singulièrement  travaillée,  des  nouvelles  bru- , 
taies  et  gouailleuses  mélangées  de  subtilités  verbales  d'une 
ingéniosité  raffinée.  Sa  pièce  est  une  pochade  crue,  excessive  et 
d'une  tournure  parodique  très  déterminée.  Il  y  a  en  M.  Coolus 
une  certaine  verve  satirique.  Il  est  au  naturalisme  ce  que  Cham- 
pavert  était  aux  Jeune  France.  Le  Ménage  Brésile  est  un  ménage 
bourgeois,  et  il  y  a  plus  de  vérité  peut-être  qu'on  le  croirait  dans 
ce  petit  acte  cynique  et  égrillard  qui  semble  se  passer  à  un.  étage 
de  la  maison  de  Pot-Bouille.  •- 

C'est  dans  un  milieu  tout  autre  que  s'introduit  le  cambrioleur 
que  met  en  scène  M.  E.  de  Goncourt.  Rarement  il  aura  affaire  à 
des  clients  plus  courtois.  Aussi  se  met-il  vite  à  l'aise  et  l'on 
cause.  On  cause  même  bien.  M.  de  Goncourt  a  une  sorte  d'esprit 
tortillé  et  ingénieux,  qui  est  un  mélange  de  blague  vive,  de 
justesse  dans  le  trait*  d'imprévu  dans  l'image  et  tout  cela  s'em- 
berlificote délicieusement,  se  débrouille,  s'entrecroise  de  concetli, 
de  maximes,  de  pirouettes  et  avec  les  ressources  d'une  langue 
précieuse,  riche,  scintillante  qui,  en  lui  retirant  ce  qu'elle  a  là 
d'un  peu  haché,  deviendrait,  passant,  du  burlesque  au  marivau- 
dage, une  langue  délicieuse  de  comédie  sentimentale  où  moqueuse, 
où  l'oiseau  bleu  aurait  dés  griffes.  D'ailleurs,  M.  de  Goncourt  est 
grand  écrivain  et  tout  ce  qu'il  écrit  porte  sa  marque,  toile  de 
maître  ou  croquis  ! 

Mademoiselle  Julie  nous  est  venue  du  Nord.  Il  y  a  du  beau,  du 
bizarre,  du  trivial,  de  l'incohérent  dans  cette  pièce.  Elle  est  d'une 
imagination  sombre  et  paradoxale  et  sans  l'espèce  de  génie 
incomplet  et  dru  qui  l'anime,  elle  dégénérerait  vite  en  chiraco- 
mahie;  mais  M.  Strindberg  est  quelqu'un  et  c'est  quelque  chose." 

R. 


LE  TOMBEAU  DE. BAUDELAIRE 


On  peut  envoyer,  dès  ù  présent,  les  pif^ces  de  vers  ou  poèmes 
(!n  i)r()se  d(>stinés  à  eette  publiciilion  eonimémoratiyc;  au  dirceteur 
à(rl(i  PiuDieJl.  U'm  Deseliàmps,  31 ,  rue  Bonaparte,  Paris. 

Les  (l'uvrcs  des  nicnil)res  du  comité  sont  reçues  sans  examen; 
celles  (les  autres  seront  examinées  eri*séanec  publique  et  acceptées 
s'il  va  lieii. 

To\itef()is,  la  commission  ])ro])ose.ra  de  demander  des  vers  a 
certains  pocMes  et  alors  les  envois  sei'ont  reçus  d'uimnce-r^  : 

Nous  sif^nalons  le  fait  à  nos  poètes,  spécialement  à  MM.  (liraud, 
Gilkin,  Maeterlinck, C.réiroire  Le  Roy,  Van  Lerberglie,  Mockel, 
Valère  (lille.  etc.  Kmile  Veiliaeien  a  déjà  fait  son  (;nvoi. 


,  -pHRONlQUE    )UD1GIA1RE     DE3    V^RT? 

«  Boccace  »'en  justice  (1). 

Le  tribunal  de  Commerce  a  prononcé  son  jugement  dans  l'ins- 
tance intentée  par  M.  D'Hénin,  directeur  du  Tlié:*ilre  dii  Cir([ue 
à  Anvers,  contre  MM.  Scliolt  frères,  éditeurs  de  musique.  Il 
s'ai,'issait,  on  s'en  souvient,  d'une  action  en  dommaççes-intérèts 
fondée  sur  ce  qiu!  la  maison  Scliplt  avait  loué  au  directeur. du 
TliéAIre  du  Cirque  le  matériel  nécessaire  pour  monter  Boccace  en 
}T{irantissanl  au  pi'cneur  l'exclusivité  de  cette  opérette.  Or,  un 
tliéfitre  conc\u'reiit,  la  Scala,  à  (pii  un  autre  éditeur  avait  concédé 
le  droit  de  i'e|)résenter  le  mèine  ouyragej  fil^ 
rendit  illusoire  le  droit  de  M.  Dllénin,  Le  tribunal  accorde  à 
celui-ci  l'2,08.')  francs  de  dommaj^es-intérôts,  avec  condamnation 
(fes  éditeurs  Sciiottaux  frais  et  exécution  du  ju£;ement  nonobstant 
appel.  ; 

«  Attendu,  dit  en  substance  le  jtigement,  qu'il  est  constant  en 
fait  et  au  surplus  non  contesté  par  les  défendeurs,  qu'après  avoir 
loué  ;m  demandeur  les  parties  d'ordiestre  de  l'opéra  Boccace 
dont  ils  se  prétendent  i)ropriétaires' et  le  matériel  nécessaire  à 
l'exécution  de  celte  (euvre  musicale,  ajoutant  qu'il  ne  serait  loué 
à  aucun  autre  théâtre  d'Anvers  |)endant  la  saison  actuelle,  il  s'est 
fait  (pie  le  Théâtre  de  la  Scala  de  la  même  ville  a  joué  Boccace; 

«  Attendu  que  les  défendeurs  ont  donc  commis  une  infraction 
au  traité  conclu  avec  le  demandeur  et  gravement  engagé  leur 
resiionsabilité  en  mellanl  le  demandeur  dans  l'impossibilité  soit 
de  jotier  la  pièce,  soit  d'empêcher  rex|)loitanf  de  la  Scala  de  la 
donner ». 


^ETITE    GHROf>tiquE  t- 

Le  Théiilre  de  la  Monnaie  a  repris  la  semaine  passée  Pierrot 
Macabre.  \:,\  partition  de  M.  Lanciani,  dans  latiuelle  s'enchâssent 
des  aiis  populaires  liahilemenl  mis  en. (euvre  par  le  musicien, 
a  retrouve  auprès  des  abonnés  et  des  habitués  son  succès 
du  dt'lnit.  On  eût  souhaité  plus  d'ensembU^-  dans  les  mouvements 
du  corps  (le  ballet.  Ivcs  solistes,  M""  Riccio  et  M.  Duchamjjs,  ont 
(■;té  applaudis.  < 

On  nous  auiKjnce  la  formation  d'un  i\ouveau  groupe  de  peintres, 
df  sc\ilpleurs  et  d'architectes,  dont  la  première  exposition  s'ou- 
vrii'a  le  "28  janvier  à  la  (".alerie  moderne.  Ce  groupe,  qui  prend  le 
titre  de  Le  Sillon,  se  comjiose  d'anciens  élèves  de  l'Académie. 

(1)  Voir  notre  av.'int-deruier  numéro. 


Une  confèrent  sur  la  Chanson  française  sera  faite  prochaine- 
ment au  Cercle  artistique  de.  Bruxelles  par  M.  Julien  Tiersot, 
compositeur  de  musique  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  ramsi- 
colcïgie  très  appréciés  dont  nous  avons  rendu  compte.  Citons  entre 
autres  sa  belle  étude,  récemment  parue,  sur  Rouget  de  l'Isle  (1), 
ses  Musiques  pittoresques  à. l'exposition  de  /SSS.et  son  important 
ouvrage  sur  Vffiitoire  de  la  Clianson  populaire  en  France  (2). 

On  se  souvient  que  plusieurs  œuvres  chorales  de  M.  Tiersot  ont 
été  exécutées  avec  succès  aux  concerts  des  XX. 

La  conférence  du  Cercle  comprendra  une  partie  musicale,  qui 
aura  pour  interprètes  M"""  Arcliainbaud,  du  Théâtre  de  la  Monnaie, 
et  M.  Tiersot  lui-même.  ■  ■ 

Extrait  à  méditer  d'une  lettre  d'un  grand  artiste  favorisé  d'une 
commande  officielle.  Peu  importent  le  temps  et  le  pays.  C'est 
d'application  universelle.  Il  écrit  à  un  ami  :  . 

«  J'ai  envoyé  au  ministre  la  lettre  lui  expliquant  d'abord  ce 
que  j'entendais  faire;  je  lui  ai  ébauché  mon  idée,  mon  projet; 
je  ne  crajjis  (pi'une  chose,  c'est  que  le  ministre  demande 
l'avis  d'un  artiste  officiel.  Je  serais  mal  aidé,  par  exemple, 
s'il"  s'adressait    à    notre   artii    qui    me    disait    l'autre   jour  : 

«  Songez  donc  de  suite  à (ici  les  noms  de  divers  grands 

Iwmmes  classiques),  etc.  D'ailleurs,  a-t-il  ajouté,  je  vais  m'occuper 
de  votre  programme.  »  Est-ce  assez  encombrant!  A  ce  titre  il 
faudrait  renoncer  à  faire  de  l'art.  Le  ministreest  homme,  je  crois, 
à  se  passer  d'avis  semblables.  Dites-lui,  je  vous  en  supplie,  qu'il 
me  laisse  le  maître  (s'il  veut  m'accorder  sa  confiance)  de  faire  ce 
que  je  veux;  je  ne  suis  ni  pédant  ni  crétin  et  me  tirerai  bien 
d'affaire  tout  seul.  C'est  à  ce  prix  seulement  qu'on  peut  faire 
œuvre  d'art.  Mon  programme  serait  bien  différent.  Je  n'aborderai 
les  arts,  les  lettres  et  les  sciences  que  pour  en  rechercher  l'âme. 

Cette  figure  immortelle  et  pensive  est  autrement  belle  que 

(id  de  nouveau  les°  grands  Iwmmes).  L'homme  est  un  détail.  Les 
arts,  les  sciences  vivent,  l'homme  meurt.  Elles  continuent  leur 
route  de  génération  en  génération,  toujours  belles  et  pures.  Ces 
fif;ures  sont  autrement'  subjectives  que  le  pourpoint,  l'habit  (tes 
hommes  illustres  appelés  [de  nouveau  les  noms).  Que  de  belles 
clioses  à  trouver  dans  ce  domaine  !  Mais  je  suis  certain  qu'on  trou- 
vera des  artistes  officiels  pour  (lire  aunjinistre  :  «  Faites  attention  ! 
Ce  jUGgramme  ne  paraît  pas  très  clair.  »  Et  l'inspiration  de  l'artiste 
sera  tarie!  J'espère  qu'il  comprendra.  J'aime  trop  l'art  pour  ne 
|)as  m'inquiéter  de  ces  influences.  En  tous  cas,  j'espère  que  vous 
me  secourrez,  s'il  le  faut.  >> 

— l*etit  nientento  musical  :  Maiidi,24  janvieu,  1'''  représentation 
de  Werther  à  la  Monnaie.  A  cause  de  cette  coïncidence,  la  Maison - 
du  Peuple  (section  d'artl  a  remis  à  une  date  qui  sera  fixée  ulté- 
rieurement la  séance  littérain;  et  musicale  qui  devait  avoir  lieu  ce 
jour-là.  Le  même  soir,  conc(-rt  de  M"''  Chaminade  au  Cercle  artis- 
tiqiu;.  ^ 

MEncuEDi  25.  —  Piano-recital  de  M.  Litta  à  la  salle  Erard 
(8  lunires).  OEuvres  de  Haydn,  Beethoven,  Chopin,  V.  d'Indy, 
Litta,  M.  Lazare,  Leschelitzky,  Liszt. 

Jeudi  26.  —  Séance  populaire  de  piano  de  M.  Wicniawski  à  la 
Grande-Harmonie  (8  heures).  OEuvres  de  Wel>er,  Moschelès, 
Rheinberger,  Hens(>lt,  Sgambali,  Moszkowski,  Tausig,  Chopin, 
Liszt,  etc.  , 

Gil  Blas  a  publié  dernièrement,  sbus  la  signature  de  «  l'abbé 

(i)  Voir  l'Art  Moderne,  1892,  p.  2V. 

{2)  Id.  1889,  pp.  246  et  293. 
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de  GhazoUes  »,  d'amusantes  notes  sur  les  professeur»  du  Conser- 
vatoire de  Piiris.  Détiichons  ce  portrait  de  Fauteur  de  Werther, 
en  ce  moment  à  Bruxelles  : 

Massenet.  —  Très  aimé.  Arrive  vite,  sans  voir  personne,  allure 
très  professeur.  Respecte  les  dislances.  Ne^erre  la  main  à  aucun 
de  ses  élèves.  S'installe,  rJhausse  des  lunettes,  tout  comme  un 
Vieux,  se  pusse  la  main  dans  les  cheveux,  et  commence.  Très 
ÈObre  de  félicitations.  Traite  avec  une  itidiflerence  polie  ceux  qui 
ne  lui  paraissent  pas  doués.  Garde  pour  ceux  qu'il  devine  vraiment 
artistes  ses  encouragements  ou  ses  colères.  S'y  donne  alors  tout 
-enllef; -^ 


.  Quand  l'oeuvre  qu'il  joue  au  piano  est  lotit  à  fait  remarquable^ 
il  s'emballe,  crie,  hurle  :  «  Que  c'e^l  beau  !  que  c'est  beau  !  » 
Est  enihnusiiismé,  enihousiasme  la  classe  entière.  Tous  les  cœurs 
battent.  I.e  niori-ëau  terminé,  se  toWnè,  avec  un  sourire  aimable 
et  fin,  un  sourire  de  compère,  vers  l'auteur,  lui  tend  la  main, 
dit  :  «Je  suis  content  ».      31 

Et  les  autres  élèves  regardent  avec  envie^ette  poignée  de  main, 
si  rare  et  si  flâneuse. 

Entre  chaque  leçon,  aime  à  raconter  des  hjstoires. 

L'Ecole  de  musique  de  Louvaih  donnera  le  dimanche  8  février, 
à  7  1/2  heures,  au  Théâtre  de  la  ville,  un  grand  concert  vocal  et 
instrumental,  avec  le  concours  de  M""  Cécile  Thëvenet,  cantatrice. 

On  exécutera  Kollebhemen  (Coquelicots),  poème  do  Pol  de 
Mont,  musique  d'Edgar  Tinel,  des  fragments  de  Eén  laatste  Zon- 
nestraal  (Un  dernier  rayon  de  soleil),  poème  d'Emmanuel  Hicl, 
musique  de  Gustave  Huberti, 

«  Ce  concert  sera,  dit  un  journal  de  Louvain,  le  dernier  de  la 
brillante  période  qui  s'ouvrit  en  1882,  pendant  laquelle  furent 
exécutées  les  œuvres  suivantes  :  La  Création  du  monde  (Haydn)  ; 
le  Hoyotuc  (E.  Mathieu);  le  Paradis  et  la  Péri  (Schumann);  les 
Saiso7is  (Haydn);  deSchelde{?.  Benoit);  Frehijr  (E:  Mathieu);- /a 
Fille  du  Roi  des  Aulnes  (Niels  Gade);  la  Nuit  de  Walpulgis  {Men- 
delssohn);  le  Déhige  {Saint-Saèns);  l'Enfance  du  Christ  (Berlioz); 
la  Vie  d'une  Rose  (Schumann)  ;  Myrto  (Edm.  Michotte)  ;  la  Dam- 
nation de  Faust  (Berlioz);  Jacqueline  de,  Bavière  [h  Van  den 
Eeden). 

Ainsi  vont  les  choses  humaines,  à  Louvain  comme  ailleurs. 
M.  Emile  Mathieu  a  fait  des  efforts  .gigantesques  pour  développer 
le  goût  musical  dans  notre  ville.  On  l'a  d'abord  suivi  avec  ardeur; 
puis  on  lui  est  resté  fidèle  par  point  d'honneur  ;  aujourd'hui  on 
est  las,  hélas  ! 

M.  Emile  Mathieu  n'en  a  pas  moins  mérité  de  la  cite.  Tous 
ses  concitoyens  se  feront  un  devoir  d'assister  au  dernier  concert, 
et  leurs  enthousiastes  acclamatiorts  compenseront  l'amertume  des 
défaillances.  » 

M.  Heirwegh,  professeur  de  musique,  soliste  au  Théâtre  royal 
de  la  Monnaie,  vient  d'ouvrir  en  son  domicile,  rue  du  Collège,  39, 
à  Ixelles,  un  cours  de  solfège  (méthode  du  Conservatoire)  pour 
jeunes  gens  et  jeunes  filles,  respectivement  le  mardi  et  le  jeudi,  à 
5  heures.  Afin  de  mettre  ce  cours  à  la  portée  de  tout  le  monde,  le' 
prix  de  fréquentation  n'est  que  de  5  francs  par  mois. 

Les  mérites  bien  connus  du  professeur  lui  assureront  rapide- 
ment une  grande  clientèle  d'élèves.  :^ 

MM.  J.  et  À.  Le  Roy,  frères,  12,  place  du  Musée,  prient  les 
artistes  et  les  esthètes  de  visiter  leur  exposition  de  quelques 
tableaux  de  maîtres  belges  et  français,  parmi  lesquels  :  Clays, 


Corot,  Courbet,  Daubigny,  Decamps,  Diaz,  Diipré,  Fromentin, 
E.  Meissonicr,  Robie,  Th.  Rousseau,  Alfred  Stevcns,  Vollpn,  Wil- 
lems  et  Ziem.  —  Du  18  janvier  au  5  février.     - —     ■    '    - 

MM.  Alexandre  Marcetle  et*F.  Binjé  viennent  d'ouvrir  au  Cercle 
artistique  de  Gand  une  exposition  de  leurs  œu-vres,  qui  restera 
ouverte  jusqu'au  dimanche  29  janvier  inclus. 

Les  amis  de  M.  H.  do^  Bulow,  dit  l^ Indépendance,  seront  agréa- 
blement surpris  en  apprenant  que  la  maladie  dont  il  souffrait  est 
en  bonne  voie  de  guérison,  si  bien  que  M.  de  Bulow  «-pourra 
diriger  lui-même  le  huitième  concert  philharmonique  à  Berlin. 
Le  septième  concert  a  été  dirigé  par  M.  Félix  Mottl. 


Exemple  amusant  d&ola  façon  dont  les  journaux  français  ren- 
seignent leiirs  lecteurs  sur  ce  qui  se  passe  en  Belgique'.  On  lit  dans 
la  Cunosité  universelle  :  - 

«Une  curieuse  exposiiion^qui  rappelle  un  peu  celle  de  la  Rose- 
Croix,  s'est  tenue  ces  temps  derniers,  à  Bruxelles,  dans  les  salles 
(lu  Musée  royal,  sous  les  auspices  du  mécène  belge,  M.  Raymond 
Hysl,  président  du  cercle  Pour  i'^r^ 

Les  visiteurs  ont  fait  un  grand  succès  aux  invités  français  : 
MM.  Rodin,  Rops,  Trachsel,  Séon,  Hiederhausern. 

Citons  parmi  les  œuvres  belges  dignes  d'attention  :  Vers  l'In- 
connu, de  M.  Jean  Delville;  les  Etudes  de  M.  Charles  Pilliger;  les 
Parfums  du  soir,  de  M.  Léon  Jacques,  etc.  » 

Ces  quelques  lignés  ne  contiennent  que  les  erreurs  suivantes  : 

1"  M.  Raymond  Nysl  ■ —  et  non  Hysl  —  est  sec>;étaire  du  cercle, 
et  nous  ne  crOyons  pas  qu'il  ait  quelque  prétention  à  se  faire  qua- 
lifier «  le  Mécène  belge  »;     ' 

2»  M.  Rodin  n'a  pas  exposé; 

3"  M.  Rops  est  Belge;  '  ~~~— ^ 

4"  M.  de  Niederhausern,  et  non  Hiederhausern,  et  M.  Trachsel^ 
sont  Suisses  ; 

5°  M.  Filliger,  et  non  Pilliger,  est  Français. 

A  part  cela,  les  renseignements  de  la  Curiosité  sont  exacts. 

Le  même  journal  a  trouvé  quelques  drôleries  amusantes  dans 
les  catalogues  des  .anciens  Salons  de  Paris,  de  1793  à  1818. 
Exemples  : 

Salon  de  1793.  —  N"  41.  Deux  petits  intérieurs,  dont  une 
cuisinière.  Par  Drolling. 

N"  83.  Portrait  d'une  femme  tenant  d'une  main  soii  bracelet 
siir  lequel  est  peint  le  portrait  qui  l'intéresse, et  de  l'autre,  traçant 
sur  le  sable  le  sentiment  dont  elle  est  agitée.  Par  Trinquessc. 

(Sculpture).  N"  86.  Une  Rosière  pleuntnl  la  mort  de  son  Fonda- 
teur, et  montrant  l'image  de  son  cœur;  petit  modèle  de  20  pouces 
sur  11.  Par  Delaitre. 

Sai.on  de  1796.  —  Baltard  (Louis-P.),  élève  de  la  nature  et 
de  la  méditation,  rue  de  l'Université. 

(Dessins).  N°  14.  Une  mère  joue  avec  son  enfant  et  un  chien, 
le  père  contemple  ce  tableau,...  il  jouit... 

Jeaurai  (Nicoliis-Hfinry).  N»  220.  Portrait  de  C.-J.  Gelé,  à  l'ins- 
tanl  où  il  reçoit  h;  brevet  d'imprimeur  de  la  gendarmerie  natio- 
nale; l'arlislc  en  a  peint  le  contenu  et  le  cachet. 

Salon  de  1798.  —  Leroy  (François).  N"  284.  Le  Médecin  des 
urines.  Une  jeune  fille  et  son  amant  le  consultent  et  attendent 
avec  impatience  la" décision  du  docteur. 

Pallière  (Etienne).  N»  325.  Une  jeune  femme,  assise  sur  un 
morceau  de  ro<her  el  se  livrant  à  la  mélancolie. 

Salon  de  1800.  —  M»«  Gérard.  N"  153.  Un  enfant  sur  les 
genoux  de  sa  mère;  sa  bonne  lui  fait  lécher  les  pieds  par  un  carlin. 
•  Laurent  (J.-A.).  N°  354.  Un  jeune  homme  écrit  des  Vers  sur  le 
Volei'de  la  chambre  à  couch(îr  de  sa  tant  doulce  amie. 

Salon  de  1810.  —  Kobell.  N»  444.  Un  p^aysugé  représentant 
deux  Vaches. 

Salon  de  1817.  —  M^^  Chaudei.  N»  ^52.  Portrait  d'enfant 
portant  le  sabre  de  son  père. 

Hervier.  N"  419.  Un  ciidre  de  miniatures.  H  renferme  le  por- 
trait de  l'auteur  et  les  portraits  de  sw  Epouse,  dans  l'état  naturel 
et  de  somnambulisme. 

Lebrun.  N»  495.  Paysage  représentant  Hercule  et  Omphale. 
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WERTHER 


Tout  le  monde  ayant  lu,  —  tout  le  monde  étant  censé 
avoir  lu  le  Werther  de  Goethe,  roman  sentimental 
médiocre  qui  aifola  une  génération  et  précipita,  assure- 
t-on,  de  macabres  dénouements  à  maint  drame  d'amour, 
il  nous  sera  superflu  de  rappeler  ici  comment  le  jeune 
poète  sur  lequel  pivote  l'action  s'éprit  de  la  fille  du 
bailli,  vécut  de  chimères  et  finit  par  emprunter  à  un 
rival  heureux  ses  pistolets  pour  se  loger  une  balle  dans 
la  tête. 

Charlotte,  Lotte,  le  type  de  la  ménagère  accomplie,^ 
taillant,  au  moment  de  partir  pour  le  bal,  des  tartines 
à  une  innombrable  marmaille  de  petits  frères  et  de 
petites  sœurs,  a^tê  une  proie  gloutonnement  convoitée 
par  la  gravure,  la  litho-  et  la  chromolithographie.  Sous 
forme  de  tapisserie  brodée  en  làinfes  versicolores,  elle 
décore,  sur  les  deu?c  rives  du  Rhin,  le  fauteuil-bergère 
de  toute  maison  qui  se  respecte.  On  la  découvre  sur  les 
plateaux  destinés  au  «  Thé-Krànzchen  »  des  blondes 
Marguerite,  et  les  devants  de  cheminée  sont  rarement 


dépourvus  de  son  image  gracieuse.  Sa  vertu  et  ses 
mérites  domestiques  sont  proposés  en  exemple  à  toutes 
les  jeunes  Allemandes,  avides  de  voir  quelque  beau 
Werther  renouveler  les  traditionnelles  proirtenades  aux" 
environs  de  Wetzlar  et  peut-être  (qui  sait?  la  femme 
est  si  cruelle!)  remplir  consciencieusement  jusqu'à 
l'épilogue  le  rôle  du  héros  incandescent. 

Mais  en  la  prosaïque  et  pratique  Germanie  actuelle, 
—  celle  d'après  1870,  —  le  roman  est  banni  de  la  vie. 
Et  si  le  souvenir  de  la  tant  doulce  Charlotte  se  perpé- 
tue, soutaché  au  cordonnet  rouge  et  bleu  sur  la  blan- 
cheur des  nappes,  reflété  parfois  en  des  yeux  couleur 
de  pervenche  et  d'aigue-marine,  le  désespoir  du  poète 
n'est  plus  imité  par  les  valseurs  à  trois  temps,  trop 
absorbés  par  l'instruction  des  recrues  et  par  l'étude  de 
la  «  théorie  »  pour  aimer  jusqu'au  suicide  les  petites 
Gretchen  qui  leur  résistent.  (Et  puis,  leur  résistent-elles?) 

Exclu  de  l'existence  bourgeoise,  Werther  n'est  réfu- 
•  gié  au  théâtre.  Il  a  fini  son  rôle  actif,  sa  '«  propagande 
par  le  fait  " ,  et  on  le  classe  désormais  comme  un  bibelot 
hors  d'usage,  comme  une  curiosité  d'un  autre  âge.  Ce 
n'est  guère  trop  tôt  :  un  siècle,  et  plus>  s'est  écoulé 
depuis  son  apparition,  et  l'on  se  demande  avec  surprise 
comment  les  fabricants  d'opéras,  de  drames  et  d'opé- 
rettes ont  pu  laisser  en  repos,  durant  tant  d'années,  ce 
«  sujet  »  abandonné  à  la  merci  des  librettistes,  — 
aucune  loi  ne  protégeant  (après  un  délai  limité)  les 


/" 


œuvres  littr'-raires  contre  Ips  altciitatis  des  compositeurs 
lyriques.. 

Il  )•  eut  bien,  en  Allemagne,  (luelques  vagues  ten- 
tatives pour  mettre  Charlotte  en  sc<^ne,  mais;  aucun  de 
ces  essais  ne  mi'i'iiv  une  mention,  et  la  Belle  dormait 
au  bois  son  sommeil  de  cent  ans  quand  M.  Massenet  vint 
brus(juement  la  réveiller.  ' 

La  sentimentalité  du  sujet  devait  plaire  au  composi- 
teur doTit  le  tempérament  musical  est  porté  presque 
exclusivement  h  exprimer  la  tendresse.  Il  aime,  on  le 
sait,  les  anecdotes  amoureuses  et  se  délecte-à  les  racon- 
ter en  phrases  élégantes,  en  madrigaux  fleuris.  L'amour 
tient  la  plus  grande  place  dans  chacune  de  ses  œuvres, 
depuis  Mco'ie- Madeleine inaqn'âu  Mage,:  il  était  natu- 
rel qu'il  écrivit  un  Werther,  et  qu'il  l'écrivît  avec  ses  qua:  | 
lités  de  musicien  habile,  auquel  rien.de  ce  qui  charme 
et  séduit  le  public  n'est  étranger,  et  aussi  avec  ses 
défauts  de  compositeur  superflciel  et  mièvre,  plus  sou- 
cieux de  plaire  que  d'émouvoir. 

Les  auteurs  du  livret,  MM.  Paul  Milliet,  Blau  et 
Hartmann,  ont  taillé  dans  Werther  les  scènes  qui  , 
devaient  convenir  particulièrement  à  l'esthétique  de 
M.  Massenet,  Chaque  acte  de  la  partition  contient  un 
duo  d'amour,  et  le  deuxième  acte  paraîtrait  tout  exprès 
pour  donner  au  compositeur  l'occasion  de  placer  quel- 
ques-unes des  mélodies,  d'un  tour  agréable  ^t  facile, 
dans  lesquelles  il  excelle.  Les  personnages  y  chantent 
tour  à  tour  leur  air,  à  la  grande  joie  des  spectateurs, 
et  il  y  a  même  pour  Sophie,  la  sœur  de  onze  ans  que  les 
auteurs  ont  émancipée  pour  la  circonstance,  une  ritour- 
nelle délicieuse  que  se  disputeront  les  jeunes  filles. 

Négligeant  le  côté  philosophique,  le  seul  qui  doïine'  " 
au  roman  sa   portée  et  l'élève  au-dessus  de  la  plus 
banale  des  romances,  MM.  Milliet.  Blau  et  Hartmann  se  ■ 
..  sont  attachés  exclusivement  au  côté  anecdotique  du 
récit,  au  côté  "  tartines  "  pourrait-on  dire,  puisque  le 
gofiter  des  mioches  joue  un  rôle  si  important  dans  cette 
'   aflaire.  Et  s'ils  ne  nous  ont  pas  montré,  comme  le  fît 
Gœthe,  le  jeune  Werther  écossant  lui-même  ses  pois  à 
•     Walheim  et  les  faisant  frire  au  beuriN^  ils  n'ont  négligé 
aucun  des  petits  épisodes  qui,  dans  le  roman,  servent  à 
fixer  l'atmosphère  et  à  délimiter  le  cadre.  Il  semble 
même  qu'ils  n'en  aient  pas  trouvé  assez,,  puisqu'ils  ont 
éprouvé  le  besoin  d'y  ajouter  la  scène,  qui  n^d  rien  de 
''   plaisant,  des  amoureux  confits  en  une  muette  et  réci- 
[U'oque   admiration,  et  celle,  moins  plaisante  encore, 
'  des  deux  pochards  dont  la  lugubre  gogaille  attriste  tout 
le  début  du  deuxième  acte.  Sous  prétexte  âe  rendre 
l'action  "  scénique  ",on  s'est  même  attaché  à  enfler  et  à 
grossir  les  plus  minuscules  détailsdu  livre.  Ce  qui  en  fait 
l'intérêt  :  le  développement  psychologique  du  caractère 
de  Werther,  a  été  oublié.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la 
psychologie  n'est  pas  du  domaine  de  la  scène  :  des 
exemples  récents  crient  trop  haut  pour  qu'il  soit  néces- 


saire de  rencontrer  l'objection.  C'est  même  le  seul  but, 
la  seule  raison  d'être  du  drame  lyrique,  la  conception 
supérieure  par  laquelle  il  s'élève  au-dessus  de  l'opéra  et 
le  domine  de  toute  sa  hauteur. 

Mais- voilà  :  M.  Massenet  n'a  point  rompu  avec  les 
formes  traditionnelles,  malgré  le  soin  constant  qu'il 
prend  de  faire  passer  pour  neufs  les  patrons  démodés 
sur  lesquels  il  confectionne  ses  partitions.  La  suppres- 
sion des  airs  à  couplets,  la  substitution  de  la  monodie 
aux  ensembles  vocaux  de  jadis^  l'immixtion  .timide  de 
quelques  motifs  conducteurs,  la  part  plus  grande  donnée 
à  l'orchestre  dans  l'exposé  des  thèmes  mélodiques  ne 
suffisent  pas  à  transformer  un  pauvre  opéra  en  drame 
lyrique.  Ce  n'est  là  que  l'enveloppe  extérieure,  le  vête- 
ment. Fera-t-on  jamais  un  général  d'un  mannequin  affu- 
blé d'un  uniforme  chamarré? 

C'est  cequ'avecla  complicité  de  ses  librettistes  M.  Mas- 
senet a  fait  de  Werther.  l\  a  soigné  l'uniforme,  sans  ^ 
s'occuper  de  ce  qu'il  recouvrait.  Il  y  avait  peut-être  à 
tirer  un  drame  poignant  de  ce  tragique  amour  qui 
résorbe  une  vie.Lesauteursn'y  ont  vu  qu'un  fait-divers. 
Ils  ont  rapetissé  les  personnages,  puérilisé  les  situations. 
Et  il  n'est  pas  jusqu'à  la  mort  émouvante  de  Werther, 
si  simplement  et  si  sobrement  décrite  par  Goethe,  —  le 
meilleur  morceau  du  roman,  —  qui  ne  devienne,  dans 
la  pièce,  un  banal  duo  d'amour,  le  plus  convenu  et  le 
plus  déplacé,  puisqu'il  travestit  la  tendre,  figure  de 
Charlotte  et  la  transforme  en  grande  coquette  de  mélo- 
drame. 

Qu'on  ne  nous  parle  donc  pas,  à  propos  de  Werther, 
d'art  nouveau,  d'audaces,  de  rajeunissement  de  la  langue 
musicale.  Werther?  C'est  l'opéra  comique  d'autrefois, 
le  vieil  opéra  comique  auquel  on  a  mis  un  faux  nez.  Le 
dialogue  parlé  est  remplacé  par  une  déclamation  notée, 
mais  le  fond  est  le  même.  Les  personnages  sont  pure- 
riient  extérieurs,  l'action  est  en  surface,  et  rien, non  vrai- 
ment, n'apporte  un  élément  nouveau  aux  poncifs  dont 
les  reliefs  ont  servi  à  créer  ce  genre  bâtard  :  l'opérette.  ' 

Pourquoi  se  donner  tant  de  peine  pour  déguiser  sa 
natiSre?  M.  Massenet  est  admirablement  organisé  pour 
-écrire  de  jolis  airs,  des  duos  délicats,  des  chœurs  ingé- 
nieusement conduits.  Il  connaît  niieux  que  personne  le 
maniement  des  voix.  Son  instrumentation  est  pimpante 
et  variée.  Avec  ces  dons-là,  il  ferait  des  opéras  comi- 
ques délicieux  que  tous  les  musiciens  applaudiraient 
avec  enthousiasme.  Mais  il  force  son  tempérament  en 
cherchant  à  atteindre  un  genre  dont  le  sens  intime  lui 
échappe.  De  tout  son  œuvre,  et  il  est  considérable,  — 
M.  Massenet  est  un  des  producteurs  les  plus  féconds  de 
ce  temps,  —  il  ne  restera  que  des  tentatives  vers  un 
idéal  qui  lui  échappe,  des  ouvrages  mixtes  tenant  par 
le  fond  à  l'art  scénique  d'autrefois,  par  la  forme  exté- 
rieure au  drame  moderne  :  on  sait  que  pareils  compromis 
n'ont  qu'une  durée  éphémère.         ,_ 


Le  compositeur  doit  avoir  le  sentiment  de  cette 
impuissance.  Sa  musique  s'exaspère  de  plus  en  plus, 
elle  devient  maladive.  L'indigence  d'idées  musicales  est 
flagrante  dans  Werther.  Lès  thèmes.principaux,  courts 
et  sans  caractère  nettement  défini,  sont  répétés  à 
satiété,  et  vainement  l'auditeur  attend-il  le  développe- 
ment d'une  des  idées  exposées.  Nous  citerons  comme 
exemple  le  plus  frappant  de  ce  dénuement  la  symphonie 
de  la  Nuit  de  Noël,  dans  laquelle  le  compositeur 
s'essouffle  à  faire  redire  constamment  à  l'orchestre  la 
^ême  phrase,  -^  une  phrase  d'ailleurs  assez  banale,  — 
sans  en  tirer,  à  aucun  moment,  les  développements  sym- 
phoniques  qu'elle  comporte.  Et  la  scène —  introduite 
pour  permettre  aux  machinistes  de  montrer  le  paporama 
de  la  petite  ville  de  Wetzlar  ensevelie  sous  la  neige  — 
étant  d'une  durée  considérable,  il  en  résulte  pour  l'au- 
diteur un  énervement  pénible. 

Les  parties  d'opéra  comique  proprement  dit  sont  les 
mieux  venues.  Le  début  du  premier  acte,  où  des  chœurs 
d'enfants 'à  l'unisson  se  mêlent  aux  joyeux  propos  du 
,Milliv.le.,rôle,.ép.isodi,que  de  Sophie^  k  des  lettres 

du  troisième  acte  sont-  traités  avec  goût,  d'une  main 
experte,  et  les  détails  en  sont  charmants.  Mais  lorsque 
la  situation  devient  pathétique,  M.  Massenet  ne  trouve 
plus  les  accents  qui  conviennent  et  masque  sous  de  for- 
midables coups  de  timbales,  sous  de  .tonitruants  éclats 
de  trombones  la  pauvreté  de  son  inspiration  mélodique. 
Glissons  sur  le  hrindisi  que  chante  Werther  au 
deuxième  acte,  la  plus  triviale  des  Marseillaises  amou- 
reuses qui  empanachent  les  partitions  de  M.  Massenet. 

La  distribution  ne  comportant  en  réalité  que  deux 
rôles,  —  les  autres  sont  ce  qu'en  argot  de  théâtre  on 
nomme  des  pannes,  —  l'interprétation  sera  rapidemeilt 
analysée.  M.  Leprestre  serait  un  "Werther  charmant  s'il 
voulait  bien  modérer  ses  effets  de  jambes,  atténuer  la 
violence  de  ses  gestes,  refréfter  ses  mouvements.  Sa 
voix  est  belle,  d'un  timbre  harmonieux.  Il  la  con- 
duit avec  art.  Mais  il  renchérit  sur  le  rôle  d'amoureux 
transi  que  les  librettistes  ont  composé  et  en  provincialise 
à  outrance  les  eff"ets.  M"^  Chrétien  n'est  pas  du  tout  la 
Lotte  de  Goethe;  elle  n'est  pas  non  plus,  croyons-nous, 
la  Charlotte  deM.Massenet.Sa  voix  claironnante  est  mal 
à  l'aise  dans  les  choses  tendres  et  fanées  qu'elle  a  à  dire. 
Elle  dramatise  les  moindres  syllabes  de  son  rôle  et 
manque  essentiellement  de  l'intimité  souriante  qu'exige 
le  personnage.  Charmante,  d'ailleurs,  sous  sa  perruque 
blonde,  en  ses  atours  Directoire,  et  musicienne  con- 
sommée. 

La  bonhomie  de  M.  Gilibert,  la  voix  superbe  de 
M.  Ghasnes,  la  grâce  élégante  de  M"®  Archaimbaud 
complètent  l'interprétation  à  laquelle  MM.  Stoumon  et 
Calabrési  ont  donné  un  cadre  de  décors  neufs  et  un 
accompagnement  orchestral  qui  fait  honneur  à  Mr  Flon. 


MASSENET  INTIME  ' 

Extrait  d-'une  biographie  de  M.  Jules  Massenet  que  prépare 
M.  Huai:ES  Imbert,  l'auteur  des  Profits  île  Musiciens,  dans  lesquels 
on  trouve  de  curieux  renseignements  sur  jes  compositeurs  de 
notre  époque  : 

«  D'apparence  frêle,  Massenet  |)ossôde  une  énergique  vitalité 
qui  a  fait  delui  un  fécond  producteur. Au  train  de  vie  qu'il  a  mené, 
soit  travail,  soit  plaisir,  d'autres  plus  puissamment  constitués 
auraient  peut-être  sombré  ;  lui  a  victorieusement  résisté. 

En  l'étudiant  d'un  peu  près,  on  obtient  deux  tons  :  le  premier, 
très  à  découvert,  c'est  4a  caresse,  l'affabilité  des  manières  ;  le 
second,  profondément  caché  celui-là,  c'est  le  sentiment  d'envie, 

nous  dirions  même  la ,  si  le  mot  n'était  un  peu  gros.  Il  y  a 

chez  lui  du  félin  ;  après  la  caresse,  gare  le  coup  de  griffes  ! 
Adroit  à  la  flatterie;  et  sous  des  apparences  de  grande  franchise, 
il  sait  dissimuler  habilement  sa  pensée.  Dévoré  d'ambition,  arrivé 
dé  son  vivant  au  comble  de  la  gloire,  il  est  anxieux  et  rêve  d'at- 
teindre un  sommet  dont  il  n'aperçoit  pas  lui-même  la  hauteur. 
Ceci  nous  remet  en  mémoire  un  mot  bien  piquant  de  Reycr  sur 
Massenet.  On  parlait  d'Esdar monde  devant  l'auteur  de  Sigurd,  et 
l'on  répétait  l'exclamation  qui  avait  échappé  à  Massenet  : 
«  Wagner,  prodigieux  génie  !  Je  m'estimerais  heureux  d'arriver  à 
sa  cheville.  »  —  Alors,  Reyer,  très  sérieux  et  avec  conviction  : 
«  Mais  il  y  arrive,  il  y  arrive  !  » 

La  jalousie  que  lui  inspire  tout  succès  autre  que  le  sien  propre, 
est  innée  chez  lui  ;  elle  est  inconscieitter^Lrié  peut  être  maîtrisée  ; 
il  la  dissimule,  mais  elle  apparaît  quand  même.  C'est  le  point 
noir  de  cette  vie  d'artiste  si  bien  remplie.  Avec  tout  ce  qu'il  faut 
pour  être  heureux,  son  imagination  très  vive,  sa  méfiance  instinc- 
tive, sa  nervosité  un  peu  maladive  l'amènent  à  se  créer  des  sujets 
continuels  d'alarme  et  des  désespoirs  navrants. 

Ajoutons  toutefois  un  correctif  :  si  Massenet  n'était  pas  à  même 
de  vaincre  la  jalousie  que  lui  inspiraient  les  succès  d'autrui,  il  a 
su  racheter  cette  faiblesse  par  les  louantes  publiques  qu'il  a  distri- 
buées à  ses  émules. 

«  Massenet,  c'est  un  fleuriste,  disait  une  jeune  femme  belle  et 
spirituelle.  Il  a  de  jolies  roses  chez  lui;  il  sait  bien  faire  les  bou- 
quets. »  - 

Les  tiges  de  ces  roses  sont  dépourvues  d'épines.  Le  boucpiet 
est  un  composé  de  jolies  fleurs  cueillies  par  lui,-au  printemps  de  la 
vie;  leur  arôme  discret  s'est  perpétué  jusqu'à  une  époque  plus 
avancée  de  sa  carrière  et  convient  à  la  petite  chapelle  où  se 
donnent  rendez-vous  les  adorateurs  et  adoratrices  d'un  maître 
que  le  Temps  a  effleuré  légèrement  de  son  aile.»» 


ESOTERISME 

L'homme  voudrait,  c'e.st  là  son  incurable  envie, 
Voir  par-dessus  le  mur. 

Victor  Huuo. 

Ce  mur  aux  confins  de  l'humaine  vie,  les  générations  l'ont  suc- 
cessivement et  avec  des  fortunes  diverses,  escaladé.  Les  plus 
grands  et  les  plus  nobles  esprits,  en  équilibre  instable  sur  la  crête, 
ont  annoncé  et  décrit  ce  qu'ils  voyaient  au  delà,  mais  leurs  décou- 
vertes rares  étaient  ardues  et  la  hauteur  d'où  ils  parlaient  si 
grande  que  leur  verbe  sonnait  indistinct  et  n'arrivait  aux  hommes 


'( 


<\w  (Imilon-  cl  .Misc('|)lil)l('  (riril(M|)i(i;ili()iis  viiriws  et  l'nrlbis  cori- 
triiirc;;.  li  (■tiiil  Irop  liant,  ce  unir.  (»ii  finit  |iMr  le  (Icchircr  iniicccs- 
sDilo  f't,  lasso  d'y  nionlfr.  i:iiil  liicri  (|iic  ma!  on  s'installa  au  bas. 
Mais  vito  falij^'iK'  de  celte  hassc  posliirc,  l'esprit  liuinain,  comino 
un  noble  oiseau  Irop  fraeass('  d/'S  eoii|)S  de  tempête  et  a  eauso  do 
cela,  se  défiant  de  la  puissance  de  ses  ailes  cpti  si  haut  l'ont  jiorlé, 
se  mit  à  tournoyer  et  à  Acder  au  las  du  sol,  dierelianl  dans  de 
supn^nies  ofTorts  cpicKpie  issue.  Ce  inur  qui  semblait  d'aii'ain  et 
de  vertigineuse  liaiiteur,  on  voyait  à  travers'.  Son  imp('nétral)ilité 
(■•tait  appai-ente;  elle  s'(juvrait"au  sëhs^pfodigicu.sement  afliné  delà 
vision  des  chercheurs  et  les  ténèbres  extérieures  où  s'agitent  les 
causes  sur  lesquelles  se  modèlent  les  formes  visibles,  allaient  être 
percées  par  la  cuiiositc'  investigatrice  de  la  pensée.  De  là,  une 
écliiircie,  une  n-novalion,  l'emploi  d'une  nouvelle  ou  i)lutôt  très 
aricienne  méthode  :  l'analogie,  une  étonnante  et  soudaine  revivis- 
cence de  sidritualisine. 

■Curieuse  et  chaotique  époque  que  la  nôtre,  où  les  éléments 
opjiosés  s'entrechoquent,  clicrcliarit,  dans  des  heurts-nnultipliés, 
les  iioinls  de  contact  par  lesquels  iîs  pourront  se  fondre.  Le 
XIX''  siècle  sera,  sous  des  formes  nouvelles  mais  analogues,  ee 
(pVa  été  le  w"  siècle,  l'aurore  d'une  renaissance,  et  de  même  que, 
il  y  a  (piatre  cents  ans,  l'esprit  d(!  l'antiquité  ressuscité,  sous  sa 
forme  grecque,  pai'  les  travaux  des  érudits,  s'est  mêlé  au  grand 
courant  chrétien  venant  de  li'aver,ser  le  moyen-Age,  de  même  une 
antiquité  jjIus  reculée,  sortie  toute  vivante  des  fouillés  des  archéo- 
logues et  de,  l'étude  de  langues  très  anciennes,  va  unir  par  une 
combinaison  encore  indéferminée,  .son  esprit  à  celte  civilisation 
occidentale  dont  le  progrès  s'est  fait  i)as  à  jtas  d'expériences  et 
d'analyse.  Les  bralunanes  lisent  nos  pliilosophes  et  le  grand 
prêtre  Sumangala  vénère  Darwin  et  Liltré,  qu'il. a  placés  dans  son 
Ijaradis.  A  l'ajis,  .au;  Ccdlège  d(>  France,  un  professeur  officiel 
enseigne  la  doctrine  de  Bouddha,  et, bientôt  les  ombrages  de 
(pielque  parc  avoisinant  verront  l(!s  solitaires  méditations  des  dis- 
«•iples  de  M.  de  Hosny.  Nos  habitudes  d'analyse  étroite  ont  rétréci 
notre  vue,  et  accoutumés  ^"i  marcher  péniblement  à  l'aide  de 
béq>iilles  de  tous  genres  qui  sont  les  sciences  spéciales,  nous 
sonmies  devenus  peu  ca|)ables  d'enserrer  dans  la  portée  de  nos 
regards  ces  vastes  courants  du  ilpt  humain,  qui  irrésistiblement 
le  poussent  vers  son  inconnaissable  destinée.  Kt  bientôt  ressortira  ■ 
prodigieuseuK'nl  notre  absolue  ignorance  de  cette  antiquité  où  se 
Uase  notre  enseignement  et  (pie  rious  étiuliqns  neuf  ans  pour  ne 
jamais  parvenir  à  la  connaître. 

Les  révolutions  politi((nes,  ('Oinine  c(îs  grands  vents  qui  pas.sent 
et  détruisent,  n'ont  guère  fait  ((u'érafler J_e  sol  et  que  mod^ifier 
sup(.Mliciellemenl  la  société  ;  mais  ce  sont  les  assises  mêmes  de 
cette  société  qu'un  éboulement  général,  donlon  sent  les  premières 
commotions,  va  remuer  i)rofondéinenl. 

Combien  inqjarfait  et  restreint  notre  savoir  du  passé,  de  son 
histoire,  de  ses  religions?  Comme  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, le  lh(Vj]ogien  de  l'avenir  lira  les  Vedas,le  Dhagavat-Gita, 
le  Lalita  Vestara,  le  Zend  Avesta  et  la  Kabbale.  L'humanité  est  un 
produit  (le  l'intelligence,  et  ses  transformations  s'opèrent  d'abord 
en  sa  pensé'e. 

Partout  et  dans  t(jus  l(^s  temps,  il  a  été  une  révélation  (jui  sous 
des  noms  .divers  et  des  symboles  variés  a  formé  un  évangile  de 
s;diit.  Dans  tous  les  temps  peu  l'acceptent.  Jamais  la  pensée  ni 
l'amour  ne  trioiiiplient  absolument. 

L'intelligence  moyennede  la  foule  est  un  miroiroùsedéformeridéc 
originelle.  A  l'aurore  philosophique  de  ce  sicVle,  chez  Saint-Simon 


et  chez  les  fondateurs  du  positivisme,  Auguste  Comte  et  Littré,  ce 
saint  qui  ne  croyait  pas  en  Dieu,  il  y  oui  absolue  abnégation  et 
entier  insouci  de  tout  intérêt  matériel.  Et  cependant  cette  philoso- 
phie, qui  chez  les  penseurs  et  les  hauts  esprits  a  été  l'instigatrice 
des  grandes  découvertes  décuplant  le  pouvoir  humain,  dévelop- 
jiait  chez  les  plus  bas  le  goût  d'un  plat  réalisme,  de  tout  le  côté 
bnital  et  sans  idéal  de  la  vie.  Incomprises,  les  maximes  des  phi- 
losophes devinrent  des  points  d'appui  pour  l'expansion  sans  scru- 
pufe  de  l'égoïsme,  et  les  struggle  for  lifers,  n'ayant  sans  doute 
jamais  lu  Darwin,  firent  du  principe  de  la  concurrence  vitale 
l'assise  de  leur  convoitise  et  de  leur  exploitation  des  faibles. 

Il  serait  intéressant  de  montrer  comment  du  réalisme  positif  de 
Comte  et  de  Herbert  Spencer  émana  cette  renaissance  du  spiri- 
tualisme portant  en  elle  des  principes  qui  renouvellent  l'habituelle 
conception  de  l'être,  et  par  là  d'indiquer  une  fois  de  plus  cette 
oscillation  perpétuelle  qui  est  le  procédé  fatal  du  développement 
de  l'esprit.  Cette  besogne  appartiendrait  à  la  philosophie  pure.  Se 
borner  à  quelques  personnalités,  en  qui  s'affirment  ces;  très 
anciennes  nouvelles  idées,  vaut-mieux. 

Une  femme,  pour  quelques-uns  une  aventurière,  pour  d'autres 
une?  initiée,  d'originalité  réelle  et  d'intellectuel  pouvoir,  M™*  Bla- 
vastsky,  fut  l'initiatrice.  Sa  vie  ressemble  à  une  course  à  travers 
les  continents.  Sous  ses  attitudes  mystérieuses,  sans  doute  volon- 
tairement assumées,  sa  virile  intelligence  perçait  et  son  ascen- 
dant sur  ses  adeptes  était  absolu.  A  Londres,  où  il  y  a  un  an  elle 
mourut,  elle  avait  transporté  le  siège  de  la  société  théosophique 
qui  de  là  pénétra  en  France  où  elle  se  scinda  en  divers  tronçons. 
A  Paris  déjà,  Saint-Yves  d'Alveydre,  un  des  plus  vastes  esprits 
de  ce  temps,  avait  tracé  le  plan  synthétique  d.'une  réforme  uni- 
verselle. Par  l'application  d'une  loi  sociale  que  fait  ressortir  l'ob- 
servation des  quatre-vingt-six  siècles  discernables  en  l'histoire  de 
l'humanité,  s'accomplirait  la  conciliation  des  extrêmes;  tels  que  le 
pouvoir  civil  et  le  pouvoir  religieux,  la  libre  peosée  et  l'Eglise. 
C'est  la  conception  scientifique  et  sociale  du  gouvernement  met- 
tant pour  jamais  dans  l'ombre  l'aspect  politique  de  la  civilisation 
et  jusqu'aux  noms  de  république  et  de  monarchie. 

Mais  tout  oela  est  à  peu  près  ignoré  de  la  foule,  le  mouvement 
d'idcJes  pour  elle  personnifié  eYi  Péladan  qui  l'amuse  par  ses  excen- 
tricités de  costume  et  sesjittitudes  hiératiques  de  mage  chaldéen, 
en  Papus,  dont  le  profond  savoir  occulte  se  dissimule  sous  le  pavil- 
lon respecté  de  la  science  physiologique  ;  le  premier,  psychologue 
d'une  profonileur  inspirée,  métaphysicien  subtil,  exaspéré  jusqu'à 
l'extravagance  par  la  bêtise  de  l'hostilité  ambiante,  ayant  le  tort 
d'écrire  des  romans  et  d'y  soutenir  des  thises  comme  celle  de  la 
décadence  des  nations  latines,  qui  sont  simplement  aussi  déca- 
dentes que  les  autres,  mais  non  plus;  le  secorid,  un  savant  d'éru- 
dition encyclopédique  qui  vulgarise  dans  une  langue  claire  et 
sans  accent,  sous  forme  de  dictionnaire,  de  brochure  et  de  traité, 
des  notions  ésotériques.  D'autres,  comme  de  Guaita  et  Chaboseau, 
creusent  à  ])art  et  d'une  allure  originale  et  artiste  leur  sillon; 
l'un  en  faisant  l'histoire  des  sciences  maudites,  l'autre  celle  du 
bouddhisme.  ~ 

Cette  floraison  dii  savoir  ésotérique  qui  s'épanouit  dans  une 
haute  sphère  d'intelleetualité,  passera  à  peu  près  inaperçue  de  la 
foule  contemporaine  qui  s'arrête  aux  broussailles  de  la  porte.  En 
eff(;t,  ce  qui  l'attire,  ee  sont  les  descriptions  moyen-âgeuses  de 
sorcellerie  et  nous  en  avons  pour  longtemps  des  récits  de  magie 
noire,  de  m(>sses  de  même  couleur,  de  sabbat,  avec  tous  les 
détails   suggestifs,  d'envoûtements,   de  légendes  monstrueuses"' 
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(l'ihcubrs  (>t  de  succubes,  «t  autres  horrifiques  phénomènes  où  se 

repaîtra  aboncifrmment  la  salacité  de  hos  vertueux  contemporains. 

Et  h'est-elle  })as  caractéristique,  cette  accusation  pul)lique  de 

mcurtre,par  envoûtement  au  siècle  de  l'électricité  et  du  téléphone? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  d'intérêt  majeur  co  mouvement  d'idijes 

qui  nous  dévoile  une  antiqxiité  inconnue  où  méconnue,  rapproche 

et  réunit  en  un  même  courant  la  science  occidentale  et  celle  de 

l'Orient,  et  baigne  de  lumière' ces  croyances  jusqu'alors  fausse- 

sement  vues,  qui  font  agir  depuis  vingt-quatre  siècles  plus  de 

quatre  cent  soixante-dix  millions  d'hommes,  le  tiers  et  davantage 

de  toute  la  race  humaine.  C'est  un  signe  de  raccroisscnient  de 

Ja  conscience  en  l'humanité, '__, 

Emile  Sigogne.    . 


.  Expositions  de  la  semaine. 

AU  VOORWAARTS 

Nous  avons,  dimanche  dernier,  déterminé  la  signification  de 
l'avènement  de  Laermans  dans  notre  art.  Ses  coexplosants  du 
Voorwaarts  méritent  certes  qu'avec  le  sien,  mais  non  pas  au 
même  rang,  leurs  noms  s'inscrivent.  Et  voici  M.  Gilsoul,  opulent 
et  hardi  de  couleur,  begiu  peintre  en  qui  se  ramassent  les  tradi- 
tions de  Courbet,  i)rétendant  et  réussissant  à  donner  l'impression 
de  la  force,  de  la  vigueur  et  dé  la  santé  ;  M.  Ottevaere,  encore 
tâtonnant,  sollicité  de  côtés  divers,  affichant  des  pratiques 
orientées  suivant  des  directions  multiples,  mais  déjà  découvreur 
néanmoins,  et  grâce  à  tel  dessin  spécialement  curieux  et  inventif; 
M.  Van  Doren,  dont  le  paysage  lunaire  intéresse  ;  M,  Colmant 
cataloguant  dessins  et  enluminures,  celles-ci  tributaires  d'Henri 
De  Groux,  ceux-là  caractérisés  par  de  longs  traits  ligneux  et 
incisifs;  M.  Rotthier,  s'affirmant  par  deux  numéros  de  caractère,  etc. 

En  résumé,  ce  jeune  Cercle  du  Voorwaarts  gagne  d'année  en 
année  plus  nette  et  artistique  allure  et  trou\'e  en  se  développant 
et  en  se  précisant  de  plus  en  plus  sa  raison  d'être.  Il  ne  se  con- 
fond avec  aucun  autre  quant  à  ses  tendances  et  ses  volontés  et 
c'est  le  meilleur  éloge  qu'on  en  puisse  faire. 

M.  IIERMANUS,  au  Cercle  artistique. 
Paysagiste  fin  et  délicat,  M.  Hcrmanus,  dans  ses  vues  de 
Saint-Job,  de  Venise,  de  Dordrecht,  a  un  grand  tort,  c'est  de  refaire 
les  aquarelles  de  Stacquet,  —  mais  à  l'huile.  Un  bon  conseil  :  Qu'il 
se  dégage  de  cette  influence  trop  prépondérante  en  son  art.  Il 
gagnera  en  personnalité.  Il  a  du  goût,  de  la  patte,  de  la  poésie,  de 
la  couleur  —  tout  ce  qu'il  faut  d'ailleurs  pour  faire  un  charmant 
paysagiste.  <, 


D'UN  SUISSE,  SUR  LA  BELGIQUE  (') 

,  Le  tempérament  national  est  tout  calme  et  lenteur.  Nous  ne 
sommes  pas  plus  formés  intellectuellement  à  trente  ans  qu'un 
Parisien  à  vingt;  nous  sommes  herbe  (Jes  champs,  non  fleurs  de 
serre  chaude.  Le  fonds  moral  s'acquiert  beaucoup  plus  vite  ici 
que  la  pleine  possession  du  talent.  Et  puis,  le  mifieu  est  si  pai- 
sible, si  peu  favorable  aux  initiatives  hardies  dans  le  domaine  de 
l'art,  que  nous  n'avons  rien  de  comparable  à  votre  jeune  mouvement 
littéraire  belge.  Nous  nous  imaginons  volontiers  que  nous  sommes  ce 

(1)  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Virgile  Rossel,  de  Berne,  à  l'un  de 
nos  rédacteurs. 


que  les  Allemands  appellent  le  normal  niensch,  (|\ii  jouit  lran(|uil- 
lement  de  sa  bonn(>  santé.  En  î{(>lgi(|ue,  vous  êtes  plutôt  des 
fiévreux  et  des  passionnés  ;  et  vous  n'avez  pas  nos  liabitudes  de 
mesure  et  de  modération  ([ui  ne  sont  point  très  propices,  je 
l'accorde ,  au  développement  d'individualités  primesautières. 
Mais  j'ose  dire  que  nous  avons  l'esprit  assez  ouvert,  (jue  nous 
nous  intéressons  à  tout,  et.  que,  si>éeialement  en  littérature, 
nous  ne  nous  rattachons  à  aucun  système.  J'ajoute  que  les  prin- 
cip.es  de  liberté,  en  matière  d'art,  ont  été  longtemps  étoufi'és  par 
noire  public  ;  la  plupart  des  gens  qui  lisent  sont  du  parti  conser- 
vateur et  inclinent  vers  ifti  piétisme  i)lus  ou  moins  mitigé.  Figu- 
rez-vous que  moi,  qui  ne  suis  pourtant  pas  un  révolutionnaire,  je  _ 
suis  un  peu  regardé  comme  une  brebis  galpuse  parce  que  je  n'ai 
jamais  fait  mystère  de  mon  indifférence  en  religion:  Cependant, 
les  idées  nouvelles  gagnent  du  terrain  et  nous  avons  joliment 
marché,  voici  un  quart  de. siècle.     '        ~     "~"'"       ~  ,  . 

Pardonnez-moi  d'entrer  dans  tous  ces  détails.  Vous  pourrez  vous 
rendre  compte  à  peu  près  de  ce  que  sera  mon  étude  sur  vos 
lettres  belges  :  justice  rendue  aux  gens  des  «  Cinquante  années  de 
liberté»,  comme  à  la  génération  actuelle,  lime  parait  que  les  jeunes, 
dont  j'admire  l'entrain  et  la  verve,  affectent  un  peu  trop  de  mépris 
envers  leurs  devanciers  et  qu'ils  ne  tiennent  pas  un  compte  suffi- 
sant delà  loi  d'évolution  qui,  en  littérature  comme  ailleurs,  n'est 
jamais  enfreinte  impunément...  Mais  mon  livre  vous  ex|)liquera 
mieux  que  ces  notes  jetées  au  courant  de  la  plume  ïe  point  de 
vue  auquel  je  me  suis  placé.  Mes  sympathies  vont  en  somme  plu- 
tôt aux  jeunes  qu'aux  autres,  mais  ce  sont  des  sympathies  que 
vous  trouverez  peut-être  bien  entourées  de  restrictions  et  de 
réserves.  Je  ne  suis  d'ailleurs  pas  arrivé  encore  au  terme  de  mon 
travail  ;  et  mon  volume  ne  sera  pas  terminé  avant  quelques  mois. 


LES  «  REVUES  « 

Le  plaisir  qu'éprouvent  nos  concitoyens  à  se  voir  caricaturés 
d'une  plume  légère,  à  entendre  chansonner  les  grands  et  menus 
événements  de  la  vie  publique,  à  assister  à  d'incohérents  défilés 
de  personnages  politiques  et  ^autres  est,  parait-il,  si  vif,  que  la 
Revue  s'empare  de  nos  scènes  à  la  mode,  y  prend  solidement 
racine  et,  plus  que  tout  autre  spectacle,  amuse  le  populaire.  _ 
Depuis  plus  de  trois  mois  Bruxelles- Electriqtie  emjilit  l'Alcazar 
d'un  auditoire  qui  ne  se  lasse  pas  d'applaudir  aux  joyeusetés 
maroUiennes  de  Milo  et  d'Ambreville,  dé  lorgner  le  déshabillage 
des  ballerines,  de  happer  au  vol  et  de  souligner  d'éclats  de  rire 
les  allusions  de  tout  genre  qui  émaillent  les  coui)lets  de  MM.  Mal- 
pertuis  et  Garnir.  Il  en  est  de  même  aux  Galeries,  où  Tout- 
Bruxelles,  la  sœur  cadette  de  Bruxelles-Electrique^  semble  avoir 
même  intensité  de  vie. 

Les  directeurs  prévoient  le  moment  où  l'on  jouera  les  revues 
sans  interruption,  de  la  Circoncision  à  la  Saint-Sylvestre.  Ce  sera 
la  gazette  rimée  et  chantée  dans  laquelle  on  intercalera  chaque 
soir,  comme  des  instantanés,  les  événements  notables  de  la 
journée.  Et  déjà  s'inaugxire  à  l'Alcazar  cette  mode  nouvelle.  On 
n'y  compte  plus  les  scènes  ajoutées  depuis  la  première  représen- 
tation. La  pièce  qu'on  y  joue  en  ce  moment  n'a  plus  qu'une  très 
lointaine  ressemblance  avec  l'autre,  celle  du  début.  C'est  ainsi  que 
la  représentation  de  Maître  Martin  à  la  3Ionnaic  et  le  |)assage 
de  la  troupe  de  M.  Ilutchinson  à  l'Alhambra  ont  inspiré  la  verve 
comique  des  auteurs  qui  ont  imaginé  aussitôt,  el  réalisé  de  façon 
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vrainK-nl  fort  bouffonno,  un  Mallre  Martm  up  to  ^«'^  ^1"' «^  '^ 
les  «Itinu's  iibracadabrances  des  romi.agnies  bnlanniçiues.  lo  y 
est,  jusqu'aux  danseuses  ser,.enUnes  qui  mêlent  aux  grâces  llot- 
tanlos  .(e  la  Loïe  Fidler  le  i^i.nont  des  déhand»>n,en  s  de  a 
Got.lu..  dans  un  pas  eosino,.olit.-  Wssé  chaque  sou'.Faut-d  ajouk 
nue  j'inév  itable  7'«-ra-n/-toom-r^'-«.V  met  des  ressorts  d  acier  dans 
les  jambes  des  acteurs  et  secoue  toute  la  salle  d'une  frénésie  gigo- 

ton!'"''  -  '   ^^„c 

Hruxelles  se    britannise.   Les   brouillards   opaques  qui  nous 

aspl.vxieni  ajoutent  à  l'illusion.  La  prochaine  revue  sera  écrite  en 

andâis  d'un'  iM.ut  à  l'autre.  On  assure  que  Malpertuis  e.st  a  Lon- 

dr.'s  pour  apprendre  la  langue. , Dansons,  mes  frères!  la-ra-ra- 

bomn-dfraii '.  Ta-fa-ru-hoom-de-aii  !'  ^      ^ 


Enfin  te  Mobilier,  re\Tje  artistique  hebdomadaire  dont  le  titre 
indique  l'objet.  Publiée  sous  la  direction  de  M.  L.  Van  Hassel, 
le  Mobilier  annonce  les  ven.tes  mobilières  et  artistiques,  rend 
compte  des  ventes  d'objets  d'art  et  d'antiquités,  s'occupe  d'art 
ancien  et  d'art  moderne,  d'expositions,  etc.  Bureaux  :  rue  de 
Lausanne,  43,  a  Bruxelles.  Abonnement  :  15  francs  par  an  pour 
la  Belgique  ;  20  francs  pour  l'étranger. 

Citons  en  owtre,  pour  clore  cette  noriienclaturc,  Il  Corrige 
miversale,  journal  politique,  littéraire,  artistique,  scientifi- 
que, etc.,  paraissant  à  Milan  tous  les  dimanches  depuis  le 
^  !«'  janvier  et  bien  rédigé.  On  y  élève  seulement  trop  de  pié- 
destaux à  Mascagni.  Abonnements  :  12  francs  par  an  en  Italie; 
16  francs  à  l'étranger.  Bureaux  :  Via  Monte  Napoleonc,  4,  Milan. 


La  pousse  des  feuilles. 


Janvier  a  l'ait  édore  quelques  nouveaux  périodiques.  Citons  : 
Lu  Rmudimlion  sociale,  revue  économique,  scientifique  et  litté- 
raire, |.arais.sant  le  io  de  chaque  mois,  sous  la  direction  de 
M.  oitav<'  Moulin.  Bureaux  à  Itruxclles  :  rue  Demot,  4.  Abonne- 
mcnls  :  .S  francs  j.ar  an  pour  la  Belgique;  4, francs  i)0ur  l'étranger. 
Im  Revendication  sociale  se  i)ropose  d'étudier,  sans  parti  pris 
et  en  deiiors  de  tout  intérêt  de  groupe  ou  d'école,  les  revendica- 
tions sociales  (pii  se  manifestent  aujourd'hui  partout  et  s'imposent 
irrésislibleiucnt  à  ratlehtion  des  penseurs.  , 

Fondée  sur  le  principe  d'une  indépendance  absolue,  elle  rejet- 
tera tout  article  de  réclame,  toute  discussion  de  partis,  toute 
(luerelle  personnelle.  Elle  défendra  des  idées,  mais  non  des 
hommes  ou  des  groupes. 

Lu  Ligne,  organe  bidge  du  droit  des  femmes,  paraissant 
chaque  trimestre.  A  Bruxelles,  chez  H.  Lamertin,  rue  du  Marché- 
au-Bois,  '20.  Vrix  du  numéro  :  7S  centimes. 

Bullclin  de  la  Société  d'études  sur  la  question^  Louis  X  VII, 
paraissant  tous  les  mois.  A  Paris,  rue  Favart,  6.  Abonnement  ; 
.*)  francs  par  an  pour  la  France,  G  francs  pour  l'étranger.  Prix  du 
lïuniéro  :  .'^iO  centimes. 

Ce  BuUeAin  mensuel  est  l'organe  de  la  soei<Hé  d'études  récem- 
ment constituée  en  vue  d'élucider  ce  problème  historique  qui 
passionne  en  ce  nioment  tant  d'intelligences-.  Louis  XVll  est-il 
mort  au  Temple  ou  a-t-il  i)U  s'évader  de  cette  prison  et  demeurer, 
dan.<  cette  survie,  écrasé  sous  un»  mort  civile  imposée  et  main- 
tenue par  la  raison  d'État? 

«  Les  preuviîs,  i)Our  ou  contre,  que  nous  acceptons  et  que  nous 
sollicitons  avec  instance,  dit  le  Comité  de  Va  revue  dans  son  avis- 
programme,  sont  les  pièces  authentiques  que  recèlent  les  archives 
-  publiqui*s  ou  privées,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  les  aveux 
francs  ou  déguisés,  épars  dans  les  mémoires  publics  ou  inédits, 
les  (■orresi)ondances  parfois  livrées  au  hasard  des  ventes,  les 
temoiulumes  manuscrits  ou  oraux,  en'  un  mot  tout  ce  qui  consti- 
tue a\ix  veux  de  l'historien  sincère  une  preuve  ou  un  commence- 
ment de  preuve.  » 

On  sait  ipi'il  existe  sur  cette  question  une  bibliographie  consi- 
dérable, ]>armi  laquelle  il  fiuit  citer  les  intéressants  et  importaifts 
travaux  de  M.  Otto  Friedrichs  que  nous  avons  analysés  à  plusieurs 
reprises. 

L'Art  littéraire,  bulletin  mensuel  d'art,  de  critique  et  de 
littérature.  Rédacteur  en  chef  :  Louis  Lormel.  Rédaction  :  rue  du 
Four,  3,  Paris.  Abonnement  :  France,  2  francs.  Etranger,  fr.  S-.'îO. 


LISTE  DE  SOUSCRIPTION 

POUR   LE 

MONUMENT  CHARLES  BAUDELAIRE 

SOUSCRIPTEURS  BELGES  (1) 


SIXIÈME    LI.STE 

Report  des  listes  précédentes.     .     .  fr. 

MM.  L.  d'Hoffschmidt,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 

Liège    .'    .     .     .     • .  •     •     •     •     •     •     •     • 

Xavier  Neujean,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Liège. 
M"e  Marie  Mali,  à  Verviers  ...     .     .     .     •     .     • 

MM.  Victor  Arnould,   avocat   à  la  Cour  d'appel  jde 
Bruxelles.  .-     ....     ......     • 

Marguery,  avocat  à  Lou vain •     • 

Fris, -avocat  à  Malines  et  membre  de  la  Chambre 

des  représentants     .     .     .     .     .     •     •     • 
Fernand  Brouez,  directeur  de  la  Société  nouvelk 
Eugène  Demolder,  de  l'Art  moderne,  Bruxelles 
Iwan  Gilkin,  directeur  de  la  Jeune  Belgique  . 
Albert  Giraud,  de  la  Jeune  Belgique..     .     ... 

M"'^  Marthe  Massin •     •     •     • 

MM.  L.-O.  Roty,  graveur  en  médailles     .... 
Ch.  De  Poortere,  avocat  à  Bruges     ...     . 

A  reporter.     . 
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Nous  avons  reçu,  en  même  temps  que  le  compte  rendu  de  la 
séance  du  i6  décembre,  la  lettre  ci-après  : 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  officiellement  que  par  une 
délibération  du  16  décembre  courant,  le  Comité  d'honneur  vous 
a  volé,  à  l'unanimité  des  membres  présents,  des  remerclments  et 
des  félicitations  pour  l'initiative  intelligente  que  vous  avez  prise 
,au  sujet  de  la  souscription  pour  le  monument  de  Charles  Baude- 
laire. 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Le  secrétaire  du  Comité, 
Léon  Deschamps. 

(1)  Les  souscriptions  sont  reçues  dans  les  bureaux  de  l'Art  moderne, 
d'où  elles  seront  transmises  au  Comité  central,  à  Paris. 


/^ 


Mémento  des  Expositions 

Bordeaux.  —  41*  exposition  annuelle  des  Amis  des  Arts. 
l*'  mars.  Envois  :  I^'-IO  février.  Gratuité  de  transport  pour  les 
invités.  Renseignements  xF.-H.  Brown,  secrétaire,  Oaleriede  la 
Terrasse  du  Jardin  public,  Bordeaux. 

Bruxelles.  —  10®  exposition  internationale  des  XX.  Février- 
mars.  Dépôt,  à  Paris  chez  Monniôt,  boulevard  de  Clichy, -128. 
Gratuité  de  transport  pour  les  artistes  invités., Dépôt  à  Bruxelles, 
les  13  et  14  février.  Renseignements  :  Secrétariat  des  XX,  rue  du 
Berger,  27,  Bruxelles. 

CoNSTANTiNE  (Algérie).  —  l'«  exposition  des  Amis  des  Arts. 
2  avril.  Renseignements  :  Cloiiard,  secrétaire,  route  de  Sélif, 
Maison  Marty,Constantine.  -  — 

•  Glasgow.  —  XXXII*  exposition  annuelle  de  l'Institut  des 
Beaux-Arts.  7  février-8  mai.  Délai  d'envoi  expire.  Renseigne- 
ments :  Robert  Walker,  secrétair-e,  11'},  Suucliichull  Street. 

Lyon.   —   Société    lyonnaise    des    Beaux-Arts.    24    février- 
'23  avril  1893., Délai  d'envoi  expiré.  Renseignements  :  Secrétariat, 
rue  de  l'Hôpital,  6. 

Paris.  —  Salon  de  1893  (Champs-Elysées).  l«f  raai-30  juin. 
Délais  d'envoi  :  peinture,  14-20  mars  ;  dessins,  aquarelles,  pastels, 
miniatures,  porcelaines,  émaux,  cartons  de  vitraux  et  vitraux, 
14-16  mars;  sculpture,  1-5  avril;  bustes,  médaillons,  statuettes, 
médailles  et  pierres  fines,  1-3  avril.  Jusqu'au  25  avril,  les  artistes 
auront  la  faculté  de  remplacer  leurs  modèles  en  plûtre  i)ar  des 
ouvrages  exécutés  dans  leur  matière  définitive. 

Id.  —  Exposition  des  Artistes  indépendants  (Pavillon  de  la 
Ville  de  Paris).  18  mars.  Envois  :  4,  5,  6  mars.  Renseignements: 
M.  Serendat  de  Belzim,  secrétaire. 

Id.  —  Exposition  de  la  Rose  f  Croix  (Dôme  central  du  Champ 
de  Mars).  1-30  avril  18h3.  Envois  du  lO  au  20  mars.  Renseigne- 
ments :  M.  J.  Péladan,  rue  de  la  Vierge,  iO,  Nîmes. 


•j^ETITE    CHROI^IQUE 

Les  XX  ouvriront  dans  le  courant  de  février  leur  dixième 
Salon  international  annuel  de  peinture,  de  sculpture  et  de  dessins. 
Cette  exposition,  à  laquelle  prendront  part,  outre  la  plupart  des 
membres  de  l'Association,  des  invités  français,  anglais,  hollan- 
dais et  belges,  aura  lieu,  comme  les  précédentes,  dans  les  Gale- 
ries du  Musée.  Une  section  y  sera  réservée  aux  arts  appliqués  à 
l'industrie.  Des  conférences  littéraires,  des  auditions  de  musique 
nouvelle  compléteront  cette  manifestation  artistique  qui  excite 
chaque  année,  à  ju~ste  titre,  un  si  vif  intérêt.  Les  artistes  invités 
sont  :  ;jo?ir  la  Belgique,  M""*  Marguerite  Holeman,  MM.  W.  De- 
gouve  de  Nuncques,  Charles  Doudelet,  Léon  Frédéric  et  Jean 
Gaspar  ;  pour  la  France,  M"®  Jeanne  Jacquemin,  MM.Emile  Bernard, 
Albert  Besnard,  Alexandrie  Charpentier,  Henri  Gros,  Henri-Edmond 
Cross,  Jules  Desbois,  Hippolytc  Petitjean,  H.  de  Toulouse-Lautrec; 
pour  V Angleterre,  MM.  Ford  Madox  Brown,  E.-A.  Hornel  et 
P.  WilsonSteer;  pour  la  Hollande,  M.  J.  Thorn  Prikker. 

La  plupart  de  ces  artistes  n'ont  jamais  exposé  en  Belgique. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  M.  Georges  Eekhoud  fera 
mardi  prochain,  à  8  1/2  heures,  une  conférence  sur  Ibsen  à  la 
Maison  du  Peuple  (section  d'art). 

La  partie  musicale  de  cette  intéressante  soirée  sera  consacrée 
aux  œuvres  d'Edward  Grieg,  le  compatriote  du  célèbre  dramaturge. 
Interprètes  :  M"*  Rachel  Neyt,  MM.  Sevenants,  Miry  et  Arvesen. 
Programme  : 

1.  Sonate  pour  piano  et  violoncelle. 

2.  A.  Souvenir;  B.  Primevère;  C.  Berceuse;  D.  Dans  les  bois 
(mélodies)i  v 

3.  Sonate  pour  piano  et  violon. 

4.  La  chanson  du  Solveig;  B.  Je  t'aime;  C.  Ainsi  va  l'amour; 
D.  Un  rêve  (mélodies).  - 


5.  Musique  pour  Peer  Oynt,  drame  de  H.  Ibsen  :  A.  A  la  fét 
nuptiale;  B.  Peer  Oynt  et  Ingrid;  C.  Mort  d'Ase;  D.  Levée  d 
l'aurore;  E.  Nuit  orageuse  sur  la  mer;  F.  Danse  de  la  fille  du 
roi  de  la  montagne;  G.   Danse  arabe;  \\.    Danse  d'Ahitm; 
I.  Danse  des  Gnomes. 

Prochainement,  à  Anvers,  ouverture  du  3«  Salon  dtîs  XIII.  De 
nombreux  envois  étrangers  viendront  renforcer  encore  le  niveau 
de  ce  Salon,  où  se  produisent  annuellement  en  leurs  dernières 
œuvres  les  peintres  :  Léon  Abry,  Emile  Claus,,  Ed.  De  Jans, 
H.  Desmeth,  Edg.  Farasyn,  Frans  Hens,  Ev.  Larock,  R.  Looymans, 
H.  Luyten,  Ch.  Mertcns,  Alex.  Stniys,  Léo.  Van  Aken,  L.  Van 
Eiigelen  et  Th.  Verstraete. 

L'ancienne  Société  des  Beaux-Arts  est,  on  les  ait,  sur  le  point 
d'être  reconstituée  à  Bruxelles.  Un  comité  provisoire  composé 
dé  MM.  Verwée,  Blanc-Garin,  Slingeheycij  F.  De  Vriendt,  Fernand 
Khno|)ff,  Parmentier^  baron  F.  de  Beeckman,  Alphonse  Allard, 
vifonite  B.  de  Joiii,'lie,  duc  «l'I  rsel,  a  arrêté  un  |»rojet  de  statuts 
qui'  (ixç  à  125  le  nombre  maximum  des  membres  effectifs,  le 
chiffre  des  membres  associés  et  des  membres  d'iionneur  étant  illi- 
mité. Le  but  de  la  Société  est  l'encouragement  de  l'art  sous  toutes 
ses  formes  et  spécialement  l'organisation  des  expositions  trien- 
nales de  Bruxelles. , 

La  cotisation  à  payer  par  les  membres  effectifs  est  de  50  francs 
et  de  20  francs  seulement  s'il  sont  artistes.  Cette  cotisation  leur 
donne  comme  avantages  l'entrée  gratuite  aux  expositions  organi- 
sées par  la  Société  et  la  remise  gratuite  de  billets  de  tombola. 

Les  demandes  d'admission  sont  reçues  par  M.  Blanc-Garin,  rue 
de  la  Poste,  87. 

Le  piano  a  eu  les  honneurs  de  la  semaine.  On  a  applaudi  mer- 
credi M.  Litta,  qui  a  répété  à  la  salle  Erard,  avec  quelques  modi- 
fications, le  programme  intéressant  et'  varié  (ju'il  avait  interprété 
dernièrement  à  la  Maùon  du  Peuple. 

Le  lendemain,  les  amateurs  se  réunissaient  à  la  Grande-Har- 
monie où  M.  Joseph  Wicniawski  les  a  tenus  sous  le  charme  d'une 
exécution  colorée,  brillante  et  nuancée.  On  sait  que  l'excellent 
pianiste  donne  cet  hiver  trois  séances  populaires  de  piano;  embras- 
sant la  littérature  musicale  classique  et  moderne.  Les  deux  pre- 
mières auditions  ont  eu  Un  sxiccès  égal. 

Vendredi,  le  Cercle  artistique  offrait  à  ses  membres  la  première 
des  trois  soirées  Samary  consacrées  respectivement  à  M"<=  Cliami- 
nade,  à  Vincent  d'Indy  et  à  Chabrier.  M"«  Cliaminade,  qui  a  un 
fort  joli  talent  de  pianiste,  a  exécuté  elle-même  plusitmrs  de  ses 
compositions.  On  a  goûté  surtout  un  trio  joué  j)ar  l'auteur  et  par 
MM.  Paul  Viardot  et  Henri  Gillet.  Diverses  mélodies,  parmi  les- 
quelles l'Anneau  d'argent,  Amo7Vso,  Plaintes  d'amour,  oni  été 
dites  par  M""®  Maya  et  ont  plu  à  l'élégant  auditoire  que  cette  soirée 
attractive  avait  rassemblé. 

MM.  Eugène  Ysaye  et  Joseph  Jacob  se  sont  fait  entendre  la 
semaine  dernière  à  Nancy,  où  l'on  a  fait  à  nos  deux  compatriotes 
un  accueil  enthousiaste.  JI.  Ysaye  a  en  outre  joué  mercredi  dernier, 
avec  le  plus  grand  succès,  à  La  Haye. 


Le  deuxième  concert  du- Conservatoire  aura  lieu  le  5  février. 
Au  programme  :  Manfred,  avec  Mounet-SuUy,  et  la  Sympiwnie  n"  2 
de  Schumann. 

Le  troisième  Concert  populaire,  dont  le  programme  n'est  pas 
encore  définitivement  arrêté,  est  fixé  au  26  févric.'r. 


L'Exposition  rétrospective  des  œuvres  de  Meissonier  s'ouvrira 
le  6  mars  prochain  à  la  galerie  de  la  me  de  Sèze  et  durera  un 
mois.  Elle  contiendra  des*  tableaux  et  dessins  prêtés  par  des  col- 
lectionneurs de  France  et  de  l'étranger  et  aussi  les  toijes,  dessins 
ou  esquissés  restés  dans  l'atelier  de  l'artiste. 


.  V.  ..    ■■•       A 


PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE  . 

LIGNF  D'OSTENDE-DOU VRES 

La  plus  courte  et  la  moins  coûteuse  des  voies  extra-rapides  entre  le  Continent  et  TAngleterre 

ia».,iroiio»  i  T  nntifM  ru  fi  iii-uies  -^  Goloene  à  Londres  en  13  heures.—  Berlin  à  Londres  eu  22  heures.—  Vienne  à  Londres 
en^6Tu1Jr-lràl?*Londres"r27S^^^^      mian  à  Londres  en  32  heures.  -  Francfort  s/M  à  Londres  en  18  heures. 

XROii^  seiivi<::es  jrar  «iour 

D'Osténde  ù  4  li.  58  malin,  10  li.  53  matin  et  8  li.  03  Boir.  —  De  Dottvres  à  12.00  h.  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  h.  15  soir. 


XliAVERlSÉE  EM  TROIS  HEURES 

r  Par  les  nouveaux  et  .spiendides  paquebots  :  Prtncesse  Joséphine,  Princcdse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
de  Douvres  partant  iournellemeril  d'OSTENDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  maUn  ;  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et  7  h. 30  soir.  —  Salons 
luxueux  -  Fumoirs.  -  Ventilation  perfectionnée.  —  Eclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
ou  aller  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES.  Birmingham,  Dublin,  Edimbourg,  Glascow.  Llverpool,  Manchester  et 

toutes  les  grandes  villes  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 


BILLETS  CIRGCÎLAIRES 


^T 


Supplément  de  f^^  en  l'^elcisse  àUi^  le  lîateaii»  Fi^V!^ 

Excursions  &  prix  réduits  de  50  «/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tons  les  jours,  du  l«r  juin  au  30  septembre. 

Entre  les  principales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fétes^de  P&ques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 

AVIS.  —  Cabines  particulières.  —  Buffet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  danses  par  un  personnel  fëminin.  —  Accostage  à  quai  vis -à  vis 
des  stations  de  chemin  de  fer.  —  Correspondance  directe  avec  les  grands  express  internationaux  (voitureis  directes  et  w«gons-lits).  —  Voyages 
à  prix  réduits  de  Sociétés. 


BREITKOPF  &  H/ERTEL 

MAGASIN  DE  MUSIQUE  ET  D'INSTRUMENTS 
45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

mu  CHOIX  DE  MViilQlE  CLmÉp  ET  MODËRl 

Envoi  à  vue  pour  la  ville  et  en  province 

SBUL  d6|>0T  pour   la  BELGIQUE  DES 

Célèbres  Orgues-Harmoniums  a  ESTE  Y  » 

(BRATTLEBORO,  AMÉRIQUE) 
PLUS    DE    2  2  5,000   INSTRUMENTS  vendus- 

ABONNEMENT     DE    MUSIQUE 

Deux  cent  mille  (200,000)  numéros 

LES    CONDITIONS   LliS   PLUS   AVANTAGEUSES 

Dépositaires  des  pianos   BECHSTEIN 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne,  6 


.£?r?o%  GUNTHER 

Paris  1867, 1878,  1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2«  prix 
CXrOSITIOllS  ilSTCBDAI  1883.  iMnRS  1885  DIPLOIE  B'IOnEDI. 


ENCADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.LEMBRÉB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  D'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FJXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES  , 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1856. 
Echéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  r^ge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bnixelles. 


Spécialité  de  vins  fins  de  Champagne 


I 


CARLE  FRÈRES 

Al)  CHATEAU  DE  FONTAINE-DENIS  PRÉS  ÉPERNAY  (MARNE) 

MAISON    PRINCIPALK    A    BRTJXKi:,LKS  ^  ^ 
67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  l'étranger.  —  Maison  à  MayeiKe  slBhin 
Vins  de  tontes  {urovenancrâ 


LA  SOCIETE  NOUVELLE 

REVUE   INTERNATIONALE 
SOCIOLOGIE,    ARTS,    SCIENCES      LETTRES 

France  et  Belgique.     .     .     un  an     12  francs 
-  Étranger  (Union  postale).        »         15     « 

Bureaux  :  3»,  rue  de  l'Industrie 


Bruxelles.  -  Imp.  V  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 


Treizième  année.  —  N"  6. 


Le  numéro  :  25  craniMES. 


Dimanche  5  Février  1893. 


LA  RT 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  i  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  YERHAEREN 


ABOKNBMBNTS  :   Bdgique^iiB  an/  fr^  10.00;  Union  po8talerfr/13vW;^^—  :    On  traite  à  forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à  .    , 

l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  I*Industrie,  32,  Bruxelles. 
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La  discussion  du  Budget  des  Beaux-Arts. 

Elle  fut  tout  à  fait  digne  du  pays  de  Rubens  !  Elle 
manifeste  clairement  que  nouts  sommes"en  un  temps  où, 
grâce  à  nos  jeunes  peintres  et  à  nos  jeunes  écrivains,  à 
nos  jeunes  savants  et  à  nos  jeunes  artistes,  la  Belgique 
prend  rang  aux  premiers  rangs.  Il  est  évident  que  nos 
députés  ont  le  sentiment  qu'ils  vivent  et  fonctionnent  à 
une  époque  où  la  patrie  voit  s'épanouir  des  fleurs  comme 
les  poètes  Giraud  et  Maeterlinck,  les  prosateurs  Lemon- 
nier  et  Eekhoud,  les  peintres  Khnopfï'et  Van  Ryssel- 
berghe,  pour  n'en  cueillir  que  six  dans  l'admirable  par- 
terre de  nos  gloires  reviviscentes  et  de  nos  belles 
espérances.  Ils  voient,  ils  croient,  ces  législateurs  inspi- 
rés et  prophétiques.  Ils  se  doutent  qu'un  immense  mou- 
vement de  vaillance  et  de  renaissance  fermente  autour 
d'eux,  annonçant  le  prodige  de.ce  pays,  aux  étroites 


frontières,  reprenant  par  son  art  et  sa  science,  par  ses 
travaux  et  son  enthousiasme,  la  primauté  de  la  vieille 
Flandre,  reine  glorieuse  du  moyen-âge.  Représentant 
la  nation,  ils  en  sentent,  apparemment,  le  cerveau  et  le 
cœur  en  sa  partie  la  plus  vibrante,  la  Jeunesse! 

Ah!  oùiche!  Voici  le  bilan  de  ces  débats  lamentable- 
ment misérables  et  bêtes,  où  pas  une  haute  pensée  ne 
prit  essor,  où  pas  une   parole  notable   ne  fut  dite. 
Dans  la  discussion  générale  :  Le  renouvellement  des 
conseils  communaux.  L'élection,  en  train  de  devenir 
légende,  de  Haute-Croix,  triomphe  de  M.  Huysmans. 
Les  locaux  du  Conservatoire  royal  deGand.  Un  subside 
à  l'école  de  musique  d'Ypres,  la  tant  noble  cité  dont  les 
naturels,  il  y  a  peu  d'années,  demandaient  qu'on  badi- 
geonnât les  fresques  de  Delbeke  qui  commençaient  à 
sortir  des  limbes  pour  l'immortalité.  Le  crédit  en  faveur 
des  hippodromes  !  La  réunion  des  faubourgs  à  Bruxelles. 
La  répartition  des  crédits  pour  la  restauration  des  mo- 
numents, —  par  exemple  pour  l'église  de  Diest,  qu'on 
s'occupe  de  déshonorer,  allez-y  voir.  Et  quand  s'ouvrit 
le  chapitre  X,  spécialement  titré  Sciences  et  Lettres, 
et  quand  s'ouvrit  le  chapitre  XI,  titré  Beaux-Arts... 
pas  un  mot,  pas  un  mot,  pas  un  mot!  Ils  se  tinrent  cois, 
tous  ces  honorables,  élus  mais  non    élite   du  pays, 
cmnme  des  escargots  devant  un  timbre-poste. 
*iQnand,  à  .Bruxelles,  régnaient  les  Indépendants,  à 
chaque  retour  des  budgets,  immuables  en  leur  cycle 
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comme  les  phénom(^nes  solaires  n'gulateurs  des  religions 
.primitives,  se  levait,  en  sa  saison,  comme  un  dieu  pater- 
nel et  bienfaisant,  M.  Ernest  Slingeneyer,  menant  la 
théorie  des  muses  et  parlant  eu  leur  nom.  Quelques 
idées  réconfortantes  étaient  émises  et  voltigeaient  sous 
le  lanterneau  de  la  Chambre;  une  musique  lointaine 
faisait  résonner  des  refrains  un  peu  vieillis  mais  tou- 
jours doux  à  entendre;  les  arts,  les  lettres,  les  sciences 
étaient  salués  en  passant  et  l'encens  réservé  aux  divini- 
tés fumait  en  leur  honneur,  ne  fût-ce  qu'un  jour,  ne  fût- 
ce  qu'une  heure.  Le  ministre  des  beaux-arts,  se  nomma- 
t-il  de  Moreau,  Devolder  ou  Mélôt,  à  *ces  strophes 
répondait  par  des  anti-strophes,  et  on  avait  l'illusion 
d'une  cérémonie  respectueuse.  M.  Le  Jeune,  lui-njêine, 
en  une  circonstance  mémorable,  ne  put  résister,  en 
pleine  célébration  de  ce  discret  mystère,  à  l'envie  de 
crier  son  cri  d'artiste,  et  fit  le  rapide  et  inoubliable  dis- 
cours d'un  quart  d'heure,  sur  la  préférence  qu'on  vou- 
lait donner  à  la  bonne  soupe  sur  le  beau  langage, 
apostrophe  cinglante  qui  lui  valut  une  immense  offrande 
d'admiratifs  remerciements,  le  vengeant  des  sarcasmes 
dont  le  picotait  la  petite  pressé.  Bref,  on  se  disait: 
Tout  n'est  pas  mort!  Petit  bonhomme  vit  encore! 

Mais  aujourd'hui  !  Nul  n'a  repris  le  dôyennat  vacant 
de  M.  Slingeneyer.  Non,  nul  :  ni  M.  Lambiotte,  ni 
M.  Lepoutre,  ni  le  pullulant  et  ubiquitaire  M.  Lemon- 
nier,  ni  M. Graux, le  rigide  Carnot  belge,  ni  M. De  Mot, 
l'hilare,  ni  M.  Buis,  le  frigide.  Le  poste  est  vide,  comme 
celui  de  directeur  des  Beaux-Arts.  C'est  monsieur  Néant 
qui  s'y  carre.  Ah!  si  M.  Charles  Tardieu  était  là!  Au 
moins  serait-ce  une  fichue  consolation  que  de  l'entendre 
calembredainiser  en  faisant  craquer  les  jointures  un 
peu  raidies  de  son  esprit  vOué  aux  pénibles  besognes 
politiques  de  V Indépendance. 

Est-ce  fini  de  parler  art  au  Parlement?  M.  de  Kerc- 
hove  de  Denterghem  seul  y  touchera-t-il  de  ses  mains 
gourdes  de  descendant  à  trente-six  quartiers  pleins  de 
l'homme  préhistorique  de  Néanderthal,  lui  qui  a  pro- 
posé ces  jours-ci  de  couper  tous  les  arbres  qui  enguir- 
landent et  ennoblissent  nos  grand'routes  pour  les  rem- 
placer par  des  poteaux  téléphoniques  «  qui  ne  nuisent 
pas  ;\  l'agriculture  et  marquent  les  directions  par  les 
jours  de  neige  ",  ainsi  qu'il  l'a  osé  dire,  mes  frères, 
textuellement  et  plus  brutalement  dans  l'insolence 
des  termes. 

Nous  avions  compté  que  M.  de  Burlet  ramasserait 
l'arme  qu'avait  dû  déposer  M.  Slingeneyer.  Il  en  a 
manqué  l'occasion.  Il  eût  pu  faire  une  profession  de  foi 
qui  eût  réjoui  les  âmes  d'artistes,  si  aisément  séduites, 
si  prêtes  à  partir  pour  le  ciel  des  illusions,  si  promptes 
à  se  donner  et  à  acclamer.  Ses  actes  récents  le  faisaient 
croire,  lui  "qui  rompt  crânement  avec  les  routines 
rondecuiriques  et  se  dégage  élégamment  de  la  tyran- 
nie des  fantômes,  stryges  et  lémures  qui  sont  tapis 


dans  les  bureaux.  Il  a  préféré  ferrailler  avec  le  cham- 
pion des  électeurs  libéraux  de  Haute-Croix  et  donner 
des  estocades  dans  la  politique,  hélas! 

M.  de  Burlet,  quoique  disert  et  habile,  n'a  parlé 
de  rien  en  fait  d'art,  pas  même  de  l'enquête  promise 
par  lui  au  sujet  des  dits  et  gestes  dé  Ta  |fameuse 
Commission  des  Musées  qui  a  fait  et  continue  à  faire 
si!  J^i^n  la  morte,  lors  et  depuis  la  campagne  menée 
contre  elle,  ici  même,  l'an  dernier.  Parole  de  ministre 


nous  semblait  pourtant  parole  sérieuse.  Qu'il  soif^ 
pénible  de  soumettre  les  vieux  débris  qui  la  composent 
à  une  inquisition  dure  au  moment  même  où,  à  Paris, 
une  autre  commission  vaque  à  d^s  devoirs  persécuteurs 
analogues,  on  l&xomprend.  Mais  cela  ne  peut  toutefois 
en  demeurer  là:  Le  bruit  a  couru  que  le  ministre  se  con- 
tenterait d'adjoindre  au  groupe  des  invalides,  uu  groupe 
de  jeunes  qui  leur  serviraient  de  cadre  et  empêcheraient 
les  monstruosités  coutumières.  Il  paraît  qu'administra- 
tivement  c'est  licite  et  facile.  On'^signale  aussi,  pousr  1 
préparer  à  l'indulgence,  que  la  Commission  a  enfin""^ 
acheté  un  bon  tableau,  par  Louis  Dubois,  le  portrait 
de  son  père,  qui  est,  en  effet,  magnifique^  et  qu'elle  a 
bien  voulu  admettre  à  la  rampe  un  chef-d'œuvre  de 
Géricault,  don  d'un  mourant  :  «  Jeune  prince  et  son  état- 
major.  "  Mais  tout  cela  nous  paraît  belgiquement  tran- 
sactionnel et  bureaucratiquement  cauteleux,  et  nous 
attendons  mieux,  n'étant  pas  de  ceux  qu'on  apaise  avec 
des  amusetteset  sachant  par  expérience  q^ue  le  bon  com- 
bat, le  menât-on  seul  au  milieu  d'une  presse  complai- 
sante; finit  toujours  par  donner  la  victoire. 

Notre  pays,  en  soit  béni  le  sort;!  subit  un  atavisme 
artistique  incompressible.  Rien  n'a  manqué  à  l'œuvre 
d'étouff'ement  qu'avaiit  entamé  un  doctrinarisme  indus- 
triel et  financier  qui  n'avait  d'autre  idéal  que  celui  de 
l'argent  et  du  ventre.  Les  forces  concentrées  d'une 
bourgeoisie  superlativement  xîapitaliste  et  jouisseuse 
n'ont  pu  réussir  à  énerver  notre  art.  Vainement  des 
phalanges  de  peinturlureurset  d'écrivailleursi^infâmesse 
sont  évertués  à  faire  pour  elle  des  œuvres  en  équation 
avec  ses  platitudes.  La  révolte  des  hautes  âmes  a  eu 
raison  de  cet  asservissement  et  de  cet  avilissement. 
Une  nouvelle  aurore  resplendit.  Partout ^la  vieille 
écorce  craque  et  d'admirables  jets  de  lumière  fusent 
vers  tous  les  points  de  l'horizon.  A  ce  travail  joyeux 
et  immense,  l'encouragement  officiel  n'est  pas  néces- 
saire. Mais  s'il  vient  d'un  homme  libre  et  fier,  jeune  de 
cœur  et  hardi,  il  peut  se  transformer  en  une  décisive 
poussée,  donnant,  dans  la  bataille  qui  partout  est 
engagée,  le  coup  de  collier  d'une  charge  triomphante. 
De  tous  les  hommes  qui  ont  inutilement  encombré  le 
Ministère  des  Beaux-Arts,  M.  de  Burlet  est  le  premier 
qui  s'annonce  comme  pouvant  accomplir  cette  mission. 
Dans  ses  allures,  dans  les  mesures  récentes  qu'il  a 
prises  coup  sur  coup  comme  s'il  se  sentait  enfin  dans 


sa  route,  il  y  a  une  virilité  qui  suscite  la  sympathie 
et  éveille  la  confiance.  Aussi  faut-il  espérer  que  si,  l'an 
prochain,  la  roué  de  fortune  politique  ne  l'a  pas  mis  à 
bas,  il  aur.a  compris  dénnitivement  son  rôle  et  que  nous 
entendrons  à  la  Chambre  un  exposé  sincère  et  fort  de 
ce  qui  aura  été  fait  et  de~ce  qu'il  faudra  faire,  un  pro- 
gramme méthodique  et  brillant  des  réformes  qu'attend 
notre  art  renouvelé.  Il  ne  nous  semble  pas  homme  à 
accepter  le  rôle  d'un  téléphone  dans  lequel  soufflent  les 
quelques  fonctlônhàires  anonymes  dont  l'étrange  collège 
a  si  longtemps  chez  nous  administré  stérilement  les 
Beaux- Arts.  _  " 


LA  COLIEOTION  VAN  PRAET 

La  collection  Van  Pract  se  composait  exactement  de  soixante- 
dix  tableaux  et  de  onze  dessins  et  aquarelles,  soit  au  total 
81  numéros. 

M.  Van  Praet,  ministre  de  la  maison  du  roi  des  Belges,  l'avait 
formée  aidé  des  conseils  de  M,  Arthur  Stevens,  le  frOre  d'Alfred 
Stevens. 

Jamais  il  n'acheta  un  tahleau  sans  le  consulter,  et  il  est  juste 
d'associer  le  nom  d'Arthur  Stevens  à  celui  de  M.  Van  Pràet, 
aujourd'hui  tous  deux  disparus. 

Voici  la  liste  des  œuvres  : 

Achenbach,  1  —  Boilly,  1  —  Bonington,  1  —  Coanaletti,  1  — 
Marie  CoUart,  2  —  Corot,  1  —  David,  1  —  Decamps,  5  —  Dc- 
groux,  1  —  Eugène  Delacroix,  4 —  Diaz,  1  —  Jules  Dupré,  2  — 
Fromentin,  1  —  Gainsborough,  1  —  Gallait,  2  —  Géricault,  2  — 
Goya,  1  —  Gudin,  1  —  Ingres,  3  —  Jongkind,  1  —  Deknyff,  1 
—  Largillière,  2  —  Leys,  2  —  Madou,  1  —  Marilhat,  2  —  Meis- 
sonier,  7  —  Millet,  4  —  Portaels,  1  —  Prudhon,  î  —  Roqueplan, 
3  —  Théodore  Rousseau,  4  —  Ary  Scheffer,  i  —  Alfred  Stevens, 
6  —  Joseph  Stevens,  5  —  Troyon,  1  —  Verboeckhoven,  1  — 
baron  Wappers,  1  —  Wïlkie,  1  —  Willems,  2  —  Ziem,  2. 

Voici,  d'autre  part,  la  liste  des  tableaux  que  M.  Chauchard 
a  acquis  dans  cette  collection  : 

La  Êergère,  par  Millet  ;  le  Christ  au  prétoire,  par  Decamps  ; 
Avenue  de  la  Forêt  de  l'Isle  Adam,  par  Théodore  Rousseau;  la 
Charrette,  par  Théodore  Rousseau;  l'Homme  à  l'épée,  par  Meis- 
sonier  ;  le  Liseur  noir,  par  Meissonier  ;  Ir  Liseur  blanc,  par 
Meissonier  ;  la  Vanne,  par  Jules  Dupré,  et  le  Oarde-chasse,  par 
Troypn. 

M.  Chauchard  a  obéi  'au  goût  français  en  achetant  trois  Meis- 
sonier sur  neuf  tableaux.  Ces  trois  œuvrettes,  très  connues  à 
Bruxelles,  sont  en  somme  assez  insignifiantes.  Le  Millet  est  beau; 
M.  Van  Praet  l'avait  échangé  contre  le  fameux  Angehis,  ce  qu'il 
dut  regretter  souvent,  vu  les  prix  insensés  auxquels  les  marchands 
parisiens  ont  jugé  à  propos  de  pousser  ce  tableau  de  bonne  valeur 
moyenne,  dans  l'intention  trop  visible  de  faire  monter  tous  les 
Millet.  Le  Dupré  est  superbe. 

Quand  on  examine  la  liste  donnée  plus  haut  et  qu'on  se  souvient, 
il  faut  bien  reconnaître  que  la  fameuse  collection  ne  manquait  pas 
de  remplissage.  Mais  elle  avait  plusieurs  joyaux  célèj;>,res  qui  ont 
suffi  à  faire  sa  réputation.  ♦ 

Actuellement,  depuis  l'achat  par  l'expert  parisien  Henri  Gar- 
Ojer,  te  presse  donn^^ec  l'etisemble  des  régiments  de  Mac  Do- 


nald à  Wagram.  Mai»,  hélas!  le  Panama  nous  a  appris  ce  que 
valent  «t  comment  s'obtiennent  ces  dithyrambes  exaltés.  11  y  a  là" 
une  campagne  qui  a  iiabileinent  commencé  par  les  achats  de 
M.  Chauchard  destinés  à  amorcer  l'amateur.  Celui-ci  fera  bien  de 
se  défier.  C'est  le  cas  de  ra|)peler  la  prédiction  de  Stendhal  :  Tôt 
ou  tard,  les  provinciaux  et  les  étrangers  s'ai)ercevront  ciue  tous 
les  articles  des  journaux  sont  dictés  par  la  camaraderie  ou 
par  l'argerit.  Que  nôtre  Commission  du  Musée  médite  et  no  se. 
laisse  plus  aller,  sur  les  objurgations  de  quelques-unes  de  nos 
gazettes,  à  payer  un  prix  fou  pour  quelques  rognures  de  la  collec- 
tion Van  Praet  dont  chaque  morceau  aurait  valu  en  moyenne 
40,000  francs  !  !  !  Si  vraiment  le  prix  de  trois  millions  indiqué  et 
tambouriné  est  sincère  ! 

Enfin,  n'est-il  pas  fâcheux  que  M.  Van  Praet,  ce  grand  citoyen 
comme  il  est  de  règle  de  le  proclamer,  n'ait  pas  laissé  sa  collec- 
tion à  l'État,  sauf  à  en  donner  la  jouissance  leur  vie  durant  à  son 
neveu  et  à  sa  nièce?  Ceux-ci  sont  morts,  sans  rien  en  vendre,  et 
voici  que  des  héritiers  élbignés  monnayent  le  tout.  C'était  vrai- 
ment bien  la  peine  de  tant  collectionner  ! 


LA  PORTE  DE  BRONZE  DU  PALAIS  DE  JUSTICE 

Exposition  des  prcgets  du  concoiirs. 

Peu  de  concurrents,  une  dizaine,  que  n'ont  pas  découragés  les 
difficultés,  la  grandeur  du  sujet  à  traiter  et  lesTecherches  du  style 
qu'il  comporte.  On  connaît  le  jugement  rendu  :  l'exécution  à 
M.  Van  Mansfeld,  le  2"'«  prix  à  M.  de  Lalaing,  lé  S™"  à. M.  Hu- 
brecht. 

Le  grand  mérite  à  reconnaître  à  l'architecte  Van  Man)>feld,  c'est 
qu'il  a  tenu  à  composer  une  porte  qu'eût  signé  Poelaert  ^  il  s'est  " 
intimement  pénétré  de  la  manière-du  niaitre,'et  dans  la  décoration 
des  panneaux  il  s'egt  ingénié  à  trouver  des  motifs  que  l'on  peut 
familialement  rattacher  à  ceux  de  l'ornementation  gimchale  du 
palais.  Les  dessins,  habilement  présentés,  donnent,  à  notre  sens, 
une  valeur  d'effet  trop  intense  au  décor;  mais  l'exécution  en 
l)ronze  atténuera  tout  cela  en  remettant  chaquB  chose  à  son  plan.' 

Avec  M.  de  Lalaing,  nous  nous  trouvons  en  présence,  naturel- 
lement, d'une  œuvre  de  sculpteur  qui  fait  craquer  le  cadre  archi- 
tectural et  qui  a  le  tort  grave,  dans  un  monument  de  sentiment  grec, 
d'introduire  des  éléments  renaissancistes,  telle  sa  michelangesque 
tête  de  Moïse  et  son  élégante  figure  de  femme,  proche  parente 
d'une  nymphe  de  Jean  Goujon  de  la  fontaine  des  Innocents  à 
Paris.  Il  n'y  a  qu'à  louer  le  bas  relief  de  l'imposte,  avec  sa  Loi 
dont  la  Justice  et  la  Miséricorde  voilent  la  sévérité  du  regard, 
mais  les  têtes  des  panneaux  carrés  sont  d'une  étude  moins  digérée. 
Moïse,  étant  traité  en  liaut  relief,  Solon  et  Justinien  semblant  deux 
bustes  à  placer  dans  des  niches,  et  Napoléon  présenté  en  j)rofil 
médaillant.  Réserves  faites,  il  y  a,  dans  ces  superbes  fusains, 
œuvre  d'artiste,  mais  d'application  intem])estivc. 

Le  projet  de  M.  Hubrechl  a  la  sobriété  de  parti  de  celui  classé 
premier,  mais  l'ornementation,  notamment  le  bas  relief  avec  grif- 
fons, est  faible  d'inspiration  et  mal  venue. 

Le  projet  à  la  devise  Croissant  est  conçu  dans  une  note  bien 
mièvre  à  côté  de  l'aspect  titanesque  du  Palais;  puis  jjourquoi,  sur 
chaque  battant,  cette  sorte  de  guichet  en  forme  de  stèle  funéraire 
surmontée  d'une  statuette  de  Minerve  :  celte  duplicité  de  motifs 
détruit  l'unité  d'aspect  que  la  porte  devrait  avoir.  Les  boucliers  à 


gorgones  sont  iiiï''P,entés  avec  goût,  mais  rim|)Ostc  avec  inscrip- 
tion est  bien  pauvre. 

La  i)auvreté  n'est  pas  le  fait  du  i)rojct  Macle  animo;  ici  nous 
(lirons  plutôt  (pi'il  y  a  une  suiabondancc  et  un  hors  d'échelle 
évidents  entre  rimi)oste  et  les  ouvrants  de  la  porte.  Les  panneaux 
sont  tro|»  divisés  et  liibelotés  comme  une  huisserie  renaissance, 
alors  que  la  minervelte  du  maudair  est  d'un  sentiment  grec 
archaïque,  et  l'immense  lion  (puis  pourquoi  un  lion?)  contem"^ 
|iorain  d'Assur-Banijial.  Les  tores  de  ciiêne  et  les  guirlandes 
laurées  sont  bien  grouillants,  et  l'on  ne  comprend  pas,  dans 
la  Irise,  cette  sextuplication  de  la  t'able  de  la  Loi,  <iui  doit  être 
une.  Le  talent  ne  manijuc  pas  dans  cette  composition,  mais  il  eût 
falhi  plus  (le  colu'sion  et  un  certain  fondu  entre  ses  f3léments 
disparates.  ' 

Notons  encore  dmx  j)rojets  qui  relardent  de  quarante  ans,  car  ils 
nous  montrent  des  édrantillons  de  ces  fantaisies  néo-grecques, 
lant  à  la  mode  sous  Napoléon  111,  et  si  démodées  maintenant  : 
l'article  a  cessé  de  plaire. 

La  vcfiétalion  du  crime  moissonnée  par  la  jtistice  ne  constitue 
pas  une  porte,  mais  im  panneau  décoratif  indéchiffrable  ;  quant  à 
la  maquette  yl(7C(/HOfZ«(/î',s-,ytrop  peu  poussée,  elle  éveille  en  nous, 
avec  celte  multitude  auK  bras  implorants  et  cette  immuable 
Justice,  là-haut,  terrifiante  en  sa  triangulaire  silhouette,  le  res- 
souvenir de  (piehpie  suggestive  hallucination  d'Odilon  Redon. 


LA    CLASSE    DES    LETTRES 

I)K  L'ACADÉ.M1E  ROYALE  DE  BELGIQUE 

A  l'occasion -de  la  promotion,  acclamée  ]}ar  l'Etoile  belge,  de 
M.  Charles  Tardieu  à  la  (jualité  do  membre  xle  cette  institution, 
nous  avons  eu  la  curiosité  d'en  rechercher  là  composition. 

Voici  la  liste  étrange  que  révèle  l'officiel  almanach  dans  un  pays 
où  actuellement  imllulent  les  prosateurs  et  les  poètes  dont  les 
noms  heureusement  deviennent  familiers  et  qui,  à  l'étranger 
nous  font  une  gloire.  A  quelques  exceptions  près,  c'est  merveil- 
leux d'illustrations  inconnues,  et  ridicule  au  point  de  vue  des 
lettres.  Si  on  mettait  ensemble  tout  le  bagage  littéraire  de  ces 
immortels,  ce  serait  le  cas  de  din^  qu'à  quarante  ils  ont  de  la 
gloire  connue  (pialre.  A  remarquer  (ju'il  y  en  a  jiiste  trois  qui  ont 
osi'  se  nonuner  littérateur  !  ___ 

■   Faidcr.Çli.,  .incieii  iriiiiistrc,  j)rocureur  génor.  lion.,  à  Bruxelles. 

Nève,  Félix,  |)roft'sseur  éniérile  à  l'université,  à  Louv.iin. 

Waulor.s,  Alpii.,  arcliiviste  deja^ville,  à  Bnuellos. 

Le  Roy,  Alpli..  protossour  émérilo  à  l'université,  à  Liégo. 

Do  Rôrrhghivft,  K.,  miiiistro  plénipotentiaire,  à  Conslantinople. 

W.ageniT,  A.,  administrateur  de  l'université,  à  Gand. 

Willi'ms,  1'.,  professeur  à  l'universilé,  à  Louvain. 

RoUn-Jai'quomyns,  G.,  ancien  ministre,  à  Bruxelles. 

Bormaiis,  S.,  adininislriileift-  inspeeteur  de  l'université,  à  Liège. 

Plot,  C,  archiviste  général  du  royaume,  à  Saint- Gilles. 

Polvin,  Cil  ,  conservateur  du  inu.sée  Wieriz,  Ixelhîs. 

Stocher,  A.,  iirofesseurà  l'urtiversilé,  à  Liég;e. 

Lamy.  T.,  professeur  à  l'universilé,  à  Louvain. 

Heiirard.  P.,  lieutenant-général,  à  Bruxelles. 
.  Gantrelle,  J.,  professeur  à  l'université,  à  Gand. 

Loomaus.  C  ,  i)rof('sseuréinérite  à  l'université,  à  Liège. 

Tiberghien,  G.,  professeur  à  l'université,  à  Saiiit-Josso-tcn-Noode. 

de  Haric/,,  Gh  ,  professeur  à  l'université,  à  Louvain. 

Vaiiderkindcre,  L.,  professeur  à  l'université,  à  Uccle. 
.  /«Jîcnne,  A.,  secret,  lionor.  i\  l'académie  des  beaux-arl.s,  à  Bruxeltes. 


Fréderix,  G.,  littérateur,  à  Bruxelles. 

Goblet  d'Alviella  (c'o  E.),  professeur  à  l'université,  à  Saint-Gilles. 

Frère-Orban,  H. -J.,  ministre  d'état,  à  Bruxelles. 

Vanderhaeghen,  F.,  bibliothécaire  à  l'université,  à  Gand. 
'   Prins,  Ad.,  directeur  général  au  ministère  de  la  justice,  ^  Ixelles. 

Marchai  (chev.  Edm.),  à  Saint-Josse-ten-Noode. 
— rVuylsteke,  J.,  littérateur,  à  Gand. 

Banning,  E.,  direct., général  au  min.  des  affaires  étrang.,  à  Ixelles. 

De  Monge,  L.,  professeur  à  l'université,  à  Louvain.  , 

<}iron,  A.,  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  à  Ixelles. 
— Incise,  Ferd.,  littérateur,  à  Louvain.    , 

de  Chestret  de  Haneffe  (baron  J.),  à  Liège. 

Fredericq,  P.,  professeur  à  l'université,  à  Gand. 

Kurth,  G.,  professeur  à  l'université,  à  Liège.        ;      •,_,..  , 

Mesdagh  de  ter  Kiele,  Ch.,  procureur  général  près  la  cour  de  cass. 

Denis,  H,  professeur  à  l'université,  à  Ixelles. 


PLUMITIFS  ANVERSOIS 

C'est  un  fait  qui  mente  vraiment  quelques  instants  de  médi- 
tation que  cette  subite  suspension  d'inviolabilité  de  l'enseignement 
académique.  Des  journalistes  anversois  jappent  depuis  quelques 
semaines  aux  mollets  [du  directeur  actuel  de  l'Académie  d'Anvers 
comme  après  un  vulgaire  novateur.  Par  quel  miracle,  ce  titre 
jadis  si  excellemment  solennel  ne  défend-il  plus  celui  qui  le  porte? 
Simplement,  des  innovations  introduites  au  sacro-immuable 
enseignement,  — :  des  innovations  p"as  si  terribles  —  mais  avérant 
l'indéniable  souci  d'un  développement  progressif. 

Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  encolérer  ceux  qui  couvraient 
d'yeux  tendres  et  d'écrivasseries  laudatives  tiuif^kqui^s'accom- 
plissait  derrière  les  saintes  grilles.  La  nouvelle  dTnnovations  s'est 
répandue  et  elle  a  produit , l'effet  de  piment  sous  la  queue  de 
chevaux  de  fiacre.  Celui  qui  préside  —  'vrai,  que  c'est  malgrér 
eux,  ce  qu'ils  ne  manquent  de  dire  —  à  l'enseignement  acadé- 
mique anversois  peut  se  préparer  à  subir  le  choc  effroyablement 
grotesque  de  cette  cavalerie  d'occasion.  Il  va  payer  cher  ses  tenta- 
tives d'organisation  meilleure  ;  comment  ne  craint-il  pas  pour  sa 
\ie,  on  estropie  (léjn  S071  nom. 

Peut-on  dire  où  s'arrêtera  la  rage  de  ceux  qui  se  mettent  si' 
inattendûment  à  détruire  ce  qu'ils  avaient  si  servilement  'adoré? 
Nos  plumitifs, ont  la  haine  démoniaque  et  M.  A.  de  Vriendt  ne 
jouira  |)as  même  du  |irivilège  d'être  un  «  ami  politique  »  !  Qu'il 
réfléchisse!  Sa  courtoisie  envers  les  ff  pestiférés  »  suscitera,  dès 
qu'elle  sera  conniie.  sa  mise  en  accusation  autant  que  le  fait 
d'avoir  illustré  le  cours  d'histoire  de  l'art  de  projections  lumi- 
iteuses;  ce  qui  est  vm  outrage  abominable,  n'est-ce  pas? 

Ah,  l'esprit  moderne,  où  qu'il  se  révèle,  reste  bien  l'ennemi,  le 
cauchemar  affolant  de  cette  classe  de  critiques.  Ils  se  sont  long- 
temjjs  bercés  de  ce  refrain  que  des  «  énergmnènes  »  seuls  prê- 
chaient la  marche  en  avant  et  ils  avaient  foi  en  le  tout-puissant 
"arsenal  de  leurs  plaisanteries. 
•  Les  'yeux  extatiquement  fixés  sur  les  murs  du  temple  jalou- 
sement dépourvus  de  toute  lucarne,  ils  se  rassuraient;  les  recrues 
qu'on  y  enseignait  grossiraient  indéfiniment  l'armée,  leur  armée- 
les  places  que  d'aucuns  avaient  vidées,  enthousiasmés  d'air  vif  et 
d'indépendance  et  de  lumière,  seraient  certainement  remplies  et 
ils  y  comptaient  bien.  Et  voilà  qu'aujourd'hui  l'extase  béate  a  fait 
place  à  l'effroi  le  plus  inouï;  il» ont  ressenti  le  choc  jusque  dans 
leurs  moelles  et  c'est  à  |)eine  s'ils  ont  trouvé  la  force  pour  se 


i:art  moderne 


45 


traîner  vers  les  murs  qui  ont  sï  subitement  crevé,  ofi  des  fenêtres 
se  sont  ouvertes  par  une  profanation  sacrilège  -^  qui  se  lavera 
dans  du  sang  —  et  qu'ils"  ont  pu  voir  une  série  d'horreurs. 

Le  cadavre  de  l'enseignement  préf'dent,  l'Institut  supérieur 
métamorphosé,  sous  leurs  yeux,  en  «  iromage  »  où  se  seraient 
logés  «  des  rats  de  toutes  couleurs  »,  et  que  quelques  instants 
auparavant  ils  avaient  reconnu  transformé  «  en  plat  de  lentilles  »; 
puis  on  ferait  voir  trop  de  nu  aux  jeunes  filles  ! 

Et  ils  ii'ont  pas  tout  vu,  à  cause  du  jet  do  lumière  oxydrique. 
Pour  que  leurs  clameurs  ne  soient  pas  vaines,  ces  journalistes, 
«  anverspis  de  cœur  et  d'àme  »,  ont  trouvé  (lue  le  meilleur  moyen 
d'ameuter  la  foule  était  encore  de  lui  crier  qu'elle  était  volée! 
Ainsi,  c'est  au  ^m  de  Vargent  que  se  mène  cette  campagne  d'art. 

Si  M.  A.  de  Vriendt,  si  directement  mis  en  cause,  et  en  lequel,  je 
commence  à  croire^^bsei^yation  un  peu  su[)cr(kicllc  de  ces 
magisters-critiques  a  cru  reconnaître  un  novateur  authentique  à 
Ces  indices  «  de  n'avoir  exposé  ni  au  Cercle  arîi^ique  ni  au  Salon 
triennal  »,  garde  plus  longtemps  le  silence,  nous  allons  assister 
à  des  imprécations  aussi  lyriquement  excessives  que  celles  d'Aké- 
disserill  réclamant  des  explications  à  l'orgueilleux  Prêtre  ! 

Mais  tout  cela,  c'est  le  côté  réjouissant  dépareille  algarade;  au 
fond,  tout  ce  bruit  est  énormément  désespérant.  Il  dccoiivre,  une 
fois  de  plus,  que  la  route  ne  se  vide  pas  de  patrouillards  sauvages 
et  haineux  qui  guettent  l'idée  progressive  pour  lui  lancer  tous  les 
bâtons  entre  les  jambes. 

Nous  avions  cru  que  c'était  la  façon  provocante,  dont  nous 
l'habillons,  et  les  sauts  brusques  que  nous  lui  fesons  faire,  qui 
suscitaient  la  rage.  Hélas,  hélas,  voici  qu'une  inviolable  personne, 
d'un  passé  irréprochable,  mais  justement  soucieuse,  à  l'heure  où 
on  lui  confie  une  responsabilité  énorme,  dé  ce  qui  s'accomplit  au 
dehors,  tente  d'ouvrir,  une  à  une,  toutes  les  fenêtres  d'un  édifice 
où  elles  étaient  murées  depuis  quand  et  toutes  les  pierres  irruent 
maintenant  avec  la  lumière  qui  l'avait  tenté. 

Le  directeur  de  l'Académie  d'Anvers  tiendra-t-il  tête  à  l'émeute  ? 
Nous  verrons  bien  !  Sait-il  que  c'est  l'innovation  dernière  qui  fixe 
définitivement  celle  qui  la  précède  ?  C'est  ce  régime  sans  faiblesse 
et  continu  qui  fera  l'office  de  la  schlague  près  de  ceux  qu'une  servi- 
lité originelle  ne  prédispose  pas  à  relever  longtemps  la  tête. 


Expositions  de  la  semaine. 

LE  SILLON  à  la  Galerie  moderne. 
Le  Sillon  est  un  nouveau  cercle  composé  de  tout  jeunes.  Aucune 
personnalité  bien  nette  ne  S'y  remarque  encore,  mais,  ce  (jui  est 
l)eut-êlre  plus  déplorable,  tous  ces  peintres  et  ces  sculpteurs  sont 
sages  et  dans  leur  exposition  n'éclate  aucun  pétard,  ne  jaillit 
aucune  fusée  d'audace,  de  révolte,  de  vraie  jeunesse.  On  ne  peut 
•leur  prodiguer  encore  que  des  éloges  banals.  Ainsi  M.  Dernier, 
—  franc  imitateur  de  Jan  Stobbae'rls,  —  est  évidemment  un  colo- 
riste chaud,  M""  Dernier  possède  du  métier  et  ses  natures  mortes 
sont  vigoureuses;  M.  Dartholomé  expose  de  solides  dessins,  et 
M.  Coulon  des  dessins  modernistes  où  l'on  sent  l'influence  des 
Willette  et  des  Rops.  Il  y  a  encore  M.  Gustave  Stevens,  et 
M.  Crick  qui  expose  le  génie  du  monument  de  Van  Deers  à 
Anvers.  «  Il  y  a  des  qualités  là-dedans,  »  mais  pas  assez.  Elles 
surgiront  peut-être  plus  fortes  un  jour.  Attendons. 

MM.  Théo  HANNON  et  VALCKENAERE  au  Cercle  artistique. 
TfTThéo  Hannorç^a  de  la  verve  en  ses  aquarelles,  enlevées  avec 


rapidité,  d'un  pinceau  un  peu  «  diable  ».  Il  croque  *JVotJbes, 
Cannes,  Spa,  Charleroi,  l'Ardenne  (une  jolie  Ardennaise!)Sainte- 
Gudule,  Menton.  Son  aquarelle  est  vagabonde.  Il  la  nlouille  à 
l'eau  bleue  des  méditerranées  ou  à  l'eau  calme  du  lac  des  Quatre- 
Cantons.  Près  des.-pins  parasols,  voici  les  toits  du  Borinage,  les 
liserons  de  Capri  ou  les  bords  de  la  Sambre  à  Landelies. 

Quant  à  M.  Valclienaere,  ses  marines  manquent  totalement  d'ac- 
cent et  la  couleur  en  est  désagréable. 


4  LA  SECTION  D'ART 

'"'',^:.  :__.,_ „ ^....    (Maison  DU  Pelpi-e)  '" 

Mardi  soir,  la  jmusique  norwégienne  de  firieg  et  la  conférence 
sur  Ibsen  de  Georges  Eeklioud  réalisaient  un  programme  scellé 
d'unité  et  attrayant.  Public  populaire,  rares  bourgeois. 

La  conférence  a  été  méthodique  et  renseignante.  Eekhoud  a 
divisé  l'oeuvre  ibsénienne  en  trois  phases  :  celle  des  drames 
romantiques,  celle  des  pièces  piiilosophiques,  celle  des  études 
sociales. 

Des  drames,  il  a  lu  telles  scènes  tirées  des  Prétendants  à  la 
couronne  dont  la  profondeur,  la  netteté  et  la  bataille  dialoguée 
ont  pénétramment  porté.  Cn  scakle,  tyjjé  magistralement,  résume 
en  .phrases  brèves  toute  une  philosophie  de  vie  haute  et  tragique. 
Puis  le  conférencier  a  passé  à  Peer  Gynt  et  Brandt,  qui  repré- 
senteraient les  deux  faces  de  l'âme  d'Ibsen.  Enfin  il  a  résumé 
telles  études,  le  Canard  sauvage  entre  autres,  pour  en  faire  jaillir 
l'idée  mère.  ' 

La  Norwège,  d'après  Eekhoud,  est  grâce  à  son  climat,  à  son  ciel 
et  à  ses  côtes,  la  terre  des  merveilles  et  dès  splendeurs.  La 
lumière  —  aurores  boréales,  soirs  polaires,  firmaments  miracu- 
leux -^  y  pousse  l'esprit  au  rêve  à  travers  l'infini,  et  les  légendes 
et  les  féeries  y  éclosent  comme  des  floraisons  prismatiques.  C'est 
de  ces  nords  neigeux  et  argentés  cjue  les  mythologies  septentrio- 
nales sont  descendues  pour  envahir  l'imagination  des  Germains 
et  des  Anglo-Saxons  et  faire  éclore  les  poésies  les  plus  larges  et 
en  même  temps  les  plus  firêles  et  les  plus  filigram-es  qui  soient. 
D'un  autre  côté,  c'est  au  fond  des  terres  de  la  Norwège  que 
s'est  retranché  l'orthodoxie  protestante  la  plus  rigide,  la  plus 
aciérée,  la  plus  glacialement  fanatique.  Des  barres  de  fer  plantées 
en  guise  de  plantes  hautes  au  milieu  d'un  jardin  de  féerie  et  de 
fantaisie,  voilà  ce  qui  se  découvre  là-bas. 

Ce  sont  ces  antinomies  qui  firent  éclore,  à  travers  lemj)s,ici,les 
scaldes,  là,  les  pasteurs  luthériens,  que  le  génie  d'Ibsen  reflète 
encore  aujourd'hui. 

Surtout  dans  les  éludes,  sociales,  ce  double  courant  se  l'raie 
une  roule.  11  est  facile  de  le  suivre  parmi  les  protagonistes  du 
Canard  sauvage,  de  lu  Maison  de  poupées,  de  la  Dame  de  la  Mer 
cl  des  Revenants. 

En  terminant  sa  causerie,  Eeklioud  a  établi  certaines  idées  géné- 
rales sur  l'art,  sur  l'art  librement  pratiqué,  à  rencontre  des  écoles 
et  des  pionats.  Il  a  donné  pour  excnqile  Ibsen  et  la  tendance  auda- 
cieuse et  radicale  de  ses  idées  et  de  ses  écrits. 

A  la  j)artie  musicalç  ont  collaboré  les  excellents  pianistes  Seve- 
nants  et  Daize,  le  violoncelliste  Miiy  et  la  <;hanteusc  M"»  Rachel  Ncyt. 
Ces  artistes  ont  donné  à  diverses  œuvres  de  Grieg,  à  des  mélodies 
exquises,  à  la  Sonate  pour  |)iano  et  violoncelle,  à  la  Suite  tirée  dé 
Peer  Oynt  une  interprétation  artiste  (pii  en  a  fait  goûter  la 
saveur  rare.  .  . 
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AU  CONSERVATOIRK  DE  LIÈGE 

Deuxième  concert. 

{(\,rrfspimdauce  ]mrtH-inièie.  lie  \:\K(  MoitKiiNK.) 

Noii^o  Conscrvatoir.-  p"^^«^'l<'  ""  J"'ol(>^^sou'' «i«  violon  <iui  csl  un 
niHit.v  .■•n.incnl.  l'une  «les  plus  li:mtcs  p.;rsonnalitô.s  i.ctuoiics  .lu 
violt)ii  :  C.'Sîir  Thonison.  Son  nom,  <-st  trioricuscnicnl  connu  par 
loulc  riùiropc.  (]u'il  :.  Irionipluilcmcnl  parminu".  l^iéjïc  l'igno- 
rait presque  ou  ieii^nait  de  l'ignorer.  Depuis  plus  de  dix  ans  on  ne 
l'y  avait  plus  enleiidu  en  publie  el  nul  orj^anisaleur  de  fêtes  musi- 
.•àlei;  n'avait  iail  efl'ori  sullisanl  |)our  obtenir  son  eoneours.  Au 
dernier  coneerl  du  Conservatoire  il  vient  enfin  de  nous  être  donné 
de  r.roulcr,  de  i'ap|.i'<rier  et  de  l'aeelanier.  Lon{(ues,.frénétuiues, 
trioni|)lianles  ont  ('U-  les  acelamalions,  Liét^c  connaît  aujourd'hui 
César  Tlidiiisou  el  ne  peut  iilus  l'oublier.-    ■ 

C'est  un  virtuose  éblouissant  el  un  puissant  artiste.  11  vainc 
avec  une  aisance  et  une  prestesse  qui  feraient  croire  à  de  l'incons- 
cience, les  diflicultés  les  idus  iiisurnionlables.  Le  son  est  i»lein, 
le  jeu  ferme,  le  style  a  l'ampleui'  et  l'austérité.  Sous  son  archet  la 
phrase  se  (lév(!lop|ie  sonoic.,  justement  expressive.  L'émotion  naît 
de  la  liiuite  comprélieusion  de  l'.euvre  ;  elle  est  contenue,  concen- 
trée, sans  emiihase  ;  l'intensité  du  sentiment,  sobrement,  rclK 
{,'ieuseiiienl  exprimé,  fait  l'iuipression  durable  et  profonde. 

M.  Tliomson  s'est  aussi  distin[(ué  par  le  choix  des  morceaux 
exécutés  ;  il  a  clioisi  de  belle  et  grande  musique  :  le  Concerto  en 
?•('  mu}enr  de  Brahms,  VAdmtio  el  la  Suite  de  Ries,  la  Passacaglia 
sur  un  thème  de  lla-ndel,  le  Trille  du  Diable  de  Tarlini.  Les  rap- 
jiels  enthousiastes  ont  fait  ajouter  au  pro^îramme  les  iTijcuncr- 
weisen  de  Sarasat(^ 

Ce  concert  fut,- du  reste,  un  des  plus  complets,  des  meilleurs 
.  que  nous  ayons  eus  au  Conservatoire.  M.  'Radoux  a  dirigé  de 
mémoire  l'exécution  de  la  'i'^'  symphonie  de  Ueelhoven,  qui  dans 
son  ensemble  a  été  bonne.  Nous   avons  réenlendu   rémouvant 
finale  de  Mlada  de  Borociine  ;  c'est  vraiment  une  œuvre  empoi- 
gnante. Le  douloureux  el  poéli(iue  prélude  du  3«  acte  de  Tristan 
et   Yseult  et  l'ouverture  des  Maîtres-Chanteurs,  cette  parfaite 
syntliùse  d'une  gi'ande  (cuvre,  complétaient  cet  admirable  pro- 
grauune.  ^^^ 

'       -  VERVIERS 

Deuxième  Concert  Populaire    • 

'  [Carrespondam'e  particulière  de  i.'Aut  MODEtiNE.) 

Ce  iiu'il  a  donné  de  nourrissant  : 

D'abord,  la  pj^rtie  orchestrale  tout  entière.  Art  viril,  caractère 
.  d'interprétation  nettement  accusé,  exécution  ratVmc-e.  Les  cordes, 
notaunueut," sont  parfaites.  ^ 

L.  kçj'er  a  dirige  la  SiiinplKinic  ItcroUjue  de  Reetho"v(m,  la  Rêve- 
rie de  Schumaun,  des  fragments  de  Roméo  de  Berlioz  et  la  Che- 
va\ichée  th'S  W  alkyries  de  façon  à  les  inqtos(;r  au  imblic,  qui  a 
eu  l'air  de  couq)rendre  et  a  religieusement  écouU'.  L'opiniâtre 
conviction  île  Kefer  et  l'avènement  à  l'âge  dé  raison  d'une  géné- 
ration plus  instruite,  ont  fait  de  notre^)ourgeoisie  une  classe  (jui 
eojnnience  â  respecter  l'art  véritable. 

lue  grande  |)artie  de  la  population  en  est  encore,  malheureu- 
sement, en  fait  d'art,  a  la  phase  d'initiation  apportée  par  les  cafés- 
coiicerts,  les  sociétés  de  chant  et  de  ianlares  douées  d'un  féroce 


esprit  de  clocher,  les  bazars,  japonais  ou  non,  et  les  illustrations 
à  un  sou,  sans  com|)ter  l'incroyable  amour  du  sucré  qu  ont  toutes 
les  enfances,  les  amateurs  dans  l'enlance  de  l'art  comme  les 

autres,  ^  -  . 

Mais,  au  concert.  ^    o  .     ^ 

Autre  chose  faite  pour  nous  r.-chaufl'er  l'âftie  ::  la  belle  voix  de 
M.  Demest  qui  nous  a  dit  avec  émotion,  sûreté,  élégance,  les 
Adieux  de  Lohengrin,  et  des  romances  de  Grétry,  Martini  et  Sehu- 
mann.  Voix  étendue,  forte,  chaude,  se  pliant  admirablement  aux 
demi-teintes,  parfaite  émission  du  son,  diction  claire,  ce  jeune 
homme  a  tout  ce  qui  fait  les  grands  chanteurs.  Quelle  chance 
d'avoir  pu  l'entendre  dans  notre  provincial  Verviers,  où  les  Con- 
cens  populaires  et  .quelques  rares  conférences  sont  notre  seule 
pâture  artistique.  '  > 

:     -_,  J  iPlBJ-IOQRAPHIE    MUglCALE       .^^.  ___. 

Parmi  les  plus  n'-cenles  publications  dignes  de  fixer  l'attention, 
citons  un  Salut  pour  voix  seules  el  chœur  de  femmes  avec  accom- 
pagnement d'orgue  ou  harmonium,  par  M.  Pierre  de  Bréville 
(chez  A.  Manuel,  à  Paris).  - 

M.  de  Bréville,  on  le  sait,  excelle  à  écrire  de  la  musique  mys- 
tique. Ses  compositions  religieuses,  qui  ont  toutes  une  grande   ■ 
élévation  de  pensée  et  un  sentiment  intense,  marquent  parmi  les 
meilleures  de  son  œuvre,  déjà  important.  La  Messe  pour  soprano, 
ténor,   baryton  et  chœur  à  trois  voix  avec  accompagnement 
d'orgue,  de  harpe  et  d'instruments  à  cordes,  qu'il  publia  anté- 
rieurement chez  le  même  ('diteur.  révèle  une  ])iétc  réelle  et  non 
la  religiositi';  frivole  qui  colore  la  musique  d'(''glise  fabriquée  à 
notre  époque.  M.  de  Bréville  a  le  sentiment  des -ihaitres  primitifs 
et  il  l'ejqirime  dans  une  forme  moderne,  avec  une  sûreté  d'écri- 
ture el  une  connaissance  des  effets  peu  communes.  Souhaitons 
entendre  la  ilf esse  et  le  «Satof  adoptés  par  quelque  maîtrise  sou- 
cieuse de  varier  son  'j'éjjertoire  el  de  faire  briller  un  rayon  d'art 
dans  l'austérité  de  la  liturgie. 

MM.  P.  el  L.  HiLLEMAOHEU  ont  écrit  sur  un  poème  de  M.  Lucien 

Solvay,  Mon  Amour  (chez  A.  Leduc,  à  Paris),  une  scène  lyrique 

attachante,  dont  la  forme  libre  leur  a  permis  de  donner  à  chaque 

vers,  presque  à  chaque  mot,  un  accent  expressif  d'une  rare  inten- 

I    s'ité.  De  subtiles  harmonies,  d'imprévue  brisements  de  rythmes 

I    donnent  à  la  composition  un  intérêt  particuliei'. 

Enfin,  parmi  les  nôtres,  M.  Loiis  Kefeu  a  publié  chez  Breit- 
kopf  et  lliii-lol  sa  Sijmphmic  pour  (jrand  orcJmtre,  jouée  à  Ver- 
viers avec  uu  succès  (jue  nous  avons  lelati',  en  attendant  qu'une 
de  nos  sociétés  bruxelloises  de  concerts  veuille  bien,  en  mettant 
rœuvr(!  à  l'i'tude,  reconnaître  ipi'il  y  a  en  Belgique  des  musiciens 
(le  haute  valeur  et  de  réel  talent. 


•Petite   ghrojsique 

Nous  signalons  très  |»articulièrenienl  à  l'attention  le  nouveau 
journal  iM-mcnsuel  La  Lutte  pour  l'Art,  dont  le  troisième 
numéro  vient  de  paraître  à  Bruxelles.  Il  y  a  là  un  superbe  groupe 
de  plumes  vaillantes  el  téméraires.  Certes,  depuis  longtemps  on 
n'avait  vu  un  si  énergique  départ  pour  la  bataille  de  l'Art.  Convie-' 
lions  profondes,  as|tiralions  vers  le  neuf,  indépendance  indomp- 
table, tout  y  est.  De  grand  cccur  nous  applaudissons  à  cette  poussée 
qui  a  constamment  l'allure  d'un  assaut.  Cela  est  d'un  grand 
réconl'ort  au  mom(!nt  où  quelque  fatigue,  quelques  symptômes  de 


décrépitude  et  quelque  tendance  à  devenir  so^^ires  se  revoient 
dans  des  périodiques  qui  furent  jadis  à  la  tête  du  jeune  mouve- 
ment. 

Ces  quelques  lignes  en  tête  du  journal  :  <c  Nous  sommes  une 
Tribune  absolument  libre,  sans  comité  de  rédaction  ni  rien  qui 
ressemble  à  une  autorité  quelconque.  Tous  ceux,  connus  ou 
inconnus,  qui  ont  à  développer  une  idée  d'art  ou  do  combat 
peuvent  nous  adresser  leurs  écrits.  Nous  ne  demandons  que  sin- 
cérité et  loyauté.  A  part  l'idée,  rien  ne  nous  préoccupe  ni  ne  nous 
effraye.  » 

Le  Théâtre  des  Galeries  annonce  ])Our  aujourd'hui  dimanche 
les  deux  dernières  représentations  de  la  revue  qui  a  tant  égayé  nos 
concitoyens  :  l'une,  en  matinée,  avec  distribution  de  jouets  aux 
enfants  au  moment  où  Tarbre  de  Noël,  éclairé  par  des  lampes 
électriques  (oh  !  le  progrès  !)^'érige  sur  la  silhouette  d'or  du  bon 
Saint-Nicolas  qui  préside  au  ballet  des  bilboquets,  des  cerceaux, 
des  jeux  de  grâces  et  de  croquet;  l'autre  à  8  heures  du  soir. 

On    remisera    définitivement  les  jolies  poupées  et  tous  les 

joyeux  fantoches  mis  en  scène  par  M.  Durieux,  et  demain  le  Bril- 

.'lant  Achille,  une  opérette  nouvelle  de  M.  L.  Varney,  remplacera 

Tout-Bruxelles  sur  l'affiche,  en  attendant  les  merveilles  du  Pays 

de  l'or,  le  k  clou  »  de  la  saison  des  Galeries. 

Notons,  pour  mémoire,  la  brillante  représentation  donnée 
mardi  dernier  à  la  Monnaie  au  bénéfice  de  la  caisse  de  retraite  de 
l'Association  libre  des  typographes.  On  a  fait  fête  à  M"^  Worms- 
Barretta  et  Pauline  Granger,  à  MM.  Got,  Worms  et  Laroche  qui  ont 
donné  une  interprétation  remarquable  et  vraiment  artistique  du 
Flibustier  de"  Richepin.  Le  deuxième  acte  de  Roméo  et  Juliette 
a  été  pour  M"^  Berthet,  dont  les  succès  récents  à  l'Opéra  de  Paris 
ont  eu  du  retentissement  à  Bruxelles,  l'occasion  d'un  triomphe 
fleuri  et  de  rappels  enthousiastes.  Dans  la  dernière  i)artie, 
M"*  Rosita  Mauri  a  dansé  avec  M.  Vasquez  des  fragments  de  ballets 
ingénieusement  introduits  dans  Pierrot  Macabre  :  V  «  Arago- 
naise  »,  la  «  Madrilène  »  et  la  «  Castillane  »  du  Cid,  la  «  Mika- 
gouwa  »  du  Rêve  de  M.  Gastinel,  et  la  «  Sabotière  »  de  la 
Korrigane  de  M.  "Widor.  Elle  a  mis  dans  ces  «  pas  »  variés  une 
grâce,  une  élégance,  une  précision  dé  mouvements  et  d'attitudes 
de  nature  à  réconcilier  les  artistes  avec  le  ballet. .  ' 

Soirée  superbe  et  recette  abondante. 

Une  exposition  internationale  d'affiches  s'ouvrira  aujourd'hui,  à 
,  2  heures,  au  Musée  communal  d'Ixelles. 

Bach,  Scarlatti,  Haendel,  Beetlioven,  Schubert,  Schumann,Verdi, 
Saint-Saëns,  Liszt,  Alkan,  Moniuszko,  Dolff,  Schulhoff,  Heller,  etc., 
tel  est  le  bilan  de  la  troisième  et  dernière  séance  éclectique  de 
piano  que  donnera  M.  Joseph  Wieniawski,  jeudi  prochain,  à  la 
Grande  Harmonie. 

M.  Philippe  Flon,  chef  d'orchestre  au  Théâtre  de  la  Monnaie, 
vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  mère.  M"*  Jacques  Flon, 
décédée  à  l'âge  de  71  ans.  Les  funérailles  ont  été  célébrées  ven- 
dredi à  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste,  en  présence  d'une  assistance 
nombreuse,  .dans  laquelle  on  remarquait  un  grand  nombre  de 
musiciens  et  d'artistes  du  théâtre.  Nous  présentons  à  M.  Flon  la 
sincère  expression  de  nos  condoléances. 

Dans  son  dernier  numéro,  la  Curiosité  universelle  publie  un 
article  intitulé  :  l'Art  et  la  neige,  dans  lequel  elle  analyse  l'ou- 
vrage du  comte  de  Robiano  relatif  aux  statues  de  neige  qui  furent 
exécutées  à  Anvers,  en  1772,  par  les  élèves  de  l'Académie  royale 


de  dessin.  «  Novis  ne  sommes  plus  aux  beaux  jours  de  ces  géné- 
reuses initiatives,  ajoute  le  rédacteur;  nos  modernes  statilaires 
ambitionnent  |)lutôt  les  commandes  rémunératrices  que  l'art  et 
ses  nobles  satisfactions.  L'onglée  leur  fait  peur...  Tant  jVis  pour 
les  pauvres  !»  -  . 

Apprenons  à  la  Curiosité,  qui  paiait  l'ignprer,  que  les  sculp- 
teurs belges  ne  redoutent  point  l'onglée  et  que  s'ils  ne  dédaignent 
point  les  commandes  rémunératrices,  ils  n'hésitent  pas  à  sacri- 
fier leur  temps  et  leur  talent  au  profit  des  généreuses  initiatives 
(voir  plus  haut).  L'an  dernier,  au  Parc  de  Bruxelles,  fut  organisée 
upe  exposition  de  statues  de  neige  (pii  n'eut  rien  à  envier  au  tra- 
ditionnel concours  de  1772  et  qui  procura  une  recette  rondelette 
aux  pauvres  de  la  ville.  ■    n 

Cet  hiver,  ce  n'est  pas  la  bonne  volonté  qui  a  fait  défaut.  Seule, 
la  «  matière  prcmit'M'f  »  a  manqué. 

Un  double  concours  est  ouvert  pour  la  composition  d'un 
poème  en  langue  flamande  et  d'un  poème  en  langue  française, 
destinés  à  être  mis  en  musique  pour  le  prix  de  composition  musi- 
cale de  1893  (concours  de  Rome). 

Il  sera  décerné  un  i)rix  de  300  francs  ou  une  médaille  en  or  de 
la  même  valeur  aux  auteurs  des  poèmes  couronnés. 

Les  poèmes  ne  comporteront  pas  plus  de  trois  morceaux  de 
musique  de  caractère  différent,  entrecoupés  de  récitatifs;  ils  ne 
dépasseront  pas  deux  cents  vers.  Ils  appartiendront  soit  au  genre 
lyrique^  soit  au  genre  dramatique.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'ils  aient  été  conçus  en  vue  de  la  représentation 
théâtrale.  Les  auteurs  pourront,  à  leur  gré,  écrire  un  monologue 
ou  mettre  en  scène  plusieurs  personnages. 

Le  concours  sera  clos  le  l*' avril  1893.  *      *♦ 


La  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut  vient 
de  publier  le  règlement  de  ses  concours  de  1893.  Le  programme 
des  concours  littéraires  porte  notamment  :  un  recueil  de  poésies 
ou  de  poèmes  en  prose,  un  roman  ou  une  nouvelle,  une  pièce  de 
théâtre,  un  livret. d'opéra,  une  œuvre  de  critique  ou  d'histoire 
littéraire.  S'adresser  pour  les  renseignements  à  M.  C.  Wiliquet, 
secrétaire  général  de  la  Société,  avenue  d'Havre,  30,  à  Mons. 

Le  Comité  de  V Emulation,  à  Liège,  se  propose  d'organiser  pro- 
chainement une  exposition  d'estampes  et  de  gravures  anciennes. 

Ce  serait,  dit  l'Express,  une  bonne  fortune  pour  les  Liégeois 
qui  sont,  en  dehors  de  la  musique,  passablement  sevrés  de  jouis- 
sances artistiques. 

L'Art  et  l'Idée,  la  curieuse  et  très  ai-tistique  revue  de  M.  Octave 
Uzanne  dont  nous  avons  à  maintes  repiises  signalé  les  attachantes 
études  et  les  illustrations  originales,  entre  en  vacances  pour  un 
an.  Son  directeur  annonce  ({u'il  désire  —  pour  au  moins  douze 
mois  —  goûter  les  joies  souveraines  de  l'affranchissement  et  ne 
plus  se  soumettre  aux  obligations  d'une  déjjendance  j)énodique. 
Il  donne  rendez- vous  à  ses  familieis  le  20  janvier  1894,  leur  ])ro- 
mettant  que  la  revue  renaîtra  ce  jour-là  plus  vive,  plus  ardente, 
plus  combative  que  jamais. 

Citons,  parmi  les  articles  de  M.  l'zanne  les  plus  intéressants 
l)arus  dans  les  dernières  livraisons,  une  étude  sue  Eugène  Grasset, 
avec  de  nombreuses  illustrations  d'après  des  œuvres  inédites 
(octobre),  des  notes  sur  le  goût  intime  et  la  décoration  personnelle 
de  l'habitation  moderne  (novembre),  des  remarques  sur  la  renais- 
sance lithographique  actuelle  (décembre),  —  celles-ci  or'nées  de 
neuf  lithographies  originales  inédiles,  sp(''cialemenl  composées 
pour  la  revue.  ^ 


.-^,>.     ■       v 


PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE 

LIGNE    DOSTENDE-D OUVRES 

La  plus  courte  et  la  moins  coûteuse  des  voies  extra-rapides  entre  le  Continent  et  i' Angleterre 

Bruxelles  à  Londres  en  8  heures.—  Cologne  à  Londres  en  13  lieures  —  Berlin  à  Londres'eu  22  heures.-  Vienne  à  Londres 
en  sKrer- BAir*Londres^^^^      heuref-  MUan  à  Londres  en  32  heures.  -  Francfort  s/M  à  Londres  en  18  heures. 

'    IVOstende  à  4  li.  58  niiilin,  10  li.  53  matin  et  8  h.  03  soir.  —  De  Douvres  à  12.00  h.  (midi),"  7  h.  30  soir  et  10  h.  15  soir.  :.  ;    >,r 

TR/l VERSÉE  EM  XltOIl^  HEURE» 

'  Par  les  itouvc.iux  et  splendides  paquebots  :  Princesse' Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  VUle 
de  Douvres  partant  journellement  d'OSTENDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin;  de  DOUVRES  à  12,00  (midi)  et  7  h.  30  soir.--  Salon» 
luxueux  -  Fumoirs.  -  Ventilation  perfectionnée.  —  Eclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
ou  aller  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES,  Birmingham,  Dublin,  Edimbourg,  Glascow.  Llverpool,  Manchester  et 

toutes  les  grandes  yille^  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 

BILLETS  CIRCULAIRES  -^— .^^^._^    < 


^upplémeiit  de  !^^  en  l"*®  clcisse  sui*  le  bateau»  fV.  ^-3^ 

Excursions  &  prix  réduits  de  60  o/»,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  !«'  juin  au  30  septembre. 
Entre  les  principales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  s^ux  fôtes  de  Pâques,  de  la  Pentec6te  et  de  l'Aisspmption. 

AVIS.  —  Cabines  particulières.  —  Buffet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  — Accostage  à  quai  vis-à-vis 
des  stations  de  chemin  de  fer.  —  Correspondance  directe  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  wagons-lits).  —  Voyages 
à  prix  réduits  de  Sociétés. 


BREITKOPF  &  H/ERTEL 

MAGASIN  DE  MUSIQUE  ET  D'INSTRUMENTS 
45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAl  CHOIX  DE  MUSIQUE  Hmm  ET  MODERNE    -v 

'    Envoi  à  vue  pour  la  ville  et  en  province 

SKUt,  n^POT  POUR  l.K  BELGIQUP.  DBS 

Gélëljres  Orgues-Harmoniums  «  ESTE  Y  » 

(BRATTLEBORO,  AMÉRIQUE) 
'      'plus   de    2  26,000    INSTRUMENTS   vendus 

ABONNEMENT     DE    MUSIQUE 
Deux  cent  mille  (200,000)  numéros 

LES   CONDITIONS   LES   PLUS   AVANTAGEUSES 

Dépositaires  des   pianos   BECHSTEIN 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne,  6 


VENTE 

dfr.ro.  GUNTHER 

Paris  1867, 1878,  1"  prix.  —  Sldney,  seuls  1"  el  2«  prix 
EXPOSITIOIS  AlSTEBDil  1883.  AHVERS  1885  DIPLOME  D'HOMHEDB. 


ENCADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'aSSURANCES  SUR  LA  VïE 

«ojfs  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  HIILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  IIIIIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 
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La  démolition  du  Temple  des  Âupstins 

On  l'a  pris  en  grippe,  le  pauvre  temple.  Pour- 
quoi? On  ne  le  sait  guère.  Un  petij;  reporter,  un 
folliculet,  aura  un  jour  (qui  se  souvient  quand?)  avec 
l'inconscience  de  ses  pareils,  crié  quelque  chose  contre 
lui,  une  injure  bête,  une  zwànze.  Quelques  lecteurs 
badauds  se  seront  mis  à  prud'hommiser  là-dessus  dans 
les  halls  où  sont  débités  les  bocks.  Comme  il  y  a  de 
l'art  dans  cette  aflFaire,  et  que  même  en  démolissant 
l'art,  on  a  l'air  d'en  faire,  ce  qui  est  glorieux,  les 
bavardages  se  sont  développés  autour  des  tables  et 
se  sont  mis  à  tournoyer  dans  les  journaux.  Un  soir  de 
meeting,  quelque  orateur,  en  besoin  de  lousticité,  aura 
éjaculé  un  daces  mots  qui  font  la  joie  dans  les  milieux 
où  les  rêves  ratés  de  Bruxelles- Attractions|difflcultUeu- 
Sement  s'élaborent.  Alors  c'est  devenu  un  cri  public 
comme  «  0  Vandenpeereboom!  »  La  plaisanferie  s'est 
évertuée  journalière,  coutumière.  L'idée  de  la  destruc- 
tion à  été  clichée.  Elle  est  passée  à  l'état  de  dogme.  Plus 


personne  ne  l'a  discutée  parce  que  plus  personne  n'y  a 
pensé.  L'hostilité  contre  la  muette  et  noble  façade,  chef- 
d'œuvre  deCoeberger,  s'est  infiltrée  dans  tousles  cerveaux . 
L'unanimité  s'est  faite,  insurmontable.  Et  aujourd'hui 
que  nous  venons  protester  contre  l'œuvre  de  vandalisme 
qui  va  s'accomplir  (l'adjudication  de  la  mise  en  pièces 
est  faite  ou  près  de  l'être),  nous  avons  conscience  que 
notre  protestation  vaut  celle  du  voyageur  alpin  qui  sent 
crouler  sur  lui  une  avalanche. 

Qu'importe  !  Il  y  a  jouissance  à  être  seul  de  son  avis 
et  à  proférer  quelques  malédictions  au  moment  où  se 
manifeste  l'irrémédiable. 

Est-ce  que  vraiment  dans  cette  foule  qui  quotidienne- 
ment, en  ses  flux  et  reflux,  va  et  vient,  balançant  sa 
masse  dans  le  long  goulet  que  fait  la  double  rangée  des 
maisons  du  nouveau  boulevard,  nul  ne  fut  jamais  frappé 
et  saisi  par  la  belle  ordonnance  et  la  monumentale 
perspective  que  forme,  au  bout  du  couloir,  le  décor 
harmonieux^i^t  si  bien  pondéré  dans  ses  lignes  de  ce 
superbe  spécimen,  «gris  et  rouge,  du  style  jésuite?  Il 
clôture  magistralement  une  avenue  urbaine  déjà  trop 
longue.  Il  interrompt,  en  ne  le  fermant  qu'en  appa- 
rence, l'alignement,  s'épuisant  en  monotonie,  d'une 
chaussée  interminable.  Par  l'îlot  qu'il  forme  dans  le  lit 
du  fleuve-rue,  contraignant  les  eaux  de  la  multitude 
affairée  à  se  diviser,  il  distrait  et  repose,  il  crée  l'im- 
prévu du  pittoresque  et  grandit  la  promenade  citadine 


w 


en  lîî  variaiitjpar  iin  double  et  ing/'iiieux  détour,  qu'on 
eût  cherché  et  admiré  comme  une  trouvaille,  si  le 
hasard  ne  l'avait  pas  donné. 

C'est  reposant,  quand  on  mai'che  sur  d'indéfinis  trot- 
toirs, que  d'avoir  devant  soi,  dans  la  fusée  lointaine  du 
regard,  un  monument  à  contempler,  qui  modifie  et  sa  cou- 
leur et  ses  proportions  au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance, 
ne  livrant  d'abord  que  sa  masse  en  bloc,  et,  peu  à  peu, 
démasquant  la  surprise  et  la  séduction  de  ses  détails. 
A  quoi  servent  les  vues  à  longue  portée  qui  n'aboutis- 
sent à,  rien,  comme  un  ,télescope  braqué  sur  le  vide. 
Voyez,  rue  Koyaile,  cette  Sainte-Marie  byzantine  dont 
longtemps  une  stupide  aversion  franc-maçonne  empê- 
cha l'achèvement.  Quelle  joie  sereine  à  contempler  de 
loin  l'oriental  ensemble  de  sa  coupole  étoilée,  de  sa  lan- 
terne dorée^  de  ses  minarets  et  de  ses  romanes  arca- 
"tures!  Quel  vide  dans  notre  oculistique  bruxelloise  si 
on  la  supprimait!  Comme  toute  la  ville. est  embellie  et 
glorifiée  par  son  aérienne  présence! 

Eh  bien,  regardez,  ô  promeneurs,  ô  flâneurs,  ô  cou- 
reurs, la  façade  des  Augustins,  non  pas  de  près  seule- 
ment, mais  à  distance,  quand,  paisibles  ou  affairés, 
vous  venez  de  la  Bourse,  Reliez-la  aux  puissants 
bajoyers  d'écluse  que  forment  les  enfilades  des  maisons  de 
gauche  et  de  droite.  Efforcez-vous  de  voir  l'ensemble  de 
ce  magnifique  amas  d'architectures  de  fantaisie  s'ache- 
vant  par  ce  morceau  capital,  solide  et  admirablement 
équilibré.  Regardez  ce  spectacle  par  les  jours  de  soleil 
ou  par  les  jours  de  pluie,  tantôt  net  et  atmosphérique- 
ment  clair,  tantôt  estompé  par  une  brume  translucide, 
à  telles  heures  morose  et  sévère,  à  d'autres  pompeuse- 
ment doré.  Tâchez  de  vous  rendre  compte  et  vous  aurez 
le  sentiment  du  crime  que  l'on  va  commettre. 

Comment!  dans  cette  vieille  ville  historique,  trop 
rajeunie  par  ces  rectilignes  artères  en  lesquelles»  la 
modernité  vraiment  passe  trop  haut  et  trop  seule,  il  y  a, 
superbe  contraste!  un  artistique  échantillon  d'un  art 
qui  éveille  cette  chose  si  douce  :  le  passé,  et  il  faudrait 
se  ruer  pour  le  détruire.  Il  se  dresse  là,  non  loin  de 
monuments  plus  récents,  tel  qu'une  œuvre  précieuse  et 
rare  dans  une  collection  curieuse  mais  trop  jeune.  Il 
orne  et  charme  dès  que,,  se  démêlant  des  préjugés  sau- 
grenus qui  ont  cours,  on  s'efforce  à  raisonner  ses  sensa- 
tions. Il  est  de  ces  choses  antiques  qui,  une  fois 
détruites,  sont,  comine  les  vieux  arbres,  irréparables, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  les  faire  sans  l'alchimie  du 
temps.  Et  voici  qu'aveuglément,  dans  ce  court  inter- 
valle qui  suffit  aux  sottises,  on  le  ferait  disparaître  ! 

La  façade,  soit,  dira-t-on.  Mais  l'arrière,  le  vaisseau, 
l'aff'reux  vaisseau  arrondissant  l'ignominie  de  son  cul- 
de-sac  badigeonné.  Qu'en  faire  ? 

Qu'en  faire?  Allez  à  Munich  voir  ce  qu'on  peut  faire 
d'une  égirse  de  ce  style  quand  la  banalité  de  ses  murs  et 
de  ses  fenêtres  est  révêtue  et  encadrée  des  ornements 


faciles  à  réaliser  qui  les  mettent  en  harmonie  avec  le 
diapason  donné  par  une  façade  telle  quecelle  ici  défendue. 
Il  y  eut  là  un  roi,  deux  rois  (il  est  vrai  qu'ils  passèrent 
pour  fous)  qui  non  contents  de  préserver  pieusement  les 
vieilles  choses,  voulurent  en  avoir  qui  fussent,  pour  eux 
et  pour  leur  peuple,  des  spécimens  des  architectures 
célèbres.  Une  église  fut  bâtie  dans  ce  style  jésuite  à 
grand  pignon]  majestueux,  si  proche  parent  du  style, 
des  maisons  flamandes  de  la  Grand'Place.  Sur  tout  son 
pourtour  elle  est  curieuse  et  belle.  Avec  moins  de  frais, 
sans  doute,  que  la  démolition,  le  square  banal  qu'on 
projette  de  mettre  à  la  place,  et  la  statue,  ou  la  fontaine, 
probablement  aff'reuses,  qu'on  édifiera  au  milieu  des 
gazons  malades,  on  ferait  du  temple  des  Augustins  un 
édifice  complet  et  superbe. 

Quand  il  est  à  prévoir,  hélas!  que  bientôt  oh  n'aper- 
cevra plus  au  fond  de  la  trouée  que  l'ignoble  paravant 
de  l'hôtel  Continental,  avec  sgs  femmes  juchées  sur  le 
faîte,  criant  au  secours,  pour  qu'on  vienne  les  délivrer 
et  les  descendre,  on  se  sent  colère  et  indigné. 

D'après  Henné  et  son  érudit  collaborateur  Alphonse 
Wouters,  archiviste  infatigable,  l'église  des  Augustins, 
bâtie  d'après  les  dessins  de  Cœberger,  «  est  un  des  mo- 
numents les  plus  remarquables  de  Bruxelles  ».  Elle  a 
toujours  passé,  en  effet,  pour  la  maîtresse  œuvre  de 
l'artiste.  Les  clabaudeurs  qui  insultent  le  vieux  monu- 
ment se  doutent-ils  de  cela?  Le  gouverneur  d'Arras  en 
posa  la  première  pierre  le  5  mal  1620,  au  nom  de  la 
gouvernante  Isabelle.  Il  fut  consacré  le  l*""  novembre 
1642  par  l'Archevêque;  il  aura  donc  bientôt  ses  trois 
siècles.  Les  frais  de  construction  furent  énormes. 
La  grande  nef  est  large,  sa  voûte  imposante,  l'inté- 
rieur forme  une  salle  superbe  appropriée  à  toutes 
les  cérémonies.  C'était  la  seule  église  de  Bruxelles 
sans  clocher.  Le  8  novembre  1796.  les  jacobins  chas- 
sèrent les  moines  augustins  qui  la  desservaient  et  dont 
le  couvent  s'étalait  derrière,  le  long  de  la  Senne  dont 
la  berge,  alors  verdoyante,  leur  avait  été  octroyée 
«'  parce  qu'il  s'y  trouvait  plusieurs  pavillons  ou  mai- 
"  sons  d'été,  dans  lesquelles,  comme  si  c'eût  été  de 
«  petites  auberges,  beaucoup  de  laïques  se  réunis- 
«  saient  pour  boire  et  s'adonner  à  d'autres  récréa- 
«  tiens  inutiles,  y  faisant  des  farces  inconvenantes 
«  y    proférant   des    paroles    scandaleuses   et    allant 

-  même  jusqu'à   tendre  leurs  pintes  aux   religieux 

-  comme  pour  les  solliciter  à  partager  leurs  plai- 
"  sir^  r,.  Ainsi  parle  l'acte  qui  est  aux  archives  de 
la  Chambre  des  Comptes.  Le  12  décembre  1797  fut 
abattue  une  statue  de  la  Vierge  qui  ornait  le  frontis- 
pice. En  1814  elle  fut  définitivement  enlevée  au  culte 
En  1815  elle  abrita  les  blessés  français  de  Waterloo' 
Depuis  1830  elle  servait  aux  solennités  publiques  jus- 
qu'au jour  où  on  y  installa  provisoirement  la  grande 
poste.   ^ 


Au  centre  de  la  capitale,  dans  le  quartier  désormais 
le  plus  palpitant  de  la  grande  ville,  là  où  se  fait  la  sistole 
et  la  diastole  de  son  sang  circulant  en  population  active, 
là  où  bat  son  cœur,  existe  cette  ancienne  et  vénérable 
église,  offrant  une  salle  admirable  pour  toutes. les 
réunions,  toutes  les  fêtes,  toutes  les  expositions,  tous 
les  concerts,  toutes  les  conférences,  un  véritable  forum 
couvert,  aisément  accessible,  d'une  sonorité  parfaite 
expérimentée  durant  des  ans  et  des  ans,  bien  éclairée 
par  de  hautes  et  abondantes  baies  fenestrales.  Inces- 
samment on  clame  et  on  réclame  pour  obtenir  un  local 
réunissant,  difficile  problème,  toutes  ces  qualités, 
toutes  ces  adaptations.  Quoique  fasse  notre  contempo- 
raine maladresse,  nous  n'obtiendrons  jamais  rien  de 
pareil.  On  l'a  !  et  on  veut  le  démolir.  0  aberration  ! 

Pourquoi  ne  pas  au  moins  essayer.  Si^longtemps  le 
vieux  monument  fut  supporté,  pour  abriter  la  poste, 
défiguré  par  les  honteuses  annexes  qui  l'avaient  rendu 
dégoûtant  et  misérable,  balafré  d'affiches,  déshonoré 
par  des  pissoirs  à  l'obscénité  célèbre?  Quel  mal  souffri- 
rait-on à  le  maintenir  un  triennat  encore,  après  l'avoir 
débarrassé  de  ces  chancres  et  de  ces  lèpres,  après  avoir 
marqué  par  des  tonalités  appropriées  ce  qu'il  pourrait 
devenir  si  quelque  artiste  de  science  et  de  cœur  s'appli- 
quait à  le  restaurer?  Qu'on  l'ouvre  surtout  aux  assem- 
blées de  tout  genre,  politiques  et  artistiques,  qu'on 
habitue  notre  population  à  le  fréquenter,  à  y  entendre 
ses  orateurs,  à  y  voir  discuter  ce  qui  l'intéresse.  Bientôt 
on  l'aimera,  bientôt  on  ne  pourra  plus  s'en  passer.  Oh  ! 
la  jouissance  d'écouter  dans  une  salle  à  grandeur  d'église, 
sans  subir  l'épouvantable  supplice  de  la  chaleur  étouf- 
fante, du  manque  d'air,  du  manque  d'acoustique  !  Là 
enfin,  il  "Serait  permis  de  parler  avec  la  chance  d'être 
entendu  de  tous,  avec  la  chance  de  ne  point  s'épuiser  en 
sueurs,  car  vraiment  jusqu'ici,  l'éloquence  chez  nous, 
au  point  de  vue  des  conditions  de  l'hygiène  et  de  l'art, 
est  traitée  avec  la  barbarie  des  sauvages. 

Oui,  nous  avons  la  foi  que  si  quelque  sagesse  s'intro- 
duisait enfin  dans  cette  question  qu'obscurcit  un  si 
bizarre  emballement  destructeur  et  dévastateur,  on  se 
dirait  :  Essayons!  Notre  chère  et  pittoresque  ville 
aurait  un  joyau  de  plus,  un  joyau  retrouvé  et  restauré, 
et  aussi  le  grand  hall  public,  rationnel  et  favori,  qui  lui 
manque,  et  qui,  ouvert  de  tous  côtés,  car  on  pourrait 
sur  son  pourtour  percer  des  portes  comme  au  théâtre 
de.Bayreuth,  suffirait  aux  assemblées  populaires,  bien 
lojn  de  la  zone  neutre  où,  gouvernementalement,  l'on 
Souhaite  voir  régner  la  paix  et  la  mort. 


AVATAR  DE  «  LA  NATION 

L'ART  SOCIAL 

M.  Victor  Arnould  vient  de  donner  à  son  j/wtwal  Lu  Sdiian^ 
où  parurent  à  foison  d'âdinirabres  articles,  ii-;^  euis  valiud'i'- 
de  la  presse  politique  belge,  la  forme  hcbdoniai lai n'  ci  nous  l'en 
félicitons.  C'est  celle  qui  convient  le  mieux  à  son  grnnd  UiIcmi,  lait 
de  science,  d'élévation,  d'ingéniosité  et  de  piiissiint  coloris,  l'anl 
de  mérites  réunis  se  galvaudent  dans  la  pn'ssc  quolidienno.  Il 
faut  à  celle-ci  du  bavardage  banal,  du  bagucni'ndtigt:  zwanzeur,  de 
la  blague  vide  et  surtout  l'incessant  i)elotago  ûc  la  bôfisc  |)ublique. 
Le  journal  hebdomadaire  s'adresse  à  l'élite,  ,m  petite  noinbic, 
mais  au  i)etit  nombre  qui  mène  les  foules.  ______ — 

Les  deux  premiers  numéros  de  laJVation  liebdoinadairo-  sont 
excellents.  Ils  sont  variés,  animés,  stylés.  Ils  oui  Mcii  l(M.Mrnctért> 
intermédiaire  à  la  fois  vivant  et  aristocratique  (i  idée.s  i[\\\  l'uni  U; 
milieu  entre  la  gazette  quotidienne  et  la  revu<\  A  œ  litre,  au 
point  de  vue  politique,  le  nouveau  journal  «  cornble.  un  vide  >>. 

Voici,  à  titre  d'échantillon,  ce  qu'il  disait  dinianilic  dernier  à 
propos  de  la  vieille  controverse  (si  cette  hist/ite  vous  ('lahêle, 
nous  allons  la  recommencer)  de  l'art  social  ci  (U'.  l'ari  pour  l'art, 
qui  vient  d'avoir  un  régain  de  vingt-quatre  luiins,  ei  que,  poui 
notre  part,  nous  avons  épuisée  dans  l'Art  mockriu,  li  y  ;i  ijuelqi»». 
dix  ans,  prédisant  alors  ce  qui  est  arrivé,  ce  qui  deviù!  arriver, 
ce  qui  a  ressuscité  soudain  et  passagèrement  cotlc  clàs.sicjue  que- 
relle :  Que  dans  un  temps  comme  le  nôtre  l'art  sw'vÀ  triomphe- 
rait. 

La  vérité  est  que  les  deux  formules  sont  vriuis  .m  sons  sub- 
jectif, c'est-à-dire  que  chacun  a  à  suivre  celle  qm  va  le  mieux  i^i 
son  intellect.  C'est  le  vieux  proverbe  normiim!  :  Chaerîri  b....;il, 
sa  femme  à  sa  manière. 

«  Depuis  que  l'art  vrai  existe,  il  n'a  vécu,  il  ne  s'est  fiiil  éternel 
que  par  l'intuition  qu'il  avait  du  milieu  dans  hquel  il  ^c  manife?- 
tait,  et  auquel  il  donnait,  par  la  splendeur  de  ses  réxéiritions,  une 
conscience  plus  haute  de  lui-même!  Et  c'est  pour  ((îla  que  les  peu- 
ples étaient  à  genoux  devant  l'art  et  en  faisiiiei.i  leur  religion  : 
l'art  révélait  au  peuple,  au  milieu  duquel  il  éclatinî,  comint;  un 
prodige  de  génie,  les  profondeurs  de  son  âme  ;.l;uis  le  crirne.et 
4ans  l'héroïsme,  dans  l'horreur  et  dans  le  suMiino,  et  l'art  le  con- 
quérait, parce  qu'il  s'identifiait  à  lui;  il  était  nbsoluinent,  irn-mç- 
diablement  social. 

«  Tout  l'art  grec  est  social,  depuis  Homère  jiqn'; ni  t  trafiques 
et  jusque  Aristophane.  Toute  la  société  grecque,  iiistoin-,  |)r>ti- 
tique,  mœurs,  religion,  respire  dans  l'art  gnu,  qui  n'est  p,i!.  le 
rayonnement  et  l'illumination  idéale  de  ce  peuple  totii  en  lier, 

«  Tout  l'art  catholique  est  social.  Une  cathédrale  dii  m' iveii- 
âge,  c'est  la  foi  poimlaire  toute  brûlante  dressé"  dolnnit  et  (  .  ;'!,!- 
dant  le  ciel.  ' 

«  Tout  l'art  de  la  Renaissance  est  social.  1!  échue  iriorni'i'aîit 
avec  le  renouveau  des  idées,  et  la  forme  antiqu'!  ne  riii  nt,  (|u '..voc 
la  pensée  de  l'antiquité.  Ce  sont  les  philosojjli'  s  iju'  t>réc(''<len!  les 
artistes,  et  l'on  ne  comprend  les  marbres  des  Grecs  et  leur  an  1  i- 
tecture  que  parce  qu'on  a  relu  Platon  et  Aristol".  Si:.'  >,  l'ourii  v, 
pendant  tant  de  siècles,  le  IParthénon  serait-.!  njsii!  ieitreri.;;;.; 
pour  l'intelligence  de  tous,  artistes  et  poètes? 

«  Tout  l'art  de  Shakespeare  est  social.  Apn  les  tJrecs,  c'est  le 
plus  grand  art  connu.  Toute_  l'histoire  anglai  i ,  tore  i.  j't  iip:. 
anglais  revivent,  et  presque  sans  préoccupatic  n  d'an,  luns  i  œu 
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, ,..  c„,i„.„i;.  I  >  ■  Shakespeare.  11  n'a  jamais  song<'  «  a  faire  de 
,•.„.,  ,>  il,-,  -.  ,:r,'.  qu'à  mcltrc  en  mouvement  tous  les  ressorts 
,t,  .  »rii,.n  .(  ,.assions  de  son  ten)ps  et  de  son  peuple,  et  c  est 
,  r,.,r  ceVi  4ii  i.    uni  du  tçrand  art,  de  l'art  immortel. 

a  Ton  V..'  :   .nvais  du  xvi."  siècle  est  social.  Il  n  y  a  pas 
;  Huen  'Ir  ror/.     idre  uj.e  seule  des  trag.'dies  de  Cornedle  et  de 
■'iw.'lne,  uii.'  .         <l('s  eomédies  de  Molière,  si  on  les  séi-are  du 
" ,.  iiir.ii  <.ù  rilc        4  nées  et  iiouf  lecpiel  elles  ont  été  «■erites. 

„  |;;,r,  ;.il, ,  .1  du  xviii'''  siècle  est  social.  Le  F«»w/  de  Gœlhe, 
,,  n'esi  ^:i>  ..  ^rt  pour  l'arl,  c'est  la  pîiilosopliie  d  1:'  vie  dra- 
r,;,.|isor..'  ■A^r,  ,.  Iiilosopliie  dominant  la  vie.  Kt  dans  notre  siècle, 
,  „  V  .  ,.uïh  .  te  qui  domine  tout,  parce  qu'il  est  exclusive- 
„,,.„i.s.j.'.:,!,  .1  IJalzac.  Celui-là,  avec  Shakespeare,  ne  songeait 
'  I  .r7.^.,;i;.>  !  de  l'art  ni  à Vafliner  sur  la  formé.  Il  songeait  à 

.Ir.  ifi. .  r.  H  i,..  -  ire,  -vivante  et  j.alpitante,  la  vie  de  la  société 
.;.  ,1  n/h  ,,  .1  pour  cela  que  lui  aussi,  le  social,  a  construit 
:'  .livre  >  .ir  .  laquelle  le  romantisme  d'alors  et  le  Parnasse 
,,;u;,„ui,MÏ  1  -ant  de  l'aile,  essoufflés  et  criards,  comme  des 
.  :.i)vfni.\  .M!  .h-  :.  oineaux  autour  de  la  haute  tour  immuble. 

«Kl,  ;,v,,„i  'io  Balzac,  il  n*'y  a  qu'un  colosse  encore,  c'est 
llii^'.:  m,). m;  .nissi  est  social,  incompréhensible  si  on  le  sépare, 
non  -cul.    >'  il'  I'  son  époque,  mais  du  moment  historique  prçcis 
iù  ii  .  c(M  vil  "1  n  alise  chacune  de  ses  œuvres.  Etquieneore,  des 
I  .     ae^  i(r;ii..'-  n'est  pas  social?  Est-ce  Byron  avec  son  Don 
.//,'  ;„  '  Kst-n  il.  I  '  i  Heine?  Est-ce  Lamartine  ou  Musset?  Quvdonc? 
<i  !\liii  ■  .|  '  1  \  i  :  .  écrivain,  quel  véritable  artiste  pourrait  donc  ne 
p.!-  ,Ar,ii  '(  iii. .      s  libres  plongeant  dans  la  société  qui  l'entoure, 
•   et  li;  :i^  l'(\n!n';  L  en  laquelle  il  n'est  qu'un  grain  de  sable,  d«i 
çéiie  .-O'iiié  bii'i  '  ntière?  Où  donc  jmiserait-il  la  vie?  et  quelle 
(wnre  pont  svil).-.iler  si  on  ne  lui  souffle  la  vie!  » 


(,^UELQUES  LIVRES 

Euryaithés,  v"'  François  Coulon. —  LéonVanier,  éditeur,  Paris. 

l,' il  lioii;;  cti' me  toujours  un  peu  ici  en  Belgique  de  voir  - 
l'iiicitrc  (■((■au.f:  t'^uves  des  idées  que  nous  avons  connues  et  pro- 
\\\\ç,v(i?  ijt  |i  1»-;  liiigtemps,  et  de  les  voir  émettre  par  de  jeunes 
J'iaiiv.ti:  ini  l'iniint  les  avoir  découvertes.  L'enthousiasme  intel- 
hi^cnt  d>'  I  <  \iliui  pour  l'art  philosophique  et  psychologique  de 
Wiii^iu'i  (■:;  Mil»  dégante  répétition  de  ce  qu'ont  dit  depuis  dix 
iitis  /  ,1  (t  n  ><'i  )•>!'.  et  /('  Guide  musical. 

V.  ..',    lu  !,   ■'<    comment  ce  jeune  auteur . avoues  —  en  toute 
mofic^'ic        '!  'i    est  disciple  de  Wagner  :  «  Dans  ce  champ 
(le  ■u  ui,';  i '.'>  .   .     ïq'ée  et  gigantesque  où  Wagner  a  si  largement 
ninissi  iiiii'.  il  ;  •:  encore  à  glaner  surtout  pour  les  écrivains,  qui 
priM-t  (il':  r(  ,;-^'>nces  de  la  musiqitc  vocale  et  instnimentale,  n'ont 
(,;is  .1  il (1(1 . Ici  i .  perte  totale  de  leur  originalité.  Le  fond  de  leurs 
(i'N(;.  1      tue.   ,  la  disposition  des  scènes  principales  atteste- 
;(,;it  i'iiil  iinci    \v'agnérienne ;  mais  la  forme,  le  langage  leur 
ajipiuliendn.i  '.    La  musique    des  syllabes  déterminera  l'atmos- 
i»rèrc'   lu   fi  nui";  établira  une  sorte  d'orchestration  verbale  sug- 
opii.iit  le-  d.'(\  i>"emières,  que  précisera  le  dialogue.  » 

Le,  (liarnf'  -i.'  M.  Coulon  est  en  effet  d'une  très  bonne  «  orches-' 
ii.j'iiHi  vi  r!),.'*'  ■  ot  la  «  musique  de  ses  syllabes  »  s'accorde  avec 
ij( nsécs.  (.>'^l  donc  du  Wagner  mis  en  musique  parlée.  Le 
.  vail'olecntiisi  i- s',  clair.  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  m'apparaisse 
ai  moi,  (ji/i  iii  I  une  trop  vieùUe  peut-être,  comqie  le  symbole  d'un 
h.igi,h.iit(l.'  Mc  Iles  jeune?  . 


«  C'est  moi-même  qui  suis  le  monde  » 

dit  l'épigraphe,  prise  à  îVw/on.;  ^ 

Et  certes  c'est  en  lui-même  que  l'auteur,  suivant  1  exemple 
consciemment  philosophique  de.  tous  les  grands  chercheurs, 
est  descendu  pour  étudier  le  monde.  Mais  soit  que  le  culte  de 
Wagner  lui  ôte  de  la  personnalité,  soit  que  ce  terrible,  modèle  le 
fasse  paraître  sommaire  en  ses  conceptions,  je  ne  puis  m  empêcher 
de  lui  crier  :  «  Sors  de  ce  courant  si  tu  es,fort,  si  tu  le  peux.  L  art 
de  Wagner  est  une  des  plus  grandes  syntlièses  de  notre  temps,  il 
nous  emprisonne  despotiquement.  Si  tu  veux,  être  grand,  sers-toi 
de  lui,  ne  le  sers  pas,  -  oublie  son  absorbante  influence,  avrès 
qu'elle  t'aura  mené  au  fond  de  toi.  » 

Tumultes;  par  Etienne  Montdork.  -  L.  Vanier,  éditeur,  Paris. 
Le  critiqué  devrait  toujours  descendre  au  fond  dé  lui-même 
pour  tâcher  d'émettre  des  avis  impersonnels,  humains,  universels.  -. 
je  voudrais  toujours  descendre  à  cette  impersonnalité. 

Mais  il  est  des  choses  qui  me  rendent  pénible  ce  plongeon  au 
fond  de  mon  «  moi  ».  Il  fait  noir  dans  ce  chaos.  Certains  hommes 
et  certaines  œuvres  y  font  entrer  de  la  lumière,  mais  la  lanterne 
ne  s'allume  pas  toute  seule. 

Comme  Tumultes  n'a  fait  surgir  aucun  feu  follet  dans  le 
marécage  de  mes  instincts  dormants,  je  suis  forcé  de  le  juger 
avec  le  dessus  de  ma  tête,  comme  qui  dirait  «  à  vue  de  toupet.  » 
Ty  ai  donc  vvbbeaucoup  de  bons  vers,  de  l'audace,  de  la  verve, 
des  mots  très  heureux,  souvent  neufs  —  et,  comme  fond,  les 
histoires  personnelles  d'un  jeune  homme  qui  conte  ses  amours 
sans  plus,  —  amours  entrecoupées  de  beaucoup  de  réflexions  — 
sans  pensée. 

La  belle  Valdrade,  par  Paul  RenXn. 
OEuvre  tirée  des  chroniques  du  ix™  siècle  par  un  érudit,  pas- 
sionnément épris  d'histoire  et  quelque  peu  sectaire  à  ses  heures. 
Roman  des  infortunes  conjugales  du  pauvre  Lothaire  II  et  de 
ses  démêlés  avec  les  papes.  —  Curieux  détails  sur  les  mœurs  du 
temps  —  mœurs  peu  douces,  peu  chastes,  peu  sincères.  ^.  Paul 
Renan  en  fait  une  étude  consciencieuse,  puisée  dans  des  docu- 
ments dont  il  indique  la  source. 

Je  lui  reproche  son  style  qu'on  eût  qualifié  dé  «  style  noble  » 
dans  les  anciens  cours  de  littérature  et  qui  nous  i)araît  aujourd'hui 
déclamatoire  et  légèYement  banal. 

Mais  la  passion  indignée  avec  laquelle  M.  P.  Renan  s'attaque 
aux  erreurs  historiques  ne  lui  laisse  pas  le  calme  nécessaire  pour 
parler  sa  langue  naturelle.  I,  W. 

Programme  du  cortège  du  Landju-weel  de  1892.  — 

Académie  d'archéologie  de  Belgique.  —  Ville  d'Anvers. 

La  presse  quotidienne  a  suffisamment  parlé  en  son  heure  du 
beau  cortège  organisé  à  Anvers  au  mois  d'août  dernier  par  la 
Société  d'archéologie  d'Anvers  avec  le  concours  de  quatorze 
sociétés  anvergoises  et  rinlervention  financière  de  l'Etat,  de  la 
province  et  de  la  ville.  Les  vacances  nous  avaient  entraîné  loin  de 
l'Escaut  el  c'est  avec  un  sentiment  de  très  vif  regret  de  n'avoir 
pas  assisté  à  ces  fêtes  éclatantes  que  nous  en  avons  lu  le  compte 
rendu  élogieux.  Le  programme  que  nous  feuilletons  rétrospective- 
ment précise  les  descriptions  qu'ont  faites  nos  amis  et  nos 
confrères,  et  nous  invile  à  adresser  toutes  nos  félicitations  — 
bien  tardives  —  au  comité  qui  à  fait  si  belle  œuvre  d'art,  de 
science  el  de  patriotisme  en  organisant  le  cortège  désormais 
historique  du  Landjuweel  de  1892. 
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La  très  haute  valeur  artistique  de  Manfred,  servie  par  une 
interprétation  de  premier  ordre,  a  fort  heureusement  dissipé 
rimpression.de  «  Comment?  Encore!  »  qu'avait  suscitée  parmi 
les  habitués  des  concerts  l'annoncé  de  cette  reprise.  C'est 
la  quatrième  fois,  en  effet,  que  nous  entendons  la  même  œuvre  au 
Conservatoire.  Le  poème  (ou  du  moins  ce  qui  en  tient  lieu)  passe, 
il  est  vrai,  par  des  lèvres  diverses  pour  arriver  jusqu'à  l'auditeur. 
Ce  fut  d'abord  M"«  Tordeus  qui  le  récita,  puis  M.  Vermandele.  11 
paraît  avoir  trouvé  son  interprète  définitif  en  M.  Mounet-Sully, 
qui  vient  d'être  chargé  pour  la  deuxième  fois  de  nous  le  dire. 

Et  il  le  dit  admirablement.  La  dernière  fois  qu'on  joua  Man- 
fred au  Conservatoire,  —  en  février  1888,  il  y  a  cinq  ans  déjà  !  — 
M.  Mounet-Sully  avait  la  gorge  pleine  de  cliats.  Il  dut  même,  à  la 
répétition  générale,  solliciter  l'indulgence  du  public.  Dimanche 
dernier,  rien  de  pareil  ne  ternit  le  plaisir  qu'éprouve  le  public  à 
se  bercer  à  la  cadence  de  vers  largement  déclamés.  Il  frissonna 
aux  locaux  rugissements  de  lion  que  pousse  le  héros  pour 
implorer  l'oubli.  Il  pleura  aux  passages  de  tendresse  dans  lesquels 
il  évoque  la  douce  figure  d'Astarté.  L'art  nuancé,  subtil,  tour  à 
tour  emporté  et  câlin  de  M.  Mounet-Sylly  a  trouvé  dans  ce 
rôle  de  Manfred,  malgré  l'habit  noir,  raal^^e  cadre  de  ciioristes 
et  de  musiciens  qui  détruit  toute  illusion,  dq«  accents  singuliè- 
rement émouvants.  Le  tragédien  a  fait  vibrer  toute  la  lyre  des 
impressions,  il  a  été  presque  un  orchestre  à  lui  seul  et  a'^effacé, 
par  la  justesse  de  ses  intonations,  le  disparate  de  la  parole  dite 
et  du  vers  chanté  se  succédant  l'un  à  l'autre  dans  le  même 
ouvrage.  Très  intelligemment,  M.  Chômé  et  M"'^  Neury-Mahieu 
lui  ont  donné  la  réplique. 

Le  chant  a  trouvé,  de  même  que  le  dialogue,  un  interprète  de 
choix  en  M.  Seguin,  dont  la  voix  superbe,  au  timbre  puissant,  ■ 
s'est  épanouie  merveilleusement  dans  les  airs  de  baryton.  A 
signaler    aussi  l'excellent  quatuor    des  basses  et  les  soli    de 
jliies  Thévenet  et  Flament. 

L'orchestre;  s'est  surpassé.  Le  solo  de  cor  anglais  a  été  dit  avec 
une  poésie  pénétrante  et  un  charme  exquis  par  M.  Guillaume 
Guidé.  Les  soli  de  violon,  exécutés  par  le  premier  pupitre 
(MM.  E.  Ysaye,  Colyns  et  Cornélis),  ont  été. prestigieux.  Les 
chœurs,  de  leur  côté,  ont  été  excellents.  De  toutes  parts  on  sen- 
tait une  émulation  extraordinaire.  Il  s'agissait  de  créer  un  Manfred 
idéal,  un  Manfred  type,  et  l'on  y  est  arrivé.  Il  semble  difficile  de 
s'élever  i)lus  près  de  la  perfection  absolue. 

Une  bonne  exécution  de  la  Symphonie  n"  2  de  Schumann  avait 
ouvert  ce  concert,  qui  fera  date  au  Conservatoire. 
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(IVLAISOTir    DTJ    PEUPLE) 

M.  Georges  Fié  s'est  affirmé  musicien  et  poète  en  ces  naïfs  et 
profonds  «  Chants  des  grèves  et  de  la  mer  »  exécutés,  mercredi 
dernier,  à  la  salle  Saint-Michel.  Assistance  nombreuse,  conférence 
de  M.  Sluys  et  Suite  pour  piano  et  ctweurs  de  M.  Paque. 

C'est  vers  les  «  Chants  des  grèves  et  de  la  mer  »  que  sont  allées 
surtout  l'attention  et  la  sympathie.  Us  qnt  été  exécutés  rideau 
baissé,  afin  que  le  public  puisse  mieux  qu'en  présence  des  chan- 
teurs et  des  chanteuses,  se  créer  l'illusion  nécessaire.  Car  les 
poèmes  et  les  notes  lui  disaient  la  mer,  les  vagues  larges,  les 


barques,  les  marins,  les  plages,' 1os  jdiaros,  les  mouettes,  les  vil- 
lages dans  la  dune,  les  gars,  leurs  mères,  leurs  fiancées,  choses 
si  lointaines  et  si  différentes  d'un  monsieur  en  habit  noir  et  d'une 
chanteuse  en  toilette  rose,,  qtr'il  valait  mieux  ne  montrer  (ju'une 
simple  toile  rouge  et  faire  deviner  derrière  tout  ce  que  l'on  vou-, 
lait. 

Ces  «  Chants  des  grèves  et  de  la  mer  »  composés  avec  cons- 
cience et  science,  tout  simples,  mais  aussi  tout  passionnés, 
ont  l'incontestable  mérite  de  décrire  lo  milieu  marin,  de  créer  le 
mensonge  d'art  nécessaire  i)0ur  qu'on  sente  l'air  salin,  le  vent,  le 
ciel,  le  soleil,  la  tempête.  Le  tout  subordonné  au  cadre  fruste  et 
sincère  de  la  langue  et  de  la  sensation  du  peuple. 

Quelques-uns  (n"  1 ,  n"  4  et  le  dernier),  peignent  vraiment, 
émeuvent  d'une  .vivace  émotion  haletante  et  ne  sont  guère  loin 
d'être  parfaits. 

L'auteur  a  soudé  lui-n)ême  musique  et  jiaroles  pour  que  l'œuvre 

soit  d'un  bloc. 

Le  public  de  mercredi  dernier,  plus  instinctif  que  n'importe 

quel  autre,  lui  a  démontré  combien  il  avait  réussi  à  ressusciter  l'art 

nu  et  vrai  qu'il  rêvait. 


Conférence  de  M.  Ernest  Verlant 

Les  tliéories  de  Lombroso  sur  l'homme  de  génie  ont  été, 
vendredi  soir,  ex|)09«5es  et  discutées  dans  une  conférence  de 
M.  Ernest  Verlant  au  Cercle.Artistique. 

On  sait  que  de  même  qu'il  a  créé  théoriquement  le  type  du  cri- 
minel, le  professeur  italien  a  inventé  le  tyj)e  dugénial.  Au  physique, 
ce  serait  un  être  malingre,  petit,  raehitique  et  pûle  de  teint. 
Pourtant  il  y  a  les  robustes  :  Balzac,  Hugo,  Gœthé.  Au  moral,  ce 
serait  un  caractère  égoïste,  hostile,  étroit.  Pourtant  il  y  a  la  série 
innombrable  des  utopi  les  tout  en  générosité  :  Rousseau,  Lamen- 
nais, Lamartine.  Au  point  de  vue  intellectuel,  le  génie  se  distin- 
guerait par  des  manques  subits  de  mémoire,  par  la  haine  du 
changement,  etc.  Mais  tout  l'échafaudage  d'exemples  ciiarpenté 
par  Lombroso  n'est  que  rebuts  de  faits  douteux,  dont  quelques-uns 
grotesques.  ' 

Sa  règle  n'est  sur  aucun  point  décisive  ni  ferme.  Elle  s'émiette 
comme  un  monticule  de  sable  et  ne  mériterait  point  qu'on  la 
discutât,  s'il  n'était  à  craindre  que  le  bruit  qui  s'est  fait  autour 
d'elle  ne  l'imposât  aux  foules  comme  une  conclusion  flottant  au- 
dessus  du  livre  et  bientôt  acceptée  par  la  seule  raison  que  des 
gens  graves  la  répètent. 

Aussi  la  deuxième" partie  de  la  conférence  de  M.  Ernest  Verlant 
a-t-elle  tendu  à  donner  l'idée  vraie  de  l'homme  de  génie.  Le 
génie  n'est  pas  de  la  même  nature  que  la  folie.  S'il  y  a  des 
génies  fous,  il  est  des  imbéciles  qui  le  sont  également.  Si  le 
génie  était  la  folie,  au  fur  et  à  mesure  qu'un  poète,  un  peintre,  un 
musicien,  deviendraient  fous,  leur  talent  devrait  se  développer 
et  atteindre  son  point  maximum  en  même  temps  que  la  mala- 
die. Ni  névrose  ni  psychose.  Le  génie  n'est  pas  même  anormal, 
mais  extraordinaire.  Ceux  qui  l'ont  défini  ou  plutôt  caracté- 
risé sont  :  Théophile  Gautier  dans  le  sonnet  qu'il  dédie  à 
,  Michel-Ange;  Baudelaire  dans  ses  vers  sur  l'albatros;  Scliopen- 
hauer  dans  le  Monde  comme  volonté  et  représentation,  quand  il 
établit  que  chez  l'homme  de  génie  on  ne  rencontre  point  la  pro- 
portioni^commune  entre  la  volontés  Iintelligencc,_^ue- 
dernière  empiète  sur  la  première. 
Revenant  aux  théories  de  Lombroso,  le  conférencier  en  indique 


le  mMi'.m\  et  vulgiiiro  es|>rit.  Au  funci,  le  cnininali^tP  ilalic"  a 
prolili'  (!•'  l:i  luiinc  cl  do  ï'cnvic  dos  iiiiisses,  qui  dricstont  loiile 
su|).Ti.jrité.  Il  leur  a  iWi^^nr  les  t,'.'iiK's  roinine  des  êtres  d;iniîereux 
et  s»d)vci'sirs  vis-à-vis  des(Hie!s  l.'i  socii'K-'doit  so  tonir  en  guide.. 
IK;  inênio  que  Trilnd:il  BoniioimiMM  lAvail  de  faire  pmr  les  artistes 
elles  penseurs  eri'un  Ireinhlement  do  terre, fUTiénai^'é  oomin^;  une 
trayo  s'ouvranl  sur  une  scone  iioifoctioum'e,  de  nioinc.il  no  réjJU- 
ttnoiAiiil  point  à  l'auteur  do  «  l'Iioninie  do  t;onie  »  de  faire  un  net- 
toyai^'o  (riitilitt''  i.ul)li(pu'  à  tiavoi's  les  lettres  ot  los  arts.  Les 
nii'c.iiocros  tiendraient  le  nianelie  tlu  hnlai. 

La  cnnféronee  do  M.  KrnosI  Verhrnt  a  oti.  très  attentivement 
écouli'o.  Il  s'est'  levé  au  milieu  do  sonoi'os  applaudissements 
Raremeiil,  on  otTct,  caiisorio  |)lus  substaneielle,  plus  nourrie 
d'iu-i^umonls,  plus  doctmionli'o,  a  (Iiveri>(;  d'avec  les  parloites 
tradilionnollos  que  lois  parisiens  en  voyage  viennent  régulièrement 
cliiilonuor  à  la  trihimo  du  Corde.  Aussi  (luokjues  vioUlos  semelles 
ont  elles  aussitôt  prolesté  on  s'en  allant  vers  la  salfc  de  billard, 
avee  un  liruil  de  fuir  mis  ù  la  toft\iro. 


PETITES  CONFESSIONS 

Messager 

Dema.ndi:.  —  «  Approrlioz,  jeune  m'usioien. 

«  Votre  idole,  c'isst  Wagner,  n'ost-il- pas  vrai,  mon  fds?Eli! 
mon  Dieu,  vous  n'avez  point  mauvais  goût. 

((  Ouoi(pH'  tout  jeune  eneore,  vous  avez  déjà  un  certain  bagage 
derrière  vous.  Les  Deux  Pigeons  à  l'Ojiéra,  holine  k  la  Renals- 
saiiee,  dont  le  livret  fut  écrit  jiar  Catulle  Mondes,  la  Basoctie  à 
rOpéra-Couitipie,  la  Fauvette  du  Temple  aux  Folies;  et  puis, 
n'est-ce  pas  Vous,  cher  enfant,  (pii  avez  niis  au  point  François  les 
Bas-Bleus,  (pie  ce  pauvre  Berhicai  n'avait  jm  acbever?  Et  chacune 
de  ces  pièces  i.[\w  je  viens  do  citer  a  été  un  succès  pour  vous.  Hier 
cm'on'.  Madame  Chnjsanthcme — ^eul  livre  que  Loti  ait  consenti 
à  lire  —  vous  a  d(!  nouveau  fait  triompher. 

«  Et  vous  venez  à  moi  aujourd'hui  !  Je  vous  avoue  que  j'en  suis 
fort  suriiris.  »  *^ 

Réi'ONSe.  —  «  Uclas!  mon  père,  j'ai  un  grand  défaut!  je 
connais,  mallieureusemcnt  i)Ourmoi,  beaucoup  trop  mes  maîtres  ! . . . 
Alors...  alors,  malgré  moi,  je  les  imite  un  "tout  i)etit  peu!...  Ainsi, 
la  musicpie  de  Madame  Chrysanlhême,  au  premier  acte  .surtout, 
rosscuddc  à  celle  de...  je  noie  dirai  pas  moi-même.  , 

«  A  part  cola,  j'ai  du  talent,  c'est  ooi'tain  !...Ce  que  je  fais  n'est 
pas  mal,  mais  pas  mal  du  tout  :  il  y  a  ties  l'iens  qui  sont  des 
bijoux,  des  nuances  qui  sont...  » 

PÉNiTENCK 

. «  ArrOtez-Yous,  mon  lils .:_ -. -. ^ . . 

«  Vous  viendrez  tous  les  dimanches  ici  i)0ur  tenir  l'orgue  pen- 
dant une  iieure. 
«  De  plus  : 

«  Vous  enverrez  au  vicaire  de  service  —  avec  de  jolies  dédi- 
caces —  les  Diartitions  de  vos  œuvres.  »  -^ 

Le  Vicaiue  de  service  :  I*.  W.  (Journal.) 


-«Petite  CHR0^IIQUJB 

C'est  samedi  prochain,  18  février,  à  2  heures,  que  s'ouvrira 
au  Musée  moderne  la  Dixième  exposition  internationale  des  XX. 
Comme  les  années  précédentes,  l'ouverture  sera  strictement 
résen'ée  aux  artistes  invités  et  aux  porteurs  de  cartes  perma- 
nentes. Le  public  aura  accès  au  Salon  dès  le  lendemain,  dimanche, 

de  40  à  5  heures, 
Pendant  la  durée  de  l'Exposition,  le  Quatuor  Ysaye  (MM.  Eugène 

Ysaye,  Crickboom,  Van  Ilout  et  Jacob)  donnera  avecle  concours 

de  M""=  Théroine,  de  M"«  Michaux,  de  MM.  Vincent  d'Indy,  Ernest 

Chausson,  Charles  Smulders,  Désiré  Demest,  Anthoni,  Fontaine 

et  Zïnnen,  trois  auditions  de  musique  nouvelle. 

Ces  séances  exceptionnelles  auront  lieu  les  mardis  21  et 
28  février  et  7  mars,  à  2  heures;  au  Salon  des  XX.  ■ 

Parmi  les  compositions  interprétées  pour  la  première  fois  à 
Bruxelles  figiu'eront  le  Premier  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle <le  César  Franck,  le  Quatuor  pour  instruments  à  cordes  et 
le  Quintette  d'Alexis  de  Castillon,  le  Poème  de  l'Amour  et  de  la 
Mer  {inédit)  d'Ernest  Chausson,  le  Concerto  pour  piano  [inédit]  de 
Charles  Smftlders,  la  Sonate,  pour  piano  et  violon  {inédite)  de 
Guillaume  Lckeu,  des  mélodies  inédites  de  'Gabriel  ^auré,  Pierre 
de  BrévilJe,  Paul  Gilson,  Guillaume  Lekeu,  etc.  On  entendra,  en 
outre,  deux  des  oîTivres  les  plus  importantes  de  Vincent  d'Indy  : 
le  Quatuor  ])Our  insti'uments  à  cordes  et  la  Suite  poui-  trompette, 
deux  flûtes,  deux  violons,  alto  et  violoncelle. 

Des  conférences  seront  faites  par  MM.  Paul  Verlaine  et  Edmond 
Picard  à  des  dates  qui  seront  fixées  prochainement.  *■ 

Des  cartes  personnelles  d'abonnement  à  IS  francs,  donnant 
droit  à  une  place  numérotée  pour  les  concerts,  et  les  conférences 
et  à  l'entrée  permanente  dans  les  galeries  de  l'Exposition,  sont 
mises  dès  aujourd'hui  à  la  disposition  du  public.  S'adresser  au 
secrétariat  des. XX,  rue  du  Berger,  27,  à  Bruxelles. . 

Une  audition  piusicale  sera  donnée  aujourd'hui  uiimanche,  à 
2  heures,  en  la  salle  de  l'Exjiosition  du  Voorwaarts,  par  un 
groupe  de  jeunes  compositeurs  belges  :  Gilson,  Agniez,  Van  Dam, 
Lunssens,  De  Boeck,  etc. 

De  10  à  1  heure,  les  salles  seront  accessibles  au  public  au  prix 
démoeraliciuo  de  10  centimes.  ' 

M""  Louise  Dersclieid,  encore  tout  émue  d'un  accident  de  voi- 
ture qui  lui  était  ari'ivé  pendant  qu'elle  se  rendait  au  concert,  a 
donné  la  semaine  dernière,  avec  3IM.  Colyns,  Jacobs  et  Enderlé, 
une  fort  bonne  séance  de  musique  de  chambre  consacrée  à  Beet- 
lioven.  On  a  particulièrement  applaudi  son  interprétation  sobre, 
correcte  et  expressive  des  Trente-deux  variations  en  ut  mineur. 
Le  superbe  Ttiçfi[i  si  bémol  terminait  la  séance,  ouverte  par  le  . 
Quatuor  pour  piano, et  instruments  à  cordes. 

La  troisième  et  dernière  de  ces  intéressantes  auditions  aura  lieu 
jeudi  prochain,  à  8  heures,  à  la  Grande  Harmonie.  Le  programme 
porte  notamment  la  première  exécution  à  Bruxelles  du  Trio  de*""'' 
Tschaïkowsky  (à  la  mémoire  d'un  grand  artiste)  et  du  Quintette  de 
Davidoff. 


M.  Wieniawski  a  clôturé  jeudi,  en  présence  d'un  public  attentif 
et  enthousiaste,  le  cycle  de  ses  séances  populaires.  Trois  concerts 
voués  uniquement  au  piano,  sans  l'appût  d'une  cantatrice  ou  de 
quelque  virtuose  de  l'archet,  c'était  ai^dacieux,  et  il  a  fallu  tout 
l'art  de  »f.  \yienia\vski  poui'  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise, 
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que  seuls  les  très  grands,  Rubinslein  i)ar,exemple,  ont  osé  imagi-  ' 
ner.  Le  Camatal  de  Schumann  joué  intégralement,  une  sonate 
de  Beethoven,  le  quatuor  de  RigoleUo  transcrit  par  Liszt  et  une 
foule  de  morceaux  de  Scarlatti,  Haesler,  Schubert,  etc.,  ont 
donné  à  l'artiste,  en  ce  dernier  concert,  l'occasion  de  montrer  la 
variété  et  les  ressources  de  son  jeu. 

11  a  fait  oublier  l'instrument  et  même  le  pianiste  pour  faire 
parler  les  maîtres. 

Là  deuxième  des  séances  consacrées  à  Brahms  que  donne,  cet 
hiver  M.  Gustave  Kefer  aura  lieu  à  la  Galerie  moderne,  rue 
Royale,  vendredi  prochain,  à  8  1/2  heures.  Au  programme  :  le 
Sextmr  (op.  18)  pour  instruments  à  cordes,  le  Quatuor  (op.  26) 
pour  piano  et  archets,  les  trois  In  ter  tnezzi  i^onr  piano  (op.  117)  et 
le  TVw  (op.  40)  jjour  piano,  violon  et  cor. 

Le  troisième  Concert  populaire  aura  lieu  à  la  Monnaie, tiimanche 
26  février,  avec  le  concours  de  M.  Sydney  Vantyn,  professeur  de 
piano  au  Conservatoire  royal  de  Liège,  qui  jouera  le  preinier  con- 
certo de  Brahms,  et  des  pièces  pour  piano  seul  de  Mendelssohn, 
Chopin  et  Liszt.  , 

L'orchestre  fera  entendre,  pour  la  première  fois  à  Bruxelles,  la 
symphonie  La  Noce  villageoise  du  compositeur  viennois  Cari 
Goldmarck,  et  ^'ouverture  Hutsiska  d'Anton  Dvorak. 

MM.  Horman  Richir  et  Emile  Van  Doren  ouvriront  au  Cercle 
artistique  de  Bruxelles,  du,  13  au  23  février,  une  exposition  de 
leurs  œuvres.  • 


Une  exposition  de  tableaux  anciens  hollandais,  flamands  et  lié- 
geois auraiieu  à  Liège  du  23  avril  au  7  mai,  sous  les  auspices  du 
Comité  des  Beaux- Arts  de  V Émulation.  "* 

Les  œuvres  de  chaque  peintre  seront  autant  que  possible 
groupées,  afin  de  mieux  en  faire  ressortir  la  personnalité. 

Un  journal  hebdomadaire  très  bien  tait,  le  Parù-Bruxelles, 
publiait  dimanche  dernier  l'articulet  suivant  : 

«  La  Belgique  vient  de  perdre  un  de  ses  enfants  les  plus 
illustres  —  et  la  science  un  électricieh  génial  :  Théo  Van  Ryssel- 
berghe  est  mort  vendredi  matin.  A  Théo  Van  Rysselberghe  est  due 
la  découverte  permettant  de  télégraphier  et  de  téléphoner  simul- 
tanément sur  le  même  fil.  Après  avoir  longtemps  étudié  aussi  le 
transport  de  la  force  à  distance,  il-s'était  arrêté  à  l'eau  sous  pres- 
sion. C'est  ce  système  qui  a  été  adopté  pour  l'éclairage  électrique 
et  la  distribution  d'énergie  à  domicile  à  Anvers.  Le  nom  de  Théo 
Van  Rysselberghe  vivra  aussi  longtemps  que  ceux  de  Gramme,  de 
Siemens  et  de  Bdl.  » 

Les  amis  de  notre  excellent  peintre  Théo  Van  Rysselberghe  ont 
dû. être  troublés  par  cette  nouvelle.  Il  s'agit,  en  réalité,  de  son 
frère  Françoise' Et  pourtant  son  cœur  fraternel  a-t-il  peut-être, 
tant  il  est  généreux  et  tendre,  souhaité  que  ce  fût  lui  que  la  mort 
eût  fauché. 

La  Société  de  musique  de  Tournai  donnera  son  concert  annuel 
le  dimanche  26  février,  à  6  h.  1/2  du  soir,  dans  la  salle  de  la 
Halle  aux  Draps.  On  y  exécutera  la  Judith  de  M.Charles  Lefebvre. 

La  Société  de  musique  de  Tournai,  qui  se  compose  actuelle- 
ment de  125  voix  de  femmes  et  de  110  voix  d'hommes,  a  engagé 
pour  chanter  le  rôle  de  Judith  M"*  Baido,  des  Concerts  Colonne 
et  Lamoureux,  et  pour  le  rôle  d'Holopherne,  M.  Heuschling. 

L'orchestre  sera  composé  de  125  instrumentistes.    ) 


Hier,  à  2  heures,  s'est  ouvert  à  Anvers,  à  l'ancien  musée  de 
peinture,  le  Salon  annuel  des  XIII. 

Parmi  les  exposants  étrangers  nous  relevons  les  noms  de 
MM.  RoU,  Mesdag,  von  Uhde,  Kuehl,  Grônwôld,  Fugel,  Sisley, 
Skredsvig,  D.  Oyens  ;  et  parmi  les  belges  :  Alb.  Baertsoen,  Binjé, 
Denduyts,  Gilsoul,  Maurice  Hagemans,  Richir,  Jan  Stobbaerts. 


Pour  paraître  prochainement:  Tristan  et  Yseult  de  Richard 
"Wagner;  la  légende,  le  drame  et  la  partition,  étude  critique,  litté- 
raire et  musicale,  par  Maurice  Kuiferath.    • 

Tristan  et  Yseult  formera  un  volume  in-12,  d'en^ron 
350  pages,  imprimé  en  caractères  neufs  et  sur  papier  de  choix. 
Il  paraîtra  dans  les  premiers  jours  do  mai. 

Le  prix  est  de  3  francs  pour  les  souscripteurs  (à "Paris,  chez . 
Fischbacher  ;  à  Bruxelles,  chez  Schott  frères). 
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TABLEAUX  ANCIENS  ET  MODERNES 

Argenteries  anciennes  et  modernes 

Bronzes  et  cuivres  modernes 
PORCELAINES    ET    FAÏENCES   DIVERSES 

MEUBLES  ANCIENS  ET  MODERNES 

GRAVURES  —  LIVRES  —  MONNAIES  et  MÉDAILLES 

Dentelles,  Verres  et  Cristaux,  Objets  divers,  etc,,  etc. 

DE  FEU  Madame  MEEUS 

qui  aura  lieu 

en  VHôtel,  34,  Avenue  des  Arts,  à  Bruxelles 

les  10,  11,  13,  15,  16,  17,  18,  20,  21  et  22  février  1893 

A   1  1/2   HEURE   PRÉCISE   DE   RELEVÉE 

Par  le  ministère  de  M"  EGTORS,  notaire  à  Bruxelles,  55,  rue  du 

Marais,  à  l'intervention  de  son  collègue  M»  J ACOBS, 

résidant  même  ville,  rue  des  Paroissiens,  11. 

-Experts  :  MM.  J.  et  A.  LEROY  frères,  13,  Place  du  Musée, 

et    Aug.    DUFOUR,    joaillier-orfèvre,    30,    Marché    aux    Hérbçs, 

à  Bruxelles,  qui  ont  dressé  le  catalogue. 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'ASSURANCES   SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PliUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  imiXTES 
ET  A  TERME  FIXE         '^^ 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES       ^ 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


Spécialité  de  vins  fins  de  Cliampagne 

CARLiB  Frères 

AU  CHATEAU  DE  FOi\TAlNE-DENIS  PRÈS  ÉPERNAï  (MARiYE) 

nVEAISON    PRINCIPALE    A    BRXTXEXjIjBS 

67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  V étranger.  —  Maison  f  Mayence  slRhin 
'-  Vins.de  tontes  provenances 


PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE 

LIGNE    D'OSTENDE-DOUVRES 

La  plus  cour  le  et  la  moins  coule  ufe  des  voies  exlra-rapides  entre  le  Continent  et  i' Angleterre 

Bruxelles  à  Londres  en  8  heures.-  Cologne  à  Londres  en  13  heures.—  Berlin  à  Londres  eu  22  heures.-  Vienne  à  Londres 
en  30  heures.  —  Bàle  à  Londres  en  20  heures.  —  MUan  à  Londres  en  32  heures.  —  Francfort  S/M  a  Londres  en  18  heures. 

XROIS  SERVICES  lPil.It  JrOU» 

D'Ostende  à  4  h.  58  ni;itin,  10  li.  53  matin  et  8  h.  03  soir.  —  De  Douvres  à  12.00  h.  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  h.  15  soir. 

XRil.VERSÉE  EJV  XROIS  HEtJItES 

'  Par  les  nouveaux  et  Kplen(h(ies  paqueboLs  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
de  Bduvres  itarlanl  journellement  d'OSTENDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin  ;  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et  7  h. 30  soir.  —  Salons 
luxueux  —  Fumoirs.  —  Ventilation  perfectionnée.  —  Eclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
ou  aller  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES,  Birmingham,  Dublin,  Edimbourg,  Glascow.  Llverpool,  Manchester  et 

toutes  les  grandes  villes  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 

BILLETS  CIRCULAIRES  


Supplément  de  ^®  en  1  ""^  clnisse  sur  le  bateau,  fk*.  !^-3^ 

Excursions  à  prix  réduits  de  50  <>/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  l»' juin  au  30  septembre. 
Entre  les  principales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 

AVIS.  —  Cabines  particulières.  —  Buffet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  — Accostage  à  quai  vis-à-vis 
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L'AFFICHE 

En  ce  moment  est  ouverte,  au  Musée  communal 
d'Ixelles,  une  exposition  d'affiches. 

Quatre  maîtres  y  marquent  :  Chéret,  de  Toulouse- 
Lautrec,  Grasset  et  Willette. 

Chéret?  Il  est  célèbre,  maintenant,.  Toutes  les  divettes 
tiennent  à  honneur  de  se  faire  pourtraicturer  eu  ses 
pimpantes  affiches.  Et  celles-ci  réveillent  la  froide  bana- 
lité des  murs  modernes  de  leurs  aff'riolances  éclatantes 
et  de  leurs  bruyantes  mignardises.  Oui,  les  voilà  — 
Yvette  Guilbert  ou  Kanjarova  —  avec  le  sourire  à  la  fois 
poupin  et  canaille  de  leurs  refrains,  dans  leurs  vives 
toilettes  de  chanteuses  d'alcazars.  On  dirait  qu'un 
peu  de  la  lumière  des  rampes,  qu'un  peu  du  reflet  des 
coulisses,  qu'un  peu  dei'atmosphère  chaude  et  vicieuse 
des  cafés-concerts  éclabousse  tout  ce  coin  de  muraille 
oûKélle^  silhouettent  leurs  profils  d'"  étoiles  "  à  la  mode  ! 
Voilérlés  petites  feimmes  du  Moulin-Rouge,  de  l'Al- 


cazar  d'été,  et  les  moulins  tournent  aux  horizons  —  les 
moulins  rouges,  emblèmes  de  plaisir  canaille  et  devant 
lesquels  cavalcadent  la  gamine  luronnerie,  le  «  jarabe- 
en-l'airisme  »,  la  désinvolte  noce  des  coiitiuneases  de 
Grille  d'égout  et  de  la  Goulue,. Chéret,  c'est  une  <  dînette 
d'art  »,  disait,  je  crois,  J.-K.  Huysmyiis.  Certeril 
affine  la  polissonnerie,  il  rend  exquises  "os  rojiblanles 
impures  qui  fréquentent  l'Hippodrome,'!!  riiUle  ce  moiide 
excentrique  avec  une  brillante  délicatess-  et  sou  pinceau 
a  comme  le  pétilleme'nt  et  l'entrain  d'une  niu;^ique  d'Of- 
fenbach!  Mais  c'est  aussi  le  décorateur  il<j  la  Joie,  qui 
tire  des  feux  d'artifice  aux  coins  des  rues,  qui  prépare 
des  fêtes  aux  yeux  des  passants;  il  enivre  les  uitèies 
des  villes  par  la  kermesse  de  ses  tonalités.  Le  soui'i'-e 
de  ses  danseuses  a  l'éclat  de  roses  inond'?-  de  rosée  et 
les  maillots  se  tirent  sur  les  jambes  av«  i  de  tentantes 
couleurs  de  chair  et  de  soie.  Chéret,  c'e-^i  !e  maître 
.affichiste  ! 

Mais  un  rival  a  surgi  :  Toulouse-Ls'Mi-  '.  Celui-ci 
ne  prodigue  pas  toutes  ces  épices  de  joiv  ■"-  n'e.st  pas 
riche  de  là  corne  d'abondance  où  Chéret  puise  l'or  et 
les  rires  et  les  lumières  de  sa  verveuse  fantaisie.  --  li 
est  plus  sévère  —  presque  macabre.  Mois  iiel  prodi- 
gieux morceau  d'art  cet  Aristide  Bruo nJ  daric  io.'i 
cabaret  !  0  le  beau  Vélasquez  des  seigneur  ;?  ■  "ibarotier.s 
et  des  gentilshommes  chansonniers- du  q;  artior  de 
Montmartre  !   Quel  mystère  dans  l'allure  et   quelle 
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irq-jyjiiido  u:;  j.îu  fantastique  dans  le  visage  de  ce 
|:rii; m  ciiiflé  (.e  feutre,  vêtu  d'un  large  manteau  bleu, 
a  ,••  (  s  i  rouge  'vnarpe  !  On  dirait  un  chouan  diabolique. 
i:ii  iiàtro  allant';  de  régions  infernales!  Il  se  drape 
('■ui    II',  orgij'fi!  u'i  César  de  Bazan,  —  le  bizarre  trou- 

is  bocks  au  Paris  des  quartiers  fous 
chantre    macabre  des  complaintes 

t  des  V  marmites  ".  Oh!  la  superbe 
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f  familiale  et  grave,  s'aflirment  très 
iches  signées  Gfrasset.  La  Librairie 
.:ertainemeiitune  œuvre  bien  évoca- 
Jes  Çérard  de  Nerval  et  des  Célestin 
.  id,  se  dresse,  dans  un  reflet  qui  k 
ï.iagnili( .  îa  ralhédrale  qui  a  prêté  son  décor  gran- 
diose au  plu-  t'''iébre  roman  de  ce  temps-là  :  Notre 
jtiime  lie  Paris.  Une  lectrice  en  robe  noire,  à  large 
(Mllcretie,  d  un  ;  grâce  profonde  avec  son  chignon  en 
iliuiiciivau-iles  ;'is  de  sa  tête,  —  une  coifîure  «à  la  reine 
.-inélif  "  -  -adonne,  à  l'avant-plan,  à  la  lecture  de 
(jiu'lque  rojiiHP  1  •  Balzac  ou  laisse  voguer  son  âme  à  tra- 
l'^sionnée  d'Alfred  de  Musset.  La  cou 
n  noir  brûlant  et  bien  »  gammé  »  de 
!  it  un  véritable  bijou,  au  feu  sombre, 
te,  ses  affiches  tantôt  sentimentales, 
les  amusent.  Mais  elles  sont  plutôt  de 
f!u'on  verrait  avec  plus  de  plaisir  à  la 
Il  Courrier  fiançais  qu'elles  ill jstre- 
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i.'uent  a  '"irir. 

Les  a  iich  -s  inivent,  en  effet,  forcer  l'attention  du 
public  Ki'ns  s(  11.  appelées  à  voler  les  regards  des  pas- 
si.nts.  l'illtv  cot.vi.ituent  une  sorte  d'avant-garde  atti- 
i;:nte  d"  !.i  n'"  iiMiié  et  pour  cet  office  elles  doivent  être 
ai. nées  ;!•  f.ii.vri  ,i  -se  rendre  maîtresses  des  foules  qui 
se  dén<u,(  et  'iaii.-.  les  rues  et  les  boulevards. 

i.es  .nii^ia.s  ot  les  Américains  ont  bien  compris  ce 
•ni  (1.  iiiinche.  Mais  ils  frappent  à  formidables  et 
ou.d^  o-'.ps  le  poings,  ils  appellent  les  clients  à  pleine 
'..  •  ;■,  ■:■  ^M.  nie.  Leurs  couleurs  sont  brutales  :  on 
).'  ;  '  '  f-iands  papiers  sont  peinturlurés  par  des 
■  >'i  ;  cow-boys  ".  Les  Allemands  ne  sont 
•^  ;/ru  "  u  ;  et  quand  ne  se  montre  pas  le  pédan- 
;  -n  -  bore  professer  »  de  Munich,  c'est  un  plat 
■i.iii.,  ui!  indigeste  ragoflt  de  tons  nauséeux  qui 
M.;;  regai-'is. 

li  aix  r>  l;;es?  Le  résultat  du  concours  d'affiches 
a  b;e,'ile;'>st  déshonorant.   Cela  pue,  par  ses 
'  i    rs  .'vlligories,  la  veule  éducation  qu'on  donne 
'i^  '■■■^  are  a^s  dans  les  académies.  C'est  nul,  abso 

•  '  !i    r.  marque  bien,   dans  le  paquet  de  ces 
■     t    ic  tentative  (celle  qui  donne  des  aspects 

•  ."  'a  iredaille  de  Wiertz)  dénotant  un  artiste 
!■  "•  I  oa  dessineur,  mais  l'ensemble  est  déso- 
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Pourtant,  avec  le  sens  du  décor  et  de  la  couleur  que 
possède  notre  jeune  école,  ne  pourrait  on  voir  quelques 
originaux  faiseurs  d'affiches  égayer  nos  maisons,  nos 
cloisons,  nos  murailles  d'autres  produits  que  de  ceux 
étalés  là-bas  à  Ixelles?  N'y  aurait-il  pas  des  affichistes 
qui  sei-aient  à  Breughel.  à  Rubens,  à  Leys  ce  que 
Chéret  et  Lautrec,  ces  Parisiens  essentiels,  sont  à 
Watteau  ou  à  Degas?  Imaginez  l'annonce  d'un  bal 
masqué  faite  par  James  Ensor,  et  l'attrait  qu'aurait 
cette  œuvre  d'un  coloriste  turbulent?  Laermans,  avec 
ses  harmonies  particulières  qui  étreignent  les  regards 
serait  aussi  un  rude  remueur  des  attentions  qui  passent 
le  long  des  trottoirs!  Théo  Van  Rysselberghe  allumerait 
de  belles  lumières  dans  les  promenades.  Et  que  d'autres 
encore! 

.  Aussi,  si  la  tentative  d'Ixelles  a  avorté,  nous  ne  per- 
dons aucun  espoir  de  voir  un  jour  les  rues  de  Bruxelles 
se  faire  les  musées  de  belles  œuvres  étalées  au  plein  air. 
Mais  pour  cela  il  faut  que  les  organisateurs  de  fêtes  et 
de  kermesses,  les  échafaudeurs  de  réjouissances  publi- 
ques confient  l'exécution  des  affiches  à  d'autres  qu'à  de 
vieilles  badernes  ou  des  rapins  de  vingtième  ordre. 


Monnaies  grecques  et  médailles  modernes 

Par  Auguste  Delbekk,  a.vocat  au  Barreau  d'Anvers,  membre  de  la 
Chambre  deé  représentants.  — Broch.  iii-S»  de  28  pages,  1 2  planches 
pliotographiées   hors   texte,    illustrations    phototypiques   dans    le 

texte.  Extrait  de  la  Revue  belge  de  Numismatique,  année  1892.  

■  Bruxelles,  1892,  Goemaere.  Tiré  à  part,  petit  nombre. 

Voici  ime  œuvrcito  ciiannante,  un  régal  pour  les  lettrés  et  les 
oslhctcp,  quelques  pnges  savoureuses  écrites  par  un  homme  de 
i(0ût,  i)ar  un  amateur  passionne-  des  monnaies  grecques.  Nous 
avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  quelques 
cxtraits.do  cette  rareté  bibliographique  réservée  aux  initiés,  s'occu- 
pant  (l"nn  art  (pii  n'est  pas  encore  vulgarisé  et  qui,  en  des  produc- 
tions iniiniscules,  n'-alise  un  beau  complet  et  séducteur 

M.  Auguste  Delbeke,  (pii  devrait  prendre  à  la  Chambre  le 
rôle  vacant  de  (b'-l'enseur  des  arts  et  des  artistes,  possède  un 
cabinet  de  monnaies  choisies  avec  une  rigueiii-  raffinée.  II 
l'exhibe  discrètement,  et  le  raconte  avec  amour,  dans  cette  bro- 
chure, distribuée  à  quelques  amis  seulement.  Le  numismate  et  le 
lettré  s'y  révèlent  de  façon  saisissante  et  nous  rendrons  gloire  à 
l'iiomme  et  service  à  l'art  en  re|.roduisant  quelques  passages  de  ce 
travail,  où  res|iire  la  joie  sereine  du  possesseur  de  choses  rares  et 
belles.  Les  grandes  et  noblc.<^  idé-es  s'y  mêlent  aux  descriptions 
tcchnupies  nnnutieuses.  .\ul,  croyons-nous,  ne  les  lira  sans 
scnt.r  s'éveiller  en  soil'envie  d'avoir  à  son  tour  quelques-unes 
.  e  ce.  œuvres  adnurables  si  douces  à  voir,  si  douces  à  manier  de 
doigts  caressants. 

I 

«  .Notre  civilisation  sent  toujours  que.  la  civilisation  grecque  est 

parmi  ses  aïeules.  Lue  sympathie  irré-sistible  l'entraîne  vers  l'étude 

.le  tout  ce  qui  est  grec.  Sans  doute  l'éducation  que  reçoit  la  jeu- 

<'sse  depu.  la  Renaissance  a  beaucoup  contribué  à  c  tte  attS-' 

i.on    vers    1  h.storre.    l'archéologie    e.    l'art    helléniques.    Mais 
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r  «  humanisme  »  a  aussi  des  racines  profondes  dans  notre  àinc. 
Toujours  il  se  trouvera  une  élite  pour  reconnaître  dans  les  œuvres 
grecques  les  manifestations  les  plus  nobles  de  l'esprit  iiuinain. 
La  littérature,  la  pliilosophie,  l'art,  la  politique  des  Grecs  'éveil- 
leront éternellement  l'attention  passionnée  des  esprits  cultivés. 

L'hellénisme  ne  vieillit  pas.  Il  rajeunit  du  moins^constammenl . 
Les  Hellènes  ne  nous  apparaissent  plus  comme  aux  hommes  de  la 
Renaissance,  aux  auditeurs  des  tragédies  de  Racine,  ni  aux  con- 
temporains du  premier  Empire.  Nous  comi)renons  et  nous  aimons 
autrement  ^qu'eux  la  Grèce  antique,  mais  nous  l'aimons  autant. 
La  génération  qui  vient  ne  la  verra  pas  avec  les  mômes  yeux  qu(! 
notis  ;  mais,  quoi  qu'en  pense  notre  âge  de  fer  et  d'électricité,  elle 
la  regardera  avec  autant  d'intérêt  que  nous. 

Parmi  les  souvenirs  de  cette  civilisation  grecque,  quoi  de  plus 
vivant,  de  plus  intime,  de  plus  varié  que  la  monnaie  ?  Qiioi  de  plus 
intéressant  et  de  plus  instructif? 

Le  caractère  sacré  du  type  est  dans  la  numismatique  grecque 
Une  règle  presque  absolue.  Les  tyrans  ni  les  rois  n'osèrent  d'abord 
placer  leur  effigie  sur  la  monnaie.  Ils  s'y  "risquèrent  seulement 
plus  tard.  Encore  cette  audace  sacrilège  ne  se  fit-elle  pas  jour  tout 
d'un  coup.  Alexandre  le  Grand  n'alla  jamais  jusqu'à  se  faire  repré- 
senter sur  sa  monnaie  d'or.  Et  sur  sa  monnaie  d'argent  il  ne  le 
fit  qu'en  donnant  les  traits  de  son  visage  à  la  tête  d'Héraclès  coif- 
fée de  la  dépouille  de  lion.  Lorsqu'en  Asie-Mineure  la  monnaie 
grecque  admet  les  portraits  des  rois  régnants  ou  du  chef  des 
dynasties,  elle  est  en  pleine  décadence,  bien  que  ses  avers  soient 
souvent  encore  de  purs  chefs-d'œuvre. 


Monnaie  d'Antiochus  lof,  roi  de  Syrie.  (Cabinet  de  M.  Delbeke.) 

II 

Et,  pour  la  plupart,  quels  ciiarmants  objets  que  les  médailles 
grecques  !  Combien  intéressants  par  eux-mêmes,  pour  des  yeux 
initiés  aux  séductions  du  relief  et  même  pour  des  doigts  sensibles 
aux  délicatesses  du  tact!  Il  suffit  d'un  coup  d'œil  pour  les  recon- 
naître. Ils  sont  d'essence  grecque.  Ils  ont  de  l'art  iiellénique  la 
clarté,  la  précision,  la  mesure,  la  simplicité,  l'allure  facile  et 
allègre,  souvent  la  grandeur  et  l'élévation.  Ils  en  ont  aussi  le  mer- 
veilleux sentiment  du  pittoresque  et  de  la  convenance. 

Jamais  la  sculpture  n'a  traité  le  nu  avec  plus  d'aisance  et  de 
force  élégante  que  la  monnaie  grecque. 

Et  la  tête  humaine,  comme  ces  graveurs  en  sont  maîtres  !  Dans 
la  courte  période  où  leg  artistes  monnayeurs  du  monde  grec,  aux 
trois  premiers  quarts  du  iv  siècle,  ont  adopté  la  mode,  peu  pra- 
tique pour  le  numéraire,  mais  séduisante  pour  des  praticiens  aussi 
entendus,  des  têtes  de  face  ou  de  trois  quarts,  les  chefs-d'œuvre 
ne  se  coinptent  pas.  Nori,  seulement  ces  types  de  face  sont  d'in- 
comparables petits  bas-reliefs,  des  bijoux  d'audace  artistique  heu- 
reuse, où  la  science  du  méplat,  la  technique  des  plans  est  souve- 
raine, mais  encore  des  merveilles  d'habileté  destinées  par  le 
graveur  à  remplir  convenablement  le  flan  restreint  malgré  les 


hasards  de  la  frappe,  et  aussi  à  circuler  et  h  Ii.ki  r  le  mieux  po^ 
sible  contre  le  frai.  Ainsi,  la  tête  de  la  nymplu'  Vitilnise,  de  face, 
de  Kimon,  et  celle  de  Pallas  par  Eucleidas  si  r  i,  ^  ic-i i-adra('iuvies 


Monnaie  d'Amphipolia.  (Cabinet  de  M   f-elbeke.) 

bien  connus  de  Syracuse,  celle  d'Apollon  par  Tliéodoios  sur  la 
célèbre  monnaie  de  Klazomènes. 

Les  têtes  de  profil  ne  sont  pas  moins  remai'quaMes.  On  connaît 
les  immortelles  créations  de  Kimon  et  d'Eviincios,  graveurs  des 
pentekontalitra  de  Syracuse,  présentant  à  r;i\<;is  la  personnifica- 
tion de  la  fontaine  Aréthuse,  les  têtes  de  la  PuUas  de  Tliurium,  du 
Zeus  des  tétradrachmes  d'Arcadie  et  de  Pliili|)pe  de  Mncikloinc, 
de  Koré  sur  la  monnaie  d'Agathocle,  de  rA|K)llon  archaïque  de 
Léontini,  du  Dionysos  de  Lampsaque  et  de  Navns,  de  l'Héra 
d'Elide,  et  tant  d'autres,  parmi  lesquelles  !;i  létc  irmi  ^lyle  i.i 


.  Décadrachme  d'Athènes.  (Cabinet  de  M.  Dolbekt;.) 

hiératique  et  si  grandiose  qui  orne  le  décaùiai  îuiii'  d'Ailirtics. 
malheureusement  par  trop  rare. 

■  III 

La  numismatique  des  Grecs  est  un  résumé  do  iiMir  art.  Dillrii'i  ic 
en  cela  de  la  nôtre,  qui  marche  seule,  dans  kh;  i\pe  tu';<',  iiiseii- 
sible  à  la  rénovation  artistique  qui  s'opèn  ;iulnur  d'elle,  jy 
monnaie  grecque  marque  toutes  les  étapes,  iv^uici-  If-  nuniM-iv 
locales,  toutes  les  tendances  successives  d''  l.i  vu-  .;i"i  ihiue  " 
Voyez  un  choix  de  monnaies  chronologiquemi  ni  liisposéc-.  Vous 
pourrez  y  suivre  l'art  grec  dans  sa  croissance,  s;(  maturité  el  ^on 
déclin.  Voici  les  coins  du  vi«  et  du  vii«  siècle,  avec  leui   j.hysic 


Tétradrachrnèll' Athènes,  style  archaïque.  (Cabin.  ■     ■  W.  De  ii.  kr.) 

•nomie 'encore  assyrienne,  leur  rudesse  et  leui   nii    jierieDce  .u 
facture  vraiment  sauvages.  Songeant  aux  mcrveill  "^  A-Xw\  fr'cc 
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p;nMnn;'i  l;i  |,lrh,,  'Osscssion  de  lui-nif'iiic,  ori  (^st  ('tonric' (|ii"iiii(' 
U'irc  -I  li'fid  in' :i:i  (  i  do  tols  débiils.  Kt  l'on  reste  confondu  ilcviuil 
\i-  ^'i-fi  (  i\'\un'  nin  .i  laquelle  il  a  sufli  de  deux  siècles  pour  l'aire 
il    limir  l'iicniii  f^:    st^pnre  de  la  ])erreclion  ces  çri'ossiers  et  inal- 

.t'|;i.ii-'V~sais.      . 


-.    M,„    lu.  M,.. 
(i-  \'    h    :■       y 

■|lli      :   ■■;.-."•., 
>  MU-    |"i.  e  rr,  / 
l:;.':il'>      iii.l   i|i 


I'  ■  ' 


io\U'  Z.us  Olympios.  (Cabinet  do  M.  Dcjbeke.) 

deiil  la  |)lace  à  l'ai'l  arcliaiquo  proprement  dit 
uil  déjà  mieux  les  lorines,  mais  avec  un  eflorl 
deur'du  style  et  le  convenu  des  expressions, 
les  monnaies  de  celle  période  un  charme  de 
.-rilé  et  de  naïveté,  une  délicatesse  do  touche 
;  en  vain  plus  tard,  même  à  la  grande  éjmqne. 


V|l    hl      '•;:  :    I,.    ■ 

'■'    ;M|iiii.  .1,,,  ■   ; 
I.,:    'u:  ,,.      •.,' 

I      \r    1.1  1, 

■il Ir,  ■    :çi,r, 


(  hmc  do  LTOiiliiii,  reprOseiitant  l;i  tète  archaïque 
>ollon.  (Cabinet  de  iM.  Delbeke.) 

iv«  siècle,  l'âirf.  d"or  de  la  monnaie' grecque, 
elle  périoile  que  se  placent  les  coins  portant 
s  de  face,  et  les  chefs-d'onivre  des  graveui's 

po(|ue,  (p\i  empiète  d'une  vingtaine  d'années 
JUS  montre  (h's  coins  lo\ijours  superbes,  niais 
plus  de  progrès,  comme  ceux  d'Alexandre  le 


1)1 

.';  .1.1   1     ■■, 
!-.hi  ..■, 
\\i  111    •  1. 

'■Uliilii'r 


"<•  iUiiénionT  (C.ii.iiict  de  M.  Delbeke  ) 

premiers  successeurs  vu  Egypte,  en  Syrie,  en 

nmence  le  déclin  de  l'an  monétaire,  comme  d.' 
le.  Le  flanc  de  la  monnaie  devient  plus  lar-e 


'il    'lii       ; 


chaique  ,lo  Svraeus...  (Cabinet  de  M.  Delbek<.., 
■mulaire.  Nous  voyons  apparaître  les  porirails 


Au  cours  de  cette  période,  la  monnaie  nous  présente  un  phéno- 
mène que  les  archéologues  constateni  pour  la  sculpture  et  qui  se 
rej)roduit  chaque  fois  que  l'art,  incapable  de  créer,  se  lasse  de  la 


Penlekontalitron  de  Syracuse,  grayé  par  Kimon. 
(Cabinet  de  M.  Delbeke.) 

formule  accoutumée.  Il  retourne  au  passé,  à  la  formule  primitive, 
par  dilettantisme.  Nous  possédons  des  statues,  non  pas  archaïques, 
mais  archaïsantes,  où  l'artiste  est  revenu  de  propos  délibéré  aux 
naïvetés  do  l'art  pi'imitif  dont  il  ne  réussit  pas,  du  reste,  à 


Monnaie  d'Oponte,  avers.  (Cabinet  de  M.  Delbeke.) 

reti'ouver  le  charme  d'expression.  Nous  avons  aussi  des  monnaies 
archaïsantes,, (Mitre  autres  le  statèrc. d'argent  des  Thessaliens  et 
le  tclradrachme  d'Antigone  (Jonatas,  portant  au  revers  l'image  de 
l'allas  combattant. 

C'est  dans  cette  période  décadente  que  nait  la  nouvelle  série 
des  monnaies  d'Athènes.  Ces  coins  représentent  au  droit  la  tête 
tle  la  célèbre  statu.,-  cliryséléphantine  de  l'Athena  Parthenos  créée 


■lelnuhaehn.e  ,■,  flan  .•ipL-ai  ,J,.  Myrrhina.  (Cabinet  de  M.  Delbeke.) 

P;"'  Plndias.  11  en  existe  de  beaux  exemplaires.  Mais  ce  n'est  plus 
la  le  grand  ar.  monétaire,  qui,  dès  le  milieu  du  ne  siècle  n'eTt 
plus  (lu'un  très  lointain  souvenir. 

Faut-il  croire  que  ces  exemples  resteront  toujours  inaperçus 
'lo  nos  artistes?  Je  ne  parviens  pas  à  m'y  résigner.  Et  je  m 
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accoptéps  jusqu'ici.  Le  boFd  et  les  inscriptions  sont  réduits  à  leur 
vrai  rôle  ;  le  champ  est  disposé  en  lentille  légèrement  concave  ; 
les  types  font  équilibre  avec  le  flanc;  les  compositions  sont 


Médaille  de  Chaplain.  —  Avers. 

simples  et  largement  traitées.  La  facture  et  les  sujets  .sont  d'une 
modernité  très  franche,  et  pourtant  inspirés  par  les  anti(|ues. 
.Sans  doute,  le  grand  graveur  n'a  point  imité  les  Grecs  :  il  est 


Médaille  de  Chaplain.  —  Revers. 

resté  de  son  temps.  Mais  on  no  s'aurai't  s'y  tromper.  11  a  étudié 
et  compris  la  médaille  grecque.  Regardez,  à  l'avers,  l'admirable 
tête  de  la  République  et  dites  si  vous  n'y  sentez  pas  le  souffle 
vivifiant  do  l'art  des  Kimon  et  des  Evinète?...  » 


M.  Delbeke  ajoute  cette  remarque  qui  frappera,  certes,  comme 
une  contribution  démonstrative,  ceux  qui  collectionnent  les  faits 
destinés  à  démontrer  l'infériorité  de  te  race  de  Sem  pour  l'Art  : 

«  Il  est  impossible  de  ne  pas  s'étonner  que  les  Sémites,  si 
remuants,  si  prompts  au  trafic,  si  aptes,  de  nos  jours  encoVe,  à 
tirer  parti  de  la  mobilisation  des  richesses  due  à  l'usage  de  la 
monnaie,  ne  soient  pas  parvenus,  par  eux-mêmes,  à  cette  inven- 


tion du  numéraire  qui  semblait  réservée  à  leur  teiiipéninient  mer- 
cantile. Les  Carthaginois  n'apprirent  l'usage  (!e  la  monnaie  qu'en 
Sicile,  au  contact  des  colonies  helléniques,  et  leurs  coins  sont 
gravés  par  des  Grecs  siciliens.  La  Judée  frappa  le  slcle  longtemps; 
après  les  monnaies  des  Hellènes  et  —  soit  dit  en  passant  — 
comme  art,  son  monnayage  est  au-dessous  de  tonle  critiqiw.  Les 
Phéniciens,  au  temps  où  leurs  nefs,  pleines  do  niarchandises, 
encombraient  encore  les  criques  de  l'Hellade  et  de  ses  iles,  res 
négociants  hardis,  à  l'époque  où  ils  enseignaient  le  eommerce 
aux  Grecs,  durent  aller  prendre  chez  eux  l'idée  d*;  fiapiier  mon- 
naie. » 


Ford-Madox  Bro'wn 

A  l'occasion  de  l'ouverture  du  Salon  Ses  XX,  où  expose  le 
peintre  anglais  Ford-Madox  Brown,  nous  pensons  qu'il  est  inté- 
ressant de  reproduire  cette  partie  d'un  article  sur  le  grand  préra- 
phaélite, signé  Emile  Verhaeren  et  publié  dans  le  numéro  de  jan- 
vier d(;  la  Société  nouvelle  : 

«  A  travers  la  multiplicité  de  ses  mises  en  pages  nouvelles,  dès 
qu'on  s'interroge  sur  la  parenté  qui  existe  emre  Lii  et  ]<■?  |)(>intres 
venus  avant  lui,  c'est  aux  gothiques  plutôt  qu'à  lenx  de  la  renais- 
sance qu'on  le  rattacherait. 

Certes  est-il  venu  en  pleine  fermentation  roiiiiinlique,  alors  que 
Dcîlacroix  et  Delarochc  on  Franco  guidaient,  pnr  à  travers  h^s 
écoles  d'art  de  l'Europe,  l'unies  audacieux,  Taulre  les  timoré.^  et 
les  prudents.  11  visita  Paris,  mais  surtout  s'arréla  :i  Anvers  dans 
l'atelier  de  Wappers,  où  les  traditions  nou\c]les,  venues  d(;s 
ateliers  parisiens  et  amalgamées  au  souvenir  des  Rubens  et  des 
Van  Dyck,  étaient  en  honneur,  Wappers  n'a  point  déteint  sur  lui, 
c'est  à  peine  si  la  Condamnation  de  Marie  Stuart,  une  des 
anciennes  œuvres  de  Madox  Brown,  rappelle  les  Paul  Delaroeho. 
Elève  de  romantiques,  à  peine  a-t-il  gardé  d'eux  leur  curiosité  de 
l'histoire  et  des  chroniques. 

Leys  fut  son  compagnon.  Tous  les  deux  se  .Mmiiurent  et  se  ju-.i- 
tiquèrent.  Et  maintenant,  à  travers  les  années,  (•"est  bien  plus  a 
son  compagnon  qu'à  son  maître  que  l'art  do  Madox  Brown  fait 
songer.  Non  pas  que  matériellement  il  y  ait  res^-rublaiice  entre 
les  deux  peintres.  La  parenté  fut  entre  eux  d'esprit.  Eu  ruôiint 
temps,  dans  un  même  milieu  et  certes  pour  les  mêmes  raisons, 
tous  les  deux  s'arrachèrent  à  l'art  romantique  r»our  s'en  venir  vi.m  s 
l'art  gothique  et  tous  les  deux,  aussitôt  leur  corivcrsio?H|Jlfî. 
apparaissent  avec  les  mêmes  tendances  arcli;iïqiies  dans  rn-Klc 
leur  tcmpS(.fEux  deux,  les  premiers,  ont  fait  ])ivoler,  vers  le  milieu 
de  ce  siècle,  l'art  entier  sur  son  axe,  tournant  sa  face  vers  la  sim- 
plicité, la  naïveté,  la  pureté,  la  vie  intérieure  qu'au  rohours  d{>s 
renaissants,  des  néo-grecs,  des  néo-romains,  les  peintres  chré- 
tiens ont  toujours  et  avant  tout  taché  de  traduire 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'à  l'édosioa,  vers  iS.iO.  de 
l'école  préraphaélite,  Ford-Madox  Brown  fui  i-elui  des  peii.iiv; 
vivants  vers  lequel  Rosg,elti  tendit  les  mains. 

M.  Waltor  Hamilton  raconte,  en  son  Fi'i  'ic  xnH'cmnit  u 
Eîigland,  qu'en  1846,  lors  de  l'apparition  des  dessin'^^  de  Ma<l<ix 
Brown  à  Westminster,  le  jeune  Gabriel  Rossetli  fui  si  fort  .■ma 
qu'il  écrivit  au  maître  pour  solliciter  l'honr" -u  de  devenir  son 
élève.  Ce  discipulatlul  l'origine  de  leur  inc-Llùie  ui.itié  d.uis 
laquelle  toujours  Rossetti  maintient  du  respeci  el  de  !".i.iiniraiiuii. 
Jamais  Madox  Brown,  à  cause  de  sa  haine  des  >.  cliques  «i  .1.  s 
coteries  »,  ne  consentit  à  Taire  partie  de  la  confrérie  préraplm.'hio, 
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inlcnl  il  ili'l'fiiiJrc  cliiicuii  <1<'S  trci'cs,  il  loiir 
SOS  cunsi'ils,  iiiiiis  l'anlcur  jiinicllc  ilc  sa  foi 
art. 

I  Jeii  fivril  ji'ail  jamais  cli'  allilif-  à  la  coiirn'iic, 
i'.i'own  :  ('liaiircr-diMUil  ses  porini's  à  la  'unu 

fui  lii'ùln'  à  Sydney,  est  coiisidén'O  coimiir 
lii'iiiaiil  ncllciiiciil  It'S  liiéorlos  itrérapliaélitos. 
pour  Ciiauccr,  do  inôiiR'3(<|u'il  |>osa  plus  lard 
^  ;'s  d'un  (•(•hMirc  talilcaù  de  Millais. 
ni  se  lïil-il  rt'aLisr  (pu;  W  iiiouvriiiciil  Iclle- 
•('•!'(■,  qu'il  (Ml  csl  coiiiinc  sacri'  qui  •■oiislituc 
■  iélilisuic,  ri'ciili'aiiiàl  puiiil  la  syiii|iatliic  active 

nul  cDiiiiuc  It'^  préiapliaclilcs,  le  culle  |)icux 

■pi'à  la  louleal)néi!,ation  personnelle,  religieux 

voyail-il  pas  dans  la  nature  non  i>as  le  symbole 

;rail  delà  vie  divine?  Ce  (pi'élaienl  les  cœurs 

.■l  de  candeur  cl  de  naïveté  de  ces  premiers 

it,dais,  qui  donc  un  jour  le  fera  connaître  et  les 

suit*'  de  royaux,  acadéiiiiciens   lialiiles,  pour 

"d'un  art  t^elé  de  perfcclioii  l'onstilue  à  celte 

leVCeux  qui  aujourd'liui  appioclu-nl  le  vieillard 

'  li  fui  le  Madox  lirowii  ardent  et  doux  de  jadis, 

clialciir  iràiiie  lendre  <'t  forle  (|ui  se  dégage 

el  d(;  ses  paroles,  (-et  lioiiiiiie,  hors  de  notre 

it  grave  el  lion,  se  penche  sur  la  jeunesse  el 

'éuie  solliciUide  qu'autrefois  el  sans  que  jamais 

le  vienne  le  diiiiinuer.  Dans  sa  maison,  vide 

,adle  el  de  la  lulte  ancienne  et  (jui  se  recueille 

1^  travaille  cJicoi'e,  achevant  la  dornièi'c  fresque 

de  Mancliesler.  El  l'on  songe  à  ce  qu'était  son 

II  Kosselli  cl  llolinan  Hunl  y  velvaicnl  causer 
r  et  leur  guide,  le  soir  des  jours  d'exposition, 
que  anglaise  ahoyail  a\)rès  t'ux.  » 


L'art  au  Parlement! 

■  Cl'^irii   I'    11-   clcpri'senlaiits,  seaiiee  du  31  janvier   1893.) 
Propos  d'xin  Barbare. 

M.  lie  Ktii'lii'V,  lie  Dentergheni.  —  Je  ne  compte  pas  examiner 
t'iHiil  ir  t'Uil^ei  de  l'agriculture  :  je  nie  liornerai  à  traiter- trois 


.M'    p;iii..,.- 
ti  .r.'.ii.'^  1     !•  ;, 
deiii',ir,.l:i!|,  ;'i  rc 
:  -hi-o  ;''.allr..-  ' 
des  poteaux  icli 
naiir<  )•■■  rm  ;  : 
.«iix  ciiitiiie^       1 
a  rKt'.it 


de  M.  de  Pilteiiis  au  sujet  des  plantations 

'S  roviles  (le   rKtal.  L'honorable  membre  se 

)1)0S,  par  (luelles  essences  on  remplacerait  les 

mon  avis,  il  sérail  utile  de  iilantcr  à  leur  place 

iniques...  (On  ril.)  Us  permettraient  de  rccon- 

temps  de  neige  el  ils  ne  feraient  aucun  tort 

'  ^s,  tout  en  ra|>^K)rtant  de  sérieuses  ressources 
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:.c.-  ''i,  ,;s    '('.   -ois  en  Flandre,  xylographie,  musique,  cou- 
'm:,(s,  ;i.     r'.DM    .;,   Vandku  Stuaetkn  ;  Gand,  J.  Vuvlsti'ke.  — 


M...;i    |. 


urs  tlamandes,   par  E.   Minnaert;   Bruxelles, 


AU  CHAT  NOIR 

...  Ce  Rodolphe  Salis  que  nous  avions  connu  rapin  au  Quartier 
Latin,  se  souvenant  de  ses  éludes  el  de  son  romantisme  de  peintre 
qui  avait  peint  des  vestes  de  cuir  el  des  cuirasses  bossuées,  eut  la 
bonne  idée  de  créer  la  Taverne  littéraire  dans  un  cadre  gothique. 
Son  jargon  des  mélos  de  1830,  les.épices  de  ses  boniments  firent 
le  reste.  El  aussi  ses  inveblions  merveilleuses  :  comme  de  se 
présenter  au  mémorable  banquet  des  maires  de  France,  en  qualilé 
de  maire  de  CbatnoirviUe! 

On  sait  la  vogue,  la  foule  ininterrompue,  les  gens  du  monde 
s'en  mélant.-^ct  les  personnages.  M.  Pierre  Loti  y  vint  avec  son 
frère  Yves,  'un  solide  marin  au  tricot  rayé,  blanc  et  bleu.  Le 
général  Boulanger  aussi.  Ce  fut  l'apogée.  Maintenant,  l'entrepi-iso  , 
décline.  On  fait  la  province  et  l'étranger.  En  janvier  pourtant, 
toujours  k  l'affût  du  mouvement,  on  y  donnera  du  mystique  :  La 
légende  de  sainte  Geneviève,  patronne  de  Paris.  Qu'importe  h; 
succès,  d'ailleurs.  Le  patron  est  millionnaire,  châtelain,  posses- 
seur du  châleau  de  Naintré,  avec  tours  et  mâchicoulis,  près  de 
Chatelleraull,  où  il  se  fera  un  jour  sans  doute  nommer  député. 

Quant  à  ses  auteurs,  quelques-uns  sont  allés  à  la  célébrité, 
comme  M.  Jules  Jouy;  d'autres  à  l'hôpital,  comme  ce  pauvre  Mac- 
Nab  mort  à  Lariboisière  el  Albert  Tinchant  aussi.  Il  venait  d'en- 
voyer un  billet  humoristique  à  ses  amis,  annonçant  qu'il  passerait 
là  l'hiver  et  y  recevrait  tous  les  jeudis  après-midi.  Le  lendemain 
il  n'était  plus!  N'est-ce  pas  très  mélancolique,  ces  pauvres  chan- 
sonniers qui  se  trouvent  si  vite  dépourvus  et  vont  mourir  à 
l'hôpital?... 

Un  de  ceux  qui  en  furent  et  se  brouilla,  le  peintre  Willelie,  fit 
figurer,  il  y  a  quelques  années,  dans  une  exposition  complète  de 
"ses  œuvres,  un  dessin  où  l'on  voyait,  un  peu  ressemblant  au 
patron  du  fameux  cabaret,  un  retire  en  bottes  molles,  porlanl  un 
écriteau  :  «  V'ià  le  marchand  de  la  mort  aux  rats!  »  auquel  pen- 
daient pas  mal  de  bestioles  occises. 

(L Indépendance  ) 


LISTE  DE  SOUSCRIPTION 

POUR   LE 

MONUMENT  CHARLES  BAUDELAIRE 

SOUSCRIPTEURS  BELGES 

SEl'Tli;ME    LISTE 

Report  des  listes  précédentes.     .     .  fr.  85(j 

MM.  Eugène  l.,aernians,  i)eintre,  Bruxelles    ....  3 

Auguste  PeUzer,  sénateur,  Verviers IQ 

Ed.  Pellzer-dc  Glerinont,  Verviers [\ 

Louis  Kefer,  direcleui'  de  l'Ecole  de  musique  de 

Verviors 5 

Josejih  Soubre,  avocat,  Verviers 5 

Th.  Desenfans,  avocat-avoué,  Verviers  ....  5 

Albert  Bonjean,  avocat,  Verviers g 

Arthur  Levez,    .substitut  du   procureur  du  Roi, 

Verviers « 

A  reporter.     .  fr.    901 
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pETITE    CHROJMIQUE 


Le  Salon  des  XX  s'est  ouvert  hier  pour  les  invités  et  les 
abonnés.  Une  foule  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres,  parmi 
lesquels  on  remarquait  particulièrement  MM.  Vincent  d'Indy  et 
Krnest  Chausson,  Maurice  Maeterlinck,  Charles  Van  Lerberghe  et 
Grégoire  le  Roy,  Camille  Lemonnier,  Constantin  Meunier,  le 
peintre  hollandais  Thorn  Prikker,  le  sculpteur  parisien  Charpen- 
tier, dont  l'envoi  fait  sensation,  etc.  L'ouverture  publique  aura 
lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  40  heures  du  matin. 


Le  premier  concert  de  musique  nouvelle  que  donnera  le  Qua- 
tuor YsAYE  au  Salon  des  XX  aura  lieu  mardi  prochain,  21  cou- 
rant, à  2  heures.  La  présence  des  compositeurs  Vincent  d'Indy  et 
Ernest  Chausson,  qui  prendront  part  à  l'exécution  de  leurs 
œuvres,  le  concours  du  ténor  Demest  et  d'un  groupe  d'instrumen- 
tistes des  Concerts  du  Conservatoire,  parmi  lesquels  MM.  Anthoni, 
Fontaine  et  Zinnen,  donneront  un  intérêt  exceptionnel  à  cette 
séance,  dans  laquelle  seront  interprétés  le  Trio  (op.  1)  de  César 
Franck,  le  Poème  âe  l'amour  et  de  la  mer  (inédit)  d'Ei-nest  Chaus- 
son et  la  Suite  en  ré  de  Vincent  d'Indy  pour  trompette,  flûtes  el 
orchestre  d'instruments  à  cordes. 


Paul  Verlaine  fera  une  conférence  à  Charleroi,  le  dimanche 
i()  courant.  Cette  conférence  aura  lieu  à  l'Eden-Théûtrc;  et  est 
oi'ganisée  par  la  Société  des  Conférences  à  la  tribune  de  laquelle 
se  sont  déjà  succédé  cet  hiver  les  poètes  Albei't  Giraud  et  Maurice 
Dôsoimbiaux.  Aujourd'hui  19,  ce  sera  Jules  Destrée  qui  y  parlera  : 
De  la  poésie  française  contemporaine,  notamment  de  Verlaine  et 
de  Mallarmé  et  de,  leur  influence.  La  causerie  de  Jules  Destrée 
servira  ainsi  de  préparation  à  celle  de  Verlaine  (!t  permettra  aux 
lettrés  de  Charleroi  de  se  rendre  compte  de  l'importance  de 
l'événement  littéraire  que  constituera  la  présence  du  grand  poète 
français  pai'ini  eux. 

La  «  Chapelle  De  Lange  »,  d'Amsterdam,  donnera  un  concert 
à  Liège  dans  la  salle  d'audition  du  Conservatoire,  le  mercredi 
22  février,  à  8  heures  du  soir.  L'orchestre  des  «  Nouveaux  Con- 
certs »,  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis,  prête  son  con- 
cinirs  à  cette  fête  musicale. 

Aujourd'hui  dimanche ,  une  ouverture- pour  la  Princesse 
Maleine  de  Maeterlinck,  par  Pierre  de  Bréville,  sera  exécutée  aux 
«  Nouveaux  Concerts  »  de  Liège,  dans  la  salle  du  Conservatoire. 


La  représentation  théâtrale  organisée  annuellement  au  bénéfice 
(le  la  Crèche-Ecole  gardienne  d'Ixclles,,  aura  lieu  au  Théûtrc 
Molière,  le  vendredi  3  mars  prochain,  à  8  heures. 

On  jouera  la  Pluie  et  le  Beau  temps  de  Léon  Gozlan  et  l'Ami 
Fritz,  comédie  en  trois  actes,  par  MM.  Erckmann-Chatrian. 

S'adresser  pour  retenir  des  places  au  Comité  des  Dames  patron- 
nesses  de  la  Crèche,  rue  Sans-Souci,  114,  à  Ixelles. 

Le  cinquième  spectacle  du  théâtre  libre,  en  répétition  déjà 
depuis  ^plusieurs  jours,  se  composera  d'une  pièce  en  cinq  actes, 
on  prose,  de  JI.  Georges  LecopitîLJritre  :  Mirages. 

M.  Antoine  donnera  ensuite  :  Comme  ils  .sont  tous,  de  M.  Emile 


Fabre;  l'Enfant,  de  M.  Jean  Thorel  ;  Valet  de  vwur,  i.[<^  M'.  Mîiu- 
rice  Vaucaire;  Nos  mères,  de  M.  Ernest  Laumann. 

La  première  répétition  d'orchestre  de  la  WaUcyrie  a  eu  lieu 
la  semaine  dernière  à  l'Opéra.  L'œuvre  de  Wagner,  qui  sera  jouée 
en  avril,  coûtera  100,000  francs  de  frais  de  décors,  costumes,  etc. 
Voici  la  distribution  définitive  de  l'œuvre  de  Wagner  : 
MM.  Van  Dyck,  Sieymund;  Delmas,  Wotan;  Fournels,  Houn- 
ding.  M™»»  Rose  Caron,  iS'i<?(//tnde';  Bréval,  Brunciulde,  Deschainiis, 
Fricka.  Huit  walkyries  :  M"""*  Carrère,  Berthf  )  Marcy,  Wyns, 
Marcelle  Dartoy,  Héglon,  Agussol  et  Vincent.       -  .      -. 


La  Belgique  parois.iiale  illustrée,  texte. ppr  Alfred  Janax,  illus- 
tration par  Paul  Bayart-,  préface  par  M.  l'abbé  Van  Caster,  com- 
prend la  doscrii)tion  pittores({ue  de  toutes  les  églises  îiaroissiales 
du  diocèse  de  Maliues  en  quatre-vingt-trois  livraisons,  payables 
en  six  versements  de  10  francs. 

S'adresser  à  l'administration,  76,  rue  de  hi  Consolation,  à 
Bruxelles. 


On  vient  de  vendre  aux  enchères,  à  New-York,  deux  collections 
célèbres  :  celles  de  MM.  Chqrles  Osborne  et  Willi;im  Thoree, 
composées  en  grande  partie  de  tableaux  dus  à  des  inaitres 
français. 

Voici  des  prix  fort  élevés  réalisés  par  les  pièces  les  plus  impor- 
tantes : 

Jules  Breton,  le  Départ  pour  les  champs,  vendu,  il  y  a  quelques 
années,  35,000  francs,  est  monté  à  83,000  francs;  Gérùme, 
Marchand  de  tapis  en  Orient,  75,000  francs;  Troyon,  Paysage  et 
anmaîia;,  39,000  francs  ;  Meissonier,  un  Cavalier,  35,000  francs; 
Bouguereau,  l'Aurore,  34,000  francs;  Jules  Lefebvre,  l'Aube, 
10,000  francs;  de  Neuville,  Convoi  de  prisonniers,  33,000  francs; 
Rosa  Bonheur,  le  Roi  de  la' forêt,  23,500  francs;  Détaille,  un 
Cuirassier,  23,000  francs;  Vibert,  Discussion  ifiéologique,  21,000 
francs  ;  Van  Marcke,  Troupeau  de  bœufs,  20,000  francs  ;  Munkaczy, 
Dans  /'a/e/ùjr,  .14,000  francs;  Leloir,  le  Papi,>n,  13,750  francs. 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'aSSURANCES   SUR  LA   VIE 

iotui  le  contrôle  du  Gouvememeiit 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVOUABLBS 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuie  1 855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  îiîiO  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  el  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  d;uis  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


Spécialité  de  vins  fins  de  Champagne 

CARLiE  Frères 

°      AD  CHATEAU  DE  FONTAINE-DENIS  PRÈS  ÉPti  IW  (MARNE) 

MAISON    PRINCIPATjE     a.   je     itlXELLICrt 

67  et  71,  rue  Royalt 

Nombreux  dépôts  â  l'étranger.  —  Maison  ■  Maijence  s\l{]iin 
Vins  de  tontes  provenanc   s 
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PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE 


LIGNE    D'OèTENDE-DOUVRES 

La  plus  courte  et  In  moins  coûteuse  des  voies  extra-rapides  entre  le  Continent  c/J'Angleterre 

Bruxelles  à  Londres  en  8  heures.-  Cologne  a  Londres  en  13  l.eures^-  Berlin  i,LondTes  en  22  heures^-  Vie^^^^^^ 
.  1  ;!.-  lie.n  .s.  -  Bâle  à  Londres  en  20  lieures.  -  Milan  à  Londres  en  32  heures.  —  Francfort  s/M  a  Londres  eu  18  heures. 

XROis  SEitvi€:ES  i*Ait  jrouit 

I  '  Oate-ide  ;i  A  h,  58  m/ilin,  10  h.  53  nintin  et  S  h.  O3.soir.  —  De  Douvres  à  12.00  h.  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  h.  15  soir. 

XRA^ERSÉE  E]%  XRQIS  HEUItES 

!■ .,  .  K  ,ux  cl  fsplendides  paquebots  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
rie  I/r.uvres  i.Mrlant  jourueliement  d'OSTENDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin  :  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et7  h.30  soir.—  Salons 
tuxuf'UJt  Fumoirs.  Ventilation  perfectionnée.  —  Éclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
nj  .il  ,  r  ei  r  kiji)  entre  LONDRES,  DOUVRES,  Birmingham,  Dublin,  Edimbourg,  Glascow,  Liverpool,  Manchester  et 

îi.ul  •(  les  (.t  u,.'i'i3  villes  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 


BILLETS  CIRCULAIRES 


^ 


*«iti|>oS émeut  de  !^*  en  1'®  classe  sur  le  bateau,  fk*.  ^-3^ 

Excursi  ns  à  prix  réduits  de  50  «/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  l^' juin  au  30  septembre. 
Eiitr"  Us  principales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  P&ques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 

*  "■'S  --.  Ci'bines  particulières.  —  Buffet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  — Accostage  à  quai  vis-à  vis 
ijn,>  !  chemin  dé  fer.  —  Correspondance  directe  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  wagons-lits).  —  Voyages 
'  ri:i  '     le  Sociétés. 


AVIS 
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TKOPF  &  HJERTEL 

lE  MUSIQUE  ET  D'INSTRUMENTS 
îontagne  de  la  Cour,  Bruxelles 


fiilWlî  '  :  !X  DE  Wmm  CLASSIOIE  ET  MODERl 

'■    vol  à  vue  pour  la  ville  et  en  province 

SKCl.  DÉl'OT  roCR   LA  BEl.OlgUR  DES 

C^V'-y*"      vvrgues-Harmoniums  «  ESTE  Y  » 

(BRATTLEHORO,  AMÉRIQUE) 
M        •       ^2  5,000   INSTRUMENTS   vkndus 

AFJ'Tn'  SEMENT     DE    IVITJSIQUE 
^'.ax  cent  mille  (SOO.OOO)  numéros 

l.;.S    CONDITIONS    LES   PLUS   AVANTAGEUSES 

Depobittjres  des   pianos   BECHSTEIN 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne.  6 


VENTE 

J^Txfo%  GUNTHER 

Paris  1867, 1878,  1«'  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2*  prix 
EXPOSITIOIS  AISTERDAI  1883,  ANTERS  1885  DIPLOME  D'HOMNEDR. 


ENCADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


'  « 


LlMBOSCH  &  C 


lE 


1  r 


T'--.   (,■ 


RRTIYFT  T   ThQ     ^ 9  «t  21,  rue  du  Midi 
-OnU/^ni^i^nC)    31^  rue  des  Pierres 

BI^A^lVe    KX    i%]lIE:UBI.EClIIi:i^X 

eaux    ot    Layettes,    Linge   de    Table,    de    Toilette    et    de    Ména-e    * 
Couvertures,    Couvi-e-lits    et    Edredons  *   '    . 

RIDEAUX  ET  STORES 

et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres.    Villas     etc 
1  issus,    Nattes   et   Fantaisies    Artistiques  ..  ' 


.  Hiu.elle..  -  i„.p.  VMo.NNOM,  32.  rue  ,1e  Tlmlusine. 
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Le  numéro  :  S5  centoies. 


Dimanche  l'';  Fkvrier  1803. 


L'ART  MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


Comité  de  rédaction  t  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 

ABONNEMENTS  :    Belgique,   un   an,   fr.    10.00;  Union  postale,    fr.    13.00.    —  ANNpNGES   :    On  traite  à  forfait, 

.  Adresser  toutes  les  communications  à 

l'administration  générale  de  l'Art  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 


^OMMAIRE 


Les  Arts  décoratifs  au  Sai.on  des  XX.  —  Le  Budget  des  Beaux- 
Arts.  —  Au  Salon  des  XX.  —  Au  Cercle  artistique.  —  Auguste 
RoDiN.  —  Théâtre  Libre.  —  Petite  chronique. 


Les  Arts  décoratifs  au  Salon  des  IX. 

Pour  la  première  fois,  et  afin  de  mieux  marquer  l'union 
intime  qui  existe  dans  toutes  les  manifestations  de  l'Art, 
—  qu'il  s'agisse  des  œuvres  uniquement  destinées  à 
récréer  les  regards  ou  des  applications  d'idées  artistiques 
aux  objets  usuels,  —  les  XX  ont  ouvert  un  Salon  spécial 
aux  arts  décoratifs. 

Ceux-ci,  il  est  vrai,  avaient  été  admis  et  appréciés  à 
quelques  expositions  antérieures,  et  les  céramiques 
éblouissantes  de  Delaherche,  les  enluminures  délicates 
de  "Walter  Crâne,  les  frontispices  et  lettrines  d'Herbert 
Horne  et  de  Selwyn  Image  avaient  éveillé  l'intérêt.  Cette 
fois,  on  fait  aux  applications  de  l'art  les  honneurs  de 
deux  salles  tout  entières,  la  première  et  la  dernière,  et 
ainsi  s'ouvre  et  se  clôt,  par  une  flambée  de  soleil,  l'ex- 
position la  plus  variée  et  la  plus  nourrie  d'œuvres  per- 
sonnelles et  fortes  qu'en  ces  dix  années  de  luttes  les  XX 
aient  imposée  à  l'attention. 

C'est  réellement  une  coulée  de  lumière  que  le  déploie- 


ment de  ces  polychromies  joyeuses  :  affiches  aux  tons 
d'orfèvreries,  carreaux  de  faïence  aux  luisants  métal- 
liques, étains  aux  reflets  de  lacs  endormis  en  la  profon- 
deur des  forêts.  Dès  l'entrée,  l'œil  en  est  égayé,,  et  J'har 
monie  des  combinaisons  chromiques  est  telle  que  malgré 
leur  violence,  elles  apparaissent  calmes,  d'une  pondéra- 
tion savante,  sans  nul  accord  dissonnant. 

L'important  envoi  du  Ministère  des  Beaux- Arts  de 
France,  ces  huit  cartons  de  verrières  comnûindés  à 
M.  Albed;  Besnard  et  qui  figurent  avec  honneur  au 
Musée  des  Arts  décoratifs  de  Paris,  la  ir([ueut  au  pie- 
mier  rang.  Nous  en  avons  ici-même,  lor- qu'ils  firent  leur 
apparition  au  Champ-de-Mars,  voici  dfiux  ans,  vanté  la 
composition  ingénieuse  et  le  coloris  piv«fifriGr.\  Avec 
une  entente  parfaite  de  la  décoration  servie  par  une  rare 
sûreté  de  main  et  un  goût  subtil,  M.  Me.-iiiard  a  point, 
en  variant  ingénieusement  les  attitud.-  i-l  les  .mouve- 
ments, toute  une  faune  qui  prend  ses  ébats  dans  des 
décors  champêtres  :  cygnes  aux  ailet  oployées,  paotis 
majestueux,  aigles  aux  fiertés  inp»''riaiea,  m\:<3i' 
détrousseurs  d'orangers,  volées  d'trserii.-K  pillarrjs. 
L'impression  est  gaie  et  charmante,  ut  l'on  pros.-ont 
l'efl'et  que  feront  ces  œuvres  au  coloris  magique  i  )is 
qu'elles  seront  transposées  en  d'éblouissants  viti-uix 
criblés  de  lumière.  Les  formalités  à  rrjriplir  pour  oLt  >- 
nir  l'autorisation  de  .disposer  de  ces  œuv/-es  d'un-  si 
jolie  fantaisie  ont  été,  paraît-il,  assez  épine. ises,  e  les 
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U ART  MODERNE 


-V'OriHJ!  lis  ciiiamées  durent  depui-S  deux  ans.  Il  est 
lieuri  1  '|iie  c.  Iles-ci  aient  enfin  abouti.  L'exposition 
fies  v.'i'i  i"ii;r  .1'!  M.  Besnard  exercera  sans  doute  une 


i,:fîu'rii'<- 


h'^.iuvuse  sur  le  goi\t  des  artistes  belges  qui  se 
V  )ut;  t  l  !.i  iV  ..oratioii. 

M  ■'  I  •\ain.t'C'  Charpentier  partage  avec  M.  Besnard 
;<  a  'S  '!(■  :  .  >(ction  des  arts  décoratifs.  Sculpteur  de 
:  lii  îP('r ii<^,  ii.ihile  à  assouplir  les  formes,  à  faire  pal- 
jMii'i'  !*'  bi.'i./o  ou  le  plâtre,  —  son  bas-relief  Gomorrhe 
"il  l'ai!  (m.  Al.  Charpentier  ne  dédaigne  point  d'appli- 
quer ,  u\  u^t  'Huiles  de  la  vie.  courante  les  ratîinements 
...Wii:  ur\  exquis  Ses  pots  en  étain,  .ses  couvercles  de  cof- 
'  ;<dr7ers  témoignent  d'une  véritable  maîtrise 
.../;.  ,,  uiiauiiif;  rien  de  plus  exquis  que  ces  bibelots 
'  par  un  artiste  qui  renoue  la  tradition 
lo's  ai'tis.ui;  du  moyen-âge  en  y  mêlant  un  goût  per- 
sonnel ti'<'^  moderne.  Aussi  le  public  s'est-il  jeté,  dès 
.  'iWM'iH  r  du  Sulon,  sur  ces  objets  d'art.  On  a  presque 
.■i<ui-é  tu  (jnlquos  jours  le  nombre  d'exemplaires  que 
'  arti^'.' s.  st  pi-  .mis  d'exécuter,  en  délimitant  scrupu- 
leu-f-i;,.iit  le  ciri.Tre.  Indépendamment  de  ses  étains, 
M.  ('Ii;irr>;iit;.  :  expo.se  un  élégant  programme  du 
papier  gaufré,  une  terre-cuite  vernis- 
out  à  fait  jolie,  et  un  Dos  de  violon  en 
1  évolue,  avec  des  attitudes  exquises, 
itites  danseuses  à  faire  damner  Degas. 


ï)ie.-itfc  1.1  bi''-, 
sér,  /,/<  Sdiii'iU 
'  ro::/(^  sui  !    j 
l)Ii>    .,'  i'0''ie'  .le 
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artirlc  consacré  dimanche  dernier  à  Y  Affiche, 
'  I  .-;>«v)aifni(Mit  h  M.  de  Toulouse-Lautrec,  passé  maître 
.ri     f'f  art  sp.'al,  nous  n'aurons  pas  à  nous  arrêter 
''?■■''"'''    ''   '"<' 'voi  de  cet  artiste.  On  voit  au  Salon 
;''  '  ■'-''      ^  '''  y'^c.  Bruant  en  son  cabaret,  le  Dwan 
,n/i.Hh"^.\  rr,.is  lithographies  en  couleurs  qui  resserrent 
et  inlituisi'iit  ]■  procédé  du  jeune  peintre.  L'effet  auquel 
À  11  n\('  .,at  la  .luxtaposition  de  tons  plats,  par  la  syn- 
ibcrdcs  lii/uf..  essentielles  est  vraiment  prodigieux. 
N'oici  un  v'urieux  paravent  signé  de  M.  Emile  Ber- 
nard   un  tout  jeune,  celui-ci,  nouveau  venu  aux  XX, 
Cl  qui  parait  oxeellemment  doué.  Les  quatre  feuilles  de 
V"  paiav. nt  ra  'ontent  au  verso  la  vie  soufli^eteuse  des 
'■•^"'';'    ;'•  "'■•'■>'^W^5,  esquissée  en  camaïeu  sur  des 
'  ''^        ■  t  .-r,       Klles    montrent,  au   recto,  en   une 
■u,..  ,  lu.  1:  ir;,).  ;,  ,.  d'outre-mer  et  d'orangé,  les  figures 
nJ);  liqiies  (U     Saisons,  et  révèlent  un  sensparticu- 
'ici  d.  la  l'"oiation  mis  au  service  d'une  pensée  philo- 
M'i  hiquc,  C\^\  beaucoup  plus  que  du  décor,  et  telles  ficu- 
-'   :.ii  pe.-tc  pivsque  hiératique,  ont  une  portée  quasi 
é'iiiiii -0.  ix-,  emblèmes,  des  vers,  des  attributs  ornent 
o      e..r,;[„,v;:t„;„,.   attachantes,    réduites  au   caractère 
'.iil  >•  iiir    1  (Us  ermes  Et  les  figures,  d'austères  fiirur.es 
'•■■'  !'■'  '■'  <'<  ^'VH  .imes  aux  coitîe?  ingénues,  se  meuvent 
-'■11'^  .le-  i)aysaf;rs  synthétiques  d'un  effet  sai.sjssant. 

(  winii.'  pendant  à  cette  (puvre  curieuse,  M"^'   Vuiiu 
!  0().  .x:v.se  n!,.paravent"de  mêmes  dimensions!  Ici' 
■■'î'-i'  -  'in  i-iiipère  la  rigidité  delà  composition  Us 


quatre  feuilles  s'égaient  de  paysans  aux  moissons,  de 
pêcheurs  gravissant  l'étroit  sentier  qui  mèîie,  à  travers 
les  dunes,  de  la  mer  à  l'humble  logis. 

Le  coloris,  pour  n'avoir  point  les  fanfarants  éclats 
de  M.^, Bernard,  n'en  est  pas  moins  harmonieux;  le 
dessin  est  ferme  et  la  disposition  des  groupes  agréable. 
C'est,  parmi  les  tentatives  d'art  décoratif  faites  par  les 
membres  des  XX,  l'un  des  morceaux  qui  requièrent. 

Ces  tentatives  sont  d'ailleurs  toutes  d'un  réel 
intérêt.  Citons,  en  premier  lieu,  la''  Veillée  d'Anges 
de  M.  Henri  Van  de  Velde,  broderie  (soie  et  laine) 
dans  un  style  archaïque  rajeuni  au  point  de  vue  des 
tons  par  les  récentes  théories  sur  les  complémentaires, 
sur  l'influence  réciproque  des  couleurs  et  leurs  rela- 
tions entre  elles,  au  point  de  vue  de  la  forme  par  les 
découvertes  modernes  sur  les  rythmes  des  lignes.  Le 
point  de  départ  est  des  plus  simples  :  dans  un  verger 
borné  par  la  mer,  aux  reflets  du  couchant  qui  dore  le 
paysage,  embrasant  des  meules  lointaines,  les  anges 
gardent  le  sommeil  du  Nouveau-né.  Un  fleuve  de 
lumière  les  enveloppe,  et  le  clair  sillage  qu'il  trace  dans 
la  prairie  en  une  courbe  gracieuse  trouve  dans  la  dispo- 
sition des  branches  d'arbres  ses  lignes  complémentaires. 
Les  réactions  de  teintes,  les  influences  de  la  lumière 
sur  l'ombre,  au  point  de  contact,  sont  rigoureusement 
notées  en  ÛU  de  soie  et  donnent  à  l'œuvre,  qui  a  dû 
coûter  à  son  auteur  un  travail  énorme,  une  saveur  toute 
particulière,  une  valeur  d'art  de  premier  ordre. 

Citons  encore  le  Panneau  céramique,  d'un  éclat 
magnifique,  et  l'élégante  Table  à  thé  de  M.  Finch,  les 
deux  plats  en  grès  flambé,  au  monogramme  des  XX,  de 
M.  Delaherche,  et  les  dessins  d'art  ornemental'  de" 
M.  Georges  Lemmen,  qui  a  décidément  trouvé  sa  voie 
Nous  avons  loué  déjà,  lors  de  l'exposition  de  V Associa- 
tion pour  l'Art  à  Anvers,  la  suite  de  dessins  enluminés 
qu'il  traça  pour  servir  de  couvertures  ou  de  frontispices 
à  divers  ouvrages,  notamment  au  Livre  dmiaoes  de 
M.  Gustave  Kahn. 

Son  exposition  est  complétée  cette  fois  par  une  foule 
de  dessins  nouveaux  qui  montrent  M.  Lemmen  en  com 
plète  possession  de  son  métier,  et  doué  d'un  goût  exquis 
Il  innoveconstamment  dans  l'art  de  l'ornementation  des 
livres,  dans  Tingénieuso  disposition  des  entrelacs  des 
courbes    des  figures  rectilignes,  et  il  obtient,  avec  des 
moyens  élémentaires,  des  résultats  absolument  person- 
nels et  nouveaux.  C'est  de  l'art  charmant,  qui  assigne  à 
M.  Lemmen  une  place  toute  spéciale 
Nous  parlerons  prochainement  de  "quelques-uns  des 

galeries  des  XX  Nous  avons  cru.  en  raison  de  l'impor- 
tance a  tnbuée  cette  année  aux  arts  décoratifs,  devdr 
donner  le  pas  a  ceux-ci.  Ils  constituent  l'une  des  plù 
heureuses   innovations  dont  les    XX,   ces.  remueur 
d  idées  neuves,  aient  pris  l'initiative.     • 


e 


Le  budget  des  Beaux-Arts 

Dans  la  séance  du  Sénat  du  22  février,  M.  le  comte  (ioblet 
d'Alviella,  en  un  discours  excellent,  animé  d'unvéritable  amour 
des  intérêts  de  l'art,  a  appelé  l'attention  du  Ministre  de  l'intérieur 
sur  plusieurs  (juestions  qui  intéressent  au-  plus  haut  point  les 
artistes  et  le  public,  et  dont  À  i)lu^ieurs  reprises  nous  avons 
parlé  avec  insistance. 

Il  faudrait  citer  tout  entier  son  discours,  qui  occupe  plus  de 
cinq  colonnes  des  Annales  parlementai7'es. 

Reproduisons-en  les  passages  essentiels  :  ■ 

BlBMOTHKQlE.  —  SECTION  DES  PÉniODIQlES.  —  CATALOGUE. 

«  Une  des  charges  principales  de  la  Bibliothèque  royale,  c'est 
l'abonnement  aux  périodiques,  et  il  est  certain  que  l'institution 
d'une  salle  de  périodiques  ouverte  au  public,  dans  les  conditions 
où  elle  a  été  établie,  est  une  des  améliorations  les  plus  sérieuses 
qui  aient  été  réalisées,  depuis  plusieurs  années,  dans  cet  ordre 
d'idées. 

J^ajouterai,  et  vous  pouvez  m'en  croire  à  titre  de  visiteur  assidu, 
que,  jusqu'à  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  ce  service  a  admirablement 
marché.  Mais,  depuis  lors,  il  semble  qu'il  se  soit  produit  un  véri- 
table relûchement  dans  la  mise  au  courant  des  publications. 

Ainsi,  rien  que  dans  la  pai'tic  archéologique  et  historique,  dont 
je  m'occupe  spécialement,  je  pourrais  citer  un  nombre  considé- 
rable de  publications  périodiques  qui,  bien  que.  figurant  au  cata- 
logue, ne  font  leur  apparition  sur  les  rayons  qu'après  un  retard 
considérable,  de  trois  mois,  six  mois,  un  an  et  même  plus,  ce  qui 
leur  enlève  leur  principal  mérite  :  l'actualité. 

Il  m'est  revenu,  de  i)lus,  que  des  plaintes  analogues  se  sont 
produites  dans  tous  les  autres  ordres  de  publications.  Ces  plaintes 
ont  même  trouvé  un  écho  dans  le  dernier  rapport  de  M.  le  conser- 
vateur en  chef.  Mais  ceci  n'empêche  pas  que  la  situation  ne  reste 
la  même  et  j'appelle  sur  ce  point  l'attention  de  l'honorable  mi- 
nistre de  l'intérieur. 

Je  lui  demanderai  également  si  on  ne  pourrait  pas  bientôt 
reprendre  l'élaboration  du  catalogue  systématique,  qui  doit  se 
poursuivre  à  côté  de  celle  du  catalogue  d'entrée? 

Pareil  travail  est  indispensable  dans  toute  bibliothèque  pu- 
blique. Il  l'est  d'autant  plus  ici  que  la  Bibliotiièque  royale  de 
Bruxelles  se  compose  de  différents  fonds  qui  ont  chacun  leur 
catalogue  distinct  et  que  ces  catalogues  ont  grand  besoin  d'être 
refondus,  d'abord  entre  eux,  puis  avec  les  acquisitions  ultérieures. 

On  avait  commencé  le  travail,  il^y  a  quelques  années,  et  on 
l'avait  même  presque  achevé  pour  les  publications  relatives  à 
l'histoire  naturelle.  Mais,  depuis  lors,  c'est-à-dire  depuis  quatre 
ou  cinq  ans,  plus  rien  n'a  été  fait.  Il  faudrait  un  service  spécial 
dans  ce  but  :  cela  ne  coûterait  pas  très  cher  et  ce  serait  la  meil- 
leure façon  de  former  de  futurs  employés  pour  le  service  de  la 
bibliothèqueet  même  dès  archives.  » 

M.  Goblet  propose  en  outre  de  remédier  à  l'encombrement  qui 
se  produit  dans  les  bâtiments  de  la  Bibliothèque  et  dans  ceux  des 
Musées  par  suite  de  l'extension  donnée  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces 
services  publics  : 

«  Ou  bien  il  faut  construire  au  plus  vite  le  palais  des  Beaux- 
Arts,  afin  d'affecter  à  la  Bibliothèque  quelques-unes  des  salles  qui 
sont  actuellement  consacrées  à  des  expositions  temporaires;  ou 


bien,  il  faut  abandonner  carrément "loul  le  bloc  aux  In-iux-rnh 
pour  y  établir  toutes  les  installations  nécessairos,  à  comm<.n.i'r 
par  les  installations  exigées  pour  les  expositions  inena;)li'-  <'i;  i  <  u 
et  place  des  affreux  baraquements  dont  tout  h-  nioiuli    i  plaini. 

Seulement,  il  faudrait,  dans  ce  cas;  constinin  une  lnhli.iMièqnr 
nouvelle,  qui  réi)ondi'ail  à  tous  les  besoins  présents  l't  éveniur;.- 
de  cet  important  établissement.    . 

Il  y  a  lin  mal  administratif  qu'on  a  souveiu  .ii'n-mci.'  dansTiotrc 
pays  :  c'est  la  maladie  du  provisoire.  Mais  il  >  en  .:  un  autre  encore 
et  il  est  d'autant  plus  redoutable  qu'il  se  grcilcpiiVisément  sur  le 
premier  :  c'est  ce  que  j'appellerai  la  mahuNi'  ili^  l'îqipropriatiun. 
Avec  les  sommes  qu'on  a  gaspillée^  chez  n  u.s  (l('|>uis  vingt-cinq 
ans  pour  approprier,  en  vue  de  besoins  plus  un  moins  urgents,, 
des  locaux  fort  peu  en  harmonie  avec  leur  (Irstination,  on  aurait 
pu  hatlr  à  nouf,  do  façon  ù  salififairo  loui  l.>;^  ;\i  jriu'-s  ('.l's 
services  publics,  et  encore  en  faisant  des  éc  niunues  !  » 

Palais  di;  Cinquantenaire.  —  Muséi:  dks  mou. aces. 
Ethnoguaphie. 

L'honorable  sénateur  critique  fort  justement  le  ijlnccineni  'iéfec- 
tueux  des  objets  d'art  exi)osés  : 

«  Dès  l'entrée,  la  vue  se  heurte  contre  le  .soubji- -t'inent  mj-ssit 
du  monument  choi'agique  de  Lysicrate,  qui  gagner  lii  \:u'.i  cepen- 
dant à  être  vu  d'un  peu  loin,  afin  qu'on  puisse  appn;cier  l'hwrmo- 
nie  générale  des  lignes  et  l'élégance  des  détails  <v:.i  furmi'nt  le 
couronnement. 

Dans  sa  situation  actuelle,  il  masque,  <'[:  nuin,,  une  grande 
l)artie  de  la  salle  avec  les  monuments  qui  -"y  Iroiivent.  Derrière 
ce  monument  grec  si  mal  placé,  se  trouvent  un  portique  indou, 
puis  d'autres  monuments  grecs;  tout  cela  ))êle-mêle  avec  des 
monuments  de  la  Renaissance  et  du  moyen-âge,  indistinctement 
confondus  ! 

Je  sais  bien  qu'on  me  répondra  que  les  climcnsions  de  ces 
reproductions  empêchent  un  classement  rigouieux,  .oil  chrono- 
logique, soit  géographique. 

■  Mais  la  confusion  dépasse  réellement  toute*  li;s  !ii)rnes.  N'ai-je 
pas  vu  moi-même,  la  semaine  dernière,  une  ui'roiiuction  d'une 
Madone  de  Hal  accrochée  surle  portail  de  ]:i  nHlii'diale  de  Bonn- 
vais,  comme  si  elle  faisait  partie  du  même  éifilicc  et  bieii  que  ce 
soient  deux  œuvres  appartenant  à  des  siècle-  l'illVvenls? 

Que  sera-ce  donc  si,  de  la  galerie  princiiiak..  "ous  ])énetrons 
dans  les  salles  latérales  ? 

Ici,  c'est  une  véritable  Babel,  où  sont  confondus  tous  les  âges, 
tous  les  pays,  tous  les  ordres,  tous  les  styles 

L'honorable  M.  Bvds,  donlla  compétence  en  m;it!i>re  d'art  déco- 
ratif est  si  universellement  reconnue,  s'en  est  di'jà  plaint  à  hr 
Chambre,  il  y  a  deux  ans,  dans  les  tei'mes  suiviinis  : 

«  Je  défie  toute  personne,  même  fortinteliigen'p,  q';i  igi.orcrail 
l'histoire  des  styles  architecturaux  et  qui  voilrai:  .">  dmin.T  cette 
éducation  en  allant  visiter  le  musée  des  plâtre,  d'  p  )i- .  ir  •)blcnir 
cette  instruction!  Les  modèles  sont  placés  C'  di  p':  ch  l'oa  sen.*, 
sans  méthode  :  aucun  ordre  chronologique  ii'a  Lié  y^iwl.  Il  e-:! 
impossible  de  se  rendre  compte  des  variatin;,.;  qu';:  -ulies  une 
forme  architecturale  au  cours  des  siècles.  » 

L'honorable  M.  de  Burlet,  qui  venait  d  ariv.r  :im  iiouvou. 
répondit  que  c'était  là  du  i)rovisoire.  Mallifnjinsiiui'iU  non.^ 
savons  ce  que  cela  veut  dire  en  Belgique!  1  inii-  l  ;  ;.  on  s''  s! 
borné  à  placer  dans  deux  petites  salles  de  qiitlqur  j  iiiies  carrés 
les  monuments  peu  nombreux  —  trop  peu  nombreux  -     qui  se 
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V ART  MODERNE 


,,,i,;„n.i.i:-|>.vvemenlàrarl ancien  de  rEsV|.ie  ei  do  la  Méso- 
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Mai.,'  i..(  1--.  .nrivc  à  la  première  salle,  consacrée  aux  nom-  . 

""Ti.'.Met  -('  piunt  aussi  de  l'absence  de  catalojçue  et  demande 

,v,.,.  ,,,    „    uns.  <iue  nous  l'avons  fait  nous-mème,  qu'on  donne 

au.v'.'|'  '^J>"l">"  ^  ^"  plâtre  l'aspect  et  la  couleur  des  originaux  : 

_^  «_4i-^  i,  drmx  ari^,  je  l'avoue  à  malionte,  je  iuixonnaissais  pas 

,.rcoiT'l<'  .«■■IMMr  imits  de  Quentin  Metsys,  ou  plutôt  je  ne  le 

.„nu    -;u;.iuc  Kv  sa  reproduction  au  l'alais.du  Cinquantenan-c 

Cl  io  '  id'ouiv.  i  -,     même  dans  ces  conditions.  Quand  il  m'a  ete 

^  lionne  .,    '■■      '    ■'  'r  l'original,  je  n'ai  pu  revoir  sa  reproduction 

'  . ;,ns  l;i   ■  -  '  rdT'  et  disgracieuse.  Pourquoi  cela?  Parce  qu'on 

,i\au  li.y .;'iv  UO  dùhnoi-  au  plâtre  là  couleur  du  fer. 

\v  , ...  V  .  ;;  .arlailemenl  donner  la  forme  générale  et  les 
^riM\i  i  :  >  )  '  impuissant  à  traduire  une  impression  artistique, 
,-r,i  ^■M  .  „■<•.  aiiNMiienl  avec  les  matériaux.  11  faudrait  que,  dans 
^  lU-  .•■•:  ,..,/.  ..au  lions,  on  imitât  non  seulement  la  couleur  de 
1,1  pif;!,.  ;,.i;i  .;  ..iicorc,  si  c'cst  ncccssairc,  colle  du  bois,  du  fer, 
tir  <  uiv',\  lU)  IifDii.'O.  r-'         ■     '  . 

On  1  a  c  'ivr,  .)ii  reste,  au  musée  même,  pour  les  fonts  baptis- 
iiaj.N  (I  ui,.  cyi;,.-  de  Liège,  ainsi  que  pour  la  plaque  tombale  d'un 
ioouu.ii.Mii  tii'„.,u  ■.  de  Bréda,  eton  a  obtenu  des  imitations  par- 
l.i.i.  s  c,  4,-   1.  iiro  it  bien  mieux  l'impression  de  l'original.  ^ 

i  ;;i  i;..!i  luvU'  1  \\  le  Conservateur  en  chef  pourquoi  l'on  n'avait 
.,a-  ,,ou.,  .,r.)  (;.  i((,  expérience  si  bien  commencée.  Il  ni'a  répondu 
■|u  -1  i.ai!,.i.;ail  ai)solumcnt  ma  façon  de  voir,  mais  qu'il  avait  les 
iiùuu;;  lii  s;.-    »  . 

!,-  p;.ji  •  roi.s;u,,ée  à  l'art  décoratif  et  à  l'ethnographie  est, 
.;  aptes  M.  Ooti!  ■!.  t!.ms  un  désordre  complet  : 

.  ,ir  nrii -il,  .viiiu'un  exemple  pour  ne  pas  fatiguer  l'assem- 

oli'.',  11  \  „  ;i  mil-  (■olleclion  excessivement  remarquable  de  verres, 
jiii  pii.iiT.ii:  .l..)ii:a'i  une  excellectc  idée  de  l'histoire  de  la  fabri- 
.■.'!. «Il  du  '  iiie 

U)  liKii.  !)0i  !..  voir  dans  tous  ses  détails,  il  faut  d'abord 
v!,.  trli  a.  .;,.,  -  la  ^lande  salle,  des  vitrines  séparées  par  des  col- 
k:.  :.;jr;  .Ir  \  ses\^rccs,  puis  trouver'le  reste  dans  uhc  salle  laté- 
l'i!    .:•  i.M  ,les  instruments  préliistoriijues  et  des  sarcophages 
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iiii.-que  c'est  là. le  musée  d'ellinographie,  pourquoi 
.!K'Ctions  ellinographi(pies  les  unes  au  musée  du 
•  !,  iilros  au  musée  d'histoire  naturelle,  d'autres 

, ..  "I,  ..  i.i  I  ,,,,  lit  liai  cl  il  no.  faut  pas  oublier  que  le  but  ëssen- 
■I  ■''■-      ■.-  -;.  d'une  \>art,  de  facililer  les  recherches  des 

!\  iii"    l't         h.  .\ux  des  arlisles,  d'autre  part,  d'instruire   le 
r  iip'i    (,i  T'  i    , .Jusant.  Pour  cela,  il  faut  un  double  classement  à 
!  t.  ,    l'iipadl.    i'iui-  et  sysléniati(jue.  Ce  classement  est,  du  reste, 
,  .Il  I  !,.  t  .ii>    ,    ii'u:purt  des  gramh's  villes  ('Irangères,  notamment 
.»  1,1;.;  Il',,  a  l. oui;  I"-.  à  Oxford,  à  Paris. 

i'.  i^./ioi  .l'i  I.  |inwcrait-il  être  ainsi  chez  nous?  » 


t'M.M- 


'  sïicE.  —  Dkcoiiation  i-sriUtiEniK. 


Il         1'  1  \  ui,-.  riïonorahle  ministre  de  l'intérieur,  dans  le 
■rii;   '\w  j  .li    'a,  pelé  tantôt,  roi>ondait  de  la  sorte  à  ceux  (pii 
i:.ii  -M  I  r ntciveiition  de  l'Ktat  eu  celte  matière  : 
"i'i  f;;.>  jiiii    i*'i;ii  grand  éditice  que  TMlat  iiourrait  livrer  à  ses 
'c  -  '    di'iii  l;i  t'rcoralion  siilhrail  à  susciter  un  «rand  mou- 


vemcnt  parmi  nos  peintres,  où  certainement  les  talents  ne  man- 

nuent  pas.  »  ,    ,,.  . ,  . 

J'ai  appris,  depuis  lors,  que  le  département  de  1  intérieur  a 
..onfié  à  deux  de  nos  artistes  les  plus  distingués  1  exécution  de 
sculptures  au  Jardin  botanique,  ainsi  que  la  décoration  du  grand 
escalier  du  palais  des  Académies.  . 

Je  l'en  félicite,  mais  je  me  permettrai  de  signaler  a  1  honorable 
ministre  un  autre  monument  qui  est  encore  aussi  vierge  da  toute 
décoration  artistique  qu'au  jour  où  il  est  sorti  des  mains  de  1  archi- 
tecte, et  c'est  peut-être  fort  heureux,  car  cela  permettra  au  moins 
de  dresser  et  de  suivre  un  plan  d'ensemble  dans  sa  décoration. 

Je  veux  parler  du  palais  de  justice  de  Bruxelles.  Quand  vous  y 
pénétrez,  vous  voyez  partout  dés  socles,  des  dés,  des  consiples,  des 
corniches,  des  entre-coîonnes  qui  bâillent  depuis  douze  ans  à 
attendre  chacun  son  groupe,  sa  statue,  son  buste  ou  son  vase 

décoralif'f'  , 

Non  seulement  ces  lacunes  donnent  à. l'édifice  un  air  inachevé 
qui  frappe  tous  les  étrangers,  mais  il  faut  tenir  compte  aussi  de  ce 
que  l'utilisation  de  ces  supports  faisait  partie  intégrante  de 
l'œuvre,  telle  qu'elle  a  été  primitivement  conçue. 

Si  on  ne  voulait  pas  y  pourvoir,  il  ne  fallait  pas  les  créer  ou 
même  les  laisser  subsister  dans  les  plans. 

Je  citerai  particulièrement,  Messieurs,  la  salle  des  pas-perdus, 
où  quelques  œuvres  d'art  placées  sur  des  socles,  des  escaliers  et 
des  balustrades  seraient  de  nature  à  corriger  ce  qu'il  s'y  trouve 
d'un  peu  sec  et  raide  dans  les  lignes. 

11  y  a  aussi  les  rampes  de  l'escalier  intérieur,  sous  le  grand  por^^ 
tail,  ainsi  que  la  cage  de  l'escalier  vers  la  rue  des  Minimes,  «  ce 
monument  dans  un  monument  »,  comme  on  l'a  appelé.  On  trouve 
là  des  emplacements  tout  indiqués  pour  des  lampadaires  artisti- 
ques qui  pourraient,  suivant  les  nécessités,  être  adaptés  au  gaz  ou 
à  la  lumière  électrique.  •        .- 

D'autre  part,  à  la  cour  d'assises,  au  tribunal  de  commerce,  dans 
les  différentes  salles  de  la  cour  d'appel  et  de  la  cour  de  cassation, 
il  existe  des  pannepx  destinés  à  recevoir  des  tapisseries,  des 
tableaux,  voire  des  frises  qui  pourraient  fournir  à  nos  arjislcs 
l'occasion  d'exercer  leur  génie  symbolique. 

Quelques-uns  de  ces  cadres  sont  pudiquement  ornés  d'une 
toile  verte  qui  cache  la  nudité  du  mur  et  qui  fait  l'effet  d'un 
rideau.  Il  ne  se  passe  guère  de  jour  où  quelque  visiteur,  au  cou- 
rant des  habitudes  de  nos  églises,  ne  demande  aux  gardiens  du 
palais  de  tirer  le  rideau  pour  voir  le  chef-d'œuvre  qu'il  dissimule. 
[Sourires.)  *^ 

Je  ne  demande  pas  que  l'on  exécute  ces  travaux  de  décoration 
du  jour  au  lendemain,  je  ne  demande  même  pas  qu'on  les  com- 
mence à  l'aide  du  budget  actuel,  mais  je  demande  quVon  les  pré- 
pare, en  dressant  dès  maintenant  un  plan  général  des  travaux  à 
exécuter,  non  pas  qu'il  faille  arrêter  dès  aujourd'hui  tous  les 
sujets,  qu'il  faille  refuser  toute  liberté  à  l'artiste  ou  s'enchaîner 
complètement  pour  l'avenir;  mais,  ce  que  je  demande,  c'est  qu'on 
arrête  dans  une  vue  d'ensembh;  la  nature  et  la  forme  de  la  déco- 
ration (jui  convient  à  chacpie  salle,  à  chaque  galerie,  à  chaque 
emplacement. 

Si  l'on  procède  au  hasard  des  circonstances  et  des  fantaisies 

administratives,  on  ris([ue  d'aboutir  à  un  manque  d'unité,'  de 

gôiit,  d'harmonie,  qui  pourrait  bien  i;\ire  ressembler  le  palais  de 

Justice  —  quelques  chefs-d'œuvre  qu'on  y  accumule  isolément  — 

à  vme  gigantesque  salle  de  vente.  » 


il  111 


î 


Au  Salon  des  XX 

Le  premier  concert  donné  par  le  Quatuor  Ysaye  au  Salon  des 
XX  a  été  le  plus  parfait  de  tous  ceux  que  consacrent  depuis 
quelques  années  M.  Eugène  Ysaye  et  ses  partenaires  à  l'artistique 
propagande  qu'ils  ont"  entreprise. 

Trois  œuvres  au  programme  seulement,  mais  trois  œuvres 
de  choix,  signées  du  maître  de  l'école  française  contemporaine, 
César  Franck,  et  de  deux  de  ses  disciples  les  plus  distingués, 
MM.  Vincent  d'Indy  et  Ernest  Chausson.  •  .  "     ' 

Le  trio  en  fa  dieu,  du  premier,  pour  remonter  à  1842,  —  ce 
qui  n'enjpéche  pas  qu'il  était  absolument  inconnu  à  Bruxelles,  — 
—  n'en  a  pas  moins  une  fraîcheur  charmante.  On  le  éroirait  écrit  de 
nos  jours,  tant  la  forme  en  est  libre  et  conforme  à  l'esthétique 
moderne.  A  peine  dans  le  final,  qui  s'enchaîne  ingénièusemeniàTa 
deuxième  partie,  —  un  allegro  molto  traité  en  scherzo,  —  le  roman- 
tisme de  l'époque  marque-t-il  de  quelques  rides  les  idées  mises 
en  œuvre.  La  perle  des  trois  morceaux  qui  composent  cétouvrage 
(le  premier  en  date  dans  l'œuvre  du  maître)  est  Vandante  con 
moto  du  début,  dont  la  pureté  de  style  et  la  calme  inspiration 
mélodique  rappellent  les  tableaux  des  primitifs.  Les  motifs 
exposés  sont  repris,  détail  à  noter,  dans  les  deux  morceaux 
suivants,  ce  qui  donne  à  l'ensemble  une  unité  qu'on  n'est  pas 
accoutumé  à  trouver  dans  les  compositions  qui  ont  un  demi-siècle 
d'existence.  L'admirable  interprétation  qu'en  ont  donné  MM.  Ysaye, 
Jacob  et  Vincent  d'Indy  a  largement  contribué  à  mettre  en  pleine 
lumière  les  beautés  radieuses  de  l'œuvre,  applaudie  unanimement 
par  le  nombreux  auditoire  qui  assistait  au  concert. 

Le  Poème  de  l'Amour  et  de  la  Mer,  écrit  par  M.  Ernest  Chaus- 
son sur  des  vers  assez  hermétiques  de  Maurice  Bouchor,  a  reçu 
un  chaleureux  accueil  du  public,  qui  réserve  chaque  année  ses 
applaudissements  les  plus  nourris^  à  l'auteur  de  la  Tempête. 
Commencé  il  y  a  quelques  années,  puis  abandonné,  ce  Poème, 
d'une  inspiration  élevée  et  dans  laquelle  s'épanouit  l'art  séducteur 
de  M.  Chausson,  a  reçu  tout  récemment  sa  forme  définitive.  Il  se 
compose  de  deux  parties,  La  Fleur  des  eaux  et  La  Mort  de 
l'amour',  reliées  par  un  interlude  ^nt  l'auteur  se  sert  habilement 
dans  la  dernière  partie  de  son  œuvre  pour  en  tirer  des  effets 
vraiment  émouvants.  Il  est,  comme  les  compositions  de  M.  Chaus- 
son précédemment  entendues,  d'une  rare  distinction  d'idées 
enveloppées  d'un  subtil  tissu  d'harmonies  délicates.  Le  chant  y 
est  traité  en  déclamation  lyrique,  et  l'orchestre,  dont  l'auteur  a 
exécuté  lui-même  la  réduction  avec  un  sérieux  talent  de  pianiste, 
commente  la  poésie  en  s'adaptant,  vers  par  vers,  aux  sentiments 
exprimés.  La  voix  sympathique  de  M.  Demest  et  sa  diction  irré- 
prochable ont  donné  tout  le  relief  voulu  à  cette  composition 
nouvelle,  qui  marquera  dans  l'œuvre  de  M.  Chausson  et  ajoute  un 
fleuron  à  la  couronne  de  la  jeune  école  française. 

La  Suite  en  ré  dans  le  style  ancien  de  M.  Vincent  d'Indy  clôtu- 
rait cette  attrayante  audition.  Il  nous  souvient  de  l'époque,  peu 
éloignée,  où  l'exécution  de  cette  œuvre  charmante,  d'une  grâce 
rythmique  et  mélodique  originale,  soulevait  les  ricanements  des 
habitués  du  Conservatoire  où  elle  fut  exécutée  pour  la  première 
fois.  Il  y  eut  des.  protestations,  d'intempestifs  claquements_de 
^-^anquettes.  Aujourd'hui  la  Suite  est  classée  parmi  les  compositions 
les  plus  personnelles  et  les  pliis  séduisantes. 

L'exécution  qui  en  a  été  donnée  mardi  sous  la  direction  de 
"  l'auteur  par  MM.  Zinnen,  Anthoni,  Fontaine  et  le  quatuor  Ysaye, 


secondés  par  un  groupe  d'instrumentistes  qui  a- transformé  le 
septuor  en  partition  d'orchestre,  a  été  prestigieuse  de  précision, 
d'ensemble  et  de  [nuances  délicatement  observées.  M.  Ysaye  a 
délicieusement  joué  la  phrase  du  menuet  pour  violon  solo,  et  le 
public  a  bissé  le  morceau.   .  , 


Au  Cercle  artistique. 

Le  Cercle  artistique,  —  le  bon  v^eux  Cercle  où  le  jcn  de  billard 
est  plus  en, faveur  que  celui  des  piamsti^s,  où  do  branlants  chofs" 
arrachés  à  la  lecture  de  la  Revue  de  Belgique  font  hiire  leur  cal- 
vitie dans  l'entre-bûillement  des  portes,  —  le  Cercle  artistique 
s'est  payé  une  séance  de  musique  nouvelle.      ." 

Instigué  par  on  ne  sait  quel  subit  besoin  de  nijouniijsemcnt,  il 
a  JiîVilé  M.  Vincent  d'Indy  à  faire  entendre  sur  son  estrade  quel- 
ques-unes de  ses  compositions,  et  l'auteur  du  ('hant  de  la  Cloche, 
s'est  prêté  de  bonne  grâce  à  ce  caprice  de  vieillard.  Il  a,  deux 
heures  durant,  égrené  un  chapelet  d'inspiratioi.y  exquises,  d'œu- 
vres  raffinées  qui  ont  naturellement  passé  par-dessus  la  tête  des 
auditeurs  pour  pénétrer  dans  le  cœur  des  rares  artistes  égarés 
dans  la  salle. 

Le  Trio  pour  piano,  clarinette  et  violoncelle,  connu  des  habi- 
tués du  Salon  des  XX,  a  été  supérieurement  exéout<5  par  MM. Vin- 
cent d'Indy,  MiÉBrt  et  J.  Jacob.  Les  sonorités  piquantes  tle 
l'œuvre,  qui  donnent  un  coloris  pittoresque  aux  idées  développées 
par  l'auteur,  les,  rythmes  variés  par  lesquels  le  musicien  fait  passer 
le  thème  initial,  le  pathétique  intense  du  Cliant  élégiaque  ont  été 
merveilleusement  exprimés.  M.  Jacob  a,  de  même,  interprété a^ci 
un  sentiment  profond  et  une  rare  ampleur  de  son  le  Lied  pour 
violoncelle.  Deux  extraits  du  Chant  de  la  Cloclie  et  un  Madrigal 
dits  par  M.  Mauguières  d'une  voix  timbrée  mais  peu  assouplie, 
diverses  pièces  pour  piano,  parmi  lesquielles  les  charmants 
Tableatix  de  voyage,  complétaient  cette  séance,  la  plus  artistiq\i(> 
et  la  plus  attachante  de  celles  que,  depuis  longtemps,  lo  Cerch 
ail  offertes  à  ses  membres. 


AUGUSTE  RODINW 

Debout,  dans  un  mouvement  de  conquête  hautaine,  les  bras 
fièrement  campés  sur  sa  forte  poitrine  pour  en  contenir  l'ardeur 
bouillonnante,  la  jambe  droite  tendue  en  avant,  en  marche  vers 
celle  fortune  et  cette  gloire  dont  l'allenle  le  dévora,  son  i^nonne 
tôle  à  la  rude  crinière  de  lion,  inq.uièlement  fixée  sur  la  Vie,  une 
fièvre  allume  ses  yeux,  ses  étranges  yeux  petits  au  regard  aigu,  et 
tout  l'être  se  bande  à  cette  perpétuelle  poursuite  de  l'inaccessible 
idéal;  il  semble  que  ce  grand  front  aille  éclater  où*  germa  le 
formidable  poème  de  la  Comédie  humaine,  du  Pèi-e  Ooriot  à 
Séraphilus,  de  la  Peau  de  chagrin  à  la  Cousine  Belte  ;  Balzac 
est  là,  nu,  vivante  maquette  de  glaise  fraîche  qu'anime  le  doigt 
du  sculpteur  au  moment  où  je  franchis  le  seuil  de  l'atelier. 

J'hésite  :  l'image  est  belle  des  deux  pétrisseurs  de  vie,  face  à 
face,  dans  le  grand  jour  des  murs  clairs.  Autour,  sur  des  selles, 
d'autres  figures  attendent,  inachevées  :  le  Victor  Hugo  "du 
Panthéon  ;  des  marbres  :  un  colossal  Baiser,  ''homme  assis  en 

(1)  On  lira  avec  intérêt  celte  étude  sur  ]e  grand  iculptmr  Rod.'i,, 
dont  l'envoi  au  Salon  des  X^  obtient  en  ce  moment  un  suaô^- 
unanime.  ■^ 


VART  MODERNE 


uM  ),  r.f<  (i.Mir'i.'P  le  londressc,  de  mftle  honlé  amoureuse,  la 
r,.:,i,u.'  loulc"  !•  j:i,:f  lui,  le  ryilimc  caressanLde  ses  bras  renlaçanl 
lu'^Y-i.i'.-i'rH,  une  l'i:!  dclaokanann  dans  le  plat  d'or  de  Salomé  : 
,M  la  i.oift,  •  (Mir'o'.erte  frémissent  encore  les  paroles  saintes,  les 
X,-v,y  ,'  Dis.',  s'.vi'iirnent  h  conlempicr  le  rCve  luminciix  dont 
■'  '        "  1  'v   lonps  clicvcnx  souilli^s  de  sang  sV|)andcnt- 

agonisante;  un  corps  de  femme  l)(MT(<edans 
]i;n':  ..ndulense  de  ses  reins  vibrante  aux  baisers  de 
cbiii   que  l'on  respire  (^mu,  et  dont  l'odeur  'douce 
:  le  ;  ang  court  sous  la  peau  ;  la  vie  dclale  partout, 
"    ce- 


rmlini!'  ,.i.(  i  laii.i( 


ii 


1   ■! 


'I-', 


l'rirn^l 
nu  raln.f... 

,U1    !(!"!'    d 


formes  ;   la   vie  débonde,  gonfle  le  jeu  des 

matière   animde;   tout  pense,  parle,   vibre, 

une  vie  large,  abondante,  d'une  vie  aticndric, 

d'une    vie    infiujnienl    simple,   infiniment 

:  vraie  vie.  .  — '-'"■ - 

(.-■l  .i-\  liaulain,  dès  ((u'il  so  révèle,- vous  remplit 
Musse  inexprimable.  L'inerte  matière,  modelée  par 


i'oau,  iVeiit  ■ 
Pi;((^ii'  '•'  :,''■' 

f!c-,   c." 

j,(    si-ii'-   ■■*• 

,i  1  I  >,'hMr  surhumain  la  IranMigure,  l'éclau-e,  le  rythme 
),.  ■('.  .iiciie  Reaulé.  Douloureux,  tordus  de  souffrance 
I  ipiillemenl  là  immobiles  en  un  sommeil,  perdus 
Cn  1 1- (1-  -!ir  i-(''ve  d'amour  on  de  pensée,  reployés  sur  eux- 
,ll,',,,.,^s  i-i  V!' .it;i;alion,  toujours  émane  dès  corps  celte  loule- 
:,ii.E;;r  i.  ^l'cccui'  du  mystère  :  l'flme  même  de  la.  Nature.  La 
)>,i,«ioa  s.  r.nit  ^i;r  ouragan  de  délices;  les  lèvres  se  collent;  les 
cori'.-  (iil;'''s('  Il  nient  et  bondissent;  les  chevelures  se  débattent 
,  ouimt  (l.>  tlr;i!  rix;  el  les  âmes  se  pénètrent.  I>'impérissable 
■•■■  !  •>  0^.  !i  (ju'r'  ';  môme,  triomphante.  Voilh  le  secret  de  celte 
/■molio.i  ((îu  nor-  t'agne  en  présence  de  telles  œuvres.  El  comment 
u'iiis!  ,i  '  H'jsisi  '  i-on  au  torrent  dé  fièvre  qui  s'échappe  dé 
TrhiOM  ri  yseiill  ?  Que  l'assimilation  paraisse  étrange  !  Mais,  à 
l'K'  i'ri.sf'!:  Vm\  ;i  les  nerfs  de  formes,  j'éprouvai,  complète  el 
;;iv,'i  torniri':x>  Tidenlique  sensation  musicale.  11  y  avait  ces 
wiior^liiei^^^u'so  de  sombre  amour,  ces  élans  muets  de  tendresse, 
^  inlies  l'iiliandon.  Il  y  avait  cette  plainte  d'humanité  en  mal 
■le  lionlieur,  'l'I  enfoncement  de  tout  l'être  de  chair  en  l'être 
dt!  fltaif  w  i'oit  étouffe  la.  détresse  d'exister...  cl  cette  joie 
<U"'<^me,  relie  jéio  de  Dieii^  qui  nous  comble  l'Ame  de  fol  orgueil  : 
al^iitanl  lam^ieau  de  l'univers,  de  Tidéale  harmonie. 


Si     Stillutr  V:Vl 

ei  s'\  (iiéi'T' 
I  arli^l.'  ^  qi:i 

I,'*viiiini(.:  est  ■: 
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uiil  .   -  .•'■■'•■'  ■ 
ivga'l.nil  j  '   1^ 
;  l'I  i!oin['l 
snr  a: l,  • 


l'on  doit  de  telles  minutes,  comment  le  saluer 


carot 
iUC 


lie. 


taille  petite  et  fort.  Le  teint,  de  saine  couleur, 
.oindre  expansion.  Les  yeux,  d'élrange  nuance, 
iro  derrière  le  verre  d'un  lergnon  ;  ils  vous  ■ 
cœur.  Sa  voix  esl  douce,  d'une  douceur  qui 
Dès  qu'il  parle  de  son  art,  —  cl  il  ne  parle 
la  voix  devient  ardente,  brûle  les  mois  sur  ses 
;  M  >  -eHo  Yorcc,  pourtant,  il  y  a  la  |)lus  séduisante  timi- 
•  ;         il  ri, me  de  travail,  de  volonté  supérieure,  indomp- 
ùr  0"  lui-  lême  et  de  son  œuvre,  après  tant  de  pénibles 
1  ni  liV'ffon  ,  trente  ans  de  patience  à  se  créer  une  formule, 
i'  f  i»pre     re  son  métier,  comme  il  le  dil,  à  regarder  la 
•)    L;.  \  nui  :  ;  il  a  des  larmes  dans  la  voix  quand  il  pro- 
■e  ;  •   :  ,       s'humilie,  se  fait  l'esclave  soumis  de  cette 


l'a  :1a!  rrassée.  El  1  on  devine  aussitôt  quelle  source  de 


10  ice 

I':i-;;y 

!(  FI  lre:-e  bouilk  ;  le  en  lui.  On  comprend  mieux,  à  côté  de  cer- 

la!  s.  excès,  de      rlaines  violences  de  son  œuvre,  l'abondance 

•'m./.;,  intime,     ,  p'^i  toute  de  demi-teinte,  par  quoi  il  vous 

r-io.l,  ces  tigu        aux   regards  mouillés   de    mélancolie,^ 


formes  de  vie  flottante,  ces  lignes  calmes  encore  loutes  vibrantes 
d'avoir  souffert. 

Par  là,  il  toucha  à  la  grandeur  méconnue  de  l'Antiqiié  quei  on 
considéra  trop  comme  impassible,  purement  matérielle.  S'il  a, 
lui,  le  réalisme  puissant  de  la  statuaire  grecque,  ne  possède-t-il 
pas  aussi, l'imagifiaiion  tourmentée  des  artisans  du  moyen-àge? 
'  Je  sais,  signé  de  son  nom,  un  corps  renversé  de  Daiiaé  qui 
égale  les  plus  beaux  morceaux  du  siècle  de  Phidias.  C'est  la  chair 
même,  toute  secouée  de  spasme,  la  chair  belle,  la  chair  same  el 
voluptueuse,  où  l'on  mord  à  pleines  lèvres  comme-^  unjruil, 
Loutc  la  sève  du  nu  corrégien.  *- 

«Parla  violence  seule  on  atteint  à  la  souplesse.  Rien  n'est 
heurté  dans  la  nature;  il  n'y  a  que  des  demi-lerntes  ;  saisir  le 
geste  spécial  où  se  révèle  l'.^me  d'une  forme  ;  ce  geste,  le  yânï 
poser  du  bout  du  doigt,  le  fixer,  mais  le  fixer  se  con).inuaiU 
germé  lui-même  d'une. pensée  du  modèle  ou  d'une..SÊn&alMi  qui 
i'a  précédé,-le-fixer  tel  qu'il  contienne  lout  ce  qu'il  contenait 
quand  il  nous  apparut...  Ce  n'est  que  ça,  la  sculpture,  pas  plus 
que  ça  ».  El  il  ajoute  :  «  Il  suffit  d'être  un  patient  ouvrier...  et 
d'un  peu  d'intelligence  !» 

Il  parle  ainsi,  très  calme,' sans  l'ombre  de  pose  ni  d'orgueil, 
avec  la  noble  assurance  de  la  vérité. 

.«  Mais  ce  n'était  point  encore  assez, .dit  M.  Georges  Lecomle 
dans  les  remarquables  pages  qu'il  lui  consacre  au  cours  de  son 
livre  :  L'Art  impressionniste,  ce  n'était  point  encore  assez  de 
doter  son  marbre  de  vie  et  d'âme  :  tout  en  restant  un  analyste 
perspicace,  M.  Rodin  se  haussa  auxplus  artistiques  synthèses.... 
En  outre,  il  se  préoccupe  d'ordonner  ses  exactes  représentations 
en  vue  de  rornemenlation  et  de  l'harmonie.  La  vie  des  corps, 
donl  la  nervosité  est  apparente  et  dont  les  épidermes  sont  comme 
trépidants,  se  manifeste  toujours  par  une  beauté  absolue  du 
modelé  el  des  lignes. 

«  Les  attitudes,  outre  qu'elles  sont  significatives,  vivantes  el 
vécues,  apparaissent  interprétées  en  un  évident  souci  de  déco- 
ràlioin.  L'expressive  réalité  se  transforme  par  cet  art  conscient 
des  rythmes  naturels  el  des  noblesses  d'arrangement,  en  des 
généralisations  d'une  superbe  beauté  ornementale. 

«  La  Viei  la  sourde  mobilité  des  muscles,  des  nerfs  et  de  l'épi- 
derme,  la  saisissante  inlelleclualilé  des  physionomies  sont  la 
base  où  s'édifie  l'œuvre  grandiose!  »  ?• 

Gabriel  Mourey.  {Oil  Blas.) 


Le  Devoir,  pièce  en  4  actes  de  M.  Louis   Bruyerre. 

{Correspondance  par)iculière  de  l'Art  moderne.) 

Voilà  vraiment  une  bonne  soirée  de  Théâtre  Libre.  M.  Antoine 
y  fut  excellent  en  magistrat  canaille  et  sophiste,  qui  justifie  son 
('•goïsmc  et  son  ambition  du  nom  de  Devoir  et  couvre  d'une  phra- 
séologie officielle  les  défaillances  de  sa  délicatesse  el  le  cynisme  de 
sa  conduite.  Il  y  a  des  scènes  excellentes  dans  la  pièce  de 
M.  Bruyerre ,  de  la  verve  âj)re  et  de  la  passion  et  le  comique  y  naît 
naUirellemcnt  du  disparate  inhérent  au  magistrat,  entre  l'infailli- 
bilité de  sa  fonction  légale  el  les  imperfections  de  ses  actes  privés; 
ajoutez-y  qu'à  force  d'user  envers  les  autres  du  langage  juridique 
il  s'en  applique  la  convention,  les  tours  de  phrase  du  prétoire 
s'onfiltrent  dans  ses  débats  d'alcoves  et  il  adapte  aux  passions  un 
'"■"âge  administratif  .      • 
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L'étude  qu'a  faite  M.  Bruyerre  du  procureur  Gucrigny  est  très 
forte,  accentuée  jusqu'à  la  caricature,  mais  bien  construite  et 
d'une  excellente  psychologie  théâtrale  ([ui  fait  honneur  à  l'auteur 
dont  c'est  le  début.  Il  y  a  une  scène  4le  rupture  entre  Guerigny  et 
sa  maîtresse  qui  est  abondante,  précise,  bien  en  valeur  et  où  les 
deux  personnages  s'avouent  tout  entiers  au  moindre  geste  et  à  la 
moindre  réplique  ce  qui  est,  je  crois,  la  condition  du  bon  théâtre, 
ce  qui  est  tout  le  théâtre,  au  moins  tout  le  tliéâtrc  dit  réaliste. 

La  pièce  de  M.  Bruyerre  a  été  bien  montée;  il  y  a  eu  au  qua- 
trième acte  un  cabinet  de  procureur  qui  est  une  merveille  d'exac- 
titude et  d'exactitude  ironique,  un  décor  qui  ne  sert  pas  seulement 
-  de  fond  aux  personnages,  mais  qui  éclaircit  leurs  caractères  et  où 
la  lustrine  d'une  chaise  et  le  papier  jaune  d'un  dossier  ont  une 
valeur  complémentaire  dans  l'ensemble  des  faits  qui  ont  lieu  là. 

R. 

■    ■    •  ^ETITE    CHROJNIQUE 

Le  deuxième  concert  de  musique  nouvelle  donné' ù;u  Salon  des 
XX  par  le  Quatuo.u  Ysaye  aura  lieu  mardi  prochain  28  février, 
à  2  heures,  avec  le  concours  de  M"«  Michaux  et  de  M.  Vincent 
d'Indy. 

On  y  entendra  le  Quintette  d'Alexis  de  Castillon  pour  piano  et 
instruments  à  cordes  (première  audition  à  Bruxelles),  le  Quatuor 
de  Vincent  d'Indy  pour  piano  et  cordes,  diverses  œuvres  vocales 
de  G.  Fauré  et  P.  de  Bréville  exécutées  pour  la  première  fois  à 
Bruxelles  et  des  pièces  pour  piano  d'E.  Chabrier,  interprétées 
par  M.  Vincent  d'Indy.  •  _  .„_        .        

L'entrée  est  de  2  francs. 

Jeudi  pri)chain,  à  2  heures,  conférence  par  M.  Pal'l  Verlaine. 

Le  prochain  concert  du  Conservatoire,  fixé  au  5  mars,  mais 
qui  sera  vraisemblablement  remis  au  12,  sera  consacré  en  particaux 
œuvres  de  Wagner.  M.  Gevaert  fera  exécuter  le  prélude  de  Tristan 
et  Tseult,  le  prélude  de  Parxifal,  l'ouverture  des  Maîtres-Chan- 
teurs, l'ouverture  de  Fatist  et  la  marche  funèbre  de  la  Gôtter- 
dammerung.  La  Re formation' s  symphonie  de  Mendelssohn  com- 
plétera cet  intéressant  programme. 

Le  Cercle  des  femmes  peintres  ouvrira  son  quatrième  Salon 
annuel  dans  les  salles  du  Musée  le  1"'  avril  prochain,  veille  de 
Pâques.  Les  notices  doivent  être  envoyées  avant  le  8  mars  au 
secrétaire.  M"»  M.  Gasparôli,  rue  Breydel,  9,  à  Bruxelles. 

Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  c'est  aujourd'hui  dimanche, 
à  6  1/2  heures  du  soir,  qu'aura  lieu  à  Tournai  l'exécution  de  la 
Judith  de  M.  Ch.  Lefebvre.    

La  conférence  de  M.  Jules  Destrée  à  Charleroi-  sur  «  Paul  Ver- 
laine et  Stéphane  Mallarmé  »  a  obtenu  un  signalé  succès.  Bien 
que  le  public  de  ces  réunions  populaires  soit  extrêmement  divers-' 
et  peu  préparé,  en  général,  à  de  subtiles  discussions  d'art, 
M.  Jules  Destrée,  en  une  heure  de  causerie  attachante,  s'en  est  fait 
écouter  à  souhait  pour  caraclcfiser  l'œuvre  et  la  vie  des  deux 
grands  poètes,  faire  apprécier  leur  originalité  et  ce  qu'ils  ont 
apporté  de  neuf,  de  fier  et  de  délicat  à  la  poésie  française  et  l'in- 
fluence profonde  qu'ils  eurent;  M.  Jules  Destrée  a  fait  applaudir  ce 
merveilleux  joyau  de  Sagesse  :  Les  faux  beaux  jours  ont  lui  tout  le 

jour Préi)aration   excellente    à    la    causerie    que    fera    c«^ 

dimanche  26,  à  Charleroi,  Paul  Verlaine,  première  d'une  série  en 
Belgique. 

Le  programme  du  prochain  spectacle  des  Escholiers,  où  se  joua 
récemment  la  Dame  de  la  Mer,  porte  :  Une  Cinquantaine,  pièce 
en  un  acte  de  M.  Paul  Ginisty;  Une  Visite,  pièce  en  deiix  actes  de 
M.  Edouard  Brandès,  traduit  du  danois  par  MM.  Fritz  de  Zepelin 
et  le  vicomte  de  Colleville  ;  .M/rfame  Ltipar,  comédie  en  trois  actes 
<1(' M.  Camille  Lemonnier. 


«  Le  Ta-ra-ra-booni-ile-ay  aura  eu  toutes  Ic^  gloirt--,  dit  Vin- 
dépendance.  A  Sierra  Leone,  dans  un  concert  ^.piiJiiire  ci  graimt 
donné  par  VUnity  Club  et  auquel  assistaient,  cd  kmrs  soiimi.iirc^ 
costumes,  de  nombreux  noirs  âe  la  côte,  les  i  'oiprôtos  se  dépi- 
taient de  n'avoir  obtenu  qu'un  succès  d'estime,  lorsque  p;inu  wno 
chanteuse  excentrique  anglaise  qui  entonna,  aviîc  l;i  ujuniqui/ 
traditionnelle,  la  chanson  créée  par  Miss  Lottie  Colins. 

Le  Ta-ra-ra-boom-de-ay  eut  un  succès  fou.  Les. nègres  <irbonl 
sur  leurs  sièges  accompagnaient  la  chanteuse  a-  V-c  dos  gestes  tous. 
Il  fallut  recommencer  plusieurs  fois.  "     '        • 

Jamais  enthousiasme  ne  fut  plus  sincère,  et  il  est  probable  que 
le  fameux  air  ne  tardera  pas  à  être  populaire  en  Afri((ue.  Qn\  sait 
si  son  refrain  enchanteur  n'arrivera  pas  un  jour  jusqu'aux  Stanlev- 
Falls!  » 

Ne  serait-ce  pas  tout  simplement  que  la  célèbre  chanson  a 
regagné  son  pays  d'origine?  Des  musicologues  ([ui  se  sont  livrés 
à  des  recherches  consciencieuses  sur  le  Ta-ra-iii:ljot:ni  .lÛ'ivnA-ni, 
en  effet,  qu'il  n'est  autre  qu'un  refrain  nègre  (jiii  a  vu  le  jourJijrs 
de  l'émancipation  des  noirs  d'Amérique. 

•  Un  de  nos  amis,  actuellement  au  Congo,  npu^  écrivait  derivière- 
ment  :  «  J'ai  noté  à  Saô  Thomé  (Equateur)  un  //(  um  ztm  biim 
bam  plus  triste  et  joyeux  à  la  ibis  que  le  Ta-nt-ra-boom  panaché 
de  spleen  et  d'Jmmour.  » 


VEHSTTE 

TABLEAUX  ANCIENS  ET  MODERNES 

Aquarelles,   Gravures,   etc. 

DÉPENDANT  DE  LA  SUCCESSION  DE  FEU  M.  J.   LOU  VOIS 

A    LA 

* 

Galerie  Saint- Luc,  10,  rue  des  Finances, 
à  Bruxelles 

les  lundi  27,  mardi  28  fëvfier  et  nîercredi  i'^'' mars  1893, 

A   2   HEURES  PRÉCISES   DE   BELEVKE, 

Par  le  ministère  de  M"  MANGELSCHOTS,  notaire  à  Bruxelles, 
boulevard  Baudouin,  17,  à  Molenbeek-.S<uiit-Jean. 
Experts  :  MM.  J.  et  A.  LEROY  frères,  13,  l'Iace  du  Musée, 
1^  à  Bruxelles. 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'ASSURANCES  SUR   LA  yiE 

soMS  le  contrôle  du  Gouvernenu  ut 

ACTIF  :  PliUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVOliABLliS 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10,15ell7p.c., 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dan;;  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitomcm  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régencfe,  Bruxelles. 


Spécialité  de  vins  fins  de  Ciiampagne 

CARLE  "frères 

Al]  CUATEAU  DE  FONTAlNEiDENlS  PRÉS  ÉPEIllW  («.\I1\E) 

MAISON    PRINCIPALE    A.    BKt rXET.I^KK 

67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  Vétranger.  —  Maison  ci  Mayence  sjRhin 
Vins  de  toutes  provenances 
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,     -        j  •  PAQLJKjbuiû-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE        .     ^  .    T^^ 

L ï a N E   D ;0 s T E N D E - D OU ^ B E S 

La  plus  courte  et  la  moins  coûteuse  des  voies  extra-rapides  entre  i^  Continent  et  {'Angleterre 

Bnixené.-i  à  Londres  en  8  heures,—  Cologne  à  Londres  en  13  heures.—  Berlin  à  Londres  en  22  heures.—  Vienne  à  Londres 
;'n  '..6  hrirrv  --  Bâ,le  à  Londres  en  20  lieures.  —  Milan  à  Londres  en  32  heures.  —  Francfort  s/M  à  Londres  en  18  heures,  -, 

^^^    -^      XRQIiS  SERVICES  lE^Al^  «fOUR 

i)'0»trade.n  4  h.  58  malin,  10  h.  53  matin  et  8  h.  03  soir.  —  De  Douvres  à  12.00  h.  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  h.  15  soir, 

:       ■  TRAVERSEE  EIV  XROIS  HEURES 

f.  Pri  1<!>  ii(>u\<  )ux  et  splendides  paquebots  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  FlQJidre  et  Ville 
de  Douvres  i  ;irtant  journellement  d'OSTENDE  à  4  h.  58  matm  et  10  h.  53  matin  ;  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et  7  h. 30  soir.  —  Salons 
luxueux.  Fumoirs.  —  Ventilation  perfectionnée.  —  Éclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
ou  all^i'  et  r.,1  o  ;r)  entre  LONDRES,  DOUVRES,  Birmingham,  Dublin,  Edimbourg,  Glasco-w,  Liverpool,  Manchester  et 

toutes  les  pi-am'  js  villes  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 


BILLETS  CIRCULAIRES 


■  ;  ^fy- 


;  ?.v„.;)t,-*^^^m'w*--çç~. 


Suii|>léiiie]it  de  ^®  en  1"^  classe  sur  le  bsitesiu»  fr.  !^-3^ 

Excursions  &  prix  réduits  de  50  o/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  1»' juin  au  30  septembre. 
Entre  les  principales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  Pftques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 
AVIS   —  i^abines  particulières.  —  Buffet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin,  — Accostage  à  quai  vis-à-vis 
des  âtati'.'u.s  clv  chemin  de  fer.  —  Correspondance  directe  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  wagons-lits).  -^  Voyages 

à  prh'  roduiis  le  Sociétés. 


BREITKOPF  &  HIERTEL 

_M/vGÀSiN  DE  MUSIQUE  ET  D'INSTRUMENTS 
45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GMl  CHOIX  DE  MOSIOCE-  (MSSIOl]K-ÏT  MODERNE 

■         l.'.nvoi  à  vue  pour  la  ville  et  en  province 

SEUL  DÉPÔT  POUR  LA  BELGIQUR  DES 

Célèbres  Orgues-Harmoniums  «  ESTE  Y  » 

(BRATTLEBORO,  AMÉRIQUE) 
PLUS   lE   22  5,000   INSTRUMENTS  vendus  ' 

ABONNEMENT    DE    MUSIQUE 

Deux  cent  mille  (200,000)  numéros 

■/■'■     Mi'S   CONDITIONS   LES   PLUS,  AVANTAGEUSES 

Dépositaires  des  pianos  BECHSTEIN 


I 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne,  6 


VENTE  __^  ____       L 

J?.*^fo%  GUNTHEB 

Paris  1867, 1878,  l"  prix.  —  Sidney,  seuls  l"  et  2»  prix 
EXPOSITIOIS  ilSTEBDil  mi^JS&lfim  DIPLOIE  D'IOmUl. 


ENdJUlREMEIITS  D'ABT 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES     ; 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 


Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


ilE 


LiMBOSCH  &  C 

^     __  ;  BRUXELLES  ïlX'a^;^^.f'' 

Trousseaux   et   Layettes.    Linge   de    Table,    de   Toilette   et   de    Ménage    : 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons  J^J-enage, 

RIDEAUX  ET  STORES 

TeuiutoB   et  Mobiliers   complets   pour   Jao.dins    d'Hiver     Serres     Vili«-.     «^ 
.  ^.     •  ^.      Tissus,   Nattes  et   Fantaisies  Arti^e^  '   ^^^'    ^'^' 


'"^j^^^^^'M^-^^ 


Bruxelle*.  -  Imp.  VMonnom.  32,  rue  d,  l'Industrie" 
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TrBIZIÈMB   ANNÎfeB.  — ^  N*  ,10. 


LB  NVIIÉRÔ    :    25  CENTtMBé. 


DniANCHB  5  Mars  1893. 


^--^i^RAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


Comité  de  rédaction  >  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Ëmilb  YERHAEREN 
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Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 


^OMMAIRE 


Le  Salon   des  A'A'.  —  Paul  Veblaine   en   Bbloique.  -^  Les 

«EUVRES   DE   ThORN   PrIKKER.  — '■  CoNCERTS  POPULAIRES.  —    AuX  XX. 

—  Nouveaux  Concerts  liégeois.  —  A  Oand.  —  Union  des  Femmes 
PEINTRES.  —  Lï  Pays  de  l'Or.  —  Nécrolooib.  M.  Henry  War- 
nots.  —  Petite  chronique. 


Le  Salon  des  XX  ^^ 

— :-  — —^-i--^_.  LES  INVITÉS  .. 

Et  de  même  qu'entre  eux  ils  affichent  les  préférences 
d'art  les  plus  éloignées,  si  pas  les  plus  contradictoires, 
les  XX  font  preuve  dans  le  choix  de  leurs  invités  des 
divergences  de  goût  les  plus  nettes.  Ils  ont  horreur  de 
l'étroitesse  et  du  parti  pris.  Leur  seule  haine— et  celle-là 
est  commune  à  tous  —  les  éloigne  des  peintres  faisan- 
dés d'art  vieillot.  Mais  les  autres,  tous,  sont  accueillis, 
et  voici  le  vieux  Madox  Brown  voisinant  avec  de  Tou- 
louse-Lautrec et  le  patient,  le  minutieux,  le  strict  et 
gothique  Degouve  de  Nuncques  coudoyant  la  peinture 
toute  en  taches  et  en  plaquages  de  Hornel. 

Sur  Ford-Madox  Brown  un  article  a  été  publié  par 
/a  âSoa^^e  noMveWe,  partiellement  reproduit  ici,  qui 
fixait  l'art  étonnamment  précurseur  et  magistral  de 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 


celui  que  Rossetti,  Hunt  et  Millais  ont  toujours  consi- 
déré comme  leur  annonciateur.  Plus  qu'eux  trois,  il  est 
Anglais  en  son  art,  sans  aucun  des  raffinements  que 
les  préraphaélites  italianisés  ont  inaugurés  là-bas,  sans 
préoccupation  outrée  de  perfection  froide  et  compassée, 
sans  visée  autre  qu'un  grand  ou  profond  sentiment 
dramatisé  par  des  lignes  et  des  couleurs.  Bien  qu'il  soit 
malaisé  de  juger  Madox  Brown  sur  les  preuves  d'art 
émises  à  la  rampe  des  XX',on  peut  néanmoins  imaginer, 
comme  type  de  son  esthétique,  la  scène  du  Roi  Lear. 
Car  dans  cette  œuvre,  les  fortes  et  violentes  pensée^,  la 
résurrection  pathétique  des  temps  légendaires,  la  con- 
ception historique  et  large  du  passé,  qui  haussent  le 
peintre  à  un  si  haut  rang  dans  l'école  britannique,  se 
t'ont  jour. 

^iadox  Brown  a  hérité  de  Shakespeare  la  vision 
barbare  et  féroce,  le  sens  de  la  beauté  fruste;  lourde, 
féodale,  aussi  bien  que  celui  de  l'ingénuité,  de  la  grâce, 
de  la  douceur;  la  puissance  de  mettre  en  action  et  d'ap- 
peler à  la  vie  les  grands  caractères,  les  cœurs  suprêmes, 
les  âmes  folles  d'ardeurs  et  de  luttes  et  de  créer  autour 
d'elles  cette  subtile  atmosphère  d'illusion  que  l'art  seul 
des  trôs  grands  réalise.  Madox  Brown  est  de  cette  race 
anglo-saxonne  qui  fleurit  si  bellement  d'art  le  règne 
d'Elisabeth  et  de  Charles  P*".  Il  est  essentiellement  un 
dramaturge.  ^^ 

Seulement,  l'heure  de  ce  siècle  où  il  vivait  a  quelque- 
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fois  contrarié  cette  franchise  (le  haute  nature  qu'il  por- 
tait on  luiÊêl  lui  a  fait  commettre  tels  gestes  —  par. 
exemple, çeluijdu  roi  de  France  dans  Zeor,  ou  celui  de 
Koniéo  da«s  ia  sc^ne  du  Balcon  —  qui,  aii  lieu  d'être  de 
drame,  ne  sontfque  de  théâtre.  La  faute  en  est  impu- 
lablc  aux  i(l('csjmil-huit-cent-trentiennes  qui  régnaient 
jadis  à  travers  l'art  européen  tout  entier... 

Il  nous  plaît  de  citer,  après  Madox  Brown,  le  jeune 
peintre  Degouve  de  Nuncques.  D'apparence,  rien  jie 
les  unit. |Et  pourtant,  si  l'on  gratte  leê  surfaces,  chez 
l'un  autant  peut-élre  que  chez  l'autre,  apparaît  la  sincé- 
lité  fondamentale  et  une  sorte  de  primitivité  élue. 
A  première  vue,  l'art  de  Degouve  semble  des  jouets  : 
petites  maisons,  petits  arbres,  moutons  de  Nuremberg, 
berger  de  la  Forêt-Noire.  On  se  croirait  devant  un 
enfant  qui  s'est  mis  ii  peindre  des  boites  et  des  bons- 
hommes. ,  , 

.  '  El  néanmoins,  combien  cette  première  impression 
fuit!  On  est  séduit  par  la  savante  construction  des  ter- 
grains  du  Paysage  brabançon ,  ^^d.v  la  surprise  de  vie 
sortant  de  ces  verts  d'herbe  et  d'allées,  par  l'intimité 
encloi-e  aux  chaumières  des  routes,  aux  rlies  des 
"hameaux,  aux  'chemins  bordés  de  haies.  Quelque  chose 
(Vétrange  en  même  temps  que  de  familier  surgit  de  cette 
maison  rose,  éclairée  brutalement  en  ce  jardin  presque 
d<î  cloître,  sous  .un  ciel  de  feu  de  Bengale  bleu.  Les 
pelouses  de  teintes" si  douces  où  croissent  des  fleurs 
rarèi*  augmentent  encore  cet  aspect  clérical  et  mysté- 
rieux. Puis,  si  l'on  examine  les  portraits  —  celui  du 
gamin  au ///èoî<,  dont  la  tête  est  construite  avec  une 
solidité  etune  science  dureriennes,  celui  de  Henry  de 
(h-oiix,  exsangue  et  malade,  que  souligne  sèchement, 
mais  sinistrement,  un  foulard  r.ouge  —  et  que  l'on  en 
extrait  les  qu.'ilités  de  caractère  et  de  force  silencieuse, 
une  U'ès  [vivo  H  pénétrante  admiration  .s'en  va  vers 
ce  peintre  concentré  et  textuel. 

Ma,rguerite  Holeman  £e  Jimite  à.une  peinture  toute 
d'instinct.  PhL-^ieurs  de  .«es'énvoîs  sont  d'un  art  très 
incomplet,  mais  [)rouvent,  par  à  travers  leurs  défauts 
mêmes,  oombieu  riches  et  abondantes  et  originales  se 
développeront,  un  jour,  ses  qualités  foncières. 

Déjà  elle  possède  un  métier  uniquement  à  elle.  Par 
dos  frottis  de  couleurs,  non  pas  au  pinceau,  mais  au 
doigt,  elle  recouvre  le  champ  de  son  panneau,  puis, 
lentement,  elle  modèle,  suivant  la  tourne  et  la  nature 
des  objets,  tantôt  avec  le  manche  de  la  brosse,  tantôt 
Hvec  ie  grattoir.  C'est  grâce  à  ce  dernier  instrument  que 
si's  clairs  et  ses  ombres  sont  comme  picotés  et  tiquetés 
et  (pic  les  désinences  des  teintes  sont  aussi  méticuleuse- 
nient  et  irréprochablement  marquées. 

Pour  rinstant.  les  rêves  lesq)lus  fantasques  la  hantent 
]ot<iu(lquefôis  leur  réalisation  plastique  n'est  qu'approxi- 
mative. Toutefois,  dans  (es  Possédés,  par  exemple 
éclate  la  spécialité  de  sa  mise  en  pages,  la  force  hiéra-^ 


tique  qu'elle  imprime  aux  gestes  et  attitudes  et  surtout 
l'harmonie  sourde  et  comme  spiritualisée  dont  elle 
réussit  à  envelopper  chaque  oeuvre,  suivant  sa  signifi- 
cation intellectuelle.  Une  tendance,  parfois,  l'attire  vers 
là  charge  et  vers  la  déformation,  et  c'est  alors  qu'elle 
rêve  les  Processions  à  Saint-Chat  ei  les  énieutes  au 
pays  des  Sainte-Catherine. 

La  peinture  de  M.  Frédéric  se  précise  de  plus  en  plus 
dans  le  sens  de  l'endimanchement  de  ses  sujets.  ^Autre- 
fois,  certains  peintres,  surtout  les  Français  du 
xviu*  siècle,  concevaient  leurs  œuvres  comme  une  fête 
perpétuelle,  non  seulement  quant  aux  motifs,  mais  aussi 
quant  à  la  couleur  et  aux  lignes.  M.  Frédéric  peint 
dans  l'air  claie,  et  un  peu  trop  blanc  d'un  continuel 
dimanche.    .      j_^— _^ — —     ■     ^^— ---, 

C'est  à  la  fois  son  charme  et  son  défaut,  Son  charme, 
lorsqu'il  nous  offre  la  Salutation  Hrigélique  et  les  enfants 
joufflus  et  bouclés,  avec  des  fleurs  en  leurs  deux  mains  ; 
son  défaut,  lorsqu'il  rêve  d'élégances  et  de  femmes  en 
robe  claire,  assises  parmi  des  pelouses  et  des  fleurs. 
M.  Frédéric  est  gauche.  Le  point  serait  de  faire  servir 
cette  gaucherie  à  nous  dépeindre  la  vie  rustique,  avec 
la  candeur  et  la  pitié  que  nous  surprenons  également  en 
lui.  A  cet  égard,  le  dimanche  à  la  cartipagné  est  bien 
son  jour.  Mais  il  ne  faudrait  point  aller  au  delITêt  con- 
fondre la  distinction  ou  la  grâce  avec  l'endimancheraeiit. 

De  Toulouse-Lautrec  est,  parmi  tous  les  peintres 
montmartrois,  le  plus  puissant  à  typer  les  mœurs  et  les 
gens  excentriques.  Son  art  est  non  pas  amusant,  comme 
on  l'imprime,  —  il  est  bien  plus;  Il  est  cruel  et  cynique. 
Il  est  assez  Jort  pour  se  passer  de  légende.  Il  vient  de 
Forain,  de  Degas,  des  Japonais.  Mais  ces  différentes 
influences  se  sont  fondues  et  décisivement  apparaît  le 
graind  talent  ou  plutôtla  matoise  du  peintre  àe  Bruant^ 
ef  de  ta  Goulue.  Dans  la  peinture  de  mœurs  parisiennes 
qui  donc  apparaît  au  delà  de  Lautrec? 

L'envoi  de  M.  Henry  Gros,  semble  venu  des  Grèces 
lointaines  et  la  brisure  que  le  sculpteur  a  simulée  dans 
la  pâte  fait  perdurer  cette  illusion.  Dites,  ou  plutôt 
imaginez-vous  œuvre  plus  délicate,  plus  pure,  plus 
fraîche,  plus  nouvelle  et  plus  antique,  plus  divinement 
claire  et  candidement  belle  ?  Combien  le  médaillon  en 
bronze  de  César  Franck,  par  Rodin,  brutalise  cette 
relique  venue  d'on  ne  sait  quel  coin  de  terre  où  survi- 
vrait l'art  clair. 

Rodin,  par  sa  facture  énergique  et  fiévreuse,  par  la 
violence  de  vie  qu'il  assigne  à  la  matière,  nous  ramène 
à  notre  art,  dont  Henry  Cros,  pendant  -le  laps  d'une 
admiration,  nous  avait  éloigné.  __ 

Les  néo-impressionnistes  MM.  Petitjean  et  Edmond 
Cross  séduisent,  le  premier  par  la  vision  à  la  Puvis  de 
Chavannes. d'une  nymphée  discrète,  le  second  par  une 
suite  de  paysages  excellemment  con.^truits  et  de  juste 
lumière.  •■  •• 
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M.  Doudelet  et  M^  Jacquemin  évoluent  en  des 
orbites  d'influences  diverses,  ne  réussissant  point  encor 
à  se  définir  nettement.       - 

Les  envois  du  sculpteur  Gaspar  sont  d'indéniables 
témoignages  de  haut  talent.  Dans  ses  études  de  fauves 
il  réussit  à  imprimer  aux  échines  un  ramp.ement  puis- 
sant, et  nerveux  et  rien  n'est  chaste  et  de  lignes  calmes 
et  douces  autant  que  son  groupe  :  Adolescence.  Il  dé- 
tientcorame  caractéristique  de  son  talent  une  délicatesse 
spéciale,  une  souplesse  vigoureuse  et  un  très  personnel 
charme.         - 

■;  Telle,  indépendamment  des  artistes  dont  nous  avons 
parlé  en  notre  article  consacré  aux  arts  décoratife,  la 
liste  des  ^xjpiosants  invités  aux  X^,^eff^t!ette  dixième 
année  dé  lutte  contre  un  public  béotien. 


Paul  Verlaine  en  Belgique. 


C'est  un  fait  peu  notoire, —  et  honorable  assurément,  —  que 
la  part  d'intervention  assumée  par  la  Belgique  littéraire  dans  la 
devination  et  la  glorification  de  tels  ou  tels  écrivains  français  de 
CCS  dcrnièrites  années,  dont  nous  ne  croyons  pas  devoir  attendre  la 
mort  jîour  Tes  proclamer  immortels,  —  ainsi  que  le  font  leurs 
conipatriotes.  Nos  admirations  qui  répugnent  aux  renommées  du 
cabotinage  et  Su  mercantilisme,  qui  regimbent  à  la  plupart  des 
célébrités  norînaliennes  ou  académiques,  volent  d'elles-mêmes 
aux  grands  Sincères,  habiles  seulement  à  sentir  et  à  œuvrer  des 
œuvres  artistes.  Ceux-ci,  notre  petit  pays  ne  fut  jamais  obstiné  à 
les  méconnaître,  tant  s'en  faut  !  et  il  fournit  à  plus  d'un  parmi  eux 
la  première  aperception  de  la  gloire.  Par  exemple,  à  ce  noble 
Villiers  de  l'Isle-Adam,  dont  les  derniers  jours  furent. embaumés 
par  le  souvenir  du  triomphal  accueil  que  nos  lettrés  lui  réser- 
vèrent. Presque  autant  qu'à  l'auteur  d'^.rd,  à  cet  autre  conscien- 
cieux et  rare  génie  :  Stéphane  Mallarmé,  qui  fil.  à  Bruxelles 
l'honneur  de  l'élire  pour  ppin^d'essor  de  ses  livres.  Voici  qu'enfin 
Paul  Verlaine,  cet  autre  merveilleux  chantre  de  l'âme  humaine, 
plus  humain  peut-être  et  plus  séduisartt  qUe  Villiers  et  Mallarmé, 
éprouve  —  aux  réceptions  qui  lui  sont  faites  —  combien  notre 
nationalité  littéraire,  dégagée  de  toutes  influences  déprimantes, 
indéfectiblement  orientée  vers  l'art  sincère,  sait  apprécier  cl  cou- 
ronner le  mérilt^. 

Pour  tout  dire  d'ailleurs,  Verlaine  est  un  jjcu  Belge  et  qui  sait 
>si,  à  notre  insu,  quelque  chauvinisme  instinctif  ou  quelque  loi 
latente  d'affinité  n'attise  les  sentiments  d'une  admiration  par 
elle-même  justifiée?  Verlaine;  comme  on  sait,  naquit  à  Melz 
(en  1844)  d'un  père  officier  dans  l'armée  française.  Il  opta  pour 
la  France  en  1873.  Mais  son  grand-père  paternel  était  Belge  et, 
qui  |ilus  est,  Belge  des  Ardennes. 

Au  pays  de  mon  père  on  voit  des  bois  sans  nombre. 
'      Là  des  loups  font  parfois  luire  leurs  jeux  dans  roml)rc 
Et  la  myrtille  est  noire  au  pied  du  chêne  vert.  ^ 

Noire  de  lîrofondeur,  sur  l'étfiHg  découvert,  . 

Sous  la  bise  soufflant  balsamiquement  dure 
L'eau  saute  à  petits  flots,  minéralement  pure.  — 

Les  villages  de  pierre  ardoisière  aux  toits  bleus  :  ' 


Ont  leur  pacage  etilêur  labourage  autour  d'eux.       , 
Du  bétail  nonpareil  s'y  fait  des  chairs  friandes 
Sauvagement  un  peu  yarmi  les  h;iutes  viandes.  *     ■ 

Et  l'habitant,  griu-e  à  la  Foi  sauve,  est  heureux  (1).    .. 

D'autre  part,  Verlaine  connut  en  Belgique  —  il  y  a  maintes 
années  déjà  —  un  des  j)lus  forts  orages  de  sa  vie.  Une  rixe, 
dénouée  par -des  coups  de  revolver,  d'ailleurs  peu  offensifs,  lui 
mérita  les  sévérités  de  la  justice  belge,  —  (;t  nous  valut  peut-être 
(heureux  contre-coup!)  les  admirables  insi)irations  de  Sagesse.^_i_, 

Enfin,  Iqs  Romances  sans  paroles  contiennent,  on  s'en  souvient,- 
toute  une  suite  charmante  dp  paysages  belges  :  Walcourt,  Char- 
leroi,  Bruxelles,  Malines,  Anvers.  Elle  est  née  en  1872,  sur  le 
champ  de  foire  de  Saint-Gilles,  cette  amusante  fantaisie  : 

Tournez,  tournez,  bons  chevaux  de  bois, 
r^V  •  — — "~  Tournez  cent  tours,  tournez  mille  tours, 
-r-7  -Tournez  souvent  et  tournez  toujours. 

Tournez,  tournez  au  son  des  hautbois. 

Le  gros  soldat,  la  plus  grosse  bonne 

Sont  sur  vos  dos  comme  dans  leur  chambre  ; 

Car,  en  ce  jour,  au  bois  de  la  Cambre,  • 

Les  maîtres  sont  tous  deux  en  personne. 

Tournez,  tournez,^clievaux  de  leur  cœur, l_1^ _^ ^ 

.  Tandis  qu.'autour  de  tous  vos  tournois 

Clignotte  l'œil  du  filou  sournois,       '^r 

■'  .  ■               Tournez  au  son  du  piston  vainqueur.  ^'^.    '■      ^ 

1  C'est  ravissant  comnie  ça  vous  soûle, 

D'aller  ainsi  dans  ce  cirque  bête  ! 
.  Bien  dans  le  ventre  et  mal  dans  la  tête, 

'    "         '.  Du  mal  en  masse  et  du  bien  en  foule. 

Tournez,  tournez,  sans  qu'il  soit  besoin 

^^    ,,„,.,.„»  D'user  jamais  de  nuls  éperons, 

,  '  Pour  commander  à  vos  galops  ronds  ■     ^^~    ""      , ,"  , 

■  -,         Tournez,  tournez  sans  espoir  de  foin."  .       ., 

7  Tournez,  tournez!  le  ciel  en  velours 
D'astres  en  or  se  vêt  lentement. 
Voici  partir  l'amante  et  l'amant, 
Tournez  au  son  joyeux  des  tambours. 

En  ce  pays  qu'il  aime  —  et  qui  le  lui  rend  si  bien  —  Paul  Ver- 
laine a  trouvé  une  réception  digne  de  lui.  La  série  des  conférences^ 
lectures  qu'il  a  données  a  été  l'occasion  d'autant  de  manifestations 
enthousiastes.  La  voie  lui  avait  été  bien  préparée  d'ailleurs,  par 
des  lettrés  qui  —  tout  récemment  —  avaient,  à  Charleroi  (Jules 
Destrée),  à  Bruxelles  (Firmin  van  den  Bosch),  à  Anvers  (Pol  de 
Mont),  à  Gand"  (Maurice  Dullaert)  choisi  l'œuvre  du  Pauvre  Lélian 
pour  texte  de  conférences  annonciatrices.  C'(!tait  donc  à  des 
publics  initiés  —  ou  du  moins,  non  ignorants,  comme  si  souvent  ! 
—  que  s'adressait  la  parole  et  l'autorité  littéraire  du  Maitre.  Après 
avoir  parlé  dimanche  soir  à  Charleroi,  il  est  arrivé  à  Bruxelles 
lundi,  et  le  soir  même,  le  «  Cercle  Léon  XIII  »,  un  cercle  de  jeunes 
catholiques,  tout  récent  encore,  mais  qui  tend  à,  devenir  un  vrai 
foyer  de  littérature  et  de  sociologie,  sous  l'action  de  son  admi- 
.rable  président,  M.  Alexandre  Braun,  avait,  le  premier  en  notre 
ville,  l'honneur  de  l'accueillir  et  de  l'acclamer.  Verlaine  y  a"*parlé 
d'abord  de  la  poésie  en  Belgique,  donnant  à  notre  jeune  litté- 
rature des  éloges  qui  seront  pour  elle  un  nouveau  titre  de 
noblesse.  Il  a  parlé  ensuite  du  poète  français  qu'il  connaît  le 
mieux,  c'est-à-dire  de  lui-même,  et  ce  avec  une  bonhomie  et  une 
simplicité  cTiarmantes.  3Iercredi,  c'était  au  tour  du  «  Cercle  artisti- 
que et  littéraire  d'Anvers  »  à  le  recevoir.  Jeudi,  au  tour  des  XX, 
où  sa  conférence  sur  les  nouvelles  métriques  poétiques  —  cojilo- 
renc^  émaillée  de  citations  de  Gustave  Kahn,  de  Moréas,  d'autres 

(1)  Amouv  (Paysages)  {{9,^2).  ;        '.     .       '  ' 
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•  iKdir.  lie  iui-iiK'iiiO  —  ;)  intm'ss('  :mlanl  (ju'ellc  '<i  i>lu.  Vendredi 
soir,  il  |p:irl:iil  :iu  »  Cercle  :iilisli(iue  »  et  —pour  (u'Ilo  ibis  — - 
liil(-r;iin'  de  Bnixeires.  Samedi  iiKitiii,  il  partait  pour  Liège  cl 
Vi'rvieis  où  d'autres  puliiies  ratletident.  Lundi,  (il  dornu-ra  à  la 
Cdiifcrenec  du  Jeune  Barreau  de  llruxelles,  une  causerie  dont  le 
liiic  :  «  Mes  j'iisons.»  |(roniel  des  confidences  et  des  révélations 
que  Ir-licu  reiijira  plus  pi(|uantes.  C'est  parCandel  Bruges  que  le 
JMjn  |)oète  clôturera  son  voyage  <'liez  nous. 

Assnréiuenl.  il  en  enipoi'lera  le  |)lus  doux  et  le  plus. vivace  sou- 
venir, un.  souvenir  qui  luira  longtemps  comme  un  rayon  de  soleil 
>«ur  sa  vie  lourmenlée.  Tous  lés  lettrés  belges,  —  sans  exception, 

le  l'ail  es!  rare  cl  doit  être  signalé,  se  sont  trouvés  d'accord  pour 
l'aire  iéic  à  l'aul  Verlaine  :  li's  crili(|ues  et  les  écrivains  de  toutes  ' 
irs  reoirKTtlrpitis-fcux  de  /«  JHtiutJiokjique iviaqu'hcenK  de  l'art 
siicial  (>l  di'i  vers-^re,  jus([u'à  «-eux  des  antrcs'ofliciels!  Une  telle 
utianiuiiti-  est  surtout  à  l'iionneur  du  poète  si  vraiment  ppèle 
qu'est  l'auteur  (le  .S'(u/c.s.sr  et  de  la  Bonne  Chanson.  Son  art  n'est 
lioinl  de  combat  ou  de  tendance, -il  esl  tout  de  sincérité  et  d'huma- 
nité vécue.  IL  C.  W. - 


LES  (EUVRES  DE  THORN  PRIKKER 

i'anni  les  truvres  les  plus  liermélicpu's  actuellement  exposées 
au  Salon  des  .VA',  les  deux  compositions  de  M.  Tliorn  Prikker, 
Anidiir  cl  f'nr  Finnm.  exi'itent  parliculièrement  l'attention  et  la 
curiosité,  hélcndu  avec  énergie,  en  Hollande,  i)ar  la  jeunesse  lit- 
It'Tain.'.  qui  a  pris  clic/  nos  voisins,  en  ces  dernières  années,  un 
niagnirnpie  essor,  l'artiste  occupe  dans  son  pays  une  situation 
très  eu  v\ie.  Il  nous  a  paru  intéressant  de  demander  à  un  critique 
de  la  jeune  ('cole  nécilanilaise  son  opinion  sur  l'art  énigmatique 
de  M.  Tliorn  iMikker.  Voici  les  rioles  (pie  nous  envoii;  M.  René 
Stellwagen,  n'-dacleur  au  Ti'h'ijraaj  :  .  '     ', 

«  C'est  avec  beaucoup  d'iiésilalion  ipu' je  vous  adresse  (iuel(|ucs 
mois  sur  l'art  si  intime  el  si  personnel  de  m(m  ami  Tliorn  Prikker, 
le  jeiuie  Hollandais  (jui  ex|iose  en  ce  moment  au  Salon  des  A'A'; 
cl  je  n":iurais  pas  pciis(''  à  vous'  donner  mon  opinion  dans  une 
langue  (pii  n'est  pas  la  mienne,  si  je  n'étais  d'avis  ipic  w\,  aria 
b(.'soiii  de  (pielques  (■•claircissemenls  pour  ceux  (pii  sont  appelés 
pour  la  première  fois  à  l'aïqu'é-cier. 

Ajurs  rinqiressioimisme  (lej'e  si(''rle,  incarné  diins  les  grands 

iuaiires  de  llarbizoïi  en  l'rance  el  dims  leurs  ('lèves  en  Hollande, 

un  arl  nouveau  esl  ik''  :  ;'i  l'ai'l  de.s  couleurs  s'csl  siiltsiilué  celui 

'les  lignes.  Les  lijiiies,  el  je  ne  parle  pas  des  lignes  de  l'iinpres- 

-^^iomiisme.  des  lignes  ronnanl   la  com|iosilion  d'un  tableau  quel- 

eiiiiqiu'.  des coulours  d'arbres  ou  de  maisons,  les  linnes  sont,  de 

iiieniique  les  sons  dans  la  uiusiipic,  de  inème  (pie  les  mots  dans 

la  poésie,  les  moyens  d'exprimer  réniotion.  .le  m'explicpic  :  l'ar- 

lisle  p.''nélré  de  celle  iheoiie  nouvelle  ne  se  sert  pas,  |)our  rendre 

la  sens;iti,.n  qu'il  éprouve,  d'ima-es  n'^elles.  magnili(-es  par  son 

i:éiiie:  il  laisse  la  n'alilé.le  eéle  el  cire  une  realilt'  liinlasli(pie  de 

loul  e,'  qu'il  ^eiil  en  lui-iii('Miie  :  <ons.  iiiusiipK».  |M)ésie.  roniies  el 

eoiileiirs. 

Aiii-i.  l'iiir  lAciiiple.  r^irlisle.  polir  repirsenler  une  ligure 
bmii;ime.  -o^^e  ;i  h,  pcisi'-e.  ;ui\  -^entimenls,  aux  passions  de 
'''■"■'■  "'""'  'I  '■''l'i:'»luil  l'inia-e  el  s'elVoivera  d'expriiner  ces 
;ilK|r;,.lion.  :,ii  n„,yei,  ,!,■<  linins  primordiales  qui  .l.Tivenl  dr 
riin.i;;e  nii  i||ii  eiiloiircnl  crlli'-ri. 

i:'.-l  (V  priiiri|„.  qui  r,.,;i  ,. piviidre  Pari,  de  Tliorn   IVikker 

taiisM.s  depx  lableiiiix.  lepriMlre  n'exprime  ipi'iinrsensalir'    ' 


IS  ses    llrJl 


non 


le  repos,  et  c'est  cette  sensation  qu'il  a  notée  en  sa  première 
toile  7 Amour  (l),|par  la  disposition  des  vagues  qui  montent  vers 
le  milieu  de  la  toile  et  descendent  en  courbes  harmonieuses.  L'es- 
sence du  repos,  la  pureté,  est  exprimée  par  les  figures  flottantes, 
presque  surhumaines,  en  lesquelles  se  personnifient  les  ondes.  Et 
l'ensemble  des  lignes  qui  s'élèvent  en  se  courbant,  comme  en 
pîièrc,  symbole  de  la  dévotion  du  croyant  devant  son  Dieu,  autour 
de  la  figure  principale,  marquent  la  supériorité  de  cet  être  à  la 
fois  humain  et  surhumain  qui  s'humilie  jusqu'à  porter  sur  le  dos, 
pour  leur  faire  jiasser  d'un  bord  à  l'autre  cette  mer  sainte,  des 
vaches,  représentation  de  la  matérialité  inconsciente.  La  mer  est 
sanctifiée  par  Thomme-Christ  courbé  ;  ses  ondes  sont  des  hymnes, 
des  alléluias  ;  elle  glorifie  la  charité  silencieuse  qui  s'oublie  pour 
aider  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  secours. 

De  l'autre  côté  du  tableau,  la  Madone  est  le  symbole  du  ciel, 
but  queles  meilleurs  des  hommes  cherchent  à  atteindre,  le  Nirvana; 
l'oubli  suprême  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bas  et  de  commun  dans  la 
vie.  Comme  la  Madone  qui  l'incarne,  il  est  lui-même  Charité, 
parce  qu'il  donne  tout  ce  qu'il  a  à  la  lerre.  Ainsi,le  sens  du  tableau 
est-il  la  symbolisation  de  la  charité  divine,  du  repos  sublime. 

Dans  le  second  tableau,  Fiancée,  la  figure  de  la  femme  voilée 
de  blanc,  agenouillée  devant  .un  autel,  nous  montre  le  plus  haut 
degré  de  l'amour  :  la  douleur  ;  mais  la  douleur  exquise,  la  douleur, 
,  voluptueuse  du  Christ  mourant  pour  ses  enfants.  C'est  l'amour,  la 
douleur  blanche  d'une  vierge  qui  sent  croître  en  elle  la  dévotion, 
la  sublime  renonciation  symbolisée  par  la  Croix,  par  Jésus, 
l'homme  vierge. 'Tous  deux,  la  Vierge  et  le  Christ  sans  tache, 
sont  unis  par  une  grande  ligne  qui  enlace  leur  corps,  et  par  la 
couronne  d'épines  qui  fleurit  autour  de  la  tête  de  la  fiancée.  Cette 
union  de  deux  êtres  sans  i)éché  est  le  symbole  de  la  pureté  la  plus 
haute  :  pour  elle,  les  lis  courbent  la  tête  et  exhalent  leurs  par- 
fums. Aux  arrière-plans,  des  colonnes  gothiques  et  des  architec- 
tures d'églises  sont  comme  l'image  de  l'histoire  du  genre  humain 
entier  «pii  se  lève  en  prière  [lerpéluelle  de  marbre,  en  dévotion 
muette  à  l'amour  pur  de  la  fiancée  et  du  Christ  vierge.  » 

R.  S. 


CONCERTS   POPULAIRES 

Tniisicmc  inalinée 

Merveilleusement  conimenci"  par- le  poème  symphoniquc  de 
Ci'sar  Franck,  Le  Chasmir  niaudil,  dont  l'orchestre  de  M.  Joseph 
Dupont  a  donné  une  excellent»^  interprétation,  la  troisième  matinée 
des  Concerts  populaires  a  (>u  une  lin  assez  malheureuse. 

Une  interminable  composition  de  Goldmark,  toute  en  surface  et 
d'inlérél  fort  contestable,  a  rein|)lî'  la  plus  grande  partie  de  la 
séance.  Le  pianiste  désigné  pimr  jouer  le  Conœrla  de  Brahms- 
s'est,  parait-il,  trouvé  indisposé  (.-t  s'est  retiré  aussitôt  après  a'voir 
donné  de  ce  Concerto  une  interprétation  que  nous  nous  abstien- 
drons de  juger  puisipie  l'artiste,  ainsi  que  l'a  annoncé  au  public 
le  directeur  des  Concerts,  n'était  jias  en  possession  de  ses  moyens. 
L'ouverture  de  Ilutmka  de  Dvorak,  une  composition  vide  et 
bruyante,  n'a  pas  réussi  à  réveiller  l'attenlion  assoupie,  malgré 
la  virtuosité  de  ses  interprètes. 

Les  Concerts  populairesoM  liabitu(!llenienl  tant  d'intérêt  qu'il 
serait  injuste  de  tenir  rigueur  à  b^ur  énergique  directeur  de  cette 

^illfie  wV!!?'rJ:'-  -T"-'?'^-^^'"'"'''-  ^''  '"^'  J'ollândais   Liefde 
sigiiitie  Amour  cl  Ltianle  a  la  (ois.  ' 
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séance  malenconttéuse.  La  guigne  s'y  est,  parait-il,  atlaciiéë. 
Souliaitons  que  la  quatrième  matinée  répare  cette  faiblesse  passa- 
gère et  la  fasse  oublier. 


La  deuxième  séance  du  quatuor  Ysaye  au  Salon  des  XX  a  été, 
comme  la  première,  d'une  rare  séduction  artistique.  Le  choix  des 
œuvres,  leur  exécution  parfaite  donnent  à  ces  concerts  une  signi- 
fication spéciale  et  les  classent  au  premier  rang  des  auditions 
musicales  de  la  saison.  Aussi  l'annonce  des  séances  vingtistes 
excite-t-elle  tant  d'intérêt  (ju'il  devient  difficile  de  loger  tous  les 
auditeurs  dans  la  salle,  malgré  ses  dimensions. 
■  MM.  Ysaye,  Van  Hout  et  Jacob  ont  fait  réentendre,  avec  l'auteurr 
au  piano,  le  très  beau  quatuor  de  M.  Vincent  d'Indy,  joué  pour  la 
première  fois  il  y  a  deux  ans.  Nous  avons  dit  alors  notre  avis  sur 
cette  œuvre  captivante  dont  les  deux  premières  parties  surtout 
marquent  parmi  les  plus  belles  pages  qui  aient  été  écrites  de  nos 
jours.  M.  Van  Hout  a  dit  la  phrase  de  la  Ballade  avec  une  ampleur 
de  son  et  une  justesse  d'expression  qui  ont  été  particulièrement 
remarqués. 

Dans  l'exécution  du  Quintette  de  Castillon  pour  piano  et 
iiîstruraents  à  cordQ^,  M.  Schôrg  remplaçait,  au  second  violon, 
M.  Crickboom  qu'une  indisposition  éloigne  cette  année  de  ses 
partenaires  habituels.  Le  Quatuor  et  M.  Vincent  d'Indy  ont  admi- 
rablement fait  valoir  ce  quintette,  la  première  œuvi'e  d'Alexis  de 
Castillon,  qui  renferme  de  réelles  beautés  à  côté  de  quelques 
inexpériences.  Le  premier  mouvement  est  d'une  pureté  de  lignes 
exquise.  Dès  le  début  on  se  sent  en  présence  d'un  maître.  Quand 
on  se  reporte  à  l'époque  où  l'œuvre  a  été  écrite  et  qu'on  songe  à 
l'état  où  se  trouvait  alors  la  musique  de  chambre  en  France,  on 
ne  peut  se  défendre  d'une  réelle  admiration  j)our  le  génie  de 
Castillon,  qui  a  été  le  précurseur  et  l'initiateur  du  groupe  si  floris- 
sant aujourd'hui. 

Le  Scherzo  a  été  surtout  ai)plaudi.  Il  est,  en  efï'el,  d'une  grâce 
plcjuante  et  d'une  variété  de  rythmes  des  plus  intéressantes. 
\j  Adagio  et  final,  qui  renferme  quelques  longueurs,  a  des  envo- 
lées superbes  qui  ont  été  soulignées  avec  une  autorité  extraordi- 
naire par  les  interjjrètes. 

Indépendamment  de  ces  deux  compositions  de  grande  allure, 
le  programme  portait  ([uelques  pièces  plus  courtes,  pour  chant  et 
pour  piano.  C'étaient,  de  Pierre  de  Bréville,  deux  mélodies  au 
dessin  flottant  soutenu  par  des  harmonies  subtiles  :  Après  la 
Mort  et  Harmonie  du  soir;  de  Gabriel  Fauré,  Larmes  et  Clair 
de  lime,  deux  de  ses  plus  délicates  inspirations;  d'Kmmanuel 
Chabrier,  Sous  bois  et  Scherzo-valse. 

Les  mélodies  ont  été  dites  d'une  jolie  voix  fraiclie,  avec  un  sen- 
timent exact  des  nuances,  par  M""  Michaux. 

M.  Vincent  d'Indy  a  interprété  les  pièces  pour  piano  on  artiste 
et  (!n  vijtuose. 


^ 


NOUVEAUX  CONCERTS  LIÉGEOIS 

[Correspondance  particulière  de  i/Anr  moderne.) 

Au  troisième  dos  Nouveaux  Concerts  nous, avons  entendu-  la 
|)remière  symphonie  (en  itt  mineur)  de  Brahms  et  une  ouverture 
l)our  la  Princesse  Maleine  de  Pierre  de  BréviUe,  deux  i)remières 
Auditions.  •  ■       -  .   ■"        "■ 


v^- 


Grande  œuvre,  certes,  celle  symphonie,  et  qui  l'é^vèle  un  com- 
positeur de  haute  envergure.  L'amiante,  la  troisième  partie  [un 
poco  allegretto  e  gracioso),  la  phrase  initiale  de  Vallegro  dans  la 
quatrième  partie  sont  de  belle  musique  ;  l'orchestration  est  d'un 
maître.  Cependant,  la  personnalité  de  Brahms  se  dégage  mal  de 
cette  symphonie  où  l'on  ne  retrouve  pas  l'austérité  p4'esquc  reli- 
gieuse de  ses  œuvres  plus  récentes. 

Peut-être  devrions-nous  réentendre  l'ouverture  de  to  Pnn(ïêsst' 
Maleine  de  M.  de  BréviUe  pour  contrôler  notre  première  impres- 
sion. C'est  évidemment  l'œuvre  d'un  musicien  de  valeur  qui  pos- 
sède une  juste  connaissance  des  éléments  de  l'orchestre  et.  qui  a 
où  le  bon  goût  de  ne  pas  se  perdre  dans  de  faciles  descriptions 
symphoniques.  .  -    - 

M.  de  Bréville  a  prétendu  nous  donner  une  sorte  de  syntîfèse 
musicale  du  drame  de  Maeterlinck.  Y  a-l-il  réussi  ?  Je  n'ai  pas 
reconnu  la  grûce  si  délicieusement  maladive  do  la  chelive  prin- 
cesse; celle  flottante,  subtile  et  inquiète  poésie,  si  pénétrante 
dans  l'oeuvre  du  poète,  je  ne  l'ai  pas  retrouvée  dans  l'œuvre  du 
musicien  ;  l'impression  de  la  Icctur?,  troublante  de  mystère, 
d'évocatrices  rêveries  et  de  grâce  exquise,  je  no  l' ai  pasres- 
sentie.  •       ,"  1' 

L'orchestre  de  M.  Dupuis  a  joué  avec  ses  qualités  de  netteté  et 
de  précision  —  devenues  habituelles^  la  symphonie  de  Brahms 
et  l'ouverture  de  M.  de  Bréville.  Il  a  exécuté  ~  et  particulière- 
ment bien  r^  les  «  Murmures  de  la  forêt  )>  de  Siegfried. 

Cette  fois  l'indispensable  virtuose  était  31.  Julius  Klengel,  un 
violoncelliste,  professeur  au  Conservatoire  de  Leipzig.  Le  son  qu'il 
tire  de  son  instrument  est  quelque  peu  voilé,  inais  quelle  belle 
méthode  et  quel  noble  style.  La  pureté,  la  sobriété,  la  sincérité 
sont  chez  lui  tout  à  fait  remarquables. 

Il  a  joué  de  grande  manière  VAria  de  J.-S.  Bach,  que  très 
simplement,  mais  avec  une  haute  conviction,  il  a  mis  en  pleine 
valeur. 

Dans  le  Concerto  de  Schumann,  que  je  goûte  médiocrement 
et  que,  parait-il,  on  n'avait  pas  encore  joué  en  Belgique,  sans 
doute  à  cause  de  ses  difficultés  presque  insurmontables,  dans  une 
Tarentelle  da  ?'iMi  et  le  Mouvement  perpétuel  doPaganini  il  a 
fait  preuve  d'une  prestigieuse  virtuosité. 

***        ' 

La  (t  Chapelle  De  Lange  »  d'Amsterdam  s'est  fait  entendre  sous 
les  auspices  des  Nouveaux  Concerts.  A  Liège  comme  à  Brulsdfes, 
elle  a  remporté  un  éclatant  triomphe. 

Deux  parties  au. programme  :  l'une,  composée  do  chants  reli- 
gieux, l^autre,  de  musique  profane.  Nous  préférons^  et  de  beau- 
coup, la  partie  religieuse;  ce  n'était  pas,  m'a-t-il  paru,  l'opinion 
générale.  Il  n'est  plus  d'éloges  à  faire  do  cette  noble  entreprise, 
de  la  sûreté  des  interprètes,  de  la  perfection  dos  ensembles.- 
Pouvons-nous  regretter  le  trop  apparent  souci  de  perfection  qui, 
dans  les  chants  religieux,  nuit  un  peu  à  l'intensité  do  l'impres- 
sion? 


Le  Consci-vatoire,  puis  le  Cercle  artistique  ont  fait  à  31.  Viiiconi 
d'Indy  les  honneurs  d'une  audition,  et  l'une  et  l'autre  do  ces 
séances  a  excité  beaucoup  d'intérêt  et  réuni  un  audiloire  exceptiôii- 
nellement  nombreux. 

L'orchestre  et  les  choeurs  de  Gand,  sous  la  direction  do  l'ailleur, 
ont  donné  une  bonne  interprétation  dé  Wnllensldn,  du  4'™  tableau 
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fVmcnt^w  ('l{aiil  de  lu  CUn-lw  cl  de  la  Siim])hon\i'  sur  un  ritniil 
niniihuiuanl  frainais.]]  csl drsolaiil  .|'i«'  l'iiconsti(|uc  dç  la  salle 
rii  loimc  H.'  hoyau  ilans  huiiicllr  le. Conservatoire  est  loreé  (le 
(Idiincrses  concerls  soil  si  (l^'ieeliicuse.  I,es  etloiis  |,.er.S('V(Tants  du 
direeleiir,  M.  Adolphe  Sainiiel.  le  résultat  vraiment  aiiislique 
■  iuiiiuel  il  esHiiirivé  en  l^trmaiit  et  en  diseiiiliiianl  ui,i  oreliestre  ([ui 
|.rend  raiii;-  piii'nii  les  meilleurs  du  pays,  la  renommée  du  Conser- 
v;iloire  (le  Cand  dont  (pielipu'S  classes.  el_  particulitTcment  la 
clîisse  de  cliant,  sont  justement  •répiitt'-es.  méritent  (pi'on  doime 
;iuN  concerts  jm  cadre  dii,'ne  d'eux. 

i.es  solistes,' , M.  Kemesi.  M"''  Miclimix  et  M.  l/illa  ont  contribué 

|M)iu'  une  lionne  pai'l  au  succès  d(>  la  séance.  Siiinalons  sjK'ciale- 

ment  l'art  solu-e  cl  de  Ijcm  aloi-tnw  IcViui'l  M.  Itemest  a  diaiilé 

"  ir^^ni'lodie  pour  v(ii\  de  lé'iioi'  et  orcliést-re.  Clair  de  lune,  sur  jui 

poéiiM'  i\r>  Orii'nidli's.  ■ 

-    ■     ,*f"  "     .  ■  .      ,    ■  '  -. 

Au  ('(■rrir  arli-sliiiucù'  surlendemain,  très  joliC:  st-ance  oon- 
sacr('e  ;'i  rr.cole  l'iaiH'aiï^e  :  Cc-sar  Traiick.  Vincent  (l'Indy,  Gabriel 
j'auré.  Krne'sl  C.liausson,  Charles  lîordes,  .Emmanuel  Chalirier, 
l'ieric  de  lîréville,  tout  un  i)r(ji;rainiiie  de  nmsifpu"  nouvelle 
inconnue  dans  la  vieille  citéci  (|ui  a  peul-élre  déi'outé  un  peu  des 
.oreilles  accouUiUK'es  à  (U'i^  coniposilioiis  plus  conformes. 
'  I.es  cho'urs.  fort  bien  cliant(^s  par  les  membres  de  la  section 
choi'ale  du  Cercle,  (uit  été  très- aiiplauilis.  On  a  même  bis.sé /ft 
-('hrriuicla'y  (In  Cid  de  Vincent  d'indy  et  rad(U'able  Mndrujal  ' 
de  l'aui-t'.  inli'rprt'l('  en  octiior  pai'  les  meilleures  voix  de  hi 
section. 

M"''  Michaux,  cliar!;('e  du  solo  du  clurur  de  Vincent  d'indy,  Sur 
la  J/cr.a  fort  bien  dit  en  oiUic  quc'hpu'S-unes  des  plus  j(jlies  m(''lo- 
dies  de  Chausson,  de  Pierre  de  lîréville,  do  Fauré  et  de  Charles 
Uoides.  M.  Henri  Cillet,  vipluncellisle,  a  joiu'  TTrêc  unTnérrroHon 
pénétrante  le  Lhv/  de  Vincent  d'indy  cl  VEIqiic  d(>  Faurc.  Lo 
l'réUnh',  fuijHc  cl  variation  de  César  Franck,  iiom'  orgue  et  piano, 
et  la  Joijcnsc  Marrhc  de  Chabrier  compbHaienI  cet  intéressant  pro- 
__  lirainnie,  entièrement  nouveau,  ipii  a  eu  un  épiloi^ue  dans  la  niai- 
siin  hospitalière  (le  M.Ct  M'"^'  Kutry,  oti  s'est  a(^liev(''e  une  soir(''e 
clr.u'm;iiile  d';irl  pin-  el  d'intime  confraternité  arti.stiijiu-. 

r—    ■   '     - 

Union  des  Femmes  peintres  et  sculpteurs. 

■  XII''  rv]iMsiiinn.  21  lévricr-lS  mnrs,  —  l';i!;iis  de=;  r.linni]is-Elyséi'.s,') 
'   (Correspondance  parliculicrc  de  i.'Aiir  MODKri.NE.) 

I';unii  t;ml  de  coloi'iaii'es  si  hâtifs  el  si  peu  personnels,  cpiel- 
ipirs  (l'uvres  intéressent  par  un  détail  intf('nieux.  un  effort  vers, 
l'orii^inalilé,  mi  peu  d'èuiotiou  ou  une  dextérité  de  jolis  doit^ls  : 
ee  seraient  les  cro(iuis  de  7..  liraunerowa,  les  i)aysages  ^le  Mary 
C;unlVan(;(i.  d'un  clair  chipotis  impressionniste,  les  scènes  d'in- 
léiie\u'  (l(~l\alTiarine  Kini,'elly  ci  de  11. -M.  trov-or,  Tun  eliarnie 
crépuscuhiire  de  bon  aloi,  dans  leurs  tonalités  violàtres.  Esllier 
lluilhird  esl  bien  romanti(iue,  bien  romance  souvent,  el  .sa  bra- 
voure d'antrelois  déi^énère  en  chic.  Mari,nu'rit.'  ïm'ner  amuse  piir 
une  mise  en  pa-es  .iiuiirévue.  de  criardes  couleui's  et  le  boldi- 
nisnie  (le  ses  pantins. 

Iles  numéi'os  de  scidpt\n-e,  s'isolent  deux  bustes,  sii;n('s  Marie 
ti;dlaud.  .;-  (euvres  il'allui-e  préni(Hlil(-e,T^xécul(W  avec  dc'clsion 
heMes  de  iéve.  L'un  figure  une  aveugle.  Inscrites  dans  la  couleur 
austère  de  la  glaise,  les  lignes  déclives  ^^^<,  ynw  clos  et  dé  la 
bonche  si  Une  se, combinent,  par  mystérieux  artific(\s,  avec  lou's 


les  Iraili^  du  visage  pour  détermina- un  mftsquc  de  noble  mùàxiw- 
tion  et  (le  tristesse  immémoriale.  L'autre,  un  plâtre  (l'une  curieuse 
facture  liiai'telée,  figure  une  i)aysannc  bi'etonne,  coiffée,  d'un 
bonnet  dressé  n\  cliecliia.  Avec  son  front  1(MU,  ses  yeux  écartés, 
sa  boucbèen  arc,  clir.constitue  iin  assez  .singulier  i)ersonnage,  à 
la  fois  fruste  et  soui'ieur,  naïf  et  Fauncsque. 

Quant  aux  lithographies  d'R.  Vornuz  d'après  la  Mise  au  Tom- 
heuu  (le  Titien  el  un  i)orlrail  do  Rembrandt;  elîos  sont  bien  dans 
bM'aractèro  des  originaux.  _     '  X- 


7        LE  PAYS   DE  L'OR  T 

Le  Pays  de  l'Or,  représenté  vonclrodi  soir  au  Théâtre  dos  Gale 
ries  ilvec  un  grand  déploiement  de  mise  en  scène;  et  de  ballerines, 
est  un  vaudeville  comVjli(jué  de  féerie,  un  Tour  du  Monde  semé  de 
trucs,  chargé  d'éjjisodes,  de  transformations,  de  tableaux  sensa- 
tionnels. On  y  voit  M"''  Villers,  en  maillot  vert,  traverser  en  bicy- 
clette les  chutes  du  Niagara,  —un  .Niagara  en  eau  véi'itablo,  jail- 
lissante et  rebondissante;  des  canots  évoluer,  au  cfjurs  d'une  fêle 
nauti(iu(\  sur  un  vaste  afjuarium  éclair(''  à  l'électricilé  el  dans 
le(|uel  on  lire  un  fou  d'arlifice  (les  fusées  étaient  mouillées  et  ont 
refusé  d'obtempérer  aux  injonctions  de  l'arlificier  le  soir  de  la  pï'c- 
niièro,,mais  on  les  obligera  bien  à  faire  leur  service)  ;  des  Chinois, 
des  nègres,  des  minstrels,  des  Peaux-Rouges  lrav(>i'ser  la  scène  à 
tout  propos.  On  se  déguise  tout  le  temps,  on  clianle  dos  couplets 
de  revue,  on  se  fait  des  niches,  et  les  clowneries  alternent  avec 
les  romances  sentimentales  dont  M.  Vasseur  a  épingle  sa  parti- 
lion. 

Si  vous  me  demandiez  pourcmoi  lout  cela  a  été  imgginé , 
j'aurais  (juehfue  peine  à  vous  l'explicjuor.  Ee  fd  (jui  rattache  les 
grains  de  ce  bizarre  clia])elot  d'aventures  est  une  histoire  d'héri- 
tage, un  bloc  d(^  millions  représenté  par  uii  placer  qu'ï]  s'agit  de 
con(piérir  avant  le  terme  fatal  fixé  jiour  sa  reprise  ))ar  l'État.  Une 
étrange  agence  fait  la  chasse  à  ce  placer,  entend  marier  de  force 
un  jeune  homme  naïf  à  l'héritière  du  propriétaire,  la  belle  Kelly 
Gibson,  mais  la  jeune  fille  a  donne  son  cœur  à  un  «  ami  fidèle  », 
et  le  ](mne  homme  naïf  est  cramponné  jusqu'au  fond  des  Anié- 
ri(|ues  les  jilus  excentriques  |)ar  une  horizontale  qui  fait  la  fête 
avec  un  raslaquouèro  effroyable,  tandis  cjuo  l'heureux  possesseur 
du  placer,  ignorant  de  sa  fortune  inespérée  joue  les  Peaux-Rouges 

dans  les  foires Oh  !  ma  tète,  ma  bMe  ! 

Le  jndjlic  n'a  |)aru  prendre  a  ce  ri^cit  incohérent  (ju'un  plaisir 
mod(''ré.  De  discrets  bâillements  s'é'bauchaient  dans  les  loties. 
QueUpies  accrocs  dans  la  mise  en  scène  ont  achevé  de  faire 
liaraitrc  la  soirée  longuette  avix  spectateurs,  malgré  les  efforts 
méritants  de  la  troupe,  M.  Dubosc  et  M"*^  Villers  en  tête,  pour 
défendre  la  pièce.       >  • 


,        NÉCROLOGIE 

M.  Henry  Wamots. 

Ea  mort  de  M.  Henry'  Warnols  est  une  i)erle  sensible  pour  le 
Conservatoire  de  Bruxelles,  où  il  exeix'ait  depuis  vingt-cinq  années 
le  i.rofessoral.  Après  avoir  brillé  sur  la  scène, 'à  Strasbourg 
d'abord,  puis  à  Marseille,  à  Paris  et  en  dernier  lieu  à  BruxeireJ, 
où  il  créa,  au  Théâtre  Flamand,  les  rôles  principaux  de  Maria 
van  Burgondië et  de  Frans  AcLerman,  l'artiste  se  consacra  à  l'en- 
seignomenl  et  s'y  fit  tou4.de  .suite  une  place  enviée.  Fondateur  de 
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rKt'oh'  do  niusi([uo  de  Sahlt-Jossc-ten-Noodi',  diiooleur  de  la 
Société  de  musique  de  Bruxelles,  puis  de  la  Nouvelle  Société  de 
iiuisi(iuc,  il  organisa  maintes  fois  des  exécutions  d'ensemble  pour 
lesqjiielles  il  déploya  la  i)lus  gi'ande  activité  et  qu'il  conduisait  avec 
une  réelle  autorité.  11  se  plaisait  à  diriger  de  grandes  masses 
vocales  et  obtenait  de  celles-ci  des  résultats  étonnants. 

M.  Warnots  est  mort  à  60  ans.  Aux  funérailles,  célébrées  jeudi 
en  présence  d'une  foule  d'amis,  d'artistes,  d'hommes  de  lettres, 
M.  Gevaert  a  rappelé,  aveé  une  réelle  émotion,  les  services  rendus 
au  Conservatoire  par  l'éminent  professeur,  et  M.  Dujardin  a  signalé 
la  part  prépondérante;  prise  par  h;  défunt  dans  la  fondation  et  la 
direction  de  l'Kcole  de  musique  de  Saint-Josse,  = 

iN'qus  présentons  à  son  lils,  M.  le  docteur  Léo  Warnots,  et  à  sa 
fille,  M".«  Elly  Warnots,  Texpression  sincère  de  nos  regrets. 


Petite   chrojmique 


Le  troisième  concert  du  QuatloiV  Ysaye  au  Salon  des  XX  aura 
lieu  mardi  prochain,  7  courant,  à  2  heures.  On  y  entendra,  en 
première  audition,  la  Spnate  pour  piano  et  violon  de  M.  Guillaume 
Lekeu,  jouée  par  M""'  théroine  et  M.  Eugène  Ysaye;  le  Concerto 
pour  piano  et  orchestre  de  M.  Chakles  Smulders;  l'Heure  du 
Bcfl'roi,  poème  de  M.  J.  Casier,  musique  de  M.  Doksax  Van 
Ueysschoot,  chanté  par  M.  G.  Colardin;  uh  Amiante  et  Presto- 
sclierzando.  de  M.  Paul  Gilson  et  trois  poèmes  pour  chant  et 
piano  de  M.'GuiLLAUME  Lekeu  chantés  par  M"»  Angéline  Delhaye. 

Le  pris,  d'entrée  est  de  2  francs. 

La  Chronique  nous  prend  à  partie  parce  que  nous  ayons  eu 
l'audace  de  railler  ([uelque  peu  les  tendances  réactionnaires  du 
Cercle  artistiijue  de  IJmxelles,  d'insinlier  notamment  que  le  noble 
jeu  de  billard  y  est  plus  en  faveur  que  celui  des  pianistes. 

Cela  nous  vaut,  dans  le  numéro  du  1'^''  mars,  un  Premier- 
Bi'uxellos  d'une  colonne  et  demie,  où  l'Art  moderne  est  traité  de 
Turc  à  More  par  un  vénérable  jnonsieur  qui  signe  Nestor,  et  qui 
s'efforce  de  démontrer,  par  le  chiffre  des  tableaux  vendus  au  Cercle 
et  par  il'autres  arguments  esthétiques  de  même  valeur,  ([ue  le  dit 
Cercle  est  le  foyer  d'art  le  plus  intense  et  le  centre  intellectuel 
le  pjus  vivant  de  Bruxelles. 

Xous  n'aurions  i)as  songé  à  répliquer  à  ce  plaidoyer  naïf,  si  l'on 
"ne  nous  avait  signalé,  en  même  temps  que  cet  article,  l'apprécia- 
lion  émise  la  veille,  î28  février,  par  le  même  journal,  sur  le  même 
Cercle  artisticpu;  cl  littéraire.  C'est  à  propos  d'un  concert  donné 
par  M.  Vincent  d'Indy,  lequel, i^écidément,  dit  la  Chronique^  est 
en  train  de  conquérir  la  Belgique.        .  . 

u  Je  ne  parle  pan,  ^lonia  entre  parenthèses  le  journal,  des  élé- 
vients  réactionnaires  représentés  au  Cercle  artistique  de  Bruxelles 
par  UNE  COLLECTION  o'anciens  culottieus  du  iioi  Dagqbert.  » 

11  parait  que  M.  Nestor,  s'il  ht  l'Art  moderne^  ne  lit  guère  son 
ju'opre  journal.  La  préférence  nous  flatte. 

C'est  égaL,  la  «  collection  d'anciens  culottiers  «  ne  doit  pas 
être  contente  de  la  gazette  dans  laquelle  o|)ère  son  fougueux 
défenseur. 

—  L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  ajourner  à  la  semaine 
prochaine  là  publication  du  discours  prononcé  au  Sénat  par  M.  de 
Burlet,  minisire  de  l'intérieur  et  de  l'instrltction  publique,  en 
réponse  au  discours  de  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella  que  nous 
avons  reproduit  dans  notn;  dernier  numéro.  11  contient  d'intéres- 
sants renseignements  sur  les  (piestions  artistiques  actuellement  à 
l'ordre  du  jour."" .  .      '   . 

A  cause  d'univ  i ndisposi tion/^de  "Mr^rlckboom ,  1à" deuxième 
séance  du  (pialuor  Crickl)oom-Gillet,  qui  devait  avoir  lieu  en  mars, 
est  remise  au  commencement  d'avril. 

L'e  Clumt  de  la  cloche  do  M.  Vincent  d'Indy  formera,  conmie 
nous  l'avons  annoncé,  le  i)rogramiïie  du  second  concert  de 
V Association  des. artistes  musiciens,  iixé  à  la  fin  d'avril.  Les  répé- 


titions des  chœurs   viennent  de  commencer  au  Théâtre  do  la 
Monnaie. 

M.  Emile  Sigogne  poursuit,  à  la  Galerie  Moderne,  son  cours  de 
littérature  contemporaine  devant  un  nombreux  auditoire.  Il  a 
commencé  lundi  dernier  son  étude  sur  Ibsen. 


Concours  musicaux  tuimestriels.  —  Lu  Libre  Critique, 
revue  d'art  et  de  littérature  paraissant  le  dimanche,  vient  d'inau- 
gurer une  série  de  concours  de  composition  njusicale  dont  le  pre- 
mier aura  lieu  le  lo  mars  prochain  et  comportera  une  pièce  pour 
chant  et  piano. 

^  Envoi  franco,  sur  demande  adressée  au  bureau  de  la  rédaction, 
rue  Souvei'aine,  37,  Bruxelles,  du,  programme  détaillé  et  des  con- 
ditions de  ce  concours.  J"^ 

La  conférence  de  Paul  Verlaine  à  CharleroiavaitiUtiré  .un  public 
nombreux,'  exée|Hionnelleriieht  et  même  trop  hombi-eux,  ppurrait- 
ôn  dire,  car  des  douze  cents  personnes  accourues  là,  une  minorité 
seule  assurément  fut  capable  d'entendre  les  confidences  curieuses 
et  les  récitations  du  poète.  Très  respectueux  d'ailleurs,  ce  public, 
plein  do  déférenite  sympathique  pour  l'homme  et  pour  l'œuvre,  et 
marquant  de  bravos  la  lecture  de  pièces  des  Poèmes  saturniens, 
des  Fêles  galantes  et  de  Sagesse,  H  aussi  V Apparition  de 
Mallarmé.  Bref,  cet  empressement  en  foule  à  une  réunion  popu- 
laire, démontrant  qu'il  y  a  place  à  Charleroi  pour  un  groupement 
d'art  et  de  littérature  ;  et  cet  accueil  attestant  vaines  les  appréhen- 
sions qu'en  avait  le  poète  timide.  Le  soir,  dans  une  maison  amie, 
des  lectures  encore,  d'une  émotion  esthétique,"  d'une  émotion 
sentimentale  inexprimables  et  dont  ceux  qui  eurent  l'honneur  et 
le  bonheur  de  les  ouïr  garderont  à  jamais  un  souvenir  profond. 

11  est  question  de  célébrer,  l'an  prochain,  à  Bruges,  le  qua- 
trième centenaire  de  la  mort  de  Hans  Memling,  le  peintre  merveil- 
leux dont  les  œuvres  forment  le  musée  i)articul;ei"  de  l'hôpital 
Saint-Jean,  où  est  conservée  l'admirable  châsse  de  sainte  Ursule. 

On  organiserait  un, cortège  historique  cpii  rei)résenterait  toutes 
les  gloires  artistiques  de  Bruges,  et  une  expo.«ition  gc'nérale  des 
œuvres,  aujourd'hui  éparpillées,  de  Hans  Memling.    • 


Nous  rappelons  aux  intéressés  le  concours  de  littératurq  orga- 
nisé par  les  Soirées  populaires  de  Vervicrs.  Le  délai  pour  l'envoi 
des  pièces  expire  le  30  avril  prochain. 

.    S'adresser  pour  tous  renseignements  au  président  de  l'œuvre,/' 
M.  Léon  Lobet,  à  Veryiers.     - 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

tous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions.  . 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Pi-ospeclus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


Spécialité  de  vins  fins  de  Ctiampagne 


^  x\i  BjRE  S 


Alj  (]IIATEAD  DE  FOi\TAINE-DE\IS  l>ltES  EPEiUJAV  (HAILVE) 

67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  Vétvanyer.  —  Maison  à  Ma)/e>ice  s(Rhtn 
Vins  de  toutes  provenances 


PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE  ^  ^ 

LIGNE   D'OSTENDE-DOUVRES 

La  plus  courte  et  la  moins  eoûleitse  des  voies  extra-rapides  entre  le  Continent  et  TAngleterre  , 

Bruxelles  à  Londres  en  8  l.cuies.-  Cologne  à  Londres  en  13  heures  —  Berlin  à  Londres  eu  22  heures  -  Vienne  à  Londres 
en  30  heures.  —  Bàle  à  Londres  en  20  lieuies.  —  Milan  n  Londi'es  en  32  lieures.  —  Francfort  S/M  a  Londres  en  18  heures. 

XltOIS  SERVICES  1*AR  «fOUR 

D'Ostende  :i  4  h.  58  nuitin,  10  li.  53  malin  et  8  h.  03  soir.  —  De  Douvres  à  12.00  h.  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  h.  15  soir.       .  •■ 

XR^VERSÊE  Em  XROI»  HEURES 

t  Pai'  les  nouveaux  et  splcndides  paqueKols  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flaqdre  et  Ville 
de  Douvres  partant  journellement  d'OSTENDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin  ;  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et  7  h,  30  soir.^  Salons 
luxueux.  -  Fumoirs.  —  Ventilation  perfectionnée.  —  Éclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
ou  aller  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES,  Birmingham,  Dublin,  Edimbourg,  Crlascow,  Liverpool,  Manchester  et 

toutes  les  grandes  vilfes  de  la^èlgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 


BILLETS  CIRCULAIRES 


Suppïément  cle  !^®  en  l**®  classe  sur  le  bateau»  Ti*.  !^-3^ 

Excursions  &  prix  réduits  de  50  «/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  le' juin  au  30  septembre. 

Entre  les  principales  villes  de  la  Belgique.et  Douvres,  aux  fêtes  de  P&ques,  dé  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 

AVIS.  —  Cabines  particulières.  —  Buffet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  —  Accostage  à  quai  vis-à  vis 
des  stations  de  chemin  de  fer.  -^  Correspondance  directe  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  wagons-lits).  —  Voyages 
à- prix  réduits  de  Sociétés. 


BREITKOPF  &  HIERTEL 

MAGASIN  DE  MUSIQUE  ET  D'INSTRUMENTS 
45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CiïOlï  DE  MUSIOIE  CUSSIQIE  ET  MODERl 

Envoi  à  vue  pour  la  ville  et  on  province 

SKII.  DÊl'OT  l'OUR   I.A  HEI.OIQUK  DES 

Célèbres  Orgues-Harmoniums  n  ES  TE  Y  » 

(HRATTLKBORO,  AMÉRIQUE) 
PLts   DE    2  2  5,000   INSTRUMENTS   ve.vdus^ 

ABONNEMENT     DE    MUSIQUE 
Deux  cent  mille  (200,000)  numéros  ' 

LES   CONDITIONS  J,ES   PLUS   AyANTAG|USES 

Dépositaires  des   pianos   BECHSTEIN 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne,  6 


VENTE 

Jc^Tfo.  GUNTHER 

Paris  1867, 1878,  1«"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  el  2»  prix 
EXPOSITIOIS  lISTEBDil  1883,  AHTERS  1885  DIPLOME  D'HOIMEDK. 


EHCADREIERTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 


N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


RRTIYThT  t  ThQ    19  et  21,  rue  du  Midi 
-LJ-L  XU^l^i^i^ IZ/O    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et    Layettes,    Linge   de   Table,    de    Toilette   et   de    Ménage 

Couvertures,    Couvre-lits    et  Edredons  ' 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   el    ^ «^i^--   --Plets   po^^   Jafdins   d'Hiver.    Serres,    Villas,    etc. 
^  Tissus.   Nattes  et  Fantaisies   Artistiques 

■.A.:M:ETJBLE:M:E3SrTS"  HD'^û^KT        '         - 


.    Bruxelles.  -  Imp.  VMonnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 
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Le  Salon  des  XX 


(1) 


LES  VINGTISTES 


Cette  année  quelques  vingtistes  :  Fernand  Khnopff, 
Willy  Schlobach,  Georges  Minne,  Robert  Picard  se  sont 
abstenus  d'exposer.  Mais  ceux  qui  se  sont  montrés  sur 
la  brèche  ont  suffi  à  emporter,  de  l'assaut  de  leurs  fières 
œuvres,  une  des  plus  belles  victoires  que  les  XX  puissent 
consigiier  en  leurs  annales. 

Nous  avons  dit  en  nos  deux  précédents  articles  en 
quelle  haute  estime  nous  tenions  les  tentatives  d'art 
décoratif  et  industriel  accomplies  par  le  jeune  Cercle 
et  combien  nous  prisions  les  envois  de  ses  invités. 

A  cette  occasion,  nous  avons  pu  vanter  quelques 
exposants  vingtistes  :  Lemmen,  Van  de  Velde,  Finch, 
Anna  Boch,  et  signaler  leurs  tendances  nouvelles. 

Aujourd'hui   c'est   de   Vogels,    d'Ensor,    de   Van 

(1)  Troisième  article.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


Rysselberghe,  de  Toorop,  de  Dario  de  Regoyos,  de 
Paul  Du  Bois,  de  Charlrer,  de  Van  Strydonck,  de 
.Signac,  de  Rodin,  de  Rops  qu'il  faudrait  dire  des 
choses  d,é  critique.      •  ^ 

Mais  certains  —  tel  Paul  Du  Bois  (dont  une  caracté- 
ristique Dentellière  etrune  Femme  nue,  modelée  de 
main  experte,  marquent)  —  ou  Paul  Signac,  moins  heu- 
reux que  l'an  dernier,  'mais  toujours  d'une  sonorité  lim- 
pide en  ses  couleurs,  -^  ou  Guillaume  Vogels,  prodigue 
d'harmonies  prime-sautières,  —  ou  Dario  de  Regoyos, 
qui  continue  la  gamme  légère  et  moderniste  de  ses 
impressions  espagnoles  —  n'indiquent  pas  de  voie  neuve 
en  leur  art,  et  bien  qu'intéressants  et  sympathiques,  ne 
nous  donnent  pas  d'œuvres  qui  datent.  Ils  ont  continué 
à  perforer  cette  année,  d'un  effort  continu  et  sûr,  la 
trouée  par  eux  commencée.  Citons  toutefois  parmi  les 
œuvres  définitives  la  figure  de  jeune  femme  assise  signée 
Paul  Du  Bois.  De  qepelque  côté  qu'on  la  regai^,  elle  est 
d'une  silhouette  charmante,  d'un  imprévu  de  lignes 
décoratives  vraiment  séduisant.  Elle  dit  bien  son 
époque,  l'élégance  sobre  de  la  femme  d'aujourd'hui. 

Parmi  les  autres,  Théo  Van  Rysselberghe  s'affirme 
maître  en  ses  Portraits.  Un  maître  de  couleur  nuancée 
et  riche,  plein  de  grâce  et  de  coquetterie  en  son  portrait 
déjeune  fille,  d'une  carnation  si  délicate,  que  rehaus- 
sent des  verts  veloutés  et  profonds,  —  plein  de  couleur  . 
caractériste  en  son  portrait  d'Emile  V...  baigné  d'une 
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chaude  intimité  de  lumière  d'intérieur.  Ses  Paysages 
sont  vibrants,  plaqués  de  soleil,  sentant  bon  le  grand 
'^.  air,  ivres  d'une  atmosphère  qui  déborde  du  cadre, 

Le  médaillon  en  bronze  :  César  Franck,,  signé 
Auguste  Rodin.  d'une  touche  large  et  généreuse,  est  . 
une  œuvre  vibrante  de  vie  et  de  pensée,  d'une  pénétra- 
«  tion  intense.  L'œuvre  évoque  puissamment  le  grand 
musicien  dont,  naguère,  dans  cette  même  salle,  et  sous 
les  yeux  du  maître  peut-on  dire,  on  acclamait  la  pre- 
mière composition,  ce  pur  trio  en  fa  dièze  quidemeura 
à  travers  les  ans  l'une  de  ses  pages  préférées.  ~:^  7 
Jan  Toorop,  dont  le  »  faire»  émerveille  toujours,  et 
dont  le  métier  atteint  à  des  miracles  d'exécution,  avec 
des  somptuosités  inattendues  de  coloris,  —un  coloris 
de  joaillier  exotique,  —  rêve  à"  des  recherches  symbo- 
liques et  nous  initie  à  des  paysages  singuliers,  à  des 
scènes  étranges,  aux  rites  douloureux  et  macabres. 

Quant  à  James  Ensor,  son  art  s'accentue,  énergique 
et  féroce,  en  une  note  implacable  où  le  grotesque  cari- 
'.  catural  hurle  eh  un  bizarre  carnaval  et  où  la  tonalité 
s'avive  de  blancheurs  crues  et  de  rouges  et  de  bleus 
■  d'une  pureté  qui  pétille  devant  les  prunelles  impérieu- 
sement attirées. 

Et  puis  voilà  Rops.  Des  œuvres  déjà  anciennes,  mais, 
pour  la  plupart,  inconnues  du  public.  La  lithographie 
Enterrement  au  pays  wallon  date  de  l'époque  des 
Courbet  et  des  Charles  De  Groux  et  porte  profondément 
la  marque  de  son  temps.  A  côté  de  cette  œuvré  d'obser- 
vation réaliste,  avec  des  trivialités  en  relief  et  des 
ridicules  d'attitudes  et  de  physionomies  volontairenrent 
dominants,  de  petits  paravents  à  trois  feuilles,. d'une 
.curiosité  de  «  modiste  »,  des  croquis,  des  dessins,  des 
pointes-sèches  —  voire  une  grasse  peinture  à  l'huile  : 
Etude  de  femme — forment  une  bien  intéressante  expo- 
_. — sition.  Cela  fait  feu  d'un  modernisme  pimenté.  Mais 
le  Frontispice  de  Curieuse  s'indique,  entre  toutes, 
comme  une  petite  œuvre  géniale.  Dans  un  paysage  que 
ne  renierait  pas  Verlaine,  cette  femme  nue,  merveil- 
leuse de  curiosité  et  d'envie  devant  le  satyre  au  cou 
duquel  elle  accroche  ses  bras  interrogateurs,  s'érige  en 
sjiiibole  inquiétant.  A  côté,  une  Nana  provocante, 
colorée  de  vice,  —  ô  la  Diane  chasseresse  des  viveurs 
d'aujourd'hui,  sûre,  avec  sa  chair  off'erte  opulemment, 
de  chasses  triomphales! 

Et  nous  aurons  ainsi  signalé  et  noté—  quelques  mots 
seulement  pour  chacun  !  —  les  vingtistes  de  ce  Salon. 
Cotait  le  dixième  Salon  et  certes  c'était  le  plus  vivantj 
le  plus  "  en  avant  »  qui  ait  été  ouvert  depuis  que,  par 
haine  des  formules  et  par  esprit  de  lutte  contre  le 
monde  des  officiels,  le  groupe  s'est  constitué  et  depijts.- 
(fiie,  sous  son  drapeau  de  lumière  et  de  hardiesse 
déployé  au  soleil  de  l'Art,  il  s'est  donné  la  mission  de 
combattre  annuellement  ces  atroces  ennemis  :  la  Rou- 
tine, le  Préjugé,  l'Académie. 


Pour  clore  ces  notes  rapides,  réparons  une  omission 
involontaire.  Parmi  les  invités  des  XX,  M.  Karl  Meu- 
nier obtient  un  légitimée  succès.  En  huit  planches  gras- 
sement burinées  et  mordues  à  l'eau-forte,  il  exprime 
pleinement  l'art  austère  et  fort  de  Constantin  Meunier, 
et  ce  doit  être  une  joie  pour  le  cœur  du  grand  artiste 
de  voir  son  œuvre  aussi  respectueusement  interprétée 
par  des  mains  filiales.  .  - 
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L'aûcieiine  «  Société  des  Beaux-Arts  »  de  Bruxelles. 

Le  3  janvier  1811,  à  la  veille  de  la  guerre  de  la  France  contre 
la  Russie,  «  M.  le  maire  de  Bruxelles,  comte  de  l'Empire,  membre 
«  de  la  Léigion  d'honneur  »  (c'était  le  duc  d'Ursel,  grand-père  dU 
duc  actuel),  envoyaitune  circw/atre  et  une  note  «  aux  amateurs  des 
«  beaux-arts  et  aux  artistes  de  Bruxelles  ».  La  circulaire  contenait 
une  invitation  à  faire  colporter  des  listes  de  souscription  et  enga- 
geait les  destinataires  «  à  s'assoCier  ainsi  ati  succès  d'un  concours 
de  «  peinture  et  de  sculpture  projeté  pour  l'année  courante  ». 

La  note,  que  j'ai  sous  les  yeux,  entre  dans  de  longues  explica- 
tions sur  le  but  de  l'association  à  créer.  «  Depuis  Jongtemps,  dit- 
«  elle,  les  villes  de  Gand  et  d'Anvers  ont  fourni  aux  arts  un  noble 
«  encouragement  en  proposant  alternativement  un  concours  de 
«  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture;  Bruxelles  ne  peut 
«  rester  simple  spectatrice  des  efforts  des  ^lles  voisines  pour 
«  faire  renaître  les  beaux-arts  de  l'école  flamande...  »  On  propose 
«  une  souscription  assez  madérée  pour  la  rendre  générale.  Elle 
«  devra  être  de  six  francs  au  moins  pour  donner  rang  de  sous- 
«  cripteur  »,  mais  on  admettra  des  dons  plus  modiques  jusqu'à 
concurrence  de  trois  francs.  La  no/e  expose  ensuite  le  mécanisme 
de  la  commission  qui  sera  nommée  par  l'assemblée  générale  des 
souscripteurs  ;  celle-ci  aura  lieu  dans  la  première  quinzaine  de 
février.  .   7  . ,7    _    ■  .^_^  :...  1.  ..  ..- ■ - .  .; 

Suivent  alors  de  copieux  détails  sur  l'organisation  du  concours, 
qui  sera  ouvert  tous  les  deux  ans  à  pai'tir  de  1811.  Il  y  aura  trois 
médailles,  une  de  peinture  (de  la  valeur  de  800  francs),  une  de 
sculpture  (600  francs)  et  une  de  paysage  (600  francs).  La  commis- 
sion, en  cas  d'achat,  prononcera  sur  «  la  destination  des  tableaux 
«  et  morceaux  de  sculpture  couronnés  »  et  les  destinera  soit  à 
une  église,  soit  au  musée,  soit  à  un  autre  établissement  public. 
«  Les  ouvrages  qui  auront  concouru  seront  exposés  pendant  un  ' 
«  mois  à  la  vue  du  public.  Il  y  aura,  en  outre,  un  salon  d'expo- 
«  sition  pour  les  productions  des  artistes  vivants.  On  aura  soin 
«  de  choisir  pour  cette  exjiosition  un  local  spacieux,  de  manièi'e  à 
«  ce  que  chaque  morceau  soit  placé  dans  tout  son  jour.  On  ne 
«  doute  nullement  que  MM.  les  artistes  ne  s'empressint  d'y 
«  envoyer  leurs  meilleurs  ouvrages.  On  admettra  sans  exception 
c<  tout  morceau  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  gravure  • 
«  et  dessms.  »  (Je  copie  textuellement  d'après  les  procès-verbaux 
de  la  Société.)  ♦  ' 

Depuis  1811  jusqu'en  1830,  année  où  finissent  les  procès- 
verbaux,  c'est  le  duc  d'Ursel  qui  anime  la  société  par  son  zèle  et 
son  mtelligence.  Maire  de  Bruxelles,  commissaire  général  après 
le  départ  des  Français,  grand  maître  de  la  maison  de  la  reine  des 
Pays-Bas,  ministre  du  Waterstaat,  le  duc  d'Ursel  ne  néglige  pas 
un  instant  sa  chère  société.  Il  encourage  la  commission,  stimule 
les  dévouements  de  ses  concitoyens,  recueille  de  l'argent,  entoure 
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les  jeunes  artistes  de  prévenances  et  de  protection,  «  pousse  à  la 
vente  »  des  œuvres  des  artistes  faits.  Le  duc  est,  en  un  mot,  l'âme 
de  la  société.         \ 

Les  concours  de  Gand/lataient  de  1792;  ils  étaient  organisés 
par  l'autorité  acadi'-inique  avec  le  concours  de  l'administration 
communale";  les  œuvres  primées  étaient  exposées  pour  le  public 
et  l'on  organisait  en  même  temps  une  petite  exhibition  des  œuvres 
de  quelques  artistes  belges  vivants. 

J'ignore  qu'elle  est  la  date  de  la  création  des  concours  d'Anveirs. 
Il  est  certain,  d'après  les  procès-verbaux  que  j'ai  sous  les  ye^x, 
qu'ils-existaient  en  1811.  '  • 

^~^^Ces  procès-verbaux  reproduisent  lès  listes  de  souscription,  ce 
portées  en  1811,  avec  les  noms  dejeurs  «  lanceurs  », 

Voici,  par  exemple,  un  extrait  de  la  liste  confiée  à  M.  Bosschaert^ 
(je  "copie  textuellement)  : 

M.. Charles  d'Ursel,  marre    ..   .     .     .     .     IS  louis  (fr.  353.25)  À 

D'Arenberg,  sénateur     ....     .  •  i.     iO     »    (fr.  235.50) 

D'Assche,  près  la  préfecture    •..'-.•     .A--»    (fr.    23.55) 
Haultepenne    .     .     .     .     .     .     ....     .     .      1    louis.. 

Osy,  rue  Ducale    .....     .     .     .     .     .     .     .1       » 

Bosschaert,  conservateur  du  musée,  ".....      4      » 

Liedekerke-Beaufort,  Grànd-Sablon     .     ....       1      » 

De  Lannoy,  sénateur,  rue  Royale  .     .     .     .     .     .5      » 

Charlé,  rue  de  l'Evêque .     .     .     .     ...     .  ~..     36  francs. 

Prince  de  Masseran 2   louis. 

M"»  de  Sandrouin  Walkiérs,  au  Parc,  n»  183    .     .     12  francs. 
^Rouppe,  rue  du  €uré     .     .     .     .■'.-■.     .     .     .     18      » 
Maldeghem,  rue  des  Sablons,  n"  1035     .     .     .     .     12      » 
Bosquet,'  adj.  maire  ..........      6      » 

,    La.  liste' de  M.  François  :  .      : 

Le  Broussart,  professeur,  lycée  de  Bruxelles  .  .  SOfrancs. 

Empis  (1)              id.           id.            id.  -.  .      6      » 

Rouillé            .      id,    ■        id.      '      id.   >.  .  .      6      » 

Fiocardo,  propriétaire  de  l'Oracle  (2).     .     .  ,  ..      6      » 

Liste  DE  M.  Navez  :  ' 

Navez,  J.-A.,  rue  des  Longs-Charibts,  349  ..  .  .  fr.  6  00 
DeMark,  G.,  Montagne-aux-Herbes-Potagères,  704.     .      6  00 

Heyvaert,  H.,  rue  du  Ballon,  1178. ,       6  00 

DeHemptinne,  A.,  rue  du  Dation,  1191  .  .  .  ,  .6  00 
Baugniet,  M.-F.,  Marché-aux-Trippes,  169  ...  .  6  00 
Stevens,  B.-J.,  rue  de  I9  Braie,  1190  .     .     .  ,     .       6  00 

Liste  de  M.  J.-B.  Picard  : 

Picard,  J.-B.     .     .     . 23  55 

Picard,  G.,  rue  des  Minimes,  508  .     .     ,     .     .     .     .       6  00 

Honoré,  place  Saint-Michel   .     .     .'    .     .     .     .     .    .     12  00 

d'Anethan,"Conseiller  de  préfecture,  au  Parc,  121  .     .     12  00 

Dillen,  rue  des  Paroissiens 6  dO 

Melot,  rue  des  Boiteu»,  592 g  00 

Tavernier,  juge  de  Paix,  Assche    ...     .     .     ,     .      600 

Une  foule  d'autres  listes,  colportées  par  MM.   Godecharles, 

Marneffe,  van  Hulthem,  Plateau,  Beyens,  Werry,  van  Volden, 

Lepez,  Cornet  de  Grez,  de  Burtin,  de  Sécus,  Engler,  de  Landtsheer,' 


(1)  C'est  le  même  Empis  qui  devint  plus  tard  de  l'Académie  fran- 
çaise 

(2)  Danff  une  autre  liste,  on  lit 
rue  des  Minimes. 


[.  J.-B.  Picard,  prop.  de  l'Oracle, . 


Thys>  Thomas,  Cardon  père.  Robinet,  H.  van  Àssche,  Stevens, 
Dormer,  Weis.senbruch.  Spoeckaert,  etc.,  etc.,  sont  là  devant  moi 
et  renferment  des  centaines  de  noms  connus  à  Bruxelles  encore 
aujourd'hui,  mais  avec  des  domiciles  tout  différents. 

Un  avis,  inséré  dans  l'Oracle,  qui  était  sans  doute  le  journal  le 
plus  lu  de  ce  temps,  convoquâtes  souscripteurs  pour.le  11  février 
«  à  l'HOtel  de  la  Mairie  ».  ' 

«  M.  le  Maire,  comte  de  l'Empire  »,  ayant  ouvert  la  séance, 
M.  Bosschaert,  conservateur  du  Musée,  prononce  un  discours 
plein  de  galimatias.  Il  débute  ainsi  :  «  Au  nombre  des  beaux 
«  jours  dont  Bruxelles  s'honore,  vous  placerez  celui  qui  reçoit  le 
«  gage  de  votre  empressement  à  remplir  les  vues  que  le  senti- 
«  ment  des  beaux-arts  et  de  leur  prospérité  vous  inspire... 
•  Sur  la  proposition  du  brave  Bosschaert,  «  M.  d'Ursel,  maire  de 
«  Bruxelles,  comte  de  l'Empire  et  membre  de  la.  Légion  d'hon- 
«  neur  »,  est  nommé  président  par  acclamation,  et  M.  van  Hulthem, 
recteur  de  l'Académie,  est  désigné  comme  vice-président. 

Bosschaert  termina  ainsi  sa  harangue  :  «  Nos  vœux.  Messieurs, 
«  vous  appellent  également  à  compléter  la  commission,  mais  elle 
«  est  limitée.  Si  tous  ceux  que  chacun  de  vous  se  ferait  un  devoir 
«  de  désigner  ne  le  sont  pas,  ils  recevront  du  moins  l'hommage 
«  de  vos  regrets  et  de  vos  obligeantes  intentions.  »    ^-^ 

L'assemblée  applaudit  vivement  et,  sur  la  proposition  de 
M.  le  Maire,  nomme  :  secrétaire,  M.  Picard;  trésorier,  M.  Meeus  ;  et 
MM.  Bosschaert,  de  Sécus  père,  Thyberghien,  Pollart  de  Ganivris, 
A.  Lens  et  Godecharles,  membres  de  la  commission. 

Saluôiîs en, passant  les  noms  de  ces  dignes  citoyens,  qui,  sous 
le  despotisme  impérial  et  la  domination  étrangère,  lourde  et 
humiliante,  n'oubliaient  pas  le  passé  glorieux  de  leur  patrie. 
Picard  était  le  grand-oncle  de  notre  ami  Edmond  Picard.  Sécus 
était  le  dernier  primtis  de  Louvain,  lé  grand-oncle  du  comte 
Eug.  d'Hemricourt  de  Grunne.  Van  Hulthem  est  l'illustre  biblio- 
phile. Lens  et  Godecharles  sont  des  artistes  que  nous  n'avons  pas 
oubliés.  Meeus  et  Thyberghien  ont  des  noms  célèbres  dans  le 
monde  des""  affaires  :  le  premier  est  le  père  de  l'ancien  gouverneur 
de  la  Société  Générale. 

Le  20  février  1811,  la  commission  décide  : 

1»  Que  l'Association  portera  le  titre  de  Société  de  Bruxelles 
pour  l'encouragement  des  Beatix- Arts; 

2°  Tous  les  artistes  indistinctement  seront  admis  au  concours; 

3°  Si  par  l'objet  présenté  au  concours  un  artiste  belge  est  jugé 
digne  d'un  encouragement  particulier,  la  commission  l'enverra  à 
Paris  et  lui  fera  une  pension   suffisante   pour  qu'il   puisse  y 
continuer  ses  études  ; 
^  4»  Le  salon  d'exposition  sera  ouvert  le  4  novembre  1811  ; 

5»  Le  jury  d'artistes  sera  convoqué  par  lettres  «  à  l'effet 
«  d'assister  à  la  séance  du  23  du' courant  et  composé  comme 
«  suit  :  François,  J.  Lens,  Landtsheer,  Jarissens,  J.-B.  De  Roy, 
«  Verhulst,  Huysman,  van  Assche,  Henry,  Werry  ». 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  le  programme  du  preinier 
concours  (je  copie)  : 

Le  sujet  «  de  composition  »  sera  Agar  et  son  enfant  renvoyés 
par  Abraham.  Les  figures  auront  un  mètre  de  proportion.  La 
hauteur  du  tableau  est  fixée  à  un  mètre  et  un  tiers.  Sa  largeur 
laissée  au  choix  de  l'artiste. 

Le  sujet  de  paysage  sera  Une  belle  Matinée  d'automne.  Les 
accessoires  sont  laissés  au  choix  de  l'artiste.  Le  tableau  aura  au 
moins"ï^/2  pieds  de  long  sur  2  de  haut. 
Le  sujet  de  sculpture,  un  modèle  en  terre  cuite  qui  représentera 


La  Sailptvre  mêlant  le  buste  de  Rubens.  La  figure  sera  de  la 
proi)ortion  de  2  ])ieds  de  France. 

Le  sujet  d';ircliilcclure  sera  T/n  Hôtel  des  Monnaies  sur  un 
terrain  isolé  de  120  pieds  de  lonç;  sur  autant  de  large.  La  propor- 
tion du  plan  sera  de  n/i  ocntimcHre  par  mètre. 

L'ltérie\iremenl,  la  conimission  ajouta  au  concours  une  section 
de  tk;ssins.  . 

Le  28  février  iSil,  nouvelle  séance  de  la  commission,  qui 
décrète  les  mesures,  les^plus  minutieuses  pour  Je  concours, 
«  après  avoir  Consulté  les  principaux  artistes  de  Bruxelles  ».  La 
première  joute  s'ouvrira  en  18H.  Là  seconde,  en  1813,  en  alter- 
nant avec  celle  de  Gand.  _Jl„      .     . 

M.  Picard  (J.-B.),  secrétaire  (place  de  Borgendael,  S.  VII, 
n"  970),  exi»(klie  des  exemplaires  du  programme  dans  toutes  les 
diicctions  ci  à  la  presse . ih  l'Europe  et  de  Bruxelles.  Celle-ci  est 
représentée  par  V Esprit  de.s  journatut,  l'Oracle  eila  Petite  Poste. 
M.  Picard  envoie  aussi  des  programmes  :  Académie  de  France, 
villa  Médicis,  h  Home,  à  : 

Paelinek,  de  Gand,  peintre  d'histoire; 
Oddevaere,  de  Bruges,  id. 

Meulemeesler,  de  Briiges,  graveur; 
■  Verstapi)en,  d'Anvers,  sculpteur  ;     ' 
Auriel  (?),  de  l'Ourse  (?),        id. 

Van  de  Vivere,  dinîcteur  de  l'Académie  de  Gand,  chez  le 
chevalier  Canova,  sculpteur;  y 

I)uc(i,  de  Meulebeke,  peintre  d'histoire  ;  ., 

Çaloigne,  de  Bruges,  sculpteur;       •  '  * 

De  Munck,  de  Bruges,  à  l'Hôpital  des  Pèlerins  flamands. 
On  voit  (|ue  la  réunion  dés  artistes  belges,  à  Rome,  était  nom- 
breuse à  cette  époque.  •       .  •         , 

De'  181 1  iîl830,  à  cliaciue  exposition,  on  est  embarrassé  par  la 
(jueslion  de  savoir  où  elle  se  fera.  Le  «  provisoive  définitif»  en 
pareille  matière  ne  date  donc  pas  de  nos  jours.  Dans  une  lettre 
du  8  juillet  18  U,  le  marcjuis  Paul  Arconali  regrette  vivement  que 
la  commission  ait  refusé  l'offre  •  qu'il  lui  avait  faite  :  «  Je  suis 
«  aftecté,  dli-il  (je  coiiie  textuellement),  que  la  maison  dite  du  roi, 
«  de  la  fiancée  ou  du  peuple  ou  du  pain,  que  j'ai  acquise  pour  la 
«  conserver  comme  un  monument  de  l'ancienne  splendeurdu  pays, 
«  et  comme  elle  fut  consacrée  par  l'archiduchesse  Elisabeth  à  la 
«  sainte  Viei'ge,  je  l'ai  vouée  à  ce  qui  ])Ouvait  concourir  au  progrès 
«  des  sciences  et  arts,  et  pour  cela  j'aurais  été  flatté  qu'elle  eût 
■  «  servi  aussi  à  l'usage  de  l'exposition.  Je  me  résigne  pourtant  à 
«  élre  |)riv('  de.  celle  salisfaclion.  Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'auto- 
«  riser  à  figurer  parmi  vos  sousci'iptèurs,  quoique  je  ne  sois  pas 
«  du  nombre  des  liabitants  de  cette  grande  cité  et  je  ne  puisse, 
<(  ni  doive,  ni  veuille  nullement  prétendre  à  rivaliser,  égaler  et 
«  encore  n\oins  surpasser  aucun  de  vos  souscripteurs  les  plus  dis- 
«  tingués,  n'étant  ([u'un  simple,  paisible  et  satisfait  hcrmite  de 
«  Vlesembcek,  unicpiement  occupé  pour  ainsi  dire  de  choses 
«  rurales,  c6nsé(iuenuiienl  je  ne  puis  ni  ne  dois  m'inscrire 
«  qu'avec  la  plus  grande  modicité.  A  cd  effet,  je  ne  l'effectue 
«  modeslemenl  que  pour  la  somme  de  6  louis  par  an..;  »  Le 
bizarre  ciiâtclain  de  Gasbeke  avait  éjirouvé  un  refus,  parce  que 
M.  PoUarl  avait  soutenu  (pi'on  ne  voyait  pas  clair  dans  le  monu- 
ment où  se  trouve  aujourd'hui  notre  Musée  communal. 

Enfin,  le  17  novembre.  181 1," la  commission,  présidée  par 
M.  Van  llultticm,,se  réunit  i)our  décerner  les  prix.  Sont  présents 
une  (pi'ai'ântaine  d'artistes  :  Ommcganck,  Van  Brée,  Van  Regemor- 
.ter,  Geets,  deCauwer,  Ccls,Hallez,  Van  Gcel,  de  Noter,  Pissèn,  etc. 


Van  Malder,  Stevens,  Verhulst;  Jacops,  Payen,  La  Tour,  Le  Roy, 
Cardon  père,  etc.  etc.  Les  prix  sont  décernés  de  la  manière  sui- 
vante :  ■        , 
Peinture,  —  \.  Gassié,  de  Bordeaux;'  élève  de  MM.  Vincent  et 

Lacour,  de  Paris. 

2.  Lordon,  élèvedePrudhon,  àParis.-      L. 

Paysage.  —  Prix  :   Van  Regemorter  fils,  d'Anvers,-  élève  de 
son  |)ère. 

Sculpture.  —  Prix  :  Huygens,  de  Bruxelles,  élève  de  M.  Gode- 

charles. 

Architecture.  —  Prix  :  J.-C.  Louyet,  de  Bruxelles,  élève  de. 
SL  Henry,  architecte  de  S.  M. 

Dessin.  —  Médaille  d'honneur  :  '~~" 

1 .  F.-J.  Navezi  de  Charleroy,  élève  de  M.  François,  de  Bruxelles; 

2.  P.  Leroy,  de  Bruxelles,  élève  de  M.  J.-B.  De  Roy,  peintre,  à 
Bruxelles. 

Le  24  mars  1811,  les  prix  furent  solennellement  distribués, 
dans  le  «  grand  salon  de  la  mairie  »,  avec  «  fanfares  »  et  en  pré- 
sence d'une  foule  enthousiaste.  Le  duc  d'Ursel,  président,  pro- 
nonça un  discours  patriotique  :  «  Lorsque  j'ai  manifesté  le  désir, 
«  dit-il,  de  voir  les  habitants  de  Bruxelles  accorder  aux  arts  une 
«  protection  et  des  encouragements  dignes  de  l'importance  de 
«  cette  ville,  dignes  des  talents  cultivés  avec  tant  de  succès  dans 
«  la  Belgique  et  qui  de  tous  temps  ont  fait  une  partie  de  sa  gloire, 
«  j'avais  compté  sur  un  succès  brillant.  L'événement  a  justifié 
«  mon   attente.    Dès   longtemps,    mes    concitoyens    m'avaient 
(t  devancé  par  leurs  vœux.  Il  ne  s'agissait  que  d'élever  la  voix.  ' 
«  Toutes  ces  volontés  étaient  réunies  et  n'attendaient  qu'une  occa- 
«  sion  pour  se  prononcer...  Cette  cérémonie  doit  faire  époque 
«  parmi  nous.  Les  succès  obtenus  à. la  naissance  d'un  établisse- 
«  ment  aussi  important  en  jjerpétueront  le  souvenir.  Vous  verrez 
«  dans  i)eu  d'années  les  talents-<léjà  distingués  prendre  un  nou- 
«  vel  essor.  Vous  en  verrez  naître  des  nouveaux,  et  vous  vous 
<c  applaudirez  d'avoir  été  les  fondateurs   d'une  institution  qui 
«  maintiendra  notre   patrie  dans  le  rang  dont  «  elle  ne  devrait 
«  jamais  descendre.  » 

Ce  fut  un  événement  à  Bruxelles.  Etaient  présents  :  le  préfet, 
(M.  de  la  Tour  du  Pin),  le  général  commandant,  le  premier  prési- 
sidenl  de  la  Cour  d'appel,  etc.,  el  tous  les  anciens  «  ordres  »  de 
Bruxelles,  noblesse,  tiers-état  et  même  clergé.  Les  prix  furent 
remis  aux  vainqueurs  dans  toutes  les  règles  de  l'art,  Cejut  presque 
une  manifestation  nationale  : 

Le  21  décembre  1811,  la  commission  décida  que  : 

1.  Le  tableau  do  M.  Gassié  serait  encadré  aux  frais  de  la 
société; 

2.  Le  dessin  de  M.  Navez  resterait  à  la  société  pour  12  louis; 

3.  Le  jury  du  dernier  concours  siégerait  de  nouveau  en  1813, 
plus  M.  Van  Gelder; 

4.  On  demanderait  de  nouvelles  souscriptions. 
Les  dépenses  qui  nous  paraîtraient  risibîes  aujourd'hui  (j'en 

citerai  quelques-unes),  avaient  épuisé  la  caisse  de  M.  Meeus  et 
M.  Picard  criait  misère. 


{A  suivre.) 
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LE  PRIX  QUINQUENNAIi 


Nous  lisons  dans  là  Gazette,  à  propos  du  Prix  quinquennal 
qu'il  s'agit  de  décerner  cette  année*':        \ 

«  Depuis  1853,  le  prix  ne  fut  décerné  que  quatre  fois  :  M.  Ad. 
Mathieu  l'obtint  en  1862,  M.  Potvin  en  1867;  M.  Ed.  Fétis  en 
187'2,  et  Mi  Camille  Lemonnier  en  1887.       - 

M.  Ed.  Fétis  l'obtint  pour  ses  Artistes  belges  à  l'étranger,  et 
M.  Lemonnier  pour  sa  Belg^ue.  '  ' 

Cette  fois,  la  période  quinquennale  n'a  pas  produit  d'ouvrage 
de  cette  envergure,  mais  plusieurs  écrivains  de  la  génération  qui 
s'est  levée  vers  1880,  arrivés  aujourd'hui  à  la  maturité,  se  sont 
signalés  par  un  ensemble  d'oeuvres  qu'on  ne  peut  négliger. 

Pour  cela  même,  le  rôle  du  jury  va  devenir  beaucoup  plus 
difficile.  Et  déjli  parmi  ceux  qui  pourraie.nt  être  appelés  à  choisir 
le  lauréat,  des  divergences  sérieuses  se  font  jour.  Les  uns, parlent 
de  ne  pas  décerner  le  prix,  comme  cela  s'est  déjà  fait  trois  fois 
sur  sept.  Les  autres  citent  des  œuvres  qu'ils  voudraient  cou- 
ronner. Parmi  ces  dernières,  celles  qui  semblent  réunir  jusqu'à 
présent  le  plus  de  chances  .sont  de  MM.  Georges  Ee^houd  et 
Francis  Nautet.  c^ 

Pour  le  premier,  on  fait  valoir  la  très  sérieuse  importance  du 
contingent  de  ses  œuvres,  co.nsacrées  presque  toutes  à  célébrer 
un  coin  de  notre  pays  et  l'une  de  nos  races,  par  cela  ayant  un 
caractère  national.  On  dénombre  ses  œuvres  parues  dans  la 
dernière  période  quinquennale  •;  La  Notivelle  Carthage;-  les 
Fusillés  de  Malines,  le  Cycle  patibulaire,  le  Siècle  de  Sliahes- 
peare. 

Pour  M.  Francis  Nautet,  qui  a  publié  des  études  critiques  inté- 
ressantes, c'est  surtout  pour  sa  récente  Histoire  des  lettres  belges 
d'expression  française  —  un  important  ouvrage  de  critique  savante 
et  subtile  et  qui  manquait  à  l'histoire  contemporaine  de  notre 
pays  —  dont  le  second  volume,  publié, déjà  par  fragments,  va 
paraître,  qu'on  réclame  le  prix. 

On  cite  d'autres  noms  encore,  mais  ce  sont  ces  deux-ci  surtout 
qui  deviennent  souvent. 

Nous  les  signalons  pour  information.  » 

Il  est  pnesjjùe  inutile  que  nous  exprimions  notre  avis  au  sujet 
de  ces  projets.  Eekhoud  et  Nautet' sont  deux  noms  sympathiques 
dans  nos  jeunes  lettres.  L'un  est  le  grand  conteur  des  Kermesses, 
de  Cycle  patibulaire,  des  Fusillés  de  Malines,  le  romancier  de  la 
Nouvelle  Carthage,  l'érudit  profond  et  artiste  du  Siècle  de  Shakes- 
peare, —  autant  d'œuvres  de  haute  marque  qui,  quoi  qu'en  pense 
la  Gazette,  placent  leur  auteur  à  côté  de  Camille  Lemonnier  et 
^ bien  au-dessus  d'Ed.  Fétis.  Par  sa  personnalité  de  large  enver- 
gure, l'originalité  de  son  caractère  d'artiste,  la  somme  déjà  consi- 
dérable de  son  œuvre,  la  nationalité  de  sOn  art,  de  même  que  par 
,sa  science  littéraire  considérable,  Georges  Eekhoud  s'impose  à 
l'attention  et  au  respect  de  tous. 

Francis  Nautet,  dont  nous  avons  fait  encore,  il  y  a  quelques 
semaines,  le  plus  vif  éloge,  est^aussi  une  des  figures  de  premier 
rang  de  notre  renaissance  littéraire.  Critique  primc-sautier,  esprit 
pénétrant,  littérateur  exquis  —  avec  de  simples  et  grands  côtés 
d'fntuition  —  très  personnel  et  d'unfe  indépendance  absolue  de 
caractère  et  d'idées,  il  se  montre  aussi,  porteur  d'une  œuvre  déjà 
abondante  et  variée,  un  des  tous  premiers  parmi  les  littérateurs 

belges.  

-Quand,  un  pays  possède  des  littérateurs  de  cette  force,  il  est 


oiseux  de  discuter  la  question  de  savoir  s'il  y  a  lieu  de  signaler 
une  œuvre  éclose  depuis  cinq  ans,  alors  que  les  œuvres  foisonnent 
et  brillent  autour  de  nous. 


:_-  ■;'■         ,        AVX  XX  -.  ,, 

Troisième  concert 

L'intérêt. principal  de  cette  troisième  matinée,  — la  dernière 
d'un  cycle  qui  demeurera  célèbre,  —  était  la  première  audition 
d'une  Sonate  pour  piano  et  viokaLIeÊde^trois  Poèmes  en  musique 
de  M.  Guillaume  Lekeu.  -  ' 

M.  Lekeu,  né  à  Vervîers,  travaille  en  ce  moment  sous  la  direc- 
tion de  M.  Vincent  d'Indy  à  Paris.  Il  concourut  il  y  a  deux  gns 
pour  le  prix  de  Rome,  et  sa  cantate  Andromède,  dont  on  entendit 
un  fragment  aux  XX  en  février  1892,  lui  valut  le  second  prix* 
Depuis  lors,  l'esprit  du  jeune  compositeur  a  mûri,  et  ce  qu'il  nous 
donne  aujourd'hui  est  tout  autre  chose  qu'une  promesse  ou  un 
essai  heureux.  Il  y  a  dans  sa  Sonate  des  idées  élevées  et  belles, 
développées  avec  art,  des  trouvailles  de  rythme  et  d'harmonie,  et, 
chose  rare  pour  un  débutant,  urie  personnalité  nette.  Il  y  a  telles 
tournures  de  phrases,  telles- cadences  qui  sont  bien  et  dûment  du 
Lekeu,  et  qui  griffent  l'œuvre  d'un  parafe  original.  C'est,  pensons- 
nous,  la  meilleure  composition  de  musique  de  chambre  jaillie  du 
sol  belge,  et  l'auditoire  très  compréhensif  des  XX  lui  a  rendu 
justice  en  acclamant  l'auteur  et  ses  admirables  interprètes, 
M"*  Théroine  et  M.  Eugène  Ysaye. 

Ceux-ci  l'ont  merveilleusement  mise  en  relief.  On  sait  avec 
quelle  perfection  M.  Ysaye  exprime  le  sens  intime  des  œuvres 
qu'il  exécute,  fouillant  la  pensée  de  l'auteur  dans  ses  plus  secrets 
replis,  découvrant  des  intentions,, des  nuances  infiniment  subtiles 
qui  donnent  à  l'ensemble  une  poésie  enveloppante.  Son  interpré- 
tation de  la  Sonate  a  été  prestigieuse.  Ainsi  présentée,  l'œuvre 
devait  réussir,  abstraction  même  faite  de  sa  valeur. 

M.  Ysaye  a  trouvé  en  M"""  Théroine,  la  femme  du  sympathique 
représentant  de  la  Maison  Elrard,'  une  partenaire  digne  de  lui. 
Très  sûre  de  son  mécanisme,  M'"^  Théroine  a  un  toucher  délicat 
et  une  belle  sonorité  qui  la  placent  au  rang  des  meilleures 
pianistes  qui  se  sont  fait  entendre  à  Bruxelles.  La  modestie  de 
l'artiste  l'a  tenue  trop  longtemps  éloignée  de  l'estrade  des  concerts. 
Aussi  son  début  a-t-il  été  une  surprise  en  même  temps  qu'une 
victoire. 

.La  jolie  voix  de  M"^  Angéline  Delhaye  et  sa  diction  précise  ont 
fait  apprécier  à  leur  valeur  les  trois  poèmes  dont  M.  Lekeu  a  écrit 
le  texte  et  la  musique.  Ils  ont  tous  trois  un  joli  caractère,  et, 
comme  la  sonate,  bien  que  d'une  nature  plus  légère,  cette  signa- 
ture personnelle  qui  donne  tant  de  saveur  à  la  musique  du  jeune 
compositeur.  Le  dernier  poème.  Nocturne,  nous  paraît  renfermer 
l'inspiration  la  plus  haute  de  ce  joli  recueil. 

La  séance  avait  commencé  par  l'audition  du  concerto  de 
M.  Charles  Smulders,  de  Liège,  exécuté  avec  une  précision  remar- 
quable par  l'auteur  et  M.  Gaston  Dethier.  OEuvre  de  facture  excel- 
lente, très  fouillée,  sans  nulle  trivialité  d'expression,  mais  qu'il 
faudrait  entendre  à  l'orchestre  pour  l'apprécier  complètement. 

On  a  applaudi  également  une  composition  descriptive  de 
M.  Dorsan  Van  Reysschoot,  de  Gand,  intitulée  L'Heure  du  Beffroi, 
dans  laquelle  la  voix  des  cloches  et  du  carillon  se  mêle  poétique- 
ment au  rythme  des  vers,  largement  déclamés  par  le  chanteur. 
Un  baryton  gantois,  M.  Colardin,  accompagné  par  l'auteur,  a  fort 


bien  inlcrprotr'!  cette  œuvi-e  nouvelle.  Et  pour  clôturer  cette  séance 
exclusivement  nationale,  qui  a  paru  pUjre  beaucoup  au  nombreux 
atulitoire  accouru  à  rai)pcl  (les  XX,  une  petite  partition  inconnue 
do  Paul  Gilson,  Andanteet  Presto,  dans-  laquelle  est  mis  ingé- 
nieusement en  œuvre  un  tlièm(*|)opulaire  brabançon,  une  chanson 
de  tisserand  au  rytlime  sautillant  et  vif,  dont  la  trivialité  est 
sauy('(!  par  une  liarnionisation  délicate,  d'une  variété  amusante. 


>  A    ANVERS 

{Cnrresfioiidance.  particulière  de  l'Art  Momi\}iE.) 

PélQps»..pppini6r<!   pnrlie  de  la  Iriloffie    Hippodamia  (première 

Mf'cutioM,    Il    Anvers,   par    la    trojipe    néerlandaise    du    drame 

lyrique).  .   ;     .  \  ~   "'  . ,  .       ■ 

-H^'tte  fois,  r'tTsten  dehors  du  répertoire  classique,  en  dehors  des 

productions  locales  :  Pclops,  première  partie  de  la  trilogie  lyrique 

Ifippndnmin,  due  à  la  collaboration  du  poète  laroijlavv  Vrchlicky 

et  du  musicien  Zdenek  Fibich. 

La  jiarticipation  de  la  jeune  école  tchèque  aux  représentations 
organisées  à  l'exposition  de  musi<pie  de  Vienne  (189^  mit  en 
lumière  le  nom  du  innsicien  Fibich  à  côté  de  ceux  de  Smetana, 
Dvorak,  .lerabc^et  S\d)en.  Hippodamia  attira  spécialement  l'atten- 
tion en  raison  de  la  formule  que  le  musicien  innova.  Et  c'est  une 
arrière-pensée,  d'ailleurs  avouée,  de  propagande  pour  cette  forme 
d'art  nouvelle  (pii  semble  avoir  préoccupé  en  même  temps  Benoit^ 
dans  son  drame  Karelvan  Gelderland,  que  le  musicien  tchèque, 
qui  nous  a  valu  l'audition  de  la  première  partie  de  cette,  trilogie. 
A  entendre  Prlops,  nous  avons  trouvé  trop  de  charme  et  trop  de 
satisfiiction  pour  ne  pas  exciiser  les  motifs  un  peu  étroits  et  per- 
sonnels au  musicien  qui  prend  sur  lui  tout  le  poids  de  ces  exécu- 
tions et  qui  ont  décidé  de  l'a])parition  de  cette  pièce  sur  notre 
vraie  scène  lyriijue. 

Pélops  est  iine  œuvre  d'art  vraiment  respectacle;  des  auditions 
ultérieiires  nous  fixeront  mieux  sur  sa  vraie  valeur.  Mais  dès 
aujoiu-d'hui  s'impose  en  nous  l'idée  d'un  drame  sobre  et  gran- 
diose à  la  façon  des-  tragédies  antiques  ;  d'une  orchestration  peu 
banale,  savante,  d'originalité  cpntesUiblc  pourtant  ou  plutôt  peu 
nette.  Nous  avons  pu  noter  certains  commentaires  musicaux 
liM's  frappants. 

Le  système  en  cause,  pour  n'être  pas  une  découverte  trèsrécente, 
pui.'^que  J.-J.  Rousseau  le  prônait,  n'en  est  pas  moins  ajtpliqué 
dejjiiis  i)eu  de  lenips  en  son  intégrité  absolue. 

Un  commentateur  le  formule  ainsi  :  «  Un  drame  parlé,  soutenu, 
souligné  et  commenté  dans  toutes  ses  parties  par  la  musique, 
(pii,  resi)cctant  d'une  façon  absolue  le  texte,  ne  cherche  jamais  à 
1(>  dominer,  mais  à  s'unir  à  lui  dans  une  communion  parfaite.  » 

Est-ce  là' une  consé(iucnce  de  l'œuvre  wagnériennc,  comme  le 
déclarait,  lors  de  la  premier.-  exécution  d' Hippodamia  à  Vienne, 
le  Wicmr  Exlrablatl  et  connue  les  journaux  d'ici  vont  le  répé- 
tant? Nous  croyons  que  le  musicien-dieu  n'a  rien  à  voir  dans 
cotl(>  affaire,  et  que  le  drame  lyri.pie  ainsi  comi)ris,—  oii  la  colla- 
•  boration  musicale  se  conteste  d'un  rôle  plutôt  secondaire,  assuré- 
ment plus  orn(Muenlal  (puî  i)rimordial,  n'est  qu'une  heureuse 
et  extrémr-.ipiu-éciation  de  la  formule  ancienne,  celle  qui  ratta- 
chait des  différents  actes,  remplissait  les  instants  où  la  scène  était 
vide  ou  l.'s  personnages  muets,  soulignait  l'allégresse  des  cor- 
tèges, commentait  l'éveil  de  l'Amour,  l'effrondrement  de  la  Douleur 
ou  de  la  Mort  par  de  la  musique  ! 


C'est  Taudace  d'avoir  présenté  en  son  entièreté  le  système  qui 
nous  séduit  et  qui  nous  fait  applaudir,  réservant  pourtant  notre 
opinion  sur  l'influence  rénovatrice  que  ce  mode  d'illustration 
musicale  aura  sur  le  vieux  mélodrame  ou  sur  les  tfagédiess  futures 
taillées  sur  les  patrons  antiques.  \ 

Il  convientsurtout  de  féliciter  chaudement  M.  Keurvels,  l'enthou- 
siaste chef  d'orchestre  qui  met  au  point  ces  œuvres  d'une  exécution 
quasi  parfaite  et  dont  l'œuvre  est  doublement  méritoire  en  raison 
surtout  des  moyens  précaires  dont  il  dispose. 


:-F" 


^CCUgÉ?     DE    I^ÉCEPTIOJ^ 


Six  viois  en  Italie.  Journal  d'une  ignorante  (Anonyme)  ;  Paris, 
Chamcrot  et  Renouard.  —  Ames  blanches,  par  William  Ritter; 
Paris,  Alphonse  Lemerre.  —  Bains  de  sons,  par  l'Ouvreuse  du 
Cirque  d'été;  Paris,  H,  Simonis  Empis.  —  Chevaleries  senti- 
mentales, par  A. -Ferdinand  Herold.  —  Dans  les  eaux  zélan- 
dams,  par  Hector  Van  Doorslaer;  Bruxelles,  Société  belge  de 
librairie  (extrait  de  la  Revue  générale),  —r-  Au  Monténégro,  par 
Emile  Van  der  Velde  ;  Bruxelles,  P.  Weissenbruch  (extrait  de  la 
Revue  de  Belgique).  —  Portraits  et  Sillwtiettes  (deuxième  série), 
par  le  Baron  de  Haulleville  :  Guillaume  III,  roi  des  Pays-Bas  ; 
Jules  Van  den  Peereboom;  Lacordaire  ;  le  comte  de  Montalembert; 
Adolphe  Dechamps;  Thonissen;'  le  cardinal  Manning,  etc.,  etc.; 
Bruxelles,  P.  Lacomblez.  —  Clatidine  Lamour,  par  Camille  Le- 
MONNiER  (dessin  de  Chéret);  Paris,  E.  Dentu. 


-    Mémento  des  Expositions 

Bruxelles.  —  Société  des  Aquafortistes  belges.  Exposition 
d'eaux-fortes  et  pointes-sèches  (Salle  du  Cercle  artistjjE(ji^e).  En  avril. 
Renseignements  :  rue  de  la  Loi,  56,  Bruxelles. 

Id.  —  Cercle  des  femmes-peintres.  l^'-SO  avril.  Renseigne- 
ments :  i/''e  Mary  Gasparoli,  secrétaire,  rue  Breydel,  9, 
Bruxelles.  -  ' 

Constantine  (Algérie).  —  1™  exposition  des  Amis  des  Arts. 
2  avril.  Renseignements  :  Clouard,  secrétaire,  route  de  Sétif, 
Maison  Marty,  Constantine. 

Gaxd.  —  Exposition  des  XX  au  Cercle  artistique.  2-30  avril. 

Munich.  —  Exposition  annuelle  de  la  Société  des  Artistes.  1«' 
juillet-!»''  novembre.  Délais  d'envoi  :  Notices,  15  avril;  OEuvres 
l^-SO  mai.  Envoi  collectif  de  Bruxelles  :  Winand  de  Haas  et  Ç'»  • 
d'Anvers  :  Von  der  Becke  et  Marsily.  Renseignements  :  M.  K.-A. 
Baur,- secrétaire.  ^  ' 

"^Paris.  —  Salon  de  1893  (CIiam^^-Elysées).  l»'  mai-30  juin. 
Délais  d'envoi  :  peinture,  14-20  mars;  dessins, aquarelles,  pastels* 
miniatures,  porcelaines,  émaux,  cartons  de  vitraux  et  vitraux' 
14-16  mars;  sculpture,  1-5  avril;  bustes,  médaillons,  statuettes! 
médailles  et  pierres  fines,  1-3  avril.  Jusqu'au  25  avril  les  artistes 
auront  la  faculté  de  remplacer  leurs  modèles  en  plâtre  par  des 
ouvrages  exécutés  dans  leur  matière  définitive. 
^.^-  -Salon  de  1893  (Champ  de  Mars).  10  mai-10  juillet. 
Délais  d  envoi  :  peinture  et  gravure,  20-25  mars;  sculpture,  IS- 
18  avri  (pour  les  sociétaires  et  associés,  du  10  au  15  et  du  20  au 
22  avril).  Section  des  objets  d'art  :  H-20  avril.  Renseignements  : 
Beaux-Artf       """""''*'  président  de  la  Société  nàionale  des 

rrh^m^H^Ï"  «"71'l/«  i:'^"'"»  libérale  des  artistes  français 
HV^nl  %  fo''  P  'd  ^"^  '^"'"'  '^"^''«^)-  20  "iai-20  juillet.  Délais 
iTn-Roi^l  -.^enjignem,nts  :  M  L.  Fiuln,  boulevard 

ID.  —  Exposition  des  Artistes  indépendants  (Pavillon  de  la 
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•  Ville  de  Paris).  18  mars.  Renseignements  :  M.  Serendat  de 
Belzim,  secrétaire. 

Id.  —  Exposition  de  la  Rose  t  Croix  (Dôme  central  du  Champ 
de  Mars).  4-30  avril.  Envois  du  10  au  20  mars.  Renseignements  : 
M.  J.  Péladan,  rue  de  la  Vierge,  iO,  Nîmes. 


^ETITE    CHROJ^IQUE 


M.  Edmond  Picard  fera  Mardi  prochain,  14  Mars,  à  2  heures, 
une  conférence  au  Salon  des  XX. 

-  Sujet  :  L'Évolution  de  la  poésie  française  contemporaine.  — 
M.  Henry  de  Régnier. 

Cette  conférence  terminera  la  série  des  matinées  littéraires  et 
musicales  du  Salon  des  XX,  dont  la  clôture  aura  lieu  incessam- 
ment. '' 

Le  prix  d'entrée  aux  conférences  et  aux  coi\certs  est  de  2  francs, 

Claudine  Lamour,  le  no'ivcau  roman  de  Camille  Lemonnier 
qui  a  été  publié  en  feuillf  ton  dpns  le  OU  Blas,  vient  de  paraître 
en  volume  à  Paris,  avec  une  illustration  de  Cheret,  le  célèbre 
affichiste. 

Cette  œuvre  qui  raconte  l'éclosion,  les  triomphes  et  le  crépus- 
cule d'une  (ïivette  de  café-concert,  a  un  succès  très  marqué;  on 
nous  assure  que  six  éditions  ont  été  enlevées  tout  de  suite. 

Elle  est  du  plus  vif  intérêt  et  présente,  sous  une  face  nouvelle,  le 
talent  si  varié  de  notre  compatriote. 

Nous  en  rendrons  compte  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 

M.  Julien  Tiersot  a  fait  mardi  soir,  au  Cercle  artistique,  une 
conférence  sur  la  Chanson  française  qui  avait  attiré  beaucoup  de 
monde  et  qui  a  été  très  applaudie. 

Il  est  vrai  que  la  conférence  était  corsée  d'un  petit  concert  dans 
lequel  M.  Tiersot,  qui  possède  une  fort  jolie  voix  de  ténor,  a  fait 
sa  partie.  Avec  la  collaboration  de  M™*  Archàinbaud,  il  a  fait 
entendre  quelques-unes  des  plus  jolies  vieilles  mélodies  popu- 
laires qu'il  a  recueillies  et  harmonisées,  entre  autres  la  Cfianson 
du  roi  Renaud,  le  Pauvre  laboureur,  En  passant  par  la  Lor- 
raine, etc.  Succès  très  vif  et  très  mérité.  .    . 

Parmi  les  nombreux  candidats  à  la  place  de  professeur  de  la 
classe  de  chant  au  Conservatoire,  vacante  par  suite  de  la  mort  de 
M.  Henri  Warnôts,  M.  Gevaert  vient  de  choisir  M.  Désiré  Demest, 
qui  s'est  fait  entendre  avec  tant  de  succès,  tout  récemment,  aux 
concerts  du  Conservatoire  et  du  Sàlori  des  XX. 

M.  Demest  est  nommé  à  titre  intérimaire,  mais  il  est  probable 
que  cette  situation  provisoire  deviendra  bientôt  définitive. 

Elève  de  M.  Bonheur,  M.  Demest  était  répétiteur  de  la  classe  de 
son  professeur  au  Conservatoire  de  Liège.  Tout  le  monde  a  vanté 
à  l'envi  sa  belle  voix  et  son  excellente  méthode.  Il  entrera  dès 
mardi  prochain  en  fonctions. 

On  nous  écrit  de  Charleroi  : 
■    En  lisant  les  poésies  de  Verlaine,  on  aura  remarqué  quelques 
pièces  curieuses  sur  la  Belgique,  des  impressions  de  Charleroi, 
Walcourt  :  Ce  n'est  pas  un  pur  hasard. 

Sait-on  que  Verlaine  est  d'origine  ardennaise  ? 

Son  grand-père  était  notaire  à  Bertrix  (Luxembourg).  La  famille 
du  poète  existe  toujours  à  Paliseul.  ^ 

Ainsi  qu'il  arrivait  presque  toujours  il  y  a  un  siècle,  quand  un 
Luxembourgeois  émigrait,  c'était  vers  Metz,  Nancy,  Reims  ou 
Paris  qu'il  se  dirigeait.  '' 

Paul  Verlaine  est  né  à  Metz.  Mais  son  origine  est  tellement 
ardennaise  que  son  nom  même  est  celui  d'un  village  situé  près  de 
Longlier,  sur  la  ligne  du  Luxembourg. 

Un  ancêtre  du  poète  Verlaine  aura  pris  le  nom  de  son  hameau  ; 
c'est  fort  ordinaire  en  Belgique  :  les  noms  de  Mellery,  Graux, 
Warnànt,  Houyet,  etc.,  etc.,  n'ont  pas  d'autre  origine. 

D'autres  s'appellent  De  Liège,  De  Namqr,  De  Bertry  (qui  est  la 
prononciation  vraie  de  Bertrix). 

Cet  admirable  pays  de  Bertrix,  Luchy,  Florenville,  Herbêumont 
est  bien  connu  des  artistes. 


Y-a-t-il  dans  Verlaine  un  ressouvenii*  de  la  forêt  d'Ardenne? 
Les  critiques  experts  en  choses  ancestrales  décideront. 

CL. 

On  se  souvient  de  la  profonde  impression  produite,  à  Paris,  l'an 
dernier,  par  l'exécution  de  chants  sacrés  de  la  grande  époque,  aux 
offices  de  la  semaine  sainte,  par  les  chanteurs  de  Saint-Gervais. 

Noblesse  oblige:  cette  année  l'excellente  maîtrise  que  dirige 
M.  Ch.  Bordes  fera  entendre  u.n  choix  plus  considérable  de  mor- 
ceaux. En  voici  les  principaux  :  les  Selectissimœ  Modulationes 
(18  répons  à  4  voix),jla  messe  Quarti  toni  (4  voix).  Passion  selon 
saint  Jean  {Ttirbos)^  -Improgeria  (à  2  chœurs)  et  O  vos  omnes 
(motet  à  4  voix).  De  Palestrina  :  messe  Ascendch  ad  Patrem 
(5  voix;  9  répons  à  4  voix),  Cœnantibus  illù  (motet  à  S  voix), 
Sicut  cervus  (à  4  voix)  et  l'hymne  Vexillo  Régis.  De  Lassus  : 
Litanie  des  Saints  et  Reglna  cœli  {4  voix).  De  Josquin  des  Prés  : 
Miserere  (S  yQ\\)i  Ave  Chris  te  (4  voix).  Citons  encore  Benedictus 
(4  voix)  de  Nanini,  Crudfisnis  (8  voix)  de  Latti,  le  Christîis  factus 
est  (4  voii)  de  Jallus  et  celui  de  Averîo,  aussi  à  4  voix,  un  Bene- 
dictus (4  voix)  de  Gurdetti,  un  autre  de  Viadana,  Adoramus 
(4  voix)  de  Cursi  et  A  lleluia  (4  voix)  de  Bernalier. 


Pour  paraître  incessamment: 

m  ALBUM  D'EAUX-FORTES 

Contenant  10  planches  tirées  à  40  exemplaires  sur  papier  impérial  du 
Japon,  numérotées  et  parafées  par 

Prix  de  souscription  :  25  francs.  S'adresser  à  M">«  Veuve  Monnom, 
éditeur,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 


En  vente  chez  MACKAR  et  NOËL 

.••    Editeurs  de  musique.  Passage  des  Panoramas,  22,  Paris. 

^      ■     ■■ 

Mélodies  nouvelles  pour  chant  et  piano  :    ; 

Emile  Durand,  Lés  Pt-unes  (A.  Daudet).  , 

Edmond  Diest,  L' Aube  qui  se  lève  {V .  CoUin). 
Octave  Fouqub,  Trois  jours  de  vendange  (A.  Daudet). 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE   D'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 
sous  le  contrôle  du  Gouvernement  . 
1[:CTIF  :  PLUS  DE  11 1  MIIililONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  Ae^20  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


Spécialité  de  vins  fins  de  Champagne 

CARLE  "frères 

AU  CHATEAU  DE  FOJiTAIJiE-DENlS  PRÉS  ÉPERNAÏ  (MARNE) 

MiAISON    I>RINCII»A.L.K    A.    BRTJXKLIjEÎS 
67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  l'étranger,  —  Maison  à  Mayence  slRhhi 
Vins  de  tontes  pirovenances'  . 


( 
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PAQÛEBOTS-POSTE  Dte  L'ÉTAT-BELGE 

LIGNE    D'OSTENPE-DOUVRES 

-•  -       ■  la  plus  courte  et  la  moms  coûteuse  des  voies  extra-rapides  entre  le  Continent  et  T  Angleterre 

'     r  Bruxelles  à  Londres  on  8  heures.—  Cologne  à  Londres  en  13  lieures.—  Berlin  à  Londres  eu  22  heures.—  Vienne  à  Londres 
i    L  sTIi^uier- Bâlf  if  Loidre^^^  l-eures^  -  Milan  à  Londres  en  32  heures.  -  Francfort  s/M  à  Londres  en  18  heures. 

XROIIS  SERVICES  l»AIt  jrOU»  ^^ 

D'Ostende  à  4  h.  58  nii.tin,  10  h.  53  malin  et  8  h.  03  soir.  —  De  Douvres  à  12.00  h.  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  h,  15  soir. 

TRAVERSÉE  E]%  XROIS  «EURE» 

Par  les  nouveaux  et  splendides  paquebots  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 

.    de  Douvres  partant  jouruellement  d'OSTENDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin  ;  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et  7  h. 30  soir.—  Salons 

luxueux  -  Fumoirs.       Ventilation  perfectionnée.  —  Eclairage  électrique.  ^  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 

ou  aller  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES.  Birmingham,  Dublin,  Edimbourg,  Glascow,  Liverpool,  Manchester  et 

toutes  les  grandes  villes  de  la  Belgique  at  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 

-  /  ">     BILLETS  CmCULAIJlES  ^  ^^  - 


Supplément  de  !^®  en  1'®  classe  sur  lé  bateau»  ft*.  ^-âH 

Excursions  à  prix  réduits  de  50  ojo,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  l^r  juin  au  30  septembre. 

Entre  les  principales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 

AVIS  —  Cabines  particulières,  -r-  Buffet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  —  Accostage  à  quai  vis-à-vis 
des  stations  de  chemin  de  fer.  —  Correspondance  directe  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  wagons-lits).  —  Voyages 
à  prix  réduits  de  Sociétés. 
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Célèbres  Orgues-Harmoniums  a  ES  TE  Y  » 

(BIIATTLEBORO,  AMÉRIQUE) 

PLUS   DE    22  5,000   INSTRUMENTS  vendus 

ABONNEMENT     DE    MUSIQUE 
Deux  cent  mille  (200,000)  numéros 

LES    CO^IUniONS   LES    PLUS   AVANTAGEUSES 

Dépositaires  des  pianos   BECHSTEIN 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne,  6 


VENTE  -      - 

i^f;^foN  GUNTHER 

Paris  1867, 1878,  !«'  prix.  —  Sidney,  seuls  !•'  et  2«  prix 
CXPOSITIORS  AISTERDAH  1883,  iNTERS  1885  DIPLOME  B'IOHNEUR. 
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LlMBOSCH  &  C 

BRUXELLES  ^?,tr,'eriie^er 
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RIDEAUX  ET  STORES 
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-^''"^^*'   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 
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Camille  Lemonnier 

CLAUDINE  Lamour  (1) 

Depuis  (e  Mâle,  je  ne  crois  pas  que  Camille  Lemon- 
nier ait  rien  écrit  de  plus  intense,  de  plus  socialement, 
de  plus  individuellement  profond  que  l'étude  de  cette 
Claudine  Lamour. 

Dans  quelques-unes  de  ses  grandes  esquisses  de  col- 
lectivités, il  a  subi  l'emportement  des  idées  générales 
de  l'époque.  Elles  l'obsèdent,  elles  le  harcèlent,  il  ne 
peut  s'en  débarrasser  qu'en  les  revêtant  de  toute  la 
magie  de  son  talent  de  peintre,  de  devineur,  et  il  nous 
donne  Happe-Chair,  la  Fin  des  Bourgeois,  pages 
arrachées  au  livre  de  l'histoire  minutieuse  et  saignante 
d'aujourd'hui. 

Mais  dans  Claudine  Lamour,  comme  dans  le  Mâle, 

(1)  Chez  Dentu,  Paris.  Couverture  de  Chéret. 


se  dressent,  vivantes,  des  choses  plus  profondes  encore 
que  l'actualité  de  nos  angoisses  sociales.  Comme  le 
Mâle,  —  en  qUi  s'incarne  tout  le  flamboyant  orgueil, 
toute  la  saine  et  souple  puissance  de  la  nature,  —  Clau- 
dine Lamour  se  révèle  le  prototype  le  plus  audacieuso- 
ment  buriné  de  notre  artificielle  vie  en  ces  siècles  tâton- 
nants. 

Sa  «  monstrueuse  virginité  »  —  stérilité  de  nos  désé- 
quilibres —  accuse  nos  excitations  trop  exclusivement 
cérébrales,  et  elle  reste  bien,  cette  vierge  impure  et 
impuissante,  le  fruit  et  le  symbole  de  1^  vie  irrationnelle 
de  nos  Bysances. 

En  lisant,  m'est  venue  cette  vision  nçtte  que- le  vrai 
grand  artiste  est  celui  qui  a  Tintuition  la  plus  subtile 
et  la  plus  violente  de  ce  qui  se  passe  dans  les  entrailles 
de  l'humanité.  Je  dis  dans  ses  entrailles  et  non  dans  son 
cervead,  car  les  entrailles  mentent  moins;  et  le  cerveau 
ne  fait  que  chercher,  éperdu,  le  mot  infaillible  de  leur 
mystérieuse  philosophie  ;  Claudine  Lamour  est  le  «ri 
le  plus  aigu  que  l'art  de  notre  période  ait  jeté  pour  tra- 
duire l'horreur,  la  mortelle  misère  de  notre  dégénéres- 
cence ou  de  notre  désarroi. 

La  force  de  cette  œuvre  est  qu'on  n'y  sent  aucune 
volonté  de  synthèse  ni  de  symbole,  aucune  ambition 
convertissante,  aucune  arbitraire  conception  se  parant 
de  quelques  reflets  de  vie,  —  rien  —  que  l'inconsciente 
et  violente  attirance  d'un  être  merveilleusement  sefl-» 
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sif)Ie  vorsnno  créature  qni  condensée  ^n  elle  seule  tant 
d'iiupiTssions  obsédantes  et  multiples. 

Multiples,  car*  ne  vrtvons-nous  pas  tout  autour  de 
nous  sxxv^w  par  bribes  et  morceaux,  l'âme  de  Claudine 
■  en  sa  passive  et  fiévreuse  vanité,  en  sa  finesse  d'artiste, 
en  son  besoin  de  griseries  cérébrales,'en  son  cbarine  fait 
d'()pposili()ns  (léconcîertantes.  et  Jusqu'en  son  attrait 
pour  le  mystérieux,  pour  l'absolu  qu'elle  ^l'a  pas  la 
foi'ce  de  vouloir  ?  _.  '  ~ 

Comme  (die  attire,  comme  elle  retient,  cette  éplié- 
-nK-'re  et.  éternelle  Claudine,. encadrée  de  toute  une  nota- 
tion nouvelle  de  la  l'éalilé,  de  tant  de  paillettes  de  poésie 
flottant  autour  d'elle,  émanant  d'elle!..." 

.l'ai  voulu  relire  A^ana,  non  pour  comparer,  —  Jupi- 
ter me  garde  de  cette  tendance  impie!  —  mais  pour 
mieux  savourer  Claudine;  j'ai  relu  l'apparition  de 
Nana  à-un  public  qu'elle  enfièvre  et  j'avais  là  devant 
moi  ce  poème,  cette  chose  étincelante  et  épi(|^ue,  la  jouis- 
sance aiguë  de  Claudine  pâmée  sous  les  caresses  impal- 
pables (le  cet  amant  nmltiple,  le  public  :, 

-  Une  palpitation  monta, 's'étendit  ;  elle  se  sentit- 
enfoncer  dans  les  fraîcheurs  d'un  lac,  dans  le  vertige 
.  m()!  et  ondoyant  du  bercementd'unq  vaste  étenilue  d'eau. 
Des,  poissons  aux  yeux  de  pierreries  par  flottilles  défer- 
laient, inouïs,  glissant  doucement  à  sa  peau,  en  sillages 
étincelantsqui,  ensuite,  s'évanouirent.  Mais  leurs  yeux 
se  (lilat(M"ent;  c'était  le  rêve  et  le  désir  des  yeux  d'une 
foule  en  fusées,  en  flambois,  en  diamants"  noirs,  en 
rouges  ])épites,  en  disques  de  braise,  la  roue  et  les 
ellipses  en.  feux  d'artifices  et  en  vols  de  lampires  de 
tous  ces  milliers  d'yeux,  sur  des  tremblements  de  feuil- 
lagesrd'or,  sur  des  fonds  de  roses  architectures. 

Kt  tout  à  coup  il  n'y  eut  plus  que  ces  yeux,  ils  adhé- 
raient à  sa  chair,  ils  s'incrustaient  dans  ses  pOres,  leurts 
ventouses  la  mangeaient,  leurs  tarets  'la  vrillaient  :  et 
toute  (^s('arbouclée  de  leurs  gemmes  vivantes  elle-s'aper- 
(;ut  l'idole  possédée  par  leurs  viols  impérieux  et  doux. 

C(^s  yeux,  à  leur  tour,  étaient  comme  des  palpa- 
tioiis  de  mains  et  des  fnMements  de  bouches;  ils  deve- 
naient roiidulement-et  la  résille  autourde  son  corpsd'un 
myriadaire  baiser. 

Des  arbn^s  s' (effeuillèrent  et  chrtreut  en  pluie  d'yeux 
lourds,  la  nuit  pleura  des  larmes  qui,  en  tombant,  se 
congélfTent  et  des  sphères  d'yeux  encore,  par-dessus 
les  autres,  en  remoiis  infinis,  giroyaienf  ;  et  tous  étaient 
comme  les  innuméi'ubles  facettes  d'un  miroir  ofi  sa 
jouissance  délirait  de  voir  la  splendeur  multipliée  de  sa 
nudité.  " 

Vieille  Flandre,  qui  imprimas  tes  brillantes <îoul(>urs 
sur  la  rétine  de  tes  enfants,  ces  pag(^s  ne  spnt-(elles  pas 
un  éclatant  n'veil  de  ton  art*majestueux  et  chatoyant? 

Kt  dans  mon  esprit,  tcnit  l'insondé,  tout  l'infini 
peut-être  du  talent  de  Zola  se  heurte  à  quelque'chose 


%qui,  sans  l'amoindrir,  pourrait  bien  eïi  être  la  contre- 
partie. Ce  puissant  dénonciateur  des  brutales  fatalités, 
ce  lourd  et  génial  geôlier  de  l'imagination,  se  définit 
mieux  au  contact  du  don  spécial,  de  l'impressionnabilité 
particulière  de  cet  artiste  de  mon  pays,  de  cet  intuitif 
peintre  du  Mâle  et  dé  Claudine  Lamour, 

Pour  Lemonnier,  toute  conception  nouvelle  s'enve- 
bppe  de  beauté,  de  joie,  d'une  griserie  qui  le  sacre 
poète;  on  se  mire  volontiers  en  ces  (Buvres  parce  que; 
si  vrai,  si  fsiible,  si  miséreux  qu'on  s'y  aper(joive,  on  s'y 
voit  aussi,  dans  une  flambée  d'orgueil,  beau,  glorifié  p^r 
une  nuée  d'or  de  bonté,  d'apitoiement. 

Pauvre  nous  /qui  nous  sentons  si  souvent  les  héta'ïres 
stériles  de  trop  (î'idées  et  de  pensées  diverses,  nous 
sommes  consolés  par  cette  pitié  amoureuse  qui  nous 
enveloppe  en  parant  Claudine  de  tout  le  fin  mirage  de 
nos  élégances  cérébrales,  consolés  aussi  par  le  rythme 
souple  de  (;ette  langue  riche  et  expressi\"e,  consolés 
comme  on  l'est  quand  on  regarde  longtemps  les  œuvres 
de  Rops  en  sentant  ceci  :  qti'il  y  a  encore  de  la  vie  en 
nous  puisqu'il  y  a  encore  tant  de  beauté  dans  le  reflet 
même  de  nos  misères. 

Et  je  me,  prends  à  refeuilleter  le  livre,  attendri  par 
cette  autre  moitié  de  notre  sensoriale  ou  mentale  dépra- 
vation, qui  est  la  soufï'rance,  ébloui  par  ce  déploiement 
d'art,  par  ces  formes  neuves  et  personnelles,  évocatrices 
de  sensations  inédites,  qui  m'enfoncent  impérieusement 
dans  l'âme  l'image  à  la  fois  si  légère  et  si  pirofonde  de 
Claudine  Lamour.  ' 

I.  W. 


HENRI  DE  RÉGNIER 

A  propos  de  la  conférence  d'Edmond  Picard  aux  XX 

Paris,  décembre  1892. 
Mo.NSlElR,  ■ 

Octave  Maus  m'écrit  l'intention  où  vous  êtes  de  l'aire  sur  moi 
(me  confcTcncc.  Je  veux  tout  d'ab'brd  et  d'avance  vous  remercier 
de  riionn(Mw  que  vous-  mo  faites  et  vous  dire  le  plaisir  qu'il  y  a 
l)Our  im  écrivain  à  être  examiné  et  commenté  par  quelqu'un  d'une 
aussi  subtile  compétence  et  d'une  si  haute  impartialité. 

Je  vais  donc  dans  cette  lettre  vous  parler  de  moi,  ce  qui  est 
inexcusable  en  soi,  mais  que  vous  excuserez  à  cause  de  la  circons- 
tance particulière  où  je  me  trouve  vis-à-vis  de  vous. 

Voici  donc  les  quelques  ronseitçnements  dont  vou.s  di-s^wscrcz  à 
votre  choix. 

Je  suis  né  à  Honflcur,  Calvados,  le  28  décembre  1864.  J'ai  donc 
28  ans  ces  jours-ci.  En  1871  je  vins  habiter  Paris  que  je  n'ai  pas 
quitté  depuis.  Ma  famille  du  côté  paternel  est  originaire  des  Flan- 
dres, des  environs  de  Mous  probablement,  mais  au  xvi«  siècle  elle 
se  fixa  en  Thiérache  jjon  loin  de  Laon,  où  elle  vécut  jusqu'en 
1780.  Tous  mes  aïeux  jus(iu'à  mon  grand-i)ère  furent  militaires. 
La  famille  do  ma  mère  est  bourguignonne.  Les  membres  eurent 
de  père  en  fils  des  charges  au  parlement  de  Dijon  et  l'un  d'eux 
épousa  la  dernière  héritière  de  la  famille  de  Saumaise  dont  était 
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ce  Claude  de  Saumaise  qui  fui  au  xvn«  siècle  un  érudit  célèbre. 
C'est  le  seul  écrivain  que  je  connaisse  dans  mes  ascendants. 

Ce  qui  me  poussa  vers  l'aut  fut  donc  un  goût  particulier  que  ne 
motivait  aucun  atavisme  ni  le  monde  où  je  vivais.  La  littérature 
n'y  existait  pas  et  il  n'y  avait  pas  dix  volumes  dans  la  maison. 

J'^i  commencé  à  faire  des  vers  au  collège.  J'y  fus  malheureux 
et  assez  bon  élève  et  je  n'en  garde  d'agréables  souvenirs  que  mes 
promenades  dans  les  cours  avec  Francis  Vielé-GrifTm  et  d'inter- 
minables lectures  pendant  les  classes  où  j'abritais  dans  le  carton- 
nage d'une  grammaire  grecque  les  romans  de  Concourt  et  les  vers 
de  Musset.  Mon  confesseur  m'a  fait  brûler  liné  dizaine  d'exemplai- 
res dçjRoWa,  que  je  rachetais,  dèsquej'avais  l'absolution,  àfr. 2. 73. 
Sorti  du  collège,  j'ai  fait  mon  droit  jusqu'à  la' licence  et  je  me 
préparais  à  différentes  carrières.  Mes  parents  m'en  voulaient  une 
et  je  faisais  semblant  d'obéir,  car  il  est  dans  mon  caractère  de  ne 
faire  que  ce  que  je  veux  en  ayant  l'air  de  me  prêter  à  ce  qu'on  veut 

de  moi.  Enfin  on  me  laissa  libre.     . — 1 i- L_J '__... '    '"'""" 

Le  premier  recueil  que  j'ai  publié  s'appjelait  Les  Lendemains.  Il 
parut  chez  Vanier  en  octobre  1885,  et  en  1886  à  la  même  époque 
en  parût  un  autre  appelé  Apaisement. 

Sully  Pnidhommc  me  paraissait  en  ce  temps  la  poésie  même  ! 
Je  connus  alors  Mallarmé  dès  1885'. 

Vous  dirai-je  l'influence  qu'il  eut  sur  moi?  Vous  le  eonnaissez 
et  vous  savez  comment  son  charme  subtil  et  sa  merveilleuse 
sagesse  s'insinuent  dans  l'esprit  qui  l'a  une  fois  goûté. 

Pourtant  j'di  conscience  de  ne  l'avoir  jamais  bassement  imité, 
et  si  j'ai  tiré  de  ses  e;cemples  un  profit  intérieur,  ce  fut  dans  la 
mesure  où  il  est  licite  de  l'avoir  fait.  ' 

En  1887,  au  mois  de  mars,  parurent  les  Sites  et  en  1888 /es 
Episodes.  J'y  contai  des  légendes  avec  le  souci  que  le  récit 
revêtît  de  son  allégorie  un  sens  que  traduisait  le  (^cor  et  qu'an- 
.  nonçaient  par  allusion  les  petites  fabulations  que  j'avais  choisies. 
Pendant  les  deux  années  qui  suivirent  je  travaillai  snx  Poèmes 
anciens  et  romanesques,  qui  parurent  en  1890.  J'y  avais  adopté 
un  mode  de  versification  composite,  fait  de  l'alexaridrin  comme 
accord  fondamental  et  d'autres  rythmes  accessoires  qui  le  modu- 
laient, et  c'est  à  peu  près  dans  la  même  technique  que  j'écrivis 
Tel  qu'en  songe  (1892). 

Je  n'ai  pas  la  prétention  que  cette  manière  de  versifier  soit  la 
seule  bonne  ni  très  originale,  mais  elle  me  semble  admissible  et 
logique.  D'ailleurs,  ces  questions  de  forme  ne  m'intéressent  pas 
extrêmement  et  leur  discussion  m'a  toujours  semblé  oiseuse.  La 
poésie  me  paraît  une  sorte  de  don  inventif  qui  se  fait  jour,  s'il 
existe  dans  un  écrivain,  à  travers  la  forme  qu'il  adopte,  fût-elle 
erronée  et  maladroite.  Pour  ce  qui  est  de  théories  littéraires,  je  ne 
saurais  être  que  très  bref,  car  il  n'y  a  pas  lieu  à  théorie  de  la 
part  de  quelqu'un  qui  est  en  pleine  pratique  ot  en  pleine  recher- 
che. J'ai  tout  au  plus  des  goûts  :  j'aime  les  choses  composées, 
l'ordonnance,  la  symétrie  même  au  risque  de  quelqde  froideur 
apparente.  Versailles  m'est  toujours  apparu  comme  le  plus  beau 
lieu  du  monde  et  je  crois  que  l'art  consisté  à  imposer  à  tout  une 
transfiguration  dans  une  sorte  d'au-delà  mental.  Les  sentiments 
et  les  passions  sont  des  matières  poétiques  à  ordonner  selon  soi- 
même.  -       . 

Quant  à  mes  projets,  ils  sont  en  ce  moment  réduits  à  celui  d'y 
voir  clair  en  moi-même.  Je  ne  travaille  à  rien  de  bien  précis  et  je 
voudrais  faire  un  petit  volume  de  contes  en  prose  en  attendant 
l'instant  où  je  pourrai  utiliser  mes  rêveries  incertaines  en  quelque 
poème.  __ 


Voici,  Monsieur,  une  lettre  bien  décousue  et  t)ien  incomplète. 
J'y  ajouterai  qu'il  parut  on  1891  chez  Vanier  une  réédition  des 
Sites  et  des  Episod&s,  suivis  de  sonnets  inédits.  J'ai  remanié  en 
maints  endroits  le  texte  primitif.  En  prose  j'ai  écrit  beaucoup 
d'articles  ;  ils  sont  dans  les  Entretiens  politiqtœseiliitémires. 

J'achèverai  ceci  en  vous  disant  que  j'ai  toujours  aimé  l'art  pour 
lui-mê>ne  comme  une  sorte  de  plaisir  supérieur  et  désintéressé,  sans 
jamais  imaginer  qu'il  y  i)ût  correspondre  quelque  chose  dans 
l'ordre  matériel  qui  fût  la  récompense  d'une  réussite  et  je  n'ai 
jamais  recherché  que  l'estime  de  mes  amis.  Ils  furent  si  indulgents 
à  mon  égard  que  j'en  eusse  pu  prendre  quelque  estime  pour  moi- 
même,  mais  j'ai  trop  le  sentiment  du  beau  pour  le.p.ouvoir  satis- 
faire par  mes  propres  écrits. 

Merci  encore,  JMonsieur,  de  votre  aimable  projet,  et  veuillez 

croire  aux  respectueux  sentiments  de  celui  qui  se  souvient  d'avoir 

é.té  votre  hôte  a  Bruxelles,  un  soir. 

Henri  DE  Régnier 


L'ancien%e.«  Société  des  Beaux-Arts  »  de  Bruxelles  (•). 

Le  succès  du  concours  et  de  l'exposition  de  1811  avait  donné 
un  peu  de  vie  au  monde  de  Bruxelles,  courbé  sous  le  despotisme 
du  gouvernement  français.  Je  tire  cette  conclusion  des  procès-ver- 
baux que  j'ai  sous  les  yeux.  Cependant,  ils  sont  très  irrégulièrement 
tenus  et  pleins  de  redites  et  de  confusion.  Je  vais  en  extraire 
encore  quelques  renseignements  utiles. 

Dans  la  séance  de  la  Commission,  tenue  le  28  octobre  1812, 
sous  la  présidence  de  M.  Van  Hulthem  (présents  :  Bosschaert, 
Tyberghien,  Godecharles  et  Picard),  il  est  déposé  sur  le  bureau 
deux  lettres,  l'une  de  la  «  Commission  des  béaux-arts  à  Gand  », 
l'autre  de  la  «  Commission  des  beaux-arts  à  Anvers  »,  demandant 
une  entente  entre  les  trois  sociétés,  de  telle  sorte  que  les  concours 
et  les  expositions  fussent  alternativement  triennaux.  Le  duc 
d'Ursel,  retenu  par  le  «  Conseil  de  recrutement  pour  l'armée  » 
(la  retraite  de  Russie  venait  de  commencer  !),  s'était  fait  excuser 

M.  Van  Hulthèm  fut  chargé  de  répondre  affirmativement  aux 
Commissions  d'Anvers  et  de  Gand,  avec  cette  réserve,  que  le  con- 
cours, organisé  à  Bruxelles  pour  1813,  serait  maintenu  à  côté  de 
celui  que  la  Société  d'Anvers  avait  décrété  pour  la  même  date. 
Désormais  la  «  triennalité  »  aurait  donc  lieu  de  la  manière  sui- . 
vante  : 

1813  Bruxelles  et  Anvers. 

1814  Gand. 

1815  Bruxelles. 

1816  Anvers. 

1817  Gand,  etc.,  etc.  „ 
Telle  est    l'origine  de  nos   expositions   triennales    officielles 

actuelles. 

Je  découvre  une  auti-e  «  origine  »  dans  les  procès- verbaux  :.Le 
28  février,  le  «  maire  président  de  la  Commission  »  écrit  aux 
administrateurs  des  hospices  des  Ursulines  et  de  Sainte-Gortrude 
de  se  présenter  au  prochain  Salon  avec  leurs  «  boites  »  à 
aumônes.^  '  * 

Une  troisième  «  origine  »  est  celle-ci  :  Le  duc  d'Ursel  suscite  le 
comte  de  Liedekerke-Beaufort  (le  père  de  notre  regretté  et  noble 
ami  Hadelin  de  Liedekerke-Beaufort,  mort  député  pour  Dinant,  il 
y  a  quelques  années),  pour  former,  pendant  l'Exposition,  une. 
société  d'achat  d'oeuvres  d'art,  à  répartir  ensuite,  parmi  les  sous- 

(1)  Suite.  —  Voir  notre  dernier  numéro.  .  ■ 


(■ri|it('ur.s,  par  la  voie  du  sort.  Dans  la  srancc  de  la  Commission, 
du  i'.\  mai  481.'),  on  vote  des  médailles,  «  pour  les  écoles  qu'ils  ont 
étaltlies  »,  à  M.  Lens,  associé  de  l'Acadénjie  de  Vienne  et  de 
rinslitul  de  France,  à  M.  (iodecliarles,  statuaire  de  Sa  Majesté,  et 
De  Hoy,  paysatftstc  Puis  on  décide  de  "former  une  société  ([ui 
àcTiètcra  des  tableaux  à  ii!cttr.e  en  loterie.  MM.  l'ollarl  de  C-anivris, 
M^'us  l't  (Jodecliarles  sont  adjoints  au  bureau  de  c(>tt('  société 
spéciale.  Celle-ci  se  constitua  le  2")  mai  \8ili  ;  les  souscrip- 
teurs noniMiércnt,  «  pour  acheter  »,  le  comte  de  Liedekerke-Deau- 
fort,  tjrand  maréchal  (hi  |)alais  du  nouvcilti  lloi,  M.  Charlé,  «  ama- 
teur »  et  propriétaire,  et  M'.  Dosschaerl  (du  Musée). 

288  actions  ont  été  délivrées  et  ont  produit  4,320  francs. 

liHahleaux  ont  été  achetés  pour    .....     .  l'r.     4,102  00 

:  Frais  divers. ; 158  00 


-  Somme  pareille.  .  fr.  4,320  00 
-JjîFttslë  des  tableaux  et  c<"lle  des  numéros  gagnants  est  annexée 
au  |ti'ocès-verbal.  I.a  plus  chère  de  ces  toiles,  Samuel,  par  Cels,  a 
coûté  o88  l'r.  et  est  échue  à  M..  IJovie,  au  Duc  de  Brahanl.  hs 
moins  chère,  Pmjsmjc,  \vm  Blomaert,  à  coûté  118  fr.  et  est 
échue  il  M.  Dangonneau.  Une  Fête  vilUujeoise,  \ym-  Coene,  payée 
208  fr.,  a  ('t.!;'  gaguéi!  par  M.  ,1  .-lir^Hieardi  Une-Fc'nîw,  de  Lands- 
lieer,  282  l'r.,  au  Mu.sée.  Un /"oy.w/c,  de  Faber,  188  fr.,  à  la 
duchesse  d'irsel.  In  I'(if/xa<ir,  de  Ducorron,  220  fi'.,  à  M-  de 
Coppin  de  Conjofix,  etc.,  etc. 


«** 


La  Société  avait  i)ris  au.  sérieux  son  rôle  de  Mécène,  malgré 
rexii;uité  de  ses  ressources,  ipii,  dans  les  années  d'abondance,  ne 
dépassaient  guère  0,000  ou  7,000  francs  de  revenus.  On  trouve, 
dans  les  [u-ocès-verbaux,  la  trace  de  «es  générosités  chroniques. 
Ainsi,  par  exemple,  d'ans  la  séance  du  28  octobre  1812,  sur  la 
])roiM)sition  (U;  M.  van  Hulthem,  la  commission,  <<  considérant 
«  (jue  M.  iNavez,  domicilié  à  Bruxelles,  élève  de  M.  François,  a 
«  remi)orté  le  prix  de  dessin  au  concours  de  Bruxelles,  et  le 
«  gi'and.prix  d'histoire  iui  concours  de  Gand,  (pi'il  montre  les  plus 
"  heureuses  dispositions,  (ju'il  n'est  pas  avantagé  par  la  fortune, 
«  arrête,  (pu*  le  dit  sieur  Navez  sera  envoyé  à  Paris  aux  frais  et 
<<  comme  pensionnaire  de  la  Société  ».  •      . 

Le  23  nr.ii  1813,  le  maire  de  Bruxelles,  comte  de  l'Empire, 
«  au  milieu  Aie  toutes  les  autorités\'onvo(|uées  à  cet,  effet  "(une 
«  distribution  de  prix)  et  d'un  concours  immense  de  souscrip- 
«  tcui's  »,  ouvre  la  s(''anco  et  prononce  un  bon  discours.  11  fait 
allusion  à  l'envoi  de  .N'avez  à  Paris  :  «  Les  succès  (|u'il  a  déjà 
«  obtenus,  dit-il,  nous  présagent  ceux  qu'il  obtiendra  encore.  Il 
«  j\istifiera  la  conliance  que  nous  avons  mise  en  lui.  Son  nom 
<<  l'ianchira  les  liornes  dans  lescjuelles  il  avait  été  enfermé  jusqu'à 
«  présent,  et,  en  cpiittant  la  ville  qui  a  été  le  berceau  de  ses 
«  talents,  il  fera  connaître  partout  les  noms  de  ses  i)rotecteurs.  » 
Paroles  peut-être  un  peu  orgm'illeuses,  mais  prophéti(|ues. 
-Le  10  juillet  1813,  M.  van  Hulthem  écrit  à  .Navez,  à  Paris,  (ju'il 
aur;i.\ine  jiension  de  1,000  francs  par  an,  payable  juscpi'à  révo- 
cation, de  trois  mois  en  trois  mois,  par  anticijKition,  «  à  dater  du 
1"  juin  dernier  ».  La  Commission,  ajoute  van  Hultiiem,  «  espère 
<;  (jue  vos  progrès  seront  assez  rajtides  pour  en  faire  jouir  bientôt 
«  la  Société,  et  (pu-  vous  saui'cz  prouver,  par  les  divers jnorceaux 
((  (jTu'  vous  enverrez  au  Salon  (fe  181.'),  (pu;  ses  sacrifices  ont  été 
«  bien  placés.   » 

Le  secrétaire,  J.-B.  Picard  qui,  à  dater  du  10  mai  1815,  signe 
■«  le  niailre  des'  comptes  de  S.  M...  secrétaire  honoraire  de  la  - 


«  Société  des  Beaux-Arts  »),  invite  les  membres  de  la  Commission 
à  se  trouver,  le  20  février  1815,  «  à  l'hôtel  de  S.  E.  le  commissaire 
«  général  de  l'intérieur  et  président  de  la  commission  des  Beaux- 
«  Arts  »  :  Les  Français  étaient  partis.  Doléances  de  l'excellent 
geci'étaire  :  l'encaisse  du  trésorier  n'est  que  dci.  3,600  francs, 
tandis  que  pour  couvrir  les  dépenses,  y  compris  neuf  moiff  de 
pension,  dus  à  Navez,  il  faudrait  5,000  fr.  Beaucoup  de  sous- 
cripteurs soht  morts  ou  ont  «  filé  »  avec  le  défunt  gouvernement. 

Tout  le  jiersorinel  officiel  était  renouvelé,  comme  on  va  le  voir. 
Pour  la  séance  publique  du  11  juin  1815  sont  invités  (sept  jours 
avant  la  bataille  de  \Vaterloo,Hlu  18  juin  1815)  :    . 

Falck,  secrétaire  d'iitat;  baron  do  Capellen,  secrétaire  d'Etat  ; 
.V])pelius,  commissaire  général  ;  comt&  de  Thiennes,  commissaire" 
général;  baron  Tindal,  inspecteur  général;  comte  de  Mérode, 
grand  maître  de  la  Cour;  comte  de  Liedekerke-Beaufort,  grand 
maréchal  du  Palais;  S.  Exe.  le  dncde  Wellmgton,  feld-maréchal ; 
le  duc  de  Beaufort,  président  du  conseil  privé;  de  Jonghe, 
président  de  la  Chambre  des  comptes;  Waufelée,«ff.  de  premier 
})résident;  Daniels,  procureur  gi-néral;  Malfroid,  président  fie 
première  instance;  Bourgeois,  piocureur  civil  ;  baron  d'Anetlian, 
intendant  ;  de  Leveilleuse,  sous-intendant;  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre; baron  Binder,  ministre  d'Autriche;  baron  La  Tour  du  Pin, 
ministre  de  F'rance;  baron  Evers,  inspecteur  général;  Jolines, 
cojumandant  de  .la  ville  ;  baron  d'Hooghvorst,  maire. 

In  discours  fut  prononcé.  (Par  qui?  Le  procès-verbal  ne  le  dit 
pas.  I.*  duc  d'I'rsel  était  alors  commissaire  général  de  l'intérieur.) 
J'y  lis  ce  passage  caractéristique  : 

«  La  Commission,  ne  pouvant  donner  un -témoignage  flatteur  à 
tous  ceux  qui  s'en  étaient  rendus  dignes,  a  cru  remplir  le  but 
qu'elle  s'était  proposé  en  offrant  des  médailles  aux  artistes  qui  ont 
formé  des  écoles  où  se  sont  dévelop|)és  les  talens  sur  lesquels  il 
était  délicat  de  porter  un  jugement.  C'est  en  rendant  homrfiage  aux 
maîtres  que  nous  avons  cherché  à  honorer  les  élèves.  C'est  sur 
leur  exemple,  c'est  sur  leurs  utiles  leçons  que  nous  devons  fonder 
l'espoir  de  voir  renaître  les  arts  dans  ce  pays,  qui  doit  recouvrer 
tous  s(>s  droits  à  la  célébrité,  on  retrouvant  une  nouvelle  existence. 

«  Lors(|ue  notre  patrie  avait  perdu  son  nom,  lorsque  les  talens 
de  nos  artistes  étaient  destinés  à  devenir  tributaires  d'une 
école  étrangère,  je  conçois  (jue  l'émulation  pût  être  étouffée  et 
que  quel(]ues  momens  de  découragement  interrompissent  les 
études  dont  la  constance  peut  seule  assurer  les  succès,  mais  nous 
pouvons  avec  confiance  jeter  les  yeux  sui*  l'avenir  et  nous  verrons 
s'ouvrir  devant  nous  un  vaste  champ  d'espérances. 

«  Ne  perdons  pas  de  vue  que  c'est. au  siècle  nouveau  à  réparer 
les  désastres  du  passé.  C'est  à  l'époque  où  nous  sommes  rendus  à 
nous-mêmes,  que  nous  devons  invotpier  le  souvenir  de  tous  les 
l»ersonnages  illustres  dan§  les  arts  à  qui  ce  pays  a  donné  naissance! 
C'est  sur  ces  souvenirs  que  nous  devons  appuyer  les  espérances 
de  l'avenir  et  montrer  que  nous  avons  retrouvé  .notre  énergie  avec 
notre  indé|)endance. 

«  Si  nos  temples,  si  nos  édifices  jjublics  sont  déj)ouillés-  des 
chefs-d'œuvre  des  arts  qui  devaient  nous  servir  de  modèles,  notre 

P">'^J"'^"'^^''"i'^-5^P<î"f'3"'  Pn(.'ore  quelques  dc'bris  précieux  échap- 
I)és  au  naufrage. 

«  Lorsque  nos  jeunes  artistes  iront  chez  l'étranger  étudier  les 
grands  modèles  qui  y  sont  rassemblés,  ils  auront  un  double  motif 
d'émulation  et  ils  se .  souviendront  sans  doute  que  leur  patrie 
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compte  sur  les  talents  qu'ils  y  rapporteront  poiir  adoucir  la  pri- 
vation des  tr(''Sors  qu'elle  a  perdus. 

«  Déjà  vous  avez  pu  ju^r  cette  année  des  progrès  rapides  de 
l'élève  entretenu  à  Paris  aux  frais  de  la  Société,  et  la  libéralité  du 
roi  nous  mettra  bientôt  en  mesure  d'étendre  cette  faveur. 

«  Ce  pays  a  été  le  berceau  d'une  école  dont  les  monumcns  sont 
un  objet  d'admiration  ;  travMllons  aujourd'hui  à  rallumer  ce  feu 
qui  pouvait  être  étouffé,mais  qui  jamais  ne  devait  s'éteindre;  nous 
avons  une  ancienne  gloire  a  soutenir  et  ramour-prî!y>re  national 
doit  réchauffer  celui  du  talent.  \^ 

«  C'est  sous  le  règne  d'xfn  roi  (jUi  protège  les  arts  que  nous 
devons  les  voir  fleurir  et  briller  d'un  noii^a^  éclat.  C'est  dans  l'his- 
toire de  sa  famille*  à  qui  des  siècles  de  renonmK'e  avaient  ouvert 
le  chemin  du  trône,  c'est  dans  l'histoire  de  leur  pays  .que  leS 
artistes  devront  désormais  puiser  les  sujets  qui  exerceront  tous 
les  efforts  de  leur  génie;  mais  pourquoi  recourir  aux  tems  passés, 
peut-il  y  avoir  une  plus  noble  tûche  à  remplir  que  celle  de  trans- 
mettre les  exi)loits  de  nos  jeunes  princes  à  la  postérité.  Combien 
de  motifs  se  réunissent  pour  exalter  les  idées  !  Combien  de  nou- 
veaux mobiles  pour  développer  les  talens  !  Puisse  la  cérémonie 
qui  nous  rassemble  aujourd'hui  devenir  pour  les  arts  l'époque 
di'un  nouveau  siècle  de  gloire.  »         • 

A  travers  ces  vibrantes  paroles  on  sont  passer  un  souffle  nou- 
veau. Les  cris  du  patriotisme,  longtemps  contenus  par  le  despo- 
tisme du  gouvernement  français,  se  font  enfin  entendre  librement. 
Et  le  premier  de  ces  Cris  rédempteurs  est  pour  l'art,  pour  l'art 
national  !  On  remar([uera  la  présence  à  cette  solennité  de  Welling- 
ton et  du  baron  Tindal,  qui,  huit  jours  plus  tard,  se  battaient  à 
Waterloo.  -  •  __        , 

(La  fin  prochainement.)  Hauli,éviij,e. 


AU  CONSERVATOIRE         ^ 

Certes  y  avait-il  dimanche,  parmi  les  graves  abonnés  et  les 
«  belles  écouteuses  »,  bon  nombre  d'admirateurs  fanatiques  de 
Wagner  qui,  naguère,  le  sifflèrent  consciencieusement  quand  il 
n'était  pas  encore  de  bon  ton  de  l'applaudir.  Des  musiciens 
même,  qui  jadis,  en  1876  (il  est  vrai  que  c'est  si  loin  !)  s'amusaient 
à  placer  la  partition  de  la  WaU^yrie  à  l'envers  sur  le  pupitre  de 
leur  piano  pour  faire  rire  leurs  amis,  sont  devenus  le&^plus  chauds 
partisans  du  maître  de  Bayreuth.  Félicitons-nous,  mes  frères,  de 
ces  conversions,  admirons  la  |)uissance  infinie  de  la  grâce  qui 
touche  le  cœur  des  pécheurs  et  leur  inspire  le  repentir,  tressons 
en  couronnes  nos  louanges  pour  les  offrir  à  ceux  qui  viennent  de 
découvrir  le  musicien  ignoré  el.faisons  fumer  devant  eux  l'encens 
de  notre  reconnaissance. 

La  direction  du  Conservatoire  a  donné  une  si'rie  de  premières 
auditions  :  le  prélude  de  Parsifal,  le  prélude  de  Tristan,  la 
marché  funèbre  A\\  Crépiiscidc .  L'auteur  n'étant  moi't  que  depuis 
dix  ans,  le  public  du  Conservatoire  ne  connaissait  pas  ces  œuvres 
et  leur  a  fait  un  accueil  enthousiagte;  si  enthousiaste'  que  M.  Ge- 
vaert  a  remercié  l'auditoire  des  api)laudissements  qu'il-  lui 
adressait,  et,  avee  modestie,  les  a  transmis  à  ses  excellents  eolla- 
borateurs  de  l'orchestré.  Tout  cela  a  étt-  très  inattendu  et  très 
touchant.  Seuls,  ceux  qui  applaudissaient  la  musique  de  Wagner 
ont  paru  surpris,  mais  ils  avaient  évidemment  tort. 

Ajoutez  qu'on  a  complété  le  programme  par  une  nouvelle  audi- 
tion de  l'ouverture  des  Maîtres,  et  par  la  reprise  de  la  Faust- 


Ouverture,  cette  curieuse  et  atfitchante  composition  où  se  com- 
binent avec  les  prodromes  de  la  dernière  manière  du  maître  les 
influences  romantiques  de  l'époque  où  elle  fut  écrite,  et  en  parti- 
culier l'influence  de  Cari -IWarià  von  Weber.  .  ■ 

Comme  i)remière  j)artie,  la  Reformation'.s  Symphonie  deMen- 
delssohn,  qui  paraît  avoir  été  spécialement  inscrite  au  programme 
à  cause  de  la  similitude  qui  existe  entre  une  cadence  dont  s'est 
servi  l'auteur  et  la  conclusion  du  motif  de  la  Foi  développé  par 
Wagner  dans  Parsifal.  M.  Maurice  Kufferath  a  déjà  fait  remarquer 
cette  analogie  dans  son  excellent  ouvrage  sur  Parsifal.  On  a 
trouvé. piquant,  ou  simplement  curieux,  de  rapprocher  les  deux 
œuyrcs.  On  aurait  pu. y  ajouter  tels  passagcsde  Palestrina.  où  la 
même  gradation  ascendante  se  retrouve,  et  com[)léter  la  démons-  • 
tration  en  jouant,  après  le  final  de  la  synn)liOnie  qui  est,  comme 
on  sait,  basé  sur  le.  choral  de  Luther,  la  Kaiser- Marsch  et  la 
Bénédiction  des  poignards.  , 

ha  Symphonie  et  les  ouvertures  de  Wagner  ont  été  d'ailleurs 
exécutt'es  avec  un  sOuci  des  nuances,  une  précision  et  un  ensem- 
ble remanpiables.  On  nous  permettra  de  n'être  pas  d'accord  avec 
M.  Gevaert  sur  l'allure  trop  ra|)ide  qu'il  donne  au  prélude  de 
Parsifal,  ni  sur  la  durée  exag(Sée  qu'il  attribue  aux  points 
d'orgue.  Les  fidèles  de  Bayreuth  ont  gardé,  inaltérablement 
gravée  dans  la  mémoire,  une  impression  de  piét('',  de  mystique 
extase  que  n'.évoquait- point,  dimanche,  l'exécution  du  Prélude. 
EeT  revanche,  la  Marcfiè  funèbre,  scandée  du  tonnerre  de  ses 
accords  heurtés,  a  produit  grand  effet  et  a  é-mu  tout  le  monde.      >. 

Il'  a  fallu,  pour  sécher  les  Igirmes  et  ramener  le  sourire  sur  les 
lèvres  des  assistants,  la  burlesque  apparition  d'une  nichée  de 
bizarres  pierrots  qui  ont  prétexté  des  folies  tolérc^es  de  la  Mi-  - 
Carême  pour  happer  a  la  sortie  -tous  les  auditeurs  du  concert  et 
leur  décocher  en  plein  visage,  dans  des  poignées  de  confetti,  des 
vérités  au  poivre  rouge.  Les  plus  austères  personnages  politiques 
ont  été  l'objet  de  leurs  lazzi  intempestifs  et  c'est  dans  un  rire 
énorme,  répercuté  jusqu'au  traditionnel  five  o'clock  du  Globe, 
que  s'est  achevé  ce  concert  d'art  élevé  et  de  poignante  émotion. 


Le  Théâtre  Flamand  à  Bruxefes 


par  Jean  Baes,  arclmecte,  sous-directeur  de  l'Ecole  des  Arts  décoi-a- 
til's,    membre  de''^la   Commission  des  théâtres,  etc.  —  Bruxelles, 
,    Lyon-Claesen,  éditeur. 


M.  Lyon-Claçsen,  qui  a  la  spécialité  des  belles  publications 
d'architecture,  vient  de  faire  paraître  en  un  album  de  luxe  une 
série  de  planches  phototypiques,  dont  l'une  en  couleurs,  repro- 
duisant les  façades  et  les  plans  du  Théâtre  Flamand  érigé  par 
M.  l'architecte  Jean  Baes,  —  l'une  des  constructions  les  plus 
originales  et  les  mieux  comprises  de  Bruxelles. 

On  sait  quQ  la  préoccupation  principale  de  M.  Baes  a  été  la 
sécurité  des  spectateurs  et  .qu'il  a  réalisT^  ingénieusement  le 
difficile  problème  d'une  é-vacuation  rapide  de  la  salle  en  établis- 
sant autour  du  thétitrc  de  vastes  galeries  extérieures  qu'il  a 
fort  ha"bilefiicnt  fait  concourir  à  l'ensemble  ornemental.  Le  projet 
parut  si  hardi  qu'il  rencontra  des  adversaires  nombreux.  L'archi- 
tecte dut  lutter  éncrgiquement  contre  les  conseils  même  de  ses 
amis  pour  maintenir  ses  balcons  de  fer. 

La  crainte  salutaire  provoquée  par  l'incendie  de  l'Opéra- 
Cômique  en  1887,  ajoutée  au  souvenir  plus  éloigné  des  catas- 
trophes du  Ring-Theater  et  de  l'Opéra  de  Aice,  triompha  des 
résistances.  On  laissa  faire  l'intelligent  architecte;  on  ne  s'opposa 


plus  ni  11  SCS  g;ll(!rics  exlérieiipos  îii  au  «  pont  dos  poinpit'rs  » 
qu'il  ;iv;iil  iiiagiiio,  ot  aujourd'luii  la  ville  eonipte  un  édifiée  des 
plus  inlérossants,  à  la  fois  piati(pi('  et  décoralif.  Kn  outre,  le 
prHici|)(;  du  balcon  (le.  fer,  avec  échelles  de  sauvetajfé,  a  été  adopté 
dans  un  tçraijd  noudjn;  do  théâtres. 

.  Ajoutons  -  el  nous  le  savons  par  ex|)érience  jjour  avoir  na- 
.lïuère  pris  jiarl  aux  représentations  d'une  revue  basocliicnne  qui 
fit  (pu'l<iue  hruil  -  qu(!  l'acousticpie  du  Thérilre  Flamand  ést 
excellente.  N'était  sa  situalFon  un  j)pu  oxcentrique,  ec  serait  la 
salle  de  s|)ectacle  la  |dus  favorable  aux  représentations  de  comédie 
et  do  (Irauie.  Klle  est  surloîit  et  elle  restera  dévolue  aux  si)ee- 
tacle.s  |)o|)uhiii'esr  i:a  destination  dé  Théâhje  Flamand  que  la 
Ville  lui  a  donnée  r'est  en^n^aliti'  \i'  Théâtre  Coininijnal;  son  afïcc- 
ation  à  la  litlf'ralure  dramatique  flamande  n'est  point  définitive) 
esf  bien  en  ia|)port  avec  le  quartier  populeux  dans  lequel  elle 
s'élève.   ■      '  • 

■_I.'album  (pie  met  ei'i  vente  ..M.  I.yon-Claescn  dans  un  élégant 
|)6rtefeuille  contient  tuu!  histoire  sommaire  de  la  construction, 
une  descriidion  de  ses  principales  particularités  et  dix-sept  plan- 
ches tirées  avec  le  plus  ij[i:;md  soin,  ('/est  un  ouvrage  vraiment 
artisti(iueel  d'un  réel  intérêt.  . 


ME 
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l.'Alcazar  a  doiuu'  mardi, un  si)eelacle  neuf,  un  acte  d'opéra 
comi(pie  d'une  fantaisie  aimable,  joliment  serti  dans"  un  décor 
japonais  ai^'rémenté  de  chatoyants  costumes  taillés  dans  les  soies 
souilles  et  les  crêpes  létçers  de  Liberty. 

_I1  fallait  trouver  une  transition  pour  passer  des  cadences  mélo- 
dieuses de  l'idiome,  marollien  aux  banalités  du  bngage  usuel  :  on 
a  choisi  le  japonais.  Kt  le  joyeux  Ambreville  parle  désormais 
presque  sans  accent  étranger  cette  langue  de  l'Extrême-Orient. 

L'action  se  déi'oule  dans  la  maison  d'un  sage,  à  Tokio,  et  aussi 
un  i)eu  dans  le  ciel  cpii  s'enir'ouvn;  par  moments  pour  laisser  échap- 
per, dans  l'éclair  d'un  bruit  de  tam-tani,  de  jolies  personnes  bien 
habillées,  telle  51""  Losœur,  (fUi  de  commère  de  revue  a  été 
[H-omue  à  la  dignité  d'«.  âme  sœur  n. 

L'âme  sd'ui'  descend  sur  la  terre  pour  faire  ijécher  l'austère  Zi- 
Pan-Gou  et  l'enqièche.r  de  priiiidre  dans  le  céleste  séjour  la  place 
de  l'élu  (pi'elle  protège.  File  y  réussit  d'ailleurs  sans  peine, 
—  et  cela  n'a  rien  de  surprenant,  —  mais  elle  succombe  à 
son  tour  aux  maléfices  d'un  jeune  gredin  nommé  Ko-Ci-Ko  dont 
les  jolis  yeux  l'ensorcèlent,  et  eUe  obtient  des  dieux  bons  l'autori- 
sation de  rendre  définitive  sa  qualitéjntérimaire  de  mortelle  pour 
s'unir  à  celui  (pi'elle  aime.  Le  châtiment  de  Brunnhilde  est  pour 
Me-Na-Ka  une  récompense,  ce  ijui  manpu>  bien  la  distance  cjui 
sépare- les  mythologies!  '  ~ 

Les^ietits  airs,  les  petits  duos  et  les  petits  chœurs  dont 
M.  (;aston  Serpette  a  agi'émenté  la  Icgende  mise  en  œuvr(!  \m 
M.  l'aul  Ferrier  ont  jiaru  plaire  infiniment  au  imblic,  qui  en  a 
redemandé  j)l\isieurs. 


Nous  rendra-t-elle  du  moins  Verlaine  —  cette  fois-ci?  Je  ne  m'y 
fierais  |)as,  .        ,. 

«  Les  journaux  de  Bruxelles  .rapportent  que  le.  poète  triomphe, 
lit  ses  vers,  raconte  ses  prisons,  commente  sa  conversion,,  bague- 
naude et  cônierencie... 

«  Cependant,  à  Broussais,  les  internes  se  morfondeiît  et  ne 
dissimulent  pas  leuBS  inquiétudes,  sur  les  suites  de  ces  «  franches 
r£i)eues  d'un  pauvre  souffreteux  »,  comme  eût  dit  Villon,  ce  grand 
Villon  qui  rimait  jadis  ea  sa  prison  de  Meung,  comme  naguère 
Verlaine  en  celle  de  Mons..^  Si  c'était  la  seule  analogie  qu'il  y  eût 

entre  eux  !  .      .  .:^___ 

:    «  Je  demande  l'extradition  de  Paul  Verlaine,  »    "  :^ 

Pi.ÀiDoiitiE.  —  «  Pourquoi  ?  La  joie  d'enfant  du  bon  Verlaine, 
vêtu  de  noir,  lingé  de  blanc,  chaussé  de  vernis;  sa  grimace, 
devanl  le  verre  d'eau  sucrée  du  conférencier,  alprs  cela  ne  vous 
ilésarrne  pas  ?  ' 

-~<<-^ous  reprochez  à  l'auteur  defrJ^to^ak/i^es  de  «  bien  disner 
pour  une  chanson,  sans  deslîourser  pas  ung  denier  ».  Qu'en 
savez-vous?  Il  est  honune,  au  contraire,  à  payc$  de  sa  personne, 
à  reconnaître  délicatement  l'hospitalité  qu''îui  peuple  généreux  lui 
^v  octroie.  Il  a  déjà  célébré  l'avènement  de  la  jeune  littérature  belge, 
en  France.  C'est  quelque  chose.  .       , 

«  Ah!  je  l'enteiids  d'ici,  lisant  les.  pièces  les  plus  célèbres  de 
Parallèlement...  «  J'  tiens  ça  d'  papa...  »  Et  c'est  Villon.  Puis, 
e^calté,  offrant  à  la  Vierge  Marie  les  plus  belles  inspirations  de 
Sagesse-:  «  J' tiens  ça  d'  maman...  »  Et  c'est  Marceline  Desbordes- 
Valmore,  de  qui  Verlaine  a  dit  qu'elle  est  la  seule  femme  de  génie 
du  siècle.  ■     "  .       '  , 

«  Quoi  de  plus  touchant,  que  ce  poète  au  milieu  de  sa  famille?  » 

Verdict.  —  «  L'extradition  est  accordée.  Verlaine  sera  ramené 
à  l'hôpital  Broussais,  pour  y  expier  sa  débauche  de  conférences  à 
l'étranger.  ». 
■      .  Le  ('.reffieh  d'audience  :  L.  D.  (Journal.) 


PETITES  CAUSES  DU  JOUR 

PAFL  VFULAIXF 

UKyiisrroini;.    -  «  Après  (!ladel,  Villicrs  de  j'Isle-Adam,  Mal- 
laiiné  —  Verlaine  !  • 

«  La  Belgi.pie  est  cruelle;  toutes  nos  gloires,  elle  les  accai.are. 


'Petite   CHRojsiiqu.E 


Le  Salon  des  XX  sera,  en  raison  du  succès  qu'il  obtient, 
prolongé  de  huit  jours.  La  clôture  est  irrévocablement  fixée  au 
dimanche  26  mars. 

Aussitôt  après  la  clôture  de  leui*  Salon,  les  XX  expédieront 
leurs  œuvres  à  Gand  où  elles  seront  eïcposées  dans  les  locau:^  du 
Cercle,  artistique..  Cette  exposition  —  la  première  exposition 
d'(>nsemble,d('s  XX  hors  de  Bruxelles  —  s'ouvrira  le  dimanche 
de  Pâiiues,  '2  avril,  à  10  heures  du  malin. 

Les  membres  de  la  Section  d'art  de  la  Maison  du  Peuple,  au 
nombre  d'une  soixantaine,  oht  visité  dimanche  dernier  le  Salon 
des  A'Z.  Ils  ont  été  reçus  par  MM.  Octave  Maus,  Fernand  Khnopff, 
Paul  Du  Bois  et  Théo  Van  Rysselberghe,  qui  les  ont  pilotés  dans 
les  galeries  de  l'exposition  et  qui  leur  ont  donné  les  renseigne- 
ments utiles.  Ils  se  sont  vivement  intéressés  aux  objets  d'art  et 
d'art  industriel  exposés  et  ont  prié  JJ/  Emile  .Vandervelde  de 
remercier  les  XA'en  leur  nom,  ce  dont  il  s'est  acquitté  en  excel- 
lents termes. 

Le  ito.N  Chami'ai.!  Voici  ce  qu'il  a  mis  dans  la  Réforme,  l'inef- 
fable et  blond  reporter,  si  facile  pourtant  aux  maladifs  enthou- 
siasmes. On  sait  le  succès  de  l'exposition  des  vingtistes  Voici 
comme,  au  d.ébut,  la  jugeait  ce  prophète  à  rebours  :  ' 

«  La  dixième  exposition  des  XX,  qui  s'est  ouverte  samedi  après- 
midi,  marque  une  déchéance  nouvelle  chez  les  vingtistes  victimes 
des  théories  et  des  procédés  bizarres  auxquels^ils  ont  sacrifié  leur 
talent  et  leur  personnalité.  Quelques  envois  d'artistes  étrangers 
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sont,  par  contre,  fort  intéressants  et  racliètcnt  partiellement  l'im- 
pression douloureuse  que  l'on  éprouve  à  la  vue  de  cette  nouvelle 
manifestation  du  pointillisme  bruxellois.  » 

On  lit  dans  lu  Réforme  :  «  L'administration  des  cliemins  de  fer 
a  décidé  d'ouvrir  un  concours  pour  la  nouvelle  atiiclie  illustrée 
destinée  à  publier  sous  un  aspect  aimable  Its  avantages  anciens  et 
nouveaux  de  la  ligne  de  bateaux  d'Ostende  à  Douvres.  Trois  prix 
seront  décernés  aux  artistes  qui  se  seront  le  plus  distingués  dansi 
cette  intéressante  joute  :  le  premier  sera  de  1,000  francs,  le  ^ 
deuxième  de  600"francs,  enfin  le  ti-oisiéme  d(!  300  frtincs.  Cette 
intelligente  r(''clame  coïncidera  avec  l'entrée  en  service  des  deux 
nouvelles  malles  modèles,  commandées  par  l'Etat,  l'une  aux  éta- 
blissements Cockeriil,  l'autre  à  une  maison  écossaise.  ». 

Nous  aussi  approuvons  de  grand  cœur  l'initiative  de  M.  Van- 
denpeereboom.  Le  temi>érament  flamand,  éxpansif,  coloriste, 
exubérant,  a  tout  ce  qu'il- faut  pour  léussir  dans  cet  art  devenu  si 
pompeux  et  si  charmant.  Kubens  a  éti)  un  décorateur  admirable, 
jordaens  eût  été  un  illustre  aflicliiste.  . 

Des  peintres  comme  Ensor,  Sehlobach,  Lemmen,  Laermans 
peuvent  hardiment  tenter  l'aventure  et  ajouter  ce  nouveau  fleuron 
à  la  renaissance  de  l'art  en  Belgique.  - 

QnYii  A-un?,  \c  Journal  des  TrUniTiaiix  : 

«  Charles  Van  der  Stappen  vient  de  térnùper  une  œuvre  Hiar- 
jnante  et  touchante.  C'est  un  In  memoriam  pour  Alexandre;  de 
Burlet,  le  cher  et  grand  confrère  qui  était  à  la  tête  du  Jeune  Bar- 
reau catholique,  résumant  et  exprimant,  avec  de  si  superbes 
allures,  les  idées  de  progrès  et  de  transformation  qui  animent 
ceux  qui  en  composent  la  partie  la  plus  sympathique  eLla  plus 
brillante.  Quel  malheur  qu'un  tel  homme  ne  soit  plus  là,  quelle 
impulsion  et  quel  éclat  il  donnerait  au  mouvement  !  Avec  quelle 
autorité  désintéressée  et  ardente  il  le  dirigerait.  Heureusement  que 
notre"  confrère  Alexandre  Braun  s'efforce  à  imiter  cette  forte  et 
féconde  tradition. 

Charles  Van  der  Stappen  a  établi  son  œuvre  en  un  cartouche 
quadrangulaire  à  deux  faces,  en  bronze.  D'un  côté,  une  figure'de 
femme,  affaissée,  mélancolique,  tenant  à  la  main  un  rameau  brisé, 
encore  verdoyant,  exprimant  la  tristesse  d'une  m'ort  prématurée. 
De  l'autre,  cette  inscription  :  Pour  iiriser  son  coei'r  vaillant,  il 
FALLUT  LA  MORT.  Et  les  dates  qui  ouvrirent  et  fermèrent  cette  belle 
existence  inachevée  :  1841-1891,—  avec  une  branche  de  chêne, 
symbole  de  force  et  de  courage. 

Ce  souvenir  sera  confié  durant  qiu'lques  jours  à  notre  biblio- 
thécaire^  M.  De  Boelpaepe,  au  PxilaiS.  Nos  confrères  pourront  l'ad- 
mirer au  Palais,  dans  la  salle  du  conseil  de  l'ordre.  » 

Nous  avons  vu  cette  œuvrette.  Elle  est  digne  de  l'artiste  raffiné 
et  de  l'ami  fidèle  que  fut  toujours  Charles  Van  der  Stappen.  Elle 
sera  précieuse  pour  tous  ceux  qui  ont  connu  l'incomparable  avocat 
qui  l'a  suggérée. 

M.  Eugène  Ysaye  vient  d'être  engagé  par  la  Société  des  Con- 
certs (Conservatoire  de  Paris),  pour  le  concert  du  30  mars.  Après 
le  grand  succès  remporté  par  l'artiste,  l'an  i)assé,  avec  son  presti- 
gieux Quatuor,  nul  doute  que  M.  Ysaye  ne  soit  apprécié  du  public 
parisien  comme  il  le  mérite. 


^  M.  MauriceJlosenthal,  un  pianiste  dont  la  réputation  est  très 
grande  en  Allemagne,  donnera  mercredi  prochain,  à  8  heures,  à 
la  Grande  Harmonie,  un  piano  récital  dans  lequel  il  fera  entendre 
des  œuvres  de  J.-S.  Bach,  Schiibei-t,  Weber,  Schumann,  Chopin, 
Liszt  et  Brahms. 

M.  Henri  Heuschli^dont  les  auditions  annuelles^ont  toujours 
très  suivies,  donnera  vendredi  procliain,  24  mars,  à  8  h.  1/4,  un 
concert  à  la  salle  Marugg  avec  le  concours  de  M"«  Maria  Michaux, 
la  jeune  cantatrice  qui  s'est  fait  entendre  dernièrement  au  Salon 
des  XX,  et  de  M.  Louis  Miry,  violoncelliste. 

M.  Lucien  Pissarro  vient  de  publier  à  Londres  un  album  de 
gravures  sur  bois,  en  noir  ^et  en  couleurs,  dont  quelques-unes 
ont  été  vues  l'an  dernier  au  Salon  des  ZX  L'album  contient  douze 
planches,  tirées  à  12  exemplaires  seulement.  Il  est  mis  en  vente 
à  150  francs. 

Un  autre  album,  contenant  six  lithographies  originales  dessinées 


sur  pierre  par  M.  Charles-H.  Shannon,  et  tirées  à  petit  nombre 
par  l'artiste,  a  été  mis  en  vente  en  même  temps.  Six  exemplaires 
à  100  francs  sont,  dans  le  commerce.  Il  n'a  ét(''  tiré  que  huit  exem- 
plaires de  l'album  complet. 

S'adresser  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  raretés  '^liez  M.  Shan- 
non, the  Vàle,  Chelsea  (Londres),  ou  à  Paris,  .chéîrM.  Durand- 
Ruel,  16,  rue  Laflitte.  .  ___, 

De  nouvelles  galeries  d'exposition,  Tlic  GruflonjGallcriex,  vien- 
nent de  s'ouvrir  à  Londres,  sous  la  direction  de  M.  F. -G.  Prange 
dont  nous  avons  annoncé  le  séjoin-  à  Bruxelles,  où  il  s'est  mis  en 
rapport  avec  un  grand  nombre  d'artistes  belges.  Ceux  de  nos 
peintres  qui  exjmsent  en  ce  moment  à  Lomlres  sont  M'"*"  B.  Art, 
E,  Beernaert  et  H.  Ronner,  MM.  E.  Claus,  A.  De  Vriéndt,  L.  FnV 
déric,  A,-J.  Heymans,  Hoeterickx,  F.  Khnopfî',  J.  Mayné,  C.  Meu- 
nier, F.  Rops,  Th.  Van  Rysselberghè ,  F..  Van  Leenifmtten, 
î.  Verbeyden,  Th.  Vcrstraete,  R.  Wytsman. 

'    Quelques  prix  de  la  vente  A.  Joiftston,  à  New-York  : 

i)elacroix,  Tùjreet  Serpent,  32,500  fr.  ;  Yi\\\n-(i,  Bœufs  allant  à 
l'abreuvoir,  9,000  fr.  ;  Troyon,  Animaux  conduits  au  pâturage, 
S, 500  fr.  ;  Diaz,  Jour  nuageux,  7,000  fr.  ;  Delacroix,  Bataille, 
14,500  fr.  ;  Breton,  Moissonneur  au  repos,  6,500  fr.  ;  Jacque, 
Berger  et  moutons,  13,625  f.  ;  Corot,  Mare  et  saules,  10,000  fr.  ; 
lixii\)Tè,Chaumièreprès  d'une  rivière ,  1  ,ïiQf)  fr.  ;  Rosa  Bonheur, 
Paysage  et  bétail,  6,000  fr.  ;  Cazin,  Jour  d'octobre,  12,500  fr.  ; 
Rousseau,  Environs  de  Barbizon,  11,000  fr.  ; .  Daubigny,  Cou- 
clierde  soleil,  13,500  fr.;  Diaz,  Clairière,  13,000 fr.;  dé  Neuville, 
Avant-poste,  \Q,'lftO fr.;  Corot,  Prèsde  Ville-d' Avruy ,  17,000fr.; 
Breton,  7oMr  d'été,  12,750  fr.  ;  Isabey,  Marine,  12,0Û0  fr.  ;  Bou- 
^HT^wx, 'la  Littérature  et  l'Art,  17,500  fr.;  Dupré,  CMneprès^ 
de  la  rivière,  37,500  fr.. 

GALERIE  DU  CONGRÈS 

Rue  du  Congrès,  5,  à.  Bruxelles. 

Mercredi,  29  mars  1893,  à  2  heures  do  relevée,  aura  lieu' sous  la 
Direction  de  M.  EMILE  CLAREMBAUX,  la 

VEIMTE  DES  TABLEAUX 

aquarelles  et  dessins  délaissés  par 

JOSEPH      SIEMEHS      Z 

Exposition  :  lundi  27  et  mardi  28  mars,  en  la  Galerie  du  Congrès, 
de  10  à  5  heures. 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGI-AISE    D'aSSURANCES   SUR  LA   VIE 

ious  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  aflfairès  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  ^au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


Spécialité  de  vins  fins  de  Cliampagne 

CARLE  Frères- 

aAhATEAU  de  FONTAISE-DeW^RÉS  ÉPEHNAV  (MAR^Ê) 

M;AIS0N    PRINCIP^^I.Til     >^    BBTJXKT^I^KS 

67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  l'étranger.  —f-Maison  à  Mayence  s\Rhin 
Vins  de  toutes  provenances 


.    .  PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE 

LIGNE    D  '  O  S  T  E  N  D  E  -  D  O  U  V  R  E  S 

La  plus  courte  et  la  moins  coûteuse  des  voies  extra-rapides  entre  le  Continent  et  TAngleterre       ;   .     . 

Bl>uxelles  à  Xiondres  en  8  liourcs.—  Cologne  à  Londres  en  13  lieures. —  Berlin  à  Londres  eu  22  heures.—  Vienne  à  Londres 
en  3(5  lieurcs.  —  Bàle  ù  Londres  en  20  heures.  —  Milan  à  Londres  en  32  heures.  —  FriEincfort  S/M  à  Londres  eu  18  heures. 

XROII^  SERVICES  JPAR  «f OUR 

"    D'Ostende  à  4  h.  58  matin,  10  h.  53  matin  et  8  h.  03  soir.  —  De  Douvres  à  12.00  li.  (midi),  7  h.  30. soir  et  10  h.  15  foir.    . 

TRAVERSÉE  EIV  XROIS  HEURES         ^^ 


Par  Ie.s  nouveaux  et  splendides  iiaquebols  :  Princesse  Joséphiiie,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
de  Douvres  partant  journellement  d'OSTENDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin;  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et  7  h.  30  soir.—  Salons 
luxueux.  -  Fumoirs,  r  Ventilation  perfectionnée.  —  Éclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
ou  aller  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES,  Birmingham;  Dublin,  Edimbourg,  Glasco-w,  Liverpool,  Manchester  et 

toutes  les  grandes  villes  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  pu  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe.      - 

— U ^-^^-^  BILLETS  CIRCULAIRES  _ 


Supplément  de  f^®  en  X  ""^  elcisse  siir  le  l>ateaii^^*v  1^-â^ 

Excursions  à  prix  réduits  de  50  o/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  1«<^  juin  au  30  iseptembre. 
Entre  les  principales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 

AVIS.  —  Cabines  particulières.  —  Buiïet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  —  Accostage  à  quai  vis-à-vis 
des  stations  de  chemin  de  fer.  —  Correspondance  directe  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  vragons-lits).  —  Voyages 
à  |)rix  réduits  de  Sociétés. 


BREITKOPF  &  HŒRTEL 

MAGASIN  DE  MUSIQUE  ET  D'INSTRUMENTS 
45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAl  CHOIX  DE  MlJSIQllË  CLASSIQIË  ET  MÔDERl 

.       '     '  Envoi  à  vue  pour  la  ville,  et  en  province 

SEUL  CÉI'OT   l'OUB   I.A  nELHlQCK  DES 

Célèbres  Orgues-Harmoniums  a  ES  TE  Y  » 

'  (HRATTLERORO,  A^IÉllIQUE)         .     ■  .       . 

■    PLUS    DE    2  2  5,000    INSTRUMENTS'  vendus 

ABONNEMENT     DE    MUSIQUE 
Deux  cent  miUe  (200,000)  numéros 

LES   CONDITIONS    LES    PLUS   AVANTAGEUSES 

Dépositaires  des   pianos   BECHSTEIN 


PIANOS 


BRUXELLES 
.l'a»  Thérésiennei  6 


VENTE 

ÉCHANGE    GUNTHER 

LOCATION       V*  ^^  *^    ^AibXJA« 


Paris  1867, 1878, 1"  prix.  —  Sidney,  seuls  !•'  et  2»  prix 
EXPOSITIONS  AISTEBDAI  1883.  iHTERS  188S  DIPLOME  D'HONNEOB.    . 


ENGADREHEHTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LBMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


Ll M BOSCH  &  C 


lE 


B  L  A  M  c: 


lJl\UyVCl^i^no    31,  rue  des  Pierres: 

KX    AMEtlBLEMEl^X 


Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de    Table,    de    Toilette   et    de    Ménage, 

Couvei'tures,    Couvi-e-litis    et   Edredons 

*   RIDEAUX  ET  STORES 

Tentui-es   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies^  Artistiques 


-  Bruxellea.  —  Imp.  V  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 
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I'rbizième  année.  -^  N"  13. 


Le  numéro  :  25  centimes. 


•.     Dimanche.  26  Mars  1893. 


L'A  R  T 


PARAISSANT  1.'E_D1M  &MQMB 


REVM  fUTIQUE  DM^S  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  «  Octave  MAUS  —  Edmond  Pk/aRD  —  Emile  VERHAEREN       . 


ABONNEMENTS  :    Belgique,   un   an,   fr.   10.00  ;  Union  postale,   fr.    13.00.    —ANNONCES  :    Ou   traite  à   forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  I^Industrie,  32,  Bruxelles. 


^OMMAIRE 


Orphée.  —  L'ancienne  ■<  Société  qjs  Heaux-Arts  »  de  Bruxelles 
(suite  et  fin).  —  Conférence  uk  M.  Théodore  de  Wyzewa.  —  Bains 
DE  SONS,  par  rOuvi'eusedu  Cirque  d'Été.  —  Concert  Rosenthai;.' — 
Accusés  de  réception. —  Bibliographie  musicale.  —  Petites  causes 
DU  .louR.  Camille  Lcmonnicr.  —  Petite  chronique. 


ORPHEE 


Jean-Jacques  Rousseau  écrivait,  après  avoir  écouté 
Orphée  ;  «  Puisqu'on  peut  avoir  un  si  grand  plaisir 
pendant  deux  heures,  la  vie  doit  être  bonne  à  quelque 
chose.  " 

Un  siècle  a  passé,  et  nous  voici,  malgré  les  modifica- 
tions profondes  qui  se  sont  produites  dans  notre  manière 
de  sentir  et  de  penser,  malgré  les  révolutions  qui  ont 
bouleversé  l'état  social,  subissant  à  notre  tour  le  charme 
impérieux  de  Gluck.  Avouons-le  ingénument  :  hormis 
les  représentations  de  Bayreuth,  aucun  spectacle  ne 
nous  a  ému  plus  délicieusement  que  la  représentation 
d'hier,  la  plus  parfaite  que  nous  ait  offerte  le  Théâtre 
de  la  Monnaie.  Et  volontiers  nous  dirions  avec  M"«  de 
l'Espinasse  :  «  L'impression  que  j'ai  reçue  de  la 
musique  d! Orphée  a  été  si  profonde,  si  sensiWe,  si 
déchirante,  si  iabsorbante,  qu'il  m'était  impossible  de 


parler  de  ce  que  je  sentais  :  j'éprouvais  le  trouble,  le 
.^^  l^onheur  de  la  passion  ;  j'avais  besoin  de  me  recueillir, 
et  ceux  qui  n'auraient  pas  partagé  ce  que  je  sentais 
auraient  pu  croire ,  q«e  j'étais  stupide.  Cette  musique, 
ces  accents  attachaient  du  charme  à  la  douleur  et  je  me 
sentais  poursuivie  par  ces  sons  déchirants  :  J'ai  perdu 
mon  Eurydice...  " 

Ce  radieux  chef  -  d'œuvre ,  dont  les  auditions  du 
Conservatoire,  forcément  restreintes  au  seul  élément 
musical,  ne  nous  avaient  donné  que  le  soupçon,  (et  pour- 
quoi ne  pas  confesser  quOrphée  présenté  sur  une 
estrade  de  concerts  nous  avait  toujours  paru  long?)  est 
apparu  daûs  la  sérénité  de  son  éclat  tranquille,  dans  la 
lumière  discrète  qui  le  baigne.  L'action,  le  geste,  le 
décor,  le  rythme  des  attitudes  et  des  danses  s'unissent 
si  étroitement  à  la  déclamation  lyrique,  au  chant  et  au 
commentaire  symphonique  de  l'orchestre,  que  ces  élé- 
ments divers  forment  un  tout  désormais  indissoluble. 
Jamais  nous  iiJâjfons,  mieux  pénétré  la  vérité  de  ce  prin- 
cipe, exposé  parïe^maître  lui-même,  et  dont  s'est  inspiré 
Wagner  pour  la  création  des  chefs-d'œuvre  par  lesquels 
il  a  glorieusement  poursuivi  et  développé  le  plan  admi- 
rable de  Gluck  :  «  J'ai  voulu  réduire  la  musique  à  sa 
véritable  fonction,  celle  de  seconder  la  poésie  pour  for- 
tifier l'expression  des  sentiments  et  l'intérêt  àes  situa-  . 
tions,  sans  interrompre  l'action  et  la  refroidir  par  des 
ornements  superflus.  Je  pense  qu'elle  doit  ajouter  à 


l'autre  ce  qu'ajoutent  à  un  dessin  correct  et  bien  com- 
posé la  vivacité  dos  couleurs  et  l'accord  des  lumières  • 
ol  des  ombres  qui  animent  les  figures  sans  en  altérer  les 

contours.  »  _ , 

En  quelques  lignes,  Gluck  a  ainsi  'tracé  le  programme 
(lu  drame. jjriq^ue  Uiie  audition  d'Orphée  suffit  à 
démontrer  la  justesse  de  cette  théorie  et  à,  mettre  eli 
relief  les  aberrations  de  goût  dans  lesquelles  a  versé 
l'opéra  ^romantique  sous  la  conduite  de  Rossini  et  de 
■"Meyerbeer. 

()r)>h('>c,  bien  (|no  centenaire  et  plus  que  centenaire' 
(la  partition  en" fut  composée  de  1762  à  1704),  garde 
une  t'rajcheiir.et  une  jeunesse"  inaltérables.  La  sincérité 
de  l'accent  inusical  en  lait  pour  les  compositeurs  actuels, 
que  piéoccupe  à  juste  titre  l'adaptation  stricte  de  la 
phrase  mélodique  aux  situations  du  drame,  un  modèle 
précieux.  On  ne  pourrait,  pensons-ndùst,  trouver,  en 
Ces  quatre  actes,  le  plus  petit  écart  entre  le  sens  du 
texte  prosodie  et  le  tissu  mélodique  qui  .lui  sert  de 
vêtement.  C'est  —  et  il  convient  d'insister  sur  ce  point 
—  cette  précision  dans  l'emploi  de  la  langue  musicale 
qui  donne  en  grande  partie  aux  oeuvres  de  Gluck  leur 
haute  valeur  et  leur  portée  émotionnelle. 

Ajoutèz-y  l'unité  de  la   conception,  la   variété  des 
moyens  d'expression,  la  noblesse  de  l'inspiration,  la 
logique  et  la  puissance  dans  le  développement  psycho- 
logique des  caractères  èi  vous  aurez  le  secret  de  l'éton- 
.  nante"  beauté  qui  nous  charme  dans  Orphée. 

La   forme  en  est  d'ailleurs  d'une  simplicité  toute 
archaïque.  Gluck  a  bâti  ses  partitions  sur  de  larges  et 
solides  assises,  les  chœurs,  auxquels  il  a  donné  une 
importance  relativement  considérable.  Sur  ces  bases 
îs'élévent  les  récits,  dont  le  dessin  expressif,  architec- 
tural pourrail-on  dire,  loin  de  ralentir  l'intérêt  comme 
l(is  i)iétres  récitatifs  usités  dans   les  opéras  issus  de 
l'école  italienne,  soulignent  avec  intensité  les   senti- 
ments dont  sont  animés  les  personnages.  Les  airs  s'épa- 
nouissent ensuite  en  fleurs  de  lumière,  toujours  main- 
tenus dans  l'ordonnance  générale  de  l'œuvre  et  combinés 
harmonieusement  avec  la  décoration  ornementale  de 
l'ouvrage.   Car   l'ordre   et   le   goût,   ces,  qualités  du 
xvnr  s.iècle,  sont  une  des  caractéristiques  du  chevalier 
ot  donnent  à  ses  œuvres  une  aristocratie  particulière. 
La  musique  de  scène,  les  ballets,  rigoureusement 
écrits  dans  le  style  de  l'œuvre,  concourent  à  former  un 
ensemble  pondéré,  savamment  disposé  en  jardins  bien 
plantés,  aux  allées  symétriques,  aux  pelouses  rectilignes. 
Faut-il   parler   de    l'instrumentation   qui    donne    à 
'  Orphée  une  couleur  si  riche  et  une  si  vivante  allure? 
Nécessairement  privé   des  ressources  que  les  décou- 
vertes modernes  de  l'acoustique   ont   apportées  à  la 
musique,   Gluck   a  eu  néanmoins  des  trouvailles  de 
génid  II  a  animé  l'orchestre,  il  a  transformé  la  plupart 
(les  instruments,  muets  avant  lui,  en  interprètes  vivants 


dont  la  voix  pleure,  chante  et  rit  avec  la  même  inten- 
sité que  la  voix  humaine^  Nous  avons  publié  à  ce  sujet, 
une  étude  développée  à  laquelle  les  représentations  de 
la  Monnaie  donnent  de  l'actualité  et  qui  nous  dispensent 
d'insister  davantage  (1).      " 

On  remarquera  enfin  qu'Orphée  est  dénué  du  fatras 
dés  duos,  trios,  quatuors  et  quintettes  quj  encombrent 
les  partitions  de  l'époque  romantique  et  qui  sont  en 
^absolue  contradiction  avec  l'esthétique  du  drame 
Uiusiçah  II  n'y  a  dans  l'œuvre  qu'un  Terzeito,et  encore 
ne  figure-t-il  pas  dans  la  partition  francjaise.  Il  existait 
'  dans  la  partition  italienne  de  1764  (la  partition  fran- 
çaise ne  parut  que  dix  ans  après)  et  M.  Gevaert,  sous 
la  direction  savante  duquel  s'est  fait  le  travail  des 
répétitions  et  de  la  mise  au  point  au  Théâtre  de  la 
I^nnaie,  a  cru  intéressant  de  le  restituer.  Il  aurait  pu 
s'en  dispenser,  car  ce  morceau  n'a  qu'une  valeur 
purement  décorative  et  ne  se  rattache  pas  à  la  trame 
musicale  de  la  partition.  L'interprétation  médiocre  qui 
en  a  été  donnée  a  fait  regretter  davantage  cette  ajoute 
inutile.  .      :      , 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  seule  modification  qui  ait  été 
apportée  au  texte  parisien  à'Orphée.  Nous  avons  eu 
soBS  les  yeux  un  des  exemplaires  de  la  partition  confiée 
aux  interprètes.  Elle  renferme  de  nombreuses  correc- 
tions, fruit  d'un,  minutieux  travail  de  comparaison  et  de 
recolement  nécessité  par  les  altérations  qu'a  subies  la 
version  originale  en  passant  par  les  mains  d'éditeurs  peu 
scrupuleux. 

Les  changements  les  plus  importants  portent  sur  la 
suppression  de  l'ouverture,  qui  ne  se  rapporte  guère  à 
l'ouvrage  et  revêt  un  caractère  beaucoup  plus  léger  que 
celui-ci  ;  sur  l'adjonction,  à  la  fin  du  premier  acte,  du 
ballet  des  Furies  qui,  précédemment,  n'était  pas  dansé 
et  qu'on  se  bornait  à  jouer,  rideau  baissé,  pendant  l'en- 
tr'acte  (ce  qui  valaft  beaucoup  mieux  que  de  représen- 
ter les  Furies  par  de  jeunes  personnes  coiïi^t-vêtues  qui 
dansent  un  cramignon  à  l'entrée  des  Enfers)  ;  enfin  sur 
l'intromission,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  d'un  chœur  extrait 
à' Echo  et  Narcisse  qui  sert  d'épilogue  au  4«  acte. 

Orphée  n'ayant  plus  été  joué  à  Bruxelles  depuis 
1808  (la  première  représentation  en  fut  donnée  en  1776, 
sous  la  direction;,  de  Visthumb),  il  nous  serait  difficile, 
même  en  interviewant  les  abonnés  les  mieux  renseignés 

du  théâtre,  de  décider  si  ces  remaniements  sont  ius- 
.  „ ,  -        -      —  ji — 

tines. 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  quVrphée,  tel  qu''il 
est  représenté,  et  malgré  quelques  imperfections  de  mise 
en  scène  et  d'interprétation,  forme  un  spectacle  d'une 
incomparable  splendeur,  dans  lequel  l'esprit  se  retrempe 
comme  dans  un  bain  rafraîchissant.  Il  'laisse  dans  la 
mémoire  le  souvenir  d'une  œuvre  d'art  parfaitement 

(1)  Voir  l'A?-t  modei-ne  A\\  5  avril  1885.  ' 


/ 
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belle,  qui  a  la  clarté  et  la  sobriété  du  génie.  La  seule 
impression  à  comparer  à  celle  d'une  pareille  audition 
est  l'émotion  que  provoque  la  vue  soudaine,  en  telle  ^ 
obscure  bourgade  italienne,  d'une  fresque  de  quelque 
artiste  primitif,  où  tout  est  équilibré,  précis  et  expressif. 
Depuis  longtemps  on  sollicitait  cette  reprise  :  nous- 
môme  l'avons  maintes  fois  réclamée.  Diverses  circons- 
.  tances  l'ont  fait  différer.  Et  tout  d'abord  le  lièvre,  sans 
lequel  on  ne  fait  point  de  civet,  manquait.  L^  direction 
songea  jadis  à  M'^®  Bernard!  pour  remplir  le  rôle  d'Or- 
phée, mais  elle  fut  reconnue  insufïisaiite.  M™*  Blanche 
'  Deschamps  était  tout  indiquée.  Elle  quitta  Bruxelles 
avant  qu'on  eût  pu  monter  l'ouvrage.  Et,cependant  les 
chœurs  étaient  prêts,  l'orchestre  avait  commencé  ses 
études.Vint,  cette  année,  M"®  Armand.  Sa  voix  superbe, 
son  instinct  dramatique,  son  intelligence  de  la  scène, 
sa  nature  exceptionnelle  de  musicienne  et  de  cantatrice 
la  prédestinaient  à  créer  la  figure  poétique  et  passion- 
'  née  de  l'époux  d'Eiirydice.  Et  grâce  à  elle,  Orphée  a 
revu  le  jour,  après  une  éclipsé  totale  qui  a  duré  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

M"®  Armand  a  pleinement  réalisé  toutes  les  espé- 
rances. Elle  a  ôhanté  et  joué  son  rôle  en  grande,  en  irès 
grande  artiste.  Elle  y  a  mis  une  sincérité  d'accent,  une 
délicatesse  de  nuances,  une  émotion  pénétrante  qui  la 
placent,  d'emblée,  au  premier  rang  des  artistes  de 
drame  lyrique.  Dans  les  parties  purement  mimées, 
entre  autres,  en  ce  délicieux  acte  des  Champs-Elysées 
;  qui  est  la  merveille  de  cette  merveille  et  qui  est  mis  en 
scène  avec  un  goût  parfait,  elle  a  eu  des  attitudes,  des 
gestes,'  des  mouvements  adorables  d'ingénuité.  On  eût 
dit  le  jeune  Paisifal  environné  des  fioramyes.  Aussi  son 
succès  a-t-il  été  extraordinaire  On  ne  s'est  pas  lassé  de 
l'acclamer  et  de  la  rappeler. 

M"e  Lejeune  chante  le  rôle  d'Eurydice  d'une  voix 
agréable,  en  musicienne  et  en  cantatrice  de  goût.  ' 
M'^*  Van  Hoof  eçt  une  jolie  ombre  heureuse,  et  n'était 
M"*  Darcelle  (l'Amour)  dont  la  grâce  ne  rachète  pas  ce 
que  son  chant  et  la  monotonie  de  sa  mimique  ont  d'in- 
suffisant, l'ensemble  serait  à  peu  près  irréprochable. 

La  direction  a  gratifié  Orphée  de  quatre  décors  neufs 
dont  les  trois  premiers  —  et  principalement  celui  des 
Champs-Elysées  —  sont  fort  artistiques.  Le  Temple 
de  l'Amour  seul  nous  a  paru  d'une  composition  malheu- 
reuse et  d'une  couleur  criarde.  Chœurs  et  orchestre, 
sous  la  direction  de  M.  Flon,  ont  été  excellents,  et  vrai- 
ment cette  représentation  relève,  d'un  coup,  le  prestige 
du  Théâtre  de  la  Monnaie,  qui  avait  besoin  d'une  re- 
vanche. 

t^ci  donc  Orphée  rétabli  au  répertoire.  Rappelons 
à  ce  propos  ce  que  nous  disions  naguère  au  sujet  d'un 
autre  ^hef-d'œuvre,  Armide  :  «  Les  grandes  œuvres 
sont  comme  les  étoiles  fixes.  Elles  ne  bougent  pas  et 
leur  lumière  est  inaltérable.  Et  pourtant  elles  ont  beau 


être  immobiles,  elles  n'ont  pas  toujours  le  même  aspect 
et  ne  se  montrent  pas  toujours  au  même  point  du  ciel. 
Parfois  elles  disparaissent  pendant  des  périodes  entières, 
mais  quand  elle^  remontent  sur  l'horizon,  leur  éclat  est 
aussi  pur  qu'au  premier  jour  et  tout  cède  devant  elles. 
C'est  que  si  elles  n'ont  pas  changé,  notre  propre  mouve- 
ment, et  souvent  nos  erreurs  et  nos  modes,  nous  les 
ont  rendues  pbur  un  temps  invisibles.  Mais  aussitôt  qu'il 
nous  est  donné  de  nouveau  de  les  apercevoir,  nous 
retombons  sous  le  charme,  et  il  n'arrive  à  l'esprit  de  ^ 
personne  de  mécOnoaître  leur  céleste  beauté  (1).  » 

Et  maintenant  que  la  voie  est  ouverte,  que  le  public, 
y  compris  Messieurs  les  abonnés,  a  fait  à  Orphée  un 
accueil  triomphal,  pouvons-nous  espérer  voir  peu  à  peu 
compléter  le  cycle  des  œuvres  de  Gluck  ?  Les  deux 
Iphigénie,  Alceste,  Armide  ne  remplaceraient-ils  pas 
-avantageusement  Cavalleria  Rusdcana  et  Werther? 


L'ancienne  «  Société  des  Beaux-Arts  »  de  Bruxelles  f). 

Il  y  a  alors  une  lacune,  dans  le  registre  des  procès-verbaux 
jusqu'en  1817,  au  moment  où  l'on  donne  le  programme  du  con- 
cours nouveau.  Il  est  daté  de  La  Haye,  21  décembre  1817,  et  signé 
par  le  président  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  ministre  du  Water^ 
staat,  le  duc  dIUrsel,  et  par  le  secrétaire  honoraire  de  la  société, 
maître  des  comptes,  J.-B.  .Picard. 

J'ai  fait  grûce  aux  lecteurs  des  programmes,  des  concours  ctdes 
o)a>,o.sU|9ns  depuis  l'an  1811,  pour  ne  pas  allonger  cette  notice. 
Onitrouvera  cependant  dans  le  fatras  des  procès-verbaux  des  indi- 
cations utiles  pour  l'histoire  de  l'art  dans  notre  pays. 

La  Société  des  BeatiA-Arts  avait  grandi  dans  l'opinion  publique 
après  1815.  On  la  considérait  presque  comme  officielle,  car^  je 
vois,' que,  de  La  Haye,  on  demandait  administrativement,  dç  la 
part  du  ministre  de  l'instruction  publique,  au  duc  d'Ursel  de 
vouloir  transmettre  une  note4eseFiptive  destinée  à  paraître  dans 
VAlmanach  officiel  du  royaume.  Le  duc  d'Ursel  envoie  alors  les 
lignes  suivantes  :  -        -  —  *     — - 

«  BRUXELLES.     -^ 

«  Société  royale  pour  l'encouragement  des  Beaux-Arts. 

«  Cette  société  fut  établie  en  1811.  Son  but  est  l'encouragement 
des  beaux-arts  et  notamment  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de 
l'architecture.  Elle  ouvre  alternativement  avec  Gand  et  Anvers  un 
salon  d'exposition  et  de  concours,  et  admet  à  ce  salon  tout  objet 
d'art  exécuté  par  des  compositeurs  vivants.  Le  |)rochain  salon  sera 
ouvert  en  1821. 

«  La  société  se  compose  de  membres  souscripteurs  et  de 
membres  honoraires  choisis  parmi  les  artistes  quLp résentent  au 
salon  les  plus  beaux  ouvrages  ;  elle  achète  la  production  qu'elle 
distribue  parmi  ses  membres  ;  envoyé  en  France  et  en  Italie  les 
élèves  qui  montrent  des  dispositions  heureuses,  et  décerne  au 
mérite  des  prix  et  des  médailles.  - 

c(  Protecteur  :  Le  Roi.  ' 

«  Commission  de  la  société:  Le  duc  d'Ursel  (G-C.  îg),  président; 
Vanhulthem  ^,  vice-président;  Meeus  *{<,  trésorier;  Picard  (J.-Bj, 
secrétaire.  • 

(1)  Voir  VArt  moderne,  1882,  p.  90.  - 

(2)  Suite  et  fin.  —  Voir  nos  deux  derniers  numéro*-. 


■  .<(  MciiiIdw  (Iv  chiiscil.-l.i'  liaron  de  ."v'cusfj;  Tyhcriçliicn.Pollarl 
il(*  (Jiiiiivi is :  l.cns  ^ ;  (Jodccljailc. '» 

>;n   fouilhiiil  dans   ces  vieilles  piipenisseif,  j'y  ai  déeuiivert  le 
nèj,'leiii('iil  de  la  socic-tf'  (jii'oTi  croyait  |)ehlu.  L'n  voici  lu  texte  : 

'     KI'GmiENT  .  .  i 

1"  l,;i  Société  Hoyale  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles  est  p.îaoéc 
sous  iii  pmlectiouspéeiide  de  ^>;i  Majesté; 

ii"  !,(•  nombre  (le  ses  iiieiulires  est  iridéterniiné  ;  leur' souscrip- 
tion est  Miimielle  cl  volontaire  :  elle,  continué  dé  lait  aussi  lonii;-  ' 
.    temps  tpie  le  sucietaire  n'y  renonce  pîis;  elle-est  encore  duo  pour  •  . 
l'année  pcndiint  hupielie  Je  renon  s((  l'ait;  - 

;{"  l.e  miniirniin  de  celle  -t;onscription  est  di'  10  tlorins  des 
l'ay^-lî;i>  ji;ir  an;  elle  |)cul  élre  élevée  à  volonté.  In  collecteur  est 
l'iahli  jniur  en  recevoir  le  monlant  chez  les  sociétaires  sous  ([uil- 
lance  \\u  tiésoi-ier.  il  sullit,  à  l'anialeur  qui  désire  y  pauliclper,  de 
s'adresser,  soil  à  ce  Irésoiier,  soit  au  secrétaire  ou  à  un  nieml)re 
(piel<'oni|iii'  de  la  Commission; 

■  i"  l-.a  sii^natme  des  menihres  de  la  Société  et  le  montant  do 
-  leurs   soiiscrijilions   sont  coîisinnés  dans  un  reL'isIre  terni  à  cet 
ellét;  .; 

iif  .")"  i.es  londs  Sdtil  employés  à  des  Prix  de  concours,  des  f'rai,s 
(le  Salon,  a  l'envdi  (U'ièves  en  Italie,  en  achat  d'olijels  d'art  et 
auli'cs  cnconraiicnK^nls  de  iimmuo  nature;  ,^ 

()"  lue  (ionmiission  adniinisli'alive  et  permanente  est  cliarg(''e 
de  l'éconiinne  des  iina'nces. 

('.('.Ile  (lonimissiiin  est   nonnn(''e  par  les  sociétaires,  lors(|uo  la 
plTrce  (le  Inïsorier  on  celles  de  deux   menibr^'s  du  Conseil  sont 
,   vacantes,    les  voles-  pour  leur  remi)lac('nienl  sont   demandés  à 
domicile  chez  tous  les  mend^res  elleclirs.-  Les  fonctions  de  la  Com- 
mission sont  rem|ilies  à  titre  i,'raluil  ; 

.  7"  Klle  i;en(l  d'é|»o(iuc  on  épo(|ue  à  ses  mandataires  compte  de 
l'emploi  (les  deniers;  ^ 

8"  l.e  Salon  de  Bruxelles  est  ouvert  tous  les  trois  ans,  en  alter- 
nant avec  Anvers  et  (iand;        ,      ' 

D"  l'n  proiiraimife,  publié  en  temps  utile,  indique  les  objets  du  « 
concours  aucpiel   les  rei,'nicoles  seuls  sont  ap|)elés;  et  les  bases. 
-  do   l'Kxposilion  où   s(rtil   admises  les   productions   des   artistes 

vivants,  sans  dislinclion  de  iialrie; 
j.       10"  Les  Irai^  de  concours  et  du  Salon,  ainsi  (jne  la  pension  des 
•-élèves  à  r(''lranii,('r  étant  assiirç-s,  le  restant  en  caisse  sert  à  l'achat 
d'objet  d'art  au  Salon  ; 

1 1"  I.es  achats  se  dislriliuent  entre  les  sociétaires  par  la  voie  du 
sort,  à  leur  inlervention,  s'ils  le  désirent,  et  à  raison  d'une  action  ■ 
po\ir  U)  lldrins.  de  deux  actions  pour  20  ilorins  et"  ainsi  de  suite, 
les  tradidus  internK'diaires  ne  coi\ij)tant  pas.  Le  numéro  ou  les 
luiuK'ros  p!ac(''s  sur  la  tpiiltance  de  souscription  de  l'année  pen- 
dant hapielle  se  l'ait  le  tiraij:e,  tiennent  lieu  d'action  :  à  di'faut  dvi 
recouvrement  des  souscriptions  do  la  même  année  en  teinj^s  utile, 
— ^les  numéros  de  l'aïuK^'c  pn^rédento  les  remplacent.  Kn  i,u''néral  ces 
num(''r(is  restent  les  mêmes  \h)\\v  les  anciens  membres: 

■\'i"  La  lisleiles   s(iuscri|iteurs  est   ])ubliée  avec  la  notice  des 
objets  d'exposilion  ;  '        ^' 

\;\"  Ils  re(;()iveiil  di".  cartes  d'entrée  lors  de  la  distribution  des 
prix  ; 

li"  La  S()(iél»'',ayant  spé'cialemenl  pour  buri'eiH'(juraL;emenl  des 
beaux-arts,  n'admet  pas  les  artistes  parmi  ses  mendjres  effectifs; 
(•ependaril    elle   décerne,    par  le    canal  de  sa    (:(jimiiission,   le 


titre  de  membre  )ionoraire  à  ceux  de  ces  artistes  qui  se  font 

remarquer  au  Salon  par  des  talents  supérieurs. 

,■        * 
>  «  *        _  •  .   ■ , 

Dans  la  séance  du  A  février  1823,  furent  nornrriés  membres  de 
la  Commission  :        ' 

Trésorier  i  M.  Mepus  junior  futur  gouverneur  de  la  Société 
générale),  en  remplacement  de  son  père  décédé. 

Membres  :  le  baron  Joseph  d'Hooghvorst,  chambellan  (futur 
membn!  du  Gouverncrment  provisoire  en  1830)  et  le  comte  Fran- 
çois deRobiano,  chamlnellan,  en  rem])lacement  de  MM.  Bosschaért 
et  Lens,  décédés.  • 

31.  Tybergliien  étant  ni6rtrr~s(Wfovïr,  et  MM.  PoUart  et 
J.-B.  Picard  désirant  se  retirer  «  pour  motifs  dç  santé  »,  on  pro- 
céda, le  20  févi'ier  1827,  à  Ai^  nouvelles  élections.  Furent  élus  :  le^ 
baron  de  Wollens  père,  bourgmestre  de  Bruxelles,  le  vicomte  de 
Beugliem  aîné  et  M-  de  Foeslraete.  M.  de  Beughcm  devint  secré- 
taire en  remplacernent  de  J.-B.  Picard. 

Au  mois  d'avril,  M.  de  Wcllens  fut  élu  vice-président  en  rem- 
I)lacement  de  M.  van  Hultli^m,  démissionnaire.  • 

'•■■,■■/■  -i-  ***    ■-.  '/ 

Je  glane  encore  ces  quelques  renseignements  : 

Dans  une  lettre  du  S-i  janvier  1824,  M.  Picard,  encore  secrétaire, 
écrit  à  M.  Vervloet,  «  peintre  pensionnaire  de  la  Société  à  Rome  », 
pour  l'inviter  à  envoyer  au  prochain  Salon.,  Il  lui  dit  aussi  qiie  la 
société  verrait  avec  plaisir  que  «  MM.  Kessel,  Woogd,  Tcrling, 
«  Verslappen,  Hanselaar,  Macs  et  les  autres  artistes  belges,  actuèl- 
«  lement  à  Rome,  la  missent,  par  l'envoi  de  quelques-unes  de  leurs 
«  coriipo^sitions,  à  portée  d'apprécier  leurs  talents  ». 

Voici  les  résultats  de  ce  concours  do  1824  : 

Peinture. —  Prix  :  Louis  Ific(|ué,  de  Deynze,  pour  son  Vieux 
Tobiebéîiissani  son  fils.  ' 

Accessit  :  François-Antoine  Bodumont,  élève  de  Paelinck,  pour 
^•à  Reconnaissance  (ÏOrèste  et  (V Electre. 

Figures  demi-nature.  --  Prix  :  Désiré  dé  Fiennes,  d'Ander- 
locht,  élève  de  Paelinck,  pour  son  Œdipe  au  désespoir.' 

Accessit  :  Ant.  Bodumont,  déjà  nommé,  pour  son  Léonidus  et 
Chombroles  (?). 

Conversation.  —  Prix:  Charles  Brias,  de  Jlalines,  pour  sa 
Scène  burlesque  au  cabaret.  v 

Accessit  :  M"«  Félicité  Sommé,  d'Anvers,  pour  sa  Scène  de 
famille  dans  un  jardir^  ■  ■ 

'  Sculpture.  —  Prix,  à  l'unanimité,  à  Jean-Lambert  Salare,  pro- 
fesseur à  l'Académ'ie  de  Liège,  né  à  Ans, 'pour  son  Philoctèle 
décochant  une  flèche  à  Uly,sse. 

ylrc/jtto<ître  (un  hospice  d'aliénés;.  —  Prix:  François-Joseph 
Goetgebuer,  jeune,  de  Gand,.  élève  de  Roelant. 

Accessit  :  Joseph  Guislain  (plus  tard,  célèbre  aliéniste),  docteur 
en  médecine,  né  et  domicilié  à  Gand. 

Dessin  de  composition.  —Prix,  à  l'unanimité  :  Ange  Franivis, 
de  Bruxelles,  élève  de  son  père,  |)our  la  Tunique  ensanglantée  de 
Joseph  portée  devant  Jâcob. 

Gravure.  —  Prix  :  Joseph  llunin,  de  Malines,  pour  la  Tour  de 
la  cathédrale  d'A  nvers. 

Accessit  :  François  de  llondt.  de  Bruges,  pour  le  buste  du 
médecin  Van  Rende. 

PAy.sagc.  Prix  :  J.-B.  de  Jonghe,  professeur  à  l'Académie  de 
Courtrai. 

Acce.ssitj  Philippe  Callens,  de  Bruxelles. 


■\ 


Le  Salon  (lcs^82-i  a  coûté,  «  frais  de  toute  espèce  ».     i  ,000  00 
Prix,  médaille  et  distribution  .....;..     4,000  00 

Total.     .     .     5,000  00 

La  Société  d'aVnateurs  achète,  en  1824,  14  tableaux  (de  50  à 
780  fn)  pour  3,610  l'r, 

De  son  côté,  la  J^ociété  achète  16  tableaux  pour  4,972  fr.  (de  50 
à  636  fr., 

**« 

Le  7  octobre  18É5,le  duc  d'Ursel  écrit  à  M.  le  chevalier  de 

Reinhold,  ministre  du  Roi,  à  Rome,  pour  lui  recommander  M. 'de 

Ficnnes,  envoyé  par\la  Société  dans  la  ville  éternelle.  Déjà  M.  de 

J-andslicer,  fils  du  professeur  à  l'Académie  de  Bruxelles,  était 

pensionnaire  de  la  Société  en  Italie.      .■■■'..  ■ 

N'oublions  pas  de  remarquer  que  le  gouvernement,  après  1815, 
encouragea  la  Sociétéide  ses-4naigres-subsides,-Je  lis  dans  une 
circulaire  do  la  Commission,  en  date  du  29  août  1829,  que  le 
golivernoment,  ayant  assigné  des  fonds  pour  l'acquisition  de 
tableaux  en'  iS55/ sans,  étendre  sa  générosité  à  l'année  1830,  la 
dite  Commission  a  résolji  (séance  du  23  août  1829)  d'ajourner  le 
concours  nouveau  à  1833,  et  de  se  borner  en  183Ô  à  organiser 
une  simple  exposition  qui  coïncidera,  dit-elle,  avec  celle  des  pro- 
duits de  l'industrie  nationale.  Il  y  avait  donc  déjà  à  cette  époque 
des  expositions  industrielles.  , 

Le  dernier  document  que  j'aperçoive  dans  les  registres  est  une 
lettre  du  diic  d'Ursel  au  comte  de.Liedekerke-Bcaufort,  le  priant 
de  prendre,  encore  une  fois,  la  présidence  du  comité  d'achat. 
C'est  une  lettre  du  4  août  i830. 

La  veille  de  la  révolution. 

ie  lendemain  de  1830,  la  Société  des  Beaux- Arts  était  morte. 

HaUL  LE  VILLE, 


Conférence  de  M.  Théodore  de  Wyzewa. 

Au  Cercle.  Public  peu  nombreux.  Le  socialisme,  même  sur  une 
affiche,  ferait-il  peur? 

Conférence,  somme  toute,  anodine.  Remarques  quelconques' sur 
Malon,  Guesde,  Hebel,  Domela  -  Niewenhuis  j  remarques  nom- 
breuses sur  Max  Vollmar  et  William  Morris.  Ces  deux  derniers 
seraient  de  véritables  grands  esprits  —  les  seuls  —  que  M.  de 
Wyzewa  aurait  rencontré  dans  son  enquête  sur  le  socialisme  à 
travers  l'Europe. 

On  se  sou-vient  de  cette  enquête.  Un  journal  parisien  en  chargea 
ftl.  de  Wyzewa,  qui  revint  de  voyage  avec,  entre  ses  mains,  un  bou- 
quet d'articles  très  intéressants,  d'une  littérature  de  voyage  fine- 
ment et  clairement  dessinée.  Deux  de  ces  articles  ont  été  en  partie 
lus  par  M.  de  Wyzewa. 

Les  idées  du  conférencier  sur  le  socialisme  sont  nettes.  Il  n'en 
admet  qu'un  seul,  celui  du  comte  Tolstoï.  On  le  sait  composé  d'abné- 
gation personnelle,  d'altruisme  pratique,  de  sincérité  et  de  bonté 
totales.  Certes  ce  socialisme  a  ses  théories  :  suppression  des 
armées,  fraternité  entre  peuples,  abolition  des  exils  et  des  pri- 
sons, ruine  du  capital,  etc.  Mais  ce  qui  distingue  le  comte  Tolstoï 
des  autres  chefs  socialistes,  c'est  l'exemple  qu'il  donne,  c'est  la 
mise  en  pratique  immédiate  de  sa  doctrine,  c'est  le  travail  manuel 
auquel  il  se  livre,  c'est  le  rang  de  travailleur  auquel  il  est  des- 
cendu, c'est  la  charité  et  la  bonté  devenues  sa  vie.  Les  autres 
chefs  du  socialisme  tendent  tout  au  contraire  à  devenir  des  politi- 
ciens, des  hommes  d'opposition,  des  leaders  d'un  parti  dont  l'am- 


bition est  d'arriver  au  pouvoir  et  de  dominei;.  Aussi  l'écart  s'élar- 
git-il de  i)lus  en  plus  entre  ses  chefs  et  la  masse  qui  les  prit  pour 
porte -voix.  Bientôt  tous  liens  seront  brisés  et  le  socialisme 
anonyme,  agissant  non  plus  par  ses  dirigeants  mais  par  lui-même, 
deviendra  plus  instinctif,  plus  soudain,  plus  formidable.  L'action 
sera  abandonnée  aux  troupes  et  ce  ne  seront  plus  par  des  paroles 
mais  par  des  explosions  et  des  ruines  qu'elles  manifesteront  leurs 
vouloirs  et  leurs  programmés.  ■ 

La  force  négative,  la  force  sourde,  la  force  à  travers  tout  sera 
leur  unique  mode  d'action.  *   , 

'  Le  socialisme  ainsi  entendu  est  avant  tout  anarchique  et  consta- 
ter ce  changem.ent  c'est  tout  simplement,  bien  que  M.  de  Wyzewa 
-ne  l'ait  |)oint  dit, .admettre  qu'aujourd'hui  c'est  l'anarchie  qui  seule 
devient  sociale. 

Avec  de  telles  idées  l'unique  salut  réside  dans  les  théories  du 
comte  Tolstoï.  Seule' chez  lui  une  direction  d'accord  avec  les 
principes  d'égalité  immédiate,  existe.  Et  M.  de  Wyzewa,  bien  qu'il 
ne  se  dissimulât  point  qu'il  prêchait  dans  le  désert,  a  vaillamment 
engagé  les  membres  du  Cercle  à.  lire  et,  si  possible,' à  imiter 
Tolstoï.  Jusqu'à  cette  heure  aucune  conversion  n'a  eu  lieu. 

M.  de  Wyzewa  parle  clairement,  distinctement,  logiquement. 
Parfois  un  petit  sourire  sceptique,  qui  ne  .semblé  être  qu'une  sorte 
de  concession  au  public.  Au  fond,  nous  croyons  M.  de  Wyzewa 
très  sincère  et  très  convaincu.  Et  courageux  dans  son  attaque  à  la 
science,  «  tueuse  de  l'oraison  »,  comm(Ldisait  Verlaine.  Et  tueuse 
aussi  de  la  joie,  du  repos,  de  la  tranquille  contemplation,  du  bon- 
heur de  vivre,  de  la  .beauté  et  peut-être,  définitivement,  un  jour, 
de  l'art  lui-même.         —  . 


:bj^ii>t^  dé   soirs 

par  rOuvREUSE  du  Cirque  i>'ETii.  Paris,    H.  Simonis-Empis. 

Le  gai  Willy  à  réi^ni  de  nouveau,  en  un  joyeux  volume,  ses 
Lettres  de  l' Ouvreuse  du  Cirque  d'Eté;  cette  fois  sous  le  titre  : 
Bains  (le  S07is.  Ces  lettres  qui  au  premier  abord  pourraient  peut- 
être  ne  sembler  qu'un  amoncellement  d'abracadabrants  calem- 
bours, certes  plus  tard  prendront  une  très  curieuse  place  dans 
l'histoire  de  la  musique  à  Paris.  11  appartient  donc  à  l'Art 
moderne  de  \es  signaler  tout  particulièrement  et  d'établir  dès  à 
.  présent  leur  essentielle  portée. 

Elles  peuvent  être  considérées  comme  constituant  l'avènement 
dans  la  presse  quotidienne  parisienne  de  la  chronique  des  con- 
certs. Autant  effectivement  les  plus  menus  détails,  les  moindres 
potins  de  coulisses  sont  jetés  en  i)âture  à  la  curiosité  avide  des 
lecteurs,  autant  les  plus  glorieuses  fêtes  musicales  sont  bannies  et 
jugées  choses  insignifiantes. 

Les  vigilants  directeurs  des  journaux  veillent  à  éloigner  les 
échos  que  tenteraient  peut-être  d'y.  glisser,  parfois,  quelques  cou-, 
j-ageux  écrivains  ;  et  la  raison  est  toujours  :  qu'il  ne  faut  pas 
embêter  les  lecteurs. 

C'est  pour  enfreindre  cette  rigoureuse  consigne  qu'Henry  Gau- 
thier-Villars,  un  érudit  et  charmant  poète,  a  entrepris  la  tâche' 
ardue  de  faire  prendre  aux  liseurs  parisiens  l'habitude  de  s'inté- 
resser également  aux  faits  et  gestes  musicaux,  sans  «embêter». 
A'iôi^s,  sous  l'avalanche  des  plus  excessives  cocasseries  se  dégage 
un  goût  pur,  un  goût  impeccable,  le  bon  goût  absolu.  L'amusant 
Willy  cache  un  critique  au  jugement  certain  et  ferme,  montre  une 
connaissance  approfondie  dés  grandes  créations,  un  sens  parfait  de 
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l;i  iiiUM(|iic  v\  uni'  ('HkIc  iiitclliiiciilf  lies  (■Iniifiils  (lui  cuiislitiifiU  . 

celiii't. 

Telles- pfii^fS,  il'uiif  (Irôifiic  cMiriiif,  seraient  à  eilei'  |i(>iir  les 
vérités  ([u'elles  eiilemieiit,  eoiniiu;  par  exemple,  On  dmunitcun 
ojivnt,  où  raurmisc,  s'adressanl  aux  (■lèves  du  Conservatoire, 
•  les  iiiiploreà  l'afre  un  o|)éra.  un  opi'ia  vieux  jeu:  «  Hons  élèves 
(lu  Conservatoire,  iiuurrissuiis  de  tels  m  tels  cliers  niaitres,  (|ui 
.  n'avez  ni  conception  d'art,  ni  sentiment  persomiel,  ni  rien  de  ce 
qui  n'vèle  les  (Mrateurs...  Ile  (pu'l  droit  tentez-vous  de  re|)roduire 
ce  (jui  est  (létinilif,  parlait,  uni(|ue,  (.'t  ce  dont  \(jus  n'avez  peiio- 
Iré  ni  l'oriffine.  ni  la  nature-,  ni  la  sii;'nificati(jn?... 

i<  Voii.s  êtes  II  avancés  »,  c'est  vous  (|ui  le  dites.  Vous  r(.'tes,oli 
^oin!  vous  r(''les  i;rute.si|uenu'nl.  .Nous  savez,  V(/tie  im'tier  de  niusi- 
cien,  assez  poin' en  (>tre  les  esclaves...  »     ■  "     . 

N'est-ce  point  applicable  à  tous  ceux  (|ui  se  sont.  c(jmnie  1(^ dit 
Willy,  finliliés  en  riiicnnthltt  inniiiipyclH'nsion  ik.  W'utjncr'i  Je 
—  -voudiais  p(jtivoii'  transcrire  le  cir.ipitre  en  entiiir.  » 

Voici  donc  \iii  livre  curieux,  ((ui  est  venu  nous  apporter  plus 
i\w  (les  criti(HU's  nu'ines  :  un  peu  de  l'atiuosplière  de  là-bas,  car 
ce  sont  iiarlbis  de  petits  pastids  où  nous  revoyons  le  public  des 
concerts  parisiens  lui-nièuu",  où  nous  retnjuvons  désuètes  con- 
nues i't  aniic^s,  tel.s  d'Indy.Cliausson,  Cliabrier,  le  noir  Poutïcaud, 
et  les  autres,  parfois  cro(}ués  adnùrablenient  en  (piel(|ues  lins  et 
lé!<(>is  traits  df'  |»lume.  "'  lùt'i.  S. 


CONCERT  ROSENTHAL 

M.  Maurice  Uosonllial  a  émerViiillé  son  atiditoire,  mercredi,  par 
un  naranisme  l'oudrovant  et  une  vé-locité  déconcertante.  Virtuose  . 
dans  toute  la  force  du  ternie,  M.  Roscntbal  ex(rute  sur  le  piano, 
avec  une  sûreté  prodiji-icMise,  les  tours de  force  les  plus  périlleux. 
C'est  du  trap('7.e  plus  (jue  de  la  musi((uc,'el  l'on  se  demande  si  les 
travaux  d'Hercule  qu'il  a  fathracconii4ir  pour  parvenir  à  un  pareil 
résultat  sont  compensés  |)ar  le  but  arlistii^uc  atteint. 

La  fantaisie  de  Liszt  sur  Don  Juan  (pauvre  Don  Juan  !  pauvre 
Mozart!  atteint,  s(jus  les  doitîts  iuq)lacables  de  M.  Ilosenlhal,  Tes 
liudtes  où  l'art  pianistique  se  confond  avec  la  t^ymnaslique 
aérienne.  ,  « 

La  valse  en  ré  bémol  Je  Chopin,  triomphe  des  élèves  du  Sacrc- 
T.o'ur,  se  transforme  sous  ses  doit;ts  en  élude  de  concert.  Le 
premier  thème  est  joué  en  tierces,  en  sixtes,  puis  il  est  superposé 
au  .second  motif  et  si  on  l'en  priait,  M.  Hosenlhal  jouerait  en  même 
temps  de  la  main  gauche  l'ouverture  des  Maîtres  Cluinteurs. 
N'a-t-il  pas  imaginé  de;  «  concentrer  »  en  une  seule  trois  valses  de 
Strauss  et  de  les  jouer  toutes  les  trois  en  même  temps?  L'apo- 
Mhcose  de  la  polyphonie!  N'empêche  (lue  M.  Rosenthal  est  un 
rude  lùanisle  ([ui  daigne  parfois  avoir  du  sentiment  et  du  goiit. 


^^^CCUgÉ?     DE    F(ÉCEPTIOJS       '      . 

L(i  Ville,  ]m  l'auteur  de  Tête  d'or;  Paris,  librairie  de  r.4r< 
indépcmldiit.  —  La  Clievauchée  d'Ycldis  et  autres  poèmes,  par. 
Fka.ncis  ViEi.ti-Guii-Fi.N  ;  Paris,  Léon  Vanier.  --/,«  Paxniou  catho- 
liijue;  une  àme  princ(!sse,  par  Poi.  Dkmade  ;r6|)onse  au  livre  de 
M.  Maurice  Barrés  :  L'Ennemi  des  lois);  Gand,  A.  Sifter.  — 
Sons  le  bleu,  impressions  d'Italie,  par  Fin,Mi.\  Va.n  den  Bosch  ; 
Gand.  .V.  Sift'cr. 


.  >      PlBLlOQRAPHlf;     MUSICALE  , 

L'éditeur  Muraille,  de  Liège,  vient  de  publier  un  recueil  de  dix 
mélodies  par  Théodore  Jadoul.  JVous  connaissions  de  ce  musi- 
cien un(!  fraîche  Aubade  sur  les  vers  d'Hugo  :  «  L'aube  nait  et  .ta 
porte  est  close...  »,  parue  il  y  a  qtielques  années.  Elle  fait  partie 
du  recueil,  avec  des  pièces"  de  production  plus  récente  dans 
lesquelles  le  séjour  à  l>iége  des  compositeurs  russes  parait  avoir  > 
laissé  quel(|ues  traces.  Nous  parlons  surtout  de  la  jolie  mélodie 
intitulée  :  S'il  est  m  charmant  gazon,  dont  l'accompagnement 
rappelle  celui  de  lu  Princesse  endormie  de  Borodine.  Ailleurs, 
M.  Jadoul  v  est  même  allé  de  sa  petite  fantaisie  sur  le  nom  de 
H.  La  F.    '  ,.         .    - 

L'ensemble  de  ce  recueil,  qui  aura  une  suite,  ainsi  que  nous 
l'annonce  l'éditeur,  est  fort  agréable  et  .décèle  un  musicien  de 


■goût. 


Il  est  tiétiié  à  .M.  Désiré  D(Mnest  qui  raura_VLte  rendu. papulaire. 


PETITES  CAUSES  DU  JOUR^"^-^^^^ 

M.  CAMILLE  LEMONNIER  ■  ' 

RÉyuisiToiUE.  —  «  Il  ne  m'appartient  pas  de  faire  tomber  le 
masijue,  de  dire  quelle  chanteuse  en  vogue  M.  Lenionnier  a  pré- 
tendu silhouetter,  dans  le  roman  qu'il  publie  sous  ce  1tlre  : 
Claudine  Lamour. 

a  Aussi  bien,  la  couverture  qu'a  illustrée  le  délicieux  Chéret, 
met  sur  les  i  des  points  s^-gros,  qu'on  les  prendrait  pour  des 
|ioints  d'exclamation.  Tels  du  moins  m'apparaissent  ces  longs, 
gants  noirs  au  bout  des  bras  inprtes,  collés  au  corps.  Pas  d'erreur 
possible  ;  la  marque  est  connue. 

«  Eh  bien!  souffrirez-vous,  Messieurs,  qu'un  homme  de  la 
valeur  de  M.  Lenionnier  ravale  son  talent  à  ce  bas  esclandre,  à 
cette  exhibition  d'entresort,  à  ce  salmis- diffamatoire?' Roman  à 
clef...;  soit!  Vous  n'en  sifflerez  que  mieux.     « 

«  Je   demande   l'expulsion    de  M.   Lemonnier,    comme  j'ai 
**  demandé,  vainement  d'ailleurs,  celle  de  M.  Maeterlinck.  Assez 
d'articles  belges  !» 

Plaidoirie.  —  «  Cette  sévérité  serait  puérile  et  discourtoise. 
Accabler  un  écrivain  de  sa  nationalité,  plaisir-  facile,  manœuvre 
usée.  Le  Midi  monte,  je,  Nord  descend  :  balance.  Pourquoi  les 
Belges  n'auraient-ils  pas,  au  soleil  de  France,  la  place  octroyée 
aux  Russes,  aux  Scandinaves,  aux  Allemands  f 

«  M.  Lemonnier  n'est  pas  le  premier  venu.  Dans  son  œuvre 
considérable,  le  Mâle  et  le  Mort,  pour  n'en  citer  que  deux, 
occupent  une  i)lace  enviable.  Pareillement,  la  Fin  des  Bourgeois 
serait  un  roman  saisissant,  débarrassé  de  la  quincaille  que,  sur  le 
tard,  l'auteur  attache  à  la  queue  de  ses  phrases.  Enfin,  il  a  érigé 
à  la  gloire  de  la  Belgique  le  plus  beau  monument  littéraire  dont 
elle  se  puisse  enorgueillir.  N'est-ce  rien?  » 

Veudict.  —  «  La  Cour  accorde  à  Claudine  Lamour  l'insertion, 
dans  Gil  Blas,  d'un  roman  réfutatoire,  qu'elle  signera  de  son 
véritable  nom,  et  intitulera  ;  Kam-Hill  Monnier.  » 

Le  Greffier  d'audience:  L.  D.  (Journal.) 


^ETITE    CHROJv^iqUE 


Le  Salon  des  XX  sera  irrévocablement  clôturé  aujourd'hui 
dimanche,  à  fJ  heures,  la  |)lupart  des  œuvres  exposées  devant  être 
expédiées  à  Gand,  où  s'ouvre  dimanche  prochain,  au  Cercle  artis- 
tique, une  exposition  des  XX^ 

Celle-ci  ne  comprendra  que  les  œuvres  des  membres  de  l'asso- 
ciation. Ont  accepté  l'invitation  du  Cercle  artistique  :  M"«  Anna 
Boch,  MM.  P.  Du  Bois,  J.  Ensor,  W. -A.  Finch,  F.  Khnopff, 
G.  Lemmen,  G.  Minne,  D.  de  Regoyos,  A.  Rodin,  F.  Rops 
P.  Signac,  J.  Toorop,  H.  Van  de  Velde,  T.  Van  Rysselberghe, 
G.Xin  Strydonck,  G.  Vogels.  _ 
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M.  Dcmost  (^tant  indisposé,  \c  concert  du  Conservatoire  fixé  à 
aujourd'hui  dimanciie  n'aura  pas  lieu. 

Le  Théâtre  des  Galeries  vient  d'ajouter  mi  Pays  de.  /'Or  une 
attraction  nouvelle,  une  «  danse  serpentine  »  gracieusement  dan- 
sée par  M"«  Valenline  Petit,  dont  les  débuts  ont*fait  sensation. 
-  M"«  Petit  porte  des  toilettés  exquises  et  rivalise,  pour  le  charnie 
de  ses  attitudes  et  la  légèreté  de  ses  |)as,  avec  les  Jenny  Joyce  et 
les  Loïc  Fullcr.  Aussi  le  public  lui  prodigue-t-il  clia(|ue  soir  ses 
applaudissements. 

Los  artistes  de  la  Comédie-Française  donneront  cette  semaine 
trois  représentations  au  Théâtre  de  la  Monnaie.  On  annonce  pour 
-jeudi  Madenwiselte  de  lielle-Isle,  comédie  en  .'>  actes  d'Alexandre 
Dumas,  et  la  Joie  fait  peur  ;  la  deuxième  r(>pnJsentalion,  fixée  à 
samedi,  se  composera  du  J'ère  prodigue,  comédie  en  o  actes 
d'Alexandre  Dumas  filsj 
dimanclie,  en  matinée^        © 


Ja  troisième  représentation  aura  lieu 


l/audition  du  Chant  di'  la  Cloche  de  \Hjicent  d'Indy  au  Tiiéâtre 
de  la  Monnaie  est  fixée  au  samedi  15  avril.  Les  rôles  principaux 
ont  été  distribués  de  la  manière  suivante  :  Wilhelm,  M,  Leprestrc; 
Lénore,  M""  Armand  ;  La  Mère,  M""  Wolf;  Diélrich  Leerschwulst, 
M.  Seguin. 

M.  d'Indy  assistera  aux  dernières  i-épétitions  et  à  l'exécution. 

Le  prochain  Concert  pqnulaire,  fixé  au  23  avril,  sera  dirigé  par 
M.  Hans  Richter.  Le  programme  portera  entre  autres,  f'ouverturo 
de  Tannhâuser,  la  Siegfried  Idyll,  l'ouverture  d'Eléonore, 
l'Enchantement  du  Vendredi  Saint  de  Parsifal.  Un  concert 
supplémentaire  sera  donné  le  lendemain  de  la  fermeture 
du  Théâtre  de  la  Monnaie,  avec  le  concours  de  M"""  Rose  Caron  et 
de  M.ïlrnest  Van  Dyck  qui  ont,  comme  on  sait,  débuté  tous  deux 
]e.  mèmQ  ionranx  Concerts  populaires. 

Nous  avons  cité,  plus  haut,  dans  notre  article  %\it  Orpfiée, 
l'appréciation  de  J.-J.  Rousseau  et  de  M"^  de  Lespinasse.  Qu'on 
ne  s'imagine  pas  que  c'était  l'opinion  du  public,  ni  surtout  de  la 
critique  T  Gluck,  comme  Wagner,  a  eu  ses  Commettant,  ses 
Bellaigue,  ses  Caltier.  L'étcrn^le  histoire  !  

Grimm,  la  quintessence  de  la  critique  de  l'époque,  écrivait  de 
Gluck  :  «  Son  chant  parait-triste  et  monotone,  barbare  ou  com- 
mun ».  Et  Bachaumont,  le  chroniqueur  du  Bel-Air,  dit  dans  ses 
Mémoires  :  «  Sa  Majesté  a  fait  de  son  mieux  pour  soutenir  le  chef- 
d'œuvre  ))rétendû  du  chevalier,  Gluck  ;  mais  tous  les  efforts  des 
partisans  de  cet  Allemand  n'on^jwspu  garantir  le  mauvaiseffet  du 
troisième  acte,  qui  n'a  obtenuâîu!tri\^  applaudissement...  Les 
ballets 'mêmes  sont  misérables., Point. d'air  de  violon,  rien  de 
gai,  etc.  » 

Pas  de.  mélo-o-o-die,  comme  dit  Beckmesser.  Aujourd'hui  les 
sous-Grimm  et  les  Bachaumonlicules  admirent,  sans  restriction, 
Gluck,  mais  ils  érejntent  ceux  qui  ont  repris  et  développé  la 
même  pensée  artistique.  Oui,  l'éternelle  histoire!  L'histoire  de 
l'ignorance,  du  parti  pris  et  de  la  mauvaise  foi. 

Le  Quatuor  Heerman,  de  Francfort,  est  en  ce  moment  à 
Bruxelles  où  il  s'est  fait  entendre  la  semaine  passée  dans  les 
salons  de  M'"^  Errera  et  de  M"'"  Brugmann.  Cette  célèbre  associa- 
lion  d'artistes  (MM.  Heerman,  Koning,  Welker  et  Hugo  Becker) 
interprètent  avec  une  rare  perfection  les  œuvres  classiques.  Ils 
ont  une  finesse  et  une  homogénéité  de  son  exceptionnelles.  Aussi 
est-ce  un  régal  de  les  entendre  jouer  les  œuvres  des  maîtres  qui 
figurent  habituellement  à  leurs  programmes  :  Schubert,  Beetho- 
ven et  Brahms.  -  .  • 

Les  Concerts  populaires  d'Angers,  fondés  et  dirigés  d'une 
manière  si  artistique  par  M.  Jules  Bordier,  ont  vécu,  ta  munici- 
palité ayant  refusé  de  continuer  à  les  subventionner,  il  a  fallu 
clôturer  la  série  de  ces  intéressantes  auditions,  qui  ont  tant  con- 
tribué à  propager  en  France;  les  œ.uvres  des  maîtres  classiques  et 
modeTnes. 

Voici  en  quels  t(;rmes  humoristiques  M.  Bordier  fait  part  de 
cette  fâcheuse  nouvelle.  C'est  sur  une  carte  encadrée  de  noir  : 


Angers,  16  mars  1893. 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  obsèques  de  Y  Association 
artistique  d'Angers,  assassinée  à  l'âge  de  16  ans  par  les 
membres  du  Conseil  Municipal  d'Angers,  sous  la  |)résidence 
.    du  Docteur  Guignard,  Maire. 

Priez  pour  ecx! 

Lt  cérémonie  aura  lieu  le  26  mars.  Salle  du  Cirque,  à~ 
i  heure  et  demie. 

De  la  part  de  Jules  Bordier,  d'Angers.  .  . 

A  cette  cérémonie  funèbre  j>rendra  part  M.  Eugène  Vsaye,  qui 
jouera  avec  orchestre  le  S"  Concerto  de  Saint-Saëns,  la  Suite  fan- 
taisiste de  Jules  Bordier  et  la  Fantaisie  écossa,i.se  de  Max  Bruch. 

Grâce  à  lui  l'onterremenl  des  Concerts  d'Angers  sera,  du  moins, 
de  première  classe.     '  ' 

11  n'y  aura  pas,  cette  année,  dit  le  Guide  musical,  de  représen- 
tations au  Théâtre  de  Bayreuth.  En  revanche,  l'année  prochaine, 
les  rei)résentations  seront  reprises  en  juillet  ,et  le  programme 
comprendra  cette  fois  Parsifal,  Tannhiluser  et  Lofiengrin. 

Cette  dernière  œuvre  n'a  pas  encore  été  donnée  à  Bayreuth  et 
jlmc  Wagner  se  propose  de  l'y  monter  intégralement  el  sans  cou- 
pures, selon  les  intentions  de  Wagner,  si  souvent  méconnues  sur 
les  théâtres  ordinaires.  Ce  sera  une  restitution  analogue  à  celle  de 
Tannhœuser,  qui  a  produit  une  si  profonde  impression  et  révélé 
l'œuvre  sous  des  aspects  tout  nouveaux. 

A  défaut  des  représentations  de  Bayreuth,  i|  y  aura  cette  année 
des  représentations  wagnériennes  à  l'Opéra  de  Munich,  pendant 
la  saison  d'été  et  à  IN'poque  de  l'Exposition  de  peinture,  qui  atti- 
rera beaucoup  d'étrangers.  ' 

GALERIE  DU  CONQRÈS 

Rue  du  Congrès,  5,  à  Bruxelles. 

Mercredi,  29  mars  1893,  ti  2  heures  de  relevée,  aura  lieu  sous  la 
Direction  de  M.  EMILE  CLAREMBAtJX,  la 

VENTE  DES  TABLEAUX 

aquarelles  et  dessins  délaissés  par 

JOSEPH     STEVENS 

Exposition:  lundi  27  et  mardi  28  mars,  en  la  Galerie  du  Congrès, 
de  10  à  5  heures. 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'aSSURANCES   SUR  LA   VIE 

fo.us  le  contrôlé  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TEAME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LE.S  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  deg  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Pi;ospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


Spécialité  de  vins  fins  de  Champagne 

CARL.TÏ]  ^RÈRSS 

AU  CHATEAU  DE  FONTAINE-DENIS  PRÉS  ÉPEIINAV  (MMÎ) 

IMAISON    PRINCIPA-T^E    A.    BRUXELT^KS 

67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  â  l'étranger.  —  Maison  à  Mayence  sjRhin 
Vins  de  tontes  provenances 


<^ 


/^ 


N 
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PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE 


LIGNE   D'OSTENDE- DOUVRES 

-   '        '         La  plus  courte  et  la  moins  coûteuse  des  voies  extra-rapides  entre  le  Continent  et  /'Angleterre 

Bruxelles  à  Londres  en  8  heures. —  Cologne  à  Londres  en  13  heures. —  Berlin  à  Londres  en  22  heures.—  Vienne  à  Londres 
en  36  heures.  —  B&le  à  Londres  en  20  licuies.  —  Milan  à  Londres  en  32  heures,  —  Francfort  s/M  à  Londres  en  18  heures. 

XROIS  SERVICES  I»AR  .lOUIt 

'-    D'Ostende  i'i  4  h.  58  niiilin,  lO.h.  53  matin  et  8  h;  03  soir.  ^  De  Douvres  à  12.00  h.  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  h.  15  soir.        . 

.    ^  :     TRAVEiSSEÉ  È]*r|XiROIS  HEtlitES  > 

Pnr  les  nouveaux  et.spicndides  paquebots  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
de  Douvres  parlant  journellement  d'OSTENDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  &3  matin  ;  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et  7  h.  30  soir.  —  Salons 
luxueux.  —  Fumoirs.  —  Ventilation  perfectionnée.  —  Éclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
ou  aller  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES.  Birmingham,  Dublin,  Edimbourg,  Glascovr,  Liverpool,  Manchester  et 

toutes  les  grandes  villes  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe.  ^         b-^—r-r" 


BILLETS  CIRGULAIRES 


Supplément  de  ^^  en  l^'^elasse  sur  ie  bnteau,  fk*.  ^-3SS 

Excursions  à  prix  réduits  de  50  o/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  !«' juin  au  30  sept^embre. 

Entre  les  principales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  P&ques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 

AVIS.  —  Cabines  particulières.  —  Buffet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  —Accostage  à  quai  vis-à-vis 
des  stations  de  chemin  de  fer.  —  Correspondance  directe  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  wagons-lits).  —  Voyages 
à  prix  réduits  de  Sociétés.  _  i^ 


BREITKOPF  &  H/ERTEL 

MAGASIN  DEMUSIQUE  ET  D'INSTRUMENTS 
4$,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MliSIOlE  CIASSIQIE  ET  MODERl      - 

Envoi  à  vue  pour  la  ville  et  en  province 

SKUr,  DÉPÔT  l'OUR    I,A   BEI.GIQUR  DES 

Célèbres  Orgues-Harmoniums  «  ESTE  Y  » 

(BRATTLEBORO,  AFRIQUE)  • 
PLUS    DE    2  25,000   INSTRUMENTS -VENDUS 

ABONNEMENT     DE    MUSIQUE 
~~  Deux  cent  mille  (200,000)  numéros 

.    ,      LE*  COGITIONS   LES    PLUS    AVANTAGEUSES 

Déposifâirês  des  pianos  BÉCHSTEIN 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne,  6 

VENTE  _^_  • 

.o'^"A^^  GUNTHER 

Paris  1867, 1878,  !«'  prix.  — Sidney,  seuls  1"  et  2«  prix 
EXPOSITIOMS  AISTEBDAI  1883,  ANVERS  1885  DIPLOIE  D'HONHIDI. 


EHOADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

il^.  —  Téléphone  1384 


Bruxelh 


LlMBOSCli  &  c 

BRUXELLES  ^It^iriieter^ 

BL.i%ivc:iî:Xi%]iiiî:uBi^E:]ifiE:i\ix 

Trousseaux    ot:    Layettes.    Einge    de    Table,    de    Toilette    et    de    Ménaîre 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons  ' 

\  RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver.    Serres,    Villas     etc 

Tissus.   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 

.^f^IMIETJBLEldlEISrTS     ID'^^^H-T 


Bruxelles.  -  Imp.  V  Monnom.  32,  rue  de  l'Industrie. 
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Treizième  année.  —  N*  14. 


Le  numéro  :  25  centimes; 


Dimanche  2  Avril  1893. 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


Comité  de  rédaction  i  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 


ABONNEMENTS  :   Belgique,  un  an,   fr.   10.00  ;  Union  postale,   fr.    13.00.    —ANNONCES  :    On  traite  à  forfait. 


-       __  Adresser  toutes  les  communications  à 

l'administration  générale  de  l'Art  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles^ 


poMMAiRE         :  '  : , 

.  L'Architecturb  au  xix«  SIECLE.  —  L'Initiative  privée  dans  les 
Arts.  —  Clôture  du  Salon^des  XX.  —  ExposirioN  Luyten,  Mer- 
TKNS,  Van  den  Eeckhoiidt.  —  César  Franck.  —  Petites  causes  du 
JOUR.  Georges  Lecomte.  —  Livres  et  brochures.^  —  Concert 
Heuschlino.  —  Petit  billet  du  matin.  Au  greffier  de  l'audience. 
—  Petite  chronique. 


L'ARCHITECTÏÏRE  AD  XIX'  SIECLE 

Contraste  frappant  entre  la  valeur  artistique  des 
monuments  du  passé  et  ceux  du  temps  présent  ! 

Autrefois,  même  aux  époques  de  décadence  artis- 
tique, Tarchitecture  avait  sa  physionomie  propre,  elle 
était  l'expression  de  l'esprit  du  moment.  Aujourd'hui  ce 
n'est  pas  seulement  la  décadence  de  cet  art,  mais  sa 
nullité  absolue  :  l'architecte  ne  fait  plus  qu'emprunter, 
à  un  arbre  mort  maintenant,  tel  ou  tel  rameau,  l'appro- 
priant plus  ou  moins  heureusement  à  sa  destination 
nouvelle.  Il  participé  d'ailleurs  trop  souvent  de  la  géné- 
rale médiocrité  des  «  artistes  »  qui;  au  lieu  d'avoir  été 
conduits  par  vocation  à  des  carrières  où  un  tempéra- 
ment, des  aptitudes  spéciales,  une  intelligence  excep- 
tionnelle sont  requis,  atixquelles  l'émotion  de  l'art,  cette 
sensibilité  spéciale  si  rare,  donnera  seule  la  grandeur, 
n'y  ont  entrevu  qu'une  position  rémunératrice  d'autant 


plus  facile  à  acquérir  que  l'enseignement  des  académies 
lui  aplanit  le  chemin  et  l'y  installe  bientôt. 

Vous  figurez-vous  un  peintre  auquel  deux  «-particu- 
liers »  s'adresseraient,  l'un  pour  avoir  un  tableau  reli- 
gieux conçu  dans  le  goût  de  Hans  Memling,  et  dont  l'autre 
lui  commanderait  une  toile  décorative  dans  ]a  manière 
de  Rubens,  ou  un  tableautin  genre  Teniers?  Eh  bien! 
n'est-ce  pas  là  la  situati^  acceptée  tous"^8ftjours  par 
nos  architectes?  L'on  construit  aujourd'hui  une  église 
romane  ou  gothique,  au  choix,  et  l'on  accepte  de  même 
la  commande  d'un  hôtel  de  ville  en  Renaissance  flamande 
ou  d'un  musée  Néo-grec  !  L'on  applique  des  formules 
apprises,  mais  4ièn  ne  fait  pas  œuvre  d'art,  d'autant 
plus  qu'il  faut  surtout  viser  à  satisfaire  une  fabrique 
d'église  ou  un  conseil  communal  dont  la  science  et  le 
goût  sont  nuls;  et  alors  nous  voyons  s'édifier  dans  nos 
villes  ces  étonnantes  constructions  rappelant  carnava- 
lesquement  des  époques  glorieuses,  et  participant  plus 
de  la  pâtisserie  que  de  l'architecture. 

L'architecture  n'est-elle  pas  comme  une  langue  parlée, 
toujours  expressive  d'une  pensée  propre  à  une  époque, 
qui  résume  celle-ci  et  en  est  l'émanation  même? 

Comment  serait-il  possible  qu'en  notre  siècle,  dans 
notre  pays,  un  homme  fût  à  même  de  s'exprimer  dans 
une  langue  d'une  autre  époque,  de  reproduire  les  idées 
de  ces  temps  morts,  souvent  même  la  langue  d'une 
autre  civilisation  ou  d'un  temps  fort  éloigné  de  nous  ; 


de  parler  enfin  plusieurs  de  ces  langues,  et  ce,  avec  le 
même  succès  que  ceux  —  qui  étaient  souvent  des  êtres 
d'exception,  des  hommes  de  génie  —  qui  pnrlaient  leur 
lanyue  propre  et  vé/kHaient  l'esprit  m(hye  d'e  leur 
temps  ? 

Ce  n'est  doue  pas  en  réétudiant  les  styles  du  passé 
que  DOS  architectes  peuvent  espérer  faire  œuvre  d'art, 
en  comprenant  souvent  mal  l'esprit^de  ces  styles,  enies 
appliquant  donc. sans  discernement,  en  les-  (Hurliant 
tous,  ou  plutôt  en  n'en  étudiant  que  les  formules,  tan- 
disque  les  architectes  d'autrefois,  ceux  qui  ont  créé  des  ; 
chefs-d'œuvre,  n'en  connaissaient  ([\\un,  qui  était  leur 
moyen  bien' à  cu.r,  bien  ?.'/tY<t"ed'ex4iri mer  leur  pensée _ 
(?i  preuve  la  transformation  subie  par  chaque  style  au 
cours  des  siècles,  et  qui  en  montre  la  ?;/<?,  tandis  que 
maintenant  l'on  ne  fait  plus  que  recommencer  un- art 
mort,  non  approprié  à  nos  idées,  â  notre  temps). 

La  tradition  architecturale  est  rompue.  L'on  ne  fera 
que  piétiner  sur  place,  tant  que  ce  sera  vers  le  passé 
(ffte  se  porteront  les  regards  de  ceux  qui  font  métier  de 
bâtir.  -  *  ' 

Le  respect  du  monument  ancien  doit  être  certes  plus 
grand  encore,  puisque  nous  savons  que  jamais  dans 
cetie  forme  du  génie  humai^i  noifs  ne  pourrons  égaler 
nos  ancêtres  :  le  monument  doit  être  conservé  précieu- 
-sement,  quoique  soit  soiUmportance,  s'il  offre  un  intérêt 
artistique,  archéologique  ou  historique  :  c'est  l'image 
même  des  siècles  écoulés,  des  humanités  mortes.  Jamais 
l'on  ne  pouiTa  jeter  assez  de  pierres  aux  ignorants  et 
aux  imbéciles,  inventeurs  de  restaurations  qui  ont  pour 
but  d'améliorer  un  monument  (!)  —  vandalisme  trop 
^commun  chez  nous,  auquel  sont-  dues  la  flèche  du  Bef- 
froi de  Gand,  la  restauration  du  Steen  d'Anvers,  etc.; 
mais  que  les  regards  de  nos  architectes,  de  ceux,  bien 
entendu,  qui  ont  du  talent,  qui  sont  des  artistes  (il  en 
est  chez  nous  quelques-uns,  de  grands,  de  purs  artistes, 
fort  en  peine  assui-ément  de  pro(,]uire  œAivre  d'art,  et 
qui,  vivant  à  nue  autre  époque,  eussent  créé  des  mer- 
veilles digiios  de  leurs  grands  ancêtres),  que  leurs  e/îorfs 
se  portent  vers  une  fornmle  nouvelle  d'art,  vers  une 
expression  architecturale  conforme  à  l'esprit  de  notre 
temps,  résultante  logique  d'un  matériel  de  construction 
nouveau,  engendrant  dos  proiiortions  nouvelles. 

Le  1er  est  bien  do  uoti'e  siècle;  pourquoi  ne  l'em- 
ploie-t-ou  pas  d'un^  manière  plus  judicieuse  dans  toutes 

les  constructions  noivvelks'.'  Avec  le  mélange  d'autres 

matéi'iaux,  on  arriverait  à  créer  un  sk/le. 

Des  tentatives  sont  faites  dans  les  bâtiments  d'exposi- 
tion, dans  nos  gares  de  chemins  de  fer,  mais  trop  sou- 
.  vent  encore  en  s'inspirant  des "[iroport ions  propres  aux 
matériaux  anciens,  ou  en  enq)runtant  aux  styles  con- 
nus les  éléments  décoratifs.  Pourquoi  ne  pas  rompre 
avec  la  tradition  académique,  pourquoi  surtout  ne  pas 
.    généraliser  les  (endances  novatrices  et  les  appliquer  à 


toutes  les  constructions  d'aujourd'hui  dans  nos  villes 
qui  n'ont  plus  rien  du-passé  et  qui  ont  trop  de  la  bana- 
lité et  du  mauvais  goût  de  tout  un  siècle? 


L.  A. 


L'Initiative  privée  dans  les  Arts 

M.  le  (lue  (i'I'rsol  a  prononci'  ;iu  Séniii  le  discours  suivant  qui 
conliciit  d'oîvcellontcs  choses.  Il  est,  certes,  curieux  de  voir  qu'à 
la  Cliiiiidirc  liante  pi ii sieurs  .oral cui's  ont  pi-is  la  parole  à  propos 
du  budget  des  Bcaux-Arl.s,  alors  qu'à  ki  Cliairdjrc  des  représen- 
lanls,  sui'  ces  matières  d'un  si  puissant  uitérét,  eu  s'est  tu  avec 
unaniuiilé.  ,        .  __,v -__■  '_,.,''J. __-:^ _i_. ; 


ru  M.  le  duc  d'rrsol.  -—Je  demande  la  pernùssion  d'entretenir 
un  instant  le  Signal  d'un  objet  ctranii'cr  à  la  politique,  à  propos 
duqiu'l  se  rencontrent  et  so  tenilent  les.  inains  des  adversaires, 
iri'écdnciliables  sur  d'autres  terrains  et  qui  constitue,  i)ar  le  con- 
Iraslc,  iHio  .sorte  de  délas.sement  pour  les  cs|)rits  divisés  et  tendus 
à  l'excès  par  les  i)réocçu])ations  de  la  politique. 

Parmi  les  charités  innombrables  qu'assume  l'Etat,  une  des  plus 
ini])orlanlos,,  comme  l'une  des  plus  diflficiles  à  exercer,  est  sans 
conlredil  l'éilucatlon  artistique  de  la  nalion. 

(;'ei?t  mie  ciiariic  et  une  lourde  responsabilité.  Celui  (pii  n'en 
sentirait  pas  le  i»oids  prouverait  qu'il  n'en  comprend  ni  .la  valeur 
ni  la  haul(!  i)oi'lée,  el  il  se  montrerait,  i)ar  cela  même,  en-dessous 
de  sa  mission. 

Ce  n'est  pas  certes  à  l'Iionorabie  M.  de  Burlel  que  l'on  pourrait 
adresser  ce  rc[)roclie. 

Il  y  a  là  matière  à  des  volumes  et  à  cent  discours  :  je  nie  bor- 
nerai à  dire  ([uelqucs  mots  d'un  des  côtés  de  la  question  qui 
em|)ninteaux  circonstances  une  certaine  actualité  :  la  i)arl  à  faire 
à  l'initiative  ])rivéc  en  matière  de  développement  artistique. 

Mon  intenlîon  n'est  pas  de  critiquer  ce  qui  se  fait  aujourd'hui; 
il  faut,  au  coiitiaire,  savoir  reconnaître  ce  ([ue  fait  le  gouvernement 
avec  les  moyens  restreints  dont  il  dispose.  Mais  on  peut  examiner 
si  le  résultat  obtenu  est  en  rajiport  avec  les  sacriticcs  que  s'inq)ose 
la  communauté  et  s'il  ne  pourrait  être  augmenté  au  |)rolit  de  tous, 
ba  r(-i>onse  sera  dlfl'érente  selon  (pi'on  s'adressera  aux  bureau- 
crates ou  aux  artistes.  ^  * 

Kn  dépit  des  premiers,  les  seconds  assurenl  (pun'organisation 
actuelle  ne  donne  pas  aux  artistes  d'une  pari,  au  jiublic  de  l'autre, 
(les  occasions  sutti.sanles  de  se  connaître  et  de  s'apprécier;  que  la 
piiissaTile  inlluence  doni  dispose  l'Klal  n'es!  pas  toujours  emjdoyéc 
au'mieux  i\t.\<.  intérêts  de  l'art;  (pie  son  imp('rsonnalit(''  même  en 
(îst  la  cause  j  (pie,  pour  la  mise  en  valeur  de  la  i)roduction  artis- 
liipie,  la  pari  n'est  i)as  toujours  assez  largement  faite  aux  initia- 
tives privées" el  (pic  riiidépendahce  est  (pielqucfois  un  obstacle; 
qu'eiiliii  le  |nil)lic  se  délourno  des  Choses  de  l'art  véritable  pour 
se  rcjeler  vers  dos  apitlicalions  induslrielles,  ipii  sont  à  l'aiy  ce 
(pie  la  phologiapiiie  esl  à  la  jiciiiture. 

Ces  queslioris,  louglemps  (h'hallues  dans  les  milieux  arlisli(iues. 
ont  fait  naître  l'idi-e  d'iiii  groiipemeni  nouveau,  spontané,  ipii 
imiserail  en  hii-méme  ses  éléments  de  vilalilé,  son  principe  d'ex- 
pansion, el,  poursuivani  ce  seul  hul,  |,.  progrès  de  l'aU,  accepte- 
rail  louMes  concours  sans  en  repousser  aucun,  mais  aussi  .sans 
>e  faire  (l('|)éndanl  d'aucun. 

Les  encouragemenls  ne  maïupient  pas.  Sans  cïiercher  au  dehors 
l'exemple  de  ee  ,p,e  peuvenl  engendrer  de  ((-condcs  émulations, 
n'avons-nous  pas,  dans  la  prospi-rili'  des  Soci('t(-s  des  beaux-arts 
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d'Anvers  cl  de  Gand,  ht  pnnive  de  ce  (lue  peut  produire  l'iissocia- 
lion  du  public  cl  des  artistes? 

,  Jadis,  à  Bruxelles  niéinc,  une  semblable  organisation  a  eu  une 
existence  florissante  et  il.  n'a  giu';re  fallu  moins  qu'une  révolution 
pour  rompre  avec  une  tradition  de  vinct  années. 

Les  efforts  tentés  aujourd'hui-ïïàns  lé  sens  de  la  i'econstilulion 
(l'un  organisme  analogue,  rajeuni  et  approprié  aux  besoins 
pn^sents,  n'ont  pas  d'autre  cause  et  pas  d'autre  but. 

Ce  but  est  en  corn'lation  directe  avec  les  causes  que  je  viens 
d'indiquci'.  Il  est  donc  bon  de  susciter  dans  le  public  un  mouve- 
ment d'idées  en  faveur  des  choses  de  l'art,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
sa  forme  et  sa  tendance;  d'intéresseï-  un  i)lus  grand  nombre  de 
jtersonnes  à  la  production  artistique;  de  multiplier  les  points  de 
contact,  les  occasions  de  se  connaître,  de  se  rencontrer,  de  s'ap- 
précier; de  faire  naître  chez  les  profanes  des  désirs  nouveaux,  des 
besoins  artistiques  là  où  ne  règne  aujourd'hui  que  la  recherche 
du  confortable  et  de  satisfactions  qui  n'ont  rien  d'esthétique;  en 
deux  mots,  de  travailler  à  l'éducation  du  public  et  de  faire  du 
profane  ce  qu'il  doit  être,  l'auxiliaire  nécessaire  de  l'artiste. 

Mais,  objectera-t-on,  ce  but  élevé  ne  peut-il  être  atteint  en 
dehors  du  concours  direct  du  gouvernement?  Sans  doute,  mais 
plus  difficilement  'et  moins  complètement  si  les  deux  forces,  au 
lieu  de  se  prêter  un  mutuel  concours,  venaient  à  se  contrarier. 
C'est  dans  l'alliance  et  non  dans  la  subordination  de  l'une  à 
l'autre  que  l'art  et  le  public  trouveront  leur  compte. 

Une  société  privée  ne  doit  pas  plus  être  une  entrave  pour  TKlat 
qu'elle  ne  doit  être  un   rouage  gouvernemental  ajouté  à  tant 
"d'autres. 

L'un  et  l'autre  doivent  agir  de  concert,  l'un  en  vertu  de  sa. 
mission  de  protection  et  d'encouragement,  l'autre  en  s'accommo- 
dant  avec  plus  de  souplesse  que  ne  saurait  le  faire  une  adminis- 
tration au  mouvement  d'idées  contemporain. 

Sans  doute,  quand  l'œuvre  nouvelle  aura  fait  ses  i)reùves, 
l'Etat  pourra,  comme  il  le  fait  ailleurs,  lui  confier  le  soin  de  fau-e, 
dans  certaines  conditions  à  débattre,  ce  qu'il  a  fait  jusqu'ici  par 
lui-même.  Mais  ce  ne  peut  et  nowloit  être  que  s'il  juge  que  d'autres 
sont,  mieux  c[ue  luK/en  mesure  d'atteindre  le  but  élevé  et  imma- 
tériel delà  progression  de  l'art.  Entre  l'abdication  et  la  tutelle,  il 
y  a  place  uoutdé-aaifftaires  et  de  fécondes  initiatives. 

3Iais  siUels  sont\— ^  et  j'ai  l'espoir  d'en  tomber  d'accord  avec  le 
ministre  — ^es  r^jïports  à  établir  entre  l'Etat  et  les  initiatives 
privées,  quel  sera  le  rôle  de  celles-ci  vis-à-vis  de  l'art  lui-même  et 
des  artistes,  ses  pontifes  ? 

Faut-il  qu'une  société  des  beaux-arts  ait  un  programme  limité, 
qu'elle  personnifie  un  système  ou  xmc  école? 

Il  fut  un  temps  où  il  n'en  aurait  pu  être"  autrement.  Il  semble 
qu'aujourd'hui  ce  serait  jilus  qu'une  impossibiliti-  :  ce  serait  un 
mal.  "^ 

Plus  qu'à  aucune  autre  époque,  l'ai't  est  en  )K'riodc  de  trans- 
formation. /\^^ 

Sans  doute,  l'évolution  a  été,  dans  tous  les  temps,  la  loi  de 
l'art  comme  celle  de  toute  chose  humaine;  mais  l'iiisfoire  nous 
montre,  à  un  moment  donné,  toutes  les  productions  intellectuelles 
d'un  pciq)le  subissant  les  mêmes  influences,  obéissant  aux  mêmes 
lois  et  i)résentanl  des  caractères  communs,  qui  constituent  le  slvle 
(les  grandes  époques  artisti(|ues  ;  elles  se  sont  su(M;('dé  les  unes 
aux  autres,  l'une  am(>nant  l'fiutre,  soit  par  voie  d(«d(''ve!eppemenl, 
soit  par  voie  dé  n'-action. 
II  n'en  est  i)lus  de  même  aujininriiui,  et  telle  est  la  mu]ti[»licité 


des  tendances,  des  écoles,  des  as|)irations  et  des  m('thodes,  ([ue 
l'on  en  est  à  se  démander,  sans  pouvoir  y  répondre,  (pielleest  la 
forme  qui  l'emportera  et  qui  constituera  définitivement  le  style  de 
notre  ("poque?  ' 

I)ijs  lors,  le  rôl(!  de  tous  ceux  dont  le  but  est  le  même,  ((u'ils 
Soient  l'Etatou  qu'ils  soient  des  organismes  libres,  n'est-il  i>as  de 
(h'gager  le  travail  partout  où  il  se  rencontrera,  de  lui  faire  «a 
place,  de  lui  dohner  l'occasion  de  se  ])roduire,  de  trionq>her  ou 
de  succomber?  . 

Et  c'est,  en  définitive,  au  p)d)lic /instruit,  fornK-,  ('clairé  par  la 
comparaison,  qu'il  appartient  de  dicter  la  sentence.  '^  L 

C'est  donc  aussi  vers  la  formation  du  goût  du  public  (|ue  doivent 
se  i»orter  nos  efforts. 

Beaucouj)  a  (Hé  fait'  dans  ce  but;  on  peut  même  (lire  (jue  tout 
ce  qui  pouvait  se  faire  administrativement,  a  ('té  fait  et  bien  fait. 
La  constitution  d'iin  musée  d'art  (h'-coratif  tel  (jue  celui  du  l>arc 
du  Cinquantenaire,  où  se  trouvent  groupés-,  à  la  portée  de  tous, 
les  modèles  que  les  gén(''rations  passées  ont  produits  pour  l'ins- 
truction des  générations  futures,  et  surtout  la"* fondation  de 
l'institut  supérieur  d'Anvers,  sont  des  œuvres  importantes  dues  au 
gouvernement.  Ce  qui  lui.  man(pu!  davantage,  c'est  m\  public 
pour  en  ju-ofiter  et  en  jouir,  et  constituer  ce  public  est  l'cïnivre  du 
moment. 

Il  faut  pour  cela  beaucoup  de  temps,  d'eflbrts  et  de  pers('!vé- 
rance,  plus  d'un^-chec  peut-être,  pour  préparer  le  succès;  mais  le 
but  est  noble  et  d(''sintéress(''  et,  dès  lors,  il  suffit  à  tenter  tous 
ceux  (ju'anime  la  passion  des  choses  ('-levées,  et  c'est /sur  les 
manifestations  nouvelles  et,  à  coup  sûr,  intéressantes  de  l'initia- 
tive priv(''C  dans  ce  sens  que  je  me  |)errnets  d'attirer  toute  l'atten- 
tion de  M.  le  ministre.  » 


CLOTURE  DU  SALON  DES  XX 

Comme  tous  les  ans,  nous  publions  le  chiffre  des  recettes  eftec- 
tuées  par  le  Salon  ïïés  XX.  Et  comme  tous  les  ans,  mais  sans 
plus  d'espoir  de  voir  notre  demande  accueillie  (et  pour  cause  !), 
nous  invitons  les  autres  Cercles  qui  exposent  dans  les  mêmes 
locaux,  i)endant  le  même  espace  de  temps,  à  communiquer  au 
public  l'état  de  leurs  finances.  La  comparaison  serait  intéressante 
et  montrerait  bien  où  vont  la  sympathie  et  la  curiosité. 

Cartes  permanentes fr.  Ol.'J  00 

Entrées  à  2  francs 1,056  00 

Entrées  à  50  centimes -1,907  50 

Vente  du  catalogue .474,  00 

Total  .     .     .(h         4,.352  .^iO 
Ce  chiffre,  auquel  il  faut  ajouter  les  invitations  pour  l'ouvei-- 

ture,  les  cartes  de  jiresse  et  les  entrées  de  laveur,  représente,  au 

bas  mot,  7,000  visiteurs.  ' 

Voici,  pour  conqih-ler  ces  rensf'igiienicnls,  la  liste  des  anpiisi- 

IJons  faites  avant  et  pendant  le  Salon  : 

Œuvres  acquises  avant  1  Exposition. 

Emh.k  Hkunaiid.  l'ai'aven.t  :  J.cs  Saition.s;   les  Jiuclicronx 

mi.séyablfs. 
Ai.itKiiï  |{i;s.\Aiii>.  Huit  cartons  de  vitraux  coiiiiiiandcs  pai' 

l'Étal  fran(;aisi. 
E.-M.  Uiiow.x.  'Cordfliu  s  Portion. 

Id.  Romeo  nnd  ■fulid . 

■M  '  -^ 
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\\.  lm.oi\T.  \mS\:s(.:QVZS.  ffenrij.  De  Groux. 
l'Aii.  toi;  Bois.  .  /''mMicn/'c  islatuetle  bronze).     ; 

Vl,  Denldlicre  id. 

1,1.  Portraits  (médaillons,  bronze). 

Mahciekitf.4Ioi.i:man.  i'ortrait. 

1(1.  /Mw/fl//on  itlessinl.         _    . 

K.-A.  HoiiXEi.r"     .    •^/^M'/C'*/'''^- 
1(1.  Thejirooh. 

A.  ItoDiN.  (^((.sï,)- 7'V«HC/i  (commando  pour  le  monu- 

■      .  _- .         nient). 

■  r.  ÎIoi'S.  _  .    .   .  Toutes  les, œuvres.        '    _  _^) ^, 

~^J.  Tooiioi'.     "  —-^-;-:     Les  Rôdeurs.       :~~  ■^"■'  """  -     ^ 

1,1.  .  0  (jravc,n'hereisl}njviçtor\i7 

T.  Va.v  ll-Yssi-i.iiEiiciii'.  Après  le  brouillard.  \    .    - 

1(1.  Portraits. 

G.  VouF.i.s.      '  La  Rafale.         ■         ^^  ---- 

Ij.  Le  Brise-lame. 

Pendant  l'Exposition. 
Anna  liocii.  Parawnt  :  Les  Cliawps,  la  Mer. 

Ai.KX.  CiiAUi'KNTiKU.       Pol  à  //.srt»('  six  exemplaires).- 
I,l'.  Pot  il  crème  {qmh-e  exemplaires). 

1,1.  0/f/w  (deux  jfxcmplaires). 

l(j.  ■  7?/t>  (/>/«?(/ :lrois  exemplaires). 

•  1,1.  ■  Coirret  :/('  r/t/Aw  isepl  exemplaires). 

.  Id.  CoiFrel  :/(' C/wn/ .dix  exemplaires). 

1(J.^    "  Jkis  de  violon. 

:     \  ij.  La  konate  trois  exemplaires). 

]il.  Programme  du  Théâtre-Libre. 

llKNiu  Ciias.  Le  Lr'/7M':  (bas-reliefi. 

Cil.  JoiDKi.ivr.  '     Peine  de  cœur. 

James  Knsoii.  Les  Mauvais  Médecins. 

1(1.  "  Fleurs.  • 

A.-W.  Finch.  Table  à  //ic  (trois  exemplaires!. 

Maroi'euite  Holeman.  La  Noce. 
Jeanne  iAC«i:E.MiN-        Seraphilus.      - 
T.  Van  Hyssei.berohe.  Kau-fortc  (trois  exemplaires). 
(liiiM.AiME  VoGEi.s.        Fcuilks  scelles. 

lil.  Bropllard  pltnncu.x. 

Nous  pui)licrons  dans  notre  prochain  numéro  la  statistique 
coinpUMo  du  cycle  de  lUX  années  qui  vient  d'être  clos  par  le  Salon 
de  IHfl.T  :  recettes,  liste  dt's  artistes  exposants,  nomenclature  des 
(l'uvres  musicales  produites,  éniimération  des  conférences  litté- 
raires, etc.  Ce  lai)leau  esl  fort  intéressant  et  classe  à  son  rang,'pour 
ceux  (pii  rechigneul  encore,  la  belle,  hardie  et  persévérante  initia- 
tive des  A'.\^ 

Exposition  Luyten,  Mertens,  Van  den  Eecklioudt. 

Trois  jeunes.  l.i>s  deux  premiers,  Anversois.  Le  troisième,  bra- 
bançon. (In  a  pu  voir  les  leuvres  de  MM.  lAiyten  et  Mertens  aux 
expositions  anvcrsoises  de  VAls  ili  tian.  La  plupart  des  toiles 
actuellenienl  ciniaisées  à  la  (ialcrie  Moderne  ont  été  aliiçnées  l'an 
passé  à  l'Kxiiosilion  .Invers- Bruxelles.  Pâtes  maçonnées  selon  la 
l'orniule.  coins  de  nature  airresie  lourdemenl'truellés.  Peu  ou  point 
d'oriiiinaliti'.  Sites,  mise  en  paires,  coloris,  tout  est  conforme.  Le 
seul  etVor!  d'art  est  ce  meelinq  d'ouvriers  de  M.  Henri  Luyten, 
déjà  vil, -peinture  voi-il'ératoire  d'un  socialisme  conventionnel  et 
d'une  couleui^lur'e.  I»u  mouvement,  oui,  mais  factice  et  obtenu 


par  les  recettes  connues.  Peu  d'invention  et,  surtout,  une  toUe 
de  dimensions  trop  i^-andes  pour  raconter  un  épisode. 

M.  Van  den  Eecklioudt  pourrait  être  une  nature  de  peintre.  Un 
vrai  jeune  ;  dix-huit  ans,  nous  dit-on.  Son  début  promet  un  artiste 
robuste,  observateur  sagace,  épris  de  lumière,  de  couleur,  habile 
"à  saisir  le  caractère  des  figures  qu'il  rencontre.  Tels  de  ses  pastels 
—  le  portrait  de  son  père  et  un  paysan  en  flanelle  rouge,  entre 
autres  —  décèlent  une  «  patte  »  étonnante.  Ses  paysages  sentent 
l'atelier  de  Verlieyden  :  même  vision,  même  facture  tapotée  en- 
virgules,  avec  des  échappées  de  clair  sur  des  fonds  assombris. 

Dégagé  des  influences  qui  lé  hantent,  M.  Van  den  Èeckhoudt 
sera  quelqu'un.  C'est,  certes,  des  trois  exposants,  le  plus  artiste. 


CÉSAR   FRANCK 


Les  By,fitttdes,  jouées  pour  la  première  fois  intégralement, 
viennettt^e  remporter  à  Paris,  aux  concerts  Colonne,  un  succès 
colossal.  Ça  été  l'apothéose  du  maître,  nous  écrit-on.  Voici 
l'article  très  élogieux  et  très  intéressant  que  consacre  à  cette 
exécution  M.  Alfred  Bruneau  dans  le  Gii  Blas. 

En  1890,  au  crépuscule  d'une  de  ces  tristes  journées  pluvieuses 
qui  commencent  les  hivers  parisiens,  dans  un  coin  retiré  du  cime- 
tière de  Montrouge,  un  modeste  cercueil  se  recouvrait  de  terre. 
Une  vingtaine  de  jeuneg'  artistes  avaient  suivi  le  corbillard  qui 
apporta  ce  cercueil,  et  maintenant  ils  contemplaient  douloureuse- 
ment une  petite  croix  de  bois  noir  où  quelques  mots  étaient  tracés 
à  la  craie  :  «  César  Franck,  compositeur  de  musique,  mort  le  8  no- 
vembre 1890.  » 

Alors,  sans  discours  officiels,  après  les  touchants  adieux  d'un 
ami  et  d'un  disciple,  l'ordinaire  cérémonie  s'acheva. 

Ce  très  simple  et  très  digne  enterrement  ne  fut  pas,  comme  on 
peut  le  voir,  une  de  ces  grandes  cérémonies  funèbres  qui  décident, 
pour  un  jour,"  de  la  joie  d'une  ville,  transformant  les  églises  en 
salles  de  spectacle  et  les  cimetières  en  champ  de  courses,  affolant 
les  reporters  et  troublant,  dans  les  journaux,  l'ordre  de  la  mise 
en  pages  quotidienne.  Les  quelques  artistes  qui,  dévotement, 
avaient  pris  la  route  de  Montrouge  et  qui,  mélancoliquement, 
redescendaient  la  colline,  étaient  à  peu  près  seuls  à  ne  point  vou- 
loir ignorer  ceci  :  C'est  que  César  Franck  fut,  avec  Bach,  Beetho- 
ven, Wagner  et  Berlioz,  un  des  plus  puissants  novateurs  de  la 
musique. - 

Donc,  ainsi  que  ses  glorieux  prédécesseurs,  Franck  eut  à  lutter 
toute  sa  vie.  Avec  quelle  âpreté,  quelle  injustice,  quel  dédain  on 
accueillit  l'œuvre  admirable  qu'il  nous  laissa,  je  n'ai  pas  à  le 
I    rappeler  ici .  Il  me  suffit  de  faire  remarquer  que  l'auteur  des  Béa- 
titudes est  mort  sans  avoir  entendu  la  plupart  de  ses  ouvrages  et 
presque  inconnu  delà  foule,  pour  montrer  à  quel  point  l'obstruc- 
tion fut  alors  savamment  organisée.  Mais  Franck  ne  souffrait  nul- 
nement  de  cette  hostilité.  En  composant  sa  musique,  d'une  robus- 
tesse inaltérable,  il  s'élevait  trop  haut,  trop  près  de  Dieu  peut-être, 
pour  s'abaisser  ensuite  aux  faiblesses  des  ambitions  ou  des  ran- 
cunes humaines.  Son  âme  était  pure,  sereine  et  simple  comme 
celle  d'un  enfant  ;  son  esprit  était  fier,  noble  et  courageux  comme 
celui  d'un  héros.  C'est  ce  qui  explique  comment,  par  la  primitivitc 
radieuse  de  ses  chants,  par  la -modernité  prodigieuse  de  ses  har- 
monies et  de  ses  développements,  il  créa  un  art  d'une  intensité 
d'expression  si  personnelle,  d'une  unité  de  forme  si  merveil- 
leuse. 


Pour  créer  cet  art,  à  l'exemple  des  {çrands  novateurs  et  contrai- 
rement à  l'idée  que  l'on  se  liait  d'eux  généralement,  Franck  n'eut 
besoin  de  rien  démolir,  de  rien  bouleverser,  de  rien  changer  à 
l'ordre  naturel  des  choses.  Il  édifia,  sa  cathédrale  sonore  sur  les 
solides  et  gigantesques  assises  du  passé  ;  il  fut  le  continuateur  de 
Bach  et  de  Beethoven,  comme  Bacli  etTîeetlioven  furent  eux-mêmes 
des  continuateurs.  Il  professait,  d'ailleurs,  un  respeet  sans  bornes 
pour  les  ancêtres  de  la  musique,  car  il  savait  bien  qu'il  descendait 
d'eux  directement  et  qu'il  avait  hérité  de  leur  génie. 

Ce  qui  assure  à  César  Franck  une  gloire  digne  de  lui,  c'est  que 
son  œuvre  répond  miraculeusement  aux  as[)jrations  de  la  jeunesse 
actuelle.  Le  mouvement  qui,  à  celte  heure,  pousse  la  littérature 
et  la  peinture  vers  le  mysticisme,  seul  de  tous  les  musiciens, 
Franck  l'avait  pressenti  et  devancé.  Car  les  oratorios  quelque  peu 
mondains  qui,  en  ces  dernières  années,  charmèrent  une  partie 
du  public  par  leur  grâce  sensuelle  et  troublante,  n'ont  aucun 
point  de  ressemblance  avec  la  religiosité  austère  et  calme  de 
Rédemption,  de  Rébecca,  de  Rtith  et  des  Béatitudes.  Le  mysti- 
cisme grandiose  et  particulier  de  Parsifal,  dans  sa  sublimité 
sacrée,  ne  peut,  davantage,  être  mis  en  parallèle  avec  le  souffle 
immense  de  spiritualité  qui,  divinisant  et  unifiant  l'œuvre  de 
Franck,  en  a  fait  un  monument  de  piété  fervente. 

César  Franck  était  né  à  Liège  en  1822,  et  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  il  vint  à  Paris  qu'il  ne  devait  plus  jamais  quitter.  Entré  aussi- 
tôt .au  Conservatoire,  il  obtint  bien  vite  les  prix  de  contre-point  et 
d'orgue.' 

A  Sainte-Clotilde,  il  fut  le  plus  merveilleux  improvisateur.  Lors- 
qu'il s'asseyait  devant  le  clavier  aux  cent  voix,  son  visage  superbe- 
ment grave  et  volontaire  se  transfigiirait,  reflétant,  dès  qu'elles 
passaient  en  son  liau't  esprit,  les  nobles  inspirations  écloses  en  son 
cœur  naïf  et  fort.  Le  pli  austère  de  sa  lèvre  s'accentuait  alors,  et 
tandis  qu'une  flamme  s'allumait  en  ses  bons  et  clairs  yeux,  d'un 
grand  geste  familier,  il  tirait  les  jeux  du  mystique  instrument, 
faisant  tonner  les  foudres  saintes  ou  chanter  les  angéliques 
pardons.     ' 

Cependant,  c'est  dans  la  musique  de  chambre  qu'il  devait  s'es- 
sayer d'abord  et,  à  la  vérité,  rien  dans  ses  premiers  trios  ne  fait 
deviner  les  magnificences  du  quintette  et  du  quatuor  futurs.  Au 
contraire,  Ruth,  exécutée  en  1846,  contient  en  germes  tout  l'art 
de  Franck.  Si  la  primitivité  y  est  plus  apparente  que  la  moder- 
nité, au  moins  une  fusion  intime  de  ces  deux  éléments  se  fait-elle 
déjà  pressentir  à  certaines  harmonies  frappantes  de  nouveauté. 
Comme  dans  Rébecca,  où  se  réalisent  pleinement  ces  indications, 
l'orchestre  nous  promène  en  un  Orient  biblique  d'une  poésie 
délicic^c,  d'une  mélancolie  pénétrante  et  irrésistible,  tandis  que 
les  personnages  saints,  hiératiquenierit,  murmurent  de  mysté- 
rieuses et  tranquilles  mélodies. 

Au  milieu  d'un  paysage  idéal,  chantent  aussi  les  voix  de  sa 
radieuse  messe,  d'une  expression  si  profonde  en  sa  simplicité 
naïve.  D'ailleurs,  à  chaque  composition  s'affirmera  davantage  ce 
sentiment  de  mysticité.  Eclatant  en  victorieuses  fanfares  comme 
dans  le  grandiose  et  symbolique  oratorio  de  Rédemption,  domi- 
nant les  appels  éperdus  du  Chasseur  maudit,  émergeant  du  fré- 
missement aérien  des  Bolides  ou  fêtant  l'amour  de  Psycké,  par- 
tout et  toujours  l'idée  de  Dieu  resplendira.  Et,  même  dans  les 
œuvres  de  musique  pure,  telles  que  la  Symphonie,  le  quintette  et 
le  quatuor,  la  conception  sera  assez  haute,  assez  noble,  assez 
austère  pour  nous  donner  encore  pareille  impression  de  religio- 
sité. 


Mais  j'ai  hâte  de  vous  parler  des  Béatitudes,  l'œuvre  maltresse 
de  César  Franck  qui,  avec  un  succès  triomphal,  a  été  exécutée 
hier,  pour  la  première  fois,  aux  concerts  du  Châtelet. 

Car  un  homme  a  entrepris  de  réparer  l'inqualifiable  injustice. 
Et  0^  n'est, point  la  mort  de  Franck  qui,  seule,a  décidé  du  dévoue- 
ment de  M.  Colonne  à  cette  belle  cause,  puisque  .Pst/cA^  -—  il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  le  rappeler  -r  fut  donnée  d'abord 
au  Châtelet,  du  vivant  même  do  l'auteur. 

Le  magnifique  oratorio,  acclamé  hier,  est  la  paraphrase  musi- 
cale des  Béatitudes  évangéliques,  les  huit  moyens  indiqués  par 
Jésus-Christ,  dans  son  Sermon  sur  la  montagne,  pour  assurer  le 
bonheur  à  ceux  qui  les  mettraient  en  pratique. 

Dans  un  prologue,  d'une  indicible  désolation,  le  vieux  monde 
se  meurt,  chargé  de  maux  et  de  crimes.  Mais  en  un  rayonnement, 
une  voix  s'élève,  douce  comme  le  miel,  apportant  aux  déshérités 
l'espoir,  le  pardon,  la  rédemption  divine. 

Au  cours  des  huit  parties  de  l'œuvre,  nous  voyons  donc  l'hu- 
manité, dominée  par  un  Satan  gigantesque,  souffrir,  ramper^ 
pleurer  sans  cesse  et  toujours  la  voix  consolatrice  descend  du  ciel, 
combattant  le  démon  qui  finit  par  s'avouer  vaincu,  alors  qu'un  cri 
formidable  de  délivrance  secoue  la  Terre  régénérée. 

Les  musiques  infiniment  variées  de  ce  poème  philosophique 
sont  d'une  grandeur,  d'une  sérénité,  d'une  sublimité  incompa- 
rables. L'art  de  Franck  y  resplendit  en  sa  fierté  souveraine,  en  sa 
tendrcfsse  naïve,  en  son  austérité  calmé,  en  sa  jmre  et  lumineuse 
clarté.  Avec  quelle  maîtrise  sont  employées  les  plus  subtiles  res- 
sources de  la  polyphonie  orchestrale  et  vocale  ;  avec  quelle  aisance, 
quelle  sûreté,  quelle  profondeur  d'expression,  quelle  modernité 
de  facture  se  transforment  les  thèmes.  Celui  de  Jésus,  par  exem- 
ple, qui  s'adapte  si  excellemment  aux  sentiments  divers  des  huit 
béatitudes,  surgissant  d'abord  des  sonorités  graves  du  violoncelle 
pour  s'épandre  ensuite  dans  toute  la  partition  avant  d'éclater  eri 
hosanna  de  triomphe  pendant  le  chœur  final.  Et  ces  motifs  véhé- 
ments, devenus  tout  à  coup  si  .tristes,  si  désolés  en  leur  impres- 
sionnante lenteur,  et  achevant  de  se  développer  au  milieu  du 
renaissant  tumulte  des  instruments. 

Mais  aucune  parole. ne  peut  donner  idée  d'un  tel  chef-d'œuvre 
et  je  dois  maintenant  me  borner  à  féliciter  hautement  M.  Colonne 
de  l'acte  de  réparation  qu'il  vient  d'accomplir.  J'associe  à  son 
orchestre  et  à' ses  chœurs  M''^^  de  Noce,  Prégi,  Tarquini  d'Or, 
MM.  Auguez,  Ballard,  Fourncts,  Grimaud,  Villa,  "Warmbrodt  et 
j'applaudis  en  eux  les  triomphateurs  d'une  journée  très  glorieuse. 

Au  lendemain  de  cette  journée  presque  apothéotique,  j'ai  voulu, 
brièvement,  dire  ici  q\iel  noble  artiste  fut  César  Franck  et  saluer, 
(le  toute  mon  admiration,  une  des  plus  hautes  figures  qui  aient 
dominé  le  monde  musical. 

Alfred  Bruneau. 


PETITES  CAUSES  DU  JOUR 
GEORGES  LECOMTE  . 

Accusation.  —  «  Vingt-cinq  ans  à  peine,  avocat,  auteur  dra- 
matique, et  se  voir  aujourd'hui  assis  sur  le  banc  des  accusés!  Car, 
capable  il  l'est,  et  plus  que  n'importe  lequel  de  ses  confrères  ! 
Alors  qu'il  n'avait  commis  aucun  crime,  il  s'arrangea  de  façon  à  ce 
qu'Antoine  lui  demandât  une  pièce  pour  le  Théâtre-Libre.  Il  fit  la 
Meule,  comédie  qui  fit  un  bruit  du  ,'diable  :  la  presse  entière, 
hélas!  constata  le  talent  et  la  valeur  de  l'auteur  !  Et  quelle  i)iiiloso- 


y 


pilic  pliiiic  lotijoius  fjiiiis  st's  (j'iivrcs  !  luir.  |)liil(isy|»liic  (ioiiluui-cuso 
(•^llioit^niiiilcl  Kl  iiiicllo  laiii^iKi  I  iK^lle,  riflic  cl  vijîoureuso  ! 

«  A  viiitçl-cinti  iiiis,  (iiiiind  on  a  tii'ji'i  <'ii  les  siu-côs  sur  tcjutc  la 
lij^uc,  on  iin-rilc  \iii(' punilioii  ('xciii|ilain'.  »     . 

Pi,Aii»i>iuiK.  «  Mon  clionl  iinrail  |m  se  (UM'enilre  lui-niônie, 
mais  il. a  iiiiMix  àinic  nie  (•('ih'r  la  place,  ce  dont  je  le  remercie. 
Ma  plaidoirie  sera  courte,  car,  sans  le  vouloir  sans  doute, 
M.  ravocal  général  a  mis  en  avant,  el  en  pleine  luiiiièi'e,  les  qua- 
lités de  cchii  i|u'il  api)c|le,  l'accusé.  Cependant,  M.  l'avoeat 
i^éni'ial  Cdiinait  mal  Ip , bagat^e  .de  C.eorges  Leconite  :  iin  beau 
Vorume  pai'  exemple,  /M  rt  inipri'.ssJo)inîsl<\ri)nU'\iuu{  une  crilique 
sagace,  renseignV'c;,  une  vision  juste  delà  ])einture.  Du  reste,  ce 
liviç  le  classa  délinitivement  conune  criti(|ue  d'art. 

«  Kntin,  ce  soir  une  nouvelli'  pièce  :  .1/»y;,c/('.v,  un  drame  de 
prciiii(,'r  oi'tire,  une  tragédie  moderne  d'une  rare  hauteur  de  iteri- 
:S('e  et  d'('lo([U(Mi(*e. 

«  Kt  si,  après  <-ela,  on  condanme  Cieorgfs  Lecomle,  ça  m'élon- 
nerii  l)it;n.  » 

Vkiu>u;t.  i<  La  Cour  condamne  Gcorg(!S  l^eeomle  a  l'aire  une 
pièce  pour  le  Vaudeville  pour  l'hiver  prochain.  » 

Li;  (iKEi'i'iKU  D'AroïKNCi;  :  P.  W.  ;./o«7-«rt/. 


LIVRES  ET  BROCHURES 

La  Légende  d'Ulenspiegel,    par  Chari.ks  Dk   Costkk.    — 

Bnixclli'.s,  L.-icoinlilez.  ., _^ 

l.'éditcuf  Lacomhle/  vient  de  mettre  en  vente  la  nouvelh;  édition 
de  la  lA'ijcmU'  d'I UenKjm'ijcl ^  attendue  avec  tant  d'impatience  par 
la  presse  el  le  public  belges.  • — ^"^      ' 

~  l.'onivre  maitressc  de  Charles  DcCostej'  n'avait  jamais  été  publiée 
ipi'en  édition  de  luxe.  lia  voici  maintenant  à  la  portée  des  bourses 
modestes  :  car,  malgré  les  grands  frais  qu'entraîne  une  publica- 
tion de  c(îtte  envergiu-e,-  Paul  Lacomblez,  tout  en  maintenant  la 
coutumière  élégance  de  ses  éditions,  a  voulu  que  le  prix  duvohune 
lui  assure  une  place-dans  toutes  les  bibliothèciues. 

On  a  parlé  de  littérature  nationale.  Le  voilà,  le  vrai  livre  natio- 
nal, i|ue  tous  les  Belges  devraient  lire  et  relire  !  Ils  y  trouveraient 
l'esprit  de  la  vieille  Tlandi-e  i)alpitani  !f?)us  une  langue  digne  des 
grands  maîtres  h'ançais. 

Pèlerinage  d'Olympie,  par  Ciiarlks  Buls.  (Extryit  ào^  Annales 
de  la  Soci(Hé  d'archéiloijir.)  —  A.  Vromant,  Bruxelles. 

Description  fidèle  des  restes  iI'Olv  nqùe  dont  les  l'ouilles  ont  été 
laites  sous  les  auspices  du  gouvernement  allemand  depuis  une 
((uin/aine  d'années.  • 

M.  liuls  prend  Pausauias  pour  guide,  et  avec  son  aide  il 
reconstitue  les  l'êtes  de-la  240'!"^^  olympiade. 

Les  repnxhu'Iions,  accompagiiant  h;  texte,  des  statues  de  l'Her- 
mès de  Praxitèle  et  de  la  Niké  de'Paeonios,  évoipu'ul  mieux  (pic 
ue  pourrait  le  l'aire  aucune  i)rose,  le  génie  si  naturel  et  si  pénétrant 
de  la  (irèce. 

Ces  deux  vivantes  (cuvres  d'art  sont  au  iioudjre  de  celles  qui 
précisent,  pour  ainsi  dire,  ce  moment  de  l'ngitit' équilibre  où, dans 
l'art  gn-ee,  la  pensée  transcendante  anima  toute  la  richesse  de  la 
matière,  sans  (|u'on  puisse  dire  hupu-lle  des  deux,  de  la  pensée 
ou  lie  la  matière,  a  le  plus  iuq)ressiomi('  l'artiste. 

Promenade  en  Espagne,    par  !•:.  .Minnai:ut    (Kxlndl    de    la 
livi-Hc  (le  l{ilf/ii/i(f.)—  P.  Wcissoiibniih,  Brii'xcllcs. 


vus  étaient,  des  gens  remarquables  et  persynnels,  ou  si  c'est 
M.  Minnaeit  qui  conte  ses  impressions  de  voyage  à  peu  près 
comme  le  l'ont  une  foule  de  gens,  mais  sa  «  promenade  »  m'a 
paru  être  un  vague  écho  de  choses  que  j'avais  souvent  entendues, 
et  qu'il  ne  m'a  pas  été,  du  reste,  désagréable  de  réentendre. 

;  /     .•.'■.''■/     •'.;  ■  ^  1.  w.,- , 

Par  une  impardonnable  distraction,  nous  avons  omis  dans  le 
dernier  numéro  de  V Art  moderne  de  citer  le  nom  de  M.  Alfred 
Ernst,  lAin  des  deux  auteurs  du  livre-:  Bnim  de  sons.  M.  Alfred 
Ernst,  dont  l'Art  moderrie  naguère  encore  signala  la  belle  éltide 
sur  'Wagner,  est  le  chroniqueur  musical  entre  autres  de  la  Revm 
hlnnclie;  il  ne  nous  en  voudra  pas  (rallcnter  ainsi  à  sa  modestie  et 
Vyilly  (son  collabo  et  ami  Gauthier- Villars)  sera  heureux  de  notre 
rectificaliop.  ^^'^''-  S. 

Concert  Heuschling. 


L(^  concert  que  donne  chaque  année  M.  Heuschling  est  toujours 
un  petit  événement  artistique  et  mondain.  L^n  auditoire  attentif  et 
recueilli  a  applaudi  chaleureusement,  samedi  dei'nier,  l'excellent 
chanteur,  dont  la  voix  agréable  et  la  diction  nette  sont  unanime-, 
ment  appréciés.  , 

Au  succès  du  [trol'esseur  on  a  associé  son  élève,  M""  Michaux, 
qui  a  dit  en  musicienne  el  avec  une  grande  justesse  d'expression 
deux  airs  de  "Gluck. Elle  a,  en  outre,  chanté  avec  M.  Heuschling  un 
duo  de  Mozart  et  un  duo  de  Bo'ieldieu,  qui  onl  —  ce  dernier  sur- 
tout —  été  très  a[)i)laudis. 

l'n  jeune  violoncelliste  de  talent,  M.  Miry,  a  renq)li  les  inter- 
mèdes de  ce  concert  vocal,  et  il  l'a  fait  en  ai-tiste  scru|mleux  el 
habile.  -  ■   ■  .       .  ' 


.le  ne  sais  si  tous  les  industriels  de  retour  d'Kspai^ite  ipi 


e  j  ai 


PETIT  BILLET  DU  MATIN   ' 

;    .  AU  GREFFIER  DE  L'AUDIENCE         -        ,""- 

Le  iéquisitoire^que  vous  pubhez  à  ))ropos  tle  Claudine  Lamour, 
Monsieur,  est  sévère  pour  moi  :  il  s'en  déduit  que  je  suis  Belge  et 
que  j'ai  pris,  pour  les  prêter  à  èette  bonne  fille,  les  gants  noirs 
d'une dianteuse  que  vous  ne  nommez  pas,  mais  que  tout  le  monde 
a  reconnue.  Parlant  de  là,  vous  insinuez  que  mon  romajii  est  un 
roman  à  clef  :  j'en  serais  encore  à  l'ignorer  sans  vous.  Mais  cette 
clef,  vous  seul  l'avez  découverte,  et  vous  vous  en  servez  jiour 
forcer  les  tiroirs  de  mon  livre.  Eh  bien,  laissez-moi  vous  dire  : 
cette  clef  est  une  fausse  clef,  elle  est  de  colles  qui  vont  sur  toutes 
les  serrures.  Personne,  parmi  ceux  (jui  me  connaissent,  ne  s'y 
trompera;  on  sait  bien  que  je  vis  loin  du  boulevard  et  qUe  je  ne 
collectionne  pas  les  p(^s  jjapiers.  Qu'aurais-je  eu  besoin  de  clef, 
d'ailleurs?  Les  grandes  réputations  sont  comme  des  avenues  où 
tout  le  monde  a  accès.  J'ai  vu  un  porche  illuminé,  des  fou'les  se 
l)récipitaicnt  :  je  suis  entré  et  j'ai  connu  l'Idole.  Il  n'y  fallait  que 
(juarante  sous,  consommation  comprise.  Que  si,  par  des  côtés 
d'art,  ma  petite-Lamour  rappelle  la  très  précieuse  divelle  en  cpii 
se  glorifient  toutes  les  divettes,  ce  serait  un  hommage  (Mivers  la 
créatrice  d'un  genre  dont  le  charme  rare  ne  permet  pas  ((u'on 
l'oublie,  même  en  des  écritui'cs  où  il  n'est  point  (piestion  d'elle. 
Mais  ce  n'est  là  tpi'un  retle.t,('t  ce  reflet  s'arrête  à  l'artiste  (ju'esl 
ma  Claudine,  qu'est  aussi  celle  eu  (jui,  assez  ii'révérencieusemeni,  ■ 
vous  voulez  voir  jusqu'au  bout  une  autre  Claudine.  Ensuite,  ce 
n'est  plus,  dans  Claudine  Lamnur,  qn'wnt  \k\:m\  pure,  une  petite 
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raacliiiie  dç  tète  ot  de  nerfs,  tout  entière  sortie  île  ma  fantaisie. 
Ap|>)i(|U('z-y  toutes  l(^  clefs  de  votre  trousseau,  Monsieur,  je  ne 
crois  i)as  qu'aucune  puisse  servir.  Car  la  clef  de  mon  personnage, 
c'est  moi  qui  l'ai  fabriquée.  Et  cette  elef-là,  elle  ne  traîne  ni  à  lâ( 
rue,  ni  dans  les  audiences. 
(OU  B las.)  C.AMii.i.E  Lemon.nieu. 


•P 


£T1T£    CHROjSiqUE 

Les  artistes  de  la  CouK-die-Françaisc  auront  a[)pris  jpudi  à  leurs 
dépens  que  le  temps  n'est  jilus  où  l'on  put,  à  Bruxelles,  faire 
passer  pour  lanternes  allumées  les  vessies  d'une  littérature  dra- 
matique démodée,  fripée  et  usée  juscju'à  la  trame.  ■  Mademoiselle 
de  Belle-Isle  !  La  Joie  fait  peur  !  Un  déballage  de  i)oncifs,  do 
lieux  communs,  de  sentimentalités  mièvres,  de  situations  fausses, 
le  tout  |>rôsenté  avec  des  i^estes  empaillés,  des  effets  oratoires 
mil-lmit-cenl-lrenteux,  un  délHt  factice  ot  lassant.  Ce  spectacle  eût 
récréé  Noé  dans  son  arche..  11  laisse  Bruxelles  indifférent  et  c'est 
devant  une  salle  aux*trois  quarts  vide  que  s'est  accomplie  la  pre- 
mière éta|)e  de  l'exode  pascal  annuel  de  la  Comédie. 

L'exposition  rétrospective  de  l'œuvre  de  l'excellent  paysagiste 
A.-J.  Heymans  s'ouvrira  au  Cercle  artistique  mardi  prochain, 
4  avril. 

Le  Cercle  des  femmes  peintres  ouvrira  mercredi  prochain, 
f)  avril,  au  Musée,  son  exposition  annuelle. 

On  nous  prie  d'annoncer  que  vu  l'alHuence,  la  répétition  géné- 
rale du  4"  Concert  populaire  aura  lieu  le  22  courant,  an  Théâtre 
fte  r^ //(«??(/»>•«,  et  non  à  la  Grande  Harmonie. 

La  Société  de  Musique  de  Mons  donnera  dimanche  prochain, 
9  avril,  à  2  h.  1/2,  dans  la  salle  de  la  Bourse,  un  concert  dont  le 
programme  porte  le  Démon  (l™  exécution),  opéra  lyrique  de 
L.  de  Casembroot,  d'après  Lermontoff,  musique  de  Paul  Gilson, 
et  Un  dernier  rayon  de  Soleil  (fragments),  oratorio  d'Emmanuel 
Hiel,  adaptation  française  de  G.  Antheunis  et  de  Raet,  musique  de 
G.  Huberti.  "    , 

On  entendra  en  outre  M""  Irma  Sethe,  violoniste,  qui  exécutera 
le  f)™"  Concerto  de  Vieuxtemps. 

L'École  de  musique  de  Louvain  pourra,  grâce  à  la  réorganisa- 
tion du  Cercle  choral  des  dames  et  du  Cercle  des  anciens  élèves 
des  classes  de  cliant,  entreprendre  une  nouvelle  série  de  concerts, 
pareils  à  ceux  qu'elle  a  offerts  pendant  une  période  de  dix  années 
et  qui  ont  largement  contribué,  sous  l'impulsion  de  M.  Emile 
Mathieu,  à  la  diffusion  de  l'art  lïmsical  à  Louvain. 

-Le  Quatuor  Mariën,  d'Anvers,  prépare  pour  la  fin  d'avril  un 
concert  consacré  aux  œuvres  de  Vincent  d'Indy."  On  exécutera 
entre  autres  le  Quatuor  [)our  piano  et  instruments  à  cordes  et 
la  Suite  en  ré  dans  le  style  ancien  jiour  trompette,  deux  Hûtes  et 
quatuor  d'archets.      > 


Fm  d'un  article  Tic  M.  Georges  Sérvieres,  dans  le  Guide  musical, 
sur  les  Béatitudes  : 

«Il  me  reste  à  souhaiter  que  la  Belgique,  patrie  de  César  Franck, 
se  souvienne;  à  son  tour,  du  grand  maître  (pi'elle  a  donné  à  la 
France  et  au  monde  musical,  et  qu'elle  tienne  à  honneur  île  lui 
rendre  un  public  honuiiage  par  l'exécution  di;  son  œuvre  capi- 
tale !» 

Extrait  de  la  chronique  musicale  d'un  journal  bruxellois  : 

«  M.  d'Avilla  a  chanté  admirablement  l'ailpiirable  Procession 

de  César  Franck,  qui  n'avait  jamais  encore  été  entendue  en  public 

à  Bruxelles,  surtout  avec  orclwstrc.  » 

Qu'est-ce  que  cela  pourrait  bien  vouloir  dire '/^ 

Franciscus,  ilc  M.  Edgard  Tinel,  a  obteim  à  Berlin,  où  il  a  (Hé 
exécuté  deux  fois  à  la  Philharmonie,  un  succès  sans  précédent.  Les 
rôles  principaux  étaient  chantés  par  M™  llcrzog  et  M.  Vogl.  v  On 
a  rappelé  l'auteur  plus  devimjt  /bw  sur  reslra({e,  dit  la  faqlische 


Rundsclum.  Rien  ne  saurait  donner  une  idée  «le  ce  triomphi;  inouï 
ni  de  la  spontanéité  et  de  la  durée  des  ovations.  Jamais  un  musi- 
cien ne  subjugiia  à  ce  point  notre  public  blasé,  captivant  tous  les  " 
cœurs,  enchaînant  toutes  les  intelligences  par  le  prestige  de  son 
génie.  »  , 

D'après  la  Volkszeitun<i,  «  Franciscus  est  un  chef-d'œuvre  de 
tout  premier  ordre  ». 

Une  vente  très  intéressante  d'estampes  modernes  en  ('preuves 
d'artiste  aura  Heu  à  Paris,  à  l'Hôtel  Drouot,  le  jeudi  13  avril. 

Le  catalogue  renferme    bon  nombre  de  i)iôces  rai'cs  signées 
Bracquemond,    Chamj)ollion,    Flameng,    Jacquemart,    Gigoux, 
Rajon,  Waltner,  l'œuvre  à  peu  près  complèle^4c_Jl.- Gaillard, -ûL 
plusieurs  gravures  par  et  d'après  Meissonief; 

U Institut  des  Bcaux^Arts  de  Glasgow  vient  d'ouvrir  son 
32"  Salon  annuel.  Il  contient  911  objets  d'art.  La  Belgiqiuvn'a, 
(•ette  fois,  fourni  au  Salon  écossais  qu'un  contingent  extrèniement 
restreint  :  M"""  H.  Ronncr  expose  deux  toiles,  M'™  A.  Ronner  el 
Franz  liens,  d'Anvers,  chacun  u;i«.  ,  ^      ' 

GALERIE  DU  CONGRÈS 

Rue  du  Congrès,  5,  à.^  Bruxelles. 

Lundi,  10  avi-il  1893,  ;'i  2  heures  de  re]ev(3e,  aura  lieh,  sous  la 
Direction  de  M.  EMILE!  CLAREMBAUX,  la     ' 

VENTE  DES  TABLEAUX  MODERNES 

de  M.  S.  MIROULT 

Composée  d'(BUvres  de  MM.  Gallait,  J  et  A.  Stevens,  Willeiiis, 
Dubois,  Eoulenger,  Courtens,  Verwée,  Fourmois,  Robio,  Verlias, 
Stnits,  Oyens,  etc.  ^ 

Exposition  samedi  8  et  dlmanclie  9  avril,'  de  10  à  5  heures.       - 

En  vente  chez  MACKAR  et  NOËL 

I']diteurs  de  musique,  Passage  des  Panoramas,  22,  Paris. 


P.  TscHAÏKOWSK  Y.  J'étais  une  petite  herbe  dans  les  champs  {op.  47  ii"  7), 

—  (:hanson  de  la  bohémienne  {op.  GO  n"  1) 
—              Ah  jardin  près  du  ruisseau,  duo  {op.  46  no  4). 

.  -^  ,  Valse  de  la  Belle  au  boisdormant  piano  et  orch.). 

—  Nocturne  en  fa  majeur,  pour  piano. 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'aSSÛRANCES   SUR   LA   VIE 

tous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PI,US  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  foute 
l'Europe.  Prosjjectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


Spécialité  de  vins  fins  de  Cliampagne 

CARL  H]  Frères 

\\\  aiATEAl]  U  FO\T\i:\E-l)ESIS  PlIÉS  Él'EltWV  («.H!\E) 

MAISOT^r    PRINCIPAT^K     A     BKUXFnr.IiKS 

67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  â  V étranger.  —  Maison  à  Matjeiice  s',  Rhin 
Vins  de  toutes  provenances 


PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE 


LIGNE   D'OSTENDE-DOUVRES 

La  plus  courte  et  la  moins  coûteuse  des  voies  exlra-rapidés  entre  le  Continent  et  TAngleterre 

Bruxelles  à  Londres  en  8  heures.—  Cologne  à  Londres  en  13  heures. —  Berlin  à  Londres  en  22  heures.—  Vienne  à  Londres 
en  3()  licurus.  —  Bâle  à  Londres  en  20  lieures.  —  Milan  à  Londres  en  32  heures.  —  Francfort  s/M  à  Londres  en  18  heures. 

XnOIl»  SERVICES  lPil.It  «lOCIR 

.  •   D'Ostende  à  4  h,  58  matin,  10  h.  53  matin  et  8  li.  03  soir.— De  Douvres  à  12.00  h.  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  h.  15  soir.  — 

XRAVERSÉE  EIV  XROIS  HEURES 

Par  les  nouYcnux  et  spicndides  paquebots  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
de  Douvres  partant  journellement  d'OSTENDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin  ;  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et  7  h.  30  soir.—  Salons 
luxueux.  —  Fumoirs.  —  Ventilation  perfectionnée.  —  Ëclaira.ge  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
ou.  aller  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES,  Birmingham.  Dublin,  Edimbourg,  Glascow.  Llverpool,  Manchester  et 

toutes  les  grandes  villes  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe, 


BILLETS  CIRCULAIRES 


Supplément  de  ^^  en  l'^^elasse  sui*  le  bateau»  fv,  !^-3^ 

Excursions  à  prix  réduits  de  50  «/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  l»' juin  au  30  septembre. 

Entre  les  principales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  TAssomption. 

AVIS.  —  Cabines  particulières.  —  Buffet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  —  Accostage  à  quai  vis-à-vis 
des  stations  de  chemin  de  ferw  —  Correspondance  directe  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  wagons-lits).  —  Voyages 
à  prix  réduits  de  Sociétés. 


BREITKOPF  &  tlKRTEL 

MAGASIN  DE  MUSIQUejET  D'INSTRUMENTS 
45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRA^D  CHOIX  DE  MVSIQIE  CLASSIQUE  ET  MODËRl 

Envoi  à  vue  pour  la  ville  et  en  province 

SEUL  CÉPOT  rOUR  l,A  IIËLGIQUK  DES 

Célèbres  Orgues-Harmoniums  «  ESTE  Y  » 

(BRATTLEnORO,  AMÉRIQUE) 
PLUS    DE   2  2  5,000    INSTRUMENTS    vendus 

ABONNEMENT     DE    MUSIQUE 

Deux  cent  mille  1200,000)  numéros 

.  LES   CONDITIONS   LES   PLUS   AVANTAGEUSES 

Dépositaires  des   pianos   BECHSTEIN 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne,  6 


VENTE 

.fcAfo.  GUNTHER 

Paris  1867, 1878, 1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2»  prix 
EXPOSITIOI1S  ilSTEBDAI  1883.  AHTERS  188S  OIPLOIE  D'IOIREDR. 


ENCADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &"GfL5CES^ 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

'     Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


,  LiMBOSCH  &  C 


lE 


R"DTTV1hT  T  T7Q     ^^  ®^  21,  rue  du  Midi 
JJilUyVlJJ^i-.CO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de    Table,    de    Toilette,  et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


Bruxelles.  —  Imp.  V  Monnom,  3?,  rue  de  l'Industrie. 
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Les  Trophées 


(1) 


Le  beau  et  noble  poète  José-Maria  de  Heredia  a  ciselé, 
sculpté,  fouillé,  enluminé,  émaillé,  au  cours  de  sa  vie,  de 
multiples  sonnets  auxquels  il  confiait,  pour  les  mieux 
définir,  sa  chaude  admiration  pour  les  héros,  sa  vision 
épique  de  l'histoire,  ses  rêves  des  siècles  morts  et  sa 
passion  de  couleurs  éclatantes.  Son  œuvre  aristocra- 
tique s'est  faite  lentement,  à  l'écart  de  la  réclame  et  du 
taplge,  avec  un  net  dédain  de  la  hâte  et  un  insouci 
persistant  du  public  et  des  disputes  littéraires.  C'était 
d'un  bel  exemple  et  d'une  claire  fierté. 

Or,  il  se  fait  qu'aujourd'hui  ces  vers  longtemps 
intacts  deviennent  aux  niàins  de  quelques  critiques 
obstructifs  des  armes  ou  plutôt  des  ustensiles.  Ils  s'en 
servent  bien  plus,  dirait-on,  qu'ils  ne  les  admirent. 
Habitués  à  ne  chercher  leurs  arguments  qu'en  des 
livres,  les  Trophées  ont  été  incorporés  dans  leur  biblio- 
thèque militante  et  vont  être  utilisés.  Le  nom  de  José- 

(1)  in  12,  Alphonse  Lemerre,  Paris,  1893. 


Maria  de  Heredia,  d'une  si  belle  flamme  colorée,  va  se 
ternir  dans  les  inutiles  et  moroses  polémiques  entre 
parnassiens  et  anti-parnassiens,  entre  traditionnels  et 
novateurs,  entre  symbolistes  et  évolutionnistfes,  que 
sais-je?  Tous  ceux  qui  perdent  leur  temps  à  théoriser 
au  lieu  de  silencieusement  créer,  bourdonneront  jusqu'à 
susciter  la  lassitude  et  la  colère  et  bientôt  au  lieu  de 
provoquer  l'hommage  autour  du  maître  sonnettiste,  ils 
ne  lui  attireront  que  des  négateurs  systhématiques. 

José-l^aria  de  Heredia  esfc,après Leconte  de  Liste,  le 
plus  glorieux  poète  du  Parnassi^  Son  art  date  d'une 
période  littéraire  révolue.  C'est  d'après  les  formes  et 
les  esthétiques  d'il  y  a  trente  ans  qu'il  le^faut  classer. 
Nos  préQiçcupations  et  nos  goûts  d'aujourd'hui  n'im- 
portent en  cette  occurence. 

Disons  pourtant,  à  l'honneur  de  ce  maître,  qu'il  est 
très  attentif  à  la  littérature  de  cette  heure,  qu'î^  Paris, 
il  admet  en  son  intimité  et  sa  sympathie  les  poètes  nou- 
veaux qui  cherchent  au  delà  ou  plutôt  en  dehors  de  son 
pays  littéraire,  et  qu|,  somme  toute,  c'est  vers  eux  et 
non  vers  les  recomraienceurs  et  les  imitateurs,  fût-ce  de 
lui-mêmo,  que  se  tendent  ses  mains.  On  le  jugerait 
injustement  si  l'on  n'appuyait  sur  cette  bienveillance  et 
cette  compréhension. 

Les  Trophées  se  rangent  dans  la  poésie  épique  etidyl. 
lique.  Ils  sont  conquis  à  travers  l'histoire  et  la  légende. 
Ils  procèdent  de  cette  curiosité  et  de  cet  enthousiasme 


des  écrivains  modernes  vers  le  passé,  qui  tour  à  tour 
marquèrent  les  œuvres  d'Alfred  de  Vigny,  Victor  Hugo 
et  Leconte  de  Lisle.  Ceux-ci  furent  d'admirables  ressus- 
citeurs;  ils  firent  des  gestes  de  Christ  ouvrant  les 
sépulcres  et  commandant  aux  siècles  de  revivre.  Et  les 
temps  avec  leurs  philosophies,  avec  leurs  mœurs  et 
leurs  passions,  avec  leurs  théogonies  et  leurs  cultes 
marchèrent  en  leurs  fresques  et  leurs  poèmes.  On  pour- 
rait dire  de  ces  maîtres  "que  le  monde,  pendant  qu'ils 
pensaient,  tournait  dans  leur  cerveau. 

Leur  art  dressait  d'énormes  statues,  définissait  et 
immobilisait  dans  leurs  livres  tels  personnages  et  telles 
époques,  leur  art  —  surtout  celui  d&  Leconte  de  Lisle 
—  était  statique  et  son  allure  plutôt  passive.  L'art  de 
■*  ^  José  de  Heredia  est  au  contraire  un  art  de  figuration 
mouvementée  et,  si  j'ose  dire.  Un  art  actif.  Parfois  il 
s'accélère  jusqu'à  la  fièvre.  11  célèbre  la  vie  ardente, 
batailleuse,  conquérante.  S'il  descend  vers  la  Grèce. 
^  c'est  pour  exalter  Hercule  ;  s'il  aboutit  à  Rome,  c'est 
pour  admirer  Hannibal.Les  idylles  ne  lui  sont  que  jours 
de  repos  entre  deux  campagnes  oriflammées  de  littéra- 
ture héroïque.  Et  avant  tout,  et  pour  toujours,  il  res- 
tera celui  qui  fut  le  sonneur  et  le  héraut  de  la  gloire  des 
conquistadors. 

L'âme  avide  d'action  et  de  mouvement  qui  frémit  en 
lui  assigne  à  certains  de  ses  vers  une  telle  trépidation 
et  une  telle  flamme  que  jamais,  croyons-nous,  le  tou- 
jours un  peu  réche  alexandrin  n'a  tremblé  d'une  vie 
plus  nette  et  d'une  agitation  plus  expressive  entre  des 
mains  d'artiste.  La  réalisation  esthétique  est  entière 
en/j2es  exemples  :  .  -     '       . 


C'est  l'houre  flamboyante  où  par  la  ronce  et  l'herbe 

lîondissaiil  au  militui  des  molosses,  superbei 

Dans  les  clameurs  de  mort,  le  sang  et  les  abois, 

Faisant  voler  les  traits  de  la  corde  tendue, 

Les  cheveux  dénoués,  haletante,  éperdue, 

Invincible,  Artliemis  épouvante  les  bois.  Lu  Chasse.) 

Encore  : 

IJne'nymphe  s'égare  et  s'arrête.  Kilo  écoule 
.  Les  larmes  du  malin  qui  pleuvcnt  goutte  à  goutte 
Sur  la  mousse.  L'ivresse  emplit  son  ^eune  cœur. 
Mais  d'un  seul  bond,  le  dieu  du  noir  jaillis  s'élance. 
La  .sai.sit,  frappe  l'air  de  son  rire  moqueur, 
Dispurail...  Kt  les  bois  retombent  au  silence.  {Pau.) 

Encore  : 


Kt  là-bas,  sous  le  pont,  adossé  contre  une  arche. 

Hannit)al  écoulait  pensif  et  triomphant 

Le  piétinement  sourd  des  légions  en  niarche.      {Lu  '/>•, 


bin,) 


\ 


Ce  notateur  du  mouvement,  fatalement,  décrira  avec 
splendeur  tels  gestes  ou  déterminera  avec  précision 
telle  attitude.  *  ^ 

•Ainsi  :  ^* 

Le  chef  vêlu  d'airain,  de  laque  et  de  crépon, 

Olant  le  masque  à  poils  de  son  visage  glabre, 

Regarde  le  volcan  sur  un  ciel  de  cinabre  — 

Dresser  la  neige  où  rit  l'aurore  du  Nipjwn.   ' 

Mais  il  a  vu  vers  l'est  éclaboussé  d'or,  l'astre 
Glorieux  d'éclairer  ce  malin  de  désastre, 
Poiudrc,  orbe  éblouissant,  au-dessus  de  la  mer. 


Et  pour  couvrir  ses'  yeux  dont  pas  un  cil  ne  bouge. 
Il  ouvre  d'un  seul  coup  son  éventail  de  fer 
Où  dans  le  satin  blanc  se  lève  un  soleil  rouge. 

{Le  Diximio,) 

Autre  preuve  : 

Et  tandis  que  l'essaim  brillant  des  cavaliers 
'~    Traîne  la  pourpre  et  l'or  par  les  blancs  escaliers  — 

Joyeusement  baignés  d'une  lumière  bleue. 
Indolente  et  superbe,  une  dame  à  l'écart 
Se  tournant  à  demi  dans  un  flot  de  brocart. 
Sourit  au  négrillon  qui  lui  porte  la  queue. 

Ce  sont  ces  qualités  de  dessin  vivant  et  agissant, 
ce  sont  ces  admirables  prises  sur  le  vif  des  plas- 
ticités qui  attirent  le  plus  impérieusement  dans  les 
Trophées.  Le  poète  estde  notateur  de  la  vie  extérieure  ; 
il  est  le  contraire  d'un  contemplatif.  Ce  rôle  appartient 
à  son  maître  Leconte  de  Lisle,  dont  Tart  s'appuie  sur  les 
idées  et  sur  les  philosophies,  si  bien  que  l'histoire  n'est 
qu'un  immense  symbole  dressé  devant  le  spectateur 
pour  les  faire  valoir  et  comprendre. 

De  sa  passion  héroïque  et  agitée,  José -Maria  de 
Heredia  se  repose  parfois  .^  et  c'est  alors  que  son  esprit 
quiet  se  berce  d'idylles  et  de  paysages  siciliens.  Nous 
aimons  moins  cette  partie  de  son  œuvre  :  quelques-uns 
de  ses  sonnets  champêtres  —  à  preuve  la  série  du 
Hortorum  Deus  —  se  maculent  de  remplissages  et  de 
chevilles.  Les  rimes  onomastiques,  si  étonnantes  ailleurs, 
font  ici  défaut  et  tels  termes  usés  et  quelconques  ten- 
dent à  les  remplacer  au  bout  du  vers.  Pourtant  faut-il 
signaler  combien  est  vif  quelquefois  le  souvenir  virgi- 
lien  évoqué.  Les  poètes  de  l'école  romane  trouvent  en 
José-Maria  de  Heredia  un  indéniable  précurseur.  Ce 
qu'ils  veulent  faire  revivre,  revit  ici. 

Il  appartenait  également  au  poète  des  Trophées  de 
célébrer  les  artisans  et  les  métiers,  lui  qui  autant  que 
le  ciseleur  Cellini  et  Oumétada  se  déïinit  parfait 
■  ouvrier.  Son  établi  à  lui,  c'est  la  prosodie  et  il  y  tra- 
vaille merveilleusement.  Comme  Julian  del  Rey  il  y 
façorme  des  vers»  tels  des  épées;  et  comme  Fray 
Juan  de.Ségovie  il  cisèle  des  quatrains  d'un  éclat  de 
reliquaire  ou  d'ostensoir.  Il  peut  être  rais  incontesta- 
blement au  même  rang  qu'eux.  Quand  José-Maria  de 
Heredia  veut  se  diminuer,  il  se  proclame  un  simple 
tâcheron  de  phrases  ou  bien  encore  rien  qu'un  metteur 
en  scène  de  rimes  bien  habillées.  Son  art  est  incontes- 
tablement de  taille  plus  haute  et  plus  solide  dépasse  telle 
mode  ou  telle  manie. 

Pour  résumer  le  poète  que  l'on  découvre  dans  les 
Trophées,  disons  qu'ayant  célébré  tout  ce  qu'il  aimait  : 
la  guerre,  l'héroïsme,,  la  conquête,  le  voyage,  puis  la 
douceur  des  choses  agrestes  goûtée  par  des  vieillards 
et  A&j.  sages,  auxquels,  un  jour,  les  ansTui  feront  plus 
nettement  ressembler,  enfin  le  travailleur  scrupuleux, 
l'artiste  habile  de  ses  mains,  le  patient  et  parfait 
technicien,  son  livre  est  à  sa  manière  une  confession 
de  désirs  et  quelquefois  de  regrets.  \. 
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EXPOSITION  DE  A.-J.  HEYMANS 

Au  Cercle  artistique. 

L'exposition  quasi  totale,  de  l'œuvre  de  M.  A.-J.  Heymans  est 
certainement  un  événement  dé  marque  dans  notre  évolution 
artistique.  Elle  montre,  en  son  entier  labeur,  en  sa  complète  éclo- 
sion,  un  des  plus  vigoureux  talents  picturaux  de  notre  terroir.  À 
ses  débuts,  M.  Heymans  s'apparente  un  peu  aux  Boulenger,  aux 
Baron,  aux  Coosemans.  Mais  avant  tout,  il  est  le  peintre,  déjà,  de 
la  Campine,  dont  il  rend  avec  force  et  émotion  les  plaines  sablon- 
neuses, les  bruyères  et  les  sauvages  mamelons.  Ce  qu'il  préfère, 
d'abord,  ce  sont  les  crépuscules  et  les  soirs  ;  et,  dans  une  pâte 
savoureuse  et  solide,  il  plante  des  bergers  conduisant,  aux  lueurs 
d'une  lune  qui  se  lève,  or  et  rouge,  à  travers  les  brumes  d'un  hori- 
zon mélancolique,  leurs  troupeaux  aux  toisons  spectrales  dans  les 
nuits  qui  commencent.  Les  basses  ehaumines  fument  dans  les^ 
transparences  ambrées  ou  argeiïtines  des  ténèbres.  Mais  ce  pitto- 
resque premier,  un  peu  voulu  et  cherché  parfois  en  des  effets 
connus  de  rentrées  de  troupeaux  au  clair  de  lune,  s'accentue, 
s'originalise,  se  concentre  par  une  franche,  sincère,  constante  et 
tenace  étude  de  la  nature.  Voilà  les  plaines,  "les  mares,  les 
rivières,  les  prairies,  les  bruyères  et,  par-dessus  tout  cela,  de 
grands  ciels.  La  vue  du  peintre  est  puissante,  saine  et  robuste. 

A  merveille  il  saisit  l'âme  picturale  des  choses,  la  signification 
des  nuages  au  firmament  ou  la  beauté  des  plans  d'une  bruyère 
où  poussent  les  genêts,  la  gloire  tranquille  d'une  nuée  reflétée 
dans  un  canal  arrosant  des  prairies,  ou  l'abandon  chantant  le 
silence  d'un  coin  de  bois  solitaire.  A  côté  des  soi|"sbruns  voilà  les 
neiges,  aussi,  les  neiges  frigides,  tachetées  par  l'or  ou  le  bronze 
des  dernières  feuilles,  ou  par  le  vent  persévérant  des  sapinières, 
et  parmi  elles  ces  Bouleaux,  chargés  de  givre,  entortillant  leurs 
branches  sur  l'azur  de  gel  d'un  zénith  éclatant,  avec  une  fierté 
chaste,  une  éblouissante  et  bizarre  virginité,  ou  bien  la  Pêcfie  aux 
anguilles,  un  chef-d'œuvre  de  clarté  mystérieuse,  de  lueurs  de 
lanternes  sur  Qînieuve  gelé  où  des  pécheurs  trouent  la  glace  afin 
d'attirer  les  anguilles,  ou  bien  le  i)iquant  et  prime-sautier  Trou- 
peau dans  ta  neige. 

Toutes  ces  toiles  sont  très  saisissantes  ;  mais,  en  même  temps 
que  le  pitt(^resque  s'en  dépêtre  de  certains  souvenirs,  la  lumière 
en  devient,  plus  intense,  plus  fine,  plus  aérienne.  Et,  chose 
curieuse,  le  peintre  qui  préférait  les  crépuscules  et  les  clairs  de 
lune,  va  peu  à  peu,  à  travers  des  après-midi  de  blés  vivaces,  de 
dunes  radieuses,  de  bois  sonores,  vers  la  gloire  irradiante  des 
matins.  Un  soleil  blanc  et  rose,  un  soleil  d'hostie  se  lève  dans 
son  art,  une  purification  d'aurore  qui  triomphe  dans  ce  Réveil 
enthousiasmé  de  chants  d'oiseaux,  candide  et  vibrant  des  faisceaux 
du  soleil  levant,  albe  cantique  à  la  lumière  qui  cliasse  la  nuit  de 
son  fouet  de  rose  et  d'or  et  de  ses  cris  d'alouettes  et  d'iiirondclles, 
—  ou  dans  cette  autre  toile  aurorale  :  Soleil  matinal.  C'est  toujours 
le  peintre  savoureux  et  rustique  de  la  Mare,  le  poète  champêtre 
de  Mon  village,  ce  beau  frisson  d'avril,  le  coloriste  du  Marclié 
aux  oranges,  des  Pêclmirs,  —  mais  quel  envol  de  renouveau  vers 
des  clartés  pures,  et  comme,  logiquement,  sans  heurt,  par  la  force 
de  son  tempérament,  la  saine  logique  de  son  art,  on  sent  que  le 
peintre  s'est  transformé  tout  naturellement,  comme  un  soleil  un 
peu  voilé  finit  par  fendre  les  nuages  et  éclater  d^urie  splendeur 
sans  tache. 
Le  Printemps  ravit  dans  cette  note,  avec  àes  grands  châtai- 


gniers fleuris  et  ses  baigneuses,  —  rêve  de  mai,  de  douceur,  de 
calme  embaumé  sous  un  firmament  de  noble  idylle.  La  très  pim- 
pante Vue  d' Houff alizé,  là  tout  près,  vous  jette  son  sourire,  avec 
le  Moulin  de  l'ermitage,  idyllique  aussi,  car  l'idylle,  c'est  peut- 
être  le  fond  de  l'art  de  ce  champêtre  robuste,  qui  évite  les  rouges 
et  les  tons  violents,  amoureux  des  bois  jaunes  et  des  bruyères 
■  doréesSuondées  par  le  soleil,  des  blés  baignés  de  jours  et  des 
matins  blancs. 


-  LES    x:3z  - 

DfX  ANNÉES  DE  CAMPAGNE 


UN  PEU  DE  STATISTIQUE  - 

Les  renseignements  statistiques  suivants,  qui  concernent  les 
dix  années  pendant  lesquelUes  les  XX  ont  mené  "joyeusement, 
contre  vents  et  marées,  une  campagne  artistique  dont  l'influence 
a  été  considérable  dans  tous  les  domaines  :  peinture,  sculpture, 
musique,  littérature,  intéresseront  sans  doute  nos  lecteurs. 

Comme  nous  le  disions  dernièrement,  ce  tableau  classe  à  son 
rang  l'initiative  audacieuse  d'une  poignée  d'artistes  qye  n'ont  pu 
arrêter  dans  leur  effort  d'art  désintéressé  ni  les  clameurs  d'une 
presse  ignorante  et  malveillante,  ni  la  niaiserie  des  masuirs  pour 
qui  toute  évolution,  toute  poussée  en  avant  est  dangereuse  et 
blâmable. 

Quand  on  songe  que  les  XX  n'ont  d'existence  collective  que 
pendant  un  mois,  que  jamais  ils  n'ont  demandé  un  subside  ni  un 
encouragement  officiel,  qu'ils  ont  été  en  butte  à  l'hostilité  la  plus 
acharnée  (ort  se  demande  pourquoi),  que  certains  membres  de  la 
Chambre  leur  ont  même  fait  l'honneur  de  les  attaquer  avec  vio- 
lence au  Parlement  (1),  il  faut  avotiër  que  les  résultats  acquis  sont 
satisfaisants. 

Les  renseignements  statistiquea^que  nous  avons  recueillis  por- 
tent sur  les  expositions,  au  nombre  de  dix  (1884-1893),  les  confé- 
rences et  les  auditions  musicales.  On  verra  la  somme  d'art 
amassée  en  ces  dix  Salons,  —  moins  d'une  année  si  on  mi't  bout 
à  bout  les  mois  employés. 

Les  Exposants. 

D'abord  le  groupe  des  XX,  modifié  depuis  la  fondation  par 
des  retraites  que  justifiaient  des  motifs.de  convenance  personnelle 
ou  qu'excusait  la,  crainte  d'être  compromis  dans  les  escarmouches 
violentes  qu'il  a  fallu  livrer  à  l'éternelle  sottise.  La  mort,  enfin, 
a,  deux  fois,  et  dès  le  début  de  la  jeune  association,  frappé  celle-ci 
dans  ses  forces  vives  en  lui  enlevant  les  peintres  P.  Pantazis 
en  1884,  quelq^s  jouriî  avant  l'ouverture  du  premier  Salon,  et 
Ch.  Goethals  en  1885. 

Les  artistes  qui  font  ou  qui  firent  partie  de  l'Association  sont  : 

M"«  Anna  Boch  (i886-1893).  —  MM.  A.  Ghainaye  (1884-1888/.  — 
Frantz  Charlet  (1884-1893)  —  Quillaume  Charlier  (1885-1893).  — 
J.  Delvin  (18841885).  —  Paul  Du  Bois  (1884-1893).  —  James  Ensor 
(1884-1893)  —  Willy  A.-Pinch  (1884-1893).  -  Feniand  Khnopfl' 
(1884-1803).  —  Jef  Lambeaux  (1884).  —  Georges  Lemmeii  (1889- 
1893).—  Georges  Minne  (1891-1893).  — Robert  Picard  (1890-1893).— 
Dario  de  Regoyos  (1884-1893)  —  Auguste  Rodin  (1889-1893).  — 
Félicien  Rops  (1886  1893).  —  Willy  Schlobach  (1884-1893^.  —  Paul 
Signac  (1891-1893).  —  F.  Simons,  (1884-1885).  —  Jan  Toorop  (L885:: 

(1)  Il  est  bon  que  leurs  noms  soient  conservés  Ce  sont,  on  s'en 
souvient  peut-être,  M.  Charles  Woeste,  député  d'Alost,  et  le  jeune 
M.  Armand  Anspach-Puissant,  député  de  Thuiu. 
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1893).  —  G.  Vanaise  (1884-1886).  —  Henry  Vando  Velde  (1889-1893). 
—  Théo  Van  Rysselberghe  (1884-1893).  —  G.  Van  Strydoiick  (1884- 
1893  .  —  P.  Verhaert  (1884-1885).  —  Th.  Verstraele  (1884-1885).  — 
G.  Vogcls  (1884-1893).  -  R.  Wytsman  (1884-1887).  —  I.  Verheyden 
(1885-1887).  —  Henri  De  Groux  (1887-1890).  - 

Secrétaire  :  Ottave  Maus  (1884-1893).  —  Trésorier  :  Victor  Der- 
nier (1884-1893). 

Aux  trente-deux  noms  des  VingtUtcs  il  faut  ajouter  ceux  de 
cent  vingt-sept  artistes  invités  par  eux  à  prendre  part  à  l'une  ou  à 
plusieurs  de  leurs  ex|»ositions  iinnuelles,  ce  qui  |)Orto  à  oext  CIN- 
giANTE-NKi  K  le  iioiuhre  des  exposants.  Plus  de  la  moitié  (te  ceux-ci 
n'avait  jamais  exposé  en  Belfîiquc. 

Allemagne  :  Liebermîin  (1884),  Von  Uhdc  (lSè5),  Max  Klinger 
(1889),  Oberlaender  (1891). 

Belgique  :  L.  Artan  (1884,  1887),  A.-.r  Heymans  (1884), 
J.  Slobbaerts  (1884),  X-  Mellery  (1885,  1888,  1890,1892),  F.  Ter 
Linden  (1H85),  Gli"  Hermans  (1886),  L.  Spe<!kaert.(1886),  H,  De  Brae- 
keleor  (1887).  E.  Sniits  (1887,  1891),  A.  Vcrhaéren  (1887),' E.  Boch 
(1890).  W.  Dogouve  de  Nuiicques  (1893),  Ch.  Doudelet  (1893), 
L.  Frédéric  (1893),  Marguerite  Holenian  (1893),  peintres. 

P.  Do  Vigne  (1884,  1889).  Ch.  Van  .1er  Stappen  (1884,  1888,  1891), 
Th.  Vinçotle  (18S4),  G.  Meunier  (1885,  1887,  1892),  L.  Devillez  (1885), 
J.  Gnspar  (1893),  sculpteurs 

L.  Le  Nain  (1885),  A.  Danse  (1886),  K.  Meunier  (189.3),  graveurs. 
.     Etats-Unis:    W.    Chase    (1884,    188(1),    J.    Sargent    (1884), 
J.-M.-N.Whislier  (1884,  1886,  1888). 

France  :  Oervcx  (1884),  Cazin  (1885),  Fantin-Latour  (18Jfë), 
'  J.-F.  RaOaelli  (188.5,  1887),  A.  Besnard  (1886,  (1889,  1893),  Claude 
Monct  (1886,  1SS9),  A.  Renoir  (1886,  1890),  Zandomeneghi  (1886), 
F.  Craillîml  (1886),  Monticellf  (1886),  O.  Redon  (1886,  1890),  M"»-'  M. 
Cazin  1887  ,  A.  Lehourg  (1887),  M"'»  B.  Morisot  (1887).  A.  Renan 
(188:),  a.  Seurat  (1887,  1889,  1891,  1892),  L.  Anquetin  (1888), 
J.-K.  Hlanclic  (1888),  Caillebolte  (1888),  H.  de  Toulouse-Lautrec 
(1-888,  1890,  1892,  1893),  Dubois-PiUet  (1888,  1890),  M»»  E.  Gonzalès 
(1888:,  (lulilanmin  ^1888,  1891),  Helleu  (1888),  H.-E.  Cross  (1889, 
.1893),  P.  Gauguin  (1889,  1891),  M.  Luce  (1889,  1892),  E.  Morcau- 
N.-l.iton  (1889).  C.  Pissarro  (1889;  1891),  L.  Pis.sarro  ::1S90,  1892i, 
P.  (>/.anne  (IS'.'O),  L  Hayet  (1890),  A.  Sisley  (1891),  Ch.  Angraniî 
{18911,  J.  Chéret  (1891  ,  Ch.  FiUigeT  (1891),  Mary  Cassait  (1892), 
M  Denis  (1892  ,  L.  Gausson  (1892),  Ch.  Serret  (1892),  E.  Bernard 
(1893),  M"'-  .1.  Jacqueniin  (1893),  H.  Pclitjean  (1893),  peintres. 

Iiijallxrt  (188-1),   Lanson  (1885  ,  i.  Carriès  (1886),  IL  Cros  (1888, 
1S93).  M"'"  Hcsiiard  (1888).  E.  Freniiet  (1889),  A  Charpentier  (1890, 
189:ît.  J    Badier  (1891),  A.  Barthblomé  (1892),  .sculpteurs. 
Bi'acqMcin'.iid  (1885,  1889),  IL  Guérard  (1886).  graveurs. 
O.  R,.tv  (1,SS4.  1886,  1890).  Chaplain  (1888),  graveurs  en  médailles. 
A.  DclahiTche,  policr. 

Grande-Bretagne  :  W.  Sloll  (1884,  1889),  Mark  Fisher  (1885), 
\S\vMn  (1885\  Clara  Slontalha  (1886),  W.  i^ickert  ■(1887),  P.-W.  Steer, 
W8Î),    1891.    1893),  O.-W.  Thondey   (1890),  Walter  Crâne  fl891), 
IL  llonu-    1892),  S.  Image  (1892),  F.  Madox  Browii  (1893),  E -a' 
Honu'i  (1893) 
Italie  :  Mancini  (1885),  Michciti  (1885).  Segantiiii  (1890). 
Pays  Bas  :   .1.  Israëls  (1884\  J.   Maris  (1884).   Monve  (1881), 
M.-sd.-.f.  (188.-.),  Breitn.'r(1886).   Is.  Israi-ls  (1886),  W.  Maris  (1887)', 
M    Maris  (1887;,  Van  (1er  Maarel    1887),  Ph.  Ziicken  (1887),  W.-b! 
Thol.'n  (18.^9).  Ch    Storm  de  Gravosande  (1890),  V.  Van  Gogh  (1890 
1891  :,  F.  Versicr  (1891),  M.  Bauer  (1891),  Thorn  Prikker  (189,3). 
Suède-Norwège  :  Bergh  (1884),  Kroyer  (1885),  Kolsto  (1886), 
— Krohg  (1886),  Thuuli.w  (1887),  Lni^son  (1891). 

Suisse  :  M""  Loui.s.'  Broslau  (1885),  Marcelin  Desboutins  (1889  . 

Ici  encore  la  mort  a  frappe'-.  K  lie  a  enlevé  Artan,  de  Braekeleer, 
.Monlicellt,  Scnn-at,  iluliois-'Pillel,  Mauve,  Van  Cogli. 


Les  Conférences 

Vingl-deux  conférences  littéraires  ont  été  faites  par  dix-sept 
conférenciers,  belges  et  étrangers  : 

MM.  Antoine.  Pièces  d'Edouard  Pailleron,  d'Alfred  de  Musset  et 
de  Victor  Hugo  (1888).  —  Albert  OiRAUD.Xà  petite  presse  en  Bel- 
gique (1884).  —  Edmond  Haraucourt.  Les  Reines  de  village  (1886). 

—  Gustave  Kahn.  Le  vers  libre  (1891).  —  Georoes  Lecohte.  Les 
tendances  de  la  peinture  contemporaine  (1892'.  —  Stéphane  Mal- 
larmé. Villiers  de l'Isle-^dam{iS90). —Catulle  MEîivis  Richard 
Wagner  (1884).  —  Edmond  Picard,  L'art  jeune  (1884);  Lecture  du 
Ju»<i?(1887);  Trois  poètes  belges  d'exception  :  Emile  Verhaeren,  Mau- 
rice Maeterlinck  et  Charles  Van  Lerberghe  (1890);  Jules  Laforgue  et 
la  femme  (1891)  ;  Henri  fie  Régnier  et  l'évolution  de  la  poésie  fran- 
çaise contemporaine  (1893):  —  J.-F.  Rafpaè£li.  Le  laid,  l'intimité, 
la  sensation  et  le  caractère  dans  fart .-  une  bibliothèque  de  dessins 
(1885).  —  G.  Rodenbach.  Le  jeune  mouvement  littéraire  en  Belgique 
(1884)  ;  Camille  Lemonnier  et  son  œuvre  (1886)  —  M"«  Marguerite 
Rolland.  Pièces  de  Camille  Lemonnier  .(1892).  — M.  Emile  Siqoone. 
La  Tentation  de  Saint- Antoine  de  Flaubert.  —  M"*»  Jenny  Thénard. 
Les  comédiens  peintres  (1885).  —  Henri  Van  de  Velde.  Le  paysan 
en  peinture  ({9Qi).  —  P.  Verlaine.  La  poésie  contemporaine  {iH93). 

—  ViLLiERS  DE  l'Isle  d'Adam.  Conférence-Lecture  (1888).  —  Téodor 
i)K  WvzEWA.  Les  origines  du  mouvement  décadent  (iS89). 

Les  Auditions  musicales. 

Vingt-trois  concerts  ortl  été  donnés,  dont  les  programmes  dnt 
fait  connaître  (pour  la  plupart  en  première  audition)  les  oeuvres 
de  cinquante-,sepl  compositeurs,  parmi  lesquels  17  Belges, 
17  Français,  6  Russes,  4  Espagnols,  10  Allemands. 

Musiciens  belges  :  E.  Aoniez.  Petite  suite  pour  violon  et  piano  (1 884) 

—  P.  Benoit.  Het  Roosjc  liJiSI).  —  J.  Blockx.  Moederlied  et  De 
Spinster  (1887).  —  A.  De^reef.  Mazurka  pour  violon  (1884);  Elle 
rfo>-r,  nocturne  (1884);  Album  espagnol,  pour  deux  pianos  (1887) 
Valse- cftprise  (1887).  —  A.  Dupont.  Rondes  ardcnnaises  (1890).  — 
P.  GiLSON.  Scherzo  pour  4  cors  (1890)  ;  Hnmoreske  (1890)  ;  La  Mer, 
esquisses  symphoniques  (1892);  Andnnte  et  Presto  scherzando 
(1893)  —  G.  Huberti.  La  Rose  des  bruyères  (iS90).  —  L. 'Jouret. 
Chansons  du  dimanche  (1890).  —  L.  Kefeb.  Ti-io  pour  piano,  violon 
et  violoncelle  (1887).  —  G.  Kefer.  Cinq  mélodies  (18^7).  Chanson  de 
matelot  o\  Soir  religieux  (1890).  —  G.  Lekeu.  Fragment  d'^ndro.^ 
méde  (1892,;  Sonate  pour  piano  et  violon  (1893);  Trois  poèmes  pour 
chant  et  piano  (1893).  —  E.  Mathieu.  Le  pêcheur,  ballade  (1887);  le 
Sorbier,  soli  et  chœurs  1890).  ~  F.  Servais.  Pâle  étoile  du  soir, 
solo  et  chœurs  (1892).  —  Gu.  S.mulders  .  Concerto  (1893).  —  L.  Sou- 
HRE.  67ir/«,ww(1890).  —  H.  Vieuxtemps.  Romance  ])our  violon  (1886). 

—  D.  Van  Reysschoot.  L' heure  du  Beffroi  {Wi"?,). 

Musiciens  français  :  C.  BExorr.  Epithalame  (1891).  —  Ch.  Bordes.  ' 
Tristesse  (1889);  Suite  basque  pour  flûte  et  quatuor  à  cordes  (1890) 
Dansons  la  gigue!  (1891);  Pmjsagcs  tristes  (1892).  —  E.  ChaDRier 
Valses  romantiques  pour  2  pianos  (1891)  ;  Joyeuse  marche  (1892), 
.Mélancolie  et  Scherzo-valse  (1893).  —  E.  Chausson.  Nanny  (1889)'; 
Hélène  acte  I,  scène  III)  M890);  La  Tempête  (1891);  Co7icert  pour 
violon  et  piano  avec  accompagnement  de  quatuor  à  cordes  (1892); 
Poème  de  l'Amour  et  de  la  Mer  (1893).  —  C.  Chevillard.  Quintettl 
pour  piano  et  instruments  à  cordes  (1892).  —  P  de  Bréville.  Chan- 
son triste  {1^9}:  Hymne  à  Vèmts,  chœur  (1890);  Sainte-Rose  de 
Lima,  solo  et  chœur  (1891);  Après  la  mort  et  Harmonie  du  soir 
(1893).  -  A.  DECASTiLLON.Prélude  de  la  Suite  dans  le  style  ancien. 
(1888);  2-e  Trio  pour  jjiano,  violon  et  violoncelle  (1890);  Quatuor 
pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle  (\%92)  ;  Quintette  pour  piano  et 
cordes  (1893).  -  L.  de  Serres.  Le  Jour  des  morts,  soli  et  chœur 
(1892).  -  Vincent  d'Indv.  Trio  pour  clarinette,  violoncelle  et  piano 
(1888);  Poème  des  montagnes  (1888);  Strr  U,  mer,  chœur  (1889)- 


Suite  en  ré  dans  le  style  ancien  pour  trompette,  2  flûtes  et  orchestre 
d'instruments  à  cordes  (1889  et  1893);  Fantaisie  pour  hautbois  (1889); 
La  Chevauchée  duCid,  solo  et  chœur  (1889);  Lied  pour  violoncelle 
(1890);  Tableaux  de  voyage  (1890);  La  Mort  de  Wallenstein  (1890);  ' 
Owa^uor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle  (1890  et  1893);  Sym- 
phonie sur  un  chant  montagnard  français  (1890);  Quatuor  pour 
.2  violons,  alto  et  violoncelle  (1891;;  le  Chant  de  la  cloche,  2*  tableau  : 
Amour,  soi!  et  orchestre  (1892).  —  H.  Duparc.  La  Vague  et  la  Clo- 
che (1889);  ignore (1891).  —  G.  Fauré.  Impromptu  {1888) ;  Elégie 
pour  violoncelle  (1888);  Quatuor  en  ut  mineur  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle  (1888);  Après  un  rêve  {1888);  Ait  bord  de  l'eau 
(1888);  berceuse  pour  violon  (1888);  Sonate  pour  violon  et  piano  , 
(1888);  Quatuor  en  sol  mineur  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle 
(1889);  Au  Cimetière  (1889);  le  Ruisseau,  chœur  (1889  et  1891); 
Madrigal,  chœur  (1889)  ;  Caligula  :  chœurs  du  5"  acte  (1889);  la  Fée 
aux  champs  {i89Q);  les  Berceaux  (1890);  Puisqu'ici  bas  toute  âme 
^1892)  ;  Larmes  (1893)  ;  Clair  de  lune  (1893)i  —  G  Franck.  Sonate 
pour  piano  et  violon  (1888);  Quintette  pour  piano,  2  violons,  alto  et 
violoncelle  (1889  et  1891);  la  Vierge  à  la  crèche,  choeur  (1889  et 
1891);  les  Cloches  du  soir  (1890);  Prélude,  fugue  et  variation  pour 
orgue  et  piano  (1890)  ;  Rédemption  :  chœur  des  anges  et  air  de 
l'Archange  (1890)  ;  Quatuor  pour  2  violons,  alto  ot  violoncelle  (1891); 
Eres  et  Psyché  {I89i):  les  Danses  de  Lormont  (1891);  Chanson  du 
vannier  (1891);  Sileil  (1891);  Hulda  :  les  Hermines,  chœur  (1892); 
THo  en  fadièze  pour  piano,  violon  et  violoncelle  (1893).  — B.  Gopard. 
Air  de  Pedro  de  Zalamea  (1884);  Canzonetta  (1886).  —  A.  Magnard. 
Nocturne  (1890)  ;  Invocation  (1892):  —  E.  Rêver.  Ballade  de  la  Statue 
(1884).  —  J.  TiERSOT.  En  passant  par  la  Lon^aine,  chœxir  (1889)-; 
le  Mois  de  mai,  chœur  (1889);  Au  soleil  de  mai,  chœur  (1891); 
Renouveau,  cliœur  (1892).  —  P.  Vidal.  Chanson  de  fées,  chœur 
(1890);  la  Nativité,  solo  et  chœur  (1891).  , 

Musiciei^s  russes  :A.  Borodine.  2'"<'  quatuor  pour  2  violons,  alto  et 
violoncelle  (1891).  —  A.  Glaz<wnow.  Elégie  pour  violoncelle  (1892). 
—  KoPYi.o.w.  Méditation  du  laboureur  (1891).  —  N.  Rimsky- 
KoRSAKOw.  Chanson  du  berger  Lell  (1891);  Concerto  pour  piano  et 
orchestre  (1802).  —  Stcherbatscheff.  Mazurka,  n»  3  (1891).  — 
P.  TscHAÏKOWSKY.  3""'  quatuor  pour  2  violons,  alto  et  violoncelle 
{i89l);  Barcarolle  {i89i);  Pourquoi?  (i89i).  -^  "~- 

Musiciens  espagnols  :  F.  Arbos.  Pièces  caractéristiques  dans  le 
genre  espagnol  pour  piano,  violon  et  violoncelle  (1888).  — Cinna. 
Malaguena  (1888).  —  Guelbenzu.  Habanera  (1888)  —  Sarasate. 
Habanera  et  Zapateado  (1888). 

Musiciens  allemands  :  J  -S.  Bach.  Adagio  ei  fugiie  en  sol  mineur 
(1888).  —  Beethoven.  Sérénade  (1884).  ^  Brahms.  Quatuor  en  sol 
pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle  (1884).  —  F.  Lachner.  Quin- 
tette pour  piano,  2  violons,  alto  et  violoncelle  (1884).  —  Mendblssohn. 
"  Mélodie  (1884)  —  E.  Naumann.  Sérénade,  nonetto  pour  in.strument!i> 
à  vent  (-1884).  —  R.  Schomann.  Trois  contes  de  fée  (1884);  Concerto 
en  la  mineur  (1886);  Fantasic-Stûcke  (1888).  —  F.  Schubert.  Quin- 
tette pour  piano.  2  violons,  alto  et  violoncelle  (1881)  —  Spohr.  Adagio 
du  Concerto  pour  deux  violons  (1886).  —  R.  Wagner  Ouvert.ure  des 
Maîtres  Chanteurs  (1886). 

Divers  :  E  Grieg.  Sonate  pour  piano  et  violon  (1884).  —  Mosz- 
KOWSKi.  Valse  de  concert  (1884).  —  Tartini.  Variations  sur  un 
thème  de  Corelli  (1886). 

^.  Interprètes. 

Parmi  les  interprètes  qui  ont  donné  une  haute  saveur  d'art  aux 
auditions  musicales  du  Salon  des  XX,  il  faut  placer  en  première 
ligne  l'admirable  Quatuor  Ysaye  (MM.  Eugène  Ysaye,  Crickboom, 
Van  Hout  et  J.  Jacob)  qui,  depuis  1888,  s'est  attaché  à  faire 
apprécier  les  compositions  les  plus  belles  de  la  musique  de 
chambre  moderne  et  qui.  a  apporté  à  cette  prop^ande  artistique 
l'appoint  d'une  autorité  indiscutable  et  d'un  dévouement  absolu. 


Une  mention  spéciale  doit  être  faite  de  M.  Vincent  d'Indy,  qui, 
depuis  1888  également,  n'a  pas  manqué  une  année  de  prendre 
part  à  la  direction  et  à  l'exécution  des  concerts,  et  qui  s'çst  fait 
connaître  à  la  fois  comme  compositeur,  comme  pianiste  et  comme 
chef  d'orchestre. 

Voici,  d'ailleurs,  la  liste  des  solistes  qui  se  sont  fait  entendre 
au  Salon  des  XX  depuis  l'origine  : 

Chant.  M™»»  Cornélis-Servais,  L.  de  Serres,  Flon-Botman,  Soetens- 
Flament. 

M"«  B.  Bady,  Dyna  Beumer,  H.  Browez,  H.  Cuvelier,  A.  David, 
J.  De  Haene,  A.  Delhayej  De  Wulf,  F.  Gillieaux  (Gherlsen),  Gorlè, 
R.  Hirsch,  Loevensohn  (ll,ovenz),  M.  Michaux,  F.Salter,  Ç.Thévenet, 
L.  Van  Damme,  Van  Langendonck. 

MM.  A.  Agniez,  Cheyrat,  G.  Colardin,  D.  Demest,  H.  Heuschling, 
Renaud,  Seguin. 

Piano.  —  Les  compositeurs  J.  Blockx,.E.  Chausson,  C.  Chevil- 
lard,  L.  de  Serres,  V.  d'Indy,  G.  Fauré,  G.  Lekeu,  E.  Mathieu, 
Ch.  Smulders,  D.  Van  Reysschoot. 

M"""  Bordes-Pène,  Moriamé-Lefebvre,  Théroine. 

M'ie»  P.  de  la  Mora,  L.  Derscheid,  L.  Parcu.s,  H.  Schniidt,  S.  Smit 

MM.  P.  Braud,  A.  De  Greef,  G.  Dethier,  G.  Kefer,  Octave  Maus, 
A.  Pierret,  A.  Van  den  Broeck,  Théo  Ysaye. 

Instruments  a  cordes.  —  M"«»  A.  et  L.  von  Netzer;  MM.  Fernan- 
dez-Arbos,  Biermasz,  Crickboom,  Danneels,  Deru,  Férir,  Gillet.Hans, 
Hill,  J.Jacob,  Ed.  Jacobs,  L.  Kefer,  Kihiman,  Lermini.iux,  Marchot, 
Miry  (violon),  Miry  (violoncelle),  Schôrg,  Ten  Hâve,  Van  der  Goten, 
L.  Van  Hout,  E  Ysaye. 

Instruments  A  vent. —  MM.  Anthoni,  Devos,  Dumon,  Fontaine, 
Geeraerls,  Gentsch,  Guidé,  Heirwegh,  Lemal,  Leroux,  Mahy,  Merck, 
Pletinckx,  Poncelet,  Ruelle,  Zinnen.  ■ 

Harpe.  —  M"<'  S.  Kayser,  M.  Meerloo. 

L'orchestre  a  été  conduit  par  MM.  Vincent  d'Indy  et  Guillaume 
Guidé;  les  chœurs  par  MM.  Vincent  d'Indy  et  Octave  Mans. 


Recettes. 

Pour   clôltirer  cette    statistique,  voici    les    recettes   réalisées 
chaque  année  par  les  entrées  et  par  la  vente  du  catalogue  : 


Années. 

Entrées. 

■    t.'atalogues . 

Tot.aux. 

1884.     . 

.  fr.     2,466  50 

1.50  00 

2,616  .50 

1885.     . 

.     .     3,052  50     , 

187  50 

3,240  00 

1886.     . 

.     .     4,611  50 

282  00 

4.893  50 

1887.     . 

.     .     4,720  50 

787  00 

•5,507  50 

1888.     . 

.     .     4,138  00 

739  00 

4.877  00 

1889.     . 

.     .     4,485  50 

475  00 

4.950  50 

1890.     . 

.     .     4,684  00 

550  00 

5,234  00 

1891.     . 

.     .     4,295  00 

.521  00 

4,817  00 

1892.     . 

.     .     4,280  00 

546  00  • 

4,820  00 

1893.     . 

.     .     3,87.7  50 

Total 

„  474  00 
général.     .     .  f 

4,351  50 

•.     45,313  50 

LES  FEMMES-PEINTRES 

A  défaut  de  pn'sidenle,  —  une  femme  du  monde,  pleine  d'ini- 
tiative et  de  zèle  pour  les  choses  artistiques,  faillit  le  devenir, 
mais  la  combinaison  échoua  (du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puis- 
sance), —  les  Femmes-peintres  ont  en  M"'  Mary  Gasparoli  un 
secrétaire  doué  de  la  i)lns  insinuante  activité,  de  la  plus  rusée 
diplomatie. 

Elle  parvient,  Dieu  sait  par- quels  machiavélismes  !  à  découvrir, 
à  inventer  en  Belgique  assez  de  femmes-peintres  pour  remplir, 
ou  a  peu  près  (ce  n'est  vraiment  qu'une  approximation)  les  trois 
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,  siillcs  du  MusOf  :iff(îctées  aux  expositions  privées.  Et  alors  que 
les  p(!iriliess('s  connues  ou  réputées,  les  Euplirosine  Beernaert, 
les  Aiuia  Bocli,  les  Marie  Collard,  les  Louise  Héger,  les  Juliette 
Wytsinaii,  les  Marguerite  Holeinan  font  la  petite  bouche, 
(lé(laigiu;nt  eetle  «  j)arlott('  »  féminine,  et  jjréfèrent  mèl(jr  leurs 
jupes  aux  pantalons  en  des  Salons,  mixtes  où"  le  talent  seul,  et 
n(»n  le  sexe,  éliihlit  une  classification,  le  menu  secrétaire  ti"<Tttine 
si  alK^greinont  d'atclinr  en  ateJicr  que  l'cxiKJsition  s'ouvre  à  son 
licui'e,  avec  un  contingent  honorable  de  toiles. 

i/atelier  Blanc-darin  occupe  le  centre  de  celte  exhibition,  mani- 
festation nouvelle  du  mouvement  féministe.  11  aligne  quelques 
(euvi'es  de  ses  meilleures  élèves,  M"*^*  Dagmar  de  Furnhjelm, 
Verbocckhoven,  Verwi'c,  Léotard.  ETparmi  les  deux  ou  trois  dou- 
zaines de  jeunes  femmes  (|ui  ne  redoutent  pas  de  .se  salir  les 
doigts  eu  écrasant  des  tubes  de  couleur  et  en  manipulant  des 
essenc('s,  quehiucs  exposantes  inléi'essent  par  la  sincérité  de  leur 
elVort  d'ail  ou  par  le  n-flel  (pi'on  y  di'couvi'e  de  telle  per.sonnalilé 
masculine  renonmiée.  La  facilité  d'assimilation  est,  chez  les 
lemmes,  vraimeni  curieu.se.  i\ous  le  remarquions  déjà  l'an  passé. 
Celle  l'ois,  el  plus  encore  ipie  naguéi'e,  les  influences  s'acc'usenl. 
Le  faire  de  tel  peintre  comm  lransj)arait "dans  certaines  toiles, 
adouci  et  féminisé,  mais  uellement  accu.sé.  Voyez  les  œuvres, 
d'ailleurs  inléi'essantes,  de  M"'^''  Kaldauf,  Nathalie  el  Sophie  de 
Bourlzolf,  de  M""^  Kemanel  la  plus  coloriste  (h's  exposantes  — 
el  dites  si  sui'  chacune  (h's  loiles  vous  ne  pourriez  pas  mettre, 
après  la  signature  de  l'auteur,  celle  d'un  peintre  (pii  a  été  l'inspi- 
rateur, l'esprit  familier  des  pensées  de  l'artiste? 

La  galanterie  voudrait  (jue  nous  citions  toutes  ces  jlamc^s.  Mais 
fa  crilicpie  ne  l'enleiul  pas  ainsi.  Bornons-nous  donc  à  signaler  les 
tleui's,  joliment  traitées  au  pastel  et  à  l'aquarelle,  de  M""^  (iasparoli,. 
I(^  Ncfcclniri-  de  M"''  lleyeiiuans,  les  pastels  de  M"''  A.  Evans,  les 
Accessoires  et  Ohjels  coiiijoluis  de  M"'^  B.  de  Meuse,  les  paysages 
de  M"""  l'iers,  el  smtout  les  ligures  au  pastel  de  M""  Marguerite 
Turiu-r,  (pii  parait  avoir  travaillé  à  l'école  de  Boldini  et  (pii  montre 
\iiu'  amusante  habileté  dans  le  maniement  des  ]K)ussières  colorées. 

Il  y  a  aussi  la  collection  des  études,  plus  etlmograi)hi(pies  ([u'ar- 
(istiipu's,  faites  en  l'erse  par  M"''Luiz<) Denis,  (pii  oui  été  exposées 
récenmieiU  à  la  (laleri(!  Moderne. 


AU  CONSERVATOIRE  DE  LIEGE 

Franciscus 

Friinciscus,  l'oratorio  de  M.  Kdgard  Tinel.  a  triomphalement 
parcourii  l'Aileuiaiînecl  la  llollamle.  11  nous  est  revenu  en  Bel- 
giq)ic,  consacré  clier-(r(e\ivre  el  Umt  couver!  de  gloire.  C'est  jjré- 
cédé  du  reliMilisscment  de  ses  glorieuses  canrpagnes  qu'il  a  été 
présenté  au  i)\ibiic  liégeois.  Kt  si  celte  imposante  réputation  a 
t'avorablcméiil  agi  sur  la  masse  des  audileuis  (pii  a  fait  grand 
suc<Ts  au  composileur,  je  crois  >\\w  chez  certains  elle  a  excité  la 
sévérité  cl  provoipu-  la  déceplinu. 

l/A  rt  niddirnr,  à  deux  reprises  déjà,  a  analysé  cet  oratorio  (i); 
je  me  borncnii  donc  à  nolci'  mon  sentinu-nl. 

C'est  eti  admirant  mi  travail  si  consciencieux,  mais  (■tonné  de 
lanl  de  sage  niodéniVion,  d'une  éhxpience  si  pondérée,  si  peu 
convainc;flile,  que  j'ai  écouté  les  développements  trop  étendus  de 
l'ieuvre  un  peu  dilfii.se  de  M.  Tinel. 

Franciscus  o»[  cei'taineiu^uit  mu-  omvre  de  sérieuse  valeur,  qui 

(1)  V.  lArl  modcriir,  1888,  p|).  237  el  286;  1889,  pp.  19  et  20. 


a  nécessité  un  labeur  et  des  connaissances  musicales  considéra- 
bles, qui,  conçue  dans  lîi  manière  de  Hœndel  et  de  Mendelssohn, 
est  conduite  avec  beau<:oup  de  soin  et  très  grande  habileté.  Le 
comi)ositeur  utilise  «vec  infiniment  d'adresse  et  souvent  de  charme 
les  connaissances  acquises  et  les  souvenirs  musicaux  amassés. 

Mais  je  ne  dégage  pas  une  réelle  personnalité,  sulTisanimcnt 
nette,  pour  que  dans  l'éblouissement  des  lauriers  conquis  je 
m'exalte  jusqu'à  crier  au  chef-d'œuvre. 

Certains  morceaux,  en  des  genres  différents,  ont  de  la  grâce, 
de  la  vie,  du  caractère  :  ainsi,  dans  la  1'^  partie,  le  prélude  dans 
le  style  de  Hx^ndel,  la  Scène  au  château  avec  la  Valse  lente  et  la 
Tarentelle,  la  Ballade  à  la  pauvreté,  de  recherche  un  i)eu  troj) 
apparente  cependant,  et  l'Apparition  à  saint  François  ;  dans  la 
2«  i)artie,  l'introduction,  suivant  moi  la  i)age  la  mieux  inspirée 
de  l'œuvre,  le  cantique  au  soleil  et  le  chant  d'amour  ;  dans  la 
3»  partie,  les  deux  chants  de  saint  François,  la  scène  de  l'église 
avec  l'entrée  de  l'orgue  très  haliilement  ménagée. 

Mais  tle  l'ensemble  je  ne  retiens  qu'une  impression  de  travail 
et  de  haute  correction,  je  ne  sens  pas  le  grand  soùf!le  de  l'inspi- 
ration, et  si  l'œuvre  est  savante,  elle  ne  me  provoque  ni  émotion 
ni  pens(''es  religieuses. 

L'exécution  de  Franciscus^  longuement  préparée  par  M.  Ra- 
doux,  a  été  excellente  en  tous  |)oints.  Chœurs  et  orchestre  se  sont 
distingués.  .M.  Edgard  Tinel  les  dirigeait  et  avec  une  rare  maîtrise. 

line  seconde  audition  de  l'oratorio  a  été  donnée  dimanche; 
connue  la  veille,  M.  Tinel  a  été  acclamé. 


■P 


ETITE    CH'ROf^IQUp 


C'est  samedi  prochain,  15  courant,  à  8  heures  du  soir,  que  sera 
exécuté,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  par  V Association  des  Ar tûtes 
musiciens,  le  Chant  de  la  cloclie  de  M.  Vincent  d'Indy.  Une  modi- 
fication a  dû  être  introduite  dans  la  distribution  :  M""  Chrétien 
chantera  le  rôle  de  Lénore,  M"«  Armand  ne  pouvant,  à  cause  du 
service  absorbant  qu'elle  a  au  théâtre  en  ce  moment,  se  consacrer 
aux  études  de  celte  (euvre  diflicile. 

Les  chœurs,  qui ,  comprennent  un  ensemble  de  plus  de 
IMO  exécutants,  marchent  avec  précision.  L'Qréliestrc  répète  tous 
les  jours.  On  attend,  jeudi  matin,  l'auteur,  qui  assistera  aux 
trois  répétitions  générales  et  à  l'exécution. 

La  première  partie  du  concert  .se  composera  de  Charlotte 
Cordaij  de  P.  Benoit,  de  Y  Aria  di;  J.-S.  Bach,  joué  par  tous  les 
archets,  et  de  l'/i'.s/jw^îa  de  Chabrier. 

Les  tableaux  du  Chant  de  la  cloche  qui  seront  exécutés  samedi, 
sont,  outre  le  prologue  :  le  Baptême,  l'Amour,  la  Fête,  la  Vision, 
'l'/nceiidif.  \^ 

Le  Iheatre/de  la  Monnaie  a  rejtris  avec  succès,  la  semaine 
passé(ï,  le  jollj  .opéra  comique  de  Poise,  L'Amour  médecin,  qui 
n'avait  plus  été  joué  depuis  1887,  date  de  sa  création.  La  musique 
de  Poise,  si  fine  et  si  sjjiriluelle  en  son  archa'isme,  a  été  fort 
goûtée,  el  l'inlerprélation  qu'en  ont  donnée  les  .artistes,  spéciale- 
ment M""  Nardi  et  M.  Gilibert,  en  a  fait  valoir  le  charme.  Il  y  a 
eu  moins  d'ensemble,  toutefois,  qu4J>lors(|ue  l'impromptu  de 
Molièr(!  fut  pn-senté  par  M"«  A.  Legault,  M.  et  M"-"  Ganduberl  et 
M.  Renaud. 

iNous  ai)pelons  l'attention  des  amateurs  sur  la  vente  de  la  col- 
lection Miroult  qui  aura  lieu  demain  à  la  (;alerie  du  Congrès.  Cette 
collection  se  compose  presque  exc.lusivem(;nt  de  tableaux  de  l'école 
belg('  et  renferme  de  belles  toiles  d'Agneessens,  Boulengcr,  Artan 
Dubois,  Joseph  et  Alfred  Stevens,  Stobbaerls,  Smits,  Van  Camp' 
Fourmois,  Verw(''e,  Verhas,  etc. 

Signalons  aussi  l'importante  vente  de  la  collection  Geoffrov- 
Dechaume  qui  aura  lieu  à  Paris,  à  l'Hôtel  Drouot,  les   14  et 
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45  avril.  Toiles  de  Corot,  Daubigny,  Chintreuil,  J.  Dupré,  Dela- 
croix, Daumier,  Karl  Daubigny,  Meissonier  ;  aquarelles,  dessins, 
bronzes  de  Barye,  gravures,  lithographies.  Une  centaine  de  gra- 
vures de  Daubigny,  et  surtout  l'œuvre  de  Daumier,  plus  de 
3,500  pièces  en  tirage  à  part  ou  avant  toutes  lettres  (épreuves 
d'essai  ou  tirées  avec  cache-lettres). 

Quelques  prix,  de  la  vente  des  toiles  de  Joseph  Stevens  chez 
M.  Clarembaux  :  L'importun,  5,500  francs.  —  Le  Chien  du 
saltimbanque,  2,000  francs. — Le  Marchand  de  sable,  4,900  francs. 
—  L'intérieur  du  saltimbanque,  4,600  francs.  —  Cheval  et  chien, 
1 ,550  francs.  —  Vieille  lice  et  conradin,  4 ,050  francs.  —  Le  vieux 
semteKr,  400  francs. 

.  Le  Cercle  artistique  de  Schaerbcck  a  ouvert,  hier,  sa  première 
exposition  à  la  Galerie  moderne.  Nous  en  parlerons  dimanche 
prochain. 

La  Société  des  artistes  de  Municii  (^MMc/teno'  Kiinstlergenos- 
senschaft)  organise,  sous  le  patronage  du  gouvernement  bavarois, 
son  exposition  annuelle  des  Beaux-Arts  qui  s'ouvrira  le  1*'  juillet 
prochain.  La  clôture  est  fixée  au  34  octobre  suivant. 

Un  comité,  nommé  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  de  l'ins- 
truction publique,  est  chargé  de  réunir  les  œuvres  des  artistes 
belges  qui  participeront  à  cette  exposition. 

Les  adhésions  doivent  être  notifiées,  au  plus  tard,  le  4«'"  mai 
«M  Secrétariat  du  comité  belge,  9,  place  du  Musée,  et  les  œuvres 
doivent  y  être  déposées  à  la  date  extrême  du  30  mai. 

Une  nouvelle  revue  littéraire  vient  de  naître  à  Liège  :  La  Revue 
Wallonne,  très  coquettement  vêtue  par  M.  Aug.  Béiîard,  impri- 
meur-éditeur. 

La  revue  paraîtra  chaque  mois  en  un  fascicule  d'au  moins 
32  pages  in4".  Abonnement  :  6  francs  i)ar  an.  Elle  sera  Ulustrée 
par  MM.  Bauor,  De  Groux,  De  Witte,  Donnay,  Jaspar,  Maréchal  et 
Rassenfosse,  et,  pour  le  texte,  groupera  toutes  les  personnalités 
littéraires  de  la  terre  wallonne.  D('jà  figurent  au  nombre  d(>s  pi-in- 
cipaux  collaborateurs  MM.  M.  Wilmotte,  A.  Mockel,  F.  Nautet, 
C.  Demblon,  G.  Jorissenne,  G.  Garnir,  A.  Vierset,  etc. 

Nous  souhaitons' à /a /ifei;j<e  T^«//onnc  vie  et  prospérité. 

La  troisième  audition  musicale  de  M.  Gustave  Kefer,  consacrée 
aux  œuvres  de  Brahms,  aura  lieu  jeudi  prochain,  43  avril,  à 
8  4/2  heures,  à  la  Galerie  moderne,  rue  Royale,  480.  Le  pro- 
gramme porte  :  le  Trio  (op.  401)  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
la  '^'>~^Sonate  ^op.  408)  pour  piano  et  violon  et  le  Quintette 
(op.  445)  pour  clarinette,  deux  violons,  alto  et  violoncelle  (seconde 
audition). 

M.  Eugène  Ysayc  s'est  fait  entendre  au  Conservatoire  de  Paris, 
le  vendredi  et  le  samedi  delà  semaine  sainte.  lia  joué  le  'à"  Con- 
certo de  Saint-Saëns  avec  orchestre,  et  a  remporté  un  succès 
triomphal.  Il  a  été,  de  même,  applaudi  avec  enthousiasme  à  la 
Société  des  Instruments  à  vent,  où  il  a  interj)r(Hé  une  sonate  de 
Raff  avec  M.  Diémer. 

Les  Nouveaux  Concerts  liégeois,  sous  la  direction  de  M.  Sylvain 
Dupuis,  |)réi)arent  pour  dimanche  7  mai  une  audition  du  premier 
acte  de  Tristan  et  Iseult. 

Les  soli  seront  clianlés  par  M"""*  Gabrielle  Lojcune  et  Fick- 
Wéry,  MM.  Lafarge  et  Gilibert.  Dans  la  première  partie  du  con- 
cert, M.  Lafarge  dira  la  scène  de  la  forge  de  Siegfried  et  M.  Mau- 
rice Kufferatii  parlera  au  public  de  l'œuvre  de  Wagner  et  en 
particulier  de  Tristan  et  Lseult. 

En  vente  chez  MACKAR  et  NOËL 

Editeurs  de  musique,  Passage  des  Panoramas,  22,  Paris. 

Cil.  Lefeuvre.    Souvenir  [A.  de  Musset)  pour  baryton  ou  ténor. 

—  Les  anges  gardiens  (P.  Gollin),  chœur  pour  voix  de' 

femmes  avec  solo. 
A.  Barrés.  O  Salutaris  pour  baryton  ou  mezzo-soprano. 

Th.  Salomé.       Sérénade  p""  piano  (ou  orche.stre). 
Constant  Sieo.  Minuetto  p''  piano  (op.  56  u°  5). 
A.  Parent.         Mazurka  p'  violon  avec  accomp'  de  piano  (op.   11). 


■VltiLE    IDE    :^ieXJ3S:EIL.T  .ES 

VENTE  AUX  ENCHÈRES  PUBLIQUES 

de  la  riche  collection  de 

T  -A.  B  L  E  -A.  TJ  :^ 

Aquarelles  et  Dessins  modernes 

DE   DIVERSES   icOLES 

DE  FEU  M.  François  VAN  DER  DONCKT 


Bonheur,  Rosii 
eiaysr,  P.-J. 
Comte,  P.-C. 
Corot,  J.-B, 
Courtens,  F. 
Daubigny,  C. 
De  Haas,  J,-H.-L. 
De  Jouglie,  G. 
Dioz  de  la  Pena 
Gallait.  L. 
Goupil,  J. 


Heilbuth,  F.      - 
KoUer,  G. 
Lagye,  V. 
Madou,  J.-B. 
Metzmacher,  E. 
Micliel,  G. 
Pasini,  A. 
Robie,  J. 
Roelofs,  W. 
Rousseau,  Tli. 
Roybet,  F. 


Schreyer,'  A.  _ „. 

Stevens,  Alfred 
Troyon,  C. 
Van  Marcke,  E. 
Verboeckhoven,  E. 
Verlius,  F. 
Verlias,  J. 
Willems,  F. 
Ziem,  F. 


Cette  vente  aura  lieu  par  le  ministère  de  M*  ELOY,  notaire  rési 
dant  à  Bruxelles,  10,  rue  de  la  Chancellerie, 

les  mardi  18  et  mercredi  19  avril  1893,  à  2  heures 
très-précises  de  relevée  en  la 

GALERIE  SAINT- LUC,    10,  rue  des  Finances 

Experts  :  MM.  J.  et  A.  Le  Roy,  frères,  12,  place  du  Musée. 

Exposition  particulière  :  samedi  15  avril  1893, 
Id.       publique  :  dimanche  16  avril  1893, 

de  10  heures  du  matin  à  4  heures  de  relevée. 

Le  catalogue   se  distribue   en   l'étude   du   notaire   Eloy   et    chez 
MM.  J.  et  A.  Le  Roy,  frères,  experts. 

GALERIE  DU  CONGRÈS 

Rue  du  Congrès,  5,  à  Bruxelles. 

Lundi,  10  avril  1893,  à  2  heures  de  relevée,  aura   lieu,  sous  la 
Direction  de  M.  EMILE  CLAREMBAUX,  la 

VENTE  DES  TABLEAUX  MODERNES 

de  M.  S.  MIROULT 

composée  d'œuvres  de  MM.  Gallait,  J.  et  A.  Stevens,  Willems, 
Dubois,  Boulenger,  Courtens,  Verwée,  Fourmois,  Robie,  Verhas, 
Smits,  Oyens,  etc. 

Exposition  samedi  8  et  dimanche  9  avril,  de  10  à  5  heures. 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'aSSURANCES   SUR   LA   VIE 

sous  le  contrôle  dit  Gouvernement 

ACTIF  :  PLtJS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  jjIus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


Spécialité  de  vins  fins  de  Cliaoïpagne 

CARLiE  Frères 

AU  CIIATEAl]  DE  FOMAl^e-DENIS  PRÉS  IHUW  (MARKE) 

]VIAIS02Sr    PRIN-Cir'AT^K    A.    BRTJXELLKS 

'      67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  l'étranger.  —  Maison  âMayence  sjRkin 
Vins  de  tdates  provenances 


PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE 


LIGNE   D'OSTÈNDE- DOUVRES 

La  plus  côur\le  et  la  moins  coûteuse  des  voies  extra-rapides  entre  le  Continent  et  ^Angleterre 

Bruxelles  à  Londres  en  8  heures.—  Cologne  à  Londres  en  13  heures.—  Berlin  à  Londres  en  22  heures.—  Vienne  à  Londres 
en  36  heures.  —  Bàle  à  Londres  en  20  heures.  —  Milan  à  Londres  en  32  heures.  —  Francfort  s/M  à  Londres  en  18  heures. 

_jCMOis_SEiivicÈ:s  i»Ait  aou« 


.  ,,  D'Osténde  à  4  h.  58  matin,  10  h.  53  malin  et  8  h.  03  soir.  —  De  Douvres  à  12.00  h.  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  h.  15  soir. 

TIti%VE:it(»ÊE:  EM  XltOIlS  HEURES 

Par  les  nouveaux  et  splenditles  paquebots  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
de  Douvres  parlant  journellement  d'OSTENDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin;  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et  7  h.  30  soir.—  Salons 
luxueux.  —  Fumoirs.  —  Ventilation  perfectionnée.  —  éclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
ou  aller  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES,  Birmingham,  Dublin,  Edimbourg,  Glasco-w,  Liverpool,  Manchester  et 

toutes' les  gran<lej^villes  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 

BILLETS  CIRCULAIRES 


(Supplément  de  !^^  eiï  1"°  classe  sur  le  bateau»  fi*.  ^-3^ 

Excursions  &  prix  réduits  de  50  »/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  l'^  juin  au  30  septembre. 

Entre  les  principales  villes  de  la  Belgique.et  Douvres,  aux  fêtes  de  P&ques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 

AVIS.  —  Cabines  partitulières.  —  Buffet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  — Accostage  à  quai  vis-à-vis 
des  stations  de  chemin  de  fer.  —  Correspondance  ilirecte  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  wagons-lits).  —  Voyages 
à  prix  réduits  de  Sociétés. 


BREITKOPF  &  H/ERTEL 

MAGASIN  DÉMISIQUE  ET  D'INSTRUMENTS 
45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 


mm  CHOIX  DE  mysiQiE  clasmqië  et  m\mi 

ICnvoi  à  vile' pour  la  ville  et  en  province 


SKUL  IlÉPUT   I-OUR   LA   BUI.OIQCK  DES 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Théréslenne,  6 


Célèbres  Orgnies-Harmoniums  u  ESTE  Y  » 

(liRATTLEBORO,  AMÉRIQUE) 
PLUS    DE   2  2  5,000    INSTRUMENTS    vendus 


ABONNEMENT     DE     MUSIQUE 
Deux  cent  mille  (200,000)  numéros 

LES    CONDITIONS    LES    PMJS    AVANTAGEUSES 

'  Dépositaires  des   pianos   BECHSTEIN 


VENTE 

ÉCHANGE    GUNTHER 

LOCATION        ^^^^*^    ^^ifcifcj^i» 

Paris  1867, 1878,  1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2"  prix 
EXPOSITIONS  ilSTESDÀl  1883.  ÀNTERS  I88S  DIPLOIE  DIORMEIIB. 


ENCADREMENTS  B'ÂRT 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LBMBRÉB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  -rr^Téléphone  1384 


LlMBOSGH  &  C 


lE 


On.UyVCi^JuCO    31,  me  des  pierres 

Trousseaux    et    Layettes,    Linj^e   de    Table,   de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    ete. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies    Artistiques 


Bruxelles,  -  Imp.  VMonnom,  3"?,  rue  de  l'Industrie, 


Treizième  année.  —  N»  16, 


Le  numéro  :  26  centimes. 


Dimanche  16  Avril  1893. 
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L'ART 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTERATURE 


Comité  de  rédaction  t  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  -  Emile  VERHAEREN 

ABONNEMENTS  :    Belgique,   un   an,   fr.   10.00;  Union   postale,    fr.    13.00     —  ANNONCES   :    On   traite  à   forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 


^OMMAIRE 


Pour  LES  yeux  et  les  oreilles!  — Le  budge'I'  deB^Beaux-Àrts. 
—r  Cueillette  de  livres.  —L'Exposition  des  XX  a  Gand.  —  La 
MAISON  DU  Cheval  marin.  —  Exposition  du  Cercle  artistique  de 

SCHAERBEEK.    —    WaGNER    INTIME.    —   PETITES  CAUSES   DU    JOUR.    — 

Chronique  judiciaire  des  arts.  —  Instantané.  —  Petite  chronique. 


POUR  LES  YEUX  ET  LES  OREELES! 

D'un  coup  d'article  jetons -les,  ces  quelques  idées 
écloses  au  cours  de  flâneries.  Les  idées  semées  finissent 
souvent,  dans  le  terreau  des  âmes  et  des  esprits,  par 
germer,  par  dresser  des  tiges  au  soleil  de  l'esprit,  par 
fleurir  en  fleurs  d'autant  plus  brillantes  et  plus  riches 
que  la  semence  a  dormi  plus  longtemps  dans  les  plis 
du  sol. 

Quand  on  se  promène  en  nos  belles  régions  de  grand 
ciel  et  de  lumière  limpide,  sous  nos  arbres  si  voluptueu- 
sement baignés  de  jour,  le  long  de  nos  rivières  lentes  et 
abondantes,  si  on  possède  un  œil  de  coloriste,  amoureux 
des  caresses  et  des  saveurs  lumineuses,  vite  on  s'enthou- 
siasme et  l'on  se  sait  en  un  pays  exceptionnellement 
pictural.  Que  sèche,  malgré  l'or  de  ses  orangers  et  de 
ses  citronniers,  la  nature  méridionale  où  le  jour  se  c'on- 
tente  de  délimiter  net  les  frondaisons,  sans  s'attarder, 


comme  ici,  à  en  dévorer  goulûment  et  brillamment  les 
feuilles  !  Eh  bien,  dans  les  villages  de  nos  campagnes  et 
de  nos  prairies  —  ces  velours  de  tendresse  étalés  sous  le 
firmament  !  —  ne  vous  est-il  pas  arrivé  souvent  de  vous 
arrêter  devant  des  roses  trémières  fleuries  sous  des 
volets  verts,  devant  des  liserons  cramponnés  à  une 
façade,  devant  de  rutilantes  splendeurs  de  tournesols 
éclairant  tout  un  rustique  jardinet?  N'avez-vous  pas  été 
ravis  par  de  nuptiales  splendeurs  dç  jasmins,.,|)ar  des 
haies  d'aubépines  jolies  comme  de  petits  morceaux  de 
ciels  vierges  étoiles?  N'est-ce  pas.  que  ces  riens  fleuris 
dans  les  plaines  et  les  hameaux,  ces  bouquets  éparpillés, 
mettent  une  poésie  intime  et  délicieuse  sous  les  fenêtres, 
sous  les  gouttières,  le  long  des  murs  des  granges,  voire 
sur  les  opulentes  mousses  des  chaumes?...  Mais  un 
regret  vient  de  ne  pas  voir  plus  de  maisonnettes  tapis- 
sées de  verdure,  plus  de  jardins  et  de  haies  empanachés 
de  floraisons.  Et  alors  suit  cette  réflexion  :  Que  n'en- 
seigne-t-on  dans  les  écoles  à  aimer  et  à  cultiver  les 
fleurs  et  les  plantes  simples  et  belles  qui  feraient  la  joie 
des  yeux  et  la  fête  perpétuelle  des  villages?  Dire  les 
saisons  où  il  faut  planter,  le  moment  des  semailles  ! 
Dire  la  beauté  et  la  douceur  des  pétales  et  des  cou- 
leurs ! 

Une  génération  ainsi  éduquée  (car  on  fait  comprendre 
là  beauté  deYcEos^,  voire  à  des  rustres!)  enchanterait 
la  Belgique,  ajouterait  à  son  pittoresque  calme  et  yavou- 
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reux, '(large  et  plantureux,  la  captivante  pbë'sie  des 
aubépines  de  mai, autour  des  haies,  des  roses  fleuries 
au  son  des  rouets  rustiques,  des  liserons  et  des  vignes 
encadrant  des  fenêtres  campagnardes. 

Autre  chose!  Après  la  fête  des  yeux,  la  fête  des 
oreilles.  Certains  instruments  de  musique  interprètent 
à  merveille  l'âme  populaire,  des  instruments  dont  on  se 
rit  pourtant  :  la  flûte  à  trois  sous,  l'harmonica.  Qui  ne 
garde,  cependant,  au  fond  de  son  cœur,  quelque  bribe 
de  mu'sîque  plaintive  d'harmonica,  entendue  en  un  coin 
de  port,  dés  soirs  d'exceptionnelle  rêverie,  ou  "dans  une  " 
kermesse  d'été,  lointaine,  dorée  par  la  nostalgie  du 
passé?  Et  lorsque  quelque  gaillard  rustique  danse  en 
essouifflant  son  instrument,  des  souvenirs  d'impressions 
de  naguère  reviennent,  mélancoliques,  évoqués  par  ce 
refrain  populaire,  par  cette  harmonie  primitive,  si  pro- 
pice aux  ressouvenances  et  qui  est  comme  le  cœur  même 
des  paysages  du  jadis  qui  renaissent  à  l'esprit.  La  flûte 
à  trois  sous?  Un  gamin  en  jouait  un  soir,  dans  la  ban- 
lieue bruxelloise,  aux  abords  de  l'exposition  du  Grand 
Concours.  lien  jouait  d'une  façon  charmante,  emperlant 
l'air  d'une  idylle  comme  un  jeune  Sylvain.  Il  allait,  il 
allait,  toujours  «  musiquant  "  le  long  des  maisons.  La 
foule  se  mit  à  le  suivre.  Il  jouait  toujours,  impassible. 
La  foule  grossissait.  Un  grand  gaillard,  une  sorte 
d'Hercule,  prit  le  gamin  musicien  sur  ses  épaules,  et  du 
haut  de  ce  colosse  le  petit  Orphée  de  la  flûte  à  trois  sous 
continua,  triomphateur  artiste,  à  jeter  à  ses  adorateurs 
ravis,  la  vive  limpidité  de  ses  improvisations.  N'est-ce 
pas  délicieux  et  émotionnant  une  telle  scène  populaire, 
qui  réveille  la  bonté,  la  tendresse,  la  rêverie  au  cœur 
des  foules? 

Eh  bien  !  qu'on  enseigne,  dans  les  écoles,  à  jouer  de 
l'harmonica,  de  la  flûte  en  fer  blanc!  On  verra  se  renou- 
veler des  scènes  aussi  belles.  On  suscitera  Dieu  sait 
quels  petits  artistes  charmants.  Dieu  sait  quels  oiseaux 
dans  nos  provinces  !  Ces  instruments  abandonnés  à  l'ins- 
piration populaire  interpréter ontseschansons  et  ses  lieds 
et  ils  engendreront  un  art  mille  fois  plus  prime-sautier 
que  toutes  les  fanfares,  que  tous  les  orphéons  sonnant 
de  bombardons  et  de  grosses  caisses  et  qui  lancent  par 
la  gueule  de  leurs  cuivres,  comme  de  la  mitraille,  des 
marches. veules  et  des  accords  dignes  de  scander  l'allure 
de  bœufs  gras  triomphants. 
'  Ce  serait  dans  la  couleur  et  le  parfum  des  fleurs,  dans 
les  sons  des  musiques  filant  ainsi  que  des  ruisselets 
aériens  de  village  en  village,  à  travers  prés,  à  travers 
bois,  un  si  joli  décor  à  la  vie  spirituelle,  une  source  de 
bons  sentiments  versée  au  peuple  —  du  véritable  art 
populaire,  en  fleurs  et  en  sons  —  et  d'oti  jaillirait  sans 
cesse  une  poésie  imprévue  et  forte.. 


Le  budget  des  Beaux-Arts 

Voici,  pour  faire  suite  au  discours  de  M.  le  comte  Goblet  d'Al- 
viella  que  nous  avons  analysé  dans  notre  numéro  du  26  février,  la 
réponse  faite  par  M.  de  Burlet,  ministre  de  l'intérieur  et  de  l'ins- 
truction publique,  aux  questions  posées  par  l'honorable  séna- 
teur. 

Organisation  DES  Musées. 

«<  Il  y  a  peu  de  jours,  des  journaux  français  parlaient  avec  les 
plus  grands  éloges  du  Musée  d'art  décoratif  et  industriel  et  ren- 
daient hommage  à  rinîiîàtïvë  prise  par  le  gouvernement  au  sujet 
de  la  création  de  ces  musées.  Ils  parlaient  aussi  avec  éloge  des 
collections  qui  y  sont  réunies. 

L'honorable  M.  Montefiore-Levi  a  dit  avec  raison  que  nous  pos- 
sédons là  de  véritables  trésors  artistiques.  Nos  musées,  tels  qu'ils 
sont  constitués,  sont  la  réalisation  du  programme  que  M.  Beer- 
naert  avait  conçu  et  exposé  aux  Chambres  lorsqu'il  était  ministre 
des  travaux  publics.  Je  dois  à  mon  collègue  cette  justice  et  cet 
hommage  mérités.  > 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  direuen  quelques  mots  ce 
qui  a  été  accompli  pour  atteindre  le  but  qu'il  se  proposait. 

On  a  réuni,  entre  la  rue.de  la  Régence  et  la  Montagne  de  la 
Courj  un  ensemble  d'installations  magnifiques  :  le  Musée  de  pein- 
ture moderne  et  les  archives  générales  du  royaume. 

Nous  avons  doublé  l'importance  des  locaux  du  Musée  de  pein- 
ture, bâti  le  Palais  des  Beaux-Arts  et  le  Musée  d'histoire  natu- 
relle, mis  tout  le  monument  de,  la  porte  de  Hal  à  la  disposition  du 
Musée  d'armures. 

Les  archives  du  royaume,  comme  je  le  disais  tantôt)  sont  instal- 
lées dans  les  meilleures  conditions  et  peuvent,  à  tous  les  points 
de  vue,  soutenir  avec  avantage  la  comparaison  avec  les  établisse- 
ments similaires  des  autres  pays  ;  nous  avons  agrandi  la  biblio- 
tiièque,  en  éloignant  l'école  industrielle  de  Bruxelles,  qui  y  avait 
été  installée  pendant  bien  des  années  et  dont  le  voisinage  consti- 
tuait un  véritable  danger  pour  nos  collections  ;  nous  avons  établi, 
au  parc  du  Cinquantenaire,  le  Musée  scolaire;  enfin,  la  création 
d'un  Musée  d'ethnographie  a  été  décrétée. 

Lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  procéder  à  l'installation  des  com- 
missions des  musées  du  Cinquantenaire,  j'ai  fait  connaître  som- 
mairement comment  je  comprenais  l'organisation  de  ces  musées 
et  quelles  étaient  les  questions,  très  importantes,  restant  à 
résoudre  pour  que  le  public  puisse  retirer  de  ces  collections  tous 
les  avantages  possibles. 

Voici,  Messieurs,  quelques  lignes  du  procès-verbal  de  la  séance 
d'installation  : 

«  M.  le  ministre  remercie  les  membres  de  la  commission 
d'avoir  bien  voulu  accepter  la  mission,  toute  de  dévouement, 
qu'ils  tiennent  de  la  confiance  du  gouvernement.  Il  est  convaincu 
que,  sans  souci  des  critiques  auxquelles  sont  exposées  les  com- 
missions artistiques,  celle-ci,  guidée  par  sa  haute  compétence, 
agissant  avec  une  entière  indépendance,  absolue,  saura  mener  à 
.bonne  fin  l'œuvre  qui  lui  est  confiée...  » 

Comme  vous  le  savez.  Messieurs,  l'installation  de  nos  musées 
est  de  date  encore  récente  :  les  lacunes  actuellement  existantes 
sont,  par  conséquent,  excusables.  Ces  musées  doivent  recevoir 
une  extension  nouvelle,  comme  je  l'indique  dans  la  suite  de  mon 
exposé  à  la  commission,  par  des  constructions  importantes.  ■ 
«  M.  le  ministre  fait  remarquer  que  la  fusion  des  différents 
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comités  des  diverses  sections  des  musées  en  une  commission 
générale  s'explique  et  se  justifie  par  la  connéxité  d'intérêts  des 
dites  sections. 

«  Le  désir  du  gouvernement  est  que  lia  commission  générale 
et  les  divers  comités,  pénétrés  de  l'importance  de  leur  mission, 
guident  l'administration  et  lui  facilitent  la  prompte  solution  de 
toutes  les  affaires  qui  se  rattachent  aux  intérêts  immédiats  dos', 
musées...  » 

«  La  construction  de  l'hôtel  de  l'administration  des  chemins 
de  fer  permettra  de  disposer,  dans  un  avenir  relativement  peu 
éloigné,  de  la  partie  des  locaux  du  pare  du  Cinquantenaire  occu- 
pée actuellement  par  le  personnel  de  cette  administration. 

Nous  sommes  singulièrement  rapprochés  de  ce  moment, 
puisque  le  nouvel  hôtel  des  chemins  de  fer  est  à  peu  près  sous 
toit  aujourd'hui.  Et  nous  pourrons  débarrasser  le  Palais  du  Cin- 
quantenaire de  cet  appendice  peu  agréable  à  l'œil,  lorsque  l'hôtel 
des  postes  sera  terminé. 

«  Il  y  aura  lieu  d'utiliser  ce  laps  de  temps  en  vue  de  l'étude 
complète  d'une  installation  définitive  des  collections  des  sections 
d'art  monumental  et  d'art  décoratif,  qui  sont  à  l'étroit  jians  les 
locaux  actuels,  ainsi  que  de  la  section  d'antiquités. 

«  En  ce  qui  concerne  la  collection  des  industries  d'art  moderne, 
M.  le  ministre  estime  qu'un  appel  immédiat  aux  industriels  du 
pays  aurait  pour  résultat  de  provoquer  des  dons  et  de  hâter  l'orga- 
nisation de  cette  collection...  » 

L'honorable  membre  sait  que  nous  ne  disposons  pas  actuelle- 
lement  de  tous  les  locaux  nécessaires.  C'est  une  lacune  qui  sera 
comblée  le  plus  tôt  possible. 

«  Il  y  aura  également  lieu  d'examiner  la  possibilité  de  l'instal- 
lation éventuelle  d'un  Musée  africain  au  parc  du  Cinquantenaire 
et,  le  cas  échéant,  lés  mesures  à  prendre  à  cette  fin... 

«  Le  Musée  ethnographique  semble  ne  pouvoir  se  développer 
suffisamment  dans  le  local  restreint  qui  lui  est  dévolu  à  la  porte 
de  Hal  :  il  trouverait  peut-être  au  parc  du  Cinquantenaire  un  local 
convenable  et  plus  vaste. 

«  Les  monnaies  romaines  de  la  collection  de  Meester  de 
Ravenstein  pourraient  être  réunies  à  la  collection  de  numismatique 
de  la  Bibliothèque  royale  pour  former  un  ensemble  complet  au 
parc  du  Cinquantenaire.  Cet  arrangement,  désirable  au  point  de 
vue  des  études  numismatiques,  aurait  aussi  pour  résultat  de 
donner  aux  autres  sections  de  la  Bibliothèque  royale  la  place  qui 
leur  manque  actuellement. 

«  Les  collections  nationales,  ai-je  ajouté,  doivent  être  utiles, 
non  seulement  aux  savants  et  aux  artistes,  mais  elles  doivent 
également  servir  à  l'éducation  du  peuple. 

«  A  cette  fin,  il  importe  qu'elles  soient  classées  avec  méthode, 
autant  que  possible  dans  l'ordre  chronologique,  que  les  .objets 
soient  étiquetés,  des  catalogues  et  inventaires  soigneusement 
élaborés  et  tenus  avec  une  ponctuelle  régularité.  » 

Vous  le  voyez,  ces  idées  se  rencontrent  avec  celles  exprimées 
hier  par  l'honorable  comte  Goblet  e^^^ija  situation  actuelle  n'est 
pas,  à  ce  point  de  vue,  tout  à  fait  satisfaisante,  c'est  que  nous 
sommes  encore  dans  la  période  de  transformation  et  d'organi- 
sation. 

Nous  ne  perdons  pas  l'occasion  de  stimuler  le  zèle  du  conserva- 
teur en  chef  et  des  conservateurs  adjoints  qui  sont  chargés 
de  catologuer,  d'étiqueter  et  de  mettre  le  public  qui  se  rend  aux 
musées  du  parc  du  Cinquantenaire,  à  même  de  tirer  de  sa  visite 
tout  le  profit  possible. 


C'est  un  service  à  rendre  au  pays  que  de  parler  dans  nos 
assemblées  législatives  de  ces  musées  ; ,  car,  chose  triste  à  dire, 
beaucoup  de  nos  concitoyens  semblent  ignorer  encore  l'existence 
même  de  ces  musées  intéressants.  On  ne  les  visite  guère. 

Musée  des  échanges.  —  Polychromie.  —  Classement. 

^^"^  Messieurs,  l'honorable  comte  Goblet,  renouvelant  des  obser- 
vations qui  se  sont  quelquefois  fait  entendre,  a  signalé  l'utilité 
qu'il  y  aurait  à  appliquer  la  polychromie  aux  reproductions  d'objets 
d'art  ancien  réunies  au  Musée  du  Cinquantenaire;  ce  serait,  , 
croit-il,  le  seul  moyen  de  donner  à  ces  reproductions  l'aspect  des 

originaux.  •        ^ . 

Personnellement,  je  suis  d'accord  avec  l'honorable  membre, 
mais  les  avis  sont  partagés  au  sujet  de  ce  genre  de  décoration.  Les 
reproductions  du  Musée  de  South-Kensington  sont  polychromées; 
celles  du  Trocadéro  ne  le  sont  pas  :  on  s'est  borné  à  donner  une 
teinte  plate  à  quelques-unes  d'entre  elles.  La  section  d'art  monu- 
mental n'est  point  partisan  de  cette  innovation. 

Les  quelques  pièces  polychromées  ou  teintées  qui  se  trouvent 
au  musée  datent  de  1880. 

Sans   insister   sur  la   dépense   considérable   qu'entraînerait 

cette  décoration,  il  y  a  lieu  de  remarquer  qu'elle  ne  pourrait 

s'appliquer  d'une  manière  convenable  qu'à  un  nombre  limité 

d'objets  et  qu'elle  est  d'une  conservation  fort  difficile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'empêche  de4)rocéder  à  cet  égard  à 

certaines  expériences.  ^  -^  

Il  n'est  pas  nécessaire  de  prendre  en  cette  matière  une  décision 
absolue  et  générale.  Des  exceptions  peuvent  se  justifier. 

Le  classement  chronologique  des  pièces  du  musée,  dont 
M.  le  comte  Goblet  ne  se  déclare  pas  satisfait,  s'opère  par  les  soins 
des  conservateurs  et  sous  le  contrôle  de  quatre  commissions 
spéciales..  .    .  "       *' 

Mais  il  a  dû  être  fait  exception  pour  certaines  œuvres,  telles 
que  le  fronton  du  Parthénon,  dont  le  développement  est  tel  qu'il 
doit  nécessairement  empiéter  sur  plusieurs  siècles.  Il  en  est  de 
même  du  tabernacle  de  Léau,  placé  au  milieu  du  grand  hall,  lors 
de  l'exposition  de  1880, 

Ce  monument,  d'une  grande  élévation,  trouverait  difficilement 
place  ailleurs.  L'emplacement  choisi  s'impose,  du  reste,  au  point 
de  vue  du  coup  d'œil  général  de  la  salle,  ce  qui  a-bien  aussi  son 
importance.  Au  point  de  vue  de  cet  effet  d'ensemble,  la  grande 
salle  est  certainement  une  des  plus  belles  de  l'Europe. 

DÉCORATION  DES  MONUMENTS  PUBLICS.  —  PaLAIS  DE  JUSTICE. 

L'honorable  comte  Goblet  sait  que  le  gouvernement  se  préoc- 
cupe des  travaux  de  décoration  artistique,  soit  sculpturale,  soit 
picturale,  de  différents  monuments. 

Aucune  résolution  définitive  n'est  prise  encore  en  ce  sens  ;  mais 
je  suis  personnellement  grand  partisan  de  ce  genre  d'encoura- 
gement donné  à  nos  bons  artistes  ;  c'est  un  moyen  de  développer 
et  de  former  le  goût  artistique  du  public. 

Nous  nous  sommes  déjà  engagés  dans  cette  voie,  et  l'honorable 
comte  Goblet  demande  que  nous  poursuivions  la  tûche,  en  déci- 
dant, notamment,  la  décoration  du  Palais  de  justice  de  Bmxelles, 
où  des.  socles  assez  nombreux  semblent,  dit-il,  attendre  des  tra- 
vaux de  sculpture  et  où  beaucoup  de  vastes  panneaux  appellent 
des  peintures  décoratives. 

Ce  programme  est  certainement  fort  séduisant,  mais  l'Jionorable 
comte  Goblet  voudra  bien  tenir  compte  de  ce  que  les  travaux  de 
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dcTonilion  comm;in<l('S  en  c(!  iiioinont  doivonl  ctro  réalistes  au 
moyen  des  rcssoifrccs  onliiiairos  ilu  budi^ct.  Il  n'y  a  pas  lieu 
actncllciiicnt  (le  rccoUj'ii'  aux  eri'dils  pxlraordinairos,  commo  on 
l'a  fait  on  dfs  temps  i)his  prosjK'rcs. 

I,a  (hroralion  dn  l'alais  de  justiep  s'aecomplira;  c'est  une  ques- 
tion de  temps;  mais  elle  entraînera  une  (Jépense  tellement  consi- 
déralile,  à  raison  même  des  proportions  èolossales  du,  monument, 
que  mes  eiédils  ordinaires  ne  pourraient  jamais  sutliro. 

Kl,  avant  di;  soni^'er  à  i-i'aliser  ee  projet,  il  faut  que  les  travaux 
aetueliemr'nl- projetés,  et  cpii  sont  de  proportions  plus  modestes, 
soient  terminé-i. 

t|ne  l'iKwioraliJe  mendtre  veuille  bien  reconnaître  que  les  tra- 
vaux drini  il  a  parir''  hier  constituent  déjà  une  entrejjrise  considé- 
rable en  seulpturé  et  en  |»einlure  décorative.  »     ■       '-.^~  -  _      '_ 


CUEILLETTE    DE    LIVRES 

Contes  à  Marjolaine,  par  Georges  Qarnir. 
Liicoinblez,  Bruxelles. 

In  vrai  Wallon  de  corps  et  d'àme.  Sera-t-il  parmi  ceux  qui 
incarneront  un  jour  la  ]iers(mnalité  wallonne?  Peut-être.  Il  la 
comprend  '-i  bien,  celte  nature  un  peu  froide^  sans  éclat  de  couleur, 
toute  en  "lii^'oes,  (pii  force  le  cerveau  à  i)lus  de  retours  sur  lui- 
mérMc,  Talline'el  lui  communique  une  questionnante  activité.  Là, 
plus  de  («'S  horizons  iniléfinis  dont  le  voile  mystérieux  contient 
Ions  les  rellels  dn  prisine  et  engendre  forcément  dans  nos  corps 
surmontés  d'âmes,  l'imatçe  et  la  couleur.  Rien  que  des  choses 
appar.iissant  nettes  les  unes  demifrc  les  autres,  empêchant  la 
griserie  de  l'uiiité  de  sensation;  formant  des  esprits  clairs,  des 
natur(!s  vives,  exaltées  parfois,  mais  rarement  aussi  pesamment 
passL(jnnées  «pie  les  natures  flamandes. 

Ces  huit  nouvelles  sont  notées  tout  entières  comme  on  note  des 
impressions  bien  personnelles.  Aucun  ressouvenir,  aucune  imita- 
lion  d'autrui.  Des  aquarelles  franches  et  fines,  justes  de  couleur, 
po('lisées  par  l'adoration  d'un  vrai  enfant  du  pays,  qui  connaît  les 
profondes  ressouircs  et  les  chères  faiblesses  de  cette  Wallonie. 

Mes  prélV-rences  sont  jtour  «  Anonyme  »,  celte  pittoresciuc 
énigme  de  vie  et  de  mort,  et  pour  ces  charmants  couplets  à  la 
Meuse,  dans  hï -conte  dédié  à  Marjolaine  :  «  Car  c'est  dans  la 
Meuse  —  as  tu  dc-jà  songe''  à  ce  symbole,  Marjolaine?  —  que  toutes 
les  soui'ces  jaillies  des  entrailles  de  notre  sol  vont  se  réunir.  Le 
moindre  filet  y  court  du  fond  du  pays  |»ar  des  chemins  compliqués, 
mais  par  des  pentes  inévitalilcs  ;  les  fontaines  ne  coulent  que  pour  ' 
aller  au  fleuve;  chacune  lui  apporte  son  tribut  :  l'eau  froide  des 
rochers,  l'cmu  tiède  lenlomcnl  promenée  sous  les  soleils  d'été, 
l'eau  parfunn'C  de  la  lavande  et  du  thym  des  prairies,  l'eau  aiguisée 
l>ar  le  cresson  des  rives,  l'eau  troublée  par  l'industrie  et  les, 
usines. 

«  La  vallée  de  la  Meuse  est  à  cause  de  cela  comme  le  cœtir  de 
la  Wallonie;  toutes  les  traditions  y  aboutissent  avec  nos  ruisseaux 
et  nos  rivières  ;  c'est  elle  (]ui  conserve  les  souvenirs,  l'unité  et  la 
force  de  notre  race.  C'est  à  cause  d'elle  qu'à  travers  les  temps 
nous  sommes  restés  un  petit  peuple  de  même  sang  et  de  môme 
cœur. 

«  Les  hommes  grandis  sur  les  terres  qu'elle  arrose  en  gardent, 
jus(iu'à  la  mort,  une  marque  originelle,  qui  les  distingue  des 
autres  hommes,  un  don  particulier  d'éjirouver,  une  faculté  spéciale 
de  s'émouvoir,  un  peu  de  poésie  mélancolique  ou  joyeuse. 


«  ...  Notre  peuple,  Marjolaine^  c'est  celui  dont  le  cœur  s'émeut 
(le  môme  façon  que  le  nôtre,  dont  l'esprit  est  ouvert  aux  mêmes 
joies  ;  c'est  la  collectivité  des  êtres  du  même  sang  unis  par  des 
souvenirs  à  gar(ier  en  comrhun,  par  des  aspirations  à  formuler 
d'intelligence.  Les  provinces  de  cette  patrie-là  s'appellent  Ardennes, 
Famenne,  Condroz,  Entre-Sambre-et-Meuse.  Dans  chacune  d'elles' 
et  dans  toutes  à  la  fois,  nous  avons  .le  sentiment  d'être  «  chez . 
nous  »,  dans  un  pays  concpiis  et  gardé  par  nos  pères  qui  l'ont 
défriché  de  leurs  mains,  fertilise  de  leurs  sueurs,  défendu  de  leurs 
bras,  protégé  de  leurs  poitrines.  »  L  W. 

Au  Monténégro,  par  Emile  Vandervelde. 
(Extrait  de  là  Revue  de  Belgique).  —  Weissenbruch,  Bruxelles. 

A'ingt  pages  écrites  de  verve,  imprimant  dans  l'œil  et  dans 
l'esprit  l'aspect  de  cette  Chine,  le  Monténégro  —  la  Montagne 
noire  —  fermée  par  sa  configuration  à  toute  influence  européenne, 
restée  plus  slave  que  les  Slaves. 

Costumes,  crasse,  pauvreté,  fierté,  superstitions,  lois,  décor  et 
réalité,  on  croit  voir,  bien  vivante,  l'aride  patrie  de  ces  demi- 
sauvagejj,  «  le  seul  pays  .d'Eurojie  où  la  propriété  individuelle  du 
sol  soit  à  peu.près  complètement  inconnue  ». 

Si  les  Monténégrins  sont  «  tous  nobles,  tous  rois  »,  si  le  salaire 
et  le  pr()létariat  sont  pour  eux  de  vains  mots,  il  est  cependant 
douteux  que  leur  sort  soit  tout  à  fait  enviable  pour  le  moment. 

«  Faudra-t-il  donc  toujours" —  dit  M.  Vandervelde  —  que 
l'humanité  Choisisse  entre  les  inégalités  navrantes  des  hautes  civi- 
lisations, et  cette  égalité  des  communautés  barbares,  durement 
payée  par  cUincèssantes  guerres,  de  périodiques  famines,  et  une 
existence  aussi  monotone  en  temps  de  paix  que  celle  des  Esquimaux 
dans  leurs  maisons  de  neige?  »  .      ■ 

Mais,  continue-t-il  «  à  quoi  bon  ces  discussions  forcément 
stériles  sur  les  civilisations  qui  se  sont  succédé  sur  la  terre? 
Regardons  plutôt  vers  l'avenir  avec  le  ferme  espoir  que  ceux  qui 
viendront  après  nous  sauront  concilier  les  avantages  de  la  vie  pri- 
mitive et  de  la  vie  civilisée  ». 

On  ne  pourrait  mieux  conclure  ces  pages,  d'observation  si  péné- 
trante sous  leur  souple  et  attrayante  enveloppe  de  spirituelle 
conférence. 


L'exposition  des  XX  à  Gand. 

{Correspondance  particulière  de  l'Art  moderne.) 
Les  XX  ont  émigré  en  groupe  serré  et  font  étape  en  ce  moment 
dans  la  jolie  petite  salle  du  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Gand, 
où  les  expositions  se  succèdent  au  point  de  passer  inaperçues  si 
elles  ne  sont  particulièrement  attrayantes.  Ainsi,  à  Gand,  les  XX 
sont  remarqués,  discutés,  commentés,  abîmés,  exaltés;  enfin 
s'égrène  pour  eux  toute  la  gamme  du  succès.  Non  pas  que  l'on 
soit  unanime  à  les  «  admettre  »,  car  c'est  bien  là  le  mot  juste  dans 
ce  milieu  où  il  y  a  peu  de  temps  encore  on  s'extasiait  devant  des 
têtes  de  moine  ou  de  vieillard  bien  imprégnées  de  bitume  à  la 
mode  d'Anvers,  signées  par  quelque  docte  professeur.  Mais  enfin, 
on  va  au  Cercle  en  foulé,  on  y  admire  les  exquises  productions  de 
Khnopfï,  les  pénétrants  dessins  de  Rops,  les  vigoureuses  sculp- 
tures de  Paul  Dubois  et  devant  les  œuvres  de  Théo  Van  Ryssel- 
berghe,  un  Gantois  qui  plaide  éloquemment  devant  ses  citoyens 
pour  l'école  nouvelle,  on  commence  à  reconnaître  qu'elle  n'est 


^ 


pas  sans  mérite;  qu'elle  soulève  de  gré  ou  de  force  le  visiteur  dans 
l'effort  vigoureux  et  sincèrement  raisonné  fait  par  toute  cette 
pléiade  de  néologistes  pour«  arriver  à  une  vibrante  reproduction 
de  la  nature.  C'est  surtout  devant  le  portrait  mauve  signé  Van 
Rysselberghe  que  s'opère  lentement  l'évolution  artistique  du 
public  qui,  tombant  à  pic  sur  les  envois  de  Rogoyos,  Vandevelde 
et  Ensor,  a  souri  et  même  ri,  avant  d'avoir  vu  et  apprécié.  Le 
fameux  proverbe  «  Nul  n'est  prophète  en  son  pays  »  ne  s'applique 
donc  pas  à  Van  Rysselberglie,  car  c'est  cet  artiste  qui  précisé- 
ment sert  de  trait  d'union  entre  l'admiration  traditionnelle  qu'on 
professe  pour  ses  maîtres  de  l'académie  de  Gand  et  l'hommage 
que  l'on  rend  à  son  talent  et  à  *elùi  de  ses  amis.   — 

Faut-il  dire  qu'Ensor  est  le  plus  discuté  de  tous  les  exposants 
et  exposé  aux  lazzi  et  aux  plaisanteries  faciles  des  partisans  de 
l'art  1830?  Faut-il  ajouter  que  M"»Boch  ctVogels  sont  lesvingtistes 
les  moins*  combattus  parce  que  certaines  de  leurs  œuvres  se  rap- 
prochent le  plus  des  gammes  accoutumées? 

Cette  impression  n'a  pas  l'importance  d'une  critique  raisonnée  ; 
qu'elle  serve  uniquement  pour  les  XX  à  marquer  d'une  pierre 
blanche  leur  passage  à  Gand,  et  qu'elle  leur  apprenne,  s'il  en  est 
besoin,  que  leur  halte  dans  nos  murs  n'est  pas  restée  sans 
influence  pour  le  triomphe  des  idées  nouvelles. 


LA  MAISON  DU  CHEVAL  MARIN 

Notre  conseil  communal  vient  d'acquérir  l'un  des  plus  jolis 
édifices  du  vieux  Bruxelles,  la  maison  du  Cheval  marin,  située  à 
l'angle  du  Marché-aux-Porcs  et  du  quai  aux  Briques.  Voici  le 
rapport  fait  par  M.  Buis,  bourgmestre,  au  sujet  de  cette  acqui- 
sition : 

«  Chaque  jour  Bruxelles  voit  disparaître  une  de  ses  maisons 
anciennes  qui  donnaient  un  aspect  si  pittoresque  à  notre  vieille 
cité. 

Celles  qui  forment  un  cadre  si  magnifique  à  notre  Hôtel  de  Ville 
ont  été  préservées,  grâce  à  l'intelligente  munificence  de  l'Admi- 
nistration communale,  et  jamais  un  de  nos  contribuables  ne  lui  a 
reproché  les  sommes  considérables  qui  ont  été  dépensées  en  vue 
de  conserver  à  la  Grand'Place  ce  caractère  unique  en  Europe,  qui 
fait  l'admiration  de  tous  les  étrangers  et  l'orgueil  des  Bruxellois. 

Cette  sollicitude  de  la  Ville  pour  les  édifices  anciens  remar- 
quables par  leur  architecture,  n'a  évidemnient  pu  s'étendre  à 
toutes  les  maisons  anciennes  ;  beaucoup  ont  disparu,  d'autres  ont 
été  transformées  pour  satisfaire' à  des  exigences  nouvelles. 

Une  de  ces  maisons,  datant  de  la  fin  du  xvii^  siècle,  est  sur  le 
point  sinon  de  disparaître,  au  moins  d'être  remaniée  au  point  de 
perdre  son  style  architectural.  Le  propriétaire  a  sollicité  l'autori- 
sation de  percer  des  vitrines  dans  les  murailles  .du  rez-de- 
chaussée.  '     . 

Cette  maison,  construite  dans  le  style  élégant  et  pittoresque  de 
la  Renaissance  flamande,  forme,  par  sa  situation  au  bord  du  canal, 
à  l'angle  du  Marché-aux-Porcs  et  du  quai  aux  Briqués,  un  point 
de  vue  intéressant  qu'il  séî-ait  déplorable  de  voir  disparaître. 

Les  spécimens  de  cette  architecture,  qui  est  considérée  comme 
propre  à  l'art  flamand,  deviennent  de  jour  en  jour  plus  rares  dans 
notre  ville. 

Cette  maison  porte  le  nom  de  Zeèpaard  et  cette  appellation 
paraît  se  rapporter  à  la  date  de  sa  construction  ;  en  creusant  ses 
fondations,  les  ouvriers  y  trouvèrent,  paraît-il,  les  ossements 


fossiles  d'un  Blephas  pritnigenius  et  les  considérèrent  comme 
formant  le  squelette  d'un  cheval  marin  ;  plus  tard,  cette  maison 
fit  partie  d'une  propriété  particulière  dite  «  Le  comte  d'Egmont  ». 

Depuis  plusieurs  années,  le  Collège  s'était  préoccupé  de  la 
conservation  de  ce  joli  édifice,  mais  nous  avions  reculé  devant  les  . 
exigences  du  pro[)riétaire  ;'  aujourd'hui  que  celui-ci  a  réduit  ses 
prétentions,  nous  croirions  manquer  à  nos  obligations  en  ne 
venant  pas  proposer  au  Conseil  l'acquisition  de^et  immeuble,  qui 
pourra  être  utilisé  .pour  un  service  public,  de  manière  à  dégrever 
notre  budget  de  la  location  d'une  autre  maison  occupée  par  le 
capitaine  du  port. 

En  conséquence,  le  Collège,  d'accord  avec  la  Section  des 
finances,  vous  propose,  Messieurs,  d'autoriser  l'acquisition  de 
cet  immeuble  et  de  décider  qu'elle  sera  faite  pour  cause  d'utilité 
publique. 

Un  crédit  extraordinaire  sera  demandé  ultérieurement  au 
Conseil  pour  couvrir  les  frais  de  cette  acquisition  et  des  travaux 
de  restauration.  » 

Les  conclusions  de  ce  rapport  ont  été  adoptées  à  l'unanimité 
des  membres  présents.  -      ., 

Exposition  du  Cercle  artistique  de  Schaerbeek    t^ 

Quelques  peintres  :  Isidore  Verheyden,  Jan  Stobbaerts,  Jan  Ver- 
has,  Binjé  et  Stacquet  émergent  d'un  flot  de  médiocrités  qui  don- 
nent 4'envie  de  s'enfuir  de  la  Galerie  moderne  dès  qu'on  y  est 
entré.  Et  encore  ces  artistes  n'exposent-ils,  en  général,  que  du 
déjà  vu.  M-  Verheyden  tient  la  corde  avec  son  Vieux  Promeneur 
rustique^  joliment  silhouetté  et  d'une  couleur  claire.  A  citer  aussi, 
et  très  particulièreraejit,  de  suggestifs  dessins  :  une  tête  d'homme, 
une  tête  de  femme,  une  figure  de  vieille,  signés  Colmant,  un  nom 
rencontré  ^déjà,  au  Voorwaarts,  pensons-nous,  et  qui  marquera. 


^WAGNER    INTIME  • 

Bien  amusante,  l'historfette  que  raconte  le  Guide  musical  : 

«  Wagner  avait  chez  lui  un  serviteur,  sorte  de  factotum,  en 
qui  il  avait  la  plus  absolue  confiance.  C'était  un  Suisse,  du  nom 
de  Stœcker,  tout  en  longueur,  qui  vaguait  tout  le  temps  par  la 
maison  en  bras  de  chemise  et  coiffe  d'une  casquette  rouge  ornée 
d'une  houppe  énorme.  C'était  un  homme  très  entendu,  faut-il 
,  croire,  puisqu'il  remplissait  chez  Wagner  les  fonctions  de  domes- 
tique, de  cocher,  de  valet  de  pied  et  de  jardinier  tout  ensemble. 
Aussi  était-il  considéré  comme  un  membre  de  ^  famille.  Pen^da'nt 
les  repas,  tandis  qu'il  servait,  il  prenait  part  à  la  conversation  et 
même,  sans  autrement  se  gêner,  interpelliait  les  convives  étran- 
gers, à  la  plus  grandejoie  de  Wagner. 

Frédéric  Nietzsche,  qui  était  à  celte  époque  professeur  à  Bûle, 
venait  souvent,  le  dimanche,  voir  Wagner.  Un  jour,  il  arriva  avec 
un  paquet  de  musique  sous  le  bras.  —  Ah  !  dit-il  en  entrant  à 
Wagner,  cette  fois  je  vous  apporte  une  composition  de  moi.  Si 
vous  le  voulez,  je  vais  vous  la  jouer  avec  Richter. 

La  foudre  tombant  sur  le  toit  de  la  maison'  n'eût  pas  produit  un 
effet  pareil  à  celui  produit  par  cette  proposition. 

Wagner  semblait  pétrifié.  Il  ne  s'était  pas  douté  que  ce  Nietzsche 
qui  s'était  jusqu'alors  montré  un  admirateur  passionné  de  ses 
œuvres,  ce  philosophe.qui  l'avait  intéressé  par  ses  vues  originales 
et  profondes,  était  aussi...  compositeur  de  musique.  Jusqu'alors, 
tout  au  moins,  jamais  il  n'avait  été  question  de  cela  entre  eux. 


Mais^ie  faire?  Nietzsche  avait  drjà  ouvert  le  piano  et  il  fallut 
m'asscolr  près  de  lui  pour  jouer  sa  composition,  une  ouverture  a 
quatre  mains  !  A  peine  le  morceau  commencd,  le  visage  de 
Wagner  s'était  rembruni.  Quand  ce  fut  fini,  il  .îtâit  pûle  de  colère. 

'  Je  pressentais  une  tempôte  terrible;  mais  il  eut  la  force  de  se 
contenir  devant  Nietzsche.  Sans  proféTcr  une  parole,  il  se  leva  et 

.  sortit,  ou  plutôt  se  précipita  hors  de  la  pièce.  Tableau!  Je  m 
savais  quelle  contenance  prendre  vis-à-vis  de  Nietzsche,  lorsque 
la  porte  se  rouvrit.  Une  minute  ne  s'clait  pas  passée,  Wagner 
i-entrail,  se  secouant  littéralement  dans  un  accès  de  fou  rire  : 

—  Non  !  C(.'  Stœcker  (le  domestique)  est  vraiment  un  drôle  de 
cori)s!  Que  croyez-vous  <iu'il  ait  fait?  Quand  il  m'a  vu  sortir  si 

■*  furieux,  il  m'a  arrêté  do  sa  forte  main  et,  me  touchant  l'épaule,  il 
m'a  dit  dans  le.  plus  pur  dialecte  suisse  :  «  Ça  ne  me  parait  pas 
bon,  hein,  maître!'»' 

Un  rire  général  accueillit  cette  boutade.  L'orage  était  passé. 

Depuis  lors,"iamais  NidRsche  ne  parla  jdus  de  ses  compositions.  » 

Et  notre  confrère  ajoute  malicieusement  :  «  Le.  philosophe  ne 

parait  pas  avoir  oublié  cette  petite  avanie  à  son  amour-propre. 

Lisez  le  Cas  Wagner.  ». 


PETITES  CAUSES  DU  JOUR 

M.  EDMOND  HARAUCOURT      , 

RÉQiiisrroiuE.  —  «  Ah  ça,  ne  va-l-on  pas  bientôt  rendre  la 
paix  au  Ciirisl?  Çliaussée-d'Antin,  il  fait  les  lendemains  du  vaude- 
ville sans  couplets  de  M.  Lemaitre;  il  s'exhibe  au  Châtelet,  dans 
les  intervalles  de  la  Fille  prodigue,  pièce  en  cinq  écuries,  et 
M.  Grandmougin,  pour  d'identiques  entreprises, ,  postule  des 
planches  disponibles,  çà  ou  là. 

((  Cliateaubriand  rapi^orle  qu'un  grand  terrien  du  moyen-âge 
appelait  Dieu  :  le  Gentilhomme  de  là-haut.  Jésus  en  est  aujourd'hui 
le  (^rand  premier  rôle.  11  s'incarne  en  MM.  Mayer  et  Garnier.  Il  est 
•le  rédempteur  du  monde  ^  des  théâtres,  console  les  directeurs, 
et  laisse  venir  à  \ni  jusqu'aux  petits  enfants  —  avec  leurs  familles. 
Judas  l'a  vendu,  les  dramaturges  le  revendent.  Il  fait  recette  ;  c'est 
un  placement  meilleur  (lue  les  admirables  Béatitudes  de  César 
Franck! 

«  Un  exemple  est  nécessaire.  Vous  sévirei^  contre  M.  Harau- 
court,  l'auteur  de  la  Légende  des  sexes,  à  ce  titre  moins  autorisé 
(lue  qui  <{uc  ce  soit  à  trafiquer  de  la  Passion.  » 

Plaidoirie.  —  «  Pourquoi  mon  client  porterait-il,  exclusive- 
ment, la  peine  d'une  profanation  qu'il  n'a  pas  seul  commise?  Sa 
simonie  n'a  pas  été,  que  je  sache,  jusqu'à  faire  danser  un  ballet 
sur  le  mont  des  Oliviers... 

«  11  est  également  injuste  de  ne  rappeler,  des  œuvres  de 
M.  Haraucourt,  que  celle  qui  a  circulé  sous  le  manteau.  Il  a  publié 
aussi,  outre  un  roman  :  Amis,  des  vers  qu'on  récite  ailleurs  qu'au 
fumoir,  entre  hommes.  11  est  l'auteur  d'une  adaptation  de  Shy- 
lock,  jouée  à  l'Odéon  en  1890.  11  est  jeune,  avisé,  souple  et  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  ni  plus  ni  moins  qu'Edmond  de 
Goncourt  et  Zola. 

«  Je  sollicite  pour  lui  la  clémence  du  tribunal.  » 
Verdict.  —  «  La  Cour  condamne  M.   Haraucourt  à  trente 
deniers  d'amende.  » 

Le  GREFFIER  d'al'dience  :  L.  D. 
(Journal.) 


Chronique  judiciaire  de3  ^^rt^ 

Là  Basilique  du  Sacré-Cœur 

Un  très  curieux  procès  louchant  à  de  délicates  questions  de 
droit  d'auteur  a  été  vidé  par  le  tribunalcorreclionhel  de  Paris. 

M"»»  Saudinos-Ritouret,  fabricanle  d'objets  de  piété,  avait  fait 
saisir  une  foule  de  médailles,  scapulaires,  images  et  souvenirs 
divers  colportés  par  de  petits  camelots  et  représentant  la  basilique 
du  Sacré-Cœur  récemment  inaugurée  à  Montmartre.  Elle  affirmait 
être  seule  investie  par  l'archevêque  de  Paris  du  droit  de  vendre 
les  dites  bondieuseries  et  requérait  le  ministère  public,  auquel 
elle  s'était  jointe  comme  partie  civilç,  de  réclamer  contre  les  pré^ 
venus  des  condamnations  sévères. 

Défense  des  petits  camelots  :  L'archevêque  de  Paris  a'étant  pas 
propriétaire  de  la  basilique,  n'a  pu  disposer  par  contrat  de  cette 
œuvre.  La  loi  sur  la  propriété  littéraire  n'est  d'ailleurs  pas  appli^ 
cable  en  l'espèce.  Il  ne  s'agit  pa^  d'une  propriété  privée,  mais 
d'un  monument  dû  à  des  souscriptions  publiques,  et  son  caractère 
fait  retomber  sa  reproduction  dans  le  domaine  public. 

Mais  le  jugement  n'est  pas  de  cet  avis  et  condamne  chacuii  des 
prévenus  à  100  francs  d'amende  et  20  francs  de  dommages- 

intérêts. 

Le  motif  de  cette  rigueur,  c'est  que  le  droit  conféré  à  l'arche- 
vêque d'ouvrir  des  souscriptions  publiques,  de  prendre  toutes  les 
mesures  voulues  tant  pour  l'acquisition  des  terrains  nécessaires 
que  pour  l'achat  des  projets,  plans  et  dessins  des  architectes,  lui 
a  donné  la  faculté  de  rétrocéder  valablement  la  reproduction  du 
monument,  en  l'absence  de  toutes  réserves  de  la  part  de  ces 
derniers.  _l        i.      .  .  • 

La  loi  de  1793  s'applique  à  toutes  les  œuvres  d'art,  y  compris 
les  plans  d'architecture. 

Si  la  basilique  de  Montmartre,  qui  est  un  monument  public, 
peut,  une  fois  érigée,  être  reproduite  par  te  dessin,  la  photogra- 
phie ou  tout  autre  procédé  (1),  chacun  devenant  propriétaire  de 
l'œuvre  ou  de  l'épreuve  due  à  son  initiative  propre,  on  ne  saurait 
1  étendre  ce  droit  de  reproduction  jusqu'à  la  partie  de  la  basilique 
qui,  n'étant  pas  édifiée,  ne  se  trouve  pas  tombée  dans  le  domaine 
public-,  or,  les  objets  saisis  s'appliquent  à  la  reproduction  de  tout 
'édifice,  y  compris,  notamment,  la  flèche  et  le  dôme  et  autres 
parties  détachées  des  plans  et  devis  qui  ne  sont  pas  construits  ou 
achevés.  Dès  lors,  les  prévenus  ont  porté  atteinte  à  un  droit  pri- 
vatif,'acquis  par  l'archevêque  de  Paris  et,  par  lui,  valablement 
transmis  à  la  partie  poursuivante. 


INSTANTANÉ 

Toulouse-Lautrec.  —  Un  petit,  tout  petit  bout  d'homme,  qui 
est  en  train  de  prendre  une  grande  place  parmi  les  modernistes, 
après  Degas,  Raffaëlli,  Forain.  Doué  d'une  vision  perspicace, 
étudie  avec  un  art  simple  et  sûr,  aigu  et  sarcastique,  le  monde 
douloureux  des  filles  de  joie,  sur  les  pentes  de  Montmartre,  du 
Moulin-Rouge,  du  Moulin  de  la  Galette.  Le  peintre  de  la  Glgolette 
et  de  la  Pierreuse  dont  Bruant  est  le  poète,  a  trouvé  sa  Joconde 
fin-de-siècle  avec  Mélinite  et  la  Goulue.  Ne  se  contente  pas  de 

(1  )  Ce  principe  est  très  contestable.  Le  contraire  a  été  jugé  en  Bel- 
gique, où  la  rigueur  des  principes  du  droit  d'auteur  est  généralement 
mieux  observée  qu'en  France.  .    • 
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suivre  d'un  pinceau  caustique  les  quadrilles  réalistes.  Compose 
aussi  des  alfiches  éclatantes,  inspirées  des  Japonais,  qui  pla- 
cardent gaiement  les  murailles,  et  le  désignent  pour  succéder  au 
maître  Chéret.  Signe  particulier  :  PTaime  que  les  grandes  femmes 
et  prétend  qu'il  n'y  en  a  de  telles  qu'à  Londres,  —  où  il  pérégrine 
fréquemment.  (OU  Bios.) 

pETITE    CHR.OJ^IQUE 

Une  réunion  d'artistes  a  eu  lieu  mercredi  dernier  au  café  du 
Globe,  pour  examiner  la  situation  que  fait  à  ceux  d'entre  eux  qui  ^ 
n'ont  pas  adhéré  aux  statuts  de  la  nouvelle  Société  des  Beatcx- 
Arts,  la  constitution  de  cette  Société.  Il  a  été  décidé  que  tous  les 
artistes  bruxellois  seront  convoqués  prochainement  à  une  assem- 
blée générale,  afin  de  délibérer  en  commun  sur  les  mesures  à 
prendre  dans  l'intérêt  de  tous. 

La  troisième  séance  de  musique  de  chambre  pour  instruments 
à  vent  sera  donnée  au  Conservatoire  aujourd'hui  dimanche,  avec 
le  concours  de  M"«  Julia  Milcamps,  cantatrice,  de  MM.  Achille 
Lerminiaux,  Léon  Van  Hout,  Henry  Merck  et  Michel  Heirwegh. 

On  y  entendra  l'air  de  la  Belle  Arsène  de  Monsigny,  l'air  des 
Noces  de  Figaro  de  Mozart,  le  Trio  de  Brahms  pour  piano, 
clarinette  et  violoncelle  (première  exécution  à  Bruxelles),  une 
Sonate  de  Mozart,  et  la  Sérénade  pour  flûte,  violon  et  alto  de 
Beethoven.      -«■  

Le  premier  concert  de  l'Octuor  vocal  belge,  dirigé  par  M.  Victor 
Bauvais,  professeur  au  Conservatoire,  aura  lieu  demain,  lundi,  à 
8  heures,  au  Palais  de  la  Bourse  (salle  des  ingénieurs). 

L'Octuor  interprétera  des  œuvres  à  voix  mixtes  du  xu«  au 
xviii«  siècle,  ainsi  que  des  choeurs  de  Gluck,  Berlioz,  Schubert, 
Schumann,  Lassen. 

C'est  dimanche  prochain  qu'aura  lieu,  sous  la  direction  de 
M.  Hans  Richter,  le  quatrième  Concert  populaire.  Au  progra^finle  : 
l'ouverture  de  Tannhâuser,  l'Enchantement  du  Vendredi-Samt  de 
Parsifal,  la  Siegfried-Idyll,  l'ouverture  à' Eléonor^eX  la  troisième 
symphonie  de  Brahms.  Répétition  générale  samedi,  à  2  1/2  heures, 
au  Théâtre  de  l'Alhambra.     

Le  concert  du  Conservatoire  consacré  au  Messie  de  Hsendel, 
remis  par  indisposition  de  M.  Demest,  aura  lieu  le  dimanche 
30  avril. 

,  La' présidence  du  Comité  des  concerts  du  Waux-Hall  est,«omme 
l'an  dernier,  dévolue  à  M.  Guillaumë'Guidé,  qui  a,  on  s'en  souvient, 
donné  aux  auditions  estivales  un§  direction  très  artistique. 

La  prochaine  saison,  qui  s'ouvrira  au  commencement  du  mois 
prochain,,  promet  d'être  fort  intéressante.  II  y  aura  notamment 
quatre  festivals  conduits  par  M.  Eugène  Ysaye  et  consacrés  les 
doux  premiers  à  la  musique  française,  le  troisième  à  l'école 
russe,  le  quatrième  à  l'école  belge. 

Les  concerts  du  Waux-Hall  seront  dirigés  par-MM.  Léon  Du  Bois 
et  Lapon.-  -      ^  -         - 

Quelques  prix  de  la  vente  Miroult  sous  la  direction  de  M.  Cla- 
rembaux  : 

L.  Gallait.  Les  Pestiférés,  2,950  francs  ;  le  Chant  du  prisonnier, 
1,800  francs;  le  Désespoir  maternel,  1,775  francs;  le  Spadassin, 
1,575  francs.  —  J.  Stevens.  Après  le  repas,  2,600  francs.  — 
J.  Coosemans.  Forêt  de  Tervtieren,  1,900  francs.  —  A.  ^tevens. 
Jeune  Femme,  1,700  francs.  —  H.  Boulenger.  Les  Saules, 
1,650  francs.  Environs  de  Binant,  725  francs.  —  P.-J.  Clays. 
Temps  calme  sur  T^'scaii/,  1,550  francs.  —  F.  Courtens.  Moulin 
en  Hollande,  1,250  francs.  —  Robie.  Fleurs,  1,250  francs.  — 
Th.  Fourmois.  Paysage  en  Dauphiné,  1,200  francs. — A.  Verwée. 
VacheÂ,en  prairie,  850  francs;  Chevaux  à  l'abreuvoir.  800  francs. 
—  F.  Willems.  La  Ménagère,  850  francs.  —  L.  Dubois.  L'Art 
en  deuil,  800  francs;  Marais  en  Campine,  500  francs.  — 
J .  Verhas.  Jeunes  filles,  625  francs. — E.  Smits. Le  Nid,  550  francs. 
M.  CoUart,  Chemin  du  lapin,  500  francs. 


La  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles  ouvre  plusieurs  concours 
pour  l'année  1894  : 

1»  Un  concours  pour  la  carte  préhistorique  de  la  Belgique 
(prix  :  500  francs)  ; 

2»  yUn  concours  pour  la  carte  de  la  Belgique  à  l'époque  romaine 
(prix  :  500  francs); 

3®  Un  concours  pour  la  carte  de  la  Belgique  à  l'époque  franque 
(prix  :  500  francs).     . 

Ces  concours  sont  ouverts  à  tous  les  Belges  ou  étrangers  actuel- 
lement domiciliés  dans  le  royaume  et  à  tous  les  membres  indis- 
tinctement de  la  <Sbct^<^d'j4rc/i^/ojfie. 

S'adresser,  pour  le  programme,  à  M.  Saintenoy,  secrétaire 
général,  rue  des  Palais,  63,  Bruxelles. 

•      -VILLE    DDE    BieXJ^SELrJBS 


VENTE  AUX  ENCHÈRES  PUBLIQUES 

de  la  riche  collection  de 

T  J^  B  Xj  E  -A.  Tj  x: 

Aquarelles  et  Dessins  modernes 

DE   DIVERSES   ÉCOLES 

DE  FEU  M.  François  VAN  DER  DONCKT 


Bonheur,  Rosa 
Clays,  P.-J. 
Comte,  P.-C. 
Corot,  J.-B. 
Courtens,  F. 
Daubigny,  C. 
De  Haas,  J.-H.-L. 
De  Jonghe,  G. 
Diaz  de  la  Pena 
Gallait,  L. 
Goupil,  J. 


Heilbuth,  F.     " 
KoUer,  G. 
Lagye,  V. 
Madou,  J.-B. 
Metzmacher,  E. 
Michel,  G. 
Pasini,  A. 
Robie,  J. 
Roelofs,  W. 
Rousseau,  Th. 
Roybet,  F. 


Schreyer,  A. 
Stevens,  AlA-ed 
Troyon,  C. 
Van  Marcke,  E. . 
Verboeckhoven,  E.' 
Verhas,  F. 
Verhas,  J. 
WiUems,  F. 
Ziem,  F. 


Cette  vente  aura  lieu  par  le  ministère  de  M«  ELOY,  notaire  rési 
dant  à  Bruxelles,  10,  rue  de  la  Chancellerie, 

les  mardi  18  et  mercredi  19  avril  1893,  à  2  heures 
très-précises  de  relevée  çn  la 

GALERIE  SAINT-LUC,   10,  rue  des  Finances 

Experts  :  MM.  J.  et  A.  Le  Roy,  frères,  12,  place  du  Musée. 

Exposition  particulière  :  samedi  15  avril  1893, 
|Id.       publique  :  dimanche  16  avril  1893, 

de  10  heures  du  matin  à  4  heures  de  relevée. 

f 

Le  catalogue  se  distribue  en  l'étude  du  notaire  Eloy  et    che? 
MM.  J.  et  A.  Le  Roy,  frères,  experts. 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  D'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSUR-ANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUà  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistre?,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  /sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Rruxelles. 


Spécialité  de  vins  fins  de  Champagne 

CARLE  IP'RÈÎREîS 

AU  CHATEAU  DE  FONTAINE-DENIS  PRÉS  ÉPERNAV  (MARNE) 

MAISON    I>IlIN'Cir'A;rjE    A.    BRUXELLES 

67  et  71,  rue  Royale 

^Nombreux  dépôts  à  V étranger.  —  Maison  à  Mayence  sjRhin 
Vins  de  toutes  provenances 


-  PÀQUEBOTS-POSTÉ  DE  L'ÉTAT-BELGE  _ 

LIGNE    D'OSTENDE- DOUVRES 

La  plus  courte  el  la  moins  cduleuse  dex  voies  extra-rapides  entre  le  Continent  e^ /'Angleterre  , 

Bruxelles  à  Londres  en  8  Iicuk. s.—  Cologne  ;i  Londres  tu  Ù  lieures  —  Berlin  k  Londres  en  22  hetires.  -  Vienne  à  Londres 
en  3()  Ireuros.  —  Bâle  à  Londres  en  20  hunrcs.  —  Milan  à  Londres  en  32  heures.  —  Francfort  s/M  à  Londres  en  18  heures. 

XROIS  SEIt VICIES  IPAIt  JrOUÏt 

iJ'Ostende  à  4  h.  58  in.ain,  10  h.  53  malin  el  8  ]i.  03  soir.  —  I)e  Douvres  à  12.00  li.  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  h.  15  soir.      ;       - 

XR  A  VERSEE  EIV  XROIS  HEURES 

Far  les  iiouveanx  et  splendides  paquebots  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
de  Douvres  partant  jouruelloment  d'OSTE.NUE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin:  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et  7  h.  30  soir.— Salons 
luxueux.  Fumoirs.  Ventilation  perfectionnée.  -  Éclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
ou  aller  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES.  Birmingham,  Dublin,  Edimbourg,  GlascoAxr.  Liverpool,  Manchester  et 

toutes  les  grandes  villes  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  ëTtoutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 


BILLETS  CIRCULAIRES 


Supplément  de  ^®  en  l"®  classe  sur  le  bateai^,  fr.  !5^-3^ 

Excursions  à  prix  réduits  de  50  "/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  l"'' juin  au  30  septembre. 

Entre  les  principales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 

AVIS  —  Caliines  particulières.  —  Buffet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  damés  par  un  personnel  féminin.  — Accostage  à  quai  vis-à  vis 
des  stations  de  chemin, de  fer.  —  Correspondance  directe  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  wagons-lits).  —  Voyages 
à  prix  réduits  de  Sociétés. 


BREITKOPF  &  H/ERTEL 

MAGASIN  DF/]VfUSr(3UE  ET  D'INSTRUMENTS 
45 »  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 


GRAl  CHOIX  DE  MUSIOUE  CLASSIQUR  ET  MODERl 

Envoi  à  vue  pour  la  ville  et  en  province 

SEUL  DEPOT  POUR  LA  IjELGIQUR  DES 

Célèbres  Orgues-Harmoniums  u  ESTE  Y  » 

(BRATTLEBORO,  AMÉRIQUE) 
PLUS   DE    23  5,000    INSTRUMENTS   vendus 

ABONNEMENT     DE    MUSIQUE 
Deux  cent  mille  (200,000)  numéros 

LES   CONDITIONS' LES   PLUS    AVANTAGEUSES 

Dépositaires  des  pianos   BECHSTEIN 


PIANOS 


BRUXELLES    . 
rue  Thérésienne,  6 


VENTE 

.rrfo^  GUNTHER 

Paris  1867, 1878, 1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  el  2»  prix 
EXPOSITIONS  ilSTEBDAN  1883.  ANVERS  1885  DIPLOME  D'HONNEUR. 


ENGÂDREHENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES' 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


LïMBOSCH  &  C" 

-DJAUyVC/i^i^CO    31,  rue  des  Pierres 
BL.Arve    KX    AMEUBLEmiEî^X 
JTrousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de    Toilette   et   de    Ménage, 
r  :  Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons  ^^   *  <^ 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et   Mobiliers   complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  *  Fantaisies   Artistiques  .'       '>' 


Bruxelles,  -  Iinp.  V  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 


Treizième  année.  —  N»  17. 


Le  numéro  :  25  centimes. 


Dimanche  23  Avril  1893. 
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Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 
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OMMAIRE 


Le  Chant  de  la  Cloche.  —  La  Chevauchée  d'Yeldis.  —  Le 
Talent.  --  Les  lettres  de  F,  Liszt.  —  L'Evolution  des  lettres.  — 
Le  budget  de  l'Art  dramatique  —  La  Wallonie.  —  Petite 
chronique.  '  - 


iiE  CHANT  DE  LA  CLOCHE 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  Flon  et  à  l'Associa- 
tion des  artistes-musiciens  :  alors  qu'à  Bruxelles  tout  le 
monde  hésite  à  entreprendre  l'étude  des  grandes  œuvres 
chorales  et  symphoniques,  que  les  sociétés  de  musique 
qui  s'étaient  vouées  à  l'interprétation  de  ces  composi- 
tions sont  mortes  d'anémie,  l'Association,  sous  l'éner- 
gique impulsion  de  son  jeune  chef,  a  courageusement 
monté  l'une  des  œuvres  les  plus  belles,  mais  aussi  les 
plus  difficiles,  du  répertoire  moderne,  ce  Chant  de  la 
Cloche  de  Vincent  d'Indy  qui  date  de  quatorze  ans  déjà 
et  dont  un  seul  tableau  avait  été  exécuté  jusqu'ici  à 
Bruxelles. 

Paris  l'a  entendu  plusieurs  fois.  A  Amsterdam,  la 
société  Excelsior,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Viotta, 
en  a  donné  une  exécution  intégrale  il  y  a  un  an,  et  nous 
avons  relaté  le  prodigieux*  succès  qui  accueillit  en  Hol- 
lande la  légende  dramatique  de  Vincent  d'Indy  (1).  Sa 

(1)  Voir  V Art  moderne,  1892,  pp.  106  et  137. 


reprise  aux  concerts  Lamoûreux,  les  8  et  15  janvier 
derniers,  fut,  de  même,  un  triomphe  pour  l'auteur  et 
consacra  définitivement  aux  yeux  du  grand  public  la 
renommée  que  Vincent  d'Indy  avait  depuis  longtemps 
acquise  parmi  les  artistes  (1). 

La  période  troublée  que  noua  venons  de  traverser  a 
détourné  quelque  peu  l'attention  de  l'événement  artis- 
tique préparé  par  M.  Flon.  Itn'est  pas  très  agréable  de 
devoir,  pour  aller  entendre  de  la  musique,  traverser  une 
ville  en  état  de  siège,  forcer  des  cordons  de  gardes  civi- 
ques et  frôler  les  coups  de  sabre  de  la  police;  les  ruades 
des  chevaux  de  Messieurs  les  gendarmes.  Ceux  à  qui  les 
«  mesures  d'ordre  «  ont  laissé  la  liberté  d'agir  et  la 
faculté  de  concentrer  leur  attention  sur  une  conception 
musicale  ont  assisté,  samedi  soir,  à  une  audition  qui 
marquera,  malgré  les  inlperfections  d'une  mise  au  point 
par  trop  précipitée,  parmi  les  grands  frissons  d'art  qui 
ont  secoué  Bruxelles. 

Ne  relevons  pas  les  tares  de  l'exécution,  «  besogne  de 
théâtre,  entendions-nous  dire.etnon  travail  de  concert  » . 
Ne  retenons  que  ceci  :  grâce  à  la  bonne  volonté  et  ,à  la 
persévérance  de  tous,  solistes,  choristes,  musiciens 
d'orchestre,  grâce,  à  la  courtoisie  des  directeurs  de  la 
Monnaie,  qui  ont  prêté  leur  personnel  choral  et  leurs" 
meilleurs  artistes,  (m  a  pu  doQner  une  idée  satisfaisante 

(1)  Voir  l'Art  moderne,  1893,  p.  19. 
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(Ida  portique  et  émouvante  partition  <1(!  A^inccut  d'Indy. 
Quelques  répétitions  do  plus  eussent  permis  d'exécuter 
les  deux  dei'uiers  tableaux, /a  Mort  ci  le  Triomphe, 
r|u'il  j'allut  inallicureusenieiit  supprimer,  faut(!  de  temps 
pour  en  a'eliev(!r  l'étude  et  aussij'aute  d'artistes  ('apahlcs 
•  d'interpréter  eoiivenahlement  certain  qnatnor  houtle, 
d'exécution  assez  vétilleuse,  qui  précède  le  clubu-r  final. 
Malfi-ré  l'amputation,  ['(euvro  (>st  apparue  i^rveil^ 
leuse  d(!  puissance,  de  variété,  d'inspiration  mélodique. 
I<]1  l'on  sait  que  pour  le  manielnenl  ini^énieux  dés' voix 
et  la  richesse  de  Tinstrumêntatioii,  ^'incent  d'Indj  n'a 
j)as  de  rival.  Il  possède  le  scci;et  des  efïéts  charmants 
ou  imi»ressionnants  et  joue  en  maître  du  clavier  orches- 
tral. 

Ce  Chavl  (le  la  Cloche  est  inspiré  du  poème  de 
Schiller,  qui  lui  a  servi^  de  point  de  départ.  Le  compo- 
siteur avait  même  songé  d'abord  à  mettre  purement  et 
simplement"  en  musique  les  vers  du  tragique.  Mais  il 
arriva,  comme  fréquemment,  que  l'œuvre  grandit  sou- 
dainement, dépassa  les  limites  q-ui  lui  avaient  été  pri- 
mitivement fixées,  fit  éclater  le  cadre  et  vécut  d'une 
\  ie  propre.  Le  Chant  de  la  Cloche  de  Vincent  d'Indy, 
légende  dramatique  en  sept  tableaux  qui  pourraient 
aisément  èlr(!  mis  en  scène  et  pour  lesquels  l'auteur  a 
donné  des  indications  précises  de  décor,  de  costumes  et 
d'action,  n'a  plus  qu'un(^  affinité  éloignée  avec  le  Lied 
r?(,'r  fj'/oc/^(?.  Qu'on  en  juge. 

Dansun  proWgue  qui  expose  musicalement  les  thèmes 
princ.iiiaux  mis  en  (xnnre  par  !e  compositeur,  Mnihelm,. 
le  maître  fondeur,  -vieux  et' sur  le  point  de  mourir, 
évoqu(î  le  ])assé  et  se  rappelle  tous  les  événements  de  sa 
vie  auxquels  ont  été  mêlées  les  sonneries  des  cloches. 
Le  pul)iic  assiste  à  ces  événements,  voit  le  défilé  des 
pei-sonnages  qui,  dans  la  pefiie  ville  allemande  oii  résida 
Wilhelm,  au  xvi"  siècle,  furent  pour  le  maître  fondeur 
encouragement   ou    désillusion.   Kt  c'est,   exprimé   en 
musi(jue  avec  une  gi'àce  touchante,  le  Baptôrne,  plein 
de  lires  et  de  j(Me,  d'(>spoii-s  et  de  visions  claires,  avec  les 
Ijropliéiiqnes  exhoi'talions  de  la  Mère    Puis,  l'Amour, 
dialogue  de  deux,  cœurs  candides  qui  s'ouvrent  ;à  une 
mutuelle  atrectiou  à  Iheure  calme  de  l'Angelus.   Aux 
uitimités  d'une  promenade  sentimentale  hors  les  murs 
succède  Teulrain  de  la  joie  populaire.  C'est  In  F(ftV7" 
avec  ses  chansons  d'étudiants,  ses  cortèges  de  métiers, 
ses  danses  enlaçantes.  Mais  Wilhelm  se  retrouve  seul 
dans  le  vieux  clocher.  Lénore,  sa   douce  Lénore  est 
morte,  et  le  désespoir  l'envahit.  Alors,  le  bronze  des 
(do'ches  s'anime;  des  voix  consolatrices  murmurent  des 
paroles  caressantes  aux  oreilles  de  l'artiste,  et  Lénore 
elle-même,  la  nius(>  et  l'inspiratrice,  l'harmonie  éter- 
nelle, ap[iarait  à  Wilhelm  dans  une  Vision  rjui  est  bien, 
tant  au  point  do  vue  du  poème  qu'au  point  de  vue  nmsi- 
ral.  le  poiiit  culminant  d(^  la  partition.  Au  cinquième 
tableau,   le  tocsin  gi'onde.    Des   voix   afiblées    s'inter-" 


rogent.  L'incendie  éclate,  sinistre  et  grandiose.  Des 
routiers  en  profitent  pour  attaquer  la  ville.  La  conster- 
nation est  à.  son  comble,  quand  Wilhelm  s'avance.  Il 
reproche  au  peuple  sa  lâcheté,  rallie  les  hommes,  se 
met  à  leur  tête  et  les  mène  au  combat,  tandis  que  les 
vieillards  et  les  femmes  font  la  chaîne,  et  se  rendent 
,  maîtres  des  flammes. 

C'est  après  Vhicendie  qu'il  a  fallu  s'arrêter' samedi, 
et  certes  les  cinq  tableaux  entendiis  ont  suffi  à  montrer 
la  haute  valeur  poétique  et  musicale  de  l'œuvre.-  L'au- 
ditoire a  fait  à  l'auteur  une  véritable  ovation  et  l'a 
appelé  avec  tant  d'insistance  qu'il  a  fini  par  se  montrer 
un  instant  sur  la  scène  au  milieu  de  ses  interprètes, 
'MM.  Leprestre,  Seguin  et  Ceuppens,  M"^«^  Chrétien, 
Wolfï,  Van  Hoof  et  Fraudas.    • 

Si  l'on  avait  pu  aller  jusqu'au  bout,  on  aurait  assisté 
à  la  Mort  de  maître  Wilhelm,  puis  au  couronnement  de 
cette  superbe  partition,  à  la  scène  an  Triomphe,  pour 
laquelle  nous  avouons  nos  pi'éférences. 

Le  fondeur  a  terminé  l'œuvrje  de  sa  vie,  une  cloche 
de  proportions  inusitées  avec  laquelle  son  âme  s'est 
identifiée.  Les  bourgeois  réunis  examinent  l'ouvrage, 
le  critiquent.  La  cloche  est  mal  construite.  De  solen- 
nels pédants  déclarent  avec  assurance  que  jamais  on 
n'en  fera  jailHr  un  son.  Aussi  pourquoi  W^ilhelm  n'a- 
t-il  pas  suivi  les  règles  traditionnelles  ?  Tout  à  coup,  ô 
prodige!  le  gigantesque  battant  s'ébranle,  mû  par  une 
force-  iiivisible.  L'airain  frémit,  et  aux  acclamations 
•  enthousiastes  (lu  peuple  les  .sonneries  résonnent,  graves 
et  pleines.  Vive  le  maître  fondeur  !  Mais  Wilhelm  est 
mort  et  le  triomphe  que  lui  décerne  la  foule  est  tardif. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  cette  œuvre,  dont 
le  sens  symbolique  est  trop  clair  pour  que  nous  ayons  à 
le  souligner.  Vincent  d'Indy  y  a  mis  le  meilleur  de  lui- 
même  :  une  rare  intensité  de  sentiment  dramatique 
dans  les. tableaux  tragiques  comme  la  Vision,  r In- 
cendie, une  poésie  pénétrante  dans  C Amour,  une 
expansion  .de  joie,  une  allégresse  réelle  dans  la  Fêle. 
Quant  au  Triomphe,  il  réunit,  en  un  en.semble  mouve- 
menté, toutes  les  expressions  mises  en  jeu  dans  les 
tableaux  précédents,  et  l'auteur  l'assaisonne  même  d'une 
certaine  verve  narquoise  ([ui  lui  est  persoimelle  et  qui 
— Bst  comm-e  la  griffe  de  ses  grandes  partitions  (voir,  par 
exemple,  le  quatuor  de  bassons  dn-Camp  dû  Wallens- 
tein  !) 

Que  certaines  l'iifluences  puissent  être  relevées  dans 
leChnut  de  la  Cloche,  c'est  Incontestable  et  ilnelaut 
])as  être  gi'and  (derc  ponr  eîTfaire  la  constatation.  Com- 
mencée en  1870,  lors  de  l'épanouissement  du  drame 
vvagnérien,  la  partition  de  Vincent  d'Indy  devait  tout 
natui-ellement  subir  la  hantise  des  œuvres  du  maître  de 
Hayreuth.  Unecertaineanalogie  d'époque  et  de  lieu  avec 
la  comédie  lyrique  dea  Maîtres  Chanteurs  devait  même 
accentuer  les  souvenirs  qui,  par  instant,  traversent  l'ou- 
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vrage.Mais  ces  rencontres  fugitives,  qui  semblent  l'hom- 
mage  d'un  disci^ple  respectueux,  amusent  aujourd'hui 
que  l'auteur  a  montré,  dans  mainte  œuvre  postérieure, 
sa  foncière  originalité,  et  que  dans  ce  Citant  delà  Cloche 
lui-même  éclate  la  personnalité  la  plus  marquante  qui 
se  soit  révélée  en  France  depuis  lîerlioz. 

L'effort  tenté  par  M.  Flon  est  digne  d'éloges,  lions  le 
répétons.  Ce  qui  serait  curieux  encore,  ce  serait  d'aller 
jusqu'au  bout,  de  nous  restituer  l'œuvre  dans  son 
ensemble  au  début  de  la  saison  prochaine  et,  avec  l'aide 
des  directeurs  de  la  Monnaie,  qui  n'hésiteront  pas  à 
témoigner  de.  leur  bon  vouloir,  de  représenter  l'œuvre  à 
la  scène,  avec  costumes  et  décors.  Si  cette  tentative 
paraît  trop  hardie,  il  restpra  à  ceux  qui  n'ont  pu  enten- 
dre samedi  dernier  le  Chant  de  la  Cloche  à  Bruxelles  là 
ressource  d'aller  l'écouter  au  mois  de  novembre  à  Liège, 
où  M.  Sylvain  Dupuis  vient  de  réunir  à  son  excellent 
orchestre,  en  vue  d'une  exécution  intégrale,  les  chœurs 
de  la  Légia  et  un  nombreux  choral  féminin. 


LA    CHEVAUCHEE    D'YELDIS 

par  Francis  ViELii-GniFFi.s.  —  Paris,  I,éon  Vanier 

C'est  le  dernier  poùinc  de  ce  livre  qui  le  hajjtise.  El  bellement. 
Car  si  depuis  ces  quelques  dernières  années,  vin  poème,  non 
conçu  d'après  l'imitation  mais  d'après  l'originalité,  a' mérité  qu'on 
murmurât,  à  son  sujet,  le  toujours  périlleux  mot  chef-d'œuvre, 
c'est  assurément  cette  C/temMc/tt'C  rf' J'iî/rfi.s-. 

Ce  ton  à  la  fois  clair,  chantant,  simple,  familier,  aisé  et  triom- 
phant, nul  avant  M._Vielé-(«riffin  ne  l'a  inclus  en  des  vers.  Des  compa- 
raisons multiples  accourent  vers  l'-esjjrit,  quelques-unes  on  dirait 
contradictoires,  mais  toutes  qualifiant  telles  de  ses  strophes  ou  telles 
de  ses  phrases.  En  voici  :  une  armure  d'arç;ent  au  fond  d'une 
source;  des  pommiers  en  fle\u-s;  un  grand  mur  blanc  et  fraisj  avec, 
tombant  d'entre  les  branches  des  arbres,  cent  laclies  de  soleil  ;  une 
mousse  scintillante  de  rosée  diamantaire  ;  un  fleuve  plane  en  une 
herbée;  un  très  naïf  gazouillis  d'oiseaux;  un  frôlement  de  fleurs 
parmi  des  fleurs  remuées  et  dégageant  des  parfums  d'eau. 

Et  si  du  jeu  Imaginatif  on  passe  aux  impressions,  dont  quelques- 
unes  profondes,  songeant  à  : 


ou  l)ien  à 


J'ai  l'ail  ma  chasteté  do  Ion  épaule  mio 
Frissonnant  du  baiser  de  mon  attente; 


Fleuves  (l"amours  imperlurbées 
Où  j'ai  lavé  le  carnage  de  vivre  ; 


tandis  que  d'autre  part  quelqu'un  dit  au  poète  : 

11  n'est  |)as-de  nuit  sous  les  astres 
Et  toute  l'ombre  est  en  toi  ; 

on  arrive  à  se  représenter  l'auteur  de  la  Chevauchée  d'Veldis 
comme  un  chercheur  de  |)rimitivité  profonde,  de  grâce  ingénue 
et  vivace,  de  beauté  claire  et  placide,  afin  de  se  laver,  dans  une 
nature  jmre  et  renouvelée,  des  souillures,  des  tares  et  des  hontes 
de  la  vie. 

Si  bien  que  ce  livre  apparaît  comme  une  sorte  de  rédemption 
opérée  sur  l'âme  par  le  calme,  par  la  ti'antiuillité,  par  la  paix,  par 
la  bonté  des  choses .  rêvées  et  vues  à  travers  de  beaux  prismes 


d'idylle.  Vielé-Criflin  remue  en  ses  songes  b  joie  idéale  de  vivre, 
après  les  heures  nocturnes  par  lesquelles  t  ;  ;  lious  avons  passé, 
comme  quekpie  berger  de  légende  dont  \n\<'  se  Dîoduh.Tait  dé.sor- 
mais  parmi  l'enchantement  des  bois,  et  loin.nh  bien  loin,  do  toute 
contingence  déprimante.  Son  art,  il  le  veut  iji-ilc,  niui  pns  dans 
le  sens  bète  de  ce  mot,  mais  facih;  parce  que  tout  entier  il  sqrt  de 
lui  et  qu'il  n'a  ipi'à  s'écouter  pour  le  noter.  C'est,  'du'  reste,  l'im- 
pression qu'il  fait  à  tous.' 11  n'y  a  là  ni  fornuile,  ni  travail  soi-disant, 
impeccable,  ni  doctrine  soutenue,  ni  ardei.;  Icr fondateur  ou  de 
propagateur  d'école.  ■'- :     .     — 

«  Quitte,  dit-il  lui-même  au  lecteur,  le  su';i'i  quotidien  (|fit  te 
Ias.se;  laisse  même  les  esthétiques  qui  proi  l 'cnt  tour  à  tour  réa- 
lisiite  et  idéalhme;  crois  qu'il  n'y  eut  jama!^  ;iiitag(mism<'  entre  lé 
réel  et  ri(h''al,  mais  que  c'est  de  leur  fusimi  qu'est  faite  la  vie; 
oublie  aussi  les  savants. mélriciens' —  le  vent  passe  (|ans  les  peu- 
l>li(>rrt  --  et  prends,  simplemL-ut  comme  je  te  le  donne,  ce  peu  de 
moi.   »  • 

On  ne  peut  mieux  direct  plus  courtemeni  m  que  tous  les  poètes 
de  cette  heure  éprouvent. 

"La  théorie!  —  qu'on  l'abandonne  aux  pions,  qu'on  la  donne  à 
tondre  de  la  langue  à  ceux  dont  les  dents  ne  p'uvent  plus  mordre 
l'ample  et  sans  cesse  nouvelle  beauté.  Ceux-ci  s'esqu'nlent  à  écrire 
à  côté  de  l'drt,  en  marge  des  livres,  au  lieu  de  composer  siinjjle- 
menl  des  textes. 

«  Le  vent  passe  dans  les  i)eupliers  !  »  Quelle  raison  vaut  celle-là  '. 
Et  quelle  plus  vive  et  jilus  multiple  musique.  Nous  sommes  lassés 
des  livres,  nous  en  avons  des  paquets  sur  le  cerveau,  quelques- 
uns  de  nous  s'en  effondrent;  nous  n'avons  idus(ju'un  désir, c'est 
de  les  secouer  pour  penser,  sentir  et  écrire  par  nous-rnémcs,  face., 
à  face  avec  la  vie  profonde.        ,  •  ^ 

M.  Vjelé-Gritlin  a  réalisé,  heureusement,  ce  qu'il  constate  en  son 
liminaire. 

Citons,  de  ce  très  personnel  volume  :  '     ' 

-  DIPTYQUE      •'     " 

:'__,J__.  •    .Voici  la  plaine  aux  grands  blés  to\>.\    ,.:___  .  ^ 

Que  rêvait  nn  moine  de' F'iésole; 

B.e<;aide  la  ('aux  qu'on  y  voit  luire  . 
— .'  — ■"      La  faux  est  btl  e        - — __ ,„„.  ^ ,  _ 

Qui  vole 

A  tîre-d'aile, 

Coiiini"  une  aile  noire  dans  les  .-■>■»  roux; 

La  Mort  est  belle  et  sans  paroli  s, 
.   Et  fauche  et  fauelie  à  larges  coiip»     ■         • 

Et  sa  iiioisson  eiît  bnime  et  bell'\  ' 

De  sa  faucille    ~ 
Le  )>el  Amour  glane  des  fleurs 

Parmi  letcule  -, 

,  Glane  ei   pb'iire  ^  "        .  •    ' 

El  chaule  J^         :  .  ' 

Et  marclio  seul  ■  """^  '  \    ' 

Sans  (■pouvante; 
'  El  la  Mort  marche  devant  Lui  '  . 

Avec  sa  faux  (pii  luit  et  luit 
—  Drapée  d'aube  dan.s  ,son  linc<  u!  — 
Fauche  sans  parole  et  sans  brui 
Le  million  des  grands  cpis. 

La  voici  sur -le  venlail  d'or; 
Elle  pmfjse  la  charri''  d'aulomn ..•  ; 
Le  loi  g  champ  déferle  en  .-illon  • 

Charriant  le  cliaiime  pâle  et  m(;'t;  .    - 

Et  deri'ièi'e  Elle.   Il  m-irche  encore 
Avec  eiiciir  des  épis  d'or  ,  '        . 

Dans  ses  cheveuv  d'adoies'ent, 
Avec,  fiicor.  le  ménie  chant  ■ 

Et  sème,  encoie.  aus  vieux  silk'is, 
Dans  l'or  du  soleil  palissant, 
/Sème  les  cœurs  par  millions.  .         -    .  '  ' 
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ypuxt'i  pltfuror  alors  qu'il' oh/ùile? 

Aiiiier  i-.'fjst  mourir  et  renaître; 

Ow\  pauvre  leurre  t'épouvante ( 

l'iOiioiik'slii  (le  te  c-oiinaitre? 

R<>g;ir<le  er.i'orc  et  fais  ta  vie 

Si'loii  la  VIS  on  <ic!  joie  :  „       . 

1..1  l'.iueillc  1  l'Amour  dévie, 

l.a  .faii\  (oiiiuie  une  aile  s'éploie; 

Vois  :  1' \  i;our  Cauclio  (le  sou  aile 

l'.e-i  l'iii.s  liants  lys  que  pleurent  les  saule»;, 

La  Mi.irt  i'ail  halle  el  sa  faux  noire 

Kst  .(^1  niine  une  aile, 

l'.st  i.'mn)f'  une  aile  à  son  ('-paule! 

Réiotiis-toJ  d  sache  croire. 


LE  TALENT 

1,c  .uijiiiiic  .ii.ii  (Mu  le  Inlcnldoiltoujours  otrcéffyl  à  lui-mèino 
Il  (pri  S''  levé  imi--  L  ;  ni;iliiiK  comme  h"  soleil,  reposé  cl  rafraîchi, 
lie;  ;i  ii''.'i  (Ji|  liif'i.c  magasin,  toujours  ouvert,  toujours  plein, 
ouimir  ;iii(]iiil;ii:i.  (l"s  trésors  nouvoîiux  à  verser  sur  ceux  de  la 
v.!i;|(  .'  itriuri'  q((c,  Miiiblahle  à  toutes  iesclioscs  niorlclles,  il  a 
lin  cou,!  •;  'r;u'cniisS(irient  et  de  dépérissenîciil,  qu'indéjiendaiiiincnt 
tic  cc't'i  ciu'ck''!!:  (jn'il  fournil,  comme  toutce  (jui  rcsjiirc  (à  savoir  : 
■(!(•' COU:  iciicc!  f.iijilfinenl,  de  s'accroilre,  de  paraître  dans  toute  sa 
fnr'i  ciMr  ■(•ii!i/i(liv  p;ir  (lei,Tés/,  il  subit  toutes  les  inlermillence.s 
(i(  i;(  -.,nic.  ,,'!.'  ;;!  i.ialiidii',  de  la  disposition  de  l'àme,  de  sa  gaité 
i.iu  lie  -..  IM.-  ;(■>■.(■. 

]'..,  o  lire,  il  rsi  -ujel  à  s'i'garer  dans  le  plein  exercice  de  sa 
idicc,  !  >  ciiçut;''  souvent  dans  des  routes  trompeuses  ;  il  lui  faut 
■aUv^  1  'iiucoup  de  ieiiios  pour  en  revenir  au  point  d"oi!i  il  était 
paiii,  .1  -oiuciit  il  j.(  'y  trouve  jilus  h;  même.  Semblable  à  la 
cliau'  penssahle,  ;'(  .;,  \ie  faible  et  attaipiable  par  tous  les^ôtés  de 
loiilc-  les  Cl  caiiin^'.  l'iiiclle  est  obligée  d(.'  résister  à  mille  inllucn- 
.  es  (U;!nicliv(  <,  1 1  .i..  demandent  ou  un  continuel  exercice  ou 
(kv-  s(  iî.-  iiicessanis,  pour  n'êlre  pas  dévorées  par  cet  univers  qui 
pi'sc  :  ('!■  noiiï.  Iclaleni  est  obligé  de  veiller  conslammcnt  sur  lui- 
mciiK  (i.'  coiiibaiiiv.  de  se  tenir  perpéluellemenl  en  haleine  en 
IMéscinedcs  olisiaclc.-  au  milieu  dcsiiuels  s'exerce  sa'singulière 
l^'iissance.     ""  »"" -~-^ -^    -  ::'-^ — ...   _^-    - 

;.':ulveisitc  m  la  |(r  i.^périh-  sfinl  des  écueils  également  à  crain- 
dre, !.T'  tiop  \iv;mv\ 
i.lc<'Our.!;;(\  !'■  \  '■■■  ■ 

sV    !    ''••!■.    :\r    .1.,  , 

■■''"•■■■  \'-\\v  appjirihi^ii 

'•.lil.llcs  ci   ■■hailcci:i 

C'iil  je!c,,i!ii"'"  Mlle  i,i 

■larablt  .  m-V-  >:w  t'.o 

plus  i-ic!.  J.i;i  'iiii  M: 

'i  çn  c  t  iju.  i,',..  '    ,as  subi  d'éclipsé, etc.  '       .    ' 

i  •  ])'iiicij.,;l  .i!i.,;  ,,    du  géni(;  est  de  coordonner,  de  composer, 

•'.:.. nd.l'r  ic^  r.ipp.'ls,  de  les\oir  plus  justes  cl  plus  étendus! 
lAlrail  (li;   Jonnu,    iiilimr  d'iMi-ène  Delacroix,  publié  par  la 

li(l'"i    lii'liil-i^nwiai II-, 


iii-cès  tei)(,l  à  l'énerver,  comme  l'insuccès  le 
'tommtis  de  talent  n'ont  eu  (pi'une  lueur,  qui 
,ue  monti'-e.  Cette  lueur  éclate  quelquefois 
disparail  ensuite  pour  toujours.  D'autres, 
j)u  diirus.ou  monotones  en  commençant, 

.  ue  carrière  presque  obscure,  un  éclat  incoiu- 
uiles;  Lcw'is,  après  avoir  fait  le.  Moine,  n'a 


tS  1  &TTRES  DE  F.  LISZT 


IIU  MCIil 


à  I.eip/ig,  un  recueil  contenant  (i.'iO  lettres 
'  1  i".'-i-.  '  *:  i.  ilres  sont  choisie?  parmi  celles  où  le  célèbre 
"•ni  (>  il.-.K.  '.iv  ,.    ,  we  nu  si  îïgîtée,  limite  ses  confidences  à  des 

(>'en„.;,i-s(i,  i;,  p.,  „|ue  et  les  musiciens,  el  à  des  renseiirnements 

'ir  S"  s  propre    li'.:\,iii\. 


Même,  on  n'y  trouvera  point  les  lettres  de  Liszt  à  Berlioz,  à  Wag- 
ner, à  Taussig.  Encore  moins  doit-on  y  chercher  sa  correspondance 
avec  la  comtesse  d'Agoult  et  la  princesse  Wittgcnstein,  ou  des  détails 
sur  son  entrée  dans  les  ordres,  sur  le- divorce  de  sa  fille,  qui  fut, 
avant  d'être  M""'  NVagner,  la  femme  de  M.  Hans  de  Bïilow,  sur  les 
circonstances  de  sa  jiropre  vie  el  les  particularités  de  son  caractère. 

Pourtant  on  trouve,  dans  ce  recueil,  une  lettre  adressée  à  l'abbé 
de  Lamennais,  à  l'époque  de  ses  brillants  débuts  à  Paris,  au  mo- 
ment où  des  distractions  mondaines  absorbaient  tout  le  temps  du 
jeune  virtuose.  Lassé,  il  s'écrie  :  «  Ma  vie  s'écoulera-t-elle  toujours 
au  milieu  de  ce  désœuvrement  sans  but  cl  si  déprimant?  L'heure 
enfin  d'une  vie  profonde  et  de  l'action  virile  né.  sonnera-t-elle 
jamais?  Dois-je  donc,  à  perpétuité,  servir  de  divertissement  à  la 
badauderie  des  salons?  » 

L'une  de  ses  premières  lettres,  à.son  arrivée  à  Paris,  fut  pour 
son  professeur  Czerny,  auquel  il  est  resté  fidèlement  attaché. 

Dans  la  suite  de  ce  recueil,  nous  trouvons  des  lettres  adressées, 
en  assez  grand  nombre,  à  Robert  Schumann.  En  1838,  il  lui  écrit 
que  c'est  avec  ravissement  qu'il  exécute  son  Cui'rinval  et  ses  Fan- 
taisies pour  piano.  «  Il  n'y  a  guère  que;  vous  cl  Chopin,  dit-il,  qui 
m'intéressiez  vivement.  »  Plus  tard,  il  déclare  que  la  Geneviève  de 
Schumann  est  la  sœur  du  Fidelio  de  Deethoven.  Pourtant,  dans  une 
lettre  ultérieure,  il  reproche  à  Schumann  de  trop  précipiter  sa  pro- 
duction et  de  ne  la  point  assez  mûrir  pour  lui  donner  un  tour  plus 
original  et  plus  |)arfait. 

Il  dit  de  Chopin  :  «  Ses  succès  mondains  et  le  genre  de  ces  suc- 
cès n'ont  point  altéré  son  talent.  Sa  musique  reste  transparente, 
ai'rienne,  éthéréc;  on  ne  la  peut- comparer  à  rien.  Il  est  aussi  loin 
du  pédantisme  de  l'école  que  de  la  fadeur  des  salons.  Il  tient  de 
l'ange  et  de  la  fée.  Ses  Polonaises  sont  l'élégance,  la  passion,  l'ori- 
ginalité mêmes  dans  l'héro'ique.  » 

Sur  Beethoven  :  «  Pour  les  musiciens,  Beethoven,  c'est  la  colonne 
de  fumée  le  jour,  de  feu  la  "nuit,  qui  guidait  les  Hébreux.  Son  obscu- 
rité comme  sa  clarté  montrent  le  chemin  à  suivre,  d'une  façon 
impérative  cl  infaillible.  »  . 

Liszt  tenait  en  estime  particulière  M.  Saint-Saëns.  ll-dit  de  sa 
messe  qu'elle  est  une  œuvre  grandiose,  digne  de  toute  admiration 
supérieure  i)ar  son  siyle  religieux  et  son  souci  de  perfection  à  tous 
les  ouvrages  nouveaux«te  ce  genre.  Il  va  jusqu'à  lui  foire  prendre 
place  entre  Bach  et  Beethoven.  La  modestie  de  M.  Saint-Saëns  s'en 
est  peut-être  offusquée. 

La  dernière  lettre  de  ce  recueil,  où  l'intérêt  languit  souvent,  est 
adressée  à  M""' Soj)liie Monter.  Il  lui  donne  rendez-vous  à  Bayreuth, 
entre  le  20  juillet  et  le  7  août  188G.  Il  ne  revit  point  son  élève 
préférée  el  mourut  le  31  juillet.  (Qnide  musical.) 


L'ÉVOLUTION  DES  LETTRES 

Dans  la  Sociéié  Nouvelle,  livraison  de  mars,  p.  399  Jans  une 
belle  étude  de  Francis  Nautet,  intitulé.'  :  Histoire  des  lettres  belges 
d  e.rpression  française  : 

«  Une  expression  nouvelle  va  naitre  lentement  en  toute  liberté 
non  gêriée  par  la  tyrannie  classi.p.e.  Des  êtres  ingénus,  tout  neufs 
devant  les  choses,  vont  parler.  Pourquoi  des  gejis  avant  une  façon 
de  sentir  propre  se  serviraient-ils,  pour  exprimer  leuVs  sentiments, 
d  une  langue  étrangère?  Si  le  génie  de  la  langue  romane  avait  pu 
exercer  sur  eux  unepression  absolue,  le  mon.le  n'eût  pas  étédot*v 
de  la  magnifique  langue  mixlo,i^sue  du  latin  et  des  idiomes  ger- 


~,     "^'ï-ï 


maniqucs,  que  nous  parlons  aujourd'hui  et  qu'illustrent  tant  de 

chefs-d'œuvre. 

«  De  nos  jours,  sous  l'empire  d'une  confusion  semblable,  avec 
des  caractères  atténués,  mais  où  l'on  distingue  parfaitement  une 
crise  d'individualisme  et  une  vivace  anarchie  littéraire,  on  Semble 
chercher  d'instinct  un  même  mouvement  de  refonte  dans  la  liberté 
du,  vocable,  l'insoumission  aux  régies  et  l'affranchissement  à  des 
lois  estiiétiques  ne  concordant  plus  avec  la  structure  de  l'Unie  mo- 
derne. Des  écrivains,  comme  MM.  Paul  Adam,  Camille  Lemonniv, 
Francis  Poictevin,  Stéphane  Jlallarmé,  cherchent  une  nouvelle 
prose;  des  poètes  d'un  talent  pénc'trant,  comme  MM.  Emile  Vcr- 

"haèren,  Maurice  Maeterlinck,  Albert  Mockel,  Paul  Gerardy,  en 
Belgique  ;  Jules  Laforgue,  Gustave  Kahn,  Henii^de  Régnier,  Fran- 

,cis  Vielé-Griffm,  IPaul  Verlaine, _pour  ne  citer  que  les  plus  remar- 
quables parmi  les  Français,  revisent  les  lois  de  la  poésie,  fixées,  en 
dernier  lieu,  par  Banville  et  Sully-Prud'homme.  Des  esthéticiens 
viennent  à  la  rescousse.  M.  Dumur  établit  des  nouvelles  lois,  aussi 
strictes  que  les  anciennes,  mais  qui  constituent  un  champ  où 
peuvent  croître  des  formes  originales.  Il  base  l'harmonie  des  vers 
sur  l'accent  tonique  seul,  en  maintenant  la  structure  égale  des  vers 
entre  eux  et  le  rythme,  mais  en  sacrifiant  parfois  la  rime.  M.  Edouard 
Dubus  veut  la  liberté  la  plus  large  pour  la  strophe  et  le  vers.  Par 
contre,  des  poètes  d'un  talent  exercé  et  sûr,  comme  MM.  Gilkin  et 
Giraud,  en  Belgique,  considèrent  ces  innovations  comme  un  dan- 
ger ;  cette  crise  d'individualisme  est  de  la  «  folie  ».  Mais  M.  Adolphe 
Retté  démontre  que  ce  mouvement  était  nécessaire  et  il  se  félicite 
de  le  voir  aboutir  à  l'individualisme.  C'est  aussi  l'opinion  de 
M.  Verhaeren  :  «  Les  poètes  nouveaux  cherchent  leur  forme  en 
eux-mêmes,  forgent  leur  ordre  et  ne  se  soumettent  qu'à  des  règles 
individuelles,  jaillies  de  leur  manière  de  penser  et  de  sentira  » 
Dans  une  étude  sur  l'évolution  de  la  poésie  lyrique  au  xix»  siècle, 
M. 'Ferdinand  Brunetière  n'est  pas  loin  de  se  rallier  à  la  même 
doctrine.  Il  cite  l'exemple  du  romantisme.  «Les  romantiques,  dit-il, 
en  recherchant  la  littérature  étrangère  et  les  mœurs  exotiques,  n'y 
voyaient  pas  un  but,  une  fin,  une  chose  désirable  en  soi,  mais 
un  moyen,  une  machine  de  guerre,  pour  achever  de  battre  en 
brèche  le  classicisme,  ou,  encore,  principalement  un  prétexte  à 
s'émanciper  de  la  tyrannie  des  modèles.  »  — -^«^tc  romantisme, 
ajoute-f-il,a  étéune  sorte  de  rébellion  contre  une  race  latinisée  jadis 
à  fond.  »  —  «  L'individualisme  est  une  protestation  du  Moi  contre 
tout  ce  qui  tenterait  de  l'asservir.  » 

«  La  bataille  ne  se  livre  pas  seulement  sur  ce  terrain.  L'ortho,- 
graphc  elle-même  est  en  butte  à  des  attaques  dirigées  par  des 
maîtres.  Elle  est,  d'après  M.  Jean  Psichari,  «  une  pure  convention, 
élaborée  par  des  pédants  ».  Ce  pédantisme,  dit  M.  Anatole  France, 
un  puriste,  fut  l'œuvre  du  xiv*  siècle;  «  il  prétendait  rappeler 
l'étymologie  grecque  et  latine  et  n'était  que  de  la  fantaisie  ;  »  — 
aussi,  «  pour  les  connaisseurs  c'est  un  placage  suspect.  »  —  «  La 
langue  a  été  faite  par  tout  le  monde.  Et  les  ignorants. y  ont  tra- 
vaillé. Plus  nombreux  que  les  savants,  ils  ont  ouvré  davantage.  » 
Mais  ce  n'est  pas  un  motif  pour  repousser  leur  œuvre.  —  «  Pour- 
quoi tei/ter  de  mettre  de  la  régularité  où  se  trouve  déjà  la  vie?  Les 
langues  sont  semblables  à  dlHÉques  forêts  où  les  mots  ont  poussé 
comme  ils  ont  voulu,  ou  comme  ils  ont  pu.  Il  y  en  a  de  bizarres 
et  de  monstrueux.  Il  y  en  a  de  réguliers.  Ils  forment,  réunis  dans 
.  le  discours,  de  magnifiques  harmonies  et  il  serait  barbare  de  les 
tailler  comme  les  tilleuls  des  boulevards  de  petite  ville.  Il  faut  res- 

'  pecter  ce  que  le  grand  descriptif  appelle  la  cime  indéterminée.  » 
Aussi,  s'il  .est  bon,  en  somme,  de  respecter  l'orlhographc,  ce 


n'est  pas  à  cause  de  sa  pureté  étymologique.  Et  la  conclusion,  c'est 
que  la  langue  doit  continuer  à  être  l'œuvre  dt  tout  Te  monde,  c'est- 
à-dire  qu'il  faut  ouvrir  le  chemin  à  celui  ([li  crée  et  consacrer 
l'usage.  Ce  ne  sont  pas  les  raisons  théor^gue.s[  qui  doivent  prédo- 
miner, elles  n'ont  pas  de  valeur  fondamenlahC^ais  les  raisons  de 
'sentiment,  «  c'est-à-dire  les  seules  v(^rités  un  peu  hautes  qu'il  nous 
soit  donné  d'atteindre.  » 

«  C'est  pour  ces  diverses  causes  que,  de  tous  côtés,  des  talents 
s'insurgent  contre  des  traditions  qui  confinml  l'exjjression  dans 
un  beau  domaine,  certes,  mais  dont  le  terreau  a  tout  donné.  Les 
irréguliers,  les  excentriques,  les  pittoresques,  lis  doués  d'imprévu 
cherchent,  en  dehors  des  formes  consacrées.  ;'i  formuler  des  senti- 
ments encore  confus,  une  esthétique  nouvelle  et  s'essjiyent:  en  des 
gaucheries  d'expression  jiarfois charmantes.  Lis  ('-crivains  «'pris  de 
pureté  font  comme  Grégoire  de  Tours,  ils  blSnunt  les  innovations, 
ils  réprouvent  l'indiscipline,  et  l'irrespoct  des  règles.  El  pourtant 
tous  les  genres  de  littérature  s'épuisent  ;  aucun  n'est  doué  du  prin- 
cipe d'éternité.  Les  spurces  tarissent  ou  n'oii'  plus  ua  débit  sufii- 
sant  pour  les  lèvres  ardentes.  Quand  certaines  formes  ont  alloint 
leur  développement  complet,  il  est  naturel  d'en  créer  d'autres, afin 
d'y  exercer  son  génie  à  soi,  en  toute  indèpendiince,  sans  être  obligé 
de  labourer  le  sol  qu'ont  fait  fractifier  les  ancélres.  \a-  fils  doit-il 
toujours  passivement  répéter  l'œuvre  du  père?  Un  moment  arrive 
où  les  choseSj^  sont  arrivées  à  leur  degré  de  perfection  absolue  et 
définitive.  La  conquête  est  terminée;  les  facultés  cherchent  alors 
une  autre  matière  et  d'autres  champs.  Tandis  que  les  lois  demeurent 
fixes,  l'homme  évolue.  Mille  circonstances  le  transforment  ;  dé  nou- 
velles lois  doivent  être  partant  créées,  en  conforiniié  avec  les  chan- 
gements survenus.  »  ■ 


Le  budget  de  l'Art  dramatique.      ' 

Nous  nous  associons  aiix_Jibservations  siiivantj'S  de  M.  Lam- 
mens,  au  Sénat  :  .  .  ' 

«  Au  moment  de  la  discussion  du  budgcl  du  ministère  de  l'in- 
térieur, des  orateurs  signalent  périodicpieimnl  à  l;i  Chanihre  et  au 
Sénat  l'insuffisance  de  la  dotation  des  letti  i  s  et  sciences  ot  des 
beaux-arts. 

Tout  en  reconnaissant,  dans  une  certaine  mesure,  ie  bien-fondé 
de  ces  observations,  le  gouvernement  se  ck  .'la;*  dans  rimpos.«i- 
biljjé  d'y  faire  droit,  faute  de  ressources.  . 

En  présence  de  cette  situation,  je  m'éto-iiie de  voir  régulière- 
ment i.nscrite  au  budget  une  somme  de  .37,000  frnncs,  dcxtinéc  à 
ericourager  la  littérature  et  l'art  dramaticpie^.  Il  me  semble  que 
cette  somme  considérable  pourrait  recevoir  une  meilleure  destina- 
tion et  que,  en  réalisant  des  économies  su:  ct-  chapitre,  on  trou- 
verait pour  les  autres  manifestations  de  l'art,  sans  aggraver  les 
charges  du  trésor,  un  complément  de  ress'^iuici's  des  plus  impor- 
tants. 

Je  ne  serai,  je  pense,  contredit  par  personiu'  si  j'aflîrme  que  la 
presque  totalité  de  la  somme  con-sacrée  à  h  liltrrature  dramatiqiw 
a  été,  depuis  nombre  d'années,  dépensii  en  pure  perte  et  si 
j'ajoute  que  le  système  actuel,  tel  qu'il  est  organisé  par  1rs  arn-K's 
royaux  et  le  règlement  ministériel,  doit  nécessaireiiient  amener  et- 
résultat  négatif. 

Il  existé  quatre  comités  de  lecture,  iliarf^'ts  d'exanjuicr  les 
pièces  de  théâtre  et  de  décider  de  leur  adu  is-it>ilité  au  bénélice 
des  primes.  Indépendamment  de  ces  quatr;  •  oiuilés,  on  a  instiinc 


■^ 


;  i— ■   ■  ■':';my'Wf- 


KM 


i; ART  MODERNE 


(;.'K  .^^iniiiissioii-    |iri>  iiiciiilcs,  cliaip'fs  d'iissislt.ir  ;j  l;i  rcpn'scii- 
■allnji  lU.'fi  |)i(''ccs  appri'Uvn's  |)ai' les  coiiiil/'s.-- 

();.  (li-\iiic  ce  ((ik;  m'.s  niiiai^cs  coiii|ili(|iu's  doivciil  coûlci'  en 
jcloii,-  'h'  prn.sonci',  li.iis  <U'  (•(invs|i()ii(liiiH'e,  (h'pliiceiuciilï^,  fli'. 
Il    '  i  ;i  cniirc  qu'i's  ..i)S(»rJici]l    imc  (larlic  nolahln  du  cicilil  de 

iï'i.ijon  !'■  iiii's. 

,  l.r.-  jiircrs  apjir'.  i>  's  par  les  l'oiiiitils  el  coiiiinissidiis  donnent- 
di(,i|.  pour  cliai'iuii  ■  's  nw\  pn'rriiiTcs'i'cpiTsenliilions,  a  une 
(rriiiic  lie  iO  a  "Ï-'M  II  hcs.  Après  ces  cinii  rcpn'scrilalions,  I^Uenr 
,1  dn.iil  a  ii;i(:  di'iiii|iriin('  |i()ur  d('  noiivelics  s('rii'S  d(!cin(|  r(,'pre- 
■ymwiinTi:",  pôin'vn  !pir  rcK  dcrnitrî'!^  soii'niTloniK'cs,  cliaipii,'  l'ois, 
..dan.-  aai'  ,i'ilr.'  hniMil"  cl  snr  mic  <t-hw  [•('iini'^saiil cerlaiiics  coii- 
dilluM-  ri'ijii'iiicnlaiic-. 

(h,',  |)!'Mliiii  .j.v  ivilci  (,■(■  syslèinc?  Il'a  |)i'0(iuil  un  .  résultat 
■•.i!ij,:iT);i|.;,  '<'-.\  Ph  ■■  /nlilc  d'un  liaul  comique  ;  il  a  produit  la 
lran_s!ii  ■i.iaiiiHi^i'ii  -;  !.■  de  lliéârrc  oll'iciclliî  do  iiiainl  cabaret,  de. 
\ dla;i'  I'  ilt^  !.'  iidiT"."  :  il  a  anu'iK'  r('iniellenienl  en  parcelles  infi- 
nili'->.!i!  ,'•■    de  la  ;;:ti!i'e  des  subsides.       -      .  '     ■        -- 

le  Vj-(irii'/,-\  ,\\<,  Missieurs,  il  existe  en  i!eli;i(pie,  prâce  à  cv, 
l'égiiiri'.  :'>i  UK'àlTi .-  r''.,iciellenienl  reconnus.  Qiiaiid  on  saura  qu'il 
exisie  drv  liic'ii'i'.-  :i  Kr|)S-Queiiis,  à  Monlaii;ii,  à  Di'eclit,  à  Blaes- 
\ili.  I.ieki  nIii'I  l'i  f..ir(enlier_yiî  (pie  )laeseyclv  en  compte  Ij'ois, 
Miiil,  JI'.'iL';.!!',! 'ii!^  '  i;iieel  chacun  iluux,  on  sera  édifié  sur  l'ini- 
p  1.'  1  .1.  lie  loil^  ir,-  'niiiles  de  Melponièlie  el  sur  le  l'ole  qu'ils 
«ai!  .ipjiele  ./  jiu.  ;  .i  i  point  de  vue  de  la  diil'nsion  du  ii-rand  art! 
■  (Jii.'.d'n- .'ii's  '1  i,Mi's  reiirésenP'es  sur  ces  scènes  subvenlion- 
t.Mie , ,' <|ii  -  'i  ''c  'ir  i.caieille,  des  Sliakespeari'  (pii  les  ont  mises 
■.j  ;.iar .'  \j  !/•  nin-t'  nous- réviMe,  chacpie  anni've,  leurs  noms  et 
leai'--  ;iire>;  iieii'^.  a  pari  (pielipu's  lumorables, exceptions,  il  vaut 
imeux.  pt.'nr  leur  i;!m,c',  je  pense,  m:  pas  tirer  ces  listes  de  l'oubli 
lui  elle-s  ri  piiseni  :  .  , 

Toi'.i  le  ii)oi,iî(  (•■  l'accord  jiour  reconnaître  que,  nial£;rc  les 
■crilice:  qa  ■  le  l;i.  ('rnement  s'inq)ose,  nous  ne  sommes  pas 
ricties  •■a  liiteiaiiii.  i.ainaticiue  nationale  et  que,  en  cette  matière 
pile-  qu  en  toaie  aui  T  peut-être,  nous  sonunes  tributaires  de 
! firaii-er  Or,  ce  n\'S'  certainement  jias  en  disiribliant  aveu^lé- 
iiieiit  des  sul'sidcs  qei,  jiar  leur  cliilVre,.  ressendilent  i)lutôt  ùdes 
aamùiies  et  ipn  ne  stHit,  i\i\  réalité, ,  (|ue  des  primes  à  la  médio- 
'■,ile.  que  l'oii^iMiialra, jamais  à  fonder  un  théâtre  beli,'c. 

Je  n<  suis  pas,  je  l'avoue,  t;rand  partisan  c^u  théâtre  en  iï(''néral  : 
je  tac  i;ip|iellr  11  nji.ins  celle  parole  d'un  célèbre  auteur  drama- 
tique eoiilei!i|inr  .i: 
Ci.llduise/  jai)i,;i.  '..' 
qu'il  '•-!  il,'  >!i\\  Or.  V 
di;  lie-a-ahi  ",  ]:    yr- 

S',,-.       '■(■SM.i,'  ••(■■-  M', 

niC!  \\:  e>fe.'iii,!.h;i,'! 


Ue.xandre  Dutnas  fils  :  «  Le  thi'âire!  n'y 
lies.  ))  Mais,  enfin,  si  le  i^ouvernement  croit 
(le  fiivori-^er  le  développement  de  ce  genre 
.  qu'il  ferait  (euvrc  i>his  utile  en  resservant 
ubsides,  pour  ((uelcpu's  productions  d'un 
se  rec(Jiwuandant  par  leur  valeur  littéraire 
.  auiaie  (p'  -  i.ar  Icci  periV'e  fuorale.  11  pourrait,  en  évitant  de  pro- 
di;;uei  se.-;  i.iveie^,  M.iM'venir  d'une. fa(.-oii  vraiment  elVicace,  sans 
^pi  d  hii  (•).  euiiir.  •'..  aucouj.  près,  ce  (pi'il  dépense  aujourd'hui. 
Les  -^unuM.v-  M  .■  t  ...■<)!  omiserait  de  ce  chef  trouveraient,  sans  nul 
dotde,  une  i.,  u,.n„,  a.qdication  à  d'autres  olqels  non  moins  inté- 
•es^ioi-,  <  i-  e.iilmables  de  lirecht,  d'Kriis-Uuerbs  et  de 
^  (-la-'i  I  ,-,,usoi,. ■,,...;  facilement  en  apprenant  que  certains  de 
leui:^  lah^ir.'u  ,,      .,,t   plus  reconnus  comme  théâtres  ollicicls, 

'  ■'"^^  ■ '"'  ''"  ' -';    1^  voulues  i)our  bénéficier  des  primes.      •' 

.1-  .Nvis  io<i..vii  ,;..  hurner  à  appider  sur  ce  point  l'attention  de 
-.1,  le  nimsir.  de  l'in-  rieur;  j'esi.ère  qu'il  voudra  bien  mettre  la 
|ue.-iMia  a  I  é'ujle.  m    . 


LA  AATALLONIB^ 

La  Wallonie,  après  sept  années  de  luttes  fières,  se  supprime; 
son  but  étant,  dit-elle,  atteint. 

Son  dernier  numéi'o  lui  fait  do  belles  funérailles. 

Nous  ne  savons  aucune  revue  belge  qui  ait  a%né  en  un  seul 
nnuK-ro  un  sommaire, aussi  com|)let  et  aussi  irrc'ïprochablement 
artiste.  Deux  noms,  ceux  de  José-Maria  de  Hercdia  et  de  SUÎphane 
Mallarmé,  —  le,s  maîtres,  —  le  titrent.  Puis  viennent  tous  les 
jeunes  écrivains  qui  on  France  sont  marqués  d'avenir.  Ensuite  les 
.Belges  choisis  parmi  les  aiidai'ieijx  et  les  novateurs.  7- 

A  cause  de  leur  beauté,  mais  aussi  à  cause  de  leur  rareté,  citons^ 
quelques  vers  du  poète  si  obstinéiiicnt  et  si  malencontreusement 
depuis  déjà  longtemps  silencieux,  Charles  Van  Lerberghe  : 

CHANSON        :  ■ 

Dans  une  barque  d'Orient  ' 

S'en  revenaient  trois  jeunes  filles, 
Trois  jeunes  tilles  (l'Orient 
—  S'en  revenaient  en  barque  d'oF.  "^ 

Une  qui  était  noire  " 

El  qui  tenait  le  pouvernail, 
Sur  ses  lèvres  aux  reses  essences 
—  -  Ndus  lapiiortait  d'oirangos  histoires,    ^  ,     __  '^.. 

Dans  le  silen.c.  ■    - 

Une  qui  était  brune 

Et  (pu  tenait  fa  voile  en  n\ain        '                      •     / 
•  •-    .  -              Et  doat  les  |)icds  étaient  ailés,                                          _l_ 
Nous  rapporlait  des  gestes  d'ange, 
En  son  immobilité.  _^ _ 

Mais  une  qui  élail  blonde. 

Qui  donnait  à  l'avant, 

Dont  les  cheveux  tombaient  dans  l'onde 

Comme  du  soleil  levant. 

Nous  rapportait  sous  ses  paupières, 

La  lumière. 


pETlTE    CHROI^IQUE 


M.  ïlar\s  Ricbter  étant  retenu  à  Vienne  jiar  son  service  à  l'Opéra, 
le  Concert  jiopulaire  annorico  pour  aujourd'hui  est  remis  à  une 
date  ultérieiire.  Ce  concert  sera  iirobablement  Rxc  aux  6  el  7  mai 
et  remplacera  le  concert  extraordinaire  de  clôture  qui  devait  être 
donni'  sous  la  direction  de  M.  Joseph  Dupont  avec  le  concours  de 
M""^  Caron  el  de  M.  Vaff  Dyck.  Cett  ''  séance  est  définitivement 
abandonnée.  M"'''  Caron  et  M.  Vaii  Dyck  étant  retenus  à  Paris  pour 
les  répétitions  (R>-/rt  M'alhi/ria  dont  la  j)reinicre  n'aura  lieu  vrai- 
semblablement (jue  du  10  au  lo  mai. 

L'interruiition  des  repr(!sentations  de  Bayreuth,  cette  année, 
sera  cojnpensée*  comme  nous  l'avons  diti  jiar  l'organisation  d'un 
cycle  wagnérien  que  l'Opéra  royal  de  Munich  donnera  du  13  août 
au  29  seiitembrc. 

Voici  les  ouvrages  choisis  el  les  dates  fixées  : 

13  el  iil  août,  10  septembre  :  Les  Fces'  (premier  opéra  de 
Wagner).  . 

1")  août,  12  septembre  :, Le  Vdi.sseau-Fantônie. 

■17  août,  21  septembre  LXe.<;Jl/«/to',ç  Chanteurx.     ' 

20  août,  3  septembre  :  L'Or  du  Rhin.  

21  août,  4.  septembre  :  La  Walkyrie. 

23  août,  ()  septembre  :  hUcçifricd.  '  "^ 

2;)  août,  8  se|)tembre  :  Le  Crvpumile  des  dieux. 
'  .29  août,  17  septembre  :  Tristan  et  YseuU. 

1",  14  et  19  septeinbi'e  :  Tunnhnuser. 

Enfin,  les  24,  2o,  27  et  29  septembre,  une  troisième  série  inin- 
terrompue de  la  tétralogie.  ^ 

Une  âérié  de  séances  de  musique  de  chambre  sera  donnée,  le 
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mois  prochain,  i\  Bonn,  par  les  soins  du  comité  de  la  «  Maison  de 
15eelliov(|n  ».  Ces  nuilinéos  aui'ont  lieu  du  10  au  M  mai.  Le  pro- 
gi'aiiinie  n'en  est  jias  encore  définitivement  arrêté,  mais  il  est,  dés 
a  présent,  certain  (jue  le  quatuor  Joacliinret  le  quatuor  Rosé,  de 
Vienne,  feront  entendre  la  série  pres(iu('  complète  des  quatuors 
de  Beethoven.  Il  y  aura,  en  outre,  desLù'^fcr  de  Beethoven 
('liantes  par  le  baryton  Messeliaert  et  M"""  Leisinger,  et  des  sonates 
de  Beethoven  jouées  par  Eugène  d'Albert  et  sa  femme,  ])lus  connue 
sous  le  nom  de  M"""  Careno. 

~"  Le  festival  rhénan  aura  lieu  cette  année  à  Dussekiorf,  sous  la 
direction  de  M.  Julius  Butlis. 

Premier  jour,  dimanche  de  la  Pentecôte  :  le  Te  DeiiiiL  de 
Bj'uckner  et  l'oratorio  de  Ihvndd:  I.sroël  en  Eyi/ple.  /^~:'  '■ 

Deuxièini!  jour,  lundi  :  Beethoven,  symphonie  en  ut  mineur  et 
/((  Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  première;  exécution  au  Uhin. 

Troisième  jour  :  quatrième  symphonie  de  IJraiims;  concerto  jmur 
violon  lie  Beethoven,  ex('!cuté  par  M.  IIuii;o  Heermanrt,  de  Franc- 
fort; le  lléveil  do  Brunnhilde,  troisième  acte,  scène  tinale  du  Sien- 
frifd  de  Waççner,  interprétée  par  M'""  Uosa  Suclier,  de  Berlin,  et  le 
ténor  Willy  Birrenkoven  ;  et  l'ouverture  et  chœur  final  du  Rliein- 
weinlii'd  de  Schumann.  ' 

La  nouvelle  revue  néerlandaise  Van  Nu  en  Straks,  luxueuse- 
ment imprimée  sur  |)apier  de  Hollande,  [)arait  en  livraisons  de 
3'2  liages  in4".  Texte  de  MM.  Gustave  Verineylen,  P.  Van  Langen- 
donck,  C.  Buysse,  Eimn.  de  Boni,  etc.;  illustrations,  vignettes, 
.  lettrines  et  culs-de-la.mpc  par  MM.  X.  Mellery,  H.  Van  de  Velde, 
T.  Van  Rysselberghe,  W.  Finch,  G.  Lemmen. 

Bureaux  :  rue  de  Pachéco,  81,  Bruxelles. 

L'Estampe  orùiinaie,  le  nouvel  et  charmant  album  dont  on  a 
pu  voir-aux  XX  la  couverture  et  une  planche,  dessinées  toutes 
deux  par  M.  de  Toulouse-Lautrec,  paraîtra  tous  les  tvimestres  par 
séries  de  dix  estampes,  les  unes  polyclironics,  d'autres  en  bistre, 
en  sanguine  ou  en  noir,  rigoureusement  tirées  à  100  exemplaires 
numérotés. 

Les  collaborateurs  sont,  entre  autres,  MM.  Anquetin,  Emile 
Bernard,  Albert  Besnard,  Bonnart,  Brac((uemond,  Eugène  Car- 
rière, Alexandre  Charpentier,  .Iules  Cliéret,  Maurice  Denis,  Fantin- 
Latour,  Gauguin,  Ibels,  Camille  et  Lucien  Pissarro,  Puvis  de  Cha- 
vannesj  Raftaëlli,  Odilon  Redon,  Renoir,  Rodin,  Félicien  Roi)s, 
Carlos  Schwabe,  de  Toulouse-Lautrec,  Vallolton,  Whistler,  Wil- 
lette, etc.,  etc. 

Prix  pour  les  souscripteurs,  130  francs  par  an.  Chaque  année 
éditée  sera  |)orléc  à  200  francs.  S'adresser  à  M.  André  Marty, 
directeur  du  Journal  des  Artistes  cl  de  l'Estampe  originale,  17, 
rue  de  Rome,  Paris. 

La  représentation  de  Pelléas  et  Mélisande  de  M.  Maeterlinck, 
toujours  ajournée  par  le  Théâtre  d'Art,  n'aura  décidément  pas  lieu 
sous  cette  direction.  Mais  les  amis  de  l'auteur  n'abandonnent  pas 
cette  t('ntativ(>  ;  |)ar  leurs  soins,  la  pièce  sera  représentée  au  Vau- 
deville, grâce  à  la  complaisance  de  M.  Carré,  qui  a  bien  voulu  leur 
offrir  riiospitalilé  dans  les  premiers  jours  de  mai.  Les  demandes 
déplaces  doivent  être  adressées  à  M.  Camille  Mauclair,  boulevard 
Arago, .'),  ou  à  M.  Liigné-Poé,  rue  Montholon,  9,  à  Paris.  < 

Le  collège  échevinal  de  Cureghem  vient  de  remettre  à 
M.  Alexandre  Béon,  compositeur  (le  musique,  la  médaille  de 
l'*^  classe  et  le  diplôme  d'honneur  qu'il  a  obtenus  au  concours  de 
composition  (musi(pie  d'harmonie,  de  symphonie'  et  religieuse) 
organisé  par  l'Académie  artisti(|ue  du  Hainaut  et  où  plus  de 
'ioO  concurrents  s'étaient  i)résentés. 

M.  Béon  a  été  de  plus  nommé  membre  titulaire  de  l'Académie 
du  Hainaut. 


:  Nous  rappelons  aux  intéressés  le  concoufs  de  littérature  organise 
par  les  Soirées  populaires  de  Verviers.  Le  délai  [)Our  l'envoi  des 
pièces  expire  le  30  avril  prochain. 

S'adivsser^iour  tous  renseignements,  au  président  de  l'œu-vre, 
^L  Léon  TÂ)l)et,  à  Verviers^ 

La    neuvième    i)ériodc    du    concours    quinquennal    institué 
par  arrêté  royal  du -31    décembre    1882   est  close  depuis   lé 


31  décembre  dernier.  Or,  la  nomination  du  j'iry  de  ce  concours 
n'a  pas  encore  eu  lieu.  A  M.  Lammeiis,  tpii  l'AïU-ii^iirilé  cefait  au 
Sénat,  M.  de  Burlet  a  répondu  : 

«  Sur  (jiiatorze  persoiin(.'s  (l(''signé<,'s  par  iWrJtlc'.nie  au  choix 
du  gouvernenient,  sept  se  sont  ri'icîisé'es." 

.  D'où  la  consc'quence  que,  le  jury  devant  pire  cf)rii|i^)sé  de  sept 
membres,  et  sur  ipintor/e  noms  indiqui's  an  goii\crii('ment  sept 
ayant  disparu,  1(!  gouvernemeal  a  vu  son  choix,  en  realite;  je  ne 
dirai  pas  limité  outre  uK'sure,  mais  radicalenienl  supprime. 

Je  ne  suspecte  pas  les  iiilenlions  de;  rAcadémie  ;  je  cite  le  l'ail, 
et  ce  fait  est  cpie,  le  gouvernement  n'ayant  phis  q\ie  sept  noins  et 
devant  nommer  sept  menibres,  l'Académie,  (i.uis  ces  conditii^o  . 
ferait  elle-même,  en  réalité,  les  iiomiiialions.       -     t-,    -    • 

Cette  situation  est  contraire  aux  termes  et  TTTi'sprit  de'Tlirren"" 
organi(pie,  puisque  le  choix  doit  être  fait  par  le  lloi.  sous  la  les- 
ponsabilité  miiiistc-rielle.  -,  ■ 

Là  se  trouvent  les  causes  du  relard. 

Dansées  conditions,  en  ell'et,  je  n'ai  pas  cru  divoir  pnnédei  a 
la  uoininali(jii  dii  jury  du  coiu'yurrt  cl  j';>i  d(in;iiidc  à  l'Acailémie 
royale  de  Belgiepie  des  présentations  nouvelles,  (jui  sauvegai  dc- 
ront  la  liberté  et  les  |trérogalives  du  gouveriv'KieiU.  » 

On  ne  peut  «[u'apiirouver  M.  le  ministre  de  riiiti'i'irîur  de  sa  rés'i- 
lution  et  exprimer  le  v(jeu  de  voir  bienlol  l'Ae  HiU'inie  fiiirc  de  e.ui- 
velles  présentations  (pii  mettront  la  nominatio!)  du  jury  à  \'-Am  de 
toute  insinuation  et  de  toute  critique.  (Journal  de  l'ru.vêlks.') 

Francis  Viei.é-Griffin. —  Un  artiste  de  noble  pensée,  de  vision 
tout  à  fait  personnelle,  et  parmi  les  poètes  n.uvèaiix  de  la  gêné- 
tion  montante,  marche  pres(|ue  de  pair  efi  (été  avec  Henri  de 
Régnier.  Vient  de  publier  \uw  étrange  et  mysli(pie  suite  d.'  jioé- 
sies,  la  Chevaucliced'  Veldis,  <\\\\  enciianlera  lis  leltn's.  A'it  à  l'ccarl, 
loin  des- coteries  et  des  eli'àpelles,  la  plupart  de  !'iii)iiée  à  la  cam- 
pagne, dans  un  château  des  liords  de  la  Loi;v,  où  il  nialise  son 
rêve  de  nature  et  de  solitude.  Cependant  n'a  point  déserté  la 
lutte  et  renoncé  .à  l'effort  ;  au  contraire,  lianl/-  pwr  (ont  ce  ()iii  pas- 
sionne la  jeunesse  iniiuièle  d'aujourd'hui, allii:'  |)ar  C(;s problèmes 
sociaux  où  s'élabore  la  formule  future  (h;  rimniiuiilé,  écrit  assidû- 
ment dans  ces  rares  et  vifs  Entretiens  politiqiœs  et  littéraires, 
dont  il  fut  le  fondateur.  Au  ])liysifpie,  un  solide  gar(,'on  d(<  trente 
ans,  d'api)arence  et  de  tournure  anglo-saxonne.  Fait  s(jiiger  '-y 
quelque  Stanley  jeune,  ardent  et  combatif  qui  marche  à  la  con- 
quête d'un  frisson  inconnu  à  travers  la  fi.i'él  vierge  de  l'  nie 
humaine.  Signe  particulier  :  Un  des  protaiionisles  du  volapuk, 
qu'il  écrit  et  parle  couramment. 

- •       - •         \.  'Gil  lUas.i 


-  LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE   d'aSSURANCÎ'S   .Sl'K.   i.A    VJE 

fous  le  contrôle  du  Gourcrnrmint 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MII.LIGNS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIERE,  MiXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVOKAIil.KS 


,    La  Compagnie  traite  des  aflaires  en  Belj.  1411.  ili-puis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  ;ï20  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10.  t5et  17  p. c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  a-  couim  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  f  ■  ih.Ucnisiiit  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence.  l-;ruxelles. 

WÊÊÊiÊÊÊÊÊÊmÊÊÊmÊÊÊÊimÊimmÊÊÊÊÊÊÊÊimm. 

Spécialité  de  vins  fins  de  Cha-xpanne 


GARLiEI  FRERES 

AL  CHATEAU  Dl!>FONTAI\E-DE?ilS  PHÈS  il'KlîNW  (flUi^R) 

MAISON    PRITsTCIPiVI-iK    A.     !  ;  :  .M' X  Kr.i.KH 
67  et  71,  rue  Roy  «le 

Nombreux  dépôts  à  Vétrcaujcr.  —  Maisi  .1  a  Miiye,u:e  a/Zi/jci 
Vins  de  toutes  provenances 


•i^-i'f.imiî 


PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE 

LIGNE   D'OSTENDE-DOUVRES 

La  plus  courte  et  la  moins  cofiieuse  des  voies  extra-rapides  entre  le  Continent  et  /'Angleterre 

Bruxelles  à  Londres  en  8  lûmes.-  Cologne  à  Londres  en  13  heures  _  Berlin  à  Londres  en  22  heures^-  Vienne  à  Londres 
eu  ;.'■  l>eu>v».  -  Wàle  à  Londres  en  20  Iieurcs.  -  Milan  à  Londres  en  32  heures.  —  Francfort  s/M  a  Londres  en  1.8  lieures. 

XItOI«  »EltVI€   I^W    V»y%R  JOUIl 

nOttten  It  ;i  A  h.  58  nii.lin,  10  h.  53  malin  cl  8  li.  03  soir.  —  De  Douvres  à  12.00  h.  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  h.  15  soir.- 

XIt/%VE:RÉ^ÉE:  KIW  XROIS  HEUItES 

Pi.i  les  !K  II ..  ;iiiv  ol  snlcndidcs  iiaquehols  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 

.  dr.  Douvres  |>,ir:i.nt  journellemeiil  d'OSTENDE  à  A  h.  .58  matin  et  10  h.  53  matin  :  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et7  h.30  soir.—  Salons 

luxueux       Fumoirs.       Ventilation  perfectionnée.       Éclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 

(.1  (illor  p-  reiuiu-j    /Ire  LONDRES,  DOUVRES.  Birmingham,  Dublin.  Edimbourg,  Glascow,  Liverpool,  Manchester  et 

1,1  lies  i os  ^M■,■t:!Hes    'iIms  de  la  Helgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 


BILLETS  CIRCULAIRES 


î^uï>j»lé suent  de  Î5i®  en  1™  classe  sui*  le  beiteâu,  fi*.  ^-3^ 

Éxoiirsions  à  prix  réduits  de  50  <>/o-  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  lès  jours,  du  ler  juin  au  30  septembre. 

Entre  les  priii^  ipales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 

AVIS.  --  ('iiJ:  I -s  parliculièrcs.  —  Buflbl  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  —Accostage  à  quai  vis-à  vis 
Jcs  slaliont.  de  du  min  de  fer.  —  Correspondance  directe  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  wagons-lits).  —  Voyages 
a  iii'ix  îi'd'iils  il  j  .-'M'iëtés.  ■  ^  '     - 

'   .._ ^ ^ ^ . ^ /^ : _^ ^ 


BREITKOPF  &  HtRTEL 

M  A  <  i  A  s  !  N   I  •  i-:  M  V  S 1 Q  U  E  ET  D'INS TR  U  M  E  N  T  S 
45,  Montagne  de  la  Cour.  Bruxelles 

\M\\\  ill01\  OE  MlSIOl'E  tlASSlOlJE  ET  MODERl 

i!!,.-ï  i  vue  pour  la  ville  et  en  province 

'  SM  I.  nftpoT  l'OUR   I.\  IIELGIQUK  DES 

Célèbres  Orgues-Harmoniums  «  ESTE  Y  » 

;l  'tATTLEBORO,  AMÉRIQUE) 
— PUIS   nF.    2  3  5,0  00   INSTRUMENTS   vendus 


PIANOS 


BRUXELLES   ■ 
rue  Thérésienne.  6 


ABONNl.MENT     I3E    MUSIQUE 

Deux  cent  mille  (200,000)  numéros 

i.KS  f  oN;)rnGNS  les  plus  avantageu.ses 
Déposkanes  des   pianos   BECHSTEIN 


VFNTE 

HCHANCE    GUNTHER 

[OCATION       ^^^   ^^  *  ^    *i^^*rf^» 

Paris  1867,  1878,  1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2»  prix 
nmMTIONS  AISTERDAH  1883.  ANVER!!  1885  DIPLOIE  D'HONNEUR. 


ENGÂDREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES       / 

If.  LEMBRÉB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


LîMBOSCH  &  C" 

RRTIYFÎ  T  ThQ    19  et  21,  rue  du  Midi 
J-Ji  \uyvi^L^_UCO    31,  rue  des  Pierres 

ux    et    Layettes.    Linge   de    Table,    de    Toilette    et    de    Ménage 
Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES  *     ^    ^ 

Teu.ure.   .,    ^^^^i^^^^^^^^;-   Po^-  J-d.ns    d'Hiver,    Serres.    Villas,    etc. 

±  ISSUS.    Nattes   et   Fantaisies   Artistiques 


Trovis--^  ^ïM 


Bruxelks.  -  Imp.  VMon.nom,  32.  rue  oe  l'Indusirle. 
I      ■ 


WfhJ 


,••■■"•   >Jï.'-     ;  r, ,   ^  /::;■    'T 


«(■■iiii«»l^ 


Trbizièmb  année.  —  N°  18. 


Le  NuicÉiRo  :  S5  centimes. 


Dimanche  30  Ayrh.  1893. 


L  A  R  T 


>.'»:»  ■■/ 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  i  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 


ABONNEMENTS  :   Belgique,   un   an,   fr.   10.00;  Union  postale,    &.   13.00.    —  ANNONCES   :    On  traite  „à  forfait. 


Adresser  toutes  les  communications  à  \ 

l'administration  générale  de  l'Art  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,.  Bruxelles. 


? 


OMMAIRE 


Les  cours  d'éloquence  en  Belgique.  —  Léon  Cladel,  par  Robert 
Bernier.  —  Pages  de  poètes.  Dit  un  page,  par  E.  Rassenfosse;  Le 
Château  des  Mei^veilles,  par  Valère  Gille.  —  Les  bâtisseurs  de  villes. 
—  Littérature  vagabonde.  Six  mois  en  Italie  ;  Sous  le  bleu  ;  Dans 
les  eaux  zélandaises.  —  Petites  élections.  Edmond  de  Goncourt.  — 
Mémento  des  Expositions.  —  Petite  chronique.  • 


Les  Cours  d'éloquence  en  Belgique 

Y  a-t-il  lieu  de  supprimer  le  cours  de  diction,  d'élo- 
cution  et  de  prononciation  à  l'Université  de  Liège  et  de 
le  transférer  au  Conservatoire? 

Ce  projet  part  d'une  appréciation  très  inexacte  de  la 
situation  en  Belgique. 

Il  n'est  pas  d'homme  suivant  les  débats  judiciaires  ou 
les  débats  politiques  qui  ne  soit  frappé  de  l'extrême 
imperfection  dans  le  débit  de  nos  orateurs,  tandis  qu'au 
contraire  le  débit  dans  les  manifestations  artistiques, 
soit  au  théâtre,  soit  dans  les  concerts,  apparaît  comme 
satisfaisant. 

La  conclusion  qui  s'impose  devant  un  pareil  état  de 
choses,  c'est  que  l'enseignement  de  la  diction  dans  les 
consei'vatoires  est  convenable,  tandis  que  pour  le  bar- 
reau, la  politique,  le  professorat,  les  conférences,  il  a 
besoin  d'être  sérieusement  réorganisé. 


Il  y  a  un  intérêt  au  moins  aussi  conf^'i/^rable  à  faire 
des  avocats,  des  officiers  du  ministère  public,  des  ora-. 
teurs  parlementaires,  des  professeurs  et  des  conféren- 
ciers sachant  bien  parler,  qu'à  faire  des  acteurs  ou  des 
chanteurs. 

Malheureusement  il  règne. ce  préjugé  que  ce  n'est  que 
dans  l'art  de  conservatoire  que  le  cours  de  diction  est 
utile. 

C'est  contre  cela  qu'il  faut  énergiqu(?iaent  réagir  en 
renforçant  l'enseignement  du  débit  oratoire  dami  les. 
universités,  et  non  en  le  supprimant  ;  car  ce  n'est  point 
parce  qu'on  a  commis  l'erreur  de  confier  ce  cours  à 
l'université  de  Liège  à  un  ancien  comédien  de  l'école 
déclamatoire  et  que  l'on,  n'a  point  obtenu  de  résultat 
sérieux  qu'il  est  permis  de  dire  que  cela  ne  sert  k  rien- 
Ce  n'est  pas,  semble-t-il,  à  la  faculté  de  philosophie 
et  lettres  qu'il  faudrait  rattacher  ce  cours,  mais  à  la 
faculté  de  droit,  en  lui  donnant  nettement  l'allure  d'un 
enseignement  au  point  de  vue  de  rélonuen(;e  judiciaire 
et  parlementaire.  Tous  les  exemples  et  loua  les  exer- 
cices devraient  être  empruntés  à  ce  double  domaine  où 
les  modèles  abondent,  tandis  que  jusqu'ici  ou  les  eioiprun- 
tait  au  théâtre  et  à  la  versification,  ce  qui  donnait  au 
cours  une  apparence  démodée  et  conventronnelle. 

On  ne  peut  assez  vanter  l'efficacité  qu  n  sur  un  avoca  r, 
ou  sur  un  orateur  l'avantage  d'avoir  été  mis  au  courant 
—  ne  fût-ce  qu'en  quelques  courtes  leçons  données  par 
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un  liorfiriM'  ('  ('\;i:'rience  —  (jlf-s  moyens  d'arnéliorpr  sa 
voi'  ,  H'-hi  l'-riifier,  do  l'assouplir  et  d'arriver  ainsi  à 
in f  îirtic'iiafion  )iette  et-agiV'able.  La  transformation 
lioiii  ..nuv^Mtlîinx  plus  petites  choses  et  corripje(l('sd(''Fauts 
que.  ;ninn-  <.n  rmrlc  j)arfois  avec  soi  toute  sa  vie  Quand 
(III  (i'''C|iictiie  le  Palais,  même  dans  les  principales  villes 
b''laes,  ^'r)-'S!  le  plus  souvent  e\cl'\\(',  e\\  (écoutant  [ilaider 
le^  jeuii''-  :(\nr';i,ts  ou  requérir  les  substituts.  Dans  nos 
C  'liiniliics  tiissi.  la, façon  de  parler  est  navrante. 
( >'.•)    V\pli(}ii'  quand  on  considcre  que  nos  popula- 


tif'Us  Ljifii'rii.'s  mêlent  iuvolontairement  les  contractions 
niîi^'i  u'ai.M's  £.-■(  jinaniques  aux  latines  quand  il  .s'aj^it 
df^'  fa:r(  !i''i<  iii'iwi.'ir  les  organes  de  la  voix. 

VA  rc]...'!!!  •ou  d  n'est  pas  difficile  de  s'en  débarrasser 
a.  .'ih  l'i.  ,;';ain<-  mesure  et  sans  perdre  notre  origina- 
!  ï  ■'  ;  ;  'il  '  (ùon  qui  a  sa  saveur  et  qu'il  ne  faut 
pfis  cHiiiainMor  absolument  ;  il  suttit  pour  cela  d'avoir 
éti''  iiisini  i  jiar  un  bon  professeur  des  Règles  fondameii- 
talt.'sdi-  la  |if  ■'!  îciation  ;  dès  qu'on  les  connaît,  on  les 
pnitijiic  avec,  ((.aitimiité  dans  la  conversation  et  dans  le 
discouis  et  )'(H)  atrive  à  d'efficaces  redressements. 

fi'  >  ob-'H.  l'i  (FisJouchent  k  Iji  prononciation  si  défec- 
tucii.vo  (;t  -';i  ;.;|m,  -que  chez  nous.  Il  y  a  aussi  à  faire 
des  reniai'iiK's  talogues  en  ce  qui  concerne  la  diction,' 
c'est  à-.iire  h  i  i."n  de  nuancer  son  débit  pour  le  faire 
mieux  '■■■'"j..--r.  . 

Pr-t  .1  ■■  ;  '■  u.i's,  en  effet,  en  Belgique  le  débit  est 
d'uiie  ti:u,ii;;.,/i;i^'  f.itigante.  On  prend  le  ton  trop  haut  ou 
tro]»  ha  !-l(i!i  j.i'ie  quitte  plus;  on  parle  trop  vite  ou  . 
trop  I  lUfiriy-Mt;  :.ief,  il  y  a  vingt  défauts  dont  la  plupart 
Tlif'liaTp.t^ïïTTt  a'-;  qu'un  professeur  expérimenté  les  a 
.signales  mai-;  qu  o.n  conserve  toujours  dans  le  cas  con- 
t!-aire,  car  per-^o-ine  ne  se  risque  à  prendre  à  part  un 
avocat  api'~'s  un  |.!aidoyer  ou  un  orateur  après  un  dis- 
cours, pour  lui  >ij;naler  lea  travers  ou  les  défectuosités 


de  sa  parole  ;  toiit  au  plus  de  temps  en.temps  le  patron 
d'uustagifiirp.  >t  encore  faut-il  qu'il  ait  de  l'autorité  et 
de  l'andacf,  ^i^  aalcf  il  à  ce  dernier  la  nécessité  decorri- 
trop  insupportable. 
Bruxelles,  où  depuis  peu  d'années 
jeunesse  exlraordinairement  labo- 
!.e  à  la  recherche  de  tous  les  progrès, 
S  ont  été  faites  pour  l'organisation 


Ucr  une  n.a'ii.'  |ia 

Au.  burn-ai;     i 

s'est   '•f.v,^!,■,,.  ,  ,  .,. 

d'iiii  /■n;-':>iji,ia.auf;u 
l'cnl  i'!i;i.i  'i  11' .  N' 


upations  scientifiques  et  judiciaires 
is  ne  citons'le  fait  (|ue  pour  montrer 
a  situation  s'est  révélée  au  point  de 
provuiMi.  V  vu<-  essais  II  en  a  été  de  même  à  Louvain. 
')a  peut,  (i,'  j.liis,  ajouter  que  fré(iuennnent  dans  leurs_ 
ianrvr;  s;i!i,,ii!- ,  i.  s  l'unes  avocats  ont  formulé  un  pareil 
l'-hii  'aluni.  Ma  5  il  faut  convenir  que  l'initiative  privée 
1  iXirt,  guère  puissante  en  raison  des 
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■  Mit'  iictcv>.!e  le  concours  d'un  profes.seur.   Il  est 
at>!c  que  .,!uajd  on  a  institué  à  Liège  le  cours  de 


débit  oratoire,  on  obéissait  aux  mêmes  préoccupations 
dont  l'évidence  est  saisissante. 

Tout  dépend  de^celui. qu'on  choisirait  pour  professer 
le  cours.  Il  faut  certes  du  tact  et  de  l'expérience,  car 
spécialement  le  chapitre  de  la  prononciation  propre- 
ment dite  impo.se  des  exercices  qui  peuvent  a,isément 
tourner  au  comique.     ,     ~     "^  ' 

Mais  avec  des  auditeurs  sérieux  et  à  qui  on  aura  fait 
comprendre  l'utilité  de  ces  pratiques,  cet  inconvénient 
sera  évité  par  un  homme  de  tact. 

Il  X  a  en  Belgique  beaucoup  de  disposition  à  rélo- 
quence;  et  avec  une  originalité  qu'on  ne  trouve  pas  en 
France  où  dans  les  tribunaux,  notamment,  on  a  adopté 
une  manière  de  parler  presque  uniforme  que  l'on  consi- 
dère comme' le  mieux  en  rapport  avec  les  convenances 
et  qui  dégénère  souvent  en  snobisme.  Chez  nous,  cha- 
cun conserve  beaucoup  mieux  sa  nature  et  il  en  résulte 
une  grande  variété  d'orateurs.  L'imagination  aussi  est 
très  vive  et  la  façon  d'argumenter  très  spéciale.  Ceux 
qui  ont  la  chance  de  s'appliquer  à  l'étude  de  la  pronon- 
ciation et  du  débit  sont'  arrivés  à  de  remarquables 
résultats  et  parfois  à  une  grande  supériorité.  En  d'au- 
tres termes,  les  dons  naturels  ne  manquent  pas,  mais 
leur  mise  en  œuvre  est  maladroite  et  on  laisse  stériles 
de  vraies  richesses.  Les  cours  de  débit  leur  donneraient 
leur  expression  et  les  résultats  seraient  probablement 
faits  pour  étonner.  Le  devoir  du  gouvernement  paraît 
être,  non  pas  de  se  décourager  et  de  jeter  le  manche 
après  la  cognée  en  supprimant  le  cours  de  Liège,  mais 
de  le  réorganiser  en  le  fortifiant,  en  le  surveillant 
attentivement  et  en  inspirant  aux  étudiants  en  droit  le 
goût  et  l'étude  de  l'éloquence. 


par  Robert  Bernier 
Noteset  souvenirs  d'un  ami,  avec  portrait.  (Ëxtr.de  \Si  Revue  Socialiste.) 

Quelques  pages  émues  et  corapréhensives  sur  la  vie  de  Cladel, 
cette  belle  vie  faite  d'art,  de  probité  iiaute,  de  dévouement  à  ïa 
cause  des  humbles. 

M.  Bcrnier  nous  amène  presque  à  confondre  l'homme  et  l'artiste 
dans  une  même  admiration.  De, cette  petite  brochure  me  vient  la 
vision  d'un  homme  artiste,  d'un  de  •c<îs  hommes  qui  sont  rares 
parce  que  les  autres  hommes  n'ont  pas  la  force  d'être  simples  et 
entiers,  rapetisses,  empêtrés  ([u'ils  sont  dans  les  broussailles  de 
leurs  faux  et  intixplicables  contacts. 

Je  ne  m'étonne  i)as  qu'ami  et  admirateur  de  Baudelaire,  Cladel 
lui  ait  reproché  son  apparent  «  manque  de  civismo  ».  Pour  Cladel 
-nrmisme  n'était  qu'ulie  d(>s  formes  de  la  bonté  naturelle,  blessée 
de  tout  ce  qui  détonnait  dans  l'iiarmonie  générale^  Son  civisme, 
à  lui,  venait  de  la  même  source  que  son  art,  —  toute  la  profon- 
deur de  sa  nature  étanH.ou.triruiié  môme  et  unique  tension  vers 
le  beau,  le  ryllinie,  l'équilibre,  l'harmonie. 

M.  Dernier,  pour  légitimer  peut-être  la  tendance  sociale  des 


œuvres  de  Cladel,  cite  ces  lignes  de  Baudelaire,  qucCIadel  lui- 
même  aimait  à  relire  :  *" 

«...  Par  son  principe  incino,  l'insurrection  romantique  était 
condamnée  à  une  vie  courte.  La  puérile  utopie  de  l'école  de  l'Art 
pour  l'Art,  en  excluant  la  morale,  et  souvent  même  la  passion, 
était  nécessairement  stérile.  Elle  se  mettait  en  flagrante  contra- 
vention avec  le  génie  de  Tiiumanité.  Au  nom  des  principes  supé- 
rieurs qui  constituent  la  vie  universelle,  nous  avons  le  droit  de  la 
déclarer  coupable  d'hétérodoxie.  Sans  doute,  des  littérateurs 
très  ingénieux,  des  antiquaires  très  érudits,  dos  versificateurs  qui, 
il  faut  l'avouer,  élevèrent  la  prosodie  presque  à  la  hauteur  d'une 
création,  furent  mêlés  à  ce  mouvement,  et  tirèrent  des  moyens 
qu'ils  avaient  mis  en  commun  dos  effets  très  surprenants... 

«  Mais  je  préfère  le  poète  qui  se  met  en  comnKinion  permanente 
avec  les  hommes  de  son  temps,  et  échange  avec  eux  des  pensées 
et  des  sentiments  traduits  dans  un  noble  langage  suffisamment 
correct.  Le  poète,  placé  sur  un  des  points  de  la  circonférence  de 
l'humanité,  renvoie  sur  la  même  ligne  en  vibrations  plus  mélo- 
dieuses la  pensée  humaine  qui  lui  fut  transmise  ';  tout  poète  véri- 
table doit  être  une  incarnation,  et  pour  compléter  d'une  manière 
définitive  ma  pensée  par  un  exemple  récent,  malgré  tous  ces  tra- 
vaux littéraires,  malgré  tous  ces  efforts  accomplis  hors  de  la  loi  de 
vérité,  malgré  tout  ce  dilettantisme,  ce  voltiptuosisme  armé  de 
mille  instruments  et  de  mille  ruses,  quand  un  poète,  m.aladroit 
quelquefois,  mais  presque  toujours  grand,  vint  dans  un  langage 
enflammé  proclamer  la  sainteté  de  l'insurrection  de  1830  et 
chanter  les  misères  de  l'Angleterre  et  do  l'Irlande,  malgré  ses 
rimes  insuffisantes,  malgré  ses  pléonasmes,  malgré  ses  périodes 
non  finies,  la  question,  fut  vidée  et  l'art  fut  désormais  inséparable 
de  la  morale  et  de  l'utilité.  », 

J'admire  ces  lignes,  mais  il  se  vrille  au  fond  de  moi  une  faim 
de  raisons  plus  simples,  plus  primitives  encore  pour  éclairer  ma 
conviction,  —  d'ailleurs  enracinée,  —  que  l'art  est  inséparable  de 
«  la  morale  et  de  l'utilité  ». 

.  Et  d'abord,  je  ne  crois  pas  à  un- art  spécialement  social  ou  reli- 
gieux ou  moral.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  faire  exprès,  avec  une 
intention  exclusivement  utile,  de  l'art  utile.  Avoir  d'excellentes 
Jdées,  des  inventions  géniales  ou  héroïques,  et  ensuite  les  draper 
de  beauté,  n'est  pas  faire  œuvre  d'art  ;  —  n'est  artiste  que  celui 
que  toute  chose  émeut  surtout  par  la  somme  do  beauté  qu'elle  con- 
tient.    '  _ 

Mais  je  crois  que  l'art  —  tout  art  sincère  —  est  par  son  essence 
social  et  religieux  et  moral  et  utile  ;  —  et  il  est  tel  parce  qu'il  est 
l'admiration  d'une  harmonie,  l'admiration  de  l'être  mis  à  sa  plus 
haute  place,  —  à  la  place  qui  lui  convient. 

Le  beau,  c'est  ce  qui  convient,  dit  Rops,avec  les  Grecs  :  «  The 
eternal  fitness  of  things  ». 

Sans  remonter  jusqu'à  Moïse  ou  Spinoza,  je  crois  que  tous  ceux 
de  nous  qui  ont  eu,  quelque  joux,  l'âme  heureuse  et  l'estomac 
féroce,  ont  cru,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  avec  les  plus  vieux  pen- 
seurs, que  {'être  était  le  bien;  que  le  mal  n'était  que  négation. 

Puis,  quelques-uns  ont  assez  vécu  pour  voir  de  méchants  mor- 
ceaux d'affirmation,  de  vivants  poisons,  parasites  ou  microbes, 
détruire  de  grands  morceaux  d'Etre.  Désespérés,  ils  ont  cru  voir 
surgir  une  terrible  duahté  de  forces,  de  tendances,  un  Arhiman, 
un  dieu  du  mal  —  et  leur  notion  du  bien  s'est  obscurcie. 

Mais  voici  qu'un  sentiment  indéfini,  puissant,  que  seuls  quelques 
élus  ont  manié,— parfois  sans  le  comprendre,  tant  il  les  enivrait, — 
s'est  fait  jour  et  s'est  réfléchi  au  fond  de  notre  cerveau. 


Nous  commençons  à  entrevoir  que  notre  instinct  du  beau  était 
la  mystérieuse  et  lente  réponse  de  la  nature  à  notre  questionnante 
recherche  du  bien. 

Le  bien  n'est  pas  \'Etrc,i\  est  «  l'Etre  mis  à  sa  place  »,  l'être 
harmonisé,  l'être  pcpportionné  à  sa  fin,  il  est  «  ce  qui  convient  », 
il  est  le  Beau.       .  / 

Oh  !  certes,  la  maigre  chose  que  nous  appelons  vertu  aiijourd'hui 
ne  se  confond  pas  toujours  avec  ce  que  bous  trouvons  beau  malgré 
nous. 

Mais  que  savons-nous  encore  du  bien,  dont  la  notion  s'élabore, 
se  sculpte  peu  à  peu  en  nous  par  les  découvreurs  de  beauté?  — 
Et  ces  découvreurs  de  beauté^  ces  poètes,  est-il  donc  impossible 
qu'ils  soient  conscients  de  leur  écrasant  sacerdoce? 

Si  Eschyle  a  pu  dire  :  «  Dès  l'origine,  le  poète  illustre  a  servi 
les  hommes.  Orphée  a  enseigné  l'horreur  du  meurtre,  Musée  les 
oracles  et  la  médecine,  Hésiode  l'agriculture,  et  ce  divin  Homère 
l'héroïsme.  Et  moi,  après  Homère  j'ai  chanté  Patrocle  et  Tenccr 
au  cœUr  de  lion,  afin  que  chaque  citoyen  tâche  de  ressembler  aux 
grands  hommes  ».  (Citation  faite  par  V.  Hugo  dans  Shakespeare.) 

Si  le  plus  grand  des  poètes  a  osé  affirmer  sa  volonté  de  faire 
aimer  ce  qu'il  aimait,  de  forcer  l'admiration,  de  déterminer  l'action 
en  criant  à  tous  son  enthousiasme,  pourquoi,  au  nom  de  l'art, 
interdirions-nous  à  nos  poètes  d'en  faire  autant  ?  , 

Pourquoi  ces  foyers  aux  courbes  légères  ou  profondes  qui  sont 
les  artistes,  ne  concentreraient-ils  pas  les  reflets  du  beau  quand  il 
luit  à  travers  les  poussées  des  masses,  —  tout  comme  lorsqu'il 
brille  sur  quelque  vivante  nacre,  —  femme,  fleur,  son  ou  couleur? 

Si  l'intuition  synthétisante  d'un  artiste,  résumant  l'œuvre  com- 
plexe du  temps,  dégage  de  ce  qui  l'entoure  le  côté  universel,  la 
ligne  de  beauté,  —  pourquoi  le  chant  d'ivresse  de  cette  intuition 
no  serait-il  pas  une  oeuvre  d'art? 

Pourquoi  nos  machines  à  coudre  et  nos  différentes  machines 
politiques  seraient-elles  moins  poétiques  que  le  rude  rouet  et  les 
sommaires  injustices  d'un  temps  lointain  ? 

Parce  qu'on  les  chanterait  en  mots  nouveaux,  qui  nous  paraîtraient 
désordonnés? 

Ah  !  n'ayons  pas  peur  d'un  ordre  nouveau  qui  nous  paraîtrait 
du  désordre  ! 

N'ayons  pas  peur  pour  les  vrais- prêtres  ;  ceux-là  sont  amoureux 
de  leur  dieu,  ils  n'en  parlent  qu'avec  respect.  Spontanée  ou  labo- 
rieuse, ils  l'auront  patieniment  ou  génialement  ciselée,  la  forme 
de  leur  rêve. 

Et  s'il  en  est  parmi  nous  qui  trouvent  trop  grossière  l'enveloppe 
d'une  nouvelle  révélation  du  beau,  qu'ils  se  reculent  de  quelques 
pas.  C'est  que  l'artiste,  alors,  sans  s'inquiéter  de  quelques  solitaires 
manieurs  de  loupes,  aura  vu  comme  voit  la  foule,  —  la  foule  qui 
ne  peut  voir  que  de  loin  et  qui,  do  la  place  où  elle  est,  est  souvent 
meilleur  juge  de  l'ensemble  et  de  la  grandeur  d'une  œuvre  que 
ceux  qui,  le  nez  collé  dessus,  en  scrutent  les  détails. 

Pour  juger  Cladel,  maître  et  amant  de  la  forme,  qui  pourra  dire 
que  cet  éloignement  soit  nécessaire?  ou  qu'il  fut  citoyen  avant 
d'être  artiste?  U fut  aussi  profondément  l'un  que  l'autre  —  ot  c'est 
ce  qui  le  fit  grand.  Dans  son  art,  la  forme  est  inséparable  de  la 
pensée  —  aussi  inséparable  que  le  dessin  extérieur  de  la  corolle 
d'une  fleur  l'est  de  son  germe,  de  sa  racine,  dont  elle  dépend 
intimement. 

Ce  qui  fait  l'art  véritable,  c'est  qu'on  ne  puisse  pas  dire  où  finit 
la  pensée  et  où  commence  la  forme;  c'est  que  l'une  découle 
naturellement  de  l'autre.  Avec  tous  les  vrais  artistes,  Cladel  l'a 


senti;  cotto  étroite  dépendance  est  ce  qui  nécessite  et  légitimisc  la 
personnalité.  Si  la  pensée,  l'inspiration  était  une  chose  étrangère  à 
la  forme,  il  pourrait  alors  n'y  avoir  qu'une  forme,  une  convention 
a|»plicable  à  l'expression  de  tous  les  enthousiasmes,  —  on  pourrait 
n^irer  l'œuvre  d'art  à  une  certaine  aune.  —  Heurcfùsement  nous 
avons,  jjour  a|)préciei'  l'art,  autre  chose  qu'une  formule,  —  il  nous' 
reste  encore  un  certain  sens  latent  du  beau  dans  tous  les  domaines. 

I.  WlLL. 

.  '.  PAGES  DE  POÈTES 

Le  charmant  et  frais  volume  qu'on  lit  en  une  demi-heure  et 
qui,  après,  attire  encore!  Illustrations  d'Auguste  Donnay  et  d'Ar- 
mand Rassenfosse.  Vers  d'Edmond  Rassenfosse.  Titre:  Bit  un 
paye...  - 

Kt  d'aJ)or(i,  pour  la  simplicité  et ,1a  tranquillité  de  son  artofi  les' 
lignes  sont  si  uniment  expressives,  que  soit  loué  Auguste  Donnay. 
A  travirrs  SCS  tfttonncmenls,  les  attentifs  qui  l'ont  suivi,  ont  pu  pré- 
sager le  dessinateur  d(:'licat  et  primitif  qu'il  est  à  cette  heure  et  que 
ce  mince  volume,  nettement,  prouve.  Ses  planches  n'ont  aucune  pré- 
tention certes  et  néanmoins  quelle  évocation  de  pays  planes, 
calmes  et  idylliques  sort  d'elles.  El  cortime  étroitement  elles  se 
soudent  au  texte!  . 

Quant  à  celui-ci,  il.  est  d'un  poète  déjà  reconnu.  Des  essais  de 
rythmes  divers;  des  alternances  nouvelles;  des  surprises  heu- 
reuses ;  non  pas  des  essais  mais  des  réussites  de  vers  blancs.  Une 
liberté  entière  non  pas  cqnqiiise  mais  prise  tout  simplement,  avec 
le  souci  de  la  faire  servir  à  l'expression  la  plus  naturelie  de  sa 
pensée  et  de  son  émotion.  Edmond  Rassenfosse  ne  s'embarrasse 
point  d'un  tas  de  règles  qui  pour  les  poètes  d'il  y  a  cinquante  ans 
constituaient  la  poésie.  Il  écrit  non  point  d'après  la  prosodie,  mais 
d'après  lui-même,  ce  qui  est  évidemment  la  meilleure  règle  pour 
être  soi  avant  d'être  tour  à  tour  presque  tous  lès  autres. 

Voici  une  de  ses  chansons  : 

Un  peu  de  linge,  de  linge  blanc, 
Et  quelques  planches  charitables, 
Et  puis  quelques  prières  d'enfants                  ' 
..Avec  une  croix  charitable.  


.  Ou  bien  l'eau  douce  sous  les  brouillards. 

L'eau  qui  s'en  va  couler  d'oiibli 
■      Emmi  les  algues  et  les  nuphars,  '  ^~ — ^^~^ 

L'eau  limpide  et  bonne  d'oubli. 

Frêle  est  la  dépouille  de  mon  âme  ; 
:  Bientôt  rien  'n'en  restera. 

Ou'ufie  seule  âme  charitable 
Ferme  les  yeux  et  fasse  une  croix. 

Je  fus  celui  dés  tristes  chansons, 
De  vains  rêves  et  d'amours  vaines, 
Peut-être  aussi  celui  des  haines... 
Oh  ne  sachez  pas  même  mon  nom  ! 

Du  Château  des  merveilles  (auteur  Valère  Gille)  de  nombreux 
copiptes  rendus  se  sont  occupés. 

Valère  Gille  reste  en  ses  strophes  très  disciitliné.  Le  vers  de 
huit  "iRcds  tressé  en  quatrains  le  requiert  de  i)age  en  page  au  long 
de  son  livre.  Il  s'en  sort  fort  habilement  |)our  décrire  un  château 
merveilleux  qu'il  filigrane  -  vitres  dorées,  pignons  en  houppes 
et  en  crèles,  portos  ot  oloisons  légères  et  adorablehiont  peintes  — 
en  l'honneur  do  ijuchpu^  i)rincosse  de  rêve,  une  vraie  femme  de 
caprice  .■!  do  futilité.  On  a  prodigué  les  comparaisons  joliettes  au 
sujet  (io  ces  minuscules  iroèmes.  Toute  l'.'t.igère  dos  mots  exquis  a 
é!.'.  opoiissotoo.  Kt  avec  raison,  puiscpie  ce  livre  est  en  effet  très  pré- 
ciousomont  ot  finement  composé.  Il  est  au  surplus  très  spécial 


S'il  demeure  fidèle  à  la  métrique  traditionnelle,  il  vire,  en  maints 
passages,  vers  les  assonances  et  les  rythmes  naïfs  de  chansons 
d'enfants.  Exemple  : 

Dans  les  prés  elle  va  menant. 
Sautillant,  ses  brebis  jolies, 
Dans  les  prés  elle  va  chantant, 
Allant,  venant,  mille  folies. 

Tout  le  ciel  est  dans  la  fontaine,  ' 

Charitant,  courant  elle  s'y  mire; 
Ses  yeux  d'amour  sont  dans  la  plaine  , 

Et  dans  les  roses  son  sourire. 

Tel  qu'il  se  présente,  le  volume  indique  u»  délicat  poète  qui  a 
voulu  fixer  un  rêve  menu  avec  quelques  fines  et  capricieuses 
lignes  et  quelques  tons  amusants  de  pastel.  ïl  y  a  parlaitement 
réussi.  Maniérisme,  soit;  mais  à  quel  titre  exclurait-on  de  la  littéra- 
ture n'importe  quelle  œuvre  d'art?  Or,  celle-ci  en  est  une. 


LÈS  BATISSEURS  DE  VILLES 

Titre  légendaire — œuvre  moderne.  - 

Il  s'agit  d'un  groupe,  paraphé  Charles  Van  der  Stappen  et  des- 
tiné à  l'exposition  du  Champ  de  Mars. 

Le  titre  faif  songer  aux  Tubalcaïn  bibliques  aux  Amphion. 
Le  groupe?  —  deux  tâcherons,  à  l'heure  de  la  sieste,  l'un 
étendu, tout  de  son  long,  à  terre;  l'autre,  accroupi  sur  un  bloc  de 
pierres  informe,  le  torse  ployé  en  avant,  la  tète  chue  dans  le  som-  ■ 
meil,  les  bras  se  croisant  entre  les  jambes,  les  mains  aux  pieds. 
Chose  inattendue  !  —  appliqué  à  ce  groupe  de  vie  si  quotidienne, 
le  titre  quasi  fabuleux  ne  choque  point.  Il  n'écrase  point;  au  con- 
traire, il  se  transforme  et  s'adapte.  C'est  le  groupe  qui  a  raison  du 
titre. 

Cela  seul  suffirait  à  classer  l'œuvre. 

L'art  en  est  simple  et  puissant.  Charles  Van  der  Stappen  a  aban- 
donné son  faire  trop  en  détails,  son  faire  que  j'oserais  appeler  acci- 
dentelpt  diminuant,  bieiSqu'intéressant  et  quelquefois  heureux- 
il  s'est  borné  à  ordonner  et  à  harmoniser  les  grandes  lignes  à 
donner  vie  et  force  à  de  grands  blocs  ;  il  a  rompu  avec  des  pra- 
tiques agréables  et  quelquefois  amusantes  pour  inaugurer  la  sévé- 
rité et  la  vigueur.  Déjà  Ompdrailles  pouvait  faire  présager  les 
Bâtisseurs  de  villes.  Ceux-ci  restent  toutefois,  jusqu'à  ce  jour 
uniques,  en  son  œuvre.  Ils  s'apparentent  aux  sculptures  primitives* 
et  formidables  des  bas-reliefs  assyriens  ou  thébains.  Ompdrailles 
procédait  encore  des  renaissants  italiens  ou  de  tels  maîtres  fran- 
çais. 

Le  groupe,  sous  ses  aspects  divers,  est  d'heureuse  et  belle  struc- 
ture :  on  peut  le  regarder  sous  différents  angles  sans  qu'il  ne  heurte. 
A  l'analyser,  on  se  prend  à  admirer  combien  habilement  et  avec 
entente  a  été  ordonné,  par  exemple,  le  faisceau  de  bras  et  de  pieds 
—  ceux  de  l'homme  couché  et  ceux  de  son  compagnon  ployé  et 
affalé  —  qui  se  rencontrent  en  un  même  point,  à  droite  du 
groupe.  De  ces  complications,  l'artiste  a  tiré  merveilleusement 
parti  et  par  tels  arrangements  a  prolongé  et  souligné  la  topographie 
des  grandes  lignes.  D'une  difficulté,  il  a  fait  surgir  une  surprise 
esthétique. 

Quant  à  la  vie  profonde  qui  anime  le  plâtre,  elle  est  celle  des 
travailleurs  et  des  peineurs  —  mais  grandie.  Les  corps  sont  ceux 
de  nos  ouvriers  avec  leurs  déformations  et  leurs  caractéristiques 
leurs  mains  et  leurs  pieds  énormes,  leurs  cous  rêches,  gonflés  et 
résistants,  leurs  dos  larges  et  bossues.  Toutefois,  le  pittoresque  d'un 
creux  ou  d'un  rehaut,  la  virtuosité  d'un  modelé  n'y  tiennent  guère 


place  importante  :  c'est  d'ensemble  que  le  groupe  intéresse.  La 
lumière  qui  se  joue  autour  de  telles  sculptures  modernes  et  les 
colore  volontiers  jusqu'à  changer  pour  ainsi  dire  leur  nature  sculp- 
turale en  picturale,  n'empiète  point.  La  force  et  la  beauté  cette  fois 
jaillissent  d'ailleurs. 

Et  puis,  quelle  réalité  dans  la  prostration  et  l'affalement  des  dor- 
meurs! Quelle  détente  dans  leur  violente  musculature!  Comme  la 
scène,  à  force  d'expression,  s'élève  au-dessus  d'un  fait-divers  de 
la  vie! 

On  est  en  présence  d'une  œuvre  qui  marque,  une  œuvre  de 
science,,  certes,  mais  aussi  d'audace  et  qui  ne  sera,  croyons-nous, 
-que  la  première  d'une  série  magistrale. 


LITTERATURE  VAGABONDE 

Six  mois  en  Italie.  Journal  d'une  ignorante.  —  Paris, 
Chamerot  et  Renouard. 

Journal  d'une  ignorante?  Ironique  ou  trop  modeste,  le  titre  de 
ce  joli  volume  est  contredit,  à  chaque  page,^  pqr  l'érudition  de 
l'auteur,  ^-  une  érudition  discrète,  dénuée  de  pédantisme,  qui 
donne  du  charme  et  de  l'intérêt  à  l'exacte  notation  des  impres- 
sions quotidiennes. 

«  De  très  douces  amitiés  et  d'heureux  hasards  m'ont  permis  des 
investigations  variées;  du  nord  au  sud,  j'ai  pu  causer  avec  beau- 
coup de  monde,  et,  ce  qui  est  précieux,  avec  beaucoup  de  per- 
•  sonnes  de  mondes  différents.  Partout  j'ai  fait,  à  l'occasion,  parler 
des  gens  du  peuple,  et,  si  c'est  le  meilleur  moyen  d'apprendre  les 
mœurs  d'un  pays,  c'est  aussi  le  meilleur  d'en  connaître  l'âme  pri- 
mitive, et  celle-ci  est  la  plus  charmante.  »  Ces  seules  lignes 
révèlent  le  louable  souci  d'une  observation  non  superficielle. 
Aussi  Six  vïois  en  Italie  est-il  tout  autre  chose  que  la  glose 
habile  d'un  guide  Jeanne.  L'itinéraire  est  précis  et  classique  : 
Milan,  Rome,  Naples,  Florence,  Bologne,  Venise.  Il  embrasse, 
en  outre,  la  visite  des  villes  d'imporÎ3nce  secondaire  mais  d'inté- 
rêt artistique  égal,  sinon  supérieur  :  Orvieto,  Sienne,  Pérouse, 
Assise,  Ravenne,  Padoue,  Vérone.  Et  dans  ce  voyage  si  souvent 
décrit,  l'auteur  anonyme  éprouve  des  sensations  neuVes  et  les 
transcrit  en  phrases  nettes,  en  images  claires. 

On  sent  la  féminité  de  la  plume,  mais  en  aucune  page  le  bas- 
bleu  n'apparaît.  Art,  archéologie,  histoire,  littérature,  musique, 
l'écrivain  a  puisé  à  toutes  les  sources  pour  donner  à  son  livre  la 
vie  et  l'intérêt.  C'est  une  âme  d'artiste  qui  vibre,  c'est  un  cœur 
enthousiaste  qui  chante  la  joie  des  belles  œuvres,  des  sentiments 
élevés.  Le  haïssable  «  moi  »,  particulièrement  irritant  dans  les 
relations  de  voyage,  n'a  qu'une  place  infiniment  réduite.  L'Italie, 
ses  trésors,  sa  nature  souriante,  ses  mœurs  populaires  composent 
seuls  les  éléments  du  superbe  panorama  que  notre  Ignorante 
déploie  à  nos  yeux  charmés. 

Sous  le  bleu.  Impressions  d'italie,  par  Firmin  Vanden  Bosch. 

Gand,  A.  Siffler. 

C'est,  comme  l'écrivain  anonyme  du  Journal  d'une  Ignorante, 
le  pays  du  soleil,  que  M.  Firmili  Vanden  Bosch  décrit  en  une 
courte  mais  substancielle  brochure.  Voyage  rapide,  un  peu  à  vol 
d'oiseau  ;  remarques  sagaces,  d'un  observateur  attentif;  style  net, 
cursif,  souvent  teinté  d'art.  Exemple  : 

«  Ce  soir-là,  un  soir  pacifique  et  doux,  quand  le  train  nous 
amena  en  vue  de  Venise,  et  que  l'un  après  l'autre,  sous  un  rosâtre 


'  reflet  de  crépuscule,  les  dômes  altiers  et  les  sveltes  campaniles 
surgirent  de  la  mer  bleue  par-dessus  un  vague  tassement  de  mai- 
sons, ce  spectacle  nous  donna  l'intense  émotion  d'un  lointain 
rêve,  soudain  transposé  dans  la  réalité  ;  et  quelques  instants  plus 
tard,  allongé  dans  l'élégante  gondole  aux  noires  draperies,  tandis 
que  nous  glissions  sur  l'eau  calme  et  unie,  soit  que  nous  longions 
les  haute  palais  fleuris  de  dentelures  et  d'arabesques,  soit  que 
nous  pénétrions  dans  les  carrefours  mystérieux  et  noirs,  Venise, 
parmi  ce  silence  de  fin  de  jour  que  seul  troublait  le  bruit  mono- 
tone de  la  rame,  Venise  nous  apparut  ce  qu'elle  devait  être  :  une 
impératrice  puissante,  riche  et  glorieuse  de  naguère,  reléguée 
dans  la  paix  de  l'océan,  au  milieu  de  l'intégrité  splen^ide  de  ses 
souvenirs.  »  - 

Dans  les  eaux  zélandaises,  par  Hector  van  Doorslabr  (extrait 
de  la  Revue  générale).  —  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie. 

Pour  M.  Hector  Van  Doorslaer,  nul  besoin  de  franchir  les 
monts  et  d'absorber  d'innombrables  kilomètres  pour  éprouver  les 
jouissances  aiguës  du  voyage.  Un  modeste  sloop  balancé  sur 
l'Escaut  avec  un  bon  fusil  sur  le  deck,  du  vent  dans  la  voilure, 
des  canards  à  portée  sur  le  flot  clair,  et  voici  son  cœur  de  boats- 
man  et  de  huntsman  (car  il  est  plural,  le  cœur  de  notre  confrère) 
qui  tressaille  d'aise  et  se  plonge  en  d'infinies  béatitudes. 

M.  Van  Doorslaer  décrit  avec  bonne  humeur  et  avec  esprit  ses 
excursions  nautiques.  Il  nous  fait  partager  ses  joies,  il  nous  initie 
aux  secrets  de  la  chasse  aux  oiseaux  d'eau,  et  ses  descriptions, 
qui  décèlent  un  marin  d'expérience  et  un  chasseur  habile,  révè- 
lent en  outre  un  artiste  épris  de  la  splendeur  des  horizons  mari- 
times, de  la  lumière  des  ciels  de  la  Hollande,  des  mignardes  archi- 
tectures où  tintent  les  carillons,  de  toutes  les  joliesses  qui  font  des 
bourgades  zélandaises  un  Japon  concentré,  à  quelques  encablures 
d'Anvers. 

Dans  les  eatix  zélandaises  fait  revivre  d'inoubliables  heures 

dans  l'âme  de  tous  ceux  qui  se  sont  abandonnés  aux  caresses  du 

flot  le  long  des  rives  à  demi  submergées  des  îles  néerlandaises. 

Pour  les  autres,  quelle  excitation  à  larguer  la  brigantine  et  à 

.  hisser  le  foc  ! 


PETITES    ELECTIONS 
M.  EDMOND  DE  CONCOURT 

Profession  de  foi.  —  «  Vous  m'avez  appelé  naguère  à  la  Pré- 
sidence de  la  République  des  Lettres  ;  c'est  à  vos  instances  encore 
que  je  cède,  en  courant  l'aventure  d'une  réélection. 

«  Mes  titres  ?'Dirai-je,  une  fois  de  plus,  l'indéniable  influence 
que  nous  avons  exercée,  mon  frère  et  moi,  sur  l'évolution  litté- 
raire contemporaine?  La  plupart  des  mouvements,  nous  les  avons 
annoncés,  dirigés,  accomplis. 

«  Dès  1865,  Ocrminie  Lacer teux  introduisait  le  vrai  peuple 
dans  le  roman,  car  le  «  document  humain  »  n'est  pas  l'enfant  des 
trente-six  pères  qu'on  cite,  mais  de  deux  seulement  :  Nous. 
Madame  Gervaisaù  semble  ensuite  avoir  prévu  la  réaction  que  le 
mysticisme,  en  ce  moment,  hasarde.  Et  la  psychologie  de  la 
Faustin,  ne  fût-elle  pas,  elle  aussi,  primordiale? 

«  En  art?  C'est  une  erreur  de  croire  que  nous  nous  sommes 
bornés  à  exalter  le  xyiii»  siècle  et  le  japonisme.  Il  suffit  de  relire 
Manette  Salomm  et  nos  «  Salons  »,  notamment,  ])our  voir  que 
nous  avons  eu,  ab  ovo,  l'intelligence  de  l'art  moderne  dan^  toutes 
ses  manifestations. 
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<(  Au  théâtre  enfin,  s'incarna,  en  Réjane,  une  Gcrminic  nette- 
ment Révolutionnaire,  au  sens  dramatique.  » 

Opposants.  —  «  Les  eonuiii.ssions  consultatives  combattent  en 
lirinci|)e  la  réélection  de  M.  de  (ibncourt,  malgré  l'embarras 
qu'elles  éprouv^-nt  à  désii^ner  son  successeur. 

«  Kn  d(''i)it  de  garanties  ajipréciables,  cette  candidature  est 
essentiellement  conservatrice.  Ce  sont  de  fieffés  aristocrates  (jui 
ont  les  pn.'iuiers,  dans  le  roman,  sondé  la  misère  du  peuple. 
N'oubliez  pas  qu'ils  se  déclarèrent  pai'tisans  des  cornettes  dans 
les  liô|)ilaux,  voir  Samr  Pliilommc),  et  (pie  celui  des  deux  frères 

^ui  survit  a  crié  :  A  bas  le  progrès!  

~"«  Krilin,  ne  vous  laissez  |)as  prendre  à  Pélpnnante-vefdeuf- 
réi)andue  dans  la  peisonne  et  dails  les  (euvres  de  cet  ancien,  qui 
aura  piiblii',  en  moins  d'uiu;  année,  la  Guimurd,  Etudes  d'art, 
r Amour  au  xviii"  .s/rcte,  récemment  parus,  et  l'Italie  d'Iiier, 
sous  presse.  M.  de  Ooncourt  a  soixante-dix  ans.  Place  aux 
lioiiinies  nouveaux!  Place  aux  jeunes!  « 

Sciu  riN.  —  «  Au  lucmier  tour,  la  réélection  de  M.  cle  Gon- 

courl  à  la  Présidence  de  la  République  des  Lettres  est  pro- 

claiiiée.  » 

L'afficheur  :  L.  D.  (Journal.) 


Mémento  des  Expositions 

DiNKEiiKi:.—  Ex|)osiliondesReaux-Arts(par  invitations).  14juil- 
Iet-17  seplembre  Mnvois  du  1"''  au  20  juin.  Rens(!ignements  :, 
Secrétaire  de  la  Sociéle  pour  l'encouragement  des  Sciences,  des 
Lettres  et  des  Arts,  Dunkerke. 

Lt:  Havre.  —  Société  des  Amis  des  Arts.- 29  juillet- •1'=''  octobre, 
(iraluilé  de  transport  pour  les  invités.  Envois  avant  le  5  juillet  au 
Musée.  Renseignements  :  M.  Platel,  secrétaire.  '     . 

1  Lu.i.E.  —  Exposition  de  l'Union  artistique  du  Nord.  !«''  août- 
l""'  oc,tol)re.  Envois  avant  le  20  juillet.  Reiiiseignéments  :  E.  Dele- 
croix,  .secrétaire  général. 

Limoges.'—  Exi>osili6n  des  Beaux-Arts  (arts  décoratifs  et  indus- 
triels, peinture,  sculitlure,  gravure).  M  mai-l-'i  juillet.  Envois  : 
l,-)  avril-8  mai.  Renseignements  :  Eugène  Pantard,  directeur 
général  de  l'cKposition,  Limoges  (Haute- Vienne). 

,_  ^Péjuc.i'eux,  —  1Y«  exposition  de  la  Société  des  Beaux-Arts. 
21  mai-iO  juillet.  Envois  jusqu'au  fi  mai  à  M.  Bertoletli,  secré- 
taire général  de  la  Société. 

Veiisaii.i.es.  —  Société  des  Amis  des  Arts  de  Seinc-et-Oise. 

2  juillet-i"^''  octobre.  Envoi  du  29  mai  au  3  juin.  Renseignements  : 
M.  L.  Dercij,  secrétaire  général,  US,  rue  lîoclie. 
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MÉvisio,  actuellement  en  reprc'sentation  à  l'Alcazar,  fait  parfois 
songer,  grâce  à  ses  allures  dramatiques  brus(iues,  à  Paul  Marti- 
nelti.'  Là  s'arrête  le  parallèle. 

Le  jeu  du  chanteur,  parisien  est  violent  et  spécial.  Quelquefois 
la  déclamation  écorne  la  vérité  et  le  tragitpve  cesse  d'être  poignant. 
Mévisto .  i-aractérise  le  marlou,  le  soldat,  le  mal-tourné,  le 
va-nu-pieds.  Puis,  en  un  poème  titré  Rédemption,  il  célèbre  le 
travail. 

Nous  nous  souvenons  de  Mévisto  (piand  il  joua  l'Evasion  et  la 
Puissance  des  Ténèbres.  L'acteur  était  reman'piable.  Aujourd'hui 
on  rèvc  pour  lui  un  rôle  féroce  et  sinistre  en  une  )iantomime. 

Mardi  prochain,  première  reftrésentation  de  Jean  Maveux. 
drame  en  trois  actes. 

Le  concert  d'ouverture  du  Waux-Uallest  fixé  à  vendredi  pro- 
chain, .')  mai. 


La  Sociélé  d'Archéologie  de  Bruxelles  annonce  pour  aujourd'hui 
dimanche,  à  8  1/2  heures  du  soir,  dans  la  Salle  des  Ingénieurs, 
au  Palais  de  la  Bourse,  une  audition  de  musique  ancienne  orga- 
nisée sous  ses  auspices  par  l'Octuor  Vocal  Belge,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Bauvais,  i)rofesseur  au  Conservatoire  royal,  avec  le 
concours  de  M"""  Everaers,  pianiste. 

Oïl  {leut  se  procurer  des  cartes  d'entrée  chez  tous  les  éditeurs 
de  musique.  - 

La  môme  sociiHc  annonce  une  séance  de  projections  lumineuses, 
.qui  aura  lieu  à  l'hôtel  de,  ville  (salle  des  mariages,  entrée  par 
l'escaUer  des  lions),  le  jeudi  4  mai  prochain,  à*  1/2  heures  du 
soir.  SujtîJlJ:  l'Egypte  ancienne,  projections  par  M.  R.  Raeymaekers, 
membre  effectif,'^  explications  par  M.  G.  Hecq,  secrétaire  de  la 
société. ,. .     — ^- ..-  ' ; — ___ 

L'Indépendance  belge  annonce  qu'elle  enverra  aux  salons  pari- 
siens un  critique  anglais  et  à  la  Royal  Academy  un  critique 
français  pour  rendre  compte  en  ses  colonnes  de  ces  différentes 
exiiositions.  Les  critiques  seront  MM.  Mac  Coll  et  Besnard. 
L'Indépendance  espère  réaliser  ainsi  quelque  nouveauté  dans 
les  analyses  d'art,  la  plupart  devinées  sitôt  que  l'on  surprend 
les  A''Zaubas  d'un  article.  Et  certes  faut-il  approuver  l'idée  et 
applaudir.  11  est  en  outre  d'incontestable  intérêt  de  connaître  les 
appréciations  d'un  peintre  tel  que  M.  Besnard,  dont  les  tendances 
sont  modernes,  sur  ses  confrères  des  diverses-écoles  britanniques. 
Le  choix  du  juge  est  heureux. 

La  Société  Royale  l'Orphéon  de  Bruxelles  a  mis  à  l'étude,  en 
vue  de  son  grand  concert  annuel  qui  aura  lieu  dans  le  courant  du 
mois  de  mai  ])rochain,  au  Théâtre  Royal  de  la  Monnaie,  les  quatre 
nouveaux  chœurs  qui  ont  été  imposés  au  Concours  international 
de  chant  d'ensemble  organisé,  par  cette  société,  lors  des  dernières 
fêtes  nationales,  pour  célébrer  le  23»  anniversaire  de  sa  fondation 
et  celui  de  son  directeur-fondateur,  M.  Edouard  Bauwens.  Tout  le 
monde  se  rappelle  le  retentissement  qu'a  eu  ce  concours  et  parti- 
culièrement celui  de  la  division  d'honneur  où  se  rencontraient  les 
trois  plus  fortes  sociétés  du  pays  de  Liège  :  La  Légia,  Les  Dis- 
ciples de  Orélnj,  de  Liège,  et  L' Emulation,  àe  Verviers. 

Les  chœurs  imposés  à  cette  division  et  qu'exécutera  l'Orphéon 
à  sont  prochain  concert  sont  :  Magnificat  do  François  Riga,  et 
l'Evocation  de  Léon  Jouret. 

Los  autres  chœurs  sont  :  Jeunesse  d'Alfred  Tilman,  et  les 
Laboureurs  de  Camille  De  Vos. 


La  distribution  des  prix  aux  lauréats  des  concours  de  1892  et 
le  troisième  concert  populaire  auront  lieu  à  l'école  de  musique  de 
Verviers,  mercredi  prochain,  3  mai,  à  8  heures  du  soir.  M.  L.  Ke- 
fer  fera  exécuter  le  prélude  et  la.première  scène  du  troisième  acte 
(trio  des  Filles  du  Rliin)  du  Crépuscule  des  Dieux  (première  exé- 
cution à  Verviers),  la  symphonie  n»  4  de  Beethoven,  la  suite 
d'orchestre  de  Peer  Gijnt,  de  Grieg,  l'Adagio  et  le  Scherzo  du 
Quintette  op.  63  de  Schubert,  etc. 

On  annonce  la  création,  à  Paris,  des  Concerts  de  l'Ecole  Moderne, 
institvition  nouvelle  dont  M.  Charles  Lamoureux  va  i)rendre  la 
direction,  et  qui  est  due  à  l'initiative  de  MM.  Emile  Bernard, 
Bourgault-Ducoudray,  Enimanuel  Chabrier,  Gustave  Charpentier, 
Ernest  Chausson,  Camille  Chevillard,  Gabriel  Fauré,  Benjamin 
Godard,  Georges  Hue,  Vincent  d'Indy,  Fernand  Le  Borne,  Xavier 
Leroux,  Georges  Marty,  André  Messager,  Charles-Marie  Widor. 

Une  des  clauses  des  statuts  de  la  société  oblige  les  as.sociés  à 
fournir  chaque  année  une  œuvre  inédite  destinée,  avec  les  compo- 
sitions des  auteurs  invités,  à  constituer  les  programmes  des  con- 
certs. '  ^ 

La  Société  des  grandes  auditions  musicales  fera  représenter 
cette  année,  comme  (,'lle  le  fit  l'année  dernière  pour  les  Troijens, 
avec  l'éclat  et  le  succès  que  l'on  sait,  Vlphigénie  en  Tauride  de 
Gluck,  qui  fut  jouée  à  Paris  pour  la  prerhière  fois  en  1779.  Cette 
intéressante  reprise,  dont  les  études  sont  faites  sous  la  direction 
de  M.  Vincent  d'Indy,  aura  lieu  à  l'Opéra-Comique  le  25  mai. 

Nous  savons,  en  outre,  que  la  même  société  a  l'intention  de  faire 
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représenter  cette  année  aussi  TrUstanet  KseM^i  de  Richard  Wagner. 
Cette  œuvre  serait  donnée  à  l'Opéra  vers  la  fin  décembre. 

Dans  le  Mouvement  interface,  un  article  de  M.  Nyst,  intitulé 
Aujotird'htn,  \)réscnle  au  lecteur  quelques  idées  nettes  et  claires 
sur  la  Belgique,  «  pauvre  terre  maternelle  d'avortements  ». 

La  Société  nouvelle  imprime  la  Naissance  de  saint  Nicolas, 
conte  si  plein'  de  rêve  archaïque  et  de  vie  flamande,  par  Eugône 
Demolder,  et  V Amour  dans  Tristan  et  Iseult  par  Maurice  Kuflc- 
rath. 

Les  Entretiens  'politiques  et  littéraires  profèrent  à  leur  éven- 
T^taire   l'Epilogue  des  saisons  humaines,  curjeux  agencement  de 
visions  et  de  réflexions  par  Saint-Pol-Roux. 

Des  mêmes  Entretiens,  livraison  de  mars,  p.  245  : 
«  De  la  formule  l'Art  pour  l'Art  —  dont  on  veut  orner  une 
fois  encore  le  guidon  de  la  double  réaction  esthétique  et  sociale 

—  hatons-nous  d'analyser  la  portée.  Nous  ne  nous  attarderions 
pas  à  discuter  avec  la  Jeune  Belgique  —  où  la  polémique  est  un 
peu...  villageoise,  et  qui  représente  peu  l'avenir  depuis  que 
M.  Eekhoud,  le  vigoureux  Flamand,  s'est  retiré  d'elle,  et  encore 
moins  la  Belgique  qui  rédige  l'Art  moderne  et  la  Société 
nouvelle.  » 

Du  Mercure  de  France,  livraison  d'avril,  p.  387  : 

«  Le  lundi  13  mars,  en  l'honneur  de  M.  Maurice  Maeterlinck, 
de  passage  à  Paris,  déjeuner  d'  «  écrivains  nouveaux  »  au  café 
,  Voltaire.  Présents  :  MM.  Stuart  Merrill,  Albert  Mockel,  Francis 
Vielé-Griffin,  Maurice  Maeterlinck,  Camille  Mauclair,  Pierre  Louys, 
Léon  Deschamps,  Alfred  Vallette,  Adolphe  Retté,  Henri  Mazel, 
Jean  Carrère,  René  Tardivaux.  » 

Signalons,  dans  l'Art  français  (1),  périodique  très  bien  rédigé 
sous  la  direction  de  M.  H.  Galli,  urie  intéressante  étude  de  M.  Fir- 
min  Javcl  sur  J.-F.Raffaëlli,avec  de  belles  reproductions  d'œuvres 
de  l'artiste,  portrait,  autographe,  etc. 

L'un  des  deux  seuls  exemplaires  connus  de  l'édition  originale 
/      du   Tamerlan    d'Edgard    Poe  vient  d'être  vendu  à  New- York 
■^^       300  livres  sterling  (12,500  francs). 

Aux  amateurs  d'affiches  illustrées  :  La  Revue  d'art  et  de  litté- 
rature (Paris,  boulevard  Montparnasse,  116)  devient  l'organe 
.^  d'une  société  nouvelle,  «  Les  Amis  des  affiches  illustrées  »,  qui  a 
pour  but  de  réunir  les  collectionneurs  d'affiches,  de  rechercher 
les  pièces  rares,  de  faciUter  les  échanges,  d'ouvrir  des  exposi- 
tions, etc. 

Un  service  d'offres  et  de  demandes  est  organisé  par  la  Bévue, 
qui  publie  un  bulletin  mensuel  des  affiches  nouvelles.  S'adresser 
à  M.  Emile  Peyrefort,  directeur  de  la  Revue  d'art  et  de  littéra- 
ture. 

Les  Hommes  d'aujûurd'Iuii{\anier,  éd.).    Derniers  numéros 
.  parus  :  Stuart  Merrill;  dessin  d'A.  Sterner,  texte  de  H.  de  Régnier. 

—  Marcel  Legay  ;  dessin  de  F.  Fau,  texte  de  L.  Durocher. 

Une  collection  d'œuvres  inédites  de  Schumann  va  sous  peu 
paraître  chez  Breitkopf  et  Hsertel,  dans  la  grande  édition  complète 
et  critique  des  œuvres  du  maître  de  Zwickau.  La  revision  de  ces 
pièces  a  été  confiée  à  Brahms  et  la  collection  comprendra  les 
pièces  suivantes  : 

1.  Andante  et  variations,  pour  deux  pianos,  deux  violoncelles 
et  un  cor  ; 

2.  An  Anna{\  Anna),  poésie  de  J.  Kerner,  mélodie  avec 
accompagnement  de  piano  ; 

3.  Im  Herbste  (En  Automne),  poésie  de  J.  Kerner,  mélodie  avec 
accompagnement  de  piano  ; 

(1)  Bureaux,  76,  passage  Choiseul,  Paris.  —  Abonnements,  20  fr. 
par  an  en  France,  24  fr.  à  l'étranger. 
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^.  Hirtenknabe  (Petit  Berger),  poésie  de  Eckert,  mélodie  avec 
accompagnement  de  piano;  / 

5.  Etudes  symphoniques  pour  piano  (supplément  à  l'op.  13); 
,    6.  Scherzo  et  Presto  passionato  pour  piano  (supplément  aux 
op.  14  et  22); 

7.  Thème  en  ïni  bémol  majeur  pour  piano.  . 

A  ce  propos,  le  Monde  artiste  exprime  le  regret  que  les  éditeurs 
n'aient  pas  cru  devoir  joindre  à  ce  volume  les  fragments  de  la  , 
sonate  dont  le  Magazine  ofmusic  de  Londres  a  raconté  récemment 
l'histoire.  D'après  ce  journal,  Joachim  posséderait  le  manuscrit 
d'une  sonate  pour  piano  et  violoncelle,  écrite  en  1853,  et  demeu- 
rée inconnue.  Elle  aurait  été  composée  à  l'occasion  d'un  voyage  de 
Joachim  à  Dresde,  par  des  artistes  qui  tenaient  à  lui  causer  une 
surprise.  Or,  ces  artistes  n'étaient  point  les  premiers  venus,  et 
!eur  Collaboration  mérite  l'attention  des  curieux.  En  efFi^t,  Dietrich 
avait  écrit  V Allegro  en  la  mineur,  Schumann  Vïntermezzo  en  fa, 
Brahms  Y  Allegro  an  ut  mineur,  et  Schumann  le  Finale  en  la 
mineur  et  la  majeur. 

Porirail  inslanlané,  par  le  Gil  Blns,  (I'Henry  Becque,  qui 
annonce  sa  candidalure  à  la  dépuiiition  cl  qui  j?ntcnd  représenter 
à  la  Chambre,  à  côté  do  Maurice  Barres,  les  honmios  de  lettres  : 
La  moustache  en  brosse,  une  léie  énergique  solidemeni  assise 
sur  dé  larges  épaules,  la  bouche  goguenarde,  fait  penser  h  ces 
pauvres  officiers  en  demi-solde  aigris  par  l'aitenie  el  les  déboires, 
qui  conspiraient  el  élaienl  sans  cesse  aux  aguets  de  quelque  bonne 
querelle.  Peut  avoir  cinquante  ans,  mais  n'en  est  pas  moins  classé 
parmi  les  «  jeunes  matlros  ».  Déifié  par  les  uns,  qui  l'ont  pris 
450mme  porle-drapeau,  le  jugent  comme  avec  des  verres  grossis- 
sants de  lorgnette,  est  simplement  considéré  par  ceux  qui  ne 
s'emballent  pas  comme  un  des  ironistes  qui,  en  une  langue  sobre, 
verveuse,  impeccable,  ont  su  le  mieux  étaler  au  Ihéûtre  el  railler 
les  mœurs  de  la  bourgeoisie  d'aujourd'hui.  Joue  les  méconnus, 
bien  que  tous  les  théâtres  lui  soient  ouverts,  cl  a  inventé  le  chef- 
d'œuvrcrfantôme  qu'on  no  se  lasse  p;is  d'annoncer  et  qu'on  ne 
voit  jamais  éclore.  La  dent  mauvaise,  semble  se  complaire  fière- 
ment 'à  s'isoler  de  loule  sympathie,  à  multiplier  autour  de  soi  les 
inimitiés  el  les  rancunes,  ne  saii  pas  résister  au  plaisir  de  distiller 
quelque  boutade  fielleuse,  de  démolir  d'une  phrase  qui  emporte 
le  morceau  même  ses  meilleurs  camarades.  Signe  particuli,er  :  A 
pris  le  rond  de  serviette  de  Dumas  à  la  table  d'hôle  de  M™*  Auber- 
non. 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'aSSURANCES'  SUR  LA  VIE 
«OMS  le  contrôle  du  Gouvernement  - 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERWE  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


Spécialité  de  vins  fins  de  Champagne 


CARLiE  FRE3RES 

AU  CHATEAU  DE  FO\TAINE-DE?ilS  PRÉS  ÉPERNAV  (MARXE) 

m:aiso:n'  principat^e  a^  brxjx^illes 

67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  l'étranger.  —  Maison  à  Mayeuce  slRlùn- 
Vins  de  tontes  provenances 


PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE 

LIGNE   DÔSTENDE- DOUVRES 

La  plus  courte  et  la  moins  coûleuse  des  voies  extra-rapides  entre  le  Continent  et  TAnCleterre 

'  Bruxelles  à  Londres  en  8  heures.—  Cologne  à  Londres  en  13  heures.—  Berlin  à  Londres  en  22  heures.—  Vienne  à  Londres 
en  30  lieurcs.  —  Bâ,le  à  Londres  en  20  lieures,  —  Milan  à  Londres  en  32  heures.  —  Francfort  s/M  à  Londres  en  18  heures. 

XROIS  SERVICES  ï*AIt  JOCJ» 

,,  D'Ostende  à  4  h.  58'malin,  lOfli.  53  matin  et  8  li.  03  soir.  —  De  Douvres  à  12.00  h.  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  h.  15  soir. 

XHA VERSÉE  ErV  TROIS  HEURES 

Par  les  nouveaux  et  splendides  paquebots  :  Princesse  Joséphine,  PrinceeTse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
de  Douvres  partant  journellement  d'OSTENDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin  ;  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et7  h.30  soir.—  Salons 
luxueux.  —  Fumoirs.  -  Ventilation  perfectionnée.  —  Éclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
ou  aller  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES,  Birmingham,  Dublin,  Edimbourg,  Glascow,  Liverpool,  Manchester  et 

toutes  les  grandes  villes  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 
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BILLETS  ^CIRCULAIRES 


Supplément  de  !^®  en  1'^  classe  sui*  le  bateau»  fk*.  !^-3H 

Excursions  à  prix  réduits  de  50  <>/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  l*"  juin  au  30  septembre. 

Entre  les  principales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 

AVIS.  —  Cabines  particulières.  —  BufTet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  —  Accostage  à  quai  vis-à  vis 
des  stations  de  chemin  de  fer.  —  Corres])oudlince  directe  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  wagons-lits).  — Voyages 
à  prix  réduits  de  Sociétés. 
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SEUL  DÉPÔT  POUR  LA  DELGIQUK  DES  __^ 

Célèbres  Orgies-Harmoniums  ((  ESTE  Y  » 

(BRAia:LEBORO,  AMÉRIQUE) 

PLUS   DK  "^XB^Ojeû   INSTRUMENTS  vendus 
ABONNEMENT    DE    MUSIQUE 

Deux  cent  mille  (200,000)  numéros 

LES   CONDITIONS   LES   PLUS   AVANTAGEUSES 

Dépositaires  des  pianos  BECHSTEIN 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne.  6 


VENTE 

JcTxfL  GUNTHER 

Paris  1867, 1878, 1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2»  prix 
EXPOSITIOIS  AISTEBDÀI  1883.  ANVERS  1885  DIPLOIE  O'HOMHEDR. 


EHCiUlBEIEHTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITEAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


LiMBOSCH  &  C" 

XJlAUTVJJ/i^i^CO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette    et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  Mobiliers   complets    pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    ViUas,    etc 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


Bruxelles.  -  Imp.  V  Monnom  32,  rue  de  l'Industrie 
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Vittorio   Pica 


Vittorio  Pica!         • 

Nous  avions  lu  ses  œuvres  et  nous  savions  l'intérêt 
que  ce  jeune  critique  napolitain  porte  aux  littératures 
modernes  française  et  belge. 

Un  esprit  attentif,  pénétrant  avec  une  rare  perspica- 
citéet une  souplesse  savante  dans  les  arcanes;  souvent 
si  complexes,  des  poètes  de  nos  jours.  ' 

Dans  un  livre  récent  Dell  Arte  Aristocratica , 
Verlaine,  Mallarmé,  J.-K.  Huysmàns,  d'autres,  sont 
analysés,  et  leur  aristocratie  est  mise  en  relief  dans 
un  stvle  nerveux  et  précis,  —  vrai  style  de  critique,  — 
avec  le  charme  de  cette  langue  italienne  chantante,  qui 
semble  toujours  laisser  passer  du  soleil  entre  ses  mots, 
comme  les  rayons  s'insinuent  entre  les  grappes  des 
treilles,  aux  vignobles. 

Mais  non  seulement  le  critique  est  incisif  et  compré- 


hensifet  descend  lumineusement  dans  l'âme  des  poètes 
les  plus  maudits,  mais,  à  travei*s  son  style  d'analyste 
s'avère,  et  pour  le  bon  et  sublime  Verlaine,  et  pour  les 
nobles  Barbey  d'Aurevilly  et  Villiers  de  l'Isle  Adam,  et 
pour  toute  la  pléiade  des  purs  artistes  de  leur  pléiade, 
une  ardente  sympathie  qui  place  haut  celui  en  qui  elle 
a  pris  flamme. 

Le  mérite  de  Vittorio  Pica  est  d'autant  plus  grand 
qu'il  se  trouve,  sans  doute,  être  un  des  seuls,  parmi  les 
jeunes,  qui  dans  la  péninsule  italique  s'occupe  en  pro- 
pagateur et  en  créateur  de  littérature  vraiment  artiste. 

Il  n'est  pas,  jusqu'ici,  en  Italie  de  mouvement  jeune, 
de  renaissance  littéraire.  II  n'y  a  pas  là,  comme  en 
France,  les  de  Régnier,  les  Kahn,  les  Griffin,  les  Barrés, 
comme  en  Belgique,  les  Eekhoud,  les  Maeterlinck,  de 
jeunes  écrivains  chefs  d'une  armée  de  récents  artistes  de 
plume. 

Vittorio  Pica  est  donc,  à  Naples,  une  sorte  d'apôtre 
du  Beau  Moderne,  un  critique  d'avant-garde  qui  fera 
sans  doute  surgir,  si  pas  un  mouvement  littéraire,  du 
moins  un  mouvement  intellectuel  précurseur,  qui  faci- 
literait lëclosion  de  celui-là  et  rendrait  le  champ  de 
l'esprit  propice  à  son  éclosion.         ^ 

Aussi  —  avec  cette  idée  sympathique  que  nous  nous 
étions  faite  de  lui  —  quelle  joie  de  lier  connaissance  là- 
bas  avec  lui,  au  pied'du  Vésuve,  dans  cette  belle  Naples 
tapageuse,  poétique  et  lumineuse,  éparpillée  à  l'infini, 


continu(^e  par  Portici,   Torre  del  Greco,   Torre  del 
Annuiiziato,  au  bord  de  son  golfe  bleu  ! 

Nous  dinîlmes  d'abord  avec  Pica  en  notre  hôtel  —  un 
hôtel  dont  les  peintures  imitent  les  fresques  de  Pompéi 
et  où  se  «  guitarisent  »  chaque  soir,  à  l'heure  des  tables 
d'hôte,  d'endiablées  Santa-Lucia  —  et  vite,  quelques 
verres  de  «  Capri  Spumante  »  et  le  caractère  ouvert  et 
accueillant  de  ce  Napolitain  mâtiné  d'Anglais,  —  solide 
gaillard  et  gai  luron  buvant  sec  et  mangeant  ferme,  — 
nous  firent  bons  camarades. 

Et  lo  voilà  nous  parlant  des  Belges  —  de  Camille 
Lemonnier,  auquel  il  a  consacré  mainte  belle  étude,  — 
de  Georges  Eekhoud,  dont  il  cite,  avec  admiration, 
toutes  les  œuvres  d'affilée,  —  de  Théo  Hannon,  —  que 
devient-il,  l'auteur  des  Rimes  de  Joie?  —  de  Maeter- 
linck, Verhaeren,  Van  Lerberghe  —  tous  noms  fami- 
liers —  et  nous  nous  retrouvions  ainsi,  sous  le  panache 
vésuvien  coupant  le  ciel  de  sa  fumée,  en  plein  Brabant 
littéraire.  Pica  a  beaucoup  de  sympathie  pour  les  Belges 
dont  il  cultive  fort  activement  les  lettres,  et  il  y  a 
quelques  jours,  il  donnait  encore  à  un  grand  journal 
italien  :  Il  Paese,  une  ingénieuse  étude  sur  les  Aveu- 
gles dans  les  drames  de  Maurice  Maeterlinck. 

Le  surlendemain  nous  fûnies  chez  Pica,  à  travers  les 
rues  montant  comme  des  échelles,  le  long  des  hautes 
maisons  de  ce  Naples  déjà  si  oriental  avec  ses  basses 
boutiques  dégorgeant  leurs  victuailles  et  leurs  fruits 
colorés  jusque  sur  les  trottoirs,  au  son  des  cloches  des 
vaches  laitières  conduites  à  travers  la  ville  et  qu'on 
trait  aux  portes  mêmes  des  clients. 

A  dix  heures — ce  mercredi  29tjnars  -  nous  déjeunions 
chez  Pica,  et  de  sa  chambre  de  travail,  encombrée  de 
•  tant  de  livres  à  nous  chers,  nous  admirions  un  Naples 
encore  inaperçu,  le  Naples  de  derrière  les  rues,  le  Naples 
des  terrasses  et  des  jardins  suspendus,  avec,  dans  le  fond, 
cette  merveille  éternelle  du  golfe. 

Et  vers  quatre  heures,  après  un  long  séjour  dans  le 
musée,  devant  les  bronzes  noirs  et  archaïques  trouvés  à 
Herculanum  encastrés  en  la  lave  dure,  ou  devant  ceux 
de  Pompéi  vert-de-grisés  sous  la  cendre  qui  les  a  ense- 
velis, nous  nous  installions  à  la  Trattoria  Pallino,  une 
auberge  de  banlieue  tenue  par  un  ancien  révolution- 
naire et  située  au  haut  de  cet  amphithéâtre  le  long 
duquel  tout  Naples  se  déroule. 

C'était  pour  goûter  d'authentiques  mets  napolitains. 
Et  vrai  !  après  ce  repas  qu'on  ne  médise  pas  devant  nous 
de  la  cuisine  italienne  ! 

Les  vins  d'Italie  —  depuis  celui  d'Asti,  sirupeux  et 
doux  comme  son  nom,  jusqu'à  celui  du  Vésuve,  d'un 
rouge  infernal,  le  vrai  vin  à  boire  au  sommet  du  volcan, 
dans  ce  paysage  sulfureux  et  d'un  lunaire  étrange  à 
rendre  Poe  désespéré  de  ne  l'avoir  signé  —  les  vins 
d'Italie  donnent,  tout  le  long  de  la  botte  qui  a  les  Apen- 
nins pour  tige  et  qui  se  mouille  dans  la  Méditerranée, 


une  gamme  sonore,  variée  et  capiteuse  et  qui  rend  bien 
le  sang  de  ces  campagnes  chaudes  et  la  verve  de  ces 
coteaux  brûlés  par  le  soleil. 

Mais  la  cuisine  napolitaine?  La  vraie?  Celle  de  cette 
Trattoria  Pallino,  où  se  réunit  périodiquement  la  jeu- 
nesse scientifique  et  littéraire  de  Naples  et  que  celle-ci 
appelle  son  Temple? 

0!  les  taratufoli  (truffes  de  mer),  huîtres  dodues 
condensant  le  parfum  du  golfe  comme  les  truffes  donnent 
l'essence  des  arômes  sylvestres  du  Périgord!  Et  les  ver- 
micelli  aile  songole,  combien  savoureux  daris  leur  pré- 
paration roussâtre!  Et  les  calamai,  et  les  fromages  aux 
superbes  noms  :  mazzarello,  caciocavallo,  gorgan- 
zola.  Après  les  séries  de  dîners  d'hôtel,  les  fongibles 
dîners  servis  identiquement  par  toute  l'Europe  avec 
plus  ou  moins  d'à-propos  culinaire,  quel  régal  de  couleur 
locale  en  ces  bons  plats  napolitains,  en  cette  albergerie 
qui  doit  être  là-bas  ce  qu'est  chez  nous  le  Roi  d'Espagne 
à  Ruysbroeck,  ou  telle  autre  «  hostellerie  »  renommée 
pour  sa  franche  et  locale  mangeaille. 

A  peine  nous  étions  assis,  que  trois  gaillards,  la 
mandoline  au  poing,  nous  servaient  une  sérénade  apéri- 
tive,  de  ce  ton  mi-mélancolique  et  mi-goguenard,  nasil- 
lard ou  braillé  à  pleine  gorge,  que  prennent  les  sires 
maigres,  gratteurs  de  cordes,  qui  surgissent  à  chaque 
coin  des  rues  napolitaines,  infatigables  chanteurs  «  séré- 
nadant  »  chaque  soir  jusqu'à  minuit  sous  les  fenêtres 
des  hôtels. 

Et  Pica,  caressant  sa  barbe  de  Méphistophélès,  l'œil 
clignotant,  avec  ses  gestes  nerveux  habituels,  nous  con- 
tait des  choses  de  la  vie^'de  Naples,  des  anecdotes  «  v^su- 
viennes  «  -—et  nous  voyions  le  soleil  tomber  derrière  le 
cap  de  Pouzzoles  et  l'île  d'Ischia. 

Là-bas  Capri,  l'ile  où  Tibère  avait  bâti  son  palais  de 
débauche,  et  le  Vésuve  s'enveloppaient  de  bleu,  deve- 
naient quasi  immatériels,  semblables  à  des  nuages  dans 
ce  superbe  jour  au  déclin. 

Le  soleil,  en  ce  coin  de  mer  Tyrrhénienne,  se  cache 
d'emblée  derrière  les  monts,  encore  enflammé  comme 
au  midi  et  pareil  au  bouclier  surhumain  d'une  lutte 
homérique. 

Alors,  dans  un  crépuscule  unicolore,  mais  d'une 
majesté  divine,  avec  des  voiles  blanches  qui  le  cinglent 
et  qui  sont  les  oiseaux  de  son  rêve,  le  golfe  bleu  s'éva- 
pore, dirait-on,  lentement  dans  la  nuit  qui  arrivé,  calrne- 
ment  baigné  par  sa  mer  sans  marée,  coupé  à  l'horizon 
par  le  printemps  des  montagnes  sorrentines. 
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QUELQU'UN    D'AUJOgRD'UI 

par  Henry 'Maubel.    —    Bruxelles,   Lacomblez. 

M.  Henry  Maubel  est  un  des  jeunes  (îcrivains  les  plus  délicats 
parmi  lés  Belges.  C'est  lui  qui  nous  a  donné  la  fine  nouvelle  : 
Miette  et  la  monographie  scénique  :  Etude  de  jeune  fille,  qui  eut 
naguère  un  succès  d'art  mérité  au  Théâtre  Molière. 

M.  Maubel  est  un  observateur  de  nuances  et  de  joliesses,  un 
pastelliste  de  la  prose,  un  mélancolique  au  sourire  mi-sceptique, 
mi-attristé.  Son  art,  jusqu'ici,  était  fait  de  trouvailles  de  cœurs 
ingénus  de  jeunes  filles.  C'était  un  art  timide  et  pudique,  qui  ne 
se  colorait  que  des  roseurs  qui  montent  au  front  des  pubertés.  Et 
le  charmant  conteur  —  ou  l'habile  «  scéniste  »  qu'est  M.  Henry 
Maubel  —  nous  profilait  de  vivantes  figures  de  pensionnaires, 
naïves,  avec  des  inquiétudes  adorables  et  exquises  nichées  en  leurs 
poitrines  naissantes  et  s'y  ébattant  joliment  comme  des  tourte- 
relles, mais  non  sans  froisser  de  leurs  ailes  le  cœur  trop  proche. 

En  ces  oeuvres  un  rien  d'afféterie,  de  minutie,  d'enjolivement 
seyait,  était  même  «  très  bien  ])orté  ».  De  petites  coquetteries 
d'observations  trop  soigneusement  époussetées  relevaient  à  ravir 
les  plis  de  phrases  maniérées  et  le  frou-frou  élégamment  modeste 
des  adjectifs. 

W  Mais  ces  qualités  même,  naguère  charmeuses,  ont  sans  aucun 
doute  fait  quelque  tort  au  livre  nouveau  :  Quelqu'un  d'aujourd'hui. 

Et  quand  je  dis  «  quelqu'un  »,  j'entends  tout  homme  capable  de 
sentiment  et  de  conscience,  tout  fiomme  portant  une  tête  vivante, 
toute  personne,  tout  être  enfin  ! 

Le  but,  il  est  vrai,  était  très  grand  et  difficile.  Ce  Christian, 
héros  du  livre,  prétend  résumer  tout  un  coin  et  un  coin  essen- 
tiel de  l'ûme  moderne,  cette  ûme  lasse  d'être  sceptique,  écœurée 
de  l'égoïsme  ambiant,  malade  d'un  avenir  qu'elle  ne  perçoit  pas 
encore. 

Ce  but  —  soyons  très  sévère  —  n'est  pas  suffisamment  atteint. 
On  dirait  qye  les  marivaudages,  les  tendresses  et  les  petites  larmes 
au  coin  des  yeux  des  Miettes  ont  encore  laissé  persistëi*  une 
influence  trop  prépondérante  en  ce  roman  nouveau.  M.  Maubel  y 
Vaconte  des  impressions  qu'il  semble  avoir  partagées  avec  de  ses 
anciennes  héroïnes  et  il  voit  certaines  choses  de  la  vie  à  travers 
leur  âme. 

Ce  qui  manque  à  un  tel  livre,  c'est  la  maturité,  c'est  l'expé- 
rience de  la  vie  même.  En  général,  il  est  trop  vague,  trop  incer- 
tain ;  l'auteur  n'ose  s'em[)oigner  corps  à  corps  avec  cette  vie,  qu'il 
semble  craindre,  avec  un  émoi  bizarre  de  jeune  fille.  L'œuvre  eût 
gagné  en  force,  en  audace,  si  M.  Maubel  avait  attendu  quelques 
années  avant  de  lui  donner  son  envol. 

Et  puis,  il  a  recueilli  la  somme  de  toutes  ses  sensations,  et  il 
les  ajoute  l'une  à  l'autre  pour  former  son  roman.  Certes,  elles 
forment  un  tout  harmonieux,  en  ce  sens  que  M.  Maubel  a  une 
façon  particulière  et  personnelle  de  sentir,  mais  elles  sont  loin  de 
s'enchaîner  pour  l'unité  de  l'œuvre,  de  façon  à  satisfaire  les  défen- 
seurs sévères  de  la  logique  en  matière  de  lettres. 

Mais,  en  revanche,  que  de  morceaux  subtils  !  Et  là  se  reconnaît, 
indiscutable,  l'écrivain  de  talent  qu'est  l'auteur  de  Miette.  Quelle 
nervosité  précieuse  !  Quelle  âme  aux  écoutes  de  toutes  les  finesses, 
et  comme  les  archets  des  événements  spirituels  les  plus  iinperce|)- 
tibles  font  vibrer  cet  artiste  aigu  !  A  ce  point  de  wie  il  est,  au 
cours  du  roman,  une  scène  de  concours  au  Conservatoire  qui  nous 
vaut  quelques  très  belles  pages — des  plus  belles  écrites  chez  nous 


en  ces  derniers  temps.  Malheureusement,  au  lieu  de  s'abandonner 
comme  là  à  son  «  voir  »  et  à  son  «  sentir  »,  il  arrive  trop,  ailleurs, 
à  l'auteur  de  philosopher  sur  des  complexités  mièvres,  derrière 
ses  livres,  au  bord  de  son  pupitre.  Il  aligne  des  raisonnements 
coupés  en  quatre,  qu'il  a  compris  sans  doute  très  bien,  à  la  loupe 
de  son  laboratoire,  mais  que,  dans  le  recueil  qu'il  nous  offre, 
nous  voudrions  ressoudés  et  plus  perceptibles.  La  psychologie  de 
M.  Maubel  n'a  pas  encore  une  base  assez  ferme,  assez  expérimen- 
tale.— Encore  un  peu  de  vie,  et  nous  tiendrons  de  lui  une  œuvre 
plus  mûre  et  plus  énergique.  


^CCUgÉg     DE    I^ÉCEPTIOJ^ 

Sàvonarola,  drame  en  vers  en  quatre  journées,  par  Roger  de 
Gqeij  ;  Bruxelles,  i.  Lebègue  et  C'«.  —  Prima  Verba,  par  VicTOR- 
Thomas  Orban;  Bruxelles,  H.  Lamertin.  —  Le  Poème  de  l'Ame 
(poème  initiatique),  par  René  Caillé.  Ouvrage  orné  de  trois  pan- 
tacles  et  accompagné  de  deux  mélodies  pour  piano  et  chant;  Paris, 
Comptoir  d'édition,  rue  Halévy,  14.  —  Les,  Vertiges,  poésies,  par 
Ernest  Bouhaye;  Paris,  L.  Vanicr. —  Salutations,  dont  d'angéli- 
ques,  par  Max  Elskamp,  rehaussées  à  la  couverture  d'une  orne- 
mentation par  Henri  Van  de  Vclde  ;  Bruxelles,  P.  Lacomblez.  — 
Sorella,  drame  en  trois  actes,  par  Oscar  Hanneuse  ;  Bruxelles, 
P.  Lacomblez.  —  L'Esthétique  de  Richard  Wagner;  Essais  de 
philosophie  de  l'Art,  par  J.-G.  Freson  ;  2  vol.  ;  Paris,  Fischbacher. 


JEAN  MAYEUX 

Jean  Mayeux,  c'est  les  Deux  orphelines  réduites  à  une  seule 
orpheline  et  dont  tous  les  personnages,  devenus  aphones,  reni- 
placent  par  une  mimique  expressive  l'abondante  phraséologie  de 
M.  d'Ennery.  On  ne  parle  pas  dans  Jean  Mayeux.  C'est  tout  au 
plus  si  on  pousse  quelques  cris.  Mais  on  se  rattrape  sur  les  gestes. 
Et  les  mains,  les  jambes,  la  tête,  le  buste,  les  hanches,  tout  agit, 
remue,  se  tortille,  non  pour  souligner  l'aimable  fantaisie  d'un 
scénario  de  ballet,  mais  pour  semer  dans  l'âme  des  spectateurs 
l'épouvante,  la  pitié,  l'horreur.  Il  y  est  question  de  viol,  d'assas- 
sinat, de  rapt,  de  séquestration,  de  proxénétisme  et  autres  déli- 
cats ressorts  dramatiques  du  répertoire  de  l'Ambigu.  Et  comme 
la  parole  «  ailée  »  est  absente  (on  se  demande  vraiment  pour- 
quoi?), la  mimique  devient  d'autant  plus  féroce.  Et  cela  porte,  cela 
porte!  Cela  porte  d'autant  plus  fort  que  les  effets  sont  plus  gros- 
siers, les  situations  plus  brutales.  Nous  voici  loin  des  pantomimes 
à  joyeux  coups  de  pied  dans  le  derrière,  loin  aussi  des  gracieuses 
ou  touchantes  restitutions  de  l'art  des  Funambules  auquel  l'En- 
fant prodigue  a  triomphalement  ouvert  la  voie.  Le  mélomimo- 
drame  de  M.  Bernard  de  la  Bretesche  n'est  qu'un  Mystère  de 
Paiis  arrangé  [)our  les  Ecoles  de  sourds-muets.  L'idée  artistique 
en  est  absente.  Encore  faut-il  reconnaître  quelque  habileté  à  com- 
biner les  scènes  de  façon  à  en  faire  jaillir  un  maximum  d'émotion. 
Les  mouchoirs  sautent  d'eux-mêmes  hors  des  poclîes  quand  les 
agents  se  précipitent  dans  le  galetas  de  la  Chenille,  revolver  au 
poing,  au  moment  où  Jeanne  de  la  Lilièrc,  l'enfant  voh'e,  est  en 
train  de  subir  les  avant-derniers  outrages  d'un  nommé  Alphonse, 
sur  la  profession  duquel  sa  coiffure  ne  laisse  aucun  doute.  Oh! 
il  était  temps  !  et  comme  le  bon  Jean  Mayeux  a  bien  fait  de  pré- 
venir la  police  !  - 
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C;ir  JciHi  Mnyciix  iiVst  poinl  ici  lo  |)ors()iinatfO  cynicuu' et  reiioii- 
tjililc  i-rOv  (le  tontes  pièces  iKirTniviiès.  Ce  n'est  pus  lui  (lui  se  ciiiii- 
pei.iil  (lev;rnl  une  ^Ince.  la  main  gniiclie  passée  dans  roiiverture  de 
la  redintçote,  la  droite,  ariiK'ed'iui  Mcorne,  sur  lo  dos,  en  ilisani  : 
"  Oonmiè  je  lesseinlile  à  l'Autre  !  »  Hien  que  tortillard  coiiiine  son 
,  hoinonyine, c'est  un  modeste  saltimbanque,  un  souffre-douleur  liaitu 
('t  d'ailleurs  content,  un  malclianceux  aussi  désliéritéau  moral  (pi'au 
piiysi(|ue.  Il  passe  les  deux  premiers  actes  à  sauver  l'infortunée 
Jeanne  de  la  i.ilière  pour  lui  i)lantor  au  troisième  son  couteau 
dans  l('  dos,  ce  (pii  ne  parait  pas  très  logique.  L'auteur  justifie  cet 
acte  d'excessive  vivacité  en  nous  faisant  entendre^  ou  plutôt  com- 
j)reii(lre,  (jne  c'est  la  sauvage  jaiousiedu  bossu  qui  l'a  jioussé  à 
celle  ITiciiense  exircmili;.  Car  dans  renti''act(!  du  II  au  III,  Jeanne 
de  minière,  ictidiie  à  sa  faniille  ('plon'C,  s'est  mariée. 

Ce  iprij  finit  constater,  c'est  l'attrait  (ju'excrcc  de  .nos  jours 
sur  le  public  toute  pantomime,  (picllo  qu'elle  soit.  On  se  sou- 
vient du  succès  des  frères  .Mai'tinetti  (hm^,  Robert  Macaire  cl  dans 
lu  Xiiil  Icrrihic,  succès  (juc  tkjus  avions  i)eut-étre  tort  d'attribuer 
à  l'art  admirable  des  inter|)ièles,  et  spécialement  du  grand  mime 
Paul  Mariinetti.  On  se  rappelle  la  fortune  inattendue  de  l'Enfant 
]ir(iili(iiic.  Lu  Slnlitc  du  Commandeur  et  Retour  du  bal  ont  éW' 
très  ajipri'cies  au  l'ai'c.  Vl  voici  Jean  Mayenne  acclamé,^ fréné- 
tiquement ajiplaudi  à  l'Alca/ar.  Quel  est  donc  le  prestige  qui 
s'exliale  lU'^  pièces  d'où  tout  dialogue  est  soigneusement  exclu?  Il 
est  vraiseiMblable  (pie,  parlé,  Jean  M(iyeiix,io\il  en  excitant  l'en- 
thousiasiiie  des  petites  |)laces,  eût  glissé  .sur  l'épidermc  des  spec- 
tateurs d'en  lias.  En  gestes,  c'e.'^t  «  une  tentative  »,  un  «  essai 
curieux  ».  Kl  l'on  coid'ondra  ai.sémcnt,  pendant  quelque  temps, 
ce  ncnre  d'essais  avec  les  a.'uvres  d'art  qui  prendront  leur  essor 
au  soleil  de  c(,'tte  renaissance  do  la  pantomimeT.^ 


LES  COURS  D'ÉLOQUENCE  EN  BELGIQUE 

Nous  avons  reçu  de  M.  Hadoux,  directeur  du  Conservatoire  de 
Lii'ge,  il  propos  de  notre  article  sur  les  Cours  d'éloquence, la  com- 
nmnicatioii  suivante  :• 

' Liège,  JfLâjnai  1893. 

,         Mo.NsiKim  i.K  Rkdactkuu,  "  ^ 

Dans  un  articb;  inséré  dans  votre  numéro  du  30  avril  dernier 
et  intitulé  :   Les  Cours  d'ckx/uenœ  en  Belgique^  \c  lis  la  phrase 
suivante  :  «  V  a-t-il  lieu  do  siqiprimer  le  cours  de  diction,  d'élo-  , 
culion  et  de  prononciation  à  l'I  iiivorsilé  de  Mége  et  do  Je  trans- 
.i'ércr  au  Conservatoire?» 

.N'i'taiil  pas  étranger  à  la  création  de  ce  cours  à  l'Université, 
(pi'd  me  soit  permis  île  vous  en  rappeler  les  rotroactos  : 

Sachez  d'abord  (pu»  ce  cours  à  existé  au  Conservatoire  de  Liège 
de  iHt^i  a  IS7(),  et  (pie  ce  n'est  (pi'à  la  mort  de  M.  Le  Pas,  titu- 
laire de  ce  cours,  (pie  j'en  ai  demandé  la  suppression. 
•.  l  ne  slalisli(pic  à  laquelle  je  m'i'Uiis  livré  m'avait  (b-montré  que 
le  iiius  graml  nombre  des  élèv(>s  lianUint  ce  c(jurs  nous  venait  do 
rinivcrsite.  et  (pie  c'était  là  plut(")t  (pi'au  Conservatoire  qu'il 
devait  être  institué. 

C'est  ce  (pie  comprit  très  bien  M.  Delcour,  alors  ministre  de 
riiiterieui',  eu  nommant  M.  Momwe  prolesscMir  de  diction  fran- 
çaise à  riiiiversité  de  l/u^gj.,  ,h  en  souscrivant  aux  |tro|)osilions 
(lue  j'avais  riiormeur  de  lui  faire  à  celte  épotiue,  de  remplacer  le 
cours  iU'tliTinmalwn  Irançahv  au  Conservatoire  par  un  cours  de 
dirlauuUwn  hpUiue,  à  la  tète  dutpiel  il  pla(;a,  'sur  ma  proposition 


et  celle  de  mon  conseil  d'administration,  M.  Sébastien  Carman,  le 
distingué  baryton  qui  fit  pondant  dix  ans  les  délices  des  habitues 
du  Théâtre  de  la  Monnaie  à  Bruxelles. 

Je  i)ensais  avec  raison  qu'un  cours  de  ce  genre  répondrait  d'une 
façon  plus  comfdètc  aux  as[)iralions  naturelles  d'un  Conservatoire 
de  musique,  puisqu'on  y  ap|)rendrait  à  la  fois  à  bien  dire  et  à  bien 
chanter. 

Les  résultats  obtenus  ont  affirmé  ma  conviction  à  cet  égard. 

Comment  ce  cours  de  diction  est-il  moins  bien  suivi  à  l'Univer- 
sité de  Liège  qu'il  ne  l'était  i)ar  MM.  les  étudiants  alors  qu'il 
(Hait  établi  au  Conservatoire?...  Voilà  ce  que  je  ne  m'explique  pas. 

Faut-il  en  chercher  la  cause  dans  l'attrait  disparu  de  la  timbale 
à  décrocher  dans  les  concours  de  fin  d'année?  ou  bien  est-ce, 
comme  vous  le  dites,  parce  qu'on  a  commis  l'erreur  de  confier  ce 
cours  à  un  ancien  conié<lien  de  l'école  déclamatoire  qu'il  est 
déserté?... 

En  tout  cas,  je  suis  convaincu,  comme  vous,  que  tous  ceux  qui 
se  destinent  à  l'art  oratoire  auraient  tout  à  gagper  à  la  création 
d'un  cours  de  diction  donné  dans  les  conditions  que  vous  indi- 
quez, et  il  faut  espérer  que  le  gouvernement  le  maintiendra  ;  je 
souhaiterais  même  qu'il  le  rendit  obligatoire  dans  les  Universités 
pour  tous  Jes  (étudiants  en  droit. 

Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'expression  de  mes  sentiments 

distingués.  ^ : 

Le  Directeur  dti  Conservatoire  royal  de  Liège, 
J.-B.  IUdoux. 

N.  \i.  —  Je  joins  à  cette  lettre  des  extraits  de  mon  rapport  du 
6  octobre  4876: 

A  Messieurs  Us  Membres  de  la  Commission  administrative 
du  Conservatoire.  "  ' 

Messieurs, 

«  La  mort  .récente  de  M.  Le  Pas,  titulaire  de  la  classe  de  décla- 
mation française,  ramène  naturellement  sur  le  tapis  la  grave  ques- 
tion de  l'opportunité  de  ce  cours  au  Conservatoire  royal  de 
Liège. 

J'ai  eu  l'honneur  d'exposer  mes  idées  à  ce  sujet  dans  un  précé- 
dent rapport,  mais  je  crois  utile  d'en  rendj;e  ici  la  substance, 
aujourd'hui  qu'il  va  falloir  penser,  soit  au  remplacement  de 
M.  Le  Pas,  soit  à  la  suppression  du  cours.  » 


«  11  m'a  toujours  paru.  Messieurs,  que  ce  cours  s'était  trompé 
de  porte  en  s'implantant  chez  nous.  En  effet,  il  est  à  remarquer 
que  sur  le  nombre  d'élèves  relativement  assez  élevé  qui  ont  fré- 
quenté cette  classe  depuis  sa  création,  la  majeure  partie  nous  est 
venue  do  l'Université!  D'où  je  conclus  que  c'est  là  et  non  an  Con- 
servatoire que  ce  cours  devrait  exister.   » 


LE  SALON  DE  PARIS 

LA.  SCÈNE  A  FAIRE 
DIALOGUE     DES     MORTS 

C'est  la  nuit,  aux  Champs  Elysées.  Des  personnages  vêtus  de  blanc 
se  promènent  par  petits  groupes  dans  le  jardin  de  la  sculpture,  parmi 
les  plâtres  el  les  marbres  qui  émergent  des  massifs  noirs  Le  sable  • 
des  allées  ne  cri<!  point  sous  leurs  pas,  et  leurs  yeux  surnaturels 
bnlleiil  comme  des  étoiles  dans  la  douce  clarté  de  lune  qui  filtre  à 
travers  la  toiture  vitrée. 

Phidias.    -^  Nom  do  Zeus!  Quels  saligauds!... 
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Hoi'DON.  —  Qu'y  a-l-il,  cher  inaitre? 
Phidias.  —  As-lii  vu  les  pieds  de  la  Poésie  hérâique? 
j£AN  GoDJON.  —  A  moins  d'être  aveugle...  C'est  répugnant. 
CoYSEVOX.  —  Mais  aussi,  pourquoi  diable  cette  manie  de  venir 
au  vernissage...  Pluton  nous  donne  congé  cette  nuit,  et  au  lieu 
d'aller  la  passer  au  Louvre... 

(Quelques  ombres  de  peintres  Ulustres  se  sont  rappro- 
'  chées  et  se  mêlent  aux  maîtres  défunts  du  ciseau  ) 

Raphaël. — J'ai  mal  à  ce  qui  fut  ma  tête!    . 

Watteau.  —  J'aurais  des  haut-le-cœur  si  mon  cœur  n'était 
réduit  en  cendres  ! 

Velasql'EZ.  —  Cara^/o.' J'ai  vu  du  Donnât! 

HouDON,  —  Ça  n'est  pas  plus  fameux  ïà-haut  qu'ici-bas,  alors? 

Zeuxis.  —  Panta  Kaka...,  comme  nous  disions  à  Athènes. 

Eugène  Delacroix.  —  Si  je  rencontre  jamais  M.  Rochegrosse, 
je  lui  colle  un  tube  de  rouge  dans  le  derrière. 

M.  Ingres.  — -  Calmez-vous,  Messieurs,  calmez-vous,  et  ne  vous 
en  prenez  qu'à  vous-mêmes  de  l'offense  faite  à  votre  goût. . .  Pour- 
quoi s'entêter  à  i)asser  ici  la  nuit  du  vernissage?...  Vous  savez 
bien  que  c'est  tous  les  ans  la  même  chose... 

(A  ce  moment,  un  petit  vieillard  propret,  blanchissant 
et  très  décoré,  s'avance  gracieusement  vers  les  ombres. 
C'est  le  maître  de  céans,  M.  William  Bougereau  lui- 
même.) 

M.  William  Bougueheau.  — Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  me 
trouver  là,  chers  et  illustres  confrères...  {A  Raphaël.)  Cher 
maître...  • 

Velasql'ez.  —  Quel  est  ce  rasta?  , 

M.  William  Bouquereau,  grossier.  —^  ...  Hé,  dites-donc,  vous, 
l'impressionniste!  Vous  pourriez  parler  plus  poliment...  Je  suis 
chez  moi  ici,  et  n'y  crains  personne... 

Raphaël.  —  De  la  douceur,  signor!  Qui  donc  étes-vous?... 

M.  Bougueueau,  se  découvrant.  —  Je  suis  M.  Bouguereau!  (// 

s'incline  devant  Raphaël)...  Votre  petit  Will,  Cher  maître! 

(Les  ombres  s'éloignent  avec  dégoût.  M.  Ingres  retient 
Coui^bet,  qui  parle  de  déboulonner  le  petit  vieux.  Raphaël 
eort  le  dernier,  calme  et  sublime.  Au  momèiit  où  il  va 

.;      franchir  la  porte,  M.  Bouguereau  qui  a  couru  après  lui, 

le  tire  par  le  pan  de  son  Suaire.) 

M.  William  Bouguereau.  —  Encore  un  mot,  mon  cher  maître, 

un  petit  encouragement. — 

Raphaël,  toujours  angélique.  —  Cochon  ! 

(M.  Bouguereau  s'affale.  L'aurore  le  trouve  une  heure 
plus  tard  ronflant  dans  son  rose  ) 

Francisque  Laharpe.  (Gil  Bios.) 


CONCERTS  LIEGEOIS 

{Correspondance  particulière  de  l'Art  moderne.) 

La  royale  Légia  s'est  donné  un  excellent  concert,  il  y  a  huit 
jours.  Le  Quatuor  de  Vincent  d'Indy  a  été  interprété  avec  un  sens 
juste  par  MM.  Jaspar,  Zimmer,  Maasz  et  Péclers.  La  ballade,  admi- 
rable d'équilibre  instrumental,  impressionnante  et  noble,  a  rempli 
le  public  d'une  très  artistiqueémolion.M.Jaspar,  dans  les  allégros, 
a  détaillé  sur  l'ivoire  les  élégantes  dentelles  des  contrepoints  avec 
des  doigts  habiles,  souples  et  délicatement  expressifs.  MM.  Maasi 
et  Péclers,  altiste  et  violoncelliste,  ont  trouvé  des  couleurs  et  des 
accents  très  subtils. 

M"«  De  Cre  nous  est  arrivée  comme  une  révélation.  Nous  savions 
que  l'Opéra  de  Paris  l'avait  engagée  sans  sollicitation  de  sa  part; 
mais.nous^^ne  noiis  attendions  pas  à  tant  de  .surprise.  Une  voix 


extraordinaire,  veloutée,  tendre,  timbrée  à  ravir,  étendue  du  contre- 
rai grave  au  la  aigu,  sans  inégalité,  sans  trou  ;  une  émission  in'é- 
l)rochable,  solide,  sacra  pas lamenti  ;  une  diction  presque  accomplie  ; 
du  style,  déjà,  et  une  chaleur  sobre,  concentrée,  ([ui  promet  des 
interprétations  caractéristicpies.  Elle  n'a  qu'un  |>etit  défaut  :  elle 
cède  un  peu  trop  au  |)laisir  d'étaler  l'opulence  de  ses  notes  mer- 
veilleuses; il  faut  dire  (|ue  ces  notes  graves  ont  fait  courir  des 
frissons  prolongés  dans  toutes  les  échines.  Nous  espérons  qu'on 
lui  donnera  occasion  de  chanter  du  Hœndel,  du  Bach,  du  Wagner; 
elle  y  trouvera  ses  vrais  auteurs.  Elle  a  cependant  donné  grand 
relief  à  la  mélodie  (Fiancée)  de  Charles  René  et  à  l'air  de  Sapho 
deGounod.  - 

Notre  distingué  professeur  de  cor,  M.  Lejcune;  s'est  fait  applau- 
dir dans  une  romance  de  Bruneau,  dont  le  détestable  accompa- 
«gnemcht  déchire  la  mélodie  déjà  tiraillée  à  l'excès,  et  dans  un 
rondo  mieux  écrit  de  Richard  Strauss,  où  l'influence  de  Weber  est 
esquivée  par  des  trouvailles  heureuses,  des  accents  nouveaux  et 

des  chutes  peu  banales  de  phrases. 

'        J.  S. 


VENTES  DE  TABLEAUX 

Vente  Vander  Donckt,  à  Bruxelles  (notaire,  M.  Eloy;  experts, 
MM.  J.  et  A.  Leroy).  _  — 

Principaux  prix  ;  Troyon.  Bestiaux  au  pâturage,  S6,000iT.  — 
Corot.  Le  Ruisseau,  23,500  fr.";  la  Route,  21,000  fr.  —Van 
Marcke.  L'Abreiwoir,  i8,500  fr.  — .  Daubigny.  Paysage, 
13,100  fr.  —  Schreyer.  L'Abreuvoir,  12,700  fr.;  Diaz.  Bohé- 
miennes, Ai, 900  ir.;  la  Clairière,  7,000  fr.;  Sous  bois,  7,000  fr. 

—  Rosa  Bonheur.  Le  Laboureur,  9,900  fr.  —  A.  Stevens.  La 
Parisienne- Japonaise,  8,300  fr.;  Jeune  femme  à  sa  toilette, 
2,450  fr.;  Jeune  fille  au  bouquet,  1,250  fr.;  la  Lettre,  1,600  fr. 

—  Roybet.  Gentilshommes  visitant  tine  église,  7,400  fr.;  le  Cm-ps 
de  garde,  6,000  fr.  —  Zieur.  Les  Lagunes  à  Venise,  5,000  fr.  — 
Madou.  Hier  Uyt,  4,600  fr.;  l'Aristocrate  au  cabaret,  4,600  fr.; 
la  Rixe  au  cabaret,  1,000  fr.;  le  Railleur,  1,250  fr.;  le  Ménestrel, 
1,700  fr.  —  Pasini.  Le  Carrosse,  3,050  fr.  —  Clays.  Rampe  de 
Rotterdam,  3,300  fr-;  Intérieur  du  }}ûrld'Ostendc,d,000  fr.— 


F.  VVillems.  La  Châtelaine,  2,600  fr.;  le  Message,  2,300  fr.  - 
Verboeckhoven.  Troupeau  sautant  Une  barrière,  2,400  fr.;  Cour 
de  ferme,  1,150  fr.  —  Gallait.  .Jeanne  la  Folle,  1,950  fr.  — 
Goupil.  La  Lettre,  1,550  fr.  —  F.  Vcrhas.  Le  Bouquet,  1,500  fr. 
^^^  De  Haas  et  îioelots.  La  Métairie,  1,500  fr.;  Paysage  avec 
bestiaux,  1,100  fr.  ^  F.  Courtens.  La  Mare,  1,350  fr.;  la  Brève 
aux  liôtres,  1,250  fr,tz:J,  Robie,  Bouqmt  de  fleurs  et  oiseau, 
1,300  fr.;  Fleurs  et  oiseau,  i;200  fr.  —  De  Haas.  Bestiaux  dans 
les  dunes,  1,000  francs. 


*** 


Vente  de  la  collection  de  M™«  Denain,  à  la  galerie  Georges 
Petit,  à  Paris.  La  première  vacation  a  produit  418,436  francs; 
celle  pour  les  objets  d'art  et  d'ameublement,  200,355  francs.  Ce 
qui  fait  monter  à  618,791  fr.  le  total. 

Voici  quelques-unes  des  plus  intéressantes  enchères  :  80,000  fr. 
Les  Saisons,  de  Prudhon;  42,700  francs  un  Portrait  de  M'""  Som- 
breval,  par  Nattier;  35,000  francs,  deux  vases  en  forme  d'ai- 
guières en  porcelaine  de  Chine;  6,800  francs  une  gahirie  de 
cheminée  Louis  XV  ;  4,000  francs  deux  candélabres  Louis  XVI  ; 
7,000  francs  une  pendule  Louis  XVI  marbre  et  bronze  ; 
5,000  francs  un  cartel;  12,800  francs  un  pot  à  eau  et  une  cuvette 


150 


[JART  MODERNE 


en  ai'tioni  ciscli'  aclielôs  |»ar  1<!  Musée  des  arti;  di'-coiatils; 
16,800  francs  un  l)usle  en  Imv  cuite  «le  M"«^  Lebrun.  In  nelit 
tjroupc  marbre  blanc,  atlribui'  à  Falconel,  a  ét«'  vendu  4,-400  fr.; 
une  commode  Louis  XV,  7,300  francs:  un  meuble  Louis  XVI, 
attribué  à  Uiesen(;r,  9,200  IVancs. 

iNotoiis  encore  :  Kembrandl  ison  portraitl,  41,600  francs, 
llulxns,  un  moine,  lï!,800  fiancs.  L'n  portrait  attribué  à  Velas- 
quez,  10,000  francs. 

Le  |)orlrait  de  W'  Salle,  pastel,  |»ar  Latour,  18,000  francs.  Un 
Tbéodorc!  Iloiisseau,  L'Arc  eu  ciel,  17,^^00.  francs.  Même  prix  pour 
Ah  bord  du  ruisseau,  Av  \io\\nm'J:,\on.  — ,--^  :_  - — • 

Le  Rclohr  au  f<nin\(le  Fiagonard,  16,:200  francs.  Deux  pan- 
neaux de  Oudry,  l.'),000  francs.  La  Muse  et  l'Kloqucnce,  de 
Uoudier,  0,100  francs.  •  ^ 

Chronique    iudiciaire    des   y\.RT;i 

Le  Théâtre-Libre  en  tournée. 

Au  cours  de  l'été  dcMiiier,  M.  Antoine,  directeur  du  Tliéâti'c- 
Libre,  avait  enliciiris  avec  sa  trouj)e  une  tourné-e  dans  le  Midi, 

11  se  trouvait  le  17  septembre  à  Niines  et  devait  se  rendre  à 
Toulouse  où  une  leprésentation  était  annoncée  pour  le  soir  même 
aw  Théâtre  des  Variétés. 

Mallieureusemeiit,  le  train  (|ui  aurait  du  l'amener  à  Cette  à 
n  11.  )i!f  du  matin  eut  quarante  minutes  de  retard,  si  bien  que 
M.  Antoine  et  sa  troujie  manquèrent  la  correspondance  avec 
l'express  de  Toulouse  et,  par  suit<,',  la  représentation  ne  put  avoir 
lieu.  '     ' 

C'est  en  raison  de  ces  faits  (pio  M.  Antoine  réclamait  à  la  Coiii- 
pafl;nie  de  Paris-Lyon-Méditerranée  i,oOO  francs  à  titre  de  dom- 
maffcs-inléréls.  •  "  >         -  "    • 

L(!  tribimal  de  commerce  »le  la  Seine  a  rendu  le  6  avril  son 
jugement.  H  décide  (|u'\ui  contrat  de  trans|>ort  est  né  entre  la 
Compatçuie  de  Lyon  et  le  demandeur  lors  de  la  remise  des  billets 
et  que  la  Coin patfnie  s'est  cniçagceli  ettéctuer  le  transport  de  ses 
voyageurs  aux  heures  fixc-es  par  ses  afTiclies  et  portées  aux  indica- 
tettrs  des  chemins  de  fer;  (jue  dès  lors  la  Compagnie  est  en  faute 
et  doit  il  M.  Antoine  une  n'-paration  que  le  tribunal  fixe  à  mille 
francs.       , 

La  Compagnie  est  condanmée  en  outre  à  tous  les  dé|)ens. 


"pETlTE     CHROf^JiqUE 

La  (luatriènie  et  dernière  séance  de  nmsique  Je  cliambre  donnée 
prtr  les  prolest;<Mus  Anthony.  (;uidé.  Poncelel,  Merckx,  Neuman  et 
De  Creef,  aura  lieu  au  Conservatoiie,  aujourd'hui  dimanche  à 
i  lieures,  avec  le  concours  de  M""'  Saville,'du  Théâtre  royal  de'  la 
Monnaie;  de  MM.  Lugène  Isaye,  Joseph  Jacob  et  M.  Van  Hout. 

Au    prograuune  :    la  Sonate   pour   i)iano   et   violon  de  César 
I" ranck,  le  Septuor  de  IJeethoven  et  l'Ode  à  sainte  Cée.ile.  de  Ihendel 
chaiiti-e  par  M"'«  Saville.  '  ' 

C'est  décidément  dimanche  prochain,  à  2  heures  de  l'après-midi 
qu'aiii-i  lieu  le  (piatrième  concert  itopulaire.  M.   Hans  Ricbter 
n'ayant  pu  (piitler  Vienne,  c'est  M.  Félix  Mottl.  le  chef  d'orchestre 
lie  Carslruhe  et  de  Hayreulh,  «lui  dirigera.  Uép.-tition  L'énérale 
samedi,  à  2  1  2  heures,  àTAlliambi-a.  '  ' 

Un  cinipiième  concert  sera  donné  à  la  tin  du  mois  avec  le  con- 
i(jurs  de  M'""  Caron  et  de  M.  Van  Dvck.  '         - 


Le  ( 


■oncert   annuel  d(>  /'Ory/ton  aura  lieu  demain,  lundi,  à 


8  heures  du  soir,  au  Théâtre  royal  de  la  Monnaie,  avec  le  con- 
cours de  M"'*  Dvna  Beumer,  cantatrice,  Edith  Smith,  violoniste, 
de  MM.  Antoni,  }lûti.<4e,  et  Louis  Moyaerts,  basse  cbantante. 

L'Orpfiéon  exécutera  les  quatre  chœurs  nouveaux  qui  ont  été 
im|)osés  au  concours  international  de  chant  d'ensemble  qu'elle  a 
organisé  l'année  dernière  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniver- 
saire de  sa  fondation. 

On  peut  retenir  ses  |»laces  à  l'avance  en  s'adressant  au  local  de 
la  société,  jilace  de  la  Bourse,  1,  Bruxelles. 

j  » 

La  Cliambre  de  commerce  française  donnera  au  Théâtre  de 
r.Vlhambra,  mercredi  prochain,  à  8  heures  du  soir,  un 
grand  concert-spectacle  de  bienfaisance,  avec  le  concours  de 
M""  Félicia  Mallet,  de  MM.  Galipaux  et  Aristide  Bruant. 

Cha(|ue  place  prise  à  l'avance  recevra  son  montant  intégral  en 
billets  de  la  tombola.  On  peut  se  procurer  des  places  numérotées  : 
au  siège  de  la  Chambre,  148,  boulevard  Anspach,  et  chez 
M"'«  veuve  Cliommeton,  6G,  boulevard  Anspach. 

M"«  Louise  Derscheid  donnera  le  10  mai,  à  1  1/2  heul-e,  et  le 
H  mai,  à  2  1/2  heures,  dans  la  salle  Gunther,  rue  Thérésienne,  6, 
deux  auditions  de  ses  élèves.  La  première  sera  consacrée  au  cours 
d<'  piano  (professeur  :  M'"*  L.  Derscheid)  ;  la  seconde,  au  cours  de 
musiijue  de  .chambre  (professeur  :  M.  Éd.  Jacobs). 

Par  suite  de  la  maladie  de  M.  Crickbooin,  le  quatuor  Crickboom- 
Gîllel  se  voit  obligé  d'abandonner  les  deux  dernières  séances  qui 
devaient  être  consacrées  aux  ('coles  française  et  allemande. 

Le  Quatuor  remercie  les  abonnés  du  sympathique  encourage- 
ment qu'il  a  rencontré  justju'ici. 

Piière  de 4'aire  letirer  le  prix  des  abonnements  aux  deux  der- 
nières sf'anceS  chez  M.  Gillet,  144,  rue  Defacqz,  jusqu'au  IS  mai. 

Exposeront  au  second  Salon  annuel  deV Association  pour  l'Art, 
qui  s'ouvrira  aujourd'hui  dimanche,  à  Anvers,  dans  les  salles  de 
l'ancien  musée  de  |)einture  : 

Pour  l'Angleterre  :  MM.  Jeffrey  et  C",  Walter  Crâne,  Lewis 
Day,  C.-A.  Voysey,  W.  Black,  Heyvvood,  Summer,  J.-D.  Sedding; 

Pour  la  Belgique  :  MM.  Heymans,  Eug.  Laermans,  George 
Morren,  Théo  Van  Rysselberghe,  Constantin  Meunier,  Thys,  Paul 
Du  Bois,  Jean  Gaspar,  A.-W.  Finch,  Henry  Van  de  Velde; 

Pour  la  France  :  MM.  J.-E.  Blanche,  Bonnard,  Garot,  Alex. 
Charpentier,  Henri  Gros,  Henri-Edm.  Cross,  Maurice  Denis,  Dulac, 
Gausson,  Guérard,  Guilloux,  M™  H.  Enneirda,  Ibêls,  Luce, 
M"«  Berthe  Morisot,  Lucien  Pissarro,  P.  Ranson,  Ribo-Roy,  Signai, 
Thesmar,  de  Toulouse-Lautrec,  Vuillard; 

I^our  la  Hollande  :  M.  IhornWïkker; 

I^our  le  Japon  :  M.  Outamaro. 

Le  Conseil  coiiununal  de  Mons  vient  de  décider  l'organisation 
d'une  Exposition  des  Beaux-Arts  qui  s'ouvrira  le  28  mai  courant 
dans  les  salons  de  l'hôtel  de  ville  et  sera  clôturée  le  9  juillet. 

Les  envois  doivent  être  faits  avant  le  10  mai  et  adressés  directe- 
ment à  l'hôtel  de  ville. 

Les  Belges  a  l'étranger.  —  Hier  soir,  à  l'Opéra  de  Paris, 
a  débuté  le  baryton  J.  Noté,  élève  de  M.  Georges  Bonheur.  C'est 
là  un  nouveau  succès  pour  le  brillant  professeur  et  qui  fait  bien 
le  pendant  à  la  nomination  de  M.  Demest,  au  Conservatoire  de 
Bruxel.cîS. 

La  librairie  de  l'Art  indépendant,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  11 
à  Paris,  va  faire  paraître  par  souscription  la  Damoiselle  élue  poème 
lyrique  d'après  Dante-Gabriel  Ressetti,  par  Ci..-A.  Debussy  qui 
eut  un  très  vif  succès  au  dernier  concei-t  d'orchestre  de  la  So'ciiété 
nationale  de  musique  et  qui  est  vraiment,  d'après  ce  qu'on  nous  a 
du,  une  œuvre  de  très  sérieuse  valeur,  l'une  des  plus  attachantes 
qu  ait  produite  lajeune  école  musicale  française. 

La  partition  sera  ornée  d'une  couverture  en  couleur  iJar  Mau- 
rice Denis.  Tirage  restreint  à  150  exemplaires,  dont  3  sur  chine,  à 

7"  c'  ^.  ^Yv."''^'"'^.?.  ^'i^  ^^"*  Jai'o»'  à  20  fr.;  12  sur  hollande,  à 
lo  fr  et  120  sur-vehn  blanc,  à  7  fr.  La  même  librairie  mettra 
prochainement  en  vente  le.  Concert  pour  piano,  violon  et 
quatuor  d  instruments  à  cordes  de  M.  Ernest  Chausson,  et,  du 


-^   l 


U ART  MODERNE^ 


151 


môme  auteur,  le  Poème  de  l'Amour  et  de  la  Mer,  pour  ténor 
et  orchestre.  Ces  deux  œuvres  ont  été  entendues,  en  |)remière 
audition,  aux  concerts  des  XX  et  ont  eu  l'une  et  l'autre  un  très 
graml  retentissement  dans  le  monde  musical.  Elles  ont  été  créées, 
l'une  par  M5I.  Eugène  Ysaye,  Auguste  Pierret  et  le  quatuor  Ysaye, 
l'autre  par  M.  D.  Demest. 

-  La  direction  des  beaux-arts  de  France  vient  d'acheter,  pour  être 
place  au  Musée  du  Luxembourg,  le  grand  tableau  :  La  Cène,  du 
peintre  Uhde,  de  Munich,  qui  figura  au  Saioii  de  1887,  puis  à  l'Ex- 
position universelle  de  1889. 

Voici  la  distribution  de  Pelléas  et  Mélimnde  de  M.  Maeterlinck, 
qui  sera  représenté  le  17  mai  aux  Bouffes-Parisiens  : 

Arkel,  JI.  Emile  Raymond  ;  Pelléas,  M.  Aubry  ;  Golaud,  M.  Lugné- 
Poé;  Mélisande,  M"'«  Meuris;  Geneviève,  M""'  Gcorgette  Camée; 
La  vieille  servante,  JI™«  France;  Le  i)etit  Yniold,  Georgettc  Loyer. 

La  partie  décorative  a  été  confiée  à  M.  Paul  Voglcr  et  les  cos- 
tumes à  51.  Lugné-Poé. 

Là  troupe  du  Théâtre-Libre  va  commencer  bientôt  une  nouvelle 
tournée  dans  les  villes  suivantes  :  Lyon,  les  13,  16,  17  et 
18  juin;  Marseille,  les  19,  20,  21,  22,  23,  24  et  25  juin;  Mnies, 
le  26  juin;  Montpellier,  les  27,  28  et  29  juin;  Toulouse,  les 
30  juin,  !«'  et  2  juillet.         

Le  célèbre  chansonnier  et  poète  Gustave  Nadaud  est  mort  à 
Paris  la  semaine  passée. 

Gustave  Nadaud  était  né  à  Roubaix,  le  20  février  1820.  Il  était 
donc  dans  sa  soixante-quatorzième  année.  Ses  ])arents  le  desti- 
naient au  commerce.  En  1884,  il  abandonna  complètement  les 
affaires  pour  se  consacrer  tout  entier  à  la  muse  cliansonnière.  On 
sait  qu'il  composait  lui-même  vers  et  musique,  dédaignant  les 
ponts-neufs  dont  se  contentait  Déranger.  Il  laisse  un  grand 
nombre  de  ces  petits  poèmes  à  ariettes,  dont  jtlusieurs  sont  deve- 


nus populaires,  tels  Pandore,  le  Quartier  latin,  Insomnie,  Bon- 
homme  et  bien  d'autres.  Il  est  aussi  l'auteur  de  |)lusieurs  opérettes 
et  piécettes  de  salon,  et  d'un  roman  :  Une  Idylle  (1861).  Nadaud 
a  tour  à  tour  abordé  la  chanson  sentimentale,  badine  ou  politique. 
Il  avait  une  note  de  fantaisie  intime  et  d'humour  mouillé  qui  était 
bien  à  lui.  - 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

soxis  le  contrôle  du  Oouvemement 

ACTIF  :  PLUS  DU  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  186,5. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  230  millions. 
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L'ASSOCIATION  POUR  L'ART 

Ils  persévèrent!  Diabolicum  est.  L'an  dernier, 
Anvers  se  révolta  contre  cet  art  subversif  qu'audacieu- 
sement,  au  mépris  des  plus  vénérables  traditions,  une 
poignée  d'artistes  et  d'esthètes  osa  substituer  aux  sages 
et  saines  pratiques  de  la  docte  Académie  dépositaire  des 
préceptes  sacrés,  des  canons  que  nul  ne  peut,  sous  peine 
d'hérésie,  transgresser.  Il  y  eut  des  explosions  de 
colères  ou  de  rires,  selon  le  tempérament  particulier  de 
chacun.  Il  y  eut  aussi  d'extraordinaires  beuglements 
poussés  par  les  gazettes  locales,  et  si  stridents,  si  lamen- 
tables, que  les  cris  variés  éructes  par  nos  journaux  en 
ces  dix  années  de  campagne  vingtiste  apparaîtraient, 
par  comparaison,  léger  gazouillis  de  fauvettes  ,et  mur- 
mures de  feuilles. 

Cependant  nos  esthètes  restaient  fort  calmes  sous 
l'orage,  ne  daignant  même  pas  répliquer.  Et  leur  pro- 


menade silencieuse  à  travers  les  salles  claires  de  l'Expo- 
sition était  pareille  à  celle  des  Ombres  heureuses  dans 
rétpmèl  printemps  des  Champs-Elysées. 

Anvers  avait  presque  oublié  ce  scandale  et  s'absorbait 
avec  délices  dans  dés  spéculations  dont  le  pétrole,  le 
coton,  les  peaux  tannées  et  la  viande  salée  constituaient 
l'objet  principal.  Les  Cap  et  Col,  et  leurs  innombrables 
imitateurs,  et  leurs  élèves,  et  leurs  maîtres,  s'étaient 
remis  à  enduire  des  châssis  de  bitumes  variés.  Ils 
s'appliquaient  à  reproduire  consciencieusement  les  faits 
divers  coloriés  dont  s'enorgueillit  le  Port  et  la  VilleTjà 
Vanderouderiser  à  l'envi.  Hélas!  le  mois  de  mai  est 
revenu,  et  avec  lui  cette  exposition  de  malheur  qui 
sonne  à  l'ancien  Musée  des  fanfares  d'émeute  et  de  révo- 
lution. L'affiche  seule  est  une  provocation!  De  tous 
côtés,  sur  les  murs,  elle  tire  l'œil,  elle  poursuit  de  la 
hantise  de  son  symbole  le  passant  inquiet  De  gré  ou  de 
force,  elle  le  mène  au  Salon,  et  s'il  éprouve  quelque 
satisfaction  à  voir  les  affreux  bonshommes  armés  de 
pied  en  cap  que  la  direction  de  l'Académie  a  rangés 
parmi  les  monstruosités  des  concours,  dans  la  salle  qui 
sert  d'antichambre  à  V Association  pour  VAri,  —  le 
couloir  sombre  des  panoramas,  -^  elle  le  laisse  effaré, 
tremblant,  anéanti,  devant  les  œuvres  qui  fièrement 
s'alignent  à  la  cimaise  de  la  grande  galerie,  sur  le  vert 
pimpant  de  la  tenture,  sous  les  flots  de  lumière  dont 
nul  vélum  n'atténue  l'éclat. 


No  sont  admis  en  cette  turbulente  compagnie  que 
ceux  qui  se  perniettent  de  ne  pas  voir,  de  ne  pas  penser 
et  de  ne  pas  poindre  comme  tout  le  monde  :  plusieurs 
de  ceux  qu'une  juste  indignation  a  ilétris  du  nom  dç 
Vingtistes,  quelques-uns  de  leurs  complices  de  Paris  et 
de  Londres,  d'autres  malfaiteurs,  les  .uns  inconnus, 
mais  qui  ne  le  seront  pas  longtemps,  les  autres  trop 
connus  et  d(''j;\  presque  cf'^lèbres,  tant  la  corruption  du 
gortt  exerce  parfont  ses  ravages. 

On  sait  que  nous  sommes  nous-mêmes,  et  incurable- 
ment,  gangrenés.  Avec  un  inexplicable  entêtement,  nous 
nous  obstinons  à  préférer  aux  plus  exactes  imitationsdes 
mailres  l'art  persoimel,  (juel  qu'il  soit.  Aussi  nes'éton- 
iiera-t-on  pas  de  nous  entendre  déclarer,  au  rebours  de 
toute  vraisemblance,  que  cette  Association  pour  VArt 
constitue,  avec  les  XX,  l'initiative  la  plus  artistique  à 
laquelle  notre  pays  ait  donné  l'essor.  Ceci  établi  pour 
dissiper  toute  équivoque,  voyons  les  œuvres. 

Les  affreux  bonshommes  déjà  cités,  qui  paraissent 
êtn^'incarnalion  de. l'Académie  elle-même,  occupent 
militairement  la  salle  qui  fut,  l'an  passé,  dévolue  aux 
aris  décoratifs.  Il  a  fallu  réunir  dans  le  môme  salon 
les  applications  de  l'art  ;\  l'industrie,  papiers  peints, 
afiiches,  vitiaux,  céramique,  broderie,  et  les  œuvres 
purement  d'art.  L'effet  n'en  est  ni  moins  varié,  ni  moins 
intéressant. 

~  Citons  en  premier  ordre,  dans  lu  section,  ornemen- 
tale, les  élains  d'Alexandre  Charpentier,  tant  admirés 
au  Salon  des  XX".  Quelques  pièces  nouvelles  :  le  Masque 
du  peinlre  HaicKins,  un  Pol  à  vin  nouveau,  une 
Armoire  à  laycll.e  (érable  et  étain)  ornée  d'adorables 
bas-reliefs  complètent  le  superbe  envoi  du  sculpteur, 
dont. le  grand  plâtre  Gomorrhe  décore  la  seconde  salle, 
h  la  place  d'honneur.  Citons  aussi  le  vitrail  de  M.  Thys 
vu  à  l'Exposition  bruxelloise  Pour  VArt,  une  verrière 
de  M.  Carot,  lesaftiches  do  M.  de  Toulouse-Lautrec,  la 
Tahlo  à  thé  de  M.  Finch,  la  Broderie  ornementale  et 
de  curieuses  lettrines  de  M.  Van  de  A^elde,  un  fort  beau 
choix  de  papiers  de  tenture  exposés  par  MM.  Jeffrey 
et  C"  et  dessinés  par  les  maîtres  de  la  décoration  orne- 
mentale :  Walter  Crâne,  Lewis  Day,  J.-D.  Seddinc, 
W.  r.lack,  C.-A.  Voysey. 

l^arnii  les  (iMivres  (pii  requièrent  particulièrement 
l'attention,  celles  de'M.  P.  Ranson,  dont  les  pa'nneaux 
décoratifs  \c  Tifirc,  Motif  de  sorcellerie,  Lust,rd  et 
Harmonies  de  certs  et  de  jaunes  sont  composés  dans 
un  sentiment  personnel  ti'ès  accusé  et  peints  avec  un 
sentiment  délicat  des  colorations.  CFst  neuf  et  d'une 
grande  séduction.  M  Ranson  applique  curieusement  à 
la  comiiositioii  du  décordes  figures  d'hommes  ou  d'ani- 
maux Son  Tif/re,  d'allure  véhémente,  est  le  morceau 
le  mieux  venu  de  sa. très  intéressante  exposition.     , 

On  l'eirouve  ce  félin  parmi  les  planches  qui  com- 
posent la  première  livraison  de  V Estampe  originale, 


la  nouvelle  publication  de  l'éditeur  Marty  dont  nous 
avons  annoncé  l'apparition  et  à  laquelle  collaborent 
tous  les  artistes  nouveaux.  Cette  première  livraison, 
exposée  actuellement  à  Anvers,  porte  les  signatures 
de  MM.  de  Toulouse-Lautrec,  Vallotton,  Ibels,  Denis, 
Anquetin,  Bonnard,  Vuillard,  etc.  Elle  ouvre  une  série 
vraiment  artistique,  d'une  variété  amusante  et  d'une 
réelle  originalité.  ' 

Mais  voici  d'autres  éléments  d'attraction.  En  bonne 
lumière,  présentées  avec  goût,  les  toiles  limpides  de 
Théo  Van  Rysselberghe,  de  Paul  Signac,  d'Henri- 
Ëdmond  Cross  vues  au  dernier  Salon  des  XX.  Le 
groupe  néo-impressionniste  est  complété  par  un  bel 
envoi  de  Maximilien  Luce,  dont  la  vision  s'est  affinée 
et  la  technique  affermie  lors  d'un  séjour  à  Londres,  où 
Lucien  Pissarro  a  terminé  le  très  attachant  album  de 
gravures  en  couleurs  et  en  noir  et  blanc  dont  quelques 
épreuves  furent  exhibées  l'an  passé  à  Bruxelles.  Citons 
encore,  dans  la  même  tendance  d'art,  bien  que  le,procédé 
diffère,  Léon  Gausson,  dont  quelques  toiles,  et  notam- 
ment le  Halo,  produisent,  par  de  subtiles  notations 
de  nuances,  par  d'exactes  et  exquises  irradiations  de 
lumière,  des  impressions  d'une  pénétrante  poésie. 

D'autre  part,  les  compositions  symboliques  de 
Thorn-Prikker  dressent  l'énigme  de  leurs  rythmes  de 
lignes  aux  savantes  complications.  Outre  les  oeuvres 
qu'il  exposa  récemment  au  Salon  des  XX,  le  jeune  peintre 
hollandais  a  envoyé  à  Anvers  d'importants  dessins 
rehaussés,  ^déconcertants  d'aspect  au  premier  abord, 
mais  d'un  intérêt  qui  augmente  à  mesure  qu'on  pénètre 
davantage  l'intention  et  le  sentiment  poétique  de  l'ar- 
tiste. 

Nous  avons  revu  aussi  avec  plaisir  deux  des  grandes 
toiles  d'Heymans  les  plus  admirées  au  Cercle  artistique, 
le  Printemps  et  Sous  bois,  quelques-unes  des  paysan- 
neries inquiétantes  d'Eugène  Laermans,  deux  tableaux 
de  Constantin  Meunier  et  l'album  d'eaux-fortes  que 
son  fils  Karl  a  consacré  à  la  gloire  du  grand  artiste. 
Parmi  les  œuvres  dont  V Association  pour  Vart 
a  eu  la  primeur,  sept  bas-reliefs  en  pâte  de  verre 
par  Henri  Cros,  une  esquisse  et  deux  lithographies 
de  Maurice  Denis,  une  suite  de  lithographies  par 
Charles  Dulac,  de  captivantes  peintures,  des  pastels 
et  lithographies  d'Henri-Gabriel  Ibels,  qui  excelle  à 
mettre  en  scène,  dans  une  atmosphère  d'une  réalité 
saisissante,  le  personnel  spécial  des  cirques,  des  cafés- 
concerts,  des  théâtres  forains,  un  portrait  de  M"®  Berthe 
Morisot,  cinq  beaux  dessins  d'Angrand  ;  enfin,  l'impor- 
tant envoi  de  Georges  Morren,  qui  cherche  sa  voie, 
tantôt  hanté  par  la  technique  néo-impressionniste  qu'il 
ne  s'est  pas  complètement  assimilée,  tantôt  poursuivant, 
dans  d'intéressantes  études  de  fleurs,  le  caractère  du 
dessin  ,et  l'harmonie  du  coloris.  Son  exposition  marque 
sur  ses  précédents  envois  un  progrès  incontestable. 


r 
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Nous  choisissons,  pour  le  mettre  en  vedette,  un  excel- 
lent dessin,  Sous  Vabat-jour,  recherche  d'attitudes  et 
d'effets  de  lumière  qui  décèle  une  observation  attentive 
et  une  volonté  tenace. 

Et  pour  clore  ces  notes  rapides,  trop  brèves  pour 
décrire  en  détail  la  très  artistique  exposition  anversoise 
mais  qui  suffiront  à  en  indiquer  l'intérêt,  signalons, 
outre  quelques  sculptures  connues  de  nos  lecteurs 
bruxellois  et  signées  Constantin  Meunier,  Paul  Du  Bois, 
Jean  Gaspar,  une  admirable  collection  d'estampes 
d'Outamaro  obligeamiflent  prêtée  par  M.  Bing  et  qui 
suffirait,  à  elle  seule,  à  attirer  au  Salon  de  ÏAssocialion 
pour  l'Art  lalbule  des  artistes  et  des  amateurs  d'art. 

Ceci  est  une  pure  merveille.  Il  y  a  là  soixante-trois 
planches  d'un  coloris  éblouissant,  relatant,  en  des  com- 
positions dont  rien  n'égale  la  grâce  et  la  souplesse, 
la  vie  intimedu  Japon  :  baignades  d'enfants,  toilette  de 
jeunes  femmes,  causeries  familières,  idylles  rustiques, 
travaux  des  champs,  promenades  en  bateau,  le  tout 
exprimé  par  des  moyens  élémentaires  mais  avec  une 
telle  intensité  d'art  qu'on  reste  confondu.  Les  épreuves 
sont  toutes  de  premier  choix.  C'est  une  fête  pour  les 
yeux,  un  régal  qu'il  faudrait  pouvoir  savourer  à  loisir 
en  de  fréquentes  et  lentes  visites. 

Et  maintenant,  que  se  déchaînent  les  grondantes 
colères  des  journaux,  que  jaillisse  l'imbécile  raillerie 
des  snobs!  V  Association  pour  l"  Art  peut  voir  paisible- 
ment éclater  l'orage.  Elle  s'est  placée  assez  haut  pour 
ne  pas  être  éclaboussée  par  les  boues  qui  vont  être 
remuées  autour  d'elle. 


SALUTATIONS,  DONT  D'ANGELIQUES  ^ 

par  Max  Elskamp.  —  Bruxelles,  Lacomblez. 

Quelques  phases  de  vie  d'un  poète  clianlées  ou  plutôt  priées, 
sous  le  patronage  d'une  vierge,  d'une  petite  vierge  flamande,  née 
au  ciel  certes,  mais  ayant  depuis  longtemps  vécu  à  Anvers.  Le 
poète  lui  offre  tout  :  sa  ville,  son  peuple,  ses  désirs,  ses  voyages. 
Et  la  vierge  lui  est  successivement,  d'après  l'iieure  que  le  poète 
vit,  l-à  Tour  d'ivoire,  V  Horloge  admirable,  Y  Etoile  de  la  mer,  la 
Pleijie  de  grâces  et  la  Consolatrice  des  affliges.  Ainsi  se  spécialisent 
pour  lui  les  admirables  vocables,  les  pures  louanges  fdigranées 
que,  ciiaque  jour,  ceux  et  celles  qui  vont  aux  messes  catholiques 
attribuent  à  Marie,  d'après  les  textes  d'or  des  litanies  populaires. 

Le  doux  et  exquis  livre— et  comme  il  prouve  un  poète  en  marge 
des  classifications  admises  !  Dites,  combien  à  son  sujet  sonnent 
faux  les  titres  :  porteurs  de  lyre,  rimeurs  im[)eccables,  ouvriers  par- 
faits, merveilleux  ordonnateurs  et  magiques  rliéteurs.  Lui  n'est  rien 
qu'un  humble  et  très  ému  et  silencieux  notaleur  de  ses  impressions 
intimes,  de  Ses  joies  et  de  ses  tristesses  toutes  les  deux  à  genoux 
devant  la  poétique  image  d'une  vierge  légendaire.  Il  trouve  des 
mots,  non  pas  admirables  au  sens  littéraire,  mais  divins  au  sens 
humain  et  profond  et  il  les  aligne  ou  plutôt  il  les  balbutie  selon 
une  syntaxe  que  les  grammairiens  assurément  l'éprouvent,  mais 
que  les  poètes  à  l'unanimité  admettent.  Il  est,  eu  celle  évolution 


artistique,  le  frère  de  Vcrlauie,  du  Verlaine  Ac  Sagesse,  et  il 
agence  des  strophes  que  Georges  Khnopfl'cût  pu  écrire.  Il  est  bien 
loin  de  nous  tousel,  ([uanl  à  moi,  au-dessus  d(!  nous  tous,  puis- 
qu'il est  plus  près  des  vraies  sources  de  la  pureté,  de  l'innocence 
claire  et  de  la  piété.  Il  réalise  l'idée  qu'on  se  fait  de  ces  artistes 
lointains  et  chastes  :  les  Angelico  (!l  les  Sano  di  Pielro.  Leur  art 
fut  avant  tout,  comme  le  sien,  d'adoration  et  d'agenouillement.  Il 
n'était  pas  tuméfié  d'orgueil  comme  celui  cpù  suivit  ;  il  était  de  sa 
ville,  de  son  église,  de  son  cloitre;  il  n'étonnait"  point,  mais  il 
glorifiait  et  consolait.  Il  était  de  tranquilité,  de  recucillemiint,  do 
vie  minime  on  gestes,  mais  énorme  en  sentiments.  C'était  un  art  do 
perpétuel  dimanche. 

Certains  coins  du  vieil  Anvers^,  certains  coins  baptisés  o(i 
^'élèvent  des  statues  pieuses,  certaines  cours  et  ruelles,  certains 
aspects  de  vieux  monuments  et  surtout  cette  atmosphère  domini- 
cale des  églises  et  un  ituliscontinu  bruit  de  cioclros  prolongent  jus- 
qu'en notre  siècle  les  impressions  que  les  artistes  médiévaux 
cueillaient  dans  l'air  autour  d'eux.  M.  Max  Elskamp  les  a  certes 
cueillies.  Et  quant  à  l'autre  Anvers,  celui  des  bateaux  et  des  bas- 
sins, celui  des  steamers  et  des  hangars,  il  l'a  transfiguré  on  le 
voyant  à  travers  une  étoile,  l'Etoile  de  la  mer.  Ainsi  s'est-il,  en 
totalité,  approprié  le  milieu  qu'il  fallait  à  son  âme.  Et  depuis  lors 
il  contemple,  là-bas,  sur  la  flèche  de  iVotre-Dame,  une  vierge 
«  dans  les  beaux  châteaux  d'or  de  ses  couronnes  »;  là-bas,  à  tra- 
vers le  cadran  énorme  qui  «  voit  la  mer  à  l'horizoïx  »,  la  Marie- 
du-Temps,  la  Marie-aux-Iles,  la  Marie-aux-IIeuies ;  là-bas,  après 
les  villes  expiées,  dans  le  sans  cesse  départ  des  navires,  la  «  Maric- 
du-Ciel,  qui  s'est  faite  chair  ineff'ablement  sur  la  mer  »  ;  et  là-bas, 
au  jour  des  processions  et  îles  Mais,  aux  autels  naïfs  comme  des 
images.  Madame  la  Vierge.  Et  toujours  vers  ces  diverses  appari- 
tions il  lève  ses  pauvres  bras,  soit  louangeurs,  soit  tristes,  et  tou- 
jours il  pèlerine  de  madone  en  madone,  lui  donnant  les  noms  les 
plus  fervents,  la  prenant  pour  confidente,  mêlant  la  mère  à  la 
reine  et  recourant  vers  elle  jusqu'à  la  définitive  consolation,  car 
le  livre  se  termine  ainsi  : 

Et  lors  c'est  légende  accomplie, 
et  mes  villes  aussi  guéries 

et  consolées  jusqu'à  s'aimer 
comme  un  enfant  après  pleurer, 

dans  les  choses  très  de  mystère  ,'. 

des  reposoirs  et  des  lumières       ' 

où  revoici  tout  mon  pays  _ 

eu  dahlias  et  blanc  de  lys  " 

pour  mieux  glorifier  vos  cierges      " 

du  mois  Mai,  Madame  la  Vierge.      •       ■ 

Lors,  sous  les  arbres  et  les  heures,       - 
'    dans  la  rue  où  ma  vie  demeure, 

Marie  des  doux  au  travail,'  faites 
au  bois  de  Mai  dormir  ma  tête 

du  bon  repos  des  bons  outils; 

et  sain  mon  corps  pour  sain  l'espril         \ 

dans  un  plus  beau  mois  de  Marie 
de  toute  ma  tache  accomplie. 

Le  volume  sort  des  presses  de  Buschmann;  il  est  d'un  goûl  sûr. 
La  couverture  en  est  ornée  d'un  dessip  à  lignes  courbes  et  .-;iilu- 
tantes  —  bleu  sur  blanc  —  par  Henry  van  do  Vclde. 


Exposition  de  la  Société  des  Aquafortistes  belges 

A\j   CIÎIICI.E   AHTISÏIQUE         - 

Cric  cxiiosilioii  variiV  cl  hicii,  l'uiiniie.  L'cnscmhk!  ost  bon. 
(jiicl(|iics  noms  hors  \nnv  :  MM,  Stonn  van  's  Gravesande,  Zilcken, 
licsnanlj[cllcii,  Ik'sboulin,  liaucr,  Knsor. 

M.  SUinu  van  's  (Iravosandc;  a  la  facture  iniissanic  cl  largo.  Son 
trait  ((iiidcnsc  la  Ibrce  dos  masses  d'eau  lioulousos  assaillant  les 
jpilotis  des  cstacados,  à  rciilroo  des  ports.  Il  synthétise,  en  une 
|)lai)cl)c  niauistralc,  le  mouvement  de  la  vague,  le  balancé  lim- 
|)iilc  cl  sonore  des  marées  (|ui  montent.  D'autres  Ibis,  son  eau- 
l'ortc  rend  les  vibrations  des  plaines  maritimes  —  Kscaut  ou  mer 
du  Xord  avec  la  lutte  des  bateaux  contre  les  vents  du  large, 
;ivec  les  (lois  crélant  à  l'infini  la  surface  des  ondes  au-dessus 
ijcsiiucllcs  passent  les  voiles.  Puis,  c'est  Dordrechl  avec  son  i)orl 
bien  achalandé,  SCS  mais  au  repos  et  sa  vieille  tour  carrée  si  sou-  - 
Ncnt  ccicbrée  par  (ioyeii  en  ses  pûtes  savoureuses.  M.  Storni  a  de 
la  i,'raiidour,  (hi  souille  et  de  la  couleur  viffoureuse  et  pleine  de 
lumière. 

M.  llelleu  est  gracieusement  parisien.  Ses  physionomies  de 
femmes,  ses  profils  pimentés  de  gaminerie  et  ses  altitudes  emplies 
lie  cocpu'tlorio,  ou  de  laisser  aller,  ou  de  rêverie  aux  yeux  langou- 
reux, —  tout  cela  est  plein  de  charme,  en  une  note  moderne, 
avec  un  trait  |)er.sonnel.  C'est  de  l'école  des  Degas,  des  Forain, 
ilesl.autroc,  mais  dans  une  atmosphère  plus  mondaine,  plus  chaste, 
sans  le  cynisme  de  Forain,  sans  la  drôlerie  macabre  de  Lautrec. 
M.  Marcelin  Dosboutin  est  un  coloriste  tpii  donne  de  beaux 
accords  de  noirs  en  ses  portraits, mais  souvent  les  figures  manquent 
de  «  dessous  )>,  de  structure,  d'ossature.  Sa  verve  est  néanmoins 
prodigieuse.  -  No  dirail-on  pas  (pi'il  fait  des  eaux-fortes  à  la. 
bi'osse? 

M.  .laines  Knsor  mol  une  oxiiuise  finesse  argentine,  en  laquelle 
on  recoimail  sa  vision  de  coloriste,  dlnis  certaines  vues  d'Ostende 
et  on  (juchpies  paysages.  C'est  léger  ol  savoureux^  La  Cutliédrale 
est  une  n'uvre  de  marque,  avec  son  architecture  fantastique  et 
sa  foule  bar()(|\ic.        .  , 

Que  de  noms  à  citer  encore!  M.  .lames  Tissot  \w  nousplail 
guère.  Malgré  d(;  l'éollos  (jualités  de  métier,  nous  ti'ouvons  son  art 
«  anécdolier  )>,  un  art  d'illustration,  assez  étroit,  sans  rayonnement. 
M.  Adrien  Dewitto  a  beaucoup  de  science  et  possède  également  à 
fond  son  métier  de  graveur,  mais  il  mancpu- également  d'émotion 
artisti(iue.  M.  Armand  llasseidbsse  copie  Félicien  Rops  avec  un 
sans-gène  extraordinaire,  .lamais  nous  n'avons  vu  le  [lastiche 
pousse'  à  un  tel  point.  Rojis  est  imité  étonnamment!  M.  Paul 
Konouard  est  un  moderniste  (pii  traduit  en  l)ons  traits  ses  obser- 
vations.    . 

Voilà  M.  Smits,  gracieux  et  éhiganl,  M.  Armand  Moins,  trop 
varié,  M.  Omor  Coppens,  avec  de  captivants  essais  de  lumière, 
M.  I.éon  Dardenne  -  une  patte  preste  et  spiriluoUe!  —  M.  Daniel 
do  llaone  'très  bien,/('  Corlmiu  de  Poë!^,M.  Ernst  Duez,  M.  Théo- 
doi-c  Voi'sliiKMo,  avec  des  olîets  do  miit  liicn  étudiè's,  M.  Karl 
Meunier,  dont  de  jolis  jiortraits,  M.  Rodolijhe  Wytsman,  avec  une 
l»oèli(iuo /('<'»/)•('('  du  luron,  el  M.  Henri  Meunier.  Parmi  les  lénuues, 
M"''  Flisabotii  NVesmael,  mw.  élève  de  M.  Danse,  M"<-  I-ouise  Danse, 
dont  les  Folles  oui  \ui  beau  caractère, et  .M""', Iules  Destréo-Danse: 
sa  i<nil})tiin:  (jothinuf,  d'après  une  sculpture  de  l'c^glise  Saint-Na- 
^:),aire  à  Carcassonne,  est  une  (ouvre  cai»liv;mle.  A  noter  aussi  d( 
bien  curieuses  éliidos  signées  ,lan  Stobbiicrts. 


C'est  là  la  partie  la  plus  vivante  de  l'exposition.  D'autres  artistes 
ont  exposé  des  reproductions  de  tableaux  de  Rubens,  Van  Dyck, 
Rembrandt,  Brauwer,  Preti,  Véronèse,  Van  Eyck,  etc.,  —  dont 
quelques-unes  rendent  fidèlement,  avec  ses  nuances,  l'œuvre  ori- 
ginale; —  d'autres,  au  contraire,  la  refroidissent  et  l'anémient. 

De  laf  lumière  fine,  M.  Zilcken  en  éparpille  aussi  à  travers  ses 
eaux-fortes.  C'est  un  Hollandais,  comme  M.  Storm,  mais  il  n'a  pas 
la  vigueur  de  celui-ci  ni  sa  superbe  maîtrise.  Il  a  la  ligne  aérienne; 
ce  que  nous  préférons  en  lui,  c'est  la  façon  dont  il  rend  la  plaine  hol- 
landaise (Près  Delfshavùn)  parsemée  de  saules,  de  maisonnettes, 
de  moulins.  Les  plans,  variés  de  marécages,  fuieht  avec  légèreté 
vers  l'horizon.  Le  Paul  Verlaine  (d'après  Jan  Toorop)  est  merveil- 
leux de  vie  et  jamais  le  visage  à  la  fois  faunesque  et  apostolique 
du  poète  de  Sagesse  n'a  été  produit  avec  une  telle  intensité  et  un 
plus  large  caractère. 

M.  Bauer,  un  troisième  Hollandais,  montre,  dans  ses  eaux- 
fortes,  un  sens  distingué  du  décor,  qu'il  inonde,  un  peu  à  la  façon 
rembranesque,  de  jets  blancs  de  lumière,  en  des  scènes  qui  font 
songer  a\ix  orients  de  Benjamin  Constant. 


AU  CONSERVATOIRE      . 

Pour  clore  la  série  un  peu  indécise  de  leurs  auditions  de 
musique  de  chambre,  3IM.  les  professeurs  d'instruments'  à  vent 
ont  donné  dimaoche  passé  une  séance  exceptionnellement  bril- 
lante. Grâce  à  M.  Eugène  Ysaye,  secondé  par  ses  partenaires  habi- 
tuels, MM.  Van  Hout  et  J.  Jacob,  ce  dernier  concert  a  pris  le 
caractère  d'une  solennité  artistique  de  premier  ordre. 

Jamais,  de  mémoire  d'abonné,  ne  fut  mieux  interprété  le 
Septuor  de  Beethoven,  avec  plus  d'ensemble,  de  décision,  de  fini 
et  de  sentiment.  0  ce  Menuet!  Quelle  grâce  pimpante  en  ses 
pizzicdtH.  Et  quelle  verve  endiablée  dans  le  Presto!  M.  Ysaye 
conduisait  de  l'œil  et  du  bout  de  l'aithet,  imperceptiblement. 
Mais  on  sentait  l'autorité  de  sa  direction  et  l'influence  impérieuse 
qu'il  exerçait  sur  ses  collaborateurs,  d'ailleurs  excellents  : 
MM.  Van  Hout,  Jacob,  Danncels,  Poncelet,  Merck  et  Neumans. 
C'était  une  transformation,  un  nijounissement  de  cette  œuvre  si 
connue,  une  manière  nouvelle  de  la  présenter,  qui  a  soulevé  un 
véritable  enthousiasme.  _■ 

Comme  soliste,  M.  Ysaye  n'avait  pas  eu  moins  de  succès  dans 
l'exécution  de  la  sonate  de  Franck,  i)our  laquelle  M.  De  Greef 
a|)portait  au  virtuose  une  collaboration  efficace,  bien  qu'un  peu 
effacée.  M.  Ysaye  a  fait  passer  dans  la  salle  le  frisson  des  grandes 
émotions  artistiques.  Nul  mieux  que  lui  n'est  en  mesure  d'expri- 
mer tout  ce  qu'il  y  a  d'ingénu,  de  poétique  et  d'exquis  dans  la 
musique  de  Franck,  avec  laquelle  il  s'est  identifié. 

L'air  de  Rùjoletto,  chanté  par  M"'<=  Saville-Rown,  succédant 
immédiatement  aux  pures  inspirations  de  l'auteur  des  Béaliludes 
a  failli  provoquer  des  protestations.  On  s'est  contenté  de  sourire. 
Mais  vraiment  la  chute  était  trop  brusque  et  l'on  tombait  de  trop 
haut. 

L'air  de  YOde  à  sainte  Cécile,  chanté  i)ar4a  même  artiste,  avait 
révélé  une  cantatrice  à  la  voix  agréable,  sinon  puissante.  Ce  qui 
maïKjue  surtout  à  M"""  Saville,  c'est  l'articulation.  Il  est  à  peu  près 
impossible  de  comprendre  une  syllabe  de  ce  qu'elle  chante.  Les 
cantatrices  australiennes  sont,  nous  le  savons,  très  demandées, 
mais  il  y  a  des  limites  même  à  l'oxotisme. 


A  PROPOS  DU  SALON  DE  PARIS 


Sévère,  mais  juste,  —  et  joliment  «  tapé  »  —  ce  début  de 
l'étude  d'OcTAVE  Mirbeau  sur  le  Salon  des  Champs-Elysées,  publiée 
dans  le  supplément  illustré  du  Journal  : 

«  L'époque  d'art  où  nous  vivons  est  hideuse.  C'est  partout  le 
triomphe  du  laid.  On  ne  sait  plus  ce  que  c'est  qu'une  belle  forme, 
ni  qu'une  belle  matière.  Il  est  impossible,  aujourd'liui,  à  un 
homme  de  goût  de  trouver  en  France  une  étoffe  de  décoration 
acceptable,  une  tapisserie  harmonieuse,  un  meuble  délicatement 
mcnuisé,  un  bouton  de  porte  ingénieux,  une  lampe  aimable  à 
regarder.  Les  menus' ustensiles  qui  servent  à  rïos  besoins  journa- 
liers, et  dans  lesquels  l'ouvrier  d'autrefois  savait  mettre  du  path(5- 
tique,  de  la  proportion  et  de  la  ligne,  sont  devenus  d'une  affli- 
geante vulgarité.  Tout  ce  qu'on  fabrique  chez  nous  est  horrible. 
Non  seulement  le  style  en  est  absent,  mais  cela  dépasse  les  bornes 
de  la  hideur  rêvée.  Il  n'en  peut  être  autrement  dans  une  organi- 
sation sociale  comme  la  nôtre,  où  l'Etat  est  tout  et  l'individu  n'est 
rien. 

Cette  chute  profonde  dans  le  laid,  c'est  la  conséquence  forcée 
du  suifrage  universel,  par  qui  dominent  les  médiocrités;  c'est  le 
résultat  naturel  du  règne  opportuniste  qui  prêcha  un. utilitarisme' 
abject,  un  enrichissement  féroce,  et  donna  une  prime  à  tous  les 
bas  instincts  de  l'homme  ;  et  voilà  où  nous  en  sommes  arrivés, 
avec  la  bureaucratisation  de  l'art,  les  barrières  douanières,  le 
machinisme  camelotier  et  l'industrialisme  voleur. 

Puis,  quand  un- pays  laisse  se  former,  grandir  et  se  développer 
ces  vastes  réservoirs  du  laid,  que  sont  le  Louvre  et  le  Bon  Marché, 
il  est  perdu  pour  longtemps,  car  tout  se  tient,  du  plastique  à  l'in- 
tellectuel, de  la  matière  à  l'esprit;  et  la  forme  est  une  éducation 
permanente  qui,  belle,  fait  des  civilisations,  comme  la  Grèce  anti- 
que, et,  laide,  produit  le  peuple  imbécile  et  routinier  que  nous 
sommes  aujourd'hui.  N'est-ce  pas  une  chose  inconcevable  que 
pour  avoir  une  jolie  étoffe,  par  exemple,  ou  un  objet  de  cuivre 
ouvré  avec  goût,  ou  un  meublequi  ne  soit  pas  la  copie  lourde  et 
bête  des  formes  anciennes,  il  faille  le  demander  à  l'Angleterre  où, 
sous  l'impulsion  donnée  par  William  Morris,  s'accentue,  de  jour 
en  jour,  et  se  perfectionne .  un  très  intéressant  mouvement  de 
renaissance  artistique  et  décorative?   ' 

.  Et  voilà  où  je  voulais  en  venir.  La  peinture  actuelle  —  j'entends 
la  peinture  de  ces  peintres  parqués  en  sociétés  d'exploitation, 
comme  des  actionnaires  de  mines  de  guanos,  de  phosphates,  et 
non  celle  d«  ces  solitaires  admirables  qui  sont  notre  refuge  et 
dont  j'aurai,  plus  tard,  à  évoquer  l'œuvre  consolatrice  —  la  pein- 
tiii'c  actuelle  est  scientifiquement  harmonique  à  cette  hjdeur  où 
patauge  si  crapuleusement  le  goût  français.  Elle  complète,  par  une 
adéquation  mathématique,  l'horreur  de  nos  murs,  de  nos  salons, 
de  nos  palais  officiels,  de  nos  modernes  églises;  elle  corr^jorc  le 
l'éve  du  banquier  et  de  la  putain,  et  fait  se  pâmer  la  modiste  et  le 
coiffeur  dans  un  délire  esthétique.  Elle  est  «  d'ensemble  »  avec 
nos  plaisirs,  nos  vaudevilles,  nos  affaires,  notre  politique  policière, 
notre  journalisme  potinier  et  gobeur;  elle  donne  aux  drôleries 
niaises  de  la  chansonnette,  aux  larmoiements  patriotiques  de  la 
romance,  un  fond  de  décor  merveilleusement  approprié;  elle  va 
avec  nos  chaises,  nos  buffets,  nos  armoires,  nos  vitraux,  nos  bibe- 
lots... Car  c'est  effrayant  à  regarder  ces  deux  mille  toiles  qu'un 
même  cerveau,  semble-t-il,  a  conçues,  qu'une  même  main,  dirait- 
on,  main  servile  eomme  une  machine,  a  exécutées;  dans  la  nature 


si  vaste,  si  féconde,  si  inépuisable  en  beauté,  ils  n'ont  rien  vu, 
ces  peintres,  que  de  petites  anecdotes,  de  petits  faits  particuliers, 
inutiles  et  bêtes.  Jamais  une  harmonie,  une  totalité,  une  émotion. 
Les  ciels  où  se  perpétue  et  se  renouvelle  à  chaque  minute  le  for- 
midable drame  atmosphérique,   les   horizons  infinis   vêtus  de 
lumière,  la  majesté  des  bêtes  fraternelles,  l'énigme  troublante  du 
visage  humain,  ils  rapetissent  tout  cela,  qui  est  la  vie,  le  mystère 
de  la  vie,,  à  la  mesure  d'une  petite  illustration  de  journal.  L'his- 
toire, où  s'exhausse  jusqu'à  la  divination  l'àme.  d'un  Michelet  et 
d'un  Delacroix,  ils  vont  en  chercher  l'évocation  dans  les  cavalcades 
des  fêtes  municipales,  dans  les  groupements  scénicpies  de  la  Porte- 
Saint-Martin  et  de  la  foire  de  Neuilly. 

Je  m'étais  promis  pourtant  de  n'être  pas  sévèi-e,  de  montrer 
envers  ces  peintres  la  pitié  qu'on  éprouve  devant  ce  qui  est  en 
ruine,  devant  ce  qui  est  mort.  Je  m'étais  dit  :  «  Ne  troublons  pas 
dans  leur  tombe  ces  pauvres  petits  vieux  cadavres.  Après  tout,  ils 
ont  été  fidèles  à  leur  rêve...  Qu'importe  si  leur  rêve  fut  pitoyable!  » 
Mais  je  me  trompais,  les  voilà,  maintenant,  qui  essaient  de  sortir 
de  leurs  routines,  de  se- laver  de  la  bçue  de  leur  bitume,  de  se 
débarbouiller  de  la  crasse  de  leurs  ocres.  Et,  sans  dents,  sans  che- 
veux, sans  jambes,  ils  entrent  dans  la  danse  moderne.  Le  Champ 
de  Mars  les  obsède.  Ils  sentent  que  la  mode,  les  belles  toilettes, 
le  rastaquouérisme  les  abandonnent  pour  la  concurrence  d'en 
face.  Ils  se  sont  dit  :  «  Eh  bien,  soyons  Champ  de  Mars!  »  de 
même  qu'au  Champ  de  Mars  on  avait  proclamé  :  «  Soyons  impres- 
sionnistes. »  Alors  ils  peignent  en  blanc,  les  petits  cadavres,  eux 
aussi  ;  ils  inondent  de  plâtre  et  de  céruse  leurs  palettes;  ils  écla- 
boussent de  jaune,  de  bleu,  de  vert,  de  rouge  le  vieux  cuir 
culotté  de  leurs  toiles,  au  hasard,  sans  savoir  pourquoi,  pour 
faire  comme  tout  le  monde. 

Et  je  syis  pris  d'un  grand  découragement,  j'ai  la  terreur  de  cet 
article  à  écrire.  Comment  rendre  par  des  mots  suffisants  et  variés 
toutes  ces  imaginations  pareilles  d'où  l'idée  esl  si  totalement 
absente?  Et  quand  j'aurai  répété  deux  mille  fois  :«  C'est  mauvais  : 
c'est  hideux  !»  Quoi  dire  encore,  puisque  toutes  ces  toiles  sont 
mauvaises  et  laides,  pour  des  raisons  identiques? 

Et  puis,  à  quoi  cela  sert-il?  » 


NOS  ARBRES 

A  Mo.NSiECK  DE  BURLET,  Ministre  de  i'iiitérieiii-. 

Savez-vous,  Monsieur  le  Ministre,  ((u'on  vient  do  iiuUiler  les 
arbres  qui  tbrmenfv  autour  du  Parc  du  Cinciuanlenaii'o,  une  si  belle 
bordure  (juadrangulaire  double?  Ce  Parc  ressort  de  votre  dépar- 
tement, si  nous  ne  nous  trompons.  Obéissant  au  stupide  préjugé, 
si  souvent  combattu  ici,  (pi'il  faut  tailler  les  arbres  pour  les  soi- 
gner et  les  faire  beaux,  on  a  élagué  les  basses  l»ninches,  fabri- 
qué des  troncs  nus,  iiideux  et  lardés  de  cicatrices,  cl  détruit  les 
superbes  bouquets,  allant  du  sol  à  la  cime,  qui  commentaient  à  se 
former.  Des  imbéciles  ont  traité  cette  verdure  d'agi'éiiient  comme 
une  coupe  de  rapport  destinée  à  fournir  des  planches.  Ces  admi- 
rables peupliers  du  Canada  seront  bientôt,  si  ça  contiiuie,  des 
manches  à  balai  hideux. 

Nous  sommes  un  des  seuls  pays  où  ces  mutilations  grotesques 
sont  infligées  à  la  végétation.  Le  même  abominable  spectacle 
déshonore  nos  grandes  routes.  Il  est  vrai  ([u'un  certain  de  Ker- 
chove  de  Dcnterghem  a  demandé  à  la  Chambre  de  remplacer  les 
arbres  routiers  par  des  poteaux  téléphoniques  «  qui  no  font  pas  de 


m;i]  ;i  riiiiriciilUirc  cl  i;uitk'iil  les  |ii('luiis  |);ir  les  Jours  de  iicii^O  ". 
Bel  cxciiiiilc  |i()iii- les  civliiis  (|iii  soiil  loii.jonr.s  pi'êls  à  1,'àtt'r  ce 
((iii  est  cliiiriiifiiil.  Km  ,.\iii;li'l('rn.',  parloul,  les  nrhi'cs  jiousst'nt 
comnic  ils  vriilciil,  ol  leurs  l)!iss('S  lir;iiicl)os,  r.oinnionçîiiil  inmis 
(le  Icrrc,  eu  l'onl  des  iiio-vcUlcs. 

M.  linlsjc  li(nii'i;iiii'slir_  ilc  l!riixi'll('S,;iv;nl  (■(■|.itMi(l;iiU<i('Mionlr(', 
]K\v  nos  l)f)iiicviirils.  |iiu'  lc>  sijUiUTs  cl  les  plaiihilioiis  urbaines  que 
l'on  iloil  a  Sun  bon  liofjl  cl  .à  .son  inlcliii^cncc,  ce  qu'uiuv  ville 
gaunca  supiuiiMci' CCS  praliciucs  idiolcs.  l'our  I>ic.u,  Monsieur  le 
Ministre,  iinilc/.-lc  cl  lailcs  l'cspeclcr  nos-  iilaiïtulions,  car  elles 
sunl  à  nous,  saflic/.-lc.  a  nous  (|ni  avons  besoin  de  ces  i^rands 
uinbraiics  cl  ipii  snuirroiis  (piand  on  les  déslionurc.  iJi'fende/  aux 
at^H'nls  ({ui  cin|iloicnl  icur'lcin|>s  à  ces  loisirs,,  (It^icndezleur  de" 
jamais  c<inpcr  le  moindre  rameau.  Kl  en  peu  d'années,  noire 
IJruxelIcs  sera  maL;nili(|ue  ilr  vcrdui'c. 


NOUVEAUX  CONCURTS  LIÉGEOIS 

[('orrt's]ionihiiii-c  imrliruUt'ft'  de  i.'AiiT  .MOKlîKMî.) 

bc  concerl  de  dimanclic  esl  un  Irioiiiplicpour  M.  Sylvain  Ihiimis. 
AiMcs  rexcculion  du  1''  acie  de  Trintan  et  Yseult,  les  applaudis- 
seincnls  o"!  «'claU' de  loules  paris;  les  solisles  ont  été  rapi)elé.s; 
puis  les  accianiations  redoublant  de  vii^ucur,  vil)ranl  d'eiitliou- 
-siasine,  sont  ali('cs  à  M.  hupuis  avcFTfffirvîvaHt'cT'rTnïï; 
iR'îit(''  dont  nous  croyions  incapaltlc  le  publi<'  de  nos  concerts. 

Certes,  (;!!(;. avait  ('lé  laborieusenient  i^ai,'née,  celle  nianii'estation 
de  synipatlmpie  reconnaissance,  il  était  i^rand  tenips  ([ue  le  [uiblic 
dit  à  M.  Dupuis  cl  à  son  zélé  collaborateui'  JI.  Yandenscliilde  qu'il 
a|)préciait  leurs clbirls,  qu'il  n'ii^norail  pas  quel  travail,  quelle  per- 
sistance de  volonté  avaient  ('li',  depuis  plusieurs  années,  indispen- 
sables pour  atteindn>  iiareil  résultat,  (pi'il  les  couiprenail  enbn  el 
que  don'navaut  il  les  suivrait. 

.  Kn  vérité,  il  avait  (Hé  secoué,  lé  public;  alleiUil',  recueilli,  il 
avait  écouté  les  admirables  développcniciils  du  l*'' acte  de  Tris- 
tan cl  )'srull.  Il  semblait  piMU'lré  --  quel  i)roi;rès  est  i-éalisé!  — 
delà  souveraine  jiuissancc  du  .Maître  de  bayreutb.  Quelque  chose 
de  l'ardeur,  de  rinlense  passion  qui  iironde  (bms  celte  prodi- 
i;ieus(i  musique  avait  passi' dans  la  Ibule  électrisL'c. 

i/ex('cuti(Ui  par  rorciiesire  a,  du  reste,  été  supérieure  :  de  la 
clarté,  les  |ilirases  iniliales  se  délacliaiil  bien  cl  réajiparai.s.sanl 
toujours  mises  en  valeur,  de  la  disenHion  dans  racconipai^ne- 
iiienl,  de  l'élan  (iLilc  rensemJde. 

M"''  Gabj'ielle  l.ejeunc  clianlail  Vseult.  Klle  aussi  depuis  un 
an  qu'elle  a  (piillé  noire  conservaloiie  a  accompli  d'étonnants 
prot^rès.  Sa  voix,  d'une  l'iaicbeur  cbanuanle,  a  considérablement 
i;ai;né  cil  sûreté,  en  étendue  et  en  douceiir.  L'artieulalion  (H  la 
diction  se  sont  alTermics.  Klle  n'a  point  encore  l'ampleur  que  l'on 
*ouliaiterait  à  l'interpièle  d'Yseull.  La  recbcivlie  de  t'expression 
juste  elt'orte  est  trop  apparente,  l'etlbrt  de  l'étude  trop  sensible. 

Mais  elle  a  beaucoup  de  sincérité,  de  la  vij^'ueiir  cl  une  émotion 

conununicative.  11  y  avait  de  la  justesse  dans  sa  composition.  Son 

.succès  très  inanpié  était  certes  inérité. 

M.  bafarive,  de  l'Opéra,  a  trouvé  des  accents  péïK'lrants  tlans  le 

rôle  de  Tristan;  peiU-élre  eûl-il  pu  donner  davaiitai;'e  dans  le  duo 

de  la  lin.  subliiiH' jusipi'au  vciliiii', 

.    M.  C.ilibert  a  pleinement  di'ployé  s!i  belle  voix;  de  basse  dans  la 

ti^iT  réponse  à  Brani;aine  et  dans  les  brèves  a[)ostroi)hes  de  Kur- 

newal. 


■fw" 


M.  Deniest  a  dit  fort  bien  (le  sa  jolie  voix  chaude  la  chanson  du 
nio^isse;  et  M'""  Fick-Wery  s'est  montrée  consciencieuse  dans  le 
rôle  de  Brangaine.  -^■v— ■-  ,  \' 

La  Société  ce  La  Lc'gia  »  a  clianté  les  chœurs  avec  cette  vigueur, 
celte  brillante  sonorité  et  cet  ensemble  (pii  la  font  incomparable. 

Dans  la  second<;  i)artie  du  concert,  l'orcliestre  a  également  exé- 
cuté de  belle  manière  le  prélude  et  l'introduclion  au  S**  acte  de 
Lohciujrin.  11  a  accompagné  le  chant  de  la  l'orge  de  Siegfried  que 
M.  Lafarge  dit  en  grand  artiste.  Il  y  met  une  ardeur  juvénile 
merveilleuse.  __.  — 

l/auidition  avait  été  précédée  d'une  inti-rcssante  causerie  sur 
Tristan x\e  M.  Maui'ice  Kuffei'atli,  dont  on  connaît  la"  haute  com- 
pétence et  le  goût  délicat. 


VENTES  DE  TABLEAUX 

Vi:ntiî  Gf.offroy-Dechaume,  à  Paris.  — Les  Voleurs  et  l'Ane 
do  Dauinier  a  été  payé  par  l'Etat  d2,100  francs.  Cette  [)einture, 
(pii  est  une  des  œuvres  les  plus  puissantes  du  gi-and  caricaturiste, 
figurera  prochaihenienl  au  Mvisée  du  Luxcmboui'g. 

Les  autres  Dauinier  se  sont  relativement  bien  vendus  : 

Les  Curieux  à  t'étalage,  1,900  fr.;  le  Barreau,  3,250  fr.; 
Sortie  du  bateau' à  lessive,  2,850  fr.  ;  le  Boucher,  marcM  de 
'Mimtïiïdrï)%X^O^'-  Parmi  les  dessins,'  Aï'ocats  se  rencon- 
trant sur  les  marches  du  palais,  1,550  fr.;  Avocats  causant, 
1,(300  fr.;  le  Forgeron,  1,010  fr.;  le.  Boucher  de  Monlmarlre, 
1,300  fr.  ; 

Signalons,  iiarmi  les  autres  enchères,  trois  Corot  :  le  Vallon  de 
ChâliUon-sur-Saône ,  7,000  fr.  ;  les  Dunes  de  Dunkerque, 
10,700  fr.  ;  le  Port  de  Dunkerque,  5,100  fi'. 

Plusieurs  étiides  de  Daid.)igny  :  le  Ru  de  Valmondois,  7,000  fr.; 
Un  Verger,  2,700  fr.  ;  le  Soir  au  Bas-Meudon,  5,000  fi-.;  les 
Fourneaux  près  Orand'ville,  2,400  fr.;  le  Moulin  Mignot, 
l,()00fr.;  Un  bras  de  la  Marne  près  Créteil,  1,700  l'r.;  l'An- 
cien quai  de  Bercy,  2,150  fr. 

Les  Meissonier  —  études  et  esquisses  à  l'aquarelle  —  ont  obtenu 
des  prix  relativement  modestes.  Un  tableau,  le  Joueur  de  corne- 
?«H.sr,  2,000  fr.;  Portrait  de  i)/'™  Augusline  Brohan,  dessin 
à  la  mine  de  plomb,  1,000  fr,;  la  Lecture  cfuiz  Diderot,  calque 
sur  papier  glacé  frotté  à  la  sanguine,  1,650  fr.;  le  Cam/icr,  dessin 
à  la  i)lume  el  au  crayon,  260  fr.;  Jeune  homme  assis,  dessin  à  la 
mine  de  plomb,  250  fr.;  le  Savetier,  dessin  à  la  mine  de  plomb, 
300  fi-.  ;  VAnye  déchu,  dessin  sur  bois  à  la  mine  de  ploml)  et  à  la' 
gouache,  400  fr.  ;  le  Maréchal  ferrant,  dessin  sur  bois  à  la  mine 
de  plomb,  rehaussé  de  gouache,  305  fr. 


pETlTE     CHROJNiqUE 

Pour  rappel,  aujourd'lmi  à  2  heures,  quatrième  concert  popu- 
laire au  Théâtre  de  la  Monnau-,  sous  la  direction  de  M.  F.  Motte. 

Nous  exprimions  récemment  lé  regret,  à  propos  de  l'exécution 
du  Chant  de  la  cloche  au  concerl  des  Artistes  musiciens,  que  la 
disparition  de  la  Socwle  de  musique  rendit  si  dillkHe  à  Bruxelles 
1  exécution  des  grandes  œuvres  vocales.  Aussi  est-le  avec  joie  que 
nous  apprenons  la  fondation  d'un  choral  mixte  qui  prête-aéven- 
T^Z^^\  ''  ''"^^  ^^"^^  artistie^yant  .'Z. 

Le  nombre  de  76  associés  (dont  40  chanteuses  et  36  chanteurs) 
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permet  l'étude  d'un  répertoire  fort  étendu  embrassant  l'exé- 
cution d'un  grand  nombre  de  belles  œuvres  anciennes  et  modernes. 

Fondé  par  MM.  Léon  Soubre  et  Henri  Carpay,  le  Choral  mixte 
donnera  un  premier  concert  mercredi  prochain,  17  mai,  à  8  h.  l/2j 
à  la  Grande  Harmonie. 

Plusieurs  œuvres  nouvelles,  parmi  lesquelles  la  premii^re  des 
Béaliludes  de  César  Franck  et  Nuit  persane  de  Sainl-Sac'nS, 
figurent  au  programme.  Ces  œuvres  seront  exécutées  avec  le  con- 
cours^ de  M""*  Hendrikx  et  Micliaux,  de  MM.  Ciiomé,  Devaux  et 
Pieltain.  En  outre,  M.  Eugène  Ysaye  a  bien  voulu  promettre  aux 
organisateurs  le  généreux  concours  de  son  prestigieux  talent. 

Avec  de  pareils  éléments,  l'initiative  de  MM.  Soubre  et  Carpay 
ne  jjeul  manquer  d'attirer  l'attention  et  les  sympathies  de  tout  le 
monde  artiste  de  Bruxelles. 

Par  suite  de  circonstances  indéperidantes  de  sa  volonté,  l'or- 
chestre du  Waux-Hall  s'est  vu  forcé  de  clianger  le  j)rogramme 
annoncé  pour  le  soir  de  l'Ascension.  Ce  programme  extraordi- 
naire sera  exécuté  ce  soir,  dimanche.  Il  porte  la  fftiUligungs- 
Marsch  de  Wagner;  le  ballet  de  l'opéra  Feramors  de  Rubinstein; 
une  marche  militaire  de  Sclmbert,  orchestrée  par  Guiraud  ;  l'Ou- 
verture de  concert  de  Rietz  ;  la  Fantaisie  wallonne  de  Hansseris  ; 
la  Rêverie  de  Vieuxtemps;  une  ouverture  de  Suppé;  une  «  Czar- 
das  »  de  Michieis  et  la  Sérénade  badine  de  Gabriel  Marie  (soliste 
M.  Merck).     '  ;      . 

Nous  recevons  de  la  santé  de  notre  grand  Félicien  Rops  les 
nouvelles  suivantes,  qiii  réjouiront  ses  amis  : 

Paris,  mai  1893. 
Cher  Ami, 

A  Paris  pour  quelques  jours,  j'ai,  eu  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer notre  ami  Fc'licien  Rops  à  son  atelier  de  la  place  Boïel- 
dieu,  où  j'étais  grimpé  à  tout  hasard;  j'y  ai  trouvé  un  Rops 
superbe,  au  teint  lifilé,  plus  que  jamais. exubérant  de  vie  et  de  jeu- 
nesse, enchanté  de  voir  un  vieux  camarade,  un  pays. 

Et  i)endant  une  longue  parlotte,  il  me  parla  de  ses  projets  nou- 
veaux, d'efforts  en  vue  de  trouver  de  nouvelles  formules,  en  très 
grand  et  très  modeste  artiste  qu'il  est.  ' 

Ainsi  donc,  la  h'gendc  d'un  Rops  maladt;  et  affamé  n'existe 
])lus 

C.  Meuxiek. 


Les  deux  auditions  d'élèves  données  la  semaine  passée  par 
M"'^  Louise  Derscheid,  à  la  salle  Gunther,  ont  réuni  un  nombreux 
auditoire,  vivement  intéressé  par  l'excellent  enseignement  que 
donne  le  professeur,  secondé,  pour  la  musique  de  cl)ambre,  par 
31.  Edouard  .lacobs.  Les  programmes,  fort  artistiques,  embrassaient 
un  choix  judicieux  d'œuvres  cliissiques  et  modernes,  interpi'étées 
avec  un  sens  juste  par  les  jeunes  j)ianistes  qui  se  sont  sHccédées 
sur  l'estrade.  M""^  Dersdieid  perpétue  les  traditions  de  l'école  de 
Louis  15rassin,  et  nous  l'en  félicitons.  ^ 


Le  département  des  chemins  de  fer  vient  d'ouvrir  un  concours 
pour  une  a/Jiche-rédamc,  illustrée  et  coloriée,  destinée  à  la  publi- 
cité en  faveur  de  la  ligne  Ostendc-Douvres. 

Le  Moniteur  du  îi  mai  fait  connaître  les  conditions  et  le  pro- 
gramme de  ce  concours. 

La  comi)osition  (p\i  obtiendra  le  premier  ))rix  recevra  une  |»rimé 
de  1,000  francs;  le  second  iirix  sera  de  .lOO  francs;  le  troisième 
de  300  francs. 

Les  projets  primés  appartiendront  à  l'Etal,  qui  les  utilisera 
librement,  en  tout  ou  en  partie,  en  les  modifiant  ou  en  les  com- 
plétant, selon  les  intérêts  du  service  qu'ils  sont  appelés  à  faire 
connaître. 


V Indépendance  annonce  la  mort  d'un  jeune  compositeur  belge, 
M.  George  Weiler,  qui  s'est  fait  connaître  par  des  recueils  \le 
mélodies  où  il  y  a  beaucoup  de  charme  et  un  sentiment  harmo- 
nique très  fin.  Tout  récemment,  5L  George  Weiler  a  remporté 
le  premier  prix  à  l'un  des  concours  du  Figaro  musical. 

Le  pauvre  garçon  a  succombé  à  une  phtisie  pulmonaire. 


La  Revtie  blancfie  (15  avril)  imi)rim('  : 

«  Depuis  le  22  janvier^  l'Art  Moderne  nous  néglige.  Au  numéro 
portant  cette  date,  un  fort  bel  article  sur  Laermans.  » 

Il  doit  y  avoir  à  la  Revue  blancfw  quelcpie  friand  de  littérature 
qui  détourne,  avec  une  habileté!  d'escamoteur,  l'exemplaire  de 
l'Art  Moderne  que,  très  régulièrement,  nous  expédions  chaque 
samedi  à  la  direction. 

Dans  l'Art  français,  du  25  mars;  le  sommaire  : 
Th.  Chartran  :  Portrait  de  M.  Lozé. 
V.  Gilbert  :  Bénédiction  nuptiale.   , 
Edmond  Picard  :  Chez  le  barbier  et  Avant  l'expédition. 
Zuber  :  Septembre  aux  champs  (Haute- Alsace), 
Foreau  :  Milon  de  Crotone. 

Donc  un  écrivain  Edmond  Picard  en  France.  Il  y.avait  déjà 
là  un  Edmond  Picard  peintre.  —  A  distinguer  du  nôtre. 

On  nous  prie  d'annoncer  (jue  le  Nouvel  Echo  vient  de  se  réunir 
.  avec  la  Revue  du  Vingtième  Siècle. 

Les  Bureaux  de  la  Revue  du  Vingtième  Siècle  restent  8,  rue  de 
Saint-Pétersbourg,  à  Paris. 

Le  l"  juin  s'ouvrira  dans  la  galerie  Durand-Ruel,  sous  le  patro- 
nage de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
l'exposition  des  oeuvres  de  Charlet,  organisée  par  la  Société  des 
artistes  lithographes  français. 

Le  comité  d'organisation  se  propose  de  consacrer  le  montant 
des  entrées  à  élever  un  monument  à  l'artiste  et  il  prie  les  collec- 
tionneurs d'œuvres  de  Charlet  désireux  de  collaborer  au  succès  de 
cette  manifestation  artistique  de  vouloir  bien  adresser  leurs  com- 
munications au  président  de  la  Société  des  artistes  lithographes 
français,  10,  rue  Gaillon. 

Résultat  de  l'exposition  des  œuvres  de  Meissonier,  à  Paris  :  le 
Comité  a  remis  à  l'OEuvrede  l'hospitalité  de  nuit,  25,000 francs; 
àl'OEuvre  des  victimes  du  devoir,  12,500  francs;  à  l'Orphelinat 
des  Arts,  12,500  francs.  Ensemble,  50,000  francs. 

«  Ce  qu'on  expose  s'impose  pourvu  que  l'on  compose  autant 
que  l'on  expose.  3Iais  je  suppose  qu'on  la  fosse  à  la  pose  ou  qu'on 
appose  aux  murs  des  exercices  de  mise  en  train,  devoirs  scolaires 
ou  études  d'atelier,  oh!  alors  qui  expose  s'expose,  le  public  s'in- 
dispose et  la  critique  se  repose.  » 

Cette  fleur  de  galimatias  est  cueillie  dans  une  chronique  signée 
C.  T.  et  publiée  dans  l' Indépendance  belge. 
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Pelléas  et  Mélisande. 

Par  les  soins  de  MM.  Camille  Mauclair  et  Lugné-Poë 
qui  firent  preuve  en  cette  conjonôture  de  l'initiative,  de 
l'opiniâtreté  et  du  dévouement,  les  plus  louables,  et  avec 
l'issue  d'une  réussite  qui  fut  complète,  le  Pelléas  et 
il/^^wawc?e  de  M.  Maurice  Maeterlinck  fut  représenté  à 
Paris,  le  27  mai,  au  Théâtre  des  Bouffés. 

L'épreuve  n'était  pas  sans  quelque  gravité.  Il  ne 
s'agissait  plus  seulement,  comme  dans  les  expériences 
précédentes  :  L'Intruse  ou  les  Aveugles,  d'obtenir  du 
public  une  attention  brève  et  exceptionnelle  capable  de 
ressentir  la  tragique  et  autoritaire  angoisse  du  premier 
de  ces  courts  drames  ou  l'énigmatique  et  frissonnante 
anxiété  qui  se  dégage  du  second,  il  fallait  là  une  atten- 
tion plus  complaisante,  d'une  durée  assez  longue,  sou-' 
tenue  et  minutieuse,  pour  suivre  le  progrès  d'une  roma- 
nesque, mélancolique  et  douloureuse  fiction,  y  patienter 


aux  suspensions  et  en  raccorder  les  scènes  qui,  outre 
leur  signification  et  leur  sens  textuel,  en  ont  d'interpré- 
tatifs et  coopèrent,  une  à  une,  à  l'entente  et  au  dévelop- 
pement de  la  fable  et  de  l'idée  qu'elles  allégorisent. 

Le  public  à  qui  l'on  demandait  cet  effort,  s'il  était 
assez  choisi  pour  qu'on  pût  l'en  espérer,  ne  l'était  point 
assez  pour  que  son  assentiment  ou  sa  résignation  à  jouir 
d'un  tel  spectacle  ne  fussent  des  indices  intéressants  du 
sort  qu'auront  les  pièces  de  M.  Maeterlinck  quand  l'ac- 
cès à  les  entendre  sera  élargi  et  qu'elles  seront,  ce 
qu'elles  doivent  être  et  ce  qui  fait  leur  mérite  particu- 
lier, non  pas  un  divertissement  de  lettrés  prévenus  et 
qui  sont  du  secret,  mais  un  jeu  populaire  où  le  plus 
humble  comme  le  plus  subtil  trouvera  d'après  lui-même 
son  plaisir. 

Les  drames  de  M"  Maeterlinck  sont  en  de  bonnes  con- 
ditions de  popularité,  car  ils  sont  à  la  fois  fortement 
tragiques  et  simplement  charmants,  archaïques,  frustes 
et  simplificatifs  :  ce  sont  des  sortes  de  contes  drama- 
tiques, des  espèces  de  «  lanternes  sentimentales  ",  et 
Pelléas  et  Mélisande  a  spécialement  cet  aspect  de 
pages  d'album  en  action.  Il  l'a  pris  surtout  à  être  repré- 
senté, car  l'impression  diffère  beaucoup  de  celle  qu'on 
éprouva  à  la  lecture.  Si  elle  est  autre,  elle  n  en  est  pas 
autrement  charmante. 

En  des  décors  d'un  beau  style  :  une  forêt,  une  salle 
de  palais,  avec  au  fond  la  mer,  passent,  s'arrêtent  et 


repassent  des  personnages  de  buré  ou  de  soie,  plus 
lin/'aires  que  coloriés;  ils  ont  je  ne  sais  quoi  de  grave 
et  d'enfantin  et  sont  continuellement  en  face  de  leur 
destinée.  '•  Il  n'arrive  peut-être  pas  d'événements  inu- 
tiles ",  dit  quelque  pai't  le  vieux  roi  Arkel.  Il  n'y  a  rien 
de  su])erflu  dans  le  drame  de  M.  Maeterlinck,  tout  y 
vaut  en  soi-même  directement  ou  par  allusion  ;  aussi 
l'œuvre  est-elle  une  et  belle  et  sa  composition  fragmen- 
taire en  laisse  percevoir  l'effet  total  qui  est  d'une  haute 
.tristesse  apitoyée  et  d'une  misère  langoureuse  et  fati- 
dique. 

Si  M.  I*aul  Vogler  a  mis  du  talent  à  ])eindre  les  dé- 
cors, si  M.  Gabriel  Fabreaécrit  une  musique  douce  et 
lente  •j)our  la  chanson  que  chante  Méfisande  du  haut  de 
la  tour,  les  acteurs,  de  M.  Lugné-Poë  à  M.  Grange,  ont 
mis  à  leur  rôle  une  sincérité,  une  bonne  foi  parfaites. 
M.  Lugné-Poë  fut  particulièrement  remarquable  dans 
celui  de  Golaud.  Il  s'y  est  montré  d'une  simplicité  et 
d'une  autoi'ité  singulières,  d'une  mimique  excellente  et, 
s'il  a  contribué  à  la  représentation  de  Pelléas  et.  Méli- 
sandc,  il  a  eu  part  aussi,  d'une  façon  très  efficace,  au 
succès  de  la  pièce  par  son  jeu  juste  et  pathétique. 
M"''MQuris  fut  une  Mélisande  gracile  et  tendre,  épeu- 
rée  et  puérile,  et  M"«  Aubry  un  Pelléas  adolescent  et 
doux.  M.  Raymond  en  roi  Arkel  fut  parfait  et  M"®  Ca- 
mée aussi  en  son  bref  rcMe  de  Geneviève.  Quant  au  petit 
Yniold  qui  était  M"''  Loyer,  elle  le  fut  k  merveille. 

C'était  vraiment  un  plaisir  de  voir  ce  rideau  rouge 
hnerjes  plis  conventionnels  et  pompeux  de  sa  pourpre, 
pointe  à  crépines  d'or,  sur  ce  drame  écrit  d'une  langue 
claire,  simple  et  poétique,  sur  ces  personnages  visant 
au  recul  du  songe  qu'ils  représentent,  "à  une  distance 
d'illusion.  Aussi  le  vieux  rideau  poncifet  rougehabituêà 
s'ouvrir  sur  un  cadre  à  opérettes  comme  ses  i)areils  des 
autres  théàires  sur  des  salons  à  la  Sardou,  des  boudoirs 
à  la  Dumas  ou  des  lieux  à  la  Richepin  et  à  la  Parodi, 
grinçait-il  (Tune  façon  particulièrement  grincheuse  à  ne 
révélei'  rien  aux  spectateurs  que  cette  déli;2ate  et 
aucienno  légende  ai'gentée.  #1" 

L(!  public  lui  lit  bon  accueil  et  en  sentit  vivement  les 
beautés.  11  serait  dillicile  de  rester  insensible  à  celles 
([iii  abondent  là  partout  et  augmentent  en  certaineî> 
scènes  comme  celles  de  la  fontaine,  de  la  tour  ou  du 
jartliu   au  point  qu'il  est  impossible  d'y  être  récalci- 
trant. Aussi  ne   le  fut-on  pas  et  M.   Maeterlinck  fut 
applaudi  parce  que  Paris  compte  de  délicats  et  d'intel- 
ligents-, il  lo  fut  (les  mains  amies  de  M.  Octave  Mirbeau 
(>t  des  mains  gantées  de  M.  Montesquiou,  de  la  présence 
de  M.  Whisilrr  cl  (lu  fond  d'une  loge  du  sourire  appro- 
balcur  (le  M.  Si(''[iliane  Mallarmé. 

IIknui  1)kRk(;.mkk 


Maurice  Maeterlinck. 

Voici  l'appréciftlion  que  imblicî,  sur  Maurice  Maeterlinck, /e/owr- 
jîfli,  par  la  plume  de  M.  Stanislas  Rzewuski.  Inutile  de  rappeler, 
n'est-ce  pas,  la  scandaleuse  attitu(^le  de  la  presse  belge  à  l'égard  du 
l)oète  auquel  on  rend  de  pareils  hommages  à  l'étranger. 

«  Tous  les  dons  du  poète  dans  la  véritable  acception  de  ce  mot 
devenu  banal,  M.  Maeterlinck  les  possède  à  un  degré  de  plénitude, 
d'intensité  et  de  sincérité  absolu  :  l'imagination  lyrique,  le  sens 
du  mystère  de  la  vie  et  de  l'Etre,  le  pressentiment  de  l'au-delà, 
l'inquiétude  des  vérités  éternelles,  le  méj)ris  des  contingences 
périssables  et  l'illusion  du  monde  mati'riel,  l'aspiration  ardente  vers 
cet  univers  inaccessible  des  essences-primordiales  et  dos  idées  plato- 
niciennes (jui  est  la  patrie  j)erduect  regrettée  de  tous  les  grands 
es])rits  spéculatifs  et  lyriques;  enfin  et  surtout  le  don  inappré- 
ciable cl  si  rare  d'incarnoi'  ces  rêves  et  ces  aspirations  confuses  et 
grandioses  en  des  images  d'une  beaut('',  d'une  originalité,  d'un 
n^lief  inoubliables.  Car  ceci  constitue  le  second  trait  caractéristique 
des  œuvres  du  poète  belge;  un  talent  tout  nouveau,  i)leinemenl 
original  el  spontané  s'y  manifeste;  fîî^rmi  les  poètes  de  la  Terreur, 
]>armi  ceux  qui  ont  exju'imé  en  d'immortels  symboles  l'angoisse, 
la  iléU-esse  et  la  misère  de  l'exislencc  humaine,  et  les  abîmes 
d'éijouvanle  qui  l'environnent,  l'auteur  de  Pelléas  et  Mélùande 
occupe  une  ])lace  à  part;  ses  créations  fantastiques,  si  humaines, 
si  ])a]pilantes  el  si  tragiques  en  leur  admirable  simplicité,  ne  nous 
donnent  jamais  l'impression  du  déjà  vu,  —  elles  ont  vraiment  créé 
un  frisson  nouveau,  —  personne  n'a  pénétré  j)lus  profondément 
dans  l'âme  humaine  affolée  devant  l'énigme  de  la  mort,  de  la  souf- 
france et  (le  rinjustice  des  destinées.  Et  cependant,  la  faculté  mer- 
veilleuse (le  symbolisme  spéculatif  qui  prête  à  l'œuvre  entière  de 
M.  Maeterlinck  une  si  haute  signification  d'art  ne  nuit  jamais  à  la 
clarté  liarnionieuse  de  ses  drames  ;  --  comme  tous  les  véritables 
l)0(Mes,  ce  poète  symbolique  et  tragique  demeure  simple,  humain, 
cominvhensible  à  tous,  --  car  j'allirme  (|ue'le  s))ectateur  le  plus 
illettré 'comprendra,  sentira  et  admii-era  le  symbolisme  tragique 
de  l' Intruse,  e(  ipioi  qu'on  |)i'éleii(l('  aujourd'hui,  c'est  dans  ce 
caracUMT  uiiiversellemeiil  luniiain  des  (^valions  i)oétiques  (juc  se 
manilcslc  leur  perlèclion,  leur  vaiciu'  psychologique  et  leur  vita- 
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CUEILLETTE    DE    LIVRES 

La  Duchesse  de  Malfi.  nar  John  Wkhster 
(Traduction  de  Georges  Kekhoiid  .  —  Bruxelles.  V^  Monnom. 

(■.econliiuu'i  prodiu-leur,  (;e()ii;('s  Keklioud,  de  par  ses  derniers 
livres,  non  seulement  s'allirine  le  |ilus  pci'soiinc!  prosateur  de 
notre  jeune  vvo\i\  mais  il  s'iM(li(nu'  aussi  comme  eu  (Haut  un  des 
cerveaux  h's  plus  (•(iiiipiéliensirs  cl  une  des  personnalités  les  plus 
énidites. 

l.e  Cijrlr  P(ililml(ii)y  vient  a  yrnw  de  paraTTir,  que  la  Société 
Xomyllf  publie  une  des  (euvivs  1rs  plus  poignantes  (pi'ait  signées 
Kekhoud  :  Clianlonni'rcllc,  une  nouvelle  passionnée,  fulgurante 
et  aiigéli(pie  a  la  lois,  eorrosivc-  et  naïve.  une  (iniVre  élcctrisée 
(iVliangelé  et  de  malaise,  d'une  maîtrise  indiscutable,  —  dans  une 

^■'"" ''""  "lodcrnisme  aigu  et  nerveux  (|ue  seul  Eekhoud  a  fait 

vdirer  de  vibrations  à  la  Ibis-douloinvuses  et  exlati(pies. 

Ail  Sièrlf  do  Shakespeare  a  paru  il  y  a  «piehnies  mois,  el  voici 
'""'  '"•"'•  '■'  '■'■""■l"-  li"'diuMion  de  la  'ihiehesse  de  Malfi  de  John 


Webster,  qui  est  connue  une  suite  du  savant  et  artiste  volume 
consacré  à  l'époque  du  poète  A'Hamlet. 

Chronologiquement,  Webster  est  un  des  derniers  venus  do  la 
.  pléiade  shakespearienne.  Il  commence  à  écrire  pour  la  scène  en 
1601.  Son  bagage  littéraire  n'est  pas  aussi  considérable  <|ue  celui 
de  ses  pairs  —  tous  colosses  de  production  —  mais  il  comprend, 
outre  deux  tragédies  (deux  chefs-d'œuvi'e)  :  la  Dtichsse  de  Malfi 
et  Vittoria  Coirombona,  plusieurs  comé4i_es^  de  mœurs  (jui  comp- 
tent parmi  les  plus  documentaires  et  les  plus  vivantes  de  l'époque 
(surtout  iVor//Hmni-/fo  /  et  Westward-Ho  l). 

Dans  la  susdite  pléiade,  Webster  est  le  noir^  le  pessimiste  :  un 
faire  à  la  Goya.  Taine  a  dit  fort  justement  de  lui  que  sa  pensée 
semble  habiter  incessamnrient  les  sépulcres  et  les  charniers. 

Depuis  Y Eilda  \ns({\\''A  LonrByron,  on  n'a  rien  trouvé  de  plus 
grandement  triste.  Charles  Lamb,  le  critique  anglais,  a  fort  bien 
défini  le  génie  de  Webstei-  dans  son  Spécimen  ofEnglish  Drama- 
ticPoets.  Parlant  de  la  Duchesse  de  Malfi  il  dit  :  «  Les  divers  degrés 
de  la  série  de  tortures  amenant  la  mort  de  la  duchesse  sont  aussi 
éloignés  des  conceptions  d'une  vengeance  ordinaire  que  l'étrange, 
caractère  de  souffrance  qu'ils  ont  imprimé  à  la  victime  dépasse 
l'imagination  des  poètes  ordinaires.  De  môme  que  ces  supplices  ne 
paraissent  pas  de  ce  monde,  de  même  son  langage  n'est  plus  d'un 
habitant  de  la  terre.  Elle  a  vécu  parmi  les  horreurs  au  point  que 
l'horreur  fait  partie  de  l'air  qu'elle  respire,  de  ses  ambiances  nor- 
males; pour  elle,  l'horreur  est  devenue  un  élément  vital.  Elle 
parle  la  langue  du  désespoir,  ses  discours  ont  une  saveur  de  Tar- 
tare  et  d'âmes  en  peine.  Que  sont  la  couronne  de  fer  de  Luke,  le 
taureau  d'airain  de  Berillus,  le  lit  de  Procuste,  comparés  aux^  images 
de  cire  contrefaisant  les  cadavres,  aux  visages  convulsés  et  grima- 
çants des  fous,  au  fossoyeur,  au  sonneur  de  glas,  à  cette  femme 
qu'on  enterre  pour  ainsi  dire  vive,  à  toutes  ces  affres?  Graduer 
habilement  l'horreur,  toucher  une  âme  à  l'endroit  le  plus  sensible, 
retirer  tout  ce  qu'il  peut  donner  du  sentiment  de  la  terreur,  har- 
celer et  bourreler  une  âme  jusqu'à  ce  qu'elle  succombe  et  ne  faire 
intervenir  qu'alors  les  instruments  du  supplice  suprême,  tout  cela 
n'a  pu  être  réalisé  que  par  Webster.  Les  écrivains  d'un  génie  infé- 
rieur parviennent  à  amonceler  les  horreurs,  mais  sont  incapables 
de  celte  progression  et  de  cette  intensité.  Ils  confondent  la  quan- 
tité avec  la  qualité  ;  ils  effraient  les  enfants  avec  des  diables  pein- 
turlurés, mais  ils  ignorent  l'art  de  terrifier  les  âmes.  » 

Le  langage  de  la  Ducliesse  de  Malfi  est  riche  et  abondant  en 
images.  Celles-ci  pleuvent,  nourries,  et  de  cette  œuvre  originale  se 
dégage  le  fort  et  sublime  fumet  shakespearien  qui  parfume  et 
relève  toute  la  littérature  anglaise  de  cette  grande  période. 

Bobin,  par  Fernaxd  Baudoux. 

Une  histoire  de  saltimban(iuesqui  rappelle  beaucoup  les  Frères 
Zemganno  d'Edmond  de  Concourt.  M.  Baudoux  ne  nous  offre  pas, 
dans  le  niondc  forain,  un  type  nouveau,  non  encore  inventé  ou 
décrit  par  la  littérature.  Ses  personnages  ont  été  déjà  crayonnés 
et  .leur  p%chologie  était  assez  connue.  Mais  il  leur  donne  néan- 
moins beaucoup  de  vie  et  d'allure.  Us  se  dressent  bien  devant 
l'esprit  et  on  les  retient.  C'est  même  un  vrai  plaisir  d'artiste  de 
voir  d'anciens  personnages  de  lectures  ainsi  revivre,  évoqués  de 
façon  aussi  preste.  Car  le  livre  de  M.  Baudoux  est  un  livre  d'artiste. 
Les  descriptions  qui  encadrent  le  jeu  des  héros  de  cette  histoire 
foraine  dénotent  un  peintre  à  l'œil  vif  etcompréliensif  etune  patte 
de  coloriste.  La  description  de  la  foire  de  Bruxelles,  notamment, 
est  pimpante  et  pleine  de  lumière.  Et,  ce  dont  il  faut  féliciter 


M.  Baudoux  qui  sacrifie  au  naturalisme,  c'est  de  la  véritable  dis- 
tinction de  son  livre.  Il  plane  haut  au-dessus  de  la  veulerie  ordu- 
rière  de  certains  naturalistes  d'aujourd'hui,  ((ui  paraissent,  main- 
tenant que  Médan  a  donné  sa  belle  et  féconde  moisson,  en  vider 
les  égouts  et  en  rincer  les  latrines.  Bobin  est  une  cduvrc  des  plus 
estimables  et  M.  Baudoux  a  une  bonne  place  maniuéc  parmi  les 
prosateurs  belges. 


Elfl  République,  par  J.  de  Tallena:Y7  ■^-  Paul  .Ollentlort',  Parist^ 


Roman  dramatique  enchâssé  dans  la  peinture  d'une  de  ces 
éphémères  républiques  de  l'Amérique  du  Sud,  oCi  la  clairvoyance 
des  foules  et  l'honnêteté  politique  des  dirigeants  sont  choses  infi- 
niment plus  rares  encore  qu'en  notre  vieille  Europe. 

Beaucoup  de  couleur  locale  dans  les  tableaux  de  ce  pays.  Les 
fêtes'  gauches  et  pompeuses  du  président,  les  discours  grandilo- 
quents des  ministres  et  des  représentants,  la  sensation  d'exil  des 
diplomates  étrangers,  le  despotisme  presque  naïf  des  chefs  du 
pouvoir,  la  cuistrerie  de  quelques  aventuriers  adroits  devenant  des 
personnages  dans  ces  pays  qui  n'ont  guère  d'oisifs  héréditaires, 
les  j)articularités  de  la  vie  dans  ces  grandes  villes  encore  un  peu 
«  parvenues  »,  —  le  tout  est  observé  et  rendu  de  façon  intéres- 
sante par  l'auteur,  qui  évidemment  a  «  peint  d'après  nature ,». 


^^CCU3É3     DE     F^ÉCEPTIOJM 

Mes  Prisons,  par  Paui.  Verlaine  ;  Paris,  L.  Vanior.  —  Lrt 
Chanson  panthéiste,  par  Marc  Amanieux  ;  Paris,  Ollendorf,  — 
Les  Aspirations,  poèmes  en  prose,  par  Victor  Remouchamps  ; 
Paris,  L.  Vanier.  —  Les  Filles  du  Pope  (Popes  et  Popadias),  par 
M"»®  Marguerite  Poradowska;  Paris,  Hachette  etC'^  — Ebauches, 
par  Robert  Bernier  ;  Bibliothèque  des  modernes,  Paris.  —  Contes 
au  Perivn,  par  Hubert  Stiernet;  Bruxelles,  Ch.  Vos.  -^  Ariettes 
(louloitreuses,  par  Roi.and  de  Mares  ;  Paris,  L.  Vanier. 


LYSISTRATA 

Gardez-vous  de  croire  que  la  comédie  de  M.  Maurice  Donnay 
soit  une  traduction  ou  une  adaptation  de  la  Lysistrata  d'Aristo- 
phane. Dans  une  conférence  préliminaire,  l'auteur,  qui  ne 
dédaigne  point  le  calembour  et  cultive  l'à-peu-près,  se  défend 
d'être  le  [)ère  adaptifdn  comique  grec.  Il  repousse  le  reproche 
d'avoir  porté  une  main  sacrilège  sur  un  chef-d'œuvre.  L'affabula- 
tion du  poète  n'a  été  pour  lui  qu'un  canevas  sur  lequel  il  a  brodé, 
en  fils  de  soie  versicolores,  les  arabesques  de  sa  fantaisie.  Il 
affirme  aussi  n'avoir  visé,  en  créant  le  brave  général  Agathos 
aimé  des  femmes,  aucune  personnalité  contemporaine.  Mais 
l'ironie  de  pince-sans-rire  avec  laquelle  il  débite,  rideau  baissé  et 
«  devant  que  les  chandelles  soient  allumées  »,  ses  déclarations  de 
principes  laissent,  et  peut-être  n'est-ce  pas  sans  raison,  l'audi- 
toire sceptique.  Ne  vous  fiez  pas  surtout  à  l'accent  de  sincérité  du 
conféi'cncler,  lorsque  tout  en  confessant  que  les  jeunes  filles,  s'il 
en  est  dans  la  salle,  feront  bien  de  se  retirer,  il  annonce  ([ue  le 
public  sera  plutôt  déçu  dans  son  attente  de  scènes  crouslilleuscs 
et  de  propos  légers.  Fichtre!  la  déception  n'est  pas  à  redoulei'. 
On  en  disait  de  raides  à  Athènes  au  temps  d'Alcibiade  ! 

Il  est  vrai  ({ue  le  péplum  sauve  tout,  et  qu'un  philosophe  (un 
philosophe  grec,  s'entend,  lin  philosophe  (pu',  au  dire  de  notre^ 
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hisl()riojir;i|ili(',  ii'ii  jiiiiuiis  toiiclie  un  df' ,  une  coiirlisanc,  voiro  un 
l)i;i\i'  .slriit(^i,'e  ou  un  capitiiinf  à  trois  aif^rclles  jifUYont  se  pcr- 
iDclIrc  dans  leurs- conversations  uno  licence  (|ui  ne  serait  point 
toir-rée  ilans  la  bouche  des  Atliéniens  de  nos  jours.  Nos  ino'urs 
sont  chastes,  on  le  saît,  nos  dialoi,'ues  sont  décents,  et  c'e>t  assu- 
rément pour  nous  doinici'  l'ort^ueil  des  projîrès  accomplis  dans  la 
voie  du  Itieii  et  de  la  vertu  (|ue  l'auleui'  retrace  avec  complaisance 
IV'ioticité  d'une  civilisation  aholie. 

A  l'en  croire,  l'amour  était,  à  répo(|ue  l'ccuiée  dans  laquelle  il 
a  placé'  l'action  de  sa  coMii'die,  le  ressort  juincipal  delà  vie.  Pour 
l'U  corser  l'attrait,  les  témiiies  allaient  juscpi'à  lroiri|»er  parfois 
leurs  maris.  Ivlles  (Haient  jalinises  tV'^  courtisanes  tpii  leur  pre- 
naJi'Ml  If'urs  aiiiants,  elles  employaient  mille  ruses  pour  déjouer 
leurs  savantes  leclini(pu!s.  Les  liomiries,  de  leur  côté-,  poussaient^ 
la  deliauclie  jus(prâ  s'aventuier  chez  des  lilles  de  joie  lorsqu'ils 
ne  trouvaient  pas  au  foyer  conjutjal  les  joies  qu'ils  étaient  légitime- 
ment eu  droit  d'y  i,'oûter.  C'était,  on  le  voit,  un  déverfîondagc 
complet  dont  notre  épo(pic  n'bil're  lieureusenienl-plus  d'exemple. 
Ajoutez-y  le  jeu,  l'intemiti'rance,  l'usure,  toutes  lessivassions  les 
|)lus  liasses.  Kl  mille  détails  de  caractère  :  l'hypocrisie  des  femmes, 
(pii  osaieni  enl'reiiHlre  de  .solennels  serments,  la  trahison  des 
hommes,  qui  pous.saieni  l'astuce  jus(|u'à  envoyer  dans  les  bras  de 
leur  maitresx'  le  mari  dont  ils  convoitaient  l'c^pou-se... 

Ces  mo'Mis  abominables  sont  enchâssées  dans  un  é|)i.<ode  de  la 
liuerre  du  l'élojionèse,  une  grève  de  toutes  lesfenunes  athéniennes 
■(|ui  éclata  soudain   à  Athènes  au   moment   de    la   rentrée   des 
troupes,  l'our  faire  cesser  la  campagne  qui,  depuis  vingt  ans, 
leui' enlevait  à  la  fois,  durant  d'interminables  mois,  leurs  maris 
et  li'urs  auiant'S  et  les  pi'ivait  ainsi  de  leur  distraction  favorite, 
les  léinmes  atln''niennes,  sur  les  eonsiîils  de  Lysislrata,  —  un 
Mieneurciue  les  scylhes  n'incarci'ièrent  point,  ce  ijui  prouve,  une 
l'ois  de  jilus.  combien  tout  est   change!  —  décidèrent  qu'elles 
refuseraient  olistinément  à  leurs  épo\ix,  et  même  aux  auxiliaires 
de  ceux-ci,  de  se;  prêter  au  moindre  de  leurs  caprices  amoiu'cux, 
tant  (pi'ils  u'amaicuU  |)oinl  sigiW-  avec  Lacéd('mone  la  paix  dciini- 
live.  l/assemblée,  à  la(|uelle  i)rirenl  pai.'t  toutes  les  Athéniennes, 
y  compris  les  courtisanes,  fut  tumultueuse  et  l'on  eut  grand'peine 
à  se  mettre  d'accord,        ce  (pii  prouve  une  fois  de  plus  ivoir  plus 
haut  .  Mais  le  serment  l'ut  prêté,  et  vous  devinez  (|uelles  scènes  la 
rigueur  inattendue  de  toutes  les  beautés  athéniemies  jirovo(pia 
parmi  ces  héros  (pu'  sept. mois  de  privations  avaient  affamés.  Mais 
quiijl   il   s'agissait   du    salut  de   la   ré|)ubli(|ue,   et  les  femmes 
linreiit  bon.  l'ne  seule  trahit  son  sei'menl,  et  ce  fut,  hélas!  le  chef 
des  conjuiés,  Cysistruta  elle-même,  dont  le  brave  général  Agathos 
ronqnit  les  l'av(>urs  en  lui  récitant  des  vers  au  clair  de  lune.  .Ne 
(  idvc/,  pas  ipu'  la  passion  l'entraina  à  cet  acte  coupable.  Jamais 
elle  u'evit  cédé,  si  le  brave  g('néral,  ipii,  en  parfait  tacticien,  était 
au  lait  de  toutes  les  ruses  pour  pénétrer  au  ccrur  des  imprenables 
ritadclles,  ne  hii  efU  péreuqitoirement  démontré  ipu"  le  seul  moyen 
de  sauver  la  réi»ul)lique  était  préc'isément  le  contraire  de  ce  (pi'elle 
avait  jure  d'obsencr.  Kl  grâce  au  dévouement  de  Lysisirata,  la 
n'puhrKiue  fut  etViTtivement  saiivc'c  et  la  paix  conclue.  Le  patrio- 
li<iiic  de  .•(•Ile  |iclite  rciinne  aniente  lecul  deux  fois  sa  récom- 
pense. 

Voilà.  ;i    i;rauils   ciayonnagesi   ccili'    pièce    amusante,    dans 
la(pielle    M.    Miiurice    ilounav.  a   dciiensi'    beauccmp    de   verve 
i\r   Liajlé  cl   de  fantaisie.    I.cs    deux    premiers   jictes,    surtout, 
sont  d'une  drôlerie  gamine  cpii  leur  a  valu  un  succès  considéra- 
ble. I,.-  iioisième  (>!  le  .pialrièiiie  acii'  languissent  (pielque  \m\. 


Il  faudrait,  pour  ïes  sauver,  uneinterpn'lation  jjIus  légère,  moins 
«  touinéc  de  province  »  (pie  celle  qu'ils  ont  reçue.  Car,  il  faut  le- 
reconnaître,  à  part  M"*  Marguerite  l'galde,  qui  joue  avec  crânerie 
le  j'ôle  de  Lysistrata,  et  M.  Guitry,  superbe  dans  s^^  création 
d'Agathos,  —  un  vrai  jCaran  d'Ache  des  Courses  dans  l'antiquité, 
—  la  troupe  est  d'une  médiocrité  lamentable.  Et  l'on  souffre  de 
voir  i-ester  au  fond  du  verre  la  mousse  dont  pétille  le  vin 
dont  M.  Donnay  a  arrosé  les  épices  qu'il  nous  sert.  La  mise  en 
scène  appelle  impérieu.semeni  les  pommes  cuites,  et  seule  l'indul- 
4,'ence  extrême  du  public  a  fait  embarquer  celui-ci  avec  qyiétude 
sur  la  trirème  que  lui  a  montée  l'imprésario  en  annonçant  que 
les  costumes  et  les  décors  é'iaient  exactement  pareils  à  ceux  du 
(Jrand-Tliéâtre. 

Si  c'était  ça  la  mise  en  scène  du  (Jrand-Tliéâtre,  rien  d'éton- 
nant à  ce  qu'il  ait  si  tôt  dû  mettre  la  clef  sous  le  paillasson. 


AUX  CONCERTS  POPULAIRES 

A  l'attrait  d'un  piograinme  symplionique  de  choix  sur  lequel 
tlamboyaient  ces  trois  noms  :  Brahms,  Beethoven,  Wagner,  s'ajou- 
tait l'intéiêl  (pie  devait  nécessaireriienl  provoquer  la  présence 
au  ])ui)itre  directorial  de  l'un  des  chefs  d'orchestre  de  Bayreuth, 
M.  Félix  Molli.  .\u  lieu  d'un  virtuose,  c'est  un  Capellmcistei'  qu'ex- 
hibait M.  Dupont,  dont  la  modestie  s'accommode  parfaitement  de 
ces  combinaisons  inusitées. 

L'an  dernier  ce  fut  M.  Hans  Richler  (jui  vint  diriger  l'un  des 
concerts  populaires,  celui  (pi'il  est  d'usage  de  consacrer  presque 
exclusivement  aux  oeuvres  de  Wagner.  Il  remporta  un  succès  si 
di'cisif  que  M.  Dupont  n'hé'sita  pas  à  le  prier  de  revenir.  On  sait 

-  -  les  journaux  nous  ont  l'aconté  les  péripéties  de  cet  engagement 

—  (pi'il  fallut  le  remi)lacec.  Ce  fut  M.  Félix  Mottl  qui  fut  sollicité, 
et  qui  accepta.  Le  succès  de  ce  dernier  é'gala,  déj)assa  i)eut- 
être  celui  de  M.  Hans  Ilichter.  Dès  les  derniers  accords  de  la 
3e  symphonie  de  Brahms,  joué'e  avec  une  tlamme  et  un  enthou- 
siasme (pii  ('clairèrent  r(euvre  d'un  éclat  insouiH'onuf',  on  acclama 
le  chef  d'orchestre.  Après  l'exécution  de  l'ouverture  de  Léonore,  la 
temi)êle  de  bravos  se  déchaina.  Jamais,  d'ailleurs,  l'admirable 
ouverture  ne  Ait  inleri)ri-t(''e  avec  une  poésie  aussi  pénétrante,  avec 
une  si  conmiunicative  émotion.  Mais  ce  fui  surtout  dans  la  .seconde 
pai^tie  du  concei't,  dans  hupielle  figuraient  quelques-unes  des 
plus  belles  pages  de  Wagner,  le  Voyage  de  Sien fried,  la  Siegfried- 
Idjjll,  le  Charme  du  Vendredi-Saint  et  l'ouverture  de  Tannhâu- 
ser,  (pie  le  succès  se  liaus.sa  au  triomphe.  On  ne  se  lassait  pas 
de  rappeler  lé  chef  d'orchestre-étranger,  (pii  dut  revenir  quatre  ou 
cin(|  fois  saluer  le  public  emlndlé. 

.Nous  sommes  très  heureux  de  l'acciuîil  fait  à  M.  Félix  Mottl' 
dont  la  haute  iiersonnalité  artistique,  le  talent  et  l'esprit  d'initia- 
tive méritent  tous  ('loges.  Mais  il  nous  paraît  injuste  de  lui  attri- 
buer tout  le  nu-rite  de  l'exécution  vi-aiment  supérieure  dont  nous 
avons  joui.  Ce  n'est  pas  en  une  répétition  qu'on  tran.sforme  un 
orchestre,  et  il  a  fallu  l'excellente  et  patiente  préparation  dont  il 
a  éli'  l'objet  poui'  obtenii'  rhomogén('il(''  ))arfaite  qui  a  donné  tant 
de  charme  à  rintcrpr('tation. 

Ce  (pii  est  eei^tain,  c'est  (pu-  la  pi^(''sence  d'un  artiste  tel  que 
M.  Mottl  ou  M.  Bicliter  est  surtout  un  stimulant.  Les  musiciens 
tendent  vers  lui  leur  attention,  s'efforcent  de  se  surpasser.  On  en 
obtient  tout  c(>  (pi'il  est  possible  de  leur  demander.  D'un  geste  à 
l)eine  perceptible,  d'un  regard,   le  chef  leur  communique  ses 


^ 


volontés,  ot  quand  ce  clicf  sent  profondément  la  musique,  comme 
le  célèbre  CapellineLsler  de  Carlsrulie  et  de  Bayreuth,  qu'il  est 
pénétré  des  œuvres  qu'il  dirige,  qu'il  connaît  celles-ci  dans  leurs 
plus  intimes  replis,  on  devine  ce  que  devient  l'interprétation. 

Tous  les  auditeurs  ont  été  frappés  de  la  souplesse  de  ses  «  mou- 
vements ».  Au  rebours  des  chefs  d'orchestre  français,  et  en  ))arti- 
culier  de  M.  Lamoureux,  qui  dirigent  habituellement  «  au  métro- 
nome »,  M.  Mottl  abandonne  constamment  la  rigueur  de  la  mesure 
pour  mieux  faire  «  chanter  »  l'idée  mélodique.  Ainsi,  par  exemple, 
l'hymne  à  l'amour  sensuel  de  Tannhnuxer,  qu'on  est  accoutumé 
d'entendre  jouer  en  pas-redoublé,  devient,  sous  sa  direction,  une 
phrase  passionn(''C,  large,  entiiousiasic.  L'ascendant^qu'exerce 
M.  Mottl  lui  j)ermet  de  précipiter  et  de  retenir  à  son  gré  l'allure 
de  ses  musiciens  sans  ci-aindre  un  défaut  d'ensemble.  Et  notre 
excellent  orchestre,  conq)lètemont  remis  de  la  maladie  inquiétante 
qu'il  avait  contractée  sous  la  direction  Barwolf,  a  reconquis  une 
vitalité,  une  force,  une  ardeur  superbes.  H  a  eu  autant  d'élan  et 
d'éclat  dans  les  'passages  de  force  que  de  délicatesse  dans  les 
j)ages  de  tendresse  et  de  rêve.  La  sensation  d'art  qu'on  éprouvait 
à  l'entendre  était  complète,  sans  mélange  et  .sans  inquiétude. 


Premier  concert. 

La  nouvelle  société  le  Cltàral  Mixte  a  donné  merci-edi  dernipr 
son  j)remier  concert  de  la  Grande  Harmonie. 

L'attrait  de  la  nouveauté,  l'intérêt  qu'inspirait  la  nouvelle  entre- 
prise de  MM.  Soubre  et  Carpay,  ainsi  que  le  programme  qu'ils 
avaient  si  artistement  composé,  avaiontamené  beaucoup  de  monde. 

Et  vraiment,  le  «  niaiden-speech  »  de  la  jeune  phalange  a  répondu 
à  l'attente  générale.  Désormais' nous  avons  à  Bruxelles  une  société 
chorale  organisée,  dirigée  par  des  chefs  dont  nous  n'avons  plus  à 
faire  l'éloge,  composée  de  vrais  artistes.  Grâce  à  elle,  nos  orches- 
tres autres  que  celui  du  Conservatoire  pourront  exécuter  des 
oratoi'i©6,  cantates  et  autres  œuvres  exigeant  des  chœurs  aux- 
quelles le  public  bruxellois  n'a  guère  ]ni  s'initier  jusqu'ici. 

Remercions  et  félicitons  les  initiateurs  de  cette  entreprise  émi- 
nemment artistique  et  utile.  Félicitons-les  surtout  de  la  manière 
dont  ils  se  sont  affirmés  en  ne  craignant  pas  d'exécuter,  les  pre- 
miers à  Bruxelles,  des  œuvres  telles  que  la  Chanson  d'Ancêtre  cl 
la  Nuit  Persane  de  Saint-Saéns,  et  surloul  le  prologue  et  le  n"  4 
des  Béatitudes  de  César  F'ranck. 

Chanson  d' Ancêtre  et  Nuit  Persane  sont  deux  œuvres  de 
caractères  bien  différents.  La  première  est  un  chœur  avec  bary- 
ton solo  (M.  Pieltain)  à  l'allure  martiale  et  enthousiaste.  Elle  a  été 
exécutée  peut-être  un  peu  vite,  mais,  comme  tout  le  reste  d'ailleurs, 
avec  ensemble  et  justesse.  La  seconde  est  une  suite  de  scènes 
musicales  et  déclamatoires  (M.  X"iliomé)  dont  l'orientalisme  un  peu 
factice  ne  nous  a  guère  plu. 

Le  grand  intérêt  de  la  soirée  résidait  dans  la  première  exc-cution 
du  pi'ologue  et  du  n"  1  des  Béatitudes. 

Il  est  impossible  de  juger  une  œuvre  jlont  on  n'a  pu  entendre 
qu'une  si  petite  i)arcelle.  I^  conception  musicale,  comme  la 
conception  évangélique  des  Béatitudes ,  forme  un  tout.  Aussi 
avons-nous  été  péniblement  surpris  de  devoir  nous  lever  subite- 
ment, laissant  à  peine  ébauchées  dans  notre  cerveau  les  idées 
du  maître  et  inassouvie  l'émotion  provoquée.  Dès  les  premières 
pages,  l'œ-uvre  s'afiinne,  en  effet,  mystique  et  grandiose.  Les 


(pialités  de  César  Ti^nck  s'y  retrouvent  :  i>rofondeur  de  senti- 
ment et  richesse  d'orchestration  qui,  immédiatement,  imposent 
l'admiration.  ~ 

Nous  espérons  que  M.  J.  Dupont  ne  lardera  pas  à  nous  donner 
une  audition  complète  de  cette  grande  œuvre  qui,  il  y  a  deux 
mois,  a  provoqué  aux  Concerts  Colonne  l'enthousiasme  du  monde 
musical  parisien.  "    - 

Notre  grand  violoniste  Ysaye  prêtait  son  dévoué  concours  au 
concert.  Il  a  exécuté  d'abord,  avec  son  prestigieux  mécanisme,  dos 
variations  de  Joachim,  un  tour  de  force  de  virtuosilc' ;  puis,  dans 
ce  style  qui  fait  de  lui  un  des  maîtres  incontestés  du  violon,  une 
Sarabande  et  Gigue  du  grand  Jean-Sébastien  Bach  et  la  célèbre 
Romance  en  fa  de  Beethoven. 

Au  programme  figuraient  encore  deux  chœurs  bien  connus  des 
Saisons  de  Haydn  :  la  Chasse  et  les  Vendanges,  ainsi  qu'une  œuvre 
de  Grieg  pour  mezzo-soprano,  contralto  et  chœurs,  intitulée  «  A 
la  porte  du  cloître  »,  dans  laquelle  se  sont  fait  remarquer  le?  jolies 
voix  de  M"«»  Michaux  et  Hendrikx.  L'œuvre  est  pleine  de  charme 
et  d'originalité,  d'un  romantisme  peut-être  un  peu  (l'op  cherché. 


A  VERVIERS 

(Correspondance  pnrlicidière  dt  i/Art  moderne.) 

IjC  troisième  concert  jiopulaire  se  confondait  avec  celui  de  l'Ecole 
de  musique,  ce  qui  lui  permettait  d'être  plus  beau  ;  aussi  l'oirhes- 
tre  a-t-il  rarement  été  plus  compréhensif  du  caractère  d'ensemble 
et  de  l'expression  détailh'c  des  œuvres  ipi'il  a  exécutées. 

A  mesure  que  nos  musiciens  jirogrcssent  techniquement*  ils 
comjirennent  mieux  l'élévation  et  la  jiureté  du  goût  nrtislicpie  de 
Kefer  qu'ils  suivent  avec  une  confiance  croissante. 

La  quatrième  symphonie  de  Beethoven,  si  jeune  et  si  fraîche, 
avait  son  allure  gaie  et  tendre  ;  le  Peer  (ijinl  de  Grieg  avail  toute 
sa'finessc  d'effet.  Le  succès  du  Quintette  op.  03  de  Schubert  — ' 
joué  par  tous  les  archets  —  prouvait  manifestement  (|ue  le  public 
est  susce|)lible  d'impressions  d'art  ('-levé  quand  on  se  donne  la 
peine  d'écarter  les  broussailles  qui  entourent  cet  art.  Fjitre  autres 
broussailles,  il  faut  compter  la  sonorité  insuffisante  d'un  quatuor 
dans  une  grande  salle.  Ej  si  toute  la  musique  de  chambre  n'(>st  pas 
suscejitible  d'être  ainsi  grossie  de  volume,  il  faut  dire  —  et  Kefer 
le  savait  bien  —  que  ce  grossissement  convient  spécialement  à  cer- 
taines œuvres  sonores  comme  le  Quintette  do.  Schubert.  Sa  richesse 
d'harmonie  moderne,  jioui'  ainsi  dire,  s'étale  et  .se  déploie  dans 
une  grande  salle  avec  une  intensité  et  une  clarté  iiiipressionnantes. 

Encore  un  morceau  d'orchestre,  —  et  de  (|uelle  difficulté!  — 
ce  captivant  trio  des  filles  du  Rhin  [Crépuscule  des  dieux  .,  où  les 
cuivres  et  les  voix  se  distinguèrent,  (|ui  initia  notre  public  à  cotte 
héroïque  page  delà  Tétralogie. 

Les  ennuyeux  petits  grincements  et  autres  bruits  varies  dont 

l'orchestre  est  coulumier  et  prodigue  à  l'appel  des  prcmieis  prix 

(distribution  aux  lauréats  de  l'année)  avaient  été  remplacés  par 

une  série  do  fanfares  clioisios  par  L.  Kefer  dans  les  partitions  de 

'IS'agner. 

Vous  voyez  que  notre  prociiaino  génération  verviétoise  ;i  dos 
chances  d'être  bercée  au  son  des  leil-motive  de  dieux  oi  do  liéros. 
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L'ART  MODERNE 


L'ODYSSÉE  .  DE  MAX  BRUCH 


,     lu  iiKjt  sur  «  l'Odyssof  »  il<!  Max  Itriich  exécutée,  pour  la  pir- 
iniùrc  Ibis  eu  Holçtiquc,  à  Disou. 

'     Louous  les  auialeuis  vaiiiauls,  séiieux  et  |)as  vite  cUVayés  (jui 
l'ont  clianlcc  avec  entrain  et  talent,  uo  chicanons  pas  leur  nialen- 
,.,CMiilj;ux  oiriii'stri'  et  ]iass()ns;à_  l'œuvre. 

Que  voici  liicn  les  t^erinaniipies  hommes  de  talent  ! 

Si  ([utîlqucs  inspirafioiis  leur  ont  réussi,  ils  s'imai^inent  que 
seule  la  tjuuntilé  de  vertueux  travail  leur  man(|ue  pour  passer 
granils    lioninu's  -      cl   ils  ra(,*onnenl  de  toutes   pièces  de   ces , 
œuvres  énoriiK's,  cumme  tant  d'iioiinéles  peintres  éparpillent  leur 
cotdeur  sur  des  toiles  toujours  j^i-andissanles. 

i>  Prenons,  se  disent-ils,,  un  .sujet  cla.ssi(pu!  —  et  rendons-le 
plus  classiipu'  encore.  Par  exeiuj)le,  suj)posons  un  Ulysse  (jui  res- 
.semhle.  (r\in  peu  loin,  à  .Joseph,  iils  de  .lacob;  et  piochons  une 
musitpii'  qui  soil  à  la  hauteur  de  cette  conception  neuve.  » 

Mais  voila  que  (;a  tourne  mal.  Au  lieu  d'atteindre  à  un  art 
((uehpu'  peu  univ(!rsel,  .Max  liruch  nous  transporte  dans  la  plus 
di-sc^péranle  lianalité.  ISanalilé  d'idées,  d'orchestration,  d'clfets. 
Kt  cela  dure  sans  conq)ter  les  coupures  —  pendant  une  heure 
et  demie.  Quelques  paires  son!  inléres.sanles,  -  -  deux  ou  trois, 

mais  elles  se  noient  dans  l'enmn  du  reste-. 

.le  ciois  (pi'il  vaut  mieux  (pu.'  nous  laissions  cet  éléi)liant  aux 
Ailenianils  (pii  ont  Testoniac  et  l'ondle  plus  loniçanimes,  ([ui  ne 
sont  pas  si  chatouilleux  sur  les  accrocs  faits  à  la  réputation 
d'ilyssc;  rt  (|ui  ne  se  sentiront  pas  d'aise  en  réeidendant  des  for- 
mules, des  récitatifs,  voire  des  airs  et  des  accords  (ju'ils  savent 
méritoires  pour  les  avoir  souvent  entendu  admirer  dans  d'autres 
rtiuvi'cs  ()\i  chefs-d'iéuvre.  .' 

1-e  conceit  se  teruiinait  par  le  finale  des  Miùtreu  chanteurs,  et 
Dieu  sait  si  ceux-ci  tirent  pfdir  par  leur  triom|)hant  c'clat  le 
mallieureux  livsse.  -    . 


laites  des  estampes,  faites  des  albums,  mais  ne  faites  plus  de 
tableaux  sans  savoir  pour  qui  ni  pour  quoi. 

En  un  mot,  la  peinture,  détournée  de  son  origine,  vulgarisée 
jusqu'à  l'écœurement,  ne  reviendra  un  moyen  d'art  que  le  jour 
—  où  presque  personne  ne  fera  plus  de  peinture.  » 


Les  Salons  de  Paris. 

i.a  pUi|>;iri  «les  criluiues  parisiens  déplorent  la  déchéance  des 
halles  aux  huiles  actuelh-ment  ouvertes  sous  le  nom  de  Salons  des 
Ueaux-Arls.  Nous  avons  cité  la  semaine  i)assée  l'opinion  de 
M.  (Icr.wr.  Mii(i!i;\i  .  Voici  celle  du  chwnicpunir  anonyme  de 
r/s'c/»//-.  qui  n'est  autre,  penson.s-noils.  que  M.  AHSt.NiiALKXA.NDiTÈ, 
l'un  des  ciiliipies  les  mieux  renseit^iiés  et  les  plus  compétents  : 
"  Il  semble  (pie  pres(pH-  tous  aient  peint  avantd'avoir  pensé  et 
surtout  (J'avoir  |iens('  eu  peintres.  (In  ne  leur  demande  point, 
taraud  Dieu,  de  penser  en  philosophes,  en  réformateurs;  ou  en 
mai;cs  th-  la  Uose-C.roix.  Ils  ont  ex(>culé;  ils  n'ont  pas  conçu.  Ils 
se  sont  conU'i\lés  du  pi-eniicr  objet  (pii  se  i)résentail  à  leur  idée, 
et  de  la  pr(Mni(Mc  l'orme  sous  hupu'lle  il  se  juTsentait.  Ils  n'ont 
pas  cherché  à  iiilerprét(>r,  mais  à  co|)ier. 

Kt  c'est  pounpioi  un  Salon  tel  (pu>  celui-ci  n'est  pas  une  collec- 
tion d'd-uvres  d'art,  mais  iin(<  collection  d'imai^'es. 

Mais  ces  iina-es,  vul-aires  pour  la  i.lupart,sônt  execul(.es  alors 
"l''  1^'  li'«.'on  la  moins  loiri.p,,.  ,.|  i;,  ,|„ji,„  p,.j,ii,,m>.  |,,,  promlé 
euiployé.  Va  t,,ll,.  ,,l„s  „„  moins  irnuide  (>t  le  cadre  doré,  C'^t  le 
plus  coùleux  et  le  ,,h,s  convenliomiel.  il  immobilise  et  éterni>^e 
.les  chos(-s  ,,u'a  la  ri-ueur  on  feuilletterait  pour  se  distraire  le 
tableau  est  devenu  l'objet  le  pb.s  anor.nal  et  le  plus  encombram 
•'"1  "'^'  M'nme  destination  laclice,  pour  ainsi  dire  de  complai- 
sance, (.e  ,ù-st  (p.'un  pr.-.jmlice.  Faites  des  dessins,  des  croquis 


Voici  aussi  la  conclusion  de  l'article  de  M.  Octave  Miubeau 
dans /<?  yojovm/ sur  le  Salon  d'en  face  :  > 

«  Kt  la  conclusion,  me  dira-t-on? 

La  conclusion  de  tout  cel^  est  que,  du  naoins  je  le  crois,  les 
expositions  officielles  ont  fini  leur  temps.  Elles  n'ont  rien  donné 
cl  la  mode  n'y  est  plus.  " 

Inconsciemment,  même  les  gens  qui  y  vont  par  chic,  qui 
acceptent  d'avance  les  opinions  courantes  et  se  font  une  loi  des 
idées  reçues,  sont  las,  las  de  revoir  toujours  les  mêmes  choses. 

Il  faut  donc  souhaiter  leur  disparition.  Ceux  que  l'art  intéresse 
savent  où  aller  voir  ce  quiest  beau.  Quant  aux  autres,  qui  n'avaient 
vu  dans  la  peinture  qu'un  sport  bien  porté,  eh  bien,  ils  trouve- 
ront une  autre  distraction.  » 


PETITES  ÉLECTIONS 

ALPHONSE  ALLAIS 

PiioFESSio.N  DK  FOI.  —  «  Hé!  lecteurs!..,  J'apprends  qu'on  va 
fonder  une  chaire  de  Gaieté  gauloise  restaurée  au  Collège  de 
France.  Je  postule  l'emploi  de  professeur. 

«  Mes  titres?  Parlons-en.  Ils  sont  nominatifs  (supposition  moins 
maboule  qu'elle  n'en  a  l'air).  Je  rédige  en  chef  le  Chat  noir  et  je 
viens  de  i)ublier  un  volume  que  vous  achèterez,  si  vous  ne  voulez 
pas  passer  à  mes  yeux  pour  de  sales  individus. 

«  Cela  s'appelle  :  Pas  de  bile!  et  fait  suite  à  deux  autres  livres 
(\emo\:  Vive  la  vie!  eX  A  se  tordre!  Tordez-vous  donc,  si  vous 
n'êtes  pas  de  fangeux  animaux  vautrés  sui' les  romans  de  MM.  Cher- 
huliez  et  Rod,  ws  Suisses  pour  touristes  des  agences  de  cabinets 
de  lecture. 

«  Vous  l'avez  dû  remaniuer  (car  je  vous  suppose  une  honnête 
(pialit('"  d'es|)ritj,  j'ai  le  génie  des  incidentes  et  mes  adverbes  explo- 
sifs rachètent  ce  (pie  mes  qualificatifs  ont  de  familier.  Bref,  un 
style  de  bonne  compagnie.  Il  a  de  (pii  tenir.  J'ai  été,  pendant  cinq 
ans,  piTceiileur  à  tout  faire  dans  une  riche  famille  anglaise  et  je 

suis.  |)r("sentemenl,attaehéà  la  personne  d'un  jeune  duc  orléaniste, 
en  qualité  de  professeur  de  langiîes  l'umi-es  (synonyme  de  mortes, 
disent  les  dictionnaires  d'argot).  J'ai  refuse-  la"  môme  place  auprès 
du  petit  roi  de  Serbie.  » 

Poi.KMiQLE.  —  «  Cette  candidature  n'est  pas  sérieuse.  Défiez- 
vous  de  cet  homme  blond  et  flegmatique  :  c'est  un  Normand  des 
plus  madrés.  Di-licz-vous  de  ce  garçon  qui  met  sur  ses  cartes  de 
visite,  tantôt  :  aiuden  usufriutier,  tantôt  :  abonné  du  chemin  de 
fer  de  Vincennes,  ou  l)ien  :  ouvreur  de  parenthèses.  Défiez-vous 
de  ces  livres  jaunes  qui.portent,  en  sous-titre  :  Œuvre  anthumes. 

('  Ce  (pie  n'a  pas  dit  Allais,  c'est  que  les  dames  seront  admises 
à  son  couis,  ([u'on  y  fumera,  qu'on  sera  libre  de  lui  offrir  des 
«  distingu(-s  ..,  comme  appelle  si  drôlement  les  bocks  le  Boubou- 
roche  de  Courtelint!. 

|<  I-aisserez-vous  s'établir  ces  fâcheux  pr(-.c.édents  dans  le  sacré 
Collège  où  revient  chaciue  joui'  l'ombre  nostalgique  de  Renan? 

ScuLTi.N.  -  «  M.  Larrournet  étant  l'unique  concurrent  d'Al- 
phonse Allais,  l'élection  de  celui-ci  parait  assurée.  ,. 

L'AFFicHEt'u  :  L.  D.  [Journal.) 


UART  MODERNE 


Petite  CHROf^iQUE 


Il  est  question  «le  représenter  la  semaine  prochaine  Pelléas  et 
Mélisande  de  Maui'icc  Maeterlinck  au  Théâtre  du  Parc  avec  l'inter- 
prétation et  la  mise  en  scène  de  Paris.  Nous  souhaitons  vivement 
que  les  pourparlers  engagés  à  cet  effet  aboutissent. 

li'orchesire  du  Waux-Hall  a  commencé  la  répétition  des  quatre 
grands  concerts  extraordinaires  qui  seront  donnés  sous  la  direc- 
tion do  M.  Eugène  Ysaye. 

Le  premier  de  ces  f(!stivals,  consacré  à  des  œuvres  de  Tticolc 
française  contemporaine,  aura  lieu  dans  le  courant  de  la  semaine 
prochaine.  .      ■    , 

Les  Récits  de  Nazareth,  par  Eugène  Demolder;  paraîtront  dans 
la  quinzaine.  On  souscrit  chez  l'éditeur  Charles  Vos,  20,  rue  de 
l'Impératrice.  Prix  ;•  fr.  3-50. 

11  parait  que  M.  Léopold  Wallner  a  publié  un  article  extrême- 
ment spirituel  dans  lequel  il  se  gausse  de  l'Art  moderne.  Du 
moins  il  l'allirme,  à  ce  qu'on  nous  rapporte.  «  As-tu  lu  mon 
article?  —  Non?  —  Je  te  l'enverrai!  » 

Ce  Matulu  est  un  professeiur  de  piano  —  nous  sommés  ravis  de 
lui  faire  celte  réclame  —  qui  emploie  ses  loisirs  à  écrii'e  des  chro- 
niques musicales  dont  l'effrayante  pédagogie  suffirait  à  dégoûter 
de  la,  musique  ceux  qu'un  vif  penchant  pousserait  à  étudier  cet 
art. 

La  fantaisie  d'un  de  nos  collaborateurs,  qui  préconisa  l'étude 
de  la  flûte  en  for-blanc  et  de  l'harmonica,  lui  fait  pousser  des  cris 
d'orfraie.  Oue  M.  Wallner  se  rassure.  Notre  collaborateur  ne  songe 
pas  à  sidjstituer  à  l'orchestre  du  Conservatoire  celui  dos  Montera- 
beau  (vive  Namcur  po  tôt!)  et  à  accorder  à  l'ocarina  la  préférence 
sur  lé  violon  do  31.  Ysaye. 

Beckmessor  ne  comprit  point  la  poésie  de  Waltor  de  Stolzing, 

et  les  professeurs  de  piano  sont  parfois  rebelles  à  l'humour  d'un 
Homme  do  lettres. 

Un  joli  trait  de  camaraderie  artistique  i-aconté  par  Emile  Ber- 
geral  a  propos  de  la  prochaine  vente  de  la  collection  Armand 
Gouzien  : 

«  L'illuslro  graveur  Félicien  Rops,  de  qui  les  pièces  sont  aujour- 
d'hui si  rares  et  si  chères,  a  tenu  à  attester  publiquement  de  la 
tendresse  fraternelle  dont  il  chérissait  Armand  Gouzien.  Non  seu- 
lement il  a  voulu  (juc,  de  son  vivant  même,  il  j)ossédât  les  moin- 
dres |)lanches  de  son  œuvre  complète  et  damât  ainsi  le  pion  aux 
collectionneurs  les  plus  riches  des  doux  mondes,  mais  encore  il 
s'est  engagea  faire  le  service  l'égulior  do  toute  sa  production  future 
à  l'amalour  {]ui  acquerra  d'un  bloc  l'ensemble  imique  de  celte 
œuvre.  La  prime  est  vraiment  magnifique  et  c'est  une  largesse  de 
grand  soigneur  à  musée.  On  n'inspire  pas  de  pareils  traits  d'amitié 
à  un  artiste  do  l'envergure  de  Kops,  très  sceptique  sur  les  hommes 
et  les  choses  de  son  temps,  sans  en  mériter  l'honneur  i)ar  dos 
«pialités  soiiouses,  et  je  vous  réponds,  moi,  qui  le  connais  bien, 
qu'on  fait  dv.  modernes,  le  maître  est  difiicile.  L'univers,  à  ses 
yeux,  n'est  jtas  aussi  peuplé  qu'il  paraît  l'ètro.  » 

Les  pointi'os  étrangers  no  sont  pas  une  (]Uanlit('  négligeable  à 
nos  expositions  annuelles,  dit  un  journal  parisien. 

Sur  1,348  ])ointres  exposants  que  l'on  compte  cotte  année  aux 
Champs-Elysées,  il  y  a  environ  270  étrangers,  c'osl-à-diro  '20  p.  c. 
La  i)ro|)ortiQn  est  encore  beaucoup  plus  forte  au  Champ  do  Mars. 
Co  sont  les 'Etats-Unis  qui  nous  envoient  le  i)lus  fort  contingenl. 
Puis  viennent  les  Anglais,  les  Belges,  les  Espagnols,  les  Allemands 
ihms  l'ordre  où  je  les  ilonno.  Ceci  au  |)oinl  do  vue  du  cliitlVii^ 
absolu. 

Mais  la  proiluclion  artistique  considérée  rolalivonent  à  la  popu- 
lation offre  un  ordre  tout  différent.  La  Bolgi(pie  cpii  n';!  (jue  six 
millions  d'Iiabitants,  fournit  à  nos  deux  Salons  environ  00  pein- 
tres, c'est-à-dire  1  pour  fOO,000  habitants,  tandis  que  l'Italie,  (|ui 
a  30,000,000  d'habilants,  n'en  amène  (|uo  13,  c'est-à-diro,  1  pour 
près  do  3,000,000  d'habilants. 


A  la  Royal  Academy,  dont  l'Exposition  vient  de  s'ouvrir  à  Lon- 
dres, H,600  toiles  ont  été  présentées.  Le  jury  en  a  reçu  1,830. 


On  vient  de  vendre  à  Berlin  une  intéressante  collection  d'auto- 
graphes ayant  ajjpartenu  à  feii  M.  le  comte  Paar. 

Plusieurs  lettres  et  manuscrits  de  inusiciens  ont  atteint  des  prix 
très  élevés  :  trois  lettres  de  Beethoven  ont  été  adjugées  3i0,  289 
et  200  marcs;  une  lettre  de  Haydn  183  marcs;  la  partition  d'or- 
chestre d'un  duo  du  Crociato,  de  Meyerbeer,  210  marcs  ;  une  lettre 
de  Léopold  Mozart,  clans  laquelle  il  annonce  la  naissance  de  son 
fds  Wolfgang,  a  trouvé  acquéreur  à  200  marcs;  ime  lettre  de 
Schubert  360  marcs  ;  une  autre  de  VVeber,  adressée  à  jtropos  du 
succès  de  la  première  représentation  du /*Vmc/ti< /t.,  îiO.'i  marcs; 
quelques  lignes  de  Wagner  106  marcs,  etc. 


Vient  de  paraître  chez  Edm.  DEMAN 

Editeur,  rue  d'Arenberg,  16,  Bruxelles. 

AU   PAYS  NOIR 

par  Constantin  MEUNIER, 

gravé  à  l'eau-forte  par  Karl  Meunier,  avec  une  iioticf 

de  Camille  Lemonnier. 


Un  album  de  9  plaiicllcs  in-folio  dont  un  portrait  et  une  couverture: 
tiré  à  150  exemplaires  numérotes. 

(Pour  les  conditions,  voir  l'Art  Moderne  du  7  mai.) 

En  vente  chez  MACKAR  et  NOËL 

Editeurs  de  musique,  Passage  des  Panorain.-is,  22,  Paris. 


P.  Tsc.HAÏKOWSKi.  Après  le  jour  (P.  Gollin),  duo. 

—  Je  ne  troublerai  pas  ton  bonheur  (U\.)  \)''  sopr.  ou 

ténor. 

—  ^(Ztew/ (id.)  pour  soprano. 

Ch.  Lefeuvre.    Adieu,  Suson  (A.  de  Musset)  pour  ténor. 

—  Contemplation  {V.  Hugo)  p^  baryl""  ou  niezzo-soprano. 

—  Légende  rie  sainte  A zénor  (A.  Thenviet)  id. 

—  Pompéï  (E   Peveril)  pour  baryton. 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'ASSURANCES    SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AtJX  CONDITIONS  LES  PLUS  KAVOUAULKS 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depui.s  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  ])lus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10,  15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


Spécialité  de  vins  fins  de  Champagne 


CARLE  FRERES 

.\l!  CII.ÏÏEAI!  DE  FONT\l?iE-«F.XlS  PIIÈS  ÉPEIIN.W  («.Ut\E) 

67  et  71,  rue  Royale 

Notnbren.T  dépôts  â  Vétranger.  —  Maison  à  Mat/cncc  s-Ehi'a 
■  Vins  de  toutes  provenances 


PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE  .    , 

LIGNE    D'OSTENDE-DOUVRES 

La  plus  courte  et  la  moins  conteuse  des  voies  extra-rapides  entre  le  Continent  et  /'Angleterre 

Bruxelles  à  Londres  en  8  heures.—  Cologne  à  Londres  en  13  heures.^  Berlin  à  Londres  eu  22  heures.—  Vienne  à  Londres 
en  3o  iietiiv.'.s.  —  Bftle  à  Londres  en  20  heiueH.  —  Sl^lan  à  Londres  en  32  heures.  —  Francfort  s/M  à  Londres  en  18  heures. 

1)  Ostende  ix  1  li.  58  nuilin,  10  li.  53  matin  et  8  h.  03  toir.  —  De  Douvres  à  12.00  h.  (midi),  7  lu  30  soir  ef  10  h.  15  soir. 

xr/i.ve:rise:e:  eiv  xroiis  heures 

Pu  Ils  nou\iau.\  et  splendides  p.nque))ots  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
de  Douvres  partant  journellement  d'OSTEiNDE  à  4  li.  58  matin  et  10  h.  53  matin  ;  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et7  h.30  soir.—  Salons 
luxueux.  -  Fumoirs.  —  Ventilation  perfectionnée.  —  Éclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
ou  aller  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES,  Birmingham,  Dublin,  Edimbourg,  Glascow,  Liverpool,  Manchester  et 

toute.i  les  grandes  villes  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe, 


BILLETS  CIRCULAIRES 


(Supplément  de  ^®  en  V^  classe  sui*  le  bateau»  fi*.  !^-3SS 

Excursions  à  prix  réduits  de  50  c/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  Jours,  du  !«'' juin  au  30  septembre. 

Entre  les  principales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  Pâ,ques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 

AVIS.  —  Cabines  i)arli(  ulièrcs.  —  Buffet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  —  Accostage  à  quai  vis-à-vis 
des  stations  de  chemin  de  1er.  —  Corresjioudance  directe  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  wagons-lits).  —  Voyages 
à  prix  réduits  de  Sociétés.     •  


BREITKOPF  &  H/ERTEL 

MAGASIN  DEAHSIQUE  ET  D'INSTRUMENTS 
4$,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

I.KA.\D  CHOIX  DE  MlJSIdlli  tLASMOlE  ET  MODERl 

Kiivoi  à  vue  pdur  la  ville  ot  en  j)roviiice 

SEUI,  bÉl'OT   l'OLR   I.A  UELGIQUE  DES 

Célèbres  .Orgues-Harmoniums  «  ESTE  Y  » 

(HUATTLE150R0,  AMÉRIQUE)                           ; 
i-LLs    w.   2  2  6,000    INSTRUMENTS    vendus^ 

ABONNKMKNT     Di:    MUSIQUE 
Deux  cent  mille  :200,000)  numéros 

I.KS    CONDITIONS    Lf.S    ÎM.L'S    AVANTAGlCL'sES 

Dépositaires  des   pianos   BEC  H  STEIN 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne,  6 


.f!Bl.  GUNTHER 

Paris  1867, 1878,  1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2*  prix 
EXPOSITIOIS  ilSTEBDAI  1883,  iNTERS  1885  OIPLOIE  D'HOIfEDR. 


ENCADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


lJi\  U  TV  CI^i^rLO    31,  rue  des  Pierres 

Tioui^seaux    et    Layettes,    Linge    de    Table,    de    Toilette    et    de    Ménage, 

Couvei'tuies,    Convre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET   STORES 

Tentv;ies   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,    Nattes   et   Fantaisies    Artistiques 

-A.:ynETJBi_.É:M:Eiq-TS   D'^^r^t 


Bnixellee.  -  Imp.  V  Mo.n.nom  32,  rue  de  l'Industrie 


{ 


/ 

Treizième  année.  —  N"  22.                              Le  nx^iéeo  :  25  centimes.                                 Dimanche  28  Mai  1893. 
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L'ART  MODEM 

■   ■        -                           .     ■.    ■                                                                                                                                                                                                                            ■        -        ,           ' 

,.    PARAISSANT    LE    DIMANCHE                          ^. 

«. 

é 

.      REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

—,      Comité  de  rédaction  t  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHABREN 

ABONNEMENTS  ;    Belgique,   un  an,   fr.  10.00;  Union  postale,   fr.   13.00.   —ANNONCES  :    On  traite  à  forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles^. 

^OMMAIRE 

objurgations  des  pontifards,  fût-ce  des  néo-pontifards, 
et  certes  la  célébrité,  désormais  assise,  de  Maeterlinck    • 
fut  conquise  surtout  par  l'imprévu  de  ses  drames  extra- 
ordinaires   :   La  Princesse   Maleine,   V Intruse,  les 
Aveugles,  les  Sept  Princesses,  Pelléas  et  Mélisande. 
Camille  Lemonnier  aussi,  en  adaptant  pour  la  scène 
le  Mâle  et  Madame  Lupar,  et  tout  récemment,  en 
pantomime,   le  Mort,   a,   d'une  poussée  vigoureuse, 
bousculé  les  traditions  usées  et  essayé  de  renouveler  un 
genre  qui  s'éteint  dans  l'épuisement. 

Les  ressources  intellectuelles,  nous  en  avons  la  con- 
viction, ne  nous  manquent  donc  pas,  et  fatalement  elles 
s'épanouiront  malgré  l'indifférence,  malgré  les  résis- 
tances. Là,  comme  pour  les  autres  rameaux  artisti- 
ques, en  si  belle  floraison,  la  sève  montera  malgré 
tout.  On  s'est  si  bien  accoutumé  chez  nous  à  travailler 
pour  soi,  à  produire  sans  espérance  de  succès  auprès 
du  gros  public,   on  est  devenu  si  calme  devant  les 
inepties  et  les  injures  de  la  critique  routinière,  qu'on 
les  tient  pour  des  facteurs  absolument  négligeables. 
Les  avoir  avec  soi  équivaut  presque  à  un  brevet  de 
masuirisme.  Dès  qu'ils  vous  louent,  on  est  suspect  aux 
autres  et  à  soi-même.  Le  travail  artistique  se  poursuit 
dans  la  solitude  et  le  dédain,  et  l'on  cherche  ses  satisfac- 
tions non  pas  dans  les  succès  mais  dans  le  bonheur 
de    produire.    Il  en  est  plus  d'un,  écrivain,  poète, 
peintre,  qui  n'est  pas  éloigné  d'imiter  Hob berna,  dont 

La  littérature  dramatique  beloe.  —  Pour  les  yeux  et  pour 

LES   oreilles.  —   FÉLICIEN   RoPS  PEINTRE.  —   Le   PRIX  QUINQUENNAL. 

—  Cueillette  de  livres.  —  Beuglements.  —  Ventes  de  tableaux. 

—  Mémento  des  expositions.  —  Petite  chronique. 

1 

La  littérature  dramatique  belge 

Dans   l'admirable    essor  de    l'art  littéraire  bçlge, 
presque  ignoré  chez  nous,  sauf  des  Esthètes,   cette 
petite  légion  de  cinq  cents  esprits  attentifs,  qui  suffi- 
sent, du  reste,  à  la  besogne,  comme  le  petit  équipage 
d'un  transatlantique  suffit  à  mener  l'encombrante  cohue 
des  passagers  ignorante  des  règles  de  la  navigation,  la 
littérature  dramatique  reste  un  peu  en  arrière.  Pour 
quelles  causes?  Est-ce  dégoût  des  vieilles  formes  qui 
continuent  à  être  exploitées  par  la  majorité  des  théâ- 
tristes  français  ?  Nous  le  croyons,  car  certes  les  apti- 
tudes ne  manquent  pas  à  notre  jeune  école  pour  réussir 
en  ce  genre  aussi  brillamment  que  dans  les  autres. 
Mais  elle  est  prise  d'un  tel  besoin  d'originalité,  d'un  tel 
ennui  pour  le  déjà-fait  et  le  déjà-vu,  que  nous  nous 
expliquons  sa  répugnance  à  employer  les  vieux  canons 
érigés  en  dogme  par  les  Dumas  fils  et  les  Augier.  Là 
comme  ailleurs,  elU  veut  du  neuf,  malgré  toutes  les 

X. 

on  trouva,  à  sa  mort,  presque  toutes  les  œuvres  cacliées 
dans  son  grenier  et  r'etournées  contre  les  murs. 

Il  est  pourtant  quelques  hommes  dévoués  qui  pensent, 
non  sans  raison,  qu'un  peu  d'encouragement  serait 
salutaire,  et  qui,  étant  donné  l'usage  gouvernemental 
des  subsides  et  des  aides,  voudraient  l'appliquer  le 
moins  mal  possible  au  progrés  de  notre  littérature  dra- 
matique. Un  rapport,  en  ce  sens,  vient  d'être  présenté 
à  l'Union  littéraire  par  MM.  Fréd.  Descamps  et  Gustave 
Ralilcnbeck.  Ils  proposent  de  modifier  l'absurde  règle- 
ment en  vigueur,  datant  de  1879,  dont  les  deux  maî- 
tresses sottises  sont  l'allocation  aux  auteurs  de  pièces, 
représentées  en  Belgique,  de  primes  en  argent  pour  les 
cinq  premières  représentations,  et  le  fameux  «  Comité 
de  lecture  ",  composé  d'on  sait  quels  roquentins,  qui 
décide  souverainement  et  préventivement  si  une  pièce 
peut  ou  non  être  admise  au  bénéfice  de  la  protection 
gouvernementale.  Les  deux  rapporteurs  caractérisent 
d'une  plume  amère  et  discrète  les  légendaires  âneries 
de  ces  malfaiteurs  :  "Nous  avons  vu  quels  résultats 
négatifs  a  produit  le  régime  actuel  des  comités  de 
lecture,  composés  en  grande  partie  d'hommes,  qui 
n'acceptent  pas  les  choses  nouvelles  et  qui  sont  arrêtés 
par  des  scrupules  tout  à  fait  étrangers  aux  questions 
d'art.  Il  arrive  même  souvent  qu'on  y  introduit  des 
lettrés  connaissant  fort  peu  la  scène,  et  incapables  de 
juger  d'une  œuvre  dramatique  d'après  un  manuscrit, 
sans  parler  de  ceux  qui  proclament  bien  haut  leur  sainte 
horreur  pour  le  théâtre.  •• 
Voici  les  réformes  que  ces  messieurs  proposent  : 
1".  Les  primes  accordées  aux  auteurs  et  compositeurs 
belges  sont  supprimées; 

2"  Pour  toute  pièce  formant  corps  de  spectacle 
(opéra,  opéra  comique,  ballet,  comédie,  vaudeville  ou 
drame)  le  gouvernement  garantira  au  directeur  le 
supplément  nécessaire  pour  parfaire  la  moyenne  des 
recettes  de  l'année  précédente  pour  les  six  premières 
représentations  en  ce  qui  concerne  les  théâtres  de  la 
première  catégorie,  les  quatre  premières  représenta- 
tions en  ce  qui  concerne  les  théâtres"  de  la  seconde 
catégorie,  les  deux  premières  représentations  en  ce  qui 
concerne  les  théâtres  de  la  troisième  catégorie  ; 

3°  Pour  toute  pièce  ne  formant  pas  corps  de  spec- 
tacle, de  simples  primes  en  argent  seront  ..accordées 
aux  directeurs,  selon  le  rang  du  théâtre-, 

4"  Les  comités  de  lecture  sont  supprimés.  Toute  pièce 
émanant  d'un  autour  belge  et  jouée  sur  un  théâtre  en 
Belgique  a  droit  à  l'application  du  nouveau  règlement, 
pourvu  que  les  conditions  énumérées  par  celui-ci  aient 
été  observées  pour  sa  représentation. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  répugnance  que  nous  exa- 
minons la  matière  de  l'intervention  officielle  dans  les 
arts.  Kn  pi'incipe,  et  .quoi  qu'on  fasse,  elle  va  toujours 
â  la  médiocrité  comme  elle- part  du  favoritisme.  Ces 


vices  originels  stérilisent  les  meilleures  intentions.  Cette 
fois  pourtant  de  bonnes  idées  apparaissent  :  Suppres- 
sion d'un  odieux  et  inepte  comité  de  censure,  avantages , 
pécuniaires  dépendant  non  plus  du  caprice  des  bureaux, 
composés  parfois  de  panamistes,  mais  du  goût  et  des 
combinaisons  des  directeurs  de  théâtre.  Voilà  deux 
offrandes  au  régime  de  la  liberté.  De  plus,  le  tarif  éta- 
bli sur  le  taux  des  recettes  de  l'année  précédente  est 
assurément  très  pratique  et  dégagé  d'arbitraire. 

Pour  démontrer  l'inanité  et  la  bêtise  du  système 
actuel,  les  rapporteurs  en  décrivent  en  ces  termes  les 
résultats  ridicules  : 

«  Pour  mi  opéra  en  cinq  actes,  le  maximum  de  ce 
que  le  gouvernement  accorde  est  de  250  francs  par 
représentation,  soit  1,250  francs  pour  les  cinq  pre- 
mières. Et  ce  sera  tout,  absolument  tout  Or,  pour  met- 
tre en  scène  un  opéra  nouveau,  l'œuvre  n'exigeât-elle 
qu'une  mise  en  scène  fort  simple,  une  dépense  d'une 
dizaine  de  mille  francs  est  de  la  dernière  nécessité.  Il 
faut  un.ou  deux  décors  nouveaux  (il  y  a  cinq  actes  !),  il 
faut  remettre  en  état  de  servir .  les  décors  existants  et 
faire  confectionner  des  costumes  neufs  en  certain  nom- 
bre. N'oublions  pas  que,  du  reste,  le  cahier  des  charges 
de  plusieurs  de  nos  théâtres  lyriques,  celui  de  la  Mon- 
naie par  exemple,  exige  du  directeur  qui  monte  une 
œuvre  nouvelle  un  ou  plusieurs  décors  entièrement 
nouveaux.  Encore  faudra-t-il  des  miracles  d'ingéniosité 
au  directeur  pour  arriver,  avec  ces  dix  mille  francs,  à 
une  mise  en  scène  qui,  pour  notre  public  et  notre  presse, 
habitués  au  cadre  merveilleux  dont  on  sertit  les  opéras 
nouveaux  nous  venant  de  Paris  ou  de  Bayreuth,  n'abou- 
tisse pas  à  une  impression  «  tournée  de  province  »,  qui 
d'avance  vouera  l'deuvre  à  l'incuriosité  et  à  la  gouail- 
lerie  du  public,  —  partant  à  l'insuccès  inévitable. 

»  Mais  en  admettant  qu'il  se  trouve,  ce  directeur 
génial,  que. répondront  à  son  objection  de  cette  grosse 
dépense  inévitable —  perte  sèche  en  cas  d'insuccès  — 
les  auteurs  d'un  opéra  nouveau?  Par  l'offre  dérisoire 
de  l'abandon  de  leur  prime  :  250  francs  par  représenta- 
tion, avec  maximum  de  cinq  représentations,  soit 
1,250  francs?  Pour  la  mise  en  scène  d'une  comédie, 
certes  les  dépenses  du  directeur  sont  moindres,  mais 
aussi  le  règlement  diminue-t-il  en  proportion  la  prime 
allouée,  laquelle  pour  Une  comédie  en  trois  actes  n'est 
plus  que  de  cent  francs  par  représentation.  Et  encore 
ces  cent  francs  sont-ils  un  maximum,  réductible  à 
60  francs  ! 

«  Comment  peut-on  s'étonner  que,  dans  de  pareilles 
conditions,  les  directeurs  de  nos  théâtres,  souvent 
animés  des  meilleures  intentions  pour  notre  art  drama- 
tique, s'ingénient  de  toutes  façons  à  éluder  la  clause  de 
leur  cahier  des  charges  leur  imposant  la  représentation 
d'un  certain  nombre  d'actes  belges?  » 
M.  Jules  de  Burlet,  ministre  des  beaux-arts,  est  par- 


venu,  par  quelques  bonnes  mesures  indépendantes 
vis-à-vis  de  ses  bureaux,  sévérités  opportunes,  mépris 
des  puissances  routinières,  mise  en  relief  d'artistes  de 
haute  valeur  dédaignés  par  les  snobs,  très  beaux  projets 
d'œuvres  artistiques  d'ensemble,  à  se  faire  classer 
comme  un  homme  d'initiative  et  de  progrès.  Certes,  le 
système  de  MM.  Descamps  et  Rahlenbeck  mérite  d'être 
examiné  par  lui  et  il  est  à  espérer  qu'il  saura,  là  aussi, 
accomplir  quelques  salutaires  réformes.  Occasion  de 
plus  d'acquérir  ce  renom  de  hautes  visées  et  cette  popu- 
larité de  bon  aloi  qui  font  aujourd'hui,  dans  l'opinion, 
toute  la  valeur  des  gouvernants  et  qui  semblent  le  mot 
d'ordre  du  ministère  actuel.  Longue  sera  sa  vie  s'il  sait 
y  rester  fidèle  !  * 


POUR  LES  YEUX  ET  POUR  LES  OREILLES 

Nos  réflexions  émisés  dans  notre  numéro  du  16  avril  dernier  sur 
les  fleurs,  la  flûte  et  l'harmonica  ont  porté  des  fruits.  Nous  ne  fai- 
sons pas  allusion  aux  lourds  concombres  qu'un  professeur  de 
piano  a  pesamment  fait  germer  dans  les  plates-bandes  de  la  Fédé- 
ration artistique  —  concombres  assaisonnés  à  la  cosaque  —  mais 
sans  faire  les  matulus,  comme  le  susdit  pourfendeur  d'accordéon, 
nous  ne  craignons  de  dire  qu'il  nous  a  été  |)arlé  beaucoup  de  nos 
idées  énoncées  dernièrement.  Les  gens  des  bords  de  la  Senne  ont 
sans  doute  d'autres  yeux  et  des  oreilles  de  dimension  moindre  que 
certains  riverains  du  Volga  ou  du  Dnieper. 

Les  fleurs,  notamment,  projetées  par  nous  comme  décoration 
au  pays  entier,  transformé  ainsi  en  perpétuel  Longçhamps  rus- 
tique, ont  eu  le  don  de  plaire  à  beaucoup,  et  le  bouquet  que  fai- 
sait notre  article  a  été  flairé  avec  certiiin  plaisir  par  d'autres  nez 
que  des  nez  de  Polaks. 

Les  fleurs?  Mais,  en  somme,  certains  coins  de  notre  pays  en 
sont  assez  pauvres.  Certaines  villes  manquent  de  coquetterie. 
Beaucoup  de  routes  sont  veuves  d'arbres. 

Un  exemple?  Le  lundi  de  la  Pentecôte,  après  une  nuit  passée  en 
une  auberge  hollandaise  de  Breskens,  aux  bouches  de  l'Escaut, 
nous  errions  dans  la  Flandre  zélandaise.  Nous  allions  à  travers  des 
villages  :  Oostburg,  Katzand,  Cassandria.  Il  avait  fait  un  orage  su- 
perbe la  veille,  à  la  vesprée,  un  orage  qui  avait  fouetté  les  steamers 
entrant  dans  le  fleuve,  une  moustache  d'écume  au  bas  de  leur 
proue.  Flessingue  était  devenu  fantômal  et  les  nuées,  crevant, 
battu  l'onde  avec  rage,  tandis  qu'aux  lointains  du  ciel,  là-bas,  avaient 
du  fond  delà  Hollande,  là-bas,  du  fond  de  l'Escaut,  là-bas,  du  fond 
de  la  Flandre,  là-bas,  du  fond  de  la  mer  du  Nord,  des  escadrons 
nouveaux  chargés  de  foudre,  bardés  de  tempête,  gonflés  de  vent 
et  de  tonnerre,  se  rassemblaient  à  des  lueurs  d'éclairs  pour  le 
combat  résonnant  au  zénith,  enflammés  de  colère  et  noirs  d'orage. 

Peu  à  peu  le  drame  météorologique  s'était  calmé.  La  nuit  avait 
endormi  la  foudre. 

Mais  le  matin,  de  larges  nuées  grises  et  noires  suspendaient 
leurs  draperies  limpides  au-dessus  du  pays. 

Et  nous  allions  par  des  routes  pavées  de  briquettes.  Les  villages 
nous  charmaient  par  leur  ineffable  clarté,  par  le  sourire  de  leurs 
façades  multicolores,  bariolées  de  bleu  et  de  vert.  Des  groupes  de 
paysans  tout  vêtus  de  noir  —  graves  habitants  de  ces  maisonnettes 
joyeuses  —  nous  regardaient  curieusement  au  passage,  plantés 


'  devant  de  petites  églises  dont  les  clociies  tintaient.  Des  femmes  en 
bonnet  de  dentelles  montraient  aux  fenêtres  leurs  figures  blanches 
et  roses  de  Hollandaises  entre  des  rideaux  proprets.  Il  faisait 
exquisement  «  dominical  »  en  ces  villages  et  nous  rencontrions 
des  carrosses  chargés  de  villageois,  de  lourds  carrosses  zélandais 
qu'on  dirait  avoir  api)ailcnu  jadis  à  des  seigneurs  du  temps  de 
Louis  XIII  et  3Voir  élé  <«  rimodernisés  »,  suivant  l'expression 
dont  nous  gratifia  récemment,  à  Gênes,  un  cicérone  devant  des 
objets  restaurés. 

Ce  qui  était  surtout  ravissant,  c'était,  dans  ce  pays  de  Zélande, 
les  arbres  et  les  fleurs. 

Les  arbres  —  tantôt  colonnades  bornant  la  route  et  rejoignant 
leurs  feuillages  en  ogives,  tantôt  rideaux  masquant  les  i)rairies, 
tantôt  fûts  esseulés  au  milieu  de  vergers — donnaientà  la  province 
l'aspect  d'un  parc  seigneurial,  avec  une  grande  fraîcheur,  d'une 
profonde  opulence  de  verdoiement,  une  fête  gemmée  des  feuilles 
abreuvées  par  les  rosées  et  par  l'humidité  du  fleuve  et  de  la  mer 
qui  sont  proches. 

Puis  les  fleurs  !  A  chaque  façade,  c'était  un  grimpement  de 
roses.  Partout  s'éparpillaient  des  pétales.  Des  poignées  de  fleu- 
rettes avaient  été  jetées  à  toutes  les  portes  par  des  mains  divines. 
Une  pétillante  profusion  de  fleurettes  allumait  partout  de  gais 
carillons  de  couleurs  pimpantes  et  ravies.  Devant  chaque  habita- 
tion, un  jardinet  méticuleusement  soigné  étendait  des  tapis  de 
'  tulipes  ou  de  narcisses. 

A  l'entrée  des  maisons,  des  barrières  en  bois  variées,  —  par- 
fois bizarres,  avec  des  allures  de  portiques  de  pagodes  — (n'a-t-on 
pas  dit  que  les  Hollandais  étaient  Chinois  de  l'Occident?)  — 
des  barrières  peintes  en  blanc  éclatant,  avec  des  rayons  bleus, 
verts,  rouges,  bruns. 

Vraiment,  tout  cela  est  merveilleux.  On  dirait  que  ce  pays  est 
le  vrai  pays  du  bonheur,  —  une  région  céleste,  un  paradis  aux 
bords  de  l'Escaut. 

Mais  laissant  à  notre  droite  Sluys  avec  son  beffroi  à  poivrières 
.  et  Sainte- Anne,  rassemblée  autour  de  sa  large  tour  romantique, 
nous  allâmes  vers  Knocke  et  Heyst,  par  le  Hazegras. 

La-bas î  à  notre  gauche,  le  Zwyn,  désert  morne,  mélancolique, 
vieux  fleuve  ensablé  au-dessus  duquel  quelques  hérons  s'ébattent, 
traçant  les  arabesques  de  leur  col  et  de  leurs  ailes  et  de  leurs  longs 
becs  sur  le  ciel  gris. 

La  plaine  s'étend  vers  la  mer  en  nappes  jaunes,  vertes  ou  vio- 
lacées, se  perdant  dans  les  digues  et  les  dunes  —  emplie  de  la 
nostalgie  des  grands  navires  chargés  de  richesses  qui,  aux  époques 
passées,  gagnaient  Bruges  en  passant  par  là. 

Puis  voilà  la  frontière  —  la  Belgique. 

Plus  de  fleurs  —  tout  à  coup  —  plirs  d'arbres,  plus  de  joie  pim- 
pante dans  les  chaumines  !  Un  préjugé,  chez  nos  cultivateurs,  leur 
fait  penser  que  la  plantation  d'arbres  est  nuisible  à  la  culture,  et 
voici  des  labours  rêches,  à  perte  de  vue,  avec,  de  temps  en  temps, 
quelques  peupliers,  un  saule  pleurant  ses  frères  absents  au  bord 
d'une  mare. 

Et  pourquoi  ce  changement  subit  de  décor?  N'est-ce  pas  la 
même  terre,  ici,  qu'en  Zélande?  N'est-ce  pas  le  même  air,  salin, 
humide,  vibrant  ? 

Mais  quand  on  sort  de  ce  paradis  qui  ouvre  là-bas  ses  portiques 
de  verdure,  on  se  sent  triste  ici,  et  désolé  de  la  pauvreté  des  mai- 
sons. Voyez  ces  cahutes  misérables,  vraies  porcheries  !  Là-bas,  la 
plus  petite  maison  de  pauvre  était  ravissante  comme  une  maison 
de  poupée  ou  comme  celle  d'une  fée  qui  aurait  abandonné  son 
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|)ï)!;iis  cl  Sf's  trésors  pour  se  roliror  l.inml)lcmont  à  la  campaçtne. 

Aussi  nous  insistons  oneore  pour  (|u'on  apprenne  aux  enfants, 
dans  nos  (Voies,  à  aimer  les  fleurs  et  à  les  cultiver. 

Que  ceux  qui  ne  croient  pas  à  l'opportunité  de  nos  réclamations 
îiilient  en  Flandre  zélandaisc  par  ce  joli  printcmjjs!  Ils  revien- 
dront convaincus,  surtout  s'ils  reviennent  par  Heyst. 

Aux  abords  de  cette  ville  de  plaisir  et  de  bains  ils  suivront  une 
route  nue,  sans  arbres;  près  de  la  gare  de  cette  ville  de  ])lajsance, 
ils  contemiileronl  de  sordides  cahutes,  puantes  et  crasseuses  — 
vrais  chancres  de  l)anlicues  —  et  ils  applaudiront  à  notre  effort 
vers  un  jiays  fleuri  et  poéti(juc. 


V  FÉIICIEIV  KOPS  PEINTRE 

Paris,  20  mai  1893. 
Mon  cher  ami, 

Je  ne  vous  entretiens  pas  souvent  des  choses  de  Paris,  ayant  dès 
lonfttemjis  remartpié,  non  sans  humiliation,  que  Bruxelles  était 
toujours  mieux  renseigné  là-dessus  que  les  Parisiens  eux-mêmes. 
Toutefois  je  ticiis  à  votis  signaler  un  fait  qui  intéresse  l'art  de 
votre  pays  en  la  ))ersonne  d'un  artiste  qui  nous  est  également  cher; 
je  veux  parler  de  Félicien  Rops. 

Les  eaux-forles  de  Rops  sont  aujourd'hui  universellement 
estimées  et  recherchées.  Quiconque  se  i)ique  de  discernement  en 
matière  d'art  lui  reconnaît,  avec  une  originalité  de  conception 
dont  nul  contemporain  n'approche,  une  ju'odigieuse  habileté. de 
main  et  une  science  infaillibjc  des  plus  variés  procédés  de  gravure. 
Qucl(iu('S-uns  ont  eu  la  bonne  fortune  de  voir  ses  dessins,  où-  les 
crayons  divers,  le  pastel,  la  détrempe,  les  gommes,  le  scalpel  et 
les  pointes  mousses  d'ivoire  ou  d'agathe,  combinés^en  un  mysté- 
rieux métier,  délient  l'analyse  et  commandent  l'admiration.  A  ce 
double  point  de  vue,  les  artistes  comme  les  amateurs  proclament 
sa  haute  valeur.  Mais,  après  cet  hommage  rendu  à  une  indiscuta- 
ble maîtrise,  il  a  dîl  vous  arriver  comme  à  moi-même  d'entendre 
nmrmurcr  une  restriction  dont  se  consolent  les  confrères  auxquels 
il  est  toujours  pénible  d'avouer  le  mérite  d'autrui  :  «  Rops  est  un 

merveilieiix  grave\ir,  un  dessinateur  précieux,  mais ce  n'est 

|)as  \m  peintre  !  »  Fh  bien  !  c'est  une  erreur.  Une  fois  de  plus, 
l'injuste  manie  des  spécialisations  fait  fausse  route.  Rops  est 
également  un  granil  i)eintre,  et  cela  vient  d'apparaître  juibliquc- 
ment  au  cours  de  la  vente  après  décès  de  notre  regretté  et  excel- 
lent ami  Armand  Gou/.ien.  Là,  |)armi  les  tableaux  collectionnés  par 
celui-ci,  gr()s>^is  de  dons  nombreux  sjiontanément  offerts  par  ceux 
(\\n  îiviùcnt,  pendant  tonte  une  existence,  éprouvé  son  ini'puisable 
grâce  et  sa  loyale  c;uiv.\raderie,  figuraient  plusieurs  toiles  de  Ro])s, 
.  notanmit'nt  une  petite  figure  de  Hollandaise  à  mi-corps,  mesurant 
environ  l.'l  centimètres  s\ir  (2;),  intitulée  par  l'auteur  :  La  Caba- 
rcticrp  du  pilolaiic,  et  par  le  rédacteur  peu  avisé  du  catalogue  : 
f<\')uwc  (/('  brnsscrii'  en  lielijique .  A  l'exposition,  les  marchands 
estimaient  cela  .')()()  à  fiOO  francs.  Aux  enchères,  la  Cubarctière 
est  luontéf  à  1, !)()()  francs.  Fl  c'est  jiour  rien.  Dans  ce  petit  mor- 
ceau, la  p;Me,  la  <'oule\ir,  les  lumières  autant  que  les  lignes  affir- 
ment toutes  les  (pialités  des  maîtres.  Ft  l'œuvre  est  aussi  indépen- 
dante et  iicrsoniielle  (pie,  dans  un  autre  genre,  la  Tentation  ou 
la  J'ornomilés.  L'heureux  aciiuéreur  de  celte  merveille  laisse 
derrière  liii  beaucoup  d'envieux,  dont  le  jilus  grand  nombre  ne 
trouvera  jamais  la  consolation  désirée.  Car  malheureusement  (et 


c'est  la  seule  excuse  de  ses  détracteurs)  Rops  a  fait  trop  peu  de 
peinture. 

Cependant,  à  la  même  séance,  quelques  acquéreurs  avisés  ont 
enlevé  une  autre  petite  toile,  très  intéressante  aussi,  représentant 
une  femme  détachant  elle-même  le  masque  joyeux  dont  se  fardait 
son  triste  visage,  symbole  poignant  de  l'éternelle  comédie  fémi- 
nine; et  aussi  de  beaux  paysages,  dont  l'un  des  plus  impression- 
nants est  échu  au  poète  Edmond  Haraucourt  :  une  vue  prise. aux- 
environs  d'Anseremme,  dans  une  gorge  rocailleuse,  où  circulàire- 
ment  les  tristes  masses  de  silex  émergent  de  taillis  sauvages,  sous 
un  ciel  subtilement  limpide  et  consolateur.  Là  figurait  aussi  un 
souvenir  des  Roches  des  Grands  Malades,  non  loin  de  Namur, 
brossé  avec  une  verve  audacieuse  et  sûre;  et  une  douzaine  d'autres 
encore,  moins  importants  mais  également  curieux,  tous  d'une 
vision  intéressante,  d'une  facture  solide  et  ferme.  Tous  ont  atteint 
des  prix  honorables.  Cette  exhibition  a  été  pour  le  public  une 
révélation. 

Peut-être  en  a-t-elle  été  une  pour  Rops  lui-même,  qui  ne  soup- 
çonnait pas,  sans  doute,  que  ces  études,  exécutées  jadis  en  manière 
de  délassements,  dussent  ainsi  conquérir  de  prime  saut  la  faveur 
du  public.  Souhaitons  que  ce  succès  l'encourage  à  donner  à  la 
peinture  une  large  part  de  sa  puissante  maturité. 

Et  croyez,  mon  cher  anii,  à  mes  sentiments  toujours  affectueux. 

E.  R. 


LE  PRIX  QUINQUENNAL 

Voici  un  article  extrait  de  la  Chronique.  Nous  y  applaudissons 
de  tout  cœur  et  sans  réserve,  heureux  de  voir  ainsi  soutenir  et 
défendre  notre  grand  écrivain  Georges  Eekhoud. 

«  La  composition  du  jury  chargé  de  décerner  cette  fois  le  prix 
quinquennal  de  littérature  française  n'a  pas  été  amenée  à  bonne 
fin  sans  de  certaines  complications.  Ces  complications  étaient  dues 
en  grande  partie  au  refus  de  jurés  d'antan,  ne  désirant  plus  s'ex- 
poser derechef  à  la  désagréable  aventure  de  voir,  comme  il  advint 
naguère,  un  lauréat  refuser  plus  ou  moins  tapageusement  son 
prix! 

Généralement,  nos  ])oètes  et  nos  prosateurs  jouissent  du  dédain 
de  la  classe  des  lettres  de  notre  Académie  royale,  qui  leur  préfère, 
quand  il  s'agit  de  recruter  ses  membres,  les  froids  hellénistes  ou 
les  latinistes  secs,  pnclins  les  uns  et  les  autres  à  couronner  non 
dos  œuvres  d'imagination,  mais  les  produits  indigestes  de  labo- 
rieux compilatcurs.- 

Cette  antipathie  routinière  pour  nos  «  hommes  de  lettres  »  pro- 
prement dits  semble  partagée  également  par  les  spécialistes  offi- 
ciels chargés  de  composer  les  jurys  de  littérature  française,  — 
jurys  où  d'ordinaire  les  «  professeurs  de  langues  mortes  »  sont  en 
majorité. 

Toutefois,  en  l'occuri-ence,  c'est  moins  à  l'Académie  qu'au  gou- 
vernement que  doit  s',adresser  le  reproche. 

C'est,  en  effet,  parmi  les  quatorze  candidats  que  lui  désigne  la 
classe  des  lettres  que  le  gouvernement  choisit  les  sept  membres 
du  jury  (juinquennal  de  littérature  française. 

Or,  lorsque  le  ministre  de  l'intérjeur  ne  trouve  pas  le  moyen  de 
composer  un  jury  qui  soit  à  sa  convenance  absolue,  il  demande  à 
MM.  les  Académiciens  de  lui  désigner  sept  candidats  supplémen- 
taires. 

C'est  ce  qui  s'est  fait  cette  année  pour  la  nomination  de  MM.  de 


^ 


Groutars,  Discailles,  Fétis,  Kurth,  Pergameni,  Stiernet  et  Wil- 
. motte.  (Trois  écrivains  sur  sept.) 

A  ces  messieurs  du  jury  revient  donc  la  délicate  mission  de 
décider  lequel  de  nos  écrivains  d'expression  française  l'emporte 
sur  ses  jconfrères  de  la  plume  et  mérite  les  palmes  quinquen- 
nales! 

Leur  mission  est  délicate,  mais  leur  besogne  ne  semble  pas 
devoir  être,  cette  fois,  bien  compliquée. 

En  cette  dernière  période  de  cinq  années,  si  notre  renaissance 
littéraire  s'est  merveilleusement  affirmée,  développée,  épanouie  ; 
si  la  production  intellectuelle  s'est  montrée  spécialement  fertile  et 
variée,  elles  sont  rares,  cependant,  les  personnalités  maîtresses 
dont  les  qualités  originales  et  puissantes  les  aient  isolées  du  coup 
de  leurs  émules  plus  obscurs. 

El,les  sont  rares  ;  et  parmi  celles-là,  au  premier  rang,  brille  de 
tout  son  farouche  éclat  la  personnalité  de  Georges  Eekhoud,  hon- 
neur incontesté  des  lettres  belges! 

Il  est  bien  peu  de  nos  écrivains  —  un  peu  tous  à  la  remorque 
du  bateau  parisien  —  dont  l'originalité  soit  aussi  tranchée;  ce 
Flamand  possède  sa  palette  à  lui  et  n'emprunte  à  nul  maître  son 
dessin  ni  sa  couleur. 

Il  a  su  se  créer  une  langue  abondante  et  riche,  sonore  et  forte, 
un  style  bien  personnel  ;  et  son  incessante  production  déconcerte 
les  plus  vaillants  ! 

D'accès  un  peu  rude  pour  qui  ne  le  connaît,  mais  d'amitié  sûre 
et  durable,  Eekhoud  Vit  à  l'écart  des  vanités  courantes,  isolé  dans 
sa  tour  laborieuse,  ne  cherchant  d'autre  satisfaction  que  celle  de 
son  travail,  qu'il  aime  par-dessus  tout.  Travail  continuel,  acharné, 
volontaire...  Aussi,  quelle  moisson  déjà!... 

Est-il  nécessaire  d'énumérer  ces  volumes  passionnés,  aux  pages 
frémissantes  de  vie,  d'une  observation  aiguë  et  d'une  si  piquante 
moralité  :  Kees  Doorik,  les  Kermesses,  les  Milices  de  Saint-Fran- 
çois, les  Nouvelles  Kermesses,  la  Nouvelle  Cartilage,  les  Fusillés 
de  Matines,  le  Cycle  patibulaire,  puis  Au  Siècle  de  Shakespeare, 
et  tout  récemment  la  mirifique  traduction  de  la  Duchesse  de  Malfi 
de  John  Webster  ! 

Qui  n'a  lu,  voire  relu,  ces  ouvrages  marqués  tous  au  coin  d'une 
sensibilité  spéciale  et  d'une  philosophie  âpre,  qui  est  la  caracté- 
ristique de  ce  talent  de  race? L^ - — :., — — i:. 

En  vérité.  Messieurs  les  jurés,  je  vous  le  redis,  votre  besogne, 
cette  fois,  ne  semble  guère  fatigante  ;  et  presque  nul  pour  vous, 
le  classique  embarras  du  choipc!  » 


CUEILLETTE    DE    LIVRES 

Ebauches,  par  Robert  Bernier.  —  Bibliothèque  des  Modernes, 

Paris. 

De  courtes  études,  des  traits  caractéristiques  de  la  vie  moderne, 
sous  lesquels  on  sent  la  recherche  constante  des  problèmes  sociaux 
et  moraux.  Bernier  voudrait  agir  comme  les  savants  et  ne  faire 
que  ramasser  les  matériaux  qui  auraient  éveillé  son  attention  d'ar- 
tiste. Mais,  hanté  par  les  préoccupations  de  son  temps,  il  laisse 
deviner,  par  le  choix  même  de  ses  matériaux,  la  tendance  de  son 
esprit,  anxieux  et  chercheur  de  la  vérité  dans  tous  les  domaines, 
comme  tous  les  esprits  sains  de  l'iieure  actuelle. 

Le  contraste  que  font  nos  vieilles  conventions  morales  et  reli- 


gieuses avec  Içs  révélations  encore  obscures  de  notre  conscience 
actuelle,  le  frappe  ;  et  dans  les  faits  qui  l'entourent,  sa  iiature  fine 
et  normale  a  fait  une  sélection  presque  involontaire  :  elle  a 
retenu  ceux,  qui  le  plus  ironiquement  viennent  faire  grimacer  les 
antiques  lois,  devant  la  sévère  grandeur  d'une  règle  moins  arbi- 
traire et  plus  conforme  aux  instincts  universels. 

Pour  la  forme  de  sa  pensée,  je  répète  volontiers  avec  le  préfacier, 
X.  de  Ricard  :  «  Robert  Bernier  est  une  volonté  mâle  maniant  un 
outil  sûr.  C'est  de  ceux-là  que  nous  aurons  besoin  ». 

Contes  au  Perron,  par  Hubert  Stiernet.  —  Ch.  Vos,  éditeur, 

Bruxelles. 

Des  rêves  un  peu  vagues.  Des  symboles  profonds,  peut-être, 
mais  obscurs.  Un  poète  certes,  —  qui  sent  confusément  les  fatalités 
lourdes  du  passé,  —  un  poète  triste,  aimant  les  choses  étranges, 
contant  des  faits  que  je  ne  sens  noués  autour  d'aucune  affirma- 
tion. Se  cherche-t-il  encore  peut-être?  De  l'apitoyemcnt  sincère  et 
bien  exprimé,  esprit  facilement  hypnotisé  par  le  merveilleux  :  qua- 
lités de  poète,  défauts  qui,  en  mûrissant,  pourront  devenir  pré- 
cieux. 

Ariettes  douloureuses,  par  Roland  de  Marès. 
—  Léon  Vanier,  Paris. 

Des  vers;  de  jolies  et  douces  petites  chansons, —  chanson  des 
rayons  de  soleil,  chanson  de  la  rivière,  chanson  des  flocons  de 
neige,  —  petites  chansons  régulières^  élégantes,  d'une  sincérité 
un  peu  superficielle,  —  évoquant  d'autres  chansons  entendues. 
Il  me  semble  qu'il  est  dangereux  par  exemple  de  refaire  «  Les 
belles  dames  du  temps  jadis  >taprès  Villon,  quelque  vérité,  quelque 
grâce  qu'on  y  mette. 

Au  surplus,  la  langue  des  Ariettes  est  harmonieuse  et  musi- 
cale, avec  de  temps  en  temps  des  mots  qui  restent,  comme  celui-ci, 
terminant  un  quatrain  sur  «  les  Folles  »  : 

Avec  vos  grands  yeux  fous  tout  pleins  de  vieux  soleils  ! 


BEUGLEMENTS 

Avions-nous  raison  de  dire,  dernièrement,  qu'en  comparaison 
des  beuglements  que  font  pousser  aux  gazettes  provinciales  les 
expositions  d'art  neuf,  les  cris  variés  éructes  par  les  journaux  de 
Bruxelles  en  ces  dix  années  de  campagne  vingtiste  apparaîtraient 
léger  gazouillis  de  fauvettes  et  murmures  de  feuilles  ? 

Voici  comment  mugit  cette  année  le  Méphisto  d'Anvers  : 

L'ART  PROSTITUÉ 

«  Il  y  a  des  bagnes  pour  les  criminels,  des  maisons  de  santé 
pour  les  fous  ;  et  il  n'y  a  rien  de  semblable  pour  les  corsaires  de 
l'art. 

Il  en  est  pourtant  qui  méritent  l'un  et  l'autre,  parce  qu'ils  sont 
à  la  fois  criminels  et  fous. 

Tels  sont  les  faux  apôtres  de  V Association,  dont  les  produits 
infects  emplissent  en  ce  moment  la  salle  de  l'ancien  Slusée  de 
peinture. 

Ils  appellent  cela  de  l'art,  que  tous  ces  falbalas  ridicu^ 
chinoiseries  sans  queue  ni  tète,  ces  ineptes  avortons 
disant   tempérament    pictural,   ces   jaunes,    ces   i 
rouges,  ces  extravagances  entassées  les  unes  sr       .^ourpres,   ces 
donnent  des  nausées  à  ceux  qui  ont  le  coura 
regard. 


.eSf  ces 
d'un  soi- 


.!•  les  autres,  qui 
^e  d'y  promener  un 


Sons  |.nHi;xlc  <l<;  l>iis('r  :iv(.m:  Ifs  n^les  adiiiisos,  avec  les  i»,nn- 
(■i|.cs  loïKliiiii.'iiliuix,  ils  bi'isciit  av('<'  lo  bon  sons.  Partant  ils  sojU 


(les  Lacniians  et 


idiots. 

Idiots  (■riniinols,  car  il  y  a  là  des  .MtMinicr,  des 
CTlains  (■n(;uir,  dont  le  talent  viril  .se  prostitue  volontairement 
dans  un  travail  de  lépreux. 

Ceux-là  on  devrait  l(;s  douer  au  pilori.  Ils  n'ontipas  le  droit  de 
se  gaspiller  ainsi,  poui'  le  seul  plaisir  de  paraître  autres  que  le 
coiniMun  dos  mortels. 

A  coti'  de  oos  l'ourvoyé.s  il  y  a  les  impuissants,  ([ui  radient  leur 
dd)ilit('  s(jus  lo  vcjile  de  l'allure  lin-d(,-siùelo.  Ces  malheureux 
forment  li'gion  dans  le  salon  qui  nous  ocoupe. 

S'ils  ne  (lo.s,sinent  pas  mieux,  c'est  qu'ils  ne  le  .savent  pas,  et 
s'ils  font  de  leurs  tableaux  ?!)  des  excontridtés  coloriées,  c'est 
qu'ils  sont  inca|)ablos  do  taire  quelque  diose  de  sérieux. 

■  Voyez  les  ours  mal  lé(;liés  enfantes  par  les  Van  Rysselberghe, 
les  Diilac,  les  Vandevolde,  les  Cross,  les  Tliorn-Prikker  et  leurs 
infortuiK's  compères,  et  dites-nous  frandienicnt  s'il  y  a  là-dedans 
un  atome  d'inspiration  et  de  rendu  artistique. 

Ils  n'ont  ni  dessin  ni  coloris,  à  moins  que  l'on  prenne  pour 
icelles  dos  lijiiies  capricieuses  et  d(!S  couleurs  fau.sses. 

C'est  éconirant. 

Kt  ces  gens  s'intitulent  |)omj)eusemen.t  les  rénovateurs  de  l'art, 
les  gouverneurs  de  l'avenir,  les  Messies. 

Tout  ce  (pii  se  fait  do  réellement  grand  et  robuste  dans  le 
domaine  pictural  est  du  charlatanisme,  de  la  caducité,  de  l'erreur, 

Eux  soids  sont  les  vrais  artistes. 

Ils  ont  en  main  la  lumière  qui  inondera  les  siècles  futurs;  et  si 
on  no  les  apprécie  pas  encore  à  leur  juste  valeur,  c'est  que  le 
monde  a  l'esprit  trop  étroit  pour  les  comprendre. 
•     Voilà- leurs  théopics  et  voilà  leur  excuse.     ■ 

0  vanité  ! 

Heureusement  que  ces  détraqués  ont  pris  pour  enseigne,  sur 
leur  affiche,  deux  grosses  larmes  rouge-sang.  Ils  pleurent  sur 
eux-mêmes,    _  *_ ^. ,  . — .. — : — 


Et  nous  pleurons  sur  eux. 


Gustave  de  Graef.  » 


*■*« 


VENTES  DE  TABLEAUX 

Vente  DE  LA  COLLECTION' ScHULDT,  à  Hambourg.  —  Diaz,  te 
Repos  de  Diane,  32,100  marks  (40,I2o  francs)  ;  Intérieur  de  forêt, 
14,000  marks.  —  Eug.  Fromentin,  Surprise  dans  un  défilé, 
18T200  marks.  —  Eug.  De  la  Croix,  Maréchal  ferrant  arabe, 
16,000  marks. 

Vente  Clifden,  à  Londres.  —  Remlfl-andt,  la  Femme  du 
bourgmestre  Six,  175,900  francs;  Portrait  du  bourgmestre  Six, 
144,400  francs.  —  Velasquez,  Marianne  d'Autriche,  107,600  fr.; 
Isabelle  de  Bourbon,  65,600  francs.  —  Sir  Joshua  Reynolds, 
Portrait  de  Lady  Caroline  Pricé,  97,100  francs.  —  Gainsbo- 
rougb,  Por/raîTrfcLarfj/ Carr,  31,200  francs.  ~ 

Une  table  Louis  XVI,  en  bois  de  tulipier,  garnie  de  plaques  en 
porcelaine  de  Sèvres,  a  été  adjugée  65,625  francs. 


Autre  échantillon.  C'est  le  début  d'un  article  de  M.  Eugène 
Landoy  dans  le  Précurseur  ; 

(f  Nous  avons  été  voir  à  l'ancien  Musée  l'exposition  des  argu- 

montateurs  i)0ui-  l'art,  car  on  argumente  aujourd'hui  dès  que  l'on 

s'est  pay('  un  symbole  ténébreux,  et  c'est  en  vérité  une  ironie 

plaisante  que  ce  terme  rigide  d'argument  ap|)liqué  à  deS  rébus  où 

le  diable,  à  force  de  se  gratter  le  front  pour  en  pénétrer  le  sënsj 

ferait  tomber  ses  cornes.  L'ancien  Musée,  où  plane  encore  la 

gloire  des  vieux  maitres,  semble  mal  supporter  la  présence  dans 

ses  murs  de  cette  galerie  subversive.  Un  frisson  d'indignation 

court  le  long  de  la  cimaise,  le  sol  a  des  tremblements  inquiétants, 

les  lantcrncaux  ont  traiU;  avec  toutes  les  araignées  des  environs 

pour  arrêter  la  lumière  à  l'aide  de  toiles  poussiéreuses.  Une 

colonne,  que  nous  avons  interviewée,  ne  nous  a  répondu  que  par 

ce  seul  mot  :  «  Misère!  ».  ^ 

Nos  critiques  bruxellois  sont  décidément  distancés  par  leurs 
confrères  de  la  presse  départementale. 


Mémento  des  Expositions 

DiNKERKE.—  Exposition  des  Beaux-Arts  (par  invitations).  14jùil- 
let-17  septembre  Envois  du  l*'  au  20  juin.  Renseignements  : 
Secrétaire  de  la  Société  pour  l'encouragement  des  Sciences,  des 
Lettres  et  des  Arts,  Dunkerke. 

Le  Havre.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  29  juillet-l^f  octobre. 
Gratuité  de  transport  pour  les  invités.  Envois  avant  le  5  juillet  au 
Musée.  Renseignements  :  M.  Platel,  secrétaire. 

Lille.  —  Exposition  de  l'Union  artistique  du  Nord.  \"  août- 
lef  octobre.  Envois  ayant  le  20  juillet.  Renseignements  :  M.  Dele- 
croix,  secrétaire  général: 

MONS.  —  Exposition  des  Beaux-Arts.  28  mai-9  juillet.  Délai 
d'envoi  expirés.  Renseignements  :  M.  H.  Sainctelette,  bourg- 
mester  de  Mous. 

Spa.  —  2  juillet-fm  septembre.  Gratuité  de  transport  pour  les 
artistes  invités.  Délai  d'envoi  :  5-25  juin.  Renseignements  : 
M.  Albin  Bodij,  président  de  la  commission  directrice. 

Versailles.  —  Société  des  Amis  des  Arts  de  Seine-et-Oise. 
2  juillet-lo"^  octobre.  Envoi  du  29  mai  au  3  juin.  Renseignements  : 
M.  L.  Bercy,  secrétaire  général,  16,  rue  Hoche. 


^ETITE    CHRO;>IIQUE 

Un  monsieur  qui  signe  Grimm  et  dont  le  bafouillage  est  infligé 
par  intermittences  aux  lecteurs  de  la  Fédération  artistique  (ô 
combien  !),  prétend  avoir  découvert  une  contradiction  entre  l'éloge 
que  nous  fîmes  dernièrement  d'Outamaro  et  les  articles  que  nous 
consacrâmes  (c'est  bien  de  nous  qu'il  s'agit,  l'allusion  est  trans- 
parente) à  l'exposition  japonaise  de  1889.  Et  il  exulte,  le  monsieur. 
Trouver  l'Art  Moderne  en  défaut,  quelle  inefl'able  joie! 

Cette  joie,  constatons-le  à  regret,  doit  lui  échapper.  Ou  ce  Grimm 
.ne  sait  i)as  lire,  ou  il  est  de  mauvaise  foi. 

Dans  nos  quatre  articles  sur  l'exposition  de  M.  Bing  (1),  pas 
UNE  laoNE  pour  «  accabler  »  l'art  japonais,  pour  «  tomber  »  les 
artistes  du  Japon.  Un  sincère  éloge  de  ceux-ci,  une  discussion  de 
leurs  procédés,  un  parallèle  entre  l'art  du  Nippon  et  celui  des 
néo-impressionnistes  auquel  on  le  compara  maladroitement,  et  un 
persiflage  du  ridicule  snobisme  qui  envahit  subitement  Bruxelles, 
phénomène  analogue  à  la  wagnérite  aiguë  qui  exerce  en  ce 
moment  ses  ravages  dans  la  bourgeoisie  parisienne.  C'est  tout. 

Pardon  !  Ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a,  de  plus,  cette  nouvelle  :  «  Le 
Gouvernement  s'est  décide  à  faire  l'acquisition  de  quelques 
planches  de  choix,  et,  à  l'exemple  de  Londres,  de  Paris,  de  Leyde 
et  tle  Berlin,  Bruxelles  aura  son  Musée  japonais.  Bravo!  Et  encore 

BRAVO  !» 

(1)  Voir  VArt  moderne,  1889,  pp.  il,  43,  50  et  153, 


L'ART  MODERNE 


175 


Et  cette  observation  :  «  L'exposition  japonaise  était  dans  l'air. 
L'Art  moderne  se  proposait  précisément  d'en  ouvrir  une.  » 

Voilà  comment,  en  1889,  les  aifreux  esthètes  que  nous  sommes 
«  tombaient  »  l'art  japonais.  Et  comment,  en  1893,  on  «  grime  » 
avec  séréniti'' la  pensée  d'autnii. 

L'Indépendance  annonce  en  ces  termes  le  procès  que  fait  le 
parquet  de  Bruxelles  à  M.  Camille  Lemonnier  : 

«  On  parle  beaucoup  depuis  quelques  jours  d'un  procès  intenté 
à  M.  Camille  Lemonnier,  l'auteur  du  Mâle  et  de  la  Belgique,  et 
oh  commet,  en  en  parlant,  quelques  inexactitudes.  Voici,  croyons- 
nous,  la  vérité  : 

M.  Camille  Lemonnier  comparaîtra  à  la  prochaine  session  des 
assises  du  Brabant  pour,  avoir  publié  dans  le  Gil  Blas  illustré 
un  article-nouvelle  intitulé  :  L'homme  qui  tue  les  femmes,  et  qui 
avait  paru  une  première  fois  dans  le  Gil  Blas  quotidien  en  1888. 
Cet  article,  inspiré  j»ar  les  crimes  de  Jack-tfie-Ripper  dans 
Whitechapel,  a  été  jugé  comme  contraire  aux  bonnes  mœurs.  La 
chambre  du  conseil  du  tribunal  de  première  instance,  tout 
d'abord  saisie  de  l'affaire,  avait  rendu  en  faveur  de  M.  Camille 
Lemonnier  une  ordonnance  de  non-lieu.  L'auteur  de  l'Homme 
qui  tue  les  femmes  supposait  donc  l'affaire  classée.  Mais  le  parquet  ^ 
de  la  Cour  d'appel  avait  découvert,  dans  l'Homme  qui  tue  les 
femmes,  un  sadisme  spécial  que  ni  le  souci  de  créer  une  œttvre 
d'art  ni  celui  de  rechercher  un  problème  de  pathologie  crimi- 
nelle ne  pouvait,  à  son  avis,  excuser. 

D'où  le  renvoi  à  la  Cour  d'assiges,  mesure  à  laquelle  est  associé 
un  marchand  de  journaux  prévenu  d'avoir  vendu  le  journal  incri- 
miné. 

M»  Picard,  qui  a  défendu  M.  Lemonnier  à  Paris,  lors  des 
poursuites  dirigées  contre  lui  pour  l'Enfant  du  Crapaud,  l'assis- 
tera encore  devant  la  Cour  d'assises  du  Brabant.  Quant  au  mar- 
chand de  journaux,  il  a  choisi  comme  défenseur  M«  G.  Rahlen- 
beck. » 

Ajoutons  à  ces  renseignements  que  l'affaire,  qui  avait  été  fixée 
au  6  juin,  ne  sera  plaidée  qu'au  commencement  de  juillet.  Plu- 
sieurs hommes  de  lettres  seront  entendus  comme  témoins.  ' 


Ce  mois  de  mai  a  fait  éclore  (coquin  de  printemps  !)  deux  revues 
nouvelles,  simultanément,  en  Belgique  et  en  France. 

La  nôtre  s'appelle  le  Libre  Journal  et  a  vu  le  jour  à  Mons, 
patrie  d'Oi'lando  di  Lassus,  de  François  Fétis  et  d'Antojne  Clesse. 
Ce  Libre  Journal  est  à  la  fois  littéraire  et  musical.  Il  paraît  deux 
fois  par  mois.  Son  programme  :  «  Notre  but,  l'Art;  notre  guide, 
le  Caprice.  »  Au  sommaire  de  la  l""^  livraison  :  Georges  Garnir, 
Georges  Mesnil,  Paul  Germain,  P.  Montrieux,  etc.,  —  prose  et 
vers  mêlés.  —  Excellentes  intentions,  esprit  de  jeunesse  et  d'en 
avant.  Nos  félicitations  et  nos  vœux  de  réussite.    ' 

La  nouvelle  revue  parisienne  est  intitulée  Le  Cœur.  Elle  est 
illustrée  et  parait  tous  les  mois.  Esotérisme,  littérature,  science, 
arts.  Rédacteur  en  chef  :  Jules  Bois.  N'était  un  puéril  et  informe 
dessin  imaginé  pour  la  couverture  par  M.  Antoine  de  la  Roche- 
foucauld, la  revue  aurait  grand  air  et  belle  allure.  Au  sommaire, 
les  signatures  de  J.-K.  Huysmans,  de  Jules  Bois,  d'Antoine  de  la 
Rochefoucauld,  d'Emile  Bernard,  etc.,  un  dessin  de  Signac  dans 
le  texte  et  une  reproduction  du  Soir  à  Concarneau  qui  fut  exposé 
l'an  passé  au  Salon  des  XX.  Bureaux  :  20,  rue  Chaptal,  Paris. 
Abonnements  semestriels  :  Paris,  fr.  3. 30;  étranger,  5  francs. 

Signalons  enfin,  bien  qu'il  ne  s'agisse  point  d'une  revue  artis- 
tique (l'Art  y  tient  néanmoins  une  placp,  et  la  signature  de 
M.  Henri  La  Fontaine  nous  est  garant  des  tendances  moder- 
nistes du  nouveau  périodique),  la  Justice,  journal  hebdomadaire, 
organe  d'un  groupe  politique  d'extrême  gauche,  dans  lequel 
figurent  MM.  Georges  Grimard,  Léon  Furnémont,  Emile  Brunet, 
Max  Hallet,  Henri  Gedoelst,  Raymond  Bon,  etc.,  qui  appartiennent 
tous  à  la  fraction  militante  du  jeune  Barreau.  Nous  lui  souhaitons 
cordialement  la  bienvenue. 

Le  premier  des  quatre  grands  concerts  extraordinaires  qui 
seront  donnés  au  Waux-Hall,  sous  la  direction  de  M.  Eugène 
Ysaye,  aura  lieu  jeudi  prochain  avec  le  concours  de  M"«  Julia 
Milcamps. 


Ce  concert  sera  consacré  aux  maîtres  de  l'école  française  con- 
temporaine :  Hector  Berlioz,  Saint-Saëns,  Bizet,  Gounod,  Léo 
Delibes,  Reyer,  Lalo. 

Félicien  Rops  est  décidément  guéri.  Il  l'annonce  dans  une  récente 
et  longue  lettre  envoyée  à  l'un  de  nos  amis  et  nous  sommes  heu- 
reux de  publier  l'extrait  suivant  de  cette  «  missive  »  : 

«  La  vie,  chez  certaines  natures,  n'est  qu'un  perpétuel  recom- 
mencement. Chaque  matin  le  carpe  diem  d'Horace  flamboie 
devant  mes  yeux  comme  un  avertissement  de  la  brièveté  de  nos 
jours,  et' j'ai  toujours  eu  cette  très  douce  philosophie  pour  guide  : 
«  Garde-toi  de  chercher  ce  qui  peut  advenir  demain.  »  Quid 
sit  futurum  crus,  fuge  quœrere,  dit  encore  le  bon  Horace,  père 
de  toute  sagesse  !  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  fait  de  bonnes 
études  !  N'oublie  pas  que  j'ai  été  un  «  fort  en  thème  !  !  »  et  qui 
fuyait  les  bourdeaux.^ 

Les  premiers  amis  ne  se  peuvent  oublier,  ils  font  partie  de  vos 
heures  heureuses,  de  vos  bonheurs  et  de  vos  deuils  aussi.  Mais 
ils  se  remplacent,  si  vous  avez  encore  en  vous  assez  de  vitalité 
pour  vous  intéresser  aux  hommes  et  à  leurs  actes,  frères  des 
vôtres  ;  assez  de  «  terre  »  pour  y  faire  à  nouveau  pousser  la  verte 
Espérance.  » 

Le  sculpteur  Van  der  Stappen  a  été  victime  à  Paris  d'un  acci- 
dent de  voiture  assez  grave.  Le  fiacre  dans  lequel  il  avait  pris 
place  a  été  heurté  violemment,  avenue  de  l'Opéra,  par  un  autre 
véhicule.  M.  Van  der  Stappen  a  eu  une  côte  brisée.  Il  reçoit  à 
Sèvres,  chez  son  ami  le  graveur  en  médailles  Oscar  Roty,  les  soins 
les  plus  empressés.  Les  nouvelles  que  nous  recevons  sont  de 
nature  à  rassurer  les  amis  de  l'éminent  artiste,  qui  en  sera  quitte 
pour  trois  semaines  de  repos. 

M.  Mounet-Sully  donnera  demain  lundi  et  après-demain  mardi, , 
au  Théâtre  des  Galeries,  deux  représentations,  l'une  d'Hatnlet  et 
l'autre  d'/Ternani,  qu'il  n'a  jamais  représentés  à  Bruxelles. 

LeJ  concert  populaire  supph'mentaire  que  M.  Joseph  Dupont 
espérait  pouvoir  donner  avec  le  concours  de  M""'  Caron  et  de 
M.jVan  Dyck  n'aura  décidément  |)as  lieu. 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  de  M.  Gustave  Van  den  Eeden, 
violoncelliste,  professeur  au  Conservatoire  de  musique  de  Tours, 
décédé  à  Mons,  âgé  de  48  ans.  M.  Gustave  Van  den  Eeden  était  le 
frère  de  M.  Jean  Van  den  Eeden,  directeur  du  Conservatoire  de 
Mons.  Il  fit  partie  à  Bruxelles  lie  l'orchestre  de  la  Monnaie  et  des 
Concerts  populaires. 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  D'ASSURANCES   SUR  LA  VIE 

sons  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c.,' 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


Spécialité  de  vins  fins  de  Champagne 

CARL.E  If'RÈRES 

Al]  CBATEAl)  DE  FONTAIKE-DENIS  PRÈS  ÉPERNA\  (MARNE) 

IMAISOlSr    PRINCIPALK    A.    BRUXELLES 

67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  l'étranger.  —  Maison  à  Mayence  sjRhin 
Vins  de  toutes  provenances 
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PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE 

LIGNE    D'OSTENDE-DOUVRES 

La  plus  courte  et  la  moins  coûteuse  des  voies  extra-rapides  entre  le  Comimnt  et  l'KmtziEKKE  . 

Bruxelles  à  Londres  en  8  lieures.—  Cologne  à  Londres  en  13  heures.-  Berlin  à  Londres  eu  22  heures.-  Vienne  à  Londres 
en  3G  liouios.  —  B&le  à  Londres  en  20  heures.  —  Milan  à  Londres  en  32  heures.  —  Francfort  s/M  a  Londres  en  18  heures. 

XltOIlS  SERVICES  W^AWt  J OU» 

:     D'Ostende  à  4  h.  58  malin,  10  h.  53  matin  et  8  h.  03  soir.  —  De  Douvres  àl2.00  h.  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  h.  15  soir. 

TRAVERSEE  EIV  XROIS  HEURES 

Par  les  nouveaux  et  splendides  paquebots  :  Princesse  Joséphine.  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
de  Douvres  partant  journellement  d'OSTENDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin;  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et  7  h.  30  soir.—  Salons 
luxueux.  —  Fumoirs.  —  Ventilation  perfectionnée.  —  Éclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
ou  aller  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES.  Birmingham.  Dublin,  Edimbourg,  Glascow,  Liverpool,  Manchester  et 

toutes  les  grandes  villes  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 


BILLETS  CIRCULAIRES 


Supplément  de  ^^  en  1'®  classe  sur  le  beitesiu»  fk*.  ^-3SS 

Excursions  à  prix  réduits  de  60  «/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  ler  juin  au  30  septembre. 

Entre  les  principales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  rÂssomption. 

AVIS.  —  Cabines  particulières.  —  Buflet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  — Accostage  à  quai  vis-à-Tis 
des  stations  de  chemin  de  fer.  —  Correspondance  directe  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  wagons-lits).  —  Voyages 
à  prix  réduits  de  Sociétés. 


BREITKOPF  &  H/ERTEL 

MAGASIN  DE  MUSIQUE  ET  D'INSTRUMENTS 
45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MlJSIQl  CLASSIQI  ET  MODËRl 

Envoi  à  vue  pour  la  ville  et  en  province 

SEUL  d6F0T  pour  la  BELGIQUE  DES 

Célèbres  lOrgues-Harmoniums  u  ESTE  Y  » 

(BRATTLEBORO,  AMÉRIQUE) 
PLUS   DE    22  5,000   INSTRUMENTS  vendus 

ABONNEMElSrT    DE    MUSIQUE 

Deux  cent  mille  (200,000)  numéros 

LES   CONDITIONS   LES   PLUS   AVANTAGEUSES 

Dépositaires  des  pianos   BECHSTEIN 


PIANOS 


BRUXELLES     " 
rne  Théréslenne,  6 


JBho.  GUNTHER 

Paris  1867, 1878, 1«'  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2*  prix 
EXPOSITIOIS  lISTEBDil  1883,  ANVERS  188S  DIPLOIE  D'IOmOR. 


ENGADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÈE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 
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LiMBOSCH  &  C 

"RI^TTVTI7T  T  T7Q    ^^  ®*  ^^'  ^^^  du  Midi 
iJnUiVni^i^E/O    31,  rue  des  Pierres 

BLAIVC    KX    il.]lIE:UBL.E:]lIE:i%IX 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de   Ménage, 
-  Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  Mobiliers  cpmplets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus^  Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


BruxeUes.  —  Imp.  VMonnom  32,  rue  de  Tlndustrie 
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Tbsoièmb  annéb.  —  N**  23. 


Le  MVMâRO   :   26  OBMTIHBS. 


Ddianchb  4  Jum  1883. 
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Camille  Lemonnier  en  Cour  d'assises. 

A  Monsieur  Le  Jeune,  Ministre  de  la  Justice, 

Monsieur  le  Ministre, 

C'est  un  écrivain  qui  vous  écrit,  rien  qu'un  écrivain, 
et  une  fois  de  plus  il  va  se  vérifier  combien  peu  de  chose 
c'est  cela,  consacrer  sa  vie  à  l'Idée,  mettre  de  belles 
paroles  à  ce  que  l'on  sent  venir  des  choses  à  soi... 

Un  Parquet,  le  Grand  Parquet,  a  décidé  de  me  pour- 
suivre pour  un  récit  écrit  il  y  a  cinq  ans,  paru  l'an  der- 
nier dans  un  recueil.  Ce  récit,  jusqu'à  présent,  n'avait 
effarouché  personne,  deux  fois  un  journal  l'avait  publié; 
on  sait  bien  que  les  écrivains  de  ce  temps  usent  quelque- 
fois de  couleurs  iin  peu  vives,  il  est  des  esprits  que  per- 
sécute le  mystère  triste  des  destinées...  Même  cette 
psychologie,    cette  chose  tragique  qui  est  une  âme 


démente,  une  âme  absente  d'elle-même  et  entraînée  par 
ses  vertiges,  l'Instruction  ne  s'en  était  pas  effarouchée 
plus  que  les  lecteurs  du  recueil,  plus  que  les  lecteurs  du 
journal.  La  chambre  des  mises  en  accusation  avait  pro- 
noncé le  non-lieu.  Il  s'est  trouvé  que  les  susceptibilités 
du  Grand-Parquet  ont  condamné  ,ce  qui  n'eût  pas  même 
eu  besoin  d'être  absous,  ce  qui  était  la  conscience  même 
de  l'écrivain  et  seulement  une  des  grandes  misères  de  la 
bête  sociale. 

Ce  n'était  que  cela,  en  effet,  la  mise  en  présence  d'une 
conscience  d'écrivain  et  d'une  conscience  revécue  par' 
lui  en  son  œuvre,  d'une  trouble  et  douloureuse  cons- 
cience opprimée  par  le  sentiment  de  l'Inéluctable.  Pas 
même  une  imagination,  mais  une  conjecture,  l'élucida- 
tion,  avec  les  faibles  yeux  de  l'homme,  d'un  crime 
demeuré  obscur,  d'un  redoutable  et  étrange  mystère  de 
mort  et  de  folie  qui,  à  l'époque  où  le  récit  fut  écrit,  har- 
celait les  effrois  de  toute  une  ville,  et  peut-être  de  la 
Capitale  même  de  la  démence  et  de  la  défaillance  des 
âmes...  A  sa  manière,  en  opérant  comme  le  chimiste  et 
précipitant  aux  cornues  de  la  probabilité  les  mobiles 
du  crime,  l'écrivain  avait  assumé  la  mission  d'un  juge 
d'instruction. 

Il  ne  peut  subsister  aucun  doute,  tout  le  récit  est  bien 
l'étude  d'un  cas  de  criminalogie  et  ce  cas,  c'est  celui  de 
Jack  l'Eventreur,  c'est  la  légende  même  de  l'effrayant 
meurtrier  à  travers  les  déductions  d'une  analyse  qui,. 


j'oso  le  croire,  demeure  rigoureuse.  L'écrivain,  l'artiste, 
lo  professionnel  n'y  avait  ajouté  que  le  relief  et  les 
nuances  de  l'art,  il  avait  répandu  sur  le  crime  un  peu 
d'or  et  de  vermillon,  il  avait  couvert  les  pauvres  chairs 
nues  des  victimes  de  la  pudeur  et  de  la  charité  des  belles 
phrasés.  Ce  n'est  pas  vous,  Monsieur  le  Ministre,  qui 
l'en  blâmerez. 

l^  Encore  il  n'y  eût  là  seulement  que  rhétorique  bien 
futile,  bien  méprisable  si  l'esprit,  en  une  telle  redoutable 
enquête,  n'avait  subi  les  entraînements  du  cœur,  si 
l'écrivain,  au  |bord  de  ce  puits  d'abominations,  n'avait 
crié  le  cri  de  l'humanité.  Il  en  a  voulu  toucher  1q  fond, 
il  est  descendu  aux  abîmes  de  la  créature,  il  en  est 
remonté  avec  la  pitié  pour  les  prédestinations  en  qui  se 
ligue  le  mal  des  races.  Et  ici  encore,  ce  n'est  pas  votre 
blâme  que  je  redoute,  Monsieur  le  Ministre,  car  ne 
sera-ce  pas  votre  gloire  d'avoir  été  secourable  à  la 
détresse  humaine  et  ne  survivrez-vous  pas  en  les  man- 
suétudes et  les  indulgences  qui  vous  rendirent  compa- 
tissant aux  opprimés  et  aux  réprouvés  ! 

Cette  page  dont  on  cherche  à  l'accabler,  il  la  reven- 
dique pour  son   honneur,  il  la  revendiquerait  avec 
orgueil  si  l'humilité  n'allait  mieux  au  sentiment  du  peu 
que  nous  sommes,  si  ce  n'était  pas,  ce  récit,  une  preuve 
de  la  lamentable  fragilité  de  nos  volontés  et  un  témoi- 
gnage des  dérélictions  où  quelques-uns  roulent  sans 
espoir  ;de.'recours.  Il  faut  quelquefois  expliquer  Dieu. 
Si  peu  qu'on  soit,  pourvu  qu'on  s'y  efforce,  dans  la 
capacité  etlla  droiture  de  sa  conscience,  on  a  fait  alors 
sa  tâche,  on  a  dit  la  parole  qui  délie  un  peu  les  ténè- 
bres. Jamais  peut-être  l'écrivain  qui  parle  ici  ne  s'est 
senti  plus  près  de  sa  conscience  ni  plus  près  de  cette  fin 
de  toutes  les  pliilosophies  qui,  dans  l'état  de  nos  sociétés 
en  recomposition,  est  la  Pitié...   Ce  n'est  pas  à  des 
juges,  à  des  magistrats  qu'il  siérait  de  lui  en  garder 
-rigueur,  puisque  la  justice  n'est  peut-être  en  son  expres- 
sion dernière" que  cela...  Un  Parquet  peut  ignorer  la 
littérature,  il'na  pas  le  droit  de  méconnaître  l'efïbrt  de 
la  Bonne  Conscience. 

Et  pourtai:it.  Monsieur  le  Ministre,  c'est  bien  pour  ce 

récit,  pour  cette  conjecture  que  je  dois  être  déféré  aux 

Assises...  Mais  pas  même  pour  ce  récit,  c'est  exagérer 

les  griefs  du  Parquet,  c'est  leur  prêter  plus  d'ampleur 

qu'ils  ne  méritent...  Mais  pour  trois  lignes  de  ce  récit 

trois  seules  lignes,  rien  que  trois  lignes  où  une  probité 

d'art  mo  fit  transposer  en  une  décence  de  métaphores 

ce  que  les  journaux,  tous  les  journaux,  ceux  qui  vont 

dans  la  famille  aussi  bien  que  ceux  qui  en  sont  exclus 

éncmçaient  sans  nul  art,  avec  cynisme,  tout  le  temps 

que  s'agitèrent  les  esprits  autour  des  massacres  de 

White-Cliapel.    Je   suis   coupable,   pour  le   Parquet, 

d'avoir  osé  toucher  à  des  plaies,  k  de  la  chair  d'une 

main  trop  délicate  en  évitant  les  contacts  grossiers  et 

immédiats,  de  n'avoir  pas  déshabillé  brutalement  cette 


chair  et  ces  plaies,  et  au  contraire,  d'avoir  jeté  dessus 
lin  bout  de  draperie..     ^     ,      ;  — ^     " 

L'ingérence  des  Parquets  "en  littérature  n'a  le  plus 
habituellement  pour  effet,  je  le  sais,  que  de  grandir 
l'écrivain  et  de  situer  en  haute  lumière  les  écrits  qui 
méritèrent  un  débat  public.  C'est  que  presque  toujours 
en  ces  rencontres  de  la  libre  Conscience  et  des  morales 
routinières,  l'Idée  nouvelle  éclate  plus  incompréssible- 
ment  et  se  dénonce  en  accord  avec  les  aspirations  géné- 
rales. Le  Droit,  la  Philosophie  et  la  Morale  passent 
ainsi  du  côté  de  ce  qui  paraissait  le  plus  faible  et  de  ce 
qui  devient  le  plus  fort.  Les  jurys,  qui  sont  composés 
d'intelligences  spontanées,  ne  s'y  trompent  pas.  Mais  si 
même  la  condamnation,  si  rare  soit-elle,  peut  n'être 
encore,  dans  les  pays  d'ancienne  littérature,  qu'une 
aventure  d'où  l'honneur  de  l'écrivain  se  retire  sauf,  le 
fait  seul  d'être  incriminé  constitue,  dans  les  pays  où 
règne  la  défiance  de  la  littérature,  un  discrédit  qui  frappe 
non  pas  seulement  un  écrivain  isolé,  mais  tout  l'effort 
littéraire  autour  de  lui...  Et  alors, Monsieur  le  Ministre, 
c'est  chose  terrible,  cette  arme  des  codes  entre  des 
mains  qui  frappent  sans  discernement  et  comme  à 
travers  une  aveugle  rancune  pour  ce  qui  est  la  pensée 
et  le  sacrifice  des  hommes  qui  acceptent  de  mourir  pour 
elle.  J'ai  trente  ans  de  carrière,  trente  ans  de  travail, 
de  peine  et  de  pauvreté  —  et  j'ai  à  peu  près  autant  de 
livres.  Dans  l'universelle  indiff'érence,  j'aidais  au  bon 
courage  de  ceux  qui  tentèrent  de  faire  jaillir  l'œuvre 
toujours  différée  de  cette  terre  pétrée  où  avaient  germé 
tous  les  arts,  où  un  livre  seul  avait  fleuri,  prodigieux,  la 
Légende  cCU^lenspiegel...  Mes  livres  ?  J'y  souff'rais,  j'y 
combattais,  j'y  disais  notre  âme,  j'y  glorifiais  le  sol 
natal.  Une  patrie  s'est  si  bien  reconnue  en  l'un  d'eux,  La 
Belgique,  que  c'est  son  image  sensible,  que  c'est  la  fer- 
veur d'amour  et  de  piété  dont  je  l'y  évoquai  qui  me  fit 
obtenir,  il  y  a  six  ans,  le  Prix  quinquennal. 


Ma  grande  lutte,  si  longtemps  vaine,  se  trouva  payée 
le  jour  où  je  cessai  d'être  l'écrivain  inconnu  et  méconnu, 
où  j'entrai  dans  la  famille  acceptée  des  Esprits...  Mais 
par-dessus  toute  autre  joie  j'eus  celle  de  voir  grandir 
autour  de  moi  et  s'élever  à  la  maîtrise  les  cadets  qui 
d'abord  s'étaient  formés  à  mon  exemple.  Ils  n'étaient 
que  quelques-uns...  Comptez-les,  c'est  une  armée,  c'est 
la  Patrie  même  en  sa  fleur,  la  plus  brillante  et  la  plus 
généreuse...  Alors,  lentement,  devant  la  volonté  de  cet 
écrivain  qui  ne  consentait  pas  à  l'abdication  intellec- 
tuelle pour  son  pays,  devant  l'épanouissement  des 
talents  qui  se  levaient,  les  arides  entrailles  nationales 
se  prirent  à  tressaillir,  il  passasÈr  le  pays  entier  comme 
le  souffle  d'une  Renaissance,  leS)ublic  s'habitua  à  la 
pensée  qu'il  lui  manquait  une  gloire  et  que  ces  écrivains 
la  lui  donnaient. 

Cependant,  Monsieur  le  Ministre,  me  voilà  après 
tant  de  temps  et  d'écritures,  pauvre  et  nu  coùime  au 
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début.  Tfente  ans  de  travail,  trente  ans  de  livres  n'ont 
pas  su  défendre  celui  qui  finalement,  comme  à  une 
religion,  se  vouait  à  exalter  son  pays. 

Il  est  poursuivi  pour  trois  pauvres  lignes  d'un  peu 
plus  de  littérature  qu'il  n'entre  dans  les  habitudes  d'un 
Parquet.  Mais  peut-être  le  Parquet  ne  connaît-il  de  moi 
que  ces  trois  lignes,  peut-être  ne  sait-il  rien  de  mes 
livres  ni  de  nos  livres. 

Il  y  aurait  immodestie,  je  crois  bien,  Monsieur  le 
Ministre,  à  tant  vous  occuper  d'un  cas  personnel  si 
je  ne  me  sentais  ici  un  peu  plus  que  le  seul  écrivain  de 
ces  propos.  Mais  quelle  sécurité  pourrait  encore  demeu- 
rer à  ceux  qui  me  suivent  quand  l'aîné  qui  les  menait  à 
la  bataille  est  atteint  dans  le  respect  qu'il  avait  droit 
d'attendre  pour  un  si  long  et  si  ponctuel  labeur?  Mon 
œuvre  entier  est  là  pour  m'absoudre  ou  me  condamner  -, 
en  le  dédiant  à  mon  pays,  je  le  déférais  à  la  conscience 
publique,  à  toutes  les  magistratures  ;  et  trois  lignes 
seulement,  l'aumône  d'un  réquisitoire  pour  trois  lignes, 
qui  me  laissent  indigent  avec  les  mains  pleines.  Il  faudra 
donc  frapper  pour  un  mot  lés  riches  de  pensées,  et  qui 
ne  seront  encore  que  des  pauvres  de  livres! 

Et  voilà  le  mal.  Monsieur  le  Ministre. . .  C'est  toute 
une  jeunesse,  c'est  le  plus  admirable  mouvement  litté- 
raire, c'est  un  miracle  de  génie  et  de  courage.,  c'est  la 
sève  vive  d'une  floraison  des  esprits  rendant  l'Europe 
attentive  qu'on  va  exposer  encore  une  fois  aux  rires  et 
aux  clameurs  des  prétoires!  Je  ne  suis  qu'un  des  arbres 
de  cette  forêt  qui  toujours  monte  et  s'étend  plus  au 
loin.  Mais  le  coup  retentira  à  travers  les  autres  arbres, 
il  retentira  par  delà  la  forêt.  Et  la  foule  ironique  et 
méchante,  la  même  qui  insultait  à  nos  premiers  livres, 
recommencera  à  nous  outrager  en  cette  pauvre  chose 
de  nous  qui  est  notre  foi,  qui  est  notre  conscience  litté- 
raire et  qu'aura  méprisée  l'inclémence  d'un  Parquet. 

Je  vous  expose  cela  tristement.  Monsieur  le  Ministre, 
plus  en  peine  de  notre  œuvre  commune  que  de  moi. 
Reconnaissez  à  ma  franchise  l'entraînement  que  nous 
nous  sentons  vers  une  haute  conscience,  la  vôtre,  et 
votre  don  d'Art  émouvant.  C'est  la  littérature  qu'on 
voudrait  proscrire,  c'est  elle  qui  me  vaut,  après  tant 
d'anciennes  humiliations  dont  je  triomphai,  le  triste 
privilège  de  la  défendre  en  souffrant  encore  pour  elle. 

Veuillez  croire,  Monsieur  le  Ministre,  à  mes  senti- 
ments respectueux. 

Camille  Lemonnier 


LA  SOCIÉTÉ  DES  BEAUX-ARTS 

ET  LES   EXPOSITIONS   PARTICULIÈRES 

Voici  donc  la  Société  des  Beaux-Arts  constituée.  Du  moins  on 
l'affirme.  Elle  est  indigente,  elle  n'est  pas  dans  ses  meubles  et 
cherche  un  abri,  mais  elle  vit.  Et  elle  a  manifesté  son  existence  en 


obtenant  du  gouvernement  que  sur  seize  membres  composant  la 
,  commission  directrice  du  prochain  Salon,  huit  fussent  proposés  par 
elle.  Il  était  impossible  de  faire  davantage  pour  une  personne  si 
jeune,  si  inexpérimentée  et  si  totalement  dénuée  de  pécune. 

Rien  ne  sera  donc  changé,  cette  année,  aux  traditions,  et  l'expo- 
sition triennale  bruxelloise  de  1893  sera  organisée,  comme  précé- 
demment, par  le  gouvernement.  On  admet  seulement  la  Société 
des  Beaux-Arts  à  s'immiscer  dans  la  gérance  de  l'entreprise,  à  en 
étudier  le  mécanisme,  et  quand  elle  aura  atteint  sa  majorité  et 
complété  son  éducation,  on  lui  confiera  la  direction  des  affaires. 
A  la  condition,  toutefois,  qu'elle  soit  installée  convenablement, 
qu'un  protecteur  sérieux  lui  ait  offert  le  petit  hôtel  indispensable, 
car  le  gouvernement  ne  veut  être  pour  elle  qu'ui\amant  de  cœur. 
Il  l'aidera  bien  un  peu,  comme  de  juste,  à  l'occasio^  de  ses  petites 
fêtes  triennales.  Mais  il  faut  qu'elle  se  débrouille  pour  les  dépenses 
d'entretien.  L'hôtel  surtout,  ou  le  palais  —  car  la  nouvelle  arrivée 
entend  mener  grand  train  —  sera  difficile  à  décrocher.  L'Etat 
refuse  obstinément  de  le  faire  construire.  Et  il  n'a  pas  tout  à  fait 
tort,  l'Etat,  quand  il  répond  aux  sollicitations  de  sa  protégée  : 
«  Si  je  bâtis  un  palais,  je  l'habiterai  moi-même  et  j'y  inviterai  qui 
je  voudrai,  selon  mon  bon  plaisir.  » 

En  attendant  une  solution,  les  mois  s'écoulent  et  les  artistes  se 
demandent  oti  l'on  accrochera  leurs  toiles,  où  l'on  alignera  leurs 
marbres  à  la  prochaine  Fair  of  arts  bruxelloise.  M.  de  Saint-Cyr 
a  présenté  au  gouvernement  le  plan  d'un  local  provisoire  (dont 
coût  65,000  francs)  qui  pourrait  être,  après  une  épreuve  prépara- 
toire destinée  à  en  apprécier  les  avantages  et  les  inconvénients, 
transformé  en  installation  définitive.  Il  s'agit  d'un  baraquement  à 
élever  sur  l'emplacement  de  l'ancien  Palais  de  Justice,  situation 
excellente.  Mais  le  projet  dort  au  ministère  de  l'agriculture,  et 
l'Etat  ne  paraît  nullement  disposé  à  ouvrir  sa  bourse  au  profit  de 
la  Société  des  Beaux-Arts.  Il  est  donc  probable  que  le  Salon  sera 
installé,  comme  celui  de  1890,  dans  les  galeries  du  Musée 
moderne,  ce  qui  présente  l'inconvénient  de  coûter  assez  cher 
(45,000  francs,  dit-on,  pour-  le  transfert  des  œuvres  d'art  dont 
se  compose  le  dit  Musée)  et  de  supprimer,  précisément  à  l'époque 
des  migrations  d'étrangers,  l'une  de  nos  rares  attractions  bruxel- 
loises. Sans  compter  les  accidents  auxquels  on  expose  les  toiles 
du  Musée  en  les  trimbalant  de  locaux  en  locaux. 

Si  Ja  Société  des  Beaux-Arts  comprenait  son  rôle  et  voulait  se 
rendre  vraiment  utile,  elle  se  démènerait  tant  et  si  bien  qu'elle 
trouverait,  en  dehors  des  régions  gouvernementales,  un  capital 
suffisant  pour  élever  une  salle  d'expositions  et  de  concerts.  La 
constitution  d'une  société  civile  ayant  pour  objet  la  construction 
et  l'exploitation  d'un  Palais  de  fêtes  artistiques  comme  il  en  existe 
dans  toutes  les  capitales  est-elle  donc,  dans  un  pays  qui  se  pique 
de  dilettantisme,  d'une  réalisation  impossible?  Et  les  sénateurs, 
ducs,  pairs  et  autres  respectables  messieurs  qui  se  sont  mis  à  la 
tête  de  la  société  sont-ils  si  parfaitement  ruinés  qu'ils  ne  puissent, 
en  se  cotisant,  réunir  les  fonds  nécessaires?  Belle  occasion 
aussi  pour  les  banquiers  sémites  de  consacrer  à  une  entreprise 
artistique  une  parcelle  des  bénéfices  que  leur  ont  i)rocuré  les 
lucratives  opérations  sur  les  emprunts  argentins. 

Sans  compter  qu'à  côté  de  l'intérêt  artistique,  l'aftairé  se  i)ré- 
sente  avec  des  probabilités  séduisantes  pour  la  spéculation. 
On  nous  assure  que  le  gouvernement  serait  disposé  à  ctider 
gratuitement  le  terrain  nécessaire  pour  une  entreprise  de;  ce  genre. 
Resterait  donc  uniquement  le  coût  des  constnictions,  les  frais 
d'entretien,  les  appointements  du  personnel. 


Sans  doute  est-il  peu  probable  ,que  les  recettes  d'un  Salon 
triennal  soient  suffisantes  pour  amortir  ces  dépenses,  Mais 
qu'est-ce  qui  empêcherait  la  Société,  concessionnaire  d'un  local 
bien  aménagé,  de  donner,  outre  les  expositions  d'œuvrcs  d'art, 
des  concerts,  des  conférences,  des  représentations  dramatiques, 
dont  le  produit  servirait  à  solder  ces  débours?  Limiter  l'activité 
de  la  Société  à  l'organisation  d'un  Salon  triennal  est  vraiment 
au-dessous  de  ce  (lu'on  est  en  droit  d'attendre  de  ceux  qui  ont 
assumé  la  mission  de  développer  le  goût  artistique  en  Belgique. 

On  s'est  plaint  maintes  fois  de  ce  que  Bruxelles  ne  possédât  aucune 
salle  de  concerts,  aucune  salle  de  conférences,  aucune  salle  de 
réunions  publiques.  i\e  parlons  pas  des  salles  de  telles  sociétés  par- 
ticulières, le  Cercle  artistique  et  la  Grande  harmonie,  par  exemple, 
qui  n'accordent  leurs  locaux  .que  moyennant  des  conditions  au 
regard  desquelles  les  fourches  caudines  elles-mêmes  n'étaient  que 
de  la  Saint-Jean.  Elles  ont  l'habitude,  notamment,  d'imposer  comme 
sine  qua  non  préliminaire  l'admission  de  tous  leurs  membres  aux 
fêtes  projetées,  ce  (|ui  suffit  généralement  à  brusquer  la  rupture  des 
pourparlers.  Construire  »me  salle  pouvant  servir  aux  expositions 
d'œuvrcs  d'art  et  aux  concerts,  aux  conférences  et  aux  représen- 
tations dramatiques,  ne  serait-ce» pas  une  bonne  affaire?  Combien 
d'artistes  seraient  heureux  d'y  exhiber  leurs  toiles,  combien  de 
musiciens  s'y  feraient  entendre  avec  plaisir,  en  dehors  même  des 
grands  conc.erts  et  des  Salons  périodiques.  Et  les  conférences  !  Et 
les  représentations  d'artistes  étrangers,  du  Théûtre  Libre  ou 
d'autres  entrei)rises  analogues  !  Le  règlement,  facile  à  établir,  sau- 
vegarderait lès  intérêts  de  l'art  et  ceux  de  la  Société.  Bien  com- 
pris ot  administré  avec  intelligence.  Palais  des  fêtes  deviendrait 
rapidement  un  foyer  permanent  d'art,  un  centre  intellectuel  du 
plus  puissant  attrait.  Et  les  patrons,  et  les  abonnés,  et  les  visiteurs 
ne  manqueraient  pas. 

L'idée  est  sans  doute  trop  simple  et  trop  pratique  pour  qu'on 
l'adopte,  et  nous  assisterons  encore  longtemps  à  la  partie  de 
volant  engagée  entre  l'Etat  et  la  Société  des  Beaux-Arts,  qui  se 
renvoient  alternativement  les  plans  des  bâtiments  à  construire, 
avec  le  devis  des  entrepreneurs. 

Ce  qu'il  imi)orte.  de  déterminer  dès  à  présent,  —  on  parait  ne 
pas  s'en  inquiéter,  —  c'est  le  sort  que  l'organisation  nouvellç  va 
faire  aux  artistes  peu  soucieux  de  s'enrégimenter  sous  un  drapeau 
quelconque,  aux  indépendants,  à  ceux  notamment  qui  se  réu- 
nissent par  groupes  sympathiques  en  des  expositions  particulières 
dont  l'intérêt  balance  et  souvent  dépasse  celui  des  grandes  halles 
aux  iiuiles  officielles. 

Va-l-on,  lorsqu'ils  solliciteront  les  locaux  du  Gouvernement, 
les  renvoyer  à  la  Société  des  Beaux-Arts,  dont  l'action  sera  doré-  " 
navanl  substituée  à  celle  de  l'Etat?  El  cette  société  va-t-elle  exiger, 
pour  accueillir  tous  ces  irréguliers  dans  son  camp  retranché, 
qu'ils  aient  le  mot  de  passe  et  soient  immatriculés  sur  les  con- 
trôles de  l'armée  régulière?  Ah  !  mais  non,  n'est-ce  pas  !  Il  ne  faut 
pas  que  sous  prétexte  de  protéger  l'art  on  le  doctrinarise  davan- 
tage. Si  la  société  a  pour  effet  de  n'être  utile  qu'à  ses  membres, 
zut!  n'en  faut  plus.  Mieux  vaut,  mille  fois,  la  vieille  diligence 
administrative  dans  laquelle  tout  le  monde  finissait  par  trouver 
place,  jeunes  et  vieux,  quand  le  conducteur  y  mettait  de  là  bonne 
volonté. 

Il  faut  (pie  si  la  Société  devient  définitivement  régente  des 
Beaux-Arts,  rôle  pour  lecpiel  ceux  qui  la  composent  paraissent 
avoir  des  aptitudes  contestables,  elle  comi)renne  sa  mission  d'une 
façon  éclectique  et  impartiale.  Il  faut  (jue  tous  les  artistes  puissent 


obtenir  l'usage  des  locaux  dont  elle  disposera.  «Il  feiit  que  les 
groupes  particuliers  d'exposants  soient  certains  de  retrouver  les 
avantages  matériels  que  leur  assure  le  régime  actuel. 

Si  la  3ociété  ne  prend  point  cet  engagement,  qu'on  la  confine 
dans  l'organisation  des  Salons  triennaux  (ceux-ci  deviendraient 
même  décennaux  que  l'art  n'en  souffrirait  guère)  et  que  le  gouver- 
nement laisse  son  antique  diligence  à  la  disposition  des  artistes 
qui  voudraient  lui  donner  la  préférence.  Vaille  que  vaille,  elle  a , 
mené  pas  mal  de  voyageurs  au  but.         •  ^  - 


DEUX  RÉCENTS  VOLUMES  DE  VERS 

Chevaleries  sentimentales,  par  F.  Hérold  ;  Une  Belle  Dame 
passa,  par  A.  Retté. 

Maint  poète  récent  a  ressuscité  dans  ses  vers  les  décors  que 
M.  Hérold  dresse  en  ses  Chevaleries  sentimentales.  Les  types  ou 
plutôt  les  héros  et  les  reines  et  princesses  sont  également  connus. 
Il  ne  reste  donc  plus  à  M.  Hérold  pour  se  distinguer  de  ses  con- 
frères qu'à  envisager  sous  un  aspect  personnel  ces  décors  et  ces 
personnages.  / 

Quelquefois  il  y  réussit,  soit  par  un  déplacement  d'ornements 
littéraires  inédits,  soit  par  une  nouvelle  entente  des  symboles 
émis.  Ainsi,  dans  la  dernière  pièce,  la  fable  de  la  Belle  au  bois 
dormant  célèbre  assez  curieusement  les  noces  de  joie  éternelle  et 
de  rêve. 

M.  Hérold  appartient  au  plus  méritant  et  affirmatif  groupe  de 
poètes  français  :  celui  dont  MM .  Henri  de  Régnier  et  Viellé-Griffin 
sont  les  Chefs  notoires.  11  peut  se  réclamer  de  leurs^visées  et  de 
leurs  buts  :  rajeunir  dans  le  pur  rythme  — la  riine  et  la  césure 
traditionelles  mises  à  l'arrière-plan — le  vers  moderne  et  rechercher 
en  un  chant  plus  souple  et  plus  onduleux  autour  de  l'idée  l'ex- 
pression de  la  poésie  future.  ^-  . 

Pourtant,  il  s'en  faut  que  M.  Hérold  soit  entièrement  dégagé  des 
anciennes  pratiques.  Le  Livre  des  reines  l'apparente  encore  à 
tels  maîtres  parnassiens.  La  facture  diffère,  mais  la  conception 
est  la  même.  Banville  qui  filles  Princesses  ne  renierait  point 
comme  élève  libre  M.  Hérold.  Il  le  réprimanderait  peut-être,  mais 
vu  le  décours  de  ses  enseignements  et  du  petit  Petit  traité  de  lit- 
térature française,  le  garderait  auprès  de  lui  et  l'encouragerait. 

Toutefois,  qu'il  soit  bien  entendu  que  si  Médée  est  de  vision 
parnassienne  pure,  Luciane  est  un  tableau  de  couleur  exquise,  de 
poésie  frêle  et  parfumée,  de  douceur  fleurie  et  naïve  que  les  pin- 
ceaux des  maîtres  plastiques  n'auraient  jamais  aussi  immatérielle- 
ment  réalisé.  Encore  faudrait-il  louer  Paryse  et  Aélis  dont  les 
noms  seuls  si  harmonieux  et  clairs  appellent  l'hommage  d'un 
poème. 

Ceci  soit  dit  pour  classer  M.  Hérold  parmi  les  écrivains  de  ce 
temps,  bien  qu'il  importe  peu  de  qui  il  tient  ou  vers  qui  il  va,  dès 
qu'il  s'agit  de  fixer  non  point  la  firme  mais  la  valeur  de  son  talent. 
Cette  valeur  est  réelle  et  nette.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
ces  vers  : 

Une  mer  grise  et  froide  martelle  la  grève 
Vers  qui  viennent,  ainsi  que  d'océans  mauvais, 
Des  vaisseaux  tristes,  des  vaisseaux  de  morne  rêve. 

Vagues  comme  le  vaisseau  noir  du  Hollandais, 
Ils  arrivent  de  quels  pays  et  de  quels  ports  î 
Dans  les  voiles  qui  sanglotent  et  les  cordages, 
Le  vent  siffle  des  chants  de  mort  el  de  remords. 


Oh  les  languides,  oh  les  nocturnes  vaisseaux  ! 
Et  qui  portent  l'ennui  des  hiémales  plages 
Où  n'ont  fleuri  jamais  parmi  les  arbrisseaux 
Les  fleurs  claires,  les  roses  douces  de  sourire... 

Oh  les  sombres  vaisseaux  dont  larflotte  s'accroît 
'Sous  le  ciel  tème  où  pas  un  rayon.d'or  ne  brille,         .   ^ 
Et  le  flot  long  qui  bat  la  côte,  gris  et  froid...  ;_^ 

Le  poème  de  M.  A.  Retté  :  Une  belle  dame  passa,  définit  une 

phase  de  vie  sentimentale.  L'aventurier  n'est  autre  que  le  poète 

qui  s'exprime  en  désignant  sa  dame  : 

Qu'importe!  je  dirai,  vers  Demain  * 

Selon  quelles  caresses  elle  me  fut  amante 

Et  par  quelles  nuits  murmurantes 

J'ai  senti  sur  mon  front  l'enfance  de  ses  mains. 

Et  cette  dame  elle-même,  la  voici  : 

La  dame  que  j'ai  choisie 

Se  vét  de  voiles  candides  :.■-.. 

En  ses  cheveux  tu  résides 

Arôme  de  l'ambroisie. 

La  dame  que  j'ai  conquise, 
Dans  un  pays  inconnu. 
D'où  nul  n'était  revenu 
Dès  les  temps  me  fut  promise. 

A  cet  instant  où  le  poète  va  plus  précisément  nous  définir  sa 

dame,  une  sorte  de  double  création  se  présente  à  son  esprit,  si 

biien  qu'il  avouera  : 

Dame  d'enfer,  ton  sourire  figrouche. 
Dame  du  diable,  un  baiser  àe  ta  bouche 
C'est  le  feu  bu  des  mauvaises  fontaines, 

■  et  qu'il  ajoutera  : 

Mais  n'est-ce  la  Poésie, 
La  dame  que  j'ai  choisie? 

Cette  manière  de  concevoir  est  particulière  à  M.  Retté  ;  il  double 
la  réalité  de  rêve  si  bien  xpi'il  confond  les  deux  et  que  presque 
toujours  une  figure  se  dresse  derrière  une  autre.  Ainsi  multiplie-t-il 
le  sens  de  ces  poèmes  et,  à  notre  avis,  les  élargit-il.  Au  reste, 
n'est-il  pas  naturel  à  tout  poète  d'expliquer  les  choses  qu'il 
imagine  par  celles  qu'il  voit  et  de  confondre  sa  double  vision  du 
monde.  Que  la  poésie  prenne  vie  dans  une  femme  ou  qu'une 
femme  devienne  une  poésie  agissante,  quoi  de  plus  indifierem- 
ment  vrai  pour  certains  yeux? 

Une  belle  dame  passa  est  donc  pour  nous  autant  une  fiction 
qu'un  fait  ;  le  livre  participe  à  deux  ordres  de  sentiments  et  de 
pensées. 

Le  thème  de  passion  triste  autour  de  la  dame  qui  passe,  qui  est 
passée,  est  développé  par  M.  A.  Retté  avec  une  belle  distinction  et 
grâce  d'images.  n 

Tels  vers  restent  dans  la  mémoire  :  , 

T'offrant  des  pleurs  aux  astres  dérobés, 
Minuit  pensif  s'agenouille  à  tes  pieds. 

La  lune  est  d'argent  sous  les  arbres  roses. 

Un  Dieu  mystérieux  debout  dans  l'ombre  d'or. 

S'il  nous  fallait  rattacher  M.  Retté  à  quelqu'un,  nous  choisirions 
Gérard  de  Nerval. 

Il  y  a  dans  Une  belle  dame  passa  un  vague  et  un  mystère,  et 
quelquefois  une  lueur  que  l'auteur  des  inoubliables  sonnets  que 
l'on  admire,  reconnaîtrait  comme  dardés  à  travers  son  art  sur  les 
pages  que  nous  tâchons  d'analyser.  Et  certes  serait-il  fier  d'avoir 
non  point  pour  disciple  mais  pour  continuateur  un  poète  aussi 
pénétrant  et  vrai  que  M.  A.  Retté. 
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^CCU^É^     DE    F(ÉCEPTIOf< 

Les  baisers  morts,  par  Pajul  Vérola;  frontispice  de  Félicien 
Rops;  Paris,  Bibliothèque  artistique  et  littéraire  (éditée  sous  le 
patronage  de  la  Plumé).  —  La  vie  artistique,  deuxième  série, 
par  Gustave  Geffroy;  pointe-sèche  d'AuGUSXE  Rodin;  Paris, 
E.  Dentu. —  Epitome  des  Doctrines  théosophiques,  parW.-Q.  Judge 
(traduit  par  M.  A.  0.);  Paris,  Bibliothèque  de  la  Renaissance 
orientale,boulevard  Saint-Michel,  30. — Les  Aspirations,  poèmes  en 
prose,  par  Victor  Rïmouchamps;  Paris,  L.  Vanier. 


TRÈS  RUSSE 

La  nouvelle  de  M.  Jean  Lorrain  transportée  sur  la  scène  par 
M.  Oscar  Méténier  a  gardé  de  son  premier  avatar  la  violence  des 
situations,  la  brutalité  du  dénouement,  mais  l'atmosphère  capi- 
teuse qui  en  déterminait  le  sens  esthétique  et  en  fixait  la  portée 
s'est  quelque  peu  évaporée.  Elle  s'est  brûlée  aux  flammes  de  la 
rampe,  et  l'auteur  l'a  si  bien  compris  qu'il  a  cru  devoir,  dans  une 
conférence  préliminaire,  restituer  à  ses  personnages  leur  enve- 
loppe. 

C'est  le  sadisme  qui  constitue  le  ressort  de  Très  russe.  Ce 
dilettantisme  spécial  afible  la  marquise  LivitinoiT  jusqu'à  voutoir 
son  amant  assassin,  et  les  trois  actes,  un  peu  minces,  de  la  pièce 
n'ont  pour  objet  que  d'amener  cette  situation. 

Mauriat,  exaspéré  par  les  superexcitantes  coquetteries  de  sa 
maîtresse  d'un  soir,  pénètre  chez  elle,  la  nuit,  armé  d'un  revolver, 
pour  tuer  le  bellâtre  qu'il  croit  lui  être  préféré.  «  Ah  !  c'est  ainsi 
que  je  t'aime,  jaloux,  ivre  de  fureur  »,  et  la  marquise  se  jette 
avec  véhémence  dans  ses  bras.  Mais  le  bonheur  de  Mauriat 
s'écroule  aussitôt.  Une  forme  se  dessine  dans  l'ombre.  Et  malgré 
les  protestations  de  la  marquise,  Mauriat  croit  celle-ci  coupable  et 
abat  son  rival  d'un  coup  de  feu. 

L'épilogue  est  violemment  dramatique.  S'il  n'était  amené  avec 
trop  de  précipitation,  il  terminerait  logiquement  ce  petit  drame 
dans  lequel  on  retrouve  la  verve  de  M.  Méténier,  sa  vivacité  de 
réparties  et  jusqu'à  son  humour  gamine  et  ses  spirituelles  méchan- 
cetés. 

Le  souvenir  en  demeurera  néanmoins  éphémère.  De  ces  trois 
actes,  il  n'y  en  a  vraiment  qu'un  qui  compte.  Le  deuxième  lui 
sert  de  préparation  et  quant  au  premier,  ajouté  après  coup,  il  n'a 
guère  d'autre  utilité  que  de  nous  apprendre  l'état-civil  et  les 
aventures  de  l'héroïne,  ce  qu'un  personnage  du  deuxième  acte  se 
charge  de  nous  faire  connaître  par  surcroit. 

Très  russe  a  été  joué  avec  beaucoup  d'entrain  par  MM.  Mar- 
quet,  Bertal  et  par  M"«  Dalbert,  une  jolie  personne  tumultueuse 
dans  les  moments  de  passion  et  d'une  coquetterie  suffisamment 
cruelle  dans  les  autres. 


LE  SALON  DE  MONS 

{Correspondance  pariiculière  de  l'Art  moderne.) 

Le  Salon  de  Mons  !..  Eh  oui  !  un  Salon.  Une  résuiiection.  Esl- 
ce  une  résurrection  ?  Les  salons  d'antan  étaient  si  peu  vivants  ' 
Mais,  ma  foi,  appelons  cela  une  résurrection.  Soit, 

Comment  est-il  revenu  à  la  vie,  ce  Salon?  Oh  !  d'uno  ni.iiii(>rè  un 
peu  inattendue  :  un  vieux  fonds  de  réserve  découvoit,  provenant 
d'une  ancienne  société  d'encouragement  des  Beaux-Arls  ;  mn- 


société  reconstituée,  le  patronage  et  la  protection  financière  de  la 
ville  administrée  par  un  conseil  communal  jeune,  intelligent, 
vivant,  guétant  par  toutes  les  lucarnes  de  l'hôtel  de  ville  les 
rayons  de  lumière  des  esprits. 

Et  l'idée  naquit  subitement,  chez  ces  vaillants,  d'organiser  une 
exposition  des  Beaux-Arts.  Comme  cela,  au  pied  levé,  rapidement, 
faisant  un  appel  pressé  à  tous  les  artistes  du  pays,  déléguant  des 
artistes  de  Bruxelles,  d'Anvers,  de  Gand,  pour  s'adjoindre  à  la 
Commission  de  Mons,  composée  d'artistes  et  de  dilettanti  de  la 
ville. 

Et  les  artistes  de  loutei  les  villes,  «omme  mus  par  un  même 
ressort,  TRpondant  il  cet  appel  aussi  peu  préparé jjue  peu  officiel 
d'allure. 

Kt  les  envois  arrivaient  nombreux,  de  partout  :  petits  tableaux, 
esquisses,  aquarelles,  pastels,  gravures,  sculptures,  aucune  œuvre 
encombrante,  obstruante,  gênante  comme  dans  les  grands  Salons  ; 
mais  des  œuvres  bonnes,  en  nombre,  l'âme  dés  artistes,  les 
morceaux  d'atelier  rachetant  par  leurs  qualités  d'art,  leurs  dimen- 
sions restreintes. 

Toutes  les  salles  du  vieil  hôtel  de  ville  gothique,  bientôt  rem- 
plies, formaient  un  très  beau  cadre  à  cette  exposition. 

La  municipalité  avait  elle-même  invité  les  artistes  et  le  monde 
officiel  à  cette  fête.  Une  grande  fête  des  arts. 

Le  ministre  des  Beaux-Arts,  qui  ne  perd  aucune  occasion  de 
témoigner  sa  sollicitude  pour  les  arts,  s'est  rendu  à  Mons  pour 
faire  l'ouverture  de  l'exposition.  Il  fut  reçu  et  harangué  par  le 
bourgmestre,-M.  Henri  Saincteletle,  en  tète  du  collège  échevinal. 
La  ri'ponse  du  ministre  fut  encourageante  et  flatteuse. 

En  même  temps  arrivaient  en  ville,  par  groupes,  des  artistes 
de  tous  les  i)oints  du  pays,  envahissant  bientôt  le  local  de  l'expo- 
sition, où  le  groupe  officiel  parcourut  toutes  les  salles. 

A  l'issue  de  l'ouverture,  bourgmestre,  échevins,  conseillers, 
commissaires,  s'emparent  chacun  d'une  poignée  d'artistes  et 
entraînent  les  groupes  dans  la  salle  des  concerts  et  redoutes  où 
un  raoûl  est  oftcrt  aux  exposants  et  invités.  Là,  les  édiles  se  mul- 
tiplient, s'empressent  auprès  de  tous  les  artistes.  Cette  réception 
est  agrénTentée  d'un  concert  par  l'harmonie  de  la  garde  civique. 

La  ville  a  un  air  de  fête  incohnu  jusqu'ici.  Les  artistes  sont 
tout  aussi  ahuris  (ju'enchantés  de  cet  accueil.  Bon  nombre  d'entre 
eux  sont  retenus  à  Mons  par  les  mécènes  montois  et  ne  regagnent 
leurs  villes  (|ue  le  lendemain  soir. 

Tout  cela  se  passait  samedi  dernier,  la  veille  de  la  kermesse,  la 
veille  du  Dôudou. 

Dimanche,  en  visitant  l'exposition,  nous  remarquions  déjà  sur 
certains  cadres  :  vendu.  C'est  (jue  si  les  Montois  ont  bien  reçu 
leurs  invités,  ils  veulent  aussi  en  conserver  le  souvenir  de  prin- 
oière  façon.  Outre  les  achats  (]iie  fera  la  commission  pour  la  tom- 
bola, nombre  de  conseillers  communaux,  le  ))ourgmestre  notam- 
ment,  et  des  amateurs  de  la  ville  ne   veulent   pas   laisser   se 

disperser  les   œuvres  exposées   sans  en  retenir  quelques-unes, 

soit  pour  eux  personnellement,  soit  pour  le  musée 

Kt  nous  ne  serions  pas  étonné  de  voir,  à  ce  point  de  vue,  Mons 

donner  un  bel  exeiniile  à  la  capitale  du  jiays,  dont  la  dernière 

'  xposiiion  irieiiir.i'.i  i  .il  m  fi  piètre  résultat  financier 

Nous  Mf  iHjuvons  aajijuraiiui  bir<'  l'examen  des  œuvres.  Nous 

n'avons  voulu   (pie   rendre  hurfimii^f:  à   une  ville  qui  semblait 

sommeil!"!',  mais  qui  a  tciiu  ;i  iioiis  ';iwntrer  qu'elle  est  capable  de 

(aire  liii'i  .■(  ijr;iii( 


VENTE  DE  TABLEAUX 

Voici  les  prix  obtenus  par  les  quatre  tableaux  de  Corot,  vendus 
mercredi  17  mai  à  l'hôtel  Drouot,  par  M»  G.  Coulon  et  M.  Vannes  : 

Le  Matin,  «,500  fr.  —  Le  Soir,  9,500  fr.  —  Le  Pont  de  Norni, 
48,000  fr.  —  La  Campagne  de  Èome,4,S,000  fr. 

Total  de  la  vente  :  115,000  francs.  ^^.  _:_;_ 


INSTANTANÉ 

Alexandre  Charpentier.  —  Une  figure  des  jours  de  barricade. 
Les  yeux  violents,  la  lèvre  amère,  les  traits  accentués,  sous  la 
barbe  aux  crins  rudes.  Des  vêtements  de  hasard,  un  feutre  pointu, 
se  promène  ainsi  le  long  des  berges  de  Billancourt,  où  il  habite 
un  immense  terrain  vague  cerné  d'usines,  et  de  même  déambule 
à  travers  la  vie,  par  les  expositions  d'art  ou  les  représentations 
de  littérature.  Né  en  place  Maub',  vers  1856,  fils  et  petit-fiU' 
d'ouvriers  de  Paris,  commença  de  s'insurger  dès  l'Ecole  dM 
Beaux-Arts,  connut  l'extrême  pauvreté,  vécut  des  années  dâOf 
une  péniche,  l'été  à  la  campagne,  l'hiver,  s'accrochant  au  Pont' 
Royal.  Sculpteur,  doué  d'une  rare  puissance,  s'est  imposé  jMur  &t» 
bas-reliefs  comme  «  les  Boulangers  ».  Aujourd'hui,  tâebe  â  jèiire 
'revivre  le  goût  et  la  mode  des  étains,  pareils  à  de  la  chair  I^MUSse 
et  souple,  fond,  forge,  lime,  martelle  6t  soude  lui-ratoie.  L'auteur, 
aussi,  de  cinq  ou  six  cents  médailloftS,  et  prépare  Je  monument 
de  Charlet.  Signe  particulier  :  Se  repose  en  disant  de  ia  musique 
avec  sa  fille  qui  est  une  violoniste  exquise.- —  S.     (Oil  Bios.) 


j-'ETITE    CHROJ^IQUE    - 

C'est  demain  lundi  qu'aura  lieu,  au  Théâtre  du  Parc,  la  repré- 
sentation de  Pelléas  et  Mélisande  que  nous  avons  annoncée. 
Elle  sera  donnée  par  M.  Lugné-Poë  et  tous  les  autres  créateurs  de 
l'œuvre  à  Paris. 

M.  Camille  Mauclair,  qui  fut  le  promoteur  de  la  représentation 
à  Paris,  accompagnera  à  Bruxelles  les  artistes  de  la  création. . 

La  mort  de  M.  Firket  laisse  sans  titulaire  la  place  de  professeur 
de  la  classe  d'alto  au  Conservatoire.  Bon  nombre  de  concurrents 
se  présentent,  et  parmi  eux  il  en  est  plusieurs  que  leurs  mérites 
recommandent  particulièrement  à  l'attention  du  Ministre.  Citons 
spécialement  MM.  Van  Bout,  Agniez  et  Lapon,  qui  ont  chacun  leurs 
partisans. 

M.  Van  Bout  est  l'un  des  plus  remarquables  solistes  des  Concerts 
populaires,  des  concerts  du  Conservatoire  et  du  Théâtre  de  la 
Monnaie,  et  c'est  lui  que  M.  Eugène  Ysaye  a  choisi  pour  jouer  la 
partie  d'alto  dans  le  Quatuor  qu'il  a  formé  et  qui  a  affirmé  sa  supé- 
riorité aux  concerts  des  XX,  et  dans  une  série  d'auditions 
vraiment  triomphale  à  Paris.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse 
placer  en  des  mains  plus  compétentes  l'enseignement  de  l'alto 
au  Conservatoire. 

D'autre  part,  le  talent  de  M.  Agniez,  professeur  de  la  classe 
d'ensemble  instrumental  au  Conservatoire,  est  incontestable  et 
quant  à  M.  Lapon,  chef  d'orchestre  au  Waux-Hall,  il  remplit 
consciencieusement  depuis  plusieurs  années  les  fonctions  de 
moniteur  dans  la  classe  de  M.  Firket,  et  invoque  naturellement  ses 
états  de  service. 

Pour  trancher  la  difficulté,  il  conviendrait  peut-être  d'ouvrir  un 
concours.  Nul  doute  que  les  artistes  désireux  d'occuper  les  fonc- 
tions importantes  de  professeur  d'alto  au  Conservatoire  se  prêtent 
de  bonne  grâce  à  cette  épreuve,  qui  est  d'ailleurs  de  tradition  au 
Conservatoire  quand  les  mérites  des  divers  candidats  rendent  lé 
choix  épineux.  C  est  à  la  suite  d'un  concours  qu'ont  été  désignés. 
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en  ces  dernières  années,  M.  Anthoni,  professeur  de  ftûte, 
M.  Goeyens,  professeur  de  trompette,  M.  Eeckhautte,  professeur 
dé  contrebasse.  Et  nous  pensons  qu'on  s'est  fort  bien  trouvé  de 
ce  mode  de  procéder. 

Le  pourfendeur  d'accordéons  continue  à  déposer  l'indigeste 
caviar  de  ses  proses  dans  la  Fédération  artistique. 

Pauvre  Wallner  I  Cette  critique  pédanlesque  n'aura  pas  plus  le 
«  don  »  de  plaire  que  la  «  moujick  »  que  ce  Polak,  d'ailleurs  sym- 
pathique, fit  exécuter  naguère  en  des  concerts  oubliés. 

M.  Wallner  traduit  parfois  — pas  trop  mal  (faisons  lui  cette 
modeste  réclame)  —  des  auteurs  de  son  pays.  Qu'il  se  contente  de 
ce  rôle  de  dictionnaire!  Nous  n'avons  jamais  pris  ses  autres 
articles  au  sérieux  et  n'avons  nulle  envie  de  continuer  une  polé- 
mique avec  cette  trop  didactique  âme  sœur  de  Borodine. 

C'est  mercredi  prochain,  7  juin,  qu'aura  lieu  au  Waux-Hall  le 
premier  festival  français  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye. 
En  voici  le  programme  : 

La  Jeunesse  d' Hercule,  Marche  héroïque,  Saint-Saëns;  l' Arté- 
sienne, Bizet;  Ràpsodie  norwégienne,  Lalo;  ouverture  de  Sigurd; 
Reyer;  ouverture  de  Phèdre,  Massenet;  le  Carnaval  romain, 
Berlioz. 

M"«  Julia  Milcamps  chantera  le  grand  air  de  Mireille  :  «  Ah  I  ce 
Vincent...  »  (Gounod),  et  VArioso  de  Léo  Delibes. 

Le  second  festival  sera  consacré  aux  œuvres  de  la  jeune  école  : 
Vincent  d'Indy,  Gabriel  Fauré,  Ernest  Chausson,  Pierre  de  Bré- 
ville,  Bonheur,  Dukas,  Debussy,  etc. 

M.  Henri  Thiébaut  donnera  mardi  prochain,  à  8  heures  précises, 
à., la  Salle  Revers,  rue  du  Parchemin,  12,  une  audition  de  ses 
œuvres,  avec  le  concours  de  M"»  Montbiot,  soprano;  M"«  Jeanne 
Pisart,  pianiste;  MM.  Léo  Devaux,  ténor;  A.  Agniez,  baryton; 
Henri  Merck,  violoncelle  solo  du  Théâtre  royal  de  la  Monnaie,  et 
d'un  chœur  de  dames. 

Une  indiscrétion  théâtrale  :  le  Théâtre  de  l'Albambra  s'ouvrira 
dans  le  courant  de  septembre  sous  la  direc;^ion  d'un  imprésario 
parisien  qui  y  donnera,  avec  une  très  grande  mise  en  scène,  une 
feerie  inédite  à  grand  spectacle  de  M.  Oscar  Méténier,  Merlin 
Venchanteur. 

L'ouvrage  se  compose  de  cinq  actes  et  de  vihgt  tableaux.  Il  y 
ftura,  paraît-il,  un  grand  nombre  de  «  trucs  »  nouveaux,  réalisés 
par  M,  Dickson,  de  Londres. 

Merlin  l'enclianteur  sera  le  pendant  de  Rabelais  qui  eut  tant 
de  succès  cet  hiver  à  Paris. 

Le  Conservatoire  de  Mons  donnera  le  18  courant  un  grand 
concert  dans  lequel  sera  exécuté  l'oratorio  dramatique  Brutus 
de  son  directeur,  M.  Jean  Van  den  Eeden. 

Cette,  solennité  musicale,  à  laquelle  participeront  300  exécu- 
tants, aura  lieu  au  théâtre,  avec  le  concours  de  MM.  D.  Demest, 
ténor,  et  Arthur  De  Greef,  pianiste. 

L'Intransigeant  de  Paris  a  l'intention  d'organiser  âh«es  frais, 
sur  une  grande  scène  parisienne,  une  représentation  de  la  pièce 
socialiste  Les  Tisserands,  de  Gerhart  Hauptmann,  jouée  récem- 
ment avec  grand  succès  au  Théâtre-Libre. 

M.  Antoine,  directeur  du  Théâtre-Libre,  est  en  instance  pour 
réaliser  ce  projet  et  a  soumis  le  manuscrit  de  l'œuvre  de  M.  Haupt- 
mann à  l'administration  des  Beaux-arts. 

Eh!  bien,  et  Bruxelles?  M.  Antoine  nous  a  complètement 
négligés  cette  année.  Il  aurait  une  belle  revanche  à  prendre  avec 
les  Tisserands. 

Rappelons,  à  ce  propos,  que  ce  drame  intense  a  été  publié  pour 
la  première  fois  en  français  dans  la  Société  Nouvelle. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  le  succès  des  grands  concerts  du 
Casino  de  Blankenberghe.  Grâce  à  l'initiative  de  l'excellent  chef 
d'orchestre,  M.  Jules  Goetinck,  on  a  pu  y  entendre  des  concerts 
Wagner,  Beethoven,  Vincent  d'Indy,  Peter  Benoit,  J.  Blockx, 
P.  Gilson^  etc. 

Cette  année,  l'un  des  premiers  grands  concerts  sera  consacré 


au  maître  français  H.  Berlioz.  On  y  exécutera  Harold  en  Italie, 
avec  M.  Van  Bout  au  pupitrenl'alto  solo.  Il  y  aura  aussi,  indépen- 
damment d'un  concert  Vincent  d'Indy,  une  audition  consacrée  aux 
jeunes  auteurs  français.  Plusieurs  concerts  seront  réservés  q^x 
auteurs  belges,  allemands,  Scandinaves,  etc. 

La  saison  promet  d'être  brillante  pour  M.  Goetinck  et  son 
excellent  orchestre. 

Nous  tenons  à  la  disposition  des  intéressés,  dans  nos  bureaux, 
le  programhie  du  concours  national  ouvert  par  rAdministration 
des^  chemins  de  fer  de  l'Etat  belge  pour  un  projet,  d'affiche- 
réclame  illustrée  et  coloriée  destinée  à  la  publicité  en  ftivear  de  la 
ligne  d'Ostende-Douvres. 

Rappelons  que  des  primes  de  1,000,  SOO  et  300  francs  seront 
attribuées  aux  meilleurs  projets.  Le  dépôt  doit  être  fait  avtttti  le 
4  juillet  à  la  Direction  de  l'exploitation,  rue  Ducale,  B,  à 
Bruxelles. 

C'est  au  sculpteur  Alexandre  Charpentier  que  le  comité  Charlet 
a  confié  le  soin  de  glorifier  celui  que  l'on  a  si  justement  appelé  le 
Callot  du  XIX*  siècle.  Sur  une  colonne  tronquée,  le  buste  de 
Charlet  s'élève  ;  le  visage  a  cette  expression  réfléchie,  gravement 
songeuse  du  fameux  portrait  qu'il  traça  de  lui-même.  Appuyé 
contre  la  colonne,  un  grenadier,  debout,  dans  une  pose  héroïque 
et  familière  à  la  fois,  semble  monter  la  garde,  et  plus  bas  un 
enfant,  un  de  ces  enfants  que  Charlet  nous  a  peints  si  souvent, 
sourit  au  grenadier  d'un  sourire  d'admiration  et  d'envie.  C'est  là 
tout  l'art  de  Charlet,  symbolisé  en  ces  deux  figures  qu'il  afiectionna 
tout  particulièrement. 

.Une  nouvelle  revue,  la  Croisade,  parait  à  Paris  tous  les  mois. 

La  Croisade  publie  dans  chaque  numéro  un  dessin  et  une  litho- 
graphie (hors  texte)  de  MM.  Anquetin,  Bemar'd,  Bonnard,  Ibels, 
Valloton,  de  Toulouse-Lautrec,  Séguin,  Schwabe,  Angrand,  Lau- 
nay,  etc. 

Principaux  collaborateurs  :  Charles  Morice,  Schufffenecker,  C. 
Mauclair,  R.  Ranft,  E.  Bernard,  Khnopff,  P.  Gauguin,  Trachsel, 
P.  Signac,  M.  Cremnitz,  J.  Launay,  M.  Thomas,  Albert  Charpen- 
tier, Francis  Jourdain,  etc. 

Bureaux  :  47,  rue  Turbigo.  —  Abonnements  :  10  francs  par  an. 

Une  belle  vente  d'eaux-fortes  et  de  lithographies  aura  lieu 
mercredi  prochain  à  l'Hôtel  Drouot  par  le  ministère  de  M»  Delestre 
assisté  de  M.  Dumont,  expert.  La  collection  comprend  bon  nombre 
de  pièces  rares  de  Bresdin,  Bracquemond,  Manet,  F.  Rops, 
Whistler,  etc. 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PliUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

kXna  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  18Ç6. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 16  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


Spteialitt  de  vint  tins  de  Champagne 

CARL.E  iPRÈRES 

AU  CHATEAU  DE  FONTAINE-DENIS  PRF.S  fiPERKW  (MARNE) 

MAISON    FRlNCnPA.l-.Vj    A.    JBJirUXKI^r.ï[:S 
67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  d  Vétramj  ,-  —  Maùon  à  Mai/cnce  sllihin 
Vins  de  tonton?  proveuanoes 


v^. 
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PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE 

LIGNE    D'OSTENDE-DOUVRES 

La  plus  courte  et  la  moins  coûteuse  des  voies  extra-rapides  entre  le  Continent  et  i' Angleterre 

Bruxelles  à  Londres  en  8  heures.—  Cologne  à  Londres  en  13  heures.—  Berlin  à  Londres  en  22  heures.-  Vienne  à  Londres 
en  36  heures.  -  BAle  à  Londres  en  20  heures.  -  Milan  à  Londres  eh  32  heures.  —  Francfort  s/M  à  Londres  en  18  heures. 

XROIS  SERVICES  I»AR  J OU» 

D'Ostende  à  4  h.  58  matin,  10  h.  53  matin  et  8  h.  03  soir,  —  De  Douvres  à  12.00  h.  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  h.  15  soir. 

XR/k VERSEE  EIV  XROIS  HEURES 

Par  les  nouveaux  et  splendides  paquebots  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
de  Douvres  partant  journellement  d'OSTENDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin  ;  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et  7  h.  30  soir.  —  Salons 
luxueux  —  Fumoirs.  —  Ventilation  perfectionnée.  —  Éclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples  , 
ou  aller  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES,  Birmingham.  Dublin.  Edimbourg,  Glascov7,  Liverpool,  Manchester  et 

toutes  les  grandes  villes  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe.  , 


BILLETS  CIRCULAIRES 


Supplément  de  ^^  en  l'^  classe  sui*  le  bateau»  fi*.  ^-3S$ 


Excursions  &  prix  réduits  de  50  o/o.  e- 
Entre  les  principales  villes  de  la  Belgiqu 

AVIS.  —  Cabines  particulières.  —  Buffet  restai- 
des  stations  de  chemin  de  fer.  —  Correspondance  dire, 
à  prix  réduits  de  Sociétés. 


^stende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  l'r  Juin  au  30  septembre. 
Oiiuvres,  aux  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Asciomptlon. 

:. .'      >.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féùiinin.  —  Accostage  à  quai  Tis-ft-vis 
a  vt         ^rands  express  internationaux  (voitures  directes  et  wagons-lits).  —  Voyages 


BREITKOPF  &  H/ERTEL 

MAGASIN  DE  MUSIQUE  ET  D'INSTRUMENTS 
45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

mm  CHOU  mimm  ^imm  et  moderne 

Envoi  à  vue  pour  la  ville  et  en  province 

SEUL  dApOT  pour  LA  BELGIQUE  DES 

Célèbres  ^Orgues-Harmoniums  «  ESTE  Y  » 

(BRATTLEBORO,  AMÉRIQUE) 
PLUS   DE    2  2  5,000   INSTRUMENTS   vendus 

ABONNEMENT     DE    MUSIQUE 
Deux  cent  mille  (200,000)  numéros 

LES   CONDITIONS   LES   PLUS   AVANTAGEUSES 

Dépositaires  des  pianos   BECHSTEIN 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne,  6 


VENTE 

ÉCHANGE 

LOCATION 


GUNTHER 

Paris  1867,  4878,  l"  prix.  —  Sidney,  seuls  i"  et  2«  prix 
EXPOSITIOIS  ilSTEBDAI  1883.  ANVERS  1885  DIPLOIE  D'HOnSDl. 

EHCADREIENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX- &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Lonise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


LiMBOSCH  &  G" 


RRTTYThT  T  "RQ    19  et  21,  rue  du  Midi 
i-JrAUyVJ^L^i^ILO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge    de    Table,    de    Toilette    et    de    Ménaée 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons  ' 

RIDEAUX  ET  STORES 

'^'^^ZTl^T    ^f"?   Jardins    d'HiVer.    Serres,    Villas,    etc: 
^        iisteus.    Nattes   et   Fantaisies    Artistiques 
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Pelléas  et  Mélisande  au  Théâtre  du  Parc.  —  La  Société  des 
Bkajux-Arts  et  les  expositions  particulières.  —  'Exposition  de 
LA  Presse.  —  Documents  a  conserver.  —  La  Walkyrie,  par 
Maurice  Kufferath.  —  La  scène  a  paire.  Père  et  enfant.  —  Lk 
Festival  FRANÇAIS. —  Petite  chronique.  7' 


Pelléas  et  Mélisande 

AU  THÉÂTRE  DU  PARC 

Certes,  la  clique  doctrinaire,  la  coterie  bourgeoise 
qui  prétend  avoir  le  monopole  de  l'esprit  et  de  l'art  —  et 
qui  ne  détient  que  celui  de  l'argent  et  de  la  prébende  — 
s'était  rendue  au  Théâtre  du  Parc,  lundi  dernier,  avec 
des  intentions  sardoniques,  de  la  basse  moquerie  au  pli 
des  lèvres,  de  la  hargne  aux  dents. 

Mais  ces  amers  pommadés  du  Bel-Air  et  ces  jeunes 
pète-sec  empuantant  d'une  rageuse  aridité  les  pans  de 
leur  livrée  de  mondains,  ont  dû  ravaler  leurs  sifflets  et 
rengainer  leur  goguenardise.  La  Doctrine  était  en  mino- 
rité, comme  elle  commence  à  l'être  partout,  et  elle  a  été 
mise  en  déroute  par  ce  public  nouveau,  enthousiaste  et 
vivant,  que  l'on  rencontre  aux  manifestations  de  l'art 
jeune  à  Bruxelles. 

Car,  malgré  certains  passages  mal  compris  par  lui, 


le  public  a  été  respectueux,  généralement,  comme  il 
seyait  qu'il  le  fût  devant  une  œuvre  aussi  profondément 
belle. 

Les  épisodes  dramatiques  l'ont  principalement  saisi. 
Telle  la  scène  où  Golaud  blessé  ordonne  à  Mélisande 
d'aller  chercher  la  bague  perdue  au  bord  de  la  mer. 
Telle  la  scène  de  jalousie  où  Golaud  traîne  sa  femme 
par  les  cheveux-.  Telle  la  scène  d'amour  au  bord  de  la 
fontaine,  duo  enténébré  du  pressentiment  de  la  mort. 
L'aveu  de  Pelléas,  passionnément  clamé  à  travers  la 
chevelure  de  Mélisande  penchée  à  la  fenêtre  de  la  tour, 
ce  morceau  d'une  poésie  si  haute,  débordante  d'un 
amour  chaste  et  fou,  a  été  applaudi  avec  une  unanime 
énergie. 

C'étaient  làlescôtés  les  plus  hicmains  àe  l'œuvre.  Mais 
le  symbole  n'en  a  pas  été  aussi  bien  saisi  Notamment 
la  scène  où  le  petit  Yniold,  après  avoir  tenté  de  soulever 
une  pierre,  interpelle  un  berger  qui  passe.  Mais  cette 
pierre  lourde,—  «plus  lourde  que  moi...  plus  lourde  que 
tout  le  monde...  plus  lourde  que  tout  ce  qui  est  arrivé... 
Je  vois  ma  balle  d'or  entre  le  rocher  et  cette  méchante 
pierre...  que  personne  ne  pourra  soulever...  plus  lourde 
que  toute  la  maison...  on  dirait  qu'elle  a  des  racines 
dans  la  terre...  »  —  cette  pierre,  c'est  la  destinée  qui  se 
trouve  entre  nous  et  la  «  balle  d'or  "  de  nos  rêves.  Et 
le  berger,  n'est-ce  pas  aussi  une  figure  énigmatique  du 
destin?  «  Tiens!  il  n'y  a  plus  de  soleil.  Ils  arrivent,  les 
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pfitits  moutons;  ils  arrivent...  Il  y  en  a!...  Il  y  en  a!... 
Ils  ont  peur  (lu  noir...  Ils  se  serrent!  Ils  se  serrent!... 
llsno  pfMivont  presque  pliis  marcher!...  Ils  pleurent! 
ils  pleurent!  VA  ils  vont  vite!...  Ils  vont  vite!...  Ils  sont 
déjà  au  f:ran(i  carrefour.  Ah!  Ah!  Ils  ne  .savent  plus 
par  où    ils  doivent  alh^r...  Ils  ne  pleurent  plus...  Ils 
aMcndenl.-  Il  y  en  a  qui  voudraient  prendre  à  droite... 
Ils  voudtîiient  tous  aller  j\  droite...  Ils  ne  peuvent 
pas!...  Le  berger  leur  jette  de  la  terre  ..  Ah!  Ah!  Ils 
vont  pa.sser  [lar  ici...  Ils  obéis.sent!  Ils"obéis.sent  !  Ils 
yonl  passer  sous  la  terrasse...  Ils  vont  passer  sous  les 
rochers  ..  Je  vais  les  yoirde  pn\s...  Oh!  Oh  !  comme  il 
y  en  a!...  Il  y. en  a!...  Toute  la  route  en  est  pleine... 
Maintenant  ils  se  taisent  tous...  Berger!  Berger!  pour- 
(pioi  ne  parlent-ils  plus?...  Où  vont-ils?  Berger!  Ber- 
ger! "  Ces  moutons  qui  marchent  apeurés  dans  les 
t/'ii^bre!^  —  c'est  la  symbolisation   de  l'humanité  des 
drames  de  Maeterlinck.  Ses  personnages  aussi  vivent 
dans  une  nuit,  effarés  au  souffle  de  la  fatalité  qui  brise 
chez  eux  toute  volonté  et  les  mf'^ne,  comme  les  brebis 
silencieuses,  "augrandcarrefour".  Cette  scène  d'Yniold, 
'supérieurement  interprétée  par  cette  très  artiste  petite 
fille,  M"'"  Georgette  Loyer,  est  véritablement  profonde, 
—  mais,  au  théûtre,  elle  a  échappé  à  la  compréhension 
du  public,  sans  doute  parce  qu'elle  sort  absolument  du 
cadre  habituel  qu'on  donne  aux  actes  des  drames  et  des 
tragédies. 

Pour  bien  saisir,  d'ailleurs,  1r  théâtre  de  Maeterlinck 
(est-ce  bien  du  théâtre?  se  disent  les  Francisque  de 
Belgique  et  de  France,  cherchant  toujours  si  toutes 
régies  qu'on  leur  a  apprises  sont  bien  observées  et  se 
manifestent  à  point),  il  serait  évidemment  utile  que 
toute  la  salle  eût  subi  la  préparation  nécessaire  à  la 
compréhension  d'une    œuvre  aussi    subtile  et    d'une 
atmosphère  spirituelle  aussi  insolite.  Il  faut,  pour  trou- 
ivfir  les  trésors  de 'ce-dramaturge,  se  hausser  à  cet  état 
de  beau  rêve  dans  lequel  .ses  personnages  évoluent  avec 
des  gestes  de  ballades  et  expriment  des  sentimenis  pri- 
mitifs, d'une  naïveté  troublante  et  précieuse,  tout  cela 
dans  le  brouillard  hallucinant  d'une  fatalité  étrange 
qui  souille  des  coulisses  son  épouvante  morbide  et  pâle. 
Ce  frisson  d'art  nouveau  n'est  pas  d'une  communica- 
tion facile,  précisément  parce  qu'il  a  encore  été  peu 
éprouvé,  et  que  toujours  le  neuf  effare  l'esprit  humain 
enclin  à  l'habitude. 

Un  autre  empêchement  à  ce  que  le  public  entrât 
dans  l'esprit  de  la  pièce,  d'emblée  et  complètement, 
c'étaient  ces  fréquents  entr'actes  entre  chaque  tableau! 
L'émotion  envahissait  la  salle;  il  se  faisait  de  ces 
sihMices  profonds  où  l'on  entend  comme  battre  le  cœur 
impn^ssionné  de  la  foule,  crac  !  la  toile  rouge  tombait. 
Cela  désillusionne,  cela  tracasse;  c'est  presque  un  sup- 
plice de  Tantale.  Il  faut  s'emballer  k  nouveau  alors 
qu'on  était  pris.   Ht  parmi  les  spectateurs,  il  en  est 


*  nombre  dont  l'élan  est  difficile  et  pénible,  et  dont  l'es- 
prit ne  s'échauffe  que  peu  à  peu,  à  la  longue.  Il  faudrait, 
aux  prochaines  représentations  maeterlinckiennes,  sup- 
primer ces  entr'actes  nuisibles.  Pourquoi  n'adopter  pas 
un  système  analogue,  à  celui  décrit  pas  Georges  Eek- 
houd  en  son  Siècle  de  Shakespeare  ?  A  l'avant  plan  de 
la  scène,  un  décor  qui  reste,  un  décor  assez  indéter- 
miné, pour  que  toutes  les  scènes  accessoires  ou  secon- 
daires puissent  s'y  jouer  sans  que  cela  choque  par  une 
anomalie  possible  entre  le  décor  et  ce  qui  s'y  passe.  Au 
fond  de  la  scène,  un  décor  changeant  pour  les  scènes 
principales,  auquel  le  décor  de  l'avant-plan  servirait 
pour  ainsi  dire  de  cadre.  Ainsi,  plus  d'interruption, 
plus  de  heurt,  plus  de  temps  galvaudé,  et  les  esprits 
lancés  dans  le  courant  du  drame  fileraient  droit, 
emportés  sans  saccade  agaçante,  sans  obstacle  éner- 
vant. 

Quant  à  l'interprétation?  Délicate,  nuancée,  habile, 
absolument  artiste.  Le  ton  de  rêve  pris  par  les  acteurs 

—  leur  allure  légendaire  —  c'était  bien  là  ce  qu'il  fal- 
lait à  l'interprétation  de  ce  drame  de  songe.  M'^*  Eugénie 
Meuris  est  une  actrice  de  haute  valeur.  Tout  en  elle  : 
la  voix,  le  regard,  la  silhouette  un  peu  frêle  contri- 
buaient à  en  faire  une  Mélisande  au  charme  pénétrant, 
à  la  naïveté  poétique.  M"«  Aubry,  dans  le  rôle  de  Pelléas, 
et  cette  extraordinaire  petite  M"«  Loyer,  le  petit  Yniold 
au  rôle  symbolique,  ont  été  excellents.  M.  Lugné-Poe 

—  un  Golaud  parfait  —  et  M.  Mauclair,  qui  ont 
«  monté  »  ce  drame,  ont  fait  une  tentative  curieuse  qui 
a  réusssi  et  dont  ils  peuvent  tirer  gloire. 


LA  SOCIÉTÉ  DES  BEAUX-ARTS 

ET   LES   EXPOSITIONS  PARTICULIÈRES  (1)  _ 

Nous'  avons  reçu  au  sujet  de  l'arlicTe  que  nous  avons  publié 
dans  notre  dernier  numéro  l'intéressante  communication  que 
voici.  Elle  nous  est  envoyée  par  un  artiste  qui  préfère  garder 
l'anonyme  mais  qui  est  en  jiiesure  d'être  parfaitement  renseigné. 
Aussi  pensons-nous  que  l'opinion  qu'il  émet  a  une  importance 
particulière. 

Le  Gouvernement  vient  de  se  décider,  comme  on  le  verra  dans 
notre  «  Petite  dironique  »,  à  faire  construire  une  baraque  pour 
le  procham  Salon  sur  l'piplacement  de  l'ancien  Palais  de  Justice 
Mais  ce  n'est  encore  (pi'unc  mesure  provisoire,  bien  qu'elle  con- 
stitue un  aciieminement  vers  la  solution  définitive  que  nous  pré- 
conisons.  ^ 

-Au  sujet  des  divers  partis  qu'on  pourrait  tirer  du  Palais  des 
êtes  ,-l  des  ressources  qu'il  produirait,  nous  ne  sommes  pas  de 
1  avis  de  notre  correspondant.  Nous  pensons  notamment  qu'il  fait 
erreur  en  affirmant  ,p,e  les  conditions  de  l'acoustique  sont  si 
différentes  de  celles  de  la  lumière  que  la  musique  et  la  peinture 
ne  peuvent  vivre  sous  le  même  toit.  L'événement  a  maintes  fois 
demontn.  le  contraire,  et  spécialement  au  Salon  des  XX,  dont.la 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 


grande  salle  de  peinture  a  été  reconnue  excellente  au  point  de 
vue  de  l'acoustique  par  tous  les  musiciens  qui  s'y  sont  fait 
entendre.  Le  projet  que  nous  avons  exposé,  et  qui  est  somme 
toute  adopté  à  titre  transitoire,  nous  parait  devoir  être  maintenu 
et  complété,  avec  ses  chances  diverses  et  son  immédiate  utilité 
artistique. 
Ceci  dit,  voici  la  lettre  :      •  .  • 

Monsieur  le  Directeur, 

L'Art  Moderne  est  parîailement  renseigné  sur  la  Société  des 
Beaux-Arts  et  sur  ce  que  pense  le  Gouvernement  de  cette  nouvelle 
société. 

En  réalité,  le  Gouvernement  ne  poursuit  qu'un  but  :  celui  de  se 
débarrasser  de  l'obligation  qui  lui  incombe  de  construire  un 
Palais  d'expositions  (car  n'oublions  pas  que  les  artistes  ont 
possédé  ce  Palais,  rue  de  la  Régence,  et  qu'il  leur  a  été'  enlevé 
sans  crier  gare). 

Il  offre  d'abord  le'superbe  cadeau  d'un  terrain  à  l'ancien  Palais 
de  Justice  à  la  Ville  de  Bruxelles  qui  le  refuse,  jugeant  le  cadeau 
onéreux. 

Les  ministres  s'abouchent  avec  la  Société  des  Beaux-Arts,  puis 
avec  des  financiers.  Même  réponse  pour  la  même  raison.  On  peut 
être  assuré  que  si  l'affaire  présentait  dos  probabilités  séduisantes 
pour  la  spéculation,  les  financiers  l'eussent  bien  vite  empoignée. 
Voyons  s'il  y  a  quelque  bénéfice  à  tirer  d'une  telle  entreprise. 

Il  est  avéré  que  la  plupart  des  sociétés  d'art  existant  à  Bruxelles 
ne  font  pas  les  frais  que  nécessitent  leurs  expositions,  bien  que  le 
Gouvernement  leur  donne  gratuitement  le  local.  Les  XX  et  les 
Aquarellistes  font  seuls  exception. 

Imposer  une  locajion  serait  évidemment  vouloir  la  disparition 
de  toutes  ces  sociétés. 

La  Société  des  Beaux-Arts,  comprenant  qu'elle  n'a  de  raison 
d'exister  que  si  elle  défend  les  intérêts  généraux,  et  non  les  inté- 
rêts étroits  de  ses  membres  artistes,  a  pris  la  résolution  de 
défendre  auprès  du  Gouvernement  toutes  les  sociétés  existantes, 
car,  ainsi  que  le  dit  fort  bien  l'Art  Moierne  :  «  Il  faut  que  les 
groupes  particuliers  d'exposants  soient  certains  de  retrouver  les 
avantages  matériels  que  leur  assure  le  régime  actuel.  »  Mais  voilà 
le  plus  grand  revenu  espéré  pour  le  Palais  qui  disparait. 

Voyons  maintenant  les  autres  revenus.  Est-il  possible  de  cons- 
truire un  Palais  servant  en  même  temj)s  aux  expositions  d'art  et 
aux  concerts  ? 

M.  Gevaert,  dont  l'autorité  et  l'e^spérience  sont  si  consi- 
dérables en  cette  matière,  affn-me  que  les  nécessites  d  acoustique 
sont  à  rencontre  de  celles  de  la  lumière  exigée  pour  les  tableaux, 
qui  réclament  les  grandes  verrières. 

La  complication  d'un  théâtre  est  encore  moins  pratique. 

Restent  les  conférences.  —  Peu  ou  pas  de  rapport. 

Enfin  les  fêtes.  Le  Gouvernement  s'oppose  formellement  à  ce 
que  le  Palais  serve  à  des  solennités  autres  que  des  solennités 
artistiques.  Donc  pas  de  bals  :  rien  de  Bruxelles-Attractions. 
Quelles  seront  donc  les  sources  de  revenus? 

A  mon  avis,  la  question  se  réduit  à  ceci  :  La  Belgique  peut-elle 
se  désintéresser  des  grandes  luttes  artistiques  internationales? 
Etant  donné  son  passé,  ne- doit-elle  pas  tenter  de  faire  pour 
Bruxelles  ce  que  Munich  a  fait  pour  l'Allemagne?  Le  Gouverne- 
ment n'a-t-il  pas  le  devoir  de  faire  tous  ses  efforts  pour  que  la 
réputation  artistique  belge  soit  maintenue  dans  sa  plus  haute 
expression?  .  ■  -^^. ^_ 


Je  crois  que  la  réponse  n'est  pas  douteuse  et  que  tous  jugeront 
qu'il  doit  y  avoir  à  Bruxelles  un  local  répondant  aux  exigences 
modernes  des  expositions. 

,  C'est  là  une  des  seules  façons  (jui  soient  données  au  Gouverne- 
ment d'encourager  réellement  le  niouvement  artistique. 

Dans  ce  cas,  la  seule  solution  i)0ssible  est  celle-ci  :  Le  Gouver- 
nement donne  à  une  société  le  terrain  et  une  annuité  représentant 
2  1/(2  p.  c.  du  capital  nécessaire  à  la  construction  du  Palais 
d'Exposition  et  à  son  aménagement. 

La  société  aura  l'obhgation  de  donner  son  local  gratuitement 
aux  sociétés  et  artistes  qui  voudront  y  exposer.  Elle  supportera 
tous  les  frais  de  ces  expositions  et  percevra  les  entrées. 

Le  dividende  distribué  aux  actionnaires  de  la  société  ne  pourra 
dépasser  3  p.  c.  S'il  dépasse  ce  chiffre,  il  sera  diminué  d'autant 
à  l'annuité  que  le  Gouvernement  devrait  donner  l'an  suivant  à  la 
société. 

Je  suis  persuadé  que  sur  cette  base  on  trouverait  immédiatement 
le  capital  nécessaire  pour  donner  à  la  Belgique  et  aux  artistes  le 
Palais  qu'ils  réclament  depuis  si  longtemps. 

Que  le  Gouvernement  et  la  Société  laissent  de  côté  l'un  les  habi- 
letés administratives,  et  l'autre  les  intérêts  marchands.  Qu'ils 
aillent  droit'  au  but  et  disent  nettement  ce  qu'ils  croient  possrble. 
Il  est  grand  temps  de  prendre  des  résolutions,  sans  quoi  nous 
arriverons  en  1896,  comme  nous  sommes  arrivés  en  1893,  dans 
cette  incertitude  bizarre  qui  fait  que  l'on  ignore  encore  où  et 
quand  l'Exposition  aura  lieu. 

Et  Bruxelles,  mis  dans  une  situation  artistique  inférieure  aux 
capitales  européennes,  Bruxelles  qui  a  perdit  son  marché  inter- 
national, verra,  ses  artistes  étant  devenus  besoigneux,  sa  produc- 
tion d'œuvres  d'art  décliner  et  disparaître. 

Un  ABONNÉ  DE  r^rfjfoderne. 

Voici,  à  propos  des  Salons  officiels,  l'opinion  —  radicale,  celle- 
ci  —  de  la  Paix  :  . 

«  On  nous  apprend  que  chaque  exposition  triennale  de  beaux- 
arts  à  Bruxelles  coûte  au  gouvernement  cent  et  des  mille  francs, 
—  et  que  des  économistes  sévères  voudraient  supprimer  cette 
dépense,  dût  le  Salon  ne  pas  s'ouvrir  ou  être  laissé  à  charge  d'une 
entreprise  privée,  comme  on  le  voit  dans  d'autres  villes.  Ces  juges, 
peut-être  trop  sévères,  ont  pour  i)rincipal  argument  la  médiocrité 
croissante  des  œuvres  exhibées  sous  un  patronage  officiel  trop 
coûteux  et  le  danger  social  d'induire  en  travaux  artistiques  tant 
de  faiseurs  de  croûtes  qui  gagneraient  mieux  leur  pain  dans  la 
boulangerie.  Il  ne  s'en  faut  guère  que  cet  avis  ne  soit  le  nôtre  pour 
ces  motifs  et  quelques  analogues.  Il  ne  sied  pas  aux  gouverne- 
ments de  gouverner  les  arts,  les  sciences,  l'enseignement;  ils  ne, 
réussissent  nulle  part  dans  cette  tâche  inconnue  de  nos  pères,  qui 
n'en  ont  pas  moins  produit,  en  pleine  liberté,  des  œuvres 
supérieures  non  encore  égalées  sous  notre  régime  budgétaire.  » 


EXPOSITION  DE  LA  PRESSE 

Dans  les  salles  du  Musée  réservées  aux  expositions  des  Cercles 
d'artistes,  une  exhibition  curieuse  dont  il  n'a  guère  été  parlé,  bien 
qu'elle  présente  de  l'intérêt  :  l'Exposition  internationale  de  la 
Presse,  ancienne  et  moderne.  Quelques  collectionneurs  (car  il  y  a 
des  collectionneurs  de  journaux  comme  des  collectionneurs  de 
timbres-poste  ou  de  monnaies)  en  ont  eu  l'idée,  et  cette  collection 


,1,.  n.ll.rlioniK'iirs  !i  !iiissil()l  rôuni  assf'z  <!<•  journaux  iKHir  en 
l;,,,iss(T  (i<>s  suifa.rs  iiul.'linics.  11  y  on  a  tant  et  tant  <|u'il  a  tallu 
pirndrc  tous  les  locaux  (iis|)onitil('s,  juK(|u'aux  petites  salles  loin- 
htines.  iiK-onnues  (lu  public,  les  petites  salles  (pie  le  Musée 
..iiconil.re  (le  son  trop  |ilein.  de  ses  cadrçs,  (le  ses  tableaux  inva- 
lides,-el  (pi'on   (l('rol)e   habituellement  aux  expositions  particu- 

li(''res. 

I)(rrire  rexj.osition  de  la  Presse?.  Il  n'y  foui  pas  sontter.  Ce 
(lu'il  itiiporte  de  louer,  c'est  lé  goût  et  l'ordre  (pii  ont  présidé  a 
son  installation.  Dans  un  (bror  joliment  peint  par  M.  Paul  Delbcz, 
les  journaux,  les  milliers  de  journaux  s'alignent  en  bataille, 
retentis  aux  nuirailles  par  un  ingénieux  ap|)areil  de  rubans, 
n-jiarlis  par  nalionalité's  et.  aussi  par  sp('cialit('s.  A  la  cimaise, 
interminablement,  sont  rangé's  les  journaux  illustrés,  les  carica- 
lures.  Kans  des  vitrines,  les  annuaires,  les  revues,  les  ouvrages 
curieux  sur  la  Presse,  les  collections  embrassant  une  période  de 
telle  ou  t('ll(^  léuille  périodi(pie  (on  sait  (jne  les  collectionneurs  se 
contentent  généi'alem'eul  d'un  numéro  (le  cIukjuo  journal,  et  c'est 
d('ià  assez  encombrant  conuue  cela!)  Il  y  a  aussi  des  affiches,  mais 
en  petit  nombre,  el  l'on  fîût  |)u,  à  cet  égard,  trouver  mieux  et 
davantage. 

Dans  une  salle  s|)('ciale,  la  presse  ancienne,  de  vénérables 
périodi(pi«'s  dalanl  (r'épo(pu's  r(!cul(''es.  !>e  plus  anci(m  journal 
exposé  est  un  nuuK'ro  des  .Xiriiicc  Tijdmihcn  d'Anvers,  portant 
la  date  du  11}  novembre  KMO.  Il  y  a  aussi  /({  Gazette  de  la  place 
Mauherl  ou  Siiille  île  la  Galette  ilex  Huiles  touchant  les  affaires 
(lu  teiiijis,  IGil).  Les  transformations  successives  du  Times,  (\\n 
n'avait,  en  ITiKl,  (pi'un  lormal  minuscule,  montrent  d'une  l'a(,'on 
saisissiuite  l'impoitance  ci'oissante  du  journalisme,  actuellement 
tellement  subdivisé  (pi'on  fonde  des  organes  spéciaux  pour  toutes 
choses,  l'arlui  les  plus  ciu-ieux,  l'Kxposition  de  la  presse  montre 
environ  ;U)0  journaux  ]>bilatéli(iues,  c'est-à-dire  eonsacn''S  exclu- 
sivement au  timbre-poste,  loO  journaux  ma^*onni(iues,  40  jour- 
naux sténograplii(jues,  20  journaux  volainikistes,  des  journaux 
vélocipédi(|ues,  giistronomiques,  d'horlogerie,  etc.  Il  y  a  aussi  des 
journaux  en  relief  ixnir  les  aveugles,  etc. 

l!ne  série  de  IVniilles  aux  titres  baro(iues  fait  la  joie  des  collec- 
tioniuMirs. 

Citons  :  Le  Lapin,  journal  de  «  ces  dames  »  ;  le  Cochon,  jour- 
nal des  ijens  sales  !r('dacleur  en  chef  :  1).  doutant)  ;  le  Cadavre, 
journal  amusant,  onjane  des  familles  et  des  amphithéâtres;  la 
l 'idanije  révolutionnaire;  le  Journal  des  cocus  avec  la  liste  officielle 
lie  tous  ceux  qui  le  seront,  ce  dernier  naturellement  jm|)rimé  sur 
papier  canari.  Toutes  les  cocasseries  y  passent.  Voici  le  Journal 
des  amoureux  ré'dacteiir  en  chef:  Ciipidon),  le  Journal  des  curés, 
dirigé  par  0.  llapronobis,  celui  des  Poivrots,  par  G.  Monplumct,  des 
Cocottes,  par  Niui  Paltenlair,  dès  Cornards  iLecocu',  des  Nou- 
veaux-Mariés ;Cocuvcinanl\  des  Militaires  et  des  bonnes  d'en- 
fants, etc.,  (;tc. 

•  La  province  de  ijége  'pour  la  Relgi(iue,  on  a  (tlassé  les  gazettes 
par  provinces,  tant  le  nombre  en  est  grand)  a  donné  à  elle  seule 
naissance  à  ces  feuilles  facétieuses,  ]rarmi  cent  autres  :  La  Petite 
/»)((•<■,  journal  satiriipic;  la  BoUijie ;  le  Spirou;  le  Ch/sopompe, 
iirfjane  des  I^ajjs-Jias. 

(hi  (lcme\ire  vraiment  stupé-fait,  en  i)arcourant  cette  curieuse 
exhibition,  du  nombre  prodigieux  de  j(jurnaux  ((ui  inondent  le 
globe,  depuis  la  plus  modeste  feuilb';  de  chou  d'un  village  ignoré 
jvistpi'aux  chefs-d'teuvre  de  typographie,  aux  grands  pério(l'i(iues 
(jui  distribuent  chaipu'  jour  la  matière  d'un  gros  volume. 


Et  dans  cette  débauche  de  papier  noirci,  la  Belgique,  détail  peu 
connu,  occupe  l'un  des  premiers  rangs.  Un  diagramme  dressé 
en  1880  indique  l'imi)ortance  relative  de  la  Presse  dans  tous  les 
pays  de  la  terre,  calculée  proportionnellement  au  nombre  des 
habitants.  C'est  la  Nouvelle-Zélande  qui  l'emporte;  l'Angleterre 
occupe  le  second  rang.  Puis  viennent  l'Ecosse,  la  Belgique  et  les 
États-Unis,  avant  la  France,  l'Allemagne,  la  Suisse  et  les  Pays- 

Bays. 

Pour  des  raisons  demeurées  obscures,  en  ce  i)ays  de  journa- 
lisme à  outrance,  la  Presse  a  laissé  passer  presque  inaperçue 
l'attachante  ex|)osition  qui  lui  est  consacrée,  et  dont  l'installation 
a  imi)0sé  aux  organisateurs  un  patient  travail  et  des  efforts  dont  on 
ne  parait  nullement  leur  tenir  compte. 


DOCUMENTS  A  CONSERVER  - 

On  lit  dans  un  (juotidien,  à  propos  de  la  représentation  de 
Pelléas  et  Mélisande  : 

«  Qu'on  réunisse  par  l'imagination  les  dix-huit  tronçons  de  la 
])ièce,  et  tous  les  caractères  apparaîtront  veules,  falots,  inconsis- 
tants. Golaud  est  même  si  pitoyable  qu'il  en  devient  presque 
comique.    . 

«  On  a  parlé  de  Shakespeare...  Est-il  besoin  de  dire  que  les 
personnages  de  Maeterlinck  ne  ressemblent  pas  plus  aux  héros 
shakespeariens  que  de  petits  soldats  de  plomb  à  Napoléon?  Ne 
comi«irons  i)as  ce  turlututu  rachitique  au  tonnerre  des  grandes 
orgues.  » 

Vous  vous  direz,  lecteur  :  Ceci  est  extrait  de  la  doctrinaire  et 
phtisi(iue  Liberté.  Pas  du  tout,  c'est  lu  dans  la  progressiste 
Réforme,  la  même  qui  lors  de  l'apparition  des  Serres  chaudes  et 
de  la  Princesse  Maleine,  appelait  Maeterlinck  :  «  Ce  gaillard  avide 
de  réclame.  »  La  signature  est  pscudonymique  et  le  gaillard  fait 
bien.  Mais  si  la  politique  de  la  Réforme  ressemble  à  son  esthé- 
ti(juc,  ton(;  JîïJJM .' (piel  turlututu  !!! 

*    '        .  - 

■  *  * 

Voici,  dans  le  hiême  goût,  la  conclusion  de  l'article  de  M.  Edmond 
Cattier  dans  la  Gazette  : 

«  Moi,  ça  me  rappelle  une  '  demoiselle  de  comptoir  que  j'ai 
connue  en  mon  jeune  temps.  Il  y  avait  un  Allemand  qui  venait 
tous  les  soirs  la  contempler  ;  et  puis,  en  allant  lui  payer  sa  con- 
sommation, il  lui  parlait  vergiss  mein  nicht,  lieder  et  petits 
oiseaux.  Elle  n'avait  rien  osé  dire,  pendant  tout  un  temps...  Mais 
voilà  qu'un  soir,  elle  sort  de  son  assiette",  et  qu'elle  lui  crie,  sans 
pré[)aration  : 

—  S...  nom  de  D...,  comme  vous  m'embêtez! 

Eh  bien  !  11  n'a  plus  jamais  recommencé  ! 

Sous  toutes  réserves,  bien  entendu  !  » 

M.  Maeterlinck  voudra  bien  se  rappeler  que  le  signataire  de  ces 
lignes  s'est  classé  dans  l'opinion  publique  en  appelant  les  Maîtres 
Chanteurs  de  Nuremberg  «  un  plat  vaudeville  ». 

*** 
En  revanche,  l'Ijidépendance,  dont  le  critique  n'a  pas  trop 
rechigné  au  drame  de  Maetei-linck  (il  est  vrai  (jue  M.  G.  Harry, 
r(;dacteur  en  chef,  est  un  admirateur  déterminé  du  poète  gantois, 
dont  il  a  traduit  certaines  œuvres),  l'Indépendance  reproduit  une 
intéressante  lettre  adressée  à  M.  Jules  Lemaitre  à  propos  de  son 
feuilleton  sur  Pelléas  et  Mélisande.  On  ne  pourrait  mieux  dire,  ni 


rappeler  avec  plus  de  modération  et  de  courtoisie  un  critique  trop 
spirituel  au  respect  de  l'artiste. 

«  Votre  feuilleton  m'a  déplu...  Vous  vous  êtes  amusé  à  des 
plaisanteries  trop  faciles...,  etc.,  etc.  Vis-à-vis  de  l'artiste  qui  a 
cherché,  en  toute  loyauté  d'esprit,  un  moyen  d'accroître  et  de  ren- 
forcer, par  une  atmosphère  correspondante,  l'émotion  du  drame, 
une  autre  attitude  s'imposait... 

L'idée  de  Maeterlinck,  n'est-ce  pas  un  peu  de  matérialiser  au 
théâtre  l'analogie  et  la  métaphore  ?  Or,  la  métaphore  constitue  à 
elle  seule,  vous  le  savez,  une  large  part  de  la  poésie.  Elle  est 
venue  au  monde  le  jour  où  un  homme  a  regardé  à  la  fois  une  rose 
et  une  femme,  la  mer  et  les  yeux,  un  roseau  et  une  vierge.  C'est 
elle  qui  a  tenté  de  saisir,  dans  l'universalité  des,  choses,  les 
familles  de  signes.  Avoir  essayé,  on  élargissant  son  domainç, 
d'accroître  son  impression  sur  notre  ûme  n'est  pas  d'un  esprit 
ordinaire  et  de  tëiles  recherches  ne  sauraient  vous  être  indiffé- 
rentes. Savez-vous  ce  que  j'admire  le  plus  dans^Maeterlinck,  ce 
qui  me  touche  dans  tous  les  cas  par  dessus  tout,  ce  qui  est  bien  à 
lui?  C'est  la  faculté  de  retrouver  au  fond  de  lui,  avec  une  acuité 
singulière,  ces  premières  visions  de  la  vie  qui  ont  affecté  nos  sens 
d'enfant  de  si  fortes  impressions.  Rappelez-vous  «  le  Boucher  », 
par  exemple  ;  ce  mot  ne  dégageait-il  pas  quelque  horreur,  très 
justifiée  d'ailleurs,  à  vos  yeux  de  huit  ans  ?  Le  troupeau  qui  s'en 
va  le  soir  à  l'abattoir  ne  vous  hantait-il  pas  la  nuit?  Et  la  sensation 
des  vieilles  femmes  toutes  noires  que  chacun  de  nous  a  connues, 
et  l'adoration  de  l'agneau,  des  petites  bêt^douce.s  à  toucher,  et 
l'effroi  dégagé  par  certains  pauvres,  et  l'immense  inconnu  des 
gens  qui  s'en  vont  en  un  long  voyage...  Tout  cela  qui  a  remué 
nos  premières  fibres,  qu'on  retrouve  d'ailleurs,  comme  vous  l'avez 
dit  très  justement,  dans  les  chansons  populaires,  tout  Cela,  n'est-ce 
donc  rien?  Et  le  poète  qui  en  a  tiré  des  motifs  touchants  jusqu'à 
l'aigu  ou  saisissants  jusqu'à  la  peur,  ne  méritait-il  pas  d'être  traité 
autrement  qu'avec  une  ironie  fort  peu  tempérée?...  » 


par  Maurice  Kufferath.  Paris,    Fischbacher.   Bruxelles,  Schott. 

Les  Allemands  ont  beaucoup  ergoté  sur  Wagner,  mais  on  dirait 
que  Wagner  résume  trop  bien  ce  qu'ils  ont  de  plus  personnel  pour 
qu'ils  puissent  l'analyser  clairement.  Ils  en  parlent  comme  parlerait 
d'un  groseillier  un  enfant  qui  aurait  le  nez  dedans.  Pour  les  Fran- 
çais, ils  sont  trop  loin  du  groseillier  et  tout  en  l'admirant  ils  n'en 
comprennent  exactement  aucune  des  trois  dimensions.  C'est  sur- 
tout la'  profondeur  qui  leur  échappe  ;  ce  qu'ils  en  saisissent,  ils 
l'additionnent  maladroitement...  ou  le  soustraient  à  la  largeur  ou 
à  la  hauteur. 

Je  crois  qu'il  se  trouve  quekjuefois  chez  les  Belges  un  œil  placé 
à  la  bonne  distance  pour  apprécier  les  groseilliers  voisins.  Et  certes, 
si  cet  œil  existe  quelque  part  pour  juger  Wagner,  c'est  chez  nous 
et  il  est  logé  dans  le  crâne  de  M.  Maurice  Kufferath. 

Il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  voir  clair,  l'œil  de  ce  Latin  qui  a  gardé 
quelques  bons  souvenirs  de  ses  ancêtres  teutons. 

Quelquefois  ce  dit  œil  permet  au  nez  qu'il  domine  de  chausser 
les  lunettes  bleues  d'une  prudence  et  d'une  retenue  trop  répan- 
dues dans  l'air  ambiant.  Mais  ça  ne  dure  qu'un  éclair.  Les  yeux 
reparaissent  vite  luisants,  vivants  et  suffisamment  profonds  pour 
juger  Wagner,  assez  profonds  certes  i)our  se  passer  de  la  protec- 
.  tion  des  lunettes  bleues. 


Personne  ni  en  Allemagne  ni  en  France  n'a  jusqu'ici  aidé  à  com- 
prendre le  colosse  Wagner  comme  Kufferath.  Les  documents,  les 
recherches  historiques  dans  lesquelles  il  a  essayé  de  suivre  pas  à 
pas  l'invention  du  poète  y  sont  pour  beaucoup. 

Mais  pour  faire  ces  recherches  il  fallait  d'abord  avoir  la^îonvic- 
tion  d'une  synthèse  à  découvrir,  à  indiquer  tout  au  moins.  Il  avait 
cette  conviction,  il  nous  la  communique  et  il  fait  ainsi  grimper 
jusqu'à  une  haute  place  de  notre  cerveau,  la  notion  jusque-là 
obscure  de  l'art  de  Wagner. 

Par  ces  vers  de  Verlaine  qui  ouvrent  la  brochure  consacrée  à 
la  Walkyrie  : 

Voici  le  malheur 
Dans  sa  plénitude 

il  nous  conduit  au  cœur  du  sujet. 

Nous  sommes  au  moment  où  la  femme,  synthétisant  l'amour  et 
la  pitié,  vient  bouleverser  le  vieil  ordre  du  monde  en  y  introdui- 
sant un  élément  nouveau. 

La  lutte  de  l'ancien  cadre  trop  étroit  contre  la  poussée  nou- 
velle et  la  victoire  momentanée  des  choses  du  passé  sur  la  force 
de  l'avenir,  voilà  le  drame  que  nous  sentons  tous  obscurément 
dans  la  Walkyrie  et  que  M .  Kufferath  nous  fait  comprendre,  qu'il 
fait  se  détacher  en  caractères  clairs. 

Comme  elle  réconforte,  cette  vision  intellectuelle  d'un  sentiment 
toujours  plus  affirmatif  et  grandissant,  cette  vision  d'une  forme  qui 
détruira  le  passé  et  pour  laquelle  toute  souffrance  n'est  qu'une 
consécration  !  ! 

Qu'il  fait  bon,  à  un  moment  où  l'humanité  s'apprête  à  traverser 
une  heure  de  victoire  et  où  notre  propre  lutte  est  plus  acharnée, 
qu'il  fait  bon  retrouver  au  fond  de  l'âme  des  vieux  Aryens  l'an- 
goisse des  choses  qui  nous  bouleversent  et  dont  leurs  mythes 
trahissent  l'inquiétude  et  la  souffrance  I  Qu'il  fait  bon  se  découvrir 
leurs  fils  quand  on  va  pouvoir  leur  crier  à  travers  les  siècles  : 
Pères,  vos  enfants  ont  l'espoir  prochain  de  vous  venger  ! 

M.  Kufferath  est  le  premier  qui  aura  esquissé  dans  toute  son 
ampleur  le  bilan  de  ce  que  la  masse  doit  à  Wagner,  car  le  travail 
qu'il  a  fait,  les  recherches  {)0sitives  aujçquelles  il  s"est  livré 
sont  autant  d'yeux  ouverts  sur  la  profondeur  de  l'œuvre  du  dra- 
maturge. Petit  à  petit,  diminués,  discutés,  dispersés  par  de  menus 
écrivains  et  journalistes,  ces  grands  faits  viendront  échouer  par 
bribes  aux  pieds  des  derniers  venua;  ces  affirmations  fortes  et 
claires  entreront  par  tous  les  canaux  vides  et  assoiffés  du  sno- 
bisme, de  la  sentimentalité,  de  la  vaine  spéculation  de  l'esprit, 
tout  autant  que  par  ceux  d'une  saine  ignorance,  jusqu'à  la  moelle 
des  prochaines  générations.  Je  vois  d'ici  le  naïf  étonnement  de 
ces  moutards  devant  l'incompréhension  actuelle. 


LA  SCENE  A  FAIRE 

PÈRE  ET  ENFANT 

L'atelier  de  M.  Francisque  Sarcey .  Des  bahuts  de  chêne  vitrés  cachent 
les  pans  de  mur.  C'est  là  que  sont  enfermés  tous  les  articles  que  le 
Maître  a  écrits  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 
Table-bureau  en  bois  clair,  comme  on  en  voit  chez  les  juges  d'ins- 
truction. Cheminée  à  la  prussienne,  bec  de  gaz  administratif.  Dans 
la  pénombre,  relégué  à  cause  de  l'usure,  le  canapé  légendaire  sur 
lequel  vinrent  succomber  tant  de  jeunes  vocations.  M.  Sarcey  a  con- 
gédié son  secrétaire  et  fait  venir  son  flis  aîné,  qui,  comme  on  le 
sait,  termine  ses  études  au  Lycée  de  Versailles. 

M.  Saucey,  grave.  —  Eh  bien?  Eh  bien,  mon  fils? 
Le  jeune  Sarcey.  —  Eh  bien?...  Tu  répètes  les  mots,  voilà  que 
tu  te  Msetcrlinguises  ! 


M,  SAitcKV.  --  Monont'iintjjc  iiesuis  i»as  un  vieux  |)oiilifr,  l"  1*' 
.  s;iis.  X'.'ii  sfjuvi'ut  («cril  (|u'un  père  devait  ^-tre  l'ami,  le  cainai'a<lc 
iiK'iiic  lie  sou  fils:  c'est  au  fils  à  ne  pas  prendre  aveçv son  père  le 
son  (le  la  camaraderie.  Tu  m'as  lait  tantôt  beaucoup  d<i  l'cine.  Tu 
;is  applaudi  d'une  façon  tout  à  fait  indécente  aiix  Houll'es.  Aux 
oliservations  très  douces  (jne  j'ai  cru  devoir  te  faire,  tu  as  n'pondu 
avec  une  vivacité  (pii  frisait  l'impertinence. 

Ij:  JIUNK  Sahcky.  -  Ta  tenue  au  tliéatre  m'avait  dc'goîilé ! 
M.  Saiu;i:y,  avec  roi  m;.  —  Encore  !  Ce  n'est  pas  àssezjl'avoir 
attristé  le  dinei'  par  Ion  enthousiasme  pourix's  billevesc'es,  tu  pcr- 
listes  à  li-ouver  ça  bien,  à  faire  chorus  avec  un  las  de  i>onuneux 
imbéciles... 

iK  ji;i M-:  Saiiciov,  cmnlianl.  —  Voyons,  |)ai)a,  ne  l'endwlle  pas  !. 
Le  jiarti  pris  n'est  ])lus  de  ton  âi(e,  n'Oéchis  un  |)eu,el  tu  convien- 
dras ipie  dans  Pdléas  fl  MéliaandcW  y  a  ilu  ijénie. 

M.  SAitcicv.  —  Du  génie!  Mais  tu  es  fou,  fou  à  \wï\...  ou  plutôt 
tu  es  ii,'noranl  connue  \nie  car|)e... 

Lk  JEiNt;  Sahcky.  —C'est  beau  coiiune  de  l'Ksciiyle!... 
M.  Saucky. —  Ah!     " 

\m  JËiNK  SAHiiEY.  —  Oui,  uion  vieux, beau.commc  de  l'Eschyle! 
I,a  méuK'  falalil('  (pii  plane  sur  les  événements,  la  même  grandeur, 
la  même  po(''sieI... 

M.  Saiîcky,  fnipiinul  du  \mn<i  sur  la  tubk.  —  VasMu  te  taire, 
gredin  !  . 

Lk  JKt  .nk  .Sarckv.  —  .le  veux  bien  me  taire...  Seulement,  je  me 
réserve  k;  droil  de  l'éreinter  dans  le  Potache,  si  ton...  Biinanclie 
est  par  li'op  ridicule... 

Sahcky.  —  Mon  Dimanchel...  Oh  !  mon /)("»irtHr;/iC  sera  bien 
simple.  Je  ne  discuterai  pas  la  i)ièce  :  je  dirai  simplement  qu'elle 
ne  ferait  pas  d'argent...  C'est  la  seule  critique  (jui  porte. 

Le  JEi'NE  Saucey.  —  Oui,  c'est  ton  truc  quand  tu  ne  comprends 
l>as.  ^  .       :     .  _ 

M.  Sauc.ey.   —  Mais  as-tu  compris,  toi? 

Ijî  JEiî.NK  Sauoey.  —  Parfaitement...  J'ai  même  éli-  empoigné! 

M.  Sarcey.  —  Empoigné?  Mais  par  (pioi  donc? 

Le  JEliNE  Sauc.kv.  —  ...  l'ar  l'émotion  iuimainc»  qui  se  dégageait 

de  tous  ces  personnages,  de  ce  mari  jaloux  et  doux,  de  la  passion 

inconsciente  des  (h'ux  amants!...  Ah  !  on  voit  bien  (pie  tu  n'as 

jamais  aimé  ! 

M .  SAura  Y.  —  Qn'(yst^^cFTprc"tu'  dis  ? — ■    '    '. '^^^"-^ 

Lk  JEUNE  Saiu;ky. —  Je  disque  si  lu  l'étais  promené  d'ans  le 
parc  de  Vei'sailles,  le  soir,  avec  une  féiinue  se  penciiant  mollement 
à  ton  bras. 

M.  Saiickv,  (;!i/(f.  -  Ah!  c'est  connue  celii  (pi'on  vous  sur- 
veille au.  collège! 

Le  JKINK  Sahcey.  —  Si  lu  avais  été  l'amant  d'une  feniine 
mariée  et  d'imàginalion,  tu  ne  le  serais  i)as  étonné  ([u'unc 
sujurme  volupté  fasse  s'éteindre  deux  amants  surpris!... 

M.  Saiu-.kv.  —  Allons  donc  !  devant  un  poignard  ou  revolver, 
on  ne  songe  pas  à  la  bagatelle  ! 

Le  JEiNE  Sauc.ky.  —  Les  .bourgeois  peut-être!...  Mais  pour  les 
poètes,  le  danger  de  l'adultère  est  un  aphrodisiaque  excpiis. 

M.  Sauc.ey.  —  Tu  bafouilles!  11  est  monstrueux  à  ton  âge 
d'oser  parler  ainsi.  As-lu  regardé  autour  de  toi  pendant  la  re[)ré- 
sentation?  Quelle  était  l'attitude  des  hommes  d'expérience,  des 
honuues  (pii  ont  vécu?  M'as-tu  vu  applaudir,  moi  (jui  connais  la 
vie? 

Le  JEiNE  Sahcey.  -—  Ah  !  oui,  tu  m'as  l'air  de  la  connaître! 
M.  Sauoey,  jetant  un  mjard  vers  le  canapé.    —  Il  v  a  des 


choses  dont  un  galant  honipie  ne  parle  pas...  Mais  en  vérité,  pour 
un  fils  fin-de-siècle,  tu  m'as  l'air  d'ignorer,  bien  volontairement, 
la  réputation  de  ton  père... 

Le  jeune  Sakcey.  --  Ah!  oui...  ton  fameux  canapé!.,.  Mais 
avec  qui  donc  trompais-tu  maman? 

M.  Sauçey. — jcne  te  permets  pas...  ^ ^_^       -    , 

Le  jEt'NESAUCEy^^  Avec  des  ouvreuses  ! 

M.  Sakcey.  —  Toutes  les  gloires... 

Le  jeuxe  Sakcey.  —  Quand  elles  étaient  encore  filles  de  con- 
cierges!... Tu  es  incapable  d'un  sentiment...  Ce  n'est  pas  ta 
faute.,, 

M.  Sakcey.  —  Ce  n'est  pas  au  fils  à  juger  son  père...  Mais  je 
n'étais  pas  seul  dans  la  salle.,.  Il  y  avait  d'autres  critiques,.; 
Pessard? 

Le  JËCiNE  Sakcey,  .w  tordant.  —  Oh  !  oh  !  Pessard  !  lui  non  plus 
ce  n'est  pas  sa  faute  !  A  son  âge.., 

M.  Sakcey.  —  VA  Jules  Lemaître? 

Le  jeu.n'E  Sakcey.  —  Il  est  jeune,  celui-là,  mais  si  pAle.  Et  puis, 
tu  sais  bien  qu'il  n'a  rien  d'entier,  pas  même  le  cœur... 

M.  Sakcey.  —  Soit.  Mais  Bauer,  c'est  bien  un  jeune,  lui... 

Le  jeune  Sakcey,  —  Oui,  la  jeunesse  est  son  gagne-pain...  mais 
il  lui  était  bien  difficile  d'applaudir  une  invention  de  Mirbeau, 
après  les  articles  échangés,  tu  comprends...  - 

M..  Sakcey,  hors  de  lui.  —  Va  te  coucher,  je  sens  que  je  t'étran- 
glerais.,. Et  puis,  j'ai  à  travailler. 

Le  jeune  Sakcey.  —  Travaille!  travaille...  je  rêverai  sur  ton 

canapé!... 

(Le  jeune  Sarcey  va  s'étendre  sur  le  canapé  pater- 
nel, les  yeux  mi-clos,  fume  une  cigarette.  Le  prince 
de  la  critique  assujettit  ses  lunettes,  prend  sa  plume 
de  la  main  droite,  se  récui-e  le  nez  de  la  gauche,  et 
commence  son  admirable  feuilleton  de  dimanche 
prochain.) 


M.  Sakcey.' —  Voyons,  d(;but  simple... 
...  Décidément,  il  n'y  a  plus  d'enfants. 


(Il  écrit)  : 
Fkancisque  Lahakpe.  (Gil  Blas.) 


LE  FESTIVAL  FRANÇAIS 


M.  Eugène  Ysayc  a  fait,  mercredi  dernier,  ses  débuts  de  cher 
d'orchestre.  Ses  débuts  «  officiels  »  s'entend,  car  on  l'a  vu  diriger 
déjà,  au  Conservatoire,  avec  une  compétence  et  une  autorité  qui 
ont  été  très  remarquées,  l'orchestre  destiné  à  accompagner  le  con- 
certo de  Saint-Saën.s  exécuté  par  un  de  ses  élèves  au  concours  de 
violon. 

Le  succès  du  nouveau  chef  a  été  très  grand.  Sous  sa  4irection 
ferme  et  souple,  l'exécution  des  divers  morceaux  composant  le 
jireinier  festival  français  a  été  excellente.  On  se  serait  cru  dans  une 
salle  de  concerts,  et  non  dans  un  jardin  imblic,  tant  les  musiciens 
ont  mis  de  soins,  de  nuances,  d'esprit  artistique  dans  leur  inter- 
jirétation.  Citons  particulièrement  la  suite  tirée  de  l'Arlésienne 
de  Bizet  et  la  Jeunesse  d'Hercule,  le  poème  syinphonique  de  Saint- 
Sacns,  'qui  ont  reçu  l'un  et  l'autre  une  exécution  irréprochable. 
_  M..  Ysaye  a  (irouvé,  d'emblée,  que  chez  lui  le  chef  d'orchestre 
est  à  la  hauteur  du  virtuose,  ce  qui  ne  nous  a  nullement  surpris. 

Comme  solistes,  MM,  Kubn  et  Guidé  se  sont  fait  spécialement 
remarquer. 


L  ART. MODERNE 
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j^ETITE    CHROJMIQUE  " 

Le  Gouvernement  vient  d'agréer  le  projet  de  baraquement  qui 
lui  a  été  présenté  par  M.  de  Saint-Cyr  pour  y  organiser  le  prochain 
Salon  des  Beaux- Arts. 

La  dépense,  qui  sera  de  65,000  francs,  comme  nous  l'avons  dit, 
sera  supportée  par  les  Ministères  de  l'Agriculture  et  de  l'Intérieur. 

Ce  sera  un  véritable  palais  de  fêtes  qui  sera  construit,  un  palais 
de  fêtes  provisoire,  mais  qui  deviendra  définitif  s'il  réunit  lés  con- 
ditions nécessaires.  La  salle  de  peinture  aura  650  mètres  de 
rampe.  Les  deux  salles  de  sculpture  réuniront  une  superficie  de 
920  mètres  carrés.  Il  y  aura  en  outre  un .  buffet-restaurant,  un 
fumoir,  un  vestiaire,  diverses  dépendances,  etc.  Cette  installation 
provisoire  restera  pendant  sept  mois  à  la  disposition  du  Gouver- 
nement, qui  pourra  ainsi,  après  la  clôture  diji  Salon,  l'utiliser  en 
vue  d'essais  à  faire  pour  les  diverses  destinations  qu'aurait 
éventuellement  la  construction  définitive. 

En  présence  du  très  grand  succès  obtenu  mercredi  par  le 
festival  de  musique  française  contemporaine,  la  direction  du 
Waux-Hall,  d'accord  avec  M.  Eugène  Ysayo,  a  décidé  de  donner 
ce  soir,  dimanche,  une  seconde  audition  de  ce  programme  extra- 
ordinaire. 

Le  Moniteur  publie  un  arrêté  de  promotions  et  de  nominations 
dans  l'ordre  de  Léopold  de  plusieurs  compositeurs  et  |)rofesseurs 
de  musique. 

Sont  promus  au  grade  d'officier  :  • 

MM.  Côlyns,  J.-B.,  professeur  au  Conservatoire  royal  demUsique 
de  Bruxelles;  Vercken,  Th.,  professeur  au  Conservatoire  royal  de 
musique  de  Liège. 

Sont  nommés  chevaliers  : 

MM.  Bergmans,  C,  vice-président  de  la  Commission  de  surveil- 
lance du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Gand  ;  Blockx,  Jean, 
professeur  à  l'Ecole  de  musique  d'Anvers;  Callaerts,  Jos.,  profes- 
seur à  l'Ecole  de  musique  d'Anvers  ;  Cornélis,  Alex.,  professeur 
au  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles  ;  de  Noidans,  P., 
membre  de  la  Commission  administrative  du  Conservatoire  royal 
de  musique  de  Liège;  Ghymers,  J.,  professeur  au  Conservatoire 
royal  de  musique  de  Liège  ;  Huberti,  G.,  professeur  au  Conserva- 
toire royal  de  nuisique  de  Bnixelles;  Kefer,  L.,  directeur  de  l'Ecole 
de  musique  de  Verviers;  Lorct,  Cl.,  professeur  d'orgue  à  l'Ecole  de 
musique  religieuse  de  Paris  ;  Massart,  Joseph,  professeur  au  Con- 
servatoire royal  de  musique  de  Liège;  Merck,  L.,  professeur  au 
Conservatoire  royal  de  musique  deBruxelles;  Steenebmggcn,  Alph., 
ancien  professeur  a\i  Conservatoire  de  Strasbourg;  Stiénon  du  Pré, 
A.,  président  de  la  Société  de  musique  de  Tournai;  Thomson,  César, 
professeur  au  Conservatoire  royal  de  musique  dfe  Liège;  Vanden- 
heuvel-Duprez,  F.,  compositeur  et  professeur  de  chant  à  Paris; 
Van  Maldeghem,  R.,  musicologue  à  Bruxelles  ;  Van  Reysschoot, 
Dés.,  compositeur  et  organiste  à  Gand. 

Comme  nous  le  faisions  pressentir,  le  Ministre  de  l'Intérieur 
s'est  d(;'cidè  à  mettre  au  concours  la  place  de  professeur  d'alto  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  qui  fait,  on  le  sait,  l'objet  de  nom- 
breuses compétitions. 

On  lit  dans  le  Gil  Blas  : 

«  Le  Gil  Blas  illustré,  dans  son  numéro  du  49  février,  repro- 
duisait un  conte  vraiment  terrible  et  beau  de  Camille  Lemonnicr, 
intitulé  :  L'Homme  qui  tue  les  femmes.  Ce  conte  avait  j)aru  une 
première  fois  ici  même  il  y  a  quatre  ans.  Depuis,  l'écrivain  l'avait 
fait  paraître  dans  un  livre  de  nouvelles  :  Dames  de  volupté. 

«  Le  Parquet  de  Bruxelles  ayant  trouvé  cette  publication  délic- 
tueuse, le  juge  d'instruction  et  la  chambre  du  conseil  furent  una- 
nimes à  se  prononcer  pour  lé  non-lieu. 

«  Le  Procureur  général  alors  interjeta  appel  et  obtint  le  renvoi 
aux  assises. 

«  Camille  Lemonnier  poursuivi  dans  son  pays  de  naissance, 
où  il  est  considéré  comme  le  chef  respecté  et  incontesté  de  la  lit- 
térature, c'est  un  comble  ! 

«  Le  Parquet,  dans  l'œuvre  considérable  du  maître,  n'a  trouvé 


qu'un  conte  'à  reprendre  et,  dans  ce  conte,  deux  ou  trois  lignes. 
Mais  aussi  pourquoi  Camille  Lemonnier  écrivit-il  ce  livre  terrible  : 
La  Fin  des  Bourgeois,  où  toute  la  Belgique  doctrinaire  fut  étalée 
dans  son  cynisme.  » 

Le  gouvernement  français,  qui  avait  déjà  acquis  trois  oeuvres  de 
Constantin  Meunier  pour  le  Musée  du  Luxembourg,  vi«nt  de  lui 
acheter  le  bas-relief  en  bronze  intitulé  Les  Puddleurs  au  four  qui 
figure  actuellement  au  Salon  du  Champ-de-JIars. 

Les  œuvres  déjà  placées  au  Musée  sont:  le  Martcleur,-  le 
Débardeur  et  la  Glèbe. 

Lu  France  du  20  mai  1893,  dans  son  compte  rendu  du  Salon 
du  Champ-de-Mars,  publie  ce  qui  suit  :  «  Le  groupe  de  M.  Van 
der  Stappen,  «  Les  Bâtisseurs  de  villes  »,  est  réellement  une  œuvre 
de  maître.  Le  sujet,  tout  nouveau,  était  d'une  conception  diflîcile . 
et  l'artiste  l'a  rendu  avec  une  science  du  modelé  parfaite.  Une 
grande  simplicité,  une  largeur  de  pensée,  une  puissance  et  un 
sentiment  artistiques  qui  nous  ont  laissé  une  vive  impression.  »  — 
La.  presse  française  est,  au  surplus,  particulièrement  élogieuse 
pour  Van  der  Stappen,  Meunier  et  H.  De  Groux.  Comme  de 
coutume,  ils  sont  infiniment  plus  loués  à  l'étranger  qu'en  Belgique. 
Notre  pays  est  connu  pour  son  sans-gène  à  l'égard  des  hommes 
qui  l'illustrent. 

Nous  ferons  connaître,  aussitôt  que  l'espace  nous  le  permettra, 
le  magnifique  article  consacrt'ï  par  M.  Octave  Mirbeau  à  Meunier. 
Voici  son  appréciation  d'Henry  De  Groux  : 

«  J'ai  gardé  pour  la  fin  les  deux  toiles  de  M.  Henry  De  Groux 
qui  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au  Salon. 

Sous  son  apparente  naïveté  de  primitif,  M.  Henry  De  Groux  est 
un  peintre  consommé  ;  il  est  merveilleusement  habile  au  jeu  des 
couleurs.  Ses  toiles  ont  l'aspect  d'objets  précieux,  do  matière 
luxueuse,  que  doivent  avant  tout  montrer  les  œuvres  d'art.  Il  y  a 
en  lui  un  mélange  de  tapissier  persan  et  d'imagier  gothique,  avec 
tout  d'un  coup  des  accentuations  à  la  Rembrandt.  Ses  toiles  sont 
méticuleusement  composées  au  point  de  vue  de  la  couleur,  c'est  la 
couleur  qui  le  mène  et  le  dirige.  Dans  son  apparent  désordre,  il  est 
minutieusement  logique,  et  son  imagination,  qui  est  vive,  qui  est 
débordante  de  verve,  ne  va  que  juste  où  la  couleur  lui  dit  d'aller. 
Son  Mcfise  sauvé  des  eaux,  ainsi  {jue  ses  Bohémiens  sont  de  purs 
chefs-d'œuvre  de  coloriste.  La  joie  de  ces  deux  toiles  éclate  en 
sonorités  superbes. 

C'était  bien  la  peine  de  s'être  montré  l'année  dernière  envers 
un  tel  peintre  d'une  impolitesse  inexcusable.  Il  est  vrai  que  cette 
année  on  a  relégué  ses  tableaux  dans  une  inaccessible  salle  où  nul 
peut-être  ne  les  verra.  » 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sotis  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traité  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payes,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuiteriient  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


Spécialité  de  vins  fins  de  Cliampagne 

CARL.B  Frères 

AU  CHATËAii  DE  WNTAmE-DEM  WIÈS  ÉPERNA\  (MARNE) 

IVIAISON    PRINCIPALE    A.    BRUXEUiXiES 
67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  l'étranger.  —  Maison  à  Mayence  slRhin 
Vins  de  tontes  provenances 


l  PAQUEBOTS-POSTE  DK  L'ÉTAT-BELGE 

LIGNE    D'OSTENDE- DOUVRES 

La  plus  courte  et  la  moins  myeuse  des  voies  extra-rapides  entre  le  CoK-iimm  et  l'AmtKTE.ms 

Cologne  à  Londres  en  13  heures.—  Berlin  à  Londres  eu  22  heures.—  Vienne  à  Londres 


Bruxelles  à  Londres  en  8  heures, 
en  3<i  heure».  —  B&le  à  Londres  en  20  lieures 


Milan  à  Londres  en  32  heures.  —  Francfort  s/M  à  Londres  en  18  heures. 


XROIS  SERVICES  W^AWt  .fOUR  _ 

irOstende  à  4  li.  58  malin,  10  h.  53  malin  el  8  li;  03  soir.  —  De  Douvres  à  12.00  h.  (midi),  7  li.  30  soir  et  10  h.  15  soir. 

XH  A  VERSEE  El%  TROIS  HEURES 

Par  les  nouveaux  et  splendides  paquebots  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
de  Douvres  i)artanl  jouruellement  d'OSTÉNDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin  ;  de  DOUVRES  à  12.00  (raidi)  et  7  h. 30  soir.  — •  Salons 
luxueux  -  Fumoirs.  —  Ventilation  perfectionnée.  —  Eclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
ou  aller  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES.  Birmingham,  Dublin,  Edimbourg,  Glascow,  Liverpool,  Manchester  et 

toutes  les  grandes  villes  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  gi'andes  villes  de  l'Europe. 


BILLETS  CIRCULAIRES 


Supplément  de  !^^  en  1'^  classe  sui*  le  bateau,  fi*.  ^-3£S 

Excursions  &  prix  réduits  de  50  «/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  l»' juin  au  30  septembre. 

Entre  les  principales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 

AVIS.  —  Cabines  particulières.  —  Buflet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  — Accostage  à  quai  vis-à-vis 
des  stations  de  chemin  de  fer.  —  Correspondauce  directe  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures' directes  et  wagons-lits).  ^  Voyages 
à  prix  réduits  de  Sociétés. 


BRtlTKOPF  &  HiERTEL 

MAGASIN  DE  MUSIQUE  ET  D'INSTRUMENTS 
45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

mm  m\\  DE  MUSIQUE  CUSSlQliË  ET  MODËRl 

Envoi  à  vue  pour  la  ville  et  en  province 

SRfl,  DÉPÔT  l'OL'K   LA  IlEUilQUK  DUS 

Célèbres  .Orgues-Harmoniums  a  ES  TE  Y  » 

(BKATTLEBORO,  AMÉRIQUE) 
l'Lus   DK    2  2  5,0  00    INSTRUMENTS    vbndus 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne,  6 


ABONNKMElSrT     I3E    MUSIQUE 
Deux  cent  mille  (200,000)  numéros 

'■         ,.    LES   CONDITIONS   LES   PLUS   AVANTAGEUSES 

Dépositaires  des  pianos   BECHSTEIN 


VENTE  ^— -  __i_  _.K. 

LOCATION      A*  w  XH   X  XltlX» 
Paris  1867, 1878, 1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2»  prix 
tXPOSITIOlS  ilSTEBDAI  1883,  AHTERS  1885  DIPLOME  D'HOIMEDB. 


ENCADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES.  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LBMBRBB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


■piDTlVTirT   T  "CQ     ^^  ®*  ^^'  ^^^  ^^  Midi 
IJI\  UAC/L^LvCO    31,  rue  des  Pierres 

Ti'ousseaux    et    Layettes,    Linge   de    Table,    de    Toilette    et   de    Ménage, 

Couvertux'es,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 

.a.2^etjble:m:eitts  jd'j^:rt        -     ^ 


Bruxellea.  —  Imp.  V  Mon.nom  3?,  rue  de  l'tndusirii 
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Artistic  wall  papers. 

En  prévision  de  ce  que,  chez  nous;  les  gens  qui  ont  de 
quoi  se  loger  sous  des  toits,  évoluent,  un  jour,  vers  un 
état  de  perfection  qui  les  éloignerait  sensiblement  de 
rétat  en  lequel  une  complaisance  —  qui  a  sa  plus  belle 
part  dans  la  haine  qu'ils  nourrissent  contre  toute  intel- 
lectualilé,  et  ce,  à  peu  de  frais,  sans  quoi  elle  serait 
morte  de  faim  comme  tout  ce  qui  doit  attendre  la  nutri- 
tion de  leur  générosité  —  les  maintient,  nous  comptons 
signaler  les  récentes  applications  —  et  celles  à  venir  — 
de  l'art  à  l'ameublement. 

En  somme,  ce  n'est  pas  d'une  naïveté  par  trop  risible 
ni  d'espérance  par  trop  indurée  de  croire  que  le  règne 
i  de  l'abomination  finira  un  jour.  Il  faudrait  simplement 
!  pour  cela  qu'un  esprit  aussi  mathématique  que  celui  de 
ceux  qui  ont  dégagé  de  leur  gapgue  mystérieuse  les  lois 
de  l'hérédité  et  de  l'atavisme  /ormulât  scientifiquement 
les  effrayants  ravages  moraux  qu'a  suscités,  en  nous, 
l'influence  —  depuis  l'existence  intra-utérine  —   de 


demeures  où  Ton  tord  couramment  au  goût  le  cou  dans 
tous  les  coins,  V 

Le  patriarche  Jacob  —  entre  autres  astuces  dont  le 
flair  est  à  sa  race  comme  celui  des  truflf'es  aux  porcs  — 
avait  découvert  qu'en  plaçant,  au  moment  où  elles 
entraient  en  chaleur,  dans  les  auges  et  abreuvoirs  des 
brebis,  dont  les  produits  uniformément  blancs  seuls 
constituaient  la  part  de  son  serviteur  Laban,  des  verges 
pelées  de  peuplier,  de  coudrier  et  de  châtaignier,  elles 
faisaient  des  brebis'  marquetées,  picotées  et  tachetées. 
Peut-on  nier  que  la  sainte  et  douloureuse  œuvre  de 
maternité  qui  nous  jeta  au  monde  n'ait  été  influencée  par 
les  objets  qui  se  rapprochent  bien  plus  encore  alors  de 
la  Mère,  à  cause  d'une  vie  plus  claustrale.  Ils  infiltrent 
traîtreusement  leur  poison  par  les  yeux,  particulière- 
ment vagues  —  alors  —  et  réceptifs  et  comme  perdus  ; 
en  quête  de  suggestion  et  de  volontés,  n'importe  d'où 
qu'elles  viennent.  Et  rien  ne  la  défend  contre  ces  infil- 
trations mauvaises  ;  les  choses  se  font  insidieuses  et  pré- 
venantes au  point  de  lui  offrir  —  d'aucunes  —  un  point 
d'appui  en  sa  marche  prudente,  excessivement.  Et  ses 
regards,  qui  pendant  l'accomplissement  de  la  tâche  glo- 
rieuse rôdent  sur  tout  ce  qui  l'entoure,  comme  pour 
doter  l'enfant  de  tout  ce  qu'ils  auront  distillé,  ne  ramè- 
nent à  la  ruche  que  l'extrait  du  laid,  du  trivial,  et  quand 
vient  à  la  lumière  l'enfant,  le  germe  est  en  lui  de  toutes 
les  abominations. 


Cet  empoisonnement  explique  qu'un  enfant  qui  a  dix 
ans  n'ait  pas  fini  de  briser  impitoyablement  tout  ce  qui 
l'entoure  et  les  rares  ravages  qu'ils  consentent  encore 
à  opérer  se  pourraient  expliquer  par  la  présence— quand 
mémo  —  en  eux,  d'une  infinitésimale  parcelle  du  sens 
que  les  ancêtres  avaient  de  la  beauté. 

Que  si  l'on  prend  si  grand  soin  d'un  développement 
physique  selon  la  norme  du  fruit  de  ses  entrailles,  que 
n'aurait-on  cure  d'un  développement  régulier  moral?  Et 
pourquoi,  étendant  les  pr/icautionneuses  conditions,  en 
vue  d'une  réalisation  parfaite  d'un  corps,  ne  cherche-t-on 
pas  désormais  à  influencer  —  en  vue  de  la  perfection  — 

l'esprit? 

Que  nous  mettions  tout  au  pis,  que  les  indications  que 
nous  comptons  faire  ne  décident  le  public  à  aucun  chan- 
gement, en  mieux,  de  ses  acquisitions  et  de  son  goût,^ 
serviraient  nos  notes  à  l'édification  d'une  maternité 
idéale, Aowi  la  probabilité  se  recule  derrière  la  haute 
barricadede  tout  ce  désintérêt  actuel  de  la  perfection. 
Les  papiers  peints  anglais  —  plus  spécialement 
ceux  de  la  manufacture  Jefi'rey  and  C,  en  raison  de  la 
série  de  très  remarquables  échantillons  qu'elle  alignait 
au  Salon  de  l'Association  pour  l'Art  d'Anvers  —  re- 
quièrent notre  attention,  cette  fois. 

Malgré  la  participation  remarquée  des  manufactures 
anglaises  à  l'Exposition  universelle  de  1889,  les  papiers 
peints  n'auront  que  rarement  encore  pénétré  dans  les 
appartemeivts  du  continent.  Le  plus  généralement  on  les 
ignore  et  le  génie  adolescent  et  vigoureux  auquel  Crâne 
a  donné  mission  de  sonner  la  trompette  de  la  renom- 
mée au  profit  de  la  belle  tentative  du  manufacturier  cité, 
aura  à  ne  pas  se  lasser  trop  vite  devant  l'indifférence 
ou  plutôt  (levant  la  ladrerie  du  public   Car,  en  ce  cas, 
il  n'a  pu  ne  pas  être  frappé  par  la  valeur  d'art  de  ces 
produits,  mais  il  ne  l'a  pass  subie  jusques  y  compris  cette 
conséquence  inhérente  et  justifiée  par  la  rémunération 
de  l'artiste  qui  les  conçoit,  leur  cherté  relative. 

C'est  le  fait  de  toute  application  de  Part  à  l'industrie 
d'augmenter  le  prix  du  produit  ainsi  glorifié  et  il  n'en 
peut  être,  malheureusement,  autrement.  Walter  Crâne,  • 
dans  la  préface  du  catalogue  de  la  troisième  exposition 
(00)  de  VAris  and  Crafts  exhibition  Society,  prit  la 
peine  de  réfuter  ainsi  ce  reproche  : 
'"  Quelques-uns  semblent  croire  que  nos  expositions 

-  se  proposent  d'eu  appeler  —  par  l'exhibition  de  pro 

"  duits  à  bon  marché  et  de  débit  —  à  ce  qu'on  est 

-  convenu    d'appeler   la    masse  ;    nous    en    appelons 

-  certainement  à  tous,  mais  (ju'on  veuille  bien  ne  pas 

-  oublier  que  le  bon  marché  en  art,  en  industries  d'art 

-  est  presque  impossible,  sauf  pour  certains  objets  de 
"  production  plus  ou  moins  mécanique. 

-  En  fait,  on  ne  peut  ériger  le  bon  marché  en  règle 

-  —  surtout  pour  des  marchandises  de  bas  pi-ix     - 
>•  qu'au   prix  de  bon  marché,  c'est-à-dire  en  faisant 


-  baisser  le  prix  de  la  vie  humaine  el  du  travail  ;  et 
-pareil  bon  marché  est,  en  réalité,  extravagant  et 

-  destructeur.  Il  est  difficile  de  s'imaginer  comment, 
«  avec  les  conditions  économiques  actuelles,  il  en  pour- 

-  rait  être  autrement.  L'art  est,  après  tout,  dans  son 

-  sens  véritable,  la  couronne  et  la  fleur  de  la  vie  et  du 
«  travail  et  nous  ne  pouvons  raisonnablement  espérer 
«  d'acquérir  cette  couronne,  si  nous  ne  taxons  à  sa  juste 
«  valeur  la  vie  humaine  et  le  travail  qui  doivent  nous 
«  la  mettre  en  main  !  «  ' 

La  naïveté  est  jouée,  croyez-le,  qui  demande  ainsi 
simplement  l'abandon  du  «  droit  »  que  la  généralité  des 
possédants  croit  avoir  acquis  au  prix  d'assez  de  férocités 

-  mais  qui  lui  en  coûtaient  en  froissements  senti- 
mentaux ce  qu'ils  lui  rapportaient  en  gros  sous,  d'où 
la  justification  devant  leur  conscience,  des  moyens  — 
de  maintenir  dans  la  misère  ceux  que  la  faim  met  si 
humblement  sous  eux.  Crâne  n'attend  pas  lui-même  du 
bon  gré  ce  qui  constituera  le  prix  de  si  longues  luttas, 
de  si  persistantes  revendications,  la  règle,  enfin,  de  la 
société  transformée.  Et  la  mise  en  vigueur  nous  importe 
surtout  parce  que  nous  attendons  d'elle  l'épanouissement 
total  de  cette  renaissance  qui  travaille  à  la  reconstitu- 
tion de  l'unité  de  l'art.  Le  courant  a  mené  trop  long- 
temps toutes  les  facultés  et  toutes  les  forces  au  Tableau 
et  à  la  Statue.  Qu'on  parvienne  à  l'en  détourner  et  les 
terres  oii  semblent  mortes  les  autres  branches  de  l'art 
ne  resteront  pas  plus  longtemps  stériles. 

L'art  dont  la  sénilité  impuissante  paraît  pourtant 
irrémédiable  aujourd'hui  peut  retrouver  en  le  com- 
merce avec  elles  la  vigueur  que  ses  rapports  exclusifs 
avec  la  Statue  et  le  Tableau  a  cpmpromis  et  greffe 


d'assez  honteuses  maladies. 


H 


Le  public  s'aperçoit-il  seulement  que  l'art  s'est  étendu 
et  peut-il  consentir  — en  dehors  de  l'idée,  assez  repu-' 
gnante  en  soi,  pour  lui,  d'une  taxation  raisonnable  du 
labeur  d'autrui  —  à  payer  un  rien  de  plus  tous  objets 
qui  se  revendiqueront  d'un  peu  de  ce  qu'il  payait  pour- 
tant dans  le  Tableau  ?  Si  l'on  pouvait  le  convaincre  que 
le  talent  à  débordé  des  cadres  et  que  sous  les  espèces  de 
papiers  peints  il  s'est  étendu  sur  tout  le  mur  et  que  le 
charme  qu'il  affectait  à  un  endroit  assez  restreint  et 
;  délimité,  il  le  peut  retrouver  aujourd'hui  et  à  meilleur 
compte  tout  autour  de  la  chambre.  J'entends  ce  charme 
sans  lequel  le  tableau  lui-même  ne  s'apparente  que  par 
bâtardise  à  la  peinture,  l'ornemental. 

Bien  entendu,  ce  n'est  le  fait-divers  seul  qui  s'est 
entendu,  —  ce  dont  la  gourmandise  avérée  du  public 
pour  l'anecdote  s'accomoderait  assez  bien,  —  sinon  nous 
verrions  —  pour  notre  malheur  —  refleurir  les  «  Jardins 
d'Armide  «  et  autres,  voire  ces  suites  philosophiques 
parmi  lesquelles  les  Prodigues,  qui  figur-aient  le  con- 
traste entre  la  vertu  et  les  vices,  de  l'auteur  de  la 
Décadence  des  Romains  triomphèrent.  ' 


. 


Les  -  Artistic  wall  papers  -  démentent  eux  toute 
intervention  contestable,  ils  se  réclament  d'ornemen- 
talité  pure;  d'ailleurs,  qu'on  n'aille  pas  oublier  que  c'est 
•William  Morris  qui  rattacha  cette  industrie  à  l'art  et 
que  du  premier  coup  il  la  dota  de  la  très  spéciale 
expression  décorative  de  cette  Renaissance  anglaise, 
qu'il  fut  le  plus  ardent  à  imposer. 

Et  Crâne  le  suivit,  et  Bailey,  Brophy,  Pite,  Hart, 
Sanderson,  Sedding,  Scott-Morton,  Levis  Day,  Voysey 
et  Heywood-Suramer. 


(A  suivre.) 


Henry  Van  de  Velde 


UNE   AME   PRINCESSE 


Par  PoL  Demadb.  —  Oand,  typ.  A.  Siffler.  —  Le  livre  porte,  au  bas 
de  la  première  page,  ces  mots  :  Réponse  au  livre  de  M.  M  Barrés, 
L'Ennemi  des  lois. 

Réponse,  ou  plutôt,  comme  le  dit  l'auteur,  coïncidence. 

Ici,  comme  dans  le  livret  de  Barrés,  un  homme  ainie  deux 
femmes  à  la  fois,  deux  femmes  qui  comprennent  ce  partage  et  y 
consentent. 

Seulement,  les  trois  héros  de  Barrés  finissent  par  être  heureux 
à  leur  façon,  agrandis  et  purifiés  par  la  pitié  ;  et  ceux  de 
M.  Demade,  tout  aussi  généreusement  pitoyables,  sont  tous  les 
trois  malheureux.  En  quoi  je  ne  vois  pas  bien  la  supériorité  de  ce 
dernier.  "  ""'.■■ 

Il  me  semble  que  l'auteur  qui  se  dit  l'ami  des  lois,  a  choisi 
une  donnée  qui  prouve  précisément  l'insuffisance  et  l'étroitesse 
des  dites  lois,  puisque  la  conclusion  pratique  de  son  livre,  c'eët 
le  martyre  qu'elles  infligent  à  trois  malheureux  êtres. 

Pourquoi  ce  malheur?  '    ' 

Car  l'auteur,  comme  Barrés,  admet  chez  son  héros  la  possibilité 
de  cet  anipur  double;  bien  plus,  il  l'admire,  et  c'est  dans  sa  reli- 
gion que  «  l'âme  princesse  »  —  le  mystérieux  docteur  —  trouve 
la  force  d'aimer  ces  deux  femmes  à  la  fois  ;  il  espère  les  retrouver 
toutes  deux  au  ciel.  Il  y  a  donc  pour  lui  incompatibilité  entre  la 
morale  intérieure,  celle  des  âmes,  et  son  application-extérieure, 
celle  des  corps.  Car  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  arrangements 
d'amours  doubles  que  tant  de  gens  placent  dans  le  ciel  —  comme 
solution  aux  difficultés  qu'ils  ont  à  les  réaliser  sur  la  terre  —  sont 
plus  légitimes  dans  l'autre  vie,  ou  plus  illégitimes  dans  celle-ci. 

Mais,  objectera  M.  Demade,  il  y  a  la  «  boue  »,  le  corps,  le 
regrettable  et  difficultu^ux  partage  de  l'homme  entre  deux 
.«boues  ».  Et  il  y  a  l'impossibilité  pour  le  corps  de  suivre  l'ûme  en 
cette  dualité. 

Que  le  corps  et  l'âme  soient  à  ce  point  ennemis  et  séparables 
(qui  sait,  surtout  en  amour,  où  l'un  commence  et  où  l'autre  finit?) 
c'est  ce  que  je  ne  rechercherai  point  ici.  J'essaie  de  me  glisser 
dans  les  conceptions  de  l'auteur. 

Selon  lui,  l'âme,  à  laquelle  il  est  bien  forcé  de  reconnaître  une 
liberté  aussi  indéniable  que  celle  des  atomes,  l'âme  pourrait  se 
dédoubler.  Seules,  les  difficultés  pratiques  de  ce  dédoublement 
empêchent  de  l'admettre  pour  le  corps.  Cette  morale  est  donc  une 
morale  utilitaire,  sans  base  absolue. 

Qu'il  cherch^n  "^eu  plus  profondément  ;  il  verra  qu'au  pro- 
blème hantant  sourdement  la  conscience  soufi'rante  et  abâtardie  de 


nos  contemporains,  il  n'y  a  guère  que  deux  soluUons  hautes,  pour 
éviter  les  tricheries  terrestres  ou  célestes. 

Celle  de  Barrés  :  Pitié  des  êtres  aimants  pour  la  complexité 
étrange  du  cœur  humain,  pitié  active,  vivante  commecelle  de  Claire 
envoyant  André  chez  Marina. 

Et  celle  de  ijuelques-uns  de  nos  gigantesques  ancêtres,  les 
Aryens  :  L'immolation  d'un  être  à  un  autre  être,  sans  retour 
possible.  Négation  virtuelle  de  toute  possible  complexité.  Immo- 
lation qui  implique,  comme  morale,  la  nécessité  absolue  de  ne 
joindre  que  des  êtres  qui  soient  le  complément  plein  et  constant 
l'un  de  l'autre,  —  sous  peine  de  faire  boiter,  loucher,  se  gonfler 
ou  se  rapetisser,  se  désorganiser  «Afin  pendant  leur  vie  entière, 
les  deux  moitiés  inégales  et  mal  Idaptées  de  cette  unité  forcée. 

A  cette  titanesque  et  héroïque  morale,  je  crois  que  la  faiblessie 
humaine  nous  forcera  longtemps  encore  d'ajouter  la  pitié  de 

Barrés. 

Une  supériorité  de  M.  Demade  sur  Barrés  —  chercheur  intellec- 
tuel et  respectueusement  tâtonnant  —  c'est  l'enthousiasme  que 
lui  inspire  la  grandeur  de  ses  héros,  c'est  la  chaleur  de  sa  fiére 
affirmation,  et  l'orgueil  d'une  conviction  forte,  sertie  en  phrases 
vibrantes  comme  celle-ci  :  ,     ' 

«  L'univers  entier  s'écroulant  en  fange  sur  ma  tête  ne  m'em- 
pêcherait pas  de  croire  que  nous  ne  sommes  pas  tout  boue,  et 
qu'après  tout,  nous  avons  une  âmel  Amour  de  héros!  Eh!  soit. 
L^s  héros  sauvent  le  monde,  et  saris  ces  Atlas  condamnés  à  porter 
le  ciel  sur  leurs  épaules,  nous  nous  en  irions  en  poussière.  Voilà 
les  dix  justes  qui  doivent  empêcher  Sodome  de  flamber  comme 

une  torche  de  colère  !» 

T.  S.        - 


Le  futur  Palais  des  Beaux-Arts. 

On  a  commencé  la  semaine  passée  le  déblai  et  le  nivellement 
des  terrains  sur  lesquels  sera  élevé  le  baraquement  de  MM.  G.  de 
Saint-Cyr  et  Elle  destiné  au  prochain  Salon  de  Bruxelles.  Nous 
voici  donc  dans  la  période  active  et  la  date  d'ouverture,  fixée  au 
15  septembre,  pourra  être  maintenue. 

Le  nouveau  Palais  des  BeauxrArts  —  ou  du  moins  la  maquette 
qui  en  tiendra  lieu  provisoirement  —  occupera  tout  le  vaste 
espace  compris  entre  les  rues  de  Ruysbroeck,  de  la  Paille  et 
Joseph  Lebeau.  Il  se  composera  de  treize  salles  de  peinture  qui 
pourront,  dans  certaines  circonstances,  être  réunies  et  former  une 
salle  de  fêtes  de  soixante  mètres  de  longueur  sur  quarante  de 
largeur. 

Ces  salles  seront  de  dimensions  différentes  et  varieront  de  dix 
à  vingt  et  un  mètres  sur  onze  mètres  soixante.  Il  n'y  aura  aucun 
angle  ;  tous  les  coins  seront  à  pans  coupés.  L'ensemble  permettra 
un  développement  de  sept  cent  vingt  mètres  de  rampe,  portes 
défalquées  (dans  le  Palais  des  Beaux- Arts  de  la  rue  de  la  Régence 
devenu  le  Musée  ancien,  il  n'y  a  que  sept  cent  douze  mètres, 
portes  comprises). 

Les  snlles  de  peinture  s'ouvriront  sur  les  deux  jardins  de 
sculpture  dans  lesquels  oh  aura  directement  accès  par  la  rue  de 
Ruysbroeck  et  par  la  rue  Joseph  Lebeau,  Ces  jardins  auront 
ensemble,  comme  nous  l'avons  dit,  une  superficie  de  neuf  cent 
vingt  mètres  carrés.  Ils  pourront  être  planchéiés  et  compléter 
ainsi  la  salle  de  fêtes  qu'on  obtiendra  en  enlevant  les  cloisons 
mobiles  des  salles  de  peinture. 

L'installation  comprendra  en  outre  quatre  petites  salles  poui 


196 


VART  MODERNE 


Ifis  iKJtiîirf'llcs  (^1  Ifi.s  dessins,  el,  vers  la  njc  de  Ruysbroeck,  un 
l)iirticl-restaiiiiint,  un  salon  de  repos,  un  salon  réservé  à  la  presse, 
un  vestiaire  et  les  bureaux  de  l'administration. 

Les  auteurs  du  plan  sont  allf's  revoir,  au  point  de  vue  de  la 
décoration  et  des  aménaf,'enients,  les  Salons  du  Cliam|t  de  Mars 
et  des  (;iiami)s  Klysées.  Ils  espèrent  faire  aussi  bien  et  peut-être 
mieux  à  Bruxelles. 

La  lumière  sera,  dans  toutes  les  salles  et  dans  les  jardins  de 
la  sculpture,  tamisée  par  des  vélums.  Un  tajùs  de  couleur  sobre, 
{(ris  à  bande  roufçe,  refînera  dans  tous  les  locaux,  dont  les  cloi- 
sons seront  tendues  d'étoffes  de  différentes  colorations.  Il  y  aura 
des  salles  mu^'r'''.  ''f-'S  salles  bleues,  etc.,  ce  qui  constitue  une 
innovation  heureuse. 

Le  [tlan  du  Palais  des  Beaux-Arts  définitif  ne  diffère  {(uère  de 
C(!lt(!  installation  provisoire,  si  .ce  n'est  qu'il  comporte  quatre 
entrées,  afin  de  permettre  l'ouverture  simultanée  de  quatre  expo- 
sitions diffé'renles,  et  l'installation  d'une  galerie  couverte  au 
dessus  d((  la  rue  de  Huysbroeck  pour  relier  le  Palais  au  Musée. 
Un  j,'rand  escalier  sera  construit  en  ce  cas  au-dessus  du  buffet 
qui  occupera  rem|(lacemcnt  où  se  trouvait  l'entrée  principale  du 
vieux  palais. 


NOS  ARTISTES  JUGES  A  L'ETRANGER 

CONSTANTIN  MEUNIER 

M.  Octiive  Mirbeau,  dans  son  étude  sur  le  Salon  du  Champ  de 
Mars,  <'onsacre  la  plus  jçrandc  partie  de  son  article  à  Constantin 
Meunier,  qii'il  place  au  premier  rang  des  sculpteurs  actuels.  Nous 
ne  résistons  pas  au  désir  de  reproduire  les  principaux  passages  de 
cette  magistrale  étude,  qui  pourra  faire  naître  de  salutaires 
réflexions  sur  la  légèreté  avec  hujuelle  la  presse  belge  traite  ceux 
de  nos  artistes  que  les  criticpies  étrangers  déclarent  des  hommes 
de  génie. 

ConsUmtin  Meunier  a  actuellement,  il  est  vrai,  une  autorité  que 
nul  n'oserait  discuter  au  risque  de  se  rendre  ridicule.  Mais  qu'on 
veuille  bien  se  rappeler  les  railleries  et  les  sottises  dont  il  fut  l'ob- 
jet. 11  ne  faudrait  pas  remonter  bien  loin  dans  les  collections  de 
journaux  pour  en  trouver  des  exemphîs  attristants.  Ct>C.i  dit,  lais- 
sons la  parole  à  M.  Mirbeau  :  y< 

«  Constantin  Meunier  est  un  considérable,  un  immense  artiste 
dont  il  faut  parler  avec  ce  lespect  et  celle  joie  qu'on  éprouve 
devant  les  créateurs  de  chefs-d'ceuvre  éternels.  Et  celui-là  qui  règne 
aux  plus  hauts,  aux  plus  |)urs  sonuncts  de  l'art,  il  a,  dans  son 
admirable  existence  d'artiste,  cpiclque  chose  de  particulièremen't 
louchant.  Peintre,  il  ne  se  mit  (jue  Uird  ù  la  statuaire;  à  l'ûge 
où  les  autres,  fatigués,  aspirent  au  repos  et  terminent  leur  besogne, 
lui,  avec  toute  l'ardeur,  toute  l'allégresse,  tout  l'enlhousiasme  de 
la  jeunesse,  en  recommença  une  nouvelle. 

Constantin  Meunier  apprit  donc  son  métier  de  sculpteur;  il  y 
-  d.'viril,  du  premier  coup,  i)res(iue  un  maître.  Ses  inspiralioiîs,  il 
n'alla  pas  les  chercher  dans  les  fi'oides  mylhologies  et  les  allégo- 
ries surannées;  il  les  trouva  en  lui  et  autour  de  lui.  Observateur 
passioniu'  de  la  nature,  toujours  en  contact,  <lans  les  grondantes 
campagnes  belges,  avec  le  monde  du  travail,  l'oreille  "et  le  cœur 
ouverts  au  lamenlo  de  la  souffrance  humaine,  il  continua,  sculp- 
teur, ce  (pie,  peintre,  il  avait  commencé  :  le  grand,  le  douloureux 
péème  de  la   mine.  Il  était  né  là,  il  avait  vécu  là,   parmi  ces 


paysages  meurtriers,  devant  ces  noirs  horizons  d'usines,  sous  ces 
ciels  étouffants  chargés  de  fumées  qui  ne  s'en  vont  jamais;  il  avait 
toujours  marché  sur  ce  sol  au  fond  duquel  halètent  et  cheminent 
des  milliers  d'existences  humaines,  vouées  à  l'affolement  des 
ténèbres,  sur  ce  sol  maudit  des  mères  et  des  épouses,  et  qui  est 
un  cimetière  de  vivants;  il  avait  toujours  vu  ces  files  sévères,  ces 
files  accablées  de  porions;  descendre  dans  le  noir,  et  la  splendeur 
déformée  de  ces  torses,  autrement  splendides  que  ceux  des  dieux, 
et  i'auguste  beauté  de  ces  gestes  du  travail,  autrement  plus  beaux 
que  ceux  des  héros  aux  lueurs  d'épées,  aux  envols  de  pourpre.  Il 
poursuivit  son  rêve  de  pitié,  de  beauté  et  de  révolte,  non  au  moyen 
d'anecdotes  dramatiques  et  de  frissonnantes  mises  en  scène,  mais 
par  la  calme  et  simple  restitution  de  cette  figure  spécialisée  :  le 
travailleur  aux  prises  avec  ce  monstre,  le  travail.  C'est  pourquoi 
l'œuvre  de» Meunier,  qui  n'est  que  de  beauté,  atteint  par  la  beauté 
même  et  par  la  beauté  seule,  sans  préméditation  de  littérature, 
sans  supercherie  de  symbolisme,  a  cette  intensité  de  vérité 
hunfiaine,  a  cette  signification  violente  de  terreur  sociale.  On 
demande  parfois  ce  que  c'est  que  l'art  anarchiste...  Eh  bien,  le 
voilà.  C'est  le  beau. 

Chaque  année  les  œuvres  de  Meunier,  dont  l'exécution  se  serrait, 
dont  la  matière  devenait  plus  souple,  plus  obéissante  à  la  main 
devenue  plus  savante,  ces  œuvres  s'élargissaient,  s'amplifiaient, 
jusqu'au  jour  où  elles  acquirent  l'accent  définitif,  le  caractère 
d'éternité  du  vrai  chef-d'œuvre  et,  d'un  vieux  cheval,  d'un  spectre 
de  vieux  cheval,  tirèrent  toute  une  épopée  de  la  douleur  humaine. 


*** 


Ah!  qu'il  est  fatigué  le  vieux  cheval  de  mine!  Et  comme  ses 
flancs  évidés  dont  les  côtes  cerclent  la  peau,  accusent  les  durs 
traitements  et  les  longs  manques  d'avoine  !  comme  il  a  travaillé 
pourtant,  sans  jamais  se  plaindre,  le  pauvre;  comme  il  a  roulé 
dans  la  nuit,  les  lourds,  les  éternels  fardeaux,  sous  les  jurons  et 
le  coup  de  fouet  du  charretier.  Il  voudrait  bien  marcher  encore. 
Mais  il  n'en  peut  jilus.  Jamais  il  n'a  connu  les  belles  aventures 
des  routes  libres,  ni  l'herbe  des  talus,  ni  la  joie  fleurie  des  prés 
qui  fait  le  poil  luisant;  ni  le  retour  à  l'écurie,  pleine  de  fraîche 
litière,  après  les  journées  de  labour,  au  soleil.  Et,  toujours  la  nuit, 
dans  les  galeries  basses  qui  lui  écorchent  l'échiné,  la  nuit  que 
traversent,  comme  des  étoiles  de  la.  mort,  les  lueurs  effrayantes 
des  lampes,  et  où  la  face  des  gueules  noires  surgit,  de  temps  en 
temps,  de  l'ombre  plutonienne,  avec  d'étranges  regards  de  dam- 
nés, la  nuit  aux  mille  poitrines  haletantes!...  Ses  jambes  se  sont 
arquées  au  genou,  engorgées  au  boulet,  et  les  cuisses  désunies,  le 
jarret  détendu,  il  se  repose  sur  son  sabot  replié,  comme  font  les 
bêtes  exténuées.  L'encolure,  à  la  crinière  chauve,  les  épaules  mar- 
quées par  le  collier  font,  avec  les  reins  raidis,  une  ligne  presque 
droite  qui  tremble  aux  vertèbres  et  se  divise  à  la  croupe  qui  s'af- 
faisse, en  une  double  apophyse.  Et  il  iienche  la  tête,  un  peu  de  coin, 
l'oreille  baissée,  les  naseaux  effilés,  les  lèvres  tombantes.  L'œil 
est  terne,  douloureux  et  bon,  et  comme  voilé  d'une  taie  de 
ténèbres.  Des  larmes  ont  creusé  sur  sa  peau  des  rigoles.  Rien  en 
lui  ne  bouge,  pas  un  poil,  pas  un  muscle.  Il  est  immobile  et  pros- 
tré; il  ne  se  couchera  que  pour  mourir. 

Ce  qu'il  y  a  de  très  bien  observé,  c'est  que  Constantin  Meunier 
a  donné  à  cette  vieille  et  lamentable  carcasse  de  cheval  un  visage. 
Et  qu'il  est  émouvant!  Car  les  bêtes  vieillies  et  malades  ont  un 
•  visage  comme  les  vieilles  gens,  visage  fait  de  misère  et  de  rési- 
gnation, visage  tragique  où  se  lit,  mieux  que  dans  un  livre,  l'in- 
justice qui  pèse  sur  les  vies  condamnées  des  humbles.  Telle  est 
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la  magique  du  chef-d'œuvre  que,  sans  aucun  sentimentalisme,  sans 
nulle  rhétorique,  par  l'éloquence  seule  de  la  forme,  ce  petit  bronze 
évoque  toute  la  mine,  la  mine  effroyable  qui  enferme  et  broie  tant 
d'existences  humaines,  à  qui  l'on  a  disputé  le  pain,  comme 
l'avoine  à  ce  cheval,  Et  la  pensée  va,  avec  de  singulières  mélan- 
colies, avec  de  sourdes  colères  aussi,  de  la  bête  fouaillée  à  l'homme 
martyr  et  de  l'homme  martyr  à  la  société  coupable  qui  ne  protège 
que  les  heureux.  Qu'il  en  dit  long,  ce  vieux  cheval  de  mine! 


•*** 


Et  voici  la  créature  humaine  :  un  buste  de  femme  du  peuple. 
Une  même  fatalité  pèse  sur  la  bête  et  sur  la  femme  ;  toutes  deux, 
elles  sont  marquées  par  le  même  malheur,  des  mêmes  sublimes 
flétrissures.  Elles  ont  la  même  immobilité,  la  même  prostration,  la 
même  inguérissable  détresse.  Et,  tandis  que  la  bête  miséreuse 
atteint,  par  la  souffrance,  à  l'expression  humaine,  la  créature 
humaine,  qui  a  trop  souffert,  retourne  à  l'expression  animale. 
Mais  quelle  noblesse  dans  la  ligne  restée  belle!  quelle  pureté  dans 
les  contours  de  ce  visage  maternel!  et  quelle  douleur  aussi!  Le 
front  plissé,  le  cheveu  rare,  la  bouelic  ravagée,  les  yeux  usés  par 
le  travailet  par  les  veilles,  les  paupières  éraillées  par  les  larmes, 
elle  presse  de  ses  doigts  maigres  son^sein  Jari  paLd'£pmsants_ 
allaitements. 

De  même  que  l'admirable  cheval  de  mine,  cet  amirable  buste 
est  traité  largement  par  de  grands  plans,  car,  comme  tous  les 
artistes  qui  savent  merveilleusement  leur  métier,  Constantin  Meu- 
nier se  plait  aux  belles  synthèses  de  la  ligne,  aux  difficiles  simpli- 
fications du  modelé.  Ces  mille  détails  qui  constituent  un  tel  visage 
humain,  et  qui  correspondent  à  des  sensibilités  réellement  senties 
et  réellement  exprimées,  se  devinent  et  se  recomposent  par  la  jus- 
tesse du  dessin,  et  l'impeccable  harmonie  de  la  construction,  qui 
met  à  leur  place  les  lumières  et  les  valeurs.  C'est  sobre,  éloquent 
et  fort  comme  de  l'antique. 

Ce  que  je  ne  cesse  d'admirer,  dans  le  talent  de  Meunier,  c'est 
sa  simplicité.  Jamais  de  gestes  violents  ou  heurtés,  jamais  ce  qu'on 
appelle  de  sujet.  Il  a  l'horreur  du  bavardage  et  de  l'anecdote  qui 
rapetissent  tout  ce  qu'ils  touchent.  Tout  le  drame  si  poignant, 
toute  l'émotion  qui  vous  étreint  et  vous  secoue  dans  votre  cerveau 
et  Votre  cœur,  à  la  vue  de  ces  figures,  naissent  spontanément,  non 
point  d'une  mise  en  scène  appropriée  au  sentiment  que  l'artiste' 
veut  exprimer,  mais  de  l'ensemble  même  de  la  figure,  et  de  la  con- 
cordance de  ses  mouvements.  Meunier  arrive  ainsi  par  le  simple, 
sans  composition  apparente,  à  la  totalité  d'expression  dont  est 
capable  une  œuvre  d'art,  et  qui  assure  à  ses  chefs-d'œuvre  une 
survie  éternelle. 

Cette  observation  me  frappe  plus  encore,  peut-être,  dans  la 
botcleur,  étude  de  femme  de  mineur,  détachée  du  fameux  groupe  : 
Le  Grisou.  C'est  une  femme  qui  se  penche  pour  regarder  le 
cadavre  de  son  homme,  tué  dans  la  mine.  L'homme,  cette  fois,  n'y 
est  pas  ;  il  n'y  a  plus  que  la  femme.  Elle  ne  fait  aucun  geste,  elle 
ne  s'arrache  pas  les  cheveux,  elle  ne  se  renverse  pas  les  reins. 
Non,  elle  est  là,  simplement,  le  buste  penché  vers  la  terre,  les  bras 
immobiles  et  pendants,  l'œil  morne,  dans  l'immobile  stupeur  cau- 
sée par  l'événement.  Rien  n'est  plus  poignant,  et  cela  dit  tout. 

Il  me  faudrait  la  place  que  je  n'ai  pas,  pour  décrire  les  deux 
bas-reliefs  :  Puddleurs;  Mineurs  à  la  sortie  du  puits.  Ces  deux 
bas-reliefs  font  partie  d'un  monument  idéal  que  rêve  Meunier,  et 
qui  n'a  pas  encore  de  destinatioji,  et  qui  n'en  aura  peut-être  jamais, 
mais  qu'il  poursuit  avec  cette  belle  prodigalité  de  création,  insou- 


cieuse de  l'avenir,  dont  sont  seuls  capables  des  hommes  ce  celte 
race.  Et  pourtant,  il  y  a  dans  ces  bas-reliefs,  aux  héroïques  mou- 
vements, une  beauté  qui  fait  songer  aux  plus  précieuses,  aux  plus 
fortes  œuvres  de  l'antiquité.  Il  faut  l'insondable  infamie  de  ce 
temps,  pour  qu'aucun  pays  n'ait  encore  songé  à  s'assurer  la  pos- 
session d'un  tel  ouvrage,  et  si  grandiose. 
Ahi  qu'il  serait  beau  sur  la  place  de  Fourmies  ! 


**# 


On  a  dit  de  Constantin  Meunier  que  l'influence  de  Rodin  sur  lui 
avait  été  considérable  et  déterminante.  Certes,  et  Meunier  s'en 
honore,  j'imagine,  et  il  la  garde.  Mais  si  cette  influence  lui  a  révélé 
un  métier,  elle  ne  dirige  aucune  de  ses  sensations,  lesquelles  lui 
appartiennent,  et  qu'il  exprime  originalement,  dans  le  sens  de 
son  géniç.  Et  voilà  ce  que  je  voulais  dire.  Les  hommes  de  génie 
ont  entré  eux  dés  ressemblances  impersonnelles,  un  air  de  parenté 
morale,  parce  qu'ils  servent,  par  des  moyens  différents,  la  Beauté 
éternelle  et  Une.  Mais  ceux  qui  ne  voient  pas  la  beauté  ne  voient 
rien.  

LE  SALON  DE  MONS 

(CofrêsfiôMancè^particuUère  de  l'Art  Moderne.) 

Le  Salon  de  Mons  bat  son  plein,  maintient  son  succès  :  les  visi- 
teurs continuent  à  "y  fréquenter  ;  les  commissions  ont  de  nom- 
breuses réunions.  Jusqu'à  ce  jour  une  quarantaine  d'œuvres  sont 
acquises  soit  par  la  Société  d'encouragement  des  beaux-arts,  soit 
par  des  amateurs,  soit  pour  la  tombola  publique.  Le  conseil  com- 
munal votera  ces  jours-ci  le  subside  qui,  joint  à  la  subvention  pro- 
mise par  le  gouvernement,  formera  la  somme  destinée  aux 
acquisitions  pour  le.Musée  de  la  ville. 

Depuis  quelque  dix  ans,  Mons  n'avait  plus  de  Salon.  L'exposition 
de  cette  année,  due  à  un  groupe  d'artistes  montois  ayant  à  leur 
tête  le  directeur  de  l'Académie,  sera  renouvelée  désormais  tous  les 
trois  ans. 

Bonne  chance  aux  organisateurs,  et  puissent  les  artistes  tenir 
leurs  promesses  de  revenir  à  l'hôtel  de  ville  gothique  avec  des 
primeurs.  Car,  il  faut  bien  le  dire,  la  plupart  des  œuvres  exposées 
en  ce  moment  sont  archi-connues.  Il  n'en  pouvait  guère  être  autre- 
ment, pour  diverses  raisons,  dont  quelques-unes  ont  été  exposées 
ici.  Ceux  qui  ignorent  les  conditions'  spéciales  dans  lesquelles 
cette  exhibition  est  née,  nomment  sévèrement  «  rossignols  »  les 
envois  de  beaucoup  d'artistes.  Un  rossignol,  tout  vieux  qu'il  est, 
n'en  chante  pas  moins  souvent  une  jolie  musique  d'art. 

Il  ne  faut  pas,  dans  cette  exposition  de  Mons,  chercher  une... 
orientation,  comme  dirait  un  doctrinaire  qui  a  perdu  le  nord,  ni 
une  pensée  nouvelle  d'art.  Mais  acceptons  ces  envois  tels  quels. 

Cinq  salles  du  vieil  hôtel  de  ville  sont  remplies.  Jetons  un  coup 
d'œil  dans  les  salons,  plus  ou  moins  bien  ou  mal  éclairés.  Ce  n'est 
pas  chose  facile  que  de  faire  entrer  les  rayons  solaires  à  travers 
des  fenêtres  ogivales  profondes  et  étroites.  Il  a  fallu  des  prodiges 
d'habileté  pour  présenter  convenablement  peintures  et  sculptures. 

M.  A.  Bourlard  est  ici  chez  lui  ;  il  reçoit.  Le  fond  du  grand 
salon  au  premier  est  occupé  par  sa  vaste  toile  :  Gilles  de  Chin 
terrassant  le  dragon. 

Bien  qu'on  puisse  différer  d'avis  siir  les  peintures  de  M.  Bour- 
lard, il  faut^/lui  reconnaître  une  nature  emportée,  un  véritable 
tempérament  d'artiste  au  service  d'un  esprit  distingué. 

Le  chevalier,  monté  sur  un  cheval  blanc  cabré,  domine,  écrase^ 


im 
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louHroif,',  |)i('linf  le  moiistir  aiïiili-  sur  la  Icne  ciniK'Slw;  de 
\V;i.siiir-s.  Tout  iiii  (•()rt("'};e  (l'lioiiiines,..(l(!  clicvaux,  ûv.  cliiciis 
atl'olt's  coiniil^'iil  la  (■()iii|)0.sili()ii.  Cçlto  loil(.voc('U|»c,  d'iinrlaçon 
|)('niianciilc,  le  (•entre  de  ['«''diliee,  y  secllée  eoinnie  les  vivantes 
aniioii'ies  de  Mous. 

Verwi'-e Cxpose  trois  spécimens  <ie  sa  rol)Uslc  et  siieculcnte 
lieiriture':  Dmx  vaches  an  piilttrane,  le  plus  iinportaiil  des  trois, 
un  h'Ialon  yww/m'/c,  '  d'uiu;  lielle  sanlé,  et  un  JClalon  brun. 
J,  Verhas  :  uiie  l'la(j('.  de  Ileiist-.mr-Mer,  aneientic  (isipiisse  large 
de  faeture  et  dislin(,'uée  de  eouleui'.  Isidore  Verlieyden  :  un  gai 
l'niilcmps,  un  |)aysan  eu  veste;  roui((!  l'epu'dant  s(;s  floraisons  de 
ponwiiicrs,  et  un  ///(vr  d'une  bonne  impression.  Une  lisière  du 
parc  à  TervHcrcii,  de  Verstraelen,  requiert,  l)ien  que  ce  tableau 
soit  fort  mal  plaei-.  Citons  aussi  une  Têle  de  vieillard  de  Vanaise. 
(>  i|ui  surprend,  e'esl  le  nombre  de  printiurips  et  de  vergers 
lleuris.  Y  en  a-I-il,  y  en  a-l-il  !  Ksl^'e  donc  plus  attrayant  ou  plus 
l'aeile  a  traiter  (pu'  li's  ligures?  On  le  croirait,  vraiment,  à  voir  le 
nombre  incalculable  de  paysages  i>as  mal  et  1(!  petit  nombre  de 
portiaits  ou  ligures,  mi'diocres  souvent. 

M"''  hocli  remet  au  jour  un  vieux  tableau,  trop  connu  pour 
reparler  des  belles  qualid's  d'art  (|u'on  y  trouve  malgré  le  temps 
et  les  Iratisfornialions  de  la  peint\ire  de  cette  intéressante  arti.ste. 
M,  Portielje  expose  un  petit  tableau  d'inti-rieur.  La  lumière  entre 
par  une  fenélre  et  baigne  les  ligures  et  les  choses.  M.  F.  Nys, 
dans  son  Potaijer,  a  une  belle  difl'usion  de  tons  et  de  lumières. 
l'ne  Osleria  à  Uotiie  un  jour  de  (hire,  de  M.  J^.  Pliilii)i)et,  est  un 
vibrant  morceau  où  toutes  les  couleur.s'jouent  heureusement  dans 
le  soleil.  De  M.  l'ortaels,  une  Tentpêle  allant  un  train  d'enfer, 
esquisse  vivement  crayonnée.  Plusieurs  envois  de  Wellery  fort 
int(!ressanls,  iiotaunneni  son  Intérieur  du  palais  Pisani  à  Venise 
et  Souvenir  de  l'Ile  de  Marken,  très  cai)tivant  et  particulier  de  fac- 
ture. M"''  Oeoi'getU;  Meunier  nous  doiim;  un  vrai  morceau  d'art 
dans  ses  Pavais  vivaeés. 

l(e\ix  Constantin  .Mcuni(;r  expriment  flprement  toute  la  poésie 
du  lUuinage.  Mariette  arrive  à  une  certaine  intensité  de  lumière 
dans  son  Kseant  à  Anvers,  ijui  di'cèle  une  absence  de  techni(}ue. 
l('lleiuiebiC(i,   une  Grande  mosquée  h  Tanger,  solide  et  l)onne 
étude,  claire  et  chaude.  Tn  vieux  ((t  bon  (ît  fin  Charles  Hermans, 
Le  dépiirl  des  amis.  M.  Ilegouve  de  Nuncqnes  retient  les  avides 
de  visions  spéciales  d'art  par  son  Allée  de  cerisiers  ^i\.  Mon  jar- 
din.   I.i'on    Danlenne    saute     dans    les    im|)ressi.ons     et    les 
remai(pies  les  plus  diverses.  M.  Claus  nous  montre  son  poéti- 
(puî  Déclin  du  jour,  l'ne  Marée  basse  et  une  Plage  et  bateau, 
d'.Vrtan,  appartenant  à  .M.  Dchaut,  sont  deux  des  bonnes  toiles  du 
mailre  regi'ctti'.   )l.  NVytsman  est  de  plus  en  plus  hanté  parles 
poélit\ues  visions  de  l'aurore  et  M'""  Wytsman  tapote  ses  rayons 
de  soleil  (!n  des  Ions  tins  et  transparents  dans  sa  rue  de  village 
(lu'iiUerceple  un  boiupu-t  habilement  jeté  à  l'avant-plan. 

Les  bonnes  jupiarelles  et  pastels  sont  nombreux,  et  nous 
retrouvons  là  tous  les  maîtres  et  virtuoses  de  la  craie  et  du 
wathman  :  lVmj(',  Cassiers,  Deuduyts,  Stacquet,  llytlerscliaut, 
Van  Cauij».  M"*  Cécile  Douard,  entre  autres  bonnes  études,  nous 
luontre  une  sanguine  remarquable. 

La'  sculitUne  non  plus  n'a  pas  boudé  :  Charlier,  Paul  De  Vigne, 
Ueville/,  dont,  le  grotq>e  on  |ilâtre.  Au  sm-lir  du  bain,  a  des 
paities  fort  intéressantes  et  arlistement  exprimées,  Constantin 
Meuniei'  sont  tous  bien  représentés.  Ce  dernier  a  envoyé  ses  deux 
figurines  en  bronze:  .*((//;«»•  de  verre,  -h  la  silhouette  athlétique, 
et  l'Abattcur,  su|»erbes  morceaux  trop  connus  pour  que  nous  on 


rappellions  les  beautés.  MM,  Samuel,  Vinçotte  et  Lambeaux  ont 
tenu  également  à  figurer  dignement  en  ce  salon,  vieux  pour  nous, 
mais  neuf  presque  entièrement,  et  c'est  là  l'essentiel,  pour  le 
public  montois. 


Petite  chroj^ique 

Les  répétitions  d'orchestre  du  prochain  festival  ont  commencé 
au  Waux-Hall  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Y.saye. 

Le  programme  de  .ce  grand  concert  ne  comprendra  que  des 
,  œuvres  de  l'école  belge. 

M"'"  Friede-Gourévitch,  qui  s'est  fait  entendre  au  Waux-Hall 
mardi  dernier,  est  une  jeune  chanteuse  russe;  dont  la  voix  est 
d'un  beau  timbre  et  qui  met  dans  tout  ce  qu'elle  chante  une 
expression  dramatique  intense.  Très  bonne  musicienne,  très 
artiste,  M"'«  Friedc  prendra  rang  le  jour  où  elle  aura  perfectionné 
sa  diction,  qui  laisse  à  désirer.  Les  difficultés  de  la  prononciation 
française  vaincues,  les  sérieuses  qualités  de  la  cantatrice  appa- 
raîtront dans  leur  éclat. 

On  lit  dans /a  6rrt.2t'//e  du  lojuin  :  - 

«  Le  Journal  de  Bruxelles,  dans  une  note  aux  allures  offi- 
cieuses, a  annoncé  il  y  a  deux  jours  la  mise  à  la  retraite  prochaine 
de  trois  fonctionnaires  du  département  de  l'intérieur,  MM.  Rothier, 
Leemans  et  Gilles. 

En  ce  qui  concerne  M.  Rothier,  cette  mise  à  la  retraite  parait 
être  le  dénouement  d'une  petite  consjiiration  entre  le  ministre  et 
certains  candidats,;!  la  direction  générale  des  Beaux-Arts. 

M.  Rothier,  qui  est  directeur  des  Beaux-Arts,  qui  est  attaché  à 
ce  département  depuis  quarante-huit  ans,  et  y  a  rendu  de  très 
jirécieux  services,  était  tout  désigné,  de  par  la  hiérarchie  et  l'an- 
cienneté, à  la  succession  de  Jean  Rousseau.  Pour  ne  pas  la  lui 
donner,  le  ministre  a  attendu  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  la  retraite. 
Ce  candidat  aux  droits  gênants  (lis|)aru,  on  pourra  tout  arranger.  » 
Nous  ne  savons  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  bruits  de  mise  à  la 
retraite.  H  parait  naturel  que  si  les  fonctionnaires  dont  il  est  ques- 
tion ont  atteint  l'âge  des  loisirs,  on  les  admette  à  faire  valoir  leurs 
droits  à  une  pension  honorablement  gagnée. 

Les  quarante-huit  antiées  de  loyaux  services  de  M.  Rothier 
nous  paraissent,  d'ailleurs,  des  états  de  service  suffisants  pour 
qu'on  n'insiste  pas  davantage  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  placer  à 
la  tète  de  la  direction  des  Beaux-Arts  un  fonctionnaire  fossile  qui 
n'a  d'autre  titres  à  faire  valoir  ([ue  son  «  tour:  de  bête  ».  Et  ce 
qu'il  nous  faut,  c'est  précisf'-ment  le  contraire  d'un  rond-de-cuir 
usé  par  un  dc*tni-siècle  d'administration. 

Il  est  amusant  d'entendre  parler  d'  «  ancienneté  »  et  de  «  hié- 
rarchie »  dans  le  domaine  artistique.  Au  lieu  de  critiquer  le 
Ministre,  félicitons-le  de  ne  pas  se  plier  aux  exigences  d'une  rou- 
tine belge  et  de  rechercher,  pour  les  divers  domaines  de  son 
dc'partcment,  les  hommes  les  plus  capables  et  non  les  plus  blancs 
de  poil  et  les  plus  raccornis  d'idées.  Le  règne  du  ganachisme  a 
jiris  fin.  Ou  du  moins  il  est  ébranlé.  Rien  d'étonnant  à  ce  que  cela 
déplaise  à  la  Gazette,  organe  du  masuirismc  induré.  Quant  à 
nous,  réjoui||jî6ns-nous.  Ta-ra-ra-boom-de-ay  ! . . . 

Voici  l'ordre  dos  concours  publics  du  Conservatoire  de  Bruxelles: 

Instruments  à  embouchure  :  Mardi  20  juin,  à  8  heures. 

Instruments  à  anclw  cl  flûte  :  Jeudi  22  juin,  à  8  heures  et  à 
3  heures. 

Contrebasse,  alto,  violoncelle  :  vSamedi  24  juin,  à  8  heures  et  à 
3  heures. 

Musique  de  chambre  :  Lundi  26  juin,  à  9  heures. 

Orgue  :  Mardi  27  juin,  à  3  heures. 

Piano  (jeunes  filles),  prix  Laure  Van  Cutsem  :  Vendredi  30  juin  ■ 
à  2  heures.  ' 

Harpe,  piano  (hommes)  :  Samedi  !«>•  juillet,  à  3  heures 

Viobn  ;  Vendredi  7  et  samedi  8  juillet,  à  9  heures  et  à  s'heures. 

Chant  tliealral,  prix  de  la  Reine  :  Mercredi  12  juillet  à  il  h 
et  à  2  heures.  ' 
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Un  petit  concert  servira,  comme  de  coutume,  d'ouverture  aux 
concerts.  On  y  entendra  les  œuvres  suivantes  : 

Un  Jesu  dtdcis  memma  du  vieux  maître  espagnol  Vittoria, 
les  deux  premiers  chœurs  du  dix-huitième  psaume  de  Marcello, 
trois  chœurs  a  capella  de  Brahms,  des  noëls  anciens  et  un  Ave 
Maria  de  M.  Gevaert,  —  ceci  pour  la  classe  d'ensemble  vocal, 
sous  la  direction  de  MM.  Jouret  et  Soubre;  pour  la  classe 
d'ensemble  instrumental  et  «ous  la  direction  de  MM.  Colyns 
et  Agniez,  l'ouverture  de  Lod(Aska..  de  Chérubini,  la  sym[)lionie 
en  soi  (n»  13)  de  Haydn  et  trois  pièces  de. Bach  transcrites  par 
M.  Gevaert  :  une  Gavotte,  une  Sicilienne  et  une  Beurrée. 

Celte  phrase  du  chroniqueur  musical  de  la  Fédération  artisti- 
que (dernier  numéro)  nous  a  rendu  rêveur  : 

«  Avant  d'être  père  d'une  |)rogc^ni'ture  quelconque  l'on  est 
d'abord  le  fils  de  quelqu'un,  w 

Pas  mal  non  plus,  ce  qui  suit  : 

«  M'"«  M...  a  une  jolie  voix  qui  manque  malheureusement 
d'assiette.  M.  A...  est  visiblement  en  progrès;  son  baryton  est  de 
bonne  qualité,  sa  diction  s'est  améliorée.  Un  conseil  bienveillant, 
qu'il  ne  force  pas  les  notes  hautes.  C'est  inutile  et  dangereux  ;  on 
les  entend  fort  bien  Sans  cela.  » 

Rien  d'étonnant  à  ce  que  ceux  qui  rédigent  ce  charabia  ne 
comprennent  pas  toujours  ce  que  disent  les  journaux  écrits  en 
français.  

Voici  comment  le  Mouvement  littéraire  apprécie,  le  procès  fait 
à  M.  Camille  Lemonnier  : 

«  Dames  de  volupté  YionnA  paraître  désormais  aussi  avec  une 
préface  judiciaire.  Voici,  Camille  Lemonnier  cité  à  comparaître  pour 
avoir  écrit  :  L'Homme  qui  tue  les  femmes,  c'est-à-dire  pour  avoir  • 
haussé  jusqu'au  domaine  littéraire  le  fait  divers  que  tous  les  jour- 
naux du  monde  ont  raconté  par  la  banale  et  naturaliste  plume 
des  journalistes.  Mais  pour  eux,  des  grâces  spéciales  devant  le 
bon  sens  et  la  magistrature;  cependant  ils  ont  dit..?  Il  est  incon- 
cevable qu'il  soit  permis  de  tout  blasphémer  et  de  tout  abjurer  et 
de  tout  avilir  comme  le  font  sans  ta)ent  vingt  livres  jetés  par  jour 
en  librairie,  vingt  écrivains  du  livre  et  du  journal,  car  la  distinc- 
tion est  enfantine,  tant  qu'on  ne  touche  à  rien  de  sexuel.  Mais  je 
ne  sais  si  la  bêtise  est  sincère,  ou  si  la  justice  avocate  n'est  pas  un 
peu  sadique.  Sans  doute.  Le  code  continue  de  passer  Ses  droits 
en  traquant  sur  le  domaine  intellectuel.  M.  Camille  Lemonnier 
a-t-il  troublé  ou  perverti  l'ordre  social  ;  je  voudrais  bien  qu'on 
nous  montrât  où  ce  conte,  même  et  surtout  en  i)araissant  dans 
Gil  Blas,  est  enseignant  en  matière  erotique,  et  le  phénomène 
d'innocence,  lecteur  du  Gil  Blas,  à  qui  il  eût  appris  quelque 
chose  d'erotique.  Quelqu'un  s'ennuyait  au  Palais,  qui  a  incriminé 
le  conte  :  on  ii  fait  venir  un  écrivain  pour  qu'il  introduisit  de  la 
bonne  littérature.  C'est  convenable  vassalité  de  la  part  du  bar- 
reau, mais  bien  des  ennuis  au  Maître  Lemonnier,  et  accord  d'au- 
dience dont  son  nom  n'a  que  faire! 

Camille  Lemonnier  a  des  réponses  éclatantes  :  une  nouvelle 
œuvre  va  paraître  chez  Savine,  accusant  le  travailleur  laborieux  et 
sain,  si  viril;  une  autre  dans  le  Figaro,  «  L'Arche,  journal d'ulie 
maman  »,  œuvre  blanclie,  très  pure,  très  familiale,  très  intime, 
presque  jeune  fille,  démenti  formel  au  Lemonnier  que  cherclient  à 
figurer  les  tribunaux.  Laissez  donc  tranquille  le  domaine  litté- 
raire, chaque  jugement  devient  un  monument  d'incompétence  qui 
traverse  les  temps  en  préface,  accolant  au  génie  devancier  d'un 
homme  le  document  de  la  bêtiso  de  son  temps. 

Aujourd'hui  cette  note;  nous  reviendrons  sur  celle  cause  qui 
est  celle  de  tous  !  » 

Ajoutons  que  l'ArcIte  paraîtra  en  novembre  j)rochain  dans  le 
Figaro.  f     . 

M.  Lugné-Poc  et  ses  camarades,  dont  le  succès  a  été  unanime 
dans  Pelléas  et  Mélisande,  viendront  donner  au  Théâtre  du  Parc, 
le  samedi  24  courant,  une  représentation  de  la  Dame  de  la  Mer 
de  H.  Ibsen,  et  de  l'Intruse  de  Maurice  Maeterlinck. 


C'est  aujourd'hui  dimanche,  à  7  heures  du  soir,  qu'a  lieu  à 
Mons  le  concert  annuel  du  Conservatoire  de  cette  ville. 
Au  programme  :  La  Symphonie  écossaise  de  Mendelssohn  et  la 


Marche  du  Couronnement  de  Tschaïkowsky  ;  le  Concerto  de 
Grieg  et  divers  soli,  par  M.  De  Greef  ;  le  récit  du  Graal  de  Lohen- 
grin,  et  l'air  d'ivresse  de  la  Jolie  fille  de  Perth,  par  M.  Demest; 
enfin,  la  première  partie  de  Brutus,  oratorio  dramatique  pour 
soli,  chœurs  et  orchestre,  de  M.  Jean  Van  den  Eeden,  directeur 
du  Conservatoire  (soliste  :  Maurice  Tondeur). 

Le  Comité  exécutif  de  l'Exposition  d'Anvers  â  ouvert  un  con- 
cours national  d'architecture  pour  les  façades  de  son  bâtiment 
principal.  Les  conditions  déplorables  de  ce  concours  ont  été  vive- 
ment combattues  par  la  Société  des  Architectes  d'Anvers  et  par  la 
Société  d'Encouragement  des  Beaux- Arts  de  la  ville  d'Anvers,' 
consultée  à  ce  sujet. 

Les  délégués  de  ces  deux  sociétés,  réunis  en  commission  spé- 
ciale, ont  critiqué  entre  autres  le  terme  restreint  accordé  pour 
l'étude  des  projets,  la  confusion  établie  entre  le  rôle  de  l'archi- 
tecte et  celui  de  l'entrepreneur,  la  responsabilité  solidaire  imposée 
à  ces  derniers,  les  obligations  absolument  anormales  mises  à  la 
charge  de  l'architecte;  ils  ont,  de  plus,  fait  ressortir  que,  sous  le 
prétexte  d'un  concours,  on  exigeait  réellement  de  ce  dernier  une 
véritable  adjudication  avec  ses  aléas  et  ses  garanties. 

La  Société  centrale  d'architecture  de  Belgique  vient,  à  son  tour, 
de  protester  contre  les  conditions  imposées  aux  concurrents.  Elle 
engage  ses  membres  à  ne  point  prendre  part  au  concours  et  à 
décliner  toute  invitation  qui  leur .  serait  faite  de  participer  au 
jugement  de  ce  dernier. 

ZÉLANDE  —  ILE  DE  WALCHEREN 

ANVERS  -  ROTTERDAM 

Trois   départs   par   semaine 

ANVERS  —  FLESSINGTUE 

E:^cursioiis    le    dimanche 

18  jain,  départ  à  7  h.  45  du  malin,  et  le  2S  juin,  départ  à  9  b.  15  do  matin 
'Voir  les  afficties  spéciales 

RKN'SKIG-N'BJIVIIDN'TS     EX     A-FiniCHE  S     : 
0.  VERSTRAETEN  et    VAN  MAENEN  &  VANDEN  BROEOK, 

Quai  du  Commerce,  1.5  Rue  des  Récollets,  16 

Bruxelles  Anvers 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIK  ANGLAISE^  d'aSSURANCES  SUR  LA   VIE 

iOHS  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDiTIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  Tâge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Consei-vatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 

Spécialité  de  vins  fins  de  Ctiampagne 

CARLE  "parères 

Al)  CHATEAU  DÉ  FO^TAlNE-DENlS  ?RÈ8  ÉPERM\  (MARiKE) 

MAISON    PRINCIPALE    A    BRUXELLES 

67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  l'étranger,  -r-  Maison  àMai/encesJRhin 
Vl^s  de. tontes  provenances 


^ 
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PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE 

LIGNE    D'OSTENDE-DOUVRES 

Ln  plus  mnrte  et  la  moins  coùleiise  des  voies  exlra-rapides  entre  le  Continent  et  /'Anci-eterre  .  . 

Bruxelles  à  Londres  en  8  lu  uio».—  Cologne  ù  Londres  en  13  heures  —  Berlin  k  Londres  en  22  heures^-  Vienne  à  Londres 
m  3«  lieuies.  —  Bâle  à  Londres  en  20  lioiues.  -  Milan  .i  Londres  en  32  lieiues.  —  Francfort  s/M  à  Londres  en  18  heures. 


XROI»  SEItVK 
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D'Ostende  .i  1  li.  08  niiitin,  10  h.  53  matin  et  8  li.  02  soir.  —  De  Douvres  à  12.00  h.  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  1).  15  soir. 

XR% VERSEE  El%  XROIS  HEUItE» 

l'ar  les  nouve.iux  et  ^plenilide»  paquebots  r  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
de  Douvres  partant  joumellemenld'QSTKNDR  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin:  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et  7  h,  30  soir.  — Salon» 
luxueux.  Fumoirs.  -  Ventilation  perfectionnée.  -  Éclairage  électrique.  —  Restaurant.  HILLETS  DIRECTS  (simples 
ou  aller  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES.  Birmingham.  Dublin.  Edimbourg.  Glascow.  Liverpool,  Manchester  et 

toulos  les  grandes  villes  de  la  Helpique  e(  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 


BILLETS  CIRCULAIRES 


ki 


(Supplément  de  !^*  en  1'**  einsse  sur  le  bàtenii,  fîr.  !^-3SS 

Excursions  &  prix  réduits  de  50  <>/u,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  !<'■' juin  au  30  septembre. 
Entre  les  principales  villes  de  la  B«>lgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 

AVIS.  —  Cabines  jiarticulières.  —  Buffet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  — Accostage  à  quai  Vis-à-vis 
des.slalions  de  cliemin  de  1er.  —  Correspondance  directe  avec  les  grands  express  i..ternationaux  (voitures  directes  et  wagons-lits).  —  Voyages 
à  prix  réduits  (le  Sociétés. 


BREITKOPF  &  H/ERTEL 

MAGASIN  DE  MUSIQUE  ET  D'INSTRUMENTS 
45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

liKAKD  CHOIX  DE:IUI]SI01E  WMQliE  ET  MODERE 

Envoi  à  vue  pour  la  ville  cl«n  province 

SKCI.  IlÉl'OT  l'OlJU   I.X   imi.OIQUR  DBS       ~ 

Célèbres  Or^es-Harmoniums  «  ESTEY  n 

(BRATTLEBORO,  AMÉRIQUE) 
PLUS    i>K    2  25,000    INSTRUMENTS   VENDUS 

ABONNEMENT     DE    MUSIQUE 
Deux  cent  mille  (200,000)  numéros 

LES   CONDITIONS   I,KS   PI-US   AVANTAGEUSES 

Dépositaires  des  pianos  BECHSTEIN 


PIANOS 


BRUXELLES 
me  Théréaienne^  6 


VENTE 

âfr^Z.  GUNTHER 

Paris  1867,  4878, 1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2«  prix 
CXPOSniOlS  AISTEBDM  1883.  ilTERS  1885  DIPLOME  D'EOIKUI. 


ENCADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Lanise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


LiMBOSGH  &  C 


lE 


oriUyvni-^LyCO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux    et    Layettes,    Linge   de    Table,    de    Toilette    et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvi-e-litis    et   Edredons^ 

RIDEAUX  ET  $TORES 

Tentures   et    Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies    Artistiques  '.  . 


i 
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RniKailM.  —  Imp,  V'Monnom  3î,  rue  de  ('[rdiisvrie 
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Dimanche  25  Juin  1893. 
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CAMILLE  LEMONNIER 


LE  BESTIAIRE  (1) 

En  ce  livre,  qu'il  intitule  tragiquement  Le  Bestiaire, 
celui  qui  appelle  Rubens  son  maître  a  enfermé  toute  une 
violence  rouge  et  sombre.  Vous  rappelez-vous  la  pitto- 
resque et  formidable  face  sauvage  que  profèrent  les 
bourreaux  dans  le  Martyre  de  saint  Liévin;  les  bras  et 
les  poings  de  bouchers  et  de  malfaiteurs  qu'exhibent  les 
dresseurs  de  gibet  dans  l'Elévation  ^  de  la  Croix  à 
Anvers;  les  profils  —  on  dirait  de  la  férocité  sculptée  — 
des  déipons  et  des  damnés  parmi  des  cataractes  de 
chairs  et  de  cheveux  dans  la  Chute  des  mauvais  anges 
a  Munich?   . 

Quelques-uns  des  épisodes  du  Bestiaire  font  songer 
a  ces  œuvres,  Il  y,  venelles  et  en  lui  la  même  vision 

(1)  Paris,  Savine.     '  '  ■  ,  - 


de  crime  énorme,  coloré,  rugissant,  les  mêmes  gestes 
musclés  vers  le  meurtre,  les  mêmes  éclairs  par  les 
yeux,  le  même  ricanement  et  le  même  couteau,  pendant 
que  les  mains  font  la  besogne,  au  pli  de  la  bouche.  La 
bête  humaine  y  est  analysée  sinistre  et  lourde,  opulente 
et  redondante  en  vices;  elle  s'y  étale  en  un  luxe  de 
tueries  et  de  vengeances  ;  elle  se  soûle  de  toute  la  lie  de 
férocité  qu'elle  porte  en  elle  ;  elle  est  toute  en  mâchoires 
proéminentes,  en  regards  fous  et  mornes,  en  dents 
rapaces  ;  elle  prouve  la  lutte  lointaine  —  celle  du  temps 
des  cavernes  et  des  campements  lacustres  —  s'exerçant 
encore  aujourd'hui  en  pleine  campagne  paisible  ou  en 
pleine  ville  enfiévrée. 

Ah  !  ces  terribles  révers  des  hommes  et  des  choses!  On 
ne  nous  montre  d'ordinaire  que  le  front,  les  yeux,  le 
torse  clair  et  fier  de  l'humamté  et  non  le  dos  demeuré 
monstrueusement  félin,  ce  dos  en  plaies  honteuses  et 
blêmes  qui  n'ont  pu  jusqu'à  ce  jour  être  guéries  ni  par 
les  cautères  des  religions  ni  par  les  moxas  des  codes  et 
des  lois. 

Aussi,  puisque  l'Art  n'est,  somme  toute,  qu'une  créa- 
tion nouvelle  de  la  vie,  réalisée  par  des  hommes  doués 
de  génie,  faut-il  que  de  tels  livres  éclosent.  Ils  sont 
nécessaires  afin  de  dévoiler  l'existence  totale,  avec  se.s 
ombres  aussi  bien  que  ses  clartés.  Ce  n'est  pas  tant  le 
frisson  et  l'émotion  que  le  développement  d'Une  esthé- 
tique complète  qu'ils  poursuivent  et  voilà  pourquoi, 
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avant  même  de  se  réclamer  du  vrai,  ils  peuvent  se 
réclamer  du  beau. 

Du  Bestiaire  pourrait  faire  partie  V Homme  qui  tue 
les  femmes,  cet  admirable  conte  qui  enveloj)pe,  de  la 
tristesse  de  ses  longues  phrases,  une  de  ces  confessions 
tiaf,'if/ues  que  les  Poë  et  les  Baudelaire  aiment  à  noter 
et  qui  porte  en  chaque  paragraphe  la  trace  d'un  remords 
sourd  et  funèbre  comme  un  marmonnement  de  prières 
au  fond  d'un  in-pace.  Aussi  est-ce  poursuivre  le 
repentir  et  la  douleur  que  de  susciter  un  procès  à  de 
telles  œuvres  profondes,  farouches  et  morales. 

J)aiis  le  Bestiaire,  Camille  Lemonnier  met,  à  mainte 
repj-ise,  en  jeu  la  plus  forte  de  ses  facultés  littéraires  : 
le  sens  de  la  rusticité  Ses  personnages  —  presque  tous 
paysans  ou  travailleurs  — s'imposent,  largement  taillés 
dans  des  blocs  de  style  i^udo  et  solide  comme  du  cViêne 
ou  de  la  pierre.  Les  géants  assassins  en  souliers  cloutés 
et  en  blouse!  Ils  errent  dans  le  soir,  ils  attendent  au 
coin  des  roules,  ils  pénètrent  dans  les  fermes  comme 
des  ours  ou  des  gorilles  monumentaux.  Ils  ont  le  dan- 
dirioment  des  brutes  formidables.  L'inconscience,  la 
simi)licité  qu'ils  arborent  à  être  criminels,  la  fatalité 
de  leur  malfaisance,  l'auteur  y  appuie  en  chaque 
épisode.  Même  ceux  qui  mettent  Dieu  et  les  .saints  au 
courant  do  leur  meurtre  usent  de  raisonnements  à  tel 
point  naïfs  qu'ils  restent,  comme  les  autres,  d'authen- 
tiques bêtes  (le  sang.  Toutes  les  théories  des  crimina- 

lisltis  modernes  peuvent  leur  être  appliquées.  ^-— 

Y,\\  d'autres  contes  du  Bestiaire,  c'est  le  vice  plutôt 
que  l'assassinat  qui  appanU.  Vices  simples:  7^a  Maison 
(lu  père  (h'iigcnrd,  le  Puits,  le  Mal  des  bêles  ;  vices 
coinpli(iués  :  IJ Eveil  du  sexe,  Dusépulcre,  la  Tête  de 
mort.  Pourtant,  chose  bien  spéciale,  à  travers  la  plu- 
part, de  .ces  monstruosités  morales,  une  vertu  poussée 
au  paro.xisme  ou  plutôt  déviée,  se  love.  Ainsi  s'afliche 
l'amour  maternel  dans  l'Eveil  du  sexe  et  la  Tête  de 
'  mort  avec  une  telle  furie  que  les  personnages  en  revê- 
tent on  ne  sait  quoi  de  sacj'é.  Ces  femmos-là,  avant 
d'être  coupables,  sont  martyres  et  détournent  la  signifi- 
ait ion  d'une  action  humaine,  l^llles  expriment,  à  leur 
manière,  le  toujours  merveilleux  héroïsme. 

Voici  tels  contes  où  pointent  les  traits  grotesques  : 
Jji  Pension  Saint-Amour,  le  Terrible  Magapour,  la 
Uancune  <lcs  Malicors.  Mieurs  veules.  et  pourries 
travers  lar}2:es,  égoïsmes  en  silex,  tout  cela  s'accommode 
d'uu(>  bounoniiei'ie  sonore  et  sonnante  à  travers  les 
notations  implacables.  Magapour,  M.  Poils,  le  vieux 
Malicors  sont  des  personnages  de  comédie  violente. 

La  vai'iélè  la  plus  nette  mariiue  donc  les  pages  de  ce 
livre,  variété  qui  distingue  tout  l'œuvre  de  Camille 
Lemoiuiiei-.  11  y  a  quelques  mois  i)araissait  Claudine 
Laniour,  cHU)  fièvre  de  vie  ficelle  en  nne  jupe,  un 
corsage  écliancré,  des  bas  noirs  et  des  gants  comme  des 
bas;  —  aujourd'hui,  voici  le Bei^tiaire,  livre  formidable 


avec  de  larges  taches  de  sang,  prouvant  le  poing  et  la 
rudesse,  autant  que  l'autre  indiquait  le  doigté  et  le 
croquis  preste. 

A  la  première  page  du  Bestiaire  la  liste  s'impose  de 
Camille  Lemonnier  les  œuvres  non  pas  complètes  mais 
principales.  Il  y  en  a  quinze,  toutes  d'un  artiste  net  et 
quelques-unes  d'un  maître  incontesté.  En  France, 
l'auteur  du  Mâle,  de  Happe-Chair  et  de  la  Fin  des 
Bourgeois  est  mis  au  rang  des  «uprêmes  ropanciers  de 
ce  temps. 

EnBelgique,  on  lui  a  aboyé  aux  talons  pendant  toute 
sa  vie,  lui  chicanant  l'éloge,  douchant  autour  de  lui 
l'admiration  publique  comme  les  cantonniers  sur  les 
places  douchent  le  soleil.  Des  journalistes,  auteurs  de 
romans  nuls,  ont  nié  sa  personnalité,  parce  que,  malgré 
tout  ce  qu'ils  pourraient  penser  d'énorme  d'eux-mêmes, 
ils  ne  parvenaient  point  à  découvrir  la  leur.  Il  fut  seul 
pendant  dix  ans  à  travailler  pour  l'envie  et  la  bêtise 
bruxelloises. 

Mais  aujourd'hui  que  ses  adversaires  se  transportent 
des  bureaux  où  l'on  rédige  des  articles  de  journal  aux 
bureaux  où  l'on  rédige  des  articulets  de  procédure,  il 
n'est  plus  seul.  Il  a  pour  lui  tous  les  jeunes  qu'il  a 
précédés  et  qu'il  a  guidés,  qui  affirment  l'intacte  gran- 
deur et  beauté  et  honnêteté  de  son  œuvre  et  de  son 
caractère.  Cela  est  insalissable,  quand  bien  même  on  y 
renverserait  des  encres  à  griffonner  mille  condamna- 
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Or,  Crâne  prit  place  à  part  ;  sa  prodigieuse  faculté 
d'imagination  triompha  sur  ce  terrain  comme  sur  tous 
ceux  où  il  s'évertua  de  semer  sa  belle  semence  d'art. 

Ce  fut  l'émigration  spontanée  vers  les  murs  de  tout 
son  peuple  de  filles-fleurs  et  d'êtres  sylvains  et  tous  les 
animaux  partis  également  des  albums  légendaires  se 
mirent  à  les  suivre  à  travers  de  très  rythmiques  végé- 
tations. Car  c'est  sur  une  architecture  d'assez  iden- 
tiques volutes  qui  se  déroulent  la  plupart  de  ces  épisodes; 
les  lignes  de  très  spéciale  souplesse  partent  en  fusées 
tirebouchonnantes  et  se  résument  en  les  frises  que  la 
tradition  anglaise  veut  larges  excessivement;  là  sans 
heurt  trop  évident  dévie  le  motif  dans  le  sens  horizon- 
tal de  laciraaise  qu'il  se  met  à  longer. 

«  Wood  notes.  Golden  âge,  Coekatoo,  Peacock 
garden,  Corona  vilae  »  furent  l'appoint  qui  haussa  si 
sensiblement  l'importance  de  ce  dernier  salon  d'art 
appliqué.  Le  «  nursery  paper  .  The  house  that  Jack 
built  et  sa  toute  récente  création,  TVie^m,  dont  le  sujet 
se  découvrira  dans  ces  vers  dont  elle  prétexte  : 

•       Life's  home  fo  deck  corne  Grâces  three  ■ 
Music,  Paiiiling,  Poesy, 

(1)  Suite  ol  fin.  —  Voir  notre  dernier  numéro. 
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eurent  complété  la  série  des  papiers  peints  de  W.Crane. 

Voici  Wood  notes  ;  A  travers  d'harmoniques  brous- 
sailles de  palmes  et  de  rinceaux  un  chien  s'élance  après 
la  biche;  Pan  sonne  du  cor  et  tous  les  petits  événements 
suscités  par  ce  pourchas  tumultueux  se  tendent  la  main 
comme  des  enfants  qui  font  la  chaîne,  se  soudent  les  uns 
aux  autres  par  des  envols  de  lignes  qui  sont  des  queues 
de  faisan,  de  larges  feuilles  insinuantes  et  le  col  qui  se 
tend  d'une  colombe  vers  une  autre. 

En  la  frise,  merveilleuse  et  résumée,  une  file  de 
biches  galopant  par-dessus  de  quiets  lapins. 

Et  c'est  d'une  tonalité  sobre,  assez  peu  attirante.  C'est 
le  fait,  d'ailleurs,  de  la  plupart  de  ces  papiers  de  Crâne 
et  d'autres,  et  j'en  pourrais  signaler  de  particulière- 
ment désenchantants.  Golden  âge  ainsi,  dont  \\  ne  nous 
fut  donné  de  voir  qu'un  échantillon  réalisant  par  trop 
imparfaitement  un  modèle  conçu  en  vue  d'une  évidente 
exécution  en  cuir  repoTissé  et  qui  figure  Tassez  lourde 
invasion  d'amours  —  anglais  de  robustesse  —  en 
quelque  bienheureux  pays  peuplé  d'oiseaux  des  îles. 

Une  identique  construction  losangée  le  rapproche  du 
Cockatoo  dont  l'emmêlement  de  deux  phrases,  l'une 
montant  à  la  frise  et  l'autre  en  descendant,  n'aboutit 
qu'à  une  confusion  déroutante  autant  que  la  banalité 
flagrante  de  certains  détails  d'ornementation .  N'importe, 
tel  quel,  ce  papier,  qui  fait  se  quereller  des  perroquets 
au  point  que  leur  vacarme  fait  fuir  les  écureuils  sous 
lès  queues  d'assez  maigres  paons,  dégage  un  charme 
qui  serait  plutôt  d'une  broderie  dont  la  coloration  cal- 
cinée accuserait  des  origines  un  peu  barbares.    ~ 

Peacock  garden  s'excepte  et  se  vêt  de  faste  autant 
que  de  délicatesse.  Sur  un  champ  de  branches  ourlées 
de  feuilles  longues  et  maigres  se  juchent  en  d'arro- 
gantes postures  des  paons  qui,  là-haut,  dans  la  frise, 
deviendront  solennels  et  processionnaires. 

Peacock  garden  s'affirme  de  haut  et  du  meilleur 
style  et  triomphe  facilement  dans  cette  série  de  modèles 
où.  Corona  mtae  constitue  un  parquetage  extrêmement 
habile  pourtant  de  mille  détails  très  voulus,  mais  d'un 
enchaînement  singulièrement  forcé. 
•  Malheureusement,  toute  l'adresse  qu'il  fallut  à  les 
rattacher  en  vue  d'un  symbole  dont  la  grandeur  s'est 
diminuée  en  raison  de  l'exiguité  des  matériaux  employés, 
n'aboutit  qu'à  l'éloigner  des  essentielles  conditions  de 
l'ornementalité. 

«  Techniquement  parlé,  écrit  Crâne,  le  dessin  du 
"  champ  et  de  la  frise  de  ce  modèle  s'inspira  d'un  agran- 
"  dissement  et  d'un  arrangement  de  la  couronne  impé- 
"  Haie,  qui  se  présente  dans  les  deux  sous  une  forme 
'  plus  ou  moins  abstraite. 

«  Symboliquement,  le  dessin  peut  être  inteprété 
"  comme  un  emblème  d'une  vie  riche  et  ample,  non 
-  dépourvue  pourtant  de  ses  changements  et  de  ses 
"  contrastes,  mais  levant  toujours  à  nouveau  sa  fleur 


«  et  son  fruit.  Tandis  que  les  lions  ailés  et'  fleuris  qui 
«  supportent  la  couronne  de  la  vie  indiquent  ses 
«  triomphes  matériels,  les  sphinx,  de  chaque  côté  de 
«  l'arbre,  figurent  ses  mystères  et  ces  problèmes  qui 
«  restent  sans  réponse  et  perpétuellement  posés  à  nou- 
»  veau  à  l'humanité  sous  l'espèce  du  fruit  de  l'arbre  de 
«  la  science. 

»  Dans  la  frisé,  réapparaît  la  couronne  portée  en 
«  triomphe  par  les  bons  génies  de  la  maison  dans  l'éclat 
«  total  de  son  époque  florissante,  se  renouvelant  par 
-  ses.  fruits  et  portant  les  semences  propres  à  sa 
«  nature.  » 

B.-V.  Hart  tenta  de  s'assimiler  dans  The  royal 
Jubilee  cette  dangereuse  façon  d'ornementation  symbo- 
lique Résultat  :  de  la  puérilité  et  la  menace  présente 
de  murs  envahis  par  l'illustration  plutôt  que  par  la  déco- 
ration, dont  les  œuvres  de  feu  Sedding,  Scott-Morton, 
Batley,  Levis  Day  ne  se  départissent  pas. 

Si  ces  artistes  acceptèrent  les  formules  et  le  matériel 
décoratif  courants,  leur  mérite  n'est  pas  ordinaire,  néan- 
moins, de  les  avoir  fait  plier  sous  la  loi  du  bon  goût. 
Parmi  eux  Batley  élargit  visiblement  son  écriture 
ornementale,  The  Osborne^  à  la  façon  de  Brophy,  dont 
iS'a/îAo  surtout  est  d'un  fastueux  et  inaccoutumé  déployè- 
ment  d'amples  courbes. 

,  Mais  la  joie  novis  fut  également  réservée  de  contem- 
pler Ylsis  de  Voysey,  le  Tulip  de  Heywood-Sumner, 
et  d'y  reconnaître  que  d'indéniables  recherches  les 
marquent  d'un  style  aussi  nettement  opposé  à  la  fan- 
taisie et  au  symbole  qui  ordonnent  les  œuvres  de  Ç^ane 
qu'aux  traditions  reprises,  améliorées  et  rajeunies  par 
la  série  d'artistes  citée. 

Ici,  de  particulières  les  formes  se  font  synthétiques, 
plus  intentionnelles  sont  les  courbes,  et  les  lignes  cons- 
cientes du  charme  qu'elles  dégagent  par  elles-mêmes 
se  dissimulent  moins  sous  de  masquantes  vestitures. 

En  Isis,  Voysey  épanouit  de  gigantesques  pivoines 
et  des  muguets  géants  ascendent  avec  elles  logiquement 
vers  la  frise.  Et  celle-ci  est  unique,  la  plus  belle  qui 
soit  :  une  file  d'oiseaux,  partis  d'une  verrière  de  Selwyn 
Image,  dirait-on,  s'enguirlande  en  travers  des  pavots 
souples  se  courbant  avec  une  grâce  infinie. 

Ils  voyagent  par  ce  pays  de  fleurs  qui  se  sont  sour- 
noisement avivées,  là-haut,  d'un  rien  de  vert  rouillé  et 
d'un  rouge  atténué  d'ocre,  afin  de  les  charmer  et  qu'ils 
consentissent  à  descendre  sur  la  Terre  et  à  s'y  arrêter. 

Heywood-Sumner  procède  en  Tulip  d'une  superposi- 
tion régulière  d'antéfixes  d'ofi  s'échappent  des  tulipes 
closes  qcii-sont  comme  des  globes  de  lumière  appàlie. 
Et  la  nuit  épandue  sur  tout  le  mur  s'éclaircit  vers  la 
frise  qui  s'illumine  comme  celle  d'Isis. 

Car  ce  papier  donne  l'illusion  d'eaux  vertes  et  tran- 
quilles, où  les  fleurs  mettraient  autant  d'yeux  voilés.  A 
l'horizon,  le  jour  descend  sur  elles  et  quelques  fleurs 
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s'entr'ouvrent  et  se  colorent  anticipativement  d'un  rien 
de  IY;dat  rouge  que  tantôt  le  soleil  suscitera  au  ciel. 

I)<4couvrira-t-on  plus  facilement  maintenant  ce  qui 
différencie  ces  deux  derniers  papiers  peints  de  ceux  que 
nous  analysions  précédemment  et  qu'une  nouvelle  orien- 
tation conduit  vers  des  sujets  moins  usités,  plus  pure- 
ment idéels?  Cette  tâche  est  dévolue  à  la  décoration 
moderne  de  combler  au  plus  vite  par  l'Idée  le  creux  que 
dissimulait  si  savamment  une  ornementation  stricte- 
ment objective.  Nos  yeux  seuls  y  trouvaient  leur 
compte;  mais  voilà  qu'ils  se  sont  unis,  depuis,  bien  plus 
étjoifement  à  notre  cerveau  et  celui-ci,  à  litre  égal, 

exige  satisraclioii. 

Henry  Van  dk  Velde 


Le  futur  Palais  des  Beaux-Arts. 

MM.  de  Sainl-Cyr  cl  Klle  ont  soumis  mardi  dernier  à  la  com- 
mission de  lii  ])rocli!iinc  Exposition  des  Beaux-Arts  les  plans  du 
hara(|uem('nl  (pi'ils  sont  cliargés  d'élever  sur  i'emi)lacemcnt  de 
l'ancien  Palais  de  Justice. 

A  pari  (iiiel(|U('s  modifications  de  délsiii  (suppression  de 
certaines  cloisons,  siihsiilution  d'une  salle  aux  locaux  exigus 
destinés  aux  a(|uan'Iles  et  aux  dessins,  élévation  à  80  centimètres 
de  la  cimaise  qui  devait  être  piacc'e  à  (i."i  centimètres  dn  .soi),  ces 
plans  ont  ét('  entièrement  approuvés  par  la  commission.  11  a  été 
décidé  (pie  les  travaux  conuuenceront  immédiatement  par  l'édifi- 
cation d'un  hâlimenl  dans  leipiel  seront  remisées  les  caisses  con- 
tenant les  (i'uvies  d'art  à  expos(;r.  Ce  bâtiment  s'élèvera  à  front  de 
la  rue  de  Huysltioeckjpar  où  on  y  aura  directement  accès.  Déjà  les 
cliarpenlïers  sont  à  l'ouvrage.  '       . 

Kestent  à  trancluM'  certaines  cpiestions  relatives  à  la  tiécoralion, 
à  propos  de  ]a(piell('  il  y  a  une  diveru;enc.e  d'opinions  entre  les 
auteurs  (lu  |ii'()jel  et  la  coiiiiiiission.  -S' 

Ainsi,  couM.Mc  nous  l'avons  dit,  .M.M. de  Saint-Cyr  et  Kilo  si;- 
proposent  de  varier  la  tenture  des  murs,  ainsi  <|ue  cela  s'est  fait  au 
Ciiamp-de-Mars,  où  certaines  salles  soni  vouées  au  hleii,  d'autres 
au  nmi;i',  etc.  Il  en  lésultt'  une  ar!;réal»le  variété  pour  l'œil  et 
l'avanlai,'!'  donné  au\  aitisics  di'  choisir  jiour  leurs  œuvres  le  fond 
le  plus  l'avoraMe,  H  inuail  (|uc  la  commission  se  cramponne  à  la 
Iradilioii,  cl  ;i\cc  taiil  il'('iicri^ic  (|iril  estdinicilc  de  lui  faire  lâcher 
prisi'.  l-.'IJi'  vcul  du  roui^c  du  vimiio  partout,  du  rouge  dans  (ouïes 
les  salies.  I.a  j'aisi.n:'  Piur(>  (pic  les  Salons  de  Pruxellcs  ont  lou- 
.joui-s  élé  tondus  de  roui4c:  p;nce  (pic  l'idt-c  des  enlrcpicneins 
consliluc  une  INNOVA IION,  donc  un  danger! 

lu  pdinl  iiuportaul  dont  il  n'a  pas  (ilé  ipu>slion.ius(pi'ici  oi  sur 
lc(pul  }w\\<  •.iliinms  siu>ci,il,Miu-nl  rall(!nti(m  des  auteurs  du  projet 
cl  du  -imvcnicinenu.c'csl  la  n(V('^sit(-.  do  ne  pas  oublier,  dans  la 
conslniclidii  driinilivc  du  Palais  des'lîeaux-Arls,  la  Musique  o| 
l'Arl  oi;itiiiri'. 

On  scinbic  ne  se  prcoccupir  jusqu'ici  (put  do  1;,  pointure.  .Si 
l'dn  vont  que  lo  l'iilms  icinplisso  io  luil  ampud  il  ost  destiné,  il 
laiil  (pi'ii  e((ntioniie  une  salle  où  il  sdil  possible  aux  orateursde 
parler,  aux   iiiusiiieiis  de  se  raii'(>  oritondre. 

Il  n'y  ;i  ;i  lîniselles.  pour  les  ei.nr.'ivnees  oi  pour  les  coneerls. 
(pie  les  salle<  de  -^peclaele  ou  celles  d(--  oeirles  pnv('s.  I^ljos  n("' 
oonviennenl.  en  t;énéral,  ni  à  hi  niusi(pio  ni  ;,  h,  pniole.eino  sont, 
.d'ailleurs,  ipu'  liv-  exceplionnelleiiieiil  disponibU^s. 


Ne  peuvent  se  faire  entendre  au  Cercle  artvstiqiie,  par  exemple, 
que  les  conférenciers  spécialement  invités. 

Pourquoi,  si  l'on  donne  Aux  peintres  un  local  d'exposition,  tes 
orateurs  n'auraient-ils  point  Une  salle  ptthlique  à  leur  disposition? 
L'éloquence,  considérée  en  Belgique  comme  une  quantité  négli- 
geable bien  que  bon  nombre  de  nos  compatriotes  décèlent  des 
aptitudes  spéciales  dans  l'art  de  la  parole,  prendrait  son  essor  si 
on  lui  permettait  de  se  manifester  ailleurs  que  dans  des  Jardin 
joyeux  et  des  Cour  d'A  ngleterre.  Elle  a  droit  à  la  même  protec- 
tion que  la  peinture.  11  est  juste,  dès  lors,  que  le  Palais  des  Arts 
lui  donne  abri. 

Et  la  musique!  Combien  de  fois  s'est-on  plaint  de  ce  qu'il 
n'existe  à  Bruxelles,  en  cette  ville  de  600,000  habitants  qui  se 
pique  de  dilettantisme  et  qui,  vraiment,  est  fort  avancée  au  point 
de  vue  musical,  aucune  salle  de  concerts.  Le  Conservatoire  a  la 
sienne,  c'est  vrai.  Mais  allez  donc  demander  à  M.  Gevaert  de  la 
mettre  à  la  disposition  des  artistes  qui.  ne  sont  pas  «  de  la 
maison  !» 

Ijc.?,  Concerts  populaires,  par  exemple,  doivent,  pour  chacune 
de  leurs  auditions,  faire  dresser,  à  leurs  frais,  au  Théâtre  de  la 
Monnaie,  une  estrade  dont  le  coût  est  de  500  francs.  De  plus,  par 
suite  de  mésintelligences  entre  directeurs,  la  salle  ne  leur  est 
octroyée  que  pour  les  concerts,  et  non  pour  les  répétitions.  Ce 
qui  oblige  M.  Joseph  Dupont  à  emprunter  la  salle  d'une  société 
particulière,  la  Grande  Harmonie,  —  salle  dont  l'acoustique  est 
déplorable,  —  pour  diriger  les  études  des  concerts  qui  ont  pour 
cadre  le  Théâtre  de  la  Monnaie  !  On  ne  pourrait  faire  de  l'art  dans 
de  plus  mauvaises  conditions,  et  nous  comprenons  fort  bien  que 
tels  artislcis,  prêts  à  fonder  une  association  artistique  et  à  créer  de 
nouveaux  foyers  musicaux,  rengainent  leurs  bonnes  volontés. 

Or,  cette  salle,  que  tous  les  musiciens  réclament,  il  sera  aisé  de 
la  trouver  dans  le  futur  Palais  des  Beaux-Arts. 

Les  peintres,  dit-on,  demandent  que  les  locaux  d'exposition 
ne  soient  pas  trop  élevés,  afin  que  la  lumiijrc  ne  tombe  pas 
de  haut  sur  leucs  œuvies.  Ces  locaux  ne  conviendraient  pas  à  la 
musi(pie  (pii  veut,  pour  s'(!panouir,  —  nous  pensons  surfout  à  la 
musique  orcbeslralc,  chorale,  aux  grandes  nmlitions  d'ensemble, 
—  un  vaste  vaisseau.  Mais  qu'est-ce  qui  empêche  d'aménager 
|)our  ces  exécutions  l'un  des  jardins  couverts  destinés  à  la 
sculpture?  Ces  jardins  seront  —  ou  pourront,  être  —  parquetés. 
Il  .suflira  d(!  leur  donner  des  proportions  conformes  aux  exigences 
de  l'acoustique  et  à  les  meubler  d'une  estrade  mobile.  Il  sera  aisé 
de  faire  d'une  dos  nombreuses  dépendances  une  salle  d'accord 
très  prali(pie,  d(.'  ménager  une  entrck;  particulière  pour  les  artistes. 

Cette  (pieslion,  très  imp()i'(anle  pour  l'avenir  de  l'art  musical  en 
Pelgique,  mérite  un  examen  sérieux.  El  ncms  insistons  spéciale- 
ment pour  (pi'on  s'en  occup(!  immv'diatemenï,  avant  l'adoption  du 
plan  déiinilif  du  Palais  dos  Fêtes,  avant  (pi'on  puisse  dire  :  a  Quel 
dommage!  Si  l'on  y  avait  pensé  plus  tôt!...  Mais  voilà  :  les  jour- 
naux allondenl  toujours  qu'il  soit  tro])  tard  pour  renK'dier  à  un 
(Hat  de  choses.  Kl  alors  ils  tombent  sur  le  dos  du  gouvernement 
pour  tout  crirupior  avc^c  ainerluine.  » 


LES  (:0\(:()UKS  di  coasekvatoihk 

•••"•  '""'  b"uip.-.ralure  variant  do  og  à  i^j  ,],,„,,■,,  (à  l 'ombre)  se 
sont  ouverts,  la  soniaim-  pass.k-.los  bains  turcs  àinusiquc  du  Con- 
s.u-vatonv.  In  poli,  concert  d'.Môvos  a  servi  de  pnHudo  à  la  céré- 
morne. 


■:i^^;'^ 


-Le  public,  attentif  et  sympathique,  a  généralement  approuvé  la 
partie  orchestrale  du  concert.  L'élément  choral  lui  a  paru  plus 
£aiible.  La  composition  du  programme  était  d'ailleurs  quelconque  : 
un  hoche-pot  de  morceaux  pris  «  au  hasard  de  la  fourchette  » 
depuis  le  xv«  siècle  jusqu'à  nos  jours.  L'ouverture  .408  con- 
cours donnait,  ces  dernières  années,  à'quelque  jeune  auteur  belge 
l'occasion  de  produire  une  œuvre  nouvelle.  C'est  à  ces  séances  que 
M.  Agniez,  l'excellent  professeur  de  la  classe  d'ensemble  instru- 
mental, fit  entendre  d'intéressantes  compositions  de  MM.  Paul 
Gilson,  Léon  Dubois,  Arthur  De  Greef.  Pourquoi  est-on  retombé 
cette  année  en  de  vétustés  LodcHska?  L'initiative  du  jeune  chef 
d'orchestre  se  serait-elle  déjà  brisée  confre  les  vénérables  tradi- 
tions de  la  Maison?  ,  •  ,:., 
Mardi,  le  défilé  des  élèves  a  commencé  devant  un  public  d'abord 
clairsemé  de  parents  et  d'amis,  qui  s'accroît  chaque  Jour  et  qui 
finit  par  battre  les  portes  comme  une  marée  d'équinoxe  aux  jours 
solennels  des  concours  de.  chant,  le  point  culminant  dela,«  grande 
semaiiie  »  conservatorienne. 

Les  concours  ont  leurs  fidèles,  que  chaque  année  on  voit  repa- 
raître à  leur  place  accoutumée.  Ni  les  trombones  ni  les  saxophones 
ne  les  rebutent.  Les  contrebasses  même  ont  du  charme  pour  eux. 
Ils  arrivent  les  premiers,  s'installent  commodément,  armés  d'un 
crayon  qui  leur  sert  à  épingler  leur  programme  d'observations 
critiques.  Un  regard  indiscret  nous  a  permis  de  lire  cette  remarque, 
crayonnée  par  un  voisin  de  stalle,  l'un  des  plus  assidus  de  ces 
jurés  volontaires  : 

«  Un  physiologiste  pourrait  écrire  un  intéressant  chai)itre  à  inti- 
tuler :  De  l'inflîience  des  instruments  de  mtisique  sur  l'améliora- 
lion  de  la  race  humaine.  Les  saxophones  et  les  bassops  ne  semblent 
former  que  des  tailleurs  de  pierres;  les  cors  et  les  trompettes 
engendrent  des  cordonniers;  les  clarinettes  commencent  à  les 
dégrossir,  les  hautbois  les  affinent  et  la  flûte  leur  donne  des 
attaches  délicates.  Quand  paraissent  les  archets,  on  voit  se  sôule- 
,  ver  d'un  mouvement  rythmique  les  corsages  des  demoiselles  des 
secondes' loges.  Pour  les  pianistes,  il  y  a  des  spasmes.  On  sait,  du 
reste,  qu'ils  ont  toujours  fait  des  victimes.  » 

Les  concours  les  plus  applaudis  ont  été,  jusqu'ici,  ceux  de 
hautbois  et  de  flûte.  Technique  remarquable,  compréhension 
artistique,  finesse  de  nuances,  les  élèves  de  MM.  Guidé  et  Anthoni 
ont  un  ensemble  de  qualités  qui  fera  d'eux  dos  instrumentistes  de 
pren\ier  ordre.  Excellente  classe  aussi  quexcUe  de  M.  Poncelct, 
qui  forme  chaque  année  d'habiles  clarinettistes.  A  noter,  au  con- 
cours de  cor,  une  jolie  coni[)osition  de  Léon  Dubois,  Scherzo  pour 
huit  cors,  qui  a  valu  à  son  auteur  un  succès  unanime.  Bonne 
exécution  par  les  élèves  de  M.  Merck.  Le  concours  de  violoncelle 
a  paru  monotone  ot  dcmcsurcnicnt  long  en  raison  du  manque 
d'intôrèt  des  morceaux  choisis.  Le  concerto  de  Lindner,  le  mor- 
ceau imposé,  n'a  ([u'une  valeur  technique,  et  parmi  les  morceaiix 
«  au  choix  n  les  concurrents  n'ont  pas  [)roduil  une  œuvre  inté- 
ressante. L'un  d'eux  a  joué  une  Prière  de  Piatti  qui  est  bien  la 
composition  la  plus  vide,  la  plus  «  chevillée  »  et  la  plus  lamen- 
table qu'on  puisse  trouver.  Ne  pourrait-on  pas,  en  même  temps 
qu'on  instniit  les  élèves  dans  le  mécanisme  de  leur  art,  leur 
former  le  goût  et  développci*  leur  sens  esthétique? 

L'épreuve  n'a  pas  révélé  de  tempérament  exceptionnel.  Il  a 
même  fallu,  de  la  part  du  jury,  beaucoup  d'indulgence  pour  enjoli- 
ver d'une  «  distinction  »  le  premier  prix.  Faisons  exception  pour 
M""  Kufferath,  qui  parait  douée  d'une  nature  artiste,  et  pour  M.  De 
Bniyn,  qui  donne  des  espérances.  Les  autres  ont  joué  correcte- 


ment, en  élèves  ayant  suivi  scrupuleusement  les  leçons  conscien- 
cieuses du  maître,  v' 

Le  concours  de  contrebasse  a  eu  son  succès  habitviel.'  Et  le 
jury  a  pris  tant  de  plaisir  aux  épreuves  qu'il  a  bissé,  bui!  bissé  I 
un  concurrent. 

Quant  à  l'alto,  il  a  été,  coiiime  de  coutume,  médiocre.  Il  est 
grand  temps  qu'on  donne  à  la  classe  d'alto-tine  impulsion  nou- 
velle. Souhaitons  que  le  concours  ouvert  par  le  Ministre  pour  la 
place  de  professgur  désigne  un  artiste  qui  prenne  à  cœur  le  rélè- 
;  vement  de  ce'  cours  si  important  et  si  négligé.  \  ,  ;,.   .  ;  v 

Ceci  dit,  voici  les  résultats  : 

TVowôone.  Professeur  :  M.  Seha.  '.   - 

1"  prix,  M.  Blangenois.  —  2*  prix  avec  distinction,  M.  Mottry. 
2*  prix,  M.  Detiège.  —  l»'  accessit^  MM.  Junion  et  Dekeyser. 

7Vompe«<?.  Professeur  :  M.  GoE YENS. 

1*'  prix,  MM.  Schinck  et  Vannuffelen.  —  2"  prix,  M.   Bayens. 

—  1"  accessit,  M.  Delcourt.  — 
Cor.  Professeur  :  M.  Merck. 

Cor  basse  :  l»'  prix  avec  distinction,  M.  Dubois.  —  2«  prix, 
M.  Ëscaré. 

Cor  alto  :  i"  prix,  MM.  Delatte  et  Smedts.  —  2«  prix,  M.  Ser- 
vais. 

Saxophone.  Professeur  :  M.  Beeckman.  , 

i"  prix,  MM.  Borré  et  Bossaert.  —  2«  prix,  M.  De  Schuyter. 

Basson.  Professeur  :  M.  Neumans. 

1«'  prix,  MM.  Maréchal  et  Boogaerts.  —  1'^  prix,  M.  Rifflart. 

Clarinette.  Professeur  :  M.  Poncelet.  • 

4«'  prix  avec  distinction,  M.  Coessens.  —  1«''  prix,  M.  Desmet. 

—  2«  prix  avec  distinction,  MM.  Duby,  Sohy  et  Lemaire.  — 
!«'  accessit,  MM.  Masure,  Van  Praet,  Dufrasne,  Van  Aerschot  et 
Michottc.  ,  '       1.    ■ 

iyaK/èoù.  Professeur  :  M.  Guidé.  " 

l"  prix  avec  distinction,  M.  Fonteyne.  —  l»''  prix,  MM.  Rovies 
et  Verstraeten.  —  2"*  prix,  MM.  Bury,  Piérard  et  Nachtergaele.  — 
i^'  accessit,  M.  Vranckx. 
Fiûte.  Professeur  :  M.  Anthow. 

l»'  prix,  MM.  Gondry  et  Van  Hoegaerdcn.  —  2"^  prix  avec  dis- 
tinction, M.  Scheers.  —  2"  prix,  M.  Six.  — 1"  accessit, MM.  Vinck, 
Boschmans,  Loots  et  Berg. 

Violoncelle.  Professeur  :  M.  E.  .Iacobs. 

lef  prix  avec  distinction,  M"«  Chaplin.  -  l'"'  prix,  MM.  Van 
Winckel  et  Hofsteede.  —  2«  prix  avec  distinction.  M""  Kuffei'àth. 
2"  prix,  M.  Treichler.  —  !«'' accessit,  M.  DeBruyn. 

Contrebasse.  Professeur  :  M.  Eeckhautte.  —. — ^ 

l*""  prix,  M.  Jliek.  —  2''  prix  avec  dislinction,  M.  Pceters. 

Alto.  Chargé  de couis  :  M.  Lapon. 

!«''  prix,  MM.  Giotzcn,  Baroen  et  Naveau.  -  2°  prix,  M.  Van 
den  Bosselle.  —  l"''  accessit,  MM.  Lempors  et  Meses. 


LE  SALON  DE  MONS 

L'Exposition  dos  Beaux-Arts  de  Mons  obtient  un  vif  siu'côf!, 
comme  le  constatait,  dimanche  dcrnioi-.  notre  correspondant.  Les 
visiteurs  sont  nombreux  et  beaucoup  d'œuvros  ont  ôlé  acquises. 

Voici  la  liste  des  achats  faits  jusqu'ici  : 

Achats  faits  par  des  pahticiimers  : 
Artan,  Plage  (M.  Théophile  Déliant).  —  Julien  Dillen.s,  A  Ikgretlo 
(le  même).    -  Louise  Danse,  Poriruit  (V Artan  (le  même).  — 
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L'ART  MODiERNE 


Gilsoul,  La  nuit  M.  le  baron  du  Vivier).  —  Georjîetle  Meunier, 
Pawts  vivaces  (M.  Lf'-on  Abrassarl  de  Bulloy).  -  Jean  Vcrhas, 
La  Plage  (M.  Henry  Hacymacckers).  —  Cécile  Kouard.  Fleurs 
(M.  Valôre  l.eîocarl).  —  P.-J.  Dierckx,  Le  repos  îles  maçons 
(M.  Albéric  l'asselecq).  -  Haftemans./V^tV,  aquarelle  (M.  Fulj^encc 
Masson).  -  Cassicrs,  Quai  d'Ostenie,  aquarelle  (M.  Henry 
Sai^cteletle).  Cassicrs,  Le  soir  au  Pirrol,  aquarelle  (M.  Georges, 
LecJercq).  -  l-ouis  Tilz,  Ronh  de  l'Iùcaut,  aquarelle 
(M.  C.  Blounar). 

Achats  faits  pour  !,a  Tomboi.a  : 
M""  Beernaerl,  Hords.de  l'Escaut.         M'"-' Anna  Bocli,   La 
Mansarde.       C.  De  Nayer,  Fruits.  —  \„  Maelcrlinok,  Un  len- 
demain.   --  Franz   Van   Lu|)pcn,    Cfiemin  à   Genck.         Aloïs 
Boudry,  Mœurs  d'autrefois.  —  Tli.  C«1riez,  La  Forge.  —  Isidore 
Mf;yers,    Un  coin  intime.   —  Ed.   Parasyn,   Les  lâcheurs  de 
crevettes.         Armand    Bandoy,   Environs  de  MvUlelkerke.  — 
Isidore  Vcrheyden,  Hiver.  —  M.  Hagernans,  Souvenir  de  la  Hulpe. 
-     A.  De  Tombay,  Marie  de  Nazareth  (bronzit).  —   lî.  Bcllis, 
Ohrijsanifièmca.  —  liLftvin  Herrenians,  Mou.<ique taire  clumlant; 
id.,  Mousquetaire  au  raharet.—A\h.  Hambresin,  Proclamation  au 
XV"  siècle  (bronze).     -  Louis  Tilz,  La  Pêcluime  (aquarelle).  — 
H.  Stafiuet,  Coin  (tu  port  d'Ostende  (aquarelle).     -  H.  Se^hers, 
Rentrée,  des  han/iies  de  pêche  (aquarelle).     -  II.   Binjé,    !Veige 
'iKfuarelle).    -    Banips,  Moulin  à  Woluwe  (aquandle). 


PETITES  CAUSES  DU  JOUR 

M.  KDOl'AUD  DLJAKDIN 

!{i.yi!isrromK.  «  M.  Dujardin,  bookmaker  et  synibolisle,  est 
laslueux.  Tous  les  ans,  le  (Jrand  Prix  couru,  il  oH'e  à  la  presse  et 
à  ses  amis  la  représenUilion  unique  d'un  de  ses  ouvrai^es.  Ain.si 
nous,  eûmes,  en  1891,  au  TliéAlre  d'Application,  la  première  par- 
lie  de  la  Légende  d'Anlonia;  l'an  dernier,  au  l'Iiéâtrc  Moderne, 
le  Chevalier  du  passé,  et  la  lrilo{>;ie  a  été  comid('lee,  ((Ile  année, 
au  Vaudeville,  par  lu  Fin  d'Antonia,  Iraj^édie  iiiuderne  où  l'auteur 
a  mis,  dil-il,  «  un  peu  d'émotion,  (|uel(pu\s  eris  de  pa.ssion 
bumainé  >>.' 

Ui'j^isseur,  M.  Dujardin  l'ail  soi-même  la  |ioliee  de  hi  salle  et 
reiiv()i((  à  leurs  tlisiraclions  coutumières  les  speelafeuirt  badins 
venus  poui'  s'éi^'ayer  à  ses  dépens. 

Cela  est  bien.  Mais  l'exemple  (ju'il  donne  nous  sendtle  con- 
danmable,  au  loiid.  i.e  défenseur  soutiendra  (pie,  par  exception, 
l'ar^'ent  (les  courses  nçoit  une  denlination  (pii  le  purille.  11  n'e.st 
pas  moitis  vrai  ipu'  Taccusé  eniraine  se^  coiirAi,,-,  ;!  ■f':iil('Mt;, 
syridH)lisl(;s  cl  riunans,  dans  une  voie  p('nlleuse.  tous  iie  ,>ont 
pas  connue  lui  experts  en  cliosiîs  de  (urf.  El  l'on  s'altriste  à  pen- 
.s(!r  (juela  représenlalion  d'une  leuvre  Ionique  à  nu'irir,  est  subor- 
don.K'.e  i\  l;i  victoire  de  Baj;olsky,  fi/l,  à'  Welil»,  nivj^mwl  d'jine 
courte  tète!  '   ' 

l'i.MDomiK.  ..  l'iu'ile  persiflage!  La  vir  sportive  de  M.  Diiiar- 
din  m- nous  apparheni  i)as.  Sa  vie  littéraire,  au  .onlraire,  nous 
arrête.  11  lut  le  londalenr  de  la  Revue  nnuinérienn,;  ;i  une  éiKKiue 
ou  radnuration  de  \V;it,WrY»'elail  point  t(,i„|,  r  eue  „•,-  d'inùe 
domaine  mondam.  Il  diriirea  la  Rmte  indépendiiHlr  m^ris  Félix 
Feneon,  du  temps  le  |,„n  Innps  !  (|irellr  ;,v;iil  nuui'  col  ■  ,.,. 
ral.M.rs  :  Villiers  de  nsl,.-Adam,  Vclame,  Ldurj^ne.  Ibivsn.ans, 
Mallarme,  Ceard,  llouri,'el,  Mirbeau,  llenniipie,  viu-i  auh.lK... 


<■  Kidm,  il  a  publié  (b-s  c.mles  :  Les  //anil.i,;   un  rom'in 
/.cv  f^mers  sont  nmpcs,  d  des  vers  :  La  Cnniélie  (/<■« 
(jiii   le  d(!laclieiil  en  scrre-lili-  de  la  section  des 

Vi'unic.T.  -    <(  Iri  suc(TS(lans  les  Grands  l'rix. 


sUintours, 
sy'iiiîolisles.    )) 


Lk  c.UKKi'iKii  d'mdiknck  :  :,.  I 


'•    .li'Uïnal., 


VENTE  DE  TABLEAUX 

Quelques  prix  payés  récemment  à  l'hôtel  Drouot  pour  des 
dessins  de  Willette  : 

A  hl  tujae  fais  concurrence,  300  francs.  —  La  Parisienne  : 
PierjjÊÊMànc,  Pierrot  noir,  je.  vous  fais  chevalier  du  clair  de  tune; 
__,^i1èz,  boycottez  et  amusez-moi!  355.  —  Chiche!  que  j'enlève  ma 
chemise,  345.  —  Narcisse  (dessin  colorié),  310.  —  Au  Saèré- 
Cœur  :  k  Quel  dommage  que  ce  soit  des' hommes!  »,  245.  — 
L'Enfant  prodigue  (affiche,  épreuve  sur  chine  avec  lettre,  120. 
—  Dé  mon  temps,  au  lycée,  105.  —  L'Empereur  et  la  Sentinelle 
(dessin);  95.  —  O  Femme!  le  jour  où  lu  seras  enfin  notre  égale... 
bon  Dieu  !  quelle  volée,  90.  —  Le  triomplie  du  veau  d'or,  86. 


PlBLIOQRAPHIE    MUSICALE 

'  M.  Jean  Marlin  vient  de  publier  chez  l'éditeur  Muraille,  à  Liège, 
iroK  chan^on^  :  l^ûêl f^Ulaire,  Berceuse,  Consolation,  d'un  joli 
tour  naïf,  d'une  grâce  de  très  ancienne  légende,  -^  trois  petites 
pages  qui  plaitrontaux  artistes  et  au  public.  ! 


Mémento  des  Expositions 

Bruxem.es.  —  Exposition  générale  des  Beaux-Arts  (Salon  de  1893) 
16  septembre- i*"'  novembre.  Envois  du.  l^'  au  12  août.  Renseigne- 
ments,: M.  Emile  VanMons,  .secrétaire  de  la  commission  organi- 
satrice, au  Musée  royal,  Bruxelles. 

Douai.  —  Exposition  des  Amis  des  Arts.  9-31  juillet.  Délai 
d'envoi  :  1"  juillet.  Renseignements  :  M.  L.  Quinion- Hubert, 
.secrétaire  général.  Douai. 

DUNKERKE.—  Exposition  des  Beaux-Arts  (par  invitations).  14juil- 
letn  septembre.  Délai  d'envoi  expiré.  Renseignements  : 
Secrétaire  de  la  Société  pour  l'encouragement  des  Sciences,  des 
Lettres  et  des  Arts,  Dunkerke. 

Fontainebleau.  —  Exposition  des  Amis  des  Arts  de  Seine  et 
Marne,  i»'  août-1»  octobre  1893.  Dépôt,  à  Paris,  du  5  au  15  juil- 
let, chez  M.  André,  rue  Ganneron,  16.  Renseignements  :  M.  Weber 
secrétaire  général.  Grande,  rue,  63,  Fontainebleau. 

Le  Havre.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  29  juillét-l<"-  octobre 
.Gratuité  de  transport  pour  les  invités.  Envois  avant  le  5  juillet  aii 
Musée.  Renseignements  :  M.  Platel,  secrétaire. 

Lille. — Exposition  i\ii  l'Union  artistique  du  Nord  l*' août 
1"  octobre.  Envois  avant  le  20  juillet.  Benseignements  •  M  Dele- 
croix,  secrétaire  général  ^  .      .  ^^^ 

Spa. 
iHlistcs  invites,   ueta.  denyoi  :  ri-2o  juin.  Renseignements 
M.  A  llnn  Body,  préMdent  de  la  commission  directrice. 

Veusailles.  —  Société  des  Amis  des  Arts  de  Seine-ct-Oi«a 
2  juillet-ler  octobre.  Délai  d'envoi  expiré.  RensefgnemeSs  ! 
M.  L.  Bercy,  .secrétaire  général,  16,  rue  Hoche. 


—  2  juillet-fin  septembre.  Gratuité  de  transport  pour 
mvites.   Délai  d'envoi   :   ri-2o  juin.   Renseienemenf. 


■fETlTE    CHROJMIQUEx  'i 

On  s'occupe  beaucoup  dans  le  monde  des  lettres,  du  prix  quin- 
qucnna  de  lilteratun,  française.  Des  renseignements  ineSs 
ayant  ele  donnes  par  plusieurs  journaux,  disons  qu'aucune  Sd- 
sion  n  a  ele  prise  jusqu'ici.  Le  jury  vient  de  se  réuïireul"  distri- 
buer les  ouvrages  dont  ses  membres  auront  à  se  parfLer  rexà- 
non.  Unehs  e  très  complète  des  ouvrages  parus  depuis  S  ans  en 
Belgique  a  clé  drcss(;e  à  cet  effet.  '^-puistinq  ans  en 

Voici  la  composition  du  jurv  •  MM   Fd   t.V.ilc   n;o-.„ii       « 
..e„i,  K„r,„,  Wil™«u.,  J.,  Sfi^;,  «  eliSeTcioSaS' ^- 

^  »...  ™.po»i,..„rs',;;r;»™i  L;i,r£;sr,ï 
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Chasseur  maudit),  £rasme  Raway  {Scènes  hindoues),  Ëtigaii  Tnlèl 
(air^  de  ballet  de  Polyeupté),  Paul  Gilsonr  (Fantaisie  sur  éki  ciir'i 
canadiens),  Guillaume  Lekeu  [Rhapsodie  sur  des  motifs  angevins), 
Théophile  Ysaye,  Mortelmans,  etc. 

Le  troisième  et  dernier  festival,  dans  lequel  on  exécutera  iùe 
œuvres  delà  jeune  école  française,  est  fixé  au  i 4  juillet. 

Le  Ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  porte  à  la 
connaissance  des  intéressés  qu'un  concours  est  ouvert  pour  , 
l'obtention  de  la  place  de  professeur  d'alto  au  Conservatoire  royal 
de  musique  de  Bruxelles.  Pour  y  être  admis,  il  feut  être  Belge  de 
naissance,  âgé  de  20  ans  au  moins  et  de  35  ans  au  plus. 

Les  postulants  adresseront  leur  demande  au  secrétariat  de  l'éta- 
blissement, avant  le  30  juin  courant,  en  y  joignant  lei^r  extrait  de 
naissance  et  tous  autres  certificats  ou  rQnseignements. 

Le  concours  aura  lieu  dans  la  première  quinzaine  de  juillet.  I^e . 
jury  déterminera  les  épreuves  auxquelles  les  récipiendaires  seront 
soumis  et  qui  comprendront  nécessairement  l'exécution  d'un  mor- 
ceau au  choix  des  concurrents  et  la  lecture  et  transposition  d'un 
morceau  à  première  vue. 

l'Exposition  générale  des  Beaux -Arts  de  1893  s'ouvrira  le 
16  S(^tembre  prochain  et  durera  six  semaines. 

les  tMtvrages  devront  être  expédiés,  du  l»'  au  12  août,  au 
local  de  l'Exposition  (entrée  par  la  rue  de  Ruysbroeck). 

Le  eoMstHa  du  Conservatoire  de  Mons  a  été  pour  le  directeur 
de  cet  étabfisaonent,  M.  Jean  Van  den  Eeden,  pour  l'orchestre, 
les  chœurs  «*  tes  solistes,  l'occasion  d'un  vrai  triomphe.  La 
presse  est  unanime  à  constater  le  succès  et  ne  tarit  pas  d'éloges 
sur  la  composition  d«  programme  et  sur  l'interprétation.  Le 
Hainaut,  la  Tribune,  C Organe,  le  Journal  et  la  Gazette  de  Mons 
consacrent  tous  à  cette  solennité  musicale  un  article  entliousiaste. 
MM.  Demcst  et  Degreef  ont  été  acclamés,  rappelés.  Quant  à  l'ora- 
torio de  M.  Van  den  Eeden,  Brutus,  dont  on  exécutait  la  pre- 
mière partie,  il  a  produit  également  une  grande  impression. 

«  L'œuvre  de  Van  den  '  Eeden,  dit  entre  autres  le  Journal  de 
Mons,  est  de  grande  allure  et  bien  personnelle.    . 

Les  sentiments  du  peuple  sont  rendus  en  idées  musicales  mélo- 
dieuses et  fortes,  qui  se  développent  et  s'enchaînent.  Le  chœur  et 
l'orchestre  ont  un  rôle  parallèle,  ce  dernier  ne  tombant  jamais  au 
rang  d'accompagnement  du  chant.  Pendant  que  les  chœurs  chan- 
tent l'action,  l'orchestre  l'interprète  dans  ses  différentes  phases  ; 
il  est  comme  symbolique  des  faits  et  des  sentiments  du  drame  qui, 
tout  entier,  est  symphoniqucment  décrit;  le  coup  de  poignard 
même  est  noté. 

11  reste,  après  audition,  l'impression  de  quelque  chose  de  gran- 
diose, d'héroïque.  Quoique  écrite  depuis  vingt  ans,  l'œuvre  reste 
debout,  jamais  étrangère  à  la  technique  moderne  :  sentiment  dra- 
matique, travail  d'orchestration,  leitmotiv,  etc. 

L'originalité  se  révèle  aussi  bien  dans  la  phrase  que  dan3  le 
rythme  ;  et  une  orchestration  savante  et  touffue  soulignant  une 
mélodie  sobre  et  distinguée  caractérise  cette  composition  qui 
empoigne  la  masse  sans  laisser  arracher  à  l'art  la  moindre  conces- 
sion. 

Brutus  est  une  œuvre  de  large  envergure,  digne  en  tous  poiiits 
(lu  talent  puissant  et  si  personnel  de  l'auteur  de  tant  d'œuvres 
symphoniques  savoureuses  :  le  dramaturge  futur  de  Numance.  » 

Oh  !  ces  coquilles  !  Le  Guide  musical  imprime  :  «  Le  rôle  de 
Gwendoline  est  écrit  dans  une  teinture  très  étendue...  »  Pour 
tessiture,  évidemment. 

Spécialité  de  vins  fins  de  Champagne 

CARLE  Frères 

Al]  CIIATEAl)  DE  F0NTA1SE-DEN18  PRÉS  ÉPERNW  (MMÎ) 

MAISON    PRINCIPALK    A.    BRUXKIL.LKS 

67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  â  Vétranger.  —  Maison  à  Mayence  slRhin 
Vins  de  toutes  provenances 


Les  29  et  30  juin  et  h'  juillet  (893 

A   2   HEURES   PRÉCISES 

Au  domicile  et  sous  la  direction  de  M.  E.  DEMAN,  libraire-expert 

16,  RUE  D'ARENBBRG.  A  BRUXBIXBB 

VENTE 


DE 


LIVRES  ANCIENS  &  MODERNES 

ESTAMPES  EN  NOIR  ET  EN  COULEUR       ^ 

DU  XVlIIe  SIÈCLE 

des   Écoles   anglaise  et  française,  etc. 

provenant  an  partie  de  la  succession  de 
MacSaufie    Veuve    Gi^RLiIEEt 

Exposition  chaque  jour  de  vente,  de  8  heures  à  midi. 

L'intéressante  collection  de  dessins  anciens,  esquisses  de  Maîtres, 
Gravures  coloriées  (aqua-teintes).  Gravures  anciennes,  formant  l'album 

de  feu  Monsieur  DÉSIRÉ  BÔHM,  en  son  vivant  archéologue  et 
artiste  peintre  à  Ypres,  est  à  vendre  en  bloc  ou  en  partie  de  la  main  à 
la  main. 

Cette  collection  a  été  formée  à  Rome  par  les  ancêtres  de  cette  famille 
d'artistes',  dont  M.  I).  Bohm  était  le  représentant;  l'album  contient  des 
spécimens  des  Écoles  italienne,  flamande,  allemande,  etc.  ; 
des  dessins  originaux  de  Michel  Ange,  Annibal  Carrache, 
Van  Dyck,  Salvator-Rosa,  Lepautre,  Jordaens,  Over- 
laet,  etc. 

Pour  les  gravures  et  eaux -fortes  :  Ruysdael,  Pontius,  Petrus 
de  Jode.  Vischers,  Vanloo,  etc.  ;  mais  principalement  des 
superbo.s  gravures  signées  :  Albert  Durer,  Pironesi,  Rem- 
brandt, Aldegrever,  etc. 

Parmi  It'.s  gr.nvures  coloriées  :  Debucourt,  Janinet,  Gipriani, 
Bartoloizzi,  etc  ,  un  dessin  japonais  paricosaï;  les  douze  apôtres, 
peints  sur  pai'chcinin,  par  Piazetta.  etc. 

Cette  collection  a  été  exposée  à  Anvers  en  1876  au  Cercle  Artistique 
et  Littéraire,  où  elle  a  obtenu  un  succès  très  grand  et  très  flatteur! 

8'adresser  à  M.  H.  HENNAERT,  rue  de  Boesinglie,  8,  à  YPRES  (Belgique). 
ZÉLANDE  —  ILE  DE  WALCHEREN 


ANVERS    -  ROTTERDAM 

Troie   départs   par   semaine 

__^       ANVERS  —"fLeSSINGUB 

Excursions    le    dimanche 

Le  25  Juin, départ  à  9h.  15  m.  après  l'arrivée  du  train  quittant  Bruxelles 
à  7  h  .^)8.  —  On  quitte  Flessingue  à  4  h.  30  dé  relevée 

^         "Voii*  le»  afflciies  spéciales 

RlfaaSrSHilGJSrEMIENTS      ET     A-EJEHICHES     : 
0,  VERSTRAETEN  et    VAN  MAENEN  &  VANDEN  BROEOK, 

Quai  du  Commerce,  15  •  Rue  des  Récollets,  16 

Bruxelles  Anvers  '    ' 

* 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE   ANGLAISE^  D'ASSURANCES   SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvetviement 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  smùtrex.  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
.suivant  i'age,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Euiope.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


M 


■  -^4 


î 


PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE  r 

LIGNE    D'OSTENDE-DOUVRES 

La  plus  courte  et  la  moms  coûteuse  des  voies  extra-rapides  entre  le  Continent  e^  TAngleterre 

Bruxelles  à  Londres  cti  8  heures. —  Cologne  à  Londres  en  13! heures,^  Berlin  à  Londres  en  22  heures.—  Vienne  à  Londres 
en  36  lieuies.  —  Bâle  à  Londres  eu  <J0  lieures.  —  Milan  à  Londres  en  32  heures.  —  Francfort  s/M  à  Londres  en  18  heures. 

XROIIS  SER VICIÉ»  l^AWt  «fOUR 

D'Ostende  :>  4  h.  D8  matin,  10  lu  53  matin  et  8  h.  03  soir.  —  De  l)ouvres  à  12.00  h,  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  h.  15  ?oir. 

Par  les  iiutivoaux  et  .splciididcs  paquebots  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Hepriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
de  Douvres  partant  journellemei\td'OSTENDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin;  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et 7 h. 30  soir.  — Salons 
luxueux.  —  Fumoirs.  —  Ventilation  perfectionnée.  —  Éclairage  électrique.  ^.  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
ou  aller  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES,  Birminghana,  Dublin,  Edin^Murg,  Glasco-w,  Liverpool,  Manchester  et 

toutes  les  grandes  villes  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 


BILLETS  CIRCULAIRES 


Supplément  de  ^®  eii  l""^  classe  sup  le  bateau,  fk*.  !^-3£S 

Excursions  à  prix  réduits  de  50  °/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  l»' juin  au  30  septembre. 
Entre  les  principales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  Parques,  dé  la  Pentecôte  et  de  rAssomptlmi.^ 
AVIS.  —  Cabines  jiarliculières.  —  Buffet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  — ^  Accostage  à  quai  vis-â-iis 
des  stations  de  chemin  de  fer.  —  Correspondance  direrÇfè  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  wagons-lits).  -^.  Voyages 

à  prix  réduits  de  Sociétés.  .  .  ï'j;  >..  v' 


BREITKOPF  &  HIERTEL 

MAGASIN  DE  MUSIQUE  ET  D'INSTRUMENTS 
45,  Montagne  de  là  Cour,  Bruxelles  : 

mm  CHOIX  DK  MliSIQlË  CLASSIQUE  ET  MODEREE 

Knvoi  à  vue  pour  lu  ville  et  en  province 

KKUI.  i)fel'()T   l'OLH    l.K  HEI.GIQUK  DES 

Célèbres  Orgues-Harmoniums  ((  ES  TE  Y  » 

;hkatti,eijoro,  Amérique) 
i-LLs   i)ii    3  2  5,000    INSTRUMENTS    vendus 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne,  6 


ABONNKMENT     DK    MUSIQUE 

Deux  cent  mille  (200,000)  numéros 

I.ES   OONKITIONS    l,KS    l'M'S    AVANTAGEUSES     ■  ^ 

Dépositaires  des   pianos   BECHSTEIN 


JB'o.  GUNTHER 

Paris  1867, 1878,  1"  prix.  —  Sidney,  seuls  !•'  et  2«  prix 
EXPOSITIOIS  ilSTEBDAI  1883.  AHTERS  188S  DIPIOIE  D'IOIKDB. 


EHCADREIEIITS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


lE 


LiMBOSCH  &  C 

BRUXELLES  ^tte%'er;>r 

Trousseaux    et    Layettes.    Linge   de    Table,    de    Toilette    et   de    Ménage 

C'ouvei'tures,    Couvre-lits    et   Edredons  ^-Vi-ênage. 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentux-es   c    Mobiliers   complets    pour   Jardins r^:rîivèr:    Serx-es     Villas     etc 

Tissus,    Nattes   et  Fantaisies  Iftistiques  ' 

,  I    }     •■■■  ^  •  ■  ■  ■   ' 


nr.>xelles.  -  Imp.  VMonnom  32,  rue  de  l'în^sJs,      ' 


'A  * 


Tredsièmb  année.  —  N"  27. 
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^  La  Dame  de  la  Merr^ 

Les  drames  d'Ibsen  sont  comme  la  mer,  dont  l'âpre 
saveur  les  pénètre.  Tantôt  ils  s'éclairent  d'une  lueur 
soudaine  qui  découvre  de  larges  espaces,  tantôt  la  brume 
et  l'ombre  plongent  dans  le  mystère  des  étendues  infi- 
nies, jusqu'au  plus  profond  recul  des  horizons.  Et 
comme  elle,  ils  attirent  et  effraient.  Ils  chantent  la 
poésie  dés  plaines  illimitées  et  aussi  la  terreur  des 
naufrages.  Ils  évoquent  de  dangereux  voyages  à 
travers  les  récifs  et  les  bancs,  et  parfois,  comme  en  cette 
Dame  de  la  Mer  dont  nous  obsède  encore,  après  huit 
jours,  le  lyrisme  pathétique,  ils  révèlent  les  ancrages  en 
des  ports  sûrs,  à  l'abri  de  toutes  tempêtes. 

La  touchante  légende  que  celle  de  cette  Dame  de  la 
-Wer/  Ibsen  en  fait,  dès  le  début,  pressentir  le  symbole 
par  la  phrase  d'un  personnage  épisodique  dont  l'unique 


mission  paraît  être  de  la  prononcer.  C'est  un  peintre 
qui  ébauche  la  vue  du  Qord  :  «  Ici,  sur  le  récif,  il  y  aura 
une  sirène  mourante. 

Lyngstrand.  —  Pourquoi  ? 

Ballested,  —  Parce  qu'elle  s'est  égarée  et  ne  sait 
plus  retrouver  le  chemin  de  la  mer;  elle  reste  là,  et 
agonise  dans  cette  eau  saumâtre!  Comprenez- vous?  » 

Cette  sirène,  c'est  la  figure  principale,  c'est  EUida,  la 
jeune  femme  à  l'imagination  exaltée,  qui  n'a  point 
trouvé  dans  un  mariage  de  raison  l'idéal  rêvé. 

La  «  haute  mer  »  l'attire,  la  hante,  l'appelle  invinci- 
blement. Fille  de  l'inspecteur  du  phare,  elle  a  en  elle 
toute  une  hérédité  d'indépendance.  Elle  a  aimé  un 
marin,  qui  symbolisait  pour  elle  l'aff^ranchisseraent.  Et 
elle  se  remérore  la  douceur  de  ses  entretiens,  dont  la 
mer  faisait  l'unique  objet  :  «  Nous  parlions  des  tempêtes 
et  des  temps  calmes,  des  nuits  sombres  et  des  jours 
ensoleillés.  Mais  nous  parlions  surtout  des  baleines  et 
des  phoques  qui  se  traînent  sur  les  écueils  aux  rayons 
de  soleil  ;  puis  des  mouettes,  des  aigles  et  de  tous  les 
autres  oiseaux  de  l'océan.  Et  alors  il  me  semblait  que 
tous  ces  êtres  devaient  être  de  la  même  race  que  lui.  •> 
Le  marin  a  disparu  depuis  des  années,  mais  elle 
l'attend,  il  reviendra  pour  l'emmenef,  et  son  souvenir 
demeuré  ineffiaçablement  dans  son  cœur,  comme  dans  le 
cœur  de  Senta  restait  gravée  l'image  du  Hollandais.  En 
attendant,  la  vie  s'écoule  et  Ellida  se  désespère.  Sa 


hello-fillc.  irialgiVi  son  ftsprit  praliquo,' a  olle-même /'té 
f,'agiié('  par.  la  nostalgie  de  l'idéal. 

"  Il  nie  soinl)l<>,  dit-olle,  que  nous  monons  la  même 
Cxistence  que  les'corassiiis  de  l'étang  Ils  ont  le  fjord 
tout  pnXs, Oii  vont  et  viennent  des  milliers  de  poissons 
de  mer,  (le  vrais  poissons  sauvages;  mais  les  pauvres 
poissons  domestiques  n'en  savent  rien,  dans  leur  eau 
douce,  et  jamais  ils  n'auront  leur  part  de  cette  vie  de 
-liberté.  « 

La  liberté!  Chacun  des  drames  d'Ibsen  est  dominé 
par  u IX  grand  princijje  qui  porte  l'action  et  l'anime. 
l)ans  1rs  Revenants,  par  exemple,  c'est  l'hérédité, 
dont  le -poids  fatal  pèse  sur  l'humanité  et  supprime  son 
libre  arbitre,  Hien  que  cette  idée  apparaisse,  à  diverse-s- 
re[)rises,  dans  Ui  I)<imo  rfe  la  Mer,  c'est  celle  de  liberté 
qui  l'emporte. 

L'homme  doit  être  libre  pour  avoir  la  responsabilité 
de  s'ês  actçs.  Il  n'est  pas  responsable  s'il  agit  sous  la 
pression  des  irrésistibles  tentations  qui  l'attirent  vers 
l'inconnu.  Et  fort  simplement,  malgré  d'apparentes 
(complications,  Ibsen  développe  sa  thèse  en  montrant  la 
Dame  de  la  Mer  invinciblement  poussée  vers  le  marin 
qu'elle  a  aimé  jadis,  jusqu'au  jour  où  son  mari  lui  rend 
la  conscience  d'elle-même  en  lui  donnant  le  droit  de 
_  choisir  (Miti-e  le  fantôme  et  lui. 

-  Maintenant  tu  («  compl(>tement  dégagée  de  moi  et 
des  miens.  Maintenant'  ta  vie  peut  retrouver  sa  vraie 
route  et  la  suivre.  Maintenant  tu  peux  faire  ton  choix 
librement,  Ellida  Tu  en  es  responsable.  » 

Rendue  à  elU^-mème,  k  la  liberté  de  ses  actions,  Kllida 
n'hésite  plus  et  abandonne  irrévocablement  son  rêve. 

c  Wangei,.  —  Kllida,  ton  âme  est  comme  la  mer. 
Klle  a  des  llnx  et  des  reflux.  D'où  vient  le  changement 
(jui  s'est  fait  en  toi? 

Ei.MDA.  —  Tu  ne  comprends  donc  pas  que  le  change- 
ment s'est  fait,  et  qu'il  devait  foi'cément  se  faire  dés  que 
tu  me  laissais  libre  d'agir? 

WANdKi,.  Kl  cet  i(l«''al.  cet  inc(»nnu  mystérieux  qui 
t'attirait  ? 

HiJ-iDA.  —  Il  ne  m'attire  ni  ne  meHtaie  plus.  J'ai  eu 
la  possibilité  de  le  contempler,  la  liberté  d'y  pénétrer. 
(Test  pourquoi  j'ai  pu  y  renoncer. 

Wangki,.  —  Je  commence  à  te  comprendre,  peu  à 
peu.  Tes  pensées,  tes  sentiments  sont  autant  d'énigmes 
et  d'allégories.  Ce  qui  t'attirait  vers  la  mer.  ce  qui 
t'attirait  vers  lui,  vers  cet  étranger,  c'était  un  besoin 
de  liberté  qui  s'éveillait  et  grandissait  en  toi,  rien  de 
plus. 

Ei.i.iDA.  ~  Je  ne  sais.  Mais  tu  as  été  un  bon  médecin 
pour  moi.  Tu  trouvas  et  tu  osas  employer  le  vrai  moyen, 
l(^  seul  qui  pût  me  sauver.  " 

Ces  (pieUiues  (extraits  suffisent  à  indiquer  la  pensive 
développ('e  i)ar  Ibsen  dansu-e  drame  attac^nt,  à  faire 
saisir  le  symbolisme  dont  il  double  les  épisodes  qu'il 


met  en  scène.  Car  rien  n'est  inutile  dans  l'art  d'Ibsen, 
et  tels  év('>nements,  en  apparence  futiles,  illuminent 
les  bosquets  sombres  par  lesquels  il  se  plaît  à  faire 
passer  les  spectateurs.  —  -       —  " 

L'action  principale «st  nouée  autour  de  trois  person- 
nages :  Ellida,  son  mari  et  l'Etranger.  Mais  chacun  des 
r(>les  de  second  plan  prend  part  au  drame,  contribue  à 
en  expliquer  le  sens  secret,  à  rendre  plus  palpable 
le  symbole.  Le  professeur  Arnholm,  qui  après  avoir  fait 
lacour  jadis  à  Ellida,  finit  pai- demanrler  sa  belle-fille 
Bolette  en  mariage;  le  jeune  sculpteur  Lyngstrand 
que  sa  maladie  de  poitrine  rend  candidement  é^goïste 
et  qui  accumule  les  «  gaffes  »  ;  la  petite  Hilde,  qui 
sous  l'extérieur  d'une  enfant  espiègle  et  moqueuse 
cache  une  âme  de  la  plus  exquise  sensibilité,  sont, 
d'ailleurs.en  quelques  traits,  si  merveilleusement  crayon- 
nés qu'ils  acquièrent  une  existence  définitive.  Faut-il 
voir  dans  les  intrigues  qui  s'enroulent  autour  de  l'action 
l'expression  d'unions  diverses,  comparées  au  mariage 
mystique  d'Ellida  avec  l'Inconnu  et  à  l'intimité  morale 
de  la  vie  conjugale  réclamée  par  le  docteur  Wangel? 
Peut-on  inférer  de  l'influence  surhumaine  qu'exerce  sur 
la  Dame  de  la  Mer  le  regard  de  l'Etranger  qu'Ibsen  a 
voulu  opposer  à  la  liberté  humaine  les  phénomènes  de 
suggestion  et  d'hypnotisme  qui  l'entravent?  Et  cet 
étrange  bohème  deBallested,  à  la  fois  cabotin,  peintre, 
coifï'eur,  maître  de  danse  et  -  président  de  l'Association 
des  sonneurs  de  cor  »,  n'est-il  pas  une  incarnation  de 
l'homme  qui  trouve  le  bonheur  dans  l'indépendance 
absolue,  dans  le  mépris  des  conventions  et  des  for- 
mules? Les  drames  d'Ibsen  sont  si  chargés  de  pensées  et 
de  symboles  que  plus  on  les  fouillç,  plus  les  découvertes 
se  multiplient. 

Il  y  a  peut-être  bien  des  choses  encore  à  déchifï'rer 
dans  la  Dame  de  la  Mer.  Mais  nous  croyons  en 
avoir  exposé  l'idée  mère  et  les  symboles  principaux. 
Grâces  soient  rendues  à  M.  Lugné-Poë  et  à  ses  cama- 
rades, qui  sont  venus,  en  bons  paladins,  continuer  la 
croisade  qu'ils  on  naguère  entamée  par  Pelléas  et  Méli- 
sande.?>\  M.  Lugné-Poë  a  été  un  Docteur  Wangel  sobre 
mélancolique  comme  il  convient  et  résigné  à  subir  les 
fatalités  de  la  vie,  M"«  Mellot  a  été  la  Dame  de  la  Mer 
passionnée,  exaltée,  énigmatique  créée  par  Ibsen  Mer- 
veilleusement vêtue  d'une  robe  bise  qui  la  plaçait  hors 
la  contingence  des  époques  et  des  lieux,  l'artiste  a  donné 
un  relief  (extraordinaire  aux  hallucinations  d'Ellida  Et 
la  légère  emphase  de  son  discours  et  de  son  geste  n'était 
nullement  déplacée  en  ce  rôle  pathétique.  On  a  distin- 
gué, parmi  les  artistes  chargés  des  autres  rôles, 
M-  Georgette  Loyer  qui  a  créé,  presque  au  pied  levé, 
pour  remplacer  M"«'  Meuris,  une  petite  Hilde  mutine  et 
charmante. 

Cette  unique  représentation  de  la  Dame  de  la  Mer 
a  été  suivie  d'une  reprise  de  Vlntruse,  le  drame  poi- 


gnant  de  Maeterlinck,  dont  les  artistes  du  Parc  nous 
donnèrent  l'an  passé  une  assez  bonne  interprétation. 
Nous  avons  dit  alors  notre  vive  admiiration  pour  /7«- 
truse  et  l'impression  que  ce  drame  avait  provoquée  (1). 
La  représentation  de  samedi  nous  a  confirmé  dans 
notre  appréciation,  bien  que  certains  rôles  fussent  cette 
fois  tenus  imparfaitement  et  que  des  défauts  de  mémoire 
eussent  contipromis  l'eftet  que  doit  produire  l'œuvre  de 
Maeterlinck.  

CONTES  ET  SOUVENIRS 

par  Léopold  Gourouble.  —  Bruxelles,  chez  Lacomblez. 

Un  faisceau  de  souvenirs  —  pétillant  d'esprit,  de  drôlerie  — 
avec,  par-ci,  par-là,  une  note  sentimentale,  toujours  exquise  et 
délicate.  Parfois,  c'est  un  Alphonse  Allais  qui  vous  étourdit  du 
coup  d'aile  de  sa  fumisterie,  —  d'autres  fois  c'est  un  conteur  qui 
vouscharme  par  un  récit  maniéré,  —  puis  d'autres  fois  c'est  un 
ironiste  caustique  fustigeant  ferme,  mais  qui  s'attendrit  à  la  page 
suivante  en  quelque  conte  de  Noël.  Léopold  Gourouble  est  ainsi  le 
Protée  de  la  chronique  et  de  la  novellette.  Varié,  vif,  pétulant, 
plein  de  sourires,  plein  d'éclats,  avec  un  constant  friselis  de 
moquerie  et  des  traits  inattendus  hérissant  les  phrases,  aigrettant 
la  ligne  des  vocables,  —  son  style  ainsi  court,  pique,  plaisante, 
se  tarabiscoté  en  une  drôlichonnerie,  se  détend  en  de  belles  et 
artistes  périodes,  court  à  l'assaut  d'un  calembour,  pour  esquisser 
ensuite  quelque  croquis  bien  enlevé,  buriner  quelque  gravure 
ferme,  —  et  de  là  verse  une  larme  en  un  récit  apitoyé,  puis 
s'amuse  à  des  pieds  de  nez,  à  des  culbutes.  —  0  la  divine  fan- 
taisie! 

Il  y  a  là  de  petits  contes  ravissants  pour  les  enfants  :  Le  petit 
Chaperon  rouge,  de  curieux  souvenirs  de  lycée  avec,  en  un  décor 
enlevé  de  main  preste,  les  silhouettes  bien  vues  de  Sarah  Bern- 
hardt,  de  Jérôme,  Victor  et  Louis  Napoléon,  de  colorées  notes  de 
voyage  et  surtout  :  Mon  Peau-Rouge,  —  des  historiettes  bouffes  : 
A  l'Amphithéâtre  de  coiffure,  le  Paradis  s'amuse  (de  l'Offen- 
bach  !)  —  une  profonde  page  de  critique  populaire  :  L'Estrade 
d'Elseneur.  » 

Mais  ce  qui  charme  surtout,  ce  sont  lès  Contes  bruxellois  et, 
parmi  eux,  le  Cliâtim^nt  de  M"'^  Keutrings.  0  la  bonne  et  belle 
humeur  brabançonne!  La  haute  moquerie  sans  fiel  et  sans 
méchanceté,  où  l'on  rit  de  tout  cœur!  M,  Gourouble  montre  en  ces 
contes  une  verve  franche  et  saine,  où  la  plaisanterie  se  double 
d'un  fond  d'observation  qui  la  rend  vraiment  forte  et  très  locale- 
ment coloi'ée.  La  petite  bourgeoisie  bruxelloise  !  Les  Madame  Keu- 
trings, les  Madame  Posenaer,  les  Van  Poppel,  les  M.  Mous  et  la 
Madame  Rampelbergh!  Et  ce  bon  Jules  Trullemans.  «  Pour  mourir, 
il  s'hélait  amusé  à  lécher  tout  le  vert-de-gris  qui  couvrait  le  dôme 
de  la  grande  serre  du  Jardin  botanique.  »  On  entend  résonner  les 
«  Oeie  !  Oeie  !  Oeie  !  »  de  ces  dames  et  tomber  les  prud'hommismes 
marolliens  de  ces  messieurs  —  cela  au  milieu  d'un  décor  fait, 
dirait-on,  d'éclats  de  rire  et  de  farce. 

Tel  —  le  livre  signé  Léopold  Gourouble  apporte  dans  les  lettres 
belges  une  note  verveuse  et  fantaisiste,  de  la  ciironique  artiste, 
d'un  brio  personnel,  d'une  fougue  juvénile  et  joyeuse. 

Détachons-en  ce  passage,  tiré  du  Doctor  Pimleij  :  «  Parmi  tous, 
un  pauvre  garçon  émouvait  son  âme.  C'était  un  grand  diable  mai- 

(1)  Voir  r.4rf  moderne,  1892,  p.  105.  - 


gre,  jeune  encore,  mais  dont  la  figure  émaciée,  vieillie,  disait  une 
longue  souffrance.  Ses  pommettes  pointaient  sous  la  peau.  Dans 
les  fosses  des  joues,  sous  le  menton  i)ointu  poussait  une  barbe 
rare,  rousse,  toujours  souillée  de  saumure  et  de  jus  do  cavendish. 
Les  prunelles  gonflées  s'élançaient  hors  des  orbites  et  semblaient 
sans  regards.  , 

tous  les  jours,  il  errait  sur  le  pont,  serrant  contre  sa  poitrine 
un  harmonica  au  soufflet  tendu  mais  muet.    - 

G'était  un  dément  silencieux,  contemplatif.  Il  ne  parlait  ù  per- 
sonne, sinon  parfois  au  docteur  qui  Icrécliauffail  dans  sa  cabine 
d'un  coup  de  genièvre  de  Schiedam.  Quant  aux  émigrants,  il  leur 
inspirait  une  vague  inquiétude  qui  le  débarrassait  de  leur  familia- 
rité et  même  de  leur  raillerie.... 

Pendant  le  jour,  il  ne  jouait  jamais  de  sou  harmonica  :  il  sem- 
blait composer  en  dedans  en  s'inspiranl  de;  la  mer  et  du  ciel.  Mais 
dès  que  venait  le  soir,  aux  premières  grisailles  de  crépuscule,  il 
allait  s'asseoir,  fatigué  d'errer,  sur  des  cordages,  et  soudain,  dans 
la  flâne  de  l'équipage,  quand  le  joli  pétillement  des  écumes  de 
l'hélice  se  détachait  plus  joyeusement,  plus  perlé  sur  le  ronflement 
dos  fortes  machines,  il  commençait  à  faire  miauler  le  vieil  accor- 
déon, dont  les  plaintes  peu  à  peu  s'élevaient  si  étranges,  si 
sanglotantes  "■qu'elles  poignaiont  l'Ame  de  tous  d'une  exquise 
tristesse.  Et  les  snobs  et  les  ladies  descendaient  du  haut  pont  par 
la  raide  échelle  de  fer,  pour  venir  écouter  cet  Orphée  mystérieux... 
posé  sur  une  nef  à  vapeur.  » 


LA  SOCIETE  DES  BEAUX-ARTS 

La  Société  des  Beaux-Arts  vient  de  publier  la  liste  de  ses 
membres.  Elle  comprend  trente-cinq  peintres,  dix  sculpteurs,  un 
graveur  et  trois  architectes,  dont  voici  le  dénombrement  : 

Peintres.  —  M.  Asselberghs,  M""  E.  Beernaert,  MM.  Binjé, 
Blanc-Garin,  A.  Bouvier,  Clays,  Cluysenaer,  M"«=  Marie  Gollart, 
MM.  Coosemans,  Courtens,  DeU'Acqua,  Juliaan  De  Vriendt,  L.  Fré- 
déric, Gilsoul,  baron  Goethals,  Hennebicq,  Ch.  Hermans,  A.-J. 
Heymans,  F.  Khnopff,  comte  deLalaing,  Markelbach,  X.  Mellery, 
J.  Portaels,  E.  Slingeneyer,  E.  Smits,  Stacquet,  J.  Stobbaerts, 
F.  Ter  Linden,  Uytterschaut,  Van  der  Hecht,  Van  Doren,  A.  Ver- 
haeren,  J.  Verhas,  I.  Verheyden,  A.  Verwée; — ' — 

Sculpteurs.  —  MM.  Desenfans,  De  Tombay,  P.  De  Vigne, 
J.  Dillens,  F.  Dubois,  Lagao,  J.  Lambeaux,  C.  Meunier,  Ch.  Van 
der  Stappen,  Th.  Vinçotte. 

Graveur.  —  M.  J.-B.  Meunier. 

Architectes.  —  MM.  Acker,  Beyaert  et  Van  Humbeeck. 

Il  est  clair  que  cette  compagnie  ne  forme  qu'une  fraction  res- 
treinte des  artistes  bruxellois.  Il  est  non  moins  clair  que  les  ten 
dances  nouvelles  ne  sont  que  fort  imparfaitement  représentées 
dans  la  société.  Dès  lors  surgissent  avec  persistance  los  points 
d'interrogation  que  nous  avons  posés  dans  notre  premier  article 
sur  la  Société  des  Beaux-Arts  (1). 

Quelle  sera  l'attitude  de  la  société  à  l'égard  des  artistes  qui 
refusent  de  s'enrégimenter  dans  ses  rangs?  Va-t-elle,  pour  leur 
permettre  d'exposer,  exiger  qu'ils  soient  immatriculés?  Ou  les 
trente  cinq  peintres  qui  la  composent  vont-ils  faire  des  «  invita- 
tions »  à  leur  choix  ? 

Et  quel  sort  sera  réservé  aux  groupes  vivants  cl  remuants,  aux 
associations  particulières  qui  ne  restreignent  pas  leur  activité  à 

{l)  Y oir  l'Art  moderne  du  4  juiA  der akr. 


(les  exhibitions  triennales  mais  montent  sur  la  brtelie  tous  les  ans, 
armés  d'd'uvres  nouvelles  dont  ils  se  servent  pour  démolir  les 
vieux  bastions  et  les  antiques  remparts  de  l'Art  oflieiel? 

Y  aura-t-il  désormais  une;  anné(!  rOi^iVwre  ipii  seule  aura  droit  " 
à  la  protection  de  l'Klat? 

Il  faut  qu'on  s'expli(|ue  là-dessus.  Le  t,'ouvernemenl  entend  se 
débarrasser  du  souci  des  ex|)ositions  sur  les  (rente-ein(|  peintres 
cités.  C'est  parlai!.  Mais  il  s'agit,  pour  cvi^^  messieurs  et  jtour  ces 
dames,  de  prendre  j'enf^'agement  formel  de  res]iecler  les  droits 
acquis,  de  maintenir  dans  Ifîurs  avantai^i's  tous  ceux  de  leurs 
confrères  (pii  préfèrent  içaider  leur  indépendance.  Ou  sinon,  gare 
la  casse. 


Le  futur  Palais  des  Beaux-Arts. 

Diverses  comnnmications  nous  sont  parvenues  au  sujet  des 
articl(!s  (pie  lunis  avons  publi(''S  s'ur  la  construction,  si  désirée  et 
si  urg(!nle,  du  l'alais  des  H(îaux-Arts  (1).  La  (jucslion  delà  salle 
de  concerts  |>ré(n'cu|)e,  à  juste  titre,  plusieurs  de  nos  correspon- 
dants. 

«  Ce  n'est  pas  une  salle  pouvant  contenir  2  ou  300  personnes 
(ju'il  faut  à  Uruxelles,  dit  l'un  d'eux,  mais  bien  un  hall  qui  puisse 
servir  aux  Concerts  Populaires.  » 

C'est  ce  (|ue  nous  avons  exposé  dimanche  dernier.  ((  L'idée  pre- 
mière (le  M.  de  Saint-Cyr,  nous  (';crit  encore  notre^corrcspondant, 
(■'tiiit  de  S('parer  les  salles  de  peinture  par  des  cloisons  mobiles 
descendant  dans  le  sous-sol,  ce  qui  |)ermetla^t  de  faire  un  vaste 
hall  i)r()pre  à  toutes  les  l'êtes.  Cette  idée  a  été  abandonnée  à 
caus((  (le  l'élévation  des  frais. 

11  avait  aussi  |)roposé  de  idancliéier  lés  jardins  d'hiver  de  la 
scul\)ture,  et  c'est  avec  raison  que  l'Art  moderne  reprend  (.'t 
approtive  celte  idée.  Je  la  trouve  excellente,  si  toutefois  l'acousti- 
i\\u'  s'accomode  d'une  verrière  pour  jdafond.  Y  a-t-il  des  exenqtles 
heureux  de  cette  disposition?  Les  Allemands,  dont  toutes  les 
t^randes  villes  possèdent  de  vastes  salles  de  concerts,  ont  ils  des 
locaux  (le  ce  p-nre?  Vous  rendrez  un  n'-el  service  à  l'art  en  édair- 
cissant  ces  jujints. 

Ueste  la  (piestion  financière.  Les  grandes  auditions  imisicales 
(lonru-es  à  Kruxelles  sont,  dit-on,  toujours  onéreu.ses.  S'il  en  est 
ainsi,  1;»  société  (pii  (tonstruirail  le  local  n'aurait  aucun  motif  d'en 
faire  l'objet  d'une  entreprise  commerciale.  J»'a|très  moi,  le  gou- 
vernement ne  devrait  donner  son  terrain  et  ses  capitaux  qu'en 
inifinlisaut  toute  spéculation  à  ceux  (pi 'il  gratifie  de  cet  avantage, 
il  faut  (pie  les  musiciens  aient  une  salle  de  concerts  à  leur  dispo- 
sition, comme  les  peintres  ont  des  galeries  d'exposition. 

Kntin,  votre  avis  sur  les  colorations  différentes  des  salles  desti- 
nées au  Salon  de  peinture  est  excellent  et  doit  (Hre  adojtté.  » 

Comme  on  le  verra  plus  loin,  la  question  de  la  salle  de  con- 
certs est  sur  le  point  d'être  résolue.  La  Ville  de  Bruxelles  est 
saisie  d'un  projet  (pii  domiera  vraisemblablement  satisfaction 
aux  artistes.  .Nous  pensons,  louKîfois.  que  l'idi-e  .jue  nous  avons 
émise  au  sujet  de  la  transformation  éventuelle  d'un  des  jardins 
iriiiver  (lu  l'alais  des  lleaux-Arts  en  hall  de  concerts  et  de  fêtes 
d(.it  (Mn'  maintenue.  \\w  s'agit  pas  là  d'un  bâtiment  à  élever  spé- 
cialement en  vue  d.-s  grandes  auditions  musicales,  mais  d'une 
sinqile  appropriation,  d'une  (Hude  à  faire  (h's  lois  ,1,.  l'acoustique 
|.()ur  donner  au  local  des  proportions  favorables  au  développe- 
ment n(jn!ial  (les  sonorités  orchestrales  et  chorah.'s, 

. .  (1)  Voir  Z"^../,-,,.,/..-,.,.  des  4,  ij,  18  cl  :?r.>ui,,  ,im.iei>. 


La  verrière  dont  parle  notre  correspondant  n'est  pas  un  obstacle 
aux  bonnes  conditions  d'une  salle  de  musique.  Nous  connaissons 
plusieurs  locaux  couverts  de  vitrages  dans  lesquels  on  entend  d'ex- 
cellents concerts  :  notammentàLondres,à  Amsterdam,  à  Francfort, 
à  Mayence.  Et  le  projet,  proposé  par  un  groupe  de  jeunes  compo- 
siteurs français,  de  donner  au  Champ-de-Mars  des  auditions  musi- 
cales pendant  la  durée  du  Salon,  n'a  été  repoussé  que  par  la 
mesquine  et  presque  inexplicable  hostilité  de  MM.  les  peintres, 
qui  ont  craint  «  la  concurrence  ». 

Le  problème  consiste  uniquement  à  trouver  les  dimensions 
favorables.  Un  homme  d'expérience  le  résoudra  sans  peine.  C'est 
également  l'avis  de  M.  Léon  Lequime,  que  les  questions  artisti- 
ques ont,  on  le  sait,  toujours  préoccupé.  Nous  publierons  dans 
notre  prochain  numéro  la  lettre  que  nous  recevons  de  M.  Lequime 
au  moment  de  mettre  sous  presse  :  elle  contient  de  judicieuses 
observations  et  de  bonnes  idées. 


/ 


UNE  SALLE  DE  CONCERTS 


Il  est  sérieusement  question  de  doter  Bruxelles  d'une  salle  de 
concerts.  Si  l'Administration  communale  veut  bien  ne  pas  fermer 
l'oreille  aux  instantes  sollicitations  des  musiciens,  ce  sera  bientôt 
chose  faite.  Et  ainsi  sera  exaucé  le  vœu  dont  nous  nous  sommes 
fait  l'(;cho  [{). 

Sur  l'initiative  du  Cercle  artistique,  M.  Acker,  l'un  de  nos 
jeunes  architectes  les  plus  distingués,  a  dressé  les  plans  d'un 
vast(!  bâtiment  à  construire  dans  l'enclos  du  Waux-Hall,  derrière 
les  locaux  du  Cercle  auxquels  il  seront  reliés.  Ce  bâtiment,  spé- 
cialement aménagé  pour  la  musique,  servira  l'été  pour  les  con- 
certs du  Waux-Hall  si  le  temps  ne  permet  pas  dé  les  donner  en 
plein  air.  Il  sera  assez  vaste  pour  abriter,  l'hiver,  les  Concerts 
populaires  ou  telle  autre  asso(;iation  artistique. 

Construit  en  fer  et  en  briciues  émailh'-es,  orné  de  majoliques, 
le  local  projeté  n'aura,  qu'un  rez-de-chaussée  afin  de  ne  pas 
dépar<>r  l'aspect  pittoresque  du  Parc.  Du  côté  de  la  clôture  du 
Waux-Hall  qui  côtoie  l'allée  asphaltée,  il  sera  même  dissimulé  par 
un  treillage  qui  supportera  des  jdantes  grimjiantes. 

La  salle  de  concerts  aura  36  mètres  de  long  sur  28  de  large,  ce 
(pii  donne  une  superficie  de  1,008  mètres  carrés;  elle  pourra 
(!ontenir  2,000  iiersonnes.  L'emplacement  de  l'orchestre  sera  de 
13"'80.sur  10"'S0.  Les  artistes  auront  un  foyer,  un  bureau  d'admi- 
nistration, une  salle  d'accord  (sous  l'estrade  de  l'orchestre)  et 
une  buvette.  Rien  n'a  été  oublié  on  le  voit,  et  le  plan,  qui  a  été 
minutieusement  établi,  fait  vraiment  honneur  à  M.  Acker. 

Le  projet,  approuvé  jiar  le  Collège,  a  été  soumis  à  la  section 
des  Beaux-Arts  et  ;i  la  section  des  Finances.  M.  Acker  a  été  prié 
de  faire  le  devis  de  l'entreprise.  Ce  devis  vient  d'être  transmis  au 
Coll(\ge  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  la  Ville  votera  le  crédit 
nt'cessaire  pour  l'édification  de  ce  magnifique  local. 

\ax  situation  qu'il  occupera,  ses  dimensions,  ses  aménagements 
siicciaux  en  feront  une  salle  de  concerts  idéale,  un  Tempie  digne 
du  culte  auquel  il  est  consacré.  Nous  souhaitons  vivement  que  le 
projet  aboutisse  et  que  les  maçons  se  mettent  à  l'oeuvre  à  bref 
délai. 

(1)  \oir  notre  dernior  numéro,  p.  204. 
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LES  COKOBIHS  Dli  CONSËKVATOiaE 


(1) 


Mtisique  de  chambre  avec  piano.  Professeur,  M"»  Zarembska. 

le'  prix,  M"e  Df'  Koek.  —  2*  prix  avec  distinction.  M"*  Abeloos, 
—  2»  prix,  M"*»  Delessenne  et  Huygens.  —  Accessit,  M"*  Taboux, 

Orgue.  Professeur,  M.  Maikly. 

1"  prix,  M.  Deneufbourg.  —  2^  prix  avec  distinction.  M"*  Del- 
motte.  —  2"  prix,  MM.  Dusoleil  et  Chalk. 

Excellent  concours,  l'un  des  plus  intéressants  de  toute  la  série. 

Piano  (jeunes  filles).  Professeur,  MM.  C.  Gurickx  et  Ad.  Wow- 

TERS. 

l*'  prix  avec  la  plus  grande  distinction,  M"®  Voué.  —  l"'  prix 
avec  distinction,  M"®  Galiot.  —  2®  prix  avec  distinction, 
M"«  Abraham.  —  2*  prix.  M"»  Leclercq^  —  l^f  accessit,  M"»»  Pous- 
set  et  Eland. 

Prix  Laure  Van  CuTSEM.  —  M"eFalkenstein. 

La  nomination  de  deux  professeurs  jeunes  et  zélés  a  infusé  un 
nouveau  sang  au  cours  de  piano  pour  jeunes  filles  et  le  concours 
a  offert  tout  naturellement  un  intérêt  plus  varié  qu'autrefois.  La 
répartition  des  élèves  entre  plusieurs  professeurs  devrait  se  faire 
pour  toutes  les  classes.  Les  concours  de  violon  et  de  chant  ont 
déjà  prouvé  à  l'évidence  la  supériorité  de  ce  système. 

Le  public  avait  été  charmé  par  le  jeu  souple  et  délicatement 
délié  de  M"«  Galiot;  il  a  été  émerveillé  du  talent  précoce  de 
M"*  Voué.  Ces  deux  jeunes  filles  ont  parfaitement  interprété  la  pre- 
mière partie  du  concerto  do  Humel  et  leurs  morceaux  au  clioix, 
mais  M"«  Voué  y  a  mis  plus  de  compréhension  artistique  et  aussi 
plus  de  sentiment,  qualité  qui,  du  reste,  prédomine,  poussée 
quelquefois  jusqu'à  la  mièvrerie,  parmi  les  élèves  de  M.  Wouters, 
tandis  que  celles  de  M.  Gurickx  paraissent  s'attacher  davantage  à 
la  perfection  du  mécanisme.  Dans  le  prix  L.  Van  Cutsem,  les  trois 
concurrentes  ont  lutté  de  froideur.  C'est  M"*  Falkenstein  qui  a 
décroché  la  timbale  ;  c'est  justice,  mais  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  constater  que  là  où  elle  mettait  des  intentions,  beau- 
coup d'intentions,  trop  d'intentions,  il  n'y  avait  que  des  forte  et 
des  piano  avec  des  mouvements  de  tête  et  de  bras.         -^ 


LA  FIN  D'ANTONIA 

Par  M.  Edouarp  Dujardin 
[Correspondance  particulière  de  l'Art  moderne.) 

«  Kcoutez,  n...  de  D...,  c'est  très  beau.  » 

C'est  en  ces  termes  que  protestait  contre  quelques  lazzis  irrai- 
sonnés un  des  invités  de  M.  Dujardin  à  la  représentation  de  la 
Fin  d'Antonia,  donnée  au  Théâtre  du  Vaudeville  le  14  juin  der- 
nier. Je  m'associerais  de  grand  cœur  à  cette  affirmation,  n'était 
l 'invocation -^nalencontreuse  et  déplacée  qui  pour  moi  la  dépare. 
Mais,  cette  réserve  faite,  je  crois  pour  le  reste  qu'on  ne  saurait 
donner  de  meilleur  conseil  que  do  prier  qu'on  écoute  M.  Dujardin, 
et  aussi  qu'on  le  lise,  et  qu'on  le  connaisse,  et  qu'on  le  voie,  et 
qu'on  sache  tout  ce  qu'il  a  fait  et  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il 
fera,  car  M.  Dujardin  est  tout  simplement  un  être  miraculeux. 
Miraculeux,  parce  que  sans  cesse  il  va  jusqu'au  bout  de  tout. 
Quand  nous  nous  contentons,  nous,  d'admirer  simplement  et 
naïvement  Wagner,  M.  Dujardin,  lui,  fait  la  Revue,  wagnérienne, 

(1)  Suite, —  Voir  notre  dernier  numéro. 


qui  déifie  Wagner  plus  que  jamais  les  Allemands  eux-mêmes 
n'eussent  pu  le  faire.  Quand  nous  protestons  contre  le  joug  natu- 
raliste ou  parnassien,  mais  sans  presque  rien  faire  pour  le 
secouer,  M.  Dujardin  canalise,  dans  la  Revue  indépendante,  tous 
les  ruisselets  symbolistes  qui  jusqu'à  lui  risquaient  de  se  perdre 
et  il  les  concentre  en  un  torrent  qui  menace  de  tout  emporter. 
Quand  on  se  plaint  enfin  de  la  bassesse  et  de  la  plate  réalité  dé 
notre  théâtre,  M.  Dujardin  écrit  et  fait  représenter  cette  extraor- 
dinaire trilogie  à'Antonia,  où  plus  rien,  absolument  rien  du  réel 
ne  subsiste,  et  qui  finit  par  une  ode  triomphale  à  l'absolu.  C'est 
que  M.  Dujardin  s'est  persuadé,  en  effet,  et  plus  intensément  que 
quiconque,  que  le  poète  qui  ne  vise  pas  toujours  en  tout  à  l'ab- 
solu, n'est  pas  digne  du  nom  de  poète.  Et  comme  M.  Dujardin  n'a 
d'autre  but  dans  la  vie  que  de  mériter  ce  titre  de  poète,  il  n'hésite 
devant  rien  de  ce  qui  peut  le  lui  acquérir.  C'est  ainsi  que  le  miracle 
des  représentations  A^Antonia  s'est  renouvelé  trois  fois  devant  le 
tout  Paris  mondain  et  lettré,  de  plus  en  plus  attiré,  et  attiré  malgré 
ou  peut-être  à  cause  même  de  la  dissemblance  profonde  qu'il  faut 
bien  constater  encore  entre  les  désirs  de  «  relatif  »  chers  à  cette 
foule,  si  élue  qu'elle  soit,  et  l'audacieuse  tentative  de  M.  Dujardin 
d'escalader  le  ciel.  , 

Antonia,  après  avoir  été  l'amante  et  la  courtisane  (Antonia  et 
le  Chevalier  dupasse),  après  avoir  donc  connu  l'amour  et  la  gloire, 
et  s'être  persuadé  que  vain  était  l'amour  et  vaine  la  gloire  de  la 
royauté,  cherche  maintenant  sa  fin  dans  le  renoncement,  dans  la 
vie  spirituelle  en  dehors  du  monde  et  au-dessus  de  la  nature 
(comme  autrefois  la  vie  religieuse,  nous  dit  M.  Dujardin  dans  l'ar- 
gument de  sa  tragédie).  Maintenant  c'est  une  mendiante.  Elle  ne 
veut  plus  rien  que  le  silence  et  la  solitude  de  la  retraite.  Elle  va  s<' 
reposer  sur  la  montagne,  mais  un  jeune  berger  qui  passait  l'a 
vue...  Et  c'est  la  lutte  de  l'enfant  de  la  nature  et  de  celle  qui  veut 
renoncer  la  nature...'  Le  berger  la  violente. 

La  nuit  est  venue  ;  on  entend  les  voix  de  la  montagne.  La  men- 
diante s'efforce  de  mépriser  et  d'oublier  la  violence  qu'elle  a 
subie;  ne  s'est-elle  pas  retirée  du  monde  et  de  la  nature?  Mais  en 
son  être  l'humanité  n'est  pas  morte;  c.c  jeune  berger  qui  l'a 
violentée,  c'est  la  nature  qui  l'a  reprise,  —  la  nature  au-dessus  de 
qui  il  est  impossible  de  s'élever...  Elle  le  comprend,  et  désespérée 
de  voir  les  souffrances  de  la  vie  recommencer  pour  elle,  elle  veut 
mourir.  Des  paysans  la  sauvent  et  la  recueillent. 

Le  destin  qui  a  jeté  le  jeune  berger  sur  le  passage  d'Antonia  a 
voulu  que  dans  ses  bras  elle  conçût.  Elle  va  être  mère;  et  mainte- 
nant elle  connaît  pourquoi  elle  ne  pouvait  s'échapper  hors  de 
l'humanité,  et  que  sa  fin  est  là,  dans  la  maternité.  Sa  fin,  c'est 
qu'après  avoir  tant  désiré  et  tant  souffert,  elle  laisse  après  «IK- 
l'enfant  qui  vivra  la  vie  à  son  tour  et  perpétuera  la  vie.  Des  pâtres 
viennent  saluer  Antonia,  comme  autrefois  Gabriel  la  vierge  Mario, 
adorer  le  mystère  de  la  vie  qui  s'accomplit  en  elle,  comme  firent 
les  rois  mages  devant  l'enfant  Jésus,  —  et  le  plus  simple  fils  de  lii 
nature  est  désigné  pour  chanter  l'hosannah  à  l'Absolu,  vers  qui 
sans  merci  va  la  vie... 

Tel  est  l'argument  sommaire  de  la  nouvelle  tragédie  de 
M.  Dujardin.  On  voit  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  haut  symbole  que 
celui  qu'il  a  voulu  nous  présenter.  Quelques  personnes,  qui  oni 
très  bien  tout  compris,  ont  reproché  à  M.  Dujardin  d'être  incom- 
préhensible; d'autres,  qui  n'ont  rien  compris  du  tout,  lui  onl 
reproché  d'être  trop  compréhensible.  lî  nous  suffit  de  constater 
que,  cette  fois  comme  toujours,  M.  Dujardin  a  accompli  une 
œuvre  qui  tient  du  prodige.  Voulant  réformer  le  tiiéûtre,  il  a  tout 


diarijçf'î  (l(ï  fond  en  coinltli,'  à  ce  qui  cxistiiil,  si  bien  (|ii{'  lii  seui« 
n'.ssourc(.'  poiii'  (fucliiu'im  (jiii  seraitcni'oïc  Icnlo  ;ij)r('s  lui  de  rol'or- 
jiier  (|ucl(iuc  chose  ;tu  tlicAtrc,  serait  de  revenir  tout  siinplenient  à 
ce  qui  exist;iil  iniparavanl. 

Voulant  écrire  une  tiaiiédie  symboliste,  M.  Dujardin  a  choisi  du 
premier  coup  la  nianiiVe  abstraite  qui  la  rendait  tout  juslement  la 
cho.se  la  plus  ditiicile  et  la  plus  urdue  qu'il  soit  possible  de  conce- 
voir, l'our  rexpr(!Ssion,  M.  iHijardin  est  aussi  allé  du  l'rcuiicr 
coup  jus(|u'au  bout  de  la  voie  choisie  par  lui,  et,  s  étant  convaincu 
(jue  toute' rlié'toriquecst  souvent  nieurtrièie  de  l'éniotion,  il  a  jeté 
d'un  seul  coup  d'éjiaule  jiar-dessus  bord  toute  rhétoriciue,  et  il  a 
choisi  d'écrire  lyri(pienient  ses  idi'es  dans  la  lan'f^ue  la  plus  éjter- 
di'wnent  intfi'uue  (pi'il  a  pu  iniai^iner. 

Nous  i!,'noron.s  si  jamais  la  trai(édie  ou  le  drame  syndjoliste 
s'acquerront  droit  de  cit(Vparnii  nous;  mais  si  cela  arrive  bientôt, 
il  faudra  se  rappeler  le  miracle  iVAnlonia,  et  on  rendra  sûrement 
alors  à  M.  Dujardin  toute  la  justice  qui  lui  est  d\u". 

N'oublions  pas  en  t<"riiiiiianl(le  faire  remanpu-r  (|u,c  M.  Maurice 
Denis,  pour  la  représentation  ih;  la  Fin  d'Antonia,  avait  |iréparé 
un  décoi;  et  dessiné  des  cvsttiiiHis  en  parfaite  harmonie  avec 
l'feuvre  de  M.  Dujardin;  et  enlin  que  M.  l.ut;rié-Poë  s'est  montré 
une  fois  de  plus  un  très  pur  artiste  dans  la  com|)osition  ditiicile 
de  son  rôle  du  jeun(!  beri(cr.  Quant  à  M""  Mellot,  elle  est  restée  ce 
.|iu'  nous  l'avions  dijà  vue  les  aiiiu'cs  pnréch'ntes  :  la  idus  admi- 
rable d«i  nos  jeunes  IragédiiMiucs,  -  et  elle  seule  sans  doute  pou- 
vait supporter  sans  faiblir  le  jioids  de  ce  rôle  écrasant  d'Anlonia, 
et  en  mettre  si  mcrveilleuseinent  en  valeur  toutes  les  beautés. 

___^^^  Jean  Thorel. 

DOCUMENTS  A  CONSERVER 

•  Là  Walkyrie  -  et  la  presse  parisienne 

l)ans  son  ieuilh-ton  .les  IJcIhiIs  (27  mali,  M.  Ilever  pousse  ces 
tçemissements  :  ~      ,       •     ,  .-y 

«  Kn  moins  d.-  deux  ans,  Lolu;,grin  a  été  jmu-  prés  de  c.<nt  fois 
a  1  0|.era,  et  plus  de  cent  mille  frana  de  dml.s  d'aulcur,  réœltéa 
a  l  umelcn  promue;  ont  été  payés  à  la  veuve  de  l'illustre  corn'-  ' 
pos.tcM'.  La   \Valb,ri,;  .'lie  doit  le  savoir  comme  nous,  emplit 
chaque  smr  jus.pi  aux  coiiibles  la  salle  de  l'Opéra,  et  tout  lait-nré- 
vou-  qu  11  en  sera  de  même  pour  n'importe  «piel  chef-d'œuvre  du 
maître  qm  sera  appelé  à, succéder  à  celui-là.  M'"«  Cosima  Wairner 
peut  donc  .lormu'  IraiMpiille  sur  so,n  or.'iller  de  banknotes  et  de 
hmru-rs  et  se  Iut  aux  bonnes  intentions  dont  sont  animés'envers' 
elle  h>.s  deux  d.re<.teurs  de  notre  Académie  nati.male,  très  encou- 
rages d  ailleurs  par  leurs  abonnés  et  par  1,;  public.  L'ère  wicné 
nenne.est  eutiu  arrivée.   l„  coura'nt  irrésistble  entraîne  les  nfus 
relractanvs.  VA  l'Opéra  est  telLment  wajrnérisé,   ^^   m  sâou 
;i».  y  ayu.ns  nos  j^rand..s  et  nos  petites  enFrées,  nou    somm  's  En 

!;x;l;:=:;r,;;;'r'^"'--''^="''--"'- 


moii 


■s  lam,;nlationsd.-  M.  Moreno.  dans /c  Ménrslrrl,  n.-  sont  ms 
is  coMU(pies  :  ,    ■<   ..um  p.is 

..  Nous  n;aun,ns  ja.nais,  écrit.il,;quedes  exécutions  trop  (hmcaises 
(le  ces  (puvres  trop  allemandes.  C'est  nonr  (vln  „ii,.  /.„,■. 


pml.êhr  de  les  laisser,  imUrs  ^jeniales  ^ju' elles  soient  au  vau.  nui 
'p-  '"|».,u/n.,  où  ,  serait  loisible  i  ^s^^^^n  ^^J^M'^^Il 
dans  de  bonnes  condUa.Ms  e,  assaisonnées  con,uu.  elJ:./:;":^ 

i'"..™sion  de  ces  partitions  eL.,ères* ;; 'r „;;:;;  ;?X^^^ 


à  elles  seules  loule  nott'c  .première  scène  musicale.  Car  toute  la 
kyrielle  des  œuvies  de  Wai^ner  suivra  certainement;  on  l'an- 
nonce déjà  à  son  de  trompe,  et  la  liste  en  est  longue.  Trouve- 
t-on  que  nos  compositeurs  aient  tellement  de  débouchés  pour 
leur  musique  qu'il  y  ait  lieu  d'encombrer  encore  leur  route?  » 

On  sait  que  Moreno  est  le  pseudonyme  de  M.  Heugel,  éditeur 
des  comi)osittons  de  MM.  Gounod,  Massenet  et  de  la  plupart  des 
partitions  qui  alimentaient  jusqu'ici  l'Opéra. 


*** 


"Enfin,  parmi  beaucoup  d'autres,  citons  encore  cet  extrait  de 
l'article  de  M.  Camille  Bellaigue  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
Il  s'agit  du  deuxième  acte  : 

«  Cet  acte,  encon^  une  fois,  est  un  abîme  d'ennui.  ,11  se  passe 
tout  entier  en  conver.salions  :  une  de  vingt-deux  pages,  entre 
Wotan  et  Fricka,  sur  la  morale  conjugale;  une  autre  de' trente 
pages,  entre  Wotan  et  Brunnhildc,  ?>nv  Y  Or  du  Rhin  ;  nm  troi- 
sième, entre  Siegmund  et  Sieglinde,  laquelle  finit  par  s'endormir  • 
une  quatrième,  (mtre  Brunnhilde  et  Siegmund,  et  cette  dernière 
est  d'une  très  grande  beauté.  Mais  les  autres  !  » 

M.  Bellaigue,  vous  le  voyez,  n'a  rien  compris,  dit  le  Guide 
musical,  qui  a  fait  une  anthologie  de  toutes  ces  cocasseries  ;  peut- 
être  même  n'a-t-il  pas  lu  le  jioème,  car  s'il  l'avait  lu  intelligem- 
ment, il  saurait  que  les  conversations  qu'il  indique  n'ont  nulle- 
nient  pour  sujet  la  morale  conjugale  ni  Y  Or  du  Rhin;  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  conversation  entre  Siegmund  et  Sieglinde,  mais  une 
scène  de  la  plus  intense  vc'-rité  tragique,  pleine  de  cris  de  douleur 
et  d'eflroi.  Faut-il  douter  de  son  intelligence  ou  de  son  impartia- 
lité? De  l'une  et  de  l'autre,  peut-être. 


VENTES  DE  TABLEAUX 

.n?«7f/7nVf"'''"^''  '  [""f"''^  ~  ""  ^^'''^  Ruijsdael,  payé 

,  ViSf     "''  P'/oJ'/"'  ^'  ^'"''^'^"'  '"tqui  atteignait  le 

'"      7A;ff /'■''"'%?  n^^^'  '  ^*"  ''"^•1"*^  P^''  1«  ^'ational  Gallery 

roVlV7^7ro"f  •  ^"  ^'''''^'  ""S''  '''  '"°"»«  «"  ^"«torze  ans 
de  5)21  a  7ir,7o0  francs. 

Les  prix  les  plus  considérables  qui  ont  (■té  atteints  dans  la  der- 
mère  ac^udication  sont   :  60,675  francs   pour  un  Rembrandt 
î, 5,375  francs  pour  un  Hobbema  et  fr.  87,937-50  ^r  le  Bal 
.champêtre  de  ^\att(,.au.  Ce  dernier  tableau   .  été  acheté  pouffe 

naïiô^is^^^''"^""^'-  ''  --  ^  p-"^^  -  tSJ: 

Cou.Ecrio.N  i,E  MM.  Baui.m;  et  Hodgson,  à  Londres  -  Gains 

rtô'o^ffnncf  ^''""?  \^^T  'r^'-  ~  Constable,X 

10i750  francs.  '        '^"«"^"«^  d^  moutons  (étude), 


fETlTE     CHROf^iquE 


Les  ("lèves  et  anciens  élèves  de  M  l  u  r,.i 
dimanche  dernier  au  Consena  oirc  non  ^  ^^'"'  f  '""*  '"^""'^ 
professeur  le  portrait  ,,uTh  ont  .?i  I  '  "f'!  =»  '''"•'  oxcellent 
Duvck.ll  s'a:,ns  â  e  K \h  f,  i"^f  ""''^'•.^'''''"i  V^'  M.  Edouard 
de  l'Ordre  d,-  L  ,1  e  son  l  en.  '"'"™'""  ''^'^  ^''^^"^  ^'officier 
rat.  M.  (loetin  k  Zlisc  ,  £Vô  1  "'  ^'"n'vorsaire  de  professo- 
chcf  d'onl  "  ^a  et  n(^  (îe  ni  r'T"'  y'"'°"'^''-^  actuellement 
féliciter  le  jubila  STl'^^^"^''^''^  =',  P"«  '«  P^^ole  pour 
s'est  associé  à  ce  d  scUr  Vt  7o  Ir''-'''''^"'^""-  ^-  ^''^''' 
les  .;mh..x  assistants  duî^^^^^^ 

d-.S'Ks -K'éS  £t;î;ss"^  "«^^^  -  -  '^  -™ 

son  portrait.  "'»"c ''»  jubilaire  en  même  temps  que 
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l'un  des  meilleurs  élèves  d'Ysaye,  Vandcrgolen,  De  Backer, 
deux  des  plus  brillants  lauréats  des  classes  de  cliant  du  Conser^ 
vatoire. 

Le  fcslival-de  miisiquo  belge  dirigé  par  M.  Eugène  Ysayc  a  eu, 
comme  le  premier  festival  français,  un  succès  considc'-rable.  On  a 
fait  fête  aux  auteurs,  au  chef  d'orchestre  et  au  soliste.  M.  Désiré 
Demcst,qui  a  chanté  avecungoût  impeccable  la  Qhansond'Anumr 
de  Léon  Dubois  sur  des  paroles  de  Lucien  Solvay. 

Plusieurs  œuvres  inédites  figuraient  au  programme.  Citons,  parmi 
les  plus  intéressantes,  le  finale  de  la  Suite  wallonne  de  Tiiéophilc 
Ysaye,  un  musicien  délicat  dont  le  public  ne  connaît  pas  encore 
les  œuvres,  une  Fantaisie'  de  Gilson  sur  des  ciiants  canadiens, 
brillante  et  amusante  composition  qui  décèle  l'immour  et  le  brio 
du  jeiine  maître,  et  une  Rhapsodie  de  Guillaume  Lekeu  sur  deux 
airs  anetevins,  supérieurement  développés  et  instrumentés. 

On  à  vivement  applaudi  aussi  la  Ballade  de  De  Greef,  un 
Lyriscli  Gezang  de  Mortelmans,  h)  Scherzo  de  Sylvain  Dupuis,  la 
Marche  jubilaire  de  Léon  Jehin,  un  fragment  d(îs  Scènes 
hindoues  de  Raway  et  le  magistral  Chasseur  maudit,  auquel 
M.  Ysayc  donne  une  allure  et  un  caractère  superbes. 

Souhaitons  que  la  direction  organise  bientôt  une  seconde  audi- 
tion de  cet  attachant  programme. 

Ce  soir,  dimanche,  on  entendra  M'"«  Dierckx,  cantatrice  du 
Théâtre  royal  de  La  Haye. 

On  annonce,  dit  la  Gazette,  que  la  Commission  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  Bruxelles  vient  d'adresser  à  la  Commission 
organisatrice  du  prochain  Salon  triennal  un  projet  tendant  à 
changer  le  mode  des  tombolas  artistiques  officielles  usité  jusqu'à 
ce  jour. 

Au  lieu  de  laisser  à  la  Commission  d'achat  le  soin  de  choisir  les 
œuvres  destinées  à  être  mises  en  loterie,  il  serait  créé  des  bons 
de  2,000,  de  1,000,  de  500etde2;)0  francs  donnant  droit  à  leur 
contre-valeur  en  objets  d'art,  au  gré  des  gagnants. 

C'est  le  système  anglais,  le  seul  pratique  et  de  nature  à  faire 
majorer  considérablement  le  cliiffre  des  acquisitions. 

En  eftet,  les  tombolas  artistiques  actuelles  sont  loin  d'atteindre 
le  but  pour  lequel  elles  ont  été  instituées. 

1"  Elles  prêtent  le  flanc  au  privilège,  la  Commission  d'achat 
étant  chargée  de  choisir  les  œuvres.  De  là,  un  véritable  siège  où 
les  plus  influents,  où  les  plus  intrigants  arrivent  bons  premiers  ; 
2"  L'amateur  qui  décroche  un  lot  a  dix  mauvaises  chances  contre 
une  bonne  pour  que  l'œuvre  gagnée  par  lui  ne  lui  plaise  que  tout 
juste. 

En^laissant  le  choix  libre  aux  gagnants,  les  intérêts  seraient 
sauvegardés  des  deux  parts.  Tous  les  artistes  désirant  vendre,  se 
trouveraient  sur  un  pied  complet  d'égalité  et  les  favorisés  du  sort 
ne  seraient  plus  obligés  de  réclamer  des  œuvres  dont  ils  ne  se 
soucieraient  guère,  afcrs  que  leurs  désirs  se  seraient  arrêtés  sur 
d'autres,  écartées  par  la  Commission. 

Enfin,  autre  et  sérieux  avantage  :  il  y  a  beaucoup  à  parier  que 
les  gagnants  majoreraient  volontiers  la  valeur  des  lots  qui  leur 
écherraient  pour  acqilérir  les  œuvres  qui  leur  ont  particulièrement 
donné  dans  l'œil.  C'est  ce  qui  arrive  presque  toujours,  d'ailleurs, 
en  Angleterre,  où  le  système  fonctionne  à  la  satisfaction  générale. 
11  y  aurait  encore  un  jmissant  moyen  d'intéresser  la  j)opulation 
tout  entière  à  visiter  le  Salon  des  Beaux»Arts,  qu'elle  semble  bou- 
der avec  une  singulière  obstination. 

Ce  serait  d'attacher  une  chance  à  chaque  entrée  ou  à  chaque 
série  do  billets. 

Comme  on  le  voit,  rien  de  plus  simple.  Mais  la  routine!  Enfin, 
ne  désespérons  de  rien. 

Un  nouveau  journal,  Feuille  d'échos,  vient  de  voir  le  jour  à 
Bruxelles.  Il  s'occupe  d'art,  de  littérature,  de  sport  et  de  théâtre 
et  parait  tous  les  quinze  jours.  Bureaux  :  Chaftssée  d'Ixelles,  102. 

M.  Croegaert  donnera  samedi  prochain,  8  juillet,  pour  l'inau- 
guration de  la  Grande  taverne  du  Dôme,  galerie  du  Commerce,  S3, 
un  concert  dans  lequel  il  fera  entendre  une  suite  d'orchestre  de  sa 
composition  et  diverses  œuvres  de  Chopin,  Beethoven,  Mendels- 
sohn  et  Weber. 


Le  Comité  exécutif  de  l'Exposition  internationale  d'Anvers  a 
décidé  de  faire  un  concours  national  entre  artistes  pour  le  dessin 
des  affiches.  Des  priiiie-  -eiont  allouées  aux  trois  meilleurs 
projets.  Les  renscigneinciits  au  sujet  de  ce  concours  seront  donnés 
par  le  service  de  la  publicité-,  9,  rue  Gérard,  2«  étage. 

Le  produit  total  de  la  vente  Spitzer,  à  Paris,  est  de  neuf 
millions  cent-vimjt-trois  mille  sept-cent-quatre-vingt  francs,  sOit 
une  moyenne  de  240,000  lianes  jiar  vacation  et  de  2,760  francs 
par  unité  vendue.  La  même  unité,  pour  la  vente  Magniac,  une 
des  dernières  et  plus  belles  ventes  anglaises  de  curiosités,  ne 
s'est  élevée  qu'à  2,510  fiancs. 

Il  reste  encore  la  collei-tion  d'armes  qui  Sera,  parait-il,  vendue 
en  bloc,'  et  qu'on  estime  environ  trois  millions,  ce  qui  porte  la 
valeur  totale  de  la  collection  Spitzer  à  douze  millions. 


i  Pour  parKître  incessamment  ; 

Nouvelles  Passionnées 

par  M.   Maurice  BEAUBOURG 
avec  un.  frontis-ipice  de  JM.  "VXJIIjIjA.R.D 

On  peut  souscrire  dès'à  présent  aux  bureaux  de  ta  Revue  blanche, 
15-17,  rue  des  Martyrs,  Paris. 

Exemplaires  de  luxe,  sur  hollande     ...        20  francs. 
Id.  ordinaires,  sur  vélin.     ...  5      id. 

'tirage  restreint. 


ZELANDE  —  ILE  DE  WALCHEREN 

ANVERS        ROTTERDAM 

Tj?9is   départs   par   semaine 

ANVERS  —  FL.ESSINGUE 

Excursions     le    dimanche 

'Voit*  leM  affielies  spéciales» 

RKNSKIGNEMIKNTS      ET     .A-FFI CHES     : 
0.  VERSTRAETEN  et    VAN  MAENEN  &  VANDEN'  BROECK, 

Quai  du  (Commerce,  15  Rue  des  Récollets,  16 

Bruxelles  Anveus 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE   ANGLAISE    DASSURANCES   SUR   LA   VIE 

ious  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15et  17p. c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conset-vatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


Spécialité  de  vins  fins  de  Champagne 

CARLE  "frères 

AU  CIIATEAl]  DE  FO^TAI^e-UENIS  PUES  ÉPER^AV  (nAfl.\E) 

MAISOISr    PRINCIPALE    A.    BRXJXKJ^LES 

67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  l'étranger.  —  Maison  à  Mayence  si  Rhin 
Vins  de  toutes  provenances 


'■ 

PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ETAT-BELGE 


LIGNE    D'OSTENDE-DOUVRES 

La  plus  couru  et  la  nwhts  coûteuse  des  voies  extra-rapides  entre  le  Continent  et  /'Angi-eterre 

Bruxelles  à  Londres  en  8  heures.—  Cologne  à  Londres  en  13  heures  —  Berlin  à  Londres  en  22  heures  -  Vienne  à  Londres 

en  36  heures.  —  B&le  »  Londres  en  20  lieures.  —  Milan  à  Londres  en  32  heures.  —  Francfort  s/M  »  Londres  en  18  heures. 

D'Ostende  »  4  h.  58  niiilin,  10  h.  .'33  iiifitin  cl  8  li.  02  soir.  —  De  Douvres  à  12.00  h.  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  li.  15  soir. 

Xït  A  VERSEE  EIV  XROIS  HEURES 

Far  les  iioinx  lux  f  l  .Kplcndiilcs  paquebots  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
de  Douvres  p,irtnnl  iournellement  d'OSTENDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin;  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et 7 h. 30  soir.— Salons 
luxueux  —  Fumoirs.  -  Ventilation  perfectionnée.  —  Éclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
ou  aller  et  retour)  en(re  LONDRES,  DOUVRES.  Birmingham,  Dublin,  Edimbourg,  Glascow,  Liverpool,  Manchester  et 

toutes  le.s  gniudcH  vill.-s  de  la  Belgique  «>l  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 


BILLETS  CIRCULAIRES 


Supplément  de  ^'^  en  IT"®  classe  sur  le  l^eàteau,  f^.  !^-3^ 

Excursions  &  prix  réduits  de  50  "/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tons  les  jours,  du  l»'  juin  au  30  septembre. 

Entre  lés  principales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 

AVIS  —  Caliiiies  parlitulii'rc.s.  —  Buflet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  —  Accostage  à  quai  vis'à-vis 
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Le  Docteur  Pascal 

par  Emile  Zola. 

Quel  beau  rêve!  et  comme  on  est  moins  humilié 
d'être  homme  après  l'avoir  lu  !  Comme  il  ja.  doulou- 
reusement et  profondément  creusé  en  lui-même,  ce  vrai 
poète-là,  qui  fait  de  la  poésie  avec  du  sang,  de  vrais 
crimes  et  les  plus  désorganisantes  ordures  ! 

Quel  souffle  —  quelle  tentative  gigantesque  de  fière 
affirmation,  mêlée  à  l'humilité  du  chercheur  conscien- 
cieux ;  quelle  pierre  énorme  apportée  à  la  construction 
enfin  commencée  d'un  monument  nouveau  ;  quel  mâle 
effort  de  croyant  pour  maîtriser  notre  trop  féminin 
désarroi  I 

«  Les  poètes  vont  en  pionniers,  à  l'avant-garde,  et 
souvent  ils  découvrent  des  pays  vierges,  indiquent  les 
solutions  prochaines.  Il  y  a  là  une  marge  qui  leur 
appartient,  entre  la  vérité  conquise  et  définitive,  et 
l'inconnu,  d'où  l'on  arrachera  la  vérité,  demain...  Quelle 


fresque  immense  à  peindre,  quelle  comédie  et  quelle 
tragédie  humaines,  colossales  à  écrire  avec  l'hérédité 
qui  est  la  genèse  même  des  familles,  des  sociétés  et  du 
monde!  »  (p.  118). 


Je  sens  comme  un  frisson  d'orgueil  créateur  passer 
en  moi,  devant  cette  œuvre  que  mon  instinct  fait 
mienne,  —  comme  si  c'était  dans  mes  entrailles,  à  moi 
infime,  et  dans  celles  d'autres  petits  comme  moi  —  que 
cet  homme  avait  trouvé  la  suggestion,  la  confirmation 
de  sa  foi  mystique  et  positive  tout  ensemble. 

Allons-nous  enfin  sortir  de  cette  ère  de  lâches  et 
enfantines  angoisses,<^  notre  questionnante  impuis- 
sance, —  trouipeau  d^ndé,  endormi,  sans  direction, 
sans  tendance  consciente?  ■^- — 

Que  la  science  qui  rendra  la  sérénité  à  nos  pres- 
sentiments soit  derrière  nous  ou  devant  nous,  qu'im- 
porte !  C'est  maintenant,  —  je  le  crois,  —  c'est  à  cette 
heure  où  nous  sommes,  que  scientifique  ou  instinctive 
,  se  répandra  dans  la  masse  une  foi  positive  que  seuls 
les  poètes-apôtres  peuvent  lui  donner. 

Pour  retrouver  l'impérieuse  conviction  de  Wagner 
ou  de  Zola,  il  faut  remonter  jusqu'aux  enthousiastes 
philosophes  du  siècle  dernier,  jusqu'aux  géants  de  la 
Renaissance  et  de  la  Réforme. 

Ceux-là  avaient  incarné  et  concentré  en  eux  le  réveil 
inconscient  de  l'individualité,  puis  de  la  solidarité. 

Et  c'est  nous,   témoins   soufl^'rants    ou  hébétés  de 


tant  (le  dôiuolitions  siicccssivf.s,  qui  If^guerons  h  l'ave- 
nir le  pniinior  tressaillemont,  le  premier  cri  d'espoir 
que  la  l.iile  Nature  aura  fait  naître  en  nous  par  la 
multiplicité  croissantcde  ses  rudes  enseignements; 
c'est  nous  qui  aurons  fait  ce  rêve  n^percutant  l'espoir 
immense  du  Nazaréen  :  Concilier  étroitement,  tou- 
jours plus  étroitement,  la  solidarité  avec  le  respect 
croissant  de  la  personnalité. 

Niet/.sclie,  Kmerson,  Wagner,  Zola  ne  sont  peut- 
être,  devant  la  science  de  l'avenir,  que  des  enfants,  plus 
sensibles  que  d'autres  aux  influences  universelles,  et 
balbutiant  vaguement  des  prophéties  lointaines;  mais 
ris  doivent  conlenir  des  choses  d'une  vérité  bien  vivante, 
res  balbutiements,  pour  retentir  aussi  profondément  en 
nous.  Il  fa\it  qu'ils  aient  touché  de  bien  pr^s  le  nœud 
de  nos  questions  [)0ur  nous  faire  frémir  ainsi. 

De  sa  longue  étude  sur  la  fatalité  de  l'hérédité,  le 
poète  Zola  conclut  comme  avait  conclu  le  poète  Wagner 
devant  l'eflrajant  pouvoir  de  l'or  et  son  accaparement 
arbitraire,  et  comme  conclueront  les  philosophes  cher- 
chant les  formules  du  droit;  il  conclut  en  élevant  un 
autel  au  dieu  inconnu,  —  inconnu  pour  avoir  été  trop 
souvent  adoré  par  des  avortons,  ou  blasphémé  par  les 
forts,  trahis  par  leur  ignorance  de  ses  lois  :  c'est  à 
l'Amour  qu'il  élève  le  monument  de  son  dernier  livre. 
Avec  Emerson,  Nietzsche,  Wagner,  Zola  affirme  qu'il 
faut  chercher  dans  l'amour,  dc\ns  les  conditions  de 
l'action  créatrice,  dans  l'amour  transmetteur  fidèle  des 
forces  et  des.  faiblesses  d'une  génération  à  toutes  celles 
qui  suivront,  la  solution  de  nos  énigmes  actuelles.  Et 
ces  tenaces  recherches  de  la  vie  do  toute  cette  descen- 
dance —  basées  autant  sur  l'adaptation  des  parents 
entre  eux  que  sur  le  milieu  ofi   se   développent  les 
enfants  —  témoignent  de  ses  plus  intimes  convictions. 
Dans  ce  long  et  pénible  travail  de  vingt  années,  ce 
n'était  pas  l'impiété  bornée  du  falaliste  qui  nous  avait 
férocement  montré    toutes    les    plus  affreuses  plaies 
humaines;  c'était  la  piété  courageuse  et  agissante  du 
guérisseur,  —  qui  voulait  évoquer  les  pires  fatalités 
pour  leur  donner  un  nom  et  se  mesurer  avec  elles. 

Quand  nous  aurons  le  même  courage  et  le  pouvoir  de 

rechercher,  —  œuvre  plus  douloureuse  que  l'analyse  de 

notre  propre  conscience,  —  dans  l'arbre  généalogique 

de  chacune  de  nos  familles,  les  diverses  influences  qui 

pèsent  sur  nos  enfants,  nous  aurons  peut-être  fait  un 

pas  dans  la  connaissance  des  lois  de  la  vie  et  de  l'amour. 

Nous  retrouverons  dans  les  histoires  oubliées  et  dans 

le  souvenir  do  quelque  union  mal  équilibrée,  les  raisons 

profondes  de  nos  faiblesses.  Et  peut-être  —  ])eut-être! 

—  pourrons-nous  enseigner  à  nos  enfants  quelques\jnes 

des  leçons  (jue  nous  aurons  si  chèrement  payées. 

Mais,  quoi  qu'en  dise  Zola  lui-même  (cet  homme" est 
si  énorme  qu'il  devient  symboliste  presque  malgré  lui, 
parce  qu'il  contient  un  monde  do  vérités  qui  rentrent 


les  unes  dans  les  autres),  il  y  a  dans  ce  dernier  poème 
une  autre  apologie  encore  de  la  passion  que  la  trans- 
mission éternelle  et  sacrée  de  la  vie  d'une  génération  à 
l'autre. 

Il  y  a  dans  l'union  de  Pascal  et  de  Clotilde  ava!nt 
l'enfant,  l'accomplissement  de  toutes  les  possibilités  de 
leurs  deux  natures,  le  développement  de  ces  deux 
individualités»  affirmées  et  fortifiées  par  le  besoin  que 
chacune  d'elles  a  de  la  personnalité  entière  de  l'autre. 
De  ce  résultat  qu'il  dépeint  si  minutieusement,  Zola 
veut  à  peine  tenir  compte.  —  Le  génie  de  l'homme  enfin 
rendu  plus  clair  et  déterminé,  les  découvertes  de  Pascal 
précisées  et  devenues  directement  applicables,  le  mysti- 
cisme vague  et  farouche  de  la  femme  transformé  en  un 
dévoûment  serein,  toutes  les  terreurs  de  Clotilde  et  son 
amour  des  chimères  remplacés  par  le  culte  doux  et  fer- 
vent d'une  grande  réalité  qui  n'a  ni  fin  ni  bornes,  —  tout 
cela,  Zola  le  note  soigneusement  et  le  fait  merveilleuse 
ment  ressortir,  —  mais  l'enfant,  la  vie  transmise  aux 
âges  futurs  sont  pour  lui  le  seul  but. 

Et  cependant,  nous  aussi,  nous  sommes  les  "âges 
futurs  "  rêvés  par  nos  aïeux  —  et  le  bonheur  en  rayon- 
nant se  sème  comme  la  vie  et  se  transmet  pour  ainsi 
dire  par  contagion,  Pascal  et  Clotilde,  dans  la  petite 
ville,  avaient  fait  naître  autour  d'eux,  dans,  la  foule 
inconnue,  le  bienfaisant  instinct  de  cette  admiration 
attendrie  que  tous  les  rayons  de  soleil  complets  arra- 
cheront toujours  aux  sincères.  •— -         .       -- 

«  On  ne  pouvait  se  défendre  de  les  envier  et  de  les 
aimer,  dans  une  contagion  enchantée  de  tendresse  « 
(p.  207). 

Et,  comme  la  Brunnhilde  de  Wagner,  leurs  saines 
amours  avaient  jeté  dans  les  consciences  racornies  par 
des  conventions  forcées,  la  torche^'une  flamme  nou- 
velle. 

Cette  joie  si  naturelle  de  deux  êtres  grandissant  l'un 
par  l'autre,  se  complétant  si  profondément,  n'était-elle 
pas  un  fruit  suffisant  déjà,  tentation  vivante,  enseigne- 
ment perpétuel,  imprimant  dans  le  souvenir  de  tous  les 
futurs  engondreurs  la  fécondante  et  nécessaire  morale 
de  l'amour  entier? 

Et  la  vie,  cette  vie  qui  fait  la  foi  du  poète,  n'est-elle 
pas  transmise  plus  forte  et  plus  pure  par  tous  ceux  qui 
ont  pu,  grâce  à  Pascal,  à  Roméo  ou  à  Tristan,  à  Iseult 
ou  à  Clotilde,  exalter  leur  instinct  jusqu'à  lui  donner 
une  plus  grande  pénétration  de  ses  exigences? 

Le  premier  enfant  de  ces  malheureux,  n'est-ce  pas 
eux-mêmes?  N'est-ce  pas  cette  fleur  d'équilibre  et  d'har- 
monie qui  sort  de  leur  dualité? 

Déjà  il  nous  importe  peu  qu'un  Michel-Ange  meure 
sans  enfants;  nous  savons  qu'il  n'est  lui-même  qu'un 
aboutissement,  une  concentration,  une  fleur  de  ce  que 
l'humanité  a  de  meilleur,  un  être  en  qui  elle  se  mire, 
dont  elle  a  besoin  pour  croire  en  elle-même,  en  ses  gran 


(leurs  possibles;  un  être  pour  la  création  duquel  les 
m^res  n'ont  pas  peur  d'enfanter  ni  les  fils  de  mourir. 
Mais  nous  commençons  à  voir  aussi  que  ces  couples 
héroïquement  orgueilleux  sont  des  fleurs  doubles  que 
les  siècles  ne  peuvent  pas  oublier,  que  la  jeunesse  adore 
(l'un  culte  involontaire,  et  qui  restent  dans  nos  rêves 
pour  nous  faire  douter  de  notre  propre  infirmité  plutcU 
que  de  leur  puissante  réalité.  . 

Quel  beau  rêve  —  quel  grand  rêve  !  Que  seuls  les 
faibles,  les  ignorants,  les  petits,  les  assoiffés  d'affirma- 
liori  puissent  partager  cette  chimère,  —  que  tout  ce 
qui  dans  l'œuvre  de  Zola  n'est  qaidée  soit  très  iinpar- 
fait,  —  c'est  possible,  et  je  n'en  ai  cure.- 

Je  lui  ai  une  si  grande  reconnaissance  d'atoir  fait  ce 
rêve  et  de  l'avoir  formulé  que  cela  me  suffit.  Mes  pou- 
mons s'ouvrent,  je  respire  largement.  Pour  un  moment 
j'ai  été  citoyen  du  monde,  du  monde  à  tous  les  âges, 
j'ai  respiré  l'air  des  choses  qui  ne  finissent  pas. 

-  '  I.  W. 


GUY  DE  MAUPASSANT 

Guy  de  Maupassant  est  mort  vendredi  dans  la  maison  du  doc- 
teur Blanche,  à  Passy,  après  y  avoir  passé  dix-huit  mois.  I.a 
maladie  fatale  qui  avait  frappé  l'auteur  d'Une  Vie,  d'Yvette,  de 
Bel-Ami,  de  Pierre  et  Jean,  de  Fort  comme'  la  mort,  de  Notre 
Cœur,  et  de  cette  étonnante  nouvelle  des  «  Soirées  de  Médan  », 
Boule-de-suif,  son  chef-d'œuvre,  ne  laissait  point  d'es[»oir,  cl 
depuis  un  an  et  demi,  Guy  de  Maupassant  était  mort  pcjur  les 
lettres,  mort  pour  ses  amis.  La  nouvelle  de  la  catastropiie  défini- 
tive a  douloureusement  impressionné  Paris  sans  l'étonner. 

Interviewé  par  un  rédacteur  du  Journal,  Zola  a  donné  sur  lui 
CCS  détails  caractéristiques  : 

«  11  venait  souvent  me  voir  à  Médan,  on  compagnie  de  Céard, 
de  Hennique,  de  Huysmans,  de  Paul  Alexis.  C'était  un  silencieux, 
à  cette-époque,  et  aucun  de  nous  ne  soupçonnait  son  talent.  11  se 
distinguait  seulement  dans  les  excercices  physiques  ;  son  adresse 
au  tir  nous  surprenait.  A  trente  mètres,  il  abattait  une  pomme  au 
pistolet.  -  . 

Peu  de  temps  après,  nous  décidions  d'écrire  les  Soirées  de 
Médan.  Quand  Guy  de  Maupassant  nous  apporta  Boule-de-Suif, 
nous  demeurâmes  tout  interloqués.  —  «  C'est  Flaubert  qui  a  fait 
K-\,  ))ensions-nous.  »  —  Non,  ce  n'était  pas  Flaubert,  c'était  bien 
Guy  de  Maupassant.  La  suite  le  prouva.  Mais,  malgré  tout,  Boule- 
de-Suif  csi  resté,  selon  moi,  son  chef-d'œuvre. 

Enfin,  déclare  Zola,  Guy  de  Maupassant  fiit  toujours  un  admi- 
rable ami.  Son  humeur  était  toujours  égale.  Sa  conversation  nous 
amusait  beaucoup  ;  il  mettait  beaucoup  d'art  à  conter  de  petites 
anecdotes.  Il  devenait  même  parfois  hâbleur,  ce  qui',  du  reste, 
n'était  rien  au  charme  de  sa  causerie. 

Ce  fut  aussi  un  charmeur  de  femmes.  Toutes  lui  étaient  acquises. 
Il  avait  cette  galanterie,  cet  esprit  fin  et  cette  souplesse  de 
manières  qu'elles  apprécient.  Son  plus  grand  plaisir,  quand  il 
était  à  la  campagne,  était  de  réunir,  le  soir,  chez  lui,  autant  de 
femmes  du  monde  que  son  salon  pouvait  en  contenir.  Détail  assez 
curieux,  il  avait  une  horreur  profonde  de  la  tour  Eiffel  ;  il  ne 
cessait  de  la  maudire;  il   prétendait,  en  effet,  que  les  dames 


aimaient  mieux  aïîeFdlner  sur  la  première  |»late-forme  de  la  tour 
(jue  d'accepter  ses  invitations. 

Il  travaillait  beaucoup,  pas  cependant,  comme  on  l'a  prétendu, 
au  point  de  s'abimer  la  santé.  Sa  folie  ne  provenait  pas,  non  plus, 
des  excès  qu'il  avait  commis:  Guy  di'  Mâu|)assant  était  plutôt  sobre. 
Il  a  subi  simplement  les  lois  fatales  do  l'hérédité.  Son  frère,  on  le 
sait,  est  mort  fou;  d'autres  membres  de  sa  famille  furent  aussi 
atteints  de  troubles  cérébraux.  La  catastrophe  dont  il  a  été  victime 
était  donc  à  pnh'pir  ;  elle  n'a  surpris  aucun  de  ses  amis.  Dans  les 
derniers  temps,  nous  avions  tous  remarqué  que  son  caractère 
s'était  assombri.  Il  avait  d'étranges  idées  et  des  manies  qui  nous 
inquiétaient.  Son  cerveau  commençait  à  se  déséquilibrer. 

—  Et  l'écrivain?  demandons-nous. 

—  Je  l'admire  sans  réserve,  nous  répond  Zola.  Il  appartenait, 
comme  Molière,  La  Fontaine,  Montaigne  et  Rabelais,  à  la  vraie 
race  des  grands  écrivains  français.  Sa  langue  est  simple,  claire, 
toujours  précise.  Prescpie  tous  ses  livres  renferment  d'éclatantes 
beautés.  Mais  je  ne  vous  caclie  i)as  que  je  pn-fèro  encore  ses  nou- 
velles. Il  en  est  qui  sont  do  purs  chefs-d'œuvre.  Il  excellait  dans 
ce  genre  et  peut-être  y  restera-t-il  le  maître.  Il  occupera  une  très 
grande  place  dans  la  littérature  de  la  seconde  moitié  de  ce 
siècle.  » 

Citons ,  pour  finir,  cette  curieuse  anecdote  que  rapporte  le 
même  journal  : 

«  En  1888,  sur  la  dénonciation  d'une  femme  de  lettres,  Made- 
leine repentie  sans  mérite  puisqu'elle  était  sans  charmes,  Mau- 
passant faillit  être  condamné  par  la  Cour  de  Rome  et  inscrit  à 
V Index,  cet  enfer  des  livres. 

Un  badaud  du  roman  aurait  peut-être  vu  dans  cette  affaire  une 
réclame  heureuse.  Maupassant  trouva  dans  la  seule  menace  une 
insulte  de  l'institution  qui  fut  la  plus  artistique  du  monde  à  son 
talent  d'artiste. 

Il  adressa  au  Dominicain,  écuyer  cavalcadour  de  VIndex  une 
lettre  et  jamais  plus  il  n'entendit  parler  de  l'incident. 

La  lettre  ne  fut  pourtant  pas  le  motif  de  l'acquittement.  Le 
livre  envoyé  à  VIndex  était  la  Maison  Tellier.  Il  fut  soumis,  par 
erreur,  à  l'examen  d'un  religieux  allemand,  qui  ne  savait  un  mot 
de  français. 

L'excellent  homme  fit  un  rapport  où  il  déclara  que  ce  travail 
d'architecture  ne  présentait  pas  d'crnîurs  graves.  ,  - 

C'est  ainsi  que  Maupassant  évita  les  foudres  ecclésiastiques.  » 


Le  futur  Palais  des  Beaux-Arts  ('). 


Mon  cheu  Maus, 

On  se  heurte  à  une  grande  difficulté  dans  la  question  du  futur 
Palais  des  expositions  des  Beaux-Arts.  On  désire,  et  on  a  raison, 
que  la  grande  salle  d'exposition  puisse  en  môme  temps  .servir  de 
salle  de  Concerts.  Mais,  dit-on,  ces  deux  buts  sont  inconciliables, 
et  l'on  cite  dos  autorités  à  l'appui  de  cette  o[)inion.  Quant  à  moi, 
je  ne  la  partage  pas. 

Je  connais  deux  salles  de  forme  analogue,  presque  identique, 
dont  l'une  est  d'une  acoustique  parfaite  :  la  salle  du  Conservatoire 
de  Bruxelles  ;  et  l'autre,  la  grande  salle  du  Musée  de  Harlem  (celle 
des  Franz  Hais),  est  peut-être  la  plus  favorable  de  toutes  celles 
que  je  connais,  au  point  de  vue  de  l'éclairage  des  tableaux. 

(1)  Voir  l'Art  moderne  des  4.  11.  18  ,25  juin  et  2  juillet  derniers. 


.  Kri  coniliiiiaril  k's  disposilions  de  cos  deux  salles,  on  arriverait 
eerlaineiMciil  a  con.lniiir  une  sille  modèle,  exeellenle  pour  la 
peinture,  exeellenti;  pour  la  niusi(|ue. 

D'où  vi.nl  ra(on-li(pie  si  lavoral.le  de  la  salle  du  Conservatoire? 
Kn  premier  lieu  île  ^unjilafondplal.  lUen  n'est  plus  délavorahle 
au  son  (pi.i  les  vciiiles  a  jucuve  la  salle  (le,la  (;rande  Harmonie). 
{/(Hide  soiioie  s'y  enroule  en  s|)irale  et  se  peid  au  rentre  de  la 
\uute;  e!ie  sr  n'percule  au  eontmire  sur  les  plafonds  plais  avec 
un  aiiiile  de  l'ctlrxjijii  v'^-À  à  l'ani^'lo  d'ineidelice,  et  redeseend 
fra|p|)er  l'on'illc  de  l'auditeur.  Les  nni,des  coupés  du  plafond  du 
Conservatoire  ne  nuisent  pas  ^peut-être  même  au  eontraire  parce 
,|ur,  proporlioimrilemeiil  à  la  largeur  du  plafond,  ils  oeeupent  peu 
d'espaei'. 

A  llarh'in,  la  salle  Kranz  liais  présente  la  même  dispo>ition  : 
plafond  plat  avec  coins. coujtés.l'AS  d'éclairatçe  œnlrdl  'celui-ci 
est  mauvais,  car  il  provoque  des  rellets  sur  les  tableaux;.  Pas  de 
veliim  à  demevire  excellent  pour  le  soleil,  détestable  par  un  temps 
somliie.  C'est  dans  les  coins  coupés  des  deux  côtés  du  plafond, 
et  tout  le  loni;  île  celui-ci.  ipie  sont  placés  les  lanterneaux,  dételle 
sorte  ipu'  le  l;mterneau  de  i,'auclio  éclaire  les  tableaux  placi'S  à 
droite  et  réciproi|iU'ment.  Des  rideaux  placi'S  entre  le  toit  vitré  et 
le  lanlerneau  sont  facdement  iiiano'uvrés  jiar  l'iuiissier  de  salle. 
Corsipu'  le  soleil  donne,  il  les  déploie  ilii  cdlé  du  soleil.  Lorsqu'il' 
se  i-ailie,  i'huis-ier  supprime  l'usat^e  des  rideaux.. 

Je  crois  que  des  lanteineaux  tic  i2  mètres  de  larïje  dans  les 
eoiiis  cinipés,  occupant,  eu  égard  à  leur  inclinaison,  seulement 
une  bande  d'un  mètre  quarante  de  cba(pie  côté  du  jdafond,  sutu- 
raient ampleiiienl.  Le  milieu  du  plafond  serait  massif  dans  toute 
.sa  longueur.  Pareil  système  a  tait  ses  preuves  à  Harlem  au  point 
de  vue  pictuial.  U  ne  force  à  modifier  en  rien  l'acoustitiuc  d'une 
salle  semblable  à  celle  du  Conservatoire.  I>a  solution  me  semble 
donc  i>arfaite  à  tous  égards. 

On  ne  pourrait  mieux  faii'C  que  de  cont^ullcr  à  ca)  propos 
M.  Victor  Maliillon,  le  conservateur  du  Musi'c  du  Conservatoire, 
un  acouslicien  île  premier  ordre. 

L'n  mol  encore.  Cette  salle  é'tanl  un  iiarallélogramme  oblong, 
serait  ]ilacée  au  centre  de  l'édifice,  et  de  ciiaquo  côté,  dans  le  sens 
de  la  longueur,  se  trouveraient  trois  jdus  petites  sal'es,  soit  six 
petites  salles  et  une  grande  :sans  compter  les  salles  de-sculpture, 
d'a(|uarelles,  d'arcliileclure,  etc.i. 

.le  proposerais  .d'attiibuej'  chaque  petite  salle  à  un  groupe 
spécial. 

Les  A'.V  en  auiaieiit  une,  les  Anversois  une  autre,  l'OI/wr- 
raldiic.  h's  l-'ciiniii's  jiriuhrs  et  trautres  groui)es  l'galcmcnl. 
CluHjue  groupe  serait  uiaitre  dans  sa  salle  et  placerait  comme  il 
renleiidrait  les  lableaux  qui  kii  seraient  contiés  par  ses  adliérenls. 
U  devrait  du  reste  observer  les  règlements  gi'uéraux.  La  grande 
salle  serait  réservée  luix  grands  laltleaux  et  subdivisée  elle-même 
en  sections  d'après  les  groiqies. 

Celle  dis)iosilion  peruu'ltrait  de  mieux  comparer  les  mérites 
des  diverses  écoles  et  surtout  de  ne  plus  laisser  op|)rimer  les 
minorités  piir  les  luajorilés,  en  plaçant  indignement  les  lableaux 
de  leurs  ri\au\. 


Salul  amie. il. 


^  Lkon  LEyt ime 


«  Lorsqu'il  n'y  aura  pas  d'exposition  de  peinture,  dit-il,  on 
enlèvera  les  cloisons  et  on  aura  une  salle  de  2,400  mètres  carrés, 
c'est-à-dire  plus  du  double  de  celle  dont  on  projette  la  construction 
au  Waux-IIall.  L'orclieslrc  aura  ainiètres  sur  12.  Il  y  aura  en 
outre  deux  salles  d'accord  de  10  mètre.s.  sur  12.  Les  musiciens 
auront  une  entrée  particulière  donnant  directement  accès  aux 
salles  d'accord.  -^.      "   \ 

Le  jjlafond  de  l'oreliestre  sera  moins  élevé  que  celui  de  la  salle, 
et  disi)osé  de  manière  à  renvoyer  les  sons  vers  le  public,  comme 
on  l'a  fait  au  Waux-ïLall. 

Ce  local  pourrait  contenir  3,000  personnes  au  moins  et  servirait 
aux  grandes  auditions.  Pour  les  concerts  qui  se  font  devant  un 
auditoire  plus  restreint,  on  pourrait  parqueter  les  jardins  de  sculp- 
ture el  avoir  là  aussi  deux  bonnes  salles,  avec  salleç  d'accord  et 
entri'cs  particulières.  Ces  jardins,  dont  la  superficie  est  de  20  mè- 
tres sur  23  (ï«)il  400  mètres  carrt's),  po'urront  contenir  chacun 
800  personnes. 

Quant  à  l'acoustique  et  au  problème  des  vitrages  qui  préoccu- 
pent à  juste  titre  vos  correspondants,  on  pourrgit  faire  cet  hiver, 
après  le  Salon,  l'essai  des  locaux,  qui  seront  exactement  disposés 
comme  le  liâtiiuent  définitif.  Il  sera  aisé  de  se  rendre  compte  des 
détauts,  s'ily  en  a,  et  de  les  corriger.  » 

*  ■      ■       - 

Re.<te  la  grosse  question,  celle  de  la  construction  du  Palais  des 
Deaux-Arts,  qui  est  loin  d'être  résolue.  Le  Gouvernement  consent 
à  oiïrir  gratuitement  le  terrain,  et  c'est  déjà  un  joli  cadeau  qu'iV 
fait  aux  artistes,  la  valeur  de  ces  terrains  s'élevant  à  800,000  fr. 

La  Société  des  Beaux-Arts  se  déclare  incapable  de  faire  les  frais 
des  bâtiments.  Elle  n'a  point  de  ressoui'ccs  et  recule  devant  les 
diflicultés  de  l'entreprise.  D'autre  part,  l'Etat  ne  veut  pas  entendre 
l)arler  d'une  Société  financière  (klifiant  le  Palais  pour  en  tirer 
profit.  Les  choses  en  sont  là,  et  rien  n'avance.  Il  serait  à  souhaiter 
toutefois  que  le  Palais  fût  construit  en  ISOo,  afin  de  montrer  aux 
étrangers  qu'attirera  d'Exposition  universelle  que  Bruxelles  n'est 
pas,  au  point  de  vue  arlistiipie,  une  ville  de  province. 


D'autre  part,  .M.  Ceorges  de  Saint-Cyr  précise,  dans  une  lettre 
ipi'il  nous  adresse,  le  projet  ipi'il  ;i  cmi.-u  de  transformer  en  vue 
des  grandes  audition-^  le  local  destiné  à  Messieurs  les  peintres. 


Camille  Lemonnier  en  Cour  d'assises. 

Réponse  de  M.  Jules   Le  Jeune,   minisire  de  la  Justice  (Ij. 
MoNsiEin,  ~  ~" 

Vous  m'avez  fait  l'iionneur  de  m'écrire,  en  termes  dignes  dt 
tiers  où  j'ai  perçu,  m'a-l-il  semblé,  un  peu  d'amertume  et  de  tris- 
tesse, l'émoi  douloureux  que  vous  cause  la  poursuite  dirigée 
contre  vous.  Ln  journal  esthète,  connu  pour  1'  «  à  travers  tout  » 
avec  leipiel  il  sait  défendre  ses  amis,  m'apporta  un  matin  vos 
nobles  |)hrases  grandiloquentes.  Bien  qu'il  soit  insolite  de  répondre 
à  \ine  lettre  ouvertt',  —  gém-ralenlent  clestinéeà  bien  d'autres  que 
celui  aucpiel  elle  est,  déeorativemeni,  adressée,  —  me  voici  vous 
écrivant  à  mon  lour,  au  mépris  de  toute  étiquette.   • 

C'était  pour  d'autres,  assun^ment,  que  vmis  jugiez  utile  de  raj)- 
peler  l'o'uvre  considérable  dont  vous  pouvez  justement  vous  enor- 
gueillir, les  trente  ans  de  vie  probe  et  droite  dans  la  ferveur  de 
l'Art?  Je  vous  connais  de  longtemps,  veuillez  le  croire,  et  vos 
livres  me  sont  familiers,  depuis  les  tragiques  descriptions  de 
Setlan  jusqu'aux  éludes  parisiennes  où  votre  robuste  talent  — 

(1)  A  la  lettre  ouverte  de  M.  Camille  Lemonnier  dans  l'Art  moderne 
ou  4  juin  dernier. 


récemment  —  s'essaya.  J'ai  gardé  d'f/n  Mâle  et  du  Mort  des 
impressions  inoubliables.  J'ai  lu  Thérèse  Monique,  VHijutérique,  [ 
Happe-Chair,  la  Fin  des  Bourgeois  et  tous  ces  volumes  de 
contes  et  de  nouvelles  dont  la  série  commence  à  Nos  Flamands, 
Croquis  d'automne  et  se  continue  superbement  pendant  des 
années  — :  car  votre  labeur  est  admirable  et  votre  effort,  sans  cesse 
renouvelé,  s'est  constamment  porté  dans  des  directions  imprévues 
et  nouvelles.  J'apprécie  fort  aussi  certaine  plaquette  devenue 
rare  :  Mes  Médailles,- où  vous  avez  abord»'-  en  maître  la  critique 
d'art.  Vous  voyez  (pu;  je  suis  assez  bien  renseigné. 

Enfin,  il  faudrait  être  ministre  en  Béotic  |)0ur  ignorer  que  votre 
Belgique  est  le  plus  beau  poôme  qu'on  ait  composé  pour  célébrer 
la  terre  natale,  et  que  rien  que  par  cette  œuvre-la,  vous,  écrivain, 
avez. plus  fait  pour  l'bomogénéité  et  la  grandeur  de  la  patrie  que 
tous  les  politiciens  par  leurs  gestes, ou  leurs  discours. 

Je  sais  l'estime  déférente  dont  usent  à  votre  égard  tous  ceux 
qui  travaillent  à  la  df'-fense  et  à  l'illustration  du  langage  français  ; 
je  sais  que  votre  gloire  va  pai'alléle  aux  plus  sonores;  je  sais 
encore  l'enthousiasme  des  jeunes  que  vous  avez  groupés,  jadis, 
en  un  pays  morne  et  hostile  à  toute  littérature,  que  vous  avez 
réconfortés  de  votre  exemi)le  en  ces  temps  difliciles  !  . 

Mais  c'est  précisément  parce  que  je  sais  tout  cela,  que  je 
m'étonne  de  vous  voir  pareillement  affecté  pour  un  aussi  menu 
désagrément. 

Mon  parquet  juge  à  propos  de  vous  poursuivre  en  Cour 
d'assises  ;  j'aime  à  croire  qu'il  a  pour  cela  de  bonnes  raisons. 
J'avoue  que  les  circonstances  que  vous  me  signalez  sont  bizarres 
et  que  cette  sévérité  manque  un  peu  d'actualité.  Votre  récit,  je  le 
lus  il  y  a  cinq  ans  et  il  ne  m'en  souvient  guère.  Permettez-moi 
donc  de,  laisser  entière  la  question  et  n'exigez  point  mon  avis  sur 
le  procès  lui-même. 

Mais  quoi  donc  j)eut  vous  inquiéter?  —  Votre  art?  —  Mais 
n'est-elle  pas  au-dessus  de  ces  tracas  et  de  mille  autres  vaillam- 
ment endurés,  la  flamme  pure,  la  flamme  ardente  qui  brûle  en 
votre  être  vers  l'Idéal?  Est-ce  qu'il  appartient  à  un  magistrat 
quelconque  de  modifier  en  vous  l'impression  esthétique,  ou  hors 
de  vous  son  expression  nécessaire?  Abdiqucrez-vous  une  épitliète 
indispensable  devant  la  crainte  d'un  réquisitoire?  El  l'OEuvre  ne 
sefa-t-elle  pas  là,  toujours  et  quand  même,  malgré  les  robes 
rouges,  les  greffes  et  les  verbosités  pénales? 
i  Votre  honneur?  —  Mais  sera-t-il  griffé  seulement  par  cette 
aWntnfe?  Verrez-vous,   vers  votre  main,  une  main  de  moins 
tendue?  Et  même,  dans  l'esprit  du  procureur  qui  .sollicitera  votre 
châtiment,  du  président  qui  peut-cire  l'énoncera,  aurez-vous  le 
moins  du  monde  déchu?  Qu'ils  s'en  rendent  compte  ou  non  —  et 
croyez  m'en,  beaucoup  s'en  rendent  compte  —  il  n'est  pas  en  leur 
pouvoir  de  diminuer  l'éclat  de  votre  gloire,  de  refroidir  la  recon- 
naissance de  tous  ceux  qui  se  sont  n'échauffés  au  soleil  de  vos 
livres  ! 

Que  les  jeunes  soient,  à  cette  occasion,  insultés  par  la  foule 
rendue  audacieuse  par  les  coups  portés  à  leur  aine?  —  Quittez 
ces  craintes.  Vous  les  verrez  sans  doute  se  serrer  à  vos  eôlti's  pour 
témoigner  de  leur  vénération,  mais  votre  épreuve  ne  servira  qu'à 
les  fortifier  dans  un  mépris  plus  altier  des  incomiH'éhensifs  et  des 
imbéciles! 

Cette  poursuite  n'a  donc  —  si  l'on  prend  les  clioses  d'un  peu 
haut,  comme  vous  en  avez  la  chevaleresque  coutume  —  aucune 
espèce  d'importance.  Vous  êtes,  en  réalité,  trop  au-dessus  d'elles 
poui"  qu'elles  puissent  vous  atteindre.  Mais  dans  la  vie  courante. 


dans  les  contingences  de  tous  les  jours,  je  conçois  qu'elles  vous 
paraissent  mortifiantes  et  j'excuse  votre  sourde  irritation. 

Qu'allendiez-vous  de  moi,  en  cette  occurrence?  Si  je  ne  relevais 
(jue  de  ma  fantaisie,  comme  ce  pa|)e  qui  gracia  Benvenuto  Cel- 
lini,  je  donnerais  certes,  avec  grande  joie,  l'ordre  de  ne  plus  vous 
importuner;  mais  je  ne  suis  que  le  ministre  parlementaire  d'un 
roi  constitutionnel,  et  dès  lors,  si  j(!  pense  avec  vous  que  les 
répressions  ne  peuvent  se  hausser  jusqu'à  l'art  souverain,  il  ne 
m'appartient  [las  de  dispenser  l'artiste  des  règles  communes. 

Si  vou^les  avez  enfreintes,  ces  règles,  pourquoi  ne  seriez- vous 
pas  puni?  Les  juges  qui  ont  condamné  Baudelaire  et  Flaubert  se 
sont  couverts  d'un  perpétuel  ridicule;  mais  ceux  tpii  ont  con- 
damné des  folliculaires  obscènes  sont  sans  reproche. 
•  Votre  nom,  votre  œuvre,  votre  passé  suflisent,  pour  moi,  je 
vous  l'ai  dit,  pour  me  faii'e  pr.éjuger,  avant  tout  examen,  la  pureté 
de  vos  intentions  ;  je  ne  confonds  pas  le  grand  écrivain  que  je 
respecte  avec  des  scribes  abjects  spéculant  sur  les  instincts  sales 
du  nombre;  si  vous  avez  eu  un  instant  de  faiblesse  ou  d'erreui-, 
encore  voudrais-je  qu'il  soit  apprécié  avec  la  plus  grande  indul- 
gence et  que  votre  personne  soit  traitée  avec  les  plus  grands 
égards. 

Mais  c'est  là  un  sentimcijt  tout  individuel.  Cette  distinction  de 
lettré,  comment  voulez-vous  que  mon  Parqiu't  la  puisse  faire?  Ces 
messieurs  sont  diligents  et  zélés;  ils  s'efforcent,  avec  une  ponc- 
tualité et  un  empressement  louable,  à  réprimer  tout  ce  qui  leur 
parait  contrevenir  aux  presciiptions  multiples  des  lois  pénales, 
mais  où  auraient-ils  appris  la  littérature,  je  vous  le  demande? 
Dans  les  Universités  où  de  vagues  indications  professorales  s'arrê- 
tèrent au  mouvement  romantique?  Plus  lard?  Non  j)lus,  ils  ont 
flûné  au  barreau  avec  le  dédain  et  l'incompréhension  du  monde 
bourgeois  vis-à-vis  de  l'art;  puis  entrés  dans  l'engrenage  judi-' 
claire,  ils  se-  sont  trouvés  absorbés  par  des  besognes  routinières 
et  perpétuellement  exigeantes.  Ils  ont  fort  peu  de  lecture,  en 
vérité.  Ils  ne  lisent  même  pas  les  Annules  parlementaires  ;  à  plus 
forte  raison  sont-ils  élrangei's  à  la  vie  intellectuelle  contempo- 
raine. Si  vous  alliez  voir  leiir  bibliothèque,  vous  seriez  effrayé  et 
apitoyé  par  d'invraiseml!»lables  indigences.  Des  lettres  d'à  |)résent, 
ils  ne  savent  rien  (jue  les  a|)pr('cialions  sottes,  superficielles,  bla- 
gueuses des  journaux.  Pour  eux,  votre  noni,  au  bas  d'une  prose, 
ne  la  protège  pas.  Au  contraire  :  ils  ignorent  la  Belgique,  mais  ils 
n'ont  pas  oublié  l'Enfant  du  Crapaud. 

Pensez  à  cela  et  ne  vous  laissez  pas  aller  à  une  indignation 
excessive.  Pardonnez-moi  les  auxiliaires  indispensables  et  con- 
fessez que  je  ne  puis  cependant  pas  non,  plus  n'ai)peler  au  Par- 
quet que  des  littérateurs  et  des  artistes.  Eux  essayeraient  jieut-être 
de  poursuivre  les  escrO((ueries  financières  et  les  crimes  contre  les 
masses!  - 

Résignez-vous  donc,  mon  cher  écrivain,  et  agréez,  quoi  (ju'il 
arrive,  l'assurance  île  ma  sym|iathie  et  de  mon  admiration. 

Jui.es  F^e  Jeunk. 

/'.  iV.  —  Cette  leltie  n'est  peut-être  pas  aiillientique. 

Jii.Es  De.stuée.  (La  Justice. 


\ 


RESPECT  AUX  ARBRES 


I 


.Nous  liMiiis  tl;iMs  /('  Snir  ;,  * 

«  Ils  vonl  bien,  li's  v;iimI:iI(s  de  Kiulministratiori.  Voici  (ju'il;; 
ViciinciM  .|(Ml.M-Ml(Ml;isiip|Mv>vi.)iHlcsMi|ii'rlM'snrl)ics(|iii  Inmicnl 
1rs  l■ll;ll^^(■(■■^  (Irl.iiiiviiin.  Alo^t,  \\t)»\.%  Mous!  !.(■  pirli'xh.'  inyo- 
.iiii'  ('Si  cxciiiis:  li's  ailnrs  oui  ;itli'iiil  leur  iiii'inc  croissiiin'c  et  ils 
lioiiniiii'iil  |)rnlrc  ilc  iriir  miIcmi'. 

MiiiiilciKiiil  lions  le  s;i\oiis,:  les  iiiiiics"  ne  soiil  poiiil  là  pour 
-.loiHicr  (Ir  l'oiiiiuv.  lie  l;i  riiiii'liciir,  ils  lorincnl  iini(|iirim'Iit  roltjot 
iruiic  liiinlc  s|i('<'uhilioii  ! 

UiCf  ii;iiii-l;i,;ill('iiiloiis-iiou^  ù  \oir  iiliiilln'  les  sii|)('rl)cs  iirlu'cs 
(|iji  iiiiiml  noire  l';nr  :  ils  (jiil  allcinl  leur  |ilciii('  ••i-oiss;iiicf'  iiussi, 
'<'.'iix-hi.  Kl  If  liois  tir  l;i  CmiiiIm'c  sni\r;i,  ii'csl-n"  |i;is'?  Ciir  on  a 
(li.ja  (•oiniiiciicc  l'iilialativ  |iar  là  cl  il  rcslc  encore  (|uel(|ues  pou- 
plii'is  ayant  alleiiil  loule  leur  croissance. 

r.iiiin,  MM.  les  \anilales  «le  l'adininislralion  pourronl  s'altatiucr 
au  Janliii'  liolanijiiie  :  il  y  a  là  des  iialiniers  (|ui  ont  doiiuis  long- 
lenips  alteinl  Icijt;,  pleine  croissance... 

Mais  dans  loul  l'cla,  nous  nous  deiuandons  ce  que  devient  la 
■Sucii'lé  pour  la  protection  des  siles.  Holà!  Messieurs,  il  est  temps 
(pie  vous  vous  nionliie/,  sinon  ilans  ipiekpies  années  nos  plus 
lielles  promenades  aiironl  l'té  livrées  a\ix  l'abricanls  de  fagots!  » 

lîieii  parlé!  .Nous  nous  associons  à  la  protestation  du  .S'o(V  et 
rappelons  la  campai;ne  (|ue  nous  avons  laite  pour  criti(juer  une 
administration  sauvai;e  toujours  i>réte  à  distribuer  des  coups  de 
cognée  M  :. 

La  Zelande  noUs  a  laissé  un  admirable  exemple.  On  conserve  au 
Musée  de  Middelbourt;  un  tableau  ipii  repri'sente  le  supplice 
inllii-é  aulrelbis  à  ceux  ipii  niallraitaienl  lesarbrcs.  0.\  i.ES  battait 
i)i;  vKiuiKS.  f(  Ueprésailles  luiiiipies,  dit  avec  i'aison  Jean  d'Ardenue 
(Xinide  dcscriiilif  ithislrédc  lu  ciilc  dc.Flundrc  et  des  plages  de  la 
)ncr  du  Xoril.  p.  îiHO;  dont  il  est  regretlalile,  dans  une  certaine 
mesure,  que  nos  m(e\n'S  n'autorisent  plus  l'emploi.  » 

KsI-cr'  au  souvenir  de  celle -<-urrection  méritée  qu'il  faut  attri- 
buer le  resiiect  ipie  professent  les  /.('landais  pour  leurs  arbres  ? 
Il  siitlit  de  faire  une  excursion  en  ce  merveilleux  i»ays,  soit  dans 
les  des,  soit  en  de(.'.à  de  THscaut,  ilans  la  Flandre  zi-landaise,  pour 
élic  frajipi'  de  la  beauté  (pie  donne  aux  sites  la  liberté  laissée  aux 
arbres  de  croitre  comme  il  leur  |)lail-.  Combien  de  l'ois  faudra-l-il 
(pie  nous  insislions  pour  (pi'oii  se  diVide  à  .supprimer  les  nnilila- 
tioiis  baibares  (pii  deslionoi'enl  les  jilus  belles  promenades  de 
noire  jiavf  ? 


lus  CONCOIIIS  Dl!  (MSERVATOIllE  ^ 

Harjif.  l'iofesseur  :  M.  Mkkhi.oo.  '2'=  prix,  M"'*  Kufléralli  et 
Barré.    . 

Plana  liommes  .  Professeur  :  M.  1»k  (iuKiiF.  —  P'  prix  avec 
distiiiclion,  MM.  Deliine,  .lanssens  el  Uoze.  —  2«  prix  avec  dis- 
tinction, M.  Cluylens. 

l.e  défaut  de  la  liarpe,  c'est  de  n'avoir  pu  euRTr^er  une  littiVa- 
lur."  musicale  assez  riche  pour  rt'comiienser  l'elTort  de  ceux  ([ui 
s'adonnent  à  ce  joli  inslrulnenl.  Pai'iiii  les  compositeurs  que  la 
barj.e  a  inspin's,  h,  ,,,ii,|ité.  ne  sutVit  pas  à  la  (piantité.  On  demande 

2«'uilï."l"l8lf'cîr"''"'    ''''*'    """''■'"'■   '•''"    ••    «*l'l''n*l'ro    1892, 
('2    Siiilo.  —  Voir  nos  deux  (ienii(;rs  miméros.  i 


un  n(juvel  Orpluie,  un  second  Ossian,  ne  fût-ce  que  pour  cou- 
ronner 1(!  zèle  inlelligenl  de  l'excellent  professeur  Meerloo. 

Le  jury  a  voulu  encourager  les  fillettes  qu'il  présentait  pour  la 
première  fois,  en  letir  di'cernant  d'emblée  un  second  prix  à 
toutes  deux,  ex  œqiio:  Un  simple  accessit  eût  suffi.  Non  que 
les  jeunes  filles  fussent  indignes  du  jirix.  Mais  peut-être  la  géné- 
rosité du  jury  a-t-elle  eu  le  tort  d'^enlever  à  deux  élèves  bien 
douées  le  moyen  de  compb'ter  leurs  études  pendant  une  durée 
que  leur  extrême  jeunesse  leur  permettait  d'y  consacrer  sans  nuire 
à  leur  avenir. 

L'an  dernier  il  avait,  avec  la  même  libéralité,  octroyé  deux 
seconds  juix  avec  distinction  à  MM.  Janssens  et'Roze,  de  la  classe 
de  M.  De  (Jrcef.  Pour  rie  pas  se  déjuger,  il  s'est  vu  forcé  de  leur 
conférer  une  nouvelle  distinction  en  même  temps  que  le  1<"  prix. 
Dieu  sait  cependant  s'ils  avaient  droit  à  autre  cbose  qu'à  celui-ci, 
aux  côtés  surtout  dt;  M.  Delune,  qui,  lui,  possède  un  tempérament 
d'artiste,  qui  a  joué  parfaitement,  avec  la  force  et  la  délicatesse 
voulues,  son  concerto  de  concours  et  qui,  surtout,  a  interprété 
comme  il  convient  —  el  quel  jilus  grand  éloge  —  la  sonate  en 
fa  mineur  de  Beethoven.  M.  Roze  n'avait  guère  compris  la  ballade 
en  la  hénwl  de  Chopin,  ni  JL  Janssens  le  Concerto  de  Mochelès, 
vieillerie  d'ailleurs  fort  ennuyeuse  à  la  vérité  et  qu'on  s'opiniûtre 
à  imposer  bisannuellement  pour  alterner  avec  quelque  vétusté 
comiiosiiion  de  Hummel. 

Ce  concours  d'indulgences,  dont  l'enseignement  de  M.  De  Greef 
n'a  certes  ])as  besoin  ]tour  briller,  s'est  terminé  par  l'attribution 
d'un  second  prix  avec  distinction  à  M.  Cluytens,  un  jeune  débutant 
très  bien  "doué.  Pour  ce  second  prix  et  surtout  pour  cette  distinc- 
tion, nous  renvoyons  aux  remarques  formulées  plus  haut  au  sujet 
des  harpistes.  Elles  s'y  appliquent  aux  mêmes  titres. 


CORRESPONDANCE  DE  LIÈGE 

Ce  fut  une  fête  vraiment  artistique  que  samedi  dernier  le  «Sport 
nauliciue  de  la  Meuse  «offrit  au  public  liégeois  dans  son  hall  de 
garage,  coquettement  transformé^  en  salle  de  concert,  avec  de 
larges  plantes  éjiandant  leur  feuillage  touffu,  de  «  nautiques  » 
panoplies  aux  murs  de  pin,  et  au  toit  les  skiffs  effilant  leurs  lignes 
gracieuses. 


11  était  accouru  en  nombre,  le  public-  Si  nombreux  que,  les' 
portes  du  hall  largement  ouvertes,  il  avait  dû  se  masser  dans  le 
jardin  doucement  iHumim''  de  la  clarté  tamisée  de  lanternes  véni- 
tiennes. 

Mais  aussi  an  i)rogramme  brillait  le  nom  de  César  Thomson;  et 
si  répandu  qu'il  soit  à  l'éii'anger,  le  grand  artiste  ne  se  fait  guère 
entendre  en  B(>lgique. 

La  virtuosité  de  C('sar  Thomson  touche  au  prodige;  il  n'est  point 
de  difficultés  (pi'il  ne  vain(ine  avec  une  aisance,  une  tranquillité, 
une  sûreté  merveilleu.ses.  Égal  aux  plus  grands  par  la  pureté  du 
style  et  la  (lualité  du  son,  il  marque  plus  encore  par  la  pénétrante 
compréhension,  l'intime  profondeur  du  sentiment,  l'austérité  de 
l'exécution. 

M"'«  L.  Delhaze,  également  professeur,  à  notre  Conservatoire, 
joue  Chopin  avec  grand  charme  et  une  attachante  nervosité.  Elle 
possède  un  toucher  délicat,  une  jolie  virtuosité,  et  c'est  avec  infi- 
niment de  grâce  qu'elle  a  exécuté  nn  Printemps  de  Grieg  et  Tempo 
dl  giga  vivacc  de  Palumbo.  . 

•On  ne  pourrait  chanter  de  manière  plus  poignante  et  avec  plus 
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de  sobriété  que  M.  Désiré  Dcmest  l'air  d'ivrossc  de  la  Jolie 
fille  de  Perlh  de  Bizct.  La  diction  de  M.  Dcmest  est  admi- 
rable et  sa  voix  cbaude,  très  coraniunicalive  d'émotiori.  Il  dit  avec 
une  rare  perfection  de  détails  le  Roi  des  Aulnes  de  Schubert. 

M"*  Eva  Braconnier,  son  élève,  malgré  1^ peur  dissolvante  d'un 
premier  début,  nous  a  fait  entendre  une  belle  voix  de  mezzo- 
soprano  et  une  diction  soignée  que  l'étude  développera  et  que 
l'habitude  du  public  nous-  j)errnettra  plus  tard  d'apprécier  plus 
complètement. 

Au  milieu  de  ces  artistes  d'élite,  un  amateur,  qui  est  un  violon- 
celliste de  talent  considérable,  M.  Jules  Richard,  conseiller  à  la 
Cour  d'appel  de  Liège,  s'est  fait.vigoureuscment  applaudir  en  exé- 
cutant avec  une  réelle  maitriso  un  Concerto  de  Klengel,  tiYi  Adagio 
de  Tartini,  une  Polonaise  de  Popper,  gros  de  difficultés. 


pETltE    CHROJMIQUE 


Le  Waux-Hall  fera  entendre  mardi  une  jeune  eanlatrice,  élève 
du  professeur  Bonheur  :  M"<'  Mosca.  Le  programme  de  ce  concert 
extraordinaire  sera  choisi  avec  un  soin  particulier.  M""  Mosca  chan- 
tera un  air  de  Sigurd,  le  Noël  payen  de  Massenet  et  le  SanclW 
il/arifl  de  Faure. 

Ce  soir,  dimanche,  l'orchestre  exécutera  le  Chant  des  Belges  de 
Litolf,  la  Fantaisie  wallonne  de  Hanssens,  une  gavotte  de  Bach,  un 
menuet  de  Boccherini,  une  marche  militaire  de Schubi'rt  orchestrée 
par  Guiraud,  Tylspîrrt/ton  de  Léon  Dubois,  etc. 

L'Institut  supérieur  des  Beaux-Arts,  à  Anvers,  vient  de  charger 
d'un  cours  d'art  applfqué  M.  Henri  Van  de  Velde,  dont  on  a 
apprécié  les  œuvres  aux  Salons  des  XX  et  de  V Association  pour 
l'Art.  Le  Conseil  d'administration  a  montré  en  cette  occasion 
une  initiative  louable.  Nul  doute  que  M.  Van  de  Velde,  dont  les 
recherches  se  portent  spécialement  vers  les  applications  de  l'art 
et  qui  a,  tant  par  ses  œuvres  que  par  ses  écrits  —  VArt  moderne 
a  publié  tout  récemment  encore  une  intéressante  étude  de  lui  sur 
les  papiers  de  tenture  (1)  —  acquis  une  réeUe  compétence  en 
matière  d'art  industriel,  rende  à  l'enseignement  de  l'Institut  les 
services  qii'on  attend  de  lui.  Le  cours  de  M.  Van  de  Velde  sera 
théorique  et  technique.  Il  initiera  les  élèves  au  mouvement  des 
nations  voisines,  spécialement  de  l'Angleterre,  en  faveur  des  arts 
appliqués.  Ainsi  comi)ris,  ce  nouveau  cours,  qui  constitue  une 
importante  innovation,  peut  off'rir  le  plus  grand  intérêt  et  devenir 
le  point  de  départ  d'une  véritable  renaissance  dans  les  industries 
artistiques. 


'  Notre  collaborateur  M.  Henri  de  Régnier  vient  d'être  frap|)é 
dans  ses  affections  par  la  mort  de  son  père,  M.  Henri-Charles  de 
Régnier,  décédé  en  son  domicile  à  Paris,  rue  Boccador,  le  27  juin, 
dans  sa  73"=  année.  Nous  présentons  au  poète  de  Tel  qu'en  songe 
l'expression  la  plus  sincère  de  nos  sentiments  de  çondoh'ances. 

Le  concours  pour  la  place  de  professeur  d'alto  au  Conservatoire 
royal  de  Bruxelles  a  eu  lieu  jeudi  passé,  sous  la  |)résidence  de- 
M.  Gevaert.  Il  y  avait  quatre  concurrents. 

Le  jury,  à  l'unanimité,  a  décerné  la  i)alme  à  M.  Léon  Van  Hout, 
l'artiste  distingué  dont  le  talent  a  été  mis  en  lumière  par  les  audi- 
tions dn  quatuor  Ysaye  aux  concerts  des  XX.        ) 

La  ville  de  Mons  fêtera,  en  1894,  le  300'^  anniversaire  de  Ja  mort 
du  célèbre  musicien  montois  Roland  de  Lattre  par  l'organisation 
d'une  grande  fête  musicale  dans  laquelle  seront  exécut(!es  plusieurs 
de  ses  œuvres,  et  d'un  concours  de  ciiant  comprenant  notamment 
une  section  d'excellence  et  une  section  d'honneur. 

La  date  exacte  de  ce  concours  n'est  })as  fixée,  mais  il  peut  être, 
dès  à  présent,  annoncé  pour  la  fin  de  juin  ou  le  commencement 
de  juillet. 

Le  règlement  du  concours  sera  publié  prochainement. 

(1)  Voir  r^rt  mode>'He  des  18  et  25  juin  derniers. 


La  Nervie,  revue  mensuelle  d'art  et  de  littérature,  tel  est  le 
titre  d'un  nouveau  périodique  publié  à  la  Louvière,  sous  les 
auspices  du  Caveau  louviérois.  S'adresser  pour  les  abonnements 
(4  francs  par  an)  à  M.  Emile  Le  Comte,  secrétaire  de  la  rédaction. 
Nous  souhaitons  cordialement  la  bienvenue  à  la  Nervie,  qui 
lutte  pour  les  idées  (jue  nous  défendons  et  qui  «  décentralise  »  le 
mouvement.  Au  soinmaire  de  la  troisième  livraison,  qui  vient  de 
paraître,  les  noms  (l'Eniile  Verhaeren,  Henry  Gravez,  Edm.  Def- 
fernez,  j.  Lebleu,  etc.    . 

La  4«  livraison  Irimostrielle  (mai-juin;  de  la  très  curieuse  revue 
de  M.  Tito  Zanardelli  :  Langues  et  dialectes,  vient  de  paraître.  Au 
sommaire  :  I.  Agnominastiqne  belge,  (les  sobriquets  de  Bruxelles 
et  des  environs).  —  II.  De  la  déformation  des  noms  propres  en 
wallon.  —  III.  Premier  essai  de  grammaire  boraine.  —  IV.  Glos- 
saire phonologique,  étymologique  et  grammatical.  —  V.  Mouve- 
ment bibliographique. 

Vient  de  paraître  chez  Ch.   Vos,   éditeur 
rue  de  l'Impératrice,  20 

LES  RÉCITS  DE  NAZARETH 

.   par    EUaÈNE    DEMOLDER 

Un  volume  de  200  pages,  fr.  3-.50. 
ZÉLANDE  —  ILE  DE  WALCHEREN 


SteamerM 

ANVERS 


ROTTERDAM 


Trois   départs    par   semaine 

ANVERS  —  FLESSINGUE 

Excursions     le     dira  anche 

Voir  le»  affiches  spéciales 

RKNSKIG^STKlVXETsrTS      EO?     A-inFIC  HTGS     : 

0.  VERSTRAETEN  et    VAN  MAENEN  &  VAKDEN  BROECK, 

Quai  du  Commerce,  l.ô  _         Rue  des  Récollets,  10 


Bruxelles 


Anvers 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    D'aSSURANCES   SUR  LA  VIE 

ious  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PliUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


Spécialité  de  vins  fins  de  Cliampagne 

CARLE  Frères 

Al)  CHATEAU  DE  FONTAlJiÉ-DEJilS  PRÉS  ÉPER?iA\  mm) 

MAISON  principatjE:   a.  britxe:li:.f:.s 

67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  l'étranger.  —  Maison  à  Mayeiice  s\Rhin 
Vins  de  toutes  provenances 


l'AQUEBOtS-PGSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE 


o. 


LIGNE    D'OSTENDE-DOUVRES 

Im  pliis  courte  et  la  moins  coùletise  des  voies  cxlm-rapides  entre  le  Continent  et  TAngleterre 

Bruxelles  lï  Londres  fii  8  hem  os.—  Cologne  A  Londres  en  13  heures.—  Berlin  à  Londres  eu  22  heures.—  Vienne  à  Londres 

Il  :((',  iiouns.  _  Bâle  ii  Londres  en  W  liciins.  —  Milan  à  Londres  en  32  lieures.  —  Francfort  s/M  à  Londres  en  18  heures. 

xitoi!^  SEii VICES  i*Ait  aoun 

li'Ostende  .. 'Ml.  5S  iii.iliii,  10  li.r.lj  ni.'itiii  el  8  h.  or;  .soir,  —  De  Douvres  à  12.00  h.  (midi),  7  li.  30  soir  et  10  h.  15  soir. 

XltAVEItSEE  EIWXROIS  HEURES 

l'iii  II  s  nciti\.  iMx  (1  siileiii.li(lcs  jiiiqiiohols  :  Princesse  Joséphine.  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
de  Douvres  ii.iilnut  jouriiellemeiil  d'O.STKNDK  a  4  h.  58  malin  et  10  h.  53  matin  ;  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et?  h. 30  soir. —  Salons 
luxueux.  Fumoirs.  Ventilation  perfectionnée.  —  Éclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
ou  aller  et  rctourj  entre  LONDRES,  DOUVRES.  Birminghani,  Dublin.  Edimbourg,  Glascow,  Liverpool,  Manchester  et 

(oiiIcK  les  pr,iii<l('.«  villes  de  la  lie\g\que  ci  piilre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 


BILLETS  CIRCULAIRES 
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Pro  Arte. 


Interpellée  à  deux  reprises  sur  le  point  de  savoir  si 
elle  entendait  donner  à  l'art  neuf  le  même  rang  qu'aux 
manifestations  classiques  et  académiques,  la  Société  des 
Beaux- Arts  n'a  pas  répondu.  Ceux  qui  la  dirigent  sont- 
ils  à  la  fois  sourds,  aveugles  et  muets?  Notre  demande, 
courtoise  et  précise,  appelait  une  explication  immédiate. 
Ce  n'était  pas  de  nous  qu'il  s'agissait,  mais  d'un  principe, 
de  justice  qui  préoccupe  à  bon  droit  tous  les  artistes. 
Il  y  a  longtemps  que  les  idées  nouvelles  sont  l'objet  dans 
les  Salons  officiels  d'un  impardonnable  discrédit.  Des 
jurys  aimables  comme  des  garde-chiourmes  jettent 
systématiquement  la  porte  au  nez  de  tous  ceux  qui  se 
permettent  de  ne  pas  être  «  conformes  ».  Si,  par  suite  de 
quelque  distraction,  ces  jurys  laissent  un  artiste  indé- 
pendant pénétrer  dans  le  sanctuaire,  la  commission  de 
placement  répare  bien  vite  la  bévue  commise.  Et  les'côins 
obscurs,  les  bouts  de  salle  délaissés,  les  hauteurs  inac- 


cessibles des  frises  sont  dévolus  aux  toiles  des  peintres 
téméraires  qui  bravent  les  articles  du  code  esthétique 
promulgué  par  quelques  professeurs  de  perspective 
aérienne  et  par  des  gilets  blancs  en  bonne  posture. 

Il  faut  que  cela  cesse.      „     

L'art  nouveau  a  acquis  aujourd'hui  sa  place  au  soleil. 
Il  est  au-dessus  des  discussions.  Il  domine  les  polé- 
miques. Le  ruisseau  qui  se  frayait  timidement  un  lit  à 
travers  les  broussailles  et  les  rochers  est  devenu  un 
fleuve  majestueux,  au  cours  rapide.  Nous  avions  espéré 
voir  lé  frêle  esquif  de  la  Société  des  Beaux-Arts  prendre 
le  large  sur  ses  eaux  et  se  laisser  emporter  par  le  cou- 
rant irrésistible  vers  la  haute  mer.  Vain  espoir.  L'em- 
barcation reste  ancrée  à  la  rive.  Les  rames  som- 
meillent. Les  voiles  demeurent  carguées.  Orientons-nous 
donc  vers  de  plus  audacieux  navigateurs. 

Ceux-ci  sont  trouvés,  et  déjà  ils  appareillent  !  Avec 
une  foi  ardente  et  un  zèle  désintéressé,  un  groupe  nou- 
veau s'est  formé  en  vue  de  faciliter  l'éclosion  de  l'art 
nouveau,  de  lui  frayer  les  voies,  d'exalter  ses  produc- 
tions. Pro  Arte  !  Pour  l'Art,  c'est-à-dire  pour  l'art  évo- 
lutif et  progressif,  le  seul  qui  vaille  à  notre  époque  de 
recherches  obstinées  et  de  curiosités  insatiables. 

Puisque  les  vieilles  théories  ont  trouvé  leurs  défen- 
seurs, puisque  les  rhapsodies  des  illustres  critiques  aux 
pieds  de  marbre  englués  dans  la  glaise  des  routines  ont 
leurs  auditeurs  attentifs, liguons-nous  pour  la  protection 
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des  principes  nouveaux  :  l'indépendance  de  l'artiste,  le 
ni/'pris  des  formules,  l'horreur  du  pastiche,  le  dédain 
du  déjà  vu.  Le  corps  des  francs-tireurs  de  l'art  balance, 
en  nombre  et  en  éclat,  l'armée  des  vieilles  gibernes. 
Donnons-lui  l'occasion  de  se  déployer  en  bataille,  non 
pour  des  escarmouches  d'avanf-garde,  mais  pour  les 
engagements  définitifii.  Lancé  dans  la  mêlée,  il  é^^nnera 
par  la  force  et  la  décision  de  ses  attaques.  Il  révélera  sa 
_'„_bello  vaillance  juvénile.  Et  le  triomphedéfinitif  sera 
proche. 

Déjà  les  mesures  sont  prises.   L'hiver  qui  s'amène, 
comme  disait  Laforgue,  verra  la  première  manifestation 
des  forces  coalisées  de  l'art  jeune.  Peinture,  sculpture, 
arts  appliqués,  musique,  lettres  trouveront  place  dans 
cette  joute  internationale.  D'innombrables  sympathies 
saluent  l'avènement  d'un  Salon  indépendant,  destiné  à 
secouer  tous  les  ans  la  torpeur  ambiante,  —  d'un  Salon 
embrassant  un  domaine  plus  vaste  que  telle  ou  telle 
association  d'artistes  fédérés  en  vue  des  bagarres  de  l'art. 
La  liste  s'allonge  des  personnalités  qui  offrent  leur  appui 
à  la  nouvelle  entreprise  et  lui  fait  une  admirable  garde 
d'honneur.  Il  a  fallu,  pour  éviter  tout  froissement  et 
laisser  aux  promoteurs  l'entière  liberté  de  leur  initia- 
tive, repousser  d'une  façon  absolue  les  artistes.  Aucun 
parti-pris  d'école  n'est  donc  à  craindre.  Feront  seuls 
partie  du  groupe  des  esthètes,  des  amateurs  d'art,  des 
hommes  de  lettres  que  la  lassitude  des  routines  et  l'en- 
thousiame  pour  les  coups  d'aile  nouveaux  de  la  pensée 
a  spontanément  réunis.  Ces  hommes  formeront  la  cau- 
tion des  idées  mises  en  œuvre.  Ils  inviteront  chaque 
année  les  artistes  vraiment  dignes  de  ce  nom,  les  artistes 
que  sollicitent  les  horizons  infinis  de  l'art,  à  exposer 
leurs  toiles.  Ils  prieront  les  musiciens  des  écoles  nou- 
velles à  faire  entendre  leurs  compositions.  Ils  sollicite- 
ront le  concours  d'orateurs  pour  discuter  d'intéressants 
problèmes  d'esthétique,  pour  faire  connaître  au  public 
des  poètes  nouveaux,  pour  affirmer,  par  des  causeries  et 
des  lectures,  le  talent  de  tel  homme  de  lettres  inconnu 
ou  méconnu. 

Elargissant  le  cadre  des  fêtes  artistiques  données  par 
certains,  développant  le  programme  que  tel  cercle, 
les  XX,-,par  exemple,  s'est  imposé,  le  groupe  qui  vient 
de  se  constituer  créera  à  Bruxelles  un  foyer  d'art  intense, 
tel  qu'il  n'en  existe  dans  aucune  ville,  et  qui,  demeurant 
étranger  aux  rivalités  personnelles  comme  aux  intérêts 
de  boutique,  centralisera  les  sympathies  de  tous  ceux 
qui  aiment  l'art  pour  les  jouissances  qu'il  donne  et  non 
pour  les  bénéfices  qu'il  procure.  Et  son  action  s'étendra 
en  province,  qui  compte  dès  à  présent  bon  nombre  de 
personnalités  en  vue  acquises  à  l'entreprise. 

l'ro  Arle!  Cette  devise,  ou  ce  cri  de  guerre,  ralliera 
toutes  les  forces,  actuellement  éparses,  des  armées  nou- 
velles. Et  l'on  verra  bientôt  de  quel  côté  se  dessinera  la 
victoire. 


LE  PROCES  LEMONNIER 

L'Indépendance  belge,  organe  du  muflisme  contemporain,  jour- 
nal financier  qui  se  met  de  la  littérature  comme  les  vieilles  coquettes 
se  mettent  du  fard,  a  cru  devoir  dire  son  mot  sur  le  procès  Camille 
Lcmonnier.  Son  articuler  est  digne  des  habitudes  de  la  feuille 
sémi^que  quand  elle  s'attaque  à  un  de  ces  dédaigneux  qui  se 
croiraient  compromis  par  son.  éloge.  Voici  ce  morceau  où  l'on  se 
gêne  aussi  peu  pour  commettre  une  indiscrétion  judiciaii;e  que 
pour  tenter  de  nuire  à  là  défense  du  grand  écrivain  : 

«  On  nous  assure  que  la  défense,  se  fondant  sur  la  coutume 
établie  d'entendre,  en  une  sorte  d'enquête,  quelques  témoignages 
relatifs  aux  antécédents  et  à  la  moralité  de  l'accusé,  organise  pour 
le  jour  de  l'audience  un  référendum  d'un  nouveau  genre  destiné  à 
fournir  à  la  cour  une  consultation  d'un  certain  nombre  d'hommes 
de  lettres  de  Belgique.  La  liste  des  témoins  appelés  à  déposer  dans 
cette  curieuse  enquête  comprend  les  noms  de  MM.  Ad.  Prins, 
Herm.  Pergameni,  Jules  Dcstrée,  etc.,  etc.  Le  texte  des  questions 
qui  seront  |)osées  à  ces  témoins  par  la  défense  est  dès  à  présent 
arrêté,  et  un  exemplaire  imprimé  a  été  communiqué  à  chacun 
d'eux  aujourd'hui  même.  Lès  questions  dont  il  s'agit  sont  assez 
curieuses  pour  que  nous  en  donnions  la  primeur  à  nos  lecteurs  : 

1 .  Vous  êtes  un  rie  nos  écrivains  et  vous  avez  suivi  le  mouve- 
ment littéraire  belge  depuis  nombre  d'années  ? 

2.  Veuillez  dire  quel  est,  d'après  vous,  la  place  que  M.  Camille 
Lemonnier  occupe  dans  notre  littérature  et  l'importance  qui  lui  est 
attribuée  dans  le  monde  des  lettrés  et  des  artistes;  quelle  a  été  son 
influence  sur  le  mouvement  littéraire? 

3.  Vous  connaissez  ses  œuvres,  notamment  la  Belgique,  Un 
Mâle,  le  Mort,  V Histoire  (kx  Beaux- Arts,  Thérèse  Monique, 
Noëls  flamands,  la  Comédie  des  jouets,  etc.  Toutes  ces  œuvres 
n'attestent-elles  pas  la  noblesse,  l'indépendance,  la  dignité  de 
l'écrivain  ?  Les  trois  dernières  n'cxpriment-elles  pas  les  sentiments 
les  plus  familiaux  et  les  plus  délicats  ? 

4.  Pensez-vous  qu'il  ait  pu  venir  à  la  pensée  d'un  écrivain  de 
ce  rang  et  de  cette  valeur  d'écrire  des  œuvres  qui  auraient  eu  un 
but  ou  une  intention  pornograpliiciuo  ? 

5.  Spécialement,  vous  connaissez  l'étude  L'Homme  qui  tue  les 
femmes,  publiée  il  fa  cinq  ans  dans  le  Gil  Bïas,  et  reproduite 
récemment  dans  son  supplément  illustré;  en  son  ensemble,  vous 
est-il  apparu  autrement  qu'une  traduction  artistique  d'un  fait  de 
notoriété  imblique,  qui  préoccupait  alors  l'attention  universelle, 
les  crimes  étranges  de  .lack  l'Eventreur,  que  les  journaux  racon- 
taient en  termes  cyniques? 

6.  On  vous  a  signalé  la  phrase  relevée  par  l'accusation.  Vous 
est-elle  apparue  comme  un  outrage  aux  bonnes  mœurs,  ou  comme 
un  trait  dcstmé  à  mieux  manpier  le  caractère  de  la  folie  du  crimi- 
nel que  l'artiste  dépeignait? 

«  On  voit  que  ce  (pieslionnaire  est  un  simple  plaidoyer  anticipé. 
Reste  a  savon-  si  le  ministère  public,  empruntant  sa  tactique  à  la 
défense,  n'organisera  pas  un  contre-referendum  auqUel  pren- 
draient part  une  autre  catégorie  d'experts  «  en  écriture  »,  interro- 
ges dans  le  sens  opposé.  » 

Un  référendum  en  sens  contraire?  Un  référendum  pour  nuire  à 
Camille  Lemonnier!  L'idée  est  heureuse.  Ah!  si  elle  pouvait  être 
mise  en  pratique.  Profitez  donc  du  conseil,  MM.  du  Parquet,  et 
citez  a  votre  requête  la  direction  littéraire  de  l'Indépendance  belge. 
Ce  sera  un  beau  spectacle  et  un  beau  défilé  que  la  dynastie 
Frederix  avec  M.  Charlefe  Tardieu  comme  caudataire. 
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Voici  un  extrait  de  l'acte  d'accusation.  Il  donne  la  mesure  de 
la  belle  attitude  prise  par  le  moniteur  de  la  haute  banque  inter- 
nationale, du  snobisme  et  du  bel-air  qui,  en  cette  occurrence,  s'avise 
de  pencher  du  côté  des  poursuites  : 

«  Dans  le  numéro  du  OU  Blas  Illustré  daté  du  19  février 
1893,  est  reproduite  une  nouvelle  intitulée  :  L'Homme  qui  tue  les 
femmes,  due  à  la  plume  du  second  prévenu  (M.  Camille  Lemon- 
nier).  Inspirée,  dit  celui-ci,  par  les  récits  qu'a  donnés  la  presse 
quotidienne  des  crimes  de  «  Tom  Ripper  »  ou  «  Jack  the  Ripper  », 
cette  nouvelle  analyse  les  sensations  et  narre  les  actes  d'un  ma- 
niaque, invinciblement  poussé  par  sa  manie  à  tuer  les  femmes 
publiques  qui  se  donnent  à  lui.  C'est  au  moment  précis  où  s'ac- 
complit la  copulation  qu'il  commet  l'assassinat  et  la  simultanéité 
des  deux  actes  est  pour  lui  la  cause  d'une  émotion  particulière. 

«  Tout  cela  est  minutieusement  décrit.  Le  crime  commis  est 
suivi  de  la  mutilation  du  cadavre  ;  l'assassin  «  scalpe,  avec  les 
bords  de  la  secrète  bouche,  les  lins  crespelés,  humides  et  raidis  déjà 
du  sang  figé  »  (1). 

«  Suivant  le  second  prévenu  (2),  ce  n'est  là  qu'une  étude  de 
pathologie  criminelle.  Elle  a  été  considérée  par  certaine  critique 
comme  une  œuvre  d'art  du  plus,  grand  mérite.  Le  Ministère  public 
ne  croit  pas  avoir  à  porter  le  débat  sur  ce  terrain.  Ni  l'étude  de  la 
pathologie  criminelle  ni  le  souci  artistique  ne  peuvent  excuser 
ou  faire  admettre,  dans  une  publication  vendue  à  tout  venant  sur 
la  voie  publique,  des  tableaux  comme  ceux  que  retrace  l'écrit 
incriminé;  œuvre  d'art  ou  non,  étude  sincère  et  profonde  ou  non, 
cet  écrit  est  contraire  aux  bonnes  mœurs  quand  il  raconte  les 
enlacements  de  l'assassin  et  de  sa  victime  et  l'obscène  mutilation 
dont  le  crime  est  suivi.  » 

La  Chambre  du  Conseil,  où  siégeait  le  Juge  d'Instruction  de 
l'affaire,  avait  rendu  une  ordonnance  de  non-lieu.  La  Chambre, 
des  Mises  en  accusation  a  réformé.  "^'  '^"Y"  r^^  tt"  ~^  ■ 

Disons,  en  finissant,  que  l'affaire  Lemonnier,  qui  était  au  rôle 
des  assises  du  27  juillet,  sera  reportée  après  vacances. 


CUEILLETTE  DE  LIVRES 

Contes  hétéroclites,  par  H.  Carton  de  Wiart. 

M.  Henry  Carton  de  Wiart  est  une  des  physionomies  les  plus 
distinguées  du  Jeune  Barreau  de  Bruxelles.  Homme  de  robe  et 
orateur  déjà  remarqué,  il  est  aussi  homme  de  plume.  Son  livre  : 
Contes  hétéroclites,  le  prouve  amplement.  Livre  de  début  d'un 
jeune,  vrai  livre  de  début,  avec  toutes  les  qualités  et  tous  les 
défauts  d'une  juvénilité  passionnée. 

La  préface  en  est  crâne.  L'auteur  y  dit  ses  dilections  littéraires. 
Quelques-uns  seulement,  de  grands  catholiques  :  Barbey  d'Aure- 
villy, Villiers  de  l'Isle-Adam,  Hello,  Léon  Bloy,  sont  choisis  et 
sacrés  ses  maîtres.  Et  ces  noms  ainsi  mis  en  lumière,  comme  des 
phares,  sont  significatifs  en  ce  livre.  Car  M.  Carton  de  Wiart  se 

(1)  Voilà  la  fameuse  phrase  criminelle.  Camille  Lemonnier  a  publié 
trente  volumes,  il  a  été  couronné  par  l'Académie,  il  a  obtenu  le  prix 
quinquennal!  Mais  dans  ces  trente  volumes  il  y  a  cette  phrase!  Donc 
il  faut  traîner  l'artiste  en  Cour  d'assises!  Rubens  qui  a  peint  l'Amour 
et  Vénus,  avec  l'amour  mettant  à  la  déesse  la  main  vous  savez  où,  eût 
aussi  été  traduit  en  Cour  d'assises,  si  M.  Du  Parquet  eut  vécu  de  son 
temps. 

(2)  M.  Camille  Lemonnier.  Le  premier  prévenu  est  l'innocent  ven- 
deur de  journaux  à  qui  un  agent  en  bourgeois  a  acheté  le  journal. 


fait  de  la  famille  littéraire  de  ces  grands  esprits  et  il  participe  à 
leur  manière,  à  leur  style,  à  leurs  haines,  à  leur  allure. 

C'est  un  auteur  délicat  et  fort,  dont  le  style  est  de  bonne, 
trempe  —  comme  les  bonnes  épées  :  souple  et  solide.  Diseur  ■ 
aristocratique  en  le  premier  de  ses  contes,  il  s'émeut  et  s'apitoie, 
observateur  attendri,  dans  Une  Ruine  et  fait  de  la  noble  et  fiôre 
psychologie  dans  Un  Soir  d'esseulement. 

Le  reste  du  livre  est  fait  do  i)amphlets.  On  y  trouve  de  la  belle 
indignation  à  la  Barbey.  Ironique,  cinglant,  féroce,  plein  de  haine 
et  de  mépris  pour  les  bassesses  de  ce  régime  pourri  de  politique 
et  de  basse  presse,  le  jeune  écrivain  s'arme  de  belles  colères,  de 
très  pures  colères  et,  d'une  plume  véhémente,  il  pique  et  fait  de 
-larges  blessures.  Il  y  a  certainement  en  M.  Carton  de  Wiart  un 
riche  tempérament  de  pamphlétaire.  Il  a  des  envolées  vibrantes 
et  elles  sont  assez  larges  et  hautes  pour  qu'il  puisse  frapper  en 
maître.  «  Il  y  a  là,  comme  disait  excellemment  M.  Hubert  Krains 
dans  la  Société  nouvelle,  à  propos  des  Contes  hétéroclites,  des 
idées,  de  l'esprit,  de  l'ironie,  de  l'amertume  et  un  rêve  sarcas- 
tique  de  bourreau.  Matières  précieuses,  qui  prouvent  qu'on  se 
trouve  devant  un  cerveau  qui  n'est  pas  ordinaire  ni  superficiel, 
mais  dont  M.  Carton  de  Wiart  n'a  pas  tiré  tout  le  parti  qu'il  pou- 
vait tirer.  Plus  occupé  de  frapper  fort  que  de  bien  frapper,  il 
mêle  quelquefois  des  cailloux  à  ses  flèches.  C'est  que  l'enthou- 
siasme est  un  coursier  rétif  et  capricieux  qu'il  faut  surveiller; 
quand  on  l'abandonne  à  lui-même,  il  lui  arrive  de  quitter  le  bon 
chemin,  de  traverser  des  mares  et  de  galoper  parmi  les  orties  et 
les  ronces.  M.  Carton  de  Wiart,  qui  a  prouvé  à  maints  endroits  de 
son  livre  qu'il  a  le  poing  assez  solide  pour  régler  son  allure,  fera 
bien  désormais  de  se  surveiller.  »  E.  D. 

De  l'Unité  des  religions,  par  une.  Russe  (0.  de  6.).  —  Paris, 

;       -        ,  Chamuel. 

Parmi  les  récents  ouvrages  de  philosophie  synthétique,  ce  livre 
est  à  signaler.  Une  curieuse  et  savante  érudition  s'y  déploie.  Une 
rare  aptitude  aux  études  abstraites  s'y.  montre,  appuyée  sur  une 
chaleureuse  conviction  qui  pénètre  de  puissance  communicative  la 
logique  de  l'argumentation.  Le  livre  tend  à  prouver  la  nécessité 
d'une  connaissance  totale,  et  il  établit  la  primauté  de  l'intelligence. 

Les  grands  traits  analogiques  des  religions  s'y  dessinent  lar- 
gement et  il  ressort  de  cette  étuuJe  d'ensemble  que  les  religions 
contiennent  chacune  sous  leur  face  particulière  la  révélation  de 
l'esprit  divin;  que  cette  révélation  ne  peut  pas  être  en, désaccord 
avec  la  raison  ;  que  le  christianisme,  par  son  esprit  d'universalité 
et  de  perfectibilité,  est  prédestiné  à  devenir  la  religion  définitive 
de  l'humanité,  et  que  la  loi  du  progrès  s'accomplit  par  la  connais- 
sance des  choses  sous  leurs  apparentes  contradictions. 

Les  propositions  se  développent  dans  une  démonstration  que 
fortifie  l'histoire  et  arrivent  à  cette  conclusion  : 

«  A  travers  les  décombres  du  passé,  au  fond  du  cœur  des  peuples 
enterrés,  la  science  contemporaine  de  l'expérience  retrouve  le  seul 
germe  de  vie  qu'il  faut  sortir  de  tous  les  leurres,  à  moins  de  ren- 
trer dans  le  cercle  du  néant.  C'est  la  notion  d'une  «  connaissance 
totale  »  qui  n'implique  ni  fusion  ni  confusion  de  ses  trois  parties, 
la  religion,  la  science,  les  arts,  mais  leur  constitution  respective, 
leur  liberté  dans  l'harmonie  des  puissances  intellectuelles  de 
l'univers  qui  sont  la  volonté  de  l'esprit  im  dans  son  essence  contre 
l'antagonisme  bouleversant  de  la  matière  dont  la  domination  est 
une  abdication,  une  révolte  contre  la  seule  primauté  légitime  : 
.l'intelligence.  » 


<- 
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UART  MODERNE 


Cctio  œuvre  certes  puissante  et  écrite  avec  toute  la  difficulté 
(l'assouplir  ii  l'expression  de  sa  pensée  le  moule  d'une  langue 
étrangùrc,  attirera  l'attention  et  la  discussion  des  chercheurs 
d'idées.  ^  , 

Elle  vient  à  son  heure.  Ce  besoin  de  synthèse,  cet  accord  cher- 
ché entre  des  forces  considérées  opposées,  la  constatation  déplo- 
rable d(!  l'envahissement  de  la  matérialité,  ce  redressement  de 
l'esprit  vers  un  idéal  nouveau,  ce  retour  vers  la  tradition,  voilà 
bien  les  symptômes  du  mouvement  intellectuel  ([ui  va  emi)orter  la 
jeune  génération,  çt  il  n'aura  point  été  d'un  stérile  honneur  .pour 
l'auteur  d'avoir  le  premier  condensé  dans  ce  volunie  l'ensemble 
des  problèmes  qu'il  faudra  résoudre.  Et  si  on  s'arrête  à  considé- 
rer la  variété  et  ram|)leur  du  savoir,  l'étrange  et  superbe  enver- 
gure de  l'idée,  on  sera  étonné  de  la  puissance  philosophique  qui 
s'affirme  par  un  tel  début.  •   E.  S. 

Croquis  de  Plage.  —  Blankenberghe,  Heyst,  Wenduyne, 
Knocke,  Le  Coq-sur-Mer,  par  Mars. 

Mars  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  d'art  Dietrich  et  C'^un 
nouvel  album  d'aquarelles  et  de  croquis,  soulignés  de  légendes. 

Titre  :  Croquis  de  Plage. 

C'est  très  vu,  très  observé;  cela  fourmille  de  scènes  réjouis- 
s'antes,  de  réflexions  drôles,  de  tyj)es  familiers,  présentés  en  une 
série  de  tableaux  bien  vivants,  dans  lesquels  l'artiste,  qui  les  con- 
naît à  fond,  retrace  avec  joie,  et  fait  aimer  les  côtés  séduisants  de 
la  vie  balnéaire  sur  le  littoral  belge. 

Ce  nouvel  album  de  Mars,  en  vente  chez  tous  les  libraires,  est 
habillé  d'uji  élégant  cartonnage.  Comme  ses  aines,  il  sera  bientôt 
dans  toutes  les  mains.  Il  a  été  —  chose  remarquable  —  composé 
et  imprimé  par  \me  maison  belge,  M.  J.-E.  Goossens,  ù  Bruxelles. 


^CCU^Ép     DE    Î\ÉCEPT10JS 

La  Fin  d'A  ntonia,  tragédie  moderne  (3"  partie  de  la  Légende 
à' A  ntonia),  \m-  Edouaud  Dl'jardin  ;  Paris,  L.  Vanier. —  Le  Voyage 
d'Urien  (tiré  à  300  exemplaires  numérotés),  par  André  Gide; 
illuslralions  de  Maurice  Denis  ;  Paris,  librairie  de  «  l'Art  indépen- 
dant ».  —  L'Anarchiste,  par  Jane  de  la  Vaudère;  Paris, 
P.  Ollondorff.  —  Valhert  ou  les  Récits  d'un  jeune  homme,  par 
Teodok  du  Wyzewa  ;  Paris,  librairie  académique  Perrin  et  C". 


FUNERAILLES  DE  GUY  DE  MAUPASSANT 

Les  obsèques  de  Guy  de  Maupassant  ont  été  célébrées  la  semaine 
dernière  à  Paris,  à  l'église  Saint-Pierre  de  Chaillot,  on  présence 
d'une  foule  de  notabilités  du  monde  des  lettres  et  des  arts.  Deux 
discours  ont  été  prononci'S,  l'un  par  M.  Emile  Zola  au  nom  de  la 
Société  des  gens  de  lettres,  l'autre  par  M.  Henri  Céard  aii  nom 
des  amis  de  la  première  heure.  Voici  le  discours  de  M.  Zola,  qui 
retrace  magistralemenl  la  carrière  du  romancier  : 

Messieurs, 

C'est  au  nom  de  la  «  Société  des  gens  de  lettres  »  et  de  la 
«  Société  des  auteurs  dramalifiues  »  que  je  dois  parler.  Mais  qu'il 
me  soit  permis  de  fiarler  au  nom  de  la  littérature  française,  et  que 
ce  ne  soit  pas  le  confrère,  mais  le  frère  d'armes,  l'aîné,  l'ami,  qui 
vienne  ici  rendre  un  sujirême  hommage  à  Guy  de  Maupassant. 

J'ai  connu  Maupassant,  il  y  a  dix-liuit  à  vingt  ans  déjà,  chez 


Gustave  Flaubert.  Je  le  revois  encore,  tpu^u,ne,  avec  ses  yeux 
clairs  et  rieurs,  se  taisant,  d'un  air  de  nWMKfMiale,  devant  le 
maître.  Il  nous  écoutait  pendant  l'après-rnlréntière,  risquait  à 
peine  un  mot  de  loin  en  loin;  mais  de  ce  garçon  solide,  à  la  phy- 
sionomie ouverte  et  franche,  sortait  un  air  de  gaieté  si  heureuse, 
de  vie  si  brave,  que  nous  l'aimions  tous,  pour  cette  bonne  odeur 
de  santé  qu'il  nous  apportait.  Il  adorait  les  exercices,  violents,  des 
légendes  de  prouesses  surprenantes  couraient  déjà  sur  lui.  L'idée 
ne  nous  venait  pas  qu'il  pût  avoir  un  jour  du  talent. 

Et  puis,  éclat«  Boule-de-Suif,  ce  chef-d'œuvre,  cette  œuvre  par- 
faite de  tendresse,  d'ironie  et  de  vaillance.  Du  premier  coup,  il 
donnait  l'œuvre  décisive,  il  se  classait  parmi  les  maîtres.  Ce  fiit 
une  de  nos  grandes  joies;  car  il  devint  notre  frère,  à  nous  tous 
qui  l'avions  vu  grandir,  sans  soupçonner  son  génie.  Et,  à  partir 
de  ce  jour,  il  ne  cessa  plus  de  produire,  avec  une  abondance,  une 
sécurité,  une  force  magistrale,  qui  nous  émerveillaient.  Il  collabo- 
rait à  plusieurs  journaux.  Les  contes,  les  nouvelles  se  succédaient, 
d'une  variété  infinie,  tous  d'une  perfection  admirable,  apportant 
chacun  une  petite  comédie,  un  petit  drame  complet,  ouvrant  une 
brusque  fenêtre  sur  la  vie.  On  riait  et  l'on  pleurait,  et  l'on  pen- 
sait, à  le  lire.  Je  pourrais  citer  tels  de  ces  courts  récits  qui  con- 
tiennent, en  quelques  pages,  la  moelle  même  des  gros  livres  que 
d'autres  romanciers  auraient  écrits  certainement.  Mais  il  me  fau- 
drait tous  les  citer,  et  certains  ne  sont-ils  pas  déjà  classiques, 
comme  une  fable  de  La  Fontaine  ou  un  conte  de  Voltaire? 

Maupassant  voulut  élargir  son  cadre,  pour  répondre  à  ceux  qui 
le  spécialisaient  en  l'enfermant  dans  la  nouvelle;  et,  avec  cette 
énergie  tranquille,  cette  aisance  de  belle  santé  qui  le  caractérisait, 
il  écrivit  des  romans  superbes,  où  toutes  les  qualités  du  conteur 
se  retrouvaient  comrrie  agrandies,  affirmées  par  la  passion  de  la 
vie.  Le  souffle  lui  était  venu,  ce  grand  souffle  humain  qui  fait  les 
œuvres  passionnantes  et  vivantes.  Depuis  Une  Fie,  jusqu'à  JVbfrfi 
Cœur,  en  passant  par  Bel-A  mi,  par  la  Maison  Tellier  et  Fort 
comme  la  mort,  c'est  toujours  la  même  vision  forte  et  simple  de 
l'existence,  une  analyse  impeccable,  une  façon  tranquille  de  tout 
dire,  une  sorte  de  franchise  saine  et  généreuse  qui  conquiert  tous 
les  cœurs.  Et  je  veux  même  faire  une  place  à  part  à  Pierre  et 
Jean,  qui  est,. selon  moi,  la  merveille,  le  joyau  rare,  l'œuvre  de 
vérité  et  de  grandeur  qui  ne  peut  être  dépassée. 

Ce  qui  nous  frappait,  nous  qui  suivions  Maupassant  de  toute 
notre  sympathie,  c'était  cette  conquête  si  prompte  des  cœurs.  Il 
n'avait  eu  qu'à  paraître  et  qu'à  conter  ses  histoires,  les  tendresses 
du  grand  public  étaient  aussitôt  allées  vers  lui.  Célèbre  du  jour  au 
lendemain,  il  ne  fut  même  pas  discuté,  le  bonheur  souriant  sem- 
blait l'avoir  pris  par  la  main  pour  le  conduire  aussi  haut  qu'il  lui 
plairait  de  monter.  Je  ne  connais  certainement  pas  un  autre 
exemple  de  début  si  heureux,  de  succès  plus  rapides  et  plus  una- 
nimes. On  acceptait  tout  de  lui;  ce  qui  aurait  choqué  sous  la 
plume  d'un  autre,  passait  dans  un  sourire.  Il  satisfaisait  toutes  les 
intelligences,  il  touchait  toutes  les  sensibilités,  et  nous  avions  ce 
spectacle  extraordinaire  d'un  talent  robuste  et  franc,  sans  conces- 
sion aucune,  qui  s'imposait  d'un  coup  à  l'admiration,  à  l'affection 
même  de  ce  public  lettré,  de  ce  public  moyen  qui,  d'ordinaire 
fait  payer  si  chèrement  aux  artistes  originaux  le  droit  de  grandir 
à  part. 

Tout  le  génie  propre  de  Maupassant  est  dans  l'explication  de  ce 
phénomène.  S'il  a  été,  dès  la  première  heure,  compris  et  aimé, 
c'était  qu'il  apportait  l'ûme  française,  les  dons  et  les  qualités  qui 
ont  fait  le  meilleur  de  la  race.  On  le  comprenait,  parce  qu'il  était 


la  clarté,  la  simplicité,  la  mesure  et  la  force.  On  l'aimait,  parce 
qu'il  avait  la  bonté  rieuse,  la  satire  profonde  qui,  par  un  miracle, 
n'est  point  méchante,  la  gaieté  brave  qui  persiste  quand  même 
sous  les  armes.  Il  était  de  la  grande  lignée  que  l'on  peut  suivre 
depuis  les  balbutiements  de  notre  langue  jusqu'à  nos  jours  ;  il 
avait  pour  aïeux  Rabelais,  Montaigne,  Molière,  La  Fontaine,  les 
forts  et  les  clairs,  ceux  qui  sont  la  raison  et  la  lumière  de  notre 
littérature.  Les  lecteurs,  les  admirateurs  ne  s'y  trompaient  pas;  ils 
allaient  d'instinct  à  cette  source  limpide  et  jaillissante,  à  cette  belle 
humeur  de  la  pensée  et  du  style,  qui  contentait  leur  besoin.  Et 
ils  étaient  reconnaissants,  à  un  écrivain  même  pessimiste,  de  leur 
donner  cette  heureuse  sensation  d'équilibre  et  de  vigueur,  dans  la 
parfaite  clarté  des  œuvres. 

Ah  I  la  clarté,  quelle  fontaine  de  grâce,  où  je  voudrais  voir 
toutes  les  générations  se  désaltérer  !  J'ai  beaucoup  aimé  Maupas- 
sant,  parce  qu'il  était  vraiment,  celui-là,  de  notre  sang  latin,  et 
qu'il  appartenait  à  la  famille  des  grandes  honnêtetés  littéraires. 
Certes,  il  ne  faut  point  borner  l'art,  il  faut  accepter  les  compliqués, 
les  raffinés  et  les  obscurs  ;  mais  il  me  semble  que  ceux-ci  ne  sont 
que  de  la  débauche  ou,  si  l'on  veut,  le  régal  d'un  moment,  et 
qu'il  ifaut  bien  en  revenir  toujours  aux  simples  et  aux  clairs, 
comme  on  revient  au  pain  quotidien  qui  nourrit  sans  lasser 
jamais.  La  santé  est  là,  dans  ce  bain  de  soleil,  dans  cette  onde  qui 
vous  enveloppe  de  toutes  parts.  Peut-être  la  page  de  Maupassant, 
que  nous  admirons,  lui  a-t-elle  coûté  un  effort.  Qu'importe,  si 
cette  fatigue  n'apparaît  pas,  si  nous  sommes  réconfortés  par  le 
naturel  parfait,  la  tranquille  vigueur  qui  en  débordel  On  sort  de 
cette  page  comme  ragaillardi  soi-même,  avec  l'allégresse  morale 
et  physique  que  donne  une  promenade  sous  la  pleine  lumière  du 
jour. 

Des  années  de  continuelle  production  se  passaient  et  Maupas- 
sant allait  en  évoluant  peu  à  peu  vers  d'autres  terres  d'observa- 
tion. U  avait  toujours  eu  la  curiosité  des  cieux  nouveaux,  des  con- 
trées inconnues-  Il  voyageait  beaucoup,  rapportait  une  vision 
intense  des  pays  qu'il  avait  traversés.  Son  goût  de  la  clarté  et  de 
la  simplicité  lui  donnait  l'horreur  du  métier  littéraire.  Jamais 
homme  n'a  senti  l'encre  moins  que  lui,  et  il  arrivait  même  à  l'affec- 
tation de  ne  jamais  parler  littérature,  de  vivre  à  l'écart  du  monde 
des  lettres,  travaillant  par  nécessité,  disait-il,  et  non  dans  un  but 
.  de  gloire.  Cela  nous  étonnait  un  peu,  nous  autres,  dont  l'idée  de 
littérature  a  mangé  l'existence.  Pourtant,  aujourd'hui,  je  crois  bien 
qu'il  avait  raison  et  que  la  vie  mérite  d'être  vécue  pour  elle-même, 
en  dehors  du  travail.  Il  faut  aussi  la  vivre  pour  la  connaître,  et  il 
est  certain  que  Maupassant,  dans  les  dernières  années,  avait  sin- 
gulièrement élargi  son  monde  de  paysans  et  de  bourgeois,  qu'il 
avait  acquis  un  sentiment  plus  délicat  et  plus  profond  de  la 
femme,  qu'il  marchait  à  des  œuvres  plus  fouillées  et  plus  souples. 
Je  sais  bien  que  quelques-uns  commençaient  à  regretter  le 
Maupassant  des  débuts,  et  moi-même  je  ne  le  voyais  pas  sans 
inquiétude  perdre  de  son  bel  équilibre.  Mais  ce  n'est  point  ici  le 
lieu  de  juger  encore  l'ensemble  de  son  œuvre,  et  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que,  jusqu'au  dernier  jour,  ce  prétendu  indifférent  de 
la  littérature  a  aimé  passionnément  son  art  et  qu'il  cherchait  tou- 
jours,  qu'il  s'efforçait  de  progresser  toujours,  avec  le  sens  de  plus 
en  plus  aiguisé  de  la  vérité  humaine. 

Il  fut  comblé  de  tous  les  bonheurs,  et  j'insiste,  car  la  grandeur 
de  la  figure  qu'il  laissera  dans  la  mémoire  des  hommes,  est  sans 
doute  ici.  Je  veux  le  revoir  avec  son  visage  riant,  certain  du 
triomphe,  quand  il  venait  me  serrer  la  main,  aux  heures  joyeuses 


de  la  jeunesse.  Je  veux  le  revoir,  plus  tard,  dans  son  succès  si 
aisé  et  si  franc,  accueilli  de  tous,  fêté,  acclamé,  porté  à  la  gloire 
comme  par  envolement  naturel.  Il  avait  toutes  les  chances,  même 
celle  de  ne  pas  faire  de  jaloux,  au  milieu  d'une  victoire  si 
prompte,  car  il  gardait  les  cœurs  qu'il  avait  conquis;  pas  un  de 
ses  amis  de  la  première  heure  ne  souffrait  de  sa  fortune,  telle- 
ment il  était  resté  un  sincère  et  cordial  compagnon.  Cela  parais- 
sait tout  naturel  qu'il  fût  comblé  par  le  sort;  on  ne  sentait 
marcher  devant  lui  que  les  fées  bienfaitrices  qui  sèment  de  fleurs 
la  route,  jusqu'à  quelque  couronnement  d'apothéose,  dans  une 
vieillesse  avancée.  Surtout,  on  se  félicitait  de  sa  santé,  qui  sem- 
blait inébranlable,  on  le  proclamait  avec  justice  le  tempérament 
le  mieux  pondéré  de  notre  littérature,  l'esprit  le  plus  net,  la 
raison  la  plus  saine.  Et  ce  fut  alors  que  l'effroyable  coup  de  fou- 
dre le  détruisit. 

Lui,  grand  Dieu!  lui  frappé  de  démence!  Tout  ce  bonheur, 
toute  cette  santé  coulant  d'un  coup  dans  cette  abomination  !  Il  y 
avait  là  un  tournant  de  vie  si  brusque,  un  abîme  si  inattendu  que 
les  cœurs  qui  l'ont  aimé,  ses  milliers  de  lecteurs,  en  ont  gardé 
une  sorte  de  fraternité  douloureuse,  une  tendresse  décuplée  et 
toute  saignante.  Je  ne  veux  pas  dire  que  sa  gloire  avait  besoin  de 
cette  fin  tragique,  d'un  retentissement  si  profond  dans  les  intelli- 
gences ;  mais  son  souvenir,  depuis  qu'il  a  souffert  cette  passion 
affreuse  de  la  douleur  et  de  la  mort,  a  pris  en  nous  je  ne  sais 
quelle  majesté  souverainement  triste  qui  la  hausse  à  la  légende 
des  martyrs  de  la  pensée.  En  dehors  de  sa  gloire  d'écrivain,  il 
restera  comme  un  des  hommes  qui  ont  été  les  plus  heureux  et  les 
plus  malheureux  de  la  terre,  celui  où  nous  sentons  le  mieux  notre 
humanité  espérer  et  se  briser,  le  frère  adoré,  gâté,  puis  disparu 
au  milieu  des  larmes. 

Et,  d'ailleurs,  qui  peut  dire  si  la  douleur  et  la  mort  ne  savent 
pas  ce  qu'elles  font?  Certes,  Maupassant,  qui,  en  quinze  années, 
avait  publié  près  de  vingt  volumes,  pouvait  vivre  et  tripler  ce 
nombre  et  emplir  à  lui  seul  tout  un  rayon  de  bibliothèque.  Mais,  le 
dirai-je?  Je  suis  parfois  pris  d'une  inquiétude  mélancolique  devant 
les  grosses  productions  de  notre  époque.  Oui,  ce  sont  de  longues 
et  consciencieuses  besognes,  beaucoup  de  livres  accumulés,'  un 
bel  exemple  d'obstination  au  travail.  Seulement,  ce  sont  là  aussi 
des  bagages  bien  lourds  pour  la  gloire,  et  la  mémoire  des  hommes 
n'aime  pas  à  se  chargerd'un  pareil  poids.  De  ces  grandes  œuvres 
cychques  il  n'est  jamais  resté  que  quelques  pages.  Qui  sait  si 
l'immortalité  n'est  pas  plutôt  une  nouvelle  en  trois  cents  lignes, 
la  fable  ou  le  conte  que  les  écoliers  des  siècles  futurs  se  transmet- 
tront comme  l'exemple  inattaquable  de  la  perfection  classique? 

Et,  Messieurs,  ce  serait  là  la  gloire  de  Maupassant,  que  ce  serait 
encore  la  plus  certaine  et  la  plus  solide  des  gloires.  Qu'il  dorme 
donc  son  bon  sommeil,  si  chèrement  acheté,  confiant  dans  la  santé 
triomphante  de  l'œuvre  qu'il  laisse  !  Elle  vivra,  elle  le  fera  vivre. 
Nous  qui  l'avons  connu,  nous  resterons  le  cœur  plein  de  sa 
robuste  et  douloureuse  image.  Et,  dans  la  suite  des  temps,  ceux 
qui  ne  le  connaîtront  que  par  ses  œuvres  l'aimeront  pour  l'éternel 
chant  d'amour  qu'il  a  chanté  à  la  vie. 


LES  FRESQUES  DE  LA  MAISON  LEYS  A  AÎÎVERS 

LA  PROMENADE  HORS  DES  MURS 

La  Chronique  avait  publié  l'entrofilet  suivant  : 

La  mkthopouk  des  arts. —  La  salle  à  manger  do  la  maison  qu'habi- 
tail  Leys  a  été  (lécor(^e  de  fresques  par  le  maître  anversois.  Der- 
nièrement, celle  jiropriété  est  venue  en  vente  publique,  et  on  en  a 
ofVert  un  prix  qui  représente  à  peine  la  valour  du  terrain. 

L'  "  arnateur  »  se  proposait  d'en  faire  des  magasins.  Les  fresques 
n'existent  pas  pour  ini. 

Conçoit-on  que  la  vili(!  d'Anvers  ne  se  soit  point  souciée  de  conserver 
l'œuvre  peut-être  la  plus  remarquable  d'un  de  ses  enfants  les  plus 
illiisiresï 

Il  est  question  aiijourd'liui  de  délaclier  ces  splendides  peintures  et 
de  les  vendre  à  l'étranf^er. 

La  Belgique,  |)ays  pauvre,  n'a  pas  de  quoi  payer  ses  gloires, 

L'Opinion,  d'Anvers,  a  rc'pondu  : 

La  Clironique  publiait  avant-bier  un  articulet  au  sujet  de  la  vente 
de  l'bftlel  du  baron  Leys.  Elle  prétendait  que  «  l'amateur  «  qui  s'était 
présenté  pour  l'acheter  se  proposait  de  transformer  en  magasins  le 
rez-de-chaussée  de  l'Iiôtol  où  se  trouve  la  splendide  fresque  peinte  par 
Leys  ut  décorant  toute  la  salle  à  manger.  M">o  Poncin,  la  femme  du 
commandant  du  génie,  l'amateur  en  question,  nous  informe  que  telle 
n'a  jamais  élé  son  intention.  Si  la  maison  lui  était  restée  pour  la 
.sonmiede  105.000  francs  y  compris  les  frais  de  vente,  elle  eût  tenu  à 
honneur  de  ni.'iintonir  le  chef-d'œuvre  de  Leys  dans  l'état  de  parfaite 
conservation  où  il  se  trouve.  L'hôtel  Leys  était  destiné  à'devenir  le 
siège  d'une  sociélé  conslituée  pour  la  fabrication  des  ciments  Port- 
land. 

Pour  notre  pari,  nous  pouvons  ajouter  ce  qui  suit  : 

Les  héritiers  Leys  ont  décidé  d'exposer,  dans  une  vente  im- 
portante, qui  aui'a  tout  l'éclat  d'un  grand  événement  artistique,  ce 
que  le  plus  grand  peintre  d'histoire  de  ce.  siècle  a  laissé  de 
taldeaux,  d'a(juarelles,  d'esquisses,  de  dessins  et  notamment  les 
fameuses  fresques  Lu  promenade  Iwrs  des  murs,  dont  les  photo- 
grapliies  sont  dans  tous  les  grands  musées  du  monde,  et  qui,  avec 
les  tableaux  décoratifs  de  l'hôlel  de  ville  d'Anvers,  sont  ce  qu'il  a 
fait  de  phis  admirable.  Ces  fresques  seront  vraisemblablement 
détncliées  des  murailles  de  la  salle  à  manger  de  la  maison  qu'habi- 
tait l'artiste.  Des  procédés  fort  habiles  et  très  sûrs  sont  aujour- 
d'hui conmis  pour  accomplir  ce  délicat  travail.  Fasse  ïe  sort  que 
ces  incomjiarables  peintures  ne  quittent  pas  le  pays  ! 

Ce  qu'iUy  a  de  curieux  dans  la  polémique  ci-dessus,  c'est  que 
M'""  Poncin  a  failli  avoir  l'hôtei,  et  les  fresques  par-dessus  le  mar- 
ché, <(  |iour  la  somme  dérisoire  de  10.'),000  francs  »  y  compris  les 
frais!!!  Elle  aurait  réalisé  une  aussi  belle  affaire  que  l'éditeur 
Lenierre  de  Paris,  (jui  acheta  la  maison  mortuaire  de  Corot  et 
récupéra  cinq  ou  six  fois  son  i)rix  rien  qu'en  détachant  et  vendant 
les  l'rescpies  (jue  le  peintre  y  avait  faites. 

La  vente  aura  lieu  en  novembre  ou  décembre  prochain,  à 
Anvers,  dans  la  maison  de  Leys,  pleine  encore  de  ses  souvenirs. 
On  y  joindra  les  objets  de  curiosité  qj  les  toiles  d'anciens 
maîtres  (pi'il  avait  recueillis,  notamment  le  fameux  BreuThel 
les  Aveugles,  dont  une  rép,Hition  à  la  gouache  est,  crovons-nous 
au  musé(!  de  Naples.  Un  catalogue  avec  i)hotograi)hies  sera  distri- 
bué. MM.  les  experts  Leroy  frères,  de  Bruxelles,  sont  chargés  de  la 
vente.  • 

Notre  Ministre  d.>s  Beaux-Arts  est  dès  à  présenfaverti  et  saura 
nous  n'en  doutons  pas,  veiller  au  grain.  Nous  reviendrons  sur  cet 
m.portant  et- intéressant  objet,  qui  amènera  vraisemblablement  à 
Anvers  des   représentants   de  toutes    les   grandes    collections 
uul)li(}ues  et  privées. 


Projet  de  concours  pour  les  balcons  fleuris. 

Le  goût  de  l'ornemcntatipn  et  de  la  décoration  extérieures  des 
mai-sons  gagne  incessamment.  Dans  Bruxelles,  nos  architectes  réa- 
lisent des  façades  admirables  de  goût  ou  de  pittoresque.  Une 
cam|)agne  de  plus  en  plus  vive  se  fait  contre  les  abominables 
mulilateurs  des  arbres.  Nos  carrefours  les  plus  fréquentés  pul- 
lulent de  marchands  de  fleurs.  Presque  toutes  nos  places  sont 
plantfîes  de  verdure. 

A  M.  Buis,  qiii  a  été  l'un  des  plus  a'ctifs  propagandistes  de  ces 
choses  charmantes,  et  qui,  à  cet  égard,  a  toutes  nos  sympathies  et 
tous  nos  comiriiments,  nous  suggérons  une  idée  nouvelle.  Beau- 
coup de  nos-citadins  ornent  leurs  balcons  de  plantes  grimpantes, 
capucines,(cobéas,  clématites,  haricots  d'Espagne.  Ne  pourrait-on 
I  attribuer  chaque  année  des  prix  à  ceux  qui  réussiraient  le  mieux:? 
Cela  produirait  une  émulation  et  un  engouement  qui,  probable- 
ment, transformeraient  Bruxelles  en  une  immense  jardinière.  Le? 
fleurs  ont,  en  elles,  une  telle  puissance  de  séduction,  qu'une  foiç 
qu'on  s'est  accoutumé  à  leurs  couleurs  et  à  leurs  parfums,  on  ne 
sait  jilus  s'en  passer.  Tel  a  été  le  résultat  des  primes  allouées  par 
la  Com])agnie  du  Nord  français  aux  chefs  de  statiems-qui  auraient 
les  i)lus  jolis  parterres  sur  la  ligne  Liége-Namur-Givet,  système  que 
nous  avons  recommandé  à  M.  Vanden  Peereboom  dans  l'espQijn 
qu'on  transformerait  sur  les  chemins  de  fer  de  l'Etat,  nos  trwtes 
haltes  de  campagne  en  oasis. 

A  Londres,  au  inoins  dans  le  West-End,  cela  est  parfaitement 
organisé.  Des  fleuristes  donnent,  à  bon  compte,  des  abonnements 
moyennant  lesquels,  tous  les  quinze  jours,  ils  remplacent  les 
plantes  flétries  et  soignent  les  jardinets  aériens. 

Il  y  a  quelque  chose  de  touchant  dans  les  soins  qu'on  prend 
pour  plaire  aux  passants  et  rendre  l'aspect  des  rues  séduisant. 
C'est  de  la  haute  confraternité  sociale  et  dispose  singulièrement 
à  la  réciproque  bienveillante. 
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LES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE '' 

Violon.  Professeurs  :  MM.'  Ysave  et  Coians. 

!«■•  |)rix  avec  distinction,  MM.  Vanden  Heuvel  et  Deru ;  l^"^  prix, 
M.M.  Bondi  et  Meursingé  ;  2«  prix  avec  distinction,  M"«»  Macquoid, 
Ruegger  et  Rowe,  MM.  Danhieux,  Dellerdt,  Somers,  Moerenhout, 
Pennequin,  Walter,  Maurago;  2«  prix,  M"«s  Dongrie.  dt  Coryn, 
MM.  Marchand,  Dubois,  Schrey,  Moins  et  Vengoechea;  accessit, 
M.  Goffin-Prume. 

Seuls,  les  ('-lèves  de  MM.  Ysaye  et  Colyns  concouraient  cette 
année,  M.  Cornélis  ayant  réservé  ses  élèves  pour  des  jours  meil- 
leurs. S'il  n'y  a  pas  eu  de  sujet  exceptionnel,  l'ensemble  des  deux 
classes  en  présence  a  été  honorable,  et  les  distinctions  accordées 
ont  été  ratifiées  par  le  public.  On  en  a  fait  une  égale  répartition 
entre  les  deux  écoles  concurrentes,  et  de  cette  manière  tout  est 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes. 

Chant  monodique  (jeunes  filles).  Professeurs  :  M™  Cornélis  et 
M"*  "Warnots. 

Concours  à  huis-clos  :  l™  mention  avec  distinction  :  M"»»  Merck 
et  Coomans  ; 

1«  mention  :  M""'  Braive,  Daniel,  Delmée,  Duchâtelet,  Ddtilh 
Friche,  Van  Assche,  Vindevogel,  Wilmet- 

2«  mention  :  M""^  Aseleer,  Buol,  CaiUet,  Cerexhe,  Krein,  Prima- 
vesi,  Schilthuysen.  >  >         a 

Chant  tliéâtral.  —  Mêmes  professeurs. 

Concours  public  :   1^  prix  avec  distinction,  M"«  Vranckx- 
1-  prix,  M-es  Maria  et  Fréchet;  2»  prix  avec  distinction,  ï"  Van 
Emelen,  Delhaye,  Callemien  et  Artot;  2"  prix    Jl'ies  Sehm,tPn 
Staquet,  Goulancourt,  Walter,  Gahide.Bolle'^B  Charton  ' 

Prix  de  la  Reine ,:  M»-  Schouten  et  Goulancourt. 

Hommes.   Professeur   :   M.   Demest     1er  ^Hy     m    d:„u  ■ 
2«  prix  avec  distinction,  M.  Devaux!  ^     '  P'^ltam; 


(1)  Suite  et  tin.  Voir  nos  trois  derniers  numéros. 
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ETITE    CHROJvllQUE 

L'administration  communale  d'Ixelles  a  charge  dernièrement 
M.  Jules  Brunfaut,  architecte,  de  restaurer  la  salle  du  conseil  et 
de  dresser  les  plans  d'un  nouveau  mobilier  devant  servir  à  la  fois 
pour  les  mariages  et  pour  les  séances  du  conseil.  Le  problème, 
qui  n'était  pas  aisé,  a  été  résolu  de  la  façon  la  plus  heureuse. 

C'est  dans  l'ancienne  salle  de  musique  de  la  Malibran,  ouverte 
pw  de  larges  baies  vitrées  sur  la  place  communale,  que  siège  la 
municipalité  ixelloise.  Pour  faire  cadrer  l'ameublement  avec 
l'architecture  corinthienne  du  salon,  M.  Brunfaut  a  traité  les  sièges 
dM  conseillers  dans  le  style  des  belles  huisseries  de  la  Renais- 
sance italienne.  C'est  à  là  fois  très  élégant  et  très  sobre.  Le  mobi- 
liet  est  en  chêne  rehaussé  d'or  et  recouvert  de  cuir  de  nuance  très 
claire.  Le  bureau  du  bourgmestre,  adossé  au  mur  du  fond,  porte, 
en  or,  les  armoiries  de  la  commune,  l'arbre-bénit  traditionnel 
qu'on  eût  bien  fait  de  ne  pas  abattre  sous  prétexte  d'un  aligne- 
ment à  redresser.  L'ensemble  est  maintenant  heureux  et  fait  hon- 
neur au  goût  délicat  de  l'architecte. 

Nous  avons  annoncé  que  Camille  Lemonnier  avait  tiré  d'une  de 
ses  maîtresses  œuvres.  Le  Mort,  une  pantomime  qu'il  destinait 
aux  Martinettij  ies  princes  du  mimodrame,  et  pour  laquelle  M.  Léon 
Dubois  a  écrit  une  partition.  Nous  apprenons  que  l'œuvre  va  être 
représentée  très  prochainement  sur  la  scène  de  l'Alcazar.  Paul 
Martinetti  interprétera  le  rôle  principal. 

La  pluie  a  forcé  jeudi  soir  l'orchestre  du  Waux-Hall  à  remettre 
au  mardi  18  juillet  le  concert  extraordinaire  qui  devait  avoir  lieu 
avec  le  concours  de  M™  Jozette  Nachtsheim.  Ce  soir,  dimanche, 
Mlle  Virginie  Lepage  c'hantera  l'air  des  bijoux  de  Faust  et  un  air 
de  la  Favorite.  Enfin,  c'est  jeudi  prochain  qu'aura  lieu  le  troi- 
sième festival  dirigé  par  M.  Eugène  Ysaye.  Ce  festival,  donné  avec 
le  concours  de  l'excellent  chanteur  Demest,  sera  consacré  aux 
œuvres  de  l'école  française  moderne. 

Le  jury  chargé  de  juger  les  projets  pour  une  affiche-réclame 
illustrée  annonçant  la  ligne  Ostende-Douvres,  a  décerné  les  primes 
comme  suit  : 

1™  prime,  1,000  francs, 
2™6      »  500 

3™,     »         300 
Il  y  avait  63  concurrents. 


à  M.  H.  Cassiers; 

à  M.  H.  Evenepc^; 

à  M.  Frans  Van  Leemputien. 
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Valence  aura  bientôt  sa  statue  d'Emile  Augier.  De  grandes  fêtes 
seront  célébrées  pour  l'inauguration,  qui  aura  lieu  à  la  fin  de  ce 
mois.  M.  Vincent  d'Indy,  qui  passe  tous  les  ans  les  mois  d'été 
dans  les  environs  de  Valence,  a  été  chargé  d'écrire  une  cantate. 
Le  compositeur  a  choisi  comme  texte  l'Ode  d'Emile  Augier  à 
Ponsard  et  il  vient  de  terminer  une  partition  pour  chœur  et 
orchestre  qui  sera  jouée  sous  sa  direction.  La  Comédie-Française 
ira  donner  le  même  jour  à  Valence  une  représentation  en 
l'honneur  d'Augier. 

Le  Mouvement  littéraire  du  l^'  juillet  débute  par  une  étude  de 
Raymond  Nïst  sur  le  Bestiaire,  le  dernier  livre  de  Camille 
Lemonnier.  Elle  énonce,  en  fort  beau  style,  quelques-unes  des 
vérités  élogieuses  que  suscitent  toujours  les  œuvres  du  grand 
écrivain  qui  reçoit  en  citation  à  comparaître ,  devant  la  Cour 
d'assises  le  prix  de  la  gloire  qu'il  donne  à  sa  patrie.  La  pensée  de 
Raymond  Nyst  gagne  constamment  en  profondeur  et  en  coloris  et 
justifie  les  pronostics  que  nous  avions  formulés  dans  l'Art  Moderne 
lors  de  ses  premiers  écrits.    

A  lire  dans  la  Reviie  Blanche  du  25  mai,  un  étonnant  fragment 
traduit  du  danois  de  Knut  Hamsun,  intitulé  Sur  les  bancs  de 
Terre-Neuve,  effrayant  poème  de  l'isolement.  Quelle  féconde 
alimentation  que  celle  de  ces  littératures  étrangères,  jadis  inconnues. 
Et  quelle  fraternisation  que  ces  constants  emprunts  des  littéra- 
tures aryennes  l'une  à  l'autre. 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  de  M.  Léonce  Le  Gendre, 
directeur  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Tournai,  conservateur 
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du  musée  de  cette  ville,  membre  de  la  Commission  royale  des 
monuments. 

M.  Le  Gendre  meurt  dans  sa  63"'»  année.  Il  élait  chevalier  de 
l'Ordre  de  Léopold. 

Vient  de, paraître 
chez  PAUL  LACOMBIEZ,  ôdileur,  31,   rue  des  ParoisMcns,  Brmelb 

CARNET  DE  CHASSE  ILLli.STRÉ 

Il  se  compose  de  CINQUANTE  TABLEAUX  grand  format  (33  X  2fi  centi- 
mètres), divisés  en  nombreuses  colonnes  indiquant  de  l.iÇou  in^s  oUûre  ;  Ui 
date,  le  lieu  de  chasse,  le  nombre  et  la  nature  des  pièr.-  tuées  dins  <-lia>r.i.' 
chasse  et  en  totalité,  etc.,  etc.  Le  chasseur  pourra  d'un  ivu|)  d'ooil  se  rehOre 
compte.  Jour  par  Jour,  de  sa  situation.  Une  colonne  sp6>M!U'  est  ri^.servfp  uiix 
observations  et  aux  particularités  qu'il  désire  consigner.  i 

En  un  mot,  un  ouvrage  aussi  pratique  que  possible,  ii",-.tin<i  à  r«-ndro  lio 
réels  services. 

Mais,  en  même  temps,  l'éditeur  a  tenu  à  donner  à  cette  pulilicution  un 
cachet  artistique  qui  en  double  la  valeur. 

Un  véritable  artiste,  doublé  d'un  cha.sseur  éinérite,  M.  C.-J,  va.n   "Wicke 
vooRT  Crommei.in,  a  dessiné  CINQUANTE  COMPOSITIONS  iéel(l«itifnt  aXvir- 
mantes,  pour  illustrer  les  cinquante  tableaux. 

Le  Carnet  de  Chasse  sera  relié  en  toile,  très  simplement,  raivl';  très 
solidement,  comme  il  convient  &  un  livre  de  fatigue.  Lu  (ouven\u'e  d'u,H 
certain  nombre  d'exemplaires  sera  ornée  d'une  coni|iosition  en  i-ouieiirs 
(originale  et  difTérento  pour  chaque  exemplaire]. 

Le  prix  de  la  publication  est  flxé  : 

Pour  les  exemplaires  avec  forte  couverture  simple,  n,    .    16  i'rancs. 
»  "  "  artistique,  ,i.    .   86  francs. 

Pour  les  amateurs  désireux  d'une  reliure  spéciale,  (tes  exemplaires  kn 
FEUILLES  sur  papier  des  mamifUctures  impériales  de  Tokio  (Japon),  à 
30  francs. 


ZELANDE  —  ILE  DE  WALCHEREN 


ANVERS  -    ROTTERDAM 

Trois   départs   par   semaine 

ANVERS  —  FLESSINGUE 

Excursions     le    dimanche 

'Voii*  les  affiches  spéciales 

REKTSKIG-NKMlEIsrTS     BT     JV  ï^^ i'ICïïES     : 

0.  VERSTRAETEN  et    VAN  MAENEN  &  7ANÔEN  BROEOK, 

Quai  du  Commerce,  15  Rue  de.s  RcVollels,  lf'< 


Bruxelles 


Anviîiw 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'ASSURANCES   f^UR  1,A  VIE 

«otts  le  contrôle  du  Gouoernem-mt 

ArGTIF  :  PLUS  DS:  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVOHABI  ES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgiquo  i.loy'iiis  1855; 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  2S£U  t.riilliou3. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  ours  (in:  s  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratiiitr'uon^  et  /w,; 
du  Conservatoire,  33,  rue  de  la  Régence,  Bruxellet:. 


Spécialité  de  vins  fins  de  Champaguo 

CARLiE  "frères 

Al]  CHATEAU  DE  FONTAINE-DENIS  PRÉS  ÉPliilU^  [W^M) 

MA.ISON"    PRINCIPA.LE    A.    3  ;T^' l  J  XKf  .I.SIS^ 
67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  â  V étranger.  —  Maison  î  Ma;/  "'  '^  .•,'•??/  i>i 
Vins  de  toutes  provenances 


'Vl'nV^'"^  ■>'■•■  "  ■".'F  "-' 


PAQUEBOTS-POSTE  DE  L'ÉTAT-BELGE   • 

LIGNE    D'OSTENDE-DOUVRES 

La  plus  courte  et  la  moins  coûteuse  des  voies  extra-rapides  entre  le  Continent  et  TAngleterre 

Bruxoiies  h  Londres  en  8  heures. —  Cologne  à  Londres  en  13  heures. —  Berlin  à  Londres  en  22  heures.—  Vienne  à  Londres 
! rye>  iioii;  ^  —  B&le  à  Londres  en  20  lioures.  —  Milan  à  Londres  en  32  heures.  —  Francfort  s/M  à  Londres  en  18  heures. 

XROIIS  SERVICES  l^AWt  «fOUR 

nOstende  à  4  h.  58  malin,  10  h.  53  matin  et  8  h.  03  soir.  —  De  Douvres  à  12.00  h.  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  h.  15  soir. 

XIti%VEltSEE  EIV  XROIS  HEURES 

l'tr  1.  '  lou  .<  ux  et  splendides  paquebots  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
do  Doir ve<»  p  atant  journellement  d'OSTENDE  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin  ;  de  DOUVRES  à  12.00  (midi)  et 7  h. 30  soir.  —  Salons 
iuxu»;ux  Fumoirs.  —  Ventilation  perfectionnée.  —  Eclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
o  )  tii  I  1 1  !•  tour)  entre  LONDRES,  DOUVRES,  Birmingham,  Dublin,  Edimbourg,  Glascow,  Liverpool,  Manchester  et 

UiuicR  iti,s  f^randes  villes  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 


\ 


BILLETS  CIRCULAIRES 


^lîpf  élément  de  ^*  en  1"*  elasse  sur  le  bateau»  ft».  !^-3SS 

Exnurblons  à  prix  réduits  de  50  o/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  1«' Juin  aii  30  septembre. 
Eiu  rt;  h's  i>rincipales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  P&ques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 

AVIS.  -  (.abines  particulières.  —  Buffet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  —  Accostage  à  quai  vis-à-vis 
'.!,»'  itai  oiif.  1"  chemin  de  fer.  —  Correspondance  directe  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  wagons-lits).  —  Voyages 
à  jjiu  icu'iil.»  d«  Sociétés.  i     ■      j  o 


BREITKOPF  &  HiERTEL 

EDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

Vient  de  paraître  : 

AIlFimjIt    OE     OltEEIi* 

CiiK<  Mélodies  pour  chant  et  piano 

\"    '.  r;vii;»-.(!ft     .     .     .     5  fr.     N"  3,  Mendiatu  d'amour   .     5  fr. 

K'  i-  '^K'-tiri 6  fr.     N»  4.  Aubade.     .     .     .     .     6  fr. 

N»  5.  Vieille  Chanson.     .     5  fr. 

i^lATSTOS     BEOHSTEIIT 
—    HARMONIUMS  ESTEY         — — 


PIANOS 


BRUXELLES 
rne  Thérésie»ne,  6 


VENTE  ^.  - - _: 

.^cTx7o%  GUNTHER 

Paris  1867, 1878,  !•'  prix.  —  Sidney,  seuls  !•'  et  2»  prix 
EXPOSITIOIS  ilSTEHDil  1883,  ANVERS  1885  DIPLOME  D'HOIKDI. 


EHCADREIENTS  D'ART 

'ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

UjEMBRBB,  17,  avenue  Louise 

BruzeUes.  —  Téléphone  1384 


L IMBOSCH  &  C 


lE 


BRUXELLES    ^ttraerPifr-rer^ 
BLArVC   EX   ilL]iIEUlBL.E]llEi:%IX 

Trou,  -eaux   et    Layettes.    Linge    de    Table,    de   Toilette   et    de    Menace 

CJouvertures,    Coizvre-lits    et   Edredons  ^^^^^age. 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tonrures   et   Mobiliers   complets   pour   Jardins    d'Hiver.    Serres     Villa.       . 

T.SSUS,   Nattes  et   Fantaisies   Artistiques  '       ^^^'    ^*°- 


^3yCETJBLE3^EISrTS    HD'^û^I^t 


BnuellM.  -  imp.  vMonnom  3î.  rue  d.  rindustrie 
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Treizième  année.  —  N"  30. 


Le  numéro  :  25  centimes. 
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PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  >  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 
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PaUL'LaCOMBLEZ.    —   Les   MINARETS   INDUSTRIELS.    —  Bel    AIR    ET 
BÉO-rtSME.    —   A   PROPOS  DE   FÉLICIEN   ROPS.    —   GaMILLE    LeMONNIER 

EN  Cour  d'assises.  —  Nos  arbres.  —  Petite  chronique.    


Paul  Lacomblez.    , 

II  s'agit  du  yaillant  éditeur  de  la  nouvelle  littérature 
belge,  qui  expose,  rue  des  Paroissiens,  à  Bruxelles,  une 
si  belle  vitrine  d'œuvres  de  nos  écrivains. 

Vraiment  c'est  plaisir  à  s'y  arrêter  et  à  l'étudier.  Que 
de  jeunes  peu  à  peu  célèbres,  même  chez  nous  !  Quelle 
variété  d'eiforts,  de  pensées,  de  tentatives  artistiques  ! 
"  Quelle  joie  et  quelles  espérances  quand  on  lit  ces  titres 
et  ces  noms  étalés  là,  en  formats  divers,  en  éditions  par- 
lantes et  charmantes,  avec  le  goût  et  la  piété  d'un 
homme  qui  se  consacre  à  ces  gloires  germantes,  et  qui 
veut  les  grandir  et  leur  donner  la  notoriété. 

C'était  si  rare  de  voir  un  livre  belge  aux  étalages.  Si 
rare  d'en  ouïr  parler.  Si  rare  qu'on  le  demandât  ou 
qu'on  le  lût.  Or,  voici  que  le  livre  belge  se  popularise. 
Voici  qu'à  côté  des  productions  françaises,  il  remplit  à 
lui  seul,  rien  qu'en  ses  éclosions  les  plus  récentes,  toute 
une  aile  de  la  librairie  Lacomblez,  floraison  touchante 
et  gi'ave  qui  devrait  ici  faire  battre  tous  les  cœurs, 


si  là  presse  méchante  ou  bête  n'en  était  pas  à  se  corriger 
à  peine  de  ses  malveillants  parti-pris. 

Ce  qu'elle  n'a  pas  su,  ou  pas  voulu  faire,  Paul  Lacom- 
blez l'a  tenté  et  l'a  réussi.  Il  échet  de  lui  faire  cette 
justice  de  le  proclamer.  Déjà  dans  son  numéro  du 
15  juin  1891,  la  Plume  signalait  la  mission  qu'il  s'était 
imposée,  si  téméraire,  en  apparence,  au  début,  et  qui 
maintenant  lui  a  conquis  une  si  belle  place  et  commande 
la  reconnaissance.  Car  sans  cette  mise  en  page  mar- 
chande, qu'advient-il  d'un  poète,  qu'advientil  d'un 
prosateur,  même  des  plus  beaux,  même  des  plus  fiers? 

La  Plume  rappelait  la  situation  faite  par  le  journa- 
lisme et  le  public  à  l'art  novateur.  Elle  disait  : 

"  Alors  que  le  Naturalisme  triomphant  accaparait, 
grâce  à  la  médiocrité  ambiante,  toutes  les  places  dispo- 
nibles dans  les  gazettes,  dans  les  salons  et  dans  les 
théâtres,  quelques  hommes  de  génie,  morts  de  faim 
depuis,  ne  désespéraient  point  du  résultat  de  leurs  eftbrts 
et,  courageusement,  sereinement,  implacablement, enfan- 
taient des  chefs-d'œuvre.  Jules  Barbey  d'Aurevilly, 
Wagner,  Manet,  Villiers  de  l'Isle-Adam,  unis  par  le  lien 
invisible  de  la  Foi,  malgré  la  diversité  des  œuvres  pro- 
duites, jouissaient  en  France^  de  la  plus  merveilleuse 
réputation  possible  d'artistes  incompréhensibles  et  ridi- 
cules. D'Aurevilly  portait  des  vêtements  étranges. 
Wagner  était  Allemand.  Manet  passait  pour  fou  et 
Villiers  allait  à  la  brasserie  Fontaine  :  voilà  tout  ce  que 


les  pansus  de  la  grande  Presse  savaient  des  génies  plus 
haut  cités  et  tout  ce  qu'ils  écrivaient  sur  l'auteur  de 
l'Ensorcelée,  su  r  le  voyant  transcendant  de  V  Eve  future, 
sur  l'initiateur  tâtonnant  mais  étrange  de  YOlympia  et 
sur  ce  toujours  réprouvé  en  France,  Richard  Wagner.  " 
Puis,  avec  une  confraternité  littéraire  internationale 
digne  (fêtre  rappelée,  la  Plume  ajoutait,  en  ce  qui 
concerne  notre  Belgique  :  «  Pendant  ce  temps,  un 
peuple,  petit  par  le-  territoire  qu'il  occupe,  mais  très 
grand  par  l'esprit  qui  l'anime,  adoptait  les  novateurs, 
les  faisait  siens,  finissait  par  les  montrera  l'univers  tout 
ruisselants  de  gloire.  "  En  effet,  il  faut  qu'on  s'en  sou- 
vienne, à  l'honneur  de  notre  pays,  et  nous-mêmes,  dans 
tai  Art  moderne  toujours  combattant,  y  avons  eu  notre 
part,  c'est  en  Belgique,  avant  Paris,  avant  la  France, 
que  toutlemouvement  littéraire  nouveau  a  été  accueilli, 
comj)ris,  défendu,  mis  en  avant.  C'est  d'ici  qu'est  venu 
son  triomphe  et  jamais  une  erreur  ne  fut  commise  sur 
l'avenir  glorieux  de  Ceux  dont  se  moquaient  alors  les 
arbitres  du  goût  des  bords  de  la  Seine  et  de  la  Senne. 

La  Plume  disait  encore  :  »  L'heure  était  venue  après 
les  théories  émises  de  prouver  leur  efficacité.  Il  fallait 
auxjeunes  écrivains  belges  un  intermédiaire  pour  pré- 
senter heurs  livres  au  public.  La  littérature  belge  n'avait 
pas  encore  trouvé  son  éditeur  qualifié,  accrédité,  malgré 
la  sève  qui  faisait  monter  des  œuvres  dans  toutes  les 
cervelles,  Paul  Lacomblez  fonda  alors  sa  maison  d'édi- 
tion actuelle  et  groupa  bientôt  tous  les  nouveaux  litté- 
rateurs. Les  livres,  c'est  une  maladie  incurable.  Il  finit 
par  faire  de  sa  librairie  le  seul  coin  nettement  littéraire 
de  la  Belgique.  » 

Mais,  ■  rétrospectivement,  entrons  dans  quelques 
détails.  Cette  histoire,  à  titre  de  souvenir  ou  d'exemple, 
vaut  la  peine  qu'on  la  précise. 

La  première  publication  de  Paul  Lacomblez  fut  te 
Lijs  de  Fernand  Séverih.  Timide  encore,  et  croyant  à 
la  Ajertu  delà  parisine,  il  avait  cru  bien  faire  en  accolant 
h  son  nom,  sur  la  couverture,  celui  du  fameux  Lemerre. 
Détail  typique,  peignant  bien  l'état  des  esprits  à  cette 
époque,  il  y  eut  quelqu'un  dans  la  presse  belce  qui 
trouva  moyen,  dans  un  compte  rendu,  de  louanger 
Lemerre  et  de  ne  pas  même  nommer  Lacomblez. 
C'était  encourageant  pour  un  début!  mais  c'était  dans 
les  habitudes  et  dans  l'ordre. 

Sauf  quelques  camarades,  le  nouvel  éditeur  n'avait 
personne  autour  de  lui.  On  s'en  défiait,  naturellement, 
quand  on  ne  le  prenait  pas  pour  un  fou  !  Publier  des  livres 
belges,  presque  toujours  à  ses  frais  !  pensez  donc  ! 

11  était  fort  abattu.  Il  fallait  choisir.  Abandonner  la 
partie  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  grosse  librairie 
commerciale,  à  l'instar  de  tous  les  autres;  ou  lâcher  la 
clientèle  vulgaire,  liquider  à  perte  la  marchandise  cou- 
rante et  se  jeter  à  corps  perdu  où  l'appelaient  s(>s  goûts 
et  son  instinct. 


C'est  ce  qu'il  fit,  le  téméraire!  Il  y  mit  tout  son  avoir. 
Il  y  mit  toutes  ses  forces,  faisant  tout  lui-même,  se  se- 
vrant de  vacances,  se  sevrant  des  plaisirs,  économisant, 
liardant  sur  tout  pour  pouvoir  résister,  s'il  le  fallait, 
dix  ans.  Tel  un  navigateur  qui  tente  la  navigation  dans 
les  régions  polaires. 

Premier  point  :  il  fallait  galvaniser  les  auteurs  belges, 
leur  donner  confiance  en  eux-mêmes,  leur  faire  espérer 
qu'un  jour  on  les  comprendrait,  on  les  lirait,  on  les 
achèterait.  Car  ils  étaient  là-dessus  d'un  scepticisme 
incommensurable. 

D'abord  ils  ne  bougèrent  pas.  Ils  en  avaient  eu  tant 
de  ces  espoirs  sans  suite.  L'apathie  du  goût  dans  le 
public  leur  avait  donné  l'apathie  de  la  crédulité.  Niente 
da  fare,  était  leur  maxime..  Ils  écrivaient  pour  eux  et 
quelques  amis,  et  le  surplus  des  lecteurs  ils  l'envoyaient 
au  diable.  Ce  fut  la  période  des  œuvres  tirées  à  un 
dédaigneux  petit  nombre  d'exemplaires. 

Paul  Lacomblez  lança  alors  à  ses  frais  une  revue  :  La 
Pléiade.  Il  y  écrivit  lui-même.  On  ricana,  ou  gogue- 
narda,  on  zwanza  naturellement,  on  blagua  l'éditeur- 
artiste.  Mais  Maeterlinck  vint,  Van  Lerberghe  aussi, 
L.  Delattre  :  les  Contes,  les  Aveugles,  les  Flaireurs 
furent  édités. 

Au  bout  de  deux  ans,  Paul  Lacomblez  s'était  imposé. 
La  librairie  appliquée  aux  livres  des  auteurs  belges 
prenait  corps.  Mais  que  la  vente  était  encore  pénible  ! 
Que  de  rebuffades  subies,  de  plaisanteries  idiotes  enten- 
dues, d'âneries,  de  mufleries,  de  snoberiesl  Que  d'imbé- 
ciles à  flanquer  à  la]  porte!  Quelle  exacerbation  du 
système  nerveux,  jusqu'à  la  souffrance. 

UArt  moderne  avait,  le  premier,  exulté  la  Prin- 
cesse Maleine.  Vox  clamavit  in  deserto!  Un  an  après 
paraît,  dans  le  Figaro,  l'article  célèbre  de  Mirbeau. 
Le  coup  de  fouet  fut  formidable  et,  de  sa  cinglure,  fit 
sauter  sur  ses  jambes  le  public  belge  endormi.  Il  y  eut 
un  polémiculage  interminable.  L'attention  était  forcée. 
Le  service  rendu  fut  immense  et  vraiment  l'article 
fut  une  date. 

Désormais  il  y  a  en  Belgique  attention  pour  la'  litté- 
rature nationale.  Les  professionnels  sont  conquis  et 
peu  à  peu  les  non-professionnels  se  gagnent.  Avec  une 
extrême  lenteur,  oui,  mais  incessamment,  La  tache 
d'huile. 

Incessamment  aussi  Paul  Lacomblei:  travaille.  Il 
recrute  dans  la  bourgeoisie  si  longtemps  réfractaire,  il 
propagande,  il  persuade,  il  dit  combien  il  est  idiot 
d'ignorer  ce  qui  se  fait  chez  nous,  si  abondamment,  si 
brillamment.  Puis,  sa  vitrine  flamboie,  attire,  arrête, 
hypnotise  le  passant  qui  apprend  à  retenir  tous  ces 
noms  de  compatriotes. 

Une  autre  arme,  c'est  son  catalogue  répandu  partout 
et  qu'il  tient  avec  soin  à  jour.  C'est  là  une  grande 
lorce,    sans   compter    les    milliers     de    couvertures 
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en  circulation  qui  véhiculent  au  verso  les  noms  et  les 
ouvrages  de  nos  auteuirs. 

A  l'étranger,  Paul  Lacomblez  a  des  correspondants 
directs  à  Berlin,  Leipzig,  Prague,  Genève,  Londres, 
New- York,  et  dans  les  principales  villes  de  la  Hollande, 
où  le  mouvement  littéraire  moderne  est  diligemment 
suivi. 

'  Malgré  tout,  on  achète  peu.  Il  y  a  malheureusement 
une  tendance  générale  en  librairie  à  ne  plus  accepter  de 
livres  en  dépôt,  aussi  bien  ceux  venant  de  France  que 
d'ailleurs.  Mais  les  maisons  importantes  nous  connais- 
sent enfin,  ont  en  mains  nos  catalogues,  peuvent  ren- 
seigner leurs  clients,  et  savent  où  se  renseigner  au 
besoin.  ^^ 

Quant  à  Paris,  la  vente  de  nos  livres,  en  dehors  des 
lettrés  et  des  artistes  qui  nous  observent  et  qui  nous 
aiment,  est  pour  ainsi  dire  nulle  ;  nous  y  sommes  noyés 
dans  les  immenses  tas  de  publications  fongibles  que  les 
libraires  retournent  aux  éditeurs  sans  les  avoir  mises 
en  montre.  Mauvï^is  état  des  affaires,  protectionnisme 
ou  rivalité  littéraire,  nous  avons  là  tout  contre  nous. . . 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

En  résumé,  le  plus  fort  est  fait,  l'attention  est 
éveillée.  La  librairie  belge  existe.  On  vendait  autrefois 
une  demi-douzaine  d'exemplaires  de  nos  meilleurs 
auteurs  :  oh  en  vend  maintenant  (en  dehors  des  amis) 
quelques  douzaines.  Avec  de  l'entêtement  et  du  temps, 
on  arrivera  à  quelques  centaines  ;  mais  il  faudra  encore 
beaucoup  de  patience. 

Ce  à  quoi  il  faut  viser  principalement  et  constam- 
ment, c'est  à  créer,  après  une  «  littérature  belge  »»  qui 
existe  désormais  très  spéciale,  très  locale,  très  déter- 
minée, très  elle-même,  un  public  national,  un  marché 
intérieur,  pour  employer  le  mot  commercial.  Il  faut 
tout  faire  pour  arriver  à  cela  !  Et  surtout  se  grouper 
pour  impressionner  le  public  et  les  pouvoirs  publics  par 
la  mise  en  masse,  la  concentration  de  notre  production 
intellectuelle. 

Paul  Lacomblez  a  réussi  à  faire  pénétrer  nos  roman- 
ciers et  nouvellistes  dans  les  Bibliothèques  populaires 
de  la  Ville.  Ce  sera  plus  dur  de  les  faire  accepter  par  le 
pédantisme  professoral. 

Quant  à  l'État,  il  reste  très  chien.  Alors  qu'une  soitë- 
cription  encouragerait  tout  le  monde,  en  ménageant 
la  dignité  des  auteurs,  ceux-ci  sont  obligés  de  quéman- 
der personnellement  un  subside.  On  leur  accorde  en 
maugréant  une  aumône,  alors  qu'il  s'agit  vraiment 
d'acquitter  une  dette.  Lacomblez  n'a  jamais  pu  obtenir 
une  souscription  quelconque  aux  œuvres  de  nos  admi- 
rables poètes.  On  a  souscrit  pour  20  exemplaires  à  sa 
nouvelle  édition  de  la  Légende  cT Ulenspiegel .'... 

Paul  Lacomblez  a  38  ans.  Il  lui  reste  donc  un  bon 
bout  de  vie  à  consacrer  à  son  œuvre.  Et  maintenant 
qu'il  commence  a  voir  clair  dans  les  facteurs  multiples 


de  son  entreprise  et  qu'il  sort  de  l'imbroglio  inquiétant 
des  origines,  qu'il  tâche  d'associer  le  plus  tôt  possible 
nos  écrivains  aux  résultats  matériels.  Se  faire  éditer,  en 
Belgique,  a  presque  toujours  coûté  et  n'a  pour  ainsi 
dire  jamais  rien  rapporté.  Pour  devenir  tout  à  fait 
populaire  et  méritant,  c'est  ce  dernier  pas  qu'il  faut 
franchir. 


LES  MINARETS  INDUSTRIELS 

On  va  élever  une  haute  cheminée  au-dessus  de  la  nouvelle  usine 
à  électricité  :  55  mètres,  dit-on.  Cette  gigantesque  flùclie  dominera 
tout  le  (juartier,  pour  l'orner  ou  l'enlaidir.  Qu'on  tache  que  ce  soit 
pour  l'orner.  Nos  cheminées  sont  nos  minarets,  souvent  plus 
belles  que  les  minarets  des  cités  d'Orient  dont  les  voyageurs 
s'extasient,  toujours  pris  de  la  manie  de  trouver  beau  ailleurs  ce 
qu'ils  ne  remarquent  pas  chez  eux.  ■■ ,  - 

Depuis  quelque  temps  on  cherche  à  rendre  moins  rébarbatives 
les  constructions  industrielles  qui  n'avaient  jusqu'ici  qu'un  aspect 
d'immense  horreur,  faite  de  ruines,  de  bâtiments  chevauchant  les 
uns  sur  les  autres,  de  murs  sombres  et  lézardés,  ^'allumant  la 
nuit  de  mille  feux  sinistres,  se  drapant  le  jour  dans  les  volutes 
des  larges  fumées.  La  ville  de  Bruxelles,  probablement  à  l'initia- 
tive de  M.  Buis,  toujours  préoccupé  d'améliorer  le  paysage  urbain, 
a  construit  une  usine  à  gaz  dont  les  superbes  tambours  font,  à 
l'arrivée  par  la  ligne  du  Nord,  une  magnifique  entrée  à  la  Capitale, 
répétant,  en  un  amas  moderne,  le  bel  entassement  des  tombeaux 
des  califes  au  Caire. 

Rue  de  l'Orangerie,  dans  les  vastes  bâtiments  neufs  destinés  au 
ministère  des  chemins  de  fer,  largement  conçus  et  solidement 
bâtis,  vraiment  très  imposants  et  qui  s'ornent,  non  sans  cociuet- 
terie,  du  joli  plumet  d'une  tour  flamande  bulbeuse,  il  y  a,  au  cen- 
tre d'une  des  cours,  une  cheminée,  se  dressant  sur  un  soubasse- 
ment ample,  d'une  remarquable  élancée,  en  briques  roses  coupées 
par  des  bagues  en  pierre  de  taille  diamantées,  si  fièrement 
gracieuse,  d'un  si  subtil  amincissement  du  pied  au  faîte,  d'un 
dessin  si  aisé,  qu'on  s'arrête  à  la  contempler.  C'est  un  type  des 
minarets  industriels  dont  nous  parlions  tantôt,  qu'on  admire 
en  soi  sans  préoccupation  de  sa  destinée  usagèrc  et  mercantile, 
charmante,  forte,  élégante.  C'est  une  des  meilleures  fantaisies  de 
l'architecte  M.  Beyaert,  qui  a  dépensé  tant  d'intelligence,  de 
science,  de  goût,  de  minutie  sérieuse  dans  cette  construction 
formidable  qui  tranche  sur  l'habituel  abominable  géométrique 
noirâtre  style  administratif  de  la  rue  de  l.ouvain  et  de  la  rue  du 
Moniteur. 

La  direction  de  la  nouvelle  usine  d'électricité  peut  trouver  là 
un  modèle  i)our  sa  cheminée  de  55  mètres,  ou  plutôt  un  exemple 
suggestif,  car  imiter  est  odieux.  Faisons  des  minarets  d'où  sorti- 
ront, non  pas  les  prières  à  Allah  très  bon,  très  juste  et  très  sage, 
mais  les  fastueux  panaches  qui,  tourmentés  par  les  v(;nls  du  sud- 
ouest,  font  de  Charleroi,  quand  on  le  contemple  des  collines,  une 
des  plus  étranges  et  des  plus  émouvantes  agglomérations  du 
monde.  Souvenez-vous,  en  effet,  des  tableaux  du  grand  Constantin 
Meunier  qui  ont  exprimé  ce  fabuleux  spectacle. 

Oh  !  si  c'était  une  tour,  au  diable,  quelque  part  là-bas  en  Kgypte, 
en  Tunisie,  au  Maroc  !  Que  de  choses  chez  nous  qui,  vues  par  les 
parcoureurs  de  pays,  seraient  signalées  comme  des  merveilles  et 
feraient  dire,  connue  on  le  dit  bêtement  de  ces  arts  orientaux  et 


S('iiiili(|ucs  iiit'xistjinls,  i|iu'  «  cela  srui  vaut  le  voyai,'*'!  »  Il  n'y  a 
|ias  un  tics  ininairts  .de  la  Sainte-Sophie  de  Constantinoplc  qui 
vaut  ai'lisli(|uem.('nf  la  clieniinéc  de  la  rue  de  rOrant(erii'. 


BEL  AIR  ET  BÉOTISME 


Le  (.'riticjue  littéraire  de  l' Indépmdance  belge  iP^ntAndc  à  ses  lec- 
teurs s'ils  soupçonnent  l'existence  du  Mercure  ilf  France  et  con- 
fesse (|ue  pour  sii  part  il  l'ignorait  avant  un  certain  article  de 
M,  Tli.  de  Wy/.ewa  où  ce  jeune  homme  de  lettres  prend  à  parti 
l'originalité  et  conclut  [tour  la  conformité  dans  les  arts  et  les  let- 
tres. . 

On  ne  pousse  pas  j)lus  loin  le  d<%intérét  littéraire  ni  le  béo- 
tisme.  Soyez  donc  une  des  revues  les  plus  hautes  du  temps,  d'une 
tt'iuie  d'art  cl  de  lani^iige (jui  écarte  toute  analogie  avecles  syndi- 
cats à  couverture  rouge^el  bleue,  soit  le  bulozien' .papier,  hélas! 
aujourd'hui  protesté!  lui-même!  Ayez  pn^'s  de  cinq  ans  d'une  irré- 
prochable existence,  étayée  sur  un  mouvement  intellectuel  admi- 
rable !  Assume/  l'orientation  définie,  l'expansion  magnifique  d'une 
pure  aristocratie  littéraire,'celle-là  même  qui  se  voua  à  purifier 
l'idée  française  du  miasme  naturaliste. 

Kt  ^ans  doute,  o  ràclcur  du  ci'ottin  de  Sarcev,  Lemailrc  et 
France,  ignorez-vous  aussi  (|u'il  est  de  subtils' Ct  merveilleux 
|iO(Mes  :  Saint-Pol  Roux,  Ch.  Morice,  P.  Quillard,  Tailhade,  Ad. 
Retlé,  Kahn...  Peut-être  ignorez  vous  Bloy,  Kachilde,  Renard, 
Remy  de  Govuiuonl,  Mauclair,  Barthélémy,  Denise,  Alb.  Aurier. 
Chapeau  bas!  C'est  le  conclave  qui,  .sous  le  pontificat  du  probe 
cl  intellectuel  Alf.  Vallette,  dévotieusement  pratique  le  sévère 
Idéal  que  de  récents  jeunes  hommes  décrétèrent  et  qui  vaut  mieux 
((ue  votre  consistoire.  , 


A  PROPOS  DE  FÉLICIEN  ROPS  '^ 

Rops,  à  peine  connu  de  nom  chez  nous,  est  une  si  grande  per- 
sonnalité, un  artiste  si  supérieur  dans  ses  meilleures  œuvres,  que 
nous  n'hésitons  jtas  à  le  faire  un  peu  connaître,  |)ar  devoir  et  par 
respect  pour  lui,  et  afin  de  montrer  devant  les  (cuvres  de  qui  Ton 
se  trouve.  / 

I,e  très  grand  poète  -  aujourd'hui  presque  classique  — 
Ch.  Baudelaire,  vouait  en  18()")  un  sonnet  à  Rofis,  dans  la  Petite 
Revue,  (pie  nous  ne  citons  pas  pour  l'éloge  qu'il  contient,  mais 
pour  montrer  (pi'il  y  a  déjà  trente  ans  l'artiste  était  hautement 
prisé  |)av  les  ini'illeurs  esprits  de  cette  époque. 

l'sèz  toutes  vos  éloquences,  -  .  ' 

Mon  bien  cher  Coco  Malpt-rché, 

Comme  je  le  ferais  moi-môme, 

A, dire  là  bas,  combien  j'aime, 

Ce  tant  bizarre  Monsieiir  Rops, 

Qui  n'est  pas  un  grand-prix  de  Rome, 

M.'iis  dont  le  talent  est  haut  comme 

La  pjramidc  de  Chéops. 

Félicien  Rops  est  Belge  de  naissance;  son  père  était  un  riche 
Namurois,  sa  mère  avait  une  origine  hongroise.  Certains  cherchent 
.lans  ce  sang  magyar.-  le  côté  fantasque  et  farouche  de  son  talent. 
Son  père  mort,  il  dissipa  un  héritage  considérable,  sans  rélléchir, 

(i)  Cet  article,  s,,éeialenient  traduit  pour  fAvi  moderne,  a  été 
pubU.   dans  Jht  l  miertnnd  de  La  Haye   par   l'excellent  neinlre  1^ 

^  aqua.lorl.ste  Philippe  Zilcken.  Constatons.  muHois  de  Ïs   rmn.ne 
autorité  jouit  notre  yompatriole...  à  l'étrang-or.  '«qume 


en  voyageant,  en  chassant,  en  naviguant;  en  1854  (il  y  a  donc 
presque  quarante  ans),  il  fonda  à  Bruxelles  l' Uylenspiegel,  qui 
exista  quelques  années,  journal  pour  lequel  il  fournit  chaque 
semaine  une  lithographie.  Ce  furent  ses  débuts. 

Quelquefois  ces  dessins  font  songer  à  Gavarni  ou  à  Daumier, 
mais  toujours  ils  trahissent  un  talent  très  personnel,  un  côté 
typique,  qui  est  loin  d'être  sans  importance  et  déjài  rhontrëiirsôifi 
tempérament  à  lui;  Rops  s'annonce  artiste  de  grand  avenir,  plus 
même,  il  est  déjà  quelqu'un. 

Peu  connues  et  rares  aujourd'hui,  ces  lithographies  sont  avide- 
ment recherchées,  comme  du  reste  toutes  les  œuvres  de  Rops. 

Elles  sont  très  diverses  de  sujets  :  ce  sont  le  plus  souvent  des 
types  de  bourgeois,  d'usuriers,  de  bonnes  et  de  soldats,  avec  de 
mordantes  légendes,  ou  des  compositions  violentes,  grandioses  et 
intenses,  comme  Waterloo,  la  Peine  de  mort,  le  Fer  rouge. 

Ses  premières  eaux-fortes,  il  les  fit  comme  illustrations  pour 
les  Légendes  Flamandes  de  Ch.  Ce  Coster,  qui  furent  publiées  à 
cette  époque  à  Bruxelles.  Parmi  celles-ci  une  planche  magistrale, 
connue  sous  le  nom  du  «  Pendu  ».  C'est  une  composition  étrange, 
.superbe,  puissante  et  imposante.  On  raconte  que  Rops,  enEspa* 
gne,  arriva  par  hasard  dans  une  auberge  dont  l'hôte  venait  de  se 
pendre,  et  comme  1'  «  alcade  »  du  plus  proche  village  ne  pouvait 
être  là  avant  quatre  heures,  Rops  se  mit  à  dessiner  le  pendu  de 
tous  les  côtés,  et  ces  études  lui  ont  servi  pour  exécuter  cette  œuvHP 

Ces  illustrations,  si  artistement  comprises  et  exécutées,  attirè- 
rent l'attention  de  Paris  sur  lui,  où  il  se  rendit,  demeura  quelque 
temps,  puis  revint  bientôt  à  Bruxelles,  où  il  fonda  la  Société  inter- 
nationale des  Aqua-fortistes  avec  Eugène  Smits,  le  p  "  *  z  at.  tai?nt 
délicat,  et  les  grands  paysagistes  Artan  et  Bôulenger.  Mais  l«à 
difficultés  nombreuses,  l'opposition  haineuse  avec  lesquelles  cette 
société  devait  lutter,  lui  firent  abandonner  l'entreprise  au  bout 
d'une  couple  d'années. 

Tant  que  dura^la  Société,  Rops  fit  des  prouesses  afin  de  fournir 
des  planches  pour  ses  publications.  La  collaboration  étant  souvent 
insuffisante,  il  fit  à  la  pointe  des  sujets  tout  différents  de  ses  sujets 
habituels,  et  il  les  signa  William  Leslie,  Niederkorn,  etc.,  qu'il  fai- 
sait passer  pour  des  collaborateurs  étrangers  !  Beaucoup  plus  tard 
le  public  s'a|)erçut  de  la  supercherie  et  maintenant  les  Niederkorn 
et  les  Leslie  sont  autant  recherchés  que  les  Rops. 

Comprenant  que  la  Belgique  est  un  trop  petit  terrain  pour  ses 
forces,  l'artiste  va  se  fixer  à  Paris.  Là  il  trouve  sa  voie,  la  Femme 
moderne,  la  moderne,  perverse  Parisienne,  principalement.  Il  la 
voit  belle,  mais  froide,  cruelle  et  passionnée,  et  il  la  dessine  et  la 
grave  de  préférence  avec  ce  tempérament.  Alors  naissent  la 
Buveuse  d'absintlte,  la  Femme  à. la  fourrure,  la  Parisienne  de 
Mahille,  Parisine,  tant  d'autres  encor,  si  pleines  de  caractère  et 
d'une  si  fine  expression,  tandis  qu'il  cherche  à  exprimer  dans  ses 
œuvres  ce  qu'il  nomme  le  moral  de  la  chair  moderne. 

A  cette  é[)oque,  en  1865,  il  va  faire  une  visite  à  Edmond  et 
Jules  de  Goncouri,  qui  noient  dans  leur  «  Journal  »  un  portrait 
caractéristique,  devenu  un  document  : 

o  décembre.  —  «  Nous  avons  la  visite  de  Rops,  qui  doit  illustrer 
la  Lorette;  un  bonhomme  brun,  les  cheveux  retroussés  et  un 
peu  crépus,  de  petites  moustaches  noires  en  forme  de  pinceaux, 
un  foulaid  de  soie  blanche  autour  du  cou,  une  tête  où  il  y  a  du 
duelliste  d'Henri  II  et  de  l'Espagnol  des  Flandres,  une  parole 
vive,  ardente,  i)récipitée...  il  nous  parie  longuement  du  moderne 
qii  il  veut  faire  d'après  nature,  du  caractère  sinistre  qu'il  y  trouve, 
de  l  aspect  macabre  qu'il  a  rencontré...  ,,  Cette  «  parole  ardente  », 
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Rops  l'avait  eneor,  il  y  a  quelques  anures,  lorsque  je  passai 
quelques  trop  courts  instants  avec  lui,  dans  son  atelier  de  la  rue 
de  Grammont.  Sa  fraîche  vivàcitt"',  son  pétillant  esprit  le  faisaient 
prendre,  alors  qu'il  approchait  de  la  soixantaine,  pour  un  jeune 
homme  de  trente  ans.  Et  il  était  superbe  dans  sa  nonchalance 
distinguée,  adossé,  les  bras  étendus,  contre  sa  presse  en  croix. 
Chose  curieuse,  cet  atelier,  à  deux  pas  du  boulevard,  n'avait 
aucune  décoration  ;  seule  une  magnifique  épreuve  d'une  eau-forte 
de  Rembrandt  illuminait  les  murs  gris. 

Rops,  le  causeur  spirituel  dont  rien  ne  peut  donner  une  idée, 
n'est  pas  moins  bon  écrivain.  Il  a  dû  reste  eu  une  excellente  édu- 
cation classij^ue.  Latiniste  érudit,  il  connaît  à  fond  les  Pères  de 
l'église  et  non  moins  bien  le  vieux  français.  Pour  quelques-unes 
de  ses  planches  il  fit  des  légendes  dans  la  langue  de  Rabelais  et 
de  Villon.  Le  frontispice  des  «  OEuvres  inutiles  et  nuisibles  »  porte 
par  exemple  :  «  Vère,  ma  mye,  ne  sont  en  ma  paoùvre  cervelle 
que  hannetons  voletants,  flourettes  primeverdières  et  folles  avè- 
nes  »,  etc.  Ces  légendes  sont  écrites  en  excellent  langage  et, . 
comme  tout  ce  que  Rops  fait,  sont  d'une  conception  des  plus 
délicates. 

Dans  ses  œuvres  Rops  est  entièrement  moderne,  et  chez  lui  être 
de  son  temps  est  une  condition  si  importante  que  lorsque  Lemerre 
lui  demanda  un  jour  d'illustrer  un  Musset,  il  répondit  que  cela  ne 
lui  était  pas  possible,  qu'il  trouvait  que  seuls  des  contemporains 
peuvent  illustrer  un  livre. 

Certes,  le  cas  est  extrêmement  rare  et  d'une  grande  probité,  et 

il  n'y  a  pas  beaucoup  d'artistes  qui  montrent  autant  de  respect 

pour  leur  art.  On  peut  rappeler  aussi  que  lorsqu'un  marchand  de 

tableaux  lui  offrit  une  forte  somme  s'il  voulait  lui  peindre  une 

.    madone,  la  proposition  fut  rejetéc  avec  la  même  co<wcience. 

Rops  cependant,  en  grand  artiste  qu'il  est,  s'est  parfois  amusé 
à  dessiner  des  sujets  légers,  mais  ce  ne  sont  que  des  caprices  et 
des  exceptions  dans  son  œuvre. 

Il  n'est,  à  proprement  parler,  élève  de  personne.  Sa  grande  origi- 
nalité s'est  développée  toute  seule.  Peut-être,  quelquefois,  l'influence 
de  Millet  est-elle  sensible  dans  ses  compositions  rustiques.  Il  a 
fréquenté  beaucoup  4'ateliers,  mais  sans  travailler  beaucoup  plus 
dans  l'un  que  dans  l'autre. 
^  Le  fait  de  n'avoir,  à  la  suite  d'une  résolution  soudaine,  ayant 
longtemps  habité  Paris,  ayant  déjà  produit  beaucoup,  et  étant  âgé 
d'une  quarantaine  d'années,  plus  rien  fait  que  de  travailler  d'après 
modèle,  pendant  une  couple  d'années,  parce  que  son  dessin  ne  le 
satisfaisait  pas,  n'est-il  pas  caractéristique  de  son  ardeur  au  travail  I 

Félicien  Rops  a  énormément  produit.  Deux  à  trois  mille  pièces 
forment  son  œuvre.  Plusieurs  fois  cet  œuvre  a  été  catalogué.  Le 
catalogue  le  plus  complet  et  le  meilleur  est  dû  à  M.  E.  Ramiro. 

Une  des  collections  les  plus  complètes  appartient  à  Mars,  le 
dessinateur  qui  a  parfois  regardé  par-dessus  l'épaule  de  Rops,  en 
faisant  ses  bas  et  ses  gants  noirs. 
._:.  La  ville  d'Anvers  a  offert  30,000  francs  pour  cette  collection  (1)  ; 
mais  jusqu'ici  il  n'existe  en  Belgique  aucune  collection  publique 
de  Rops  ;  pas  plus  qu'en  Hollande  les  estampes  modernes  ne  sont 
acquises  par  l'Etat. 

Ses  sujets  sont  des  plus  variés.  11  a  fait  parfois  des  caricatures, 
mais  en  très  petit  nombre. 

Outre  ses  illustrations  il  a  fait  des  types  de  Belgique  -.La 
Tante  Jolianna,  la  Vieille  à  l'aiguille,  et  des  croquis  de  voyages, 

(1)  Péladan,  Félicien  Rops.,  ' 


comme  l'Oliviera,  des  paysannes  daléearliennes  et  Hongroises,  et 
quelques  paysages,  ceux-ci  les  pièces  les  moins  importantes  de 

son  œuvre.     '  <  ;■ 

Une  couple  de  figures  rustiques, ou  plutôt  symboliques,  comme 
le  Semeur,  sont  des  chefs-d'œuvre. 

Mais  son  riche  talent  s'épanouit  en  les  frontispices  allégoriques, 
et  en  ses  exquises  planches  pour  de  très  souvent  insignifiants 
bouquins,  qui  ne  resteront  que  parce  que  Rops  y  a  collaboré. 
Celles-ci  sont  toujours  très  habiles,  dessinées  avec  une  délicatesse 
extrême  et  d'une  compréhension  personnelle.  Les  moindres  détails 
sont  traités  de  main  de  maître  et  contribuent  à  remplir  le  cadre, 
et  tout  est  d'un  délicieux  achevé,  justement  assez  caressé  par  sa 
pointe  fine,  tendre,  sensible. 

Comme  illustrateur  au  goût  raffiné  il  se  trouve  donc  bien  au- 
dessus  de  tous  ses  contemporains.  Quelquefois  il  fait  songer,  mais 
de  loin,  aux  Eisen,  Moreau,  Gravelot,  les  dessinateurs  excellents 
du  xviii*  siècle,  mais  avec  une  dose  considérable  de  naturel,  avec 
infiniment  moins  de  convention  et  d'académisme,  et  toujours  il 
est  d'une  causticité  bien  à  lui. 

Sa  plus  haute  expression  se  trouve  dans  des  œuvres  comme  les 
Sataniques,  merveilleuses  planches  où  la  femme  de  tous  les  temps 
est  crucifiée  au  pilori,  avec  ses  charmes,  sa  puissance  et  ses 
hontes.Admirables  symboles  et  allégories  des  Vices  et  des  Passions. 

Ses  procédés  sont  aussi  variés  que  ses  sujets.  Il  trouve  que 
l'eau-forte  doit  être  un  travail  de  lignes,  comme  l'ont  faite 
Rembrandt,  Whistler,  Méryon.  Ce  principe  lui  a  fait  dire  à 
Storm  de  's  Gravensande  qu'il  devait  savoir  exprimer  un  effet  de 
brouillard  au  moyen  de  quelques  traits,  voulant  dire  par  là  qu'une 
eau-forte  doit  garder  sa  fraîcheur  d'exécution  et  ne  pas  res- 
sembler à  un  dessin  estompé.  Mais  en  certaines  œuvres  le  procédé 
devient  incompréhensible  et  l'on  ne  peut  |)resque  comprendre 
comment  c'est  exécuté.  Un  mélange  d'une  extrême  adresse  de 
vernis-mou,  d'eau-forte  pure,  de  pointe-sèche,  de  manière  noire 
donnent  absolument  à  ses  planches  l'aspect  d'un  dessin.  Rops  est 
le  plus  habile  sorcier  du  cuivre,  et  sait  tirer  parti  de  tous  les 
moyens  imaginables  pour  obtenir  un  bel  effet. 

Si  jamais  artiste  a  travaillé  avec  plus  d'indépendance,  a  moins 
p(?nsé  à  la  réclame,  c'est  bien  Rops,  qui  est  un  des  artistes  les 
mieux  doués  de  notre  xix»  siècle,  siècle  qui  a  produit  si  peu  de 
noms  impérissables. 

Pour  montrer  son  indifférence  pour  l'opinion  des  autres,  sa 
devise,  prise  à  Montaigne  :  «  Et  comme  on  lui  demandait  à  quoi 
faire  il  se  peinait  en  un  art  qui  n'estoit  à  la  cognaissance  que  de 
peu  de  gens  :  —  J'en  ai  assez  de  peu,  dit-il,  j'en  ai  assez  d'un, 
j'en  ai  asàez  de  pas  un  ! 

Et  pour  souligner  son  orgueil  et  son  mépris  pour  toute  espèce 
d'intrigue,  nous  citerons  ces  fragments  d'une  lettre  de  lui  :  «  J'ai 
en  horreur  toute  popularité...;  je  chéris  mon  obscurité,  j'en  ai  fait 
un  dilettantisme  et  par  ce  temps,...  n'être  pas  su  constitue  une 
enviable  distinction.  Je  n'expose  pas,  pour  ne  ne  pas  ni'exposer 
à  recevoir  une  mention  honorable,  décernée  par  des  messieurs 
qui  n'ont  souvent  pas  trop  d'honneur  pour  leurs  besoins  person- 
nels... Je  ne  sais  si  je  ferai  quelque  chose  qui  me  plaise,.,  je  n'ai 
qu'une  qualité,  un  idéal  mépris  du  public...  » 

En  1888,  le  Gouvernement  français  a  décerné  à  Rops  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

'  Philippe  Zilcken 


Camille  Lemonnier  en  Cour  d'assises. 

I.{'  Ii'iftiini(|uat  Siinon-l':i.ssy-l»('reiigor.est  on  voie  de  To.mportcM' 
'  line  nouvcllevictoirf'.  Kt.  quelle  victoire!...  dans  le  |»ays  iiiènie  du 
Miiiineken'pis  et  des  cartes  transparente.''  litléraire.s  :  notre  ("oHy- 
boràtcur  Caitiille  Leiiionnier,*le  vitroureux  écrivain  wallon,  |)asse 
7'fs  jouis-ci  devant  la  (lour  d'assises  |>our  un  conte  éci'il  il  y  a 
citi(|  ;ins  dc'ijà  et  jiaiu  dans  un  des  derniers  livres  de  l'auteur  du 
,M/ili\  I-Mmcs  (le  l'olup'lv.  Avouons  Vjue  la  Hijue  manifeste  une 
"elraiit;e  niiiliière  (le  |irati(|uer  l'internationalisme  et  ([ue  c'est  là 
pour  elle  un  licau  triomplie  :  les-  trois  honorables  tètes.'.,  de  Turc 
Iieiivcnl  s'en  rcjbuir.  Heureuseiiienl,  M.  Camille  Lemonnier  n'en 
l'st  pav  à  son  coup  d'essai  el  l'i'véneirient  ne  .saurait  le  surprendre: . 
on  se,  souvient  des  jioursuites  intentées  naj^uére  i)ar' la  justice 
l'rani/aise  conti(;  l'Enfant  dit  -Crupuiul  imblié  ici  môme  et  des 
violentes  indit^nations  (pi|elles  soulevcMcnl  dans  la  patrie  du 
roiiiaiicier.  Avec,  raison,  sur  les  hor-ds  de  la  Senne,  on  cria  au 
crime  de"  lése-lilténitnre  et  la  |ioitulai;ité  ,de  M.  Lemonnier  sortit 
exaltée  de  l'aventure.    .,  '  "^ 

(lomiiient  ajors  e\|)li(pu'r  autrement  cpie  |)ar  une  recriidescence 
de  l'Kspril  de  contretav()n,iiui  caractérise  la  Delgi(piç,  \\n  si  sou- 
dain (■■(■lai  de  pudibardcrit' sous  le  r(~'gne  ^(le  Léojiold  Déusse.  VA  à 
l'i-giinl  (le(pii,  s'if'vous  plail?A  l'égard  du  niaityc  incontesté  de  la 
lill('rature,  lielge.  l'il't'gard  (!{'  celui  (jui  éfcva  à  la  gloire  de  sa 
p;ilrie  un  monuiuent  |)ius  durable  p(;ul-(Mre  (ju'elle-mènic,  ce  beau 
livic  (l(3/rt  licUjiiinc,  plein  d'ardent  amour  et  de  généreuse  ten- 
dresse ])ourla  terre  o'à  il  vit  le  jour.  Voilà((ui  ren*seigne  suffisam- 
nienl  sur  la  valeur  logique  d'uli  peu|)le  el  qui  justifie,  si  jamais  elle 
eut  bcsoîn  (b.'J'éti'c,  la  l'aine  fiiroce  de  Baudelaire  pour  la  .Belgique* 
Aussi,.  M.Caifiill)t>  Lemotmier  a-t-il  jugé  à  |)ropos  de  protester 
coiitie  l'action  du  (Irand  Parquet  par  une  lettre  au  ministre  de  la, 
.lusticc,  dont  ou  ne  saurait  trop  louer  la  dignité  el  la  modération. 
Rappelant  le 'sujet  du  cojite  ilicriminé  ;.  L' Homme- qui  hœ  les 
Femmes,  M.  L(imoimier  (■crit  :  «  il  ne  j)eut  subsister  aucun  iioute, 
tout  le  n-cit  est  bien  l'étude  d'un  cas  de  criminologie  et,  ce  cas, 
c'est  cchii  de  .l:ick J'Kventreur,  c'est  la  légende  même  de  l'eifrayant^ 
nieurtVier  à  travers  les  d('ductions^  d'une  analyse  qui,  j'ose  le 
croire,  demeure  rigoureuse.  L'écrivain,  l'artiste^  le  i)rofession.nel 
n'y  avait  ajouté  (pie  le  reliet'vt  les  nuances  de  l'art,  il  avait  répandu 
sur  le  crimV  un  i>eu  d'or' el"de  vermillon,  il  avait  couvert  les  pau- 
vres ciiairs  luies  des  vicfi'nies  de  la  pudeur  el  de  la  charilé  des 
Mies  phrases.  Ce- n'est  pas  vous..  Monsieur  le  ministre,  (jui  l'en 
bhniierez.  »  Vx  plus.l(ri«,',courageusem(>nt,  l'auteur  .de  Claudine 
Lamoiir  continue  :  «  L'ingynMuîe  desPanpicls  en  littérature  n'a 
le  plus  liabiliu.'llenu'ntpoiireiïet,  je  le  sais,  cpre  (ie  grandir  l'écri- 
vain el  lie  ~  situer  en  liaule„  lumièn^  les  écrilsNpii  méritèrent  un  ' 
;(l('biU  public.  C'est  (pie,  pres(pu' loujours,  en-ees  rencontres  delà 
libre  conscience  el  d(^s  morales  routinif'res,  l'Idée  nouvelle  éclate 
plus  incouq)rcssililenienl  et  se  dénomme  m  accord  avTc  les  aspira- 
tions générales.   Le   Hroit,   la  Pliilosqitliie  el  la  Jlorale  passent 
;iinsi  (lu  ccUéde  ce  (pii  i»araisstait  le  pHis  faible  et  de  ce.qui  devient 
le  plus  fort.  Les  jurys,  (pii  sont  composés'  d'intelligences. s|)ohta- 
n('es,  ne.  s'y  tromiieut  pjis.-Miiis  ^i  la  ■cotulanimjtion,  si  r;fre  soil- 
clle,  p(.-\it   n'élre  i'\mm\  dans  les  p:Ks  d'ancienne,  littérature, 
qu'une  aventure  d'où  riiotmeur de  l'éci-ivàin  se  relire  sauf,  le  fait 
seul  (réire  incriininé  (:onstitue,  daiw  l(>s  pays  où  n'-gne  la  défiance 
(le  la  litt('-rat.ure,  un  discrédit  (pii  iruppe,  l^on  pas  sculemenl  un 
ecnv;iiji  isob',  mais  lout-relVort  littéraire  autour  de  lui...  et  alors, 
Monsieur  le  ininistre.  c'est  cl.ios(''terrible,\cett.ç  arme  des  codes  ^ 


entre  des  mains  q\ii  frappent  sans  discernement  et  conime  à  tra- 
vers'une  aveugle  rancune,  pour  ce  qui  est  la  pensée  et  le  sacrifice 
des  hommes  qui  acceptent  de  vivre  pour  elle.  J'ai  trente  ans  de 
carrière,  trente  ans  de  travail,  de  peine  et  de  pauvreté,  —  el  j'ai 
à  peu  près  utitaht  df;  livres...  Mes  livres,  j'y  souffrais,  j'y  combat- 
tais, j'y  disais  notre  âme,  j'y  glorifiais  le  sol  natal...  » 

M.  Lemonnier  a  fait  plus  que  cela  encore  :  la  littérature  belge 
lui  doit  la  vie  et  ce  titre  de  «  Maître  »  qu'elle  lui  donne  joyeuse- 
ment, nul  ayant  lui  n'avait  pu  s'en  glorifier  en  Belgique.  Grâce  à  lui 
(c  il  passa  sur  le  pays  entier  comme  le  souffle  d'une  renaissance; 
le  public  s'habitua  à  la  pensée  -  q'^lil  lui  manquait  une  gloire  et 
que  ses  écrivains  la  lui  donnaient  ».  «Ces  écrivains,  s'écrie  M.  Le- 
monnier, j'ai  eu  la  joie  de  les  voir  grandir  autour  de  moi  et 
s'élever  à  la  maîtrise  les  cadets  qui  d'abord  s'étaient  formés  à  mon 
exemple.  Ils  n'étaient  que  quelques-uns...  comptez-les,  c'est  une 
armée,  c'est  la  patrie  même  en  sa  fleur  la  plus  brillante  et  la  plus 
généreuse...  C'est  toute  une  jeunesse  ;  c'est  le  plus  admirable  mou- 
vement littéraire,  c'est  un  miracle  de  génie  et  de  courage,  c'est  la 
sève  vived'une  floraison  des  esprits  rendant  l'Europe  attentivequ'on 
va  exposer  encore  une  fois  aux  rires  et  aux  clameurs  des  prétoires.» 
•Hélas  !  ce  n'est  que  trbj)  là  vraie  vérité  et  la  France  n'a  rien  ici 
a' envier  à  la  Belgique.  La  haine  de  l'art  et  de  la  littérature  est 
■inhérente  à  tout  esprit  gouvernemental  :  c'est  elle,  et  non  pas  la 
juste  révolte  d'une  Morale  supérieure  outragée,  qui  a  conduit  les 
Flaubert  et  les  Baudelaire  devant  les  tribunaux.  La  toute-puissance 
des  défenseurs  officiels  de  la  Pudeur  couvre  de  son  ajjprobation 
l'imbécile  ignominie  des   refrains  obscènes  du  café-concert  et 
réserve  son  inexorable  cruauté  aux  seules  œuvres  d'art;  mais  n'est- 
ce  pas  encore,  tout  de  même,  un  suprême  hommage  rendu  ainsi  à 
l'éternelle  grandeur  de  l'Idée  et  de  la  Forme,  de  les  juger  plus 
.  dangereuses  et  capables  de  s'imposer  davantage?  Que  M.  Lemon- 
nier se  réjouisse  donc!  Les  rigueurs  exercées  contre  lui,  contre 
son  œuvre,  ne  pourraient  le  diminuer  ;  bien  au  contraire.  «  C'est 
la  littérature  qu'on  voudrait  proscrire,  s'écrie-t-il  en  terminant, 
c'est  elle  qui  me  vjut,  après  tant  d'anciennes  humiliations  dont  je 
triomphai, Je  triste  privilège  de  la  défendre  en  souffrant  encore 
pour  elle.  »  Enviable  honneur  pour 'un  maître  de  littérature 
comme  lui  et  qui  lui  vaudra  l'enthousiasme  de  tout  son  pays. 
L'admiration  unanime  de  la  Belgique  lui  est  désormais  acquise,  et 
ceux  qui  tardaient  encore  à  reconnaître  son  influence  auront 
trouvé  dans  les  poursuites  du  Grand  Parquet  leur  chemin  de 
Damas.  Cette  influence  «'est-elle  pas,  en  effet,  incontestable  ?  A 
chacun  dé  ses  livres  elle  S'affirma  davantage.  Du  Mort  à  En  Alle- 
magne, du  Mâle  h  Madame  Lupar,  de   Thérèse  Monique  au 
Possédé,  c'était  chaque  fois  une  poussée  nouvelle  d'un  talent  géné- 
reux et  ardent.  Il  se  révéla  comme  un'  artiste  assoifl'é  de  nouveau, 
apte  à  couler  sa  pensée  dans  toutes  les  formes  littéraires.  Si  cer- 
tains se  laissèrent  aller  à  quelquefois  lui  reprocher  ses  diverses 
évolutions,  comment  nier  que  ce. ne  soit  là  la  preuve  d'une  prodi- 
gieuse aclivi4é  cérébrale,  d'une  incomparable  souplesse  de  vision; 
,et  peu  a  peu  nous  nous  sommes  habitués  à  ce  que  plus  rien  ne 
puisse  nous  étonner  de  son  talent,  tant  nous  le  sentons  capable 
de  tout.  ^ 

.\Mss[  l'issue  d'e  son  procès  71e  pourrait  nous  inquiéter  :  il  en 

sortira,  quelle  qu'elle  soit,  grandi  dans  l'estime  des  lettrés  belges 

et  français^et  nous  qui  aurions  voulu  apporter  à  sa  défense  une 

parole  plus  haute  et  plus  autorisée,  il  nous  est  doux  de  l'assurer 

ICI  que  nous  serons  toujours  des  premiers  à  l'applaudir. 

(OU  Blas.)  *  r  „ 

X         .^  V  Gabriel  Mourey. 
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NOS  ARBRES  (') 

M.  André  Tliourier  jette  à  son  tour  un  cii  d'alarme  dans  le 
Journal  au  sujet  des  mutilations  dont  les  arbres  sont  les  victimes  : 

«  ne  même  que  les  politiciens  ont  la  haine  de  la  littérature,  les 
ingénieurs  et  les  agonts-voyers  ont  le  njépris  des  beaiix  arbres. 
Quand  ils  ne  les  détmisent  pas  pour  les  remplacer  par  un  tram 
way  ou  des  i)otcaux- télégraphiques,  ils  les  traitent  en  quantités 
Négligeables.  Absolument  ignorants  ou  indifférents  en  matière 
d'arboriciilture,  peut  leur  chaut  que  les  plantations  aient  en  suffi- 
sance l'air,  la  lumièroet  l'humus.  Ils  ne  semblent  pas  se  douter  que 
l'arbre  est  un  être  vivant,  qu'il  respire  par  ses  feuilles,  qu'il  se 
nourrit  à  l'aide  de  ses  racines,  et  que,  pour  lui  assurer  un  déve- 
loppement régulier,  il  est  nécessaire  que  les  fonctions  de  la  nutri- 
tion et  de  la  respiration  s'accomplissent  dans  de  bonnes  condi- 
tions. » 

En  France  comme  en  Belgique,  on  le  voit,  mémo  barbarie. 
Souhaitons  que  les  efforts  de  la  presse  aboutissent  enfin  à  une 
réforme  sérieuse. 


fETlTE    CHROf^lQUE 

Voici,  d'après  l'Eclio  ekPom,  quelques  détails  sur  la  prochaine 
saison  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles. 

La  troupe  d'abord.  Le  contingent  des  ténors  sera  probablement 
composé  ainsi  :  MM.  Cossira,  Massart,  Leprestre,  Isouard  et  Bar- 
bari.  - 

Barytons  :  MM.  Seguin,  Rey  (ancien  baryton  du  Théâtre  de  la 
Haye)  et  Ghasne. 

Des  quatre  basses,  trois  sont  déjà  à  peu  près  définitivement 
engagées.  Ce  sont  MM.  Dinard,  Lequien  et  Gilibert. 

Soprani  :  M™«*  de  Nuovina,  Tanesy  (de  l'Opéra  de  Paris),  de 
Noce,  "Wolf,  Archaimbaud. 

Con/ra/to  :  M™  Armand.  . 

Première  danseuse  :  W^^Kiccio. 

Nous  avons  déjà  constaté  que  parmi  les  reprises  principales 
figuraient  celles  de  VOrpliée  de  Gluck  et,  parmi  les  œuvres  nou- 
velles, Sapho  de  Gouçod,  Tristan  et  Yseult  de  Wagner. 

Avant  cette  dernière  œuvre,  on  entendra,  croyons-nous, 
Âlceste  de  Gluck,  l'Attaque  du  Moulin  de  M.  Bruneau,  et  les 
Frères  d'Arck,  trois  actes  de  M.  Emmanuel  Chabrier,  l'auteur  de 
Gwendoline. 

Comme  ballot  nouveau,  la  direction  de.  la  Monnaie  songe  à  pré- 
parer Die  Puppenfee,  une  œuvre  chorégraphique  qui  a  obtenu  un 
très  vif  succès  à  Vienne  et  à  Berlin. 


M""  Jozette  Nachtsheim,  dont  l'audition  a  été  empêchée  deux 
fois  par  le  mauvais  temps,  se  fera  entendre  ce  soir,  dimanche,  au 
Waux-Hall. 

Mardi,  concert  extraordinaire  avec  le  concours  do  M"'«  Deville, 
l'une  des  meilleures  élèves  de  M™^Marchesi. 

M™  Deville  chantera  l'air  du  Fregschiltz,  1'^  noso  de  Dolibes 
et  une  romance  de  Meyer-Helmund. 

Dans  le  numéro  du  l^' juillet  du  Libre  Journal,  la  nouvelle 
revue  bi-mensuelle  artistique  et  littéraire  riiontoise,  un  excellent 
article  signé  Paul  Germain  (F.  André)  sur  Pelléas  et  Mélisande 
do  Maurice  Maeterlinck.  Rarement  le  charme  profond  de  cette 
œuvre  admirable  a  été  mieux  expliqué  en  ses  causes  secrètes  qui, 
l)Our  la  foule,  restent  un  mystère.  Paul  Germain,  avec  un  tact,  une 
adresse  littéraire  infinie,  déplie  ces  ténèbres  tant  peuplées  de  belles 
et  séduisantes  symbolisations. 

A  propos  de  la  représentation  de  Pelléas  et  Mélisande,  Maurice 
arrès  disait  dernièrement  : 

«  Assurément,  on  n'avait  pas  attendu  les  écrivains  do  ces 
années  dernières  pour  s'intéresser  en  France  au  mouvement  intel- 
lectuel de  l'étranger.  Il  y  a  là-dessus,  dans  le  Cours  familier  de 
littérature  de  Lamartine  (livre  admirable  de  flamme  et  do  génie 

(4)  Voir  Z'^rt  wîorfer»^  du  9  juillet  dernier. 


lucide),  de  très  fermes  déclarations.  Et  puis,  on  se  rappelle 
SPhérer,  Bourget,  Vogué,  Rod,  Arvede  Barino,  Gebhardt, 
Sarrazin,  etc.,  etc.  Mais  voici  la  différence  essentielle  :  il  ne  s'agit 
plus  seulement  de  comprendre  à  la  façon  de  Taino  :  on  prétend 
créer  des  œuvres  qui  seraient  autant  les  filles  des  littératures  du 
Nord  et  du  Midi  que  de  la  littérature  nationale. 

C'est,  en  un  mot,  à  l'âme  française  substituer  l'âme  euro- 
péenne. 

L'âme  européenne,.!  eh  bien  !  que  sera-t-elle?  On  a  répondu  par 
un  joli  mot  de  mauvaise  humeur  :  «  L'âme  européenne,  mais  c'est 
l'âme  belge!  » 

Pourquoi  pas  ?  Les  Belges  offensent  souvent  notre  goût,  mais  ils 
ont  l'intelligence  hospitalière.  C'est  une  grande  vertu  intcllectuelte—\ 
Nourri  dans  un  pays  de  culture  germano-française,  M.  Maeterlinck 
exprime  parfaitement  le  génie  de  son  terroir.  Et  tous  les  specta- 
teurs de  l'autre  jour,  nous  tous  ses  amis,  nous  applaudissons  non 
seulement  une  des  âmes  les  plus  élégantes,  mais  encore  une  dos 
plu^»§incères  de  ce  temps.  » 

On  nous  écrit  d'Uriage-les-Bains: 

Le  riouveau  Casino,  dirigé  par  M.  E.  Buisson,  vient  d'être  inau- 
guré. Il  comprend,  outre  un  vaste  hall  de  conversation,  une  salle 
de  spectacle  spacieuse  et  joliment  décort^e,  des  salles  do  jeu,  de 
billard,  d'escrime,  etc.  Une  troupe  homogène  y  donne  régulière- 
ment la  comédie,  l'opéra  comique,  qui  alternent  avec  les  concerts 
symphoniques  conduits  par  M.  Colombin,  et  les  bals  qui  réunis- 
sent au  Casino  l'élite  de  la  colonie.  Dans  l'admirable  décor  des 
Alpes,  Uriage  est  une  ville  d'eaux  Vraiment  séduisante  et  un 
excellent  centre  d'excursions. 

ZÉLANDE  —  ILE  DE  WALCHEREN 

l^tesiiiiei*M  «  Xeleor AAF  » 

ANVERS  -  ROTTERDAM 

Trois  départs   par   semaine 


ANVERS  —  FLESSINGUE 

Excursions     le     dimanche 

'Voir  les  affiches  spéciales 

RENSEIG-NEME^TTS      KT     A-TT-IPICHES     : 

0.  VERSTRAETEN  et    VAN  MAENEN  &  VANDEN  BROECK, 

Quai  du  Commerce,  1.5  Rue  des  Récollets,  16 

Bruxelles  "  Anvers 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


m 


Spécialité  de  vins  fins  de  Cliampagne 


CARLE 


AIJ  CHATEAU  DE  FONTAINE-DEMS  PRÈS  ÉPERNAV  OiAR.\E) 

]MAIS03Sr    PRINCIPALE    A.    BRUXELLES 

67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  l'étranger.  —  Maison  à  Mayence.  sjRhùi 
Vins  de  tontes  provenances 


PAQUEBOTS-POSTE  DÉ  L'ÉTAT-BELGE 


■v ,  ; 
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LIGNE    D'OSTENDE- DOUVRES 

•  '  La  plus  courte  et  la  moins  coûteuse  des  voies  extra-rapides  entre  le  Continent  «/  TAngleterre 

Bruxelles  à  Londres  en  8  heures. —  Cologne  à  Londres  en  13  heures. —  Berlin  à  Londres  eu  22  heures.—  VieAne  à  Londres 
(•n  3(i  heurc6.  —  B&le  à  Londres  en  20I^ures.  —  Milan  à  Londres  en  32  heures.  —  Francfort  s/M  à  Londres  en  18  heures. 

D'Ostende  à  4  h.,  58  matin,  10  h.  53  malin  et  8  h.  03  soir.  —  De  Douvres  à  12.00  1».  (midi),  7  h.  30  soir  et  10  h.  15  soir. 

xraverisee:  EM  XROii»  iie:ure:s 

Par  les  nouveaux  et  splendidcs  ))aquebot8  :  Princesse  Joséphine,  Princesse  Henriette,  Prince  Albert,  La  Flandre  et  Ville 
de  Douvres  partant  jouruellement  d'OSTENDË  à  4  h.  58  matin  et  10  h.  53  matin;  de  DOUVRES  â  12.00  (midi)  et7h.30  soir.—  Salons 
luxueux.  —  Fumoirs.  —  Ventilation  perfectionnée.  —  Éclairage  électrique.  —  Restaurant.  BILLETS  DIRECTS  (simples 
ou  aller  et  retour)  entre  LONDRES,  DOUVRES.  Birmlngha,ïn,  Dublin,  Edimbourg,  Glascow,  Liverpool,  Mandiester  et 

toutes  les  grandes  villes  de  la  Belgique  et  entre  LONDRES  ou  DOUVRES  et  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 
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BILLETS  CIRCULAIRES 


f^upplémeiit  de  ^^  en  1*^  classe  sur  le  bateau,  fï*.  !^-3S5 

-    Excursions  à  prix  réduits  de  60  o/o,  entre  Ostende  et  Douvres,  tous  les  jours,  du  l»-- juin  au  30  septembre. 

En^re  les  principales  villes  de  la  Belgique  et  Douvres,  aux  fêtes  de  P&ques,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Assomption. 

AVIS.  —  Cabines  particulières.  —  Buffet  restaurant  à  bord.  —  Soins  aux  dames  par  un  personnel  féminin.  —  Accostage  à  quai  vis-à-vis 

des  stations  de  chemin  de  fer.  —  Correspondance  directe  avec  les  grands  express  internationaux  (voitures  directes  et  wagons-lits). Voyages 

à  prix  réduits  de  Sociétés.  .  j^  ,  V 


OHEZ 


BREITKOPF  &  H/ERTEL 

EDITEURS  DE  MUSIQUE 
\    45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles      " 

Vient  çle  'paraître  : 


Cinq  Mélodies  pour  chant  et  piano 

N"  1;  Crépuscule     ...     5  fr.     N»  3.  Mendiatn  d'amour 

N°  2.  Matin G  fr.    No  4,  Aubade.     . 

*"  ■   '  N»  5.  Vieille  Chanson.     .     5  fr. 


5  fr. 
G  fr. 


JPI^lsrOS     BEOHSTEIISr 
HARMONIUMS   ESTBY 


PIANOS 


BRUXELLES 
rué  Thérèsj(0niie,  6 


lSn  gunther 

Paris  1867, 1878, 1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2»  prix 
UPOSmOIS  AlSTEIDil  1883,  ilTERS  1885  OIPLOIE  O'IOlDn. 


ENUDREIEHTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LBMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384  ~ 


lE 


LiMBOSCH  &  G 

BRUXELLES    ^Itraes-'^ierrer 

Trousseaux   et    Layettes.    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage 
,  Couvertures.    Couvre-lits    et   Edredons  ^vxenage. 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers^  eo.npiets    pour   Jardins    d'Hiver.    Serres,    Villas,    etc. 

xiteteus.   JNattes  et  Fantaisies   Artistiques 


1^ 


Bn.xelle..  _  imp.  VMwnom  3î.  rue  d.  rinduslrle 


Treizième  année.  —  N<*  31. 


Le  NUHâaa  :  26  centimes. 


Dimanche  30  Juillet  1893. 
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L'ART  MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  t  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAERBN 


ABONNEMENTS  :   Belgique,   un  an,   fr,   10.00;  Union  postale,   fr.   13.00.    —  ANNONCES  :    On  traite  à  forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 


^OMMAIRE 


Le  Livre  belge.  —  Les  Arts  décoratifs.  —  Chez  les  Shakers.  — 
Cueillette  de  livres.  Valbert  ou  les  i^écits  d'un  jeune  homme.  Les 
frères  Van  Ostade.  Epitome  des  Doctnnes-  théosophiques,  —  Anec- 
dote symbolique.  —  Chronique  judiciaire  des  arts.  —  Mémento  des 
expositions.  —  Petite  chronique. 


LE  LIVRE  BELGE 

Les  peintres?  Dès  qu'ils  sortent  des  limbes  des  pre- 
mières tentatives,  l'Etat  leur  tend  la  main.  Les  musées 
achètent  leurs  œuvres,  les  commandes  pieuveut  vers 
eux,  la  manne  gouvernementale  ruisselle  en  écus  sur 
leur  dos.  Il  ne  faut  pas  précisément  pour  cela  qu'ils 
possèdent  beaucoup  de  talent.  Au  contraire.  Allez  donc 
voir  l'étal  des  croûtes  au  Musée  moderne  de  Bruxelles  : 
il  vous  dira  des  choses  tristes  ou  triviales  sur  la  façon 
dont  on  procède  aux  achats  de  certaines  œuvres,  tandis 
que,  d'autre  part,  maint  artiste  de  grand  talent  ne  s'est 
pas  vu  admis,  ou  que  difficilement  !  parmi  les  élus  des 
galeries  de  l'Etat.  Mais,  en  somme,  il  est  des  achats  et 
des  commandes  pour  les  peintres. 

Il  en  est  de  même  pour  les  sculpteurs.  On  trouve 
toujours,  pour  les  pires  d'entre  eux,  quelque  place 
publique   à    déshonorer    par   une    méchante   statue 


d'homme  ayant  rendu  des  services  au  parti  politique 
au  pouvoir  —  ou  quelque  coin  de  monument  au-dessu's 
duquel  ils  peuvent  hisser  des  trophées,  sur  les  parois 
duquel  ils  peuvent  plaquer  des  bas-reliefs.  Aux  plus 
célèbres  d'entre  eux  on  bâtit  même  des  temples  antiques 
pour  y  installer  leurs  gigantesques  productions. 

Les  littérateurs  belges,  eux,  op  sont  rien  dans  le 
monde  officiel.  On  jette,  de  temps  à  autre,  à  l'un  d'eux 
un  maigre  subside,  une  aumône  au  joueur  d'orgue 
qui  passe.  Tous  les  cinq  ans  luit  le  prix  quinquennal. 
Leurs  livres.paraissent?Rien.  Il  en  est,  et  dés  meilleurs, 
des  plus  délicats,  qui  en  écoulent  dix,  quinze,  vingt  exem- 
plaires. D'autres  arrivent  à  cent,  —  les  plus  favorisés 
à  cent  cinquante,  deux  cents.  —  Et  il  faut  payer  l'impri- 
meur ou  l'éditeur,  quand  celui-ci  sert  d'intermédiaire 
ou  de  lanceur.  Nï)us  le  disions  la  semaine  dernière  : 
Presque  tous  les  livres  belges  parus  jusqu'à  ce  jour  ont 
coûté  une  somme,  assez  ronde  parfois,  à  leur  auteur. 
Les  jeunes  littérateurs  belges  ne  sont  pourtant  ni  des 
Rothschild  ni  des  Vanderbilt.  Un  certain  nombre, 
parmi  eux,  sont  même  véritablement  maudits  par  leur 
famille  qui  les  voudrait  voir  plutôt  parfaits  notaires 
ou  influents  industriels  qu'hommes  de  lettres.  Les  Con- 
court font  émettre,  en  un  de  leurs  livres,  à  un  littéra- 
teur, une  réflexion  de  ce  genre-ci  :  «  L'opinion  de  mon 
père  sur  ma  littérature,  c'a  été  un  grand  coup  de  pied 
dans  mon  derrière.  »  Combien  de  pères  pensent  de  cette 


laçuii!  Alors  donc,  pour  une  gloire  obscure,  pour 
fjuelques  lettrés,  pour  quelques  éloges  de  rares  artistes 
(tn;s  précieux  pour  eux,  d'ailleurs,  et  les  vengeant  de  la 
pignouferie  d'un  alentour  dédaigneux  de  toutes  lettres), 
les  jeunes  écrivains  belges  forgent  ici  toute  une  littéra- 
ture. On  les  a  bafoués,  conspués,  ridiculisés.  Presque 
personne  n'a  bougé  pour  leur  ouvrir  une  éclairçie, 
parmi  les  anciens  restés  ironiques  ou  indiff'érents  devant 
le  mouvement  naissant.  Là  presse  elle-même,  au  début, 
les  aurait  étranglés  avec  le  plaisir  qu'elle  sait  prendre 
aux  basses  besognes. 

Et  ils  sont  toujours  là,  aussi  vaillants,  aussi  enthou- 
siastes, résignés  à  faire  l'art  pur  l'art,  méprisant  l'opi- 
nion, sans  quémander  des  éloges,  toujours  dignes. 
~  Ils  sont  là  —  eux,  le  cœur  du  pays,  l'expression  là 
plus  forte  et  la  plus  précieuse  du  sentiment  de  notre  race. 
Les  lecteurs  belges  lisent  Zola,  Ohnet,  Loti,  Daudet, 
Bourget  et  leurs  imitateurs.  Les  livres  de  leur  pays?  Ils 
no  les  ouvrent  jamais.  Pourtant,  il  est  ici  d'admirables 
])oétes  :  Giraud,  Maeterlinck,  Gilkin,  Elskamp,  Severin 
—  et  que  d'autres!  Les  prosateurs  foisonnent,  très 
variés  :  Lemonnier,  Eekhoud,  Vandrunen,  Goffin, 
Krains,  Courouble...  toute  une  riche  pléiade.  Il  est  des 
romanciers,  des  conteurs,  des  critijjues.des  dramaturges, 
des  poètes  doux ,  des  poètes  violents. . .  Toute  une  floraison 
magnifique  a  surgi.  Il  n'y  a  qu'à  tendre  la  main  pour 
cueillir  des  roses  délicates,  des  jasmins  parfumés,  pu 
des  fleurs  plus  âpres  ou  plus  puissantes.  Elles  sont  trop 
proches,  sans  doute  —  et  on  les  laisse  s'épanouir  pour 
le  seul  soleil.  . 

Le  fouet  qui  flagellera  cette  indifférence?  Une  consé- 
cration à  l'étranger  de  la  littérature  belge,  sans  doute. 
Mais  il  faudrait,  dans  les  cercles,  dans  les  écoles,  dans 
les  universités,  partout  où  s'éveille  l'intelligence,  faire 
des  propagandes  pour  le  livre  belge.  Nous  publierons 
bientôt  une  liste  complète  des  œuvres  parues  et  l'en- 
semble de  cette  collection  sera  de  nature  à  étonner  bien 
des  incrédules  et  à  réconforter  bien  des  croyants.  Il 
serait  utile  que  cette  Ifste  fût  répandue  et  qu'on  s'en 
occupât  ailleurs  encore  qu'en  notre  revue.  Nous  en 
signalons  dès  aujourd'hui  l'apparition  prochaine  aux 
journalistes  belges.  Nous  verrons  ceux  qui  briseront 
une  lance  pour  les  livres  jeunes  de  leur  patrie!  Il  est 
une  campagne  salutaire  et  belle  à  mener  pour  eux! 

D'autre  part,  il  importe  que  le  gouvernement  achète 
aux  récents  écrivains  un  nombre  suffisant  des  livres 
qu'ils  publient.  Il  faut  que  ces  volumes  se  trouvent 
dans  les  bibliothèques  du  gouvernement  et  des  com- 
munes. 11  importo  que,  d'urgence,  le  ministère  de  l'in- 
térieur avise  aux  moyens  propices  à  cet  effet.  Il  faut 
que  les  commandes  de  livres  soient  égales  aux  com- 
mandes de  tableaux  et  de  statues,  d'autant  plus  que  c'est 
la  littérature  qui  l'emporte,  et  de  beaucoup,aujourd'hui, 
en  Belgique,  sur  la  peinture  et  la  sculpture.  Elle  est  là 


. 


Reine  actuelle  t.  que  les  hommages  qui  lui  sont  dus  lui 
soient  strictement  rendus!  Les  écrivains  belges  sont 
occupés  à  enlever  ce  léger  vernis  de  bêtise  qui  rendait 
le  nom  belge,  jadis,  ridicule.  Ils  ont  égorgé  les  oies  et 
les  ont  remplacées  par  des  cygnes.  Ils  auréolent  d'uQ 
peu  de  gloire  le  front  dé  leur  patrie.  La  dette  de  la 
B^lgique  envers  eux  est  immense.  L'heure  a  sonné  de 
leur  rendre  justice. 

LES  ARTS  DÉCORATIFS 

William  Morris  est  ce  i)oèle  tapissier  qui  a  monté  à  Londres  une 
exposition  permanente  d'art  décoratif.  C'est  lui  aussi  qui  écrivit  il 
y  a  quelque  temps  News  from  Nowhere,  une  utopie,  toute  pleine 
de  projets  artistiques,  rénovation  sociale  basée  sur  l'amour  de 
tout  travail  devenu  désormais  un  art. 

Dans  la  Société  nouvelle  du  mois  de  mai  dernier  nous  trouvons 
de  très  belles  pages  de  Morris  sur  les  arts  mineurs,  «  espérances 
et  craintes  de  l'art  ».  C'est,  épars  dans  tout  l'article j  les  éléments 
d'une  intéressante  synlliôse  d'art  industriel  populaire. 

Morris  se  préoccupe  avant  tout  de  cet  art  à  l'aide  duquel  les 
hommes  ont  de  tous  temps  cherché  à  embellir  les  choses  familières 
à  la  vie  de  tous  les  jours,  la  peinture,  la  menuiserie,  la  char- 
penterie,  la  ferronnerie,  la  poterie,  le  tissage  et  beaucoup  d'autres. 
Cet  art-là  est  de  la  plus  grande  importance  pour  le  public  en 
général,  mais  surtout  pour  les  artisans  qui  façonnent  tout  ce  qui  a 
trait  au  bâtiment  et  qui  doivent  considérer  ces  choses  comme 
inachevées  tant  qu'il  n'y  a  en  elles  un  motif  de  décoration. 

L'artisan  a  une  tendance  innée  à  la  décoration.  Mais  il  a  besoin 
de  culture  pour  lui  donner  un  emploi  et  une  signification.  Toute 
chose  faite  par  la  main  de  l'iiomme  a  une  forme  qui  doit  être  belle 
ou  laide,  laide  si  elle  est  en  désaccord  avec  la  nature,  si  elle  la 
contrarie.  Cette  forme  ne  peut  nous  être  indifférente,  car  nos  yeux 
sont  aptes  à  se  fatiguer  de  cette  quantité  de  formes  dans  les  objets 
que  nous  contemplons  tous  les  jours,  et  il  faut  que  la  décoration 
intervienne  pour  aiguiser  nos  sens  émoussés  en  cette  matière. 
«  C'est  à  cette  fin  que  sont  emmêlés  ces  modèles  compliqués,  que 
sont  inventées  ces  formes  étranges  en  lesquelles  les  hommes  ont 
trouvé  plaisir  depuis  si  longtemps,  formes  et  complications  qui  ne 
doivent  pas  nécessairement  arrêter  la  nature,  mais  dans  lesquelles 
la  main  de  l'artisan  est  guidée  au  travail  dans  le  chemin  qu'elle 
lui  indique;  jusqu'à  ce  que  le  tissu  la  coupe  et  le  couteau  semblent 
aussi  naturels,  sinon  aussi  beaux,  que  le  champ  vert,  le  bord  de 
la  rivière  ou  les  roches  de  la  montagne. 

«  Faire  prendre  plaisir  aux  gens  dans  les  choses  qu'ils,  sont 
forcés  d'employer,  voilà  le  grand  devoir  de  la  décoration  ;  faire 
prendre  plaisir  aux  gens  dans  les  choses  qu'ils  sont  forcés  de 
fabriquer,  voilà  son  autre  utilité.  » 

On  conçoit  h-s  principes  de  l'idéal  rêvé  par  Morris  et  qu'il  résume 
comme  ceci  :  «  Laissons  les  arts  dont  nous  parlons  embellir  notre 
travail,  être  largement  répandus,  intelligents  et  bien  compris  à  la 
fois  par  le  fabricant  et  le  client,  laissons-les  en  un  mot  devenir 
populaires  et  nous  verrons  i)romplement  la  fin  du  travail  misérable 
et  engendrant  l'esclavage;  et  aucun  homme  ne  sera  plus  excusable 
de  parler  .le  la  malédiction  du  travail,  aucun  homme  ne  sera  plus 
excusable  d'éviter  la  malédiction  du  travail.  Je  crois  qu'il  n'y  a 
r..>n  .pu  a.d,>ra  le  progrès  .lu  mondeautant  .juc  l'obtention  de 
n-n  ..t  .,e  d.Vlar."  qu'il  n'y  a  rien.au  monde  que  je  désire  autant 
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que  ceci,  mélangé,  comme  je  suis  sûr  que  cela  doit  être,  avec  des 
changements  politiques  et  sociaux  que  nous  désirons  tous  d'une 
façon  ou  d'une  autre.  » 

Les  formes  décoratives  sont  le  lent  produit  de  l'iiistoire.  Il  n'est 
pas  un  homme,  aujourd'hui,  qui  dessinerait  l'ornement  d'un  habit, 
la  forme  d'une  pièce  de  vaisselle  ordinaire  ou  d'un  meuble  quel- 
conque qui  soit  autre  chose  qu'un  développement  ou  une  altération 
des  formes  usitées  depuis  des  centaines  d'années. 

Ces  formes  eurent  jadis  le  plus  souvent  une  signification  bien 
déterminée,  furent  peut-être  le  symbole  de  luttes  et  de  croyances 
dont  on  se  souvient  à  peine  maintenant  ou  qu'on  a  oubliées.  Elles 
ne  sont  plus  dévenues  qu'une  simple  habitude  de  main.  Autrefois, 
il  fut  un  temps  où  l'imagination  et  la  fantaisie  se  mêlaient  à 
toute  chose  faite  par  l'homme.  Les  artisans  alors  étaient  artistes. 
Mais  quand  la  pensée  de  l'homme  devint  plus  compliquée,  plus 
difficile  à  exprimer,  l'art  devint  chose  plus  difficile  à  cultiver,  le 
travail  fut  divisé  entre  les  hommes,  et  quelques-uns  d'entre  les 
artisans  purent  seuls  s'y  appliquer  complètement.  Ce  furent  les 
artistes  qui,  sortis  d'entre  les  artisans,  «  les  laissèrent,  sans  espoir 
de  s'élever,  tandis  qu'eux-mêmes  étaient  laissés  sans  le  secours 
d'une  sympathie  intelligente  et  industrieuse.  Les  uns  et  les  autres 
en  ont  souffert,  les  artistes  non  moins  que  les  artisans  ». 

Comment  relever  les  arts  décoratifs  ?  En  les  faisant  adopter  par 
la  mode,  en  convainquant  les  gens  riches,  ceux  auxquels  on 
suppose  de  l'influence  et  le  souci  de  choses  dont  en  réalité  ils 
n'ont  cure?  Mauvais  et  passager  remède.  Ce  sont  ceux  dont  les 
mains  façonnent  les  choses  qui  devraient  être  des  œuvres  d'art, 
qui  doivent  devenir  tous  des  bons  artistes.  Alors  le  public  prendra 
un  réel  intérêt  à  ces  objets  et  ce  seront  les  artisans  qui  guideront 
la  mode  eux-mêmes. 

Et  pour  arriver  à  ce  résultat  il  faut  que  l'artisan  laissé  en 
arrière  par  l'artiste,  quand  les  arts  se  séparèrent,  s'élève  de  nou- 
veau avec  lui,  travaille  côte  à  côté  avec  lui,  avec  la  seule  différence 
de  maître  à  écolier.  Il  faut  que  l'artisan  étudje  la  nature  et  l'his- 
toire, qu'il  étudie  ce  qu'il  voit  à  la  campagne  et  dans  les  villes, 
dans  les  musées,  surtout;  qu'il  acquière  une  éducation  artistique 
générale,  basée  sur  le  dessin  appris  dans  les  écoles,  mais  en  fait 
acquise  par  lui-même.  Education  qui  soit  la  concentration  systé- 
matique dé  ses  pensées  sur  la  matière,  une  étude  faite  dans  tous 
les  sens,  une  pratique  minutieuse,  laborieuse,  et  la  résolution  de 
ne  rien  faire  que  ce  qui  est  reconnu  coinme  bon  en  travail  et  en 
dessin. 

Que  d'obstacles  pourtant  dans  la  production  courante  actuelle, 
faite  en  vue  de  la  concurrence,  et  avec  la  seule  préoccupation  du 
bon  marché  !  Le  monde  est  si  occupé  pour  se  permettre  d'avoir 
des  arts  décoratifs  !  «  L'avidité  au  gain  non  mérité,  le  besoin 
d'être  payé  pour  ce  que  nous  n'avons  pas  gagné,  encombre  notre 
chemin  de  bien  de  mauvais  ouvrage,  de  simulacre  d'ouvrage; 
ainsi  l'argent  amassé  par  cette  rapacité  en  monceaux  petits  et 
grands,  avec  toutes  les  fausses  distinctions  qu'il  entraîne  parmi 
nous,  a  élevé  entre  nous  et  les  arts  la  barrière  de  la  convoitise  et 
de  la  montre.  »  Ainsi,  d'une  part  la  camelote  à  prétentions 
artistiques  encombre  tous  les  magasins  et  le  public  y  tient  parce 
qu'il  tient  au  bon  marché.  Il  est  si  ignorant  qu'il  ne  voit  pas  que 
les  marchandises  à  bon  marché  sont  les  plus  mauvaises,  et  qu'il 
ne  se  soucie  pas  de  savoir  s'il  donne  à  l'homme  qui  les  a  fabri- 
qués ce  qui  lui  est  dû.  D'autre  part,  toute  décoration  n'est  géné- 
ralement faite  que  par  amour  de  la  montre  et  non  parce  que 
quelqu'un  l'aime  en  soi  :  les  rideaux  dans  le  salon  des  monsei- 


gneurs  ne  sont  pas  plus  pour  eux  des  objets  d'art  que  la  |)oudre 
dans  les  cheveux  de  leurs  valets. 

Voilà  les  obstacles  à  la  résurrection  des  arts  décoratifs.  -  Les 
remèdes  viendront  à  leur  heure,  déjà  ils  s'annoncent. 

L'extension  de  la  camelote  sera  combattue  par  ce  fait  que  les 
artisans  n'ignorent  pas,  comme  le  public,  ce  que  vaut  le  bon 
marché,  et  qu'ils  ne  sont  pas  par  vocation  voraces  et  isolés  comme 
les  fabricants  et  les  gens  .de  la  classe  moyenne.  Et  n'est-il  pas  à 
espérer  que  nous  nous  débarrasserons  enfin  de  cette  avidité  de 
l'argent  et  de  la  recherche  des  accablantes  distinction»  qu'il  amène 
maintenant  avec  lui  ? 

La  simplicité  de  vie  nous  reviendra  après  que  nous  nous  serons 
débarrassés  du  souci  de  l'argent  et  de  toute  la  montre  qui  en  est 
la  cause  et  la  "conséquence. 

La  simplicité  de  la  vie  engendrera  la  simplicité  de  goût,  «  c'est- 
à-dire  la  simplicité  des  choses  douces  et  élevées  ». 

«  Nous  aurons  alors  le  loisir  dépenser  à  notre  travail,  ce  fidèle 
compagnon  de  chaque  jour.  Les  hommes  seront  heureux  en 
l'effectuant  et  ce  contentement  amènera  nécessairement  un  art 
décoratif,  noble,  populaire.  » 

'  Nous  pourrons  orner  notre  vie  de  véritables  œuvres  d'art,  c'est- 
à-dire  de  choses  utiles,  qui  amusent,  calment  et  élèvent  l'esprit  en 
de  saines  conditions.  Nous  l'ornerons  avec  le  plaisir  d'acheter 
allègrement  des  marchandises  à  leur  jirix  exact. 

«  Nos  rues  seront  aussi  belles  que  les  bois,  aussi  suggestives 
«  de  hautes  pensées  que  la  vue  des  montagnes  ;  ce  sera  un  plaisir 
«  et  un  repos,  et  non  un  accablement  des  sens  de  venir  de  la 
«  campagne  dans  une  ville  ;  chaque  homme  aura  une  maison 
«  belle  et  décente,  convenant  à  son  esprit  et  propice  à  son 
«  travail  ;  tous  les  ouvrages  de  l'homme  avec  lesquels  nous  vivons 
«  et  dont  nous  nous  servons  seront  en  harmonie  avec  la  nature, 
«  seront  raisonnables  et  beaux;  pourtant  tout  sera  simple  et 
«  inspiré,  non  pas  enfantin  et  énervant;  car  comme  nulle  beauté, 
«  nulle  splendeur  de  celles  que  l'esprit  et  la  main  de  l'homme  ne 
«  peuvent  créer  ne  manquera  aux  bâtiments  publics,  de  même 
«  dans  aucune  demeure  privée,  il  n'y  aura  des  indices  de  gaspil- 
«  lage,  de  pompe  ou  d'insolence,  et  chaque  homme  aura  sa  part 
«  du  meilleur..  » 


CHEZ  LES  SHAKERS 

La  Demi-Lune,  par  Moulin -Giilant, 
Essonnes  (Seine-et-Oise),  12  avriH893. 

Mon  cher  Alboize, 

Par  suite  de  toutes  sortes  de  circonstances  dominées  par 
l'imprévu,  et  dans  lesquelles  l'incendie  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, notre  pauvre  aima  mater,  joue  un  grand  rôle,  je  n'ai  pu 
répondre  à  votre  lettre  que  je  trouve  ici,  en  rentrant  à  la  Demi- 
Lune. 

Les  «  shakers  »,  mon  ami,  sont  tout  simplement  les  quakers 
de  l'Amérique  du  Nord  ;  les  hommes  y  ont  des  principes  et  des 
faux-cols  encore  plus  rigides,  et  les  femmes  encore  moins  do  poi- 
trine que  leurs  frères  et  sœurs  d'Europe.  En  voilà  qui  vont  faire 
regretter  les  gorges  d'Aprcmont  !  Vêtues  de  noir  comme  le  corbeau 
dont  elles  ont  la  couleur 

Sans  en  avoir  la  perfidie, 
comme  dit  Nadar  en  une  vieille  chanson,  les  dames  qui  aident 
les  shakers  à  reproduire  leur  sous-genre,  passent  leur  dimanche  à 


diantcr  de  tciTiblcs  |is;iiutu's,  Iristcs  ;'r  l'aire  pleurer  les  oiseiuix, 
et  qui  eéiè))r('nl  les  Allures  voluptés  et  les  [tetites  folies  d'outre- 
toinbe.  C'esl  moins  t;ai  que  le  Moulin-Houge,  mais  à  Pliiladelpliic 
e'est  déjà  de  la  «  leslivilé  ». 

Je  suis  arrivé,  avec  l'astuce  pai;tieuliére  aux  aqua-fortistes,  à 
péni'lrt'r  dans  un  de  ces  salons  j)iétisles,  et  j'en  ai  i;ardé  une  mé- 
laneolie  (jue  la  leclure  des  articles  du  joyeux  Ijrunetiére  n'a  pu' 
dissiper  depuis. 

.l'y  ai  ero(pié  la  dlmntmsc  de  psaiimcfi,  cuv  cela  se  chante,  ou 

Itjen  on  les  dit  a  niélo|iéi<iuement  »  comme  à  la  Comédie-Française, 

et  cela  n'en  csl  |)as  plus  joli.  Voilà  tout  ! 

A  vous  hicn.  mon  dicr  ami,  et  à  bientôt. 

Fki.icien  IlOPS. 

p.  s.  —  Il  est  sain,  poifi-  la  conservation  de  la  bonne  gaieté  de 
nos  [lères,  de  faire,  clh-upie  fois  qu'on  en  a  l'occasion,  quelque 
plaisanterie  de  bon  goût  sur  M.  Brunctiére.  11  a  remplacé  les 
notaires  et  les  épiciers  de  la  période  romantique.  Cela  conserve  la 
tradition  sans  latpu'lle  nolr(>  belle  France  n'existerait  plus. 

J'oubliais  :  «  Shaker  »  veut  dire  :  trembleur.  Ils  ont  peur, 
non  (\\u'  la  terre  mancpie  sous  eux,  mais  que  le  ciel  leur  échapi)C 
au-dessus  !  F.  R. 

Cette  lettre  de  Félicien  Uops  a  paru  dans  V Artiste,  la  revue  de 
Paris,  actuellement  dirigée  par  31.  Jean  Alboize  auquel  est  adressée 
la  missive  que  nous  l'cproduisons. 

Klje  est  accompagnée  de  la  Chunteune  de  psaumes  cliez  les  sha- 
tiers,  gravure  originale  au  vernis-mou.  Etrange  physionomie,  celle 
de  cette  chanieuse  serrée  en  sa  robe  noire!  L'ne  longue  femme 
maigre,  au  regard  d'extatique  sous  des  cheveux  de  pianiste  battant 
ses  oreilles  caché'es.  Un  profil  anguleux.  Les  larges  feuilles  d'une 
tapisserie  tenduéderrièie  sa  tête  ajoutent  à  son  air  étrange,  mettant 
derrière  cette  physionomie  de  fanatique  un  vague  fantôme  d'Indien 
de  Hufl'alo  coiffé  de  grandes  plumes. 


CUEILLETTE  DE  LIVRES 

Valbert  ou  les  récits  d'un  jeune  homme,  par  Th.  de  Wyzewa. 

«  Vous  y  verrez,  en  cpielques  exemples,  les  abominables  suites, 
je  ne  dirai  pas  de  VmlcUUjênce,  mais  d'Une  conception  intellec- 
tuelle de  la  vie.  Comme  il  y  a  des  hommes  qui  naissent  sourds  et 
aveugles,  Valbert  éUiit  né  intellectuel;  aucune;  infirmilc;  n'est  plus 
terrible  (pie  celle-là.  »  (P.  46.) 

.\h!  les  miséiables  intellectuels!  Oui,  qu'on  les  démolisse, 
((u'on  les  humilie,  cpi'on  les  nie,  noti'c  siècle  en  compte  trop  de 
CCS  ivrognes  de  l'esprit  dont  le  nombi'e  va  grossissant  par  pro- 
gressions géométriques.  Mais  aussi,  avant  d'applaudir  à  la  destruc- 
tion (pi'ils  l'ont  d'eux-mêmes,  i.ourquoi  ne  pas  rechercher  la  cause 
de  cette  ivrognerie  siiéciale? 

Dans  ce  livre  d'un  wagnérien,  nouveau  monument  élevé  à  la 
gloire  de  Wagner,  pourcpioi  ne  pas  jiousser  jusqu'au  bout  cette 
sagesse  de  Parsilal  qui  a  éclairé  Valbert?  Pourquoi  ne  pas  rendre 
plus  intense  en  nous  la  pitié  cpii  rehd  <c  voyant  »  -  Voûte  pitié 
étant  rinstiiiet  sourd  des  lois  encoi'c  inconnues? 

Pouripioi  ne  p;,s  explorer  le  doute  (pii  se  dresse  derrière  tous 
les  crimes  et  toutes  les  ivrogneries  et  qui  nous  fait  crier  :  Faiblesse 
humaine,  ipiel  est  ton  nom? 

Ilei.uis  .pie  riiomu.e  existe,  il  ;,  demai.d.>  à  tout  ce  qui  vit  une 
confirmation  .le  son  ..xistence,  il  a  .■!,  besoin  de  miroirs  ;  car  il  n'y 
•^  pns.  ,,us.p,-à  p,vs..nt,  ass.v  .1,.  vi.-  .hms  h,  rac- humaine,  dans 


les  individus  isolés,  pour  .|ue  beaucoup  d'entre  eux  trouvent  en 
eux-mêmes  la  raison  de  leur  (iropre  existence.  Et  la  philosophie 
de  tous  les  siècles  n'est  (pi'un  long  et  instinctif  tâtonnement  pour 
découvrir  un  lambeau  de  preuve  de  la  nécessité  de  notre  présence 
ici,  pour  nous  rassurer  sur  notre  frayeur  de  n'être  que  des  choses 
flottantes,  sans  rapport  nécessaire  avec  ce  que  nous  entrevoyons 
de  plus  grand  que  nous. 

La  solution  sommaire  et  trop  obscurément  symbolique  des  reli- 
gions avait  endormi  nos  angoisses.  Mais  que  faire  maintenant  de 
tous  ces  faibles,  ces  grands  enfants,  ces  femmes,  ces  peureux,  ces 
tristes,  dont  la  terre  est  couverte,  qui  ne  sont  attachés  à  la  vie 
que  par  des  instincts  aveugles,  affaiblis  par  l'impossibilité  de 
joindre  leur  cerveau  à  l'élan  de  leur  être.  Individus  isolés,  sans 
confirmation  consciente  de  la  nécessité'de  leur  vie  dans  l'univers, 
dans  la  société,  ou  de  leur  vie  en  elle-même. 

N'est-il  pas  écrit  au  plus  profond  de  notre  nature  que  toute  notre 
activité,  nos  travaux,  nos  amours,  nos  tendances,  nos  ivrogneries 
d'art,  de  science  ou  de  bonté,  sont  notre  effort,  notre  cri  d'appel 
et  notre  réponse  à  la  Vie,  qui,  despotique,  a  mis  en  nous  sa  sourde 
volonté  de  croître? 

Comment  rassasier  ces  faibles  qui  ont  faim  et  soif  de  se  sentir 
vivre,  de  se  voir  vivre,  de  savoir  aussi  "^  'en  que  de  sentir  qu'ils 
font  partie  du  mouvement  universel,  le  pius  tenace  de  leurs 
instincts  ;  que  faire  de  ces  pauvres  qui  ont  besoin  de  croircj  qu'ils  ne 
sont  pas  des  choses  inertes  et  qui,  pour  se  le  persuadei^u  pour 
ne  plus  penser,  prennent  chacun  l'ivrognerie  qui  est  à  leur  portée? 

Pour  ne  pas  voir  grandir  cette  armée  de  faibles,  (et  qui  peut  se 
dire  complètement  fort  ?)  ne  faut-il  pas  que  nous 'allions  au  fond 
de  ces  vies,  au  fond  de  la  vie  sociale,  au  fond  de  la  vie  univer- 
selle et  que  de  là  nous  demandions  :  Vous  tous  qui  remuez  à  la 
surface,  ne  vous  est-il  pas  arrivé  de  nier  la  vie  de  ce  misérable 
qui  s'enfonce?  Quelqu'un  lui  affirma- t-il  jamais  qu'il  était  néces- 
saire? Personne  ne  lui  ôta-t-il  jamais,  brutalement  ou  lentement, 
la  confirmation  de  l'utilité  de  son  existence,  confirmation  qu'il 
cherchait  au  miroir  d'autnii  ?  Ne  lui  avons-nous  jamais  dit,  collec- 
tivement ou  individuellement  :  Va-t'en,  on  n'a  pas  besoin  de  toi  ! 
Là  où  tu  t'es  donné,  tu  as  nui! 

Qui  de  nous,  hélas  !  n'a  participé  à  une  de  ces  exécutions  et  qui 
de  nous,  peut-être,  n'en  a  été  aussi  plus  ou  moins  victime  ? 

Quand  donc  cesserons-nous  de  nous  organiser  en  aveugles  et 
quand  mettrons-nous  en  commun  toutes  nos  forces  pour  activer 
ce  mouvement  qui  mettra  plus  facilement  chacun  en  face  des 
choses  et  des  êtres  qui  ont  besoin  de  lui?  Quand  serons-nous  des 
parcelles  conscientes  de  ce  mouvement  qui  mettra  tous  les  jours 
davantage  celui  qui  sait  en  face  de  celui  qui  sent,  et  qui  arrachera 
aux  microbes  de  la  tuberculose,  les  intellectuels  comme  Valbert, 
en  donnant  une  saine  et  productive  activité  à  leur  force  spéciale» 

Pauvre  Valbert,  pauvres  intellectuels,  pauvres  penseurs  isolés 
et  stériles!  Au  lieu  d'apprendre  à  la  jeunesse  à  s'éloigner  d'eux, 
a  les  cramdi-c,  comme  le  prêche  Th.  do  Wyzewa,  apprenons-lui 
a  se  servir  deux,  à  leur  ôter  leur  fièvre  .-l  leur  ivrognerie,  en 
affirmant  leur  pouvoir  latent,  en  demandant  d'eux  l'aide  qu'ils 
peuvent  donner.  Alors  seulement  Parsifal  aura  accompli  sa  mission 
et  notre  p.tié  aura  fait  de  nous  des  «  voyants  »;  alors  seulemenl, 
nous  aussi,  nous  aurons  compris  ce  que  Valbert  ne  pouvait  pa 

tue  Tfin"'  ~;''T"'  7  "  "'^^'""  '^  ''  ••«"^'-  ^'  -«darfté, 
0  sa  ,  n  prochaine  lui  a  fait  deviner,  et  qu'affirmait  en  lui  cett^ 

,10  es  ation  de  vie  et  de  personnalité  .lont  la  vtie  de  la  mort  enri- 
chit  les  plus  malheureux.  ^' 
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Les  Frères  Van  Ostade,  par  Marguerite  Van  de  Wiele.  — 
(Collection  des  artistes  célèbres.) — Librairie  de  l'Art,  Allison  et  C", 
Paris.  Ouvrage  orné  de  65  gravures.  " 

Très  fine  appréciation  des  frères  Van  Ostade,  dont  on  connaît  si 
peu  de  chose  qu'il  faut  deviner  les  caractères  dans  les  œuvres. 
M"«  Van  de  Wiele  le  feit  adroitement,  en  étudiant  l'époque  et  la  . 
patrie  des  peintres.  Avec  ces  éléments  et  quelques  faits  retrouvés 
dans  les  documents  du  temps,  soigneusement  compulsés  par  elle, 
elle  établit  bien  nettement  la  physionomie  générale  des  deux  artis- 
tes, en  évitant  le  danger  des  interprétations  arbitraires  ou  trop 
complexes,eten  suivant  sa  pénétrante  intuition  d'artiste  etde  femme. 

Les  nombreuses  grayures  qui'  ïTccompagnent  le  texte,  très 
bonnes  souvent,  achèvent  de  nous  rendre  vivants  l'œuvre,  la 
pensée  et  presque  la  vie  entière  des  deux  Van  Ostade. 
''  Citons  ces  quelques  lignes  du  dernier  chapitre,  où  se  retrouvent 
si  bien  les  trois  maîtres  ouvriers,  les  deux  Hollandais  et  leur 
biographe  : 

«  Les  événements  menus  de  l'existence  des  petits,  des  humbles, 
<le  ceux  que  leur  rang,  leur  taille,  la  pauvreté  ou  quelque  infir-' 
mité,  quelque  ridicule  physique  ont  faits  inférieurs,  occupaient 
surtout  Adriaan  Van  Ostade  et  l'attendrissaient.  Il  l'a  dit  et 
n'aurait  rien  pu  dire  aussi  bien,  parce  qu'il  ne  sentait  rien  aussi 
profondément. 

isaak,  élevé  dans  un  milieu  déjà  plus  relevé,  avec  une  âme  plus 
ardente,  a  des  visées  moins  simples  et  aussi  moins  nettes  :  quel- 
que chose  le  domine  et  l'entraîne,  qui  n'est  pas  le  seul  souci  de 
là  vérité  minutieuse,  et  il  lui  arrivera  d'écouter  sa  muse,  lors- 
qu'elle lui  parlera  de  poésie. 

Mais  on  n'est  pas  impunément  Hollandais  du  xyii»  siècle  et 
élève  d' Adriaan  Van  Ostade  :  ces  élans  du  jeune  frère,  l'influence 
de  l'-entourage  et  de  l'éducation  les  réprimera  le  plus  souvent;  il 
en  résulte  que  son  talent  conserve,  dans  l'aspect  général,  tous  les 
caractères  de  la  race  et  de  l'époque,  à  peine  spécialisés,  ici  et  là 
par  ce  que  peuvent  donner  de  précieux  à  un  peintre  de  la  nature, 
la  délicatesse  et  la  grâce  du  sentiment. 


11  suivit  son  inspiration  comme  son  frère  suivit  la  sienne,  sans 
fièvre  et  sans  trouble.  » 

Epitome  dés  Doctrines  théosophiques,  par  M.  Q.  Juqge. 
—  Paris,  Société  théosophique. 

Ce  petit  livre,  d'une  cinqusffitaine  dé  pages,  contient  un  très 
clair  exposé  des  doctrines  qui  constituent  la  science  occulte. 
Cette  science,  qui  n'est  occulte  qu'en  partie,  nous  est  dévoilée 
suivant  les  besoins  de  l'heure,  et  le  mérite  des  esprits  par  des 
êtres,  au  sommet  de  l'évolution  humaine  nommée  Mahatmas, 
qui  restent  sur  la  terre  pour  l'aider  dans  l'accomplissement 
de  sa  destinée.  Le  système  qui  nous  vient  de  cette  sorte  de  renais- 
sance orientale  donne  une  explication  à  tous  les  problèmes  de  la 
vie,  à  l'objet  et  à  l'utilité  de  planètes  habitables,  aux  cataclysmes 
géologiques,  à  l'existence  du  mal  et  de  la  souffrance,  aux  inéga- 
lités individuelles  et  sociales,  aux  phénomènes  merveilleux  de 
clairvoyance  et  de  clairaudience,  à  la  signification  des  symboles. 

Ces  études  qui  nous  ramènent  vers  une  antiquité  ignorée  et 
peut-être  méconnue  ont  attiré  beaucoup  d'esprits,  et  le  présent 
opuscule  offre  nettement  une  vue  d'ensemble  sur  l'infini  du  champ 
à  parcourir. 


ANECDOTE  SYMBOLIQUE 

Elle  est  racontée  par  M.  Octave  Mirbeau  dans  son  étude  sur  le 
Salon  du  Champ-de-Mars  : 

Un  peintre  peignait  dans  les  champs.  C'était  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  un  impressionniste.  Tandis  que,  l'œil  bridé,  la  main 


fiévreuse,  il  s'évertuait  devant  son  motif,  déboucha,  d'un  bois 
voisin,  un  monsieur,  habillé  de  toile  blanche,  décoré  de  la  Légion 
d'honneur,  et  qui  tenait  dans  sa  main  une  ombrelle.  Le  monsieur, 
un  peu  chauve,  un  peu  gros,  le  ventre  bedonnant  sous  le  pantalon, 
se  dirigea  vers  le  peintre  et  se  campant  devant  la  toile,  les  jambes 
écartées,  l'air  sentencieux,  il  dit  : 

—  Vous  êtes  peintre  ? 

-^  Cela  se  voit,  il  me  semble,  répondit  l'impressionniste,  d^un 
ton  grincheux. 

—  Cela  se  voit  trop,  mon  ami,  répondit  le  gros  monsieur... 
Regardez-moi...  moi  aussi,  je  suis  peintre...  Est-ce  que  ça  se 
voit?... 

L'impressionniste  était  jeune,  ardent,  il  se  trouvait  dans  la 
péipode  du  prosélytisme;  il  aurait  voulu  convaincre  tout  le  monde 
de  la  supériorité  de  sa  technique.  Il  entama  donc  une  conférence 
que  le  gros  monsieur  vivement  inteiTompit  par  un  : 

—  Oui,  je  sais...,  la  lumière^  la  ligne  aérienne...,  la  division 
du  ton...,  je  connais  ça...,  c'est  de  la  blague. 

Puis,  presque  paternel,  il  demanda  : 

—  Voyons?  Est-ce  que  ça  se  vend? 

—  Et  qu'importe?  répondit  l'impressionniste... 
Le  monsieur  sursauta  : 

—  Comment!  mais  cela  importe'  infiniment...  Ecoutez-moi 
bien...  Voyez-vous,  là,  devant  vous,  cette  jolie  villa  avec  ces 
pelouses  en  pente,  ces  fleurs,  ces  grands  arbres?...  Oui?  Eh  bien, 
elle  est  à  moi...  Derrière  le  coteau,  je  possède  encore  une  ferrne 
de  cinquante  hectares...  Ce  n'est  pas  tout...  Je  possède  encore  des 
actions  de  Chemins  de  fer  et  des  rentes  sur  l'Etat,  pour  une  somme 
assez  respectable...  De  plus...  je  possède  encore  une  femme  très 
jolie,  très  élégante,  qui  reçoit  à  ravir  et  me  fait  grand  honneur... 
Je  suis  cocu.  Monsieur,  c'est-à-dire  tranquille  et  heureux...  Eh 
bien,  mon  cher  Monsieur,  tout  cela,  je  l'ai  gagné  avec  ma  pein- 
ture..., avec  ma  peinture  !... 

Et  se  redressant  dans  toute  sa  petite  taille,  l'œiÇvbrillant,  le 
geste  triomphal,  il  lança  ces  mots  :  . 

—  Or,  je  n'ai  jamais  fait  que  des  homards  ! 
Puis  il  pirouetta  sur  ses  talons  et  s'éparpilla  dans  la  campagne. 


Chronique   judiciaire    de?  ^rt? 

Galipaux  c.  Thomé.  . 

La  deuxième  chambre  du  tribunal  civil  do  la  Seine  vient  d'être 
saisie  dernièrement  d'un  curieux  procès. 

M.  Galipaux,  l'acteur  bien  connu  du  Vaudeville,  a  assigné 
M.  Thomé,  le  compositeur  de  musique.  Le  sujet  du  différend  est  l. 
La  Soirée  chez  le  Sotis-Préfet . 

M.  Thomé  avait  écrit  une  partition  pour  celle  pantomime. 
L'œuvre  eut  un  tel  succès  au  Cercle  Funambulesque  que  M.  Carr(' 
la  fit  jouer  au  Vaudeville.  Galipaux  milnait  et  Tiiomé  jouait. 

On  la  représenta  bientôt  dans  tous  les  salons  à  la  mode. 

Le  compositeur  se  lassa  de  suivre  l'acteur  partout,  ol  il  exigea 
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(|iic  (Jalipaux  lui  vcrsûl,  pour  ('liaquc;  soirée  où  sa  iiiu^tiuc  serait 
exécutée,  la  souinic  de  ."iO  francs. 

Ce  dernier  trouva  la  rcdevani'e  exagérée.  Brel',  on  souiû'l  If  «''f- 
li-iend  à  M.  Francisque  Sarcey. 

L'éiuinent  criti({ue  adressa  à  M.  Tliomc  la  lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  Tliomé,  ■ 

— iiîjus  m^avicz  tous  deux,  (lalipaux  et  vous,  ciioisi  |)our  arbitre 
;unial>le  dans  votre  difl'érend.  Voici  de  quel  point  j'étais  parti  pour 
le  juj^er.  Il  en  va,  ce  me  semble,  d'une  pantomime  comme  d'un 
opéra  ou  d'une  opérette.  L(!  livret,  la  mu.siquc  forment  un  tout 
indivisible,  jtyice  (|u'il  est  imjwssible,  deux  collaborateurs  ayant 
liavaillé  ensemble,  de  savoir  qui  a  mis  le  plus  dans  l'œuvre  com- 
nuine;  le  musicien  a  pu  inspii'cr  les  idées  de  détail  aux  faiseurs 
du  livret;  le  libretlisle  a  pu  influer  même  sur  la  musique  du  coni- 
positeui'.  Tous  deux  sont  propriétaires,  à  titre  égal,  de  l'œuvre 
entière,  <pii  doit  rester  indivise.  .        . 

Un' des  collaborateurs  ne  peut,  sous  aucun  prétexte,  s'appro- 
prier une  partie  de  l'a'uvreconuuune.  Vous  êtes  liés,  rivés  l'un  à 
l'autre  comnK,'  les  frères  siamois,  mieux  vaut  donc  s'entendre.  » 

M.  Francisque  Sarcey  estimait  (|ue  le  di'oit  à  payer  pour 
l'iiaque  soirée  par  M.  dalipaux  et  M.  Tliomc'  devait  être  fixé  à 
-J.'»  francs. 

L'arbitrage  du  iiiaitre  ne  fut  pas  acceitlé  par  M.  Galipaux,  qui 
assigna  M.  Tliomé  devant  le  tribvmal,  demandant  qu'il  fût  con- 
danmé  à  livrer  sa  musique  ou  tout  au  moins  qu'il  pût  jouer  to 
Snim'  clici-  le  Sons-Préfet  avec  une  autre  partition. 

C'est  cette  dernière  solution  qui  a  été  adoptée  par  le  tribunal. 

Un  tableau  de  Franz  Hais. 

Un  tableau  attribué  à  Franz  Hais  vient  de  donner  lieu  à  une 
curieuse  discussion  -devant  la  Cour  du  Banc  de  la  Reine  à  Londres. 
Ce  tableau,  rei)réscntîint  un  gentilhomme  offrant  à  boire  à  un 
j<'uno  violoniste,  avait  été  acheté  112,1)00  francs  par  les  marchands 
Liwrieet  f>  à  M.  Werlheimer,  également  marchand  de  tableaux. 
Mais,  après  avoir  payé,  les  acheteurs  élevèrent  des  doutes  sur 
l'autlienticité  de  l'œ^uvre.  Au  lieu  des  initiales  bien  connues  F.  IL, 
elle  portait  un  monograninn;  compliqué.  Ses  propriétaires  succes- 
sifs cependant  étaient  connus.  Vendue  par  sir  Luke  Schaub,  un 
Hollaiulais  ami  de  Guillaume.III,  à  l'un  des  premiers  lords  Byron, 
lionr  1,17')  francs,  elle  était  passée,  en  1869,  dans  la  galerie  de 
loi-d  IJraybrooke,  qu\  l'avait  payée  700  francs.  Dans  toutes  les 
(•x|iositions  elle  avait  été  donnée  comme  un  Franz  Hais. 

La  réclamation  de  la  maison  Lawrie  était  mal  fondée;  le  tableau 
est.  en  effet,  de  Franz  Hais.  Un  expert  distingué,  M.  Joseph  Grégo, 
a  trouvé,  en  décomposant  le  monogranmie,  les  lettres  composant 
la  signature  F.  Hais;  il  a  démontré,  d'ailleurs,  que  le  peintre 
avait  eu  au  moins  e\m[  signatures  différentes.  Dans  ces  conditions, 
les  demandeurs  se  sont  monti'és  fort  heureux  de  garder  le  tableau' 
diminué  d'ailleurs  de  2ri,000  francs.  11  avait  été  payé  7.^i,000  francs 
à  lord  Braybi'uoke  i)ar  la  maison  Wertheimer. 


Mémento  des  Expositions 

Km  xKi.i  Ks.  -  Exposition  générale  des  Beaux-Arts  (Salon  de  1893) 
1t.  septembre- 1er  novembre.  Knvois  du  1"  au  12  août.  RenseS 
.Mcnts  :  .1/.  Knule  I  mMom.  sccrélaire  de  la  commisshnorZ- 
vi^  i(V.  au  Mmce  royal,  Bruxclkx.  urgam- 


Bolxogne-suu-Mer. — Société  des  Beaux-Arts. lOaoût-10  septem- 
Jwre.  Délai  d'envoi  :  31  juillet.  Renseignements  :  M.Emile  Martel, 
secrétaire,  i4,  riie  Grandsire,  à  Boulogne-sur- Mer.  • 

DUNKERKE. —  Exposition  des  Beaux-Arts  (par  invitations).  i4  juil- 
let-! 7  septembre.  Renseignements  :  Secrétaire  de  la  Société  pour 
l'encouragement  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  Bunkerke. 
"  Fontainebleau.  —  Exposition  des  Amis  des  Arts  de  Seine  et 
Marne,  l"'  août-l"  octobre  1893.  Renseignements  :  M.Weber, 
secrétaire  général.  Grande  rue,  63,  Fontainebleau. 

Le  Havre.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  29  juillet-l*"'  octobre. 
Gratuité  de  trans|)ort  pour  les  invités.  Délai  d'envoi  expiré. 
Renseignements  :  M.  Platel,  secrétaire. 

Lille.  —  Exposition  Ae  l'Union  artistique  du  Nord,  l*'  août- 
isf  octobre.  Renseignements  :  M.Delecroix,  secrétaire  général. 

Nancy.  —  Société  lorraine  des  Amis  des  Arts.  29  octobre- 
4  décembre.  Gratuité  de  transport  sur  le  territoire  français  pour 
lesartistes  invités.  Délai  d'envoi  :  IS  octobre.  Renseignements  : 
M.  Mallarmé,  secrétaire,  à  Nancy. 

RouBAix.  —  Société  artistique  de  Roubaix-Tourcoing.  17  sep- 
tembre-23  octobre.  Délai  d'envoi  :  31  août.  Renseignements  : 
M.  Prouvost-Bénat,  secrétaire. 

Rouen.  —  xxxiii^  exposition  municipale.  30  septembre  - 
30  novembre.  Délai  d'envoi  :  20  août  (pour  les  artistes  habitant 
Paris  :  dépôt  chez  Guinchard  çt  Fourniret,  Palais  de  l'Industrie, 
[)orte  9,  du  10  au  20).  Renseigements  :  M.  Edmond  Lebel,  con- 
servateur de  la  collection  des  Beaux- Arts  de  Rouen. 

Spa.  —  2  juillet-fm  septembre.  Gratuité  de  transport  pour  les 
artistes  invités.  Délai  d'envoi  expiré. Renseignements  :  M.  Albin 
Body,  président  de  la  commission  directrice. 

Versailles.  —  Société  des  Amis  des  Arts  de  Seine-et-Oise. 
2  juillet-!»''  octobre.  Délai  d'envoi  expiré.  Renseignements  : 
M.  L.  Bercy,  secrétaire  général,  16,  rue  Hoche. 


"Petite  CHROf^iquE 

Ces  polissons  de, critiques.  —  «  ...  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
prenne  un  joli  visage  pour  un  brevet  de  génie;  mais  c'est  une 
[)art  du  talent,  car  toute  jeune  fdle  qui  se  présente  avec  des  dehors 
séduisants  a  sa  cause  plus  qu'à  demi  gagnée.  Un  physique  ingrat 
n'est  certes  pas  un  cas  rédhibitoire.  Il  y  a  des  disgrâces  physiques 
que  l'âge  corrige,  que  le  succès  éclaire  et  que  le  génie  illumine. 
On  peut  dire  pourtant,  en  thèse  générale,  qu'il  faut  des  qualités 
de  premier  ordre  pour  triompher  d'un  extérieur  peu  engageant. 
La  jeune  fdle  à  qui  la  nature  les  a  départies  fera  toujours  son  trou, 
même  en  dehors  du  Conservatoire.  Il  faut  donc  ne  l'y  admettre 
que  si  l'on  est  sûr  qu'elle  les  possède,  et  cette  certitude  l'a-t-on 
jamais  quand  elle  se  présente  au  concours  d'admission?  Je  pen- 
cherais à  croire  que,  dans  ces  concours,  les  considérations  de 
physiquedoiventjouer  un  grand  rôle...  » 

Qui  a  écrit  cela?  M.  Gustave  Frédérix?  Non,  quoique  vous 
brûliez.  M.  Francisque  Sarcey. 

Au  Waux-IIall,  aujourd'hui  dimanche,  concert  extraordinaire 
avec  le  concours  de  M"e  Linière,  qui  chantera  un  air  du  Pré- 
aux-Clercs et  les  Variations  de  Rode. 

M"«  Rachel  Neyt,  dont  les  habitués  du  Théâtre  de  la  Monnaie 
ont  gardé  un  si  bon  souvenir,  se  fera  entendre  mardi  dans  l'air 
des  Dragons  de  Villars,  l'air  des  Colombes  de  Salammbô  et 
i  Aubade  familière  de  Lacôme. 

L'administration  organise  pour  jeudi  2  août  un  concert  qui  sera 
un  des  événements  artistiques  de  la  saisoa,  grâce  au  concours 

cLtZ  f  ^'^  n    ''1  ^^'l^^^l^  phalange  de  chanteuses  et 
chanteurs  fondée  l'hvver  dernier  par  MM.  Soubre  et  Carpay 


Les  cliœurs  soront  accompagnes  par  l'orchestre;  on  construit 
à  cet  effet  des  estrades  de  chaque  côté  du  kiosque. 
■  Le  Choral  Mixte  interprétera  les  Saisons  de  Haydn,  la  niarciie 
du  7VtnnA«»«er,  une  composition  de  Gilson,  etc. 

On  nous  écrit  de  Blankonberghe  : 

Succès  enthousiaste,  mardi  dernier,  au  Casino,  pour  un  concert 
consacre''  aux  œuvres  de  Vincent  d'Indy.  L'oi^cheslre,  sous  l'im- 
peccable direction  de  M.  Jules  Goetinck,  a  admirablement  inter- 
prété Saugefleurie  et  Wallenslein.  M.  Van  Hout,  le  nouveau 
l)rofesseur  d'alto  au  ConsCTvatoire  de  Bnixelles,  a  joué  en  grand 
artiste  le  Lied  pour  alto.  Les  abonnés  ont  demandé  une  seconde 
audition  de  ce  magnifique  concert. 

Le  compartiment  belge  à  l'Exposition  internationale  des  Beaux- 
Arts  de  Munich  a  produit  un  excellent  effet,  lors  de  l'inauguration 
par  S.  A.  R.  le  Prince  Régent,  et  il  résulte  des  renseignements 
parvenus  que  le  succès  remporté  par  nos  compatriotes  est 
considérable. 

Le  tableau  intituhî  :  /  lock  my  door  tipon  myself,  de  Fernand 
Khnopff,  a  été  acquis  pour  la  Pinacothèque. 

Vente  M.  Van  den  Eynde.  Experts  :  J.  et  A.  Le  Roy.  —  Stc- 
vens,  Josepli.  La  Misère,  10,500  francs;  Betix  compagnons  de 
misère,  2,000  francs.  —  N.  Diaz.  Paysage,  6,500  francs. 

La  Hongrie  vient  de  perdre  le  doyen  et,  après  Liszt,  le  plus 
célèbre  de  ses  compositeurs  :  Franz  Erkel,  mort  à  83  ans. 

Son  plus  beau  litre  de  gloire  est  le  grand  OY>éTaJIunyadiLaszlo, 
qui  est  demeuré  jusqu'à  nos  jours  un  opéra  populaire  en  Hongrie. 
Hunyadi  Laszlaa  été  représenté  pour  la  première  fois  à  Pesth 
en  1853,  et  joué  plus  de  trois  cents  fois. 

Nous  entendîmes  cet  ouvrage  à  Pesth  il  y  a  quelque  quinze 
années.  G^est,  dans  un  débordement  de  romantisme  meyerbeerien, 
une  habile  mise  en  œuvre  de  thèmes  populaires,  et  une  vibrante 
<(  Marseillaise  »  qui  soulève  à  chaque  audition  l'ardeur  patriotique 
de  nos  amis  les  Magyars. 

Franz  Erkel  avait  débuté  comme  pianiste,  puis  il  avait  été 
nommé  chef  d'orciiestre  à  Kaschau,  puis  à  Ofen,  enfin  à  Pesth, 
où  il  demeura  à  la  tête  de  l'orchestre  du  Théâtre  national  jus- 
qu'en 1885. 

L'année  précédente,  Erkel  avait  fait  représenter  un  opéra, 
Néotelen  Hosok  (Héros  sans  nom),  qui  n'eut  pas  grand  succès. 
En  1861,  un  autre  de  ses  ouvrages,  Bank  Ban,  eut  une  fortune 
presque  aussi  heureuse  que  Hunyadi  Laszlo. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  Franz  Erkel  avait  eu  la  douleur 
(le  perdre  un  de  ses  fils,  Alexis  Erkel,  qui  était  également 
musicien.  Un  autre  de  ses  fils,  Alexandre  Erkel,  est  chef  d'or- 
chestre à  Pesth. 

l'ne  intéressante  observation  de  M.  Ad.  Jullien  à  propos  de 
Werther  : 

«  Je  causais,  il  y  a  bien  trois  mois,  avec  un  Viennois,  grand 
amateur  de  musique,  très  renseigné  sur  les  choses  du  théûtre,  et 
ui  demandais  si  Werther  avait  vraiment  obtenu  là-bas  le  grand 
succès  dont  on  nous  rabattait  les  oreilles.  «  Oui,  me  répondit-il, 
succès  d'interprétation  i)0ur  Van  Dyck  et  surtout  pour  M"«  Renard, 
succès  d'œuvre  et  de  musique  assurément  non.  Voyez  :  aucune 
autre  grande  ville,  ni  Munich  ni  Hambourg,  où  cependant  l'im- 
présario Pollini  est  si  accueillant,  n'a  voulu  de  Werther;  et  cela 
malgré  les  pressantes  sollicitations  de  l'éditeur.  Peut-être  en  vou- 


dra-t-on  à  Weimar,  mais  c'est  de  peu  d'importance.  Or,  en  Autriche 
comme  en  Allemagne,  il  en  est  tout  différemment  qu'en  France  : 
un  succès  réel  s'établit  non  par  le  chiffre  des  représentations  dans 
la  ville  où  tel  opéra  se  chante  pour  la  première  fois, — vous  seriez 
étonné  du  petit  nombre  de  représentations  auquel  Werther,  par 
exemple,  est  arrivé  depuis  qu'il  a  vu  le  jour,  —  mais  par  le 
nombre  de  villes  qui  s'empressent  de  l'adopter.  En  France,  grâce 
à  la  centralisation  artistique  et  politique,  un  succès  est  positif  par 
cela  seul  que  l'Opéra-Gomique  ou  l'Opéra  joue  longtemps  et  fré- 
quemment un  nouvel  ouvrage;  en  pays  allemand,  au  contraire, 
avec  un  public  quif  se  renouvelle  moins  et  un'répertoire  plus  varié 
qu'à  Paris,  le  nombre  des  représentations  monte  avec  une  lenteur 
extrême,  et  le  succès  dans  une  seule  ville  ne  prouve  à  peu  près 
rien.  Seulement,  vous  n'êtes  pas  au  courant, de  ces  conditions  par- 
ticulières du  théâtre  en  Autriche  ou  en  Allemagne,  et  c'est  ce  qui 
permet  devous  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  et  de  transformer  une 
réussite  honorable  en  \xn  éclatant  succès.  » 


Le  statuaire  Frémiel  a  terminé  l'esquisse  définitive  du  monu- 
ment de  Raffet. 

Le  projet  comporte  un  large  soubassement  d'un  mètre  de  haut 
sur  deux  de  côté  et  une  colonne  de  deux  mètres  de  haut  surmon- 
tée du  buste  en  marbre  du  grand  illustrateur  de  l'épopée  impé- 
riale. Le  fût  sera  composé  de  deux  tronçons  séparés  par  une 
bande  ornée  de  quatre  masques  en  relief  :  deux  tragiques  et  deux 
comiques.. 

La  base  du  monument  comporte  des  motifs  de  décoration 
variés  :  un  album  ouvert,  un  crayon,  l'aigle  de  la  Grande-Armée, 
le  coq  de  la  monarchie  de  juillet  et  la  pique  des  drapeaux  répu- 
blicains. Enfin,  le  morceau  essentiel  de  ce  monument,  en  dehors 
du  buste  de  Raffet,  sera  la  figure  du  soldat  de  la  Grande-Armée 
placée  sur  le  soubassement  au  pied  de  la  colonne.  C'est  le  tam- 
bour, le  tambour  des  grandes  guerres  du  commencement  du 
siècle  qui  bat,  énergique  et  presque  extra-humain,  le  rappel  des 
morts  pour  la  revue  nocturne.  On  connaît  celte  page  de  Raffet  ; 
M.  Frémiel  s'en  est  inspiré  et  le  monument  dont  le  comité  lui  a 
confié  l'exécution  y  gagne  une  émouvante  originalité. 

Comme  suite  au  portrait  que  nous  avons  donné  de  Massenet 
d'après  «  l'Abbé  de  Chazelles  »,  du  Oit  Blas,  voici  celui  d'un 
autre  professeur  de  composition  au  Conservatoire  de  Paris.  En 
cette  saison  de  concours  c'est  d'actualité. 

Pessard.  —  M  ...  Et  moi  je  vous  dis  qu'un  morceau  de  Berlioz 
ou  de  Wagner,  signé  sur  les  programmes  d'uo  nom  quelconque, 
serait  sifflé,  outrageusement  sifflé  par  le  public  !... 

«...  Comment  on  fait  de  la  musique  moderne?  C'est  bien 
simple.  - 

«  Vous  composez  une  mélodie  très  facile,  puis  vous  ajoutez 
par-ci,  par-là,  de  nombreuses  appogiatures,  et  voilà.  C'est  devenu 
très  moderne. 

«  ...  Il  y  en  a  qui,  à  l'instar  de  Wagner,  mettent  des  appogia- 
lures  jusque  dans  l'accompagnement,  dans  la  basse,  dans  les 
CONTRE-CHANTS.  .,  ccux-là remplacent  avantageusement  pour  leurs 
auditeurs  une  purgation  h  l'aloès. 

«...  Rappelez-vous  que  la  musique  repose  sur  deux  rythmes. 
Toutes  les  phrases  peuvent  se  réduire  en  polkas  et  en  valses. 

«  Je  connais  des  compositeurs  qui  cherchent  leurs  airs  en 
rythmant:  «Un,  deux,  irois  »,  et  quand  la  valse  est  finie,  ils 
melleul  un  beau  3/2  ;  d'une  noire  ils  font  une  blanche  el  le  tour 
est  joué  ». 

Les  Hommes  d'aujourd'hui  (Vanier,  éditeur;  publient  un  por- 
trait de  M.  Jules  Renard  ;  texte  d'Alfred  Vallette,  dessin  de 
G.  Smith.  , 
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—  Le  Prix  quinquennal. 

Il  y  a  cinq  ans,  Camille  Lemonnier  l'emportait. 
Aujourd'hui  c'est  Georges  Eekhoud  qui  recueille  la 
palme  glorieuse. 

Ce  prix  quinquennal  ne  rendra  certes  pas  plus  «  offi- 
ciel »  Eekhoud  qu'il  ne  l'a  rendu  Lemonnier,  poursuivi, 
lui,  ancien  prix  quinquennal,  pour  prétendu  péché  de 
littérature,  par  un  parquet  ignorant  des  lettres  et 
aveugle  en  art. 

Mais  laissons  cela.  Il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui  de 
ceux  qui  président  aux  destinées  judiciaires  des  écri- 
vains, et  qu'on  mettra  un  jour  au  musée,  où  l'on  a  déjà 
classé  les  individus  de  robe  et  les  aigres  sires  qui  ont 
jadis  poursuivi  Baudelaire  et  Flaubert. 

Il  s'agit  d'un  bon  et  brave  jury,  exempt  de  tout  magis- 
trat, qui  a  couronné  Georges  Eekhoud.  Il  était  composé 
de  MM.  Maurice  Wilmotte,  professeur  à  l'Université  de 


Liège;  Pergameni,professeur  à  l'Université  de  Bruxelles; 
Fétis,  conservateur  à  la  Bibliothèque  royale  ;  Discailles, 
professeur  à  l'Université  de  Gand;  Stiernet,  professeur 
à  l'Institut  Saint-Louis;  GodefroidKurth,  professeur  à 
l'Université  de  Liège,  et  De  Groutars,  professeur  à 
l'Université  de  Louvain.  -  ^^^  .  ^^ 

Ce  bon  jury  mérite  d'être  couronné  à  son  tour. 

Les  lettrés  connaissent  Eekhoud.  Un  fougueux  Fla- 
mand, un  intransigeant.  Un  de  ces  nobles  caractères 
—  si  rares  à' ces  temps  de  basses  jalousies  littéraires  et 
de  piètres  dénigrements  —  qui  ont  conservé  leur  hau- 
taine indépendance  et  leur  fière  allure  d'artistes,  mépri- 
sant les  succès  et  travaillant  aux  seuls  fins  de  faire 
œuvre. 

Cette  œuvre,  Eekhoud  l'a  bâtie,  calme  comme  un  de 
ces  bâtisseurs  des  temps  gothiques  qui  avaient  sans 
doute  conscience  qu'ils  construisaient  à  leur  pays  de 
l'éternité  en  pierre  et  en  symbole;  il  a  amoncelé  conte 
sur  nouvelle  et  nouvelle  sur  roman  ;  et  pour  ce  il  a  tou- 
jours écouté  les  conseils  de  son  cœur,  aux  temps  des 
émotions  généreuses  et  aux  moments  où  des  révoltes 
battaient  du  tambour  en  son  âme  ;  son  œuvre  est  une 
œuvre  vécue  et  palpitante;  elle  saigne  et  vibre;  elle 
hurle,  s'extasie,  souffre,  se  tord  ;  on  pourrait  dire  que 
son  sh'le  est  emprunté  aux  halètements  de  sa  poitrine 
inquiète  et  que  ses  images  sont  pillées  aux  ires  et  aux 
feux  de  son  sang.  C'est  un  souffrant  et  un  compatissant, 
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et  sa  littc'rafure  mapnifio  sa  douleur,  ^^es  eniporte- 
inonts,  ses  enthousiasmes  acerbes  et  violents;  elle  fait 
(lu  diamant  de  ses  larmes,  du  rubis  de  ses  passions, 
mais  du,  diamant  qui  brille,  du  rubis  qui  pétille. 

Son  verbe  s'échauffe  à  ses  passions,  et  celles-ci, 
farouches  ou  magnifiques,  rlomptent  ses  phrases  qui  se 
cabrent  ou  se  hérissent  sous  les  coups  cinglants  de,  leurs 
fouets. 

Et  la  voilA,  son  œuvre,  autmir  de  cette  ville  con- 
struite dans  un  livre  :  La  Noumle Carthage,  —voilà 
Kces  Doorili,  un  roman  passionnel  do  mœurs  flamandes, 
flanqué  des  Kermesses  et  des  Nouvelles  Kermesses,  , 
voilà  les  Milices  rie  saint  François,  une  œuvre  forte 
du  toi'roir,  voilà  cotte  épopée  tragique  :  f^es  Fusillés 
(le  Malines,  voilà  le  Siècle  de  Shakespeare,  voilà  ce 
livre  étrange,  d'une  originalité  infernale  :  Cycle  pâli- 
hulaire. 

Au  centre  de  l'œuvre,  comme  une  capitale  d'un  pajs 
de  gloire,  c'est  Anvers,  la  cité  mercantile  au  passé 
orgueilleux,  sous  son  ciel  flamand  fastueux  comme  une 
coulée  de  couleur  rubénienne,  —  Anvers  avec  son  port 
aigrette  de  mâts  et  de  cheminées  de  steamers  amarrés, 
—  avec  l'orfèvrerie  de  sa  cathédrale  mordue  par  les 
airs  salins  qui  soufflent  du  large.  Avec  sa  Bourse,  ses 
financiers,  ses  bourgeois,  ses  matelots,  ses  gouges,  ses 
lupanars.  C'est  la  vieille  cité  célèbre  aux  temps  des 
guoiTes  de  religion,  magnifique  aux  périodes  des  grands 
peintres  et  des  archiducs,  —  maintenant  enfiévrée  de 
spéculation  et  de  lucre,  marchande  dans  l'âme,  toujours 
couchée  au  bord  du  large  Escaut  dont  les  eaux  lourdes 
et  calmes  descendent  lentement  vers  la  mer,  —  c'est  la 
nouvelle  Carthage!  Eekhoud  en  a  brossé  la  vie  et 
l'aspect  de  main  de  maître. 

Puis,  les  terres  s'étendent,  plates,  infinies  :  les  pol- 
ders, la  Campine.  Les  villages  s'égrènent  en  un  pays  par- 
fois plantureux,  parfois  sauvage,  maudit  des  touristes, 
qui  n'en  saisissent  pas  l'àpre  et  étrange  beauté.  C'est 
là  que  se  passent  les  scènes  des. Kermesses,  c'est  de  là 
.  que  les  Fusillés  de  Malines  descendent  en  bandes 
héroïques  à  la  rencontre  des  Français  envahisseurs, 
lors  dos  guerres  des  paysans.  Le  rustre  que  modèle 
Eekhoud,  de  sa  patte  chaude  et  fiévreuse,  ce  n'est  plus 
le  magot  de  Teniers,  grimaçant  et  comique,  d'une 
couleur  ragoûtante  et  dansant  aux  sons  d'une  joyeuse 
musique,  — c'est  le  poldérien  ou  le  Campinois  fanatique 
et  charnel,  sous  le  joug  d'une  fatalité  sombre.  Le  sang 
qui  dans  le  tableau  <le  Teniers  ne  fait  qu'une  belle  tache 
de  couleur,  pétante  sous  le  coup  d'un  pot  lancé  au  nez 
d'un  buveui-,  ici,  ensinistre  quelque  drame,  paraphe 
dialiolitiuemciit  (iuol(|ue  tragédie.  Et  puis  voici  les  ban- 
lieues équivoques,  les  cheuiins  louches,  avec  leurs 
rôdeurs,  et  conservant  en  leurs  physionomies  comme  le 
lïissoii  des  uiisères  et  des  crimes  qui  ont  passé  par  là. 
Puis  voici  les  pénitenciers  et  toute  la  chair  humaine 


qui  y  est  pétrie  et  qui  soufïr^,  infiniment  damnée  et 
ruisselante  de  douleur.  Il  est  des  endroits  de  martyre, 
il  est  des  calvaires  qui  se  dressent  sur  la  terre,  et  c'est 
processionnellement  que  des  las-d'aller,  que  des  fourbus 
de  l'existence,  que  des  parias  de  ce  qu'on  appelle  peut- 
être  ironiquement  «  la  société  »,  s'y  rendent,  mornes  et 
résignés  comme  des  troupeaux  de  brebis  conduits  à  des 
abattoirs  puants  de  graisse  et  de  tuerie.  Eekhoud  va  à 
ces  misérables,  les  mains  pleines  de  charité.  Il  confesse 
leurs  âmes  vagabondes  et  sauvages,  il  lit  dans  leurs 
yeux  la  nostalgie  des  grandes  routes  et  des  stupres, 
l'amour  du  ciel  libre  et  la  haine  des  lois.  Il  a  pour  leurs 
péchés  de  sublimes  phrases  de  pardon  :  il  est  le  prêtre 
des  hor.s-la-loi,  et  son  cœur  d'artiste  chante  pour  eux 
des  messes  étranges. 

Voilà  le  grand  et  intègre  écrivain  que  le  jury  vient 
de  couronner!  Le  cadeau  de  gloire  que  le  jury  fait  à 
Eekhoud,  celui-ci  le  lui  rend  immédiatement,  car  par 
le  fait  même  de  l'attribution  de  ce  prix  quinquennal, 
ceux  qui  l'ont  décerné  ont  acquis  droit  à  l'estime  des 
jeunes  lettres.  Ce  prix  a  été  donné  d'une  façon  quasi- 
unanime,  par  une  sorte  de  généreuse  poussée  vers  un  ' 
artiste  non  officiel  et  d'une  hardiesse  exceptionnelle 
parmi  les  teneurs  de  plume. 

Eekhoud  n'en  sera  ni  plus  grand  ni  moins  libre.  Il  y 
a  longtemps  qu'il  était  sacré  bel  artiste.  Mais  il  me 
semble  qu'il  y  a  eu  là  un  solide  coup  donné  à  l'indiffé- 
rence du  public  belge  pour  les  écrivains  de  notre  pays. 


LE  LIVRE  BELGE 

L'article  que  nous  avons  publie  dans  notre  dernier  numéro 
nous  vaut  la  lettre  suivante.  Cette  lettre  est  pleine  d'idées  excel- 
lentes, que  nous  approuvons. 

Mon  cher  Rédacteur, 

L'article  Le  Livre  belge  signale  la  situation  inférieure  faite  aux 
littérateurs  belges.  Alors  qu'on  trouve  dans  les  salons  bourgeois 
des  toiles  de  peintres  en  renom  et  de  jeunes  peintres,  des  bustes 
de  sculpteurs  ou  des  statuettes  de  ceux-ci,  jamais  le  Livre  belge  ne 
se  rencontre  dans  la  bibliothèque  de  la  maison  ou  sur  la  table  où 
ne  gisent  que  des  œuvres  françaises  ou  des  albums. 

De  temps  à  autre,  maintenant  que  Mirbeau  a  parlé,  on  aperçoit 
un  Maeterlinck,  le  coupo-papier  dans  ses  feuilles.  5Iais  Eekhoud' 
Mais  Demoldcr?  Mais  Verhaeren?  Qui  les  a  lus?  Il  faut  que  ces 
jeunes  possèdent  un  rude  tempérament  pour  continuer  à  écrire  de 
belles  œuvres  dans  un  milieu  aussi  indifférent,  dans  un  vide 
aussi  grand. 

On  m'avait  déjà  assuré  que  la  publication  d'un  livre  en  Belgique 
coûtait  à  Fauteur  une  somme  plus  ou  moins  grande,  et  que 
jamais  ou  a  de  très  rares  exceptions,  un  écrivain  n'avait  réalisé 
un  bcnetice  quelconque  de  son  œuvre. 

Comme  vous  le  dites,  il  faut  que  cette  situation  cesse.  Voici  une 
Klec  qu(>  je  vous  soumets  à  cette  lin  : 

U  faudrait  sui.primer  subsides  et  prix.  Mais  avec  les  sommes  de 
<es^  subsides  ,>,  de^ces  prix  il  tiiudrait,  en  ajoutant,  sans 'doute 


r^ 


^ncorc  quelque  argent,  arriver  à  obtenir  pour  l'encouragement 
des  lettres  un  subside  aussi  élevé  que  celui  qui  existe  pour  la 
peinture  et  la  sculpture. 

Comment  distribuer  ces  sommes?  Un  livre  déjeune  est  annoncé. 
D'avance,  le  gouvernement  en  commande  mille  ou  deux  mille  ou 
tfois  mille  exemplaires,  suivant  la  valeur  de  l'écrivain.  Il  i)aie  un 
tableau  3,000,  ou  10,000,  ou  20,000,  ou  40,000  francs.  11  paiera 
un  livre  d,000,  2,000,  4,000  ou  5,000  francs,  et  il  appréciera  la 
valeur  de  l'œuvre  de  l'écrivain  comme  il  appréciera  la  valeur  de 
l'œuvre  du  peintre. 

Comment  fonder  cette  appréciation?  Evidemment,  il  est  des 
poètes  et  des  écrivains  maintenant  hautement  reconnus  et  pro- 
clamés. A  ceux-là  on  fera  des  commandes  plus  considérables.  Ne 
paie-t-on  [)as  40,000  francs  un  tableau  de  M.  Alfred  Stevens? 
D'autres  ne  sont  pas  aussi  appréciés  au  marché  intellectuel.  La 
commande  sera  moins  forte.  D'autres  débutent.  Evidemment,  un 
inconnu  qui  lance  son  premier  livre  ne  pourra  obtenir  d'avance 
une  demande  de  livraison.  Mais  il  est  rare  qu'un  auteur  belge 
débute  en  un  livre.  D'ordinaire,  il  s'est  dcgà  fait  connaître  par  des 
articles  de  revue  et  son  nom  est  déjà  noté.  On  fournirait  à  ces 
débutants  une  commande  plus  modeste,  mais  de  nature  à  faire 
les  frais  de  l'impression  du  livre  :  250  à  300  exemplaires,  par 
exemple." 

Il  faut  évidemment,  pour  obtenir  ce  résultat,  que  ceux  qui 
s'occupent  des  subsides  soient  au  courant  des  jeunes  lettres,  et 
qu'ils  s'inspirent  des  critiques  de  votre  journal,  de  celles  de  la 
Société  nouvelle,  de  la  Jeune  Belgique,  du  Magasin  littéraire, 
qu'ils  se  défient  surtout  de  ceux  qui  ont  fait  ici  de  l'histoire 
stupide  en  s'engraissant  aux  frais  de  l'Etat  et  en  s'arrogeant  tous 
les  budgets  en  disponibilité. 

Que  fera  l'Etat  de  tous  ces  volumes?  Mais  l'Etat  remplace  le 
public  qui  refuse  d'acheter.  Il  distribuera  ces  volumes  aux  biblio- 
thèques, aux  cercles,  aux  sociétés.  Il  forcera  la  lecture  des  écri- 
vains nationaux,  tout  simplement. 

L'idée  est-elle  bonne?  Elle  sauvegarde  la  dignité  des  littéra- 
teurs, auxquels  on  achète  leurs  livres  pour  les  faire  lire.  Elle  tend 
à  répandre  partout  la  bonne  lumière  de  la  littérature. 

J'ajoute  qu'à  mon  avis  les  commandes  doivent  être  adressées 
directement  aux  écrivains,  sans  passer  par  les  éditeurs.  Ceux-ci 
ne  sont  que  des  marchands,  et  toujours  combien  exploiteurs  !  Les 
éditeurs  s'engraissent  de  la  sueur  des  écrivains  !  Dans  mon  sys- 
tème, l'éditeur  en  Belgique  ne  pourrait  que  placer  quelques 
volumes  chez  quelques  amateurs  de  livres  et  soigner  l'envoi  et  le 
placement  des  livres  à  l'étranger. 

Si  vous  jugez  utile  de  publier  ma  lettre,  publiez,  —  sans  mon 

nom  :  je  suis  trop  modeste  pour  me  jeter  ainsi  dans  la  bonne 

bataille  littéraire. 

X 


par  R.-W.  Emerson 

J'ai  lu  quelque  part  que  ceux  qui  écoutaient  parler  lord  Cha- 
tham  sentaient  qu'il  y  avait  en  cet  homme  quelque  chose  de  plus 
beau  que  tout  ce  qu'il  disait.  On  s'est  plaint  de  notre  brillant 
historien  de  la  Révolution  française,  parce  que  ce  qu'il  cite  de 
Mirabeau,  par  exemple,  ne  justifie  pas  l'admiration  qu'il  a  pour 
le  grand  orateur.  Dans  le  simple  exposé  de  leurs  hauts  faits,  les 


Gracques,  Agis,  Cléomène  et  d'autres  héros  de  Plutarque  n'éga- 
lent pas  leur  |)ropre  gloire.  Sir  Philip  Sydney,  le  comte  d'Kssex, 
sir  Walter  Raleigh  sont  des  honmies  »U'  grand  prestige,  mais  de 
peu  d'actions  d'éclat.  On  ne  trouve  pas  la  moindre  parcelle  de  la 
valeur  réelle  et  pcrsoimelle  de  Washington  dans  le  récit  de  ses 
exploits.  L'autorité  du  nom  de  Schilhîr  est  trop  grande  pour  ses 
livres.  Cette  différence  qui  existe  entre  la  réputation  d'un  homme 
et  les  œuvres  ou  anecdotes  (pi'on  lui  attribue,  n'est  i>as  explitiuéc 
quand  nous  avons  comparé  cet  homme  à  un  éclair  dont  la  réver- 
bération dure  plus  longtemps  que  l'éclair  lui-môme;  mais  en 
réalité  nous  sentions  dans  ces  hommes  un  pouvoir  qui  éveillait 
en  nous  l'espoir  de  quelque  chose  de  plus  grand  que  toutes  leurs 
œuvres.  La  plus  grande  partie  de  leur  pouvoir  était  latente.  C'est 
ce  pouvoir  que  nous  appelons  Caractère,  —  une  force  en  réserve, 
qui  agit  directement  par  la  présence,  sans  moyens  extérieurs. 
On  peut  la  concevoir  comme  une  certaine  puissance  indémon- 
trable, un  génie  familier  dont  les  impulsions  guident  l'homme  et 
dont  il  ne  peut  communiquer  les  conseils;  —  puissance  qui  est 
pour  lui  comme  une  compagnie,  —  de  sorte  que  ceux  qui  la  pos- 
sèdent sont  souvent  d'humeur  solitaire,  ou  si  par  hasard  ils  sont 
sociables,  ce  n'est  pas  qu'ils  aient  besoin  de  société,  car  ils  se 
suffiraient  assez  bien  à  eux-mêmes.  Le  talent  littéraire  le  plus  pur 
paraît  tantôt  grand,  tantôt  moins  grand,  mais  le  caractère  a  une 
grandeur  slelhiire  et  immuable.  Ce  que  d'autres  eflectueronl  par 
le  talent  ou  rélo({uence,  il  l'accomplira  par  un  certain  magné- 
tisme. «  Il  ne  se  sert  pas  de  la  moitié  de  sa  force.  »  Ses  victoires 
se  remportent  par  une  démonstration  de  supériorité,  non  par  un 
croisement  de  baïonnettes.  .    " 

Il  a  vaincu  parce  que  son  arrivée  a  change  la  face  des  choses. 
«  0  lole,  comment  avez-vous  découvert  qu'Hercule  était  dieu? 
Parce  que,  répond  lole,  j'ai  été  satisfait  au  moment  même  où 
mes  yeux  l'ont  aperçu.  ' 

«  Quand  j'ai  vu  Thésée  pour  la  première  fois,  j'aurais  voulu  le 
voir  combattre,  ou,  tout  au  moins,  guider  ses  chevaux  dans  une 
course  de  chars.  Mais  pour  Hercule,  je  n'avais  pas  besoin  de 
preuves;  il  était  vainqueur,  qu'il  fût  débout,  assis,  en  marche, 
ou  quoi  qu'il  fit.  »  ' 

L'homme,  être  dépendant  des  événements,  d'ordinaire,  et  qui 
n'est  qu'à  moitié  attaché,  et  cela  maladroitement,  au  monde  dans 
lequel  il  vit,  semble,  dans  ces  occasions,  participer  de  la  vie  des 
choses  et  être  l'expression  des  mêmes  lois  iiue  celles  qui  régissent 
les  marées  et  le  soleil,  les  nombres  et  les  quantités. 

Mais,  pour  me  servir  d'un  exemple  plus  modeste  et  plus  rap- 
proché, je  remarque  que  dans  nos  élections  politi([ues,  où  cet 
élément,  quand  il  se  montre,  ne  peut  avoir  en  tout  cas  que  les 
formes  les  i)lus  grossières,  nous  pouvons  déjà  apprécier  son 
incomparable  valeur.  Les  gens  savent  (ju'il  faut  à  leur  représen- 
tant quelque  chose  de  plus  que  du  talent;  il  faut  qu'il  ait  la  force 
de  faire  croire  à  son  talent.  Ils  savent  qu'ils  ne  viendront  pas  à 
leur  fin  en  envoyant  au  Parlement  un  orateur  instruit,  intelligent, 
éloquent  qui,  avant  d'avoir  été  élu  pour  les  représenter,  n'ait  pas 
été  élu  par  le  Dieu  toilt-puissant  i)our  représenter  un  fait  ;  il  leur 
faut  un  homme  invinciblement  et  intimement  persuadé  de  ce  l'ail; 
de  sorte  que  les  oppositions  les  plus  hardies  et  les  plus  violentes 
soient  forcées  de  i-econnaitre  qu'il  y  a  une  résistance  contre  la- 
quelle la  menace  et  l'impudence  sont  choses  vaines  :  cette  résis- 
tance c'est  la  foi  en  un  fait.  Les  hommes  qui  défondent  leur  propre 
conviction  n'ont  i)as  besoin  de  demander  à  leurs  électeurs  ce  ([u'ils 
doivent  dire,  ils  sont  eux-mêmes  le  j)ays  qu'ils  représentent  î 


nulle  |»;irl  ses  opinions  et  ses  (hiiolions  ne  sont  aussi  vives  ni 
aussi  rt'elies  (|u'en  eux;  nulle  part  aussi  pijres  d'une  susg<'stion 
égoïste.  Les  électeurs  dévorent  leurs  discours',  étudient  leurs 
mines  et  la  couleur  de  leurs  joues,  et  là-dessus  composent  leur 
figure  à  wix,  comme  dans  un  miroir. 

Nos  assemblées  publiques  sont  d'assez  bonnes  ('preuves  de  la 
^oTnr  vii-ile.TVoYTriincs  cainj)àgnai^slîc^TOlK^t^^^ 
piédilection   pour  les  hommes- de  caractcVe  él  aiment  avoir  si 
l'habitant  du  iNord  est  un  homme  «  substantiel  »  ou  si  «  la  main 
peut  passer  iVti'avers  lui  ». 

1-a  iiiéine  l'orée  motrice  ajtparait  dans  le  commerce.  11  y  a  des 
génies  dans  le  commerce  comme  dans  la  guerre,  l'étiit  ou  les 
letlj-es;  et  la  laison  ()our  laquelle  tel  ou  tel  homme  s'enricliit  n'est 
|)as  à  démontrer.  Cela  tient  à  l'homme,  c'est  tout  ce  (pi'on  peut 
(!n  dire.  Voyez-le,  et  vous  com|)rendroz  pourquoi  il  réussit,  aussi 
racilemcnl  que  vous  comprendrez  la  fortune  de  Napoléon  si  vous 
le  voyez.  Dans  ces  hommes  nouveaux  nous  reconnaissons  le  vieux 
jeu,  l'habitude  de  se  mettre  en  face  des  faits  et  non  de  les  traiter 
par  intermédiaires,  à  travers  les  perceptions  de  quelqu'un  d'autre. 
Dès  (pie  vous  voyez  h-  marchand-né,  il  vous  semble  que  le  com- 
merce lail  partie  de  l'action  de  la  nature,  et  que  celui-ci  est  moins 
un  agent-  privé  (]u'un  agent  ou  un  ministre  de  cette  nature.  Sa 
probilV'  naturelle  se  combine  ave«  l'intuition  qu'il  a  de  la  com- 
iiosition  de  la  société  pour  le  placer  au-dessus  des  trucs  et  des 
roueries  et  il  comnniiii(|ue  à  tous  sa  conviction  que  les  contrats 
ne  soutirent  pas  d'interprétations  arbitraires.  Son  esprit  se  com- 
plaît à  des  principes  d'étpiilé  naturelle  et  de  bien  public.  Par  son 
sens  calme  de  l'honneur  el  par  la  joie  intellectuelle  que  donne  le 
sp(;cUicle  de  tant  d'adresse,-  il  inspire  le  respect,  et  le  désir  d'avoir 
à  faire  à  lui.  Ce  commerce  lointain  qui  fait  des  caps  de  l'océan  du 
Sud  ses  ([uais  el  ses  comptoirs,  et  de  l'océan  Atlantique  son  port 
familier,  est  concentré  dans  son  seul  cerveau  et  personne  dans 
l'univers  ne  peut  le  remplacer.  Dans  son  salon,  je  vois  qu'il  a  dû 
travailler  ferme  toute  la  matin(''e;  tout  son  désir  d'être  courtois  ne 
l)eut  secouer  cette  humeur  décidée  ni  détendre  tous  les  plis  de. 
son  fronl.  J(!  vois  distinctement  tous  les  actes  de  fermeté  qu'il  a 
dû.  faire,  tous  les  «  non  »  courageux  iqu'il  a  dû  dire,  là  où  d'au- 
tres auraient  proféré  de  ruineux  «  oui  ». 

Avec  l'orgueil  de  son  art,  l'adresse  d'un  calcul  magistral,  le 
pouvoir  des  vastes  combinaisons,  je  vois  en  lui  Ja  conscience 
d'clr(;  l'agent  et  comnrc  h;  compagnon  de  jeu  des  lois  originaires 
du  monde.  Lui  aussi  croit  que  personne  ne  peut  le  remplacer,  et 
qu'un  lionnne  doit  être  né  commerçant  ou  qu'il  ne  le  sera  jamais. 

(A  suivre.) 


ADOLPHE  WILLETTE 

Voici,  funraut  sa  pipe,  dans  le  jardin  assez  grand  et  tout  ébou- 
riffé (le  pavots  en  tieurs,  Willette  contemplatif  et  souriant,  épa- 
noui, au  milieu  de  ses  Heurs  et  de  sa  ménagerie,  comme  un  bon 
Pierrot  en  villégiature.  Pigeons,  j>oules,  lapins,  habitent  des 
l)alais  de  grillage  ;  une  (piinzaine  de  chats  angoras  d'un  noir  pro- 
fond, aux  prunelles  phosi)horescentes,  errent  majestueusement  ou 
se  campent,  hiérati(|ues,  dans  ce  décor.  In  singe,  un  beau 
petit  singe  japonais,  Lim-Lim,  fait  des  acrobaties  le  long  de  la 
perche  au  pied  d(>  laquelle  il  est  attaché.  In  des  visiteurs  assidus 
et  (pi'on  ne  jieut  omettre  sans  être  absolument  incomjjlel,  est  le 
,  statuaire  el  céroplaste  U.  Carabin,  dont  on  a  vu,  cette  année,  les 


œuvres  au  Champ  de  Mars,  et  qui  vient  consciencieusement 
chaque  dimanche  dépeupler  l'Oise  de  ses  poissons  et  faire,  avec 
Lim-Lim,  des  parties  endiablées. 

L'atelier  où  Willette  exécute  ses  beaux  plafonds,  ses  importants 
cartons  de  vitraux  est  situé  à  quelques  pas  de  là,  dans  une  autre 
partie  du  village.  Enfin,  pour  des  promenades  et  des  rêveries,  il 
y  a,  tout  proche,  le  bois  qui  est  forU>eau,  mais Jont^uneilespar^ 


lies  les  plus  charmantes  appartient,  malheureusement  pouf  les 
[)romeneurs,  à  un  diplomate  toujours  absent  et  très  peu  hospita- 
lier, dont  les  gardes  traitent  en  braconniers  ceux  qui  commet- 
traient le  crime  de  rêver  tranquillement  assis  au  pied  d'un  vieil 
arbre. 

Comme  compensation,  l'artiste  a  quelques  bons  et  cordiaux 
voisins  de  campagne  :  le  bon  peintre  R.  Viollet  le  Duc,  neveu  du 
célèbre  architecte  et  critique,  le  graveur  Foulquier  qui  fut  un  des 
promoteurs  de  la  renaissance  de  l'eau-forte,  etc.,  etc. 

Pendant  l'hiver,  l'ami  Pierrot  redevient  un  habitant  de  Mont- 
martre et  s'imprègne,  au  pied  même  de  la  Butte,  de  ces  perni 
cieuses  névroses  dont  il  a  si  spiritufillement  exprimé  les  élégances 
et  le  tourment. 

Il  n'est  personne,  dans  lé  public  qui  se  passionnne  pour  le  mou- 
vement artistique  et  qui  s'intéresse  au  mouvement  parisien,  qui 
n'ait  suivi  et  collectionné  les  œuvres  de  M.  Willette,  depuis  son 
entrée  au  Chai,  noir,  ni  qui  ne  l'ait  suivi  dans  les  autres  publica- 
tions, le  Courrier  français,  par  exemple,  et  son  propre  journal,  le 
Pierrot,  dont  on  ne  saurait  trop  déplorer  l'éclipsé,  momentanée, 
espérons-le,  et  qui  fait  regretter  à  plus  d'un  amateur  de  n'avoir 
pas  en  lui  l'étoffe  d'un  commanditaire. 

Depuis  plus  de  dix  ans  que  Willette  est  sur  la  brèche,  véritable 
journaliste  du  crayon,  à  qui  n'a  pas  suffi  la  gloire  du  peintre, 
qu'il  aurait  pu  recueillir  aussi  ample  que  personne,  son  œuvre 
amassée  est  devenue  considérable.  On  put  en  juger  a  l'exposition 
qu'il  organisa,  rue  de  Provence,  en  1888,  et  qui  fut  un  régal 
pour  les  raffinés. 

On  voyait  les  originaux  de  ses  dessins,  exécutés  d'une  plume  à 
miracle,  et  que  certains  graveurs  ont  parfois  maladroitement 
gâtés  par  certains  procédés  de  clichage.  Il  y  avait  aussi  des  pein- 
tures, notamment  un  admirable  portrait  de  son  père,  M.  le  colonel 
Willette,  des  esquisses,  des  eaux-fortes,  enfin  un  bagage  de  tout 
premier  ordre,  que  prônait,  sur  les  murs  de  Paris,  une  charmante 
affiche  de  Jules  Chéret. 

—  Mes  débuts?  nous  racpnte  l'artiste.  Eh  bien  !  j'ai  été  à  l'école 
des  Beaux-Arts.  Charles  Blanc  me  pria  un  jour  d'exécuter  des  car- 
tons destinés  à  illustrer  son  Cours  d'esthétique.  Puis  je  débutai 
dans  divers  journaux  illustrés,  le  Trihoulet,  la  Jeune  Garde,  la 
Grosse  Caisse,  la  France  illustrée,  vous  savez,  le  journal  de  l'abbé 
Roussel;  enfin  au  Chat  noir,  en  1882.  Vous  savez  le  reste. 

Assez  piquant  comme  contraste,  pas  vrai,  ce  début  comme 
illustrateur  de  l'ultra-classique  Charles  Blanc,  de  Pierrot  frondeur, 
es|)iègle  et  se  moquant  de  tout? 

C'est  au  Chat  noir  que  Willette  créa  cet  admirable  type  de 
Pierrot,  tel  qu'il  le  comprenait;  el  ce  n'était  pas  un  mince  tour  de 
force  que  de  faire  de  l'inédit  et  de  l'exquis  sur  ce  thème  tant 
exploité.  Le  Pierrot  de  Montmartre,  le  Pierrot  en  habit  noir, 
rêveur,  i)arfumé,  impulsif;  et  sa  compagne,  la  petite  Pierrette 
montmartroise,  capricieuse,  fantastique,  avec  toute  sorte  de  bons 
moments  et  de  mauvais  quarts  d'heure  ;  provocante  et  bon  enfant, 
alerte  et  sentimentale. 
Tout  cela  exprimé  avec  un  singulier  mélange  de  grâce  et  d'amer- 
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tume  qui  n'appartient  qu'à  cet  artiste,  et  un  dessin  entièrement 
personnel,  dont  la  dc^licatesse  n'est  comparable  à  rien.  Les  allé- 
gories vaporeuses  en  lesquelles  se  traduisaient  ces  équipées,  ces 
rêves,  ces  déceptions,  ces  enthousiasmes,  subits,  ces  haines  de 
l'accaparement  et  de  la  sottise,  étaient  bien  plus  saisissantes  et 
bien  plus  exactes  qu'un  brutal  réalisme. 

Comme  peinture,  le  Parce  domine,  grande  toile  où  sont  poussés 
au  désespoir,  par  leurs  veules  passions  de  déclassés  et  de  dévoyés, 
la  foule  énervée  des  pierrots  et  des  petites  femmes  malingres  ;  les 
peintures  du  Clou;  le  plafond  de  l'Ancien  et  le  Nouveau  Régime; 
le  vitrail  du  Veau  d'or,  etc.,  etc.,  sont  parmi  les  pages  les  plus 
caractéristiques  de  ce  temps.  Il  est  très  regrettable  que  toutes 
soient  ou  dans  les  brasseries,  ou  chez  des  particuliers  ;  mais  que 
dire  d'un  musée  des  artistes  vivants  qui  n'a  pas  une  œuvre  de  cet 
artiste?  On  chercherait  vainement  Willette  au  Luxembourg. 


*  * 


Certains  dessins  d'Adolphe  Willette  sont  demeurés  célèbres.  Les 
citer  tous  serait  difficile  en  cette  esquisse  rapide.  Rappelons,  en 
outre  :  Enfin,  voilà  le  choléra  !  —  Les  oiseaux  meurent  les  pattes 
'  en  l'air.  —  Le  Sacré-Casur,  le  voilà  (une  petite  femme  qui  a  un 
louis  à  la  place  du  cœur).  —  Le  roman  de  Rose,  adorable  et 
navrante  histoire  sans  paroles. —  L'Irlande,  page  vengeresse  où 
l'on  voit  la  vierge  d'Erin,  hâve  et  amaigrie,  grattant  la  terre  de 
ses  mains,  etc.,  etc. 

Cette  dernière  composition  nous  amène  à  me  rappeler  un  fait 
significatif  de  Willette;  il  a  voué  une  haine  féroce  à  la  reine  d'An- 
geterre,  haine  égale  à  celle  qu'il  porte  au  sémitisme  auquel  il  a 
déclaré  une  guerre  aussi  acharnée  que  Drumont  lui-même.  Ne 
fut-il  pas  candidat  anti-sémitique  à  Montmartre? 

Mais  laissons  là  les  questions  brûlantes  de  la  politique  et  par- 
lons de  l'artiste.  Il  est  irhpossible,  en  finissant,  de  ne  pas  rappeler 
qu'il  s'est,  en  ces  derniers  temps,  révélé  lithographe  de  premier 
ordre,  lithographe  égal  à  Gavarni,  à  Daumier,  à  Nanteuil.  L'aifichc 
de  l'Enfant  prodigue,  les  deux  numéros  du  Pierrot  sous  son 
nouvel  aspect,  la  composition  pour  le  catalogue  de  l'exposition  de 
la  lithographie  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  sont  des  pièces  auxquelles 
les  collectionneurs  font  déjà  la  chasse. 

{L'Eclair.) 


Le  banquet  Eekhoud. 

La  Revue  Rouge  a  pris  l'initiative  d'organiser  un  banquet  en 
l'honneur  de  M.'Georges  Eekhoud,  à  la  suite  du  prix  quinquennal 
qui  vient  de  lui  être  décerné. 

Le  banquet  aura  lieu  le  28  octobre  prochain.  La  cotisation  est 
fixée  à  5  francs  par  tête  (vin  non  compris). 

Les  bulletins  de  souscription  doivent  être  envoyés  avant  le 
15  octobre  à  la  rédaction  de  la  Revue  Rouge,  rue  Gendebien,  18, 
à  Bruxelles. 

Les  organisateurs  :  Eugène  Demolder,  Henri  Lebeuf,  Sander 
^  Pierron,  Paul  Sainte-Brigitte,  Emile  Verhaeren. 


CUEILLETTE  DE  LIVRES 

La  Chanson  panthéiste,  par  Marc  Amanieux.  — 
Paris,  OUendOTf. 

Le  poète  a  d'abord  essayé  de  se  donner  l'âme  de  Victor  Hugo, 
dont  il  est  le  fervent  admirateur,  et  comme  le  descendant. 
(Descendance  partielle,  dirait  peut-être  Zola;  produit  d'une 


fusion-soudure,  où  domine  l'influence  du  père,  sans  qu'il  y  ait 
innéité,  c'est-à-dire  création  d'un  type  nouveau.) 

Mais  la  pensée  a  marché  depuis  ce  grand  semeur  d'affirmations 
générales.  De  nouvelles  observations  nous  ont  conduits  à  de 
nouvelles  généralisations  ;  et  s'attarder  à  sa  pensée  après  l'avoir 
admirée,  —  à  une  heure  aussi  enfiévrée  que  la  nôtre,  —  c'est 
ralentir. 

Quelques  notes  personnelles  comme  «  Pourquoi  »,  et  beaucoup 

de  notes  héroïques  comme  ces  derniers  mots  de  la  «  Légende  du 

Bonheur  »  : 

Bénissez  les  désastres, 
Rappelez  l'aquilon!  Dieu,  chez  ses  travailleurs 
Donne  la  brise  aux  bons  et  l'orage  aux  meilleurs. 

Les  Filles  du  Pope,  par  Marouerite  Poradowska.  — 
Paris.  Hachette. 

Très  vivement  enlevée  cette  aquarelle  de  Galicie,  aux  tons 
sincères,  soutenus  par  quelques  notes  profondes  —  comme  cette 
scène  de  la  mort  du  mineur  Yakoubeck,  contée  simplement,  avec 
une  émotion  indignée  et  communicative. 

Très  jolis  détails  de  couleur  locale  alertement  mis  en  valeur. 

Les  Vertiges,  par  Ernest  Bouhaye.  -^  Paris,  Léon  Vanier.  ' 

Vertiges  d'un  esprit  flottant  sur  toutes  les  pensées  déjà  vécues, 
vertiges  sincères  —  pesamment  contés  parfois  —  trop  exclusive- 
ment intellectuels. 

L'auteur  a  peut-être  plus  de  tendance  à  la  philosophie  qu'à  la 
poésie,  deux  choses  qui  ne  sont  sœurs  jumelles  qu'à  une  certaine 
profondeur.  Lés  Vertiges,  à  plusieurs  endroits,  atteignent  cette 
profondeur-là.  La  vie,  qui  tord  sa  terrible  philosophie  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  cherchent,  achèvera  peut-être  de  faire  de  cet 
esprit  un  poète. ^ 

UN  ANCIEN  SONNET 

Le  succès  que  vient  d'obtenir  Georges  Eekhoud  nous  invite  à 
republier  un  beau  sonnet  d'Albert  Giraud,  qui  a  paru  naguère 
dans  la  Jeune  Belgique,  avec  d'autres  sonnets  dédiés  à  Max  Wal- 
1er,  Verhaeren,  Lemonnier,  Ed.  Picard,  0.  Pirmez,  etc....  sous 
ce  titre  :  «  A  tous  ceux  qui  nous  accusèrent  d'être  une  société 
d'admiration  mutuelle,  je  dédie  cette  petite  chapelle  afin  de  les 
horripiler  dans  l'éternité.  »  C'était  le  temps,  combien  éloigné  déjà  ! 
où  la  critique  accusait  les  jeunes  écrivains  d'  «  organiser  des 
bandes  de  thuriféraires  et  des  orpliéons  de  réclamiers  ».  La 
réponse  d'Albert  Giraud  à  ces  insinuations  a  été  superbe.  Déta- 
chons-en donc  le  sonnet  suivant  i 

A  GEORGES  EEKHOUD 

LES   MANGEURS  DE  TERRE 

'  Au  temps  des  léliards  et  des  têtes  coupées. 

Quand  la  Flandre,  à  l'appel  des  tragiques  beffrois, 
Noyait  superbement  les  princes  et  les  rois 
Dans  le  fleuve  de  sang  des  rouges  épopées  ; 

Avant  de  se  ruer  aux  larges  équipées, 

Et  pour  se  préserver  des  suprêmes  eflrois. 

Les  Flamands  embrassaient,  sous  le  geste  des  croix, 

Cette  terre  à  laquelle  ils  vouaient  leurs  épées. 

—  0  mon  rude  Poète  !  0  cœur  plein  du  passé  !       i_ 
Silencieusement  dans  ton  œuvre  enfoncé, 
Gardant  l'esprit  flamand  dun  mélange  adultère, 

Jamais  je  n'ai  relu  tes  livres  sans  y  voir. 
Ainsi  qu'en  un  cruel  et  splendide  miroir. 
L'héroïque  baiser  de  ces  mangeurs  de  terre. 
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PETITES  CAUSES  DU  JOUR 

M.  HKNHV  GAITHIEH-VILLAKS 

IlÉyrisiTOiiiK.  —  «  Ne  vous  laissez  pas  prendre,  Messieurs,  à 
l'air  ingénu  de  ce  pelit  lioiiune  aux  yeux  candides,  à  la  })ouclie 
souriante  :  c'est  un  itan/on  danj^ereux. 

«  On  a  saisi  sui'  lui  un  trousseau  coniplel  de  clefs  et  do  pseu- 
donynies-nionseiiitieur,  pour  s'introduire  dans  les  bureaux  de 
rédaction,  il  va  prati(iué  le  coup  de  Willy  ou  la  sullbcation  du 
lecteur  obtenue  au  moyen  de  l'horrible  à-peu-près;  mais  il  sendilc- 
avoir  une  |)rédileclion  pour  hi  Lettre  de  l'Ouvreuse. 

Afliiblé  du  bonnet  et  du  tablier  de  ces  respectables  daines, 
c'est  sous  ce  di'f^uisonienl  ipi'il  a  liarceli',  calomnié,  lionni  les 
plus  |)urcs  fjloires  de  l'Kcole  de  niusicpu;  française  :  les  Gounod, 
l(,'s  Thomas,  les  Massenet,  les  (lodai'il  !... 

«  Inculpé  d'abus  de  calembours,  annominations,  jeux  de  mots, 
é(piivo(|îies,  .])ointes  el  quolibets,  Gauthier-Villars  est  donc,  en 
outre,  i)o\irsuivi  pour  usur|ialion  de  litres  et  ijualités,  à  la  requête 
de  ses  deux  princi|)ales  victimes,  MM.  Lamoureux  et  Colonne. 
Ceux-ci  ont  surpris  l'accusé  au  moment  où;  sans  jnéfiance,  il  sor- 
tait de  chez  réditeur-rccelenr  qui  s'est  chari^'ê  d'écouler,  en  un 
ral'raichissanl  volume  iiitituh'  :  liuius  de  soni,  le  compte  rendu,' 
plutôt  alcalin  pourtant,  des  concerts  du  Châtelet  et  du  Cirque.  » 

Pi.AiDoiniK.  <(  KlUiien!  oui,  là...  l'Ouvreuse,  c'est  lui,  en 
rràbilTïiïasTÎdins  el  haut-de-ibrme  à  bords  plats!  Après?  I/essen- 
tiel,  n'est-ce  pas  cpi'il  soit  arrivi'  à  faire  digérer  la  chose  la  plus 
loin'deipii  soit  :  la  criticpie  nuisicale?  Grâce  à  lui,  nous  pouvons 
aujourd'hui  l'avaler,  à  iloses  sup|>ortables,  en  cachets,  [lilules, 
poudre,  gouttes... 

«  Aussi,  sa  clinique  est-elle  fréquentée.  Il  ordonne  les  eaux  de 
Hayreuth,  rèconnnande  lés  stations  thermales  du  [)'  Lamoureux  et 
le  sanaioriuni  de  la  Société  nationale.  Il  est  )»lus  incrédule  aux 
cures  entreprises  par  M.  Colonne.  En  faut-il  davantage  pour  attes- 
ter la  réelle  habile4é  (hi  spécialiste  dans  le  traitement  des  maladies 
de  l'oreille?  » 

Vi;i(i)icr.  —  «  Gauthier-Villars  est  condamné  à  étendre  son 
ottice  aux  tliéfitres  subventioniu's,  desquels  Cadet  a  dit  si  plaisani- 
.  ment  (pi'ils  sont  la  Cliambre  et  le  Sénat  des  ouvreuses.  » 

LKiiniii'i-iKii  d'aidience  :  L.  D.  (Journal  J 
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;HR0N1QUE     JUDICIAIRE     DE?     ARTg 
Droit  théâtral. 

Nous  crovdiis  iuiéressani  et  utile  de  grouper  les  principales 
(léi'isious  rendues  ;u\  cours  de  ces  deruijires  années  en  malière  de 
ihéfilre  sur  des  conlcstaiions  entre  directeurs  el  arlislos,  nous 
bornaui,  pour  chnciiiie  (rdles,  h  un  résumé  substantiel  qui  met 
eu  relief  le  point  de  droit.  Nous  coiuineuçons  par  1891  el  donne- 
rons ultérieurement  un  bulletin  analogue  pour  les  décisions  les 
plus  intéressantes  et  les  plus  pialiipies  rendues  en  1892  el  en 
1893. 

1 

i.iMibo  et  GuEuuA  c.  Ueiitiuni)  et  Henard. 

L'artiste  qui,  engagée   dans    un    théâtre  d'un   certain  genre,  voit 

ensuite  une  direction  nouvelle  modifier  l'organisation  et  l'exploitation 

de  la  scène  et  faire  de  ce  théâtre  un  établissement  où  sa  dignité  et  sa 

réputation  artistiques  peuvent  se  trouver  compromisea,  a  le  droit  de 

demander  la  résiliation  de  son  engagement  avec  dommages-intérêts. 

Cour  d'appel  db  Paris,  25  février  18.91. 


Il  s'agissait  d'une  demande  de  résilialion  intentée  par  M"«  Gio- 
vannina  Mmido  el  par  M.  Nicolo  Guerra,  danseurs  à  l'Eden, 
conlre  les  directeurs  de  ce  ihéûlre,  MM.  Bertrand  cl  Renard.  Four 
les  motifs  ci-dessus  rapportés,  rengagement  des  deux  arlislos  fui 
résilié  î»  leur  profil  et  les  directeurs  condamnés  k  payer  à 
M"»  Limido  iO.OOO  francs  de  dommages-intérêts,  à  M.  Guerra 
3,S00  francs. 

VlLLAUl)   C.    SUREAU-BeLI,ET. 

L'artiste  qui  entend  se  réserver  un  droit  privatif  sur  tous  les  rôles 
de  son  emploi  doit,  suivant  un  usage  constant  au  théâtre,  stipuler 
dans  son  engagement  qu'il  jouera  ••  en  chef  et  sans  partage  «,  ou 
employer  une  formule  équivalente. 

A  défaut  de  clause  expresse,  le  directeur  reste  libre  dç  confier 
exceptionnellement  des  rôles  à  un  baryton  en  représentation.  —  Cour 
d'appel  d'Angers,  7  avril  1891. 

C'est  M.  Villard,  jjrtisie  lyrique  au  Théâtre  d'Angers,  qui  fit 
tranchercelle  question  en  réclanianl  à  son  directeur,  M.  Sureau- 
lîellet,  la  résiliation  de  son  engagement  et  une  indemnité  de 
H, 000  francs  pour  le  motif  que  le  directeur  avait  à  plusieurs 
reprises  donné  à  un  autre  artiste  les  rôles  qu'il  élail,  lui  Villard, 
en  droit  de  tenir. On  a  vu  ci-dessus  pourquoi  le  baryton  à  échoué 
dans  sa  demande. 

m 

Guiraud-Lafond  c.  Gravière.   . 

Lorsqu'aux  ternies  de  son  engagement  un  artiste  a  le  droit  d'exiger 
l'épreuve  d'un  début  devant  le  public,  le  directeur  du  théâtre  n'est  pas 
le  juge  absolu  du  mérite  de  l'artiste  après  de  simples  auditions 
privées  qui  n'ont  pas  permis  à  celui-ci  de  donner  la  mesure  de  ses 
qualités  et  qui  l'exposeraient  à  des  appréciations  arbitraires  et  sans 
contrôle. 

Toutefois,  le  début  devant  le  public  ne  saurait  être  imposé  au 
directeur,  lorsqu'il  pourrait  avoir  des  conséquences  nuisibles  pour 
l'entreprise  théâtrale  et  pour  l'artist*  lui-même,  alors  que.  dans  les 
répétitions.l'insuffisance  ou  l'inexpérience  de  l'artiste  ont  été  telles  qu'il 
serait  manifestement  hors  d'état  de  remplir  le  rôle  qui  lui  est  confié. 
—  Cour  d'appel  de  Bordeaux,  29  avril  1891. 

Ainsi  jugé  sur  upe  contestation  entre  M™'  Guiraud-Lafond  el 
M.  Gravière,  directeur  du  Théâtre  de  Bordeaux.  La  Cour  autorisa 
le  directeur  à  établir  par  témoins  que  l'insuffisance  de  l'actrice 
était  trop  absolue  pour  lui  permettre  de  débuter  en  public. 

. . :....._,  _...   ly ^ 


Germain  c.  Bertrand  et  C'".         ~ 

En  matière  de  résiliation  de  contrat,  si  la  convention  détermine 
expressément  la  quotité  des  dommages-intérêts  qui  seront  dus,  la 
clause  pénale  doit  être  appliquée,  sans  qu'il  puisse  appartenir  aux 
tribunaux  d'y  apporter  des  modifications  basées  sur  les  diverses  cir- 
constances de  la  cause.  —  Cour  d'appel  de  Paris,  l"'  août  1891. 

L'excellent  acteur  Germain  s'était  engagé  envers  la  direction 
des  Variétés,  Société  Bertrand  el  Ci%  b  ne  point  paraître,  pendant 
la  fermeture  des  théâtres,  sur  une  scène  située  à  moins  de  40  kilo- 
mètres de  Paris,  et  ce  à  peine  d'un  dédit  de  30,000  francs.  Il 
contrevint  à  celle  clause  en  répétant  aux  Folies-Dramatiques  un 
rôle  de  la  Fille  de  l'air,  ce  qui  lui  valut,  du  tribunal  civil  de  la 
Seine,  puis  de  la  Cour  d'appel  de  Paris,  une  condamnation  à 
30,000  francs  de  dommages-intérêts,  ainsi  que  la  résiliation  du 
contrat.  C'était,  où  jamais,  le  cas  déjouer  In  Fille  de  l'air 


Castiglioni  c.  Hartmann  el  Louar. 

Lorsqu'une  artiste  a  été  engagée  pour  tenir  l'emploi  de  secoiide 

danseuse  dans  une  pièce,  les  directeurs  de  théâtre  ne  peuvent  invoquer 

une  disposition  de  l'engagement  les  autorisant  à  imposer  à  leur  Jen- 

sionnaire  un  service  autre  que  celui  de  seconde  danseuse,  pou^k 


\  , 


/.'•:.c..; 


déposséder  définitivement  de  cet  emploi  et  lui  assigner^une  place 
efiacée  dans  le  corps  de  ballet.  —  Tribunal  de  cohmbrcb  db  Bor- 
deaux, 5  septembre  1891. 

Celte  seconde  danseuse,  c'esl  M"*  Casliglioni,  engagée  au  Théâ- 
tre de  Bordeaux  par  MM.  Hartmann  el  Louar,  qui,  après  les  pre- 
mières répétitions  du  Tour  du  Mondé  en  quatre  vingts  jours, 
prétendirent  reléguer  l'arlisle  dans  la  figuration  du  ballet.  Protes- 
tation de  M"«  Casliglioni,  procès,  el  fmalemenl  nomination  d'uh 
expert  (M.  Lamy)  avec  mission  de  dire  «  si  la  demoiselle  Casli- 
glioni possède  les  capacités  voulues  pour  danser  dans  la  pièce  Le 
Tour  du  Monde  en  quatre  vingts  jours  en  qualité  de  seconde  dan- 
seuse ». 

VI 

Druart  c.  Malpertuis.  ' 

Un  artiste  dramatique  engagé  en  qualité  de  premier  comique  mais 
non  de  grand  premier  comique  ou  de  premier  comique  en  chef  et 
sans  partage  ne  peut  refuser  de  jouer  les  rôles  qui  lui  ont  été  distri-  • 
bues  dans  une  revue  composée  de  scènes  de  natures  diverses  qui  n'ont 
pas  l'unité  d'action  que  l'on  rencontre  dans  les  comédies,  les  opérettes 
et  les  vaudevilles,  si  ces  rôles  ne  sont  pas  de  nature  à  amoindrir  ses 
moyens  ni  à  porter  atteinte  à  sa  réputation  et  s'ils  ne  sortent  pas 
de  son  emploi.  —  Tribunal  de  commerce  de  Bruxelles,  16  novem 
bre  1891. 

Pour  ce  molif  fut  débouté  d'une  action  en  dommages-inléréts 

M.  Druart,  artiste  de  l'Alcazar,  qui  avail  cru  au-dessous  de  sa 

dignité  déjouer  les  rôles  de  comique  que  lui  avait  distribués  dans 

sa  Revue  l'ami  Malpertuis. 


Petite   CHROj^iquE 


A  i.'HoTEi.  Drouot.  —  Profitant  du  départ  des  amateurs  de 
bibelot,  actuellement  en  villégiature,  l'Hôtel  Drouot  procède  à  une 
minutieuse  toilette  :  du  haut  en  bas,  on  badigeonne  de  blanc  le 
vieil  édifice,  qui  va  bientôt  resplendir  comme  une  construction 
neuve. 

Pendant  ce  temps,  les  spécialistes  qui  font  le  «  vieux  »  donnent 
à  des  meubles  tout  neufs  un  méticuleux  maquillage  au  brou  de 
noix,  avec  de-ci  de-là  des  piqûres  de  vers  faites  à  la  vrille,  et 
obtiennent  ainsi  de  superbes  et  antiques  armoires  normandes 
ou  des  horloges  de  Bourgogne  à  caisses  vermoulues. 

Et  quand  les  «  connaisseurs  »  seront  rentrés,  on  leur  ofli'ira, 
dans  un  vieil  hôtel  remis  à  neuf,  des  meubles  neufs  passés  au 
vieux.  [Moniteur  des  arts.) 

Le  dernier  numéro  de  la  revue  anversoise  Z>e  Vlaamsche  School 
publie,  sous  la  signature  du  poète  Pol  de  Mont,  une  belle  étude, 
avec  portrait,  sur  A.-J.  Heymans,  à  propos  de  l'exposition  de 
l'œuvre  du  peintre  au  Cercle  artistique  (1). 


Vu  le  nouveau  timbre  de  25  centimes.  La  couleur  cholérique 
on  est  vraiment  d'une  pâleur  morbide  et  sale.  On  craindra  d'en 
mouiller  la  colle  du  bout  de  sa  langue.  Le  dessin  en  est  d'un 
médiocre  désespérant.  Ne  pourrait-on  pourtant  fabriquer  des  tim- 
bres possédant  quelque  grâce,  quelque  coloris? 

La  «  morgue  espagnole  »!  On  no'.is  communi([ue  l'amusant 
extrait  que  voici  de  la  Correspondencia  :  «  Si  nous  pouvons  en 
quelque  chose  appeler  sur  nous  l'attention  du  monde  entier  et  nous 
élever  plus  haut  qu£  qui  que  ce  soit,  c'esl  par  noire  peinture.  Il 

(1)  Wo'ir  l'Art  mode»'ne  du' 9  avril  dernier.  , 


n'est  pas  à  craindre  qu'à  Chicago  se  présente  ce  qui  est  arrivé  à 
l'Exposition  universelle  de  Paris.  Au  contraire,  il  est  probable 
que  les  jurés,  comme  le  public,  apprécieront  tout  autrement  les 
œuvres  de  l'art  espagnol  que  les  abehratio.ns  du  gout  qu'ont 
inventées  les  impressionnistes  français  dont  nous  avons  eu  quel- 
ques échantillons  —  pour  ne  pas  dire  taches  —  à  la  dernière 
exposition  de  Madrid » 

M.  François  Coppée,  dans  ime  de  ses  dernières  chroniques 
du  Journal,  raille  spirituellement  le  snobisme  qui  envahit 
Paris  à  jiropos  des  représentations  de  la  Walkyrie.  Après 
avoir  repoussé  avec  indignation  la  musique  de  Wagner,  déclarée 
incompréhensible,  insupportable,  tapageuse,  que  sais-je  ?  les 
Parisiens  ne  veulent  plus  admettre  qu'elle,  et  tout  le  monde  se 
pâme  d'admiration  au  seul  nom  du  maître.  Nous  avons  assisté  à 
Bruxelles  au  même  phénomène,  et  nous  avons  souri. 

La  conclusion  de  l'article  de  M.  Coppée  est  amusante  : 

«  L'autre  jour,  notamment,  pendant  un  grand  diner. 

Il  y  avait  là  plusieurs  belles  dames,  qui  avaient  assisté  à  la 
«  première  »  et  qui  —  je  les  connais  —  n'avaient  eu  d'autre  plai- 
sir que  de  mettre  leurs  diamants  et  de  faire  de  la  toilette.  Ce  fut 
terrible.  Depuis  le  relevé  de  potage,  jusqu'aux  fruits  glacés,  il  ne 
fut  question  que  de  la  mythologie  Scandinave,  de  Nibelungen,.de 
«  leitmotif  »  et  de  tout  le  tremblement.  On  versait  le  Champagne, 
quand  la  maîtresse  de  la  maison,  s'adressant  à  un  vieux  monsieur 
qui  n'avait  encore  rien  dit,  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de  la  mu- 
sique de  "Wagner. 

Il  fut  assez  drôle,  le  vieux  monsieur. 

—  Oh  !  moi,  Madame,  fit-il  en  se  récusant,  je  trouve  qu'il  y  a 
des  obscurités  dans  les  Noces  de  Jeannette.  » 


Lucien  Pissarro.  —  Le  fils  aîné  du  Maitre  impressionniste 
Camille  Pissarro.  Deux  grands  yeux  de  velours  dans  un  visage 
mat  encadré  d'une  vaste  el  soyeuse  barbe  noire,  une  calme  tête 
majestueuse  de  prince  assyrien  comme  devait  être  son  père  à  la 
patriarcale  maturité.  N'a  pas  seulement  hérité  la  noble  silhouette 
familiale,  mais  aussi  l'ardente  passion  d'art  et  les  qualités  du 
peintre  de  tant  de  chefs-d'œuvre  de  lumière  et  d'harmonie.  Indé- 
pendant, parmi  les  Indépendants  où  il  expose,  affirme  une  vision 
et  un  faire  personnels  dans  de  délicats  paysages  et  de  gracieuses 
études  de  babies.  A  obtenu  par  d'ingénieux  procédés  de  gravure 
sur  bois  en  couleur  des  réalisations  magnifiquement  décoratives. 
Signe  particulier  :  Cosmopolite,  sujet  danois,  habite  Londres, 
expose  à  Paris.  (Gil  Blas.J 

Maximilien  Luge.  —  Déjà  connu  par  d'inh-ressanls  envois  aux 
précédents  salonnets  impressionnistes  et  aux  expositions  des 
peintres-graveurs.  S'affirma  aux  Indépendants  par  de  personnelles 
vues  de  Londres  et  de  Paris,  d'un  faire  fruste  et  vigoureux,  par 
des  études  de  nu  d'une  sincère  anatomie.  Célèbre  comme  décora- 
teur de  la  fameuse  «  maison  imprejSsionnisle  »  de  Grenelle,  a 
signé  aussi  de  remarquables  panneaux  de  meubles,  de  rares  cou- 
vercles de  coffrets.  Un  rude  visage  de  plébéien  hirsute,  comme  on 
en  voit  aux  heures  de  fusillade,  avec  des  yeux  de  douceur,  el 
toute  la  gouaille  du  faubourg  aux  lèvres.  Signe  particulier  :  Colla- 
bore d'un  crayon  ardent  au  Pcre  Peinard  cl  cherche  ses  croquis 
en  marge  de  lu  Révolte.  (Gil  Blas.) 


? 


OHEZ 

BREITKOPF  &  HiERTEL 

EDITEURS  DE  MUSIQUE 
45,rMontagne.de  la  Cour,  Bruxelles 

Vient  de  paraitre  ; 


Cinq  Mélodies  pour  chant  et  piano 

N"  1,  Crépuscule    ...     5  fr.    N"  3.  Mendialn  d'amour 
N"  2.  Matin  .  '".     .-..()  fr.     N"  4.  Aubade,     .     .     . 
N»  5.  Vieille  Chanson.     .     5  fr. 


5  fr. 
C  fr. 


HARMONIUMS   ESTEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Comijagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 
RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 

ivant  l'âge,   payables  saus  frais  et  au  cours  dans  toute 


suivan 


l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ZELANDE  —  ILE  DE  WALCHEREN 


ISteeiiiiei**^  «  Xelegraaf  » 

ANVERS  -  ROTTERDAM 

Trois   départs   par   semaine 

ANVERS  —  FL.ESSINGUE 

Excùrsionsle     dimanche 

Voir*  les  affiches  spéciales 

RENSKIG-NKMKNTS      EO?      ^FFICHKS     : 

0.  VERSTRAETEN  et    VAN  MAENEN  &  VANDEN  BROECK, 

—    Quai  du  Commerce,  1.5        -; Rue  des  Récollets,  16 

Bruxelles 


Anvers 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Théréaienno,  6 


GUNTHER 


VENTE 

ÉCHANGE 

LOCATION 

Paris  1867, 1878,  1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2*  prix 

EXPOSITIOIS  USTEBDAI  1883,  AHTERS  1885  DIPLOIE  D'HOIIEO^ 

ERGiOREIENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LBMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 
J.    SG H  AVYË,    RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

Spécialité  de  vins  fins  ds  Champagne 


CARLE  FRERES 

Al]  CHATEAU  DE  FOJiTAl NE-DENIS  PRÈS  ÉPERNAV  (iARNÉ)  " 

MAISON    I»RI3SrCII»A.riB    A.    BRXJXKLIjES 

67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  Vétranger.  —  Maison  à  Mayence  s\JShin 

Vins  de  toutes  provenances  :_,_ 

Pour  paraître  incessamment  : 

Nouvelles  Passionnées 

avec  vin  frontispice  de  M!.  "VP'IIjIL.A.IlD 

On  peut  souscrire  dès  à  présent  aux  bureaux  de  la  Revue  blanche, 
15-17,  rue  dès  Martyrs,  Paris. 

Exemplaires  de  luxe,  sur  hollande     ...        20  francs. 
Id.          ordinaires,  sur  vélin  ....          5     id. 
—^^^^ L  Tirage  restreint.  -    ."  .     -  -   .   . 


par  M.  Maurice  BEAUBOURG 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


PPTTVUT  T  t7Q    19  et  21,  rue  du  Midi 
I3nUA.r/i^i^no    31,  rue  des  Pierres 

BLArVC    KX    AM  EU  BLEME  l^X 

Trousseaux   et   Layetteè,    Linge   de    Table,    de    Toilette    et   de    Ménage 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons  * 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets   pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas     etc 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques  ' 


Br-ixelles.  -  Imp.  V  Mowom   38,  rue  de  l'IrjiuBtrle 


Treizi&mb  année.  —  N»  33. 


Le  numéro  :  26  centimes. 


Dimanche  13  Août  1893. 
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L'ART  MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  «  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 


ABONNEMENTS  :   Belgique,   un  an,   fr.   10.00;  Union  postale,   ir.   13.00.    —ANNONCES  :    On  traite  à  forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à  ' 

l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  l*Industrie,  32,  Bruxelles. 
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OMMAIRE 


L'Originalité  belgb.  ^  Caractère,  par  R.-W.  Emerson  {suite). 
—  A  PROPOS  DES  Paysages  urbains.  L'entretien  des  statues.  — 
Les  Coulisses  de  la  Tableaumanie.  —  Petite  chronique. 


L'ORIGINALITÉ  BELGE 


L'Originalité  belge?  Y  en  a-t-il  une?  En  quoi  con- 
siste-t-elle?  Ceci  surtout  au  point  de  vue  artistique, 
spécialité  de  ce  journal. 

Entendons-nous  et  gardons-nous  d'exagérer.  Il  ne 
s'agit  pas  de  poser  le  Belge  en  race  à  part,  d'un  autre 
sang,  d'une  autre  origine  que  toutes  les  nations 
aryennes  peuplant  présentement,  après  de  longs  efforts 
d'extirpation  des  races  inférieures,  l'Europe,  les  deux 
Amériques  et  l'Australie,  trois  des  cinq  parties  du 
monde;  s'infiltrant  dans  les  deux  autres,  l'Asie  et 
l'Afrique,  mais  sans  autre  espoir  que  de  s'infiltrer  et  de 
dominer,  les  masses  antinomiques  du  Nègre,  du  Chinois, 
de  l'Hindou,  du  Sémite  étant  là  trop  compactes,  trop 
résistantes.  Il  s'agit,  limitativement,  dans  cette  forte 
et  belle  unité  aryenne  s'affirmant  par  la  communauté 
d'une  civilisation  identique  sur  tous  les  grands  con- 
cepts, sur  toutes  les  grandes  entités,  —  langue,  religion, 


science,  industrie,  art,  —  de  dégager  les  inévitables 
nuances,  les  glissements  secondaires,  les  détails  variés 
et  variables  qui  dépendent  des  époques,  des  lieux,  et 
surtout  de  l'irréductible  Hasard,  ce  maître  de  l'imprévu 
et  ce  prince  de  l'inconnu. 

Des  Nuances,— oui;  fixons  et  retenons  bien  ce  mot  et 
l'idée  relative,  délicate  et  fragile  qu'il  exprime.  Ce  qu'il 
faut  surtout  en  ceci,  c'est  :  pas  de  malentendus!  Ah! 
c'est  qu'on  a  lieu  de  le  craindre,  discutant  cette  subtile 
question  de  l'originalité  d'un  peuple,  d'un  petit  peuple, 
au  milieu  des  très  opiniâtres  pédants  qui  ont  mis  sur 
pattes  l'insupportable  rengaine  des  races  latine,  ger- 
maine, slave,  et  qui  ne  transigent  pas  quand  il  s'agit 
de  les  opposer  l'une  à  l'autre  comme  antipodiques  et 
ennemies.  Pour  eux  ce  ne  sont  pas  de  simples  espèces 
de  l'unique  race  aryenne,  sorties  de  la  même  matrice 
historique  lointaine,  simplement  influencées  par  les 
contingences  changeantes,  se  distinguant  exclusive- 
ment par  des  modalités  légères,  comme  les  variétés  de 
tulipes  ou  d'œillets.  Non  !  ce  sont,  d'après  de  tenaces 
préjugés,  des  groupes  foncièrement  et  irrémissiblement 
séparés,  violemment  tranchés,  posés  l'un  vis-à-vis  de 
l'autre  en  adversaires,  soumis  à  des  lois  antagonistes, 
voués  à  des  destinées  opposées  et  contradictoires,  mar- 
chant non  pas  au  même  but  par  des  voies  parallèles,  en 
corps  d'armée  suivant  une  impulsion  solidaire,  mais 
allant  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre,  front  contre  front, 


vers  des  chocs  et  des  batailles  sans  cesse  renouvelés  et 
inévitables  et  acharnés  et  meurtriers. 

De  là  toute  une  théorie  sur  l'inimitié  des  races,  sur 
leur  élévation  ou  leur  déchéance,  sur  leurs  caractéris- 
tiques irréductibles,  sur  le  danger  de  soumettre  l'une  à 
la  domination,  à  la  direction  de  l'autre.  La  politique  et 
la  critique  ont  fondé  là-dessus  de  séculaires  systèmes, 
inépuisables  fontaines  de  phrases  déclamatoires.  Qui  ne 
connaît  la  théorie  du  Latin  opposé  au  Germain,  avec  le 
complément,  dès  à  présent  surgissant,  du  Slave  opposé 
aux  deux  premiers.  Ah!  le  lieu  commun  de  la  déca- 
dence latine!  et  de  l'épanouissement  germanique!  et 
de  l'éclosion  slave!  Nous  en  a-t-on  fatigué  les  tympans. 
Et  dire  que  ce  sont  les  mêmes  érudits  de  pacotille  qui 
s'irritent  et  vitupèrent  quand  on  signale  le  danger  d'ad- 
mettre dans  la  civilisation  européenne  l'influence  de  cet 
africain  ou  asiatique,  le  Sémite,  ou  quand  on  conteste 
l'opportunité  de  consacrer  l'égalité  du  Nègre  et  du 
Blanc.  Voilà  certes  des  races  différentes,  incurablement. 
Voilà  d'autres  psychologies,  d'autres  civilisations,  pro- 
duisant d'invincibles  désaccords  sur  tout  ce  qui  est 
essentiel  et  vraiment  directoire.  La  nécessité  de  tenir 
ces  humanités  disparates,  à  tendances  particulières  et 
étroites,  en  dehors  de  ce  qui  doit  nous  régir,  s'affirme 
avec  une  évidence  angoissante,  incessamment  corro- 
borée par  des  faits  saisissants.  Mais,  par  une  étrange 
aberration,  les  messieurs  qui  jouent  rageusement  la 
gallophobie  et  la  germanophilie,  ou  vice-versa,  sur  la 
corde  grinçante  de  leur  instrument,  et  s'intéressent  sans 
lassitude  à  entretenir  des  antipathies  irrationnelles, 
deviennent  les  plus  candides  et  les  plus  entêtés  des 
humanitaires  quand  il  s'agit  de  mettre  sur  le  même 
rang  que  l'Aryen  et  de  soumettre  au  nàême  régime" 
social  que  lui  les  Arabes  ou  les  Chamites. 

En  réalité,  entre  Européens,  tout  subit  l'influence 
puissante  et  majestueuse  d'une  civilisation  uniforme, 
fille  inévitable  d'une  psychologie  et  d'une  ethnologie 
communes.  Quand,  partant  en  train  express  le  soir, 
d'une  capitale  d'Europe,  on  se  réveille  le  matin  à  quel- 
ques centaines  de  kilomètres,  l'impression,  au  demi-som- 
meil, qu'on  est  encore  chez  soi  est  surprenante.  Dans  les 
champs  les  cultures,  dans  les  villes  les  habitations  ; 
dans  le  costume  l'uniformisation  vers  le  simple  et  le  noir 
gagnant,  gagnant  sans  cesse,  par  une  force  mystérieuse, 
malgré  le  désir,  malgré  le  regret  des  préférences  artisti- 
ques; les  usines,  les  armées,  les  chemins  de  fer,  les 
postes,  les  routes,  les  gares,  la  police,  l'électricité,  les 
théâtres,  les  établissements  publics,   les  musées,   les 
mœurs,  tout,  sans  arrêt,  sans  hésitation,  fatalement,  va, 
glisse,  descend  ou  ascensionne  vers  une  universelle  équa- 
tion, no  variant  que  par  la  nuance.  C'est  bien  une  même 
gigantesque  famille,  un  phénomène  d'internationalisa- 
tion grandiose,  de  fédéralisme  irrésistible,  une  végétation 
immense,  affirmant  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  goûts, 


les  mêmes  tendances,  la  même  Race  !  Cela  n'est  pas  fait 
d'imitation  simple  et  machinale.  La  cause  est  plus  pro- 
fonde, car  sinon  elle  ne  serait  pas  aussi  générale  et 
aussi  invincible.  C'est  un  épanouissement  aisé  et  rapide, 
dans  l'abandon  heureux  à  une  impulsion  fraternelle  et 
naturellement  solidaire.  Car  cela  n'arrive  pas  entre 
races  différentes,  même  au  sein  des  plus  persistants  et 
des  plus  complets  mélanges.  En  Algérie,  le  Sémite  est 
resté  et  reste  obstinément  lui-même  malgré  tous  les 
eff"orts  administratifs  et  privés.  Faites  bouillir  ensemble 
un  Arabe  et  un  Français,  disait  le  général  Bugeaud,  et 
dans  la  marmite  vous  trouverez  deux  bouillons.  Le 
Sémite  demeure  irréconciliable  et  surtout  intransfor- 
mable. Même  ceux  qui  revêtent  le  costume  européen  et 
pratiquent  la  vie  européenne,  ne  sauraient  changer  leur 
psychologie,  émanation  d'un  cerveau  difl'érent  ayant 
affirmé  et  maintenu  ses  spécialités  indociles  à  travers 
les  siècles.  Car  le  contact  le  plus  durable,  le  plus  intime 
ne  saurait  réaliser  cette  magie  :  donner  à  des  masses 
d'hommes  une  autre  âme.  Ce  serait  une  re-création. 

Entre  Européens,  la  familiale  teinte  suinte  par  tous 
les  pores.  Qu'est-ce  que  la  diversité  des  idiomes,  dans 
les  sons  seulement,  alors  que  les  radicaux,  la  gram- 
maire, la  syntaxe  fourmillent  de  choses  constitutives 
du  même  patrimoine,  que  les  langues  aryennes  de  jour 
en  jour  davantage  s'interpénétrent,  s'empruntant  des 
mots,  des  tournures,  des  néologismes,  et  que  l'aptitude 
à  se  comprendre  entre  Aryens  augmente  incessamment 
par  une  meilleure  entente  des  matériaux  linguistiques 
communs.  Vraiment,  même  cet  élément,  la  langue,  ton-' 
jours  cité  comme  le  plus  clair  indice  de  l'opposition 
entre  peuples,  tend,  lui  aussi,  comme  le  vêtement,  à 
s'uniformiser. 

C'est  sur  ces  bases,  trop  rapidement  jetées,  comme 
hélas  !  il  le  faut  faire  en  cette  œuvre  si  passagère  et  si 
courte  d'un  article  de  journal,  que  la  question  de  l'Ori- 
ginalité belge  peut  être  reprise.  On  ne  saurait,  certes,  la 
trouver  et  l'établir  si  l'on  cherche  à  faire  de  nous  un 
peuple  à  part  des  nations  voisines  et  des  nations  sœurs 
plus  éloignées,  dont  nous  formons  le  carrefour,  si  bien 
placé  au  centre  des  allées  et  venues  historiques  entre 
l'occident  et  l'orient  de  l'Europe,  entre  le  midi  et  le  sep- 
tentrion, tour  à  tour  et  sans  intervalle,  romain,  gau- 
lois, germain,  anglais,  espagnol,  autrichien,  hollan- 
dais. Nous  aussi,  nous  sommes  Européens,  nous  sommes 
Aryens,  nous  formons  une  des  cases  de  ce  vaste  domaine 
qui  s'étale  en  échiquier  sur  la  carte,  en  dehors  et  à  côté 
de  la  mosaïque  des  peuples  ghinois,  des  peuples  hindous,- 
des  peuples  sémites,  des  peuples  nègres.  Mais  nous  avons, 
dans  la Nuance,des  caractéristiq ues  qui  nous  sont  propres 
et  c'est  d'elles  que  procède  notre  Originalité.  Et  quand  on 
a  nié  celle-ci,  quand  on  a  dit  que  nous  étions  ou  Fran- 
çais, ou  Allemands,  selon  qu'on  envisageait  l'une  ou 
l'autre  teinte  de  la  bigarure  flamingo-wallonne  qui  nous 


marque,  c'est  qu'on  n'a  pas  vu  ou  voulu  voiries  nuances. 

Assurément,  il  n'est  pas  aisé  de  les  dégager  toutes, 
quoiqu'on  les  sente  bien  dans  l'ensemble  de  nos  habi- 
tudes, de  notre  allure  belge  si  souvent  moquée  ou  louée. 
Nous  n'aurons  pas  la  présomption  d'en  dresser  ici  le 
catalogue.  Ce  sera  œuvre  de  patience  de  le  former. 
Notre  intention  ne  va  pas,  pour  le  moment,  au  delà  de 
cet  espoir  qu'en  indiquant  le  problème  plus  nettement 
qu'il  ne  l'a  été  jusqu'à  présent,  nous  faciliterons  la 
besogne  à  accomplir.  Il  n'est  qu'un  point  qui  nous  a  fré- 
quemment frappé  et  auquel  nous  voulons  donner  quel- 
que relief. 

Quand  on  suit  attentivement,  comme  nous  l'avons 
fait  depuis  plus  de  six  lustres,  par  goût  et  par  piété 
patriotique,  le  mouvement  artistique  dans  notre  pays, 
.on  est  vivement  intéressé  par  la  spontanéité  et  le  natu- 
rel des  œuvres,  ayant  pour  conséquence  une  extraordi- 
naire variété.  Les  seules  qui  soient  dépourvues  de  ces 
qualités  sont  celles  qui  ont  subi  l'influence  du  détestable 
enseignement  académique,  fait  d'importations  étran- 
gères, de  formules  niaisement  savantisées  et  d'une  ortho- 
pédie stupidement  déformatrice.  Heureusement  que  ces 
funestes  efforts  pour  comprimer  l'élan  propre  de  nos 
artistes,  pour  le  discipliner  ou  le  détourner,  n'ont  jamais 
réussi  que  sur  les  médiocres.  Le  noyau,  le  bataillon  sacré, 
les  forts  et  les  sains  ont  invariablement  et  victorieuse- 
ment résisté.  Dans  les  livres,  dans  la  peinture,  dans  la 
sculpture,  dans  tous  les  arts,  le  naturel  et  la  simplicité 
ont  continué  à  se  dégager  avec  une  singulière  puissance, 
aboutissant  à  une  variété  de  production  extraordinaire, 
qui  a  déconcerté  et  encoléré  incessamment  la  légion  des 
professeurs  et  des  autres  infortunés  qui  croient  que  l'art 
est  réductible  en  préceptes  et  que  de  même  qu'il  y  a  une 
école  de  peloton,  il  y  a  une  école  de  l'artiste  où  l'on 
apprend  le  génie  comme  la  charge  en  douze  temps. 

Cette  indépendance  intraitable,  cette  volonté  obstinée 
à  rester  soi-même,  ce  dédain  pour  tout  ce  qui  est  régle- 
menté est  au  surplus  d'accord  avec  nos  mœurs  nationales, 
rudes,  souvent  accusées,,  non  sans  raison,  de  quelque 
grossièreté  et  sans-gêne,  rustiques,  et  ayant  la  haine 
des  embarras.  C'est  très  frappant  quand  on  les  compare 
avec  l'alluré  des  nations  contiguës,  toutes  apprêtées 
et  composées  à  quelque  point  de  vue.  Le  Français  est 
très  occupé  de  lui-même  pour  l'effet  qu'il  doit  produire  ; 
il  arrange  ses  discours,  ses  gestes,  ses  attitudes;  il 
pose,  il  aime  à  paraître  autrement  qu'il  n'est  au  fond  ;  il 
y  a  là  une  nuance  gloriolante,  très  sensible,  une  inclina- 
tion à  se  gober  par  des  côtés  puérils.  Le  Hollandais  a 
une  affectation  visible  dans  un  autre  travers  :  celui 
des  distinctions  sociales,  de  l'importance  du  fonctionna- 
risme et  de  l'argent  ;  il  décèle  une  morgue  curieuse  et 
agaçante;  il  aime  les  hiérarchies,  les  respecte  avec  excès 
et  un  risible  scrupule  ;  tout  ce  qui  est  étiquette,  puéri- 
lités officielles,  distinction  de  castes,  coutumes  du  soi- 


disant  bon  ton  et  du  bel  air,  est  mis  au  premier  rang 
de  ses  préoccupations  quotidiennes;  et  vraiment,  plus 
d'une  fois  la  pensée  nous  est  venue,  alors  que  nous 
réfléchissions  aux  causes  de  la  singulière  et  fâcheuse 
séparation  de  1830,  que  peut-être  elles  étaient  dans  cette 
diversité  violente  du  caractère  belge,  bonhomme  et 
ouvert,  avec  le  caractère  néerlandais  compassé  et  vani- 
teux, plus  que  dans  toutes  les  divergences  politiques. 
L'Allemand  lui  se  complaît  dans  les  prétentions  scienti- 
fiques, et  sa  morgue  est  celle  du  professeur  savant  ou 
de  l'officier  stratégiste  ;  là  également  le  naturel,  la  spon- 
tanéité font  défaut,  la  comédie  des  paroles,  des  allures 
et  des  attitudes  prend  une  autre  direction,  mais  n'en  est 
pas  moins  discernable.  Bref,  la  réglementation  affectée 
de  l'individu  sur  lui-même,  pour  faire  de  chacun  un 
personnage  autre  que  celui  qui  apparaîtrait  si  on  se 
donnait  bonnement  comme  on  est,  s'affirme  indiscuta- 
blement chez  ces  trois  nations,  et  si  l'on  y  ajoute  l'An- 
glais, on  peut  dire  que  celui-ci  joue  volontiers  un  rôle 
d'homme  pieux,  flegmatique,  correct,  odieusement 
enclin  au  snobisme  et  à  la  servitude  du  quant  à  soi,  rôle 
pour  lequel  il  faut  aussi  beaucoup  d'observance  et  de 
contrainte  personnelle. 

L'Art  est  immédiatement  influencé  par  ces  tendances. 
Il  a  en  France  l'afféterie,  à  quelques  nobles  exceptions 
près,  exceptions  qui  sont  au-dessus  des  nations  parce 
qu'elles  sont  filles  de  l'universel  génie.  En  Hollande  c'est 
la  raideur  officielle,  en  Allemagne  la  froideur  scienti- 
fique, en  Angleterre  l'ennui  de  la  correction  superfi- 
cielle et  du  cant.  Toujours  aussi  l'uniformité,  malgré 
la  différence  des  individualités,  l'uniformité  inévitable 
quand  chacun  s'enquiert  de  la  règle  et  croit  qu'on 
ne  saurait  mieux  faire  que  de  l'observer.  Au  bar- 
reau dé  Paris  (l'éloquence  est  aussi  un  art)  tous  les  avo- 
cats parlent  de  la  même  façon,  affectée  et  pincée,  comme 
ils  ont  les  mêmes  favoris  et  les.  mêmes  serviettes.  N'est- 
on  pas  frappé,  quand  on  parcourt  les  salons  annuels  du 
Palais  de  l'Industrie  et  même  du  Champ  de  Mars,  de 
l'air  de  famille  absolu,  insupportable,  du  reste,  des  cen- 
taines  de  toiles  qui  y  sont  étalées.  Les  théâtres  de 
Dumas  fils  et  d'Augier  sont  de  beaux  exemples  de  cette 
affectation  qui  fausse  la  nature  et  transforme  la  vie 
Jiumaine  en  une  comédie. 

En  Belgique,  chez  les  Peintres,  chez  les  Orateurs, 
chez  les  Littérateurs,  la  variété  est  merveilleuse, 
parce  que  chacun  ne  s'efforce  que  d'aller  comme  il  peut. 
On  y  a  l'horreur  de  l'imitation  et  du  mot  d'ordre.  Les 
manières  affectées,  qu'il  s'agisse  de  mœurs  ou  d'art,  sont 
inflexiblement  conspuées,  "  Embarrassenmaker  »  et 
»  stoefférij  "  sont  des  locutions  nationales  favorites  et 
la  «  zwanze  «,  cette  intraduisible  locution  du  terroir, 
rend  bien  la  persécution  à  laquelle  s'expose  chez  nous 
tout  poseur.  Citer  les  exceptions  (il  y  en  a  toujours) 
serait  aussi  intelligent  que  de  citer  les  poissons  volants 


pour  démontrer  que  les  oiseaux  sont  des  aquatiques.  En 
Helgique,  on  y  va  bon  jeu,  bon  argent,  sans  aucun  char- 
latanisme, et  c'est  ce  qui  fait  que  nous  avons  tant 
d'hommes  remarquables  sans  que  nous  nous  en  doutions. 
Ennemis  de  la  mise  en  scène,  ils  ne  se  font  pas  valoir.  Ils 
ne  posent  pas.  Ce  sont  dès  taiseux,  «  des  personnes  natu- 
relles ".On  ne  sait  leurs  grandes  qualités  que  lorsqu'elles 
nous  sontaffirméesdudehors,  par  répercussion.  Voyeznos 
ofliciers  au  Congo  (un  exemple  étranger  à  l'art  n'en  sera 
peut-être  que  plus  expressif),  dès  qu'on  s'est  résolu  à  les 
employer,  ils  ont  fait  mieux  que  quiconque,  mais  tou- 
jours avec  cette  simplicité  taciturne  et  réservée  qui  est 
vraiment  un  très  beau  don  national.  Dans  les  petits  pays 
on  ne  souffre  pas  aisément  l'apparat,  la  vantardise,  les 
attitudes  drapées  :  il  faut  que  chacun  s'y  présente  sans 
appareil  et  cela  est  très  salutaire  pour  l'Originalité. 

Cette  qualité  savoureuse,  on  la  voit,  à  l'heure  actuelle, 
se  révéler  avec  une  singulière  splendeur,  dans  le  livre 
belge  dont  parlaient  nos  derniers  numéros. Chaque  œuvre 
nouvelle  est  elle-même,  chaque  œuvre  nouvelle  est  vierge 
d'imitation  ;  le  talent,  le  cœur  de  nos  artistes  s'y  donnent 
sans  réflexion,  avec  un  abandon  charmant  et  puissant 
et  réconfortait. Qu'on  examine  le  travail  de  nos  peintres, 
de  ceux  dont  le  nom  abordera  aux  plages  lointaines  de 
l'avenir  et  "  fera  travailler  les  cervelles  humaines  »  ; 
depuis  des  ans  et  des  ans,  on  y  verra  la  même  caracté- 
ristique précieuse,  n'est-ce  pas  Artan,  n'est-ce  pas  Du- 
bois, n'est-ce  pasBoulenger?  podrne  citer  que  des  morts. 

Ce  n'est  donc  pas  un  rêve  que  de  parler  de  l'art  belge 
comme  d'un  art  spécial.  L'observateur  le  découvre  aisé- 
ment et  peut  signaler  sa  dominante.  Tel  il  fut  jadis, 
prirae-sautier,  indépendant,  antiscolastique,  obstiné- 
ment humain,  territorial  en  diable,  tel  il  est  aujourd'hui. 
Ce  n'était  pas  non  plus  un  mouvement  fortuit  que  celui 
qui  a  répudié  les  objurgations  de  ceux  de  nos  écrivains 
qui  nous  conviaient  à  imiter  les  modèles  français,  en 
versification  ou  en  prose,  et  s'indignaient  de  nous  voir 
déserter  lesParnasse  et  les  prosodies  pour  courir  les 
champs  illimités  du  vers  libre  et  du  langage  rajeuni 
par  le  néologisme  et  la  fantaisie  divine.  Là  aussi,  en  Bel- 
gique, nous  avons  voulu  ne  suivre  que  nos  inspirations 
propres  et,  ma  foi,  nous  avons  fièrement  réussi. 


li.'ir  R.-W.  Emerson  (1) 

Mais  eclte  Ibn-c  de  oaractùrc  nous  attire  ilav^htai^e  quand  elle 
se  montve  dans  des  eiioses  moins  complexes.  C'est  dans  les 
soci.Hés  peu  nombreiises  et  dans  les  relations  privées  qu'elle  agit 
avec  le  plus  d'ênerpi(<.  Partout,  dans  tous  les  cas,  elle  est  un  agent 
extraordinaire  dont  l'iniluence  est  incalculalde.  —  Elle  paralyse- 
les  excès  de  tbrcc  piiysi(|ue. 

il)  Suite.   Voir  iKilrc  (Icrriicr  lunui'ro. 


Les  natures  élevées  dominent  les  natures  inférieures  en  les 
imprégnant  d'un  certain  sommeil  :  les  facultés  de  ces  dernières 
semblent  enchaînées  et  n'offrent  plus  de  résistance.  Peut-être  est- 
ce  là  la  loi  universelle.  Quand  l'esprit  supérieur  ne  peut  attirer 
à  lui  l'esprit  inférieur,  il  l'engourdit,  comme  l'homme  charme  ou 
endort  la  résistance  des  animaux.  Les  hommes  exercent  l'un  sur 
l'autre  un  pouvoir  occulte  qui  ressemble  à  celui-là.  Combien  de 
fois  l'influence  d'un  véritable  maître  n'a-t-elle  pas  réalisé  toutes 
les  légendes  de  la  magie  !  On  eût  dit  qu'un  fleuve  de  commande- 
ment coulait  de  ses  yeux  dans  ceux  qui  le  regardaient,  —  un  tor- 
rent de  lumière  forte  et  triste  à  la  fois,  comme  un  Ohio  ou  un  Danube, 
—  qui  les  pénétrait  de  ses  pensées,  et  colorait  toutes  choses  des 
nuances  de  son  esprit.  «  Quels  moyens  avez- vous  employé  pour 
subjuguer  cet  esprit?  »  fut-il  demandé  à  Eléonore  Concini.  «  L'in- 
fluence qu'un  esprit  fort  a  sur  un  esprit  faible  »,  fut  la  réponse. 
César  enchaîné  ne  pourrait-il  secouer  ses  fers  et  les  faire  prendre 
à  Hippo  ou  Thraso  le  geôlier  !  Une  menotte  de  fer  est-elle  donc  un 
lien  si  fort?  Supposez  qu'un  marchand  d'esclaves  prenne  à  son 
bord,  sur  les  côtes  de  Guinée,  une  bande  de  nègres  qui  contienne 
des  gens  de  la  trempe  de  Toussaint-Louverture  ;  ou  bien,  imagi- 
nons, sous  ces  masques  basanés,  une  bande  de  Washington 
enchaînés.  Quand  ils  arriveront  à  Cuba,  l'ordre  relatif  —  la  hié- 
rarchie —  de  tout  le  bâtiment  sera-t-il  resté  le  même  qu'au  départ? 
N'y  a-t-il  pas  autre  chose  que  du  fer  et  de  la  corde  ?  N'y  a-t-il  pas 
d'amour,  de  respect?  N'y  at-il  jamais  un  rayon  de  droiture  dans 
l'esprit  d'un  pauvre  marchand  d'esclaves?  Et  ces  choses  ne  sont- 
elles  pas  capables  de  briser,  de  relâcher,  de  compenser,  en 
quelque  façon,  la  force  de  tension  d'un  pouce  ou  deux  de  cercle 
de  fer? 

Ceci  est  un  pouvoir  naturel  comme  la  lumière  et  la  chaleur  et  il 
opère  par  des  lois  parallèles  à  celles  de  toute  la  nature.  La  raison 
pour  laquelle  nous  sentons  la  présence  d'une  personne  et  non  celle 
d'une  autre  est  aussi  simple  que  la  loi  de  la  pesanteur.  La  Vérité 
est  le  sommet  de  l'être  ;  la  Justice,  c'est  son  application  aux  affaires 
de  la  vie.  Toutes  les  natures  individuelles  sont  échelonnées  au- 
dessus  les  unes  des  autres  d'après  la  pureté,  en  elles,  de  cet  élé- 
ment. La  volonté  de  ceux  qui  sont  vrais  coule  de  leur  nature  dans 
celle  des  autres,  comme  l'eau  d'un  plateau  coule  dans  la  vallée. 
On  ne  peut  pas  plus  résister  à  cette  force  naturelle-là  qu'aux  autres 
forces  naturelles.  Nous  pouvons  jeter  pour  un  moment  une  pierre 
on  l'air  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toutes  les  pierres  retombe- 
ront éternellement.  Et  quels  que  soient  les  exemples  qu'on  puisse 
citer  d'un  vol  qui  n'a  pas  été  puni  ou  d'un  mensonge  que  quel- 
qu'un a  cru,  la  justice  doit  prévaloir  et  le  privilège  de  la  vérité, 
c'est  d'être  crue. 

Le  caractère,  c'est  cet  ordre  moral  vu  à  travers  une  nature  indi- 
viduelle. L'n  individu  est  une  sorte  d'enclos;  en  lui,  le  temps  et 
l'espace,  la  liberté  et  la  nécessité,  la  vérité  et  la  pensée  ne  sont 
plus  laissées  en  liberté  ;  l'univers  devient  une  enceinte  fermée. 
Tout  ce  qu'il  y  a  dans  cet  homme  est  teinté  de  sa  nuance.  Il  com- 
munique à  tout  ce  qu'il  touche,  à  tout  ce  que  sa  pensée  peut 
atteindre,  quelque  chose  de  ce  qui  est  en  lui;  sa  tendance  n'est 
pas  de  se  perdre  dans  l'immensité,  mais,  aussi  longue  que  soit  la 
courbe,  tous  ses  cfl'orts  tendent  vers  son  propre  bien,  finalement. 
Il  anime  tout  ce  qu'il  peut,  et  il  ne  voit  que  ce  qu'il  anime.  Il 
comprend  le  monde  —  ainsi  que  le  patriote  comprend  son  pays  — 
comme  une  base  matérielle  de  son  caractère,  comme  le  théâtre  de 
ses  actions.  Une  âme  saine  s'unit  au  Vrai,  au  Juste,  comme 
l'aimant  s'unit  à  la  ligne  du  pôle,  de  façon  qu'elle  apparaît  aux 


H 


hommes  comme  un  objet  transparent  entre  eux  et  le  soleil,  et  que 
quiconque  voyage  vers  le  soleil  voyage  vers  cette  âme.  Elle  est 
ainsi  l'intermédiaire  de  l'influencé  la  plus  élevée  pour  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  au  même  niveau.  Ainsi  les  hommes  de  caractère 
sont  la  conscience  de  la  société  à  laquelle  ils  appartiennent. 

La  mesure  naturelle  de  ce  pouvoir,  c'est  la  résistance  aux  cir- 
constances. Les  gens  qui  n'ont  pas  l'esprit  clair  considèrent  la 
vie  comme  elle  est  reflétée  dans  les  opinions,  dans  les  événements,, 
dans  les  personnes. 

Ils  -ne  peuvent  concevoir  une  action  avant  qu'elle  ne  soit 
accomplie.  Et  cependant,  l'élément  moral  de  cette  action  existait 
dans  son  auteur  tout  comme  ses  bonnes  ou  mauvaises  qua- 
lités, et  elle  était  facile  à  prévoir.  Dans  la  nature,  toute  chose  a 
deux  pôles,  l'un  positif  et  l'autre  négatif.  Partout  se  retrouve  le 
féminin  et  le  masculin,  l'esprit  et  le  fait,  le  sud  et  le  nord. 

L'esprit  est  le  pôle  positif,  l'événement,  le  négatif.  La  volonté 
est  le  pôle  nord,  l'action  le  pôle  sud.  On  peut  placer  le  caractère, 
dans  le  nord.  Il  fait  partie  du  courant  magnétique  universel.  Les 
âmes  faibles  sont  attirées  vers  le  sud  ou  pôle  négatif.  Elles  consi- 
dèrent les  profits  et  les  pertes  d'une  action.  Elles  ne  comprennent 
jamais  un  principe  jusqu'à  ce  qu'il  soit  logé  dans  une  personnalité. 
Elles  ne  désirent  pas  d'être  charmantes,  mais  de  charmer.  Les 
gens  de  caractère  aiment  qu'on  leur  parle  de  leurs  défauts  ;  l'autre 
classe  de  gens  n'aime  pas  d'en  entendre  parler,  elle  a  un  culte 
pour  les  événements.  Donnez  à  cette  dernière  catégorie  de  gens 
un  fait,  un  rapport,  un  certain  enchaînement  de  circonstances,  et 
ils  ne  vous  demanderont  rien  de  plus.  Le  héros  lui,  voit  que 
l'événement  est  un  eflet,  une  dépendance  :  il  faut  que  l'événement 
le  suive.  Un  ordre  donné  d'événements  n'a  pas  le  pouvoir  de  lui 
procurer  la  satisfaction  que  l'imagination  y  attache  d'ordinaire. 
L'essence  de  ce  qui  est  bien  peut  se  déduire  de  n'importe  quelle 
série  de  circonstances,  et  le  bonheur  appartient  en  propre  à  un 
certain  esprit  qui  introduira  ce  pouvoir,  cette  victoire  —  son  fruit 
naturel  —  dans  n'importe  quel  ordre  d'événements. 

Aucun  changement  de  circonstances  ne  peut  réparer  un  défaut 
de  caractère.  Nous  nous  vantons  d'avoir  échappé  à  beaucoup  de 
superstitions;  mais  si  nous  avons  brisé  quelques  idoles,  ce  n'est 
que  pour  transférer  notre  idolâtrie.  Qu'ai-je  gagné  si  je  n'immole 
plus  de  bœuf  à  Jupiter  ou  à  Neptune,  dp  souris  à  Hécate,  si  je  ne 
tremble  plus  devant  les  Euménides  ou  le  purgatoire  catholique, 
ou  le  jour  du  jugement  des  calvinistes  ?  Qu'ai-je  gagné  si  je  trem- 
ble devant  l'opinion,  —  l'opinion  publique,  comme  on  l'appelle  ; 
si  j'ai  encore  peur  de  la  menace  d'un  assaut,  d'une  insolence,  de 
mauvais  voisins,  de  la  pauvreté,  d'une  mutilation,  de  la  rumeur 
d'une  révolution,  d'un  tremblement  de  terre  ou  d'un  meurtre?  Si 
je  tremble  encore,  n'cst-il  pas  indiiférent  que  je  tremble  pour  cedi 
ou  pour  cela  ? 

Notre  propre  vice  se  condensera  en  une  forme  quelconque 
suivant  notre  âge,  notre  sexe  ou  notre  tempérament,  et,  si  nous 
sommes  accessibles  à  la  peur,  nous  fournira  aisément  des  terreurs 
diverses  ;  l'envie  et  la  méchanceté  qui  m'attristent  dans  la  société 
sont  bien  miennes;  je  suis  toujours  entouré  de  moi-même.  D'autre 
part,  la  rectitude  est  une  victoire  perpétuelle,  qui  ne  se  célèbre 
pas  par  des  cris  de  joie  mais  par  la  sérénité  qui  est  de  la  joie  fixe 
ou  habituelle. 

On  devrait  être  honteux  de  demander  aux  événements  la  confir- 
mation de  sa  valeur  ou  de  sa  propre  vérité.  Le  capitaliste  ne  court 
pas  chez  le  changeur  à  tous  moments  i)our  faire  monnayer  ses 
actions  ;  il  se  contente  de  voir  dans  les  journaux  que  leur  valeur 


augmente.  Ces  mêmes  joies  que  m'apporteraient  les  plus  heureux 
événements,  je  dois  apprendre  à  les  goûter  plus  purement,  par 
la  perception  que  ma  position  s'élève  de  jour  en  jour  et  qu'elle 
domine  déjà  ces  événements.  Ce  bonheur  possible  dans  l'avenir 
n'est  borné  que  par  la  prévision  d'un  ordre  de  choses  si  parfait 
qu'il  laisse  toutes  mes  joies  dans  l'ombre. 

{A  suivre.) 

A  propos  des  Paysages  urbains '^ 

L'ENTRETIEN  DES  STATUES 

•  On  nettoie  la  statue  du  général  Belliard  !  Elle  réapparaît  blanc  de 
marbre,  blanc  de  neige.  La  superbe  tête  du  guerrier  impérial 
«  gui  fut  à  Castiglione,  à  Héliopolis,  à  Austerlitz,  à  léna,  à  la 
Bérézina,  et  consacra  ses  derniers  jours  à  la  Belgique  »,  se  détache 
en  sa  pureté  sur  le  grand  vide  céleste  ouvert  derrière  lui.  L'admi-, 
rable  œuvre  de  Geefs,  cet  invariable  médiocre  sauf  cette  fois-là  où 
il  fiit  l'égal  des  plus  grands,  est  débarrassée,  après  des  ans  et  des 
ans  d'ignominie,  des  malchanceuses  lampées  et  stries  d'ordures 
dont  l'avaient  balafrée  les  saisons  pluvieuses  et  hivernales.  On 
pourra  l'admirer  de  nouveau  au  lieu  de  la  plaindre  commiséra- 
tionnellement. 

Ce  nettoyage  se  poursuit  pendant  les  beaux  jours  d'été,  naturel- 
lement, les  jours  de  promenade  et  de  flânerie,  les  jours  de  vacan- 
ces où  Jes  étrangers,  et  nous-mêmes,  plus  étrangers  à  notre  ville 
que  les  étrangers  tant  nous  y  marchons  distraits  d'ordinaire  par 
les  soucis,  nous  nous  surprenons  à  regarder  l'étalage  passant  et 
charmant  de  cette  cité  incessamment  embellie  et  pourtant  si  bête- 
ment négligée  en  certaines  choses.  N'est-ce  pas  cette  même  époque 
de  vie  au  dehors,  par  les  rues,  par  les  places,  par  les  perspectives 
qu'on  choisit  communément  pour  salir  ou  encombrer  les  -lieux  de 
loisir  et  de  repos,  pour  recimenter  le  bassin  du  Parc,  pour 
drainer  le  bois  de  la  Cambre  en  l'encombrant  de  palissades 
hideuses  et  dé  sordides  cabanes  à  puisatiers. 

Nettoyer  les  Statues  !  Bonne  idée.  Il  faudrait  constamment  les 
entretenir.  Oui,  celles  de  marbre  pour  les  préserver  des  outrages 
des  intempéries.  Et  celles  de  bronze  pour  les  empêcher ,  de 
devenir  les  aifreux  blocs  ternis  de  vieux  fer  qu'apparaissent,  par 
exemple,  les  deux  groupes  de  De  Vigne  et  de  Vander  Stappen,  rue 
de  la  Régence  contre  le  Palais  des  Beaux-Arts,  déshonorés  de 
crasse  poussiéreuse  comme  de  vieux  canons  encloués. 

J'ai  chez  moi  une  figurine  d'un  de  nos  jeunes,  Gaspar,  coulée  en 
bronze,  simple  et  belle,  dont  j'ai  fait  un  presse-papier,  quoiqu'un 
peu  lourd.  Je  la  prends  par  la  tête,  la  manie,  la  déplace,  la  reprend, 
laissant  à  sa  surface  la  grasse  chaleur  de  la  main  :  elle  est  devenue 
d'une  merveilleuse  patine,  luisante  et  douce  et  molle,  par  la  caresse 
sans  cesse  renouvelée.  Elle  est  pareille  maintenant,  quant  à  la  fleur 
de  ses  surfaces,  aux  statues  de  la  renaissance  dans  les  carrefours 
des  villes  d'Itahe,  qu'on  frôle  incessamment,  qu'on  polit,  que  les 
mains  des  lazaroni,  et  leurs  sommeils  et  leurs  appuis,  manipulent 
sans  cesse  et  rendent  si  harmonieusement  brillantes  et  moelleu- 
sement  glacées.  Allez  voir  les  queues  des  lions  de  Simonis  au  pied 
de  la  colonne  du  Congrès,  que  les  gamins  frôlent  sans  relâche 

(1)  Voir  notre  persistante  campagne  pour  les  Paysages  urbains, 
dans  l'Art  moderne  des  26  juillet  1891,  20  mars  et  4  septembre  1892, 
9  et  29  juillet  derniers.  Merci  aussi  à  M.  Buis  pour  ia  façon  dont  il  a 
accueilli  notre  idée  des  Concours  pour  les  Balcons  fleuris  {Art  mo- 
derne du  16  juillet  dernier).  Merci  enfin  aux  journaux  qui  nous  ont 
reproduit  à  cette  occasion  en  nous  appelant  :  Un  journal  hebdoma- 
daire ! 


dans  leurs  jeux  :  elles  ont  le  inf^m(!  enduit  séducteur.  Je  vis  au 
■  Musi'c  de  .\ai)les  une  statue  anticiue  de  femme  couciiéo  sur  le  dos, 
otVrant  au  i'e.t,'ard  rencliantcnicnl  divin  de  ses  deux  jeunes  seins 
de  marbre  Itlanc  et  leurs  fraises  :  les  passants,  admirateurs  polis- 
sons, n'ont  pu,  de|)uis  des  décades  d'années,  résister  à  la  tenta- 
tion de  caresser  ces  jeunes  seins,  divins  et  leur  ont  donné  une 
incomparaMe  teinte  de  vieil  ivoire. 

l'arloui  où  se  frotle  la  nonciialantc  paresse  des  mains  et  des 
l'orps,  l'uMivre  d'art  prend  ainsi  des  tons  imprévus  et  superbes. 
C'est  vrai  jioui'  les  vieux  bois,  les  vieux  cuirs  comme  i)0ur  les' 
métaux.  Il  i'audiait  convier  les  t^aïuins  et  les  i,'avroclies  à  les  lustrer 
de  leurs  l'rôlemenl s  joueurs  au  lieu  d'inslii,nicr  les  agents  de  police, 
malheureux  instrument.s  dç  vai'iées  bêtises,  à  fondre  sur  eux  en 
oiseaux  de  |)roie  dès  (pi'ils  enfourcbent  un  lion  ou  t,'rimpenl  sur 
un  iiéros,  inaltérables  du  reste,  comme  leur  gloire,  v\i  la  solidilé_ 
de  la  matière. 

11  faudrait  tout  au  moins  dt'crasser  réti;ulièrem<>nt  ces  pompeux 
ornements  de  nos  voiiies ;  organiser  une  ('(piipe  ((ui  en  ferait  la 
tournée,  et  ircoinmencerait,  la  tournée  finie,  frottant  (;t  astiquant 
avec  persi'V('raiice.  Au  bout  de  (piebiue  temps,  nos  statues 
auraient  (•on(piis  le  |»iasli(iue  et  miroitant  éclat  (pii  leur  donnerait 
la  li'gèi'eli',  lii  grâce,  le  cliarme.  Le  navrant  asjjcct  qu'elles  ont 
partout  aurait  disparu.  Klles  r('jouiraient  au  lieu  d'aflliger.  On  ne 
les  prendrait  plus  jiour  des  corps  cliercliés  à  la  morgue  ai)rès  un 
séjour  sous  les  eaux  putriiles  d'un  stagnant  canal. 

Kt  on  ](•<■  regarderait!  C-e  cpi'on  ne  fait  guère,  ce  qu'on  ne  fait 
l)lus.  (In  regardera  le  gc'tiéral  IJelliard.  On  a  regardé  les  deux  grou- 
pes d'enfants,  par  Oodecliaries,  au  Pare,  si  bellement  restaurés  ces 
temps  derniers  et  qui  déjà  recommencent  à  éti'e  mangés  au  visage 
par  des  lèpres  (|ui  les  dénaturent.  On  regarderait  les  nobles  lions 
de  Bon  ré,  au  jardin  ducal,  sur  la  balustrad(>,  en  persistant  bel 
état,  ceux-là,  vu  la  (pudilé  de  la  pierre.  VA  on  s'habituerait  à  les 
regarder,  on  les  connaîtrait,  on  les  aimerait,  avec  le  bénéfice  pour 
l'âme,  des  belles  choses  artistiques  regardées. 


LES  COULISSES  DE  LA  TABLEAUMANIB 


(1) 


TRUCS  [)R  MARCHANDS 


M.  Samuel  se  trouve  commQ,  par  hasard  sur  votre  chemin  el 
vous  aborde  sous  le  |»reniier  prétexte  venu.  On  cause  de  choses  et 
d'autres,  do  la  pluie  el  du  beau  temps,  du  cours  de  la  rente  et  de 
la  vente  do  M"''  A.  R.  C.  Tout  à  coup  M.  Samuel  se  frappe  le  front. 

—  Mais  j'y  songe!  vouscoUecliounoz,  vousachetezdes  tableaux... 
des  bous,  car  ce  n'est  pas  vous  qu'on  tromperait  ! 

—  Il  osl  vrai  (pu>  j'ai  une  petite  galerie,  mais  rien  que  des 
maîlros  anciens. 

—  Sans  doute,  sans  doute...  dans  votre  situation  el  avec  votre 
tact,  voire  oxpérieuco... Tenez,  je  puis  vous  indiquer  un  bon  coup 
à  faire.  Nous  nous  connaissons  depuis  longtemps,  n'esl-ce  pas? 
Autant  <pie  ce  soit  vous  qu'un  autre  qui  profitiez  de  l'occasion. 

—  Une  occasion? 

—  Excellente,  mais  il  faut  se  presser.  Voulez-vous  venir  voir 
cela? 

—  Chez  vous? 

— '  Hélas,  non  !  je  voudrais  bien  posséder  les  trois  tableaux 
dont  il  s'agit.  Mallieurcuscmenl,  les  temps  sont  durs;  quand  on 

(1)  V.  l'Art  hui(h-r>ii'  <ivH  18  septembre  et  27  novonilu'c  1892. 


fait,  comme  m<A,  le  commerce  honnêtement, on  n'est  pas  riche... 
Ces  tableaux  sont  la  propriété  d'un  vieux  bonhomme  qui  n'en  sait 
pas  la  valeur  exacte,  mais  qui  se  doute  bien  cependahl  qu'ils 
représentent  un  certain  prix.  Jusqu'à  présent,  il  ,esl  vrai,  il  a 
refusé  des  offres  sérieuses;  mais  à  la  fin,  le  moment  psycholo- 
gique est  venu.  Ce  pauvre  diable  a  besoin  d'argent  comptant,  el  si 
vous  en  avez... 

—  J'en  ai. 

—  Venez  donc  vite  alors,  demain  il  serait  peut-être  trop  lard. 
Vous  vous  laissez  persuader,  vous  montez  en  voilure  avec  l'ex- 

cellcnt  Samuel,  qui  vous  conduit  dans  l'une  des  ruelles  pari- 
siennes épargnées  par  .M.  Haussmann.  Vous  gravissez  péniblement 
les  cinq  étages  d'une  maison  sordide,  el  quand,  tout  essoufflé, 
vous  regardez  autour  de  vous,  un  vieillard  bourru  vous  demande, 
ce  qu'on  lui  veut.  M.  Samuel  explique  le  but  de  sa  visite.  Il  y  a, 
en  effet,  trois  toiles  accrochées  aux  murs  délabrés.  Le  locataire  du 
bouge  a  été  riche,  il  aimait  les  belles  œuvres  d'art,  et  dans  sa 
misère,  il  n'a  jamais  voulu  se  séparer  de  ses  tableaux  chéris. 
Samuel  se  gêne  d'autant  moinis  pour  le  vanter  que  le  vieillard  est 
presque  sourd. 

—  Voyez  donc,  dit-il  en  montrant  une  peinture  d'apparence 
vénérable  et  pas  mauvaise  du  tout  en  réalité,  c'est  un  Miéris! 
Quelle  familiarité  dans  le  sujet!  quel  charme  savant,  quel  senti- 
ment profond!  Et  cet  autre  tableau!  un  Poussin,  j'en  réponds; 
une  délicieuse  composition  du  temps  où  le  maître  cherchait  à 
imiter  les  peintres  del'école  vénitienne.  Quant  à  ce  dernier,  je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  à  un  amateur  de  votre  force  à  quel  pinceau 
il  est  dû.  Vous  avez  déjà  nommé  Ruysdael.  Ce  sont  ses  contrastes 
étonnants  d'ombres  el  de  lumière.  C'est  la  grandeur  tranquille  qui, 
d'ordinaire,  distingue  ses  œuvres  préférées. 

—  Vous  pourriez  être  dans  le  vrai,  répondez- vous  à  voix  basse, 
mais  je  ne  veux  pas  avoir  l'air  d'un  homme  qui  s'emballe. 

—  Je  vous  approuve.  Hûlez-vous  cependant,  Durantin  est  venu 
ici.  J'aperçois  sa  carte  sur  la  table.  Vous  n'ignorez  pas  que  c'est 
un  rude  concurrcnl. 

—  Oui,  le  gaillard  va  souvent  sur  mes  brisées.  - 

—  Mais  cette  fois  il  ne  l'emportera  pas. 

—  Je/l'espère. 

Les  offres  suivent,  le  vieillard  se  défend,  se  plaint  de  la  dureté 
avec  laquelle  on  abuse  de  sa  situation,  et  essuie  un  pleur  en  con- 
sentant à  céder  les  trois  admirables  toiles  dont  la  vue  le  consolait 
contre  six  billets  de  mille  francs. 

Vous  sortez,  toujours  dans  la  compagnie  de  l'excellenl  Samuel,  et 
vous  lui  offrez  gentiment  une  commission  qu'il  accepte  de  bonne 
grâce.  C'est  son  unique  profit.  Ah!  s'il  avait  eu  de  l'argenl...  majs 
il  n'en  avait  pas. 

Quelques  jours  après,  les  trois  tableaux  ainsi  acquis  figurent 
dans  votre  collection  à  des  places  d'honneur.  Vous  donnez  un 
grand  dîner,  vous  invitez  votre  expert  habituel  el  deux  ou  trois 
autres  connaissances.  Ils  verront  les  chefs-d'œuvre,  et  vous  vous 
promettez  de  raconter  en  détail  la  visite  chez  le  vieillard  du  cin- 
quième. Déception  !  Le  dîner  a  lieu,  vos  amis  examinent  conscien- 
cieusement le  Poussin,  le  Miéris  et  le  Ruysdael  enlevés  à  la  con- 
voitise de  Durantin.  Ils  sourient,  c'est  bon  signe;  puis  ils  posent 
la  question  habituelle  : 

—  Est-ce  que  vous  avez  payé  cela  bien  cher? 

—  Oh!  non!  très  bon  marché. 

—  Tant  mieux,  car  ces  prétendus  tableaux  anciens  sont  de 
fabrique  moderne. 


Si  vous  êtes  homme  d'esprit,  vous  répondez  que  vous  vous  en 
doutiez  bien,  et  que  vous  avez  voulu  mettre  à  l'épreuve  la  saga- 
cité de  vos  amis;  si  vous  êtes...  comment  dirai-je...  un  violent,"» 
un  dépité,  sans  réserve,  vous  confesserez  votre  erreur  et  vous  par- 
lerez  de  traduire  devant  les  tribunaux  Samuel  et  son  complice,  le 
vieillard  malheureux  et  têtu.  Il  est  clair,  en  effet,  que  ce  dernier 
avait  reçu   de  l'autre  en  dépôt  les  tableaux  acquis   par  vous. 

Colère  inutile!  projet  irréalisable.  Les  dites  toiles  ont  été  ven- 
dues sans  garantie  d'origine,  le  tribunal  vous  donnerait  tort,  elles 
rieurs  seraient,  par-dessus  le  marché,  du  côté  des  deux  fripons. 
Le  mieux  est  de  ne  pas  davantage  ébruiter  l'affaire  et  d'envoyer 
votre  faux  Ruysdael,  votre  faux  Miéris  et  votre  Poussin  de  contre- 
bande k  la  salle  Drouot,  où  M.  Samuel  les  rachètera  sur  le  pied  de 
i  00  francs  l'un,  pour  les  revendre  à  Durantin  si  celui-ci  est  en  fonds. 

Il  n'y  a  jamais  rien  d'absolument  perdu  en  ce  monde  ! 

(Le  Ouide de  l'Amateur.)  PaulEudel. 


pETITE    CHROJMIQUE 


M.  Gustave  Huberti,  professeur  au  Conservatoire  de  musique  de 
Bruxelles  et  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  vient 
d'être  nommé  directeur  de  l'École  de  musique  de  Saint-/osse-ten- 
Noode-Schaerbeek.  

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  l'éminent  violoniste  Eugène 
Ysaye  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Cette  semaine,  on  a  entendu  auWaux-Hall  une  jeune  cantatrice, 
M"«  Lignière,  dont  la  voix  délicate  et  douce,  au  timbre  ému,  est 
bien  posée  et  dont  l'articulation  et  la  diction  sont  remarquables. 

La  deuxième  audition  de  M"^  Jozette  Nachtsheim  a  lieu  ce  soir. 


Concours  d'affiche -pancarte  pour  l' Exposition  universelle 
d'Anvers.  —  Le  Comité  exécutif,  en  sa  séance  du  10  courant, 
vient  de  primer  les  projets  suivants  : 

1.  Prime  de  300  francs  :  MM.  Jules  Baetes  et  François  Proost. 

2.  Id.       ISO  francs  :  M.  Rafî.  Lagye. 

3.  Id.         50  francs  :  M.  Joseph  Pay. 


On  nous  écrit  de  Blankenberghe,  10"  août  :    " 

La  seconde  audition  du  festival  Vincent  d'Indy,  une  véritable 
solennité  artistique,  a  eu  plus  de  succès  encore  que  la  première. 

Grand  succès  aussi  pour  l'orchestre  et  son  chef,  M.  Jules  Goè- 
tinck,  qui  ne  néglige  rien  pour  contenter  les  dellettanti,  en  ce 
moment  nombreux  dans  notre  jolie  station  balnéaire. 

L'administration  a  fait  placer  un  filet  dans  la  grande  salle  du 
Casino,  afin  de  remédier  à  l'acoustique  défectueuse.  Espérons 
qu'enfin  sera  résolu  ce  problème  dont  on  se  préoccupe  depuis  si 
longtemps.  • 

Samedi,  matinée  artistique  consacrée  aux  œuvres  de  Saint-Saëns, 
avec  le  concours  de  M"«  Baldo. 


Pour  la  réouverture  du  Théâtre  Libre,  M.  Antoine  jouera  Une 
Faillite,  pièce  en  quatre  actes  de  l'autour  norwégien  Bjôrnson. 


La  Société  deé  gens  de  lettres  voudrait  fixer  au  3  mars  pro- 
chain l'inauguration  de  la  statue  de  Balzac;  le  sculpteur, 
M.  Auguste  Rodin,  va  faire  le  possible  pour  que  le  monument 
soit  terminé  à  cette  époque. 


C'est  aujourd'hui  que  s'ouvre  à  Grenoble,  sous  la  présidence  de 
M.  Ernest  Reyer,  le  grand  concours  international  de  musique.  On 
jugera  de  l'importance  de  la  lutte  par  les  chiffres  suivants  : 

Prendront  part  au  concours  :  62  sociétés  chorales,  24  harmo- 
nies, 92  fanfares,  13  sociétés  de  trompes  de  chasse,  etc. 

Pauvre  jury  !  Infortuné  Reyer  !  Les  92  fanfares  le  réconcilieront 
peut-être  avec  le  piano. 

On  écrit  d'Athènes  au  Standard  que  le  directeur  de  l'Institut 
archéologique  allemand  en  cette  ville,  M.  Dœrpfeld,  croit  avoir 
découvert,  dans  ses  fouilles  d'Issarhk,  entreprises  aux;,  frais  de 
M™*  veuve  Schliemahn,  la  véritable  ville  homérique  de  Troie.  Son 
emplacement  était  dans  la  sixième  couche  et  non,  comme  il  le  sup- 
posait antérieurement  avec  M.  Schliemann  lui-même,  dans  la 
deuxième.  Il  a  exhumé  de  nombreux  objets  datant  de  l'ère  dite 
mycénienne,  ainsi  que  plusieurs  édifices  et  une  partie  des  rem- 
parts de  la  ville  ;  ceux-ci  sont  épais  de  six  pieds,  et  l'enceinte 
de  l'acropole  est  composée  de  pierres  de  taille  mesurant  seize 
pieds  en  largeur. 

Les  recherches  seront  continuées  jusqu'au  mois  d'avril  prochain, 
aux  frais  du  gouvernement  allemand. 

Le  gouvernement  allemand  se  propose  d'installer  à  Rome  une 
école  des  beaux-arts  analogue  à  l'académie  française  de  la  villa 
Médicis.  A  cet  effets  il  achèterait  le  célèbre  palais  La  Farnesina, 
renfermant  encore  des  merveilles  d'art,  et  qui  appartient  à  la 
famille  des  Bourbons  de  Naples. 


Le  monument  de  Dozinetti  à  Bergame  doit  coûter  40,000  francs  ; 
les  sommes  recueillies,  non  sans  effort,  jusqu'à  présent,  sont  arri- 
vées difficilement  à  17,500  francs.  " 

On  se  propose  bien  de  donner  des  concerts  et  des  conférences, 
mais  les  journaux  italiens  eux-mêmes  commencent  à  douter  du 
résultat;  l'écart  de  17,500  à  40,000  est  tel,  dit  le  Trovatore,  qu'il 
faudra  bien  des  concerts,  des  conférences  et  des  etc.  j)our  le  rem- 
plir. _■■__■■  "  -, 

L'hiver  prochain,  il  y  aura,  à  Milan,  un  réveil  extraordinaire 
dans  le  monde  musical.  La  direction  de  la  Scala,  à  ce  qu'on  dit, 
aurait  déjà  arrêté  son  programme,  qui  comprend  :  /  Macabei,  de 
Rubinstein  ;  Manon  Lescaut^  de  Puccini  ;  Fior  d'A  Ipe,  nouvel 
opéra  du  baron  Franchetti;  la  Walkijrie,  de  Wagner,  et  deux 
grands  ballets,  Messalina  et  Excelsior. 

M.  Sonzogno  a  loué  le  Théâtre  Del  Verme,  et  se.  prépare  à  y 
donner  plusieurs  opéras  inédits;  on  cite,  entre  autres  :  I  Medcci, 
de  Leoncavallo  ;  Cavalieri  d'amore,  de  Mariani;  Teresa  Raquin, 
de  Coop,  et  deux  nouvelles  partitions  de  MM.  Giordano  et  Coro- 
naro,  dont  on  ne  donne  pas  le  titre. 

Comme  on  le  voit  par  ces  programmes,  cela  sera  la  lutte  entre 
les  deux  grands  éditeurs  d'Italie,  Ricordi  et  Sonzogno. 

Un  troisième  éditeur  s'en  mêle  et  cherche  à  frayer  une  place  à 
ses  compositeurs.    • 

C'est  M.  De  Marchi,  qui  a  loué  l'Alhambra,  où  il  compte  monter 
le  Pater  de  M.  Gastaldon,  opéra  en  un  acte;  Una  malia,  poème 
de  M.  Capuana,  musique  de  M.  Frontini,  et  deux  opéras,  dont  on 
ne  connaît  pas  le  titre,  de  MM.  Marescotli  et  Berutti. 

Cette  lutte  aura  pour  ré««ltat  de  faire  connaître  de  nombreux 
ouvrages  et  de  donner  pendant  tout  l'hiver  aux  Jlilanais  des 
spectacles  intéressants. 


CHEZ 

BREITKOPF  &  H/ERTEL 

EDITEURS  DE  MUSIQUE  ^ 

45,JMontagne.de  la  Cour,  Bruxelles 

Vient  de  paraître  : 


Cinq  Mélodies  pour  chant  et  piano 

N"  1.  Crépuscule     ...     5  fr.     N"  3.  Mendialn  d'amour 
N"  2.  Malin  .     .     .     .     .     6  fr.     N»  4.  Aubade.     .     .     . 
N"  5.  Vieille  Chanson.     .     5  fr. 


5  fr. 
(3  fr. 


HARMONIUMS   ESTEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LÉS  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conscifctioire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ZELANDE  —  ILE  DE  WALCHEREN 

H^teaniei^s  «  Xelegraaf  » 

ANVERS  -  ROTTERDAM 

Trois   départs   par   semaine 

ANVERS  —  FLESSINGUE 

Excursions     le    dimanche 

Voir  les  afilclies  spéciales 

RENSKIGNEMKNTS     KT     -A^FiniCHHiS     : 

C.  VERSTRAETEN  et    VAN  MAENEN  &  VANDEN  BROECK, 

Quai  du  Commerce,  15  Rue  des  Récollets,  16 

BRUXEI.LK.S  Anvers 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne,  6 


ÉCHANGE    GUNTHER 

LOCATION       ^^^^*^    ifc— il*— ^.»» 
Paris  1867, 1878,  l"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2»  prix 
EXPOSITIOMS  ilSTEBDil  1883.  AHTERS  1885  DIPLOIE  D'HOINEDI. 


ENGADREIEIITS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.'LEMBRÉB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 

J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

Spécialité  de  vins  fins  de  Champagne 


CARLEÎ  FRERES 

AU  GUATEAU  DE  FONTAINE-DEMS  PRÈS  ÉPERNAY  (HARNE) 

MAISON    I»RI3SrCII»A.LE!    A.    BRXJXKLXjBS 

67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  l'étranger.  —  Maison  à  Mayence  s\Bhin 
Vins  de  tontes  provenances 


Pour  paraître  incessamment  : 

Nouvelles  Passionnées 

avec  un  frontispice  de  'M..  "VUirjIjA.!RID 

On  peut  souscrire  dès  à  présent  aux  bureaux  de  la  Revue  blanche, 
15-17,  rue  des  Martyrs,  Paris. 

Exemplaires  de  luxe,  sur  hollande     ...        20  francs. 

Id.  ordinaires,  sur  vélin .     .    .  5      id.      -^ 

.  Tirage  l'estreint. 

par  M.  Maurice  BEAUBOURG 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


JDr\UyVJJyJ-/I-/Jj/0    31,  rue  des  Pierres 

BL.i%rve  Kx  i%]iiE:uB]:.E:iiiE:i;%ix 

Ti'ousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers   complets   pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas     eto 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


Bnixellea.  -  Imp.  V  Monnom  32,  rue  de  l'Industrie 


Treizième  année.  —  N"  34. 


Le  numéro  :  26  centimes. 
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L'ART 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 
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l'administration  générale  de  l'Art  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 


^OMMAIRE 


Hommage  a  Victor  Hugo.  —  Caractère,  par  R.-W.  Emerson 
{suite).  —  Un  Tbiomphateur.  —  Une  Lettre  de  Félicien  Rops.  — 
La  Situation  actuelle  du  théâtre  en  Hollande.  — '■  Le  Truquage. 
—  La_Bonne  Aventure.  —  Chronique  judiciaire  des  arts.  Par- 
titions manuscHtes.  —  Petite  chronique. 


HOMMAGE  A  VICTOR  HUGO 

Un  des  derniers  fascicules  de  la  Plume  réunit  les 
noms  les  plus  nets  et  les  plus  hauts  des  jeunes  poètes 
français,  autour  du  nom  acclamé  et  fêté  de  Victor 
,  Hugo,  L'hommage  —  l'apparition  de  Toute  la  Lyre 
sert  de  prétexte  —  est  entier,  spontané,  ardent.  On  y 
rencontre  les  noms  des  "Vielé-Griffin,  de  Régnier, 
Hérold,  Carrère,  Retté. 

Quand  Hugo  mourut,  l'apparat  officiel  de  ses  funé- 
railles choqua.  Celui,  qui  était  exclusivement  un  poète, 
le  plus  grand  épique  et  lyrique  du  siècle,  servait,  dans  le 
cercueil  où  il  était  étendu,  à  la  politique  du  jour.  Son 
enterrement  tournait  en  manifestation  républicaine  et 
le  mort  était  diminué  de  tous  les  honneurs  qu'on  lui 
rendait.  Les  «  orphéons  »  jouaient  les  marches  funè- 
bres que  les  *»  sociétés  de  gymnastique  »  scandaient  de 
leur  pas.  M.  Deroulède  «  tambourmajorait  »  en  redin- 
gote. Les  académiciens  en  habits  glauques,  avec  des 


herbes  d'or  et  des  feuillages  brodés  aux  manches  et  aux 
basques,  semblaient  une  troupe  de  poissons  de  rivière 
à  la  recherche  d'un  aquarium.  Les  municipaux  et  les 
pompiers  étaient  partout,  imposant  l'ordre  et  jusqu'à 
telle  «  société  spirite  »,  drapeau  en  tète,  tricolorait. 

En  outre,  pendant  ses  dernières  années  de  vie,  le 
poète  s'était  confiné  en  une  cour  d'adulation,  où  l'on 
faisait  la  garde  à  la  porte.  Certains  écrivains  hommes 
de  lettres  le  gardaient  trop  fidèlement  et  se  rangeaient 
en  obstacles  entre  le  maître  et  ceux  qui  vraiment 
étaient  ses  fervents  et  ses  enthousiastes. 

Ces  causes  toutes  accidentelles  ont  nui  à  l'immédiat 
triomphe  d'Hugo  parmi  les  jeunes,  outre  qu'il  y  a  cinq 
ou  six  années,  ceux-ci  mesquinisaient  l'art  en  épilo- 
guant  trop,  en  raffinant  trop,  en  théorisant  trop,  si 
bien  que  le  poète  —  «  montagne  à  prendre  ou  à 
laisser  "  —  les  effrayait.  Ils  filigranaient,  tricotaient  de 
jolies  stances,  inventaient  des  vocables  rares  et  "  pèle- 
rinaient  passionnément  »  en  de  vieux  lexiques  à  la 
recherche  de  quelques  termes  pittoresques.  C'était 
charmant  et  délicat  mais,  somme  toute,  stérilisant. 

D'autres  avaient  la  manie  de  faire  école,  de  s'en  pro- 
clamer chefs  et  de  contester  toute  autre  suprématie  que 
la  leur.  Hugo  les  gênait  puisque  tous  espéraient  un 
jour  grimper  sur  son  piédestal.  On  le  réduisait  à  la 
simple  expression  d'un  rhéteur  dégonflé  par  la  mort 
pour  qu'il  fît  place  nette. 


Aujourd'hui,  ces  mesquineries  ne  sont  plus  a  crain- 
dre. Hugo  est  gardé  désormais  par  ses  vrais  fidMes,  par 
ceux  qui  ont  devant  eux  l'avenir  non  plus  en  mirage, 
mais  certain,  par  ceux  qui  se  sentent  les  novateurs,  qui 
font  leur  œuvre,  non  avec  orgueil  mais  avec  confiance 
et  qui  seront  les  maîtres  futurs,  indubitablement. 

La  force  qu'ils  sentent  en  eux  les  hausse  au-dessus 
de  la  jalousie  et  de  l'envie  et  les  rend  fiers  du  passé 
merveilleux  de  l'art.  Les  noms  les  plus  larges,  ils  les 
accueillent  et  les  entourent  du  prestige  auquel  plusieurs 
d'enti-e  eux  aui'ont  droit  un  jour.  Ils  ne  nient,  ils  ne 
diminuent  personne  par  ce  qu'eux-mêmes  font  une 
œuvre  difli'^rente  de  toutes  autres  et  que  leur  personna- 
lité ne  pourra  être  englobée  dans  aucune.  Parmi  les 
maîtres  ils  élisent  les  plus  originaux  et  les  plus  révolu- 
tionnaires et  les  plus  audacieux  et  les  plus  combattus. 
Hugo  devait  donc,  avant  tous  autres,  les  aimanter. 

Il  suflit  de  lire  les  polémiques,  les  insultes  et  les 
négations  de  la  critique,  les  rages  d'un  Planche  et  les 
didactiques  homélies  d'un  Nettement  autour  de  la  révo- 
lution littéraire  d'il  y  a  soixante  ans  ,pour  ardemment 
s'éprendre  de  celui  qui  fit  Ilernani,  les  Orientales  et 
la  Légende.  Oh  !  la  bêtise  aux  ailes  de  chauve-souris 
qui  lui  effleurait  alors  les  oreilles.  Ce  qu'il  a  dû  prendre 
en  pitié  un  tas  de  pauvres  critiques! 

Il  héritait  d'une  langue  neutre  que  les  Baour  et  les 
Viennet  et  les  Delille,  sous  prétexte  de  correction,  de 
grammaire  et  de  syntaxe,  stérilisaient  opiniâtrement. 
Ils  modelaient  une  littérature  en  cire  lisse  et  propre,  ou 
plus  aucune  vie  ne  circulait,  que  plus  aucune  audace 
n'animait  et  que  l'Académie  niettait  sous  coupole  comme 
on  place  sous  verre  une  bondieuserie  à  Saint-Su1pice. 
L'image  était  modelée  d'après  les  exsangues  esthétiques, 
petitement,  par  des  mains  sans  ardeur,  presque  auto- 
matique. On  la  disait  très  française,  bien  qu'elle  n'eût 
aucun  caractère.  Mais  elle  semblait  appartenir  à  tout 
le  monde,  ce  qui  permettait  a  tous  les  impuissants  de  la 
revendiquer.  Et  tous  faisaient  la  garde  autour,  annon- 
çant la  fin  du  monde,  le  jour  où  l'on  y  toucherait 
Hugo  la  prit,  la  cassa  et  la  broya. 
La  prosodie  classique,  il  en  viola  les  règles  grâce  au 
déplacement  de  la  césure  et  h  l'introduction  de  l'enjam- 
bement qui  donne  l'illusion  d'un  vers  de  treize,  quatorze 
ou  quinze  pieds  dont  la  rime  ne  tombe  pas  même  à  la 
syllabe  terminale;  la  grammaire,  il  la  fouetta,  chan- 
geant les  auxiliaires,  employant  activement  les  verbes 
neutres,  accolant  deux  substantifs  pour  former  un  seul 
mot;  le  dictionnaire,  il  l'anarcbisa,  y  cassant  les  castes, 
y  mettant  les  vocables-forçats  en  liberté,  imposant  le 
bonnet  rouge  à  Noël  et  Cbapsal.  La  fermentation  révo- 
lutionnaire fut  telle  qu'aujourd'hui,  difficilement,  nous 
nous  en  ftiisons  une  idée.  Seules  en  gardent  l'écume, 
quelques  articles  colères  en  d'oubliées  revues  d'antan. 
C'eht  qu'une  révolution  accomplie  est  aussitôt  une  révo- 


lution refroidie.  On  oublie  la  lutte  dans  la  victoire  qui 
devient  l'ordre  futur.  Et  les  choses  vont  si  vite  que  cet 
ordre,  au  bout  de  peu  de  temps,  est  à  briser  ou  du  moins 
à  rajeunir  par  une  révolution  suivante,  déjà  prête. 

A  cette  heure  nous  en  sonames  là.  Ce  que  Victor 
Hugo  créa  révolutionnai  rement  est  devenu,  au  bout  de 
cinquante  ans,  une  littérature  archéologique.  Il  y  a 
logé  son  œuvre,  comme  en  un  superbe  monument  de 
style  déjà  ancien,  que  les  siècles  admireront  toujours. 
Quelques  belles  annexes,  avec,  pour  enseigne,  le  nom 
d'écrivains  moindres,  flanquent  son  énorme  palais.  Cela 
lui  fait  un  domaine  colossal.  Aussi  les  poètes  nouveaux 
qui  aujourd'hui  l'honorent  de  leurs  vers  réunis,  célè- 
brent-ils le  prince  admirable  -et  éclatant  que  l'on  aper- 
çoit, à  travers  les  verrières  des  salles,  trôner:  Lui  leur 
reste  un  exemple  fameux  et  Consacré,  il  leur  enseigne 
comment  on  conquiert  la  splendeur  et  la  beauté,  il  leur 
commande  la  haine  pour  le  convenu  et  la  routine,  il  est 
paré  d'audace,  de  bonne  foi  et  de  génie  et  peut-être 
préfère-t-il  à  ceux  qui  jadis  ont  bâti  leur  œuvre  aux 
flancs  de  la  sienne,  ceux  d'aujourd'hui  qui  veulent 
édifier  la  leur,  quelque  moindre  qu'elle  puisse  être,  en 
face.  

par  R.-W.  Emerson  (1) 

Pour  moi,  la  forme  que  revêt  le  caractère,  c'est  celle  d'un 
homme  qui  se  suffit  à  lui'-même.  J'honore  celui  qui  est  riche  de 
cette  façon,  parce  que  je  ne  peux  pas  me  le  figurer  seul,  pauvre, 
exilé,  malheureux  ou  dépendant;  je  me  le  figure  comme  un 
■patron,  un  bienfaiteur  perpétuel,  un  homme  bienheureux.  Le 
caractère  est  quelque  chose  de  central  qu'il  est  impossible  de 
déplacer  ou  de  renverser.  L'homme  devrait  nous  donner  le  senti- 
ment de  la  masse.  , 

La  société  est  frivole,  elle  dépense  ses  jours  en  bagatelles,  ses 
conversations  en  compliments  et  en  échappatoires;  mais  si  je  vais 
voir  un  homme  (jui  a  quelque  génie,  je  me  croirai  très  mal  reçu 
s'il  ne  me  témoigne  qu'un  peu  de  bienveillance  et  de  politesse, 
j'aimerais  mieux  qu'il  se  tienne  résolument  à  sa  place  et  qu'il  me 
révèle,  ne  fût-ce  que  par  sa  résistance,  une  qualité  nouvelle  et 
positive,  ce  qui  sera  un  grand  repos,  un  grand  rafraîchissement 
pour  chacun  de  nous.  C'est  déjà  beaucoup  qu'il  n'accepte  pas  les 
opinions  et  la  routine  conventionnelles. 

Cette  absence  de  conformité  à  la  convention  restera,  comme  un 
aiguillon,  pour  rappeler  à  tous  ceux  qui  voudront  connaître  cet 
homme,  qu'ils  doivent  aussi  se  défaire  de  leur  trop  de  conformité 
d'abord.  11  n'y  a  rien  de  réel  ou  d'utile  qui  ne  soit  l'objet  d'une 
lutte. 

Nos  chambres  sont  remplies  de  rires,  de  critiques,  de  bavar- 
dages personnels,  mais  tout  cela  ne  sert  pas  à  grand'chose.  Mais 
l'homme  incivil,  dont  personne  ne  peut  tirer  parti,  qui  est  pour 
la  société  un  problème  et  une  menace,  qu'elle  ne  peut  pas  igno- 
rer, qu'elle  doit  aimer  ou  haïr,  auquel  tous  les  partis  se  sentent 
unis,  depuis  ceux  qui  guident  l'opinion  jusqu'aux  plus  excen- 

(1).  Suite.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 
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triques  et  aux  plus  obscurs,  cet  homme-là  sert  à  quelque  chose. 
Il  met  l'Amérique  et  l'Europe  dans  leur  tort  et  détruit  le  scepti- 
cisme qui  dit  :  «  L'homme  n'est  qu'un  pantin,  mangeons  et 
buvons,  c'est  ce  que  nous  avons  de  mieux  a  faire  »  ;  il  le  détruit 
rien  qu'en  éclaii'ant  l'inexploré,  l'inconnu. 

La  soumission  à  ce  qui  est  établi,  l'appel  au'  public  indiquent 
une  conviction  infirme,  des  esprits  qui  ne  sont  pas  clairs  et  qui 
doivent  voir  la  maison  toute  bâtie  avant  d'en  comprendre  le  plan. 
L'homme  sage  non  seulement  ne  s'arrête  pas  à  l'avis  de  la  foule, 
mais  il  ne  s'arrête  pas  même  à  celui  de  la  minorité.  Celui  qui  est 
une  source,  qui  agit  par  lui-même,  qui  est  absorbé,  qui  commande 
parce  qu'il  suit  un  commandement  intérieur,  celui  qui  est  sûr,  qui 
est  primaire,  celui-là  est  bon,  car  il  témoigne  de  la  présence  cons- 
tante du  pouvoir  suprême  en  lui. 

Nos  actions  devraient  se  rapporter  mathématiquement  à  ce  que 
nous  sommes,  à  notre  substance.  Dans  la  nature,  il  n'y  a  pas  de 
fausses  évaluations.  Dans  une  tempête  de  l'océan,  une  goutte  d'eau 
ne  pèse  pas  plus  que  si  elle  était  dans  un  marécage.  Toute  chose 
agit  exactement  en  proportion  de  sa  qualité  et  de  sa  quantité  ;  il 
n'y  a  que  l'homme  qui  essaie  de  faire  ce  qu'il  ne  peut  pas  faire  ; 
il  a  des  prétentions  :  il  désire  et  il  tente  des  choses  au-dessus  de 
ses  forces. 

J'ai  lu,  dans  un  livre  de  mémoires  anglais  :  «  Mr.  Fox  (plus 
tard  lord  HoUand)  dit  qu'il  voulait  être  trésorier  du  royaume,  que 
ses  services  avaient  été  à  la  hauteur  de  ceux-là,  et  qu'il  voulait  la 
place.  »  Xénophon  et  ses  dix  mifle  étaient  tout  à  fait  à  la  hauteur 
de  ce  qu'ils  ont  essayé  de  faire  ;  ils  l'on  fait  ;  ils  étaient  si  bien  à 
cette  hauteur,  qu'ils  ne  supposèrent  pas  que  c'était  un  grand  et 
inimitable  exploit.  Et  cependant,  ce  fait  n'a  pas  été  répété  et  il 
reste  là,  dans  l'histoire  militaire,  comme  une  marque  de  haute 
marée.  Beaucoup  l'ont  essayé  depuis,  ils  n'étaient  pas  de  force. 
C'est  sur  la  réalité  seule  que  doit  être  basé  tout  pouvoir  d'action. 
Aucune  institution  ne  vaudra  mieux  que  celui  qui  l'a  instituée. 
J'ai  connu  un  personnage  aimable  et  parfait  qui  entreprit  une 
œuvre  de  réforme  pratique  (t),  mais  je  n'ai  jamais  pu  découvrir 
en  lui  l'esprit  de  charité  dont  il  avait  pris  en  main  l'organisation. 
Il  n'avait  entrepris  cette  œuvre  que  d'après  la  lecture  de  quelques 
livres,  ou  pour  en  avoir  entendu  parler.  Toute  cette  combinaison 
n'était  qu'une  tentative,  un  essai,  un  petit  morceau  de  la  ville 
transporté  au  milieu  des  champs,  où  il  restait  toujours  «  ville  », 
et  ne  se  transformait  pas  en  un  fait  nouveau,  ne  pouvant  exciter 
aucun  enthousiasme.  S'il  y  avait  eu  dans  cet  homme  un  génie 
latent,  un  pouvoir  formidable  et  inconnu  agitant  et  embarrassant 
sa  contenance,  nous  aurions  impatiemment  attendu  cette  occasion 
d'en  voir  la  révélation.  Mais  il  ne  suffit  pas  que  l'intelligence  voie 
les  maux  et  leurs  remèdes.  Notre  existence  sera  toujours  subor- 
donnée à  un  avenir  quelconque,  elle  sera  toujours  postposée,  nous 
ne  prendrons  jamais  la  place  qui  nous  est  due,  tant  qu'une  idée 
seule  nous  fera  agir  et  que  nous-  ne  serons  pas  mus  par  l'esprit 
même  d'une  chose,  par  son  sens  profond  rencontrant  notre 
instinct.  Tant  que  nous  ne  serons  pas,  comme  Xénophon,  «  à  la 
hauteur  »  de  ce  fait. 

Ce  sont  là  des  propriétés  de  la  vie  ;  le  progrès  incessant  en  est 
une  autre.  Les  homiûes  devraient  être  compréhensifs  et  sérieux; 

(1)  Je  crois  qu'Emerson  veut  parler  d'un  de  ces  phalanstères  éphé- 
mères comme  il  en  surgit  il  y  a  un  demi-siècle,  en  Amérique,  suscités 
par  une  foi  sincère  et  sentie,  mais  pas  assez  forte  encore  pour  être  en 
même  temps  géniale,  «  voyante  ou  sachante  »  dirait  Wagner. 

{Note  du  traducteur.) 


ils  devraient  nous  donner  l'impression  qu'ils  voient  s'ouvrir 
devant  eux  un  avenir  nécessairement  heureux,  un  avenir  dont 
l'aurore  brille  déjà  à  l'heure  actuelle. 

Le  héros  est  mal  compris,  ses  actions  sont  mal  interprétées; 
mais  il  ne  peut  pas  pour  cela  s'arrêter  pour  démêler  les  sottises 
des  gens  ;  il  continue  sa  route,  ajoutant  de  nouveaux  pouvoirs  et 
de  nouveaux  honneurs  à  ceux  qu'il  possède,  acquérant  de  nou- 
veaux droits  à  votre  cœur,  ce  qui  vous  mettra  en  faillite  vis-à-vis 
de  lui  si  vous  vous  êtes  attardé  aux  choses  anciennes  et  si  vous 
n'êtes  pas  resté  son  égal  en  ajoutant  à  votre  propre  richesse.  De 
nouvelles  actions  sont  les  seules  excuses  ou  explications  qu'un 
noble  cœur  puisse  condescendre  à  offrir  ou  à  recevoir.  Si  votre 
ami  vous  a  déplu,  ne:  vous  arrêtez  pas  à  considérer  ces  choses, 
car  il  a  déjà  peut-être  oublié  totalement  cette  rencontre;  il  a 
doublé  son  pouvoir  de  vous  servir,  et  avant  que  vous  ne  soyiez 
revenu  de  votre  surprise,  il  vous  comblera  de  ses  affectueuses 
bénédictions. 

{A  suivfe.) 

UN  TRIOMPHATEUR 

Le  Roi,  assurent  les  quotidiens,  dès  dimanche,  spontanément, 
comme  un  grand  acte  de  justice  et  une  faveur  méritée,  savoir  a  fait 
qu'il  voulait  recevoir  en  son  palais,  et,  effectivement  a  reçu  dès 
jeudi,  un  de  nos  concitoyens. 

Georges  Eekhoud  \  va-t-on  s'écrier.  Georges  Eekhoud,  le  récent 
lauréat  du  prix  quinquennal  de  littérature!  Georges  Eekhoud, 
l'auteur  de  dix  belles  œuvres  qui  grandissent  et  illuminent  la 
patrie  ! 

-Pas  du  tout.  Un  bicycliste?!!!  Un  très  honorable  et  très  râblé 
bicycliste.  Les  journaux  en  ont  fait  la  description.  De  son  esprit,  ils 
ne  disent  rien.  Mais  son  corps!  Musclé  comme  pas  un!  Et  le 
torse  !  Et  les  jarrets  !  Il  a  mécaniquement,  sous  les  excitations 
d'une  daUzaine  d'entraîneurs  échelonnés  sur  la  route,  lui  mon- 
trant la  direction,  lui  choisissant  le  meilleur  accotement,  l'enle- 
vant de  leurs  objurgations  et  de  leurs  cris  (liop  !  hop  !  hardi  !  cou- 
rage! en  avant!  hurrah!  comme  s'il  s'agissait  d'un  cheval  de 
course,  à  la  cravache  près)  avalé  plus  vite  que  soixante-trois 
autres  de  ses  confrères  en  cyclomanie,  les  trois  cents  et  i)lus  kilo- 
mètres qui  séparent  le  bois  de  Vincennes  du  vélodrome  d'Uccle- 
les-Bains.  Et  il  a  battu  les  Français  !. Et  il  a  battu  les  Anglais.  Les 
Verviétois,  dont  il  est,,  clament  en  outre  :  Et  il  a  battu  les 
Bruxellois!!! 

Voilà  vraie  occasion  de  gloire  et  de  triomphe.  Voilà  vrai  motif 
pour  Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges,  Souverain  de  l'Etat  indépen- 
dant du  Congo,  de  se  dire  :  Tiens,  tiens,  il  y  a  quelqu'un  qui  vaut 
la  peine  qu'on  lui  fasse  des  honneurs  exceptionnels.  Qu'on  me 
l'amène  en  mon  palais.  ^• 

Certes,  c'est  vaillance  extraordinaire  que  pédaler  durant  envi- 
ron vingt  heures  sans  désemparer  et  sans  défaillance.  Si  nous 
n'admirions  pas,  nous  nous  étonnerions.  Pareilles  endurances 
physiques  gont  merveilleuses.  Puis,  comme  c'est  un  manœuvre  de 
maçon,  cet  André  si  bien  râblé,  musclé  et  jarreté,  l'affaire  prend 
un  relent  de  question  ouvrière,  voire  de  socialisme,  qui  ne  nous 
déplaît  pas. 

Mais  allons-nous  placer  dans  la  gymnastique  et  l'acrobatismc 
la  dose  de  substance  admirative  dont  le  sort  a  gratifié  notre  nation, 
dose  peu  riche,  on  ne  l'ignore  pas  ?  Avons-nous  des  dispositions 
au  Panem  et  circenses'i  Et  not^-e  bon  souverain  croit-il  de  sa  mis- 
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sion  et  de  sa  (Ii!,'nil(' (IV'trc  le  premier  et  le  |)1iik  liant  à  manifesti'i' 
en  ee  .sens?  Çroil-il,  tout  au  moins,  de  son  inlérél  dynasli(|UO  de 
flatter  la  ktuU'.  (|iii  a  fiiil  à  ee  elianipion  des  ovations  démesurées, 
en  flattant  s(jn  tie  et  sa  niaiserie? 

11  eût  été  de  bonne  justiee  distributivc,  sinon  d'un  fl;oût  parfait, 
de  faire  eonvocpier,  en  la  royale  demeure,  Georges  Kekliôud  en 
même  temps  (pie  le  solide  André.  C'eût  été  rendre  hommage  à 
l'esprit  et  à  la  matière.  Kt  il  n'est  pas  douteux  <pie  le  rustiipie  et 
admirable  éciivain,  eliantre  des  poldérlens,  des  glébcux  et  des 
débardeurs,  n'eût  aeceplé  le  voisinage  de  ee  fort  du  bieyele.  La 
barpe  à  cordes  d'airain  n'eût  pas  fait  mauvais  aceueil  à  ee  V('loci- 
|)ède,  d'autant  plus  tpi'ils  ont  tous  deux  la  pédale.  C'eût  été 
eurieux,  émouvant  el  sympatliicpie  que  de  les  voir  monter  de  com- 
pagnie «  les  marches  du  ti'one  »,  et  recevoir  des  mains  de  l'au- 
guste personnage...  (juoi  ?  nous  n'en  savons  rien...  la  bc'nédietion. 
de  bonnes  jiaroles,  voire  la  décoration.  La  décoration!  Pourquoi 
pas?  Eekhoud,  indubitablement,  la  mérite,  et  i)uis(jue  l'autre  est 
plus  a  distinguer  que  lui,  il  la  mérite  à  fortiori. 

C'est  égal,  l'inlellectualilé  continue  à  être  traitée  chez  nous  en 
Cendrillon.  Klle  ne  s'en  |)lainl  pas.  Elle  observe  et  jjlaisante. 
Mieux  vaut  s'é'reinter,  s'épuiser,  se  croquer  peut-être  pour  la  vie, 
en  sports  qui  sont  idiots  dès  qu'ils  déj)assent  la  mesure  d'un  exer- 
cice salutaire,  que  de  s'user  cil  belles  œuvres  de  science  et  d'art. 
Le  Belge,  et  vraisemblablement  l'Anglais,  le  Français,  l'Allemand 
et  tutti  (pianti,  aiment  à  ovationner  les  prouesses  de  foire.  Dans 
l'Art,  il  ne  fait  de  ti'iomphes  qu'aux  commençants  :  nous  -avons 
ici  même  raconti'  et  ridiculisé  les  entrées  dans  leurs  bonnes  villes 
de  naissance  des  conquérants  du  prix  de  Rome,  destinés  invaria- 
blement à  devenir  d(!s  ratés  :  à  peine  quelques  exceptions  demi- 
teintes  adoucissent-elles  l'amertume  de  cette  réflexion  triste.  Mais 
([uaiit  à  honorer  comme  il  le  faudrait  un  grand  artiste,  au  jour 
voulu  et  avec  le  cérémonial  séant,  rii  la  foule  ni  le  souverain  ne 
s'entendent  à  le  deviner  el  à  le  faire. 


UNE  LETTRE  DE  FELICIEN  ROPS. 

A  Jean  Vandyrendonck,  pécheur  flamand. 

A  toi  Jean,  fils  des  gueux  de  mer  qui  sabordaient  les  navires 
de  l'Armada,  âme  simple,  cœur  chaud,  j'ai  dédié  ce  dessin,  en 
souvenir  des  belles  journées  et  des  nobles  nuits  passées  dans 
cette  mer  du  Nord,  créée  pour  les  yeux  des  bons  peintres  et  à 
nulle  autre  pareille  !  Loin  des  ofliciels  chargés  de  croix  et  de  sot- 
tise, loin  des  administrateurs  éblouissants  et  des  administrés  pen- 
sifs, loin  du  !)oulevar(l  et  des  boulevardiers,  loin  des  pianos  et  des 
pianistes,  loin  des  pasteurs  d'hommes  de  tout  poil  et  de  toute 
couleur  :  avec  toi  j'ai  vécu,  l'esprit  libre  el  joyeux,  dans  la 
lumière  ! 

Tu  jrcmlras  ce  di'ssin  aux  murs  de  ta  cabane,  afin  qu'il  leste  de 

mon  amitié  pour  toi.  .le  la  vois  toujours,  coucht'c  dans  le  sable 

blanc  sous  son  bouqiu'l  d'-argousiers.  Le  soir,  en  décembre,  quand 

souillera  le   iuid-wcsl,  lu  te  diras  (pie  dans  ce  Paris  aux  hivers 

trislts  et  sales,  où  les  destinées  me  font  vivre,  je  regrette  bien 

so\ivenl  notre  [lelil  schooner  aux  voiles  tannées,  ta  saine  parole, 

ton  franc  sourire,  et  surtout  le  bonheur  de  n'être  iioint  assommé  par 

lt>s   gens   corrects,  et  «  d'un  goût  artistique  très  fin  »,  espèce 

d'animaux  (pie  l'on  ne  trouvait  jias  dans  nos  filets,  où  cependant 

il  y  en  avait  de  drcjles  !  et  (jui  ne  valent  pas  une  goutte  des  grands 

verres  de  sciiicdam  cpie  nous  versait  la  bonne  el  vaillante  femme. 


Kmbrasse-la  pour  moi  sur  ses  belles  joues  fraîches,  homme  heu- 
reux, va  foi  !  mon  vieux  compagnon  d'écoute!     . 

FÉLICIEN  ROPS 

A  la  Guymorais,  par  Saint  Méloir-des-Ondés 
.        '  (lUe-et-Vilainej,  9août  1893. 

Je  ne  sais  pourquoi,  mon  cher  Eugène,  j'éprouve  le  besoin  de 
transcrire  ici,  en  commençant  la  lettre  que  j'ai  promis  de  t' écrire 
de  Bretagne,  la  dédicace  que  j'envoyais  à  «  mon  matelot  »,  au 
temps  où  nous  courrions  les  mers  intérieures  de  Zélande  :  de 
Zuid-Beveland  à  Dordrecht,  la  ville  aux  moulins  du  bon  Ruysdacl. 
Si  !  je  sais  pourquoi  !  c'est  que  dans  cette  dédicace  vit  tout  le 
regret  d'avoir  dû  quitter  les  plages  blondes  de  Flandre  et  les 
dunes  d'argent,  dans  les  replis  desquelles  éclatent  les  toits  rouges 
couronnés  de  pampres,  telle  la  fçice  empourprée  du  vieux  Silène  ; 
et  les  peupliers  trembles  et  les  argousiers  gris  :  Hyppophai  Ram- 
nàides!  eût  dit  le  père  Bellynckx,  mon  vieux  et  vénéré  professeur 
de  botanique. 

Me  voici  dans  la  «  terre  de  granit  recouverte  de  chênes  »;  j'ai 
planté  ma  tente  d'errant  à  la  Guymorais,  la  mer  de  Guy  !  De  la 
table  épaisse  et  noire,  —  une  porte  de  ville  disqualifiée  !  —  sur 
laquelle  je  t'écris,  je  vois  les  coiffes  blanches  des  filles  disparaître 
sous  les  chênaies,  dans  les  chemins  creux,  oîi  naguère  les  vieux 
fusils  à  pierre  qui  avaient  déjà  fait  leur  devoir  au  plat-bord  des 
bateaux  de  Surcouf,  foudroyaient  «  les  Bleus  »  à  travers  les  haies 
de  troènes. 

Là-bas,  par  delà  les  grands  hêtres  courbés  par  le  vent  de  l'Atlan- 
tique, se  découpent  les  toits  de  la  Fosse-Hingant  qui  fut  le  dernier 
refuge  de  la  chouannerie  dans  la  Bretagne  normande.  A  l'horizon, 
Saint-Malo,  la  belle  guerrière,  toute  ceinturonnée  de  tours  et  de 
bastions,  se  balance  sur  l'eau  comme  si  elle  dansait  une  pyr- 
rhique  marine.  Elle  me  fait  penser  à  Chateaubriand,  le  grand  tour- 
menté, et  à  Lamennais,  qui  lui  aussi  avait  l'air  d'un  écueil  fouetté 
<c  par  les  autans  ». 

Tout  cela  est  beau  !  Ce  pays  merveilleux  me  paille  à  l'esprit,  pas 
au  cœur.  Cette  mer  d'un  bleu  si  attendri,  qui  n'a  rien  des  bleus 
secs,  aciérés  de  la  Méditerranée,  réjouit  mes  yeux,  mais  je  sais 
qu'elle  n'a  rien  à  me  dire  el  que  les  sirènes  de  la  ville  submergée 
d'Alelh,  qui  dansent  ici,  de  nuit,  sur  les  flots,  avec  la  lumière  des 
vieux  phares,  ne  sont  pas  blondes  comme  celles  que  j'aime,  et 
dont  les  seins  résolus,  là-bas,  dans  les  mers  du  Nord,  fendent  la 
vague,  ainsi  que  les  proues  des  navires  où  Pierre  Puget  taillait' 
ses  déesses  ! 

Ah!  la  mer  du  Nord!  celle  qui  vient  d'Islande  en  roulant  dans 
les  sables  moirés  les  changeants  satins  de  sa  robe  !  Celle-là  est  un 
peu  ma  maîtresse  aimée  !  Quand  j'arrive,  après  de  longs  départs, 
j'ouvre  les  narines  au  vent  pour  aspirer  ses  senteurs  à  Elle  !  ses 
«  dessous  de  bras  »  tout  pimentés  par  les  varechs,  le  sel,,  les 
coquillages  el  les  fucus  de  ses  grèves  ! 

Il  me  semble,  el  c'est  alors  que  de  mystérieux  atavismes  me 
font  exulter  le  cœur,  qu'elle  m'a  aimé  el  caressé  tout  enfant,  et 
que  bien  souvent  je  me  suis  endormi  bercé  par  ses  chants,  qui 
comme  les  malaguenas  d'Andalousie  ressemblent  à  des  plaintes,  et 
à  travers  lesquels  je  perçois  la  voix  des  aïeux  ! 

C'est  que  ces  rochers  gris  d'une  si  fîèrc  allure,  el  celte  mer 
fiévreuse  et  porteuse  de  héros,  dont  les  heurts  et  les  cahots  hurlent 
dans  les  cavernes  comme  des  cris  de  guerre,  ne  valent  pas  pour 
moi  la ,  i)auvre  silhouette  du  pêcheur  en  braies  rouges,  à  la 
marche  alourdie  par  ses  bottes  de  mer,  regagnant  son  bateau  à 
travers  la  dune  flamande  sous  le  grand  vent  d'automne!  —  Et 


tout  cela  me  laisse  froid  !  Je  n'aime  ici  que  cércbralemcnt.  La 
tombe  de  Chateaubriand  au  Grand  Bé,  et  Chateaubriand  lui- 
même  sculpté  par  M.  Millet  (de  l'Institut,  n'est-ce  pas?)  dans  le 
square  du  Casino,  où,  dès  l'aube,  tant  d'Anglaises  vont  le  célébrer, 
en  criant  au  gentleman  qui  partage  leur  plaid,  leurs  sandwichs 
et  leur  tub  :  «  Oh!  VVill  !  realty  lie  loçks  quite  a  great  genious  !  » 
me  laissent  froid! 

Et  cependant  Chateaubriand  fut  notre  gramle  admiration  enfan- 
tine à  nous  deux.  Octave  Pirmez  ! 

Nous  avions  rêvé  «  nous  mettre  Natchcz  »  et  après  la  lecture 
d'Atala,  nos  deux  nez  aspiraient  à  la  tombe  comme  celui  du  père 
Aubry  et  semblaient  voués  aux  éternelles  et  romantiques  mélanco- 
lies. Le  mien  s'est  relevé  depuis,  peut-être  même  un  peu  trop  !  celui 
d'Octave  aussi,  mais  seulement  dans  les  joyeuses  intimités,  car  au 
fond  c'était  un  joyeux, et  un  vivant,  que  cet  abstracteur  de  quin- 
tessence, et  cet  enduré  métaphysicien  !  Seulement,  toute  sa  vie  il  a 
été  préoccupé  de  garder  pour  nos  arrière-neveux  l'aquilinité  de 
.  son  profil  et  l'idéalité  d'un  masque  voué  déjà  au  marbre,  croyait-il. 

Tout  cela,  mon  cher  Eugène,  Chateaubriand,  Lamennais  et  les 
livres  de  M.  Renan,  si  beaux  qu'ils  fussent  !  ne  valent  pas,  crois- 
le,  l'éblouissement  que  donnent  à  notre  âme  d'artiste  les  torses 
héroïques  de  nos  sœurs  de  Flandre,  caressés  par  la  vague 
'  amoureuse,  et  dont  les  clievcux  de  flamme  paraissent,  au  milieu 
des  lames,  des  feux  grégeois  brûlant  en  l'honneur  de  la  grande 
Vénus,  mère  des  accouplements  humains  ! 

Je  continuerai  ma  lettre  demain,  aujourd'hui  je  me  sens  tomber 
en  littérature;  excuse-moi,  mon  déjà  vieil  ami,  et  bons  compli- 
ments à  tous  les  tiens  et  à  nos  amis. 

■  '  FÉLICIEN  ROPS 
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LA  SITUATION  ACTUELLE  DU  THÉÂTRE 


K: 


EN  HOLLANDE 


(Correspondance  particulière  de  ]'Am  ^^OhEKJiE.) 

J'ose  bien  dire  que  partout,  en  fait  d'art,  il  y  a  un  mouvement 
accentué,  une  réaction  passionnée  contre  les  principes  doctrinaires 
et  conservatifs.  Les  œuvres  de  nos  jeunes  littérateurs,  de  nos 
peintres  surtout,  ne  sont  plus  discutables.  Leur  chemin  n'a  pas 
été  facile,  ils  ont  été  contrariés  longuement  et  énergiquement,  et 
à  la  fin  la  tempête  contre  les  «  jeunes  modernes  »  s'est  apaisée  et 
peu  de  gens  intelligents  s'obstinent  encore  aujourd'hui.  L'appari- 
tion de  la  dernière  revue  «  flamande  »  Van  Nu  en  Sty'aks,  bien 
qu'elle  ne  déborde  pas  d'originalité,  a  causé  un  vif  intérêt  en  Hol- 
lande. Les  productions  d'art  ne  sont  pas  bornées  aux  frontières 
des  nations,  mais  la  langue  joue  un  rôle  si  important,  que  bon 
nombre  d'œuvres  —  surtout  celles  où  le  sentiment,  la  chaleur 
des  expressions  l'emportent  sur  les  idées  —  perdent  leur  finesse, 
leur  beauté  naïve,  caractéristique  par  une  traduction,  même  artis- 
tique. Le  fait  de  l'apparition  de  Van  Nu  en  Straks  formant  un 
lien  entre  deux-  nations,  d'une  revue  belge  donnant  une  poignée 
de  main  chaleureuse  au  mouvement  artistique  et  littéraire  en 
Hollande,  est  un  fait  de  signification  sérieuse. 

Partout  la  lutte,  partout  la  vie  intellectuelle  se  réveillant,  après 
un  sommeil  lourd  et  improductif. 

Mais  ce  qui  en  Hollande  et  cent  fois  plus  encore  dans  la  partie 
flamande  de  la  Belgique,  forme  un  contraste  triste  et  désolant, 
c'est  la  situation  du  théâtre.  Tandis  qu'ailleurs  les  théâtres  sont 
subventionnés  et  profitent  de  toutes  sortes  d'avantages,  l'art  dra- 


matique en  Belgique  reste  à  un  niveau  médiocre.  Les  mélodrames, 
les  pièces  à  grands  effets  l'ont  emporte''  «ir  les  œuvres  supérieures. 
M.  Hendrikx,  directeur  du  Théâtre  Flamand  à  Bruxelles,  me  l'a 
affirmé. 

En  Hollande,  on  est  heureusement  plus  «  avancé  ».  Le  réper- 
toire des  pays  étrangers  a  accès,  même  sur  des  scènes  de  troi- 
sième et  de  quatrième  ordre,  et  un  mouvement  de  littijrature 
dramatique  originelle,  quoique  bien  faible,  s'est  produit  dans  les 
dernières  années. 

Pourtant,  la  vie,  la  vraie  vie  manque  à  tout  cela.  Le  public 
considère  le  théâtre  comme  un  lieu  d'amusement,  où  on  peut  verser 
des  larmes  à  titre  gratuit,  ou  rire  sans  savoir  pourquoi.  H  n'y  a 
pas  en  Hollande  un  seul  théâtre  où  l'on  puisse  se  rendre  pour 
avoir  des  émotions  d'art,  où  l'on  puisse  i)asser  une  soirée  de  jouis- 
sance supérieure.  Et  la  critique  éprouve  perpétuellement  le  besoin 
d'être  «  bienveillante  »,  ou  bien  elle  couvre  de  phrases  banales 
sa  propre  banalité  et  son  ignorance. 

*** 
Les  représentations  du  Théâtre-Libre  ont  été  la  première  révé- 
lation, pour  ceux  de  chez  nous,  qui  voyagent  peu.  Cette  révéla- 
tion, non  pas  à  cause  du  répertoire,  mais  par  la  régie  personnelle 
d'Antoine.  Les  pièces  qu'on  y  joue  ne  sont  pas  toujours  des  chefs- 
d'œuvre  et  les  traductions  d'Ibsen,  de  Strindberg,  etc.,  n'ont  rien 
de  particulier  pour  nous.  Mais  la  régie,  la  mise  en  scène,  le  sen- 
timent des  couleurs  locales,  surtout  les  qualités  exceptionnelles 
d'ensemble,  c'était  un  retour  puissant  au  vrai.  Pour  le  moment, 
je  crois  que  le  naturalisme  au  théâtre  va  disparaître.  C'a  été 
une  réaction  formidable  contre  l'énervemcnt  des  pièces  de  salon 
bourgeoises,  contre  ce  tas  hideux  de  drames  banaux,  ne  traitant 
que  les  choses  matérielles,  sans  poésie,  sans  idéalisme,  sans  élé- 
vation. Et  en  attendant  que  nos  idéaux  d'art  se  réalisent,, qu'un 
Maeterlinck  soit  joué  et  compris,  que  les  drames  cérébraux  se 
frayent  un  chemin,  que  nos  meilleurs  classiques  soient  remis  en 
scène,  etc.,  etc.,  nous  aurons  à  nous  contenter  d'un  romantisme 
comme  avant-coureur  dans  l'esprit  de  la  foule.  ,  - 

L'influence  d'Antoine  s'est  manifestée  ici  avec  éclat.  Mais  on  ne 
_  l'a  suivi  qu'à  la  surface.  Trois  théâtres  (MM.  Kreukriiet  et  Poolman, 
Le  Gros  et  Haspels  et  la  Société  royale  «  Hel  Nederlandsch 
Tooneel  »)  ont  donné  des  imitations  de  Blancheltc.  MM.  De  Vos 
et  Van  Korlaar  ont  reproduit  la  Tante  Léontine  et  MM.  Kreukniet 
la  Fille  Elisa.  Ou'en  dirai-je?  La  Blanchette  hollandaise  n'a  été 
qu'un  fantôme  de  l'original,  la  Tante  Léontine  a  produit  l'effet 
d'une  bouffonnerie  allemande,  la  Fille  Elisa  a  été  massacrée. 
Si  Blanchette  a  eu  du  succès  avec  son  inteprétation  hollandaise, 
c'est  à  cause  de  quelques  scènes  assez  belles. 

Et  me  voilà  donc  arrivé  à  ce  que  je  disais  plus  liaut  :  L'étal 
actuel  du  théâtre  en  Hollande  est  désolant.  Je  ne  m'occuperai  pas 
des  «  institutions  d'art  »  à  Amsterdam,  qui  n'ont  d'autre  but  qu'un 
succès  matériel.  Et  même  en  traitant  «  Het  Nederlantlscli  Tooneel  », 
MM.  Le  Gros  et  Haspels,  De  Vos  et  Van  Korlaar,  Kreukniet  cl 
Poolman,  je  ne  pourrai  pas  être  toujours  sérieux. 

***  

La  Société  royale  «  Le  Théâtre  néerlandais  »,  fondée  en  1876 
par  l'élan  généreux  de  quelques  hommes  plein  d'amour  du  tliéâtrc, 
se  proposait  de  rétablir  l'ordre  dans  la  situation  embrouillée  ûc 
ce  temps,  de  combattre  la  manie  de  former  des  troujjes  insigni- 
fiantes, de  garder  et  d'unir  ce  qui  existait  et  d'attaclier  plus  de 
prix  aux  intérêts  artistiques-que  matériels.  MM.  H.-J.  Schimmel  et 


A.-O.  W'criliciiii  sont  Ifs  .s<'iil.s  ((ni  rions  rcsteril  fucoii'  du  consoil 
ffi'iaiil  foridiitcur.  M.  W.  Stuinpir  a  ('•((■'  din.'clcur  dojniis  1876, 
M.  I)i' Leur  second,  plus  tard  lu'cnncr  régissoni'.  Il  est  évident  que 
MM.  Sehiminel  IT,  Worllioim  (secondés  aujourd'hui  |)ar  MM.  Van 
Sorgen,  Van  der  Manderc,  Hrowne  et  Wiclicrs  ,  eni'aeinés  diins 
leui's  idées  conservaliices  d'un  quart  do  sitVIe,  n'ont  pas  la 
pénélialion  des  pièces  nioderncs  et  (pic  le  plus  {(rand  uomhrc 
de  leurs  artistes,  i^randis  |>our  ainsi  dire  avec  eiix,  n'ont  que  la 
convention  pour  idole.  Se  dresser  contre  un  répertoire  vieilli  et 
mal  cli(jisi,  s'enijiorler  contre  une  régie  froide  etconventionnelle, 
monlier  les  plaies  d'un  jeu  artificiel,  plaider  la  cause  de  l'cstlié- 
ti(|ue,  de  l'art  simple  et  id(''aliste,  se  ré'voller  contre  rintliienco 
al)Sorl)anle  des  «  étoiles  »,  c'est,  aujourd'liui  encore,  une  donqui- 
cliotlerie,  une  arrogance  (jui  se  paie  par  la  liaine  de  tous. 
i.A  tiitinr.  .'  •  Heum.  Hkykkma.ns  ]•■ 


LE  TRUQUAGE 

IJ:S  C0NTKK1"A(;0.\S  DÉVOIMŒS  (fi   : 

Faienccs 

.Si  on  croyait  les  marchands  de  Paris  lorsqu'ils  ont  à  vendre  un 
de  ces  mé'dailloiis,  ils  viendraient  tous  d'une  chapelle  en  répara- 
lion.  Comme  cela  est.  facile  !  décrocher  ainsi  un  beau  lloblna  de 
la  façade  d'un  couvent  avec  la  sim|de  autorisation  du  sacristain, 
maintenant  que  l'Italie  défend,  au  contraire,  d'une  manière  féroce, 
la  sortie  de  chez  elle  de  tout  ce  qui  lui  reste  on  délia  Robbia! 
Soy(v.-en  sûrs,  inventée  pour  les  besoins  do  la  cause,  cette  version 
est  toujours  fausse. 

A  la  vérité,  voici  conimenl,  à  Florence,  où  la  supercherie  est 
poussée  aux  dernières  limites,  on  opère  acluellement. 

Certains  i)arliculiers  madrés  ont  fait  pratiquer  sur  la  façade  de 
leur  maison  l'emplacement  néccs.saire  pour  y  appliquer  un  médail- 
lon. Us  y  placent  un  faux  Robbia. 

In  courtier  remplissant  le  rôle  d'amorceur  amène  un  Anglais 
devant  celte  maison  pour  lui  montrer  la  terre-cuite  séculaire,  qu'il 
entoure  d'une  histoire  habih-ment  brodée. 

La  maison,  a  une  origine  historique.  Elle  a,  dans  le  temps, 
abrité,  un  grand  artiste,  et  le  propriétaire  actuel  est  un  de  ses 
descendants.  Seuleineiit,  la  gêne  frappe  depuis  «piolque  temps  à 
sa  porte,  il  est  ci'ihlé  de  dettes,  près  d'être  |)Oursuivi,  et  peut-être 
le  moiiienl  serail-il  favorable  pour  enlever  cette  œuvre  d'art  à 
l'aide  d'un  grand  prix. 

Sans  défiance  cl  plein  d'enthousiasme,  le  voyageur  achète  là- 
dess\is  le  médaillon  dix  ibis  i»Uis  cher  que  sa  valeur.  Fier  comme 
un  conquérant,  il  l'emporte  vers  ses  pénates,  où  il  le  montre  avec 
orgueil  dans  sa  galerie.  — 

,    «  Voilà  une  aiiti(iuité  vraie,  dit-il  bien  convaincu.  On  ne  la 
niera  pas  celle-là.  Kncorc  fixije  dans  la  façade,  je  l'ai  décrochée^ 
moi-même  sur  place  avec  une  échelle.  » 
Pauvre  Anglais  tombé  dans  le  jianneau. 
Quchpie  teiniis  après  son  départ,  la  vierge  disparue  a  été  rcm- 
plac('e  dans  h-  mur  par  une  autre.  Celle-là  vient  en  droite  ligne  de 
chez  Ferlini  à  Rologne,  ou  de  chez  Ginori  à  Doccia. 

,„^'^')'°i''  ''.^'■'  "'"'/"•«c  des  18  septembre  et  17  novembre  1892  et 
1.)  août  dernier.  »"«*,  ^„ 


L'Italie  n'a  pas  seule  la  spécialité  de  reproduire  en  moderne  ses 
produits  anciens,  mais  elle  les  fait  mieux  que  les  autres  pays. 
Les  imitations  de  majoliques,  en  dehors  de  chez  elle,  ne  brillent 
ni  par  l'émail,  ni  par  la  pûte,  ni  par  les  nuances. 

Joseph  Devers,  ancien  peintre,  établit  en  France  vers  1851  une 
fabrique  où  il  s'appliqua  à  faire  des  faïences  artistiques  de  l'école 
italienne.  On  en  trouve  à  Sèvres  dans  la  salle  des  copies. 

Ses  assiettes,  ses  vases  et  ses  buires  à  peintures  décoratives 
procèdent  en  effet  du  goût  italien,  mais  ce  ne  sont  que  des  rémi- 
niscences de  cette  belle  époque.  Les  couleurs  ternes  et  tristes 
avec  leur  absence  de  glacis  ressemblent  à  celles  de  la  peinture  à 
l'huile. 

En  1832,  Devers  exposa  une  belle  faïence  à  figures  de  plus  de 
six  |)ieds,  avec  bordures  émaillées  à  la  manière  de  Lucca  della 
Robbia.  Elle  eut  un  grand  succès;  mais  personne  n'y  chercha 
aucune  ressemblance  avec  le  maître. 

Après'Devers,  Jean  est  venu  travailler  à  Paris,  mais  ses  faïences 
italiennes  rappellent  la  porcelaine  et  le  papier  peint. 

Chatrian  a  essayé  aussi  les  reflets  métalliques.  Il  est  arrivé 
assez  pi'ès  de  la  vérité;  ce  résultat  obtenu,  il  ne  s'est  servi  de  sa 
d(''Couverte  que  pour  décorer  les  bibelots  les  plus  vulgaires  des- 
tinés aux  tirs  des  fêtes  des  environs  de  Paris.  Aussi  nous  n'en 
parlons  que  pour  mémoire. 

{Le  Guide  de  l'Amateur  d'Art.) 


LA  BONNE  AVENTURE 

M.  Stéphane  Mallarmé. 

Passé.  —  Fut  longtemps  le  pâtiras  sur  lequel  exercèrent  leur 
force,  leur  adresse  et  leur  esprit,  les  grosses  plumes,  les  entre- 
preneurs de  succès  faciles,  les  mécréants  d'art. 

Sourd  à  tant  de  malveillance,  pauvre  et  subsistant  uniquement 
du  professorat,^  il  continuait  cependant  de  donner  sa  prose  et  ses 
vers  aux  petites  revues  délabrées,  aux  périodiques  pour  cinquante 
lecteurs,  aux  feuilles  dont  l'automne  vient  vile... 

Présent.  —  «  Pour  obvier  à  des  déprédations  »,  dit-il,  dépré- 
dations trop  nombreuses  et  irop  manifestes,  s'est  décidé  à  publier, 
en  mémo  temps  qu'une  conférence  sur  Villiers  de  l'Isle-Adam,  ce 
frère  en  intellection,  —  un  choix  d'œuvres.  El  la  sapidité  de  ces 
sources  découvertes  ferait  presque  pardonner  aux  moineaux  leur 
empressement  à  s'y  gargariser. 

Il  en  était  un  peu  de  ces  pages,  avant  leur  groupement  en 
volume,  comme  de  ces  pays  d'oulre-mer,  indéterminés,  imprati- 
cables presque  et  riches  seulement  à  dire  d'explorateur.  Mais  la 
carie  de  cette  nouvelle  contrée  littéraire estaujourd'hui  dressée  en 
ses  moindres  détails,  et  d'une  fertilité  avérée,  d'ardents  souhaits 
d'expansion  coloniale  s'autorisent. 

Avenir.  —  Si  l'avenir  est  moins  à  qui  conquiert  tout  de  go  la 
foule  versatile,  qu'à  celui  qui  gagne  tous  les  jours  un  admirateur, 
mais  fidèle  et  zélé,  oserail-on  dire,  Monsieur,  que  l'avenir  ne  vous 
est  pas  domaine  concédé  ? 

Le  Diseur.  {Journal.) 
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Chronique  judiciaire  de?  art? 

Partitions  manuscrites. 

La  Coiir  de  cassation  de  France  a  été  saisie  de  l'affaire  des  «  par- 
titions manuscrites  »  dont  nous  avons  rendu  compte  (1). 

Il  s'agit  de  savoir,  on  s'en  souvient,  s'il  est  permis  à  un  direc- 
teur de  théâtre  ou  à  un  chef  d'orchestre  de  faire  copier,  pour  le 
service  des  représentations,  les  parties  d'orchestre  d'une  partition 
gravée  achetée  à  un  éditeur. 

Le  tribunal  correctionnel  de  Besançon  avait  répondu  non.  La 
Cour  d'appel  de  cette  ville  a  dit  oui.  Interrogée  à  son  tour,  la 
Cour  suprême  s'est  rangée  à  l'avis  de  la  Cour  d'appel.  Elle  appuie 
son  arrêt  sur  la  question  de  bonne  foi.  «  En  matière  de  contre- 
façon artistique  ou  littéraire,  dit-elle,  le  prévenu  est  fondé  à  exci- 
per  de  sa  bonne  foi  pour  écarter  l'application  de  la  loi  pénale.  Dans 
l'espèce,  c'est  à  bon  droit  que  les  jugea  du  fait  ont  pu  juridique- 
ment induire  la  bonne  foi  d'un  chef  d'orchestre,  de  cette  circons- 
tance que,  en  faisant  copier  et  en  louant  au  directeur  de  son  théâtre 
certaines  parties  d'orchestre  éditées  par  les  demandeurs,  ledit 
chef  d'orchestre  n'a  fait  que  continuer  les  errements  depuis  long- 
temps suivis  dans  la  locahté,  et  qui  paraissaient  autorisés  par  les 
éditeurs.  » 

En  conséquence,  la  Cour  a,  le  23  juin  dernier,  rejeté  le  pourvoi 
formé  par  les  éditeurs  de  musique,  MM.  Maquet  et  consorts,  contre 
l'arrêt  de  la  Cour  de  Besançon  du  6  juillet  4892,  rendu  entre 
eux  et  MM.  Belporte,  directeur  du  Théâtre  de  Besançon,  et  Goud, 
son  chef  d'orchestre.  ~ 

L'arrêt  décide  en  outre  que  la  confiscation,  en  matière  de  con- 
trefaçon littéraire  et  artistique,  est  une  peine  soumise  aux  règles 
du  droit  commun;  elle  n'est  édictée  que  contre  les  individus 
reconnus  coupables.  En  conséquence,  est  justifiée  la  décision  des 
juges  du  fait  qui  a  exonéré  de  cette  mesure  les  objets  appartenant 
au  prévenu  relaxé,  la  confiscation  fût-elle  définitivement  mainte- 
nue à  l'égard  d'un  coprévenu.  . 


•  «Petite  chrojmiqoe 

La  direction  des  concerts  du  Waux-Hall  entend  terminer  bril- 
lamment sa  campagne.  Pour  commencer,  elle  nous  a  régalé  cette 
semaine  de  trois  concerts  extraordinaires  :  Dimanche,  nou^  avons 
réentendu  M'""  Lagneau-Nachtsheim  dont  la  voix  et  la  diction  ont 
été  très  appréciées;  mardi,  M.  Marcel  Lefèvre,  le  chansonnier 
applaudi,  a  fait  passer  au  nombreux  public  une  amusante  soirée 
et  jeudi,  M"«  Lignière,  dont  nous  avons  fait  l'éloge  dans  notre 
dernier  numéro,  a  chanté  pour  la  seconde  fois.  Inutile  d'ajouter 
qu'elle  a  obtenu  beaucoup  de  succès. 

Un  homme  très  répandu  et  très  aimé  dans  le  monde  des  arts  et 
des  lettres,  M.  Bcugniet,  vient  de  mourir  à  Paris,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans. 

M.  Beugniet  qui  contribua,  dit  le  Figaro,  il  y  a  une  cinquan- 
taine d'années,  à  faire  de  la  rue  Laffitte  le  grand  marché  de  la 
.  peinture,  laisse  à  l'Etat  une  collection  unique  en  son  genre  et  qu'il 
a  mis  plus  de  quarante  années  à  réunir  :  il  s'agit  de  H  6  palettes 
ayant  appartenu  aux  peintres  les  plus  illustres  de  notre  époque. 

Presque  toutes  ces  palettes,  outre  qu'elles  sont  signées,  sont 
complétées  par  un  croquis,  une  étude  du  genre  qui  avait  fait  le 
succès  de  l'artiste. 

Parmi  les  plus  intéressantes,  signalons  celles  de  :  Benjamin 


Constant,  Berne-Bellccour,  Rosa  Bonheur,  Bonnat,  Chaplin,  Clai- 
rin,  Corot,  Daumier,  Daubigny,  Eug.  Delacroix,  Détaille,  Gustave 
Doré,  Duez,  Jules  Dupré,  N.  Diaz,  Robert  Eleury,  François  Fro- 
mentin, Gervex,  Gérome,  Harpignics,  Hébert,  Heilbuth,  Ingres, 
Isabey,  Ch.  Jacque,  Jacquet,  Jongkind,  Lambert,  J.-P.  Laurens, 
Jules  Lefcbvre,  Louis  Leloir,  Madeleine  Lemaire,  Munkacsy,  A.  de 
Neuville,  Puvis  de  Chavannes,  Ricard,  Th.  Rousseau,  Pasini, 
A.  Stevens,  Vollon,  Vibert,  Wonns,  Ziem,  Bonvin,  Troyon,  Van 
Marke,  etc. 

La  palette  de  Corot  est  claire,  un  peu  grise,  les  toné  en  sont 
harmonieux;  celle  de  Théodore  Rousseau  est  un  véritable  amon- 
cellement de  pâte  de  tous  les  tons  ;  de  même,  Jules  Dupré  a  laissé 
sur  lasienne,  pendant  plus  de  vingt  ans,  s'entasser  les  couleurs  ; 
elle  fait  contraste  avec  la  palette  de  Ricard,  à  peine  recouverte. 
Sur  la  sienne  Isabey  a  jeté  sans  ordre  les  couleurs  où  les  rouges 
et  les  bleus  dominent.  Ses  couleurs,  raclées  au  couteau,  jurent  à 
côté  de  la  palette  propre  et  bien  ordonnée  d'Edouard  Détaille. 

L'admirable  collection  dont  M.  Beugniet  fait  don  à  l'Etat  for- 
mera à  elle  seule  un  musée,  un  musée  très  intéressant  pour  tous, 
mais  utile  surtout  aux  peintres  qui  pourront  y  trouver  sinon  le 
secret  du  génie,  du  moins  la  petite  recette  dpnt  usaient  les 
maîtres  pour  faire  des  chefs-d'œuvre. 


On  a  annoncé  que  M.  Siegfried  Wagner,  embrassant  la  carrière 
de  chef  d'orchestre,  comptait  diriger  bientôt,  à  Bayreuth,  l'exécu- 
tion des  œuvres  de  son  père. 

Le  fait  ayant  été  mis  en  doute  par  quelques  personnes, 
M.  Marcel  Hutin,  du  Figaro,  a  écrit  à  M.  Siegfried  Wagner  à  ce 
sujet,  et  voici  l'intéressante  réponse  qu'il  a  reçue  : 

Wahnfried,  Bayreuth,  le  6  août  1893.   . 

Monsieur, 

En  réponse  à  l'aimable  lettre  que  vous  avez  eu  l'obligeance 
de  m'adrcsser,  j'ai  l'Iionneur  de  vous  dire  que  mes  premières 
études  furent  vouées  à  l'architecture,  mais  que  mon  inclination 
pour  la  musique  se  révéla  si  fort  en  moi,  que  je  me  mis  à  tra- 
vailler le  contrepoint  et  l'harmonie  chez  un  de  nos  musiciens  les 
plus  distingués,  M.  Humperduick,  disciple  démon  père. 

Depuis  un  ain,  je  suis  ici  auprès  de  ma  mère,  et  M.  Kniese, 
notre  incomparable  chef  du  chant,  a  eu  la  bonté  de  s'occuper  de 
mes  études  musicales. 

J'ai  eu  l'occasion  de  travailler  avec  l'orchestre  de  notre  ville  et 
j'ai  dirigé  de  Haydn  une  Symphonie  en  ré  majeur;  de  Mozart, 
l'ouverture  de  V Enlèvement  du  Sérail;  de  Beethoven,  la  Première 
symphonie;  de  mon  grand-père,  deux  poèmes  symplioniques;  de 
mon  père,  l'ouverture  de  Rienzi,  la  marche  du  Tannhàuser, 
l'idylle  Siegfried,  etc. 

Je  joins  ici  le  programme  de  la  représentation  d'hier  soir,  par 
laquelle  j'ai  inauguré  mon  activité  de  chef  d'orchestre. 

Comme  cette  inauguration,  au  dire  de  mes  supérieurs,  a  réussi, 
et  que  tant  les  chanteurs  que  les  membres  de  la  chajjelle  ont  eu 
du  plaisir  à  travailler  avec  moi,  j'espère  arriver  avec  le  temps  à 
diriger  toutes  les  œuvres  de  mon  père. 

Je  vous  laisse  entièrement  juge.  Monsieur,  de  l'opportunité  de 
la  publication  de  ces  détails,  et  c'est  en  vous  remerciant  de  la 
sympathie  que  vous  voulez  bien  ine  témoigner  que  je  vous  prie 
de  recevoir  l'expression  de  ma  considération  distinguée  et 
dévouée.  Siegfried  Wagner 


(1)  Yoir  l'Art  moderne,  1892,  p. 
et  1890,  p.  230. 


326.  —  Voir  aussi  1891,  p.  32, 


Une  remarque  curieuse,  nous  dit  le  Monde  artiste,  vient  d'être 
faite  par  un  physiologiste  anglais. 

Il  prétend  que  les  rides  attribuées  généralement  au  chagrin  sont 
foj-mées  le  plus  souvent  par  le  rire. 

Ayant  comparé  des  artistes  dramatiques  avec  des  comédiens 
comiques,  il  remarqua  que  les  derniers  avaient  beaucoup  de  rides 
sur  la  figure. 

Il  prétend,  en  outre,  que  l'on  peut  apprendre  à  rire  d'une 
façon  telle  que  la  peau  du  visage  ne  se  fendrait  pas  aussi  facile- 
ment. . 

Enfin,  il  conclut  en  affirmant  que,  d'après  ses  observations,  il 
•  est  convaincu  que  chacun  a  les  rides  particulières  de  son  rire  et 
que  ces  rides  peuvent  servir  à  classer  le  degré  d'intelligence. 
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Pour  inaugurer  une  statue.  ^  Caractère,  par  R.-W.  Emerson 
(suite).  —  Les  Revues.  —  L'Intellectualité  sénatoriale.  —  La 
Polychromie  des  Monuments  et  des  Sculptures  —  Accusés  de 
réception.  —   Instantank.   Alfred  Sterens.  —  Petite  chronique. 


POUR  INADGDRER  UNE  STATUE 


C^est  d'Emile  Augier  qu'il  s'agit  et  de  la  bonne  ville 
de  Valence,  chef-lieu  de  la  Drôme.  Pourquoi,  deman- 
derez-vous,  cet  auteur  dramatique,  qui  échappe  à  l'ac- 
tualité, et  pourquoi  cette  préfecture  si  éloignée  des  ter- 
rains de  manœuvre  habituels  de  rArt  moderne?  Le 
rapport  s'établit  comme  suit  :  Emile  Augier  eut  la  fan- 
taisie de  choisir  Valence  pour  son  lieu  de  naissance, 
Valence  le  récompensa  de  cette  attention  en  lui  élevant 
une  statue,  et  le  hasard,  qui  est  la  Providence  des  tou- 
ristes, nous  conduisit  dans  le  chef-lieu  de  la  Drôme  le 
jour  même  où  l'on  inaugurait  le  monument. 

Ah  !  cette  inauguration  !. ..  Il  convient  de  se  rappeler 
que  si  Valence  n'est  pas,  à  proprement  parler,  le  Midi, 
c'est  tout  au  moins,  selon  la  pittoresque  expi'éssion 
d'Alphonse  Daudet,  le  Midi  moins  un  quart.  Aussi  les 
choses  y  sont-elles  toujours  faites  plus  vite  que  dans  les 
autres  pays.  A  Valence,  tout  comme  à  Tarascon  et  à 


Marseille,  on   méprise   les    lenteurs  septentrionales. 
Exemple  :  l'histoire  delà  statue. 

Quand  les  Valentinois  s'aperçurent  que  l'auteur  de 
V Aventurière  était  né  «  dans  leurs  murs  »  (il  est  vrai 
que,  la  formalité  de  naître  accomplie,  le  futur  grand 
homme  s'empressa  d'aller  chercher  sous  un  ciel  moins 
éclatant  une  notoriété  rémunératrice),  ils  mirent  à  le 
bronzifier  un  tel  enthousiasme,  un  emballement  si  pro- 
vençal, qu'il  fut  impossible  de  faire  attendre  aux  sous- 
cripteurs, pour  l'inaugurer,  l'achèvement  de  la  statue. 
Bien  mieux  :  on  ne  laissa  même  pas  à  la  souscription  le 
temps  d'être  close,  une  grande  dame  dont  le  donjon 
patrimonial  s'eflWte  au  bord  des  eaux  glauques  du 
Rhône,  sous  les  ardeurs  calcinantes  du  soleil,  ayant 
spontanément  offert  de  solder  sur  sa  cassette  particu- 
lière tous  les  frais  du  monument,  —  une  bagatelle  pour 
elle,  250,000  francs,  dit-on. 

Et  voyez  comme  le  Destin  récompense  toujours  les 
généreux  desseins  :  au  concours,  ce  fut  précisément, 
parmi  tant  d'autres,  le  projet  de  la  grande  dame  (laquelle 
occupe  ses  loisirs  de  femme  du  monde  à  pétrir  de  la 
glaise)  qui  fut  choisi.  Le  socle  sur  lequel  Emile  Augier 
va  se  reposer  en  bronze  portera  donc,  en  lettres  d'or,  la 
signature  de  Manuela,  duchesse  d'Uzès  deCrussol.  Ainsi 
en  a  décidé  un  jury  impartial,  que  rehaussait  la  pré- 
sence de  MM.  Falguière  et  Mercié. 

Et  si  vous  voulez  connaître  la  composition  du  monu- 


meiit,  voici  la  description  qu'en  donne  un  journal  pari- 
sien, qui  est,  comme  le  statuaire  lui-même,  à  la  fois 
mondain  et  artiste  :  \) 

"L'ensemble  est  conçu  dans  le  style  Louis  XV. 
Emile  Augier  est  représenté  debout,  appuyé  sur  sa  table 
deti-avail.  Sur  le  premier  degré  du  monument,  à  droite, 
se  dresse  la  ville  de  Valence  sous  les  traits  d'une  femme, 
qui,  dans  un  mouvement  dune  grâce  incomparable, 
grave  sur  la  pierre  le  nom  d'Emile  Augier.  A  ses 
pieds,  deux  enfants  soutiennent  un  écusson  portant  les 
armes  de  Valence,  La  face  postérieure  du  monument 
est  ornée  d'un  groupe  superbe,  de  la  plus  originale  et 
de  la  pins  vivante  allure,  représentant  le  Rhône  et 
risére.  Le  RÏiône,  majestueux  et  puissant,  tient  dans 
ses  bras  l'Isère,  une  fillette  aux  membres  graciles  et 
nerveux.  Enfin,  sur  les  côtés  latéraux,  à  droite  et  à 
gauche,  sont  assises  la  Comédie  et  la  Tragédie.  " 

Pour  célébrer  l'auteur  dramatique  valentinois.  Va- 
lence se  souvint  à  propos  qu'elle  avait,  sous  la  main,  à 
quehiues  i)ortées  d'arbalète  du  Pont  du  Rhône,  un 
musicien  exquis,  d'une  complaisance  éprouvée,  et  qui 
unit  à  un  talent  exceptionnel  l'avantage,  inappréciable 
en  l'occurence,  d'être  presque  Valentinois.  Au  rebours 
de  celui  ([u'on  le  pria  de  chanter  en  une  cantate  commé- 
moraliv(>,  M.  Vincent  dindy  est  né  à  Paris  et  s'en  va 
tous  les  ans,  les  beaux  jours  venus,  puiser  ses  inspira- 
tions [ioéti(iues  aux  environs  de  Valence,  dans  les 
régions  âpres  et  montagneuses  de  l'Ardéche. 

C'est  là,  au  cœur  des  Cévennes,  au  milieu  de  coteaux 
farouches  couronnés  de  hêtres  et  de  pins,  en  un  Mont- 
salvat  ignoré  des  importuns,  planant  au-dessus  des  vains 
bruitsettoutétoiléde  l'or  desgenêts,  que  le  jeune  maître 
se  recueille,  médite  et  compose.  Le  manoir  familial  de 
Cliabret  est  procj^e^^-diKçhâteau  des  Faugs,  —  la  spa- 
cieuse et  seigneuriale  denîéure  bâtie  par  le  musicien, 
—  et  voici  qu'une  troisième  résidence  élève  dans  les 
rameaux  du  bois  de  Périer  ses  charpentes  et  ses  blocs 
de  niaçoinierie,  complétant  le  cycle  des  installations 
d'une  famille  nombreuse  et  unie,  restée  fidèle  aux  tra- 
ditions ancestrales  et  à  l'amour  du  berceau.  La  paisible 
retraite,  propre  à  stimuler  l'activité  intellectuelle  en 
isolant  l'esprit  de  toutes  distractions  déprimantes!... 
De  son  cabinet  de  travail,  Vincent  d'Indy  voit  se  dérou- 
ler jusqu'à    la    vallée  dans    laquelle  le   Rhône  roule 
ses  Hots  d'absinthe,  tout  un  panorama  de  crêtes,  de 
cols,  de  sommets   recuits  et  croustillants  au   milieu 
duquel  le  village  de  Bollres  dresse  les  silhouettes  grêles 
de  ses  tours  croulantes,  de  ses  maisons  lézardées,  aux 
toits  déteints.  Les  contreforts  des  Alpes  ferment  l'hori- 
zon d'un  écran  couleur  de  lapis  et  d'aventurine,  et  par- 
dessus, lorsque  le  vent  souille  du  midi,  pointent  soudain 
dans  la  buée  chaude  et  rousse  des  pics  neigeux    :  la 
Meij«,  la  Harre  des  Ecrins,  la  Moucherolle,  le  Pelvoux, 
le  grand  pic  de  Relledonne,  joyaux  du  Dauphiné,  et 


plus  loin,  allongé  comme  un  lion  au  repos,  le  redou- 
table mont  Blanc. 

Quand  l'auteur  de  Wcdlenstein  a  planté  sa  tente 
dans  ce  décor  admirable,  après  un  hiver  enfiévré  dont 
toutes  les  heures  ont  leur  emploi,  il  est  difficile  de  le 
faire  renoncer  à  la  contemplation  et  au  travail.  Il  fallut 
toute  l'insistance  du  Comité  et  un  chaleureux  appel  à 
son  cœur  de  Valentinois  pour  le  décider  à  écrire  la  can- 
tate qui  devait  être,  à  défaut  de  statue^  le  lièvre  du 
civet  inaugural,  à  lui  mettre  -dans  les  mains,  en  plein 
juillet  !  l'écheveau  embrouillé  des  organisations  de  con- 
certs, formations  de  chœurs,  répétitions  d'orchestre  et 
autres  quenouilles  inextricables  auprès  desquelles,  nous 
en  parlons  avec  quelque  expérience,  les  sept  travaux 
d'Hercule  ne  sont  qu'amusettes  et  jeux  innocents.  En 
bon  camarade,  en  fils  adoptif  de  Valence,  Vincent 
d'Indy  y  est  allé  de  sa  cantate  «  Pour  inaugurer  une 
statue  "  et,  aidé  d'un  lieutenant  dévoué,  aussi  débrouil- 
lard qu'excellent  musicien,  M.  Leplat,  natif  de  Tournai 
et  ancien  premier  prix  de  violon  du  Conservatoire  de 
"Bruxelles,  actuellement  citoyen  de  Valence,  il  est  arrivé 
à  discipliner  de  façon  suffisante  un  ensemble  choral  et 
symphonique  recruté,  non  sans  peine,  dans  les  orphéons 
valentinois  et  au  Théâtre  de  Lyon. 

Quand  les  Tournaisiens  sont ,  là,  on  peut  commencer 
l'attaque  et  n'avoir  crainte.  Le  succès  de  la  cantate, 
exécutée  au  Théâtre  sous  la  direction  de  l'auteur,  fut 
si  unanime  et  si  bru^-ant  qu'il  fallut,  le  dernier  accord 
exalé,  la  recommencer  d'un  bout  à  l'autre,  ce  à  quoi  se 
prêtèrent  de  bonne  grâce  compositeur  et  interprètes. 
Et  le  soir  encore,  au  Champ  de  Mars,  sous  de  multiples 
rangées  de  lanternes  vénitiennes,  à  la  lueur  des  flammes 
de  Bengale  émeraude  ou  rubescentes  qui  éclairaient  une 
furieuse  mêlée  de  confetti  et  de  serpentins,  M.  Vincent 
d'Indy  dut  conduire,  entre  l'ouverture  du  Roi  d'Ys  et 
le  prélude  du  deuxième  acte  de  Lohengrin,  VOde  à 
Ponsard  devenue,  par  la  grâce  de  la  musique  et  l'ingé- 
nieuse idée  du  musicien,  VOde  à  Emile  Augier. 

Le  plein  air  et  le  tapage  de  la  kermesse  mangèrent 
bien  un  peu  les  finesses  orchestrales  et  les  délicatesses 
harmoniques  que  le  compositeur  a  semées  dans  sa  nou- 
velle œuvre,  mais  les  voix  sonnèrent  haut  et  ferme, 
clamant  aux  étoiles  la  gloire  de  l'auteur  dramatique 
défunt.  Si  bien  que  le  général  Championnet,  le  seul 
enfant  de  Valence  statufié  jusqu'ici  et  auquel  le  monu- 
ment Augier  va  créer  une  concurrence  désastreuse,  dut 
en  crever  de  dépit  sur  son  piédestal. 

Inaugurer  la  statue  d'un  dramaturge  suppose  néces- 
sairement la  représentation  de  quelqu'une  de  ses  œuvres. 
Pour  fêter  Emile  Augier.Valence  s'est  payé  la  Comédie- 
Française,  qui  est  venue,  son  vénérable  doyen  en  tête, 
jouer  le  Gendre  de  M.  Poirier  et  le  Post-Scriptum. 
Elle  s'est  même  payé  M.  Sarcey^  que  la  Compagnie 
remorque  depuis  quelques  semaines  dans  ses  voyages 
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comme  un  ballon  captif  destiné  à  éclairer  le  terrain  et 
à  découvrir  l'horizon.  Ressource  précieuse,  qui  enrichit 
chaque  semaine,  au  rez-de-cliaussée  du  Temps,  la  cri- 
tique dramatique  d'observations  inestimables.  La  der- 
nière, qui  a  eu  dans  toute  l'Europe  un  retentissement 
énorme,  est  qu'à  Marseille  on  mange  mieux  et  à  meilleur 
compte  que  partout  ailleurs.  Vive  la  bouillabaisse, 
troun  de  l'air!  Car  M.  Sarcey  étend  jusqu'à  la  Canne- 
bière  le  champ  de  ses  investigations.  Il  fait  recette.  Et 
le  temps  est  proche  où  le  premier  théâtre  français  men- 
tionnera crânement  sur  ses  affiches,  pour  assurer  la 
location  :  «  M.  Sarcey  sera  dans  la  salle.  "  En  atten- 
dant, de  Paris  à  la  Méditerranée,  les  murs  sont  couverts 
de  placards  jaunes  qui  portent  en  gros  caractères  :  Le 
Gendre  de  M.  Poirier  et  le  Post-Scriptum,  suivis  de 
cette  annonce  alliciante  :  Couronnement  du  buste 
d'Jimile  Augier. 

On  couronne  Emile  Augier  à  tour  de  bras  dans  toutes 
les  préfectures  et  sous  préfectures  du  Midi.  Si  la  céré- 
monie n'a  pas  partout,  comme  à  Valence,  un  accompa- 
gnement musical  de  choix,  la  bonne  volonté  et  l'enthou- 
siasme que  le  soleil  de  là-bas  verse  dans  les  veines  y 
suppléent.  Et  à  défaut  de  la  statue  projetée,  encore 
dans  les  limbes  d'une  maquette,  le  buste  de  l'écrivain 
est  promené  de  scène  en  scène,  exposé  aux  méridionales 
acclamations  en  même  temps  qu'au  panégyrique  de 
M.  Gallet,  librettiste  professionnel  et  Valentinois  de 
naissance,  naturellement,  pour  ce  choisi. 

Ce  bon  M.  Gallet  a  fait  sur  Emile  Augier  une  confé- 
rence un  peu  longuette,  dans  laquelle  l'homme  privé, 
que  l'orateur  a,  paraît-il,  beaucoup  connu,  a  absorbé 
l'écrivain.  A  défaut  d'une  étude  critique,  l'orateur  a 
donné  sur  Augier  intime  d'intéressants  détails.  Il  a 
même  lu  quelques  fragments  inédits,  parmi  lesquels  ce 
joli  morceau ,  relatif  à  la  construction  de  sa  maison  de 
Croissy  :       ^  ■       . 

«  Cette  màisOTàété  bâtie  à  péu"près  comme  jiTcbh 
truis  mes  pièces,  c'est-à-dire  acte  par  acte  et  à  d'assez 
.  longs  intervalles.  L'exposition...  ah!  pardon...  le  par- 
terre s'élevait  d'abord  au  milieu  d'un  long  et  beau  jar- 
din. La  salle  à  manger  donnait  sur  une  terrasse  où  nous 
lisions  assez  souvent,  pendant  les  belles  soirées  d'été  ; 
mais  une  fois,  entre  le  rôti  et  le  dessert,  tomba  tout  à 
coup  une  pluie  torrentielle;  cela  me  contraria,  et,  le 
lendemain,  on  se  mit  à  transformer  cette  terrasse  en 
une  vérandah  avec  balcon. 

Sur  le  balcon,  pensai-je,  je  fumerai  ma  pipe.  Mais 
bientôt  le  soleil  darda  ses  rayons  sur  ma  tête,  et  un  mois 
après  la  vérandah  avait  un  étage  de  plus.  Et  voilà  pour- 
quoi la  maison  ressemble  en  sa  forme  extérieure  à  une 
pièce  de  théâtre.  Le  premier  étage  est  large  et  solide 
comme  doit  l'être  toujours  une  bonne  exposition;  le 
second  a  déjà  moins  d'étendue,  mais  le  balcon  offre  en 
échange  une  vue  admirable.  Le  dernier  est  tout  à  fait 


court  et  ne  contient  que  juste  le  nécessaire,  mais  aussi 
le  meilleur  :  les  chambres  d'amis,  hospitalières  et  enga- 
geantes. !»  > 

N'est-ce  pas  que  Valence  a  bien  fait  de  perpétuer  en 
bronze  ce  brave  homme,  et  que  Vincent  d'Indy,  son 
demi-concitoyen,  lui  devait  un  coup  de  chapeau  à  grand 
orchestre? 

Ils  ont  été,  l'un  et  l'autre,  bâtisseurs  dans  le  sens 
concret.  Et  faute  d'autre  lien,  celui-là  pouvait  à  la 
rigueur  suffire  pour  les  rapprocher,  bien  que  la  maison 
de  Croissy  ressemblât  auâsi  peu  au  château  des  Faugs 
que  l'art  du  Fils  de  Giboyer  à  celui  du  Chant  de  la 
Cloche. 


par  R.-W.  Emerson  (1) 
(Inédit,  traduction  spéciale  pour  l'Art  Moderne.) 
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Il  n'y  a  aucun  plaisir  à  penser  ^  une  -  bienfaisance  qui  n'est 
mesurée  que  par  ses  œuvres.  L'amour  est  inépuisable;  si  même 
son  domaine  est  ruiné  et  ses  'greniers  vides,  celui  qui  aime  vous 
réjouit  et  vous  enrichit;  même  pendant  son  sommeil  il  semble 
purifier  l'air  que  vous  respirez,  cl  on  dirait  que  sa  maison  orne  le 
paysage  et  consolide  les  lois. 

On  reconnaît  toujours  cette  ditlerence  :  nous  connaissons  les 
bonnes  gens  par  de  tout  autres  moyens  que  par  l'examen  des 
listes  de  souscription  aux  «  bons  de  soupe  ».  Les  mérites  très 
ordinaires,  seuls,  peuvent  être  énumérés.  Craignez,  quand  vos 
amis  disent  ce  que  vous  avez  fait  de  bien  et  le  disimt  d'un  bout  à 
l'autre.  Mais  quand  ils  vous  regardent  d'un  air  de  respect  incer- 
tain et  timide,  avec  une  demi-aversion,  et  qu'ils  suspendent  leur 
jugement  pour  dos  années,  alors,  vous  pouvez  commencer  à 
espérer. 

Ceux  qui  vivent  pour  l'avenir  doivent  toujours  paraître  égoïstes 
à  ceux  ([ui  vivent  pour  le  présent. 

C'est  pourquoi  le  bon  Ricmor,  qui  a  écrit  une  histoire  de 
Gœthe,  est  si  plaisamment  naïf  quand  il  dresse  une  liste  de  ses 
dons  et  de  ses  bonnes  œuvres  :  autant  de  tlialers  à  Slillinc,  à 
Hegel,  à  Tischbein;  une  bonne  place  trouvée  pour  |)rofesseur 
Voss,  un  poste  cliez  le  grand  duc  j)our  Herder,  une  pension  pour 
Meyer,  etc.,  etc.  La  plus  longue  liste  de  ces  bienfaits  sei'ail  bien 
courte. 

L'homme  est  une  bien  pauvre  créature  si  c'est  ainsi  qu'il 
faut  le  mesurer.  Car  toutes  ces  choses,  natui'ellemcnt,  sont  des 
exceptions,  et  la  régie,  la  vie  quotidienne  d'un  liomme  bon,  c'est 
de  faire  le  bien.  C'est  dans  le  compte  qu'il  rend  à  Eckermann  de 
l'emploi  de  sa  fortune  (jue  l'on  peut  voir  la  vraie  charité  d(;  Gœthe. 

<f  Chacune  de  mes  trouvailles  a  coulé  une  bourse  d'or.  Un 
demi-million  de  mon  avoir,  la  fortune  dont  j'ai  liériti',  mon 
salaire  et  le  grand  revenu  de  mes  œuvres  depuis  cinquante  ans, 
tout  cela  a  été  dépensé  pour  m'inslruire  de  ce  que  je  sais  main- 
tenant. » 

J'avoue  que  l'énutoéralion  des  traits  de  ce  pouvoir  simple  et 
rai)ide  ne  me  semble  qu'un  médiocre  bavardage  ;  —  c'est  comme 
si  je  peignais  l'éclair  avec  du  charbon.  Mais  pendant  ces  longues 

(1)  Suite.  Voir  nos  trois  derniers  numéros.    ,  , 


nuits  cl  cc^^  périodes  vides,  j'aimo  à  mo  consoler  ainsi.  Rien  ne 
peut  imiter  ou  remplacer  cette  force  que  je  cherclie,  sinon  ellcî- 
méme.  Ine  chaude  parole  du  cd'ur  m'cnriciiil  subitement.  Je  me. 
rends  à  discrétion.  Combien  froid,  mortclleinenl  froid  est  le  génie 
littéraire  auprès  de  ce  feu  de  la  vie!  Voilà  ce  qui  ranime  mon 
finie  appesantie  et  ipii  lui  donne  des  yeux  pour  percer  l'obscuriti' 
de  la  nature,  .le  trouve  que  là  où  je  me  croyais  pauvre,  j'étais  le 
plus  ridie.  --  De  celte  chaude  impulsion  sortira  une  nouvelle 
exaltation  inlellectiielle,  qui  .sera  à  son  tour  dépassée  par  un  nou- 
veau Irait  de  caractère.  Etrange  alternative  de  répulsion  et  d'al- 
traction  !  Le  caractère  repousse  rintelligence  (pi'il  semble 
méjiriscr,  et  cependant  jl  l'excite;  et  le  caractère  se  transforme 
en  pens('e,  on  le  publie  sous  cette  forme;  et  cette  forme  elle-même 
s'efface  humblenient  devant  de  nouveaux  éclairs  de  valeui-  morale. 
Le  Caractère,  c'est  la  Nature  sous  sa  forme  la  plus  élevée.  11  ne 
sert  à  rien  de  le  singer  ou  de  le  combattre.  Le  caractère  a  une  force 
de  résistance,  de  persistance  et  de  création  qui  défie  toute  imitation. 
C'est  surtout  ([uand  aucune  autre  main  que  celle  de  la  Nature 
n'y  a  touché,  (pie  ce  chef-d'ceuvre  est  le  plus  complet.  Il  est  pris 
soin  (|iie  ceux  qui  ont  de;  grandes  destinées,  glissent  dans  la  vie 
protégés  |iar  l'ombre,  sans  étn-  entourés  d'une  Athènes  aux  mille 
yeux  qui  surveillée!  estampille!  chacune  de  leurs  pensées,  chaque 
('motion  de  leur  jeune  génie.  DerniiM'enient  deux  personnes  —  de 
très  j(Mmes  enfants  du  Dieu  tout-puissant  —  m'ont  donm';  à 
penseï'.  Quand  je  l'echerchais  la  .source  de  ce  (pi'ils_^  avaient  d(; 
saint  et  de  cliarmani  [)our  l'imagination,  il  n\e  semblait  que  chacun 
d'eux  me  i'(''pondait  :  cela  vient  de  ce  que  je  ne  vis  pas  de  confor- 
mité; je  n'ai  jamais  iierdu  mon  temps  à  écouter  les  règles  faites 
|)ar  les  autres,  leurs  évangiles  ou  ce  (ju'ils  appellent  ainsi;  je  me 
suis  contenté  de  la  sim|)le  et  villageoise  |)auvreté  de  ce  qui  m'ap- 
partient;—  de  là  c(!tte  doucéui-:  «  Mes  paroles  ne  vous  rappellent 
jamais  telle  chose  —  elles  sont  pures  de  telle  autre.  »  Et  i)ar  ces 
caracti'yres  entiers,  la  Nature  m'avertit  (pie  dans  cette  démocra- 
ti(pie  Amérique,  elle  ne  veut  pas  être  démocratisée.  Comme  ils 
sont  cloilrés  et  sétpiestrés  loin  des  marchés  et  des  commérages! 
—  Je  me  suis  seulement  défait  ce  malin  de  quelques  fleurs  sau- 
vages de  ces  dieux  des  liois.  Ces  frais  courants  de  la  jiensée  et  du 
sentiment  vous  reposent  de  la  litt(''rature,  comme  lors(jue,  à  une- 
époque  polici'-e,  à  une-  épo(p!e  de  critifiue,  nous  lisons  les  pre- 
r"  mières  lignes  de  vers  ou  de  prose  d'une  nation.  Combien  est 
(îaptivante  cette  dévotion  à  leur  livre  favori,  que  c,(!  soit  Eschyle, 
Dante,  Shakespeare  ou  Walter  Scott,  —  qu'ils  .sentent  comme  un 
ap|)ui  pour  eux  ;  — *pii(.'onque  touche  à  ces  livres  les  louche  aussi; 
et  combien  surtout  est  iritéressante  la  solitude  qui  entoure  ces 
(■riti(iues,  le  patlios  de  la  pensé(>  dans  lequel  ils  écrivent,  leur 
ignorance,  leur  insouciance  des  yeux  qui  pourront  les  lire.  S'ils 
pouvaient  continuer  à  rêver,  comme  des  anges,  sans  s'éveiller 
aux  tlalleries  et  aux  comjiaraisôns  ! 

Mais  il  y  a  des  natures  qui  sont  troii  bonnes  pour  que  la  louange 
-  puisse  les  gàl(>r,  et  là  où  h;  filon  de  la  pensée  atteint  les  profon- 
deurs, il  n'y  a  aucun  danger  de  vanité.  De  solennels  amis  les 
avertiront  du  danger  qu'il  y  a  d'avoir  la  tète  tournée  par  les  trom- 
pettes (le  la  louange,  mais  ils  peuvent  se  permettre  d'en  sourire. 
Je  me  souviens  de  l'indignation  d'un  élo(iuent  méthodiste  devant 
les  bienv(,'illantes  admonitions  d'un  pasteur  :  «  Mon  ami,  lui 
réiiondait-il,  un  homme  ne  peut  être  ni  loué  ni  insulté  il ..  » 

(1)  Oli!  comme  c(?tte  forte  personnalitë  des  races  du  Nord  est 
co.,hT-l.|dancee  par  le  sens  de  solidarité  des  Latins,  sensibles  jusqu'au 
lond  (le  lame  a  lalïirmalioii  ou  à  la  négation  d'aulrui. 


Mais  pardonnons  tous  ces  conseils,  ils  sont  très  naturels.  Une 

pensée  m'est  venue  quand  j'ai  rencontré  un  jour  d'ingénieux  et 

spirituels  étrangers  récemment  arrivés  en  Amérique.  «  Vous  a-t-on 

victimisés  pour  vous  conduire  ici?  »  voulais-je  leur  demander,  ou 

dites-moi  plutôt  :  «  Étes-vous  des  caractères  (|u'on  pourrait  victi- 

iuiser?  » 

_     {A  suivre.) 

LES  I=tBVXJEiS . 
Les  Entretiens  Politiques  et  Littéraires. 

Fréquemment  notre  Petite  Chronique  signale,  rappelle,  résuine 
des  Revues  Littéraires  belges  ou  étrangères.  Jamais  il  ni'y  en  eut 
autant,  jamais  elles  n'ont  mieux  enveloppé  le  mouvement  idées  et 
art  de  la  race  européenne  contemporaine. 

Les  longues  œuvres  diminuent  en  nombre.  On  les  lit  de  moins 
(\i\  moins.  La  vie  est  devenue  trop  compliquée,  trop  chargée  de 
multiples  soucis.  Il  faut  désormais  lire  comme  on  se  rafraîchit 
dans  un  bar,  après  des  fatigues,  des  épuisements,  les  nerfs 
vibrants,  la  gorge  altérée.  L'Art  apparaît  de  plus  en  plus  le  récon- 
fortant, le  calmant,  et  le  repos  qui  apaise  et  ennoblit,  restitue  les 
forces  intellectuelles  perdues,  et  peut-être  les  forces  physiques, 
tant  l'influence  de  l'âme,  de  l'esprit  sur  le  corps  et  les  membres 
s'aflirme  de  jour  en  jour  plus  clairement. 

Lire  ces  courtes  Revues  à  courts  articles  est  donc  devenu  la 
quotidienneté  littéraire,  charmante  et  instructive  et  salutaire.  C'est 
aussi  presque  le  devoir,  tant  elles  mettent  nos  cerveaux  à  point 
pour  suivre  d'un  pas  sûr  l'incomparable  marche  en  avant  de  Tère 
moderne. 

Autrefois,  le  lettré  des  villes  était  sans  doute  tel  que  nous 
sommes  aux  champs  dans  nos  jours  de  vacances.  Il  pouvait  «  se 
tenir  au  courant  »  sans  trop  de  peine  et  par  des  efforts  paisibles. 
Les  ceuvres  étaient  rares  et  les  progrès  des  sciences  très  lents.  De 
temps  en  temps  une  découverte,  dont  posément  on  s'occupait;  de 
temps  en  temps  un  livre  qu'on  méditait  à  loisir.  Et  voici  que 
maintenant  tout  pullula;.  Les  livres  sont  avalanches.  Les  décou- 
vertes partent  en  tir  rapide,  ininterrompu.  Comment  s'y  recon- 
naître ?  Comment  ne  pas  être  distancé,  ne  pas  rester  sur  les  der- 
rières du  cprps  d'armée  humain,  en  traînard  ? 

Les  Revues  sont  là  pour  dépouiller,  concentrer,  former  ces  pilu- 
les nutritives  qui  sous  un  petit  volume  contiennent  le  remède, 
tout  le  remède.  Rédigées  par  d'attentifs  esprits,  de  laborieux  cher- 
cheurs, elles  glanent  assidûment  pour  autrui  et  donnent,  chacune 
à  un  point  de  vue  divers,  le  microcosme  des  agitations  de  notre 
race  extraordinaire,  unique,  «  indéfiniment  éducable  et  incessam- 
ment progressive  ». 

Voici,  par  exemple,  deux  numéros  des  Entretiens  Politiques  et 
Littéraires,  celui  du  25  juillet,  celui  du  10  août.  Elle  en  est  à  sa 
(luatrième  année.  Elle  est  éditée  à  Paris  par  Kolb,  8,  rue  Saint- 
Joseph.  Ce  sont  de  petits  cahiers  d'une  cinquantaine  de  pages,  à 
soixante  centimes.  Ecoutez  leurs  sommaires  et  dites  si  vous  n'êtes 
pas  frappé  de  la  variété  des  noms,  de  la  variété  des  articles  et  de 
l'immense  parcours  d'idées,  de  notions,  de  choses  qu'ils  vous  font 
faire.  Le  tour  du  monde  en  quatre-vingts  jours  !  Ce  n'est  plus  le 
bavardage  fantaisiste  et  superficiel  des  quotidiens  qui  vous  ser- 
vent une  nourriture  destinée  à  passer  à  travers  l'esprit  comme 
l'eau  dans  un  tube  de  verre,  sans  rien  laisser  à  la  nutrition.  C'est 
(lu  bon  et  solide  aliment,  réconfortant  et  sain,  du  pain  de  vie!  Et 
rien  de  pédant,  notez-le,  rien  d'alambiqué  :  tout  net,  prompt, 


prestement  exposé,  en  pcii  de  pages;  rien  des  kilométriques 
bavardages  de  la  Revtie  des  Deiix-Mondes,  et  autres  du  même 
vieillissant  acabit,  où  l'on  se  croit  obligé  de  remplir  des  cadres 
iramémorialement  fixés,  où  les  divisions  et  les  dimensions  sont 
réglementaires,  où  le  lavement  que  contient  l'article  réclame,  pour 
les  seringues  destinées  à  l'administrer,  les  proportions  les  plus 
imposantes.  C'est  du  surextrait,  c'est  de  ces  élixirs  composés  pour 
les  injections  sous-cutanées,  du  Brown-Séquard  littéraire. 
Mais  voici  ces  deux  sommaires  : 

Du  25  Juillet  : 

Armand  Charpentier  :  La  folie  claustrophobiquc.  —  Jules  Bois  : 
Orphée  et  Eurydice.  —  Paul-Marius  André  :  Chœur  anliqm, 
poésie.  —  A. -Ferdinand  Hérold  :  La  société  mourante  et  V Anar- 
chie. —  René  Boudard  :  Soir  de  retour.  —  Henri  Malo  :  Politique 
extérieure.  —  Paul  Adam  :  Critique  des  mœurs. —  Edmond  Cous- 
turier  :  Notes  d'Art. 

Du  10  Août 

Henry  Fôvre  :  Indications  politiques.  —  Dauphin  Meunier  : 
L'Amour  et  la  Chimère,  poésie.  —  Henry  Albert  :  Solness  le 
Constructeur.  —  Emile  Gère  :  Le  Bréviaire  du  BotiMhiste.  — 
H.  de  Malvost  :  Spécialités  en  Art.  —  Paul  Adam  :  Critique  des 
mœurs.  —  René  Boudard  :  Le  Docteur  Pascal. 
,  A  remarquer  qu'en  dehors  des  études  spéciales,  il  y  a  des  arti- 
cles destinés  à  l'appréciation  générale  des  événements  :  Politique 
extérieure,  —  Critique  des  mœurs,  —  Notes  d'Art.  Us  sont  d'un 
intérêt  constant.  Paul  Adam  dans  ses  Critiques  des  mœurs  est 
invariablement  original  et  profondément  suggestif. 

Comme  tendance  générale,  les  Entretiens  Politiques  et  Litté- 
raires sont  une  revue  d'avant-garde  ;  ils  participent  aux  espéran- 
ces sociales  qui  hantent  tous  les'  grands  cœurs  contemporains  ; 
avec  une  note  d'aristocratie,  parfois  dédaigneuse,  mais  toujours 
très  haute  et  très  noble. 


L'INTELLECTUALITÉ  SÉNATORIALE 

Une  nouvelle  publication,  La  Revue  Anauchiste,  Science  et 
Art,  ayant  pour  devise  :  «  Le  concours  des  Intelligences  et  des 
Actes  pour  l'intégrale  Liberté  »,  dont  nous  donnons  ci-dessous  le 
sommaire,  donne  les  singuliers  renseignements  suivants  : 

«  Les  quotidiens  donnaient,  ces  jours-ci,  des  renseignements 
sur  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés. 

«  En  voici  d'inédits,  relatifs  à  celle  du  Sénat.  Ils  portent  sur 
l'année  1892. 

«  L'encyclopédie  Larousse,  fertile  en  gaffes,  est  étudiée  avec 
une  ardeur  fiévreuse  :  —  l'érudition  des  sénateurs  n'a  guère 
d'autres  sources. 

(f  Parmi  les  ouvrages  d'économie  politique  et  sociale,  les  plus 
cyniquement  bancocrates  sont  seuls  lus. 

«  Romanciers  lesmieux  achalandés  :  Ohnet  et  Delpit.  L'un 
capte  375  lecteurs  ;  l'autre  348.  Arrivent  en  bonne  place  :  Dumas 
le  père,  Alphonse  Daudet,  comtesse  Dash,  Armand  Silvestre, 
Montépin,  Coppée,  Juliette  Lamber.  —  Mais  Balzac  a  été  réclamé 
dix  fois  ;  Stendhal,  deux;  Flaubert  et  Nerval,  une. 

«  Peu  d'auteurs  étrangers,  au  catalogue,  et  l'on  y  chercherait 
vainement  Gontcharov,  Herzen,  Hœckel,  Hartmann.  De  Spencer, 
deux  ou  trois  tomes  seulement. 

«  Quelques  volumes  sont  annotés.  Sur  la  première  page  de  la 
Chartreuse  de  Parme  une  main  sénatoriale  a  rendu  l'arrêt  sui- 


vant :  «  Cet  homme  est  un  imbécile.  »  Une  autre  s'évertuant  sur 
un  Bernardin  de  Saint-Pierre,  a  inscrit  aux  marges  force  réflexions 
d'une  pornographie  doucement  gâteuse  et  a  divisé  par  un  trait 
vertical  la  plupart  des  0  majuscules  (pour  leur  conférer  une  appa- 
rence vulvaire). 

«  Notons  aussi  que  tous  ces  vieillards  ont  les  mains  fort  sales, 
et  que  plusieurs  bavent  et  se  mouchent  dans  la  littérature.  » 

Edifiant!  n'est-ce  pas? 

Et  chez  nous?  Y  a-t-il  moyen  de  publier  une  statisticjue  ana- 
logue. Ce  serait  intéressant.  Peut-être  ne  lit  on  pas  du  tout  dans 
notre  Sénat.  Ce  que  viennent  de  faire  tous  «  ces  honorables  »  à 
propos  de  la  Revision  fait  connaître  l'étiage  de  leur  Intellectualité. 
Au  rancart  !  au  rancart  !  au  rancart  ! 

Mais  voici  le  sommaire  du  n"  1  de  la  Revue  Anarchiste,  5  fr. 
par  an.  Administration  :  32,  rue  Gabriellc,  Paris. 

Elisée  Reclus,  Le  droit  de  siiffrage;  Intellectualité.  —  Bernard 
Lazare,  L'entente.  —  S.  Mougin,  A  propos  de  bêtises.  —  Clovis 
Hugues,  Satan.  —  Andhré  Ibels,  D'Obéissance  à  Liberté.  — 
Ludovic  Malquin,  Rêve  de  Vie.  —  Les  Semeurs,  Des  faits.  — 
Etienne  Decrept,  Œuvrer  et  Ouvrages;  Chez  les  autres;  L'agita- 
tion. ^_ 

La  Polychromie  des  Monuments  et  des  Sculptures. 

La  polychromie  des  monuments  et  des  sculptures  est  un  des 
sujets  les  plus  importants,  touchant  la  décoration  intérieure  et 
extérieure  des  'édifices,  l'ameublement  et  ses  accessoires,  et  en 
même  temps  un  des  plus  controversés,  autrefois  du  moins. 

Dieu  nous  garde  de  pénétrer  au  cœur  de  la  question  et  de  réé- 
diter les  arguments  mis  en  avant  dans  cette  giande  querelle  entre  les 
coloristes  et  les  monochromistes  ;  contentons-nous  de  constater 
que  la  théorie  de  la  couleur,  ou  plutôt  des  couleurs,  semble  l'em- 
porter définitivement  sur  le  système  contraire,  pourvu  qu'elle  soit 
appliquée  avec  goût  et  discrétion,  et  par  des  artistes  imbus  de  cet 
art  si  complexe,  si  délicat  et  si  peu  approfondi  encore  de  la  déco- 
ration polychrome. 

Voyons  donc  si  ce  système  est  véritablement  artistique,  si  tel  est 
le  vœu  de  la  nature  et  si  telle  a  été  l'opinion  des  maîtres  de  l'Art . 
Tout  est  couleur  dans  la  nature  :  faut-il  signaler  le  règne  végé- 
tal, et  la  sympliotiie  en  couleurs  qui  éclate  dans  les  campagnes,  où 
toutes  les  nuances  s'affirment  et  se  combinent  en  un  harmonieux 
ensemble? 

Mais  on  ne  conçoit  même  pas  une  nature  en  grisaille  ! 
Le  règne  minéral,  de  son  côté,  revêt  les  tons  les  plus -divers 
dans  les  métaux  brillants,  les  marbres  et  les  pierres  de  toutes 
couleurs,  les  pierreries  enfin  qui  jettent  des  feux  aussi  variés  par 
leurs  teintes  que  par  leur  éclat. 

Les  eaux  de  la  mer  et  des  fleuves  ont  mille  nuances  superbes  ou 
infiniment  douces,  et  le  ciel  lui-même  présente  une  infinie  variété 
de  tons,  passant  du  blanc  au  bleu  intense,  du  rouge  feu  au  jaune 
cuivré,  du  gris  d'argent  au  noir  violacé,  tandis  que  l'arc  en  ciel  y 
fait  briller  tous  les  feux  du  prisme  ! 

Tout  est  couleurs  dans  la  nature,  c'est  le  régal  des  yeux,  c'est 
la  joie  et  la  musique  de  la  création. 

L'homme  a  bien  vite  compris  cette  loi  de  la  couleur  ;  on  la 

trouve  appliquée  dans  ses  œuvres  les  plus  anciennes,  en  Egypte, 

notamment,  où  les  monuments,  comme  les  tombeaux,  les  statues 

comme  les  vêtements  et  les  bijoux,  sont  complètement  coloriés. 

La  Grèce  elle-même,  la  Grèce  qu'on  a  longtemps  crue  rebelle  à 
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I;i  dr'foration  polyclironic,  Tavail  adoptée  ee|)cndant,  cl  pcipinail 
jii.S(pi'à  SCS  Klatues,  coiiime  l'ont  établi  des  reclierclics  patientes 
sur  des  nionunients  et  des  statues,  que  le  temps  et  l'iiumidité 
avaient  dépouillés  de  leurs  couleurs,  mais  qui  en  avaient  i,'ardé 
des  iiarcellcs  dans  leurs  creux  ou  leurs  i)lis;  les  nombreuses 
,>;tatucttes  de  Tanai(ra,  conservées  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables, ont  n'véié  tout  un  monde  de  sculptures  i)einles. 

M.  Courajod,  dans  un  mémoire  lu  le  6  août  1886  à  l'Académie 
dés  inscriptions  et  des  belles  lettres,  sur  la  polijchrowic  dans  la 
.statuaire  <tu  mi»jc.iHhji' cl  de  la  renaissance,  établit  (jue  le  |)i'incipé 
(le  la  jiolychromie  l'ut  une  des  lois  les  plus  inqM'rieuses  de  l'art 
durant  le  moyen-âge.  Faut-il  rappeler  les  momnnents  by/anlins 
el  leur  d('cor  de  marbres  et  de  mosaï(|ues  de  couleurs,  les  monu- 
ments romans  et  gotiii<iues  tout  couverts  de  peintures,  à  l'cxlé- 
lieur  comme  à  l'intérieur  ;  enlin  les  œuvres  sui)erbes  d'arlisles 
a|)i)arleuant  déjà  à  la  renaissance,  les  Délia  Uobbia  et  leurs  conti- 
nuateurs qui  ont  couvert  l'Italie  de  leurs  fameuses  majoliques, 
ces  sculptures  peintes  dont  le  succès  a  été  merveilleux? 

Qti'on  lise  dans  nos  archives  les  eom])tes  relatifs  à  la  construc- 
tion et  il  la  (b'coration  des  édifices  du  moyen-fitçe;  tout  y  est  peint, 
les  façades  avec  leurs  sculjitures  et  leurs  statues,  connue  les  murs, 
les  plafonds  et  les  boiseries  des  a|)partements  ;  le  mobilier  en  bois 
comme  celui  en  métal  et  en  ])ierre,  les  ferronneries  sont  peintes, 
coimiie  les  étains  et  les  armes,  comme  les  i)ièces  d'artillerie  elles- 
mêmes  ! 

Et  dans  ce*milieu  de  couleur  s'afl;itaient  des  habitants  aux  vête- 
ments éclatants  et'ii;ais,  dont  la  vue  réjouissait  l'œil  bien  autre- 
ment (jue  les  tons  neutres  et  ternes  des  élolîes  qui  nous  habillent 
aujourd'hui. 

Certes,  des  artistes  de  la  plus  haute  valeur,  -Michel-Ange  entre 
aiUxys,  oiit  comballu  la  |)olychromie,  et  l'école  de  la  Kenaissance, 
ailoptant  leur  tiiéorie,  l'a  fait  triompher  pendant  un  certain  temps; 
mais  ces  artistes  se  sont  trompés,  ils  sont  en  contradiction  avec  le 
sentiment  artistique  des  peuples,  avec  le  goût  des  i^énérations  les- 
plus  iiislniites  el  les  )>lus  raflinées,  et  Irur  théorie,  un  moment 
triomphante,  a  lini  par  succomber. 

Le  dicton  :  .1  l'Occident  la  forme,  à  l'Orient  la  couleur,  plus  ' 
séduisant  en  apparence  (pie  vrai  dans  la  réalité,  n'a  plus  aujour- 
d'hui aucune  valeur;  l'Occident  comme  l'Orient  a  connu  el  pra- 
ti{|ué  la  couleur,  el  en  outre,  plus  que  lui  il  a  atteint- la  correction 
de  la  forme.  '     "  .  — 

La  (pieslion  de  la  polychromie  des  monuments  el  des  statues  a 
été  déballue  au  (loni-rès  arcli(;ologiqiie  de  Cliarleroi,  tenu  en 
1888,  sans  que  les  discussions  aient  donné  lieu  à  une  conclusion 
bien  nette.  - 

livanimi'-;  à  dédaier  ipi'cn  lait,  les  monuments  anciens  ont  été 
polyclu-omi's,  el  qu'en  iirincipr  ils  doivent  l'être,  ses  membres  se 
sont  trouvés  en  désaccord  sur  les  a|)plications  du  principe.  La  dis- 
cussion de  ce  suj(!t  a  été  reprise  la  .même  année  dans  la  session  de 
hi  (lilde  Saint-Luc,  où  la  iiolychromie  est  en  tçrand  honneur,  par 
M.  Helbit^,  ipii  avait  traité  la  ipiestion  au  Conitrès  de  Cliarleroi,  et 
elle  a  été  résolue  dans  le  même  scîus;  cette  (pieslion  d'art,  une 
des  plus  importantes  (jne  puisse  soulever  la  restauralion  des  monu- 
ments anciens,  iiiéiiterail  d'être  traitée  avec  tcnis  les  développe- 
ments (pi'ell(>  comi>oit''  dans  un  nouveau  Congn'ss  de  la  l'Y'déra- 
lion  des  sociélés  belges  d'archéologie. 

La  souir(î  des  préventions  contre  la  iiolychromie  réside  dans  la 
cr{.yanc('      longtemps  admise  sans  contradiction  -—  (|ue  les  chefs- 


d'œuvre  de  l'archilecture  et  de  la  sculpture  grecque  étaient  dépour- 
vus de  toute  coloration. 

Lorsque  nous  aurons  montré,  au  contraire,  que  les  Grefcs  étaient 
aussi  coloristes  que  les  médiévistes,  nous  aurons  donné  à  la  thèse 
de  la  couleur  une  base  solide  et  inébranlable. 

Parlant  des  façades  des  temples  en  Grèce,  l'auteur  de  la  Vie 
antique  s'exprime  comme  suit  :  «  Elles  sont  généralement  en  beau 
marbre  brillant  ;  si  c'est  une  pierre  moins  riche,  elle  est  couverte 
d'un,  stuc  très  fin  ou  de  peintures  décoratives  parsemées  avec 
beaucoup  de  mesure,  et  la  blancheur  éblouissante  du  marbre  est 
souvent  adoucie  par  une  coloration  artistique  des  principaux 
détails  (1).  » 

M.  Maxime  CoUignon,  traitant  la  même  question  ex  professa, 
dans  son  Manuel  d'ofcliéologie  grecque  (2),  est  catégorique  :  «  On 
a  longtemps  repoussé,  comme  une  injure  faite  à  l'art  grec,  l'idée 
qu'une  dé(!oration  peinte  pût  être  appliquée  aux  temples  hellé- 
niques. La  polychromie  des  temples  n'a  été  admise  de  nos  jours 

qu'après  de  longs  débals C'est  à  ïlittorf  que  revient  l'honneur 

d'avoir  réuni  en  un  corps  de  doctrine  les  arguments  qui  combat- 
taient en  faveur  de  la  polychromie  et  d'avoir  nettement  posé  la 
question. 

«  Les  traces  de  peinture  observées  sur  les  divers  membres  d'ar- 
chitecture des  temples  à  Eginc,  à  Athènes,  dans  la  Sicile  et  dans 
la  Grande-Grèce,  pernictleni.  de  reconstituer  en  partie  la  décora- 
tion peinte  des  temples  doriques  aux  vi»  et  v«  siècles.  Au  temps  de 
Pisistrate les  colonnes  paraissent  avoir  été  peintes  en  jaune  pâle... 
.  On  m;  sait  si  l'usage  général  était  de  peindre  le  chapiteau;  il 
faut  toutefois  citer  ceux  du  portique  de  Psestum  où  l'on  distingue 
encore  des  palmeltes  peintes  qui  font  saillie,  tandis  que  le  reste  a 
été  rongé  par  le  vent  de  mer.  L'architrave  à  Egine  était  peinte  en 
rouge  d'une,  teinte  uniforme  qui  servait  de  fond  aux  boucliers 
dorés,  aux  inscriptions  votives  en  lettres  métalliques.  Au-dessus 
de  l'architrave,  la  frise  présentait  une  alternance  de  triglyphes 
peints  "en  bleu  et  de  métopes  à  fond  rougo,  où  se  détachaient  les 
bas-reliefs  avec  leurs  accessoires  de  bronze  doré.  Les  mutules  de 
la  corniche  étaient  bleues;  quant  au  fronton,  le  tympan  offrait  un 
fond  bleu  qui  faisait  valoir,  par  une  opposition  de  teintes,  les 
figures  sculptées  :  les  moulures  qui  l'encadraient  étaient  décorées 
de  feuilles  rouges  et  vertes  ou  rouges  et  bleues.  Qu'on  ajoute  au- 
dessous  de  l'entablement  des  chéneaux  colores  de  tons  vifs,  des 
tuiles,  des  acrotères,  des  antilixes  en  marbre  ou  en  terre  èuite 
ornées  de  palinetles  ou  de  têtes  de  Gorgone,  et  l'on  pourra  se 
faire  une  id(''e  de  la  polychromie  archaïque,  de  ses  tons  hardis  qui 
sont  en  parfait  accord  avec  les  lignes  austères  du  vieux  dorique. 

«  ...  l^ordre  dorique  commande  une  )tolychromie  discrète. et 

fine. , .  la  couleur  devra  seulement  les  souligner  (les  sculptures) 

^pour  les  faire  valoir  sur  la  blancheur  du  marbre  (ju'inonde  une 

vive  lumière  ;  et  aux  tons  vifs  du  rouge  et  du  bleu,  on  joindra 

l'i'clat  de  la  dorure  ! 

C'est  ce  (lue  i)rouve  une  inscription  de  la  xciie  olympiade,  rela- 
tant les  comptes  des  déiienses  de  r(''rechlheion..'. 

«  Les  observations  faites  sur  les  ruines  des  édifices  ioniques  de 

Priènes,  de  Didymes,  d'Ei)hèses,  d'Halicarnasse,  d'Athènes  ont 

permis  déjuger  dans  quelle  mesure  la  polychromie  s'associait  à 

.rordoniiancc  ionique.  Deux  couleurs  surtout  sont  employées,  le 

rouge  et  le  bleu.  La  première  est  réservée  aux  $onds,  aux  parties 

aIv  u"  ^^'f^"i*'*'?"^'h^  ^''''''*  ^'  ^"^  Romains.  La  Grèce  (traduit 
de  I  allemand),  Pans,  1884,  p.  68. 

(2)  Page  77. 
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ombrées  qu'elle  fait  valoir  par  des  teintes  intenses;  ainsi  à  Hali- 
carnasse,  les  ruines  du  mausolée  offrent  des  ranf;s  do  perles  se 
détachant  sur  un  fond  rouge.  Quelquefois  aussi  le  rouge  est 
employé  pour  souligner  les  dards  des  rais  de  cœur  ou  la  coque  des 
oves.  Le  bleu  est  employé  sur  les  parties  plus  éclairées,  sur  les 
fonds  des  oves  qui  se  présentent  en  pleine  lun^ière,  tandis  ([ue  les 
détails  saillants  restent  blancs.  De  cet  agencement  résulte  une 
harmonie  de  couleur  discrète  et  gaie;  dès  ombres  chaudes  et 
transparentes,  des  bleus  adoucis  par  l'éclat  du  soleil  ;  enfin,  Jcs 
fines  ciselures  en  saillie  conservent  dans  toute  sa  pureté  la  blan- 
cheur vive  du  marbre. .  » 

Tout  ceci  est  fort  bien  pensé  et  fort  bien  écrit;  l'auteur  des 
Idées  d'un  bourgeois  sur  l'architecture  [l]  le  dira  dans  un  style 
plus  siiiq)le,  et  ne  se  fera  pas  moins  bien  comprendre,  au  con- 
traire :  «  La  peinture  contribuait  largeinent  à  l'aspect  heureux  des 
monuments  de  la  Grèce.  Ils  étaient  entièrement  coloriés.  Nous 
nous  trompons  singulièrement  en  nous  les  représentant  blancs 
ou  gris  comme  les  bâtisses  où  nous  avons  cherché  à  en  reproduire 
les  formes.  Ils.  étaient  bariolés  de  rouge,  de  jaune,  de  bleu,  de 
noir  et  de  blanc.  Les  bas-reliefs,  les  statues,  même  en  Grèce, 
étaient  polychromes.  Les  Athéniens  seraient  morts  do  tristesse  à 
la  vue  de  nos  maisons  uniformément  blanchâtres.  Les  Ioniens 
de  l'Asio  3Iineure  déjà,  avant  les  Grecs,  jieignaient  leurs  habi- 
tations : 

«  Toutes  les  constructions  grectiucs  étaient  couvertes  d'enduits 
fins  sur  lesquels  s'étendaiont  des  couches  de  couleurs  vives  ;  le 
marbre  blanc  même  était  teinté  ;  on  a  tout  lieu  de  croire  que  les 
Grecs  associaient  les  couleurs  d'une  manière  fort  harmonieuse,  et 
l'on  devine  la  joie  de  ces  villes  bariolées,  dont  les  toits  étaient 
coiiverts  de  tuiles  vernissées  au  feu,  étincelant  au  sj)leil  comme 
des  pierreries.  » 


[A  suivre. 


''?..-  Sou..  (Le  Mobilier.) 


«AcCUgÉ?     DE     F^ÉCEPTIOJM 

Les  Salons,  études  de  critique  et  d'esthétique,  par  Thoré- 
BuRGER,  3  volumes;  Bruxelles,  Lamortin.  —  Nouvelles  passion- 
nées, par  Maurice  Beaubourg  ;  édition  do  La  Revue  blanche.,  Paris. 
—  Une  Ame  waUonne,  nouvelle,  par  Arthur  Daxhei,et;  Bruges, 
Pûpp.  —  Un  Père  île  t Église,  drame  en  prose  en  un  acte  ;  Savo- 
narola,  drame  en  vers  en  quati'e  journées,  par  Roger  de  Goeij.; 
Bruxelles,  J.  Lebègue  et  G'". 


INSTANTANE 


On  lira  avec  plaisir  ce  croquis  leste  et  très  exact  d'un  des  plus 
grands  i)eintres  de  l'école  belge  contemporaine  : 

Alfred  Stevens.  —  La  carrure  d'un  de  ces  reitres  flamands 
(|iii  ne  craignaient  ni  Dieu  ni  diable,  et  eussent  sans  sourciller 
mis  à  mal  tout  un  béguinage.  Etonne  le  regard  dans  l'étriquemcnt 
des  tenues  d'aujourd'hui  et  semble  un  revenant  des  grandes 
guerres  aventureuses  de  jadis  avec  ses  mains  en  battoir,  ses 
genoux  qui  fléchissent  un  peu  sous  le  poids  trop  lourd  du  torse, 
ses  épaules  massives  et  son  teint  de  brique  recuite  où  les  mous-, 
taches  blanches  ont  un  retroussis  narquois.  Un  Flamand  qui  est 
plus  parisien  que  tous  les  Parisiens.  Artiste  dans  l'âme,  de  celte 
race  disparue  qui  ne  gagnait  des  millions  que  pour  les  monnaye 
en  caprices,  en  éphémères  joies,  en  amours.  Défondit  courageu- 
sement tout  ce  que  l'on  tente  de.nouveau,  de  curieux,  de  révolu- 
tionnaire, batailla  avec  Manet  pour  l'impressionnisme.  Ja|)onisa 

(1)  Edmond  Gattier,  Bruxelles  1891.  " 


des  premiers  et  fut  longtemps  l'un  des  fidèles  de  ces  dîners  de  la 
Princesse  où  les  bruyances  de  Flaubert  et  de  Gautier  réjjondaient 
aux  théories  chercheuses  et  subtiles  de  Goncourt.  Arrivé  à  la  maî- 
trise, entouré  d'une  œuvre  vouée  aux  grands  musées,  n'en  continue 
pas  moins  son  labeur,  cherche  et  trouve  des  notes  imprévues 
comme  dans  cette  série  de  paysages  provençaux,  de  coins  de  mer 
qu'il  vient  d'exposer.  Signe  particulier  :  Ne  se  consolera  jamais  de 
la  fin  de  Tortoni  où  l'on  collectionnait  ses  boutades  verveuses 
avec  celles  de  Scholl.  —  M.  (Gil  lilas.) 


pLTlTE    CHROf^lQUE  ' 


Voici  quelle  sera  la  composition  de;  la  troupe  de  la  Monnaie^ 
cette  année. 

MM.  P.  Flon,  premier  chef  d'orchestre;  P.  Lanciani,  chef 
d'orchestre. 

"  CJianteurs.   —    Ténors   :    MM.    Cossira,    Massart,    Leprestro, 
Isouard,  Rochot,  Gillon,  Barbary. 

Barytons  :  MM.  Seguin,  J.  Rey,  Ghasne. 

Basses  :  MM.  Dinard,  Loquien,  Gilibert,  Danlée,  Deschamps. 

Chanteuses  :  M'™»  Tanésy,  De'  Nuovina,  Armand,  Lojeuno, 
Horwitz,  De  Noce,  Wolf,  Paulin,  de  Léga,  Hendrikx,  Legenisel. 

Danseuses  :  M"'»'  Tén^sita  Riccio,  Elise  Rivolla,  Lalanno, 
Jeanne  Dieiickx,  Zumpichell. 

Le  19  de  ce  mois  a  eu  lieu,  au  Casino  de  Blankenberglie,  une 
intéressante  audition  d'œuvres  do  M.  Albéric  Magnard,  l'auteur 
à' Yolande,  un  des  plus  brillants  représentants,  de  la  jeune  écolo 
française,  dont  César  Franck  et  Vincent  d'Indy  ont  été  les  initia- 
teurs. 

3L  Albéric  Magnard  possède  une  science  profonde,  {[ui  i)eul- 
être  fait  quelquefois  tort  à  l'inspiration.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
orfèvrerie  musicale,  d'une  rare  et  pi'écieuse:  distinction,  révèle  un 
superbe  dédain  dos  succès  faciles. 

La  Symphonie,  dont  trois  mouvemonis  figuraient  au  programme, 
renferme  de  beaux  effets  de  sonorité,  tout  en  donnant,  —  à  notre 
sens,  —  surtout  dans  la  première  et  dans  la  dernière  partie,  di's 
expositions  trop  brèves  et,  par  suite,  des  dévelo|ipcments  trop 
longs.  Nous  avons  entendu  de  nouveau,  avec  plaisir,  le  prélude 
d'Yolande.  Toutefois,  nous  préférons  l'Invocation  et  le  Nocturne, 
qui,  sur  des  paroles  de  l'auteur,  constituent  un  essai  plein  do 
promesses  do  lied  français.  Nous  avons  particulièrement  goùto 
l'Ode  d'Horace,  ingénieuse  et  délicate  tentative  d'interprétation 
du  génie  antique.  Dans  le  Chant  varié,  qui  est  une  dos  dornièros 
œnvVes  de  l'autour,  on  remaniue  un  réel  progrès  :  quoicpic 
l'écriture  soit  encore  serrée,  les  périodes  mélodiques  ])résentoiil 
plus  de  développement.  A  l'intlucnce  de  Wagner  vient  ici 
semble-t-il  —  s'ajouter  celle  de  Beethoven.  La  Suite  d'orchestre 
dans  le  style  ancien,  œuvre  de  début  de  M.  Albéric  Magnard, 
forme,  dans  un  langage  plus  simjde  et  plus  clair,  un  essai  de 
rajeunissement  de  la  suite  de  danses  toile  ([u'on  la  comprenait  an 
siècle  dei'nier. 

Cette  audition,  à  laquelle  M"*-'  Baldo,  des  Concerts-Colonne,  a 
prêté  le  concours  de  son  beau  talent,  restera  un  des  évtflfcmentM 
de  la  saison.  L'orchestre  du  Casino  a  montré,  Une  fois  de  plus, 
son  inqjoccable  discipline.  Nos  plus  chalourousos  et  plus  cordiales 
félicitations  à  M.  .Iules  Goetinck,  qui  a  préparé  cotte  l'clo  d'art,  à 
M.  Paul  Boulvin,  l'intelligent  directeur  du  Casino,  (]ui  y  a  convii' 
le  public. 

I.e  Casino  a  donné  jeudi  une  matinée  artistique  consacrée  à 
l'audition  d'œuvres  inédites  de  M.  Paul  Gilson,  avec  le  concours 
de  M""  Merck,  cantatrice,  et  do  l'orchestre  du  Casino,  dirigé  jiar 
M.  Jules  Goetinck. 

Au  programme  : 

Fantaisie  sur  troisthèmes  i)opulair(!s  canadiens.  -  Le  Juif 
Errant,  légende;;  ETaine,  poème  d'Eddy  Levis,  chantés  pai- 
M"°  Merck.  —  Deux  mélodies  pour  instruments  à  cordes. 
Prélude  pour  le  deuxième  acte  à'Almr,  drame  lyrique. 
Mélodie  persane;  le  Départ;  la  Brume  du  .soir,  chantés  par 
M""  Merck.  —  Cavatinc  pour  orchestre.  --  Hanse  slave.  —  F:m 
fare  inaugurale.  ■ 


BREITKOPF  s  HMEL 

46,  Montagne  de  là  Cour,  Bruxelles 


DEl'OSITAIRES  DES 


PIANOS  BECHSTEIN 

Seul  (léi)ôt  poui' la  Belg"iqiio 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne,  6 


Éc^îL    GUNTHER 

LOCATION        ^^^i^*'«    ifc^*  — ^» 

Paris  1867, 1878, 1«'  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2»  prix 
EXPOSITIOIS  AISTEBOAI  1883,  ANVERS  1885  DIPLOIE  D'HOINEDR.  


UES 


HARMONIUMS    ESTE  Y 

DEMANDER    LE    CATALOGUE 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGI.AISK    U  ASSURANCES   SUR  LA  VIE 

toics  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  l'LUS  KAVOHABLES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  jilus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  ])ayables  sans  (rais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europo.  Prosj)ectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conscrvatoii'c,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ZELANDE  —  ILE  DE  WALCHEREN 

ANVERS  -  ROTTERDAM 

Trois   départs   i^ar   semaine 


"""^  ANVERS  —  FLESSINGUE 

Excursions     le     dimanche 
Voir  le»  nflielies  spéciales 

RKNSKIG-IsriQlMP^JSr'rS     KÎT     ^IT'IT'ICIÎES     • 

—       C.  VERSTRAETBN  et    VAN  MAENBN  &  VANDEN  BROEOK," 

Quai  du  Commerce,  L")  Rue  des  Récollets,  16 

Hruxki.i.ks  Anvers  - 


ENCADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 

J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères  - 

Spécialité  de  vins  fins  de  Cliampagne 


CARLE  FRERES 

Al  CIlATEAl]  DE  FONTAISE-BENIS  PRÉS  ÉPERNA\  (MARNE) 

MAISON    PRINCIPALE    A.    BRUXELLES 
67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  l'étranger.  —  Maison  à  Mayence  slRhin 
Vins  de  toutes  provenances 


Pour  paraître  incessamment  : 

Nouvelles  Passionnées 

Hvec  wn.  frontispice  de  M!.  ■VTJILLARD 

On  pest  souscrire  dès  à  présent  aux  bureaux  de  la  Revue  blanche, 
15-17,  rue  des  Martyrs,  Paris. 

Exemplaires  de  luxe,  sur  hollande     ...        20  francs. 
Id.  ordinaires,  sur  vélin ....  5      id. 

Tirage  restreint, 
par  M.  Maurick  BEAUBOURG 
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RRTTVThT  T   ThQ     ^^  ®*  2^'  ^"®  du  Midi 
-  -OrvU/^nJ^i^J^v:)    31,  rue  des  pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de    Table,    de    Toilette    et   de    Ménage 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons  ^  . 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres     Villas     efo 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques  \  *    ^  ""• 


Bruxelles.  -  Imp.  V^Monnom  32.  rue  de  l'Industrie 


Cv    /^^ 


Trbbièmb  année.  —  N«  36. 


Lh  ncmëro  :  25  centimes. 


Ddianchb  3  Septembre  1893. 
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REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 
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ABONNEMENTS  :    Belgique,    un   an,    fr.   10.00;  Union  postale,    fr.    13.00     —  ANNONCES   :    On  traite  à  forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
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Lgdrain,  traducteur  de  la  Bible.  —  Caractère,  par  R.-W. 
Emerson  (suite).  —  Pages  de  joie,  par  Paul  Gérardy.  —  Maurice 
Beaubourg.  —  La  Polychromie  des  Monuments  et  des  Sculptu- 
res (suite).  —  Petite  chronique. 


LEDRAIN,  TRADUCTEUR  DE  LA  BIBLE 

La  Bible,  traduction  nouvelle,  d'après  les  textes  hébreu  et  grec. — 
Tome  VIII,  Œuvres  morales  et  lyriques,  II  :  Psaumes.  —  Job. 
—  Paris.  Alphonse  Lemerre.  Un  vol.  gr.  in-8°,  474  p.  Tit.  et  tab. 
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M.  E,  Ledrain  approche  du  terme  de  son  immense 
travail.  Voici  la  fin  de  Y  Ancien  Testament,  de  l'œuvre 
juive  proprement  dite.  Reste  le  Nouveau  Testament, 
l'œuvre  aryenne. 

Nous  avons  déjà  rendu  hommage  à  la  fidélité  scru- 
puleuse, minutieuse,  de  cette  traduction  qui  a  résolu 
ce  difficile  problème  :  «  unir  la  littéralité  à  la  littéra- 
ture »,  et  qui  touche  de  si  près  à  la  Revision  des  ori- 
gines du  Christianisme,  souci  de  tant  d'esprits  tourmen- 
tés du  désir  de  rendre  à  la  religion  de  Jésus  sa  pureté 
et  de  montrer  l'étonnante  application  qu'elle  peut  rece- 


voir aux  idées  socialistes  contemporaines  (I).  Nous 
croyons  avoir  largement  contribué,  par  la  persistance 
de  nos  appels,  à  la  notoriété  de  ce  gigantesque  travail 
en  Belgique,  où  le  nom  de  Ledraip  est  désormais 
célèbre. 

C'est  une  sorte  de  mot-à-mot,  d'une  solide  élégance, 
qui  a  permis  aux  profanes  de  juger  exactement  le 
bagage  du  vieil  Israël,  enfin  mis  à,  son  point.  Il  l'a 
délivré  du  grimage  des  écrivains  trop  amoureux  de  la 
forme  ou  trop  désireux  de  faire  apparaître  les  archives 
du  soi-disant  peuple  de  Dieu  sous  des, allures  plus 
acceptables  pour  les  cerveaux  aryens  et  chrétiens, 
grisés  de  symbolisme  pieux. 

Désormais  les  malentendus  et  les  fausses  apprécia- 
tions que  ces  travestissements  faisaient  surgir  ont  occa- 
sion de  disparaître.  Les  antiques  livres  saints  peuvent 
être  vus  en  leur  réalité,  ou  plutôt  en  leur  crudité.  Le 
jugement  à  porter  sur  eux  trouve  une  base  sérieuse  et 
fixe.  Il  ne  défaut  plus  aux  lettrés  en  général  que  le 
vêtement  de  la  langue  hébraïque  elle-même,  dont  la 
version  a  été  suivie  à  la  lettre  par  M.  Ledrain,  avec  la 
grecque  des  Septante  pour  contrôle,  à  l'exclusion  de  la 

(1)  Art  Moderne,  numéros  des  6  février  1887,  19  février  (La  Bible, 
traduction  nouvelle),  8,  22  et  29  avril  1888  (la  Bible  et  le  Coran), 
11  novembre  même  année  (la  Littérature  antisémitique),  23  juin  1889 
(les  Prophètes  dans  la  Bible),  21,  28  juillet,  4  août  et  8  septembre, 
même  année  (l'Ancien  Testament  et  les  Origines  du  Christianisme)  ; 
dans  le  même  numéro  du  28  juillet  1889,  les  Traductions  de  la  Bible. 
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laliiio  (Ujh  fanlaisisto,  et  des  françaises  plus  fantaisistes 

encore.    Dans  les   détails,    dira-t-on.    Soit;    mais,   en 

pareille  matière,  quand  il  s'agit  de  discerner  lés  exactes 

tendances  et  les  traits  de  la  race,  par  riiistoire,  les 

"mœurs  et  la  littf^rature,  les  détails  sont  caractéristiques. 

A  une  époque  oii  l'immixtion  excessive  et  funeste  des  . 

Juifs  dans  la  civilisation  et  la  politique  européennes  ont 

déchaîné  contre  eux  les  fureurs  de  l'antisémitisme,  et 

oTi  l'on  s'efforce  de  di'gager  les  causes  de  ce  mouvement 

universel  et  formidable,  M.  Ledrain  a  rendu  A  la  science 

un  service  inappréciable  en  mettant  h  la  portée  de 

tous   une  traduction   fidèle  de  ces  documents   variés 

ofi    l'âme  Israélite  s'est    dépecée  en    multiples   allu- 

vions.  Vraiment,  jusqu%i,  la  Bible  semblait  trop  un 

monument  religieux,  réservé  aux  croyants,  mal  visité 

par  les  penseurs,  difficile  à  étudier  en  raison  de  ses 

dimensions  énormes.    Elle    était  comme    l'œuvre   de 

Voltaire,  dont  tout  le  monde  parle  et  que  personne  n'a 

lu.  Débité  volume  par  volume,  s'espaçant  sur  la  longue 

série  d'années  qu'il  a  fallu  à  la  patience  du  traducteur, 

s'off'rant  avec  la  sécurité  du  travail  d'un  esprit  préservé 

do  toute  école,  l'Ancien   Testament  a  pu   être  lu  et 

médité  sans  un  trop  laborieux  effort,  et  être  parcouru 

dans  tous  ses  recoins  et  dans  tous  ses  méandres,  avec 

suite  et  méthode,  par  ceux  que  hante  le  salutaire  désir 

de  s'en  rendre  loyalement  et  définitivement  compte. 

Dans  nos  études  antérieures  sur  la  belle  publication 
de  M.  Ledrain  (1),  nous  avons  déjà  donné  un  exemple 
de  la  différence  que  présente  sou  texte  avec  celui  des 
traductions  antérieures.  C'était  un  passage  du  prophète 
Isaïe  comparé  avec  le  texte  académique  et  fleuri  de  Le 
Maistre  de  Sacy.  Rien  n'est  plus  persuasif  pour  justifier 
la  haute  utilité  et  la  portée  de  son  œuvre  imposante. 
Tout  de  suite  se  révèlent  son  mérite  et  sa  conscience, 
d'autant  plus  qu'avec  une  exégèse  infiniment  délicate,  il 
signale  les  moindres  doutes  ;  qu'il  écarte  aussi.les  multi- 
ples intitulés  souvent  jiaïfs  et  presque  toujours  trompeurs 
qui  gratifient  d'autres  traductions  d'ornements  défigu- 
ratifs; qu'enfin,  s'il  s'agit  de  poésie  prosodique,  il  isole 
chaque  vers.  Pas  non  plus  de  ces  versets  numérotés  qui 
ont  servi  aux  citations  pédantesquesde  tant  de  sermons, 
de  tant  de  discours  sectaires  et  intransigeants,  de  tant 
de  controverses  où  le  Christianisme  primitif  s'est  déna- 
turé en  s'imprégnant  des  maximes  et  des  précédents  de 
l'Ancien  Testament,  si  étrangers  à  sa  psychologie  tendre 
et  à  sa  sociologie  humanitaire. 

Voici  un  nouveau  cas  aussi  exemplatif,  quoique  pris  au 
hasard.  Nous  mettons  en  regard  le  texte  de  M.  Ledrain 
et  celui  de  l'édition  imprimée  en  1700  chez  le  Bruxel- 
lois Foppens,  le  seul  que  nous  ayons  sous  la  main  dans  la 
solitude  rustique  où  nous  écrivons  ceci.  C'est  le  Cha- 
jntre  XXIX  de  Job,  ainsi  qualifié  dans  la  traduction 

(1)  A>-M>îod«->i<;,  28  juillet  ,1889,  p.  236. 


usuelle,  avec  cette  ajoute  en  tête  .  Job  fait  une  image 
de  sa  première  félicité  et  de  la  justice  avec  laquelle  il 
en  usait,  alors  qu'en  réalité  le  mot  »  chapitre  »  con- 
vient fort  peu  et  qu'il  s'agit  plutôt  d'un  chant  de  poème. 
Oui,  un  grand  poème,  qui,  si  on  le  débarrasse  des 
appendices  dont  on  l'a  affublé  plus  tard  (telle  portail 
d'une  antique  église  gothique  défiguré  par  des  orne- 
ments de  mauvais  style),  apparaît  avec  une  beauté,  une 
ampleur,  une  humanité  absolument  germaines  de  celles 
dé  Sophocle,  d'Eschyle  ou  d'Euripide. 
Voici  Ledrain  : 

Oli  !  qui  me  donnera  d'être  comme  aux  mois  de  jadis, 

comme  aux  jours  où  Eloalr  (1)  me  gardait, 

lorsque  sur  ina  lètc  luisait  èa  lumière 

et  ([u'à  sa  clarté  j(!  marchais  dans  les  ténèbres  ;  ' 

comme  j'étais  au  temps  de  mon  âge  viril, 

quand  le  conseil  d'Eloah  résidait  sous  ma  tente, 

(|uand  Scliaddai  se  tenait  encore  avec  moi  > 

et  que  mes  gens  m'environnaient, 

quand  dans  le  lait  baignaient  mes  pieds 

et  que  du  rocher  coulaient  pour  moi  des  canaux  d'huile  ! 

Alors  sortais-je  pour  me  rendre  à  la  porte  du  bourg, 

et  sur  la  place  publique  faisais-je  installer  mon  siège, 

les  jeunes  gens  m'apercevant  se  dérobaient  ; 

les  anciens  se  levaient  et  se  tenaient  debout, 

les  sars  s'abstenaient  de  parler 

et  posaient  leur  paume  sur  leur  bouche  ;  . 

les  voix  des  guides  du  peuple  se  taisaient  ' 

et  à  leur  palais  s'attachait  leur  langue. 

Voici  maintenant  de  la  traduction  sur  la  Vulgate  :  . 

2.  Qui  m'accordera  d'être  encore  comme  j'ai  été  autrefois  dans 
ces  jours  où  Dieu  jjrenait  lui-même  soin  de  me  garder  ; 

3.  lorsque  sa  lampe  luisait  sur  ma  tête,  et  que  dans  les  ténèbres 
je  marchais  à  ,sa  lumière  ; 

4.  comme  j'étais  aux  jours  de  riia  jeunesse,  lorsque  Dieu  habi- 
tait en  secret  dans  ma  maison  ; 

5.  lorsque  le  Tout-Puissant  était  avec  moi,  et  toute  ma  famille 
autour  de  moi  ; 

6.  lorsque  je  lavais  mes  pieds  dans  le  beurre,  et  que  la  pierre 
répandait  pour  moi  des  ruisseaux  d'huile  ; 

7.  lorsque  j'allais  prendre  ma  place  à  la  porte  de  la  ville,  et 
que  l'on  me  préparait  un  siège  élevé  dans  la  place  imblique  ? 

8.  Les  jeunes  gens  me  voyant  se  retiraient  par  respect,  et  les 
vieillards  se  levant  se  tenaient  debout. 

9.  Les  Princes  cessaient  de  parler,  ils  mettaient  le  doigt  sur 
leur  bouche. 

10.  Les  Grands  s'imposaient  silence  et  leur  langue  demeurait 
comme  attachée  à  leur  palais.  . 

Saisit-on  le  glissement  continu,  par  des  nuances  tantôt 
très  nettes,  tantôt  presque  imperceptibles,  vers  une 
sorte  de  modernité  qui  nous  sort  du  temps,  vers  une 
sorte  d'extranéité  qui  nous  sort  du  milieu.  Combien  le 
texte  de  Ledrain  nous  met  en  présence  immédiate  d'un 
peuple  adorant  un  dieu  local,  Eloah  ou  Schaddai,  pra- 

(1)  Eloah,  une  des  appellations  du  dieu  des  Juifs.  De  même 
Schaddai  qu'on  trouve  plus  loin. 
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tiquant  la  tente  et  la  vie  patriarcale,  se  réunissant  à  la 
porte  des  bourgs,  en  assemblées  présidées  par  les  anciens 
et  les  chefs,  ayant  des  habitudes  spéciales  :  comme  mar- 
quer lé  silence  en  mettant  la  paume  sur  la  bouche  ! 
Quelle  transfiguration  tout  cela  subit  quand  Eloah  ou 
Schaddai  devient  le  Tout-Puissant,  quand  la  tente  est 
transformée  eii  maison,  les  anciens  en  grands,  les 
chefs  en  princes,  et  que  le  silence  s'indique  à  notre 
façon,  par  le  doigt  sur  les  lèvres  !  Toute  couleur  locale 
est  effacée.  Nous  ne  sommes  plus  chez  des  Arabes,  mais 
chez  des  Européens.  L'essence  spéciale  a  disparu,  si 
utile  pourtant  à  qui  veut  s'éclairer  scientifiquement. 

Le  «  Tout-Puissant  »,  expression  qui  vise  le  Dieu 
universel,  le  dieu  pour  toutes  les  nations.  C'est  un  tout 
autre  personnage  que  celui  qualifié  par  les  Hébreux 
«  notre  Elohim  »,  c'est-à-dire  notre  dieu  local,  lé  Dieu 
ayant  «  son  peuple  v,  nous,  les  Israélites,  valant  certes 
mieux,  à  notre  sens,  que  tous  les  autres  dieux  locaux, 
mais  n'excluant  pas  l'existence  de  ceux-ci,  chaque  tribu 
adorant  le  sien,  sauf  à  le  voir  vaincra  quand  il  entre  en 
concours  avec  Jahvé,  autrement  dit  Eloah,  El  ou  Elyon. 
Ce  fut  le  propre  de  la  réforme  de  Mahomet  de  réduire 
à  un  seul  Elohim,  Allah,  tous  ces  élohims  divers  se 
faisant  concurrence  et  luttant  les  uns  contre  les'  autres 
dans  une  sorte  de  concours  de  supériorité  divine.  Si  les 
Juifs  échappèrent  à  la  révolution  musulmane,  c'est  que 
leur  dispersion  les  avait  mis  en  dehors  du  cercle 
d'influence,  sans  cesse  s'élargissant,  de  l'Islamisme. 
S'ils  étaient  demeurés  en  Judée,  ils  seraient  vraisem- 
blablement aujourd'hui  Mahométans  comme  tous  leurs 
congénères  de  même  race  et  porteraient  la  djillab',  le 
sélam,  le  caftan,  le  fez  ou  le  turban  oriental,  ainsi  que 
la  plupart  des  autres  circoncis. 

En  supprimant  ou  en  atténuant,  dans  le  style  d'une 
traduction,  les  menus  faits  qui  laissent  entrevoir  ces 
vérités  ethnologiques,  on  donne  prodigieusement  le 
change.  Or,  nous  laissons  à  penser  l'effet  que  doit 
amener  un  pareil  système  de  travestissement  quand 
il  est  appliqué  d'un  bout  à  l'autre  d'écrits  aussi  prolon- 
gés que  ceux  qui  forment  la  Bible,  et  l'impression  finale 
que  doit  subir  le  lecteur  ou  l'homme  d'étude.  Il  est  com- 
plètement dévoyé.  Le  pôle  est  changé  et  toute  la  direc- 
tion de  l'esprit  et  du  jugement  est  diflérente. 

Cela  est  surtout  grave  quand  il  s'agit  des  parties  de 
l'Ancien  Testament  dans  lesquelles  c'est  l'âme  hébraïque 
qui  a  vraiment  été  l'inspiratrice.  Car  (nous  ne  sommes 
pas  les  premiers  à  le  dire)  il  y  a  dans  cette  collection  de 
documents  offerte  à  la  vénération  un  mélange  très  mar- 
qué de  sémitisme  et  d'aryanisme  que  la  traduction  de 
M.  Ledrain,  salutairement  servile,  permet,  mieux  que 
toute  autre,  de  démêler.  Ailleurs,  un  universel  glacis 
donné  aux  choses  une  teinte  commune  qui  trompe  en 
uniformisant.  Cela  frappe  dans  le  tome  VIII,  au  moins 
autant  que  lorsqu'on  compare  l'œuvre  de  quelques-uns 


des  Prophètes  à  la  tenue  générale  du  monument 
biblique.  Tridon  déjà,  dans  son  livre  profond  et  peu 
connu  dont  Juifs,  Catholiques  et  Protestants,  d'accord 
cette  fois,  ont  pris  soin  de  cacher  ce  pamphlet  vigou- 
reux. Le  Molochisme  juif,  disait  de  quelques-uns  de 
ceux-ci  qu'ils  semblaient  des  îlots  s'élevant  sporadique- 
ment dans  l'ensemble  (1). 

Bref,  en  sa  belle  indépendance  et  volonté  d'exacti- 
tude, M.  Ledrain,  désertant  les  traductions  officielles  ou 
soi-disant  orthodoxes  et  les  xectifiant,  est  peut-être  le 
seul  que  n'atteigne  pas  cette  menace  de  l'Apocalypse  : 
"  Que  si  quelqu'un  y  ajoute  quelque  chose,  Dieu  le  frap- 
pera des  plaies  qui  sont  écrites  dans  ce  livre;  et  que  si 
quelqu'un  en  retranche  quelque  chose,  Dieu  le  retran- 
chera lui-même  du  livre  de  la  vie.  » 


Le  numéro  d'octobre  de  là  Société  nouvelle  publiera 
une  étude  développée  sur  les  Psaumes  et  Job  d'après  la 
traduction  de  M.  E.  Ledrain  et  avec  la  signature  de 
M.  Edmond  Picard;  l'article  qui  précède  n'en  est  qu'un 
extrait. 
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par  B..-W;  Emerson  (2) 
(Inédit,  traduction  spéciale  pour  VArt  Moderne.) 

Comme  je  l'ai  dit,  la  nature  dispense  ces  forces  à  sa  guise  et, 
selon  ses  propres  secrets,  distribue  ces  royautés;  de  quelque 
impudence  que  fassent  preuve  nos  sermons  et  nos  lois,  et  quelque 
prétention  qu'ils  aient  à  former  les  citoyens,  la  nature  continue 
son  chemin  et  donne  tort  aux  plus  sages.  Elle  fait  peu  de  cas  des 
évangiles  et  des  prophètes,  comme  quelqu'un  qui  peut  en  produire 
bien  davantage  et  qui  n'a  pas  de  temps  à  perdre  à  propos  d'aucun 
d'eux.  Il  y  a  une  classe  d'hommes,  d'individus,  apparaissant  à 
de  longs  intervalles  de  temps,  si  éminemment  doués  d'intuitidn 
et  de  vertu,  qu'on  les  a  unanimement  salués  du  nom  de  «  divins  »  ; 
et  ils  semblent  être  une  condensation  de  ce  pouvoir  que  nous 
analysons  ici.  Ces  personnalités  divines  sont  l'incarnation  du 
caractère,  ou  pour  emprunter  une  phrase  à  Napoléon,  elles  sont 
«  la  victoire  organisée  ».  Elles  sont  ordinairement  reçues  avec 
mauvaise  volonté,  parce  qu'elles  sont  nouvelles  et  qu'elles  mettent 
une  borne  à  l'appréciation  exagérée  qu'on  a  fait  de  la  précédente 
personnalité  divine.  La  nature  ne  fait  jamais  rimer  ses  enfants  et 
ne  produit  jamais  deux  hommes  semblables. 

Souvent  nous  trouvons  à  un  grand  homme  certaine  ressemblance 
avec  un  personnage  historique  quelconque;  et  nous  prédisons 
son  sort,  ou  les  modifications  de  son  caractère  ;  mais  nous  nous 
trompons  d'ordinaire.  Aucun  grand  homme  ne  résoudra  le  pro- 
blème de  son  caractère  d'après  nos  idées  préconçues  ;  il  le  résou- 
dra à  sa  façon  propre,  façon  élevée  et  sans  précédents.  Un  carac- 
tère a  besoin  d'espace  ;  il  ne  faut  pas  le  juger  quand  il  est  entouré 
de  trop  de  monde,  ni  dans  la  presse  des  affaires  ni  par  des  lueurs 

(1)  Voir  notamment,  dans  l'Art  moderne,  Le  Cantique  des  Can- 
tiques, 14  mars  1886;  Saint  Paul  et  le  Sémitisme,  6,  13,  20,  27  jan- 
vier 1889;  le^  Prophètes  dans  la  Bible,  29  juin  1889. 

(2)  Suite.  Voir  nos  quatre  derniers  numéros. 
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entrevues  a  de  rares  occasions.  Comme  les  grands  monuments,  il 
lui  faut  de  la  perspective.  Il  m;  peut  pgs  former  de  relations 
rapidement  ;  il  ne  le  fait  pas,  probablement  ;  et  nous  ne  devrions 
pas  lui  demander  trop  intcmpestivement  d'expliquer  ses  actions 
dans  le  sens  de  la  morale  populaire,  ou  de  la  nôtre. 

Pour  moi,  la  sculpture  est  de  l'histoire.  Je  ne  crois  i)as  qu'il 
soit  impossible  de  trouver  le  Jupiter  et  l'Apollon  en  cliair  et  en  os. 
Chaque  trait  (jue  l'artiste  a  reproduit  dans  la  pierre,  il  l'a  vu  dans 
la  vie,  et  plus  beau  que  dans  son  œuvre.  Nous  avons  rencontré 
beaucoup  de  vivantes  contrefaçons,  mais  nous  sommes  nés 
croyants,  croyants  dans  les  grands  hommes.  Gomme  il  nous  est 
facile  et  naturel  de  nous  intéresser,  dans  les  anciens  livres,  aux 
moindres  actions  des  patriarches  !  Il  faudrait  (juc  l'homme  soit  si 
grand  et  prenne  tant  d'importance  dans  le  paysage  qu'il  vaille  les 
peines  (pi'on  raconte  «  qu'il  se  leva,  ceignit  ses  reins  et  s'en  alla  à 
tel  endroit».  Les  figures  auxquelles  nous  croyons  le  plus  facile- 
ment sont  collés  de  ces  hommes  majestueux  qui  ont  tout  dominé 
dès  leur  entrée  en  scène,  cl  qui  subjuguaient  les  sens  eux-mêmes  ; 
ainsi  qu'il  arriva  à  ce  mage  oriental  envoyé  pour  apprécier  le  mérite 
de  Zertusht  ou  Zoroastrc.  Quand  le  sage  de  Yunani  arriva  à  Balkh, 
nous  disent  les  Perses,  Gushtasps  fixa  un  jour  pour  que  les  Mobeds 
de  tous  pays  se  rassemblent,  et  une  chaise  d'or  fut  placée  au  milieu 
d'eux  |)our  le  sage  Yunani,  qui  devait  juger  le  nouveau  prophète. 
Alors,  le  bien  aimé  de  Yezdam,  le  prophète  Zertusht  s'avança  au 
milieu  de  tous  ces  prêtres. 

En  voyant  ce  chef,  le  sage  de  Yunani  s'écria  :  «  Celte  forme  et 
ce  maintien  nc>-|)euvent  mentir,  elles  no  peuvent  contenir  et  révéler 
que  la  vérité.  »  Platon  dit  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  croire 
les  enfants  des  dieux  «  alors  même  qu'ils  parleraient  sans  argu-  • 
monts  i)lausibles  ou  nécessaires  ».  Me  mirant  moi-même  dans  mes 
semblables,  je  me  croirais  très  malheureux  si  je  ne  pouvais'  pas 
croire  aux  plus  belles  choses  de  l'histoire. 

«  John  Bradshaw,  dit  Milton,  a  l'air  d'un  consul  dont  les  pou- 
voiis  ne  finissent  pas  avec  l'année  ;  de  sorte  que  non  sçjilement 
pendant  son  court  passage  au  tribunal,  mais  encore  pendant 
toute  sa  vie,  il  aura  l'air  de  siéger  pour  juger  des  rois.  »  J'aime, 
mieux  de  croire,  car  c'est  une  science  antérieure,  qu'un  seul 
homme  «  connaît  le  ciel  »  comme  disent  les  Chinois,  que  de  savoir 
que  tant  d'hommes  connaissent  le  monde  :  k  Le  prince  vertueux 
affronte  les  dieux  sans  crainte,  il  attend  pendant  cent  siècles  la 
venue  d'un  sage,  et  il  ne  doute  point.  Celui  qui  affronte  les  dieux 
sans  crainte,  connaît  le  ciel,  et  celui  qui  attend  cent  siècles  la 
venue  d'un  sage,  connaît  les  hommes.  C'est  vers  ce  but  que  le 
vertueux  prince  se  dirige,  et  pendant  des  siècles  il  montré  le 
chemin  à  son  empire.     ^  ■  , 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  rechercher  de  si  lointains  exem- 
ples. C'est  un  observateur  bien  épais,  celui-là  à  qui  l'expérience 
n'a  pas  appris  à  croire  à  la  force  et  à  la  réalité  de  cette  magie  aussi 
réelle,  aussi  inéluctable  que  les  lois  de  la  chimie.  La  précision  la 
l)lus  froide  ne  peut  pas  opérer  sans  rencontrer  d'inexplicables 
influences.  In  homme  fixe  les  yeux  sur  vous,  et  les  tombes  de  la 
mémoire  rendent  leurs  morts,  ensevelis  là;  il  faut  que  vous  livriez 
les  secrets  (jue  vous  êtes  malheureux  de  garder  ou  de  trahir.  Un 
autre  survient,' vous  ne  pouvez  plus  parler  et  vos  os  semblent 
avoir  perdu  leurs  cartilages;  l'entrée  d'un  ami  vous  donne  de  la 
grAce,-  do  la  hardiesse  ou  de  l'éloquence  ;  et  certaines  personnes 
s'imposent  à  notre  souvenir  par  l'expansion  transcendante  qu'elles 
ont  donné  à  notre  pensée  et  par  la  nouvelle  vie  qu'elles  ont 
allumé  dans  notre  sein.  {A  suivre.) 


P-A.OBS   DEi  JOIE 

Par  JPaul  (Ibrardy. 

Habiller  son  rêve  de  lointain  et  de  voyage  en  prince  Lirelaire  et 
chevaucher  candidement  à  travers  le  monde  sentimental  et  chimé- 
rique jusqu'à  l'heure  où  pèse  sur  la  tête  même  la  plume  aven- 
tureuse, fut  récemment  le  fait  de  ce  nouveau  venu,  mais  très  réel 
poète,  Paul  Gérardy.  Pages  de  Joie  en  témoignent.  Dites,  les  mer- 
veilleuses strophes  ! 

Et  celles-ci  :  -  -^ 

Bons  vieux  rouliers  du  monde, 
Je  vous  salue  à  cœur  tendu, 
Car  tous  mes  hommages  sont  dus 
■  A  votre  grandeur  sans  seconde. 

Vieux  vagabonds  des  routes, 
De  la  folie  et  des  amours, 
Qui  vous  revenez  toujours 
Plus  fiers  de  toutes  les  déroutes. 
^        Empereur  de  Byzance, 

Haut  sur  le  pavois  des  soudards. 
Je  vous  salue  au  bon  hasard  ■ 
De  l'aventure  et  de  la  chance. 

Et  celles-là  : 

J'ai  des  trônes  d'or  en  mousse, 
Des  trésors  de  feuilles  vertes, 
J'ai  des  chansons  bien  plus  douces 
Que  viole  et  flûtes  alertes. 

J'ai  pour  fleurer  ton  haleine,  . 

Muguets  clochetants  et  frêles, 
Folles  fleurs  de  marjolaine  — 
Mais  tu  seras  la  plus  belle. 
Si  tu  veux  tu  seras  reine 
De  mes  trésors  d^or  qui  chante, 
Si  tu  veux  tu  seras  reine         - 
.De  mon  cœur  qui  les  invente. 

Et  puis  encore  :  -, 

La  chanson  du  clair  de  lune 

-  Que  je  dis  en  tremblant  un  peu,     -^^^ 

Un  merle  l'a  siflflée  à  la  brune 
Au  cygne  attentif  du  lac  bleu. 
Elle  est  d'amour  et  de  tristesse, 
Et  puis  de  joie  et  puis  d'amour, 
Et  puis  des  sanglots  d'or  l'oppressent. 
Et  c'est  encor  la  joie  toujours. 
Le  merle  partit  à  tire  d'aile, 
>  Le  cygne  songeant  aux  mots  nouveaux 

S'en  est  allé  au  fll  de  l'eau, 
Avec  sa  tête  sous  son  aile. 

On  pourrait  multiplier  ces  preuves  d'art  si  délicatement  clair  et 
orné,  si  vif  de  joliesse  et  de  grâce,  et  même  le  volume  entier  y 
passerait. 

Car  M.  Gérardy  est  poète  tout  naturellement  et  quoi  qu'il  écrive 
et  peu  importe  comment,  il  ne  peut  s'empêcher  de  faire  le  don  de 
soi,  c'est-à-dire  d'enchanter. 

A  propos  de  son  livre,  les  querelles  est|iétiques  sont  inutiles. 
On  sent  qu'il  s'écoute  et  qu'il  compose  d'après  lui,  avant  de 
se  demander  s'il  est  opportun  de  rimer  en  vers  libres  ou  en  vers 
traditionnels,  en  rimes  riches  ou  en  assonances.  Ces  questions,  » 


^, 


en  lettres  capitales,  qui  semblent  aujourd'hui  dominer  certaine  cri- 
tique, doivent  lui  être  indifférentes.  Et  comme  il  a  raison  ! 

Le  poète,  le  vrai,  est  au-dessus  des  programmes.  Au  fond,  il 
s'en  fiche.  Ce  ne  sont  que  les  essoufflés  ou  les  mécanisés  qui  s'en 
embarrassent. 

Avec  Dit  un  page  cl  Chantefable  un  peu,  naive,  ce  récent 
volume.  Pages  de  joie,  forme  en  notre  renaissance  littéraire  un 
jardin  de  riante  et  frêle  architecture  florale.  Il  y  a  entre  ces  trois 
livres  d'indiscutables  sympathies.  Comme  ils  sont  loin  de  ceux 
signés  par  des  Flamands  !  Ils  ont  la  légèreté,  la  sinuosité,  la  sen- 
timentalité claire  et  alerte,  la  douceur  nimbée  de  légende  ;  ils 
empruntent  au  terroir  wallon  un  choix  dç  qualités  vives  et  aussi 
rêveuses  ;  ils  sortent  des  vallées  où  g\isse  parfois  un  peu  de  clair 
de  lune  allemand  ;  ils  sont  d'atmosphère  irisée  et  trérai^re. 

Ce  double  courant  qui  passe  à  travers  la  poésie  belge  nous 
parait  aujourd'hui  nettement  défini.  Il  indique  les  vraies  sources 
d'où  découleront  les  écoles,  s'il  en  nait.  En  créer  d'autres  paraît 
impossible.  Elles  ne  seraient  qiie  des  mots. 

Pages  de  joie  est  dédié  admirativement  à  Georges  Khnopff,  le 
délicat  et  merveilleux  poète  dont  le  silence  scelle,  pour  l'instant, 
le  travail.  • 


MAURICE   BEAUBOURG 

M.  Maurice  Beaubourg  publie  à  te  Revue  blanche  douze  contes 
sous  le  titre  collectif  de  Nouvelles  passionnées.  Je  voudrais  dire 
quelques  mots  moins  du  livre  lui-même  que  de  l'homme  qui  s'y 
révèle  :  et  en  vérité  il  m'apparait  qu'il  est  ici  question  d'un  écri- 
vain si  intimement  lié  à  son  œuvre,  qu'elle  ne  lui  est  qu'un  secon- 
daire prétexte  à  manifestel"  violemment  sa  propre  nature. 

On  connaît  généralement  assez  peu  parmi  les  artistes  nouveaux 
la  physionomie  de  M.  Maurice  Beaubourg,  qui  demeure  un  indé- 
pendant et  un  isolé,  dont  l'accueil  sceptique,  spirituel  et  cordial 
dissimule  une  ardente  exaltation  passionnelle,  un  apostolat  impla- 
cable de  liberté.  Son  premier  livre,  ces  Contes  pour  les  assasins, 
d'une  ironie  glaçante  et  emportée,  décelait  sous  la  fantaisie  appa- 
remment foncière  une  pudeur  profonde  de  ses  émotions,  un 
frileux  souci  de  sauvegarder  sa  sensibilité.  On  y  eût  pu  prendre 
le  change  :  l'auteur  ne  crut  pas  de  son  devoir  d'artiste  de  pro- 
longer cet  apparent  paradoxe,  et  voici  une  œuvre  où  sanglote 
avec  une  stupéfiante  franchise  la  révélation  intime  de  sa  véritable 
destinée. 

Un  sectaire  de  la  sensualité,  un  fanatique  du  subtil  alliant  en 
un  dosage  bizarre  la  brutalité  à  la  frêlerie,  tel,  avec  d'exquises 
ressources  de  styliste,  et  une  clarté  toute  latine,  se  présente  en 
son  récent  ouvrage  M.  Maurice  Beaubourg,  de  qui  M.  Stéphane 
Mallarmé  disait  avec  une  justesse  particulière  «  qu'il  suivait  la 
flamme,  jusqu'à  la  pointe  ».  Eloge  singulier,  certes,  et  évident 
dès  les  premières  pages  !  C'est  dans  le  heurt  d'êtres  instinctifs  et 
jaloux  de  leur  candeur  première  avec  les  plus  odieuses,  banales 
et  immédiates  nécessités  de  la  vie,  que  l'écrivain  cherche  le  jaillis- 
sement pur  eT>vivace  de  l'émotion  passionnelle  :  mais  cette  vie,  il 
la  piétine,  la  bafoue,  la  nie,  l'atrophie  avec  une  haine  roidie  et 
farouche.  Il  la  déforme  en  caricature  japonaise,  la  réduit  au  gro- 
tesque et  au  difforme  chaque -fois  qu'elle  effleure  ses  êtres  choisis, 
et  il  affecte  avec  hauteur  de  ne  voir  dans  la  coalition  des  préjugés 
qu'un  mirage  négligeable  et  évanoui.  Fondant  tout  sur  l'instinct 
et  le  mouvement  premier,  il  s'aflirme  impulsif,  légitimant  toute 


brisure  d'obstacles  au  développement  vierge  de  l'individu  :  et  par 
là  il  touche  à  la  morale  avec  une  grande  force. 

Aux  passionnels,  M.  Maurice  Beaubourg  réserve  toutes  ses  ten- 
dresses et  tous  ses  rêves.  Ne  s'attardant  pas  à  une  psychologie 
personnelle,  il  sursaute  avec  ses  personnages,  bondit  avec  eux 
par-dessus  les  trous  de  leur  pensée  en  désarroi,  et  formule  avec 
des  mots  vifs,  en  petites  phrases  acérées  et  brèves  comme  le  geste 
d'un  désir.  Il  endort  le  style  en  phrases  ciiuchotantes,  ou  le 
précipite  en  cris  aigus,  en  pépiements  d'oiseaux  énamourés.  Les 
jolis  titres  qu'il  sait  choisir  !  Les  Ames  de  verre^  la  Douceur  de 
la  Caresse,  la  Petite  Fille  atix  yeux  pervers,  t'Ombre  amou- 
reuse... Ils  disent  l'esprit  subtil  et  tendre  de  l'artiste;  je  le  vois 
comme  un  nerveux  qui  chérirait  tout  ensemble  Edgar  Poe,  Lafor- 
gue et  Watteau.  Et  en  effet  il  tient  de  l'un  la  coupe  alerte  et  la 
sonorité  étrange  de  certains  contes,  Morella  par  exemple,  de 
l'autre  la  grâce  emportée  et  sarcastique,  et  du  maître  peintre  la 
profonde  mélancolie  veloutée. 

Que  dire  des  Nouvelles  passionnées  en  elles-mêmes.  Ce  sont 
des  récits  du  sensib^e,  des  mémorials  mêlés  de  cris,  et  elles  ne 
peuvent  se  commenter.  J'observerai  pourtant  que  deux  d'entre 
elles  s'élèvent  à  une  psychologie  supérieure  de  la  passion  ;  au- 
dessus  des  crises  charnelles,  ensorcelantes  et  haletantes,  elles 
atteignent  au  délire  spirituel,  à  la  chasteté  de  l'emportement  vers 
un  idéal  :  je  veux  dire  te  Nuit  de  lumière  réelle  et  l'Eau  verte  et 
froide,  les  deux  meilleures  choses  du.  livre.  Là,  M.  Maurice  Beau- 
bourg délaisse  l'amour  pour  une  communion  plus  haute,  et  il 
touche  avec  l'aisance  d'un  artiste  de  race  à  deux  purs  et  fiers 
symboles.  Cette  tendance  à  une  théorie  précisée  de  l'indivi- 
dualisme et  de  la  légitimité  instinctive  et  passionnelle,  nous  la 
retrouverons  d'ailleurs  dans  de  prochaines  œuvres,  et  elle 
s'indique  avec  netteté  dans  un  petit  drame,  L'Ame  et  le  Solitaire, 
paru  il  y  a  quelques  mois  dans  la  reyne  L'Ermitage. 

Ce  qu'il  y  a  d'excellent  en  cet  écrivain,  c'est  que  le  sentiment 
égaliste  jaillit  chez  lui  non  d'un  raisonnement,  mais  primordiale- 
ment  et  comme  de  son  sang. 

Ainsi,  le  scepticisme  est  pour  lui  le  complément  naturel  de  la 
violente  affirmation.  Il  vient  à  propos  dans  un  temps  choisi,  où  le 
réveil  du  moi,  commencé  en  ironie  par  Maurice  Barrés,  se  pour- 
suit intensément  avec  audace,  presque  en  sadisme  saint. 

Je  voudrais  le  dire  :  il  n'a  été  nul  besoin  d'ingérences  étran- 
gères, comme  celle  de  Nietzsche  par  exemple,  pour  pousser  la 
jeunesse  à  cette  constatation,  et  de  telles  aides,  si  précieuses  et 
hautes  que  je  les  estime,  n'ont  été  que  des  aides  et  non  des  agents 
déterminants.  A  une  époque  de  désagrégation  générale  des  hypo- 
thèses sociales,  on  a  conçu  le  refuge  de  l'instinctivité  individuelle 
avec  la  simplicité  du  noyé  qui  tend  les  mains  vers  des  branches  : 
et  ne  tendit-il  les  mains  que  vers  les  reflets  des  arbres,  il  aurait 
encore  raison  dans  son  effort. 

J'augure  d'un  livre  valeureux  et  fort  comme  celui  dont  j'ai  trop 
rapidement  parlé  que  M.  Maurice  Beaubourg  sera  l'un  des 
soutiens  violents  de  notre  devoir  d'artistes  touchant  ces  choses. 
Et  comme  il  écrit  excellemment  une  langue  très  sûre  et  fertile  en 
secrètes  ressources  de  beauté,  il  faudra  tout  ensemble  penser  et 
sourire  avec  lui.  Je  ne  vois  l'Art  que  comme  un  sourire  sagace. 

Camille  Mauclair 
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'    La  Polychromie  des  Monuments  et  des  Sculptures". 

Mais  il  n'y  a  pas  qui'  li's  nionuiiicnls  qui  ûtaionf  poinls,  les 
statues  l'étaient  aussi.  Kntcntlons  là-dessus  M.  Paul  Girard  au 
cliaiiitre  (ju'il  consacre  à  la  polyclinmie  des  cdilkcs  el  des  sta- 
tue..'; (2).  «  On  a  vu  qu'en  Kiîypte  (.'t  dans  tout  l'Orient  l'arcliitec- 
lure  (!t  la  sculpture  étaient  polychromes.  I.a  même  M  était 
observée  chez  les  (ir(u;s;  il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de 
l'ifçnorer 

«  On  a  découvert  à  Athènes  ^r  l'Acropole  une  riche  série  de 
.sculjitures  en  tufipii  décoraient  unnionunicnt  bAti  en  tuCét^ale- 
iiient  et  (pii  sont  entièrement  peintes.  Ces  .sculjttures,  qu'on  rap- 
poi'te  à  la  fin  du  vn'=  siècle  ou  à  la  première  iiioitié  du  sièclo 
suivant,  repré'senleni  des  épisodes  de  la  légende  d'Hercule  :  héros 
et  monstres  y  sont  revêtus  de  tons  vils,  parmi  les(iuels  il  faut  citer 
au  premier  ranj,'  le  l'oui^e  et  le  bleu;  on  y  trouve  aussi  le  jaune, 
un  brun  d'une  nuance  indéterminée,  le  noir  et  le  blanc 

«  Quand,  au  lieu  de  lui',  on  se  servit  de  marbre,  on  continua  à 

peindre  les  statues,  mais  partiellement c'est  toujours  le  rouge 

el  le  bleu  (pii  dominent,  niais  ils  n'y  sont  appliqués  qu'à  certains 
endroits,  [lar  exemple  sur  les  bandes  brodées  qui  traversent  le 
vêtement  ou  qui  en  foi'ment  la  bordure.  Les  lèvres  sont  rouges, 
les  sourcils  noirs  ;  le  bord  des  paupières  est  colorié  en  noir  pour 
simuler  les  cils, ,  la  chevelure  est  généralement  rouge,  parfois 
jaune  d'ocre.  Plusieurs  de  ces  statues  iiortaient  des  couronnes,  des 
boucles  d'oreille  et  des  colliers  de  bronze  doré. 

ErTauteur  rappelle  la  collaboration  de  Phidias,  le  sculpteur,  el 
de  Nicias,  le  pt.'intre,  pour  produire  les  plus  belles  statues  de 
rantiipiité.  Puis  il  cit(^  plusieurs  spécimens  de  statues  jK-intes 
conservées  dans  les  musées,  et  conclut  comme  suit  :  «  Rappelons 
que  notre  sculpture,  comme  notre  architecture,  procède  d'un 
malentendu  ;  elle  a  pris  pour  modèle  les  statues  décolorées  trou- 
vées dans  les  ruines  antiques  et  elle  a  cru  que  là  était  la  vérité. 

«  Si  on  songe  que  beàucouj)  de  peintres  étaient  aussi  sculp- 
teurs, on  sera  frappé  encore  de  cette  intime  union  qui  rendait, 
aux   yeux  des  (irecs,   la  couleur  inséparable  de  la  forme,   et  . 
l'associait  à  la  sculpture  comme  un  élément  indispensable  de 
beauté.  )> 

Si  les  grandes  œuvres  de  sculpture  polychrome  sont  rares,  il 
existi'  tout  un  monde  de  statuettes  i)éintes,  aujourd'hui  fort 
répandues  et  fort  connues,  les  statuettes  de  Tanagra,  en  terre 
cuite  décori'e  des  tons  les  jilus  variés  et  les  plus  délicats  ;  elles 
confirment,  par  le  fait,  les  théories  que  nous  venons  de  raji- 
peler{8;. 

Un  autre  exemple  fameux,  mais  plus  particulier  aux  monu- 
ments qu'aux  statues,  est  celui  de  la  ville  de  Pompéi,  bâtie 
d'après  les  données  de  l'art  grec,  et  retrouvée  sous  les  cendres 
du  Vésuve,  encore  toute  couverte  de  peintures. 
-  Ces  tt'moignages  sont  concluants.  Ils  renversent  la  théorie  des 
nionochromistes  el  constituent  un  point  de  départ  sûr  et  indiscu- 
table pour  la  théorie  contraire. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  des  Grecs,  nous  ne  nous  arrête- 
rons guère  aux  Romains  et  nous  nous  bornerons  à  constater 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 

(2)  La  pemtitre  antique,  Paris,  1892.  p.  271. 

•   (;})  On  trouve  dans  E.  Pottier,  Les  Statuettes  de  terre  cuite  dans 
i'n>it!(j'ia"ft',  de  nombreux  exemples  de  statues  peintes. 


qu'eux  aussi  étaient  polychromistes  comme  le  furent  également 
les  Etrusques,  leurs  prédécesseurs. 

On  connaît  les  tombeaux  de  ce  peuple,  eooserVés  en  grand 
nombre  au  Musée  archéologique  de  Florence,  et  leurs  statues 
funéraires,  de  grandeur  nature,  entièrement  coloriées. 

Sur  un  couvercle  de  tombe,  en  terre  cuite,  on  voit  une  femme 
à  sa  toilette  :  elle  est  peinte.  Sur  un  autre  se  trouvent  un  homme 
couché  et  une  femme  assise  :  ils  sont  en  albûtre  el  peints  !  Une 
grande  tombe  en  forme  de  sarcophage  est  entièrement  couverte 
de  peintures  aux  couleurs  les  plus  variées  et  les  plus  délicates, 
représentant  un  combat  d'amazones,  etc.,  etc. 

On  ne  trouve  plus,  il  est  vrai,  trace  de  couleurs  sur  les  monv^ 
ments  romains  ;  les  pluies  ont  depuis  longtemps  dépouillé  leurs 
ruines  de  celle  parure.  Mais  lorsque  le  ha-sard  des  fouilles  fait 
retrouver  les  restes  d'un  édifice,  enfouis  dans  le  sol,  on  relève  très 
généralement  des  restes  de  décoration  polychrome. 

Les  publications  des  sociétés  archéologiques  de  Namur  et  de 
Gharler-oi  fournissent  de  nombreux  exemples  de  peinture  monu- 
mentale, relevés  dans  les  villas  romaines  de  l'Entre-Sambre-et- 
Meuse  ;  on  [)eul  voir  les  restes  de  ces  peintures  dans  les  musées 
organisés  par  les  sociétés  que  nous  venons  de,  citer. 

Si  les  caves  et  les  souterrains  de  ces  villas  étaient  décorés  de 
la  sorte,  à  plus  forte  raison  les  appartements  du  maître  devaient- 
ils  l'èlre. 

IL  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler,  après  les  Grecs  elles 
Romains,  le  système  décoratif  des  Byzantins,  où  la  couleur  jouait 
un  rôle  tout  à  fait  prépondérant.  Les  monuments  de  Conslanti- 
nople,  de  Ravenne  et  de  Venise,  élevés  sous  leur  inspiration, 
sont  couverts  de  mosaïques  qui  décorent  tous  les  pleins  de  la 
construction,  et  plaqués  de  marbres  d'une  tonalité  riche  et 
chaude. 

Dans  certains  monuments  de  la  Sicile  et  de  l'Italie,  les  mar- 
bres eux-mêmes  sont  enrichis  d'une  décoralion  mosaïque  très 
colorée  .r 

Si  les  romans  n'ont  pas  ces  matériaux  précieux,  s'ils  manquent 
d'artistes  capables  de  tracer  des  tableaux  par  la  mosaïque,  ils  y 
suppléent  par  des  enduits  peints  dont  leurs  monuments  sont 
entièrement  décorés.  Ici  les  éléments. de  preuve  abondent.  Ce 
sont  les  grandes  cathédrales,  les  grandes  églises  romanes  de 
l'Allemagne  :  Mayence,  Spire,  Worms,  Brunswick,  Hildesheira 
et  tant  d'autres,  où  les  restes  de  polychromie  étaient  assez  abon- 
dants potir  qu'on  ait  pu  reconstituer,  dans  toute  son  étendue, 
leur  système  décoratif. 

Ce  sont  Rotzebourg,  Weimar,  Doberau,  Gustrow  dont  la  poly- 
chromie résulte  de  l'emploi  de  matériaux  colorés. 

C'est  encore,  dans  notre  pays,  la  cathédrale  de  Tournai,  où 
l'on  a  découvert  récemment,  sur  un  immense  panneau  du  transept, 
la  légende  de  sainte  Marguerite,  représentée  en  sept  tableaux 
superposés,  et  où  de  nombreux  chapiteaux  de  colonnes,  des 
arcades  et  divers  pans  de  mur  ont  conservé  des  restes  importants 
de  i)eintures  décoratives. 

Les  gothiques,  après  les  romans,  ont  couvert  leurs  monuments, 
leurs  sculptures  et  leur  mobilier  des  couleurs  les  plus  vives,  en 
y  ajoutant  l'éclat  de  l'or.  Le  fait  est  indéniable  et  c'est  peut-être 
l'abondance  et  la  vivacité  de  cette  décoration  qui  a  donné  nais- 
sance à  une  réaction  dont  la  Renaissance,  ou  plutôt  dont  certains 
artistes  de  la  Renaissance  se  sont  fait  les  apôtres. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  le  système  décoratif  des  gothi- 
ques et  nous  devons  nous  borner  à  rechercher  si,  comme  leurs 


prédécesseurs  de  l'antiquité,  ils  ont  usé  de  la  couleur  et  de 
quelle  façon  ils  l'ont  employée. 

Or,  les  éléments  de  cette  recherche  sont  assez  proches  de  nous 
et  ils  sont  assez  nombreux  pour  que  nous  soyons  complètement 
édifiés  sur  ce  point.     , 

Laissant  de  côté  les  œuvres  de  manouvriers,  pour  ne  s'arrêter 
qu'aux  travaux  de  premier  ordre,  aux  chefs-d'œuvre  indiscutés, 
et  bornant  son  étude  aux  seuls  produits  de  la  statuaire,  M.  Cou- 
rajod,  dans  le  mémoire  que  nous  signalions  plus  haut,  dcîmontre 
qu'ils  étaient  peints.  Il  cite  les  statues  qui  décoraient  la  façade  du 
château  de  Pierrefonds,  les  scul()tures  de  l'hôtel  de  Jacques  Cœur 
à  Bourges,  et  de  la  cathédrale  de  Reims  ;  le  puits  de  moire  et 
les  tombeaux  en  pierre  des  ducs  de  Bourgogne,  à  Dijon;  les 
sculptures  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Amiens,  des  bronzes,  des 
ivoires,  tous  décorés  ou  rehaussés  de  peinture.  Nous  n'en  fini- 
rions pas  si  nous  devions  rappeler  tous  les  exemples  de  peinture 
donnés  par  l'éminent  écrivain,  mais  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  ceux  qui  appartiennent  particulièrement  à  notre  pays  :  les 
statues  de  la  façade  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruges)  la  vierge  ofierte 
à  l'église  par  le  magistrat  de  Louvain  en  1442;  les  statues  que 
l'on  sait  avoir  été  peintes  par  Jean  Van  Eyck;  le  tombeau  de 
Marie  de  Bourgogne,  à  Bruges,  en  bronze  reliaussé  de  riches 
émaux  de  couleurs  et  la  superbe  série  de  larmes  funéraires  en 
cuivre  doré  et  émaillé  que  tout  le  monde  connaît.  Nos  peintres 
les  plus  renommés,  à  l'imitation  d'ailleurs  des  grands  peintres 
français  et  italiens,  n'ont  pas  cru  indigne  de  leur  talent  de  poly- 
chromer  les  œuvres  des  sculpteurs. 

Nous  avons  nommé  Van  Eyck,  joignons-y  encore  les  peintres 
tournaisiens  cités  par  MM.  de  la  Grange  et  Cloquet  dans  leurs 
Études  sur  l'art  à  Tournai,  Nicaise,  Barat  (xV  siècle),  qui  peint 
et  dore  les  grandes  êtatues  du  beffroi;  Robert  Campin,  le  maître 
de  Roger  Vanderweyden  ;  Jacques  Daret  et  Henri  de  Beaumetiel  ; 
Jean  de  Vrenay  et  bien  d'autres,  qui  ,tous  décorent  des  statues  ou 
des  sculptures  ornant  les  façades  de  monuments. 

Tout  était  peint  et  décoré  de  sujets  polychromes,  non  seule- 
ment les  monuments  et  les  appartements  habites,  mais  même 
l'intérieur  des  tombeaux,  comme  l'a  établi  l'abbé  Vandengheyn 
dans  ses  conférences  au  Congrès  de  Charleroi  et  à  la  Société 
d'archéologie  de  Bruxelles. 

Les  Études  sur  l'art  à  Tournai  abondent  en  intéressants  détails 
sur  les  industries  du  bâtiment  au  moyen-âge  ;  en  nous  bornant 
au  seul  objet  de  cette  étude,  nous  trouvons  que  les  murs  des 
appartements  sont  peints  en  rouge  ou  en  vert,  parfois  en  tons 
unis,  parfois  avec  un  semis  de  motifs  héraldiques;  les  statues 
sont  coloriées  et  dorées  ;  les  meubles  sont  peints,  et  les  chemi- 
nées monumentales  en  pierre  de  taille  sont  complètement  revêtues 
de  couleurs,  le  fond  est  noir,  les  moulures  et  les  rosettes  dorées, 
les  armoiries  et  les  sujets  décorés  au  naturel. 

L'artillerie  de  la  ville,  de  même  que  ses  étains,  est  peinte  et 
vernie,  ornée  de  devises  et  d'armoiries  en  couleurs. 

Et  en  fait,  quel  est  le  collectionneur  qui,  achetant  un  vieux 
meuble  avant  qu'il  ait  passé  par  les  mains  des  brocanteurs,  n'a 
retrouvé  sous  les  couches  de  couleur  blanciie  ou  jaune  qui  le 
défiguraient  tout  en  assurant  «a  conservation,  les  restes  d'une 
polychromie  contemporaine  du  travail  de  l'escrinier  ? 

{A  suivre.) 


Petite   çhrojsique 


Au  Waux-Hall.  —  Aujourd'liui,  dimanche,  concert  avec  le 
concours  de  M"«  Lise  d'Ajac,  du  Tliéâlrc  royal  de  Liégo.  Demain, 
lundi,  clôture.  '  , 

Quelques  coricerts^lnteressâhTs  ont  "encore  eu  lieu  cette 
semaine: 

M"o  Neyt,  bien  en  voix  malgré  la  température  prescjuc  glaciale, 
a  obtenu  un  franc  succès.  31""=  Chainaye,  également,  a  été  fort 
applaudie. 

PoLii  PRENDiiE  DATE.  —  Nous  ai^prcnons  (jue  Marguerite  Holeman 
achève  en  ce  moment  une  œuvre  commencée  il  y  a  près  d'un  an  ; 
c'est  un  triptyque  inspiré  de  l'un  des  remarquables  poèmes  du 
poète  Verhaeren  ;  Le  Fléau  (dans  les  Campagnes  hallucinées)  et 
intitulé,  dans  le  principe,  ia  il/or<. 


f  ^  W4 


On  nous  écrit  d'Arnhem  : 

Mardi  soir  a  eu  lieu  la  première  de  Lucie,  drame  en  trois 
actes  de  M"'"  Snyder  van  Wissenkerke,  en  i)résence  des  njembres 
du  xxii'=  congrès  de  littérateurs  hollandais  et  flamands.  Avant 
tout,  Lucie  est  l'œuvre  d'une  femme  :  la  clialeur  de  sentiment,  la 
subtiHté  des  situations,  la  langue  poétique  l'attestent,  mais  aussi 
le  manque  de  force  et  de  logique.  Cependant,  les  qualités  infé- 
rieures ne  sont  pas  prédominantes.  Le  tempérament  fin  et  ner- 
veux dé  l'auteur  est  en  harmonie  parfaite  avec  le  genre  de 
l'œuvre  :  l'idylle.  Seulement,  un  sujet  moins  matériel  ferait  ressor- 
tir plus  énergiquement  ses  bonnes  qualités. 

Nos  auteurs  ne  se  lasseront-ils  donc  jamais  des  drames  d'amour, 
des  situations  «  intéressantes  »  de  la  vie  bourgeoise  ?  La  représen- 
tation de  Lucie  a  été  un  échec  pour  les  artistes  de  MM.  De  Vos  et 
Van  Korlaar.  Sauf  le  jeune  premier,  Royaards,  il  n'y  a  personne 
à  citer.  Ni  régie  ni  artistes  étaient  i>énétrés  de  ce  qu'une  idylle 
veut  dire  :  surtout  Lucie  (Mf^  Rôssing)  avec  son  jeu  1830,  avec 
ses  roulements  d'yeux  à  donner  la  chair  de  poule.  Mais...  le 
publie  aime  ça  !  H. 

M.  Félix  Régamey  a  adressé  ces  jours-ci  au  Figaro  une  pro- 
testation dont  voici  le  passage  principal  : 

«  Certes,  on  est  moins  fier  d'être  Français  quand,  après  avoir 
regardé  la  Colonne,  on  se  retourne  du  côté  de  l'Opéra,  encombré 
d'afliches  multicolores  !  Il  en  est  de  même  lorsqu'on  constate 
l'espèce  d'inconscience  qui  préside  à  certaines  manifestations 
extérieures  de  la  foule  et  qu'on  voit  la  partie  intelligente  du  public 
supporter,  sans  broncher,  que  les  plus  belles  statues  oflertes  à 
son  admiration  soient  déshonorées'  —  plastiquement  s'entend  — 
et  leur  aspect  compromis  par  l'apport  d'emblèmes  hétéroclites  : 
couronnes  de  perles,  drapeaux  de  cahcot,  etc.,  loques  pompeuses, 
bas  articles  de  Paris  qui  nous  ramènent  aux  barbares  et  semblent 
conceptions  décoratives  écloses  en  des  cerveaux  de  Canaques  ou 
de  Dahoméens. 

«  Ah!  si  j'étais  Frémiet,  si  j'étais  Chapu,  il  me  semble  qu'au- 
cune considération  ne  pourrait  me  retenir,  et  plutôt  que  do  voir 
la  beauté  souveraine  de  monuments  tels  que  ceux  de  Jeanne  d'Arc 
à  la  place  des  Pyramides,  de  Henri  Regnault  aux  Beaux-Arts, 
souillés  par  ce  débordement  d'oripeaux,  rebelle  à  l'outrage, 
j'arracherais  de  mes  propres  mains  toutes  mes  malpropretés! 
Est-ce  que  le  culte  de  la  patrie  ou  des  grands  hommes  ne  devrait 
pas  se  mettre  d'accord  avec  le  culte  de  l'art?  Et,  en  attendant 
que  cet  accord  se  fasse,  est-ce  qu'un  simple  arrêté  de  police  ne 
suffirait  pas  pour  mettre  un  terme  à  ces  expansions  coupables 
à  force  d'être  naïves  ?  » 
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Femmes  d'artistes. 


Il  y  a  encore  une  autre  raison  qui  fera 
que  la  littérature  d'art  ira  de  plus  en 
plus  en  décroissant  :  c'est  le  mariage  des 

z    '"'"  ": -  hommes  de  lettres. 

E.  DE  Goncourï. 

Cette  observation  d'Edmond  de  Goncourt  ne  s'appli- 
querait-elle pas,  en  son  amertume,  à  tous  les  ciseleurs 
de  pensée,  aux  musiciens  comme  aux  peintres,  aux 
sculpteurs  comme  aux  poètes?  L'influence  de  la  femme 
—  de  l'épouse  —  sur  l'artiste  est  énorme  toujours,  péril- 
leuse fréquemment,  néfaste  trop  souvent.  Oh  !  il  y  a  des 
exceptions,  c'est  entendu.  Et  nos  critiques  ne  vous 
visent  pas,  Madame,  vous  qui  trouvez  en  votçe  cœur 
les  inspirations  les  plus  touchantes  pour  éclairer  d'une 
lumière  toujours  égale  la  voie  que  se  fraie  votre  époux 
vers  les  calvaires.  Ni  vous,  Madame,  qui  vous  efiacez 
discrètement  dans  l'ombre  de  l'artiste  déjà  illustre  et  ne 
voulez  être  que  sa  compagne  dévouée,  sinon  sa  ser- 
vante. 


Mais  c'est  de  l'ensemble  des  femmes  d'artistes  qu'il 
s'agit,  de  ce  bataillon  d'amazones  dont  on  ne  se  préoc- 
cupe pas  assez,  dans  les  luttes  de  l'art,  lorsqu'on 
dénombre  les  effectifs.  Qui  dira  les  vocations  qu'elles 
ont  brisées,  les  déchéances  qu'elles  ont,  consciemment 
ou  non,  entraînées,  les  compromissions,  les  chutes,  les 
désespoirs  que  leur  ignorance  ou  leur  frivolité  a  provo- 
qués? Ici  encore  le  vieil  adage  policier  :  «  Cherchez  la 
femme  »  doùne  souvent  la  clef  des  modifications,  lentes 
ou  subites,  qui  transforment  un  artiste  de  libre  et  fière 
allure  en  un  mannequin  conforme  et  nul,  façonné  au  gré 
des  marchands  (lisez  éditeurs  pour  les  hommes  de 
lettres;  et  du  public.  Et  cette  femme,  c'est  l'épouse, 
celle  dont  la  présence  constante,  de  toutes  les  heures, 
de  toutes  les  minutes,  pèse  sur  la  toile  ébauchée,  sur  la 
page  à  demi  couverte  d'encre,  dont  l'avis  devance 
l'exécution  de  l'œuvre,  accompagne  parfois  sa  concep- 
tion et  la  pénètre  d'éléments  hétérogènes. 

On  pourrait,  et  l'étude  en  serait  curieuse,  classifier 
cette  branche  spéciale  de  la  famille  humaine,  grouper 
les  individualités  analogues,  établir  les  genres.  Il  serait 
aisé  de  réduire  à  quelques  types  principaux  ces  person- 
nalités en  apparence  si  diverses,  et  peut-être  en  résul- 
terait-il quelque  fruit  au  point  de  vue  d'amendements 
éventuels. 

En  attendant  l'anthropographe  pénétrant  qui  se 
charge  de  délimiter  irrévocablement  les  divisions  et  les 
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■  subdivisions,  essayons  de  décrire  quelques  spécimens, 
verbi  gratin.  Peut-être  ces  notes  brèves  serviront-elles 
de  document  <au  classement  scientifique  que  nous  solli^ 
citons.  Pour  simplifier  les  choses,  nous  nous  servirons, 
au  lieu  de  qualificatifs  d'une  détermination  difficile,  de 
noms  patronymiques.  .    '   . 

ANDRÉE  croit,  en  sa  candeur,  que  «  c'est  ariivé  ». 
Sa  famille  s'étant  énergiquement  opposée  à  ce  qu'elle 
épousât  un  musicien,  un  sans  le  sou,  alors  qu'un  com- 
merce honorable  avait  permis  à  son  respectable  père  "de 
se  retirer  à  la  campagne  à 'cinquante-deux  ans  et  de 
toucher  semestriellement  les  arrérages  d'une  inscription 
nominative  au  Grand  Livre  de  la  Dette  publique,  elle  a 
résolument  rompu  avec  la  bourgeoisie  et  «  elle  s'est 
mise  "  artiste.  Elle  porte  de  grands  chapeaux  l'été,  des 
toques  de  fourrure  l'hiver.  Elle  fume  la  cigarette.  Des 
discussions  artistiques  auxquelles  prend  part  son  mari, 
elle  a  soigneusement  retenu  un  cliquetis  de  mots  sonores, 
d'expressions  techniques.  Et  la  voici,  au  déjeuner  heb- 
domadaire qui  réunit  les  camarades  de  l'artiste,  don- 
nant souverainement  son  avis  sur  la  représentation  de 
la  veille,  sur  le  concert  de  la  semaine.  On  demeure 
stupéfait  d'entendre  voitiger  les  termes  :  "  Quinte  aug- 
mentée... rythme  binaire...  intervalle  enharmonique... 
contre-sujet...  ton  relatif...  »  parmi  les  épithètes  cin- 
glantes :  «  Infect...  absurde...  exquis...  parsifalien  » 
dont  elle  larde  la  conversation,  le  tout  avec  l'à-propos 
et  la  discrétion  d'une  phalène  bourdonnant  autour  de  la 
lampe.  Le  mari  d'Andrée  s'amuse  pendant  quelque 
temps  de  ce  bavardage  cabotino-esthétique,  puis  les 
impatiences  arrivent,  et  l'agacement,  et  l'énervement 
destructif  du  calme  nécessaire  à  l'enfantement  des 
œuvres.  Entre  les  repas,  le  piano  ne  chôme  pas  un 
instant.  Et  jusqu'aux  heures  nocturnes,  les  mélodies  de 
Massenet  et  de  M"^  Chaminade  emplissent  l'apparte- 
ment d'un  bruit  lassant  contre  lequel  il  n'y  a  de  remède 
que  le  cercle  ou  le  café.  ~  ■ 

IRÈNE  a  daigné  épouser  Etienne,  bien  qu'il  fût 
peintre.  Elle  est,  ou  à  peu  près,  de  lignée  aristocratique, 
et  c'est  un  honneur  insigne  qu'elle  a  fait  à  l'artiste  en 
l'autorisant  à  partager  sa  chambre  et  à  dénouer  parfois 
sa  ceinture.  Aussi  elle  a  grand  soin  de  le  lui  rappeler 
fréquemment.  Etienne  a-t-il  reçu  dans  son  atelier  quel- 
que copain  de  jadis,   l'a-t-il,  tout  joyeux,   retenu   à 
déjeuner  :  Irène  glace  l'invité  de  sa  hautaine  politesse. 
Mal  il  l'aise,  l'ami  prétexte  une  séance  de  modèle  et 
disparaît  après  la  chartreuse.  Elle  s'entoure  de  gens 
parf!\itement  nuls,  mais  titrés.  Elle  accepte  des  invita- 
tions il  dîner  et  reçoit  en  cérémonie.  Elle  traîne  son 
mari  au  bal,  au  théiltre.  Elle  lui  fait  peindre  des  tam- 
bourins et  des  palettes  pour  les  bazars  de  charité,  un 
chemin  de  la  croix  pour  la  paroisse.  Quand  on  la  féli- 


cite sur  le  talent  de,  son  mari,  elle  réplique  en  minau- 
dant :  "  C'est  une  jolie  distraction.  Il  faut  qu'un  homme 
du  monde  soit  occupé.  Cela  me  permet  de  le  garder  près 
3e  moi.  (Je  l'empêche  ainsi  d'aller  au  club,  »  etc.,  etc. 
Il  faut  toute  la  persévérante  énergie,  toute  la  résigna- 
tion patiente  et  la  foi  artistique  d'Etienne  pour  que 
cette  dissolvante  compagnie  n'éteigne  pas  l'étincelle 
sacrée.  Il  a  eu  la  faiblesse  d'aimer  trop  sa  femme  pour 
lui  imposer,  au  début,  sa  volonté  et  la  plier  aux  exi- 
gences de  sa  vie.  Aujourd'hui,  il  souffre  cruellement 
d'être  classé  parmi  les  amateurs;  ce  mal,  extrêmement 
douloureux  pour  un  cœur  d'artiste,  est  incurable. 

CLAUDINE  s'est  réfugiée  dans  le  mariage  pour 
échapper  à  l'existence  provinciale  dans  laquelle  la  mé- 
diocrité de  ses  auteurs  la  faisait  végéter.  Elle  a  épousé 
un  artiste,  mais  elle  eût  accepté  d'aussi  bonne  grâce  un 
fabricant  de  boutons,  un  courtier  en  huiles  ou  un  mar- 
chand de  fournitures  pour  tailleurs.   L'essentiel  est 
d'avoir  des  chapeaux  neufs,  des  robes  fraîches  et  un 
mobilier  en  peluche  (bleu-gendarme  et  or,  c'est  très 
distingué).  Elle  tolère  l'atelier  comme  une  nécessité. 
C'est  l'usine  où  se  fabriquent  les  produits  qui,  mon- 
nayés, lui  permettent  d'offrir  des  fîve  o'  clock  à  ses 
amies,  de  sortir  en  voiture,  de  se  payer  des  friandises, 
des  bibelots  et  des  fanfreluches.  Mais  elle  règne  en 
souveraine  dans  toutes  les  autres  pièces  de  la  maison, 
et  si  son  mari  se  présente  à  table  en  veston  de  travail 
et  les  mains  tachées  de  couleur,  elle  le  renvoie  ayec 
autorité  à  sa  toilette.  Lui^  marche  dans  son  rêve,  sourit 
d'abord  aux  gaspillages  de   Claudine,  finit  par  s'in- 
quiéter. L'art  hautain  qu'il  fait  n'est  pas  pour  plaire  à 
la  foule,  et  les  factures  pleuvent.  Parfois  il  cherche 
dans  ses  portefeuilles  une- -esquisse  qu'il  voudrait  ter- 
miner. "  Claudine,  n'as-tu  pas  vu  ma  Faneuse?  »  Si, 
Claudine  l'a  vue,  et  elle  s'excuse  :  elle  l'a  donnée  à  la 
modiste,  qui  exigeait  un  acompte.  «  Et  mon  étude  de 
Moissonneurs  ?  —  «  La  corsetière  l'a  emportée.  Je  ne 
pouvais  plusla  faire  attendre  davantage.  Mais  aussi,  c'est 
de  ta  faute.  Tu  t'obstines  à  peindre  des  paysans.  Cela 
n'intéresse  personne;  cela  ne  se  vend  pas.  »  Et  alors 
Claudine  verse  doucement,  avec  mille  chatteries,  le 
poison   qui   va   s'infiltrer  jusqu'au   cœur  de  l'artiste 
et  l'étoufier.   "  Ah!  si  tu  composais  de  jolis  petits 
sujets,  comme  Van  Beers,  par  exemple!  Des  femmes 
en  toilette  de  bal,  des  messieurs  en  habit.  Ou  des 
chasses  à  courre.   C'est  ça  qui  réussit!  Ou  des  sou- 
venirs d'Orient,  comme  Gérôme.  On  n'en  fait  jamais 
assez.  Tandis  qu'avec  tes  paysanneries,  tu  finiras  par 
me  laisser  manquer  du  nécessaire.  Tiens,  tu  me  fais 
pitié.  "  A  moins  qu'il  ne  torde  à  l'instant  le  cou  à 
Claudine,  ce  qui  peut  lui  amener  des  désagréments 
judiciaires,  même  dans  l'hypothèse  d'un  acquittement 
parfaitement  justifié,  il  y  a  cent  à  parier  contre  un 
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qu'ftu  bout  d'un  an  ces  abominables  conseils,  répétés  en 
des  moments  choisis,  décideront  l'artiste,  s'il  ne  s'aban- 
donne pas  ouvertement  à  l'orientalisme,  à  perpétrer 
sournoisement  des  aimées  qui  partiront  en  cachette 
pour  l'Amérique.  Et  son  ardente  foi  morte,  les  rustres 
qui  clamaient  si  éloquemment  les  inégalités  et  les 
injustices  sociales  deviendront  des  bergers  Watteau 
menant  paître  des  troupeaux  enrubannés.  . 

PAULETTE  adore  Wilfrid.  Elle  avait  lu  ses 
livres  et  son  imagination  de  pensionnaire  s'était 
enflammée  aux  récits  du  conteur.  La  voici  femme,  et 
femme  aimante.  Quatre  ans  de  mariage  n'ont  pu  apaiser 
sa  soif  d'amour.  Ce  n'est  plus  l'homme  de  lettres  qu'elle 
aime,  c'est  lui,  son  mari,  son  Wilfrid.  Elle  le  veut  tout 
entier,  et  avec  une  obstination  câline  sur  laquelle  Wil- 
frid plaisante  d'abord  sa  petite  femme,  mais  qui,  bientôt, 
lui  porte  sur  les  nerfs,  elle  l'empêche  gentiment  d'écrire, 
elle  cache  ses  plumes,  elle  vide  l'encrier.  «  A  quoi  bon 
me  voler  tout  ce  temps?  N'avons-nous  pas  de  quoi 
vivre?  Pourquoi  t'érein ter  à  inventer  des  histoires  pour 
amuser  les  autres  ?  N'a-t-on  pas  imprimé  assez  de 
romans?  »  Et  quand  Wilfrid,  décidément  agacé,  la 
traite  d'enfant,  de  petite  folle,  de  vilaine  jalouse,  elle 
réplique  :  «  Eh  bien,  quoi!  Est-ce  que  je  ne  te  suffis 
pas?  Ah!  je  vois  bien  que  tu  ne  m'aimes  plus!  »  Ces 
mots  sont  généralement  accompagnés  de  larmes,  qu'un 
mari  affectueux  comme  Wilfrid  s'empresse  de  sécher. 
Dès  lors,  il  est  perdu.  Et  s'il  reste  un,très  heureux  mari, 
il  devient  un  fort  médiocre  gendelettre.  Paulette  lui 
assure  que  s'il  veut  la  mener  à  la  mer,  elle  sera  raison- 
nable, elle  le  laissera  travailler.  Mais  là,  il  faut  aller  au 
Casino,  aux  petits  chevaux,  sur  le  sable,  dans  les  dunes. 
Et  des  amis  ont  un  yacht  dont  Paulette  raffole.  Essayons 
d'un  séjour  aux  champs.  Ici  du  moins,  se  dit  l'écrivain, 
je  pourrai  me  recueillir.  Vous  croyez,  Monsieur?  Et 
que  faites-vous  de  l'inévitable  tennis,  et  des  courses  en 
voiture,  et  des  amis  à  recevoir,  et  des  voisins  à  visiter? 
La  résistance  est  inutile.  A  la  moindre  hésitation,  Wil- 
frid est  persécuté  par  le  cri  de  détresse  fatidique  :  «  Je 
savais  bien  que  vous  ne  m'aimiez  plus  !  »  Heureux  s'il  a 
encore  assez  d'énergie  pour  se  secouer,  enfin,  et  pour 
répondre,  sans  souci  des  catastrophes  imminentes  : 
«  Eh!  Madame,  j'aime  mon  art  par-dessus  tout,  et 
j'entends  l'exercer  comme  il  me  plaît.  »  Mais  l'histoire 
des  hommes  de  lettres,  bien  qu'elle  soit  bourrée  d'anec- 
dotes, offre  peu  d'exemples  de  ces  exécutions  véhé- 
mentes. C'est  que  les  femmes  d'écrivains  ont  souvent, 
comme  Paulette,  d'étranges  lueurs  dans  les  yeux  et, 
aux  coins  de  la  bouche,  des  fossettes  qui  sont  un  perpé- 
tuel appel  aux  baisers.  Et,  dame!  il  faut  aimer  la  litté- 
rature d'un  solide  amour  pour  lui  sacrifier  ces  agré- 
ments-là. 

Nous  avons  dit  que  Wilfrid  était  conteur.  Il  va  de  soi 


que  depuis  son  mariage  il  n'eut  pas  la  pensée,  même 
lointaine,  d'écrire  pour  le  théâtre.  Paulette  lui  a  f/ait 
jurer  qu'il  ne  ferait  jamais  représenter  le  drame  qu'il 
écrivit  jadis,  dans  l'efflorescence  de  ses  vingt  ans.  Vous 
comprenez  bien  qu'une  femme  qui  aime  son  mari  ne 
peut  souffrir  qu'il  s'expose  dans  les  coulisses  et  dans  des 
loges  d'actrices.  A  cette  seule  pensée,  Paulette  frémit 
d'inquiétude.  Et  en  se  fixant  sur  Wilfrid,  ses  yeux 
s'illuminent  de  leur  énigmatique  lueur. 
^      -. 

LUCIENNE  faisait  de  l'aquarelle,  voire  un  peu  de 
peinture  à  l'huile  avant  son  mariage.  On  a  trouvé  tout 
naturel  qu'elle  épousât  un  sculpteur.  Si  Marcel  eût  été 
sage,  il  eût,  au  retour  de  la  cérémonie  nuptiale,  pris  le 
block  de  papier  Whatman,  la  boîte,  les  pinceaux,  et 
aussi  le  chevalet,  et  les  tubes  de  couleurs  à  l'huile,  et  la 
palette,  et  il  eût  jeté  le  tout  sans  hésiter  parla  fenêtre. 
Mais  a-t-on  —  le  jour  des  noces  surtout  — de  ces  résolu- 
tions autoritaires?  Marcel  a  laissé  Lucienne  s'installer 
dans  son  atelier,  qu'elle  appelle  «  mon  atelier  ".  Elle  y 
occupe  la  partie  la  mieux  éclairée,  sous  la  verrière. 
Elle  encombre  tous  les  rayons,  de  «ses  flacons,  de  ses 
réserves  de  couleurs,  de  ses  châssis,  de  ses  cadres,  de 
ses  études.  Elle  décroche  tous  les  rideaux  de  la  maison 
pour  faire  des  fonds  aux  çasserolles,  aux  grès,  aux 
bottées  de  légumes  et  de  fruits  qu'elle  empile  sur  le 
parquet  sous  prétexte  de  «  natures-mortes  ».  Les  amies 
vont  et  viennent  comme  dans  une  ruche,  caquettent, 
préparent  du  thé,  démaillottent  les  statues  de  Marcel, 
poussent  de  petits  cris  d'horreur  quand  apparaissent, 
sous  le  linge  mouillé,  de  triomphantes  nudités,  font  un 
vacarme  assourdissant.  L'artiste  a  essayé  de  s'isoler,  de 
travailler  dans  une  autre  pièce,  un  grenier  qu'il  avait 
tant  bien  que  mal  transformé  en  atelier...  C'était  pis. 
A  chaque  instant  on  l'appelait,  on  l'obligeait  à  des- 
cendre trois  étages.  «  Comment  faire  pour  mettre  ce 
chaudron  en  perspective?  Impossible  de  trouver  le  ton 
juste  des  écailles  d'huîtres.  Est-ce  que  tu  ne  pourrais 
•pas  m'établir  les  valeurs  de  la  bourriche  et  de  la  gerbe 
de  fleurs?  ». 

On  pressent  ce  que  deviennent  le  ménage,  la  cuisine, 
l'existence  matérielle  de  ces  époux  dont  la  similitude  de 
goûts  et  d'occupations  doit  assurer  le  bonheur.  Mais  ce 
qui  est  plus  grave,  c'e§t  la  jalousie  que  provoque  fatale- 
ment le  succès  de  l'un  des  conjoints.  Chaque  commande, 
chaque  médaille,  chaque  achat  dont  l'aubaine  échoit  à 
Marcel  aiguise  l'envie,  dissimulée  d'abord  mais  qui  finit 
par  éclater  violemment,  de  Lucienne.  Et  un  jour  la 
situation  s'aigrit  au  point  que  la  vie  commune  devient 
insupportable.  Marcel,  s'il  ne  renonce  pas  à  la  sculpture 
(ce  à  quoi  tel  artiste  se  résigne  parfois  galamment  pour 
avoir  la  paix),  est  désormais  rangé  parmi  les  mauvais 
maris  qui  négligent  leur  femme  et  la  brutalisent,  confir- 
mant une  fois  de  plus  la  vérité  de  l'axiome  connu  : 


Grossier  comme  un  sculpteur,  (à  quoi  les  sculpteurs  ré- 
pliquent :  Bête  comme  un  peintre,  —  vaniteux  comme 
un  musicien,  —  bien  mis  comme  un  architecte). 

Mais  assez  ratiociné.  Et  gardons-nous  surtout  de 
conclure.  Ces  dames  seraient  sans  pitié  pour  le  céliba- 
'taire  qui  a  timidement  risqué  cette  petite  étude  de 
caractères. 

THÉÂTRE  DE  LA  MONNAIE 

l.c  Tln'Alrc  (le  la  Monnaie  a  rouvert  ses  portes,  et  le  publie  — 
un  public  six'cial  cl 'et  rangers,  de  provinciaux,  d'écoliers  en 
vacances,  d'abonnr'-s  déjà  rivés  à  leur  fauteuil  par  la  force  de  l'ha- 
biludc  et  des  victimes  du  devoir  professionnel  —  a  consciencieu- 
sement, malgré  la  chaleur  suffocante,  empli  la  salle.  Les  rasta- 
([ùou('^res  se  "distinguent  actuellement  des  habitués  en  ce  qu'ils 
arrivent  en  grande  toilette,  tandis  que  ces  derniers  portent  des 
complets  et  des  chapeaux  mous  pour  simuler  un  «  débotté  »  de  la 
campaghe.  Quel(|ues  abonnés  vont  jusqu'au  smoking,  ce  qui 
fleure  son  retour  de  ville  d'eau.  «  J'arrive  d'Aix,  mon  cher.  Il  y 
lait  éi)atanl.  »  Kt  l'on  toise  l'ami  qui  ne  s'est  payé  qu'un  Ostende 
aller  cl" retour...  ou  un  Groenendael.  Mais  l'habit,  et  surtout  le 
chapeau  haut  de  forme,  décèle  une  négligence  de  tenue  déi>lo- 
ral)lc. 

Autre  différence  :  le  foyer  est  plein  d'une  animation  turbulente 
tant  (pie  durent  les  migrations.  Aux  premiers  froids,  quand 
Bruxelles  est  rendu  à  lui-même,  il  se  vide  complètement  et  la 
dame  ([ui  vend  dé  la  limonade' s'endort  sur  son  comptoir  jusqu'à 
l'éti''.  PourciuoL  nos  concitoyens  n'envahissent-ils  le  foyer  que  les 
nuits  de  bal  masqué?  Nul  ne  le  sait.  11  est  d'usage  de  s'empiler 
dans  les  couloirs  et  l'on  abandonne  le  vaste  et  gai  foyer  aux  rares 
provinciaux  ([ui  s'y  hasardent,  avec  l'inquiétude  des  chutes  sur  le 
parquet  ciré  et  l'extase  béate  des  glaces  (jui  répercutent  les 
lumières  à  l'infini. 

Mais  nous  voici  loin  de  la  critique  des  soirées  d'ouverture.  Le 
spectacle,  il  est  vrai,  est  dans  la  salle,  et  i)eu  vous  chaut,  pen- 
sons-nous, d'ajjprendre  (pie  l'amour  de  Raoul  pour  Valenline  a, 
une  fois  de  plus,  soulevé  l'enthousiasme  de  la  foule,  et  ([ue  Mar- 
guerite, après  les  vicissitudes  (jue  vous  connaissez,  est  montée 
triomphalement  au^  cieux,  portée  par  les  anges  purs,  les  anges 
radieux. 

11  (;st  entendu  ([ue  Icx  Ilwjuenots  servent  toujours  de  pièce 
d'oiiverture,  à  moins  (pu-  la  direction. choisisse  Li  Juive.  Les  deux 
ouvrages  se  valent  lorscpi'il  s'agit  de  mettre  en  vedcUc  un  \imv  et 
une  falcon.  Les  autres  artistes  s'encadrent  à  merveille  dans  le 
passe-partout,  c^si  le  public  est  satisfait,  on  peut  commencer. 

Disons  tout  de  suite  «  (pi'on  peut  commen(ier  ».  M.  Cossira  a 
conservé  sa  voix  chaude,  sa  belle  prestance.  11  est  resté  l'excel- 
lent chanteur  au(piel  on  fit  fête  il  y  a  sejit  ans  et  (pi'on  laissa  par- 
tir pour  des  raisons  demeurées  obscures.  M"'"    Tanésy  a   un 
superbe  organe,  souple,  étendu.  Elle  se  pliera  à  toutes  les  exi- 
gences du  réi>ertoire.  M.  Seguin  nous  est  revenu  avec  toute  l'auto- 
rité de  son  talent  et  ses  q\ialités  de  musicien  impeccable.  M.  Massart 
a  été  acclamé  après  le  premier  acte  de  Faust.  M'"*'  de  Nuovina, 
'  (\\\\  avait  mis  dans  le  vf)\G  de  Santuzza  l'emportement  tumultueux 
de  la  femme  lâchée,  a  échauffé  son  interprétation  de  la  jeune  fille 
abandonnée.  Elle  a  composé  une  Marguerite  qui,  si  elle  n'a  pas 


l'ingénuité  de  la  Gretchen  du  poète,  n'en  est  pas  moins  originale 
et  intéressante.  Son  succès  a  été  très  vif  après  l'air  des  bijoux,  la 
scène  de  l'église  et  le  trio  final.  M™  Arehaimbaud  s'est  muée  en 
M»«  Paulin,  ce  qui  ne  modifie  point  sa  voix  un  peu  grêle  et  son 
jeu  gracieusement  maniéré;; 

Quelques  début.?,  en  général  heureux,  ont  marqué  ces  deux 
soirées.  Citons  spécialement  celui  de  M"*  Madeleine  de  Noce, 
vouée  aux  princesses  d'opéra,  mais  destinée,  croyons-nous,  à  un 
avenir  plus  artistique.  M"«  de  Noce  est  charmante  malgré  sa  gau- 
cherie, et  la  fragilité  de  sa  voix  n'empêche  pas  la  chanteuse  de 
plaire,  tant  elle  a  d'aisance  dans  l'expression  musicale  et  de  légè- 
reté dans  les  vocaifses. 

Les  chœurs  ont  montré  du  zèle  et  Forchestre  de  la  discrétion. 
Espérons  que  la  saison  tiendra  ce  que  promettent  les  soirées 
inaugurales.  

par  R.-W.  Emerson  (1) 

(Inédit,  traduction  spéciale  pour  l'AiH  Moderne.) 

ôu'y  a-t-il  de  meilleur  que  des  étroites  relations  d'amitié, 
quand  elles  ont  pour  base  ces  racines  profondes?  La  possibilité 
de  joyeuses  relations  entre  quelques  hommes  est  une  réponse 
suffisante  au  sceptique  qui  doute  des  facultés  et  des  forces 
humaines  ;  c'est  la  croyance  et  aussi  la  pratique  de  tout  homme 
sensé.  Je  ne  sais  ce  que  la  vie  peut  offrir  de  plus  satisfaisant  que 
cette  entente  profonde  qui  subsiste,  après  de  nombreux  échanges 
de  bons  offices,  entre  deux  hommes  vertueux  dont  chacun  est  sûr 
de  lui-même  et  sûr  de  son  ami.  C'est  un  bonheur  qui  voudrait 
ajourner  tous  les  autres  plaisirs  et  qui  fait  bon  marché  de  la  poli- 
tique, du  commerce  et  des  églises.  Car,  lorsque  les  hommes 
s'assemblent  comme  ils  devraient  le  faire,   chacun  d'eux  bien- 
faiteur, pluie  d'étoiles,  habillé  de  pensées,  d'actes,  de  talents, 
cette  réunion  serait  la  fête  de  la  Nature  que  toutes  choses  annon- 
cent. D'une  telle  amitié,  l'amour  entre  les  sexes  est  le  premier 
symbole,  comme  tout  ce  qui  existe  est  symbole  de  l'amour.  Ces 
rapports  avec  les  êtres  les  meilleurs,  nous  les  avons  pris  autre- 
f()is  pour  des  romans  de  jeunesse,  mais  avec  l'élévation  du  carac- 
tère ils  deviennent  la  plus  solide  des  jouissances. 

S'il  était  passible  d'avoir  avec  les  hommes  des  relations  vraies  ! 
Si,  nous  pouvions  nous  abstenir  de  leur  demander  quoi  que  ce 
soit,  louange,  aide  ou  pitié,  et  ne  les  forcer  à  nous  aimer  que  par 
la  vertu  des  lois  les  plus  anciennes,  des  lois  primordiales  ! 

Ne  pourrions-nous  pas  agir  avec  quelques  personnes  —  avec 
une  personne  seulement  —  d'après  ces  statuts  encore  inédits,  et 
faire  l'expérience  de  leur  efficacité?  Ne  pourrions-nous  faire  à 
notre  ami  l'hommage  delà  vérité,  du  silence,  de  la  patience? 
Faut-il  le  chercher  si  impatiemment?  Si  nous  sommes  apparentés, 
de  quelque  façon,  nous  nous  rencontrerons.  Dans  le  monde 
ancien  il  était  de  tradition  qu'aucune  métamorphose  ne  pouvait 
cacher  un  dieu  à  un  autre  dieu,  et  un  vers  grec  dit  : 

Les  dieux  ne  sont  pas  inconnus  les  uns  aux  autres. 

Les  amis  aussi  suivent  les  lois  de  Ja  divine  nécessité;  ils  gra- 
vitent l'un  vers  l'autre  et  ne  peuvent  faire  autrement  :       . 

Quand  ils  s'éviteront, 
X'est  alors  qu'ils  jouiront  le  plus  l'un  de  l'autre. 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  cinq  derniers  numéroâ  ' 


Gar  ces  relations  ne  sont  pas  arbitraires,  elles  sont  consenties. 
U  faut  que  les  dieux  s'asseyent  sans  sénéchal  dans  notre  Olympe 
et  qu'ils  s'y  installent  par  une  divine  supériorité.  La  société  est 
gâtée  s'il  faut  prendre  des  peines  pour  la  rassembler,  s'il  faut 
réunir  des  hôtes  trop  éloignés,  trop  dissemblables.  Et  si  toute 
réunion  n'est  pas  une  vraie  société,  c'est  un  bavardage,  une  con- 
torsion malfaisante,  vile,  dégradante,  fût-elle  même  composée  des 
meilleurs  esprits.  Chacun  rentre  ce  qu'il  a  de  meilleur  et  tous  les 
défauts  sont  mis  en  état  de  pénible  activité,  —  comme  si  les 
Olympiens  se  réunissaient  pour  échanger  leurs  tabatières. 

La  vie  marche  vite.  Nous  poursuivons  quelque  dessein  fugitif, 
ou  nous  sommes  poursuivis  par  quelque  crainte  ou  quelque  com- 
mandement. Mais  si,  soudain,  nous  rencontrons  un  ami,  nous 
nous  arrêtons,  —  notre  zèle  et  notre  agitation  précédentes  nous 
paraissent  bien  futiles.  Il  nous  faut  une  pause,  il  faut  entrer  en 
possession  de  nous-même  et  de  notre  ami,  il  nous  faut  acquérir 
le  pouvoir  de  gonfler,  d'étendre,  avec  les  ressources  du  cœur,  le 
moment  présent.  Dans  toute  noble  relation,  le  moment  est  tout. 

L'esprit  nous  prophétise  la  rencontre  d'un  de  ces  êtres  divins  ; 
le  cœtir  désire  un  ami.  Pour  être  heureux  il  nous  faut  l'accom- 
plissement de  ces  deux  choses  en  une.  Les  siècles  s'éveillent  à 
la  conscience  de  cette  force  morale.  Toute  force  n'est  que  l'ombre 
ou  le  symbole  de  celle-là.  La  poésie  n'est  joyeuse  et  forte  que 
quand  elle  tire  de  là  son  inspiration.  C'est  quand  ils  sont  remplis 
de  cette  force  que  les  hommes  écrivent  leur  nom  sur  le  monde. 
L'Histoire  a  été  mesquine,  nos  nations  n'ont  été  que  des  popu- 
laces, nous  n'avons  jamais  vu  un  homme  :  nous  ne  connaissons 
pas  encore  cette  forme  divine,  nous  n'en  avons  que  des  rêves  et 
des  prophéties,  nous  ne  connaissons  pas  les  manières  majes- 
tueuses qui  lui  sont  propres,  et  qui  apaisent  et  exaltent  en 
même  temps  celui  qui  les  voit.  Nous  reconnaîtrons  un  jour  que 
l'énergie  la  plus  intime  devient  l'énergie  la  plus  universelle,  la 
plus  publique,  que  la  qualité  surpasse  la  quantité,  et  que  la  gran- 
deur de  caractère  agit  dans  l'obscurité  et  secourt  ceux  qui  ne 
l'ont  jamais  vue.  Toute  la  grandeur  qui  nous  est  déjà  apparue 
nous  est  comme  un  commencement,  un  encouragement  à  marcher 
dans  cette  voie. 

L'histoire  de  ces  dieux  et  de  ces  saints  que  le  monde  a  écrite, 
puis  adorée,  est  un  multiple  document  de  caractèfes.  Les  siècles 
ont  exalté  les  actions  d'un  homme  qui  ne  dut  rien  à  la  Fortune  et 
qui  fut  supplicié  au  gibet  de  sa  nation  ;  la  pureté  de  sa  nature  a 
jeté  une  splendeur  épique  sur  les  circonstances  de  sa  mort,  et  cet 
éclat  a  transfiguré  chaque  petite  particularité  de  sa  vie  en  un  sym- , 
bole  universel,  aux  yeux  des  humains.  Cette  grande  défaite  est 
jusqu'à  présent  notre  plus  haut  fait.  Mais  l'esprit  réclame  une 
victoire  que  les  sens  eux-mêmes  puissent  apprécier,  une  force  de 
caractère  qui  convertisse  les  juges,  le  jury,  les  soldats  et  les  rois  ; 
qui  commande- aux  vertus  animales  et  minérales  et  leur  soit 
supérieure,  qui  se  confonde  avec  le  cours  de  la  sève,  des  fleurs, 
des  vents,  des  étoiles  et  de  tous  les  agents  moraux. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  atteindre  d'un  bond  à  ces  grandeurs, 
rendons-leur  hommage  au  moins.  Dans  la  société,  ces  grands 
avantages  sont  quelquefois  comptés  comme  des  désavantages. 
Ayons  d'autant  plus  de  prudence  dans  nos  évaluations  particu- 
lières. 

Je  ne  pardonne  pas  à  mes  amis  de  ne  pas  éavoir  reconnaître 
un  beau  caractère,  ou  de  ne  pas  le  recevoir  avec  une  hospitalité 
reconnaissante. 
Quand,  à  la  fin,  ce  que  nous  avons  toujours  désiré  est  arrivé, 


et  que  les  rayons  en  jaillissent  sur  nous  du  haut  de  cette  contrée 
céleste,  —  alors  ceux  qui  sont  grossiers,  critiques,  et  qui  traitent 
un  tel  visiteur  avec  la  vulgarité  et  la  méfiance  des  rues,  témoi- 
gnent d'une  grossièreté  qui  referme  presque  les  portes  du  ciel 
sur  eux.  Si  l'Ame  ne  connaît  plus  ce  qui  lui  appartient,  si  elle  ne 
voit  pas  à  qui  elle  doit  culte  et  fidélité,  qu'elle  ait  honte,  car  c'est 
là  la  véritable  insanité.  Y  a-t-il  une  autre  religion  que  celle-là,  — 
de  savoir  qu'en  quelque  lieu  du  vaste  désert. des  êtres  qu'ait 
fleuri  ce  sentiment  sacré,  c'est  pour  nous  que  cette  fleur  s'est 
ouverte.  Si  personne  ne  le  voit,  moi  je  le  vois.  Fussé-je  le  seul, 
je  suis  conscient  de  la  grandeur  du  fait.  Pendant  qu'il  fleurit  je 
garderai  le  sabbat  tout  le  temps,  je  suspendrai  ma  mélancolie, 
mes  folies  et  mes  plaisanteries.  La  présence  de  cet  hôte  satisfait 
et  sert  la  Nature.  Beaucoup  d'yeux  savent  découvrir  et  honorer 
les  vertus  prudentes,  les  vertus  du  foyer  ;  d'autres,  plus  rares, 
savent  reconnaître  le  Génie  et  sa  trace  étoilée,  —  bien  que  la 
foule  en  soit  incapable;  mais  quand  cet  immense  amour  qui  peut 
tout  souffrir,  qui  peut  se  priver  de  tout,  qui  aspire  à  tout,  qui 
s'est  juré  à  lui-même  qu'il  serait  aux  yeux  du  monde^un  misé- 
rable et  un  fou  plutôt  que  de  souiller  ses  mains  par  aucune  con- 
descendance, —  quand  un  sentiment  pareil  entre  pour  les  tra- 
verser dans  nos  rues  et  nos  maisons,  ceux-là  seuls  qui  sont  purs 
et  qui  aspirent  à  s'élever  peuvent  le  voir  en  face;  et  le  seul  hom- 
mage qu'ils  puissent  lui  rendre,  c'est  de  le  reconnaître. 

R.-W.  Emerson 


PETIT  BILLET  DU  MATIW 

A  M.  Maurice  Beaubourg. 

Vous  avez  tenu.  Monsieur,  à  compléter  par  votre  livre  la  plus 
belle  saison  de  littérature  que  nous  ayons  eue  depuis  longtemps. 
La  couverture  de  vos  Nouvelles  passionnées  ponctue  de  violet 
évêque  les  parterres  de   pissenlits  que    sont    les  devantures 
actuelles  des  libraires.  Le  passant,  feuilletant  ces  pages,  y  trou- 
vera d'étranges  et  belles  histoires.  J'espère  qu'il  s'arrêtera  à  la 
principale,  l'aventure  de  cette  Atne  de  verre  qui  pourrait  bien 
être  la  vôtre  ;  le  jour  où  vous  avez  rencontré  ce  titre,  vous  avez 
formulé  votre  personnalité.  N'êtes-vous  pas,  en  effet,  une  de  ces 
fines  frêles  anciennes  verreries  italiennes,  où  s'irise  en  reflets 
irréels  la  réalité  brutale  de  l'extérieur  ?  Du  verre  frappé  à  coups 
pressés  s'échappe  la  plainte  délicate  et  perceptible  des  seuls 
artistes,    la    vibration   d'une  exquise    sensibilité    qu'heurte  la 
rudesse  des  choses.  Or,  en  toute  àme  un  peu  bien  née,  il  per- 
siste, l'écho  plaintif  de  l'ûme  de  verre  qui  se  brisa  jadis.  Et  c'est 
en  mémoire  des  verreries  défuntes  que  nous  saurons  recueillir  et 

louer  votre  livre. 

_^^_^         M.  L'H.  {Gil  Blas.) 

LES    rtEV^TJES 

L'Ermitage,  revue  artistique  et  littéraire,  paraissant  chaque  mois. 
Henri  Mazel,  directeur;  René  Boylesve,  Stuart  Mebrill,  secré- 
taires généraux; —  4"  année.  —  Chaque  livraison  de  quatre  feuilles 
in-8°,  60  centimes,  un  an  6  francs.  —  Paris,  bureau  de  la  revue, 
26,ruede  Varenne. 

L'Ermitage  est  une  des  revues  les  plus  recherchées  de  la  jeune 
littérature;  elle  mêle  à  l'art  les  préoccupations  philosophiques  et 
sociologiques,  rhais  exclut  la  politique.  Fondée  en  1889,  elle  a 
groupé  une  élite  de  ces  esprits,  caractéristiques  de  notre  époque, 
qui  envisagent  la  transformation  sociale  comme  une  nécessité, 
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une  jiislico  f t  une  os|)éranci'  et  comprennent  l'influence  d(?cisive 
i|ii'elle  auni  sur  l'Art. 

L'Ermitage  VM\.  surtout  une  revue  de  combat.  Pas  un  des 
hommes  ([ui  rei)résentont  le  renouveau,  la  lutte  contre  les  formes 
usLTS,  la  volonté  de  favoriser  et  de  hâter  r(''Volution  artistit(ue,  qui 
n'y  ait  |)assé  :  Verlaine,  Ilimbaud,  Moréas,  llégniei-,  Griflin,  Vcr- 
haercn,  etc.  „  - 

On  se  rajipelle,  dans  le  monde  lettré,  la  campagne  contre  le 
l>arnass('  (ju'y  lit  M.   Ketté  dans  ses  remarquables  clii'oniques 

de  18i»i>. 

Dans  son  numi'ro  de  juillet  de  cette  année,  VErmiUujc  a  ])ublié 
un  trfcmidinn  :  Quelle  cal  la  meilleure  condition  du  bien  social'! 
Une  onjanisation  libre  et  spontanée  ou  bien  iine  organisation  disci- 
plinée et  métliodique?  Vers  laquelle  de  ces  conceptions  dvivent  aller 
les  préférences  de  l'artiste  ?  —  L'Erhiitage  s'était  adressé  aux  écri- 
vains français  et  étraniçers  de  la  nouvelle  génération,  c'est-à-dire 
tous  ceux  ayant  mqins  de  Irente-cinc]  ans. 

(,tuatre-vingt-dix-neuf  ont  répondu;  en  voici  la  réi)artition  dressée 
d'ajjrés  les  réjwnses  :,  Socialistes,  23;  anarchistes,  ')2;  ojjinions 
intermédiaires,  '■l'i.  . 

Cinquante-deux  anarchistes!  parmi  ce  monde  d'artistes,  dcraf- 
linés,  d'ai'islocrates  de  la  pensée.  Voilà  qui  va  faii'c  frémir  ceux 
(pii  ignorent  le  vrai  sens  Immanitaire  et  chrétien  de  ce  mot;  chez 
qui  l'anarchie  n'év0(|ue  que  le  souvenir  de  Ravaciiol  ;  qui  n'ont 
jamais  lu  l'admirable  Conquête  du.  Pain  du  prince  Kropotkine 
(|ui  ne  sont  renseignés  là-dessus  (jue  i)ar  les  stiq)ides  déclamations 
duclrinaires.  Parmi  les  collaborateurs  de  l'Ermilaye,  Retté,  Car- 
rère,  Mauclair,  Quillard,  notre  compatriote  Roland  de  Mares  sont 
anarcliistes.  Merrill,  Adam,  Dumur,  Viellé-Grifïin  sont  socialistes. 
Les  poètes" de  l'Einnitage  sont  :  Stuart  Merrill,  Adolphe  Relté, 
Louis  Le  Cardonnel,  Roland  de  Mares,  Yvanhoc  Rambosson. 

Henri  Mazel,  l'auteur  de  lu  Fin  des  Dieux,  sous  la  signature  de 
Saint-Antoine,  fait  les  articles  philosophiques  ;  Stuart  Merrill  la 
chroni([ue  des  poésies;  Hugues  Rebell  la  chronique  des  proses. 
Hoylesve,  un  de  ses  deux  secrétaires  généraux,  est  le  pseudonyme 
de  ïardivaux.  '.  ;""    ■ 

L'Er)nila(je  s'intéresse  beaucoup  aux  littératures  étrangères. 
Hugues  llebell  donna  des  traductions  de  poètes  anglais;  Karl 
Augusl  y  publia  uw  élude  sur  \i\  Littérature  allemaiide  contem- 
poraine, Jom)  de  Lisboa  sur  la  Littérature  portugaise,  'Rohnd  de 
Mares  sur  la  Littérature  hollandaise  et  i)articulicrement  sur 
l'inoubliable  Multaluli,  si  près  de  nous  Belges,  par  le  sol  et  par 
la  langue,  et  (jue  nous  ignorons  presque  tous.  Lire  dans  la  livrai- 
son de  juin  1893  de  la  Société  nouvelle  son  étonnant  Z)/a/o(/î<e 
japonais. 

Pour  ((ui  veut  se  tenir  au  courant  de  ce  mouvement  complexe 
(|ui  unit  les  Lettres  cl  les  Sciences,  l'Art  et  le  SociaUsme,  tel  qu'il 
se  produit  en  France  parmi  les  jeunes  et  vigoureux  esprits, 
la  lecture  de  l'Ermitage  est  d(ïs  i)lus  instructives  et  des  plus  salu- 
taires. Klle  a'aussi  tout  le  ciiarme  des  expéditions  enthousiastes 
vers  les  rivages  du  i>rochain  avenir.  Elle  encourage  l'ûmc  et  la 
nettoie  de  ses  préjugés.  Klle  montre  où  doit  se  fixer  la  nouvelle 
orientation  de  l'esijril  moderne. 

Voici  le  sommaire  du  numéro  d'août  dernier  : 

Ad<d))he  Retté,  Roland  de  Mares.  —  Au  bord  de  ce  fleuve,  Stuart 

Merrill.— .S>)!aic'?ii>-,s(/f  la  quimième  année,  VanlAiam.—Le  Héros, 

Emile  Michelet.  —  Le  Mystère  du  vent,  Saint-Pol-Roux.  —  Les 

neuf  prêtresses  de  l'ile  de  Sein,  René  Roylesve.  —  Poésie,  Victor 

,  ~  Remouchauqts.  —  Cri  d'alarme,  Adoljjhe  Germain.  —  Les  yeux 


clos,  Camille  Mauclair.  —  Victor  Hugo  et  le  siècle,  Saint-Antoine. 

Chuoniqles  :  L  Les  Poésies,  par  Stuart  Merrill.  —  IL  Peints 
par  eux-mêmes,  d'Hervieu,  par  Hugues  Rebell.  —  111.  Autour  des 
ThéàU-es  :  La  Pantomime,  par  Jaccjues  des  Gâchons.  —  IV.  Notices 
bibliographiques. 

Variétés  :  Affirmation  d'art,  par  Saint-Antoine.  —  Musée  de 
l'Ermitage,  Roland  de  Mares,  par  Fra  Eremitano.  —  Petites  nou- 
velles. —  Lettres  de  MM.  Jules  Renard  et  AdolpJie  Retté.  — 
Revues.  - 

^CCUpÉ^     DE     F(ÉCEPT10f{ 

Harald  Roi,  drame  en  neuf  scènes,  par  Ernest  Rosiers  ; 
Bruxelles,  P.  Lacomblez.  —  La  Ronde  du  Trouvère,  par  Maurice 
Desombiaux;  Gand,  A.  Siffer.  —  Notes  d'être,  par  Charles 
Sluïts  ;  Bruxelles,  P.  Lacomblez.  —  Au  Jardin  de  l'Lnfante,  par 
Paul  Samain;  Paris,  édition  du  «  Mercure  de  France  ».  — 
Premières  poésies,  par  Jean  Carrère;  Paris,  bibliothèque  de 
«  la  Plume  ».  —  Rêves  des  heures  lentes,  par  Charles  Buet; 
Gand,  A.  Siffer.  , 

.♦■■■■ï"!"!!"!!!!?. , - 

VENTES 

■  La  collection  Holford,  l'une  des  plus  importantes  collections 
d'eaux-fortes,  de  gravures  et  de  dessins  de  maîtres,  a  été  vendue 
récemment  à  Londres,  Il  y  avait  696  numéros,  tous  de  premier 
ordre.  Les  enchères  ont  atteint  des  chiffres  fantastiques.  C'est 
ainsi  qu'on  a  payé  2,000  livres  sterling,  soit  plus  de  cinquante 
mille  francs,  un  exemplaire  de  l' eau-forte  de  Rembrandt  qui 
représente  l'artiste  àjjpuyé  sur  un  sabre  (1<"^  état)  et  qui  figure 
sous  le  n"  23  du  catalogue  Wilson.  Il  n'en  existe,  dit-on,  que 
quatre  exemplaires.  Les  trois  autres  sont  classées  dans  des 
musées. 

Les  autres  planches  de  Rembrandt  ont  également  été  cotées 
très  haut.  Citons  entre  autres  la  pièce  dite  «  aux  cent  florins  » 
(Jésus  gtiérissajit  les  malades,  n»  78  du  ,jeatalogue  Wilson, 
!<='■  étal),  adjugée  1,730  liv.  st.  (43,750  fr.);  Jésus  devant  Pilate 
(W.,  n"  80),  !«'•  état,  sur  japon,  1,250  liv.  st.  (31,250  fr.);  un 
Portrait  de  Rembrandt'  (W.,  n»  7),  l»  état,  420  liv.  st. 
(10,500  fr.);  Jésus  crucifié  entre  deux  larrons  (W.,  n"  81), 
l»'  état,  200  liv.  st.  (5,000  fr.)  ;  la  Mort  de  la  Vierge  (W. ,  n»  164), 
!«''  état,  145  liv.  st.  (3,625  fr.)  ;  même  prix  pour  le  Paysan  por- 
tant un  seau  de  lait  (W.,  n"  210),  l"'  état,  sur  japon.  Les  trois 
arbres  (W.,  n«  209),  a  été  vendu  170  liv.  st.  (4,250  fr.);  la  Vue 
d'Omval  (W.,  n»  206),  320  liv.  st.  (8,000  fr.);  la  Fuite  en 
Egypte  (W.,  n»  61),  2»  état,  140  liv.  st.  (3,500  fr.);  la, Résurrec- 
tion de  Lazare  (W.,  n»  77),  3*  état,  125  liv.  st.  (3,123  fr.);  le 
Peintre  dessinant  d'après  un  modèle  (W.,  n*  189),  l^'  et  2»  états, 
125  liv.  st.;  Paysage  au  carrosse  (W.,  n»  212)  sur  japon,  130;  les 
Trois  Chaumières  (W.,  n«  214)  l»'  état,  275;  Patjsage  à  la  tour 
(W.,n»215)  l<=^étal,210;  Le  Canal{\\.,  n»  218;  sur  japon,  260; 
Paysage  avec  ruines  (W.,  n»  220),  l*"-  état,  1.45;  Paysage  avec 
troupeau  de  moutons  (W.,  n»  221),  1er  état,  243;  Paijsage  avecun 
obélisque  (W.,  n»  224),  !«'  état,  185;  Verger  avec  grange  {Vf., 
n»  227),  1"  état,  170;  Caial  avec  deux  cygnes  (W.,  n"  232), 
l"  éUit,  120;  Paysage  avec  grand  bateau  (W.,  n»  233),  200; 
Renier  Ansloo  (W.  n»  273),  l^r  état,  120;  le  Vieil  Haaring 
(W.,  n"  276),  3e  état,  190;  le  Jeune  Haaring  (W.,  n»  277),  1»  état, 
143;  John  Lutma  (W.,no  278),  m-,  Jean  Asselyn,  !<='  état,  140; 


Ephraïm  Bonus,  i"  état  avec  le  rond  noir,  1,950,  2"  état,  135; 
Jean-Corneliîis  Sylvius  (W.,  n"  282),  450;  Coppenol  {grande 
planche),  .1,350;  Van  Tolling,  2«  état,  sur  japon,  530,  le  Bourg- 
mestre Six,  2®  état,  sur  japon,  380;  3"  état,  255;  la  Fiancée  juive 
(W.,n<'337),l«'' état,  175. 

Toutes  les  pièces  clé  la  collection  ont  été-- très  vivement 
disputées,  et  ce  n'est  pas  Rembrandt  seul  qui  a  atteint  les  hauts 
prix.  Le  très  beau  et  très  curieux  Saint-Georges,  du  maître 
inconnu  de  1466,  qu'admirent  les  visiteurs  du  Musée  d'Amster- 
dam, a  été  poussé  à  165  livres  sterling.  Citons  encore  :  Marc- 
Antoine  Raimondi  :  Adam  et  Eve,  180,  liv.  st.  ;  le  Massacre  des 
Innocents,  190;  la  Peste  (avant  les  inscriptions),  370.  —  Albert 
Diirer  :  Adam  et  Eve,.  iOO;  la  Sainte  Famille,  110;  Saint 
Hubert,  150;  Saint  Jérôme,  130;  le  Chevalier  de  la  mort,  145. 
—  Hans  Burgmair  :  Saint  Georges,  120.  —  F.  Von  Bocholt,  le 
Jugement  de  Salomon,  100;  Saint  Michel,  135. 

Prix  très  élevés  aussi  (de  50  à  80  livres)  pour  les  œuvres  de 
Lucas  de  Leyde,  Guiseppe  Longhi,  Mantegna,  Israël  van  Mecken, 
Raphaël  Morghen,  F.  MuUer,  etc. 


pETITE    CHRO)MIQUE 


C'est  samedi  prochain,  16  septembre,  que  s'ouvrira  au  public 
le  Salon  de  Bruxelles.  Les  membres  de  la  presse  f  seront  admis 
dès  le  14. 

Banquet  Eekhold.  —  L'Art  moderne,  Floréal  de  Liège,  le 
Mouvement  littéraire,  le  Réveil  de  Gand  et  la  Société  nouvelle 
ont  adhéré  au  banquet  littéraire  organisé  en  l'honneur  de  Georges 
Eekhoud  par  la  Revue  rouge.  Un  grand  nombre  de  littérateurs, 
de  peintres,  de  sculpteurs  et  de  musiciens  se  sont  déjà  fait  inscrire 
comme  participants  à  cette  fête  d'art. 

Nous  avons  annoncé  les  fêtes  qui  s'organisaient  à  Mons  à  l'oc- 
casion de  la  célébration  du  trois-centième  anniversaire  de  la  mort 
de  Roland  de  Lassus.  La  ville  de  Munich,  où  Roland  est  mort 
après  avoir  été  attaché  pendant  trente-cinq  ans  à  la  Chapelle  des 
souverains  bavarois,  se  propose  de  commémorer,  elle  aussi,  cette 
grande  date  de  l'histoire  de  la  musique.  C'est  le  14  juin  1894  que 
tombe  l'anniversaire  de  la  mort  du  célèbre  maître  wallon.  Là 
veille,  les  sociétés  musicales  de  la  capitale  bavaroise  se  forme- 
ront en  cortège  et  exécuteront  un  concert  devant  la  statue  du 
maître,  qui  s'élève,  à  Munich,  sur  le  «  Promenadenplatz  ».  Pour 
le  jour  même  de  la  mort,  on  projette  une  grande  fête  musicale, 
dont  le  programme  sera  vraisemblablement  consacré  à  l'exécu- 
tion de  ses  œuvres  vocales,  mondaines  et  religieuses.  Il  y  aura, 
en  même  temps,  une  exposition  d'autographes  du  maître,  dont  la 
bibliothèque  de  Munich  possède  un  grand  nombre,  une  exposition 
d'instruments  du  temps,  de  portraits  du  maître  et  de  ses  plus 
célèbres  disciples  ;  bref,  tout  un  ensemble  de  curiosités  se  rap- 
portant à  sa  personne  et  à  sa  glorieuse  carrière. 

A  Mons,  la  Ville  organise,  entre  autres,  un  grand  concours  de 
chant  d'ensemble  qui  comprendra,  notamment,  une  division 
d'honneur  et  une  division  d'excellence.  Un,  grand  nombre  de 
primes,  de  médailles  et  d'objets  d'art  seront  distribués  aux 
société  victorieuses.  On  peut  dès  à  présent  consulter  le  règlement 
dans  nos  bureaux. 

Les  dates  des  représentations  de  Bayreuth,  en  1894,  sont  dès  à 
présent  fixées. ... 


Elles  auront  lieu  du  19  juillet  au  19  août  et  seront  consacrées 
à  Parsifal,  Tannhduser  et  Loliengrin. 

Suivant  la  tradition,  Parsifal  ouvrira  et  fermera  la  série.  Il  y 
aura  en  tout  vingt  représentations. 


On  sait  que,  grâce  à  l'initiative  intelligente  de  M.  Lugné-Poë, 
un  cercle  de  soirées  artistiques  s'est  formé  dernièrement  ayant 
pour  but  de  présenter  aux  délicats  des  spectacles  pouvant  satis- 
faire leurs  goûts. 

Voici  la  liste  des  représentations  que  donnera  ce  cercle 
«  L'OEuvre  »  : 

Rosmersholm,  d'Ibsen,  traduction  Prozor. 

L'Enjïemi  du  peuple,  à'ihsen.  • 

Ames  solitaires,  de  Gerhardt  Hauptmann,  traduction  Alexandre  . 
Cohen.  -  \ 

Les  Fiancés,  de  Gogol,. traduction  de  Micliel  Delincs. 

Au-dessus  des  forces,  de  Bjôrnson,  traduction  Prozor. 

Les  Vierges,  de  Marco  Praga,  traduction  Thalasso. 

Chaque  représentation  sera  précédée  d'une  conférence.  Pour 
Rosmerslwlm,  M.  Léopold  Lacour  parlera  des  Femmes  d'Ibsen; 
on  entendra  ensuite  M.  Bernard  Lazare,  etc. 

La  partie  décorative  est  confiée  à  M.  Edouard  Vuillard. 

Quant  aux  spectacles,  pour  lesquels  M.  Camille  Mauclair  s'ac- 
socie  à  la  direction,  ils  seront  d'une  forme  théAtrale  et  poétique 
absolument  neuve. 

Le  siège  social  de  «  l'OEuvre  »  est  :  21,  rue  Rocliecliouart. 

Certains  journaux  d'art  —  ou  soi-disant  tels  —  pratiquent, 
on  le  sait,  la  pêche  à  l'abonné  avec  des  ruses  auprès  desquelles 
les  trucs  patients  et  habiles  des  pêcheurs  de  brochets  et  de  truites 
les  plus  expérimentés  ne  sont  ([ue  de  la  Saint-Jean. 

Voici  une  recette  nouvelle,  employée  par  une  revue  française, 
et  que  nous  recommandons  à  tous  les  journaux  qui  se  livrent  au 
sport  dont  s'agit.  La  revue  en  question  encarte  tout  simplement, 
dans  les  livraisons  destinées  aux  peintres,  le  petit  avis  ci-après, 
auquel  est  joint  (naturellement)  Tn  bulletin  d'abonnement  : 

M , 

Un  prochain  n"  de  la  Revl'e  .     .     .     .     .     .    ,    ,    .    ,    , 

contiendra  une  appréciation  sur  votre  envoi  à  l'exposition  de 
.  ~,  -  r~~r  .  .  .  .  Nos  abonnés'  sont  priés  de  nous  signaler 
d'avance  à  quelles  exposi lions  ils  prennent  part,  soil  à  Paris,  soit 
en  province,  afin  que  noi;s  puissio.ns  ex  aviser  nos  coiuiespOiN- 

DANTS. 

Veuillez  agréer,  M  >   ,  nos  sincères  salutations. 

'  N'est-ce  pas  ingénieux?  A  la  bonne  franquette,  comme  dit 
Caran  d'Ache  en  son  amusant,  (f  Carnet  de  chèques  », 

La  subvention  des  théâtres  : 

L'Opéra  do  Paris  est  le  plus  ricliement  subventionné  des 
théûtres  lyriques  de  l'Europe  :  un  million.  Après  lui  viennent 
l'Opéra  royal  de  Berlin,  700,000  francs  ;  l'Opéra  de  Stuttgart, 
655,000  fr.;  l'Opéra  royal  de  Dresde,  400,000  francs;  l'Opéra 
impérial  de  Vienne,  300,000  francs. 

En  Italie,  le  Tiiéûtre  San-Carlo  de  Naples,  le  plus  avantagé,  reçoit 
annuellement  300,000  francs  ;  l'ApoUo  de  Rome,  ^290,000  fi-ancs, 
et  la  Scala  de  Milan,  175,000  francs. 


BREITKOPF  S  HliRTEL 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 


DEPOSITAIRES  DES 


PIANOS  BECHSTEIN 

Seul  (k'pôt  pour  la  Belgique 


DES 


HARMONIUMS    ESTE  Y 

DEMANDER    LE    CATALOGUE 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE   ANGLAISE^  d'aSSURANCES   SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement- 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS, LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Conijic'igiiie  traite  des  afliiires  en  Belgique  depuis  1855. 
Êchônnccs,  sinistres,  etc.,  ])ayés,  jilus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  saus  frais  et  au  cours  dniis  toute 
l'Europe.  Prosj)ectus  et  reiiseignemeiils  gratuitement  en  foQe 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


i^ 


ZELANDE  —  ILE  DE  WALCHEREN 

ANVERS  -  ROTTERDAM 

Trois   départs   par   semaine 

ANVERS  —  FLESSINGUE 
Excursions     le    dimanclie 
IL^oîr  le»  afiiclics  spéciiales    * 

KKNSKIGi-ÎSriGMKN'rs     KT      A^iniT'ICHES     : 

-— ,  C.  VERSTRAETEN  et    VAN  MAENEN  &  VANDEN  BROEOK, 

^    Quai  du  Commerce,  15  Rue  des  Récollets,  16 

Bruxelles  '  Anvebs 


\^ 


PIANOS 


BRUXELLES 
rae  Thérésienne,  6 


échLoV  gunther 

LOCATION        ^^^i^*^    i«ii*i*ifc— •* 

Paris  1867, 1878,  1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1«  el  2»  prix  , 
EXPOSITIOMS  AISTEBDAI  1883.  ANVERS  1885  DIPLOIE  D'IOIMEUI. 


ERGIDREHENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 
J.    SCHAVYE,     RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  Dp  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

Spécialité  de  vins  fins  de  Champagne 

CARLB  "frères 

Al]  CttATEAl]  DE  FONTAli\E-DENl&  PRÉS  ÉPERNAV  (MARNÉ) 

]VIA.ISON    PKINCIP^LK    A.    BRUXELLES 
67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  â  l'étranger.  —  Maison  à  Mayence  s\Bhin 
Vins  de  toutes  provenances 

L'ARGUS  DE  LA  PHESSE 

FONDÉ  EN  1879 

L'Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
hommes  politiques,  tout  ce  qui,  parait  sur  leur  compte  daus  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  entier. 

L'Argus  de  la  Presse  est  le  collaborateur  indiqué  de  tous  ceux  qui 
préparent  un  ouvrage,  étudient  une  question,  s'occupent  de  statisti- 
que, etc.,  etc. 

S'adresser  aux  bureaux  de  L'Argus,  155,  rue  Montmartre,  Paris. 
—  Agence  à  Bruxelles  :  150,  rue  de  l'Intendant. 

L'Argus  lit  S, 000  journaux  par  jour. 


lE 


LiMBOSCH  &  C 

PRTJYIhT  T   ThQ     19  et  21,  rue  du  Midi 
-LJi\U./i.i:;i^I^JJ;0    31,  rue  des  Pierres 

Ti'ousseaux    et.  Layettes,    Linge    de    Table,    de   Toilette    et    de   Ménage 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons ~ '^ 

RIDEAUX  ET   STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour   Jai^dins    d'Hiver,    Serres,    Villas     eto 

1 1SSUS,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


Bruxelles.  -  Imp.  VMonnom  3?,  rue  de  rindusirie 


'  f. 


\ 


Treizièhb  année.  —  N*  38. 


Le  numéro  :  26  centimes. 


Dimanche  17  Septembre  1893 
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L'ART  MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  i  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 


ABONNEMENTS  :    Belgique,   un  an,   fr.  iO.OO;  Union  postale,   fr.   13.00.    —  ANNONCES  :    On  traite  à  forfait. 

Adresser  toutes,  les  communications  à 
l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 


^OMMAIRE 


Au  Retour.  —  Femmes  d'artistes.  —  Baraques  foraines. 
J.-K.  Huysmans.  —  La  Situation  actuelle  du  théâtre  en  Hol- 
lande (suite).  —  La  Polychromie  des  Monuments  et  des  Sculp- 
tures {suite  et  fin).  —  Eugène  Ysaye.  —  Les  Musées  consacrés 

AUX  HOMMES  CÉLÈBRES.  —  BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE.  —  PeTITE   CHRO- 
NIQUE. 


AU  RETOUR 


Il  tourne  encore  dans  ma  tête  le  voyage,  alors  que  je 
m'assieds,  au  retour,  parmi  mes  livres,  devant  mon 
travail.  J'ai  peine  à  me  ressaisir,  à  me  rehabituer  aux 
bras  et  au  dossier  de  mon  fauteuil.  L'encrier  s'ouvre, 
avec,  au  dedans,  une  encre  desséchée.  Les  plumes  sont 
là,  sablées  de  rouille.  L'horloge  semble  morte.  Un 
silence,  d'autant  plus  profond  que  le  tumulte  bruit  dans 
mon  souvenir,  s'est  assis  sur  les  meubles,  a  glissé  au 
long  des  murs  et  me  regarde  à  travers  les  yeux  de 
quelques  portraits.  La  chambre  s'est  revêtue  de  passé, 
elle,  la  bonne  chambre,  qui  pourtant  est  imprégnée  de 
toute  ma  vie  présente.  Et  j'écoute  et  je  vois  et  je  goûte 
ce  contraste  comme  un  charme  et  je  désire  le  prolonger 
pour  en  noter  l'impression  et  revivre  une  dernière  fois 
ces  heures  de  curiosité  et  de  fièvre  qui  volèrent  — 
pendant  un  mois  —  autour  de  mon  âme.  Oh  !  ces  trains 
passant  les  gares,  la  nuit,  avec  un  énorme  bruit  de 


tambours,  éclairé  par  des  torches.  Ces  éclairs  succes- 
sifs sur  la  vitre  des  portières,  ces  titillements  de  sonne- 
ries électriques,  ces  signaux  entrecroisant  leurs  gestes 
de  clarté  et  puis,  tout  à  coup,  le  noir  et  les  ténèbres  que 
la  machine  haletante  semble  mâcher  et  rejeter  en 
fumée  derrière  elle  !  On  roule  à  travers  l'inconnu  parmi 
des  plaines  et  des  plaines,  on  roule,  le  corps  secoué,  le 
sommeil  déchiré  de  sifflets,  on  roule  des  heures  et  des 
heures,  laissant  après  soi  les  paisibles  villages,  dont  les 
cloches  tintent  le  premier  angélus,  laissant  les  bois,  les 
mares,  les  lacs,  les  fleuves  et  débarquant,  à  l'aube 
vitreuse,  en  quelque  ville  moite  encore  de  sa  joie 
nocturne  et  toute  sonnante  de  tombereaux.  Ou  bien  c'est 
la  course,  en  plein  jour,  à  travers  vallées  et  montagnes, 
l'affolement  du  charbon,  de  la  vapeur  et  des  métaux 
à  travers  les  verdures  et  les  fleurs.  Des  troupeaux 
d'oies  ou  de  vaches  vont  boire  aux  sources,  des  enfants 
nus  se  baignent  en  des  rivières,  des  oiseaux  clairs 
volent  sur  des  moissons,  un  bariolage  de  toits  bleus 
d'ardoises  ou  rouges  de  briques  éclate  dans  le  soleil, 
tandis  que  des  émeutes  de  poussière  et  des  vacarmes  de 
fer  et  d'acier  salissent  ou  cachent  ces  coins  d'idylle. 
Et  c'est  toujours,  tel  un  ronron  formidable,  le  train 
dévorateur  et  volant. 

Les  capitales  ! 

Voici  les  places  illustres,  les  fontaines  usées  depuis 
des  ans  par  les  pleurs  de  leurs  sanglots  d'eau  ;  les  cava- 
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liers  (le  bronze  coupant,  les  nues  au  fil  de  leur  ^pée 
brandie;  les  colonnes  et  les  arcs  triomphaux  par  oii  les 
conquérants  morts  s'en  vont  vers  leurs  tombeaux.  Tel 
palais  revêtu  de  siècles  surgit  comme  un  décor  de  fête 
défunte,  vaste  et  silencieux  ;  tel  autre,  que  peuple  à 
lui  seul  un  empereur,  retentit  de  clairons,  frissonne,  à 
son  faîte,  en  ses  drapeaux.au  vent,  et  couve  de  la  gloire, 
sous  les  ailes  replojées  de  ses  aigles.  Des  soldats  passent 
roides  et  précis,  comme  si  un  seul  homme  marchait  en 
leurs  mille  pas.  Les  cuivres  au  clair  débouchent  au 
coin  de  rues  :  leurs  musiques  de  tintamarres  et  d'éclats 
semblent  casser  du  soleij.  Les  foules  sur  leur  passage 
font  une  haie  de  soie  ou  de  haillons,  bruissante.  Et, 
par  au-dossus  des  têtes,  tanguent  les  cloches,  bondissent, 
les  cloches,  clament  les  cloches  vers  les  cloches,  comme 
si  le  tumulte  voulait  être  domhié  et  rythmé  dans  sa 
folie. 

Sur  le  fleuve  dont  les  eaux  de  cuivre  verdissent  le 
granit  des  ponts,  les  énormes  boules  de  verre  des  lan- 
ternes tiennent  une  jonglerie  de  feux  et  de  lumières  sus- 
pendue dans  l'air.  Le  matin,  aux  proues  des  bateaux, 
quelques  mousses  suspendent  des  oriflammes  et  des 
banderoles  —  et  chantent;  le  soir,  quand  le  couchant 
mêle  au  courant  retroussé  de  vent  l'or  qui  tombe  du 
soleil,  on  écoute  crier  les  poulies  au  glissement  des 
cordes  qui  arborent  le  fanal  au  haut  du  mât.  Et  ce 
rappçl  bref  des  manœuvres  marines  pousse  au  songe 
tout  à  coup  clair  d'une  ville  immense  de  tcRis  côtés 
assiégée  par  des  navires. 

Les  musées  dressent  leurs  colonnades  et  leurs  tym- 
pans magnifiés   de  fresques  et  de  statues.  Voici  les 
marbres  héroïques  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  ;  les  gor- 
gones amputées  de  leurs  bras;  les  chevaux  du   soleil 
mutilés  et  boiteux;  des  corps  sans  tête  et  des  jambes 
sans  torse.  Minerve  n'a  plus  l'égide,  Cérès  tient  au  lieu 
(le  sa  gerbe  le  vide  entre  ses  bras.  Mercure  semble 
voler  sans  ailes.  Mais  tel  est  la  hantise  de  la  légende  et 
le  travail  du  souvenir  autour  de  ces  débris,  qu'ils  s'im- 
posent, non  pas  diminués,  mais  grandis  par  ces  idiotes 
iconoclasties.     Ils    semblent    revenir    d'une    bataille 
énorme,  de  celle  qu'on  livre  depuis  des  siècles  à  la 
.  bêtise  et  à  la  barbarie  et  ce  qui  demeure  de  leur  défaite 
en  marbre  et  en  porphyre  suffirait  à  illustrer  à  tout 
jamais  la  tombe  de  leurs  vainqueurs,  si  l'on  posait  sur 
elle  les  blocs  cassés  de  cette  splendeur. 

On  traverse  des  carrefours  de  galeries,  on  monte  des 
escaliers  larges  et  miroitants  jusqu'aux  salles  où  seuls 
les  chefs-d'œuvre  animent  le  silence. 

Les  maît-res  d'Italie  commandent  aussitôt;  ce  sont 
les  Vierges  immobiles  parmi  des  anges  passionnés;  les 
Saint-S('bastien  éphébiques,  dont  la  chair  trop  belle  est 
amoureuse  de  flèches,  les  Vénus  graciles  et  mélanco- 
liques voilant  de  leurs  cheveux  onduleusement  las 
l'ivoire  payen  de  leur  ventre. 


Les  vieux  Flamands  paisibles  se  mêlent  aux  Ger- 
mains tragiques  dans  le  salon  voisin. 

Lespremiers,  pendant  les  premiers  siècles  de  la  période 
gothique,  n'ont  rêvé  que  douceur  tranquille  et  chasteté 
bien  portante.  Peintures  de  beurre  et  de  lait,  décor  d'un 
luxe  propret,  vision  d'après-midi  calme,  quand  l'heure 
sonne  parmi  les  rues  lisses  et  vides. 

Les  seconds  —  ceux  de  Saxe  et  de  Souabe  —  furent 
des  violents,  des  frustes  et  des  extrêmes.  Leurs  person- 
nages?—  attitudes  de  reîtres,  masques  de  bandits.  Ils 
ont  réellement  peint  l'afïre  de  la  passion.  Pour  eux  le 
Christ  n'est  point  l'homme  attaché  à  la  croix,  il  est 
l'homme  tué  par  la  croix.  Dites  les  plaies  atroces,  les 
membres  brisés,  les  bouches  de  sang  ouvertes,  la  peau 
trouée  comme  une  éponge,  les  cris  étouffés  dans  le  sang! 
Cela  sent  la  pendaison  et  le  gibet,  le  supplice' barbare, 
en  plein  air,  sur  les  grands  chemins.  Les  apôtres  sont 
gens  rencontrés  au  hasard  sur  les  routes,  le  Saint-Jean 
est  un  brigand  et  les  bourreaux  des  voleurs.  L'art 
allemand  s'impose  sauvage,  hirsute,  féroce.  Il  règne 
dans  une  plaine,  mais  il  sort  d'une  forêt. 

Non  loin  de  là,  s'affine  l'élégance  française.  Des  sujets 
galants,  des  personnages  qui  causent  et  font  les  beaux 
messieurs.  Cet  art-ci  sort  d'un  salon.  Il  est  joyeux,  vif, 
exquis,  précieux.  Il  fait  des  gestes  les  plus  fins  du 
monde.  Pourtant  —  comme  précurseur  aux  admirables 
peintres  modernes  —  voici  Claude,  le  plus  grand  des 
paysagistes,  le  premier  qui  ait  senti  la  beauté  de  la 
lumière  et  l'infini  des  horizons.  Comme  il  est  loin  et 
près  de  nous  !       , 

Quelques  Anglais  rapidement  vus.  Puis  la  merveil- 
leuse école  hollandaise,  celle  de  la  vie  quotidienne,  du 
bonheur  facile  qui  tient  dans  un  verre  de  vin  offert  sur 
un  plateau  clair  par  une  femme  de  chair  ronde  *et  lisse. 
Esthétique  moyenne,  n'était  Rembrandt  et  tout  autour 
de  lui  quelques-uns  de  ses  élèves,  prestigieux  presque 
autant  que  lui.  Les  admirables  pinceaux  efles  mélanco- 
liques songeurs  !  Lui,  le  roi  de  la  détresse  et  de  l'or, 
l'apitoyé  de  la  misère  humaine  qu'il  habille  de  faste, 
l'incomparable  évocateur  des  prestiges  de  la  douleur, 
il  ne  distinguait  pas  un  joyau  d'une  larme  et  les 
trouvait  également  infinis. 

On  fuit  poursuivi  par  les  Dominiquin,  les  Guide,  les 
Jules  Romain  et  les  Carrache  jusque  dans  la  rue. 

La  fatigue  d'admiration  subie,  la  vie  bruyante  et 
obstinée  vous  reprend  et  vous  traîne  à  travers  des  rues 
de  soleil.  Bourses,  magasins,  cafés,  échoppes,  galeries, 
fiacres,  tramways,  charrettes,  omnibus,  trains.  Et  des 
foules  et  des  foules.  On  entend  le  même  bruit  dans 
toutes  les  capitales.  L'impression  qu'on  se  meut  dans  la 
fièvre,  qu'on  marche  dans  la  folie  est  la  même  toujours. 
Si  l'on  ferme  les  yeux,  on  se  croit  partout  à  Paris. 

Et  la  nostalgie  vous  prend  du  fauteuil  de  travail,  de 
la  chambre  familière,  du  papier  blanc  et  de  l'écriture 


noire  et  l'on  court  de  ville  en  ville  pour  retrouver  le   ' 
même  désir  sans  cesse  devant  soi. 

J'en  ai  célébré  la  réalisation  par  ce  morceau  d'article 
confirmatif,         "  ■  ■  1      -•        {  ■  l/é4-ivn.MX-l.v. 


FEMMES  D'ARTISTES 

Nous  avons  reçu  au  sujet  de  notre  article  sur  les  Femmes  d'ar- 
tistes (1)  plusieurs  communications  intéressantes.  Le  sujet  ne  pou- 
vait manquer  —  et  nous  y  comptions  bien  —  de  provoquer  des 
polémiques.  Voici,  entre  autres,  la  piquante  riposte  d'une  femme 
spirituelle  et  artiste  : 

Cher  Monsieur, 

Où  est-il  ce  célibataire  qui  parle  si  bien  des  femmes  d'artistes  ? 
Il  faut  que  je  lui  soumette  les  idées  que  son  article  me  suggère. 

L'influence  de  la  femme  sur  l'artiste  est  énorme!  La  chose  est 
digne  d'être  prise  en  considération.  Pour  moi,  je  suis  tellement  de 
cet  avis  que  j'ajouterai  aux  influences  presque  exclusivement  exté- 
rieuses  citées  par  le  «  célibataire  »  d'autres  influences  moins 
étudiées  et  plus  puissantes  en  bien  ou  en  mal  ;  je  veux  parler  des 
trop  grandes  ressemblances  ou  différences  des  natures,  des  incom- 
patibilités non  seulement  d'éducation  et  d'idées,  mais  d'ÉTRES. 
Ces  différences  ou  ressemblances  entre  homme  et  femme  attendent 
encore  un  Lombroso  pour  se  révéler  d'une  façon  positive. 

En  regardant  autour  dé  moi,  je  vois  que  la.  première  éducation 
est  fortement  contre-balancée  par  la  seconde,  —  le  mariage,  —  cet 
intime  polissage  qui  devient  un  effacement,  un  écorclicment,  un 
écrasement  des  deux  époux,  ou  l'un  des  deux  par  l'autre,  quand  il 
n'est  pas  une  fusion  saine,  naturelle  et  facile.  Et  je  vois  qu'en 
général  l'amour  le  plus  vulgaire,  celui  qui  est  à  la  portée  des 
êtres  les  plus  rudimentaires,  exerce  déjà  un  assez  joli  pouvoir 
de  transformation,  capable  de  refondre  en  grande  partie  l'em- 
preinte des  premiers  moulages  de  la  vie. 

Mais  le  véritable  sphynx  qui  vous  dévore,  si  vous  ne  le  devinez 
pas...  à  temps,  la  vraie  fatalité,  c'est  celle  des  natures,  des  tem- 
péraments. Comment  les  hommes  ne  se  sont-ils  jamais  avisés  de 
faire  une  étude  de  cette  fatalité,  qu'on  ne  secoue,  penseraient  les 
vieux  Hindoux,  que  par  la  «  connaissance  »? 
-  C'est  pour  avoir  totalement  nié  la  possibilité  de  cette  k  connais- 
sance »  que  les  temps  anciens  ont  cru  aux  hasards  de  l'amour  et 
en  ont  conclu  à  la  nécessité  du  célibat  des  prêtres,  tout  comme  le 
«  célibataire  »  conclut  au  célibat  des  artistes. 

Je  crois  vraiment  que  nous  sommes  encore  de  bien,  bien  petits 
enfants.  Voilà  seulement  que  nous  commençons  à  nous  apercevoir 
qu'il  en  est  des  femmes  comme  des  champignons  quand  on  a  faim 
et  qu'on  se  trouve  dans  une  prairie  où  il  y  en  a  des  espèces  très 
diverses.  L'homme  le  plus  bête  de  notre  temps  saura  que  si  sa 
faim  est  une  chose  impérieuse,  le  champignon,  ou  le  moyen  de 
satisfaire  cette  faim,  ne  contient  pas  moins  d'absolu,  et  que  l'es- 
pèce n'en  est  pas  indifférente  pour  sa  santé.  Les  médecins  et  les 
savants  nous  ont  depuis  des  siècles  éduqués  tant  bien  que  mal  sur 
les  relativités  des  champignons  et  des  estomacs.  Mais  vous  voyez 
bien  que  pour  les  artistes  comme  pour  les  prêtres  on  n'est  pas 
encore  renseigne  du  tout  sur  les  fatalités  des  champignons  fémi- 
nins, puisque  le  seul  remède  qu'on  propose  pour  nous  préserver 
de  leur  poisons  possibles,  c'est  l'abstention  complète  ou  tout 

(i)  Voir  notre  dernier  numéro. 


au  moins  l'abstention  de  doses  régulières  et  suivies  de  ce  «  venin». 
Je  trouve  que  ce  prociklé  ressemble  à  celui  qui  tue  les  gens 
pour  leur  apprendre  à  vivre,  et  il  ne  me  semble  pas  prouvé  que 
prêtres  ni  artistes  soient  des  êtres  tellement  complets  qu'une 
influence  féminine  leur  soit  inutile.  —  Kant  disait  que  l'unité 
humaine  se  compose  de  l'homme  et  de  la  femme  ;  et  le  perpétuel 
rêve  de  l'androgyne,  qui  hante  les  raffinés  de  tous  les  siècles,  me  ' 
paraît  être  le  symbole  inconscient  et  obscur  de  ce  désir  d'unité, 
de  fusion,  d'amour,  qui  fait  un  seul  être  de  ces  deux  morceaux 
imparfaits  :  l'homme  et  la  femme. 

Mais  quel  homme,  et  quelle  femme  ?  Féroce  Nature,  implacable- 
ment muette  et  voilée,  nous  feras-tu  donc  toujours  souffrir  pour 
nous  forcer  à  t'arraciier  ton  masque  et  à  t'ouvrir  le  cœur  et  les 
entrailles  ?  Mère  lente  et  slupide,  obéis-moi  ou  détruis-moi, 
quand  j'apporte  la  pauvre  réponse  de  ma  douloureuse  conscience 
à  ton  énigme  sur  la  fatalité  de  l'amour  ! 

L'amour  est  une  fatalité  autant  que  l'est  la  faim,  et  nous  serons 
MAÎTRES  de  cette  fatalité  quand  nous  connaîtrons  ses  lois  ;  car,  et 
êeci  est  ma  réponse  :  L'amour  a  des  lois  ■  absolues  et  positives. 
Souris,  vieille  entêtée.  Il  faudra  bien  que  tu  nous  laisses  faire  ; 
car  cette  affirmation,  aussi  antique  que  toi,  est  le  premier  assaut 
que  nous  t'avons  livré;  et  il  ne  faudra  plus  tant  de  générations 
avant  que  nous  ne  t'ayons  arraché  la  vérité  tout  entière. 

Il  est  impossible  que  nous  n'arrivions  pas  à  formuler  en  mots 
précis  ce  que  chacun  de  nous  sent  déjà  si  bien  :  à  savoir  que 
telles  femmes  sont  faites  pour  tels  hommes  plutôt  que  pour  tels 
autres. 

Il  n'y  a  certes  pas  de  femme  qui  naisse  plus  «femme  d'artiste  » 
que  les  autres;  mais  il  est  évident  qu'à  ces  hommes,  dont,  le 
premier  instinct  et  le  premier  devoir  est  l'cxpaijsion  de  leur 
personnalité,  il  faut  des  femmes  qui  soient  assez  souples  pour  ne 
pas  entraver  cette  expansion  sans  s'annihiler  complètement  elles- 
mêmes.       , 

Aces  hommes,  qui  sont  eux-mêmes  un  peu  femmes,  car  ils 
donnent  un  corps  aux  rêves  vagues  et  aux  germes  d'espoir  que 
toute  l'humanité  laisse  flotter  dans  l'air  d'une  époque,  à  ces  êtres 
qui  enfantent  les  formes  nouvelles  des  latentes  possibilités  univer- 
selles, il  faut,  pour  grandir,  l'appui  d'une  nature  complémentaire, 
—  affirmation  constante  de  leur  nature  spéciale.  Leur  personna- 
lité qui,  s'ils  sont  vraiment  grands,  est  une  chose  nouvelle  et 
unique,  a  besoin  d'un  miroir  condensateur  pour  prendre  confiance 
en  elle-même.  Et  avant  d'être  reconnue,  acclamée  par  la  foule  et 
même  par  le  petit  nombre,  cette  personnalité  a  cent  occasions  de 
s'émietter,  si  aucun  être  ne  lui  donne  la  puissante  sanction  d'une 
adrniraticFH  largement  compréhensive. 

Ce  rôle  de  femme  n'est  pas  petit  ni  mince,  ^-  puisqu'il  est 
nécessaire.  LesJiommes  vont-ils  se  plaindre  que  dans  la  création 
des  enfants,  ils  ont  vraiment  trop  peu  de  chose  à  f;iire  ?  Si  les 
femmes  ont  créé  peu  ou  pas  d'ccuvres,  elles  ont  contribué  à  on 
faire  éclore  beaucoup  (on  l'a  trop  répété)  et  c'est  une  belle  gloire. 
Au  moment  où  elles  .sont  occupées  à  rechercher  la  nature  de  leur 
personnalité  et  à  en  revendiquer  toutes  les  expansions  possibles 
et  impossibles,  ne  négligeons  pas,  mes  frères,  de  leur  en  indiquer 
une  des  plus  belles,  afin  qu'elles  ne  l'étouffent  pas  en  elles  par  un 
tricotage  d'intellectuahté  trop  sèche  :  c'est  leur  faculté  bien 
spéciale  et  féminine  de  compréhension,  —  d'intuition,  non  des 
choses,  mais  des  hommes,  —  faculté  qui  peut  les  faire  grimper 
ensuite  à  la  compréhension  des  choses,  si  tant  est  que  les  choses 
en  valent  la  peine.  Disons-le-leur  :  ça  fera  peut  être  surgir  des 
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femmes  d'artistes.  Pour  moi,  je  ne  doute  pas  que  cette  brave 
Aspasic,  qui  n'était  pourtant  pas  une  bêle,  ne  fut  trois  fois  plus 
flore  d'avoir  eomi)ris  et  aimé  Périclès  que  de  toute  la  philosophie 
qu'elle  égrenait  sur  ses  hôtes. 

J'ai  envie  de  vous  reparler  de  cette  patronne  non  canonisée  des 
femmes  d'artistes.  Célibataire,  mon  ami,  définissez  encore,  — vous 
n'avez  pas  épuisé  le  sujet,  — afin  que  j'aie  le  plaisir  de  corroborer 
vos  dires. 

Recevez,  etc.  „ 

M.  Mau 


BARAQUES   FORAINES 

J.-K.  HUYSMANS 

Enseigne.  —  k  Au  naturaliste  repenti.  » 
Boniment.  —  «  L'homme  qu'on  vient  de  décorer,  bonnes  gens, 
a  quaranto-cinq  ans.  Il  est  visible  à  l'Intérieur,  de  40  heures  du 
matin  à  V>  heures  du  soir.  C'est  l'employé  modèle,  le  bureaucrate 
assidu...  M,  Dupuy  le  dit,  nous  devons  le  croire. 

«  Depuis  plus  de  vingt  ans,  M.  lluysmans  s'en  va  chaque  jour 
place  Bcauvau  et  s'en  revient  à  son  sixième  de  la  rue  de  S<ivres, 
du  même  pas  tranquille,  assuré.  Il  exécute  les  travaux  délicats 
(ju'on  lui  confie,  avec  méthode,  discrétion  et  ponctualité.  En  ce 
sous-clief  modeste.  M.. le  ministre  récompense  la  fidélité  d'un 
vieux  serviteur. 

«  M.  lluysmans  est  bien  l'auteur  de  quelques  petits  ouvrages 
dont  on  se  rappelle  vaguement  les  titres  '.A  vau-l'eau,  En  ménage, 
En  rade,  A  rebours,  Là-bas...  Il  les  publie  tous  les  deux  ou 
trois  ans,  sans  tapage...  Innocente  manie,  en  somme,  et  qu'il  faut 
respecter. 

«  Des  personnes  bien  informées  affirment,  en'  outre,  avoir  lu 
de  lui  des  critiques  d'art  qui  ne  seraient  pas  sans  valeur.  Enfin, 
nous  ne  saurions  i)asser  sous  silence  les  peccadilles,  de  jeunesse 
qu'on  lui  reproche  :  un  roman  naturaliste,  les  Sœurs  Vatard,  et 
une  nouvelle  insérée  autrefois,  paraît-il,  dans  les  Soirées  dcMédan. 
Mais  pour  M.  lluysmans,  depuis  longtemps,  les  soirées  sont 
fraîches  ;  il  ne  sort  plus  après  dîner. 

«  Ceux  qui  le  connaissent  intimement  le  louent  de  cacher  sa 
vie  et  de  mûrir  ses  œuvres.  Vculcnt-ils  dire  que  là  est  le  secret  de  sa 
longue  attente  sans  impatience  et  sans  quémanderie  d'apostilles? 
C'est  possible.  En  ce  cas,  il  n'est  que  plus  méritoire  à  M.  Dupuy 
d'avoir. découvert,  parmi  les  cartons  et  les  paperasses,  l'humble 
employé  qu'efl'are  aujourd'hui  l'iionneur  de  figurer  comme  cheva- 
lier, à  r Officiel,  entre  un  sous-jiréfet  et  un  commissaire  de 
police!  » 

(Cris  de  :  Vive  Dupuxj  !  Bravo  Dupuy  !  dans  la  foule.) 
Pauade.  —  «  Attiré  par  le  bruit,  M.  Poincaré  arrive. et  se  ren- 
seigne. On  lui  présente  l'auteur  de  Certains. 

«  Et  souriant,  aimable  à  l'accoutumée,  M.  le  ministre  des 
beaux-arts  dit  à  l'écrivain  : 

—  Quel  dommage  que  vous  ne  soyez  pas  dans  mon  service... 
je  vous  aurais  décoré  deux  mois  plus  tôt.  » 

■         Le  Montreur  :  L.  D.  [Journal). 
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LA  SITUATION  ACTUELLE  DU  THÉÂTRE 

EN  HOLLANDE  (1) 
{Correspondance  particulière  de  i/Art  Moderne.) 

Oh  !  ce  chemin  de  l'enfer,  pavé  d'excellentes  intentions  I  Le 
Théâtre  néerlandais  fait  des  tours  de  force  et  d'adresse  pendant 
dix-sept  ans,  mais  la  situation,  en  1876,  n'en  reste  pas  moins 
embrouillée  et  triste.  "  . 

Il  y  avait  à  cette  époque  neuf  directions  théâtrales  en  Hol- 
lande. A  Amsterdam,  MM.  Albregt  et  Van  Ollefcn  (régisseur  Jules 
deBoer),  MM.  W.  StumpffetL.-J.  Veltman (régisseur L.-A.-H.  Kett- 
mann),  le  Théâtre  des  Variétés  (Louis  Bouwmeester,  directeur  et 
régisseur),  le  Théâtre  Tivoli  (Henri  Morrien,  directeur  et  régis- 
seur), le  Théâtre  Frascati  (D.-W.  Jacqui,  directeur  et  régisseur), 
le  Grand  Salon  (W.-J.  Grader,  directeur  et  régisseur),  le  Nouveau 
Frascati  (H.-W.  Nieuwenhuis  et  J.-J.  Stoete,  directeurs);  à  La 
Haye,  le  Théâtre  Royal  (directeur  J.-C.  Valois);  à  Rotterdam, 
l'entreprise  de  JIM.  Le  Gras,  Van  Zuylen  et  Haspcls. 

Aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  moins  de  douze  entreprises  de  spec- 
tacles en  Hollande  :  à  Amsterdam,  la  Société  Royale,  MM.  Kreuk- 
niet  et  Poolman,  M.  L.-H.  Chrispijn,  les  frères  Van  Lier,  qui  exploi- 
tent trois  théâtres,  M.  Ch.  de  laMar,  qui  en  dirige  deux,  MM.  G.  Prot 
et  fils,  MM.  Kreeft  et  Buderman,  et  à  Rotterdam  Le  Gras  et  Haspels, 
De  Vos  et  Van  Korlaar.  Deux  de  ces  théâtres  sont  exclusivement 
consacrés  ài'opérettc.  Il  y  a  donc,  chaque  soir,  à  Amsterdam,  huit  ' 
représentations.  Ajoutez-y  trois  ou  quatre  jours  par  semaine  les 
représentations  de  l'opéra,  ajoutez-y  l'opéra  français  de  La  Haye 
qui  donne  régulièrement  des  représentations  dans  la  capitale; 
enfin  les  grandes  associations  musicales.  N'est-il  pas  surprenant 
qu'Amsterdam  puisse  nourrir  cette  armée  de  comédiens,  de  chan- 
teurs, de  musiciens,  etc.?  Si  la  quantité  n'est  pas  négligeable,  la 
qualité  des  œuvres  et  des  artistes  laisse  malheurement  à  désirer 
trop  souvent. 

Depuis  la  fondation  du  Théâtre  néerlandais,  ses  actionnaires 
ont  dû  suppléer  environ  350,000  francs,  soit  20,000  francs  par 
an  en  moyenne,  -iiien  que  le  théâtre  jouisse  d'une  subvention 
aiînuelle  de  50,000  francs  que  lui  alloue,  depuis  1882,  la  famille 
royale.  La  Société  Royale  est  la  seule  subventionnée  de  la  Hol- 
lande, et  c'est  la  seule  qui  travaille  non  seulement  sans  bénéfice, 
mais  encore  et  continuellement  à  perte.  A  Rotterdam,  où  le 
théâtre  de  MM.  Le  Gras,  Van  Zuylen  et  Haspels  a  été  pendant 
quelques  années  sous  ses  auspices,  elle  a  perdu  un  argent  fou. 
Et  ce  u'est  pas  sans  mélancolie  que  nous  relisons  la  circulaire 
adressée  en  1881  au  public  de  Rotterdam  :  «  Nous  nous  efforce- 
rons de  continuer  à  élever  le  théâtre  au  niveau  d'une  institution 
artistique,  à  transformer  les  acteurs  en  artistes,  etc.  » 

Ces  promesses  alléchantes  n'ont  pas  été  tenues.  La  plupart  des 
artistes  du  Théâtre  néerlandais  ne  jouent  qu'en  vue  d'un  succès 
personnel.  Nul  ne  comprend  qu'il  faut  se  sacrifier  à  l'ensemble. 
Le  public,  qui  s'éprend  de  quelques  «  étoiles  »  et  les  vénère  d'une 
façon  ridicule,  ne  fait  qu'empirer  le  mal. 

Il  est  question  de  réorganiser,  en  18^94,  la  «  Société  Royale  ». 
Mais  comment  arrivera-t-on  à  vaincre  les  difficultés  ?  Le  conseil 
d'administration  est  aussi  cramponné  aux  traditions  qu'en  1876. 
Les  artistes  n'admettront  pas  l'autorité  d'un  nouveau  régisseur. 

(1)  Suite.  —  Voir  notre  numéro  du  20  août  dernier. 
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Et  encore  :  chassez  le  naturel,  même  d'une  école  mélodrama- 
tique  

Il  est  difficile  d'admettre  qu'un  théâtre  d'amusement,  de  passe- 
temps  comme  la  Société  Royale  devienne  dans  l'avenir  une  insti- 
tution d'art  supérieure. 

Pour  arriver  en  Hollande  —  particulièrement  à  Amsterdam  — 
à  des  représentations  dignes  du  mouvement  littéraire  qui  révolu- 
tionne partout  les  esprits,  il  ne  faut  plus  s'attarder  aux  théories. 
La  théorie  et  les  bons  avis,  c'est  le  faible  des  critiques,  qui  foison- 
nent en  Hollande. 

J'attends  la  réaction  pratique  d'un  «  Théâtre  de  jeunes  »  qu'on 
pourrait  établir  facilement  à  Amsterdam.  C'est  ce  que  je  dévelop- 
perai dans  un  prochain  article. 

(A  suivre.).  Herm.  Heuermans  J' 


La  Polychromie  des  Monuments  et  des  Sculptures  '^'. 

Les  Italiens  de  la  grande  époque  du  moyen-âge  et  nombre 
d'artistes  de  la  Renaissance  n'ont  pas  eu  pour  les  couleurs  l'hor- 
reur que  certains  prétendent. 

La  cathédrale  et  le  campanile  de  Florence,  œuvre  de  Giotto, 
et  beaucoup  de  monuments  de  la  même  époque  sont  construits 
tout  entiers  en  matériaux  de  couleurs,  où  éclatent  le  rouge,  le 
vert,  le  jaune,  alternant  avec  le  bleu  et  le  noir;  les  œuvres  les 
plus  fines  de  la  sculpture  italienne  ont  été  peintes  et  dorées; 
M.  Courajod  cite  des  marbres  des  musées  de  Vienne,  Florence, 
Berlin  et  du  Louvre,  des  terres  cuites,  des  cires,  des  stucs, 
signés  Donatello,  Luca  délia  Robbia,  Desiderio  da  Settignano, 
Léonard  de  Vinci,  Mino  da  Fiésole,  etc.,  etc.,  qui  tous  ont  été 
peints. 

Les  sculptures  émaillées  polychromes  des  Délia  Robbia  fournis- 
sent la  preuve  la  plus  populaire  et  la  plus  palpable  de  nos  asser- 
tions. Luca,  le  chef  de  cette  famille  d'artistes,  vit  ses  œuvres 
tellement  recherchées,  que,  ne  pouvant  suffire  aux  commandes 
qui  lui  étaient  faites,  il  inventa  un  procédé  plus  rapide  que  la 
sculpture,  le  modelage  en  terre  cuite  couvert  d'un  enduit  brillant, 
l'émail;  et  ces  produits  nouveaux,  il  les  revêtit  de  couleurs,  prou- 
vant ainsi  que  les  artistes  de  son  temps,  de  même  que  le  goût 
public,  voulaient  ces  colorations  qui  donnaient  aux  œuvres  dé  la 
sculpture  la  vie  qui  trop  souvent  leur  manque  aujourd'hui. 

Il  faut  avoir  parcouru  les  rues  et  les  monuments  du  vieux  Flo- 
rence, encore  ornés  en  abondance  des  médaillons  et  des  bas- 
rclicfs  de  ce  grand  artiste,  pour  comprendre  toute  la  magie  de  la 
couleur  et  le  charme  qu'elle  répand  sur  les  produits  de  l'art. 

Comme  Florence,  plusieurs  villes  allemandes  du  bord  de  la 
Baltique  et  en  particulier  Rostock  sont  décorées  de  bas-reliefs  en 
terre  cuite  émaillés.  On  ne  peut  se  figurer  la  vie  et  la  gaieté 
qu'elles  donnent  aux  habitations  de  ces  villes  dont  les  briques 
émaillées,  de  diverses  couleurs,  complètent  la  décoration. 

Le  principe  de  la  polychromie  a  été  combattu  ou  méconnu 
pendant  près  de  trois  siècles,  car  c'est  tout  récemment,  que  reve- 
nant à  des  traditions  aussi  artistiques  que  véritables,  les  archéo- 
logues, dont  l'action  précède  presque  toujours  celle  des  artistes, 
ont  osé  rappeler  les  vraies  traditions  de  l'art  et  inviter  les  artistes 
à  les  remettre  en  pratique. 

Si  nos  ancêtres,  pendant  de  longs  siècles,  ont  revêtu  leurs 
monuments  et  leurs  sculptures  de  la  parure  des  couleurs,  c'est 

(1)  Suite  et  fin.  —  Voir  l'Art  moderne  des  27  août  et  3  septembre. 


qu'ils  étaient  pénétrés  de  la  croyance  qu'elles  en  augmentaient  la 
beauté. 

Si  la  peinture  était  nécessaire  en  Grèce  pour  atténuer  l'éclat 
du  soleil  sur  le  marbre  blanc  et  donner  des  reliefs  et  des  ombres 
aux  sculptures,  elle  est  encore  plus  nécessaire  sous  les  climats 
brumeux  du  Nord,  pour  donner  à  nos  monuments  l'illusion  d'un 
chaud  rayon  de  soleil  trop  souvent  absent  ;  elle  est  indispensable, 
enfin,  pour  établir  l'harmonie  entre  les  œuvres  des  hommes  e 
celles  de  la  nature,  où  tout  est  polychrome. 
Oserons-nous  donner  aux  lignes  qui  précèdent  une  conclusion? 
Ce  principe,  disions-nous  plus  haut,  semble  être  admis  généra- 
lement :  c'est  que  la  polychromie  est  dans  le  vœu  de  la  nature  ; 
qu'elle  est  le  complément  logique  de  toute  œuvre  d'art. 

Cotte  polychromie  est  parfois  naturelle,  c'est  celle  qui  résulte 
de  l'emploi  de  matériaux  naturellement  colorés,  tels  que  marbres, 
pierres  et  couleurs,  briques  et  terres  émaillées,  métaux,  bois 
exotiques,  verreries,  etc.;  parfois  aussi  elle  est  artificielle  et 
réside  alors  tout  entière  dans  l'art  du  peintre. 

Quant  à  l'application  du  principe,  '  il  y  a  lieu  de  distinguer 
les  œuvres  des  artistes  contemporains  de  celles  que  les  siècles 
passés  nous  ont  léguées. 

Pour  les  premières,  la  liberté  de  l'artiste  est  absolue  :  de 
même  qu'il  à  créé  la  forme,  il  créera  le  décor,  d'après  sa  science 
et  l'originalité  de  son  talent,  et,  de  même  que  sa  liberté  est  entière, 
celle  de  la  critique  le  sera  aussi  vis-à-vis  de  son  œuvre. 

Pour  les  sculptures  et  les  monuments  anciens  que  le  peintre 
comme  le  mosaïste  ou  tout  autre  décorateur  est  seulement 
appelé  à  restaurer,  à  rétablir  dans  leur  état  primitif  ou  bien  à 
achever,  si  leur  auteur  les  a  laissés  incomplets,  toute  autre  sera 
la  règle  :  avant  d'y  porter  la  main,  le  restaurateur  ou  le  continua- 
teur devra  être  profondément  imbu  des  principes  qui  ont  guidé 
ses  devanciers,  de  manière  à  poursuivre  la  complète  réalisation 
de  leur  pensée. 

Cela  est-il  possible?  Pourquoi  non?  Nos  architectes  n'ont-ils 
pas  pénétré  le  secret  de  la  construction  de  façon  à  restaurer  et  à 
achever  des  monuments  anciens  avec  toute  l'exactitude  possible 
et  en  respectant  scrupuleusement  la  pensée  du  maître? 

Ils  ne  sont  pas  arrivés  de  suite  à  cette  perfection.  Certains 
monuments,  certains  meubles  du  commencement  de  la  Renais- 
sance gothique,  ne  sont-ils  pas  les  types  les  plus  cocasses  qu'on 
puisse  imaginer  de  ce  qu'on  a  appelé  gothique  de  pâtissier?  Mais, 
depuis  lors,  que  de  progrès,  quelle  science,  fruit  de  recherches 
patientes  et  d'études  opiniâtres  ! 

Il  en  sera  de  même  pour  la  peinture  de  ces  monuments  et  de 
leurs  sculptures.  Ces  premiers  essais  peuvent  avoir  été  désas- 
treux; ils  doivent  être  repris  après  qu'on  aura  procédé  à  la 
recherche  approfondie  des  règles  de  la  décoration  peinte  dans 
l'antiquité  et  au  moyen-âge. 

Relever  avec  patience  les  vestiges  de  la  décoration  de  nos 
monuments  nationaux,  les  comparer  et  en  tirer  un  ensemble  de 
principes  formulant  les  règles  de  la  décoration  polyciirome,  telle 
doit  être  la  première  mesure  à  prendre. 

Cette  nécessité  est  aujourd'hui  comprise  par  les  archéologues  et 
les  artistes  ;  à  côté  de  monographies  infiniment  utiles  puisqu'elles 
fournissent  les  matériaux  du  travail  que  nous  préconisons,  on 
voit  naître  les  recueils  qui  groupent  ces  travaux  isolés,  en  tirent 
un  ensemble  de  principes  certains  et  enseignent  au  décorateur 
les  règles  à  siiivre  pour  donner  aux  monuments  de  l'antiquité 
toute  leur  valeur.  ,       . 


I'ro('«}(ler  pour  la  peinture  décorative  comme  on  l'a  fait  jiour 
l'arcljilecturc,  c'est  lui  assui-cr  la  perfection  à  laquelle  déjà  l'ar- 
rhitocture  est  parvenue,  c'est  consacrer  le  triomphe  du  principe 
jle  la  décoration  polychrome  des  monuments  cl  des  sculpttircs. 
{le.  Mobilier.)^-  •  E-  Sou. 


EUGÈNE  YSAYE 

A  l'occasion  de  la  nomination  dcM.  Ysaye  au  grade  de  cheva- 
lier de  la  l>(''t;ion  d"liomieur,  le  Fit/uro  lui  a  consaci'é,  par  la  ])lume 
(le  M.  Alhéi'ic  Mat^nard,  un  imjjortant  article.  L'étude  est  précise, 
linement  obsci'véc,  et  elle  place  le  violoniste  dans  son  atmosphère 
réelle  : 

(f  l'ne  fois  n'est  pas  coutume  :  couvrons  de  fleurs  la  direction 
des  beaux-arts  et  le  t;ouvernement  qui  viennent  de  décorer  un 
étranger  illustre  :  le  violoniste  belge  Eugène  Ysaye.  En  France, 
le  monde  musical  accueillera  la  nouvelle  avec  joie.  En  Belgique, 
elle  est  dijà  fêlé'e  :  à  I/iége,  où  Ysaye  est  né,  à  Bruxelles  où  sa 
classe  du  Conservatoire  est  célèbre,  et  dans  toutes  ces  grandes  et 
petites  villes  assez  ('-prises  de  musi(iuc  pour  s'offrir  chacune  le 
luxe  d'un  Conservatoire,  d'une  salle  de  concerts  et  d'un  théAtre. 

Car  c'est  un  gran(f  artiste  ([u'Eugène  Ysaye  ;  par  sa  virtuosité, 
il  est  r('gal  des  Thomson  et  des  Sarasale,  et  sa  souplesse  d'assi- 
milation, son  intelligence  rapide,  sa  mémoire  im])cccablc  en  font 
un  niaitre  de  (pialuoi'  et  un  chef  d'orchestre  auciuel  Joachim  et  les 
capellmcisterSjWagnériens  seuls  peuvent  être  com])arés. 
■-  Jus(|u'à  l'an  dernier,  il  ('-tait  assez  miû  connu  parmi  nous.  Il 
apparaissait  de  temps  à  autre,  salhî  Plcyel  ou  salle  Erard,  à  un 
concert  de  M""'  Bordes-Pène  ou  de  M.  Braud,  parfois  à  Marseille, 
souvent  à  Angers  aux  matin(}es  de  cette  Association  artistique 
qui,  après  dix-huit  années  de  gloire,  vient  de- s'eflbndrer  sous 
l'effort  (le  pitoyables  rancunes  politiques  et  privées  ;  mais  les 
alliches  de  nos  grands  concerts,  restaient  viei'ges  de  son  nom. 
•l'cut-être  sa  fierté  absolue  n'avait-ellc  i)u  s'acconunoder  de  l'au- 
torité absolue  de  M.  Lamoureux  et  de  la  dii)lomatie  relative  de 
M.  Colonne;  pcnit-ctre  aussi  la  prédilection  du  maitre  violoniste 
])()ur  une  nouvelle  Ecole  encore  décriée  avait-elle  mis  le  i)ublic  en 
défiance;  il  n'y  a  pas  si  longtemps  ([ue  les  œuvres  de  C.  Franck, 
C.  Saint-Saëns,  de  Caslillon,  Y.  d'Indy,  G.  Fauré  sont  bien  accueil- 
•Jies. 

En  avril  iSOi,  Ysaye  réalisa  le  i)rojet  longtem|)s  caressé  de  se 
faire  entendre  à  Paris  avec  le  (juatuor  qu'il  avait  formé.  Il  donna, 
salle  Pleyel,  plusieurs  séances  de  notre  musi(iue  de  chambre  con- 
temporaine. Ce  fut  une  révélation;  dès  le  second  concert,  la  salle 
regorgea  d'enlhousiasles.  le,  second  violon,  M.  Crickboom,  l'alto, 
M.  Van  Bout  —  qui,  par  parenthèse,  vient  d'être  nonuuc,  à  l'âge 

de  vini^t-huit  ans,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles, le 

violoncelle,  M.  .lacob,  étaient  dignes  du  maitre;  depuis  longtemps 
nous  n'avions  admiré  |)areille  puissance  de  sonorité,  une  telle 
précision  et,  ce  (pii  vaut  nVuuix,  \ine  telle  conviction  artistique. 
C(!  succès  c(yincidaul  aY(>c  la  laveur  croissante  du  i)ublic  à  l'égard 
des  oeuvres  de  la  nouvelle  l'A'ole,  la  renon.uuée  d'Ysaye  était  d(isor- 
niais  établie,  et  d'un  seul  coup,  dans'nolre  cai)itah\ 

TTuà  pu  ramen(>r  celte  année  ses  collaborateurs,  par  suite 
d'une  indisposition  (le  M.  Crickboom,  mais  il  s'est  fait  entendre 
a  la  Société  des  concerts  où  l'exé-cution  d'un  nmcerto  de  C.  Saint- 
Saëns  lui  a  valu  un  n(juveau  triom|)lie. 

11  y   a  quel(|ues  semaines  encore,  il  réunit  un  orchestre  à 


Bruxelles  et  organisa  des  festivals  de  musique  française  dans  les- 
quels, avec  un  éclectisme  qui  l'honore,  il  fit  figurer  tous  nos 
maîtres,  dejmis  Gounod  jusqu'à  V.  d'Indy. 

L'exécution  fut  superbe  et  le  succès  complet;  on  acclama  le 
chef  d'orchestre  comme  naguère  le  violoniste. 

Ces  détails  valaient  d'être  rappelés.  En  décorant  Ysaye,  ce  n'est 
l>as  seulement  à  un  des  grands  virtuoses  de  notre  époque  qu'on  a 
rendu  hommage,  mais  aussi  à  un  des  étrangers  qui  ont  le  plus 
fidèlement  servi  l'art  français. 

L'homme  n'intéresse  pas  moins  que  l'artiste.  Il  est  de  ceux  dont 
l'image  frappe,  ne  les  eût-on  que  ccûisés  dans  la  rue.  Certes,  la 
forme  séduisante  de  ses  feutres  et  de  ses  bonnets  de  fourrure  com- 
mande l'attention,  mais  combien  plus  ce  corps  gigantesque  et 
souple  et  ce  pâle  visage  encadré  de  cheveux  sombres,  masque 
mat,  fin,  divers,  vivant,  digne  du  pinceau  de  Frans  Hais  ou  de 
Manet  !  Pendant  l'exécution  musicale  son  être  se  transfigure,  mais 
les  gestes  restent  sobres  et  l'auditeur  peut  regarder  le  virtuose 
sans  crainte  d'être  distrait  ou  gêné  ;  l'instrumentât  l'homme  font 
corps. 

Le  causeur  est  charmant  avec  une  tournure  d'esprit,  une  viva- 
cité primesautière  qui  le  rapjjrochent  beaucoup  de  nous.  Dans  les 
discussions  d'a|rt  il  apporte  une  véhémence  irrésistible  et  n'aban- 
donne son  contradicteur  que  quand  il  perise  l'avoir  réduit. 

D'aucuns  lui  reprochent  un  mauvais  caractère;  ils  ignorent  sans 
doute  que  les  grands  artistes  sont  de  grands  enfants  dont  il  faut 
respecter  l'exquise  sensibilité  et  qu'on  doit  tout  leur  pardonner 
quand  ils  ont,  comme  Ysaye,  le  sentiment  le  plus  élevé  de  l'art  et 
de  la  confraternité  artistique.  Qu'importent  quelques  violences  ? 
Ne  sont-elles  pas  d'ailleurs  justifiées  bien  souvent?      . 

Je  me  rappelle  qu'un  soir,  à  Bruxelles,  dans  un  salon  très  fer- 
vent de  musique,  Ysaye  venait  d'attaquer  une  de  ces  sublimes 
sonates  de  Bach  pour  violon  seul,  miracles  d'inspiration,  d'écri- 
ture —  et  de  difficulté.  Nous  étions  tous  dans  l'extase  quand  la 
porte  s'ouvrit  sans  bruit,  découvrant  un  domestique  porteur  d'un 
plateau  de  rafraîchissements  ;  en  vain  la  maîtresse  de  céans  lui 
fait-elle  signe  de  s'éloigner  ;  il  ne  la  voit  pas,  s'avance  sur  la 
pointe  des  pieds  et  commence  à  nous  faire  ses  offres  à  voix  basse. 
Ysaye  s'arrête  net,  le  foudroie  du  regard  et  lui  jette  un  :  «  Sortez  » 
dont  la  fureur  retentit  encore  à, mon  oreille.  Je  crus  que  le  mal- 
heureux, de  terreur,  allait  s'écrouler  le  nez  dans  ses  limonades. 
Il  put  gagner  la  porte  en  chancelant  et  Ysaye  reprit  la  sonate  aVee 
une  sérénité  olympienne,  sans  qu'aucun  de  nous  eût  bougé  ou 
soufflé  mot. 

J'avoue  que  des  leçons  aussi  rudes  et  aussi' méritées  suffiraient 
à  me  rendre  le  célèbre  violoniste  sympathique,  si  je  ne  le  connais- 
sais pas,  et  j'applaudis  encore  M.  Iloujon  d'avoir  récompensé  ce 
cœur  droit,  dévoué  à  la  France.  » 


Les  Musées  consacrés  aux  hommes  célèbres 

A  part  le  Musée  Jeanne  d'Arc,  à  Orléans,  il  n'est  pas  en  France 
de  musée  consacré  à  une  personnalité  illustre;  à  l'étraneer  il  n'en 
est  i)as  de  même,  citons  :  ' 

A  Vienne,  le  Musée  Richard  Wagner.  Le  catalogue  de  ce  musée 
forme  déjà  trois  volumes;  on  y  trouve  beaucoup  de  souvenirs  et 
de  dcicuments  d'un  caractère  personnel,  en  dehors  de  la  littérature 
que  W  agncr  a  provoquée  dans  tous  les  pays  du  monde 

A  Vienne  également,  le  Musée  Grillparzer.  Ce  petit  musée  forme 
une  section  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  et  offre  une 
reconstitution  complète  du  cabinet  de  travail  du  poète  viennois 


avec  beaucoup  d'objets  lui  ayant  appartenu,  avec  des  autographes 
et  portraits. 

A  Salzbourg,  le  Musée  Mozart  appartenant  à  la  Société  interna- 
tionale de  cette  ville.  Le  monde  musical  connaît  ce  musée  qui 
contient  des  trésors  uniques  en  leur  genre. 

A  Weimar,  le  Musée  François  Liszt  appartient  à  la  famille  du 
maître. et  a  un  caractère  tout  personnel. 

A  Weimar  également,  la  maison  de  Gœth©  et  celle  de  son  père 
à  Francfort-sur-le-Mein,  sont  aussi  de  véritables  musées. 

A  Copenhague,  le  Musée  Thorwaldsen  contient,  en  dehors  de 
l'œuvre  du  grand  sculpteur,  beaucoup  d'objets  intéressants  dont 
il  s'était  entouré. 

A  Florence,  le  Musée  Buonarotti  est  consacré  à  la  gloire  do 
Michel-Ange  et  est  établi  dans  la  maison  même  du  grand  sculp- 
teur. 

A  Fribourg  en  Suisse,  on  voit  le  Musée  Morello  consacré  au 
grand  sculpteur  qui  s'est  illustré  sous  le  nom  de  Princesse 
Golonna. 

A  ^tratford-sur-Avon  (Angleterre),  les  étrangers  ne  manquent 
jamais  de  visiter  le  Musée  Shakespeare. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le  Musée  Albert  Diirer,  à 
Nuremberg,  et  le  Musée  Plantin,  à  Anvers.  Ce  dernier  musée  est 
vraiment  une  des  choses  les  plus  curieuses  de  cette  ville,  si  riche 
en  souvenirs  de  toute  sorte. 

(Les  Beaux- Arts.)  '  H.  Labbé 


-  PlBLIOQRAPHIE    MUSICALE 

Cinq  mélodies  pour  chant  avec  accompagnement  de  piano; 
paroles  de  Louis  Docquieb,  musique  d' Arthur  De  Greef. 

M.  Arthur  De  Greef,  qui  ne  se  contente  pas  d'être  un  excellent 
pianiste  et  un  professeur  distingué,  prend  rang  parmi  nos 
meilleurs  compositeurs.  Diverses  œuvres  pour  orchestre  l'ont  mis 
récemment  en  lumière.  Les  cinq  mélodies  qu'il  vient  de  i)ublicr 
chez  MM.  Breitkopf  et  Hartel  décèlent  les  qualités  d'élégance,  de 
clarté  et  de  goût  qui  lui  sont  habituelles.  Elles  ont  le  mérite  de 
s'appliquer  au  texte  avec  une  justesse  parfaite  d'accent,  de  rythme 
et  de  forme  mélodique.  On  sent  constamment  le  très  louable  souci 
de  conformer  strictement  au  poème  le  vêtement  musical,  de  le 
mouler  si  exactement  qu'il  fasse  corps  avec  lui.  Et  par  la  grâce  et 
l'ingéniosité  du  musicien,  les  médiocres  vers  de  M.  Docquier 
s'animent  et  vivent. 

Les  cinq  mélodies  (Crépuscule,  —  Matin,  —  Mendiant 
d'amour,  —  Atibade,  —  Vieille  chanson)  ont  toutes  une  forme 
irréprochable  en  leur  diversité. 

„  Le  cycle  est  clôturé  ^ar  un  très  piquant  décalque  des  vieilles 
chansons  populaires,  d'une  jolie  inspiration  et  d'une  coupe 
exquise. 


^ETITE    GHROfJIQUE 


Exposition  générale  des  Beaux-Arts.  —  Des  cartes  perma- 
nentes du  prix  de  cinq  francs  sont  délivrées  au  secrétariat  de 
l'Exposition. 

Le  public  est  admis  à  visiter  les  galeries  de  l'Exposition,  tous 
les  jours,  de  10  à  5  heures. 

Prix  d'entrée  :  1  franc  par  personne. 

Toutefois  ce  prix  est  fixé  à  50  centimes,  les  jeudis, pendant  toute 
la  journée,  et  les  dimanches,  depuis  1  heure  jusqu'à  5  heures  de 
relevée,  à  partir  du  5  octobre;  à  10  centimes,  les  dimanches, 
depuis  8  heures  du  matin  jusqu'à  midi,  à  partir  du  l^'  octobre. 

Les  élèves  des  écoles  publiques  du  pays  sont  admis,  sous  la 
conduite  et  la  surveillance  de  leurs  maîtres,  à  visiter  gratuitement 
l'Exposition  aux  jours  et  heures  qui  seront  ultérieurement  déter- 
minés par  la  Commission  directrice. 

Une  tombola,  dont  les  lots  consisteront  en  sommes  d'argent  que 
les  gagnants  devront  consacrer  à  l'acquisition  des  œuvres  expo- 
sées —  à  leur  choix  —  est  organisée  par  la  Commission 
directrice. 


M.  le  ministre  de  l'Intérieur  et  des  Beaux-Arts,  en  notifiant  à 
Georges  Eekhoud  que  le  Prix  quinquennal  lui  était  décerné,  lui  a 
envoyé  personnellement  de  très  aimables  félicitations.  Bravo! - 
Voilà  un  procédé  qui  sort  des  rogues  coutumes  officielles  et  des 
barbares  et  empesés  usages  administratifs.  Il  est  tout  à  l'honneur 
de  M.  de  Burlet. 

L'ouverture  du  cours  de  chant  de  M""  Moriani  de  Corvaïa, 
17,  rue  de  Trêves,  aura  lieu  le  lundi  2  octobre.. 

Le  concours  triennal  d'architecture  entre  les  anciens  élèves  de 
l'Académie  des  beaux-arts  de  Bruxelles  vient  d'avoir  lieu. 

Le  grand  prix  de  1,000  francs  a  été  remporté  par  Ji.  Henri  Van 
Dievoèt,  de  Bmxelles;  la  mention^  honorable  a  été  accordée  à 
M.  Van  Arenberg  de  Louvain.  ,       .     - 


Nous  avons  annoncé  la  vente  prochaine,  à  Anvers,  des  nom- 
breux tableaux  et  objets  d'art  qui  meublaient  l'hôtel  de  Leys.  Les 
préparatifs  de  cette  vente,  très  considérable,  sont  poussés  active- 
ment. Les  fameuses  fresques  de  la  salle  à  manger  de  Leys  et  de 
nombreux  tableaux  (dont  de  resplendissants  Breughel)  assurent 
à  cette  vente  le  caractère  et  le  succès  d'un  événement  artistique 
important.  Nous  en  reparlerons. 


La  vente  de  la  collection  Holford  (gravures  et  dessins)  dont  nous 
avons  publié  dans  notre  dernier  numéro  les  adjudications  |)rinci- 
pales,  a  rapporté,  au  total,  28,119  livres  sterling,  soit  plus  de 
700,000  francs.  

Il  paraît  dès  à  présent  arrêté,  dit  le  Guide  musical,  que  l'on 
renouvellera ,  l'année  prochaine,  les  représentations  cycliques 
d'œuvres  de  Wagner  au  Théâtre  de  Munich,  et  de  telle  sorte  que 
ces  représentations  puissent  servir  de  complément  à  celles  de 
Bayreuth.  •    ' 

Au  Théâtre  Wagner,  le  programme  de  la  prochaine  campagne 
comprend,  on  le  sait,  Parsifal,  Tannhàuser  et  Lohengrin.  A 
Munich,  on  donnerait,  du  15  août  au  30  septembre,  Rienzi,  le 
Vaisseatt  Fantôme,  les  Nibclungen,  Tristan  et  les  Maîtres  Chan- 
teurs. Les  représentations  à  Bayreuth  prenant  fin  le  19  août,  il 
serait  possible,  au  retour  de  Bayreuth,  d'aller  compléter  à  Munich 
la  revue  de  l'œuvre  entier  du  maître. 


La  livraison  de  septemb;'e  du  Magazine  of  art  contient  une 
étude  de  M.  Bobert-H.  Sherard  sur  Ctiéret,  le  maître  affichiste, 
avec  de  nombreuses  reproductions  et  le  portrait  dessiné  par  Bes- 
nard.  Dans  la  même  livraison,  une  curieuse  collection  de  portraits 
du  Cardinal  Manning,  la  suite  des  comptes  rendus  illustrés  des 
Salons  de  Paris,  etc.  

Un  concours  est  ouvert  au  Canada,  entre  les  statuaires  du  pays 
et  de  l'étranger,  pour  l'érection  d'un  monument  à  feu  sir  John 
M.  Macdonal,  premier  ministre  de  la  colonie  anglaise. 

Les  projets  pour  ce  concours  devront  être  adressés  à  M.  le 
ministre  des  travaux  publics,  à  Ottowa  (Canada),  et  livrés  en 
parfait  état,  aî«  plus  tard,  le  1"=''  novembre  prochain. 

Les  modèles  devront  avoir  deux  pieds  trois  pouces  de  hauteur 
(environ  70  centimètres).  Us  pourront  être  exécutés  en  n'importe 
quelle  matière.  Le  lauréat  du  concours  touchera  une  prime  de 
500  dollars;  le  second  une  prime  de  300  dollars;  le  troisième 
une  prime  de  200  dollars.  Ces  trois  projets  resteront  la  propriété 
du  gouvernement. 

Le  lauréat  recevra  la  commande  de  la  statue,  qui  sera  en  bronze 
et  devra  avoir  neuf  pieds  de  hauteur.  Le  gouvernement  fournit  le^ 
piédestal. 
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L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

FONDÉ  EN  1879 

L'Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
hommes  politiques,  tout  ce  qui  paraît  sur  leur  compte  dans  les  jour- 
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LE  SALON 


Premier  article. 

Ce  Salon  de  1893  a  suscité  quelque  tapage  et  provoqué 
un  cérémonial  inusité.  On  lui  a  construit  un  berceau 
neuf.  Des  personnages  considérables  ont  assisté  à  sa 
naissance,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  couches  royales.  Le 
mariage  d'amour  conclu  entre  le  Gouvernement  et  la 
Société  des  Beaux-Arts  devait  produire,  disait-on,  un 
rejeton  beau  comme  le  jour. 

L'enfant  est  né.  Il  est  hideux.  Et  tout  le  monde  de 
s'enfuir  en  poussant  des  cris.  Les  artistes  s'assemblent 
en  des  réunions  tumultueuses,  votent  des  protestations 
et  des  ordres  du  jour  d'une  aménité  de  pilori.  Chroni- 
queurs et  reporters  vitupèrent.  Les  parrains  de  l'enfant 
--jury  d'admission,  jury  de  placement  —  sont  cons- 
pués comme  des  malfaiteurs  et  le  vacarme  ricoche 
d'écho  en  écho  jusqu'au  ministère.  Le  mariage  n'a  pas 
tenu  ce  qu'il  promettait.  Stérilité  de  l'épouse?  Impuis- 


sance  du  mari?  Peu  importe.  On  réclame  d'urgence  le 
divorce  ou  la  répudiation.  -  / 

M'est  avis  que  les  artistes  ont,  en  cette  affaire,  révélé 
une  fois  de  plus  leur  incommensurable  naïveté.  Un  veau 
de  six  jours  leur  rendrait  des  points  pour  la  candeur. 

Supposer  que  des  convives  commodément  installés  à 
table  vont,  à  la  demande  d'un  passant  (eût-il  le  chef, 
couvert  d'une  couronne  fermée)  se  lever  gracieusement 
au  moment  où  l'on  apporte  le  potage  et  céder  la  place  à 
une  cohue'  d'afFapaés  qui  rôdent  dans  les  couloirs,  me 
paraît  une  conception  vraiment  trop  ingénue.  Le  théâtre 
Séraphin  lui-même  n'en  voudrait  pas.  Ils  ont  souri  dans 
leur  barbe  grisonnante,  les  bons  peintres  cossus,  lors- 
qu'on les  a  invités  à  s'en  aller,  et  ils  ont  paisiblement 
trempé  dans  la  soupe  fumante  leurs  cuillers  d'argent. 
Quoi  de  plus  naturel  et  de  plus  humain  ?  Pour  plusieurs 
d'entre  eux,  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  une  revanche  légi- 
time? Il  fut  un  temps  où  c'était  eux,  les  rôdeurs.  Et 
maintenant  qu'ils  se  sont  faufilés  dans  la  salle  à  manger, 
ils  se  cramponnent  à  la  nappe.  Tout  au  plus  les  moins 
revêches  ont-ils  consenti  à  se  serrer  un  peu  pour  faire 
place  aux  nouveaux  venus.  Mais  ceux-ci  sont  mécon- 
tents des  bas- bouts  qu'on  leur  abandonne,  et  ils  tem- 
pêtent. 

C'est  ce  qui  a  donné  lieu  aux  incidents  «  frénétique- 
ment applaudis  »  de  l'ouverture.  Un  jeune  peintre  a 
découpé  son  tableau  à  coups  de  canif  ;  un  autre  a  bar- 
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bouille  lo  sien  d'uiio  couche  de  bleu.  Il  est  vrai  (rassurez- 
vous,  Madame!)  que  le  découpaj^ea  été  fait  assez  adroi- 
tement pour  que  la  toile  puisse  être  tendue  sur  un 
cliâssis  nouveau.  Il  est  vrai  aussi  que  le  cobalt  était  à 
l'eau  et  qu'il  n'a  laissé  aucune  trace,  ce  qui  prouve  que 
l'ingénuité  des  peintres  soutire  parfois  des  exceptions. 
Le  procédé,  pour  n'être  pas  neuf  (Van  Beers  a  choisi  le 
noir  dans  une  opération  analogue  :  M.  Dardenne  a  bien 
fait  (le  préférer  fe  bleu  pour  son  Danube,  ne  fftt-ce  qu'en 
mémoire  de  Struus.s),  —  le  procédé  a  l'avantage  de  faire 
remarquer  une  œuvre  qui  eût  peut-être  passé  inaperçue. 
VA.  l'on  arrive  à  se  demander  s'il  vaut  mieux,  pour  un 
jeune  artiste,  être  à  la  rampe  ou  pouvoir  saisir  le  pré- 
texte d'un  placement  défavorable  pour  taillader  sa  toile 
et  la  passer  au  bleu. 

Dans  l'organisation  actuelle  —  qui  est  la  toujours 
identique  routine  à  laquelle  la  Société  des  Beaux-Arts 
n'a  pas  apporté  la  plus  minuscule  amélioration  —  les 
jeunes  peintres  n'ont  d'ailleurs  pas  le  choix.  On  leur 
offre  généreusement  à  tous  l'occasion  d'user  du  canif  et 
(lu  pot  de  couleur.  La  fortune  la  plus  heureuse  qui  puisse 
leur  échoir  est  encore  de  se  voir  refusés  par  le  jury 
d'admission.  Bonne  ou  mauvaise,  la  toile  repoussée 
devient,  par  le  fait,  sympathique.  Tout  le  monde  en 
parle.  L'artiste  se  trouve  en  bonne  compagnie,  parmi  les 
refusés  célèbres,  les  Delacroix,  les  Corot,  les  Courbet,  les 
Manet.  Vraiment,  celui  des  tableaux  de  M.  Gilsoul  que 
le  jury  a  refusé  n'a-t-il,  pas  contribué  beaucoup  plus 
que  ses  deux  toiles  admises  à  la  renommée  naissante 
de  l'artiste? 

Mais  la  chance  d'un  refus  peut  ne  pas  se  présenter.- 
Et  les  découpages,  et  les  barbouillages  (quel  que  soit  le 
ton  employé)  commencent  eux-mêmes  k  lasser  l'atten- 
tion.^TTfaut  donc  que  les  jeunes  artistes  se  résignent  à 
être. maltraités  par  les  vieux,  à  voir  leurs  toiles  relé- 
guées outrageusement  dans  les  coins,  ou  hissées  à  des 
"altitudes  que  seuls  franchissent  les  alpinistes  détermi- 
nés. (Il  s'en  trouve  parmi  les  critiques,  mais  en  petit 
nombre.)  Cela  a  été  ainsi  de  tout  temps.  Et  il  en  sera  de 
même  dans  l'enfilade  infinie  des  années,  in  secula 
seculo)-wn,  tant  que  les  artistes  s'obstineront  à  croire 
que  jeunes  et  vieux  —  j'entends  doctrinaires  et  indé- 
pendants, niasuirs  et  apporteurs  de  neuf,  mysonéistes 
et  néophiles  —  peuvent  vivre  sous  le  même  lanterneau 
sans  s'enire-dévorér.  L'administration  personnelle  des 
artistes  substituée,  dans  l'organisation  des  Salons,  à  la 
direction  de  l'Etat  n'est,   elle-même,  malgré  certains 
„  avantages,  qu'un  palliatif  ins'uffisant. 

A  Paris  où,  depuis  quelques  années,  les  artistes  nom- 
ment eux-mêmes  leur  jury  et  gèrent  leur  Salon  comme 
ils  l'ontendent,  ne  voit-on  pas  les  mêmes  injustices 
qu'autrefois?  Et  n'est-ce  pas  toujours  le  même  groupe 
qui  s'empare  de  l'assiette  au  beurre  et  frappe  énergi- 
quement  sur  les  doigts  de  ceux  qiii. essaient  de  la  saisir? 


Il  faut  qu'on  s'accoutume  à  cette  idée,  la  seule  qui 
puisse  amener  des  solutions  pratiques  :  Dans  les  arts, 
comme  dans  la  politique,  il  y  a  divers  partis  qui  ont,  au 
même  titre,  le  droit  d'être  représentés.  Chacun  de  nous 
a  ses  préférences,  cela  va  de  soi,  et  nul  ne  nous  conteste 
la  liberté  de  déclarer  idiots  ceux  qui  ne  pensent  pas 
comme  nous.  Le  parti  des  anciens,  des  seniores,  a  sa 
chambre  haute,  le  Salon  officiel,  dont  notre  Sénat  (bien 
qu'un  peu  bousculé  par  le  dernier  vote)  donne  l'image 
approximative. 

Laissons'  les  vénérables  pères  conscrits  délibérer  à 
leur  aise  et  ne  troublons  pas  leurs  spéculations.  Intro- 
duire de  vive  force  des  éléments  jeunes  parmi  ces  che- 
vronnés, à  quoi  bon  ?  Et  s'ils  arrivent,  après  quelles 
luttes  !  à  pénétrer  dans  lé  solennel  hémicycle,  qui  écou- 
tera leurs  di'^cours?  De  quel  crédit  jouiront- ils?  Laissons 
le  Salon  aux  anciens,  et  dirigeons  nos  pas  vers  d'autres 
assemblées.  Allons  aux  meetings  où  chacun  a  le  droit 
de  monter  à  la  tribune  et  de  prendre  la  parole.  Convo- 
quons des  réunions  nouvelles.  Créons  une  "  Chambre 
des  députés  »  jeune,  ardente,  oti  l'on  prête  l'oreille  aux 
paroles  de  tous  les  orateurs.  Mais,  pour  Dieu  !  qu'on 
renonce  une  fois  pour  toutes  au  fol  espoir  de  convertir 
alix  idées  nouvelles  ceux  que  leur  tempérament,  leur 
caractère,  leur  éducation  enlisent  irrémédiablement  dans 
les  théories  anciennes.  N'est-il  pas  absurde,  pour  choisir 
un  exemple  dans  le  présent  Salon,  de  vouloir  accoler  les 
chromographies  de  M.  Iloffiaeu,  les  papiers  peints  de 
M.  Devriendt,  les  bulles  de  savon  de  M.  Clays,  les 
poupées  désarticulées  de  M.  Dell'  Acqua  aux  poignants 
symboles  de  M.  Lévêque,  aux  âpres  notations  rustiques 
de  M.  Laermans,  aux  chimériques  compositions  de 
M.  Doudelet?  La  logique  des  choses  veut  que  les  pre- 
miers, consultés,  déclarent  les  seconds  atteints  d'alié- 
nation mentale.  Et  la  raison,  d'accord  avec  l'intérêt, 
leur  conseilla  d'écarter,  par  tous  les  moyens  en  leur 
pouvoir,  ces  hallucinés  des  faveurs  du  public  et  des  pré- 
bendes de  l'Etat.  Tout  cela  est  si  simple,  si  naturel,  qu'on 
ne  s'explique  pas  le  tumulte  amené  par  des  événements 
qui  procèdent  de  la  logique  immuable  des  choses. 

«  Qu'ils  exposent  chez  eux!  »  a  dit  un  jour  M.  Coose- 
mans  en  votant  l'exclusion  de  tels  jeunes  peintres  qui 
avaient  la  tare  de  n'être  point  conformes.  Et  le  mot, 
qui  était  un  conseil  excellent,  a  servi  l'année  suivante 
d'épigraphe  au  catalogue  des  XX. 

Les  XX  ont  exposé  chez  eux  et  s'en  sont  bien  trouvés. 
Et  c'est  pourquoi  un  Salon  nouveau,  un  Salon  exclu- 
sivement consacré  à  l'art  jeune  s'ouvrira  cet  hiver  à 
Bruxelles,  expansion  inévitable  et  épanouissement  des 
Salonnets  vingtistes.  Nous  pubherons  prochainement  la 
liste  des  esthètes  qui  en  ont  pris  l'initiative  et  qui  arrê- 
teront de  commun  accord  l'ordre  dans  lequel  seront 
adressées  les  invitations  aux  représentants  de  l'art  indé- 
pendant dans  tous  les  pays. 
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Le  Salon  dé  1893  a  démontré,  une  fois  de  plus,  la 
nécessité  de  faire  place  aux  efforts  nouveaux,  aux 
talents  personnels,  aux  esprits  affranchis  des  préceptes 
d'école  et  des  traditions  conventionnelles.  L'art  nou- 
veau, exclu  des  expositions  triennales,  où  il  n'a  vrai- 
ment que  faire,  a  droit  aux  mêmes  égards,  aux  mêmes 
encouragements  que  l'art  officiellement  reconnu  et  gou- 
vernementalement  soutenu.  Et  c'est  pourquoi,  à  côté  de 
la  Société  des  Beaux- Arts,  dépositaire  des  traditions, — 
le  Salon  a  levé  toute  incertitude  sur  la  façon  dont  cette 
Société  entend  remplir  sa  mission  —  surgit  la.  Libre 
Esthétique,  qui  ralliera  les  forces  éparses  de  l'art  jeune, 
quelles  qu'en  soient  les  tendances. 


EN  AUVERGNE 


(1) 


Que  de  narrateurs  décrivent  un  pays,  inventorient  ces  richesses, 
en  résument  l'histoire,  les  légendes  et  les  mœurs  sans  parvenir  à 
nous  donner  la  sensation  de  ce  pays,  sans  faire  saillir  en  haut 
relief  son  caractère  !  Les  gens  n'agissant  [)as,  la  nature  est  immo- 
bile, les  cités  sont  mortes.  Pourtant  quelle  plétiiore  de  détails  et 
comme  les  documents  ténus  s'agglomèrent  en  compacts  chapitres  ! 
Il  ne  manque  ni  un  nom  de  bourgade  ni  le  [)lus  intermittent  des 
ruisseaux.  On  sait  l'âge  dé  la  race,  les  dates  d'invasions,  les  com- 
bats et  les  pestes.  L'auteur  nous  dit  les  industries,  les  négoces, 
les  costumes,  les  traditions  et  la  littérature  locales.  Et,  une  fois  le 
volume  fermé,  nous  sommes  impuissants,  en  dépit  de  cet  amas  de 
notes,  à  reconstituer  les  aspects  essentiels  du  pays,  à  les  voir. 

C'est  que,  en  général,  les  descripteurs  de  régions  traitent  la 
terre  habitée,  vivante,  en  perpétuel  émoi,  comme  une  substance 
morte.  Ils  recensent  et  cataloguent  au  lieu  d'évoquer  Id  vie.  Les 
uns  ne  s'en  soucient  pas,  les  autres  n'ont  point  l'émotion  et  l'élo- 
quence qu'il  faudrait.  —  Comme  ils  nous  intéressent,  au  contraire, 
et  nous  passionnent,  les  rares  écrivains  qui  nous  esquissent  les 
formidables  transformations  du  sol,  qui  nous  disent  les  mobilités 
du  ciel  et  do  l'eau,  les  gésines  de  la  nature  et  animent  les  habi- 
tants de  leur  vie  exacte,  bien  observée  !  On  est  charmé  {)ar  cette 
partielle  histoire  d'humanité  faite  avec  le  frisson  de  la  réalité, 
dans  un  coin  du  globe.  Entre  ces  deux  méthodes,  il  y  a  la  même 
différence  qu'entre  une  fiche  de  collection  portant  le  nom  d'une 
plante  et  la  vue  de  cette  plante  épanouie  en  plein  soleil. 

L'écrivain  de  la  première  métliode  devient  alors  un  poète  qui 
fait  sentir. 
— C'est  une  telle  œuvre  de  vérité  et  de  vie  que  vient  de  nous  don- 
ner M.  Jean  Ajalbert. 

L'Auvergne  est  son  pays  d'origine,  sinon  par  la  naissance  du 
moins  par  les  ancêtres.  Il  y  a  vécu  des  mois  d'enfance.  Plus  ûgé, 
il  y  fit  des  villégiatures  fréquentes;  débile,  il  vint  se  fortifier' à 
l'air  des  cimes.  Il  a  voulu  mener  là-bas  l'existence  simple  qu'eurent 
ses  aïeuls  et,  dans  leur  maison  basse,  sur  le  banc  où  ils  s'as- 
seyaient près  de  la  jiorte,  le  long  des  sentiers  odorants,  le  long 
des  rivières  si  sonores  au  fond  des  gouffres  où  elles  se  jettent,  il  a 
retrouvé  leurs  mœurs  et  leur  pensée.  Chaque  année  presque,  il 
'  contempla  les  aurores  radieuses  sur  les  rochers,  il  vit  les  crépus- 
cules flamber  derrière  les  monts,  la  nuit  s'étendre  sur  les  vallées  ; 

(1)  Un  volume,  prix  :  Ir.  3-50,  chez  Dentu,  éditeur,  place  de  Valois, 
Paris.  ...  • 


il  a  regardé  l'eau  en  tumulte,  les  verduies,  liumé  les  arômes  du 
sol  et  de  la  brise,  il  a  vu  les  maisons  noires  sur  les  sommets  ou 
au  tlane  des  côtes,  la  rude  silhouette  des  paysans.  Les  complaintes 
répétées  de  val  en  val,  de  "puy  en  puy  charmèrent  ses  lieui-es  d(> 
recueillement;  il  s'est  réjoui  à  la  gaité  des  danses  dans  les  caba- 
rets fumeux.  Inconsciemment,  sans  pn-voir  qu'un  jour  il  conte- 
rait tout  cela,  il  s'est  assimilé  cette  vie  spécial^,  cette  atmosphère, 
l'âme  même  du  pays.  Plus  tard,  lorsqu'il  voulut  recueillir  ses  sou- 
venirs, les  émotions  directes,  les  sensations  de  nature  attluèrent. 
Comme  M.  Ajalbert  est  un  écrivain  d'un  style  souple  et  riche, 
il  a  pu  exprimer,  dans  toute  leur  force,  dans  toute  leur  senteur, 
ces  souvenirs  vécus. 

Sans  doute,  il  ne  s'attarde  pas  aux  minuties  géographiques,  il 
ne  détaille  pas  le  grandiose  et  le  pittorescjuc.  Mais  cela  impor- 
tait-il? Ce  qu'il  fallait,  c'était  donner  la  sensation  vive  de  quelques 
grands  aspects  de  la  région,  quelques  silhouettes  caractéristiques 
de  villes  et  de  gens.  Et  M.  Jean  Ajalbert  l'a  fait  expressivement. 
D'abord,  avec  une  éloquence  large  qu'il  prête  à  un  géologue, 
épris  de  la  genèse  des  mondes,  il  montre  la  série  des  bouleverse- 
ments cosmiques  :  les  rocs  surgissant  de  l'onde,  les  foyers  inté- 
rieurs jaillissant  en  gerbes,  semant  sur  le  sol  neuf  une  pluie  de 
pierres  géantes,  puis  l'apparition  des  premières  plantes,  des  bêtes 
colossales,  de  l'homme.  La  constitution  lente  de  la  terre  d'Au- 
vergne est  ainsi  expliquée.  Des  cailloux,  dont  il  fait  resplendir  les 
couleurs,  des  empreintes  de  végétations  et  d'animaux  prouvent  ces 
métamorphoses  successives  qui  finirent  par  mettre  de  l'ordre  dans 
le  chaos  et  dont  nous  voyons  la  terrifiante  magie  s'accomplir 
«  dans  la  nuit  des  temps  »,  ainsi  qu'aime  à  le  répéter  le  fervent 
géologue.  . 

Ensuite  l'auteur  décrit  les  vieilles  villes  perchées  sur  les  hau- 
teurs, sortes  de  nids  noirs  d'où  s'envolent  des  sons  de  cloches  ;  ou 
bien  des  bourgs  s'allongent  dans  les  vallées  étroites,  le  long  des 
torrents.  De  la  terrasse  des  églises,  du  haut  des  calvaires,  on 
découvre  des  horizons  immenses  (jui  s'estompent  dans  le  bleuâtre 
de  l'infini.  Les  ruelles  sont  tortueuses,  les  maisons  irrégulières  ; 
on  sent  peser  des  siècles  sur  les  bâtisses  fnistes.  Puis,  les  indus- 
tries locales,  les,  divers  commerces,  il  nous  les  montre  actifs  et 
bruyants.  Les  vieilles  femmes  content  des  légendes  près  de  l'âtre  ; 
les  vieux,  réchauffant  leur  grand  âge  au  soleil  du  printemps,  disent 
leur  enfance  pauvre,  la  venue  àParis,  la. dure  conquête  d'une  petite 
aisance  et  regrettant,  l'un,  la  précoce  surdité,  gagnée  au  renuie- 
ment  des  ferrailles,  qui  le  prive  du  chant  des  oiseaux,  un  auti'c 
les  rhumatismes  qui  lui  interdisent  de  gravir  les  coteaux  tout 
odorants  de  genêts  et  de  bruyères.  On  entend,  les  jours  de  foire, 
les  meuglements  des  bêtes  à  cornes,  le  piétinement  et  le  brouhaha 
des  foules  pressées,  la  cOurse  des  chariots  sur  lés  roules  sonores, 
le  liennissement  des  chevaux,  les  disputes  et  les  criailleries  dans 
les  cabarets.  Ptiis,  quand  la  foire  est  terminée,  «  la  ville  garde, 
de  cette  animation  d'un  jour,  ce  caractère  qui  lui  est  propre, 
l'indéfinissable  de  son  atmosphère,  un  peu  de  la  mélancolie  d'un 
port,  aux  heures  où  la  mer  se  retire  ». 

Jean  Ajalbert  narre  la  vie  solitaire  des  pâtres,  dans  les  «  burons  », 
cabanes  perdues  sur  les  pâturages  des  sommets,  tout  là-haut, 
dans  le  ciel.  Nous  les  voyons  avec  leurs  passions  iiumaincs, 
leurs  colères,  leurs  espérances.  Ûudques-uns,  reh'gués  .sur  les 
hauteurs  ))Our  tout  un  été,  songent  à  la  fiancée  laissée  en  bas,^ 
dans  la  vallée,  avec  une  nostalgie  de  matelots  partis  j)our  les 
pêches  lointaines.  Dès  le  premier  sourire  du  j)rinleiiips,  voici  les 
longs  troupeaux  qui  escaladent  les  cotes.  Lorsque  les  gelées  d'au- 
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toinnc  commencent  à  desscclier  les  verdures,  ils  reviennent.  C'est 
fête  alors  dans  kîs  liourj;s  :  la  corne  des  beriçers  sonne  l'allét^ressc 
du  retour,  les  ieiiiniesatlendenl,  rieuses,  sur  les  portes. 

Sur  les  monts  ahru|)ts  ou  dans  la  eaniiiai,me  fertile,  sui'  les  sen- 
tiers (|ui  cir<'uitent  au  ilaiic  des  pentes  ou  dans  les  chemins 
ombreux  de  la  vallée,  quelcpies  silhouettes  passent,  caractiiristi- 

^ucs,  inoubliables  :  l'Auvei'gnat  enrichi,  iwenu  |)our  |)rolongei-  sa 
vieillesse  dans  celle  nalure  aniieel'((ui  veut  mourir  là  où  fut  son 
berceau,  le.«  rhabilleur  »  vers  le  logis  duquel  s'eiïorce  toute  une 
Cour  des  Miracles  de  bancals  et  de  meurtris,  le  marguiliier,  étrange 
nain  de  gargouille,  (|ui,  entre  deux  (jtfices,  braconne,  (ait  danser 
la  jeunesse  ej  ne  seiail  jamais  venu  à  la  ville  voisine  s'il  n'y 
avait  été  appei('  pai'  ses  procès  de  chasse,  le  fadeur,  bonne  bêle 
machinale  elcoiirageuse,(pii  ploie  sous  le  faix, des  commissions 
(lonl  le  bourg  le  charge  pour  les  iiamcaux,  les  cabarelières  âpres 
el  dévotes.  les  Ijons  bougres  à  faC(;  de  joie  cl  de  santé  qui,  après  : 
de  coiiieuses  beuveries  (!t  des  ripailles  royales,  vont  traquiM'  le 
gibier  dans'les  Ibngères.  Ce  sont  encoi'c  les  gars  el  les  «  mcnettes  » 
(|ui  «  vii'cnt  »  (\\\  tl'i.nterminables  bourrées,  dans  la  folie  grisante 
d'un  chant  (pi'ils  profèrent  eux-mêmes,  'puis  les  gamins  (jui 
grimiieni  aux  châlaigniers,  (jui  se  hissent,  effrontés,  jusqu'au  bûn-_ 
dieu  û(}S  calvaii'es. 

Kl,  dominant  la  rumeur  de  la  vallée,  le  silllemenl  des  brises 
sur  les  sommets,  voici  que  retentit  «  la  Crande  »,  «  la  chanson 
du  Monlagnai'd  —  pas  de  paroles,  à  quoi  bon!  rien  (ju'un  air, 
mais  aufjuel  s'atiapte  râmc  même  de  la  montagne,  l.o,  lo,  lo,  lo, 
lo,  lo,  lo,  lo,  léro,  lo  !  voilà  tout.  Une  bout  de  refrain  l'auque,  une 
roulade  fruste,  (piehpies  pauvres  notes  de  rien,  une  vocalise  rus- 
1i(|ue,  trois  on  (juaire  suns,  unland)eaude  phrase,  mais  profonde 
el  qui  tui  dit  long,  celte  bribe  de  phrase,  toujours  la  même  et 
pourtant  si  diverse,  niélancoli(iue,  âpre  ou  sauvage,  selon  le  lieu, 
li'iste,  itide  ou  farouche,  selon  le  chanteur  et  selon  les  éta|)es  de 

J'heure,  leintéc;  d'aube,' colorée  de  Midi,  ou  cendrée  de  crêpus-~ 
cule  w.  '       ' 

C'est  par  de  telles  évocations,  si  éloquentes  el  si  émues,  que 
.leau  Ajalherl  nous  révèle  son  pays.  Aous  en  percevons  la  vie, 
no\is  en  sentons  l'âme.  Kn  une  langue  colonie  el  souple,  par 
d'expressives  images,  il  nous  fait  humer  des  brises  chargées 

-  d'arômes,  de  subtils  parfums  de  Heurs,  il  fait  resplendir  la  féerie 
des  aul)es  el  des  soii's  sur  la  vie  palpitante  d'une  race. 

C'est  le  sentiment  d'un  poète,  la  vision  d'un  observateur, 
l'o'uvre  d'un  écrivain. 

.     GeOIUIES   l.ECOMTE 


Là  JEUNE  ET  U  VIEILLE  CRITIQUE 

Nous  aydus  vanté,  dès  sou  apparition,  ïllistoirc  des  Leilrcs 
hclfics  d'c.vjiirssion  frjniçaisc  dp  M.  Fi'ancis  Nautet  (i,.  «  Avec  une 
péni'tration  remarcpiabie  cl  un  souci  minutieux  des  détails 
disions-nous,  guidé  par  un  sens  criticiue  très  sûr  d('jà  signalé  à 
pnipds  (les  iV()/c,v  sur  la  lilln-atnre  moderne  ipi'il  publia  en 
18«;)  et  en  1889,  M.  Naulel  a  dressé  le  tableau  conq)let  de  nos 
lettres,  ilepuis  r('cl(ision  dt's  premiers  bourgeons  (pie  fit  apparaître 
la  sève  IVronde  du  romantisme,  jus((u'au  radieux  épaiiouisse- 
inenl  au(piel  nous  assistons  aujourd'hui,  avec  ipielli'  joie!  Son 
étude,  iiien  (pi'exactement  documentée,  n'a  aucune  aridité. 
KUe  suil  le  d(Hclop|iement   de  la    pensée  littéraire  en  Belgique 
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san^  s'astreindre  rigoureusement  à  la  chronologio  de.s  faits. 
Ouelques  grandes  classifications  :  romanciers,  poètes,  auteurs 
dramatiques,  spécialistes  de  genres  divers  servent  de  points  de 
repère  et  délimitent  les  territoires  sur  chacun  desquels  l'auteur 
élève  à  la  gloire  des  écrivains,  morts  et  vivants,  des  monuments 
durables.» 


L'ouvrage  a  été  ap|)récié  par  tous  ceux  qui  ont  le  souci  des 
choses  de  la  littérature.  Il  a  classé  M.  iXautel  parmi  les  premiers 
criti(pies  de  l'époque.  Et  par  le  fait,  son  étude  raisonnée,  appro- 
fondie et  sincère  a  i)orté  un  rude  coup  aux  jugements  superficiels 
de  certains,  en  mettant  en  pleine  lumière  des  auteurs  et  des 
livres  que  la  critique  malveillante  el  ignorante  de  jadis  avait 
laissés  dans  l'ombre.  . 

V Histoire  des  Lettres  belges  a  été  saluée  avec  enthousiasme 
l)ar  la  jeunesse  littéraire.  Il  lui  manquait  une  consécration  :  la 
riposte  de  ceux  dont  elle  dérange  les  combinaisons  égoïstes  et 
dévoile  l'incompétence. 

Celte  consécration,  elle  l'a  désormais.  La  vieille  critique  a 
lonné,  en  un  article  de  M.  Gustave  Fi'édérix  publié  dans 
l'Indépendance  à  l'occasion  de  la  publication  du  tome  deuxième 
de  V Histoire  des  Lettres.       ._ 

Mais  les  foudres  de  M.  Frédérix,  comme  celles  de  Calcas,  sonl 
mouillées.  Cela  fait  frrrrrr...  et  cela  s'éteint. 

M.  Naulel  s'est  contenté  de  répondre  par  la  spirituelle  lettre 
ci-dessous  : 

Lettre  ouverte  à  M.  Gustave  Fipédérix. 

Je  viens  de  lire  voire  très  amusante  dépréciation  où  vous  parlez 
si  curieusement  de  corde  dans  la  maison  d'uri  pentïu.  Merci.  Pour 
certaine  galerie,  dont  je  ne  yous  dispute  pa.s  les  amitiés,  vous 
gagnez  sans  doute  la  preinière  manche,  non  sans  quelcjuB  tri- 
cherie. Je  comi»te  bien  gagner  la  seconde  el  la  belle  ! 

Vous  me  faites,  d'ailleurs,  la  i)arlie  vraiment  fiicile,  grâce  à  vos 


citations  joliment  mutilées,  vos  critiques  équivoques,  votre  esca- 
motage de  toutes  preuves  et  surtout  vos  omissions  peu  candides. 
Yous  ne  dites  i)as  que  dans  le  prem.icr  volume  dont  vous  ne 
soufflez  mot,  et  dans  le  deuxième,  plus  de  cent  cinquante  pages 
élogieuscs  concernent  De  Gosier,  Van  Ilasselt,  Le  Bourguignon, 
Van  Keymeulcn,  etc.,  qui  ne  sonl  pas  des  Jeune-Belgique,  sans 
compter  les  autres  cjui  suivront  dans  le  tome  III. 

Si  vous  jiouvez  citer  un  seul  écrivain  belge  de  valeuV,  célébré 
l)ar  vous  et  négligé  par  moi,  je  lui  brûlerai  un  grand  cierge.  Je 
crois  qu'il  n'y  a  d'omis  (jue  vous,  el  cela,  je  le  reconnais,  c'est 
fâcheux.  Je  suis  donc  fautif;  mais  mes  petites  qualités  et  mes 
gros  défauts  m'appartiennent,  au  moins,  en  propre.  Or,  vous,  cli(>r 
Monsieur,  vous  ne  pouvez  même  pas  revendiquer  la  paternité 
de  vos  erreurs.  On  vous  a  toujours  lu  quelque  part,  d'avance.  El 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  Max  Waller  disait  :  «  Quand  M.  Fré- 
dérix mourra,  on  ira  déposer  une  palme  sur  la  tombe  de  Sainte- 
Beuve.  )) 

Quant  au  «  manque  de  proportions  »,  relisez  donc,  je  vous  itï-ie, 
vos  innombrables  feuilletons  sur  les  quelconques  ou  les  idoles 
éphémères,  et  vos  parcimonieux  articles  consacrés  a  des  talents  de 
durée;  mettez  le  tout  en  balance  et  pesez  juste. 

Mille  bonnes  choses, 
Francis  Nautet. 

Pour  nous  mettre  d'accord,  je  publierai  votre  article  en  entier 
dans  le  tome  111,  sans  aucune  savante  mutilation,  et  j'y  joindrai 
cette  lettre. 
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D'autre  part,  M.  Henry  Maubcl  adresse  à  M.  Frédcrix  la  lettre 
que  voici  : 

A  MONSIEUR  GUSTAVE  FRÉDÉRIX 

crititiue  littéraire  de  /'/?(rf('/)(;Hrffl7ia' te///('. 

NOSSIEUU, 

Quelque  influencés  que  soient  vos  jugements  en  co  qui  concerne 
la  Jeune  Belgique,  je  ne  les  discuttî  |)as.  Vous  êtes  le  maitro  de 
vos  aftpréciatioBS  louvoyantes;  mais  n'essayez  pas  de  travestir  le 
caractère  d'un  mouvement  que  vous  ne  pouvez  i»lus  nier. 

Dans  votre  article  sur  le  livre  de  M.  Nautcl,  parlant  des  «  Con- 
ditions matériellos  moillcures  du  métier  d'écrivain  »  en  Belçiique 
comme  en  France  et  des  «  moyens  de  vivi'c  co|)i('UX,  qui  ont 
attira  vers  ce  métier  les  jeunes  gens  »,  vous  vous  eflbrcez,  en 
un  paragraphe  iiabilemeni  confus,  de  dénaturer  nos  mobiles 
d'écrivain.  ' 

Vous  êtes  le  dernier  auquel  il  appartienne  de  répandre  —  inter- 
nationalement —  de  pareilles  calomnies. 

IlENUV  3IAUBEL. 


LA  BARAQUE  DES  BEAUX-ARTS 

Nous  avons  accueilli  toutes  les  communications  qui  nous  ont  été 
adressées  au  sujet  de  la  baraque  du  Salon  et  du  futur  Palais  des 
Beaux-Arts  (1).  Bon  nombre  d'idées  ont  été  ainsi  mises  en  lumière, 
discutées^  rejetées  ou  adoptées.  Depuis  que  le  Salon  est  ouvert, 
nous  avons  reçu,  de  mémo,  diverses  correspondances. 

Voici,  entre  autres,  l'avis  d'un  spécialiste  dont  la  compétence 
n'est  pas  discutable.  Si  son  opinion  semble  sévère  pour  l'abri 
construit  à  la  liâte  i)ar  MM.  de  Saint-Cyr  et  Elle,  et  qui  nous  parait 
satisfaisant  en  tenant  compte  de  son  caractère  éphémère,  il  est 
certain  '  que  ses  conclusions  sont  justifiées  au  point  de  vue  de  la 
-transformation  de  cette  baraque  provisoire  en  un  palais  définitif. 
Cette  question,  extrêmement  importante,  mérite  un  examen  atten- 
tif, et  sans  doute  le  concours  public  amènera-t-il  une  émulation 
salutaire.  Ceci. dit,  voici  la  lettre  : 

C'est  donc  cela  la  fameuse  maquette,  tant  prônée  d'avance,  du 
futur  Palais  des  Beaux-Arts  !  A  ])arler  franc,  il  y  avait  eu  trop  de 
promesses  pour  que  nous  puissions  croire  à  leur  complète  réalisa- 
tion, mais  de  là  tomber  à  cette  veulerie  de  baraquement,  vrai,  la 
déception  est  par  trop  forte  :  aussi  les  protestations  partent-elles 
toutes  seules  et  de  tous  les  coins. 

Dans  l'étude  générale  du  plan,  la  plantation  des  masses  du 
monument  et  le  groupement  des  salles,  on  ne  sent  nulle  science 
de  composition  ou  d'arrangement  :  la  i)atte  d'un  archiiocto,  sûr 
de  son  Aiit,  en  est  absente.  Alors  que  le  teri-ain,  avec  ses  irrégula- 
rités de  périmètre  si  tentantes  et  cet  espace  libre  de  la  place  Gen- 
debien  indiquaient  aisément  le  parti  à  prendre,  les  auteurs  n'ont  su 
à  (juoi  se  résoudre  et  ont  élevé,  au  hasard,  dirait-on,  leur  bara- 
quement au  milieu  de  l'enclos  :  ce  qu'il  fallait,  c'est  créer  l'entrée 
principale  vers  la  place  et  déboucher  dans  un  grand  lialf:  ce 
point  de  départ,  si  logique  et  naturel,  aurait  donné  ])our  toutes 
les  salles  une  distribution  originale  et  séduisante. 

Au  lieu  de  cela,  que  trouvons-nous?  Un  vestibule  mesquin,  un 
vestiaire  insuffisant,  une  salle  en  croix,  dont  on  a  fait  grand  état, 
et  qui  est  la  chose  la  i)lus  banale  du  monde  :  avec  cela  des  pro- 
portions lourdes,  des  communications  ditriciles  ou  introuvables 

(1)  Voir  nos  numéros  des  4,  11,  18,  25  juin,  2  et  O.juillel  derniers. 


avec  les  petites  salles,  un  man(|ue  absolu  de  perspectives,  des 
salles  de  formes  diverses  et  enfilées  au  petit  bonheur,  des  jardins 
de  sculpture  qui  ne  sont  pas  des  jardins  et  ne  conviennent  guère 
pour  la  sculpture,  etc..  :  en  rt'sumé,  un  «  ratage  «complet. 

Quant  au  système  d'éclairage,  (^ui  devait  être  une  innovation 
sensationnelle,  c'est  bonnement  la  traditionnelle  bande  de  vitres 
au  milieu  du  toit,  et  cela  même  dans  les  jardins  f!)  de  sculjjture, 
où  s'imi)Osaitun  essai  d'éclairage  latéral,  dontles  résultats  obtenus 
à  Vienne,  à  Amsterdam,  à  Florence,  etc..  sont  merveilleux  :  au 
lieu  d'être  vivifiée  par  des  toiu'hes  el  des  accents  de  vigxicur,  les 
onivres  de  sculplun»  ici  sont  affadies  par  une  lumière  dift'use  détes- 
table. •  . 

Les  auteurs  de  la  baraque  des  Beaux-Arts  n'ont  donc  innové  en 
rien,  et  ne  sont  même  pas  au  courant  des  perfectionncmepts  tentés 
à  l't'tranger  :  aussi  ne  ])eut-il  être  question,  en  raison  de  cet 
insuccès  flagrant,  de  leur  confier  l'exécution  du  palais  futur  :  ce 
serait  un  vrai  déni  de  justice  vis-à-vis  des  nombreux  architectes 
tle  talent  qui  ont  fait  leurs  preuves  et  attendent  toujours  des 
occasions  de  faire  montre  de  leur  goût  et  de  leur  savoir. 

L'occasion  est  exceptionnellement  propice  pour  mettre  en  con- 
cours ))ublic  entre  architectes  belges,  l'élaboration  des  |ilans  du 
futur  palais  des  Beaux-Arts  ;  nul  doute  que  des  solutions  ingé- 
nieuses, pittoresques  et  comprises  dans  une  note  bien  moderne 
ne  mancpieront  pas,  et  que  le  jury  compétent  n'aura  pas  de  peine 
à  trouver  un  projet  donnant  plus  de  satisfactions  aux  artistes  et  au 
public  que  la  maquette  actuelle. 

La  Société  centrale  d'architecture  tiendra  ccn-lainement  à  prendre 
l'initiative  d'un  mouvement  dans  le  sens  que  nous  indiquons  ;  nous 
sommes  i)ersuadés  que  les  s,érieux  arguments  qu'elle  pourra  faire 
valoir  convaincront.  MM.  les  ministres  des  Travaux  i)ublics  et  des 
Beaux-Arts  de  la  nécessitéd'ouviir  un  concours  :  c'est  la  seule 
façon  logique  de  sortir  de  rimj)asse.  • 


UN  BON  MOUVEMENT 

Dans  un  article  de  la  licforme  du  21  septembre,  intitulé  i.K 
Salox  de  Bruxelles',  avant  notue  ciutiqce,  Cliampal,  l'ingé- 
nieux reporter  à  l'admiration  facile  et  à  l'adjectif  copieux,  l'ait  des 
déclarations  que  nous  enregistrons  avec  plaisir.  Il  dit  :  . 

«  Nous  abandonnant  à  une  instinctive  impulsion,  nous  avions 
riiabitude  d'exalter  en  bouquet  les  meilleurs  tableaux  du  Salon, 
appréciant  ensuite  les  œuvres  moins  transcendantes,  taisant 
souvent  l'impression  navrante  que  nous  causaient  les  toiles 
médiocres. 

«  La  systématique  manifestation  à  laciuelle  s'est  livré  le  jury 
nous  oblige  cette  fois  à  ne  rien  celer,  à  noter  salle  par  salle, 
l)anneau  par  panneau,  les  œuvres  que  l'on  impose  à  l'admiration 
publiciue.  Il  faut  que  l'on  connaisse  exactement  le  goût  do  ci's 
censeurs,  que  l'on  sache  par  quels  exemples  ils  veulent  stiiiiiiier 
l'ardeur  de  nos  peintres,  rénover  l'art  de  notre  pays.  Ceux  (pii  ont 
apporté  tant  de  passion  à  défendre  leurs  pn'férencos  ont  certes 
constitué  un  Salon  en  conformité  avec  leur  esthétique.  Il  est  donc 
de  notre  devoir  de  caractériser  les  tendances  de  cette  exjjosition- 
programmo  et  nous  nous ^y  attacherons  impartialement  dans  de 
prochains  numéros.  » 

.  Très  bien  !  très  bien  !  Cliampal  est  navré  de  devoir  dire,  pour 
cette  fois,  la  vérité  aux  médiocres,  mais  enfin  il  va  la  dire,  se 
résigner  à  la  dire.  Lui  qui  savait  si  bien  se  montrer  aigre  à  l'égard 
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«les  |)lus  lihifs  cl  (les  |.liis  iiuviilriirs  de  nos  iirtistos,  étail,  en  eftel, 
«••lonniiinnicnl  imliili^cnt  pour  (l'innDnilJiiililcs  insnllisanccs.  Cares- 
sons! caressons!  seiiililail  sa  devise,  tandis  ((iie  la  nôtre  était  : 
Vérité,  vérité,  ini|iilo\al.le.  Nous  applaudissons  à  sa  nouvelle 
manière,  (oit  cuiicux  de  le  voir  à  i'd'uvre.  - 

Kl  voilà  connue,  toujours,  (pioicpie  tard  parfois,  on  revient  au 
juste.  (>  pauvre  Arl  xmh'rnc  (\\\m  accuse  volontiers  de  inal- 
veillance  (piand  il  nialnièiie  les  vieilles  badernes  et  bouscule  les 
réi)utations  de  complaisance,  va,  peut-être,  pouvoir  se  croiser  les 
bras.  Ih'ua  imbis  liiir  nlia  fi-cil !  Kn  avant!  Cliampal. 


PROTESTATIONS  D'ARTISTES 

l,a  médiocrité,  universellement  reconnue,  du  Salon  des  IJeaux- 
Arts  et  les  abus  fuixcpuds  il  a  donné  lieu  préoccujjent,  à  juste 
litre,  le  monde  artiste.  Une  assemblée  nombreuse  s'est  réunie  la 
semaine  dernière  pour  |irotesler  contre  les  injustices  commises  et 
aviser  aux  mesm-es  à  prendre.  Voici,  d'après  l' Indépendance,  le 
com|ite  rendu  de  cette  séance  : 

Mécontents  de  la  fa^on  dont  la  Conunission  de  placement  du 
Salon  Triennal  se  serait  acquittée  de  sa  mission,  plusieurs  artistes 
se  sont  réunis  mercredi  soir,  à  la  Bi'asserie  Flamande,  afin  de 
<(  jirolester  »  et  voler  des  résolutions.  Plusieurs,  disons  un  groupe 
de  trente,  (luaraiite  artistes,  parmi  lesquels  se  trouvaient,  du  côté 
des  sculpteurs,  MM.  Lambeaux  et  De  Vré(>se;  du  côté  des  peintres, 
MM.  IJinjé,  l>ierickx,  de  la  lloese,  Delsaux,  Verdcyen,  Droerman, 
Coiipens,  Hamesse,  Uarélenne,  Outerickx,  Ardcn,  Van  Kiersbilck, 
Van  Severdonck,  de  Saint-Cyr,  Titz,  Colinan,  Ottevaerc,  etc.,  et 
même  un  membre  de  la  Commission,  le  luariniste  M.  Baertsocn. 
tn  petit  meeting  organisé,  avec  bureau,  président,  sonnette,  ordre 
d\i  jour,  vote,  et  de  l'entrain  sans  trop  d'effervescence.  Chose 
étonnante,  puis(iu'il  s'agissait  de  ju'Otester. 

Parmi  tous  ces  |)rotestants,  qui  prendra  le  premier  la  parole, 
qui  attachera  le  grelot?  M.  Dierickx,  le  promoteur  mémo  de  la 
.réunix)n,  dont  riuqmrtialilé  en  la  matière  ne  i)(!ut  être  suspecte, 
puisipi'il  n'expose  i)as  au  Salon  triennal.  Mais  vraiment,  on 
croirait  ([u'il  a  eu  à  se  plaindre  personnellement  de  la  Commission 
de  placement.  Il  faut  l'entendre  tonner  contre  elle.  «  L'exposhion, 
dil-il  entre  autres  choses,  aurait  pu  être  intéressante.  La  Commis- 
sion, en  ostracisant  les  jeunes  et  en  plaçant  scandaleusement  mal 
leurs  (l'uvres,  l'a  absolument  rendue  ridicule.  »  Vous  l'entendez 
il  n'y  va  pas  par  quatn'  chemins,  M.  Dierickx.  ' 

Sous  l'émotion  tle  ce  discours  d'ouverture,  on  passe  à  la  consti- 
lulion  du  bureau.  Car  il  faut  un  bureau.  M.  Dierickx  est  nommé 
dembh-e'  président,  MM.  Baertsoen  et  de  la  Iloese  sont  élus  en 
qualité'  de  membres,  et  M.  Delsaux,  le  marinisl(!  (pii  lit  un  si  joli 
s\iccès  à  une  de  se-;  toiles  en  la  découjtant  de  son  cadre,  accepte 
les  fonctions  de  secrétaire. 

M.J.éon  Dardenne,  le  jeime  iieinlre  tervuerien,  dont  les  sym- 
lialhies  pour  le  bleu  se  sont  afiirmées  l'autre  jour  de  fa(;on  si 
éclatante,  voit  a])sol\uueul  rouge  aujourd'hui.  Les  solutions  qu'il 
propose  sont  radicales.  Primo  :  Iv  gouvernement  n'a  plus  à  inter- 
venir dans  l'organisation  des  Salons.  Sccondo  :  Ce  seront  les 
artistes  eux-mêmes,  i)renanl  part  à  l'exposition,  cpii  éliront  leur 
jury.  Ce  jury  senl  couqiosê  de  six  membres  maximum.  Tertio  : 
Interdiction  a>ix  jurés  d'exposer.  M.  Dardenne,  (pii  est  en  verve, 
développe  ces  trois  points  avec  une  surabondance  de  termes  amu- 
sante. 


«  Six  jurés!  Trois  suHisent  amplement,  deux  peintres  et  un 
scul|)teur  »,  interrompt  une  voix,  celle  de  M.  Coppens. 

«  Tant  (pi'il  y  aura  un  jury,  il  y  aura  des...  injustices  !  (nous 
ne  reproduisons  pas  textuellement  l'orateur)  ajouténui  troisième. 

Plus  de  jury  !  plus  d'exjwsilion  !  Kt  faites  donc  de  l'art  !  Ah  non! 
viai  !  Quel  métier  ! 

M.  Baertsoen,  (jui  a  déjà  fait  partie  de  plusieurs  jurys,  ramène 
la  discussion  à  l'ordre  du  jour.  11  était  temps.  D'ai)rès  lui,  un  jury 
de  trois  membres  remplira  sa  mission  aussi  bien  et  aussi  vite  qu'un 
jury  de  six  membres.  Plus-  le  juré  à  la  conscience  de  sa  responsa- 
bilit('',  plus  il  travaille.  Les  nombreuses  commissions  he  font  rien, 
la  plui)art  de  leurs  membres  se  désintéressent  des  devoirs,  qui 
incombent  à  tous  et  se  reposent  sur  le  zèle  de  ({uelques-uns. 
Donc  trois  suffisent. 

Puis,  après  ce  petit  discours  de  démonstration  {iratique,  on 
retombe  dans  le  gâchis.  On  veut  constituer  une  ligue  de  protesta- 
tion. Tout  de  suite,  le  soir  même.  D'autres  proposent  une  nouvelle 
séance  dans  quinze  jours.  Et  voter?  Au  moins,  on  votera  aujour- 
d'hui !  Les  avis  s'entrecroisent. 

Pour  sa  part,  M.  Binjé  estime  que  les  vœux  que  l'on  pourrait 
formuler  aujourd'hui  seraient  «  vains  »,  l'assemblée  n'étant  guère 
nombreuse.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  M.  Delsaux,  qui  affirme  que  le 
chiffre  des  pr(''sents  est  respectable. 

Enfin  l'on  décide  que  l'on  votera  et  l'on  arrête  les  termes  d'une 
proposition  qui  est  adoptée.  Donnons-en  le  sens  :  «  Les  artistes 
demandent  que  l'organisation  de  la  partie  artistique  des  exposi- 
tions soit  confiée  oxclusivenïent  à  des  artistes  élus  par  leurs  con- 
frères. »  ' 


•    Mémento  des  Expositions 

Barcelone.  —  II"  exposition  générale.  23  avril-29  juin.  Quatre 
œuvres  au  maximum  par  artiste.  Délai  d'envoi  :  26  mars-8  avril. 
Renseignements  :  D.  Carlos  Pirox,ini  y  Marti,  secrétaire. 

Lyon.  —  Exi)osition  universelle,  internationale  et  coloniale. 
25  avril-l«''  novembre  1894.  Renseignements  :  M.  Bissucl,  archi- 
tecte, secrélaire  du  comité  de  patronage  et  d'organisation  du 
groupe  I (Beaux-Arts). 

Nancy.  —  Société  Iqrrairie  des  Amis  des  Arts.  29  octobre- 
4  décembre.  Gratuité  de  transport  sur  le  territoire  français  pour 
les  artistes  invitf's.  Délai  d'envoi  :  lo  octobre.  Renseignements  : 
M.  Mallarmé,  .secrétaire,  à  Nancy. 

Paris.  —  Exposition  internationale  d'art  photographique;  dO- 

31  décembre  1893.  Demandes  d'admissions  et  renseignements 

avant  le  1«''  novembre  à  M.  P.  Bourgeois,  secrétaire  général  du 

Photo-Club,  rue  des  MalhuVins,  40,  Paris. 

^OLEN.   —    XXX1II«    exposition    municipale.   30  septembre- 

30  novembre.  D('-lai  d'envoi  :  expiré.  Renseigements  :  M.  Edmond 
Lebel,  conservateur  de  la  collection  des  Beaux- Arts  de  Rouen. 

Vienne  (Autriche).  —  IIP  exposition  internationale  de  l'Associa^ 
tion  des  artistes  (Genossenschaft  der  bildenden  kïinstler).  1<"'  mars- 

31  mai  1894.  Gratuité  de  transport  pour  les  œuvres  admises. 
Délai  d'envoi  :  notices,  i:>  janvier;  œuvres,  15  février. 


il 
re 


p£TlT£    CHROJ^IQUE 

C'est  M.  Morlelinans,  le  jeune  coni|iositcur  anversois,  qui  vient 
d'être  proclamé  lauréat  du  t^rand  concours  de  Rome.  11  avait,  " 
y  a  quatre  ans,  remporté  le  second  prix.  Cette  fois,  la  premiéi 
place  lui  est  octroyée  par  le  jury,  conq)Osé  de  MM.  I'.  Benoit, 
président,  vSamuel,  Tinel,  Vanden  Eeden,  Hubcrti,  Mathieu  et 
Radoux. 

L-e  second  prix  échoit  en  partage  à  MM.  Lunsscn^,  de  Bruxelles 
(à  l'unanimité)  et  Vander  Meulen,  de  Gand  (par  4  voix  contre  3). 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Danneau,  de  Mon- 
tigny-sur-Sambre.    '  . 

Joachim  et  son  quatuor  arriveront  à  la  lin  d'octobre  en 
Belgique,  où  ils  se  feront  entendre  à  Liège,  Bruxelles,  Gand, 
Anvers.  Les  c(''lèbres  artistes  se  rendront  ensuite  en  Hollande, 
iniis  à  Paris.  :         ' 

Le  prix  de  '2o,Ô00  francs. 

Le  ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publiciue  rappelle 
aux  intéressés  que  le  Prix  du  Roi,  à  décerner  en  1894,  sera  attri- 
bué au  meilleur  ouvrage  sur  l'architecture  et  spécialement  sur  les 
constructions  récentes  en  fer  et  en  verre. 

Ce  concours  est  exclusivement  belge. 

Les  ouvrages  destinés  à  y  prendre  part  devront  êtn^  adressés  au 
département  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  avant  le 
P' janvier  1894. 

Ils  devront  être  accompagnés  d'une  lettre  indicpiant  le  but  de 
leur  envoi.  

Dans  sa  seconde  livraison  d'août,  VAvcnç  de  Barcelone  publie 
la  traduction  de  V Intruse  de  Maeterlinck, 

Un  de  nos  abonnés  nous  fait  remarquer  que  la  revue  Les  Beaux- 
Arts  a  oublié  de  mentionner,  dans  la  nomenclature  des  Musées 
consacrés  aux  hommes  célèbres  que  nous  avons  reproduite  (1),  le 
Musée  Beethoven  à  Bonn,  l'un  des  plus  intéressants  et  des  plus 
complets.  Ajoutons-y  le  Musée  Wiertz  à  Bruxelles. 

Rectifions  en  même  temps  un  nom  :  c'est  le  JJIusée  Marcello  (et 
non  Morello)  qui  perpétue,  à  Fribourg,  la  mémoire  de  la  duchesse 
Colonna.  Nous  avons  consacré  un  article  à  cette  artiste  de  talent 
et  à  ses  œuvres  (2).  

La  réouverture  des  cours  de  l'Ecole  de  musique  de  Saint-Josse- 
ten-Noode-Schaerbeek,  sous  la  direction  de  M.G.Huberti,  aura  lieu 
le  lundi  2  octobre. 

Le  programme  d'enseignement  comprend  le  solfège  élémen- 
taire, le  solfège  approfondi,  l'harmonie,  le  chant  individuel  et  le 
chant  d'ensemble.  Tous  les  cours  sont  gratuits. 

L'inscription  des  élèves  aura  lieu,  à  partir  du  2  octobre,  dans 
les  locaux  de  l'école,  savoir  :  Pour  les  jeunes  filles,  le  jeudi  après- 
midi  et  le  dimanche  matin,  rue  Royale-Sainte-Marie,  152,  à 
Schaerbeek  ;  pour  les  jeunes  garçons,  le  lundi,  le  mercredi  et  le 
vendredi,  à  G  heures  du  soir,  rue  Traversière,  l^,  à  Saint-Josse-ten- 
Noode;  pour  les  adultes  (hommes'',  le  lundi  et  le  jeudi,  à  8  heures 
du  soir,  rue  Traversière,  lo. 

La  réouverture  des  Concerts  Lamoureux,  au  Cirque  des  Chami)s- 
Élysées,  n'aura  lieu  cette  année  que  le  tlimanche  5  novembre, 
après  une  tournée  de  concerts  que  M.  Lamoureux  et  son  orchestre 
doivent  faire  du  lo  au  31  octobre  en  Belgique,  en  Hollande  et 
dans  le  nord  de  la  France. 

A  l'occasion  du  .").>  anniversaire  de  sa  fondation,  la  Société 
Royale  des  Mélomanes  de  Gand  organise  pour  l'hiver  prochain  un 
grand  concours  national  de  chant  individuel  (sérieux  et  comique), 
de  duos  et  de  déclamation,  en  langue  française. 

Pour  le  programme  détaillé,  s'adresser  au  secrétaire  de  la 
société  organisatrice,  rue  Savaen,  42,  à  Gand. 

Paderewski  est  en  ce  moment  en  Savoie.  Il  termine  un  opéra 
dont  le  sujet  est  emprunté  à  l'histoire  de  la  Pologne. 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 

(2)  Voir  VAH  moderne,  1881,  p.  309. 


L'excellent  M.  Joncières  (VicloriMi  a  décidt'nienl  bien  du  mal  à 
digérer  le  succès  persistant  de  la  U'alhjirie  h  l'Opi'ra  de  Paris. 
Bans  l'un  de  ses  derniers  feuilletons  à  la  Liberté,  il  établit  «iiisi 
(ju'il  suit  les  résultats  financiers  de  l'année  «  \valkyri((ue  »  1 892*9:1  : 

«  Les  droits  de  Loliemjrin  et  de  la  Waltij/rie  se  sont  élevés  en 
un  an.  du  l*""  août  1892  au  'M  juillet- 1893,  à  la  somme  de 
fr.  69,G6i.90,  tandis  (pie  ceux  du  rt'pertoire  de  Meyeibeer  n'ont 
atteint  (jue  le  chiffre  assez  médiocre  de  fr.  i;i,;i97.().").  Quant  aux 
droits  de  Rossini,  ils  figurent,  dans  cette  même  année,  pour  la 
somme  insignifiante  de  fr.  2,24.').89;  Verdi  est  encore  moins- 
favorisé,  puisqu'il  n'a  touché  (pie  fr.  1,162.98. 

«  Je  ne  veux  [las,  ajoute  M.  Joncières,  donner  les  chifl'res 
des  droits  perçus  par  les  compositeurs  français,  |)our  ne  pas 
établir,  entre. leur  revenu  et  celui  des  héritiers  de  Wagner,  une 
humiliante  comparaison.  » 

Nous  comi»renons  parfaitement  cette  réserve  de  M.  Joncières.  La 
comparaison  serait  surtout  humiliante  pour  l'auteur  du  Chevalier 
Jean  et  de  la  Reine  Berthe.  [Guide  musical.) 

Le  peintre  Yvon  vient  de  mourir  à  Paris. 

Entré  tout  jeune  dans  l'atelier  de  Paul  Dclaroche,  Yvon  pro- 
duisit tout  d'abord  de  très  beaux  dessins  :  Les  SepL  pécliés  capi- 
taux, qui  lui  valurent,  au  salon  de  1847  une  première  médaille. 
Mais  son  premier  grand  tableau  fut  lu  Retraite  île  Russie,  ipii  est 
aujourd'hui  au  Mus(''e  de  Versailles. 

En  1855,  Yvon  suivit  les  op(''rations  de  la  guerre  de  Crimée,  et 
fit,  sur  cette  campagne,  une  série  de  grands  tableaux,  dont  le  plus 
célèbre  est  la  Prise  de  la  tour  Malakojf.  Cette  toile  reçut  au 
Salon  de  1857  la  m(''daille  d'honneur. 

Depuis  la  guerre,  Yvon  s'était  livré  presque  exclusivement  au 
portrait  :  le  docteur  P('-an,  le  docteur  Germain  Sée,  ftiul  Bert, 
M.  Rouvier  et  enfin  M.  Carnot  ont  posé  devant  lui.  En  1883, 
Yvon  avairété  nommé  professeur  de  dessin  à  l'Ecole  ])olyt('chni- 
qiie,  en  remplacement  de  Léon  Cogniet.  Il  était  otficier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Le  Guide  musical  a.  publié  une  curieuse  allocution  par  laquelle 
le  prince  âe  Bismarck,  remerciant  un  cercle  choral  venu  de  Barmen 
à  Kissingen  pour  lui  donner  une  sérénade,  définit  l'influence  de 
la  musique  dans  la  politique  : 

a  Je  n'ai  pas  étudié  la  musi([ue  dans  ma  jeunesse,  j'ai  dû 
apprendre  trop  d'autres  matières,  mais  je  ne  la  hais  point,  je 
l'aime,  au  contraire,  et  je  lui  suis  reconnaissant  d'avoir  secondé 
etticacement  mes  vues  politiques.  Les  mélodies  du  Lied  allemand 
ont  gagné  les  cœurs,  et  j(;  com|)te  ce  fait  pariui  les  impondérables 
qui  ont  favorisé  et  facilité  nos  aspirations  à  l'unité  nationale.  11 
serait  peut-être  difficile  de  prouver  cela  pratiipiement,  mais  je  puis 
tout  au  moins  citer  le  fameux  Lied  sur  le  Rhin  allemand 
de  Becker,  comme  uti  exemple  frappant  de  ce  que  j'avance. 
Parmi  vous,  il  en  est  peu  qui  soient  assez  âgés  pour  se  sou- 
venir de  l'effet  produit,  en  1841,  jiar  cette  chanson,  et  même 
■  en  1870,  lors  des  menaces  de  guerre.  Dans  ces  deux  circonstances, 
le  Lied  de  Becker  a  puissaniment  agi,  et  par  la  rapidité  avec 
.  laquelle  il  se  répandit  parmi  les  jiopulations,  à  celte  épo(iU(ï 
encore  très  i)articulariste,  il  nous  tint  lieu  de  jilusieurs  corps 
d'armée  qui  nous  manquaient  sur  le  Rhin.  Plus  tard,  la  H^achl 
am  Rhein.  Que  de  fois  ce  chant  guerrier  a  rendu  courage  et  ibi'- 
tifié  nos  hommes  pendant  la  dure  campagne  hivernale,  au  mili(;ii 
des  souffrances  et  des  jirivations  de  tout  genre!  Ce  (pii  imjjorte, 
ce  n'est  pas  le  chiffre  des  eflli'ctifs,  c'est  l'enlhousiasmc  national 
qui  nous  a  valu  tant  de  victoires.  Et  cet  enthousiasme,  bien  sou- 
vent, c'est  le  Lied  qui  l'a  provoipu'  ou  soutenu.  )> 

Le  prince  de  Bismarck,  en  terminant,  a  engagé  ses  auditeurs  ;i  ^ 
persévérer  à  cultiver  soigneusement  la  musique  :  «  L'Alleiiiand' 
ne  peut  vivre  sans  musique;  c'est  par  la  musique  (ju'ii  s(ï  met  en 
train  :  aussi  je  suis  reconnaissant  à  tous  ceux  de  nos  concitoyens 
(jui  s(!  livrent  à  la  musiiiue,  encore  que  je  ne  puisse  pi'éten(.lre  à 
entrer  dans  les  rangs  de  ceux-là.  Et  c'est  un  bonheur  (pie  tous  nos 
princes  s'intéressent  à  l'art  musical.  Notre  art  national  n'eût  pas 
>  atteint  ce  degré  d'élévation,  s'il  n'avait  éU\  encourag('!  |iar  les 
'  souverains.  En  temps  de  paix,  nous  avons  parmi  nous  beaucoup 
de  divisions,  mais  un  bon  Lied  rétablit  l'union  au  inoinent 
du  danger.  »  .       , 


BREITKOPF  S  HSRTEL 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 


DÉPOSITAIRES  DES 


PIANOS  BECHSTEIN 

Seul  dépôt  pour  kl  Belgique      .  _.  ^ 


DES 


HARMONIUMS    ESTEY 

DEMANDER    I,E    CATALOGUE  ■ 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIK  ANGLAISE    1)  ASSURANCES   SUR   LA   VIE 

ious  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES  . 


La  Conifingiiie  Imite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  i)a}es,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'à^re,  payables  sans  Irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe,  rrospeclns  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Cunservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ZELANDE  -  ILE  DE  WALCHÈREN 

Steamer»  «  Xeleoraaf  » 

ANVERS  -  ROTTERDAM 

Trois   départs   par   semaine 

ANVERS  —  FLESSINGUE 

Excursions     le     dimanche 

Voir  les  affiches  spéciales 

KKNSKIGNKMElSrT'S      ET     -A.F'ini  CHE  S     : 

0.  VERSTRAETEN  et    VAN  MAENEN  &  VANDEN  BROEOK, 

Quai  du  Commerce,  lij Rue  des  Rocollets,  10 

ÂNVF.ns 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne,  6 


Bruxkllks 


ÉCHAiîoE    GUNTHER 

LOCATION        ^i^^ii^*''    m,  mm^Êimmm^>'m 
Paris  1867, 1878,  !«'  prix.  —  Sidney,  seuls  l"  el  2»  prix 
EXPOSITIOIS  ÀISTERDAI  1883.  ANVERS  188S  DIPLOME  D'IOIRDR. 


EHGADREHENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 

J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

-  46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

Spécialité  de  vins  fins  de  Champagne 


CARLiB  FRERES 

Al]  CHATEAU  DE  FO^TAI^E-DEJilS  PllÈS  ÉPEIl^A\  (MARNE) 

MAISON    PRINCIPAI.E    A    BRUXELLES 

67  et  71,  rue  Royale 

.^  Nombreux  dépôts  à  l'étranger.  —  Maison  à  Mayence  sflihin 
Vins  de  toutes  provenances 

L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

'  _  ■  _     __    FONDÉ  EN   1879  :_    .__:j1..^ 

L'Argus:  xle  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
hommes  politiques,  tout  ce  qui  paraît  sur  leur  compte  dans  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  entier. 

L'Argus  de  la  Presse  est  le  collaborateur  indiqué  de  tous  ceux  qui 
préparent  un  ouvrage,  étudient  une  question,  s'occupent  de  statisti- 
que, etc.,  etc. 

S'adresser  aux  bureaux  de  L'Argus,  155,  rue  Montmartre,  Paris. 
—  Agence  à.  Bruxelles  :  150,  rue  de  l'Intendant. 

L'Argus  lit  6,000  journaux  par  jour. 


lE 


LiMBOSCH  &  C 

RRTTYIhT  T  ThQ    ^^  ®*  ^^»  ^"®  d^  Midi 

-•-^ -'■'-'--' ^^J-'-L^-L^-C'O    31,  rue  des  Pierres 

Trou^^seaux    et    Layettes,    Linge    de    Table,    de    Toilette    et    de    Ménage 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver.    Serres,    Villas,    etc. 

ilSfc^us.    Nattes   et  Fantaisies    Artistiques 


.Krrixelles.  -  Imp.  V  Monnom   3?,  rue  Oe  rir^ustrie 
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Treizième  année.  —  N"  40. 
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Le  numéro  :  26  centimes. 


Dimanche  1"  Octohre  1893. 
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L'ART  MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  «  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Émilb  VERHAEREN 


ABONNEMENTS  :    Belgique,   un   an,   fr.   10.00;  Union  postale,   fr.   13.00.    —ANNONCES  :    On  traite  à  forfait. 

Adresser  toutes  lès  communications  à 
l'administration  générale  de  l'Art  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 
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Le  Salon.  Deuxième  article.  —  Une  lettre  de  M.  Coosemans. 

—  Le  Cîoncours  du  Palais  des  Beaux- Arts. —  Autour  du  Salon. 
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LE  SALON 

Deuxième  article  {i).   ,  , 

ï)ans  l'universelle  veulerie  du  Salon,  les  envois  de 
quelques  étrangers  marquent.  On  avait  souhaité  davan- 
tage, et  mieux.  Mais  les  invitations  adressées  à  Puvis 
de  Chavannes,  à  Gustave  Moreau,  à  Burne  Jones,  à 
Madox  Brown,  à  Claude  Monet,  à  Besnard,  à  Rodin,  à 
Whistler,  à  tous  les  maîtres  contemporains,  ont  été 
déclinées.  Les  Salons  officiels  ont,  paraît-il,  pour  ces 
artistes —  et  ceci  n'est  point  pour  nous  surprendre  — 
moins  d'attrait  que  les  expositions  d'art  jeune,  d'où  le 
mercantilisme,  les  routines  administratives,  les  mes- 
quineries personnelles  sont  aussi  énergiquement  ban- 
nies que  les  traditions  d'écoles. 

Quelques  peintres  et  sculpteurs  français,  des  Anglais 
en  nombre  restreint,  un  Norwégien,  plusieurs  Hollan- 
dais, trois  ou  quatre  Allemands  représentent  seuls  le 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 


contingent  étranger.  Ce  n'est  pas  un  état-major  :  à 
peine -des  attachés,  délégués  par  leurs  gouvernements 
respectifs  pour  suivre,  par  politesse  internationale,  les 
manœuvres  en  terrain  peu  varié  exécutées  par  le  gros 
de  l'armée  belge. 

Les  Anglais  requièrent  plus  particulièrement.  Sur 
cinq  artistes,  quatre  sont  inédits  pour  la  Belgique,  et  la 
nouveauté,  au  rebours  de  ce  qui  se  passait  autrefois, 
exerce  désormais  son  prestige.  Us  se  présentent, 
d'ailleurs,  en  bon  ordre,  sous  le  drapeau  de  «  l'Ecole 
de  Glasgow  «  —  un  nom  sonore  —  avec  des  affinités  de 
race  et  d'éducation  artistique,  de  l'acquis,,  une  science 
suffisante.  Ils  sont  chaleureusement  soutenus  par  la 
presse,  applaudis  par  la  foule  qui  vante  la  distinction  de 
leur  coloris  et  l'ampleur  de  leur  dessin.  En  un  mot,  les 
coqs  du  Salon. 

Il  a  suffi  de  la  présentation,  par  les  ZX,  de  M.  E.-A. 
Hornel,  l'un  des  promoteurs  du  mouvement  artistique 
de  la  brumeuse  Ecosse,  pour  révéler  l'existence  d'un 
groupe  actif  et  laborieux  qui  s'efforce  d'échapper  à 
la  néfaste  influence  du  milieu  et  de  créer  un  foyer 
d'art  dans  la  cité  la  plus  mercantile  du  Royaume-Uni. 
N'était  le  très  réel  talent  de  ces  artistes,  cela  seul  les 
rendrait  sympathiques.  Et  voici  MM.  John  Lavery, 
James  Guthrie,  R.  Macaulay  Stevenson  et  Mac  Gilli- 
vray  —  ce  dernier,  sculpteur  —  presque  populaires  à 
Bruxelles.  .  "  ' 


11  y  a  p(iut-être  quelque  exagération  dans  l'éloge.  Et 
l'hyperbole  des  louanges  s'explique  très  naturellement 
par  un  légitime  désir  de  reposer  sur  quelques  toiles  au 
moins  harmonieuses  les  regards  lassés  par  d'écœurantes 
banalités.  . 

L'harmonie  du  ton  et  l'eurythmie  de  la  ligne  soiit, 
de  fait,  les  qualités  dominantes  des  peintres  écossais, 
qui  n'ont,  pour  y  atteindre,  pas  tenté  un  effort  considé- 
rable :  leur  gamme  est  sombre,  et  la  composition  de 
leurs  toiles  n'a  rien  de  révolutionnaire.  Certes,  le  por- 
ti-ait  de  gentleman  en  bottes  jaunes  et,  plus  encore,  le 
portrait  de  femme  de  M.  John  Lavery  ont  belle  allure 
et  dominent  les  images  grotesques  ou  lamentablement 
prétentieuses  qui  alignent  à  la- cimaise  l'effigie  de  quel- 
ques-uns de  nos  compatriotes,  mâles  et  femelles.  Mais 
on  y  sent  furieusement  l'influence  de  Whistler,  dont  ils 
n'ont  malheureusement  pas  l'immatérialité  et  la  distinc- 
tion aristocratique.  11  faudrait  placer  ceè  toiles,  d'ail- 
leurs estimables,  à  côté  du  Portrait  de  ma  mère,  de 
LadTf^Archibald  Campbell  on  An  Violoniste  Sarasate 
pour  se  rendre  compte  de  la  distance  qui  les  sépare  de 
ces  œuvres  raffinées.  Et  cette  expérience  serait  tout 
aussi  cruelle  pour  M.  James  Guthrie,  bien  que  ses  trois 
portraits,  et  en  particulier  celui  d'un  officier  anglais, 
décèlent  une  vision  plus  personnelle  et  plus  aiguë,  une 
recherche  plus  approfondie  du  caractère,  une  coloration 
plus  âpre  que  les  œuvres  de  M.  Lavery. 

M,  Guthrie,  outre  la  toile  précitée, expose  un  portrait 
de  femme  qui  reflète  quelque  peu  les  écoles  anglaises 
d'autrefois.  La  tète  est  délicatement  modelée  et  constitue 
un  "  morceau  de  peinture  «  séduisant.  Mais,  chose 
bizarre,  le  restant  du  tableau  mai^que  un  afiaissement 
inattendu,  et  la  maîtrise  de  l'exécution  s'arrête  au 
visage.  Le  bras. est  trop  court,  les  étoffes  paraissent 
hâtivement  brossées.  L'ensemble  ne  satisfait  point.  Des 
trois  envois  de  l'artiste,  le. plus  captivant  est  peut-être 
le  portrait  de  petite  fflle  au  pastel,  qui  a  une  étrange 
et  mystérieuse  profondeur. 

On  a  beaucoup  vanté  la  toile  de  M.  Lavery  :  Le  Soir 
après  la  bataille  de  Langside.  Je  n'y  vois  qu'une  jolie 
et  sommaire  esquisse,  d'une  tonalité  de  belle  tapisserie 
ancienne  et  d'une  impression  superficielle  Enlevez  leurs 
armures  aux  cavaliers  qui  suivent  la  reine    et  rem- 
placez-les par  des  rùù'n^r-coa/s  écarlates  :  vous  aurez, 
sans  modifier  la  composition,  ni  le  ton,  ni  les  attitudes, 
un  charmant  retour  de  chasse.  Du  tragique?  de  l'hor- 
reur d'une  journée  sanglante?  l'artiste  ne  paraît  guère 
avoir  cure.' 

Ces  œuvres,  il  faut  le  reconnaître,  appartiennent  à  un 
art  vieillot,  pratiqué  depuis  longtemps  par  Wauters, 
qui  l'a  pieusement  recueilli  dans  l'héritage  du  baron 
Gros  et  des  peintres  du  premier  Empire.  Louons-en 
l'habileté,  mais  orientons-nous  vers  d'autres  horizons. 
Quant  à  \viLune  délé  de  M.  Stevenson,  qui  excite 


des  pâmoisons,  c'est  une  très  banale  étude  dont  la  colo- 
ration n'est  point  déplaisante,  mais  qui  ne  résiste  pas 
un  instant  à  l'examen.  Les  valeurs  des  arbres  silhouet- 
tés sur  la  clarté  de  la  lune  sont  inexactes;  pas  un  tronc, 
pas  une  branche  n'est  dessinée;  il  n'y  a  ni  observation 
ni  recherche  de  vérité.  Un  nocturne  pour  pensionnaire, 
que  la  plus  faible  des  nuits  d'Artan  ou  de  Vogels  dissi- 
perait en  un  clin  d'œil. 

.  Parmi  les  peintres  anglais  M.  William  Stott,  déjà 
connu  par  ses  envois  aux  Salons  des  XX,  se  distingue 
par  l'originalité  de  sa  vision  et  le  charme  délicat  de 
ses  colorations.  Son  pic  neigeux  baigné  de  lune 
chante,  sur  le  mode  mineur,  la  poésie  infinie  des  alti- 
tudes. C'est,  avec  des  moyens  élémentaires,  une  évoca- 
tion merveilleuse  de  la  solitude  alpestre  et  peut-être  la 
première  notation  exacte,  malgré  ses  aspects  flottants 
de  rêve,  des  beautés  de  la  montagne.  Une  composition 
un  peu  énigmatique  intitulée  Diane  {crépuscule  et 
aurore)  montre  l'artiste  sollicité  par  les  allégories, 
hanté  par  le  symbolisme  qui  s'infiltre  dans  la  peinture  et 
la  bouleverse.  Il  y  a  des  détails  charmants  dans  ces 
nudités  étalées  parmi  les  fleurs,  et  si  l'ensemble  laisse  le 
spectateur  indécis,  le  goût  avec  lequel  Sont  présentés 
ces  corps  graciles,  la  séduction  du  coloris,  le  charme 
décoratif  de  l'œuvre  classent  son  auteur  parmi  les 
artistes  les  plus  attirants  du  Salon. 

Je  rapprocherai  de  M.  Stott,  à  ce  point  de  vue, 
M,  Thaulow,  le  paysagiste  norwégien  qui  vient  de  voir 
entrer  au  Musée  du  Luxembourg  une  des  toiles,  qu'il 
exposa  naguère  à  Bruxelles.  Cette  toile,  j'ai  regret  de 
le  rappeler,  était  cimaisée  au  Salon  des  XXo\x  l'on  ne 
manqua  point  de  la  conspuer.  Par  un  phénomène  qu'il  est 
toujours  intéressant  de  constater, .M.  Thaulow,  au  Salon 
triennal,  est  hautement  loué  par  tous  ceux  qui  le  pre- 
naient, dans  la  maison  d'à  côté,  pour  un  anarchiste  et 
le  traitaient  comme  tel.  -       '     ^- ^  ■— 


Ses  envois  comptent  parmi  les  plus  artistiques  du 
Salon.  Il  y  en  a  deux  séries  :  vues  de  Norwège,  vues 
de  France,  à  l'huile  et  au  pastel,  et  toutes  décèlent  une 
vision  fine,  presque  attendrie,  une  émotion  commun!- 
cative,  un  métier  sûr,  une  entente  personnelle  de  la  mise 
en  page.  Tel  coin  de  ruisseau  frissonnant  qui  fuit  entre 
des  berges  aux  transparences  de  cristal  sous  un  cou- 
chant d'or  vierge  évoque  avec  intensité  le  pays  natal. 
Telle  ruelle  de  Montreuil,  aux  toits  déteints,  aux  mai- 
sonnettes glacées  de  crépuscule,  rappelle  (mais  ceci  n'est 
point  pour  diminuer  l'artiste)  les  impressions  sugges- 
tives de  Cazin  auquel  le  rattache  une  même  prédilection 
pour  l'heure  mélancolique  que  fait  tinter  la  chute  du 
jour.  Certes,  ne  faut-il  pas  4rop  approfondir  cet  art 
léger  et  subtil,  plus  caressant  que  fort;  ce  qui  en  fait  le 
charme,  c'est  qu'il  dégage  l'intimité  des  choses,  et  cela 
suffit  à  le  faire  vivre. 

Il  y  a  peu  de  choses  à  dire  des  peintres  français  : 
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on  connaît  de  longue  date  les  enluminures  frigides  de 
M.  Jules  Lefebvre,  les  coloriages  au  jus  de  groseille  de 
M-  Edouard  Sain,  les  couvercles  de  boîtes  de  dragées 
peints  par  M.  Max  Claude  et  par  M.  Albert  Aublet,  et 
je  n'étonnerai  personne  en  déclarant  que  les  marins 
bretons  qui  naviguent  dans  du  bleu  de  lessive,  et  le 
Guignol  /populaire  sous  la  Terreur,  et  les  Vaincus 
d'un  jour,  et  tous  les  rossignols  d'un  chauvinisme  trico- 
lore ou  d'une  sentimentalité  de  piqueuse  de  bottines 
qui  forment  le  fond  du  bazar  annuel  des  Champs- 
Elysées  m'a  toujours  laissé  indifférent. 

Il  n'y  a  vraiment  à  retenir,  dans  ce  lot,  que  les  envois 
de  MM.  Raff'aëlliet  Fantin-Latour,  bien  que  ces  artistes 
soient,  l'un  et  l'autre,  incomplètement  représentés.  On 
ne  se  lasse  pas  d'admirer  la  prestesse  avec  laquelle  le 
premier^roqu^es  gtOuiliemeMs^de 
son  observation,  la  vie  synthétique  qu'il  donne  au  petit 
monde  bohème  et  vadrouille  qui  peuple  ses  coins  de 
banlieue.  Avec  son  dessin  tout  en  nœuds,  en  fils  tordus, 
—  vermicelle,  —  il  arrive  à  des  notations  singulière- 
ment expressives,  particulièrement  remarquables  en  ses 
eaux-fortes  coloriées,  une  innovation  qui  intéresse 
vivement  les  artistes.  Le  second  paraîtrait  légèrement 
milhuitcenttrenteux,  si  à  trarvers  l'empâtement  qui 
alourdit  les  formes  de  ses  museaux  gestes  drapés,  nos 
yeux  ne  percevaient  la  noblesse  des  attitudes  qu'il 
-donne  à  ses  modèles.  On  regarde  un  peu  de  souvenir 
les  toiles  du  maître  qui  charma  si  longtemps  nos  regards. 
Et  si  le  dessin  s'épaissit,  et  si  la  composition  se  répète, 
l'écho  subsiste  des  musiques  berçantes  que  chantaient 
ses  toiles  rythmiques  aux  accords  graves. 

Il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  la  petite  toile 
de  M.  Pointelin,  Orage  naissant,  bien  que  depuis  quinze 
ans  nous  connaissions  cette  lisière  de  forêt  qui,  sous  le 
titre  fallacieux  de  Crépuscule,  de  Temps  couvert  ou 
de  Derniers  rayons  tente  tous  les  ans  de  se  faire 
passer  pour  une  œuvre  nouvelle.  Deux  petits  paysages 
de  M.  Albert  Gosselin,  une  nature-morte  de  M"*  Louise 
Desbordes  et  d'assez  curieuses  compositions  de  M.  Geor- 
ges Desvallières  complètent  ce  que  les  envois  parisiens 
offrent  d'intéressant. 

Quelques  pastels,  joliment  touchés,  de  Liebermann, 
deux  tableaux  de  Skarbina,  dont  la  sécheresse  s'accen- 
tue, une  sépia  de  Lembach  inférieure  aux  portraits  qui 
établirent  sa  réputation  en  Belgique,  —  tel  est  le  contin- 
gent que  nous  adresse  le  pays  du  grand  empereur. 
Je  passe,  cOmme  de  raison,  sur  les  innombrables  Por- 
trait de  mon  père.  Portrait  de  ma  mère,  qui  ne  font 
naître  que  cette  réflexion  :  «  Les  Allemands  sont  de 
fameux  soldats  mais  de  f....ichus  peintres,  "  Faisons 
exception  pour  Y  Intérieur  flamand,  assez  joliment 
troussé,  en  des  tonalités  bleues,  de  M.  Max  Stremel, 
un  nouveau-venu  qui  promet. 

Et  terminons  ce  rapide  examen  des  exposants  étran- 


gers par  la  nomenclature  des  peintres  hollandais,  parmi 
lesquels,  à  défaut  d'éléments  nouveaux  (la  jeune  école 
s'est  abstenue  avec  ensemble),  quelques  noms  sympa- 
thiquement  connus  :  M.  Storm  de  Gravesande,  dont  la 
belle  eau-forte,  la  Jetée  de  Flessingue,  déjà  vue  au 
Cercle  artistique,  est  très  admirée,  et  qui  expose  en 
outre  deux  bons  dessins ,  de  caractères  différents  ; 
MM.  David  et  Pierre  Oyens,  les  continuateurs  des 
petits  maîtres  hollandais;  M.  Adolphe  Lange,  dont  le 
Paysage  aux  environs  de  La  Haye  et  la  nature-morte 
affirment  un  tempérament  de  coloriste;  M.  ten  Cate, 
dont  une  Gelée  blanche  et  un  paysage  au  pastel  s'af- 
finent en  des  nuances  délicates;  enfin,  M.  Mesdag,  que 
nous  citons  pour  mémoire,  bien  que  d'année  en  année 
se  précipite  la  déchéance  de  cet  artiste  qui  tint  jadis  la 
première  place  parmi  les  marinistes  et  dont  les  toiles 
actuelles  sont  tombées  au-dessous  du  médiocre. 


UNE  LETTRE  DE  M.  COOSEMANS 

Nous  recevons  du  peintre  Cooscmans  la  lettre  ci-dessous.  Nous 
l'insérons  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elle  dissipe  un  malen- 
tendu qui  durait  depuis  1885,  Le  propos  qu'on  a  prêté  au  maître 
paysagiste  ne  doit  pas  lui  être  attribué.  Il  nous  avait,  en  effet, 
toujours  paru  étrange  qu'un  artiste  qui  a,  comme  il  le  rappelle, 
fait  partie  d'un  groupe  d'avant-garde,  ait  malmené  ceux  qui  cher- 
chent des  voies  nouvelles.  Sa  lettre  catégorique  et  nette  contient 
une  déclaration  de  principes  digne  de  l'homme  de  cœur  et  de 
talent  qui  l'a  formulée,  et  nous  nous  félicitons  de  l'avoir  incidem- 
ment provoquée, 

"- — —  Bruxelles,  le  29  septembre  1893, ^ 

Monsieur  UE  Rédacteur  EN  CHEF, 

Je  viens,  à  l'instant,  délire  votre  intéressant  article,  paru  dans 
l'Art  moderne  du  24  septembre,  intitulé  :  «  Le  Salon  ». 

Vous  y  dites  :  «  Qu'ils  exposent  chez  eux  !  a  dit  un  jour  M.  Coo- 
«  semans  en  votant  l'exclusion  de  tels  jeunes  peintres  qui  avaient 
«  la  tare  de  n'être  point  conformes.  Et  le  mot,  qui  était  un  con- 
«  seil  excellent,  a  servi  l'année  suivante  d'épigraphe  au  catalogue 
c<  des  XX.         ' 

«  Les  XX  ont  exposé  chez  eux,  et  s'en,  sont  bien  trouvé.';.  »     ' 

Ce  m'est  assurément  un  grand  honneur  de  me  voir  ainsi  pro- 
clamer le  vrai  fondateur  du  Cercle  des  XX.  Mais,  Je  n'entends 
usurper  le  bien  de  personne,  et  force  m'est  d'y  renoncer.  .Jamais 
je  n'ai  tenu  le  propos,  et  jamais  je  ne  me  suis  associé  au  refus 
d'un  tableau  parce  que  non  conforme,  —  la  non-conformité  étant 
une  qualité  essentielle  de  toute  œuvre  d'art. 

J'ai  pu  critiquer  des  tableaux  de  vingtistes,  j'en  ai  louange,  j'en 
ai  admiré.  D'autant  moins  suis-je  l'ennemi  des  novateurs  que  j'ai 
eu  l'honneur  moi-même,  il  y  a  quelque  trente  ans,  de  faire  partie 
d'un  groupe  de  peintres  qui  furent  les  vingtistes  de  leur  temps. 
D'autant  moins  encore  qu'à  mon  sens  l'art  doit  —  soùs  peine  de 
mort  —  incessamment  se  transformer,  ce  qui,  si  l'on  peut  dire, 
est  sa  façon  de  progresser. 

Veuillez,  je  vous  prie,  insérer  ces  quelques  lignes  rectificatives 
dans  votre  prochain  numéro  et  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de 
mes  sentiments  distingués. 

'  COOSEMANS. 
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■  Le  Concours  du  Palais^  des  Beaux-Arts. 

Notre  article. sur  la  Baraque  des  Beaux- Arts  (1)  a  ou  du  reton- 
tisscrncnt  dans  le  monde  artistique  cl  peut  être  considéré  comme 
le  point  de  déjjai't  d'un  mouvement  d'opposition  raisonn*'  contre 
le  projet  d'exécution  définitive  de  la  maquette  actuelle. 

Parmi  les  artistes  compétents,  il  y  a  une  ajtprobation  unanmie 
des  criti(|ues  cpii  ont  é'té  présentées  et  qui  résument  d'ailleurs  et 
précisent  celles  que  tous  ont  faites  dès  le  premierjour.  F.es  jM'intres 
et  les  sculpteurs  reconnaissent,  la  justesse  des  observations  dont 
nous  nous  sommes  fait  l'éclio  et  se  rendent  compte  des  défauts 
nombreux  et  des  lacunes  qu'offrent  les  salles  de  la  baraque  des 
IJeaux-Arts. 

Afin  de  conjur(;r  l'effet  de  ces  ci'itiques,  les  auteurs  de  la 
baraque  projetlimt.  dit-on,  de  réunii'  tous  les  exposants,  de  les 
pi'ier  de  di'clarer  (jue  les  locaux  d'exposition  sont  parfaits  et  d'en 
demand(!r,  pai'  pétition,  la  construction  définitive.  Nous  ne  pen- 
sons pas  rpic  cette  jjression,  si  réellement  le  renseignement  est 
exact,  ait  (pichpu-  influence'  sur  l'esjirit  du  ministre.  Celui-ci  pré- 
férera sans  doute  adopter  notre  idée  d'un  concours  public,  idée 
(pii  a  iH'cueilli  liuil  d'adliésions  tpi'à  l'beurc  actuelle  il  semble 
(pi'il  n'y  ait  plus  d'autre  solution  possible.  Rien  n'em|)écbe  les 
auteurs  de  la  baratpie  d'envoyer  leur  projet  au- concours  :  le  jury 
décidera  de  sa  valeur  et  lui  désignera  la  place  qu'il  a  droit  d'am- 
bitionner parmi  les  concurrents. 

On  assure  que  le  gouvernement  songe  à  construire  le  nouveau 
palais  des  Ik'aux-Arts,  rue  de  la  Régence,  à  côté  du  Musée  ancien 
dont  il  serait  séparé  par  un  jardin.  On  exproprierait  dans  ce  but 
l)on  nomltre  de  maisons  de  la  rue  de  Ruysbroeck  et  l'on  transfor-  ^ 
ruerait  comjilètement,  par  des  remblais  sur  lesquels  s'élèverait  le 
Palais,  le  malheureux  bout  de  square  qui  a  remplacé  le  pittoresque 
Pont  de  fer  d'autrefois. 

Le  projet,  cei'tes,  serait  séduisant,  surtout  s'il  ménageait  le  beau 
panorama  tpi'offre  sur  le  vieux  Bruxelles  l'emplacement  en  ques- 
tion. Mais  nous  attendrons,  pour  être  convaincus  de  sa  réalisation, 
(jue  l'Ktat  ait  manifesté  plus  clairement  qu'il  l'a  fait  jusqu'ici  son 
désir  d'exaucer  le  v<ru  unanime  des  artistes. 


AUTOUR   DU  SALON 

l-(!  Salon  de  Bruxelles  ;»  fait  éclon;  des  c,onq)lcs  l'endus  ex(piis. 
L'un  des  \)\\\^  coini(pies  est  celui  d'un  journal  consacré  aux 
<<  inlérêls  artistiques,  littéraires  et  scientili(iues  »,  (pii  débute  jtar 
ces  apostropiies  mirabcUiennes  : 

«  Où  sont  1<!S  nouvelles  l'ormules  \miversellement  régc-néra- 
trices'.'  (Kl  su  nichent  les  (euvres  des  apporteurs  de  neuf,  de  ceux 
(pii  deviiieiU  révolutionner  le  inonde  artiste,  et, -le  verbe  haut, 
sdus  Téiiide  d'une  bannière  immaculée  de  convention  ou  d'apos- 
tasie, n'nover  l'arl  caihic  et  vieillot,  lui  infuser  un  sang  jeune,  et 
sous  le»ir  iinpulsidn  énergi<pie  et  ravivante  transformer  l'aspect 
d(!  nos  salons  iriennaux?  » 

l,es  artistes  indi'peiiilants()nt  toujours  été  les  adversaires  des 
salons  olliciels  el  s'abstiennent,  pour  la  plupart,  d'y  envoyer  leurs 
(euvres. 

On  nous  l'avait  assuré,  mais  le  critique  du  journal  en  (picstion 
nous  délruinpe,  en  une  ^ilirase  qui  demeurera  h'gendaire  :  «  A 

(1)  ^'(>il•  iiiiti'c  (Icniier  tuiméni.  ■ 


peine  nés,  ces  conquérants  sont  déjà  dispersés,  emportés  par  le 
tourbillon  comme  les  grains  de  sable  sous  le  soufflé  du  simgun, 
et  ceux  qui  restent,  les  beaux  joueurs  ou  les  entêtés,  mais  incon- 
testablement aussi  les  talentueiïx,  laisseroiit  à  peine  des  traces 
de  leur  passage  à  travers  cet  espace  immense  de  plusieurs  siècles 
de  gloire  qui  eurent  comme  initiateurs  les  Van  Eyck  et  dont  les 
romantiques  ont  été  les  complémentaires,  résumant  les  débris  de 
ce  que  fut  la  peinture  flamande  que  ces  derniers  paraient  déjà 
funambulesquement  d'oripeaux  étrangers.  » 

C'est  à  croire  que  M.  Sulzberger  a  pris  un  pseudonyme.  11  avait 
seul  jusqu'ici  le  monopole  de  ces  périodes  foudroyantes. 

Et  ceci  complète  la  chose  : 

«  On  ne  les  voit  guère,  les  peintures  de  ces  hardis  champions, 
comme  on  ne  les  a  pas  vues  à  Paris,  ni  au  Champ  de  Mars  ni  aux 
Chami)s-Elysées,  pas  plus  qu'elles  ne  se  sont  montrées  à  Londres, 
à  la  National  Gai.lery  ni  aux  expositions  munichoises.  » 

Prendre  la  National  Gallery  i)0ur  un  local  d'exposUion  est,  de  la 
part  d'un  critique,  d'un  assez  joli  tonneau. 


*** 


Le  Journal  (h;  Bruxelles  n'est  pas  tendre  pour  le  Salon 
officiel .  Sorujcritique  d'art  en  relève  vertement  le  défaut  d'orga- 
nisation et  cite  quelques-unes  des  innombrables  bévues  du 
catalogue  :     - 

«  Des  cartouches  numérotent  les  salles  et  les  panneaux  :  on  les, 
a  choisis  de  la  plus  repoussante  laideur.  Bon  nombre  de  toiles  ou 
de  statues  ne  portent  pas  de  numéros.  Le  catalogue,  qui  n'est  pas 
précisément  coquet;  fourmille  d'erreurs,  d'omissions,  de  coquilles, 
de  gaffes.   Exemi)les  pris  au  hasard,  entre  beaucoup  d'autres  : 
M.  Henkes,  lé  peintre  hollandais  très  connu,  est  inscrit  dans 
l'ordre  alphabétique  sous  son  ijrénom  de  Gerke  et  reparaît  à.  sa 
vraie  place  sous  son  vrai  nom  ;  l'aquafortiste  parisianisé  M.  de  los 
Rios  devient  M.  Dclos,  et  Bios  est  transformé  en  prénom;  le 
sculpteur  écossais  Mac  Gillivray  s'appelle  Maeqollivray  et   ses 
œuvres  ne  sont  pas  numérotées.  Celles  de  M.  Licbermann  ne  sont 
pas  inscrites  au  catalogue,  non  pliis  que  celle  de  M.  Siemering,  non 
plus  qu'une  de  celles  de  M.  Thaulow.  M.  Van  Beurden  voit  ses 
sculptures  attribuées  à  un  nommé  Van  Bemden,  notamment  la 
Toilette,  qui  devient  la  Voilette,  en  flamand  de  Kleine  Sluis); 
le  petit  voile.  Le  nom  de  M.  Kozakiewicz  se  revêt  d'une  ortho- 
graphe inabordable.  Ln  même  ])eintre  de  Dusseldorf  figure  deux 
fois  au  catalogue,  sous  le  nom  de  Flpkenhaus  et  sous  le  nom  de 
Plockenhaus.  M.  Claus  intitule  un  de  ses  paysages  la  Levée  des 
nasses  (février);  on  imprime  la  Levée  des  masses,  et  le  brave  tra- 
ducteur, qui  n'a  pas  vu  le  tablean,  inscrit  en  regard  du  texte 
français  :  de  Vçlksopstand  (fcbruari),  s'imaginant  qu'il  est  question 
de  la  révolution  de  F(h'rier  !  Comme  le  jury  «  examine  »  au  moins 
six  cents  œuvres  en  une  séance,  et  les  examine  nécessairement 
fort  mal,  on  refuse  étourdiment  à  un  jeune  artiste,  M.  Craco,  un 
carton  de  vitrail  (pii  fait  partie  de  son  très  remarquable  projet  de 
maitre-autel  et  qui  ne  devait  pas  en  être  séi)arê  ;  mais,  en  matière 
de  comi)ensation,  le  carton  figure  au  catalogue  deux  fois,  une  fois 
parmi  les  dessins,  une  fois  dans  la  section  de  sculpture!  Vraiment, 
l'on  so  demande  i)ourquoi  l'Etat  fait  si  mal  les  besognes  dont  l'ini- 
tiative i)rivéc  s'acquitte  parfaitement  bien,  w 

Ajoutons  à  la  collection  ichtyologiquc  de  notre  confrère  les 
coquilles  suivantes  •  l'orthographe  du  nom  de  M.  Khnopff  varie 
de  Khnopiïe  en  Knopff,  selon  (pi'il  est  inscrit  dans  la  partie  fran- 
çaise ou  dans  la  parties  tlauiando  du  catalogue  ;  par  un  aimable  jeu 
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de  mots,  on  a  fait  de  l'aquafortiste  Postel,  M.  Pastel;  M.  Rein- 
heimer  est  devenu  Remfieiiner  ;  le  peintre  Hawliins,  dont  le  sculp- 
teur Alexandre  Charpentier  {A  lexamdrc,  dit  lé  catalogue)  a  exposé 
le  masque,  devient  M.  Hardkins  ;  la  rue  de  Hennin,  domicile  du 
sculpteur  De  Rudder,  est  transformée  en  rue  Behemen,  etc.,  etc. 
On  nous  assure  que  lé  «  jeu  des  coquilles.  »  obtient  dans  les 
ateliers  un  vif  succès.  Il  consiste  à  découvrir,  en  un  chiffre  de 
minutes  déterminé,  le  plus  grand  nombre  de  fautes  dans  le  cata- 
logue. Le  gagnant  empoche  les  enjeux  et  est  proclamé  recordman 
de  la  Belgique.  -  ~ 

Pour  la  prochaine  édition,  il  serait  peut-être  utile,  ou  tout  au 
moins  agréable  aux  intéressés,  d'indiquer  dans  quelles  villes  sont 
situés  VOude  Vlasmarkt,  la  nie  Gillon,  le  Diergaai'de  Singel,  h 
rue  du  Collège,  qui  sont  moins  universellement  connus  que  le 
boulevard  des  Italiens,  de  mentionner  les  œuvres  qu'on  a  oublié 
d'inscrire,  parmi  lesquelles  le  bas-relief  de  C.  Meunier,  Y  Intérieur 
de  F.  Jacques,  etCi,  etc. 

**«  - 
Du  même  journal,  quelques  réflexions  judicieuses  qu'on  fera 
bien  de  méditer  : 

«  Ne  serait-il  pas  possible  d'introduire  quelque  harmonie  dans 
ce  chaos?  Qu'on  songe  aux  expositions  des  XX  et  des  autres 
groupes  qui  ont  imité  leur  organisation.  Tout  le  monde  a  été 
d'accord  pour  en  louer  l'ordonnance  excellente,  même  ceux  qui 
n'apprécient  guère  les  œuvres  exposées.  Là,  nulle  promiscuité  ; 
les  œuvres  d'un  même  peintre  s'avoisinent  et  ne  se  font  jamais 
tort.  Toutes  les  places  sont  bonnes,  même  au  second  et  au  troi- 
sième rang,  s'il  en  faut  uni  Ce  qu'on  peut  faire  dans  un  groupe, 
pourquoi  ne  pourrait-on  le  faire  dans  un  Salon  où  se  rencontrent 
plusieurs  groupes,  plusieurs  âges,  plusieurs  écoles?  Ils  se  repous- 
,  sent  :  qu'on  les  isole  !  Ils  se  combattent  :  qu'on  les  sépare  !  Qu'on 
respecte  les  attractions  et  les  répulsions  naturelles  !  Que  l'on  classe 
les  peintres  comme  ils  se  classent  d'eux-mêmes,  sous  l'empire  des 
affinités  électives  !  Tout  le  monde  est  bon  pour  cette  besogne,  sauf 
les  aveugles. 

Que  les  académiques  voisinent  avec  les  académiques,  que  les 
naturalistes  coudoient  les  naturalistes,  que  le  hasard  n'ait  pas  le 
droit  d'unir,  malgré  leur  volonté,  un  survivant  de  l'époque  roman- 
tique ou  un,  paysagiste  en  chambre  de  1840  et  un  impression- 
niste ou  un  luministe  à  la  mode  d'aujourd'hui.  Tout  le  monde  ne 
peut  qu'y*  gagner.  Quelles  que  soient  les  personnalités  et  les  préten- 
tions à  la  personnalité,  il  y  a  des  écoles,  il  y  a  des  manières  com- 
munes de  peindre  à  certaines  époques,  dans  certains  milieux.  Les 
tableaux  français,  anglais,  allemands  diffèrent  entre  eux  autant 
que  les  Français,  les  Anglais,  les  Allemands.  Rassemblez  les 
œuvres,  même  de  date  récente,  des  meilleurs,  qui  sont  aussi  les 
plus  tranchés,  des  peintres  belges  de  la  belle  génération  qui 
s'éleva  entre  1860  et  1870,  Vous  verrez  qu'ils  constituent  une 
même  famille  de  coloristes,  aux  liens  à  peine  relâchés  aujourd'hui 
et  que  leurs  gammes  ne  se  choquent  jamais.  Il  est  d'autres  peintres 
qui  n'intéressent  pas  pris  à  part,  mais  dont  la  juxtaposition  don- 
nerait à  leur  ensemble  une  signification,  une  valeur  documen- 
taire à  défaut  de  valeur  d'art.i^ 

Actuellement  on  n'a  souci,  dans  le  placement,  que  de  deux 
choses  :  d'abord,  d'honorer  ou  d'avant. iger  tel  peintre  en  lui  con- 
férant un  centre  de  panneau,  ou  même  tel  modèle,  personnage  de 
distinction,  s'il  s'agit  d'un  portrait;  ensuite  d'emboîter  les  tableaux 
exactement,  comme  dans  les  jeux  de  patience,  selon  leurs  dimen- 
sions, et  de  faire  des  pendants,  comme  dans  les  salles  à  manger 


bourgeoises.  Classement  irrationnel,  désagréable  à  l'œil  et  à  l'in- 
telligence, préoccupations  de  tapissiers  et  non  d'artistes,  que  l'on 
voit  présider  non  seulement  à  l'arrangement  des  Salons,  mais,  ce 
qui  est  bien  pire,  à  l'arrangement  des  musées.  Au  musée  de 
Bruxelles,  notamment,  le  plus  mal  classé  qu'il  y  ait  à  notre  con- 
naissance, seuls  les  gothiques  sont  à  peu  près  réunis,  encore  que 
toutes  les  écoles gotiiiques  soient  confondues,  elles  autres  tableaux 
s'entre-choquent  dans  un  pêle-mêle  de  boutique  de  bric-à-brac.  » 


*'  « 


Enfin,  cette  observation  que  n'ont  pas  manqué  de  faire  tous 
ceux  qui,  ayant  visité  les  Salons  des  XX,  du  Voorwaarts,  du 
cercle  Pour  l'Art,  du  Cercle  artistique  et  des  Femmes-peintres. 
retrouvent  au  Salon  une  foule  de  vieilles  connaissances  : 

«  Y  aurait-il  de  l'indiscrédion  à  exprimer  le  désir  qu'une  part 
un  peu  plus  grande  fût  faite  à  l'inédit?  Cela  ne  ferait  pas  de  tort 
au  Salon.  Cela  lui  enlèverait  un  peu  l'air  provijice  qu'il  a.  » 


PROTESTATION  D'ARTISTES 

Une  deuxième  réunion  d'artistes  a  eu  lieu  à  Bruxelles  la  semaine 
dernière.  Cette  réunion  ('tait  beaucoup  plus  nombreuse  que  la 
première  assemblée  et  comprenait  environ  deux  cents  assistants. 
Au  bureau  siégeaient  MM.  Lambeaux,  Baertsoen,  de  la  Hoese, 
Omer  Dierickx  et  Delsaux,  auxquels  on  adjoignit,  dans  le  courant 
de  la  soirée,  M.  Félix  ter  Linden.  Un  grand  nombre  d'artistes 
empêchés  de  se  rendre  à  la  convocation  du  comité  lui  avaient 
envoyé,  par  écrit,  leur  adhésion.  Citons,  entre  autres,  MM.  Emile 
Claus,  Philippet,  Alfred  Verwèe,  Heins,  Bellis,  Impens,  etc.,  et 
M.  Fritz  Thaulow  dont  la  dépêche  originale  a  soulevé  de  vifs 
applaudissements.  «  Chers  camarades;  écrit-il,  avec  vous.  Vive  le 
'suffi-age  universel  artistique  !»  '^ 

M.  Dierickx  a  rendu  compte  de  la  visite  faite  par  les  délégués 
des  artistes  au  ministre  de  l'intérieur.  Celui-ci  a  écouté  avec  la. 
plus  grande  attention  les  réclamations  qui  lui  ont  été  présentées 
et  a  demandé  que  ces  griefs  lui  soient  soumis  sous  la  forme  d'un 
projet  de  réformes,  qu'il  examinera  aussitôt  qu'il  aura  été 
approuvé  par  les  artistes. 

A  la  suite  de  cette  communication,  il  a  été  décidé  que  le  projet, 
contenant  un  règlement  des  Salons  conforme  aux  vœux  des 
artistes'  serait  rédigé  par  les  membres  du  bureau.  Une  nouvelle 
assemblée  aura  lieu  samedi  prochain,  7  octobre,  à  la  Brasserie 
flamande,  pour  délibérer  sur  le  projet  et  en  arrêter  les  termes 
.  définitifs. 


LES    I^BVUES 
La  Revue  Grénérale,  journal  historique  et  littéraire. 

Elle  est  belge,  âgée  de  vingt-neuf  ans,  soumise  encore  néan- 
moins à  un  conseil  de  famille  mi-clerc,  mi-laïque,  que  préside 
M.  Woeste,  l'inépuisable  parleur  parlementaire,  di'cssé,  semblc- 
t-il,  à  l'école  de  feu  M.  le  comte  Escarbonnier,  le  fameux  direc- 
teur de  la  Caisse  des  Comptes  aléatoires,  dans  le  Mari  de  la  Débu- 
tante, qm  en  toute  circonstance  intervenait,  disant  :  Je  prononcerai 
quelques  paroles. 

Ce  conseil  de  famille,  le  voici,  au  surplus,  en  sa  situation  pré- 
sentCj  car  vu  l'âge  de  la  personne  il  a  subi  des  remaniements 
nombreux,  au  cours  des  temps  et  selon  leurs  vicissitudes;  le{>lus 
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important  fut  le  oongo  cionni-  à  M.  do  Iliiullevillo,  (•crivain  disert, 
cliarniant  et  conciliateur  qui  donnait  à  la  Revue  un  grand  air 
d'amabilité  el  do  science  paisible  : 

Gli.  Woostc,  avocat,  ministiv  d'Klal  et  représentant;  le  baron 
Ruzettc,  },'ouvcrnour  de  la  Flandre  occidentale;  le  comte  Amédéc 
Visart,  représentant;  r.éon  de  M()ni,'e.  professeur  à  l'Université  de 
Louvain;    A.   Nyssens,   professeur  à  l'I'niversité  de  Louvain  et 
ri'présentant ;  H.  Francolle,  professcm-  à  l'IIniversiti'  de  Liège; 
le  \\.  P.  Castelein,  S.  .1.  ;  le  chanoine  Delvigne  ;  le  docteui'  Mœllcr; 
Hector  Van  Doorslaer,  avocat  jirès  la  Cour  d'a|)pel  de  Bruxelles, 
ancien  conseiller  provincial;  Paul  Lefcbvre,  avocat  à  la  Courd'ap- 
l>el  (le  Bruxelles;  l'ablx' Stiernet,  professeur  de  liltératiire  fran- 
çaise à  rinslitui  Saint-Louis;  J.  Petit,  de  la  Bibliollièque  royale; 
Ceorgcs  Kaiser,  |)rolcsseur  à  l'iniversilé  de-  Louvain  ;  Ernest  Ver- 
lanUclicf  de  division  au  ininistèn;  de  la  justice. 
Secrélnin- de  la  réAnclion  :  M.  Eugène  C.ilbert,  docteur  en  droit. 
Voici  maintenant  les  détails  administratifs  : 
La  Revue  (iénéralc  parait  le  l"'  de  chaque  mois  par  livraison 
de  KiO  pages  in-8"  :m  moins,  dont  iO. pages  au  moins  de  petit 
text(î.  Elle  forme  i)ar  an  deux  volumes  de  plus  de  800  pages  chacun. 
Prix  :  l"2  francs  par  an.  On  souscrit  au  bureau  de  la  Revue, 
1().  rue  Treurenberg,  à  Bruxelles,  siège  do  la  Société  belge  de 
libiairie,  son  imprimeur.  ^ 

(Juoi(|ue  conservatric!'  èl  (pu)i([ue  actuellement  sous  la  coùpc 
d(>   M.   Wocsie,   io   plus   arrièri'  des   conservateurs,    la  Revue 
Oéncralc  n'a  pas  osé  modifier  complètement  l'allure  indépendante 
et  généreuse  ipie  lui  avait   iinpiiftioe   son  i)récèdenl  directeur, 
M.  do  HauUevillo.  Elle  débute  souvent  par  une  étude  de  son  chef, 
l'apidomonl  bross('0,  superfici(>lle,  abondante  en  lieux  communs, 
réalisant  la  formule  :  Parler  pour  ne  rien  dire.  Toujours  un  fort 
bouillon  <1e  morale  bourgeoise  édulcorée  dans  lequel  nagent  les 
adjoclifs  vieux-genre.  Stylo  d'expéditionnaire.  Cola  .vous  passe 
dans  l'(!sprit  connue  une  pinte  de  bière  de  Louvain  dans  les  voies 
(ligoslives.  A  la  suite,  souvent  des  articles  qui  semblent  avoir  été 
pensés  ot  (■crits  par  dos  gens  vivant  aux  environs  de  1840.  Parfois 
aussi  dos  éludes  romar(piai)los  ;  on  y  sont  l'entrée  (in  licC  des 
«  jôiinos  catholi(pios  »,  cotte  vaillante  cohorte  d'hommes  qui,  fai- 
sant rentrer  la  loligioii  daiis  ses  cantonnements  psychiques,  sont, 
pour  loul  le  reste,  onlièrcmont  et  ai'dommont  do  leur  éi)oque,  tour- 
monlés,  comme  tous  les  cœurs  g(''néreux,  du  problème  social. 

Bien  (pio  les  traditions  lillérairos  do  la  Revue  Générale  soient, 
on  général,  conformos  au  Trailé  île  la  rttétoriijue  do  M.  Baron  et 
■  aux  plus  purs  onsoignoiiients  do  reslliéti(pu'  prudente  et  distinguée 
i\\\\  lloril  dan>  les  collèges  de  la  Compagnie  do  Jésus,  do-ci,  de-là 
parfois  apparaît,  en  belles  ilammes,  un  écrivain  d'art  moderne  que 
M.  Woeslo  n'ose  pas  oxéciUor.  Oli!  l'implacable  universelle  gan- 
grène ([ui  le  désespère!  Socialisuio  el  Art  neuf!  Misère! 

En  ri'smné,  à  rocommandor  comme  littérature  de  transition  el 
de  salon  bien  pensant,  surtout  pour  la  province. 
Voici  le  sommaire  du  numéro  de  soptemltre  : 
La   Révision  île  lu   Canslitution,  Charles   Woeste.   —  Jean 
Lenraire  de   BeUjes  et  la  Renaissance  (fin),  Georges  Doutrepont. 
---  L'IIotel  de  Rambouillet  i\\iy,VA\cnnc}ilwce\.  —   Une  course 
à   Lausanne,  Charles  Buel.  —  La    Tradition   du  Patronage, 
A.  Dolaire.  --  Algue  marine  (nouvcll&l,  D.  De  Croisilles.  —  Son- 
nets, ('..  dolia  Faille  de  Léverghem.  —  Notes  d'art,  Hadrien  Merle. 
—  A  travers  l'Exposition  de  Chicago,  E.  Monthaye.  —  /.  Jans- 
sen  et  l'histoire  du  peuple  allemand,  IL  Francotte.  -:-   Biblio- 
graphie. 


THÉÂTRE  DE  LA  MONNAIE 

La  reprise  du  Prophète  a  été  iiour  M""  Armand,  qui  a  remporté 
l'an  passé  dans  le  rôle  de  Fidès  ses  premiers  succès,  l'occasion 
d'un  triomphe.  Cette  très  remarquable  artiste  au  pathétique 
impressionnant  n'a  rien  de  l'aclricc  préoccu|)ée  des  effets  person- 
nels :  elle  s'incarne  dans  son  personnage  avec  le  complet  oubli 
de  soi-même  et  arrive  ainsi  à  une  puissance,  à  une  autorité  qui  en 
font- une  tragédienne  lyrique  de  premier  ordre.  La  voix  trahit  par- 
fois un  effort  inutile.  lExcès  de  conscience,. sans  doute;  la  tradi- 
tion exige  pour  la  musique  de  Meyerbeer  une  certaine  emphase, 
un  opulent  déploiement  de  coups  de  glotte.  Mais  les  traditions 
sont  faites,  n'est-ce  [las,  pour  être  abolies?  Et  Orphée  n'a  pas  eu 
besoin,  jiour  forcer  l'entrée  des  Enfers,  de  se  livrer  à  cette  gym- 
nastique vocale. 

Autour  de  M"«  Armand,  le  personnel  de  la  Monnaie,  MM.  Mas- 
sart,  Dinard,  Isouard  et  Mi"=  Lejeune  ont  offert  une  interprétation 
satisfaisante.  Reprise  un  jieu  cahotée,  d'ailleurs,  les  chœurs  indo- 
ciles et  les  danseuses  mal  équilibrées  dans  la  scène  du  skating 
ayant  failli  compromettre  la  représentation. 


CLAUDE   MONET 

Comme  Delacroix,  Corot,  Millet,  Courbet,  Manet  et  autres 
seigneurs  d'importance,  Claude  Monet  a  eu  l'honneur  d'être  refusé 
aux  Salons  annuels  el  de  chatouiller  agréablement  la  rate  des 
bourgeois. 

Cette  façon  d'exciter  l'enthousiasme  de  ses  contemporains  paraît 
•  flatteuse,  mais  insuffisamment  pratique;  elle  laisse  même  telle- 


nimt~alle?im-7qu'àvant  la  guerre  Claude  Monet  n'arrivait  pas  à 
vendre  ses  toiles  25  francs  dans  les  prix  forts.  D'un  autre  côté,  la 
fortune  aveugle  ayant  négligé  de  le  gratifier  des  plus  modestes 
rentes,  l'artiste  dut,  pendant  deux  ans,  renoncer  à  la  peinture 
parce  qu'il  ne  pouvait  s'acheter  ni  brosses  ni  couleurs. 
■  Et  le  combat  cessa  faute  de  combattants. 

Le  public  et  les  critiques  compétents,  tout  en  regrettant  un  tan- 
tinet le  fantoche  qui  leur  procurait  de  si  douces  joies,  triomphèrent 
avec  éclat. 

Malheureusement  pour  le  pubhc  el  les  critiques  compétents,  ce 
vaincu  était  doué  d'une  volonté  el  d'une  énergie  au[)rès  desquelles 
l'obélisque  aurait  l'air  d'un  parfait  glacé.  Il  n'y  a  qu'à  regarder 
ces  yeux  de  jais,  celte  barbe  noire,  cette  bouche  ferme,  celle  tête 
solide  fichée  sur  un  corps  d'athlète  pour  comprendre  la  difficulté 
d'éliminer  un  pareil  gas. 

Avec  quelques  billets  de  cent  francs  racolés  de  droite  et  de 
gauche,  le  gas,  en  effet,  recommença  la  lutte  et,  celle  fois,  il 
décrocha  le  succès. 

Les  critiques  compétents  —  déjà  nommés  —  qui  suivent  l'évo- 
lution artistique  de  notre  éi)oque  avec  l'intelleclualité  el  la  célérité 
d'un  cloiiorle,  continuent  à  badiner  agréablement,  mais  la  foulej 
elle,  efl;u-(''e  et  indécise,  ne  rit  plus,;  elle  reste,  bouche  bée,  à 
attendre  le  mot  d'ordre  officiel.  , 

Or,  le  mot  d'ordre  officiel  est  celui-ci  :  Claude  Monel  est  le  pre- 
mier iiaysagiste  moderne.  Il  faut  rempnler  jusqu'à  Claude  Lorrain 
pour  trouver  un  maître  qui  ait  su,  comme  lui,  ravir  le  soleil  et 
l'obliger  à  figurer  dans  un  tableau.  ■     ■ 

L'auteur  des  Meules  est,  avant  tout,  un  puissant  et  un  conscien- 
cieux. Il  compose  une  œuvre  de  la  même  manière  qu'on  construit 


un  monument,  par  masses  et  par  plans,  et  ne  comprend  rien  aux 
blaireautages,  aux  lissotages,  aux  escamotages  et  autres  ficelles 
apprises  dans  les  ateliers,  par  où,  du  reste,  il  n'a  pas  passe',  ayant 
été  son  propre  professeur. 

Quand  je  dis  qu'il  «  compose  »  une  œuvre,  je  donne  un  croc- 
Bn-jambe  à  la  vérité,  car  il  copie  ce  qu'il  voit,  naïvement,  sim- 
plement et  si  scrupuleusement  qu'il  a  en  train  plusieurs  tableaux 
auxquels  il  travaille  pendant  les  mêmes  heures  et  |)ar  les  mémos 
effets  de  lumière. 

Habitué  à  la  vie  solitaire  des  paysagistes,  —  constamment  en 
conversation  criminelle  avec  la  campagne,  —  Claude  Monet  parle 
peu  et  se  contente  de  ponctuer  ses  admirations  par  des  N...  di; 
D...  lancés  en  voix  de  basse-taille,  qui  roulent  dans  sa  barbe 
comme  des  grondements  de  tonnerre  dans  une  forêt. 

Vit  retiré  à  Giverny  où  vont  le  relancer  les  marchands  améri- 
cains et  les  amateurs  français,  se  venge  royalement  de  l'incom- 
préliension  ^e  l'Etal  à  son  égard  en  dotant  le  Luxembourg  de  ' 
l'admirable  Olympia  de  Manet,  a  oublié  l'amertume  de  ses  débuts, 
n'en  veut  à  personne  et  ne  se  montre  chatouilleux  que  sur  un 
point.  Oh  !  celui-là  ! . . .  Si  vous  ne  ressentez  pas  une  passion 
enragée  pour  la  nature,  n'avouez  pas  devant  lui  votre  faiblesse, 
car  il  vous  enverrait  ses  deux  fidèles,  Octave  Mirbeau  et  Gustave 
Geffroy,  pour  vous  demander  des  excuses  ou  une  réparation  par 
les  armes.  (Figaro.) 


•PETITE    CHROJSIQUE 


Dans  un  article  sur  les  Cours  d'éloquence  en  Belgique  (1)  nous 
avons  démontré  le  grand  intérêt  qu'il  y  a  de  maintenir  à  l'Univer- 
_sMjieJiiége  la  classe  d'art  oratoire  restée  sans  titulaire  depuis  la 
retraite  de  M.  Monrosc. 

Nous  apprenons  que  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  vient  de  donner 
une  solution  affirmative  à  la  question  en  nommant  à  cette  chaire 
importante  M.  Emile  Sigogne,  auquel  huit  années  de  professorat 
en  Belgique  ont  acquis  d'unanimes  sympathies.  L'enseignement 
que  va  inaugurer  le  nouveau  professeur  comprendra  la  diction,  la 
technique  vocale  et  l'art  oratoire.  Il  aura  pour,  base  les  récentes 
découvertes  physiologiques  qui  ont  permis  d'établir  les  règles 
d'une  hygiène  rationnelle  de  la  voix,  règles  aussi  utiles  aux  orateurs 
qu'aux  chanteurs  et  aux  comédiens. 

Il  serait  à  souhaiter,  dans  l'intérêt  du  Barreau,  de  la  magistra- 
ture et  du  parlement  de  Belgique,  qu'un  cours  semblable  fût 
institué  dans  les  diverses  universités  du  royaume  où  il  rendrait  les 
plus  sérieux  services. 

(I)  Voir  l'Art  moderne  des  30  avril  et  7  mai  derniers. 

I^  concours  de  paysage  organisé  entre  les  élèves  et  anciens 
élèves  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  et  institué  par  le  legs  Donnay 
vient  d'avoir  lieu.  Le  prix  de  1,000  francs  a  été  décerné  à 
M.  Julien  Debeul.  M.  Léon  Bartholomé  a  été  classé  deuxième  et 
M.  Fernand  Toussaint  troisième.  Cette  année  les  concurrents  du 
prix  Donnay  ont  peint  d'après  nature  un  site  des  étangs  de  Groe- 
nendael. 

Le  premier  concert  ife  la  Maison  Scliotl  aura  lieu  le  21  novem- 
bre. Il  sera  donné  avec  le  concours  du  quatuor  Joachim,  composé 
de  MM.  Joseph  Joachim  (le^  violon).  Joli.  Kruse  (2«  violon),  Em. 
Wirth  (Alto)  et  Rob.  Hausmann  (violoncelle).  Ce  début  du  quatuor 
Joachim  en  Belgique  promet  une  soirée  de  haute  attraction. 


Rosmersholm  d'Ibsen  (traduction,  de  M.  Prozor)  sera  joué  mer- 
credi prochain  au  Théâtre  des  Bouffes  du  Nord  par  les  soins  de 
l'Œuvre,  la  nouvelle  entreprise  théâtrale  fondée  par  MM.  Lugné- 
Poë  et  Camille  Mauclair. 

RosmersMm  est  ainsi  distribué  :  M"'«  Helseth,  M'"«  France;  ■ 
Rebecca  West,  M''^  Bady;  Ulric  Brendal,  M.  de  Max;  le  recteur 
KroU,  Généris;  Mortensgaard,  Charny;  Rosmer,  Lugné-Poé. 

La  représentation  sera  précédée  d'une  conférence  de  M.  Léopold 
Lacour.  La  seconde  soirée,  qui  aura  lieu  le  21  octobre,  se  compo- 
sera du  Mariage  cl'Iadoff  d'Ostrowsky,  traduction  de  M.  Michel 
Delines;  la  troisième  soirée,  le  lo  novembre,  de  l'Ennemi  du 
Peuple  d'Ibsen. 

Rappelons  que  le  siège  social  de  l'Œuvre  est  définitivement 
23,  rue  Turgot.  . 

Un  antiquaire  de  Berlin  offre  en  vente  la  correspondance  de 
Gœthe  et  de  Charlotte  von  Stein  pour  la  somme  de  105,000  marks. 
Cette  correspondance  comprend  1,748  lettres  échangées  de  1770 
à  1826. 

Portrait  instantané  de  Camille  Saint-Saëns,  dont  la  dernière 
partition,  Phryné,  a  remporté  un  vif  succès  à  l'Opéra-Comique  : 

De  grands  yeux  songeurs,  attristés  d'on  ne  sait  quelles  nostal- 
gies et  qui  éclairent  comme  d'une  douce  clarté  de  veilleuse  une 
noble  figure  d'artiste  vigoureusement  modelée,  toute  imprégnée 
d'intelligence  hautain^  et  vivace,  toute  brûlée  de  passion.  Rappelle 
avec  son  large  front,  sa  barbe  grisonnante,  son  nez  aux  lourdes 
lignes  épaisses,  ces  vieux  portraits  de  maîtres  de  chapelle  qu'on 
garde  pieusement  en  les  maîtrises.  Parisien  de  Paris.  A  dépassé 
la  soixantaine.  Semble  parfois  hanté  par  le  rêve-  spleenétique 
d'Alceste,  disparait  durant  des  mois  et  des  mois  sans  laisser  la 
moindre  adresse,  se  réfugie  en  quelque  lointain  pays  de  soleil 
où  il  savoure  à  i)lein  cœur  l'absolue  (juiétude,  la  joie  d'abdiquer 
son  «  moi  ».  L'un  des  savants  d(;  la  musique  moderne.  Eut  en 
certaines  de  ses  anivres  presque  du  génie,  et  en  beaucoup  d'autres 
seulement  la  plus  étonnante  et  la  plus  habile  virtuosité.  De  ceux 
qui  réussissent  à  charmer  une  foule,  à  remballer  jusqu'au  délire, 
avec  seulement  le  banal  et  triste  instrument  qui  s'appelle  le  piano. 
Renia  naguèrcs  ses  anciens  dieux  et  sa  première  religion,  le 
wagnérisme,  en  des  livres  de  critique  d'un  goût  discutable.  Signe 
particulier  :  Finira  ses  jours  sur  quelque  île  déserte.     (Gil  Blas), 

Portrait  inslantimé,  par  ie  Gil  Blas,  de  M"«  Eugénie  Nau, 
l'artiste  qu'on  applaudit  au  Parc  où  elle  vint  jouer  avec  Antoine; 
la  Fille  Elisa  :  - 

Celte  petite  Nau,  ce  bout  de  poupée  parisienne  modelée  à  la 
diable,  pour  qui  le  bon  poète  Ponchon  rima  de  si  fanlaisisies  stro- 
phes et  que  le  Théâtre  Libre  garda  si  longtemps  comme  ingénue 
terrible.  Pire  que  jolie,  avec  quoique  chose  de  farouche  et  d'incor- 
rect dans  les  lignes  qui  attire  et  qui  amuse,  «ne  broussaille  de 
cheveux  qui  on'duleni  au  petit  bonheur  et  de  beaux  grands  yeux 
sombres  comme  ces  lacs  qui  sommeillent  au  fond  des  foréls.  Très 
intelligente,  ayant  du  fantasque,  vaguement  bohème,  a  déjîi,  bien 
qu'elle  soit  encore  une  gosseline,  de  vrais  étals  de  service.  Apprit 
son  métier  à  l'école  d'Antoine,  ce  comédien  entre  les  meilleurs, 
musa  longtemps  comme  une  que  le  rêve  passionne  plus  que  l;i 
rude  vie  des  plafiches,  pantomima  ensuite  avec  une  grfu'e  ex(|niso 
et  perverse,  ei  vient  de  déhuler  enfin  à  la  Porle-Sainl-M:irtin  dans 
une  vieille  rengaine  pleurarde  de  Dennery  et  C'".  Signe  particu- 
lier ;  Kûl  voulu  être  écuyère  de  haute  école  si  elle  n'avait  pas  été 
aclrice  et  monte  à  cheval  avec  une  crânerie  et  une  souplesse  do 
professionnelle. 


BREITKOPFi  HiiRTEL 

46,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

,   DÉPOSITAIRES  DES 

PIANOS  BECHSTEIN 

Seul  dépôt  pour  la  Belgique 


DES 


HARMONIUMSESTEY 

DEMANDER    LE    CATALOGUE 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  I.ES  PLUS  KAVORABLKS 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payai)les  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en /ace 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ZELANDE  —  ILE  DE  WALCHEREN 

fSteaiiiei*»  «  Xelegraaf  » 

ANVERS  -  ROTTERDAM 

Trois   départs   par   semaine 

ANVERS  —  FLESSINGUE 

Excursions     le     dimanche 

Voir*  les  afficlies  spéciales 

RENSKI&NKME^T'TS     KT     ^FFICHKS     : 

0.  VERSTRAETEN  et    VAN  MAENEN  &  VANDEN  BROECK, 

Quai  du  Commerce,  15  Rue  des  Récollets,  iQ 

Bruxelles  -^        Anvers 


PIANOS 


BRUXELLES 
rne  Thérésienne,  6 


J„.NOK    GUNTHER 

LOCATION        ^*^^*i'«    *ii«i»^— i^- 

Paris  1867, 1878,  1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2»  prix 
EXPOSITIONS  ilSTEBDAI  1883,  AHTERSI885  DIPLOIE  D'IOIIEDK. 


ERCiDREimS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N/LEMBRBE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 

J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

Spécialité  de  vins  fins  de  Ciiampagne 

CARLiE  Frères 

Al  CHATEAU  DE  FONTAINE-DENIS  PRÈS  ÉPERM\  (lARNE) 

MAISON    -piRXTUCrFAJUm    A.    BRUXELLES 

67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  V étranger.  —  MaisQn  à  Mayence  sjRhin 
Vins  de  tontes  provenances 

L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

,        ;  '    L  ^,         FONDÉ  EN  1879  ■; 

L'Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
hommes  politiques,  tout  ce  qui  paraît  sur  leur  compte  dans  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  entier.  ■  ' 

L'Argus  de  la  Presse  est  le  collaborateur  indiqué  de  tous  ceux  qui 
préparent  un  ouvrage,  étudient  une  question,  s'occupent  de  staiisti- 
que,  etc.,  etc. 

S'adresser  aux  bureaux  de  L'Argus,  155,  rue  Montmartre,  Paris. 
— ^Agence  à  Bruxelles  :  150,  rue  de  l'Intendant. 

L'Argus  lit  3,000  journaux  par  jour. 


LiMBOSCH  &  C" 

"DTDTTVCTT  T  UQ     1®  et  21,  rue  du  Midi 
iJrlUArl/i^i^lio    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de    Table,    de    Toilette    et    de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons-  . 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers   complets   pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


Bnixelles.  —  Imp.  V'Monnom  32,  rue  de  l'Industrie 
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^— ^  LE  SALON 

Troisième  article  (1), 

L-A.     SOXJLFTXTRE 

Interrompons  la  Peinture.  Faisons  place  à  la  Sculp- 
ture. Cette  variété  ne  déplaira  pas  dans  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir  aussi  morose  que  le  compte  rendu  de 
ce  Salon  triste. 

On  a  mis  du  gravier  par  terre  dans  les  deux  quadri- 
latères réseiTés  aux  marbres,  bronzes,  zincs  et  plâtres. 
On  y  a  profusionné  aussi  les  verdures  exotiques,  mono- 
tones, oh  !  très  monotones  et  qui,  elles  aussi,  eussent 
pu  être  en  zinc.  Pourquoi  ces  simulacres  de  jardins? 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  tradition  de  gravier 
et  de  verdure  que  regardent  avec  ébahissement  les 
personnages  historiques  ou  mystiques  des  tableaux  qu'on 
a  fourrés  là  en  pénitence?  Est-ce  parce  qu'à  Paris,  dans 
le  hall  des  Champs-Elysées,  destiné  à  des  expositions 
industrielles  et  des  concours  hippiques,  on  a  utilisé 

(1)  Voirnos  deux  derniers  numéros.    .  ^,  .  \:  .     .  o  „    ;,: 


l'arène  qu'il  a  bien  fallu  engraviérer  et  enverdurer,  que 
désormais  partout  où  l'on  exhibera  des  statues,  et  autres 
produits  bizarres  de  malheureux  qui  se  croient  sculp- 
teurs, il  faudra  des  cailloux  et  des  herbes?  Quelle  panur- 
gerie  imbécile  ! 

Il  y  a  156  œuvres.  Parmi  ces  156  œuvres,  45  por- 
traits. M.  Prudhomme,  MM.  Bouvard  et  Pécuchet,  le 
grand  Tribulat  Bonhommet,  Mesdames  leurs  épouses,  et 
leur  nombreuse  parenté,  persistent  dans  la  manie  de 
confier  à  des  matières  indestructibles  la  fadeur,  la  pré- 
tention et  la  bêtise  de  leurs  traits.  Ils  tiennent  à  s'im- 
mortaliser, quoi  !  Ce  qu'il  y  a  là  de  visages  révélant  l'in- 
curable insignifiance  des  physionomies  bourgeoises  et 
mondaines  !  Allez  voir  par  exemple  le  n°  1202,  Modèle 
du  buste  bronze  décorant  le  monument  d'Eugène 
Godin  à  Huy  {plâtre  bronzé)  par  M.  Godefroid  Vanden 
Kerckhove  :  rarement  l'ineptie  des  favoris  en  côtelettes 
soigneusement  tondues  s'est  plus  banalement  affirmée. 
Qu'on  fasse  faire  son  buste,  ou  que  les  sociétés  de  Vogel- 
pik  refirent  à  leur  président,  ou  que  des  neveux  atten- 
tifs le  donnent  à  leurs  oncles  à  héritages,  c'est  licite. 
Mais  qu'on  admette  ces  fabrications  dans  les  Salons 
triennaux  à  proportion  d'un  gros  quart,  c'est  hideux  et 
monstrueux.  La  plupart  de  ces  têtes  d'hommes  et  fem- 
mes quelconques,  qui  se  gobent  et  qui  embêtent,  sont 
d'un  ridicule  déconcertant  et  n'ont  pas  plus  de  rapport 
avec  l'art  que  le  cap  Vert  avec  le  Cap-itole.  , 
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Les  exposants  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-quatre. 
Il  y  a  là-dedans  un  Anglais  deGlascow  et  sept  Parisiens. 
Il  y  a  aussi  un  Allemand,  non  catalogué,  du  nom  de 
Siemering,  dont  on  a  sollicité  l'envoi  et  qui,  très  far- 
ceur, a  reconnu  cette  politesse  en  expédiant  deux  plâtres 
qu'on  croirait  des  zincs,  aussi  majeurs  qu'épouvantables, 
■  qui  ont  coûté,  paraît-il,  à  l'Etat  1,400  francs  de  frais  de 
transport  !  C'est  deux  peaux-rouges  gigantesques  des- 
tinés apparemment  à  servir  d'enseigne  à  un  bazar  con- 
tinental ou  métropolitain. 

Les  étrangers  de  distinction  ont  donc  peu  répondu 
aux  agaceries  de  la  Commission  organisatrice.  Ils  se 
réservent  pour  les  expositions  particulières,  moins  facé- 
tieuses. Sauf  Alexandre  Charpentier  et  ses  étains 
(masques  et  médaillons)  révélés  à  l'ignorance  officielle 
par  la  dernière  exposition  des  XX,  tout  ce  qui  vaut 
dans  l'art  de  modeler  s'est  soigneusement  abstenu  de 
paraître  à  ce  Salon  auquel  ses  antécédents  avaient  fait 
un  si  mauvais  renom  de  classicisme  idiot  et  de  médio-  ■ 
crité  incurable.  Il  en  est  de  même  pour  les  peintres.  La 
leçon  est  dure  et  combien  méritée.  A  l'étranger,  le  mot 
d'ordre  est  :  Mauvais  lieu  à  ne  pas  fréquenter.  Il  n'y  a 
que  les  innocents  qui  s'y  fourvoient. 

Dans  la  Sculpture,  moins  de  jupons  que  dans  la  Pein- 
ture, où  l'élément  féminin  cette  année  encombre.  Les 
bons  vieillards  du  jury  d'admission  sont  si  aimables!  Il 
n'y  a  que  deux  dames,  dont  M""  Hélène  Cornette,  qui 
apparaît  vraiment  au-dessus  de  l'habituelle  médiocrité 
artistique  de  son  sexe.  Pourvu  que  cela  dure  !  comme 
disait  mélancoliquement  un  philosophe  qui  tombait  du 
haut  de  la  tour  Eiffel.  Elle  expose  :  Une  Vieille  (statue), 
—  Un  Vieux  (bronze),  —  et  le  Portrait  de  M"*  V.  G. 
(buste  plâtre;  légèrement  polychrome  et  très  moderne, 
qui  sont  parmi  les  rares  bonnes  choses  de  cette 
exhibition.  ,  - 

Quant  au  côté  des  messieurs,  nous  nous  demandons 
ce  qui  reste  lorsqu'on  a  mis  à  part,  d!abord  et  avec  une 
avance  énorme,  l'admirable  Constantin  Meunier, 
inépuisablement  farouche  et  grandiose  dans  ses  œuvres 
de  pitié  divine  ;  ensuite  sur  les  degrés  quelques  noms 
familiers  :  Devigne  (figure  gracieuse  tâtonnant  autour 
d'un  sarcophage  démesurément  lourd),  Paul  Du  Bois 
(la  dame  assise  admirée  aux  XX);  et  enfin,  parmi  les 
derniers  venus  couronnés  d'espérances,  Arthur  Craco 
(projet  d'autel),  Victor  Rousseau  [Amour  virginal), 
Pierre  Braecke  [Pardon),  Jean  Gaspar  [Lionne  cou- 
chée), Egide  Rombaux  [Venusherg),  Charles  Samuel 
(Buste  de  M"'^Wytsman)f.  Ici  il  y  a  sinon  maîtrise  au 
moins  originalité,  volonté  d'échapper  à  l'ambiance 
académique  et  à  son  orthopédie  déformatrice. 

Quelques  célébrités  chancelantes.  Jef  Lambeaux  avec 
un  abominable  tombereau  de  viande.  Des  cuisses,  des 
genoux,  des  dos,  des  seins,  des  pieds,  des  pattes,  des 
derrières,   difformes,  informes,  déversés  à  la  dégrin- 


golade. C'est  l'ivresse,  ça,  dit-on.  Zatlapperij  !  Est-ce  un 
avant-goût  du  bas-relief  des  Passions  humaines,  qui  se 
fait  attendre  plus  que  de  raison  au  pa^c  du  Cinquante- 
naire? Si  oui,  nous  aurons  un  bel  échantiiron  d'un  art 
d'abatteur  et  de  boucherie. 

Thomas  Vinçotte.  Trois  bustes  de  personnages .  du 
bel-air,  aussi  fongibles  que  vulgivagues.  L'artiste  pâsse- 
t-il  décidément  à  la  situation  paisible,  lucrative  et 
fertile  en  décoration  s  de  sculpteur  des  salons? 

Puis  des  machines  redoutables.  Une  j^e^pî^we  d'Isidore 
De  Rudder  en  plâtre,  fragment  du  monument  funé- 
raire de  feu  Charles  Rogier.  Ce  sera  du  propre  ! 
VAboyidance  (groupe  en  plâtre)  par  le  même  :  impos- 
sible de  distinguer  dans  le  paquet  de  cette  mère  qui  allaite 
ses  enfants,  où  commencent  et  finissent  les  joues,  les 
fesses  et  les  tétasses.  UArt  Hollandais,  d'Albert  Desen- 
fant, destiné  à  on  ne  sait  quel  monument  public  en 
aversion  aux  dieux;  le  dit  art  hollandais  est  représenté 
par  une  grande  diablesse  de  fille  d'auberge,  tenant  des 
pinceaux  à  la  main  (ce  qui  indique  la  peinture),  ayant 
de  petites  cornes  zélandaises  aux  tempes  (ce  qui  indique 
la  Hollande),  avec  un  rouet  dans  les  jambes  (ce  qui 
indique  les  intérieurs  peints  par  les  petits-maîtres). 
0  ingénieuse  allégorie!  (Soit  dit  en  passant,  il  faudrait 
aussi  un  peu  moins  d'allégorie  dans  le  projet  de  décora- 
tion du  Jardin  botanique  de  Meunier  et  Vander  Stappen, 
qui  ont  cru  devoir  mettre  partout  des  végétau:?^  pour 
bien  marquer  qu'il  :  s'agit  d'horticulture,  ce  dont  on 
aurait  pu  douter.) 

Quand  pendant  trois  heures,  le  fameux  catalogue  à 
coquilles  dans  les  mains,  s'abstrayant  des  tableaux 
exposés  (compensatrice  douceur  !),  on  analyse  tout  cela, 
dans  les  deux  aquariums  et  çà  et  là  dans  les  salles, 
sous  la  lumière  blanche  déversée  par  les  lanterneaux  de 
la  baraque  avec  une  abondance  aveuglante,  on  finit  par 
entrer  en  fureur.  Quoi  !  l'art  aboutit  à  ces  misères  mysti- 
ficatoires!  Quoi,  l'art  vous  donne  ces  sensations  exaspé- 
rantes! C'est  pour  ça  que  ces  dégénérés  ont  trimé 
devant  leurs  selles,  en  blouse  blanche,  rêvant  de  Michel- 
Ange  et  de  Giotto,  triturant  la  terre  plastique  ou  ta 
cire,  durant  des  heures  et  des  heures!  Mais  la  seule 
impression  qu'ils  vous  donnent,  sauf  les  exceptions 
rares,  c'est  de  gueuler  après  une  canne  plombée  et  de 
procéder  à  un  massacre.  Ah  !  quel  plaisir  d'iconoclaster  ! 
Quels  trépignements  sur  les  débris  ! 

Mais  hélas  !  les  gardiens  veillent,  et  prudemment,  à 
l'entrée,  trois  Parques,  dans  une  baie,  vous  crient  à  tue- 
tête  :  Les  cannes,  Messieurs,  les  ombrelles,  Mesdames  ! 
Dépôt  obligatoire  !  Et  en  effet,  des  affichettes,  tout  aussi 
prudentes  et  vocifératrices,  tachent  les  murs  :  Dépôt  des 
cannes  obligatoire  (en  gros  caractères),  obligatoire, 
obligatoire  !  Il  nous  semble  qu'à  la  prochaine  foire  aux 
épiceries  artistiques  il  sera  opportun  d'imposer  des 
menottes  aux  arrivants,  car  si  pareil  spectacle  peut  se 
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supporter  une  fois,  on  ne  saurait  répondre  des  effets 
d'une  provocation  nouvelle.  Comme  un  consommateur 
qui  espérait  faire  un  repas  de  gourmet  et  à  qui  on  sert 
du  poisson  pourri  et  de  la  viande  avancée,  on  résiste 
difficilement  à  l'envie  d'envoyer  les^  plats  à  la  tête  des 
gargotiers. "     / 

^  LOHENGRIN 

Voici  Lohengrin  «  au  répertoire  »  de  la  Monnaie.  Dès  le  début 
de  la  saison,  on  reprend  l'ouvrage  comme  s'il  s'agissait  tout  sim- 
plement A' Aida  ou  du  Prophète,  et  cette  reprise  n'ameute  point 
les  mitrons,  ne  provoque  aucun  scandale,  n'entraîne  aucune  com- 
plication diplomatique  avec  les  Nations  Sœiirs  (vive  la  Russie, 
Monsieur).  Il  n'y  a  qu'un  chef-d'œuvre  de  plus  dans  la  circula- 
lion et  une  recette  assurée,  tombant  en  louis  d'or  et  en 

soyeuses  banknotes  dans  la  caisse  du  théâtre. 

Lohengrin  classé,  prenant  rang  entre  Faust  et  to  /mVc,  c'est 
fort  heureux  pour  ceux  qui  aiment  à  s'abreuver  aux  sources 
divines  do  la  musique.  C'est  fâcheux  pour  l'œuvre  elle-même, 
prise  abstractivement.'  D'année  en  année  s'insinue  davantage 
en  elle  l'air  «  répertoire  »  qu'ont  toutes  les  partitions  de  grand 
.opéra  qui  établissent  leurs  pénates  en  permanence  entre  les 
jjortants  de  notre  «  première  scène  lyrique  ».  Artistes  et  figu- 
rants, choristes  et  musiciens  d'orchestre  subissent  insensiblement 
l'influence  néfaste  do  cette  prise  de  possession.  Un  ouvrage  con- 
testé,,un  succès  à  emporter  de  vive  force  contre  le  mauvais  Vouloir, 
les  préventions,  le  parti-pris  • —  rappelez-vous  les  Maîtres  CJmn- 
-teurs,  rappelez-vous  la  Valkyrie,  rappelez-vous  la  récente 
Yolande  —  excitent  les  courages,  stimulent  les  initiatives.  Et  la 
fièvre  qui  embrase  les  artistes  dans  les  coulisses  gagne  l'orchestre, 
se  communique  aux  spectateurs... 

Qui  de  nous  ne  se  souvient  de  la  première  représentation  de 
Lohengrin,  de  celle  que  Louis  Brassin  avait  préparée  par  une 
adroite  et  artistique  campagne  qui  dura  tout  l'hiver  :  conférences, 
auditions  fragmentaires,  soirées  consacrées  chez  lui  à  expliquer 
les  beautés  de  l'œuvre  aux  membres  du  Cercle  Artistique  qu'ahu- 
rissaient les  «  audaces  de  la  partition  »  et  les  «  obscurités  du 
poème.  »  Hans  Richter  au  pupitre,  Blum,  le  superbe  ténor  incar- 
nant tout  le  germanisme  et  là  mysticité  du  héros,  la  nervosité  de 
M"e  Sternberg  (depuis  U"'"  Vaucorbeil)  prêtant  des  grâces  doulou- 
reuses aux  hallucinations  d'Eisa,  et  cette  plastique  Ortrude  que 
nous  offrit  M'"^  Von  Edolsberg  :  ce  fut,  certes,  en  cette  unique 
soirée  d'exécution  intégrale,  une  fête  inoubliable  {i). 

LohengHn  a  glissé,  depuis  ces  temps  reculés  — c'était  en  1870, 
avant  la  guerre,  à  une  époque  voisine  du  déluge  !  —  vers  une 
réalisation  traditionnelle.  J'gntends  «  traditionnelle  »  par  rapport 
aux  planches  sur  lesquelles  il  a  élu  domicile,  et  qui  sont  comme 
imprégnées  d'une  mise  en  scène  dans  laquelle  s'encadrent  indif- 
féremment tous  les  opéras  connus.  Il  serait  oiseux  d'exposer  ici 
les  réformes  à  introduire.  Bornons-nous  à  protester  et  à  attendre 
une  direction  assez  artiste  pour  culbuter  les  absurdes  codes  de  la 
loutine  et  y  substituer  les  indications  précises  de  l'auteur.  Qu'on 
donne  encore  de  nos  jours,  alors  que  la  moindre  opérette  est  mon- 
tée avec  des  soins  artistiques  spéciaux,  un  cadre  grossier  de  décors, 
ufle  figuration  digne  de  Carpentras,  un  <k;lairage  aussi  défectueux 

(1)  La  distribution  était  ainsi  complétée  :  Frédéric  de  Telramund, 
M.  Troy  ;  le  Roi,  M.  Goulpn  ;  le  Héraut,  M.  Maurel. 


que  possible  à  l'œuvre  délicate  et  poétique  de  Wagner,  c'est  ce 
que  nous  refusons  d'admettre.  Mieux  vaudrait,  peut-être,  réserver 
l'aifiche  à  de  trop  fréquents  Huguenots  et  réserver  les  joies  esthé- 
tiques de  Lohengrin  pour  l'époque  élue  où  il  serait  possible  de 
présenter  décemment  le  héros  au  public. 

Reconnaissons  que  les  artistes  s'efforcent  de  se  hausser  à  l'idéa- 
lité de  leurs  personnages.  M™»  de  Nuovina,  à  cet  égard,  est  en 
progrès,  sinon  pour  la  voix  parfois  criarde,  au  moins  pour  le 
jeu.  Sa  création  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  l'an 
passé,  En  artiste  intelligente  et  convaincue,  elle  a  creusé  davan- 
tage l'étude  de  son  rôle  et,  en  tels  passages  de  tendresse  ingénue, 
d'inquiétude  infantile,  elle  trouve  des  attitudes,  des  inflexions  de 
voix,  des  gestes  charmants. 

M.  Cossira  donne  au  Chevalier  du  cygne  tout  ce  qu'un  ténor  bel 
homme  et  doué  d'une  voix  harmonieuse  peut  lui  offrir.  Avec  sa 
barbe  en  pointe  et  ses  gestes  arrondis,  il  est  aussi  peu  Lohengrin 
que  possible.  Sa  latinité,  son  éducation  d'artiste,  sa  compréhen- 
sion esthétique  sont  visiblement  hostiles  au  concept  wagnérien. 
L'organe  non  plus  n'est  pas  ce  qu'il  faut  dans  les  scènes  béroï^" 
ques.  Mais  l'artiste  câlin  et  charmeur  reparaît  au  troisième  acte 
et  donne  au  dialogue  nuptial  des  accents  d'une  tendresse  infinie. 

Le  seul  artiste  qui  arrive  à  la  compréhension  totale,  c'est 
M.  Seguin,  qui  est  si  bien  entré  dans  la  peau  des  héros  de  Wag- 
ner, qu'il  s'agisse  de  Wotan,  de  Sachs  ou  de  Telramund,  qu'il 
semble  qu'on  ne  pyisse  imaginer  réalisation  plus  vivante  et  plus 
vraie.  Quel  beau  Kurwenal  en  perspective  !  Qu'il  se  garde  pour- 
tant du  côté  de  la  voix  qui  devient  nasillarde  et  pâteuse. 

M"«  Wolf  a  donné  de  tragiques  attitudes  à  Ortrude,  et  elle  a 
généreusement  prodigué  les  éclats  de  sa  voix  dans  un  rôle  difficile 
qui  a  brusquement,  l'an  dernier,  consacré  sa  réputation  d'artiste. 
Sa  belle  vaillance  a  triomphé  des  obstacles  et  c'est  à  juste  titre 
qu'on  l'a  applaudie. 

Ajoutons,  pour  être  complets,  que  MM.  Dinard  et  Ghasnc  ont 
honorablement  tenu  l'emploi  du  roi  et  du  héraut. 

A  la  seconde  représentation,  messieurs  les  abonnés,  tout  le 
Bel-Air,  ont  ostensiblement  laissé  vides  la  série  complète  des 
loges  dont  l'administration  leur  accorde  le  monopole. 


QUELQUES  LIVRES 

Histoire  des  Lettres  belges  d'expression  fi^nçaise 

par  Francis  Nautet.  —  Ch.  Rozez,  Bruxelles. 

Voici  le  deuxième  volume  de  cette  vraiment  intéressante  et 
importante  œuvre.  L'étude  sur  les  poètes  et  les  écrivains  fantai- 
sistes suivra.  Si  l'on  se  souvient  du  tome  I,  on  peut  reconstituer 
le  plan  d'ensemble  qu'a  suivi  scrupuleusement  M.  Nautet.  Ce  plan 
donne  à  son  travail  l'ordre  et  la  mesure,  lui  assigne  la,  valeur  d'une 
conception  large  et  personnelle  et  heureuse.  Conditions  moiales; 
influences  historiques  ;  formation  du  premier  groupe  littéraire; 
analyse,  tour  à  tour,  des  romans,  des  poèmes,  des  proses 
diverses. 

Sans  doute,  comme  conclusion,  M.  Nautet  se  réserve-t-il  de 
montrer  combien  dans  le  développement  des  forces  esthétiques  à 
travers  une  période  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  les  prémices 
qu'il  a  posées  au  début  de  son  livre  se  sont  justifiées.  Ce  qui  lui 
sera  facile.  ,  :  _         -  .    ' 

Avant  M.  Nautet  ceux  qui  "s'occupaient  de  critique  en  Belgique 
tatillonnaient;  c'étaient  dos  érudits  et  des  archéologues.  Ils  faisaient 
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un  nirifux  Iraviiil  tl'  founnis  parmi  les  textes,  é|)ilo(îuak'nt  sur  les 
détails,  s'isoldicnl  en  une  spécialité,  se  montraient  si  métieuieux 
qu'ils  en  devenaient  mesquins  et  minuscules.  Toute  la  portée 
artistique  des  n'uvres  leur  «rhaitpait.  Ils  ne  sentaient  pas,  ils 
•■•li(|uelaient  el  calaloj^naient.  , 

Or,  à  nôtre  sens,  les  critiipies  sont  les  historiens  des  lettres.  11 
y  a  parmi  les  artistes  des  familles  morales,  des  sortes  de  niaisons 
royales  de  rintelligence  (pii  gouveWenl  les  pays  littéraires. 
Cliacune  a  de  gi'ands  ancêtres  dont  l'influence  persiste  à  travers 
les  siècles,  illles  coiitraclent  entre  elles  des  alliances:  elles  sont 
diversement  jiuissanles  suivant  telles  é])oques;  elles  ont  des  cen- 
taines de  descendants,  (jui  forment,  s'ils  sont  originaux,  des 
familles  nouvelles  (ju  continuent  tout  simplement  les  traditions 
s'ils  sont  quelcon(|ues.  Le  criti(jue  doit  avant  tout  connaître  quel 
est  l'esprit  de  ces  différentes  maisons  jwur  y  rattacher  les  groupes 
naissants  et  ctiaquc  écrivain  qui  se  révèle.  Kt  pour  cela  il  faut . 
autre  chose  ([ue  de  l'érudition,  il  faut  du  tact. 

Or,  celte  qualité  est  dominante  chez  M.  Nautet.  Il  est  instructif 
et  toujours  son  ajipréciation  est  large,  claire  et  spéciale.  11  ne 
collectionne  pas  des  textes,  ni  des  i)etits  pa] tiers,  ni  des  juge- 
ments d'autrui  pour,  un  jour,  les  faire  siens,  grâce  à  quckrues 
légers  changements.  Il  n'est  pas  myope  de  jugement.  Il  ne 
n^garde  ])as  uni(pi(,'ment  ce  cpii  a  été  fait  pour  nier  ce  qui  reste  à 
faire.  Il  n'a  pas  i>eur  de  l'art  neuf  et  ne  recommande  pas  son  itmc 
à  toutes  les  muses  du  Parnasse,  s'il  voit  se  lever  ([uelqu'un  qui  se 
fiche  d'elles  comme  un  poisson  de  neuf  vieillefe  pommes  blettes. 
Aussi  s'est-il  attiré  la  colère  moisie  de  ce  toujours  maussade 
M.  l'rédéi-ix.  Travaillant  (depuis  quel  temps!)  celui-ci  n'a  pas 
mémo  l'éussi  iM'oir  son  nom  discuté  dans  Y  Histoire  des  Lettres 
belges.  Seule  sa  haine  pour  les  écrivains  qui  s'affirment  le  signale 
encore  à  la  curiosité  publique.  Laissons-la  lui,  par  bonté  d'ùme. 
Cela  importe  si  peu  au  mouvement  qui  emporte  notre  littérature. 

L'important  est  queVIfistoirc  des  Lettres  belges  soit  un  excel- 
lent livi'e.  11  l'est,  malgré  le  point  de  vue  trop  proche  où  M.  Nautet 
a  dû  se  placer;  il  l'est  malgré  la  difficulté  de  juger  les  contempo- 
rains, sans  tenir  compte  de  hturs  rancunes  ni  de  leurs  amitiés;  il 
l'est  enfin  parce  qu'il  rencontre  comme  adversaires  des  critiques 
comme  M.  Frédérix,  dont  les  blâmes  valent  les  meilleurs  et  les 
plus  nets  éloges. 

Chansons  tristes,  par  Paul  Sainte-Biuoitte. 
Godenue,  Malines. 

Tristesses  et  paroles  d'aujourd'hui,  recouvrant  de  toute  la 
richesse  de  couleur  dont  dispose  notre  génération,  des  pensées, 
des  sentiments  sincères  et  ])arfois  profonds. 

Sous  ces  images  dramaticiuement  imprécises  ajjparaissent  de. 
neuves  el  belles  choses  —  comme  dans  Rafales  blancfies,  \iav 
exemple  —  od  la  neige,  tourbillonnant  tristement,  symbolise  pour 
l'auteur  la  tragédie  des  universelles  inconsciences,  précipitant  à 
leur  fin  les  volontés,  les  orgueils,  les  amours,  les  puissances,  les 
Itonheurs,  murés  dans  leurs  insouciances,  et  qui  tombent,  vaincus 
parce  qu'ils  ne  se  connaissent  pas. 

«  Kllcs  chantent,  les  rafales,  elles  chantent  des  alléluias  lugu- 
bres, très  lugubres  cl  ([u'ellcs  trouvent  gais,  ])arce  (jue  ces  accords 
sont  amis  el  (ju'elles  n'en  connurent  jamais  d'autres.  » 

M.  Paul  Sainte-Brigitte,  dont  les  Chansons  tristes  sont  le  début 
littéraire,  i)rend  rang  parmi  les  jeunes  écrivains  ([ui'ont  le  souci 
el  la  dignité  de  leur  art.  Son  premier  livre,  très  remarcpié  et  dont 
les  tendances  modernistes  ont  même  eu  l'honneur  d'être  assez 


âpremcnt  combattues,  donne  l'espérance  d'un  homme  de  lettres 
de  sérieuse  valeur. 

.  Excelsior,  un  volume  édité  pltr  Popp,  i)lace  Memling,  à  Bruges. 

Tout  plaisant  recueil  des  gestes  et  dicls  d'une  gente  confrérie 
de  citadins,  lesquels  sont  jeunes,  pleins  de  bon  vouloir  el  désirent 
moult  paisiblement  et  joyeusement  nourrir  leurs  cervelles  des 
choses  du  temps. 

Le  temps  d'aujourd'hui  a  pourmené,  en  leur  bonne  ville  de 
Bi'uges,  quelques-uns  de  ses  sages,  de  ses  bouffons,  de  ses  bavards 
et  de  ses  savants  hommes.  .       . 

La  substance  de  leurs  discours  est  subtilement  relatée.  Suyvent 
quelques  dires  originaux  et  variés,  dont  plusieurs  sont  grande- 
ment proufitables  à-  l'esbaubissemcnt  et  à  l'instruction  des  bons 
esperits.  J'y  rencontre  beaulx  et  anciens  amys,  plus  d'autres  clercs 
de  moindre  renom,  qui  ne  failliront  pas,  je  vous  en  asseure,  au 
devoir  de  se  faire  advantaigeusement  connaistre  de  vous  dans  la 
suite.  Le  tout  est  relié  de  galante  façon  et  présenté  en  un  ouvraige 
congrûlmcnt  rehaulsé  de  maintes  imaiges  toutes  denses  d'agré- 
ments. 

Traditions  populaires  du  Doubs,  de  la  Haute  SaAne 
et  du  Jura,  par  M'"»  Ch.  Thuhibt.  2  vd.  —  Lechevalier,  Paris. 

îatiente  et  copieuse  compilation  de  légendes,  qui  deviendra 
ifrobablement  très  [trceicuse  un  jour.  On  regrette  seulement  que 
les  matériaux  de  cette  curieuse  collection  ne  soient  point  classés 
d'ai)rès  leurs  degrés  de  similitude.  Presque  toutes  ces  traditions 
sont  communes  à  tant  de  pays,  qu'il  serait  intéressant  de  grouper 
celles  qui  ont  la  même  signification,  de  voir  à  quelle  époque 
chacune  d'elles  remonte,  et  de  découvrir  à  quels  faits  généraux 
elles  doivent  leur  tenace  vitalité. 


AUTOUR   DU  SALON 

Lu  Chronique,  dans  un  a  Premier-Bruxelles  »  signé  par 
M.  Jean  d'Ardenne,  défend  avec  brio  le  principe  de  la  liberté 
dans  l'art  et  déclare  inutile,  pernicieuse  même,  l'intervention  de 
l'Etat. 

«  Nous  en  avons  eu  un  exemple  assez  concluant  par.  celle 
association  des  XX,  à  laquelle  nulle  -opposition  n'a  manqué,  et 
qui  n'en  a  pas  moins  rempli  très  brillamment  le  programme 
qu'elle  s'était  tracé. 

«  Créée  pour  un  terme  de  dix  années,  l'institution  des  XX, 
aujourd'hui  dissoute,  a  fourni,  en  réalité,  ces  dix  années  durant, 
l'élément  le  plus.vivace  et  le  plus  attractif  de  notre  vie  artistique, 
si  morne  et  si  veule  tant  qu'elle  se  manifeste  sous  la  férule  du 
cuistre  Etat.  i 

a  Le  terme  qu'elle  s'était  assigné  est  écoulé,  et  elle  disparait 
sagement,  laissant  la  place  à  d'autres,  ayanl  donné  ce  qu'elle 
avait  à  donner  et  montré  ce  que  peut  l'initiative  privée,  en  art 
comme  ailleurs. 

«  Au  lieu  de  retourner  vers  les  antichambres  ministérielles, 
comme  on  retourne  à  des  vomissements,  pour  tâcher  d'obtenir  des 
conditions  meilleures  de  protectionnisme,  il  serait  non  seulement 
plus  digne,  mais  aussi  plus  sage  et  plus  logique  de  s'fhspirer  d'un 
tel  exemple.  » 

Cela  est  fort  bien  dit.  On  se  demande  seulement  pourquoi  cette 
mùmc  Chronique,  qui  rend  un  si  bel  hommage  mx  XX,  a' été, 


pendant  les  dix  années  de  leur  existence,  leur  adversaire  le  plus 
acharn'é^^le  n'a  cessé  de  leur  aboyer  aux  jambes.  Aujourd'hui 
elle  se  fouette  elle-même  d'importance.  C'est  comique,  et,  somme 
toute,  r(5confortant.  - 

*** 
lï.  Jean  de  la  Hoese  propose  pour  la  réorganisation  des  Salons 
un  projet  qui  a,  entre  autres  mérites,  celui  d'être  bref  : , 

Article  a.  —  Lors  de  chaque  exposition  triennale,  il  sera  con- 
stitué un  «  Conseil  général  des  Artistes  »  composé  de  vingt  et  un 
>  membres  qui  seront  désignés  par  le  suffrage  universel  des  artistes. 
j,  Art.  b.  —  Seront  seuls  électeurs  :  les  artistes  belges  ou  étran- 
^  gers  ayant  participé  à  une  exposition  triennale  à  Bruxelles. 
;■  Les  étrangers  devront  justifier  d'une  résidence  en  Belgique  d'au 
;  moins  six  mois. 

'*  Art.  c.  —  Quinze  jours  après  la  date  de  son  élection,  le 
«  Conseil  général  des  Artistes  »  se  réunira  à  Bruxelles,  et  choisira 
dans  son  sein  un  bureau  composé  de  trois  membres  effectifs  et  de 
deux  membres  suppléants.  , 

Le  bureau  constituera  la  commission  définitive  pour  l'accepta- 
tion et  le  placement. 

Les  artistes  belges  pourront  seuls  être  appelés  à  faire  partie  de 
cette  commission. 

***    ••  ■ 
Le  Comité  de  la  Ligne  artistique,  pour  préciser  son  but  et 
dissiper  les  malentendus  auxquels  sa  constitution  a  donné  lieu, 
communique  aux  journaux  la  lettre  suivante  : 

«  Nous  entendons  souvent  parler  de  la  Ligue  comme  d'une 
société  dont  on  serait  occupé  à  élaborer  le  règlement  ;  d'autres 
croient  qu'elle  a  pour  but  de  grouper  certains  intérêts  et  par  cela 
même  de  former  un  clan.  - 

«  Or,  ces  deux  suppositions  sont  absolument  contraires  aux 
principes  que  nous  avons  émis  et  de  nature  à  diminuer  rimi)or- 
tahce  du  mouvement  provoqué  par  les  résultats  du  dernier  Salon. 
«  Il  faut  que  l'on  sache  ceci  :  '■ 

«  1°  La  Ligue  n'est  i)as  une  société  à  demeure,  mais  simplement 
'  une  association  momentanée  ; 

«  2°  Elle  appelle  à  elle  toUs  les  artistes  belges  indistinctement; 
«  3°  Le  jour  où  les  transformations  du  règlement  des  expositions 
seront  chose  définitive,  la  Ligue,  ayant  atteint  son  but,  sera  néces- 
sairement dissoute.  » 


LES    rtEVUES 

La  Revue  des  Deux-Mondes 

De  celle-ci,' que  dire  de  neuf?  Elle  est  le  tabernacle  de  la  foi  et 
de  la  science  doctrinaires.  L'arche  d'alliance  des  juste-milieux  et 
des  médiocres.  En  elle  reposent  les  ossements  de  tous  les  premiers 
nés  du  monde  des  idées,  impitoyablement  sacrifiés  au  Moloch  de 
la  Conformité  et  du  Bel-Air.  Cliez  elle  viennent  faire  leur  stage  les 
Eliacins  qui  briguent  les  suffrages  du  high-life  cosmopolite  et  sont 
décidés  à  vendre  leur  droit  d'ainesse  littéraire  pour  le  plat  de 
lentilles  des  belles  relations  et  de  l'admission  dans  les  salons  du 
monde  où  l'on  s'ennuie.  Chez  elle  achèvent  leur  carrière  les  vieux 
généiaux  de  lettres  manchots  et  dévirilisés  par  leurs  campagnes 
aux  pays  miasmeux  du  snobisme.  Ils  y  signent  des  règlements 
sévères  sur  la  façon  de  i)enser  et  d'écrire.  Un  uniforme  triste  y 
est  imposé  à  tout  le  personnel,  morne  et  digne.  Elle  est  lue  par 
les  cerveaux  atteints  do  gastrite  intellectuelle,  qui  la  prennent 


comme  une  rcvalescière  ou  de  l'apollinaris..  Elle  est  décente, 
pédante  et  ennuyante.  C'est  une  sorte  de  dictionnaire  de  la  con- 
versation fait  revue,  un  Larousse  à  l'usage  de  la  belle  société,  qui 
la  lit  moins,  du  reste,  qu'elle  n'en  parc  ses  guéridons  pour  se 
faire  reconnaître.  Elle  a  entre  ses  initiés  la  vertu  d'un  signe  maçon- 
nique et  signifie  :  bon  ton  et  dépression  cervicale.  Elle  signifie 
aussi  :  haute  finance  et  juiverie.  Elle  signifie  enfin  :  hypocrisie  de 
la  fausse  science  et  (son  directeur,  l'irréprochable,  M.  Buloz,  l'a 
récemment  prouvé)  du  vice  le  plus  désinvolte  sous  les  apparences 
les  plus  austères  et  les  plus  professorales.  Bref,  un  parfait  micro- 
cosme du  pubHc  spécial  pour  lequel  elle  est  faite  :  l'association 
internationale  des  parasites  et  des  exploiteurs.  Un  M.  Lévy  n'a- 
t-il  pas  récemment  été  admis  à  y  démontrer,  pour  la  tranquillisa- 
tion  des  forbans  de  la  haute  banque  et  de  leurs  associés,  les 
décavés  de  l'aristocratie  besogneuse,  que  la  spéculation  de  bourse 
(leur  gagre-pain  et  leur  procédé  d'enrichissemei.t),  la  forme  la 
plus  odieuse  du  crime  contre  les  masses,  devait  être  tolérée, 
siijon  encouragée,  comme  un  bienfait  pour /es  araires. 

Le  Gil  Blas,  dans  le  document  à  conserver  que  rous  repro- 
duisons ci-dessous,  a,  de  façon  amusante  et  à  coups  de  griffe, 
mis  en  lumière  quelques-unes  des  prétentions  et  des  cocasseries 
de  cet  organisme  pernicieux  et  lourdement  chic  que  tout  honnête  . 
lecteur  est  tenu  d'éviter  sous  peine  de  prompt  abaissement  intel- 
lectuel et  moral.  Il  s'agit  du  dressage  du  jeune  homme  mineur 
que  la  fugue  libertii  e  de  M.  Buloz  a  appelé,  nominalement,  à  la 
direction  de  la  Revue. 

Dans  le  cabinet  directorial  de  la  Revue  des  Beux-Mondes.  Un  très 
jeune  homme  est  assis  dans  un  fauteuil  solennel  écrasé  par  les  por- 
traits historiques  qui  le  protègent  du  haut  des  murailles  élevées.  On 
hotnme  encore  jeune,  l'air  extrêmement  grave,  fume  une  cigarette 
près  de  lui,  sur  un  canapé  :  C'est  M.  Brunetière,  conseil  littéraire 
du  jeune  directeur. 

M.  RiCHET  FILS,  -r-  J'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous  apprendre  : 
j'ai  commandé  hier  un  roman  à  M.  William  Busnach, 

Brunetière,  inçîHW. — Vous  avez?... 

RicHET  FILS.  —  Oui,  j'ai  rencontré  hier  cet  homme  charmant 
dans  une  maison  gaie  ;  il  m'a  dit  qu'il  fallait  rajeunir  la  Revue  : 
j'ai  trouvé  son  conseil  excellent.  C'est  pour  cette  raison  que  nous 
commencerons  en  septembre  son  roman  de  mœurs  l)oulevar- 
dières  :  Le  Bel  Ernest.  ; 

Brunetière,  accable.  —  Le  Bel  Ernest  ! 

RiCHET  FILS,  —  Ça  n'a  pas  l'air  de  vous  sourire,  mon  idée? 

Brunetière.  —  Permettez-moi  une  simple  observation.  Quand 
le  cardinal  de  Fleury  fut  appelé  à  diriger  l'éducation  du  jeune 
Louis  XV...  '   '  .      '     , 

RiCHET  FILS.  —  11  l'a  beaucoup  rasé. 

Brunetière.  —  ...  Il  eut  tout  de  suite  une  conscience  très  nette 
de  ses  responsabilit(''s  vis-à-vis  du  pays... 

RiCHET  FILS,  r  in  ter  rompant.  —  Pardon,  mon  cher  maitre,  une 
seule  observation.  Tout,  en  ce  moment  en  votre  personne  :  votre 
geste,  votre  accent,  votre  solennité,  me  porte  à  croire  que  vous 
allez  me  parler  de  Télémaquo;  si  le  malheur  voulait  qu'il  on  fût 
ainsi,  je  vous  prierais  de  vouloir  bien  oublier  ce  jeune  homme. 

Brunetière.  —  Il  ne  me  semblait  pas.  Monsieur  le  directeur, 
qu'un  exemple  plus  frappant  pût  vous  être  proposé  pour  souli- 
gner du  même  coup  la  responsabilité  de  mon  ministère  et  la  ^van- 
deur  de  votre  tûche.  Car  vous  aussi.  Monsieur,  vous  allez  èlrc  un 
souverain,  vous  allez  régner  sur  les  imaginations  de  votre  pays. 
C'est  sous  vos  auspices  que  le  romanesque  des  femmes  les  plus 
distinguées  de  la  société  va  fleurir  ou  s'étioler.  Vous  allez  otro  le 


iiioiiiin|ii(.'  (li's  jeunes  Ihtos  iiionihiins  (juc  MM.  Clierbuliez,  Tlieu- 
riel,  Hîiliusson,  etc.  vèlissent  cIo  pliriiscs  élégantes  pour  meubler 
les  rêveries  de  nos  abonnées  sentimentales.  Il  importe  donc  que 
sous  voire  règne,  l'idéal  fouillcîtonesque  demeure  aussi  pur,  aussi 
chaste  (|u'il  apparu!  sous  M.  Cli.  Buloz. 

lliciiKT  Kii.s.  —  Ce  n'était  pas  capiteux  !     . 

IWU.NKTIKUK.  —  Cela  a  sutli  cejtcndanl  pour  tourner  des  tètes 
tr«''S  fortes. 

Ui(;iii:t.f|i.s.  —  Vous  vtnilez  parlei^dc  rnon  oncle? S'il  a  été 
perverti  par  ses  romans,  zut  alors!  Autant  ïe  saouler  avec  do 
l'orgeat. 

HaijNKTiKitE.  —  Je  vous  assure  i|ue  nous  avons  des  abonnés 
(|ui  trouvent  Tlicuriet  un  peu  leste. 

lliciiiîT  Fn.s.  —  ...  Un  peu  leste?  Cependant  le  roman  vit  de 
la  passion? 

niiLNETuaiE.  —  Mais  nous  la  rcslreigtions.  Nous  avons  l'amour 
nuance  saumon,  l'adultère  lievue  des  Deux-Mondes^  l'idylle  juste- 
milieu  et  la  paysannerie  dans  le  style  Iloyer-Collard.  Nous  ne  j)OU- 
vons  pas  plus  offrir  à  notre  clientèle  des  sentiments  débordants 
(pie  des  liaisons  où  l'amant  et  la  maîtresse  ne  seraient  pas  égale- 
ment du  meilleur  monde,  dignes  de  respectabilité  et  teintes  d'éru- 
dition. Nous  avons  cssayi'  avec;  Guy  de  Maui)assanl  de  franchir  ces 
limites,  en  autorisant  l'excursion  d'une  héroïne  dans  une  maison 
meublée  de  (juartier  suburbain.  Cette  innovation  a  produit  le  i)lus 
fâcheux  elfot.  Nos  lectrices  n'admettent  guère  l'adultère  que  dans 
des  entresols  du  (juartier  de  l'Ktoile  ou  du  faubourg  Saint-Germain, 
jamais  dans  un  hôtel  M*ieublé,  autant  (jue  possible  dans  un  appar- 
tement d'ami  en  voyage  :  elles  exigent  (]ue  dès  leurs  premiers 
mots  leurs  effusions  tournent  à  la  conversation  Sérieuse,  enno- 
blissent les  sentiments  (ju'elles  expriment  par  des  citations  heu- 
reuses, demeurent,  en  un  mot,  jusqu'à  la  fin,  des  femmes  supé- 
rieures, de  dignes  familières  de  la  Revua. 

UiciiET  Fii.s.  — ...  Et  vous  êtes  sur  qvie  ça  se  passe  comme  ça  ? 

Buinetiéhe.  —  J'ai  un  ami,  un  collègue  éminenl  de  l'Univer- 
sité ([ui  eut  une  fois  une  maîtresse  :  il  m'a  affirmé  n'avoir  jamais 
tiovivé,  aussi  exactement  ([ue  dans  nos  romans,  le  souvenir  des 
impressions  favorables  (pii  lui  furent  dévolu(«  en  partage  au  cours 
(le  ces  expériences. 

RiCHET  Fïl.s,  f/niiv.  —  Je  vérifierai  ces  détails.  Je  désirerais 
cependant  obtenir  do  vuus  lies  ('ciaircissements  à  propos  de  notre 
p(!rsonnel  (l'amoureux... 

UiirNEriÈnE,)>i«r(>'.  —  Avez-vous  trouvé  jamais  (ju'nn  d'eux  tnit 
man(pié  de  ténue,  oubli(',  dans  ses  déclarations  les  plus  vives,  ce 
;  (|u'il  devait  à  la  correction,  au  xvii"  siècle,  à  votre  famille? 

lliCHET  FILS.  —  Ce  n'est  pas  ça  que  je  veux  savoir.  Ce  que  je 
ne  comprends  pas,  c'est  (pu;  tous  les  amants  de  vos  feuilletons 
sont  des  officiers  ou  des  jeunes  gens  ayant  au  moins  2.^),000  livres 
de  rentes,  cpi'ils  aflichciil  des  sentiments  quasi-conjugaux,  et  sont 
lellemenl  nobles  qu'euli'e  le  mari  et  eux  on  ne  peut  décider  le(iuel 
HNi  le  plus  lujnorable;  ça  en  est -gênant.  "^  J-  ' 

Bkixetièiie.  —  On  ne  saurait  dire  (pi'une  chose  :  c'est  ([u'ils 
sont  également  hommc's  du  monde.  M.  Léon  Say,  ((ui  est  un  esprit 
avancé,  avait  pris  la  parole,  dans  notre  ancien  Conseil  de  comité, 
pour  demander  i\\\\m  admit  les  «  nouvTclles  couches  »  aux  émo- 
tions sentimentales,  et  (pie  la  Revue  reconnût  l'Amour  ailleurs 
(pie  dans  la  Socic'lé.  Certains  de  ses  col!('"gues  du  Sénat,  lecteurs 
assidus  de  nos  romans,  auraient  même  èxprimi'-  le  vœu  que  nos 
fournisseurs  litt(iraircs  rajeunissent  d'un  sang  nouveau  les  adul- 
tères delà  Maiswi/^.  Celte  pn'tention  a  «aé  très  vivement  combat- 


tue i)ar  M.  Kdouard  Pailleron  et  M.  Buloz  lui-même.  Cela,  à  mon 
sens,  très  justement. 

RicHET  Fii.s,  tristement.  —  Alors  ça  se  passera  toujours  entre 
des  femmes  qui  citent  Sjjinosa  et  des  jeunes  officiers  ayant  le  cujto 
de  l'honneur  et  de  l'uniforme? 

.  Brl'netièke.  —  Sans  doute.  Réfléchissez  bien  à  cette  vérité, 
mon  cher  directeur  ;  il  n'y  a  rien  de  i)lus  distingué  qu'un  officier 
comme  héros  de  roman  sentimental.  Voyez  plutôt  ceux  que  nous 
avons  offerts  à  nos  abonnées,  rêvant  sur  l'Amour  en  fumant  des 
cigares  toujours  chers  au  coin  de  leur  cabinet  de  "travail  luxueu- 
sement meublé  :  ils  n'évoquaient  daris  l'esprit  aucune  image  indé- 
cente. On  eût  dit  qu'ils  attendaient  ainsi  leurs  soeurs,  leurs  cou- 
sines, leiH-  camarades  ou  leurs  fournisseurs.  On  ne  peut  reprocher 
à  leur  attitude  aucun  des  gestes  grossiers  de  la  passion. 

RicHET  Fn.s.  —  ...  Et...  ils  ne  se  distraient  jamais  davantage?.., 

Brunetière.  —  Je  veux  bien  supposer  que  si;  seulement,  ils 
ont  reçu  le  pli  (L'une  forte  éducation  protestante.  Et  tout  est  là, 

RioHET  FILS,  avec  une  lassitude  résignée.  —  Alors,  on  ne  chan- 
gera rien  à  notre  personnel  romanesque? 

Brlxetièke.  —  Peu  de  chose  :  M.  de  Vogué,  notre  distingué 
collaborateur,  nous  a  seulement  prié,  par  politesse  pour  le  czar, 
de  ne  pas  mêler  les  grandes  dames  russes  à  des  liaisQns,  à  moins 
(jue  le  héros  n'ai)partienne  à  une  famille  d'une  quidité  vraiment 
exceptionnellci  Vous  devrez  vous  souvenir  de  la  décision  du 
Comité  qui  a  fait  droit  ù  cette  requête  patriotique.  Enfin,  M.  Leroy- 
Beaulieu  a  fait  voter,  que,  pour  les  mariages,  les  jeunes  filles 
app(;lées  à  inspirer  des  sentiments  d'une  sage  exaltation  aux  jeunes 
premiers  de  nos  feuilletons  pourront  n'avoir  que  deux  cent  mille 
francs  de  dot.  Afin  de  suivre,  autant  que  possible,  les  mœurs  du 
temps,  les  filles  de  riches  commerçante  pourront  aussi  dorénavant 
provoquer  l'état  d'ûmc  violent  dit  :  «  coup  de  foudre  »  chez  de 
vrais  gens  du  monde,  à  la  condition  toutefois  qu'elles  possèdent 
cimi  cent  mille  francs  (le  (lot,  honorabilité,  famille  irréprocha- 
ble, etc..  De  même  il  a  cté  admis  qu'on-  (lispenserait,  dans  les 
études  champêtres,  les  gars  et  les  villageoises  de  s'entretenir 
entre  eux  à  l'imparliait  du  subjonctif.  Vous  voyez  que  la  Revue  a 
fait  de  nombreus(.'s  nidifications  dans  le  sens  des  idées  modernes. 

RicHET  FILS,  mélancolique.' —  Oui,  je  vois,  on  rigolera...  [Se 
ravisant.)  Mais,  au  fait,  serai-jc  bien  forcé  de  lire  ces  ouvrages? 

BniSETiÈKE,  s' inclinant.  — Non,  je  conçois  le  répugnance  d'un 
esjji'jt  sérieux  et  mûr  comme  le  vôtre  à  s'attarder  à  ces  lectures 
fi'ivoles.  Nos  études  critiques,  vous  suffiront. 

RicHET  FILS.  —  Ah,  très  bien!  Alors  je  vous  laisse  ce  soin, 
n'est-ce  |»as.  [Bas.]  Pour  mon  usage  personnel,  j'achèterai  le  OU 
Blus. 


'     NOS  STATUES 

Dans  notre  numéro  du  13  août  dernier,  nous  demandions 
(pi'on  veillât  à  la  patine  des  bronzes  et  des  marbres  qui  ornent 
nos  voies  imbli(|ues.  Voici  que,  pue  de  la  R(''gence,  on  enlève,  au 
moyen  d'acides,  la  patine  des  groupes  de  De  Vigne  et  de  Vander 
Stappcn.  Comme  il  est  difficile  de  se  faire  comprendre.  Il  suffit 
de  frotter  et  de  lustrer.  Nous  donnions  des  exemples.  Nous  avons 
encore  admiré  celle  semaine  le  lustre  moelleux  donné  à  certaines 
l)arties  de  l'Hercule  de  Delvaux,  au  pied  de  l'esc3j[ier  du  Musée, 
par  les  m.'iins  des  passants  ou  les  brosses  des  frottéilrs  :  voir  la 
cuisse  gauche,  la  massue,  le  lézard.  Le  frottement  répété  amène 


f 


y 


la  belle  et  douce  surface  qu'on  voit  aux  statues  de  la  célèbre 
fontaine  de  Florence.  Il  suffit  de  peau  de  chamois  ou  de  laine 
l^t^ment  graissée  et  de  la  patience  de  l'ouvrier.  Nettoyer  à  vif 
fond  au  moyen  de  l'esprit  de  sel,  c'est  de  la  barbarie.  Ce  n'est 
plus  doucement  polir  le  métal,  c'est  l'écorclier. 


^CCUpÉp     DE    f^ÉCEPTIOJM 

Le  Fœk  de  vivre  (livre  IV  de  Dire  du  Mieux,  1™  partie  de 
oeuvre),  par  René  Ghil,  troisième  volume;  des  presses  de 
E.  Goussard,  imprimeur  à  Melle  (Deux-Sèvres).  —  Par  les 
Routes...,  par  Joseph  Desgenêts  ;  Malines,  L.  et  A.  Godenne. 


^ETIT£    CHROJMIQUE 


Le  Théâtre  du  Parc  qui  a  ouvert  par  la  reprise  de  Sapho  et  de 
Divorçons  pour  la  présentati(m  des  deux  éléments  qui  composent 
sa  troupe,  commencera  prochainement  la  série  de  ses  spectacles 
nouveaux.  Ce  sera  d'abord  l'Infidèle  de  M.  Porto  Riche  pour  les 
débuts  de  M"«  Armande  Leturc,  de  l'Odéon,  avec  Boubotiroche,  du 
répertoire  du  Théâtre  Libre.  Ensuite  viendra  la  Bête  par  Georges 
Berthal,  le  critique  littéraire  du  Rappel.  La  Bête  aura  pour  prin- 
cipaux interprètes  M"*  Suzanne  Munte,  M""'  Anna  t'arys,  du  Grand 
Théâtre,1tf.Montigny  et  M.  Albert  Bras,  . 


Une  œuvre  nouvelle  de  Pierre  Benoit,  paroles  de  Jules 
Demcester  :  Het  Meilief,  sera  exécutée  le  22  octobre  à  Iseghem 
(Flandre  occidentale),  dans  la  salle  du  Gretrykring. 


La  Société  d'archéologie  de  Bruxelles  organise  pour  le  mois'de 
décembre  une  exposition  internationale  de  dentelles  anciennes 
dans  les  salles  nouvellement  restaurées  et  décorées  de  l'hôtel 
historique  de  Ravenstein. 

MM.  Paul  Du  Bois  et  Georges  Lemmen  viennent  de  transférer 
leur  cours  de  dessin,  de  peinturej  et  de  sculpture  à  la  rue  du 
Grand-Cerf,  4. 

Le  cours  s'ouvrira  le  15  octobre.  Pour  les  renseignements  et 
les  inscriptions,  s'adresser  de  10  heures  à  midi  chez  M.  Lemmen, 
rue  du  Grand-Cerf,  4. 

La  Société  de  musique  de  Tournai  exécutera  cet  hiver  VElie  de 
Mendelssohn,  les  chœurs  d'A  thalie,  le  Ludus  pro  patria  d'Augusta 
Holmes,  des  chœurs  de  Roland  de  Lattre,  des  fragments  du  Messie 
de  Hœndel  et  de  VOrpfiée  de  Gluck.  Pour  son  grand  concert 
annuel,  elle  met  à  l'étude  la  Marie-Madeleine  de  Massenet. 

Pour  paraître  prochainement  :  Le  Verbe  Auroral  de  M.  José 
Hennebicq. 

Le  Verbe  Auroral  sera  édité  par  MM.  Godenne,  éditeurs  à 
Malines;  un  volume,  sur  velin  de  luxe,  format  in-16,  à  2  francs. 


Les  ruines  de  Villers.  —  Une  nombreuse  équipe  d'ouvriers, 
sous  la  direction  de  M.  l'architecte  Ch.  Licot  et  d'un  ingénieur 
des  bâtiments  civils,  vient  de  commencer  les  travaux  destinés  à 
assurer,  dans  la  mesure  du  possible,  la  conservation  des  ruines  si 
intéressantes  de  l'ancienne  abbaye  de  Villers-la-Ville.  Les  parties 
les  plus  importantes,  et  en  même  temps  celles  dont  la  solidité  est 
la  plus  compromise,  à  savoir  la  voûte  que.  recouvre  la  croix  du 


transept  de  l'église,   la  voûte  de  l'ancien  cloître  et  celle  de  la 
brasserie,  seront  l'objet  des  premiers  travaux  de  consolidation. 

Il  sera  malheureusement  nécessaire,  en  certains  endroits, 
d'arracher  la  végétation  luxuriante  qui  a  recouvert  les  murailles 
et  qui  contribue  à  leur  donner  un  aspect  si  pittoresque.  On  a 
reconnu  que  les  racines  de  certains  arbres,  qui  ont  poussé  dru 
comme  dans  une  forêt  vierge,  s'insinuaient  à  travers  les  moindres 
crevassés  dés  mur§,  quelquefois  jusqu'à  plusieurs  mètres  de 
distance,  et  butaient,  plus  sûrement  que  le  vent  et  la  pluie,  la 
dislocation  et  la  chute  des  voûtes  et  des  arceaux. 

Les  travaux  de  consolidation  seront  complétés  par  le  déblaie- 
ment de  l'église,  dont  les  plus  beaux  points  de  vue  sont  cachés 
par  l'amoncellement  des  pierres  écroulées,  et  par  le  relèvement 
d'un  certain  nombre  de  colonnes  de  la  grande  nef  dont  les  pierres 
ont  conservé  eu  tombant  leurs  positions  respectives. 

.  {Journal  de  Bruxelles.) 

La  revue  Essais  d'art  libre  prend  l'initiative  d'une  intéressante 
publication  dont  elle  définit  en  ces  termes  le  but  :  «  En  une  série 
de  synthétiques  portraits  —  de„quinze  à  vingt  lignes  —  donner, 
par  le  groupement  d'éparses  individualités  (précurseurs  militants 
et  nouveâùx-venus),  la  physionooiie  générale  des  esprits  et  du 
mouvement  qu'anime  l'espérante  grandeur  de  délivrer  la  pro- 
chaine humanité  par  l'individualisme  artistique  et  social.  » 

On  sait  le  grand  succès  qu'obtint  tout  récemment,  dans  la 
galerie  Le  Barc  de  Boutteville,  l'exposition  des  Portraits  du  pro- 
chain siècle. 

L'ouvrage  annoncé  par  les  Essais  d'art  libre  et  auquel  colla- 
boreront tous  les  écrivains  qjii  s'affirment  i)articipants  de  l'action 
vers  un  avenir  artistiquement  et  socialement  meilleur  que  le 
présent,  consacrera  en  une  réalisation  complète  et  durable  l'idée 
qui  motiva  cette  exposition. 

On  souscrit  chez  l'éditeur  de  la  Revue,  M.  Edmond  Girard,  rue 
Jacquier,  8,  Paris.  Exemplaires  sur  papier  fort,  teinté,  2  francs. 
Exemplaires  de  luxe  à  6,  8,  10  et  12  francs. 


On  prête  à  Sarah  Bernhardt  divers  projets  de  réforme  en  matière 
de  représentations  théâtrales.  D'abord,  la  suppression  du  trou  du 
souffleur,  «  qui  coupe,  dit-elle,  les  jambes  des  artistes  et  les 
dispense  d'apprendre  leurs  rôles  »,  puis  la  suppression  de  la 
claque,  la  suppression  du  pourboire  aux  ouvreuses. 

Telle  est  la  routine,  tel  est  l'attachement  aux  traditions  que  ces 
modifications  pratiques,  d'une  élémentaire  simplicité  et  qui 
devraient  être  adoptées  partout,  trouvent  des  adversaires  !  Rappe- 
lons qu'à  Bâyreuth  on  se  passe,  depuis  l'origine,  du  trou  du 
souffleur,  et  qu'on  ne  s'en  trouve  pas  mal.  Quant  .à  la  claque,  on 
ne  s'explique  pas  que  le  public  tolèi-e  encore  cette  ridicule  insti- 
tution. Et  en  ce  qui  concerne  les  ouvreuses,  leurs  tracasseries  et 
leur  mendicité,  nous  avons  tous  subi  trop  souvent  l'ennui  de  leur 
visite  importune  au  milieu  du  dernier  acte  pour  ne  pas  applaudir 
à  leur  suppression.  En  s'attaquant  au  pourboire,  on  ne  réformera 
rien.  C'est  l'ouvreuse  elle-même  qu'il  faut  abolir,  et  certes  la 
disparition  des  bonnets  à  rubans  roses  ne  fera  pas  un  grand  vide 
dans  les  couloirs  des  salles  de  spectacles. 


Le  Magazine  of  art  publie,  dans  sa  livraison  d'octobre,  une 
étude  de  M.  Claude  Phillips  sur  la  sculpture  exposée  à  la  Royal 
Academy,  aux  Champs-Elysées  et  au  Champ  dt;  Mars. 

Des  reproductions  d'œuvres  de  Constantin  Meunier,  Charles  Van 
der  Stappcn,  Auguste  Rodin,  etc.,  accompagnent  le  texte. 


./ 


BREITKOPF  «  HKRTEL 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 


DEPOSITAIRES  DES 


PIANOS  BEGHSTEIN 

Seul  dépôt  pour  la  Belgique 


DES 


H  A  R  M  0  N  I  U  M  S    E  S  T  E  Y 

,      I)Ei\fANIJER    LE    CATALOGUE 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  DASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  ])ayables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ZELANDE  -  ILE  DE  WALCHEREN 

Steamer»  «  XE:L.E:oRi%ii.F  » 

ANVERS  -  ROTTERDAM 

Trois  départs  par   semaine 

ANVERS  —  FLElâSINGUE 
Exeui'sions    ledi  ma  n  c  h  e    ' 
Voir  le»  affiches  spécîaies 

REISrSEIONKMKJSr'PS      KT     AFFICHES     : 

C.  VERSTRAETEN  et    VAN-MAENEN  &  VANDEN  BROEOK, 

■  .    Quai  (lu  Commerce,  15  Rue  des  Récollets,  16 


Bruxelles 


Anvers 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne,  6 


VENTE 

ÉCHANGE 

LOCATION 


GUNTHER 


Paris  1867, 1878, 1«'  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  el  2*  prix 
EXPOSITIOIS  ilSTERDAI  1883,  AHTE&S  1886  DIPLOIE  D'HOUEDl. 


ENGADREIIENTS  DIRT 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  aTenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 

J.  SCH A VYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE.  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges,  et  étrangères  > 

Spécialité  de  vins  fins  de  Champagne 


CARLiE  FRERES 

AD  CHATEAU  DE  FONTAIKE-BENIS  PM8  ÉPEMAÏ  (MAftSÉ) 

MAISON    I>RINCIT»-A.IjK:    a,    BRXJXKIL.tiEIS 

67  et  71,  me  Royale 

.  Nonibreux  dépôts  à  V étranger.  • — Maimn  à  Mayence  slShin 
I,  Vins  de  toutes  provenances 

L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

FONDE  EN  1879  - 

L'Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
hommes  politiques,  tout  ce  qui  paraît  sur  leur  compte  dans  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  entier. 

L'Argus  de  la  Presse  est  le  collaborateur  indiqué  de  tous  ceux  qui 
préparent  un  ouvrage,  étudient  une  question,  s'occupent  de  statisti- 
que, etc.,  etc. 

S'adresser  aux  bureaux  de  L'Argus,  {55,  rue  Montmartre,  Paris. 
—  Agence  à  Bruxelles  :  150,  rue  de  l'Intendant. 

L'Argus  lit  S,0(Kl  journaux  par  jour. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


TDTDTTVT^T  T  T^Q     19  et  21,  rue  du  Midi 
i3Jn.UAlJ/Lil^E/0    31,  rue  des  Pierres 

Trousf?Gaux   et    Layettes,    Linge   de    Table,    de    Toilette   et    de    Ménage, 

Convertui'es,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 
"  ■  Tissus,   Nattes   et  Fantaisies    Artistiques 


lîruxellps.  —  Inip.  V' Mosnom   3?,  rue  de  l'!i;<liisirie 


/ 


;";r 


'■"■''  '.■■■-■■■■V' 


Trbizièbib  ANNâ^.  — N"  42. 


Le  numéro  :  25  obntimbs. 


PllfANOHB    15   OpTOBRE   1803. 
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PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


RBVÏÏB  CRITIQUE  DBS  ARTS  BT  DB  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  i  Octave  MÂÙS  —  Edmond  PICARD  —  Ébalb  VERHAEREN 


ABONNEMENTS  :   Belgique,   un  an,   fr.  10.00;  Union  postale,   fr.   13.00.    —  ANNONCES  :    On  traite  à  forfait. 


--  Adresser  toutes  les  communications  à  ■■."■:. 

l'administration  générale  de  l'Art  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 


^OMMAIRE 

Le  Salon.  Quatrième  article.  —  ^e  prochain  roman  de  Camille 
Lehonnier.  —  Autour  du  Salon,  —  «  L'Œuvre  i»  et  «  Rosmers- 
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LE  SALON 

.  ;;;  '  Quatrième  article  (i).  ■  . 

•    LES   BELO-EQ 

La  cimaise  !  Les  artistes  se  sont-ils  encolérés  parce 
que  plusieurs  d'entre  eux  ne  l'occupaient  point  !  Réunions 
tapageuses,  tumultes  à  grands  gestes,  paroles  rouges. 
Jusqu'à  ce  jour  rien  n'est  sorti  du  brouhaha,  mais  com- 
bien la  rage  était  forte.  Et  si  elle,  la  bonne  et,  après 
tout,  honnête  cimaise,  pouvait  se  fâcher  à  son  tour,  se 
secouer  et  se  démener,  hésiterait-elle,  cjoyez-vous,  à 
jeter  bas  tels  numéros  du  catalogue  qui  lui  brûlent 
l'épaule  et  la  marquent  ignominieusement?  N'enverrait- 
elle  point  rouler  à  dix  pas  les  Deux  Amies  que  M.  Cluy- 
senaer  habille  de  veulerie,  les  deux  imagesque  M.  Juliaan 
De  Vriendt  déguise  enportraits  et  l'effigie  du  directeur 
du  Conservatoire  de  Bruxelles  que  M"»ftLambert-de  Roth- 
:;.,':■.■.■■''..:■■.:■  ■■'■:-'■,  '        *  ^■ 

,,  (1)  Voiir  nos  trois  derniers  numéros.  v 


schild  aurait  pu  intituler  le  grand  rabbin  Gëvaert?  Pein- 
ture morne  et  affligeante,  peinture  sans  vie,  sans  force, 
queseulsMM.VanHamméeetVanSeverdonk  pourraient 
trouver  vénielle  en  comparaison  des  péchés  indubitable- 
ment mortels  qu'ils  ont  commis.  Car  ceux-ci  sont  les  pro- 
priétaires des  plus  gros  blocs  de  bêtise  qui  se  carrent 
au  Salon.  Après  eux  on  ne  voit  plus  guère  apparaître 
sur  le  chemin  de  la  nullité  absolue  que  le  chef  à  cha- 
peau mou  de  M.  Van  den  Bussche.  Celui-ci  est  la  der- 
nière des  dernières  bornes.  Au  catalogue  de  1893  il 
manque  à  l'appel  et  l'on  se  demande  avec  terreur  ce 
qu'il  est  en  ,train  de  triturer  pendant  que  son  ami 
M.  Van  Hammée  expose  le  Mundus  Romanus  et  que 
M.  Van  Severdonck  définit  la  Prestation  de  serment 
de  S.  A.  R.  le  prince  Albert  à  la  caserne  de  Sainte- 
Elisabeth,  le  17  décembre  1892.  Ouf! 

Pour  ces  trc)is  peintres,  une  école  spéciale  devrait  sô 
constituer  :  l'école  ganachiste.  Ils  en  seraient  d'emblée 
et  sans  aucune  compétition  possible  les  chefs  radieux. 
M.  Van  Hammée,  —  grande  peinture,  —  sa  palette  en 
bouclier  et  son  pinceau  en  pointe  de  lance,  continuerait 
à  menacer,  comme  les  barbares  du  v^  siècle,  la  civilisa- 
tion latine;  M.  Van  Severdonck —  peinture  militaire 
— -  lâcherait  à  travers  les  steppes  de  l'art  maussade 
tout  le  guignol  de  ses  petits  grenadiers;  M.  Van  den 
Bussche  —  peiiïtùre  de  genre  —  sentimentaliserait  les 
sujets  veules,  composerait  des  romances  plastiques, 
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retaperait  et  |inetlrait  en  couleur  les  misérables  faits- 
divers  dont  les  plus  ineptes  reporters  ne  veulent  plus.  Il 
pourrait,  au  besoin,  se  faire  aider  par  quelques  Anver- 
sois  :  Cap,  Col,  Hoks  and  C". 

Vraiment,  si  l'on  songe  que  de  telles  quelconqueries 
cfccupent  de  larges  places  sur  l'étagère  officielle,  on  ne 
peut  se  défendre  d'imaginer  quel  serait  le  Salon  qu'aban- 
donnés de  tous  les  jeunes  les  Vieux  réussiraient  à  cons- 
tituer. Il  serait  tellement  terrible  que  du  coup  l'institu- 
tion des  triennaux  en  crèverait.  Là  rampe  rivaliserait 
avec  les  vitrines  d'objets,  à  un  franc  vingt-cinq  ou  à 
deux  francs  qui  .s'étalent  dans  le  bas  de  la  ville. 

On  n'apercevrait  que  lèpres  et  gangrènes  peintes, 
plaies  et  ulcères  suintant  à  travers  les  toiles,  si  bien  que 
l'exposition  pourrait  se  définir  :  le  Salon  des  emplâtres. 
Et  tout  comme  rue  de  la  Madeleine,  on  pourrait  brûler 
du  papier  d'Arménie  devant  la  porte  pour  assainir  et 
dé.sinfecter  les  appartements.  - 

La  conclusion?  C'est  que  ce  sont  précisément  les 
jeunes  tant  maltraités  et  honnis  qui  tiennent  le  Salon 
debout.  Si  tous  ensemble  —  sans  exception  —  s'abste- 
naient pendant  trois  ans,  leur  cause  serait  gagnée  et  l'on 
viendrait  les  supplier  d'occuper  cette  rampe  d'où  main- 
tenant on  les  chasse.  • 

Parmi  eux  celui  qui  a  le  plus  à  s'é  plaindre,  c'est 
Laermans.  Ses  deux  toiles  hissées  dans  le  voisinage  du 
vélum  confirment  tous  les  éloges  que  jadis  nous  avons 
eu  la  joie  de  lui  adresser  ici.  Aucun  peintre  belge  n'est 
aussi  pénétrant,  aussi  vrai   et  aussi  humain  que  lui.  Il 
est  comme  peintre  ce  que  Meunier  est  comme  sculp- 
teur. Les  mineurs  de  celui-ci,  les  rustres  de  celui-là  sont 
marqués  au  coin  de  la  même  soufï'rance  et  delà  même 
détresse.  Les  uns  comme  les  autres  passent  et  vaguent, 
lourds  et  rudes,  par  troupes  et  silencieux.  A  preuve  le 
silencejmorne  de  i'É'w^errem(?w<  de  Laermans  et  lataci- 
turnité  muette  du  Calvaire  de  Meunier.  Leurs  arts  si 
différents  de  forme  sont  identiques  quant  au  sentiment 
et  k  la  pensée.  Tous  les  deux  inclinent  la  pitié  sur  le 
peuple,  profondément.         , 

Clans  réalise  dans  sa  Levée  des  nasses  une  exacte 

impression   d'atmosphère  et   de    lumière.    Le    temps 

humide  et  clair  des  premiers  beaux  jours  de  février, 

oti  le  ciel  semble  lavé  d'hiver,  pénètre     ce  coin  de 

rivière  ;  les  valeurs  sont  admirablement  observées;  les 

tonalités  sont  franches  et  fraîches;  la  vie  des'*'choses, 

telle  qu'elle  api..araît  au  vrai  jour  et  non  pas  telle  qu'elle 

s'atténue  dans  l'atelier,  y  est  traduite.  Le  merveilleux 

résultat  auquel  Claus  arrive  était  prévu  par  tous  ceux 

dont  les  sympathies  le  suivent. 

Levêquea  été  juché,  comme  Laermans,  au  troisième 
rang.  Sa  Panthera  et  Vipera  échappe  donc  à  un  net 
examen.  Toutefois,  il  est  permis  d'entrevoir  les  deux 
félines  et  terribles  goules  et  leurs  yeux  différemment 
aïtncieux   et  leurs   poses    si  en    rapport  avec  leurs 


perversités  variées.  Mater  Dolorosa  témoigne  d'une 
étonnante  science  et  d'une  scrupuleuse  observation. 
Les  gothiques  les  plus  consciencieux  admireraient  ce 
morceau,  qu'on  est  tenté  d'attribuer  à  quelque  grand 
maître.  Lésjchairs  des  joues,  les  plis  de  la  bouche,  le 
front, {les  yeux  de  ce  visage,  si  étonnamment  scellé  de 
tristesse,  restent  empreints  dans  le  souvenir  comme  un 
coin  sauvé  et  découpé  dans  un  chef-d'œuvre  que  le  temps 
lacéra  d'incendie. 

Une  ; 'surprise  que  l'envoi  de  M.  Motte.  Grande 
distinction  dans  sa  symphonie  en  gris  où  une  tête  à  là 
Boticelli  apparaît  parmi  des  luxes  de  dentelles  et  de 
tapisseries.  Non  loin  de  là,  le  Portrait  du  peintre, 
par  l'impeccable  structure  de  la  tête,  par  la  spécialité  de 
la'mise  en  page,  par  le  goût  et  la  discrétion  des  tons, 
requiert  bien  plus  que  tels  envois  d'artistes  écossais" 
dont  l'art  est  avant  tout  de  chic  et  d'imitation  wisthlé- 
rienné.  - 

Voici  ceux  qu'on  eût  appelé  jadis  les  coloristes  fla- 
mand^. En  premier  lieu  Stfuys,  qui  s'apparente  aux 
maîtres  dont  De  Braekeleer  a  perpétué  k  lignée,  Sa 
Visite  au  malade  renseigne  sur  ce  monde  de  souffrants 
et  d'humbles  que  le  peintre  a  coutume  d'étudier  quel- 
quefois trop  sentimentalement.  Dans  son  œuvre  actuelle, 
le  mur,  le  lit,  la  femme,  le  curé  sont  d'une  belle  vérité 
On  aime  moins  l'homme  debout  qui,  d'ailleurs,  est  inutile 
et  semble  un  comparse.  Le  malade  disparaît  dans  le 
matelas  ;  on  ne  sent  pas  assez  le  corps  sous  les  draps.  Tou  t 
émacié  qu'il  soit,  encore  faut-il  que  les  os  et  le  torse  et 
les  jambes  se  dessinent.  Cette  remarque  ne  porte  que 
sur  un  détail  et  n'empêche  point  que  l'œuvre  soit  d'une 
conscience  et  d'une  impression  aiguës. 

Alfred  Verhaeren  marche  de  plus  en  plus  vers  un  art 
franc  et  dé  couleurs  sonores  et  aussi  vers  un  dessin  plus 
serré  et  plus  contenu.  Il  réalise  ainsi  en  son  Intérieur 
une  tranquille  atmosphère  de  sileiice  où  savamment  les 
belles  notes  rouges  sont  assourdies  et  harmonisées.  Un 
peu  moins  d'accessoires  ne  nuirait.  Une  Porcherie 
profère  un  tout  autre  caractère  et  ses  tous  luisants  et 
gras  et  sombres  appuient  heureusement  le  sujet  à  lard 
'  -et  à  fumier  que  le  peintre  a  choisi. 

Zavelput.  Certes  plus  que  le  Vieux  quai,  ce  tableau 
^  on  dirait  une  esquisse  —  de  Gilsoul  nous  attire  par 
sa  joie  et  son  bariolage  très  artiste  :  fumées,  maisons 
rouges,  toits  clairs,  tons  ocres  et  dorés  du  sable,  verts 
ardents,  personnages  éclatants  et  comme  emportés  par 
le  vent  qui  brosse  ce  coin  de  paysage,  tout  cela  passe 
très  amusamment  devant  les  yeux.  Il  y  a  là  .une  vie 
claire  et  fugace,  une  minute  de  joie  en  couleurs  et  en 
fanfares  qui  vivement  séduit. 

Le  Mirage  de  M.  Doudelet  est  une  œuvre  curieuse, 
raffinée,  avec  assez  dlénigme  en  elle  pour  requérir  le 
rêve  et  attarder  l'attention.  En  outre,  elle  est  d'une 
belle  entente,  décorative  et  d'une  tonalité  exquise  et 
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discrète.  M.  Ottevaere,  bien  que  placé  aux  troisièmes 
loges,  à/>moins  que  ce  ne  soit  plus  haut  encore,  profère 
un  Soleil  couchant  de  spécial  arrangement. 

MM.  Baron  et  Asselbergs  et  Verwée  et  Stobbaerts 
et  Binjé  et  Coosemans  et  Courtens  continuent'  à 
représenter,  les  uns  avec  des  recherches  nouvelles, 
tels  Baron  et  Binjé,  les  autres  avec  monotonie,  tel 
Asselbergs,  l'art  solide  d'il  y  a  vingt  ans.  M.  "Wytsman, 
parti  de  cet  art-là,  réussit  aujourd'hui  des  notations 
plus  fines  et  plus  immatérielles.  M.  Verheyden,  en  ses 
Libellules,  aristocratise  son  art  et  précise  des  grâces 
juvéniles.  M.  Baertsoen  affine  sa  palette,  s'éprend  de 
colorations  claires,  d'harmonies  subtiles.  M.  Coppens 
est  également  l'inquiet  de  la  lumière.  Il  aime  les  grandes 
oppositions  de  soleil  et  d'ombre.  MM.  Hageman  et  Van 
den  Eeckhoudt  essayent  de  la  division  du  ton,  M.  Col- 
mant  campe  un  vigoureux  terrassier  et  se  rangeparmi 
les  chercheurs. 

Tels  sont,  parmi  les  exposants  belges,  les  quel  ques  noms 
qui  apparaissent  au  long  du  catalogue  comme  autant  de 
brebis  galeuses  dans  ce  bercail  de  la  médiocrité  qui  s'in- 
titule le  Salon  de  Bruxelles.  Son  souvenir  ne  survivra 
point  à  la  baraque  qu'on  lui  a  construite  et  seules  le 
regretteront  peut  être  les  trois  braves  femmes  buveu- 
ses de  café  qui  officient  au  vestiaire  et  pour  lesquelles 
déjà,  dès  aujourd'hui,  l'exposition  ne  représente  qu'une 
collection  de  vieux  et  prosaïques  riflards  usés  et  crottés . 
et  méticuleusement  numérotés  et  rangés  en  ordre. 


Le  prochain  Roman  de  Camille  Lemonnier. 

C'est  en  novembre  que  le  Figaro  commencera  la  publication 
du  roman  attendu  de  Camille  Lemonnier.  Ce  roman,  ^qui  fut  écrit 
au  commencement  de  cette  année  dans  la  petite  retraite  de  La 
Hulpe,  s'appelle  V Arche  et  porte  ce  sous-titre  :  Journal  d'une 
Maman.  Les  journaux  en  ont  parlé  comme  d'une  œuvre  très  spé- 
ciale, imprévue,  même  de  la  part  de  celui  qui,  des  écrivains  de 
l'heure  présente,  chercha  le  plus  à  s'universaliser  par  ses  sujets. 

Nous  extrayons  d'une  lettre  que  l'auteur  écrivit  à  l'un  de  nous 
ces  lignes  significatives  : 

«  En  écrivant  l'ArcIie,  j'ai  pensé  à  la  femme,  aux  enfants,  aux 
autres,  aux  miens.  C'est  dans  ma  pensée  le  livre  de  la  famille, 
des  veillées  sous  la  lampe.  «  Pourquoi  n'écririez-vous  pas  un 
livre  pour  les  jeunes  filles,  vous  qui- en  écrivîtes  plusieurs  pour 
les  enfants"?  »  me  demandait  iin  jour  une  dame.  Et  je  répondis  : 
«  Parce  qu'alors  je  n'avais  encore  que  des  enfants,  mais  quand 
mes  filles  seront  devenues  des  jeunes  filles,  j'écrirai  ce  livre-là 
pour  elles  et  toutes  les  jeunes  filles.  »  Et  voilà  le  livre  fait,  mon 
cher  X...,  de  toute  la  pureté,  de  toute  la  tendresse  de  mon  cœur 
et  de  mon  esprit.  C'est  le  premier  dans  un  ordre  d'études  et  de 
sentiments  où  je  n'entrerai  définitivement  qu'un  peu  plus  tard, 
quand  j'aurai  épuisé  le  mal  qui  est  autour  de  moi  et  que  je  sens 
peut-être  en  moi-même. 

«  Ni  Nautet  ni  les  autres  n'ont  vu  la  logique  de  mon  œuvre. 
Ils  n'ont  cru  qu'à  des  caprices  de  mon  cerveau.  De  livre  en  livre 
j'ai  expulsé  le  vieil  homme,  l'humanité  qui  me  fut  transmise  et 


me  rattache  à  la  pluralité  des  hommes  de  ces  temps  troublés. 
Ainsi  je  pense  m'être  graduellement  affranchi,  j'ai  préparé 
l'avenue  de  l'Esprit  dans  la  maison  de  la  Bête.  De  cette  façon 
aussi,  j'espère  m'acheminer  à  ces  livres  de  demain  qui  seront, 
après  mes  crépuscules  plus  de  lumière,  après  les  geôles  la  déli- 
vrance de  l'homme,  sinon  tout  à  fait  libéré,  du  moins  plus  près 
déjà  de  la  vérité  des  buts  de  la  vie. 

«  TAon  Bestiaire,  lè^\\i9  récent  de  ma  série  noire,  parait  bien 
contredire  l'harmonie  de  ce  plan.  Mais  les  nouvelles  qui  le  com- 
posent furent  écrites  il  y  a  plusieures  années  et  ne  parurent  que 
successivement  dans  les  journaux.  Il  en  sera  de  même  pour  le 
nouveau  volume  de  nouvelles  que  Savine  publiera  en  janvier. 
C'est  l'ennui  des  écrivains  de  grande  production  comme  moi  de 
ne  pouvoir  conformer  leurs  publications  à  une  rigoureuse  chro- 
nologie. 

«  Je  considère  l'Arche  comme  une  tendance  déterminée,  un 
pas  vers  cet  art  différent  que^je  voudrais  réaliser.  Ce  n'est  plus  la 
vie  ni  en  rose  ni  en  noir,  mais  en  demi-teinte,  moins  immédiate, 
sensibihsée  d'autre  chose.  C'est  surtout  l'effort  de  la  bonne 
conscience,  l'aspiration  vers  le  mieux  de  l'esprit  et  de  la  vie.  Le 
livre,  je  pense,  ,pourra  n'être  ni  sans  intérêt  ni  sans  profit  pour 
les  femmes.  Et  puis,  j'y  romps  un  peu  plus  qu'antérieurement  avec 
le  récit,  la  «  chapitration,  »  les  modes  surannés  d'analyse  du 
roman.  Naturellement,  selon  un  principe  immuable  et  que  j'appli- 
quai à  tous  mes  livres,  je  me  suis  efforcé  d'accorder  la  forme 
avec  le  fond.  C'est  là  une  grande  loi  d'art,  la  plus  essentielle  et 
trop  méconnue.  J'ai  donc  pensé  en  femme,  écrit  en  femme,  puis- 
que c'était  un  journal  de  femme  que  j'écrivais.  Quand  donc  les 
obtus  qui  parlent  de  mes  «  genres  »  reconnaîtront-ils  que  je  suis, 
selon  mes  moyens,  un  écrivain  d'humanité  et  non  un  genriste? 
Chaque  livre  d'un  vrai  écrivain  est  un  autre  aspect  du  monde  et 
exige  des  réalisations  différentes.  Ou  bien  l'Art  n'est  que  le  recom- 
mencement perpétuel  d'une  méthode,  une  application  mécanique 
des  facultés  de  sentir  et  de  penser,  et  au  fond  une  assez  pauvre 
marotte...  » 

Ajoutons  que  Camille  Lemonnier  travaille  en  ce  moment  à  une 
œuvre  de  vastes  proportions  et  qui,  dans  sa  penêée,  est  la  fusion 
de  ses  tendances  antérieures  et  de  celles  qui  signaleront  sa  voie 
nouvelle.  v 

Ce  roman,  sous  une  forme  symbolique,  offrira  une  sorte  de  large 
fresque  de  l'humanité  élémentaire  et  de  l'humanité  qui  ensuite 
acquit  la  pleine  conscience  d'elle-même.  Il  portera  co.  titre  : 
Le  Mal  de  la  Chair. 


AUTOUR   DU  SALON 

Voici  le  texte  voté  par  l'assemblée  des  artistes  pour  la  réorga- 
nisation du  règlement  des  Salons  (1)  : 

«  Article  premier.  —  La  commission  d'admission  et  de  place- 
ment du  salon  triennal  sera  désoj-mais  uniquement  composée 
d'artistes. 

Art.  2.  —  Le  nombre  de  membres  de  cette  commission  est 
fixé  à  :  trois  peintres,  un  sculpteur,  un  graveur  et  un  architecte, 
élus  séparément  par  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  graveurs  ot 
les  architectes. 

(1)  Voir  sur  les  protestations  des  artistes  et  la  fondation  d'une 
Ligue  artistique,  nos  trois  derniers  numéros. 


Le  môme  noiiiln'c  de  membres  suppléants  sera,  nommé  dans 
l'ordre  des  votes  oldenus.  Cliacun  des  jurés  n'aura  à  s'occuper  que 
de  la  section  (ju'il  rejirésentera. 

Aivr.  3.  —  Les  membres  de  la  commission  seront  élus  par  les 
artistes  belges  ou  étran^rers  résidant  en  Bclgi(|ue  ;  auront  droit  de 
vole  tou^  les  artistes  ayant  exposé  dans  un  salon  dirigé  par  le 
l>r(''sent  règlement.  Par  dérogation  à  cet  article  et  pour  cette  fois 
seulement  :  Tous  les  artistes  admis  h  un  ou  plusieurs  salqns 
triennaux  auront  droit  de  vote.  G  . 

Aiir.  4.  —  L'élection  des  jurés  se  fera  en  deux  fois.  . 

Les  votants  auiont  d'abord  à  désigner  une  liste  de  douze  can- 
didats, choisis  parmi  les  ailistes  |»eintres  belges,  juiis  un  second 
vote  fait  i)ar  le  même  corps  électoral,  huit  jours  après,  élira  défi- 
nitivement leKtrois  membres  de  la  commission  parmi  les  douze 
candidats. 

Le  même  règlement  servira  aux  voles  des  sculpteurs,  des 
architectes  et  des.graveurs. 

Airr.  f).  —  Les  membres  élus  seront  moralement  resi>onsables 
de  raccei)tation  et  du  placement.  Ils  seront  également  chargés 
des  propositions  d'achat,    de  distinctions  et  d'encouragements. 

AitT.  fi.  —  Les   membres  du  jury   pourront   exposer,  mais 
n'auront    droit  à  aucune  espèce  de  distinction  honorifique.  Ils 
seront  indemnisés.  Le  jury  ne  sera  dissous  ([u'A  la  clôture  de'' 
l'exposition. 

AiiT.  7.  —  Tout  peintre  exposant  aura  droit  à  avoir  au  moins 
une  de  ses  œuvres  exposée  à  la  cimaise. 

AUT.  8.  —  Le  secrétain''  général  et  le  s(''eretaire  adjoint  seront 
nonimés  par  le  gouvernement  ;  ils  ne  pourront  être  choisis  parmi 
les  artistes  ni  prendre  part  au  vote.  » 

11  parait  que  la  discussion  s'est  élevée  rapidement  du  mode 
aigre-doux  au  boucan  des  réunions  d'étudiants.  Ces  Messieurs 
ont-ils  voulu  donner  une  idée  de  la  bonne  entente  qui  régnerait 
"entre  eux  si  on  leur  confiait  la  direction  des  Expositions? 

.         --._,-.  .._^^  .__^  ^        ^  ._ 

M.  Hacrlsoen  nous  prie  d'annoncer  ([u'à  la  suite  des  incidents 
qui  ont  mar(|ué  cette  séance  il  a  donné  sa  démission  de  membre 
du  Comité  de  nTLà/itt' ((/•/(.s7i(/Hc. 


Mon  chkk  Mais,     : 

L'Art  moderne  et  plusieurs  jouinaux  belges  parlent  d'eaux- 
fortes  fn/cr/fe,  exi)osées  j>ar  moi  au  Salon  de  Hruxelles  cette 
annc'e. 

Or,  des  eaux-fortes  colariéex  n'auraient  à  mori  sens  aucune  sorte 
d(;  valeur,  toute  eau-forte  pouvant  être  passée  en  couleur,  au 
pinceau  et  à  la  main,  après  coup,  comme  on  le  fait  pour  les  pho- 
tographies coloriées,  et  sans  tenir  comi)te  des  relations  des  lignes 
et  lies  places  devant  l'cceyoir  de  la  couleur. 

,1e  vous  itérai  obligé  de  dire  dans  votre  journal  que  les  éaux- 
lorles  que  j'ai  exposées  cette  année  à  Bruxelles  sont  des  eaux- 

iorles  IMI'UIMKKS  i:.\  (Xl'Jl.ELU. 

lîon  souveijir,  merci,  et' bien  :i  vous  cordialement,  mon  cher 
Mans.  / 

i.-V.  UAlFAf;i.l,l, 

.  '202,  rue  de  Courcelles,  Paris. 


l'as  tendre  pour  le  Si\lon  olhciel,  la  Justice.  Qu'on  en  juge  par 
CCS  extraits  d'une  étude  signée  Kugène  Demolder  :  ^ 


.  ((  Le  Salon  de  Bruxelles  donne  une  lésion  excellente  aUx  vrais 
urtistes.  Il  leur  apprend  qu'il  ne  faut  jamais  se  compromettre  dans 
les  cliques  officielles,  et  que  les  jeunes  n'ont  à  attendre  que  de 
l'hostilité  de  la  part  des  larbins  du  poncif  et  des  valets  de  l'Aca- 
démie. Le  Salon  actuel,  c'est  le  triomphe, de  la  médiocrité  et  ce 
triomphe  n'a  été  salué  que  par  des  sifflets  et  des  éclats  de  rires. 
On  avait  cherché,  en  introduisant  certains  personnages  dans 
l'édifice,  à  donner  une  solidité  nouvelle  au  bfttiment  craquant  des 
Salons  triennaux.  Les  nouveaux  venus  n'ont  servi  que  d'emplâtres 
illusoires  et  môme  néfastes,  car  leur  ignoraacc  avérée  de  l'art 
est  venue  se  joindre  aux  rancunes  et  jalousies  des  anciens  jurys.  » 
Parlant  d'un  peintre  original  et  neuf,  l'un  des  rares  artistes 
personnels  qui  se  soient  aventurés  en  ce  mauvais  lieu,  M.  Demol- 
der  dit  : 

«  Voilà  ses  tableaux  hissés  près  du  plafond,  exilés  au  profit  de 
la  soixantaine  de  femmes  peintres  et  des  centaines  d'amateurs 
imbéciles  qui  exhibent  au  premier  rang  les  immondices  de  leurs 
palettes  -et  la  saleté  de  leurs  tem[)éraments.  Des  salles  entières 
n'offrent  qu'une  vidange  de  mauvaises  huiles;  tous  les  cadres 
suintent  la  bêtise  —  il  est  des  tableaux  bêtes  à  leur  donner  du 
foin.  0!  la  baraque  à  croûtes!  » 
La  sculpture  ne  trouve  jtas  grfice  à  ses  yeux  : 
«  En  sculpture,  —  une  hideuse  exhibition  de  plfttres  veules,  dé 
bustes  suintant  la  stupidité  et  la  niaiserie.  Ni  M.  Jef  Lambeaux 
ni  M.  Thomas'Vinçotte  ne  requièrent,  le  {iremier  avec  sa  vulgarité 
tapageuse,  le  deuxième  avec  sa  correction  bourgeoise.  Il  parait 
qu'on  a  dit  de  l'œuvre  de  M.  Lambeaux  :  «.  C'est  du  Rubens!  » 
Oui,"  du  Rubens  sans  gloire  et  sans  soleil.  Cet  art-là  est  à  celui  de 
Pierre-Paul  ce  qu'une  poissonnière  ivre,  roulée  dans  un  égout,  est 
à  une  princesse  inondée  d'or  ou  à  une  nymphe  créée  dans  la 
lumière  et  dans  l'apothéose.  » 

La  conclusion  est  importante  :  • 

«  On  dira  :  c'est  un  acoquinement  nécessaire  !  Pour  exposer, 
il  faut  une  salle.  Oui.  Mais  le  vrai  artiste  est  traité  là-dedans 
comme  un  trouvère  qui  serait  entré  par  mégarde  dans  une  taverne 
fréquentée  jtar  des  rustres,  et  qu'on  aurait  rejeté  dans  un  coin, 
avec  un  mépris  méchant  pour  sa  jeunesse  et  pour  son  chant.  Aussi 
un  remède  énergique  et  radical  s'impose.  Il  faut,  entre  les  artistes 
et  les  académiques,  un  divorce  total.  Pas  de  transaction  et  pas 
d'entente  surtout  !  Que  les  véritables  artistes  aient  leur  salon,  un 
grand  salon,  instauré  à  l'instar  de  celui  des  XX,  mais  plus  com- 
plet et  plus  considérable.  11  est  évident  qu'il  est  antiartistique  de 
fiùrc  voisiner,  en  une  salle  d'exposition,  les  platitudes  signées  De 
Vriendt  ou  Herbe,  par  exemple,  avec  des  tableaux  de  Théo  Van. 
Rysselberghe  ou  des  eaux-fortes  de  Félicien  Rops.  Les  vrais 
artistes  se  sentent,  ont  des  accointances  d'âme  qui  les  séparent 
des  poncifards  imbéciles,  d'une  part,  et  des  intrigants  marchands 
de  postures  ou  de  portraits,  d'autre  part.  Qu'ils  se  rallient  et 
s'unissent,  tous  ceux  (jui  ont  des  générosités  et  des  enthousiasmes 
vrais  à  mettre  en  commun,  et  qu'en  face  du  Salon  triennal  caduque 
et  hideux  (ô  l'insuffisance  de  ces  adjectifs  !)  s'élève,  radieux  de 
jeunesse  et  de  liberté,  le  Salon  nouveau.  C'est  ce  (jui  se  fait.  Une 
société  libre  se  constitue  —  et  l'assaut  est  donné!  » 


*  '* 


MONSIKUK  I.E  RÉDACTEin  KN  CheF, 

'Dans  le  compte  rendu  du  Salon  publié  par  votre  estimable 
lournal,  vous  l'elevez,  très  justement  d'ailleurs,  les  joyeuses 
coquilles  du  catalogue;  cela  est  très  drôle  et  même  amusant!  Mais 
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vos  lecteurs  aurdïit  pu  croire  que  c'était  le  résultat  de  l'incurie  ou 
de  la  négligence  de  l'éditeur;  je  tiens  à  vous  faire  observer  que  je 
ne  suis  pour  rien  dans  ces  erreurs,  n'ayant  été  chargé  que  de 
l'exécution  matérielle  de  ce  catalogue,  exécution  qui  a  été  réalisée 
avec  tous  les  soins  voulus;  la  faveur  avec  laquelle  le  public  a 
accueilli  le  catalogue,  malgré  les  erreurs  du  premier  tirage,  prouve 
qu'il  lui  a  plu,  car  le  nombre  des  exemplaites  vendus  a  dépassé 
toutes  les  prévisions  et  plusieurs  fois  le  catalogue  s'est  trouvé 
épuisé.  Ici  encore  je  vous  ferai  remarquer  que  ce  n'est  i)as  de  mon 
fait  qu'à  certains  jours,  il  n'y  avait  plus  un  seul  exemplaire  à 
obtenir,  je  n'était  pas  non  plus  chargé  de  déterminer  les  nombres 
des  tirages,  que  je  me  suis  borné  à  exécuter  tels  qu'ils  m'ont  été 
commandés. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  rédacteur  en  chef,  d§  vouloir  bien 
insérer  dans  un  de  vos  prochains  numéros  une  petite  note  recti- 
ficative à  ce  sujet,  car  les  critiques  très  justes  que  vous  avez 
formulées  pourraient  faire  du  tort  à  ma  Maison,  alors  que  je  ne 
suis  aucunementcen  défaut. 

Agréez,  Monsieur  le  rédacteur  en  chef,  l'expression  de  ma  con- 
sidération distinguée.  . 

E.  Lyon-Cï-aeseiv. 


*** 


Très  drôle  —  et  pouvant  servir  de  «  mot  de  la  fin  » 
ci-après  :    , 


la  lettre 


JIONSiEUu  LK  DiRECTEini  DE  rJ.rrmorf(3rnc, 

Je  me  permets  do  recourir  à  la  {mblicité  de  votre  estimable 
organe  pour  soumettre  aux  autorités  compétentes  itne  idée  qui 
nous  est  venue,  à  une  de  mes  connaissances  et  à  moi,  à  propos 
des  Salons  de  Peinture.  ."  ' 

Vous  avez  constaté  àbôn  droit  le  rnécontentement  qui  est  causé 
chaque  année  aux  exposants  par  la  manière  dont  on  pratique  le 
placement  de  leurs  tableaux.  Pour  ma  part,  je  proteste  énergique- 
ment  contre  les  agissements  du  jury  cte  cette  année  qui  a  placé 
mon  Charles  Martel  à  Poitiers  dans  un  coin  du  Salon  où  per- 
sonne ne  s'arrête,  et  qui  a  pendu  mon  Portrait  de  M.  le  Chef  de 
Division  G...  à  la  troisième  place  en  commençant  par  en-dessous, 
juste  entre  deux  nudités,  ce  qui  nuit  considérablement  à  l'effet  de 
l'uniforme  de  ce  haut  fonctionnaire. 

Ne  pourrait-on  donner  satisfaction  à  un  chacun  en  adoptant  un 
nouveau  plan  pour  le  Palais  qu'on  est  intentionné  de  bâtir  à  ce 
que  j'ai  entendu  dire.  Au  lieu  d'une  succession  de  salles  rectan- 
gulaires, pourquoi  ne  construirait-on  pas  des  murailles  circulaires 
qui  auraient  un  centre  commun  (où  serait  par  exemple  le  secré- 
tariat) mais  qui  auraient  naturellement  des  circonférences  de  plus 
en  plus  grandes  en  s'éloignant  du  centre?  Ce  serait  comme  une 
douzaine  de  cirques  l'un  dans  l'autre. 

Les  avantages  seraient  très  nombreux  : 

1"  On  gagnerait  beaucoup  de  place  en  se  servant  à  la  fois  de  la 
périphérie  concave  et  de  la  périphérie  convexe  et  tout  le  monde 
serait  bien  placé  ; 

2"  L'inconvénient  des  coins  serait  supprimé  puisqu'il  n'y  en 
aurait  plus,  comme  peuvent  s'en  reniire  compte  les  personnes  qui 
ont  eu  l'avantage  de  visiter  le  panorama  du  boulevard  du  Hainaut; 

3°  L'inconvénient  des  mauvais  voisinages  serait  diminué  puisque 
le  visiteur  n'aurait  devant  lui  qu'un  tableau  à  la  fois  et  que  les 
tableaux  voisins  lui  apparaîtraient  obliquement.  — 

Je  pense  que  la  Société  des  Beaux-Arts  n'avait  pas  songé  à  ce 


système  pourtant  si  «impie,  et  c'est  pourquoi  je  me  suis  autorisé, 
Monsieur  le- Directeur,  à  vous  le  communiquer  avec  la  profonde 
expression  de  mes  civilités.^^  "*" 

E.  Pinard, 

Rappel  de  médaUle  de  1"  classe 
à  l'exposition  des  Arts  Libéraux  de  Francfort. 
.        •  .  Diplôme  d'honneur 

au  Salon  des  Industries  rirtistiques  de  Melbourne, 


<  L'ŒUVRE  »  et  «  ROSMBRSHOLM  » 

{Correspondance  'particulière  de  l'Art  moderne.) 

«  L'OEuvre  »  vient  de  donner  son  premier  spectacle  à  Paris. 
Des  notes,  des  articles  parus  en  un  grand  nombre  de  journaux 
ont  suffisamment  expliqué  au  public  le  but  et  les  détails  de  l'en- 
treprise pour  que  je  n'y  revienne  que  très  brièvement.  Nous  nous 
associâmes  d'amitié,  ^excellent  artiste  Lugné-Poë,  le  peintre 
Edouard  Vuillard  et  moi-même,  pour  tenter  de  créer  dans  la  cohue 
des  théâtres  de  vaudeville  un  cercle,  je  dirais  presque  un  «endroit» 
où  l'on  pût  s'occuper  d'art  véritable  à  son  aise,  sans  combinai- 
som  financières,  sans  réclames,  sans  presse  payée,  en  un  mot, 
sans  les  peu  sympathiques  dessotis  qui,  dans  tous  nos  ordinaires 
cabinets  directoriaux,  remplacent  le  souci  de  jouer  des  belles 
choses.  Lugné-Poë  est,  de  l'avis  de  tous  les  écrivains  de  la  jeune 
génération,  le  seul  homme  d'action  capable  de  veiller  à  tous  les 
embarras  —  et  ils  sont  multiples!  —  d'une  tentative  semblable, 
et  pour  l'expérience  de  la  scène,  le  talent  d'interprétation,  je  ne 
rappellerai  pas  aux  Bruxellois  le  vieillard  de  l'Intruse,  le  Golaud 
de  Pelléas  et  Mélisande,  le  Wangel  de  la  Dame  de  la  Mer. 
Edouard  Vuillard  joint  à  un  sens  charmant  de  la  couleur  et  des 
lignes  des  facultés  lucides  de  théoricien  de  son  art.  Avec  eux  on 
pouvait  marcher,  et,  mon  Dieu!  onmarcha!  Jouer  Ibsen,  Hauptmann, 
Kjôrnson,  aider  ainsi  l'action  sociale  et  internationaliste,  préparer 
les  voies  au  théâtre  des  écrivains  récents  en  leur  offrant  au  bout 
de  quelques  mois  le  crédit  du  public  et  une  salle  dans  Paris,  il 
n'y  avait  plus  à  imaginer  ce  plan,  dès  longtemps  il  était  tout  fait 
en  notre  esprit,  et  une  fois  décidés,  il  n'y  avait  qu'à  commencer. 
Trois  semaines  de  répétitions  nous  menèrent  au  6  octobre,  et 
Rosmersholm  oxwr'û  la  saison  de  «  l'OEuvre  ». 

De  quelle  façon  et  avec  quel  accueil  ?  Il  faut  bien  que  je  le  dise 
avec  vérité  et  sans  contrainte,  et  c'est  le  seul  parti  que  j'aie  à 
prendre,  étant  mêlé  directement  à  l'entreprise  :  Rosmersholm 
réussit  parfaitement,  et  je  m'en  tiens  strictement  aux  api)récia- 
tions  de  la  presse,  qui  a  été  excellente,  et  où  nous  n'avons  pas 
eu  à  relever,  de  la  part  des  gens  qui  nous  sont  d'habitude  le  plus 
hostiles,  une  appréciation  désagréable.  - 

Le  rôle  de  Rebecca  West  était  tenu  par  M""  Berthe  Bady,  qui  se 
révéla  une  grande  artiste  dans  cette  incarnation  du  «  crime  de  la 
volonté  ».  Elle  y  fut  tendre,  passionnée,  tragique,  prise,  au  qua- 
trième acte,  d'une  surhumaine  et  prophétique  folie  de  la  mort, 
avec  mille  dons  naturels  d'attitude,  de  diction,  une  voix  chaude 
et  harmonieuse,  et  pas  un  mot  sentant  l'intonation  factice  de  nos 
actrices!  M.  Lugné-Poë  lui  fut  un  merveilleux  partenaire,  un' 
Rosmer  accablé,  fini,  angoissé  do  remords,  lamentable,  avec  une 
noblesse  soudaine  et  quelque  sens  troublant  de  la  fatalité  reli- 
gieuse. Le  pasteur  Kroll  trouva  en  M.  Generis  sa  vivante  image, 
son  âme  benoîte,  sa  vision  courte,  son  honnêteté  papelarde  et  sans 
douceur,  son  attachement  irraisonné  et  i)eureux  aux  soi)liismes 
admis.  M.  Charny  fut  un  Mortensgaard  sournois  et  vil,  avec  des 
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retours  do  pcrlidic  rai^tMisc.  M.  de  Max  se  décela  supérieur  dans 
le  personna^îc  d'Ilrir  IJrondcl;  le  fameux  mol  :  «  N'auriez-vous . 
pas  à  me  fain-  l'avance  d'un  idéal,  ou  de  deux?  Je  suis  à  sec, 
mon  pauvre  j^^arçon  »,  fut  dit  par  lui  avec  une  mélancolie  orf[ueil- 
Ifuse  qui  enleva  la  salle.  M""'  France,  enfin,  fut  une  M"'"  Hclselh^ 
fort  juste  d'allur(;.s,  (!l  râla  bien  la  terrible  révélation  finale. "ta 
décoration  et  l'éclairage,  réj^iés  pai'  Edouard  Vuillard,  ne  laissèrent 
prise  à  aucune  criti(pie,  et  la  soirée,  interrompue  à  de  fréquentes 
reprises  par  les  applaudissements,  s'acheva  sur  trois  rap|)els  de 
bravos. 

■  Une  coiiféi-ence  de  M.  Léopold  Lacour  avait  commencé  le  spec- 
tacle. Fine,  spirituelle,  pleine  d'aperçus  ingénieux  et  de  critiques 
directes  à  l'inertie  contemporaine  sous  une  forme  enjouée,  cette 
causei'ie  avait  pi'éparé  le  i)uljli<'  à  goûter,  inusitée  lors  des  vaude- 
villes actuels,  la  profonde  et  terrible  psychologie  ibsénienne. 

Que  dire  de  plus?  La  presse  fut  inospérément  bienveillante.  Ce 
fut  à  n(!  ])lus  reconnaître  une  foule  de  méprisables  chroniqueurs, 
d'habitude  pleins  de  mauvaise  foi,  de  morgue  et  de  raillerie  fiel- 
leuse ])our  tout  Cl'  <iui  touche  à  une  (intreprise  jeune;  ils  se  déci- 
dèrent à  étudier  et  n'osèrent  désapprouver.  Beaucoup  constatèrent 
que  «  rOKuvre  »  s'ét^iit  atlii'mée  avec  un  éclat  incontestable.  Enfin, 
ces  messieurs  fii'ent  de  leur  mieux,  et  comme  toutes  les  éventua- 
lités financières  et  matérielles  se  trouvaient  d'autre  part  avanta- 
geusement dénou(;t;s,  nous  n'eûmes  qu'à  nous  féliciter  après  la 
soirée  d'avoir  essayé  et  numé  à  bien  cette  tentative,  qui  nous  avait 
paru  d'abord  d'une  si  sérieuse  diflicvdté. 

A  |)résent,  nous  n'avons  plus  (lu'à  continuer,  et  cela  concilie 
à  la  Ibis  notre  amusement  et  notre  iirojet  d'art.  La  fin  de  ce  mois 
verra  «  l'OEuvre  «jouer  Un  Jùincmi  du  Peuple;  puis  suivront  ' 
Ames  solitaires  dr;  Gerhart  Hauptmann,  Solness  le  Constructeur 
d'Ibsen,  et  bien  d'autres  choses;  Bjornson,  et  une  piècp  de  Sha- 
kespeare peut-être,  et  Z/OJVHoamo  de  Musset,  que  la  Comédie- 
Française  n'a  jamais  pris  l'initiative  de  jouer,  et  enfin  des  spectacles  . 
où  nous  convierons,  pour  un  essai  de  féerie  fantaisiste,  de  satire 
lyriiiue,  t.'l  pour  la  joie  des  beaux  vers,  les  plus  purs  poètes  de  ce 
temps,  les  Henri  de  Régnier,  les,  Francis  Vielé-Griffm,  les  Pierre 
Uuillard  ;  et  puis  tous  ceux  (pii  voudront  créer  de  belles  choses  ! 
Nous  n(^  sommes  pas  des  directeurs  de  Ihéùtrcs,  nous  sommes  des 
artistes,  le  titre  nous  suifit,  nous  sacrifions  une  partie  de  notre 
temps  pour  nos  amis,  et  tous  ceux  qui  ont  du  talent  sont  nos 
amis.  iXous  ne  considérons  pas.qu'il  y  ait  des  intcTéts  particuliers, 
mais  celui  de   l'art  contient  tous  les  autres.  C'est  ainsi  <|u'on  a 
toujours  compris  l'honneur  des  lettres,  et  c'est  une  chose  bien 
claire  à  comprendre  et  à  continuer.  Voilà  tout  le  seris  de«  l'OEuvre  », 
voilà  pourfpioi  n(jus  l'avons  fondé'e  et  y  veillerons  :  je  ne  puis 
dire  mieux  ni  plus.  _ 

Camille  Mauclaiu 


A  LA  MONNAIE 

Lesreprises.ilc  la  semaine  n'ont  pas  été  heureuses.  La  Ouxla 
(le  VKmir,  le  petit  opéra  comique  pimpant  et  gai  de  Théodore 
Uid)ois,  aélé,  on  ne  sait  par  quel  caprice  des  artistes,  transformé 
en  fantaisie  macabre,  (>t  /,•  Barbier  de  Séville  a  reçu  une  intori)ré- 
tation  telle  (pie  les  plus  rossiuiens  des  artistes  et  des  habitués 
sui)plient  la  direction  de  s'en  tenir  à  la  représentation  unique  qui 
en  a  été  doimée.  l-n  des  airs  de  Rosine  a,  il  est  vrai,  valu  à 
M"''  Jane  Horwit/.  un  succès  flatteur  :  mais  c'était  le  Mijsoli  de 
Félicien  David,  intercalé  dans  la  «  leçon  dédiant  », 


Si  les  vocalises,  les  trilles  et  les  roulades  du  Barbier  (édition 
nouvelle,  revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée)  oiit 
lassé  l'attention  et  assoupi  l'esprit,  les  coups  de  grosse  caisse,  les 
sonneries  de  cloches  Qt  le  vacarme  symphonique  et  vocal  de 
Cavalleria  Rusticana  ont  secoué  avec  violence  la  torpeur  des 
abonnés.  Ceci,  c'est  la  revanche  de  la  Jeuhe-ltalie.  Pour  punir  les 
auditeurs  de  leur  dédain  pour  les  fluides  et  claires  mélodies  de 
jadis,  on  leur  crève  le  tympan,  on  leur  martèle  le  crâne,  on  les. 
assomme  à  coup  de  trombones  et  de  cymbales. 

Le  mascarogni  qu'on  nous  a  oflîert  mercredi  était  plus  épicé , 
encore  que  celui  de  l'an  passé.  Jamais  la  Monnaie  ne  retentit  de 
|)areilles  vociférations.  Une  vraie  fureur  possédait  tous  les  artistes 
et  jusqu'au  dernier  des  choristes.  Un  lapin,  s'il  se  fut  présenté 
vivant  sur  la  scène  (pure  hypothèse)  eût  été  immédiatement  déyoré. 
Et  quels  gestes  !  Et  quelles  courses  échevelées?  Et  quels  cris! 
Seul,  M.  Seguin  a  gardé  la  mesure  et  donné  au  rôle  d'Alfio  un 
caractère  sobre,  de  grande  allure.  M.  Massart,  en  Turridu,  sem- 
blait exaspéré  et  M™"  de  Nuovina  a  atteint  le  j)aroxysme  des  vitu- 
j)érations.-  Pour  aviver  le  tapage  et  rriettre  le  public  au  diapason 
des  chanteurs  etde  l'orchestre,  quelqu'un  s'est  amusé  à  lancer  du 
haut  du  paradis  des  coups  de  sifflet  stridents.  L'effet  attendu  a  été 
instantané  et  la  salle  a  pris  feu,  couvrant  les  sifflets  de  ses  applau- 
dissements frénétiques.  Cet  incident  a  donné  quelque  répit  à  la 
vaillante  claque  du  théâtre  etmis  un  emplâtre  sur  les  blessures 
d'Aigues-Mortes. 


^PENSIONS  DE  POÈTES 

Dans  un  fort  curieux  article  jrablié  au  numéro  de  septembre 
de  Ui  Société  nouvelle,  l'excellente  revue  belge  que  tous  nous 
devrions  lire,  sous  le  titre  :  «  Henrik  Ibsen  et  Bjœrnstjerne 
Bjœrnson  »  (traduit  de  l'anglais  par  Georges  Klinoiiff"),  je  lisais  le 
passage  suivant  :  - 

«  Fatigué  du  théâtre  et  avide  de  voyages,  Ibsen  s'adressa  au 
gouvernement  pour  obtenir  la  pension  de  poète  ;  mais  Bjornson 
était  beaucoup  plus  connu  à  cette  époque,  en  1863,  etce  fut  lui  qui 
obtint  la  pension  au  lieu  d'Ibsen,  à  qui  elle  ne  fut  accordée  que 
trois  ans  après.  » 

Ainsi,  en  Norwège  on  a  compris  qu'on  ne  peut,  en  général, 
demander  aux  poètes  de  gagner  leur  vie  en  faisant  des  vers  et  l'Etat 
pourvoit  à  leurs  besoins.  A  remarquer  qu'Ibsen  est  né  en  1828,  il 
avait  donc  alors  33  ans;  Bjornson  datait  de  1832,  il  avait  31  ans, 
et  le  voilà  rent(''  ! 

Ceci  est  une  excellente  réforme;  à  recommander  à  M.  Delbeke, 
le  représentant  anversois  à  qui  nous  suggérions  naguère  l'idée  de 
reprendre,  à  la  Chambre,  le  rôle  qui  y  a  été  rempli  par  M.  Hage- 
mans,  puis  par  M.  Slingeneyer  :  la  défense  de  l'Art  et  des  Artistes, 
—  et  qui,  parait-il,  est  résolu  à  s'y  consacrer. 

On  subsidie  de  diverses  jnanières  les  peintres,  les  sculpteurs, 
les  musiciens.  On  leur  achète  des  œuvres.  Pour  quel  motif  ne 
traite-t-on  pas  les  écrivains  de  la  même  manière?  A  jieine  en  ces 
derniers  temps  M.  de  Kurlet  a-t-il  pris  une  initiative  en  ce  sens. 
Mais  ce  qu'il  faudrait,  c'est  qu'on  veillât  au  sort  de  ces  hommes 
désintéressés  et  glorieux  pour  le  pays  qui  pensent  trop  à  l'art  pour 
veillera  leurs  intérêts.  Il  faudrait  qu'ils  fussent  assurés  d'obtenir, 
au  moins  sur  le  tard,  la  certitude  d'échapper  au  besoin,  et  pour 
cela  il  faudrait  qu'un  fonds  de  pension  fût  constitué.  Ils  le  méri. 
tent  au  moins  autant  que  les  fonctionnaires  pour  lesquels  f'avenir 
est  organisé  de  façon  si  paternelle. 


La  Norwège  ne  nous  dépasse  guère,'  en  gc'-néral.  Car  dans  le 
mêrâe,article  je  lisais  qu'Ibsen,  «  en  désespoir  de  cause,  demanda 
au  gouvernement  une  bourse  dç  voyage.  Après  une  longue  attente, 
elle  lui  fut  accordée  '  et  en  1864  il  quitta  son  pays  natal. 
A  l'étranger,  au  milieu  de  paysages  nouveaux,  il  se  rendit  compte 
de  ce  que  valait  la  mesquine  tyrannie  de  la  Norwège  ;  il  comprit 
l'étroitesse  d'esprit  du  public  dans  son  pays  et  il  écrivit  Brfitid, 
cette  pièce  où  tout  cela  fut  dénoncé  et  dans  latjuelle  il  attaqua 
violemment  l'église  établie.  Après  cela  \'mtPeer  Gynt,  probable- 
ment le  chef-d'œuvre  d'Ibsen,  dont  le  héros  est  censé  représenter 
-  le  peuple  norvvégien,  vacillant,  distrait,  faible,  enfoncé  dans  les 
'  superstitions  et  manquant  du  sens  de  la  vie.  Peer  Oynt  ne  par- 
vient jamais  à  prendre  une  résolution  définitive,  ce  qui  est  bien 
norwégien  ». 

Heureusement  qu'actuellement  en  Belgique  il  y  a  une  activité 
et  lin  besoin  de  progrès  qui  nous  placent  t^-ès  haut  dans  le  Collège 
des  nations  de  race  européenne.  Tout  s'ouvre  vers  un  avenir  intel- 
ligent et  fort,  et  pous  prenons  brillamment  place  après  la  longue 
période  stagnante  que  nous  a  faite  l'odieux  et  égoïste  Doctrina- 
risme.  Les  liens  sont  rompus  et  nous  nous  retrouvons.  Sachçns 
traiter  nos  i)oôtes  et  nos  écrivains  avec  respect  et  justice.  N'est-il 
pas  monstrueux  qu'ils  restent  besogneux  quand  tant  de  misérables 
parasitaires,  qui  s'enrichissent  par  les  spéculations  stéj-iles  sans 
rien  donner  à  la  masse,  sont  dans  l'abondance? 


Brown  travaillait  à  une  série  de  fresques  ornant  l'hôtel  de  ville  de 
Manchester  ;  la  dernière  a  été  terminée  il  y  a  un  mois  à  peine. 


^ 


^CCUgÉg     DE     F^ÉCEPTIOJM 

L'Eau  et  le  Vin,  monographie  scénique  en  trois  actes,  par 
Henry  Maubel,  Bruxelles;  édition  de  la  Société  nouvelle.  —  La 
Nouvelle  Carthage  (la  Nouvelle  Carthage,  les  Emigrants,  Contu- 
mace, ta  Bourse,  le  Carnaval,  Ij»  Cartoucherie),  édition  définitive, 
par  Geouges  Eekhouo;  Bruxelles,  Lacomblez. 


? 


ETITE    CHROJMIQUE 


Ford-Madox  Brown,  l'illustre  artiste  dont  on  vit  quelques 
œuvres  au  dernier  Salon  des  XX,  vient  de  mourir  dans  sa 
soixante-treizième  année. 

Né  à  Calais,  de  parents  anglais,  Madox  Brown  puet  être  considéré 
comme  le  précurseur  du  mouvement  préraphaélite,  auquel  s'as- 
socièrent les  Rossetti,  les  Holman  Hunt,  les  Millais,  les  Burne 
Jones. 

'  Dans  l'étude  qu'il  publia  dans  la  Société  nouvelle  et  que  nous 
"^  -avons  partiellement  reproduite  (1),  M.  Emile  Verhaeren  a  rappelé 
([ue  ses  œuvres  firent  une  telle  impression  sur  Dante-Gabriel  Ros- 
setti, que  celui-ci  sollicita  de  leur  auteur  la  faveur  d'étudier  sous 
sa  direction^  Une  amitié  très  intime  s'établit  entre  les  deux  artistes, 
et  elle  dura  jusqu'à  la  mort  du  poète-peintre,  dont  le  frère, 
"m.  William  Rossetti,  é[)ousa  la  fille  de  Madox  Brown. 

Il  faut  mentionner  -parmi  les  tableaux  les  plus  célèbres  de  ce 
dernier  un  Roi  Lear,  un  Christ  lavant  les  pieds  de  Pierre,  un 
Chaucer  lisant  ses  poèmes  à  la  cour  d' Edouard  III,  une  vaste 
composition  symbolique  :  l'Œuvre;  enfin,  un  Cromivell  et  un 
Ouillaumç  le  Conquérant.  Depuis  une  douzaine  d'années,  Madox 

(1)  Voir7'^>'t  «lorferne  du  19  février  dernier. 


M.  Febvre,  de  la  Comédie-Française,  et  sa  troupe  donneront 
trois  représentations  au  Théâtre  du  Parc  .:  Mardi  il,  Un  Père 
Prodigue,  comédie,  en  cinq  actes;  mércred.!  18,  le  Demi-Monde, 
comédie  en  cinq  actes;  jeudi  19,  Tartufe,  comédie  en  cinq  actes, 
et  Jtilie^  drame  en  trois  actes. 

Lafpremière  représentation  de  r Infidèle  et  de  Botibourocfie  aura 
lieu  le  vendredi  20. 

Le  Théâtre  des  Galeries  annonce  [)our  mardi  prochain  la  pre- 
mière représentation  de  Madamç  Suzette,  opérette  nouvelle  en 
trois  actes  de  MM.  Sylvane  et  Ordonneau,  musique  de  M.  Audran. 

Les  membres  de  la  Section  d'art  et  d' enseignement  populaire 
se  réuniront  en  assemblée  générale  et  annuelle  à  la  Maison  du 
Peuple,  demain  soir,  16  courant,  à  8  heurts  1/2.  L'assemblée  a 
pour  objet  l'organisation  des  séances  {)0Ur  l'hiver  1893-94,  la 
création  d'un  annuaire,  le  renouvellement  du  comité,  la  lecture 
des  rapports  du  secrétaire  et  du  trésorier,  etc.,  etc. 


Nous  tenons  à  la  disposition  des  intéressés,  dans  nos  bureaux, 
le  programme  du  grand  concours  international  de  chant  d'en- 
semble qui  aura  lieu  à  Mons  les  24  et  25  juin  1894  à  l'occasion 
du  troisième  centenaire  de  Roland  de  Lassus. 


L'Art  littéraire,  bulletin  mensuel  d'art  et  de  critique,  sous 
la  direction  de  M.  Louis  Lormel,  publie  dans  son  numérod'octobre 
un  dessin  de  M.  Maurice  Denis  pour  l'Iûtruse  de  Maurice  Maeter- 
linck, des  vers  de  M.  André  Fontainas,  des  proses  de  MM.  Remy 
de  Gourmont,  Henri  Mazel  et  Pierre  Valin.  Abonnements  :  2  francs 
pour  la  France;  fr.  2.50  pour  l'étranger.  Bureau  :  3,  rue  du 
Four-Saint-Germain,  Paris. 

'■ '■     ^ 

Une  excellente  occasion  vient  s'offrir  à  nos  artistes  de  se  cou- 
vrir de  gloire  —  et  de  gagner  une  somme  rondelette  en  même 
temps. 

Une  fabrique  de  pianos  allemande,  bien  connue  en  Belgique,  la 
maison  Rud.  IBACH  Sohn,  de  Barmen-Schwelm-Cologne,  s'apprête . 
à  fêter  son  centenaire  (1794-1894). 

A  cet  effet  elle  a  eu  la  bonne  idée  d'organiser  un  concours- pour 
la  confection  d'une  peinture  commémorative  (aquarelle  ou  pein- 
ture à  l'huile)  destinée  à  être  reproduite  et  offerte  ensuite  à  ses 
amis  €t  à  ses  clients. 

Elle  convie  à  ce  concours  les  artistes  de  tous  les  |»ays  et  leur 
offre  poîir  3,000  francs  de  primes;  le  l*'  prix  sera  de  1 ,250  fr., 
le  2'»e  de  1,000  fr.,  et  le  S™"  de  750  fr.  Il  y  a  là  de  quoi  tenter  la 
verve  de  nos  compatriotes. 

Le  jury  sera  composé  des  artistes  les  plus  renommés  de  l'Alle- 
magne et  fonctionnera  <à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  à  Dusseldorf, 
à  partir  du  20  décembre  prochain. 

On  peut  s'adresser  à  M.  P.  Riesenburgek,  représentant  de  la 
maison  Rud,  Ibach  Sohn,  24,  rue  des  Fripiers,  à  Bruxelles,  qui 
fournira  tous  les  renseignements  relatifs  à  cet  intéressant  con- 
cours. 

Cet  exemple  d'une  industrie  associant  l'art  à  ses  intérêts  est 
hautement, louable,  et  Userait  à  espérer  qu'il  fût  imité  chez  nous. 


BREITKOPFJ  HÂ'RTEL 

46,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 


DEPOSITAIRES  DES 


PIANOS  BECHSTEIN 

Seul  dépôt  pour  la  Belgique 


DES 


HARMONIUMS    ESTE  Y 

DEMANDER    LE    CATALOGUE 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  D' ASSURANCES  SUR  LA  VIE 
sous  le  contrôle  du  Gouvernement 
^ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  Lp!S  PLUS  FAVOHABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1865. 
Êchëa)u:es,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


PIANOS 


BRUXELLES  . 
rae  Thérésienne,  0 


GUNTHER 


.   VENTE 
ÉCHANGE 
/   LOCATION 

Paris  1867, 1878, 1«'  prix.  —  Sidney,  seuls  !•'  et  2«  prix 

EXPOSITIOIS  ilSTERDAI  1883.  ANVERS  1885  DIPLOIE  D'HOVIEDB. 


ZÉLANDE  —  ILE  DE  WALCHEREN     ~ 

ANVERS  -  ROTTERDAM 

.   Trois  départs  par  semaine 

ANVERS  —  FLESSINGUE 

Excursions    le    dimanche 

Voir  les  affiches  spéciales 

KENSKIGHS'KMKN'TS     EX-     A-FFICHEJS     : 
0.  7ERSTRAETEN  et    VÂN  MAENEN  &  VANDEN  BROEOE, 

Quai  du  Commerce,  15  '•         Rue  des  Récollets,  16 

Bruxelles  Anvers 


EHGADREIEHTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &*GLACES- 

N.  LBMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 

J.  SGHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

"RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

.    .    Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

Spécialité  de  vins  fins  de  ClHlmpagne 

GARL.E  "fRÈîRES 


AU  CHATEAU  DE  FOmiNE-DEMS 
Maison  i»RiiirCiPA.ijK  a.  brtjxex.IjES 
67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  V étranger.  —  Maison  à  Mayence  s\phin 
Vins  de  tontes  provenances 

L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

,       iPONDÉ  EN  1879 


L'Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
hommes  politiques,  tout  ce  qui  paraît  sur  leur  compte  dans  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  entier. 

L'Argus  de  la  Presse  est  le  collaborateur  indiqué  de  tous  ceux  qui 
préparent  un  ouvrage,  étudient  une  question,  s'occupent  de  statisti- 
que, etc.,  etc. 

.  S'adregser  aux  bureaux  A&  L'Argus,  155,  rue  Montmartre,  Paris. 
—  Agence  à  Bruxelles  :  150,  rue  de  l'Intendant. 

L'Argus  lit  5,000  journaux  par  jour. 


LlMBOSCH  &  C 


lE 


i  ■'''  i^'t-i''^.  \  '.i'S'tfctiiï.'rfi;'   ; 


"D"DTTVÏ7T  T  tTQ    ^®  ®*  21,  rue  du  Midi 
ORUAJj/JLJ^rî/O    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAOX  ET  STORES 

Tentures  et  Mobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,   Serres,    Villas,   etc. 
v*^  Tissus,  Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 
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BLE3V»d:E3SrTS    ID'JLI^T 


*•  fo^BnixeUe».  —  Imp.  V'Momnom  8Î,  rue  de  l'Industrie 
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Treizième  année.  —  N*  43. 


Le  numéro  :  25  centimes. 


Dimanche  22  Octobre  1893 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 
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Comité  de  rédaction  t  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 
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OMMAIRE 


Le  Procès  Lemonnier.  —  Mort  de  Gounod.  —  Premières  repré- 
sentations. Théâtre  du  Parc  :  Vin  fidèle  ei  Boubowyjche;  Théâtre 
de  l'Alcazar  :  BrnoccUes-Povt-de-mer  ;  Théâtre  des  Galeries  :  Madame 
Sujette.  —  Petite  chronique. 


CAMILLE  LEMONNIER 


Le  Procès  Lemonnier  ^^ 

Le  grafid  Parquet  de  Bruxelles  a  reçu  lundi  la  leçon 
de  littérature  dont  il  avait  besoin.  Elle  lui  a  été  donnée 
par  trois  propriétaires,  deux  fabricants,  un  industriel, 
deux  majors,  un  bourgmestre,  un  ingénieur,  un  brasseur 
ot  un  avocat  qui  composaient  le  jury  du  Brabant  et  qui, 
après  un  séjour  de  cinq  minutes  dans  la  salle  de  leurs 
délibérations,  ont  acquitté  le  grand  écrivain.  Le  public 
trié  de  laudience  à  huis-clos  a  accueilli  le  ■«  Non, 
Lemonnier  n'est  pas  coupable  »  par  des  applaudisse- 
ments prolongés.  Le  président  des  assises  s'est  écrié 
que  c'était  un'  outrage  à'  la  justice.  Un  juré  a  dit  : 
«  C'est  nous  la  justice.  «  Et  un  autre  :  «  Puisque  nous 
avons  bien  fait,  pourquoi  qu'on  ne  pourrait  pas  nous 
applaudir?  » 

Camille  Lemonnier  est  sorti  de  cette  phénoménale 
poursuite  sain  de  corps,  d'esprit  et  de  renommée.  Sous 
les  coups  de  vent  hygiéniques  des  débats,  tous  les 
mauvais  miaèmes  que  les  mesquines  terreurs  doctri- 
naires avaient  répandus  sur  ce  nom  illustre  ont  subi  les 
plus  énergiques  et  les  plus  décisives  fumigations.  Une 
enquête  où  ont  été  entendues  les  '»  premières  têtes  "  de 
notrç  Littérature,  versant  le  vin  bienfaisant  de  leurs 

(1)  Voir  tArt  moderne  des  4  juin,  9,  16  et  23  juillet  derniers: - 
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sviiipathics  ft  (l(v  leurs  admirations  en  l'honneur -tlu, 
chef  incontesté,  de  l'initiateur  iiifatigable,  du  noble 
"caractère  qu'une  police  iuconscieiite  de  la  belle  mis- 
sion de  paix  et  de  protection  pour  nos  gloires-^qu'elle 
pourrait  accomplir,  avait  essayé  de  ternir  pai-  unecon- 
dainnafion  qui  eût  été  infamante  si  elle  n'avait  été 
grotesque  La  liste  de  ces  hommes  de  cœur,  de  ces  Intel- 
lif-encos  fîéres  et  libres  doit  être  conservée.  Ce  sont  : 
MM.  Herman  Pergnmeni ,  Viétor  Arnould ,  Eugène 
Robert,  Guillaume  De  Greef,  ISIaurice  Maeterlinck, 
Georges  Kelilioud,  Kmile  Verliaeren,  Albert  Giraud, 
Hubert  Krarns,  Fernand  Baudoux,  OctaveMaus,  Henry 
Maiibel,  Francis  Nautet,  Emile  Van  Arenberg,  Jul«s 
Destrée,  Fernand  Hi'ouez,  Louis  Delmer,  Eugène 
Demolder,  Ernest  Verlant,  Raymond  Nyst,  James 
Vandrunen. 

En  termes  émus,  eh  appréciations  élevées,  sincères 
et  mordantes,  ils  ont  dit  h  ce  pouvoir  qui  devrait 
sauvegarder  l'honneur  national  de  nos  lettres  et  qui 
le  compr'omet  par  ses  maladresses,  ce  que  le  monde 
des  lettrés  pense  de  ses  actes.  M.  Herman  Pergameni, 
notammeiit,etM.  Albert  Giraud  ont  fait  des  déclarations 
qui  emportaient  la  pièce.  M.  le  D'  Semai,  l'éminent 
président  du  dernier  Congrès  d'anthropologie  crimi- 
nelle, a  clos  ce  défilé  comme  on  n'en  a  jamais  vu  en 
Cou-p  d'assises,  et  qui;  a  transformé  un  instant  celle-ci 
en  cours  d'histoire  de  notre  art  littéraire.  Ces  témoins 
ont  dit  hautement  que  l'étude  poursuivie,  L'Homme 
qui  tue  les  femmes,  était  aussi  belle  scientifiquement 
qu'artistiquement. 

Quelle  misère  de  voir  des  biens  aussi  précieux  que 
les  œuvres  de  nos  écrivains  et  la  gloire  qu'elles  d^CuMent 
à  la  patrie,  livrées  à  des  mains  aussi  gourdes  et  aussi 
inconsciemment  pernicieuses!  Il  est  à.  espérer  que  la 
leçon  profitera,  car  elle  a  vraiment  été  impitoyable. 

Quant  à  Camille  Lemonnier/il  est  bon  que  ce  soit  sur 
lui  que  pèsent  ces  événements,  salutaires.  La  foudre 
frappe  de  préférence  les  hauts^ommets.  Et  quand  ils 
ont  une  telle  solidité,  elle  s'y  émousse.  Elle  consacre  au 
lieu  d'abattre. 

Bref,  noble  et  heureuse  journée  pour  notre  Art! 
-  Elle  marque  une  date  importante  dans  l'histoire  des 
lettres,  et  peut-être  la  fatalité,  en  sa  mystérieuse  logique, 
a-t-elle  voulu,  dix  ans  après  ce  banquet  inoubliable  à 
Camille  Lemonnier  ofi  fut  allumé  le  foyer  de  la  littéra- 
ture belge,  attiser  la  flamme  et  l'aviver  jusqu'à  l'in- 
cendie. 

Il  fallait  cela,  cette  poursuite  imbécile  contre  le  pre- 
mier de  nos  hommes  de  lettres  pour  resserrer  les  rangs 
des  écrivains  que  les  hasards  de  la  vie  et,  plus  encore, 
le.s  divergences  des  opinions  artistiques  ont  dispersés. 
Instrument  incoitstient  du  Destin,  le  Parquet  a  ramené 
autour  du  Maître  qu'il  voulait  flétrir  les  chaudes  sym- 
pathies,  les  vibrants  enthousiasmes,  les  aspirations 
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ardentes  qui  présidèrent,  en  fées  bienfaisantes,  à  la  ! 
renaissance  de  notre  littérature. 

Les  événements. de  ce  genre  ont  une  signification 
précise.  Si  elleéchappe  aux  myopes  du  ministère  public, 
elle  apparaît  clairement  à  tous  ceux  qui  réfléchissent,  , 
à  ceux  qui  cherchent  dans  la  vie  l'enchaînement  des 
faits  et  leur  raison  d'être.  «  II.  n'y  a  peut-être  pas  d'évé- 
nements inutiles!  »  C'est  Maeterlinck  qui  a  formulé  cet 
axiome,  que  la  journée''(Ju  16  octobre  vient  deconfirmer 
L'élan  spontané  des  hommes  de  lettres  aux  tendances 
les  plus  opposées,  l'afifirmation  de  leur  respect  de  la 
liberté,  de  leur  admiration  et  de  leur  affection  pour 
celui  qui  a  voué  à  l'art  son  existence  entière,  ont  pro- 
duit sur  les  moins  clairvoyants  une  impression  profonde. 
Du  coup,  les  liens  flottants  qui  unissaient  d'une  solida- 
rité chancelante  les  écrivains  belges  ont  été  renoues,  i 
Il  faudrait  féliciter   et  remercier  le  Parquet  d'avoir 
été  le  prétexte  de  cette  réunion  inattendue,  dans  la 
salle  des  témoins,  d'artistes  la  veille  divisés  et  qui,-  tout 
à  coup,  ont  trouvé  l'occasion  soiihaitée  d'oublier  les' 
querelles  et  de  tendre  leurs  mains  vers  de  fraternelles 
étreintes.  .  .      , 

Tant  pis  pour  le  Parquet  s'il  a  été  jugé  sévèrement 
en  cette  circonstance. 

On  a  remarqué,  notamment,  avec  un  profond  senti- 
ment de  regret,  qu'en  Belgique  le  substitut  du  procu- 
reur général  n'a  pas  eu  un  mot  d'éloge  ou  d'admiration 
•pour  le  parfait  artiste  contre  lequel  il  requérait.  Cette 
manière  d'agir  toute  judiciaire  fait  contraste  avec 
l'attitude  de  M.  le  substitut  Eyraud  lors  du  procès  de 
V Enfant  du  Crapaitd  à  Paris  en  1888  (l)  qui,  au 
début  de  son  réquisitoire,  disait  avec  un  haut  sentiment 
des  convenances  :  "  ' 

"  De  M.  Lemonnier  je  ne  dirai  rien  que  vous  ne 
sachiez  déjà  :  Il  est  au  premier  rang  des  écrivains  de 
son  pays  Sa  notoriété  à  Paris  n'est  pas  nioins  établie 
qu'en  Belgique.  Et  tout  le  monde  s'accorde  à  affirmer 
sa  probité  littéraire.  C'est  vous  dire  de  quelle  haute 
estime  jouit  auprès  de  ses  concitoyens  M.  Lemonnier  ; 
comme  écrivain  et  comme  homme.  » 

A  la  Cour  d'assises  du  Brabant  le  réquisitoire  a  débuté 
par  une  piètre  insinuation  tendant  à  faire  croire  que 
c'était  Camille  Lemonnier  qui  avait  préparé  par  une 
campagne  de  presse  les  articles  de  protestation  qui  ont 
surgi  spontanément  partout  quand  on  a  appris  que  les 
poursuites  étaient  décidées. 

Il'  faut  toutefois  excepter  de  ce  concert  d'indignations 
V Indépendance  belge  qui,  en  sa  qualité  d'organe  du 
Bel-Air,  du  Snobisme,  de  la  Haute-Finance  doctrinaire 
et  de  la  Juiverie  internationale  a  cru,  comme,>Je  dit 
M.  Louis  Delmer  dans  une  vive  et  intéressante  bro- 

(1)  Nous  avons  publié  dans  nos  numéros  des  25  novembre  et 
2  décembre  1888  le  compte  rendu  et  les  documents  principaux  de  ce  ' 
procès.  - 


chure  publiée  ces  jours-ci  sous  le  titre  L'A r^  en  Cour 
d assises,  «  devoir  conseiller  au  Parquet,  par  voie 
d'insin,uation,  un  argument  que  la  défense  comptait  se 
réserver  ». 

Voici  quelques  documents  qu'il  importe  de  conserver 
dans  les  archives  de  cette  courte  et  glorieuse  campagne. 

D'abord  une  lettre  de  M.  Lucien  Solvay  à  M«  Edmond 

Picard  qui  défendait  M.  Camille  Lemonnier  assisté  de 

M®  Henry  Carton  de  Wiart. 

Bruxelles,  dimanche  soir. 


Mon  cher  Picard, 

Un  gros  rhume,  qui  m'est  descendu  sur  la  poitrine,  m'a  rendu 
si  aphone  que  je  me  vois  dans  la  nécessité  absolue  de  \%us 
demander  de  m'excuser.  Je  suis,  dans  l'affaire  Camille  Lemonnier, 
un  bien  malheureux  témoin  ;  on  ne  m'entendrait  pas. 

J'eusse  été  bien  heureux  cependant  d'apporter  mon  faible 
témoignage  en  faveur  de  l'écrivain  si  vaillant,  si  profondément 
artiste,  que  je  ne  sais  quel  excès  de  zèle  chez  la  justice,  ordinaire- 
ment si  boiteuse,  va  traîner  domain  à  la  barre. 

J'aurais  voulu  dire,  sous  la  foi  du  serment,  combien  cet  écri- 
vain —  que  l'on  discute,  qui  passionne,  qui  a  ses  admirateurs  et 
ses  détracteurs,  privilège  des  gens  d.!  talent  seuls  —  est  bien 
certainement  étranger  à  tout  mobile  mesquin,  qui  ne  serait  pas 
exclusivement  l'amour  de  son  art,  l'ambition  de  faire  bien,  de 
faire  beau,  de  réaliser  l'idéal  hltéraire  qu'il  poursuit  très  visible- 
ment depuis  de  longues  années.  11  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  à 
cet  égard.  Toute  sa  vie,  tout  son  œuvre  en  témoignent  avec  élo- 
quence. En  donner  des  preuves?  A  quoi  bon?  Est-ce  que  cela  est 
nécessaire  ?  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  à  n'importe  quelle  page, 
n'importe  quel  livre,  au  hasard,  dans  le  bagage  do  Lemonnier, 
pour  être.frappé,  à  chaque  pas,  de  la  préoccupation  artistique  qui, 
uniquement,  hante  son  cerveau  et  conduit' sa  plume. 

Une  page  pourtant  a,  parait-il,  effrayé  la  justice.  Dans  V Homme 
qui  tue  les  femmes,  —  une  des  nouvelles  les  plus  saisissantes  des 
Dames  de  volupté,  —  la  justice  a  été  inquiétée,  non  pas  tant, 
semble-t-il,  par  le  caractère  ûpre  du  sujet,  de  l'étude  physiolo- 
gique, psychologique  plutôt,  qiii  la  constitue,  (on  ne  saurait 
s'arrêter  un  instant  à  lui  supposer  une  intention  pornographique), 
que  par  une  phrase  de  cette  étude,  —  celle  où  l'auteur  nomme, 
en  quelques  mots  précis,  et  non  brutals  cependant,  la  partie  du 
corps  féminin  qui,  d'habitude,  attire  le  i)lus  volontiers  l'attention 
des  moralistes  aux  abois. 

«  L'assassin,  dit  Camille  Lemonnier,  scalpe,  avec  les  bords  de 
la  secrète  bouche,  les  lins  crespelés,  humides  et  raidis  déjà  du 
sangTigé.  » 

11  paraît  que  c'est  cela  surtout  que  l'on  a  jugé  attentatoire  aux 
bonnes  mœurs...  Eh  quoi!  cette  phrase  délicate,  cette  périphrase 
serait  une  excitation  à  la  débauche  ?  Vraiment,  MM.  les  juges  ne 
sont  pas  dégoûtés  ! 

Je  lisais  précisément,  il  y  a  trois  jours,  dans  l'Eclio  de  Patis, 
une  «  fantaisie  »  de  Catulle  Jlendès,  écrite  dans  ce  genre  précieux 
et  mièvre  qui  lui  est  si)écial.  Je  voUs  l'envoie.  Il  y  a  là  aussi  une 
phrase,  une  périphrase,  qui  décrit  le  même  endroit  du  corps  de 
la  femme...  C'est  l'héroïne  qui  parle  d'elle-même  :  «...  Le  cen- 
tième (son  centième  amant)  devient  fou  lorsque,  sous  de  diaphanes 
frissons  de  blancheurs,  il  entrevoit  en  touffe  d'or  le  mystéi'e  non 
pas  impénétrable,  oii  se  cèle,  avec  un  désir  de  s'épanouir,  l'églantine 
rougissante  qui  est  notre  petite  âme  rose.  »  Certes,  il  ne  viendra, 


je  crois,  à  l'idée  d'aucun  |)arquet  de  poursuivre,  à  raison  de  cette 
phrase,  si  joliment  éloquente,  l'auteur  de  la  fantaisie  en  question... 
Et  pourtant,  n'est-elle  pas  autrement...  comment  dirais-je?  exci- 
tante que  l'autre?  On  conçoit  que  le  mijstére  oit,  se  cèle  l'églantine 
des  petites  âmes  roses  de  ces  demoiselles  ait  quelque  cho^e  de 
tentant...  Mais  les  lins  crespelés,  humides,  raidis  de  sang,  de  la 
secrète  bouche,  5  qui  donc  viendra  jamais  l'idée  —  fût-il  le  mar- 
quis de  Sade —  de  se  sentir  émoustillé  par  ça?... 

Toute  la  question  est  là  pourtant,  celte  question  de  pornogra- 
phie, où  se  trouve  mêlé  bien  inconsidérément  l'auteur  du  Mâle. 
Faire  intervenir  cette  question-là  à  propos  delà  phrase  ci-dessus 
qu'on  incrifhinc  et  de  la  «  nouvelle  »  d'où  elle  est  extraite,  c'est 
absurde,' et  l'accusation,  j'en  suis  certain,  ne  tiendra  pas  un  seul 
instant.      .   .  • 

Mon  témoignage  n'aurait  pas  servi  à  grand'chose,  mon  cher. 

Picard.  Mais  voilà,  à  peu  près,  ce  que  j'aurais  voulu  dire.  Si  ma 

lettre  peut  remplacer  ma  déposition  orale,  faites-en  l'usage  que 

vous  voudrez.  Et  croyez-moi,  bien  cordialement, 

«  Votre  dévoilé, 

■  Lucien  Solvay 

Dans  son  numéro  du  1""  juillet  1893,  la'Pltime,  la  vaillante 
revue  parisienne,  dirigée  avec  un.  talent  si .  spécial  par  Léon 
Deschamps,  informe  ses  lecteui's,  par  l'article  suivant,  des  pour- 
suites doht  Camille  Lemonnier  est  l'objet  en  Belgique  (l)  : 

«  Voici  Camille  Lemonnier  [)oursuivi  en  Belgique  pour  une  nou- 
velle :  L'Homme  qui  tue  les  femmes,  parue  il  y  a  cinq  ans  dans 
Gil  Blas^  reproduite  maintes  fois,  sous  la  forme  du  Livre,  notam- 
ment dans  Dames  de  Volupté  et  derrvèrement  dans  Gil  Blas 
illustré! 

Il  faut  savoir  le  rôle  joué  en  Belgique  .|)ar  Camille  Lemonnier 
pour  mesurer  l'énormité  grotesque  de  ces  poursuites.  Là,  pendant 
quarante  ans,  nulle  littérature  d'expression  française  ;  seuls,  de 
réfrigérants  pédagogues,  enfoncés  dans  d'invariables  formules, 
évacuaient  par  longs  intervalles.  Un  nom,  un  seul,  Charles  De 
Coster,  surgit  de  ce  tas  inutile,  mais  de  longtemps  disparut  dans 
l'indifférence  et  l'oubli  d'un  public  désaccoutumé  des  travaux  de 
l'esprit.  Vint  Camille  Lemonnier,  .qui  accumula  les  œuvres,  éleva 
à  la  gloire  de  son  pays  d'impérissables  monuments  comme  son 
Histoire  des  Beaux-Arts  et  celte  Belgique  qu'en  France  tout  le 
monde  connaît  et  admire  ;  en  même  temps,  il  créa  un  mouvement, 
éveilla  les  jeunes  talents  épars,  lança  le  [iremier  journal  littéraire 
— L'Europe  —  où  un  gi'oupement  fécond  s'opéra,  se  dépensa  dans 
les  Revues  aux  débuts  timides  et  hésitants,  fut,  partout,  généreux 
de  ses  conseils  et  de  son  travail,  enfin  lança  les  préoccupations 
de  ses  cadets  vers  les  horizons  littéraires  qu'il  savait  les  aider  à 
découvrir. 

La  place  me  manque  pour  étudier  cet  admirable  effort  d'un 
homme,  suivi  de  cet  essor  artistique  belge  qui  peut  exiger  main- 
tenant qu'on  s'occupe  de  ses  œuvres. 

On  devait  supposer  que  Lemonnier  méritât  une  spéciale  consi- 
dération. Malheureusement,  les  pédagogues  d'autrefois  ont  fait, 
des  petits  aussi  glacés  qu'eux.  Des  brochurettes  et  des  notices  ' 
paraissent  encore  —  oh!  si  peu  —  avec  la  signature  d'un  historien 
bien  rente  ou  d'un  éternel  raté  qui  ne  peut  fertiliser  son  néant. 
Et  ces  choseâ  imprimées  apportent  à  Lemonnier,  aux  revues  qui 
le  suivent,  d^inextinguibles  rires  cruellement  rcyélés,.  Inde  irœ. 

(1)  Nqus  trouvons  ce  renseignement  dans  la  brochure  précitée,  d'un 
très  be)  élan,  publiée  à  l'occasion  du  procès,  par  M.  Louis  Delmer; 
in  8°  dé  112  pages. 
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Kl  |mis.  In  Fin  drs  Ihmriifoîs  est  venue,  ce  livre  ([ni  dit  tant  . 
(le  tiir|iitmles  liieiiM'Iovi'es  et  do  (If'^'énrTesceiices  éléijaiites,  ipii 
annonce  des  ('cnjuleiueiits  et  des  rénovations,  ([ui  Idesse  au  cd'ur" 
toiil(*c<'t.le  hourjieoisie  indiistriollc!  et   financière,  vouée  aux  pro- 
<'liaines  iiulrel'aclioiis. 

I,'(euvre  loiicilait  trop  juste,  et  pour  se-V('ni,^or  d'anciennes 
Inunilialions,  pour  sâtisiirire  do  biisses  colères,  l'on  n'a  pas  reculé 
(levant  cette  nii'--"i-e  :  lleclierclier  une  nouvelle  de  cincj  ;nis,  cl 
ditljuner  rinipl.icalili' voyant.  ,. 

Quelle  siujieui'  (piand  on  a  connu  la  décision  du  Paniuel  ordon- 
nant les  poursuites  I 

lir premier  iiiai^istral  enipiéteur  sentit  le  ridicule  aucpiel  un 
•  l'Miinenl  pnicureui'  l'exposait.  11  proc(''da  à  de  courtois  et  déCiTenls 
inleiroi,'aloires,  puis  fit  piononcor  un  non-lieu.  Mais  le  procureur 
gi'né'n'il,  de  dépit  écrivit  un  ré(iui.sitoirc  d'apj)el,  (jui  dc'cida  de  la 
comparution  en  assises  de  (".aniille  Leinonnier.  Voici,  d'ailhnirs, 
(pieli[ues  liiines  de  l'acte,  d'accusation  (jui  en  dévoilent  pluîî  long 
(pie  la  plus  élo(pient(!  indii^iiation.  -^ 

«  Le  (21  11 'vrier  dernier  on  a  olfert  puljli(|ucnienl  en  vente  à 
i(  Kruxelles  et  vendu  notamment  à  l'oUicier  de  police  Tayart,  de 
('  cette  ville,  le  liuméro  du  «  (iil  IJlas  illustré  »  daté  du  19  du 
«  mémo  mois.  Dans  ce  numéro  est  reproduit  une  nouvelle  inti- 
«  tul('e  :  L'/fi)iniii('  (jiii  tue  U's  feniiiies,  dne  à  la  plume  du  sieur 
«  l.emonnier.  Inspirée,  dit  celui-ci,  ])ar  les  réci.ts  (pi'a  (lonnés  la 
-<(  piesse  (piotiilienne  des  crimes*  do  «  Tonc  Ileper  ou  Jack  tlic 
«  llipper  »,  celte  nouvelle  analyse  les  sensations  et  narre  les 
K  actes  d'un  maniaipie  invincildenicnt  poussé  i)ar  sa  manie  à  tuer 
«  les  femmes.  Tout  cela  est  niinutieusenicnl  décrit.  Le  crime 
«  commis  est  suivi  de  la  mutilation  du  cadavre;  l'assassin  scalpe, 
((  avec  les  liords  de  la  secrète  houclie,  les  lins  crespelés  humides 
«  et  raidis  (h'jà  du  sang' figé. 

«  Suivant  le  pi'évenu,  ce  n'est  là  (iu'un(!  élude  de  pathologie 
«  criminelle.  Kllc  a  été  considérée  par  certaine  critiiiuc  comme 
.«  une  (l'uvre  d'arhdu  plus  gi-and  mérite.  Le  ministère  public  ne 
('  croit  pas  avoir  à  porter  le  déhal  sur  ce  terrain.  M  l'étude  de  la 
('  pathologie  criminelle  ni  le  souci  artisliciue  ne  peuvent  excuser 
«ou  l'aire  admettre  dans  une  publication  vendue  à  tout  venant 
((  sur  là  voie  publi(iue,  des  tableaux  comme  ceux  (jue  retrace 
"  l'éciit  incriminé;  («uvrc  d'art  ou  non,  étude  sincère  et  profonde 
('  ou  non,  cet  écrit  est  contraire  aux  bonnes  inci'urs  et  délictueux. 


Sans  couunentaires,  n'cst-il  pas  vrai?M 

Uapprochons  de  cet  article  (pich^ues  lignes  de  la  même  revue 

et  signées  par  Léon  Desohamps  :  ' 

((  A  l'iui  des  récents  baïuiuets  de  la  P//(/;it',  notre  illustre  ami 

Aurélieii  SclioU,  di'-signant  d'un  geste  de  tète  l'auteur  d'f/n  Mâle 
cl  de  nu])\)c-('ha\r,  assis- non  loin  de  Zola,  s'écriait  :  «  L'Homme 
ro\ix,  là,  (pu'  vous  voyez,  c'est  peut-être  notre  mailrc  à  tous  iclL»  . 

.  Ce  jugement  s'appuyait  autant  sur  les  œuvres  produites  tjue  sur 
les  tendances  \w\\  dissimuh'es  de  r(kTivain  apjirécié.  T/ar  loin 
d'imiter  ses  pairs,. de  l'aire  h  de  la  jeune  littérature,  M.Lcmonnicr 
fut  toujours  avec  elle,  aida  ses  recherches,  en  utilisa  (piehpi'es- 
unes  et  nk  l'UosrnrA  jamais  sapmme  mai.ouk  les  .nkcessitks  de 

LA  VIE.  »  .  •• 

Voici  les  questions  qui  ont  été  posées  aux  témoins  et 
auxquelles  tous  ont'répondu  en  hommes  de  cœur  et  en 
fiei-s  écrivains  :        .      -  _  ■  . 


1"  Vous  êtes  un  de  nos  écrivains  et  vous  avez  suivi  le  mouvc- 
ment  liU(M'aire  belge  depuis  nombre  d'années. 

i"  Veuillez  dire  (luolle  est,  d'après  vous,  la  place  ([uo  M.  Camille 
Lemoiînier  occup.c  dans  notre  littérature  et  l'importance  (|ui  lui 
est  alti-ibuée  dans  le  monde  des  lettres  et  des  artistes'/  Quelle  a 
él(''  son  iniluence  sur  le  mouvement  littéraire? 

Il"  Vous  connaissez  ses  œuvres,  notaminent  :  La  BcUjique,  Un 
M(\h\  Le  Mort,  V Histoire  des  Beaux- A  rts,  Thérèse  Monique,^ 
Xocls  flavutmls,  La  Conmlie  des  jouets,  etc.,  etc.  Toutes"  ses 
fi'uvres  n'attestent-ellcs  ])as  la  noblesse,  l'indépendance,  la  dignité 
.de  l'i'crivain.  Les  trois  dernières  n'exprimcnt-cllcs  pas  les  senti- 
ments les  plus  familiaux  et  les  jibis  délicats'/ 

■i"  I'ensez-v(jiis  ((u'il  ait  pu.  venir  à  la  pensée  d'un  écrivain  de 
ce  rang  et  de  cette  valeur  d'écrire  des  (ouvres  ({ui  auraient  eu  un 
but  ou  une  intention  pornographique? 

.>  Spécialement,  vous  connaissez  TcHudc  :  L' Hoi/fme' qui  tue 
les  femmes,  publi(''e  il  y  a  cinq  ans  dans  le  Gil  Blus  et  re|)roduite 
réccmmei)t  dans  son  supplément  illustré.  En  son  ensemble,  vous 
est-elle  apparue  autrement  qu'une  traduction  artisticjue  d'un  fait 
de  notoriété  publi(jue  (pii  préoccupait  alors  l'attention  universelle, 
les  crimes  étranges  de  Jack  l'Éventreur,  (pie  les  journaux  racon- 
taient en  termes  cyniques? 

()"  On  vous  a  signalé  la  phrase  relevée  par  l'accusation.  Vous 
est-elle  apparue  comme  un  outrage  aux  bonnes  mœurs  ou  comme 
un  trait  destine''  à  mieux  marquer  le  caractère  de  la  folie  du  crimi- 
nel que  l'artiste  dépeignait? 


Et  voici  maintenant  le  prodigieux  relevé  des  œuvres 
de  Camille  Lemonnier,  de  cet  homme  des  quarante-huit 
ans  à  peine,  en  pleine  maturité,  en  plein  épanouissement, 
dont  la  vaillante  et  infatigable  nature  promet  au  trésor 
de  notre  Littérature  de  nouveaux  joyaux  plus  éclatants 
encore.  Le  Parquet  s'en  est-il  jamais  douté?  Il  eût  été 
amusant  de  lui  taire  subir  un  interrogatoire  là-dessus. 

Ol'lVlŒS  DE  CAMILLE  LEMONMER 

.V«/o/Mfc /J^C;;.  —  Çruxelles,  1863.  ,     - 

.Vrt/o/M/c  7iS'6Y;.  —  Bruxelles,  1800.     ,  ■• 

Nos  Flamands.  —  Bruxelles,  Rozez,  1869. 
Croquis  d'Automne.  —  Paris,  De  Somer,  1870. 
Salon  del>aris  de  1810.  —  Paris,  Morel  et  C''«,  1870. 
Paris-Berlin. — Bruxelles,  1871. 
«S'rt/rt».  ~  Bruxelles,  Muquardt,  1871. 

Contes  Ihimands  ei  wallons.  —  l'c  édition,'  Bruxelles,  Lands- 
berger,  1873  ;  'i«  édit'ion,  Paris,  librairie  lie  la  Société  des  Gens  de 
Lettres,  187o. 

Histoire  de  (jras  et  de  maigres.  —  Bruxelles-Paris,  Landsberger 
et  librairie  de  la  Société  des  Gens  de'Lcttres,  ■187-4. 
Derrière  le  rideau.  —  Paris,  Casimir  Pont,  1875. 
Gustave  Courbet,  et  son  œuvre.  —  Paris,  Lemerrc,  1878, 
Mes  Médailles.  —  Paris,  Librairie  générale,  1878. 
En  Brahani.  —  Verviers,  Bibliothèque  Gilcm,  1879. 

Trois  Contes.  Id.  id. 

Les  Bon  amis.  Id.  id. 

Un  Coin  de  village. — Paris,  Lenierre,  1879. 

Bébés  et  Joujou.v.  —  Paris,  Helzel,  1880. 

Un  Mâle.  —  Les  sept  premières  éditions,  Bru.xelles,  Kistemaec- 
kers,  1881  ;  éditions  ultérieures,  Paris,  Savine,  1888  ;  Dcntu,1891. 

Lt'.s' C/trt/7ti(?r.s-. —Paris,  Lemcrre,  1881. 


MàX-.i  ''ù.- 


Le  Mort.  —  V  édition,  Bruxelles,  Kisleniaeckers,  1882;  édi- 
tions ultérieures,  Paris,  Piaget,  1887  ;  Dehtu,  1892. 

TMrcse  Monique.  —  Paris,  Charpentier,  1882. 

Les  petits  Contes. — Bruxelles,  Parent  et  C",  1882. 

Histoire  de  huit  bêtes  et  d'une  potipcc.  —  Paris,  Hotzol,  1884. 

Ni  chair  ni  poisson.  —  Bruxelles,  Brancûrt.  1884. 

L'Hystérique.' — Paris,  Charpentier,  1883.      -       ' 

Les  Concubins.  —  Paris,  Monnier,  De  Brunhofl"  et  C'»,  1886. 

Happe-chair.  —  l'»  édition,  Paris,  Monnier,  De  Brunhoff  et  C'"^, 
1886  ;  4«  édition,  Paris,  Charpentier,  1887. 

Ceux  de  la  Glèbe.  —  Paris,  Savine,  1887.     ^ 

Histoire  des  Beaux- Arts  en  Belgique.  —  Bruxelles,  Weissem- 
bruch,  1887. 

Noëls  flamands. — Paris,  ^ivine,  1887. 

Z,a  5e/</iV/2W.  —  Paris,  Hachette,  1887. 

La  Comédie  lies  Jouets.  —  Paris,  Piaget,  1888. 

Bn  Allemagne.  —  Paris,  Librairie  illustrée,  1888.^  . 

Madame  Lupar.  —  Paris,  Charpentier,  1888. 

Les  Peintres  de  la  Vie.  —Paris,  Savine,  1888. 

Le  Possédé.  —  Paris,  Charpentier,  1890. 

f/«  i/rî/<',  drame.  —  Paris,  Tresse  et  Stock,  1891. 

Damev  (/e  wkj9/é.  —  Paris,  Savine,  1892. 

La  Fin  des  Bourgeois.  —  Paris,  Dcntu,  1892. 

Les  Jouets  parlants. — Paris,  Hetzel,,  1892.  " 

Claudine  Lamour.  —  Paris,  Dentu,  1893. 

Le  Bestiaire. — Paris,  Savine,  1893.  .      , 

Camille  Lcmonnier  fonda  en  1874  l'Art  uniperscl  (de  1874  à 
1877),  l'Actualité  en  1876  (1876  et  1877j,  le  Journal  du  Diman- 
clic  en  1881  (1881  et  1882). 

Collaboration  :  Gazette  des  Beaux-Arts  —  Bien  public  de  Paris 

—  Le  Magasin  pittoresque  —  Le  Figaro  —  L'Echo  de  Paris 

—  le  Gil  Blas  —  La  Vie  moderne  —  Musée  des  Deux-Mondes 
-^Bulletin  de  la- Société  des  Gens  de  Lettres  —  Revue  de  Belgi- 
que —  L'Europe  —  L'Artiste  —  L'Illustration  belge  —  L'Art 
moderne—  Le  Peuple  belge—  L'Art  libre  —  La  Jeune  Belgi- 
que —  Le  Progrès  —  La  Société  nouvelle,  etc. 


MORT   DE   GOUNOD 

Gounod ! 

Ce  nom  absorba,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  toute  la  musique  fran- 
çaise. Jusqu'au  jour  où  la  jeunesse  s'orienta  V(,'rs  un  art  i)his  pro- 
fond et  plus  vaste,  Geunodrégna  en  maître  absolu,  et  le  pullule- 
ment des  sous-Gounod  qui  foisonnent  encore  aujourd'hui  affirme 
l'extraordinaire  crédit  dont  jouit  l'auteur  de  Faust  et  de  Roméo. 

Il  eut  le  gt'nie  de  plaire.  Succédant  à  Berlioz,  dont  l'intransigeance 
.  ne  pouvait  rallier  la  foule,  Gounod  trouva  les  accents  qui  pénètrent 
jusqu'au  cœur  des  auditeurs.il  leur  parla  une  langue  claire,  d'une 
distinction  convenue,  suffisamment  personnelle  et  artiste  pour 
charmer  les  musiciens^pas  assez  hautaine  pour  éloigner  les  masses. 
Il  fut  surtout,  comme  le  rappelait  très  justement  M.  Alfred  Bru- 
neau,  «  l'universel  conquérant  des  âmes  féminines,  s'emparant 
d'elles  à  l'aidé  de  caresses  mélodiques  et  harmoniques  ignorées 
jusqu'alors.  Il  créa  un  langage  amoureux  d'une  grûce  exquise,  et 
d'une  nouveauté  singulièrement) troublante.  C'est  là  qu'il  a  été 
vraiment  personnel  et  sa  sincérité  d'accents  fut  si  grande  qu'il 
prêta  ses  propres  sentiments  à  la  plupart  des  personnages  de  ses 
opéras  plutôt  que  d'en  vouloir  exprimer  la  psychologie  parlicu 


lière.  Sous  lé  pourpoint  de  Roméo,  sous  la  veste  de  Vincent,  sous 
la  longue  robe  de  Faust,  un  seul  et  même  cœur,  le  cœur  de 
Gounod,  a  souffert,  a  palpité  et  a  aimé  ». 

Oh  conçoit  les  succès  d'un  pareil  séducteur.  Ses  œuvres  sont 
au  répertoire  de  tous  les  théâtres  du  monde,  et  il  n'est  point  sur 
la  surface  du  globe  de  grisette  suburbaine  ([ui  ne  fredonne  jwrfois 
en  poussant  son  aiguille  :  «  Je  voudrais  bien  savoir  quel  était  ce 
jeune  homme...  » 

Bruxelles  seul  a  fourni  à /'7(îw/,  depuis  le  2o  février  1861,  date 
de  la  première  représentation,  340  auditions.  Et  l'on  a  joué 
126  ÎOK  Roméo  et  Juliette,  qui  fut  créé  lé  18  novembre  ,.1867. 
Quel  compositeur,  si  ce  n'est  un  auteur  d'opérettes,  pourrait 
aligner  de  pareils  chiffres  ? 

Ne  discutons  pas  la  façon  dont  le  maître  comprit  et  exprima 
musicalement,  en  ces  deux  œuvres  cajdtales,  le  génie  de  Gœthe  et 
celui  de  Shakespeare.  Bornons-nous  à  constater  le  succès  qui 
accueillit  ses  tentatives. 

Ce  succès,  chose  bizarre,  fut  contesté  au  début.  Faust,  repré- 
senté le  19  mars  1859  à  Paris,  ine  réussit  que  médiocrement.  On 
trouva  que  l'œuvre  n'était  pasIassez  mélodique.  «  On  chercha  à 
persuader  au  public,  dit  M.  Camille  Saint-Saëns,  l'un  des  disciples 
favoris  du  maître,  que  Gounod  manquait  de  mélodie,  et  la  mélodie 
était  tout  eh  ce  temps-là,  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  musique 
italienne.  Quand  au  culte  de  Verdi  succéda  celui  de  Richard 
Wagner,  on  déclara  la  guerre  à  la  mélodie,  il  n'en  fallait  plus,  et 
Gounod  fut  conspué  comme  mélodiste.  »  Il  fallut  que  Bruxelles 
infirmât,  deux  ans  après,  la  sentence  des  Parisiens  pour  que  la 
partition  de  Gounod  trouvât  enfin  la  voie  du  triomphe.  N'en  fut-il 
pas  de  même,  plus  tard,  pour  Varmen  ?  ' 

Cet  incident  justifie  l'affection  que  Gounod  avait  pour  notre 
jiays,  où  il  vint  fréquemment  diriger  ses  œuvres  ou  assister  à  leur 
audition.  Anvers  l'attirait  particulièrement.  C'est  là,  et  non  à 
'  Bruxelles,  que  furent  montés  Polyeucte  et  le  Tribut  de  Zamora. 
On  professe  d'ailleurs  en  cette  ville  pour  le  maitre  français  un 
culte  dont  le  dénuement  de  ses  dernières  partitions  n'a  point 
diminué  la  ferveur. 

Essayons  de  reconstituer  son  œuvre.  La  tâche  n'est  pas  facile, 
car  Gçunod  eut  une  fécondité  que  les  années  n'éteignirent  guère. 
Elève  de  Reicha,  de  Lesucur,  de  Paër  et  d'Halévy,  premier  Grand 
prix  de  Rome  en  1839,  Gounod  composa  successivement,  indé- 
pendamment d'innombrables  mélodies,  de  morceaux  de  piano, 
de  messes  et  de  motets  datant  de  l'époque  où  il  portait  le  petit 
collet  des  abbés  :  Sapho  (1851),  le  Vin  des  Gaulois  et  les  Chœurs 
d'Ulysse  moi),  la  Nonne  sanglante  (1854),  la  Messe  de  Sai}ite- 
Cécile  [i8i)6),  le  Médecin  malgré  lui  (1858),  Faiist  (1859),  Philé- 
mon  et  Baucis  (1860;,  la  Reine  de  Sabba  (1862),  Mireille  (1864), 
la  Colombe  (1866),  Roméo  et  Juliette [\mi),  la  Messe  du  Sacre- 
Cœur  (1876),  Cinq-Mars  (1877),  Polyeucte  (1878),  le  Tribut  de 
Zamora  (1881). 

Rappelons  en  outre  ses  oratorios  et  cantates  :  Tobie,  les  Sept 
paroles  du  Christ,  Galliu,  Rédemption,  Mors  et  Vita  et  quelques 
œuvres  de  caractères  divers  :  les  Deux  Reines,  entr'actes,  mélo- 
drames et  chœurs  pour  la  tragédie  de  M.  Ernest  Legouvé,  une  par- 
tition du  même  genre  pour  la  Jmnne  d'Arc  de  Jules  Barbier,  un 
Stabat,  les  Chants  lyriques  deSaiU,  un  Super  /lumina,  une  scène 
dramatique  intitulée  Pierre  l'Ermite,  etc. 

Ce  labeur  considérable  marque  la  transition  entre  les  formules 
du  passé  et  les  expressions  musicales  nouvelles.  A  ce  titre,  il 
demeure  sans  influence  suc^l'art  d'aujourd'hui.  Quant  aux  œuvres 


(!(•  i;i  ilcriiirir  iiiiiiiiiTi',  cires  dirèleiil  un  sinj^nlicr  icliHir  vers 
'  (les  (•()ii(r|plioiis  ni(îiiiiciil;iin's,  vers  iino  cslliéliciiie  iiriniilivc  iiuc 
If  iiiusicii'ii  (^--siiyii  v'iiiiiciiHMit  iriiiiposcr  ;i  l'aide  de  coiiiiiieiiîi'.iies 
siihlils  cl  (le  tlicories  eoiiipliquées.  La  vérité  esl  (jue  le  niailro 
seiilail  la.laveiirinil)!i(iiielni  éc'lia|i|)(!r.  Ix'  vonl  (iui,de|mis  iHTG, 
soullhiil  d'au  déjà  du^  lUiiii,  avait  violeinuiont  ébranlé  la  cliaire  du 
haul  de  la(|i'ielié  il  claiiiail  ses  tlo(;trines. 

il  cfd  clé  piudeid  d(!  Iiatire  en  retraite,  (wjunud  \)iv\vru  tenir 
léle  à  la  tournic;  .le,  s'ohsiina,  s'arcijoula  contre  la  violence  du 
veiil.  iMais  la  eliairc  liil  rcnversi'c,  et,  avec  elle,  le  prédicateur. 


AXIONS 


PREMIERE 


L'Infidèle,  |i;ir  M.  l'oino-Ru.ui-;  — Boubouroche. 

p.ir  M.  CdVUTKi.iNK. 

Ih'ux  premières,  d'un  coup.  Kt  ([ui  mieux  est  :  deux  preniiéres 
du  Tliéàtre  i>ilin.',  deux  (i-uvres  sinon  «  à  tendances  »,  du  moins  , 
de  parti-pris  et  de  personnelle  allure.  L'une, d'un  romantisme 
aimaltle  mêlé  de  ciudités  voulues,  l'autre  d'un  riHdisme  brutal  et 
d'une  extravai;ante  laidaisie,  poiiiiiante  mali;ré  tout- parce  ([u'on  y 
sent  battre  et  palpiter  et  soull'rir  le  cœur  humain. 

///////V/i7(' de -M.  l'orto-lîicbe  met  en'scène,  dans  le  classique 
décor  vénitien,  Vanina,  la  jolie  courtisane,  que  désespère  le 
départ  de  son  volaj;(!  amant  trop  soucieux  de  sa  gloire  naissante 
de  poète  pour  se  laisseryljsorber  par  les  formes  inqieccables  d*' 
sa  ni.iilresse.  Kenato  va  s'embaripier,  à  la  suite  de  l'Infante 
d'Kspagne,  |)our  le  pays  <le  la  dievalerie,  de  la  poésie  et  de 
l'amoiu'.  L'indiscrétiDU  d'un  bi/arre  personnage,  de  la  lignée  de- 
Don  Césin-,  à  la  fois  ivrogne,  bravo,  jjeintre  et  notoirement  cocu, 
d('voile  à  Vanina  -la  traliisoir.  Pour  ramener  l'infidèle,  la  courti- 
sane clierclie  à  exciter  sa  jalousie.  Souple  travesti  d'un  jouven- 
ceau, elle  se  donne  à  elle-même. une  sérénade,  que  termine  un 
duel  avec  Uenato.  Mais,  bêlas!  ce  n'est  i>oinlia  jalousie^-qui  a  l'ail 
siivùy  du  Ibm'reau  l'épée  du  poèti'.  Il  a  l'alhi  «lue  Vanina,  sous  son 
masque,  l'insultât  pour  lasser  sa  patience.  Vanina  tuée,  Kcnalp 
racontera  en  un  poème  son  aveiHure  galante... 

jt.'  jolis  alexandrins,  mélodieusement  et  correctement  rangés, 
portent  cette  iiistoire  amoureuse,  (pii  paiait  avoir  paradoxalement 
jxmr  liut  d'exalter  la  vertu  des  courtisanes  et  de  faire  passer  les 
li(inun(^s  de  lettres  pour  des  êtres  égoïstes  el  intéressés.  Pour  la 
moderniser,  l'auteur  n'a  pas  craiiil  d'iidroduii'e  dans  son  concerto 
p()éti(pie  (juelques  violents  coujts  de'cindjalcs  naturalistes  (pu  ont  , 
l'ail  sursauter  sur  leurs  si('ges  les  belles  êcouleuses,  bien  qu'elles 
eussent  ('lé  cbarilablemenl  (ou  malicieusemenl)  prévenues  par  une 
noie  du  tlireclem',  insén-e  dans  les  journaux  la  veille  de  ce  spec- 
lacle  im\silé. 

Quant  a  liouhinmiclu',  c'est  sans  l'ombre  même  de  gants  ipic 
ra\Ueur,  M.  ('.ourteline,  appelle  les  choses  par  leur  nom  el  d('cril, 
dans  leur  réalité,  les  perlidies  et  les  faiblesses  humaines. 

M.  Courteline  est  cet  extraordinaire  eontiiur  qui,  sous  le  i)seu- 
donyme  de  Jean  de  la  liulle  d'abord,  puis  sous  son  nom,  signa 
dans  VFA-hii  tic  J'aris  des  nouvelles  d'une  verve  irrésistiblement 
comi(iue.  Histoires  de  (•aserne,  iiisloires  d'enqiloyés.  M.  Courleline 
ai;riva  en  (piehpies  contes  à  la  noloriiHé.  El  son  |»remier  essai 
dramati(|ue,/A)H/w«>w7i<;,(iu'il  lira  pour  le  Théâtre  Libre  d'une  de 
ses  nouvelles,  eut  un  releidisscment  (énorme. 
•    Ou  n'imagine  jras  coup  de  pied  plus  d(risif  aux  fornmles  et  aux 


conventions  sc(''ni(|ues.  Sur  cette  donnée  rudlmenlaire  :  Un  brave 
gar(;on  averti  (jue  sa'  maîtresse  le  troin|)e  depuis  huit  ans  tombe 
cb(!z  elle  en  couj)  de  veiit,  trouve  un  gentleman  installé  dans  une 
armoire,  veut  tout  casser,  linit  par  se  laisser  convaincre  de  la  par- 
faite iimocence  de  la  petite  gueuse  et  rosse  d'importance  celui  qui 
l'avait  accusée.. 

C'est  fouet  louchant,  burlesque  el  triste, bouffon  et  dramatique, 
Cehi  n'a  ni  queue  ni  tête,  el  cela  lient  admirablement  la  scène. 
Sous  ses  apparences  gouailleuses  de  vaudeville  et  malgré  le  sce|>- 
ticisme  blagueur  du  gan)in  de  Paris  qui  est  au  fond  de  Courleline, 
lioubourocM  est  profondément  humain.  C'est, bien  là  le  théâtre 
vivant  pr()né  par  Jean  Jullien,  Commenci'S  à  la  manière  de  Paul 
de  Cock,  ces  deux  a(îles  se  terminent  avec  la  précision  nv-dullaire 
Cl  l'amertume  de  Georges  Ancey,  Kl  les  observations  pleuvenl,  cl 
ies  mots  parlent  tout  seuls,  soulevant  un  fou  rire  dans  la  salle  : 
«  Uue  lu  esl  enfant  !  dit  Adèle.  Tu  t'emportes  parce  qu'un  hasard 
imbécile  l'a  fait  d('couvrii'  dans  une  armoire  un  monsieur  que  tu 
ne  connais  même  pas  !» 

Un  Monsieur  qui  s'csl  attardé  au  café  :  «  Déjà  neuf  heures  moins 
vingt?  On  doit  me  chercher  à  la  morgue  !...  » 

Kt  pour  exprimer  l'indifférence  absolue  :  «  Il  se  soucie  de  cela 
comme  ime  sarigue  de  billets  de  concerts.  » 

Boubouroche  a  reçu  ufie  interprétation  de  tous  points  excellente, 
M.  Delorme  est  exquis  de  bonhomie,  de  jovialité,  do  bonne 
humeur.  Il  incarne  à  miracle  le  vieux  garçon  amoureux  de  ses 
aises,  rivé  à  ses  babiludes,;  el,  au"  dernier  acte,  il  a  des  mouve- 
ments de  jalousie  superbes,  des  lâchetés  et  des  larmes  émou- 
vantes. M""  KUen  Andrée  lui  donne  la  réplique  en  comédienne 
délurée  el  intelligente,  qui  a  compris  à  merveille  son  rôle  de 
gavroche  femelle,  hypocrite  cl  menteuse.  Enfin,  M.  Coquet  qui 
avait,  dans  l'Infidèle,  fait  une  création  remarquable  de  Lazare,  a 
mis  en  vif  relief  le  comique  du  rôle  d'I'h  vieux  monsieur,  "    -, 

THÉATRK    DK    L'ALCAZAll 


Bruxelles-Port-de-mer. 

Il  est  loin  le  temps  où  les  Marolles  envahirent  l'art  dramatique 
sous  l'uniforme  du  garde  civique  de  Poperinghe.  Je  parle  d'une 
entrée  en  scène  officielle,  confessée  et  dt''jibi'réinent  consentie, 
car  la  langue  marollienne,  déjà,  florissait,  à  l'insu  même  des 
auteurs,  dans  le  Ihéâtre  belge  qui  donna  naissance  à  de  si  bizarres 
cs.sais...  » 

Mais  l'inoubliable  Van  Copernolle  a  une  descendance  nom- _ 
breuse,  et  clia(|ue  année,  au  d(''parl  des  hirondelles  (car  les  Revues 
devancent  niainlenant.  et  de  beaucoup,  l'équinoxe  d'hiver),  la 
postérité  de  l'illustre  garde  civi(iue  attire,  amuse,  distrait  ,et 
uiicliante  une  population  bon  enfant  et  rieuse  pour  qui  le  défilé 
des  évéïKsnenls  et  des  «  hommes  du  jour  »  est  une  fête  toujours 
bruyamment  accueillie. 

Les  interprètes-types,  les  Febvre,  les  (lot,  les  Dclaunay  elles 
Cocpielin  du  dialecte  dont  la  rue  des  Vers,  la  rue  du  Miroir  et  la 
rue  des  Visitandines  gardent  l'impeccable  tradition,  c'cHaii^ 
naguère,  MM.  Ambreville,  Mylo,  Crozaz  et  Cromiiielynck,  dont 
MM.  Mal|»erluis  et  l'iarnir  excellent  à  mettre  en  lumière  la  verve 
goguenarde  cl  la  «  zwanze  »  caract(''risli(ju(!4,Ce  (juatuor  bouffon  a 
perdu  l'un  de  ses  meriibres,  tenté  par  une  scène  plus  vaste  (mais 
moins  sûre  ;  ([uels  regrets  doit  éprouver  M.  Mylo  depuis  que  son 
nouveau  directeur  a  mis  la  clef  sous  le  paillasson  !)  et,  du  coup, 
la  langue  chère  à  bazoef  s'est  trouvé  r(''duite  d'un  bon  quart  dans 


la  dernière  production  des  deux  complices  de  la  rue  d'Aronberg. 
Il  en  reste  assez,  malgré  tout,  pour  garder  sa  saveur  de  terroir  à 
l'extraordinaire  fentaisie  qui,  depuis  tant  d'années,  se  perpétue  et 
amuse  les  populations  (car  c'est  bien,  n'est-ce  |)as,  sous  des  noms 
divers,  la  même  pièce  qui  se  poursuit  imperturbablement,  avec 
l'interruption  nécessaire  des  mois  de  vacances  ?) 

II.  est  entendu  qu'une  revue  ne  se  raconte  pas.  I!  faut  l'aller 
voir,  et  sourire  aux  facéties  chantées  et  dansées,  aux  allusions 
politiques,  aux  traits  décochés  avec  malice. 

La  revue  Bruxelles -Port -de -Mer  a  le  nu-rite  de  n'être  ni 
méchante  ni  triviale,  d'effleiirèr  les  ('pidermes  sans  les  écorcher, 
et  de  mouchetor  soigneusement  toutes  les  éjjées,  —  celles,  sur- 
fout, des  avenantes  escrimeuses,  qui  forment  à  elles-seules,  pour 
le  plaisir  des  yeux,  un  spectacle  à  succès. 

Api)laudissons,  une  fois  de  plus,  à  l'ingéniositr-  plaisante  des 
heureux  auteurs,  et  plantons  mélancoliquement  l'orme  sous  lequel 
lious  attendrons,  durant  tous  les  mois  d'hiver,  que  l'Alcazar  veuille 
bien  nous  offrir  un  changcment'de  spectacle. 

THÉÂTRE  DES  GALERIES 
Madame  Suzette. 

Rornons-nous,  faute  d'espace,  à  enregistrer  le  bon  accueil  fait 
par  le  public  à  Madame  Stiielle,  l'opérette  nouvelhfde  l\IM.  Syl- 
vane  et  Ordonneau,  musique  d'Audran,  dans  laquelle  M"".  Riana 
Duhamel  a- fait  applaudir  son  jeu  espiègle  et  ses  gentillesses 
maniérées.         . 

Madaim  Suzelte,  malgré  ce  succès,  ne  pourra  avoir  qu'un 
nombre  restreint  de  représentations  et  sera  remplacée  sur  l'afficiie 
par  le  Cœur  et  la  Main,  jouée  par  M"'«  Rose  Delaunay,  spécia- 
lement engagée  en  représentations.  ' 


pETITE    CHROJMiqUE 


A  l'occasion  du  25«  anniversaire  de  sa  fondation,  la  Société 
royale  de  chœurs  Union  et  Fraternité  donnera  aujourd'hui 
dimanche,  à  2  heures,  au  parvis  de  N.-D.  de  Laçken,  avec  le  con- 
cours de  la  musique  du  1"  régiment  de  Guides,  une  grande  fcte 
musicale  consacrée  à  l'audition  de  la  cantate  Jacques  Van  Arte-- 
velde  de  M.  Gevaert.  Les  1,200  exécutants  seront  dirigés  par 
M.  Joseph  Duysburgh. 

M.  Edmond  Picard  fera  à  la  Conférence  ""  du  Jeune  Rarreau, 
mardi  prochain,  24  courant,  à  2  heures  très  précises,  dans  l'audi- 
toire de  la  2«  ciiambre  de  la  Cour  d'appel,  la  lecture  d'une  œuvre 
nouvelle  intitulée  :  Vie  simple. 

Le  banquet  Eekhoud  qui  aura  lieu  samedi  prociiain,  à  7  heures 
du  soir,  au  Grand  Hôtel,  a  déjà  réuni  actuellement  plus  de 
.  200  souscripteurs.  Ce  sera  une  manifestation  superbe  de  la  litté- 
rature belge  en  l'honneur  d'un  de  ses  maîtres. 

Le  menu  a  été  très  artistement  dessiné  par  M.  Laermans. 

M.Lamoureux  donnei^vec  son  orchestre,  dimanche  prochain, 
à  1  1/2  heures,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  un  concert  symphonique 
dont  voici  le  programme  : 

Roméo  et  Juliette  (deuxième  partie),  Rerlioz;  Symphonie  en 
ré  mineur  (n°  4),  Schumann;  Rhapsodie  Cambodgienne,  Dour- 
gault-Ducoudray;  Air  de  ballet,  Massenet;  Ouverture  du  Vaisseau 
Fantôme,  R.  Wagner;  Peei-  Gynt  (n"^  \,  2  et  3  de  la  suite  pour 


orchestre,  d'après  le  poème  dramatique  de  H.  Ibsen\  E.  Grieg; 
Napoli  (extrait  des  Impressions  d'Italie),  G.  Charpentier. 

M.  Lugné-Poë  est  ses  camarades  viendront,  vers  le  lo  novem- 
bre, jouer- au  Tiiéâtre  du  Parc  Rosmersholm  et  Un  Ennemi  du 
Peuple,  deux  des  œuvres  les  plus  atfaclianfes  d'Ibsen. 

Nous  avons  annoncé,  rét«  dernier,  la  naissance  de  k  Nerme, 
une  jeune  revue  de  littérature  et  d'art  ôclose  dans  le  bruit  des 
marteaux-pilons  et  des  warocquères  de  La  Louvière.  La  revue 
fait  son  chemin.  Elle  prend  une  belle  allure  de  combat  et  fleu- . 
ronne  sa  couverture  de  quelques  noms  connus  :  Emile  Vé'rhaeren, 
Jules  Destréo,  Rachilde,  en  attendant  les  articles  promis  par 
Maurice  Maeterlinck,  Stuart  Merrill,  F.  Nautet,  etc. 

Nous  avons  déjà  annoncé  que  l'année  prociiaine  le  Tiiéûtre  de 
Rayreuth  donnerait  une  si'rie  d»;  représentations  allant  d« 
lOjuilletau  19  août  1894. 

Les  dates  des  vingt  soirées  viennent  d'être  arrêtées. 

Parsifal  aura  neuf  représentations,  les  19,  23,  26  et  29  juillet, 
les  2,  o,  9,  15  et  19'août.  ' 

Lohengrin,  donné  pour  la  premiùfe  fois  à  Rayreuth,  en  aura 
six,  les  20  et  27  juillet,  les  3,  10,  12  et  16  août. 

Tannhâuser  en  aura  cinq,  les  22  et  30  juillet,  les  6,  13  et 
18  août. 

Les  représentations  auront  donc  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 


19  juillet 

:  Parsifal. 

5 

20      » 

Lofienyrin. 

6 

22      » 

Tannhâuser. 

9 

23      » 

Parsifal. 

10 

26      » 

Parsifal. 

12 

27       » 

Loliengrin. 

13 

29       » 

Parsifal. 

15 

30      » 

Tannhâuser. 

16 

2   août  : 

Parsifal. 

18 

3      » 

Lohengrin. 

19 

août 


Parsifal. 

Tannhâuser. 

Parsifal. 

Lohengrin. 

Lofwngrin, 

Tannhâuser'. 

Parsifal. 

Loliengrin. 

Tannhâuser. 

Parsifal.    -, 


Nous  attirons  rattention  sur  la  belle  vente  de  livres,  d'auto- 
graphes et  d'estampes  qui  commencera  demain  chez  M.  Deman 
(voir  aux  annonces). 

La  Curiosité  universelle  publie  une  liste  des  peintres  qui  ont 
intercalé  leur  propre  image  dans  leurs  compositions. Elle  cite,  à  ce 
sujet,  des  détails  intéressants,  spécialement  à  propos  de  Rubens. 
Nous  détachons  de  cette  étude  un  fragment  qui  a  trait  à  un  tableau 
du  3Iusée  de  Druxellos  :  '         -       . 

«  Le  Christ  portant  sa  Croi.v  offre  le  portrait  du  célèbre  chef 
de  l'Ecole  d'Anvers  et  celui  de  ses  deu>^  femmes  au\  plantureux 
appas.  Sainte  Véronique  y  vient,  un  mouchoir  en  main,  au-devant  du 
Seigneur;  derrière  elle  sont  la  Vierge  et  saint  Jean.  Plus  loin,  sur 
la  montvjgne,  sont  les  deux  larrons  conduits  chacun  par  un  soldat. 
En-  avant  on  voit  quelques  cavaliers  dont  le  Commandant  n'est 
autre  que  Rubens  lui-même.  Véronique  et  une  des  saintes  femmes 
qui  se  trouvent  près  d'elle  nous  offrent  les  traits  d'Isabelle  Drandt 
et  d'Hf'lène  Fourment,  les  deux  femmes  du  peintre,  et  le  bon 
larron  ceux  de  Craeyer  que  Rubens  voulut  ainsi  punir' de  l'avoir 
l>lacé  en  costume  de  marchand,  dans  une  toile  qui  ornait  le  réfec- 
toire de  l'abbaye  d'Alïlighem,  au  maitre-autel  de  laquelle  le  tableau 
de  P. -P.  Rubens  fut  d'abord  placé.  On  prétend,  d'autre  part,  que 
Rubens  exécuta  ce  tableau^ en  quinze  jours  dans  l'abbaye 
même.  »  '  .  ' 


BREIÎKOPF  «  HARTEL 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 


DEPOSITAIRES  DES 


PIANOS  BECHSTEIN 

Seul  dépôt  pour  la  Belgique     , 


DES 


HARMONIUMS    ESTE  Y 

DEMANDER    LE    CATALOGUE - 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIli:   ANGLAISE    DASSURANCKS  SUR   LA   VIE 

ioxis  le  conlrûle  du  Goiircrncmetit 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  I-'A VOUA lU.ES 


La  Comiiiigiiie  tr;iiledes  afTaires  en  Belgique  depuis  1855. 
f'.chi'diiccs,  sinistres,  etc.,  payés,  |)lus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  lauxde  10, 15et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  i)ayable.s  sans  Irais'  et  au  cours  dans  toute 
rKuroi)e.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
dii.  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 
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-        VIENT    DE    PARAITRE 

à  Paris  chez. A.  SAVlNE,..à  Bruxelles  chez  Cn.  ROZEZ 


L'ART  EN  COUR  D'ASSISES 


.'iur  rd'Uvrc  Hltertiirc  cl  socitilc  de  Ciunille  Lemonnicr 

.■au'      ^'  ^  :.. 

LOUIS  DELMER     ^  ^ 


FRix: 


2    FK..A^isrcs 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne.  6 


GUNTHER 


VENTE 

ÉCHANGE 

LOCATION 

Paris  1867, 1878,  l*'  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  el  2"  prix 

■    EXPOSmOIS  AISTERDAI  1883.  ANVERS  1885  flIPlOIE  D'HOIIMEDB 


ENGADREKEHTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


Spéclafité  de  vins  fins  de  Champagne 

CARLE^RÈRES 

AD  CHATEAU  DE  F0^TA1^E-DENIS  PRÈS  ÉPERNAV  (MARXE)    . 

MAisoisr  PRiNciPAi-iE  A.  br,tjxklil.e:s 
67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  Vétranger.  —  Maison  à  Mayence  slRhin 
Vins  de  toutes  provenances 

VILLE    DE    BRUXELLES 


Vente  I^iiblîqiie 

-—- — D'UNE  IMPORTANTTE     — ^ 


RÉUNION  DE  LIVRES 

, .  (  .  —  ■ 

rares  et  curieux,  autographes,  estampes  en  noir  et  couleur,  la 
plupart  du  18«  siècle,  des  écoles  anglaise  et  française,  provenant  des 
collections  de  feu  M.  l'avocat  Louis  Lelu'un,  à  Niniy,  et  M.  G..., 
bibliophile  mon  lois.  , 

La  vente  aura  lieu  du  lundi  23  au  samedi  28  octobre,  à  2  heures 
précises,  au  domicile  et  sous  la  direction  de  M.E.  Deman,  expert, 
libraire  de  S.  A.  R.  Mgr  lé  comte  de  Flandre,  16,  rue  d'Arenbeig, 
chez  lequel  on  i)eut  se  procurer  le  catalogue  (1448  n»»).  Exposition 
chaque  jour  de  vente  de  8  1/2  h.  à  midi. 


LlMBOSCH  &  C 


lE 


"DDTTVUrT  T  I7Q     19  et  21,  rue  du  Midi 
JDixLJAiji^-LlJ/O    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et    Layettes,    Linge   de    Table,    de    Toilette    et    de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 
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LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE 


(1) 


Là  Libre  Esthétique  :  c'est  le  t'itre  de  la  nouvelle 
société  qui  entend  créer  en  Belgique  un  nouveau  foyer 
d'art.        " 

Son  programme  ?  Donner  à  l'art  indépendant  la  place 
que  désormais  il  a  le  droit  d'occuper,  en  offrant  aux 
artistes  nationaux  et  étrangers  qui  le  pratiquent  l'occa- 
sion de  se  manifester  publiquement  en  Belgique  dans  les 
meilleures  conditions  possibles. 

La  LiBiiE  EsTHÉTjQUE  invitera  donc  tous  les  ans  des 
peintres,  des  sculpteurs,  choisis  en  Belgique  et  à  l'étran- 
ger parmi  ceux  qui  affirment  une  personnalité  et 
s'orientent  vers  des  horizons  neufs,  à  réunir  leurs 
œuvres  en  un  Salon  éclectique  où  seront  représentées 

(1)  Voir  nos  numéros  des  16  juillet  {Pi^o  Arte)  et  24  septembre 
(Le  Salon).  ■  .        , 


les  tendances  diverses  par  lesquelles  se  marque  l'évolu- 
tion de  l'art.  :  ■ 

Les  envois  seront  groupés,  placés  autant  que  possible 
à  la  cimaise,  et  les  emplacements  répartis  par  le  sort 
entre  les  exposants.  Le  uoiubre  des  œuvres  de  chaque 
artiste  ne  sera  limité  que  pïTësTiécessités  de  l'espace 
disponible.  ... 

La  Libre  Esthétique  priera  de  même  les  musiciens 
appartenant  aux  écoles  d'art  nouvelles  de  faire  entendre 
leurs  œuvres  et  mettra,  dans  ce  but,  à  leur  disposition 
les  ressources  dont  elle  disposera. 

Des  conférenciers  feront  connaître  les  productions 
récéntesde  la  littérature  et  initieront  le  public  aux  esthé- 
tiques nouvelles. 

Une  place  importante  sera  accordée  aux  manifesta- 
tions des  arts  appliqués  à  l'industrie,  pour  lesquels  il 
sera  ouvert  une  section  particulière  dans  les  Salons 
annuels  ou  organisé  des  expositions  spéciales. 

La  Libre  Esthétique  se  compose  de  cent  membres 
pris  dans  tout  le  pays.  Ce  chiffre  pourra  éventuellement 
être  augmenté.  Elle  ne  comprend  point  d'artistes,  à 
l'exception  des  hommes  de  lettres.  Elle  veut,  en  effet, 
éviter  les  fâcheuses  conséquences  des  rivalités  d'écoles 
et  l'esprit  exclusif  des  groupements.  Elle  n'a  qu'une 
règle  dans  ses  choix  :  Vart  neuf  dans  toutes  ses  exprès- 
siens. 

Soïi  activité  lï'est  pas  limitée  au  Salon  annuel.  Elle 
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orfîaiiisera.  soit  àlînixelles,  soit  en  province,  de.s  expo- 
sitions partielles,  (les-  audit-ions  musicales,  des  confé- 
renées  ou  lectures  lorsqu'elle  le  jugera  utile  à  la  diffusion 
des  idées  qu'elle  défend.     -     ■  ■ 

Et  comme  aucun  règlement  ne  liera  les  membres  de 
cette  association  exclusivement  artistique,  qu'aucune 
commission  ne  pourra  s'opposer  aux  initiatives  hardies 
et  aux  généreux  desseijis,  —  la,  société  n'ayant  pour 
tout,  conseil  d'administration  qu'un  délégué,  —  il  n'est 

•  pas  douteux,  qu'elle  présente  une  utilité  ré-elle  et  exerce 
une  inrtuerice  directe  sur  le  progré;^  artistique. 

La  Lihrk  Esthétique  ouvrira  dès  l'hiver  prochain 
son  premier  Salon.  .  '  • 
Ses  ressources  consisteront  dans  les  recettes  de  ses 

•  expositions  et  les  cotisations  de  ses  membres,  pour 
autant  qu'elles  soient  nécessaires.  Pour  le  fonds  de  pre- 
mier établissement  ils  n'auront  à  verser  que  vingt  francs. 

En  résumé,  la  nouvelle  association  ne  se  pose  pas  en 
adversaire  de  l'art  classiqne,  officiel  et  conservateur. 
Elle  laissera  celui-ci  agir  comme  il  l'entend,  vivre  et 
triompher  s'il  le  peut.  Elle  entend  simplement  compléter 
l'organisation  actuelle  où  les  deux  tendances  cherchaient, 
dans  un  Salon  commun,  une  conciliation  impossible. 
Elle  les  sépare,  en  laissant  à  chacune  d'elles  un  champ 
clos  distinct.  Iln'y  aura  plus  ainsi  ni  d'écrasement  ni  de 
concessions  malheureuses.  Chacun  sera  chez  soi  et  là 
lutte  sera  courtoise  et  décisiv^.  Le  succès  ira  à  l'art  qui 
jépondra  le  mieux  aux  besoins  et  aux  aspirations  de  la 
vivante  et  transfigurante  époque  où  naus  vivons". 


L'^RT  DE  PARLER  EN  BELGIQUE      , 

La  (li'cision  (lu'a  prisc-M.  de  Burlcl  de  mainlcnir,  à  l'Lnivcrsild 
de.  Liège,  lé  cuui's  de  dicliou  ([u'y  donnait  M.  Monrosc,  sans  éclat 
et  sans  sullisante  utilit(',  témoigne  d'une  grande  ])énéti'ation  et  de 
beancoii|td'iiidé|)eiidan(',e.  Tout,  en  ellet,  devait  conspirer  pour  lé 
(It'cider  à  une  suppression  détiiiitivc.  Le  prolesseur,  malgré  sa 
bonne  volonté,  n'était  point  parvenu  à  l'aire  saillir  l'opportunité 
d'un  tel  ('nseigneiiient.  Les  éièv(^s  avaient  déserté  ou  dédaigné  ses 
lei;oiis.  Sa  mimière  n'avait  laissé  ([ue  des  souvenirs  goguenards. 
Ancien  acteur,  ancienmailre  au  Conservatoire,  il  n'avait  pas  su 
donner  à  ses  préceptes  l'allure  simple,  praticpie,  vivante  et  sobre 
(pii  convient  à  rélo(iuence  des  iiommes  publics  et  du  IJarreau 
contemporains. 

Mais  ce  (jui  avait  surtout  aidé  à  ce  discrédit,  c'est  qu'on  imagine 
ditVicilement  en  Helgique  que  l'art  (le  parler  soit  vraiment  un  art 
et  (ju'il  puisse,  d('s  lors,  être  utile,  non  pas  d'essayer  de  former 
des  orateurs  d(i  toutes  pièces,  miracle  impossible,  mais  d'éveiller 
ciiez  nos  compatriotes,  par  l'énoncé  de  prét;eptes  et  par  des 
exemples,  le  goût  de  la  (larole,  soit  (pi'on  la  prali(iue  soi-niôme, 
soit  (in'on  l'admire  chez  les  autres;  la  jtarolc,  cette  tbrcc  si -puis- 
sante,  dont   tous  nous   possédons  natiu'ellement  l'instrument, 
dont  tons  nous  pourrions  user  si  nous  la  soumettions  à  un  exer- 
cice rationnel  et  (pii,  la  pluiiarl  du  tpmps,  denu.'urc  inerte  ou  mal 
débrouillée. 


•  Le  goût  de  la  parole!  A  Rome,  asAtliôncs  surtout,  on  en  avait  , 
la  passion,  comme  d'une  chose  arlisti(iue.  Car  si  elle  servait  aux 
affaires  publi(pies,  si  elle  était  le  principal  moteur  du  gouverne- 
ment, elle  apparaissait  aussi  comme  un  art,  comme  un  spectacle 
reciierchéet  charmeur.  L'oratera-  s'y  complaisait  en  artiste  ciui 
exécute  un('  (XMivrc.  L'auditeur  y  (Hait  attentif  ainsi  ([u'on  l'est  à 
entendre  un  ^virtuose.  Et  tîe  cett(!  double  s('(luction,  activant  (le 
part  et  d'autre  le  d(''sir  du  beau,  sortaie'nt  un  besoin  et  une  hau- 
teur d'élo(inence  ([ui  faisait  de  celle-ci  l'art  principal  de  ces  civili- 
sations superbes,  ou,tout  au  moins  Un  art  égal  à  tous  les  autres, 
en  dignit('! et  en  popularité'. 

Kn'Belgi(iue,  et  peut-être  chez  tous  les  autres  peuples  de  race 
europi'enne,  cette  tradition  s'est  presque  éteinte.  Il  semble  ((ue  les 
grands  orateurs  disparaissent  peu  à  peu.  Dans  les  assemblées  parr 
îementaires,  au  Barreau,  dans  la  chaire  sacrée,  aux  tribunes  des  ■ 
meetings  ou  des  conférences,  on  parle  mais,  à  de  rares  excêptionil 
près,  sans  préoccupation  artistique,  et,  ce  qui  est  pire,  sans  que 
le  public  recherche  ou  comprenne  l'art  des  discours  qu'il  entend. 
On  ne  va  qu'au  fond,  on  se  désintéresse  de  la  forme.  On  n'a  plus 
ces  joies  ([uedevair  ressentir  le  iirecriuand  les  difficultés  de  la 
politique,  les  devoirs  du  citoyen,  les  périls  d'une' situation,'  les 
sacrifices  nécessaires  à  une  guerre,  lui  étaient  exposés  non  seule- 
ment dans  leur  réalité  tragique,  mais  encore  dans  un  langage 
admirable  i)ar  lui-même.  Ce  n'est  guère  qu'au  Barreau,  entre 
hommes  maniant  constamment  la  parole,  et,  pour  ce  motif,  plus 
sensibles  aux  difficultés  qu'elle  doit  vaincre  (H  à  la  séduction  des 
trouvailles  ([u'elle  r('ùssit,  que,  dans  des  circonstances  assurément 
rai'ts,  on  voit  les  avocats,  entre  eux,  parler  de  l'éloquence  comme 
d'une^'musique  et  d'un  art  digne  d'être  admiré."  .,         '      ^ 

Le  phénomène  est  bizarre,  alors  (jne  les  autres  arts  sont  si 
recherchés  et  si  étudiés,  et  ne  s'explique  que  par  l'absence  com- 
plète d'im  enseignement  ([ui  en  affirme  l'importance  et  familiarise 
avec  ses  procédés  et  ses  ressources.  Quelle  que  soit  la  science, 
([uel  que  soit  l'art,  il  est  peu  d(!  moyens  idus  efficaces  de  le  popu- 
lariser que  de  le  faire  entrer  dans  le  programme  des#coles.  Il  en 
résulte  une  publicité  constante,  une  universelle  préoccupation  qui 
insensiblement  l'infiltré  et  le  ti'ansforme  en  besoin.  L'obscurité 
([ui  enveloppait  ses  conditions  et  ses  règles  et  y  rendait  indifférent, 
disparaît.  Une  transformation  se  produit  dans  les  esprits  qui  fait 
(pi'on  s'intéi'esse  à  l'ett'ort  de  l'orateur,  au  travail  de  sa  pensée  et 
de  sa  voix,  à  la  façor^  ingénieuse  ou  forte 'dont  il. dresse  son 
disçonrs,  à  l'habileté  avec  laquelle  il  manie  son  o;rgane,  à  cet 
orgaite  lui-même  si  varié  suivant  l'homme  ou  suivant  les. senti- 
ments ([u'il  exprime.  ' 

Nous  le  disions  dans  un  article  précédent,. il  y  a,  en  Belgique, 
beaucoup"  d'aptitudes  naturelles  pour  la  parole -(1).  La  i)0i)ula- 
tion  a  toujours  ét('>  artiste.  Elle  sent  profondément,  elle  voit  vive- 
ment, elle  est  coloriste  dans  l'âme  comme  dans  les  yeux.  Le  très 
beau  mouvement  littéraire  (jui  présentement  s'épanouit  après  une 
éclipse  si  longue  qu'elle  avait  fait  croire  que  nous  n'étions  ni 
écrivains  ni  poètes,  pourra,  sans  beaucoup  d'efforts,  et  même 
plus  aisément,  se  manifester  dans  l'éloquence.  Elle  est  si  voisine 
de  la  littérature,  elle  procède  si  bien,  comme  celle-ci, du  don  de 
l)enser,  du  don  de  trouver  l'émotion,  le  rythme,  la  musicalité  de 
la  phrase  et  l'image.  Les  deux  arts  ne  diffèrent  vraiment  ({ue  dans 
le  procédé  matériel  :  ici  la  j)lume  lente  et  muette,  là  la  voix 
sonnante,  si  rapide  en  l'exju'ession  de  son  œuvre.         _         . 

(1)  .(4r(  w!ot?c/vîc  du  30  avril  dernier.     '  ^ 


Notre  commun  devoir  est  de  pousser  à  l'éclosion  complète  de 
cet  art  spcciiil  et  c'est  ce  qu'avcompris  le  Ministre  des  Beaux-Arts. 
■  Il  est  tout  à  fait  normal  qu'i/fasso  entrer  l'art  de  parler  dans  les 
ptéoccupations  do  son  déj^rtemont  où  l'on  administre  les  autres 
arts.  En  agissant  ainsi  il  comble  une  singulière  lacune  qu'avalent 
tolérée  ses  prédceesseurs./ll  rend  un  réel  service  à  la  communauté 
et  favorise  la>dilTusion  d«!s  idées  nouvelles  par  le  plus  énergique 
des  véhicuïes  ihtellecjjiv^s.  Rien  (|u'en  attiraht  ainsi  l'attention  sur 
cet  objet,  ct-Jiloïs>mème  que  la  reconstitution  d'un  seul  cours 
serait  insuffisante,  il  accomplit  une  réforme  qui  prépare  l'esprit 
public  et  commence  une  régénération. 

Il  est  curieux  de  remarquer  qu'au  moment  où  le  Gouverne- 
ment prenait  ainsi  une  mesure  favorable  à  l'art  de  parler,  la 
Maison  dii  Peuple,  poussée  par  le  même  instinct  des  nécessités 
contemporaines,  organisait  une  école  d'orateurs  pour  la  classe 
ouvrière.  Cette  concordance  d'idées  et  de  mesures  d'application 
dans  des  milieux  si  éloignés  est  un  signe  très  sûr  de  l'utilité  et  de 
l'opportunité  de  la  décision  prise.  Nous  sommes  tous  soumis 
beaucoup  plus  qu'on  ne  le  pense  aux  influences  secrètes  des  be- 
soins de  l'époque.  Là  où  nous  croyons  être  libres  et  agir  sous 
l'effort  d'une  volonté  personnelle,  nous  ne  sommes  la  i)lupart  du 
temps  que  des  instruments  mus  |)ar  les  fluides  ambiants.  Cette 
remarque  n'est  certes  pas  faite  pour  nous  diminuer,  mais,  au 
contraire,  pour  nous  donner  confiance.  Tant  d'o|)|)Ositions  mes- 
quines enveloppent  et  contrarient  d'ordinaire  les  initiatives,  qu'un 
réformateur,  critiqué  pour  son  audace,  doit  être  lieureux  de  croire 
qu'il  va  d'accord  avec  le  grand  courant  mystérieux  des  clioses.  Cet 
accord  est  la  seule  et  toute-puissante  garantie  du  succès. 

Aussi  dirons-nous  à  M.  de  Burlet  :  Pei-sistez  et  développez. 
Après  avoir  maintenu  le  cours  d'Art  de  la  parole  à  Liège,  j)réoc- 
cupez-vous  de  l'instituer  à  Gand.  Habituez-y  les  esprits.  Certes, 
un  tel  cours  est  difficile.  Quand  il  embrasse  avec  l'éloquence,  la 
diction  et  l'hygiène  de  la  voix,  il  est  exposé  aux  critiques  et  aux 
plaisanteries  et  exige  un  tact  extrême.  Un  professeur  d'éloquence 
est  souvent  ,un  déclamateur.  Il  peut  ne  pas  avoir  le  sens  de  la 
parole  moderne  qui  ne  comjjorte  plus  la  rhétorique  autrefois  en 
honneur,  qui  veut  la  simplicité,  la  vie,  l'émotion  et  a  la.haine  de 
tout  ce  qui  est  affecté  et  grandiloque.  3Iais  les  proportions  s'éta- 
bliroiit  promptement  d'elles-mêmes.  Et  dans  tous  les  cas,  mieux 
vaut  un  essai  sincère  et  consciencieux  que  là  sui)pression  et  le 
néant  préconisés  par  les  gens  à  courte  vue.' 


LE  SUCCÈS^DU  SALON  TRIENNAL!,!! 

■-.   i 

On  se  monte  le  coup,  dans  le  clan  doctrinaire,  |)our  s'illusionnor 
sur  le  résultat  de  l'innommable  Salon  qui" otfre  présentement  le 
résumé  syntiiélique  de  l'art  académique  et  stagnant.  Comment 
une  urganisation  à  la(|uelle  présidait  M.  l'échevin  Demot  pourrait- 
elle  ne  pas.  donner  d'admirables  résultats?  Une  organisation  qu'a 
patronnée  indirectement  la  franc-maçonnerie  du  Cercle  artistique 
et  littéraire  !  Mais  autant  dire  que  tout  craque,  que  tout  s'en  va  au- 
diable!  que  M".  Thomas  Vinçotte  n'est  plus  on  état  de  modeler  «  un-^ 
profil  aristocratique  »  et  que  le  portrait  de  M.  le  grand' rabbin 
Gevaert  par  M™e  Lambert-de  Rothschild  n'est  pas  .un  "chef-d'œuvre 
impeccable! 

Et  voilà  que  par  dés  entrefilets  multipliés  la  presse  bien  agis- 


sante essaie  de  maintenir  les  cours.  On  profite,  de  tous  les  pré- 
textes Vpt  on  rapporte  efl'rontément  aux  machines  exposées  le 
succès  de  curiosité  que  provoquent  ce  salon  comique  et  le  besoin 
des  gogos  d'aller  voir  1j  cadre  vidé  dont  Delsaux  a  découpé  sa 
toile  à  cou])s  de  canif  et  h;  tableau  qui  fut  barbo'.iillé  d'un  azur 
prudent  et  aisément  lavable.  De  toutes  parts  dans  les  journaux 
indépei^dants  on  rigole  à  l'occasion  de.-;  curiosités  monstrueuses 
qu'on  a  accumulées  dans  ce  musée  d'orthopédie.  Chacun  en  veut 
sa  part  et  y  va  s'amuser.  Et  voilà  que  l'imposante  et  fallacieuse 
Indépendancç,  Madame  la  Douairière!  qui  cache  sous  i)lusieurs 
éditions  trompé-l'œil  la  maigreur  incurable, de  son  tirage,  comme 
une  vieille  coquette  dissimule  son  âge  et  ses  infirmités,"  i)arle 
«  d'éducation  artistique  des  masses  et  de  grandes  leçons  de 
choses  données  au  prolétaire  !»        ;  • 

MEÎîntenant  on  a  empoigné  la  question  des  ventes.  Des  commu- 
nications ont  été,  en  la  forme  suivante,  répandues  dans  les 
journaux: 

«■  Au  Salon.  —  Trente-neuf  ouvragés  ont  été  vendus  depuis 
l'ouverture  de  l'Exposition.  - 

Citons  les  acquisitions  faites  ces  derniers  jours  :  Les  tableaux 
de  :  «  MM.  Courtens,  La  saison  du  repos;-  H.  Arden,  Dernières 
feuilles;  Jan  Çtobbaerts,  L'étang  de  la  ferme;  M"«  Beernaert, 
Chemin  en  Campine;  Laerinans,  L'enterrement  au  village;  Musin, 
Marine;  Van  dcr  Syp  et  Sl'"«  Triest  Van  Mulders,  Fleurs; 
M"« Lemaire,  Portrait;  L.  Lebon,  Paysage;  Debruyeker,  Auberge; 
Rëh,  Fillette;  M"«  V.  Dumont,  Étude  de  têtes  d'ânes;  les  pastels 
de  M.  F.  Thaulow,  Dégel  en  Norwège,  et  Berthe  Art,  Œillets  et 
accessoires;  ])uis  les  aquarelles  de  MM,  Hagemans,  Cassiers, 
^  Reeckelbus  et  J.  Vermeulen;  enfin  le  petit  groupe  en  plâtre  colorié 
de  M""^  Maeterlinck-Lefebvre,  5o«/ojtr.  » 

Est-ce  assez  réjouissant,  cette  énumération  «  d'ouvrages  !  » 
Douze  tableaux,  tant  que  ça,  sur  les  trente-neuf  ventes  !  La  plu- 
part de  noms  assurément  peu  notoires.  Le  reste  pastels  et  aqua- 
relles! On  sait  coque  ça  veut  dire.  Il  serait  intéressant  de  con- 
naître les  prix  et  les  noms  des  acquéreurs,  la  politesse,  l'amitié, 
la  parenté,  la  galanterie  pour  les  dames,  le  bon  marché  «  excep- 
tionnel »  ayant  une  part  énorme  en  ces  matières.  Tout  cela 
signifie  succès  à  peu  près  aussi  exactement  qu'au  théâtre  une 
salle  faite  au  moven  de  billets  de  foveur  signifie  vocrue. 

Ce  qui  ne  ment  pas  c'est  la  loterie.  Celle-ci  indique  bien  l'envie 
que  peut  avoir  le  public  des  machines  exhibées.  Or  on  n'a  pu, 
malgré  la  multiplicité  des  réclames,  placer  même  les  trois  quarts 
dé  la  première  série  de  billets.  Ah  !  zut!  ont  dit  les  curieux  après 
avoir  parcouru  ces  salles  invraisemblables.  Et  ils  courent  encore. 
Les  deux  cents  amateurs  et  amatrices  (pardon  pour  l'équivoque  du 
néologisme)  que  les  bienveillances  mondaines  de  certains  gros 
bonnets  de  la  nouvelle  so(jiété  des  Beaux-Arts  ont  imposés  à  la 
maliieurcuse  commission  d'achtùsiion,  et  dont  les  œuvres  s'étalent 
obscènement  aux  cimaises,  n'ont  pas  eu  la  même  force  do  s(''duction 
sur  la  foule.  Celle-ci  va,  par  désœuvrement,  voir  la  nouvelle 
baraciue  (on  a  remarqué  que  chaque  nouvelle  baraque  de  l'espèce 
fait  monter  le  nombre  des  billots  d'entrée).  Mais,  sa  visite  faite, 
'elle  décampe  sans  revenez-y.  Et  elle  fait  bien.  Le  fiasco  artistique 

do  1893  marquera  comme  les  années  de  grands  vins ou  de 

choléra. 
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AUTOUR  DU  SALON      .' 

I.c  S;il(iM  (le  lînixcllcs  l'criiicrii  ses  po^'lcs  dimaiiclic  ."i  iiovcmliir. 

•      Ia-  l''-,  le  -1  cl  h!i.')'iiuvciiil»r(',  lo  |iiix  crciitn'e  des  diinniu-lies 

'miSaluii  svr.i  niiiiiiU'im,  (•V.st-à-diir   10  cciilirncs  d(!  H  licuR's  à 

i!iiili,.')llc('iitimcs  depuis  I  liciirc  npivs-iiiidi  ;  leliclle  i  novciiiltie, 

le  prix  d't'iilici"  scni  di'  .'iO  «'ciiliiiK.'s  pendnnl  toutf  la  jouriiée. 

*  * 

llaiis  le  projcl  de  iroitiaiii.salioil  des  Salons,  adopte  1(!  7  0('tol)re 

pai'  rassriidiif'c  des  arlisics  cl  (pu;  nous  avons  piddic  dans  noire 

avaril-dcrnici'  nnnici'o,  l'arliclc  linal  poi'lc  :  «  AiiT.  9.  ïoulcs  les 

<lislincliotis  lionorili(pies  à  proj)os  des  expositions  Iricnnalcs  sont 

SUppriMK'CS.    »  -^ 

il  parai!  y  avoir  une  conlradietion  enire  cet  article  et  l'art.  0 
(lui,  tout  en  donnant  aux  membres  du  jury  la  l'acuité  d'exposer 
leui's  (cuvrcs,  ch'cide  (pi'  «  ils  n'auront  droit  à  aucune  espèce  de 
distinction  liontififiiiue  ». 

Quoi  (pi'il  en  soil,  léiicilons  la  Lifine  artistique  d'avoir  demande;, 
la  tmpprcssion  d'une  coutume  ijui  n'(!lait  pour  les  artistes  (pi'une 
occasion -de  (pu'relles,  de  iiuVontenlement,  de  vanit(}s  l'roiss(!'es. 
(j)mliien  de  l'ois  avons-nous,  ici  m(''me,  n'-clamé  l'abolition  de^ 
UKxIailles  et  autres  sigiuîs  dislinctil's  par  l(.'S(iuels  on  humilie  les 
artistes. 

Le  |)fojet  de  l'i^l'ormes  vi(;nt  d'("'lre  envoyii  par  le  bureau  de  la 
Ligue  à  tous  les  pcii.lres,-  sculpt(!urs,  içraveurs  cl  architectes  du 
pays,  avec  un  bidletin  d'adlu-sion.  ' 

La  conniiission  conslitU(';e  pour  l'aire  au  (iouvernemenl  fcs  pro- 
positions d'acliats  et  de  n'compenses  est  compos(Je.dc  MM.lmpens, 
llambresin.  Van  llaveruiaet,  Baerlsoen,  Le  Nain,  Mit^non,  Jlosier, 
Tytifadl,  Drion,  duVd'Trscl.  Cette  commission  vient  de  s()umettre 
ses  propositions  au  Ministre.  KUes  se  bornent  à  deux  (i;uvres  de  la 
section  de  sculpture  cl  à  un  petit  nombre  de  lalileaux. 

Voici  les  r(;'sullats  dvi  tirage  de  la  tombola  ; 

Le  n"  (i.'i  I  (i  t^ai^ne,  le  t^ros  lot.  (Ac(piisilion  d'une  (cuvrc  exposée, 
peinUu'i.',  sculpture!  (ju  aepiai'ellc,  d'une  valeur  de  2,000  francs, 
au  choix  (lu  i^at^nant). 

Le  n"  ;(,  1  il  tîai'nc  le  lot  de  1,000  i'rancs. .     "  '     •  -^^^ 

■■    Les  n'"^  4,();J8  el  (},'.iO-l  t^ai^nent  les  lots  de  750  francs. 

I,es  n"*  8,Gi)H,  :i,i9'l,  \\'i.i:'}  et  4,74!»,  içagnenl  les  lots  de 
■  ,'iOO  francs. 

Kidin,  le  n"  i,(i88  gagne  le  fol  de  ^J.'iO  francs. 


QUELQUES    LIVRES 

Sueur  de  sang;  par  Lkon  Bloy. 
Voici  le  dernier  livre  du  prodigieux  vocii'éraleur.  Ll  il  débute 
par  celte  formidable  el  insolente  invective  à  la  multitude  grouil- 
lante, acceplalricc  aveugle  des  maK'diclions  (pii  l'absolvent  de 
ses  lacbetés  et  de  ses  iionles  : 

A   la   MOmoire  (iitîanii;o 

IIK 

^   '  François- Achille  BAZAINE 

Mnn'i'luil  de  l'Empire 
(lui  ])()rla  les  i)t'cli('s  de.  toute  la  France.- 

r,e  livre  étrange,  cahoté,  disparate,  sauf  en  sa  haine  illimitée 
contre   l'Alleniand,    est    forna''   de   trenti»    n^-cits    dont    chacun 


part  d'Un  épisode  léi^él)rcux  ou  terrible  de  la  guerre  de  70,  pour 
aboutir  à  une  imprécation,  vaste  et  ravageante  coilimc  l'ouragan, 
contre  l'insupportable  vaintpicur  (|ui,  le  premier  dans  l'histoire, 
abattit  juscju'aux  misères  dernières  de  l'écrasement  la  nation  mili- 
taire dont  au(^une  antérieure  d(''faite  n'avait  im  réduire  l'orgueil  et 
déshonorer  la,  gloire.  Ces  phrases  du  pn-ambulè  déprécatoire  qui 
sonne  devant  l'œuvre  en  maniuent  le  ton  violent  sans  mesure  : 

((  La  France  est  tellement  le  i»rcnlier  des  peuples  que  tous  les 
.  «  autres,  quels  (pi'ils  soient,  doivent  s'estimer  honorablement 
«  i^artagés  lorsqu'ils  sont  admis  à  manger  le  pain  de  ses  chiens. 
«  Quand  elle  est  heureuse,  le  reste  du  monde  est  suffisamment 
((  heureux,  dût-il  [)ayer  ce  bonheur  de  la  servitude  ou  de  l'exter- 
«  mination.  Mais  quand  elle  souffre,  c'est  Dieu  qii  souffre,  c'est 
«•  le  Dieu  terrible  qui  agonise  pour  toute  la  terre  en  suant  le 
«  SAXt;.  Ceci  est  absolu  et  incommutablc  comme  le  mystère  de  la 
«  Prédestination.  ».  .        .  , 

Trois  dessins  originaux  de  Henry  de  Groux,  dont  deux,  Cn  des 
expressions 'différentes,  comme  si  l'artiste,  devant  le  mystère 
effrayant  du  sujet,  avait  dii  s'y  reprendre,  essaient  la  traduction 
de  cet  épisode  infernal  des  soirs  de  bataille  :  le  Fossoyeur  des 
Vivants;  dont  le  troisième  illustre  l'épouvante  de  la  Salanmndre- 
Vanipire.  En  tête  l'effigie  d(;  Léon  Bloy,  droite  figure  redoutable 
de  penseur,  de  soldat,  d'artiste  impitoyable  aux  yeux  fixes  et  ' 
transperçants,  avec  cette  dérision  du  procédé  :  au  miel  ! 

Maintes  foisij  déjà,  à  propos  de  livres  antérieurs,  à  propos  du 
Désespère,  à  propos  du  Pal  et  de  son  inégalable  massacre  de.  la 
presse  et  des  journalistes,  qualifiés  au  fer  rôuge  :  La  Grande 
Vermine  !  nous  avons,  ici,  parlé  de  l'écrivain  superbe  et  étrange 
qui  continue,  cn  les  couronnant  de  frénésie,  la  série  des  pam-, 
lihlétaires  illustres  (^^ui  jalonnent  ee  siècle  où  l'on  a  tant  souf- 
fleté, où  l'on  â  tant  maudit  :  Proudbon,  Veuillot,  Vallès,  Rochelbrt. 
Une  fois  de  plus,  en  des  invectives  surhumaines,  en  des  images 
sorties  du  plus .  profond  de  l'imprévu  avec  des  gesticulations 
saisissantes,  il  rend  ses  pensées  sans  (''quivalents  parini  celles  des 
écrivains  de  ce  temps..  Au  |)lus  haut  degré  il  est  exceptionnel, 
démesuré,  d'une  cxcenlrifité  puissante.  Il  déroute  à  tous  les 
tournants  de  phrases.  Il  a  des  étirements  et  des  détiremcnts 
monstrueux.  Kt  pourtant,  écrivant  dans  le  OU  Blas,  pour  un 
public  à  ménager  dans  ses  prédilections  et  sou's  le  contrôle  d'une 
direction  pi'udentc  et  in([uiète  de  la  recette,  peut-être  sent-on 
moins  de  liberté  insolente  qu'au  jour  où,  en  des  articles  inoubliés, 
il  a,  d'une  rpain  de  bourreau  et  de  justicier,  réglé  à  jamais  leur 
compte  à  Francis(pie  Sarcey  et  à  Albert  Wolfl'. 

Savonarola,  drame  en  vers  ei\quatre  journées,  par  Roger  ue  Gôeij. 
—  Bruxelles,  Lebéguç  et  G"'. 

M.  de  Goeij  a  voulu  faire  revivre,  avec  ses  personnalités  les  plus 
intéressantes,  répocpie  curieuse  où  a  aimé,  travaillé  et  souffert 
Savonarola. 

Celui-ci,  se  croyant  trahi  par  Louisa  Strozzi,  —  (jui  a  été  forc('e 
par  SCS  frères  de  re])ousscr  l'amour  de  l'ardent  Florentin,  —  a  juis 
l'habit  de  moine.  Soutenu  par  l'amili^';  de  Michel-Ange  et  de  Pic 
de  la  Mirandolc,il  lutte  éncrgi(iuement  et  éloquemment  contre  les 
abus  de  jtouvoir  des  Médicis  cl  contre  les  tendances  profanes  de 
la  cour  de  Rome.  Il'  est  dénoncé,  torturé  et  (juand  cette  Louisa 
Strozzi,  (jui  l'aime  toujours,  pénètre  dans  son  cachot  pour  le 
sauver,  le  i)rieur  de  Saint-Marc,  consolé  par  elle,  mais  fidèle  à  ses 
vœux,  renonce  à  la  fuite,  au  salut.  Au  pied  du,  bûcher  et  presque 
sauvé  par  la  foule,  il  dédaigne  de  défendre  Une  vie  qui  ne  pourrait 
plus  être  (prune,  longue  souffrance. 


'y 


On  conçoit  que  railleur  reste  fier  de  cette  œuvre  (|u'il  qualifie 
lui  même  (l'œuvre  de  jeunesse. 

^  Elle  est  l'expansion  sans  détours  d'une  pensée  très  vivante  et 
d'une  conviction  généreuse.  Elle  est  gontlée  de  l'enthousiasme 
d'un  ûge  où  l'on  ne  voit  dans  l'histoire  (lue  deux  éléments, 
n'apssaat  l'un  sur  l'autre  :  des  caractères  tout  faits,  des  êtres 
d'une  seule  pièce,  sommairement  scul|1tés  dans  l'imagination  et 
des  événements  qu'un  hasard  amène. 

Cette  généralisation  est  suffisante  pour  permettre  d'écrire  dra- 
matiquement une  page  du  passé  et  en  donner  l'imiuession 
extérieure,  —  surtout  si  les  personnages  du  drame  sont  dessinés 
d'un  trait  large  et  juste  comme  les  dessine  M.  de  Goeij,  —  mais 
•  elle  ne  suttit  pas  pour  nous  donner  la  compréliension  ou  l'intui- 
tion de  ces  choses  complexes  :  une  époque,  une  jjersonnalité. 

Pourtant  je  ne  doute  pas  qu'une  observation  plus  profonde  — 
observation  que  la  vie  dévelop|»e  dans  les  natures  sjncèrcs,  —  ne 
vienne,  dans  des  œuvres  futures,  compléter  les  dons  de  drama- 
turge qu'annoncent  ces  premiers  et  chaleureux  essais.  Colère,^ 
enthousiasme,  indignation  sont  des  chevaux  qui  conduisent  loin. 
Et  né  les  dirige  pas  qui  veut.  C'est  déjà  très  beau  de  savoir  les 
monter. 


.  ^CCUSÉg     DE     F^ÉCEPTIOJ^ 

Stieur  de  Sang  (1870-1871),  par  Lkon  Bloy;  trois  dessins  ori- 
ginaux de  Henry  De  Groux  ;  i)ortrait  au  miel  de  Léon  'Bloy  par 
Charles  Cain.  Paris,  E.  Dentu.  —  Poussière  d'.cloiles,  par  Oi.ga  de 
Bézobrazow;  introduction  par  M.  Engogis.  Paris,  A.  Savine.  — 
Stéphane  Mallarmé,  jjar  Camille  Mauclaiu.' Bruxelles,  édition 
de  la  Société  nouvelle.  —  Bréviaire  du  Cœur  y  poésies,  par  Aris- 
tide EsTiENNE  ;  frontispice  d'Andhré  des  Gâchons  et  préface  de 
Léon  D'eschamps;  Paris,  Bibliotlièque  de  la  Plume.  —  'S  Konimjs. 
Doopkind,  vrij  naar  hct  fransch  van  Marguerite  Van  de  Wiele,  door 
Leo  Ickx.  Brussel,  Internationale  kunsldmkkQrVj. —Heidebloemen. 
Naar  de  fubriek!  door  Leo  Ickx;  LeUven,  Lefever.  —  L'Art  en 
Cour  d'assises,  étude  sur  l'OEuvrc  littéraire  et  sociale  de  Camille 
Lemonnier.  par  Louis  Delmeu  ;  Paris,  Savine,  et  Bruxelles,  Rozez. 
—  Les  poésies  de  Méléagre  mises  en  français  et  dédiées  à  un 
poète  lyrique,  par  Pierre  Louus;  Paris,  petite  collection  à  la 
«  Sphyiige  »  (série  antique),  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  H.  — 
Contes  merveilleux,  par  Emile  SigoGxNE;  Bruxelles,  Lacomblez.  — 
Tout  bas,  par  Francis  Poictevin;  Paris,  Lemerre.  —Homère, 
clioix  de  rhapsodies  illustrées  d  après  l'art  antique  et  mises  en 
vers  par  Ch.  Potvin;  Bruxelles,  F.  Rayez. 


LES    PtEVXJES 
La  Revue  Rouge    " 

Toute  jeune,  un  an  d'existence.  S'imprime  chez  Godenne,  à 
Malines.  Pas  de  directeur.  Seul  un  groupe  dévou(;  y  commande  : 
Sander  Pierron,  Paul  Sainte^Brigitte,  Henry  Lebœuf,  Janssens, 
Laenen. 

A  pris  l'initiative  du  banquet  offert  à  Georges  Eekhoud.  Repré- 
sente et  de  plus  en  j)lus  représentera  les  tendances  les  plus 
extrêmes  en  littérature.  Revue  d'essai  encore,  mais  demain  ?  Son 
nombre  de  collaborateurs,  rares  au  début,  s'est  augnienté  rapide- 
ment et  son  dernier  fascicule  met  en  ligne  : 

Pierre  Armen,  Lucien  de  Busscher,  Louis  Delattre',  Frans  Del- 


bastéc,  Eugène  Demolder,  Joseph  Desgenets,  Georges  Eekhoud, 
J.-F.  Elslander,  Max  Elskam|),  Charles  Fraj)part,  Frédéric  Friche, 
Paul  Janssens,  Lucien  Jottrand,  Hubert  Krains,  Jean  Laenei), 
Henry  Lebœuf,  Emile  Lecomte,  Maurice;  Maeterlinck,. Henry  Mau- 
bel,  Geo  Mauvère,  Francis  Nautet,  Raymond  Nyst,  Sander  Pier- 
ron, Mathias  Robert,  Paul  Sainte-Brigitte,  Rodrigue  Serasquier, 
Hubert  Stiernet,  Emile  Van  der  Velde,  Charles  Van  Lerberghe, 
Emile  Verhaeren. 

Noms  connus,  noms  encore  ignorés  voisinent.  Les  jeunes, 
ceux  de  demain,  sont  coude  à  coude  avec  ceux,.d'hier,  établissant 
ainsi  la  solidarité  qui  doit  unir  tous  les  écrivains  belges  devant 
l'hostilité  ambiante  et  le  journalisme  négateur. 

L'individualisme  se  trouve  au  programme  de  la  revue  :  le  tem- 
pérament d'un  artiste  étant  trop  spécial  et  délicat  pour  l'enrégi- 
mentcmenti  On  n'y  admet  point  le  pionat. 

De  plus,  une  large  sympathie  y  règne  :  la  sympathie  pour  les 
humbles.  Le  travail  qui  se  fait  à  la  section  d'art  de  \?i  Maison  du 
Peuplé  est  suivi  et  analysé.  Art  littéraire,  art  social  qu'on  oppose 
sans  cesse,  pourraient  se  fondre  en  celte  rubrique  :  l'art  humain, 
et  plusieurs  rédacteurs  de  la  revue  pourraient,  croyops-nous,  s'en 
réclamer.  Mais  à  quoi  servent  les  rubriques  '! 

Quoiqu'il  en  soit,  la  R;  vue  rouge,  telle  qu'elle  se  présente,  a 
réussi  à  attirer  vers  elle  toutes  les  sympathies  qui  abandonnaient 
des  publications  plus  anciennes,  où  la  jeunesse  et  la  vie  étaient 
contrariées  ou  tarissaient.  Déjà  nettement  elle  prend  sa  place  en 
dehors  des  rangs  où  sont  debout,  ici,  à  Brux(.'lles,  la  Société 
nouvelle,  le  Mouvement  littéraire,  la  Jeune  Belgique  et  l' Art- 
moderne.  C'est  dire  qu'elle  a  sa  raison  d'être. 

Des  bureaux  de  la  Revue  sont  rue  Gendebien,  48,  à  Bruxelles. 


PREMIERES  REPRESENTATIONS 

THÉÂTRE  DE  LA  MONNAIE 

La  Juive  (reprise).  : —  :   - 

On  a,  une  fois  de  plus,  conduit  cette  pauvre  Rachel  au  supplice, 
et  d'implacables  cardinaux  ont  assisté  sans  sourciller  au  spectacle 
de  sa  jeunesse  étouffée  par  les  flammes,  tandis  qu'abonnés  et 
habitués  regardaient  stoïquement  onduler  les  panaches  de  cet- 
ouvrage  extraordinaire  qui  doit  à  d'invétérés  respects  le  rare  pri- 
vilège de  se  moquer  du  temps,  de  la  mode  et  des  directions.' 

De  même  qu'un  théâtre  de  drame ,  est  toujours  sûr  de  faire 
recette  avec  le  Bossu,  une  scène  d'opéra  peut,  chaque  année, 
re[)r('ndre  en  toute  confiance  la  Juive.  Il  y  a  toujours  un  public 
pour  l'applaudir. 

La  faveur  qui  a  accueilli  la  reprise  de  cet  ouvrage,  lundi,  au 
Théâtre  de  la  Monnaie,  en  est  une  preuve  nouvelle.  On  a  rappelé 
les  artistes,  et  le  rideau  s'est  levé,  après  chaque  acte,  pour  per- 
mettre à  M.  Cossira,  à  M"«  Tanésy,  à  M.  Dinard  et  même  à  M"«  De 
Nocée  de  saluer  le  i)ublic  et  de  lui  adresser  les  sourires  d'usage: 

Traditionnellement  s'est  accomplie  cette  cérémonie;  annuelle,  si 
rigoureusement  réglée  et  si  indéracinablement  rivée  dans  la 
mémoire  de  tous  les  interprètes  que  de  l'empereur  Sigismond  les 
fidèles  soldats  se  rangeraient  spontanément  autour  du  bûcher  si 
le  régisseur  oubliait  de  leur  en  prescrire  l'ordre  et  qutî  les  chevaux 
eux-mêmes  rompraient  leur  longe  si  on  négligeait  de  les  faire 
entrer  en  scène  au  moment  oi)portun. 

Les  artistes  se  sont,  eux  aussi,  conforinés  à  la  tradition,  et  peu, 
dans  leur  interprétation,  n'a  trahi  l'effort  pour  se  hausser  à  une 
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ci'i'iiliiJii  iMTsoiincllc  ol  iii'iivf.  M.  (lossira  (Iciiiciirc  iiiviii'i;ilil<'iiicnl 
le  li'iior  il  1:1  voix  vcipiilcr,  ;iux  iicccnls  carcssnrils.  Il  dit  avec 
|p(';mr(iii|i  (li;  lalciil  le  chant  tic  la  .I'à(|m-,  mais  il  ne  trouve  pas 
les  ai'ccrils  do  colt'-ro  et  de  liaiiie  (|ui  caracléiisont  le  njlc  du  juil 
r.lcazar.  M"' Tanésydoniie  à  Uacliel  une  |tliysionoinie  syni|)atlii(|ue, 
sans  i^iand  relief.  Klle  ('liante  correctement,  en  artiste  eonscien- 
eieuse  (|ui  inatKHU"  d'élan^  Quanl  à  M.  Dinaj^d,  il  lait  valoir  dans 
le  rôle  du  (Cardinal  sa  voix  de  tasseaux  résonnances  étendues,  et 
M"''  Ile  Noeée  cbinplèle  par  sa  i^auclierie  syni|iatlii(iu(M'l  sa  sédui- 
saille  inexpérience  nn  ensemble  (pii  ne  dépasse  pas  une  moyenne 
I  o.ioralde. 

TIM'ATIll-:    DKS    r.ALI'lUES 
Madame  Suzette 

Kn  celle  ()péictte  à  lendanees  d'opéra  liouiïe,  M.  Audi'an  est 
tpielipie  peu  sorti  du  tçenre  (|ui  lui  est  lialiiluel.  Kt  si  (piolqucs 
doucereux  dialoijues  (l'anionr  évoipient  les  senlimenlalilés  de^^ 
Ma.scDlh;  si  telle  valse  cliaiitéc  rai)iM'lle  les  clicliés  faniili(<i>s  au 
eoniposilenr,  la  traité  soudaine  d'un  trio  comi(pie,  d'un  (|ualuor 
désopilant  éclate,  au  lion  endroit  et  secoue  la  salle  d'inex'liniîuililes 
éclals  de  l'ire.  (l'esl  là,  eii  ces. deiix  ou  trois  morceaux  au  rytlimo 
canaille  mais  enirainani,  ipie  ri'side  la  joie  de  la  pièce. 

Le  sujel?  In  peu  niince.M.es  aventures  de  M"' Câliillot,  (pii  pré- 
fère Itiaiiluron  à  liolTapiet,  et  (pii  se  déi^oûte  des  façons  triviales 
du  pretnier  pour  si"  jeter  i;entimenl  au  cou  du  second,  ne  sont  pas' 
ponr-passioinier  les  iiopulations.  Mais  ce  cpi'il  faut  knier,  et  très 
parlieulièremciit,  c'est  la  façon  dont  la  pièce  est  interprétée  et 
mimli'e.  ()ji  sent,  dans  les  moindres  détails,  la  main  d'un  direc- 
teur expérimenté,  soucieux  de  liicn  faire,  (jui  soii^ne  «  dans  les  . 
coins  »  sa  mise  en  scène.  l>écors,  costumes,  accessoires,  tout  est 
-frais,  pimpant  et  cliarmant. 

Quant  aux  artistes,  M"''  lîiîiina  Duliamcl  est  une  bien  curieuse 
petite  poupi'C  dont  l'alleterie  estCbmpensée  par  une  diction  excel- 
lente. Sur  l'ensemble  très  satisfaisant  se  d(''laclie  M.  Dckcrncl, 
enijaiié  spécialement  ymw  la  i>ièce,  (jui  doiuie  au  rôle  de  B(?aulu- 
ro-i  une  piiysionomie  d(^  belh'itrc  typitpie'el  définitive.  Ses  éclats 
de  rire  sont  coiitajiieux  et  roulent  et  se  ri'percatent  dans  toute  la 
salle,  jus(pi'au  fond  des  couloirs.  11  ne  parait  i(uère  possible  de 
rir<'  avec  |ilus  de  naturel  el  de  jouer  avec  plus  d'aisance. 

TIII'A TUK  l»K  I.:aM1AMI!HA 
Le   Grand   Mogol  (icprlM'). 

Les  orii,'ines  bruxelloises  du  (Inuid  Moifol  se  vaporisent  di'jà 
dan.-  une  petite  niil  de-  leiiips.  ('x\  fut  en  liSS'i,  à  l'Alcazar,  (pie 
la  Iruupe  (le  M.  l>eslbsse/  anihia  d'un  orienlalisnie  incohérent  les 
inventions  boutVonnes  de  MM.  CJiivol  et  Duru.  M""*  Heirwey  et 
Uuire,  MM.  l/.iry,  Morlel  et  Mimie  déployèrent  dans  rinl:  i  pnHa- 
tion  (U^  celle  médiocre  facélie  tant  d'entrain,  de  Z(Me  el  de  taleiil, 
(pie  le  caissier  (hi  llK-àlre  revil  les  beaux  soirs  de  recelte  dont  il 
avait,  deimis  loiiiftemps,  perdu  jusipi'au  souvenir.  'y. 

r.epris  en  l«HT  au  TluViliu!  de  la  Hoursc,  /c  Grmid  Minjol 
servit  à  W"  Clara- Lardinois  de  tremplin  pour  se  lancer  audacieiise- 
iiieiil  parmi  les  ('toiles.  C'est  en  souvenir  de  ces  débuts,  (pii  lui 
bu'enl  licureux  ne  lui  valurent-ils  pas,  en  c-e  même  Théâtre 
de  la  Huur-e,  Iranslbrmé  en  svdlc  de  fcle,  un.jirix  de  b(>auté  dont 
rallrihulion  lil  (piehpie  lapatçe'/)  fiuo  la  divctte  a  voulu  repaiaitrc 
s(jus  les  traits  et  le  costume  court  d'Irma,  la  charmeuse  de  serpents, 
i-es  amu'es  (pii  se  sont  écouh'cs  ont  apporti?  à  l'artiste,  à  défaut  de 
var.ielé  ()U  de   perfeclionnement  dans   le  talent,  de.  scintillants 


J)ijoux  dont  elle  aime  à  parer  les  'grAccs  séduisantes  de  sa  petite 
personne.  Kt  si  M"'' Lardinois  offre  ii;cnéreuscment  un  si)ectacle 
aiîi'éable  aux  lori^nclles,  elle  n'est  i)as  moins  prodigue  de  ses 
roulades,  de  ses  vocalises,  de  ses  trilles,  dont  elle  déroule  inta- 
rissablement le  cliapeict,  en  ajoutant  même  aux  ççraiiis  réunis  par 
JI.  .\u(lran  (juebpiesiçrosses  perles  supplémentaires.     . 

,Le  ûraud  Mogol  de  l'Alliambra,  dont  les  intcrprcMes  ont  ('té, 
comnie  ceux  de  Giroflé-Qirofla,  réunis  à  la  diable  dans  la  hôte 
d'un  spectacle  ((  de  lourm'C  »,  c'est  M""  Lardinois  avec  n'importe 
f|uoi  autouî'.  A  peine  faut-il  excepter  M"e  Vernonn  et  M.  Cas- 
tclain,  (pii  furent,  il  y  a  six  ans,  de  la  deuxième  édition,  —  édition 
moins  correcte  que  l'édition  princeps,  mais  ([ue  ne  déparaient 
point  les  coquilles  et  anicroches  de  la  troisième,  dont  le  sans- 
cène  défie  toutes  les  indulgences. 


-  '  Y^'^^'^^    CHROf^IQUE 

l.a  séanc(?  annuelle  publique  de  la  classe  des  bcaux-a.'ts  de 
l'Académie  royale  de  IJelgitpie  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à 
une  heure  et  demie,  au  Palais  des  Académies.  En  voici  le  pro- 
gramme :  '  - 

I"  L'art  libre  et  l'ensèif^nemcnt  de  la  musiqu(!,  discours  par 
M.  Ad.  Samuel,  directeur  de  la  classe; 

1"  Proclamation  des  résultats  du  concours  de  la  classe  (?t  des 
£;Tands  concours  (lu  gouvernement  ;  " 

:{"  Exécution  de  la  cantate  Lady  Macbeth,  poème  couronné  de 
M.  J.-B.  De  Snerck,  musiqui;  de  M.  Louis  Mcirtelmans,  premier 
prix  du  grand  concours  de  composition  musicale  de  1893. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  1  1/2  heure,  concert 
donn('  par  \!.  Charles  Lanioureux  au  Tliéfitre  de  la  Monnaie. 

Le  Théâtre  du  Parc  donnera  aujourd'hui  en  matinée,  à  1  .h.  1/2, 
Sapko,  et  ce  soir  la  Tante  Léontine  (reprise)  et  Boubouroche.    _j 

^jC  Conservatoire  vient  de  mettre  à  l'étude  les  chœurs  écrits  par 
Counod  pour  VUUjsse  de  Ponsard,  le  XVIIP  Psaume  de-Bene- 
detto  Marcello  et  le  Magnificat  de  J..-S.  Bach. 

Les  Concerts  |)opulaires  se  pi'oi)osent  de  donner,  cet  hiver,  six 
concerts,  dont  (piatre  s(u-ont  dirigés' par  M.  Joseph  Dupont  et  les 
deux  auti'es  probablement  par  M.  Hei'inann  L(''vy,  le  c('lèbre  chef 
d'orclieslrc  de  Munich  et  de  Bayrcuth,  et  M.  V\eingai'tnér,  le  jeune 
et  bi'illant  directeur  de  l'orcliestre  de  l'OjKM'a  de  Berlin. 

Parmi  les  (i-iivres  (|ue  M.  Dupont  se  propose  de  faire  entendre 
figureront  |)robablement  le  Paradis  et  la  Péri  de  Schumann, 
avec  le  concours  de  l'Association  chorale  de  Bruxelles,  l'Agape 
•des  Apùlres  de  NVagner  et  d'autres  grandes  œuvres  chorales  et 
orchestrales.  11  est  ([uestion  aussi  d'un  concert  qui  sera  consacré 
tout  entier  à  TtEuvre  de  Camille  Saint-Saëns. 


M.  Fernand  Koussel,  le  jeune  (Vrivain  (pii  publia  naguèi'c  un 
volume  de  vers  vêtus  de  rêve  et  de  musicalité  charmante,  cl  qui 
dirige'  aeluelleiilenl  avec  beaucoup  de  verve  et  une  belle  indépen- 
dance l(;  journal  La  Lutte,  à  Xamur,  fera  paraître  en  décembre, 
à  Gand,  un  livre  de  contés,  Le  Bonheur  irréel,  al  plus  tard  un 
roman,  Les  Blanches  Fiançailles.  Ouelie  joie  que  cette  inces- 
sante ]»ro(luction  de  notre  littérature  rén'ovée  et  comme  elle  marche 
vers  son  idéaî,- augmentant  sans  trêve  la  gloire  artistique  de  notre 
petit!'  Belgique  jadis  si  affreusement  béotienne  ! 


jï:;s-;,v^ipg;73!\^'- 


La  Monnaie  fait  "annoncer  que  les  costumes  des  «  diablerlûs  » 
iVOrpiiée  seront  renouvelés  cette  année.  Il  i)arait  que  1'  «  un  de 
ces  costumes;  composé  d'une. longue  tunique  flottante  gros  bleu, 
—  d'une  double  paire  d'ailes  géantes  membranes  de  chauvç-souris 
et  d'un  capuchon,  a  l'allure  effrayante  dci  maudits  de  l'antre  des 
^remotds  ». 

Un  autre  costume,  copié  sur  un  vase  du  Musée  du  Cinquante- 
naire, est  décrit  en  ces  termes  :  «  Les  ailes  larges  déployées,  le 
plastron  en  forme,  de  cloche  et  la  jupe  courte  qui  s'évase  égale- 
ment sont  teintes  et  mouchetées  de  couleurs  bigarrées  rappelant 
le  i)lumage  d'oiseau  de  proie.  » 

Nous  attendons  avec  quelque  curiosité  ces  vêtements  bizarres» 
Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  quoi  qu'on  fasse,  ce  sera  moins 
laid  que  ce  qu'avaient  fourni  les  costumiers  l'an  pa^sj. 

L'Klal  vient  d'être  mis  en  possession  des  tableaux  (jui  lui  ont 
été  légués  en  1886.par  M.  Ïïavid-Chassagnolle,  i)etit-fils  du  peintre 
Louis  David,  en  souvenir  de  l'accueil  sympathique  que  son  grand- 
père  a  reçu  à  Bruxelles  pendant  son  exil.  Ces  tableaux,  au  nombre 
de  trois,  représentent  ;  le  preniier,  Marat  expirant  dans  son 
bain,  par  David;  le  second,  Mars  désarmé  par  Vénus  et  les  Grâces,' 
,  du  même,  et  le  troisième,  un  portrait  de  David,  par  Navez. 

Les  amateurs  de  tableaux  n'auront  pas  oublié  le  tapage  qui  s'est 
fait,  il  y  a  quelques  années,  à  l'occasion  de  l'exposition  à  l'Ecole 
des  beaux-arts  de  Paris,  d'un  Marat  expirant  dans  son  bain  attri- 
bué à  David.  Un  procès,  dont  nous  avons  relaté  en  détail  les  péri- 
péties (1),  fut  intenté  à  cette  occasion  par  les  propriétaires  de 
l'œuvre- originale.  L'authenticité  de  l'œuvre  léguée  au  Musée  de 
Bruxelles  fut  démontrée  d'une  manière  péremptoire. 
.  Ce  tableau,  si  intéressant  par  les  souvenirs  historiques  qu'il 
évo(iue,  est  non  moins  remartpjable  pçir  sa  valeur  artistitpie.  Exé- 
cuté d'après  nature,  quelques  heures  à  peine  après  la  mort  de 
Marat,  il  représente  d'une  mahière  saisissante  un  des  «''pisodes  les 
plus  mémorables  de  la  Terreur.  Il  a  figuré,  en  1889,  à  l'Exposi- 
tion rétrospective  de  l'art  français  et  a  été  reproduit  par  la  gravure 
dans  l'album  illustré  consacré  à  cette  exposition.  Les  experts  l'ont 
estimé  à  120„000  francs.    ,  • 

De  son  côté,  le  Musée  du  Cinquantenaire  va  s'enrichir  d'un  legs 
d'antiquités  romaines  que  lui  a  fait  M.  Thys,  juge  de  paix  à 
Anvers,  et  d'une  tapisserie  des  Gobelins  que  lui  a  léguée  M'"«  de 
Neuffôrge.      .  . 

Le  Guide  musical  annonce  une  prochaine  exécution  à  Berlin 
de  la  Rubènseantate  de  Peter  Benoit  ;  l'œuvre  sera  donnée  en 
janvier  par  le  «  Stern'sche  Cesangverein  »,  sous  la  direction  de 
Fr.  Gernsheim. 

D'autre  part,  nous  ap[)renons  qu'une  autre  œuvre  du  maître 
anversois  sera  exécutée  cet  hiver  à  Paris,  la  cantate  i)0ur  voix, 
d'enfants  mixtes  Z)e  TFereW  m .' 


^ 


Le  Théâtre  Libre  publie  le  programme  de  sa  saison  |»our 
1893-94. 

Après  Une  faillite  et  le  Poète  et  le  financier,  qui  forment  le 
premier  spectacle,  on  annonce  la  Révolte,  un  acte  de  Villiers  de 
risle-Adam;  Comme  ils  sont  tous,  cinq  actes  de  M.  Emile  Fabn;; 
la  Dévote,  denx  actes  de  M.  Maurice  Beaubourg;  les  Bourgeois, 
quatre  actes  de  M.  Adolphe  Tabarant;  le  Fer,  un  acte  de  M.  Eugène 
Morel;  le  Missionnaire,  cinq  tableaux  de  M.  Marc  Luguet;    l(i 

(1)  Voir  l'Art  moderne,  1885.  pp.  158  et  194;  1887,  p.  23;  1888. 
pp.  93  et  150  ;  1889,  p.  174  ;  1890,  p.  278. 


Demande,  un  acte  de  MM.  Jules  Renard  et  Georges  Docquois  ;  la 
Débâcle,  quatre  actes  de  M.  Paul  Lheureux;  la  Table,  un  .acte  de 
MM.  Alphonse  Allais  et  R.  Ponchon  ;  l'Inquiétude,  trois  actes  de 
MM.  J.  Perrin  et  C.  Couturier;  l'Article  .324,  \\n  acte  de  M.  d'Ar- 
gis  ;  puis  un  acte  de  M.  GeorgS  d'Esparbès,  et  un  acte  de  \I.  Louis 
Prugér;  et  enfin,  une  pantomime  de  .H"'"  Lc'opold  Lacour,  dont  la 
musique  a  été  confiée  à  M.  Gabriel  Fiibre. 


Voici  là  distribution  d'f/^n  <?«n<'mi  du  peuple  d'Henrik  Ibsen, 
traduction  Chennevière  et  Johansen,  tel  qu'il  sera  représenté  au 
Théâtre  de  1"  «  OEuvre  ».  La  mise  en  scène  sera  identiquement 
celle  du  Théâtre, royal  de  Copenhague  : 

D''  Stockmann,  M.  Lugné-Poé;  Peter  Stockmann,  M.  Rave't; 
Morten  Kill,  M.  Charny;  Iloofstad,  ^1.  R.  Lagrange;  Billing, 
M.  Durtal;  Hor-ster,  M~.  Craveri;  Alaksen,  M.  De|)as  ;  M "'«  Stock- 
mann, M"'«  R.  dePontry;  Petra,  M'"«  Camée;  Ejlif,  M'"»  Georgette 
Loyer  ;  Morten,  le  petit  Ravet. 
-  La  soirée  commencera  par  une  causerie  de  M .  Laurent  Tailhade. 


On  nous  signale  la  constitution  à  Berlin  d'une  association  artis- 
tique vouée  aux  idé(j,s  nouvelles  et  dont  l'organisation  est  analogue 
à  celle  créée  par  les  XX. 

Ce  groupe  d'artistes,  qui  s'intitule  les  XI  bien  que  les  mem- 
bres qui  lé  composent  ne  soient  que  dix  (quel  sujet  de  facéties  pour 
Mœcenns  !)  comprend  MM.  Liebermann,  Hans  Herrmann,  Ludwig 
von  Ilofmann,  Leistikow,  Friedrich  Stahl,  Mosson,  Skarbina, 
Schnars-AUquist,  Alberts  et  Hugo  Vogel., 

.         I  .       ,•  ■;; 

M.  Félix  Mottl  donnera  au  Théâtre  de  Carlsruhe  une  série  de 
représentations  d'œuvres  de  Berlioz.  Voici  dans  quel  ordre  auront 
lieu  les  représentations  projetées  :  - 

.")  novembre,  Benvenuto  Cellini;  7  novembre,  Béatrice  et 
Benedict]  8  novembre,  concert  :  ouverture  du  Roi  Lear,  Nuit 
d'été,  Sijmphonie  fantastique;  i\  novembre,  les  Troyens  (la  Prise 
de  Troie);  12  novembre/>^teç  Troijen^à  Carthage. 


Extrait  .d'une  chronique  de  Maurice  Barrés,  parue  avant-hier 
dans  le  Journal  : 

«  Une  observation  que  je  trouve  curieuse  à  noter  :  c'est  par  la 
Suisse  et  la  Belgique  que  les  influences  étrangères  pénètrent  dans 
l'esprit  français.  Feuilletez  la  collection  de  cette  revue  de  Genève, 
la  Bibkotlu'que  universelle,  vous  y  trouverez  longuement  analysés, 
et  fort  à  l'avance,  ces  Russes,  ces  Allemands,  ces  Norvégiens- 
Suédois  que,  depuis,  nous  avons  inventés.  Même  observation 
pour  une  publication  infininient  plus  osée,  révolutionnaire  celle- 
ci,  ([uand  l'autre  est  de  ton  universitaire,  la  Société  nouvelle,  de 
Bruxelles. 

L'esprit  belge,  l'esprit  genevois  remplissent  là  un  rôle  de  cour- 
riers fort  précieux.  Ils  vont  en  avant  nous  tracer  notre  chemin, 
nous  préparer  des  logements  dans  ces  ténébreux  pays  étrangers. 
Leur  mfiuvais  goût,  dont  nous  sourions,  est  bien  souvent,  en 
f[uelque  façon,  le  goût  de  demain.  Tel  bel  esprit,  du  boulevard 
qui  les  traite  de  provinciaux  est  en  réalité  un  arrivé  qui  s'est  mis 
après  eux  à  admirer  .Wagner,  Tolstoï,  Ibsen,  Nietzsche,  et  qui 
demain  découvrira  sept  ou  huit  écrivains,  —  de  vrais  sauvages 
pour  nous  à  cette  heure,  au  point  que  j'hésite  à  co|)ier  leurs  noms 
sur  le  sommaire  de  cette  Société  nouvelle,  de  celte  Bibliothèque 
universelle.  »,  . 
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BREITKOPF  «  HKRTEL 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 


DEPOSITAIRKS  DES 


PIANOS  BECHSTEIN 


-r^ 


Seul  déi)ôt  pour  lu  Belgique 


DES 


HARMONIUMS    ESTEY 

DEMANDER    LE    CATALOGUE    ,     - 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIK  ANGLAISE    1)  ASSURANCES   SUR   LA   VIE 

t-ons  le  ccmtrôlv  (ht  Gmivcvncniciit 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE  i 

,     AUX  CONDITIONS  LES  l'LUS  lUVOIiAlU.ES 


La  Coni])agnie  traite  des  affaires  en  Belgique  de|)uis  1855. 
Échéances,  sinistrex.  etc.,  payés,  jilus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant'  l'âge,  ])ayables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
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Le  Banqi;kt  Ekkiioud.  —  Concert  Lamourrux.  —  I/Auciiitec- 
TURE  AU  S,M.oN.  —  La  Cantatk  dk  M.  Mortei.mans.  —  l'itr-MiÈnES 
nEi'niisKNTATioNs  :  Carmen  Crciirise);  7'a>itr  Léonthtc  (reprise).  — 
Pe'iitk  niHONiyiE. 


Le  Banquet  Eekhpud. 

-  Banquet  Lemonnjer^,,Jianquet  Eekhaud  !  Mêmes 
fêtes,  mêmes  s;y'mpathies,  mêmes  souvenirs.  Seulement, 
à  Lemonnier  le  banquet  fut  offert  parce  que  le  prix 
quinquennal  lui  fut  refusé,  à  Eekhoud  par  ce  qu'il  lui 
fut  donné.  Au  bout  de  dix  ans  la  protestation  s'est 
changée  en  acclamation  (1). 

.  Ce  n'est  point  l'art  qui  a  changé  :  la. même  intransi- 
geance, la  même  indifférence  vis-à-vis  du  succès,  la 
même  probité,  la  même  indépendance  vis-à-vis  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui-même,  le  caractérise  aujourd'hui 
comme  jadis.  Eekhoud  pt  Lemonnier  sont  au  même 
titre  des  écrivains  fiers  et  entiers.  ^ 

Si  donc  la  situation  a  changé,  c'est  parce  que  ceux  qui 
repoussaient  Lemonnier  ont  peu  à  peu  été  convertis; 
c'est  parce  qu'ils  ont  examiné,  c'est  parce  qu'ils  ont 
compris. 

L'honneur  de  les  avoir  conquis  rejaillit  donc  sur  tout 
notre  mouvement  littéraire  devenu  depuis  dix  ans  indis- 
cutable, triomphant,  irréductible.  Il  n'a  plus  été  possible 
(le  lui  être  injuste  et  l'on  est  allé  vers  lui,  alors  qu'il 
n'avait  point  fait  un  pas  pour  aller  vers  n'importe  qui. 
La  consécration  officielle  qui  pour  l'instant  baigne 
Geof^es  Eekhoud  ne  prouve  donc  en  rien  contre  l'ab- 
solue liberté  que  le  mouvement  littéraire  belge  garde  et 
entend  garder.  Toutefois,  il  importe  de  féliciter  ceux  qui 
aveuglés  autrefois  ont  vu  clair.  Il  importe  surtout  — 
et  nous  le  faisons  avec  joie  —  de  rendre  hommage  aux 
deux  ministres,  MM.  Le  Jeune  et  de  Burlet  qui,  voulant 
en  leur  pays  un  art  large  et  haut,  ne  le  comprennent 
point  autrement  que  fier  et  crâne.  „ 

La  presse  elle-même,  d'où  partaient  autrefois  tant  de 
sarcasmes,  semble  depuis  quelque  temps  tremper  ailleurs 
que  dans  du  fiel  ou  de  l'ironie  sa  plume  si  souvent 
banale.  La  présence  au  banquet  de  nombreux  directeurs 
de  journaux  a  été  remarquée.  Pourvu  toutefois  que  la 
guerre  ne  recommence  point  contre  les  tout  nouveaux 
venus  —  ceux  d'il  y  a  cinq  ans  —  qui  eux  aussi  exige- 
ront, tout  comme  Eekhoud  et  Lemonnier  et  d'autres, 
qu'on  leur  fasse  place  et  lumière. 

(1)  Le  liaiiquct  Lemonnier,  organisé  par  la  Jeune  Belgique,  a  eu 

lieu  on^  celle  même  salle  (tes  fêles  du  Grand-Hùlel,  le  27  mai  1883. 

Voir  l'Art  moderne  ^'m  3  juin  suivant. 


Ce  qui  séduisait  encore  en  cette  inoubliable  fête, 
c'était  l'unanimité  de  tous  les  hommes  de  lettres,  de 
tous  les  groupes,  de  toutes  les  tendances  —  parfois  en 
lutte  dans  le  camp  littéraire  lui-même  —  à  venir  ma- 
gnifier un  des  leurs.  La  Société  nouvelle,  la  Jeune 
"  Belgique,  la  Revue  rouge,  le  Réveil,  Floréal,  le  Mou- 
vement littéraire,  la  Nervie  n'avaient,  à  cet  instant, 
qu'une  même  pensée  généreuse  et  noble  et  de  même 
qu'à  la  table  d'honneur  les  hommes  d'idées  les  plus  anti- 
thétiques voisinaient  :  MM.  Eekhoud,  Le  Jeune,  Edmond 
Picard,  Buis,  Prins,  Mellery,  Lemonnier,  Meunier, 
Arnould,  Robert;  de  même  dans  la  salle  les  esprits  les 
plus  opposés  se  rapprochaient.  MM.  de  Burlet,  Janson, 
Rops,  Peter  Benoit  s'étaient  fait  excuser.  Les  bonnes 
heures!  les  précieuses  trêves! 

On  remarquait  entre  autres,  dans  un  fraternel  coude 
à  coude  :  MM.  P.  de  Vigne,  Vinçotte,  Van  der  Stappen, 
Le  Nain,  Baron,  Alfred  Verhaeren,  Emile  Van  Mons, 
Théo  Van  Rysselberghe,  Grégoire  Le  Roy,  Albert 
Baertsoen,  Maurice  Maeterlinck,  Albert  Giraud,  Iwan 
Gilkin,  Henry  Maubel,  Octave  Maus,  Emile  Verhaeren, 
Eugène  Demolder,  Fernand  Brouez,  Pierre  Olin, 
Louis  Delmer,  Joseph  Nève,  Emile  Van  der  Velde, 
Jeap  Volders,  Dwelshauwers,  Laermans,  Ottevaere, 
Gilsoul,  Hanotiaux,  Carton  de  Wiart,  Jules  Destrée, 
Van  der  Kindere,  Emile  Mathieu,  Gustave  Huberti, 
Oscar  Stoumon,  Philippe  Flon,  Henri  Seguin,  Cossira, 
Maurice  Kufferath,  Francis  Nautet,  Fernand  Khnopff, 
W.  Degouve  de  Nunques,  M.  Desonrbiaux,  A.  Goffin, 
Léon  Abry,  cent,  deux  cents  autres,  portant  tous  un 
nom  connu  de  peintre,  de  sculpteur,  de  musicien, 
d'homme  de  lettres. 

Menu  dessiné  par  Laermans,  le  peintre  attitré  dès 
humbles  et  des  souffrants  qu'il  grandit  et  caractérise 
inoubliablement  !l). 

Le  banquet  a  été  marqué  d'un  premier  discours  de 
M.  Lebœuf,  au  nom^e  \si]e\m€^ Revue  rouge  ({m  avait 
pris  l'initiative  de  la  réunion.  Citons-en  le  trait  essen- 
tiel :. 


"«  Les  œuvres  cl'Eeklioud  sont  bien  tle  celles  qui  enthousias- 
ment la  jeunesse  :  nous  aimong  cet  art  de  santé*  et  de  vigueur, 
celte  générosité  vibrante  et  passionnée  qui  le  soutient  et  l'anime 
superbement  dans  la  défense  des  humbles  ;  nous  aimon^  sa 
langue  savoureuse,  i)ersonnelie  et  forte  ;  et  ce.  souple  instru- 
ment le  sert  toujours  avec  docilité,  soit  ([u'il  dépeigne  avec  amer- 
tume et  pitié  les  souffrances  des  laborieux  pauvres,  soit  qu'il 
fustige  avec  une  fougueuse  puissance  les  ridicules  et  les  vices 
d'un  monde  d'argent,  mercantile  et  dédaigneux. 

Le  Jury  du  prix  quinquennal  a  consacré  désormais  ces  excep- 
tionnelles (pialités;  conmie  autrefois  Camille  Lemonnier  pour  son 
admirable  Bdyiqiu;  —  et  nous  exprimons  particulièrement  au 
maitre  national  toute  notre  joie  de  le  voir  parmi  nous,—  Eekhoud 

(1)  Ce  menu. était  illustré  de  l'émouvante  composition  que  nous 
publions  en  première  page.  ^ 


vient  de  recevoir  cet  officiel  honneur,  attendu  pour  lui  par  nous 
tous  avec  une  certitude  confiante  ;  aussi  notre  bonheur  est-il 
grand  de  le  voir  aujourd'hui,  si  splendidement  entouré,  dans  la 
gloire  victorieuse  de  son  superbe  talent.  »  • 

Apfès,  M.  Emile  Verliaeren  a  lu  ces  vei^s  : 

Dans  cette  oeuvre  que  tous,  avec  toute  notre  unie, 

^u  long  des  jours  ingrats,  rayés,  parfois,  de  flamme, 

Impatients  d'éveil,  graves  de  souvenir. 

Nous  bâtissons  —  depuis  quinze  ans  —  vers  l'avenir. 

Ton  art  à  toi,  ton  art  séditieux  de  force. 

Ton  art  rude  et  crispé  se  dresse  comme  un  torse     _    : 

Non  pas  d'onyx  parfait,  non  pas  de  marbré  pur. 

Non  lias  coi-rect  et  blanc  sur  fond  banal  d'azur, 

Mais  de  sève  angoissée  et  de  chair  énergique 

Où  s'ouvre  —  entaille  au  clair  —  la  pourpre  fleur  tragique. 

En  ce  torse  large  et  vivant,  tu  l'as  planté  n 

Ce  cœur,  le  tien,  où  tout  amour  a  fermenté  : 

La  passion  elle  est  vissée  en  toi  ;  tu  l'aimes 

En  ses  cris  torturés  et  ses  gestes  suprêmes. 

Tu  choisis  tiens  parmi  les  coins  de  ton  pays 

Les  bourgs  les  plus  lointains,  les  sols  les  plus  transis  ; 

Au  fond  des  yeux  de  ceux  que  repousse  le  monde. 

Tu  recueillesj  pieux,  l'aff're  la  plus  profonde. 

Le  plus  haut  de  nous  tous,  tu  l'es,  par  cette  foi 

Que  les  battus  et  les  chassés  ont  mise  en  toi; 

Tes  vœux,  depuis  longtemps,  font  la  croisière  humaine 

Par  à  travers  les  mers  des  pleurs  et  de  la  peine, 

N'ayant  crainte  jamais  que  les  vents  arrogants 

N'accrochent  à  ton  mût  l'aile  des  ouragans. 

Ni  que  s'égare  au  loin  ton  courage  erratique 

Parti  pour  un. grand  port  de  pitié  frénétique. 

Aussi,  chaque  fois  qu'uirde  tes  livres  s'en  vient 
Te  prouver  tel  :  fiévreux  de  l'art,  fiévreux  du  bien, 
Uniquement  mordu  par  ton  travail,  vorace 
D'émotion  extrême  et  rouge  où  bout  ta  race. 
Loyal  à  tous  et  bon  et  de  zèle  affermi 
Quand  la  bêtise  autour  de  nos  bouquins  aboie. 


Te  magnîfions-nous  avec  ferveur  et ^^ 
Comme  maître  écrivain  et  comme 


e  ami. 


S'est  levé  ensuite  M.  Camille  Lemonnier,  dont  la  pa- 
role a  chauff'é  l'enthousiasme  de  tous.  Après  avoir  rap- 
pelé, en  termes  élevés  les  origines  de  notre  mouvement 
littéraire  et  évoqué  «  de  lointains  et  glorieux  visages  illu- 
minés de  force  et  de  génie  »,  M.  Lemonnier  a  fièrement 
revendiqué  pour  nos  lettres  là  place  à  laquelle  elles  ont 
droit  : 

«  Je  voudrais  dire  à  ce  sujet  toute  ma  pensée  :  je  regarde  au 
dehors  ;  je  ne  vois  jias  d'analogie  avec  ce  mouvement  littéraire 
qui,  à  peine  né,  déjà  a  conquis  le  monde  et  commence  seulement 
à  conquérir  le  pays  où  il  s'est  produit.  Ce  n'est  à  l'origine  que  des 
éclosions  isolées,  le  lent  débrouillement  des  puissances  de  la 
race,  de  sourdes  poussées  comparables  aux  vibrations  de  la  vie 
organique  en  travail.  Considérez  maintenant  en  quelles  floraisons 
merveilleuses,  en  quelle  forêt  touffue  de  talents  s'est  muée  la  ger- 
mination initiale.  Il  n'y  a  pas  pays  qui  plus  continûment  voie 
jaillir  des  poètes,  des  écrivains,  de  lumineuses  et  vives  intelli- 


gences ;  il  n'en  est  pas  qui,  dénué  d'hérédité  littéraire,  le  dernietr 
jusqu'alors  des  [leuples  sensibles  à  la  splendeur  des  choses  écrites, 
,  se  soit,  par  une  pareille  cxjilosion  d'efforts  et  de  livres,  soudaine- 
ment révèle".  Dans  un  milieu  si  inexorable  que  ceux-là  mêmes  qui 
auraient  dû  parler  se  taisaient,  que  la  critique,  au  lieu  de  leur 
tresser  des  couronnes,  à  ces  jeunes  héros  vainqueurs  du  destin, 
les  lapidait  et  les  ignore  encore,  —  on  peut  lapider  à  coups  de 
silence,  ---  ce  prodige  s'est  accompli  de  milices  partout  surgies, 
aussi  bien  des  monts  de  la  Wt^lonie  que  des  plaines  flamandes, 
et  résignées,  s'il  le  fallait,  à  mourir  pour  cet  art  qui  n'avait  pu 
faire  vivre  les  devanciers.  Ou  si  une  telle  chose  se  fût  réalisée 
ailleurs,  elle  n'eût  été  ni  aussi  pure  ni  aussi  magnanime.  Car,  ici, 
des  .croix  seulement  vers  des  cimetières  d'injustice  et  d'oubli 
bordaient  la  route  et  récusaient  l'espoir.  Nos  Lettres  furent  comme 
une' chevalerie  armée  pour  des  croisades;  on  partait  délivrer  l'art 
comme  on  fût  parti  pour  une  Terre  sainte  ;  tous,  par  d'intimes 
serments,  se  vouaient  aux  renoncements,  et  quelques-uns  ne 
furent  plus  certains  du  pain  quotidien.  C'est  la  pauvreté  fièrement 
subie,  l'insouci  du  gain  et  des  succès,  c'est  l'ardeur  aux  uniques 
conquêtes  idéales,  c'est  cette  ingénuité  et  cette  force  incompa- 
râbles  que  j'honore  et  proclame  en  vous,  mes  frères  ici  présents, 
mes  contemporains  et  mes  cadets  qui  tous  avez  souffert  et  acceptez 
de  souffrir  encore  afin  que  quelquefois,  comme  aujourd'hui,  un 
des  vôtres  soit  exalté.  » 

L'orateur  a  remercié  le  ministre  de  la  Justice  d'avoir 
apporté  au  banquet  «  le  symbole  même  de  la  patrie 
honorant  avec  éclat  un  simple  et  intègre  écrivain  «  et 
il  a  magnifiquement  caractérisé  l'art  d'Eekhoud  eii  ces 
termes  : 

«  Chaque  âge  a  son  art  qui  est  sa  conscience  même;  le  nôtre  est 
aftamê  d'amour  et  de  dévouement  ;.  et  sans  doute,  nos  livres  gar- 
deront l'indice  d'une  humanité  infiniment  sensible,  ouverte  à  tous 
les  maux  et  à  toutes  les  charités. 

J'atteste  l'OEuvre  entier  de  Georges  Eekhoud  :  j'en  évoque 
les  amertumes,  les  révoltes,  les  sombres  splendeurs.  Il  n'en  est 
point  qui  soit  mieux  selon  notre  évangile  social,  selon  notre 
espoir  et  notr«  besoin  d'une  répartition  meilleure  de  la  vie.  Cet 
OEuvre  ne  combat  pas  avec  les  armes  habituelles  ;  il  ne  discute  ni 
ne  promulgue,  mais  il  dégage  les  fluides,  il  aimanté  à  la  clé- 
mence, à  la  fin  des  séculaires  divisions,  à  la  bonne  affection  fra- 
ternelle. Vous  y  verrez  cette  sympathie,  ce  don  d'effusion,  cotte 
faculté  presque  eucharistique  d'être  toute  l'affliction  des  âmes  qui 
ne  peuvent  s'exprimer  et  de  leur  donner  une  voix,  car  Eekhoud 
par  excellence  se  dénonce  le  poète  et  l'ami  des  taciturnes. -11  les 
confesse,  il  les  console,  il  les  attire  à  lui  de  tout  le  magnétisme  de 
son  cœur  miséricordieux.  Les  âmes  muettes  sont  entre  ses  mains 
comme  des  malades  de  ne  savoir  de  quoi  elles  souffrent  et  pour 
quelles  fautes  elles  sont  punies.  Il  se  couche  auprès  d'elles'sur  les 
lits  de  douleur,  il  baigne  ses  yeux  en  leurs  nostalgies,  il  lave 
leurs  plaies  et  y  appuie  le  grand  baiser  que  saint  Julien  l'Hospi- 
talier met  à  la  bouche  du  lépreux.  C'est  aux  simples,  aux  humbles, 
aux  déchus  qu'il  voue  ses  ferveurs  ;  il  brûle  pour  eux  d'un  amour 
ombrageux  et  morbide,  de  cet  amour  qui  est  une  souffrance  et 
voudrait  racheter  la  détresse  sociale  en  l'assumant  toute,  en  se 
transperçant  jusqu'au  sacrifice  corporel  des  épécs  retirées  vives 
de  la  blessure  des  âmes.  » 

M.  Jean  Volders,  au  nom  du  Parti  ouvrier,  a  porté 
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un  toast  à  Georges  Eekhoud  qui  est  -  un  grand  cœur 
en  même  temps  qu'un  grand  k-rivain  ". 

Enfin,  le  héros  de  cette  fête  inoubliable  a  clos  en  ces 
termes  la  série  des  discours  : 

MlîSSIKl  KS, 

«  Je  no  siiuriiis  vous  ox|iriiner  réinolion  (nic  j'éprouve  ilcvant 
collo  imposnjile  iiianifcslalion  d'estime  cl  de  symi)alliic.  Ces  toasts 
si  flatteurs  (ju'on  a  l)ien  voulu  me  porter,  cette  aftluence  île  con- 
vives, ces  ;i(Ili(Teiils  plus  nonibreux  encore,  la  i)articipation  de 
ûcwa  iiiiuislies,  du  ])rcinier  iiiai,'istrat  de  Bruxelles,  la  ])résence 
de  (oui  ec  ijue  uioii  pays  compte  d'artistes,  dé  peintres,,  de  lutisi- 
ciens,  de  sculpteurs  (''uiinents,  et  de  tant  d'écrivains  que  j'admire 
et  ((ue  j'aiuie,  la  présence  de  n(js  liers  aines  Camilbî  Lcmonnier 
et  Kdmond  l'icard,  celle  de  mes  frères  d'armes  de  la  Jeune  Bd- 
ijiquc,  celle  de  tous  les  «  Jeunes  »  qui  aitlcront  à  doter  ce  pays  si 
nuirAl^c  i»our  ses  écrivains  d'une  littérature  dont  la  sève,  l'origi- 
nalité, la  varié'té  iont  déjà  l'admiration  de  l'Europe,  j'ajouterai 
même  portent  (pielque  peu  oml)rag(!  aux  écrivains  de  France, 
—  Messieurs,  tout  cela  m'impressiorme  et  me  touche  profondé- 
mont,  mais,  je  me  lifile  de  le  constater,  ne  m'éblouit  pas,  ne  me  . 
tourne  pas  la  lélo  au  jioinl  de  me  tromper  sur  la  signification  et  la 
V(Tilal)le  i)ortée  de  cette  maijnifiquc  lete. 

11  ne  s'aiçit  point  de  la  i,dorification  d'un  seul  homme,  d'un  écri- 
vain qui  s'appelle  Georges  Kekhoud.  Quel  que  soit  le  mérite  que 
VOUS  voulez  bien  accorder  à  son  anivre,  cette  (ouvre  ne  représente 
(pi.'une  faible  partie  du  monument  superbe  qu'une  pléiade  d'écri- 
vains, aux(piels.(;iiarles  De  Coster,  Octave  Pirmez  et  André  Van 
llasselt  servii'ont  de  précurseurs,  est  on  train  d'élever  sur  le  sol 
littéraire  de  lîolgicpu",  cv  solimjral,  stérile,  qu'on  aurait  pu  croire 
imlvfrichahlc,  \  jamais  maudit  par  i,a  Poksie.  Oui,  on  aurait  pu 
croire  (pie,  leroccmcnl  jalouse  des  sublimes  amants  que  la  Peinture 
et  la  Musi(pio,  ses  s(Eurs,  avaient  tciujours  rencontrés  en  notre 
pays,  la  l'oésie  avait  résolu  de  ne  plus  les  leur  disjiuter. 

C'est  avec  assez  de  raison  cpi'à  l'étranger  cl  surtout  chez  nous  on 
déniait,  on  contestait  aux  nôtres  le  grand  don  de  la  pensée  écrite, 
('/est  fort  j\istciiiciit,  scml)le-t-il,  i[w  dans  sa  Pldlosophie  de 
l'Art,  Taine  ail   pu   jiorter  ce  jugement  sur  notre  passé  litté- 
raire :  «  Va\  effet,  dit-il,  considérez  leur  œuvre  :  par  sa  per- 
fection  et   SOS   lacunes,   elle   montre   à   la   fois   les   limites   et 
les  piiissanf.'os   de  leui'  esprit.  La  iirande  philosophie  si   natii- 
l'cllo  eu  AlloiiKigne,   la  grande  poésie  si  floi'issante  en  Angle- 
lorro.    leur  ont  iii;in(|ué.  Ils  ne  savent  pas  oublier  les   choses" 
sonsililos   et   les   iiitéi'(Ms  positifs   pour   s'adonner  à   la   spécu- 
lation pure,  suivre  les  audaces  de  la  logique,  rafliner  les  délica- 
tesses (lo  l'iiualyso,  s'jonfoncer  dans  les  profondeurs  de  l'abstrac- 
tion. Ils  ignorent  ces  agitations  do  ITime,  ces  violences  des  senti- 
monts  coiiipriiiios,  (pii  impriment  au  stylo  un  accent  lragi(pie,  et 
code  limtaisio  vagabonde,  ces  songes  d(;licioux  ou  sublimes  (pii, 
jiMr  delà  les  vulgaiilos  do  la  vie,  ouvrent  aux  regards  un  nouvel 
univers.  » 

Kli  bien,  Messieurs,  sans  être  présomptueux,  sans  pri-juger 
l'opinion  de  la  posloriié  sur  la  valeur  dos  écrivains  belges, 
d'ox|uessiOn  IVan(."iise  —  jo  ne  jiarle  (pie  do  ceux-là  —  cpii  se 
sont  prfjduits  depuis  une.  vingtaine  d'ann('os,  jo  pense,  j'ai  la  con- 
viction (pie  Taine,  lout  lo  premier,  roc(^niraitrait  (pi'il  iiout  y  avoir, 
(pi'il  existe  do  vrais  poètes,  de  vrais  écrivains  on  lîelgi(pie.  Que 
dis-jo,  Messieurs,  il  l'a  bol  el  bien  reconnu.  Il  suivait  avec  un 


L 


intérêt  mélangé  de  surprise  le  renouveau  littéraire  en  notre  patrie, 
le  mouvement  qui  se  produit  ici,  surtout  depuis  une  quinzaine 
d'années,  el  auquel  la  vaillance  el  le  prestige  de  notre  cher  et 
•  regretté  Max  Waller  donncM'ont  une  impulsion  décisive.  Oui, 
Messieurs,  les  lettres  écrites  par  Taine  à  Camille  Lemonnier,  à 
Albert  Giraud,  à  d'autres  encore,  prouvent  qu'il  ne  considérait 
jilus  notre  petit  pays  comme  une  Bi^olie  littéraire,  comme  une 
contrc'C  analhème  de  la  vraie  poésie. 

Non  seulement  l'interdit  qui  pesait  sur  nous  a  été  levé,  mafs  ce 
sont  nos  poètes  que  beaucoup  d'écrivains  de  France  adoptent  pour 
maîtres,  témoins  Maeterlinck  el  Verhaeren. 

Nos  livres,  de  beaux  livres,  comme  la  Légende  d' Uilenspiegel 
de  notre  bien  aime  maître  Charles  De  Coster,  comme  le  Mâle  et 
la  Belgiqm  de  Camille, Lemonnier,  les  Scènes  de  la  Vie-judiciaire 
d'Edmond  Picard,  la  Flûte  à  Siebel  de  Max  Waller,  comme  les 
Campagnes  hallucinées  et  les  Débâcles  d'Emile  Verhaeren,  les 
Rimes  de  Joie  de  Théodore  Hannon,  comme  la  Damnation  de 
'  V Artiste  A'iwviiv  Gilkin,  les  Dernières  Fêtes  d'Albert  Giraud,  les  ■ 
Contes  d'Yperdamme  de  Demolder,  le  Don  d' Enfance  de  Fer- 
nand  Severin,  les  Serres  chaudes  de  Maeterlinck,  pour  ne  citer 
que  quelques  titres  et  noms,  contiennent,  et  en  abondance,  ces 
qualités  d'invention,  de  fantaisie,  de  pensée  et  (le  style,  et  surtout 
c(ï  désintéressement  de  l'utile  et  du  résultat  positif  et  matériel  qui 
manquaient  à  la  Belgique  littéraire  d'autrefois. 

Et,  Messieurs,  je  n'ai  cité  qu'une  vingtaine  de  livres,  je  pour- 
rais en  énumérer  plus  d'iyie  centaine.  • 

La  magnifique  renaissance  annoncée  par  Charles  De  Coster, 
Picard  et  Lemonnier,  jmis  provoquée  avec  un  élan  intrépide  par 
Max  Waller  et  ses  frères  d'armes  de  la  Jeime  Belgique,  cette  vita- 
lité littéraire  affirmée  à  coups  de  livres  :  poésie,  roman,  critique, 
théâtre,  loin  de  tarir,  loin  de  s'arrêter,  prend  chaque  jour  une 
extension  plus  vigoureuse.  -    ..        • 

•  Que  de  poètes  et  de  prosateurs  à  ajouter  aux  premiers  noms 
groufiés  autour  des  fondateurs  de  l'Art  moderne,  de  la  Jeune 
,  Belgique  et  de  la  Société  nouvelle. 

Aux  côtés  d'Henry  Maubel,  d'Octave  Maus,  de  Fernand  Brouez, 
d'Hector  Chainaye,  d'Arnold  Goffin,  de  Francis  Nautet,  d'Henri 
Nizet,  do  Victor  Arnould,  de  James  Van  Drunen,  de  Grégoire'Le 
Boy,  de  Charles  Van  Lerberglic,  s'impoSent  les  Louis  Delattre, 
'  Max  Elskanq)^  ValèreGille,  Abel  Arnay,  les  frères  Destrée, 
Hubert  Krains,  Van  Zype,  Stiernct.  En  voici  de  plus  jeunes 
encore  :  Joseph  Desgencts,  Gérardy,  Rassenfosse,  Fernand 
Roussel,  les  deux  De  Busseherc,  Sander  Pierron,  Mafhias  Robert, 
Henri  Lob(euf,  Sainte-Brigitte,  Janssons,  qui  tous  apportent  à  des 
revues  pleines  de  fougue  et  d'ardeur,  la  Revue  Rouge,  le  Réveil, 
Floréal,  la  Xervie,  le  Mouvement  littéraire,  la  Libre  Critique,  une 
collaboration  déjà  remarquable,  et  dont  plusieurs  ont  signé  des . 
plaquettes  intéressantes  ou  môme  de  vrais  livres. 

Messieurs,  ce  que  j'en  dis  suffit  pour  vous  indiquer  la  vraie 
signification  de  cette  brillante  fèto.  C'est  l'avènement  du  règne  de 
la  poésie  et  de  la  littérature  ({ue  nous  célébrons  ici.  Et  c'est  au  nom 
de  mes  frères  d'armes,  c'est  au  nom  de  la  pléiade  des  écrivains 
de  la  Jeune  Belgique,  lionorés  en  ma  iicrsonne,  par  vos  sympa- 
thies et  vos  apiilaudissements,  (pic  je  vous  remercie  du  fond  de 
l'âme. 

Messieurs,  buvons  aux  bons  écrivains,  aux  poètes  de  Belgique, 
à  nos  aines,  à  ceux  qui  nous  suivent,  aux  jeunes  si  enthousiastes 
et  si  liers,  iiréts  à  marcher  à  de  nouvelles  conquêtes^  buvons  à 
l'avenir  littéraire  de  la  Belgi(|uc,  buvons  à  l'Art  jeune.  »    • 


CONCERT  LAMOUREUX 

Je  ne  ferai  pas  à  M.  Lamoureux  l'injure  de  croire  qu'il  confond 
le  sain  avec  Vinterprélation  artistique.  Mais  sa  très  belle  et  très 
française  finesse  de  sensibilitc^  l'entraîne  à  un  tel  souci  du  détail 
qu'il  en  oublie  ou  qu'il  y  sacrifie  le  mouvement,  la  vie,  los 
grandes  lignes;  et  le  spectre  d'un  Hegel  folichon  m'insinue  que 
c'est  bien  là,  en  effet,  de  la  musique  gelée,  mais  qup  ce  n'est  pas 
toujours  de  la  bonne  architecture  musicale. 

Je  trouve  légitime  que  M.  Lamoureux  ne  nous  donne  qu'un 
Schumann  {¥  symphonie)  terne,  sans  accent,  et  un  Wagner  (ouyer- 
ture  du  Vaisseau-Fantôme)  a|)lati,  estompé,  civilisé.  Je  trouve;  ■ 
aussi  presque  naturel  qu'il  nous  présente,  au  lieu  d'une  Senta 
aimante,  une  petite  pleurnicheuse  qui  n'aura  jamais  le  courage  de 
se  jeter  à  l'eau,  et,  au  lieu  d'un  grand  cœur  désespéré,  un  i)etit 
monsieur  furibond  et  brutalement  tonnant. 

Il  ne  faut  pas  demander  à  des  artistes  de  races  trop  différentes 
de  se  comprendre  les  uns  les  autres  ;  la  musique  française  est 
d'ailleurs  parfois  tout  aussi  peu  comprise  par  les  meilleurs  musi- 
ciens allemands.  Mais  Roméo,  mais  Berlioz,  cet  enragé,  cet  impé- 
tueux, ce  vrai  Français,  enthousiaste  d'une  époque  romantique, 
né  pouvait-il  s'attendre  à  être  compris  par  un  compatriote?  C'était 
glacé,  cette  fête  chez  Capulet,  et  la  pureté  de  certaines  grimpées 
de  triolets  par  les  violons  ne  suffisait  pas  à  compensey  l'absence 
d'éclat,  de  cet  éclat  qui,  dans  notre  brave  pays,  a  si  souvent 
ébloui  et  enflammé  le  public  éloutant  Berlioz. 

Si  M.  Lamoureux  nous  donnait  du  Brahms,  à  nous  qui- aimons 
peu  les  friandises  sucrées  ou  autres,  —  comme  l'air  de  ballet  de 
Massenet,  le  trop  connu  Peer  Gynt,  la  fanfaisie  décoirsue,  cam- 
bodgienne et  vide  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  et  le  brillant 
Napoli  de  Charpentier  —  s'il  nous  donnait  du  Brahms,  je  crois 
qu'il  démontrerait  ce  que  son  interprétation  peut  avoir  de  vrai- 
ment élevé.  ' 

Bralmis,  qui  affu'me  que  la  musique  ne  peut  rendre  que  la 
beauté  des  sons  en  eux-mêmes  et  ne  doit  viser  à  exi)rimer  aucun 
sentiment  humain,  Brahms  doit  souhaiter  êtit;  joué  par  M.  Lamou- 
reux. Ces  deux  grands  talents  épris  des  choses  et  peu  soucieux 
des  hommes  et  de  leurs  passions  s'entendraient  à  merveille,  et, 
peut-être  à  eux  deux  nous  donneraient-ils  une  étonnante  impres- 
sion de  la  beauté  froide.  Ce  seraient  des  enchevêtrements  curieux, 
des  prismes  brillants,  des  miroitements  et  des  scintillements  de 
sons,  un  arc-en-ciel  toujours  diangcant  de  couleurs  et  de  formes. 
Comme  on  serait  cristallisé,  diamantisé  en  sortant  de  la  !  Et  je  sais 
des  gens  qui  s'en  trouveraient  beaucoup  meilleurs. 

Mais  aux  malheureux  ([ui  croient  à  leur  propre  vie  et  qui  en 
cherchent  le  rctlet  dans  l'art,  il  faut  d'autres  artistes,  un  autr(>  chef 
d'orchestre. 


L'ARCHITECTURE   AU  SALON 

La  salle  d'architecture  est  bien- dans  la  note  du  Salon  dont  nous 
avons  qualifié  la  non-valeur  :  ici,  comme  en  peinture  et  en 
sculpture,  rareté  d'artistes  de,mérite  et  d'œuvres  fortes. 

Des  bégaiements  architecturaux  d'élèves  de  classiques  acadé- 
mies, en  d'illusoires  et  fantastiques  projets  destinés  à  éblouir  le 
jury  du  concours  Godecharle.  Combien  peu  nous  séduisent  !  Tels 
Manège,  Musée  commercial,  Palais  de  l'industrie,  etc.  :  éter- 
nelles jongleries  avec  les  piètres  et  monotones  éléments  dont  on 


gave  nos  architectes  en  herbe.  Le  projet  d'Etablissement  dé  bains 
de  mer,  de  M.  Lambot,  a  droit  à  plus  d'indulgence,  car  on  y  mni 
un  effort  vers  des  solutions  plus  simples  et  plus  rationnelles.         - 

Bien  personnel  le  talent  dont  M.  Cuypers  a  fait  (ircuvc  dan»  sa 
gare  d'Amsterdam,  digne  pendant  de  son  superbe  et  grandiose 
Musée  ;  quel  dommage  qu'en  quelques  aquarelles  il  ne  nous  ait 
pas  montré  quelques-unes  de  ces  voûtes  qu'il  s'entend  à  merveille 
à  décorer,  et  si  logiquement,  au  moye^  des  laulériaux  de  cons- 
truction dont  il  dispose.  Bien  jolie,  en  sa  simplicité  voulue,  l'église 
d'Hilversum. 

Du  Théâtre  Flamand,  œuvre  connue  de  M.  Baes,  nous  ne 
voyons  guère  que  le  rideau  de  scène,  en  ses  tons  harmonieuse- 
ment lavés  et  fondus,  qui  charme  l'œil;  les  autnis  dessins,  sèche- 
ment présentés  au  trait  en  vue  d'une  reproduction  monographique, 
ne  valent  que  comme  document  et  ne  peuvent  lutter  avec  les  pro- 
jets, rendus  à  l'effet,  qui  les  environnent.  Nous  vegrettun^  que 
l'auteur  y  ait  joint,  doublant  ainsi  les  exemplaires,  des  planches 
phototypées  de  son  ouvrage;  leur  place  n'est  pas  au  Salon,  mais 
dans  la  section  «  Imprimerie  »  d'une  exposition  industrielle. 

Nous  ne  sentons  pas  le  grand  mérite  qu'il  peut  y  avoir  à  faire 
de  longs  et  fastidieux  relevés  tels  que  nous  en  présentent  M.  Van 
Haesendonck  et  M.  Van  Ysendyck,  celui-ci  supérieur  en  son  Sacra- 
rium  du  Sablon;  nous  est  avis  que,  pour  les  jeunee,  il  y  aurait 
plus  de  mérite  à  se  lancer  dans  la  bagarre  moderniste,  et  à  recher- 
cher des  solutions  de  notre  époque  à  donner  à  des  ]irograinmes 
de  monuments  où  nos  maîtres  poncifards  s'eritéteut  à  appliquer 
l'éternel  fronton  et  les  sempiternelles  colonnes.. 

Ces  tendances  nouvelles,  M.  Van  Dievoet  semble  vouloir  les 
suivre,  et  il  résoud  avec  goût"  certaines  combinaisons  dont  il 
s'impose  la  recherche;  ses  façades  en  t(''moignent,  et  aussi  ses 
cottages,  pittoresques  et  assez  anglais. 

Les  idées  de  M.  Desmet  sont  bien  biscornues  et  il  en  est  encore 
à  utiliser  dans  ses  façades  des  motifs  de  la  Renaissance  démodés 
aujourd'hui.  Celles  de  M.  Fumière  ne  sont  pas  ])ieri  néttc'S  en 
archéologie,  et  ses  cheminées  ne  sont  ni  de  goût  ni  de  style  : 
enlevez  la  couleur,  que  reste-t-.il? 

A  signaler  les  croquis  et  notes  de  voyage  de -M.  Moerman,  qui 
voit  juste  et  dessine  avec  fermeté  et  d'un  trait  gras. 

La  conclusion,  c'est  qu'il  nous  semble  que  tout  co  qui  porte  un 
nom  en  architecture  s'est  abstenu  :  faut-il  voir  ht  aussi  un  indice 
de  groupement  nouveau,  telle  la  Libre  esthktiquk,  en  dehors  de 
toute  influence  gouvernementale  et  académique'/  Nous  le  souhai- 
tons de  grand  cœur,  car  l'avenir  de  l'art  neuf  est  là. 


*  * 


Nous  apprécierons  dans  notre  prochain  numei-o  riutéicss-arit.; 
exposition  que  vient  d'ouvrir  à  la  Bourse  la  Société  centrale  d'ar- 
chitecture. 

AUTOUR   DU   SALON 

Ghampal  raconte  la  toujours  amusante  histoire  dos  prospeiius 
envoyés  aux  artistes  pour  leur  offrir,  moyennant  l;i  modosle 
rémunération  de  2o  francs  (oh!  pour  les  frais  seuleiaent!)  les 
insignes  (Vofficicr  d'une  acatlémie  quelcompie.  Oflioi';-  d*a(':id("- 
mie!  Cela  sonne  bien,  et  le  ruban,  de  quelque  couleui'  soilil,  t>t 
un  si  joli  ornement  à  la  virginité  d'une  boutonnière!  11  y  a,  en 
Belgique  commp  ailleurs,  des  malheureux  qui  se  hiissent  séduire. 
Et  Champal  ajoute  : 

«  Le  Salon  bruxellois,  où  les  médiocrités  ont  été  accueil  liée 

ru 
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:iVi  c  l'r.iilioi'Mj.si.H  .iu'oii  sait,osl  tout  désii^mc  |)Our  de  semblables 
teiitativi-;.  '.ii^.-i  ne  serions-nous  n\illenieiil  étonné  que  le  nombre 
.1.'.-:  nui!  los(!  iMriluiJI.'S  par  l'Académie  conlemporaine  à  l'oecaston 
Ircrtleexposiiioti,  (i.'pa-ssiil  dans  le  palmarès  du  i)roeliain  mom- 
K  ur  .le  l'aiîence  parisienne  eelui  des  peintres  récompensés  de 
'vite  manièro'ii.iii.-  l<)us  les  salons  départementaux  à  la  fois. 

Les  in/'daili.  -•  de  Bruxelles  éclipseront  ceux  de  Uézicrs,  Liingres, 
i}i's;tni;)ii.  Viiirenrics,  Ani^ouléme,  etc. 

Nos  !i!ili-'-,éiious  eonlrarieronl  |(eut-élre  très  fort  les  t,^ogos  qui 

),!i  diju  l.iiicc  !e  m:iiidal-posle-accusé  de  récej)tion.   Tant  pis,  la 

.  iDiin:  rr;iii()ii  iiou^   l'ait  un  devoir  de  mettre  les  autres  en  garde 

'liiilii'  (cde  (ieliiiilaiice. 

.,    l'r,'  i!ue  (pi(  lidiennement  en  tem))s  d'exi)osilion  les  artistes  sont 

CM  !"illi  aux  sp(''cnlations  les  plus  élionlées. 

tii,  iMus  sji^nali  ciilre  autres  turpitudes  le  fait  de  ces  directeurs 
de  inib'icalions  qui  promettent  aux  exposants  une  appréciation  de 
•K  ^lr.^(l;uvi■es  huis  i(;  plus  prochain  numéro...  en  cas  d'abonne- 

llirnt. 

D'une  grande  viiriété  sont  les  procédés  einployés  par  ces  exploi-    I 
leur    ite  la  vanité  dont  les.  incajjables  .surtout  sont  mordus, 
(.a  doii  êtie  lU,:  industrie  joliment  rémunératrice  !  » 

Ix  même  Cliainpal,' appréciant  les  toiles ,  modernistes  de 
M.  Kmile  (jlaus,  éoiil  : 

«  Tous  ceux  qui  n'ont  pag  le  sens  artistique  atrophié  s'émei'- 
vi'iileni  du  résuHat  obtenu  par  M.  Claus.  Ces  sjjlendides  morceaux 
de  natuiiî  paraissent,  par  contre,  i'aux,  étranges,  bizarres  aux 
a|ipD'ciaU'urs  dont  le  jugement  est  déformé  parle  i)rismc  conven- 
lionnelà  Iraveis  lequel  ils  voient  tout.  Rien  n'est  aussi  des))otique 
que  r  'i  interprétation  picturale  »  ;  que  de  g(>ns  sont  incapables 
de  savinirei-  les  i'éejle,s  beautés  de  la  nature,  ])arce  (pi'en  travers 
se  tinsse  toujours  le"  souvenir  de  leurs  tableaux  préférés  !  Quoi 
d'éiennant  (pu.'  M.  Claus  ne  recueille  point  les  sufl'rages  de  ces 
iidirmes!...   ->  "" 

(i'est  parfait.  Mais  le  bon  Cliampal  aurait  bien  fait  de  méditer 
<'*.:<  vi'rites  avant  d'i-reinler  rageusement,  connue  il  l'a  l'ail  depuis 
sept  ou  huit  uns,  les  peintres  dont  «  l'inlerijrétation  picturahî  »  ne 
e(,inç()rdait  pa'-  avec  sa  manière  d(!  voir. 

Anrail-iieu.  sefon  ses  jtropres  expressions,  le  «  .sens  artistique 
alnipliii'  )'  ou  le  ingénient  déformé  j)ar  un  prisme  convention- 
nel ))?  Depuis  i|i:  •  la  jieinlure  pigmenlaire  j)asse  des  Salons  des. 
XX  au  Saloi.  ifr  lel,  on  cesse  de  lui  aboyei'  aux  jambes.  Kt  c'est, 
d  'soruiais,  ui.  r"  ,i(pie  concert  de  louanges,  une  admiration  uni- 
ver-,  !le..  '  " 

■v-'e:  Il  '11',  il,  toujours,  des  tentatives  nouvelles.  Tant  pis 
pour  les  criîi(|U  .  dont  apjjaraissent,  lamentables,  l'ignorance, 
'.e  di  vAwx  de  (l;«ir    lyancc  et  res])ril  routinier. 

l.c  ('.  ■irle  de;  i'  aux-Arts  de  Liège  vient  d'adresser  au  ministère 
une  i>(  lilion  si^'iieiiant  l'admission  de  Liège  dans  le  roulement 
des  eyp'i-itiijii.  Jfii  se  sont  tenues  jus(iu'à  présent  à  Bruxelles, 
Gand  el  Anvers.  W' 

*** 
Voici  la  eoniposition  définitive  des  jurys  des  différents  concours 
■(.odecliarlc  oi'ganisés  à  l'occasion  du  Salon. 

/Vi;>//i/v;  ;,  MM.  Ferhand  Khnopfl',  artiste  peintre  à  Bruxelles; 
André  Henni'bic(|,  artiste  i)eintrc  à  Bruxelles,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique;  J.-G.  Rosier,  artiste  peintre  à  Anvers. 


Sculpture  :  JIM.  Jacques  de  Lalaing,  Paul  bevigne  el  Albert 
Ilambrésin,  statuajrcs  à  Bruxelles. 

Architecture  :  Mil  Jean  Baes,  architecte,  sous-directeur  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  à  Bi'uxelles;  Pauli,  architecte  à  Gand, 
et  Van  Ysendyck,  architecte  à  Bruxelles. 


La  Cantate  de  M.  Mortelmans. 

L'Académie  de  Belgique  a  fait,  selon  l'usage,  exécuter  dimanche' 
dernier  la  cantate  de  M.  Louis  Mortelmans,  proclamé  Grand  prix 
de  Borne  au  dernier  concoui's  de  composition  musicale. 

Il  serait  téméraire  d'émettre  une  appréciation  définitive  de  l'artiste 
sur  l'audition  d'une  œuvre  écrite  dans  la  fièvre  d'un  concours,  él 
sur  commande,  ce  qui  sulîit  à  glacer  l'iirspiration  la  plus  ardente. 
Ce  ([ue  décèle  la  cantate  du  jeune-  Prix  de  llonic,  c'est  une  main 
de  symphoniste  habile  et  un  tempérament  dramatique  assez  nette- 
ment accusé. 

Les  trois  parties  de  la  Lady  Macbeth  de  M.  Desnerck  :  Ainbi- 
tion,  Meurtre  et  Folie,  lui  ont  fourni  l'occasion  de  jjroduire  une 
partition  ([ui,  à  défaut  d'originalité,  a  un  incontestable  intérêt 
orchestral  et,  parfois,  des  trouvailles  vocales  bien  venues.  Le  sujet 
un  peu  sombre  n'a  pas  donn(;  au  musicien  l'occasion  de  varier  la 
coloration  de  ses  idées  mélodiques.  Dès  les  premières  mesures, 
les  ombres  s'épaississent  et  ce  n'est  guère  que  dans  l'apothéose, 
—  un  cliQîur  à  grand  effet,  accompagné,  comme  celui  des  Pèle- 
rins, par  d'obstinés  traits  de  violon,  —  qu'elles  se  dissipent. 
Quelques  récits   largement   déclamés,  en    parttculier  celui  que 
chante  magistralement,  dans  la  3""^  partie,  M.  Fontaine,  montrent 
dans  l'auteur  un  homme  de  théâtre.  M  le  riche  tissu  symphonique, 
auquel  on  ne  peut  faire  d'autre  reproche  que  de  rappeler  troj) 
servilemi'nt  l'instrumentation  de  Wagner,  habille  d'un  vêtement 
somptueux  les  motifs  mis  en  œuvre.  Ceux-ci  ont  le  défaut  de  ne 
point  se  détacher  en  assez  vive  lumière.  On  les  souhaiterait  plus 
caractéi'istiques  et  -|)lus  clairs.  On  les  voudrait  surtout  moins 
proches  paients  de  K^l'fe  thèmes  connus,  empruntés  à  Tristan  et 
I.seult,  à  l(t  WaUujrie  et  même  à  la  Damnation  de  Faust.  Con- 
naître les  maîtres,  c'est  j)arfait  à  la  condition  de  les  oublier  quand 
on  comi)ose.  Mais,  encore  une  fois,  il  ne  faut  pas  se  montrer  trop 
sévère  dans  l'appréciation  du  travail  hâtif  des  concours.  Et,  avec 
cette  restriction,  la  cantate  de  M.  Mortelmans  marque  i)armi  les 
bonnes  lu'oductions  du  genre. 

Klle  a  été  fort  bien  interprétée  ])ar  M'™  Soetens-Flament, 
M.  Fontaine,  les  chœurs  anversbis  et  l'orchestre  du  Théâtre  de  la 
.Monnaie,  sous  la  direction  de  l'auteur. 

L'exécution  de  cette  cantate  avait  été  précédée  de  la  lecture  d'un 
discours,  fort  apjdaudi,  de  M.  Adolphe  Samuel,  sur  la  Liberté 
duns  l'art  et  V enseignement  musical. 


PREMIERES  REPRESENTATIONS 

THÉÂTRE  DE  LA  MONNAIE 
Carmen  (reprise). 

M""=  de  Nuovina  a  fait  de  la  terrible  Carmencita  &e  Mérimée 
une  petite  cigarière  espiègle  et  enjouée,  qui  reste  élégante  jusque 
dans  la  sierra  où  la  mène  son  humeur  vagabonde  et  qui  meurt 
avec  grâce  sous  le  coup  de  navaja  final. 

C'est  une  interprétation  personnelle,  certes,  et  il  est  aisé  de  se 
convaincre  que  l'artiste  a  très  sincèrement  travaillé  son  rôle  pour 
obtenir  ce  résultat.  Nous  pensons  toutefois  que  M^^  de  Nuovina 
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n'en  a  pas  pénétré  le  caractère  tragique  et  que  Bizet,  s'il  pouvait 
encore,  le  pauvre!  assister  à  la  représentation  de  son  œuvre,  la 
prierait  d'y  mettre  un  pe^  de  la  flamme,  de  la  colère,  de  la  passion 
«  peuple  »  qu'elle  déploie  dans  le  rôle  de  Sàntuzza,  qui  est 
beaucoup  mieux  dans  ses  moyens. 

La  voix  non  plus  n'y  est  pas.  Le  rôle  de  Carmen,  écrit  dans 
une  tessiture  assez  basse,  exige  un  organe  grave  —  celui,,  par 
exemple,  de  M"'»  Deschamps-Jehin  qui  le  chantait  à  merveille.  Les 
passages  dramatiques  de  l'oeuvre  —  le  trio  des  cartes,  la  scène 
finale  du  quatrième  acte  —  ont  passé  presque  inaperçus.  Et  pour- 
tant, qui  ne  se  souvient  de  l'émotion  poignante  qui  étreint  les 
assistants  quand  Carmen,  tirant  une  à  une  les  cartes  du  jeu,  dit 
d'une  voix  sombre  :  «  La  mort...  » 

La  représentation  a  été,  dans  son  ensemble,  incolore  et  sans 
vie.  La  jolie  voix  de  M.  Leprestre  est  fort  agréable  à  entendre, 
mais  quel  piètre  comédien  et  quel  Don  José  empoté  il  nous 
présente  !  M.  Çhasne  est  bien  lourd  dans  le  personnage  d'Esca- 
millo,  que  Soulacroix  chantait  et  mimait  avec  tant  de  crAnerie  et 
■d'élégance.  M"«  Horwitz  a  chanté  son  .air  de  Micaola  avec  la 
naïveté,  l'attitude,  la  voix  et  les  gestes  d'un  jeune  élève  qui 
dispute  un  accessit  de  chant  à  ses  camarades  du  Conservatoire. 
Vraiment,  l'exquise  partition  de  Bizet  qu'il  est,  maigre  tout,  si  dou?; 
d'entendre,  même  avec  une  interprétation  défectueuse,  méritait 
mieux  que  cela.  Le  succès  est  allé  —  phénomène  imprévu  —  à 
une  ballerine  délicieuse.  M""  Rivolta,  qui  a  dans  les  jambes  la 
séduction  qu'on  souhaiterait  trouver  dans  le  gosier  de  mesdames 
les  cantatrices. 

THÉÂTRE  DU  PARC  • 

Tante  Léontine  (reprise). 

M.  Alhaiza  a  abandonné  l'Infidèle  et  a  offert  pour  compagne 
d'affiche  à  Bouhouroche  Tarûe  Léontine,  l'un  des  plus  francs 
succès  du  Théâtre  Libre.  La  pièce  de  MM.  Boniface  et  Baudin 
forme  avec  l'extraordinaire  fantaisie  de  M,  Courteline  un  spec- 
tacle homogène,  d'une  amertume  dissimulée  sous  la  dorure  d'une 
gaité  intense. 

Elle  est  vraiment  implacable,  la  raillerie  qui  jaillit  de  l'ante 
Léontine.  Malgré  l'exagération  de  tels  mots  qui  fleurent  le  vaude- 
ville, malgré  la  canaillerie  exorbitante  du  jeune  monsieur  fin 
de  race  et  la  lâcheté  excessive  de  Dumont,  qui  consent  à  tout, 
même  à  s'humilier  devant  sa  vieille  rouleuse  de  sœur  jjarce  que 
celle-ci  a  amassé  la  forte  somme.  Tante  Léontine  demeure  mie 
comédie  cinglante  en  môme  temps  que  très  amusante.  Çastiijat 
ridendo...  Les  coui)s  pleuvent  dru,  sans  pitié,  et  la  cupidité  de 
notre  époque  jouisseuse  y  est  fustigée  magistralement. 

M.  Coquet  et  M"'»  Wilhem  ont  repns  les  rôles  de  M.  et  de  M""'  Dû- 
ment, créés  par  Antoine  et  M""  Barny.  Ils  y  sont  tous  deux  excel- 
lents. Le  premier  parait  avoir  gardi;  du  créateur  un  souvenir 
vivace.  On  retrouve  fréquemment  des  intonations,  des  attitudes, 
des  gestes  d'Antoine  dans  l'interprétation  de  M.  Coquet.  Sans  faire 
du  personnage  de  Tante  Léontine  le  merveilleux  Forain  qu'avait 
imaginé  M"'"  France,  M™  Claudia  y  d('ploie  de  sérieuses  qualités. 
M.  Bras"'et  M""  Soidyss  complètent  un  ensemble  remarquable. 


Ordre  <hi  Jour  :   -l»  concours  de  romans;   2"  création  d'un 
Théâtre  d'Art;  3» communications  diverses. 
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ETITE    CHROJSIQUE 

Le  Gouvernement  est,  dit-on,  en  pourparlers  avec  M.  Léon  Fré- 
déric pour  l'acquisition  de  ses  Marchands  de  craie,  l'un  des  i)re- 
miers  tableaux  qui  attirèrent  l'attention  sur  l'artiste.  Le  prix 
proposé  serait  de  10,000  francs.  Il  avait  été  question  déjà  d'acqué- 
rir l'œuvre  lorsqu'elle  fut  exposée.  Seulement,  M.  Frédéric  n'en 
demandait  alors  que  1,200  francs. 

Pour  paraître  demain  chez  Lacomblez  :  Le  discours  prononcé 
par  Camille  Leraonnier  au  bancpiet  Eekhoud.  Une  plaquette  de 
16  pages. 

L'Union  littéraire  belge  se  réunira  en  assemblée  générale 
aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  à  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles. 


Changement  d'affiche  aux  Galeries.  Depuis  hier,  le  Cœur  et  la 
Main,  avec  M™  Rose  Delaunay,  remplace  Madame  Suzette  et 
M""  Biana  Duhamel. 

Au  Parc,  le  prochain  spectach;  sera  composé  de  Nos  Bons 
Villageois,  de  Sardou,  dont  la  première  représentation  aura  lieu 
mardi  prochain.  Aujourd'hui  et  demain,  Divorçons  et  la  Poudre 
aux  yeux. 

Ajoutons  que  Nos  Bons  Villageois  servira  de  début  à  M"«  Anna 
Parys,  l'une  des  plus  brillantes  élèves  du  Conservatoire  de 
Bruxelles. 

Nous  recevons  le  premier  numéro  d'un  journal  artistique  gra- 
tuit, rédige  et  illustré  par  ses  lecteurs.  Titre  :  L'Art  pour  tous. 
Directeurs  :  \\M.  Eugène  Georges  et  Jules  Herpain.  Cette  tentative 
d'appli([uer  aux  arts  le  système  économique  du  Soir  est  nouvelle 
et  mérite  d'être  signalée.  L'Art  pour  tous  est  le  frère  cadet  de  la 
Libre  Critique  et  pousse  ses  premiers  vagissements  dans  le  même 
berceau,  rue  Souveraine,  37.  ' 

La^'Hevue  anarchiste  (1-lS  novembre)  publie  d'intéressantes 
notesjnédites  de  Jules  Laforgue.  Bureaux  :  32,  nie  G'abrielle, 
Paris. 

Les  cours  supérieurs  pour  dames  recommenceront  demain 
lundi,  à  2  heures,  au  Palais  des  Académies.  Ils  seront  donnés 
par  MM.  Herman  Pergameni  [Histoire  générale  et  Géogr'aphie), 
Emile  Verhaeren  [Histoire  de  l'art),  Paul  Lambolte  [Histoire  des 
applications  de  l'art),  et  par  M"'"^  Allan-Chaplin  [Littérature 
anglaise)  et  Jeanne  Tordcus  [Dktion  et  Littérature  française). 

Les  heures  sont  ainsi  distribuées  :  Lundi,  à  2  heures,  géographie  ; 
à  3  heufes,  histoire  des  applications  de  l'art.  —  Mercredi,  à 
2  heures,  histoire  générale;  à  3  heures,  littérature  anglaise.  — 
Jeudi,  à  2  heures, histoire  de  l'art;  à  3  heures,  diction  et  littérature 
française. 

Le  peintre  Emmanuel  Lansyer  vient  de  mourir.  Il  était  né  en 
1833  à  l'Ile  Bouin  (Vendée).  Il  vint  à  Paris  étudier  l'architecture 
avec  VioUet-le-Duc,  dont  il  fut  longtemps  le  collaborateflr.  Puis, 
le  goût  pour  la  peinture  l'emporta,  et  il  fut  l'élève  et  le  com- 
pagnon de  Courbet  el  de  Harpignies.  La  première  œuvre  qu'il 
envoya  au  Salon  fut  refusée  et  figura  au  Salon  des  refusés  de 
1863. 

Depuis,  il  fut  un  assidu  des  Salons  ofticiels  annuels;  il  eut  sa 
première  récompense  avec  une  Vue  de  Douarnenez.  Ce  fut  en  Bre- 
tagne qu'il  se  fixa,  et  ce  sont  des  paysages  de  Bretagne  qui  sont 
surtout  restés  dans  le  souvenir. 

Néanmoins,  il  y  a  de  lui  une  Vue  du  Château  de  Pierrefonds 
au  Jlusée  du  Luxembourg  ;  il  envoya  des  paysages  de  Menton  et 
de  Bordighera  au  Salon  de  1892,  et  au  Salon  de  cette  année  une 
vue  de  Venise. 

Un  autre  artiste  bien  connu,  M.  Karl  Bodmer,  l'un  des  derniers 
survivants  de  la  fameuse  Ecole  de  Fontainebleau,  est  mort  à  l'âge 
de  85  ans.  M.  Bodmer  était  né  à  Zurich,  mais  il  se  fit  natura- 
liser Français  et  eut,  durant  quelque  temps,  une  notoriété  consi- 
dérable. 3 

L'une  de  ses  œuvres,  un  Intérieur  de  forêt,  figure  au  Musée  du 
Luxembourg.  Depuis  plusieurs  années,  M.  Bodnîer  était  atteint  de 
cécité.  On  trouvera  dans  laVie artistique  de  M.Gustave  Geff"roy(l) 
(2"  série)  une  excellente  étude  sur  le  peintre  défunt.  Elle  se  termine 
par  ces  mots  caractéristiques  :  «Devant  ces  toiles  qui  dédaignent 
généralement  l'animal  domestiqué,  qui  ont  presque  pour  unique 
souci  de  raconter  la  vie  des  bêtes  de  la  forêt,  depuis  la  belette  et 
la  fouine  jusqu'au  dix-cors  et  au  sanglier,  un  mot  vient  pour  résu- 
mer la  sensation  et  préciser  l'éloge  :  Peinture  de  braconnier!  » 

(1)  Dentu,  éditeur.  Nous  rendrons-compte  prochainement  de  cette 
attachante  publication. 
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BREITKOPF  S  HARTEL 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 


DEPOSITAIRKS  DES 


PIANOS  BECHSTEIN 

Seul  dépôt  pour  la  Belgique 


HARMONIUMS    ESTE  Y 

DEMANDER    I,E    CATALOGUE 


LE  GRESHAM 

COMPAG^JIK   ANGLAISE    d'aSSURANCES   SUR  LA   VIE 

••■oiis  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AV\  CONDITIONS  LES  PLUS  KAVOItABLES 


La  Comp.ngiiie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Êchfkinccs,  sinistres,  etc.,  payés,  jjIus  de  220  mUlions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


VIENT  DE  PARAITRE 

chejs  Mme  v»  Ferdinand  LARCIER,  rue  des  Minimes  22. 
Bruxelles 

VIE  SÏMPLE 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne.  6 
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EDMOND  PICARD 

in>T-12,   FOKMI^^T  IDES   EXJCOLOG-ES 
PRIX  :  3  FRANCS 


.cZnL  gunther 

LOCATION        ^^^i^*^    ^  *— i  — — 

Paris  1867, 1878,  1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  el  2"  prix 
EXPOSITIOIS  ilSTEBDil  1883.  ÀHTCRS  1885  DIPLOIE  D'HOMNEDB. 


ENCADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES       , 

N.  LBMBRÉB^l?,  avenue  Louis'e 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


Spécialité  de  vins  fins  de  Ciiampagne 


CARL.E  FRERES 

Al)  CIIATEAl]  DE  FONTAINE-DEMS  PRÈS  ÎHMW  (MARXE)   . 

MiAISOIsT    PRINCIPATjE    A.    BRXJXKLLKS 
67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  l'étranger.  —  Maison  à  Mai/ence  slRhin 
Vins  de  toutes  provenances 

VIENT  DE  PARAITRE 
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Charles  Saroléa. 

La  Liberté  et  le  Déterminisme  dans  leurs  rapports  avec 
la  Théorie  de  l'Evolution.  Thèse  présentée  à  l'Université  Libre 
de  Bruxelles  pour  l'obtention  du  Doctorat  spécial  en  philosophie. 
—  Bruxelles,  Weissenbruch,  1893,  grand  in-S»,  175  pages. 

J'ai  lu  votre  thèse,  Monsieur,  croyant  n'avoir  affaire 
qu'à  un  écrit  de  cette  toujours  changeante  science  qui 
porte  le  nom  dérisoire  et  antiphrasique  de  Philosophie, 
science  où  ce  rêve,  la  Fantaisie,  cohabite  avec  cette 
horreur,  le  Pédantisme.  J'ai,  avec  joie,  rencontré  là 
beaucoup  d'art  littéraire  ;  et  c'est  pourquoi  j'en  parle  en 
ce  journal  où  ne  sont  accueillies  que  les  œuvres  revê- 
tues du  vêtement  artistique,  mais  où  toutes,  fussent- 
elles  de  sec  et  stérile  savoir,  sont  admises  dès  qu'elles 
se  présentent  avec  cette  splendeur  :  une  belle  forme. 


On  m'assure  que  vous  n'avez  que  vingt-trois  ans.  Je  le 
crois  et  j'admire.  Je  le  crois,  parce  que,  à  plus  d'un  tour- 
nant de  votre  œuvre,  j'ai  rencontré  à  la.  fois  l'enthou- 
siasme de  la  jeunesse  et  son  arrogance  naïve.  J'admire, 
parce  que  j'ai  senti  dans  votre  style  les  vibrations  de 
ce  beau  courant  psychique,  rapide  et  fort,  qui  aimante 
si  magnifiquement  en  Belgique  les  générations  surgis- 
santes, vaillante  réserve  pour  demain,  celles  en  qui 
sont  placés  nos  espoirs,  celles  qui  doivent,  d'un  grand  et 
décisif  élan,  pousser  jusqu'au  palier  historique  où  elles 
s'épanouiront  les  transformations  sociales  pour  les- 
quellesles  précurseurs  que  nous  sommes  ont,  sans 
compter,  usé  leur  vie. 

Vous  êtes  un  bel  écrivain.  Monsieur.  Votre  phrase 
est  noble  et  éloquente,  ce  qui  surprendra  peut-être  ceux 
qui  vous  ont  vu  si  troublé  et  balbutiateur  lors  de  la 
défense  publique  de  votre  Thèse.  Vous  avez  l'imagina- 
tion claire  et  ornementale.  D'heureuses  trouvailles 
d'expressions  colorent  de  taches  vives  et  séduisantes  le 
tissu  ferme  et  élégant  de  votre  langage.  Vous  êtes  éton- 
namment perfluant  de  souvenirs  littéraires;  il  semble 
même  que  vous  faites  un  peu  trop  volontiers  montre  des 
richesses  de  cette  collection  curieuse  et  que  vous  res- 
sentez une  joie  quelque  peu  puérile  à  révéler  le  nombre 
des  auteurs  que  vous  avez  lus  et  des  langues  que  vous 
parlez.  Qu'importe!  ce  sont  faiblesses  que  la  jeunesse 
excuse  et  que  la  maturité  réprime.  L'essentiel  est  de 


».  • 


lU'ihorâp.v  :  Amo  in  adolescente  quod  resecari  possit. 
J'ai  me  surtout,  votre  Introduction  :  Le  Problème 
moral  et  social  au  temps  présent.  Comme  aisément 
il  porte  le  lecteur  sur  le  pavois  mouvant  de  ses  périodes! 
Quelle  élégance  facile  et  puissante!  Les  quatre  cha- 
pitres qui  suivent  Ini  sont  inférieurs.  L'ensemble  est 
moins  ferme,  la  charpente  moins  proportionnée,  les 
développements  moins  sobres  et  moins  clairs  dans  leur 
évolution  démonstrative.  Vous  avez  hâtivement  faufilé 
ensemble,  pour  en  faire  le  costume  de  circonstance 
d'un  aspirant  à  l'Agrégation,  très  pressé,  des  étoffes 
variées.  C'est  ce  que  vous  dites  vous-même  dans, 
l'avant-piopos  :  "  Ce  livre  a  été  élaboré  au  milieu  des 
vicissitudes  d'un  voyage  prolongé  à  l'étranger-,  en 
France,  en  Afrique  et  en  Italie,  au  milieu  des  aven- 
tures d'un  esprit  à  la  recherche  de  la  vérité  synthé- 
tique, à  travers  les  systèmes  les  plus  divers  et  les  plus 
divergents  :  tel  chapitre,  conçu  en  Angleterre,  com- 
mencé à  la  Sorbonne,  continué  dans  une  oasis  du  Sahara, 
a  été  achevé  dans  quelque  université  italienne;  telle 
idée  suscitée  par  Darwin,  réfutée  par  Carlyle,  corrigée 
par  Schopenhauer,  complétée  par  M.  Fouillée,  ou 
M.  Tarde,  ou  M.  Delbœuf,  ou  M.  Tiberghien,  ne  s'est 
organisée  et  synthétisée  que  par  le  lent  efïbrt  de  la  pen- 
sée repliée  sur  elle-même,  La  forme  et  le  fond  de  cet 
écrit  ont  nécessairement .  gardé  quelque  trace  de  ces 
vicissitudes,  autant  intérieures  qu'extérieures.  « 

Qu'est-ce  donc  qui  vous  a  poussé  à  aller  si  vite  et 
quel  motif  urgent  aviez-vous  de  cueillir  ce  titre  de 
Docteur  spécial  qui  va  mal  à  votre  Ephébisme  et  qui, 
assurément,  ne  vaut  pas  qu'on  y  sacrifie  la  belle  tenue 
d'une  œuvre?  Pourquoi  risquer  ce  Début  dans  la  vie, 
prématurément  et  périlleusement? 

Question  délicate  que  je  me  suis  invinciblement  posée 
au  heurt  de  certaines  aspérités  de  votre  livre,  sugges- 
tives de  soupçons  dans  mon  âme  trop  expérimentée 
pour  ne  pas  être  défiante.  Il  y  avait  là,  par  à-coups, 
d'étranges  énoncés  de  la  part  d'un  jeune,  c'est-à-dire 
d'un  de  ces  participants  à  l'humaine  et  fraternelle 
ambiance  contemporaine,  des  attaques  aux  idées  et  aux 
hommes  dont,  à  tort  ou  à  raison,  le  Destin  a  fait  des 
symboles,  des  caresses  aux  dieux  douteux  que  le  monde 
moderne,  en  sa  marche  vaillante  et  inspirée,  laisse 
derrière  lui,  une  odeur  singulière  de  bouderie  et  pres- 
que de  malveillance  pour  les  dieux  nouveaux.  Fer- 
mant ces  pages  parcourues  d'une  haleine,  je  me  suis 
posé  le  problème  de  votre  destinée  commençante. 

Seriez-vous  une  de  ces  recrues  que  le  Doctrinarisme, 
habile  et  prévoyant,  ne  comptant  plus  sur  les  gom- 
meux,  les  déprimés  et  les  snobs  qu'ont  formé  ses  trois  ou 
quatre  générations  de  vie  artificielle  et  égoïste,  va  cher- 
cher hors  de  sa  caste  et  essaie  de  former  pour  tenter  la 
rénovation  de  son  empire  finissant;  qu'il  attire  par  ses 
blandices,  qu'il  séduit  par  les  perspectives  de  vie  bour- 


geoisement heureuses  qu'il  ouvre  devant  elles  et  dont 
il  leur  donne  le  spectacle  séducteur  en  les  admettant 
dans  les  .secrets  de  son  existence  confortable  et  orgueil- 
leuse? Seriez-vous  un  de  ces  jeunes  coqs  qu'il  élève  à  la 
becquée  en  vue  de  combats  futurs  à  son  profit?  Seriez- 
vous,  sans  vous  en  douter,  un  apprenti  gladiateur  qu'il 
forme  dans  son  ergastulum? 

Cette  question,  vous  l'êtes- vous  posée?  En  avez-vous 
eu  l'eflfroi  ?  Avez-vous  ramené  à  ce  motif  d'intérêt  vil 
les  amabilités  et  les  douceurs  dont  on  vous  a  probable- 
ment enfariné?  Si  non,  voici  l'heure  de  le  faire.  Si  oui, 
méditez  le  sort  qui  vous  sera  fait. 

Déjà,  dans  votre  Thèse,  vous  avez  accepté  une  pre- 
mière fois  la  mission  agressive  pour  laquelle  ces  maîtres 
et  ces  conseillers  sournois  rêvent  de  vous  domestiquer. 
Sans  que  cela  fût  dit,  cela  fut  compris  par  tout  le 
monde.  Voyez-y  la  raison  réelle,  sérieuse  n'en  doutez 
pas,  de  l'hostilité  qui  s'est  brusquement  dégagée  comme 
un  fluide  inflammable  où  saute  une  étincelle.  Ces  étu- 
diants qui  n'ont  d'autre  organe  pour  exprimer  leurs 
appréhensions  que  leurs  manifestations  bruyantes  et 
brutales,  ont  eu,  par  un  parfait  instinct,  le  sentiment 
de  ces  réactions  souterrainement  conduites  ;  et,  comme 
ils  marchent  avec  notre  temps,  ils  ont  pour  eux  l'irré- 
sistible puissance  du  flux.  Vous  arriviez  assuré  de  l'appui 
de  professeurs,  encouragé  par  leurs  promesses,  excité 
par  leurs  aversions  et  leurs  colères  contre  le  flot  mon- 
tant, armé  de  vos  talents  et  de  la  conscience  de  votre 
valeur.  Voyez!  il  a  suffi  d'un  quart  d'heure  pour  tout 
paralyser  et  pour  tout  culbuter.  C'est  qu'autour  de 
cette  Université,  qui  se  modifiera  de  force  ou  qui  sera 
remplacée  par  une  autre  Université  vraiment  libre,  que 
régente  un  état-major  doctrinaire^  incurable  dans  son 
arriérisme,  veille  une  garde  d'idées,  cohorte  invisible 
aux  épées  flamboyantes,  contre  laquelle  rien  ne  saurait 
prévaloir. 

Vous  faites  faiftse  route.  A  Hasselt,  dont  vous  êtes 
originaire,  on  peut  croire  encore  que  M.  frère 
et  M.  Graux  pèsent  pour  quelque  chose  dans  les 
destinées  du  pays,  et  que  les  avoir  avec  soi,  être  admis 
dans  leurs  demeures,  être  choyé  par  leur  entourage, 
c'est  posséder  le  rameau  d'or  qui  dompte  la  destinée. 
Ce  sont  là  illusions  de  province. Il  est  des  astresquisont 
éteints  depuis  longtemps  dans  les  profondenrs  du  ciel 
et  qui,  dans  les  jplanètes  lointaines,  semblent  briller 
encore.  Il  est  des  hommes  qui  font  semblant  d'être 
encore  vivants.  v 

Vous  êtes,  par  l'époque  où  vous  naqtiltes,  par  les  dons 
naturels  que  vous  a  dispensés  le  sort,  par  vos  apti- 
tudes de  penseur  et  d'artiste,  un  des  soldats  de  l'armée 
qui  lutte  pour  répandre  plus  de  justice  et  d'égalité  sur 
la  terre.  Ne  désertez  pas.  Rentrez  dans  les  rangs  de  cette 
jeunesse  admirable,  partout  debout,  qui  fait  fi,  avec  un 
désintéressement  héroïque,  de  ces  biens,  de  ces  hon^ 
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neurs,  de  ces  relations  dont  on  vous  a  montré  la  trom- 
peuse splendeur,  comme  Satan  montrait  et  promettait 
au  Christ  tous  les  royaumes  du  monde.  Préférez  le 
royaume  de  l'Idée,  c'est  là  qu'est  la  richesse  enviable. 
Ne  vous  subalternisezpas.  Ne  devenez  pas  un  bravo  dans 
le  camp  des  stagnants  et  des  exploiteurs,  chargé  de 
tomber  ou  de  poignarder  les  hommes  et  les  grandes 
causes  pour  lesquels  aujourd'hui  luttent  et  souffrent  les 
nobles  cœurs.  Ne  vendez  pas  votre  belle  jeune  âme  pour 
un  plat  de  lentilles  doctrinaires.  Ne  faites  pas  songer  au 
Celte  ou  au  Maure  mercenaire  que  Carthage  ou  Venise 
expirante  soudoyait  pour  faire  la  guerre  à  sa  place. 

C'est  ainsi  que  j'ai  pensé  à  vous,  longuement,  triste- 
ment, mais  avec  cette  espérance  que  vous  comprendriez. 
D'autres  que  vous  (j'en  connais)  ont  subi  les  mêmes 
séductions,  et,  au  début,  avaient  choisi  la  même  route. 
Un  hasard  heureux  a  fait  qu'ils  se  sont  aperçus  à  temps 
qu'on  les  égarait.  Repoussant  leurs  faux  guides,  ils  ont 
sauté  à  travers  champs  et  regagné  le  vrai  chemin.  Je 
vous  souhaite  la  même  fortune.  Alors  vous  vous  rendrez 
compte  de  ce  qu'il  y  a  de  monstrueux  dans  cette  philo- 
sophie'à  laquelle  aboutit  votre  thès^e,  et  qui  est  bien 
celle  des  implacables  milieux  doctrinaires,  qu'il  n'y  a 
et  ne  doit  y  avoir  de  liberté  morale  que  pour  les  privi- 
légiés, pour  cette  fausse  élite  de  l'Humanité  qui  n'a 
jamais  été  que  la  clique  des  oppresseurs  et  des  jouisseurs. 


LES    PtBVTJÊS  '1' 

Le  Réveil. 

Artistement  dirigé  par  un  triumvirat  de  très  jeunes  écrivains, 
MM.  Frédéric  Friche,  Lucien  De  Busseher  et  Rodrigue  Sérasquier, 
le  Réveil  prend  rang  parmi  les  revues  d'avant-garde  qui  sonnent 
la  diane  de  l'art  neuf.  Par  son  âge  —  mais  par  son  âge  seule- 
ment! —  il  tient  le  milieu  entre  le  Magasin  littéraire  et  le  Dra- 
peau, et  complète  ainsila  trinité  des  revues  gantoises.  Le  Réveil 
â  trois  ans  d'existence.  On  est  tenté  d'ajouter  :  déjà  !  car  il  n'est 
guère  sorti  jusqu'ici  d'un  milieu  restreint  d'artistes  .et  d'esthètes. 
Parut  d'abord  sous  le  titre  :  Les  Essais  littéraires,  qu'il  garde 
pendant  un  an.  Le  changement  de  titre  entraîna  des  bouleverse- 
ments radicaux,  et  voici  qu'en  un  format  in-8°  la  couverture  arbore 
un  joli  dessin  du  jeune  maître  gantois  Charles  Doudelet  montrant, 
sur  fond  vert  d'eau,  une  momie  non  déplaisante  dont  le  soleil  dé- 
noue les  bandelettes. 

La  rédaction  de  la  revue  «  se  démaillote  »  à  son  tour.  Outre 
des  proses  et  vers  de  ses  fondateurs,  MM.  Friche,  De  Busseher  et 
Sérasquier,  la  revue  ouvre  ses  colonnes  aux  hommes  de  lettres  de 
la  génération  montante  :  Fernand  Roussel,  Albert  Arnay,  Ernest 
Dupont.  Elle  tend  les  mains  aux  ardents  poètes  de  Provence  r 
Marius  André,  Paul  Souchon,  Gabriel  Soulages.  Ces  noms  forment 
une  compagnie  d'écrivains  qui  ont  le  respect  de  l'art  et  le  souci 

(1)  Nous  poursuivons  l'examen  des  revues  belges  et  étrangères  qui 
résument  et  concentrent  en  quelque  sorte  le  mouvement  littéraire. 
Rappelons  nos  articles  sur  les  Entretiens  politiques  et  littéraires 
(27  août),  l'Ermitage  (10  septembre),  la  Revue  générale  (!«'  octobre) 
la  Revue  des  Deux-Mondes  (8  octobre),  la  Revue  vouge  (29  octobre)! 


de  l'écriture.  Les  trente-deux  feuillets  mensuels  du iB^m'Z  limitent 
malheureusemeut  son  texte  à  des  fragments,  à  de  courtes  criti- 
ques, à  des  pièces  de  vers  de  peu  d'étendue.  Mais  la  revue  gan- 
toise grandira,  tout  comme  si  elle  était andalouse.  Elle  est  en 

mains  fortes  et  loyales  qui  la  pousseront  au  large,  le  cap  sur  les  , 
terres  inexplorées.  | 

Le  bureau  du  Réveil  est  à  Gand,  miarché  aux  Grains,  7.  L'abon- 
nement est  de  5  francs  par  an  (6  francs  pour  l'étranger).  Publiée 
sous  les  auspices  du  Cercle  littéraire  français,  la  revue  paraît 
tous  les  mois.  Prix  d'un  numéro  :  50  centimes.  .  i 


APRÈS  LE  SALON 

La  Commission  des  achats  et  récompenses  a  fait  au  gouverne- 
ment les  propositions  d'achat  ci-dessous. 

Pour  le  musée  de  l'Etat  : 

Peintres  :  Mertens,  L'ivrogne;  Meyers,  Bords  de  l'Escaut;  Van 
den  Eeden,  Sainte-Gudule.    . 

Sculpteurs  :  Du  Bois,  Statue  de  femme  assise;  Braecke,  Le  par- 
don. 

Pour  les  musées  de  province  : 

Peintres  :  Seghers,  Fleurs;  Van  Melle,  La  veuve;  Van  Doren, 
Les  grands  marais;  Verheyden,  Les  libellules;  Claus,  La  levée 
des  nasses;  Farasyn,  Dernière  lueur;  Van  Damme-Sylva,  Dans 
les  dunes;  Geerts,  Une  représentation  de  marionnettes  à  la  cour  de 
Marguerite  d'Autriche;  Franck,  Avril ;^eeT\Qori,,  Le  sabotier; 
Tremerie,  Septembre. 

Sculpteurs  :  Van  Biesbroeck,  Excelsior;  Lefever,  Sainte  Cécile. 

La  Commission  a,  en  outre,  présenté  au  gouvernement  des  pro- 
positions de  récompenses  pécuniaires  pour  les  artistes  dont  les 
noms  suivent  : 

Henri  Meunier,  Jan  Coppcns,  Georges  Dernier,  Eugène  Plasky, 
G.  JCastcleyn,  J.-B.De  Keyser,  E.  Jespers,  G.  De  Geetere,  A.  Puis, 
Mary  Gasparoly,  Fr.  Van  Damme,  H.  Jacobs,  J.  Lempoels,  F.  Met- 
depenningen,  Ed.  Tyck,  E.  Marnèfife,  G.  Montenz,  Léontine  Piers, 
J.  Horenbant,  Ed.  Verstraeten,  F.  Willaert,  J.  De  Wette,  H.  Rul, 
W.  Albracht,  J.  Van  Biesbroeck,  D.  Weygers. 

Une  récompense  extraordinaire  a  été  proposée  en  faveur  de 
MM;  Motte,  peintre,  et  Bomquet,  sculpteur. 

Vingt  peintres  et  sculpteurs  belges  ont  été  invités  à  orga- 
niser une  exposition  de  leurs  œuvres  à  Dusseldorf,  puis  à  Cologne. 
Voici  la  liste  de  ces  artistes  : 

MM.  F.  Binjé,  E.  Claus,  J.  Coosemans,  J.  de  la  Hoese,  W.  Del- 
saux,  L.  Frédéric,  V.  Gilsoul,  A.  Le  Mayeur,  J.  Meyers,  H.  Richir, 
J.  Stobbaerts,  A.  Verhaeren,  L  Verheyden,  Th.  Verstraete,  A.  Ver- 
wée,  peintres;  MM.  P.  Braecke,  P.  de  Vigne,  J.  Lagae,  J.  Lam- 
beaux, Th.  Vinçotte,  sculpteurs. 

L'exposition  s'ouvrira  le  15  courant. 

*** 

Nous  avons,  on  s'en  souvient,  vivement  prôné  la  construction 
à  Bruxelles  d'un  Palais  des  Arts  où  les  artistes  trouveraient  toutes 
facilités  pour  organiser  des  expositions,  des  concerts,  des  repré- 
sentations dramatiques,  etc.  (1)  Ce  projet  est  repris  en  ces  termes 
par  la  Réforme  : 

«  U  faudra  se  décider  à  abandonner,  en  tout  cas,  les.  baraques 

1)  Voir  l'Art  modetme  des  4, 11,  18,  25  juin,  2  et  9  juillet  .derniers. 
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on  planches  que  depuis  tant  d'années  on  construit  à  grands  frais 
pour  remiser  les  œuvres  de  nos  artistes.  Puisqu'un  monument 
est  indisi)ensable,  pourquoi  ne  le  ferait-on  pas  com[)let,  avec  une 
salle  de  spectacle  et  de  concert,  où  seules  seraient  re|)rt'sentées 
et  exécutées  les  œuvres  d'art  véritables,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  sacrifier  continuellement  aux  profanes,  ce  que  les  directeurs 
actuels  à  la  tète  d'opérations  eoumierciales  sont  obligés  de  faire? 

Nos  poètes,  nos  j)rosateurs  et  rios  musiciens  auraient  de  cette 
façon  aussi  leur  maison  et  pourraient  se  faire  juger  par  le  grand 
public.  Pendant  toute  l'année  des  salons  de  peinture  et  de  sculp- 
ture seraient  accessibles  aux  artistes.  Des  conférences  d'art,  des 
cours  pourraient  y  être  donnés,  des  lectures  y  seraient  faites  j)Our 
le  ])lus  grand  bien  de  l'esthétique. 

Le  public,  craignc2;-vous,  n'ira  pas  au  Palais  des  Arts.  Ce  qui 
prouve  le  contraire,  c'est  le  nombre  d'entrées  qu'il  y  a  eu  au 
dernier  Salon,  un  des  plus  mauvais  cependant  qu'il  y  ait  eus,  un 
de  ceux  où  s'étalaient  le  plus  de  croûtes  infûmes,  d'injustices  et  de 
mauvais  goût.  » 


EXPOSITION 

de  la  Société  Centrale  d'Architecture. 

Trois  noms  seulement  au  programme  de  l'annuel  salonnet  de 
la  Société  centrale  d'architecture,  mais  ils  suffisent  :  des  trois  un 
seul  est  vivant  et  bien  vivant,  Ch.  Licot.  Les  deux  autres,  Carpcn- 
tier  et  DeCurte,ont  disparu  après  une  carrière  des  mieux  remplies. 

Tout  l'œuvre  de  Carpentier  est  là,  représentée  par  un  ensemble 
de  dessins  merveilleux  ;  lui  seul,  peut-on  dire,  a  su,  à  son  époque, 
présenter,  en  de  prestigieux  lavis,  la  matérialité  de  l'art  architec- 
tural avec  cette  poésie,  cet  esprit,  cette  absolue  sincérité  exempte 
de  trucs,  de  ficelles  et  d'escamotages  que  l'on  retrouve  ailleurs. 
Quoi  de  plus  vrai  et  de  plus  sobre  à  la  fois  que  l'admirable  suite 
de  ses  dessins  de  Yégliie  romane  de  Spa,  ses  nombreuses  éludes 
d'autels  pour  Huy,  Antoing,  Spa,  ThoUembeck,  etc.,  ses  projets 
gothiques    des    églises  de  Spa  et  des  Saints-Jean-et-Nicolas  à 
Bruxelles,  ses  ])erspectives,  très  réussies,  des  églises  d' Antoing  et 
de  ThoUembeck,  etc.  Puis,  complétant  ce  labeur  énorme,  ses 
consciencieuses  restaurations  du  Beffroi ^l  de  la  Orand'garde  à 
Tournai,  et  l'heureuse  restitution  du  Steen  de  Ruhens  à  Ellewijt 
près  Vilvorde,  que  peu  de  Bruxellois  connaissent  et  que  nous 
considérons  comme  un  bijou  architectural  du  xvi"  siècle.  Carpen- 
tier pouvait  toucher  à  tout  avec  bonheur  ;  la  preuve  s'en  trouve 
dans  cet  Hôlel  continental  que  la  démolition  des  Augustins  vient 
de  mettre  en  piHfie  lumière,  et  dont  les  grandes  lignes  et  les 
motifs  décoratifs  constituent  une  habitation  monumentale  de  haute 
et  fièrc  allure.  11  est  regrettable  que  ses  conceptions  n'aient  pas 
été  exécutées  avec  tous  les  soins  et  le  fini  désirables,  témoins  les 
églises  d'Antoing,  de  Chatclet,  etc.  ;  mais  cela  n'enlève  rien  au 
haut  mérite  que  ses  confrères,  en  s'inclinant,  lui  reconnaissent. 

De  Decurtc,  nous  trouvons  seulement  son  projet  envoyé  en 
1854  au  concours  de  Notre-Dame  de  la  Treille,  à  Lille.  Le  plan 
est  sagement  conçu,  les  façades  et  coupes  de  riche  et  flamboyante 
architecture  et  habilement  rendues.  Des  quarante  et  un  projets 
envoyés  à  ce  concours,  trois  remportèrent  les  prix,  trois  eurent 
des  médailles  d'or,  quatre  des  médailles  d'argent,  et  neuf  des 
mentions  honorables;  une  médaille  d'or  fut  attribuée  au  projet  que 
Decurtc  présenta  avec  (dit  le  jugement)  deux  collaborateurs  qui 
désiraient  garder  l'anonyme. 


L'œuvre  construit  de  Decurtc  est  sujet  à  discussion,  et  si  l'on 
se  plaît  à  admirer  le  portail  de  Sainte-Gudule,  il  est  permis  de  ne 
pas  s'enthousiasmer  outre  mesure  du  monument  de  Léopold  I"  à 
Laeken,  de  l'Hôtel  des  postes  (qui,  comme  allure  de  façade  et 
comme  disposition,  répond  si  peu  à  sa  destination),  de  l'égliSe 
de  Saint-Mard-lez-Virton,  de  l'hôtel  du  Passage  des  Postes,  etc. 

Ch.  Licot  nous  montre,  en  de  nombreuses  épures,  ses  relevés 
et  projets  de  restauration  de  l'abbaye  de  Villers,  résultats  d'un 
labeur  de  vingt  ans.  Enfin,  ce  convaincu,  ce  vaillant,  va  recevoir 
sa  récompense  ;  il  va  pouvoir,  sinon  restaurer,  du  moins  conserver 
ces  belles  ruines  d'un  si  curieux  intérêt.  Souhaitons  qu'il  ait,  dans 
cette  mission,  l'esprit  entendu  de  ses  confrères  anglais,  et  qu'au 
lieu  de  nettoyer,  racler,  laver  et  déblayer  à  outrance,  il  couvre, 
au  contraire,  ces  murailles  de  lierre,  de  vigne  sauvage,  et  de  ce 
délicieux  Ampélopsis  vetchi  japonais,  qui  tapisse  si  bien  de  ses 
feuillettes  liserées  de  rouge  les  ruines  de  Canterbury,  de  Caris- 
brooke-Castle  dans  l'Ile  de  Wight,  et  les  antiques  collèges  d'Oxford 
et  de  Cambridge  qu'ils  réjouissent  de  leur  verdure. 


Tschaïkowsky. 

M.  Pierre  Tschaïkowsky,  l'un  des  musiciens  les  plus  féconds  et 
les  plus  connus  —  sinon  le  plus  original  —  de  l'école  russe,  vient 
de  mourir  subitement  à  Saint-Pétersbourg,  dans  la  force  de  l'âge 
et  la  maturité  du  talent. 

Tschaïkowsky  était  né  en  1840  à  Wotkinski,  dans  le  gouverne- 
ment de  Perm.  Destiné  par  sa  famille  à  la  carrière  administrative, 
il  fit  ses  études  de  droit  et  était  déjà  entré  dans  les  cadres  du 
ministère  des  affaires  étrangères  à  Saint-Pétersbourg  lorsqu'il  se 
décida  à  entrer  au  Conservatoire  et  à  se  consacrer  entièrement  à 
la  musique.  11  fit  ses  études  sous  la  direction  de  Rubinstein  et 
devint  dans  la  suite  professeur  au  Conservatoire  de  Saint-Péters- 
bourg. ■      . 

Son  œuvre  considérable  (il  comprend  plus  de  deux  cents  com- 
positions) se  répandit  rapidement  dans  toute  l'Europe.  Tschaï- 
kowsky toucha  à  tous  les  genres  :  symphonies  descriptives,  ouver- 
tures dramatiques,  concertos  pour  piano,  quatuors  pour  archets, 
suites  de,  morceaux  d'orchestre,  romances,  duos,  ballets,  opéras, 
il  accumula  en  une  carrière  Relativement  courte  partitions  sur 
partitions.  Citons  spécialement,  parmi  les  plus  importantes,  Eugène 
Onéguine,  qui  'passe  pour  être  son  chef-d'œuvre,  le  VcÂvode, 
Vakoufle  Forgeron,  Jeanne  d'Arc,  Yolande,  Mazeppa,  la  Cfiar- 
meiise,  Françoise  de  Rimini,  Casse-Noisette,  etc. 

Aucune  de  ces  œuvres  n'a  la  personnalité  des  compositions  de 
Borodine,  de  Rimsky-Korsakofî  ou  d'Alexandre  Glazounow.  La 
musique  de  Tschaïkowsky,  qui  reflète  tantôt  l'art  germanique, 
tantôt  les  formules  italiennes,  parfois  même  le  génie  français, 
côtoie  toutes  les  écoles  contemporaines  et  n'a  rien  de  foncier.  On 
s'en  aperçut  lorsqu'il  vint,  l'hiver  dernier,  diriger  à  Bruxelles  une 
sélection  de  ses  œuvres  à  l'Association  des  Artistes  Musiciens  (1). 
On  loua  l'habileté  et  l'ingéniosité  du  musicien,  mais  on  déplora  la 
banalité  de  son  inspiration. 

(i)  V.  l'Art  moderne  du  22  janvier  dernier. 


PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS 

THÉÂTRE  DE  U  MONNAIE      . 
Werther  (reprise). 

M"«  Lejeune  a  restitué  au  rôle  de  Charlotte  la  grâce  aimable, 
rintimité,  la  tendresse  câline  auxquelles  la  voix  claironnante  et 
l'allure  pathétique  de  M"»  Chrétien  n'avaient  pu  s'assouplir?  A 
peine  remise  d'une  indisposition  qui  avait  fait  ajourner  plusieurs 
fois  la  représentation,  l'artiste  a  mérité,  par  ses  intelligents  efforts 
et  la  parfaite  compréhension  de  son  rôle,  le  succès  qui  l'a 
accueillie.  Si  M"*  Lejeune  manque  d'autorité  et  de  puissance  dans 
les  scènes  dramatiques,  elle  a  trouvé  dans  les  passages  de  ten- 
dresse, notamment  dans  la  scène  des  lettres,  des  accents  vrais  qui 
ont  doucement  ému  les  âmes  sensibles. 

En  cette  prise  de  possession  résidait  l'unique  intérêt  de  la 
reprise  de  Werther,  dont  l'urgence  est  contestable. 

M.  Leprestre  a  rempli  avec  de  grandes  qualités  de  chanteur  et 
de  gros  défauts  de  comédien  le  rôle  du  héros.  Interprétation  satis- 
faisante de  MM.  Ghasne,  Gilibert,  de  M™»  Paulin,  etc. 

THÉÂTRE  DES  GALERIES  ^ 

Le  Cœur  et  la  Main  (reprise). 

De  très  vieux  souvenirs  remués  n'évoquent,  à  propos  de  ce 
titre  énigmatique  :  Le  Cœur  et  la  Main,  que  la  blonde  et 
radieuse  apparition  de  M'"^  Vaillant-Couturier  et  la  prodigalité 
d'une  directrice  fantasque,  M'"^  Olga  Léaut,  qui  tenta,  en  1883, 
de  sauver  le  Théâtre  de  l'Alcazar,  alors  périclitant,  en  offrant  à 
une  opérette  médiocre  une  mise  en  scène  d'un  luxe  inusité. 

Cent  représentations  au  Théâtre  des  Nouveautés  de  feu  Brasseur 
avaient  donné  quelque  célébrité  à  la  «  Chanson  du  casque  »,  le 
clou  de  la  pièce.  Et  la  triomphante  jeunesse  de  M™  Vaillant 
conquit  les  spectateurs,  que  les  facéties  modérément  plaisantes  de 
MM.  Nuitter  et  Beaumont  eussent  peut-être  laissés  froids  (1). 

Durant  quelques  semaines,  Bruxelles  fredonna  : 

Que  les  hommes  sont  maladroits  1 
C'est  quand  ils  ont  tous  les  droits 
Qu'ils  refusent  d'en  faire  usage. 

Après  quoi  la  partition  de  M.  Lecocq  s'en  alla  rejoindre  les 
vieilles  lunes,  bien  que  la  «  Chanson  du  casque  »  fît,  durant  des 
années,  marcher  au  pas  grenadiers  et  chasseurs. 

Elle  vient  d'avoir  un  succès  éphémère  aux  Galeries,  grâce  à 
l'excellente  interprétation  d'ensemble  que  lui  donna  la  troupe  de 
M.  Maugé,  grâce  surtout  à  la  séduction  d'une  artiste  de  réel  talent, 
M""  Rose  Delaunay,  engagée  en  représentations. 

Le  sort  du  double  rôle  de  Josépha-Micaëla  paraît  être  d'appar- 
tenir à  une  transfiige  de  l'Opéra-Comique.  M™  Vaillant-Couturier, 
qui  s'était  fait  applaudir  dans  Mireille,  a  sauté  à  pieds  joints  du 
Théâtre  de  la  Monnaie  sur  la  scène  de  l'Alcazar,  qu'elle  quitta 
d'ailleurs  avec  la  même  désinvolture  pour  rentrer  à  la  Monnaie. 
M™*  Rose  Delaunay  a,  de  même,  après  quelques  créations  à 
rOpéra-Comique,  abordé,  sans  préjugés,  l'opérette.  Mais  l'Opéra- 
Comique  la  guette.  Elle  est  si  fine  diseuse,  si  intelligente  comé- 
dienne, si  mignonne  artiste,  si  bonne  musicienne,  que  sa  place 
est  marquée,  malgré  le  peu  de  volume  de  sa  voix,  parmi  les 
meilleures  cantatrices  de  demi-caractère. 

Parmi  les  autres  interprètes,  il  faut  citer  particulièrement 

(1)  Voir  l'Art  moderne,  1883,  p.  57. 


M"»  Libra,  une  ancienne  élève  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  qui, 
dans  un  rôle  secondaire,  a  trouvé  l'occasion  de  se  tailler  un  joli 
succès  de  cantatrice  et  de  comédienne,  et  M.  Hérault  dont  la  jolie 
voix  a  été  très  remarquée.  , 


L'ART  MUSICAL  A  ANVERS 

{Correspondance  particulière  de  l'Art  moderne.) 

Nous  avons  eu,  à  Anvers,  la  bonne  fortune  d'ouïr  le  premier 
concert  organisé  par  la  «  Kwartet-Kapel  van  Antwerpen  »,  une 
vaillante  association  de  quelques  jeunes  artistes  qui,  sous  la 
direction  de  M.  Corn.  Smit,  a  pris  à  tâche  la  divulgation,  en  la 
forme  de  musique  de  chambre,  d'œuvres  peu  connues. 

Ce  concert,  qui  avait  pour  objet  la  musique  tchèque,  comprenait 
le  quatuor  Aus  meinem  Leben  de  B.  Smetana,  œuvre  caractéristi- 
que, qui  s'écarte  complètement  des  sentiers  battus.  Nous  avons 
remarqué  particulièrement  VA  llegro  vivo  appassionato,  construit 
sur  deux  thèmes  alternés,  l'un  d'une  allure  fière  et  sauvage,  l'autre 
d'une  grande  suavité  mélodique.  Venaient  ensuite  le  Sextuor  en 
la  majeur  de  Dvorak,  belle  page  très  homogène,  dont  le  finale  : 
Thème  avec  variations,  présente  un  intérêt  tout  particulier, 
enfin  trois  Liederen  du  même  auteur,  détaillés  à  ravir  par 
M.  B.  Tokkie,  qui  a  su  en  rendre  sensible  l'étrange  et  quelquefois 
un  peu  obscure  beauté. 

Ce  qui  nous  a  surtout  frappé  dans  l'irréprochable  exécution  de 
toutes  ces  œuvres,  c'est  l'effort  d'effacement  individuel  pour 
arriver  à  l'interprétation  adéquate  de  la  pensée  de  l'auteur. 

Les  concerts  subséquents,  procédant  par  catégories,  auront 
successivement  pour  objets  les  œuvres  de  la  jeune  école  alle- 
mande, un  choix  d'ouvrages  de  Beethoven  et  des  productions  de 
compositeurs  belges. 

Tous  nos  applaudissements  à  ces  tentatives,  d'une  préoccupation 
gThautement  et  si  purement  artiste. 


L'Art  musical  à  Verviers. 

{Correspondance  particulière  de  l'Art  moderne.) 

Notre  jeune  compatriote  Guillaume  Lekeu  vient  de  se  tailler  un 
brillant  succès  au  concert  de  la  Société  d'Harmonie. 

Sa  ^Fantaisie  sur  deux  airs  populaires  angevins  est  une  des  con- 
ceptions musicales  modernes  les  plus  étincelantes.  Verve  endia- 
blée, souffle  puissant,  richesse  des  combinaisons  polyphoniques, 
hardiesse  des  harmonies,  telles  sont  les  caractéristiques  de  cette 
page  que  marque  la  griffe  d'un  maître  futur.  Peut-être  de  légers 
remaniements,  un  raccourci  du  Finale  seraient- ils  utiles  :  en  en- 
tendant son  œuvre,  admirablement  interprétée  par  notre  excellent 
orchestre  que  lui-même,  visiblement  impressionné,  cenduisait, 
M.  Lekeu  aura  mieux  pu  la  juger  que  sur  la  partition. 

Au  programme  de  ce  concert  figurait  aussi  le  Carnaval  romain 
de  Berlioz ,  splendidement  enlevé  et  détaillé  sous  le  bâton  de  Louis 
Kefer. 

Comme  solistes,  HoUmann,  l'impeccable  violoncelliste,  M"«Pain- 
paré,  une  jeune  pianiste  d'avenir,  pleine  de  crânerie  et  qui  a  un 
joli  mécanisme,  et  enfin  M"*'Dyna  Beumer,  qui  nous  a  paru 
légèrement  indisposée. 
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MEILIEF 

[,sc£(lic'in,  une  pclile  ville  de  la  Wcsl-Flandro,  cnlre  Courtrai  et 
lioulcrs,  a  eu  la  iiriineur  d'un  petit  drame  de  Peter  Benoit. 

M.  Maurice  Kuttei'alli,  que  la  conscience  du  sacerdoce  a  poussé 
jusque  dans  cette  localité  excentrique,  résume  en  ces  termes  ses 
impressions'  : 

«  Mcilicf,  cela  veut  dire  aiince  de  mai;  cela  correspond  à  peu 
piès  à  la  rosièie  des  pays  français,  avec  cette  nuance  toutefois  que 
la  rosière  llamande,  tout  en  étant  la  plus  belle  et  la  plus  vertueuse 
du  villaife,  a  l'oltlii^'alion  d'avoir  un  galant  et  de  célébrer  ses  fian- 
çailles au  premier  du  mois  d'amour. 

Le  sujet  de  la  pi('cette,  qui  se  passe  à  l'époque  de  la  domina- 
lion  française,  est  un  peu  simple.  La  jeune  fille  proclamée  Meilief 
voit  enlever,  par  la  conscription,  son  frère  et  l'amoureux  de  son 
choix  ([ui  avait  été  agr(''é  par  ses  parents.  En  vain  les  braves 
paysans  cherdienl  à  sauver  leur  fils  du  servicç  militaire.  Rien  n'y 
fait.  Quoique  souft'rant,  il  est  incorporé.  Sa  sœur  Lena,  la  rosière, 
qui  est  l'héroïne  de  l'histoire,  ne  voulant  (las  qu'il  parte,  se 
dévouera  poui'  lui  et  cHc  se  di'cide,  à  l'insu  des  siens,  à  se  faire 
cantinière  et  à  [)rcndre  service  ])our  son  frère.  Désolation  de  la 
famille,  longue  tristesse,  accrue  encore  par  la  mort  du  fils  pour 
k^iuel  Lena  s'était,  sacrifiée.  Mais  les'mallieurs  ne  sont  i)as  éter- 
nels et  après  les  tribulations  viennent  les  joies.  Trois  ans  se  sont 
écoulés  :  Lena  revient  enfin  chez  elle,  comblée  de  certificats  de 
vertu  et  de  bonne  conduite,  et  justement  vers  le  même  temps 
revient  aussi  au  village  l'amoureux,  qui  a  bravement  fait  soij 
devoir  et  concpiis  h;  grade  de  liputenant.  Lena  et  Karel  s'aiment 
plus  que  jamais;  l'-iittente  a  plutôt  augmenté  l'ardeur  de  leur  ten- 
dresse, et  le  mariage  tant  diiï'éré  peut  enfin  se  célébrer  au  milieu 
de  l'allégresse  gén(;ralc. 

Cette  historiette  vous  paraîtra  bien  naïve  et  il  serait  peut-être 
périlleux  pour  elle  qu'on  tentùt  de  la  transplanter  sur  une  scène 
plus  vaste.  Mais  là,  à  Iseghcm,  dans  ce  milieu  campagnard,  sur 
cette  scène  minuscule,  interprétée  par  des  amateurs  dont  la  gau- 
cherie et  la  sincérité  ne  sont  pas  sans  charmff,  je  vous  assure 
qu'elle  n'était  nullement  déplaisante,  et  elle  a  tour  à  tour  remué 
jusqu'aux  larmes  et  exalté  jusqu'au  délire  un  auditoire  tout  fruste 
pour  qui  les  beaux  sentiments  ont  plus  de  prix  que  les  belles 
l)aroles. 

Et  puis,   il  y  a  la  musi(pu>  :  chœurs,   chants  de  mai,  danses 
populaires,  refrains  militaires  avec  sonneries  de  fifi'e  et  tambour, 
dont  Peter  Benoit  a  orné  cette  paysannerie!   Il  y  a  surtout  au 
deuxième  acte  une  partie  symphonique  acconipagnant  la  scène  des 
adieux  de  Lena  à  son  village  et  soulignant  le  désespoir  des  vieux 
parents,  quand  vainement  ils  cherchent  leur  fille,  il  y  a  là,  dis-je, 
une  partie  symphonique  (jui  accentue  d'une  façon  pénétrante  la 
situation  et  qu'on  i»eut  ranger  parmi  les  i)ageB  les  plus  délicate- 
ment travaillées  du  mailre  anversois.  11  ne  s'est  pas  privé,  bien 
entendu,  de  mêler  à  ces  pages?  sentimentales  des  intermèdes  pour 
chœur  et  orchestre  vivement  colorés  et  dans  le  style  populaire  qui 
lui  réussit  si  bien.  Le  itremier  acte  se  clôt  sur  une  valse  d'un 
caractère   agreste   admirablement   noté   où    s'intercale   un   duo 
d'amour  plein  de  grûcc  naïve  et  de  robustes  élans.  Le  tout  forme 
une  composition  bien  curieuse  et  intéressante  en  sa  simplicité 
voulue,  approi)riée  au  milieu  pour  lequel  elle  était  destinée  et 
réduite  dans  sa  conlexture  aux  moyens  d'exi)ression  d'une  petite 
ville  :  quelques  violons,  un  alto,  un  violoncelle,  deux  flûtes,  un 
hautbois,  trois  clarinettes  et  un  cor,  chœurs  mixtes,  un  soprano 
et  un  baryton.  » 


fHRONiqUE     JUDICIAIRE     DE3    ^RTg 
Usines  de  faux  dessins. 

Sur  la  plainte  de  3L  Brentano,  marchand  de  dessins  à  Paris,  on 
arrêtait  naguère  un  certain  Favareille  qui  lui  avait  offert  de  faux 
Forain,  de  faux  Willette,  de  faux  Steinlein. 
•  Ce  Favareille  faisait  méticu-  de  contrefaire  les  œuvres  des 
plus  célèbres  dessinateurs  et  il  les  vendait  2,  3  francs,,  à  des  mar- 
chands  qui  en  tiraient  ensuite  250  à  300  francs. 

Il  a  comparu  mardi  devant  la  10«  chambre  correctionnelle  de 
la  Seine.  MM.  Forain  et  Willette  figuraient  parmi  les  témoins. 

«  Ces  contrefaçons,  dit  le  président  au  premier,  ont  dû  vous 
causer  grand  préjudice,  vos  dessins  se  vendant  journellement 
400  et  500  francs  ? 

-^  Le  vrai  préjudice  consistait  surtout,  répondit  M.  Forain  avec 
un  sourire,  en  ce  que  les  dessins  étaient  mauvais.  » 

M.  Willette  lui,  au  contraire,  a  déclaré  que  Favareille  imitait  si 
bien  sa  propre  manière  qu'il  s'y  serait  laissé  prendre  lui-même. 

«  Vous  auriez  signé  les  contrefaçons?  lui  a  demandé  l'avocat 
du  prévenu.  M"  Parys. 

—  Ma  foi,  peut-être,  fit  M.  Willette.  ». 

Cependant,  selon  l'expert,  entendu  aussi  conmie  térnoin,  l'imi- 
tation ne  pouvait  pas  tromper  des  professionnels  ;  et  il  a  laissé 
entendre,  à  mots  couverts,  que  les  marchands  qui  achetaient  à 
Favareille  ne  devaient  point  être  dupes. 

M»  Parys,  pour  plaider  les  circonstances  atténuantes,  s'est  spi- 
rituellement appuyé  sur  certaines  légendes  de  Forain,  notamment 
sur  celle  où  une  femme  d'artiste  dit  à  son  mari  : 

«  Nous  n'avons  plus  de  pain,  il  faudra  faire  trois  Corot  pour 
demain.»» 

Favareille  a  été  condamné  à  quatre  mois  de  prison. 


Mémento  des  Expositions 

Barcelone.  — 11*=  exposition  générale.  23  avril-29  juin  1894. 
Quatre  œuvres  au  maxinmm  par  artiste.  Délai  d'envoi  :  26  mars- 
8  avril.  Renseignements  :  D.  Carlos  Pirozini  y  Marti,  secrétaire. 

Bruges.  —  XVI«  Exposition  du  Cercle  artistique.  10  décembre. 
Délais  :  Adhésions,  20  novembre;  œuvres,  l»'  décembre.  Ren- 
seignements :  M.  Ch.  DeSchryver,  avocat,  secrétaire  du  Cercle 
Artistique.  Programme  à  consulter  dans  nos  bureaux. 

Caucassoxne.  —  IP  Expositon  de  la  Société  des  Beaux-Arts. 
!«■•  janvier-le"-  février  1894.  Délai  :  10-20  décembre  1893.  Trois 
œuvres  par  artiste.  Maximum  :  2  mètres  pour  les  toiles,  150  kil. 
pour  les  sculptures.  Retenue  sur  les  ventes  :6  p.  c.  Renseigne- 
ments :  M.  S.  de  Maifrédy,  secrétaire  général. 

Florence.  —  Exposition  de  la  Société  des  Beaux -Arts. 
24  décembre  1893-28  février  1894.  Deux  œuvres  par  exposant 
(quatre  pour  les  sociétaires).  Taxe  de  10  lires  à  payer  par  œuvre 
supplémentaire  pour  les .  non-sociétaires,  de  5  lires  pour  les 
sociétaires.  Délai  d'envoi  :  6-décembre.  Renseignements  :  M.  Ca- 
millo  Coppini,  secrétaire.  Via  délia  Colonna,  29,  Florence. 

Lyon.  —  Exposition  universelle.  26  avril  1894.  Délai  :  15  mars 
(dépôt  à  Paris,  Palais  de  l'Industrie,  porte  XI].  Gratuité  de  trans- 
port de  Paris  à  Lyon  et  vice-versa  pour  les  œuvres  admises.  Quatre 
œuvres  par  artiste.  Renseignements  :  M.  F.  Favre,  président. 

Nice.  —  XVI«  Exposition  de  la  Société  des  Beaux- Arts  (hôtel 
du  Crédit  Lyonnais).  15  janvier-31  mars  1894.  Délai  :  20  décem- 


bre  1893.  Deux  œuvres  par  artiste.  Retenue  sur  les  ventes  :  10  p.  c. 
Renseignements  : -B°"  de  Contes  de  Bucnmps,  président.  Corres- 
pondant à  Paris  :  S.  Olivetti,  53,  boulevard  Beauséjour. 

Paris.  —  Exposition  internationale  d'art  photographique.  10- 
31  décembre  1893.  Den^i'andes  d'admissions  et  renseignements: 
M.  P.  Bour'geois,  secrétaire  général  du  Pholo-Club,  rue  des 
Mathurins,  40,  Paris. 

Pau.  —  XXX*  exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts. 
15  janvier-15  mars  1894.  Deux  œuvres  par  artiste.  Maximum  : 
2  mètres  pout  les  toiles,  100  kil.  pour  les  sculptures.  Délais  : 
Notices,  8  décembre;  œuvres,  20  décembre.'Gratuité  de  transport 
pour  les  àHTstes  invités.  Renseignements  :  M.  G.  Tardieu,  secré- 
taire général,  au  Musée  de  Pau. 

Vienne  (Autriche).  —  III"  exposition  internationale  de  l'Associa- 
tion des  artistes  (Genossenschaft  der  bildendenKilnstler).  l*'  nlars- 
31  mai  1894.  Gratuité  de  transport  pour  les  œuvres  admises. 
Délai  d'envoi  :  notices,  15  janvier;  œuvres,  15  février. 


pETITE    CHROJMIQUE 


L' Union  littéraire  belge  s'est  réunie  dimanche  dernier  en  assem- 
blée générale.  On  y  a  décidé  d'abord,  sur  la  jiroposition  de  M.  Rali- . 
lenbeck,  de  nommer  des  délégués  pour  exposer  au  ministre  de 
l'intérieur  le  projet  d'encouragement  à  la  littérature  dramatique 
adopté  par  l' Union  littéraire,  l'été  dernier,  et  qui  tend  à  subven- 
tionner les  directeurs  de  tliéâlre  jouant  des  ])ièces  d'auteurs 
belges. 

On  a  discuté  ensuite  le  projet  présenté  par  M.  le  baron  de  Haul- 
leville  au  sujet  de  la  création  d'un  Théûtn,'  d'Art  (1).  M.  Descamps, 
qui  ne  croit  pas  l'idée  de  M.  le  baron  de  Haulleville  immédiate- 
ment réalisable,  suggère  la  création  provisoire  d'une  société  d'art 
dramatique  analogue  à  celle  des  Concerts  populaires  qui  organiserait 
tous  les  ans  dans  un  théâtre  existant  un  certain  nombre  de  repré- 
sentations interprétées  soit  par  une  troupe  d(\jù  formée,  soit  par 
_des  éléments  recrutés  à  l'étranger  ou  dans  le  monde  des  amateurs 
et  renouvelables,  au  besoin,  à  chaque  nouvelle  représentation. 
Apj*is  une  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  plusieurs  des  mem- 
bres présents  de  V  Union  littéraire,  l'assemblée  a  décidé  la  nomi- 
nation d'un  comité  chargé  d'étOdier  la  question  du  «  ThéAtre 
d'Art  »  et  de  présenter  un  rapport.  Le  comité  est  composé  de 
MM.  de  Haulleville,  Pantens,  Henry  Maubel,Rahlenbeck,  Descamps 
et  Reding. 

La  Section  d'Art  de  la  Maison  du  peuple  organisera  cet  hiver 
six  séances  au  cours  desquelles  se  feront  entendre  les  conféj'en- 
ciers  :  Fernand  Khriopff,  Edmond  Picard,  Emile  Verhaeren, 
Camille  Lemonnier,  Maurice  Kuiferath  et  Georges  Eekhoud. 

La  première  conférence  sera  faite  par  M.  Fernand  Kiinopff  et 
aura  pour  objet  :  Memling,  Van  Eyck  et  Quentin  Metsijs  au  Jlusée 
de  Bruxelles. 

Le  jour  de  cette  conférence  paraîtra  V Annuaire  que  nous  avons 
annoncé  et  qui  comprendra  des  proses  et  des  vers  de  vingt  écri- 
vains belges. 

Citons  entre  autres  :  Eugène  Demolder,  le  Baptême  d'or; 
Jules  Destrée,  Un  Paladin  moderne.  —  Georges  Eekhoud,  la 
Petite  servante.  —  Max  Ei.skamp,  Pages  d'ici.  —  Paul  Janssens, 
Pure  tendresse.  —  Fernand  Khnopff,  l'Art  anglais.  —  Hubert 
Krains,  la  Vieille.  —  Laenen,  Souvenirs  cruels.  —  H.  La  Fon- 
taine, l'Enseignement  de  l'Art.  —  Camille  Lemonnier,  Pauvre 
pêcheur.  —  Robert  Mathias,  Incident.  —  Octave  Maus,  la 
Marche  de  Saint- Feuillen.  —  Edmond  Picard,  l'Ascension 
ouvrière.  —  Sander  Pierron,  Jours  de  gloire.  —  Paul  Sainte- 
Brigitte,  la  Mort.  —  Hubert  Stiernet,  Jéms.  —  Emile  Ver- 
haeren, le  Forgeron. 


Le  Cercle  artistique  annonce  des  conférences  de  MM.  le  docteur 
Héger,  Jules  Leclercq,  Georges  Rodenbacii,  Max  Weilcr,  Iwan 
Gilkin,  Hector  Chainaye,  Franz  Mahutte,  l'abbé  Renard  et  Gustave 
Frédérix. 

Le^  Matinées  littéraires  et  scientifiques  seront  données,  au  lieu 
du  mardi,  le  jeudi  après-midi.  / 

Un  comité  composé  de  M.  le  comte  de  Beauffort;  président,  et 
de  MM.  Verhaeren,  Combaz,  Dillens,  De  Rudder,  Brunfaut,  etc., 
organise,  pour  le  printemps  prochain,  une  Exposition  rétrospec- 
tive de  tableaux  ap|)artenant  à  des  collections  particulières.  Cette 
Exposition  sera  installée  dans  les  locaux  du  Musée  communal 
d'Ixelles. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Alhambra,  -adieux  (sont-ce  les  der- 
niers?) de  M"®  Clara  Lardinois.  Au  programme  :  Giroflé-Girofla, 
un  acte  du  Grand  Mogol,  et  puis  l'imprévu  :  valses  chantées, 
intermèdes,  airs  et  chansons. 


(1)  Ce  projet  a  été  exposé  le  7  mai  1891  dans  une  Lettre  ouverte 
adressée  à  notre  journal  par  M.  de  Haulleville  à  propos  des  représen- 
tations de  Rossi.  Voir  l'Art  moderne,  1891,  p.  147, 


Le  Théâtre  du  Parc  annonce  pour  demain,  lundi,  une  repré- 
sentation —  unique  —  du  Monde  ou  l'on  s'ennuie  avec  M""*'  Fa- 
vart  et  Reichemberg. 

Mardi,  première  représentation  à  la  Monnaie  de  Far  fallu, 
ballet  inédit  en  un  acte. 

Le  Choral  mixte  de  Bruxelles,  sous  la  direction  de  MM.  Soubre 
et  Carpay,  donnera  samedi  prochain,  à  8  h.' 1/2,  à  la  Grande- 
Harmonie,  son  premier  concert  avec  le  concours  de  M""'  R.  Hoff- 
mann, W.  Kleyn  et  de  M.  V.  Mercier.  Au  programme  :  La  Bataille 
de  Marignan  de  Clément  Jannequin,  le  Cantique  de  l'Avenl  de 
Schumann,  la  Fuite  de  la  Sainte  Famille  de  Bmch,  les  Trois 
Chevaliers  de  Tinel,  et  divers  soli.  S'adresser  pour  les  billets  chez 
MM.  Breitkopff  et  Hartel,       

M.  Eugène  Ysaye  et  son  quatuor  (MM.  Crickboom,  Van  Hotit  et 
J.  Jacob)  viennent  d'être  engagés  par  lé  cercle  de  V  Union  artis- 
tique, à  Paris,  pour  une  séance  de  musique  de  chambre  à  donner 
en  décembre.  Le  programme,  arrêté  de  commun  accord,  com- 
prendra l'un  des  derniers  quatuors  de  Beethoven,  le  quatuor  à 
cordes  de  Vincent  d'Indy  et  un  intermède  pendant  lequel  se  feront 
entendre  en  solistes  MM.  Ysaye  (œuvres  de  J.-S.  Bach),  Van  Hout 
[Lied  de  Vincent  d'Indy  pour  alto)  et  Jacob  [Elégie  de  G.  Fauré). 

M.  Joseph  Dupont  vient,  par  circulaire,  d'informer  ses  abonnés 
habituels  que  les  Concerts  poimlaires,  au  nombre  de  quatre, 
seront  donnés,  comme  les  années  précédentes,  au  Théûtre  royal 
de  la  Monnaie.  En  vertu  du  droit  de  préférence  réservé  aux  ancie;ns 
abonnés,  ceux-ci  ont  la  faculté  de  retirer  chez  MM.  Schott  frères, 
82,  Montagne  de  la  Cour,  les  places  dont  ils  étaient  titulaires.  Le 
bureau  d'abonnement  sera  ouvert  jusqu'au  20  novembre.  Passé 
ce  délai  il  sera  disposé  des  places  non  réclamées. 

Outre  les  quatre  séances  habituelles,  M.  Dupont  compte 
organiser,  comme  nous  l'avons  dit,  deux  concerts-  extraordinaires 
pour  lesquels  les  abonnés  auront  également  droit  de  préférence 
dans  le  choix  des  places.  Les  dates  de  ces  concerts  seront  fixées 
ultérieurement. 

M.  A.-C.  Debussy,  l'auteur  de  cette  exquise  Damoiselle  élue  qui 
fit  les  délices  des  artistes  au  dernier  concert  de  la  Société  natio- 
nale, a  passé  deux  jours  à  Bruxelles,  se  rendant  à  Gand,  où  il 
est  allé  faire  entendre  à  Maurice  Maeterlinck  l'interprétation  musi- 
cale qu'il  vient  d'écrire  pour  Pelléas  et  Mélisande. 

Il  a  présenté  à  M .  Eugène  Ysaye  un  quatuor  pour  archets  qu'il 
vient  d'achever  et  qui  sera  exécuté  en  première  audition  aux  con- 
certs de  la  Libre  Esthétique. 

M.  Vincent  d'Indy  vient  d'achever  le  drame  lyrique  auquel  il 
travaille  depuis  plusieurs  années.  Le  jeune  maître  compte  passer 
tout  l'hiver  dans  le  Midi  pour  orchestrer  son  œuvre. 

Une  exposition  de  tableaux  du  peintre  suédois  Smith-Hald 
est  ouverte  au  Cercle  artistique  de  Bruxelles. 


BREITKOPF  &  HARTEL 

46,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

DÉPOSITAIRES  DES 

PIANOS  BECHSTEIN 

Seul  dépôt  pour  la  Belgique 


DES 


HARMONIUMS    ESTEY 

DEMANDER    LE    CATALOGUE 


LE  6RESHAM 

COMPAGNIE   ANGI>A1SE    D  ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du-Gourcrnenient 

ACTIF  -^  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
Et  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinist7'es,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions.' 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus,  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


PIANOS 


BRUXELLES 
rae  Thérésienne,  6 


VIENT  DE  PARAITRE 

chez  Mme  Ve  Ferdinand  LARCIER,  rue  des  Minimes  22. 
Bruxelles 

VIE  sFmple 


PAR 


EDMOND  PICARD 

IIT-12,  FOKIsdl^^T  IDES   EXJCOLOG-ES 
PRIX  :  3  FRANCS 


GUNTHER 


VENTE 

ÉCHANGE 

LOCATION 

Paris  1867, 1878, 1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2'  prix 

EXPOSITIOMS  AISTERDAI  1883.  ASVEHS  1885  DIPLOME  D'HOIMEDE. 


ERCADREHEnrS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LBMBRÉB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 

Spécialité  de  vins  fins  de  Champagne 

CARLiE  Frères 

AU  CHATEAU  DE  FONTAINE-DENIS  PRÈS  ÉPERNA\  (MARNE) 

]VIA.ISO]Sr    PRINCIP.A-31.K    A.    BRUXKIjLiES 

67  et  71,  irue  Royale 

Nombreux  dépôts  à  l'étranger.  —  Maison  à  Mayence  s\Bhin 
Vins  de  toutes  provenances 

En  vente  chez  P.  LACOMBLEZ,  éditeur, 

rue  des  Paroissiens,  31,  Bruxelles. 


Paroles  pour  Georges  Eekliond 


PAR 


Camille  LEMONNIER 

U  N  E«%P  LAQUETTE   DE    16PAGES 

J.    SCHAVYE,    RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES.  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges^trangères 
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La  Question  des  Musées. 

Elle  devient  ancienne,  cette  question  des  Musées,  par 
nous  soulevée  pour  Jar-première  fois  en  juin  1891. 
Qn  se  souvient,  dans  le  monde  des  artistes  et  des  ama- 
teurs, des  abus  que  nous  avons  signalés,  des  griefs 
que  nous  avons  fait  valoir  contre  les  commissions  des 
Beaux-Arts  qui  régentent  les  musées.  Cette  campagne 
avait  amené  une  certaine  perturbation  dans  le  monde 
des  commissions.  Et  M.  de  Burlet  avait  formellement 
promis  qu'une  enquête  serait  ordonnée  au  sujet  des 
faits  que  nous  avions  dénoncés.  L'exactitude  de  nos 
assertions,  sauf  sur  un  chifi're,  nous  a  encore  été  con- 
firmée depuis,  mais  l'enquête  est  restée  à  l'état  de  pro- 
messe. Elle  dort,  en  germe,  dans  quelque  tiroir  dépar- 
temental où  les  intéressés,  prudemment,  la  laissent  en 
paix. 


Mais  rejetons  le  bâton  dans  la  mare  et  que  les  gre- 
nouilles officielles  coassent  à  nouveau  dans  leur  bar- 
botage.  Cette  «  question  des  Musées  »,  certes,  nous  ne 
l'avons  pas  abandonnée  et  l'enquête  promise,  nous  la 
réclamerons  jusqu'à  obtention.  La  parole  d'un  ministre 
n'est  pas  chose  vaine.  D'ailleurs,  nous  savons  que 
M.  Delbeke,  député  d'Anvers,  se  propose  de  faire  une 
interpellation  à  la  Chambre  au  sujet  des  faits  que 
nous  avons  révélés  et  de  la  façon  dont  on  meuble 
nos  musées  de  tableaux  médiocres.  Il  est  temps  que 
cette  situation  finisse  et  que  les  remèdes  nécessaires 
soient  appliqués.  A  la  fin  il  faudra  bien  qu'on  extirpe 
le  ganachisme  et  qu'on  le  jette  au  rancart.  Il  est  néces- 
saire que  chacun  porte  le  poids  de  ses  responsabilités 
et  paie  éventuellement  la  casse  provoquée  par  son  inca- 
pacité. Nous  comptons  sur  une  attitude  énergique  de 
M.  Delbeke. 

Et  d'ailleurs,  après  le  tapage  causé  par  nos  révéla- 
tions, après  la  leçon  donnée  aux  commissions  dans  nos 
colonnes,  après  la  campagne  menée  contce  elles  par 
presque  toute  la  presse,  croyez-vous  que  les  achats 
soient  mieux  faits?  Allez  voir!  Un  personnage  du 
monde  officiel  nous  disait,  il  y  a  quelques  jours  : 
«  On  continue  à  alimenter  de  croûtes  le  Musée  de 
Bruxelles!!!» 


Les  voici,  les  derniers  achats.    Un  petit  portrait 
d'homme  qu'on  attribue  à  Van  Oost  :  le  portrait  du 
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pointro,  une  peinture  veule,  plûante,  sirupeuse,  fati- 
guée de  retouclies.  La  main  du  sujet  et  l'a  palette  qui 
y  adhère  sont  une  des  choses  les  plus  franchement  mau- 
vaises que  nous  a<yions  vues  dans  un  musée.  Un  nouveau 
portrait  de  saint  Gcrôme,  sur  panneau  craqué,  d'une 
peinture  salie  et  fatiguée,  est  aussi  médiocre,  de  même 
que  la  mince  Somle-Cène  qu'on  a  accrochée  à  côté  de 
lui.  Les  cartels  portent  :  Inconnu.  XV P  siècle.  D'où 
viennent  ces  tableaux?  Quelle  nécessité  y  avait-il  de  les 
acquérir?  Qu'ajoutent-ils  à  nos  beaux  gothiques?  Un 
Musée  n'est  pas  un  refuge  pour  tous  les  tableaux 
anciens  qu'on  découvre  !  Ce  qu'il  faut  réunir,  ce  sont  de 
belles  œuvres,  complètes.  Un  bon  tablea^  caractérise 
mille  fois  plus  complètement  sa  période  d'art  et  la  fait 
mieux  comprendre  que  cent  tableaux  médiocres.  Allez 
donc  prendre  des  leçons  à  la  National  Gallery  !  Réflé- 
chissez à  la  façon  dont  ce  musée  est  composé.  Cela 
afiinera  peut-être  votre  bon  goût  qui  a  l'air  peu  dégrossi 
et  vous  donnera  l'idée  de  ce  qu'est  et  doit  être  une 
réunion  de  bonnes  œuvres  picturales. 

Kt  où  avez-vous  acquis  ces  cinq  esquisses  de  Quellin? 
Cinq  esquisses  sans  grande  valeur,  du  petit  «  sous- 
Rubens  "  qu'il  est  inutile  d'étaler  à  une  cimaise  de 
grand  musée.  Quelle  idée  cela  donne-t-il  de  Quellin? 
Dans  quel  but  a-t-on  acheté  cela?  Oh!  les  commissions 
ont  de  majestueux  silences  quand  on  les  interpelle  par 
la  voie  des  journaux.  Leurs  impuissances  se  font  coites. 
On  dirait  que  quelque  opérateur  de  sérail  a  passé  par 
leurs  séances,  tant  leur  mutisme  est  complet.  Elles 
attendent  que  l'orage  soit  passé.  Mais  nous  avons  en 
réserve  de  nouvelles  nuées  à  faire  surgir  à  leur  horizon. 


QUELQUES    LIVRES 

Les  Récits  de  Nazareth,  par  Eugène  Demolder. 
Bruxelles,  Gh.  Vos. 

S'il  existait  là-bas,  quoique  j)art  dans  les  camj)agnes,  une  cha- 
l)clle  dédiée  à  ([uclque  Notre-Dame  à  la  robe  de  soie,  nous  assigne- 
rions son  patronat  à  M.  Eugène  Demolder,  auteur  des  Récits  de 
Nazareth.  Nous  trouverions  dans  l'invocation  «  Notre-Dame  »  ce 
qui  correspond  à  la  naïveté  chrétienne  du  conteur  et  dans  le  terme 
orncmcnlal  «  à  la  robe  de  soie   »  ce  (jui  sympathise  avec  son 
imatçinalion  somptueuse  et  décorative.  L'auteur  est  en  effet  un 
mysli<iue  luxueux  comme  un  grand  nombre  de  ses  ancêtres,  les 
peintres  flamands.  Même;  ([uand  il  traite  des  sujets  humbles  et 
pauvres,  sa  vision  ne  cesse  de  lui  fournir  des  comparaisons  magni- 
fiques et  comme  brodées.  11  n'est  vraiment  lui  que  si  son  œil, 
avide  d'ors  et  de  perles,  est  flatté  autant  que  son  cœur  est  ému.  Il 
ne  sépare  point  ces  deux  joies,  qui  s'équilibrent  et  pour  ainsi  dire 
se  contrôlent  au  long  de  ses  proses. 'Ce  n'est  pas  à  Memling  qu'il 
fait  le  plus  songer,  c'est  à  l'art  orfèvre  des  Mabuse,  des  Blés,  des 
Blommaert;  parfois  même  à  quelque  Breughel  de  Velours,  à  quel- 
(pie  Savery  merveilleux.  Il  n'est  pas  un  gothique  pur,  il  n'est  pas 
un  irréprochable  renaissant.  Il  tient  des  deux  époques  glorieuses 
de.  notre  splendeur  esthétique.  Et  s'il  me  fallait  le  définir  davan- 


tage, —  oubliant  quelque  peu  les  Contes  d' Yperdamme  en  faveur 
dos  Récits,  —  je  dirais  qu'il  est  plutôt  Brabançon  que  Flamand, 
qu'il  sort  du  [)ays  non  pas  des  grandes  plaines  plates,  mais  de 
celui  des  collines  légères  et  des  vallons  variés.  Le  sol  où  se  lève 
Malines,  la  ville  endimanchée,  où  règne  le  Bruxelles  encore  si 
empreint  du  jadis  charmant,  nous  parait  être  le  terrain  choisi  pour 
ses  jardins  d'art. 

Dans  ses  récits  actuels  règne  une  sorte  d'allégresse  fraîche,  une 
lumière  de  fleurs  et  d'oriflammes.  Il  y  a  fête  presque  quotidien- 
nement dans  son  œuvre.  La  Légende  de  saint  Nicolas  confirme  éga- 
lement cette  remarque*  Certes  traite-t-il  des  récits  mélancoliques, 
certes  ouvre-t-il  aussi  devant  ses  lecteurs  la  «lairière  des  forêts 
tristes  et  des  mors  nocturnes,  mais,  au  résumé,  sa  vision  ne  se 
définit  ni  désolée  ni  lugubre.  C'est  ce  qui  le  caractérise  parmi 
nous  où  la  pensée  des  poètes  et  des  prosateurs  s'acharne  sur  la 
fondamentale  misère  humaine. 

Et  que  dire  de  son  stylo  lent  et  déplié  comme  une  belle  robe  de 
satin  et  de  guipures,  ou  bien  encore  comme  une  superbe  nappe 
damassée  où  les  fruits  rouges,  violets  et  jaunes  installent  un  faste 
savoureux? 

On  ne  le  peut  suivre  sans  être  aussitôt  gagné  par  l'admiration 
impérieuse.  Il  y  a  là  des  phrases  simples  et  vives,  des  images 
translucides  —  surtout  dans  la  Cité  morte  dans  l'or  —  qu'on  ne 
peut  lire  sans  les  relire  et  qui  seraient  citées  comme  des  trouvailles 
si  l'ordonnance  de  l'onsemble  et  la  couleur  générale  encore  plus 
admirables  ne  les  faisaient  oublier. 

Vraiment,  les  Récits  de  Nazareth  sont  un  très  beau  livre  où 
la  légende  se  transforme,  passe  par  un  cerveau  personnel,  acquiert 
une  authenticité  nouvelle  et  s'impose  familière  et  comme  nôtre. 
Déjà  en  des  articles  enthousiastes,  ici  même,  on  a  indiqué  com- 
ment l'évangile  a  été  adapté  par  M.  Demolder  à  notre  climat  et 
comment  le  Jésus  lointain  y  traverse  la  Flandre. 

L'unique  point  à  mettre  en  lumière  encore  est  celui-ci.  En 
France  où  tant  d'artistes  —  les  Parnassiens  surtout  —  ont  essayé 
de  rajeunir  les  mythes,  ils  ne  sont  arrivé  qu'à  se  copier  les  uns  les 
autres,  si  bien  que  tous  les  transcripteurs  de  fables  se  ressemblent. 
Chez  nous,  un  seul  artiste  a  été  séduit  par  la  même  littérature -et 
il  a  inventé  à  lui  seul  un  cadre  nouveau  —  celui  de  son  pays  —  et 
une  vision  nouvelle  :  celle  que  nous  avons  tâché  d'analyser  en 
ces  lignes.  ... 

La  Vie  artistique,  par  Gustave  Geffroy  ;  préface  d'EDMOND  de 
GoNcouRT.  Première  et  deuxième  séries.  Paris,  E.  Dentu. 

Nous  avons  fréquemment  cité  le  nom  de  M.  Gustave  Gefl'roy,  qui 
occupe  en  France,  avec  M.  Octave  Mirbeau,le  premier  rang  parmi 
les  critiques  d'art.  Nous  avons  même,  à  propos  de  tel  ou  tel 
artiste  dont  s'ouvrait  à  Paris  une  exposition  particulière  :  Claude 
Monet,  Pissarro,  Rodin,  reproduit  des  passages  qui  ont  permis  à 
nos  lecteurs  de  se  familiariser  avec  la  langue  nette  et  le  style  ample 
de  l'écrivain. 

En  deux  volumes  d'environ  quatre  cents  pages  chacun,  M.  Gef- 
froy vient  de  réunir  les  plus  substantiels  de  ses  articles,  semés 
dans  les  quotidiens  au  hasard  de  l'actualité.  Tentative  heureuse 
malgré  son  péril  apparent.  Telle  est  la  sûreté  de  jugement  et  là 
ferme  écriture  de  M.  Gefl'roy,  que  cette  longue  série  de  notes,  de 
croquis  et  d'études,  parmi  lesquelles  il  en%st  de  fort  étendues 
(plus  de  cinquante  pages,  des  plus  belles,  sont  consacrées  à 
Eugène  Carrière),  loin  de  lasser  l'attention  ou  d'apparaître  comme 
les  verres  éparpillés  d'un  kaléidoscope,  se  lient  étroitement  les 
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uns  aux  autres.  Ils  subissent  une  direction  Unique,  énergique- 
mcnt  maintenue.  Et  à  lire  attentivement  ces  deux  volumes  bondés 
de  réflexions  ingénieuses,  d'aperçus  synthétiques,  on  éprouve  une 
jouissance  spéciale.  On  se  sent  en  présence  d'un  esprit  loyal  et 
élevé  qui  a  fait  de  l'art  la  préoccupation  jirincipalc  de  sa  vie  et  qui, 
par  l'étude  assidue  des  maîtres,  s'est  créé  une  esthétique  ration- 
nelle. 

Les  artistes  })référés  de  M.  Geffroy  sont,  outre  les  noms  cités 
plus  haut  :  Whistler,  Puvis  de  Ghavannes,  Renoir,  Raffaëlli  parmi 
les  vivants,  Manet,  Jongkind  parmi  les  morts  récents.  Mais  l'écri- 
vain n'est  pas  exclusif  et  consacre  de  chatoyantes  études  à  Jules 
Chéret,  à  Willette,  aux  peintres  du  Nippon  dont  il  a  pénétré  l'in- 
timité. Gitons  encore,  parmi  les  morceaux  les  plus  savoureux, 
une  description  de  sarcophage  égyptien  du  Louvre,  une  visite  aux 
Holbein  de  Râle,  un  curieux  récit  de  danses  exotiques  à  l'Exposi- 
tion de  Paris.  La  revue  des  Salons  de  1890, 1891  et  1892  complète 
ces  volumes  instructifs  et  variés.  Si  le  critique  paraît  un  peu  per- 
plexe en  face  des  manifestations  nouvelles,  il  s'exprime  néan- 
moins à  leur  égard  avec  le  respect  que  méritent  les  tentatives 
personnelles.  Sa  critique  n'est  pas  étroite,  bien  qu'elle  marque 
sans  hésitation  ses  dilectioris  et  ses  antipathies. 

Une  préface  de  (ioncourt,  deux  délicates  pointes-sèches,  l'une 
d'Eugène  Carrière,  l'autre  d'Auguste  Rodin,  fleuronnent  la  Vie  - 
artistique,  qui  prendra  place  dans  toutes  les  bibliothèques  d'artistes. 

Misères,  par  M"^  Marguerite  van  de  Wielb. 
Paris,  Paul  Olleudorf. 

Nous  avons  dit  l'étrange  aventure  arrivée  à  M"^  Marguerite  van 
,  de  W'iele,  qui,  ayant  soumis  à  l'Académie  le  manuscrit  d'un  recueil 
de  nouvelles  intitulé  Misères,  s'est  vu  retourner  son  œuvre  avec 
des  annotations  aussi  littéraires  qu'ingénieuses,  dont  nous  carac- 
térisions la  profondeur  (1). 

Depuis,  le  livre  a  paru,  présentant  dans  une  suite  de  petits 
tableaux  très  concentrés,  tracés  d'une  main  délicate  et  précise,  la 
série  des  humaines  misères  :  misère  lâche  ou  tragique,  misère 
héroïque  ou  grotesque,  intellectuelle  ou  physique,  gaie  ou  macabre, 
misère  d'enfant  ou  misère  de  cœur,  tout  un  musée  de  la  souffrance 
morale,  décrit  avec  une  âme  d'artiste,  avec  une  discrétion  de  sen- 
sibilité qui  rend  l'effet  plus  intense  et  laisse  l'impression  se  déga- 
ger du  fond  même  des  choses. 

Dans  une  étude  plus  étendue  qui  termine  le  volume,  M"«  van 
de  Wiele  s'est  plue  à  encadrer  dans  un  paysage  de  Nice  le  récit 
d'une  de  ces  existences  d'enfants  rachitiques  dont  toutes  les  facul- 
tés se  concentrent  en  une  sensibilité  qui  les  fait  si  touchants.  La 
description  des  lieux  et  des  fêtes  si  souvent  célébrés  alterne  avec 
les  développements  de  cette  psychologie  miséreuse  sans  en 
détourner  trop  sensiblement  l'attention. 

Le  livre  est  d'une  lecture  attachante  et  M"«  van  de  Wiele  a  été 
,J)ien  inspirée  dans  le  choix  d'un  sijjet  si  propre  à  mettre  en  relief 
les  qualités  de  son  talent  à  la  fois  très  ferme  et  très  féminin. 


""■^  ^CCUpÉg     DE     F^ÉCEPTIO^J 

Un  epùtodio  d'amore  ncUa  coloniu  «  Cecilia  »,  del  Dott.  Giovanni 
Rossi  (Cardias)  ;  Livorno,  a  cura  dol  ^(iOTnaie  SempreAvantH... 
—  PaYflles  pour  Georges  Eekhoud,  par  Camille  Lemonnier 
(28  octobre  1893);  Bnixelles,  F,  Lacomblez.  —  Neigefleur,  drame 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  13  juillet  1890. 


en  un  acte,  par  Edmond  Coutances  ;  Paris,  Edmond  Girard  (édition 
des  Essais  d'art  libre).  —  Les  Récits  de  Nazareth,  par  Eugène 
Demoldek;  Bruxelles,  Cli.  Vos.  —  A  jouer ou  à  lire  II.  Sacri- 
fice —  II.  Le  Médaillon),  par  Isidoue  Van  Cleef;  Bruxelles, 
B.  Knœtig.  —  JHs,  par  Paul  Lecleucq  ;  frontispice  d'Auguste 
Donnay  ;  Paris,  édition  de  la  Revue  blanche.  —  Manuel  de  pro- 
nonciation, par  Jeanne  Tordeus.  Nouvelle  édition  revue  ei 
corrigée,  augmentée  d'une  préface  de  M.  Edouard  Thierry,  ancien 
administrateur  du  Théâtre-Français  ;  Bruxelles,  Lacomblez, 


APRÈS  LE  SALON 

Protestations  d'artistes. 

Lés  artistes  protestataires  se  sont  réunis  la  semaine  passée  en 
assemblée  générale  pour  discuter  le  projet  de  règlement  dont 
nous  avons  parlé  (1). 

Ce  projet  a  été  soumis  à  M.  Puvis  de  Ghavannes,  président  dé 
la  Société  des  artistes  français,  et  approuvé  par  lui  en  ces  termes  : 

«  J'ai  lu  avec  attention  votre  projet  de  règlement;  il  m'a  paru 
bien  compris  et  de  nature  à  donner  satisfaction  aux  artistes. 

Un  article  entre  autres  m'a  frappé  par  sa  justesse  :  c'est  celui 
ayant  trait  à  la  limitation  du  jury.  L'expérience  prouve,  en  effet, 
qu'un  jury  trop  nombreux  ne  tarde  pas  à  se  désagréger,  chacun 
s'en  remettant  à  son  voisin  qui  s'en  remet  lui-même  aux  autres... 
et  les  responsabilités  s'effacent.  De  là  des  erreurs  insaisissables  et 
toujours  très  fâcheuses.  - 

Je  souhaite  sincèrement  que  votre  programme  reçoive  bon 
accueil.  » 

Il  a  été  adopté  dans  son  ensemble  par  l'assemblée,  après  une 
discussion  au  cours  de  laquelle  on  a  précisé  quelques  détails.  Il 
a  été  décidé  entre  autres  que  l'élection  des  membres  du  jury 
aurait  lieu  avant  l'expiration  du  délai  pour  l'expédition  des 
œuvres,  afin  que  les  artistes  mécontents  du  résultat  du  scrutin 
puissent  s'abstenir. 

Une  liste  des  œuvres  acceptées  et  refusées  devra  être  rédigée  et 
signée  par  le  jury  après  chacune  de  ses  séances. 

Les  exposants  seront  admis  à  visiter  le  Salon  six  jours  avant 
l'ouverture  et  pourront  retirer  les  œuvres  qui  leur  paraîtraient 
sacrifiées  par  le  placement.  Les  membres  de  la  presse  auront 
accès  à  l'exposition  cinq  jours  avant  l'ouverture. 

Reste  à  faire  sanctionner  ce  projet  par  le  Gouvernement. 

Concours  Godecharle. 

Aucun  candidat  n'a  été  désigné  pour  le  prix  dans  la  section  de 
sculpture.  A  l'unanimité,  le  jury  a  proposé  d'accorder  un  subside 
à  M.  Léon  Gobert,  l'auteur  du  Héros,  et  à  M.  Van  Emelen,  l'auteur 
du  Petit  Baigneur. 

Pour  la  peinture,  les  jurés  ont,  par  deux  voix  contre  une  (celle 
de  M.  F.  Khnopff),  écarté  du  concours  la  grisaille  de  M.  Wansart, 
Ames  errantes,  cette  œuvre  ne  remplissant  pas  les  conditions  du 
règlement,  qui  exige  que  les  concurrents  présentent  un  «tableau». 
D'après  MM.  Hennebicq  et  Rosier,  il  faut,  pour  constituer  un 
tableau,  une  toile  peinte  à  l'huile. 

M.  Wante,  auteur  de  la  toile  :  //  a  souffert  pour  nous,  a  été, 
par  deux  voix  (M.  Khnopff  s'étant  abstenu  parce  qu'il  ne  partage 

(1)  Voir  l'Art  moderne  des  15  et  29  octobre  derniers.  —  Voir  aussi, 
sur  la  Ligue  artistique  et  les  protestations  des  artistes,  nos  numéros 
des  24  septembi-e,  ier  et  8  octobre.  ,        - 
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pas  l'opinion  de  MM.  Hennebicq  et  Rosier  au  sujet  de  l'interpré- 
tation du  règlement)  proposé  pour  le  prix.  Un  subside  de  2,000 
francs,  à  servir  annuellement  pendant  trois  ans,  a  été  alloué  à 
M,  VVgnsart.  Des  subsides  ont  ét('  également  accordés  à  MM.  Van 
Hcesbroeck  (le  Consolateur  des  esclaves)  et  Hodru  (Bethléem). 

Le  jury  d'architecture  a  désigné  en  premier  lieu  pour  le  prix 
M.  Fidèle  Lambol  (Etablissement  de  bains  de  mer),  et  en  second 
lieu  M.  Auguste  Cools  (Palais  de  l'industrie  et  du  commerce). 

Pour  la  prochaine  tombola. 

C'est  51.  Guillaume  Vandervekenj  ancien  Prix  de  Rome,  qui  a 
été  eiiargé  d'exécuter  la  gravure  qui  sera  offerte  en  prime,  lors  du 
prochain  Salon,  aux  souscripteurs  de  deux  séries  d'actions  de  la 
tombola. 

L'œuvre  choisie  sera  probablement  le  Charles-Quint  de  M.  Al- 
l)recht  De  Vriendt  qui  appartient  aux  musées  de  l'Etat. 


UN  ENNEMI  DU  PEUPLE 

{Correspondance  particulière  de  l'Art  moderne.) 

«  L'OEuvre  »  vient  de  renconti-er,  avec  ce  second  spectacle  de 
saison,  le  jilus  décisif  succès  qui  lui  puisse  advenir;  en  sortant, 
Octave  Mirbeau  fiévreux  et  enthousiasmé  me  disait  :  «  Vous  ferez 
autre  chose,  mais  vous  ne  dépasserez  pas  ceci,  le  théâtre  ne  vous 
offrira  jamais  mieux  et  ce  ne  sera  jamais  plus  parfait.  »  Je  pense, 
aux  acclamations  répéU'Cs  de  la  foule,  qu'il  avait  raison.  Le  génie 
d'Ibsen  transporte  si  violemment  et  exalte  si'haut  les  volontés, 
qu'on  touche  tout  de  suite  au  paroxysme,  et  que  tout  est  forcé 
d'aller  bien,  du  talent  des  acteurs  à  la  compréhension  du  public  : 
chacun  est  d'accord  devant  la  liicidité  et  la  beauté  du  maître  de 
Christiania,  et  en  cette  soirée  le  cri  d'admiration  fut  universel. 

Ce  qu'est  Un  Ennemi  du  Peuple,  pourquoi  le  redire  à  des 
lettrés?  Un  long  triomphe  de  la  justice  et  de  la  morale  véritable, 
une  terrible  condamnation  du  mensonge  social,  c'est  toute 
l'œuvre.  Elle  était  marquée  en  notre  esprit  dès  l'origine,  nous 
comptions  sur  elle,  nous  pensions  que  la  jouer  serait  arissi  con- 
forme à  notre  idéal  d'art  et  de  raisonnement  qu'aux  intérêts  maté- 
riels de  notre  entreprise.  Nous  n'avons  pas  été  déçus  :  le  théâtre 
fondé  il  y  a  deux  mois  sort  de  là  plus  grand,  affermi  en  plein 
Paris,  et  la  presse  entière  est  contrainte  cà  s'en  inquiéter  sérieuse- 
ment. Sans  doute  ainsi  «  l'OEuvre  »  conquerra-t-elle  sous  peu  la 
plac(>  conquise  jadis  par  le  Tiiéâtrc  Libre  :  mais  au  lieu  de  nous 
borner,  comme  le  lit  M.  Antoine,  à  un  réi)ertoire  à  formules,  nous 
partirons  de  cette  situation  acquise  pour  ouvrir  enfin  le  grand 
débat,  donner  une  belle  et  bonne  tribune  aux  voix  éparses  de  la 
génération  de  demain,  jusqu'ici  confinéQ  dans  des  librairies  de 
luxe  et  des  cénacles  restreints.  J'ai  dit  récemment  en  ce  même 
journal  (l),  lors  de  Rosmersholm,  les  intentions  auxquelles 
M.  Lugné-Poc  apporte  sa  hautaine  activité  et  sa  précoce  expé- 
rience :  j'ai  dit  aussi  notre  but,  notre  désir  de  frayer  une  route  à 
nos  amis,  je  n'y  reviendrai  donc  que  pour  constater,  de  par  l'ac- 
cueil uniformément  excellent  de  l'opinion,  que  notre  tâche  s'an- 
nonce moins  difficultueuse  que  nous  le  pensions. 

L'effet  moral  de  Un  Ennemi  du  Peuple  a  été  très  grand  et  très 
profond,  autant  à  la  répétition  générale  qu'à  la  première.  La  soirée 
orageuse  marquera  parmi  les  mémorables.  Elle  s'ouvrit  par  une 

(1)  Voir  l'Art  modefne  du  15  octobre  dernier. 


conférence  du  poète  Laurenti'ailhade,  que  tous  les  journaux  poli- 
tiques invectivent  avec  fureur,  et  duquel  je  veux  dire  un  mot 
simple  :  il  a  été  admirable.  Débutant  par  quelques-uns  de  ces 
mots  ironiques  et  d'une  féroce  élégance  qui  l'ont  rendu  fameux 
dans  les  lettres,  détesté  des  coquins  et  aimé  des  honnêtes  gens, 
M.  Laurent  Tailhade  quitta  soudain  le  ton  plaisant,  et,  gagné  par 
l'émotion  ibsénienne  qu'il  devait  commenter,  cingla  ce  que  Flau- 
bert appelait  le  panmuflisme  universel  en  phrases  d'une  si  âpre, 
si  noble  et  si  généreuse  colère,  qu'il  enleva  la  salle  dans  un  élan 
inattendu.  Des  sifflets  partirent  des  loges  bourgeoises,  une  querelle 
énorme  s'ensuivit;  durant  un  quart  d'heure  M.  Laurent  Tailhade 
resta  froid  et  impassible  sous  lesjnvectives  des  journalistes  et  du 
bas  public  des  premières,  et  reprit  la  parole  jusqu'au  bout,  en 
grand  poète  aux  périodes  achevées  et  somptueuses,  prédisant  sur 
notre  société  aveulie  et  lâche  l'aurore  des  temps  nouveaux.  Il  ne 
fit  pas  grâce  d'un  mot,  soutenu  par  les  applaudissements  fréné- 
tiques de  toute  la  jeunesse  debout,  l'acclamant.  La  conférence 
s'acheva  dans  une  tempête  de  cris  contradictoires,  où  domina 
celui  de  «  Vive  l'anarchie  !  »  jailli  de  trois  cents  poitrines. 

La  pièce  fut  écoutée  religieusement,  le  charmant  premier  acte 
posa  nettement  la  situation,  l'intérêt  grandit,  la  salle  s'échauffa,  lé 
troisième  assura  l'ovation  finale,  l'acte  de  la  réunion  publique 
porta  profondément.  Il  fallait  être  Ibsen  pour  oser  cet  effet  singu- 
lier :  faire  siffler  par  les  acteurs  eux-mêmes.  C'était  là  ce  que  les 
artistes  attendaient  avec  curiosité  :  l'impression  fut  étrange. 
L'électricité  des  quinze  cents  esprits  anxieux  ainsi  mis  en  pré- 
sence, toujours  prête  à  se  concentrer  en  un  seul  courant,  et  pour- 
tant forcée  par  le  dramaturge  à  se  diviser,  sursauta  dans  une 
discordance  dont  jamais  une  pièce  n'avait  donné  d'exemple. 
M'étant  amusé  à  me  mêler  aux  figurants^  —  tous  de  jeunes  artistes, 
peintres,  sculpteurs,  poètes,  dont  l'ensemble  fut  merveilleux,  — 
je  vis  à  maintes  reprises  plusieurs  d'entre  eux,  oubliant  leur  rôle, 
applaudir  avec  toute  la  salle  les  paroles  superbes  de  Stockman.n 
qu'ils  devaient  huer  :  et  je  me  demandais  qui,  hormis  le  maître, 
eût  eu  l'audace,  confiant  à  un  seul  personnage  une  opinion,  d'en 
jeter  sur  la  scène  deux  cents  pour  la  combattre,  provoquant  ainsi 
une  tension  d'éncrvement  si  périlleuse  pour  le  succès,  forçant  la 
scène  et  le  public  à  se  disloquer  au  lieu  de  s'entendre.  La  soirée 
s'acheva  aussi  bellement  qu'elle  avait  commencé  sur  ce  cinquième 
acte  d'une  sublimité  si  rare,  d'un  dialogue  allant  si  aisément  du 
simple  au  grand,  où  l'art  théâtral  d'Ibsen  atteint  si  absolument  au 
génie. 

Une  grande  manifestation  libertaire  ne  cessa  de  doubler  l'intérêt 
dramatique.  Le  troisième  acte  surtout  y  aida  :  il  fut  une  cruelle 
humiliation  pour  tous  les  journalistes  présents,  souffletés  à  chaque 
phrase  —  et  combien  Ibsen  les  dévoile  dans  leur  hypocrite  mal- 
honnêteté !  —  par  les'  acclamations  ironiques  des  jeunes  écrivains 
présents.  M.  Henri  Fouquier,  mal  à  l'aise,  tournait  vers  M.  Cani- 
vet  des  regards  navrés...  Et  l'on  riait  de  bon  cœur.  Quand  enfin 
le  docteur  Stoekmann  en  vint  à  la  scène  célèbre  où  il  stigmatise 
les  chefs  de  partis  et  prévoit  leur  ruine,  une  clameur  formidable 
ébranla  le  public,  le  cri  «  Vive  l'anarchie!  »  monta  à  nouveau  et 
salua  la  chute  du  rideau,  bientôt  relevé  pour  l'annonce  du  grand 
nom  d'Ibsen,  devant  lequel  tous  se  découvrirent. 

M.  Lugné-Poe  anima  avec  une  maîtrise  et  une  vervu  incroyables 
le  rôle  écrasant  et  complexe  de  l'Ennemi  du  Peuple;  M.  Ravet 
joua  excellemment  le  rôle  du  préfet  Peter;  M.  Charny  s'acquitta 
au  mieux  du  personnage  du  vieux  et  vindicutif  beau-père  Morten- 
kill.  MM.  Lagrange  et  Desmaret^  furent  deux  journalistes  aussi 


plats,  traîtres  et  répugnaTits  que  ceux  qiie  nous  su^ssons  dans  la 
vie.  M.  Depas  figura  avec  une  pauvre  et  ridicule  vérité  l'impri- 
meur Aslaksen,  le  modéré  trembleur.  M"*»  Camée  et  de  Pontry, 
la  petite  Georgette  Loyer,  l'Yniold  étonnant  de  Pelléas  et  Méli- 
sande,  jouèrent  comme  il  fallait.  Et  je  ne  dirai  rien  des  cent  cin- 
quante figurants,  sinon  que  M.  Lugné-Poe  eut  une  excellente  idée 
le  jour  où  il  fit  appel  à  de  jeunes  artistes  au  lieu  de  ramasser  de-ci 
de-là  les  ordinaires  pauvres  diables  des  théâtres  subventionnés, 
car  l'acte  de  la  réunion  publique  fut,  de  l'avis  général,  mouve- 
menté au  mieux.  , 

Les  meilleurs  artistes  étaient  là  :  je  noterai  au  hasard  Octave 
Mirbeau,  StépTiane  Mallarmé,  José-Maria  de  Hérédia,  Rochegrosse, 
Georges  EhnopA",  Catulle  Mendès,  le  comte  Herman  Bang,  Jean 
Lorrain,  Roger  Marx,  Réjane,  que  sais-je  !  Et  tout  ce  qui  a  un  nom 
dans  la  jeune  génération  littéraire  applaudit  avec  délire.  Quand  je 
sortis,  comme  je  disais  adieu  à  Henry  de  Groux,  pâle  d'enthou- 
siasme, je  vis  soudain  dans  la  foule  le  fin  visage  de  M™  Rachilde  : 
et  elle  me  montrait  ses  gants  déchirés,  avec  un  sourire... 

Camille  Mauclair 


EXPOSITION  DE  SMITH-HALD 

au  Cercle  artistiq[ue. 

Smith-Hald  —  un  nom  connu,  apprécié.  Le  peintre  a  un 
tableau  au  Luxembourg,  à  ce  qu'on  dit.  Mais,  franchement,  nous 
ne  comprenons  pas  cette  réputation.  C'est  un  paquet  de  très 
mauvaises  toiles  que  M.  Smith  Halda  envoyé  au  Cerclé  artistique. 
Ce  sont  des  quelconqueries  de  marines  bleues,  des  montagnes  de 
chromos,  des  bateaux  qu'on  dirait  fabriqués  pour  servir  de  jouets 
d'enfants.  Pas  de  lumière,  pas  de  poésie  ;  un  métier  lourd  et 
banal.  Certaines  choses  dignes  d'être  reproduites  à  l'intérieur  de 
coquillages,  pour  lès  bazars  des  villes  de  bains. 


Conférence  de  M.  Verriest 

Au  Cercle  Léon  XIII  a  eu  lieu  une  conférence  de  M.  le  profes- 
seur Verriest,  qui  a  intéressé  au  plus  haut  point  tous  ceux  qui  en 
art  s'occupent  de  cette  question  fondamentale  :  le  rythme. 

Pour  le  conférencier,  c'est  au  sens  ihusculaire  (encore  peu- 
étudié)  qu'il  ïaut  rattacher  le  rythme  de  la  parole,  plutôt  qu'au 
sens  auditif.  C'est  également  de  ce  sens  que  dépendent  les  atti- 
tudes expressives  et  la  danse.  Ce  sens  est  donc  très  étendu  et  son 
empiré  est  énorme.  Le  rythme  déterminé  par  lui  a  ses  racines 
dans  l'être  entier  et  non  pas  dans  une  localisation. 

Scientifiquement,  le  conférencier  a  établi  l'arbitraire  des 
anciennes  règles  basées  sur  des  décrets  et  des  préceptes  de  péda- 
gogues et  n'ayant  point  pour  source  la  vraie  nature  profonde. 

La  conférence  de  M.  Verriest  sera  publiée.  Nous  y  reviendrons 
attentivement.  L'art  nouveau  du  vers  y  trouve  un  appui  net. 


PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS 

THÉÂTRE  DE  LA  MONNAIE 

Faxfalla,  ballet  en  un  act«  par  M.  Oscar  Stoumon. 

Ce  ballet  directorial  et  entomologiqu  a  soulevé  une  petite  tem- 
pête. Des  sifflets  nourris  et  persévérants  oiit  brusquement  éclaté 
aux  étages  supérieurs,  provoquant,  selon  l'usage,  d'énergiques 


applaudissements  de  la  part  des  spectateurs  d'en  bas.  Des  képis 
galonnés  ont  fait  irruption  au  paradis.  Des  bras  se  sont  tendus, 
en  gestes  irrités,  vers  les  perturbateurs.  Des  cris  :  A  la  porte!  ont 
corsé  d'un  accompagement  inattendu  l'aimable  banalité  d'une 
valse.  Et  durant  quelques  instants  le  chef  d'orchestre  est  denjeuré 
perplexe,  le  bâton  levé,  suspendant  le  jeté-battu  d'une  ballerine 
déconcertée, bien  près,  la  pauvrette,  défendre  en  larmes. 

Le  charivari  a  reporté  les  assistants  aux  soirées  fameuses  des 
Maîtres-Chanteurs  et  de  la  Puissance  des  Ténèbres.  Et  du  coup, 
voici  J''ar/a/te  presque  célèbre. 

Farfalla?  Un  ballet  auquel  la  direction  du  théâtre  a  donné  un 
cadre  inusité  :  costumes  élégants,   d'un    déshabillé    suggestif, 
décors  frais,  lumière  électrique  à  profusion,  mise  en  scène  meçr^ 
veilleuse.  On  ne  fait  pas  mieux  au  Crystal  Palace,  à  l'Empire  et  à 
l'Alhambra. 

Le  sujet?  Ah  !  dame,  lé  sujet  d'un  ballet!...  On  y  voit  danser, 
sautiller,  paraître  et  disparaître  une  multitude  d'insectes  ailés, 
papillons,  phalènes  et  libellules.  Un  monsieur  essoufflé  donne 
la  chasse  à  un  lépidoptère  zébré  qui,  par  un  juste  retour  des 
choses  d'ici  bas,  poursuit  d'un  filet  vengeur  le  collectionneur 
maladroit.  Celui-ci  est  sauvé  par  un  gardé-chasse  en  livrée  émeraude 
violemment-  épris  d'un  papillon  bleu  mué  en  une  danseuse 
exquise.  Mais  la  plus  «  mouche  »  est  la  fiancée  du  dit  garde-chasse, 
qui  proteste  par  des  ronds  de  jambe  et  des  entrechats  contre  la 
trahison  de  son  amant.  Tout  cela  finit  par  une  ronde  de  papil- 
lons versicolores  tombés  du  cintre,  et  voletant  parmi  les  tarlatanes 
et  les  paillettes  de  ces  dames,  sous  un  flot  de  lumière  mauve.  Et 
voilà. 

Quelle  joie  artistique  si  les  directeurs  de  la  Monnaie  traitaient 
avec  une  pareille  magnificence  les  ouvrages  sérieux  qu'ils  mettent 
en  scène! 

On  nous  assure  que  ce  ballet  est  dansé  sur  une  musique  nou- 
velle, et  que  l'auteur  de  cette  ^nusique  est  M.  Oscar  Stoumon. 
Nous  avouons  avoir  été  très  émerveillé  des  richesses  inaccoutu- 
mées du  spectacle  et  de  la  grâce  de  M"«'  Riccio  et  Rivolta,  pour 
écouter  la  partition.  Il  nous  a  semblé  percevoir  des  motifs  connus, 
des  fragments  d'opérettes  et  de  ballets  célèbres,  la  Nuit  de  Noël, 
Miss  Hehjett.  Cela  ne  nous  paraissait  qu'un  simple  prétexte  à 
exhibitions  séduisantes,  ce  qui  rendait  l'affaire  des  sifflets  d'autant 
plus  inexplicable.  Il  faut  croire  que  nous  nous  trompions,  puis- 
qu'on a  sifflé.  Que  l'auteur  s'en  réjouisse,  au  surplus.  Car  — 
Flaubert  l'a  dit  —  «  être  sifflé  n'est  rien,  être  applaudi  est  parfois 
très  amer  ». 

Les  abonnés  orjit  eu  tort  d'applaudir.  Ils  ont  dû  gâter  la  joie  de 
leur  directeur. 


L'Art  à,  Liège. 

Une  nouvelle  association  d'artistes  vient,  sous  le  titre:  Union 
artistique,  de  se  constituer  à  Liège,  la  ville  la  plus  fermée  aux  idées 
nouvelles.  Une  commission  provisoire,  composée  de  trois  peintres 
ou  sculpteurs  :  MM.  Aug.  Donnay,  L.  Moreels  et  J.  Rulot,  de  trois 
musiciens  :  MM.  S.  Dupuis,  L.  Charlier  et  L.  Vandenschilde,  et  de 
trois  hommes  de  lettres  :  MM.  0.  Colson,  P.  Gérardy  et  R.  Ledent, 
a  été  chargée  d'élaborer  un  programme  et  un  projet  de  statuts, 
M.  Jules  Sauvenière  a  été  nommé  secrétaire  du  comité. 

Nous  applaudissons  de  tout  cœur  à  cette  initiative  et  souhaitons 
bonne  chance  à  l' Union  artistique. 


**« 
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Les  Nuuvamx  Cuiwcrls  Vu'-^qois,  IuikIl'S  et  clirii,'és  avec  un  ies 
liarlaitc'  coiniirélicnsion  artistique  |»ar  M.  Sylvain  Dupiiis,  sont 
(ixt'S  aux  diniaiichcs  3  dcconibir,  1 1  l'ùviier,  18  mars  et  (3  mai. 

On  enlcntlra  au  premier  conceL-t  M.  Kut^ènc  Ysaye;  au  seeunci, 
M.  César  Thomson  ;  au  troisième,  M.  Jùitçèiic  d'Alljerl.  Le  qua- 
Iriùmc  concert  sera  c(jnsa(Tt;  à  l'audilioiulu  premier  et  du  deuxième 
acte  de  Tristan  cl  Jscult  avec  la  distribution  s\iivanli'  :  Tristan, 
M.  Krnesl  Van  ityck;  l'scntt,  M"«  (ialirielle  Lejeune ;  Bramjaene, 
M""'  Fick-Wéry;  Koitrnvnal,  M.  Cli.  (iilibert;  (Jn  jeune  matelot, 
M.  l)(''siré  Demesl.  —  Cliuturs  de  iy«/ffo/.s-  et  de  Clumiliers,  la 
Socieli'  l'oyale  «  La  L/'j^ia  ». 

»** 

Les  conceils  du  Conservatoire,  diriifés  par  M.  Iladoux,  pro- 
mclli'iil  d'élre  (\nalemeal  lort  intéressants.  Au  premier  concert  on 
entendra  le  ipialuor  .ioaciiim  et  l'illustre  maître  y  cx('eutera  le  Con- 
certo en  )•('  majeur  de  Heellioven.  Le  second  concert  sera  donné 
avec  le  conco\us  de  Siuasale.  Le  troisième  sera  consacré  exclb- 
sivemenl  à  l'audition  des  Béatitudes,  l'œuvre  maîtresse  de  César 
Franck  Les  solistes  princi|)aux  seront  W"  Deci'é,  M.M.  Aut,'uez  et 
Fournels,  tons  ti'ois  de  l'Ojx'i'a  de  Paris,  et  Al.  iJemest,  |irolesseur 
au  CoMservaloiie  de  Uruxelles.  Quoicpie  ne  devant  être  exécutée 
cpir  lin  mars  prochain,  cette  (liuvi'eest  dtyà  en  répétitions. 

Les  Tablettes  wallonnes,  nouveau  journal  hebdomadaire  d'art 
et'de  cnlitiue  (à  Liét,'e,  rue  du  Ponl-d'lle,  ol),  ouvrent  une  sous- 
cription pour  élever  sur  une  des  places  publiques  de  Li(''ife  un 
monument  à  César  Franck.  L'exécution  de  ce  inonuiuent  sera 
confiée  au  sculpteur  llulot. 


Les  Ruines  de  Villers. 

Très  justes  en  leur  mélancolie,   ces  réllexions  de  l'Indépen- 
dance au  sujet  des  ruines  de  l'abbaye  de  Villers  : 

«  On  restaure  les  ruines  de  Vilhîrs.  Elles  sont  déjà  ncltoyi'cs  et 
débarrassées  de  leurs  décombres,  et  avant  i)eu  seront  remises  à 
ne\d'.  I)>aix  ministres  viennent  d'aller  les  visiter  et  sont  satisfaits 
de  l'avancement  des  travaux.  J'avoue  qiie  cela  m'inquiète  un  peu, 
celle  restauration  de  ruines,  sm'tout  ipiand  elles  sont  imposantes 
et  si  vraiment  romanti(iues  (pie  celles  de  Villers.  Si  l'on  doit 
rebâtir  la  chapelle,  ouverte  aujourd'hui  à  tous  les  vents  et  si  tcr- 
riblemenl  belle  dans  sa  di-vaslation,  nous  aurons  une  chapelle  de 
plus  dans  le  pays  e(  il  n'en  manque  i(uère. S'il  ne  s'ai,nt, au  contraire, 
(pic  de  rajuster  et  de  remettre  d'apicmib  les  hautes  murailles  et 
leurs  cohiimades  (Jbranlées  el  chancelantes,  nous  aurons  encore 
l'ancien  édilice  démembré  et  en  morceaux,  mais  ce  ne  seront  plus 
que  des  murs  sans  toit  et  des  colonnes  sans  sui»port.  Cela  ne  dira 
plus  ritîu  el  cehi  commencera  par  être  simplement  laid  en  atten- 
dant ((u'on  le  badii!;eonne  et  que  ce  soit  affreux. 

^  Pourquoi  ne  veut-on  pas  comprendre  que  la  beaiilé  des  ruines, 
c'est  d'être  des  ruines  !  iN'avons-nous  pas  assez  de  monuments 
neufs  et  de  villes  toutes  réc(>ntes,  et  d'anciens  édifices  rebâtis  de 
fond  en  comble,  et  de  pierres  retaillées  et  de  moellons  ])ropres, 
pour  ne  pas  laisser  ([ueUpie  part,  dans  un  coin,  un.de  ces  pavsages 
romanti((ues  laits  de  dèîcombres  et  de  souvenirs,  mélancofiques, 
comme  nos  pères  les  aimaient  tant  et  où  peuvent  aller  rêver  les 
ùmes  tendres  s'il  y  en  a  encore  !  Jadis  on  visitait  le  Rhin  et  le 
Danube  dans  l'émotion  de  leurs  cliûtcaux  penchés  en  débris  sur 
les  sommets-.  On  s'occupe  de  relever  les  châteaux  les  uns  après 
les  auties  et  le  llliin  devient  banal  comme  un  décor  d'opéra 
coiiii(pie.  La  iMeuse  dcjiuis  loni;tem|)s  n"a  plus  sur  ses  rives  que 
des  établissements  industriels  el  des  carrières..  Plus  la  moindre 
ouverture  à  l'imagination.  C'est  de  l'eau  qui  porte  les. bateaux  et 
fait  tourner  les  moulins  el  voilà  tout.  Nous  avions  les  ruines  de 
Villers  ;  elles  restaient  le  seul  lieu  du  pays  où  il  était  encore  pos- 


sible de  lire  les  vers  de  Lamartine  ou  l'un  des  poèmes  de  Byron, 
ou  quehpi'une  de  ces  légendes  allemandes  de.  chevaliers  et  de 
moines,  (jui  font  frissonner.  Et  quand  Villers  fraîchement  repeint 
reluira  au  soleil  comme  un  sou  neuf,  tout  un  monde  de  poésie  se 
sera  envolé,  et  le  romantisme  sera  banni  de  son  dernier  refuge.  » 


Chronique   )udiciaire    de3    art3 

Faux  Gourtens. 

Le  jiaysagiste  Franz  Courtens,  le  peintre  de  la  fameuse  Pluie 
d'or,  (Hait  averti  depuis  quelque  temps,  dit  la  Réforme,  que  des 
tableaux  apocryphes  revêtus  de  sa  signature  étaient  offerts  en 
vente.  Un  hasard  mit  l'artiste  sur  la  piste  du  faussaire.  M.  Courtens 
reçut  un  jour  une  lettre  d'un  collectionneur  de  Malines  lui  deman- 
dant de  venir  vérifier  l'authenticité  d'un  paysage  signé  Courtens 
qu'on  venait  de  lui  vendre. 

Le  tableau  était  faux.  Le  vendeur  était  un  nomm(;  François- 
Constant  Van  der  Perrc,  demeurant  à  Saint-Josse-ten-Nopde,  rue 
de  la  llivière.  M.  Courtens  déposa  plainte;  le  parquet  saisit  le 
tableau  et  découvrit,  dans  diverses  maisons  particulières,  cinq 
autres  tableaux  portant  la  même  signature  apocryphe. 

Van  der  Perre  commença  par  iirétendre  qu'il  (Hait  de  bonne 
foi,  ([u'il  avait  acliet('  et  jiayé  ces  œuvres  comme  si  elles  avaient 
été  authenti(pu?s.  11  fut  bientôt  forcé  d'avouer  qu'il  y  avait  lui- 
même  ajiposé  une  fausse  signature.  Deux  des  tableaux  avaient  été 
commandés  par  lui  à  un  jeune  artiste,  M.  K... 

Van  der  P(;rre  avait  gratté  la  signature  de  M.  K...  et  y  avait 
substitué  c(>lle  de  Courtens. 

11  essaya  d'abord  de  soutenir  que  M.  K...  était  d'accord  avec  lui 
et  avait  livré  ses  tableaux  non  signés,  laissant  à  Van  der  Perre  le 
soin  de  mettre  la  signature.  Mais  M.  K...  démontra . qu'il  était, 
presque  au  même  titri»  que  M.  Courtens,  la  victime  de  Van  der 
Perre,  et  déposa  plainte  contre  lui  pour  avoir,  infraction  prévue 
par  la  loi  sur  le  droit  d'auteur,  enlevé  frauduleusement  la  signa- 
ture de  deux  de  ses  œuvres. 

Van  der  Perre  se  décida  enfin  à  entrer  dans  la  voie  des  aveux. 
Il  déclara  notammentqu'il  avait  acheté  un  des  tableaux  six  cents 
francs;  qu'après  l'avoir  revêtu  de  la  signature  de  M.  Courtens  il 
l'avait  vendu  2,800  francs;  il  ajouta  que  h;  tableau,  s'il  eût  été 
authenti({ue,  eût  valu  six  ou  sept  mille  francs.  Comme  on  voit,  le 
lirocédé  était  assez  lucratif. 

11  était  si  bien  entré  dans  les  habitudes  de  Van  der  Perre,  qu'il 
en  était  arrivé  à  le  pratiquer  pour-rien,  «  pour  l'honneur  ».  C'est 
ainsi  qu'ayant  à  offrir  un  souvenir  à  quelqu'un,  il  lui  avait  donné 
en  cadeau  un  panneautin  quelconque,  qu'il  avait  signé  Courtens. 

Van  der  Perre, qui  s'injlitule  marchand  de  tableaux  et  expert  (I), 
était  cité  à  comparaître  la  semaine  dernière  devant  la  6*'  chambre 
correctionnelle  de  Bruxelles,  du  chef  d'avoir  frauduleu.sement 
ajiposé  la  signature  Courtens  sur  cinq  tableaux,  et  avoir  fraudu- 
leusement (inlevé  de  deux  tableaux  de  M.  K...  la  signature.  Il  a  été 
condamné,  par  défaut,  à  six  mois  de  prison  'et  '  226  francs 
d'amende. 

Le  tribunal  a  ordonné  la  confiscation  des  tableaux  pour  autant 
qu'ils  appartiennent  à  l'inculpé. 


PETITE    CHROJMIQUE 


Une  bonne  nouvelle  :  M.  Lugné-Poe  arrivera  cette  semaine  à 
Bruxelles  avec  sa  troupe  pour  donner  au  Théâtre  du  Parc  quel- 
ques représentations  de  Rosmersholm  et  de  l'Ennemi  du  Peuple 
qui  lui  ont  valu  à  Paris  un  succès  éclatant.  Il  débutera  samedi 
prochain  par  Rosmersholm. 

Une  exposition  de  peintures  et  pastels  de  M.  (^t  M'»*  Wvtsman  est 
ouverte  depuis  hier  au  Cercle  artistique. 

L'ouverture  de  la  34«  Exposition  organisée  par  la  Société  des 
Aquarellistes  zm^  heu  samedi  prochain,  25  courant,  à  2  heures, 
au  Musée  moderne.  .    > 


Le  Cercle  «  Pour  l'Art  »  annonce  l'ouverture  de  son  exposition 
annuelle  pour  le  13  janvier  prochain.  Les  artistes  invités  à  y 
prendre  part  sont  :  MM.  Burne  Jones,  A.  Gandara,  Aman  Jean, 
H.  de  Groux,  R.  Wiener,  E.  Galle,  P.  Roche,  Walgren,  M.  Denis, 
P.-E.  Cornillier,  E.  Azambrc,  A.  Rosenkrantz,  A.  Cuvelicr,  E.  Couty 
et  G.  d'Espagnat.       - 

La  Justice  agrandit  son  format  et  réduit  à  3  francs  le  prix  de 
son  abonnement  annuel.  Le  numéro  d'aujourd'hui  contient  la  liste 
des  collaborateurs  : 

MM. Em.  Brunet,  R. Bon,  Bury,  F.  Cocq,  docteur  Aug.  Crockaert, 
Hector  Denis,  J.  des  Cressonnières,  Jules  D,estrée,  L.  Dumas, 
M.  Desgenêts,  Georges  Eekhoud,  L.  Furnemont,  G.  Garnir, 
Ch.  Gheude,H.  Gedoelst,  W.-L.  Gorissen,  G.  Grimard,  MaxHallet, 
G.  Hennebert,  P.Janssens,  H.  La  Fontaine,  J.Laenen,  H.  Lobœuf, 
Octave  Maus,  L.  Morichar,  P.  Pastur,  S.  Pierron,  Edm.  Picard, 
E.  Royer,  P.  Sainte-Brigitte,  P.  Salkin,  docteur  Terwagne, 
Em.  Vanderveide,  Em.  Verhaeren. 

La  rédaction  et  l'administration  sont  transférés  rue  d'Isabelle, 
42,  à  Bruxelles.  

Encore  une  revue  nouvelle!  Allons  tarit  mieux.  A  cent,  nous 
ferons  une  croix.  Le  nouveau  né  s'appelle  modestement  Feuille 
d'échos,  et,  en  sous-titre,  un  peu  plus  pompeusement  :  Revue  belge 
illustrée  d'art,  de  littérature,  de  sport  et  de  théâtre.  Bureaux  :  rue 
de  Longue-Vie  (nos  souhaits  d'idem  !),  36,  à  Bruxelles.  Abonne- 
ments -^îr.  2.50  par  semestre,  3  francs  pour  l'union  postale. 

A  l'occasion  de  l'achèvement  des  travaux  de  réfection  du  Palais 
de  la  Bourse  et  de  l'inauguration  de  son  nouvel  éclairage,  un  con- 
cert extraordinaire  sera  donné  aujourd'hui,  à  3  heures,  avec  le 

,  concours  des  musiciens  de  l'armée  et  des  élèves  des  cours  de 
chant  d'ensemble  des  écoles  communales  de  Bmxelles,  sous  la 
direction  de  M.  W'atelle.  Exécution  en  costume  des  vieilles  chan- 
sons, airs  populaires  et  Originaux,  harmonisés  et  orchestrés  par 
M.  G.  Huberti  pour  le  Cortège  de  l'Agriculture.  Intermède  par  la 

/"musique  du  régiment  des  grenadiers  sous  la  direction  de  M.  C 
IBender. 

M.  Sarasate,  le  célèbre  violoniste,  et  M""  Berthe  Marcx  vien- 
dront, en  janvier  prochain,  donner  une  soirée  aux  concerts  Schott. 

Rappelons,  à  ce  propos,  que  la  première  audition  du  quatuor 
Joamm  aura  lieu,  aux  mêmes  concerts,  mardi  prochain,  à  8  heures. 

Voici  le  programme  de  la  soirée  :  Haydn,  quatuor  en  fa  majeur, 
op.  77  ;  Schubert,  quatuor  en  la  mineur;  Beethoven,  quatuor  en 
mi  bémol  majeur,  op.  127. 

Le  prograjnme  du  premier  concert  du  Conservatoire  compren- 
dra, comme  nous  l'avons  annoncé,  le  Magnificat  de  J.-S.  Bach 
et  le  Psaume  XVIII  de  Marcello.  Ajoutons  que  M.  Gevaert  se 
propose  de  donner  pour  son  dernier  concert  (dimanche  des  Ra- 
meaux), une  nouvelle  audition  de  la  Neuvième  Symphonie  de 
Beethoven.  

Deux  grandes  œuvres  chorales  sont  inscrites  au  i)rogramme  des 
Concerts  populaires  :  Le  Paradis  et  la  Péri  de  Schumann,  qui 
n'a  plus  été  exécutée  depuis  vingt  ans  à  Bruxelles,  et  Francescade 
Rimini,  une  œuvre  nouvelle  de  Paul  Gilson  sur  un  texte  de 
M.  J.  Guilliaume.  Le  concert  Wagner  sera  spécialement  consacré 
à  des  fragments  de  la  Gôtterdàmmerung. 

Le  premier  concert  est  fixé  au  10  décembre.  On  y  entendra 
deux  œuvres  de  Saint-Saëns  :  la  Symphonie  en  la  et  le  Concerto 
pour  piano  en  sol  (soliste  :  M.  Arthur  De  Greef);  le  conte  du  Chat 
de  Rimsky-Korsakoff,  la  Fantaisie  sur  des  airs  flamands  de  M.  De 
Greef,  et  probablement  une  ouverture  de  Tschaïkowsky ,  en 
mémoire  du  maître  russe  regretté. 

Le  7  janvier  aura  lieu  un  concert  extraordinaire  sous  la  direc- 
tion de  M.  Herman  Lévy,  l'un  des  trois  chefs  d'orchestre  de 
Bayreuth. 

M.  César  Thomson  est  engagé  pour  le  troisième  concert  d'abon- 
nement, qui  aura  lieu  en  février. 

Enfin,  il  est  question  d'exécuter  une  des  grandes  œuvres  cho- 
rales de  César  Franck,  probablement  Rédemption. 


Le  Théâtre  du  Parc  donnera  aujourd'hui, en  matinc'o,  à  1  h.  1/2, 
le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  avec  M""  Rcichenberg  et  M'"^  Favart. 
Des  monologues  dits  par  M"»  Reichenberg  compléteront  le  spec- 
tacle. Le  soir.  Nos  Bons  Villageois. 

Lundi,  première  représentation  de  la  Crise.  Mardi,  dernière 
représentation  de  la  tournée  Roichenberg-Favart  :  les  Demoiselles 
de  Sainl-Çyr  et  le  Bon  vieux  temps. 


Aux  Galeries,  la  Mascotte  a  succédé  à  le  Cœur  et  la  Main  en 
attendant  Cliquette,  dont  la  première  représentation  aura  lieu 
samedi  prochain. 

La  question  des  Musées.  —  Nous  avons  vu  avant-hier  à  midi, 
dans  la  salle  des  gothiques,  au  Jlusée  de  Bruxelles,  un  cadre, 
d'un  tableau  de  M.  Schoen  (école)  n"  50,  plein  de  coups  de 
brosse  qu'un  copiste  y  avait  appliqués  afin  d'essayer  sans  doute 
ses  couleurs.  C'est  infect!        

Le  roi  de  Norwège  vient  de  nommer  Henrik  Ibsen  grand-croix 
de  l'ordre  de  Saint-Olaf. 

Cette  distinction   n'ajoute  rien  à  la  célébrité  de  l'auteur  du 
Canard  sauvage,  de  la  Dame  de  la  Mer,  de  Rosmersholm,  des. 
Revenants,  à  Hedda' Gabier ,  mais  elle  fait  honneur  au  gouverne- 
ment du  roi  Oscar. 

On  nous  écrit  de  Paris  : 
;  La  maîtrise,  déjà  célèbre,  de  Saint-Gervais,  fondée  et  dirigée  par 
M.  Charles  Bordes,  exécutera  le  mardi  28  novembre,  à  lO'heures 
du  matin,  la  iMesse  à  six  voix  (dite  du  Pape  Marcel)  de  Palestrina, 
trois  motets  à  quatre  voix  [Estote  fortes)  de  Vittoria,  Pulvis  et 
Umbra  dé  Roland  de  Lassus  et  Diffusa  est  gracia  de  Nanini,  enfin 
YExultate  Deo  à  cinq  voix  de  Palestrina. 

Cette  solennité  artistique  et  religieuse  aura  lieu  au  profit  de 
VGEuvre  de  la  Maîtrise  (atelier  de  gravure  de  musique  pour  les 
jeunes  garçons  chanteurs). 

S'adresser  pour  les  places  réservées  rue  François-Miron,  2. 

Le  Figaro  et  le  Gaulois  ont  ouvert  une  souscription  en  vue  d'un 
monument  à  élever  à  Gounod.  Un  comité  s'est  formé  déjà,  et  parmi 
les  adhérents  figurent  :  MM.  Ambroise  Thomas,  Massenet,  Saint- 
Saëns,  Reyer,  Bertrand,  Gailhard,  Carvalho,  Sardou,  Alexandre 
Dumas,  Jules  Barbier,  Gérôme.  Le  Figaro  et  le  Gaulois  s'occupent 
activement  de  grouper,  dans  ce  but,  les  amis  et  admirateurs  du 
maître.  Un  comité  de  dames  patronesses,  à  la  tète  duquel  se 
trouve  M™*  la  comtesse  de  Greifulhe,  Si^nt  d'être  adjoint  à  la 
Commission. 

Conclusion  d'un  bel  article  du  Gil  Blas,  signé  Jean  Ajalbert, 
consacré  à  Antoine  et  au  Théâtre  Libre  : 

«  Le  Théâtre  Libre  vient  de  rouvrir  avec  éclat.  Tandis  qu'il 
poursuit  sa  carrière  aux  Menus-Plaisirs,  à  l'Eden,  Antoine,  cet 
hiver,  va  rei)rcndre  les  pièces  de  son  répertoire  pour  le  grand 
public  —  des  pièces  qui  ne  furent  remontées  que  par  hasard,  çà 
et  là,  à  Paris,  dont  quelques-unes  sont  près  de  la  centième  en 
province  et  à  l'étranger  ! 

A  cette  nouvelle  du  Théâtre  Libre  à  l'Eden,  je  ne  me  suis  point 
rappelé  sans  émotion  la  modeste  salle  de  l'Elysée  des  Beaux-Arts, 
pareille  à  un  bateau  de  pauvre  pêcheur!  Voici  Antoine  sur  le 
grand  vaisseau  de  l'Eden,  avec  lequel  jusqu'à  présent  personne 
n'a  pu  tenir  la  mer...  Antoine  est  vaillant  cohime  à  l'autre  départ, 
il  y  a  huit  ans. 

Il  me  fait  songer  à  Christophe  Colomb  —  parfaitement. 

«  Vous  voyez  bien  que  nous  approchons, crie-t-il...  Courage... 
Encore  un  coup,  et  ça  y  est...  Si  nous  n'avons  pas  touché  de  terre 
nouvelle  encore,  nous  avons  tout  de  même  visité  pas  mal  de  beaux 
jardins  français  ou  exotiques...  Nous  en  verrons  d'autres...  » 

Souhaitons-lui  bon  voyage,  nous  tous  qui  lui  devons  quelques- 
unes  des  heures  de  joie  et  d'enthousiasme  de  ces  dernières 
années.  ^   " 

Bon  voyage,  vieux,  je  te  souhaite... 

Et  comme  on  fait  flotter  son  mouchoir  à  ceux  qui  partent,  je 
suis  heureux  d'agiter  ici  ces  quelques  feuillets  de  chronique  en 
salut  amical  à  l'ami  qui  prend  le  large...  » 
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ABATAGES 

C'est  encore  de  nos  arbres  qu'il  s'agit,  des  arbres 
orgueilleux  qui  élèvent  sur  les  grand'routes,  dans  l'ari- 
dité des  plaines  que  fait  flamber  le  soleil,  des  nefs  ogi- 
vales où  se  réfugie  la  piété  des  artistes.  Les  sauvages 
auxquels  on  confie  l'administration  du  peu  de  verdure 
nationale  que  nous  laisse  le  défruibement  des  forêts  ne 
se  contentent  plus  d'ébrancher,  de  saccager,  de  mutiler 
les  arbres,  d'en  faire,  au  gré  de  leur  fantaisie  barbare, 
des  balais  ou  des  plumeaux,  des  goupillons  ou  des  tètes- 
de-loup.  Il  leur  faut  la  sève,  il  leur  faut  le  tronc,  il  leur 
faut  la  couronne.  Ils  abattent,  ils  rasent  à  niveau  du 
sol,  après  quoi  ils  dépècent  et  ils  emportent  les  mem- 
bres. Et  les  vieilles  routes  à  relais  et  à  roulage,  les 
longues  routes  rectilignes  qui  résonnaient  jadis  du  bruit 
de  ferraille  des  diligences,  du  clic-clac  des  postillons, 
aujourd'hui  solitaires  et  muettes,  voient  tomber  une 


à  une  les  colonnes  qui  supportaient  leur  dôme  frisson- 
nant. La  route  de  Westcap pelle  à  l'Ecluse  a  perdu  la 
haie  magnifique  de  ses  peupliers  du  Canada  échevelés 
par  les  souffles  marins.  La  route  de  Liège  à  Bois-le- 
Duc  est  déshonorée.  Cette  fois,  c'est  aux  portes  de 
Bruxelles  que  les  vandales  tentent  leur  coup  de  main. 
Ils  brandissent  leur  hache  sacrilège  (que  le  tranchant 
leur  retombe  sur  le  poing  !)  le  long  de  la  chaussée  de 
Ninove.  Ils  menacent  les  ormes  séculaires  qui  font  de 
la  vieille  route  la  promenade  la  plus  poétique  des  envi- 
rons de  la  capitale.  Des  protestations  indignées  nous 
arrivent.  Les  riverains  s'insurgent.  Les  artistes  mon- 
trent le  poing.  '    - 

Ah  ça,  est-ce  que  vous  ne  seriez  plus  maître  chez  vous, 
Monsieur  le  Ministre  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et 
des  travaux  publics,  et  dépendrait-il  du  caprice  de  quel- 
que ingénieur-voyer  de  causer,  malgré  vous,  des  catas- 
trophes irréparables?  Nous  vous  avons  applaudi  lorsque, 
prenant  en  considération  nos  plaidoyers  répétés  en  faveur 
de  nos  pauvres  arbres  cités  devant  la  Justice  implacable 
des  ingénieurs  (1),  vous  avez,  au  nom  de  la  Poésie  et  de 
l'Art,  arrêté  d'un  geste  les  bras  prêts  à  frapper.  Nous 
vous  avons  remercié  lorsque,  pour  éviter  de  nouveaux 
scandales,  vous  avez  lancé  cette  circulaire  qui  prouve 

(1)  Voy.  entre  autres  notre  Lettre  ouverte  à  M.  de  Bruyn,  1892 
p.  281. 


que  le  Miiii.st^re  do  ra<:riciilture  n'est  pas  trop  éloigné 

do  celui  des  Beaux  Arts  : 

-  I!nixelles,ie  12aoûl  1893. 

«  MoNsiKiu  i,'lN(;KNni:rii  v.s  cukk, 

l.os  roiil(."s  tl(!  l'Klal,  |)Iiint(''e.s  do  vieux  el  beaux  arbres,  consli- 
Inciil,  aux  abonis  des  villes,  do  véiilablcs  ]»ruinenadcs,  dont  la 
ebiiservîitiou  me  luroceupe  viveiiieiit. 

.!(•  tiens  à  ee  (ju'il  n'y  soit  |ias  jiorté  atteinte  iiar  l'abatagc  pré- 
nialuréol  en  une  Ibis  de  semblables  |)lanlatious. 

Il  ne  faut  y  ])i'océder  sueeessivomcnl  ([u'avec  une  grande  cir- 
eonspeetion  et  lurs(iuc  cotlo  mesure  est  devenue,  pour  ainsi  dire, 
indispensable. 

Il  V  a  lieu  d'examiner  notamment  si,  sur  certaines  routes  dont 
les  planlalions  sont  arrivées  à  maliwilé,  il  ne  conviendrait  pas, 
en  vue  de  réserver  pour  l'avenir  une  plantation  convenable,  de 
vendre  un  arbre  sur.  deux  i)Our  les  remplacer  par  un  nouveau 
sujet  bien  olioisi. 

Je  vous  recommande  donc,  Monsieur  l'ingénieur  en  chef,  de 
m'ailresser  un  rapport  spécial  motivé  à  l'appui  des  propositions 
([ue  vous  aurez  à  me  soumettre  dans  les  cas  de  l'espèce. 

Le  Ministre,  de  Viuiricnllure, 
■  -de  l'industrie  et  des  travaux  publics, 

(s.)  Léon  de  Uruyn  (1).  » 

Mais  voici  que  la  Saint-Barthélémy  recommence. 
Est-ce  que  Messieurs  des  Ponts  et  Chaussées  n'ont  pas 
lu  la  circulaire?  Est-ce  qu'ils  ne  l'ont  pas  comprise  ou 
voulu  comprendre?  Ou  est-ce  qu'ils  se  fichent  desoi^dres 
deleur  ministre? 

En  ce  cas  nous  invoquons,  au  nom  des  artistes,  au 
nom  de  l'opinion  publique  que  ces  massacres  exaspè- 
rent, noii  plus  une  circulaire  ministérielle,   mais  la 
Loi.  —  La  Loi?  Mais  certainement.  La  Loi  protège  les 
arbi^es,  défend  d'y  toucher  avant  leur  décrépitude.  Et 
si  vous  en  doutez,   lisez  le  texte,  Lisez  le  décret  du 
.  10  décembre  1811  contenant  régleh'ient  sur  la  cons- 
truction',   la    réparation  et    l'entretien    des    routes. 
L'art.  99  dit- formellement  :  «  Les  arbres  plantés  sur  le 
(efraiu  do  la  route  et  appai^tenant  à  l'Etat,  ceux  plantés 
sur  les  teiTos  riveraines,  soit  parles  communes,  soit 
par  les  particuliers,  en  exécution  du  présent  décret  ou 
aiilérieureraent,  ne  pourront  être  coupés  et  arrachés 
qu'avec  l'autorisation  du  directeur  général  des  ponts 
et   cbaussées,   accordée    sur  la  demande    du   préfet, 
la(iuelle  sera  formée  seulement  lorsque  le  dépérisse- 
rnenl  des  arbres  aura  été  constaté  par  les  ingénieurs, 
et  toujours  à  la  charge  du  remplacement  immédiat  (2)  ». 
.Est-ce  clair?  Il  ne  suffit  pas  qu'un  ingénieur,  fût-il 
^L  l'ingénieur  eu  chef,  s^avise  un  jour  que  les  ormes 
ou  les  peupliers  d'une  route  pourraient  être  transformés 
en  belles  planches  ou  en  poutres  excellentes.  Il  faut, 
pour  qu'il  lui  soit  permis  d'y  toucher,  que  le  gouver- 

(1)  Celte  circulaire  a  été  inséréo  au  Moniteur  belije  le  23  août  1893. 
l>)  I'asinomie,  1811,  p.  80.  —  Voy.  Panuectes  belges,  v«  Arbres, 


neur  de  la  province  ait  sollicité  et  obtenu  du  Directeur 
général  des  Ponts  et  Chaussées  l'autorisation  de  les 
couper,  après  s'être  assuré  que  ie^  dépérissement  des 
arbres  l'obligeait  à  prendre  cette  mesure. 

Il  nous  serait  agréable  de  savoir  si  l'honorable 
M.  Vergote,  gouverneur  du  Brabant,  a  demandé  au 
successeur  de  M.  le  directeur  général  Henri  Maus 
l'exécution  des  ormes  de  la  chaussée  de  Ninove.  Et 
nous  serions  fort  étonnés  d'apprendre  que  ces  beaux 
arbres  —  les  plus  beaux  que  nous  possédions  dans  la 
banlieue  —  eussent  dépéri  au  point  de  devoir  être 
abattus. 

M.  le  Ministre  interdit  l'abatage  "  prématuré  »  et 
«  en  une  fois  •>  des  plantations  de  l'Etat.  Il  recommande 
la  circonspection.  Il  conseille  de  ne  jeter  bas  les  vieux 
arbres  que  «  quand  cette  mesure  est  devenue,  pour 
ainsi  dire,  indispensable  «.  C'est  fort  bien.  Mais  il  faut 
reconnaître  que  les  termes  de  sa  circulair-e  sont  faibles 
quand  on  les  compare  au  texte  précis  et  impératif  du 
décret. 

Ce  que  nous  demandons  c'est  —  une  fois  pour  toutes 
—  qu'on  défende  à  l'Administration  des  ponts  et  chaus- 
sées de  frôler  de  ses  vilaines  pattes  l'écorce  des  arbres 
qui  appartiennent  à  l'Etat,  c'est-à-dire  au  pays.  Puisqu'il 
y  a  un  texte,  la  question  est  résolue,  n'est-ce  pas? 

Et  quant  aux  ormes  de  la  chaussée  de  Ninove,  nous 
concluons  qu'il  plaise  au  Tribunal  Jes  renvoyer  des 
fins  de  la  poursuite,  — frais  à  charge  de  la  partie  civile, 
les  ingénieurs 


LA  BOURGEOISIE  AU  THÉÂTRE 

LA  GRISE,  par  M.  Boniface 

Pauvi^e  bourgeoisie  politique  et  financière!  Comme 
on  l'arrange  partout  !  Quels  camouflets  répétés,  quels 
coups  de  pied  comme  aux  paillasses  de  foire!  Et  penser 
que  les  Abbé  Constantin  et  autres  berquinades  qui 
jadis  mettaient  des  cataplasmes  sur  ces  meurtrissures 
endoloi^antes  ont  cessé  de  surgir.  Les  bons  juifs  qui,  se 
sentant  atteints  en  elle,  écrivaient  pour  la  défendre, 
sont  découragés.  Frénétiquement  elle  est  labourée  et 
hersée  par  d'impitoyables  défricheurs,  qui  la  traitent  en 
terre  qui  ne  produit  plus  rien  de  bon.  Que  malheur! 
Que  malheur! 

Voici,  après  combien  d'autres,  une  pièce  de  M.  Mau- 
rice Boniface,  le  corrosif  metteur  en  page  de  Tante 
Léontine,  qui  la  déshabille,  cette  bourgeoisie  lamentable, 
et  campe  à  nu  le  scandale  de  ses  pauvres  membres 
gangrenés  et  de  ses  ulcères.  Il  s'agit  de  ce  beau  monde 
politique  et  panamique  qui,  par  la  brèche  qu'ouvrit 
Gambetta,  le  cynique  opportuniste,  principe  mâle  dont 
-  M'"^  Adam  est  le  principe  femelle,  s'est  rué  à  la  curée 
du  gouvernement  républicain  parlementaire,  en  bran- 
dissant l'étendard  de  -  la  république  athénienne  »,  dite 
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audacieuseraent  ainsi  par  un  invraisemblable  euphé- 
misme. 

Ils  sont  là  tous,  poussés  à  la  charge,  soit,  mais  bien 
croqués  et  arrangés  quand  même,  les  masques  de  ce 
carnaval,  auprès  duquel  «  la  pourriture  du  second 
empire  »  n'était  qu'un  léger  faisandàge.  Le  député, 
tombeur  de  ministères,  futur  ministre  lui-même,  ne 
culbutant  les  occupants  actuels  que  pour  s'asseoir  à 
leur  place;  un  des  braillards  d'avant  la  chute  de  Badin- 
guet,  jadis  prudent  excitateur  d'émeutes  où  les  autres  se 
faisaient  casser  la  tête  ;  un  décavé  qui  fût  allé  à  Mazas 
pour  escroquerie  s'il  n'avait  rencontré  en  province, 
dans  une  tournée  électorale,  une  fille  d'industriel, 
millionnaire  et  assoiflé  d'influence  politique.  Ce  beau- 
père,  c'est  )e  bourgeois  cossu  et  repu,  important  et  bête, 
le  M.  Poirier  fin  de  siècle,  qui  donne  sa  fille  comme 
un  pot-de-vin,  sans  la  consulter,  uniquement  parce 
qu'avec  son  groin  il  flaire  un  jeune  homme  assez 
canaille  pour  qu'on  soit  assuré  qu'il  parviendra  aux 
plus  hautes  fonctions,  et  que  lui,  le  beau-père,  profi- 
tera de  ces  hautes  fonctions  pour  se  pavaner  et  se  faire 
décorer.  Cette  fille,  une  poupée  parisienne,  élevée  au 
Sacré-Cœur,  mais  ayant  subi  l'ovariotomie  de  toutes 
les  vertus,  insensible  aux  questions  morales  comme  son 
utérus  à  la  maternité,  s'amourachant  de  «  l'insépa- 
rable ami  »  de  son  mari  uniquement  parce  qu'elle  l'a 
sous  la  main,  ou  plutôt  sous  le  pied,  quatre  fois  par 
semaine,  à  table.  Cet  ami,  un  suiveur  de  la  fortune 
du  mari,  aussi  détaché  que  celui-ci  de  tout  point  d'hon- 
neur, compagnon  et  confident  de  ses  guilledous  emmi  les 
coulisses  et  les  lupanars  richement  meublés  du  demi- 
monde,  mais  moins  audacieux,  moins  roublard,  moins 
débrouillard,  moins  prêt  aux  coups  de  main  décisifs  par 
lesquels  on  ratle  l'argent  et  les  places.  Il  y  a  aussi  un 
secrétaire-journaliste,  qui  attend  son  tour,  vogue  dans 
le  sillage,  se  forme  à  la  même  abominable  école,  écrit, 
ment,  se  prostitue  dans  le  journal  de  son  chef,  guigne 
également  l'héritière  et  la  dot  et  se  préparé  la  même  vie 
de  saletés,  de  noce  et  de  monstrueux  égoïsme. 

Cette  belle  équipe  de  ruffians  mondains  évolue 
autour  d'un  ministère  à  prendre  à  l'abordage,  et  d'un 
adultère  qui,  vraiment,  les  trouble  et  les  préoccupe 
outre  mesure.  Le  point  d'honneur  du  cocuage  est  la 
seule  brindille  qui  leur  reste  de  tout  l'arbre  des  choses 
honnêtes  qu'ils  ont  jeté  par  terre,  mis  en  fagots  et 
brûlé.  L'aspirant-ministre  s'y  acharne  au  point  de 
faillir  y  manquer  son  ministère.  Heureusement  qu'il  se 
reprend  et  se  retrouve  au  dernier  acte,  dernière  scène, 
sur  les  représentations  très  variées  de  son  beau-père,  de 
sa  femme,  de  son  ami,  de  son  secrétaire,  et  qu'il  finit  par 
comprendre  la  puérilité  de  tels  scrupules  en  présence 
d'un  aussi  beau  gros  lot  que  de  devenir  chef  de  cabinet. 
Il  ne  fait  qu'une  dernière  concession  aux  préjugés  en 
s'écriant  :  Ce  n'est  pas  pour  vous,  c'est  pour  la  Patrie! 


Et  la  toile  tombe  sur  ce  joli  groupe  réconcilié,  échan- 
tillon parfait  des  cabotins  qui  dirigent  la  «  République 
athénienne  »  de  feu  Gambetta  et  de  vivante  dame 
Adam, 

L'œuvre,  répétons-le,  est  dessinée  en  charge  ;  elle  est 
jouée  de  même,  et  ceci  est  fâcheux.  Car  si  au  fond  6e 
sont  bien  les  personnages  que  mille  détails  de  la 
réalité  attestent,  ils  ont,  en  général,  par  la  vie  cou- 
rante, plus  de  tenue  dans  le  maintien  et  d'hypocrite 
décence  dans  leurs  externes  allures.  Ils  jouent  mieux 
que  ça,  les  hicheliffeurs.  Ces  coquines  de  femmes  sont 
plus  élégantes,  et  ces  forbans  d'hommes  sont  plus  distin- 
gués. L'effet  eût  été  infiniment  saisissant  si  la  troupe  du 
Parc  avait  compris  cette  nuance.  Les  mots  cruels  et 
cyniques  qui  foisonnent  dans  la  Crise  et  qui  lardent  tous 
ces  souples  messieurs  et  toutes  ces  charmantes  dames,  en 
eussent  pris  une  pénétration  plus  aiguë.  Ce  peloton  de 
farceurs  et  de  farceuses  apparaît  trop  comme  l'ambas- 
sade fantaisiste  et  déguisée  dés  Brigands  d'Offenbach. 
Dans  la  vérité  de  leur  existence,  il  y  a  une  hypocrisie 
raffinée,  une  observation  constante  de  leurs  actes  et  de 
leurs  discours,  une  comédie  fort  habile,  horrible  en  ses 
dessous  mais  chic  dans  son  extérieur. 

Le  public  sélect  du  Parc,  le- public  des  premières,  le 
même  partout^  frère  de  celui  qui  s'est  fait  huer  récem- 
ment à  Paris  lors  de  ses  protestations  contre  V Ennemi 
du  Peuple  d'Ibsen,  n'était  pas  content.  Il  y  avait  là  pas 
mal  de  financiers,  de  journalistes,  de  politiques,  d'élé- 
gantes professionnelles  qui  sentaient  qu'à  de  pareils 
spectacles  s'aiguisent,  dans  la  joie  de  la  foule,  les  haines 
irrémissibles  et  les  espoirs  de  tout  chambarder.  Oui, 
vraiment,  comme  le  dit  dans  la  pièce  le  grand  manu- 
facturier roubaisien  qui  livre  ses  filles  aux  députés  de 
grand  avenir  :  De  pareilles  choses  feraient  sortir  les 
riches  de  leurs  caveaux  de  famille! 


LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

La  Libre  Esthétique,  définitivement  constituée  et  dont  nous 
publions  ci-dessous  la  composition,  ouvrira  en  février  prochain 
son  premier  Salon.  Nous  avons  fait  connaître  récemment  son  but, 
ses  tendances  et  les  grandes  lignes  de  son  organisation  (1). 
Ajoutons  à  ces  renseignements  les  détails  suivants  :  La  dfrcction 
des  expositions  est  confiée  à  M.  Octave  Maus,  qui  a  présidé 
pendant  dix  ans  à  l'organisation  des  Salons  des  XX.  La  direction 
des  concerts  est  dévolue  à  M.  Eugène  Ysaye,  professeur  au 
Conservatoire;  celle  des  conférences  à  M.  Léon  de  Lantsheere, 
avocat  près  la  Cour  d'appel  ;  M.  Victor  Beunier,  chef  de  division 
au  Ministère  de  l'Agriculture,  remplira  les  fonctions  de  trésorier. 

LISTE  DES  MEMBRES  FONDATEURS  : 

A.  Angenot,  avocat  près  la  Cour  d'appel,  Bruxelles. 
V.  Arnould,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  représentants, 
Bruxelles. 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  29  octobre  dernier. 


_     ^Ui:ss,  avociit,  Anvers. 
A.  Reeckman,  (lircdoiir  t^'énéral  au  Ministère  de  la  Justice, 

Bruxelles. 

~-V.  Bodf,  indiislriel,  f-a  Louvière. 

L.  BoKi.s,  avocat,  Louvain. 

V.  [{o.NNKVii;,  avocat  près  la  Cour  d'ai^pel,  Bruxelles. 

J.  Bnitia,,  avocat,  Bruxelles. 

Ai.KX.  BiiAi  N,  liàloiHiier  de  l'Ordre  des  avocats",  Bruxelles. 

Aie.  BiiAi  .N,  avocat  près  la  Cour  d'appel,  id. 

F.  ItiioïKZ,  directeur  de  la  Socicic,  Nouvelle,  id. 
H.  Buf-NAiii),  avocat  jirès  la  Cour  d'appel,  id. 
Iv.  BiiiNKT,  conseiller  provincial,  id. 
(",.  Caiioi.y,  avocat,  Anvers. 

II.  (lAiiTO.N  i>i':  WiAitr,  homme  de  lettres,  Bruxelles. 
.1.  CoAHT,  substitut  (lu  Procureur  du  Roi,  Mens. 
L.  CoosEMANS,  avocat  près  la  Cour  d'appel,  Bruxelles. 
L.  CocKOUiii.K,  homme  de  lettres,  id. 

~'   L.  D'AorsT,  directeur  du  Crédit  général,        id. 
H.  Du  Bakts,  avocat  près  la  Cour  d'appel,  Gand. 
■  .1.  i)K  liouciKiuAVi:,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants, Bruxelles. 

K.  DE  Bill i-KT,  avocat,  Bruxelles. 

G.  De  (Jheef,  professeur  à  l'Université  libre,  Bruxelles. 
J.  De  GiiEEi',  conseiller  des  Min(!s,  id. 

Aïo.  Dei.ueke,  membre  de  la  Chambre  des  représentants, 
Anvers. 

Ki)M.  Dema.n,  éditeur,  Bruxelles. 

II.  De  Maiîtei-aeue,  bâtonnier  de  l'Ordre  des  avocats,  Anvers. 
E.  Demoi-deu,  homme!  de.  lettres,  Bruxelles. 
Dei'I'E,  capitaine-connnandant  d'artillerie,  Bruxelles. 
G.  DE  Uo.NC.É,  avocat  i^énéral  à  la  Cour  d'appel,  Bruxelles. 
.1.  DES  CiUissoNMÉitEs,  avocat  près  la  Cour  d'appel,     id. 
'  J.  Destuée,  liouuue  de  lettres,  Charleroi. 
]S.  D'IIOFFseiiMiDr,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  Liège. 
Diuois-llAVENnii,  docteur  en  médecine,  Bruxelles. 
Cil.  Dl'.meucy,  avocat,  Anvers. 

G.  DwEi.siiAiwEiis,  docteur  en  philosophie  et  lettres,  Bruxelles. 
G.  Eekiioi;d,  homme  de  lettres,  Bruxelles. 
M.  Ei.sKAMP,  id.,  Anvers. 

P.  Géuaudv,  id.,  Liège. 

G.  Gevaeut,  docteur  en  médecine,  Bruxelles. 
0.  GuYSiutEciir,  avocat  près  la  CoUr  d'appel,  Bruxelles. 
0.  GODAUT,  docteur  en  médecine,  id. 

G.  GuiMAUD,  conseiller  provincial,  id. 

II.  Gt'ii.i.ERY,  avocat  près  la  Cour  d'appel,  id. 

M.  Uai.eet,  secrétaire  de -/a  Justice,  id. 

P.  Héc.eu,  docteur  en  médecine,  id. 

J.  llE.NNEiueQ,  homme  de  lettres,  id. . 

HoiUE.N,  docteur  en  médecine,  id. 

P.  Janson,  membre  de  la  Chambre  des  re[)résentants,  Bruxelles. 
JoiusENNE,  docteur  en  médecine,  Liège. 
A.  Ki.EYEU,  avocat  près  la  Cour  d'appel,  Bruxelles. 
H.  KuAiNS,  homme  de  lettres,  id. 

I'".  KiEEEUATii,  ingénieur,  ■      id. 

F.  Lauauue,  homme  de  lettres,  id. 

II.  La  Fontaine,        id.,  id. 

0.  Lam)uien,  avocat  près  la  Cour  d'appel,    id. 
C.  Lai  uent,  ancien  bfitonnier  de  l'Ordre- des  avocats,  Charleroi, 
11.  Lavisé,  docteur  en  médecine,  Bruxelles. 


Lieutenant  Lebacq,  Beverloo. 

Camim-e  Lemonnier,  homme  de  lettres,  La  Hulpe. 

J.  Lequime,  docteur  en  médecine,  Bruxelles. 

L.  Lequîme,  industriel,  id. 

G.  Le  Roy,  homme  de  lettres,  id. 

Maurice  Maeterlinck,  homme  de  lettres,  Gand. 

M"«  M.  Maei,  Verviers. 

E.  Marguery,  secrétaire  du  Conseil  communal,  Louvain. 
H.  Maubel,  homme  de  lettres,  Bruxelles. 

A.  MÉEOT,  avocat  près  la  Cour  d'appel,  Bruxelles. 

A.  MoREAU,  id.,  id. 

X.  Neujean,  id.,  Liège. 

J.  Nève,  chef  de  division  au  Ministère  de  l'Intérieur,  Bruxelles. 

F.  Ninauve,  avocat  près  la  Cour  d'appel,  Bruxelles. 
Ch.  Noulard,  id.,  id. 

P. -M.  Olin,  homme  de  lettres,  id.  . 

Ed.  Oteet,  propriétaire,  id.     ' 

P.  Oteet,  homme  de  lettres,  id. 

P.  Pastur,  avocat,  Charleroi. 

A.  Peemans,    id.     Louvain. 

E.  Picard,  avocat  à  la  Cour  de  cassation,  Bruxelles. 

G.  Picard,  industriel.  Virginal.  ' 
G.  PoPEiMONT,  avocat,  Anvers. 

E.  RoRERT,  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  Bruxelles; 

F.  Roussel,  rédacteur  en  chef  de  la  Lutte,  Namur. 

G.  Schoenfeld,  avocat  près  la  Cour  d'appel,  Bruxelles. 
G.  Serigiers,  avocat,  Anvers. 

F.  SiLVERCRUYS,  procureur  .du  roi,  Tongres.  ^ 
A.  Simon,  avocat  près  la  Cour  d'appel,  Bruxelles, 

A.  SoENENS,  juge  au  tribunal  civil,  id. 

J.  SouBRE,  avocat,  Vcrviers.  •    '- 

G.  Systermans,  avocat  près  la  Cour  d'appel,  Bruxelles. 
L.  Théodor,  id.,  id. 

E.  Van  Arenberg,  juge  de  paix,  Diest.  ' 

M™  Van  Bruyssel,  née  de  Tallenay,  Bruxelles. 

H.  Van  der  Cruyssen,  avocat  près  la  Cour  d'appel,  Bruxelles. 

J.  Van  der  Linden,  id.,  id. 

M.  Van  der  Meylen,  propriétaire,  Bruxelles. 

G.  Van  der  Meylen,  ingénieur,  id. 

E.  Vandervelde,  avocat  près  la  Cour  d'appel,  Bruxelles. 

H.  Van  Doorslaer,  homme  de  lettres,  id. 

J.  Vandrunen,  id.  id. 

M.  Van  Meenen,  bourgmestre  de  Saint-Gilles,         id. 

E.  Veuhaeren,  homme  de  lettres,  id. 

J.  VoLDERS,  rédacteur  en  chef  du  Peuple,  id. 


AU  MUSEE  ANCIEN 

Que  d'artistes  et  d'esthètes  ont  pèlerine,  cette  semaine,  vers 
le  Musée  Ancien  !  Les  deux  tableaux  de  David  et  le  portrait  de 
son  maître  par  Navez  y  avaient  été  exposés,  aussitôt  après  leur 
arrivée  de  Paris.  Cette  fois,  il  y  a  eu  diligence  et  les  dons  de 
M.  David-ChassagnoUe  n'ont  point  été  d'abord  relégués  dans  des 
greniers  ou  dans  des  cabinets  conservatoriaux  pour  y  moisir. 
Cette  diligence,  on  la  doit  à  M.  Van  Hlons. 

La  fadeur  glacée  .  de  Mars  et  Vénus  n'émeut  guère  les 
peintres  de  cette  heure;  cet  art  roide,  compassé,  cet  art  d'atelier, 
cet  art  de  décor  en  toc  est  loin  de  toutes  préoccupations.  Le 
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Marat  au  contraire  sollicite.  Il  apparaît  doué  de  simplicité  et  de 
vérité.  Non  seulement  l'art  en  est  consciencieux  et  antilhéûtral, 
mais  de  plus  il  mène  au  delà  du  fait  et  traduit  une  éi)oque.  Le 
portrait  de  David  par  Navez  est  bien,  quoique  inférieur  à  toutes 
autres  effigies  signées  par  ce  peintre. 

Notre,  pèlerinage  au  Musée  nous  a  induit  à  nous  demander 
pourquoi  Ingres  et  Navez  ayant  pris  place  au  Musée  Ancien,  Géri- 
cault  et  Delacroix  sont  encore  là-bas  parmi  les  modernes.  De  plus, 
n'est-il  pas  de  règle  que  les  toiles  de  maîtres  contemporains  morts 
depuis  dix  ans  ont  accès  dans  les  salles  où  définitivement  on 
classe  les  chefs-d'œuvre?  Alors  pourquoi  les  Leys  et  les  Boulonger 
et  Dubois  attendent-ils? 

Autres  remarques  :  Pourquoi  intituler  le  tableau  d'Ingres 
Virgile  lisant  UEnéide,  alors  que  ce  titre  dans  le  fragment  de 
toile  que  l'on  expose  est  totalement  incompi'éhcnsible.  Où,  parmi 
les  personnages,  se  trouve  Virgile  et  où  Virgile  lisant? 

Ensuite  le  tableau  de  Jordaens  que  l'on  marque  :  Le  Satyre  et 
le  Pansant,  ne  doit-il  point  s'étiqueter  Le  Satyre  et  le  Paysan? 

Ensuite  encore  pourquoi  cartoucher  du  nom  de  Vccellio  une 
œuvre  que  l'on  rubrique  xc  Ecole  du  Titien  »? 

Tout  cela  s'impose,  tout  cola  est  d'absurdité  patente,  tout  cela 
crie  la  négligence  ou  l'ignorance  de  la  Commission  des  Beaux- 
Arts.  Oh!  les  coups  de  plumeau  ou  plutôt  les  coups  de  balai 
nécessaires  pour  ôter  les  poussières  des  yeux  de  cette  collection 
d'endormis. 


EXPOSITION  DE  M.  ET  M"^  R.  WYTSMAN 

au  Cercle  Artistique. 

Deux  natures  ayant  des  tendances  communes,  une  façon  de  voir 
quelque  peu  unique.  Quand  on  entre  en  la  salle  où  lés  toiles  de 
M.  et  M™»  Wytsman  se  trouvent  réunies  on  dirait  presque  qu'on 
visite  l'exposition  d'un  seul  artiste. 

M  "«  Juliette  Wytsman  s'adonne  plus  spécialement  à  la  peinture 
(\e6  fleurs.  Elle  ne  nous  exhibe  pas  des  bouquets  ou  des  gerbes, 
comme  tant  de  femmes  peintres;  non,  avec  des  instincts  de 
paysagiste,  elle  a  le  poétique  bon  goût  de  nous  montrer  les  fleurs 
dans  les  champs  et  dans  les  jardins,  chez  elles,  à  la  place  que 
leur  a  donnée  le  soleil.  Tantôt  des  pissenlits  et  des  marguerites 
étalent  des  tapis  d'or  enjoaillés  de  rosée,  tantôt  des  prairies  appa- 
raissent roses  de  pétales  épanouis  ;  des  liserons  escaladent  quel- 
que pignon  rustique,  des  tournesols  éclatent  au-dessus  des  haies, 
des  coquelicots  lancent  de  rouges  fanfares.  Tout  cela,  d'une  pein- 
ture claire  et  aérienne,  avec  de  la  lumière  dans  la  resplendissante 
«  chair  »  des  fleurs. 

M.  Wytsman  a  la  vision  claire  et  douce  aussi.  Il  recherche  les 
effets  pûles  du  soleil,  les  jeux  des  rayons  sur  l'herbe  des  che- 
mins, dans  les  fleurs  d'un  pommier,  sur  les  gerbes  d'une  mois- 
son. Sa  pûte  est  fine  et  délicate.  Sèche  en  certains  tableaux,  elle 
s'imprègne  de  subtiles  lueurs  en  d'autres.  L'artiste,  s'affirme  cher- 
cheur, et  d'une  allure  moderniste  qui  séduit,  mais  que  nous  vou- 
drions plus  nette  encore.  -■ 

D'excellents  pastels.  De  M.  Wytsman,  une  Pêclie  aux  épinoclies 
très  suggestive  de  vesprée,-  et  un  Coin  de  parc  nerveusement 
senti.  De  M™  Wytsman  :  Les  Lilas,  du  soir  parfumé  ! 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Concert  du  »  Choral  mixte  ». 

Le  «  Choral  mixte  )),à  la  fondation  du((uel  nous  avons  applaudi 
l'an  dernier,  nous  revient,  cet  hiver,  déjà  fort  aguerri.  Dans  sa 
première  séance  il  a  exécuté,  avec  soin  totijours  et  parfois  même 
avec  crûnerie,  divers  morceaux  :  la  Bataille  de  Marignan  de 
Clément  Jannequin,  redemandée  et  bissée,  la  Fuite  en  Egijpte  de 
Max  Bruch,  —  un  adagio  plein  de  noblesse;  le  bel  Adventlied de 
Scli!  mann  et  une  ballade  très  vivante  d'Edgar  Tinel,  intitulée  : 
Les  Trois  Clievaliers.  Cette  première  séance  a  obtenu  un  vif  suc- 
cès et  sera  suivie,  dit-on,  de  plusieurs  autres  au  pi-ogramme  des- 
quelles figureront  des  œuvres  inconnues  à  Bruxelles. 

Nous  avons  dit  autrefois  la  raison  d'être  du  «  Cl>oral  mixte  ». 
Bruxelles  ne  possède  pas  de  masses  vocales  capables  d'exécuter 
nombre  d'œuvres  importantes  de  la  musique  moderne,  ni  môme 
les  ouvrages  plus  intimes  —  musique  de  chambre  de  l'art  vocal 
—  dans  lesquels  les  plus  grand  maîtres  ont  mis  parfois  le  meilleur 
de  leur  ûme  d'artiste.  La  foule  des  dilettanti  qui  se  presse  aux 
séances  du  quatuor  Joachim  ne  devrait  pas  rester  ignorante  de 
cette  littérature  qui  fait  partie  de  son  éducation  au  même  titre  que 
la  musique  instrumentale.  Certes,  les  séances  du  «  Clioral  mixte  » 
ne  peuvent  être  que  modestes  au  début,  mais  tout  véritable  musi- 
cien a  l'obligation  de  soutenir  MM.  Soubre  et  Carpay  et  leurs 
vaillants  chanteurs  dans  la  tûche  qu'ils  se  sont  imposée.  C'est 
pourquoi  nous  voudrions  voir  revivre  en  leur  faveur  le  patronage 
florissant  qu'avait  trouvé  autrefois  dans  le  public  l'ancienne  Société 
de  Musique  de  Bruxelles.  v 

Un  comité  de  patronage  est,  nous  dit-on,  en  voie  de  formation  ; 
nous  espérons  sa  constitution  prochaine  et  l'organisation  défini- 
tive du  «  Choral  mixte  »  avec  des  ressources  qui  assurent  son 
existence. 

En  attendant  ce  moment,  M.  Joseph  Dupont  vient  d'engager  la 
jeune  société  pour  exécuter  Rédemption  de  César  Franck  au 
Concert  populaire  du  21  janvier  prochain. 

Concert  de  musique  ancienne. 

A  la  Bourse,  en  ce  hall  plus  habitué  aux  cris  des  agents  de 
change  qu'aux  caresses  de  la  mélodie,  bien  que  la  société 
Bruxelles-Attractions  s'efforce  d'y  faire  régner  l'harmonie,  — 
tout  au  moins  l'harmonie  militaire,  —  on  a  entendu,  dimanche 
dernier,  de  fort  jolie  musique  ancienne  chantée  et  jouée,  sous  la 
direction  de  M.  Watelle,  par  un  groupe  d'élèves  des  écoles  com- 
munales et  par  des  musiciens  de  l'année. 

C'est  à  M.  Gustave  Huberti  qu'on  doit  la  restitution  de  ces  vieux 
airs,  chansons  populaires  ou  originales,  au  tour  ingénu,  au  charme 
naïf  et  pénétrant.  Il  s'agissait,  dans  le  principe,  d'accompagner 
de*  quelques  chants  anciens  le  «  Cortège  de  l'agriculture  »,  qui 
déploya  par  les  rues  de  Bruxelles  la  magnificence  de  ses  chars 
enguirlandés,  de  ses  pelotons  de  cavaliers  magnificiuement. vêtus, 
de  ses  oriflammes  et  de  ses  bannières.  Si  le  plein  air  avait  été 
favorable  aux  sonneries  de  buccines,  aux  appels  do  trompes,  aux 
fanfares  de  cors,  dont  il  avait,  parfois,  corrigé  l'ûproté  ou  l'indé- 
cision, en  revanche  il  avait  «  mangé  »  la  sonorité  des  flûtes 
douces,  dos  chalumeaux,  des  violes,  des  galoubets. 

Dans  le  hall  de  la  Bourse,  la  fine  instrumentation  de  M.  Huberti 
fil  un  meilleur  effet,  bien  qu'on  pût  souhaiter,  pour  en  jouir 
pleinement,  une  salle  de  dimensions  plus  restreintes.  La  nom- 
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l)iciisr  iissistance  i[\\:\vÀ[  iriinic  ccllr  |KTilo  soloniiiK"  |);inil  i,'oiiler 
l:i  savrur  .le  cos  rcfiiiiiis  doiil  (|ii('l(iiu',s-uiis  bcrcèrenl  notre 
wilaiicc.  Kllc  til  aux  iiil<'r|iirlcs  un  vil' siurès  (lui  les  eiicoura-cra 
à  rcnonvelor  la  lenlalivc. 

Sii^nalons,  pour  linir,  un  raitproclicnicnl  curieux.  l:ne  inarclie 
hcriioisc  j.our  i,'alouliels  el  lanihourins,  dont  le  ryliuiie  berceur 
icsseinli](!  à  une  clKinson  de  nuurriee,  fii^'ure,  noie  pour  noie, 
dans  le  nrueii  des  eiiansonji  du  Clial-.Noir  de  Mae-Nab  sous  le 
lilre  :  Cmnplainh'  ilr  Saint-Lulnr.  Mae-.\ab  a-l-il  indiiiué  l'eni- 
piunl?  I.e  leiJips  nous  inamiue  poui'  vériiiwr..  Mais  il  n'en  esl  pas 
in,,in>  pi(piant  de  conslater  «pi'une  <Ies  (inivrelles  du  répertoire 
ullra  niodernisie  n'i'sl  atdrt;  qu'un  très  ancien  cliant  (pii  a  servi 
a  drs  époiiues  reculées  à  endormir  les  pe|ils  citoyens  de  l'JIel- 

V(''lie. 

Le  Quatuor  Joachim. 

Pour  la  première  fois,  le  Quatuor  Joachim,  ('lonl  la  renommée 
avait   devancé  l'arrivée,  s'esl  lait  imteiidn!  à  Hruxelles.  l.es  deux 
soin'cs  (pi'il  a  consacrées  à  rinterprélalion  de  quel([ues  œuvres 
clioi:;ies  diuis  le  répertoire  dassiipie  et  habilement  i,n'aduées,  — 
Haydn,  Schubert,  lieellioven  un. soir,  un  autre  soir  :  Cliérubini, 
Si'humanii  et  encore  lieellioven,  —  ont  été,  faut-il  le  dire?  triom- 
phales. (In  ne  pourrait  pousser  plus  loin  la  précision  de  l'attaque, 
la  souplesse  des  nuances,  raccenlualion  nette,  l'homoi^énéilé  jiar- 
faite  el  la  distinclion  des  sonorités;  11  n'y  a,  semble-t-il,  dans  le 
5;Toupe  de  ces  ipiatre  artistes  de  premier  ordre,  qu'un  seul  cœur 
qui  balle,  ipi'une  seule  |)ensée  (pii  anime  l'interprélalion.  .loaeliiin 
a  trouvé  en  MM.  Joli.  Kruse  (second  violon),  Ein.  NVirtli  (alto)  et 
l\ob.  Hausmann  (violoncellej  des  partenaires  exccjitionnels.  Le 
violoncelliste  surtout  s'est  fait  remarquer  par  la  pureté  et  le  velouté 
(U'  ses  sonorités  amples  el  ççravcs.  Mais  on  sent  rassouplisscment 
(le  tous  à  une  discipline  inllexible,  l'assouplissement  absolu  à  la 
volonté  du  chef  dont  l'action  s'exerce  juscpi'en  les  plus  minuscules 
(h'tails  de  l'exécution.  11  en  résulte  un  ensemble  miraculeux,  mais 
aussi,  l'aul-il  l'avouer?  mie  im))érsonnalilé  qui  atténue  la  sensa- 
tion .éprouvée.  Notre  sens  émotionnel  ne  s'aceonunode  guère  de 
cette  al)sorplion  des  individualités.  Il  vibre  davantage,  croyons- 
nous,  lorsipi'il  est- excité  par  un  concours  de  volontés  réalisant 
sehjn  la  nature  |)articulière  de  chacune  d'elles  le  but  poursuivi, 
l/iniluence  trop  absolue  du  chef  jieut  être  périlleuse  en  ce  qu'elle 
sup|>rime  la  spontanéité  ipii  forme  l'un  des  charmes  principaux 
d(!  toute  inter|irétalion  arlisti(pu'. 

Mais  n'ergotons  p'as.  Dans  l'exécution  des  œuvres  anciennes, 
la  seule  (pie  nous  ayons  pu  juger  (ici,  un  regret  partagé  par  beau- 
co\ip  de  musiciens  el  d'amatcmrsK  le  Quatuor  Joachim  est  un  mer- 
vcilh'ux  groupe  d'instrumentistes  que  nous  avons  ét('  heureux 
d'applaudir  el  (pii  commande  l'aûiniralion  et  le  respect. 


THÉÂTRE  DE  LA  MONNAIE 
Jérusalem  (reprise;. 
Jérusalem  est  bien  la  (|uinlessence  ■  tlu  réi)erloirc  de  jadis.  11 
y  faut  donner  de  solides  coujis  de  glotte,  esipiisser  des  gestes  de 
charretier,  s'avancer  en  ligne  de  bataille  à  la  rampe,  lutter  de 
sonorité  avec  la  trivialité  des  cuivres  de  l'orchestre.  L'année  der- 
niènî,  en  avril,  la  direction  avait  exhumé  celte  stupéfiante  friperie. 
Mise  en  goût,  elle  récidive.,  Et  les  chanteurs  agitent  les  panaches 
de  celle  musiipie  extraordinaire,  s'étalent  sur  les  ralentissements, 
se  couchent  el  s'endorment  sur  les  points  d'orgue.  Les  figurants. 


eux,  forment  le  carré,  hurlent  tant  qu'ils  peuvent.  Et  ce  sont,  du 
commencement  à  la  fin  de  la  soirée,  des  vocif(;rations,  des  cris,  des 
mains  brandies,  un  vacarme  de  cuivres  et 'de  grosse-caisse  à  faire 
croire  au  voisinage  d'une  ménagerie  foraine. 

C'est,  parait-ir,  la  tradition  qui  veut  cela.  MM.  Cossira  et  Seguin 
et  Danlée  et  autres,  M"'°^  Tanésy  et  de  Léga  sont  dans  la  tradition. 
Qu'ils  y  restent!  mais  qu'ils  nous  permettent  d'attendre,  pour  les 
applaudir,  qu'ils  en  soient  sortis  pour  rentrer  dans  l'art. 


LA   VENTE    LEYS 

Nous'" avons  annoncé  (1)  la  vente  ])rochaine  -des  tableaux, 
esquisses,  a(iuarelles  et  dessins  comiiosant  l'atelier  d'Henri  Leys 
et  nous  avons  attiré  l'attention  du  monde  artiste  —  et  spéciale- 
ment celle  du  gouvernement  —  sur  l'importance  exceptionnelle  de 
cette  vente,  qui  constituera  un  véritable  événement  artistique.  La 
vente,  fixée  aux  19,  20,  21,  22  et  23  décembre,  offrira  aux 
esthètes  l'occasion  de  voir,  pour  la  dernière  ibis  réunie,  une  collec- 
tion des  plus  belles  toiles  du  maître.  Elle  comprendra  en  outre  la 
célèbre  fresque  qui  forme,  avec  la  décoration  de  l'hôtel  de  ville 
d'Anvers,  le  morceau  capital  de  son  œuvre. 

Dans  le  catalogue  que  viennent  de  faire  paraître  les  experts 
chargés  de  la  vente,   MM.  Le  Roy  frères,   notre  collaborateur 
M.  Victor  Arnould  apprécie  avec  une  grande  justesse  le  mérite 
exceptionnel  d'Henri  Leys.  «  A  vrai  dire,  écrit-il  en  cette  préface 
tiji'il  faudrait  citer  tout  entière,  il  n'y  a  qu'un  seul  peintre  d'his- 
toire de  notre  temps,  c'est  Leys.  Du  moins  peut-on  dire  de  lui, 
qu'entre  tous,  il  a  seul  le  style  historique,  avec  toute  "la  largeur 
austère  et  la  condensation  d'émotion  et  de  pensée  qae  veut  l'his- 
toire. Dans  ses  figures  méditatives,  énergiques  et  solides  semble 
se  concentrer  la  vie  de  plusieurs  générations..  Il  lui  fallait  des 
liommes  du  xvi»  siècle  avec  leur  droiture  haute,  attachés  tout 
entiers  à  l'idt^e  unique  à  laquelle  ils  sacrifiaient  leur  vie,  laissant 
librement  dans  l'attitude  et  dans  la  figure  se  manifester  les  mou- 
vements de  leur  âme,  mais  n'ayant  dans  l'âme  que  de  grands 
mouvements.  Et  les  femmes  qu'il  peint,  si  résignées,   presque 
toutes  si  tristes,  ce  sont  bien  celles  de  ces  combattants  sans-trève 
de  religion  et  de  politique,  mais  sincères  comme  eux,  et  leur  vie 
attachée  après  celle  de  ces  rudes  hommes  de  combat.  Quelle  éton- 
nante pénétration,  quelle  richesse  de  ressources  que  celle  de  cet 
Anversois  du  wx''  siècle  qui  sait  reconstruire  une  si  fofjnidable 
époque  et  la  ressusciter  dans  sa  vie  et  dans  l'aspect  propre  de  sa 
vie.  Et  sans  artifice,  sans  l'ombre  d'une  ingéniosité  ou  d'une 
recherche  d'i^ffet.  Voyez  les  morceaux  isolés,  comme  les  portraits, 
ou  les  épisodes  et  compositions  à  nombreux  personnages  ;  partout 
les  mêmes  moyens  simples,  et  l'invention  paraissant  absente,  tant 
les  attitudes,  les  dispositions,  l'ordonnance  générale  semble  com- 
mandée par  la  réalité  môme  des  choses.  Et  pourtant  quoi  de  plus 
totalement  contraire  à  toute  banalité?  Quoi  de  plus  suggestif  par  le 
trait  imprévu  !  Tout  est  riche,  distingué,  rare,  d'un  tempérament 
de  peintre  puissant  et  raffiné.  Il  n'y  a  pas  deux  de  ses  toiles  qui 
ne  soient  foncièrement  dissemblables  par  la  conceiition,  par  l'as- 
pect pictural,  par  l'ordination  qui  ne  paraît  si  logique  que  parce 
qu'elle  est  toujours  ramenée  aux  lignes  maîtresses,  mais  dont, 
après  un  long  examen  seulement,  on  découvre  la  profonde  science. 
En  deux  œuvres  surtout  Leys  s'est  mis  tout  entier,  et  son  génie 
dans  toute  sa  maturité  a  pu  s'y  déployer  au  large  :  l'une  est  sa 

(1)  Voir  VAi-t  moderne  des  16  juillet  et  17  septembre  derniers. 
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salle  de  l'hôtel  de  ville  d'Anvers,  l'autre  est  la  fresque  merveil- 
leuse qui  décore  la  salle  à  manger  de  la  maison  qu'il  habitait  » 
Aussi  appuyons-nous  chaleureusement  la  conclusion  de  M.  Ar- 
nould  :  «  Que  la  merveilleuse  fresque  où  se  déroulent  et  rayonnent 
toutes  les  joies  et  toute  la  poésie  du  foyer  puisse  faire  le  pendant 
à  l'admirable  Salle  que  solennisent  les  luttes,  les  angoisses  et  les 
victoires  du  Forum.  A  travers  le  xvi"  siècle  c'est  notre  époque 
elle-même,  c'est  notre  pays  de  tous  les  temps  qui  resplendissent 
dans  ces  deux  œuvrîs  uniques;  et  il  importe  que  si  Leys  y  a 
magnifié  la  Belgique  de  ce  pinceau  incomparable,  la  Belgique  sache 
rendre  l'hommage  qui  lui  est  dû  à  la  plus  grande  puissance  artis- 
tique de  notre  temps,  et  ([u'elle  garde  pieusement,  pour  l'admira- 
tion de  l'avenir,  le  chef-d'œuvre  de  celui  qui  sut  lui  rendre  la 
vénération  de  son  [)assé.  ». 


Petite   chrojmique 


Thkatke  littéuaire.  —  M.  Chômé  qui  depuis  longtemps  pro- 
jetait de  créer  un  théâtre  à  Bruxelles  a  réussi  à  former  une  troupe 
et  à  se  réserver  une  salle  (l'Alhambra).  Son  théûtre  s'appellera  le 
Tliédtre  littéraire,  indiquant  par  son  titre  le  but  auquel  il  vise. 

La  première  représentation  aura  lieu  en  décembre.  L'affiche 
portera  une  pièce  inédite  de  Richepin  :  L'Étoile,  et  un  drame 
inédit  de  M.  Henri  Signoret  :  Le  Roi  Gonzague. 

Ce  nouveau  théâtre  qui  n'est  point  une  entreprise  commerciale 
mais  une  entreprise  artistique,  orientera  également  l'attention  du 
public  vers  les  écrivains  dramalicpies  belges.  Dès  la  seconde  repré- 
sentation un  nom  belge  figurera  au  programme. 

Tous  ceux  qui  parmi  nous  ont  quelque  souci  d'art  soutiendront, 
espérons-le,  ce  bel  effort  d'un  jeune  en  faveur  des  jeunes. 

M.  Lugné-Poe  reviendra  avec  sa  troupe  à  Bruxelles  le  vendredi 
8  décembre  prochain,  pour  donner  une  représentation  lïUn 
Ennemi  du  peuple  d'Ibsen,  qui  a  obtenu  à  Paris  un  succès  reten- 
tissant. 

Il  fera  ap|)el  à  la  jeunesse  littéraire  et  artiste  pour  composer  la 
figuration  du  deuxième  acte.  On  sait  que  cette  innovation  a  été,  à 
Paris,  une  des  attractions  du  spectacle  et  qu'elle  a  assuré  à 
l'œuvre  superbe  du  Maître  l'interprétation  vivante  et  animée 
qu'elle  exige. 

Le  titre  de  la  pièce  de  M.  Bertal,  qui  passera  jeudi  au  Théâtre 
du  Parc,  est  changé.  La  Bête  est  dexcnue  Chaîne  brùe'e. 

Un  autre  spectacle  intéressant  aura  lieu  au  même  théâtre  le 
mercredi  20  décembre.  Il  s'agit  d'une  représentation  unicpie  de 
"Sathyle,  opéra  comique  inédit  en  un  acte  d'Emile  Mathieu.  Et  ce 
qui  ajoutera  au  spectacle  une  saveur  particulière,  c'est  que  tous  les 
rôles  seront  interprétés,  non  par  des  artistes  professionnels, 
mais  par  les  jeunes  filles  qui  suivent  le  cours  de  chant  de  M"'<=  Mo- 
riani  de  Corvaïa. 
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Le  prochain  spectacle  du  Théûtre  de  «  l'OEuvre  »,  à  Paris,  sera 
consacré  à  ^m(?.r-w/î7atre.ç  d'Hauptmann,  précédéje  d'une  confé- 
rence de  M.  Bernard  Lazare.  M.  Lugné-Poe  est  en  pourparlers 
avec  M.  Alhaiza  pour  donner  en  décembre  le  même  spectacle  à 
Bruxelles. 

Seront  joués  ensuite  :  Nathalie  de  Tourguéneff,  Au-dessus  des 
Forces  humaines  de  Bjôrnson,  les  Fiançailles  de  Brandès,  Solness 
le  constructeur  d'Ibsen,  le  Chariot  de  terre  cuite,  drame  d'après 


le  théâtre  sanscrit,  adapté  par  V.  Barrucand,  et,  en  fin  de  saison, 
sur  une  scène  centrale,  Lorenzaccio  d'Alfred  de  Musset. 

Aux  pièces  ci-dessous  pourront,  d'après  la  longueur  des  soi- 
rées, être  ajoutées  des  œuvres  de  Praga,  Strindbcrg  et  Ford. 

En  outre,  sur  une  scène  très  petite,  pour  les  abonnés  seulement 
et  quelques  privilégiés,  sera  donnée  uni;  soirée  de  «  spectacle  » 
d'une  esthétique  nouvelle  avec  décors  mobiles,  fantociies, 
glaces,  etc.,  réalisant  le  théâtre  du  rêve.  Dans  cette  première  soi- 
rée seront  re|)résentées  :  La  Gardienne  d'Henri  de  Régnier,  et 
une  pièce  coiT.i([ue,  satirique,  de  MM.  Tristan  Bernard  et  Pierre 
Veber. 

La  séance  inaugurale  de  la  Section  d'art  de  la  Maison  du 
Peuple  aura  lieu  mardi  procliain,  à  8  1/2  heures.  Conférence  de 
M.  Fernand  Khnopff  sur  Van  Eijck,  Memlimj,  Quentin  Metsijs 
au  Musée  de  Bruxelles.  La  conférence  sera  suivie  d'une  sch'ie  de 
projections  lumineuses.  ,  '        ' 

M"«  Florence  Menkmeyer  donnera  samedi  prochain,  2  décem- 
bre, dans  la  salle  de  la  Grande-Harmonie,  un  concert  où  elle  se 
fera  entendre  comme  pianiste  et  comme  compositeur. 

M.  Emile  Agniez  vient  d'écrire  la  musique  d'un  ballet  de 
M'"»  Gedda  intitulé  Anwur  de  fée.  Ce  ballet  sera  représenté  pro- 
chainement à  Anvers. 

Le  Cercle  des  Beaux-Arts  ouvrira  aujourd'hui  dimanche,  à 
11  heures  du  matin,  au  local  de  V Emulation,  place  de  l'Univer- 
sité, à  Liège,  son  exposition  annuelle  d'œuvres  d'art. 

MM.  A.  Baertsoen,  J.  Delvin,  Alex.  Marcette  et  M™*  C.  Voortman 
ouvriront  aujourd'hui  dimanche,  à  11  heures,  une  exposition  de 
quelques-unes  de  leurs  œuvres  au  Cercle  artistique  de  Gand. 

L'Escarmoucfw  (directeur  :  M.  Georges  Darien)  publie  des 
dessins  inédits  de  M.\L  Ibels,  de  Toulouse-Lautrec,  Anquetin,  etc. 
Le  numéro  :  20  centimes.  / 

Abonnements  •  Paris,  10  francs;  Union  postale,  13  francs. 
Rédaction  et  administration  :  rue  Baudin,  IS,  Paris. 

On  nous  écrit  que  M.  Edgar  Tinel  a  eu  un  succès  étourdissant 
en  Allemagne.  Les  journaux  de  Berlin  et  de  Leipzig  sont  rom|)lis 
d'éloges  hyperboliques  de  sa  musique.  Le  Berliner  Bùrsenzei- 
tung  dit  que  Franciscus,  exécuté  le  même  soir  qu'à  Leipzig  dans 
la  capitale,  a  révolutionné  la  ville  tout  entière.  Jamais  pareil 
succès  ne  se  vit  à  Berlin.  L'œuvre  est  en  ce  moment  à  l'étude  dans 
vingt-deux  villes  d'Allemagne  ! 

La  Phcme  a  fait  paraître  le  mois  dernier  un  numéro  double 
des  |)lus  intéressants,  consacré  exclusivement  à  l'Art  et  la  Femme 
au  Japon.  Illustrations  de  Félix  Régamey,  texte  de  Théodore 
Duret,  Jules  Adam,  E.-J.  Coulomb,  Ph.  Burty,  Félix  Régamey,  etc. 
Le  numéro  du  1"  novembre  contient,  hors  texte,  un  projet  de 
vitrail  pour  Jeanne  Darc,  par  Eugène  Grasset,  la  Complainte  de 
l'oubli  des  Morts  (poème  de  Jules  Laforgue),  par  Gabriel  Fabre' 
des  vers  de  Verlaine  et  de  Maurice  du  Piessys,  un  article  d'Adol- 
phe Retté  sur  le  Rôle  des  Poètes,  etc. 

On  annonce  de  Munich,  dit  l' Indépendance,  la  disparition  de 
toutes  les  premières  esquisses  de  Lenbach,  représentant  des  per- 
sonnages princiers  et  des  illustrations  de  tout  genre.  Plus  do 
trente  portraits  de  M.  de  Bismarck  ont  été  volés.  On  a  arrêté  le 
voleur,  un  individu  de  Prague  qui  travaillait  irrégulièrement  pour 
le  compte  de  Lenbach.  Le  nombre  des  esquisses  volées  dépasse 
cent. 
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BREITKOPF  S  HlRTEL 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

DÉrOSrJ'AIIlKS  DES 

PIANOS  BECHSTEIN 

Seul  (léj)ôt  pour  la  Belgique 


DKS 


HARMONIUMS    ESTEY 

IJEMANDKR    LE    CATALOGUE 


LE  GRESHAM 

COMl'AGNIK   ANGLAISK    d'ASSURANCKS   SUR  LA   VIE 

A6IIW  le  cuiUrôlc  du  Gouvememmit 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

l,a  Comp.igiiio  Iniito  dos  afljiircs  en  Rel},'ique  depuis  1855. 
fxhfances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  mill''   Pï"  ^ 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  do  10,  15  e  1  7  i;  ., 
suivant  l'àj.'e,  i)ayables  sans  irais  et  au  cours  clans  toute 
l'Kurope.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
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Rosmersholm. 


■Rosmersholra  !  La  maison,  le  home,  le  holm  des 
Rosmer.  Famille  bizarre  où  les  petits  enfants  ne  crient 
pas,  où  les  hommes  faits  ne  rient  pas,  et  ont  même,  par 
contagion  fantastique,  éteint  le  rire  chez  les  paysans 
des  environs.  Maison  bizarre,  sorte  de  maison  Usher, 
antique  et  lugubre,  autour  de  laquelle  galopent,  dans 
la  fantaisie  sinistre  des  rêves  aériens  nocturnes,  des 
chevaux  blancs  inconnus,  annonciateurs  de  catastrophes. 
Et  des  êtres  bizarres  y  vivent,  ou  y  viennent,  attirés 
par  le  charme  inconscient  du  mystère  et  de  ses  abîmes 
psychiques,  abîmes  avides  de  qui  les  recherche  et  pour- 
rait les  combler  des  décombres  de  ses  illusions.  Des 
êtres  bizarres,  oui  et  prédestinés  par  les  ascendances 
troubles.  D'abord  un  dernier  descendant  des  Rosmer  de 
Rosmersholm,  chargé  de  tous  les  détritus  maniaques  et 
rêveurs  de  générations  sans  nombre  qui  ont  vécu  là,  en 


Norwège,  subissant  les  exaltations  et  les  dépressions  de 
la  solitude  et  du  besoin  d'idéal  maladif  qui  y  monte 
comme  un  brouillard  mélancolique,  malsain  dans  sa  dou- 
ceur brumeuse.  Une  jeune  femme  venue  d'un  nord  plus 
lointain  encore,  amenée  par  l'inconnu  compliqué  de  la 
vie,  à  l'âme  sauvage  et  surhumaine  en  ses  espoirs.  Un 
fanatique,  souffrant  des  mille  terreurs  et  dérisions 
qu'agite  et  brandit  la  foule  macabre  qui  marche  agitée 
et  tumultueuse  devant  les  idées  sociales  nouvelles  dont 
l'armée  menaçante  s'avance  irrésistiblement. Un  bohème 
Scandinave,  déclamatoire,  perpétuel  rêveur,  tourmenté 
comme  les  autres,  voulant  comme  eux  vivre  au-dessus 
de  l'impassible  réalité  du  monde  sévère,  soulevé  sans 
cesse  par  le  vent  des^  infinis  inaccessibles  et  qui  résume 
son  existence  trompée  et  inutile  en  disant  :  «  Avez-vous 
pas,  pour  mon  usage,  un  Idéal...  ou  deux?  «  Et  de  même 
que  tantôt  il  quémandait  une  vieille  paire  de  bottes 
pour  ses  pieds  doloris  par  les  routes,  ajoute  :  «  Une 
paire  d'idéaux...  usés?  »  Et  comme  on  ne  répond  pas  à 
son  étrange  et  profonde  prière,  ajoute  encore  :  «  Bon- 
soir! alors  je  rentre  chez  moi,  "  et  va  se  noyer  dans  le 
golfe  froid  et  rumorant,  pénétrant  par  la  mort  dans  le 
Néant  paisible. 

Il  y  a  aussi  une  morte,  invisible  personnage  plus  pré- 
sent que  les  vivants,  (ce  n'est  pas  nous  qui  restons  atta- 
chés aux  morts,  ce  sont  les  morts  qui,'  obstinément, 
s'attachent  à  nous),  la  femme  stérile  du  dernier  des 
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Rusmor,  qui,  li.yst<''i'is(''e  par  une  frénésie  de  sacrifice, 
voulant  faire  place  à  l'Inconnue  venue  du  Nord  et  des 
ténèbres,  s'est  jetée,  une  nuit  d'hiver  Scandinave,  dans 
le  torrent  du  nioulin,  du  haut  de  la  passerelle  où  depuis 
Rosmer  ne  passe  plus.  Elle  aussi  a  cherché  l'Idéal  dans 
la  mort.  Et  fous  ainsi  cherchent  l'Idéal,  en  une  persis- 
tance de  folie  exaltée.  Et  tousaboutissent  àla  ténébreuse 
caverne  de  la  Mort  où  on  ne  sait  ce  qu'ils  ont  finalement 
trouvé.  A  la  mort!  car  Rosmer  et  l'Inconnue  venue  du 
nord,  absorbés  par  leurs  rêves,  "balancés  dans  leurs 
doutes  fiuides,  hésitants  et  bouleversés  au  milieu  de  la 
myriade  des  secrets  de  la  vie,  angoissés  d'incertitudes, 
et  surtout!  surtout!  assoi/lës  d'Idéal,  vont,  eux  aussi, 
un  soir  d'hiver  Scandinave,  se  jeter  dans  le  torrent  du 
moulin  du  haut  de  la  passerelle  et  rejoindre  la  morte 
dans  la  ténébreuse  caverne. 

Seul  un  des  personnages  subsiste  dans  le  calme  et  la 
paix.  C'est  un  journaliste  qui  ne  veut  que  ce  qu'il  peut. 
Vmv  lui  la  triste  terrestre  existence  demeure  dans  les 
proportions  supportables.  Il  détient,  lui,  les  puissances 
capables  de  la  faire  admettre  en  son  pis-aller  incurable. 
Il  n'a  point  bu,  lui,  le  philtre  terrible  :  à  nul  et  à  rien  il 
ne  demande  un  Idéal  ! 

Telle  la  conception  de  ce  nouveau  miracle  de  mys- 
tique efl'roi  sorti  du  prodigieux  arcane  qu'est  le  cerveau 
d'Ibsen.  Et  malgré  tout,  l'œuvre  reste  indécise  et  téné- 
breuse et  résiste  au  besoin  d'explication  résolutive  qui 
hante  nos  raisonneuses  intelligences.  Ce  n'est  pas  plus 
beau,  mais  c'est  aussi  beau  que  le  tremblant  et  résigné 
théâtre  antique.  Ce  n'est  pas  plus  beau,  mais  aussi  beau 
que  le  flottant  et  énigmatique  Hamlet.  C'est  la  même 
oppression  de  l'artiste  sous  les  ambiances  irréductibles, 
mais  senties  dans  l'éfirayante  multiplicité  des  facteurs 
que  l'âme  contemporaine  subit  en  les  entrevoyant  à 
peine.  Ce  n'est  pllis  l'événement,  conçu  unique,  qui 
despotiquement  pousse  Œdipe  ou  ronge  le  lymphatique 
prince  de  Danemark.  C'est  l'appel  de  voix  volantes  et 
circulaires,    emplissant    l'atmosphère    de    l'invisible, 
inquiétant  l'âme  humaine  par  leurs  cris  brefs  ou  leurs 
nmrmures  prolongés,  ne  lui  'laissant  point  de  trêve, 
l'épouvantant  et  la  tourmentant  (sans  qu'elle  se  plaigne, 
oh  !  non,  car  c'est  si  grandiosement  beau  ce  dramatique 
qui  joue  avec  l'humanité  humble  et  souffrante),  la  tour- 
mentant dés  qu'en  ses  espérances  sublimes  elle  se  laisse 
aller  à  écouter  leurs  chants  séducteurs  et  trompeurs. 
Rosmer  a  écouté  ces  anges  :  l'un  a  parlé  de  liberté,  un 
autre  de  chasteté,  un  autre  de  fraternité,  un  autre 
d'amour,  un  autre  de  pureté  de  conscience,  et  chaque 
fois  il  ^  couru,  haletant  et  fiévreux,  à  l'enchanteur,  et 
chaque  fois  il  s'est  donné  tout  entier,  livrant  sa  belle 
âme  pathétique  et  tendre  au  coloriage  de  ces  grandes 
lumières  comme  une  danseuse  serpentine  livre  aux  pro- 
jections électriques  le  désordre  et  la  fantaisie  de  ses 
draperies  ondoyantes.  Et  durant  cette  agitation  drama- 


tique et  poignante,  en  apparence  versatile  et  déréglée, 
son  œil  reste  fixe  sur  cette  chose  centrale  ;  l'Idéal!  Il 
lui  en  faut  un,  dût-il  en  mourir,  dût-il  ne  le  conquérir 
que  par  le  saut  dans  l'anéantissement.  C'est  le  phare 
sur  lequel  darde  son  regard,  et  qui  le  guide,  c'est  le  feu 
follet  auquel  il  clignote  et  qui  l'égaré. 

Cette  œuvre  est-elle  une  leçon?  Un  conseil  d'imiter  • 
ou  d'éviter  le  redoutable  exemple  de  Rosmer?  Ce  serait 
mal  connaître  et  amoindrir  l'extraordinaire  dramaturge 
norwégien  que  de  le  croire.  En  son  incomparable  puis- 
sance de  pathétique  et  d'inquiétude,  il  décrit  mais  ne 
tire  pas  de  conséquences.  Il  dédaigne.  Cela  est  bon  pour 
les  fabricateurs  de  clarté,  alors  que  lui  a  la  sombre 
ironie  d'un  fabricateur  d'incertitudes  et  de  problèmes,  et 
a  le  don  douloureux  de  descendre  assez  profond  dans  la 
nuit  des  choses  pour  découvrir,  qu  énigmatique  est  le 
tissu  décevant  de  la  vie.  Ibsen  est  obscur  -parce  que, 
vraiment,  sauf  pour  les  superficiels  et  les  puérils,  ô 
frères,  tout  est  obscur,  prodigieusement  obscur  ! 

Ce  noir,  physique  et  moral,  symbolisé  sur  la  scène 
jusqués  en  des  accidents,  des  lampes  qu'on  essaie  inuti- 
lement d'allumer  ou  qui  brûlent  mal,  de  telle  sorte  que 
constamment  régnent  l'hésitation  et  la  vague  terreur 
des  nuits  et  des  crépuscules,  ne  saurait  plaire  à  tout  le 
public.  Il  y  avait  au  Théâtre  du  Parc,,  lors  de  cette 
représentation  émouvante,  deux  contingents  bien  dis- 
tincts de  spectateurs  :  le  groupe  esthétique,  de  très 
nombreux  et  notoires  artistes,  émus,  troublés,  admi- 
ratifs  ;  le  groupe  banal,  snobique  et  muqueux  qui  trans- 
porte aux  premières  son  ambulant  et  bruyant  cabotinage 
pour  faire  acte  de  chic;  il  a  dû  preniîre  pour  une  mysti- 
fication cette  œuvre  où  tout  se  passe  en  conversations  à 
double  sens,  incompréhensibles  en  leur  portée  cruelle  et 
occulte  pour  les  bourgeoises  cervelles  du  bel-air.  Les 
critiques  influents  de  cette  compagnie  en  bonne  posture 
maronnaient  et  toute  la  clique  trouvait  le  morceau  indi- 
gérable.  «  Ah!  mon  cher,  parlez-moi  de  Francillon! 
Et  M"^  Reichemberg  !  est-elle  plus  élégante  et  distinguée 
que  cette  Bady  qui  ne  remue  ni  bras  ni  jambes  dans 
son  rôle  de  Rebecca.  "  Ainsi  interloquaient  les  ama- 
teurs des  mets  à  la  Dumas  ou  à  l'Augier.  J'en  entendis 
un  qui,  lorsque  le  couple  tragique  de  Rosmer  et  de 
Rebecca  sort,  tel  qu'un  couple  de  fantômes,  pour  aller  à 
l'hymen  dans  le  suicide,  a  dit  :  «  Y  a  pas  de  danger 
qu'ils  se  tuent!  »  Il  s'imaginait  sans  doute  que  tout 
allait  finir  par  un  joli  mariage,  oui,  absolument  comme 
dans  Gilherte  ou  Madame  Aubray.  Pauvres  diables 
qui  passent  à  côté  de  ce  qui  est  beau,  en  trouvant  que 
c'est  très  embêtant.  Un  autre  encore  criait  dans  les  cou- 
loirs :  »  On  ne  peut  pas  pourtant,  dans  une  pièce  bien 
faite,  être  bouleversé  dès  le  second  acte!  »  D'autres 
ricanaient  quand  une  lampe  apportée  en  scène  ne  sem- 
blait pas  allumable  et  que  les  allumettes  étaient  frottées 
en  vain;  d'autres  quand,  dans  ces  pièces  si  rarement 


jouées  et  qui  n'eurent  et  n'auront  jamais  lès  neuf  cents 
représentations  d'une  seule  affilée  qui  glorifièrent  le 
Tour  du  Monde  en  80  jours,  un  acteur  avait  une 
défaillance  de  mémoire  !  Pauvres  diables  !  pauvres 
diables! 

Ce  que  l'on  constate  toutefois  avec  joie,  c'est  l'aug- 
mentation chez  nous  du  respect  pour  ces  chefs-d'œuvre. 
On  ne  siffle,  on  ne  trépigne  plus  comme  à  la  première 
de  la- Puissance  des  Ténèbres.  Les  Masuirs  grognent, 
mais  discrètement,  ou  plutôt  honteusement,  entre  eux, 
dans  des  coins.  Ils  sont  devenus  décents.  Ils  subissent  et 
n'essaient  plus  de  nuire.  Ils  assistent,  mécontents  mais 
silencieux,  aux  rappels  et  aux  acclamations  proférés  par 
ho'tre  Belgique  nouvelle  et  vivante,  jeune  reine  à  qui 
fait  cortège  une  des  plus  belles  et  des  plus  enthousiastes 
jeunesses  qui  se  vit  jamais,  éprise,  elle,  d'Idéal  et  ne 
comprenant  pas  la  vie  sans  Idéal.,.,  dût-on  en  mourir 
comme  Rosmer  de  Rosmersholm. 


FRÉRE-ORBAN 

La  Revision  constitutionnelle  en  Belgique  et  ses  consé- 
quences. La  situation  des  Partis,  leurs  Programmes  et  leurs 
Espérances.  —  Bruxelles,  Stevelinck,  1893,  in-8"  de  xvm-155  p. 

C'est  la  fameuse  brochure  grise,  publicîe  d'abord  sans  nom  d'au- 
teur «  afin  que  le  jugement  du  public  fût  dégagé  de  ces  préven- 
tions favorables  ou  hostiles  que  toute  personnalité  suscite  aisé- 
ment ».  Maintenant  avouée  par  M.  Frère-Orban  parce  que  «  son 
dessein  a  été  déjoué;  dès  l'apparition  de  son  écrit  il  a  été  reconnu 
et  son  nom  a  été  prononcé  ». 

En  effet,  quoique  anonyme,  cette  œuvre  portait  sa  marque, 
comme  un  enfant  de  belle  race,  attestait,  visibles  et  trioniphants, 
les  caractéristiques  de  son  ascendance  et  dont  on  dit  :  Il  est 
signé,  celui-là  ! 

Homme  politique,  je  l'ai  lue  <c  pour  me  tenir  au  courant  de  la 
science  ».  Critique,  j'en  [parle  dans  un  journal  d'art  parce  qu'elle 
relève  de  Tart,  par  son  style  et  sa  vivante  allure.  En  notre  pays 
de  littérature  renaissante,  où  d'ordinaire  l'écrit  politique  est  si 
lamentablement  fétide  et  plat,  la  brochure  grise  s'érige  en 
exception  superbe,  et  c'est  de  tout  cœur,  dans  un  sentiment  de 
grande  joie  d'artiste  et  de  courtoise  impartialité,  qu'adversaire  des 
tliéories  politiques  de  Frère-Orban,  (il  fut  assez  longtemps  combat- 
tant illustre  et  est  assez  haut  dans  la  majesté  de  l'âge  pour  qu'on 
l'ennoblisse  de  la  suppression  du  «  Monsieur  »),  j'affirme  ici  la 
belle  et  virile  qualité  de  son  i)araphlct,  d'autant  plus  libre  et  avec 
plus  d'espoir  d'être  cru,  que  j'avais  plus  de  raisons,  au  sens  de  la 
tactique  vulgaire,  pour  me  taire  ou  pour  attaquer. 

Dans  quel  roman  Balzac  raconte-t-il  ce  vieil  imprimeur  d"_  iie 
ville  perdue  de  province,  ayant  encore  dans  son  atelier  sombre 
des  presses  de  la  Révolution,  lourdes  et  surannées,  qu'il  veut 
vendre  et  qu'il  montre  et  démontre  à  un  acheteur  hésitant.  Il 
dépeint  le  vieillard,  tout  à  coup  vibrant,  les  mains  aux  leviers,  pas- 
sagèrement agile  et  en  lueur,  faisant  manœuvrer  les  appareils 
démodés,  les  douant  d'une  vie  et  d'une  aisance  de  mouvements 
qui  donnent  l'illusion  d'une  perfection  absente.  En  ma  mémoire 
est  revenue  cette  image  quand  j'ai  lu  la  brochure  griae,  et  c'est 


songeur,  admiratif  et  ému  que  j'ai  fermé  ce  livre  plein  de  rumeurs. 

Ali!  certes,  le  contraste  entre  le  fond  et  la  forme  est  redoutable! 
Au  service  de  quelles  agonisantes  idées  est  mise  cette  escrime 
élégante,  forte  et  nerveuse.  On  demeure  stupéfait  et  béant  à  voir 
surgir  et  s'accumuler  cn'un  ininterrompu  jaillissement  intellec- 
tuel ces  mots  acérés,  ces  tournures  sabrantes,  ces  invectives  cor- 
rosives,  ces  images  saisissantes,  au  profit  de  choses  pâlissantes 
qui  bientôt  ne  seront  plus  que  d'historiques  fantômes.  Frère- 
Orban  (c'est  le  secret  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire),  quoique  sorti 
du  peuple,  eut  le  don  fatal  d'incarner,  plus  visiblement  peut-être 
et  plus  indomptablemcnt  qu'aucun  homme  de  ce  siècle,  la  théorie 
des  illusions  et  des  appétits  bourgeois  qu'on  a  résumées  en  ce 
vocable  discréditant  :  le  Doctrinarisme.  Il  en  fut  le  prophète 
incontesté,  et,  pour  plusieurs,  le  dieu.  11  apparut,  aux  fervents 
de  cette  école  faussement  libérale  et  au  fond  impitoyablement 
égoïste,  comme  le  chef  et  le  symbole.  Tout  au  long  de  sa  vie  bril- 
lante et  dominatrice,  il  a  trouvé,  sans  peine  et  avec  une  grâce  fiôre, 
parfois  insolente,  les  gestes,  les  maximes,  les  commandements 
qui,  en  une  équation  merveilleuse,  ont  exprimé  les  secrètes 
tendances  et  les  vœux  troubles  de  la  prétendue  élite  des  Beati 
possidentcs,  accapareurs  des  richesses  sociales.  Ils  ont  eu,  pour 
lui,  le  fanatisme  et  l'idôlatrie  de  la  Garde  pour  son' Empereur,  Us 
lui  conservent  la  tendresse  farouche  et  aveuglement  confiante  des 
soldats  qui  attendaient  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  Car  actuellement 
il  semble,  en  son  volontaire  écart  et  sa  dédaigneuse  colère,  un 
César  exilé. 

Mais  quelle  énergie,  je  dirais  plus  exactement  quelle  fraîcheur 
de  pensée.  Car  en  son  corps  d'octogénaire,  la  pensée  apparaît  lim- 
pide, impérieuse,  sûre  d'elle-même  comme  au  premier  jour.  C'est 
Priam,  lançant  un  dernier  javelot,  mais  avec  la  vigueur  d'Achille, 
Les  mythologiques  comparaisons  viennent  aisément  à  l'esprit 
quand  il  s'agit  de  celui  qu'il  y  a  vingt  ans  on  nommait  couram- 
ment Jupiter, 

N'est-il  pas  étrange  et  touchant  que,  dans  ce  parti  doctrinaire, 
encore  si  vaste  quoique  croulant,  pareil  à  une  Byzance  contem- 
poraine ;  où  tant  de  forces  matérielles  sont  accumulées,  qui 
tient  ces  deux  puissances  :  l'Argent  et  la  Presse  (l'une  ne  va  guère 
sans  l'autre)  ;  ce  parti  où  depuis  trois  générations  on  élève,  dans 
le  luxe  du  Capital  et  de  l'Enseignement  supérieur,  tant  de  reje- 
tons, les  uns  parvenus  à  l'âge  d'homme,  les  autres  en  pleine  jeu- 
nesse, le  seul  qui  ait  eu  l'inspiration  de  se  lever  pour  défendre  le 
commun  patrimoine  des  biens  et  des  préjugés  assailli  avec  des 
clameurs  d'orage  par  ces  déesses  frémissantes,  les  Idées  nouvelles, 
ait  été  ce  vieillard,  parvenu  si  loin  dans  la  vie  qu'il  aperçoit  déjà 
les  lueurs  tremblantes  de  l'au-delà.  Et  que  lui  seul  aussi,  sortant 
de  cette  multitude  dont  l'activité  ne  fonctionne  plus  que  pour  jouir 
de  ce  qu'elle  a  accaparé,  n'ayant,  lui,  rien  voulu  des  razzias  et  des 
pirateries  de  sa  caste,  ait  trouvé  dans  son  âme  intacte  et  indéfec- 
tible, les  mots  magiques  qui,  s'ils  n'ont  plus  la  vertu  de  con- 
vaincre et  de  vaincre,  ont  toujours  celle  d'apparaître  grands  et 
héroïques  et  de  forcer  l'éloge. 

Ah  !  dans  la  double  solitude  de  son  âge  vénérable  et  de  ses 
espoirs  politiques  déçus,  dans  l'amertume  de  l'inutilité  et  de 
l'avortement  désormais  indéniables  de  la  cause  à  laquelle  il  a  con- 
sacré obstinément  sa  vaillance  et  les  dons  de  sa  personnalité 
magnifique,  peut-être  la  suprême  rancœur  est-elle  cette  constata- 
tion triste  qu'il  n'y  a,  parmi  tous  ceux  pour  qui  il  a  combattu, 
nul  être  capable  de  le  suppléer  et  de  faire  dynastie  à  ses  rêves. 
Et  plus  profondément  encore  dans  le  mystère  des  choses,  entre- 
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voit-il  que  cette  stérilité  lamentable  est  la  preuve  que  la  Doctrine 
pour  laiiuelle  il  a  lutté  et  souflert  n'était  qu'un  rêve  décevant  et 
contre  nature,  une  or{(ueilleusc  chimère  que  fait  fondre  le  fraternel 
soleil  levant  de  la  Démocratie. 


Le  Salon  des  Aquarellistes 

IJien  transies  dans  leurs  cadres  d'or  par  ces  temps  gris,  bien 
mignonnes  pour  être  exposées  aux  jours  ingrats  d'hiver,  les  aqua- 
relies  adressent  aux  visitcui's  leurs  sourires  gentiment  coloric'S, 
avec  une  sorte  de  regret  des  (leurs  de  mai  ou  du  soleil  d'avril.  Le 
Salon  des  acimireliistes  est  toujours  pimpant  et  coquet.  Dans  la 
série  des  salonnets  qui  se  succèdent  au  cours  de  l'année,  il  apporte 
sa  note  fraîche,  légère,  aimable.  C'est  toujours  un  plaisir  de  revoir 
ces  lavis,  aux  teintes  ténues,  à  l'aspect  rieur,  ces  passe-partout 
blancs  au  milieu  desqvtels  s'égaie  et  pétille  la  limpide  vivacité  de 
quelipie  paysage  alerte  et  amusant.  Salon  généralement  bien  tenu, 
où  les  trop  audacieux  sont  priés  d'exi)oser  plus  loin  et  où  l'on 
admet,  comme  |)our  maintenir  un  bon  ton,  quelques  vieux  bien 
calés  qui  entravent  ])ar  leur  présence  académique  ce  que  certains 
pourraient  susurrer  de  trop  original. 

Ce  sont  les  Belges  qui  l'emportent  à  la  présente  exhibition.  Il 
y  a  une  petite  école  charmante  d'aquarellistes  belges  dont  les 
chefs  sont  MM.  Henri  Stacquet  et  Victor  Uytterschaut.  Tous  les 
deux,  ils  ont  leurs  continuateurs  et  leurs  élèves.  Ils  est  incontes- 
table que  des  œuvres  comme  Automne  ou  En  Hollande  signées 
L'ylterschaut  sont  d'une  touche  très  robuste,  d'une  couleur  sonore 
et  foi'te,  mais  qii'elles  gardent  en  même  temps  la  légèreté,  le  sou- 
rire de  l'aquarelle. 

M.  Georges  de  Burlet  nous  montre  dans  une  note  semblable 
un  A  Nivelles  et  des  marines,  d'un  pinceau  qui  a  de  la  vigueur. 
Plus  féminins,  plus  coquets  sont  ceux  que  j'appellerai  les 
«  stacquettistes  ».  M.  Stacquet  a  un  envoi,  cette  année,  d'une 
fluidité  exquise.  Ce  sont  des  reflets  de  paysages  sur  quelque  aile 
de  grand  papillon,  sur  quelque  satin  de  marquise.  Un  peu  de  rêve, 
un  peu  d'idylle  noyé  précieusement  dans  l'eau  d'un  lavis.  Des 
praii'ies  vues  à  travers  des  gouttes  de  rosée.  La  jolie  fantaisie  ! 
M.  Hinjé  n'a  pas  tout  à  fait  cette  grAce  mièvre;  mais  il  a  plus  de. 
«  corps  »  dans  ses  aquarelles  ;  il  serre  la  réalité  de  plus~près,  et 
il  la  rend  spirituelle  et  attrayante.  Ses  Coins  de  pont  sont  de  péné- 
trantes éludes,  ainsi  que  ses  effets  de  Rue.  Sajis  avoir  la  force  de 
M.  l'ylterschaut,  l'exquisité  mignardè  de/Mt'Stacquet  ou  Vcs\ml 
d'observation  de  M.  IJinjé,M.Cassiers  a  djét  l'habileté  et  delà  patte. 
Il  «  enlève  »  à  ravir,  à  la  pointe  du  pinceau,  quelque  village 
hollandais,  piqué  de  coitles  blanches,  ou  quelque  bourgade  des 
Flandres  par  un  temps  de  soleil.  Citons  encore  MM.  Tbémon, 
Titz  et  Heins,  qm  «  acpiarellisent  »  assez  bien  dans  la  même 
note  légère  —  vraie  note  de  l'aquarelle,  d'ailleurs,  car  combien 
lourds,  veules,  sans  caractère,  d'une  insigne  vulgarité  apparais- 
sent, ])ar  exemple,  les  Lys  de  M.  Julien  De  Vricn'dt  au  milieu  de 
cette  nuée  délicate  de  couleurs  toutàl'entour  papillonnantes. 

Voici  une  œuvre  imissante  :  Charbonnage,  de  Constantin 
Meunier.  Ici,  on  ne  songe  i)lus  au  charme  de  l'aquarelle,  mais 
on  est  pris  i)ar  la  tristesse  profonde  qui  s'exhale  du  cadre.  — 
Non  !  ce  n'est  plus  de  l'aciuarelle,  c'est  du  grand;  art  ! 

Qu(!lle  poignante  navrance  en  ce  vieux  cheval  de  mipc,  aux 
chairs  trop  triquées,  frileux  dans  l'hiver,  au  milieu  d'une  neige 
qui  essaie  en  vain  de  blanchir  un  paysage  de  charbonnage  pou- 


dreux et  tragique,  au  milieu  duquel  est  bâti  un  pont  dont  les 
briques  ont  pris  une  couleur  étrange  de  vieux  cuir. 

De  M.  Marcotte  j'aime  surtout  /e  Quai  aux  lierbes,  qui  requiert 
par  une  allure  fantastique  et  qui  a  de  la  grandeur.  On  dirait 
d'un  décor  d'Hoffman,  surgi  dans  une  belle  lumière  éclatant 
après  un  orage.  Les  vues  des  environs  de  Rome  sont  intéressantes 
et  le  Clair  de  lune  a  de  la  poésie. 

Dos  frères  Oyens,  voici  de  vigoureux  morceaux,  accessoires  ou 
natures  mortes,  d'une  facture  solide  et  grasse,  dénotant  toujours 
des  tempéraments  sanguins  d'artistes  bien  flamands.  De  M.  Baes, 
de  nouvelles  tours,  de  Hal,  de  Montaigu  et  de  Termonde.  De 
M.  Abry,  des  portraits  un  peu  trop  «  Van  Beers  ». 

M.  Fernand  Khnopfl"  symbolise  bellement  la  poésie  de  Stéphane 
Mallarmé,  en  une  étrange  nymphe  dont  l'allure  préraphaélite,  à 
l'hiératisme  énigmatique,  dit  bien  la  poésie  hermétique  et  rare  \lu 
maître  écrivain  français.  Les  Feuilles  de  pervenche  du  même 
artiste  se  dressent  devant  un  visage  de  femme  douloureusement 
rêveur,  figure  de  nonne  ou  de  princesse. 

M.  Den  Duyts,  lui,  tente  aussi  du  symbolisme.  Mais  à  sa  trop 
académique  Muse  bienfaisante,  je  préfère  mille  fois  cet  Hiver, 
corsé  de  ton,  cette  Ferme  qui  rapi)^|ejtauye^œ  i?emor^î<eMr  au 
bel  élan.  ( 

Comme  décorateur,  voici  M.  Xavier  Mellery.  Quand  verrons-nous 
donc  un  de  ses  projets  réalisé?  Il  dresse  de  belles  et  nobles 
figures,  magnifiques  en  des  rêves  d'art  comme  des  arbres  bien 
venus,  largement  épanquis  en  de  grands  paysages.  Ses  types  allé- 
goriques montrent  des  visages  allumés  d'une  solide  vie  de  santé 
plébéienne.  C'est  la  robustesse  de  la  grûce,  c'est  la  force  de  la 
noblesse  qui  éclatent  dans  ces  œuvres  solides  et  d'une  haute 
pensée.  Nous  avons  comme  peintres  décorateurs  :  Leys,  Delbeke. 
Un  troisième  nom  s'impose  :  Xavier  Mellery,  Il  est  dans  toute  la 
force  de  son  grand  talent  et  il  laissera,  si  on  lui  en  ouvre  les 
portes,  des  œuvres  qui  magnifieront  nos  monuments  et  qui  cou- 
vriront encore  d'un  peu  de  gloire  le  nom  belge. 

Les  étrangers?  Peu  nombreux.  Les  Hollandais  sont  lourds. 
Ainsi  la  Paysanne  de  M.  Vander  Waay  est  bien  charnue,  son  En 
Foi/a^e  a  une  certaine  puissance,  mais  cela  manque  de  person- 
nalité et  de  cette  légèreté  que  réclame  l'aquarelle.  Les  Italiens, 
moins  nombreux  que  jadis,  fourrent  toujours  d'odieuses  anecdotes 
en  de  méchants  chromos.  Enfin,  voici  M""  Clara  Montalba  :  la 
lumière  ambrée  de  Cévidale  Friali  est  adorable.  Elle  mange  avec 
des  dents  d'or  cette  petite  bourgade  italienne  juchée  pittoresque- 
ment  sur  des  collines,  aux  lueurs  chaudes  d'un  beau  jour. 


ENCORE  LES  ARBRES  (i) 

A  M.  De  Bruyn,  Ministre  de  l'Industrie  et  du  Commerce. 

Entre  Maestricht  et  Maeseyck,  tout  le  long  de  la  belle  Meuse  et 
de  la  frontière  hollandaise,  du  sud  au  nord  du  Limbourg  bçlge, 
dans  le  Maesiand  fertile,  parallèle  à  la  dorsale  sombre  qui  s'élève 
à  l'ouest,  déserte  et  sapineuse,  court  une  des  plus  imposantes 
routes  du  pays,  créée  par  Napoléon,  qui  la  fit  construire  par  ses 
prisonniers  espagnols,  vraiment  impériale,  magnifique,  en  digue 
large  et  forte,  ombragée  superbement,  idéalement,  de  cbûtaigniers, 
do  tilleuls  et  de  hêtres,  telle  qu'en  un  parc  de  milliardaire.  Cette 
route,  que  l'opulence  payerait  par  des  trésors,  cette  route  somp- 
tueuse et  fière,  ce  joyau  incomparable,   orgueil  du  pays,  cité 

(1)  Voir  notre  article  Abatages  dans  le  dernier  numéro. 
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comme  on  cite  les  splendeurs  et  les  monuments  célèbres,  on  est 
en  train  de  la  détruire.  Un  fonctionnaire  des  Ponts  et  Chaussées, 
un  sauvage,  un  algonquin,  qui  doit  marcher  avec  un  pagne  de 
feuilles  de  palmier  aux  reins  et  un  turban  de  plumes  d'albatros  à 
la  tête,  a  décidé  que  l'iieure  était  venue  de  faire  argent  de  ces 
arbres  sacrés  et  d'anéantir  en  un  jour,  par  quelques  coups  de 
cognée,  l'épargne  de  vie,  de  verdure  et  de  beauté  pittoresque 
commencée  il  y  a  trois  quarts  de  siècle.  Déjà  le  tronçon. qui  va  de 
la  frontière  méridionale  à  la  naissance  de  la  route  de  Lanacken 
est -rasé  comme  la  joue  d'un  larbin;  il  n'y  a  plus  là  qu'une  plate 
chaussée,  déshonorée  et  vulgaire.  Et  on  va  continuer  ! 

Est-ce  que  M.  De  Bruyn  laissera  s'accomplir  ce  crime?  Ou  bien 
sera-t-il  enfin  l'homme,  destiné  certes  à  rester  glorieux  et  vénéré, 
qui  une  fois  pour  toutes,  à  l'exemple  de  l'Angleterre  et  conformé-, 
ment  à  nos  lois,  citées  dans  notre  dernier  numéro,  ne  permettra 
la  disparition  des  arbres  routiers  que  lorsqu'ils  tombent  de 
vieillesse  !  Nous  convions  tous  les  amoureux  du  paysage  à  cette 
croisade  contre  une  des  plus  abominables  et  des  plus  stupides 
routines  administratives.  On  ne  doit  pas  plus  démolir  une  belle 
route  qu'une  cathédrale  gothique. 


Le  Vacarme  des  Trams. 

Nous  revenions  dernièrement  en  tram  d'Hoogstraeten  à  Anvers, 
par  une  humide  soirée  d'iiiver.  Long  trajet  à  travers  la  Campine 
et  la  nuit,  traversée  de  fréquents  villages,  croisement  de  chemins 
plats  nombreux.  Et  chaque  fois  que  le  petit  train  turbulent  et 
contournant  approchait  de  quelque  chose,  et  peut-être  de  rien, 
c'était  une  effroyable  débauche  de  signaux  criards  et  d'appels  de 
corne  horriblement  tapageurs.  On  en  était  obsédé,  irrité,  on  en 
devenait  furieux,  on  sentait  en  soi  le  détraquage  grandissant  des 
attaques  de  nerfs. 

Vraiment,  en  Belgique  (et  cela  est  tout  aussi  vrai  pour  les 
gares  de  chemins  de  fer)  on  a  une  manie  de  coups  de  sifflet 
stridents  et  de  coups  dé  cornes  meuglants,  sur  laquelle  il 
importe  d'attirer  l'attention.  Cela  doit  avoir  une  déplorable 
influence  sur  les  aptitudes  musicales  de  la  population.  Les  oreilles 
sont  déchirées  de  cacophonies  épouvantables  et  inutiles,  car  dans 
les  autres  pays  rien  de  pareil  :  toutes  ces  entrées  en  gares,  toutes 
CCS  manœuvres  se  font  avec  des  signaux  discrets  et  humains  ;  on 
n'entend  pas  ces  cris  d'angoisse,  ces  clameurs  désespérées  qui 
font  tressaillir  ou  sursauter.  Touf  cet  appareil  sauvage  est  absent. 
Et  spécialement  en  Hollande,  où  des  trams  multiples  traversent 
les  rues  étroites  des  charmantes  localités  à  physionomie  japo- 
naise, si  tranquilles  et  si  propres,  c'est  le  tintinnabulement  d'une 
clochette  mise  en  branle  par  le  roulement  de  la  machine,  qui 
avertit  les  passants  en  carillonnant  joyeusement  une  sautillante 
fantaisie  de  sons  argentins  devant  les  voitures,  analogues  aux 
sonnailles  des  charrettes  campinoises  dans  les  bruyères  ou  des 
troupeaux  de  bœufs  sur  les  hauts  pâturages  de  la  Suisse. 

Nous  signalons  ces  observations  à  M.  Constantin  de  Burlet,  le 
très  intelligent  et  très  courtois  directeur  des  Chemins  de  fer  vici- 
naux, avec  l'espoir  qu'il  étudiera  cette  petite  et  opportune 
réforme.  N'est-ce  pas  lui  qui  a  mis  un  terme  à  la  stupide  habitude 
qu'avaie  inauguré  les  ingénieurs  d'abattre  inutilement  tous 
les  arbres  sur  les  routes  du  côté  où  on  établissait  les  voies  vici- 
nales ? 


A  LA  MAISON  DU  PEUPLE 

Conférence  de  M.  Fernand  Khnopff. 

Inauguration  de  l'année  nouvelle  par  une  conférence  de  M.  Fer- 
nand Khnopff  sur  les  trois  gothiques  flamands  :  Jean  Van  Eyck, 
Jean  Memling,  Quentin  Metzys. 

M.  Khnopff,  dont  l'art  s'apparente  bien  plus  avec  celui  des 
maîtres  du  xv«  siècle  qu'avec  celui  des  maîtres  du  xvii»  siècle, 
a  parlé  avec  sim[)licité  et  précision  de  leurs  œuvres.  Il  les  a 
décrites,  appuyant  sur  leurs  qualités  foncières  :  le  scrupule  de  la 
vérité  et  la  naïveté  de  la  vie.  Il  a  cité  un  de  leurs  biographes, 
M.  A.-J.  Wauters,  et  un  de  leurs  fervents  attentifs  et  ingénieux, 
M.  E.  Demontegut.  Son  but  n'a  point  été  d'enguirlander  les 
maîtres  gothiques  de  phrases  laudatives,  mais  de  les  montrer  uni- 
quement pour  les  faire  connaître.  Celui  qui  les  connaîtra,  celui 
qui  les  pratiquera  ne  pourra  ensuite  se  défendre  de  les  aimer  et  de 
les  louer  en  lui-même. 

Au  début  de  sa  dauserie  M.  F.  Khnopff  a  insisté  sur  ce  travers 
universel  qui  pousse  tout  le  monde  à  parler  d'art.  Quand  dans 
une  réunion  on  parle  science,  la  plupart  se  taisent.  Dès  qu'on 
aborde  l'esthétique,  il  y  a  déluge  d'avis  et  de  discussions.  L'art  est 
pourtant  aussi  ardu  à  comprendre  que  la  science  et  à  ceux  qui  y 
sont  étrangers  il  devrait  imposer  la  même  réserve. 

La  soirée  s'est  terminée  par  une  série  de  projections  photogra- 
phiques :  des  Rubens,  des  Holbein,  des  5Iichel-Ange,  des  Velas- 
quez,  des  Jordaens,  des  Millet  ont  défilé  devant  le  public. 

Bonne  soirée  inauguratrice  de  la  saison  de  concerts  et  de  con. 
férences  qui  s'ouvre.      ' , 


V 


A  ANVERS 


{Correspondance  particulière  de  l'Art  moderne.) 
Au  Théâtre  lyrique  néerlandais. 

La  direction  du  Théâtre  lyrique  néerlandais  vient  de  démontrer 
au  public  flamand  qu'il  peut  compter  sur  des  faiseurs  d'opéras 
aussi  outrancièrement  creux,  vaniteux  et  néfastes,  sur  des  libret- 
tistes aussi  odieusement  plats  et  crispants  que  ceux  de  l'opéra 
français. 

C'est  Leiden  onlzel  qui  fournit  la  démonstration  éclatante, 
décisive.  On  peut  se  demander  en  quoi  se  justifie  l'opportunité  de 
cette  démonstration. 

Ce  qui  se  fût  justifié  bien  plus,  c'est  une  cinglante  bordée  de 
sifflets,  au  moment  où,  non  satisfaits  de  nous  avoir  douchés  d'une 
mixture  de  musiques  volées  à  tous  les  tiroirs  —  les  pires  et  les 
meilleures  —  on  s'en  vint,  les  palmes  à  la  main,  nous  affirmer 
en  une  manifestation  dont  la  plus  méritée  se  ridiculise  encore  de 
pareil  tralala,  que  tout  ce  bruit  constituait  de  la  bonne  musique 
et  une  belle  œuvre. 

Et  voilà  que  de  gaité  de  cœur,  par  affaire  de  courtoisie,  de 
prêté-rendu  dont  nous  ignorons  —  faute  de  curiosité  —  les  des- 
sous, la  direction  a  compromis  une  autre  œuvre  qui  est  vraiment 
belle,  l'œuvre  du  Théâtre  lyrique  néerlandais. 

Lors  de  son  début  de  cette  année-ci  avec  le  Freyshiitz,  nous 
avions  ressenti  une  vraie  joie,  faite  d'espoir  d'enfin  un  Théâtre, 
ici,  d'art  honnête,  d'acteurs  humbles  et  dignes. 

Aujourd'hui  l'espoir  est  loin  et  la  tristesse  a  reconquis  ses 
droits. 


^ 


liii  ))i)rfaite  ii,'noniiiiie  de  cet  ojx'iii  a  oiiti'aim''  les  acteurs  à  des 
niiihd'uvres  toiTespoiulaiiles.  M.  Henri  Fontaine  seul  triom|)lic; 
il  luel  son  adiniral)le  autorité  d'acteur  et  sa  su|)crbe  voix  au  ser- 
vice de  cette  univie,  dont  MM.  Van  der  Lindcn,  pour  la  musique, 
et  Van  der  Ven,  pour  les  paroles,  sont  les  auteurs. 


LA  MUSIQUE  A  VERVIERS 

(('onrsjH)iidiiiirr,   pintiriilién;   de   i.'Airr    modkkne.) 
Concert  populaire. 

Ktrani-'e  proiirainnic  ([u'on  dierclic  à  s'expliquer.  Je  vous 
livre  une  des  nondircuses  solutions  qui^  me  viennent  à  l'esprit. 
Kxaspéré  par  les  constants  reproches  des  philistins  qui  n'esti- 
ment l'art  que  ([uand  il  sij,niiiic  cette  chose  basse  :  le  plaisir,  le 
directeui'  dt;  nos  concerts  nous  a  jeté  à  la  tête  un  proi,'iamme  au 
goiil  des  amateurs  de  sucreries  mêlées  d'épic(!S.  Ah  !  se  sera-l-il 
dit  peut-être,  vous  n'êtes  pas  contents  quand  je  me  décarcasse 
pour  vous  l'aire  entendi'e  du  beau,  pour  vous  le  rendre  facile  à 
comprendre!  Kh  bien,  voilà!  Attrajjcz  ça!  Et  il  vous  envoie  à  la 
voh'c  du  Massenet,  du  Widor,  avec  un  pétard  espai^nol  de  Cha- 
brier  à  la  tin,  jtour  l'aire  ])artir  le  tout  et  rex|)édicr  à  son  adrpsse. 

11  fallait  être  désespéi'é  jiour  en  arriver  à  un  moyen  pareil.  Eh 
bien,  non,  mille  t'ois  non!  il  ne  faut  pas  désespérer.  L'évangile 
d'art  seiné  ici  avec  tant  d'efforts  et  depuis  tant  d'années  a  déjà 
|)orté  ses  fruits.  Et  ceux  ipii  nous  ont  fait  com])rendrc  que  le  mot 
(uiisic  n'i'tait  pas  synonyme  d'imiuscur,  ont  fait  assez  de  disciples 
pour  qu'ils  i)uisscnl  se  sentir  soutenus. dans  leur  généreuse  lutte. 
Certain  public  «Mail  l'année  dernière  en-dessous  de  Beethoven  et 
tic  Wagner.  Mais  ilest  diijà  au-dessus,  bien  au-dessus  de  Massenet 
et  Widoi-,  qui  n'ont  plus  même  le  don  de  l'émouvoir.  Car  les  pro- 
fanes autant  que  les  amateurs  ont  été  quelque  peu  ahuris.  J'ai 
entendu  une  maman,  que  le  chai)eronage  de  sa  jjrogéniture 
amenait  là,  dire  cette  chose  éi)ique  :  «  J'avoue  que  j'aime  encore 
mieux  une  «  iietite  »  symphonie  de  Ik-ethoven  !  » 

La  chanteuse  (Hait  assortie;  au  programme.  Un  des  j)lus  grands 
Lnti'rèts  du  concert  ('tait  la  belle  voix  d'un  amateur,  M.  A.  deTliier, 
(jui  jjourrait  sans  grand  effort  devenir  un  sérieux  artiste. 


•     Mémento  des  Expositions 

Baucei.one.  —  11«  cx|)osition  générale.  23  avril-29  juin  -1894. 
Quatre  ceuvres  au  maximum  par  artiste.  Délai  d'envoi  :  26  mars- 
8  avril.  lUuiseignements  :  J).  Carlos Piro.wii  y  Maxli,  .secrétaire. 

BiiUGES.  —  XVl»  Exjiosition  du  Cercle  artistique.  10  d(''c.endjre 
Renseignements  :  M.  Ch.   De  Scliryver,  avocat,  .secrétaire  du 
Cercle  Artistique.  Prograuune  à  consulter  dans  nos  bureaux. 

Carcassox.ne.  —  lie  i^xpositon  de  la  Société  des  Beaux-Arts 
1- janvier- l«r  février  1894.  Délai  :  10-20  décembre  1893.  Trois 
œuvres  par  artiste.  Maximum  :  2  mètres  pour  les  toiles,  150  kil 
pour  les  sculptures.  Uetcnue  sur  les  ventes  :  6  p.  c.  Renseigne- 
ments :  M.  S.  de  Maifrédy,  secrétaire  (jénérul. 

Fi.ouEXCE.  —  Exposition  de  la  Société  des  Beaux -Arts 
U  décembre  1893-28  février  1894.  Deux  œuvres  i)ar  exi)osant 
(quatre  pour  les  sociétaires).  Taxe  de  10  lires  à  paver  par  œuvre 
supplémentaire  pour  les  non-sociélaires,  de  S  Tires  pour  les 
sociétaires.  Délai  d'envoi  :  6  décembre.  Renseignements  :  M.  Ca- 
millo  Coppini,  secrétaire.  Via  délia  Colorma,  29,  Florence. 


Loi;vAi.\.  —  Exposition  de  la  Table  Ronde  (par  invitations). 
7-28  janvier  1894.  Renseignements  :  M.  Léon  Boels,  avocat, 
marché  aux  Grains,  JO,  Louvain. 

Lyon.  —  Exposition  universelle.  26  avril  1894.  Délai  :  45  mars 
(dé|)ôt  à  Paris,  Palais  del'Industrie,  porte  XI).  Gratuité  de  trans- 
port de  Paris  à  Lyon  et  vicc-versa  pour  les  œuvres  admises.  Quatre 
œuvres  par  arti.ste.  Renseignements  :  M.  F.  Favrc,  président. 

Lyon.  —  Vil"  exposition  annuelle  de  la  Société  lyonnaise  des 
Beuu.t-Art.s.  9  févriei'  1894.  Délais  :  pour  les  artistes  de  Paris, 
dépôt  du  15  au  31  décembre  chez  M.  Pottier.  rue  Gaillon,  9; 
pour  les  éti'angers,  expédition  du  o  au  10  janvier  au  Pavillon  des 
Beaux-Arts,  place  BcUécour,  Lyon.  Gratuité  de  transport  pour  les 
artistes  invités.  Retenue  sur  les  ventes  :  10  p.  c.  Renseignements  : 
Secrétariat  de  la  société,  rue  de  V Hôpital,  6,  Lyon. 

Monte-Cahlo.  —  ll"^  exposition  des  Beaux-Arts.  Janvier-avril 
1894.  Deux  œuvres  par  artiste.  Maximum  :  l"'4p  pourles  tableaux, 
100  kilog.  pour  les  sculptures.  Renseignements  :  M.  G.  Bar  nier, 
directeur  général  de  lu  Société  des  Bains  de  mer,  à  Monte-Carlo. 

Nantes.  —  V«  exposition  de  la  Société  des  A^nis  des  Arts  (par 
invitations).  l'"--28  février^  1894.  Délais  d'envoi  :  Paris  (chez 
M.  Toussaint,  13,  rue  du  Dragon)  3-10  janvier;  Nantes,  8  janvier. 
Renseignements  :  31.  Des  Camps  de  Lalanne,  secrétaire  général, 
avenue  de  Grillaud,  Nantes. 

Nice.  —  XVI«  Exposition  de  la  Société  des  Beaux-Arts  (hôtel 
du  Crédit  Lyonnais).  15  janvier-31  mars  1894.  Délai  :  20  décem- 
bre 1893.  Deux  œuvres  par  artiste.  Retenue  sur  les  ventes  :  10  p.  c. 
Renseignements  ^J?»"  de  Contes  de  Bucamps,  président.  Corres- 
pondant à  Paris  :  S.  Olivetti,  53,  boulevard  Beauséjour. 

Paris.  —  Exposition  internationale  d'art  photographique.  10- 
3(  décembre  1893.  Demandes  d'admissions  et  renseignements: 
M.  P.  Bourgeois,  secrétaire  général  du  Pliolo-Club,  rue  des 
Malhiirins,  40,  Paris.  . 

Pau.  —  XXX«  exposition  de  la  Société  des  Ainis  des  Arts. 
15  janvier-15  mars  1894.  Deux  œuvres  par  artiste.  Maximum  : 
2  mètres  pour  les  toiles,  100  kil.  pour  les  sculptures.  Délais  : 
Notices,  8  décembre;  œuvres,  20  décembre.  Gratuité  de  transport 
pour  les  arfistes  invités.  Renseignements  :  M.  G.  Tardieu,  secré- 
taire général,  au  Musée  de  Pau. 

Vienne  (Autriche).  —  IIP  exposition  internationale  de  l'Associa- 
tion des  artistes  (Genossenschafl  der  bildenden  Kûnstler) .  1»  mars- 
31  mai  1894.  Gratuité  de  transport  pour  les  œuvres  admises. 
Délai  d'envoi  :  notices,  15  janvier;  œuvres,  15  février. 


pETlTE    CHROpvliqUE 


La  LimOî  Esthétique.  —  Dans  la  liste  des  membres  fondateurs, 
nous  avons  omis  de  mentionner  M.  Levoz,  substitut  du  procureur 
du  roi  à  Vervicrs,  et  M.  Vai.èhe  Mabili.e,  industriel  à  Mariemont 

Au  heu  de  J.  Hennebicq,  lire  L.  Hennebicq. 


La    direction   du   Théâtre   de   la    Monnaie   vient   d'eneaeer 
en  représentations  M"«  Simonet,  l'une  des  plus  charmantes  uen 
sionnaires  de  l'Opéra-Comique  de  Paris.   C'est  une  excellente 
acqmsition  dont  nous  félicitons  vivement  MM.  Stoumon  et  Cala 
brési.  vjoji- 

M""  Simonet  débutera  dans  le  Rêve,  dont  la  reprise  aura  lieu 
jeudi.  Elle  interprétera  ensuite  l'Attaque  du  moulin  le  S 
récent  ouvrage  de  M.  Alfred  Bruncau.  '         ^^"^ 

A  ce  proi)os,  une  observation.  La  nouvelle  de  Zola  mise  en 
musique  par  M.  Bruneau,  a  pour  objet  un  épisode  de  la  '^uTre  de 
i870.  On  a  craint,  a  Pans,  de  provoquer  'des  manifesSs  en 
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lui  donnant  son  cadre  réel  et  l'on  a  reculé  l'action  au  temps  de 
la  bataille  de  Valmy. 

Les  raisons  qui  ont  nécessité  celte  modification  n'existant  pas 
en  Belgique,  il  nous  parait  rationnel  qu'on  restitue  à  l'A  ttaqtie  du 
moulin  son  véritable  caractère.  L'œuvre  en  sera  d'autant  plus 
vivante  et  plus  poignante. 

C'est,  comme  nous  l'avons  annoncé,  vendredi  prochain  que 
M.  Lugné-Poe  et  sa  troupe  joueront  Un  ennemi  du  peuple  d'Ibsen 
au  Théâtre  du  Parc.  

Le  Théâtre  des  Galeries  annonce  ponr  samedi  prochain  la 
première  représentation  de  Miss  Robinson,  pièce  nouvelle  en 
trois  pyrtics  et  six  tableaux  par  MM.  G.  Ferrier  et  L.  Varney. 

Le  premier  Concert  Populaire,  qui  sera  donné  dimanche  pro- 
chain, à  i  1/2  heure,  à  la  Monnaie,  sous  la  direction  de  M.  Josepii 
Dupont,  s'annonce  très  brillamment. 

Les  répétitions  sont  poussées  avec  activité  et  la  feuille  de  loca- 
tion est  presque  entièrement  remplie  pour  le  concert  et  pour  la 
répétition  qui  aura  lieu  samedi,  à  2  1/2  heures,  à  la  Grande- 
Harmonie. 

Rappelons  qu'au  programme  figurent  l'ouverture  de  Roméo  et 
Juliette  de  P.  Tschaïkowsky;  la  deuxième  symphonie  en  la 
mineur  de  Saint-Saëns;  une  suite  de  Peer  Gijnt  de  Grieg  (pre- 
mière exécution),  et  l'ouverture  des  Maîtres-Chanteurs. 

M .  Arthur  De  Greef,  l'éminent  pianiste,  exécutera  une  de  ses 
œuvres,  une  fantaisie  sur  des  tliômes  populaires  flamands  pour 
piano  et  orciiestre,  et  le  concerto  en  sol  mineur  (n»  2),  pour  piano 
et  orchestre,  do  Saint-Saëns. 

Pour  les  places,  s'adresser  chez  Schott. 

La  place  de  professeur  de  violoncelle  au  Conservatoire  de  Gand 
ayant  été  mise  au  concours,  M.  Joseph  Jacob  l'a  emportée  l'una- 
nimité sur  les  candidats  qui  se  disputaient  ce  poste  important. 

Nous  félicitons  l'excellent  violoncelliste,  mais  nous  félicitons 
surtout  le  Conservatoire  de  Gand  de  l'acquisition  qu'il  a  faite. 

Le  concours  pour  la  place  de  professeur  de  piano  au  même 
Conservatoire  est  fixé  au  15  courant, 

La  Société  de  la  Table  ronde  de  Louvain  prend  l'initiative  d'une 
Exposition  d'œuvres  d'art  qui  s'ouvrira  dans  sa  salle  des  fêtes  le 
7  janvier  prochain.  Elle  a  dressé  la  liste  des  artistes  invités  à  y 
prendre  part,  —  liste  qui  comprend,  en  majeure  partie,  les  artistes 
des  écoles  nouvelles,  choisis  exclusivement  parmi  les  Belges.  Des 
fêtes  artistiques,  auditions  musicales,  conférences,  lectures,  seront 
données  pendant  la  durée  de  l'Exposition.  Nous  applaudissons  de 
tout  cœur  à  cette  initiative  et  nous  en  félicitons  la  commission 
directrice  composée  de  MM.Vandcrkelen,  bourgmestre  de  Louvain, 
président  d'honneur,  Constantin  Meunier,  membre  d'honneur, 
Adrien  Fonson,  président,  Léon  Boels,  Léon  Colins,  Eugène 
Frische,  etc.  Nous  engageons  vivement  les  artistes  à  aider  ceux-ci 
dans  leur  tentative  de  décentralisation  ai'tistique. 


M.  le  professeur  Emile  Sigogne  a  inauguré  à  l'Université  de 
Liège,  devant  un  nombreux  auditoire,  son  cours  de  diction  et  d'art 
oratoire.  Le  succès  a  été  complet.  Les  étudiants  ont  prouvé  à  leur 
nouveau  professeur,  par  leurs  applaudissements,  qu'ils  compre- 
naient la  nécessité  de  cet  enseignement. 

Les  premières  leçons  comprennent  un  exposé  du  cours  dans 
son  ensemble  avant  d'en  venir  à  la  partie  pratique,  à  laquelle 
un  bon  nombre  d'élèves  participeront;  car  c'est  surtout  à  un 
résultat  pratique  obtenu  par  le  travail  personnel,  et  non  à  être 
seulement  écouté  par  de  nombreux  auditeurs  que  vise  le  profes- 
seur. Et  ce  résultat  qui,  nous  en  sommes  certains,  amènera 
l'expansion  de  cet  enseignement,  nous  parait  désormais  assuré. 


Cours  supérieurs  pour  dames.  —  Lundi  4  décembre,  à 
2  heures.  Géographie.  M.  Pergameni  :  Les  républiques  de  l'Amé- 
rique centrale.  A  3  heures.  Applications  de  l'Art.  M.  Lambotte  : 
Le  mobilier  de  la  Renaissance  italienne. 

Mercredi  6  décembre,  à  2  heures.  Histoire,  M.  Pergameni  : 


L'Indépendance  de  la  Grèce  et  la  Question  d'Orient. —  A 
3  heures.  Littérature  anglaise.  M'"»  Cjiapmn  :  Ruskin  et  Emerson. 
Jeudi  7  décembre,  à  2  heures.  Histoire  de  l'Art.  M.  E.  Vebhae- 
REN  :  Léonard  de  Vinci  (suite  et  fin),  —  A3  heures.  M"»  ToR-: 
DEUS.  Littérature  française  :  Balzac. 

C'est  le  27  février  1891  que  fut  enterré  au  cimetière  d'Ostende 
le  célèbre  violoncelliste  et  compositeur  Jules  De  Swert. 

La  tombe  d'un  tel  artiste  ne  doit  jias  être  livrée  à  l'oubli,  La 
Belgique,  sa  jotne,  —  l'Allemagne,  ou  il  remporta  ses  plus  écla- 
tants succès,  —  la  ville  de  Louvain,  où  il  est  né,  —  Ostende,  où 
il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  la  tête  de  l'Académie  de 
musique,  ont  un  grand  devoir  dereconnaissance  et  d'admiration 
à  remplir  envers  la  mémoire  de  Jules  De  Swert,  Un  comité  s'est 
formé  sous  la  présidence  d'honneur  de  MM,  Pietors,  bourgmestre 
d'Ostende ,  et  Vanderkelen ,  bourgmestre  de  Louvain ,  pour 
recueillir  les  fonds  nécessaires  à  l'achat  d'un  terrain  et  d'un 
modeste  monument  au  cimetière  d'Ostende,  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  Jules  De  Swert.  Il  fait  un  chaleureux  ai)pel  à  tous 
ceux  qui  furent  les  amis  de  l'illustre  artiste,  à  tous  ceux  que 
charma  son  talent.  - 

Les  souscriptions  peuvent  être  envoyées  à  M.  Edm.  Van  Bre- 
dael,  rue  de  Vi(.'rine,  à  Ostende, 

La  ville  de  Mons  vient  de  faire  paraître  le  règlement  définitif 
du  grand  concours  international  de  chant  d'ensemble  qui  aura 
lieu  les  24  et  23  juin  1894  à  l'occasion  du  troisième  centenaire 
de  Rolland  de  Lassus.  Ce  règlement,  qui  annule  celui  du  30  sep- 
tembre, peut  être  consulté  par  les  intéressés  dans  nos  bureaux. 

Nos  hommes  de  lettres  ont  à  l'étranger  une  célébrité  dont  on 
ne  parait  guère  se  douter  en  Belgique,  En  voici  un  nouvel  exem- 
ple :  une  excellente  traduction  allemande;  de  Kees  Doorik  de 
Georges  Eekhoud,  précédée  d'une  étude  critique  et  biographique 
par  Tony  Kellen,  vient  d'être  publiée  en  un  élégant  volume  par 
la  Deutsche  Verlags  Anstalt,  de  Sluttgard,  Leipzig,  Berlin  et 
Vienne,  éditeur  des  traductions  de  Tolstoï,  Zola,  Daudet  et  Boufget. 

La  Nouvelle  Carthaye  paraîtra  également  dans  quelques 
semaines,  traduite  par  le  même  écrivain.  Le  Vooruit  de  Gand  va 
publier  très  prochainement  une  traduction  flamande  de  la  Nou- 
velle Cartilage. 

h' Album  des  portraits  de  Belges  contemporains^  par  M,  Broor- 
man,  paraîtra  dans  quelques  jours.  Il  comprendra  les  reproduc- 
tions artistiques,  grand  format,  des  52  portraits  composant  la 
galerie  ap])artenant  à  l'Etat  et  un  même  nombre  de  notices  bio- 
graphiques se  rapportant  à  chacun  des  portraits  et  expressément 
rédigées  pour  l'ouvrage. 

L'édition,  de  grand  luxe,  avec  couverture  havane  incrustée 
d'or,  ne  comporte  que  300  exemjilaires  numérotés  à  la  presse. 

Le  jirix  de  chaque  exemplaire  est  de  100  francs. 

On  peut  souscrire  dès  aujourd'hui  à  Bruxelles,  rue  de  la  Made- 
leine, 17,  etrue  Jourdan,  83,  ainsi  qu'à  Anvers,  rûe^Gramaye,  10, 
chez  les  éditeurs,  MM,  Dero  frères. 

Le  deuxième  spectacle  du  Théâtre  Libre  comprendra  : 
L'Inquiétude,  pièce  en  trois  actes,  de  MM,  Jules  Perrin  et 
Claude  Couturier,  ai  Amants  éternels.,  pantomime  en  trois  tableaux, 
de  MM,  André  Corneau  et  Gerbault,  musique  de  M,  André  Mes- 
sager, 

M,  Henri  Gros,  l'artiste  délicat  dont  on  a  vu,  à  deux  reprises, 
des  œuvres  charmantes  aux  Salons  des  XX,  vient  de  se  signaler 
par  une  découverte  artistique  qui  présente  un  intérêt  de  tout  pre- 
mier ordre.  Après  de  longs  essais,  il  est  parvenu  à  obtenir  une 
pâte  de  verre  colorée  dans  la  masse  par  des  oxydes  métalliques. 
Cette  pâte,  aussi  facile  à  mouler  et  à  modeler  que  du  plâtre,  se 
transforme,  après- la  cuisson,  au  gré  de  l'artiste,  en  objets  d'art 
ravissants.  Et  la  lumière,  se  jouant  dans  la  masse  vitrifiée,  donne 
des  reflets  et  des  tonalités  jusqu'alors  inconnus. 

Le  ministre  des  beaux-arts  de  France  a  fait  mettre  à  la  disposi- 
tion de  M,  Henri  Gros,  à  la  manufacture  de  Sèvres,  un  atelier  spé- 
cial où  il  poursuivra  ses  intéressantes  recherches. 
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LA  VENTE  LEYS 

Cette  vente  Leys  marquera  dans  notre  histoire  de 
l'art.  Rarement  autant  d'œuvres  aussi  belles  et  aussi 
profondément  nationales  ont  été  réunies  et  jamais  occa-' 
sion  aussi  propice  n'a  été  donnée  à  l'Etat  d'enrichir  ses 
collections. 

Henri  Leys  est  certainement  le  premier  peintre  belge 
de  notre  siècle.  S'il  n'a  pas  toujours  prodigué  l'or  chaud 
et  vibrant  qui  magnifie  la  couleur  de  De  Braekeleer, 
s'il  n'a  pas  possédé  la  force  picturale  de  Joseph  Stevens, 
il  a  été  doué  d'un  esprit  philosophique  prodigieux,  en 
même  temps  qu'il  s'est  montré  peintre  superbe.  Sa  péné- 
trance  historique  est  miraculeuse.  En  plein  xix®  siècle, 
son  œuvre  ressuscite  magnifiquement  le  xvi®  siècle 
anversois.  C'est  lui,  le  vrai,  le  grand  peintre  d'histoire. 
Delaroche,  Louis  Gallait  sont  des  fabricants  de'scènes 
d'opéras  auprès  du  maître  anversois.  Leurs  œuvres 
sont  toutes  en  froid  décor,  et  lorsqu'ils  racontentjune 
époque  passée,  ils  n'en  prennent  que  les  vêtements  pour 


en  couvrir  des  modèles.  Chez  Leys,  sous  les  fastueux 
dehors  d'un  xvi®  siècle  flamand,  aristocratique  et  opu- 
lent, on  sent  battre  le  cœur  de  toute  une  époque. 
Epoque  étrange  et  grandiose  —  époque  héroïque  du 
peuple  belge,  dont  Leys  paraît  être  le  chantre  surgi, 
par  un  atavisme  puissant,  trois  siècles  après  sa  révolu- 
tion. —  Epoque  de  penseurs,  et  aussi  époque  de  guer- 
riers. L'action  naissait  sur  le  champ  de  méditations 
profondes  et  elle  était  d'autant  plus  forte  et  d'autant 
plus  volontaire  C'est  cette  âme  réfléchie,  à  la  passion 
violente,  mais  concentrée  et  taciturne  —  cette  âme  for- 
mée aux  controverses  et  aux  écrits  d'une  réforme  qui 
s'accomplissait,  cette  âme  cuirassée  et  trempée  par  les 
guerres  et  les  émeutes  d'une  époque  brûlante  des  feux 
des  sièges,  des  bûchers,  des  pillages  —  c'est  cette 
âme  que  Leys  a  incarnée  dans  les  corps  de  ses  graves 
et  nobles  personnages.  Parfois  il  s'avance  plus  loin, 
vers  les  marquis  bardés  de  fer  du  moyen-âge,  ou 
dans  la  période  opulente  des  ducs  de  Bourgogne,  si 
tentante  pour  un  peintre  comme  lui,  ami  du  faste  et  des 
attirails  princiers.  Mais  c'est  vers  le  xvi*  siècle  des 
Luther  et  des  Erasme  que  sa  pensée  s'en  revient  avec 
le  plus  d'amour. 

C'est  ce  que  démontre  cette  fresque  de  la  salle  à 
manger  de  son  hôtel,  qui  va  être  mise  aux  enchères 
publiques.  Il  l'a  peinte  pour  lui,  dans  l'intimité  fami- 
liale. C'est  un  épanchement  de  son  cœur.  Il  n'avait  pas 
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à  so  préoccuper,  comme  lors  de  la  décoration  de  l'hùtel 
do  ville  d'Anvers,  des  exigences  qu'entraîne  toujours 
l'ornementation  d'un  monument  public.  Il  n'avait  pas  à  , 
s'inquiéter  des  volontés  ou  des  désirs  d'une  municipalité 
quelconque  :  Leys  a  peint  cette  fresque  pour  lui  seul, 
donnant  libre  essor  à  son  épique  poésie,  et  c'est  pour 
ce  motif  qu'on  se  trouve  sans  doute  devant  son  chef- 
d'œuvre. 

Sans  entraves,  sans  sujet  s'imposant,  il  va  à  son  cher 
XVI'"  siècle,  et  là,  comme  il  s'agissait  d'orner  un  foyer, 
c'est  la  fête  de  Noël  et  ses  réceptions  et  ses  plaisirs  qui 
le  sollicitent.  De  son  imagination  sort  un  Noël  d'une 
émotion  grajidiose,  dans  un  décor  de  ville  féodale  ourlée 
et  brodée  de  neige.  N'entend-on  pas  le  son  des  cloches 
qui  carillonnent  au-dessus  des  créneaux,  au-dessus  des 
pignons,  pour  célébrer  la  naissance  du  Christ  à  Beth- 
léem? Le  peuple  s'attarde  le  long  des  fossés  gelés,  sur 
lesquels  les  patineurs  prennent  leurs  ébats.  Les  groupes 
s'avancent  lentement,  portant  toujours,  malgré  l'air  de 
fête  qui  vivifie  l'atmosphère  de  joie,  une  griffe  médita- 
tive au  front,  une  inquiétude  en  la  poitrine,  une  gravité 
pensive  en  la  démarche.  Malgré  les  airs  de  flûtes  et  de 
chalumeaux  qu'ils  entendent,  malgré,  les  cris  que 
poussent,  en  montrant  le  ciel,  les  amoureux  qui  passent, 
la  fraîcheur  de  leur  âme  éclairant  leur  visage,  ces  gens 
n'ont  pas  abandonné  la  crainte  du  rescrit  qu'un  héraut 
au  blason  impérial  pourra  proclamer,  peut-être  demain, 
l'horreur  du  siège  qui  va  faire  se  lever  ces  ponts-levis 
sous  lesquels  passent  aujourd'hui  des  traîneaux  fendant 
l'air.  Il  y  a  un  fantôme  qui  plane  sur  ces  héros  de  Noël 
processionnant  dans  les  murs  de  leur  ville.  Leur  foyer, 
lîi-bas,  derrière  ces  murs  massifs,  est  menacé  sans  cesse, 
et  leur  foi  est  inquiétée.  Ce  fantôme,  on  le  sent  dans  la 
joie  saine  de  cette  promenade  hors  des  murs,  rappe- 
lant, par  sa  grandeur  épique  et  sa  couleur  profonde, 
celle  du  Faust  de  Gœthe. 

D'autres  panneaux  nous  font  pénétrer  plus  avant  dans 
l'intimité  bourgeoise  du  xvr  siècle.  Un  bourgeois  et  sa 
femme,  dans  une  rue  aux  vieux  murs  sombres,  avec,  à 
un  coin,  un  étal  de  boulanger,  frappe  à  la  porte  d'un 
hôtel.  Il  est  accompagné  d'un  jeune  garçon  porteur  d'un 
flambeau  nécessaire  à  leur  rentrée  nocturne.  Ils  entrent 
C'est  la  réception  :  la  «  Willkom  ",  la  bienvenue,  tou- 
jours grave,  cérémonieuse,  d'un  caractère  très  grand 
et  très  touchant.  Quelque  chose  d'héroïque  sonne  sans 
cesse  en  ces  manifestations  familiales.  Tout  est  austère 
et  énergique,  en  même  temps  que  riche.   Un  souffle 
mâle  passe,  un  grand  souffle  historique  d'âmes  tristes 
et  résignées  ou  résonnantes  et  altières.  Un  portrait  de 
saint  Luc,  entre  deux  verrières,  est  comme  le  sceau  de 
cette  extraordinaire  décoration,  tant  suggestive  d'épo- 
.  pée  douce  et  de  grandeur  mélancolique,  tant  nostal- 
gique de  fastes  passés,  de.  gloires   éteintes,  et  tant 
évocatrice  des  esprits  anciens.  Il  faut  qu'une  œuvre 


semblable  ne  sorte  pas  de  la  Belgique  :  elle  a  des  racines 
trop  profondes  ici  pour  qu'on  puisse  l'arracher  de  nôtre 
sol  sans  douleur  pour  lui. 

La  fresque  ne  constitue  pas  l'unique  lot  de  la  vente 
Leys.  Parmi  les  tableaux  de  Leys  il  est  encore  un  por- 
trait de  l'artiste  par  lui-même,  d'une  extraordinaire 
intensité  d'expression,  et  une  grande  toile  — Margue- 
rite de  Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas,  remettant 
les  clefs  de  laville  aux  magistrats  d'Anvers  en  temps 
de  troubles  —  magistrale,  qui  montre  l'idée  première 
d'une  des  fresques  de  Leys  à  l'hôtel  de  ville  d-Atrversy 
Voici,  en  outre,  les  ducs  du  même  hôtel  de  ville,  les 
Jean  de  Brabant  et  les  Henri  de  Lotharingie,  peints 
comme  par  un  contemporain  qu'ils  se  seraient  attachés 
à  leur  cour,  à  titre  de  -  pourtraictureur  »  particulier. 
Et  que  d'autres  tableaux,  et  que  d'esquisses,  et  que 
d'études! 

Mais  point  n'est  besoin  de ,  nous  étendre  sur  ces 
détails  de  l'exposition,  que  le  catalogue  énumère  suffi- 
samment. Il  n'est  qu'une  chose,  essentielle  encore,  que 
nous  voulons  signaler  au  sujet  de  cette  vente  :  le 
Jérôme  Bosch  et  les  Breughel.  Henri  Lèys  était  un  fer- 
vent de  Breughel.  Il  ^  réuni  dans  son  atelier  des  pages 
admirables  de  ce  très  grand  artiste,  de  très  purs  et  très 
beaux  tableaux,  dont  quatre  surtout  :  deux  Kermesses, 
la  Parabole  des  aveugles,  la  Fête  de  la  mareee consti- 
tuent, avec  la  Fête  des  fous-^Q  Jérôme  Bosch,  une 
réunion  de  chefs-d'œuvre.  Là  encore  c'est  la  grande 
âme  du  peuple  flamand  qui  parle  une  langue,  plé- 
béienne cette  fois,  rustique  et  naïve,  mais  toujours 
héroïque.  Héroïque  par  sa  large  bonté,  par  son  pan- 
théisme généreux,  par  son  pittoresque  cordial  ,et 
attendri.  La  Pat'abole  des  aveugles  est  plus  accentuée 
que  celle  du  musée  de  Naples,  tant  vantée.  Les  Ker- 
messes l'emportent  sur  celle  du  musée  d'Anvers.  La 
Fête  de  la  mariée  est  une  églogue  copieuse,  d'une 
inouïe  richesse  de  couleur  et  ne  le  cédant  en  force  et  en 
art,  grâce  à  sa  prodigieuse  originalité,  à  aucun  ban- 
quet voluptueux  de  Vénitien.  Ce  sont  des  manifestations 
de  l'art  flamand  dans  son  essence  même  ;  c'est  d'une 
sève  veuve  de  tout  mélange.  Peintures  «  pur  sang  »  de 
la  terre  de  Flandre.  Joyaux  rares  de  la  couronne  de 
notre  patrie. 

Il  faut  que  de  pareils  tableaux  ne  dépassent  pas  nos 
frontières.  Il  y  a,  pour  la  Belgique,  un  intérêt  énorme 
à  conserver  ses  chefs-d*6euvre.  N'est-il  pas  logique  qu'on 
vienne  voir  Breughel  chez  lui,  en  pays  brabançon,  au 
milieu  des  paysanneries  qu'il  a  aimées,  dans  le  climat 
qui  lui  dicta  sa  couleur  et  qui  fait  mieux  comprendre 
encore  sa  verve  patriale  et  la  gaîté  généreuse  de  ses 
conceptions? 

Aussi  souhaitons-nous  de  tout  cœur  qu'avec  la 
fresque  de  Leys,  ces  Breughel  et  le  Jérôme  Bosch  nous 
soient  conservés. 


Les  P.Mothèques  publiques  en  province. 

Dans  ces  villes  de  province  où  il  y  a  parfois,  telles  des  violettes 
dans  des  haies  d'épines,  de  si  charmantes  âmes,  d'une  délicatesse 
exquise,  piomptes  à  l'enthousiasme  pour  les  choses  de  la  pensée, 
bien  plus  que  dans  les  capitales  où  le  scepticisme,  la  suffisance  et 
le  snobisme  tiennent  le  haut  du  pavé,  combien  de  jeunes  gens 
intéressants,  d'esprit  curieux  et  chercheur,  finissent  par  entrer 
définitivement  dans  la  grande  ornière,  découragés  par  les  difficultés 
innombrables  qu'il  faut  vaincre  pour  se  procurer  la  nourriture 
intellectuelle,  sous  les  espèces  du  livre  et  de  la  revue  d'art. 

Us  se  jetteraient  pourtant  sur  les  moindres  opuscules  comme 
la  pauvreté  sur  le  monde,  mais  où  trouver  de  quoi  lire  encore 
lorsque  l'on  a  dévoré  les  quelques  mauvais  romans  qui  courent  les 
chemins,  à  la  portée  des  bonnes  femmes  et  des  écoliers. 

Il  y  a  des  bibliothèques  publiques  dans  beaucoup  de  localités, 
dira-t-on,  assez  abondamment  fournies  pour  alimenter,  pendant 
quelque  temps  du  moins,  les  gens  doués  d'un  certain  appétit 
pour  les  choses  de  la  littérature. 

Mais  a-t-on  une  idée  approximativement  exacte  de  ce  que  sont 
les  bibliothèques  publiques  en  province  ? 

Il  en  est  qui  sont  presque  uniquement  alimentées  par  les  livres 

que  le  département  de  l'Intérieur  et  des  Beaux-Arts  envoie  pour 

""'""seiîébarrasser  de  «  rossignols  »  qui  encombreraient  ses  greniers. 

Voici  une  énumération  sommaire  : 

Mémoires  sur  tous  les  camps  et  cimetières  romains,  pierres 
tombales,  silex  et  autres  vieilleries  trouvées  partout  où,  le  plus 
souvent,  des  farceurs  ont  voulu  rire  aux  dépens  des  maniaques 
de  l'archéologie.  OEuvres  de  Froissart  en  beaucoup  de  volumes. 

Chansons  des  anciens  trouvères  belges  et  autres  recueils  de  ce 
genre,  écrits  en  vieux  patois,  fort  difficiles  à  comprendre. 

Chartes  publiées  des  villes  et  abbayes  du  royaume,  où  il  est 
renseigné  que  tel  ou  tel  individu  était  débiteur  d'une  rente 
payable  en  autant  de  chapons  qu'il  était  stipulé,  ou  que  tel  abbé 
résigna  la  dignité  abatiale  moyennant  une  pension  viagère  de 
600  florins  et  une  double  portion  de  boire  et  manger,  ainsi  que 
d'autres  choses  d'un  intérêt  aussi  palpitant. 

A  cela  s'ajoutent  quelquefois  les  œuvres  de  Racine,  Corneille, 
Molière,  Boileau,  BufTon,  etc. 

On  trouve  encoi^e  la  collection  complète  des  Alexandre  Dumas 
père,  Eugène  Sue  [moins  le  Juif  Errant,  dans  les  villes  où  l'admi- 
nistration communale  est  catliolique),  de  Frédéric  Soulié,  de  Pon- 
son  du  Terrail,  d'Erckmann-Chatrian  et  d'Henri  Conscience,  plus 
rarement  du  Balzac,  quelques  Hugo,  les  Méditations  poétiques  de 
Lamartine  et,  j'allais  l'oublier,  le  Maître  de  Forges.  C'est  à  peu 
près  tout. 

Y  figurent  quelquefois  aussi,  mais  c'est  du  luxe  en  fait  d'écri- 
vains nationaux,  André  Van  Hasselt,  couverture  à  couverture  avec 
le  baron  de  Stassart. 

De  Lemonnier  et  de  Picard,  ce  que  la  bibliothèque  Gilon  a 
publié,  rien  d'autre. _ 

De  Charles  Dccoster,  rien. 

N'espérez  pas  y  voir  représentée,  —  au  moins  par  ses  aînés, 
Verhaeren,  Eekhoud,  Giraud,  Waller,  —  notre  vaillante  pléiade 
de  jeunes  écrivains.  —  Ça,  Môssieu,  on  ne  connaît  pas. 

Dans  ces  bibliothèques,  les  catalogues  sont  illusoires  ou  bien  ils 
^  ont  soin  de  dater  d'il  y  ^  dix  ou  vingt  ans  environ,  et  l'on  ne  peut  , 
jamais  se  les  procurer. 


Ces  établissements  sont  généralement  ouverts  une  ou  deux  fois 
par  semaine,  de  6  à  8  heures  du  soir,  officiellement.  Pour  pouvoir 
s'y  procurer  des  livres,  il  faut  être  porteur  d'un  certificat  de 
bonnes  mœurs  et  d'un  autre  certificat  constatant  que  l'on  habite 
la  localité  qui  a  la  munificence  de  posséder  une  bibliothèque  com- 
munale! 

Mais  avec  cela,  on  n'est  pas  au  bout  de  ses  peines  ! 

Les  soirs  d'hiver,  dans  un  corridor  glacé,  on  peut  attendre 
pendant  une  demi-heure,  une  heure,  l'arrivée  du  bibliothécaire. 
D'habitude  celui-ci  est  un  commis  de  l'hôtel  de  ville  ou  un  insti- 
tuteur qui,  moyennant  quelque  argent,  remplit  ou  plutôt  ne  rem- 
plit guère  cet  emploi. 

Le  dit  bibliothécaire  arrive  toujours  en  retard,  comme  tout 
bibliothécaire  qui  se  respecte  et  expédie  les  fidèles  qui  attendaient 
sa  venue.  Puis,  dans  la  quiétude  d'une  salle  chauifée  par  un  gros 
poêle  rouge,  il  roupille  consciencieusement,  prenant  un  petit 
escompte  sur  le  sommeil  de  la  nuit,  ou  fume  placidement  une  pipe 
en  regardant,  d'un  air  de  ruminant,  crépiter  la  flanime  jaune  au 
bout  du  bec  de  gaz.  Et  lorsque  les  lecteurs  viennent  troubler  ce 
doux  repos,  ils"  sont  reçus  comme  des  chiens  dans  un  jeu  de 
quilles. 

Lorsqu'un  jeune  homme  é[)ris  de  lecture  arrive  pour  la  pre- 
mière fois  devant  notre  bibliothécaire  somnolent  et  revêche  et 
qu'il  demandeà  voir  le  catalogue  :  «  Il  n'y  a  pas  de  catalogue  ici  » 
lui  est-il  répondu  d'un  ton  qui  lui  ôte  l'envie  d'insister  davantage. 

Et  comme  on  ne  peut  choisir,  à  la  vue,  les  livres,  étant  séparé 
par  une  grille  de  bois  ou  par  un  comptoir,  le  jeune  homme  est  à 
la  merci  du  cerbère  qui  lui  fourre  invariablement  les  Trois  Mous- 
quetaires ou  Vingt  ans  après,  ou  le  Vicomte  de  Bragelonne.  Je 
ne  veux  dire  aucun  mal  de  ces  livres  en  reconnaissance  du  plaisir 
qu'ils  m'ont  procuré  lorsque  j'avais  treize  ans,  mais  il  me  semble 
que  l'on  pourrait  ne  pas  en  rassasier  éternellement  le  public 
pour  le  motif  que  le  bibliothécaire  a  ces  volumes  le  plus  à  la 
portée  de  la  main  dans  un  rayon  proche. 

Lorsque  l'on  fréquente  depuis  longtemps  une  de  ces  biblio- 
thèques et  que  l'on  a  conquis  (combien  difficilement?)  les  bonnes 
grâces  du  gardien  des  livres,  on  a  quelquefois  communication  de 
quelques  périodiques  auxquels  on  s'est  abonné  à  la  demande  de 
personnages  influents.  Ainsi,  au  mois  d'août,  quand  la  salle  n'est 
pas  fermée  à  cause  des  vacances,  on  peut  feuilleter  les  revues  du 
mois  de  février.  Ne  vous  avisez  pas  de  demander  les  fascicules  qui 
viennent  de  paraître;  on  vous  répondra  que  c'est  tel  conseiller 
communal  ou  tel  chef  de  bureau  à  l'hôtel  de  ville  qui  les  détient 
depuis  leur  apparition.  Souvent  ces  messieurs  les  oublient  sur  leur 
pupitre  pendant  des  mois  et  des  mois  et  ce  n'est  pas  le  bibliothé- 
caire qui  se  donne  la  peine  de  les  leur  réclamer. 

Il  y'  a  des  bibliothèques  qui  achètent  quelques  volumes  chaque 
année.  Mais  ces  volumes  ne  sont  jamais  mis  immédiatement  à  la 
disposition  du  public-;  les  «  grosses  légumes  »  dont  nous  venons 
de  parler  s'en  emparent  à  tour  de  rôle,  les  portent  chez  eux,  en 
font  part  à  leurs  amis  et  connaissances  et  c'est  seulement  quand 
ils  veulent  bien  les  rendre,  la  plupart  du  temps  en  mauvais  état, 
que  le  vulgum-pecus  peut  se  les  procurer. 

Voilà  comment  sont  organisées,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
les  bibliothèques  publiques  en  province,  si  l'on  excepte,  bien 
entendu,  celles  de  trois  ou  quatre  grandes  villes. 

Que  l'on  s'étonne  après  cela  du  marasme  dans  lequel  se  trouve 
chez  nous  la  littérature. 

Maukice  Des  Ombiaux 


390 


L'ART  MODERNE 


A  propos  des  Expositions  particulières. 

Qu'fKt-c(;  (|ue  f  Vsl  (luc  l'ontrcfilet  suivnnt  détaclié  d'un  quotidien 
qui  aocueilic  avec  troj)  de  sinijdicité  les  communiqués  qu'on, 
insinue  en  sa  boite  : 

«  A  peine  la  pdeiie  Uroerman  est-elle  ouverte  définitivement 
au  Musée  royal  de  l'einlui'e,  que  déjà  il  est  (piestion  de  la  fermer 
par  inîcrmitlences,  pour  des  jx-riodes  plus  ou  moins  longues  ! 

«  Il  s'ajîit  dés  petites  expositions  |)articuliôres  de  sociétés  de 
«  jeunes  »  qu'on  a  coutume  de  loffcr,  l'iiivcr,  dans  les  locaux 
inoccupés  de  la  galerie  moderne  du  Musée  royal.  Certaines  de  ces 
sociétés,  celle,  par  exemple,  qui  a  re|)ris  les  affaires  de  feu  les  XX, 
ne  se  contentent  pas  des  trois  ou  quatre  salles  vides  disponibles, 
il  leur  faut  absolument,  par  surcroit,  la  salle  Broerman!  Après  les 
vin},'tisles  viendront  d'autres. 

«  Ce  réj^ime  du  |)rovisoire  ne  va-t-il  pas  cesser  un  jour  pour 
nos  collections  nationales  ?  Et  les  sociétés  d'art'qui  Se  verraient  à 
l'étroit  pour  leurs  expositions,  dans  les  [salles  ^inoccupées  du 
Musée,  ne  pourraient-elles  essayer  de  se  caser  ailleurs,  dans  le 
palais  de  bois  de  la  rue  Lebeau,  par  exemple.'  » 

M.  Broerman  doit  prendre  ijarde.  On  a,  en  général,  traité  avec 
indulf^ence  sa  collection  de  «  documents  historiques  ».  Il  a  certes 
tiré  du  triste,  monotone  et  creux  procédé  du  fusain  ce  qu'un 
honnête  artiste  en  peut  extraire.  Quehpies-unes  de  ses  figures  sont 
bien  :  l'abbé  Renard,  par  exemple.  Mais  d'autres  médiocres.  Il 
est  vrai  (ju'à  200  francs  la  jnèce  on  ne  peut  exiger  le  Pérou. 

Mais  de  là  à  |>arler  de  sa  série  comme  d'une  «  collection  natio- 
nale »,  il  y  a  loin  et  nous  le  rappelons  à  la  décence.  Il  avait  déjà, 
dans  des  boniments  envoyés  aux  journaux,  intitulé,  cette  collection 
«  Galerie  Broerman  »,  absolument  comme  on  dit  «  Loges  de  Ra- 
phaël »  ou  «  Galerie  des  Médicis  ».  C'était  forcer  la  note  et  le 
procédé  a  déplu.  Or,  s'aviser  maintenant  de  vouloir  le  local  pour 
lui  tout  seul,  à  perpétuelle  et  permanente  demeure,  c'est  aller 
encore  plus  loin  dans  la  voie  de  l'accaparement  et  il  peut  s'atten- 
dre à  de  déterminées  résistances. 

Les  salles  où  jjcuvent  exposer  les  «  petites  associations  »,  dont 
la  moindre  a  certes  plus  de  variété  et  d'intérêt  que  les  cinquante- 
cin(i  productions  monochromes  de  M.  Broerman,  sont  rares  et 
insuffisantes.  Il  faut  qu'elles  restent  toutes  à  la  disposition  des' 
vaillants  artistes  qui  durant  nos  hivers  manifestent  successive- 
ment la  vitalité  de  notre  art.  Si  M.  Broerman,  non  content  de 
vouloir  le  local,  y  ajoutait  le  mauvais  procédé  d'attaques  dédai- 
gneuses, directes  ou  indirectes,  dans  les  journaux,  nous  lui  pro- 
mettons des  escrimades  dont  il  se  souviendra.  Sa  part  a  été  fort 
belle  cl  la  sagesse  lui  commande  la  discrétion,  la  modération  et 
le  silence. 

LIVRES  ET  BROCHURES 

Nobles  et  noblesse,  par  H.  de  Nimal.  Paris,  Savine. 

«  Grande  à  son  origine,  systématiquement  amoindrie  par  les 
rois,  dégradée  par  eux  de  son  indépendance  et  de  sa  fierté  pre- 
mières, bientôt  corrompue  par  l'intrusion  d'éléments  délétères,  la 
noblesse  est  devenue  pareille  à  cette  saine  et  vivifiante  farine  de 
froment  à  la(juelle  des  meuniers  sans  scrupule  ont  môhi  du  plâtre 
et  une  chaux  corrosive,  à  ce  pur  et  généreux  vin  dans  lequel  des 
vignerons  déloyaux  ont  versé  toutes  sortes  d'empoisonnantes 
drogues.  Ainsi  les  rois  ont  sophistiqué  la  noblesse. 


Tels  ces  empereurs  romains  qui,  pour  amoindrir  la  dignité 
consulaire,  nommaient  consuls  leurs  chevaux,  et  afin  d'avilir 
l'auguste  Sénat,  le  remplissaient  d'affranchis,  d'histrions,  de 
mimes,  de  bouffons,  de  nains  et  d'eunuques. 

La  belle  et  hautaine  vierge  a  été  prostituée  aux  gens  des 
gabelles  et  aux  marmitons  des.  cuisines;  Marie  a  fait  place  à 
Marion.  » 

Telle  est  la  conclusion  que  M.  de  Nimal  déduit  d'une  série  de 
recherches  et  d'études  des  plus  intéressantes  sur  la  noblesse.  Son 
livre  est  plein  d'anecdotes,  de  souvenirs,  de  récits  piquants  assem- 
blés avec  tact  et  épingles  de  commentaires  spirituels. 

Dans  un  appendice,  l'auteur  réunit  de  curieux  documents  sur 
les  costumes  et  parures  de  la  noblesse,  sur  les  deuils,  funérailles 
et  séjmltures  des  nobles  et  sur  les  anciens  termes  de  civilité.  A 
lire  tout  cela,  il  semble  qu'il  s'agisse  d'une  civilisation  abolie, 
tant  ces  coutumes  et  expressions  s'enveloppent  de  passé.  R 

Essai  critique  de  l'enseignement  vocal  actuel,  par 

•    M.  Georges  Bonheur.         _:, 

M.  Georges  Bonheur,  professeur  de  chant  aux  Conservatoires  de 
Liège  et  de  Gand,  a  publié  sur  l'enseignement  vocal  actuel  un  très 
remarquable  essai  critique,  et  dans  un  temps  où  cet  enseignement 
est  si  négligé  [et  dans  un  pays  où  sont  si  tenaces  les  préjugés  à 
l'égard  de  la  culture  de  la  voix,  il  est  utile  d'appeler  l'attention 
sur  ces  études  dont  on  comprendra  mieux  plus  tard  la  nécessité. 

M.  Bonheur  déplore,  en  effet,  l'ignorance  presque  générale  des 
connaissances  physiologiques  et  des  lois  d'une  bonne  hygiène 
vocale.  Il  traite  spécialement  et  minutieusement  de  la  respiration. 
Et  certes,  c'est  avec  raison,  car  on  ne  saurait  donner  trop  d'im- 
portance à  cette  condition  première  de  bien  parler  et  de  bien 
chanter.  1_ 

Mais  il  prend  parti  pour  un  genre  de  respiration,  celle  clavicu- 
laire,  contre  une  autre,  celle  abdominale,  et  il  s'efforce  de  prouver 
que  cette  dernière  est  mauvaise.  Lennox  Browne  (1)  et  le  docteur 
Maudl  (2)  prouvent  également  que  cellfT  prônée  par  M.  Bonheur 
est  la  mauvaise.  Nous  croyons,  pour  nous,  que  les  trois  genres 
de  respiration  peuvent  être  employés,  qu'il  est  hasardeux  de  les 
déclarer  bons  ou  mauvais  avant  de  savoir  s'ils  s'adaptent  ou  non  à  la 
constitution  et  à  la  conformation  physique  de  celui  qui  les  emploie, 
et  que  les  polémiques  à  ce  sujet,  avec  documents  à  l'appui,  sont 
peu  utiles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  études  réellement  savantes  comme 
l'Essai  de  M.  Bonheur,  le  remarquable  Art  de  plaider  de  M.  de 
Bacts,  indiquent  l'importance  de  ces  préoccupations  et  finiroit 
peu  à  peu  par  vaincre  l'indifférence  du  public. 

Les  ressources  matérielles  et  intellectuelles  de  la  Russie, 

conférence  faite  à  la  Société  de  Géographie  d'Anvers,  par  M.  Gou- 
RÉviTCH.  —  Anvers,  Veuve  De  Backer. 

Pour  Dieu  !  Pour  le  Tzar  !  Pour  la  Patrie  !  Le  moment  n'est-il 
pas  vraiment  opportun  pour  signaler  la  conférence  que  fit  sur  la 
Russie  M.  Gourévitch  à  la  Société  de  Géographie  d'Anvers? 

Publiée  en  brochure,  cette  étude,  qui  embrasse  à  la  fois  le  mou- 
vement économique  et  politique  de  la  Russie,  avec  des  aperçus 
succincts  mais  justes  sur  sa  littérature  et  sur  son  art  sera  lue 
avec  intérêt. 

(i)  Bêla  voix,  du  chant  et  de  la  parole. 
(2)  Hygiène  de  la  voix  parlée  ou  chantée. 


Etude  sur  le  lieu  de  naissance  et  le  nom  de  Memling,  par 

A.-J.  Wauters,  professeur  d'histoire  de  l'art  à  l'Académie  royale 
des  Beaux-Arts  de  Bruxelles.  Bruxelles,  Weissenbruch,  16  p.  in-4», 
avec  illust. 

Sans  prendre  parti  dans  la  querelle  qu'a  fait  soudain  éclater 
dans  la  presse,  d'ordinaire  peu  soucieuse  des  choses  de  l'art,  la 
question  de  savoir  si  Hans  Memling,  qui  dort  d'un  sommeil  pai- 
sible depuis  l'an  1494,  est  né  sur  le  sol  germanique  ou  en  terre 
flamande,  donnons  acte  à  M.  A.-J.  Wauters  des  conclusions  ingé- 
nieuses par  lesquelles  il  détermine  l'origine  allemande  de  l'ar- 
tiste : 

1»  La  nationalité  allemande  de  Memling  a  été  signalée,  dès  le 
milieu  du  xvi«  siècle,  parle  chroniqueur  gantois  Van  Yaerne- 
wyek,  qui  appelle  le  peintre  Hans  V Allemand; 

2®  Le  renseignement  est  confirmé  et  précisé  par  un  chroniqueur 
brugeois  Romboudt  de  Doppere,  contemporain  de  l'artiste,  qui 
révèle  que  celui-ci  est  originaire  de  «  Magunciaco  »  ; 

3°  Par  Magunciaco,  ablatif  de  Magtmciactim  (Mayence),  on 
peut  comprendre  aussi  bien  la  principauté  de  Mayence  que  la  ville 
de  Mayence; 

4"  A  l'époque  de  la  naissance  de  Memling  il  existait  dans  la 
principauté,  à  treize  lieues  de  la  ville,  un  village  désigné  dans  les 
documents  du  temps  sous  le  nom  de  Memelingen  ; 

5»  Le  maître  figure,  ^à  diverses  reprises,  dans  le  livre  des  pein- 
tres de  la  Gilde  de  Saint-Luc  de  Bruges  et  dans  les  comptes  de  la 
fabrique  de  l'église  Saint-Donatien,  sous  la  désignation  de  «  Jan 
van  Memmelynghe  »  ou  «  Jan  Memlync  »,  c'est-à-dire  Jean  de 
Memelingen; 

6°  C'est  à  Memelingen,  près  de  Mayence,  que,  selon  toutes  les 
probalités,  Hans  Memling  est^é  et  que  le  nom  sous  lequel  il  est 
connu  dans  l'histoire  n'est,  en  réalité,  qu'une  altération  du  nom 
de  son  village  natal. 

Ces  conclusions  sont  déduites  d'une  série  d'observations  et  de 
patientes  recherches  qui  forment  le  chapitre  premier  d'un  impor- 
tant ouvrage,  en  cours  de  publication,  sur  le  peintre  brugeois. 

Et  nous  disons  brugeois  sans  ironie.  Car  peu  importe,  au  fond, 
que  le  berceau  de  Memling  soit  allemand  ou  flamand  :  l'artiste 
est  nôtre  par  son  art,  par  son  éducation,  par  la  patrie  d'adpption 
dans  laquelle  il  passa  toute  sa  vie  et  qui  recueillit  son  dernier 
soupir.  

^CCUpÉg     DE     E^ÉCEPTIOJ^ 

Autour  d'un  Chevalet,  scènes  de  la  vie  romaine,  par  Xavier  de 
Reul;  Bruxelles,  H.  Lamertin.  —  La  Villa  Bon  accueil,  par 
F,  COPPÉE,  A.  Daudet,  H.  France,  C.  Lemonnier,  Edm.  Picard, 
Em.  Zola,  etc.,  avec  un  portrait  de  Léon  Cladel,  dessiné  par 
Constantin  Meunier;  Paris,  P.  Ollendorf.  —  Roses  et  violettes, 
intimités  par  Alexis  Lemaitre  (1840  à  187...);  Namur,  Ad.  Wes- 
mael-Charlier.  —  Contes  à  soi-même,  par  Henri  de  Régnier; 
Paris,  librairie  de  l'Art  indépendant,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  1 1 . 


CHAINE  BRISÉE 

C'est  une  comédie  en  trois  actes,  d'un  M.  Georges  Bertal,  dont 
Bruxelles  a  eu  la  primeur,  peut-être  parce  que  Paris  n'en  voulait 
pas.  Le  titre  primitif  était  la  Bête,  jugé  apparemment  trop  brutal 
sans  nul  motif  sérieux. 


On  aurait  pu  aussi  la  nommer  le  Crampon.  Il  s'agit,  en  effet, 
d'une  femme  du  monde  qui  ne  veut  pas  lâcher  son  amant,  qui, 
lui,  la  lâche  pour  épouser  un  fruit  vert  de  province,  sa  cousine 
Henriette  I  La  délaissée  va  lui  faire  des  scènes  partout  où  elle 
sait  le  rencontrer.  Pas  d'excuse  normale,  au  surplus,  pour  aban- 
donner cette  tenace  amie  à  laquelle  on  reproche  seulement  d'avoir 
caché  qu'elle  était  mariée.  Elle  est  jolie,  distinguée,  fantaisiste, 
s'habille  bien,  aime  à  s'amuser  et  ne  veut  pas  «  briser  la  chaîne  » 
parce  qu'elle  aime  passionnément  son  ingrat,  au  point  de  ne 
marchander  ni  sa  réputation  ni  sa  situation  pour  le  garder.  Bref, 
une  très  louable  amoureuse. 

Ce  tissu  puéril  donne  lieu  à  de  très  puériles  broderies  :  une 
collection  de  vieux  dessins,  pillés  dans  la  mémoire  des  hommes  ! 
On  dirait  une  pièce  écrite  par  un  collégien. 

Le  public  a  fait  à  la  chose  un  accueil  hilare  et  finalement  dédai-  : 
gneux.  Une  claque  hésitante  a  fourni  aux  acteurs  un  prétexte  à 
venir  se  montrer  timidement,  après  les  trois  actes,  dans  l'embra- 
sure de  la  porte  du  fond.  Bref,  mystification  complète.  Nul  n'a 
songé  à  réclamer  le  nom  du  malheureux  auteur;  la  foule  s'est 
écoulée  en  goguenardant  dans  les  grands  prix. 

N'empêche  qu'à  notre  stupéfaction  profond^  nous  avons  lu 
dans  le  OU  Bios  de  mardi  dernier,  et  d'autres  grands  carrés 
parisiens,  le  compte  rendu  ci-dessous  envoyé  soi-disant  par 
télégramme  immédiatement  après  la  représentation.  Quel  est  le 
fou  qui  a  fait  pareille  dépense?  Vraiment,  la  presse  française 
devient  d'un  cabotinage  décourageant  et  ne  mérite  plus  la 
moindre  créance.  Complaisance  pour  un  ex-journaliste  (M.  Georges 
Bertal  est,  nous  assure-t-on,  collaborateur  du  Rappel),  ou  réclame 
payée,  cela  dépasse  tous  les  rêves.  Lisez  : 

«  On  nous  télégraphie  de  Bruxelles  : 

«  La  première  [représentation  de  Chaîne  bridée,  comédie  dra- 
matique en  trois  actes  de  M.  Georges  Bertal,  vient  ae  se  terminer 
au  Théâtre  du  Parc.  L'œuvre  de  notre  confrère  a  produit  un  gros 
efiet.  C'est  une  pièce  hardie,  où  le  rire  alterne  avec  les  larmes. 
Il  y  a  eu  dés  rappels  après  tous  les  actes.  A  la  fin  le  nom  de 
Georges  Bertal  a  été  chaudement  applaudi.  Belle  soirée  pour  le 
Théâtre  du  Parc.  M.  Paul  Alhaiza,  le  directeur,  a  brillamment 
monté  Cliaîne  brisée  ;  les  décors  et  les  toilettes  sont  d'un  grand 
luxe.  Parmi  les  artistes,  il  faut  en  citer  particulièrement  quatre  : 
MM.  Albert  Bras,  qui  a  joué  en  comédien  consommé  ;  Perny,  un 
jeune  premier  de  valeur;  M"®  Suzanne  Munte,  qui  a  fait  preuve 
d'originalité,  de  force  et  d'éclat  dans  un  rôle  très  lourd  et  très 
complexe  ;  M'i*  Armande  Leturc,  l'ex-pensionnaire  de  l'Odéon,  qui 
s'est  montrée  exquise  de  jeunesse,  de  charme  et  de  naturel  ;  elle 
a  eu  dans  cette  heureuse  création  un  grand  succès  personnel.  Les 
autres  rôles  étaient  fort  bien  tenus  par'MlH.  Bonarel,  Moreau  et 
Coquet,  M™^  Deschamps  et  d'Aumary. 

«  Une  très  jolie  mélodie  qui  traverse  le  troisième  acte  est  de 
M.  Hervé,  le  fils  du  célèbre  compositeur.  M"»  Blanche  Vareigne  l'a 
gentiment  chantée.  ». 

Mêmes  appréciations  complaisantes  dans  le  Figaro,,  dans  le 
Gaulois,  toujours  envoyées  «  par  dépêche  »,  c'est-à-dire  la  veille 
ou  l'avant-veille  du  spectacle.  • 
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IMAGES  A  L'INSTAR  D'EPINAL 

La  grande  Invasion  _ 

On  Paris  au  pouvoir  des  alliés,  en  iSOS. 

\.  —  Le  Midi  moule.  - 

2.  —  Le  .Ni>r(]  (Icscciid. 

3.  --  Men:i('('s  de  coiiflil. 

4.  —  Tour^'iienefl",  eiivoyc'-  en  France  avec  une  mission  secrète, 
s'insiimc  dans  la  conliance  de  MM.  Daiidi;!  et  Zola,  afin  de  fournir 
à  la  Russie  di'S  ra|t|iorls  détaillés  sur  l'état  de  nos  forces  litté- 
raires et  dramali(iiies. 

fj.  —  M.  de  VoLçuë  livre  aux  romanciers  russes  les  clefs  de  la 
France. 

6.  —  iO  févi'icr  1888.  bataille  de  la  Puissance  des.  Ténèbres, 
gagnée  i)ai'  Tolstoï  au  Théâtre  Libre. 

7.  —  Mars  1889.  Escarmouche  de  l'Orage,  à  Beaumarchais. 
Ostrovsky  se  replie. 

8.  —  30  mai  1890.  Victoire  des  Revenants,  remportée  par 
Henrik  Ibsen. 

9.  —  27  avril  1891.  Au  combat  du  Canard  sauvage,  il  cueille 
de  nouveaux  lauriers. 

10.  —  L'engagement  de  Hedda  Gabier,  au  Vaudeville,  met  le 
comble  à  sa  gloire. 

11.  —  1893  !  La  France  est  envahie. 

12.  —  Maeterlinck  et  les  Belges  enlèvent  le  Tiiéûtre  d'Art;  les 
'  Tisserands,  commandés  par  le  Prussien  Gcrhardt  Hauplmann, 

occupent  le  Théfttre  Libre;  Ibsen  triomphe  i)arlout;  les  Russes 
sont  maîtres  des  Bouffes  du  Nord. 

13.  —  En  novembre,  les  alliés  opèrent  à  Paris  Ja  concentration 
de  leurs  forces.  Du  Vaudeville,  devant  lequel  Maison  de  poupée 
met  le  siège,  et  de  «  l'OEuvrc  »  où  déjà  ont  pénétré  iîo.tHjer.'j/io/HJ  et 
l'Ennemi  du  peuple,  Ibsen  tend  la  main  à  Bjôrnstjerne  Bjornson, 
qui  s'est  établi  solidement  au  Théâtre  Libre  avec  Une  faillite. 

14.  —  Enthousiasme  indescriptible.  Uuehiues  jeunes  auteurs 
français  se  font  naturaliser  Scandinaves. 

in.  —  A  peu  près  seul,  un  vieux  chef  gaulois,  nommé  Sarcey, 
lutte  désc8i>érément  ]»our  l'indépendance  de  son  i)ays. 

16.  —  Somnu!  de  se  rendre,  il  lègue  à  l'iiisloire  ces  belles 
paroles  :  «  Non,  voyez-vous,  jamais  on  ne  me  fera  avaler  ça  !  » 

17.  —  11  s'enferme  dans  le  dernier  vaudeville  de  Bisson  et  y 
vend  ciièreinent  sa  copie. 

18.  —  Son  tombeau  est  aux  Invalides. 

(Le  Journal.)  L'imagier  :  Lucuîn  Dkscaves. 


LÀ  SITUATION  ACTUELLE  DU  THÉÂTRE 

EN  HOLLANDE  (1) 
{Coircspondanee  pnrliciilicri'  de  i.'Aut  Moderne.) 

Dans  mon  dernier  article  j'ai  conclu  ([uc  jtour  arriver  à  des 
représentations  dignes  du  mouvement  litt('raire  actuel ,  il  ne 
fallait  |)lus  s'attarder  aux  théories,  mais  établir  à  Amsterdam  un 
«  Tiiéâtre  des  .Jeunes  ». 

Paris  a  été  jusciu'ici  le  moteur  du  mouvement  théfitral.  Sauf 
(pu'lques  i)ièces  allemandes,  sauf  celles  d'Ibsen,  de  Strindberg, 
de  Bjornson  et  de  Tolstoï,  toutes  les  œuvres  dramatiques  nous 

(1)  Voir  nos  numéros  des  20  août  et  17  septembre  derniers. 


arrivent  de  la  Seine.  En  les  acceptant  chez  nous,  on  oublie  géné- 
l'alement  (jue  ce  puissant  Paris  possède  un  grand  nombre  de 
théfitres  ijui,  i)our  la  plupart,  tiiclient  de  perfectionner  un  genre 
particulier.  Les  drames,  les  comédies,  les  vaudevilles,  etc.,  ont  , 
chacun  leurs  pénates,  ce  (pii  est  logique.  Et  le  tem^jérament  de 
clKKjue  artiste  s'épanouit  dans  le  genre  qui  lui  est  propre. 

Chez  nous,  c'est  le  contraire.  Une  même  direction  de  théâtre 
donne,  par  exemi)le,  end<''ans  un  ou  deux  mois,  une  comédie  de 
Molière,  les  Tisserands  de  Hauptmann,  une  bouffonnerie  alle- 
mande et  un  drame  psychologiiiue  de  Strindberg.  On  exige  donc 
des  mêmes  acteurs  des  (jualilés  impossibles  à  trouver  réunies 
dans  le  même  tempérament.  On  les  veut  à  la  fois  tragiques  et 
comiques,  dramatiques  et  bouffons. 

A  Paris,  où  la  Comédie-Française  suit  des  traditions  vénérables, 
où  l'on  joue  aux  Nouveautés  Champitjnol  malgré  lui,  à  la  Porte- 
Saint-Martin  la  JJame  de  Monsoreau,  etc.,  où  chaque  public  devrait 
trouver  son  genre,  les  lettrés  ont  ét(';  et  sont  encore  mécontents. 
Le  Théâtre  Libre,  le  Théâtre  d'Art,  le  Théâtre  des  Poètes  et  tout 
réceiument  1'  «  OEuvrc  »  sont  autant  de  pretives  du  besoin  de  se 
grouper. 

Et  voici  (ju'à  Amsterdam  les  amateurs  d'art  dramatique  sont 
forcés  d'avaler  les  croquettes  mal  cuites  d'un  cuisinier-voltigeur, 
qui,  forci;  par  les  circonstances  et  encouragé  par  son  mauvais  goût, 
y  met  les  substances  les  plus  indigestes. 

Que  chaque  llK'âtre  s'ajtpliquc  à  des  genres  —  s'il  en  faut  plus 
qu'un  —  homogènes,  et  surtout  qu'on  abandonne  une  fois  pour 
toutes  cette  ambition  malheureuse  de  vouloir  faire  partout  de  l'art. 
Celte  andiition  a  été  à  tort  toujours  encourag<';e  par  les  critiques. 
Un  régisseur  vraiment  artiste  ne  devrait  monter  que  des  pièces  à 
la  portée  des  moyens  dont  il  dispose  et  du  personnel  chargé  de 
l'interprétation.  Cela  vaudrait  infiniment  mieux  que  les  pots  pourris 
que  donnent  nos  théâtres  [)0\iT  avoir  l'air  d'être  au  courant  de  la 
littérature. 

Vu  le  petit  nombre  d'actrices  et  d'acteurs  qui  ont  un  certain 
développement  intellectuel  ou  un  instinct  artistique  suffisant,  vu 
le  peu  d'artistes  sachant  jouer,  se  montrer  avec  élégance  dans  un 
costume  (je  parle  des  classiques),  réciter  des  vers  avec  une  diction 
nette  et  avec  sentiment,  je  crois  que  le  temps  est  venu  de  réunir 
ces  artistes,  qui  ne  demandent  probablement  pas  mieux.  Un 
Théâtre  des  Jeunes  pourrait  organiser  des  soirées  sérieuses,  où 
l'architecture,  la  peinture  di'corative,  la  musique  seraient  combi- 
nées pour  donner  une  illusion  grande,  heureuse,  raffinée.  Ce 
Théâtre  des  Jeunes  restituerait  les  grandes  œuvres  nationale?  et 
internationales  (jui,  chez  nous,  sont  couvertes  de  poussière,  parce 
que  l'art  bourgeois  de  nos  jours  a  abruti  la  vénération  de  l'art 
éternel.  Un  Théâtre  des  Jeunes,  élevé  contre  le  naturalisme,  pour- 
rait remonter  aussi  bien  aux  j)rimitifs  «  mystères  »  que  descendre 
aux  meilleurs  jjroduits  modernes.  Le  Théâtre  des  Jeunes  pourrait 
encourager  nos  jeunes  littérateurs.  Car  la  moyenne  des  pièces 
écrites  et  refusées  en  Hollande,  est,  à  ]wu  près,  de  150  par  an.  Et 
les  refus,  on  le  sait,  ont  souvent  d'autres  motifs  que  la  médiocrité 
de?  ouvrages  présentés. 

La  chose  est-elle  impossible?  Non,  non,  mille  fois  non  !  Ce  n'est 
que  le  lu'einier  i)as...  financier  qui  coûte,  et  comme  notre  meil- 
leur public  est  dans  l'attente  d'une  réaction,  comme  on  pourrait 
facilement  jouer  deux  fois  par  semaine  à  Amsterdam,  une  foi?  à 
Rotterdam,  une  ibis  à  La  Haye,  je  crois  qu'un  Théâtre  dés  Jeunes 
aurait  non  seulement  un  succès  artistique,  mais  en  mémo  temps 
un  succès  financier. 

Herm,  Heyermans  Jf  (1), 

(1)  M.  Heyermans,  critique  d'art  au  journal  hollandais  Le  Télé- 
graphe, est  l'atiteur  du  drame  Ahasvère  représenté  l'iiiver  dernier  à 
Paris,  au  Théâtre  Libre.  Les  critiques  qu'il  formule  et  le  ])rojct  qu'il 
propose  ont,  en  raison  de  sa  personnalité,  une  importance  particu- 
lière. Souhaitons  qu'il  r  'ussisse  à  convaincre  ses  com|)atriotes  et  à 
former  un  noyau  d'artistes  capables  de  doter  la  Hollande  d'une  scène 
dramtftiqu'e  digne  de  notre  renaissance  littéraire.  —  n.  d.  l.  r. 


'COURS  D'ÉLOQUENCE 

Nous  avons  annoncé  que  le  Ministre  de  l'intérieur  avait  main- 
tenu le  cours  d'art  oratoire  à  l'Université  de  Liège  et  que  le 
nouveau  titulaire,  M.  Emile  Sigogne,  avait,  dès  sa  leçon  d'ouver- 
ture, obtenu  un  vrai  succès  (1).  Le  programme  nous  paraît  très 
rationnel  et  très  complet.  On  en  jugera  par  les  intitulés  ci-après  : 

L  Observations  i)réliminaires.  —  Notions  générales, 

IL  Du  langage.  —  Son  évolution.  —  Du  langage  chez  l'enfant, 
chez  l'homme,  chez  l'orateur.  —  Troubles  du  langage. 

IIL  Physiologie  de  la  voix.  —  Nécessité  des  connaissances 
physiologiques.  —  Ignorance  actuelle.  —  Etude  de  la  voix  chez 
les  anciens.  —  Préjugés. 

IV.  Des  lois  du  son.  —  Comment  il  se  produit.  —  De  la  réson- 
nance  des  ondes  sonores.  —  Du  diapason.  —  La  parole  et  le 
chant.  —  Analogies  et  différences.  —  Ils  sont  soumis  aux  mêmes 
lois  générales. 

V.  Anatomïe  et  physiologie  de  l'organe  vocal. —  Le  thorax,  la 
trachée  artère,  le  larynx,  la  bouche,  le  diaphragme,  les  poumons. 

—  Respiration. 

VI.  Des  cordes  vocales.  —  La  voix  considérée  comme  instru- 
ment. —  Comparaison.  —  Complexité  et  infinie  supériorité  de  la 

voix. 

VII.  De  l'hygiène  de  l'appareil  vocal.  —  Analyse  de  la  respira- 
tion chimique  et  mécanique.  —  Gymnastique  pulmonaire.  —  Indi- 
cations pratiques, 

VIII.  Rapports  do  la  voix  avec  l'oreille,  —  De  la  respiration 
abdominale,  claviculaire,  costale,  —  Critère  d'une  bonne  respira- 
tion, —  Exercices  [iratiques. 

IX.  Hygiène  de  l'orateur.  —  Attitudes.  —  Maladies  de  la  voix. 
-T-  Conseils  "hygiéniques. 

X.  Emission  de  la  voix.  —  Voyelles  ouvertes  nasales,  labiales. 
■ —  Echelle  des  sons.  —  Correction  des  accents  défectueux. 

XI.  Articuliation.  — Consonnes  labiales,  dentales,  linguales, 
gutturales.  —  Moyens  d'acquérir  une  bonne  articulation.  —  Des 
vices  de  prononciation,  zézaiement,  bégaiement. 

XII.  Accent,  ponctuation.  —  Mot  de  valeur,  liaisons,  inflexions, 
mouvement,  rhythme.  — :  Diction  comparée. 

XIII.  Lecture  et  déclamation.  '■^—  Mémoire.  —  Lecteurs  et  comé- 
diens, —  Du  coloris,  —  Prose  et  poésie. 

XIV.  De  l'éducation  oratoire.  —  Improvisation,  composition, 

—  De  l'accent  oratoire, 

XV.  De  l'éloquence.  —  Modèles. 

XVI.  Des  diverses  éloquences,  —  Chaire,  barreau,  tribune,  — 
Règles  particulières  à  chacune, 

XVII.  De  l'éloquence  judiciaire.  ^-  Plaidoyers.  —  Réquisi- 
toires. 

XVIII.  L'avocat.  —  Qualités  spéciales.  —  Voix.  —  Diction.  — 
Attitude. 

XIX.  Discours.  —  Préparation.  —  Manières  diverses  des  grands 
orateurs,  —  Rhétorique,  —  Qualités  du  discours,  —  Clichés  et 
lieux  communs,  —  L'éloquence  contemporaine, 

XX.  De  l'esthétique  dans  l'art  oratoire, 

XXI.  Lecture  et  analyse  de  plaidoiries  et  de  discours. 

iV.  JB.  Chaque  leçon  est  formée  de  deux  parties,  l'une  théo- 
rique, l'autre  pratique. 


•j-'ETITE    CHROJ^IQUE 

Pour  rappel  :  le  premier  Concert  populaire  aura  lieu  aujour- 
d'hui, dimanche,  à  4  h.  1/2,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  sous  la 
direction  de  M.  Joseph  Dupont,  avec  le  concours  de  M,  A,  De 
Greef. 

La  première  des  quatre  séances  de  musique  classique  pour 
mstruments  à  vent  et  piano  données  annuellement  par  MM,  An- 
thoni.  Guidé,  Poncelet,  Merck,  Neumans  et  De  Greef  aura  lieu 
avec  le  concours  de  M»"  Rachel  Neyt,  cantatrice,  et  de  M,  Achille 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  1er  octobre  et  du  3  décembre  1893,  — 
Voir  aussi  nos  articles  sur  les  Cours  d'éloquence  en  Belgique  (30  avril 
et  7  mai)  et  sur  l'Art  déparier  (29  octobre). 


Lerminiaux,  violoniste,  dimanche  prochain,  à  2  heures  précises, 
dans  la  grande  salle  du  Conservatoire. 

Le  Théâtre  de  la  Monnaie  a  eu  l'heureuse  inspiration  d'engager, 
pour  quelques  représentations,  M"8Simonnet,  del'Opéra-Comique. 
Elle  a  débuté  jeudi  avec  un  très  grand  succès  dans  le  Rêve.  On  a 
unaniment  loué  son  interprétation  personnelle,  vivante,  très 
artiste,  et  malgré  le  peu  de  volume  de  sa  voix,  la  cantatrice  a  plu 
autant  que  la  comédienne.  L'cnsemblede  l'interprétation  est  d'ail- 
leurs fort  bon  et  le  public  a  fait  à  cette  reprise  un  accueil  flatteur. 

M.  Seguin  a  été  admirable.  Il  a  chanté  avec  une  autorité  et  un 
art  absolus  le  rôle  de  l'évêque  d'Hautccœur.  M.  Leprestre^ 
M"6  Wolf,  M.  Dinard  ont  été  tous  trois  très  applaudis,  et  l'or- 
chestre, sous  la  direction  de  M.  Flon,  a  donné  à  la  partition  épi- 
neuse de  Bruneau  sa  couleur  et  son  caractère. 

L'école  de  musique  de  Louvain  a  donrté  dimanche  dernier  un 
fort  beau  concert  qui  dissipe  toutes  les  ajjpréhensions  qu'avait 
fait  naître  un  moment  le  peu  de  zèle  des  Louvanistes  à  encourager 
les  initiatives  artistiques.  Le  programme  comprenait  dgé  frag- 
ments de  la  2"'"  Symphonie  de  Beethoven  et  des  Saisons  de 
Haydn  (sohstes  :  MM.  D.  Demest  et  A.  Tondeur,  M"«  F.  Salter), 
le  récit  du  Graal  de  Lohengrin  et  des  mélodies  de  M.  A.  De  Greef 
(M.  D.  Demest),  le  Concerto  en  sol  winettr  de  Saint-Saëns'joué  par 
M.  A.  De  Greef,  et  la  Suite  flamande  pour  orchestre  de  ce  dernier. 
Avec  les  éléments  nouvçaux  réunis  par  M.  Emile  Mathieu,  nul 
doute  que  l'activité  et  le  talent  de  l'éminent  directeur  reçoivent 
leur  récompense. 

Le  spectacle  d'ouverture  du  Théâtre  Littéraire,  sous  la  direction 
de  M.  Maurice  Chômé,  aura  lieu,  comme  nous  l'avons  annoncé, 
jeudi  prochain,  à  l'Alhambra.  Il  se  composera  de  l'Etoile,  un 
acte  en  vers  de  J.  Richepin,  et  de  le  Roi  Gonzagiie,  pièce  inédite 
en  trois  actes,  en  prose,  de  M.  H.  Signoret.  Ces  deux  œuvres 
n'auront  qu'une  seule  représentation.  Le  bureau  de  location  est 
ouvert  à  l'Alhambra  depuis  hier. 

Le  même  jeudi  soir  aura  lieu  au  Théâtre  du  Parc  une  représen- 
tation d'Ames  Solitaires,  de  G.  Hauptmann,  par  M.  Lugué-Poe  et 
sa  troupe.  Souhaitons  qu'un  de  ces  deux  spectacles  soit  remis. 

Le  Théâtre  des  Galeries  a  repris  Miss  Helyett  en  attendant 
Miss  Robinson. 


Lundi   11  décembre,  à 
L'Isthme  et  le  canal  de 


Cours  supérieurs   pour  dames.  - 
2  heures.  Géographie.  M.  Pergameni 
Panama.  A  3  heures.  M.  Lambotte  :  L'histoire  de  l'architecture 
et  du  meuble  en  Flandre  pendant  la  Renaissance. 

Mercredi  13  décembre,  à  2  heures.  Histoire.  M.  Pergameni  : 
Les  révolutions  de  1830.  A  3  heures.  Littérature  anglaise,  M^^Cha- 
v\.m  :  Influence  of  Emerson. 

Jeudi  14  décembre,  à  2  heures.  Histoire  de  l'Art,  M.  E.  Ver- 
haeren  :  Donatello.  —  A3  heures.  M"«  Toudeus,  Littérature 
française  :  Balzac  (suite). 

Nous  avons  naguère  annoncé  l'organisation  d'une  exposition  de 
dentelles  anciennes  à  Bruxelles  et  avons  auguré  le  plein  succès 
qu'une  pareille  initiative  devait  avoir.  Nos  prévisions  se  sont  lar- 
gement réalisées.  C'est  ainsi  que  le  vieil  hôtel  de  Ravenstein  va 
recevoir,  dans  ses  nombreuses  salles,  les  précieuses  dentelles 
qu'avec  une  véritable  émulation  de  nombreux  collectionneurs  et 
les  institutions  religieuses  ne  cessent  d'apporter  au  Comité, 

Le  zèle  est  surtout  grand  parmi  les  dames  du  monde  bruxellois 
qui  presque  toutes  possèdent  de  magnifiques  spécimens  dus  aux 
dentellières  de  cette  ville,  de  Malines,  de  Valenciennes,  de  Binche, 
de  Venise  ou  d'Alençon, 

Le  Comité  d'organisation  a  reporté  au  15  janvier  prochain  la 
date  d'ouverture  afin  de  pouvoir  donner  plus  d'extension  aux 
installations  de  l'exposition. 

Rappelons  que  le  bureau  d'organisation,  ouvert  tous  les  mardis, 
de  2  à  4  heures,  est  installé  à  l'hôtel  de  Ravenstein, 

En  dehors  des  heures  d'ouverture  de  ce  bureau,  les  personnes 
disposées  à  exposer  peuvent  s'adresser  rue  Royale,  4,  à  Bruxelles, 
les  lundis  de  9  à  12  heures,  pour  tous  renseignements  concernant 
l'exposition; 


BREITKOPF  S  HH'RTEL 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

°  DÉrOSITAIRES  DES 

PIANOS  BECHSTEIN 

Seul  déjxH  pour  la  Belgique 

HARMONIUMS    ESTEY 

DEMANDER    LE    CATALOGUE 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'aSSURANCES   SUR  LA  VIE 

sons  le  contrôle  du  Oow^etticment 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Cotn|)ngnie  traite  des  alTaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15et  17p.c., 
suivant  l'âge,  ])ayables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne.  8 


VENTE  ^__  _^ 

JcAfoH  GUNTHER 

Paris  1867, 1878,  1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  el  2»  prix 
EXPOSITIOIS  ilSTEBDil  1883,  iHTEBS  1885  DIPLOIE  D'IOIMEDR. 

ElIGADREfflENTS  VÂRT 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES' 

N.  LBMBRBB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


VILLE  D'ANVERS 

c  

Les  notaires  OHEYSENS  et  LECLEF,  à  Anvers,  vendront  publi- 
quement en  l'Hôtel  LBYS,  12,  rue  Leys,  à  Anvers,  les  mardi  19, 
mercredi  20,  jeudi  21,  vendredi  22  et  samedi  23  décembre  1893, 
chaque  jour  de  10  heures  du  matin  à  midi  et  à  2  heures  précises  de 
relevée,  les  œuvres  délaissées  par  le 

Baron  HENRI  LEYS 

COMPRENANT 

la  FRESQUE  décorant  la  salle  à  maiiger 
de  son  hôtel  et  les 

TABLEAUX,  ESQUISSES 

A.quarelles,    Debsins 

composant  son  atelier.  . 

UNE  BELLE  COLLECTION  DE 

TABLEAUX  ANCIENS  &  MODERNES 

des  écoles  flamande  et  hollandaise 

MEUBLES  ANCIENS,  OBJETS  D'ART, 
LIVRES.  GRAVURES,  EAUX-FORTES,  ETC. 

le  tout  dépendant  de  la  succession  de  feu 
M.  le  baron  HENRI  LEYS. 


Experts  :  MM.  J.  et  A.  Le  Roy  frères,  12,  place  du  Musée,  Bruxelles. 

EXPOSITIONS: 

Particulière:  les  mardi  12  et  mercredi  13  décembre  1893; 

Publique  :  le  jeudi  14  décembre  1893 

de  10  heures  du  matin  à  4  heures  de  relevée. 


Le  catalogue  se  trouve  à  la  disposition  des  amateurs  en  l'étude  du 
notaire  uheysens,  rue  du  Marcgrave,  12,  ou  en  l'étude  du  notaire 
LECLEF^rue  des  Arquebusiers,  15,  ainsi  qu'en  la  demeure  des  experts 
susdits. 


Spécialité  de  vins  fins4le  Champagne 

CARLB  "frères 

AU  CHATEAU  DE  FONTAINE-DENIS  PRÉS  ÉPERNA\  (MARNE) 

JVI^VISON    PRINCIPA.LE    A.    BRUXKLLJES 
67  et  71,  rue  Royale 

Nombreux  dépôts  â  l'étranger.  —  Maison  à  Mayence  slRhin 

Vins  de  tontes  provenances 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


OilUArLi^i^CO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et    Layettes,    Linge   de    Table,    de    Toilette    et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


Bnixelle».  —  Imp.  V'Monnom  3Î,  rue  de  l'IrdnSirie 


' 

Treizième  année. 

—  N°  51. 

Le 

NUMERO 

:    25    CENTIMES. 

Dimanche  17  Décembre  1893. 

MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


Comité  de  rédaction  t  Octave  MAUS  — Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 


ABONNEMENTS  :    Belgique,   un   an,   fr.   10.00;  Union  postale,   fr.   13.00.    —  ANNONCES  :    On  traite  à  forfait. 


Adresser  toutes  les  communications  à  '  . 
L'ADitQNisTRATioN  GÉNÉRALE  DE  l^Apt  Modemo,  puo  do  l'Industrio,  32,  Bruxelles. 


^OMMAIRE 


Gerhart  Hauptmann.  —  Conférence  de  M.  George  Vanor.  — 
Un  Ennemi  du  peuple.  —  Georges  Eekhoud.  La  Nouvelle  Car- 
thage.  —  Premier  Concert  populaire.  —  Les  Paysages  urbains. 
—  Petite  chronique. 


GEMART  HAUPTMANN 

Ames  solitaires. 

M.  Lugné-Poe  et  son  admirable  troupe  d'acteurs 
simples,  miraculeusement  dépouillés  de  cet  impatien- 
tant bagage  de  diction  apprêtée,  de  gestes  convention- 
nels, de  traditions  vieillottes  qui  composent  «  le  jeu  dis- 
tingué r,  de  la  Comédie-Française,  attirent  au  Théâtre  du 
Parc  une  foule  passionnée,  avide  de  sensations  scéniques 
nouvelles.  Avec  quelle  joie  on  sjévade  des  accoutu- 
mances banales  de  l'art  dramatique  usé,  pour  assister, 
ému,  à  ces  œuvres  de  vie  jouées  avec  la  vérité  dé  la  vie! 
Et  combien  tout  autre  spectacle  apparaît  alors  peu 
vaudeville  ! 

Suivant  le  procédé  coutumier,  on  s'est  évertué  à  recher- 
cher s'il  ne  serait  pas  possible  de  démolir  Hauptmann  ou 
de  l'amoindrir  par  comparaison  avec  quelque  autre.  Ibsen 
s'indiquait  et  les  critiques  s'en  servent  copieusement 


pour  démontrer  que  l'Allemand  a  imité  le  Norwégien. 
Quand  il  s'agissait  du  Norwégien,  on  essayait,  ati  début, 
de  lé  déconsidérer  avec  quelque  autre  machine  de 
guerre.  Heureusement  que,  de  notre  temps,  rien  ne 
prévau|;  contre  le  sentiment  public  et  que  ces  messieurs 
de  la  presse  finissent  Anvariablement  par  se  rallier  à 
l'opinion  de  ceux  qu'ils  pi'étendaient  diriger,  pareils  aux 
chiens  qui,  au  départ,  aboient  devant  leur  maître,  et 
bientôt  le  suivent,  dans  les  bottes. 

La  pièce  de  Hauptmann  n'a  rien  du  symbolisme  gran- 
diose et  endolorant  qui  synthétise  Rosmersholm^  le 
Canard  sauvage,  Solness  lé  constructeur,  la  Dame 
de  la  Mer.  Elle  ne  vague  pas  dans  les  domaines  du  rêve 
et  dans  les  ténèbres  mystiques  des  destinées  humaines. 
Elle  ne  pose  pas  les  problèmes  insolubles  auxquels 
s'acharnent  les  âmes  héroïques  tourmentées  par  la  pas- 
sion de  l'idéal.  Elle  s'en  prend  directement  à  la  vie  réelle 
dans  la  quotidienne  et  monotone  évolution  de  ses  peti- 
tesses et  de  ses  misères.  Elle  ne  les  agrandit  que  dans  la 
mesure  des  nécessités  scéniques,  pour  obtenir  le  gros- 
sissement théâtral  indispensable. 

Voyez. C'est  un  ménage  bourgeois  :  le  mari,  la  femme, 
un  enfant,  deux  vieux  parents,  un  ami.  Le  mari,  demi- 
savant  quelconque,  comme  il  en  pullule,  professoral, 
hbre-penseur,  infatué,  disproportionnellement  préoc- 
cupé d'un  livre,  écrit  sous  les  portraits  de  Darwin  et  de 
Hseckel,  dans  lequeN  il  dit  son  fait  à  Dubois- Reymond  » 


/ 


/ 


et  dont,  irr/'soiu  et  rêvasspur,  il  est  à  peine  parvenu  à 
esquisser  l(>s  premiers  chapitres.  Près  de  lui  sa  femme, 
une  très  douce  et  très  insignifiante  petite  ménagère 
allemande,  qui  vaque  aux  soins  de  l'enflant,  du  linge, 
des  comi)tes,  de  la  cuisine,  sans  rien  com|)rendre  aux 
"  grands  travaux  de  son  époux  ».  Le  père  et  la  mère 
qui  admirent  leur  fils,  mais  craintivement  et  avec  des 
restrictions  sermoneuses,  parce  qu'il  ne  croit  plus  en 
Dieu  et  que  -  sans  la  croyance  en  Dieu  tout  va  mal  «. 
Au  moment  où  le  conflit  sourd  et  permanent  (|ue  ces 
discordes  entreliennent  entre  ces  êtres,  les  uns  placides 
et  l)(irn/'s,  l'autre  irritable,  vaniteux  et  maladivement 
intellectuel,  est  à  Télat  aigu,  le  hasard  jette  entre  eux 
une  jeune  femme  émancipée  vei's  la  science  en  laquelle  le 
mari  déçu  et  devenu  rageur  reconnaît  tout  de  suite 
«  celle  ([ui  le  comprendra  ".  Avec  elle  il  peut  causer, 
enfin,  de  ses  études  indécises  et  de  ses  projets  à  douteuse 
écliéanee,  voir  en  elle,  comme  en  un  miroir,  ses  pensées 
oesticulantes.  Pour  se  sentir  quelqu'un,  il  a  besoin  de 
cette  répercussion  puérile  en  une  âme  féminine  et  admi- 
rative.  Il  ne  s'obsline  jJus  dès  lors  à  l'œuvre  impossible 
de  transfigurer  sa  légitime  ou  de  convaincre  ses  vieux 
parents  aux  idées  modernes;  il  les  laisbc  à  lem^s  jour- 
nalières  et  tranquilles  occupations.  L'étrangère  devient 
sa  confidente  et  son  inspiratrice.  Il  retrouve  la  sérénité. 
Mais  1  épouse  s'inquiète,  une  jalousie  mal  définie,  faite 
surtout  (lu  sentiment  de  son  inféxiorité  psychique,  la 
ronge.  Les  parents,  qui  la  voient  s'étioler  et  souffrir, 
exigent  que  l'intruse  parte.  Elle  part  et  le  docteur,  en 
son  faible  esprit  de  maniaque,  désespéré  jusqu'au 
paroxysme,  va  se  noyer. 

Telle  est,  quand  Dn  décarcasse  la  pièce,  l'afiabulation 
très  simple  et  en  apparence  vulgaire  que  Hauptmann  a 
plantée  audacieusement  sur  le  théâtre.  Pas  de  héros  ou 
d'héroïne  pris  aux  confins  où  plane  le  grandiose  humain 
et  ses  as[)irations  idéales,  si  tendres  et  si  exaltantes. Pas 
d'èircs  exceptionnels  s'élevaht  au-dessus  de  l'ordinaire 
existence  et  qu'il  faut  placer  dans  des  lieux  étranges, 
jiresfpie    chimériques,    en    des   allures  où   l'humanité 
confond   ses  contours    avec   la    fantaisie  tragique  et 
obscure  de  l'émouvante  excentricité.   Des  événements 
qui  sembhînt  détachés   sans  choix  de  la  quotidienneté 
aml)iante.  Et  pour  mieux  frapper  cette  marque  qui  le 
distingue  violemment  d'Ibsen,   Hauptmann  accumule 
dans  le  dialogue  et  la  mise  en  scène  les  détails  infimes 
(le  la  réiililé,   ramenant  par  eux,  incessamment,   ses 
personnages    aux  dimensions  des   individus   fongibles 
qui  composent  l'immense  cohue  des  premiers  venus  qui 
peui)lent  les   planitudes  bourgeoises.  Ce  mari,   cette 
femme,  ce  père,  cette  mère,  l'ami  épisodique,  l'étran- 
gère, étudiante  russe  à  cheveux  courts  et  à  plat  cor- 
sage «  sans  suggestion  ",  on  les  connaît,  on  les  a  vus, 
ils  sont  ici,  là,  près  de  moi,  près  de  vous,  dans  les  mêmes 
proportions,  avec  les  mêmes  attitudes,  tenant  les  mêmes 


discours,  s'escrimant  aux  mêmes  querelles,  s'usant  aux 
mêmes  perpétuelles  incompréhensions  stériles  et  ridi- 
cules. 

Et  néanmoins  le  miracle  s'opère.  Oui,  le  miracle  artis- 
tique! Avec  ces  caractères  pauvres,  avec  ces  riens, 
avec  ces  banalités,  par  un  don  d'agencement,  une  apti- 
tude magique  à  faire  saillir  le  détail  et  à  le  faire  vibrer, 
Gerhart  Hauptmann  intéresse  profondément  et  émeut 
prodigieusement.  Le  drame  des  mesquineries,  qui 
empoisonnent  toute  existence  dans  nos  sociétés  serrées 
et  irritantes,  où  constamment  sont  unis  ou  réunis  des 
individualités  .sans  équation,  dans  des  assemblages  sans 
équilibre,  qui  font  que  chaque  âme  est,  dans  la  foule, 
une  âme  solitaire,  se  manifeste  avec  une  intensité 
lamentable  et  poignante.  Ces  êtres  secondaires,  en  leurs 
conflits  secondaires,  révèlent  si  puissamment  la  com- 
mune misère  qui  ternit  la  vie,  irrémédiablement,  et 
entretient  les  afireux  et  méprisables  malentendus  entre 
époux,  entre  amis,  entre  parents,  entre  tous  les 
hommes,  qu'on  se  sent  constamment  en  proie  à  l'émo- 
tion des  irrémédiables  tourments  sociaux,  faits  de  si 
peu,  et  qui  si  ingénieusement  torturent  ou  désespèrent. 
Ce  groupe  de  fantoches  s'agitant  en  leurs  intestines 
disputes,  où  l'on  se  heurte,  où  l'on  se  pique,  où  l'on  se 
mord,  où  l'on  se  déchire  pour  des  grains  de  poussièi'e 
grossis  aux  dimensions  de  blocs  de  rocher,  et  qui 
s'achèvent  en  des  catastrophes,  résume  avec  cruauté  et 
un  âpre  sarcasme  les  mille  groupes  dont  chacun  de 
nous  connaît  le  sien,  opprimant  .et  douloureux.  A  voir 
ainsi  exprimé,  en  si  peu  d'espace,  mais  avec  une 
concentration  si  compacte,  l'incurable  histoire  familiale, 
incessamment  renaissante  en  ses  cahots,  on  frissonne 
(tant  c'est  près  de  chacun)  comme  à  l'immédiat  et 
imprévu  contact  d'un  spectacle  redoutable  et  insur- 
montable. 

On  y  retrouve  trop  son  passé,  on  y  sent  trop  son  pré- 
sent, on  y  prévoit  trop  son  avenir,  infaillible  malgré  les 
désirs,  les  bonnes  volontés,  les  inlassables  espérances 
de  jours  mieux  ordonnés  et  plus  calmes!  Et  vraiment 
quand    la    pièce,    brusquement,    par    un    dénoûment 
imprévu  et  terrible,  sans  accord  visible  ni  avec  l'événe- 
ment banal  du  départ  de  l'étudiante  aux  cheveux  courts 
et  au  corsage  sans  suggestion,  ni  avec  la  nature  irrésolue 
et  médiocre  du  docteur  qui  s'applique  et  se  complaît  à- 
»  dire  son  fait  à  Dubois-Reymond  ",  finit  par  le  sui- 
cide de  ce  savant  douteux  et  inférieur,  alors  seulement 
et  pour  la  première  fois,  il  vous  vien-t  la  pensée  que 
Hauptmann   a   peut-être  risqué   quelque  symbolisme 
ibsénien,  en  affirmant   qu'il  n'est,  pour  les  humains 
misérables,  qu'un  moyen  d'échapper  à  leurs  misères, 
moyen  le  même  pour  les  plus  grands  et  les  plus  infimes, 
seul  efficace  et  égal  pour  les  douleurs  héroïques  et  pour 
les  puériles  souffrances  de  nos  âmes  invinciblement 
solitair'cs  :  la  Mort  ! 


i 


CONFÉRENCE  DE  M.  GEORGE  VANOR 


Précédant  la  raprésentation  d'«  Ames  solitaires  ». 

Suivant  la  coutume  instaurée  au  Tliéûtre  de  l'OEuvre,  un  confé- 
rencier a,  dans  une  causerie  préliminaire,  initié  le  public  au 
drame  que  M.  Lugné-Poe  et  ses  camarades  «  allaient  avoir  l'hon- 
neur de  représenter  devant  lui  ».  L'orateur  était,  cette  fois, 
M.  George  Vanor,  notre  confrère  du  Figaro  et  du  Constitutionnel, 
l'un  des  critiques  les  mieux  renseignés  sur  les  choses  du  théâtre 
que  ses  brillantes  conférences  wagnériennes  ont  mis,  à  Paris,  en 
vive  lumière  parmi  les  adeptes  du  verre  d'eau  et  du  tapis  vert 
traditionnels. 

La  très  littéraire  causerie  de  M.  Vanor  avait  pour  but  non  seule- 
ment d'exposer  dans  ses  grandes  lignes  le  drame  de  Gerhart 
Hauplmann,  dont  Bruxelles  devait  avoir  la  primeur  en  raison 
d'une  interdiction  injustifiée  à  Paris,  mais  en  outre  de  faire  con- 
naître la  personnalité  de  l'auteur,. de  préciser  les  tendances  de 
son  art  et  de  montrer  les  influences  qui  ont  agi  sur  lui.  Dès  son 
début,  il  a  nettement  posé  la  question  : 

«  Si  l'on  a  pu  dire  que  l'antiquité  a  peut-être  été  faite  pour 
donner  le  pain  des  professeurs,  on  peut  ajouter  que  les  littératures 
étrangères  furent  instituées  pour  servir  aux  conférenciers.  Or, 
depuis,  quelques  années,  il  semble  que  nous  rougissions  de  notre  „ 
monoglottisrae  ;  nous  ne  connaissions,  et  encore  imparfaitement, 
que  notre  langue  et  que  notre  littérature;  combien  de  façons 
d'exprimer  la  vie  nous  échappaient!  Mais  survint  la  littérature 
slave  ;  les  concepts  idéaux  du  comte  Tolstoï,  les  cauchemars  supé- 
rieurs de  Dostoïevsky,  les  risettes  jaunes  de  Nicolas  Gogol  orien- 
tèrent le  jeune  pessimisme  français.  Puis,  de  l'extrême  Septen- 
trion, surgit  alors  chez  nous  Henrik  Ibsen,  avec  ses  cris  d'éman- 
cipation individuelle  et  ses  dianes  de  revision  sociale  ;  on  rougit 
d'ignorer  les  chefs-d'œuvre  érigés  hors  nos  frontières,  et  personne 
ne  songea  à  expliquer  que  si  nos  compatriotes  paraissaient 
s'indifférer  autant  aux  littératures  voisines,  c'est  qu'ils  s'occupaient 
plus  exclusivement  à  multiplier  les  productions  de  la  leur.  De 
même  que  les  pays  où  l'on  apprend  l'existence  parmi  les  ouvrages 
écrits  dang  notre  langue  constituent  nos  plus  enviables  colonies, 
de  même,  par  l'acquisition  des  idées  répandues  dans  les  écrits 
étrangers,  Paris  et  Bruxelles  deviennent  des  métropoles  intellec- 
tuelles, des  cités  où  bat  le  cœur  et  qù  vibre  le  cerveau  de  l'Europe, 
et  c'est  comme  s'il  s'y  instaurait  un  ministère  des  colonies  litté- 
raires, rendant  évidemment  de  plus  précieux  services  que  l'autre. 
^Stendhal  a  émis  quelque  part  que  l'univers  est  une  sorte  de 
livre  dont  on  n'a  lu  que  la  première  page  quand  on  ne  connaît  que 
son  pays  ;  aussi  bien,  en  ne  savourant  que  nos  productions  natio- 
nales, ne  connaitrions-nous  qu'un  paragraphe  de  la  littérature  du 
monde. 

Mais,  depuis  une  décade  d'années,  que  les  temps  sont  changés! 
—  Si  je  veux  évoquer  un  palais  de  style  composite,  réunissant  les 
salons  de  la  plus  différente  décoration  et  de  la  plus  variable 
mosaïque  ornementale  et  ensonoré  des  plus  multiples  éclios,  je 
ne  trouverai  point  d'analogie  plus  curieusement  exacte  que  celle 
que  présente  aujourd'hui  le  cerveau  d'un  homme  modernement 
averti,  j'entends  du  moderne  qui  écrit,  qui  lit  ou  qui  pense  !  Ce 
cerveau  si  paré  recèle  les  cases  les  plus  diverses  et  les  plus  dis- 
semblables musiques  ;  un  leitmotif  de  Wagner  s'y  mêle  à  une 
langueur  de  Verlaine  qui  soupire  ;  et  les  savantes  héroïnes  d'Ibsen 


y  accordent  leurs  ûmes,  comme  dès  harpes,  à  travers  les  lumi- 
neux brouillards  de  Shelley;  j'y  découvre  aussi  des  pastels  fuyants 
de  Bourget,  les  mobiliers  philosophiques  de  Schopenhauer  et  ces 
miroirs  un  pou  ternis  par  l'analyse  où  les  Narcisses  de  la  psycho- 
logie mirent  leur  image  intérieure.  Palais  de  subtiles  merveilles 
et  de  rares  préciosités,  et  révélant  cliez  son  possesseur  un  exotisme 
au  moins  aussi  ndblo  que  celui  qui  consiste  à  faire  «  salir  »  son 
linge  à  Londres  !» 

M.  Vanor  a  ensuite  parlé  des  œuvres  de  Gerhart  Hauptmann. 
Il  a  dit  à  propos  des  Tisserands  : 

«  Vous  connaissez  cette  pièce;  vous  savez  quelles  ûpres  cla- 
meurs de  revendication  s'élèvent  de  ce  tumulte  d'humains,  broyés 
par  la  meule  sociale,  troués  par  les  balles  militaires,  fouaillés 
comme  un  troupeau  d'aveugles  par  les  schlagues  rougies  du  Mau- 
vais Riche.. Cette  entraînante  révolte  contre  le  caporalisme  teuton 
et  les  patronats  germaniques  nous  émeut  comme  la  Jacquerie  d'un 
Mérimée  modernisé.  Dans  une  œuvre  précédente,  l'auteur  avait 
déjà  fait  dire  que  travailler  ne  sert  à  rien  ;  car,  lorsque  quelqu'un 
roule  carrosse,  on  ne  lui  demande  pas  avec  quel  honnête  argent 
il  a  payé  les  lanternes  brillantes.  Et  cependant,  Hauptmann  n'est  ' 
point  le  porte-parole  des  anarchistes  de  son  pays.  Après  les  Tis- 
serands, il  prétendit  avoir  écrit  non  pas  un  drame  socialiste,  mais 
un  drame  social.  Il  est  vrai  que,  de  l'autre  à  l'un  de  ces  deux 
mots,  il  y  a  peut-être  une  déduction  qui  s'impose  pour  les  esprits 
d'examen...  Hauptmann,  comme  toutes  les  ûmes  tendres  penchées 
•pitoyablement  sur  les  disproportions  sociales,  a  vu  l'opulence 
méchante  des  oisifs  et  la  misère  haletante  des  laborieux  ;  il  a 
trouvé  légitimes  les  murmures  qui  montent  comme  d'une  mer  de 
larmes  et  ces  murmures  il  les  a  exprimés  en  poète. 

Ce  coup  de  patte  a  été  très  goûté  : 

«  Mais  ce  qui  irriterait  plutôt  notre  logique,  c'est  cette  atti- 
tude de  socialisme  mondain  que  je  remarque  tous  les  jours.  En 
omettant  les  anarchos  rigolards,  espèce  risible  et  funeste,  nous 
voyons  les  sociologues  amateurs,  les  philanthropes  d'écritoire  et 
nous  sommes  stupéfiés  que  le  snobisme  ait  pu  conquérir,  après 
tant  d'autres  formes"  de  la  vie  ou  de  l'art,  cette  opinion  si  ûpre- 
ment  sévère.  Car  rien  n'est  plus  sinistre  à  constater,  pour  un  pen- 
seur, que  cet  anarchisme  parisien  (explosion  de  rires  et  bombes  à 
la  vanille),  sorte  d'opinion  portative  que,  comme  le  wagnérisme, 
on  porte  à  la  boutonnière.  » 

L'analyse  que  l'auteur  a  faite  des  Ames  solitaires  avait  surtout 
pour  objet  de  dégager  la  synthèse  de  l'œuvre  et  de  déterminer  le 
caractère  de  chacun  des  personnages. 

«  Johannès,  a-t-il  dit,  a  cherché  l'orgueil  de  s'élever  à  la  direc- 
tion individuelle  et  de  dépasser  les  niveaux  asservis;  le  voici 
au-dessus  de  la  moyenne  humaine,  mais  au-dessous  de  l'idéal 
divin;  il  est  comme  un  Icare  retenu  dans  les  sphères  intermé- 
diaires et  qui  ne  peut  ni  retomber  ni  remonter.  Un  instant,  il. 
avait  paré  son  être  intime  d'un  rayonnant  décor  de  volonté  ;  Anna 
était  la  pûle  reine  de  sa  Floride  C(;rébrale  ;  et  ses  gestes  y  faisaient 
éclore  les  sèches  roses  des  belles  philosophies  ;  mais  la  vie  enne- 
mie chassa  la  reine  et  saccagea  le  jardin;  alors,  le  décor  s'écroula 
dans  les  ténèbres.  » 

Parlant  de  la  détresse  morale  des  deux  demi-amants,  il  a  dit  : 

«  Mais  le  fond  de  leur  détresse  morale,  c'est  la  misère  de  cœur 
de  ces  êtres  sans  religion  et  sans  amour.  Errants  dans  un  tunnel 
moral,  ils  sont  écrasés  par  le  train  de  la  vie;  que  ne  voient-ils 
dans  le  lointain  des  ténèbres  les  consolantes  clartés  d'une  croix 
de  lumière  ou  les  deux  bras  ouverts  d'un  amour  qui  les  appelle  ! 


Oui,  l':,ii!ourou  la  foi!  Aiçcnouillcz-vous  cicvaiit  le  Décloué  thi 
Calvairo  ou  failos-vou.s  l'un  à  l'autre  de  vos  âmes  un  ciel  int('rieur 
et  de  vos  chairs  un  paradis  iiarluiné.  Aimez  ou  |»riez!  Mais  Jolian- 
nès  nie'  Dieu  et  il  a  jieur  de  l'amour,  il  est  voué  à  sa  volontaire 
su|)|iression!  Kt,  comme  cette  autre  héroïne  d'Ibsen,  qui  voulait 
monter  à  l'autel  en  porlant  le  deuil  de  son  fiancé  et  qui  signait 
d'une  croix  iloire  h-,  coin  de  sa  carie  de  visite,  Anna  périra  de  la 
sécheresse  de  son  C(eur.  Kt  celte  stérilité  irâme  m'est  une  c;rande 
tristesse  à  constatei',  dans  ce  pays  des  rois  qui  meurent  vierges 
et  des  cygnes  neigeux  glissant  sur  la  transparence  des  lacs  wagné- 
riens!..  » 

Il  est  fâcheux  cpie  ces  réilexions  aient  été  pri'scntées  dans  la 
forme,  haliiliielle  aux  conférenciers  fran(.-ais,  d'une  étude  écrite  et 
lue  avec  !(•  souci  de  ilissimuler  le  mieux  possible  la  lecture.  Com- 
bien tout  cela  gagnerait  à  être  débité  avec  la  chaleur  et  le  charme 
de  l'improvisation!  M.  Vanor  appartient  à  l'école  des  lecteurs  élé- 
gants et  corrects.  .Mais  quand  verrons-nous  venir  de  France;  un 
orateur  au  sens  véritable  du  mot,  nous  disant  ses  impressions,  au 
lieu  de  nous  lire  un  article  de  critique  dont  foutes  les  plirases  ont 
été  soigneusement  méditées,  jiolies  et  aftîn(''es,  avec  les  bons  mots 
de  rigueur  et  les  traitx  aiinc'S  du  public? 

Sous  ce  rapport,  nous  sommes  plus  riches  en  Belgique  que  nos 
voisins. 


/       UN  ENNEMI  DU  PEUPLE 

Cette  repr(''seiitation  û'Un  Ennemi  du  peuple  est  déjà  du  passé. 
Et  pourtant  il  im|)orte,  en  ce  journal  qui  ne  laisse  fuir  aucun  fait 
de  la  vie  artisticiue  sans  en  fixer,  à  titre  documentaire  ou  critique, 
le  souvenir  précis,  de  rappeler  la  soirée  agitée  et  fameuse  où 
M.  Lugné-Poe  nous  initia  à  un  Ibsen  encore  inconnu,  fort  différent 
de  celui  (jui  ci'éa  lex  Revenants,  le  Canari  sauvage,  Rosmers- 
liobn ,  Maison  de  poupée  et  la  Dame  de  la  mer. 

Les  théories  bellement  libertaires  du  docteur  Stockmann  trou- 
vèrent, comme  à  Paris,  —  et  nous  rappelons  à  ce  propos  ce  (|ue 
nous  écrivit,  au  sujet  de  cette  représentation  mouvementée, 
M.  Camille  Mauclair  (d),  —  un  écho  dans  le  cœur  des  auditeurs.  11  y 
eut,  ici  comme  là-bas,  des  exi)losions  d'enthousiasme,  des  bravos 
opposés  aux  sifllets  i)arlant  de  la  scène  en  ce  curieux  épisode  de 
l'assemblée  populaire  qui  devait  nécessairement  avoir  sa  contre- 
partie lians  la  salle. 

Mais  il  y  eut  aussi,  de  la  part  de  ceux  que  cingle  avec  une  si 
hautaine  crànerie  la  cravache  du  diamaturge,  des  l'cdressements 
de  léles  et  d'orgueilleuses  et  comiques  attitudes  aux  paroles  réac- 
tionnaires du  préfet  (jui  est  chargé  de  personnifier  (est-ce  bien  lui 
ou,  comme  le  fait  sentir  ironiciuement  Ibsen,  sa  casquette  galonnée 
cl  sa  canne?)  l'autorité,  l'ordre,  en  même  temps  que;  la  fourberie 
et  le  mensonge. 

Ils  s'emparèrent  même  des  apostrophes  amères  du  docteur  à 
l'imbécillité  de  la  foule  i)om-  y  trouver  l'indice  d'une  visée 
antid('mocrati(iue,  d'une  thèse  conforme  à  leur  politique  tardi- 
grade  et  stagnante.  11  était  plaisant,  vraiment,  de  voir  les  mines 
triomphantes  des  vieux  et  des  jeunes  doctrinaires,  quand 
Stockmann, déçu  des  espérances  qu'il  avait  placées  au  début  dans 
la  «  majorité  comijacte  »,  proclamait  la  force  de  l'individualisme 
et  afTirinait  cette  vérité,  qui  est,  en  même  temps  que  le  résumé  de 

(1)  Voir  l'Art  Moderne  du  19  novembre  dernier. 


l'œuvre,  la  synthèse  de  l'anarchie  :  «  L'homme  le  plus  puissant 
est  celui  qui  est  le  plus  isolé.  » 

Il  faut  être  doué  d'une  naïveté  déconcertante  ou  d'un  joli 
a|)lombpour  voir  dans  cette  œuvre,  que  secoue  d'un  bout  à  l'autre 
un  soutlle  d'émancipation  et  de  révolte,- une  pièce  à  tendances 
réactionnaires.  Ce  qui  en  fait  l'originalité  et  la  force,  c'est  que  le 
ressort  émotionnel  en  est  exclusivement  psychique,  les  divers 
épisodes  qui  nouent  l'action  n'étant  que  les  facteurs  poussant, 
avec  une  puissance  irrésistible,  l'esprit  de  Stockmann  à  l'anarchie. 
Il  y  a  dans  le  Canard  sauvage,  dans  la  Dame  de  la  mer,  autour 
des  effrayants  problèmes  posés  par  Ibsen,  un  cadre  plus  poétique. 
Rosmerslwlm  et  les  Revenants  enchâssent  des  questions  plus 
com|)lexes,  touchent  à  d'autres  plaies  morales,  descendant  dans 
les  cales  profondes  des  doutes  et  du  mystère.  Mais  je  ne  sache  pas 
de  drame,  dans  tout  le  théâtre  ibsénien,  qui  soit  mené  avec  plus 
de  logique  et  de  clarté  qu'  Un  E^inemi  du  peuple.  L'idée  dominante 
en  est  si  évidente  qu'on  ne  peut  s'expliquer,  si  ce  n'est  par  un 
calcul  intéressé,  les  divergences  d'avis  qu'elle  parait  avoir  pro- 
voquées. ' 

Elle  est  plus  près  qu'aucune  autre  de  la  réalité,  et  plus  près  de 
nos  préoccupations  actuelles.  Par  certains  côtés,  elle  touche  à  la 
comédie,  et  Ibsen  ne  dédaigne  pas  d'y  mêler  une  gaité  qui  con- 
traste avec  le  pessimisme  terrible  de  telles  autres  de  ses  œuvres. 
Les  jiersonnages  n'ont  pas  l'existence  légendaire  et  tâtonnante  du 
Canard  sauvage  et  de  la  Dame  de  la  mer.  Ils  sont  vivants,  ils 
agissent,  pensent,  parlent  comme  on  agit,  comme  on  pense, 
comme  on  parle  de  nos  jours,  et  la  Norwège  même  y  est  si  peu' 
sensible  qu'on  pourrait,  avec  tout  autant  de  vraisemblance,  placer 
l'action  dans  un  département  français  ou  dans  une  province  belge. 
Représentez-vous  Stockmann  à  Vichy  ou  à  Spa.  Il  n'y  aurait  pas 
une  scène  à  changer,  et  l'œuvre  n'en  serait  pas  altérée.  Si  j'insiste 
sur  ce  point,  c'est  qu'il  est  bon  de  montrer  le  caractère  universel 
et  humain  du  théâtre  d'Ibsen,  dans  lequel  certains  esprits  ne 
veulent  voir  que  des  fictions  qui  empruntent,  comme  la  musique 
de  Grieg,  leur  saveur  ,à  leur  exotisme,  à  leur  couleur  locale  par- 
ticulière. 

Que  de  choses^encore  Jà  dire  !  Quand,  au  souvenir  d'œuvres 
aussi  vastes  et  aussi  pleines  d'idées  neuves,  on  prend  la  plume,  il 
est  malaisé  de  s'arrêter.  Il  faudrait. citer,  dans  Un  Ennemi  du 
peuple,  les  pensées  philosophiques  qui  traversent  le  drame  comme 
-  de  fulgurantes  lueurs,  l'horreur.  d'Ibsen  pour  le  mensonge  vital 
qui  empoisonne  la  société  moderne,  ses  aspirations  vers  un  état 
d'âme  libre  et  responsable,  son  dédain  des  opinions  flottantes,  le 
souci  qu'il  prend  de  noter  l'hérédité  morale,,  etc.  Une  œuvre 
comme  celle-là  n'épuise  point  la  critique  et  fait  jaillir,  à  l'infini, 
les  observations  et  les  commentaires. 

Mais  il  faut  se  borner.  Réjouissons-nous  des  efforts  que  fait 
M.  Lugné-Poe  pour  nous  initier  à  un  théâtre  qui  tranche  sur  la 
banalité  et  la  platitude  des  représentations  dramatiques  que  nous 
inflige  le  mauvais  goût  et  la  complaisance  des  directeurs  de  spec- 
tacles, avec  la  complicité  du  public.  Félicitons-le  de  ses  interpré- 
tations si  émouvantes  et  si  belles  en  leur  sobriété,  et  félicitons  les 
artistes  qui  le  secondent  dans  une  exemplaire  communauté  d'aA. 
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GEORGES  EEKHOUD 

La  Nouvelle  Garthage  (édition  définitive).  Ouvrage^couronné 
par  l'Académie  de  Belgique.  —  Bruxelles,  Lacomblez, 

Texte  plus  serré  et  plus  richement  documenté,  horizon  élargi, 
à  la  fois  plus  précis  et  plus  étendu,  tel  nous  revient  le  livre  que 
l'Académie  vient  de  se  faire  à  elle-même  l'honneur  de  récom- 
penser. 

Quand  Zola  nous  conduit  vers  les  misères  des  derniers  parmi 
les  hommes,  on  pressent  tout  d'abord  le  penseur,  l'artiste  céré- 
bral, inspiré  par  une  centralisatrice  volonté  de  synthèse,  amou- 
reusement patient  dans  l'accumulation  et  le  ciselage  des  docu- 
ments qu'il  nous  apporte.  Mais  lorsqu'on  retrouve  ces  mêmes 
misérables  dans  les  livres  de  Georges  Eokhoud,  on  sent  que  c'est 
pour  l'amour  d'eux,  rien  que  parce  qu'ils  l'attirent  passionnément 
par  eux-mêmes,  que  l'artiste  les  a  peints.  Si,  au  fond  de  son  cer- 
veau, toutes  ces  affections  et  ces  pitiés  indignées  se  synthétisent 
en  généralisations  généreuses,  cela  se  fait  sans  effort  et  pour 
ainsi  dire  accesspirement,  simplement  parce  que  son  cerveau  est 
■le  normal  condensateur  de  ses  impressions. 

Devant  certaines  productions  anémiques  ou  indécises,  pleines 
^'inventions  spirituelles  ou  sentimentales  qui  ne  sont  pas  le  fruit 
de  «  tout  l'homme  »,  un  grand,  un  i)rofond  artiste  de  notre  pays 
me  disait  un  jour  :  «  Ils  ne  savent  pas  être  bêtes  1  » 

Eekhoud,  lui,  a  la  sagesse  et  la  royale  grandeur  de  respecter  en 
lui  cette  divine  bêtise  dont  parle  Villiers  de  l'Islc-Adam,  cette 
entièreté  de  l'élan  que  n'afnoindrit  aucune  réflexion  secondaire, 
aucune  impertinente  intervention  de  notre  arbitraire  et  tâtonnante 
raison.  , 

Et  pourra-t-on  jamais  savoir  lequel  est  le  plus  puissant,  de  celui 
qui  prend  pour  centre  de  son  action  une  conception  cérébrale,  ou 
de  celui  qui,  se  confiante  la  divination  de  sa  sensibilité,  laisse 
les  synthèses  se  dégager  toutes  seules  de  l'ensemble  de  ses 
impressions  ? 

En  tout  cas,  que  la  volonté  de  l'artiste  ait  condensé  cette  sensi- 
bilité en  une  géniale  synthèse,  ou  qu'il  se  soit  confié  en  l'incons- 
ciente unité  de  sa  nature,  la  grandeur  de  l'art  dépend  de  Vinterï- 
sité,  condensée  ou  non,  de  cette  sensibilité.  Et  Georges  Eekhoud 
a  été  largement  pourvu  de  cette  qualité  primordiale,  comme  en 
témoignent  l'une  après  l'autre  chacune  des  pages  de  son  livre. 

N'est-ce  pas  lui  qui,  avec  ce  Laurent  Paridael,  l'abandonné,  le 
sans-famille,  a  fraternisé  avec  toutes  les  misères,  a  étudié  d'après 
nature  toutes  les  ruses,  les  épiques  trivialités,  les  audaces,  les 
fiertés,  les  luttes  des  déshérités,  toutes  ces  choses  que  la. nécessité 
dore  d'un  reflet  d'héroïsme? 

C'est  bien  lui  aussi,  ce  généreux  entêté,  aimant  qui  le  dédaigne 
et  ne  le  comprend,  aimant  cette  grande  ville  malgré  les  turpi- 
tudes, les  lâchetés,  les  crimes  qu'elle  laisse  commettre,  qu'elle 
provoque  par  la  fièvre  de  ses  agglomérations  artificielles  d'êtres  et 
de  richesses,  l'aimant  parce  que,  malgré  tout,  elle  vit,  cette  grande 
Carthage,  et  que  cette  fièvre  intense  et  dangereuse  n'est  que"^  l'exu- 
bérance de  sa  puissante  vitalité? 

Car  c'est  bien  la  religion  de  la  Vie  qui  tenaille  le  cœur  et  les 
entrailles  de  l'artiste  et  le  sacre  apôtre  malgré  lui  ;  c'est  elle  qui 
l'attendrit  devant  ces  combats  d'appétits  trop  aiguisés,  devant  ces 
amours  furtifs,  crédules  ou  cyniques,  mais  impérieux  et  absolus 
dans  leur  bestialité  enchevêtrée  de  mysticisme  ;  c'est  elle  qui 
l'emplit  d'admiration  pour  la  beauté  tragique  dece  temps,  griffant 


son  empreinte  tourmentée  sur  les  traits  des  plus  insensibles  ;  elle 
encore  qui  lui  fait  deviner  l'aristocratie  d'artiste  de  ce  forgeron 
qui  préfère  le  bagne  à  la  liberté,  le  bagne  «  où  il  se  livre  sans 
entrave  à  sa  fantaisie  créatrice,  où  celui  qui  le  paie  ne  met  pas 
aux  prises  sa  conscience  et  son  intérêt  »,  où  il  est  loin  «  des 
mortels  ostensiblement  vertueux  »,  ces  «  austères  équilibristes  » 
qui  ne  le  comprendraient  pas,  et  où  il  est  entouré  «  de  pauvres 
êtres  qui,  sans  mieux  comprendre  nécessairement  son  œuvre  que 
les  connaisseurs  patentés,  excusent  et  respectent  son  art,  son 
vice,  son  vice  rare,  parce  qu'il  ne  songe  pas  non  plus  à  leur  faire 
un  grief  de  leur  subversive  originalité,  » 

Ce  n'est  pas  l'héroïque  et  profondément  intuitif  Paridael, 
malgré  la  tragédie  de  sa  vie  désolée,  qui  est  le  héros  de  ce 
roman  :  le  héros  ou  plutôt  l'héroïne,  c'est  bien  cette  grande 
ville,  type  de  tous  nos  grands  marchés,  foires  séculairement  per- 
manentes qui  ont  remplacé  les  anciennes  foires  temporaires  et 
éloignées,  avec  les  grouillements,  les  croassements,  les  hurle- 
ments de  leur  compétitions,  devenues  perpétuelles  et  destructives 
de  toute  paix.  C'est  la  grande  ville  avec  son  impitoyable  Bourse, 
ses  plaisirs,  exacerbés  comme  ses  travaux,  ses  luttes  i)olitiques 
où  la  force  triomphe.  Mais  c'est  aussi,  et  bien  spécialement,  la 
ville  d'Anvers,  avec  son  port  et  ses  «  runners  »  qui  perpétuent  à 
leur  façon  l'entêtement  avisé  des  vieilles  Flandres  ;  son  Carnaval 
qui  la  relie  aux  traditions  du  Midi,  son  commerce  audacieux,  ses 
lourds  parvenus  côtoyant  d'antiques  et  simples  honnêtetés,  ses 
tristes  cortèges  d'émigrants,  ses  tribunes  populaires  et  ses  artistes, 
gardant  les  traditions  de  leurs  devanciers,  puisant  comme  eux 
dans  cette  nature  riche,  grasse,  douce  et  'lumineuse  un  intense 
amour  de  la  vie  et  de  son  expansion  impétueuse  et  bigarrée. 

Anvers  est  l'unité  du  livre,  qui  pourrait  être  aussi,  comme  tant 
d'œuvres  d'Eekhoud,  appelé  un  des  évangiles  de  la  pitié  moderne, 
s'éveillant  à  la  souffrance  de  maux  que  nos  rudes  ancêtres  ne 
connaissaient  pa§.  Tant  de  cultes  se  disputaient  leurs  raison- 
neuses imaginations  et  leurs  adorations  qui  s'ignoraient!  Qui, 
dans  ce  passé  fertile  en  dieux,  eût  osé  élever  un  autel  au  dieu 
inconnu,  qui  eût  osé  se  déclarer  ainsi  prêtre  de  la  Religion  de  la 
Vie? 


PREMIER  CONCERT  POPULAIRE 

L'empressement  avec  lequel  le  public  s'est  rendu  à  la  première 
matinée  des  Concerts  populaires  montre  combien  sont  appréciées 
ces  séances  instructives  et  attachantes.  La  salle^ku  théâtre. était 
comble.  Ne  pourrait-on,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  arriver  à 
donner  plus  de  quatre  concerts  par  saison?  C'est  vraiment  peu 
dans  une  ville  qui  se  piqlie  de  dilettantisme.  Les  mois  d'octobre 
et  de  novembre  se  passent  toujours  dans  le  silence  absolu.  Pour- 
--quoi  ne  pas  profiter  de  ces  dimanches  libres  pour  réunir  les 
amateurs  au  lieu  d'accumuler,  comme  on  le  fait  toujours,  toutes 
les  fêtes  musicales  durant  les  mois  surchargés  de  décembre,  jan- 
vier, février  et  mars  ? 

Le  héros  de  cette  première  audition  a  été  M.  Arthur  De  Greef, 
dont  le  mécanisme  parfait  et  l'intelligente  compréhension  musi- 
cale ont  donné  au  concerto  en  sol  mineur  de  Saint-Saëns  un  fort 
beau  caractère.  L'artiste  nous  a  paru  avoir  gagné  sous  le  rapport 
de  la  sonorité,  sans  que  la  délicatesse  de  son  toucher  en  soit 
en  rien  atténuée.  C'est  un  pianiste  de  sérieuse  valeur,  dans  l'épa- 
nouissement complet  de  son  talent. 
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L'ART  MODERNE 


M.  De  (inrfii  l'jiil  ciiteiKln!  cii  outre  iiik;  (l'iivrc  de  sa  composi- 
tiidi  :  une  liiiilaisie  sur  «les  llièiiies  IliiiiiiHKis  pour  |)i;uiij  et  oirlieslre, 
lialiilciiieiit  ceiili!  et  ilaiis  la(|uell(;,  chose  renuirquable  pour  un 
piaiii-le-coiiiposileur,  \v  piano  n'alisijrlie  pas  toute  l'attention.  Cet 
insliiuiieiitest  traiti'  un  peu  à  la  lii(;on  dont  M.  Vincent  d'Imly  l'a 
(•oiii|)ris  dans  l'orcliestation  de  la  Si/iiiplionie  .sur  un  cliant  iiiuitla- 
(jminl  fraiHai.s.  Il  la  complète  et  lui  donne  un  timbre  sjiécial,  sans 
avoir  1rs  exii^ences  -tl'un  soliste.  Les  deux  thèmes  sur  lesipiels 
iM.  De  (;r(,'ef  a  liàli  sa  l'aiilaisie  ne  sont  pas  d'un  bien  grand  intérêt 
et  ne  prclcnt  i,'uèr(;  aux  développi'inents  symplioniques.  On  peut  ' 
admiivr  rini;('nios!l('  avrc  laipielle  l'auteur  les  a  combinés  et  mis  en 
(j'U\re,  on  peut  en  louer  rinslrumentalion  colorée.  iMais  il  faut 
reconnaili'e  aussi  (pu'  rimpres>ion  produite  est  superiicielle  et 
ipie  la  valeur  du  mor(;eau  est  contestable.  • 

],(•  i-este  (lu  pi'oi^ranune,  composr>  d'ceuvi'es  connues,  îVl'excop- 
lion  d'une  nouvelle  moulure  tirée  |iar  (iriei^'  de  son  /V<t  (/i/nt 
sous  l'orme  de  Suite  d'orchestre  n"  II,  n'a  jias  a|iporté  de  sensations 
neuves.  La  Sympliouie  en  la  mineur  de  Saint-Saén's  est,  on  le  sait, 
une  composition  honorable  mais  d'inspiration  banale  ;  l'ouverture 

de  RiiiiKvii  Julicllr J)i'  iiiorluis  nihil  niai  hcnr  !  {ci.)  n'est  pas 

lie  Coiinod  ipi'il  s'a,nit,  mais  Itien  de  Tschaïkowsky);  le  |>rélude 
des  MiùliTs-Clianh'urs-,  joué  avec  une  lenteur  cpii  a  (piehpie  peu 
déconcerté,  tout  cela  a  formé  un  honnête  concert  sympalliiiiue- 
nient  écoulé,  mais  en  somme  rien  ipi'un  hôimèle  concert.  A  dire 
vrai,  quand  on  n'a  (pie  (piatre  auditions  par  an,  on  les  souiiaiterail 
plus moins Vous  me  comprene/.? 


LES  PAYSAGES  URBAINS 

Tandis  (pie,  dans  les  S(piares  de  la  ville  de. Bruxelles,  grilce  au 
bon  sens  et  au  bon  içoûl  de  M.  Ihils,  les  arbres  et  les  arbustes 
restent  intacts,  de  i^rands  diables  de  bùclicrous  ou  de  jardiniers 
s(jnt  en  train  de  ,soi(jiu'r  les  plantations  établies  sur  remplacement 
de  l'ancien  ponl  de  fer,  rue  de  la  Ki't^ence,  dépendances  du 
domaine  de  l'Etat.  Tantôt  avec  des  pelles  trancbantes  emmanchées 
de  loiiL,nu's  perches,  tantôt  avec  d(!S  sécateurs,  ils  taillent  et  cou- 
pent odi(!usement  et  à  tort  et  à  travers,  réalisant  les  nuitilations 
t^rotesques  (pii  l'ont  des  vé'içétaux  des  monstres. 

Quand  donc  reconnailra-l-on  partout  la  stupidité  qu'il  y  a  à 
livrer  des  arbres  d'aiçrément  aux  jirocédés  usités  i)0ur  les  arbres 
de  rapport'/  Laisser  pousser  librement,  au  ha.sard  de  la  Nature  et 
de  SCS  arlistiipies  sur|)risi's,  ne  couper  (|ue  lors(pi'on  ne  peut  faire 
autrement,  voilà  la  sride  iri^le.  Si  la  Ville  de  Kruxelles  l'a  com- 
l)ris,couuuent  se  fail-il  (pie  le  Gouvernement  ne  le  comprenne  pas? 

Cette  même  administration  t^ouvernementale  vient  de  faire 
repeindre  les  pii;nous  latéraux  des  beaux  lujtels  ministériels  de 
style  Louis  XVI  construits,  au  si("H'le  dernier,  par  Guémard,  rucde 
la  Loi.  On  avait  donné  il  y  a  (piehpies  années  à  celte  noble  archi- 
tecture une  couleur  t^rave  et  harmonieuse,  en  accord  avec  leur 
allure  et  leur  desl'mation.  Voici  ([u'un  iudjécile  est  revenu  au 
blanc  |iour  les  iiii^nons,  e(  a  cré('  ainsi  un  disparate  violent  entre 
les  cotés  et  les  fa(;a(les  (pii  n'apparaissent  plus  que  (;omme  des 
paravents  sans  profondeur  et  sans  solidité.  Ah  !  les  horribles  gens 
(pie  ces  architectes  des  bâtiments  civils,  auq)hibies,  mi-ronds-de- 
cuir,  mi-nraçons,  dépourvus  de  goût  et  féconds  en  abominations! 
Ils  en  sont  encore  à  croire  (pu;  ce  (ju'il  y  a  de  i)lus  beau  au  monde 
ce  sont  ces  infaillibles  auxiliaires  du  laid  :  l'alignement,  la  symé- 
trie, la  couleur  blanche,  le;  nivellement,  la  ligne  droite  I 


L'assemblée  géiiéi-ale,  a  Bruges,  do  la  Fédération  des  Avocats 
[Uiiuiia  Fralcmé!)  n(jus  a  donné  l'occasion  d'admirer,  avec  un 
grand  sentiment  de  reconnaissance,  les  intelligentes  restaurations 
et  l(;s  r(!marquables  constructions  qui  se  font  dans  la  S(''duisante 
ville  morte  sous  la  direction  ou  à  l'insiiiration  do  M.  De  laCenserie. 
Le  nouvel  luilel  du  Gouvernement  provincial,  le  bâtiment  des 
postes,  l'Imtol  Gruutliuuse,  la  maison  du  concierge  de  la  Biblio- 
thè(iue,  de  nombreuses  maisons  paiticuliôres,  ont  splendidement 
enrichi  le  trésor  des  constructions  brugeoises  qui  restituent  peu  à 
peu  à  la  vieille  cité  son  sévère  et  touchant  as|)ect  archaïque.  Quel 
malheur  (pi'on  ait  tracé  ^uehpies  rues  rectilignes,  aplani  une 
partie  des  boulevards,  élevé  certains  bataillons  carrés  !  Mais  ces 
mutilations  soiit  heureusement  comi>ens('es  et  ne  se  renouvelleront 
plus,  car  il  semble  que  toute  la  population  brugeoise  a  enfin  com- 
j)ris  (jue  la  beauté  de  la  Ville  et  sa  réputation  au  dehors  incessam- 
ment grandissante  tiennent  à  ce  respect  du  passé  et  à  la  volonté 
de  le  faire  revivre.  Dès  maintenant,  à  l'étranger,  quand  on  vous 
parle  de  la  Belgique,  c'est  plutôt  Bruges  que' Bruxelles  qu'on 
nomme.  Parmi  les  vieilles  villes  européennes,  c'est  vraisemblable- 
ment la  plus  belle  !  Où  trouver  un  trio  de  tours  imposantes  com- 
parable .  aux  clochers  de  Notre-Dame,  de  Saint-Sauveur  et  du 
Befl'roi,  si  puissanmient  sévères  en  leur  ai'chitecturc  qui  semble 
fortifiée  :  Léon  Cladel  prétendait  y  voir  clairement  circuler  des 
archers  et  des  hommes  d'armes  et  s'irritait  quand  on  le  démen- 
tait! .        ' 


p£TlT£    CHROjNliqUE 


M.  Eugène  Ysayc  vient  de  remporter  à  Lyon  un  succès  triom- 
phal. Les  journaux  lui  consacrent  des  articles  étendus  et  font  de 
lui  un  éloge  sans  réserves.  Voici,  entre  autres,  un  extrait  de 
l'étude  que  publie  le  Progrès,  le  journal  le  plus  important  de 
Lyon  : 

«  Nous  pensons  ([u'i'i  cette  heure,  à  côté  de  Joachim  vieilli  dans 
sa  gloire,  deux  violonistes  peuvent  être  mis  hors  de  pair  parmi 
tous  les  virtuoses  européens  :  \saye  et  Sarasate;  ce  dernier,  artiste 
délicat,  féminin  et  prime  sauticr;  Ysaye,  au  contraire,  puissant, 
passionné  et  profond. 

Eugène  Ysaye  est  le  successeur  de  Vieuxtemps  au  Conservatoire 
de  Bruxelles,  la  seule  ('cole  de  l'Europe  qui  ait  produit  une  [)léiade 
de  violonistes.  Il  est  digne,  par  la  sûreté  incroyable  do  sein  méca- 
nisme, de  rivaliser  av(!c  tous  ceux  qui  ont  continué  les  traditions 
de  virtuosité  de  Paganini.  Mais  pour  un  artiste  de  la  valeur 
d'Ysaye,  la  vii'luosité  n'est  (ju'un  moyen  d'exjjrimer  et  de  traduire 
la  pensée  des  maîtres,  et  sa  techni(jue  |)restigieuse  semble  n'être 
(ju'un  accessoire  de  ses  puissantes  facultés  d'interprétation.  La 
grandeur  de  la  conception,  la  variété  de  l'érudition  musicale,  l'au- 
torité magistrale,  sobre  et  dédaigneuse  des  effets  de  mauvais  aloi, 
la  (pialilé  de  son  i)énétrante  et  émouvante,  la  souplesse  d'assimi- 
lation aux  œuvres  les  plus  diverses,  tels  sont  les  mérites  qui  font 
d'Eugène  Ysaye  un  des  artistes  les  plus  complets  de  notre 
époque.  » 

Notre  émincnt  comiiatriote  s'est  fait  entendre  au  concert  de  la 
Sociclé  de  muaùjiie  classique  où  il  a  joué  la  sonate  en  ré,  pour 
violon  seul,  de  J.-S.  Bach  et,  avec  son  frère  Th(''ophile,  qui  l'a 
admirablement  secondé,  la  sonate  de  César  Franck  et  celle  de 
Gabriel  Fauré.  Il  a  jou(';  ensuite,  au  Grand  Théâtre,  avec  orchestre, 
la  Fantaisie  écossaise  de  Max  Bruch  et  le  3""=  concerto  de  Saint- 
Saëns,  et  son  succès  a  été  si  grand  qu'il  a  été  aussitôt  engagé 


et  des  rappels  sans  fin. 


ovations 


'    M.  Paul  Ktihstohs  exposera  quelques-unes  de  ses  œuvres  au 
Cercle  Artistique,  ùm  18  au  28  décembre. 

Une  excellente  pianiste,  lauréate  du  Conservatoire  de  Paris,  . 
M"»  Marguerite  Lallemand,  a  donné  samedi  soir,  à  la  Bourse,  une 
audition  musicale  qui  a. obtenu  un  sérieux  succès. 

M™  Lallemand  s'est  fait  applaudir  pour  ses  qualités  de  virtuose 
et  de  musicienne  dans  l'interprétation  de  diverses  pièces  pour 
clavecin  de  Scarlatti,  de  Bocclierini,  de  Claude  d'Aquin,  et  de 
quelques  morceaux  d'ensemble  de  Beethoven  et  de  Mozart,  pour 
lesquels  M.  Deru,  l'un  des  meilleurs  élèves  d'Ysaye,  et  M.  Bou- 
serez,  violoncelliste,  lui  donnaient  la  réplique. 

Le  programme  de  la  séance  de  musique  de  chambre  pour 
instruments  à  vent  et  piano  qui  aura  lieu  aujourd'hui,  dimanche, 
à  1  1/2  heure  précise,  au  Conservatoire,  porte  le  grand  quin- 
tette pour  flûte,  clarinette,  cor,  basson  et  piano  de  Rubin- 
stein,  un  trio  pour  clavecin,  violon  et  flûte  do  J.-S.  Bach  et  la 
sonate  op.  12  n»  2  de  Beethoven.  M"«  Rachel  Neyt  chantera  plu- 
sieurs mélodies  de  R.  Schumann  et  d'Edvard  Grieg. 

Une  représentation  de  Lakmé  avec  le  concours  de  M"®  Sinionnet 
aura  heu  demain  soir  au  Théâtre  de  la  Monnaie. 

'    Le  Théâtre  des  Galeries  a  reculé  â  vendredi  prochain  la  pre- 
mière de  Miss  Robinson.        

Cours  supérieurs  pour  Idàmes.  —  18  décembre,  à  2  heures. 
Géographie.  M.  Pergameni  -..Les  Antilles.  —  A3  heures. 
Histoire  des  applications  de  l'Art.  M.  P.  Lambotte  :  La  Renais- 
sance française. 

20  décembre,  à  2  heures.  Histoire.  M.  Pergameni  :  La  révolu- 
tion de  1830  en  Belgique.  —  A3  heures.  Littérature  anglaise. 
M"®  Chapijn  :  Emerson. 

21  décembre,  à  2  heures.  Art.  M.  E.  Verhaeren  :  Donatello 
(suite).  —  A3  heures.  Littérature  française.  M"«  Tordeus  :  Bal- 
zac (fin). 

Vendredi  22  décembre,  à  2  heures.  Conférence  de  M™«  Grove  : 
La  danse  à  travers  les  âges.  Airs  de  danse  des  Incas,  des  Grecs, 
des  Ecossais,  etc.  Les  personnes  non  inscrites  aux  cours  peuvent 
se  procurer  des  cartes  au  Palais  des  Académies. 

Nous  avons  annoncé  la  représentation  unique  de  Balhyle, 
opéra  comique  d'Emile  Mathieu,  qui  sera  donnée  mercredi  pro- 
chain au  Théâtre  du  Parc  par  les  élèves  de  M"'«  Moriani  de 
Corvaïa  et  de  M.  Vermandele.  Les  costumes,  décors  et  accessoires 
sont  exécutés  sur  les  indications  de  MM.  Van.Hammée  et  Le  Nain. 

M.Achille  Tondeur,  baryton;  M"*'  Merck,  pianiste,  et  M.  H. 
Merck,  violoncelliste,  prêteront  leur  concours  à  cette  soirée. 

Une  représentation  particulièrement  intéressante  sera  donnée 
à  la  salle  Marugg,  vendredi  prochain,  à  8  heures.  M"»  Maria 
Michaux,  MM.  Soyez  et  Montil  interpréteront /a  (Seryan/e  maîtresse, 
opéra  comique  en  deux  actes  de  Pergolèse,  composé  en  1730  et 
qui,  pensons-nous,  n'a  jamais  été  joué  à  Bruxelles.  On  sait  que 
plusieurs  fragments  de  cette  jolie  partition  ont  été  choisis  et 
arrangés  par  M.  Gevaert  pour  les  classes  de  chant  du  Conserva- 
toire. 

Un  concert  auquel  prendront  part  M.  Heuschling,  baryton,  et 
M"«  Ruegger,  violoncelliste,  précédera  la  représentation. 

S'adresser  pour  les  billets,  dont  le  prix  est  fixé  à  5  francs,  chez 
MM.  Schott  frères,  Katto  et  Nachtsheim,  éditeurs  de  musique. 

La  société  Ixelles- Progrès  ori^anise  pour  le  24  courant,  à 
2  1/2  heures,  au  Théâtre  du  Parc,  une  matinée  artistique  au  béné- 
fice des  OEuvres  protectrices  de  l'Enfance  delà  commune  d'Ixelles. 

Le  spectacle  se  composera  d'une  œuvre  inédite  de  nos  com- 
patriotes Théo  Hannon  et  Jean  Blockx,  Saint-Nicolas,  légende 
symphonique  mimée  en  trois  actes.  L'orchestre  sera  dirigé  par 
l'auteur. 

On  peut  se  procurer  des  places  pour  cette  représentation  unique 
chez  M.  L.  Servais,  16,  rue  Mercelis,  à  Ixelles. 


Un  comité  vient  de  se  constituer  à  Liège  pour  ériger  un  monu- 
ment au  maître  César  Franck.  Ce  monument,  confié  au  sculpteur 
hégeois  Joseph  RiilQt,  s'élèvera  sur  une  des  places  publiques 
de  Liège,  ville  natale  de  l'auteur  des  Béatitudes. y oià  la  comi)Osi- 
tion  du  comité  : 

Président  :  M.  J.-Th.  Radoux,  directeur  du  Conservatoire; 
vice-président  :  M.  Kleyer,  échevin;  membres  :  MM.  H.  Dabin, 
J.  Defrécheux,  Joseph  Dupont,  Sylvain  Dupuis,  Eugène  Ysaye, 
D""  Jorissenne,  Louis  Kéfer,  Maurice  Kuflerath,  Richard  Ledent, 
Octave  Maus,  Albert  Mockel  ;  secrétaire  :  M.  Paul  G(3rardy. 

Les  souscriptions  peuvent  être  adressées  au  bureau  de  l'Art 
moderne.  

5L  Sylvain  Dupuis  dirigera,  aujourd'hui,  à  Liège,  la  première 
matinée  des  Nouveaux  concerts.  M.  Eugèïie  Ysaye  s'y  fera  entendre 
dans  les, deux  œuvres  pour  violon  et  orchestre  qui  lui  ont  valu  à 
Lyon  le  siiccès  dont  nous  i)arlons  plus  haut. 

Le  deuxième  concert  aura  lieu,  avec  le  concours  de  M.  Thom- 
son, le  11  février.  Le  troisième,  avec  M.  Eugène  D'Albert,  le 
18  mars.  Enfin,  le  quatrième  et  dernier  concert,  fixé  au  6  mai, 
sera  consacré  à  l'audition  des  i^'  et  2"^  actes  de  Tristan  et  Iseult, 
interprétés  i)ar  M.  E.  Van  Dyck,  M"'""  G.  Lejeune  et  Fick-Wéry,  et 
M.  Giiibert. 

M.  Louis  Cavens,  qui  avait  donné  naguère  aux  musées  royaux 
du  Parc  du  Cinquantenaire  une  collection  d'objets  de  l'époque 
belgo-romaine  provenant  de  la  province  de  Nainur,  vient  de 
remettre  au  Conservateur  en  chef,  pour  la  collection  de  l'Etat, 
une  bague  en  or  du  n"  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

On  peut  voir  à  l'entrée  de  la  section  des  Ai'ts  anciens  le  produit 
des  fouilles  très  fructueuses  qui  ont  été  faites  dans  les  environs 
de  Mons  grâce  aux  généreux  sacrifices  de  M.  Cavens  :  une  impor- 
tante collection  d'objets  de  l'époque  préhistoritjue. 

Enfin,  M.  Cavens  a  donné  à  la  section  des  Arts  décoratifs  une 
belle  copie  de  la  Vierge  de  Giotto  que  l'on  admire  à  l'église  dé 
Saint-François  à  Assises. 

De  la  correspondance  parisienne  du  Guide  :  «  Une  légère  indis- 
position de  M"'=-  Bréval  a  permis  à  M"«  Chrétien  de  chanter, 
pour  la  première  fois,  le  rôle  de  Brunnhilde  dans  la  Walkyrie. 
W"  Chrétien  a  obtenu  du  succès.  Grâce  à  de  sérieuses  études,  elle 
s'est  débarrassée  des  habitudes  provinciales  qu'elle  avait  con- 
tractées au  Théâtre  de  la  Monnaie.  » 

Qu'elle  avait  contractées  au  Théâtre  de  la  Monnaie  est  exquis, 
M"«  Chrétien  qui  a,  on  s'en  souvient,  fait  ses  débuts  à  Bruxelles, 
avait,  avec  un  organe  superbe,  de  nombreux  défauts  dont  elle 
cherchait,  par  un  travail  persévérant,  à  se  corriger  quand  elle 
partit  pour  Paris. 

Les  «  habitudes  provinciales  »  de  Bruxelles  sont  sans  doute 
celles  qu'ont  fait  prendre  aux  artistes  de  la  3Ionnaie  5P"«  Caron, 
M.  Renaud,  M™"  Landouzy,  M.  Soulacroix,  M"«  Calvé,  M™"  Bosman 
et  tous  les  chanteurs  que  Paris  s'empresse  de  nous  enlever. 

Ce  sont  ces  mêmes  habitudes  qui  nous  ont  permis  d'entendre 
Lo/icwgm  à  Bruxelles  vingt  ans  avant  Paris  et  d'applaudir  la 
Walkyrie,. les  Maîtres  Chanteurs  à  une  époque  où  rOjJéra  ne 
sortait  point  de  la  Juive  et  des  Huguenots.  La  i)lus  provinciale 
des  habitudes  de  la  Monnaie  est,  au  surplus,  de  jouer,  avant  qu'il 
soit  question  de  leur  ouvrir  les  portes  tle  l'Académie  natioxale 
de  musique,  les  partitions  de  Massenet,  de  Reyer,  de  Magnard,  etc. 

Un  tableau  de  Rembrandt  vient  d'être  placé  au  Musée  de  La 
Haye.  C'est  un  portrait  de  jeune  femme,  de  grand(mr  presque  natu- 
relle, rentoilé  par  les  soins  du  docteur  Bredius,  directeur  du  .Musée. 
L'œuvre  date  de  1634,  c'est-à-dire  de  la  jeunesse  du  maître,  qui 
n'avait  guère  que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  l'exécuta.  Le  docteur 
Bredius  l'a  découvert' chez  un  marchand  de  Londres  ijui  le  don- 
nait pour  un  Albert  Cuyp.  Mais  cette  attribution  sembla  suspecte 
à  M.  Bredius,  qui,  ayant  acquis  et  fait  restaurer  la  toile  par 
M.  Hauser,  de  Berlin,  fit  reparaître  au-des.sus  du  monogramme  la 
marque  bien  connue  R.  H.  L.  (Rembrand  Harmcns  Zoon  Lei- 
densis).  Ce  Rembrandt  est  le  quatrième  découvert  par  M.  Bredius. 
Le  Musée  en  compte  actuellement  dix. 
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VILLE  D'ANVERS 

Les  notaires  GHEYSEXS  et  LECLEP,  à  Anvers,  vendront  publi- 
quement en  l'Hôtel  LEYS.  12,  rue  Leys,  à  Anvers,  les  mardi  19, 
mercredi  20,  jeudi  21,  vendredi  22  et  samedi  23  décembre  1893. 
chaque  jour  de  10  heures  du  matin  à  midi  et  à  2  heures  précises  de 
rolevoe,  les  œuvres  délaissées  par  le 

Baron  HENRI  LEYS 

COMPRENANT 

la  FRESQUE  décorant  la  salle  à  manger 
,  de  son  Mtel  et  les 

TABLEAUX,  ESQUISSES 

aquarelles.    Dessins 

:-.Tî».ir "■».■■-  ■-      ï    CQjçppQsant  son  atelier.      ^^_^_^^    _ 
UNE  BELLE  COLLECTION  DE 

TABLEAUX  ANCIENS  &  MODERNES 

des  écoles  flamande  et  hollandaise 

MEUBLES  ANCIENS,  OBJETS  D'ART, 
LIVRES,  GRAVURES,  EAUX-FORTES,  ETC. 

le  tout  dépendant  de  la  succession  de  feu 
M.  le  baron  HENRI  LEYS. 

Experts  :  MM.  J.  et  A.  Le  Roy  frères,  12,  place  du  Musée,  Bruxelles. 

EXPOSITIONS: 

Particulière:  les  mardi  12  et  mercredi  13  décembre  1893; 

PMèMgMe;  le  jeudi  14  décembre  1893 

de  10  heures  du  matin  à  4  heures  de  relevée. 


Le  catalogue.se  trouve  à  la  disposition  des  amateurs  en  l'étude  du 
notaire  ubeysens,  l'ue  du  Marcgrave,  12,  ou  en  l'étude  du  notaire 
Leclef,  rue  des  Arquebusiers,  15,  ainsi  qu'en  la  demeure  des  experts 
susdits. 
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.     LA  TENTATIVE  DE  M.  CHÔMÉ 

Un  nouveau  Théâtre  Littéraire. 

La  tentative  de  M.  Chômé  à  l'Alhambra  n'a  pas 
réussi,  malgré  la  bonne  volonté  de  l'initiateur,  malgré 
la  tr^s  patiente  et  très  louable  bienveillance  du  public 
bruxellois,  désireux  d'encourager  un  homme  et  une 
œuvre  qui  devaient  lui  donner  un  théâtre'local  analogue 
à  ceux  de  M.  Antoine  et  de  M.  Lugné-Poe. 

Nous  le  regrettons  sincèrement  et  espérons  que 
M.  Chômé  recommencera.  Toutes  nos  sympathies  lui 
sont  acquises,  mais  il  a  été,  dans  le  choix  des  deux  pièces 
représentées,  déplorableraent  conseillé  par  lui-même  ou 
par  son  entourage.  Il  eût  été  difficile  de  trouver,  malgré 
Je  nom  de  Richepin  pour  la  première,  des  machines  plus 
vieillottes  et  plus  poncives.  C'est  à  croire  que  M.  Chômé 
s'est  adressé  aux  gardiens  des  magasins  de  lieux  com- 
muns, des  réservoirs  de  clichés  et  des  trésors  de  la  routine. 
Jusque  sur  le  jeu  des  artistes,  cette  tendance  s'est  impré- 


gnée terriblement  :  il  eût  été  difficile  d'être  plus  conserva- 
toire et  cours  de  déclamation.  Seul  l'artiste  principal, 
M.  Raymond,  se  détachait  de  ce  puéril  et  bêtement  tra- 
ditionnel ensemble.  Nous  avons  vu  reparaître  là  quelques- 
uns  des  plus  moisis  "  jeux  de  physionomie  »  et  "  gestes 
classiques  «  dont  les  professeurs  commencement  de 
siècle  gardent  encore  le  secret. 

M.  Chômé  ne  se  rend-il  pas  compte  de  l'état  moral 
littéraire  de  notre  public  ?  Quoique  avec  regret  et  non 
sans  résistance,  ce  public  se  détache  des  niaises  et 
fausses  écoles  dont  on  l'a  saturé  et  gâté  pendant  cinq 
lustres.  Il  ne  supporte  plus  le  conventionnel  élégant  et 
creux  de  Dumas  fils,  d'Augier  et  de  toute  la  séquelle 
des  écrivains  qui  mettaient  en  scène  la  vie  factice  et  la 
conformité  mondaine  ou  prosodique.  Il  a  pris  goût  aux 
œuvres  vivantes  et  hardies,  à  la  savoureuse  originalité, 
à  la  nouveauté  téméraire  dans  l'action  et  dans  le  style 
scéniques.  En  tout  il  a  besoin  de  changement.  Il  s'ennuie 
et  s'irrite  quand  on  reprend  devant  lui  les  mélopées  et 
les  rengaines  vieux  régime.  Il  a  horreur  des  intonations 
réglées,    des  grimaces   convenues,    des   gesticulations 
codifiées,  des  cris  dont  la  nat-ure,  l'intensité,  l'allure  sont 
fixés  dans  les  manuels  conservatoriens.  Ce  cérémonial 
longtemps  en  honneur  lui  paraît  désormais  grotesque 
ou  abominable.  Vraiment,  ce  n'était  pas  la  peine  d'orga- 
niser un  nouveau  théâtre  pour  y  produire  ces  cadavres 
ou  ces  mannequins. 


M.  Clioiiv'f  maiiquorait-il  do  l'aiidacft  n<''ce>saire?  Les 
ir('oeï>sit('s  po(Mniiaii-os(lft  son  enti'ppri;.e  le  lieraient-elles 
à  (les  esprits  ai'ri^'r(''s  qui  no  lui  laissent  pas  les  coufl(^es 
franches?  Il  y  a  certes  des  (acteurs  dont  il  faut  tenir 
compte-quand  il  s'agit  déjuger  ce  qu'if  vient  de  faire  et 
qui  i)cuvent  l'excuser.  Mais  si  vraiment  ni  son  propre 
esprit,  ni  ses  protecteurs  n'ont  rien  de  mieux  à  faire, 
la  safjesso  serait  d'en  rester  là.  Quelle  aberration  quand 
on  avait  pour  guide  l'exemple  et  le  succès  du  Théâtre 
Libre  et  de  TG-luvre! 


FÉLICIEN  ROPS  A  L'ÉTRANGER 

{Trnductiun   inédite  de  l'italien  pour  l'Art   Modernu). 

D(!  Redon  k  Félicien  Rops  la  transition  est  aisée  :  il 
y  a  entre  les  deux  une  certaine  aflfinité  macabre.  Certes, 
l'art  du  puissant  aquafortiste  belge  est  moins  maladif, 
moins  exceptionnel,  moins  sibyllin,  moins  d'un  vision- 
naire, que  celui  du  dessinateur  français;  il  est  d'une 
conception  plus  ample,  plus  génialement  robuste.  L'un 
et  l'autre  ont  un  tempérament  de  peintre-littérateur; 
tous  deux  appartiennent  à  cette  intéressante  famille 
d'artistes  qui,  par  une  transposition  d'art,  s'efforcent, 
de  propos  délibéré,  de  susciter  des  émotions  littéraires  ; 
d'autie  part  aussi  des  écrivains,  tels  Gautier  et  les  frères 
Concourt,  ont  éveillé  des  impressions  picturales  par  la 
parole. écrite. 

Les  vieilles  perruques  ont  sévèrement  apprécié  ce 
procédé  de  transposition  et  y  ont  vu  un  s^'mptôme  de 
décadence;  mais  à  quelle  extraordinaire  intensité  d'émo- 
tion n'atteignent  pas  ces  décadents! 

Une  différence  essentielle  entre  Redon  et  Rops,  diffé- 
rence qu'il  importe  de  ne  pas  négliger,  c'est  que  le  pre- 
mier, comme  Kfigard  Poë,  est  un  chaste,  n'évoquant 
jamais,  même  dans  ses  hallucinations^  les  plus  écheve- 
lées,  la  moindre  image  luxuriante;  tandis  que  liops, 
comme  Chailes  Baudelaire,  est  un  voluptueux,  qui 
alternativement  exalte  ou  maudit  la  criminelle  attirance 
delà  chair  féminine. 

Ami  (le  Baudelaire  et  de  Barbey  d'Aurevilly,  Félicien 
Rops  ;i  produit  par  le  burin  des  œuvres  assez  sembla- 
bles, au  point  de  vue  de  l'inspiration  intime,  à  celles  de 
ces  deux  maîtres  de  la  plume,  dont  il  a  magistralement 
synthétisé  l'esprit   satanique   dans  quelques   merveil- 
1(  uses  eaux-fortes  ([ui  comptent  parmi  ses  meilleures. 
Dans  le  frontispice  des  Epaves  de  Baudelaire,  l'arbre 
du  Bien  et  du  Mal  est   représenté  par  un  squelette, 
image  de  la  décadence  de  la  race  humaine;  à  ses  pieds 
germent  les  sept  péchés  capitaux,  sous  la   forme  de 
plantes  et  d'emblèmes  symboliques.  Le  serpent,  enroulé 
autour  du  bassin  du  squelette,  glisse  lentement  vers  ces 
fleurs  du  liial,  parmi  lesquelles  gît  le  Pc'gase  macabre, 
(pli  ne  se  réveillera  plus,  avec  ses  cavaliers,  que  dans 


la  vallée  de  Josaphat.  Une  chimère  hausse  dans  les 
airs  le  médaillon  du  poète,  entouré  par  une  théorie 
d'anges  qui  entonnent  le  Gloria  inexcelsis.  Au  premier 
plan  de  la  composition  ropsiqite,  l'autruche,  avalant 
un  fer  à  cheval,  est  l'emblème  de  la  vertu  qui  se  nour- 
rit, par  devoir,  des  aliments  les  plus  rebutants  :  virius 
durissima  coquit!  Quel  symbolisme  puissant,  quelle 
richesse  et  quelle  souplesse  de  fantaisie!  Il  avait  bien 
raison,  Baudelaire,  quand,  dans  un  sonnet  devenu 
fameux,  il  écrivait  à  son  éditeur  Poulet-Malassis  : 

Visez  toutes  vos  éloquences 
Mon  bien  clier  Coco  Malperché, 

Comme  je  le  ferais  moi-même, 

A; dire  là-bas,  comhLen  j'aime    .        ,.,,,,.  ^  ^, ,    ,  , . , , 

Le  tant  bizarre  Monsieur  Rops,  ; 

Qui  n'est  pas  un  gr?tnd-prix  de  Rome, 
Mais  dont  le  talent  est  haut  comme 
La  pyramide  de  Chéops. 

Elles  ne  sont  pas  moins  belles,  les  dix  eaux-fortes  qui 
accompagnaient  les  Diaboliques  de  Jules  Barbey  d'Au 
revilly.  Nous  n'en  citerons  que  deux,  véritables  chefs- 
d'œuvre  de  conception  et  d'exécution.  La  première  sert 
d'illustration  à  la  nouvelle  :  "  Le  Bonheur  dans  le 
crime  »,  sombre  histoire  de 'deux  amants  qui  vivent 
heureux  dans  l'assouvissement  de  leur  passion  ardente, 
sans  que  le  moindre  remords  d'avoir,  par  le  poison, 
supprimé  la  femme  qui  gênait  leur  amour,  les  trouble. 
Sur  une  base  de  pierre  rectangulaire  est  appuyée  une 
tète  de  Méduse  dont  les  cheveux  serpentins  se  tordent 
autour  des  corps  nus  des  deux  amarits  enlacés  dans  une 
chaude  et  frémissante  étreinte,  tandis  que  la  pauvre 
morte,  livide  et  spectrale  dans  son  funèbre  suaire,  se 
traîne  sur  les  genoux  et,  désespérée,  entoure  de  ses  bras 
décharnés  le  piédestal  de  marbre;  mais  c'est  en  vain 
qu'elle  maudit,  en  vain  qu'elle  supplie,  en  vain  qu'elle 
sanglote;  les  deux  assassins  ne  ceSisent  de  s'étreindre, 
et  la  Gorgone  sourit  impassible  et  regarde  au  loin  do 
ses  yeux  de  pierre. 

L'autre  estampe,  qui  synthétise  d'un  trait  le  livre  de 
Barbey  d'Aurevilly  et  qui  pourrait  mieux  encore  syn- 
thétiser l'œuvre  entière  de  Rops,  est  une  de  ses  créations 
les  plus  parfaites,  les  plus  merveilleusement  daraëté-     f 
ristiques.  Sur  le  dos  d'un  sphinx,   immobile  dans  sa 
pose  hiératique  de  solennelle  placidité,  s'étend  le  corps 
voluptueusement  nu  d'une  jeune  femme,  dont  les  yeux 
brillent  de  lubrique  malice  et  dont  les  bras  caressants 
entourent  le  monstre  de  granit;  ses  lèvres  s'avancent 
vers  l'oreille  du  sphinx,  pour  susurrer  un  indicible  et 
criminel  secret  ou  peut-être  pour  lui  faire  la  surna- 
turelle révélation  de  neuves  et  extraordinaires  luxures. 
Entretemps  Satan,  un  monocle  à  l'œil,  vêtu  de  noir  et 
cravaté  de  blanc,  se  lient  assis  dans  la  niche  que  for- 
ment les  deux  ailes  recourbées  du  monstre,  et,  grave  et 
méditatif,  prête  l'oreille  aux  paroles  que  murmure  au 
sphinx  la  jeune  femme,  sur  l'âme  de  laquelle  sa  demi- 


/ 
nation    est    assurée    puisqu'elle  représente  le    péché 


même. 


Mais  si  cette  estampe  symbolise  la  femme  obsédée 
par-  Satan,  il  en  est  une  autre,  «  La  Dame  au  Pantin  », 
qui  symbolise  l'homme  sous  l'obsession  de  la  femme; 
une  gracile  et  élégante  figure  de  femme,  les  bras  gantés 
de  noir,  taquine  une  espèce  de;  fantoche  grotesque,  et 
tout  en  tirant  la  ficelle,  elle  a  un  sourire  mauvais  et 
profondément  méprisant.  L'homme  possédé  de  la 
femme,  la  femme  'possédée  du  diable  :  voilà  l'amère 
morale  de  l'œuvre  géniale  de  Félicien  Rops. 

Je  ne  suis  pas,  hélas,  le  fortuné  collectionneur  dont 
parle  Péladan,  et  qui  possédait  près  de  2,000  estampes 
dues  au  burin  magistral  de  l'aqua-fortiste  belge  ;  je  ne 
suis  pas  davantage  l'enviable  mortel,  qui,  dans  une 
récente  vente  publique,  a  pu  en  acquérir  sept  cents,  et 
plus  peut  être,  au  prix  de  84,000  francs.  Les  eaux-fortes 
de  Rops  que  je  possède  sont  en  nombre  bien  restreint  ; 
mais  parmi  elles  il  en  est  deux  encore  que  je  désire 
décrire  pour  achever  de  faire  "comprendre  cette  singu- 
lière physionomie  artistique.  Ce  sont  encore  deux  fron- 
tispices; car  c'est  sous  cette  forme,  qui  donne  la  syn- 
thèse de  tout  un  livre,  qu'apparaît  le  mieux  la 
philosophie  cachée,  quelquefois  inconsciente,  où  Rops 
excelle.  Le  premier  orne  le  Vice  suprême,  une  des 
étranges  et  originales  études  que  Péladan  a  consacrées 
à  la  décadence  latine  :  sur  le  piédestal  d'un  bas-relief 
représentant  la  Louve  romaine,  décharnée,  donnant  les 
dernières  gouttes  de  lait  de  ses  flasques  mamelles  à 
deux  fantômes  de  bambins,  un  squelette  de  gommeux 
en  habit  de  soirée,  tenant  en  main  le  gibus  et  sous  le 
bras  son  propre  crâne  où  l'inévitable  monocle  se  voit 
encore  incrusté  dans  l'arcade  oculaire,  —  lève,  comme 
il  ouvrirait  la  portière  d'un  landau,  le  couvercle  d'un 
cercueil,  d'où  sort  le  squelette  d'une  courtisane,  avec 
les  cheveux  retombant  sur  le  front  et  la  robe  impudi- 
quement  relevée  :  dans  le  funèbre  fond  noir  volent  les 
corbeaux.  Il  serait  impossible  de  synthétise?,  avec  plus 
de  compréhensive  génialité,  la  grande  et  tragique  con- 
ception de  Péladan.  Mais  le  frontispice  d'un  autre 
roman  de  Péladan  :  U Initiation  sentimentale,  est 
■plus  bizarrement  macabre  encore  et  plus  ingénieuse- 
ment symbolique.  Dans  ce  frontispice,  qui  porte  comme 
épigraphe  :  Im  lomhis  Diaboli  virtus,  apparaît  la 
mort  travestie  en  amour.  Une  couronne  de  roses  lui 
■  ceint  l'horrible  tête  et  deux  ailettes  palpitent  sur  son 
-échine  décharnée;  mais  le  buste  plein  de  vie  montre  les 
seins  robustes,  au-dessus  des  rotondités  de  hanches 
opulentes.  Tandis  qu'une  de  ses  mains  de  squelette 
bande  le  grand  arc  de  Cupidon,  l'autre  main  lève,  — 
comme  celle  de  Saloraé  la  tête  de  Jean-Baptiste,  —  la 
tête  coupée  et  livide  d'Hamlet.  Dans  le  fond  surgit 
l'arbre  fatal  du  paradis  perdu,  sur  le  tronc  duquel  s'en- 
roule le  serpent,  et  au  bas  de  l'estampe,  pour  compléter 


le  cruel  symbolisme  pessimiste,  un  gigantesque  papil- 
lon nocturne,  dont  le  corps  est  formé  de  l'os  sacré  et  de 
deux  anneaux  des  os  du  bassin,  ouvre  des  yeux  phos- 
phorescents. VlTTORIO  PÎCA. 


LA  VENTE  LEYS      ' 

L'Etat  et  M.  de  Burlet  viennent  jilêtrexienouvGau  les  victimes 
de  l'ineffable  Commission  des  Musées.  Avec  le  flair  qui  la  caractérise 
elle  avait  indiqué  l'admirable  Breughel  de  la  vente  Leys,  les 
Aveugles,  (bien  supérieur  à  son  analogue  à  la  détrempe  qui 
occupe  une  place  d'honneur  au  Musée  de  Naples)  comme  valant 
au  maximum  15,000  francs  !  Et  un  délégué  du  Gouvernement  (qui 
malheureusement  n'eut  pas  la  hardiesse  de  prendre  sur  lui  de 
dépasser  ce  prix)  avait  été  chargé  de  hausser.  Le  Musée  du  Louvre 
lui  a  raflé  le  chef-d'œuvre  à  18,000  francs. 

Voilà  donc  un  superbe  morceau  d'art  flamand  de  plus  qui  quitte 
le  pays,  le  plus  beau  peut-être  de  l'étrange  maître  du  fantastique 
et  du  bizarre.  Il  n'est  pas  un  artiste  qui  n'en  aura  ressenti  un 
amer  regret.  Un  musée,  un  pays,  valent  surtout  par  les  séries  de 
tableaux  de  ses  maîtres.  On  va  à  Bruges  pour  les  Memling  et  les 
Van  Eyck,  à  Munich  pour  les  Rubens,  à  Rome  pour  les  Michel- 
Ange,  à  jyiadrid  pour  les  Velasquez.  Bruxelles  possède  déjà 
quelques  beaux  Breughel  ;  en  acquérant  ceux  de  la  vente  Leys,  il 
se  plaçait  au  premier  rang  pour  les  tableaux  du  peintre.  Il  y  en 
avait  six  qui  ont  été  adjugés  au  total  à  35,000  francs.  Avec 
cette  somme  modique,  notre  musée  se  mettait  hors  de  pair.  La 
Commission  des  Musées,  quia  payé  100,000  francs  un  Rembrandt 
médiocre,  80,000  /rancs  un  Rubens  discuté,  qui  accepte  avec 
aisance  les  prix  énormes  que  lui  fait  son  fournisseur  habituel  et 
quasi  attitré,  n'a  pas  eu  le  sens  de  la  nouvelle  sottise  qu'elle 
faisait  commettre  au  Ministre.  Ne  l'induisait-elle  pas,  il  y  a  peu 
de  temps,  à  acheter  le  ridicule  tableau  de  Roberti  qui  fit  l'objet 
d'un  procès  et  qui  déshonore  une  des  salles. 

Pour  permettre  de  juger  de  ses  constantes  fredaines,  il  faudrait 
publier  les  prix  de  ses  achats  depuis  quelques  années.  La  liste  en 
serait  aussi  grotesque  qu'injustifiable.  M.  Delbeke  la  réclamera 
lors  de  la  prochaine  discussion  du  budget  des  Beaux-Arts  et  l'opi- 
nion sera  édifiée  sur  les  actes  de  cette  cohorte  cacochj'me.  Quel- 
ques-uns de  ses  membres  sont  revenus  d'Anvers  en  disant  que  la 
fameuse  fresque  La  Promenade  hors  des  murs  était  dégradée, 
comme  s'il  y  a  au  monde  une  fresque  ancienne  ou  récente  qui  ne 
soit  pas  dégradée,  et  assurément  celle  de  Leys  est  une  des  mieux 
conservées.  Ils  ont  répandu  ce  bruit  bête  qui,  s'il  émanait  d'un 
commerçant,  le  ferait  taxer  de  concurrence  déloyale,  et  la  vente 
a  ainsi  été  empêchée.  Ori  assure  que  la  famille  Leys  va  faire  elle- 
même  détacher  la  fresque,  ce  pur  chef-d'œuvre  connu  dans  les 
deux  mondes,  et  qu'elle  sera  vendue  en  Amérique  !  Encore  une 
fois  la  Belgique  subira  une  honteuse  capitis  diminiUw  artistique. 

Le  produit  total  de  la  vente,  sans  les  livres,  eaux-fortes  et  la 
célèbre  fresque,  est  de  194,000  fr.  Voici  les  adjudications  princi- 
pales : 

OEUVRES  D'HENRI  LEYS 

Portrait  de  l'artiste,  25,000  fr.,  œuvre  admirable,  (Musée 
d'Anvers).  —  Marguerite  de  Parme  remettant  les  clefs  de  la 
ville  aux  magistrats  d'' Amer  s,  M, 000  ir.  —  Portraits  de  Jean 
/«'•,  Jean  II,  Jean  III,  ducs  de  Bradant;  Sigismond,  roi  des 
Romains;  Maximilien,  archiduc  d'Autriche;  Henri  I^\  duc  de 
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/.nl/iarimiic;  Henri  VII,  roi  des  Uomuius,  !27,()00  fr.  Musoc 
.i'.\;iv(.Ts'.  -  Portrait  en  pied  de  M""  Lucij  L^'i/.s,  3,000  fr. 
(Musi'c  (l'Anvers.  -  ('(iiiijio.iitiiin  historique,  iJ.^OO  l'r.  —  Pcr- 
sonmuies  du  .W'P  siècle,  1,!)00  Ir.  —  Trois  esquisses  d'une 
s\iiiH<ioi}ue,  ;!,700  IV.  -  La  Promenade,  îKiuiirciio  infomparablc, 
(i,0()i)  iV.  Six  cartons  au  craijon  })our  les  portraits  de  Jean  /•''', 
.Av//(//.clc., '2,800  IV.     , 

i.M  coiiroiiiic  d'or  oll'crK;  par  les  luilùlanls  d'Anvers  à  Leys  a  été 
;i(i|iiisc  par  la  Ville  pour  (i, 300 IVancs. 

On  racontait  (jnc  la  souscri|)tion  (jui  lut  ouverte  jadis  i)Our 
l'aelieter  avait  j)ro(luit  45,000  francs  !  Par  quel  mystère  l'objet  reçu 
par  l'artiste  ne  vaut-il  intrinsè(|uenient  qu'une  bagatelle? 

TABLEAUX  ANCIENS 

|{iii:i(;iiEi,.  —  La  parabole  des  Avcwjles,  18,100  fr.  (Musée" 
(lu  Louvre'.  —  Id.,  la  L'ète  de  la  Mariée,' i), 000  fr.  {il.  Wiltouck). 
■  Id.,  Kermesse,  TijOOO  fr.  de  nK'me;.  —  Id.,  Scàie  de  patinage, 
3,."i00  fr.  (v"'de  Hus  de  (iuisignies!.- — Id.,  Kermesse,  1,700  fr, — 
Ul.,  la  Fêle  (le.  la  Mariée,  1,000.  —  A.  Van  Beyeukn.  Nature 
morte,  1,(')00  fr.  —  Ecole  ilauiande,  I^ortrait  de  femme  (n"  202), 
1,100  fr.  —  E.  1)K  Wnr,  Intérieur  d'un  temple  protestant, 
I.O.'iOfr. 

TABLEAIX  MODERNES 

II.  I)i:  BuAKKi;i.Ki;u.  La  chambre  de  lAither  à  Wittembenj, 
lr(''S  belle  (l'uvre,  0,000  fr.  M.  Van  Zuvlen).  —  Id.  le  Fileur, 
4,100  IV.  m.  ^'an  Cutseni;.  —  Id.,  la  Brodeuse,  I,GoO  fr. 


LIVRES  NEUFS 

Contes  merveilleux,  p;ir  Emilk  Skîogne.  —  Un  vol.  de  189'pagos. 
Bruxelles,  Laconiblez. 

M.  Emile  Sigognc  est  le  professeur  (jui  fut  r(!'cemnient  cliargé  • 
|iar  le  Ministre  de  l'inlt'rieur  du  cours  d'art  de  parler  à  l'Univer- 
sité; de  Li(:'ge, -accueilli  d'abord  avec  (luckpie  défiance,  mais  dont 
le  succî's,  nous  assure-l-on,  s'est  afiirmé  dès  les  premières  leçons. 
I'res(pu;  en  même  tenq)s  ([u'il  était  investi  de  cette  fonction,  parais- 
sait le  volume  dont  nous  rendons  compte.  Les  éloges  n'ont  pas 
niaïKjué  à  celte  ocuvretle,  ([ui  contient  des  pages  du  meilleur 
style,  enveloppant  des  contes  rai)ides,  pivotant  autour  des  rêves 
ou  (k's  rt'alités)  du  spiritisme  :  pressentiments,  apparitions,  incan- 
tations, bref,  tout  ce  qui  Hotte,  rei)Ose  ou  voltige  dans  le  téné- 
breux invisible,  ou  tout  au  moins   dans  l'espril  inquiet  de  ceux 
(pii  ne  peuvent  .se  r(''soutIre  à  cantonner  la  vie  et  ses  mystères 
dans  la  n'alité  tangible,  (les  imaginations  ingénieu.ses  sont  mises 
en  scène  par  l'auteur  avec  beaucoup  de  (aient  et  d'art.  L'int(''rét 
ipi'il  leur  donne  est  intense  et  soutenu.  Les  images  dont  il  les 
orne,  les  couleurs  dont  il  les  anime  charment  et  émeuvent.  La  variété 
(les   sensations,    leurs   nuances   délicates    des  fuyantes  visions 
inlellectiu'Ues  sont  saisies  et  rendues  avec  une  subtilité  remar- 
(jualtle  et  des  expressions  heureuses.  Ce  petit  livre  est  d'un  artiste 
et  d'un  écrivain.  U  est  aussi  (piebiuo  peu  d'un  familier  des  salons 
par  la  série  assez  puérile  des  dédicataires  clioisis  (avec  aflécta- 
tioii,  croirait-oni,  parmi   les  vedettes   mondaines.  C'est  la  seule 
faiblesse,  (pi'un  goûl  plus  sur  eûliaii  éviter  :  de  si  mystérieux  ou 
angoissants  récits  perdent  de  leur  ténébreuse  unité  par  un  rappel 
aux  conventionnelles  ambiances. 

Autour  dun  Chevalet,  f--vènrx  ,1,-  ta  rie  romaine  par  Xavieh 
l)K  Ukui..  Rruxciies,  Lame.lin,  ISTO.  i„.8",  31'J  p  ,  lilr.;,  ,„éface  et 

M.  De  lleul  a  publi('  jadis  un  livre  charmant  (pii  est  rest('  dans 
la  niéuKjire  des  lettrés  -.Le  Roman  d'un  ijéoUnjue.  C'était  il  y  a 
longtemps,  fort  longtemps,  (piaml  spora(li(iuement  (piehpics  rares 


('•crivainsémergcaient  chez  nous  en  archipel,  cliacunavecunilot,un 
petit  ilôt  littéraire.  Ce  fut  un  régal  et  une  joie  ([ue  ce  livre  des- 
criptif et  ému,  d'une  simplicité  séduisante,  saturé  de  bonne 
humeur  contenue  et  de  sentimentalisme  délicat,  qui  ne  fit  pas  plus 
son  ciiemin  dans  la  foule  (|uc  tout  ce  qui  paraissait  à  cette  époque, 
mais  qui  a  laissé  une  trace  profonde  et  tendre  dans  notre  souve- 
nir et  qui,  peut-être,  reviendra  à  la  surface  maintenant  que  notre 
littérature,  enfin  majeure,  est  acceptée  avec  plus  d'('quité  et  trouve 
des  admirateurs,  parfois  passionnés,  la  belle  fille  qu'elle  est! 

Voici,  api'ès  tant  d'années,  une  nouvelle  œuvre  où  se  constatent 
les  niêmes  qualités  saines  et^imables.  Trois  historiettes  vives  et 
intéressantes,  pleines  d'imprévu  dans  les  épisodes  et  singulière- 
ment habiles  à  susciter  la  curiosit(''  du  lecteur.  C'est  alerte,  quoique 
parfois  un  peu  compliqué  et  enchevêtré,  très  clair  de  mots,  bien 
vivant  et,  on  peut  l'ajouter,  bon  vivant.  Ulen  qui  désordonné  et 
trouble,  mais  tout  intéresse  et  tient  en  suspens,  par  un  adroit  et 
gracieux  é([uilibre.  Le  style  n'a  pas  la  rechcrclie  moderne,  si  artis- 
ti(iue,  qu'à  certaines  heures,  elle  parait  afièctéc  et  surchargée 
d'ornements  et  d'afti(iuets.  Mais  il  est  fluide,  cadencé,  caressant. 
Il  a  cette  caractéristique  intéressante  qu'il  inspire  une  sympathie 
franche  pour  l'auteur  dont  on  pense  :  Quel  bon  camarade.  Et,  en 
effet,  il  cause,  il  raconte  en  bon  camarade,  le  visage  souriant  et 
bienveillant,  avec  le  désir  visible  d'amuser,  de  donner  de  la  dis- 
traction et  du  plaisir,  sans  penser  à  lui  et  à  la  gloire  de  réunir  de 
belles  phrases.  Bref,  M.  De  Reul  est  un  excellent  conteur.  La  pre- 
mière de  ses  trois  nouvelles  est  surtout  bellement  établie  et  peut 
être  mise  au  rang  des  meilleures,  productions  de  notre  sol  littéraire 
belge. 

Homère,  Choix  de  rViajjsodics,  illustrées  d'après  l'Art  antique  et 
l'Archéologie  moderne,  et  mises  en  vers  par  Cii.  Poivi.v.  Fasci- 
cule II.  Bruxelles,  Hayez,  1893,  in-4'',  219  p.  y  compris  le  fasci- 
cule I  ;  illustrations  en  texte  et  hors  texte. 

Dans  ce  curieux,  et  quelque  peu  luxueux  recueil,  M.  Charles 
Potvin  a  cru  devoir  discipliner  en  alexandrins  classiques  à  riincs 
plates,  où  les  couples  masculins  et  les  couples  féminins  alternent 
avec  la  régularité  d'un  balancier  balançant,  une  partie  de  l'Iliade. 
Certes,  l'œuvre  admirable  ([ualifiée  d'Homère  ne  gagne  pas  à  ce 
n'gime  d'uniformisation  prosodique,  où  le  rédacteur  parait  satis- 
fait dès  qu'il  est  parvenu  tant  bien  que  mal,  et  Dieu  sait  par 
(juelles  contorsions  chevillées,   à  couper  le  texte  en  morceaux 
égaux  de  douze  sylltibes  agrémentés  de  ce  puéril  détail  d'as.so- 
nan(u;  :  la  rime!  Quelle  étrange  aberration  cpie  de  croire  ({ue  c'est 
là  un  embellissement  et  (lue,  par  exemple,  la  prose  liarmonieusc 
et  musicale  de  Leconle  de  Lisle,  l'admirable  traducteur  de  l'inu- 
sable grand  poème  hellénitiue,  ne  traduit  pas  mieu.x  les  bcau.v 
vers  grecs,  (jui  ignoraient  la  banalité  maniaque  de  la  rime,  et  (pii 
n'empruntaient  leur  grâce  sonore  et  forte  qu'au  rythme,  à  la  musi- 
calité, à  l'émotion  et  à  l'image.  L'œuvre  de  patience  accomplie  par 
M.  Potvin  atteste  son  bon  vouloir,  mais  aussi  sa  routinière  poé- 
tifiue.  Ses  vers  sont  bien  ordonnés  mais  lourds  et  monotones. 
Comme  prosodie  cela  peut  être  irréprochable;  nous  n'en  jugerons 
pas  définitivement,  la  prosodie  s'en  allant  en  vapeurs  que  ne  con- 
densent plus  que  ([ueUiues  obstinés,  âmes  solitaires.  Mais  comme 
vraie  poésie,  souple  et  cliarmeresse,  chantante  et  séduisante,  c'est 
le  néant,  et  on  se  surprend  bientôt  à  ne  plus  regarder  que  les 
illustrations   curieuses  et  éducatriccs   (|ui,   faisant   palier  dans 
l'omvre,  sont  des  lieux  de  repos  au  cours  de  cette  difficultueuse 
et  raboteuse  ascension. 


■.■-■.1'",.; 


VAUT  MODERNE 


413 


^CCU3Ép     DE    F^ÉCEPTIO)^ 

L'Art  libre  et  l'Enseignement  de  la  musique,  par  Ad.  Samuei-, 
directeur  de  la  classe  des  Beaux-Arts  (discours  prononcé  à  l'Aca- 
dt'mie  royale  de  Belgique,  le  %i  octobre  1893);  Bruxelles^ 
F.  Hayez.  —  Swanhilde,  poème  dramatique  (1890-93),  par 
Francis  ViELÉ-GuiFFiN  ;  Paris,  extrait  de  l'Ermitage.  —  La 
L'entative  amoureuse,  par  André  Gide;  Paris,  librairie  de  «  l'Art 
indépendant  ».  \. 


BATHYLE 

On  a  pu  voir  mercredi,  au  Théûtre  du  Parc,  M.  Emile  Mal  bien 
conduire,  à  la  tête  d'un  orchestre  de  rencontre,  la  première  exécu- 
tion d'un  opéra  inédit  de  sa  composition.  Il  avait  pour  interprètes 
■les  élèves  d'un  cours  de  chant  et  d'une  classe  de  déclamation  ; 
pour  auditeurs,  la  Reine,  un  lot  de  Louvanistcs,  la  critique  bruxel- 
loise, les  invités  des  deux  professeurs  et  quelques  enragés  di; 
«  premières  ». 

Quelque  invraisemblable  que  tout  cela  paraisse,  cela  &?<.  Pour- 
quoi au  Parc  ?  Pourquoi  des  élèves  au  lieu  d'artistes?  Pourquoi  cet 
orchostre  «  formé,  disaient  les  aifiches,  par  M.  Scnnewald  »? 
Balhyle  est-il  à  ce  point  dépourvu  de  mérité  qu'il  ne  puisse  se 
faire  ouvrir  les  portes  d'un  théûtre  lyrique  et  se  présenter  au 
public  dans  des  conditions  normales  ? 

On  se  demandait  tout  cela,  non  sans  appréhension. 

La  réponse,  la  voici.  M.  Emile  Mathieu  composa  jadis,  il  va 
quinze  ans,  à  Paris,  sur  un  livret  de  51.  Edouard  Blau,  une  parti- 
tion d'opéra  comique  destinée  à  un  concours.  Mais  les  compositeurs 
français  pouvaient  seuls  être  admis  et  Bathyle  fut  renvoyé  à  son 
auteur  qui  rangea  philosophiquement  son  œuvre  dans  la  tombe 
aux  souvenirs.  Il  l'en  retiia  dernièrement,  à  la  demande  de 
M'"^  Moriani  de  Corvaïa  qui  cherchait  une  «  \nèce  de  résistanci'  » 
pour  exercer  ses  élèves  et  leur  donner  des  planches.  H.  Mathieu 
reloucha  sa  partition,  transforma  le  dialogue  en  récits  et  la  confia 
à  M"""  Moriani  qui  la  fit  étudier  «  dans  les  coins  »  par  ses  élèves. 
Le  grand  jour  venu,  celles-ci  ne  se  tirèrent  pas  trop  mal  d'affaire. 

L'intrigue  imaginée  par  M.  Blau  —  l'amour,  contrarié  d'abord 
puis  récompensé  comme  il  sied,  de  Mytila  pour  le  jeune  esclave 
Bathyle,  —  n'est  qu'un  prétexte  pour  mettre  en  scène  quelques- 
unes  des  odes  du  poète.  Il  n'y  est  point  question  d'autre  chose; 
le  joyeux  vieillard  de  Téos  est,  dans  la  version  du  librettiste, 
austère  comme  un  prêtre  anglican,  Bathyle  est  plus  réservé  qu'une 
pucelle,  et  l'on  ne  fait  aucune  allusion  à  Smerdias  ni  à  Cléo- 
bule.  M.  Mathieu  à  mis  sur  ce  pauvre  et  froid  livret  tout  ce  que  sa 
verve  pouvait  lui  inspirer  pour  le  galvaniser.  Sa  musique  a  de  la 
distinction  et,  par -moments,  une  couleur  archaïque  très  alla- 
chante.  Elle  se  développe  en  drame  lyrique  et  est  fort  habilement 
instrumentée. 

On  a  remarqué  l'air  d'Anacréon,  la  scène  d'amour  des  doux 
jeunes  gens,  la  chanson  de  «  l'Amour  mouillé  »  dont  le  thème  se 
poursuit  à  travers  la  trame  symphonique  du  morceau  suivant,  le 
prélude,  fort  joliment  écrit,  etc. 

La  partition  a  reçu  une  interprétation  un  peu  cahotante,  mais 
qui  a  néanmoins  permis  de  l'apprécier.  M"»  Lalieu  a  une  voix 
agréable,  bien  qu'inégale,  et  a  composé  agréablement  le  rôle  de 
Batiiyle.  M"«  Florence  Salter  a  donné  du  cîiarme  et  de  l'ingénuité 
à  Mytila.  Chargé  du  personnage  d'Anacréon,  M.  Tondeur,  pro- 


fesseur de  chant,  a  chanté  avec  autorité  et  mimé  avec  solennité  le 
rôle  du  vieillard.  Les  chœurs,  composés  de  voix  de  femmes  et 
d'enfants^  ont  chanté  avec  ensemble  et  ont  évolué  avec  grâce.  La 
mise  en  scène,  à  laquelle  avaient  collaboré  plusieurs  artistes,  était 
.soignée.  Bref,  malgré  son  caractère  de  distribution  de  prix,  la 
représentation  n'a  pas  manqué  d'intérêt. 


BROERMAN,  MECŒNAS  et  C'« 

Un  médiocre  trouve  toujours  des  médiocres  pour  le  soutenir. 
Voici  que,  dans  la  Chronique,  M.  Théo  Hannon  (alias  Mecœnas, 
ou  tout  simplement  M  majuscule,  rien  que  ça  !)  emboîte  le  pas  à 
M.  Broerman  etjouedu  fifre  en  son  honneur. 

M.  Théo  Hannon  révèle  d'abord  le  secret  de  la  regrettable 
dépression  de  ses  facultés  qui  a  tant  affligé  ses  admirateurs 
d'antan  et  lui  valut  cette  épitaphe  :  feu  Hannon.  Si  le  poète 
admiré  des  Rimes  de  Joie  ne  fait  [jIus  que  des  versiculets  anémi- 
ques, s'il  n'est  plus  qu'un  poète  vanné  et  un  peintre  raté,  un 
mort  qui  fait  semblant  d'être  vivant,  la  faute  en  est,  parait-il,  aux 
Vingtistes,  qui  ont  arrêté  son  essor  et  fait  une  nuisance  énorme 
à  l'art  vrai  qui  le  portait  en  son  courant  ! 

Heureusement  que  M.  Broerman  et  ses  cinquante-cinq  fusains 
viennent  d'opérer  une  diversion  salutaire.  A  leur  vue,  Mecœnas 
se  sent  revivre  et  il  entonne  un  chant  de  délivrance.  Aussi 
veut-il  que  «  les  Chambres  de  Broerman  »  restent  intactes  et  qu'à 
jamais  il  puisse  se  repaitre  de  ces  œuvres  supérieures.  Il  supplie 
le  Gouvernement  de  les  décréter  indécrochables.  Il  faut  que  ce 
magastn  de  «  documents  »  reste  à  jamais  in  conspectu  et  que  les 
foules  s'en  rassasient! 

Rappelons  que  M.  Théo  Hannon,  contre  squ  espoir,  ne  fut 
jamais  un  invité  des  XX.  Cette  rigueur,  justifiée  par  l'affaissement 
notoire  de  l'artiste,  a  suscité  en  lui  une  rancune  «  immarcescible  »  : 
Manet  alla  mente  repostum  !  Il  a,  depuis,  avec  une  insistance  de 
maniaque,  sans  cesse  aboyé  contré  eux,  mais  de  la  voix  fantoma- 
tique d'un  roquet  qui  a  été  opéré  des  cordes  vocales  et  qu'inquièle 
la  majesté  lunaire.  Il  n'est  guère  à  présumer  que  son  acoquine- 
ment  avec  M.  Broerman  soit  de  nature  à  lui  restituer  sa  virilité 
disparue.  Il  est  des  organes  qui,  une  fois  coupés,  ne  repoussent 
plus  et  qu'on  ne  peut  hélas!  emprunter  au  voisin,  quelque 
modeste  que  soit  cexlésir. 

Au  reste,  il  n'est  pas  à  présumer  que  M.  Broerman  en  ait  jjour 
deux. 


LE  MONUMENT  DE  COSTER 

M.  Charles  Samuel  vient  d'envoyer  à  la  fonte  les  deux  figures 
qui  forment  le  motif  principal  du  monument  de  Chajles  De  Costcr. 
Le  monument  pourra  être  inauguré  au  mois  de  mai.  On  sait  que 
l'emplacement  choisi  est  la  place  Sainte-Croix,  devant  les  pilto- 
rosquos  (Hangs  d'Ixelles.  Il  sera  adossé  à  un  bosquet  dont  la  ver- 
dure doit,  dans  la  pensée  de  l'arlisle,  compléter  la  composili^ 

L'œuvre  a  été  exposée  pendant  quelques  jours  dans  l'atelic;'  lio 
M.  Samuel,  et  elle  a  fait  sur  les  visiteurs  une  excellente  impres- 
sion. Diverses  modifications  ont  été  appoilées  au  projet  primitif  : 
les  deux  figures  de  bronze  ont  été  agrandies  et  concentrent 
actuellement  l'attention.  Les  bustes  de  Katheline  et  de  Lamme, 
qu'on  apercevait  de  profil  au  iiaut  du  monument,  se  présentent 
de  face.  Le  hibou  symbolique  a  été  placé  au  milieu  du  groui)ç 


(ri'iiraiils  (juV  r;irlislo  ;i  (!iicli;iss(''S  diiiis  le  iroiilon.  I.e  mcklnilluii 
(I  •  Chiiiles  DcCosliT,  t|ui  sera  en  iii;irhiL"  do  couleur,  doit  olro 
rctouchr.  Il  rrsic  cucoie  à  iilh'uucr  divers  iiccessoircs  troj»  api>:i- 
n'iits,  à  tcriiiiiicr  rcsipiisse  de  la  ville  de  Daiiinie  ([ui  ornera  dis- 
crèteiiieiilla  sièie  sur  la(|Uolle  sont  assis  llenspiegel  et  .\elle,  sa 
douce  coiiipai^'ne.  Mais  ce  travail  prul  (Mre  rapidement  achevé  et 
rien  ne  s'opposera  |ilus  désormais  —  du  moins,  souliailons-le  — 
a  rin;Mii,'iiration  prochaine  du  monument  si  impatienunenl  attendu. 

Tait  rare  en  l(e]!(i(pH',  il  s'est  trouvé  deux  artistes,  un  sculpteur, 
.M.  Siimuel,  un  arciiilecle,  M.  De  Vestel,  qui,  en  ai)])ortant  l'un  à 
l'autre  les  ressources  de  leur  art  jiropre,  sont  |iarvenus,  connue 
aux  temps  heureux  de  la  Uenaissance,  à  concevoir  une  (l'uvre 
d'ensemhle  d(jnl  aucun  élément  ne  jtourrait  être  détaché  :  scnlj)- 
liire  et  arciiitecture  sont  ici  intimement  lii'es,  et  colonnes,  arcades 
et  rr(jntons  Àmt  au  i^nnipe  un  encadrement  digne  de  lui.  Peut-être 
rcprocliera-t-oii  à  ce  frontispice  d'être  plus  inspiré  des  tombeaux 
des  l''rari  de  Venise,  de  Sanla-Crocc  de  Venise  ou  de  S.  M.  del 
Popolo  de  Home,  que  de  l'architeclure  ilamandc  du  xvii^  siècle; 
mais  il  y  a  plutôt  lieu  de  féliciter  M.  De  Vestel  d'avoir  rejeté  les 
éh'nienis  i,n'ouilianls  et  gueulards  de  notre  prétendue  architecture 
nntionai(!  une  diradcuK'e,  à  dire  vrai ,  et  d'avoir  adopté,  à  part 
deux  crochets  hétéroclites,  une  ordonnance  simple  et  de  goût 
sdlire. 

l']n  rt'sumé,  collaboration  intelligente  et  bien  fondue,  et  partant 
(euvreartistiijue  et  pas  banale. 


LES  PAYSAGES  URBAINS 

D'immenses  espaces  vides  s'aplanissent  devant  le  Pa-lais  de 
Justice,  et  à  la  place  De  Brouekerc,  là  où  fut  le  temple  des  Augus- 
tins.  Le  i)remier  est  pavé,  le  second  est  en  terre-plein.  De  part  cl 
d'autre,  monotonie  et  saleté  dans  l'uniformité.  Des  flaques  d'eau 
ici,  de  la  boue  en  mélassi' là-l)as.  Ennui  et  tristesse! 

(".omment  égayer  ces  esplanades  mornes?  Oui,  les  égayer  pour 
1 'S  yi'ux  et  pour  les  pieds?  A  Home,  devant  Saint-Pierre,  enve- 
loppi'  ])ar  la  double  galerie  en  arc  de  cercle  ornée  des  statues  du 
licM'nin,  il  existe  aussi  un  de;  ces  vides  à  ornementation  dillicile. 
On  y  a  l'ail  un  vaste  |)avem(!nt  mosaïque,  de  dalles  blanches, 
bleues,  grises,  noires,  dessinant  de  géométri(|ues  figures^  d'une 
belle  ordonnance  et  d'un  agréable  aspect.  Pourquoi  ne  pas  faire 
dr  même  a  iîruxellcs.  sur  ces  deux  em|)lacements  dései'ts?  Il  va, 
en  lielgi(pie,  une  grande  variété  de  grès,  granits,  porphyres,  aux 
teintes  multicolores.  Dans  cei'taincs  petites  villes  on  les  a  utilisés 
pour  embellir  les  cours  ou  les  trottoirs,  |)our  marquer  aussi  la 
séparation  entre  les  voiries  de  l'Etal,  de  la  province,  de  la  com- 
mune. Des  etïels  coipuils  ont  élé  obtenus.  Il  serait  facile  d'em- 
ployer le  même  procéd(''  en  grand,  av(;c  des  matériaux  de  dimen- 
■  sions  proportionnées.  Nos  articles  inragineraient  aisément  une 
delinéalure  api)ropriée.  Ce  seraient  d'inq)osants  parterres  de 
pierre,  bi'aux  pour  la  vue,  bons  pour  le  parcours.  Les  pavés  gris 
usuels,  toujours  les  mêmes,  sont  si  moroses,  et  cadrent  si  peu, 
«puuid  ils  fornuMit  de  vastes  damiers,  avec  l'allure  joyeuse  et 
sereine  tpic  notre  charnianle  et  pittoresipu,'  capitale  prend  de  plus 
en  plus  el  ipie,  sans  réserve,  admirent  les  étrangers  à  défaut  de 
nos  concilovens. 


NOUVEAUX  CONCERTS  LIÉGEOIS 

■  {Correxpoiidiince piirliculièrede  i.'Akt  Modekne.) 

Au  premier  des  Nouveaux  Concerts  de  cette  année,  dimanche 
dernier,  le  grand  succès  a  été  pour  Eugène  Ysaye.  Il  a  été  salué 
par  d'entbousiast(!S  acclamations,  qui  ont  repris  plus  vives  après 
chacun  des  morceaux  qu'il  a  exécutés.  Eugène  Ysaye  est  avec 
César  Thomson  celui  qui,  depuis  quelques  années,  a  le  plus 
contribué  à  accroître  en  Europe  la  réputation,  déjà  fameuse,  de 
l'école  de  violon  du  Conservatoire  de  Liège.  C'est  peut-être  celui 
de  ses  artistes  que  Liège  a,  dès  la  première  minute,  admiré, 
applaudi  avec  le  i)lus  de  si)ontanéité. 

Ysaye  a  toujours  été  un  charmeur  d'une  irrésistible  séduction. 
Il  a  pour  lui  la  moelleuse  douceur  du  son,  l'exquise  délicatesse. 
Son  jeu  sûr  est  enveloppé  de  native  et  infinie  poésie,  berceusi;  de 
rêves;  il  s'enflamme  parfois^^  d'une  extraordinaire  intensité  (le 
jiassion. 

Ses  qualités  premières,  de  celles  qu'on  n'acquiert  pas,  il  les 
a  conservées,  troublantes,  empoignantes.  Et  pour  atteindre  au 
tout  premier  rang,  il  a  gagné  en  ampleur  et  en  puissance. 

Il  jouaiudimanc-hc  le  3"'"  Concerto  de  Sainl-Saëns,  inconrm  chez 
nous,  œuvre  un  peu  laborieuse,  inégale  en  ses  diverses  parties 
trop  dis))arales.  Le  premier  rt//t'(/)'o  est  de  grande  allure  ;  j'ahne 
moins  Y  amiante,  d'une  |)oésie  assez  fade  et  peu  personnelle. 
Une  phrase  bien  chantante  cependant,  plusieurs  fois  reprise,  est 
émouvante  sous  l'archet  d'Ysaye. 

L'interprétation  de  la  Fantaisie  écossaise  de  Max  Bnich  vaut 
au  virtuose  une  longue  ovation.  Il  y  répond  par  une  maîtresse 
exécution  de  la  Sarabande  et  Gigue  de  la  sonate  en  7'C  mineur  de 
Bach. 

L'orchestre  de  M.  Sylvain  Dupuis  nous  a  donné  de  la  Sympho- 
nie n"  4  de  Beethoven,  non  des  plus  puissantes,  maisd'un  rythme, 
d'une  fraîcheur  admirables,  une  exécution  claire  et  vibrante. 

Il  nous  a  fait  entendre  pour  la  première  fois  à  Liège  l'ouver- 
ture pour  la  tragédie  de  Polijeucle  de  Corneille,  par  Paul  Dukas, 
un  très  jeune  compositeur  français,  et  Stenka  Râzine,  un  poème 
symphonique  de  Clazounow. 

L'ouverture  de  M.  Paul  Dukas  est  une  belle  œuvre.  Bien  cons- 
truite, elle  marche  sûrement,  sans  défaillance,  bien  qu'un  peu 
longue.  Elle  a  de  la  vigueur  et  de  l'éclat.  Elle  fj'apj)e  et  émeut 
par  la  richesse  de  sa  j)olyplionie. 

Je  n'ai)|)récie  guère  la  surabondance  de  sonorités  et  l'excès  de 
couleur  du  poème  sym|)honique  de  Glazounow. 


p£TlT£    CHROf^iqUE 


Le  premier  concert  du  Conservatoire  aura  lieu  aujourd'hui  à 

1  l/"i  heure.  On  y  exécutera  le  Magnificat  de  J.-S.  Bach  elle 
Psaume  X  VIII  de  Marcello.  L'unique  interruption  aura  lieu  à 

2  1/4  heures,  entre  les  deux  œuvres.  Elle  sera  de  dix  minutes  le 
Psaume  de  Marcello  exigeant  une  disposition  particulière  des  exé- 
cutants. 

Le  premier  des  deux  concerts  extraordinaires,  donnés  par 
M.  Joseph  Dupont,  aura  lieu  le  dimanche  7  janvier  1894,  au 
Théâtre  royal  de  la  Monnaie. 

Il  sera  dirigé  par  M.  llermaiin  Lévi,  maître  de  chapelle  de  la 
cour  royale  de  Bavière,  chef  d'orchestre  du  Théâtre  de  Bavreuth. 
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Le  programme  du  concert  sera  composé  de  fragments  choisis 
parmi  les  œuvres  de  Richard  Wagner  et  de  la  symphonie  en  fa 
(n"  8)  de  Beethoven. 

M.  Emile  Van  Mons  vient  d'être  nommé  secrétaire  de  la  Com- 
mission du  Musée  en  remplacement  de  M.  Stiénon,  démissionnaire, 
qui  a  occupé  ces  fonctions  pendant  plus  de  cinquante  ans. 

M.  Van  Mons  a  su,  par  sa  courtoisie  et^son  intelligente  activité, 
acquérir  la  sympathie  universelle  des  artistes  avec  lesquels  ses 
occupations  le  mettent  journellement  en  relations. 

M.  Franz  Kégeljan  exposera  des  pastels  et  tableaux  au  Cercle 
rtr/î5/iîJ««,  du  28  décembre  au  12  janvier. 

Les  délégués  de  la  Ligue  des  Artistes  ont  été  reçus,  la  semaine 
djcrnière,  en  audience  particulière  par  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur. Celui-ci  leur  a  annoncé  qu'il  était  disposé  à  leur  accorder 
les  avantages  suivants  : 

«  Deux  salles  sur  six  réservées  à  la  peinture  belge  seront  à  la 
libre  disposition  des  artistes  représentant  la  Ligue. 

Le  ministre  appellera  trois  de  ces  délégués  au  sein  du  jury  de 
l'exposition  des  beaux-arts  d'Anvers. 

Ces  délégués  admettront  sous  leur  responsabilité,  dans  ces  deux 
salles,  tous  les  tableaux  qu'ils  trouveront  dignes  d'y  entrer  et 
pour  lesquels  les  auteurs  auront  adressé  une  demande  d'admis- 
sion dans  cette  partie  du  Salon.  D'autre  part,  ces  délégués  respec- 
teront la  pleine  liberté  de  leurs  collègues  dans  les  autres  salles  de 
l'exposition.  » 

L'exécution  de  la  légende  symphonique  Saint-Nicolas,  qui 
devait  avoir  lieu  aujourd'hui  au  Théâtre  du  Parc,  est  remise  à 
dimanche  prochain. 

Par  suite  de  circonstances  imprévues,  la  soirée  artistique  orga- 
nisée par  M"8  Michaux  à  la  Salle  Marugg,  est  remise  au  ven- 
dredi 26  janvier  prochain. 

Le  Théâtre  des  Galeries  a  fait,  en  attendant  Miss  Robinsoji,  une 
reprise  de  l'amusante  et  populaire  opérette  Les  Mousquetaires  au 
couvent.  Mais  voici  (au  théâtre  tout  est  imprévu  !)  que  les  dits 
Mousquetaires  font  salle  comble,  que  le'public  bisse  les  joyeux 
couplets  de  Brissac  comme  s'il  les  entendait  pour  la  première  fois 
et  que, la  bonhomie  du  bon  abbé  Bridaine  amuse  les  auditeurs 
des  fauteuils  aussi  bien  que  les  liabitués  des  galeries  surélev(''es. 
Et  vive  Varney  !  On  retarde  Miss  Robinson,  dont  le  prologue  s'est 
joué  devant  la  Justice,  comme  il  sied  à  toute  œuvre  dramatique 
nouvelle  qui  se  respecte,  et  l'on  prolonge  l'existence  des  joyeux 
officiers.  Grâce  à  M.  Hérault,  à  M"^  Cécile  Lefort,  à  une  mise  en 
scène  élégante,  la  pièce  a  paru  toute  neuve. 

Il  faudra  bien,  néanmoins,  qu'elle  cède  la  place  à  Miss  Robin- 
son,  dont  la  première  représentation  est  irrévocablement  fixée  à 
mercredi  prochain. 

La  Monnaie  annonce  pour  le  même  soir  la  reprise  de  Sicjurd. 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Ecole  de  musique  de 
Saint-Josse-ten-Noodc-Schaerbeek  aura  lieu  le  jeudi  11  janvier 
prochain,  à  7  l/2.heures  du  soir,  dans  la  salle  dos  fêtes  du  marclié 
couvert,  place  Saint-Josse. 

Cette  cérémonie  sera  suivie  d'un  grand  concert  vocal  exécuté 
par  deux  cent  cinquante  élèves   des  cours  supérieurs,  sous  la 


direction  de  M.^  Gustave  Huberti,  directeur  de  l'Ecole.  Le  pro- 
gramme comprendra  des  airs  et  des  duos  interprétés  par  les  i)rin- 
cipaux  lauréats  des  derniers  concours,  des  madrigaux  du  xvi«  siècle, 
pour  chœur  mixte,  et  des  fragments  de  Lucifer  de  Hiel  et  Peter 
Benoit. 


La  bibliothèque  royale  vient  de  s'enrichir  d'un  ensemble  de 
précieux  documents.  11  s'agit  de  quatre  lettres  de  Rubens,  écrites 
en  italien,  langue  dont  il  se  servaitde  préférence  dans  sa  corres- 
pondance. Outre  l'intérêt  qui  s'attache  à  leur  illustre  provenance, 
ces  lettres  sont  une  source  de  renseignements  de  grande  impor- 
tance [)Our  l'histoire  artistique  de  notre  pays.  Adressées  à  Pierre 
Van  Veen,  avocat,  pensionnaire  de  la  ville  de  La  Haye  et  l'un  des 
frères  d'Otto  Van  Veen  (ou  Venius),  le  maître  de  Rubens,  elles 
sont  relatives  au  privilège  qu'il  s'agissait  d'obtenir,  en  Hollande, 
pour  la  vente  des  gravures  exécutées  d'après  les  tableaux  de 
l'illustre  artiste  que  cette  question  préoccupait  fort  dans  les  rela- 
tions qu'il  entretenait  avec  les  différents  pays.  L'une  des  lettres 
est  accompagnée  d'une  liste  de  gravures,  au  nombre  de  dix-huit, 
pour  lesquelles  il  sollicite  un  privilège  de  vente.  Ces  lettres  portent 
les  dates  de  1619,  1620  et  1622,  une  belle  époque  de  la  féconde 
et  glorieuse  carrière  de  Rubens;  elles  donnent  la  solution  de  plu- 
sieurs problèmes,  restés  obscurs  jusqu'ici,  sur  la  production  des 
estampes  que  d'habiles  graveurs,  formés  et  dirigés  par  le  niaitre 
lui-même,  ont  exécutées  d'après  ses  peintures.  Elle  est  surtout 
int(''ressante  pour  l'iconographie  de  Lucas  Vorsterman,  le  i)lus 
remarquable  de  ses  interprètes,  auquel  M.  Henri  Hymans,  conser- 
vateur de  la  section  des  estampes  à  la  Bibliothèque  royale,  vient 
de  consacrer  un  excellent  livre.  C'est  à  Gand  que  l'Etat  a  eu  l'heu- 
reuse chance  de  faire  cette  trouvaille.  [Indépendance.) 


L'  «  imagier  »  du  Journal  a  raison  :  le  Nord  envahit  la  France. 
Voici  qu'à  Valence  la  musique  russe  vient  de  s'implanter  :  Boro- 
dine,  Glazouno\v,Liadow,  Cui,  Rimsky-Korsakow  et  Tschaïkowsky 
ont,  le  dimanche  10  décembre,  fait  une  entrée  triomphale  dans  la 
bonne  ville  d'Augier  et  de  Championnet,  et  il  est  vraisemblable 
qu'on  ne  les  en  délogera  pas  de  si  tôt.  11  est  vrai  que  l'armée  des 
envahisseurs  était  commandée  par  M.  Vincent  d'Indy,  qui  a  poussé 
l'esprit  d'initiative  jusqu'à  donner,  en  cette  séance  exceptionnelle, 
quatre  œuvres  exécutées  en  France  pour  la  première  fois. 
C'étaient  :  la  Marche  polovtsienne  pour  orchestre  de  Borodine, 
une  Rêverie  pour  cor  de  Glazounow  et  V Idylle,  du  même,  pour 
orchestre;  enfin  les  Jeux  d'enfants  (Biroulki)  de  Liadow  pour 
piano. 

La  Marche  slave  de  Tschaïkowsky,  des  fragments  du  Prince 
Igor  eld'Antar  complétaient  cet  intéressant  programme  de  décen- 
tralisation artistique. 

Après  Tristan  et  IseuU,  MM.  Bertrand  et  Gailhard  monteront  ? 
l'année  suivante  les  Maîtres  Chanlcurs. 

Les  directeurs  de  l'Opéra  pourraient  ainsi,  en  1900,  pendant 
l'Exposition,  organiser,  comme  en  Allemagne,  un  cycle  des 
opéras  de  Wagner,  depuis  Lohcngrin  jusqu'à  Parsifal. 

The  Musical  Times  fait  paraître  une  édition  sj)écialc  consacrée 
à  la  vie  et  à  l'œuvre  do  Hiindel  et  ornée  de  nombreuses  illustra- 
tions (portraits,  vues,  foc-similes  inédits,  lettres,  etc.) 

Londres,  chez  MM.  Novello,  Ewer  and  G",  Borners  street,  1. 
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L'ART   MODERNE  sVst  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  do  sa  critique,  par  la  vanete  de  ses 
inibritHons   ot Ts  soins  donnés   à   sa   rédaction    une  ,,lace  prépondérante.    Aucune  manifestation   de J  Art  ne 
é't  étran-'èrn  ■  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique 
.l'architecture     etc.    Consacré   p.incipaiement   au    mouvement   artistique   belge,    il   renseigne  néanmoins  ses 
lecuMirs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître.  _ 

Chadiie  numéro  de  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
011  iiltéraii'c  dont  lévénemcnt  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  es 
premières  rcprcsentations  dViMivr<ïs  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
roi/rs  diihjets  d'art,  font  tons  les  dimanclies  l'objet  de  chroniques  détaillées. 

L'ART  MODERNE  relate  aussi  la  légidation  et  la  jurisprudence  artistiques.  Il  rend  compte  des 
procès  les  plus  intéressants  concernant  les  Arts,  plaides  devant  les  tribunaux  belges  et  étrangers.  Los 
artistes' trouvent  toutes  les  semaines  dans  son  Mémento  la  nomenclature  complète  des  expositions  et 
concours  auxquels  ils  pcMivent  prendre  part,  en  Belgique  et  à  l'étranger.  Il  est  envoyé  gratuitement  a 
l'essai  pondant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

L'ART  MODERNE  forme  chaque  année  un  bQau  et  fort  volume  d'environ  450  pages,  avec  table 
(les  matiùros.  11  constitue  pour  l'histoire  de  l'Art  le  document  LE  PLUS  COMPLET  et  le  recueil  LE  PLUS 
I-'ACILK  A  CONSULTER. 
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Quelques  cxcm|ilaires  des  dix  i)remières  années  sont  en  vente  aux  bureaux   de  L'ART  MODERNE. 
l'ue  d(ï  l'Industrie,  32,  au  prix  de  30  franCS  chacun. 
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COMPAGNIE  ANGLAISE    d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

t'Ous  le  contrôle  du  Guwenicmcnt 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONOrriONS  les  plus  FAVORABLES 


La  Coini);ignie  traite  des  atruires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  i)iiyés,  jjIus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant,  l'àgc,  payables  sans  Irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Pronijeclus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 
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Conférence  du  Jeune  Barreau  de  Bruxelles. 
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6  La  Conférence  du  Jeune  Barreau  de  Bruxelles  fait  paraître  ce  jour,  sous  le  titre  de  Palais-Noël,  un  numéro 
spécial  illustré.  Cette  publication  forme  un  élégant  album  grand  in-40  d'environ  60  pages,  illustré  de  nombreuses 
gravures  et  de  planches  hors  texte. 

Le  texte  entièrement  inédit  (vers  et  prose),  les  dessins,  caricatures,  photographies,  etc.,  sont  dus  à  la  collaboration  ' 
des  avocats  et  artistes  dont  les  noms  suivent  : 

MM"  Emile  De  Mot,  Edmond  Picard,  du  barreau  de  Cassation;  \l.  Brunard,  Van  Zèle,  Oscar  Van  Goidtsnoven, 
Eugène  Robert,  Albert  Simon,  Octave  Maus,  Maurice  Despret,  Louis  André,  Albert  et  Maurice  Bauwens,  Ulmar 
Aelbrecht,  F.  Ninauve,  Paul  Salkin,  Léopold  Courouble,  H.  Gedoelst,  Eugène  Demolder,  Léon  De  Lantsheele, 
Jacques  des  Cressonnières,  Albert  Mélot,  H.  Carton  de  Wiart,  Alex.  Bidart,  Paul  Duvivier,  Fernand  Cocq,  Léon 
Hennebicq,  Paul  Otlet,  Aug.  Lelong,  Elias,  Rahlenbeck,  Victor  Pourbaix,  Max  Hallet,  A.'  Torsin,  Kerrels, 
Marchant.  Ch.  Gheude.  Campion,  Henri  Frick,  du  barreau  de  Bruxelles;  Cuhis,  avoué;  Charles  Dumercy,  George 
Garnir,  ^«  barreau  d' Anvers  ;  Maurice  Dullaert,  du  barreau  de  Bruges  ;  Jules  Destrée,  du  barreau  de  Charleroi;  Maurice 
Maeterlinck,  Firmin  Van  den  Bosch,  Gustave  Abel,  du  barreau  de  Gand;  Michel  Bodeux,  du  barreau  de  Verviers. 

Illustrations  :  MM.  Gisbert  Combaz,  Léon  Frédéric,  Cassiers,  Titz,  Laermans,  Puttaert,  Albert  Delstanche  et 
Léon  Hennebicq.   , 

Tirage  limité  à  :  ~         ..      ' 

3oo  exemplaires  sur  papier  vélin  de  cuve  à  . .  fr.       3  00 

20  exemplaires  numérotés,  sur  papier  des  Manufactures  impériales  de  l'Insetsu-Kioku  (Japon)  à   .       6  00 
0  exemplaires  id.,  avec  tirages  en  couleurs  des  gravures  et  double  suite  des  planches  hors  texte.  25  00 

Les  souscriptions  doivent  être  adressées  à  l'imprimerie  BruylantChristophe  et  C'S  rue  de  la  Régence,  67,  ou  à 
M.  Alex.  Bidart,  délégué  au  Palais,  rue  de  Suisse,  14,  à  Bruxelles    Le  chiffre  du  tirage  étant  strictement  limité  à  la  . 
justihcation  ci-dessus,  il  ne  pourra  être  fait  droit  qu'aux  333  premières  demandes. 

Le  Palais-Noël  ne  sera  jamais  réimprimé. 
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LIVRES  A  IMAGES  ;  ,î 

'  Heteel.  —  Hachette. 

.  Voici  le  temps  revenu  où  l'esprit  se  fait  enfant  et 
prend  goût  aux  lectures  en  famille  ;  vt)ici  l'A  vent  pour 
nos  cœurs  repris  à  la  pensée  des  petits,  l'Avent  des 
bonnes  âmes  et  des  consciences  rafraîchies.  Ah  !  rajeu- 
nissons-nous d'illusions,  sinon ,  d'ans,  en'  les  livres 
aimables.  Ils  pourraient  bien  ne  pas  nous  être  sans  pro- 
fit aujourd'hui  que,  par  un  besoin  d'espérer  en  la  vie 
,  meilleure,  même  les  gros  livres,  ceux  qu'on  appelle  les 
livres  sérieux,  se  rapprochent  de  la  consolante  philoso- 
phie qu'autrefois  on  gardait  pour  les  autres,,  les  petits 
livres  prismajifsés  d'innocence.  Encore  faut-il  constater 
que  ceux-ci  commencèrent  :  l'enfant  ainsi  aura  montré 
Ift  route  à,  l'homme,  la  sagesse  nous  est  venue  de  r^ar- 
der  vers  de  plus  petits  que  nous.  Une  ère  nouvelle  — 
aveugle  qui  ne  la  voit  —  s'ouvre,  haute  et  meilleure, 


plus  selon  le  cœur  de  l'homme,  plus  selon  la  vérité  qu'il 
porte  en  soi.  Voici  qu'il  va  reprendre  foi,  il  s'égalera 
aux  livres  ingénus  où,  si  les  mauvais  chaviraient,  les 
.bons  toujours  retombaient  sur  leurs  pieds.  N'était-ce 
pas  déjà  un  symbole?  La  petite  histoire,  avec  son  air  de 
bagatelle,  a  grandi  ;  il  va  venir  un  nouvel  homme  dans 
la  littérature. 

Il  me  paraît  que,  s'il  vivait  encore,  le  bon  père  Hetzel 
aurait  son  tin  sourire  avec  lequel  il  nous  disait  :  «  Vous 
verrez,  vous  verrez,  on  en  reviendra,  des  livres  noirs  et 
des  âmes  diaboliques,  roulées  dans  le  bitume  et  la 
suie.  »  Eh  bien  oui,  on  en  revient  déjà,  les  vitrines  des 
hbraires  s'éelaircissent;  il  ne. fait  plus  si  noir  dans 
l'idéal.  Et  considérez  aussi  qu'à  mesure  que  les  gros 
"livres  s'en  allaient  à  la  philosophie  des  petits,  les  petits  à 
leur  tour  prenaient  un  autre  esprit,  devenaiejit  plus  de 
la  vie  et  moins  de  la  chimère. 'S'eriie  lui-même  n'est  plus 
Verne,  ou  s'il  l'est  encore,  c'est  par  l'abondance  de 
l'anecdote  et  la  verve  facile  du  récit.  Mais  il  a  résigné 
le  Merveilleux  :  il  semble  l'avoir  trouvé  bien  mieux  chez 
l'homme,  bien  que  sou  homme  ici  ne.  soit  qu'un  enfant. 
Il  faut  lire  son  Ftit  Bonhomme.  Le  style;  je  sais 
bien,  est  un  peu  va-comme-jc-te-pousse  et  n'a  rien  pour 
qui  ne  s'en  veut  tenir  qu'à  l'art.  Mais  quelle  leçon  pour 
les  grands!  Quel  elïort  à  la  vie  en  ce  petit  d'Irlande 
abandoiiné  à  la  destinée  et  qui,  par  des  prodiges  d'éner- 
gie, devient  un  homme  !        - 
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Ali  !  le  bon,  l"honn<Ho  livre  aussi  que  cet  Anneau  de 
César  d'Alf.  Rauiboau!  Celui-là,  il  est  vrai,  est  supé-. 
rieur  ;\ -tous  les  autres;  un  artiste  y  mit  la  main,  et 
(loué  de  belle  et  f(U*le  viMon.  Un  peuple  ou  un  homme 
c'est  encore  la  même  chose.  Kt  c'est  la  Gaule  asservie 
et  ipdirnêe,  la  vaillance  des  âmes,  le  grand  cœur  d'une 
raci-  (jiii  nous  est  narré  en  ce  récit.  Je  ne  sais  pas  de 
roman  d'hife^toire  plus  attrayant  et  manié  d'une  plus 
belle  plume.  Si  l'on  est  juste,  le  livre  sera  fêté;  il 
mf^rite  de  ne  pas  se  perdre  aux  passagers  succès  de  fin 
d'an. 

A  un  degré  moindre,  mais  toujours  selon  la  bonne 
philosophie,  je  rencontre  Th.  Bentzon  et  sa  petite  Gene- 
viève Dclmas.  C'est  du  bon  faiseur,  mais  qui  s'est  trop 
S!)écialisé,  Je  pense  sincèrement  que  les  meilleurs  livres 
pour  l'enfance  sont  encore  ceux  qu'on  écrit  pour  les 
houimes.  Je  ne  cesserai  jamais  de  recommander  à  un 
éditeur  comme  Hetzel  les  conteurs  spontanés,  les  beaux 
parabolistes  conmie  Deraolder  dont  je  viens  de  lire  avec 
émerveillement  les  Récits  de  Nazareth.  Ah!  que  c'est 
mieux  I  que  c"f'^t  bien  fait  pour  s'enfoncer  en  clous  d'or, 
en  rayons  d'étoile  dans  les  petites  âmes! 

A  titre  d'information,  elle  ne  manque  pas  d'intérêt 
cette  Vie  au  continent  noir  de  M.  Félix  Dubois.  C'est 
le  récit  joliment  troussé  d'ufte  exploration  dans  l'Ouest 
africain  avec  telles  remarques  personnelles,  comme 
d'unerfiorte  de  moyen-âge  noir  en  ces  rudes  hordes,  avec 
les  corporations,  les  bandes  de  reitres,  les  suzerainetés, 
une  féodalité  minuscule.  Le  charme  y  naît  à  côté  des 
derniers  dessins  de  ce  grand  amuseur  des  yeux,  Adrien 
Marie,  mort  de  la  fièvre  rapportée  de  son  art  nomade 
là-bas!  Mais  pourquoi  les  avoir  déguisés  sous  le  reta- 
page du  crayon  de  Rioux?  Rioux,  certes,'  livré  à  lui- 
même  commeen  l' Anneaiide  César  et  P'tit  Bonhomme, 
a  la  plus  brillante  veine;  mais  Marie  avait  un  autre  tour 
de  main,  plus  libre  et  fleuj'i^ 

Iletzel  nous  donne  encore  les  Contes  blancs  de 
M'""  Miirie  Barbier,  de  la  musique  et  de  l'historiette 
trottant" —  du  même  pas  —  et  je  crois  de  la  musique 
un  peu  blanche  comme  les  contes.  Mais  tout  le  monde 
U'!  peut  pas  réunir  de  l'inédit  signé  Gounod,  Massenet, 
Thomaji,  Saint-Saëns  et  Reyer. 

...  Les  gros  bataillons,  cette  année  comme  les  autres, 
sont  du  cAt'-  de  la  maison  Hachette.  Livres-joujoux, 
images-ménageries,  récits  de  Nurenberg,  soldats  de 
plomb  et  t^ergorios,  tout  le  iiiliput  de  la  librairie  pour 
petiots  ;  mais  à  côté,  les  grandes  impressions,  les  édifices 
à  pilastres,  les  monuments  comme  le  Tour  du  m.onde, 
la  Géographie  d'Elisée  Reclus,  la  Terre  à  vol  d'oiseau 
d'Onésime  Reclus,  ce  recueil  d'un  étrange  et  visionnaire 
artiste  aux  feuillets  comme  des  tableaux,  comme  les 
verres  colorés  de  la  lanterne  magique  du  Globe.  N'est-ce 
pasvraiment,  cette  librairie  des  Hachette,  un  Tour  du 
monde  aussi,   le  «Tour  du    monde    des  connaissances 


humaines?  Avec  ses  équipes  de  dessinateurs  et  d'écri- 
vains, c'est  le  grand  port  d'où  vers  Noël  partent  les 
goélettes  fringantes  et  les  orgueilleux  quatre-mâts! 

On  le  sait,  il  y  eut  toujours  ici,  en  ce  journal  d'art, 
quelqu'un  qui  sans  dédain,  avec  une  joie  attendrie, 
parle  de  l'art  pour  les  enfants.  C'est  par  là  qu'on  apprend 
l'autre,  et  la  rétine  enfantine  est  une  lentille  infiniment 
sensible  où,  avec  l'âge,  va  grandissant  réraerveillèraent 
des  belles  images.  Eh  bien,  voici  qu'elles  se  colorent, 
qu'elles  prennent  les  tons  fleuris  de  l'aquarelle  sans 
cesser  d'être  de  l'içipression  Un  recueil.  Mon  Journal, 
est  toute  une  création  charmante.  Plus  rien  de  l'encrage 
sans  ragoût,  mais  à  chaque  page  de  légères  et  discrètes 
enluminures,  de  la  couleur  finement  modulée  en  nuances 
éteintes,  presque  anglicisées,  c&r  ici  l'Angleterre  fut 
l'initiatrice.  D'ailleurs,  un  esprit  si  diff'érent,  joyeux, 
facile,  badin,  cet  esprit  de  Gerbault.de  Job  et  de  Tofani, 
les  maîtres  _de  ce  Journal  pour  rire,  —  un  esprit 
moderne,  clair,  français.  Et  quel  inépuisable  jet  !  Des 
séries  entières  où  chacun  garde  sa  personnalité,  Tofani 
fàmilial,élégant,mondain,  Job,  gouailleur  et  de  comique 
si  franc  dans  ses  croquades  militaires,  Gerbault,  alerte 
et  précis,  le  Gerbault  des  clowns  surtout- 

J'ai  là  leurs  albums  :  les  Trois  Héros,  les  Aventures 
d'un  parapluie,  les  Spectacles  enfantins,  etc.  Je 
regarde,  je  m'amuse,  je  crois  retrouver  un  peu  de  la 
drôlerie  des  images  allemandes  qui  nous  faisaient  tant 
rire,  mais  avec  autre  chose,  une  verve  plus  déliée." Et 
cette  verve  recommeiice  ailleurs,  avec  d'aytres;  ils  sont 
chez  Hachette  toute  une  école  d'illustrateurs,  de  Japo- 
nais de  Paris,  spirituels  et  pimpants,  d'un  génie  qui  ne 
■se  lasse  pas.  On  les  retrouve  dans  le  Journal  de  la  Jeu- 
nesse vignettisant  les  grands  romans  d'aventures  signés 
Mouton,  Pierre  Maël,  Demage  et  ces  récits  moraux, 
les  Tribulations  de  Nicolas  ■  Mender,  de  Danielle 
Darthez,  Alexandre  Vorgat,  de  M"»»  de  Nanteuil... 
Oh!  rien  ne  se  perd  dans  l'immense  usine  aux  livres; 
vol^.i  qu'ils  reviennent  en  une  seconde  mouture,  les  belles 
histoires  et  les  beaux  dessins,  voici  après  \e  Journal 
de  la  Jeunesse  les  riclies  in-S»,  ces  Voyages  merveil- 
leux de  Lazare  Poban  au  royaume  de  Siam  et  en 
Chine,  d'Eug.  Mouton,  cette  Française  au  Pôle  Nord 
de  P.  Maël  et  tous  les  autres  ! 

A  l'infini  c'est  le  caprice,  la  verve,  l'invention  de 
page  en  page,  Tofani  encore,  en  ce  roman  charmant 
d'une  Belge,  M-"*  Marguerite  Poradov^rska,  la  611*8  de 
l'historien  Gachet,  une  histoire  fine  et  tendre,  d'émo- 
tion et  d'observation  personnelles,  le  Mariage  du  fils 
Grandsire,  puis  Laurent  Desrousseau.\,  un  artiste,  un 
peintre  remarqué  aux  Salons,  dans  l'aimable  récit  de 
M.  Aimé  Giron,  Une  lieue  de  dentelles...  Et  si  je 
détache  ces  deux  livres,  c'est  qu'ils  sont  à  part  dans  les 
étrennes  littéraires  de  la  maison  Hachette  comme  le  fut 
l'an  dernier  Ma  Grande  de  Paul  Margueritte,  c'est 


■   fî:' 


-.•■■'»'  ':*,■, 


'^f^"y-': 


•■lémmiim 


VART  MODERNE 


419 


qu'avec  eux  s'inaugure  une  collection  spéciale  pour  les 
femmes  et  les  jeunes  filles,  aux  choix  délicatis.     : 

Le  "  génie  lérieux  »  requiert  d'autres  talents.  À  là 
fantaisie  des  Hfyrbach,  des  Mario  Crampel,  de  Tofani  et 
dé  Job,  succèdent,  aux.inépuisables  cahiers  du  Tour  du 
Monde,  aux  pages  de .  la  Terre  à  vol  (^oiseau,  aux 
riches  estampes  des  Gloires  militaires- (Gh.  Bigot),  le 
itrait  appliqué,  la  nette  arabesque,  la  vision  documen- 
taire et  suggestive  des  Lancelot,  des  Le  Blant,  des 
Riou,  des  Berteault,  des  Weber,  des  Taylor,  des  Vuil- 
lier.  Mais  celui-ci  n'est  pas  uniquement  un  raffiné 
illustrateur,  c'est  un  narrateur  renseigné  et  qu'on  suit 
j^réa,blemeflt  à  travers  ses  déçouv^ertes  de  nature  et 
d'art.  (JW  Limousin,  Tour  dy,,  Monde,  premier 
semestre  1893)  Et  je  n'ai  pas  fini,  j'en  oublie  et  des 
meilleurs  parmi  tant  de  livres  qui  seront  la  lecture  des 
mois  blapcs  sous  la  lampe,  tant  de  charmants  conteurs 
et  de  prestigieux  artistes  qui  mirent  là  un  dévotieux  et 
loyïd  labeur.       _:;  :.      _iz_ î^L_^ 


itoiiiiée  littéraire  au  Théâtre  Molière 

-  M.  BARRÉS.  —  M.  VAN  ZYPE  '■  ; 

Deux  choses  intéressantes  :  Une  conférence  de  M.  Maurice  Bar- 
rés siûrle  mouvement  littéraire  en  Belgique  et  l'EnfaAt,  drame 
inédit  de  M.  Gustave  Van  Zype.  La  première  aussi  délicatement 
raisonnée  que  la  seconde  violemment  exposée.  M.  Maurice  Barrés 
s'est  merveilleusement  tiré  de  la  difficile  mission  qui  consiste  à 
dire  des  Vérités  désagréables  sans  qu'elles  blessent  et  à  distribuer 
sans  Qatterie  des  louanges.  Avec  sa  face  imperturbable  de  Pierrot 
rationaliste,  son  regard  lent  et  vague,  son  parler  monotone  à  fleur 
d'ironie,  ses  allures  diplomatiques  de  plénipotentiaire  officieux 
d'une  littérature  amie,  il  a  sérieusement  charmé.  Dans  sa  confé- 
rence même,  il  y  avait  un  fond  d'idées  déjà  connues  de  tous. 
Nous  n'étions  point  sans  ignorer  que  la  littérature  wallonne  oflre 
avec  la  littérature  flamande  d'expression  française  des  diôérènces 
profondes,  qu'il  y  a  un  trio  de  poètes  gantois,  que  certains  d'entre 
nous,  heureusement  de  plus-  en  plus  rares,  font  de  la  contreiaçon 
parisienne*  et  que  le  caractère  d'une  littérature  varie  suivant  le 
climat  et  la  race.  II  n'avait  échappé  à  aucun  de  nous  que  des 
inflûenèes  diverses,  venues  d'autres  peiiples,  se  centralisaient 
■en  Belgique  et  y  faisaient,  dans  un  cosmopolitisme  intellectuel, 
contrepoids  à  l'influence  du  Sud.  Notre  rôle  de  révélateurs  du  génie 
des  races  étrangères  n'était  point  inconscient.  Mais  cette  idée  de 
M.  Maurice  Barrés  fut  à  coup  sûr  originale,  profonde  et  hardie  de 
conclure  :  «  C'est  vous  qui  personnifiez  en  France  la  culture  géné- 
rale de  l'esprit.  Vous  êtes  mieux  équilibrés,  moins  exclusifs,  plus 
intelligents.  «Toutefois  il  venait  d'alléguer  avec  une  retenue  bien- 
veillante que  notre  littérature  n'était  qu'une  littérature  d'expres- 
won,  de  nous  poser  en  costumiers  des  idées  étrangères,  tout  en 
nous  accordant  l'indiscutable  mérite  d'une  technique,  d'un  métier 
de  premier  ordre  dans  l'habillage  de  nos  idées  d'emprunt.  Le 
reproche  n'était  point  nouveau,  quoique  de  jour  en  jour  il 
devienne  plus  injuste,  notre  originalité  dans  tous  les  domaines 
littéraires  ayant  peu  à  peu  raison  des  doctrines  qui  lui  recomman- 
daient l'imitation  et  la  conformité. 


A  peine  les  applaudissements  d'un  rappel  avaient-Us  clos  la  cau- 
serie de  M.  Barrés  que  M  Van  Zype,  dans  son  drame  :  L'Enfant, 
se  chargea  d'en  donner  une  illustration. 

Nous  n'avons  point  eacoj'e  vu  parmi  les  auteuis  belges  quel-, 
qu'un  dont  la  technique  ihéûtrale  fut  comparable  à  celle  de  M.  Van 
Zype,  U Enfant  est  un  tlrame  d'une  intransigeance  scabreuse  où 
l'on  voit  un  père  du  second  lit,  bourgeois  férocement  cynique  sous 
la  dignité  austère  de  ses  apparences,  engrosser  sa  belle-fille  el  faire 
élever  l'enfant  adultérin  par  sa  propre  femme  inconscieiito-de  la 
vérité.  Celle-ci  se  prend  d'un  amour  de  grand'mère  pour  ce  mal- 
heureux petit  être  dont  le  père  lui  est  inconnu.  Mise  brusquement 
au  courant  de  la  situation  qui  l'entoure,  elle  chasse  sa  fille  mais, 
lâche  à  l'idée  de  devoir  se  S(jparer  de  son  petit-fils,  elle  consent 
à  garder  la  maîtresse"  de  son  mari  et  tous  reprendront  «,  la  vie 
de  Camille  », 

Comme  on  voit,  rien  n'est  plus  «  tranche  de  vie  »,  «  théâtre; 
libre  »,  etc.  L'absence  d'une  idée  dominante  et  générale  dessèche 
cette  œuvre  et  n'en  laisse  qu'un  fait-divers.  Un  théâtre  sans  phi- 
losophie c'est  la  belle  tête  sans  cervelle  dont  parlait  déjà  le  bon 
Esope.  La  pièce  de  M.  Van  Zype,  malgré  sa  violence,  est  d'une 
énergie  creuse.  C'est  un  monde  de  pantins  féroces. 

Cependant,  la  technique  et  le  métier  sont  remarquables;  Le  pre- 
mier acte,  notamment,  peut  être  donné  comme  un  modèle  d'expo- 
sition énergique,  concise  et  claire.  Pas  un  mot  inutile,  pas  d'élo- 
quence, des  phrases  rapides,  brèves,  caractéristiques. 

Malgré  la  persistance  de  ces  qualités,  malgré  l'emportement  et 
la  rapidité  logique  de  ces  trois  actes  courts  et  saisissants,  il  y  a, 
surtout  dans  les  deux  derniers,  certaines  recherches  de  bel  esprit 
et  certains  effets  mélodramatiques  d'un  goût  douteux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Van  Zype  s'est  révélé  hier  comme  un 
écrivain  scénique  à  qui,  vraisemblablement,  la  pratique  donnera 
une  belle  maîtrise.  Nous  souhaitons  le  voir  bientôt  de  nouveau  à 
l'œuvre.  Son  essai  l'affirme  digne  de  toute  attentionv 


^SIGURD>  A  LA  MONNAIE 

11  est  entendu  à  Bruxelles  qu'il  faut  être  très  sévère  pour  la 
direction  de  MM.  Stoumon  et  Calabrési.  Il  y  a  légende  là-dessus  et 
le  mal  est  induré  !  On  a  établi  une  prt;somption  que  tout  ce  qu'ils 
feront  doit  être  tenu  pour  médiocre  jusqu'à  preuve  évidente  et 
trois  fois  confirmée  du  contraire,  il  n'e.st  pas  reçu  de  parler  d'eux 
autrement  que  du  bput  des  lèvr-is,  avec  des  mines  ou  des  paroles 
pincées  et  des  restrictions  fâchcuses.L'intorjeetiop  :  Peuh!  résume 
tout  ce  qu'il  faut  penser  et  dire  à  leur  sujet  et  de  leurs  tentatives. 
Et  les  artistes  participent  de  ce  dédain  viaiment  aussi  systé- 
matique que  provincial.  Ce  singulier  état  psychologique  provient 
en  grande  partie  de  causes  privées  et  étrangères  à  l'Art,  inutiles 
à  préciser  ici.  Un  mot  d'ordre  est  si  aisément  répandu  et  acœpté 
dans  notre  milieu  de  panurgerie  journalistiijue  et  salonnière.  La 
vérité  est  que  la  direction  actuelle  de  la  Monnaie  a  beaucoup  de 
bonne  volonté,  fait  de  louables  efforts,  malgré  les  innombrables 
difficultés  de  ces  entreprises  théâtrales  compliquées  tt  redou- 
tables,que  son  exploitation  est  satisfaisante  dans  l'ensemble,  qu'il 
y  a  quelques  années  elle' eût  paru  fort  bonnd,  et  ()u'el!c  offrirait 
à  des  préventions  en  sens  contraire  ample  matière  à  panégy- 
riques, surtout  si  elle  jouissait  de  l'appoint  d'ardeur  que  donne 
toujours  la  bienveillance  actuellement  si  parcimonieuse. 

On  peut  certes  rappeler,  en  la  regrettant,  l'absence  de  quelque 
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;irti  i'"  li(irs  do  ]<;i\i:,  la  rrU"irte  d'un  cbo.f  d'orcliPSlrc  inéfçalable 
(  .iiiiine  \l.  I)ii|)oiil,  do!^  SDlcniiilrs  roiiiinc  celle-  depreinuVos  repré- 
.-"(■Hm'IIoms  e/'lèhrcs.  M;iis,  on  bonne  justice,  comment  avoir  tou- 
juiii;;  en  <-,^'(i  d 'snisenux  r;ires  j  exhiber  et  dans  son  garde- 
ni,mt;or  "oljoims  (!>■  i^iliie.rs  de  choix  ;i  servir?  Vn  bon  ordinaire 
ii'esl  juis  à  dcdaij'iier  et  il  limdrait  K^ivoir  s'en  cintcntcr  sans  tant 
iiiaiiiii'cr,  en  nllcnd  .ni  les  mcasions  qui  arrivent  im-vilablenient 
ipiai".  il  y  ;i  |i;ilieni ,;  cl  s,vn)|p;ilhio,  l'imiirévu  ne  «'hOniant  jamais. 
('..  :tt's,  (jtiand  (  -i  :i  ('te  .1  l'Opéra  de  Pans,  on  revient  disposé  à 
|ilus  d'iriduif,'!  ri.(  'Irlle  ([u'clle  se  comporte,  notre  jifrande  scène 
Ivriijie  vaut,  eer  l.-,,  au  nioiii.:  celle-là.  La  tenue  générale  est 
jiif'iir'  mieux  ani;.l|;am(''.'.  f'r,  quand  on  a  u^  chnncc  d'jun  ensemble 
san'  lisparate,  c'est  déjà  beaucoup  en  cette  difficile  matière  aux 
liiclci  rs  si  noinhriMix,  si  périlleux  et  si  fluctuants. 

Ainsi,  voviz  Siijiird.  L'opéra  est  bon,  fés  beau  en  cci-taines 
parliis,  d(!!;odé  en  d';;nlres,  mais  souffrant  surtout  du  redoutable 
voi-iiia^'c  di:  la  ]\'iilk;rii:  wapni'rienno.  La  mise  en  scène  est 
soignée,  mais  s'afliiisse  ;,n  fantôme  des  pompeuses  représentations 
de  JUiyreudi.  L'orclicslri.,  forcé  à  des  études  rapides  (car  il  faut 
iioui'rir  le  ii'portoire),  s'il  n'est  pas  merveilji'ux  dans  son  exécu- 
tion, va  piil;irderi)ent  et  ne  flanche  pas.  M"^  Tanési  a  une  voix 
lu-llf  et*jiui(',  mais  le  souvenir  «le  M"'«(]aron  lui  fait  tort.  M.  Cossirii 
(^1.  un  Icnor  comme  on  en  reinontrc  peu,  un  véritable  haute- 
lonl  e  d'une  j;i;mde  purtlé  mélodieuse,  dont  les  notes  élevt^s 
^urliiut  sent  charmantes  et  délirâtes,  d'une  .^onoritc  musicale  fine 
et  scdui>;intc,  niais  il  n'a  j)as  la  vigueur  de  son  qu'on  souhaiterait 
aus)ld;il  qui  part  casqué  et  cuirassé  pour  conquérir  Brunehilde  à 
travers  mes  ri  bois.  M.  Seguin  a  sa  voix  puissante,  sou  jeu  bel- 
lenunt   scénique,  mais  nasille   un  peu.    M"«  Lejeune...    mais. 
M"'"  Wolf...  mais.   Les  choristes.,  -mais.  Le  ballet...  mais.  La 
salle...  mais.  Bref,  quand  on  se  met  a  procéder  par  examen  ana- 
lytique du  pour  et  du  contre,  il  arrive  falalement  que,  selon  le 
carac,  ère,  les  tendances,  les  aiitipidliies,  les  rancunes,  les  inté- 
rêts, l'humeur,  on  peut,  sans  enibanas,  tou(  déuiolirou  tout  exal- 
ter, tout  louer  ou  tout  bcitsculer. 

Kst-cc  bien  sat^e?  Esl-co  bien  équitable?  Nous  avouons  que 
jeudi  dernier  à  Sifjur'l,  malgré  nos  souveni.Ks  (car  nous  fûmes  de 
la  première  cl  non--  euiiies  alors  de  vives  et  inoubliables  admira- 
tions) nous  avotis  pa?si'  uiu>  agréable  et  reposante  soirée.  L'œuvre 
nous  a  paru  inlerpri tée  avec  conscience  et  chaiine.  La  chambrée 
I  était  brillante  et  il  i-iil  lallu  peu  de  chose  |»our  que  le  public  se 
iiiontrflt  sincèrement  salist'ait.  Mais...  pyistpi'il  est  convenu  qu'on 
doit  tenir  ripiwurà  MM.  Stoumon  et  Calubrési! 


Première  prédication  dart  '^l 

Quand  j'eus  l'occasion  de  m'enlretenir  de  la  mission  que  j'allais 
.iccoiniiiir  de\  at  vous,  Mesdemoiselles  Messieurs,  avec  le  maître 
romancie:'  Camille  Lemonnier  —  dont  l'opiniâtre  courag(!  et 
volonté  de  wiompher  (piand  même  de  tant  d'indifférence  m'exlioria 
à  ne  pas  faihbr.  il  sucra  ma  tAclie  en  prononçant  ces  jiaroles  qm 
Vous  désigna  cni  :  «  //  faut  les  évungéliser  !  » 

le -mot  est  grave  des  diflicuUés  incluses  en  la  pensée  de  tout 
a;>oslulat  et  dos  résisbinces- que  provoque  toute  prédication  .h; 
iloctiine  nouvelle.  Et  celle  (jue  je  veux  prêcher  devant  vous  ])our 

(1  D'une  ^i«ric  de  iioi.s,  tenues  en  legrun^i  aiuiiloii-cde  l'Académie 
rovale  d  Anvers. 


être  vieille  —  aussi  vieille  que  l'art  lui-même  —  peut  sembler 
neuve  aujourd'hui,  tant  elle  est  oubliée. 

D'autre  part,  l'anxiété  que  m'inspire  le  départ  dans  la  vie  que 
vous  allez  effectuer  ac^pentuera  encore  ce  début  de  nos  causeries 
d'une  quasi^gravitc  solennelle.  Car,  en  somme,  ce  n'est  pas  inter- 
préter arbitrairement  nos  rôles  respectifs — quoique  un  peu  bana- 
lement —  d'affirmer  que  je  suis  celui  qui  a  accompli  le  voyage  et 
vous  ceux  qui  appareillent  vers  les  mêmes  terres  que  j'ai  visitées. 
La  tristes.'-e  de  les  avoir  reconnues  très  ingrates,  d'avoir  v%le8 
plus  grands  d'entre  nous  infiniment  pauvres  et  délaissés  voilera 
d'amertume  bien  des  paroles  que  j'aurai  l'occasion  de  vous  dire. 
Vous  êtes  les  éinigrants  qui^partirez  demain  pour  conquérir  h, 
gloire  et  la  subsistance  et  moi,  celui  qu'on  a  choisi  pour  appeler 
votre  attention  sur  les  dangers  qui  vous  menacent  et  sur  les 
moyens  de  vous  prémunir.  ./,.,. 

Dès  lors,  aucune  considération  sentimentale  ne  nbus  empêchera 
de  parler,  aucun  scrupule  ne  nous  arrêtera  d'avoir  troublé  vos 
âmes  ingénument  confiantes.  Le  baptême  dans  l'eau  glacée  des 
réalités  est  rédempteur  ou  mortel  et  l'éducation  Spartiate  que 
nous  entrevoyons  pour  l'artiste  ne  peut  être  que  profitable  à  l'art. 
Les  chemins  seront  moins  encombrés  pour  ceux  dont  la 
vigueur  garantit  les  tentatives  et  que  la  Paix  soit  aux  morts  I 

Il  y  a  quelque  six  ou  sept  ans,  je  travaillais  ici  dans  les  mêmes 
conditions  que  vous  touSj  soutenu  par  les  mêmes  espérances.  Les 
conditions  de  mon  départ  auront  été  identiques  aux  vôtres  :  un 
même  bagage  de  choses  apprises  ;  une  même  dose  d'ambition  et 
un  égal  besoin  de  lutter  pour  la  vie. 

'  Aujourd'hui  que  c'est  le  premier  stade  de  mon  voyage  et  qu'il 
m'est  donné  de  clamer  ce  que  ma  conscience  d'homme  ne  pour- 
rait vous  cacher  plus  longtemps  sans  crime,"  je  confesse  que  le 
départ  dans  de  pareilles  conditions  est  imprévoyant,  que  le  bagage 
est  insuffisant  et  que  la  vie,  la  vie  matérielle  vous  guette  ;  que  la 
misère,  que  vous  croyez  candidement  pouvoir  vaincre  au  moyen 
du  bel  enthousiasme  qui  vous  enflamme  et  des  purs  pensers  d'art 
qui  vous  ennoblissent,  est  une  noire  suceuse  qui  se  nourrira  de 
votre  eliair  d'autant  plus  (ju'elle  est  belle  et  que  l'auréole  d'art 
qui  vous  marijue  vous  signale  à  son  vorace  appétit. 

Mais  vraiment  j'ai  lieu  de  craindre  que  malgré  tout,  ce  que  je 
vous  en  dirai,  ces  dangers  ne  vous  paraissent  imaginaires  et  que 
le  fait  de  présenter  au  public  de  bons  tableaux,  de  bonnes  sta- 
tues vous  paraîtra  suffisant  pou)'  concpiérir  le  pain  et  la  gloire. 

Il  me  reste  à  vous  démontrer  cpie  l'espoir  en  des  facultés  limi- 
tées si  strictement  est  excessif  oX  que  l't'volution  des  idées  et  les 
conditions  de  la  vie  sociale  ne  s'accommodent  plus  uniquement 
du  Uibleau  et  de  la  statue.  C'est  folie  de  s'en  remettre  à  eux  seuls 
pour  pourvoir  à  notre  existence  matérielle  autant  que  c'est  aveu- 
glement de  croire  qu'ils  satisfont  à  tous  les  besoins  d'art  de  nofre 
époque. 

Cl-  qui  régit  le  monde,  c'est  \a  conquête  du  pain  ;  et  vraiment  mon 
cœur  a  mal  d'avoir  découvert  ceci  :  que  tous,  vous  auriez  du  génie 
rien  ne  vous  empêchera  d'être  voués  à  la  misère.  Car  vous  êtes 
hommes,  enfin,  en  même  temps  qu'artistes  et  partant  vous  êtes 
sujets  à  tous  les  besoins,  subissez  toutes  les  lois  d'humanité  que 
subissent  les  autres  créatures. 

La  profession  d'artiste-  -  telle  qu'on  l'entendait  précédemment-- 
est  devenue  imi)ossible,  et  il  faut  en  prendre  son  parti.  D'ailleUrs 
le  cas  ne  se  si)écialise  pas  à  la  profession  d'arti.ste.  Bien  d'autres 
)irofessions  se  sont  tpnsformées.  D'aucunes  sor^  irrémédiable- 
ment mortes,  et  ce  sont  précL^ément  celles  qui  n'ont  pas  consenti 
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à  se  transformer.  C'est  notre  vanité  qui  a  tué  l'art  qui  ne  s'accom- 
mode que  de  modestie,  de  religion  et  de  générosité.  L'art  meurt 
d'une  soif  impure  de  renommée  et  d'argent,  çt  nous  qui  sommes 
ses  prêtres  ne  trouvons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  nous  entre- 
dévorer. 

Moi  je  sais  qu'au  lieu  de  l'accueil  joyeux  que  vous  seriez  en 
droit  d'attendre  de  vos  frères  —  une  pareille  joie,  entière  et  béate, 
éclate  en  les  maisons  religieuses  chaque  fois  qu'une  nouvelle 
existence  se  voue  à  Dieu,  —  vous  lirez  dans  les  yeux  dès  uns  la 
pitié  d'encore  un  qui  se  voue  à  la^êne;  dans  les  yeux  des  autres 
un  regard  sec,  agressif  et  haineux  d'encore  un  qui  grossit  la  ruée 
déjà  si  considérable  des  mâchoires  tendues  vers  l'écuelle  où  eux- 
mêmes  'ne  trouvent  plus  de  quoi  se  nourrir.  C'est  que  la  misère 
a  fait  que  le  monde  des  meilleurs  est  devenu  le  monde  des  pires. 
C'est  l'œuvre  maudite  de  là  faim  et  des  ventres  qui  hurlent.  C'est 
notre  propre  imprévoyance  qui  installa  la  misère  parmi  nous  à  la 
façon  d'un  cancer  impitoyable  et  il  ne  faut  pas  qu'elle  aille  jusqu'à 
nous  laisser  ronger  jusqu'au  dernier. 

{A  .suivre.)  Henry  van  de  Velde 


Correspondance  inédite  de  Richard  Wagner. 

'  ''  ■  "  ■'  >  '■"■' 

La  Nouvelle  Prenne  de  Vienne  a  publié  dernièrement  une  série 
de  lettres  inédites  adressées  par  Richard  Wagner  à  la  princesse 
de  Metternich  -au  sujet  des  représentations  de  Tannliâuser  à 
l'Opéra.  Elles  précisent  ce  point  :  c'est  bien  à  une  cabale  des  ama- 
teurs de  ballet  qu'est  dû  l'insuccès  de  la  partition  du  maître. 

Ce  passage  d'une  des  lettres  est  caractéristique  : 

«  J'avais  pensé  qu'il  aurait  suffi  d'offrir  dans  mon  ouvrage  une 
scène  de  ballet  vraiment  originale  et  significative.  Mais  on  me 
répond  que  celte  scène  venant  au  premier  acte,  comme  l'exige  le 
sujet,  elle  ne  remédie  à  rien;  car  les  abonnés  sont  habitués  à  ne 
venir  au  théâtre  qu'au  deuxième  acte  ;  on  me  conseille  aujour- 
d'hui de  raccourcir  cette  scène  parce  que  les  amateurs  de  ballet 
ne  la  verraient  quand  même  pas.  Il  faudra  bien  en  passer  par  là, 
et  le  ministre  me  fait  proposer  d'autoriser  la  représentation  d'un 
autre  divertissement  après  7'annMtiser.  Après  tout,  cela  m'est 
assez  indifférent;  seulement,  je  ne  puis  m'^mpêeher  de  douter  du 
caractère  pratique  de  ce  plan,  car  mon  ouvrage  dure  de  8  heures 
à  11  3/4  heures.  » 

11  faut  avouer  qu'on  a  fait  quelque  progrès  depuis.  C'est  con- 
solant. 

Toute  cette  correspondance  est  pleine  de  reconnaissance  pour 
la  généreuse  initiative  que  prit  M™  deMotternicli,  et  si  elle  retrace 
les  tracasseries  imbéciles  que  le  compositeur  dut  subir,  elle 
montre  aussi  avec  quelle  sérénité  il  les  supporta. 

Ca  passage  de  la  dernière  lettre  est  à  retenir  : 
,  «  Si  je  voulais  me  prévaloir  de  l'accueil  bienveillant  du  grand 
.public  pour  maintenir  mon  œuvre  au  répertoire  contre  l'oppo- 
sition systématique  de  la  partie  la  plus  irritée  des  abonnés  de 
l'Ojpéra,  je  vois  bien  que  pour  faire  taire  les^anifestations  trou- 
blantes de  cette  opposition,  je  ne  pourrais  compter  que  sur  une 
intervention  de  Leurs  Majestés,  intervention  qu'il  ne  peut  me 
venir  à  l'esprit  d'invoquer  en  faveur  de  mes  intérêts  personnels. 

Loin  de  vouloir  en  appeler  encore  à  l'appui  qui  m'a  été  si 
largement  donné  par  Leurs  Majestés,  je  laisse  à  un  auteur  français 
qui  me  succédera,  le  soin  d'appeler  l'attention  de  S.  M.  l'Emi)e- 
reur  sur  la  réorganisaiioçi  devenue  nécessaire  d'une  institution 


artistique  excellente  et  unique  en  Europe,  qui  jadis,  sous  le  nom 
d'Académie  de  musique,  s'était  élevée  à  un  si  haut  degré  d'im- 
portance pour  l'art  dramatique  et,  sous  le  règne  de  Napoléon  !«', 
a  joué  un  rôle  inoubliable  en  provoquant  des  œuvres  impéris- 
sables telles  que  celles  de  Spontini,  et<i.  » 


Bibliothèque  de  la  «  Société  Nouvelle  » 

Stéphane  Mallarmé,  par  Camille  Mavglair.  —  ''^/Ean  et 
le  Vin,  par  Henry  Maubkl.  ,  ./;*;" 

La  Société  nouvelle  a  public,  ces  derniers  temps,  deux  tirés 
à  part.  Le  premier  de  M.  Camille  Mauclair  ;  le  second  de  M.  Henry 
Maubel. 

D^ns  Stéphane  Mallarmé,  M.  Camille  Mauclair  fixe  les  caracté- 
ristiques de  l'artiste  le  plus  haut  peut-être  de  ce  siècle.  Il  étudie 
la  vénération  de  Mallarmé  pour  l'art,  le  respect  indicible  et 
comme  craintif  jusques  au  silence,  parfois,  que  le  maître  garde 
vis-à-vis  du  verbe,  l'isolement  fier  que  maintient  autour  de  lui 
la  rareté  de  son  œuvre,  la  supériorité  de  ses  idées,  la  quintes- 
sence de  son  savoir.  Puis  vient  l'anah'se  des  différents  poèmes, 
des  phases  variées  de  sa  toujours  unique  ardeur  vers  la  beauté, 
en  un  mot,  de  sa  vie  d'esprit. 

L'écrit  de  M.  Camille  Mauclair  qui  est  un  intégral  hommage, 
adopté  un  style  magnifique,  adéquat  et  digne  de  celui  qu'il 
célèbre. 

L'Eau  et  le  Vin  de  M.  Henry  Maubel  est  une  merveille.  La  pièce 
est  loin'd'êtrc  ce  qu'on  appelle;  scénique,  mais  qu'importe.  Rare- 
ment plus^  haut  et  nourri  dialogue  n'a  été  écrit  que  celui  qui  lie 
les  paroles  de  M.  l'abbé  Jacquelin  et  de  Madeleine  Desclèrcs,  Ce 
serait  une  étude  appuyée  qu'il  lui  faudrait  consacrera 

Le  troisième  acte  de  l'Eau  et  le  Vin  arrivant  eu  coup  de  foudre 
après  cet  entretien  si  beau,  si  clair,  si  rayonnant  d'âme,  acquiert 
une  force  dramatique  profonde. 

L'Eau  et  le  Vin,  que  nous  devons  nous  contenter  de  signaler, 
prend  place  parmi  les  plus  superbes  œuvres  que  la  littérature 
belge  ait  produites.  ^  ^ 


^( 


iCCU3Eg     DE    RECEPTION 
Musique. 

La  Damoùelle  élue,  poème  lyrique  d'pprès  D.-G.  Rossetti,  par 
Ci.AUDE-A.  Debussy  'traduction  française  de  Gabriel  Siirrazini, 
partition  chant  et  piano  réduite  par  l'auleur;  Paris,  librairie  de 
l'Art  indépendant,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  11.  —  Quatre-vingts 
solfèges  progressifs;  jmir  l'étuik  élcmenlain  (le  la  Uxturr  musicale 
et  les  premiers  développements  du  goût  et  du  style,  par  Adolphe 
Sami'EL;  Paris,  P^ul  Dupont,  rue  du  Bouloi,  5.  —  Six  mélodies 
pour  chant  et  piano  par  Adom'HE  Samuel  :  0  Bien-aiméé  [Xnt. 
Gros),  Je  pense  à  toi  (Gœthe),  Chant  de  mai  (Gœthe),  Ici-bas  (Sully- 
Prudhoinme),  Vieille  clianson  (Heine),  Extase  iy'itiov  Hu.^oi;  Paris, 
Paul  Dupont.  —  Picceji  si!iiiplioniques{n°  1  Parade,  n"  2  Appari- 
tion), par  G.  DE  Kervéguen,  partition  d'orchestre;  Paris,  Le  Beau, 
rue  Saint-Augustin,  11.  —  Peux  menuets  pour  flûte,  cor  et 
instruments  à  cordes  (n"  1  Menuet  tendre,  ri"  2  Menuet  pompeux), 
partition  d'orchestre,  par  G.  de  Kerv^,glen;  Paris,  Le  Beau.  — 
2Vow  licder  pour  une  voix  avec  accompagnement  de  {)iano,  sur 
des  poésies  allemandes  de  Henri  Heine,  traduction  française  de 
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(;ii.->(\vt<)ii  Sciiit  ;  A  la  hien-umic,  '•Imiit  d'amour  (G.  Itoulelleau), 
Chuj  !ii{-l,>ili,'s'"\'].t,la  JùiiDiic,  Iniil  esquisses  musicales (P,  CoUin), 
piii  <;.  i.r.  KKiivi'.{,ti;N  ;  Taris,  ]r  lîeaii.  -  />w  Saintes  Muriex  df 
i<i  mer,  K'i^-ciicic  de  l'idvcnct.'  en  iiiuilro  parties,  poème  de  LonS 
(iAi.i.iiï,  iinsi(|ii(!  de  \'..  rAi.Aiiii.iii',  parlilion  Hianl  ol  piano; 
l':iils,  A.  (Miin/ard  cl  C"\  nie  des  Caimcines,  Vt.  —  KUwierconccrl 
in  A  liioll  mit  lieitieiliinLi;  des  Oirliesiers,  von  CAUf,  Smulders 
liearJK'iliuiL;  i'iir  Claviei':;  lii'uxelle.s,  Lcipzij'  et.  New-York,  Breit- 
ki>\:ïr\  lliirlel. 


TYPE  D'ARTISTE 

(airieii.-e  desciiplion  d'un  lyp'-  1  artihte,  extraite  d'un  article  de 
Lko.v  Iîi,o>  : 

"  A  i\  lieures  dti  luatin,  quelqu'un  ;-.onnait  à  la  porte  de  l'ate- 
lier d'Aristide  Galon  Mijannissas. 

Cel  arti-te  eonsidérahle  (Mail  l'auteur  du  i^roujje  eélèhre  intitulé  : 
La  l'iclùiredu  mari,  où  l'on  voit  un  p(>rs(uina[(e  niodorne  à  figure 
de  rlioeolatier  niéIancoli(iue,  donnant  à  nianifcr  à  douze  Ou  quinze 
petits  faunes  iii;niiiesteni('nt  iiiéi^ntiines.  Tel  élail  le  genre  de  son 
imagination. 

A  la  j'ois  peintre,  sculpleui ,  poêle,  leusieien  et  inén\o  critique, 
l'universel  Mt^aunissas  paraissait  a>"oir  pris  i'i  forfait  l'illustration 
de  tous  les  i)roverlH's  et  de  toulcs  les  metapliorcs  sentencieuses. 
11  s'enllamma  vini;l  ans  sur  des  maximes  lellesque  le  Castigat 
ridivido  morcv,  afliciiant  la  jirc'lenlion  d'être  imissaimnent  sati- 
rique. '     ' 

Les  seules  moralités  de  I.a  Fontaine  défrayèrent  quinze  de  ses 
tableaux  et  lui  fourniionl  la  matière  d'une  derni-douzaine  de  bas- 
reliefs  a|)opldegmali(iues. 

C'est  lui  et  non  pas  un  aulie  (jui  inventa  le  buste  milénen,  c'est- 
à-dire  la  configurai  ion  en  marbre  ou  en  bronze  d'un  homme 
illustre,  depuis  la  pointe  des  cheveux  jusqu'au  nombril  inclusive- 
ment, —  en  ayant  soin  de  eOuper  les  bras,  —  ce  qui,  dans  sa 
pensée,  donnait  à  l'efligiè  la  liaule  allure  d'une  impassibilité  for- 
midaiile.  -»» 

C'est  lui  encore  qui,  dans  un  journal  illustré,  publia  cette  série 
de  carieatun  s  en  escalier  dont  Pai'is  fut  désoi)ilé.  Cela  consistait, 
on  s'en  suu\ient,  à  remonter  du  cochon,  jtar  exemple,  en  passant 
par  toutes  les  bêtes  intermédiaires,  jusqu'aux  ftices  callijjyges 
d'KiiK'sl  Renan  ou  de  l'rancisque  Sarccy  envisagées  comme 
pinacles  de  sélection. 

En  poésie,  en  musiiiue  sin-tout,  il  était  plutôt  sentimental  et 
l)leurait  volontiers  sur  son  piano  en  dianUmt  des  niaiseries  d'une 
voix  très  belle. 

Gascon  loulou.sain  (>l  fort  en  gueule,  frotté  d'ail  et  d'esthétique, 
artiste  par  la  racine  et  jocrissi'  parla  frondaison,  barbu  comme 
Jupiter  PoL'onat  et  coifte  dans  Ils  ouragans,  il  affectait  habituelle- 
ment la  brnl;\lité  sublime  d'un  Kncelade  ravagé. 

Nul  ne  parvint  jamais  à  détester  ce  bon  garçon  aussi  incapable 
de  niéclmncelé  (pu>  de  modestie  et  dont  le  réel  talent  stérilisé  jjar 
la  dissémination  per|ieluelle  de  sa  fantaisie  ne  i)ouvait  offusquer 
l»L'rsonne.  11  attendris  iù.  d'ailleurs,  et  désarmait  complètement 
s  les  c'amarades  les  pins  aiitVaclueux  ou  les  plus  retors  par  la  sur- 
liumain^fycocasserie  de  quehpies-unes  de  ses  conceptions.  » 
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l/est  dimanche  prochain,  à  i  1/2  heure,  qu'aura  lieu  à  la  ijfon- 
naie,  sous  la  direction  de  M.  Hermann  Lévi,  maître  de  chapelle  de 
la  Cour  royale  de  Bavière  et  chef  d'orchestre  des  théâtres  de 
Munich  et  de  Bayreuth,  le  premier  des  deux  coricerts  extraordi- 
naires (abonnement  suspendu)  organisés  par  M.  Joseph  Dupont. 

Le  pro^iamme  de  cette  intéressante  séance  comprend  quatre 
jtages  de  Wagner  :  la  Marche  triomphale,  la  Siegfried-Idyll,  le 
l'rélude  de  Parsifdl  et  la  Scèn^  de  l'Enchantement  du  Vendredi- 
Saint  (3»  acte  de  Parsifal). 

Dans  la  deuxième  partie,  M.  Lévi  fera  ex«kîuter  la  huitième  sym- 
phonie en  fa  majeur  do  Beethoven. 

Bépétition  générale,  samedi  6  janvier,  à  2  1/2  heures  précises, 
dans  la  salle  de  la  Société  royale  de  la  Grande-Harmonie,  rue  çle 
la  Madeleine.  81.  r       ' 

Pour  les  places,  s'adresser  chez  Schotl. 

Les  marchands  de  craie,  par  M.  Léon  Frédéric,  ont  été  acquis  par 
l'État  et  immédiatement  placés  au  Musée  moderne.  La  célérité  fai- 
sant suit(!  à  la  tardigraderie  chronique  a  précipité  le  placement. 
C'est  tant  mieux.  Dans  la  première  salle  longue,  le  nouveau 
taWeau  s'étale  et  s'impose.  Si  l'on  i)ouvait  le  dégager  du  voisinage 
dégradant  de  la  Mort  de  Didon,  on  apprécierait  immédiatement 
combien  les  Marchands  de  craie,  dont  jadis  on  riait,  triomphent 
aujourd'hui  Leur  vraie  place  pourtant  n'est  point  encore  où  on 
les  a  juchés,  mais  à  la  rampe,  au  milieu  du  panneau.  Espérons 
qu'un  jour  on  les  y  campera. 

Un  cours  permanent  de  cJiant  d'ensemble  Qsi  organisé  à  l'Ecole  de 
musique  de  Saint-Josse-len-Noode-Schaerbeek,  sous  la  direction 
de  M.  Gustave  Iluberli.  '    , 

Les  anciens  élèves  ayant  manifesté  le  désir  de  participer  aux 
auditions  de  l'Ecole  Sont  invités  à  se  faire  inscrire  : 

Les  jeunes  fdles,  le  dimanclie,  de  11  heures  à  midi,  rueRoyale- 
Sainte-Marie,  n''152; 

Les  hommes,  le  lundi,  de  8  1/2  à  9  1/2  heures  du  soir,  rue 
Traversiôre,  n»  15. 

Constatation  édifiante  et  salutaire  qu'il  importe  de  mettre 
sous  les  yeux  de  tous  ;  car  enfin,  pour  rare  que  soit  le  fait  d'un 
homme  qui  consente  à  rire  encore,  voire  à  faire  rire  ses  sem- 
blables, elle  est  bien  autrement  rare,  en  ce  temps-ci  de  misère 
pour  nous  tous,  cette  promesse  de  faire  vivre  l'un  de  nous,  (ùl-ce 
au  prix  de  cette  continuité  de  gaieté  à  heure  fixe  et  quand  même, 
où,  à  force  de  génie,  d'aucuns  ont  sauvegardé  intégralement  leur 
dignité.  '  .   , 

Ou'on  .se  le  dise.  —  Tit-Bits  s'engage  à  ceci  : 

'i  C'est  une  étrange  chose  à  dire,  mais  avé.  Je,  qu'il  y  a  à  peine 
quelques  artistes,  en  cette  contrée,  qui  aient  le  sens  de  l'humour.  ■ 
Ceux  qui  le  possèdent  ont  de  la  besogne  jusqu'au  cou.  Nous 
serions  (enchantés  si  nous  i)Ouvions  découvrir  un  artiste  qui  puisse 
élaborer  un  dessin  réellement  comique,  illustrant  une  légende 
plaisante.  Nous  sommes  à  même  de  lui  confier  pour  nous-mêmes 
et  pour  d'autres  publications  tout  le  travail  qu'il  pourrait  faire.  » 

Emmani;el  Chabrieu.  —  L'apparence  de  ces  diables  trapus  et 
hirsutes  qui  surgissent  d'une  boite  à  surprise.  Une  figure  mobile, 
gouailleuse,  fatiguée  comme  par  de  lointains  pèlerinages.  Dans  les 
allures,  dans  sa  façon  de  jouer  quelque  chose  de  clownesque, 
d'extravagant  qui  emballe  et  qui  déconcerte.  Triture  un  piano 
avec  ses  mains,  ses  coudes,  son  iront,  son  ventre,  ses  pieds,  lui 
arrache  des  vibrations  inouïes,  le  secoue  comme  quelque  tempête 
larouche,  lui  donfte  une  âme,  la  force  à  exluler  les  clameurs  les 
plus  aiguës,  ne  ne  lâche  que  lorsque  le  malheureux  instrument 
est  aplione  et  vacille  sur  ses  pieds  ainsi  qu'un  homme  ivre.  Un 
des  meilleurs  et  plus  intéressants  maîtres  de  la  jeune  école  fran- 
çaise. Mit  dans  une  symphonie  célèbre  tout  le  soleil  de  l'Espagne 
toute^la  sensualité,  tout  le  vertige  de  ses  danses  et  de  ses  chansons!^ 
collabora  avec  Richepin  chez  Carvalho  et  va  enfin  réaliser  le  rêve 
de  sa  vie  être  joué  à  l'Opéra.  Signe  particulier  :  Auvergnat  dans 
1  amc  s  attendrit  devant  les  marchands  de  marrons  et  n'a  pas  son 
pareil  pour  accompagner  une  bourrée  sur  la  cabrctte 
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_     .,.  ■  •:      TREIZIÈME- ANNÉE ;r;^'^.:T■•-t-^.^r -;-' ; 

L'ART  MODERNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  la  variété  d^  «es, 

)!. formations  et  les  soins  doniu-s  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  o®  l*2Ll* 
1.:  o^i  ôiranfîèrp  :  il  s'occiii-o  do  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,, de  gravure,  de  musv^,. 
d  architecture,  ptc  Consacré  principaleuient  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  se» 
le.'OMrs-sui  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Ohaquo  numéro  de  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  liitéraire  dont  révf'-ncment  de  la  semaine  fournit  l'actUalIté.  Les  expositions,  les  livres  nouveawo^  les 
prrmiéns  '  repnUenlatwus  d'œuvros  dramatiques  ou  musicales,  li9S  conférences  littéraires^  les  concerts^  m 
'■('/'/(',v  ({objets  iTart,  îàni  tous  les  dimanches  robjet  de  chroniques  détaillées. 

L'ART  MODERNE   relatai  aussi  la  législation  et  la  jurisprudence  artistiques.  Il  rend  compte-  «les 

l)rocès  les  plus  intéressants  coux-ernant  les  Arts,  plaides  devant  les  tribunaux  belges  et  étrangers.  Les 

i;,<(-s  tiouvont   !oute.^   1^8   semaines   dans   sou   Mémento   la   nomenclature  complète   des   eXpOfiitlOIld  et 

••icncours   !iiix(|uels  ils  peuvent  prendre   part,   en   Belgique  et  à  J'î^tranger.  Il  est  envoyé  gratuiteOlAIlt  â 

I  a.s  ni  pondant  ui!  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande.  ,     ;   ^l^'  '  .: 

L'ART  MODERNE  forme  chaque 'année  un  beau  et  fi.rt  volume  d'ciiviron  450  pages,  avec  taWe 
(iti'   niati.'rcs.  11  constitue  pour  Ihistoiro  de  l'Art  le  document  LE  PLU3  COMPLF/J'  et  le  recueil  LE  PLUS 

AfiLti;  a^consl:ltei?.^    '■":■'-■■  ■'^'■../>--/'^  '-'^^v' •;■■;■.;■■■' ^.'''";;v^,    ;.-,,-.r;';^. ,  „,^:„.-     .         .    -     , 

Belgique       V 
Union  postale 

Quelques  exemplaires  des  dix  premières  anaée^i  sont  en  vente  aux  bureaux  de  Xi'AHT  M0DEIR]!9>S!* 

t)  do  l'Industrie,  32,  au  prix  de  30  fPanCS  ciiacun.  j;  !:;;::  '..■],:' Zl  ,.'..:/ .^:. 
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LE  GRESHAM 

COJil  AGNIE  ANGLAISE    d'aSSURANCES  SUR  LA   VIE 

iûus  le  conl/vla  du  Gou rémanent 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 
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ET  A  TERME  FIXE 

AX)X  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES    • 
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RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'iii^e,  piyables  saus  Irais  et  au  conjrs  dans  touLe 
l'Iiluropt!.  Prospectus  <-t  r'Uiseignements  trratuilement  en  face 
du  Conservatoire,  23.  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 
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DES  expositions.  PETITE  CHRONIQUE. 


'      L'ART  EN  1893 

Cetteannée  Quatre-Vingt-Treize,au  millésime  épique, 
mémorial  d'un  séculaire  terrible,  que  vient  de  sceller 
le  Temps  impassible  archiviste,  on  désire,  on  veut,  en 
l'inquiétude  dont  nous  grèvent  les  événements  vastes 
et  surchargés,  la  condenser  d'une  inscription  résumant 
son  fouimillement,  sa  cahotante ébullition  faite  de  riens 
infinis,  aboutissant  pourtant  à  une  coulée  unique,  his- 
toriquement grandiose.  Grandiose  et  grave,  comme  ses 
devancières  irrémissiblement  figées  en  V accompli, 
plus  mystérieux  peut-être,  assurément  plus  mortuaire- 
ment  tragique,  que  le  devenir.  Oui,  on  a  le  haletant 
désir  de  voir,  de  savoir  (nous  artistes,  spécialement 
pour  l'Art),  quelle  goutte  de  puissant  cordial,  de  philtre, 
ou  de  corrosif  poison  a'iaissée,  dans  la  cornue  des  Desti- 
nées, cette  alchimie  complexe  et  formidable  qui  distille 
les  ténèbres  de  l'Avenir  avec  les  incessantes  misères 
âpres  du  Présent. 

Inventaire  morose!  Problème  fiévreux  et  triste!  Pour 
nos  âmes  modernes  tourmentées,  si  nerveusement  sensi- 
bles, et  souffrant  d'une  impatience  de  justice  désirée  et 
fuyante,  quelle  intensité,  depuis  quelques  ans,  dans  l'en- 
dolorissementdeslonguesattentes!  Quel  passionné  besoin 
d'aller  plus  vite,  d'aller  plus  loin,  et  comme  nos  éperons 
talonnent  et  déchirent  aux  flancs  l'apocalyptique  cheval 
qui  emporte  le  Siècle  vers  les  nouveaux  rivages, 
proches  et  indécis  derrière  les  brouillards  épais  et  ternes 
de  nos  incertitudes,  de  nos  inquiétudes,  attirant  et 
obsédant  par  leur  inconnu  et  par  leur  effroi  !  Car  le  repos 
a,  pour  nous,  perdu  sa  saveur!  Sur  nos  membres  court 
le  frémissement  des  rénovations  pressenties,  dont  l'anti- 
cipation déjà  remue  en  nous.  Ce  qui  est  va  disparaître  ! 
Ce  qui  sera,  quoique  invisible  encore,  s'annonce  et  vient 
du  pas  lourd  des  fatalités.  Et  notre  troupeau,  instincti- 
vement troublé/s'agite,  tremble  et  espère.     ^ 

L'Art,  en  cette  année  qu'ont  résorbée  les  abîmes, 
fut  ballotté  par  ces  souffles  énigmatiques.  Certes  en 
ses  couches  inférieures,  les  individualités  vulgaires, 
pareilles  aux  poissons  plats  et  stagnants  qui  tachent  les 
bas-fonds  marins,  végètent  irisées  des  rayons  frauduleux 
qu'à  travers  les  eaux  saùmâtres  émet  le  journalisme  de 
complaisance.  Sur  les  bancs  sablonneux  etstériles,  per- 
siste immuable  la  vie  morne  des  espèces  immobiles.  Ils 
sont  là  les  médiocres,  avec  l'ignortiinie  d«  leurs  bas 


désirs  et  de  leurs  étroites  espérances.  Mais  au-dessus 
fluent  les  grands  courants  et  palpite  l'agitation  des 
vagues.  Quelle  flottille  y  cingle  vers  les  Colchides!  Que 
d'aventuriers  téméraires  et  rayonnants!  Quelle  avidité 
dans  ces  cœurs,  amoureux  des  fées  gardiennes  de  la 
caverne  étincelante  où  habite  l'Originalité,  du  profond 
réservoir  magique  où  reposent  les  trésors  divins  du 
Neuf! 

Oh  !  s'y  tremper!  Oh!  s'y  rénover!  Se  dépouiller  des 
vieux  vêtements,  s'assouplir  les  membres  en  des  gestes 
subtils  ignorés,  perdre  les  habitudes  réglées  des  atti- 
tudes intellectuelles,  réaliser  la  joie  de  rajeunir,  de 
ressusciter,  de  respirer  une  atmosphère  que  ne  vicient 
pas  les  miasmes  étouffants  exhalés  par  les  formes  qui 
ont  trop  duré,  dessèchement,  moisissure  ou  putréfac- 
tion. Tel  le  rêve  des  artistes  Nouveau-siècle,  et  telle  la 
réalité  commençante ,  péremptoire  en  sa  séductrice 
réalité. 

L'année  désormais  couchée  en  son  sépulcre  dans  la 
nécropole  des  chronologies,  marqua  une  des  étapes  de 
cette  marche  à  l'Etoile.  Le  groupe  des  élus  (émules  des 
rois  mages),  revêtus  de  l'impassibilité  de  leur  Foi,  en  sa 
lenteur  et  sa  majesté  progresse  à  travers  la  foule, 
maintenant  gouailleuse,  qui  plus  tard  les  suivra  et  les 
acclamera,  docile  à  l'asservissement  fatal  de  toutes  les 
foules  aux  précurseurs  et  aux  réformateurs.  L'heure 
viendra,  elle  viendra  après  la  pluie  prolongée  des 
heures,  où  cette  cohue  criera  qu'elle  fut  toujours  avec 
eux  alors  qu'elle  ne  fera  que  les  rejoindre  dans  les 
routes  qu'ils  auront  découvertes  et  ouvertes.  Avec  elle 
la  tourbe  des  criticules  qui  n'eurent  jamais  qu'insultes 
et  sarcasmes  pour  les  novateurs  et  les  briseurs  de  rou- 
tines, aboiera  alors  le  triomphe. 

Ils  vont,  eux,  avec  cette  grandeur,  pétrie  d'amertume 
et  de  jouissance,  d'être  les  «  contemporains  de  l'époque 
qui  n'est  pas  encore  ».  Et,  pour  cela,  ils  restent  «  hau- 
tains aux  malveillances  du  Sort  ».  Pour  eux,  l'essentiel 
est  de  borner  le  bonheur  aux  choses  "  qui  en  sont  plutôt 
le  signe  que  la  matière».  Le  besoin  Jncompressible 
d'être  soi,  l'horreur  pour  les  disciplines  vieillottes,  la 
guerre  impitoyable  à  la  conformité,  la  recherche  fié- 
vreuse de  la  tradition  artistique  évolutive,  indéfiniment 
progressive,  perdue  pendant  la  longue  et  stérile  tyran- 
nie académique,  le  refus  tenace  d'accepter  les  mots 
d'ordre,  de  se  soumettre  à  l'autorité,  l'Anarchie  dans 
son  acception  noble,  salutaire  et  kropotkinienne,  en  un 
mot,  dans  le  brillant  empire  des  esprits  et  des  âmes,  où 
il  n'y  a  de  santé  et  de  joie  que  si  l'on  est  libre  et  préservé 
de  tout  maître,  telle  est  l'hygiène  psychique  du  bataillon 
sacré,  qui  est  à  la  multitude  des  artistions  ce  qu'est 
l'adversaire  du  capitan  à  qui  l'on  demandait  à  quel 
nombre  il  tiendrait  tète  :  Si  c'est  de  la  canaille,  mettez 
m'en  la  rue  pleine,  si  c'est  un  homme,  il  ne  m'en  faut 
qu'un  ! 
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Oui,  là  sont  les  vrais  Conquistadors,  la  poignée  de 
héros  qui  mène,  à  travers  les  océans  de  l'idée  et  les 
continents  inexplorés,  la  glorieuse  aventure  de  l'Art  ! 
Partout  il  en  est  quelques-uns,  à  noble  et  altière 
silhouette,  dépassant  la  cohue.  Quelques-uns!  et  c'est 
assez  !  Faut-il  plus  qu'un  seul  guide  pour  marquer  l'ali- 
gnement à  chaque  régiment  les  matins  de  bataille?  Dans 
la  Peinture,  la  Littérature,  la  Poésie,  la  Musique,  chez 
nous  comme  ailleurs,  chez  nous  plus  qu'ailleurs,,  il  est 
facile  de  les  nomnaer.  Ils  sont  reconnaissables  surtout  à 
ce  signe  de  persécution  et  de  gloire  :  le  Journalisme 
banal  les  attaque,  les  a  attaqués,  ou  les  attaquera,  — 
de  même  qu'on  ^eut  dire  des  médiocres  et  des  confor- 
mataires,  indestructibles  et  renaissants  comme  les  ver- 
mines :  le  Journalisme  les  vante,  les  a  vantés,  ou  les 
vantera  N'a-t-il  pas  la  spécialité,  en  sa  fausse  philan- 
thropie ou  en  sa  haine  envieuse  contre  les  dominateurs, 
d'entretenir  les  infirmes,  et  de  fournir  des  béquilles  aux 
estropiés  ? 

L'histoire  artistique  de  1893,  comme  celles  de  toutes 
les  années  mortes  et  pourtant  fécondes,  se  résume  en 
cette  invariable  loi  :  Luttes  et  misères  pour  les  forts, 
profits,  baumes  et  caresses  pour  les  impuissants.  Mais 
aussi  :  Invincible  avancée  par  les  fiers  et  par  les  libres. 

Voici  que  pour  la  quatorzième  fois,  VArt  moderne 
recommence  son  dur  mais  savoureux  labeur  annuel 
d'être  (presque  seul  en  Belgique)  le  défenseur  et  l'an- 
nonciateur de  ces  intrépides.  Pour  eux,  pour  leur  Art 
vivant  et  audacieux,  il  a  livré  des  combats  sans  nom- 
bre. Il  a  cette  gloire  et  ce  réconfort  que  pas  un  homme, 
pas  une  œuvre,  pas  une  idée  qu'il  a  signalés,  soutenus 
ou  attaqués,  n'a  démenti  ses  pronostics.  Rare  fortune 
(faite  peut-être  de  hasard  autant  que  de  prévision),  qui 
s'auréole  de  cette  heureuse  et  salutaire  influence  :  qu'elle 
maintient  à  ceux  qui  l'ont  fondé  sans  l'espérer  si  durable, 
la  confiance,  l'énergie,  l'ardeur,  rameaux  d'or  qui  bri- 
sent les  enchantements,  domptent  les  monstres,  illumi- 
nent les  jugements  et  donnent  la  victoire,  fût-on  seuls 
contre  tous  ! 


CONTES  A  SOI-MEME 

Par  Henry  de  Régnier.  —  Librairie  de  l'Art  indépendant,  Paris. 

li'art  de  Henry  de  Régnier  s'affirme  héraldique  et  triste.  On  le 
dirait  venu  des  loins,  lourd  de  siècles,  chevauchant  par  les  routes 
non  point  militaires,  mais  littéraires,  qui  font  le  tour  de  l'imagina- 
tion moderne. 

Cet  art  est  armé.  Comme  on  sacrait  jadis  chevalier,  l'auteur  a 
été  promu  poète.  Il  a  fait  une  veillée  quelque  part  au  fond  d'une 
chapelle  seigneuriale  et  semble  avoir  pris  sur  une  tablette  de 
tombeau  son  casque  et  sa  lance  de  conquête.  Ce  casque  et  cette 
lance  apparurent  déjà  aux  horizons  esthétiques  de  son  livre  : 
Poèmes  anciens  et  romanesques,  mais  leur  éclat  de  beauté  mélan- 
colique et  funèbre  ne  fiit  totalement  visible  qu'en  certaines  pages 
de  Tel  qu'en  songe.  En  cette  dernière  œuvre,  le  double  caractère 


de  douleur  ot  d'héroïsme,  comme  l'avers  et  le  revers  d'une 
médaille,  prend  un  relief  net.  On  ne  songe  plus  à  un  homme  qui 
écrit  mais  à  quelqu'un  qui  pusse  et  repasse,  chevaueheur  triste, 
tantôt  dans  le  mystère,  tantôt  dans  la  clarté,  et  dont  les  mono- 
logues et  les  récits  seraient  les  |)oèmes  qu'on  lit.  Et  c'est  ainsi  que 
l'art  parvient  à  faire  vivre  et  agir  le  personnage  ditférent  de  sa 
propre  réalité  que  tout  poète  porte  en  soi.  Ce  pliénomène  fut 
réalisé  pour  Vigny,  pour  Villiers,  pour  Barbey;  ces  héros,  et  se 
réalise  encore  pour  Verlaine,  ce  trouvère. 

On  ne  parvient  plus  à  les  voir  tels  qu'ils  furent,  tels  qu'ils  sont 
et  leur  apparence  se  mue  en  une  forme  que  le  rêve  dessine  et 
impose.  Leurs  livres  assignent  à  leur  être  un  grandissement  tel 
qu'il  couvre  ou  plutôt  enveloppe  toute  leur  vie. 

Il  va  de  soi  qu'il  n'est  au  pouvoir  que  de  quelques  rares  talents 
d'opérer  cette  triomphante  niétamorpliose. 

La  plupart  des  livres  ne  font  penser  qu'à  une  plume,  de  l'encre, 
du  papier  et  un  monsieur  dans  un  fauteuil.  L'art,  en  ce  cas,  est 
un  métier  exercé  par  quelqu'un  dont  l'habileté  consiste  à  écrire 
des  phrases  propres  et  à  trouver  des  ornements  littéraires.  Jamais 
une  image  autre  que  celle  de  la  personne  elle-même  avec  sa  ' 
banalité  moderne,  n'apparait.  Et  l'œuvre  n'est  qu'une  signature. 
De  ces  œuvres  sont  coutumiers  presque  tous  les  chroniqueurs  qui 
se  déguisent  en  romanciers,  tous  les  critiques  qui  s'improvisent 
auteurs,  tous  les  bureaucrates  de  la  littérature  qui  pèsent  les 
diphtongues  et  font  des  vers  —  comme  jadis  on  faisait  les  devoirs 
de  classe  —  uniquement  pour  qu'ils  soient  sans  aucune  faute, 
tous  les  minuscules  architectes  de  lieux-communs  qui,  n'étant 
personne,  n'édifient  jamais  que  des  façades  d'art. 

Les  Contes  à  soi-même  qui  déterminent  avec  les  poésies  préci- 
tées ces  remarques  au  sujet  de  Henry  de  Régnier  se  distinguent 
par  la  continue  mise  en  lumière  d'une  personnalité  altière  et  fine. 
On  sent  une  même  pensée  se  mouvoir  en  eux  et  insister  sur  chacune 
de  ses  conceptions  comme  y  insistent  les  découvreurs  et  les 
voyants. 

Quand  Henry  de  Régnier  décrit  un  site,  trace  un  caractère, 
définit  une  légende,  il  creuse  et  recreuse  ses  phrases  ;  il  n'efïleure 
point  mais  insiste  en  termes  toujours  plus  profonds,  plus  expli- 
cites et  plus  heureux  sur  l'aspect  spécial  qu'il  met  en  lumière. 
C'est  à  ce  procédé  qu'il  doit  les  miraculeuses  trouvailles  de  tels 
mots  qui  sont  bien  plus  que  le  mot  juste,  qui  sont  le  mot  au  delà. 
Toute  son  œuvre  s'indéfinit  dans  le  rêve,  ne  s'arrête  point  au 
concret,  se  meut  en  un  monde  plus  lointain  et  plus  largement  vrai 
que  celui  tout  en  détails  et  en  petits  faits  que  nous  traversons. 
L'analogie,  qui  pour  certains  est  une  loi,  le  soutient  et  le  guide. 
Ainsi,  dans  Eustase  et  ffiimbeline,  dont  nous  tranchons  ces 
quelques  phrases  : 

«  Chaque  jour  Eustase  y  allait  (chez  Humbeline)  comme  la  veille, 
et  le  charme  de  la  conversation  qui  se  tenait  entre  la  jeune  femme 
et  le  philosophe  était  dû  à  l'échange  loyal  qu'ils  faisaient  entre  eux 
de  la  réciproque  utilité  où  ils  s'étaient  l'un  à  l'autre.  Humbeline  dis- 
pensait Eustase  de  se  mêler  à  la  vie.  Les  aspects  s'en  trouvaient, 
pour  lui,  résumés  en  l'instructive  Dame  avec  ce  qu'ils  ont  de  con- 
tradictoire et  de  divers.  Cette  délicate  personne  était  à  elle  seule 
d'un  tumulte  exquis.  Toute  l'incohérence  des  passions  existait  en 
ses  goûts  réduite  à  une  dimension  minuscule  et  à  un  mouvement 
infime  mais  équivalent.  En  surplus  elle  offrait  à  Eustase  lé  souve- 
nir de  tous  les  paysages  oh  s'efforce  et  s'exténue  ce  que  nos 
sentiments  y  retrouvent  de  leur  image.  Ses  robes  déjà,  pour  leur 
part,  figuraient  les  nuances  des  saisons  et  l'ensemble  de  sa 
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chevelure  était  à  la  fois  tout  l'automne  et  toutes  les  forêts.  L'écho 
des  mers  intérieures  murmurait  certes  en  les  conques  naïves  de 
ses  oreilles.  Ses  mains  fleurissaient  les  horizons  dont  ses  gestes 
traçaient  les  lignes  flexibles.  » 

Superbe  et  grave  et  presque  religieux  s'impose  encore  le  conte 
du  Chevalier  qui  dormit  dans  la  neige.  En  voici  un  extrait  : 

«  J'ai  aussi  au  mur  ce  portrait.  Il  est,  sous  un  air  d'emblème  et 
de  songe,  la  figure  d'un  Destin.  C'est  en  lui  que  j'ai  vu  le  plus 
profondément  en  moi  même.  C'est  lui  qui  m'a  averti  de  moi  et 
c'est  à  l'énigme  de  sa  tristesse  que  j'ai  appris  la  leçon  de  ma  soli- 
tude. Sa  voix  en  a  animé  le  silence  ;  ses  mains  en  ont  fermé  les 
portes  avec  des  clefs  invisibles.  Elles  sont  sous  la  sauvegarde  de 
son  geste  armé  et  de  ses  yeux  péreraptoires.  Regardez-le  comme 
je  l'ai  regardé  et  puisse-t-il  vous  parler  comme  il  me  parla.  Il  est 
taciturne  mais  il  n'est  pas  muet,  car  les  portraits  parlent  et,  s'ils  ' 
ne  s'expriment  pas  par  leurs  lèvres  peintes,  on  ne  les  entend  pas 
moins.  Ils  sont,  sur  un  miroir  que  façonne  le  cadre  autour  du 
verre  où  ils  se  reflètent,  la  durée  de  quelqu'un  de  presque  sur- 
naturel qui  est  derrière  nous  quand  nous  regardons  son  appa- 
rence, qui  est  peut-être  en  nous-mêmes,  pâle  et  à  fleur  de  songe! 

J'ai  longtemps  scruté  cette  face  morne  et  nue,  cette  face  doulou- 
reuse aux  yeux  tristes.  Les  lèvres  un  peu  gonflées  se  tuméfient 
d'une  bouderie  grave.  Méditative  face  de  désir  et  de  mortification 
d'accord  avec  ces  mains  qui  cramponnent  leur  lassitude  à  la 
poignée  cruciale  de  la  haute  épée.  Les  faibles  mains  mélancoliques 
ne  la  lèveraient  plus.  Leur  geste  d'accablement  a  renoncé  à  tordre 
l'éclair  engourdi  de  métal  qui  coule  doucement  le  long  de  l'arête 
de  la  lame  triangulaire. 

Rien  ne  justifie  plus  l'habit  de  guerre  qui  roidit  de  sa  cuirasse 
le  torse  maladif.  La  lumière  au  poli  miroitant  de  l'armure  semble 
se  lonçlrc  en  longues  larmes  blanches,  et,  sous  cette  véture  belli- 
queuse et  emphatique,  sous  toute  cette  fausse  apparence  de  force 
encore,  du  fond  de  l'être,  de  la  vie  et  du  destin,  on  sent  monter 
à  cette  face  nue  la  suffocante  moiteur  d'un  sanglot  tant  ces  mains 
à  cette  épée  superflue  sont  bien  une  attitude  qui  se  résigne  sans 
s'acharner  à  en  manier  davantage  l'inutile  fardeau  plus  lourd  que 
la  force  et  plus  haut  que  la  stature  même  de  l'homme  qui  s'y 
mesure  et  y  succombe.  » 

Ce  qui  met  à  part  les  contes  de  Henry  de  Régnier  et  les  classe 
bien  loin  au  delà  des  légendes  en  prose  ou  en  vers  dont  les  Par- 
nassiens, se  copiant  imperturbablement  les  uns  les  autres,  ont 
inondé  la  littérature  de  ces  trente  dernières  années,  c'est  l'émo- 
tion nullement  banale,  mais  discrète  et  pénétrante  qu'ils  distillent. 
Ils  nous  baignent  dans  une  atmosphère  attendrie  et  c'est  là,  certes, 
le  plus  continu  miracle  qu'ils  réalisent.  Ils  sont  autre  chose  que 
des  récits  où  les  personnages  eux-mêmes  font  partie  du  décor  et 
ne  se  différencient  guère  de  lui  sous  prétexte  d'ordonnance.  On 
sent  que  c'est  pour  leur  âme  que  le  décor  a  été  imaginé  et  non 
pour  que  leur  âme  soit  un  objet  de  plus  dans  le  décor.  Les 
Contes  à  soi-même  ont  à  la  fois  l'allure  statique  et  vivante  et 
classent  Henry  de  Régnier  parmi  les  prosateurs  les  meilleurs  et 
les  plus  novateurs  de  ce  temps.  Il  a  écrit  dans  son  livre  des  phrases 
inoubliables,  presque  aussi  belles  que  celles  de  Mallarmé  dans 
Pages. 
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Le  Possédé,  conte  judiciaire,  par  Léon  Hennebicq  ;  Bruxelles, 
V*  Larcier.  —  La  Revandie  de  l'Idéal,  par  Firmin  Vanden  Bosch  ; 
Gand,  A.  Sifler.  —  Bernard  Van  Orley,  par  Alphonse  Wau- 
TERS;  ouvrage  accompagné  de  42  gravures  dans  le  texte;  Paris, 
librairie  de  l'Art,  boulevard  des  Capucines,  8  (collection  des 
Artistes  célèbres).  —  Sept  études  pour  servir  à  l'histoire  de  Hans 
Memling,  contenant  70  illustrations  dont  45  reproductions  photo- 
graphiques d'après  les  œuvres  du  Maître,  par  A.-J.  Wauters; 
Bruxelles,  Dietrich  et  C'*. 


<  Gwendoline  »  à  l'Opéra  de  Paris. 

Cette  première  représentation  de  Owendoline,  à  laquelle  nous 
assistâmes  la  semaine  passée,  nous  reporte,  non  sans  mélancolie,  à 
celte  soirée  d'avril  1886  où  l'excellent  camarade  et  le  sincère 
artiste  Emmanuel  Chabrier,  exubérant  de  santé,  vint,  après  la 
mort  pathétique  d'Harald,  si  joyeusement  saluer  le  public  sur  la 
scène  de  la  Monnaie,  aux  acclamations  des  spectateurs  enthou- 
siastes. El  le  souper  qui  réunii,  après  la  représentation,  chez  le 
restaurateur  Goldschmidt,  les  auteurs,  les  amis  de  Paris  accourus 
pour  assister  au  triomphe,  Vincent  d'Indy,  Henri  Liiolff,  la  presse 
parisienne,  les  notabilités  artistiques  bruxelloises,  s'évoque  avec 
d'autant  plus  d'inleijiùlé  qu'il  noua  une  amilié  qui  nous  est  parti- 
culièrement chère. 

Il  a  fallu  près  de  huit  ans  pour  que  la  partition  de  Gwendoline, 
l'un  des  plus  purs  et  dos  plus  sciniillants  joyaux  de  la  couronne 
musicale  française,  fil  le  court  voyage  de  Bruxelles  â  Paris.  Elle 
prit,  il  est  vrai,  le  chemin  des  écoliers  et  s'en  alla  faire  l'école 
buissonnière  â  Carisruhe  et  â  Munich,  où  elle  fut  acclamée,  avaiil 
qu'on  daignât  s'apercevoir  en  France  que  la  collaboration  d'un 
harmonieux  poète  français  et  d'un  musicien  français  de  haulo 
valeur  avait  produit  un  chrf-d'<fiuvre. 

1!  y  a  huit  ans  que  nous,  les  Belges  «  provinciaux  »  et  «  con- 
trefacteurs »,  nous  avions  découvert  cela.  Et  certes,  Owendoline 
eût  fourni  à  Bruxelles  une  glorieuse  carrière  si  la  chute  inopinée 
de  la  direction  Verdhurt  n'avait  brusquement  interrompu  les 
représentations. 

Le  charme  ingénu  de  la  légende  que  M.  Catulle  Mendès  a  ira 
duite  en  vers  émouvants,  la  rare  séduction  d'une  partition  d'opéra 
merveilleusement  écrite  font  de  Gwendoline  un  spectacle  si 
attachant  qu'on  a  peine  à  concevoir  ce  qui  a  fait  différer 
la  consécration  ofiicielle  que  vient  de  lui  donner  Paris.  Elle  est, 
dit-on,  d'une  forme  trop  neuve,  elle  casse  trop  audacieusemeut 
les  moules  classiques  pour  qu'on  ait  osé  l'offrir  à  ces  messieurs 
de  l'orchestre  et  à  ces  dames  de  l'amphiihéâtre  et  des  loges  avant 
que  les  héros  des  drames  wagnériens  aient  parfait  une  édlication 
artistique  qui  avait  besoin  d'élre  complétée.  On  n'avoue  pas  plus 
naïvemenlque  l'Opéra  retarde,  au  point  de  vue  musical,  de  quelque 
vingt-cinq  ans.  El  de  fait,  il  sufBt,  pour  s'en  convaincre,  de  se  rap 
peler  que  Lohengrin  fut  représenté  à  Bruxelles  dès  1870,  que 
Tan7ihâuser,  la  Walkyrie^  les  Maîtres  Chanteurs  étaient  joués 
et  repris  à  maintes  reprises  k  Bruxelles  avant  qu'on  osât  poser  la 
question  de  savoir  s'ils  seraient  montés  â  l'Opéra,  que  Sigurd  et 
Salammbô  dormiraient  peut-être  encore  sous  les  ormes  parisiens 
si  la  vigilance  d'une  direction  bruxelloise  ne.  les  avait  réveillés 
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Sans  avoir  avec  exagératiou  l'amour-propre  national,  on  peui 
affirmer  que,  dans  le  domaine  lyrique  lout  au  moins,  noire  peiii 
pays  marche  à  la  léle  des  nations  qui  ont  le  culte  de  l'art. 

La  réalisation  de  Owendoline  à  l'Opéra  corrobore  cette  consta- 
tation. 11  y  a  à  Bruxelles,  dans  l'interprétation  des  artistes",  de 
l'orchestre,  des  chœurs,  plus  de  conviction,  de  foi  artistique,  de 
sentiment  musical  vrai.  Les  artistes  paraissent,  à  Paris,  plus 
désireux  de  plaire  que  de  faire  valoir  la  pensée  du  compositeur. 
Ils  sacrifient  la  vraisemblance  au  besoin  de  se  faire  applaudir, 
méthode  détestable  qu'encourage  le  public  en  bissant,  hors  de 
propos,  telle  phrase  bien  chantée.  La  direction  de  M.  Nangin  est 
correcte,  sans  plus.  On  ne  sent  chez  lui  aucune  finesse  de  con- 
préhension,  aucune  souplesse  de  rythme.  Les  chœurs,  rangés  h 
droite  et  à  gauche  de  la  scène,  perpétuent  les  plus  antiques  tradi- 
tions de  l'opéra  italien,  ^eurs  mouvenients  sont  dessinés  avec 
gaucherie  et  ne  donnent  aucune  illusion.  Il  faut  un  effort  violent 
d'imagination  pour  restituer,  dans  ces  allées  et  venues  réglées 
sans  goAl  et  sans  vériié,  dans  ces  groupements  de  femmes  son- 
riantes  et  d'hommes  stupidement  grimés  et  attifés,  les  scènes 
touchantes  ou  terribles  rêvées  par  le  poète,  exprimées  par  le 
musicien.  Par  quelle  aberration,  à  une  époque  où  tout  se  trans- 
forme, où  lout  marche,  la  scène  qui  devrait  être  la  première  de 
l'Europe  reste-t-elle  rivée  aux  plus  vieilles  coutumes? 

Ces  réserves  faites,  vantons  la  façon  vraiment  remarquable 
dont  les  trois  solistes  ont  chanté  leur  rôle.  M"^  Berthel,  qui 
incarne  le  personnage  de  Gwendoliiie,  a  une  voix  charmante  qui 
atteint  avec  aisance  aux  registres  les  plus  élevés.  Grâce  à  une 
articulation  nette  et  à  une  oxcelleaie  méthode,  elle  se  fuit 
entendre  à  merveille  dans  ce  «  tombeau  des  chanteurs  »  qui  est 
le  vaisseau  démesuré  de  l'Opéra.  Son  succès  de  jolie  femme  et  de 
cantatrice  a  été  décisif  et  unanime.  Encore  une  «  petite  Belge  » 
qui  fera  son  chemin.  Décidément,  Bruxelles  n'est  pus  si  «  pro- 
vince »  qu'on  le  dit  à  Paris. 

M.  Renaud  a  donné  au  farouche  Haruld,  dompté  par  les  charmes 
de  la  blonde  Gwcndoline,  un  beau  caractère,  à  la  fois  héroïque  cl 
tendre.  C'est  une  création  qui  marquera  dans  la  carrière  de  cet 
artiste  très  distingué.  Sa  voix  superbe,  sa  diction  claire,  sa  façon 
de  phraser  lui  ont  valu  de  chaleureux  applaudissements.  Mais  déjà 
l'influence  d'un  milieu  périlleux  se  fait  sentir  dans  son  jeu,  qui  a 
des  manières.  On  sent  un  glissement  vers  les  complaisances 
amoindrissantes.  Ce  n'est  plus  exclusivement  Harald  qui  est  en 
scène,  c'est  le  baryton  Renaud,  le  chanteur  à  la  prestance  impo- 
sante et  îi  la  voix  séductrice.  Il  s'avance  à  la  rampe,  s'adresse  au 
public  au  lieu  de  ne  se  soucier  que  de  ses  partenaires.  Ah  !  mon 
cher  Renaud,  gardez-vous  d'oublier  que  les  plus  grands  succès 
vont  h  ceux  qui  les  recherchent  le  moins.  El  souvenez-vous  du 
pur  artiste  que  vous  étiez  lorsque  vous  imaginâtes,  â  Bruxelles, 
le  Beckmesser  cruel  et  terrible  qui  vous  mit  d'emblée  si  haut  dans 
nos  admirations. 

Le  vieil  Armel  a  trouvé  en  M.  Vaguet  un  interprète  à  la  voix 
claire  et  timbrée,  mais  au  jeu  empoté.  Rôle  épineux,  d'ailleurs, 
et  dont  le  ténor  s'est  tiré  avec  adresse. 

Le  sujet?  La  musique?  On  connaît  l'un  et  l'uutre,  et  ce  serait 
enfoncer  des  portes  ouvertes  que  d'y  revenir.  Bornons-nous  â 
renvoyer  les  lecteurs  curieux  aux  deux  articles  que  nous  publiâmes 
en  avril  4886  (i)  sur  le  poème  de  Catulle  Mendès  et  sur  la  parti- 
tion de  Chabrier,  et  souhaitons  qu'ils  y  trouvent  quelque  intérêt. 

(1)  Voir  l'Art  moderne,  1886,  pp.  115  et  124. 


LE  QUATUOR  YSAYE  A  PARIS 

M.  Eugène  Ysaye  et  son  Quatuor  se  sont  fait  entendre,  à  deux 
reprises,  à  Paris,  la  semaine  dernière  :  ils  ont  joué  au  Cercle  de 
V  Union  artistique  —  alias  l'Epatant  —  le  quatuor  de  Franck  et 
le  Onzième  quatuor  de  Beethoven  ;  à  la  Société  nationale,  le  lende- 
main, le  quatuor  à  cordes  de  Vincent  d'Indy  et,  en  première  audi- 
tion, un  quatuor  de  C.-A.  Debussy,  —  retenez  bien  ce  nom,  s'il 
vous  plait. 

L'impeccable  interprétation  que  donne  le  Quatuor  Ysaye  aux 
œuvres  qu'il  exécute  a  soulevé  des  explosions  d'enthousiasme 
et  des  rappels  sans  fin.  Le  succès  s'est  haussé  au  triomphe  quand, 
appelé  avec  insistance  par  toute  la  salle,  Ysaye  a  consenti  à  jouer 
ia  Sarabande,  la  Gigue  et  la  Chaconne  de  Bach,  extraits  de  la 
Sonate  en  ré  mineur,  qui  avaient  été  biffés  d'un  programme  déjà 
très  chargé.      -*" 

Jamais  peut-être  l'artiste  ne  fut  mieux  inspiré.  Il  trouva,  pour 
exprimer  l'austère  musique  du  vieux  maître,  des  accents  si  émou- 
vants, une  sonorité  si  belle,  un  style  si  soutenu  et  si  pur  que  les 
auditeurs,  parmi  lesquels  se  trouvait  naturellement  l'élite  des 
musiciens  français,  lui  firent  une  ovation  spontanée  et  vraiment 
grandiose.  Voici  Ysaye,  déjà  célèbre  à  Paris  comme  il  l'est  à 
Bruxelles  et  à  Londres,  définitivement  placé  au  premier  rang  des 
grands  virtuoses.  Et  son  Quatuor  a  pris  du  même  coup  la  tête  des 
associations  similaires.  On  ne  peut  imaginer  ensemble  plus  par- 
fait, délicatesse  de  nuances  plus  grande,  sentiment  plus  fin  du 
rythme  et  de  la  couleur.  A  côté  d'Ysaye,  MM.  Crickboom,  Van 
Hout  et  Joseph  Jacob  se  sont  réellement  imposés  en  artistes  'de 
race.  C'était  pour  nous  une  joie  de  le  constater,  non  sans  quelque 
fierté  nationale. 

Le  quatuor  de  M.  Debussy  devant  être  exécuté  prochainement 
aux  concerts  de  la  Libre  Esthétique,  nous  craignons  de  déflorer 
celte  composition  charmante  en  en  donnant  une  analyse.  Qu'il  suf- 
fise de  dire  que  M.  Debussy,  l'un  des  derniers  venus  parmi  les 
musiciens  très  distingués  qui  composent  le  groupe  de  la  Jeune 
France,  possède,  avec  une  écriture  singulièrement  raffinée,  une 
sensibilité  d'impression  exquise.  Son  quatuor,  écrit  dans  une 
forme  libre  malgré  sa  coupe  classique  en  quatre  parties 
(Allegro,  Scfierzo,  Andante,  Finale),  est  plein  d'idées  neuves, 
de  trouvailles  harmoniques  et  de  détails  charmants. 

Le  Scherzo,  en  particulier,  est  d'une  grâce  et  d'une  ingénuité 
délicieuses,  malgré  les  subtilités  sous  lesquelles  se  dissimulent  les 
idées.  C'est  d'un  art  extrêmement  séduisant,  à  la  fois  simple  et 
compliqué.  Il  donne  à  l'auteur,  dans  la  pléiade,  une  place 
spéciale  qui  ne  manquera  pas  d'être,  bientôt,  très  enviée. 

La  belle  sonate  pour  piano  et  violon  de  César  Franck,  exécutée 
de  manière  parfiaiite  par  MM.  Eugène  Ysaye  et  Vincent  d'Indy, 
ouvrait  cette  admirable  séance,  qui  a  laissé  d'inoubliables  impres- 
sions dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  y  ont  assisté. 


«  L'ŒUVRE  »  à  Liège. 

{Correspondance  particulière  de  l'Art  moderne.) 

A  quelques  jours  d'intervalle  deux  représentations,  au  plus  haut 
point  artistiques,  ont  été  données  à  Liège  par  M.  Lugné-Poe  et  la 
troupe  du  théâtre  de  «  l'OEuvre  »  :  Eosmerslwlm  à  la  Société 
d'Emulation,  Pelléas  et  Mélisande  au  Théâtre  du  Gymnase. 


11  îi  été  sccoiK',  cl  vivement,  de  son  Imbituelle  et  quelque  peu 
i:[ogucnarde  torpeur,  le  public  liégeois.  Il  était  les  deux  l'ois 
accouru  nombreux.  Il  s'était  recruté  non  seulement  parmi  les  let- 
trés et  les  enthousiastes  de  l'Art  jeune,  qui  ne  sont  pas  foule  ici, 
mais  encore  et  surtout  parmi  ces  mondains,  conservateurs  par 
profession  et  en  toutes  matières,  dédaigneux  d'ordinaire  des  for- 
•  mules  nouvelles,  hostiles  sans  les  connaître  à  toute  œuvre,  à  toute 
entreprise  artisliciue  non  estampillée  de  la  manjuc  du  «  bon 
goût  ))  dont  ils  sont,  n'est-ce  pas?  les  uniques  d(''tenteurs. 

Kostnor.sliflbn,  Pcllcas  et  Mélisanile  étaient  inconmis  à  la  plu- 
|)art.  Mais  les  noms  d'Ibsen,  de  Maeteilinck  ont  été  bicn4iaut 
clamés  par  la  renommée,  faite  par  quelques-uns,  la  minorité  choi- 
sie. C'était  une  attraction;  et  l'on  vint  curieux,  méfiants,  certains 
même  avec  aux  lèvres  l'aHreux  sourir»'  sarcasli(pie  de  la  médiocrité 
satisfaite  et  vaniteuse. 

A  la  Société  d'Emulation  Uosmcrsholm  a  été  écouté  dans  un 
respectueux  silence,  coupé  d'applaudissements  après  chaque  acte. 
I.e  chcf-d'diuvrc  d'II)sen,  représenté  sur  une  scène  minuscule, 
sans  décor  prescpie,  s'est  imposé. 

En  est-il  beaucoup  qui  n'aient  été  (juelquc  peu  troublés?  Certes 
la  volontaire  absence  de  précision  d'Ibsen,  le  «  vague  »,  atmo- 
splière  particulière  à  son  œuvre,  l'indéfini  et  le  touliu  du  drame 
ont  déconcerté  la  plupart.  Ils  n'ont  pas  compris  que  de  cette  flot- 
tante incertitude,  déconcertante  pour  eux  et  cependant  si  lumiaine 
et  pour  (juchpics-uns  tant  angoissante,  n'-sullait  l'irrésistible 
émotion. 

Nulle  part  Ibsen  n'a  rendu  avec  plus  de  vigueur,  avec  phis 
d'4^'mi)oignante  vérité  le  clioc  douloureux  d'idées  et  de  morales 
contraij^s,  l'amèrc  soufTrance  des  âmes  mysti(iues  éprises  d'idéal, 
l'énigme  cruelle  de  l'ianuaine  destinée.  Que  d'idées  remuées  ! 
Quelle  tourmente!  Et  connue  la  vie  avec  ses  inéluctables  heurts 
d'affligeante  réalité  et  de  rèvc  vous  apparaît  pleinement.  Quelle 
endoloranfe  impression  de  doute  reste  dominante  et  persécutrice  ! 

L'interprétation  était  bonne.  M  Lugné-Poc  dans  le  pasteur 
llosmer.  M""  \\\m\  dans  Kebecca  >Vest  sont  arrivés  à  de  parfaites 
incarnations. 


Samedi,  au  Cymnase,  la  représentât ionMe  P^//r'fl.s-  et  Mélhnnde 
a  été  agitée  par  ([uel(|ues  manifestations  ;  de  rares  coups  de  sifflet, 
des  rires  plus  frétpu'uts  et  plus  vifs  ont  été  réprimés  par  de  cha- 
leureux applaudissi'inents  bien  nourris.  En  véritc',  comme  le 
disait  derrière  moi  un  grave  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  «  c'est 
un  succès  et  un  grand  succès,  car  des  gens  de  «  haute  culture  », 
même  animés  de  bienveillantes  intentions  d'hilarité,  n'ont  trouvé 
que  deux  ou  trois  fois  matière  à  déployer  leur  facile  gaité,  et 
encore  fut-elle  bientôt  n'primée  ». 

Sans  doute  il  était  de  ces  joyeux  compagnons  à  la  verve  facile, 
le  noble  rentier  ijue  j'entendis,  au  sortn*  du  théâtre,  résumer  en 
ces  teimes  sa  docte  ai)|)réciation  :  «  Si  c'était  l'œuvre  d'un  Belge, 
on  lui  jetterait  des  pommes  cuites  !  » 

Dire  que  le  drame  de  Maeterlinck  ait  été  comj)ris  et  hautement 
apprécié  du  grand  nombre  serait  inexact.  Il  faut  une  initiation 
préalable  pour  pénétrer  le  sens  de  telle  scène  symbolique,  des 
plus  grandes  de  l'œuvre,  pour  parvenir  par  le  verbe  concis  à  la 
profondeur  de  la  pensée.  Et  peut-être  l'exquise  poésie,  si  douce- 
ment enveloppante,  le  chant  délicieux  de  la  phrase  rythmée  — 
qui  donnent  au  drame  son  aj)parence  fluidique  et  voilée  de  vieille 
légende  —  sont-ils  trop  délicats  pour  toucher  un  public,  vite 
fatigué  des  attitudes. 


Mais  les  scènes  dramatiques  de  l'œuvre  :  celle  où  Golaud 
ordonne  à  Méiisande  d'aller  rechercher  sa  bague  perdue  au  bord 
de  la  mer,  celle  où  il  fait  épier  par  le  petit  Yniold  ce  qui  se  passe 
en  la  tour  où  sont  Pelléas  et  Méiisande,  l'efFroyable  scène  de 
jalousie  dans  laquelle  Golaud  saisit  Méiisande  par  les  cheveux, 
l'admii-able  duo  d'amour  de  Pelléas  et  MtUisande  au  bord  de  la 
fontaine,  même  les  austères  paroles  du  vieux  Arkel  ont  produit 
grande  et  générale  impression. 

Cela  ne  marque-t-il  point  que  le  succès  fut  réel,  alors  surtout 
que  le  cadre  prêté  à  l'œuvre  détruisait  pour  la  foule  l'illusion  du 
poétiijue  décor  (|ue  si  prestigieusement  le  poète  a  créé  dans  l'ima- 
gination du  lecteur  ? 

La  mise  en  scène  de  M.  Lugné-Poe  était  rudimentaire  ;  deux 
décors  ont  alterné,  quoique  constamment  le  rideau  fût  levé  et 
abaissé,  ce  qui  nuit  aussi  à  l'émotion. 

L'interprétation  manifestait  d'une  haute  compréhension  de 
l'œuvre.  L'allure  générale,  quoique  un  peu  alourdie,  était  bien 
observée.  M.  Lugné-Poe  (Golaud),  M""=  Bady  (Méiisande;  ont  fine- 
ment nuancé  leur  rôle,  ils  ont  trouvé  le  ton,  le  geste,  l'accent 
du  rêve.  31""-'  Georgette  Loyer  joue  de  façon  absolument  remar- 
quable le  petit  Yniold.  Je  n'aime  point  M""  Arsel  dans  Pelléas. 
L'adolescent  (pi'elle  nous  représente  est  un  adolescent  (juelconque 
mais  non  pas  Pelléas. 


Mémento  des  Expositions 

Anvkus.  —  Exposition  universelle  des  Beaux-Arts.  5  mai- 
12  novembre.  Peinture,  sculpture,  architecture,  gravure,  litho- 
graphie, dessin,  pastel,  aquarelle,  miniature.  Renseignements  : 
M.  TU.  Smckens,  président.,  commissaire  spécial,  du  gouver- 
nement bdije. 

Baucei.oxk.  —  II«  exposition  générale.  23  avril-29  juin  1894. 
Quatre  œuvres  au  maximum  par  artiste.  Délai  d'envoi  :  26  mars- 
8  avril.  Renseignements  :  D.  Carlos  Piroùni  y  Marti,  secrétaire. 

Bruxelles.  —  Salon  de  la  Libre  Estliétique  (par  invitations). 
Février-Mars.  Délais  d'envoi  :  notices,  lo  janvier;  œuvres,  l",  2 
et  3  février.  Dépôt  à  Paris  chez  M.  Monniot  (Olivier.  success''j,  les 
IT),  1(5  et  17  janvier.  A  Londres,  aux  mêmes  dates,  chez 
MM.  lîradley  and  C",  81,  Ciiarlotte  slreet,  Fitzroy  Square,  VV. 
Renseignements  :  M.  Octave  Mans,  directeur.,  rue  du  Bergei\ 
27,  Bruxelles.  -> 

LoLVAi.N.  —  Exposition  de  la  Table  Ronde  (par  invitations). 
7-28  janvier  1894.  Renseignements  :  M.  Léon  Boels,  avocat, 
niarcké  aux  07'ains,  10,  Louvain. 

Lyox.  —  Exposition  universelle.  2G  avril  1894.- Délai  :  15  mars 
(dépôt  à  Paris,  Palais  de  l'Industrie,  porte  XI).  Gratuité  de  trans- 
port de  Paris  à  Lyon  et  vice-versa  pour  les  œuvres  admises.  Quatre 
œuvres  par  artiste.  Renseignements  :  M.  F.  Favre,  président. 

Lyon.  —  VII«  exposition  annuelle  de  la  Société  lyonnaise  des 
Beaux- Arts.  9  février  1894.  Délais  :  expédition  du  5  au  10  jan- 
vier au  Pavillon  des  Beaux-Arts,  place  Bellecour,  Lyon.  Gratuité 
de  transport  pour  les  artistes  invités.  Retenue  sur  les  ventes  : 
10  p.  c.  Renseignements  :  Secrétariat  de  la  société,  rue  de 
l'Hôpital,  6,  Lyon. 

.Monte-Caiu.o.  —  II«  exposition  des  Beaux-Arts.  Janvier-avril 
1894.  Deux  œuvres  par  artiste.  Maximum  :  1"'40  pour  les  tableaux, 
100  kilog.  pour  les  sculptu;-es.  Renseignements  :  M.  G.  Bornier, 
directeur  général  de  la  Société  des  Bains  de  mer,  à  Monte-Carlo. 

Nantes.  —  V^  ex[)osition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  (par 
invitations).  l«'"-28  février  1894.  Délais  d'envoi  :  Paris  (chez 
M.  Toussaint,  13,  rue  du  Dragon)  3-10  janvier;  Nantes,  8  janvier. 
Renseignements  :  M.  Des  Camps  de  Lalanne,  secrétaire  général, 
avenue  de  Grillaud,  Nantes. 

Pauis.  —  Union  des  femmes  peintres  et  sculpteurs.  19  février- 
18  mars.  Délai  d'envoi  :  7  février.  Adresser  les  œuvres  à  M.  Tous- 
saint, emballeur,  au  Palais  des  Champs-Elysées. 
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Paris.  —  Salon  de  ISOilChamps-Elysées),  i"  mai-30  juin.  Délai 
d'«ïvoi  :  Peinture,  14-20 mars;  dessins,  aquarelles,  pastels,  minia- 
tilt^,  émaux,  cartons  de  vitraux  et  vitraux,  14-16  mars;  sculp- 
titre,  l""-^  avril  ;  bustes,  médaillons,  statuettes,  médailles,  pierres 
fines  et  objets  d'art,  \"-3  avril.  Toutefois  les  sculpteurs  auront 
la  faculté,  jusqu'au  '25  avril  inclusivement,  do  remplacer  par  des 
ouvrages  exécutés  dans  leur  matière  définitive  le  modèle  on 
plâtre' déposé  dans  les  délais  prescrits  plus  haut.  Architecture  : 
2-5  avril  ;  gravure  et  lithographie,  2-5  avril. 

Vienne  (Autriche).  —  IIl"  exposition  internationale  do  l'Associa- 
tion des  artistes  (Genossenscliafl  der  bildendcn  Kanstler) .  !«••  mars- 
31  mai  1894.  Gratuité  de  transport  pour  les  œuvres  admises. 
Délai  d'envoi  :  notices,  15  janvier;  œuvres,  15  février. 


Petite   chroimique 

Le  beau  dessin  ornemental  que  nous  |)ublions  on  tête  du  présent 
numéro  a  été  composé  pour  CArt  moderne  par  M.  Georges  Lom- 
men.  11  fut  exposé  au  dernier  Salon  dos  XX. 

Le  Salon  do  la  Libre  Esthétique  ([ui  s'ouvrira  à  Bruxelles, 
dans  les  salles  du  Musée,  au  début  de  février,  ronconti-o  d'univer- 
selles sympathies.  11  s'agit,  on  le  sait,  d'un  Salon  fermé,  restreint 
à  un  choix  d'invités  ai)parlenant  aux  fractions  diverses  de  l'art 
neuf  et  dont  le  nombre  est  forcément  limité  par  les  exigences  des 
locaux  disponibles.  Aussi  les  invitations  sont-elles  vivement  con- 
voitées. 

Parmi  les  artistes  appelés  à  y  prendre  part,  on  cite,  en  Bel- 
gique :  MM.  Xavier  Moilery,  qui  exposera  tputes  ses  œuvres  les 
plus  récentes,  A.-J.  lleymans,  Constantin  Meunier,  Charles  Van 
der  Stappen,  Emile  Claus,  Fernand  Khnopff,  Emile  Motte,  Théo 
Van  Rysselberghe,  Victor  Gilsoul,  Eugène  Laermans,  Paul  Du 
Bois,  Auguste  Levê(iue,  Charles  Doudelet,  Fernand  Dubois,  Jean 
Gaspar,  Arthur  Craco,  etc.  ;  parmi  les  étrangers  :  MM.  Puvis  de 
Chavannes,  Albert  Bosnard,  Eugène  Carrière,  Henri  L(>rolle,  Albert 
Bartholomé,  J.-F.RalTaëlli,  A.  Renoir,  Armand  Guillaumin,  Alfred 
Sisley,  Camille,  Lucien  et  Georges  Pissarro,  Paul  Signac,  Alexan- 
dre Charpentier,  Maurice  Denis,  \\.  de  Toulouse-Lautrec,  Henri 
Gros,  A.  Lunois,  H  Paul,  M'""*  Berlhe  Morisot  et  Camille  Claudel, 
MM.  Arnold  Bôcklin,  Fritz  Thaulow,  Max  Stremel,  Jan  Toorop, 
Georges  Sauter,  Reywood  Suinner,  Sehvyn  Image,  etc. 

Le  Salon  comprendra  une  section  d'arts  applifjués  qui  présen- 
tera ijn  intérêt  exceptionnel  grâce  à  la  collaboration  do  MM.  Eugène 
Grasset  (illustrations  et  affiches),  Fernand  Thesmar  (émaux  trans- 
lucides!, Aristide  Maillol  (tapisseries),  Dclaherche  et  Dalpayrat 
(grés  flammés),  A.  Charpentier  ot  J.  Baffier  (étains),  Serrurier  et 
NiederJtôrn  |meubl(>s  d'art),  Ch.  Meunier  (reliures),  etc. 

C'est,  on  le  voit,  le  développement  et  l'extension  des  salonnots 
inaugurés  par  les  XX  et  la  fusion,  en  un  Salon  éclectique,  aux 
tendances  variées,  de  toutes  les  forces  de  l'Art  jeune. 

Pour  rappel  :  aujourd'hui  dimanche,  à  une  heure  et  demie,  au 
Théâtre  de  la  Monnaie,  deuxième  Concert  populaire,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Hermann  Lévi,  chef  d'orchestre  de  Bayreuth. 

L'Union  littéraire  belge  se  réunira  en  assemblée  générale 
aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  dans  la  salle  ;  ttenanle  au  cabi- 
net de  M.  le  Bourgmestre,  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Bruxelles. 

Ordre  du  jour  :  1°  Création  d'un  Théâtre  d'art  :  Rapport  de 
MM.  Fréd.  Descamps  et  G.  Rahlenbeck;  2"  comptes  de  1893; 
30  élection  du  Comité  pour  1894;  4»  communications  diverses. 

L'Exposition  de  Louvain,  organisée  par  la  Société  de  la  Table- 
Ronde,  s'ouyrira  aujourd'hui  dimanche,  à  midi  et  demi.  Elle  sera 
précédee'd'^un  lunch  offert  par  la  Ville  de  Louvain,  dans  la  salle 
historique  de  l'Hôtel  de  Ville,  au  Ministre  de  l'intérieur  et  aux 
artistes  exposants. 

Des  auditions  musicales  seront  données  les  dimanches  à  midi 
et  demi,  des  cqnférences  les  jeudis  à  2  heures  et  demie. 

La  clôture  est  fixée  au  28  janvier. 

La  seconde  exposition  annuelle  de  «  Pour  l'Art  »  s'ouvrira 


samedi  prochain,  à  2  heures,  dans  les  locaux  du  Musée  moderne, 
place  du  Musée,  à  Bruxelles. 

Exposeront  •  MM.  Aman,  Jean;  Pierre  Braecke,  A.  Ciamborlani, 
Prospor  Colmant,  Omi^r  Co|)pens,  Edme  Couty,  Alexandre  Cuve- 
lier,  Léon  Dàrdonne,  Henry  de  Groux,  Jean  Delville,  Georges 
d'Espagnat,  0.  Dierickx,  Emile  Fabry,  G  Fichefot,  Emile  Galle, 
Antonio  Gandara,  llainesso,  Alex  Hannotiau,  Léon  Jacquc, 
VV.  Jolley,  Ant.  Lacroix,  Clémence  Lacroix,  Am  Lynen,  Camille 
Martin,  Henri  Ottcvaere,  Victor  Prouvé,  de  Rozenkrantz,  Pierre 
Roche,  Hector  Thys,  Vallgren,  Alfred  Verhaeren,  Viandier  et  René 
Wiener. 

Une  salle  sera  s|)écialement  affectée  à  l'art  applicpié,  où  seront 
exposés  des  meubles,  verreries,  céramiques,  vitraux,  papiers 
peints,  tapisseries,  aquarelles  estampées,  reliures  et  des  terres 
lustrées. 

Un  article  a  éti'  consacré  par  le  Figaro  à  M.  de  Spoelbergh  de 
Loverijoul,  le  bibliophile  et  bibliograplio  dont  à  plusieurs  reprises 
l'Art  moderne  a  iiidi(|ué  la  valeur  littéraire  et  critique  (1). 

Quand  nous  signalions  M.  de  Spoelbergh  à  l'attention  du  public 
belge,  aucun  journal  quotidien  ne  nous  a  soutenu;  pas  une  plume 
n'a  reiuué.  Encore  une  fois  il  a  fallu  cpio  les  journaux  parisiens 
vinssent  chez  nous  montrer  du  doigt  nos  grands  hommes,  pour 
que  l'Etoile  belge  et  d'autres  gazettes  se  doutassent  ([u'il  y  a  en 
Belgique  une  série  d'hommes  éminents  qui  ne  sont  ni  des  pohti- 
ciens  ni  des  journalistes.  Toujours  la  même  bêtise  nationale. 

Revue-Journal  a  jiaru.  Le  |)romier  numéro  en  est  intéressant 
et  il  indicpic  la  variété  de  sujets  ([uc  cet  hebdomadaire  traitera. 
Articles  courts,  pets  et  renseignant  sur  le  mouvement  général  des 
idées.  Pas  do  politi(iue  diminuante.  Plutôt  une  tendance  sociale. 
Et  do  l'art  musical  et  plastlipie  et  littéraire.  Une  revue  en  quatre 
pages  —  re.ue  cx|)ress. 

Nous  cueillons  dans  le  premier  nuuK'ro  cette  réflexion  juste  à 
propos  de  la  vente  Leys  : 

La  vente  Leys,  dont  n'a  bénéîicié  aucun  musée  belge,  nous  a 
révélé  une  inconcevable  anomalie  dans  les  procédés  de  l'adminis- 
Iralion  des  Beaux-Arts  Colle-ci  avait  chargi'  son  déh'gué  d'offrir 
jusqu'à  ((uinze  mille  francs  pour  la  Parabole  des  Aveugles  dé 
Breughel.  L'acquisition  de  ce  tableau  par  le  Mus(''e  du  Louvre 
laisse  improductive  celle  somme,  destinée  à  l'achat  d'objets  d'art 
en  1893,  et  qui  va  retourner  au  trésor  sans  (jue  le  délégué  — 
auciuel  cette  hilitude  n'était  point  laissée  —  ait  pu  la  consacrer  à 
l'obtention  d'œuvres  remarquables  qui,  tels  ta  Fête  de  la  Mariée 
de  Breughel,  la  Kermesse  et  la  Scène  du  Patinage  du  même,  des 
portraits  de  Leys  ou  des  tableaux  de  H.  de  Braekeleer,  ont  été 
adjugés  après  d'assez  faibles  enchères. 

En  présence  de  la  loi  que  vient  de  voler  le  Pailement  français 
sur  les  «  associations  d'anarchistes  »,  le  titre  de  Revue  anarchiste 
devenait  inulilemi'nt  dangereux  pour  les  ri'dacteurs  de  ce  bimen- 
suel, (jui  désormais  se  dénomme  Revue  libertaire.  Le  premier 
numéro  de  cette  nouvelle  série  a  paru  le  15  décembre.  Adresse  : 
32,  rue  Gabriolle,  Paris.  Secrétaires  .:  Ch.  Chatel  et  Henri  Gauche. 
Prix  en  Belgique!  :  6  francs  par  an,  20  centimes  le  numéro. 
Rédacteurs  :  Tristan  Bernard,  Jean  Carrère,  A. -Ferdinand  Herold, 
Roland  de  Mares,  Victor  Barrucand,  Emile  Hilde,  Stuart  Merrill, 
Lucien  Muhlfeld,  Paul  Reclus,  Adol|)hc  Rett»',  Laurent  Tailhade. 

Les  pays  de  langue  française  sont  peu  hospitaliers  à  Alexandre 
Cohen  qui  pourtant  a  traduit  dans  cette  langue,  en  un  stylo  doué 
des  qualités  mêmes  des  originaux.  Ames  solitaires  do  Gerhart 
Hauptmann  (librairie  Savine)et  une  partie  des  œuvres  de  Multatuli. 
Déjà  expulsé  de  Belgique,  il  vient  d'être  expulsé  de  France.  Après 
une  détention  de^douze  jours  au  dépôt  de  la  préfecture  de  police, 
il  a  été  embarqué  pour  l'Angleterre  dans  la  nuit  du  21  au  22  dé- 
cembre, —  suspect  d'anarchisme. 

M.  Alexandre  Cohen,  né  en  1863  à  Leeuwarden,  habitait 
depuis  cinq  ans  Paris.  Il  collabore  au  Recht  voor  Allen,  de 
Domela  Nieuwenhuis,  à  la  Société  nouvelle,  aux  Entreliens  poli- 
tiques et  littéraires,  au  Mercure  de  France,  à  7to  Revue  bleue,  au 
Figaro,  au  Matin,  etc. 

(1)  Voir  rArt  modtrne,  1886,  p.  153,  et  1887,  p.  401. 
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L'ART  MODERNE  sVst  acoflis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  ia  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  €a  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  toUS  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque  numéro  ide  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  siîr'une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  lévéneraent  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'œuvros  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  cCobjets  d'art,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées. 

L'ART  MODERNE  relate  aussi  la  législation  et  la  jurisprudence  artistiques.  Il  rend  compte  des 
procès  les  plus  intéressants  concernant  les  Arts,  plaides  devant  les  tribunaux  belges  et  étrangers.  Les 
artistes  trouvent  toutes  les  semaines  dans  son  Mémento  la  nomenclature  complète  des  expositions  et 
concours  auxquels  ils  peuvent  prendre  part,  en  Belgique  et  à  l'étranger.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

L'^RT  MODERNE  forme  chaoue  année  un  beau  et  fort  volume  d'environ  450  pages,  avec  table 
des  matières.  Il  coïistitue  i)our  l'histoire  ùe  i'Art  le  document  LE  PLUS  COMPLET  et  le  recueil  LE  PLUS 
FACILE  A  CONSULTER. 
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Belgique 
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lO  fV. 

13  ri-. 


par  an. 


Quelques  exemplaires  des  dix  premières  années   sont   en  vente  aux   bureaux   de  L'ART  MODERNE. 
rue  de  l'Industrie,  32,  au  prix  de  30  francs  chacun. 
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COMPAGNIE  ANGLAISE    d'ASSURANGES  SUR  LA  VIE  . 
iOus  le  contrôle  du  Gouvernement 
ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTÎIrE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  aiTaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c. 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Consetvatotre,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 
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Étude  d'Art  décoratif. 

A  considérer  les  produits  divers  destinés  à  donner 
satisfaction  aux  besoins  matériels  et  intellectuels  de 
l'homme  :  maisons,  mobilier,  étoffes,  tapisseries,  objets 
de  décoration  intérieure  et  extérieure,  on  est  effrayé  de 
l'inconcevable  banalité  qui  couvre,  telle  une  lèpre,  tout 
ce  qu'aura  produit  le  xix®  siècle,  sauf,  bien  entendu, 
lés  isolées  tentatives  d'artistes  précurseurs  de  temps 
meilleurs,  espérons-le. 

L'art  décoratif  a  toujours  été  le  miroir  où  fidèlement 
se  reflétait  l'état  de  civilisation  et  de  culture  intellec- 
tuelle de  l'époque  où  il  fleurissait;  et  soit  que  cette 
époque  se  fût  éprise  de  la  forme  comme  aux  beaux 
temps  de  la  Grèce,  soit  qu'elle  fût  mystique  et  religieuse 
comme  au  xiii®  siècle,  soit  qu'elle  fût  grandiose  et  fas- 
tueuse comme  pendant  la  Renaissance,  soit  qu'elle  fût 
mièvre  et  prétentieuse  comme  sous  Louis  XVI,  on  en 
découvre  la  trace  dans  les  formes  décoratives  et  archi- 
tecturales et  daijs  tous  les  objets  d'art  industriel. 


Notre  société  plutôt  soucieuse  de  jouissances  maté- 
rielles, bizarre  amalgame  de  financiers  sans  goût  et  de 
parvenus  sans  traditions  d'art,  impuissante  à  créer  un 
style  original,  s'est  engouée  de  mauvaises  imitations  de 
styles  défunts. 

L'art  grec,  remis  à  la  mode  par  l'Empire,  qui  n'en 
pénétra  que  l'habillement,  tomba  avec  lui-  le  roman- 
tisme vécut  d'illusions  aussitôt  envolées. 

Aussi  les  hardies  tentatives  de  ceux  qui  veulent  à 
tout  prix  sortir  d'ornières  par  trop  profondes  et  réno- 
ver l'art  décoratif  en  le  ramenant  à  ces  principes  si 
simples  et  si  vrais  qui  furent  ceux  des  Grecs,  des 
Gothiques,  des  Japonais,  n'ont  elles  reçu  qu'un  accueil 
sinon  bienveillant,  au  moins  peu  encourageant. 

Tout  l'art  décoratif  doit  se  baser,  me  semble-t-il,  sur 
le  seul  mais  vivifiant  principe  d'eurythmie  entre  la 
matière,  la  forme,  la  décoration,  la  couleur  et  la 
destination  de  r objet. 

Je  m'explique  :  il  est  hors  doute  que  l'artiste  créateur 
devra  d'abord  choisir  la  matière,  qu'il  sera  donc  tenu 
de  connaître  les  propriétés  de  mise  en  œuvre  et  les  res- 
sources qu'il  pourra  tirer  de  cette  matière.  Ce  choix 
aura  pour  immédiate  conséquence  d'influencer  la  forme 
et  la  décoration  de  l'objet.  Le  bronze  ne  se  travaille  pas 
comme  le  bois  ou  comme  la  pierre,  cela  est  élémentaire. 
La  forme  n'est  pas  quelconque  et  livrée  entièrement  au 
caprice  de  l'artiste  :  celui-ci  doit  indiquer  clairement  la 
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destination  de  l'objet,  en  ne  cherchant  pas  à  cacher  ce 
qui  est  nécessaire,  mais  au  contraire  tâchaiU,  par  une 
décoration  appropriée,  de  tirer  parti  même  de  la  diffi- 
culté. Ainsi  l'anse  d'un  vaise  est  faite  pour  la  préhension, 
et  celle-ci  doit  être  aisée. 

Selon  la  destination  de  l'objet  et  la  matière  em- 
ployée, la  forme  et  la  décoration  varieront.  Je  citerai 
comme  exemple  les  objets  cérames  japonais  où  les 
artistes  ont  voulu  éviter  les  brusques  saillies,  qui  se  bri- 
seraient aux  premiers  heurts,  tandis  qu'ils  n'ont  pas  craint 
de  hérisser  le  bronze  de  mille  aspérités  fantaisistes. 

La  sculpture  peut  revêtir  de  somptuosité  et  de 
couleur  un  monument  aux  lignes  froides  et  rigides, 
mais  c'est  renvers^er  les  rôles  par  un  manque  de  logique 
flagrant  que  d'élever  un  édifice  considérable  dans  le 
seul  but  d'abriter  une  frise  ou  un  bas  relief. 

Quant  au  décor,  il  repose  tout  entier  sur  l'étude  sin- 
cère et  approfondie  de  la  belle  et  inépuisable  nature 
que  l'artiste  doit  fouiller  et  surprendre  en  ses  plus 
mystérieux  replis,  jusqu'à  ce  que,  maître  enfin  de  ses 
secrets,  il  puisse  la  dominer  et  la  plier  à  ses  exigences 
et  ses  fantaisies. 

On  devrait  défendre  dans  nos  officielles  écoles  d'art 
de  modeler  et  d'épurer  des  feuilles  d'acanthe  d'après 
l'antique;  des  carottes  et  des  choux  pourraient  tout 
aussi  bien,  sinon  mieux,  fournir  des  éléments  d'art. 
Les  Gothiques  en  «'inspirant  du  céleri  n'ont-ils  pas  créé 
d'admirables  modèles?  Et  si  les  Grecs  ont  su  chef- 
d'œuvrer  avec  la  feuille  d'acanthe,  est-ce  une  rai- 
son pour  que  nous  soyions  obligés  de  les  rééditer? 

Je  n'en  veux  pas  spécialement  à  la  feuille  d'acanthe, 
mais  il  me  semble  qu'on  a  fait  assez  de  colonnes  et  de 
chapiteaux  doriques,  corinthiens,  assez  de  rosaces  et  de 
mascarons,  assez  de  frontons  et  d'entablements  d'après 
les  Grecs  (et  encore?)  pour  qu'il  ne  soit  plus  question 
que  d'admirer  les  originaux  et  d'y  chercher  les  vrais 
principes  de  l'art. 

La  couleur  elle-même  ne  doit-elle  pas  se  soumettre 
aux  exigences  de  la  situation  ?  Si  l'on  peut  lutter  avec 
la  réalité  dans  un  tableau  qu'on  pourra  placer  sous 
un  jour  convenable,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  tous 
objets  qui  devront  subir  une  lumière  variable.  L'artiste, 
cédant  ici  à  un  principe  faux,  l'illusion,  commet  une 
erreur  capitale  «en  simulant  des  clairs  et  des  ombres 
portées.  Dans  son  atelier  le  jour  pénètre  constamment 
du  même  côté  et  cet  éclairage  conventionnel  se  trou- 
vera fréquemment  en  contradiction  avec  celui  de  l'appar- 
tement oti  l'œuvre  sera  exposée. 

Donc,  dans  ce  cas,  il  faut  procéder  par  teintes  plates, 
comme  l'ont  fait  les  Gothiques,  et  encore  les  Japonais,  et 
rechercher  l'harmonie  des  couleurs  et  la  beauté  du 
decsin. 

Tel  est  donc  le  fondamental  principe  que  l'histoire 
démontre  avoir  été  fécondateur  des  grandes  époques  de 


l'art  et  qui  semble  aujourd'hui  complètement  enlisé  dans 
les  fondrières  de  la  routine. 

Dans  la  tourmente  d'idées  qui  nous  emporte,  alors 
que  tant  d'âmes  artistes  aspirent  désespérément  à  un 
art  nouveau,  n'est-il  vraiment  pas  bizarre  ce  spectacle 
auquel  nous  assistons  dans  l'enseignement  de  nos  offi- 
cielles écoles  d'art  où  l'on  ressasse  toutes  les  vieillottes 
et  avachies  formules? 

On  n'apprend  avoir  la  nature  qu'après  avoir  étudié 
(oh  !  combien  et  comment)  l'antique  :  telle  l'étude  de  sa 
langue  maternelle  après  celle  des  langues  mortes! 

Le  résultat?  Mais  il  n'est  que  trop  clair  :  quand 
l'élève,  au  terme  de  ses  études,  se  trouvera  devoir  créer 
un  motif  décoratif  quelconque,  une  formule  grecque  ou 
romaine  se  présentera  à  son  esprit,  et  il  l'employera 
bien  que  déformée,  avilie  par  son  incompréhension. 

La  nature,  cette  source  où  il  pourrait  puiser  sans 
crainte  de  l'épuiser,  il  ne  la  connaît  pas  ;  les  rythmes  de 
la  forme,  il  n'en  a  cure;  les  conditions  matérielles  d'exé- 
cution, il  n'en  sait  rien;  les  lois  de  la  couleur  sont  pour 
lui  lettres  mortes,  mais  on  lui  enseignera  qu'à  Beni- 
Hassan  on  peut  voir,  sur  une  peinture  murale,  la  repré- 
sentation d'un  métier  à  tisser  semblable  à  ceux  en  usage 
à  la  manufacture  des  Gobelins,  que  le  lieu  de  naissance 
de  Hans  Memling  et  l'orthographe  de  son  nom  donnent 
lieu  à  des  controverses  nombreuses,  choses  fort  intéres- 
santes sans  doute,  mais  tout  à  fait  propres,  il  faut 
l'avouer,  à  former  un  artiste! 

Le  seul  but  que  l'on  recherche,  c'est  de  former  des 
artistes  pour  le  grand  art! 

Oh  !  cette  sotte  distinction  entre  un  grand  art  et  un 
petit  art.  Combien-  sont  plus  belles  certaines  de  nos 
modernes  affiches,  que  bien  des  tableaux  encombrant 
nos  musées 

Il  faut  s'élever  contre  cet  abaissement  où  l'on  rel-ègue 
volontairement  l'art  décoratif,  pousser  les  jeunes  artistes 
à  créer  des  modèles  d'orfèvrerie,  de  ciselure,  d'ébéniste- 
rie,  de  serrurerie,  de  tapisserie,  etc.,  comme  le  firent 
les  maîtres  des  xvi*,  xvii*  et  xviii^  siècles  II  est  inu- 
tile de  faire  ici  une  longue  nomenclature  des  travaux 
de  Daniel  Hopfer  :  modèles  de  meubles,  fontaines, 
candélabres,  dessins  de  damasquinure;  de  Virginius 
Solis  :  nombreuses  pièces  d'orfèvrerie,  plats,  couteaux, 
fourchettes;  de  Pierre  Floetner  :  planches  pour  les 
menuisiers,  orfèvres,  damasquineurs  ;  de  Christophe 
Jamnitzer  :  dessins  de  jouets  d'enfants,  et  de  tant 
d'œuvres  d'Albert  Altdorfer,  Albert  Durer,  Théodore  de 
Bry,  Hafner,  Morisson,  Frederico  de  Vinciolo,  Vre- 
deman,  de  Vries,  etc.  Et  l'on  ferait  œuvre  sage  et  belle 
en  empêchant  un  tas  de  gens  de  talent,  certes,  de 
grossir  les  bataillons  des  miséreux  et  des  crève-de-faim 
à  barbouiller  des  millions  de  mètres  carrés  de  toile, 
mieux  utilisables  en  chemises  qu'en  tableaux. 

GiSBERT   COMBAZ 


A  propos  d'«  Ames  solitaires 


(1) 


Nos  âmes  invinciblement  solitaires... 

Tout  homme  devrait  être  solitaire.  En  fait,  les  hommes  se 
développent  trop  peu  pour  grandir  jusqu'au  point  où  ils  sont 
eux-mêmes,  et  où  ils  ne  ressemblent  plus  aux  autres  ;  ils  forment 
des  classes,  des  catégories,  dos  espèces,  si  bien  qu'il  est  rare  qu'on 
rencontre  un  homme  nouveau  qu'on  ne  puisse  pas  classer.  Il  est 
tout  naturel  que  ceux  dont  l'instinct  vital  est  trop  faible  pour  se 
réverbérer  en  une  personnalité  une  et  distincte,  aient  besoin  d'un 
parallélisme  quelconque;  ils  se  sentent  collectifs,  troupeau,  ils 
se  cramponnent  les  uns  aux  autres,  leur  loi  est  la  conformité  et 
ils  tremblent  —  forcément  —  quand  un  d'eux  se  détache  de  la 
masse;  la  tendance  de  la  masse  était  leur  garantie,  ils  n'avaient 
pas  en  eux  de  tendance  assez  clairement,  assez  fortement  indiquée 
pour  qu'elle  leur  serve  de  guide.  Et  dans  les  époques  un  peu 
troublées,  de  bonnes  gens  que  j'envoie  à  tous  les  diables  vont 
mendiant  en  quelque  sorte  une  «  communion  d'idées  »  qui  les 
consolerait;  ils  croient  qu'une  coïncidence  d'impressions  philoso- 
phiques ou  sociales  crée  entre  humains  les  rapports  les  plus 
profonds. 

Mais  c'est  dans  leur  faiblesse  qu'ils  ont  lu  cette  loi  de  parallé- 
lisme. La  loi  de  tout  ce  qui  a  une  vie  propre  est  la  réciprocité.  Ça 
se  lit  dans  la  nature  à  tous  les  degrés  de  l'infini. 

De  ces  parallélismes  factices  il  est  toujours  possible  de  s'éveiller 
et  de  découvrir  le  néant. 

Moralement,  suivant  les  lois  de  cette  nature  qui  se  répète 
toujours,  nous  vivons  comme  ces  premiers  êtres  qui  ont  un  centre 
commun  et  qui  se  soudent  les  uns  aux  autres  jusqu'à  ce  qu'un 
plus  fort  brise  ce  cercle  communiste,  jusqu'à  ce  qu'une  force  plus 
grande  donne  une  vie  propre  aux  entités  particulières  et  crée  une 
nouvelle  race. 

Depuis  de  longs  siècles  l'homme  essaie  de  briser  les  faux 
cercles  de  solidarité,  de  coutumes,  de  croyances,  de  lois  qui 
l'enchaînent,  et  il  rêve,  pour  s'en  affranchir,  la  création  de  cercles 
nouveaux,  car  son  esprit  garde  des  empreintes  d'esclavage.  Il  ne 
peut  pas  encore  regarder  le  soleil  en  face,  il  n'a  encore  aucune 
clarté,  aucune  fierté,  aucune  perception  virile  et  nette,  aucune 
force  d'affirmation.  S'il  en  avait,  il  ne  se  tuerait  pas  comme  le 
pauvre  savant  de  Hauptmann.  Quand  on  est  devant  la  vérité, 
devant  une  vérité  seulement,  on  ne  sait  pas  qu'on  est  seul  —  c'est 
froid,  la  vérité  —  ça  nourrit,  ça  se  digère  dans  la  solitude,  et  il 
n'y  a  que  des  raisons  d'utilité  qui  peuvent  nous  pousser  à  la  faire 
voir  à  d'autres. 

Jusqu'à  ce  que  nous  soyons  assez  forts  pour  vivre  selon  notre 
propre  et  rigoureuse  loi,  notre  solidarité  devra  contenir  un  peu 
de  parallélisme,  et  tous  ceux  que  le  parallélisme  blessera  de  ses 
décevantes  promesses,  mourront  hébétés,  trompés  ou  désespérés. 

La  race  à  laquelle  dans  nos  angoisses  nous  donnerons  naissance 
sera  une  race  de  solitaires,  d'êtres  jaloux  de  leur  personnalité.  Ils 
sauront,  ces  enfants,  qu'il  faut  d'abord  être  très  seul,  très  unique, 
très  rare,  pour  pouvoir  jouir  de  la  seule  société  qui  rend  heureux 
et  fort,  celle  où  on  donne  et  reçoit. 

Déjà  çà  et  là  les  hasards  des  multiples  contacts  ont  fait  surgir 
des  rencontres  qui  paraissaient  monstrueuses  à  la  généralité,  mais 
qui  sont  peut-être  une  de  ces  bienheureuses  fêlures  par  lesquelles 

(i)  Voir  l'Art  modeime,  1893,  p.  401. 


la  puissance  de  toute  une  race  s'avance  vers  une  formidable  trans- 
formation et  se  recrée  à  nouveau. 

Quelques-uns  de  nous  ont  rencontré  des  humains  avec  lesquels 
donner  et  recevoir  moralement  et  intellectuellement  était  aussi 
facile  que  respirer  et  aspirer.  C(>s  êtres  vous  font  sentir  que  vous 
êtes  seul,  que  vous  êtes  entier  ;  ils  explorent  et  mettent  au  jour 
toutes  vos  richesses,  i)arce  qu'ils  en  ont  besoin,  et  qu'il  n'y  a  que 
ceux  qui  en  ont  véritablement  et  personnellement  besoin  qui 
aient  la  force  et  l'adresse  de  les  dénicher  au  fond  de  votre  incons- 
cience. Personne  —  pas  même  vous-même  —  ne  peut  faire  ce 
travail  ;  et  ceux  qui  peuvent  ainsi  pénétrer  jusqu'au  fond  de  nous, 
n'ont  cette  puissance  que  parce  qu'ils  trouvent  aussi  en  nous  un 
splendide  terrain  vide  pour  faire  croître  et  agir  leur  propre  force. 

Le  nombre  forcément  croissant  de  ces  étonnantes  rencontres 
mettra  dans  notre  sang  l'appétit  de  la  réciprocité  et  tous  nos  parallé- 
lismes tomberont  d'eux-mêmes  devant  la  clarté  de  cette  perception. 
Nos  parallélismes  nous  tuent. 

Je  n'ai  pas  peur  que  les  gens  que  j'aime  ne  m'aiment  pas.  Je 
sais  qu'ils  ont  beau  faire  —  s'enterrer  serait  le  seul  moyen  de  se 
soustraire  à  cette  tyrannie  —  parce  que  les  rapports  réels  entre 
les  hommes  n'ont  pas  un  grain  d'arbitraire  ou  de  caprice,  ils  sont 
éternels  et  nécessaires  comme  les  rapports  qui  existent  entre  les 
chiffres  —  et  quelque  admiration,  quelque  méfiance  ou  quelque 
volonté  que  j'aie,  ces  ^rapports  seront  strictement  basés  sur  les 
degrés  d'interpénétration  des  natures. 

C'est  sa  faiblesse  et  sa  misère  d'ûme  que  le  héros  de  Hauptmann 
a  prouvées  en  se  tuant  —  et  toute  la  vie  qui  est  en  moi  proteste 
contre  cette  solution  de  la  mort. 

Si  une  seule  minute  ce  malheureux  avait  senti  sa  véritable 
solitude,  avait  réalisé  sa  personnalité,  sa  faculté  spéciale  de  donner 
et  son  immense  et  spécial  besoin  de  recevoir,  cette  perception  lui 
aurait  donné  une  foi  qui  eût  transporté  des  montagnes;  il  aurait, 
comme  les  animaux  blessés,  accru  l'intensité  de  sa  volonté  pour 
qu'elle  rayonne  plus  loin,  il  fût  devenu  un  agent  orgueilleuse- 
ment conscient  des  efforts  de  sa  race,  il  aurait  imprégné  le  monde 
entier  de  lui,  si  bien  qu'il  eût  fallu  mourir  pour  ne  pas  être  attiré 
par  le  gouffre  de  cette  spéciale  solitude,  gouffre  dans  lequel  devait 
se  jeter  tout  ce  qui  pouvait  le  combler. 

Souffrir  rend  conscient,  et  être  conscient  rend  fort  et  croyant. 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  souffrent  pas  assez  qui  se  tuent. 

On  réagit  contre  un  mal  quand  on  a  senti  qu'il  était  ou  qu'il 
allait  être  plus  fort  que  soi.  C'est  l'instinct  de  conservation  qui 
ranime  la  lutte.  On  se  tue,  parce  qu'on  sent  que  le  mal  ne  vous 
tuerait  pas,  tout  en  vous  martyrisant. 

Ce  n'est  pas  la  solitude  qui  est  invincible,  —  ce  qui  est  invin- 
cible, positif,  éternellement  vivant,  ce  sont  ces  diverses  influences, 
ces  enchevêtrements  forcés  d'esprits  qui  ne  sont  pas  libres  de  se 
soustraire  les  uns  aux  autres,  ces  profonds  emboîtements  de 
natures  qu'un  rien  suffit  pour  cristalliser,  cette  merveilleuse 
joie  organisée  que  la  mort  atteint  sans  pouvoir  en  arrêter  le  rayon- 
nement. 

Voilà  la  Fatalité;  c'est  une  Fatalité  de  Vie,  non  une  Fatalité  de 
Mort. 

Et  lentement,  sans  rien  anéantir,  sans  rien  détruire,  cette 
Fatalité  s'impose  en  souriant  —  montrant  à  chacun  le  bonheur 
qu'il  contient  en  lui  et  l'empêchant  de  tuer  d'autres  bonheurs. 
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PAYSAGES  URBAINS 

Prenons  donc  conscience,  de  plus  en  ])lus,  de  la  beauté  de  nos 
villes,  et  sachons  en  défendre  le  pittoresque  contre  toute  barbare 
atteinte.  Sachons  —  en  cela  —  imiter  les  Parisiens,  qui  veillent 
jalousement  sur  l'esthétique  de  leurs  rues  et  promenades.  Se  sou- 
vient-on du  tollé  que  souleva,  en  1886,  le  projet  d'érection  de  la 
tour  Eiffel?  Depuis  il  a  été  jdusieurs  fois  question  de  démonter 
le  monstre  de  fer,  dont  l'inélégante  silhouette  dépare  l'ar- 
chitecture do  la  cajMtale.  Voici  qu'on  veut  déplacer  la  gare  des 
Moulineaux  et  envahir  l:i  vieille  esplanade  des  Invalides.  Il  y  a 
pour  cela  des  raisons  d'utilité  publique  nombreuses  et  pérefnp- 
toires.  Mais  écoutez  les  récriminations  de  la  presse  et  des  réunions 
publiques.  Les  Parisiens  n'entendent  pas  qu'on  touche  à  l'aspect 
extérieur  de  Paris,  qu'on  en  fasse  un  Londres  ou  un  New-York 
commercial  sous  prétexte  d'utilitarisme.  La  cause  semble  gagnée  : 
l'opinion  publique  a  dicté  sa  volonté  au  Gouvernement,  qui 
reviendra  sur  des  contrats  déjà  signés. 

Récemment  la  Ville  de  Paris  faisait  savoir  aux  magasins  de 
Old  England  qu'elle  ne  tolérerait  plus  désormais  dans  ses  rues 
les  informes  voitures  écarlates  qui  servaient  à  ses  réclames.  Et  le 
motif  invoqué  pour  cette  prohibition?  Tout  simplement  que  c'était 
laid  sans  nécessité.  Admirable  raison.  Ellle  déroute  de  prime 
abord  nos  administratives  habitudes  de  penser,  mais,  après 
réflexion,  elle  s'impose  avec  la  force  de  l'évidence. 

C'était  une  manie  bien  bourgeoise,  autrefois,  défaire  du  salon 
à  housses,  où  l'on  ne  recevait  (pic  quatre  fois  par  an,  la  plus  belle 
chambre  de  sa  maison.  On  avait  aussi  deux  salles  à  manger  : 
l'une,  des  grands  jours,  luxueusement  décorée,  bien  aérée,  bien 
éclairée,  l'autre  petite,  à  plafond  bas,  manquant  d'air  et  d'espace, 
celle  «  de  tous  les  jours  ».  La  chambre  à  coucher,  où  se  passe,  en 
définitive,  le  tiers  de  l'existence,  le  cabinet  de  travail  où  s'en 
consomme  presque  la  moitié,  étaient  dédaignés  et  peu  confor- 
tables, privés  de  toute  décoration. 

Nous  en  sommes  revenus.  Nous  voulons  du  beau  là  où  nous 
sommes  toujours,  et  foin  de  la  «  parade  »  ! 

Quelle  fraction  de  notre  temps  va  donc  à  la  promenade  et  aux 
courses  à  travers  la  ville?  La  moyenne  de  deux  heures  ])arjour 
est-elle  exagén'-c  pour  chacun  de  nous?  La  rue,dès  lors  n'est-elle 
pas  un  peu  [nôtre  et  faut-il  s'étonner  que  nous  cherchions  à  l'em- 
bellir incessamment?  Il  faudrait  une  sorte  d'impôt  spécial  prélevé 
pour  les  embellissements  et  que  l'on  paierait  comme  aujourd'hui 
la  note  .annuelle  du  tapissier  et  du  peintre.  Il  faudrait  aussi  dans 
les  grandes  villes  une  section  spéciale  du  Conseil  communal 
chargé  de  cet  intérêt  général  et  d'ordre  majeur,  et  que  des  dons 
et  legs  puissent  être  faits  à  la  ville  avec  cette  affectation  spéciale. 
L'initiative  privée  devrait  s'en  mêler  ;  que  des  ligues  se  créent 
partout  pour  conseiller  les  administrations  et  protester  contre 
leurs  «  gaffes  ».  Peut-être  alors  ne  verrons-nous  plus  vandaliser 
nos  boulevards  par  des  perches  électriques  abominables,  comme 
celles  que  les  Tramways  bnixellois  y  ont  fait  dresser?  N'auraient- 
elles  pour  fonction  que  de  protester,  toujours  et  encore,  contre 
l'invétérée  manie  du  «  provisoire  »,  qu'elles  auraient  déjà  droit  à 
toute  notre  reconnaissance.  A  quoi  bon  rappeler  tous  les  travaux 
combinés  et  laissés  en  souffrance  partout  ?  Certains  quartiers  de 
Bruxelles  sont  éventrés  depuis  des  mois,  depuis  des  années  même. 
Partout  des  murs  à.jnoilié  démolis,  des  clôtures  délabrées,  réver- 
bères en  bois,  trottoirs  en  caiUoutis  :  à  l'ancien  Palais  de  Justice, 


au  Grand-Sablon,  rue  des  Minimes,  rue  Watteeu,  rue  des  ftuatre- 
Bras,  rue  aux  Laines. 

Que  la  ville  donne  l'exemple  :  depuis  trois  ans  elle  a  établi  rue 
de  la  Régence,  près  du  palais  du  comte  de  Flandre,  un  véritable 
cloaque  :  c'est  à  croire  que  jamais  un  échevin  n'est  passé  par  là. 
Et  puis  que  la  ville,  en  attendant  qu'elle  soit  armée  par  une  bonne 
loi,  intervienne  auprès  des  particuliers  qui  n'ont  pas  le  senti- 
ment de  ce  qu'ils  doivent  aux  passants  :  témoin  M.  le  comte  de 
Mérode,  prince  de  Rubempré,  ministre  des  affaires  étrangères, 
le  propriétaire  de  la  façade  restaurée  (!)  que  l'on  connaît  et  qui  a 
jugé  bon  de  louer  à  une  agence  d'annonces  son  mur  de  la  place 
Poelaert. 

S'il  y  a  quelque  part  des  terrains  vagues,  qu'on  les  ensemence 
de  gazon  et  qu'on  demande  aux  propriétaires  de  faire  d'avance  les 
plantations  d'arbres  du  jardin.  C'est  laid,  sans  nécessité,  donc  cela 
doit  disparaître  :  c'est  une  suffisante  raison.  S'il  y  a  des  murs 
décréi)is,  bariolés  d'anciens  papiers  de  tapisseries,  de  grâce  qu'on 
y  mette  un  peu  de  chaux  :  le  budget  de  la  ville  n'en  sera  pas 
déséquilibré  et  nos  pauvres  yeux  en  seront  reconnaissants.  Oh  !  le 
bel  exemple  d'incurie  et  de  désordre  donné  par  en  haut.  Distribuer 
des  prix  de  propreté  dans  les  impasses  et  oublier  soi-même  d'ap- 
proprier le  paysage  urbain  ! 


AUX  CONCERTS  POPULAIRES 

Notons  pour  mémoire,  et  bien  qu'elle  ne  fût  révélatrice  d'aucune 
œuvre  inédite,  la  belle  matinée  offerte  dimanche  dernier  par  les 
Concerts  populaires  à  leur  public  fidèle  d'habitués  et  d'abonnés. 

31  Hermann  Lévi,  le  chef  d'orchestre  réputé,  a  donné  une  très 
souple  et  très  vivante  interprétation  de  quelques  maîtresses  pages 
du  Maît;e  :  Siegfried- Idxjlle,  Prélude  de  Parsiful,  Mystère  du 
Vendredi  saint.  On  sait  que  M.  Lévi  dirige  habituellement  àBay- 
reuth  les  représentations  de  Parsifal,  la  direction  de  Tristan  et 
Iseult  étant  plus  spécialement  attribuée  à  M  Mottl  et  celle  des 
Maitres  à  M.  Hans  Richter.  Chacun  de  ces  virtuoses  de  l'orchestre 
a  pénétré  dans  leurs  plus  intimes  replis  les  partitions  qu'ils  ont 
ou  la  mission  de  révéler.  Aussi  était-ce  une  bonne  fortune  que 
d'entendre  les  fragments  symphoniques  de  Parsifal  restitués 
dans  leur  forme  traditionnelle,  avec  des  finesses,  des  nuances,  des 
sinuosités  de  rythme  qui  leur  donnaient  une  physionomie  spéciale, 
connue  des  seuls  pèlerins  du  Temple. 

M'.  Lévi  a  dirigé  avec  un  sens  artistique  personnel  l'exquise 
Idylle  dans  laquelle  Wagner  a  mis  d'ineffables  tendresses  et  de 
vibrants  espoirs.  Pour  finir,  il  a  conduit  la  huitième  symphonie 
de  Beethoven,  dont  il  a  détaillé  avec  de  minutieux  soucis  les  déli- 
catesses. Car  c'est  presque  toujours  par  la  perfection  du  détail  que 
l'émincnt  artiste  arrive  à  l'expression  artistique.  Les  quatre  mor- 
ceaux, biep  connus,  de  la  pimpante  symphonie  ont  reçu,  sous  sa 
direction,  une  exécution  si  coquette,  si  légère,  qu'on  en  a  oublié, 
du  coup,  les  années  qui  se  sont  accumulées  sur  elle  et  que  font 
parfois  trop  sentir  telles  interprétations  pompeuses  et  languis- 
santes. 

Et  voici  parfaite  la  trinité  bayreuthoise  :  Richter,  Mottl  et  Lévi, 
dont  le  souvenir  restera  immuablement  rivé  à  la  plus  vaste 
manifestation  de  l'art  scénique  qui  se  soit  jamais  produite. 


VART  MODERNE 
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L'Exposition  des  Beaux- Arts  de  Louvain. 

L'Exposition  des  Beaux- Arts  de  Louvain  est  vraiment  excellente. 
La  commission  y  a  présidé  avec  goût  et  éclectisme,  et  la  «  décen- 
tralisation »  a  été  opérée  de  façon  intelligente.  S'il  est  vrai 
qu'on  rencontre  dans  les  salles  de  la  Table  Ronde  un  Herbo, 
fait  de  tabac  malade  et  de  confiture  vernie,  d'inconsi.^tantes  toiles 
signées  Euphrosine  Beernaert,  un  vieux  Carabain,  un  cbromo  de 
Juliaan  De  Vriendt,  —  en  revanclie,  de  lumineux  paysages  de  Théo 
VanRysselberghe  apportent  à  l'exposition  leur  tribut  de  clarté,  les 
Pâques  d'Emile  Claus  y  montrent  de  belles  tendances  d'art  neuf. 
Presque  tous  les  jeunes  sont  d'ailleurs  représentés  :  Cassiers, 
Ciamberlani,  Dardenne,  Ensor,  Doudelet,  Coppens,  les  Dierickx, 
Khnopflf,  Verheyden,  Frédéric,  Levêque,  Marcette,  Laermans,  Gil- 
soul,  les  Meunier,  les  Nys,Montald,  Abry,  losWytsman,  deBurlet, 
Verbaeren,  Van  Aise,  etc..  Tous  n'apportent  pas  des  œuvres  nou- 
velles et  la  plupaft  de  ces  toiles  ont  été  vues  à  des  salons  ou  à  des 
expositions  particulières.  Mais  néanmoins  l'ensemble  satisfait.  Et, 
par-ci  par-là,  une  surprise  séduit.  Ainsi  la  romantique  Chapelle 
de  Leernes  de  Dogouve  de  Nuneques,  les  aquarelles  «  maeterlinc- 
kiennes  »  de  M"«  Louise  Danse,  les  Nuées  menaçantes  de  Victor 
Gilsoul  :  un  tableau  d'une  robustesse  vibrante  et  d'une  couleur 
énergique  et  tourmentée.  Voilà  un  très  beau  Verwée,  ancien  : 
Vaches  en  prairie,  solidement  bâti,  des  Baron,  des  Binjô,  des 
Stacquet,  des  Coosemans,  un  Courtens,  un  Smits,  un  Stobbaerts 
—  en  somme,  une  sorte  de  réduction  d'un  grand  salon  qui  serait 
bien  composé.  Un  nouveau  nom  à  signaler  :  Alfred  Delaunois, 
avec  son  Christ  noir,  un  portrait  et  des  intérieurs  d'église.  Ce 
jeune  artiste  louvaniste  intéresse  par  un  faire  d'une  naïveté  abso- 
lument sincère  et  très  curieusement  enfantine.  S'il  fallait  lui 
chercher  un  maître,  ce  serait  le  nom  de  Degouve  de  Nuneques  qui 
viendrait  à  l'esprit.  Même  gravité,  même  austérité  d'art,  même 
métier  patient  et  spontané.  Cependant,  originalité  absolue,  des 
deux  côtés;  chez  Delaunois,  peinture  plus  écrite  et  tonalité  géné- 
rale plus  noire,  —  moins  de  pénétrance. 

En  sculpture?  Les  noms  de  Paul  Du  Bois,  Charlier,  Braecke, 
De  Vreese,  De  Vigne,  Lambeaux,  Gaspar,  avec  sa  toujours  poétique 
et  si  touchante  Adolescence,  une  merveille  de  sentiment,  Vander- 
stappen,  avec  son  bronze  argenté  :  Le  Sphijnx,  enfin  Constantin 
Meunier,  dont  deux  bronzes  :  le  Débardeur  et  le  Marteleur  et 
un  cadre  plein  de  vie  noire  :  A  V accrochage. 

J'ai  laissé  un  nom  :  Xavier  Mellery.  Il  est  encore  roi  dans  cette 
exposition.  Son  Eglantier  s'érige  sur  fond  d'or  en  symbole  puis- 
sant de  la  vie  saine  et  de  la  beauté  humaine  :  un  adolescent  cam- 
brant son  torse  nu  au  milieu  de  fleurs.  C'est  encore  l'élégance  de 
la  force,la  grâce  de  la  robustesse  que  le  jeune  maître  nous  chante, 
en  chantre  grave  et  savant.  La  Sagesse  se  vêt  de  la  splendeur 
d'une  médaille  grecque.  Pour  un  jubilé  de  cinquante  années  de 
mariage  est  une  œuvre  forte,  symbolisant  magistralement  la 
famille.  On  y  trouve  aussi  une  sorte  de  grandeur  antique. 

Telle  —  en  un  coup  d'oeil  —  cette  exposition,  variée  et  vivante, 
et  apportant  un  bouquet  d'art,  fleurant  le  neuf,  à  la  vieille  cité 
louvaniste.  Il  est  salutaire  que  l'art  s'infiltre  ainsi  de  plus  en  plus 
dans  les  provinces  :  il  suscite  des  réveils,  il  porte  avec  lui  sa 
grandeur  et  il  contribue  puissamment  au  relèvement' des  intelli- 
gences. Il  faudrait  que  ces  sortes  d'expositions  se  multiplient  dans 
la  Belgique  et  que  partout  se  répercutent  des  échos  du  mouvement 
vivace  qui,  à  cette  heure,  entraîne,  chez  nous,  l'Art  jeune. 


LES  I^E"\^XJES 
La  Nouvelle  Revue  internationale. 

La  renaissance  est  indéniable.  Le  mouvement  littéraire  gagne 
tout  le  pays.  Partout,  en  province  et  dans  la  capitale,  des  revues 
d'avant-garde  ont  surgi,  déjeunes  individualités  se  sont  révélées, 
le  sang  et  la  vie  sont  revefïuï^ûx  quatre  membres  engourdis  de 
ce  grand  corps  malade  où  l'art  s'étiolait. 

Maintenant  que  nos  Pharisiens  se  sont  tus  et  que,  sous  l'effort 
général  des  jeunes,  la  victoire  des  idées  s'annonce,  certains  ont 
pensé  à  centraliser  la  vie  littéraire,  en  dirigeant  son  activité  vers 
un  horizon  plus  large.  Entre  tous  ces  combattants  brusquement 
surgis,  tous  armés,  d'un  sol  auparavant  lourd,  bourgeois  et  pai- 
sible, nouveaux  soldats  de  Cadmus,  une  alliance  s'imposait  qui 
donnât  une  unité  agressive  à  leurs  énergies,  au  lieu  de  les  laisser 
s'entr'égorger  en  des  rivalités  de  sectes. 

Si  nos  lettres  belges  sont  d'expression  française,  en  France  on 
nous  ignore,  et  depuis  longtemps  nos  jeunes  écrivains  aspiraient 
à  débuter  avec  ensemble  sur  la  scène  plus  vaste  de  leur  patrie 
intellectuelle  du  sud 

Une  importante  revue  de  ?ans, La  Nouvelle  Revueinternationale, 
vient  de  mettre  ses  colonnes  à  la  disposition  de  nos  littérateurs. 

Sous  une  -rubrique  spéciale,  bimensuellement,  nos  artistes 
feront  paraître  des  œuvres  choisies  parmi  les  envois  par  les 
membres  du  Comité  belge  de  rédaction  dont  les  noms  suivent  : 
MM.  Eugène  Demolder,  Iwan  Gilkin,  Léon  Hennebicq,  Edmond 
Picard,  J.  de  Tallenay,  Emile  Verbaeren  et  Vurgey,  correspondant 
officiel  de  la  Revue. 

Nous  trouvons  l'idée  excellente  et  nous  remercions  vivement  le 
comité  français  de  la  Nouvelle  Revue  internationale  de  la  gra- 
cieuse invitation  qu'il  a  adressée  aux  écrivains  belges  et  du 
débouché  qu'il  leur  a  créé.  Il  est  du  devoir  de  tous  ceux-ci  de  ne 
point  tromper  les  h'gitimes  espérances  qu'on  a  fondées  sur  leur 
énergie  et  leur  talent,  et  nous  adressons  un  appel  à  tous  les  litté- 
rateurs de  notre  pays  et  au  publie  afin  que  l'active  collaboration  des 
uns  et  l'empressement  des  autres  donne  à  cette  tentative  nationale 
et  nouvelle  le  succès  qu'elle  mérite. 

Les  manuscrits  doivent  être  adressés  au  secrétaire  du  Comité 
belge,  M.Léon  Hennebicq,  rue  de  Lausanne,  1,  Bruxelles. 


^CCU3É3     DE     F^ÉCEPTIOJM 

Les  Derniers  jours  du  Taciturne,  drame  en  vers,  en  trois 
journées  et  huit  tableaux,  par  Roger  de  Goeij,  avec  un  portrait 
symbolique  de  l'auteur  par  M.  Victor  Mignot;  Bruxelles,  J.  Lebègue 
et  C'®.  —  Musée  de  Bruxelles.  Tableaux  anciens  des  écoles 
flamande  et  hollandaise  (l"*  série),  clichés  phototypiques  réunis 
par  M.  J.  De  Brauwere;  Bruxelles,  G.-J.  Huysmans;  dépositaires, 
Dietrich  et  C'«. 


Les  Rancunes  de  M.  Frédérix. 

Dans  l'Anthologie  des  Prosateicrs  belges,  parue  il  y  a  quelque 
six  ans,  Georges  Rodenbacb,  résumant  la  carrière  littéraire  de 
M.  Frédérix,  avait  écrit  :  «  On  peut  dire  que  s'il  n'a  pas  une 
manière  de  style,  son  style  au  moins  a  des  manières.  » 

D'autre  part,  la  Jeune  Belgique  publia,  vers  la  même  époque, 
une  Guirlande  à  Gustave  Frédérix,  éminemment  sarcastique  et 
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corrosiv(î,  où  on  lisait  entre  autres  :  «  Si  la  France  a  Frédéric 
Lcmaitre,  nous  avons  Frédérix  le  millinièlre.  » 

Indii  irœl  Manet.  alla  mente  repostuml  M.  Fi'édérix  rage 
comme  aux  premiers  jours.  Voici  sa  plus  récente  évacuation  de 
bile.  Qufnd  sa  poche  à  fiel  crève,  c'est  inondant. 

Et  ce  gentil  criticule  s(>  plait  à  proclamer  présentement  :  «  Qu'il 
soutient  la  jeune  littérature  belii;e.  »  On  n'est  pas  plus  farceur  ! 

L'impartial  et  charitable  M.  Frédérix  prête  aux  hommes  de 
lettres  belges  de  la  nouvelle  et  brillante  gc-nération  qu'il  regarde 
comme  un  clia]»on  les  jeunes  cocjs,  le  sentiment  très  vil  de  ne  pas 
supporter  les  succès  de  leurs  frères  d'armes.  Prière  à  ce  vieil 
liermile  de  nous  expliquer  alors  leur  admiration  pour  ;\laeterlinck, 
*    pour  Kekhoud,  pour  vingt  autres. 

Ce  n'est  pas  tout  (;a  !  Comme  les  vieilles  fdles  ({ui  n'ont  pas 
trouvé  d'épouseur,  M.  Frédérix  ne  peut  pardonner  à  la  pléiade 
de  nos  écrivains  d'art  neuf  de  le  laisser  seul  à  ses  radotages  et 
dans  son  coin  (pi'il  se  plait  à  qualifier  le  coin  du  Bel-Air  et  oii  il 
se  tient  en  bonne  posture,  comme  un  héron  sur  une  patte. 

Nous  donnons  sa  prose  à  titre  de  document  à  conserver. 

Au  Cercle  artistique. 

ConiV-reiice  de  M.  Georges  Rodeiibacli,  un  de  nos  poêles  belges 
distingués,  qui  a  des  succès,  même  oHicicls,  à  Paris.  Cela  ne  lui  est 
guère  pardoniH'  |iar  ses  anciens  amis  de  la  société  en  commandite  pour 
la  nolorit'lé  lilléraire.  M.  (îeorges  Rodenbacli  se  fait  un  petit  nom 
|)arisien,  cl  ses  associés  d'autrelbis  le  voient  avec  grands  dépits  les 
laisser  dans  leurs  gloires  de  cénacle.  Aussi,  l'auteur  de  7a  Jeunesse 
lda>ichc,  qui  fut  si  souvent  le  porte-paroles  de  notre  jeunesse  litté- 
raire, est-il  férocement  traité,  et  comme  iwèle  fade  et  comme  homme 
fuyant,  i)ar  ceux  qui  le  louaient  et  l'honoraient  quand  ils  avaient  avec 
lui  partie  liée. 

Cependant,  M.  Rodenbach  n'a  changé,  ni  de  manière  d'écrire,  ni 
d'admirations,  ni  de  dédains.  Il  a  toujours  les  mêmes  qualités  et  les 
mêmes  défauts,  avec  plus  d'habileté  et  de  souplesse,  en  ouvrier  de 
plu.s  en  ]ilus  expert;  ses  préciosités  sont  les  mêmes,  et  il  tient  à  tout 
(lire,  même  les  choses  les  plus  insignifiantes,  avec  des  images  auibi- 
lienses.  Il  n'a  ]ias  cessé  d'admirer  surtout  les  poètes  d'exce|Uion,  et 
i\o  dédaigner  ordinairement  les  poètes  populaires.  Donc,  il  a,  avec 
plus  de  sûreté,  tons  les  m('>riles  que  ses  bons  frères  et  amis  lui 
recomiaissaient,  quand  il  était  leur  orateur  nu  repas  eucharistique,  à 
la  "  Cène  ",  connue  ils  disaient,  de  la  manifestation  Lemonuier,  à 
la  "  palme  eu  fer  ••,  el  au  discours  en  fer  blanc,  comme  nous  le 
disions,  du  tond)eau  Van  Hasselt. 

Il  n'a  pas  cliangé,  le  délicat  et  insinuniît  poète  Georges  Rodenbach, 
et  nous  lui  adressons  les  mêmes  éloges  et  les  mêmes  critiques  qu'au- 
trefois. Mais  c'est  assez  curieux  de  le  voir  si  âprement  égratigné  et 
invectivé  par  ses  anciens  compagnons,  depuis  que  des  succès  person- 
nels lui  sont  venus.  Celte  ingénuité  de  colère  contre  les  succès  s'étale 
maintenant  sans  aucune  précaution.  On  ne  se  donne  plus  la  peine  de 
dissimuler  ces  jolis  senlimonls,  sous  aucune  raison  ou  intransigeance 
d'art.  Vous  avez  des  notoriétés  que  nous  n'avons  pas;  donc  vous  êtes 
un  idiot  et  un  misérable.  C'est  le  droit  au  massacre,  à  la  dynamite 
littéraire,  pour  ceux  qui  piétinent  obscurément  contre  les  arrivés  à  la 
clarté  favorable. 

C'est  un  akne  du  temps,  vous  le  savez  bien,  ces  amertumes  d'asso- 
ciés liaineux.  et  ceux  qui  les  subissent  peuvent  se  croire  assez  bien 
lotis  par  le  sort.  Donc,  sans  défendre  inutilement  M  Georges  Roden- 
bach contre  les  aigreurs  de  ses  bons  amis,  disons  un  mot  de  sa  confé- 
rence de  mardi  j'ti  Cercle  artistique.  Sujet  ;  Le  Tombeau  de  Baude- 
laire. Mais  sur  lc&,^is/ïussions  qui  se  sont  élevées  à  Paris,  à  propos 
d'un  monument  à  élever  au  poète  des  Fleurs  du  Mal,  le  conférencier 
a  glissé  habilement.  Il  lit  lui-même  campagne  vaillamment  pour  cette 
publique  glorification  de  Baudelaire,  et  s'attaqua  au  critique  Bruue- 


tière,  qui  s'était  énergiquemeut  j)rononcé  contre  cet  hommage  solennel 
à  un  grand  poète  si  maladif.  Nous  avons  souvenance  que  M.  Roden- 
bach n'eut  pas  l'avar.tage,  dans  son  hautain  dialogue  avec  M.  Brune- 
tière,  et  celui-ci  lui  répondit  avec  sa  dialectique  vigoureuse,  tout  en 
tournant  très  agréablement  ses  sarcasmes.  Mais  cette  question  du 
tombeau  n'a  été  que  touchée  dans  la  conférence  du  Cercle,  comme 
motif  à  quelques  fières  images,  présentées  avec  grand  apparat. 

La  poésie  de  Baudelaire,  l'originalité  de  Baudelaire,  tel  a  été  le 
vrai  sujet  de  celte  causerie  ingénieuse,  très  ornée,  solennellement 
subtile,  et  qui  a  été  intéressante  et  même  piquante,  avec  toutes  ses 
préciosités  de  pensée  et  d'expression.  Baudelaire  est,  dans  notre  siècle, 
le  poète  du  plus  rare  génie,  pour  M.  Rodenbach  et  ses  amis,  sauf  qu'il 
est  encore  trop  accepté,  pour  le  goût  difficile  de  quelques-uns,  et 
que  Mallarmé,  qui  est  obscur,  doit  être  plus  grand.  Quant  à  Hugo, 
c'est  un  magnifique  rimeur  de  lieux  communs,  et,  comme  il  l'a 
reconnu  lui-même,  un  "  écho  sonore  »  des  sentiments  de  la  foule. 
Baudelaire,  qui  a  été  volontairement  et  savamment  artificiel,  qui  a  eu 
l'orgueil  spirituel  le  plus  l'Affiné,  qui  cherchait  dans  le  catholicisme 
des  sensations  de  péché  plus  aiguës  et  plus  libertines,  dédaignerait  de 
rendre  avec  éclat  les  pensées  de  tout  le  monde.  Et  cette  imagination 
maffadive,  à  la  sensibilité  si  réfléchie,  à  l'expression  si  précise,  devait 
paraître  la  plus  rare  et  la  plus  haute  aux  inquiètes  écoles  de  déca- 
dence. Malheureusement,  on  a  beaucoup  imité  cet  admirable  et 
original  artificiel.  Baudelaire  a  écrit  :  «  Créer  un  poncif,  c'est  le  génie. 
Je  dois  créer  un  poncif.  «  En  etfet,  il  en  a  créé  un,  dont  beaucoup 
d'écoliers  plus  ou  moins  adroits  usent  avec  désinvolture.  ♦ 

Nous  n'analysons  pas  la  conférence  de  M.  Rodenbach.  Il  a  eu  sur 
son  poète  des  vues  fines,  une  curieuse  étude  de  sa  sensibilité  céré- 
brale et  des  sensations  nouvelles  que  cette  poésie  a  expressément 
notées.  II  a  parlé  avec  esprit,  un  esprit  toujours  appuyé,  fignolé,  des 
mystifications  froides  de  Baudelaire  et  de  ses  dédains  pour  les  femmes. 
Nous  vous  avons  cité,  quand  parut  le  volume  de  M.  Crépet  :  Œuvres 
posthumes  de  Baudelaire,  quelques-unes  de  ces  boutades  sur  les 
femmes  :  "  La  femme  est  naturelle,  c'est-à-dire  abominable  —  J'ai 
toujours  été  étonné  qu'on  laissât  entrer  les  femmes  dans  les  églises. 
Quelles  conversations  peuvent  elles  avoir  avec  Dieu  ?  » 

M.  Rodenbach  a  eu  une  péroraison  eucharistique  sur  la  chair  et  le 
sang  de  Baudelaire,  qu'il  présentait  en  communion  à  ses  auditeurs, 
et  cette  péroraison  qui  faisait  de  la  modeste  tribune  du  Cercle  artis- 
tique une  Sainte-Table,  n'a  pas  paru  de  très  bon  goût.  Mais  presque 
tous  les  poètes  modernes  et  d'exception  se  traitent  entre  eux  de 
Christs.  N'y  a-t-il  pas,  dans  la  Jeunesse  blanche,  un  poète  qui,  en 
montant  trop  obscurément  la  Montagne  de  la  Cour  à  Bruxelles,  croit 
gravir  sou  Calvaire?  Et  puis  M.  Rodenbach,  avec  son  talent  distingué 
et  précieux,  ne  craint  jamais  la  solennité  de  l'expression.  Il  est  délicat, 
avec  une  hautaine  et  complaisante  insistance.  G.  F. 


pETITE    CHRO]V(IQUE 


Le  QUATUOU  YSAYE  donnera  au  Salon  de  la  Libre  Esthélique, 
du  IJ)  février  au  16  mars,  quatre  concerts  de  haute  attraction  dont 
les  programmes,  que  nous  ferons  connaître  prochainement,  com- 
prendront quelques-unes  des  plus  belles  œuvres  classiques  et  un 
choix  de  compositions  modernes  exécutées  en  première  audition 
ou  prises  parmi  celles  qui  ont  valu  à  Paris  un  si  grand  succès  à 
M.  Ysaye  et  à  ses  partenaires. 

Des  abonnements  spéciaux  à  20  francs  pour  la  série  des  con- 
certs seront  créés  "à  cet  efiFet.  Ils  seront  reçus  par  la  maison 
Breitkopf  et  Hartel,  Montagne  de  la  Cour. 

M.  Jules  de  Burlet,  ministre  de  l'Intérieur  et  des  Beaux-Arts,  a 
acquis,  à  l'Exposition  de  Louvain,  un  tableau  de  M.  Eugène  Laer- 
mans,  le  jeune  |)eintrc  des  paysans  et  des  ouvriers  qui  eut  un  si 
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franc  succès  l'an  dernier  à  l'exposition  du  Voorwaarts  et  dont  des 
œuvres  nouvelles  apparaîtront  le  mois  prochain  à  la  Libre  Estlié- 
tique.  Nous  félicitons  vivement  M.  de  Burlet  de  cotte  preuve  de 
goût  et  d'indépendance,  car  certes  l'art  de  M.  Laermans  n'est  pas 
fait  pour  plaire  au  monde  officiel  qui  est  trop  souvent  le  monde 
des  snobs.  Le  Ministre  peut  être  assuré  qu'il  aura  avec  lui  l'élite 
des  artistes  et  des  estliètes  chaque  fois  qu'il  donnera  ainsi  une 
leçon  à  la  routine. 

M.  Gustave  Huberti,  directeur  de  l'Ecole  de  musique  de  Saint- 
Jossc-ten-Noode,  a  dirigé,  jeudi  dernier,  à  l'occasion  de  la  distri- 
bution des  prix  aux  élèves  de  l'Ecole,  un  fort  joli  concert  qui  a 
permis  d'apprécier  le  résultat  de  ses  efforts  persévérants.  Divers 
chœurs,  notamment  des  fragments  importants  de  Lticifer  de  Peter 
Benoit,  ont  été  exécutés  avec  précision  et  avec  goût.  Si  les  voix 
d'hommes  laissent  un  peu  à  désirer,  en  revanclie  l'Ecole  fournit 
un  ensemble  vocal  féminin  très  satisfaisant.  On  a  particulièrement 
applaudi  l'exécution  de  trois  madrigaux  anciens,  traduits  par 
M.  de  Casembroot,  dont  l'un  a  été  bissé  par  le  nombreux 
auditoire  qui  remplissait  la  vaste  salle  du  marché  couvert  de  Saint- 
Josse. 

Divers  soli  empruntés  aux  partitions  de  Gluck,  de  Weber,  de 
Reyer,  d'Ambroiso  Thomas  et  de  Delibes  complétaient  le  pro- 
gramme. 

Une  indisposition  persistante  de  M.  Joseph  Dupont  a  obligé 
l'administration  des  Concerts  populaires  à  suspendre  les  répéti- 
tions de  Rédemption,  l'oratorio  de  César  Franck  qui  devait  être 
exécuté  dimanche  prochain  avec  le  concours  d'artistes  parisiens 
et  du  Choral  mixte  dirigé  par  M.  Léon  Soubre. 

Souhaitons  que  l'excellent  chef  d'orchestre  soit  promptement 
rétabli  et  puisse  reprendre  le  bûtori  à  bref  délai. 

L'exposition  de  dentelles  anciennes,  organisée  par  la  Société 
d'archéologie  de  Bruxelles  dans  l'iiôtel  de  Ravenstein  s'ouvrira 
demain  lundi,  à  2  heures. 

Un  nombre  considérable  de  collectionneurs  ont  fait  des  envois 
à  cette  exposition,  si  bien  à  sa  place  dans  le  vieil  hôtel  des  ducs 
de  Clèves.  

M.  Siegfried  Wagner  viendra,  le  H  mars,  dirigera  Bruxelles 
un  concert  symphonique. 

Ce  concert,  organisé  par  la  maison  Breitkopf  et  Hartel,  aura  lieu 
dans  la  salle  de  l'Alhambra. 

M.  Franz  Servais  a  accepté  la  mission  de  préparer  les  études 
d'orchestre,  afin  d'épargner  à3L  Siegfried  Wagner  le  long  travail 
des  répétitions.  Il  reconstitue  à  cet  effet  l'oi'chestre  symphonique 
de  ses  «  concerts  d'hiver  »,  qui  ont  laissé  à  Bruxelles  de  si  vifs 
souvenirs  artistiques. 

Bien  que  le  programme  du  concert  ne  soit  pas  encore  définiti- 
vement arrêté,  il  est  probable  que  M.  Siegfried  Wagner  fera  un 
choix  parmi  les  pages  symphoniqucs  dont  il  a  dirigé  l'exécution 
à  Bayreuth,  à  Leipzig  et  à  Berlin.  On  signale  notamment  :  l'ouver- 
ture de  Freyschûtz  de  Weber;  un  morceau  d'orchestre  de 
M.  Humperdinck,  ami  de  Richard  Wagner  et  professeur  de  com- 
position de  son  fils;  le  poème  symphonique  de  Liszt,  Le  Tasse; 
et,  de  Wagner,  la  «  Rheinfahrt  »  de  la  Gôtterdàmmerimg,  le 
prélude  de  Tristan  et  Isolde,  Siegfried- Idylle  et  l'ouverture  du 
Vaisseau-fantôme. 

M.  Siegfried  Wagner  a  fait  récemment  ses  débuts  à  Leipzig, 
au  deuxième  concert  du  Lisztverein.  Ils  paraissent,  dit  le 
Guide    musical ,    avoir    été    un    triomphe.     Chose    curieuse, 


M.  Siegfried  Wagner  dirige  de  la  main  gauche  ;  de  la 
main  droite  il  tourne  les  pages  de  la  partition  quand  il  ne 
donne  pas  des  indications.  Très  élégant,  il  est,  en  général, 
sobre  de  gestes;  mais,  comme  naguère  son  illustre  père,  il  se 
ramasse  sur  lui-môme  au  moment  de  préparer  un  crescendo,  il  se 
relève  peu  à  peu  et  se  redresse  tout  entier,  comme  sous  l'effet 
d'un  ressort,  au  moment  où  arrive  le  fortissimo.  11  a  dirigé,  à 
Leipzig,  les  Préludes  et  le  Tasse  de  Liszt  et  l'ouverture  du  Vais- 
seau-fantôme, avec  une  entente  des'  nuances,  une  souplesse  de 
mouvements  et  une  clarté  remarquables.  Dans  l'ouverture  du 
Vaisseau  fantôme,  particulièrement,  il  a  transporté  toute  la  salie 
d'enthousiasme.  Jamais  on  n'avait  entendu  cette  page  symphonique 
si  colorc'e  rendue  avec  une  telle  flamme  et  une  si  grande  variété 
d'accents.  Bref,  les  débuts  du  jeune  ciief  d'orchestre  ont  absolu- 
ment étonné  le  monde  musical  de  Leipzig. 

M.  Siegfried  Wagner  a  vingt-six  ans.  Il  a  fait  ses  études  musi- 
cales à  Francfort,  sous  la  direction  de  31.  Humperdinck,  et,  en 
somme,  depuis  sa  jeunesse,  au  Théâtre  de  Bayreuth,  où  il  a  vu 
passer  sous  ses  yeux  les  chefs  les  plus  renommés  de  l'Allemagne. 

La  deuxième  séance  de  la  section  d'art  et  d'enseignement  popu- 
laire de  la  Maison  du  Peuple,  fixée  à  mardi  i)rochain,  à  8  h.  i/2 
du  soir,  se  composera  d'un^  conférence  de  M.  Wilmotte,  profes- 
seur à  l'Université  de  Liège,  sur  la  Chanson  de  Renaud,  et  d'une 
partie  musicale  avec  le  concours  de  M"^  Em.  Bousman,  cantatrice 
qui  interprétera  les  variantes  caractéristiques  de  la  célèbre  chanson 
de  Renaud,  le  Meilied  d'Huberti,  et  Aime-moi  de  Bemberg. 

La  Société  protectrice  des  Enfants  Martyrs  organise  pour  le 
lundi  29  janvier,  au  profit  de  son  asile,  un  grand  concert  de  cha- 
rité qui  aura  lieu  dans  la  salle  des  fêtes  de  la  Grande-Harmonie  et 
qui  sera  consacré  uniquement  à  la  musique  de  Massenet.  Le  maître 
français  a  gracieusement  offert  d'accompagner  lui-même  tous  les 
artistes  qui  se  feront  entendre  à  cette  intéressante  soirée,  pour 
laquelle  on  peut  se  procurer  des  cartes  cliez  les  éditeurs  de 
musique  ainsi  qu'à  l'Asile  des  Enfants  Martyrs,  64,  rue  du  Fossé- 
aux-Loups.  

Le  deuxième  concert  classique,  dans  lequel  se  feront  entendre 
Sarasate  et  M"»  Bertha  Marx,  est  fixé  au  jeudi  1"  février  à 
8  heures  du  soir,  dans  le  local  de  la  Société  royale  de  la  Grande 
Harmonie. 

Adresser  les  demandes  de  places  à  MM.  Schott,  frères,  éditeurs, 
Montagne  de  la  Cour,  82.        

La  Société  des  Aquafortistes  belges  organise  son  cinquième  con- 
cours annuel  (800  francs  de  primes).  Le  d(''lai  d'envoi  est  fixé  au 
!«■■  juin. 

S'adresser  pour  tous  renseignements  à  M.  L.  Titz,  directeur  des 
publications,  place  Fontainas,  9,  à  Bruxelles.  On  peut  également 
consulter  le  programme  dans  nos  bureaux. 


La  Société  de  ^nusique  de  Tournai  a  fixé  son  concert  annuel  au 
dimanche  28  janvier,  à  7  heures  du  soir,  au  local  de  la  Halle  aux 
Draps,  Grand'Place. 

Celte  soirée  sera  consacrée  à  Marie-Madeleine  de  Massenet.  Les 
solistes  seront  :  M"«^  Sidner(Marie-Madeleine),RachelNeyt(Marthe), 
MM.  Warmbrodt  (Jésus)  et  Demest  (Judas).  L'orchestre  aura  comme 
chefs  de  pupitre  :  MM.  Guidé,  Anthony,  Poncelet,  Seha,  3Ierckx, 
Van  Hout,  professeurs  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  Crickboom 
et  H.  Merckx. 
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Victor  Arnould.  —  «  Pour  l'Art.  «  —  Leurs  Gigolettes,  — 
Première  prédication  d'art.  —  Les  Livres.  Eiidore  Pirmez,  par 
Albert  Nyssens;  Rolani  de  Laxsus,  par  Jules  Declève,  illustrations  de 
Louis  Qreuze.  —  L'Hôtel  D3  Ravenstein.  —  Petite  chronique. 


VICTOR  ARNOULD 

«  La  puissance  de  son  cerveau  était  véritablement  exception- 
nelle, il  était  un  esprit  encyclopédique  et  complet.  Très  instruit, 
il  traitait  avec  une  égale  autorité  les  questions  d'art,  de  philoso- 
pliie,  d'histoire,  de  littérature.  Il  connaissait  à  fond  la  politique 
et  la  science  sociale.  Il  a  traité  par  la  parole  et  par  la  plume  les 
questions  les  plus  diverses  et  l'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'admi- 
rer la  souplesse  de  ce  puissant  esprit  qui  semblait  se  jouer  des 
questions  les  plus  ardues.  Le  style  original  et  très  personnel  de 
l'écrivain  était  d'une  prodigieuse  richesse,  et  les  journaux  poli- 
tiques et  artistiques  renferment  en  foule  des  pages  de  Victor 
Arnould  qui  étaient  admirées  comme  on  admire  des  chefs- 
d'œuvre.  » 

Ainsi  parle  la  Réforme. 

«  Victor  Arnould  était  une  force,  une  force  des  plus  puissantes, 
qui  n'a  point  trouvé  l'espace  nécessaire  au  développement  de  son 
activité,  et  qui  s'est  éteinte,  paralysée  et  engorgée.  De  tous  les 
hommes  marquants  de  la  pléiade  de  la  Liberté.,  il  fut  assurément 
l'écrivain  le  mieux  doué,  le  penseur  le  plus  original  et  le  plus 


profond.  Orateur,  il  ne  le  fut  guère  :  embrouillés  et  diffus,  ses 
discours  n'étaient  que  de  longs  exordes  ;  mais  à  peine  avait-il  la 
plume  à  la  main,  que  les  phrases  jaillissaient  claires,  mordantes, 
pittoresques,  opulentes,  et  que  la  pensée  se  révélait  droite  et 
fière  sous  le  vêtement  d'une  rhétorique  savante  et  somptueuse. 
L'étude  sur  Gambetta,  qu'il  publia  dans  la  Revue  moderne, 
témoigne  des  hautes  et  précieuses  qualités  de  l'écrivain.  Journa- 
liste politique,  Victor  Arnould  eut  à  lutter  contre  des  circonstances 
tellement  défavorables,  qu'elles  eussent  brisé  net  une  énergie 
moins  fortement  trempée.  On  le  vit,  en  ces  derniers  temps  surtout, 
combattre  en  désespéré,  dans  un  journal  défaillant,  disparaissant 
et  reparaissant  par  intervalles,  avec  une  ardeur  et  une  maîtrise 
qui  arrachèrent  des  cris  d'admiration  à  ses  adversaires  les  plus 
irréconciliables.  » 

Ainsi  parle  l'Étoile  belge. 

En  voilà  deux.  Nous  aurions  pu  en  citer  d'autres. 
Ainsi,  cette  fois,  pour  une  fois  se  taisent  les  rancunes 
et  jaillit,  incompressible,  une  clameur  triomphale, 
devant  un  Belge  qui  gémina,  en  sa  personnalité 
superbe  et  tragique,  ces  deux  dons  qui  font  les  gloires 
inoubliables  :  le  Génie  et  l'Infortune.  D'où  sortent,  si  ce 
n'est  du  réservoir  des  justices  qui  s'imposent,  ces  décla- 
''ations  éclatantes,  si  tardives  quand  on  songe  qu'elles  ne 
sont  venues  qu'après  la  mort,  si  rapides  en  leur  jaillis- 
sement quand  on  songe  que  cette  mort  ne  date  que  de 
quelques  heures? 

Elles  sont  d'autant  plus  émouvantes  en  leur  unanime 


concert  qu  elles  vont  à  un  homme  quf,  dans  les  dernières 
années  de  son  existence  tourmentée,  n'était  plus  qu'un 
solitaire,  ayant  atteint  cette  grandeur  douloureuse  que 
Renan  reconnut  à  saint  Paul  quand,  achevant  le  récit 
de  sa  turbulente  et  pathétique  mission  en  ce  monde,  il 
le  frappa  de  cette  marque  finale  :  «  Il  en  était  arrivé  à 
ce  moment  fatal  de  la  vie  des  grands  hommes  :  l'impos- 
sibilité de  vivre  !  " 

L'impossibilité  de  vivre!...  Non  pas  la  matérielle, 
quoique  pour  tant  d'esprits  d'élite,  en  notre  organisation 
sociale  féroce,  mais,  heureusement,  défaillante  et  mou- 
rante, elle  exerce  si  cruellement  son  martyre,  livrant, 
humiliées  et  craintives,  les  plus  belles  âmes  aux  inso- 
lences d'un  boulanger  ou  d'un  boucher  ou  d'un  épicier 
impayé,  obtenant,  au  service  de  leurs  créances  miséra- 
bles, le  secours  aveugle  du  pouvoir  judiciaire,  le  secours 
du  pouvoir  exécutif,  se  dressant  brutaux,  écrasants  et 
impitoyables.  Non,  c'est  de  l'impossibilité  morale  qu'il 
s'agit,  quand  un  cerveau  prescient  allant  trop  loin  dans 
ses  anticipations  de  précurseur,  s'éloignant  de  plus  en 
plus,  par  les  dons  périlleux  qu'apportent  l'âge  et  l'expé- 
rience, des  idées  courantes  et  communes  qui  sont  l'or- 
dinaire base  d'opérations  des  médiocres,  arrive  à  n'être 
plus  qu'une  force  séparée  et  en  l'air,  agissant  pour  son 
propre  compte,  incompris  et  conspué,  en  attendant  que 
le  corps  d'armée,  en  sa  marche  lente  et  prudente,  par  la 
route  même  qu'ouvrit  le  téméraire,  rejoigne  les  lieux  où 
gisent  ses  ossements  et  profite,  dans  la  joie  égoïste  du 
succès,  du  campement  qu'il  a  préparé. 

Victor  Arnould  fut  peut-être  le  plus  grand  de  nos 
écrivains  depuis  l'indépendance.  Nous  osons  l'écrire 
sans  craindre  de  faire  tort  à  quiconque  et  avec  la  com- 
plicité tacite  de  la  conscience  de  chacun.  C'est  qu'il 
joignait  à  un  art  merveilleux,  désormais  fréquent  dans 
notre  littérature  ardente  et  rénovée,  une  puissance  de 
pensée  extraordinaire  et  une  extraordinaire  aptitude  à 
la  doubler  par  la  puissance  de  l'image  et  du  verbe.  Il 
unissait  (telle  une  chimère  étrange)  la  clarté  sereine  de 
Diderot  à  la  brutalité  riche  en  imprévu  de  Danton.  Et 
vraiment  il  est  à  croire  que  si,  dès  l'origine,  son  gosier 
n'efit  pas  été  frappé  de  la  tare  qui  s'épanouit  monstrueu- 
sement tout  à  coup  dans  le  mal  qui  l'étoufïa,  il  eût  été 
comme  Danton  fougueux  orateur,  coloriste  et  emporté. 
Mais  qui  dira  ce  qu'enlève  de  force  au  cerveau  de 
l'homme  parlant  et  de  dextérité  à  sa  parole,  la  continue 
dépression  d'un  instrument  vocal  qu'il  ne  peut  mettre 
en  mouvement  sans  souffrir! 

Depuis  longtemps  il  était  entraîné,  par  le  vol  d'aigle 
de  sa  pensée  royale,  en  dehors  de  la  politique  banale  et 
loin  du  fumet  des  plats  du  jour  auxquels  elle  se  com- 
plaît, sûre  de  sa  clientèle  de  grands  hommes  de  pacotille. 
Il  avait  déserté  la  basse-cour  et  ne  perchait  plus  au 
poulailler*  Il  planait  haut  et  loin  dans  l'éther  et  dans 
1  azur  profond.  Il  semblait  que  ce  fût  désormais  pour 


lui  seul,  pour  la  joie  de  se  sentir  si  loin  et  si  haut, 
seul  dans  le  profond  azur,  qu'il  dessinât  les  girations 
aériennes  et  harmonieuses  de  son  intellectualité  supé- 
rieure. Dans  ses  articles,  la  mesquinerie  du  quotidien 
paysage  social  apparaissait  unifiée  et  égalisée  par  le 
calme  qui  pacifie  la  terre  contemplée  d'une  cime.  Ils  en 
avaient  le  charme  magnifique  et  consolateur.  La  foule 
n'en  discernait  pas  le  secret.  Elle  admirait  sans  com- 
prendre. Elle  croyait  l'homme  politique  devenu  un 
simple  rêveur  et  ne  lui  accordait  plus  que  la  valeur 
d'un  esthète  ou  d'un  virtuose  répandant  des  mélodies, 
inutiles  mais  forçant  l'oreille  à  devenir  attentive. 

En  réalité,  jamais  Victor  Arnould  ne  fut  plus  péné- 
trant et  plus  déplieur  de  mystères.  Jamais  son  intelli- 
gence d'acier  et  d'or  ne  fora  d'un  tournoiement  plus 
rapide  et  plus  sûr  les  parois  des  événements  contempo- 
rains Ses  subtiles  et  amples  études  sur  la  politique  euro- 
péenne, ses  portraits  saisissants  des  hommes  en  étalage, 
tantôt  superbement  laudatifs,  tantôt  impitoyables,  (oh! 
ses  réponses  pathétiques  aux  attaques  hypocrites  contre 
Parnell,  le  roi  non  couronné  de  l'Irlande,  sombrant  dans 
un  mystérieux  amour!),  ses  plaidoyers  entraînants  pour 
la  grande  œuvre  de  la  colonisation  africaine,  ses  ana- 
lyses sarcastiques  et  étincelantes  de  la  politique  pro- 
gressiste, forment  un  faisceau  d'œuvres  qui  furent  rare- 
ment égalées,  et  qui,  dans  un  grand  pays,  en  Angleterre, 
en  France,  avec  l'appoint  d'entrain  et  de  flamme  qu'y 
eussent  ajouté  la  vogue  et  la  gloire,  aurait  mis  ce  grand 
artiste  au  plus  haut  rang  parmi  les  polémistes  du  siècle. 

En  Belgique,  venu  trop  tôt,  il  a  été  une  des  unités  de 
cette  phalange  d'officiers,  alors  sans  soldats,  qui  ten- 
tèrent seuls  la. conquête  littéraire  et  dont  les  corps 
abattus  dans  les  fossés  formèrent  pont  pour  ceux,  plus 
favorisés  du  sort,  qui  vinrent  après  eux.  Il  n'eut  pas  le 
profit,  et  l'honneur  lui  fut  disputé. 

Il  meurt  prématurément,  au  moment  où,  grâce  h  la 
haute  compréhension  de  ses  imcomparables  mérites, 
M.  de  Burlet  venait  de  lui  confier  l'écriture  d'une  His- 
toire DE  LA  Belgique  DEPUIS  1830,  car  notre  pays  attend 
encore  qu'on  fasse,  autrement  que  dans  des  œuvres 
de  petite  pensée  ou  de  complaisance,  le  tableau  vivant  de 
ces  cinquante  années  de  béatitude  doctrinaire,  cachant 
sous  leurs  draperies  bourgeoises  cinquante  années  de 
misères  et  d'iniquités.  Il  s'était  mis  au  travail,  avec  la 
j®ie  mélancolique  du  naufragé  à  qui  la  mer  a  tout  pris, 
mais  qui  sent  au  moins  sous  ses  pieds  meurtris  le  rivage 
et  sauve  son  pauvre  corps  nu  et  meurtri  de  la  bouscu- 
lade des  vagues.  Des  feuillets  étaient  déjà  couverts  de 
cette  belle  écriture  déliée,  fantaisiste  et  claire,  aux 
lettres  décidées  et  élégantes,  qui  caractérisait  si  bien 
cette  pensée  artiste,  habile  et  forte.  Hélas  !  la  mort  est 
venue,  dissipant  ce  rêve  de  repos  et  versant  ironique- 
ment son  sablier  dans  l'écritoire.  Victor  Arnould  ne 
pensera  plus!  Victor  Arnould  n'écrira  plus  ! 


•r-  Y* 


L'ART  MODERNE 


19 


Dans  cet  Art  moderne  dont  il  fut  collaborateur,  où, 
depuis  bientôt  quinze  ans,  ont  retenti  toutes  les  joies  et 
tons  les  deuils  de  la  famille  littéraire,  où  parurent,  écla- 
lait  tes,  quelques-unes  des  plus  belles  fleurs  de  son  grand 
ot  noble  esprit  (qui  ne  se  souvient  de  ce  chef-d'œuvre  : 
JuvénaH),  nous  rendons,  le  cœur  serré,  hommage  à  la 
mémoire  du  vaillant  qui  ne  descendra  plus  au  combat, 
levêtu  de  son  beau  style  glorieux  comme  d'une  armure. 
Mais  ces  lamentations  sur  les  morts  ne  suffisent  pas. 
Arnould  a  achevé  un  livre  magistral  :  Essai  d'une 
Histoire  sociale  de  l'Eglise.  Il  serait  digne  du  Gouver- 
nement et  du  large  et  indépendant  esprit  de  M.  de 
Burlet  de  le  publier  aux  frais  de  l'Etat,  malgré  la  diver- 
gence des  vues  religieuses.  Ce  serait  un  monument 
élevé  à  un  de  nos  hommes  illustres,  plus  durable  que  la 
pierre,  plus  fréquenté  par  les  âmes,  et  en  accord  avec  la 
justice  jeune  et  armée  qui  désormais,  avec  une  altière 
et  impérieuse  certitude,  rend  les  honneurs  funèbres  à 
nos  écrivains. 


«  POUR  L'ART  » 

Premier  article. 

Excellente  impression  d'ensemble.  Qu'on  se  reporte  à 
quelque  cinq  ou  six  ans,  quand,  à  part  les  XX,  aucune 
exposition  ne  proférait  l'audace  nette.  L'Essor,  le  Voor- 
waarts,  le  AU  ik  Kan,  bien  que  les  bonnes  volontés 
n'en  fussent  pointabsenteset  que  de  vrais  artistes  —  tels 
Laermans  et  Gilsoul  —  y  exposassent,  n'étaient,  somme 
toute,  que  des  succursales  des  Salons  triennaux.  Les 
attardés,  les  indécis,  les  banals  y  dominaient.  L'officielle 
bonne  tenue  y  régnait. 

A  Pour  l'Art,  cette  fois,  un  tout  autre  esprit  fleurit. 
Les  peintres  n'ont  crainte  de  se  laisser  aller  à  s'écouter 
et  à  se  prouver  tels  qu'ils  sont,  eu  la  plénitude  de  leur 
nature,  faite  dequalitéspersonnelleset  de  défauts  corres- 
pondants. Les  meilleurs  sont  évidemment  ceux  que  la 
critique  routinière  et  pionesque  néglige  le  plus,  ceux 
dont  elle  n'excuse  l'art  qu'à  l'aide  de  réticences  et  de 
circonlocutions.  Il  est  entendu  que  les  incontestables 
mérites  originaux  qui  éclatent  dans  telles  pages  sont 
qualifiés  «  d'amusants  »,  quelquefois  «  d'intéressants  » 
et  que  l'ample  louange  à  plume  pleine  et  lourde  d'encre 
s'en  va  inévitablement  vers  les  tableaux  d'esthétique  con- 
forme et  courante.  Au  fond,  la  critique  journalistique 
trouve  l'exposition  mauvaise  —  mais  elle  biaise.  Elle 
exècre  les  changements  et  les  progrès  réalisés,  elle  a  la 
bouche  encore  pleine  jusqu'à  en  avoir  les  joues  bouffies 
de  tous  les  anathèmes  et  de  toutes  les  vieilles  phrases 
sur  l'anarchie,  la  fumisterieet  la  décadence,  mais  elle 
s'est  éreintée  à  les  lancer  et  à  les  prodiguer  si  souvent, 
qu'elle  même  commence  à  croire  que  «  cela  ne  porte 
plus  ".  Les  expositions  prochaines  la  tueront  certes, 
toutefois,  croyons-nous,  non  sans  quelques  spasmes 
d'agonie  auxquels  nous  nous  attendons  avec  la  joie  ou 
la  pitié  de  circonstance. 

Avant  de  commenter  les  œuvres  principales  des 
peintres  de  Pour  l'Art,  nous  nous  attarderons  en  cet 
article  au  nom  du  très  grand  artiste  Galle. 


Un  de  ses.meubles,  celui  qui  se  trouve  à  la  droite  du 
vitrail  de  M.  Thys.  nous  occupera  surtout.  La  concep- 
tion qui  lui  a  donné  sa  beauté  nous  paraît  nettement 
originale  et  se  distingue  de  tant  d'autres,  intéressantes 
certes,  mais  trop  fidèlement  tributaires  du  passé. 
Aujourd'hui  que  l'art  industriel  semble  ressusciter  et 
par  un  retour  aux  traditions  nationales  nous  délivrer 
des  inévitables  grecs  et  des  immanquables  romains,  il 
importe  de  signaler  l'artiste  français  comme  ayant  déjà 
dépassé  le  stade  de  l'imitation  des  meubles  renaissance 
et  des  dernières  époques  royales  des  xvii®  etxviii*  siè- 
cles, pour  aboutir  à  la  création  personnelle  et  moderne. 

Depuis  toujours  l'ébénisterie  a  employé  les  fleurs, 
les  herbes,  les  branches,  la  flore  et  la  faune  afin 
d'inventer  des  ornements  inédits.  Les  courbes  les  plus 
gracieuses,  les  flexibilités  les  plus  fines  et  délicates  de 
lignes  ont  été  trouvées  dans  ou  près  de  la  nature.  Seu- 
lement, aussi  bien  parmi  les  gothiques  que  parmi  les 
renaissants  ou  les  modernes,  on  n'avait  eu  en  vue  que  la 
simple  ornementation  et  nullement  l'idée  sombre  ou 
gaie  que  la  plante  ou  les  feuilles  ou  les  chimères  dont 
on  se  servait  pouvaient  inspirer.  On  ne  voyait  pas  le 
symbole  dans  l'ornement,  on  ne  voyait  que  la  ligne  et 
quelquefois  la  couleur.  Ainsi  se  mêlaient,  en  un  même 
meuble,  frondaisons  de  chêne,  guirlandes  de  roses,  têtes 
de  sphynx,  pieds  de  boucs,  cols  de  cygnes,  palmettes, 
acanthes,  que  sais-je?  Chaque  détail  apparaissait  en 
relation  plastique  peut-être,  mais  non  intellectuelle  avec 
son  voisin  et  l'ensemble  parlait  aux  yeux,  mais  n'en- 
trait point  dans  l'esprit. 

Certes,  après  les  horreurs  de  l'ébénisterie  du  gou- 
vernement de  Juillet  et  du  second  Empire,  un  meuble 
renaissance  parfaitement  imité  charmait  les  goûts  esthé- 
tiques de  tous  et  pendant  des  années  on  Tacheta, 
faute  de  mieux.  Nous  avons  glorifié  les  vieux  styles, 
les  François  P"",  les  Henri  II,  puis  les  salles  à  manger 
flamandes  et  les  cheminées  monumentales.  Nous  avons 
accueilli  encore  les  élégances  du  Louis  XV.  Enfin 
nous  avons  fait  place  aux  meubles  pratiques,  anglais  et 
américains,  dont  les  formes,  prises  un  peu  partout,  dans 
l'Inde,  en  Syrie,  en  Chine,  même  en  des  îles  austra- 
liennes, auraient  pu  s'appeler  coloniales.  Tout  ce  retour 
au  passé,  toutes  ces  adaptations  pittoresques,  toute 
cette  série  de  vols  faits  au  goût  des  peuples  exotiques 
peuvent  être  considérés  comme  des  préliminaires  néces- 
saires à  l'éclosion  de  nouveaux  styles  actuels.  Mais  il 
faut  aller  plus  loin.  Le  meuble  anglais  ou  américain  n'a 
point  sa  grâce  à  soi  ;  il  semble  plutôt  fait  pour  un  bateau 
que  pour  un  salon  ou  un  appartement  et  déjà  il  se  bana- 
lise. 

Les  meubles  qu'expose  M.  Galle  nous  paraissent  les 
plus  réussis  que  nous  ayons  jusqu'ici  rencontrés.  Leur 
ornementation  tout  entière  est  subordonnée  à  une 
idée.  Leurs  détails  se  nouent  en  un  ensemble  strict. 
Ils  sont  délicieux  et  prêtent  aux  impressions  et  aux 
voyages  d'esprit. 

Une  objection,  pourtant.  L  important  pour  un  meu- 
ble est  évidemment  qu'il  soit  commode  et  qu'il  serve.  Or, 
à  quoi  cela  rime-t-il  qu'un  meuble  incite  au  rêve? 

Ceux  qui  jugent  ainsi  ne  savent  certes  point  le  rôle 
muet,  le  rôle  ami  d'un  meuble  dans  le  tête-à-tête  jour- 
nalier. Plus  un  meuble  est  expressif,  plus  il  évoque, 
plus  il  fait  naître  soit  des  pensées,  soit  des  souvenirs, 
plus  il  se  transforme  en  une  sorte  de  personnage,  plus 
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il  semble  doué  de  vie.  C'est  ce  qui  explique  combien 
l'homme  lient  à  ses  moindres  planches  et  combien  des 
artistes  —  par  exemple  un  Mellerv  —  réussissent  à 
donner  une  âme  à  une  série  d'objets  silencieux. 

Que  les  meubles  de  M.  Galle  soient  incommodes, 
nous  le  nions.  Celui  dont  nous  parlons  vaut  n'importe 
quelle  étag<"^re  surmontant  une  armoire.  Toutefois,  son 
original  mc'rite  est  au  delà.  Il  réside  dans  le  poème  qu'il 
incarne,  po(^me automnal,  mélancolique,  hostile;  poème 
dont  le  fond  est  exprimé  par  ces  quelques  mots  de 
Maeterlinck  :  Je  vous  apporte  des  fleurs  mauvaises 
de  la  terre,  mêlés  aux  marqueteries  capricieuses. 

Et  tout  concourt  à  cette  pensée.  Les  fleurs  épineuses, 
les  branches  aiguës,  les  feuilles  dentées  des  panneaux, 
la  teinte  verdûtre,  ocreuse  et  rougeâtre  des  incrusta- 
tions, les  motifs  employés  ci  et  là  dans  les  coins,  les 
sculptures,  papillons  de  nuit  et  colimaçons  qui  sou- 
tiennent les  tablettes  et  chauves-souris  qui,  les  ailes 
étendues,  emplissent  les  vides  des  bordures  et  des  gale- 
ries courant  autour  de  l'étagère.  On  dirait  que  le 
meuble  entier  a  été  fait  suivant  une  formule  d'incanta- 
tion ofi  sont  cités  les  flores  mauvaises  et  les  animaux 
impurs,  et  qu'il  reflète  en  lui  le  souvenir  d'un  soir 
d'arrièie-saison  au  fond  d'une  lande,  pleine  de  houx  et 
d'orties,  à  cette  heure  de  crépuscule  où  les  bêtes  noc- 
turnes souillent  l'air  de  leur  vol  lent. 

Le  seul  reproche  que  l'on  puisse  émettre  à  l'endroit  de 
ce  quasi  clief-d'œuvre,  c'est  sa  forme  encore  japonaise, 
qu'atténue  néanmoins  l'originalité  des  colonnettes,  des 
pieds  et  du  fronton. 

M.  Galle,  dont  les  verres  sont  des  merveilles  synthé- 
tisant les  multiples  beautés  des  pierres  les  plus  noc- 
turnes ou  les  plus  radiantes,  se  déflnit,  grâce  à  ses 
aptitudes  diverties,  le  décorateur  le  plus  original  de 
notre  temps.  • 


LEURS  GIGOLETTES 

l'aiil-il,  (1;ins  un  journal  d'art,  rendre  compte  de  celte  machine 
en  (jualre  acicp,  farce  inepte  en  laquelle  se  déshonore  l'académi- 
cien llalévy,  ai(l(''  d'un  collaborateur  à  (jui  nous  faisons  la  grâce 
de  ne  pas  nous  souvenir  de  son  nom?  Oui,  pour  inspirer  au 
public  le  déi^oùt  d'un  tel  bas  théâtre,  où  les  auteurs  semblent 
avoir  tout  ordonne  et  bâti  pour  préparer,  au  troisième  acte,  la 
descente  par  une  fenêtre  de  l'actrice  en  vogue,  mièvre,  svelte, 
souple,  élégante,  M""  Herthe  Cerny  (oui  !  oui  !  oui  !  crie-t-ellc  cons- 
tamment d'une  voix  de  canari;  non!  non!  non!  crie-t-elle  non 
moins  assidûment  d'une  voix  de  linotte);  M"*  Berthe  Cerny, 
célèbre  par  ses  jupes  de  dessous,  abondantes  et  fanfrelucliantes, 
jaune  bouton  d'or  ou  vert  céleri,  empaquetant  des  jambes  excep- 
tionnellement maigres  en  leurs  bas  noirs,  raixquelles  s'emman- 
dicnt  des  pieds  royalement  considérables. 

Toute  la  vieille  défroque  vaudivilliquc  s'étale  là-dedans  sans 
vergogne.  La  moitié  de  la  pièce  est  formée  de  couj)lets  que  l'ac- 
teur débite  directement  aux  spectateurs  des  fauteuils,  en  pleine 
tigure,  efïVontément,  indécemment.  Abondent  les  détails  où  l'on 
l)répare  d'un  acte  à  l'autre,  i)ar  des  niaiseries  cousues  de  câbles, 
les  effets  nécessaires  au  déroulement  des  péripéties.  Toutes  les 
sauces  rances,  les  recettes  usées,  les  tripatouillages  moisis,  les 
malices  putréfiées. 

Kl  cela  arrive  au  Théâtre  du  l'arc,  hanté  encore  des  splendeurs 


tragiques  de  Rosmersholm,  Aa?,  Ames  solitaires,  de  l'Ennemi  du 
peuple!  Vraiment  ça  fait  l'effet  d'une  équipe  de  balayeurs  faisant 
irruption  dans  une  sacristie. 

Le  public  a  eu  le  bon  sens,  malgré  le  jeu  animé  et  gai  des 
interprètes,  de  faire  grise  mine  à  cette  incongruité.  Il  n'a  même 
pas  eu  la  satisfaction  de  la  trouver  d'accord  avec  son  litre  :  de 
Gigolettes  point,  si  ce  n'est  à  litre  épisodique.  Et  d'une  platitude, 
CCS  Gigolettes  !  Sauvons-nous  de  ce  lupanar  ! 


Première  prédication  d'art  (*) 

Notre  jeunesse  à  tous  a  été  influencée  par  une  époque  encore 
trop  rapprochée  de  nous,  où  l'insouciance  la  plus  irréfléchie  était 
le  plus  glorieux  mérite  de  l'artiste.  C'était  l'époque  des  rêvasseries 
et  des  revendications  bonasses  des  artistes  de  la  «  Bohème  ». 

La  société  actuelle  nous  a  fait  rentrer  dans  les  rangs  et  comme 
à  tous  les  autres  êtres  la  lutte  s'impose  pour  la  vie.  La  légende  de 
l'être  «  hors  la  loi  »,«  exceptionnel  »  el  le  reste  est  bien  finie;  et 
les  derniers  qui  y  ont  cru  étaient  les  artistes  eux-mêmes.  Au  réveil 
de  celte  illusion,  l'artiste  a  trouvé  une  société  bien  différemment 
organisée  que  celle  de  son  rêve  et  des  besoins  bien  autrement 
excessifs  el  impérieux.  Au  début,  on  parvint  à  parer  aux  premières 
exigences  par  un  surcroil  effréné  de  productions.  Aujourd'hui, 
c'est  la  i)léUiore  !  (C'est  un  chiffre  fabuleux  de  tableaux  et  de  sta- 
tues qui  annuellement  se  produisent!)  Et  l'intérêt  que  suscitait  la 
chose  rare,  décroît  au  fur  et  à  mesure  que  le  produit  se  fait 
commun. 

Aujourd'hui  l'indifférence  pour  les  choses  de  l'art  sérail  plus 
difTicile  à  remuer  ([ue  les  formidables  banquises  qui  défendent  les 
deux  pôles.  Le  cours  du  temps  —  de  notre  temps  —  de  commer- 
cialisme  à  outrance,  de  besoins  immodérés  et  de  lutte  désespérée 
et  peu  scrupuleuse,  conmie  aucun  siècle  n'en  vit,  pour  la  vie, 
charrie  tous  les  jours  de  nouveaux  matériaux  pour  des  barrières 
tranchantes  et  anguleuses  qui  s'élèveront  entre  nous  et  le  monde 
extérieur.  A  vouloir,  avec  les  moyens  dont  nous  disposons,  les  faire 
crouler,  nous  perdrons  le  meilleur  de  notre  sang;  à  parlementer  ou 
à  concessionner,  celui  qui  l'aventure  perd  sa  dignité  et  seuls  ceux 
qui  présentent  l'art  comme  une  bouffonnerie,  facilement  intelli- 
gible, ont  encore  accès  dans  la  place. 

Est-ce  à  dire  que  l'art  a  perdu  son  droit  d'existence  dans  la 
société  actuelle?  Mais  non,  seulement  lui  demande-t-on  de  subir 
la]  transformation  qu'elle  subit  elle-même.  Et  sans  entrer  dans 
plus  d'argumentations  sociologiques,  il  est  patent  qu'une  évolution 
s'accomplit  vers  du  meilleur,  d'un  siècle  qui  finit  dans  un  égoïsnie 
sans  \niic  vers  un  autre  qui  s'annonce  généreux  et  altruiste.  Or 
donc  que  l'art  s'assouplisse  s'il  veut  ne  pas  être  exclu. 

Aujourd'hui  l'art  s'incarne  ici  en  des  œuvres  à  exemplaire 
unique,  de  telle  sorte  qu'ii?j  seul,  un  riche,  les  puisse  posséder. 
11  faut  que  demain  la  pensée  artistique  s'épande  aussi  largement 
que  la  lumière  qui  se  donne  à  tous,  et  que  l'œuvre  d'art  se  trans- 
forme de  façon  à  ce  qu'elle  puisse  se  trouver  entre  les  mains  de 
tous.  Mais  par  la  plus  funeste  imprévoyance  les  Beaux-Arts  se  sont 
cantonnés  en  l'aristocratie  du  tableau,  de  la  statue,  du  monu- 
ment el  leur  dédain  pour  toutes  les  autres  matières  que  h  marbre 
ou  le  panneau  accentue  tous  les  jours  leur  ruine.  L'art  meurt  d'un 
sang  trop  vieux,  immélangé;  comme  la  terre,  où  par  une  aberra- 

(1)  Suite.  Voir  l'Ait  moderne,  31  décembre  1893,  p.  -120. 
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lion  mortelle,  on  s'obstine  à  ne  faire  germer  que  les  sempiternels 
mêmes  fruits  1 

Quelques  rares  artistes  apportent  dans  la  lutte  une  (-nergic  vrai- 
ment inouïe  ;  mais  leur  action  est  annihilée  par  leurs  propres 
besoins,  impitoyablement  fidèles  et  tenaces,  et  par  le  décourage- 
ment aussi,  l'énervement  moral  des  autres  qui  consentent  à  tout! 

Je  déclare  que  c'est  la  vanité,  la  soif  de  réclame  personnelle,  la 
soif  ardente  d'afficher  son  nom,  qui  est  la  plus  grande  cause  de 
la  décadence  de  l'art. 

Tous  les  moyens  que  l'artiste  consacre  à  édifier  sa  gloire  per- 
sonnelle, il  les  distrait  à  l'art.  Et  Dieu  sait  ce  (jue  les  plus  inventifs 
ont  tente  pour  attirer  l'attention  sur  eux  ! 

Je  pose  en  fait  que  si  les  œuvres  d'art  eussent  été  anonymes, 
l'art  n'en  serait  pas  arrivé  ù  l'état  de  déconsidération  où  il  est 
tombé  aujourd'hui.  Au  Japon  —  et  l'étude  de  l'art  japonais  nous 
a  révélé  une  formule  du  rôle  et  de  la  condition  de  l'artiste  dans 
la  société,  qu'il  faudra  bien  accepter  comme  la  seule  vraie,  parce 
qu'elle  est  la  seule  vraiment  respectueuse  de  l'art  et  capable  de  le 
régénérer  —  s'inquicle-t-on  de  l'auteur  d'une  œuvre  d'art  ? 

A  une  récente  réunion  de  la  «  Japan  Society  »  un  jeune  Japonais, 
insistant  sur  ce  fait  qu'en  son  pays  les  œuvres  attiraient  plutôt 
l'attention  que  leur  créateur,  déclarait  :  «  Chez  vous,  quand  vous 
avez  besoin  d'objets  d'art,  les  «  Royal  académiciens  »  les  dessi- 
nent. Aussitôt  leurs  dessins  sont  reproduits  dans  vos  revues  et 
généralement,  à  cette  occasion,  il  en  est  beaucoup  parlé  dans  les 
journaux.  Au  Japon  —  encore  aujourd'hui  —  quand  il  nous  est 
donné  de  voir  un  nouvel  objet  d'art,  nous  l'examinons,  l'admirons 
s'il  est  beau,  mais  nous  ne  demandons  jamais  qui  l'a  produit!  » 

Et  aucun  artiste,  au  Japon,  ne  songeait  à  se  plaindre  de  cette 
incuriosité.  Bien  au  contraire  de  ce  qui  a  lieu  aujourd'hui,  où  le 
moindre  doute  sur  l'auteur  de  la  moindre  des  œuvres  nous  est 
soigneusement  épargné,  les  artistes  trouvaient  plaisir  et  satisfac- 
tion à^lissimuler  leur  nom  véritable  sous  des  appellations  clégia- 
ques,  très  tendres,  peu  précises. 

Nos  produits  industriels  actuels  participent  de  cet  anonymat  et 
les  artisans  de  cette  dignité  et  de  cette  abnégation.  Alors  que  tous 
les  tableaux  et  toutes  les  statues  sont  soigneusement  signés,  Ja 
plupart  des  auteurs  des  objets  d'art  et  des  projets  pour  les  manu- 
factures restent  inconnus;  or,  vous  avez  remarqui'  que  la  valeur 
des  œuvres  picturales  et  sculpturales  diminue;  tandis  que  les  pro- 
duits industriels  d'art  ont,  au  contraire,  manifestement  pro- 
gressé. 

Vous  attendez  que  je  m'explique  sur  la  doctrine  que  jo  prêche. 
L'explication  sera  nette.  //  faut  le  retour  à  l'unité  de  l'art.  Il  y 
a  décadence  parce  qu'il  y  a  rupture  de  l'unité.  Et  l'unité  était  la 
digue  solide  qui  maintenait  l'art  et  le  conduisait  conmie  un  fleuve 
à  son  accomplissement  normal  et  véritable  de  splendeur  et  de 
dignité.  Mais  depuis  que  la  digue  s'est  rompue,  toute  la  vase  s'est 
étendue  que  les  eaux  belles  et  pures  cachaient  et  maintenaient  sous 
elles  et  voici  qu'elle  a  envahi  tout  ce  qui  nous  entoure. 

C'est  depuis  lors  que  la  laideur  s'est  installée  parmi  nous  en 
conquérante  victorieuse  et  inexpugnable. 

Il  peut  y  avoir  divergence  d'opinion  sur  les  causes  de  la  rupture 
mais  non  sur  le  fait.  Wim.iam  Morris  —  et  voilà  un  bien  grand 
nom  prononcé,  que  l'admiration  et  l'humilité  me  feront  toujours 
prononcer  devant  vous  avec  la  plus  grande  vénération  —  affirme 
que  «  c'est  seulement  dans  ces  derniers  temps  et  à  cause  des 
conditions  de  plv^  en  plus  difficiles  de  la  vie,  que  les  arts  sont 
tombés  dans  cet  éloignement  l'un  de  l'autre  ».  Les  conditions 


difficiles  de  la  vie  ont  pu  accentuer  l'éloignement,  mais  c'est  la 
vanité  des  hommes,  leur  orgueil  qui  l'ont  provoqué  bien  avant  que 
la  vie  nous  soit  devenue  si  hostile.  Et  dès  cet  instant,  nous  enre- 
gistrons une  effroyable  décadence,  une  désastreuse  inintelligence 
de  l'esprit  même  de  l'art  et  de  son  rôle. 

Nous  sommes  loin  de  ces  glorieuses  époques  où  toutes  les 
branches  de  l'art  concouraient  à  une  unité  imposante  et  fastueuse. 
L'abondance  de  sang  et  de  forces  dont  toutes  vivifiaient  l'art,  en 
une  pensée  religieuse  et  soumise,  lui  avait  façonné  des  flancs  assez 
vastes  pour  qu'il  pût  y  concevoir  des  œuvres  aussi  gigantesques 
que  celles  de  l'Antiquité.  Les  diverses  branches  qui  alors  se  consi- 
déraient toutes  comme  «  mineures  »  étaient  des  fées  qui  se  réu- 
nissaient autour  du  monument,  l'enfant-géant,  et  aucune  d'elles 
ne  manquait  de  le  doter  de  ses  dons  féeriques.  L'une  complé- 
tait l'œuvre  de  l'autre  et  le  commandement  de  l'art  qui  ordonne 
l'harmonie  n'était  pas  négligé.  Quand  la  Sculpture  avait  fixé  au 
front  de  l'enfant  idéal  un  cortège  d'év(''nements  historiques  ou 
divins,  comme  autant  de  pensers  d'éternité  qu'elle  gravait  dans 
son  front,  accourait  la  Peinture  qui  enlevait  par  une  éclatante  ves- 
titurc  polychromée  ce  que  sa  sœur  y  apportait  d'un  peu  morose 
et  de  crave  et  étendant  son  miraculeux  ministère  sur  l'œuvre 
tout  entière  qu'elle  était  conviée  à  doter,  elle  transformait  «  en 
une  immense  fleur  épanouie  »  ces  temples  que  la  Renaissance 
maladroite  et  ignorante  ressuscite  gris  et  nus. 

A  l'intérieur  les  mosaïques,  les  broderies  et  les  tapisseries  dis- 
simulaient, en  la  spiritualisant,  la  membrure  du  grand  squelette 
qu'avait  édifié  l'Architecture.  Et  les  sœurs  s'entendaient  pour  lais- 
ser profitabiement  transparaître  la  silhouette  harmonieuse  et 
l'ordonnance  rythmique. 

Aujourd'hui,  les  fées  se  sont  brouillées  et  elles,  qui  ne  pouvaient 
rien  l'une  sans  l'autre,  ont  entrepris  ce  lamentable  voyage  solitaire 
à  travers  les  années  et  les  styles. 

Cet  exode  les  a  épuisées.  Les  plus  faibles  J'entre  elles  sont 
mortes  et  échelonnent  la  route. 

Peut-on  dire  quoi  les  ressuscitera,  présumer  de  la  durée  de  la 
nuit  qui  enveloppera  les  arts? 

f.l  suivre.)  Henry  van  de  Vei.de 


LES    LIV^RES 

Eudore  Pirmez,  par  Alhert  Nvssens.  — Bruxelles,  Lebpgue  et  C'<=. 

«  Quatre  années  ne  sont  pas  encore  écoulées  depuis  la  mort 
d'Eudore  Pirmez  »,  dit  M.  Xyssens,  «  et  déjà  —  tant  les  idées  et 
les  événements  ont  marché  en  Belgique  —  ce  nom  semble  appar- 
tenir à  l'histoire.  » 

C'est  bien  de  l'histoire,  en  effet,  ce  type  contemporain  dont 
Eudore  Pirmez  était  peut-être  un  des  représentants  les  plus 
heureux  et  les  plus  complets  ;  et  la  façon  dont  M.  Nyssens  laisse  se 
dessiner  les  traits  les  plus  saillants  de  cette  biographie  prouve 
qu'il  sent  toute  la  portée  de  cette  œuvre  de  restauration. 

Dans  la  série  de  rêves  que  l'homme  ûiit  pour  arriver  au  bon- 
heur, ce  siècle  s'était  longtemps  arrêté  à  celui  qui  porte  le  nom  de 
Liberté  —  parce  qu'on  venait  de  synthétiser  par  le  mot  «entraves» 
tous  les  maux  dont  le  passé  avait  souffert. 

Et  ceux  qui  étaient  nés  en  même  temps  que  ce  révc  avaient  été 
comme  rivés  à  lui,  et  ils  n'avaient  rien  pu  voir  qu'à  travers  lui. 

Quand  M.  Pirmez  parle  de  «  la  ci-ise  que  subissent  en  ce 
moment  les  idées  de  liberté  »,  on  sent  qu'il  ne  s'est  pas  demandé 


I 


'>•> 


VART  MODERNE 


un  instant  si  la  liberté  n'était  pas  luie  des  conditions,  seulement, 
de  riiarnionie  générale.  Il  était  près  de  croire  qu'elle  était  le 
remède  unique  et  absolu  à  tous  les  maux  de  la  discorde. 

Et  c'est  pour  cola,  pour  ne  pas  avoir  soupçonné  que,  dans 
l'ordre  économique  même,  un  autre  rêve  pût  s'ajouter  au  sien, 
qu'il  a  été  surtout  et  avant  tout  un  homme  de  son  temps,  et  qu'il 
incarne  si  bien  le  souvenir  attendri  et  respectueux  que  nous  avons 
d'une  génération  qui  n'a  presque  plus  de  représentants  et  qui 
n'aura  pas  de  successeurs. 

Ce  qui  faisait  la  base  de  cette  confiance  en  la  liberté,  c'était  la 
croyance  inconscienle  que  la  nature  —  la  nature  des  choses,  la 
nature  de  l'homme  lui-même  —  était  o"n:uiisée  de  façon  à  faire 
le  bonheur  de  la  race  humaine,  de  l'individu  et  de  la  collectivité, 
pourvu  <pi'on  ne  lui  dressât  aucune  barrière.  Comme  si  toutes  les 
lois  et  les  fatalités  de  l'univers  étaient  faites  pour  aboutir  au 
bonheur  de  cette;  prétentieuse  humanité  qui  appelle  «  bien  «  ce 
(pii,  dans  le  vaste  cnscinblo  des  choses,  s'adapte  à  son  désir  de 
vivre,  et  «  mal  »  ce  (pii  la  détruit  ! 

Tandis  que  cliaque  heure  nouvelle  nous  crie,  jilus  imi)éricuse- 
ment,  cpie  si  nous  voulons  l'atteindre,  ce  bonheur,  il  faut  y  tra- 
vailler à  coujjs  de  poings,  à  coups  de  cerveau,  à  coups  d'amour, 

—  l)0ur  détourner  de  leur  cours,  à  notre  profit,  des  forces  qui 
s'en  allaient,  aveugles,  vers  des  buts  inconnus,  nous  écrasant  en 
passant. 

On  pourrait  presque  dire  que  la  conception  plastique  des  lois 
(le  l'harmonie  humaine  a  changé  dcjmis  cette  génération. 

Klle  croyait  que  les  roseaux  Jmmains  seraient  forts"  et  heureux 
si  chacun  d'eux  avait  assez  d'espace  libre  autour  de  lui  pour  se 
mouvoir  et  si  on  parvenait  i\  enrichir  le  sol  commun  où  tous  pou- 
vaient plonger  leurs  racines. 

Klle  avait  cru  (jue  seule  au  milieu  des  autres  races  qui  se  sou- 
tiennent ou  s(!  détruisent  selon  leur  degré  de  réciprocité  ou  d'an- 
tagonisme, la  race  humaine  se  soutiendrait  par  un  paralléhsme 

—  encore  mal  délini,  du  reste;  elle  avait  cru  (lu'en  leur  donnant 
libre  jeu,  les  intérêts  des  lionunes  s'aligneraient  côte  à  cote,  sans 
se  heurter. 

Tacdis  que  nous,  ((ui  pâtissons  lourdemeut  de  l'arbitraire  et 
inextricable  feutrage  que  forment  les  diverses  faiblesses  de  tous  ces 
roseaux,  nous  pensons  non  plus  seulement  à  les  laisser  libres, 
seuls  et  sujets  aux  pires  compromissions,  mais  à  les  fortifier  en 
les  entrelaçant  de  la  façon  la  plus  soufde  que  nous  pouvons  réa 
liser. 

Nos  pères  n'étaient  pas  assez  conscients  du  profond  instinct  de 
la  race  qui  git  au  fond  île  l'humanité,  du  besoin  de  cohésion 
qu'éprouve  ce  granil  tout,  —  ([ui  veut  trop  aveuglement  vivre  de 
réciprocités,  pour  tjue  ce  désir  ne  fasse  pas,  par  la  force  même 
des  choses,  surgir  des  antagonismes,  quand  les  réciprocités  ne 
s'organisent  pas  ilu  iiremier  coup. 

Ce  qui  sépare  notre  génération  de  la  précédente  c'est  que  riiar- 
nionie générale  ne  nous  parait  i)as  être  la  juxtaposition  de  tous 
les  intérêts  ajoutés  bout  à  bout,  de  toutes  les  individualités  isolées 
s'arcboutant  les  unes  contre  les  autres  pour  faire  face  par  cette 
compression  douloureuse  à  d'autres  compétitions  menaçantes  : 

Pour  nous,  l'harmonie  repose  sur  une  fusion,  à  la  fois  plus 
intime"  et  plus  facilement  modifiable,  des  êtres  qui  composent 
l'unité  de  notre  race. 

Le  mot  de  solidarité  a  pour  nous  un  sens  plus  complet  et  plus 
profond  qu'41  ne  l'avait  pour  nos  devanciers.  Notre  désir  n'est 
plus  :  «  Liberté  des  directions  parallèles  ou  harmoniques  »,  il  se 


nomme  :  «  Effort  de  mutualités.  »  Dans  les  espèces  qui  paraissent 
bien  éloignées  de  la  nôtre,  règne  encore  aujourd'hui  cette  fière  et 
joyeuse  anarcliie  qui  est  le  «  laisser  faire  »  et  l'individualisme  de 
notre  ancien  idéal.  Mais  combien  de  fois  leur  instinct  leur  a-t-il 
déjà  suggéré  de  sévères  disciplines  d'union,  nécessaires  à  leur 
conservation  ou  seulement  à  leur  beauté  ? 

De  notre  premier  rêve  de  parallélisme  harmonique  nous  noiis' 
éveillons  en  frissonnant.  L'amour  fraternel  ne  nous  suffit  plus. 
C'est  l'amour  des  amants  qu'il  nous  faut  pour  symboliser  et  réa- 
liser la  forte  et  nécessaire  union  de  notre  race  dans  toutes  les 
luttes  qu'elle  doit  livrer. 

Nous  ne  pouvons  plus  parler  d'un  cœur  serein  et  d'une  voix 
calme  de  la  liberté^  seulement  de  l'échange.  Au  milieu  de  tant 
d'organismes  hostiles,  —  et  quand  nous  voyons  dans  l'homme 
lui-même  une  force  d'inertie,  un  sommeil  qui  pendant  des  heures, 
des  mois,  des  siècles,  interrompt  ses  veilles  les  plus  héroïques, — 
c'est  la  passion,  la  volonté  désespérée  qui  nous  pousse  en  avant 
et  nous  fait  créer  l'immédiate  nécessité  de  l'échange.  Au  fond  de 
nous  gronde  l'instinct  de  la  race,  menacée  et  affamée  de  vie,  — 
de  la  race  terrorisée  parle  danger  d'une  désagrégation,  de  la  race 
qui  révèle  enfin,  et  presque  à  tous  ses  fils  à  la  fois,  son  secret  de 
rigoureuse  récifirocité  que  nous  sentions  sans  pouvoir  l'arti- 
culer. 

Roland  dëLassus,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Jules  Declèvk,  illus- 
trations de  Louis  Greuze.  Publication  spéciale  de  la  •«  Société  des 
arts,  sciences  et  lettres  du  Hainaut  »,  Mons,  1894,  Léopold  Loret, 
imprimeur.  Un  volume  grand  in-8°  de  250  pages.  Prix  :  6  francs. 

Rien  ne  m'a  plus  intéressé,  dans  ce  beau  volume,  que  la  cor- 
respondance de  Roland  de  Lassus.  Né  à  Mons,  il  avait  étudié  la 
musique  en  Italie  et  était  devenu  maître  de  chapelle  du  duc  de 
Bavière.  Il  avait  appris  tant  bien  que  mal  le  latin,  l'italien,  l'alle- 
mand et  à  moitié  oublié  le  français.  Aussi  écrivait-il  une  langue 
hybride,  mélangeant  au  hasard  italien,  français,  allemand,  latin, 
brochant  le  tout  de  lazzi  d'un  esprit  douteux.  Voici  un  fragment 
d'une  lettre  adressée  à  son  maître  le  duc  régnant  de  Bavière  : 
«  ...  Con  ogni  humilia  basamo  le  manj  di  VraEx"*,  insieme  con  le 
petit  Guillaume,  ([ui  est  part  de  mon  âme,  sans  oublier  madame  la 
princesse  Renée,  compagne  espouse  singulière  en  toutte  vertu  ; 
qui  mj  le  croit  baise  mon  eu.  Adieu,  Mons'"  non  nés  bossu...  »  Le 
reste  est  dans  le  même  ton  et  le  même  goût. 

L'ouvrage  de  M.  Declère,  fort  important  pour  l'histoire  de  l'art 
belge,  est  orné  de  superbes  gravures  au  burin,  de  lettrines,  de 
culs-de-lampe.  Il  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques 
artistiques.  

L'HOTEL   DE   RAVENSTEIN 

Heureuse  idée  qu'a  eue  la  famille  de  Neufforge  de  remettre  en 
lumière  les  façades  pittoresques  et  les  salles  grandes  et  petites  de 
l'antique  demeure  des  seigneurs  de^Clèves  et  de  Ravenstein  ;  ce 
que  d'éminents  architectes  français  ont  fait  pomUe  logis  des  Her- 
bert à  Poitiers,  l'hôtel  de  Pincé  à  Angers,  l'hôtel  d'Alluye  à 
Blois,  l'hôtel  Bourgthéroulde  à  Rouen,  et  tant  d'autres,  M.  Paul 
Saintenoy  (le  savant  professeur  d'histoire  de  l'architecture  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles)  a  été  appelé  à  le  réaliser 
ici  avec  un  tact  et  un  goût  parfaits. 

La  cour,  avec  son  grand  escalier  dévalant,  ses  arcatures  déco- 
ratives et  sa  façade  du  fond  aux  lucarnes  à  gradins,  jette  une  note 
joyeuse  et  offre,  par  ses  briques  rosées  de  Boom  et  sa  fine  pierre 


"y^^ 


de  Gobertange,  un  contraste  souriant  au  milieu  de  ces  hautes 
murailles  qu'ont  noircies  plusieurs  siècles.  Cette  restitution,  conçue 
dans  l'esprit,  le  sens  du  pittoresque  de  l'architecture  flamande  du 
milieu  du  xvi«  siècle,  est  absolument  réussie  et  évoque  le  souve- 
nir de  cet  autre  monument  si  religieusement  restauré  par  les 
Blomme,  et  que  peu  d'artistes  connaissent  :  le  palais  de  Margue- 
rite d'Autriche  à  Malines. 

L'intérieur  du  logis,  au  plan  rçndu  si  amusant  par  ses  diffé- 
rences de  niveau,  est  d'un  grand  charme  et  nous  fait  revivre 
l'existé I  ce  des  seigneurs  d'autrefois.  A  côté  de  clianibres  et  de 
salons  intimes,  se  trouvent  le  grand  salon  avec  la  fameuse  brc- 
tèche  dominant  la  rue  d'Isabelle  (un  miracle  d'équilibre  cons- 
tructif),  puis  au-dessous  l'immense  salle  de  réunion  d'une  sim- 
plicité et  d'un  aspect  saisissants,  et  où  jadis,  dans  le  bow-windotu 
encorbellé,  se  célébrait  l'office  dominical.  L'autel  a  fait  place 
maintenant  à  une  tribune  avec  lutrin,  d'une  jolie  conception 
d'ensemble,  mais  dont  le  détail  aurait  gagné  a  être  assagi  et 
affiné.  La  haute  cheminée,  ornée  du  blason,  accosté  de  figures 
et  enrubanné  de  la  devise  «  A  Jamais  »  des  Ravenstein,  a  de 
la  ligne,  et  il  faut  louer  M.  Henri  Baes  qui  a  développé  sur  les 
murs  une  décoration  sobre,  de  tonalité  discrète  et  raffinée,  ne  rap- 
pelant en  rien  les  bariolages  désastreux  de  la  perfide  école 
Saint-Luc.  Dans  la  salle  joignante,  une  très  moderne  et  luxueuse 
buvette,  l'artiste  Crespin  a  décoré  la  hotte  d'un  écusson  rou- 
geoyant de  crûne  allure. 

Il  reste  à  souhaiter  qu'au  dehors  l'architecte  puisse  restituer 
aux^nêtres  leurs  meneaux,  aux  pignons  leurs  rampants,  aux 
lucarnes  leurs  fleurons,  aux  toits  leurs  épis  ;  puis  que  l'on  enve- 
loppe ces  murailles  vénérables  d'un  manteau  de  verdure  où  le 
lierre,  VAtnpelopsis  Velchi  et  les  roses  feront,  comme  aux  collèges 
d'Oxford,  aux  cathédrales  du  Kent,  aux  manoirs  d'Ecosse,  le  plus 
admirable  vêtement  que  nous  connaissons. 

Vienne  ensuite  la  rue  courbe  de  Maquet,  et,  au  cœur  même  de 
Bruxelles,  les  étrangers  pourront  admirer  un  très  intéressant 
vestige  de  notre  art  natioial,  miraculeusement  sauvé  du  pic  des 
démolisseurs. 


pETlTE    CHROJMiqUE 


Indépendamment  do  quatre  auditions  musicales  du  Quatuor 
Ysaye,  il  y  aura  au  Salon  de  la  Libre  Estlictique,  du  d  o  février  au 
15  mars,  quatre  matinées  littéraires  consacrées  au  mouvement 
artistique  contemporain. 

Les  conférenciers  seront  MM.  Henri  de  Régnier,  H.  Carton  de 
Wiart,  Henri  Van  de  Velde  et  Edmond  Picard."^ 

Sauf  modification  imprévue,  les  jeudis  seront  consacrés  aux 
concerts,  les  mardis  aux  conférences. 

Cours  slpérieuus  pour  dames.  —  22  janvier,  à  2  heures. 
Géographie.  M  Pergameni  :  Orographie  et  climatologie  de  U Amé- 
rique du  Sud.  —  A3  heures.  Application  des  Arts.  M.  Lambotte  : 
Renaissance  française.  Céramique  (Palissy),  faïences  d'Oiron,  etc.; 
les  émaux  de  Limoges  ;  l'orfèvrerie. . 

24  janvier,  à  2  heures.  Histoire.  M.  Peugameni  :  Le  règne  de 
Louis-Philippe.  —  A3  heures.  Littérature  anglaise.  M™»  Chaplin  : 
Lmvell. 

25  janvier,  à  2  heures.  Histoire  de  l'Art.  M.  E.  Verhaeren  : 
Albert  Durer.  —  A3  heures.  Littérature  française.  M"»  J.  Tor- 
DEUS  :  Alex.  Dumas. 

Un  cercle  d'art  vient  d'être  fondé  à  Ostende.  Président  :  Antoine 
Dujardin,  architecte  ;  vi<,3-président  :  James  Ensor,  artiste  peintre. 
L'ne  exposition  sera  organisée  à  Ostende  dans  le  courant  de  l'été. 
Le  nom  de  James  Ensor  est  garant  des  tendances  neuves  et  vivaces 


de  cette  exposition  qui,  ouverte  en  pleine  saison  dans  notre  grande 
ville  balnéaire,  ne  pourra  qu'être  utile  aux  jeunes  appVlés  à 
envoyer  de  leurs  œuvres. 

Le  G.  L.  de  la  Gazette  imprime  ceci  :  «  Fichefet,  en  progrès  et 
dont  j'ai  noté  quelques  essais  suffisants  de  nature,  expose  une 
Kermesse  qui  produit  l'impression  d'une  charge  de  Pille  eh  cra- 
quelés japonais  et  chinois.  » 

Pauvre  ftl.  Fichefet,  lui  qui,  dans  ses  œuvres,  ne  songe  qu'à 
Millet,  se  voir  ainsi  mis  en  petits  «  morceaux  »  japonais  et  chi- 
nois. 

Nous  avons  contrôlé.  Le  G.  L.  de  la  Gazette  a  pris  tout  simple- 
ment Degroux  pour  Fich(>fet.  On  n'est  pas  plus  aveugle.  Avant  de 
juger,  il  faudrait  au  moins  qu'on  ne  confonde  pas  lès  peintres  et 
sui'tout  deux  peintres  qui  se  ressemblent  si  peu. 

Il  paraîtrait  également  qu'à  Pour  l'Art  le  critique  artisti(iuc  ^!) 
de  l'Étoile  s'est  livré  à  ses  méprises  habituelles. 


La  Société  nationale  pour  la  protection  des  sites  et  des  nionu- 
ments  en  Belgique  vient  d'adresser  à  ses  membres  la  circulaire 
ci-après  : 

Nous  aurons  l'honneur  de  vous  faire  présenter  par  la  poste, 
sous  pou  de  jours,  le  reçu  de  votre  cotisation  pour  l'année  iSOs' 
et  nous  vous  prions  d'y  réserver  bon  accueil. 

Nous  vous  serions  aussi  très  reconnaissants  de  bien  vouloir 
user  autour  de  vous  de  toute  votre  influence  pour  augmenter  le 
nombre  de  nos  adhérents. 

Jusqu'ici  ce  nombre  est  resté  bien  minime  et  cependant  notre 
action  ne  peut  utilement  s'exercer  si  nous  ne  disposons  pas  de 
quelques  ressources. 

Los  dommages  qu'il  s'agit  d'empêcher  sont  si  regrettables  et  la 
nécessité  de  s'y  opposer  si  urgente  que  nous  osons  espérer  ren- 
contrer parmi  les  amateurs  éclairés  des  beautés  de  notre  pays  un 
écho  qui  nous  permettra  de  réaliser  nos  patriotiques  et  artistiques 
désirs. 

LE  COMITÉ  : 
Le  Président, 
Jules  Carlier, 


Vice- Présidents, 
EuPHR.  Beernaert, 
Emile  Janlet. 


Secrétaires, 

F.  Delgouffre, 
Paul  Saintenoy. 


Membres  :  G.  Coosemans,  —  A.  Danse,  —  Amédée  Lynen,  — 
LfIon  Dommartin,  —  GoD.  Van  den  Kerchove. 

A  maintes  reprises,  dit  la  Justice,  la  presse  a,  sans  aucun 
succès  d'ailleurs,  protesté  contre  l'organisation  grotesque  de  la 
Bibliothèque  royale,  spécialemgnt"'au  point  de  vue  du  temps 
pendant  lequel  ellejEst-oiwérte.  En  effet,  le  public  y  est  admis  de 
10  heures  dui»€rtiîi  à  3  heures  de  relevée,  c'est-à-dire  précisément 
pendant  lès'neures  où  personne  ne  peut  s'y  rendre. 

C'est  spécialement  au  point  de  vue  des  étudiants  que  nous 
croyons  devoir  à  nouveau  insister.  Ces  jeunes  gens  ont  des  cours 
le  matin  et  l'après-midi  et  ne  peuvent  guère  disposer  de  leur 
temps  qu'à  partir  de  4  heures  du  soir. 

Nous  ne  sommes  pas,  nous  parait-il,  trop  exigeants  en  deman- 
dant qu'une  bibliothèque  publique  soit  faite  réellement  pour  le 
public  et  non  pour  la  facilité  des  conservateurs  et  autres  employés 
qui  y  sont  attachf's.  Les  lecteurs  devraient  avoir  accès  à  tous  les 
services  de  8  heures  du  matin  à  11  heures  du  soir.  Si  l'on 
trouve,  et  nous  sommes  de  cette  opinion,  que  l'on  ne  peut  exiger 
des  employés  un  travail  de  15  heures  par  jour,  qu'on  double  le 
personnel.  Ce  sera  de  l'argent  bien  employé. 

Le  cours  de  littérature  contemporaine  que  M.  le  professeur 
Emile  Sigogne  devait  ouvrir  le  18  janvier  est  remis  après  Pâques. 

C'est  jeudi  prochain,  à  8  heures  du  soir,  qu'aura  lieu  à  la 
Grande  Harmonie  le  deuxième  concert  Schott,  avec  le  concours 
de  M.  Pablo  de  Sarasate,  violoniste,  et  M""=  Bertlia  Marx,  pianiste. 

A  l'occasion  du  TO""»  anniversaire  de  la  naissance  de  Jozef 
Israëls,  le  Cercle  artistique  de  La  Haye  lui  offrira,  le  27  courant, 
un  album  commémoratif  contenant  les  signatures  de  la  plupart 
des  maîtres  hollandais  et  étrangers. 


QUATORZIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODERNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  ia  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque  numéro  de  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
011  littéraire  dont  lévénemont  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'œuvros  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  cC objets  d'art,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées. 

L'ART  MODERNE  relate  aussi  la  législation  et  la  jurisprudence  artistiques.  Il  rend  compte  des 
procès  les  plus  intéressants  concernant  les  Arts,  plaides  devant  les  tribunaux  belges  et  étrangers.  Les 
artistes  trouvent  toutes  les  semaines  dans  son  Memento  la  nomenclature  complète  des  expositions  et 
concours  auxquels  ils  peuvent  prendre  part,  en  Belgique  et  à  l'étranger.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

L'ART  MODERNE  forme  chaque  année  un  beau  et  fort  volume  d'environ  450  pages,  avec  table 
des  matières.  Il  constitue  pour  l'histoire  de  l'Art  le  document  LE  PLUS  COMPLET  et  le  recueil  LE  PLUS 
FACILE  A  CONSULTER. 

PRIX    D'ABONNEMENT    \    f/'^'^"^   ,,     î?  S^'  P^'" '*"■ 

(     Union  postale     A  «S    II*.        » 

Quelques  exemplaires  des  dix  premières  années  sont  en  vente  aux  bureaux  dé  L'ART  MODERNE. 
rue  de  l'Industrie,  32,  au  prix  de  30  francs  chacun. 


LE  ORESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  D'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

soies  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  IMIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  afiaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne,  6 


VENTE 

ÉCHANGE 
LOCATION 
Paris  1867, 1878, 1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2«  prix 

EIPOSITIOIS  llSTEBDÀl  1883,  AHTERS  188S  DIPLOME  D'IOIIEDR. 


GUNTHER 


BREITKOPF  &  HiiRTEL 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

DÉPOSITAIRES  DES 

PIANOS  BECHSTEIN 

Seul  dépôt  pour  la  Belgique 


DES 


HARMONIUMS    ESTEY 

DEMANDER    LE    CATALOGUE 

ERGADREIENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


Ll  M  BOSCH  &  C'î 

"D'DTTVmrT  T  "CTQ     ^^  ®^  ^•^'  ^^^  ^^  Midi 
JDn.UAliLyi^CO    31,  rue  des  Pierres 
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Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette    et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 
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POUR  L'ART»'" 


{Second  article.) 


C'est  là-bas,  au  fond  de  la  dernière  salle,  que  l'expo- 
sition deM.  Fabry  s'impose  à  l'attention,  avec  étrangeté. 
On  est  violemment  attiré  par  cet  art  audacieux,  trop 
haut  pour  que  le  ridicule  dont  on  le  veut  couvrir 
l'atteigne.  Nous  nous  séparons  nettement  de  M.  Fabry 
lorsque,  sous  prétexte  d'harmonies  de  lignes  ou  sous 
prét^te  de  synthèse,  il  n'hésite  point  à  déformer  des 
visages,  à  forcer  des  gestes,  à  violenter  la  norme  des 
attitudes.  Au  point  de  vue  décoratif  pur,  ces  pratiques 
ne  peuvent  être  admises  que  si  les  déformations  sont 
assez  nettes  pour  faire  oublier  toute  réalité  et  faire  du 
corps  et  des  traits  humains  un  ensemble  de  courbes 
et  de  droites  au  delà  ou  en  deçà  de  toute  apparence  de 
vie.  Tels,  dans  les  ornements  et  les  décorations  soit 

(1)  Suite  et  fin.  —  Voir  notre  dernier  numéro. 


gothiques,  soit  renaissance,  ces  schémas  de  visages  et 
de  torses  qui  se  mêlent  si  totalement  soit  aux  feuillages, 
soit  aux  rinceaux,  soit  aux  arabesques,  que  tout  carac- 
tère d'humanité  est  enlevé,  irrémissiblement.  Malheu- 
reusement, quelques  œuvres  de  M.  Fabry  arrêtent 
précisément  leurs  lignes  déformatrices  à  la  frontière  du 
possible  et  du  chimérique,  de  la  vie  et  de  l'abstraction, 
et,  au  surplus,  ne  s'imposent  point  encore  dans  cette 
atmosphère  extraordinaire  où  le  génie  dominateur  et 
souverain  d'Odilon  Redon  rend  l'impossible  et  le 
monstrueux  si  humainement  tristes  et  angoisseux  qu'on 
lui  pardonne  tout. 

Les  œuvres  de  M.  Fabry  que  nous  louons  hautement 
sont  uniquement  celles  où  il  traduit  quelque  scène  de 
drame  ou  de  symbole,  quelque  vision  étonnante  et 
apeurée.  La  Vierge  anxieuse,  avec  son  étrange  geste 
de  crainte  et  de  doute  touchant  le  front,  avec  ses  yeux 
comme  agrandis  par  les  pensées  de  péché  qui  s'y  glissent, 
avec  son  attitude  soudaine  et  effrayée,  alors  qu'une  de 
ses  sœurs,  la  plus  douce,  la  plus  humble,  la  plus  débile, 
se  blottit  contre  elle,  la  retenant,  la  sauvegardant,  lui 
opposant  toute  sa  faiblesse  aimante  d'amie  et  de  ser- 
vante, est  une  œuvre  d'un  profond  pathétique  silen- 
cieux. Encore  les  Automnales  :  une  femme  bouffie, 
lourde,  bestiale,  les  seins  bombés  et  gros,  les  yeux 
droits  et  stupides,  l'attitude  veule  et  résistante,  se 
laisse  guider  par  quelque  grave  personnage  énigma- 
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tique,  mais  volontaire,  qui  l'entraîne  avec  un  geste 
vague  vers  l'avenir.  Cette  toile  est  de  couleur  violente 
et  montée  —  rouges  et  bleus  presque  vénitiens  —  en 
accord  avec  la  saison  flamboyante  et  sanglante  qu'elle 
traduit.  Vraiment,  c'est  là  une  inédite  et  tragique  sug- 
gestion d'automne,  bien  loin  de  l'inévitable  figuration  de 
cette  plantureuse  matrone,  inévitablement  mourante  sur 
des  lits  de  feuillage,  parmi  les  baisers  de  mille  petits 
amours  joufflus  papillonnant  autour  des  chairs.  M.  Fa- 
bry  a  le  sens  des  allégories  nouvelles  et  des  symboles 
pénétrants.  Ainsi,  dans  Printemps,  quoi  de  plus  expli- 
cite que  le  geste  gauche  un  peu  et  comme  subreptice  du 
jeune  homme  vers  l'immobilité  blanche  et  figée  de  la 
Vierge.  Et  combien,  néanmoins,  toutes  les  pensées  qui 
naissent  devant  cette  œuvre  étaient  difficiles  à  réveiller 
et  à  faire  jaillir  à  fleur  de  réflexion,  sans  choir  dans  le 
sous-entendu  trivial.  La  Vierge  aux  fleurs  rouges 
impose  une  soudaineté  de  crime  et  de  folie  et  grâce  à 
ses  regards  fixes,  grâce  â  son  front  impassibb,  grâce  à 
son  cou  énorme  comme  un  tronc,  semble  surgir  en 
Frédégonde  barbare  dont  les  cheveux  seraient  encore 
rouges  d'éclaboussures  sanglantes. 

L'art  de  M.  Fabry  est  un  art  d'effroi  grave,  d'existence 
haute  et  vague  ;  un  art  ouvrant  à  la  vie  ses  yeux  tristes, 
rigides  et  effrayés.  C'est  le  plus  profond  que. nous  ren- 
contrions à  Pour  ï Art.  MM.  Ciamberlani  et  Delville 
dressent  de  grands  cadres  quadrilatères,  le  premier  y 
inscrivant  une  Élégie  paisible  et  gracieuse  et  de  colora- 
tion fine  et  triste;  le  second  y  limitant  un  déploiement 
de  meurtre  et  de  sang.  M.  Delville  est  un  incontestable 
artiste  avec  beaucoup  de  métier  et  d'habileté  au  bout 
de  ses  doigts;  il  est  dessinateur  prolixe  et  correct.  Ce 
qui  lui  manque  c'est  d'être  personnel  et  imperméable 
aux  mille  influences  passantes.  Il  ne  s'est  point  encore 
retranché  en  lui-même,  livrant  ce  qui  est  dans  l'intimité 
de  toute  nature  vraiment  douée,  s'exprimant  non  pas  en 
largeur  mais  en  profondeur,  non  pas  en  étendant,  mais 
en  perforant. 

M.  Ottevaere,  en  un  paysage  où  le  ciel  même  est  ver- 
dâtre,  où  des  bleus  nocturnes,  par-ci  par-là,  se  marient 
â  des  frondaisons  larges  et  massives,  campe  un  gamin 
nu,  très  nettement  faunesque,  avec  ses  jambes  trop  haut 
montantes  et  son  visage  espiègle.  Il  ne  fallait  pas  même 
les  petites  cornes  pour  spécifier  le  personnage. 

M.  Jacque,  hanté  encore  par  Delacroix  et  Moreau,  se 
révèle:  un  peintre  fougueux,  réjoui  par  la  couleur  chan- 
tante et  haute  et  fouettant  un  mouvement  galopant  de 
centaures  et  de  centauresses  dans  le  champ  de  ses 
toiles.  Belles  qualités  de  jeunesse,  d'entrain  et  de  vision 
rouge. 

M.  Coppens,  séduit  par  la  clarté  soit  diurne  soit 
lunaire,  aligne  une  série  de  toiles  bien  étudiées,  dont 
quelques-unes  éclatent  joyeusement  de  belle  et  vivante 
lumière.  Le  chemin  où  les  immenses  ombres  d'un  groupe 


champêtre  s'allongent,  le  lac  où  un  cygne  se  mire  dans 
des  jaspures  de  reflets,  même  la  mer  effervescente, 
tigrée  de  nappes  d'eau  et  chevelue  de  vagues  affirment 
la  conscience  et  la  hardiesse  persistantes  de  cet  artiste. 

Il  y  a  quelque  affinité  entre  telles  toiles  de  M.  Han- 
notiau  et  celles  de  M.  Alfred  Verhaeren,  ce  vrai 
peintre,  qui  expose  de  solides  et  éclatantes  études  dans 
la  première  salle.  Mais,  plus  encore  que  M.  Verhaeren, 
M.  Hannotiau  songe  à  De  Braekeleer  et  surtout  à  Leys. 
Maintenant  que  la  voie  est  choisie  et  définitivement, 
toute  l'ardeur  de  l'artiste  doit  tendre  à  devenir  un 
maître  flamand  personnel.  Et  gare  à  l'archéologie  des 
frères  Devriendt  !  Voici  Amédée  Lynen,  l'abondant  et 
l'amusant  illustrateur,  et  Léon  Dardenne,  dont  tel  pay- 
sage illumine  le  mur  de  ses  clartés  jeunes  et  fraîches,  et 
Colmant,  dessinateur  visant  au  caractère  et  traitant 
les  chairs  comme  s'il  écorchait  ses  personnages,  et  Jelley, 
dont  une  étude  d'ombre  énorme  grimpant  aux  murs 
dénote  l'originale  observation. 

Parmi  les  invités  :  Gandara,  mélange  de  Whistler  et 
de  Carrière,  peintre  de  goût  et  d'habileté;  Roche,  nova- 
teur délicat  et  expert,  se  prouvant  subtil  et  exquis 
artiste  grâce  à  une  suite  de  dessins  estampés  et  délicieu- 
sement colorés;  Wiener,  relieur  nancéen,  et  ses  admi- 
rables bouquins  qui  déplacent  les  limites  d'un  art  que 
Trautz-Bauzonnet  semblait  avoir  immobilisé  en  ce 
siècle. 

Telle  est  l'énumération,  toujours  un  peu  fastidieuse, 
des  exposants  de  cette  annuelle  exposition.  On  pourrait 
résumer  l'impression  générale  en  affirmant  que  l'univer- 
selle tendance  y  est  la  recherche  de  l'inédit,  la  volonté 
nette  de  i^'afîranchir  des  poncifs,  même  chez  ceux  qui 
n'y  parviennent  pas.  De  plus,  le  sujet  littéraire  abonde. 
Légendes  d'Orphée,  légendes  de  saint  Antoine,  légendes 
d'Hercule,  légendes  du  paradis,  légendes  chrétiennes. 
Le  morceau  de  peinture  tel  qu'on  le  comprenait 
jadis  a  quasi  disparu  et  la  tendance  vers  la  compo- 
sition et  l'arrangement  s'accentue.  L'art  s'intellec- 
fuahse;  il  n'est  plus  seulement  agréable  à  l'œil,  il 
n'éveille  plus  seulement  une  saveur  et  une  joie,  il 
pénètre  plus  loin  dans  l'être  entier. 

Toutefois,  bien  que  ce  soit  là  une  tendance  superbe, 
ne  faudrait-il  point  que  des  peintres  dont  la  nature  est  * 
bien  plus  apte  à  jouir  de  la  surface  des  choses  qu'à  forer 
dans  leur  intimité,  se  missent  à  vouloir  ««  littératurer  » 
leur  peinture.  Ils  se  casseraient  contre  l'impossible.  La 
peinture  est  avant  tout  un  art  plastique,  fait  de  cou-  - 
leurs  et  de  lignes  auxquelles  les  plus  grands  ont  donné  , 
l'émotion  et  l'intelligence.  Restent  toute  une  série  de 
peintres  —  et  surtout  les  Flamands  —  dont  la  visée  a 
été  moins  haute  et  qui  pourtant  comptent  magnifique* 
ment  dans  l'histoire  de  l'art.  Que  ceux  qui  sont  leurs 
descendants  ne  les  renient  point. 

Car  toujours  il  faut  proclamer  la  liberté  et  encore  la 
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liberté;  admettre  toutes  les  tendances  excepté  les  agoni- 
santes ou  les  réactionnaires  ;  favoriser  les  audacieuses  et 
les  persécutées,  ayant  soin  toutefois  de  rechercher  en 
une  œuvre  non  pas  tant  la  manifestation  d'une  école  ou 
d'une  théorie,  mais  le  quelqu'un,  l'homme  d'émotion  et 
d'art,  l'artiste  original  qui  s'y  donne  tout  entier,  avec 
ses  qualités  et  ses  défauts  dont  l'emmêlement  fait  l'unité 
de  son  être  esthétique. 


Première  prédication  d'art  (*) 

«  Même  maintenant,  dans  toute  la  crasse  de  Londres,  prononce 
«  W.  Morris,  il  est  difficile  de  s'imaginer  ce  que  cela  sera.  L'Ar- 
ec chitecture.  la  Sculpture  et  la  Peinture  avec  la  foule  des  arts 
«  mineurs  qui  émanent  d'elles,  de  même  que  la  Musique  et  la 
«  Poésie  seront  mortes  et  oubliées,  n'existeront  plus  et  n'anmse- 
«  ront  plus  le  moins  du  monde  les  gens  ;  car,  une  fois  de  plus, 
«  nous  ne  devons  pas  nous  tromper;  la  mort  d'un  art,  c'est  la 
«  mort  de  tous  ;  la  seule  différence  dans  leur  destinée  sera  que  le 
«  plus  heureux  sera  dévoré  le  dernier,  le  plus  heureux  ou  le  plus 
«  malheureux  !  » 

Mon  Dieu,  l'avenir  est  noir,  mais  l'espoir  nous  reste,  et  nous 
ne  sommes  pas  près  de  l'abandonner.  C'est  à  remonter  le  cours 
du  fleuve  jusqu'à  l'endroit  où  ses  eaux  se  sont  éparpillées  que  je 
vous  convie.  11  suffit  que  nous  arrivions  Ux,  armés  de  volonté  et 
d'humilité. 

C'est  à  l'humble  travail  du  terrassier  que  nous  allons  nous 
vouer.  C'est  le  lent  et  continu  apport  de  la  motte  de  terre  qui 
réédifiera  la  digue  qui  s'est  rompue  ;  et  quand  le  mur  retiendra 
les  eaux  qui  s'égaraient,  mourantes  à  la  fin  et  corrompues  en 
des  marais  de  pestilence,  le  fleuve  recreusera  son  lit,  profond, 
magnifique,  et  les  grands  vaisseaux,  immobilisés  sur  les  quilles 
qui  avaient  touché,  reprendront  le  large  sous  l'immense  déploye- 
ment  de  leur  voilure  légendaire  et  des  rayons  fulgurants  d'une 
aurore  nouvelle.  Le  spectacle  sera  si  beau  qu'il  dédommagera 
amplement  ceux  qui  lui  auront  consacré  leur  vanité  personnelle. 

Il  faudrait  vous  pénétrer  de  cette  idée  que  vous  vous  êtes  voués 
à  Vart  et  non  aux  honneurs,  et  que  la  pensée  d'avoir  conscien- 
cieusement servi  l'art  sera  votre  seule  véritable  récompense  dans 
la  vie. 

Aujourd'hui  l'éducation  de  l'artiste  et  l'organisation  des  sociétés 
d'artistes  semblent  avoir  pour  but  uniquement  d'arriver  aux 
honneurs  et  d'en  jouir  voluptueusement.  Quand  l'idée  se  sera 
réinstallée  parmi  vous  d'une  intégrale  consécration  à  l'art,  l'aus- 
térité et  le  recueillement  qui  illuminent  encore  malgré  toute  la 
nuit  que  le  temps  a  accumulée  entre  nous  et  eux,  le  moindre  des 
sublimes  artistes  et  artisans  de  l'antiquité,  du  moyen-age,  les  arts 
mineurs  morts  se  redresseront  en  la  toute  splendeur  de  la  vie.  Et 
il  suffira  qu'ils  réapparaissent  pour  que  l'idée  de  déconsidération 
qui--s'est  attachée  à  eux  comme  une  plaie  qui  les  ronge,  soit 
vaincue.  Car  il  est  un  fait  que  le  dédain  existe  pour  ces  profes- 
sions et  peut-être  n'en  êtes-vous  pas  dépourvus  vous-mêmes  ! 

Ce  serait  le  fait  plutôt  d'une  éducation  docilement  reçue,  l'action 
inaperçue  mais  sûre  en  sa  continuité  suggestive  d'idées  si  géné- 
ralement admises  qu'elles  échappent  à  la  curiosité  de  l'examen 

(1)  Suite.  —Voir  l'Art  Moderne,  31  décembre  1893,  p.  420; 
21  janvier  1894,  p.  20. 


qui  se  sent  attiré  plus  spécialement  vers  celles  contestées  et  mises 
en  lumière  ainsi  !  Car  rien  ne  justifie  le  mépris.  C'est  le  caractère 
d'utilité  qui  suscite  le  mépris  dont  ont  souffert  si  longtemps  les 
artisans;  c'est  au  nom  de  l'utilité  que  perdure  encore  la  querelle 
qu'alimente  la  suffisance  de  ceuj;  qui  défendent  encore  la  division 
de  l'airt  en  «  Beaux-Arts  »  et  en  «  Arts  industriels  ou  mineurs  », 
et  qui  tend  à  refuser  aux  «  objets  d'art  »  et  aux  artisans  le  rang 
et  la  considération  qu'ils  méritent. 

Nous  pouvons  négliger  —  en  plus  que  c'est  besogne  faite  et 
bien  faite  —  de  railler  la  courte  vue  de  ceux  qui  ne  reconnaissent 
dans  un  produit  que  son  utilité  et  négligent  les  qualités  essentielles 
qui  le  rattachent  à  l'art. 

Peut-on  imaginer  quelque  produit  de  la  main  de  l'iiomme  sans 
que  vienne  instantanément  à  l'esprit  une  idée  de  forme,  de  propor- 
tions et  de  couleurs?  Et  qu'est-ce  que  l'étude  des  formes,  des  pro- 
portions et  des  couleurs,  dites,  si  ce  n'est  l'étude  des  Beaux- 
Arts? 

Lors,  vous  voyez  que  ces  études  ne  sont  pas  bien  différentes  de 
celles  que  doit  avoir  fait  tout  bon  artisan  et  voilà  qu'un  meuble 
ou  qu'un  grès  dont  les  proportions  vous  séduisent,  ne  sont  pas 
bien  éloignés  d'un  monument;  un  bijou  ou  une  pièce  d'orfè- 
vrerie, d'une  sculpture  qui  ne  s'enorgueillit  que  de  mêmes 
moyens  ;  une  verrière  ou  une  broderie  se  différencie,  en  quoi  ? 
d'une  peinture;  en  quoi  les  tapis,  les  papiers  peints  et  les  lino- 
léums ? 

Dites-moi  maintenant  où  commencent  les  Beaux-Arts,  où  ils 
finissent?  et  si  vraiment  vous  auriez  raison  de  dédaigner  plus 
longtemps  les  industries  d'art. 

Pour  les  esprits  fibres  l'artificieuse  et  néfaste  distiriction  en 
«  Beaux-Arts  »  et  en  «  Arts  secondaires  ou  industriels  »  a  fait 
Jton  temps  Mais  je  ne  sais  pourquoi,  en  ce  moment  même,  une 
pensée  de  découragement  me  vient  qu'il  sera  plus  difficile  de  con- 
vaincre les  artistes  que  le  public.  Chez  eux,  il  y  a  habitude  prise 
d'adulations-  et  de  gloriole  vaine  qui  se  satisfait  à  entendre  procla- 
mer leurs  noms  plus  ou  moins  souvent,  résultat  de  leur  plus  vif 
désir,  et  pour  formuler  lequel  ils  ont  forgé  cette  expression  : 
«  Faire  son  nom  »  qui  en  dit  plus  que  je  n'en  pourrais  dire  sur 
le  peu  de  participation  qu'a  l'art  dans  leurs  soucis.  Chez  la  foule, 
au  contraire,  il  y  a  hûte  d'étancher  la  soif  que  la  vue  du  tableau 
et  de  la  statue,  dont  la  possession  n'est  permise  qu'aux  privi- 
légiés, n'a  fait  quexciter.  La  possession  d'un  tableau,  d'une  statue 
peut  bien  apaiser  momentanément  la  soif  d'un  seul  ;  mais  qu'ad- 
vient-il de  tous  les  autres  qui  ont  soif? 

Ceux-là  vouent  de  la  haine  à  l'art,  qui  s'est  fait  impitoyable 
pour  eux  et  dédaigneux.  Et  voilà  qu'en  outre  de  la  misère  qui 
nous  est  prophétisée,  nous  allons  être  poursuivis  par  la  haine. 

Ceci  est  à  méditer  par  ceux  qui  seront  infiexibles  et  qui  persis- 
teront à  ne  consacrer  leur  travail  qu'aux  riches,  à  ne  formuler 
leur  pensée  que  sous  une  forme  telle  qu'un  seul  la  puisse 
posséder. 

Allez,  la  société  a  d'autres  besoins  d'art  que  le  tableau,  que  la 
statue,  et  c'est  à  vous  de  les  satisfaire  ;  à  les  satisfaire  pour  elle, 
comme  vous  le  faites  déjà  pour  vous-mêmes  ;  à  lutter  pour  eux 
contre  la  laideur,  qui  la  décourage  et  contre  laquelle  elle  est 
impuissante  à  lutter  sans  vous  et  sous  laquelle,  enfin,  elle  pourrait 
bien  sombrer.  Henry  van  de  Velde. 
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Siegfried  "Wa^i^er. 

Willy  raconte,  dans  VEcho  de  Paris,  les  impressions  qu'il  a 
recueillies  de  la  bouche  de  M.  Houston-Stewart  Chamberlain,  le 
wagnérologue  bien  connu,  sur  les  débuts  de  M.  Siegfried  Wagner 
à  Berlin.  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  les  reproduire  à  la  veille  de 
l'audition  que  doit  diriger  à  Bruxelles  le  jeune  chef  d'orchestre. 

«  Le  concert  a  été  donné  par  l'aristocratique  Verein  «  Bcrlin- 
Potsdam  »  (qu'il  faut  soigneusement  distinguer  du  Verein  rotu- 
rier «  Berlin  »),  avec  l'orchestre  de  la  Philharmonie,  dont  les 
violons  avaient  été  renforcés,  18  premiers  et  \S  seconds.  Accueil 
très  froid  au  début,  comme  il  fallait  s'y  attendre  de  la  part  d'au- 
diteurs berlinois,  toujours  narquois,  sceptiques  et  défiants,  mais 
peu  à  peu  dégelés  et  tout  flambants  d'enthousiasme  à  la  fin  de  la 
séance.  L'ouverture  des  Fces,  Siegfried  Wagner  la  dirige  divine- 
ment, et  mieux  que  Richtcr  lui-même,  car  celui-ci  veut  y  voir  la 
griffe  du  lion  et  fait  éclater  ces  pages,  vieilles  de  soixante  ans,  en 
y  introduisant,  bon  gré  mal  gré,  des  tendances  et  des  prétentions 
dramatiques  qu'elles  ne  contiennent  nullement.  Le  fils  de  Wagner, 
au  contraire,  fait  exécuter  telle  qu'elle  est  écrite  cette  composition 
de  la  vingtième  année,  où  se  déroulent  simplement  de  belles  mélo- 
dies douces  et  pures,  si  bien  qu'il  en  résulte  une  délicieuse  et 
rassurante  impression  d'homogénéité.  En  revanche,  il  détaille 
l'ouverture  du  FlicgenJfir  Holliinder  avec  une  infinie  variété  de 
nuances,  et  interprète  l'admirable  Siegfried-Jdyll  avec  une  émo- 
tion personnelle  si  intense,  une  pénétration  si  profonde,  que  je 
n'ai  pu  retenir  mes  larmes  en  l'écoutant,  pas  plus  que  lui  d'ail- 
leurs. 

(Je  songeai  que  ces  nobles  pleurs  ne  devaient  pas  rendre  com- 
mode au  jeune  capellmeister  la  lecture  de  sa  partition,  mais  je  gar- 
dai ma  réflexion  pour  moi.) 

Pour  finir,  l'ouverture  du  l'annhàuser,  la  seule  que  l'on  n'ait 
pas  jouée  à  son  ordre  chronologique.  Des  rappels,  des  «  hurrah  !  » 
un  véritable  triomphe,  mérité  par  le  beau  mépris  de  Siegfried  pour 
les  petites  habiletés  et  les  petits  effets,  mérité  par  la...  comment 
dire?...  par  la  Selbstbeherrschung  avec  laquelle  il  laisse  chaque 
mélodie  s'affirmer  librement,  effectuer  son  développement  normal, 
jusqu'à  l'explosion  du  majestueux  choral  de  la  fin.  Je  vous  le  dis, 
nous  pouvons  beaucoup  espérer  pour  l'avenir  du  Théâtre  de  Bay- 
reuth.  » 


Esthétique  des  Villes 

par  Ch.  Buls,  bourgmestre  de  Bruxelles.  —  Grand  in-S»  de  41  pnges, 
avec  une  gravure.  Bruxelles,  BruylautrChristophe,  1893. 

«  Notre  but  a  été  do  rassembler  tout  ce  qu'on  peut  évoquer  quand 
on  étudie  la  transformation  d'une  vieille  ville  forcée  d'obéir  aux 
exigences  impérieuses  de  sa  prospérité.  » 

Ainsi  parle,  en  sa  courte  préface  de  cette  intéressante  brochure, 
un  homme,  administrateur  d'une  grande  capitale,  qui  a  le  rare 
mérite  de  mêler  constamment  des  préoccupations  esthétiques  aux 
devoirs  pratiques  de  sa  gestion.  L'Art  moderne  a  maintes  fois 
rendu  hommage  à  cette  heureuse  tendance.  Il  le  fait  encore 
aujourd'hui  de  tout  cœur  en  rendant  compte  de  cette  petite  œuvre, 
simple  et  suggestive,  qui  lui  parait  de  nature  à  avoir  l'effet  le  plus 
salutaire  et  à  convertir  les  incrédules  ou  les  indiff'érents.  Tous  les 
amateurs  du  Paysage  Urbain,  généralement  si  peu  vu  et  si  peu 
compris  par  ceux  qui  vivent  pourtant  dans  son  charmant  pitto- 


resque et  circulent  parmi  ses  splendeurs,  en  seront  reconnais- 
sants à  M.  Buis  dont  nous  allons  résumer  le  travail  en  nous 
servant  de  ses  propres  phrases. 


L 


Nécessité  de  cette  étude 


Les  vieilles  villes  et  les  vieilles  rues  ont  un  charme  spécial  pour 
les  esprits  délicats  qui  ne  sont  pas  fermés  aux  impressions  d'art. 
On  ne  peut  dire  qu'elles  soient  belles,  et  cependant  elles  sont  atti- 
rantes, elles  plaisent  par  ce  beau  désordre  qui,  ici,  n'est  pas  un 
effet  de  l'art,  mais  du  hasard,  si  toutefois  ïpous  avons  bien  le  droit 
de  lui  attribuer  un  résultat  qui  est  dû  à  la  croissance  naturelle  des 
habitations  le  long  d'un  sentier  sinueux,  élevé  peu  à  peu  au  rang 
de  rue. 

Ces    villes  vénérables  poussaient,  grandissaient  peu  à  peu, 
à  mesure  des  besoins  et  conformément  à  ces  besoins.  Elles  tiraient' 
leur  beauté  et  de  cette  conformité  et  du  caractère  local  qui  se  reflé- 
tait dans  leur  construction. 

Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  ;  la  rapidité  et  la  facilité 
des  déplacements  attirent  vers  les  capitales  et  les  grands  centres 
industriels  une  population  considérable.  De  là  des  exigences  de 
circulation  que  ne  connaissaient  pas  les  vieilles  cités  et  la  néces- 
sité d'y  ménager  de  larges  et  droites  voies,  de  là  encore  l'obliga- 
tion de  créer,  de  toutes  pièces,  des  quartiers  énormes  ou  d'éven- 
trer  de  vieux  îlots  de  maisons  pour  livrer  passage  au  flot  croissant 
des  piétons,  des  voitures  et  des  trams. 

Les  administrateurs,  les  architectes  et  les  ingénieurs  chargés 
d'accomplir  ces  travaux  ont  à  se  demander  s'ils  ne  doivent  pas 
observer  certaines  précautions  esthétiques  tout  en  satisfaisant  aux 
exigences  du  progrès. 

Nous  sommes  Belges,  et  nos  villes  wallonnes,  pittoresquemei.t 
étagées  sur  leurs  assises  de  calcaire,  nos  villes  flamandes  avec 
leurs  cai  aux  ou  leurs  rues  tortueuses  convergeant  vers  la  Grand*- 
Place  où  se  dresse  fièrement  le  beffroi  communal,  nous  plaisent 
trop  pour  qu'un  plan  en  damier  puisse  nous  satisfaire. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  le  plan  d'jjne  de  nos  grandes  villes, 
on  peut  immédiatement  distinguer  la  partie  ancienne  de  la  partie 
moderne.  La  première  est  formée  d'un  réseau  de  rues  qui  se  rami- 
fient, s'enchevêtrent  comme  les  artères  et  les  veines  d'un  orga- 
nisme vivant;  la  seconde,  avec  ses  voies  parallèles  ou  perpendi- 
culaires, a  le  caractère  d'une  cristallisation  artificielle,  sèche, 
mathématique. 

Si  encore  cette  œuvre  avait  été  conçue  rationnellement,  soit  en 
vue  de  favoriser  la  circulation,  soit  pour  obtenir  un  effet  pitto- 
resque ou  grandiose,  mais  il  n'en  est  rien  ;  la  seule  préoccupation 
qui  ait  guidé  les  auteurs  de  ces  plans  a  été  de  combiner  le  lotis- 
sement le  plus  favorable  à  la  vente  des  terrains. 

La  plaine  de  Ten  Bosch  est  restée  fort  longtemps  livrée  à  la 
circulation;  elle  formait  un  vaste  rectangle;  les  sentiers  foulés 
par  les  piétons  indiquaient  les  courants  naturels  de  la  circulation. 
Ces  courants  suivaient  les  diagonales  du  rectangle.  Au  lieu  de 
s'inspirer  de  ces  indications,  qu'a-t-on  fait?  On  a  tracé  des  rues 
parallèles  obligeant  ainsi  les  passants  à  parcourir  les  deux  côtés 
d'un  triangle,  alors  qu'ils  auraient  préféré  en  suivre  l'hypoténuse. 

II,  —  Point  de  vue  technique 

Quels  sont  les  principes  qui  doivent  guider  les  ingénieurs 
chargés,  soit  d'améliorer  la  voirie  d'une  ville  ancienne,  soit  de 
créer  un  nouveau  quartier  ? 

Tirer  un  parti  convenable  des  rues  existantes,  reliant  celles  qui 
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ont  à  peu  près  la  direction  cherchée  par  des  tronçons,  ne  reculant 
pas  devant  une  courbe  pour  adoucir  une  pente,  cherchant  en 
même  temps  à  ménager  des  points  de  vue  et  à  respecter  les  vieux 
édifices. 

On  conserve  ainsi  à  la  ville  son  caractère  local  et  national,  on  ne 
détruit  les  souvenirs  du  passé  que  dans  la  stricte  mesure  des 
exigences  de  la  vie  moderne,  on  obicnt  des  effets  pittoresques, 
on  ménage  les  finances  communales,  et  l'on  jette  moins  de  per- 
turbation dans  les  habitudes  et  les  intérêts  de  la  population. 

Le  quartier  Léopold  est  un  exemple  frappant  des  erreurs  que 
l'on  peut  commettre  quand  on  trace  le  plan  d'un  quartier  nou- 
veau. 

Que  l'on  vienne  de  Saint-Jossc-tcn-Noodc  ou  d'ixcllcs,  on  no 
peut  gagner  la  gare  du  Luxembourg  qu'en  cheminant  en  cliicane  ; 
n'était-il  pas  tout  indiqué  que  trois  voies  en  éventail  auraient  dû 
rayonner  de  la  gare  pour  permettre  aux  arrivants  de  se  disperser 
rapidement  dans  leurs  directions  respectives? 

En  obéissant  à  une  nécessité  pratique,  en  rendant  l'accès  de  la 
gare  plus  rapide,  on  eût  été  amené  en  même  temps  à  un  plan  du 
quartier  Léopold  qui  lui  aurait  donné  des  aspects  imprévus  au 
lieu  de  la  mortelle  banalité  actuelle. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  que  nous  voulons,  par  une  recherche 
exagérée  du  pittoresque,  bannir  absolument  les  ensembles  symé- 
triques destinés  adonner  un  caractère  grandiose,  monumental,  à 
certaines  parties  de  ville. 

Quoique  les  avenues  droites  aient  le  défaut  de  ne  pas  laisser 
apercevoir  l'architecture  des  édifices  qui  les  bordent,  il  est  des 
cas  où  il  y  a  nécessité  de  les  employer  et  on  même  l'effet  esthéti- 
que est  bon. 

Une  chose  dont  les  architectes  ne  se  méfient  pas  assez,  c'est  leur 
tendance  à  regarder  leur  plan  à  vol  d'oiseau  ;  penchés  sur  leur 
papier,  ils  recherchent  alors  des  symétries  qui  ne  se  remarquent 
plus  du  tout  lorsqu'on  se  promène  dans  le  quartier  réalisé. 

C'est  de  la  vue  horizontale  que  les  architectes  devraient  surtout 
se  préoccuper  et  non  de  la  vue  cavalière,  sensible  seulement  pour 
les  aéronautes. 

Lorsqu'une  ville  s'est,  comme  Biuxelles,  développée  sur  le 
penchant  d'une  colline  abrupte,  les  problèmes  de  la  viabilité  se 
compliquent. 

Autrefois,  les  quartiers  élevés  de  Bruxelles  n'étaient  occupés 
que  par  les  palais  des  princes  et  quelques  hôtels  seigneuriaux 
entourés  de  vastes  jardins  ;  la  ville  s'étendait  sur  les  deux  rives 
de  la  Senne,  et  les  maisons  des  bourgeois,  grimpant  jusque  la 
cathédrale,  s'arrêtaient  au  pied  des  remparts  qui,  le  long  de  la 
rue  d'Isabelle  actuelle,  clôturaient  de  ce  côté  les  jardins  des  ducs 
de  Brabant.  Les  rues  qui,  aujourd'hui,  descendent  du  plateau  vers 
le  bas  étaient  prirtiitivement  des  sentiers  serpentant  au  fond  de 
ravins,  et  on  ne  les  montait  guère  qu'à  pied  ou  à  dos  de  mule. 
Ces  venelles  anciennes,  en  se  garnissant  peu  à  peu  d'habitations, 
ont  conservé  la  raideur  de  leur  pente. 

Les  voies  de  communication  faciles  ne  peuvent  être  établies 
que  du  nord-est  au  sud-est  (Observatoire  à  porte  d'Anderlecht)  et 
du  sud-est  au  nord-ouest  (porte  Louise  à  porte  d'Anvers),  parce 
qu'elles  prennent  le  versant  de  la  colline  de  biais,  ce  qui  permet 
de  leur  donner  des  pentes  plus  faibles. 

[A  suivre.) 


UNE  CONFÉRENCE  A  PARIS 

{Corvrspoiidnnce   pnrticiilière    de  l'Art    mouehne.) 

M.  le  comte  Robert  de  Montesquiou-Fezensac  a  fait  mercredi  au 
Théâtre  d'Application  une  conférence  qui  a  produit  sur  le  public 
auquel  elle  s'adressait  une  grande  impression. 

Sur  une  jolie  table  Louis  XV,  M.  de  Montesquiou  avait  fait 
ranger  soigneusement  une  carafe  et  un  verre  de  cristal  gravé,  et 
disposé  un  encrier  empire  aux  armes  des  Montesquiou. 

Il  a  parlé  éloquemmcnt  de  M"^Desbordcs-Valmore.  On  regrettait 
seulement  que  celui  des  secrétaires  qui  avait  été  chargé  de  reco- 
pier le  manuscrit  eût  mis  trop  peu  de  soin  à  ce  travail  :  la  lecture 
de  certaines  phrases  semblait  difficile  à  l'orateur,  forcé  de  s'y 
reprendre  à  deux  fois.  Cependant,  par  quelques  vers  choisis  et 
récités  do  mémoire,  le  conférencier  a  su  parfois  relever  l'attention. 

La  plupart  des  auditeurs,  qui  ne  connaissaient  en  M.  de  Montes- 
quiou que  l'infatigable  causeur  adossé  au  marbre  de  la  cheminée 
dans  les  hauts  salons  du  faubourg  Saint-Germain,  ont  été  étonnés 
de  l'ampleur  de  sa  voix  qui  emplissait  presque  entièrement  le 
vaisseau  du  Tliéûtre  d'Application.  Un  fort  accent  gascon  donnait 
aux  phrases  une  sorte  d'énergie  et  en  scandant  les  vers  de 
manière  nouvelle,  le  conférencier  semblait  leur  donner  un  rythme 
nouveau,  très  personnel. 

Son  style,  d'ailleurs,  où  sont  colligés  avec  art  les  mots  sonores 
et  les  épithètes  rares  ne  pouvait  que  s'imposer  au  public  si  exclu- 
sivement artiste  qui  s'y  délectait. 

M.  de  Montesquiou  est  un  orateur.  Il  a  le  profil  régulier,  la 
taille  élancée  et  les  cheveux  disposés  de  façon  aristocratique;  même 
un  léger  coup  de  crayon  donnait  à  son  regard  plus  de  finesse,  plus 
de  feu,  et  à  la  conférence  un  cachet  très  littéraire. 

Il  a  découvert  et  révélé  aux  amateurs  d'art  un  poète  inconnu. 
«  Il  y  a,  a-t-il  dit  en  commençant,  une  grande  injustice  littéraire 
à  réparer.  » 

Il  a  dit  cependant  en  quelle  haute  estime  tenaient  M™*  Des- 
bordes-Valmo-e,  Michelet,  Vigny,  Sainte-Beuve,  Gautier,  Baude- 
laire, etc..  Il  aurait  pu  ajouter,  si  ce  n'eût  été  trop  audacieux 
dans  une  assistance  aussi  aristocratique,  Paul  Verlaine,  qui  publia 
dans  les  Poètes  maiulits  et  sur  le  même  sujet  une  étude  si  remar- 
quée de  tous  ceux'  qui  s'intéressent  à  la  poésie  en  France. 

M.  de  Montesquiou  a  parlé  de  M™*  Desbordes- Val  more  avec  son 
talent  coutumier  et  son  habituelle  originalité.  Qui  ne  se  rappelle 
le  Coffre  aux  hortensias  et  la  Pendule  de  pensées  qu'il  exposa 
au  Chainp-dc-Mars  ?  Il  en  a  parlé  aussi  avec  la  distinction  d'un 
grand  soigneur  qui  habite  à  Versailles  un  pavillon  si  merveilleuse- 
ment décoré. 

Dans  la  jolie  salle  de  M.  Bodinier  il  suffisait,  pour  être  sous  le 
charme,  de  clore  à  demi  les  yeux  et  de  se  laisser  bercer  par  le  sou- 
venir des  adorables  mignardises  de  Boucher  ou  de  Watteau. 

A  la  sortie  et  dans  l'encombrement  des  voitures  armoriées,  j'ai 
cru  remarquer  quelques  hommes  de  lettres  qui  se  faufilaient  entre 
les  toues,  très  impressionnés.  A.  Segard. 


LE  DIABLE  AU  CORPS 

Journal  hebdomadaire  bruxellois.  —  En  vente  dans  les  aubettes. 

Il  nous  plait  de  signaler  ce  journal  —  journal  en  ce  qui  con- 
cerne le  texte,  tout  de  gaudriole  et  de  zwanze  bruxelloise,  mais 
intéressant  pour  ses  gravures.  Il  ressuscite  la  lithographie,  et  nous 
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no  pensons  pas  que  depuis  V Ulenspiegel,  journal  illustré  belge 
ail  eu  autant  d'originalité.  Mainte  page  d'illustration  est  signée 
Léon  Dardenne.  Il  en  est  de  très  réussies.  Mais  c'est  l'illustrateur 
Amédée  Lynen  qui  est  l'ûme  véritable  du  Diable  au  Corps.  Il 
manie  la  lithograpl)ie  avec  un  bonheur  savoureux.  Réaliste  nar- 
quois, il  croque  avec  une  bonhomie  spirituelle  des  coins  de 
cabarets  ou  de  calés-concerts  bruxellois,  ou  bien  sa  verve  bra- 
bançonne le  porte  à  exécuter  de  rondes  et  hilares  «  charges  »  sur 
les  légendes  du  pays.  Il  est  Bruxellois  en  plein.  Il  fera  vivre  en 
ses  dessins  des  ketjes,  des  krotjes,  des  Miekes,  des  Jefkes.  Il 
typera  des  baesincs,  des  vendeuses  de  crabes,  des  serveuses  d'esta- 
minet, et  cola  avec  un  pittoresque  «  gai  luron  »  qui  lui  est  bien 
spi'cial.  Il  amuse  à  la  bonne  franquette.  Mais  au  fond  de  tout  cela 
—  voir  surtout  les  merveilleux  Trois  Rois  du  numéro  de  Noël  — 
il  réveille  d'une  façon  artiste,  pleine  de  couleur  et  de  charme,  ce 
procédé  délaissé  de  la  litliograpliie.  11  sera  suivi  par  d'autres, 
certainement,  et  il  importe  de  siiinaler  dès  aujourd'hui  ses  bonnes 
et  courageuses  tentatives. 
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»0RRE3P0NDANCE 

Bruxelles,  le  21  janvier  1894. 
A  Messieurs  les  rédacteurs  de  l'Ai'l  moderne. 
Messieurs, 

Je  lis  dans  le  numéro  de  votre  journal  paru  aujourd'hui  la 
reproduction  d'un  articulet  de  la  Justice,  demandant  que  les 
leelours  aient  accès  à  la  Bibliothèque  royale  depuis  8  heures  du 
matin  à  11  heures  du  soir. 

Je  suis  convaincu  que  si  l'Art  moderne  demandait  cette  même 
réforme  pour  la  Bibliotiièquc  des  estampes,  tous  les  artistes  lui  en 
seraient  reconnaissants. 

Il  est  fort  difficile  aux  peintres  et  sculpteurs  de  travailler  à  la 
lumière  et  ce  n'est  que  i)endant  les  quelques  heures  (en  hiver) 
qu'il  fait  jour,  qu'ils  sont  admis  à  visiter  cette  belle  collection. 

Voilà  comment  il  se  fait  que  l'on  n'y  voit  jamais  personne;  si  au 
contraire  le  public  y  était  admis  le  soir,  beaucoup  d'artistes  pour- 
raient en  tirer  [trofit  et  admirer  ces  belles  planches  qui  pourrissent 
maintenant  dans  les  cartons. 

lU'Covcz,  Messieurs,  mes  meilleures  salutations. 

Un  lecteur  assidu  de  i/Art  moderne. 


pETlTE    CHROJMiqUE 


Le  Salon  de  la  Libre  Esthé'Jque,  qui  s'ouvrira  en  février  au 
Musée  moderne,  aura  une  toute  autre  importance  que  les  expo- 
sitions restreintes  qui  se  succèdent  dans  les  galeries  de  l'Etat.  Ce 
n'est  pas,  on  le  sait,  l'expositioii  d'un  cercle,  mais  un  véritable 
Salon  d'art  et  d'art  appliqué,  analogue  aux  Salons  qui  s'ouvrent, 
à  Londres,  par  invitations,  à  la  New  Gallcry  et  à  la  Grafton  Gal- 
lery.  Il  réunira  un  choix  d'œuvres  de  plus  de  quatre-vingts 
artistes  belges,  français,  anglais,  hollandais,  et  aura  un  caractère 
largement  éclectique  qui  permettra  au  public  de  faire,  sur  les 
diverses  tendances  de  la  peinture  actuelle,  des  comparaisons 
instructives  et  intéressantes. 

Le  nombre  des  demandes  d'admission  ayant,  de  beaucoup, 
dépassé  les  prévisions,  la  direction  s'est  vue  obligé  de  clore  défi- 
nitivement la  liste  des  invitations,  se  réservant  de  faire  éventuel- 


lement droit,  l'an  prochain,  aux  sollicitations  qui  lui  sont  adres- 
sées. 

A  la  liste  que  nous  avons  publiée  dernièrement,  il  faut  ajouter, 
parmi  les  adhésions  d'artistes  de  marque,  celles  de  MM.  Edward 
Burne-Jones,  G. -F.  Watts  A.  R.  A.,  Georges  Frampton  A.  R.  A., 
William  Morris,  E.-A.  Walton,  D.-Y.  Cameron,  A.  Beardsley, 
C.-R.  Ashbee,  Ch.  Storm  de  Gravesande,  comte  R.  de  Montes- 
quiou-Fezensac,  L.-H.  Devillez,  Uenri  Rivière,  W.  Degouve  de 
Nuncques,  Odilon  Redon,  H. -G.  Ibels,  Paul  Ranson,  F.-R.  Gara  • 
bin,  etc.,  etc.  ^ 

Une  douloureuse  nouvelle  a  vivement  impressionné,  cette 
semaine,  le  monde  musical.  M.  Guillaume  Lekeu,  le  jeune  com- 
positeur dont  les  premières  œuvres  avaient  donné  l'espoir  d'un 
musicien  de  premier  ordre,  est  mort  à  Angers  où  il  était  allé  se 
reposer  dans  sa  famille.  M.  Lekeu  n'était  âgé  que  de  24  ans.  Né  a 
Vorviers,  il  se  fixa,  ses  études  finies,  à  Paris  pour  développer  son 
éducation  musicale  sous  la  direction  de  César  Franck.  Mais  trois 
mois  après  son  arrivée,  il  eut  la  douleur  de  perdre  son  maître 
vénéré.  Il  pria  alors  M.  Vincent  d'Indy  de  lui  donner  ses  conseils, 
et  ce  dernier  s'intéressa  vivement  au  jeune  artiste  auquel  il 
reconnut  des  dons  exceptionnels  et  une  nature  d'élite. 

M.  Lekeu  prit  pai't  au  Concours  de  Rome  et  remporta  d'emblée 
le  second  prix.  Sa  cantate  Andromède  révélait  plus  que  des  pro- 
messes. Elle  fut  exécutée  à  Verviers  sous  la  direction  de  M.  Louis 
Kefer,  en  avril  1892  (1).  Deux  autres  œuvres  du  jeune  compo- 
siteur furent  exécutées  l'an  dernier  au  Salon  des  XX  :  une  Sonate 
pour  piano  et  violon  que  M.  Ysaye  interpréta  magistralement  avec 
M'"«  Théroine,  et  qui  classa  définitivement  le  compositeur,  puis 
trois  mélodies  exquises  dites  par  M"'=  A.  Delhaye  (2).  M.  Ysaye  fit 
jouer  au  Waux-Hall,  cet  été,  sous  sa  direction,  une  Fantaisie  pour 
orchestre  sur  des  thèmes  angevins  qui  valut  à  M.  Lekeu  un  vif 
succès.  Il  travaillait,  quand  la  mort  l'a  surpris,  à  un  Quatuor  pour 
archets  et  à  des  scènes  pittoresques  pour  petit  orchestre.  Il 
s'inspirait,  pour  cette  œuvre,  de  la  nature  ardennaise  qu'il  affec- 
tionnait'et  dont  il  voulait  exprimer  le  charme  rustique. 

La  mort  de  Guillaume  Lekeu  est  un  véritable  désastre  pour  la 
jeune  école  belge,  dont  il  paraissait  devoir  être  l'un  des  plus  bril- 
lants représentants.  C'est  avec  une  douleur  poignante  que  nous 
enregistrons  cette  catastrophe  et  que  nous  évoquons  le  souvenir 
des  qualités  exceptionnelles  qui  firent  aimer  l'artiste  par  tous  ceux 
qui  le  connurent. 

La  Belgique  a  perdu,  presque  en  même  temps,  M.  l'ar- 
chitecte Beyaert,  arrivé,  lui,  à  la  maturité  du  talent  et  des 
années.  M.  Beyaert  laisse  un  œuvre  considérable  qui  le  place 
au  premier  rang  des  architectes  de  l'époque.  Nous  ne  réédi- 
terons pas  la  longue  nomenclature  des  monuments  auxquels  il 
a  attaché  son  nom  et  que  tous  les  journaux  ont  publiée.  Bornons- 
nous  à  signaler  deux  de  ses  conceptions  les  plus  récentes,  qui 
marquent  toutes  deux,  dans  un  genre  difiîérent,  la  personnalité  de 
M.  Beyaert.  Nous  voulons  parler  du  square  du  Petit-Sablon,  une 
merveille  de  goût  et  d'originalité,  et  les  bâtiments  du  Ministère 
des  Chemins  de  fer,  dont  nous  avons  déjà  signalé  le  caractère,  si 
exactement  approprié  à  leur  destination  (3).  M.  Beyaert  a  rénové 
l'architecture  de  la  Belgique  et,  le  premier,  a  mis  fin  au  règne  de 
l'uniformité  maussade  qui  sévissait  avant  lui.  C'était,  dans  toute 

(1)  Voir  l'Art  moderne,  1892,  p.  109. 

(2)  Voir  l'Art  moderne.  1893,  p.  85. 

(3)  Voir  l'Art  moderne,  1893,  p.  235. 
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l'acception  du  terme,  un  artiste,  et  son  influence  demeure  consi- 
dérable sur  notre  école  nationale. 


C'est  demain  qu'aura  lieu  dans  la  salle  de  la  Grande  Harmonie 
le  concert  Massenet  donné  par  la  «  Société  protectrice  des  Enfants 
martyrs  »  au  profit  de  son  asile.  On  y  entendra  51"''*  Esther 
Sidncr,  Ferez,  Rachel  Noyt,  Bender;  MM.  Ed.  Jacobs  et  Heusch- 
ling.  La  musique  du  régiment  des  grenadiers,  sous  la  direction 
de  31.  C.  Bondcr,  interprétera  différe'nts  morceaux  dramatiques  de 
Massenet. 

Une  exposition  d'affiches  artistiques,  tliétMrales,  commer- 
ciales, etc.,  s'ouvrira  mercredi  prochain,  à  2  heures,  au  Palais 
provisoire  des  fêtes,  rue  Lebcau.  Elle  est  organisée  au  profil  de 
la  Caisse  de  prévoyance  et  de  secours  en  faveur  des  victimes  des 
accidents  du  travail  et  de  V  Union  française. 

Au  dernier  concert  de  Bruxelles- A  Uractions,  dit  la  Chronique 
et  répète  le  Journal  de  Bruxelles^  M™*"  Emma  Cossira  et  M.  Moyaerts, 
qui  avaient  pris  la  veille  une  part  si  éclatante  à  la  partie  musicale 
du  banquet  Hallaux,  ont  été  l'objet  d'ovations  enthousiastes. 

Nous  avions  entendu  l'écho  du  succès  remporté  par  M™»  Cossira 
à  l'Opéra  de  Nice;  ce  succès  vient  de  se  confirmer  à  Bruxelles. 
Dans  les  couplets  d'Azucena,  du  Trouvère,  l'arioso  du  Prophète 
et  la  habanera  de  Carmen,  M™  Cossira  a  fait  valoir  toutes  les 
ressources  de  sa  voix  ample  et  chaude  ;  dans  l'arioso  du  Prop/iète 
surtout,  où  sa  voix  était  tout  particulièrement  bien  posée  et  qu'elle 
a  chanté  avec  un  beau  sentiment  artistique,  elle  a  montré  de  véri- 
tables qualités  dramatiques,  qui  assureraient  incontestablement  la 
réussite  de  M^^  Cossira  sur  une  grande  scène  lyrique. 

L'Exposition  de  dentelles  de  l'hôtel  de  Ravenstein  vient  de 
s'enrichir  d'une  magnifique  série  de  voiles  de  Notre-Dame  de  Hal. 
Ce  sont  là  d'admirables  exemples  des  anciennes  dentelles  de 
Bruxelles,  qui  donnent  un  attrait  de  plus  à  cette  exposition  déjà  si 
intéressante. 

Le  programme  du  concert  que  viendra  diriger  à  Bruxelles,  le 
11  mars  prochain,  dans  la  salle  de  l'Alhambra,  M.  Siegfried 
Wagner,  est  définitivement  arrêté. 

Premièue  partie  :  1.  Ouverture  du  Vaisseau-Fantôme,  R.  Wag- 
ner. —  2.  a)  Gcsamj  der  XIV  Engel  ans  dem  MdrcJienspiel 
«  Hànsel  und  Gretel  »,  E.  Humperdinck  ;  b)  Tràume,  R.  Wagner. 
—  3.  Tasso  [Lamento  e  trionfo),  F.  Liszt.  —  Deuxième  partie  : 
t.  Ouverture  et  bacchanale  de  Tannhâiiser,  R.  Wagner.  — 
'1.  Siegfried- Idijll,  R.  Wagner.  —  3.  Tristan  et  Isold-  (prélude 
et  scène  finale),  R.  Wagner. 

On  s'inscrit  chez  Breitkopf  et  Ilârtel,  43,  Montagne  de  la  Cour, 
où  se  trouve  déposé  un  plan  de  la  salle.  Les  demandes  de  places 
affluent  d'autant  plus  qu'il  n'y  aura  pas  de  répétition  générale. 

La  recette  du  concert  sera  versée  au  fonds  que  R.  Wagner  a  créé 
pour  permettre  aux  jeunes  artistes  pauvres'  d'assister  aux  repré- 
sentations modèles  de  Bayreuth. 


C'est,  comme  nous  l'avons  annnoncé,  le  24  et  le  25  juin  qu'aura 
lieu  le  grand  concours  international  de  chant  d'ensemble  organisé 
à  Mons  à  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  Roland  de  Lassus, 
Le  premier  prix  en  division  d'honneur  est  fixé  à  3,000  francs,  le 
second  à  1,500  francs. 

M.  Jean  Van  den  Eeden,  directeur  du  Conservatoire  de  Mons, 
vient  d'écrire  le  chœur  qui  sera  imposé  pour  cette  division. 


Cours  supérieurs  pour  dames.  —  29  janvier,  à  2  heures. 
Géographie.  M.  Pergameni  :  Le  Venezuela.  ~  A  3  heures.  Appli- 
cations des  Arts.  M.  Lambotte  :  Renaissance  française.  Le  tneuble; 
l'Art  au  X  VIP  siècle  (Flandre,  Hollande). 

31  ja(ivier,-,à  2  heures.  Histoire.  M.  Pergameni  :  Le  gouverne- 
ment parlementaire  en  A  ngleterre  de  1830  à  i848.  —  A3  heures. 
Littérature  anglaise.  M"'"  Chaplin  :  Lowell. 

!«■•  février,  à  2  heures.  Histoire  de  l'Art.  M.  E.  Verhakrex  : 
Albert  Diirer  (suite).  —  A  3  heures.  Littérature  française. 
M"«  Tordeu^:  a  lex.  Dumas  (suite). 

Notre  littérature,  encore  une  fois,  a  les  honneurs  de  la  publicité 
dans  les  journaux  de  l'étranger,  quand  à  peine  chez  nous,  çà  et  là, 
un  quotidien  daigne  s'apercevoir  que  nous  existons. 

Le  Figaro  publie  en  ce  moment  l'Arche,  le  nouveau  rom.in  de 
Camille  Lemonnier.  D'autre  part,  la  Riforma,  le  grand  journal  de 
Rome,  commence  ik  publication  en  langue  italienne  de  la  Fin  des 
Bourgeois.  Le  tradujbteur  est  Vittorio  Pica,  lui-même  écrivain  de 
talent,  le  plus  renaéigné  critique  de  l'Italie  sur  l'évolution  litté- 
raire conlemporain(b  et  auquel  nous  avons  consacré  l'an  passé  une 
une  étude  (1).  P^  a  fiiit  précéder  la  publication  du  roman  de  la 
Riforma  d'une  très  belle  et  très  complète  étude  sur  l'œuvre  de 
Camille  Lemonnier. 

Les  i)eintres  néo-impressionnistes  Angrand,  Cross,  Luce,  Pctit- 
jean,Lucien, Georges  et  Félix  Pissarro,  Antoine  de  La  Rochefoucauld, 
Signac  et  Van  Rysselberghe  viennent  de  se  grouper  pour  orga- 
niser 20,  rue  Laflitte,  à  Pai'is,  une  exposition  permanente  de  leurs 
œuvres,  chaque  mois  renouvelables. 

A  ces  expositions  collectives  succéderont  des  expositions  parti- 
culières de  chacun  des  peintres  de  cette  association. 

La  première  exposition,  ouverte  depuis  le  nouvel  an,  a  attiré 
beaucoup  de  monde;  et  obtenu  un  vif  succès.  La  deuxième  expo- 
sition va  s'ouvrir  incessamment. 


Par  suite  d'une  indisposition  persistante  de  M.  Lugné-Poe,  le 
(juatrième  spectacle  de  l'OEuvre  se  trouve  retardé.  Malgré  cela,  la 
pièce  de  Bjornson,  Au-dessus  des  Forces  humaines,  est  en  répéti- 
tion, d'après  les  indications  de  l'auteur.  LAraignée  de  Cristal, 
de  Racliilde,  complétera  le  programme  de  la  soirée,  en  remplace- 
ment de  l'œuvre  de  Maeterlinck,  remise  à  une  prochaine  repré- 
sentation. 

L'Escarmouche,  1(>  nouvel  illustré  dont  nous  avons  annoncé 
dernièrement  l'apparition,  nous  délivre  des  Illustration,  Monde 
Illustré,  Graphie,  London  News,  toutes  revues  vieilles,  pous- 
sives, banales,  plombantes. 

Dessinateurs?  Ibels,  Toulouse-Lautrec,  Vallotton,  Hermann 
Paul,  etc  Au  moins  voici  de  la  libre  et  intéressante  improvisation 
en  art,  de  l'ébauche  et  de  l'esquisse  vivantes.  L'inédit  et  l'impres- 
sion quelquefois  étrange  et  soudaine  dominent. 

Et  puis,  ce  n'est  pas  du  Forain!  Le  numéro  coûte  20  centimes. 
On  s'abonne  15,  rue  Baudin,  Paris. 

(1)  V.  l'Art  moderne,  1893,  p.  145. 
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QUATORZIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODERNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  la  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque  numéro  de  L'ART  MODERNE!  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'œuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  dohjets  (Tart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées. 

L'ART  MODERNE  relate  aussi  la  législation  et  la  jurisprudence  arlistiques.  Il  rend  compte  des 
procès  les  plus  intéressants  concernant  les  Arts,  plaides  devant  les  tribunaux  belges  et  étrangers.  Les 
artistes  trouvent  toutes  les  semaines  dans  son  Mémento  la  nomenclature  complète  des  expositions  et 
concours  auxquels  ils  peuvent  prendre  part,  en  Belgique  et  à  l'étranger.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

L'ART  MODERNE  forme  chaque  année  un  beau  et  fort  volume  d'environ  450  pages,  avec  table 
des  matières.  Il  constitue  pour  l'histoire  de  l'Art  le  document  LE  PLUS  COMPLET  et  le  recueil  LE  PLUS 
FACILE  A  CONSULTER.  -,  .  ..^.,,„ 

PRIX    D'ABONNEMENT    S    f/'^'l- '    ,     JOft-.  paran. 

(     Union  postale     1  •>    if.        » 

Quelques  exemplaires  des  dix  premières  années  sont  en  vente  aux  bureaux  de  L'ART  MODERNE. 
rue  de  l'Industrie,  32,  au  prix  de  30  francs  chacun. 
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sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MULLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,   payables  sans   frais  et   au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 
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L'ATTAQUE  DU  MOULIN 

Il  y  a  quelque  disproportion  entre  le  titre,  gros  de 
promesses,  de  Drame  lyrique  que  M.  Alfred  Bruneau 
a  donné  à  sa  partition  et  l'œuvre  qu'il  vient  de  faire 
représenter.  Wagner  a  donné  à  ce  terme  une  significa- 
tion précise  ;  et  l'impression  que  dégage  l'ouvrage  tiré 
par  M.  Gallet  de  la  célèbre  nouvelle  des  Soirées  de 
Médan  n'est  point  celle  qu'il  fait  espérer. 

L! Attaque  du  Moulin  est  plutôt  un  opéra  comique, 
malgré  l'absence  de  tout  dialogue  «  parlé  ».  La  forme 
un  peu  vieillotte  du  texte,  la  succession  des  épisodes  à 
travers  lesquels  se  déroule  l'action,  les  ficelles  connues 
des  contrastes  amenant  de  gros  effets  scéniques  sont  du 
théâtre  d'avant-hier  et  l'on  s'étonne  de  voir  la  jeunesse 
et  l'ardeur  rénovatrice  de  M.  Bruneau  s'efforcer  de 
mener  et  d'exciter  l'attelage  de  pareille  diligence. 

Le  seul  énoncé  des  «  morceaux  détachés  »   que 


détaille  la  table  publiée  eu  tète  de  la  partition  précise 
ce  point.  Que  dites-vous  de  ceci  : 

ACTE  !«'.  —  Meui.ieu  :  Eh  bien  !  y  sommcs-noiLs? 

Jeunes  filles  :  Dans  le  bois,  ne  va  plus. 

Les  mé.mes  (aprùs  l'apparition  du  Tambour)  :  Tiens!  Qu'a-t-il 
donc  à  nous  annoncer? 

ACTE  IL  —  Le  capitaine  fuançais  :  Cesse:-  le  feu  ! 

Merlier  :  A  II!  mon  pauvre  moulin! 

Le  capitaine  ennemi  :  Mort  à  qui  résistera! 

Le  même  (à  Dominique)  :  Alors  vous  êtes  ctramjer'f 

Dominique  (seul)  :  Z/c;oj»' /omi'c. 

Dominique,  Françoise  :  Toil 

ACTE  IIL  —  La  sentinelle  ennemie  :  Mon  cœur  expire. 

Jeunes  filles  :  Courage!  le  travail  avance. 

Marcelline  :  Là,  debout  sous  le  saule. 

Jeunes  fili.es  :  Rentrons  vite. 

Soldats  ennemis  :  Je  viens  d'entendre  un  cri. 

ACTE  IV.  —  Marcelline  :  ILs  dorment,  là-bas. 

La  même  :  Albns,  viens  vite. 

Françoise  :  Toi,  Dieu  juste! 

Dominique  :  Enfant,  ta  main  glacée. 

Le  capitaine  ennemi  :    Vous  entendez-  ! 

Merlier  :  Écoute,  Marcelline. 

Françoise  :  Oh!  père,  que  je  suis  contente! 

Les  soldats  ennemis  :  Vite  !  en  retraite  !  les  Français  !  les 
Français  ! 

Il  n'est  pas  surprenant  que  le  public,  qui  raffole 
d'histoires  sentimentales   dans  le   roman  comme  au 


% 


34 


U ART  MODERNE 


th(^âtre,  ait  été  ému  jusqu'aux  larmes  au  récit  des 
amours  de  Françoise  et  de  Dominique  contrariées  par 
la  terrible  fusillade  des  envahisseurs.  Le  touchant 
dévouement  du  meunier  qui  s'offre  aux  balles  du  pelo- 
ton d'exécution  et  sauve  ainsi  son  futur  gendre,  con- 
damné à  mort  pour  avoir  fait  le  coup  de  feu  bien  que 
n  étant  pa§  soldat  et  aggravé  son  cas  en  assassinant 
une  sentinelle,  l'a  transporté.  Et  la  note  chauvine  qui 
pimente  l'action  n'était  point  pour  lui  déplaire.  A  cet 
égard,  le  livret  est  fort  habilement  construit.  Il  va 
droit  aux  fibres  excitables  des  spectateurs.  Il  met  en 
jeu  tous  les  ressorts  propres  à  provoquer  la  pitié  ou 
l'enthousiasme.  Il  est  mouvementé,  varié,  rapide,  et 
gradue  ingénieusement  les  effets  émotifs  depuis  la  jolie 
scène  des  accordailles,  qui  décore  le  début  d'un  épisode 
pittoresque,  jusqu'aux  incidents  tragiques  du  dénoue- 
ment. C'est  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  «  du 
théâtre  »,  et  certes  serait-il  injuste  de  lui  dénier  une 
action  directe  et  immédiate  sur  la  foule. 

Mais  il  est  permis  de  regretter  ce  retour  aux  formes 
traditionnelles  à  une  époque  où  l'art  s'élève,  au  théâtre 
comme  dans  le  livre  et  dans  les  œuvres  plastiques,  vers 
une  intellectualité  plus  haute. 

Le  librettiste  n'a  mis  en  scène,  dans  V Attaque  dw 
moulin,  que  le  côté  anecdotique,  négligeant  ce  qui 
marque  la  nouvelle  de  Zola  d'un  caractère  de  réelle 
grandeur.  L'indigence  de  toute  psychologie  est  fla- 
grante. Les  personnages  ne  sont  guère  que  l'étoff'age  des 
tableaux  déroulés  en  panoramas  sous  les  yeux.  Et  c'est 
ce  qui  nous  faisait  dire  en  commençant  :  U  Attaque  du 
moidin  est  un  opéra  comique  et  ne  peut  prétendre  à  la 
qualification  de  drame  lyrique  que  lui  donne  son 
auteur. 

M.  Gallet  a-t-il  lui-même  senti  l'a  superficialité  de  son 
adaptation?  L'adjonction  d'un  personnage  nouveau, 
chargé  d'exprimer  quelques  sentiments  généraux  et 
philosophiques,  pourrait  le  faire  supposer.  Marcelline 
a  reçu  mandat,  comme  le  Chœur  antique,  d'énoncer  des 
aphorismes  peignant  l'état  d'âme  de  la  foule.  Elle  lance 
des  imprécations  à  la  guerre,  à  »  l'horrible  guerre, 
héro'ique  leçon  et  fléau  de  la  terre  «.  Dans  le  milieu  où 
elle  est  placée,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  que 
ce  personnage  vaguement  symbolique  détonne  quelque 

peu. 

En  musicien  sincère  et  convaincu,  M.  Alfred  Bruneau 
devait  nécessairement  donner  à  sa  partition  le  carac- 
tère du  texte  auquel  il  a  assoupli  son  inspiration.  Il  a, 
fort  ingénieusement  et  avec  un  talent  auquel  il  faut 
rendre  hommage,  mis  en  œuvre  toutes  les  ressources  des 
voix  et  de  l'orchestre  pour  souligner  d'un  accompagne- 
ment judicieux  les  péripéties  de  l'action  et  traduire 
avec  vérité,  dans  une  langue  harmonieuse,  l'affabu- 
lation du  librettiste.  Le  premier  acte,  notamm^irtv 
le    plus    rempli  d'inventions    mélodiques,    est  d'iwie, 


fraîcheur  charmante.  Mais  l'en^mble  laisse  des 
regrets  à  ceux  qui  souhaitent  la  musique  dramatique 
prendre  le  large  et  aborder  des  rivages  inconnus. 
La  musique  est,  dans  l'Attaque  du  •  moulin,  une 
transposition  imntiédiate,  presque  matériellement  imi- 
tative.  Elle  n'a  point  le  caractère  synthétique  que 
lui  donnent  les  maîtres  du  drame  lyrique.  Elle  demeure 
rivée  au  texte,  par  une  sorte  d'excès  de  conscience  de 
son  auteur.  Et  le  texte  ne  sortant  point  des  cou|)es 
usitées  et  des  patrons  banals,  la  musique  ne  franchit  pas 
les  limites  étroites  fixées  par  la  tradition.  Il  y  avait,  dans 
le  Rêve,  l'espérance  d'un  élargissement  du  cadre  drama- 
tique que  ne  réalise  point  le  nouvel  ouvrage  du  compo- 
siteur sur  lequel  se  concentrent  de  si  hautes  espérances. 

Le  lied  de  la  sentinelle,  la  rêverie  de  Dominique,  que 
ne  désavouerait  point  l'élégant  auteur  de  Manon,  les 
adieux  de  Merlier  à  son  moulin  ne  sont  que  d'agréables 
romances,  joliment  écrites,  dans  une  langue  châtiée. 
Tout  cela  nous  ramène  en  arrière,  loin,  bien  loin  des 
préoccupations  artistiques  qui  emportent  notre  généra- 
tion musicale  vers  un  art  intense  et  pénétrant,  débar- 
rassé des  formules  et  des  souvenirs. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  chœur  orphéonique  qui 
clôt  le  troisième  acte.  Il  est  étrange  qu'un  artiste  comme 
M.  Bruneau  puisse  verser  dans  une  erreur  de  goût  aussi 
manifeste 

Les  parties  purement  symphoniques  de  l'œuvre  ne 
contiennent  qu'un  exposé  de  thèmes  peu  développés  et 
d'un  intérêt  musical  insuffisant.  Le  prélude  du  deuxième 
acte,  par  exemple,  destiné  à  décrire  la  guerre,  pouvait 
donner  matière  à  un  tableau  poignant.  M.  Bruneau  en 
a  fait  une  page  d'une  certaine  allure  belliqueuse  dont 
l'effet  réside  plus  dans  des  imitations  de  fifres,  de  tam- 
bours et  de  clairons  que  dans  la  pensée  musicale. 
Tout  cela  est  d'un  art  rudimen taire,  malgré  l'habileté 
d'écriture  et  la  connaissance  parfaite  du  métier.  Il  y  a 
plus  d'âme  et  d'inspiration  vraie  dans  la  scène  du  qua- 
trième acte  où  le  meunier  dissimule  sto'iquement  son 
sacrifice.  Le  dessin  en  est  délicat  et  le  développetfient 
séduisant. 

M.  Bruneau  n'aura  que  des  félicitations  à  adresser  à 
ses  principaux  interprètes.  M.  Seguin,  en  première 
ligne,  a  droit  aux  plus  chaleureux  éloges  pour  sa  créa- 
tion du  héros  de  la  pièce,  cet  honnête  et  bon  meunier 
Merlier  dont  il  a  exprimé  en  grand  artiste  rhéro'isme 
placide.  Si  la  voix  de  M™*  de  Nuovina  s'accentue  vers 
les  sonorités  criardes,  en  revanche  l'artiste  met  dans 
son  jeu  beaucoup  de  vie,  de  passion  et  d'enthousiasme. 
M.  Leprestre  a  une  voi.K  délicieuse  et  M^'*"  Armand, 
dont  l'organe  n'est  pas  complètement  rétabli,  joue  avec 
autorité  le  rôle  de  Marcelline.  L'ensemble  est  très 
satisfaisant,  et  la  direction  a  donné  tous  ses  soins  h  la 
mise  en  scène.  De  même,  l'orchestre  se  montre  excel- 
lent sous  la  direction  énergique  de  M.  Flon.  Il  y  a  là 
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un  ensemble  d'efforts  qui  a  décidé  du  succès  de  l'ou- 
vrage. Il  est  toutefois  regrettable  que  MM.  Stoumon  et 
Calabrési  aient  cru  devoir  placer  l'action  à  une  époque 
reculée  au  lieu  de  lui  donner  le  cadre  dans  lequel  se 
déroule  la  nouvelle  de  Zola,  les  raisons  qui  en  ont  fait 
décider  ainsi  à  Paris  n'existant  pas  à  Bruxelles. 


LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE 

A  Monsieur  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Un  bon  mouvement,  Monsieur  le  Ministre,  et  réorganisez-nous 
les  services  de  la  Bibliothèque.  Ils  ne  sont  pas  dignes  d'une  capi- 
tale d'un  pays  de  six  millions  d'habitants,  où  l'esprit  de  recherche 
scientifique  et  littéraire  s'éveille  de  toutes  parts.  Assez  de  commis- 
sions et  de  sous-commissions,  de  litres,  de  panaches  et...  de  jetons 
de  présence.  Quelques  privilégiés  ont  cru  trop  longtemps  que  les 
services  publics  étaient  créés  dans  leur  intérêt.  Trop  longtemps 
aussi  la  conspiration  du  silence  s'est  faite  autour  de  ces  orga- 
nismes qui  fonctionnent  d'une  manière  occulte  et  dont  le  pauvre 
public  n'a  jamais  pu  apprécier  ni  les  règles  de  direction  ni  le 
programme  poursuivi.  Tout  est  arrangé  de  telle  sorte  que  les 
plaintes  sont  étouffées  avant  d'avoir  pu  arriver  jusqu'à  ceux  res- 
ponsables devant  l'opinion  de  la  bonne  marche  des  services  géné- 
raux. Laissez-nous  être  francs,  Monsieur  le  Ministre,  et  vous  don- 
ner ce  que  nous  croyons  être  quelques  bons  conseils. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  pouvez  tout  voir  ni  tout  surveiller 
par  vous-même.  Il  faudrait  des  journées  de  soixante  lieures  et 
peut-être  des  renseignements  que  votre  administration  ne  vous 
donnerait  pas  toujours  volontiers.  Mais  quel  progrès  si  vous  pou- 
viez donner  au  public  le  moyen  de  vous  faire  connaître  lui-même 
ses  griefs  1 

On  vous  écrit  parfois,  on  pétitionne  aux  Chambres,  mais  quels 
longs  et  laborieux  détours  !  Dans  nos  musées,  dans  nos  biblio- 
thèques, un  registre  de  réclamations  et  d'observations  devrait  être 
déposé.  Vous  sauriez  ainsi  ce  que  pense  le  public  de  l'administra- 
tion de  ces  locaux,  ce  qu'il  désire,  ce  dont  il  se  plaint  et  vous 
apprécierez  les  faits  en  connaissance  de  cause  au  lieu  de  devoir 
vous  fier  au  seul  rapport  d'une  commission  que  rien  n'oblige  à 
avouer  ses  propres  fautes. 

On  écrira  peut-être  sur  ces  registres,  Monsieur  le  Ministre,  que 
l'on  ne  conçoit  pas  fort  bien  le  mécanisme  de  la  commission  des 
échanges.  Instituée  pour  enrichir  nos  collections  publiques  et  nous 
dispenser  des  intermédiaires  coûteux  des  libraires,  nous  étions 
en  droit  d'espérer  que  les  salariés  chargés  de  ce  service  sauraient 
s'en  acquitter  avec  zèle  et  intelligence.  Ah  !  si  vous  pouviez  un 
jour  entrer  à  l'improviste  dans  le  cabinet  des  périodiques  et  voir  en 
quel  piteux  état  sont  ces  belles  collections  !  Quel  intérêt  présente 
encore  une  revue  qui  a  trois  ou  quatre  années  d'âge  ?  Les  docu- 
ments officiels  arrivent  avec  des  retards  incroyables.  On  oublie  de 
demander  les  publications  nouvelles,  on  n'a  nul  souci  de  les  avoir 
complètes  :  personne  ne  s'en  préoccupe. 

Dans  les  bibliothèques  anglaises  et  dans  les  Lesezimmer  alle- 
mandes, il  suffit  que  vingt  |)ersonncs  demandent  une  revue  pour 
que  la  bibliothèque  soit  obligée  de  s'y  abonner,  ■  peu  importe  le 
contenu  ou  les  tendances  de  la  revue. 

A  la  Bibliothèque  royale  on  ne  sait  vraiment  d'après  quels  prin- 
cipes se  font  les  achats  ni  quels  spécialistes  y  président.  Les  con- 


servateurs prennent  note  de  toute  demande  qui  leur  est  faite,  ils 
promettent  très  obligeamment  que  bonne  suite  y  sera  donnée, 
mais  que  peut  leur  bonne  volonté  ?  Tous  les  bulletins  sont  remis 
aux  mains  d'un  seul,  qui  décide.  L'homme  peut  être  d'une  grande 
érudition  ;  ne  mettons  pas  en  doute  non  plus  son  désir  de  bien 
faire,  mais  il  lui  manque  l'omniscience  et  l'impartialité  :  laisser  à 
un  ou  à  deux  conservateurs  la  charge  de  présider  aux  achats  de 
livres,  c'est  ouvrir  la  porte  à  l'arbitraire.  Si  le  conservateur  est 
l)istorien,  les  livres  de  science  seront  sacrifiés,  s'il  est  musicien, 
il  se  préoccupera  peu  de  philosophie. 

La  centralisation  règne  en  maîtresse  à  la  Bibliothèque  royale  et  qui 
la  fréquente  pendant  quelque  temps  s'aperçoit  vite  de  l'annihilation 
complète  de  toutes  les  initiatives  subalternes.  Les  revues  et 
journaux,  par  exem|)le,  au  lieu  d'arriver  directement  au  cabinet 
des  périodiques  pour  y  être  catalogués  sans  retard,  découpés  et 
mis  à  la  disposition  des  lecteurs,  commencent  par  traîner  sur  les 
tables  du  bureau  d'entrée.  A  quoi  bon?  Ne  subissent-elles  pas  un 
assez  grand  retard  au  bureau  des  échanges  ou  chez  le  libraire  qui 
a  le  monopole  de  toute  fourniture^  Car  la  Bibliothèque  n'a  aucun 
abonnement  direct  :  elle  est  sensée  ignorer  les  adresses  des  édi- 
teurs; elle  a  besoin  d'un  intermédiaire  afin,  croirait-on,  d'occa- 
sionner à  ses  commandes  de  nouveaux  retards. 

C'est  aussi  à  un  éditeur  qu'est  confiée  la  publication  de  la 
fameuse  Bibliographie  de  la  Belgique,  une  œuvre  informe,  incom- 
plète, où  les  recherches  ne  sont  presque  pas  possibles.  A  la  vérité, 
il  importerait  de  décider  qu'un  exemplaire  de  tout  ce  qui  se  publie 
en  Belgique  doit  être  acheté  par  la  Bibliothèque  et  qu'un  ou 
plusieurs  spécialistes  y  seront  chargés  de  la  rédaction  de  la 
Bibliographie.  Un  petit  bout  de  loi  sur  le  dépôt  légal,  tel  qu'il 
existe  en  France,  aurait  les  plus  heureux  résultats. 

Mais  non  seulement  nous  n'avons  pas  de  bonne  bibliogra[)hie, 
nous  n'avons  même  pas  de  catalogue,  bien  qu'il  soit  porté  au 
budget  annuel  pour  un  chiffre  respectable  (1). 

Déjà  en  4882,  l'honorable  M.  Van  der  Kindere  se  plaignait  à  la 
Chambre -du  i)eu  de  souci  de  nos  bibliothécaires  à  cet  égard. 
Sommes-nous  plus  avancés  aujourd'hui  et  quel  moyen  noiis  est 
offert  de  connaître  les  ouvrages  que  possède  notre  principale 
bibliothèque?  En  1888  (2)j  M.  Anspach-Puissant  réveillait  à  son 
tour  la  question  du  catalogue.  II  rappelait  que  depuis  la  mort  de 
M.  Alvin  le  catalogue  idéologique,  qu'il  avait  entrepris  avec 
M.  Nizet,  était  resté  en  souffrance.  Et  pourtant  trois  cent  mille 
fiches  se  rapportant  aux  six  cent  mille  volumes  de  la  Bibliothèque 
royale  avaient  été  bibliographées  ! 

Restaient  à  tenir  les  livres  au  courant  et  à  dépouiller  les  articles 
de  revue.  L'administration  actuelle  semble  avoir  abandonné  entiè- 
rement cette  œuvre  magistrale  dont  l'idée  i)remière  fut  conçue  en 
Belgique  et  inntée  bientôt  en  Angleterre,  en  France  et  en  Alle- 
magne. PourquV  cet  abandon  au  moment  où  le  public  est  appelé 
à  en  retirer  tous  leHiaiil^  et  alors  surtout  qu'on  ne  remplace  pas 
ce  que  l'on  détruit?  (Car  il  paraît  qu'on  aurait  quelque  peine 
à  retrouver  aujourd'hui  les  trois  cent  mille  fiches  laborieusement 
réunies  sous  la  direction  de  M.  Alvin). 

M.  Anspach  a  interpellé  votre  prédécesseur.  Monsieur  le  Ministre. 
Il  ne  l'avait  pas  prévenu  de  sa  question  avant  la  séance  de  la 
Chambre  et  n'a  pu  être  honoré  d'une  réponse. 

A  notre  tour,  nous  nous  permettons  de  faire  nôtre  la  question 
de  M.  Anspach. 

(1)  Annales  parlementaires.  Chambre,  21  mars  1882. 

(2)  Id.,  id.,  24  février  1888,  p.  653. 
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UART  MODERNE 


Quant  aux  locaux  de  la  Bibliothèque,  ah  !  si^  vous  veniez  voir 
notre  pitoyable  salle  de  lecture,  Monsieur  le  Ministre!  Pas  de 
lumière.  Les  seules  vues  directes,  vers  la  place  du  Musée,  sont 
masquées  par  de  grandes  armoires  interceptant  le  jour.  Dans  le 
fond  de  la  salle,  beaucoup  trop  petite  pour  le  public  qui  la  fré- 
quente, la  lumière  ne  pénètre  qu'indirectement,  après  avoir  tra- 
versé un  couloir  dont  la  disparition  s'impose.  Cette  salle,  aux 
allures  prétentieuses  et  tristes,  fait  le  bonheur  des  oculistes  :  les 
myopies  et  les  presbytismes  y  croissent  sans  entraves,  et  nul  ne 
s'en  soucie  vraiment. 

Mais  ectto  bibliothèque,  dont  l'entretien  coûte  annuellement  au 
trésor  près  de  cent  mille  francs,  est-elle  bien  destinée  au  public? 
Elle  s'ouvre  à  40  heures  le  matin,  et  à  3  heures  de  l'après-midi 
ses  portes  se  referment  pour  ne  plus  s'ouvrir,  car  à  la  séance  du 
soir  il  n'est  possible  d'avoir  en  lecture  que  des  livres  demandés 
d'avance.  Au  surplus,  la  salle  du  rez-de-chaussée  ne  peut  contenir 
plus  de  quarante-huit  lecteurs. 

Quelques  amateurs,  quelques  oisifs  peuvent  seuls  bénéficier  des 
trésors  accunuilés  dans  notre  collection  nationale.  Les  étudiants, 
les  ouvriers,  les  artistes,  tous  ceux,  infiniment  nombreux,  que 
leur  profession  retient  toute  la  matinée  et  une  partie  de  l'après- 
iiiidi  doivent  se  contenter  de  savoir  qu'il  existe  une  bibliothèque 
créée  pour  eux,  mais  qu'ils  ne  pourront  jamais  fréquenter. 

La  bibliothèque  no  devrait-elle  pas  rester  ouverte  de  9  heures  du 
malin  à  11  heures  du  soir,  l'électricité  y  être  installée  et,  s'il  le 
faut,  le  nombre  des  employés  et  conservateurs  augmenté? 

Voilà  bien  des  plaintes.  Monsieur  le  Ministre.  Croyez  cependant 
qu'elles  sont  générales  et  fondées.  Les  ministres  qui  se  sont  suc- 
cédés au  pouvoir  se  sont  trop  désintéressés  de  l'organisation  de 
nos  bibliothèques.  Le  public,  sans  représentation,  sans  organe, 
sans  groupement,  n'a  jamais  pu  exposer  ses  griefs  et  la  bienheu- 
reuse routine  a  continué  son  cliemin. 

Nous  osons  espérer  que  vous  ne  la  laisserez  pas  seule  maîtresse 
d'un  de  nos  services  publics  les  plus  importants  dans  l'ordre 
intellectuel,  assurément  aussi  digne  de  votre  sollicitude  que  nos 
Musées  et  nos  Académies. 


Le  prochain  Budget  des  Beaux-Arts. 

L'Art  sera  bien  défendu  cette  année  à  la  Chambre  des  représen- 
tants, lors  de  la  discussion  du  budget  de  l'Intérieur.  M.  Rare!  Bci.s, 
bourgmestre  et  député  de  Bruxelles,  M.  Dei.beke,  avocat  et  député 
d'Anvers,  se  partageront  la  besogne. 

Nous  espérons  que  les  questions  essentielles  seront  nettement 
et  fièrement  posées,  sans  ces  concessions  et  ces  politesses  où  se 
dépriment  les  plus  grands  intérêts.  Les  soi-disant  «  convenances 
parlementaires  »  n'ont  été  inventées  par  les  médiocres  que  pour 
cmasculer  les  |)lus  utiles  revendications.  ^ 

Reste  à  voir  si  M.  de  Burlet  fera  honneur ^x  espérances 
qu'ont  mises  en  lui  les  vrais  artistes  et  les  vrais  esthètes  ou  s'il  se 
contentera  de  l'eau  bénite  de  cour  dont  sont  toujours  pleins  les 
goupillons  officiels.  La  bonne  volonté  ne  lui  manque  pas,  ni  la 
crAnerie,  chez  lui  don  de  famille.  Malheureusement  son  entou- 
rage est  mondain  et  trembleur.  Sera-t-il  homme  à  s'en  dégager  et  à 
se  maintenir  dans  les  allures  indépendantes  qu'il  a  adoptées? 
L'art  neuf  et  les  idées  nouvelles  comptent  svir  lui,  prêts  à  le 
soutenir' énergiquement  s'il  sait  prendre  courageusement  leur 
défense,  comme  il  paraît  décidé  à  le  faire. 


LA  LIGUE  ARTISTIQUE 

Revue  hebdomadaire.  —  Libre  Tribune.  —Un  an  :  5  francs, 
rue  des  Coteaux,  202,  Bruxelles,  8  pages  in  4°. 

Sommaire  du  28  janvier,  n«  6  :  Petite  Rêverie  pour  les  éliis, 
Jean  Delville;  les  Conœurs,  Pierre  L'Ermite;  les  Acliats  d'œuvres 
d'art,  Willem  Delsaux;  Soir  d'Atitomne,  Willem  Délsaux; 
Causerie  sur  l'Art,  Omer  Dierickx. 

Ce  nouvel  organe  artistique  défend  avec  intelligence  et  énergie 
le  groupe  qui  s'est  insurgé  contre  les  vieilles  routines  des  Salons 
officiels  fet  a  demandé  (et  l'a  obtenu)  de  M.  de  Burlet,  ministre  des 
Beaux-Arts,  le  droit  de,  faire  lui-même  ses  affaires  dans  les 
expositions. 

Son  numéro  du  28  janvier,  dont  nous  donnons  ci-dessus  le 
sommaire,  contient  entre  autres  un  excellent  article  du  paysagiste 
Wii.LEM  Delsaux,  intitulé  :  Les  Achats  d'œuvres  d'art,  par  l'Etat. 
Il  résume  et  met  en  parfait  relief  quelques-unes  des  meilleures 
vérités  qui  ont  été  dites  à  ce  sujet.  Nous  en  extrayons  les  pas- 
sages suivants  auxquels  nous  nous  rallions  sans  réserve,  d'autant 
plus  volontiers  que  ces  idées  furent  toujours  celles  de  l'Art 
moderne;  mais  on  ne  saurait  mieux  les  formuler  que  l'a  fait 
51.  Delsaux  à  qui  nous  adressons  nos  félicitations  sincères.  Notre 
espoir  est  qu'il  continue  cette  salutaire  campagne. 

«  Est-il  vrai  que  les  achats  aillent  aux  artistes  de  mérite  et 
est-il  certain  que  les  commandes  soient  données  aux  gens  de 
talent  et  de  tempérament? 

Nous  ne  le  croyons  pas,  et  il  faut  protester,  il  est  grand  temps, 
contre  la  distribution  de  la  manne  gouvernementale  aux  souples, 
aux  intrigants  et  aux  faiseurs. 

Sauf  quelques  exceptions  excessivement  rares  de  méritantes,  à 
qui  l'on  a  octroyé  des  commandes,  tous  les  achats,  faveurs  et 
subsides  ont  été  donnés,  dans  des  conditions  burlesques  et  ridi- 
cules, à  des  personnages  sans  talent  et  qui  n'avaient  pour  eux  que 
leurs  relations  ou  leur  adresse. 

Nous  ne  pouvons  citer  aucun  nom,  mais  ils  sont  sur  nos  lèvres, 
ô  chers  artistes,  et  qui  d'entre  vous,  après  une  visite  au  Musée 
moderne,  ne  sort  sous  l'impression  de  colère  et  de  tristesse,  en 
voyant  l'élite  de  l'art  belge  représentée  mesquinement  ou  même 
pas  du  tout. 

Boulanger,  dont  la  dernière  exposition  posthume  a  montré  des 
merveilles,  est  là  avec  trois  toiles  de  mérite  inférieur.  L'Orage, 
l'Etang  du  Moulin  Gris  et  d'autres  chefs-d'œuvre  nous  restent  pré- 
sents à  la  mémoire,  et  il  est  pénible  de  constater  qu'un  étranger 
ne  pourra  jamais,  par  le  Musée  de  Bruxelles,  connaître  l'admi- 
rable maître  brabançon. 

Ne  conviendrait-il  pas  que  l'œuvre  des  jeunes  artistes,  actuelle- 
ment soumis  au  régime  humiliant  des  subsides,  ftit  acquise  par 
l'Etat  pour  les  musées  de  province,  les  mairies,  les  édifices,  —  r t 
pourquoi  pas  les  écoles  ? 

Nous  manquerions  moins  de  Boulanger,  de  De  Braekeleer,  de 
Dubois,  d'Artan,  pour  ne  parler  que  des  morts,  si  l'on  avait  agi 
ainsi  du  temps  de  leurs  débuts.  Ce  serait  comme  le  stage,  une 
sorte  de  musée  au  titre  secondaire  et  où  plus  tard  on  n'aurait  plus 
qu'à  puiser  pour  parfaire,  au  Musée  des  modernes  si  déplorable- 
mcnt  vide  et  incomplet,  l'histoire  des  variations  de  la  pensée  chez 
l'artiste  arrivé  à  la  définitive  maîtrise. 

Pourquoi  les  artistes,  par  leurs  votes,  ne  pourraient-ils  pas  dési- 
gner les  œuvres  de  mérite?  » 

L'idée  indiquée  par  M.  Delsaux  en  dernier  lieu  est  vraiment 
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digne  d'être  prise  en  considération  toute  particulière.  Plus  d'un 
amateur,  en  Belgique  et  «n  France,  s'est  fait  une  collection  pré- 
cieuse, à  des  conditions  d'une  extrême  modération,  en  achetant 
les  premières  œuvres  des  jeunes  artistes  regardés  comme  de 
grandes  espéraQçes  par  la  critique  d'avant-garde. 

Dire  à  l'Etat  de  faire  ainsi  est  un  conseil  parfait  qui,  s'il  est  pra- 
tiqué, atteindra  ce  double  but  :  Encourager  l'Art  et  former  une 
considérable  réserve  pour  nos  musées.  Nous  signalons  ce  point  à 
MM.  Delbeke  et  Buis  pour  la  prochaine  discussion  du  budjet  des 
Beaux-Arts. 


Esthétique  des  Villes  (*) 


III. 


Point  de  vue  esthétique 


x 


Les  administrateurs  d'une  grande  ville  qui  a  une  histoire  et 
(jui  conserve  des  restes  du  passé  ne  doivent  pas  se  préoccuper 
uniquement  des  intérêts  de  la  viabilité. 

Une  ville  prospère  doit  fatalement  se  transformer,  s'adapter  à 
des  besoins  nouveaux. 

Mais  cette  évolution  ne  doit  pas  se  faire  brutalement,  elle  doit 
s'opérer  avec  un  respect  filial  pour  tout  ce  qui  peut,  sans  incon- 
vénient, être  conservé  de  souvenirs  anciens. 

Les  architectes  produiront  les  plans  de  rues  et  de  monuments 
les  plus  satisfaisants  pour  l'œil,  les  plus  originaux  et  les  plus 
durables,  en  tirant  parti  des  accidents  topographiques,  des  exi- 
gences pratiques  et  des  nécessites  imposées  par  l'usa. e  auquel 
les  monuments  sont  destinés. 

Le  beau  mérite  de  commencer  par  tout  niveler,  de  planter  sur 
le  sol  aplani  un  décor  monumental  tiré  de  toutes  espèces  de  sou- 
venirs classiques!  Puis  de  loger  tant  bien  que  mal,  derrière  une 
façade  théâtrale,  les  services  auxquels  le  bâtiment  est  destiné  ! 

Xombien  plus  intéressante  et  plus  vivante  sera  l'œuvre  de 
l'architecte  qui,  prenant  corps  à  corps  les  difficultés  de  sa  tâche, 
aura  complète;  le  panorama  urbain  par  un  ensemble  monumental 
s'adaptant  à  la  topographie  du  site,  satisfaisant  aux  exigences  de  la 
circulation,  tirant  parti  des  accidents  de  terrain,  des  différences  de 
niveau,  des  nécessités  de  la  distribution  intérieure,  pour  produire 
une  construction  ayant  la  saveur  du  terroir  et  non  la  banale 
beauté  qui  se  rencontre  dans  toutes  les  capitales  d'Europe  et 
d'Amérique. 

Bruxelles  partage  avec  Lisbonne,  Edimbourg  et  Constantinople 
l'avantage  d'être  construit  sur  un  terrain  inégal  et  d'offrir  ainsi 
des  points  de  vue  variés  sur  ses  quartiers  inférieurs  et  sur  ses 
monuments.  > 

11  ne  faut  pas  hésiter  à  détourner  une  rue  de  la  droite  inflexible 
ou  à  percer  un  pâté  de  maisons,  sï  l'on  peut  obtenir  par  là  une 
vue  sur  un  clocher  ou  sur  un  monument  intéressant. 

Les  églises  gothiques,  construites  à  une  époque  où  les  rues 
resserrées  entre  les  remparts  d'une  ville  fermée  formaient  un 
lacis  de  voies  tortueuses  et  étroites,  perdent  leur  caractère  d'élan- 
cement vertical  quand  on  les  isole  trop  ou  qu'on  les  montre  de 
trop  loin. 

Les  édifices  en  style  classique  demandent  au  contraire  un  point 
de  vue  plus  étendu,  parce  qu'ils  s'étalent  horizontalement  et  que 
leurs  dimensions  symétriques  s'apprécient  mieux  à  distance. 

11  faut  encore  tenir  compte  de  ce  fait  que  nous  ne  pouvons  appré- 

(1)  Suite.  —  Voir  notre  dernier  numéro. 


cier  les  dimensions  d'un  édifice  qu'à  la  condition  de  trouver  un 
point  de  comparaison  dans  son  voisinage. 

C'est  pour  ce  motif  que  nous  nous  sommes  toujours  énergique- 
ment  opposé  à  ce  que  l'on  fit  le  vide  autour  de  notre  Palais  de 
Justice.  Sa  principale  qualité  est  sa  grandeur  ;  pour  que  celle-ci 
nous  frappe,  il  est  indispensable  de  conserver  dans  son  voisinage 
de  modestes  habitations  pour  lui  servir  de  repoussoir  et  d'étalon. 
Isolez  le  colosse  et  vous  le  rapetissez. 

IV.  —  Point  de  vue  archéologique 

Les  vieux  monuments,  les  vieilles  maisons  présentant  un  carac- 
tère artistique  ou  rappelant  un  souvenir  historique,  demandent  à 
être  préservés  de  la  pioche  des  nivelçurs,  et  il  ne  faut  pas  hésiior 
à  dévier  une  rue  pour  les  épargner. 

Nous  ne  pouvons  jeter  les  yeux  sur  un  vieux  plan  du  Bruxelles 
du  xvi«  siècle  sans  déplorer  amèrement  la  disparition  de  nos 
portes  (sauf  la  porte  de  Hal).  Il  suffit  de  voir  combien  celle-ci  con- 
tribue à  la  beauté  de  nos  boulevards,  pour  s'imaginer  l'effet 
qu'eussent  produit  les  autres,  si,  isolées  des  murailles  qu'il  était 
impossible  de  conserver,  entourées  de  squares,  convenablement 
restaurées,  elles  ornaient  encore  nos  promenades. 

Trop  souvent,  les  municipalités  se  laissent  entraîner  à  laisser 
démolir  des  restes  d'anciennes  constnictions,  parce  qu'elles  s'ima- 
ginent que  leur  conservation  ne  présente  pas  un  intérêt  assez 
puissant  pour  justifier  la  dépense  qu'entraînerait  leur  restaura- 
tion. 

On  oublie  que  si,  prise  isolément,  chacune  de  ces  constructions 
offre  peut-être  un  mince  intérêt,  leur  ensemble  contribue  à  l'aspect 
pittoresque  de  la  capitale. 

Les  pierres  parlent  à  l'esprit  ;  elles  racontent  les  souffrances,  les 
luttes,  les  triomphes  des  ancêtres  ;  donnent  un  corps  et  une  scène 
aux  faits  des  chroniques  ;  elles  excitent  la  curiosité  de  la  jeunesse 
et  la  rendent  avide  de  connaître  les  événements  dont  elles  ont  été 
les  témoins  muets;  elles  évoquent  pour  ceux  qui  connaissent 
l'histoire  le  tableau  des  faits  qui  se  sont  déroulés  devant  elles  ; 
elles  rattachent  le  présent  au  passé  et  font  retentir  dans  la  ville  un 
accent  vénérable  et  original  qui  tranche  sur  l'uniformité  et  la  bana- 
lité de  la  vie  moderne. 

Conservons  donc  précieusement  ces  témoins  du  passé. 

V.  —  Places  publiques 

Autrei3iB,  les  places  publiques  étaient  uniquement  des  marchés  : 
la  Grand'Place  en  a  conservé  le  souvenir  dans  son  nom  flamand  ; 
la  place  de  Louvain  était  le  marché  au  bétail;  le  Sablon,  le  marché 
aux  chevaux  ;  les  marchés  au  Bois,  aux  Porcs,  au  Fromage,  aux 
Grains,  aux  Herbes,  aux  Peaux,  aux  Poulets  rappellent  encore 
aujourd'hui  leur  destination  primitive. 

Quand  une  place  n'a  pas  de  destination  utilitaire,  elle  est  morne 
et  déserte  ;  elle  est  une  création  artificielle  manquant  de  vie  et  ne 
justifiant  pas  son  e^cistence. 

VI.  —  Plantations 

L'administration  communale  de  Bruxelles  s'est  efforcée  d'en 
user  le  plus  possible,  et  partout  où  elle  a  trouvé  moyen  de  planter 
un  arbre,  elle  l'a  fait.  Nous  voudrions  que,  dans  tous  les  projets 
d'embellissement  de  la  capitale,  on  s'efforçât  de  ménager  des 
espaces  pour  des  plantations. 

Quand  on  examine  un  plan  de  Bruxelles  du  xvi«  et  même  du 
xvii«  siècle,  on  constate  que  de  Schaerbeek  à  Tabbayc  de  la  Cam- 


bre  s'étendait  un  chapelet  de  viviers,  d'étancfs,  de  petits  lacs, 
alimentas  par  le  Maalbeek. 

Si,  au  lieu  de  créer  à  grands  Irais  de  déblais  et  de  remblais  une 
avenue  assez  monotone,  de  la  porte  Louise  au  Bois,  on  avait  pro- 
fité des  dispositions  naturelles  du  terrain  pour  encadrer  ces  étangs 
de  promenades  un  peu  plus  développées  que  le  cadre  trop  maigre 
de  végétation  conservé  autour  des  étangs  d'Ixelles,  on  aurait 
conduit  le  piéton  jusqu'au  Bois  par  une  des  plus  admirables  pro- 
menades qui  se  puissent  imaginer,  et  l'on  aurait  amené  la  cons- 
truction de  villas  mi-urbaines  entourées  de  jardins  comme  on  en 
voit  autour  de  Francfort  et  de  La  Haye. 

Les  espaces  plantés  offrent  aussi  le  moyen  de  ménager  de  beaux 
points  de  vue.  Le  parc  i)ublic  de  Laeken  permet  au  spectateur 
d'embrasser  l'énoiine  fouillis  d'habitations  ponctué  de  pignons, 
de  tours  et  de  dômes  que  présente  l'agglomération  bruxelloise. 


vn. 


Les  Faubourgs. 


Autour  de  Bruxelles,  où  se  révèle  une  i)réoccuj)ation  esthétique, 
s'étend  et  se  développe  une  ceinture  de  faubourgs  où  malheu- 
reusement aucun  effort  ne  vient  atténuer  la  banale  sécheresse, 
l'insigniliance  absolue  de  longues  rues  uniformes,  de  quartiers 
\ajis  uniciuement  au  j)oint  de  vue  de  la  vente  des  terrains  ;  à  part 
hDcoquette  maison  communale  d'Anderlecht  et  celle  plus  majes- 
tueuse de  Schaerbeek,  dues  au  même  architecte  de  goût,  aucun 
monument,  aucune  plantation  ne  viennent  corriger  le  manque 
d'intérêt  que  présente  cet  amas  informe  de  maisons  déjà  plus 
nombreuses  que  celles  de  la  cité  mère. 

Ce  qu'il  faut  déplorer  amèrement,  c'est  l'abatage  de  tous  les 
arbres  qui  bordaient  les  grandes  chaussées  autour  desquelles  ces 
faubourgs  se  sont  tout  d'abord  développés  ;  quelles  belles  avenues 
elles  eussent  tonnées  menant,  par  une  transition  naturelle,  aux 
champs  verdoyants. 

Si  les  administrations  de  ces  sites  campagnards  avaient  non 
seulement  eu  du  goût,  mais  avaient  bien  compris  leurs  intérêts, 
elles  se  fussent  efforcées  de  conserver  à  leurs  communes  leur 
caractère  agreste  en  ménageant  les  bouquets  de  vieux  arbres,  les 
allées  ombreuses,  les  points  de  vue  ;  en  imposant  la  servitude 
d'un  jardinet  devant  les  maisons;  ce  qui  aurait  amené  les  habi- 
tants à  les  orner  de  plantes  grimpantes  et  aurait  conservé  un 
aspect  riant  au  village  devenu  bourg. 

{A  suivre.) 


OOITOER,TS 

M.  Sarasate  et  M'""  Bertha  Marx  se  sont  fait  entendre  jeudi,  au 
deuxième  concert  classique  de  la  Maison  Schott.  On  connaît  le 
jeu  prestigieux  du  célèbre  violoniste,  qui'triomi)he  avec  une  aisance 
rare  des  plus  épineuses  difficultés.  3I"'«  Marx,  qu'on  n'avait  guère 
eu  l'occasion  d'applaudir  à  Bruxelles  jusqu'ici,  est  une  i)ianiste 
de  premier  ordre,  au  jeu  énergique  et  caressant  à  la  fois,  au  tou- 
cher merveilleusement  délicat.  Les  deux  artistes  ont  été  très 
applaudis,  rappelés  et  bissés.  Leur  virtuosité  exceptionnelle  a 
ébloui  et  charmé  11  est  fâcheux  que  le  i)rogramme  fût  aussi  com- 
plètement dénué  d'œuvres  de  valeur  sérieuse.  La  Suite  de  Gold- 
mark,  la  Fée  d'auwur  de  Raff',  les  Danses  slaves  de  Dvorak  peu- 
vent être  très  propices  à  mettre  en  vive  lumière  la  virtuosité  d'un 
artiste.  -Mais  il  faut  reconnaître  qu'ils  sont  tous  trois  de  bien 
pauvre  inspiration  musicale.  La  Sérénade  andaloiise  de  Sarasate  et 
la  Mazicrka  de  Zarzicki,  ajoutées  au  programme  à  la  demande 


du  public,  en  ont,  il  est  vrai,  paru  d'autant  plus  attrayantes  et  ont, 
tout  au  moins,  apporté  un  parfum  de  «  folklore  »  à  l'herbier  de 
la  Maison  Schott. 

*** 

M"8  Michaux  a  organisé  la  semaine  dernière  une  jolie  séance 
musicale,  dans  laquelle  elle  s'est  fait  entendre  comme  cantatrice 
et  comme  actrice.  Elle  a  remporté  un  succès  mérité.  On  a  vive- 
ment applaudi  la  chanteuse,  qui  a  dit  en  excellente  musicienne 
l'air  de  Samson  et  Dalila  et  le  duo  de  l'Amour  médecin  avec  son 
ancien  professeur,  M.  Henri  Heuschling.  La  comédienne  n'a  pas  été 
inférieure  à  la  cantatrice  dans  la  Servante  maîtresse,  l'exquise  parti- 
tion de  Pergolèse,  dans  laquelle  M"«  Michaux  avait  pour  partenaires 
MM.  Soyez  et  Montil. 

M.  Heuschling,  l'excellent  baryton,  et  M"«  Ruegger,  une  toute 
mignonne  violoncelliste,  élève  de  31.  Ed.  Jacobs,  ont  prêté  leur 
concours  à  celte  séance,  au  cours  de  laquelle  on  a  entendu  une 
Elégie  de  M.  P.  Goossens.  L'auditoire,  très  nombreux,  a  fait  fête 
aux  artistes. 

«  Les  Aveugles  «  en  Amérique. 

On  a  joué  il  y  a  quinze  jours,  à  New- York,  au  Berkeley  Lyceuni, 
les  Aveugles  de  Maurice  Maeterlinck.  Le  programme  contenait  le 
curieux  exposé  que  voici  : 

«  Daiïs  les  Aveugles,  Maeterlinck  prend  le  motif  dé  l'Intruse, 
qui  est  la  Mort,  fait  physique,  comme  symbole  d'une  Mort  plus 
profonde,  qui  n'est  pas  moins  un  fait,  mais  qui  est  une  Intruse 
plus  importante  encore,  la  Mort  d'une  vieille  époque,  au  seuil 
d'une  ère  nouvelle,  en  face  d'une  humanité  aveuglée  sur  la  signi- 
fication de  ce  fait.  Les  hommes  et  les  femmes  sont  séparés  les  uns 
des  autres.  Le  bon  i)rêtre,  celui  qui  fut  le  guide  dans  l'ancien 
ordre  des  choses,  repose  au  milieu  d'eux,  impuissant,  mort.  Ils 
l'appellent  en  vain.  Ils  se  demandent  quelle  est  la  valeur  de 
l'intuition  morale  de  la  femme.  La  «  règle  des  anciens  hommes  » 
pèse  encore  sur  eux;  ils  balbutient  des  choses  incohérentes,  dans 
la  terreur  de  leur  impuissance.  La  signification  de  cette  étrange 
et  lugubre  scène,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  d'espoir  pour  les  hommes 
tant  qu'ils  chercheront  une  autre  aide  que  celle  qu'ils  peuvent 
trouver  en  eux-mêmes.  » 

Cette  conclusion  pratique,  nous  écrit  notre  correspondant,  c'est 
l'opération  mathématique  que  tout  homme  d'affaires  improvise 
avec  les  chiffres  qu'on  met  devant  lui,  c'est  la  déduction, 
l'application  immédiate  à  la  vie  que  fait  l'Américain  d'un  poème 
qui  chante  l'angoisse  des  hommes  perdus,  tâtonnants,  anxieux, 
abandonnés  par  les  vieilles  fois  qui  s'éteignent  et  par  la  science 
qui  reste  haut  dans  son  phare,  —  d'un  poème  dont  la  dernière 
image  est  celle  d'un  petit  enfant  qui  seul  a  les  yeux  ouverts  et 
qui  n'a  que  des  cris  pour  annoncer  une  aurore  nouvelle  ;  nul  no 
peut  nommer  encore  celle-ci  bien  que  les  plus  intuitifs  la  pres- 
sentent. 

C'est  égal,  si  on  comprenait  Maeterlinck  de  cette  façon,  ici,  ce 
ne  serait  déjà  pas  si  mal. 

Cela  se  joue  au  «  Berkeley  Lyceum,  American  Academy  of  the 
Dramatic  Arts  »,  où  on  donne  non  seulement  des  cours  «  de 
lecture  à  haute  voix  dans  les  salons  et  de  représentations  drama- 
tiques privées  »,  mais  aussi  des  leçons  «  d'adresse  et  de  cliarme 
dans  l'art  journalier  de  la  conversation  et  de  l'action  expressive  »  ; 
des  cours  d'élocution,  de  pantomime  (renfermant  le  geste,  la  tenue, 
la  culture  physique,  ou  éducation  physique  si  vous  préferez)  ;  des 
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cours  de  tout  ce  qui  concerne  l'opéra,  des  cours  d'escrime  et  do 
danse,  mais  seulement  de  la  danse  la  plus  «  élevée  »  [higher 
art). 

Pour  bien  marquer  la  tendance  de  Maeterlinck  on  encadre  /c.f 
Aveugles  de  deux  vaudevilles,  «  pris  à  l'école  réaliste  moderne  », 
lisez  :  deux-amplifications  de  faits  divers  quelconques. 

Voyez-vous  cette  race  au  cerveau  très  déveloiipé,  jouissant 
de  tout  art  par  l'esprit,  la  comparaison,  le  raisonnement,  et 
encore  incapable  d'une  sensibilité  ou  d'une  passivité  suffisante 
pour  être  impressionnée  d'une  façon  sentimentale  par  l'art?  Dans 
quel  musée  d'Europe  tolérerait-on  d'affreuses  copies  pour  faire 
repoussoir  aux  chefs-d'œuvre  ;  dans  quels  concerts  jouerait-on  du 
César  Franck  et  des  valses  ? 

Tout  cela  n'offusque  pas  les  Américains,  sauf  ceux  qui  connais- 
sent le  décorum  artistique.  L'éducation  de  leur  sensibilité  n'est 
pas  encore  faite.  Us  comparent  et  jugent,  souvent  très  lucidement, 
mais  ils  ne  souffrent  pas,  ils  ne  jouissent  pas  par  l'art,  coiume 
nous. 


pETITE    CHR0f4IQUE 


Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  s'ouvrira  dans  les  galeries  du 
Musée  moderne,  le  samedi  17  courant,  à  2  heures.  La  liste,  irré- 
vocablement close,  des  objets  admis  comprend  oOO  objets  d'art 
exposés  par  85  artistes.  Trois  salles  seront  si)écialement  affectées 
aux  arts  appliqués.  Ce  sera,  on  le  voit,  une  exposition  d'une 
importance  et  d'un  intérêt  exceptionnels. 

Le  prix  d'entrée  est  fixé  à  S  francs  le  jour  de  l'ouverture,  à 
1  fr^nc  les  autres  jours.  Le  dimanche,  50  centimes. 


Voici  les  programmes  des  quatre  superbes  concerts  que  don- 
nera, au  Salon  de  la  (Libre  Estliétiqm,  le  Qlatuoii  Ysaye  : 

I.  —  Jeudi  22  févÎi|er,  à  2  h.  1/2  précises. 

1 .  Quintette  à  deux  basses  en  ut  majeur  (op.  1 63)  (F.  Schubert). 
—  2.  Fantame  et  Portraits  de  musiciens  pour  piano  (inédits). 
Première  audition  (P.  de  Bréville).  —  3.  Concert  pour  violon  et 
piano,  avec  accompagnement  de  quatuor  à  cordes  (redemandé) 
(E.  Chausson). 

n.  —  Jeudi,  l»""  mars.  (Séance  consacrée  aux  œuvres  de 
M.  Claude-A.  Debussy.  Soli,  orchestre  et  chœurs.) 

l.  Quatuor  (inédit)  en  sol  mineur  pour  instruments  ù  cordes. 
Première  audition.  —  2.  Poèmes  d'après  Baudelaire.  Première 
audition.  —  3.  La  Damoiselle  élue,  d'après  D  -G.  Rosselii  (soli, 
chœurs  pour  voix  de  femmes  et  orchestre).  Première  audition.  — 
4.  U  Après-midi  d'un  faune,  d'après  S.  Mallarmé  (orchestre). 
Première  audition. 

in.  —  Jeudi,  8  maus. 

1.  Quatuor  (inédit)  pour  instruments  à  cordes  (Guy  Ropartzi. 
Première  audition.  —  2.  Sarabande  et  Chaconne  extraites  de  la 
Sonate  en  ré  mineur  pour  violon  (J.-S.  Bach).  —  3.  Quatuor  en  ré 
majeur  pour  instruments  à  cordes  (redemandé;  (Vincent  d'Indy). 

IV.  —  Jeudi,  15  mars. 

I.  Onzième  quatuor  (op.  95)  en  fa  mineur  (Beethoven).  — 
2.  Quatorzième  quatuor  (op.  131)  en  ut  dièze  mineur  (Beethoven). 

En  vue  de  varier  autant  que  possible  l'intérêt  des  programmes, 
le  Quatuor  Ysaye  s'est  assuré  le  concours  de  .M"«'^Angélina 
Delhaye  et  Callemien,  cantatrices,  de  MM.  Demest,  ténor,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Bruxelles,  Picrret,  pianiste  à  Paris, 
Henri  Merckx,  violoncelliste  solo  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  des 
chefs  de  pupitre  des  concerts  du  Conservatoire  et  du  Choral  mixte 
dirigé  par  MM.  Léon  Soubre  et  Carpay. 

Des  abonnements  à  20  francs  peuvent,  dès  ce  jour,  être  sous- 
crits chez  MM.  Breiikopf  et  Hârtel,  éditeurs,  Montagne  de  la 
Cour,  45,  à  Bruxelles,  et  donnent  droit  à  une  place  réservée  pour 
toute  la  série  des  concerts. 


C'est  M"8  Kempees,  une  cantatrice  dont  on  dit  grand  bjen,  qui 
a  (Hé  chargée  de  l'interprétation  des  deux  œuvres  vocales  (jui 
figurent  au  programme  du  Concert  Siegfried  Wagner  (7VrtM)»e, 
étude  pour  Tristan  et  Isolile  et  la  Mort  iVIsolde], 

Ajoutons'  à  ce  propos  que  M.  Siegfried  Wagner  compte  diriger 
lui-même  toutes  les  répétitions  préparatoires.' 

Plusieurs  étudiants  et  anciens  étudiants  ayant  manifesté  l'inten- 
tion d'offrir  un  souvenir  à  leur  recteur  démissionnaire,  M.  Hector 
Denis,  3L  3Iotte,  l'excellent  peintre  dont  VArt  morferne  a  souvent 
signalé  le  talent  profond  et  très  personnel,  a  déclaré  spontané- 
ment, que  par  respectueuse  sympathie  pour  le  savant,  il  prenait 
l'engagement  de  faire  son  portrait. 

M.  Alotte*termine  celui  de  M.  Van  Elewyck  que  l'on  verra  à  In 
Libre  Esthétique. 

L'intensité  de  caractère  et  d'expression  qu'il  a  concentrée  sur 
cette  tête  est  faite  pour  |)laire  à  Ci'ux  qui  ont  parlé  en  termes 
élogieux  de  son  dernier  Salon. 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  d'un  jeune  compositeur  belg  >, 
M .  Xavier  Carlier,  enqiorté  par  le  typhus  à  Saint-Pétersbourg  "où 
il  s'était  fixé  depuis  deux  ans.  Il  laisse  un  grand  nombre  de 
mélodies j  un  Ave  Maria  pour  chant,  piano  et  violoncelle,  un 
Trio,  une  Marclie  funèbre  héroïque,  une  Marclie  nuptiale,  un 
Chant  du  soir  pour  orchestre,  et  diverses  compositions  encore 
inédites  :  Lu  Neige,  Chapelle  ardente,  Humanitas  victrix  flégende 
symplioniquei,  etc.  .M.  Carlier  est  mort  à  32  ans,  au  moment  où 
il  était  arrivé  à  conquérir  en  Russie  une  situation  brillante. 


Cours  supérieurs  pour  dames.  —  5  février,  à  2  heures. 
Géographie.  M.  Pergameni  :  Venezuela,  Colombie,  Equa'.eur, 
Pérou.  —  A3  heures.  Applications  des  Arts.  M.  Lambotte  :  Exten- 
sion de  la  Renavtsance  des  nrts  en  Europe. 

7  février,  à  2  heures.  Histoire.  M.  Pergameni  :  Les  Révolu- 
tions de  iS-JS  —  A3  heures.  Littérature  anglaise.  M"'«  Chaplin  : 
English  i-ealism. 

8  février,  à  2  heures.  M.  E.  Verhaeren  :  Histoire  de  l'Art  : 
A  Ibert  Diirer.  —  A3  heures.  Littérature  française.  ^J'e  Tordeus  : 
Augustin  Thierry. 

Exposition  d'affiches  (œuvre  de  bienfaisance).  Palais  provi- 
soire des  Fêtes.  —  Dimanche,  4  février,  à  2  heures.  Concert  par 
la  musicpie  de  la  garde  civique  à  cheval.  —  Jeudi,  8  février  à 
2  heures.  Concert  par  la  musique  du  régiment  des  carabiniers.' 

L'Exposition  est  ouverte  tous  les  jours,  de  9  heures  du  matin  à 
4  1/2  heures  du  soir. 

M.  Th('ophile  Ysaye,  frère  dé  Téminent  violoniste,  vient  d'ob- 
tenir à  Lausanne,  dans  l'exécution  du  Concerto  en  ut  mineur  de 
Beethoven  et  des  Variations  symphoniqices  de  César  Franck,  un 
succès  retentissant. 

On  sait  que  M.  Ysaye  s'est  fixé  depuis  quelques  années  à  Genève 
où  il  professe.  Elève  du  Conservatoire  de  Liège,  puis  de  Théodore 
Kullak,  il  a  achevé  ses  études  musicales  sous  la  direction  de  César 
Franck  dont  il  est  l'un  des  meilleurs  interprètes.  Les  journaux 
suisses  vantent  à  l'envi  son  mécanisme  prestigieux  et  le  sentiment 
artistique  dont  il  anime  les  œuvres  qu'il  exécute. 

D'autre  part,  M.  Eugène  Ysaye  est  allé,  la  semaine  dernière, 
moissonner  les  applaudissements  à  Glasgow  et  à  Edimbourg  où  il 
a  joué  aux  concerts  symphoniques  de  la  Choral  Union. 

Le  nom  d'Ysaye  porte  décidément  au  loin  la  réputation  artis- 
tique de  la  Belgique.  

Le  tombeau  de  César  Franck  au  cimetière  Montparnasse,  à 
Paris,  est  aujourd'hui  terminé. 

C'est  un  monument  d'une  imposante  simplicité  dont  l'exécution 
avait  été  confiée  à  un  jeune  architecte  déjà  célèbre,  M.  Redon,  par 
les  élèves  et  les  amis  de  l'auteur  des  Béatitudes. 

Au  milieu  d'une  ornementation  de  style  roman,  se  détache  un 
superbe  médaillon  en  bi'onze  de  César  Franck  par  le  maître 
Rodin.  On  se  souvient  que  ce  mé'daillon  fut  exposé  l'an  dernier  au 
Salon  des  A'.Y. 


QUATORZIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODERNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  ia  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe^le  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  Tétranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque  numéro  de  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions^  les  livres  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'œuvr«s  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  d'objets  d'art,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées. 

L'ART  MODERNE  relate  aussi  la  législation  et  la  jurisprudence  artistiques.  Il  rend  compte  des 
procès  les  plus  intéressants  concernant  les  Arts,  plaides  devant  les  tribunaux  belges  et  étrangers.  Les 
artistes  trouvent  toutes  les  semaines  dans  son  Mémento  la  nomenclature  complète  des  expositions  et 
concours  auxquels  ils  peuvent  prendre  part,  en  Belgique  et  à  l'étranger.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la   demande. 

L'ART  MODERNE  forme  chaque  année  un  beau  et  fort  volume  d'environ  450  pages,  avec  table 
des  matières.  Il  constitue  pour  l'histoire  de  l'Art  le  document  LE  PLUS  COMPLET  et  le  recueil  LE  PLUS 
FACILE  A  CONSULTER. 


PRIX    D'ABONNEMENT 


par  an. 


Belgique  lO    tY*. 

Union  postale    1  m%    fY*»        y 

Quelques  exemplaires  des  dix  premières  années  sont  en  vente  aux   bureaux   de  L'ART  MODERNE. 
rue  do  l'Industrie,  32,  au  prix  de  30  francs  chacun. 
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T. F.  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'ASSURANCES  SUR  LA   VIE 
tous  le  contrôle  du  Gouvernement 
'  V  ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1 855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15et  17  p.c. 
suivant  l'âge,   payables  sans   frais  et  au  cours  dans   toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 

Dimanche     11    inars    1894,    à    de\ax    heures 

(iîiANll  CONC  IM  SYMi'IIOMIJll': 

sous  la  direction  de 

Siegfried  ^W^GNEii 

DB  BATREUTU 

avec  le  concours  de  M»"^  KEEMPEES,  cartatrice  à  la  Cour  de  Hollande 
et  l'orchestre  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

1.  Der  Fliegende  Hollfi,ncler  (Ouverture)    .     R.  Waoner. 

2.  A]  Die  XIV  Engel.  Traumpanlomime  aus 

dem  Mxrchensplel  Hœusel  und  Gretel    .     E.    Humperdinck. 
B)  Trœume,   étude  pour  TiHsta^i  et  Isolde 

(M"o  Kempees) R.  Wagner. 

3.  Tasso.  Lamente  e  trionfo     .....     F.  Liszt. 

4    TannhSBUser.  (Ouverture  und  Bacchanale).     R.  Wagner.   • 

5.  Siegfined-Idyll         R.  Wagner. 

6.  Tristan  und  Isolde  Vorspiel  und  Verklœ- 

rung  (M'i«  Kempees)    .          R.  Wagner. 
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POlBMiaUE  SÉMITICO-BIBLIQUE 

Un  Essai  bibliqpie  de  M.  Edmond  Picard,  par  Â.-J.  Delattre, 
de  la  Société  de  Jésus.  la  8'>,  45  p.  Bruxelles,  Société  belge  de 
librairie,  1894.  [Extrait  de  la  Revue  générale.) 

La  réponse  délinéée  par  M.  A.-J.  Delattre,  S.  J. 
(membre  de  la  Société  de  Jésus),  à  l'étude  de  M.  Edmond 
Picard,  Contribution  à  la  Revision  des  Origines  du 
Christianisme,  vibre  de  la  fougue  apostolique  mais 
manque  de  charité  chrétienne.  Elle  fustige  plus  volon- 
tiers qu'elle  ne  corrige.  Et  quand  elle  corrige,  elle  ne  le 
fait  assurément  pas  en  riant  mais  en  s'encolérant.  C'est 
pourtant  une  bonne  et  efficace  manière  que  celle 
résumée  en  l'adage  :  Castigare  ridendo  mores  —  et 
libros. 

M.  E.  Ledrain,  l'auteur  de  la  nouvelle  traduction  de 
la  Bible  qui  donne  lieu  à  tout  ce  tapage  (car  le  Patriote 
aux  cymbales  retentissantes  a  cru   devoir  se  mêler 


de  cette  affaire  sous  la  rubrique  «  M.  Picard 
hébraïsant  ")  a  riposté  au  révérend  père  par  cette  note 
énergique  parue  dans  V Éclair  (de  Paris)  du  7  février  : 

«  Un  jésuite  belge,  fort  connu  par  la  violence  de  ses 
"  polémiques,  me  fait  la  gracieuseté  de  m'envoyer  une 
«  diatribe  contre  moi  et  contre  M.  Edmond  Picard, 
«  l'illustre  orateur  qu'il  appelle  ironiquement  mon  dis- 
"  ciple.  J'accuse  à  mon  insulteur  réception  de  son  fac- 
«  tiim.  Qu'il  n'attende  pas  que  je  lui  réponde,  ni  même 
"  quejêTe  nomme  jamais.  Le  clergé  français,  surtout 
«  le  clergé  de  Paris  si  courtois,  nous  a  habitués  à  d'au- 
«  1res  procédés  et  à  une  autre  politesse.  " 

Nous  nous  excusons,  au  nom  de  notre  collaborateur, 
pour  la  qualification  ambitieuse  dont  M.  Ledrain  le 
gratifie.  Mais  comme  l'œuvre  que  M.  Delattre  a  prise  à 
partie  avec  un  entrain  si  peu  évangélique,  n'est  que 
la  mise  en  livre  d'articles  parus  dans  VArt  moderne, 
bien  accueillis  en  leur  temps,  augmentés  de  quelques 
études  nouvelles,  nos  lecteurs  liront  sans  doute  avec 
intérêt  les  éléments  de  cette  polémique  où  l'emporte- 
ment, du  croyant  fait  contraste  avec  le  calme  du 
mécréant.  Ce  calme  est,  du  reste,  facile  à  celui-ci,  sa 
seule  préoccupation,  dans  les  recherches  bibliques 
auxquelles  il  a  consacré  ses  loisirs,  ayant  été  de  sou- 
mettre aux  curieux  et  aux  lettrés  quelques-unes  de  ces 
hypothèses  si  naturelles  depuis  que  l'Histoire,  s'enga- 
geant  en  de  nouvelles  méthodes,  essaie  de  reviser  les 


vieux  concepts,  et  qui,  fréquemment  déjà,  quoique 
venues  de  profanes,  ont  eu  la  fortune  de  se  faire 
accueillir  définitivement  par  les  savants  libres  de  tout 
parti  pris  religieux. 

M.  Edmond  Picard  avait  abordé  les  six  sujets  sui- 
vants, dignes  certes  de  fixer  "l'attention  des  esprits 
indépendants  et  chercheurs  :  I.  Les  Traductions  de  la 
Bible;  IL  Les  Benè-Israël  suivant  l'Ancien  Testament; 
IIL  Les  Psaumes;  IV.  Le  Molochisme  juif  et  les  Pro- 
phètes; V.  Le  Livre  de  Job;  VI.  La  Race  de  Jésus. 

M.  Delattre  ne  s'attaque  guère  qu'aux  n*"*  I  et  IV. 
M.  Picard  y  avait  consacré  une  quinzaine  de  pages. 
Son  bouillant  et  abondant  contradicteur  y  répond  par 
quarante.  L'honneur  est  grand!  Il  mêle  au  surplus 
constamment  l'éloge  au  sarcasme,  non  sans  exagération 
dans  les  deux  sens.  Il  traite  son  adversaire  comme  s'il 
était  un  Renan  au  petit  pied.  Encore  une  fois  l'honneur 
est  grand  ! 

Voici  son  début;  il  échantillonne  assez  exactement 
sa  manière  :  "  Un  Essai  biblique  de  M.  Edmond 
Picard.  Malgré  son  titre,  le  présent  article  n'a  aucune 
prétention  à  l'intérêt  scientifique  :  c'est  une  simple 
moralité.  Je  veux  établir  cette  vérité  qu'un  homme  de 
valeur,  et  dans  le  cas  présent  un  jurisconsulte  de 
grande  réputation,  un  avocat  éminent,  un  écrivain 
distingué,  risque  fort,  en  s'aventurant  sur  un  terrain 
qui  n'est  pas  le  sien,  de  n'y  trouver  place  qu'au-dessous 
des  plus  infimes.  » 

Comme  on  le  voit,  l'auteur  ne  vous  soulève  vers  l'Em- 
pirée  que  pour  mieux  vous  laisser  retomber  dans  le 
Scheol  de  son  dédain.  M.  Picard  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  s'occupe  de  lui  pour  la  science,  mais  pour  la 
morale  seulement  ;  le  père  jésuite  s'en  charge,  en 
quarante  pages!  Sa  longue  diatribe  nous  a  paru 
confuse  en  son  ensemble,  et  légèrement  dans  les  gesti- 
culations du  kangouroo  boxeur.  On  nomme  cela  :  tirer  la 
canne  devant  l'Arche. 

Deux  préoccupations  principales  émergent  de  l'œuvre 
de  M.  Delattre.  D'abord  de  signaler  que  sa  victime  ne 
connaît  ni  l'hébreu  ni  l'arabe  :  elle  n'a  jamais  fait 
difficulté  d'en  convenir.  Il  est,  au  surplus,  fort  difficile 
de  savoir  qui  connaît  l'hébreu  et  l'arabe.  Les  points  de 
comparaison  manquent.  Que  de  fois  tout  se  borne,  véri- 
fication faite  des  théologiens  les  mieux  assis  en  répu- 
tation d'érudits,  à  une  connaissance  qui  ne  dépasse  pas 
la  science  linguistique  des  gouvernantes  de  demoiselles 
qui  disent  savoir  l'allemand  et  des  interprètes  d'hôtel 
qui'  affirment  parler  portugais.  Les  reproches  de 
M.  Delattre  à  ce  sujet  nous  paraissent,  du  reste,  d'une 
minutie  épouilleuse.  Citant  le  nom  du  père  d'Isaïe, 
Amoc,  M.  Picard  n'a  pas  mis  de  cédille  sous  le  c. 
(Il  est  vrai  qu'à  deux  pas  de  là  il  écrit  Amos,  marquant 
bien  que  le  c  a  la  valeur  de  Ys.)  De  même  quand  il 
écrit  Micraim,  le  nom  de  l'Egypte.  Ces  deux  cédilles 


manquées  ne  démontrent-elles  pas  avec  la  splendeur 
de  l'évidence  que  cet  avocat  (ah!  ce  que  ce  reproche 
d'être  avocat  revient  souvent  dans  les  vitupérations 
du  révérend  !)  n'a  aucune  qualité  pour  s'occuper  de 
l'Ancien  Testament.  D'autant  plus  qu'il  ne  sait  pas  non 
plus  qu'Eloah  est  le  singulier  du  pluriel  Elohim  ! 
Qu'est-ce  que  vous  voulez  faire  d'un  monsieur  qui  n'est 
pas  plus  ferré  sur  les  déclinaisons  ! 

Chose  plaisante,  à  la  page  335  de  la  livraison  de  la 
Revue  Générale  où  M.  Delattre  cathédrise  ainsi,  un 
autre  orthodoxe,  aux  initiales  T.  L.,  emploie  Elohim 
pour  le  singulier  absolument  comme  le  pauvre  avocat 
qui  s'est  risqué  à  toucher  la  Bible.  On  y  lit  :  «  Une 
étude  sérieuse  de  ces  ouvrages  lui  aurait  appris  ce  qu'il 
faut  penser  des  audaces  de  M.  Ledrain  lorsqu'il  fait 
d'Elohim  un  Dieu  particulier  d'Israël,  une  espèce  de 
Moloch,  tandis  que  la  Bible  commence  par  ces  mots  : 
"  Au  commencement  Dieu  (lillohim)  créa  le  ciel  et  la 
terre.  "  Il  aurait  vu  encore  que  celui  qui  se  dit  «  le 
Dieu  (Elohim)  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  »  est  le 
même  qui  se  dit  «  le  Dieu  vivant,  le  Tout-Puissant,  le 
Créateur,  etc.  » 

De  grâce,  entendez-vous,  messeigneurs  les  hébraïsants 
du  sanctuaire! 

Voilà  pour  l'hébreu!  Quant  à  l'arabe,  voici  une  pué- 
rilité non  moins  amusante.  On  connaît  la  formule  fata- 
liste habituelle  aux  fils  de  Sem  :  Allah  l'a  voulu  ! 
M.  Picard  l'écrit  Insha  Allah!  Il  faut  trois  mots  et 
non  deux,  clame  le  nerveux  jésuite  :  In  sha  Allah  !  Il 
faut  trois  mots  !  Quelle  superbe  occasion  de  grosse 
querelle!  Détail  piquant,  l'orthographe  de  M.  Picard 
lui  fut  indiquée  par  Sidi  Kassem,  ingénieur  du 
sultan  du  Maroc,  longtemps  attaché  à  l'établissement 
Cockerill,  qu'il  rencontra  à  Fez  en  1888  ;  elle  est  de 
la  main  de  Kassem  sur  son  carnet  de  voyage.  Il  faudra 
envoyer  là-bas  M.  Delattre  pour  apprendre  aux  Fasites 
la  grammaire  arabe.  C'est  très  salutaire  et  très  apai- 
sant un  voyage  en  ces  pays  hors  commerce. 

Mais  cela  n'est  que  l'amusette  de  la  porte.  Où 
M.  Delattre- gonfle  surtout  son  érudition  et  son  imagina- 
tion, c'est  en  prêtant  à  M.  Picard  cet  anachronisme 
monstrueux  d'avoir  placé  la  première  captivité  babylo- 
nienne avant  le  viii®  siècle,  alors  qu'on  est  généralement 
d'accord  qu'elle  commença  à  la  fin  du  vu®,  vers  607 — 
606,  deux  cents  ans  plus  tard. 

Il  est  extrêmement  curieux  de  voir  comment  l'ai'gu- 
mentateur  pieux  manœuvre  pour  aboutir  à  cette 
imputation  ridicule  relative  à  un  fait  enseigné  (lui-même 
le  reconnaît)  dès  l'école  primaire.  Vraiment,  il  se  montre 
en  ceci  tout  à  fait  jésuite...  dans  le  bon  sens  du  mot. 

M.  Picard,  résumant  le  beau  livre  de  G"*  Tridon  : 
Le  Molochisme  juif,  qui  apparaît  à  M .  Delattre  sata- 
nique  et  sacrilège,  (comme  s'il  en  pouvait  être  autre- 
ment :  un  théologien  et  un  libre  penseur  qui  discutent 
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sont  des  duellistes  qui  se  tournent  le  dos),  avait  écrit 
(les  italiques  sont  de  M.  Delattre)  : 

«  Il  (Tridon)  expose  que  jusqu'au  viii^  siècle,  Baal- 
Moloch,  jusque-là  le  Jéhovah  régulier,  savoure  tran- 
quillement ses  rations  périodiques  de  petits  enfants 
et  rassasie  ses  regards  du  spectacle  excitant  des  orgies 
sémitiques.  On  n'a  jamais,  jusque-là,  entendu  parler  de 
Moïse  et  de  ses  lois  qu'Esdras,  plus  tard,  constitua  tout 
d'une  pièce;  Jahvé-Cebaoth  n'a  jamais  antérieurement 
donné  à  son  peuple  des  ordres  humains  et  pacifiques.  Or, 
(Sest  à  cette  époque  que  les  Prophètes,  que  M.  Ledrain 
a  traduits  dans  ses  cinquième  et  sixième  volumes, 
s'élèvent  pour  la  première  fois  contre  les  cruautés 
séculaires  et  afjirment  lav<néprobation,  inconnue 
jusqu'alors,  de  Jéhovah  pour  T orgie  et  le  massacre. 
Cette  initiative  hardie  inaugure  leur  ère  héroïque  et 
lyrique.  Elle  concorde  avec  l'apparition,  sur  la  scène 
judaïque,  des  Assyriens    " 

M.  Picard,  non  plus  que  Tridon  (le  savant  et  courtois 
jésuite  affecte  de  les  géminer  en  cette  firme  Tridon- 
Picard)  ne  parle,  en  ce  passage,  de  la  captivité  de  Baby- 
lone.  Ils  se  bornent,  en  parlant  du  viii*^  siècle  avant 
notre  ère,  à  dire  que  cette  époque  "  concorde  avec  l'appa- 
rition, sur  la  scène  judaïque,  des  Assyriens  ».  Or,  tout 
le  trompe-l'œil  et  la  malice  de  M.  Delattre  consistent  à 
assimiler  cette  dernière  phrase  à  cette  autre,  «  la  pre- 
mière captivité  »,  et  à  s'écrier  alors  d'une  voix  ton- 
nante :  Anachronisme  monstrueux!  Preuve  écrasante 
d'ignorance!  La  captivité  est  de  007  et  on  la  met  au 
viii®  siècle  !  Voici  ses  propres  termes  : 

«  Ainsi,  à  partir  de  l'apparition,  au  vm^  siècle,  des 
prophètes  initiés  aux  doctrines  aryennes  à  Babylone 
durant  la  captivité,  M.  Picard,  qui  s'amalgame  avec 
Tridon  et  en  adopte  les  vues,  sans  savoir  où  cela  le 
mène  avec  ses  propres  inventions,  place  dans  l'histoire 
des  Juifs  une  période  de  quatre  cents  ans,  remplie  par 
les  luttes  religieuses,  aboutissant  à  la  ruine  du  temple, 
à  l'asservissement  sous  une  domination  étrangère  et, 
ajoutent  les  histoires  saintes,  conformément  à  la  per- 
suasion générale  des  savants  de  tous  les  siècles,  à  la 
captivité  de  Babylone.  0  le  prime-sautier!  » 

Du  calme,  ô  révérend  père.  Et,  s'il  est  possible,  un 
peu  de  conscience.  C'est  à  la  page  79  que  Tridon  a  écrit 
le  passage  cité  plus  haut.  Qu'a-t-il  entendu,  et  avec  lui 
M.  Picard  qui  le  cite,  Tridon-Picard,  par  ces  deux 
expressions  :  «  Jusqu'au  viii®  siècle,  »  —  «  l'apparition 
des  Assyriens  sur  la  scène  judaïque  »>  ?  Qu'est-ce  qui 
vous  permet  de  dire  que  cela  équivaut  «  à  la  première 
captivité  »  ?  N'auriez-vous  pas  ouvert  le  livre  de  Tridon 
où  l'emprunt  est  fait,  ô  impétueux  et  superficiel  polé- 
miste! Voici,  en  effet,  ce  qu'on  y  trouve  à  la  page  51, 
très  près  de  là  comnie  vous  voyez.  Tridon  donne  la 
chronologie  hét«'£lïque.  Daignez  remarquer  les  mentions 
et  les  dates  en  caractères  gras. 


TROISIÈME  ÉPOQUE 

Lutte  des  propliètes  réformateurs  œntre  le  culte 
molochiste  de  Jéhovah. 


Jéroboam  II, 

Première  apparition 

/  Ozias, 

817-766. 

des  Assyriens 

Amos, 

803-752. . 

Zacharie, 

sur  la  scène  juive     Osée,  ' 

1  Joathan, 

766-76r). 

vers 

760. 

Miellée, 

)  755-737. 

Sellum, 

Abdias,. 

\  Achaz, 

765. 

Joël,  Isaïe, 

-    737-723. 

Manahem, 

prophétisent. 

Ezéchias, 

76S-7Si. 

^  723-694. 

Phacéia, 

Première 

754-7S3. 

tentative 

Phacée, 

de 

753-726. 

réforme 

Osée, 

du  culte 

726-713. 

molochiste 

Destruction  du 

de 

royaume  d'Israël 

Jôiiovah. 

par  les  Assy 

rions, 

718. 

■   - 

Rovaume  de  Juda  seul. 

Cidte  molochiste. 
Manasscs,  694-640. 
Amon,  640-639. 
Josias,  639-609. 
Réforme  de  Josias,  avec  l'aide  du  prophète  Jôrémie. 

629. 

Destruction  des  idoles.  Première  apparition  et  soi-disant  décou-.' 
verte  d'une  loi  nouvelle  de  Jéhovah  pour  les  besoins  de  la  cause. 
Retour  immédiat  au  culte  molocliiste,  sous  le  successeur  de 
Josias,  Sellum  ou  Joachas. 

609-608. 
Joachim,  608-598. 
Prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor. 

606. 
Conunencement  de  la  captivité. 

Eh  !  eh!  ça  te  la  coupe,  mou  bon,  dirait  Vilano 
Le  couple  siamois  Tridon-Picard  place  le  commence- 
ment de  la  captivité  à  l'époque  classique  606,  et  non  au 
VIII®  siècle  !  !  !  M.  Delattre,  avec  la  sereine  injustice 
d'une  bonne  conscience,  leur  attribue  une  bévue  imagi- 
naire. Il  paraît  que  pour  savoir  l'arabe  et  l'hébreu,  on 
n'en  est  pas  moins  fort  étourdi  en  français  et  que  l'esprit 
saint,  qui  inspire  les  fidèles,  vagabondait  pour  l'instant-: 

Esprit  saint  descends,  descends  jusqu'en  bas  ! 
Non,  dit  l'Esprit  saint,  je  ne  descends  pas. 

En  outre,  Tridon-Picard  montrent  que  par  «  la  pre- 
mière apparition  des  Assyriens  «  qu'ils  datent  760,  ils 
n'ont  jamais  entendu  la  captivité,  —  puisqu'ils  la  placent 
'  154  années  plus  tard,  —  mais  uniquement  les  rapports 
entre  l'Assyrie  et  Israël,  guerres,  expéditions,  incur- 
sions, commerce,  voyages. 

Nous  croyons  que  voilà  le  docteur  a  quia.  Il  est  sur- 
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pris  en  flagrant  délit  de  science  romanesque  d'accom- 
moder les  textes.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  que  si  se 
tromper  est  excusable  en  ces  obscures  et  difficultueuses 
matières,  où  tout,  les  dates  en  particulier,  est  fluctuant 
et  controversable,  tronqueriez  doctrines  ne  l'est  jamais, 
spécialement  quand  il  est  si  facile  de  vérifier  dans  le 
livre  même  qu'on  manipule  suivant  ses  préjugés  et  ses 
partis  pris  fanatiques.  Cela  donne  une  très  particulière 
saveur  à  ces  deux  lettres  dont  M.  Delattre  agrémente 
son  nom  :  S.  J.,  et  nous  permet  de  ne  pas  lui  mettre  le 
nez,  pour  le  montient,  dans  quelques  autres  témérités 
d'une  loyauté  hasardeuse  accomplies  par  sa  plume 
capricante. 

EXPOSITION  D'AFFICHES 

Que  cette 'exposition  d'affiches  apporte  du  neuf,  non!  L'en- 
semble est  très  curieux,  très  amusant,  mais  surtout  dénoteur  de 
mauvais  goûts  atroces  et  de  puffismes  outranciers.  0  la  gigan- 
tesque réclame,  qui  occupe  actuellement,  comme  une  des  souve- 
raines de  ce  temps,  le  grand  palais  de  bois  des  Beaux-Arts  inau- 
guré, rue  de  Ruysbroeck,  en  sa  provisoire  laideur!  Il  y  a  des 
monceaux  d'affiches,  tirant  leurs  feux  d'artifice  dans  ces  halls  qui 
sentent  le  cirque.  Toutes  les  divcttes  et  sous-divettes,  tous  les  sin- 
geurs  de  Paulus,  tous  les  grimaciers  de  la  chansonnette  sont  là, 
collés  aux  murs,  dans  un  fracas  de  couleurs  hurlantes.  C'est  une 
bataille  des  rouges,  des  jaunes,  des  verts  et  des  bleus  pour  attirer 
les  yeux.  Toutes  les  inventions  des  liquoristes  et  des  parfumeurs, 
les  romans  nouveaux,  les  athlètes  des  cirques,  les  féeries  des 
théâtres,  tout  cela  est  figuré  en  personnages  pareils  à  des  gens  de 
carnaval  et  dont  les  gestes  appellent  le  public.  Les  affiches,  c'est 
comme  des  tréteaux  appliqués  aux  murailles.  Cela  fanfare,  cela 
trompette,  et  la  mêlée  bariolée  des  teintes  parait  lancer  au  monde 
([ui  passe  comme  des  coups  sonores  de  grosse  caisse.  C'est  à  qui 
organisera  le  plus  tapageur  tam-tam  ou  lancera  le  «  ps'tt  »  le  plus 
affriolant.  Voilà  le  vrai  cigare  de  la  Havane,  minaude  une  blonde 
ilemoisclle,  un  sourire  dans  l'œil,  des  tresses  au  dos,  pareille 
à  la  Gretclien  de  la  Réclame. 

C'est  le  cirage  qui  fait  des  miroirs  do  mes  bottes,  hurle  un  singe 
rouge,  on  brandissant  une  bouteille  cachetée  comme  un  vieux 
flacon  de  vin  de  Bourgogne.  Vous  les  avez  vues  vingt  fois,  cent 
lois,  mille  fois,  les  affiches  et  affichettes  de  ce  genre,  chez  votre 
marchand  de  cigarettes  ou  votre  bottier.  Car  elle  s'insinue  partout 
l'affiche.  Elle  monte  à  l'assaut  des  murs  et  s'introduit  dans  les 
magasins,  sous  toutes  les  formes.  Elle  est  devenue  une  chose 
importante,  elle  fait  partie  du  décor  de  notre  vie,  c'est  une  com- 
pagne constante,  une  amuseuse  de  tous  nos  instants. 

C'est  pour  cela  qu'il  est  à  désirer  que  beaucoup  de  Chéret, 
beaucoup  do  Lautrec,  beaucoup  de  Grasset  —  les  maîtres  reconnus 
do  l'affiche  —  surgissent.  C'est  eux  qui  la  créent.  Les  Allemands, 
les  Anglais,  les  Américains  sont  énormes  et  lourds  dans  leurs 
réclames.  Ils  luttent  à  coups  de  mètres  carrés  de  papier  peint. 
Seuls  les  Chéret  apportent  les  fruits  d'or  de  la  joie  et  les  sourires 
de  la  grâce.  Ils  ne  forcent  pas  l'attention  :  ils  l'attirent  et  la 
charment.  Leur  force  réside  surtout  dans  l'Art.  Ils  prf^parent  des 
ragoûts  épicés  et  délicats,  des  «  dineltes  d'art  »  comme  disait 
J.-K.  Huysmans.  Aussi  est-il  à  désirer  que  leur  influence  soit  très 
grande. 


Nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  l'exposition  d'affiches.  Nous 
avons  déjà  maintes  fois  dit  nos  pensées  et  exprimé  nos  vœux  à  ce 
sujet.  L'exposition  actuelle,  bien  que  très  considérable  et  excel- 
lemment composée,  n'apporte  guère  d'élément  neuf  au  sujet 
duquel  on  [)uisse  discourir.  Le  plus  apporteur  de  neuf,  c'est 
Lautrec,  que  nous  retrouverons  à  la  Libre  Estfiétique. 


ÉTUDES  JAPONAISES 

Une  singulière  petite  carte-image  de  la  Chine  sur  une  espèce  de 
papier  buvard  sec  et  bordée  d'un  mince  ruban  de  soie  bleu  pâle  ; 
de  l'art  à  peu  près,  où  le  Beau  n'arrive  jamais  qu'à  une  colline  ou 
même  à  un  tertre  ;  néanmoins,  c'est  aissez  intéressant.  Des  fleurs 
couleur  grenade  et  fruits  confits  rouge  orange,  mais  cette  couleur 
bêtement  comprise,  où  le  peintre  n'a  vu  que  le  délicieux.  Ces  fleurs 
sur  un  tordement  de  branches  couleur  de  branche  sans  mousse, 
et  sur  les  branches,  deux  manières  de  faisans  gris  et  noirs,  aux 
longues  queues  d'un  outremer  commun. 

■* 

*  * 

L'art  japonais  est  une  traduction  visionnaire  de  la  vie  et  de  la 
nature,  une  finesse  inspirée  :  mélange  singulier  d'aspect  chimé- 
rique et  de  note  bourgeoise  do  tous  les  jours.  C'est  le  Japon,  la 
vie  du  Japon  dans  un  idéal  de  décor  de  théâtre,  de  vie  de  tréteaux. 
Les  personnages  et  les  paysages  paraissent  toujours  dans  une  sorte 
de  furie  tranquille  :  furie  de  couleur,  de  plis  et  de  lignes  bizarres, 
tourmentées  et  cassantes;  je  dis  plis  et  lignes,  parce  que  cei!'  art 
réputé  seulement  ou  surtout  coloriste,  est  aussi  ua  art  de  lignes, 
de  ligne  à  lui,  bien  entendu,  faible  trait  recouvert  et  perdu  dans 

une  lumière  de  couleurs. 

* 

*  * 

Des  («lancements,  sur  les  paravents,  de  longues  gerbes  de  bord 
dos  eaux,  entremêlées,  avec,  dans  le  paysage,  des  oiseaux,  des 
nuages  ou  des  papillons;  parfois  rien;  et  c'est  un  coin  de  nature, 
où  l'air  court  avec  une  fraîcheur  inouïe.  Ces  longues  bandes  bro- 
dées sont  de  véritables  scènes  intimes  de  la  nature,  mais  suspen- 
dues dans  un  rêve. 

«** 
Les  Japonais  ont  l'art  de  placer  le  jaune. 

*** 
Quelle  vie  dans  los  broderies,  celte  chose  de  fil  !  Les  papillons, 
les  oiseaux,  les  fleurs,  et  surtout  l'admirable  et  exquise  façon  de 
poser  les  papillons,  parfaite  imitation  de  la  nature,  en  lignes  obli- 
ques, courbés,  comme  placés  sur  le  côté  !  Et  la  manière  de  rendre 
la  direction  méchante  de  l'insecte,! 

*    * 

Il  y  a  une  ligne  d'art  qui  commence  en  Russie  et  finit  dans  les 
deux  empires  de  l'extrême  Orient.  L'Indoustan,  la  Perse,  l'Asie 
Mineure,  la  Turquie,  l'Arabie  et  tout  le  monde  mahométan  en 
forment  une  autre.  La  Cochinchine,  Annam,  Siam  et  la  Birmanie 
tiennent  des  deux,  et  si,  dans  les  arts  chinois  et  japonais,  on  voit 
des  manières,  un  goût,  un  peu  de  style  même,  un  peu  de  voisi- 
nage indous,  ces  côtés  indous  sont  les  basses,  les  instruments 
relégués  au  dernier  rang  dans  un  art  où  la  couleur  est  le  vers,  la 
mélodie  et  presque  toute  l'idée.  Parfois  au  milieu  des  couleurs, 
je  ne  dirai  pas  fausses,  mais  quasi  chimériques  et  planant  dans 
cette  hauteur  de  l'art  où  le  Beau  devient  surnaturel,  viennent  des 
peintures  véritables,  de  beaux  effets  poétiques  ;  par  exemple,  un 
lac  ou  un  golfe  bleuté  sombre  par  la  large  mélancolie  du  soir. 
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L'immobilité  de  la  figure  chez  les  Japonais  est  comme  encore 
de  cette  influence  indoue,  d'immobilité  de  divinités  bouddhistes. 
Toujours,  dans  la  physionomie,  une  façon  terrible  et  démofliaquc, 
mais  avec  un  peu  de  ce  côté  faux-fuyant  du  rêve.  Une  magnifique 
distinction  des  classes  de  la  société  ;  les  pauvres  surtout,  les  porte- 
faix sentent  même  mauvais  tant  ils  sont  bien  rendus.  Il  est  vrai 
que  les  Japonais  ont  tous  une  odeur  naturelle;  mais,  dans  la 
représentation  de  l'art,  le  costume,  l'air,  le  ton  enlèvent  la  nature. 

Un  développement  énorme,  pompeux,  sonore  des  plis  des 
étoffes.  Tout  est  toujours  fait  avec  un  idéal,  rien  n'est  réellement 
la  nature,  sauflep/a^de  la  couleur;  tantôt  l'idéal  est  avec  une 
furieuse  exagération,  tantôt  en  lignes  calmes  comme  celles  de 
l'art  grec,  des  puretés  d'horizon,  de  lacs,  de  monts  solitaires  en 
minces  filets  dorés,  et  d'un  horrible  réalisme  et  d'une  étonnante 
réalité  à  la  fois.  C'est  de  l'art  sauvage  aussi  fin  que  l'art  le  plus 
arrive  des  civilisations  européennes,  et  toujours  d'une  finesse 
inspirée.  Il  s'impose  réellement  à  nos  cerveaux  un  peu  las  de 
produire  de  nous-mêmes  et  est  la  vraie  nourriture  nouvelle  de  nos 
esprits  comme,  du  reste,  tous  les  arts  de  l'Orient. 

*** 
L'art  japonais  a  une  sorte  de  fierté  castillane.  Les  gens  portent 
leur  tête  comme  des  cimiers  de  blasons  et  ont  l'air  eux-mêmes  de 
blasons  vivants,  dans  leurs  larges  costumes  coloriés  et  raides. 

J.  R. 


AU  CONSERVATOIRE 

Notons,  pour  mémoire,  et  bien  qu'il  n'ait  révélé  aucune  œuvre 
nouvelle,  le  concert  du  Conservatoire  consacré  à  Beethoven.  L'exé- 
cution de  la  symphonie  Wroïque  et  de  la  septième  symphonie  a 
été  fort  belle,  émouvante  parfois.  M"^  Marin  a  été  chargée  d'inter- 
préter, en  manière  d'intermède,  le  récit  et  l'air  de  Fidélio,  que 
précédait  le  «  Chœur  des  Prisonniers  »  chanté  par  la  section  des 
hommes  du  chœur  des  Concerts.  M"''  Marin  s'est  tirée  d'affaire  en 
artiste  intelligente  et  bien  douée.  Ce  n'est  |)as  précisément  un  mor- 
ceau de  débutante  que  la  jeune  cantatrice  avait  à  exécuter.  Elle  l'a 
chanté  correctement,  d'une  voix  qui  promet  une  artiste  d'avenir. 


«  LE  CHANT  DE  LA  CLOCHE .  de  Vincent  d'Indy  à  Liège. 

{Correspondance  piirticiilière  de  i/AuT  Moderne.) 

M.  Sylvain  Dupuis,  à  qui  Liège  devra  d'avoir  connu  la  jeune 
école  de  musique  française,  vient  de  monter  le  Chant  de  la  Cloche 
de  Vincent  d'Indy. 

C'était  une  lourde  entreprise.  Chœur  de  dames,  chœur  d'hommes, 
orchestre,  il  fallait  mettre  tout  cela  au  point.  Et  si  notre  ville  pos- 
sède l'orchestre  des  Nouveaux  Concerts  et  les  chœurs  de  la  Légia, 
qui  sont  rompus  aux  plus  sérieuses  difficultés,  elle  n'a  pas  de 
société  chorale  de  dames  habituées  à  d'artistiques  exécutions 
d'œuvres  difficiles.  M.  Dupuis  a  dû  réunir  des  voix  féminines  en 
nombre  suffisant  pour  se  plier  au  long  travail  de  préparation  que 
leur  inexpérience  nécessitait. 

Ces  dames  se  sont  trouvées  nombreuses  et  dévouées  ;  leur  zèle, 
stimulé  par  la  fervente  admiration  du  chef  pour  l'œuvre  de  Vincent 
d'Indy,  a  triomphé  de  toutes  diflicultés  et  c'est  avec  une  ardeur 
entraînante  qu'elles  ont  tenu  leur  importante  partie. 


L'exécution  du  C fiant  de  la  Cloche  est  des  meilleures  que  nous 
ayons  entendues  à  Liège.         *• 

Seules  ont  laissé  à  désirer  les  dames  solistes  ;  nous  faisons 
exception  pour  M"'®  Fick-Wéry  et  M"«  L.  Radoux  qui  chantaient 
les  Esprits  du  rêvé. 

M.  Désiré  Demest  chantait  Wilhcm.  Son  incomparable  diction, 
sa  voix  chaude,  mordante  y  font  merveille.  Il  a  dit  ce  rôle  écra- 
sant avec  une  justesse  d'accent  et  une  variété  d'expression  admi- 
rables. 

La  Légia  a  chanté  les  chœurs  d'hommes  avec  son  habituelle 
perfection;  habile  à  se  pénétrer  du  rythme,  elle  a  souci  des  plus 
délicates  nuances  et  ne  perd  dans  la  recherche  de  l'exactitude  rien 
de  son  généreux  enthousiasme. 

Quant  à  l'orchestre,  il  a  donné  avec  un  ensemble  superbe, 
mettant  toute  chose  en  exacte  valeur  :  la  distinction  et  la  variété 
des  rythmes,  l'élégance  de  la  phrase,  les  joyeuses  et  triomphales 
sonorités.  Il  semblait,  comme  Sylvain  Dupuis  —  qui  a  dirigé  avec 
une  réelle  maîtrise  —  pénétré  de  l'œuvre  de  Vincent  d'Indy. 

Je  n'ai  plus  à  dire  ici  les  beautés  de  cette  œuvre.  Il  faudrait, 
pour  les  détailler,  reprendre  tableau  par  tableau  le  poème  lyrique 
que  le  jeune  maître  français,  l'animant  de  son  attachante  person- 
nalité, a  développé  sur  la  Clocfie  de  Schiller.  Et  l'Art  moderne 
l'a  maintes  fois  déjà  analysé  (1). 

Vincent  d'Indy  a  trouvé  des  accents  d'une  sincérité  et  d'une 
intensité  enveloppantes  pour  marquer  les  situations  d'âme  si 
diverses  de  son  héros.  Il  a  fait  de  Wilhcm  une  figure  touchante, 
qui  parfois  grandit  jusqu'à  synthétiser  l'artiste.  Ce  n'est  pas  tant 
la  puissance  du  coloris,  l'animation  descriptive  et  la  richesse 
d'instrumentation  que  l'allure  synthétique  de  l'œuvre  qui  sédui- 
sent. 

Sauge fletirie,  la  Symphonie  sur  un  thème  montagnard,  la  Tri- 
,  logie  de  Wallenslein  surtout  nous  avaient  appris  ces  premières  et 
coutumières "qualités  du  jeune  maître;  il  s'est  élevé  plus  haut 
dans  le  Chant  de  la  Cloche. 

Il  réunit  au  sentiment  dramatique  des  tablenux  de  la  «  Vision  » 
et  de  «  l'Incendie  »  la  douce  et  pénétrante  poésie  de  la  scène  de 
«  l'Amour  »,  la  lumineuse  allégresse  de  la  «  Fête  »  et  le  chant 
triomphal  qui  succède  à  la  sublime  invocation  à  la  Vérité. 

Certes,  dans  l'œuvre  se  laisse  percevoir  l'influence  grande  de 
Wagner  et  comme  un  vague  souvenir  des  Maitres  Chanteurs,  que 
commande  d'ailleurs  une  certaine  similitude  de  sujets.  Mais  on 
n'enlèvera  pas  à  Vincent  d'Indy  sa  claire  personnalité. 

L'impression  produite  a  été  très  vive  et  nous  souhaitons 
ardemment  que,  sinon  cette  année,  du  moins  l'hiver  procliain, 
M.  Dupuis  nous  en  donne  une  seconde  audition. 


'  THEATRE- LIBRE  DE  PARIS 

L'Assomption  d'Hannele  Mattern,  par  Gérard  Hauptmann 
[Correspondance  particulière  de  l'Art  moderne.) 

Pour  le  troisième  spectacle  de  la  saison,  M.  Antoine  et  la  troupe 
du  Théâtre -Libre  ont  joué  V  Assomption  d'Hannele  Mattern. 
L'auteur,  M.  Gérard  Hauptmann,  est  déjà  très  connu  à  Paris  par 
les  Ames  solitaires,  qui  furent  si  sottement  interdites  il  y  a 
quelques  semaines,  et  par  les  Tisserands,  cette  pièce  à  thèse  qui 
obtint  si  grand  succès  à  ce  même  Théâtre-Libre. 

(1)  Voir  VArt  moderne,  1892,  pp.  106  et  132;  1893,  p.  129. 
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De  tous  leurs  auteurs  dramatiques,  c'est  lui  que  les  Allemands 
|)lacent  au  premier  rang,  c'est  sur  lui  (ju'ils  fondent  les  plus  vastes 
espérances  ;  peut-être  ont-ils  raison. 

'•'  M.  Gérard  llauptmann  est  avant  tout  un  penseur  et  un  poète. 
Il  est  un  des  rares  auteurs  dramatiques  contemporains  qu'inquiète, 
quehàntc  le  problème  social  :  le  problème  de  la  misère.  Il  est  un 
de  ceux  qui  se  penchent  sur  le  peuple,  écoutent  monter  sa  plainte 
confuse  et  savent  de  ces  gémissements  inarticulés  construire  une 
œuvre  forte  qui  force  à  la  terreur  et  à  la  pitié  même  les  plus 
indifférents. 

Ceux  qui  ont  assisté  à  la  représentation  des  Tisserands  ont 
déclaré  qu'ils  avalent  <.''té  empoignés  par  la  grandeur  farouclie  de 
ce  spectacle.  Je  ciois  pouvoir  atTumer  qu'à  la  représentation  d'hier 
personne  n'est  resté  froid. 

Le  spectacle  ne  comportait  ni  une  tragédie  ni  un  drame  ;  le  pro- 
gramme disait  :  pièce  de  rêve.  Ce  n'est  pas  en  rêve  malheureuse- 
ment que  (les  pères  dénaturés  séquestrent  et  torturent  leur  enfant 
au  point  de  les  estropier  et  de  les  faire  mourir  lentement;  trop 
souvent  les  voûtes  du  Palais  de  justice  retentissent  du  récit  de 
ces  horreurs.  • 

Il  semble  que  M.  llauptmann  soit  descendu  dans  les  bas  fonds 
sociaux  et  se  soit  trouvé  face  à  fac(>  avec  une  de  ces  petites  mar- 
tyres. Son  iK'roïne  est  une  orpheline  de  quatorze  ans  que  le 
second  mari  de  sa  mère  torture  par  férocité  pure,  la  jetant  dans 
la  rue  le  soir,  la  forçant  à  mendier  le  jour,  la  battant  toujours. 

El  la  pauvre  petite,  prde  et  frêle,  toute  meurtrie  de  coups,  est, 
comme  il  arrive  souvent,  une  âme  délicate  et  fine  que  la  solitude 
farouche  qu'on  lui  impose  force  à  se  replier  sur  elle-même.  En  ces 
âmes  («ssculées  et  désorientées,  les  enseignements  si  poétiques  de 
l'Eglise  et  les  douces  légendes  allemandes  ont  ui  e  influence  excep- 
tionnelle. Il  semble  que  ces  âmes  s'en  imprègnent  et  s'en  délectent 
ind(''finiment  pendant  les  interminables  journées  de  tristesse  et 
pendant  les  sommeils  hallucinés  des  nuits  sans  gite. 

Pourtant,  trop  malheureuse,  la  |)etite  Hannele  Mattern  a  résolu 
d'en  finir  avec  la  vie  et  d'aller  se  jeter  dans  l'étang  voisin.  C'est  le 
inaitre  d'école  du  village  qui  la  sauve  de  cette  mort  et,  au  lever 
du  rideau,  la  rapporte  transie  et  blême,  dents  claquantes  et  vête- 
ments collés  au  corps,  dans  le  Refuge  des  Pauvres. 

C'est  l'antre  de  la  misère  sordide  où  se  mêlent  les  ivrognes,  les 
voleurs  et  les  miséreux,  tous  d'une  laideur  et  d'une  grossièreté 
repoussante. 

La  |)auvrç  petite  llannele,  bien  qu'enveloppée  de  chaudes  cou- 
vertures, grelotte  et  gémit  doucement.  En  son  rêve  ou,  pour 
mieux  dire,  en  son  délire  lui  apparaissent  des  visions  successives  : 
les  unes  terribles  et  les  autres  consolantes.  C'est  son  père  d'abord, 
brute  avinée,  qui  vocifère  des  insultes  et  des  menaces;  il  lui 
ordonne  de  se  lever  et  d'allumer  le  feu.  A  cet  ordre  la  pauvre 
petite  se  lève  et  va  grelollanle  jusqu'au  foyer  éteint.  En  y  arrivant 
elle  tombe  évanouie. 

A  peine  est-elle  reportée  sur  son  lit  que  sa  mère  lui  apparaît. 
Elle  a  avec  la  chère  défunte  des  entretiens  d'une  puérile  suavité. 
A  chaque  instant  piquent  le  dialogue  des  détails  d'une  exquise 
ingénuité,  des  rappels  de  contes  anciens,  des  confusions  de 
Légende  et  de  Religion,  des  plaintes  confuses  qui  étreignenl  le 
spectateur. 

Enfin,  Hannele  entrevoit  le  ciel,  des  anges  descendus  vers  elle 
portant  des  palmes  d'or. 

Pour  dori'ner  an  pubic  l'illusion  de  ces  anges  et  de  ces  spectres, 
M.  Antoine  a  fait  des  prodiges. 


Tandis  que  la  salle  et  la  scène  sont  plongées  dans  une  obscurité 
absolue,  demeurent  seules  éclairées  par  le  feu  vert  d'une  lampe 
électrique  portée  à  la  ceinture,  la  tête  et  le  haut  du  buste  des 
aeteurst  Ce  procédé  si  simple  produit  un  grand  effet.  Par  une 
machinerie  très  habile>'  les  anges  descendent  du  ciel  avec  sou- 
plesse et  légèreté.  Comme  mise  en  scène,  il  semble  qu'il  soit 
impossible  de  faire  mieux. 

La  deuxième  partie  est  à  proprement  parler  l'assomption  d'Han- 
nele  Mattern.  La  pauvre  est  poursuivie  d'hallucinations,  elle  voit 
distinctement  et  le  spectateur  vpit  avec  elle  l'Ange  de  la. mort; 
puis  sa  mère  réapparaît,  enfin  l'enfant  assiste  à  ses  propres  obsè- 
ques, vêtue  de  la  blanche  tunique  de  lin  qu'est  venue  lui  apporter 
une  silhouette  pirouettante  de  tailleur  hoffmannesque.  La  maison 
se  remplit  du  flot  des  voisins  bavards  et  indifférents,  même  de  ses 
petites  compagnes  de  classe  ;  enfin  le  maître  d'école,  le  seul  qui 
ait  été  bon  pour  elle,  et  qu'elle  aimait  confusément  par  un  incons- 
cient besoin  d'aimer,  lui  pose  sur  les  pieds  le  bouquet  blanc  des 
fiancées  de  la  mort. 

Surgit  le  père  ivre  encore  et  qui  rugit  des  menaces,  voulant 
rudoyer  celle  qui  n'obéit  plus  à  ses  appels.  La  foule  devient  hostile 
et  lui  crie  :  Assassin  !  11  recule  et  peu  à  peu  le  maître  d'école  se 
transfigure  :  c'est  Jésus  lui-même  qui,  puisqu'il  ne  peut  toucher 
ce  cœur  de  roc,  maudit  le  père  dénaturé  et  le  chasse. 

Du  cercueil  de  verre  entouré  de  roses  où  les  anges  l'ont  dépo- 
sée, Hannele  s'est  levée  à  la  voix  du  Seigneur,  elle  tend  la  main 
aux  anges,  tandis  que  monte  la  rumeur  d'une  musique  séraphi- 
que,  et  son  âme  se  détache  de  la  terre. 

Pour  bien  montrer  au  spectateur  que  ceci  n'était  qu'une  hallu- 
cination, le  dernier  tableau  nous  remplace  brusquement  dans  le 
refuge  des  pauvres  quelques  heures  après  qu'Hannele  vient  d'y 
être  apportée,  et  le  médecin  laisse  tomber  ces  paroles  :  Elle  est 
morte. 

Cette  œuvre  appelle  la  discussion,  elle  divise  les  critiques,  elle 
passionne  les  artistes.  Les  uns  lui  ont  reproché  le  mélange  et 
presque  la  confusion  des  personnes  réelles  et  des  apparitions 
fantastiques,  confusion  qui  déroute  le  spectateur  et  le  choque  ; 
les  autres  de  n'être  pas  une  pièce  au  sens  propre  du  mot  et  de 
manquer  d'intrii>ue  ;  quelques-uns  ont  essayé  de  rire  des  anges 
aux  ailes  de  carton  et  des  apparitions  aux  lumières  électriques  ; 
d'aucuns  ont  même  prononcé  le  mot  de  fumisterie.  Pour  moi, 
j'avoue  y  avoir  pris  un  plaisir  intense  et  moins  encore  pour  l'ori- 
ginalité, pour  l'étrangeté  même  du  sujet  que  pour  la  poésie  péné- 
trante dont  l'œuvre  est  empreinte  et  pour  la  spéciale  pitié  qu'elle 
impose  au  spectateur  pour  ceux  qui  souffrent  si  loin  d'eux,  là- 
bas,  tout  au  bas  de  l'échelle  sociale. 

Le  succès  a  été  très  grand,  l'interprétation  du  reste  est  excel- 
lente. M"»  Hellen  incarne  à  merveille  l'idéale  petite  fille  qu'avait 
rêvée  M.  Hauptmann.  Elle  a  mis  dans  son  jeu  toute  la  grâce,  toute 
l'ingénuité  et  toute  la  poésie  que  son  rôle  comportait.  M.  Arquil- 
lèrc  s'est  montré  de  nouveau  artiste  intelligent  et  consciencieux. 
Les  autres  ont  été  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 

A.  Segaro 


fETITE    CHROJ^IQUE 

L'inauguration  du  Salon  de  la  Libre  Esthétique  est  fixée  à 
samedi  prochain,  à  2  heures.  Le  prix  d'entrée  sera  de  cinq  francs 
pour  cette  première  journée. 

Les  membres  sont  priés  de  se  munir  de  leur  carte,  qui  sera 
exigée  à  l'entrée.  Il  en  est  de  même  pour  les  artistes,  hommes  de 
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lettres  et  membres  de  la  presse  qui,  en  nombre  très  limité,  rece- 
vront une  invitation  personnelle.  / 

Les  séances  littéraires  et  musicales  de  la  Libre  Esthétique 
commenceront  dès  la  première  semaine  et  voici  l'ordre  qui  en  a 
été  arrêté  : 

Mardi  20  février,  conférence  de  M.  Henri  de  Régnier  [Le  Bos- 
quet de  Psyché). 

Jeudi  22  février,  lef  concert  du  Quatuor  Ysaye. 

Mardi  27  février,  conférence  de  M.  H.  Carton  de  Wiart  [Léon 
Blmj). 

Jeudi  1«'  mars,  2«  concert  (avec  orchestre  et  chœurs). 

Mardi   6    id.     conférence  de  M.  Henri  Vandevelde. 

Jeudi    8    id.     3«  concert  du  Quatuor  Ysaye. 

Mardi  4  H    id.    conférence  de  M.  Edmond  Picard. 

Jeudi  15    id.     ¥  concert  du  Quatuor  Ysaye. 

Rappelons  que  l'administration  des  Concerts,  indépendante  de 
celle  de  l'Exposition,  est  confiée  àMM.Breitkopf  cl  Hartel,  chargés 
du  service  des  abonnements. 

Des  cartes  permanentes,  à  40  francs,  seront  mises,  le  jour  de 
l'ouverture,  à  la  disposition  du  public.  Ces  cartes  donnent  le  droit 
d'assister  à  l'inauguration  du  Salon  et  aux  conférences. 

Nous  rendrons  compte,  en  notre  prochain  numéro,  de  la  déco- 
ration de  l'escalier  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles  par  M.  de 
Lalaing. 

Au  Rubens-Club,  2,  place  des  Barricades,  exposition  de 
M"*  Georgette  Meunier  et  de  M.  Jean  Mayné. 

Cours  supérieurs  pour  dames.  —  12  février,  à  2  heures. 
Géographie.  M.  Pergameni  :  Le  Pérou.,  la  Bolivie.  —  A3  heures. 
Applications  dos  Arts.  M.  Lambotte  :  Le  Style  de  Louis  XIV. 

14  février,  à  2  heures.  Histoire.  M.  Pergameni  :  Les  Révolu- 
tions de  i848.  —  A3  heures.  Littérature  anglaise.  M"«  Chaplin  : 
English  realism. 

8  février,  à  2  heures.  M.  E.  Verhaeren  :  Histoire  de  l'Art  : 
Albert  Durer.  —  A3  heures.  Littérature  française.  M"«  Tordeus  : 
Guizot. 

La  deuxième  séance  de  musique  classique  pour  instruments  à 
vent  et  piano,  donnée  par  MM.  Anthoni,  Guidé,  Poncelet,  Merck, 
Neumans  et  De  Greef,  aura  lieu.-auJourd'hui,  à  1  h.  1/2  très  pré- 
cise, avec  le  concours  de  M"«  Kempées,  cantatrice,  de  M.  Léon 
Van  Hout,  professeur  d'alto  au  Conservatoire,  et  de  RLM.  Achille 
Lcrminiaux,  Enderlé,  Henry  Merck,  Nahon  et  Fonteyne. 

Outre  l'air  de  Samson  et  Dalila,  chanté  par  M"«  Kempees,  une 
ballade  de  Schubert  et  lé  Lied  de  Vincent  d'Indy,  exécutés  par 
M.  L.  Van  Hout,  on  y  entendra,  en  première  exécution,  le  Trip- 
tyque symphoniqiie  de  J.  Blockx. 

Voici  le  programme  du  prochain  concert  populaire  fixé  à 
dimanche  prochain  : 

Ouverture  :  Le  Roi  Etienne  de  Beethoven;  concerto  pour  violon 
et  orchestre  de  Brahms,  exécuté  par  M.  César  Thompson  (première 
exécution  à  Bruxelles);  Dans  les  steppes.de  l'Asie  centrale  (Boro- 
dine)  ;  morceaux  pour  violon  ;  Murmures  de  la  forêt  et  marche 
funèbre  de  Siegfried  (Wagner);  la  Chevauchée  des  Walkyrics, 
(Wagner) 

La  répétition  générale  aura  lieu  samedi,  à  2  1/2  heures,  à  la 
Grande  Harmonie. 

Rédemption  de  César  Franck  passera  au  commencement  d'avril, 
avec  le  concours  de  M"«  Bréval,  de  l'Opéra  de  Paris. 

La  célèbre  chapelle  russe,  composée  d'un  ensemble  choral  de 
trente-cinq  exécutants  (voix  d'hommes  et  d'enfants),  sous  la 
direction  de  M'"^  Nadina  Slaviansky,  donnera  prochainement 
en  Belgique  une  série  de  concerts.  La  première  audition  à 
Bruxelles  est  fixée  à  mardi  prochain,  à  8  heures  du  soir, .  à  la 
Grande  Harmonie. 

S'adresser  pour  les  billets  chez  MM.  Schott,  frères,  éditeurs. 
Montagne  de  la  Cour,  82. 

La  Société  nationale  pour  la  protection  des  sites  et  des  monu- 
ments de  la  Belgique  s'est  réunie  en  assemblée  générale  annuelle 
dimanche  dernier,  à  2  heures.  La  séance  était  présidée  par  M.  Jules 


Carlier,  ancien  député.  Après  l'exposé  de  la  situation  financière, 
excellente,  d'ailleurs,  lecture  a  été  faite  du  rapport  du  comité 
faisant  connaître  les  mesures  prises  pour  protéger  certains  sites 
menacés,  tels  que  la  vue  sur  la  Meuse  à  Namur  et  à  Liège,  les 
magnifiques  rochers  de  Sougnée  sur  l'Amblève,  le  Bois  de  la 
Cambre,  etc.  Des  lettres  ont  été  envoyées  au  ministre  et  au  bourg- 
mestre de  Bi-uxelles.  La  Société  l'a  emporté  déjà  pour  certaines 
revendications  et  a  le  meilleur  espoir  d'obtenir,  pour  les  autres, 
complète  satisfaction. 

MM.  Mellery  et  J.  De  Vriendt,  artistes  peintres,  et  Wauters,  cii- 
tique  d'art,  sont  nommés  membres  de  la  commission  des  musées 
en  remplacement  de  MM.  Portaels,  A.  De  Vriendt  et  E.  Wauters, 
démissionnaires. 

Le  Quatuor  Ysaye  fera  entendre  demain,  lundi,  diverses 
œuvres  de  la  jeune  école  française  à  «  la  Légîa  ». 

A  l'Exposition  des  Beaux-Arts  de  Louvain  sont  sortis,  au  tirage 
de  la  tombola,  les  numéros  suivants  :  379,  400,  411,  416,  4H7, 
676,  871,  989,  1207,  1248,  1292  et  1870. 

Voici  la  liste  des  œuvres  acquises  : 

L'Eglantier,  de  Mellery.  —  Nuées  menaçantes  et  Vieux  Quai 
(crépuscule),  de  Gilsoul.  —  Clicmin  boisé  à  Tervueren,  Lisière  de 
foret  à  Kinroy  et  Maison  du  garde,  de  Goosemans.  —  Un  Jour 
de  cMmage  et  le  Cliâtcau  de  cartes,  d'Impens.  —  Fleurs  des 
champs,  de  Bellis.  —  Le  Soir  (neige)  et  le  Remorqueur,  de  Den 
Duyts.  —  Hiver,  de  Vorheyden.  —  Prés  d'un  Moulin  et  Un  Coin 
de  mon  verger  à  Droogenbosch,  de  Marie  Collart.  —  La  Rue  de 
l'Eglise  à  2'huin,  de  M"''  Danse.  —  Fin  de  jour,  d'Eug.  Laermans. 

—  Le  Christ  noir.  Prières  dit  soir  à  l'églijte  du  Béguinage  et  la 
Nef  de  Sainte- Rosalie,  de  Delaunois.  —  Retour  du  marcM,  de 
Franz  Van  Loemputten.  —  Intérieur  de  pêcheurs  à  C'oxyde  et 
Vieux  jours,  de  Boudry,  —  Hauteurs  de  Déhance,  Moutons  sous 
bois  et  le  Meunier,  son  fUs  et  l'âne,  de  Hagemans.  —  Soubrette, 
buste  en  bronze,  de  De  Tombay.  —  Bonjour,  plâtre  polychrome, 
de  M"'«  Maeterlinck-Left'bvre.  —  Coin  de  port,  de  Binjé.  —  Un 
Cloître  à  Louvain,  de  Karl  Meunier.  —  Le  Crépuscule  et  la 
Bruyère,  de  Simons.  —  Port  de  pèclieurs  et  Canal  de  Wille- 
broeck  (hiver),  de  Stacquet.  —  Bébé,  de  M"'*  Van  Tilt.  —  Soleil 
coucfiant,  de  Elle.  —  Le  Potage)',  de  Francis  Nys.  —  Chrysan- 
tfièmes,  de  Georgette  Meunier. — Le  Dégel,  de  Goomans.  —  Verger, 
d'Uytterschaut  —  Vieille  Tour  à  Workum  (Hollande),  de  Cassiers^ 

—  Bateaux  au  port,  de  Franz  Vandamme.  —  Abbaye  de  Perk, 
de  Titz.  —  Buste  en  marbre,  de  Lagae.  — Deux  Amis  et  Chrysan- 
thèmes, de  Coene.  —  Charriât  brabançon,  de  Montigny.  —  La 
Dyle  à  Louvain,  de  Van  Elstraete. 

Etude  de  M^  MORREN,  rue  du  Commerce,  35,  Bruxelles. 

Le  notaire  MORREN  vendra  publiquement,  mercredi  14  fé- 
vrier 1894  et  jours  suivants,  à  2  heures  précises,  en  la  Galerie 
Saint-Luc,  10,  rue  des  Finances,  à  Bruxelles  : 

TABLEAUX  ANCIENS  ET  MODERNES 

faïences,  porcelaines,  bronzes 

ARGENTERIES,  MEUBLES  ARTISTIQUES 

Dessins,    L.ivi*es   et   Gravures 

dépendant  de  la  succession  de 

M.  LORIS-KEVER,  antiquaire 

Exposition  :  MIardi  1 3  février,  de  1 0  à  5  heures. 
Le  Catalogue  se  distribue  en  l'étude. 

Dllll     DnVftl    lO,  leXJJE  IDXJ  ILdlOITITEXJR 

DAIIl    nUTAL  bruxeli^bs 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 
SAISON     D'HIVER    DU     C*    OCTOBRE    AU    I""   MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 
BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 


QUATORZIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODERNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  ia  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque  numéro  de  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  lévénement  do  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les 
premières  représentation!^  d'œnvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences'  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  duhjets  cVart,  font  tous  les  dimanclies  l'objet  de  clironi(iues  détaillées. 

L'ART  MODERNE  relate  aussi  la  législation  et  la  jurisprudence  artistiques.  Il  rend  compte  des 
procès  les  plus  intéressants  concernant  les  Arts,  plaides  devant  les  tribunaux  belges  et  étrangers.  Les 
artistes  trouvent  toutes  les  semaines  dans  son  Mémento  la  nomenclature  complète  des  expositions  et 
concours  auxquels  ils  peuvent  prendre  part,  en  Belgique  et  à  l'étranger.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

L'ART  MODERNE  forme  chaque  année  un  beau  et  fort  volume  d'environ  450  pages,  avec  table 
des  matières.  11  constitue  \)0\\t  l'histoire  de  l'Art  le  document  LE  PLUS  COMPLET  et  le  recueil  LE  PLUS 
FACILE  A  CONSULTER. 


PRIX    D'ABONNEMENT 


Belgique  lO    fl* 

Union  postale    \  ^    ff" 


par  an. 


Quelques  exemplaires  des  dix  premières  années   sont   en  vente  aux   bureaux   de   L'ART   MODERNE. 
rue  de  l'Industrie,  32,  au  prix  de  30  francs  chacun. 


SA.Lt_,E  IDE  IL.'J^'LJHlAJs/nB'RA. 

T. F.  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'ASSURANCES   SUR  LA   VIE 

*OMj.'  le  cotitrûle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  au^taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  i'àge,   payables  saus   l'ra^  et   au  cours  dans   toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 

Diinanclie     11    mars    1894,    à    deux    heures 

(illANI)  CONCKIVr  SYMPHONrUlIE 

sous  la  direction  de 

Siegfried  ^\^A.G]Srj^li 

DE  BATREUTH 

avec  le  concours  de  M''^  KEEMPEES,  cartatrice  à  la  Cour  de  Hollande 

et  l'orchestre  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 
i.  Der  Fliegende  Hollftnder  (Ouverture)    .     R.Wagner. 

2.  A)  Die  XIV  Engel.  Traumpanlomime  aus 

dem  Mœrchens\V\elHœusel  und  Gretel    .     E.    Humpebdinck. 
B)  Trœume,   élude  pour   Tristan  et  Isolde 

(M'io  Kempees) R.  Wagner. 

3.  Tasso,  Lamento  e  trionfo F.  Liszt. 

4    Tannhœuser.  (Ouverture  und  Bacchanale).     R.  Wagner. 

5.  Siegfried-Idyll R.  Wagner. 

6.  Tristan  und  Isolde  Vorspiel  und  Verklse- 

riing  (M'io  Kempees) R.  Wagner. 

D  1  A  M  n  Q                            BRUXELLES 
r  1  M  lll  ^^ O                    rue  Théréslenne.  6 

ÉCHANGE    GUNTHER 

LOCATION        ^^^^*^    iAi^A^^A» 
Paris  1867, 1878,  1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2«  prix 
EXPOSITIOMS  ilSTERDAI  1883.  ANVERS  1885  OIPLOIE  D'HORNEDB. 

ERGADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenne  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 

LlMBOSCH  &  C 
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"DOTTVtTT  T  TITQ     ^^  ®*  ^^'  ^^^  ^^  Midi 
onUAlULi^CO    31,  rue  des  Pierres 

Ti'ou!?seaux    et   I^aj^-eltes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et    de    Ménage, 

Couvertui-es,    Couvi-e-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentuies   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,    Nattes   et   Fantaisies   Artistiques 

^^i^etjbil,e:m:e:n"ts   id'^^rt 


Bnixelles.  —  Imp.  V*  M'^nnom  3?,  rue  de  l'Indiisirifl 


Quatorzième  année.  —  N"  7. 


Le  numéro  :  26  centimes. 


Dimanche  18  Février  1894. 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  t  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 


ABONNEMENTS  :    Belgique,   un   an,   fr.   10.00;  Union   postale,    fr.    13.00     —ANNONCES   :    On   traite  à  forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  Tlndustrie,  32,  Bruxelles. 


^OMMAIRE 


EuGKNE  Grasset.  —  Le  Père  Dei.attre,  uk  la  Compagnie  de 
Jésus.  —  Etudes  hibliques.  —  Les  Peintures  de  l'escalier  de 
l'hôtel  de  ville  dk  Brlxelles.  —  La  Libre  Esthétiqoe.  liot-dereau 
de  clichés  à  iiisagc  de  MM.  les  journalistes.  —  Une  Lettre  de 
Léon  Bloy.  —  L'G'iUvuE.  L' Araignée  de  cristal.  Au-dessus  des 
Forces  humaines.  —  A  •'  la  Léoia  «.  Esthétique  des  villes,  par 
Charles  Buis  (suite!.  —  Petite  chronique. 


EUGENE  GRASSET 

Etrange  spectacle  auquel  nous  assistons  en  ces  der- 
nières années  d'un  siècle  avant  tout  avide  de  matériel 
bien-être  qui,  par  un  brusque  mouvement  instinctif, 
tel  un  réveil  de  sa  conscience,  cherche  à  retrouver  la 
voie  perdue  de  l'idéal. 

L'art  décoratif  qui  embellit  la  vie  et  nous  la  fait 
trouver  plus  douce  en  mettant  un  peu  de  cet  idéal  à 
tout  ce  qui  nous  entoure,  qu'est-il  devenu?  Le  stupide 
confort  de  capitalistes  jouisseurs  ou  le  bon  marché  de 
parvenus  avares,  qu'ont-ils  produit,  hélas! 

Combien  difficile  aujourd'hui,  si  toutefois  possible,  de 
découvrir  un  objet  quelconque  éveillant  une  sensation 
esthétique,  sauf  peut-être  en  ce  merveilleux  Orient  où 
le  populaire  possède  encore  l'indéroutable  instinct 
d'art  décoratif  que  l'Europe  envahissante  et  corrup- 
trice tuera  tôt  ou  tard  implacablement,  comme  déjà  au 
Japon. 


Quelle  reconnaissance  ne  devons-nous  pas  à  ces 
humbles,  mais  forts,  qui  insoucieux  d'une  gloriole  chi- 
mérique, bravant  l'indifférence  contemporaine,  s'en 
vont  créant  sans  cesse  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  pour 
un  avenir  plus  appréciateur. 

Combien  belle  serait  à  faire  cette  étude  des  maîtres 
français  et  anglais  :  céramistes,  verriers,  tapissiers, 
forgerons,  imagiers,  etc.,  qui,  en  ces  dernières  années, 
ont  vaillamment  battu  en  brèche  les  routinières  et  com- 
passées formules. 

Parmi  eux,  il  en  est  un  qui  trop  modeste  (la  modestie 
en  art  ne  sert  à  rien,  je  crois,  sinon  à  laisser  prendre 
la  place  à  de  médiocres  moins  probes)  a  déjà  créé  une 
œuvre  considérable  et  belle  :  c'est  Eugène  Grasset,  dont 
un  envoi  important  figure  à  la  triomphale  exposition 
d'art  neuf  qu'a  ouverte  hier  la  Libre  Esthétqiue. 

Meubles,  coffrets,  cheminées,  vitraux,  tapisseries, 
illustrations  admirables,  affiches,  que  n'a-t-il  fait? 
Grasset  a  répandu  son  incessante  activité  dans  tous  les 
genres,  profondément  convaincu  que  l'art  ne  réside  pas 
seulement  dans  le  tableau  de  chevalet,  suivant  un  vul- 
gaire préjugé  que  beaucoup  ont  intérêt  à  ne  point  ren- 
verser. 

J'emprunte  les  renseignements  biographiques  sur  ce 
maître  au  très  bel  article  qu'a  publié  M.  Octave 
Uzanne  dans  son  intéressante  revue  VArt  et  Vidée 
(livraison  n°  10).  De  nombreuses  planches  accompagnent 
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cette  étude  approfondie  dont  le  cadre  qui  nous  empri- 
sonne nous  force  à  ne  donner  que  la  quintessence. 

Grasset  est  né  à  Lausanne,  peu  après  1850.  Dès  sa 
prime  jeunesse,  l'art  le  sollicita,  mais  ses  parents,  ainsi 
qu'il  convient,  jugèrent  la  position  trop  chanceuse  et 
firent  accepter  à  la  soumission  de  leur  fils  un  compro- 
mis qui  pour  eux  devait  donner  satisfaction  à  ses  artis- 
tiques aspirations  :  Eugène  Grasset  fut  architecte. 

Mais  les  entablements,  frontons,  architraves,  masca- 
rons  et  volutes  n'inspiraient  que  médiocrement  l'artiste 
épris  d'idéale  et  de  vagabonde  liberté  ;  aussi  profita-t-il 
de  circonstances  heureuses  pour  s'échapper  vers  l'In- 
connu. 

Avec  un  compagnon  d'art  il  partit  pour  l'Egypte,  où 
la  vie  fut  pour  tous  deux  semée  d'aventures  plus  ou 
moins  pénibles  sinon  plaisantes,  puis  un  beau  matin  il  se 
retrouva  en  Europe  et  revint  près  des  siens  exercer 
l'art  qu'on  lui  avait  imposé. 

Après  la  guerre  de  1870,  il  s'empressa  de  liquider  son 
atelier,  vint  s'installer  à  Paris,  et  pour  subvenir  à  son 
existence  entra  dans  une  maison  de  décoration  où  l'on 
exécutait  des  dessins  ornementaux  d'étoffes. 

Voulant  acquérir  les  primordiales  qualités  du  dessin, 
il  rechercha  une  académie  du  soir.  Dès  lors  sa  vie  fut 
(les  plus  laborieuses  :  tenu  le  jour  à  son  atelier  de  déco- 
ration, le  soir  à  son  académie,  Grasset  trouvait  encore 
le  temps  de  lire  et  d'étudier  tous- les  maîtres  anciens 
et  modernes  et  de  se  tenir  au  courant  des  idées  neuves 
émises  dans  les  principales  revues  de  France  et  de 
l'étranger. 

La  première  œuvre  véritablement  consécratrice  de 
son  talent  fut  certes  l'illustration  en  couleurs  qu'il 
entreprit,  vers  1881,  pour  Y  Histoire  des  quatre  fils 
Aymon,  ce  légendaire  et  héroïque  roman  de  la  Biblio- 
thèque bleue,  illustration  qu'il  exécuta  en  deux  ans,  trop 
hâtivement  encore  à  son  gré.  Ce  livre  est  sans  aucun 
doute  l'un  des  plus  beaux  de  ce  siècle  et  l'on  reste  con- 
fondu devant  la  prodigieuse  fécondité,  la  merveilleuse 
et  originale  variété  que  Grasset  y  a  déployées  à  profu- 
sion. Depuis  ce  livre  qui  le  révéla  au  public  éclairé 
toujours  restreint,  Grasset  se  consacra  presque  entière- 
ment à  l'illustration  en  couleurs  dont  il  est  aujourd'hui 
l'un  des  maîtres. 

Les  nombreuses  compositions  qu'il  exécuta  pour 
différentes  revues,  notamment  pour  Paris  illustré 
et  le  Figaro  illustt^é  (telle  l'illustration  du  conte  de 
Richepin  «  Le  Saint-Pleur  "),  ses  merveilleuses  couver- 
tures de  livres  et  catalogues  (numéro  Noël  de  VElustra- 
tion  1803,  «  la  Grande  Dame  »),  ses  nombreuses  litho- 
graphies, particulièrement  les  superbes  planches  de 
son  Iconographie,  publiée  chez  Calavas,  pourraient 
faire  l'objet  d'un  volumineux  catalogue  descriptif. 

Ses  affiches  requièrent  par  une  allure  volontairement 
discrète  et  sans  tapage;  moins  «affiches»  peut-être  que 


celles  des  maîtres  Chéret  et  de  Toulouse-Lautrec,  elles 
ont  plus  d'art,  semble-t-il,  et  l'on  ne  saurait  trop  admirer 
la  Librairie  romantique,  Jeanne  d'Arc,  les  Fêtes  de 
Paris,  la  Place  Clichy,  la  Walkyrie. 

Dans  ses  vitraux,  dont  plusieurs  ont  été  dressés  sous 
sa  direction,  avec  des  verres  irisés  d'importation  amé- 
ricaine, on  est  frappé  de  sa  profonde  entente  du  sujet  et 
du  moyen  de  représentation,  de  son  respectueux  souci 
du  passé  tout  autant  que  de  sa  constante  préoccupation 
de  modernisme. 

Toutes  ces  raisons  n'ont  point  empêché  certain  jury 
français,  dans  un  récent  concours  pour  une  verrière  de 
la  cathédrale  d'Orléans,  de  préférer  au  vitrail  de 
Grasset,  admirablement  approprié  aux  architectures, 
une  œtivre  quelconque  mais  ayartt  deë  "protectfons. 

Tous  les  artistes  français  ont  protesté  :  protestons 
aussi,  pour  la  forme  sans  doute.  Certes,  comme  le  dit 
M.  Octave  Uzanne,  «  un  décorateur  tel  que  Grasset  eût 
créé  en  plein  Paris,  pour  un  homme  au  regard  instruit 
et  difficile,  une  demeure  digne  des  plus  beaux  palais 
italiens  de  la  Renaissance,  d'une  invention  exclusive- 
ment moderne,  sans  retour  vers  le  passé  et  que  l'on  eût 
pu  léguer  en  toute  confiance  aux  âges  futurs,  comme 
un  unique  spécimen  intéressant  de  l'art  décoratif'  con- 
temporain... Mais  avec  l'incompétence  native  des 
millionnaires  de  cette  époque,  avec  la  boulimie  du  laid, 
du  vulgaire,  du  ce  qui  se  fait  qui  caractérise  l'appétit 
des  ploutocrates  actuels,  une  pareille  débauche  de 
talent  ne  sera  pas  permise  et  nos  petits-neveux  cher- 
cheront en  vain,  parmi  nos  statues,  nos  édifices  et  nos 
maisons  privées,  le  vestige  de  ce  fameux  bon  goût  dont 
tout  Français  se  targue  par  une  tradition  d'ores  et  déjà 
perdue.  " 

GiSBERT  COMBAZ 


Le  pète  Ûelattre,  de  la  Compagnie  de; Jésus. 

Après  plusieurs  jours  de  réflexion  et  de  combinaison, 
M.  Delattre  (S.  J.)  a  poussé  dans  le  Patriote  «  aux  cymbales 
retentissantes  »  une  réponse  à  l'article  paru  dans  notre  dernier 
numrro  sous  le  titre  Polémique  sémitico-biblviue. 

Les  lecteurs  de  l'Art  vwderne  ont  pu  apprécier  l'audace  rare 
du  révérend.  51.  Picard  avait  écrit  au  Patriote  : 

«  Vous  avez  publié  récemment  sous  le  litre  «  M.  Picard 
hébraïsant  »  un  premier  Bruxelles  où  vous  rendez  compte  d'un 
travail  écrit  par  un  bouillant  jésuite,  M.  Delattre,  au  sujet  de  mes 
études  :  «  Contribution  à  la  Revision  des  origines  du  christia- 
nisme. » 

«  Dans  l'Art  moderne  de  ce  matin  a  paru  une  réponse  où 
(comment  dirais-je  ?)  l'étoUrderie  de  mon  contradicteur  dans  les 
citations  qu'il  s'est  permises  et  les  conséquences  qu'il  en  tire  (;st 
mise  en  bon  relief. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  ce  numéro.  Peut-on  espérer 
que  vous  en  rendrez  compte  comme  vous  l'avez  fait  pour  l'attaque? 
Mais  "vous  voudrez  bien  en  toute  hypothèse  publier  (aussi  à  votre 
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première  page,  n'esl-ce  pas,  (suivant  l'usage  conseillé  par  la 
loyauté  et  imposé  par  la  jurisprudence)  la  présente  lettre,  qui 
informera  vos  lecteurs  que  si  «  le  savant  jésuite  »  a  parlé,  il  a 
reçu  la  riposte  que  méritait  sa  polémique  un  peu  trop  conforme 
au  renom  que  la  malice  populaire  attache  aux  traditions  de  son 
ordre.  » 

Savez- vous  ce  qu'a  imaginé  le  malin  compère? 

D'abord  d'avouer;  il  le  fallait  bien  en  présence  de  la  page  de 
Tridon  que  nous  avons  reproduite.  «  Cette  page,  dit-il,  démontre 
clairement,  en  effet,  que  M .  Tridon  n'a  point  commis  d'anachro- 
nisme. » 

Delà  pari  du  Patriote,  c'estN-patant !  Reconnaître  ses  torts, 
quelle  humiliation  !  Que  voulez-vous,  la  riposte  était  insurmon- 
table et  écrasante. 

Mais  alors?-  C'était  fini  iavec  la  ridicule  bévue  de  p^lacer  la 
captivité  de  Babylone  avant  le  viii»  siècle?  Pas  du  tout  :  on 
l'attribue  à  M.  Picard  seul. 

«  M.  Picard  impute  au  P.  Delattre  une  erreur  que  celui-ci  n'a 
nullement  commise.  Le  savant  religieux  a  nettement  séparé  en 
cette  circonstance  M.  Tridon  de  M.  Picard.  C'est  à  celui-ci  seul, 
nullement  à  M.  Tridon,  qu'il  reproche  l'anachronisme  vraiment 
monstrueux  relatif  à  la  captivité  de  Babylone.  » 

Les  mots  «  en  cette  circonstance  »  sont  d'une  saveur  exquise, 
alors  que,  avec  opiniâtreté,  dans  sa  brochure,  M.  Delattre  géminé 
les  deux  écrivains,  sous  la  firme  Tridon-Picard. 

Or  M.  Picard,  dans  son  étude  sui"  le  Urolochisme  juif,  aux 
pages  sur  lesquelles  M.  Delattre  a  travaillé,  n'a  rien  dit  de  lui- 
même  ;  il  s'est  borné  à  citer  Tridon.  Le  fameux  passage  qu(!  le 
révérend  père  invoque  et  que  le  Patriote  reproduit,  pour  pré- 
tendument confondre  M.  Picard,  est  le  suivant  : 

«  Il  (M.  Tridon)  développe  notamment  cette  thèse  imprévue  que 
les  prophètes,  les  Nabis,  initiés  aux  doctrines  aryennes  par  la  cap- 
tivité à  Babylone,  se  sont  donné  pour  mission  de  détruire  le 
molochisme,  c'est-à-dire  les  sacrifices  humains,  coutume  tradi- 
tionnelle et  nationale  d'Israël  comme  de  tous  les  peuples  de 
même  race. 

«  Il  expose  que  jusqu'où  VHP  siècle,  Baal-Moloch  savoure 
tranquillement  ses  rations  périodiques  de  petits  enfants,  etc.. 
Or,  c'est  à  cette  époque  que  les  prophètes,  que  M.  Ledrain 
a  traduits  dans  ses  cinquième  et  sixième  volumes,  s'élèvent 
pour  la  première  fois  contre  les  cruautés  séculaires  et  affirment 
la  réprobation,  inconnue  jusqu'alors,  de  Jéhovah  pour  l'orgie  et 
le  massacre  Cette  initiative  hardie  inaugure  leur  ère  héroïque 
et  lyrique.  Elle  concorde  avec  l'apparition  sur  la  scène  juddique 
des  Assyriens.  » 

Comme  on  le  voit,  non  seulement  M.  Picard  ne  prend  rien 
«  sous  son  bonnet  »,  il  résume  Tridon,  mais,  de  plus,  tout  le 

DERNIER     ALINÉA    OU     L'ON     CITE    LE     VIII»     SIÈCLE    EST    EXTRAIT 

TEXTUELLEMENT  DE  Tridon,  P.  79  !  Le  bon  jésuite  ne  l'a  pas 
ouvert  et  il  endosse  bravement  le  passage  à  M.  Picard. 

Enfin  qu'on  remarque  que  tout  ce  «  jeu  d'écritures  »  roule  sur 
des  membres  de  phrase  torturés  et  rapprochés  avec  un  arbitraire 
et  une  subtilité  qui  eussent  fait  hésiter  même  Escobar  En  effet, 
nulle  part  M.  Picard  ne  parle  de  la  date  de  la  captivité;  c'était 
aussi  inutile  que  de  citer  1 789  quand  on  dit  :  Révolution  fran- 
çaise. 

Pour  un  exemple  de  chicane  jésuitique,  en  voilà  un  qui  restera 
notoire  ! 


ETUDES  BIBLIQUES 

Un  abonné  nous  demande  l'indication  complète  des  articles  sur 
les  questions  bibliques,  de  notre  collaborateur  M.  Edmond  Picard, 
parus  dans  l'Art  moderne.  La  voici  : 

Le  Cantique  DES  Cantiques.  14  mars  1886,  n»  11. 

La  Bible  (traduction  nouvelle),  par  ftl.  Ledrain.  6  février  1887, 
n»  6;  49  février  1888,  n»  8. 

La  Bible  et  le  Coran.  8  avril  1888,  n»  15  ;  'H  avril  1888, 
nm;  29avriH888,  n«>i8. 

La  Littérature  antisémitique.  H  novembre  4888,  n»  46. 

Saint  Paul  et  le  Sémitisme.  6  janvier  4889,  n°  1  ;  43  janvier 
1889,  n«  -2  ;  20  janvier  4889,  n»  3  ;  27  janvier  1889,  n»  4. 

L'Art  arabe.  24  mars  1889,  n»  12. 

Que  fut  Jésus?  26  mai  1889,  n«  21. 

Les  Prophètes  dans  la  Bible.  23  juin  1889,  n»  25. 

L'Ancien  Testament  et  les  Origines  du  Christianisme.  24  juil- 
let 1889,  n»  29  ;  28  juillet  1889,  n»  30  ;  4  août  4889,  n»  31  ; 
8  septembre  4889,  n»  36. 

Les  Hymnes  védiques,  l""  décembre  1889,  n"  48. 

L'Art  arabe  en  Espagne.  15  juin  4890,  n<>24. 

Renaissance;  influence  du  Juif  sur  la  civilisation  européenne. 
44  août  4892,  n»  33. 

L'Art  et  les  Sémites.  46  octobre  1892,  n«  41  ;  13  novembre 
4892,  n»  46 ;  20  novembre  4892,  n"  47. ". 

La  Race  du  Christ.  7  novembre  4892,  n"  45. 

Ledrain,  traducteur  de  la  Bible.  41  sejUembre  4893,  n»  36. 


Les  Peintures  de  l'escalier  de  l'hôtel  de  viUe  de  Bruxelles 

M.  Buis,  bourgmestre  de  Bruxelles,  avait  chargé  M.  Jacques 
de  Lalaing  de  l'orncmontation  de  l'escalier  d'honneur  de  l'hôtel 
de  ville  de  Bruxelles.  Cette  décoration  vient  d'être  terminée. 

M.  de  Lalaing  a  couvert  d'allégories  des  toiles  qui  ont  été 
ensuite  dressées  aux  murailles  et  appliquées  aux  plafonds.  Certes, 
en  principe,  nous  préférons  la  fresque  en  matière  de  décoration 
de  monuments.  Elle  tient  davantage  avec  l'architecture,  elle  fait 
plus  partie  de  l'immeuble.  L'artiste  serre  de  plus  près  le  bâtiment 
qu'il  orne  et,  le  comprenant  mieux,  il  fait,  au  point  de  vue  de 
l'ensemble,  une  œuvre  plus  harmonieuse,  plus  complète,  plus 
«  une  ».  Il  faut  qu'un  mur  reste  un  mur.  On  peut  y  placer  un 
tableau,  mais  quand  on  l'ornemente  en  tant  que  mur,  il  est  peu 
rationnel  d'y  coller  des  portraits  ou  des  scènes  d'histoire  qui  ont 
l'air  d'avoir  été  détachés  d'un  cadre  pour  être  appliqués  sur  un 
coin  de  muraille  ou  dans  un  caisson  de  plafond.  Pourquoi  faire 
planer  au-dessus  d'un  escalier  les  portraits  de  Jean  de  Locquenghien, 
d'Everard  't  Serclaes,  de  Frédéric  de  Marselaer,  comme  le  fait 
M.  de  Lalaing?  Pourquoi  étaler  entre  deux  fenêtres  le  véritable 
tableau  Urbi  et  Orbi  ou  au-dessus  d'un  palier  d'escalier  cet 
autre  :  Pax  dvitatis  ?  Ce  n'est  pas  de  la  peinture  décorative  tout 
cela.  C'est  ou  le  tableau  de  chevalet  ou  la  grande  scène  historique. 

La  seule  partie  réellement  décorative  est  celle  qui  orne  le 
plafond  en  berceau,  au-dessus  du  grand  vestibule.  Un  immense 
beffroi  roman  s'érige,  fantastique,  dans  un  ciel  macabre  et  étrange, 
et  porte  sur  ses  pierres  de  nombreux  personnages  vêtus  de 
costumes  moyen-âge  et  attentifs  aux  scènes  qui  se  déroulent  dans 
le  firmament.   Des  figures    démoniaques   sortent  des   gouffres 


onigeux  do  ce  ciel  el,  n'étaient  des  angos  protecteurs  guerroyant 
autour  d'elle,  la  tour,  symbole  de  la  cité,  et  ses  iiabitants  seraient 
bientôt  en  j)roie  aux  fléaux  di'signés  dans  cette  prière  :  A  peste, 
famé  et  bello,  libéra  nos.  Maria  pacis.  Ine  terreur,  dos  mouve- 
ments d'angoisse  courent  parmi  les  gens  n'fugiés  dans  les  coins  de 
(•ette  tour  fantasticpio,  au  milieu  d'une  sorte  de  chute  d'anges 
rebelles. 

(;otte  partie  de  la  décoration  est  audacieuse,  mais  encore  faut-il 
lui  faire  le  reproche  d'être  (pielque  peii  illogique,  de  ne  pas 
s'accorder  assez  ave<j.le  caractère  de  la  voûte,  de  fatiguer  celui  qui 
la  contcîinple,  de  no  i)as  couvrir  suffisamment  le  vestibule. 
Krigo-t-on  dos  tours  dressées  comme  .plafonds? 

I.a  Pax  civilatiti,  dans  l'abside  courbe,  au-dessus  de  l'cscalie:", 
représente  un  marché.  Des  trafiquants  exposent  des  étoffes,  et 
lies  femmes  à  l'allure  moyenâgeuse  circulent  à  travers  ces 
marcliandisos,  tandis  qu'en  un  coin,  au  bord  d'un  quai,  des 
portefaix  transportent  des  ballots  en  un  bateau  amarré,  avec,  dans 
le  foiîd,  comme  une  apparition  très  accentuée  d'un  quartier  de 
ville  hanséati(pio. 

Piôs  de  celte  scène  s'en  trouve  une  autre  :  Pro  avis  et  focis. 

Des  commiiniors  on  costume  de  bataille,  les  épéos  sanglantes, 

.foulent  à  leurs  pieds,  d'un  air  de  triomphe,  des  seigneurs  bardés 

(le  for  et  coui'onnés  d'or  auxquels  ils  viennent  de  faire  mordre 

la  poussière. 

Avec  l'apothéose  fantasque  du  beffroi  roman,  ces  deux  scènes 
sont  les  jdus  belles.  On  y  remarque  une  grande  science  du  modelé, 
un  noble  sentiment  de  sculj)teur.  C'est  de  l'art  académique  très 
(■•levé.  La  tour  surtout  s'orne  de  raccourcis  prestigieux  et  d'impo- 
santes attitudes. 

Mais,  comnie  en  toutes  ses  œuvres,  M.  de  Lalaing  s'avère  plutôt 
sculpteur  (pio  peintre.  La  forme  et  la  ligne  le  séduisent  ])lus  que 
la  couleur.  La  source  d'or  et  de  pourpre,  les  ])uits  de  lumière 
ouverts  aux  Uubens,  aux  Véronèse,  aux  Leys  sont  ferm(''s  pour 
lui.  Son  coloris  est  sans  joie  et  sans  faste;  il  est  sans  apparat,  ce 
(pii  est  sans' doute  regrettable  on  un  escalier  d'honneur  destiné 
aux  cérémonies  el.aux  fêtes.  Rien  ne  n-voille  ses  tonalités  brunes 
et  grises.  On  oïdjlie,  devant  de  telles  œuvi'es,  sérieuses,  sévères, 
sans  ('clat,  qu'elles  sont  l'œuvre  d'un  peintre,  et  on  songe  plutôt 
à  admirer  la  science,  la  plastique,  la  conscience  profonde  et  l'aus- 
ii'rité  d'âme  du  sculpteur  qui  les  a  rêvées. 


LA   LIBRE    ESTHETIQUE 

150RUEUEAU  DE  CLICHÉS 
à  l'usage  de  MAI.  les  Journalistes 
Libre  est-ce?  Non.  Éiiquo,  oui. 


Esthétique,  non.  Eslhétaniquc,  oui. 
Monogramme  pour  la  nouvelle  Société  :  S.  T.  tic 


Théo  Hannon. 
Le  même. 

Le  même. 


Comnioul!  C'est  pour  nous  monircr  ces  horreurs  qu'on  a 
masqué  les  superbes  fusains  de  M.  Broerman,  visités  par  plus  de 
quarante  mille  personnes!  C'est  un  crime  de  lèse-art!  Nous  nous 
réservons,  de  revenir  sur  ce  scandale.  Nous  avons  tenu  à  donner 
dès  aujourd'hui  date  à  notre  légitime  indignation. 

{La  Fédération  artistique.) 


Nous  avons  déjà  vu  bien  des  expositions  médiocres,  mais  nous 
n'avions  jamais  pensé  que  l'aberration  des  fanatiques  du  neuf 
atteindrait  ce  degré  d'insanité,  pour  ne  pas  dire  d'ignominie.  El 
M.  Vinçotle,  si  mesuré  d'ordinaire  el  si  plein  de  savoir-vivre, 
qui  s'est  égaré  dans  ce  capharnaum!  Max  Sulzberger. 

*** 
Certes,  ma  bienveillance  est  connue  el  appréciée  par  les  artistes 

de  cœur  dont  l'exquise  el  superbe  sympathie  m'accompagne  dans 
ma  délicate  et  consolante  mission  de  critique  sincère.  Mais  celte 
fois  les  bras,  malgré  leur  habituelle  déférence  pour  lanl  d'hommes 
de  génie  que  j'ai  su  louer  sans  réserve,  m'en  tombent,  avec  des 
larmes.  Champal. 

*** 

I^e  Bcl-Aic  aime  ces  réunions  à  la  fois  mondaines  et  artistiques 
où  les  gens  en  bonne  posture  et  les  femmes  de  qualité  se  donnent 
rendez-vous.  L'étrange  el  plaisant  caraclère  de  ce  salonnet,  où  les 
soi-disant  jeunes  ont  une  fois  de  plus  montré  le  frivole  superficiel  de 
leur  art,  a  fort  réjoui  celle  assemblée  d'élite,  brillante  et  distin- 
guée comme  une  fancy-fair  du  grand  monde.  Je  disais,  en  sor- 
tant, à  la  baronne  de  Nazareth  :  Ramcnoz-moi,  chère  Madame,  à 
vos  aquarelles,  j'ai  besoin  de  me  rafraîchir.  Elle  a  eu  un  de  ces 
sourires  qui  sont  l'apanage  des  femmes  sélect. 

Gustave  Frédérix. 
*** 

De  la  bonne  volonté  parfois,  des  efforts  consciencieux,  peut- 
être  des  espérances  pour  l'avenir,  à  côlé  de  laborieuses  excentri- 
cités el  d'extravagances  qui  seraient  déplaisantes  si  elles  n'étaient 
attristantes  ;  un  oubli  des  préceptes  salutaires  du  grand  arl  con- 
sacré par  les  siècles  ;  un  dessin  auquel  manque  l'harmonie  de  la 
perspective  sainement  entendue;  un  coloris  dédaigneux  des  belles 
traditions  de  la  grande  école  italienne;  bref,  du  talent  mal 
employé  et  du  génie  peut-être,  si  ce  n'était  ratleslation  d'une 
médiocrité  incurable  mais  non  sans  promesses,  —  tel  le  bilan  de 
celle  nouvelle  lenialive  d'un  art  qui  serait  académique  s'il  n'était 
trop  brutalement  révolutionnaire. 

XX  (de  l'Indépendance  belge). 

*** 
De  la  peinture,  ça!  Allons  donc!  de  l'ordure!  Dire  que  c'est 
dans  la  pairie  des  frères  De  Vriondt  ot  de  Hcrbo,  l'incomparable 
poriraitiste,  (pie  ces  fumisteries  osent  sortir  des  latrines  où  on  les 
a  faites  el  d'où  elles  n'auraient  jamais  dû  s'exbalcr  !  Vraiment,  on 
croit  en  seniir  l'odeur.  Garçon,  du  sucre  !  brûlez  du  sucre! 

{Le  Patriote.) 
*  * 
Voilà  de  nouveau  ces  prétendus  jeunes  (|ui  voudraieiil  en 
remontrer  à  l'art  libéral  qui  depuis  plus  d'un  domi-siècle  fail  la 
gloire  du  pays!  Nous  avons  entendu  M.  Frôre-Orban,  cette  grande 
ol  noble  figure,  arrêté  devant  une  de  ces  œuvres  anarchiques, 
dire  de  sa  belle  voix  claire  de  vieillard  et  de  chef  de  parti  : 
Jusqu'où  nous  mènera  la  politique  «  progressiste  »  !  Cette  parole 
profonde  résume  exactement  ce  que  nous  avons  toujours  pensé 
de  ces  écoles  perturbatrices,  nos  lecteurs  nous  en  rendront 
lémoignage.  (La  Liberté.) 

Je  compte  interpeller  le  Gouvernement  sur  le  point  desavoir  pour- 
quoi il  s'est  cru  autorisé  à  mettre  les  salles  de  notre  Musée  à  la 
disposition  de  ces  artistes  de  contrebande  et  de  ces  œuvres  de 
j)acolille.  A.  Anspach,  député. 

*** 
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Si  la  presse  est  à  la  hauteur  de  sa  haute  mission  sociale  et  sait 
faire  son  devoir,  elle  n'aura  que  des  paroles  de  blâme  pour  colle 
prostitution  du  plus  noble  des  arts  et  des  plus  belles  prérogatives 
de  rinielligence  hun.aine,  ce  don  divin  de  Dieu. 

M.  Joseph  Prudhomme. 
*** 
Devant  les  Puvis  de  Chavannos  :  Pas  mal,  pas  mal  !  Si  ce  jeune 
homme  continue,  il  ira  loin.  Tribulat  Bonhomet. 

C'est  le  moment  de  nous  mettre  à  la  peinture.  Ça  ne  paraît  pas 
bien  difficile.  Bouvard  et  Pécuchet. 


UNE  LETTRE  DE  LEON  BLOY 

M.  Léon  Bloy  adresse  à  un  de  nos  collaborateurs,  à  propos  de 
la  reproduction  d'une  de  ses  œuvres,  une  lettre  dont  nous  extrayons 
les  fragments  suivants  : 

«  Une  agence  de  publicité  me  communique  le  document  ci-joint  : 
Le  Passé  de  la  vieille  Fille,  par  Léon  Bloy,  inséré  dans  le 
Patriote  de  Bruxelles,  à  la  date  du  3  décembre. 

Ce  conte  véridique  a  été  publié  le  20  octobre  dernier  par  le 
Gil  Blas,  signé  on  effet  de  mon  nom  et  réellement  écrit  par  moi, 
sous  la  rubrique  déjà  fort  connue  :  Histoires  désobligeantes,  — 
MAIS  avec  ce  titre  :  Le  Passé  du  Monsieur  qui,  soûl,  contient  ma 
pensée. 

C'est  une  règle  que  la  reproduction  de  tous  mes  contes  est 
interdite  et  c'est  uni(iuement  par  la  négligence  de  l'imprimeur  que 
le  conte  susdit  ne  porte  pas  cette  mention,  qu'on  peut  lire  à  la 
fin  de  chacun  des  autres,  immédiatement  au-dessous  de  ma  signa- 
turc. 

Ne  vous  somble-t-il  pas,  comme  à  moi,  que  le  choix  de  ce 
morceau  qui,  seul,  n'est  pas  expressément  et  typogrqphiqiiement 
protégé  contre  les  voleurs,  démontre  jusqu'à  l'évidence  un  parti 
pris  de  me  dépouiller  toutes  les  fois  qu'on  croira  le  pouvoir  faire 
sans  inconvénient? 

Votre  Patriote  me  fait  penser  à  ces  caboulots  où  la  plus  conti- 
nuelle vigilance  est  indispensable  si  on  tient  à  garder  son  chapeau 
ou  son  parapluie. 

Tout  le  monde  sait  que  je  suis  le  plus  méprisable  dos  hommes. 
11  n'est  plus  permis  d'ignorer  que  l'ingratitude,  la  cupidité,  l'ivro- 
gnerie, la  paillardise,  la  calomnie,  le  chantage,  l'assassinat  et  le 
maquerellage  le  plus  fangeux  sont  mes  pratiques.  Tout  cela  fut 
écrit  par  dos  citoyens  de  haut  mérite  (|ui  se  tinrent  soigneusement 
hors  de  portée  des  abalis  de  Marchonoir  et  ([ui  furent  toujours 
indénichables  pour  moi. 

Oserai-je  vous  dire  (jue  ce?  témoignages  respectables  me  conso- 
lèrent efficacement  de  jilusieurs  tintouins  et  développèrent  en  moi 
le  sens  esthétique? 

Ma  réputation  d'écrivain,  cependant,"  fut  respectée,  j'ignore  par 
quel  prodige.  Nul  de  mes  justiciers  austères  ne  voulut  ou  n'osa 
prétendre  que  l'art  d'écrire  m'était  refusé.  11  est  donc  assez  natu- 
rel que  je  tienne  à  ce  seul  bien  et  que  je  ne  permette  pas  aux 
helminthes  littéraires  de  se  propager  dans  mes  intestins. 

Si  je  n'élevais  aucune  protestatton,  demain,  sans  doute,  un 
autre  journal  brabançon  ou  luxembourgeois  donnerait  à  son  public 
le  Navré,  Whist  d'Excommuniés,  du  même  auteur,  avec  li's  cou- 
pures ou  remaniements  jugés  agn-ables  ou  nocossaires.  Kt  je  n'en 
verrais  jamais  la  fin. 


La  voilà  donc,  ma  protestation.  Je  parlerai  plus  fort,  si  on 
l'exige.  S'il  le  faut  absolument,  je  ferai  violence  à  ma  nature  paci- 
fique et  me  départirai,  non  sans  chagrin,  de  ma  coutumière  dou- 
ceur. Provisoirement  j'arl.ore  tout  ce  que  puis  avoir  d'urbanité, 
de  courtoisie  et  de  révérence. 

Voulez-vous,  Monsieur,  vous  charger  obligeamment  d'offrir  de 
ma  pari^ cette  lettre  à  quelque  pé)iodique  de  Bruxelles,  assez  indé- 
pendant pour  la  publier  ? 

Agréez,  Monsieur,  je  vous  on  conjure,  l'assurance  fraternelle  de 
mon  amitié. 

Léon  Bi.oy.  » 


-  L'ŒUVRE  ^ 

L'Araignée  de  cristal,  de  M"i<=  Rachilde.  —  Au-dessus  des 
Forces  humaines,  de  Bjôrnstjerne  Bjôrnson. 

{Correspondance  particulière  de  i/Arï  moderne.) 

La  quatrième  représentation  de  l'OEuvre,   retardée  par  une 
indisposition  de  M.  Lugné-Poe,  a  eu  liou  ce  13  courant  avec  un 
éclat  très  grand.  L'entreprise  s'affn-nie  définitive  avec  de  telles 
'soirées,  et  l'interdiction  ridicule  des  Ames  solitaires  a  été  large- 
ment compensée. 

L' Araignée  de  cristal  est  un  des  petits  drames  et  contes  réunis 
dans  le  volume  appelé  Le  Démon  de  l'Absurde,  le  dernier  publié 
par  Rachilde.  On  sait  le  talent  exquis  et  incisif  de  cette  sensitive 
et  raffinée  styliste,  qui  a  eu  l'intuition  nerveuse  de  quelques  mys- 
tères absolus,  et  a  été  plus  loin  que  nous  tous  d'à  présent  dans 
la  spontanéité  vierge  d'une  littérature  d'instinct.  Une  page  de 
Rachilde  est  toujours  une  chose  originale  au  sens  ancien,  je  veux 
dire  qu'elle  ne  pouvait  naître  que  d'elle.  Elle  laissera  dans /a 
Sanglante  Ironie,  dans  le  début  de  l'A  nimale,  dans  Minette, 
d'admirables  et  achevés  morceaux,  des  mélanges  inconnus  de 
volupté  et  de  terreur  tremblotante  :  c'est  tout  à  fait  un  écrivain 
de  race,  et  je  ne  puis  le  dire  davantage  do  personne.  L'Araignée  de 
cristal  est  une  scène  courte  et  violente  d'hallucination  dos  miroirs, 
écrite  dans  ime  langue  serrée,  chantante  et  râlante.  Elle  a  produit 
un  effet  intense  :  et  c'est  peut-être  une  des  formes  du  théâtre 
futur,  à  côté  de  grandes  effusions  lyriques,  que  ces  notations 
rapides,  alourdies  par  nulle  histoire,  d'un  paroxysme  sentimental 
jeté  sur  la  scène  quelques  minutes,  en  éclair...  Lugné-Poe  et 
M"«  Bady  furent  excellents  et  acclamés  avec  enthousiasme. 

Si  le  premier  acte  de  Au-dessus  des  Forci's  humaines  n'était 
embarrassé  d'une  scène  trop  longue  et  trop  peu  adroite  entre 
femmes,  l'œuvre  de  Bjornson  serait  un  dos  plus  parfaits  témoi- 
gnages de  l'art  suprême,  une  chose  de  diamant  définitive.  Con- 
sentez à  passer  sur  les  dix  i)remières  minutes  d'exposition,  où 
Bjornson  n'a  pas  l'habileté  prodigieuse  de  concentration  d'Ibsen, 
et  vous  crierez  de  beauté  jusqu'à  la  fin.  L'âme  qui  a  vivifié  cette 
œuvre-là  est  une  âme  extraordinaire.  Enfin  nous  avons  vu  la  foi, 
la  vraie  foi,  chanter  son  triomphe  terrible  sur  la  scène,  et  faire 
blêmir  quinze  cents  personnes  ! 

Le  sujet  de  la  pièce?  Il  serait  si  fastidieux  de  l'expliquer...  Deux 
mots  en  diront  le  sens  intérieur.  Des  hommes  pieux  veulent  tuer 
à  jamais  le  doute  on  suppliant  Dieu  de  faire  un  miracle  en  leur 
présence  :  et  le  miracle  va  venir  sous  la  tension  de  leur  volonté' 
affoléoy  quand  soudain  un  rien,  l'éternel  clin  d'œil  de  Satan,  leur 
casse  le  prodige. entre  les  doigts,  et  ils  s'affaissent  comme  des 
lotiues  lamentables. 


54 


UART  MODERNE 


X 


Tout  Je  second  acte  est  d'une  bèaulé,  je  dirais  vraiment  au- 
dessus  des  forces  humaines  :  il  y  a  là  une  figure,  le  pasteur  Bratt, 
«  priant  le  tonnerre  à  mots  bas  »  et  agonisant  devant  Dieu  dans 
une  supplication  comme  sainte  Tliérôse  en  a  connues.  11  y  a  une 
scène  muette  où  une  vieille  femme  vient,  presque  morte,  contem- 
pler une  malade  miraculeusement  guérie  :  il  y  a  enfin  l'angoisse 
enthousiaste  et  morne  tout  ensemble  de  la  foule  roidie  vers  Dieu, 
et  tout  cela  avec  un  jeu  si  aisé  des  nuances  dans  le  sublime,  qu'on 
lie  sait  plus  où  on  se  trouve.  Toute  la  pièce  est  d'une  austérité, 
d'une  nudité  grave  de  sentiments  épurés,  d'un  style  haut  et  simple 
({ui  touche,  désarme,  atterre  et  bouleverse  jusqu'à  la  primitive 
enfance  l'alluvion  artiticielle  de  nos  littératures  élégantes.  Je  ne 
sais  vraiment  que  dire  en  ces  lignes  que  je  vous  écris  après  la 
chute  du  rideau,  je  ne  sais  même  pas  ce  que  j'y  mets  Vous  verrez 
la  |)ièce  à  Bruxelles,  et  cela  vaut  mieux  que  toutes  les  apprécia- 
tions littéraires. 

Je  songe  avec  anxiété  (|ue  personne  parmi  nous  ne  témoignerait 
d'une  telle  âme  et  d'une  telle  beauté  intérieure  dans  une  œuvre. 
Kst-ce  (lune  une  race  neuve  qui  vient  lentement  conquéiir  le 
monde  moderne,  ces  honmies  de  là-haut  qui,  dédaignant  l'art 
subtil  et  fané,  la  perversité  et  la  grâce  où  nous  sonmies  maître.;, 
savent  trouver  en  eux,  par  la  seule  énergie  de  la  méditation,  un  î 
source  aussi  lumineuse  de  charité  et  d'émotion?  Je  croisais  dan.» 
les  couloirs  M.  Sarcey,  qui  ricanait  odieusement  et  me  demanda 
mon  sentiment.  Kl  je  lui  répondis  qu'il  n'y  avait  pas  dans  Polyeucle 
cette  hauteur  et  cette  beauti'.  A  quoi  l'odieux  vieillard  iiaussa  les 
épaules.  Je  sais  tout  ce  qu'on  peut  attribuer  à  cet  homme  de  ridi- 
cule l't  d'ignorance,  avec  une  facilité  d'ailleurs  abusive  :  mais  je 
fus  frappé  de  l'énorme  distance  (jui  sépare  de  nos  esprits  l'état 
d'esprit  incarné  par  le  critique  du  Temps;  je  ne  pensai  pas  à  en 
plaisanter,  il  m'attrista  et  me  fit  peur.  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  cette  heure  d'aujourd'hui,  où  une  œuvre  d'une  splendeur 
géniale  et  simple,  classique  comme  Racine  pour  mille  écrivains 
de  trente  ans,  fait  rire  de  dédain  ceux  de  soixante?  N'y  aura-t-il 
donc  jamais  de  conciliation  et  de  pardon  devant  la  Beauté,  surtout 
quand  elle  ne  nait  jias  de  l'extrême  raffinement  d'art,  mais,  comme 
ici,  d'une  croyance  d'enfant  pure  et  passionnée?  Ou  bien  sommes- 
nous  les  précurseurs  d'un  soleil  réel? 

L'interprétation  de  cette  œuvre  a  été  fort  bonne,  l'arrangement 
des  groupes  d'une  couleur  curieuse.  Lui^né-Poe,  MM.  Ravet, 
Depas,  Grange,  M'"^*  Marcelle  Bailly  et  Yellow  ont  été  excellents. 
Mais  hors  de  pair  il  faut  citer  M.  Rameau,  qui  a  joué  le  pasteur 
Bratt  avec  une  perfection  incroyable;  nous  avons  vu  vivre  la  foi 
ilans  cet  homme.  11  a  eu  des  sanglots  de  prière  passionnée  et 
ch'faillante  tout  à  fait  admirables  ;  la  voix,  le  geste,  le  tressaillement 
de  tout  l'être,  il  a  su  tout  mener  à  l'absolue  incarnation.  M.  Rameau 
est  un  grand  acteur  qui  joue  en  homme,  et  on  ne  verra  jamais 
jouer  mieux  ce  rôle  écrasaiil. 

Camii.i.k  Malci.aik 


A  "   LA  LEGIA  « 

Lundi  la  Léyia  a  possédé  le  Quatuor  Ysaye  pendant  quelques 
heures.  Elle  retrouvait  dans  cet  ensemble,  aujourd'hui  fameux, 
des  compatriotes  qu'elle  avait  connus  élèves  dç  notre  Conserva- 
vatoire.  Ils  lui  revenaient  de  l'hospitalière  capitale,  jeunes  encore, 
ardents  toujours  et  maîtres  déjà  d'une  retentissante  renommée. 

Ce  fut  une  fête  d'une  cordialité,  d'un  enthousiasme  n'-con- 
fortants.  Vers  eux  montait  de  la  salle  une  vibrante  sympathie.  Et 


bientôt  c'était  de  l'admiration  la  plus  spontanée,  la  plus  vive,  qui 
s'est  faite  plus  énergiquement  expressive  à  chaque  phase  de 
l'exécution. 

Mais  aussi  quelles  admirables  interprétations  d'œuvres  grandes. 
Quelle  cohésion,  quelle  homogénéité  dans  cet  ensemble^  où 
marquent  pourtant  de  personnels  talents  !  Comme  l'œuvre  est 
fouillée,  pleinement  comprise,  scrupuleusement  exécutée!  De 
quelle  flamme,  de  quelle  intensité  de  vie  le  grand  artiste  qu'est 
Eugène  Ysaye  a  pénétré  ses  excellents  collaborateurs  !  Il  semble 
qu'il  y  ait  identification  entre  l'œuvre  et  l'interprète. 

Ainsi  ipis  en  pleine  valeur  nous  ont  été  révélés  —  à  nous  igno- 
rants —  le  Quatuor  en  ré  majeur  de  Vincent  d'indy  et  le  Concert 
d'Ernest  Chausson.  Et  nous  avons  eu  des  plus  pures  joies  artisti- 
ques que  nous  ayons  goûtées. 

D'abord  le  Quatuor  de  Vincent  d'indy,  d'une  originalité  si  puis- 
sante, étonne  par  l'absolu  dédain  des  formes  usitées.  Mais  bientôt 
l'élégance  du  style,  l'impétuosité  d'une  souveraine  inspiration, 
qui  rompt  le  cadre  habituel  et  trop  étroit  du  quatuor,  triomphent 
des  hésitations.  L'impeccable  science  unie  aune  audace  liautaine, 
la  distinction  des  idées,  la  richesse  de  la  trame  et  la  cai)ricieuse 
variété  des  rythmes  vous  ensorcellent,  —  et  beaucoup  restent  sous 
le  charme. 

De  conception  moins  audacieuse,  moins  libre  d'allure,  le 
Concert,  écrit  par  Ernest  Chausson  pour  violon  solo,  piano  et 
quatuor,  est  une  œuvre  puissante  qui  d'emblée  place  Ernest 
Chausson  au  premier  rang  des  compositeurs  modernes.  C'est  une 
œuvre  serrée  qui  révèle  une  vigueur  et  une  élévation  de  pensée 
extraordinaires. 

Un  souffle  génial,  qui  vous  saisit  dès  le  début  «  Décidé  »  et 
vous  emporte  ému,  haletant,  jusqu'au  final  «  Très  animé  »,  circule 
dans  ce  Concert.  Une  même  idée  parait  le  dominer,  et  si  elle 
ne  lui  donne  point  une  originalité  bien  tranchée,  elle  lui  apporte 
une  singulière  force  de  persuasion.  On  est  remué,  transporté  par 
l'étreignante  ténacité  de  cette  pensée,  et  lorsque  sonnent  les 
derniers  accords  il  semble  qu'on  ne  se  soit  pas  un  instant 
resaisi. 

C'est  l'œuvre  d'un  musicien  savant,  mais  aussi  et  surtout  d'un 
poète  ému,  hautement  inspiré. 

Ernest  Chausson  était  présent.  De  frén(''tiques  applaudissements 
l'ont  salué.  Longuement,  très  longuement  il  a  été  ovationné  en  de 
triomphales  acclamations. 

Pour  l'exécution  de  ce  Concert,  M.  Alfred  Marchot,  au  premiei- 
violon,  et  iM.  Auguste  Pierret,  un  jeune  pianiste  parisien  qui  a  été 
très  remarqué,  accompagnaient  le  Quatuor  Ysaye. 

5I"«  Léonie  Wilson,  une  cantatrice  amateur  d'Amsterdam,  a 
chanté  d'une  voix  profonde  de  contralto,  mais  terne,  trois  mélodies 
qui  réclament  de  l'interprète  une  netteté  et  un  charme  de  diction 
qu'elle  ne  possède  pas.  ■ 

Esthétique  des  Villes  (*) 

VIII.  —  Constructions  privées. 

Un  heureux  trait  de  notre  caractère  national  contribue  puis- 
samment à  ne  pas  donner  à  Bruxelles  l'aspect  d'un  petit  Paris, 
compliment  que  nos  aimables  voisins  nous  adressent  quelquefois, 
pensant  qu'il  nous  sera  agréable,  et  que  nous  nous  félicitons,  au 
contraire,  de  ne  pas  mériter. 

(1)  Suite.  —  Voir  l'Art  moderne  des  28  janvier  et  4  février. 
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Quand  chacun  occupe  sa  maison,  il  imprime  naturellement  son 
caractère,  ses  goûts  à  sa  demeure. 

Il  suffit  de  parcourir  certains  quartiers  dont  la  construction  a 
commencé,  il  y  a  une  trentaine  d'années",  pour  constater  les  pro- 
grès considérables  de  notre  architecture  et  du  goût  public. 

Peu  à  peu,  l'esprit  national,  un  moment  comprimé,  a  repris  sa 
force  et  s'est  affirmé  dans  des  constructions  dont  los  éléments  ont 
('té  empruntés  à  la  Renaissance  flamande. 

Les  modes  exotiques  dont  on  s'est  engoué  de  temps  en  temps, 
n'ont  pas  trouvé  d'écho. 

Pour  les  constructions  particulières,  nous  sommes  donc  sans 
crainte;  malgré  l'enseignement  académique,  le  goût  personnel  de 
la  nation  finira  toujours  par  reparaître  et  par  dominer. 


IX. 


Constructions  publiques 


Il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  s'agit  d'édifices  publics  dont 
la  commande  appartient  à  l'État  ou  à  la  commune.  Le  goût  officiel 
est  généralement  en  relard  sur  le  goût  public,  ou  bien  le  goût 
officiel  s'imagine  que  lui  seul  possède  les  saines  traditions  et  que 
son  devoir  est  de  les  maintenir.  ' 

Nous  ne  voyons  que  deux  sources  d'inspiration  pour  les  artistes 
qui  cherchent  à  être  de  leur  temps  et  de  leur  pays.  C'est  l'inter- 
prétation ornementale  des  formes  qui  dérivent  des  matériaux 
employés  dans  la  construction  et  l'adaptation  de  motifs  puises 
dans  notre  architecture  nationale  à  la  destination  de  l'édifice. 

On  ne  crée  |)as  un  style  nouveau  de  propos  délibéré,  sur  com- 
mande ;  les  styles  d'architecture  ont  poussé  lentement,  se  confor- 
mant insensiblement  aux  exigences  des  matériaux,  de  l'usage  et 
du  climat. 

Malheureusement,  à  certaines  époques,  les  architectes  ont 
méconnu  le  transformisme  de  la  floraison  architecturale,  en  trans- 
portant brutalement  des  édifices  exotiques  sous  des  climats  qui 
ne  leur  convenaient  pas,  en  les  adaptant  cruellement,  en  même 
temps,  à  des  usages  auxquels  ils  n'étaient  point  destinés. 

Dans  un  climat  humide,  froid  et  sous  un  ciel  souvent  sombre, 
ils  ont  élevé  des  constructions  conçues  pour  un  climat  sec,  chaud 
et  pour  un  ciel  éblouissant. 

Nous  réclamons  avec  instance  que  l'architecture  soit  le  reflet 
vivant  de  la  civilisation  au  milieu  de  laquelle  elle  se  développe. 

Chez  nous,  jusqu'à  la  fin  du  xvii"  siècle,  les  constructions  con- 
servent, vis-à-vis  des  ordres  classiques,  une  liberté  d'allure  qui 
prouve  que  nos  architectes  les  dominaient,  qu'ils  les  employaient, 
non  en  esclaves  mais  en  maîtres.  Anvers,  Bruges,  Malin(>s  ont  con- 
servé des  maisons  qui  attestent  une  force  créatrice  et  une  fantaisie 
prime-sautière  qui  se  révèlent  dans  tout  leur  épanouissement  à  notre 
célèbre  Grand'Placc;  là  palpite  une  vie  nationale  absente  des 
monuments  classiques  figés  dans  la  lyrannie  de  leurs  modules 
impeccables.  .  iA  .suivre.) 
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ETITE     CHROJ^IQUE 


Le  Salon  de  la  Libre  EsUiélique  s'est  ouvert  hier  aux  membres 
de  la  société  et  à  un  public  choisi  d'artistes  et  de  gens  de  lettres. 
De  l'avis  de  tous,  c'est  l'exposition  la  plus  belle  et  la  plus  com- 
plète qui  ait  été  organisée  à  lîruxelles.  L'art  neuf  y  est  représenté 
dans  toutes  ses  manifestations,  sans  parti  pris  d'école,  et  triomphe 
dans  les  arts  appliqiJLés  comme  dans  la  peinture  et  la  sculpture. 

Bornons-nous,  aujourd'hui,  à  ce  bulletin  de  victoire,  et  citons 
(juclques-uns  des  nombreux  artistes  et  critiques  étrangers  qu'avait 
attirés  cette  inauguration  sensationnelle  : 

iM.  et  M"'«  Eugène  Carrière,  \\.  et  M"'*'  Henri  Lerolle,  M  Ernest 
Chausson,  M.  Gustave  Geffroy,  M.  Alexandre  Chai'pentier,  M.  et 
Mme  Y  Thaulow,  M.  et  M^^  Signac,  MM.  Max  Stremel,  H.  de 
Toulouse-Lautrec,  F.  Carabin,  Charles  Saunier,  Francis  Jourdain, 
Henri  de  Régnier,  Ferdinand  Hérold,  Pierre  Louijè,  Félix  Vallotton, 
Charles  Meunier,  Paul  Gauguin,  Julien  Leclorcq,  J.  Albert,  Georges 
Sauter,  J.  Toorop,  etc. 

La  répétition  énérale  du  Conservatoire,  fix(^e  à  jeudi  prochain, 
a  obligé  M.  Ysaye  à  remettre  au  lendemain,  venduedi,  le  premier 
des  quatre  concerts  qu'il  donnera  avec  son  Quatuor  au  Salon  de 
la  Libre  Eslhcliqùe.  , 


Ce  concert,  consacré  à  l'audition  du  Quintette  à  detuc  basses  de 
Schubert,  —  une  œuvre  exquise  presque  inconnue,  —  et  au 
Concert  pour  violon  et  piano,  avec  accompagnement  de  quatuor 
à  cordes  (redemandé)  de  M.  Ernest  Chausson,  qui  eut,  il  v  a  deux 
ans,  un  si  grand  succès  aux  concerts  des  XX,  aura  lieu  avec  le 
concours  de  M.  Auguste  Pierret,  pianiste  à  Paris. 

Indépendamment  du  Concert  de  M.  Chausson,  M.  Pierret  inter- 
prétera, en  première  audition,  une  Fantaisie  pour  piano,  en 
trois  parties,  de  M.  Pierre  de  Bréville,  et,  du  même  auteur,  des 
Portraits  de  musiciens  pour  piano  (Cc'sar  Franck,  Vincent  d'Indv, 
Gabriel  Fauré,  etc.)  qui  furent  très  goûtés  pour  leur  charme  pitto- 
resque, mél<^  de  quelque  ironie,  à  la  Société  nationale  de  musique. 

Le  Concert  de  M.  Chausson  vient  de  paraître,  en  une  superlte 
t'dition,  à  la  librairie  de  VArt  indépendant,  à  Paris. 

M.  Henri  de  Régnier  fera  aux  membres  de  la  Libre  Estliétiqiie, 
mardi  |)rochain,  à  2  i/!2  heures  précises,  dans  la  grande  salle  de 
l'exposition,  une  conférence  intitulée  «  Le  liosquèt  de  Psyché  ». 

L'entrée  est  de  2  francs  pour  les  personnes  étrangères  à  la 
Libre  Esthétique. 

La  commission  du  Musée  communal  d'Ixelles  vient  de  décider 
l'achat  de  quatre  œuvres  intéressantes  qui  ont  figuré  au  dernier 
Salon  :  La  Levée  des  nasseji  de  Clans,  AvriUle  FVank,  Fleurs  de 
Seghcrs  et  Vaclies  de  Vandooren. 

Gomme  tendances,  le  choix  est  parfait  et  peut  nous  faire  espérer 
l'achat  d'autres  toiles  modernistes  à  l'exposition  de  la  Libre  Esthé- 
tique. 

M.  Edmond  Picard  fera  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2,  une  confé- 
rence sur  Léon  Cladel  à  la  section  d'art  de  la  Maison  du  Peujde 
(local  de  la  Nouvelle  Cour  de  Bruxelles,  place  Fontainas). 

La  commission  des  bourses  du  Brabant  vient  de  confirmer  le 
choix  du  jury,  en  décernant  la  pension  de  la  fondation  Godecharle 
à  M.  Emile  Lambot,  architecte.  Ce  jeune  artiste  avait  remporté  de 
nombreux  succès  dans  les  cours  supérieurs  de  l'Académie  de 
Bruxelles,  et  notannnent  le  grand  prix  triennal  d'architecture  de 
1890  ;  il  est,  de  l'axis  de  ses  confrères,  j.ppelé  à  un  brillant  avenir. 

Le  grand  succès  de  l'exposition  de  dentelles  anciennes,  organi- 
sée dans  les  salles  de  l'Hôtel  de  Ravenstein,  a  engagé  la  Société 
d'Archéologie  de  liruxelles  à  ne  la  fermer  que  le  jeudi  22  févriei-. 

La  recette  des  deux  derniers  jours  d'ouverture  sera  remise  à 
rOEuvre  de  l'Hospitalité  de  nuit  et  à  l'Association  pour  l'amélio- 
ration des  logements  ouvriers. 


Plusieurs  concerts  fort  intéressants  ont  été  donnés  la  semaine 
dernière  à  Bruxelles.  Citons  spécialement  celui  de  M.  Crickboom 
à  l'hôtel  Ravenstein  où  fut  exéeuti'e  la  superbe  sonate  pour  piano 
et  violon  du  regretté  Guillaume  Lekcu,  et  l'audition  des  œuvres  de 
MM.  0.  Jokisch  et  L.  De  I^ntsheere  à  la  Bourse.  .\ous  en  repar- 
lerons. 

Nous  ap|)renons  avec  un  vif  regret  la  mort  de  M.  Pierre  Oyens, 
peintre,  l'un  des  deux  frères  dont  le  coloris  rutilant  et  l'observa- 
tion fine  et  souvent  humoristique  apportaient,  depuis  un  bon 
nombre  d'années,  une  note  personnelle  et  savoureuse  dans  les 
Salons  bruxellois. 

M.  Oyens  meurt  à  5-2  ans,  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du 
talent.  Nous  présentons  à  son  frère  David  l'expression  de  nos  pro- 
fonds regrets  et  de  nos  plus  sincères  condoléances. 

Pour  paraître  prochainement  chez  l'éditeur  Lacomblez  : 
Payes  de  Charité,  par  Sander  Pierron. 

daih  nui  al  bruxeuxbs 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIV£R    DU    I"    OCTOBRE    AU    I"    NIAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 
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QUATORZIÈME  ANNEE 

L'ART  MODERNE  s'est,  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  la  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangrôro  :  il  s  occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
locteuis  sur  tous  les  événements  artistiques  de  Tétranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Clia(|iie  numéro  de  L'ART  MODERNE!  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
on  littéraire  dont  lévénement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les 
-premiêi^'s  représentations  d'œuvr(>s  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
tontes  dobjets  dCart,  font  tous  les  dinianchos  l'objet  de  chroniques  détaillées. 

L'ART  MODERNE  relate  aussi  la  législation-  et  la  jurisprudence  artistiques.  Il  rend  compte  des 
procès  les  plus  intéressants  concernant  les  Arts,  plaides  devant  les.  tribunaux  belges  et  étrangers.  Les 
artistes  trouvent  toutes  les  semaines  dans  son  Mémento  la  nomenclature  complète  des  ëxpositionâ  et 
concours  auxquels  ils  peuvent  prendre  part,  en  Belgique  et  à  l'étranger.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
fessai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

L'ART  MODERNE  forme  chaque  année  un  beau  et  fort  volume  d'environ  450  pages,  avec  table 
(les  matières.  11  constitue  pour  l'histoire  fie  l'Art  le  document  LE  PLUS  COMPLET  et  le  recueil  LE  PLUS 
I<'ACILK  A  CONSULTER. 


PRIX    D'ABONNEMENT 


Belgique 
Union  postale 


lO  fk-. 
13  fif. 


par  an. 
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LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE 

Les  bêtes  sont  matées! 

Qui  songe  aux  insultes  universelles  de  jadis,  aux  juge- 
ments panachés  de  mauvaise  foi,  aux  épilepsies  d'indi- 
gnation bourgeoise,  à  la  chienlit  des  calembours,  à 
loute  la  franfrelucherie  des  mots  soi-disant  vengeurs  du 
bon  goût  et  du  bon  sens,  se  demande,  certes,  quels 
ciseaux  de  chapelle  Sixtine  ont  tout  à  coup  supprimé  ces 
[)récieux  réservoirs  de  démonstrations  spasmiques. 

On  s'at^eimait  à  l'annuel  déchaînement  de  colères, 
au  tohu-bohu  des  persiflages  léglementaires,  aux  arti- 
culets  bilieux,  et  il  se  trouve  que  tous  les  Maecenas 
semblent  être  en  disponibilité.  La  raillerie  s'est  épou- 
monée et  l'injure  ne  bat  plus  que  d'une...  plume.  Le  bon 
accueil  fait  aux  artistes  de  la  Libre  Esthétique  est  si 
démonstratif,  si  général,  si  persistant,  qu'à  plusieurs  il 
semble  inquiétant. 

Heureusement  que,  feuilletant  le  catalogue,  on  y 
découvre  immédiatement  tous  les  noms  violemment 
intransigeants  et  rouges  que  l'on  vit  jadis  aux  XX.  Les 


Redon,  les  Toulouse-Lautivc,  les  Ensor,  les  Signac,  les 
Gauguin,  les  Van  Rysselberghe,  les  Denis,  les  Toorop. 
Il  faut  même  y  ajouter,  cette  année,  les  Lunois,  les 
Laermans,  les  Craco.  L'audace  ne  s'est  donc  point  atté- 
nuée ni  la  témérité  assagie  ;  au  contraire.  Ce  qui  au 
XX  s'affirmait  partiellement,  s'est  rangé  à  la  Libre 
Esthétique  ^UY  un  plus  large  espace, en  ligne  de  bataille. 
Les  diverses  tendances  Inodernes  ont  ici  autant 
qu'ailleurs  multiplié  leurs  représentants,  car  de  même 
que  jadis  on  invitait  Fantin-Latour,  Cazin,  Whistler, 
on  range  aujourd'hui  à  la  cimaise  Watts,  Carrière, 
Lerolle,  Puvis  de  Chavannes. 

Rien  n'a  donc  changé,  si  ce  n'est  que  parmi  les  plus 
caractéristiques  et  les  plus  révolutionnaires  des  jeunes, 
quelques-uns  —  tels  Redon  et  Toulouse-Lautrec  —  sont 
devenus  des  maîtres  et  qu'on  a  soigné  particulièrement, 
cette  année,  la  section  d'art  décoratif  et  ornemental. 

Et  néanmoins  la  victoire  est  là  patente,  irrécusable, 
presque  triomphale.  Les  comptes  rendus  constatent  que 
jamais  à  Bruxelles,  depuis  "^u'on  y  organise  des  salons 
modernes,  une  telle  sélection  d'œuvres  dominatrices  ne 
s'est  imposée.  Ils  enguirlandent  tels  envois  de  paroles 
que  l'on  croirait  cueillies  dans  VArt  moderne  mê:iie, 
tellement  elles  sont  vives  et  chaudes.  Et  les  plus  vieux 
bidets  de  la  critique  prennent  un  joyeux  mors  aux  dents 
et  esquissent  des  mouvements  de  croupes  presque  dan- 
gereux à  leur  âge. 


Quant  à  nous,  ceWe  victoire  ne  nous  étonne  point.  Il 
nous  a  toujours""^»aru  impossible  qu'une  lutte  continue 
et  ferme,  au  profit  d'une  idée  neuve  et  selon  les  mysté- 
rieux appels  que  l'on  entend  aux  horizons  du  siècle, 
n'aboutisse  point.  Les  vieilles  choses  qui  semblent 
étayées  par  tous  les  piliers  de  la  force,  par  l'approba- 
tion de  la  majorité  immense  quoique  toujours  rétro- 
grade et  par  l'assentiment  de  l'officialisme  et  de  l'acadé- 
misme, toujours  boiteux  et  traînards,  n'existent  que 
d'apparence.  Ce  sont  choses  en  façade  :  la  solidité  est 
ailleurs.  Elle  est  dans  la  transitoire  faiblesse  d'une  mino- 
rité d'artistes  qui  s'exposent  à  tous  les  coups,  gaiement, 
parce  qu'ils  ont  la  joie  de  souffrir  pour  une  idée.  Elle 
est  dans  l'ébauche  d'un  mouvement  qu'on  sent  venir  et 
qui  s'arme  pièce  à  pièce,  casque  après  cuirasse,  lance 
après  glaive,  mystérieusement,  là-bas,  dans  l'ombre,  et 
qui  tout  à  coup  apparaît  rayonnant  pour  aussitôt  être 
vainqueur.  Elle  est  dans  l'éveil  de  toute  force  indivi- 
duelle et  convaincue,  dans  l'ascension  lente  et  méconnue 
des  mille  rêves  qui  sont  en  train  de  se  définir;  elle 
est  dans  l'utopie  d'aujourd'hui  bien  plus  que  dans  la 
réalisation  immédiate,  facile  et  banale.  Toute  chose 
faite  et  accomplie  aussitôt  se  défait  et  obéit  aux  lois  de 
sa  chute.  Le  transitoire  est  la  règle  infinie. 

Voilàpourquoi.dansla  questiond'art  qui  nous  occupe, 
rien  ne  serait  plus  regrettable  que  de  voir  la  direction 
de  la  Libre  Esthétique  se  carrer  dans  sa  victoire  et 
se  satisfaire  de  la  formule  trouvée.  Si  les  expositions 
suivantes  n'étaient  que  la  répétition  de  celle-ci,  elles 
deviendraient  bientôt  aussi  poncives  que  les  exhibitions 
triennales.  L'idée  de  combat  s'impose  fondamentale  en 
de  pareilles  entreprises,  l'idée  de  combat  poussée  même 
jusqu'à  la  provocation.  On  a  bon  dos  et  les  brocards  de 
la  presse  et  du  public  font  plaisir.  Tous  les  médiocres 
ont  de  quoi  brouter  à  la  cimaise  des  Champs-Elysées 
et  des  Royal  Academy  et  des  Kunstaustellungen  muni- 
choises.  Qu'à  Bruxelles  au  moins  les  expulsés  et  les 
chassés,  qui  furent  jadis  Manet,  Whrstler,  Monet, 
Pissarro,  Courbet  et  qui  sont  aujourd'hui  la  plupart 
des  jeunes  de  témérité  et  de  foi  trouvent  un  Salon  large 
ouvert  où  ils  soient  accueillis  et  défendus.  On  ne  devrait 
organiser  à  la  Libre  Esthétique  que  des  salons  que 
j'appellerais  futurs,  puisque  sans  cesse  ils  seraient  de 
plusieurs  années  en  avance  sur  tous  les  autres.  Et 
qu'on  y  convie,  pour  qu'ils  s'y  battent  à  coups  d'œuvres, 
non  seulement  les  Belges,  mais  n'importe  quels  étran- 
gers, et  que  l'entreprise  devienne  aussi  internationale 
que  possible.  Aujourd'hui  une  exposition  uniquement 
nationale,  voilà  ce  qui  vraiment  constituerait  «  une 
petite  chapelle  ». 

Nous  étudierons  plus  tard,  en  différents  articles,  les 
principaux  invités  du  Salon,  nous  attachant  moins  à 
une  nomenclature  d'œuvres  qu'à  des  examens  de  per- 
sonnalités. 


A   LA   LIBRE   ESTHETIQUE 

Conférence  de  M.  Henri  de  Régnier. 

«  Ici,  une  fois,  j'errais,  avec  Psyclié  mon  âme!  »  Cet  extrait 
iVUlaluniey  l'admirable  cl  I  allucinant  poème  d'Edgard  Poe, 
nous  revenait  en  mémoire  en  écoutant  le  conférencier  Henri 
de  Régnier.  Mais  ce  n'était  point  vers  un  tombeau  ni  vers 
une  terreur  soudainement  apparue  au  fond  «  d'une  allée  titaniquc 
de  chênes  »,  c'était  vers  la  cliambre  de  solitude  que  la  Psyché 
(lu  poète  français  guidait  l'auditoire  et,  là.  gravement  et  presque 
religieusement,  dévoilait  qui  elle  était. 

Ce  ne  fut  qu'après  do  longs  détours  et  des  haltes  en  do  mélan- 
coliques décors  :  Reims,  Bruges,  Aix,  Arles,  Veïsaillesyqwe- le  i 
conférencier  aboutit  à  nous  avouer  que  le  vrai  lieu  de  poésie,  de 
rêverie  et  de  lecture  était  non  pas  le  théâtre  évanoui  de  telles 
splendeurs  mortes,  de  tels  paysages  illustres,  de  telles  villes 
immobiles  en  leurs  murailles  comme  un  souvenir  en  son  tom- 
beau, mais  bien  notre  propre  âme,  notre  seul-à-seul,  notre  tête- 
à-tête  avec  Psyché,  c'est-à  dire  avec  nous-mêmo. 

Les  mots  et  les  idées  dont  il  usa  pour  parer  ce  cloilre  personnel, 
dont  chacun  peut  fleurir  l'architecture  en  soi,  étaient  clioisis 
entre  mille  et  les  détails  rares,  les  réflexions  hautes,  les  orne- 
ments clairs  et  merveilleux  abondaient.  Il  s'afth-ma  une  fois  de 
plus,  le  pur  et  héraldique  poète  qu'il  est,  le  signataire  élu  de 
tant  de  .textes  luxueux  et  tristes  qui  suscitèrent  l'admiration 
autour  des  Poèmes  anciens  et  romanesques  et  autour  de  Tel  qu'en 
songe.  Nous  y  reconnûmes  aussi  l'écrivain  récemment  acclamé 
des  Contes  à  soi-même,  écrits  tous  en  la  chambre  idéale,  la 
chambre  aux  sévères  entretiens,  aux  rêves  allumés,  aux  symboles 
translucides,  où  l'on  prend  conscience  simple  et  altière  de, soi- 
même,  où  l'art  <!'clot  des  noces  exaltées  de  l'imagination  et  de  la 
sensibilité. 

Et  le  conféi-encicr  concluait  :  Aujourd'hui  qu'une  civilisation 
comme  celle  qui  dominait  en  C.rèce  n'existe  plus,  qu'aussi  la  reli- 
gieuse et  universelle  pensée  qui  s'imposait  au  moyen-âge  est, 
coinme  un  édifice,  lézardée,  il  ne  reste  à  tout  écrivain  que  le 
retrait  en  lui-même  pour  s'y  affirmer  sa  propre  individualité 
esthétique. 

Premier  Concert  du  Quatuor  Tsaye. 

Le  Quatuor  Ysayc,  auquel  M.  Henri  Merck,  violoncellisie,  prê- 
tait le  concours  de  son  talent  sérieux  oi  sûr,  a  offert  vendredi  eux 
membres  de  la  Libre  Esthéliqneei  au  public  un  concert  de  choix,  • 
restreint,  par  suite  d'un  empêchement  du  pianiste  Pierrot,  aux 
seules  ressources  des  instruments  à  cordes,  mais  qui  n'en  a  pas 
moins  été  d'un  intérêt  soutenu  et  d'uue  valeur  artistique  de  pre- 
mier ordre. 

On  connaît  de  longue  d:ile,  en  ce  cénacle  d'art  qui,  chaque 
année,  en  février,  établit  ses  pénales  au  Musée  royal,  les  presti- 
gieuses exécutions  que  donnent  des  œuvres  modernes  MM.  Eugène 
Ysaye,  Crickboom,  Van  Houi  et  J.  Jacob.  Il  n'existe  pas 
actuellement,  pensons-nous,  de  qu:iinor  réalisant  avec  plus 
d'homogénéité,  do  puissance,  de  sentiment  et  do  finesse  un 
ensemble  harmonieux.  La  pensée  des  maîtres  y  est  scrupuleuse- 
ment respectée  et  l'interprétalion,  dégagée  des  difru-uliés  maté- 
rielles dont  se  sont  depuis  longtemps  affranchis  les  quatre 
virtuo.ses  unis  dans  une ,  parfaite  communauté  d'art,  atteint 
fréquemment  le  point  culminant  des  hautes  sensations  artistiques. 
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Pour  se  conformer  à  l'élargissemenl  du  cadre  qui  a  transformé 
on  un  Salon  écleciique  el  général  le  Salonnel  des  XX,  voué  res- 
iriciivemeni  k  des  tendances  déterminées,  M.  Ysaye  et  sqs  paric- 
naircs  ont  agrandi  lo  programme  de  leurs  auditions.  Ils  y  oui  fait 
entrer  des  œuvres  classiques  peu  connues,  et  c'est  ainsi  que  le 
superbe  Quatuor  de  Vincent  d'Indy,  l'une  des  œuvres  qui  échappent 
le  plus  complètement  aux  formules  traditionnelles  tout  en  gar- 
dant la  grande  architecture  des  compositions  similaires  des  maî- 
tres d'autrefois,  s'est  trouvé  encastré  entre  le  Quinieite  à  deux 
basses,  l'une  des  plus  belles  inspirations  de  Schubert,  et  le 
onzième  Quatuor  de  Beethoven,  —  le  premier  de  la  dernière  série, 
celui  qui  ouvre  la  voie  aux  prodigieuses  pages  qu'osent  seuls 
affronter  les  virtuoses  rompus  aux  difficultés. 

L'épreuve  était,  pour  les  musiciens,  d'un  intérêt  capital.  Et 
.ri<«iWÇ?§IPO produite, a  éié,  hâions-nous  de  le  dire,  on  ne  peut 
plus  favorable.  On  a  admiré,  une  fois  de  plus,  l'élévation  des 
idées  et  la  rare  distinction  qui  font  du  Quatuor  de  Vincent  d'Indy, 
en  même  temps  qu'une  composition  savante  d'un  travail  polypho- 
nique serré,  un  chef-d'œuvre  de  force,  de  grâce  el  de  pensée 
profonde. 

Le  Quintette  à  deux  basses  a  été,  pour  la  plupart  des  audi- 
teurs, une  surprise.  Le  chant  des  deux  basses,  dans  la  première 
partie,  les  beautés  graves  de  l'Adagio,  les  souplesses  de  rythme 
«  à  la  tzigane  »  du  final  ont,  en  particulier,  enthousiasmé  les 
artistes.  Et  le  très  pur  Quatuor  op.  95  de  Beethoven,  joué,  comme 
les  deux  précédents,  avec  une  perfection  idéale  par  M.  Ysaye  et 
ses  collaborateurs,  a  couronné  cet  extraordinaire  programme, 
dont  la  longueur  inusitée  n'a  pas  affaibli  l'intérêt. 


Encore  le  Père  Delattre,  S.  J. 

Ce  n'est  que  pour  le  numéro  d'aujourd'hui  que  nous  avons  reçu 
une  réponse  du  Père  Dclattrc.  Elle  a  été  longuement  méditée  et 
pour  cause.  Lo  lecteur  va  pouvoir  apprécier  ce  tortillonnage  puéril. 

C'est  vraiment  une  querelle,  nous  ne  dirons  pas  d'Allemand, 
mais  de  jésuite. 

Rappelons  les  faits  :  ' 

M  Edmond  Picard  résumo  un  livre  presque  inconnu  de  Tridon 
sur  le  Molochismc  juif,  autour  duquel  catholiques,  juifs  et  pro- 
lestants ont  fait  un  systémati(iue  silence. 

Ce  livre  développe  cette  idée  que  les  Juifs,  le  soi-disant  peuple 
lie  Dieu,  n'a  i)as  échappé  aux  fatalités  de  la  race  sémitique 
entière,  et  a  notamment,  durant  des  siècles,  pratiqué,  comme 
Car^hage,  le  sacrifice  des  enfants  nouveau  nés.  Qu'il  n'a  perdu 
ces  mœurs  horribles  qu'au  contact  de  la  civilisation  aryenne  dont 
les  infiltrations  lui  sont  venues  do  l'Assyrie,  et  que  la  captivité 
de  Babylonc  a  été  l'événement  dominant  de  ce  contact  bienfaisant. 
Que  les  pro|)hcles,  dont  les  prédications  font,  dans  la  Bible,  un 
si  singulier  contraste  avec  les  prescriptions  cruelles  et  barbares 
de  l'Ancien  Testament,  ont  été  les  agents  principaux  de  cette 
réforme. 

M.  Picard  dit  tout  cela  en  sept  pages.  Surgit  un  jésuite  peu 
courtois  et  retors  qui  phrase  là-dessus  pendant  quarante  pages. 

Tridon  pose  avec  netteté  les  dates  de  ces  faits  historiques 
(p.  51  et  suiv.)  : 

Première  apparition  des  Assyriens  sur  Ja  scène  juive  :  vers  760 

Amos,  Osée,  Michée,  Abdias,  Joël,  Isaïe  prophétisent  :  803  à  694 

Longue  période  de  culte  molochiste  694  à  606 


Prise  de  Jérusalem  et  commencement  île  la  Captivité  :  606 

Ezéchiel  à  Babylon'e  :  :i98 

Destruction  des  idoles  inolooliistos  parles  Babyloniens 
aidés  de  Jérémie  :  o87 

Daniel,  Zacharie,  Aijiiis,  Malachie,  Ksilras  pio|>hé- 
tisent.  Réforme  générale  des  livres  saints  :  537  à  45:2 

Comme  on  le  voit,  c'est  une  période  qui  va  de  800  environ 
jusque  450  avant  J.  C  et  dont  l'événement  principal  est  la  Capti- 
vité, qui  va  de  606  à  520,  comprenant  divers  retours  des  juifs 
dans  leur  patrie. 

Ces  trois  quarts  de  siècle  de  captivité,  le  contact  intime  des  juifs 
avec  les  Assyriens  qu'elle  amène,  sont  naturellement  la  cause 
décisive  de  la  transformation  des  mœurs  molochistes,  esquissée 
précédemment.  C'est  pendant  cette  période  que  les  prophètes,  tes 
Nabis,  sont  initiés  aux  doctrines  ariiennes  par  la  captivité  (le 
Babylonc  :  c'est  alors  que  se  forment  les  idées  d'Ezéchiel,  de 
Jérémie,  de  Daniel,  de  Zacharie,  d'Esdras.  Comment  eût-il  pu  en  être 
autrement?  Tridon  l'expose,  M.  Picard  le  dit  après  lui,  sans 
exclure  les  infdlrations  antérieures  qui  ont  commencé  le  mouve- 
ment.  

Or,  c'est  ici  que  l'escobarderie  apparaît  :  le  père  Delattre  affecte 
de  croire  que  le  fait  d'avoir  signalé  la  captivité  comme  V événement 
principal  d'initiation  aux  idées  aryennes,  équivaut  à  reporter  cette 
captivité  à  l'origine  même  du  mouvement  pris  dans  son  ensemble, 
c'est-à-dire  au  VHP  siècle,  bien  que  M.  Picard  n'ait  nulle  jiart 
indiqué  une  date  el  qu'il  se  bornait  à  résumer  Tridon  qui  la 
place  en  606. 

C'est  absolument  comme  si,  plaçant  les  origines  de  la  Révolu 
tion  française  au  temps  de  certains  écrits  philosophiques  du 
xviie  siècle,  et  ajoutant  qne  les  grands  penseurs  du  commence- 
ment du  XIX»,  ont  été  initic's  aux  idées  nouvelles  par  la 
Révolution,  on  en  concluait  que  celui  qui  i)arle  ainsi  place  la 
Révolution  en  l'an  4600!!! 

Mais  c'est  assez  s'attarder  à  ces  puérilités  immenses  et  d'un 
agacement  prodigieux.  Voici  ce  chef-d'œuvre  de  subtilité.  Nous 
demandons  pardon  aux  dieux  et  à  nos  lecteurs  de  leur  infliger  ce 
malencontreux  oataplasnie.  Et  pourtant  le  pédagogue  tatillon  qui 
en  est  l'auteur  eût  pu,  au  lieu  do  s'amuser  à  ces  sornettes, 
rendre  service  à  la  science  en  discutant  les  hautes  questions  (jue 
M.  Picard  a  touchées,  par  exemple  celle  de  la  Race  de  Jésus,  ou 
celle  do  V Origine  grecque  du  Livre  de  Job.  Il  a  préféré  chercher 
des  poux  sur  la  tête  d'un  chauve. 

Messieuus  les  DiRECTEiiis  DE  l'Art  moderne, 

Votre  journal  ayant  publié  dans  le  numéro  du  H  février  der- 
nier, sous  le  titre  Polémique  sémitico-biblique,  de  prétendus  jugc- 
metits  sur  mon  article  Un  essai  biblique  de  M.  Edmond  Picard, 
je  compte  que  vous  voudrez  bien  publier,  de  la  même  manière, 
dans  votre  plus  prochain  numéro,  «  suivant  l'usage  conseillé  j)ar 
la  loyauté  ot  imposé  |)ar  la  jurisprudence,  »  cette  lettre  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer,  et  ([ui  contient  ma  réponse. 

L'auteur  de  la  diatribe,  auquel,  pour  éviter  les  périphrases,  jo 
donnerai  le  nom  do  Notus,  a  mêlé  au  débat  beaucoup  de  considé- 
rations étrangères.  Je  lui  en  laisse  volontiers  le  bénéfice,  et 
j'aborde,  sans  autre,  préambule,  l'objet  propre  de  la  discussion. 

Par  une  distraction  inexplicable,  Notus  m'accuse  d'avoir  faus- 
sement attribué  et  à  M.  Picard,  Jans  sa  Contribution  à  la  revision 
des  origines  du  christianisme,  et  à  feu  Tridon  le  monstrueux  ana- 
chronisme faisant  la  captivité  de  Babylone  au  ix»  siècle  avant  notre 
ère,  alors  que  j'ai  attribué  avec  insistance  cette  bévue  réjouissante 
à  M.  Picard  seul,  et  que  j'en  ai  innocenté  Tridon  dans  les  termes 
les  plus  formels.  Je  dis,  en  effet,  dans  mon  article,  jiage  5,  du 
tirage  à  part  : 


«  La  récente  brochure  qui  a  provoqué  ces  pages,  se  donne  pour 
une  Contribution  à  la  revision  des  origines  du  christianisvxe.  Le 
litre  est  assez  modeste,  s'il  caractérise  l'œuvre  d'un  homme  versé 
dans  la  matière  ;  il  l'est  un  peu  moins,  s'il  s'agit  de  l'élucubration 
d'un  profane.  En  effet,  qui  dit  contribution,  dit  apport  personnel  et 
progrés,  si  mince  que  cela  soit.  Or,  la  condition  ne  se  vérifie  point 
|)ouV  M.  Picard.  On  cherc/ie  en  vain  citez  le  contributeur  impro- 
visé une  idée  qui  lui  appartienne  en  propre,  si  ce  n'est  celle  de  faire 
la  captivité  de  Babylone  antérieure  au  VI  11^  siècle  avant  notre 
ère,  un  anachronisme  de  trois  cents  ans  environ.  Voilà  le  trait  le 
plus  saillant  delà  publication.  » 

A  la  page  6  : 

«  M.  Picard  s'attache  constamment  à  des  maîtres  avec  une 
entière  servilité  ;  il  en  adopte  les  vues  les  plus  contradictoires  et 
les  combine  avec  la  chronologie  judéo-babylonienne  qui  lui  est 
propre,  de  manière  à  donner  naissance  à  un  tout  des  plus 
bigarrés.  » 

\\  la  page  18  :  ' 

«  Toutes  les  autorités,  auxquelles  on  joindra,  si  l'on  veut,  Gus- 
tave Tridon,  placent  la  captivité  de  Babylone  de  607  ou  606, 
année  où  des  juifs  furent  déportés  pour  la  première  fois  par  les 
Clialdéens,  jusqu'à  l'année  S38,  qui  est  celle  de  la  prise  de  Baby- 
lone par  Cyrus.  M  Picard  est  d'un  autre  avis.  Il  regarde  la  capti- 
vité de  Babylone  coinnu' antérieure  au  viii"  siècle  avant  notre  ère. 
C'est  là,  je  l'ai  déjà  dit,  le  gros  apport  de  la  contribution  ;  c'est 
une  vraie  révolution  dans  l'histoire  ancienne  de  l'Orient.  » 

A  la  même  page  : 

«  Voici  (concernant  le  rôle  des  propiiètes)  la  combinaison 
Tridon-Picard,  telle  qu'elle  est  formulée  dans  la  brochure  (dans 
la  Contribution).  Je  dislingue  par  le  caractère  italique,  dans  le 
texte  cité,  les  endroits  où  se  traiiit  le  nouveau  système  chronolo- 
gique qui  donne  à  la  contribution  son  cachet  personnel.  » 

Aux  pages  21  et  l'i  : 

«  Nous  ne  sommes  pas  au  bout  des  inextricables  confusions  où 
s'embourbe  le  contributeur.  Il  puise  la  suite  de  son  exposé  chez 
Tridon,  qui  procède  suivant  Vidée  commune  et  vraie  qiœ  la  capti- 
vité de  Babylone  est  très  postérieure  au  IX^  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  » 

Pourrait-on  dire  en  termes  plus  clairs  que  M.  Picard  a  commis 
l'anachronisme  et  qu'il  n'y  en  a  point  de  trace  chez  Tridon? 

Le  plaidoyer  de  Notus  est  bien  singulier.  Il  cite  une  grande  page 
I)Our  laver  Tridon  d'un  anachronisme  que  personne  ne  lui  impute. 
Comme  si  cela  sauvait  BI.  Picard,  le  seul  accusé  !  Je  croyais  Notus 
meilleur  avocat.  En  cela  je  me  suis  trompé,  j'en  fais  l'aveu. 

La  page  de  Tridon  prouve  seulement  que  j'ai  considéré  à  bon 
droit  lo  fameux  anachronisme  comme  une  contribution  exclusive 
do  M.  Picard. 

On  dirait  que  les  défenseurs  de  JI.  Picard  se  sont  donné  le  mot 
pour  parler  à  côté  de  la  question.  M.  Ledrain,  dans  une  note  du 
l)lus  liant  comique,  citée  par  Notus,  exalte  31.  Picard  orateur  ;  il 
n'a  pas  un  mot  de  consolation  pour  M.  Picard  contributeur,  et  il 
parait  médiocrement  flalté  de  passer  pour  son  maitrc  (1).  . 

Ni  Tridon,  ni  M.  Picard  orateur  ne  sont  en  cause  pour  le 
nionient.  Mais  j'ai  dit  et  je  maintiens  que  M.  Picard  contributeur 
a  réellement  sur  la  conscience  l'anachronisme  dont  il  s'agit,  et 
qu'il  place  la  captivité  des  juifs  à  Babylohc  au  ix»,  voire  même  au 
x«  siècle  avant  notre  ère. 

Ici,  car  l'explication  me  semble  nécessaire  pour  Notus,  je  fais 
observer  qu'il  y  a  trois  sortes  d'anachronismes  On  fait  anachro- 
nisme quand  on  dit,  avec  indication  formelle  de  date  :  Telle  chose 
advint  au  iii"  siècle,  alors  qu'elle  est  arrivée  au  vi^.  Il  y  a  encore 

(1)  Rappelons  cette  note  qui  règle  le  compte  de  l'excellent  révérend 
père.  On  se  demande  comment  M.  Ledrain  y  a  manifesté  sa  compassion 
pour  M.  Picard  :  «  Un  jésuite  belge,  fort  connu  par  la  violence  de  ses 
"  polémiques,  nie  fait  la  gracieuseté  de  m'envoyer  une  diatribe  contre 
"  moi  et  contre  M.  Edmond  Picard,  l'illustre  orateur  qu'il  appelle 
"  ironiquement  mon  disciple.  J'accuse  à  mon  insulteur  réception  de 
"  son  factum.  Qu'il  n'attende  pas  que  je  lui  réponde,  ni  même  que  je 
"  le  nomme  jamais.  Le  clergé  français,  surtout  le  clergé  de  Paris  si 
"  courtois,  nous  a  habitués  à  d'autres  procédés  et  à  une  autre  poli- 
••   tesse.  " 


anachronisme  quand  on  dit,  par  exemple,  que  Napoléon  Bonaparte 
commanda  les  armées  françaises  sous  Louis  XIV.  Enfin,  certains 
anachronismes  réunissent  ces  deux  formes.  Tel  est  celui  que  nous 
avons  eu  le  regret  de  constater  chez  M.  Picard,  dans  le  passage 
qui  se  lit  pages  24  et  25  de  son  immortelle  Contribution,  et  que 
nous  citons  encore  une  fois,  sans  en  retrancher  une  lettre  : 

«  Il  (Tridon)  développe  notamment  cette  thèse  imprévue  que 
les  prophètes,  les  Nabis,  initiés  aux  doctrines  aryennes  par  la  cap- 
tivité à  Babylone,  se  sont  donné  pour  mission  de  détruire  le 
molocliisme,  c'est-à-dire  les  sacrifices  humains,  coutume  tradition- 
nelle et  nationale  d'Israël  comme  de  toiis  les  peuples  de  même 
race. 

«  Les  développements  et  les  justifications  donnés  par  Tridon 
sont  vraiment  saisissants  et  constituent  l'indispensable  prélimi- 
naire de  la  lecture  des  prophètes,  spécialement  d'Ezéchiel. 

«  Il  expose  que  jusqu'au  VHP  siècle,  Baal-Moloçh,  jusque-là 
le  Jéhovah  régulier,  savoure  tranquillement  ses  rations  périodi- 
ques de  petits  enfants  et  rassasie  ses  regards  du  spectacle  excitant 
des  orgies  sémitiques.  On  n'a  jamais,  jusque-là,  entendu  parler 
de  Moïse  et  de  ses  lois  qu'Esdras,  plus  tard,  constitua  tout  d'une 
pièce.  Jahvé-Cebaoth  n'a  jamais  antérieurement  donné  à  son 
|)euple  des  ordres  humains  et  pacifiques.  Or,  c'est  à  cette  époque 
que  les  prophètes,  que  M.  Ledrain  a  traduits  dans  ses  cinquième 
et  sixième  volumes,  s'élèvent  pour  la  première  fois  contre  les 
cruautés  séculaires  et  affirment  la  réprobation,  inconnue  jus- 
qu'alors, de  Jéhovah  pour  l'orgie  et  le  massacre.  Cette  initiative 
hardie  inaugure  leur  ère  héroïque  et  lyrique. 

«  Elle  concorde  avec  l'apparition  sur  la  scène  judaïque  des 
Assyriens.  » 

Donc,  d'après  M.  Picard,  qui  a  mêlé  du  sien  à  Tridon,  les 
prophètes,  initiés  atix  doctrines  aryennes  par  la  captivité  à 
Babylone,  s'élèvent,  au  Vllfi  siècle  avant  notre  ère,  contre  les 
cruautés  séculaires  du  culte  de  Moloch. 

Cela  fixe,  au  plus  tard,  la  captivité  de  Babylone  au  viiie  siècle. 
Le  nier,  c'est  se  brouiller  avec  la  raison. 

Pour  comble  d'infortune,  M.  Picard  ajoute  que  l'initiative 
hardie  des  prophètes  concorde  avec  l'apparition  des  Assyriens  sur 
la  scène  judaïque,  et  Notus  n'a  pas  manqué  d'insister  sur  ce  point. 
Si  la  dualité  Picard-Nolus  veut  bien  ouvrir  l'Histoire  ancienne 
des  peuples  de  l' Orient  par  G.  Waspero,  membre  de  l'Institut  de 
France  et  pas  du  tout  clérical,  elle  verra  (je  cite  la  quatrième  édi- 
tion, pp.  375,  376)  les  Assyriens  apparaître  sur  la  scène  judaïque 
dès  le  règne  d'Achab,  roi  d'Israël  (1). 

M.  Maspero  exprime  le  sentiment  des  assyriologues,  à  l'excep- 
tion d'un  seul,  qui  a  émis  des  doutes  et  qui  n'a  point  trouvé 
d'écho.  Mais  tous  les  assyriologues  sont  convaincus  que  Jéhu,  roi 
d'Israël,  j)ostcrieur  dequ(  Iques  années  à  Achab,  a  été  en  relation 
avec  les  Assyriens. 

Or,  d'après  la  chronologie  de  Tridon,  qu'adoptent  JIM.  Picard 
et  Notus,  Jéhu  règne  de  876  à  848,  c'est-à-dire  dès  le  premier 
quart  du  neuvième  siècle.  Les  prophètes  de  M.  Picard  surgissent 
alors,  sinon  plus  tôt,  et  la  captivité  de  Babylone,  qui  dans  son 
système,  précède  leur  avènement,  appartient,  suivant  le  même 
système,  au  ix«  et  au  x»  siècle.  Tel  est  l'anachronisme  de  M.  Picard 
d'après  l'estimation  la  plus  modérée. 

Notus  a  bien  senti  la  faiblesse  de  sa  cause.  Il  a  eu  grand  soin, 
en  citant  M.  i'icard  sous  les  yeux  de  celui-ci,  de  supprimer  ces 
mots  :  Les  prophètes  initiés  aux  doctrines  aryennes  par  la  cap- 
tivité à  Babybne. 

Cela  montre  de  quel  côté  est  la  «  loyauté  hasardeuse  »,  comme 
dit  si  bien  Notus,  et  «  donne  une  très  particulière  saveur  »  à  ces 
lignes  tombées  de  sa  plume  : 

«  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  que  si  se  tromper  est  excusable 
en  ces  difficultueuses  matières,  où  tout,  les  dates  en  particttlier, 
est  fluctuant  et  controversable,  tronquer  les  doctrines  ne  l'est 
jamais,  spécialement  quand  il  est  si  facile  de  vérifier  dans  le  livre 
même  qu'on  manipule  suivant  ses  préjugés  et  ses  partis  pris  fana- 
tiques. » 

(1)  Soit,  mais  Tridon  qui  n'a  rien  à  céder  aux  autres,  la  place  vers 
760.  Qui  rompra  tous  ces  désaccords  de  dates  sur  ces  temps  reculés? 

(N.  DE  LA  R.) 
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«  Tout,  les  dates  en  particulier,  est  fluctuant  »,  cela  implore 
la  compassion. 

Notus,  qui  me  reproche  un  ton  toujours  encoléré  et  en  même 
temps  la  sereine  injustice  d'une  bonne  conscience,  devra  concilier 
ces  deux  assertions  dans  un  prochain  article. 

M.  Picard  reste  donc  chargé  de  ses  produits.  D'ailleurs,  je  le 
remercie  d'avoir  déclaré  par  l'organe  de  Notus  qu'il  regarde 
comme  historique  cette  autre  captivité  de  Babylono,  qu'il  n'a  pas 
eu  à  inventer,  et  que  tout  le  monde  fixe  au  vii«  et  au  vi«  siècle. 
L'aveu  confirme  ce  que  j'avais  déjà  suffisamment  établi,  savoir 
que  M.  Picard  parlait,  à  son  insu,  d'une  seconde  captivité  de 
Babylone  dans  sa  Contribution. 

Pour  se  libérer  de  sa  captivité  du  x^  siècle,  que  le  contributeur 
nous  dise  comment  des  prophètes  ii  itiés  aux  doctrines  aryennes 
à  Babyloi.e  de  606  à  538,  ont  pu  prêcher  ces  doctrines  trois 
siècles  plus  tôt.  S'il  fournit  une  bonne  explication,  on  le  tiendra 
quitte  du  reste. 

Notus  revient  sur  les  questions  d'arabe  et  d'hébreu  avec  une 
insigne  gaucherie.  Il  va  le  sentir  par  un  détail,  un  seul,  dont  je 
me  contente  pour  ne  pas  gâter  le  plaisir  en  le  prolongeant.  Vou- 
lant excuser  M.  Picard  d'avoir  écrit,  sans  cédille,  Amoc,  le  nom 
du  père  d'Isaïe,  Notus  dit  «  qu'à  deux  pas  de  là,  il  (M.  Picard) 
écrit  Amos,  marquant  bien  que  le  c  a  la  valeur  de  l'5  ». 

Par  malheur,  à  deux  pas  de  là,  il  est  question  non  pas  du  père 
d'Isaïe,  mais  du  prophète  Amos,  dont  le  nom,  en  hébreu,  est 
essentiellement  différent.  Des  trois  consonnes  respectives  (je  sais 
bien  que  M.  Picard  ne  voit  pas  la  première)  dont  se  compose 
chacun  de  ces  noms,  ils  en  ont  une  seule  commune,  savoir  la 
seconde,  7H.  Amoç,  le  nom  du  père  d'Isaïe,  se  termine  par  un 
tsadé,  tandis  qu'Avios,  le  nom  du  prophète,  finit  par  un  samec. 
Décidément  la  question  des  cédilles  est  funeste  à  M.  Picard. 

Veuillez  agréer.  Messieurs  les  Directeurs,  l'expression  de  ma 


considération  distinguée. 


Louvain,  le  20  février  1894. 


A.-J.  Delattre,  s.  J. 


Le  futur  Palais  des  Beaux- Arts. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  vives  critiques  soulevées  par 
la  baraque  en  bois  du  dernier  Salon  triennal,  que  les  auteurs 
avaient  présentée  comme  la  maquette  d'un  palais  qu'ils  se  propo- 
saient de  traduire  définitivement  en  pierre  et  en  fer;  les  défauts  de 
composition  du  plan,  signalées  ici-même,  étaient  trop  graves  pour 
que  la  combinaison  proposée  pût  être  agréée  par  le  public  et  les 
artistes. 

La  «  Société  centrale  d'architecture  »,  certes  compétente  en 
pareille  occurence,  s'est  émue  à  son  tour  de  la  situation  humiliante 
faite  aux  architectes  belges  ;  elle  a  longuement  discuté  cette  grave 
question  dans  une  de  ses  dernières  séances,  et  ses  membres  ont, 
à  l'unanimité,  voté  un  ordre  du  jour  par  lequel  ils  ont  «  déclaré 
«  inadmissible  que  l'on  confie  à  un  artiste  peintre  la  direction  de 
«  la  construction  d'un  monument  public,  alors  que  le  pays  pos- 
«  sède  un  grand  nombre  d'architectes  dont  les  œuvres  sont  là  pour 
«  attester  le  talent  et  l'expérience,  qu'au  surplus  la  baraque-ma- 
«  quette  renferme  trop  de  défauts  et  de  lacunes  pour  être  prise  en 
«  considération,  etc..  »,  et,  comme  conclusion,  ont  ratifié  le  vœu 
de  l'Art  moderne,  en  demandant  au  gouvernement  la  mise  au 
concours  public  du  plan  du  Palais  des  Beaux- Arts. 

A  la  suite  de  cette  séance,  le  président  de  la  «  Société  centrale 
d'architecture  »  a  été  reçu  en  audience  par  les  ministres  de  l'inté- 
rieur et  des  travaux  publics  et  leur  a  fait  part  des  desiderata  de  la 
corporation  des  architectes.  Jl  résulte  des  explications  de  M.  le 
ministre  De  Bruyn  que  le  gouvernement  n'a  pas  l'intention  de 
construire  lui-même  un  nouveau  palais;  il  concédera,  soit  à  la 
ville,  soit  à  une  société,  le  terrain  de  la  rue  Lebeau,  mais  là  se 


bornera  sa  part  d'intervention  dans  l'affaire,  et  il  se  désintéresse 
du  choix  de  l'architecte  ou  de  la  mise  au  concours  des  plans. 

La  Société  des  Beaux-Arts,  interrogée  à  son  tour,  a,  par  une 
lettre  de  son  président,  le  duc  d'Ursel,  fait  savoir  à  la  Société  cen- 
trale d'architecture  qu'elle  n'est  pas  disposée  à  prendre  l'initiative 
de  la  construction  d'un  édifice  et  que  le  gouvernement  seul  a 
qualité  pour  le  faire. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie?  Y  a-t-il  des  décisions  prises, 
que  l'on  tient  à  garder  secrètes  jusqu'au  jour  où  surgira  un  projet 
étudié  dans  l'ombre  et  que  l'on  imposera  d'office?  Ou  s'il  n'y 
a  rien  de  semblable,  peut-on  comprendre  qu'en  présence  de  la 
désapprobation  royale  publiquement  exprimée,  on  ne  songe  pas 
dans  les  hautes  sphères  administratives  à  prendre  un  parti  défi- 
nitif, et  à  nous  débarrasser  une  bonne  fois  de  ces  baraques  en  bois 
que  nous  rcverrons  sans  doute  encore  en  1896  et  en  1899  et  pro- 
bablement au  début  du  xx^  siècle? 

Il  y  aurait  lieu,  vraiment,  de  créer  un  mouvement  parmi  les 
peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs,  littérateurs  et  musi- 
ciens, et  de  hâter  la  solution  d'une  question  qui  les  intéresse  tous. 
Qui  sait,  si  en  montrant  la  même  énergie  et  la  même  cohésion, 
les  artistes  ne  verront  pas  leurs  démarches  aboutir  aussi  heureu- 
sement que  celles  tentées  pour  le  jury  anversois.  Qu'ils  essaient, 
mais  sans  retard. 

Une  autre  combinaison,  qui  aurait  plus  de  chance  de  réussite, 
consisterait  à  rendre  aux  artistes  le  palais  de  la  rue  de  la  Régence 
accaparé  par  le  Musée  ancien,  et  à  exécuter  l'idée  développée  par 
M.  Ch.  Buis  dans  son  Esthétique  des  villes  :  celle  de  la  restitution 
de  l'ancien  Palais  de  Nassau,  dont  il  nous  reste  la  chapelle 
Saint-Georges  et  la  cour  intérieure  du  musée,  et  qui,  complété, 
couronnerait  admirablement  la  colline  avec  le  pittoresque  de  ses 
tours,  tourelles,  échauguettes  et  pignons. 

Combiné  avec  le  dégagement  des  musées  préconisé  par 
M.  Balat,  ce  projet  de  transformation  serait  un  cmbellissenient 
absolument  réussi  de  la  Jlontagne  de  la  Cour  en  même  temps  qu'il 
résoudrait  la  question  du  Palais  des  Arts. 


APPEL  AUX  ARTISTES 

Nous  recevons  la  circulaire  suivante  : 

Une  Coopérative  artistique. 

Une  coopérative  pour  les  artistes  va  se  fonder  à  Bruxelles. 
Longtemps  déjà  cette  nécessité  se  faisait  sentir  parce  qu'elle  cor- 
respond à  un  besoin  immédiat  dont  tous  les  artistes  pauvres  souf- 
frent. L'exploitation  commerciale  des  marchands  de  produits  artis- 
tiques est,  en  effet,  trop  flagrante  pour  ne  pas  chercher  à  y  obvier 
d'une  manière  légitime,  par  la  fondation  d'une  coopérative  bâtie 
sur  des  bases  essentiellement  économiques  et  pratiques.  La  coopé- 
ration est  une  forme  vraiment  humaine  du  collectivisme  expéri- 
mental dont  les  artistes  peuvent  se  servir  dans  l'intérêt  général. 
On  sait  que  la  coopération  a  pour  but  primordial  la  suppression 
des  trafics  intermédiaires  en  facilitant  l'achat  en  commun  des 
matières  premières.  Pour  les  artistes,  se  solidariser  ainsi,  c'est 
éviter  bien  des  difficultés,  c'est,  surtout,  éviter  les  effets  doulou- 
reux du  drame  moral  qui  se  joue  dans  l'esprit  de  la  plupart 
d'entre  eux,  c'est  encore  vivifier  les  forces  de  l'art  lui-même. 

Mais  que  l'on  sache  aussi  :  notre  intention  ne  doit  être  celle  de 
limiter  l'influence  coopérative  au  seul  matériel,  à  l'outillage  artis- 
tiques. Si  la  coopérative  permet  tout  d'abord  le  pouvoir  de  pro- 


curer  à  ses  membres,  dans  les  conditions  les  plus  favorables  de 
piix  et  de  qualités,  les  matières  premiùresi  elles  que  toiles,  cou- 
leurs, pinceaux,  vernis,  palettes,  etc.,  elle  doit  permettre  d'étu- 
dier et  de  poursuivre  toutos  les  réformes  utiles  à  l'art  et  aux 
artistes,  d'organiser  une  caisse  de  pension  pour  les  membres  de 
la  coopérative  et  subsidiée  i)ar  celle-ci  et  le  gouvernement,  si  pos- 
sible. 

Afin  d'étudier  ces  différents  points  d'organisation  et  de  décider 
la  fondation  collective  de  la  Coopérative  artistique,  nous  avons 
riionneur  de  convocjucr  tous  les  artistes  sans  distinction  d'écoles 
ou  de  tendances  à  la  grande  réunion  qui  aura  lieu  le  mardi 
27  février,  à  8  heures  d,u  soir,  rue  du  Marquis,  3  (rue  de  Loxum), 
dans  îcs  salons  du  café  .1  la  Fontaine. 

Jii.KSDi  Jakuin,  artiste  peintre;  Jean  Delviu-e, 
artiste  peintre  ;  Mqtte,  chef  de  bureau  à  la  Caisse 
générale  d'épargne  et  de  retraite. 


SAINTE-FREYA 

M.  Boucheron  excelle  à  tisser  un  livret  d'opérette  sur  une  trame 
en  fils  d'araignée  et  à  l'enjoliver  d'arabesques  capricieuses.  On  se 
souvient  du  prodigieux  succès  de  Miss  Helyelt,  dont  le  seul 
ressort  dramatique  était  la  muette  interrogation  de  la  mignonne 
héroïne  au  sujet  d'un  joli  «  i)oint  de  vue  »  sur  lequel  il  n'était 
permis  de  s'expliquer  que  par  périphrases. 

Sainte-Freya  repose  sur  une  donnée  presque  aussi  mince.  Et 
n'était  la  bonne  humeur  et  la  verve  ironique  de  l'auteur,  l'histoire 
du  père  Van  Beck,  dont  les  richesses  s'évanouiront  en  fumée  si 
sa  fille  n'entre  pas  en  religion  le  jour  où  elle  acconii)lira  son  dix- 
huitième  printem|)s,  —  ainsi  l'exige  le  testament  de  ses  bienfai- 
trices, les  sœurs  Pétronille  et  Genoléva  —  ne  serait  pas  pour  nous 
captiver  longtemps. 

Ce  mirliton  naïf  est  enguirlandé  de  rubans  versicolores  d'un 
attrait  chatoyant.  Van  Beck  voit  sa  fille  lui  écliapper  pour  se  jeter 
dans  les  bras  du  bourgmestre  de  la  bonne  ville  de  Harlem,  qui 
confisque  ainsi  malicieusement  au  profit  de  ses  administrés  les 
riciiesses  patrimoniales,  —  c'est  toujours  le  testament  (jui  le  veut 
ainsi.  Mais  une  autre  fille  de  Van  Beck,  une  fille  du  temps  de  sa 
jeunesse  orageuse,  complètement  oubliée,  survient,  et  celle-ci  a 
prt''cis(''inent  une  vocation  religieuse  bien  déterminée.  Malheureu- 
sement, un  capitaine  de  vaisseau  souffle  doucement  sur  le  mysti- 
cisme de  la  néopliyte,  et  (out  est  compromis  de  nouveau.  L'affaire 
s'arrange,  naturellement,  pour  la  plus  grande  joie  de  tous,  et  la 
toile  tombe  sur  des  cliœurs  joyeux,  aux  acclamations  du  public 
ravi. 

Car  Sainte-Freya  est  un  succès,  aucjuel  contribuent,  pour  une 
bonne  part,  la  musique  alerte,  rythmée  et  souvent  spirituelle  de 
M.  Audran,  et  l'irréprochable  interprétation  que  lui  donne,  dans 
un  cadre  élégant,  la  troupe  de  M.  3Iaugé. 

Sainte-Freya,  c'est  M"^  De  Roskilde,  une  grande  fille  un  peu 
gauche  mais  à  la  voix  charmante,  d'un  timbre  harmonieux  et  pur. 
MM.  Hérault,  Darmand,  Lespinasse,  M"'«*  Dorange,  Libra  et 
Stemma,  dans  de  jolis  atours  hollandais,  lui  donnent,  au  son  des 
carillons,  très  gaiment'la  réplique. 


NOUVEAUX  CONCERTS  LIEGEOIS 

{Correspondance  particulière  de  l'Art  Moderne.) 

Le  réveil  du  public  liégeois  à  la  musique  est  manifeste.  Les 
concerts  se  multiplient  et  le  public  s'y  presse  de  plus  en  plus 
nombreux.  Ce  réveil  est  dû  à  notre  méritant  Conservatoire,  à  son 
directeur,  à  certains  de  ses  professeurs  et  élèves,  constamment 
sur  la  brèche.  Au  premier  rang  de  ces  infatigables  lutteurs  figme 
Sylvain  Dupuis,  avec  sa  belle  énergie  et  son  fier  enthousiasme. 
Après  le  rude  labeur  qui  a  conduit  au  triomphe  la  Cloche  de 
Vincent  d'Indy,  le  voici  dirigeant  le  second  des  Nouveaux 
Concerts.  Et  sous  son  impulsive  direction',  l'orchestre  nous  a 
encore  donné  d'excellentes  exécutions  :  allure  vive,  animée 
dans  la  8""*  symphonie,  en  fa  majeur,  de  Beethoven,  tout 
exubérante  de  vie,  de  fraiehe  et  joyeuse  jeunesse;  d'une  précision 
un  peu  saccadée  dans  l'ouverture  à'Èuryantlte,  celte  page  de 
Weber  d'un  si  fin  coloris.  Il  a  mis  en  un  beau  relief  pard'lïàbi'e^i 
nuances  le  poème  symphonique  Viviane  d'Ernesi  Chausson,  dont 
c'était  à  Liège  la  première  audition. 

Et  c'est  dans  sa  fluide  atmosphère  de  rêve,  toute  imprégnée  île 
subtile  |ioésie,  avec  ses  vaporeuses  colorations  que  nous  est 
ap(>arue  cette  œuvre  d'une  suave  délicatesse. 

Des  applaudissements  nourris  et  chaleureux  ont  acclamé  le 
jeune  couïpositeur  qui  assistait  au  concert. 

César  Thomson  a  exécuté  le  concerto  en  la  mineur  de  Goldmark 
et  le  concerto  en  ré  mineur  de  Wieniawski,  faut-il  dire  avec  quelle 
autorité  et  quelle  prestigieuse  virtuosité?  On  ne  se  fatigue  point 
d'entendre  .César  Thomson  ;  les  applaudissements  le  rappellent  in- 
définiment. C'est  qu'il  marque  au  premier  rang  par  la  sûre  com- 
préhension, l'éloquence  contenue  de  l'expression  et  l'incompa- 
rable ampleur  du  son. 


LE  VAISSEAU-FANTOME 

A  L'OPÉRA  FLAMAND  D'ANVERS 

[Correspondance  particulière  de  l'Art  moderne.) 

Voilà  donc  preuve  bien  faite  ;  le  public  manifestera  de  l'intérêt 
à  l'œuvre  de  l'Opéra  flamand  chaque  fois  qu'il  s'inquiétera 
uniquement  de  l'intéresser  plutôt  que  de  servir  n'importe  quels 
intérêts  particuliers.  Ceci  est  au  delà  de  toute  contestation,  de 
tout  échange  de  paroles  plutôt  aigres  que  douces  ;  et  nous  avons 
attendu,  pour  ne  pas  triompher  trop  facilement,  de  constater 
le  très  grand  et  légitime  succès  des  représentations  du  Vaisseau- 
Fantôme,  qu'elles  en  soient  à  la  quatrième  d'une  série  qu'on  peut 
prévoir  longue  et  fructueuse. 

Une  plus  juste  compréhension  semble  se  faire;  durant  deux 
semaines,  le  Freischiitz  et  le  Vaisseau- F antônu  alternèrent  et 
firent  tous  les  frais.  Et  l'expression  est  en  tous  points  exacte. 
Or,  ce  n'est  vraiment  pas  trop  tôt;  c'était  une  pitié  de  voir  gaspiller 
tant  de  conscience,  tant  d'efforts  et  beaucoup  de  talent. 

On  peut  ne  pas  présumer  d'un  goût  bien  raffiné  près  d'un 
public  ordinaire  des  théâtres  ;  mais  comment  a-t-on  mis  tant  de 
temps  à  reconnaître  que  le  public  qu'il  fallait  attirer  à  l'Opi-ra 
flamand  était  précisément  celui-là  qu'indisposaient  les  vomitives 
et  inépuisables  marchandises  du  Théâtre  royal?  C'est  la  soif 
seule  de  dignité  artistique  et  de  jouissance  forte  et  saine  qu'il 
faudra  exploiter,  puisque  exploitation  inévitable  il  y  a  !  Et  il  vau 
mieux  s'attacher  à  servir  ces  sentiments-là  qu'une  relativement 
peu  importante  question  de  langue  et  d'amour-propre  national. 
L'enjeu  est  plus  haut  ;  il  importe  de  placer  ce  but  bien  en  lumière 
de  façon  à  ce  que  tous  nous  puissions  l'apercevoir  et  travailler  à 
l'atteindre. 

La  grande  tenue  de  la  pièce  de  début,  le  Freischiilz,  l'authen- 
tique essai  d'honnêteté  d'interprétation  justifiaient  bien  la  curiosité 
des  uns  et  l'enthousiasme  des  autres.  Restait  à  ne  décourager  ni 
l'une  ni  l'autre.  Et  pourtant  ce  fut  vite  fait  ;  il  suffit  de  monter 
coup  sur  coup  d'aussi  gigantesques  vulgarités  que  les  Leiden 
onlzet  et  Liederick.  Le  vide  s'en  suivit  et  il  n'eût  pas  manqué  de 
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produire  les  foudroyants  résultats  qu'une  analogue  expérience  de 
physique  provoque,  si  la  rafale  de  l'opéra  de  Wagner  n'eût 
brusquement  rempli  d'air  la  salle  qui  menaçait  de  devenir  sépul- 
crale. Le  fait  est  que  nous  avons  vu  bâiller  les  musiciens  de 
l'orchestre  pendant  l'exécution  des  intolérables  et  provocantes 
nullités  précitées,  au  point  que  nous  pouvions  désespérer  de  les 
voir  se  réveiller  à  temps  pour,  répondre  à  l'appel  du  bAton  de 
leur  chef  qui  se  levait  pour  conduire  cette  admirable  ouverture  du 
Vaisseau-Fantôme.  Grâce  à  Dieu,  le  réveil  fut  encore  possible 
ot  vogue  le  vaisseau-de-malheur  vers  une  iieureuse  destinée 
liioâtrale. 

Aucune  critique  de  l'œuvre  ne  s'impose  en  ce  périodique;  elle 
marque  une  étape  et  l'on  est  d'accord  pour  reconnaître  que  l'ou- 
verture survivra  !  Sied-il  plus  de  commenter,  sinon  que  pour  le 
bien  qu'il  y  a' à  dire,  l'interprétation? 

M.  Henri  Fontaine  (Daland)  s'affirme  grand  artiste,  sa  voix  s'est 
splendidement  faite  et  assouplie;  l'acteur  est  beau  et -digne, 
nettement  lavé  de  toute  pratique  conservatoriale  et  cabotine. 
M""  Levering  (Senta)  a  tout  lieu  de  se  réjouir  d'avoir  pareil  parte- 
naire ;  sa  belle  voix  fraîche  et  sa  bonne  volonté  se  trouveront  bien 
d'un  tel  enseignement. 

Tous  éloges  vont,  sincèrement,  aux  chœurs  et  à  l'orchestre, 
pourtant  trop  continûment  d'arrache-pied  et  en  vigueur. 


Petite  chro)mique 


L'abondance  des  matières  nous  empêche  de  publier  lo  compte 
rendu  de  divers  concerts.  Bornons-nous  à  signaler  le  grand  succès 
qui  a  accueilli  dimanche  dernier  M.  César  Thomson  aux  Concerts 
populaires,  l'excellente  interprétation  donnée  par  M"«  Louise  Der- 
stheîd,  MM.  Colyns  et  Ed.  Jacobs  à  diverses  compositions  de 
F.  Kufîerath,  Schumann  et  Brahms,  l'intéressante  audition  donnée 
au  Conservatoire  par  les  professeurs  d'instruments  à  vent  avec  le 
concours  de  M""  Kempees  et  de  M .  Van  Bout  et  la  2"  séance  de 
musique  de  chambre  donnée  à  l'hôtel  Ravenstein  par  le  jeune 
quatuor  Crickboom,  qui  sera  bientôt  l'une  des  meilleures  associa- 
tions musicales  du  pays.  Citons  aussi  une  bonne  exécution,  à  la 
(irande  Harmonie,  d'œuvres  nouvelles  de  M.  Louis  Van  Dam,  qui 
ont  fait  une  excellente  impression  et  dont  nous  aurons  l'occasion 
de  reparler. 

Nous  publierons  dans  notre  procliai'i  numéro  une  étude  de  Mau- 
rice Maeterlinck  sur  le  beau  livre  que  vient  de  publier  M.  Camille 
Mauclair  :  Eleusis,  causeries  sur  la  cité  intérieure. 

Nous  remettons,  de  même,  faute  d'espace,  une  i  .téressante 

communication  que  r  ous  avoi'S  reçue  d'un  des  bibliopliiles  les 

■  plus  érudits  de  la  Belgique  sur  la  Bibliotiièque  royale  de  Bruxelles. 

Bien  que  le  Salon  de  la  Libre  Estliétiqxte  ne  soit  ouvert  que 
depuis  huit  jours,  bon  nombre  d'œuvres  ont  été  acquises.  Citons 
entre  autres  V Avenue  des  Sapins  et  les  Bouleaux  d'A.-J.  Heymans, 
les  Inconsolées  d'Eugène  I^aermans,  l'Annonciation  du  nouveau 
mysticisme  et  Une  main  qui  conduit  vers  une  autre  route  de  Jan 
Toorop,  le  Canal  de  W.  Degouve  de  Nuncques. 

Les  étains  de  MM.  Alexandre  Charpentier  et  Paul  Du  Bois  ont 
un  succès  très  mérité.  Le  premier  a  vendu  le  Pot  à  vin  nouveau, 
la  Cafetière,  la  Jeune  fille  à  la  fletir,  le  Modèle  du  jeton  des  socié- 
taires de  la  Société  des  Beaux-Arts,  etc.  Le  second  a  reçu  la 
commande  de  cinq  exemplaires  de  son  Chandelier  en  élain  et  de 
trois  exemplaires  de  son  Chandelier  en  cuivre. 

M.  Fernand  Dubois,  dont  les  médailles,  médaillons  et  objets 
d'art  sont  très  appréciés,  a  vendu  son  étain  :  Couvercle  d'une 
boite  de  baptême. 

M.  le  baron  de  Haulleville,  conservateur  du  Musée  des  arts  déco- 
ratifs, a  fait  un  choix  d'œuvres  de  MM  Charpentier,  P.  Du  Bois, 
F.  Dubois,  Aug.  Dolalierche,  Dalpayrat  et  C  -R.  Ashbee  qu'il  sou- 
mettra à  l'approbation  du  Ministre. 

A  la  demande  de  M.  Portaels,  directeur  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  et  de  l'Ecole  des  arts  décoratifs,  le  directeur  des  expo- 
sitions de  la  Libre  Esthétique  a  invité  les  élèves  de  ces  deux 


établissements  à  visiter  le  Salon.  Cette  visite  aura  lieu  aujour- 
d'hui, dimanclie,  à  iO  heures,  sous  la  conduite  de  M.  Baes,  sous- 
directeur  de  l'Ecole,  et  de  M  Desvachez,  secrétaire  de  l'Académie 
Les  ouvriers  affiliés  à  la  Section  d'art  et  d'enseignement  popu- 
laire de  la  Maison  du  Peuple  ont  été  invités  à  visiter  le  Salon  de 
la  Libre  Esthétique  dimanche  prochain,  et  ceux  de  la  .Maison  des 
Ouvriers  le  dimanche  suivant,  \\  mars. 

Mardi  prochain,  27  courant,  à  2  i/2  heures,  M.  Henri  Cirton  de 
Wiart  fera  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique  une  conférence  sur 
Léon  liloy.  Le  prix  d'entrée  est  de  2  francs  pour  les  personnes 
étrangères  à  la  Libre  Estfiétique. 

La  deuxième  audition  du  Quatuor  Ysaye  au  Salon  de  la  Libre 
Esthétique  aura  lieu  jeudi  prochain,  i"  mars,  à  2  h.  1/2,  dans  la 
grande  salle  de  l'exposition.  Elle  sera  consacrée  exclusivement  à 
M.  Claudc-A.  Debussy,  un  jeune  compositeur  français  dont  aucune 
œuvre  n'a  été  jusqu'ici  interprétée  à  Bruxelles. 

L'audition  comprendra  un  quatuor  inédit  pour  instruments-à -, 
cordes  ;  un  poème  pour  soli,  orchestre  et  chœurs  :  La  Damoisellc 
élue,  d'après  Dante-Gabriel  Rossetti  ;  deux  pièces  de  Baudelaire  : 
Recueillement  et  le  Jet  d'eau,  chantées  par  M.  D.  Demest,  profes- 
seur au  Conservatoire,  et  accompagnées  par  l'auteur;  enfin, 
l'Après-midi  d'un  Faune,  de  Stéphane  Mallarmé,  pour  orchestre. 

Les  soli  de  la  Damoisellc  élue  ont  été  confiés  à  M"«*  Angèle 
Deihaye  et  Laure  Callemien.  Les  chœurs  seront  chantés  par  le 
Clwral  mixte  fondé  par  ,M.M.  Soubre  et  Carpay.  L'orchestre  sera 
composé  des  chefs  de  pupitre  des  Concerts  du  Conservatoire  et  des 
Concerts  populaires. 

Des  billets  à  5  et  à  3  francs  seront  mis  à  la  disposition  du  public 
le  jour  du  concert,  au  contrôle  de  la  Libre  Esthétique. 

Le  troisième  concert  du  Conservatoire  aura  lieu  aujourd'hui 
dimanche,  à  doux  heures. 

Le  programme,  consacré  spécialement  aux  œuvres  de  Gounod, 
comprendra  les  numéros  suivants  : 

1°  Deuxième  symphonie  en  mi  bémol  (1868);  2"  la  musique 
d' Ulysse,  tragédie  de  Ponsard,  jouée  en  1852  ;  3"  Sanctus  bene- 
dictus,  Domine  salvum  fac  regem,  tirés  de  la  messe  de  Sainte- 
Cécile  (1855).  

La  conférence  sur  Léon  Cladel  que  devait  donner  mardi  dernier 
M.  Edmond  Picard  à  la  Section. d'art  de  la  Maison  du  Peuple,  aura 
lieu  mardi  prochain,  à  8  heures  du  soir,  à  la  Nouvelle  Cour  de 
Bruxelles,  place  Fontainas. 

La  troisième  séance  de  musique  de  chambre  pour  piano  et 
instruments  à  cordes  donnée  par  31"»  L.  Derscheid  aura  lieu 
jeudi  prochain,  !'-'■•  mars,  à  8  heures  du  soir,  à  la  Grande-Har- 
monie. 

Un  concert  organisé  par  MM.  G.  Kefer  et  L.  Soubn^  au  bénéfice 
d(i  l'OEuvre  des  Petits  Pieds  Nus,  sera  donné  à  la  Galerie  moderne, 
rue  Royale,  180,  le  9  mars  prochain,  à  8  1/2  heures  du  soir. 

Leurs  élèves,  secondées  par  des  artistes  généreusemei  t  désin* 
téressés  :  MM.  Laoureux,  Lapon,  Merck,  etc.,  s'y  feront  entendre. 

Des  caries  d'entrée  au  prix  de  10  francs  se  délivent  chez  : 
M"^*  Barbanson,  12,  rue  Montoyer;  MM.  Halot,  32,  boulevard  du 
Rége-it;  G.  Kefer,  39,  rue  de  l'Activité,  L.  Soubre,  63,  rue  de 
Bordeaux;  M""«  Van  Nuffel  d'Heynsbroeck,  13,  rue  Montoyer,  et 
Wittouck,  20,  avenue  de  la  Toison  d'Or. 

Anveus.  —  Salle  du  Grand-Hôtel.  Les  mercredis  28  février, 
7,  14,  21  mars,  à  4  heures,  conférences  par  M.  Emile  Sigogne, 
chargé  du  cours  d'éloquence  à  l'Université  de  Liège.  Sujets  : 
L'art  (le  lire.  -^  Lecteurs  et  comédiens.  —  Stendhal.  —  Ibsen. 
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LE  SALON  DE  LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE 

QUELQUES  PEINTRES 

Il  importe,  —  en  ce  moment  de  victoire  du  Jeune 
Art,  alors  que  les  critiques  célèbrent  dans  toutes  les 
gazettes  la  venue  du  plus  beau  Salon  qui  ait  vu  le  jour 
en  Belgique  et  que  seul  grinche  un  poète  rare  jadis, 
mais  trop  heureux  aujourd'hui  de  prendre  une  raillerie 
comme  prétexte  pour  se  cacher  silencieusement,  en 
escargot  atrabilaire,  dans  la  vile  «  ratatouille  de  basse 
presse  »  dont  J.-K.  Huysmans  lui  a  attribué  l'incon- 
testée royauté,  —  il  importe  de  signaler  les  étrangers 
exposant  pour  la  première  fois  dans  ces  expositions 
d'avant-garde  et  d'art  pur  qui  avaient  naguère  pour 
titre  :  Les  XX,  et  aujourd'hui  :  La  Libre  Esthétique. 
Quelques  mots  sur  chacun  d'eux  attireront  sur  leurs 
toiles  l'attention  déjà  fortement  éveillée  de  tous  ceux 
qui,  ici,  aiment  l'Art. 


Magistralement  s'impose  Georges-Frédéric  Watts 
avec  son  portrait  de  la  marquise  de  Granby.  C'est  de  la 
couleur  pétrie  de  joyaux  piles,  de  rosée  et  d'azur 
écrasés  sur  une  palette  magnifique  et  subtile.  Le  cadre 
a  l'air  d'un  écrin  ouvert.  Joconde  d'outre-Manche,  la 
marquise  attire  par  l'énigme  de  sa  chair  affinée,  élé- 
gamment souffrante,  et  de  son  regard  aristocratique- 
ment  dardé  vers  cet  horizon  d'un  bleu  de  rêve,  digne 
d'être  contemplé  par  la  fée  royale  qui  lance  à  travers 
les  collines  un  regard  chargé  d'une  noble  tristesse. 

Vis-à-vis,  des  Puvis  de  Chavannes  :  un  Enfant  pro- 
digue bibliquement  grand,  d'une  couleur  grave,  d'une 
harmonie  austère  et  évangéliquement  émouvante,  en 
des  tons  éteints  de  tapisserie  douce,  une  Mort  d'Or- 
phée, dont  le  mouvement  lyrique  et  la  dramatique 
figure  s'accordent  avec  la  païenne  Etude  de  femme,  où 
Puvis  de  Chavannes  dresse  sur  un  horizon  de  mer 
bleue  un  torse  blanc  de  nymphe  antique. 

Evocateur  aussi  de  tapisserie,  comme  V Enfant  pro- 
digue, ce  suave  Paysage  de  Murray,  mais  plus  sombre, 
avec  des  tonalités  de  cuir,  des  rouges  étranglés  dans  les 
verts  et  les  noirs  de  cette  toile  crépusculaire. 
>  Près  des  Puvis  et  des  Watts,  en  une  salle  où  l'on 
semble  avoir  groupé  des  artistes  de  rêve,  des  LeroUe, 
un  Carrière,  un  Cameron.  Ce  portrait  de  famille  de 
Carrière  émerge  de  la  pénombre  ambrée  où  l'artiste 
noie  les  personnages  de  ses  tableaux.  Art  de  peintre 
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subtil  et  attendri,  qui  paraît  évoquer,  comme  en  une 
vision,  des  figures  toujours  si  familiales  et  d'un  charme 
profond  et  délicat.  Il  enfume,  dirais-je,  ses  toiles  de 
rêverie.  Le  ton  brusque  le  heurte;  il  met  des  sourdines 
à  sa  palette  et  trempe  son  pinceau  dans  l'idjrlle  qu'on 
devine  chantante  en  son  cœur. 

LeroUe  s'engage  aussi  en  ces  régions  au  coloris  de 
songerie.  Mais  si  ses  toiles  ont  du  charme,  elles  ne  pos- 
sèdent pas  la  solidité  franche,  la  santé,  l'honnêteté  qui 
fait  de  Carrière  un  peintre  d'élite.  Plus  on  regardé  un 
Carrière,  plus  il  apparaît  d'un  art  profond  et  complet. 
Les  Lerolle  ne  résistent  pas  à  un  tel  examen.  Ils  sonnent 
creux  en  telle  place,  les  chairs  des  portraits  se  font  dia- 
phanes et  les  couleurs  s'évaporent. 

Magnifique,  enfin,  en  sa  tonalité  «  whistlérienne  »,  le 
portrait  d'homme  de  Cameron.  C'est  de  la  peinture 
solide  et  distinguée,  donnant,  en  une  gamme  sobre  et 
délicate,  une  savante  harmonie,  un  bel  accord  de  vie 
picturale.  Il  y  a  de  l'âme  en  ce  cadre.  La  figure  parle, 
le  regard  clair  se  fixe,  chargé  de  pensée,  communicatif, 
et  une  sympathie  monte  vers  cette  physionomie  tant 
ennoblie  par  l'art. 

Brutaux,  en  comparaison  de  cette  élévation  et  de 
cette  élégance,  apparaissent  les  portraits  de  Sauter,  un 
Allemand.  Certes,  son  pinceau  a  de  l'énergie  et  il  s'en- 
tend parfois  à  faire  sonner  un  ton  riche,  mais  quelques 
tableaux  signés  par  lui  froissent  par  une  matérialité 
trop  épaisse.  Le  remarquable  portrait  de  Hans  Richter,- 
très  vivant  et  d'une  venue  saine,  sauve  pourtant  l'envoi 
de  ce  peintre.  La  figure  de  Richter  est  rendue  puis- 
samment, en  un  modelé  opulent  et  une  pâte  sanguine. 

Un  autre  Allemand  :  Max  Stremel.  Un  délicat,  celui- 
ci.  Son  Intérieur  et  ses  Tricoteuses  révèlent  un 
luministe.  Dans  les  intimités  de  maisons  hollandaises, 
dans  les  chambres  où  le  jour  tombe  à  travers  des  storps 
et  des  rideaux,  Stremel  fait  chanter  les  reflets  qui  s'épar- 
pillent sur  les  meubles,  le  parquet,  les  porcelaines, 
avides  de  manger  les  objets  de  leurs  dents  argentées.  Il 
possède  un  sens  profond  de  la  vie  des  choses,  il  prend 
aux  atmosphères  des  chambres  vieilles  le  secret  de  leur 
paix  et  il  nous  en  donne  toute  la  poésie,  d'une  façon 
émue  et  charmante.  Il  fait  parler  des  silences  et  l'on 
entend  comme  des  chuchotements  de  lumière  en  ses 
toiles. 

A  chaque  manifestation  annuelle  grandit  ainsi  le  nom- 
bre des  artistes  qui  viennent,  à  côté  des  nôtres,  faire  le 
coup  de  feu  pour  l'Art.  Nous  avons  eu  Rodin,  Whistler, 
Raffaëlli,  Von  Uhde  —  de  grands  noms  —  nous  avons 
Watts.  Puvis  de  Chavanhes,  de  nouvelles  gloires  qui 
viennent  jeter  l'éclat  de  leur  soleil  sur  la  bataille  ici 
décidément  engagée.  On  a  lutté  pour  l'art  libre;  les 
académies  ont  été  assiégées.  Et  voilà  le  triomphe,  un 
triomphe  durement  acquis.  Il  importe  de  le  maintenir, 
tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Pour  ce,  la  lutte  doit  perdurer 


aussi  ardente,  aussi  intransigeante.  Il  ne  faut  pas  que 
ce  qui  a  été  conquis  devienne  la  proie  de  ceux  qui  non 
seulement  n'ont  pas  été  des  alliés,  mais  se  sont  même 
démontrés  nettement  ennemis.  Il  faut  se  garder,  main- 
tenant, des  flatteries  et  se  défier  des  conversions  tar- 
dives et  intéressées.  L'allure  jeune,  libre,  audacieuse,  — 
l'allure  des  XX  et  de  la  Libre  Esthétique  se  doit  conti- 
nuer Qu'on  arbore  toujours  des  drapeaux  de  combat 
et  ainsi  sera  créé  à  Bruxelles  —  malgré  les  oftlciels, 
malgré  une  presse  depuis  dix  ans  hargneuse  et  méfiante 
— un  Salon  d'art  libre  européen,  absolument  unique. 


A   LA   LIBRE   ESTHETIQUE 

Conférence  de  M.  Carton  de  "Wiart. 

En  sa  conférence  sur  Léon  Bloy,  M.  Carton  de  Wiart  a  expliqué 
en  termes  nets  et  calmes  la  vie  du  violent,  forcené  et  admirable 
pamphlétaire.  Pourtant  le  diseur  correct  et  un  peu  apprêté  qu'est 
M.  Carton  de  Wiart  ne  s'est  point  contenté  d'évoquer  le  geste, 
tantôt  de  bourreau,  tantôt  de  tortionnaire,  que  M.  Léon  Bloy  mou- 
vementé autour  de  la  littérature;  il  a  insisté  aussi  sur  les  idées 
philosophiques  et  religieuses  et,  à  propos  de  Christophe  Colomb, 
sur  les  livres  historiques  de  son  ami. 

Un  point  intéressant  nettement  mis  en  lumière  fut  la  raison 
d'être  d'un  vociférateurèii  nos  temps  et  sa  supérieure  utilité.  Léon 
Bloy,  si  heureusement  excessif,  si  opiniâtrement  démolisseur,  si 
écumant  en  toutes  ses  paroles,  semble  ne  point  être  à  sa  place  en 
notre  société  «  polie  »  comme  une  pierre  à  force  d'usure.  On 
conçoit  des  prophètes  et  des  voyants  et  des  vaticinateurs,  jadis, 
aux  Ages  judaïques;  aujourd'hui,  quelle  est  leur  raison  d'être? 
Ne  sont-ils  point  hors  du  temps  actuel  ? 

Ils  y  plongent,  au  contraire,  tout  entiers  et  c'est  là  leur  gran- 
deur. Jamais,  en  effet,  leur  besogne  ne  fut  plus  abondante.  Us 
arrivent  nécessairement  aux  heures  de  pourriture  et  de  faisandage, 
aux  minutes  de  moisissures  et  de  décomposition  ;  ils  sont  la  con- 
séquence du  mal  qui  s'étale,  ventre  au  soleil,  et  dût-on  les  murer, 
comme  Jokanan  au  fond  d'une  cave,  ils  rugiraient  encore,  la 
bouche  criante  du  côté  du  soupirail  barré. 

C'est  suivant  telles  réflexions  qu'il  faut,  nous  semble-t-il,  com- 
prendre Léon  Bloy.  Il  est  proclamateur  de  la  justice  qui  se 
dresse  sous  le  signe  de  la  croix.  C'est  particulièrement  siU  livre  ^ 
Le  Désespéré  que  M.  Carton  de  Wiart  s'est  arrêté.  Il  l'a. analysé,  ne 
le  classant  en  aucun  genre  et  lui  assignant  une  vie  à  part.  Le 
résumé  fut  :  Léon  Bloy,  avant  d'être  historien,  philosophe,  pam- 
phlétaire, est  :  quelqu'un. 

Œuvres  musicales  de  M.  Claude-A.  Debussy. 

Un  nom  nouveau,  des  œuvres  inconnues,  une  exécution  par- 
faite, —  tels  furent  les  attraits  de  la  deuxième  séance  de  musique 
donnée  par  M.  Eugène  Ysaye  et  ses  partenaires  au  Salon  de  la 
Libre  Esthétique. 

M.  Debussy  appartient,  avec  MM.  Dukas,  Savard,  Bonheur, 
Magnard,  à  la  dernière  génération  de  la  Jeune-France  musicale. 
Il  se  rattache  à  la  famille  franckiste,  mais  sa  parenté  avec  le 
maître  est  plus  éloignée  d'un  degré  que  celle  de  MM.  Vincent 
d'Indy,  Ernest  Chausson,  Gabriel  Fauré  et  Pierre  de  Bréville.  De 
fait,  il  n'a  guère  été  que  pendant  six  mois  le  disciple  de  l'auteur 
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des  Béatitudes.  Son  maître  de  composition  fat  —  souriez,  vous 
qui  entendîtes  jeudi  passé  les  œuvres  du  jeune  musicien  éman- 
cipé, —  son  maître  fat  le  bon  Guiraud.  M.  Debussy  a,  sous  sa 
direction,  consciencieusement  appris  son  métier.  Il  a  même  rem- 
porté un  second  prix  de  Rome  et  c^crit  des  œuvres  conformes  qui 
plurent  à  ses  professeurs.  11  reçut  aussi  des  leçons  de  piano  de 
Marmantel  et  devint  (longtemps  après  avoir  quitté  le  Conserva- 
toire, il  est  vrai)  un  pianiste  tout  à  fait  remarquable  :  on  a  pu  en 
juger  à  la  façon  exquise  dont  il  accompagna  ses  Proses  lyriques. 
Que  tout  ceci  ne  vous  donne  pas  l'impression  d'un  compositeur 
grisonnant  et  déjà  au  second  tournant  de  la  vie  :  Claude  Debussy, 
né  à  Saiht-Germain-en-Laye  en  1863,  est  à  peine  entré  dans  sa 
trente-deuxième  année,  et  sa  chevelure  crespelée  est  d'un  noir  de 
jais  que  le  temps  n'a  pas  encore  pu  altérer. 

Et  déjà  il  aligne  fièrement  —  nous  ne  parlons  que  do  ses  œuvres 
récentes,  écrites  depuis  qu'il  s'est  affranchi  des  formules  —  cinq 
poèmes  de  Baudelaire  mis  en  mu$ique  {le  Balœn,  Harmonie  du 
Soir,  le  Jet  d'eau.  Recueillement  et  la  Mort  des  Amants),  un 
Prélude,  des  Interludes  et  une  Paraphrase  finale  pour  «  l'Après- 
midi  d'un  Faune  »  de  Stéphane  Mallarmé  (orcliestre),  des  Poèmes 
de  Verlaine,  un  Quatuor  à  cordes,  un  cahier  de  Proses  lyriques, 
un  Poème  lyrique  pour  soli,  orchestre  et  chœurs,  d'après  «  la 
Damoiselle  élue  »  de  D.-G.  Rossetti  (Ij. 

Ajoutons  que  M.  Debussy  travaille  à  un  nouveau  Quatuor  à 
cordes  dont  le  troisième  morceau  est  achevé  et  qu'il  met  en 
musique,  —  ceci  est  son  œuvre  la  plus  considérable,  celle  aussi 
dans  laquelle  il  s'affirme  avec  le  plus  d'intensité,  —  le  Pelléas  et 
Mélisande  de  .\laurice  Maeterlinck.  Et  cette  présentation  faite, 
revenons  au  concert. 

Le  programme  se  composait  du  Quatuor,  de  deux  Proses 
lyriques  et  de  la  Damoiselle. 

Très  classiquement  construit  en  quatre  parties  qui  pourraient 
sans  inconvénient  être  titrées,  tout  comme  chez  les  anciens  : 
Allegro,  Scherzo,  Andante,  Finale,  le  quatuor  suit  une  marche 
logique,  nettement  réglée,  malgré  la  capricante  fantaisie  des  modu- 
lations qui  semblent  l'entraîner  à  l'aventure.  C'est  ce  qui,  dans  ce 
torrent  de  jeunesse,  d'audaces  harmoniques,  de  résolutions  impré- 
vues, a  particulièrement  frappé  les  musiciens. 

La  première  partie,  notamment,  la  plus  remarquable  de  cette 
œuvre  impressionnante,  se  déroule  avec  un  art  pondéré,  sobre,  de 
grand  style.  La  complication  n'est  qu'apparente.  Sous  les  entre- 
lacs et  les  arabesques  apparaît,  lorsqu'on  étudie  l'œuvre  de  près, 
la  structure  de  l'édifice  :  et  cette  architecture  est  d'un  maître 
sûr  de  son  écriture.  Le  mouvement  «  Assez  vif  et  bien  rythmé  », 
tout  en  pizzicati.  Si  nnc  grâce  pimpante  et  un  merveilleux  entrain. 
UAndantino  «f  doucement  expressif»  se  développe  en  mélodies 
rêveuses  d'une"  séduction  adorable.  Et  le  final  apporte  une  péro- 
raison éloquente»  à  cette  composition  pleine  de  trouvailles  heu- 
reuses, d'inspiration  juvénile  et  de  détails  exquis. 

Le  Quatuor  a  obtenu  à  Bruxelles  le  grand  succès  qui  l'avait 
accueilli  à  Paris  le  29  décembre  dernier,  à  la  Société  nationale, 
où  HM.  Ysaye,  Crickboom,  Van  Bout  et  Jacob  en  donnèrent  une 

(1)  Les  Cinq  poèmes,  tirés  en  1890  à  150  exemplaires  de  luxe,  sont 
épuisés.  La  iktmoiselle  élue,  réduite  par  l'auteur  pour  piano  et  chant, 
a  paru  en  1893  à  la  librairie  de  l'Art  indépendant,  chaussée  d'Antin,  \  1 
(tirage  restreint  à  160  exemplaires,  avec  une  lithographie  en  couleurs 
de  Maurice  Denis).  Le  Quatuor  vient  d'être  gravé  par  l'éditeur  Durand. 
Et  les  Proses  sont  entre  les  mains  de  M.  Hartmann.  (M.  Debussy  en 
corrigeait  les  épreuves  pendant  les  loisirs  que  lui  laissaient  à  Bruxelles 
les  répétitions  du  concert.) 


interprétation  que  de  nouvelles  études  ont  affinée  au  point  de  la 
rendre  prestigieuse.  (1) 

Lu  Damoiselle  élue  a  été  exécutée  par  un  orchestre  complet 
composé  dé  solistes  des  concerts  du  Conservatoire  et  par  une 
trentaine  de  voix  féminines  appartenant  au  Choral  Mixte  de 
MM.  Soubre  et  Carpay.  Ce  concours  de  bonnes  volontés,  vraiment 
remarquable  et  peut-être  sans  exemple  ailleurs  qu'à  Bi-uxellcs  où 
règne,  parmi  les  musiciens,  un  amour  désintéressé  et  hautement 
louable  de  l'art,  a  permis  à  M.  Ysaye,  qui  dirigeait,  de  donner  une 
excellente  audition  de  la  jolie  partition  que  M.  Debussy  a  écrite 
sur  le  poème  de  Dante-Gabriel  Rossetti.  L'œuvre  s'élève  dans 
les  régions  mystiques  et  plane  en  des  harmonies  subtiles,  en 
des  chants  d'une  suavité  idéale  merveilleusement  appropriés  au 
texte.  L'instumentation  délicate  de  la  partie  symphoniqué  com- 
plète, par  ses  timbres  harmonieux  et  neufs,  le  charme  de  ce  petit 
poème  exquis,  qui  suffirait  à  assurer  à  l'auteur  l'une  des  premières 
places  parmi  les  compositeurs  lyriques  de  notre  génération. 

M"®  T.  Roger,  accourue  de  Paris  à  la  nouvelle  que  la  principale 
interprète,  prise  d'un  enrouement  à  la  veille  du  concert,  se 
trouvait  dans  l'impossibilité  de  chanter,  a  dit  en  artiste  accomplie, 
avec  une  émotion  communicative  servie  par  une  voix  irréprocha- 
blement juste  et  pure,  le  rôle  de  la  Damoiselle,  et  M"«  Laure  Cal- 
lemien,  dont  les  qualités  vocales  et  l'intelligence  artistique  ont 
été  très  remarquées,  lui  a  donné  avec  beaucoup  de  talent  la 
réplique.  Exécution  nuancée  et  homogène  de  l'orchestre  réuni  par 
M.  Guidé  et  des  chœurs  préparés  par  JL  Soubre. 

Entre  ces  deux  œuvres  capitales,  un  intermède  de  chant  a  fait 
connaître  deux  des  Proses  lyriques  dont  M.  Debussy  est  à  la  fois 
le  poète  et  le  musicien.  M"«  Roger,  accompagnée  au  piano  par 
l'auteur,  a  chanté  d'une  manière  exquise  ces  deux  mélodies  au 
charme  enveloppant,  qui  n'ont  rien  de  la  forme  traditionnelle  et 
se  déroulent  en  dessins  imprécis,  en  modulations  d'une  subtilité 
précieuse.  La  seconde.  De  Soir,  nous  a  particulièrement  plu  par 
la  grâce  enlaçante  de  la  mélodie  et  le  raffinement  du  vêtement 
harmonique  qui  la  drape.  On  se  sent  en  présence  d'une  person- 
nalité nette  de  qui  il  est  premis  d'espérer  beaucoup. 


Les  Coopératives  artistiques  à  rétranger. 

Les  artistes  belges  se  proposent  de  créer  une  coopérative. 
L'idée  est  neuve  en  Belgique.  Elle  a  enthousiasmé  un  grand 
nombre  ;  d'autres  se  sont  contentés  d'applaudir  tout  en  laissant 
entrevoir  les  difficultés  du  début.  Quelques-uns  ont  souri  ironi- 
quement. 

Quel  que  soit  l'avenir  réservé  à  la  coopération  artistique  en 
Belgique,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  renseigner  nos  lecteurs  sur  ce 
qui  existe  ailleurs  que  chez  nous. 

Les  pays  germaniques  ont  les  premiers  compris  la  nécessité  du 
groupement  corporatif  des  artistes.  Depuis  plusieurs  années  fonc- 
tionne à  Berlin  (Berlin  W.,  Linkstrasse,  31)  la  société  coopérative 
des  écrivains  allemands,  Schriftstellergenossenscliaft.  Cette  société 
se  propose  moins  d'être  un  centre  littéraire  qu'un  véritable  syn- 
dicat constitué  pour  sauvegarder  les  intérêts  économiques  pro- 
fessionnels de  ses  membres.  Elle  a  créé  tout  un  ensemble  d'insti- 
tutions qui  rendent  les  plus  grands  services  : 

1"  C'est  tout  d'abord  le  bureau  de  banque,  qui  perçoit  et 
centralise  les  sommes  dues  comme  honoraires  ou  comme  tan- 

(1)  Voir  FArt  modetTie  d.u  7  janvier  dernier. 
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tièmes,  escompte  les  créances  d'écrivains  dont  le  montant  et 
l'échéance  sont  déterminés  ou  ressortent  clairement  de  l'usage 
commercial  des  éditeurs  débiteurs. 

a*  Le  bureau  d'édition  et  de  librairie  peut  faire  imprimer  et 
mettre  en  vente  les  ouvrages  des  sociétaires,  mais  aux  risques  et 
périls  de  ceux-ci  et  moyennant  payement  préalable  des  frais  d'im- 
pression, à  moins  que  ces  frais  ne  soient  couverts  par  des  com- 
mandes bu  autrement.  Le  bureau  fournit  aussi  aux  sociétaires  des 
publications  littéraires  au  prix  net  des  éditiïurs  avec  une  surtaxe 
de  iO  p.  c. 

3"  L'agence  dramatique  est  chargée  de  vendre  des  œuvres 
scéniques  à  des  entreprises  théâtrales  et  d'en  surveiller  la  repré- 
sentation. 

4»  Le  bureau  littéraire  est  chargé  d'offrir  aux  journaux  et  aux 
revues  des  manuscrits  d'œuvres  littéraires  des  sociétaires.  La 
société  perçoit  un  tantième  pour  sa  commission  d'intermédiaire. 

5»  Le  syndicat  a  mission  de  donner  aux  sociétaires  les  rrtisei- 
gnements  professionnels  demandés,  de  les  assister  en  cas  de 
contestation  entre  auteur  et  éditeur  et  de  plaider  leur  cause. 

6°  Un  club  a  été  fondé  pour  faciliter  les  rapports  des  journa- 
listes et  des  écrivains  entre  eux.  Ce  club,  dont  les  locaux  se  trou- 
vent Kônigin-Augusta  Strasse,  n»  19,  est  ouvert  de  10  heures  du 
matin  à  2  heures  de  la  nuit.  Il  est  très  fréquenté.  On  peut  y  lire 
huit  cents  journaux  et  revues.  C'est  un  centre  de  réunion  pour  les 
écrivains  étrangers  de  passage  à  Berlin. 

7°  Un  comité  permanent  s'occupe  activement  de  tout  ce  qui 
regarde  le  droit  d'auteur,  le  droit  d'édition  et  le  droit  de  la 
presse. 

8"  La  Société  a  son  organe,  Das  Recht  der  Feder,  publi- 
cation très  documentée,  permettant  aux  aspirations  des  écrivains 
allemands  de  se  faire  jour  et  renseignant  sur  la  marche  des  diffé- 
rentes sociétés  de  littérateurs. 

La  Schrifstellergenossenschaft  compte  quatre  cent  soixante 
membres.  La  part  sociale  est  de  50  marks  ;  les  actionnaires  ne 
sont  responsables  que  jusqu'au  montant  de  cette  somme. 

*  * 
Une  Société  analogue  fonctionne  à  Vienne.  C'est  \aSchriftsteller- 
Ilaus  (1),  association  qui  a  pour  but  de  faire  éditer  et  vendre  les 
ouvrages  de  ses  sociétaires  en  fondant  un  établissement  d'édition. 
Elle  organise  des  conférences  scientifiques  et  cherche  à  créer  une 
vaste  bibliothèque  pour  favoriser  les  études  de  ses  membres.  Elle 
se  propose  aussi  d'organiser  dans  les  théâtres  existants  des  repré- 
sentations d'essai  d'œuvres  dramatiques  nouvelles  de  ses  socié- 
taires. Elle  assistera  ses  membres  en  cas  de  besoin,  de  maladie 
ou  d'incapacité  de  travail  et  donnera  asile  en  ses  locaux  aux  écri- 
vains âgés  et  sans  famille. 


BERNARD  VAN  ORLEY 

par  Alphonse  Wauters.  Librairie  de  l'Art,  Paris,  8,  boulevard  des 

Capucines. 

Voici  une  monographie  claire  et  autant  que  possible  docu- 
mentée. Bernard  Van  Orley,  ou  plutôt  d'Orley  —  suivant  la  signa- 
ture apposée  par  l'artiste  lui-même  au  coin  de  ses  tableaux  —  est 
un  de  ces  peintres  mixtes,  mi-gothiques,  mi-renaissants,  que 
l'aimant  des  idées  nouvelles  attira  vers  l'Italie,  de  même  que 
Mabuse,  Lombard  et  Floris.  Rompre  l'hiératisme  au  profit  du  mou- 

(1)  Vienne,  VII,  Mechitaristengasse,  2. 


vement,  régénérer  dans  un  bain  de  vie  le  vieil  esprit  flamand 
était  le  but  de  tous  ces  peintres  que  les  grands  maîtres  toscans 
n'eurent  aucune  peine  à  étonner  d'abord,  à  influencer  ensuite. 
L'art  qui  sortit  d'un  tel  mouvement  peut  paraître  aux  yeux  de  plu- 
sieurs bâtard,  négateur  de  ses  origines,  faux  et  nuisible.  Il  serait 
plus  juste  de  le  considérer  uniquement  comme  nécessaire  à  pré- 
parer les  successives  transformations  d'où  sortiront  Rubens  et  les 
Flamands  d'Anvers. 

La  tâche  des  Van  Orley  et  des  Mabuse  a  été  ingrate.  Us  ont  été 
les  sacrifiés  nécessaires,  les  précurseurs  que  la  foule  renie  parce 
que  la  victoire  totale  ne  les  auréole  point.  Pour  la  critique,  leur 
rôle  grandira  au  fur  et  à  mesure  que  les  idées  d'évolution  lente 
s'imposeront  à  sa  justice. 

Bernard  Van  Orley  nous  est  montré  dans  le  travail  de  M.  Vlphonse 
Wauters  comme  peintre,  comme  dessinateur  de  tapisseries  et 
comme  ordonnateur  de  vitraux.  Les  belles  chasses  de  V empereur 
Maximi-  lien  et  les  Verrières  de  Sainte-Crudule  appuyent  les  deux 
derniers  aperçus.  Les  tableaux  des  musées  de  Bruxelles,  d'Anvers 
et  de  Saint-Pétersbourg  confirment  le  premier. 

Dans  son  ardent  désir  de  voir  son  peintre  réhabilité,  M.  Alphonse 
Wauters  plaide  partialement  en  sa  faveur.  Voici  comment  il  décrit 
le  panneau  central  des  Épreuves  de  Job  : 

«  La  voûte  s'entr'ouvre  et  laisse  apercevoir  les  esprits  du  mal 
qui  déchaînent  le  vent  sur  cette  construction,  dont  ils  font  tomber 
les  débris  sur  les  fils  et  les  filles  de  Job.  Ceux-ci,  surpris  à  table 
par  la  catastrophe,  succombent  écrasés  ou  essaient  de  fuir,  livrés 
à  la  consternation.  L'artiste  a  fait  preuve,  dans  ce  panneau,  d'une 
habileté  de  dessin  extraordinaire.  Les  poses  de  ses  personnages 
sont  hardiment  traitées  ;  on  admire  surtout,  à  l'avant-plan,  une 
femme  qui  tombe  en  essayant  de  protéger  sa  tête;  une  autre, 
renversée  à  terre,  fait  à  peu  près  le  même  mouvement.  La  scène 
est  pleine  de  vie  sans  être  confuse  et  se  complète,  au  fond,  par  un 
paysage  traité  avec  finesse  et  élégance  et  où  se  passent  d'autres 
épisodes  de  la  légende.  » 

W  Cette  description  néglige  tout  ce  qui  heurte  dans  la  composi- 
tion de  Bernard  Van  Orley  :  gestes  déclamatoires,  gestes  faux, 
attitudes  figées,  terreurs  feintes,  tumulte  ordonné  et  nullement 
vivant.  Les  pierres  semblent  collées  aux  visages,  les  colonnes 
semblent  non  point  chues  mais  suspendues.  L'effet  est  incontes- 
tablement raté.  C'est  une  débâcle  qui  a  «  posé  »  devant  les  yeux 
de  l'artiste. 

L'excuse  de  Van  Orley  est  dans  son  audace.  En  eflfet,  de  son 
temps,  peindre  n'importe  quels  mouvements  complexes  ou  rares 
—  et  le  tableau  des  Épreuves  de  Job  en  est  plein—  était  nettement 
et  périlleusement  innover.  Son  sujet  l'a  vaincu. 

Mais  en  telles  autres  pages,  surtout  en  ses  portraits,  Bernard 
Van  Orley  est  bien  le  très  méritoire  et  vrai  maître  que  M.  Alphonse 
Wauters  célèbre. 

^CCU^É?     DE     F(ÉCEPTIO^I 

Eleusis,  causeries  sur  la  Cité  intérieure,  par  Camille  Hacclair  ; 
Perrin  et  C*.  —  Maredsous,  par  Firmin  Van  den  Bosch  ;  Gand, 
A.  Siffer.  —  Sept  Essais  d'Emerson,  traduits  par  I.  Will,  avec 
une  préface  de  Maurice  Maeterlinck  (Confiance  en  soi-même; 
Compensation;  Lois  de  l'esprit;  Le  Poète;  Caractère;  L'Anie 
suprême;  Fatalité);  Bruxelles,  P.  Lacomblez.  —  Notes  sur 
Berlin,  par  Jean  Ajalhert;  Paris,  Tresse  et  Stock.  —  Les 
Reposoirs  de  la  procession,  par  Saint-Pol-Roux  (tome  I);  Paris, 
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éd.  du  Mercure  de  France.  —  Tristan  et  Iseult,  V*  volume  du 
«  Théâtre  de  Richard  Wagner,  de  Tannhâtcser  à  Parsifal'a,  par 
Maurice  Kufferath;  Paris,  Pischbaeher;  Bruxelles,  Schott 
frères. 


AU   CONSERVATOIRE 

Troisième  concert. 

N'était-ce  pas  un  peu,  ce  concert,  comme  la  liquidation  après 
décès  d'un  atelier  d'artiste?  On  connaît  l'opération  qui  consiste  à 
maroufler  les  vieilles  étu<les  du  peintre  défunt,  à  encadrer  des 
esquisses  de  jeunesse,  à  vernir  le  tout  et  à  présenter,  tant  bien 
que  mal,  aux  acheteurs  un  ensemble  boiteux. 

La  liquidation  du  père  Tralala  a  été  ce  que  sont  toutes  les  céré- 
monies de  ce  genre  :  un  naufrage  d'illusions,  une  déception  que 
le  public  n'a  point  pris  la  peine  de  dissimuler. 

Il  paraît  que  la  mémoire  de  Gounod  exigeait  un  suprême  hom- 
mage. On  aurait  pu  le  lui  rendre  en  revêtant  de  deuil  les  ballerines 
de  Faust.  L'idée  de  remettre  à  la  lumière  les  chœurs  d'Ulysse, 
tombés  depuis  bientôt  un  demi-siècle  dans  l'oubli  avec  l'extraordi- 
naire tragédie  qui  les  ont  inspirés,  était  aussi  malheureuse  que 
la  reprise  d'une  symphonie  écrite  il  y  a  trente  ans  sous  les 
influences  les  plus  diverses  et  dans  laquelle  traînent,  parmi  des 
réminiscences  classiques  et  romantiques,  les  éléments  mis  en 
œuvre  par  l'auteur  pour  la  confection  de  Faust,  de  Mireille  et  de 
Roméo,  —  les  trois  partitions  qui  résument  l'esprit  [inventif  de 
Gounoil. 

Les  fragments  de  musique  théâtrale,  déclamatoire  et  pompeuse 
qu'a  assemblés  le  compositeur  sous  le  fallacieux  prétexte  de  Messe 
solennelle  ont  quelque  peu  réveillé  les  auditeurs  de  la  torpeur 
dans  laquelle  les  avait  invinciblement  plpngés  la  partition  d' Ulysse. 
Oh  !  le  joli  Sanctus  guilleret,  le  Benedictus  aimable,  le  Domine 
salvum  fac  tapageur  et  vulgaire  ! . . . 

N'insistons  pas  sur  cette  audition,  qui  n'a  guère  servi  qu'à  faire 
valoir  le  superbe  contralto  de  M"»  Flament  et  l'art  parfait  de 
M.  Demest. 

César  Franck  est  mort  depuis  trois  ans,  mais  c'est  Gounod  qu'on 
a  enterré. 

«  L'ŒUVRE  y> 

Nuit  d'avril  &  Céos,  un  acte  en  prose  de  M.  Gabriel  Trarieux. 
Li'Image,  trois  actes  en  prose  de  M.  Maurice  Beaubourg. 

(Correspondance  particulière  de   i/Art    moderne.) 

Le  dernier  spectacle  de  «  l'OEuvre  »  a  présenté  cet  intérêt  nou- 
veau de  se  composer  uniquement  de  pièces  françaises,  et  l'essai 
n'en  fut  point  décevant;  encore  qu'entre  Ibsen  ou  Bjôrnson  tout 
poète  se  puisse  sentir  mal  à  l'aise,  la  tentative  parut  heureuse  et 
conforme  à  l'art  véritable.  Je  ne  puis  à  mon  regret  dire  ceci  pour 
M.  Trarieux,  à  qui  la  mauvaise  inspiration  de  M.  Lugné-Poe  oflrit 
vraiment  un  échec  peu  enviable  :  il  n'eût  point  fallu  porter  à  la 
scène  ce  dialogue  néo-platonicien  correctement  écrit,  mais  d'une 
longueur,  d'une  redite  et  d'une  sécheresse  intolérables,  d'une 
maladresse  scénique  empêchant  d'y  découvrir  de  jolies  choses  et 
des  impressions  parfois  délicates... 

La  pièce  de  M.  Maurice  Beaubourg  importait  seule.  Le  lecteur,  à 
qui  j'eus  l'honneur  de  parler  en  cette  même  revue  des  Nouvelles 
Passionnées,  sait  quel  esprit  aigu,  fantaisiste  et  étrange  est  cet 


écrivain  de  race.  Son  essai  premier  au  théâtre  a  du  coup  posé 
nettement  dans  l'art  contemporain  une  œuvre-type  sur  qui  s'enga- 
geront les  querelles  de  l'idéahsme  et  de  l'analyse.  On  ira  évidem- 
ment bien  plus  loin,  mais  la  note  est  donnée  ici  avec  une  audace 
singuUère. 

Le  thème  de  ce  drame?  Un  homme  de  lettres  d'aujourd'hui  objec- 
tive l'idée  qu'il  s'est  faite  esthétiquement  de  sa  femme  jusqu'à  ne 
plus  l'aimer  que  par-dessus  elle,  en  quelque  sorte,  jusqu'à  n'être 
fidèle  qu'à  l'image  qu'il  s'en  forma.  Une  circonstance  futile  avertit 
la  femme  de  cet  état  d'âme  :  elle  s'irrite,  revendique  au  nom  de  la  vie 
réelle  et  charnelle  la  place  première  dans  le  cerveau  de  son  exalté 
mari,  et  lui  crie  sa  haine  de  l'art  et  de  l'illusion  qui  l'ont  annulée 
devant  un  fantôme.  Et  dans  une  crise  d'égarement,  désespérant  de 
pouvoir  contempler  l'Idée  pure  sans  être  troublé  par  l'épouse 
réelle,  Marcel  Deménièrc  tue  sa  femme. 

La  pièce  était  pleine  de  défauts.  Un  second  acte  alourdi  de  con- 
versations littéraires  hors  du  sujet  ou  presque,  une  conclusion 
ambiguë  semblant  démentir  la  thèse,  puisqu'elle  menait  l'artiste  à 
la  folie  et  au  meurtre  au  lieu  de  la  quiétude  cérébrale,  une  langue 
hâtive,  claire  et  tendre  souvent,  mais  souvent  aussi  embarrassée 
d'adverbes,  de  répétitions,  de  préciosités,  de  dissonances,  d'ex- 
pressions usées  qu'il  eût  été  facile,  avec  quelque  travail,  de  corri- 
ger et  d'aguerrir.  La  pièce  n'était  certes  pas  un  chef-d'œuvre.  Mais 
chacun  sentit  qu'il  ne  s'agissait  point  tant  de  perfection  littéraire 
et  plastique  que  de  passion  poignante,  et  surtout  de  la  grande  ques- 
tion de  l'époque,  de  la  grande  lutte  pour  l'intellectualité  contre 
l'habileté  :  et  M.  Maurice  Beaubourg  en  donnait  pour  son  début  un 
exemple  si  chantant,  si  vibrant,  si  actuel  pour  nos  esprits  et  nos 
cœurs,  que  les  acclamations  répétées  marquèrent  la  foi  de  tous  dans 
cette  aurore  entrevue  d'une  rénovation  théâtrale.  Ce  fut  une  joie 
que  ce  premier  acte  —  le  meilleur,  et  qui  résume  tout  le  drame  — 
si  clair,  posant  si  nettemant,  avec  la  lucidité  fiévreuse  du  conteur 
des  Yeux,  cette  thèse  altière  et  nouvelle  après  vingt  ans  de  réa- 
lisme myope.  Acte  remarquable  d'ailleurs  et  comme  écriture  et 
comme  composition  :  il  prouve  indéniablement  que  M.  Maurice 
Beaubourg  sera  un  des  premiers  dramaturges  de  demain. 

Le  reste  de  la  pièce,  je  l'avoue  sans  hésiter  à  un  tel  compagnon 
d'armes,  me  sembla  moins  bon,  un  peu  borné  aux  mêmes  effets, 
un  peu  trop  annonciateur  de  la  fin.  Et  M.  Beaubourg  ne  vit  peut- 
être  pas  combien  il  eût  fallu  affirmer  hautement,  férocement,  le 
droit  de  l'artiste  de  rejeter  tout  hormis  son  rêve,  de  vivre  dans 
son  idéal,  dans  le  prestige  de  ses  images  de  l'univers,  et  d'at- 
teindre non  pas  à  la  folie  et  au  crime,  ce  qui  semble  donner  raison 
au  réalisme,  mais  à  la  pure  sérénité  gœthienne,  par  exemple,  à 
l'état  d'âme  d'un  Plotin  ou  d'un  Novalis.  Le  Marcel  Deménière  de 
la  pièce  n'avait  pas  la  force  cérébrale  suffisante  pour  imaginer 
avec  calme,  puisqu'il  dut  tuer  la  femme  matérielle  pour  saisir 
l'autre  au  delà  de  son  cadavre,  et  en  devint  fou  :  et  ainsi  le  droit 
à  l'illusion  que  réclame  M.  Maurice  Beaubourg  semble,  comme 
aux  pasteurs  de  Bjôrnson,  au-dessus  des  forces  humaines.  Ce 
n'est  point  ainsi  cependant  :  Ruysbroeck  vécut  en  sage,  et 
d'autres... 

M-^is  comment  ne  point  contester  une  telle  conception?  C'est 
pour  la  querelle  intellectuelle  et  non  pour  une  satisfaction  de 
succès  passager  que  M.  Beaubourg  écrivit  son  drame.  Les  quinze 
cents  personnes  qui  l'acclamèrent  n'étaient  point  toutes  consen- 
tantes à  sa  pensée  :  mais  ce  que  saluait  notre'  ovation,  qui  a  été 
grande  et  complète  de  cœur  et  d'émotion,  c'était  l'effort  cérébral, 
le  courage  d'avoir  osé  sur  la  scène  française  jeter  une  fois  l'idéal 


vivant,  tangible,  le  drame  des  âmes.  Vous  verrez  sans  doute  cette 
œuvre  métaphysique  à  Bruxelles.  Et  vous  y  sentirez  comme  nous 
ici  l'étrange  émotion  d'un  intuitif  touchant  sans  préparation  à  une 
idôe  générale,  et  y  touchant  avec  une  lucidité  d'instinct,  une  acuité 
ingénue  et  terrible,  une  hantise  des  fantômes  et  des  ténèbres  que 
des  penseurs  n'eussent  point  atteintes  peut-être.  M.  Beaubourg  a 
effleuré  l'infini  avec  ses  nerfs  purement  et  simplement  :  et  c'a  été 
aussi  surprenant  qu'Enierson  avec  sa  pensée.  Quelque  chose  a 
passé  sur  les  fronts,  le  théâtre  est  agrandi,  une  seconde,  jusqu'à 
l'illimité. 

Et  ce  phénomène  pieux  d'un  cœur  révélateur  m'a  évoqué  — 
oui,  je  le  dis  sans  hésiter  pour  une  œuvre  que  je  suis  loin  d'ad- 
mirer entièrement  —  la  figure  auguste  et  taciturne  d'Edgar  Poe. 

Camille  Mauclaik 

P. -S.  —  Dois-je  dire  que  Lugné-Poe  et  M"»  Bady  furent  admi- 
rables ?  Vous  savez  qu'il  n'en  pourrait  être  autrement. 


Mémento  des  Expositions 

Amiens.  —  Société  des  Amis  des  Arts  de  la  Somme.  3  juin- 
16  juillet.  Dépôt  à  Paris,  du  40  avril  au  1«'  mai,  chez  André,  rue 
Ganneron,  16.  Envoi  direct  à  Amiens  avant  le  10  mai.  Transport 
gratuit  pour  les  invités.  Emballage  aux  frais  des  artistes.  Rensei- 
gnements :  Secrétaire  général,  rue  Saint- Dominique,  H,  Amiens. 

Anveus.  —  Exposition  universelle  des  Beaux-Arts.  5  mai- 
l'J  novembre.  Peinture,  sculpture,  architecture,  gravure,  litho- 
graphie, dessin,  pastel,  aquarelle,  miniature.  Renseignements  : 
M.  Th.  Smekem,  président,  commissaire  spécial  du  gouva-- 
nemeut  belge. 

Barcelone,  —  IP  exposition  générale.  23  avril-29  juin  1894. 
Quatre  œuvres  au  maximum  par  artiste.  Délai  d'envoi  :  26  mars- 
8  avril.  Renseignements  :  D.  Carlos  Pirozini  y  Marti,  secrétaire. 

Gaen.  —  Société  des  Beaux-Arts.  20  mai-20  juin.  Délai  d'en- 
voi :  l""^  mai  Renseignements  :  M.  Robert  Liégard,  avocat  à  la 
Cour  d'appel,  secrétaire  de  la  Société,  place  Fontette,  à  Caen._ 

Dijon.  —  VIII*  exposition  des  Amis  des  Arts  de  la  Côte-d'Or. 
l'"'  juin-l5  juillet.  Délai  d'envoi  :  I^'-IS  mai.  Secrétariat  :  au 
Palais  des  Etats,  à  Dijon. 

Lyon.  —  Exposition  universelle.  26  avril  1894.  Délai  :  13  mars 
dépôt  à  Paris,  Palais  de  l'Industrie,  porte  XI).  Gratuité  de  trans- 
port de  Paris  à  Lyon  et  vice-versa  pour  les  œuvres  admises.  Quatre 
œuvres  par  artiste.  Renseignements  :  AI.  F.  Fàvrc,  président. 

Munich.  —  Société  des  Artistes.  \"  juin-31  octobre.  Délais 
d'envoi  :  notices,  1^'' avril;  œuvres,  l^'-SO avril.  Renseignements  : 
M.  K.  A.  Baur,  secrétaire,  au  Palais  de  Cristal,  Munich. 

Nîmes.  —  Société  des  Amis  des  Arts,  l*'  mai-l*'  juin.  Délais 
d'envoi  :  notices,  l*' avril;  œuvres,  {"'-io  avril.  Renseignements  : 
Secrétaire  de  la  société,  à  Nimes. 

Paris.  —  Salon  de  1894(Champs-Elysées),  l"mai-30  juin.  Délai 
d'envoi  :  Peinture,  14-20  mars  ;  dessins,  aquarelles,  pastels,  minia- 
tures, émaux,  cartons  de  vitraux  et  vitraux,  14-16  mars;  sculp- 
ture, l*'-3  avril  ;  bustes,  médaillons,  statuettes,  médailles,  pierres 
fines  et  objets  d'art,  l"-3  avril.  Toutefois  les  sculpteurs  auront 
la  faculté,  jusqu'au  23  avril  inclusivement,  de  remplacer  par  des 
ouvrages  exécutés  dans  le\ir  matière  définitive  le  modèle  en 
plâtre  déposé  dans  les  délais  prescrits  plus  haut.  Architecture  : 
2-3  avril  ;  gravure  et  lithographie,  2-3  avril. 

Paris.  —  1II«  Salon  de  la  Rose  t  Croix,  rue  de  la  Paix,  3. 
7  avril-7  mai.  Délais  d'envoi  :  1"-3  avril  S'adresser  pour  les  invi- 
tations au  Sa!  Peladan,  2,  rue  de  Commaillc,  Paris. 

Paris.  Salon  de  1894  (Champ-de-Mars),  23  avril-SÔ  juin. 
Délais  d'en  <.i  :  peinture,  gravure,  18-22  mars;  sculpture, 
23-27  mars  objets  d'art,  27-30  mars  (11-12  avril  pour  les  socié- 
taires); arc'r  eeture,  3-10  avril  (10-12  avril  pour  les  sociétaires). 
Rensignements  :  M.  Puvis  de  Chavannes,  président. 


Toulouse.  —  Union  artistique.  13  mars.  Délai  d'envoi  : 
expiré.  Renseignements  :  M.  Olivier  Merson,  i/7,  boulevard 
Saint-Michel,  Paris. 


•f^clTITE    CHRO^lIQUE 

La  troisième  conférence  de  la  Libre  Esthétique  aura  lieu  mardi 
prochain,  à  2  h.  1/2  précises,  au  Salon.  M.  Henri  Van  de  Velde 
\}zx\tv2i  d'Art  futur. 

Le  prix  d'entrée  est  de  2  francs. 

Les  Concerts  du  IQuatuor  Ysaye  attirent  au  Salon  de  la  Libre 
Estliétique  une  affluence  exceptionnelle.  La  troisième  audition  aura 
lieu  samedi  prochain,  10  mars,  à  2  heures  précises.  Le  programme 
portera,  entre  autres,  un  Quatuor  à  cordes,  inédit,  de  M.  Guy 
Ropartz  (première  exécution),  la  Sarabande,  la  Gigtie  et  la  Çha- 
conne  extraites  de  la  Sonate  en  ré  mineur  de  J.-S.  Bach  pour  violon 
seul  interprétées  par  M.  Eugène  Ysaye. 

Le  prix  d'entrée  est  de  3  et  de  3  francs. 

Deuxième  hste  d'objets  acquis  au  Salon  de  la  Libre  Esthéti 
que  : 

George  Frampton.  —  Tfie  Vision  (bas  relief). 

Fernand  Dubois.  —  Broche  (argent).  —  Chimère  (bronze 
argenté);  deux  exemplaires. 

Emile  Claus.  —  Midi. 

L.  Weldon  Hawkins.  —  Les  Auréoles. 

Alexandi'e  Lunois.  —  Hollandaise  de  Volendam.  —  Les  der- 
nières prières. 

Eugène  Laermans .  —  Une  foule. 

Paul  Du  Bois.  —  Cendrier  (étain). 

MM.  Schott  frères,  éditeurs  à  Bruxelles,  organisent  à  l'occasion 
de  l'ouverture  de  l'Exposition  d'Anvers,  un  concours  pour  la 
composition  d'une  Marclie  solennelle  pour  orchestre. 

Un  prix  de  300  francs  sera  offert  par  le  gouvernement  à  l'ou- 
vrage primé.  Le  jury  chargé  de  l'examen  des  manuscrits  sera 
désigné  par  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts.  L'édition  de  la 
marche  se  fera  i)ar  les  soins  de  la  maison  Schott,  qui  se  charge 
de  l'exécution  i)ublique  à  Anvers,  le  jour  de  l'ouverture  de 
l'Exposition. 

Les  manuscrits  doivent  être  remis  au  plus  tard  le  3  avril  1894, 
et  adressés  franco  à  MM.  Schott  frères,  éditeurs,  82,  Montagne  de 
la  Cour,  à  Bruxelles. 

Pour  amuser  les  artistes  : 

«  Elle  est  curieusement  costumée,  comme  un  personnage  de 
Toulouse-Lautrec  ou  de  Gauguin,  et  l'ensemble,  faisant  tableau, 
évoque  assez  bien,  par  la  couleur,  non  par  le  sentiment,  une  toile 
de  Laermans.  »(!!!) 

C'est  l'Indépendance  qui  débite  avec  sérénité  cette  phrase 
extraordinaire,  à  propos  d'une  actrice  de  la  Scala.  Nous  pensons 
que  si  elle  était  «  costumée  »  comme  un  personnage  de  Gauguin, 
la  police  aurait  fait  fermer  sans  hésiter  l'établissement. 

La  Liberté,  renseignant  ses  lecteurs  sur  M.  José  Maria  de 
Heredia,  le  bombarde  auteur  des  Poèmes  barbares  ! 

L'exposition  ouverte  au  Cercle  artistique  met  en  parallèle  la 
vieille  et  la  récente  tendance  picturale.  M.  Franck,  le  paysagiste 
clair;  M.  Impens,  le  genriste  bitumeux. 

M.  Franck  réalise  une  vision  de  nature  joyeuse  et  pimpante. 
Mais  sous  prétexte  de  légèreté,  quelle  inconsistance!  Toutefois 
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est-il  intéressant  de  noter  combien  les  tliéories  luministes  inquiètent 
les  peintres  les  plus  en  dehors  du  révolutionnaire  mouvement 
jeune. 

M"«  Louise  Héger,  MM.  H.  Bellis,  L.  Philippet  et  Ed  Van  Der- 
meulen  exposeront  du  5  au  \A  mars  quelques-unes  de  leurs 
œuvres  au  dit  cercle. 

Une  souscription  est  ouverte  pour  la  concentration  d'un  capital 
destiné  au  fonctionnement  de  la  Coopérative  artistique  fondée 
par  MM.  Motte,  Delville  et  Dujardin,  et  dont  nous  avons  exposé  le 
mécanisme  dans  notre  dernier  numéro. 

Le  minimum  de  la  souscription  est  de  25  francs.  I^a  liste  en 
circulation  porte  déjà  52  signatures.  Adresser  les  ailhésions  au 
siège  de  la  Coopérative  artistique,  rue  aux  Choux,  12,  Bruxelles. 

Les  chanteurs  de  Saint-Gervais,  sous  la  direction  de  M.  Charles 
Bordes,  prêteront,  comme  l'an  passé,  leur  concours  aux  offices  de 
la  semaine  sainte  de  l'église  Saint-Gervais  et  y  exécuteront  o  cape//a 
les  œuvres  du  répertoire  de  l'ancienne  chapelle  Sixtine.  Citons, 
parmi  les  œuvres  annoncées,  la  messe  0  Regem  cœli  (à  4  voix), 
l'offertoire  à  6  voix  Dextera  Domini,  le  Stabat  Mater  à  2  chœurs 
et  8  voix  et  la  Messe  du  pape  Marcel,  à  6  voix,  de  Palestrina;  la 
Passion  selon  saint  Jean,  divers  motets  et  répons  de  Vittoria;  un 
motet  à  4  voix  de'Cleraens  non  Papa  ;  le  Magnificat  à  2  chœurs 
de  Morales;  le  Regina  cœli  à  4  voix  d'Aichinger,  des  motets  de 
Roland  deLassus,  Wateo  Asola,  H.  Schutz,  etc. 

La  plupart  de  ces  œuvres  seront  exécutées  en  première  audition 
par  les  chanteurs  de  Saint-Gervais.  Les  personnes  qui  voudraient 
se  faire  garder  des  chaises  dans  l'enceinte  réservée  aux  fonda- 
teurs et  bienfaiteurs  de  l'œuvre  sont  priées  de  se  faire  inscrire  à 
la  maîtrise  de  Saint-Gervais,  2,  rue  François  Miron. 

MM.  Hans  Richter  et  Richard  Strauss  participeront,  avoc 
MM.  Hermann  Lévi  et  Félix  Mottl,  à  la  direction  musicale  des 
représentations  modèles  qui  seront  données  cette  année  à  Bay- 
reuth,  du  19  juillet  au  19  août,  et  seront  consacrées  à  Parsifal, 
à  Tannhatiser  et  à  Lohengrin,  monté  pour  la  première  fois  au 
Théâtre  Wagner. 

M"«  Douste  de  Fortis,  pianiste,  donnera  demain  soir,  lundi,  à 
8  1/2  heures,  à  l'hôtel  Ravenstein,  une  soirée  musicale,  instru- 
_  mentale  et  vocale  avec  le  concours  de  Jeanne  Douste,  de  MM.  Mar- 
cel Herwegh,  violoniste,  et  L.  du  Chastain.  Le  programme  porte, 
outre  un  choix  d'œuvres  musicales  classiques  et  modernes,  la  réci- 
tation de  poèmes  de  Victor  Hugo,  de  Leconte  de  Lisle  et  de  Ver- 
laine. Prix  des  places  :  10  et  5  francs. 

Nous  rappelons  aux  intéressés  que  la  date  d'inscription  au  con- 
cours de  chant  d'ensemble  que  la  ville  de  Mons  organisera  les 
24  et  25  juin  prochains  expirera  le  15  mars. 

Rappelons  à  nos  lecteurs  le  grand  concert  symphonique  dirigé 
par  Siegfried  Wagner  qui  aura  lieu  le  dimanche  11  mars,  dans 
la  salle  de  l'Alhambra.  Siegfried  Wagner  vient  de  remporter  un 
vrai  triomphe  à  Francfort,  un  des  repaires,  cependant,  du  «  doc- 
trinarisme  »  musical.  L'orchestre  qu'il  aura  sous  sa  direction  à 
Bruxelles  sera,  sauf  quelques  pupitres,  celui  du  CoiîMrvatoire 
royal.  / 

Cours  supérieurs  pour  dames.  —  Lundi  5  mars, -à  2"  heures. 
Géographie.  M.  Pergameni  :  Le  bassin  de  l'Amazone  —  A 
3  heures.  Applications  de  Art.  M.  Lambotte  :  LeXVIII""  siècle  : 
Louis  XV  et  Louis  X  VI. 


Mercredi  7  mars,  à  2  heures.  Histoire.  M.  Pergameni  :  La 
guerre  Franco-Allemande  de  J870  et  ses  conséquences.  —  A 
3  heures.  Littérature  anglaise.  M^^Chapun  :  Influence  ofTenny- 
son. 

Jeudi,  8  mars,  à 2  heures.  M.  E.  Verhaeren  :  Histoire  de  l'Art: 
Rapfiaël.  —  A3  heures.  Littérature  française.  M"«  Tordeus  : 
Miclielet  naturaliste. 

Le  prochain  concert  populaire  est  fixé  au  1«'  avril.  On  y  exé- 
cutera Rédemption,  de  César  Franck,  pour  soli,  orchestre  et 
chœurs. 

Le  célèbre  peintre  anglais  George-Frederick  Watts,  qui  tout 
récemment  refusait  le  titre  de  baronet,  au  moment  où  Burne-Jones 
l'acceptait,  vient  de  faire  don  au  gouvernement  fédéral  de  son 
tableau  Amour  et  Vie,  qui  fut  exposé  à  Chicago.  Un  acte  du 
Congrès  étant  nécessaire  pour  l'acceptation  de  ce  cadeau,  il  a  fallu 
que,  sur  la  demande  du  secrétaire  d'Etat,  M.  Gresham,  le  comité 
des  affaires  étrangères  fit  son  rapport  à  ce  sujet  —  un  rapport 
favorable,  comme  on  pense  —  et  que  le  Congrès  procédât  à  un 
vote. 

Le  chef-d'œuvre  de  M.  Watts  sera  placé  dans  la  salle  des  récep- 
tions de  la  .Maison-Blanche. 

Le  Comité  César  Franck  s'est  réuni  à  Liège  le  22  février.  Après 
avoir  approuvé  les  rapports  présentés  par  le  secrétaire,  le.  comité 
a  reçu  communication  d'une  lettre  de  M.  Mockel  annonçant  la 
constitution  par  M.  Vincent  d'Indy  d'un  comité  parisien  destiné 
à  patroner  en  France  la  souscription. 

Ce  comité  est  ainsi  composé  :  président,  M.  Vincent  d'Indy  ; 
membres,  MM.  Camille  Benoît,  Charles  Bordes,  Pierre  de  Bréville, 
Albert  Cahen,  Arthur  Coquard,  Ernest  Chausson,  Henri  Du  parc, 
Guy  Ropartz  et  M™*  Augusta  Holmes. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  l'assemblée  vote  des 
remerciements  à  MM.  Vincent  d'Indy  et  Albert  Mockel. 

Des  félicitations  et  des  remerciements  sont  encore  votés  à 
M.  l'échevin  Kleyer,  vice-président  du  comité  :  c'est  sur  sa  propo- 
sition que  le  conseil  communal  vient  de  décider  de  donner  le 
nom  de  César  Franck  à  une  rue  de  la  ville  ;  et  à  M.  J.-Th.  Radoux, 
qui  depuis  longtemps  avait  pris  l'initiative  de  l'idée  que  M.  Kleyer 
vient  de  faire  triompher. 

Un  comité  s'est  constitué  à  La  Haye  pour  organiser  une  expo- 
sition des  œuvres  de  l'illustre  dessinateur  Odilon  Redon.  Il  est 
sous  la  présidence  de  M.  Th.  de  Bock  ;  M"*  Sara  de  Swart  s'en 
occupe  activement.  L'exposition  embrassera,  on  l'espère,  l'en- 
semble des  œuvres  de  l'illustre  maître,  et  ce  sera  assurément  un 
spectacle  extraordinaire  que  de  voir  réunies  tant  de  conceptions 
profondes  et  d'une  aussi  puissante  originalité. 

Nous  félicitons  vivement  les  organisateurs. 

MESSIEURS  LES  ARTISTES  trouveront  dans  une 
des  localités  les  plus  pittoresques  et  les  plus  picturales 
des  Ardennes  la  PENSION  (dans  un  excellent  hôtel)  du 
1er  mai  au  1<"^  juin  à  des  prix  très  modérés,  soit  par 
mois,  soit  par  semaine. 

Un  VASTE  ATELIER  sera  mis  à  leur  disposition. 
Prendre  adresse  au  bureau  du  journal. 

DAiy     DnVAI    lO,  I^"CJE3DXJ3Sd:03SnTEXJie 
DAIH      nui  AL  BRUXBIXBS 

'ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 
SAISON    D'HIVER    DU    I"   OCTOBRE    AU    l*""   MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 
BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 
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QUATORZIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODEIRNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  Tindépendanoe  de  sa  critique,  par  ia  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  i^ùulpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  b^lge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  iqipprte  de  connaître. 

Chaque  numéro  de  li'ART  MODERNE!  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveatcco,  les 
premières  représentations  d'œuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  cCobjets  cTart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées. 

L'ART  MODERNE  relate  aussi  la  législation  et  la  jurisprudence  artistiques.  Il  rend  compte  des 
procès  les  plus  intéressants  concernant  les  Arts,  plaides  devant  les  tribunaux  belges  et  étrangers.  Les 
artistes  trouvent  toutes  les  semaines  dans  son  Mémento  la  nomenclature,  complète  des  expositions  et 
concours  auxquels  ils  peuvent  prendre  part,  en  Belgique  et  à  l'étranger.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

L'ART  MODERNE  forme  chaque  année  un  beau  et  fort  volume  d'environ  450  pages,  avec  table 
des  matières.  Il  constitue  pour  l'histoire  de  l'Art  le  document  LE  PLUS  COMPLET  et  le  recueil  LE  PLUS 
FACILE  A  CONSULTER.  -       r     - 


PRIX    D'ABONNEMENT 


Belgique 
Union  postale 


lO  fi-. 
13  fk». 


par  an. 


Quelques  exemplaires  des  dix  premières  années  sont  en  vente  aux  bureaux  de  L'ART  MODERNE. 
rue  de  l'Industrie,  32,  au  prix  de  30  francs  chacun. 
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LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

i>ous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MUXIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  185é. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGlS^^S  aux  taux  de  10, 16  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 

BRE  TKOPF  »  HÂRTEr 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  UUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIMENT  DE  MUSIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  El  ALLEIANDE 

ABONNEIHENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses.  • 

Dépositaires  des  Pianos  BEGHSTËIN  &  BLUTUNM 

SEUL    DÉPÔT   DES 

Harmoniiims  ESXEY 

Dl  A  M/^C                           BRUXELLES 
n  1  M  l>l  \J  O                  me  Thérésienne.  6 

j=%  GUNTHEK 

Paris  1867, 1878, 1"  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2«  prix 
EIPOSITIOIS  AISnRDAI  1883.  ilTElS  1885  DIPLOIE  D'IOmUl. 

ENr.AI»iEI@ITS  D'AST 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Lonise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384. 

LiMBOSCH  &  C 
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TI^"DTTVTirT  T  HTQ     19  et  21,  rue  du  Midi 
IJiX  U  AHi^i^  CO    31,  rue  des  Pierres 

Bl^i^IVC   KX   il^lIElLJBI^EIllESrVX 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge  de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentui-es   et   Mobiliers   complets    pour   Jai'dins   d*Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Ai-tistiques 

.i^nv^ETJBLEIs^EISrTS     JD'./i^TlT 
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PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS^ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  t  Octave  MAUS  —  Edmon»  PICARD  —  Emile  VKRHAEREN 

ABONNEMENTS  :    Belgique,   un   an,    fr.    10.00;  Union   postale,    fr.    13.00     —  ANNONCES   :    On   traite   à   forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
l'Administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  l^Industrie.  32.  Bruxelles 
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OMMAIRE 


Le  Salon  dk  "  La  Libre  Esthétique  «.  Quelques  dessinateurs. 
—  AiMo.Ns  LES  Belges.  —  A  «  La  Libre  Esthétique  «.  —  Eleusis, 
causeries  sur  la  cité  intérieure,  par  Camille  Mauclair.  —  La 
Société  anonyme  «  L'Art  ".  —  •»  Hoi-da  ••  a  Monte-Carlo  — 
Lb  R.  p.  Delattre  for  ever  !  —  L'Art  a  Liège.  Exposition  de 
M.  H.  Leroy.  Concert  du  Coiiservatoîre.  —  Petite  chronique. 


LE  SALON  DE  U  LIBRE  ESTHÉTIQUE  ''' 

QUELQUES  DESSINATEURS 

Après  la  présentation,  faite  en  notre  dernier  numéro, 
des  peintres  que  la  Libre  Esthétique  vient  de  révéler 
à  Bruxelles,  introduisons  les  artistes  du  crayon  et  de  la 
plume,  les  rénovateurs  de  la  pierre  lithographique,  les 
inciseurs  de  buis,  les  égratigneurs  de  cuivre  à  la  pointe 
sèche,  dont  l'imposant  cortège  est  une  des  surprises  et 
une  des  joies  du  Salon.  Nous  ne  nous  occuperons,  cette 
fois,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  peintres,  que  des 
nouveaux  venus  :  Lunois,  Ibels,  Bonnard,  Hermann 
Paul,  Rivière,  Georges  Pissarro,  Vallotton,  Lepère, 
Donnay,  Sumner,  Whall,  Image,  qui  apportent,  en  ce 
Salon  de  choix,  une  sensation  de  jeunesse  et  d'art  neuf. 

Quelques-uns  exposent  en  groupe,  enrégimentés  sous 
la  bannière  de  la  Fitzroy  picture  Society,  dont  il  sera 
question  ci-après,  ou  alignés  eu  rangs  serrés  dans  les 

(1)  Voir  FArt  moderne  des  18  février  {Eugène  Grasset),  25  février 
(La  Libre  Esthétique)  et  4  mars  [Quelques  peintres). 


QUATORZIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODERNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  ia  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de- sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Ci)nsacré  principalement  au  mouvement  artistique  b^lge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  toUS  les  événements  artistiques  de  Tétranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque  numéro  de  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'œuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  d'objets  cTart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées. 

L'ART  MODERNE  relate  aussi  la  législation  et  la  jurisprudence  artistiques.  Il  rend  compte  des 
procès  les  plus  intéressants  concernant  les  Arts,  plaides  devant  les  tribunaux  belges  et  étrangers.  Les 
artistes  trouvent  toutes  les  semaines  dans  son  Mémento  la  nomenclature  complète  des  expositions  et 
concours  auxquels  ils  peuvent  prendre  part,  en  Belgique  et  à  l'étranger.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

L'ART  MODERNE  forme  chaque  année  un  beau  et  fort  volume  d'environ  450  pages,  avec  table 
des  matières.  Il  constitue  pour  l'histoire  de  l'Art  le  document  LE  PLUS  COMPLET  et  le  recueil  LE  PLUS 
FACILE  A  CONSULTER.  v     -: 
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Quelques  exemplaires  des  dix  premières  années  sont  en  vente  aux  bureaux   de  L'ART  MODERNE. 
rue  de  l'Industrie,  32,  au  prix  de  30  francs  chacun. 


••'  « 

LF.  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'ASSURANCES  SUR   LA  VIE 

*OMs  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,   payables  sans  frais  et  au  cours  dans   toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 

BRE  TKOPF  S  HÂRTEL" 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOU  DE  MUSIQUE  OT.ARRIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIMENT   DE  MISIQUE  BELfiE,  FRANÇAISE  ET  ALLE! INDE 

ABONNEIHENT  A  LA  LECTUAE  UUSIGALE 

Conditions  très  avantageuses.  - 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DÉPÔT    DES                                   c 

Harmoniiims  ESXRY 

D  1  A  M  O  C                            BRUXELLES 
n  1  M  IM  W  D                   rue  Thérésienne.  6 

,£=    GUNTHEK 

Paris  1867, 1878, 1«'  prix.  —  Sidney,  seuls  1"  et  2»  prix 
EXPOSITIOIS  ilSTEBDAI  1883.  AMTERS  1885  OIPLOIE  D'IOIREUR. 

ENGADREIKIITS  9'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Lonise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 

LiMBOSCH  &  C 
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JD  ri  UAlii^J^  CO    31,  rue  des  Pierres 
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Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentuies   et   Mobiliers   complets    pour   Jai-dins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,    Nattes   et   Fantaisies    Artistiques 
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LE  SALON  DE  LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE^^^ 

QUELQUES  DESSINATEURS 

Après  la  présentation,  faite  en  notre  dernier  numéro, 
des  peintres  que  la  Libre  Esthétique  vient  de  révéler 
à  Bruxelles,  introduisons  les  artistes  du  crayon  et  de  la 
plume,  les  rénovateurs  de  la  pierre  lithographique,  les 
inciseurs  de  buis,  les  égratigneurs  de  cuivre  à  la  pointe 
sèche,  dont  l'imposant  cortège  est  une  des  surprises  et 
une  des  joies  du  Salon.  Nous  ne  nous  occuperons,  cette 
fois,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  peintres,  que  des 
nouveaux  venus  :  Lunois,  Ibels,  Bonnard,  Hermann 
Paul,  Rivière,  Georges  Pissarro,  Vallotton,  Lepère, 
Donnay,  Sumner,  Whall,  Image,  qui  apportent,  en  ce 
Salon  de  choix,  une  sensation  de  jeunesse  et  d'art  neuf. 

Quelques-uns  exposent  en  groupe,  enrégimentés  sous 
la  bannière  de  la  Fitzroy  picture  Society,  dont  il  sera 
question  ci-après,  ou  alignés  en  rangs  serrés  dans  les 

(1)  _Voir  l'At^t  moderne  des  18  février  {Eugène  Grasset),  25  février 
(La  Libre  Esthétique)  et  4  mars  (Quelques  peintres). 


y 


cadres  de  VEstampe  originale,  superbe  publication 
d'art  fondée  par  M.  André  Marty,  et  de  V Escarmouche, 
dont  l'éphémère  existence  éclaira  d'un  rayon  de  soleil 
le  défilé  des  trop  souvent  moroses  revues  illustrées; 
d'autres  bataillent  isolément,  ou  deux  par  deux,  comme 
en  cet  amusant  album  où  Lautrec  et  Ibels  ont  typé  et 
définitivement  fixé  les  minuscules  héros  du  café-con- 
cert, les  Yvette,  les  Kam-Hill,  les  Bruant,  les  Loïe- 
Fnller. 

On  dénommait  jadis  «  Arts  mineurs  «  les  arts  du 
dessin  et  de  la  gravure.  L'expression  fait  sourire  aujour- 
d'hui, et  il  n'est  guère  de  critique  pour  oser  parler 
encore  de  hiérarchie  dans  le  domaine  des  manifesta- 
lions  plastiques  de  la  pensée.  La  démocratisation  de 
l'art,  le  besoin  intense  de  vulgarisation  et  de  propa 
gande  qui  possède  les  artistes  feraient  plutôt  accorder 
la  préférence  aux  expressions  qui  se  peuvent  tirer  à 
grand  nombre,  être  distribuées  à  bon  marché  et  porter 
la  bonne  parole  rénovatrice  et  encourageante  dans  les 
écoles,  dans  les  intérieurs  modestes,  dans  les  ateliers, 
dans  les  fermes.  Le  tableau,  l'exemplaire  unique,  le 
clief-d'œuvre  bordé  d'or  apparaît  presque  comme  une 
anomalie.  Et  c'est  avec  raison  que  le  Salon  de  la  Libre 
Esthétique  fait  mêmes  honneurs  aux  estampes,  aux 
affiches,  aux  illustrations  du  Livre  et  de  l'Album,  qu'aux 
toiles  peintes,  jugées  seules  dignes,  jadis,  de  toute  con- 
sidération. 

Parmi  ces  illustrateurs,  M.  Alexandre  Lunois  s'af- 
firme maître.  Sps  lithographies  originales  :  Hollan- 
daise de  Volendam,  la  belle  Tulipe,  Tisseuses  de 
burnous,  Dernières  'prières,  VHippodrome,  Evoca- 
tion, ont  des  noirs  veloutés  et  profonds,  des  noirs  «  à, 
la  Redon  »  qui  paraissent  être  le  résultat  de  lavis  tant 
ils  ont  d'égalité  et  de  force.  Par  le  seul  prestige  des 
valeurs,  l'artiste  obtient  d'étonnants  effets  de  colora- 
tion. Il  fait  vivre,  en  des  scènes  merveilleusement 
éclairées,  des  figures  d'un  dessin  précis,  sans  que  rien 
détonne  dans  l'habile  et  savante  dégradation  des  clairs 
et  des  ombres. 

MM.  Anquetin  et  de  Toulouse-Lautrec,  que  leurs 
envois  aux  expositions  des  XX  ont  fait  connaître 
ipomme  peintres,  se  rangent,  k  la  Libre  Esthétique, 
parmi  les  virtuoses  du  crayon  lithographique.  La 
grande  planche  Don  Quichotte  du  premier,  l'admirable 
série  d'estampes  dessinées  par  le  second  pour  V Escar- 
mouche et  pour  le  Café-Concert  (nous  citerons  notam- 
ment: Marcelle  Lender  et  Baron,  SarahBernhardt, 
Ldie  Fidler)  ontxme  sûreté  de  trait,  une  décision,  une 
entente  des  mouvements  qui  les  classent  parmi  les  plus 
belles  œuvres  d'art  du  Salon. 

A  côté  de  ces  remarquables  artistes,  citons  MM.  Ibels, 
Bonnard,  Vallotton  et  Hermaun  Paul  qui.  dans  des 
genres,  divers  et  avec  des  procédés  particuliers,  excel- 
lent à  croquer  sur  le    vif  une   silhouette    fugitive. 


M.  Vallotton  a  restauré  l'art  exquis  de  la  gravure  sui- 
bois,  qui  tente  en  Belgique  quelques-uns  de  nos  pein- 
tres, et  entre  autres  MM.  Van  Rysselberglie  et 
Lemmen.  Mais  tandis  que  les  nôtres  ne  se  servent 
guère  du  procédé  que  pour  réaliser  incidemment  des 
compositions  décoratives  destinées  à  illustrer  un  livre, 
une  page  de  magazine  ou  une  couverture  de  catalogue, 
M.  Vallotton  spécialise  ses  inspirations  dans  une  xylo- 
graphie simplifiée,  volontairement  réactionnaire  et 
barbare,  comme  le  disait  M.  Octave  Uzanne,  en  gra- 
vant sur  des  blocs  de  poirier  tendre  des  scènes  diverses 
de  la  vie  contemporaine  avec  la  candeur  d'un  xylo- 
graphe du  XVI*  siècle.  Il  a  déjà  gravé  un  nombre  consi- 
dérable de  planches,  parmi  lesquelles  des  portraits  d'une 
observation  essentielle  et  de  superbes  sites  alpestres. 
L'épreuve  Ae  la  Manifestation,  empruntée  à  l'écrin  de 
VEstampe  originale,  donne  une  idée  de  son  art  per- 
sonnel et  outrancier. 

M.  Hermann  Paul  s'apparente,  par  la  vision  ironique 
(les  choses  et  des  individus,  à  M.  Vallotton.  Ils  sont 
tous  deux  de  la  lignée  des  humoristes  En  pince-sans- 
rire,  M.  Paul  arrête  au  passage  et  fixe  en  quelques 
hachures  de  pastel,  en  quelques  traitsde  crayon  gras, 
une  vanité,  un  ridicule.  Son  Concours  d harmonies 
marque  nettement  sa  tendance,  plus  amplement  réalisée 
dans  une  suite  de  lithographies  d'un  art  pénétrant 
qu'il  vient  d'achever  et  qu'on  peut  voir,  depuis  hier,  au 
Salon.  Cette  suite,  intitulée  «  La  Vie  de  MonsieurQuel- 
conque  en  dix  tableaux  »,  côtoie,  sans  la  franchir,  la 
limite  qui  sépare  l'observation  railleuse  de  la  carica- 
ture. La  composition,  spirituelle  et  frondeuse,  est  servie 
par  une  technique  souple  et  ferme  à  la  fois,  dans 
laquelle  s'affirme  une  personnalité  II  est  aisé  de  prévoir 
pour  M.  Hermann  Paul  une  notoriété  imminente. 

La  lithographie  en  couleurs,  cet  art  charmant  que  la 
trop  rapide  vulgarisation  des  procédés  indjustriels  de  l'Lé- 
liographie  avait  soustrait  aux  préoccupations  des  artistes 
en  même  temps  que  la  gravure  au  burin  et  la  gravure 
sur  bois,  renaît  sous  les  doigts  habiles  de  MM.  A.  Le- 
père,  H. -G.  Ibels,  Maurice  Denis,  H.  Rivière,  H.  Paul, 
A.  Lunois,  et  ce  sera  la  gloire  de  VEstampe  originale 
d'avoir  piovoqué  cette  résurrection.  Les  quelques  spé- 
cimens qu'expose  la  Libre  Esthétique  montrent  la 
séduction  d'un  procédé  qui  peut  être  d'un  puissant 
secours  pour  l'illustration  du  Livre.  Les  envois  d'Henri 
Rivière,  si  harmonieux  et  si  délicats  en  leurs  colora- 
tions atténuées,  comptent  parmi  les  pages  maîtresses  du 
Salon. 

N'oublions  pas  les  bois  en  noir^pten  couleurs,  les  uns 
oi'iginaux,  les  autres  gravés  et  tirés  d'après  des  dessins 
de  Camille  Pissarro  par  son  fils  Lucien,  et  les  curieuses 
eaux-fortes  et  pointes-sèches  du  cadet  Georges,  le  nou- 
veau venu,  dont  les  tendances  au  symbolisme  se 
marquent  dans  les  curieuses  et  suggestives  interpréta- 
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tions  qu'il  donne  de  la  Princesse  Maleine  et  des 
Aveugles,  àe  Salammbô  et  de  la  Légende  de  saint 
Julien  l'hospitalier. 

De  fines  illustrations  à  la  plume,  à  l'eau-forte .  et 
à  la  pointe  sèche,  la  plupart  reproduites  en  la  revue 
liésfeoise  Wallonia  et  signées  Auguste  Donnay.  décè- 
lent Mil  talent  naissant  riche  de  promesses.  Et  clôturons 
cette  énumération  des  dessinateurs  et  graveurs  invités 
par  la  Libre  Esthétique  en  citant  un  artiste  d'une 
prestigieuse  habileté  dont  le  nom  sera,  pensons-nous, 
mentionné  ici  pour  la  première  fois  sur  le  continent: 
M.  Aubrey  Beardsley.  On  peut  voir  de  lui  au  Salon, 
exposés  sous  vitrine,  les  quatorze  dessins  à  la  plume 
qui  lui  ontétécommandéspar  les  éditeurs  ElkinMattews 
et  John  Lane  pour  illustrer  la  Salomé  d'Oscar  Wilde, 
actuellement  sous  presse.  Ces  interprétations,  d'une 
rare  finesse  d'exécution,  décèlent,  sous  l'influence  visible 
des  maîtres  du  Nippon  et  en  particulier  d'Hiroschigé, 
une  imagination  fantasque  et  capricieuse,  un  goût 
raffiné  dans  l'ornementation,  une  prestesse  de  main 
prodigieuse. 


La  «  Fitzpoy  Scliool  Plctupê  Society  ». 

Les  «  Fitzroy  pictures  »  sont  une  série  de  grandes  lithographies 
coloriées,  publiées  sous  le  contrôle  direct  de  leurs  auteurs  : 
Heywood  Sumner,  Christopher-W.  Wliall,  Selwyn  Image,  Louis 
Davis,  et  destinées  à  orner  les  murs,  souvent  dénudés,  des  écoles, 
clubs,  chambres  de  missions  et  de  toutes  les  salles  de  réunions 
en  général. 

Les  artistes  qui  les  produisent  pensent  que  de  simples  images 
peuvent  apporter  dans  l'éducation  de  l'œil  un  élément  vraiment 
utile;  cette  éducation  devp  commencer  de  bonne  heure  —  si 
l'on  veut  que  la  génération  qui  arrive  sévisse  contre  la  laideur  qui 
a  régné  sur  ce  siècle-ci  —  et  elle  devra  se  faire  sans  aucun 
pédantisme,  comme  une  chose  quotidienne  et  indépendamment 
des  expositions  et  des  musées.  Les  murs  de  l'école  doivent  offrir 
un  idéal  à  l'œil  de  l'enfant.  Il  y  a  peu  de  chance  pour  c^'un  art 
populaire  s'érige  en  rapport  avec  les  idées  du  temps,  si  le  regard 
est  abandonné  dès  l'enfance  à  contempler  des  images  triviales,  des 
afficlies  laides;  dans  peu  d'années,  la  plupart  des  écoliers 
d'aujourd'hui  joueront  leur  rôle  dans  la  société  démocratique  qui 
s'annonce,  et  seront  appelés  à  juger  si  les  œuvres  d'art  sont  des 
trésors  dignes  d'être  appréciés  du  peuple. 

Par  conséquent,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  dans  i  os 
écoles  communales  tout  d'abord  peuvent' se  concilier  l'art  et  la 
vie  de  tous  les  jours,  et  que  l'habitude  de  cet  art  simple  et  vital 
sur  les  murs  des  classes  fera  naître  le  désir  d'une  décoration  plus 
rationnelle  pour  tous  les  bûtiments  publics. 

Notre  ultime  but  confine  à  une  question  grave,  compliquée, 
depuis  longtemps  examinée  par  les  hommes  de  science  et  les  gens 
pratiques  :  la  reproduction  de  la  vie  ordinaire  dans  l'art. 

Quant  à  notre  méthode,  c'est  la  méthode  linéaire,  la  plus 
logique  pour  les  enfants,  et  la  façon  la  plus  suggestive  d'exprimer 
les  idées  graphiquement. 


Les  enfants  sont  naturellement  portés  à  envisager  les  choses 
sous  un  jour  idéal,  jusqu'au  moment  où,  ayant  découvert  la  science 
—  force  opposée  y-  dans  le  réalisme  de  la  photographie,  ils 
apprennent  à  se  méfier  de  rimagînation. 

Or,  si  l'on  est  enclin  généralement  à  faire  de  la  science  le  cri- 
térium de  l'art,  nous  croyons  au  contraire  qu'il  faudrait  encou- 
rager les  enfants  dans  leur  tendance  vers  l'idéalité,  en  leur  don- 
nant de  simples  dessins  linéaires,  qui  les  amèneraient,  plus  tard, 
à  s'approcher  avec  respect  d'un  art  d'ordre  plus  élevé,  au  lieu 
de  le  considérer  comme  une  aberration  parce  qu'il  diffère  de  la 
photographie. 

Bref,  pour  ce  qui  concerne  nos  productions  présentes,  elles 
sont  simples  intentionnellement,  et  ce  sont  des  litliographies 
coloi'iées,  non  des  reprolluctions  de  tableaux.  Nous  avons  visé  à 
une  suggestive  vitalité  plus  qu'au  réalisme,  et  nous  mettons  tout 
l'effet  dans  l'emploi  des  tons  plats  et  des  contours  accusés. 

Heywood  Sumneu  (li 


(1)  Eq  raison  du  grand  succès  qu'obtiennent,  à  la  Libre  Esthétique, 
les  lithographies  en  couleurs  de  la  Fitzroy  Picture  Society,  il  nous  a 
paru  intéressant  de  demander  à  M.  Heywood  Sumner.  l'émiuent 
artiste  qui  dirige  cette  association  vulgarisatrice,  une  notice  sur  le  but  et 
les  tendances  de  la  Société.  Il  a  bien  voulu  nous  envoyer  l'article 
dont  nous  publions  aujourd'hui  la  traduction.  Nos  clichés  reproduisent 
quelques-unes  des  planches  exposées:  Saint  Georges,  l'Hiver  (H.  Sum- 
ner), la  NatiiHtè  (Ch.  Whall),  l'Annonciation  (S  Image).  —  La 
Socié;^;,  fondée  en  1891,  a  publié  en  1892  The  Mighty  Men  ofthe  Old 
Testament,  de  H.  Sumner  (cinq  planches);  en  1893,  The  four  Sca- 
sons,  du  même  artiste  (quatre  planches);  The  Pattern  Life,  de  Ghris- 
topher-W.  Whall  (trois  planches);  en  1893-94,  Jésus  hotniiium 
Salvator,  de  Selwyn  Image  (trois  planches);  en  1894,  Saint  George.^ 
et  le  Dragon,  de  H.  Sumner  (une  planche).  Paraîtra  en  mai  :  Lorc 
Rulcs  his  Kingdom  withont  a  Sivord,  de  L.  Davis  (une  planclie). 
Les  dépositaires  exclusifs  de  ces  chromolithographies  sont,  à  Bruxelles. 
MM.  Dietrich  et  C'«,  Montagne  de  la  Cour,  52. 
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«  Aimons  les  Belges.  » 

Parmi  les  innombrables  témoignages  de  sympathie  recueillis 
dans  la  presse  étrangère  par  la  Libre  Esthétique,  et  qui  rejaillis- 
sent sur  l'ensemble  de  nos  artistes  et  de  nos  hommes  de  lettres, 
citons,  pour  sa  grande  cordialité,  avec  les  études  élogieuses  de 
m.  Gustave  Geffroy  dans  le  Journal  et  de  M.  Camille  Lemonnier 
dans  le  Gil  Blas,  l'article  de  M.  Jean  Ajalbert  paru  dans  le  Gil 
Jilas  du  6  mars,  sous  le  titre  :  «  Aimons  les  Belges.  » 

«  La  curiosité  sympathique  des  Belges  aux  arts  étrangers,  dit 
entre  autres  M.  Ajalbert,  en  se  portant  sur  les  essais  les  plus 
divers,  avec  ces  Salons  éclectiques,  de  tendances  les  plus  diverses, 
avec  ces  revues  inquiètes  et  chercheuses  ouvertes  à  toutes  les 
aspirations,  avec  des  théâtres  qui  se  prêtèrent  à  toutes  les 
('•preuves,  des  plus  récents  auteurs  français  ou  d'Ibsen,  la  curiosité 
des  Belges  transformait  Bruxelles  en  un  laboratoire,  pour  ainsi 
ilire,  des  idées  nouvelles  :  leur  capitale  est  devenue  comme  le 


centre  de  l'internationalisme  intellectuel.  Ces  expériences  ne  pou- 
vaient se  faire  de  bonne  foi  qu'en  pays  neutre,  sans  art  national 
et,  conséquemment,  sans  parti  pris.  Bruxelles  était  donc  bien 
désigné  pour  ce  rôle.  Aimons  les  Belges  :  voici  que,  grâce  à  eux, 
l'humanité  peut  s'enrichir  d'acquêts  multiples,  etc.  » 

Un  journal  bruxellois  a  cru  voin  dans  ces  mots  :  sans  art 
NATIONAL,  dont  l'idéc  reparait  à  plusieurs  reprises  dans  1  article, 
une  méchanceté  dééochée  par  l'homme  de  lettres  parisien 
aux  artistes  de  notre  pays.  Il  part  de  là  pour  trouver  tout  l'article 
ironique  et  malveillant;  il  le  déclare  «  un  chef-d'œuvre  de  per- 
fidie ».  , 

Tout  beau,  cher  chevalier.  Déposez,  de  grâce,  l'armet  et  la  ron- 
dache,  et  laissez  tourner  en  paix^  les  moulins.  La  lettre  que  nous 
recevons  de  M.  Ajalbert  dissipe  toute  équivoque  : 

«  Je  me  suis  sans  doute  mal  expliqué,  nous  écrit  notre  confrère. 
Je  n'ai  pas  voulu  dire  que  la  Belgique  ne  produisait  pas,  mais  que 
sa  production  étant  «  française  »,  il  n'y  avait  point  à  nous  diffé- 
rencier, —  ou  que  si  la  Belgique  produisait,  c'était  en  cosmopo- 
lite, en  somme. 

Mais  tout  cela  est  peu  important.  L'essentiel,  c'est  que  vous  ayez 
vu  dans  mes  quelques  paroles  ma  sympathie  pour  vous  et  ces 

EFFORTS  DE  TOUS  LA-BAS. 

Votre  J.  Ajalbert  » 


A  LA  libre:  esthétique 

M .  Henri  Van  de  Velde,  le  peintre  connu  qui  vie  t  d'être  chargé 
d'un  cours  à  l'Académie  d'Ai.vers,  a,  dans  une  conférence  d'une 
extrême  concentration,  prêché  la  révolte  contre  le  tableau,  la 
statue,  qu'il  déclare  «  nés  d'un  commerce  pervers  des  artistes 
avec  la  mort  »,  et  qui  sont  «  des  expressions  épuisées  et  scrofu- 
leuses  ».  Pour  lui,  depuis  l'accomplissement  de  l'art  gothique,  les 
artistes  ont  fait  fausse  route.  Seule,  l'idée  essentielle  de  l'Orne- 
mentation ramènera  ceux-ci  dans  la  voie  qui  doit  mener  l'art  à  son 
but.  Et  les  temps  sont  proches,  d'après  l'orateur,  où  les  artistes 
abjureront  leur  erreur  et  se  mettront  résolument  à  l'œuvre,  afin 
de  faire  profiter  l'humanité  de  leurs  inspirations  au  lieu  d'en 
réserver  l'expression  à  ceux-là  seuls  qui  les  peuvent  richement 
rémunérer. 

Cet  ingénieux  paradoxe,  dans  lequel  abondent  les  aperçus  judi- 
cieux et  les  observations  typiques,  a  été  développé  en  un  style 
imagé,  très  personnel,  avec- une  conviction  attachante.  Son  défaut, 
c'est  d'embrasser  un  sujet  trop  étendu,  que  le  court  espace  réservé 
traditionnellement  aux  conférenciers  ne  permettait  point  d'appro- 
fondir. 

Il  a  néanmoins  intéressé  vivement  les  artistes  présents  et  inspiré 
aux  assistants  le  désir  de  lire  et  d'étudier  de  près  cette  curieuse 
page  defcritique.  On  la  trouvera  in  extenso  dans  un  prochain 
numéro  de  la  Société  nouvelle,  l'espace  dont  nous  disposons  nous 
obligeant,  à  regret,  à  n'en  donner  ici  que  la  substance. 


L^ii-iîisa 
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Causeries  sttr  la  cité  intérieure,  par  Camille  Mauclaiu. 
Un  vol    in-12,  Perria  et  G'",  Paris. 

Voici  un  livre  que  j'admire.  Il  ne  parle  que  de  choses  qui  se 
trouvent  presque  toutes  au  delà  de  la  conscience  ordinaire.  Que 
doit  importer  aujourd'hui,  aux  meilleurs  d'entre  nous,  la  conscience 
ordinaire  qu'on  pourrait  appeler  la  conscience  passionnelle  ou  la 
conscience  des  relations  au  premier  (iegrd?  J'accorde  qu'elle  soit 
toujours  intéressante  par  quelque  côté,  mais  il  arriv&-un  moment 
où  nous  en  connaissons  la  plupart  des  détours  ;  et  je  sai-;  plus  d'un 
esprit  que  la  merveilleuse  peinture  de  la  jalousie  d'Othello  n'étonne 
plus.  Elle  demeure  admirable  mais  elle  ne  nous  demande  plus 
aucun  effort.  Nous  écoutons  le  dialogue  du  More  et  de  Desdémone 
comme  une  chose  parfaite,  mais  sans  pouvoir  nous  empêcher  de 
songer  à  des  choses  plus  profondes.  Leurs  propos  passent  devant 
nous  comme  des  masques  traditionnels,  mais  nous  rêvons  aux 
réalités  plus  étranges  et  plus  terribles  que  les  masques  recouvrent. 
C'est  peut-être  cela  qui  nous  fait  dire  malgré  nous  devant  tous  les 
chefs-d'œuvre  :  Est-ce  là  vraiment  ce  que  l'esprit  humain  peut 
produire  de  plus  beau  ?  Et  si  un  être  d'une  autre  planète  venait 
nous  interroger  en  nous  disant  :  «  Voici  ce  que  nous  avons  fait, 
montrez-moi  donc  à  votre  tour  ce  que  vous  avez  fait,  afin  que  je 
sache  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'homme  et  jusqu'où  son  âme 
peut  atteindre  »  ;  n'aurions-nous  pas  quelque  honte  à  lui  montrer 
ces  chefs-d'œuvre  et  à  nous  faire  représenter  par  eux,  puisque  nous 
ne  pourrions  pas  lui  faire  voir  en  même  temps  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  en  eux,  c'est-à-dire  les  rêves  silencieux  qu'ils  ont  fait 
naître  dans  nos  âmes?  Que  le  guerrier  d'Afrique  soit  trompé  ou  non 
par  la  noble  Vénitienne  ;  il  a  une  autre  vie.  11  doit  se  passer  dans 
son  âme,  au  moment  même  de  ses  soupçons  les  plus  misérables  et 
de  ses  colères  les  plus  brutales,  des  événements  plus  sublimes  que 
ses  rugissements  ne  peuvent  pas  ti'oubler,  et  à  travers  les  agita- 
tions superficielles  de  la  jalousie,  se  poursuit  une  existence  inal- 
térable que  le  génie  de  l'homme  n'a  pas  pu  nous  montrer 
jusqu'ici... 

11  semble  que  notre  conscience  tende  à  s'élever  d'un  degré. 
De  siècle  en  siècle  quelques  rares  essais  vers  ces  jjrofondeurs  ou 
ces  altitudes  se  répondaient  comme  par  hasard,  mais  aujourd'hui, 
les  voix  se  succèdent  et  reprennent,  presque  sans  interruption,  le 
chant  mystérieux  du  Dieu  qui  est  en  l'homme.  C'est  ce  chant  que 
nous  entendons  vaguement  au-dessus  de  tous  les  chefs-d'œuvre, 
sans  qu'aucun  d'eux  en  prononce  distinctement  les  paroles.  Si 
quelqu'un  s'appliquait  à  retrouver  ces  paroles,  n'entendrions-nous 
pas  autre  chose  à  notre  tour?  Lorsque  je  lis  les  Liaisons  dange- 
reuses de  Laclos,  la  Phèdre  ou  la  Bérénice  de  Racine,  je  puis 
m'attacher  d'abord  aux  mouvements  merveilleux  des  passions  qui 
y  sont  décrites,  mais  s'il,  n'y  avait  pas  autre  chose,  je  ne  m'y 
arrêterais  pas  longtemps,  car  l'expression  de  ces  passions  est  aux 
profondeurs  de  la  vie  ce  que  sont  aux  immensités  invisibles  d'un 
lac  les  quelques  rides  que  le  vent  du  matin  y  fait  naître.  Mais  tout 
à  l'heure,  en  lisant  les  admirables  pages  d'Eleusis  sur  la  luxure, 
j'ai  reconnu  une  partie  du  chant  mystérieux  qui  sortait  de  ces 
œuvres,  et  que  j'avais  écouté  longuement  sans  le  savoir  et  sans 
avoir  la  force  ou  le  temps  de  le  comprendre,  et  à  mon  tour,  par- 
delà  ces  paroles  retrouvées,  j'entendais  déjà  d'autres  hymnes,  car 
les  cercles  de  l'âme  s'élargissent  sans  fin... 

L'âme,  dit  Emerson,  que  j'aime  à  citer  ici,  car  nous  sommes 


dans  des  domaines  fraternels,  «  l'âme  est  supéricuro  à  ce  qu'on 
peut  savoir  d'elle  et  plus  sage  qu'aucune  de  ses  œuvres.  Le  grand 
poète  nous  fait  sentir  notre  propre  valeur,  et  alors  nous  estimons 
moins  ce  qu'il  a  réalisé.  La  meilleure  chose  qu'il  nous  apprenne 
c'est  le  dédain  de  tout  ce  qu'il  a  fait.  Shakespeare  nous  emporte 
en  un  si  sublime  courant  d'intelligente  activité  qu'il  nous  suggère 
l'idée  d'une  richesse  à  côté  de  laquelle  la  sienne  semble  pauvre, 
et  alors  nous  sentons  que  l'œuvre  sublime  qu'il  a  créée,  et  qu'à 
d'autres  moments  nous  élevons  à  la  hauteur  d'une  poésie  existant 
par  elle-même,  n'appartient  pas  plus  profondément  à  la  nature 
réelle  des  choses  que  ne  le  fait  l'ombre  fugitive  du  passant  sur  un 
rocher  ». 

Eleusis  m'a  donné  l'idée  d'un  trésor  où  serait  étalée  une  grande 
pai'tie  de  ces  richesses  suggérées  dont  parle  Emerson.  De  tels  livres 
sont  rares.  11  y  faut  une  sorte  de  parti  pris  extrêmement  puissant. 
Il  est  nécessaire  que  l'âme  dont  ils  émanent  ait  la  force  de  s'établir 
d'emblée  au  centre  d'un  monde  qu'effleure  seule,  et  par  hasard, 
l'extrémité  de  certaines  phrases  dans  les  meilleures  œuvres  qui  ne 
sont  pas  nées  sous  l'étoile  spéciale  qui  brille  ici.  C'est  l'étoile  qui 
éclaire  les  demeures  spirituelles  d'Emerson,  les  neiges  intérieures 
de  Novalis,  les  cimes  mentales  de  Ilello  et  de  quelques  autres  que 
j'ai  appelés  ailleurs  les  moralistes  mystiques.  Je  crois  que  c'est  le 
nom  qu'il  leur  faut  donner.  Ils  partent  hardiment  au  point  où  les 
plus  grands  penseurs  sont  arrivés,  et  ont  l'audace  déjouer  le  rôle 
dansereux  réservé  à  nos  âmes  silencieuses.  Ils  se  disent  avec  rai- 
son  que  la  plupart  des  grands  écrivains  sont  supérieurs  à  tout  ce 
qu'ils  écrivent,  et  ils  s'appliquent  à  rechercher  cette  supériorité 
inexprimée.  Ils  se  sont  installés  à  l'horizon  de  la  morale  ordinaire 
et  sur  ces  frontières  inhabitables  à  la  plupart  des  esprits,  ils  guet- 
tent avec  patience  les  rares  moments  où  s'entr'ouvrent  j^S'^rort^ 
derrière  lesquelles  travaillent  sans  relâche,  sans  hâte  et  sans  bruit, 
les  lois  de  la  vie  véritable.  Songeant  à  la  mort,  par  exemple,  l'au- 
teur d'Eleusis  croit  avoir  entrevu  une  de  ces  lois,  et  nous  apporte 
sa  découverte,  avec  la  simplicité  de  l'enfant  de  Sais  qui  apportait 
la  pierre  qui  parfaisait  le  cercle,  en  ces  lignes  que  je  veux  trans- 
crire, car  elles  renferment  quelques-unes  des  vérités  les  plus 
mystérieuses  et  les  plus  frappantes  que  je  sache  : 

«  Sans  doute,  le  mort  possède  un  magnétisme,  une  aimantation 
«  de  beauté, 'et  à  l'instant  suprême  il  les  met  en  œuvre  et  s'appro- 
«  visionné  pour  le  silence. 

«  Nous  sommes  comme  les  domestiques  de  la  mort.  Quand  elle 
«  entre  dans'^une  maison,  elle  se  substitue  auî^  parents,  nous 
«  supplante,  nous  ravale  à  être  des  suiveurs  et  des  laquais.  L'im- 
«  pression  d'une  servitude  et  d'une  déchéance  absolue  m'a  sou- 
te vent  frappé  en  voyant  des  parents  endeuillés  suivre  un  cortège 
«  funéraire.  Ils  sont  polis  bassement  et  n'osent  toucher  à  rien  sans 
«  le  geste  d'avoir  peur  de  casser.  Moi-même,  j'ai  senti  maintes 
«  fois  dans  ma  vie,  à  ces  moments,  l'entrée  à  pas  sourds  d'une 
«  obséquiosité  abominable,  une  diminution  de  beauté  intérieure, 
«  une  décadence  do  conscience.  Et  comme  je  n'ai,  à  mon  regret, 
«  ni  croyance  en  le  Dieu  de  l'Eglise  ni  peur  de  la  mort,  je  suis 
«  venu  à  me  persuader  que  seul  le  défunt  avait  pu  bénéficier  de 
«  mon  abaissement,  et  qu'il  devait,  dans  le  cercueil  fermé,  paci- 
«  fier  son  visage  et  l'embellir  de  toutes  les  fiertés  qu'il  m'avait 
«  soustraites. 


«  Il  est  impossible  que  nous  ne  fassions  rien  de  toute  la  logique 
«  terrible  de  la  mort.  Car  il  est  constant  qu'elle  fait  de  nous  des 
«  jocrisses  :  il  ne  s'échange  nulle  part  autant  de  sottises  que  dans 


78 


LART  MODERNE 


«  un  conciliabule  de  gens  pleurant  un  parent  mort  —  et  il  i'aut 
«  bien  cependant  que  les  pai'oles  aient  un  double  sens,  qu'elles 
«  exjjriment  grossièrement  et  avec  un  comique  glaçant  quelque 
M  émotion  supérieure.  Quelqu'un  meurt.  C'est  un  lait,  c'est  extra- 
«  ordinaire  et  banal.  Il  n'y  a  absolument  rien  à  l'aire,  absolument 
«  rien  du  tout.  Alors  on  s'en  va  chacun  chez  soi.  C'est  bête  à 
«  pleurer  :  cela  donne  aussi  envie  de  lire.  C'est  comme  la  chute 
«  d'un  vase  de  lait.  Le  lait  est  par  terre,  c'est  lini,  il  n'y  a  plus 
M  l'ien  à  voir  :  (jue  dire  à  cela  ?  Et  tout  continue  d'aller,  des  gens 
«  déjeunent,  et  le  ciel  est  absolument  pareil. 

«  Et  cependant  il  y  a  (juclque  chose  d'anormal,  une  immense 
«  impropriété.  Le  mort  n'était  pas  né  j)our  mourir.  Quelque  objet 
«  n'est  j)as  en  j)lace  plus  que  le  vase  de  lait  lenversé,  un  geste  n'a 
«  pas  été  fait  et  devait  l'être,  que  sais-je  ?  Les  visages  en  larmes 
«  ont  l'air  de  rire,  on  ne  dislingue  pas  le  rire  de  l'expression  dou- 
«  loureuse,  il  y  a  laideur,  malentendu.  Tout  se  passe  trop  simple-, 
«  meut  pour  être  siiiqilc.  iN'otre  âme  serait  seulement  aidée  par 
«  une  circonstance,  ({u'elle  monterait  à  des  hauteurs  inconnues  ; 
«  car  il  y  a  sûrement  une  force  en  jeu,  une  dissemblance  incroya- 
«  ble  entre  le  bouleversement  de  notre  esprit  et  la  pl£lcidité  ridi- 
«  cule  lie  l'événement.  Mais  tout  est  identique,  rien  n'arrive... 
«  J/art  possible  gil  dans  la  dislance  entre  les  contrastes,  aboutit 
«  à  Yx  de  leur  équation.  Rendre  cela. 

«  Au  signe  certain  ([u'il  y  a  un  art  possible  et  un  x  détermina- 
(c  ble,  c'est  le  fétichisme  inhérent  à  la  psychologie  de  l'endeuillé. 
«  Partout  où  il  y  a  lixatioii,  rcjwt  d'un  sentiment  sur  un  objet, 
«  il  y  a  i)romessed'eslhésie...  m 

Avez-vous  remarqué  celle  aisance  dans  le  mystère,  et  comme  il 
en  parle  a\ec  facilité  en  cnqdoyant  la  langue  pure  et  simple  de 
l'enfant  (pii,  du  haut  de  sa  fenêtre,  nous  dirait  ce  qu'il  voit  sur  la 
place  publique  ou  dans  le  jartiin  ?  11  y  a  là  un  signe  qui  ne  trompe 
jamais.  Les  vérités  les  plus  étranges  —  et  ce  sont  en  général  les 
plus  vraies  —  \iennent  si'  mettre  à  portée  de  sa  main  et  il  ne  fait 
aucun  eiforl  pour  y  atteindre  et  pour  nous  les  montrer.  11  a  même 
l'habitude  de  s'étonner  que  l'on  s'étonne,  tant  il  se  sent  chez  lui  sur 
les  sonnnets  les  plus  purs  de  la  morale  mystique.  Et  le  plus  remar- 
quable c'est  que  ce  mysticisme  est  plein  d'une  vie  quotitienne  et 
merveilleuse.  J'ai  cité  ces  pages  sur  la  mort,  mais  j'en  pourrais  trou- 
ver cinquante  autres,  dans  la  Psychologie  du  mystère,  le  Symbole, 
les^Yo/(',v  sur  les  urls  futurs  et  le  Frontispice  d'un  drame  idéal,  qui 
valent  celles  que  j'ai  transcrites  ici,  et  (jue  j'ai  prises  au  hasard. 

Maurice  Maeteiu-inck 


La  Société  anonyme  «  L'Art  ». 

Le  7  mars  dernier  a  été  constituée,  par-devant  M*^  Pierret,  notaire 
à  Bruxelles,  la  Société  anonyme  L'Art.  Aux  termes- des  statuts, 
celte  société  a  pour  objet  «  l'application  des  arts  à  l'industrie  en 
général  et  leur  appropriation  aux  usages  de  la  vie;  l'exploitation 
de  dessins,  modèles,  inanuscrils,  oeuvres  ou  projets  artistiques 
(luelcon(|ues,  soit  parla  société  elle-même,  soit  par  traités  conclus 
avec  des  tiers.  La  société  emploie  tous  les  moyens  de  développer 
les  arts  industriels.  Elle  peut  établir  des  dépôts  permanents  et 
publics,  organisi-r  des  exjjosilions  ou  y  prendre  part  ;  favoriser 
tout  enseignement  tedinique  des  arts  appUipés  et  leur  vulgarisa- 
tion par  voie  de  cours,  conférences,  écrits  et  notamment  par  la 
l)ublication  ilie  journaux  ou  revues  artistiques  ». 

Voilà  bien  des  années  que  les  questions  d'art  industriel  et  déco- 


ratif sont  agitées  chez  nous.  De  timides  essais  ont  été  tentés  par 
quelques-uns,  des  isolés  dont  les  ingénieuses  tentatives  ont  vu  le 
jour  à  propos  d'expositions  récentes.  Mais  le  grand  public,  com- 
|)Osé  des  fabricants  et  des  acheteurs,  s'est  très  peu  soucié  jusqu'ici 
d'unir  une  pensée  d'art  aux  mille  objets  dont  l'ensemble  forme 
le  décor  de  la  vie  courante.  Sans  doute  l'amour  du  bibelot,  des 
jolies  tentures,  des  meubles  originaux  existe  en  certaines  classes 
de  la  société;  mais  il  a  eu  si  grand'peine  à  se  satisfaire,  qu'il  est 
devenu  axiome  désormais  que  les  antiquaires  seuls  possèdent 
encore  des  objets  de  goût.  Aussi  nos  appartements  modernes  se 
garnissent-ils  de  fausses  antiquités  fabriquées  en  France  ou  en 
Hollande,  et  c'est  tout  au  plus  si  quelque  objet  de  provenance 
exotique,  du  Japon  ou  de  la  Chine,  des  souvenirs  de  voyage 
trouvent  grâce  aux  yeux  de  nos  maîtres  de  maison. 

L'art  décoratif  ne  prendra  son  essor  chez  nous  qu'au  jour  où 
nos  artistes  pourront  travailler  pour  nos  industriels,  et  lorsque 
ceux-ci  trouveront  dans  nos  écoles  professionnelles  les  artisans 
d'éUte  capables  d'interpréter  des  modèles  nouveaux.  Mais  hélas, 
artistes,  industriels  et  artisans  ont  vécu  trop  séparés.  11%  ne  se 
connaissent  pas  et  ignorent  toute  la  collaboration  qu'ils  pourraient 
attendre  les  uns  des  autres.  Les  artistes  vivent  exilés  dans  leur  art. 
On  ne  doit  pas  attendre  d'eux  qu'ils  aillent  de  porte  en  porte 
offrir  leur  travail.  La  grande  indépendance  dont  ils  doivent  jouir, 
la  dignité  que  doit  leur  inspirer  leur  ennoblissante  profession 
leur  défendent  de  se  transformer  en  commis-voyageurs  de  leurs 
dessins  et  modèles.  Quant  aux  fabricants,  la  concurrence  les 
talonne  et  celle-ci  est  trop  exclusivement  dirigée  vers  l'extrême 
bon  marché  des  produits.  Des  dessins  quelconques  sont  exécutés 
par  des  dessinateurs  quelconques  et  trop  souvent  le  désir  de 
réduire  les  frais  généraux  conduit  à  la  copie  pure  et  simple  de 
modèles  connus  de  tout  le  monde  et  que  l'on  sait  demandés 
du  public.  Ce  bon  public!  11  a  le  dos  large  et  on  en  abuse 
pour  le  cliarger  de  toutes  les  fautes  de  goût,  de  tous  les  manque- 
ments à  l'initiative.  Et  pourtant  ce  public  —  les  acheteurs  — 
n'est-il  pas  toujours  en  quête  de  neuf  et  ne  cède-t-il  pas  toujours 
à  la  tentation  des  beaux  objets?  Nous  sommes  dans  un  cercle.  Le 
public  achète  du  laid,  parce  qu'on  ne  lui  offre  pas  du  beau,  et 
les  industriels  ne  lui  offrent  pas  du  beau,  parce  qu'ils  pensent  que 
le  public  n'aime  que  le  laid. 

J.,a  nouvelle  société  se  propose  de  devenir  l'intermédiaire  entre 
les  acheteurs,  les  fabricants  et  les  artistes.  Elle  a  emprunté  la 
forme  anonyme  parce  qu'elle  veut  être  l'œuvre  d'une  idée  et  non 
de  pcrsonnarijités  ;  la  forme  commerciale  parce  que .  sans  capitaux 
elle  ne  serait  jamais  considérée  comme  une  force  par  les  indus- 
triels auxquels  elle  s'adressera.  Son  premier  fonds  social  de  cin- 
quante mille  francs  lui  permettra  d'ouvrir  immédiatement  une 
exposition-magasin  permanente,  de  mettre  au  concours  parmi  les 
artistes  des  modèles  d'objets  d'usage  journalier,  de  passer  des 
contrats  de  fabrication  avec  nos  verriers,  nos  céramistes,  nos 
fabricants  de  meubles  et  de  papiers,  nos  papetiers,  nos  fondeurs 
et  nos  bronziers.  Cette  forme  commerciale  assurera  aussi  la  recons- 
titution continue  du  capital  destiné  à  l'encouragement  des  arts. 
En  réalité,  la  société  anonyme  L'Art  se  présente  sous  l'allure 
d'une  grande  maison  d'édition  enlevant  aux  artistes  tous  les 
risques  de  la  production  individuelle  et  se  chargeant  de  présenter 
collectivement  aux  amateurs  les  produits  de  l'art  décoratif 
moderne. 

Ce  groupement  des  forces  individuelles  éparses  et  s'ignorant 
jusqu'à  ce  jour  est  réalisé.  Les  noms  des  fondateurs  sont  ceux 
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d'artistes  comme  Vander  Stappen,  Du  Bois,  Mellery,  Khnopff,  Van 
Rysselberghe,  Lenain,  Finch,  Lemmen,  0.  Coppens,  etc.  Des 
industriels  et  des  esthètes  se  sont  joints  à  eux  :  Charles  Buis, 
bourgmestre  de  Bruxelles  et  président  de  l'Association  pour  le 
progrès  des  arts  décoratifs;  Michel  Van  Mons,  président  de  la 
Compagnie  des  bronzes  ;  E.  Seutin,  administrateur  des  Glacerics 
de  Courcelles;  Valère  Mabille,  E.  Empain,  J.  Evrard,  industriels; 
Hellcmans,  architecte  ;  Edmond  et  Georges  Picard,  comte  Adrien 
d'Oultrcmont,  Octave  Maus,  Pierre  Olin,  Emile  Verhaeren,  Eugène 
Demolder,  F.  Thiry,  C.  de  Burlet,  F.  Fuchs,  Paul  et  Maurice  Otlet, 
J.  De  Lafontaine,  Grégoire,  etc. 


«  HULDA  r>  A  MONTE-CARLO 

Le  Théâtre  de  Monte-Carlo  vient  de  donner,  sous  la  direction 
de  M.  Léon  Jehin,  la  première  représentation,  de  Hulda,  drame 
lyrique  de  César  Franck.  L'œuvre  a  obtenu'un  très  grand  succès, 
constaté  par  toute  la  critique  parisienne.  Voici,  entre  autres,  la 
conclusion  de  l'étude  développée  que  lui  consacre,  dans  le  Gil 
Blas,  M.  Alfred  Bruneau  : 

«  La  partition  de  Hulda,  commencée  .le  25  novembre  1879  et 
terminée  le  18  septembre  1882,  a  attendu  près  de  douze  ans 
l'heure  de  gloire.  Aujourd'hui  que  César  Franck  est  mort,  son 
génie  s'impose,  et  les  couronnes  qu'on  oublia  de  jeter  sur  l'hum- 
ble tombe  qui  fut  la  sienne  s'amoncellent  déjà  autour  de  l'œuvre 
immense  qui,  éternellement,  lui  survivra.  De  cette  salle  ruisse- 
lante de  dorure  et  de  luxe  où  le  drame  de  Franck  trouva  la  pre- 
mière hospitalité  et  le  premier  succès,  où,  par  l'entrebâillement 
des  portes,  entre  deux  accords  austères,  nous  arrive,  mêlé  aux 
appels  polis  des  croupiers,  aux  paroles  étouffées  des  joueurs,  le 
bruit  symbolique  de  l'argent,  mon  esprit  se  plait  à  évoquer 
l'image  de  l'homme  de  tendresse  naïve,  de  pauvreté  bonne  et 
simple  que  j'ai  connu,  et,  au  milieu  des  pensées  singulières  qui 
me  viennent  de  ce  contraste,  je  salue  de  toute  mon  admiration, 
de  tout  mon  souvenir  ému  la  fière  et  noble  figure  de  celui  qui, 
par  la  suprême  puissance  de  la  foi  et  du  travail,  vient  de  faire 
résonner,  sous  les  voûtes  du  théâtre-temple  de  Monte-Carlo, 
l'hymne  triomphale  de  la  musique  et  de  l'art.  » 

L'interprétation  a  été  remarquable.  M"**  Deschamps-Jehin  et 
d'Alba  et  M.  Saléza  ont,  en  particulier,  été  acclamés. 


Le  R.  P.  Delattre  for  ever'^^! 

Si  cette  histoire  vous  embête. 
Nous  allons  la  recommeucer. 

Le  redoutable  raseur  à  qui  nous  avons  eu  l'imprudence  de 
mettre  le  nez  dans  ses  jésuitismes,  a  eu  de  nouveau  le  temps  de 
combiner  un  de  ses  effroyables  emplâtres  dont  il  épouvante  nos 
lecteurs.  Les  égards  que  nous  devons  à  ceux-ci  nous  commandent 
le  silence  de  peur  d'une  nouvelle  évacuation  et  nous  les  prions 
humblement  de  ne  pas  se  désabonner  encore.  Garez-vous  !  Garez- 
vous  !  Voici  le  jet  : 

Messieurs  les  Directelrs  de  \'Art  moderne. 
En  vertu  de  la  loi,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  insérer  dans 
votre  plus  prochain  numéro  cette  lettre,  qui  répond  aux  observa- 
tions et  notes  publiées  dans  votre  journal  le  25  février  1894,  sous 
le  titre  :  Encore  le  P.  Delattre  S.  J. 

(1)  Voir  l'Art  moderne,  des  il,  18  et  25  février. 


L'auteurdcs  observations,  que  j'appelle  toujours  iVo/tw,  a  reculé 
sur  un  point.  Il  ne  me  reproche  plus  d'avoir  attribué  à  Tridon 
l'anachronisme  consistant  à  mettre  la  captivité  de  Babylone  à  che- 
val sur  le  x«  et  le  ix"  siècle.  Mais  il  persiste  à  justifier  M.  Picard 
de  ce  méfait  chronologique. 

Notus,  dans  son  plaidoyer,  recourt  à  un  procédé  fort  ingénieux. 
Aux  idées  inculquées  par  M.  Picard,  il  en  substitue  d'autres,  et  il 
chante  victoire.  Je  vais  mettre  le  stratagème  en  évidence  de  la 
façon  la  plus  agréable  pour  les  lecteurs  de  VArt  moderne,  c'est- 
à-dire,  en  laissant  presque  tout  le  temps  la  parole  à  M.  Picard. 
J'en  use  ainsi,  bien  que  cette  manie  de  citer  les  textes  sans  les 
tronquer  soit  d'un  «  prodigieux  agacement  »  pour  Notus. 

M.  Picard  [Contribution^  pp.  25,  26)  s'exprime  en  ces  t(?rmes  : 

Il  (Tridon)  développe  notamment  cette  thèse  imprévue  que  les 
Prophètes,  les  Nabis,  initiés  aux  doctrines  aryennes  par  la  capti- 
vité à  Babylone,  se  sont  donné  pour  mission  de  détruire  le  Molochisme, 
c'est  à -dire  les  sacrifices  humains,  coutume  traditionnelle  et  nationale 
d'Israël  comme  de  tous  les  peuples  de  même  race. 

Les  développements  et  les  justifications  données  par  Tridon  sont 
vraiment  saisissants  et  constituent  l'indispensable  préliminaire  de  la 
lecture  des  Prophètes,  spécialement  d'Ezéchiel. 

Il  expose  que  jusqu'au  VIII^  siècle,  Baal-Moloch,  jusque-là  le 
Jéhovah  régulier,  savoure  tranquillement  ses  rations  périodiques  de 
petits  enfants  et  rassasie  ses  regards  du  spectacle  excitant  des  orgies 
sémitiques.  On  n'a  jamais,  jusque-là,  entendu  parler  de  Moïse  et  de 
ses  lois  qu'Esdras,plus  tard, constitua  tout  d'une  pièce.  Jahvé-Cebaoth 
n'a  jamais  antérieurement  donné  à  son  peuple  des  ordres,  humains  et 
pacifiques.  Or,  c'est  à  cette  époque  que  les  Prophètes, que  M  Ledrain 
a  traduits  dans  ses  cinquième  et  sixième  volumes,  s'élèvent  pour  la 
première  fois  contre  les  cruautés  séculaires  et  affirment  la  réproba- 
bation,  inconnue  jusqu'alors,  de  Jéhovah  pour  l'orgie  et  le  massacre. 
Cette  initiative  hardie  inaugure  leur  ère  héroïque  et  lyrique. 

Elle  concorde  avec  l'apparition  sur  la  scène  judaïque  des  Assyriens. 
Au  contact  d'une  civilisation  plus  rafiinée,  l'horreur  du  culte  meurtrier 
avait  envahi  ces  cœurs  d'éUte  connus  sous  le  nom  de  Prophètes.  Ils 
n'écoutèrent  que  leur  courage  pour  se  lever  résolument  contre  le  dogme 
de  mort.  Ni  le  sort  funeste  de  leurs  prédécesseurs,  ni  la  crainte  du 
supplice,  ni  supplice  pire  encore,  le  mépris  et  la  réprobation  de  leurs 
compatriotes,  ne  pourront  laire  reculer  ces  mâles  courages  Amos 
teint  le  premier  de  son  sang  la  route  où  s'engageront  les  Isaïe  et  les 
Jérémie.  La  Bible  nous  conserve  encore  sa  fière  réponse  à  son  bour- 
reau juridique,  le  prêtre  de  Béthel,  Amazias,  qui  lui  interdisait  de 
prophétiser  :  «  Je  ne  suis  ni  prophète,  ni  fils  de  prophète,  mais  je  mène 
paître  les  bœufs  et  je  me  nourris  de  sycomores.  Jah/é  m'a  pris  lorsque 
je  menais  mes  biens,  et  m'a  dit  :  Va,  et  parle  comme  un  prophète  au 
peuple  d'Israël.  •» 

La  tactique  de  ces  grands  hommes,  dit  Tridon,  est  parfaite 
d'adresse  et  de  diplomatie.  En  face  des  prophètes  de  Moloch  ordon- 
nant le  meurtre  au  nom  de  Jahvé,  ils  font  intervenir  à  leur  tour 
Jahvé  pour  répudier  ces  brûleries,  en  ordonner  le  terme  et  menacer 
les  indociles.  Leur  inépuisable  verve,  inspirée  des  sentiments  les  plus 
généreux  de  l'âme  humaine,  attaque  sans  relâche  tout  ce  qui  de  près 
ou  de  loin  rappelait  le  culte  ofiBciel  du  Baal-Moloch.  L'arche,  ce 
repaire  d'ossements  calcinés  des  victimes  humaines  et  de  l'idole  infer- 
nale, les  cornes  des  autels-fourneaux  qu'on  arrosait  du  sang  des  pre- 
miers-nés d'Israël,  le  cochon,  cet  animal  sacré  du  Moloch,  les  sab- 
baths,  jour  de  Saturne,  les  Passahs  (origines  de  la  Pâque)  ou 
nouvelles  lunes,  ces  soirées  maudites  où  coulait  le  sang  innocent,  tout 
cet  attirail,  rajeuni  par  le  Pentateuque,  est  trépigné  et  foulé  aux  pieds, 
comme  le  sanglant  et  détestable  appareil  du  Moloch. 

Osée  :  «  Je  ferai  cesser  vos  orgies,  vos  fêtes,  vos  nouvelles  lunes 
et  vos  sabbaths.  » 

Amos  :    «   Je  visiterai  Israël;  je  visiterai  ses  abominations.  Je 


visiterai  les  autels  île  Bélliel.  Je  ooiipeini  leurs  cornes  et  les  jetterai  à 
terre.  "  ^ 

Jéréinie,  de  son  vrai  nom  Irmeyaliou-bèn-Hilgiyahou  :  •'  Le  péché 
de  Judas  est  inscrit  avec  une  plume  do  fer  et  une  pointe  de  diamant. 
Il  est  gravé  sur  la  table  de  leur  cœur  et  sur  les  cornes  de  leurs 
autels.  "  Et  ailleurs  :  «  Revenez,  mes  fils  apostats,  je  suis  votre 
maitre.  Je  vous  donnerai  des  pasteurs  qui  me  |)laisent.  Ils  vous  con- 
diiironl  avec  intelligence  et  on  ne  parlera  plus  de  l'arche,  personne 
n'y  pensera  plus,  pc-.soniie  ne  la  regrettera  plus.  Personne  n'en  con- 
fectionnera une  semblable.  Au  contraire,  la  ville  de  Jérusalem  sera  le 
grand  trône  de  Jéhovah.  h 

Yxaii;,  de  son  vrai  nom  Jeschayahou-bèn-Amoc  :  "  Ne  m'ofl'rez 
pins  do  sacrifices;  votre  encens  est  une  abomination  Je  ne  veux  plus 
de  vos  nouvelles  lunes,  de  votre  sabbath  et  de  vos  autres  fêtes.  Toutes 
vos  at.'iomhlées  sont  souillées  par  le  crime.  » 

On  voit  [sans  aucun  doute  possible;  on  voit  par  les  paroles 
(l'O.svr,  d'Amos  eltVYsaïc,  non  moins  que  de  Jérémie]  tout  l'ardu  de 
cette  situation  des  prophètes,  enfants  perdus  de  la  civilisation  au 
milieu  do  l'enfer  sémitique.  Sans  autre  preuve  que  leur  cœur,  sans 
autre  Iradilion  que  le  sentiment  de  justice,  sans  mitre  occasion  que 
leur  contact  avec  l'Aryanisme  durant  la  captivité,  ils  viennent  atta- 
quer un  l'ite  séculaire  et  incontesté,  évoquer  \u\  Jahvé  en  esjjrit  et  eu 
vérité  (levant  la  face  du  dévoreur  do  petits  enfants  et  prêter  à  ce  l'auve 
le  langage  de  Thumanilé. 

.  Dune,  d'iipri's  M.  Picard,  les  prophètes  initiés  aux  doctrines 
aryennes  par  la  caplivilc  à  Babijlonc,  s'élèvent  au  Vf II''  siècle 
contre  le  culte  de  Moloch  Ces  prophètes  ont  une  tactique  admi- 
rable. M.  Picai'd  le  prouve  par  les  paroles  d'Osée,  iVAnn)s, 
û'Jsa'ie,  do  Jérémie,  qui  appartiennent,  les  trois  premiers  au 
VIII''  siècle,  le  dernier  au  vu''  siècle  Les  proplièlos,  et  entre  autres 
Osée,  ^Inws,  Jsaïe,  alla((uent  le  culte  de  Moloch  sans  autre  occa- 
sion que  leur  contact  avec  V Arijanis)nc  durant  la  captivité. 

Kvidemnienl  cela  l'ait  la  captivité  de  Babylone  antérieure  an 
ministère  d'Osée,  d'Amos  et  d'I.saïe  qui  prèciient  au  viii«  siècle. 

Nolus,  il  est  vrai,  prétend  que  M.  Picard  a  voulu  parler  là 
d'Kzécliiel,  de  Jérémie,  de  Daniel,  de  Zacliarie,  d'Esdras,  et  non 
d'Osée,  d'Amos  et  d'Isaïe.  Biais  si  Psolus  a  des  yeux  pour  ne  point 
voir,  ce  que  iM.  Picard  a  écrit  n'en  reste  pas  moins  écrit.  Les  pro- 
phètes du  viii"  siècle,  Osée,  Amos,  Isaïe,  restent  classés  par 
M.  Picard  avec  les  prophètes  formés  à  Babylone  de  GOG  à  .'JSS. 
Nolus  a  beau  se  trémousser,  le  système  de  M.  Picard  c'est 
l'absurdité  ou  l'anachronisme. 

Nolus  m'opi)Ose  constamment  Tridon.  Mais  il  s'agit  de  la  com- 
binaison Tridon-Picard,  ou,  en  d'autres  termes,  de  la  théorie  de 
Tridon  et  des  insanités  nouvelles  ((ue  .M.  Picard  y  a  mêlées.  — 
Concernant  l'époque  de  l'apparition  des  Assyriens  sur  la  scène 
judaïque,  l'erreur  de  l'intime  Tridon,  malgré  le  suffrage  d'un 
autre,  encore  plus  infime,  ne  saurait  prévaloir  sur  toute  la  science 
contiMuporaine. 

Pas  idus  que  .M.  Picard,  Nolus  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Il  y  a  encore 
absurdité  ou  anachronisme  dans  le  replâtrage  (ju'il  substitue  à 
l'd'uvre  priine-saiitière  de  M.  Picard.  Il  lai.s.se  en  effet  Jérémie  au 
nombre  d(>s  prophètes  initiés  aux  doctrines  aryennes  par  la  capti- 
vité de  Babylone.  Nolus  ignore-l-il  que  Jérémie  a  prêché  dix-ncul 
ans  sous  le  roi  Josias,  avant  la  première  invasion  des  Babyloniens 
en  Judée? 

J'(>spère  (lue,  cette  fois-ci,  l'Art  moderne  accordera  à  ma 
réponse  les  mômes  avantages  qu'aux  observations  qui  l'ont  pro- 
voquée. 

Dans  cet  espoir,  et  en  attendant  une  nouvelle  occasion  de  vous 


écrire,  je  vous  prie,   Messieurs  les  Directeurs,  de  vouloir  bien 
agréer  l'expression  de  ma  considération  distinguée. 

A.-J.  Dei.attre,  s.  J. 
Louvain,  le  3  mars  1894. 


L'ART  A  LIÈGE 

{Correspondance   particulière   d".   l'Art    moderne.) 

Exposition  de  M.  Hippolyte  Leroy. 

M.  Hippolyte  Leroy,  le  jeune  peintre  deGand,  expose  à  la  Société 
d'Emulation  une  vingtaine  de  toiles  qui  ne  manquent  ni  de  valeur 
ni  d'intérêt, 

M.  H.  Leroy  n'est  point  un  briseur  de  vitres.  Et  cependant  il 
parait  presque  un  audacieux  dans  ce  pçtit  salon  où  s'empoussicrenl 
d'habitude  poncifs  décatis  et  ternes  imitations  de  traditionnels. 
C'est  qu'il  a  de  la  vie,  de  la  lumière,  quelque  l^iardiesse  de  colora- 
tion. 

Les  Dunes  au  Coq,  A  vril  en  Flandre  attirent  et  marquent  par 
une  heureuse  fluidité  de  lumière;  Dégel,  Vieux  fossé  à  Gand 
évotpie  bien  la  mélancolie  des  canaux  par  les  soleils  couchants; 
Rêve  heureiLt,  d'un  tour  un  peu  romantique,  se  fond  en  de  fines 
nuances  jaunes  et  mauves  qui  caressent  l'œil  et  l'esprit.  D'autres 
études  et  tableaux  ont  des  qualités  d'observation  et  de  vie  qui 
révèlent  un  talent  que  l'on  voudrait  affranchi  d'une  réserve  un 
peu  timorée. 

Quelques  marbres  et  bronzes,  parmi  lesquels  je  note  Tyrannie 
d'enfant,  d'une  vivante  familiarité,  et  Piété;  Souvenir  d'Anderlues, 
bien  venu  mais  trop  manifestement  influencé  par  Constantin  Meu- 
nier. 

Concert  du  Conservatoire. 

Au  second  concert  annuel  du  Conservatoire,  nouveau  triomphe 
pour  Jean  G(''rardy.  C'est  un  débordement  d'enthousiasme  qu'ex- 
cite trop  apparemment  son  jeune  âge. 

Considération  vaine  !  Car  ce  gamin  de  quinze  ans  compte 
aujourd'hui  jiarmi  les  meilleurs  violoncellistes.  Il  a  pour  lui  une 
étonnante  virtuosité  que  gêne  à  peine  l'impuissance  de  sa  main 
d'enfant,  l'élégance  du  style,  le  son  ample  et  chantant,  l'expres- 
sion juste  et  ))énétrante.  .. 

Nous  pourrions  beaucoup  critiquer  l'orchestre  du  Co'nserva- 
toire,  si  rebelle  à  la  discipline  et  d'une  si  molle  insouciance. 
Apiès  avoir  donné  à  la  dernière  répétition  une  convenable  exécu- 
tion du  premier  tableau  de  VOr  du  Rhin  et  une  bonne  interpré- 
tation de  l'ouverture  de  Tannhduser,  il  s'est,  au  concert,  —  cédant 
à  quelle  fantaisie!  —  complu  dans  une  incohérence  bruyinte 
vraiment  regrettable. 

Nous  voudrions  aussi  rappeler  au  ton  que  comporte  l'œuvre 
de  Wagner  les  élèves,  non  tous  sans  mérite,  qui  avaient  celte 
lourde  tâche  de  chanter  les  Filles  du  Rhin  et  Albéric.  Mais 
M.  Radoux  est  un  musicien  de  trop  de  valeur  pour  que  nous 
devions  appuyer  ou  supposer  qu'il  n'ait  point  fait  déjà  ces  obser- 
vations et  d'autres  à  ses  élèves  et  à  l'orchestre. 

M™*  de  Vere  a  chanté  avec  talent,  mais  sans  expression  ni  gran- 
deur, un  air  de  Haendel  et  l'air  à'Elie  de  Mendelssohii. 


pETITE    CHROJ^IQUE 


'  En  raison  du  grand  succès  qu'il  obtient,  le  Salon  de  la  Libre 
Estliétiqtie,  qui  devait  être  clôturé  le  15  mars,  sera  prolongé  jus- 
qu'au l»""  avril.  I.  ^ 

M.  Edmond  Picard  fera  mardi  prochain,  à  2  li.  1/2  précises, 
une  conférence  au  Salon  de  la  Libre  EsUiélique.  Titre  :  Dialcyo- 
mènes  artistiques. 

Prix  d'entrée  :  2  francs. 

C'est  \ENDBEDi  prochain,  46  mars,  à  2  heures  précises,  qu'aura 
lieu,  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique.,  le  troisième  concert  du 
Quatuor  Ysayc.  Une  indisposition  d'un  dos  membres  du  Quatuor 
n'a  pas  permis,  en  effet,  aux  excellents  interprètes  de  donner  leur 
séance  hier. 

Le  programme  est  arrêté  comme  suit  :  1.  Quatuor  à  cordes  de 
César  Franck.  2.  Sarabande,  Gigue  et  Chaœnne  extraites  de  la 
Sonate  en  ré  mineur  de  J.-S.  Bach,  pour  violon  seul  (M.  Eugène 
Ysaye),  3.  XIV  Quatuor  de  Beethoven. 

M.  Paul  Du  Bois  vient  de  vendre  à  l'Etat,  pour  le  Musée  de 
Bruxelles,  la  figure  <le  granileur  naturelle  :  Jeune  femme  assise, 
qu'il  exposa  l'an  dernier  au  Salon  des  XX. 

L'ffiuvre  sera  exécutée  en  marbre. 

Les  acquisitions  se  multiplient  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 
Outre  les  œuvres  mentionnées  dans  les  deux  listes  que  nous  avons 
publiées,  trois  exemplaires  du  vase  argenté  Chimère  de  M.  Fer- 
nand  Dubois,  et  la  Pervenche,  du  même  artiste,  ont  été  vendus 
celte  semaine.  Les  tapis  de  foyer  de  la  Royale  obtiennent  égale- 
ment beaucouj)  de  succès.  Quatre  exemplaires  des  Poissons 
de  M.  Georges  Lemmen,  et  VIris  de  M.  R.  Wytsman,  viennent 
d'être  acquis. 

M.  Odiîon  Redon  a  vendu  le  Livre  de  lumière,  l'une  de  ses  plus 
belles  inspirations.  Enfin,  des  pourparlers  sont  engagés  au  sujet 
de  bon  nombre  d'autres  œuvres. 


Pour  rappel,  aujourd'hui  il  mars,  à  2  heures  précises,  dans  la 
salle  de  l'Alhambra,  grand  concert  dirigé  par  Siegfried  Wagner, 
avec  le  concours  de  M"«  Kempees,  cantatrice  à  la  cour  de 
Hollande.  

Les  répétitions  d'ensemble  de  Tinstan  et  Yseult  ont  commencé 
mardi  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  sous  la  direction  de  M.  Philippe 
Flon,  qui,  aidé  des  conseils  de  M.  Lassen,  s'acquitte  très  conscien- 
cieusement et  avec  une  compétence  incontestable  de  sa  mission 
délicate.  

Le  Théâtre  des  Auteurs  belges,  dont  les  journaux  ont  annoncé 
récemment  la  fondation,  a  choisi  pour  son  premier  spectacle  la 
date  du  vendredi  16  mars.      ^ 

La  représentation  de  la  Gênè^ièce  en  trois  actes  de  M.  Gus- 
tave Vanzype,  et  de  Impure,  corpédie  en  trois  actes  de  M.  Fritz 
Lutens,  aura  lieu  sur  la  scène  du  Théâtre  royal  de  l'Alcazar  que  la 
direction  a  mise,  pour  cette  soirée,  à  la  disposition  du  Théâtre  des 
Auteurs  belges. 

La  location  pour  cette  intéressante  représentation  est  ouverte 
dès  ce  jour  au  théâtre.  

Vendredi  prochain,  à  8  h.  1/2  précises,  à  la  salle  Ravenslein, 
nie  Ravenstein,  concert  par  le  pianiste  Arthur  Van  Dooren. 

Sur  le  programme  figure  du  Beethoven,  Mendclssohn,  Schumann, 
Raff,  Chopin,  Liszt,  Zarembski,  etc. 

Le  chevalier  Stuart  Cumberland,  le  célèbre  liseur  de  pensées, 
et  miss  Phyllis  Bentley  qui  viennent  de  donner  quelques  séances 
à  la  Grande  Harmonie  avec  un  succès  sans  précédent,  revien- 
dront tout  exprès  de  La  Haye  pour  donner  aujourd'hui  dimanche, 
à  8  h.  IS  du  soir,  une  séance  populaire  à  l'Alhambra. 

M.  Cumberland  renouvellera  ce  soir-là  l'expérience  qu'il  fit  avec 
M.  Siegfried  Wagner,  il  y  a  quelques  années,  à  Bayreuth.  Il  se 
tiendra  à  la  disposition  des  compositeurs  de  musique,  prêt  à  lire 
dans  leur  pensée  et  à  reconstituer  immédiatement,  lui  qui  n'est 


pas  musicien  et  a  liorreur  de  la  musique,  toutes  les  mélodies  qu'il 
leur  plaira  de  composer. 

C'est  la  première  fois  que  celte  expérience,  absolument  con- 
cluante, sera  faite  à  Bruxelles. 

Grand  défilé  aristocratique,  la  semaine  dernière,  rue  de  la  Con- 
solation. Equipages  armoiries,  valets  de  pied  en  grande  livrée, 
déiiloiement  inusité  de  toilettes  de  style.  Garden  party?  Five 
o'clock?  Fancij  fair?  Non  pas.  Visite,  tout  simplement,  sur  invita- 
lions,  de  l'atelier  du  sculpteur  Vinçolte,  exposant,  entre  autres, 
l'un  des  deux  groupes  en  bronze  comman'Iés  |)ar  le  Roi  pour  le 
château  d'Ardeime. 

L'œuvre,  de  grandes  dimensions,  figure  une  nt'réide  menant  à 
la  longe  un  cheval  marin  qui  se  cabre'  au  milieu  des  tlots.  Elle 
doit  faire  le  pendant  à  un  triton,  déjà  installé,  et  complétera  la 
décoration  d'une  pièce  d'eau  que  domine  une  terrasse  du  château. 

La  composition  est  d'un  bel  ensemble  ornemental.  Le  chrval  a 
l'allure  fougueuse  qui  sied,  les  mouvements  sont  justes  et  amples. 
Le  sujet  imposé  évoque  nécessairement  les  souvenirs  classiques. 
Mais  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  cliicaner  là-dessus  l'auteur,  qui 
s'est  tiré  habilement  d'affaire,  en  artiste  consciencieux  et  expéri- 
menté. 

CoopÉiiATivE  ARTISTIQUE.  —  Voici  la  Composition  du  comité 
nommé  par  les  adhérents,  artistes  peintres,  sculpteurs,  musiciens 
et  littérateurs,  mai'di  dernier  :  Président,  Alph.  Motte,  chef  de 
bureau  à  la  caisse  d'épargne  et  de  retraite  ;  trésorier,  Jean  Del- 
vil le,. artiste  peintre;  secrétaire,  Jules  du  Jardin,  artiste  peintre; 
commissaires.  Théo  Hannon,  artiste  peintre,  José  Hennebicq,  avo- 
cat, et  Isidore  De  Ruddor,  statuaire. 

Les  adhi'-sions  peuvent  être  adressées  au  secrétaire  :  chaussée 
de  Vleurgat,  64,  Bruxelles.. 

Couus  SUPÉRIEURS  POUR  DAMES.  —  Lundi  12  mars,  à  2  heures. 
Géographie.  M.  Pergameni  :  Le  Brésil.  (Clôture  du  cours  le 
19  mars  )  —  A3  heures.  Applications  de  l'Art.  M.  Lambotte  : 
Le  X  VI  11'"^  siècle  :  Louis  X  V  et  Louis  X  VI.  (Clôture  du  cours 
le  19  mars.) 

Mercredi  14  mars,  à  2  heures.  Histoire.  M.  Pergameni  :  La 
France  depuis  1870.  (Clôture  du  cours  le  21  mars.)  — A3  heures. 
Littérature  anglaise.  Tcnnyson  (Clôture  du  cours  le  21  mars.) 

Jeudi,  13  mars,  à2  heures.  M.  E.  Verhaeren  :  Histoire  de  l'Art  : 
Raphaël.  (Clôture  du  cours  le  22  mars.)  —  A3  heures.  Littérature 
Trançaise.  M"^  Tordeus  :  Clôture  du  cours.  Lecture. 

La  Plume  vient  d'ouvrir  à  Paris,  dans  les  locaux  du  Salon  des 
Cent,  rue  Bonaparte,  31,  une  exposition  complète  des  œuvres 
d'Eugène  Grasset,  le  merveilleux  artiste  auquel  nous  avons  récem- 
ment consacré  une  étude  (1)  et  dont  les  illustrations,  les  aqua- 
relles originales  et  les  afficles  forment  un  des  grands  attraits  du 
Salon  de'  la  Libre  Esthétique.  L'exposition  d'Eugène  Grasset  à 
Paris  sera  ouverte  jusqu'au  31  mars. 

Un  autre  exposant  de  la  Libre  Estfiétique  et  des  XX, 
M.  Camille  Pissarro,  expose  en  ce  moment  chez  M.  Durand-Ruel, 
rue  Laffitto,  16,  un  choix  de  tableaux  et  d'aquarelles.  Clôture  : 
21  mars. 

(1)  Voir  l'Art  Moderne  du  18  février  dernier. 

MESSIEURS  LES  ARTISfSS  trouveront  dans  une 
des  localités  les  plus  pittoresques  et  les  plus  picturales 
des  Abonnes  la  PENSION  (dans  un  excellent  hôtel)  du 
i"  mai  au  l^^"  juin  à.  des  prix  très  modérés,  soit  par 
mois,  soit  par  semaine. 

Un  VASTE  ATELIER  sera  mis  à  leur  disposition. 
Prendre  adresse  au  bui^eau  du  journal. 

Dllll     DnVAI    lO,  leUE  JDU  l^OITITEXJK 
DAIIl     nui  AL  BRUXEIXES 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    I"    OCTOBRE    AU    !«••    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 


QUATORZIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODERNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  ia  variété  de  ses 
informations  et  los  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  CDUsacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  toUS  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque  numéro  de  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'œuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  d'objets  d'art,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées. 

L'ART  MODERNE  relate  aussi  la  législation  et  la  jurisprudence  artistiques.  Il  rend  compte  des 
procès  les  plus  intéressants  concernant  les  Arts,  plaides  devant  les  tribunaux  belges  et  étrangers.  Les 
artistes  trouvent  tontes  les  semaines  dans  son  Memento  la  nomenclature  complète  des  expositions  et 
concours  auxquels  ils  peuvent  prendre  part,  en  Belgique  et  à  l'étranger.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  nn  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

L'ART  MODERNE  forme  chaque  année  un  beau  et  fort  volume  d'environ  450  pages,  avoc  table 
des  matières.  11  constitue  pour  l'histoire  de  l'Art  le  document  LE  PLUS  COMPLET  et  le  recueil  LE  PLUS 
FACILE  A  CONSULTER. 


PRIX    D'ABONNEMENT 


Belgique 
Union  postale 


lO  fr. 
13  fjp. 


par  an. 


Quelques  exemplaires  des  dix  premières  années  sont  en  vente  aux  bureaux   de  L'ART  MODERNE. 
rue  de  l'Industrie,  32,  au  prix  de  30  francs  chacun. 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

tous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  I.ES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10. 15et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  *)ayables  sans  Irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


PIANOS 


BRUXELLES 
rue  Thérésienne.  6 


VENTE 

ÉCHANGE 
LOCATION 
Paris  1867,  i878,  4»'  prix.  —  Sidney,  seuls  l"  el  2«  prix 

EXPOSITIOIS  AlSTEBDil  1883.  iMTEtS  1885  OIPLOIE  O'IOIIIEOI. 


GUNTHER 


BREITKOPF  8  HÂRÎEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

4'^    Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GR^D  CHOIX  DE  MUSIQUE  GUSSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIMENT  DE  Ml'SIQVE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNBR 

SEUL    DÉPÔT    DES 

Ilarmoniums  ESXJBY 

ElIGADREIEIITS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


LiMBOSCH  &  C" 

U^dlVUTT  T   UQ     ^®  ®*  ^^'  ^^®  ^^  Midi 
or\  U  AcLi^CO    31,  rue  des  Pierres 

oL./ki!ve  Kx  iiLiiiE:uBi^E:]iiE:r%ix 

Ti'ovits.^eaux    et   La3'ettes,    I.inge   de   Table,    de    Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre^lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentuies    et    Mobiliers   complets    pour   Jai-dins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,    Nattes   et   Fantaisies   Ai'tistiques 


Rnixellps.  —  Inip.  V*  Monnom  3?.  rue  d«  l'[n<tusirie 


Quatorzième  année.  —  N**  11. 


Le  numéro  :  25  centimes. 


Dimanche  18  Mars  1894 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTERATURE 

) 
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l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 


SALON  DE  LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE  :  La  Vision,  par  G.  Frampton 


■^ 


^OMMAIRP 


Le  Salon  de  «  La  Libre  Esthétique  ".  L'Art  appliqué.  — 
Tristan  et  Iseult,  par  Maurice  Kufferath.  —  A  «  La  Libre  Esthé- 
tique ".  Troisième  concert  du  Quatuor  Ytaye.  La  Vie  de  Monsieur 
Quelconque,  par  Herman  Paul.  —  <♦  L'Œuvre  •>  au  Parc.  L'Arai- 
gnée de  cristal.  L'Image  —  Petit  billet  du  matin.  A  M.  Maurice 
Beaubourg.  —  Théâtre  des  auteurs  belges.  —  Concert  Sieofried 
Wagner.  —  Cercle  artistique  de  Bruxelles.  Expositon  de  M'^  E. 
Héger,  de  MM.  Bellis,  Philippet  et  Van  der  Meulen.  —  Gustave 
Caillebotte.  —  Petite  chronique. 


LE  SALON  DE  LA  LIBRE  BSTHÉTIQDB 


(1) 


L'ART  APPLIQUÉ 


L'art  appliqué  !  Dites  le  pauvre  terme  boiteux,  louche 
l  et  insuffisant,  car  l'art  doit  jaillir  de  la  composition 
I  même  de  la  matière,  il  doit  être  déterminé  par  elle,  étant 
,  peut-être   réalisé   déjà  dans  sa  texture  moléculaire. 
iD'après  que  l'objet  est  fer,  bois  ou  marbre,  l'art  obéit  à 
des  modifications  diverses  et  profondes,  il  est  régi  par 
l'intime  et  le  tréfonds  des  choses  et  le  considérer  comme 
un  revêtement  surajouté,  comme  une  carapace  qu'on 
adapte,  comme  un  dehors  ou  une  applique  apparaît 
immédiatement  banal  et  superficiel.  Un  ornement  est 
d'autant  plus  réussi  qu'il  ne  convient  qu'à  la  seule 
matière  d'où  il  s'élève.  Par  contre,  celui  qu'indifférem- 
ment on  reproduit  en  bronze,  en  pierre,  en  stuc,  en 
plâtre  risque  de  n'être  adéquat  à  rien. 

Si  l'on  jugeait,  d'après  ces  règles  rigoureuses,  tels 
envois  à  la  Libre  Esthétique,  certes  bien  des  mé- 
comptes s'inscriraient  au  cours  de  ces  lignes;  si  encore 
on  insistait  sur  le  manque  d'originalité  de  tels  spéci- 
mens qui  ne  fout  que  reproduire  textuellement  les 
modèles  anciens,  ces  mécomptes  se  doubleraient. 

Mais  il  serait  injuste,  en  ces  heures  de  début  où  l'art 
décoratif  essaie  de  regagner  le  temps  gaspillé,  depuis  le 
xviii*  siècle,  en  menues  horreurs  industrielles,  d'insister 
trop  sur  les  faiblesses,  les  inexpériences  et  les  imita- 
tions. Il  ne  faut  guère  trop  hâtivement  atténuer  l'em- 
ballement qu'il  suscite,  l'attention  universelle  qu'il  fixe 
et  la  vogue  dont  il  va  jouir.  La  seule  protestation  qu'il 
est  bon  de  formuler  dès  à  présent  est,  croyons-nous, 
celle  s'attaquant  à  ce  récent  snobisme,  qui  trouve  immé- 
diatement un  objet  beau  parce  qu'il  est  anglais.  Cer- 
tains ébénistes  londoniens  qui  n'avaient,  jusqu'en  ces 
derniers  temps,  travaillé  qu'à  de  luisantes,  propres  et 
lisses  cloisons  pour  boxes  à  chiens  ou  à  chevaux  et  qui 
ne  réussissaient  pas  mal  des  râteliers  polis,  gentils  et 
confortables  sont,  paraît-il,  en  passe  de  meubler  des 
appartements  aristocratiques.  Il  y  a  là  tout  un  jeu  de 

(1)  Voir  FArt  modetme  des  18  février  {Eugène  Grasset),  25  évrier 
{La  Libre  Esthétique),  4  mars  {Quelques  peintres)  et  H  ^mars 
(Quelques  dessinateurs). 


petits  bâtons  et  de  petites  tringles  et  de  petits  rideaux 
dont  le  succès  est  malheureusement  inévitable.  Ceci  soit 
dit  sans  nier  le  bel  ensemble  d'efforts  que  les  Anglais  ont 
noué  et  sur  lequel  cet  article  même  insiste. 

A  la  Libre  Esthétique,  l'art  ornemental  se  trouve 
concentré  particulièrement  dans  la  deuxième  et  la  cin- 
quième salle. 

Voici  l'atténuée  et  charmante  tapisserie  de  Maillol . 
Des  personnages  d'un  quelquefois  gauche  dessin  y 
vivent  une  idylle  simple  et  grave  en  un  paysage  fané. 
Des  laines  à  tons  neutres,  —  à  peine  un  ruban  rouge 
exalté  apparaît-il  en  une  chevelure,  —  des  laines  com- 
munes mais  choisies  pour  des  mariages  de  teintes 
exquises  font  revivre  un  rêve  d*été  écoulé'.  UnW  vision 
directe  des  choses,  nullement  ;  mais  le  charme  d'un  rap- 
pel, d'un  souvenir  brouillé,  d'une  scène  fanée  à  moitié 
dans  la  mémoire  et  qui  s'en  revient  doucement  à  fleur 
des  yeux.  Tapisserie  qui  est  pour  le  regard  ce  que 
serait  pour  l'odorat  un  parfum  ayant  perdu  sa  viva- 
cité trop  brutale  et  n'ayant  conservé  que  ce  qu'il  faut 
pour  rappeler  les  roses  les  plus  rares. 

Charpentier  voisine  avec  Maillol.  Son  Armoire  à 
layettes,  d'ordonnance  si  simple,  se  décore  de  la  belle 
luisance  amortie  à  la  fois  et  vivace  de  plaques  d'étain  où 
une  scène  familiale  instaure  l'intimité.  Un  sucrier 
exquis,  un  bougeoir  imprévu,  et  surtout  une  vasque 
triomphalement  ornée,  en  croissant,  d'un  motif  repré- 
sentant des  poissons  et  des  gosses  nageants.  Dites  les 
chairs  lisses  etjes  mouvements  fuyants  des  enfants  et 
l'écaillure  rébarbative  des  carpes  ou  des  dorades.  Chaque 
figuration  est  étudiée  en  pleine  vie  ;  le  mouvement  natu- 
rel et  nullement  déformé  est  suivi  dans  ses  lignes  les 
plus  usuelles  et  rien  dans  l'art  de  M.  Charpentier  ne 
puise  dans  l'artificiel  ni  dans  la  synthèse  outrée.  Il  se 
sépare  ainsi  nettement  de  ce  nouveau  groupe  d'artistes 
parisiens  qui  sacrifient  à  l'idée  toute  vraisemblance  et 
toute  réalité. 

Ranson,  à  grandes  lignes  circonvolantes,  innove  une 
décoration  non  certes  exempte  de  japonisme  mais  très 
intense  et  résumante.  Sa  Femme  à  la  torle^èf  &t' bes 
Servantes  téuèsissént  k  imposer  un  décor  simple  et 
grand  et  tout  en  traits  magistraux.  Carabin  se  complaît 
en  un  art  à  la  fois  fantastique  et  joli.  La  Limace  et  la 
Chauve-Souris,  mais  surtout  ses  grès  colorés  dans  la 
pâte  attirent  l'attention,  grâce  à  des  ployements  et  des 
ramassements  de  muscles  inusités  et  réussis. 

Delaherche  aligne  un  choix  superbe  de  grès  flammés  : 
vases,  coupes,  plats,  cache-pots,  aux  colorations  somp- 
tueuses obtenues  par  d'inattendues  fusions  de  métaux. 
Et  voici  que  surgit  une  concurrence  à  ce  maître-potier  : 
les  céramistes  de  Bourg-la-Reine,  Dalpayrat  et  Lesbros, 
qui  innovent  dans  la  forme  et  dans  le  ton  des  gourdes, 
bouteilles,  flacons  et  amphores  de  toute  espèce  dont  ils 
déploient  le  séduisant  cortège. 
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L'Angleterre  est  aujourd'hui  le  principal  foyer  d'ex- 
pansion de  l'art  ornemental.  Alors  encore  qu'en  France, 
en  Belgique,  en  Allemagne,  le  mobilier  et  la  décoration, 
livrés  aux  industriels  que  seul  possédait  le  souci  des 
bénéfices,  tombaient  aux  pires  décadences,  les  artisans 
anglais  déjà  rallumaient  le  flambeau  qui  éclaira  jadis  la 
vie  domestique.  L'amour  du  home  explique  ce  phéno- 
mène. Et  ce  turent  "William  Morris,  Walter  Crâne, 
Lewis  Day,  C.-F.-A.  Voysey,  J.-D.  Sedding,  Heywood 
Sumner  qui  imaginèrent  pour  l'ameublement,  pour  le 
papier  peint,  pour  les  tentures,  pour  les  ustensiles  de 
ménage,  des  combinaisons  de  lignes  et  de  couleurs  qui 
transformèrent  les  habitations,  tandis  que  des  dessina- 
teurs de  goût  :  Herbert  Horiie,  Selwyn  Image,  Charles 
Ricketts,  C.  Shannon,  Laurence  Housman,  L  Illirigworth- 
Kay  ornaient  de  lettrines,  de  frontispices,  d'illustra- 
tions exquises  des  volumes  merveilleusement  imprimés 
que  le  très  artiste  relieur  Cobden-Sanderson  revêtait 
de  cuir,  avec  une  entente  parfaite  des  nuances  et  un 
tact  sur  dans  l'emploi  des  fers  à  dorer.  Des  artistes 
célèbres  :  Burne-Jones,  Sir  Frédéric  Leightonj  Alma- 
Tadema,  ne  dédaignèrent  point  de  diriger  leurs  facultés 
créatrices  vers  les  applications  industrielles.  On  les  vit 
de.»^siner  des  cartons  de  verrières,  imaginer  des  formes 
de  meubles,  modeler  des  projets  de  céramique,  d'orfè- 
vrerie, de  bijoux. 

Depuis  quatre  ans,  l'exposition  des  Arts  and  Crafls 
concentre  le  résultat  de  ces  eflbrts.  Des  écoles  d'arts 
décoratifs  assurent,  pour  l'avenir,  la  pérennité  de 
cette  admirable  éclosion.  Citons,  en  particulier,  The 
Guild  and  School  ofHandioraft,  où  un  groupe  d'ap- 
prentis travaillent,  d'après  les  dessins  de  leur  directeur 
M.  C.-R.  Ashbee,  le  cuivre,  le  fer  forgé,  l'argent,  le 
cuir,  le  bois.  Cette  école,  située  dans  le  quartier  le  plus 
populeux  de  Londres,  en  plein  Whitechapel,  est  amé- 
nagée ingénieusement  pour  toutes  les  industries  d'art. 
Inconnue  du  public  et  des  marchands,  elle  est  déjà 
renommée  dans  le  monde  des  artistes  et  suffît  à  peine  à 
la  production  qu'on  réclame  d'elle. 

Le  Saîldn  de  la  Libre  Esthétique  donne  un  aperçu 
de  ce  mouvement  si  intense  de  la  vie  artistique  anglaise. 
Des  spécimens  de  livres,  de  reliures,  d'orfèvreries,  de 
dinanderies,  de  bijoux,  de  décorations  sculpturales 
diverses  marquent  nettement  les  tendances  de  l'Angle- 
terre vers  le  côté  à  la  fois  pratique  et  ornemental  de 
l'art. 

On  remarque  surtout,  outre  les  volumes  magnifique^ 
ment  imprimés  à  la  «  Kelmscott  press  »  par  William 
Morris  auquel  nous  consacrerons  un  article  spécial  et 
les  belles  éditions  de  MM.  Ëlkin  Mattews  et  John  Lane, 
les  bas-reliefs  coloriés  de  M.  Georges  Frampton  (1)  et 
les  orfèvreries  de  M.  C.-R.  Ashbee,  dont  les  coupes  en 

(1)  Nous  reproduisons  en  tête  du  présent  numéro  son  bas-relief 
La  Vinon. 


bronze  doré  martelé  et  repoussé,  les  plats  et  cache-pots 
en  cuivre  ciselé,  les  joailleries  en  argent  rehaussées 
d'émail  et  de  cabochons  séduisent  par  la  pureté  du  dessin 
et  par  l'habileté  de  l'exécution. 

Constatons  toutefois  que  les  artistes  anglais  sont, 
avant  tout,  des  adaptateurs  ingénieux.  La  part  d'inven- 
tion est  mince  en  ces  formes  que  hantent  des  réminis- 
cences gothiques  et  autres.  Et,  presque  toujours,  la 
tradition  pèse  sur  les  conceptions  de  ces  artisans  de 
talent.  L'art  anglais  n'est  pas  une  création,  il  n'est 
qu'un  retour  aux  principes  de  la  décoration  de  jadis, 
habilement  rajeunie  et  appropriée  à  la  vie  actuelle. 

Le  jour  où  l'Angleterre  se  sera  complètement  affran- 
chie du  servage  de  l'art  d'autrefois,  son  règne  artisti- 
que, à  son  tour,  s'imposera.  Par  ses  écoles,  par  ses 
associations  de  propagande  artistique,  par  ses  journaux 
et  ses  revues,  par  ses  somptueux  établissements  de 
production,  elle  est  merveilleusement  outillée  pour 
réaliser  le  haut  but  d'art  que  chaque  peuple  glorieux  de 
lui-même  rêve  d'atteindre  au  profit  de  tous. 

Il  y  a  plus  d'imagination,  plus  d'originalité,  au  sens 
ancien  du  mot,  dans  les  envois  des  artistes  français. 
Nous  n'en  voulons  pour  exemple,  indépendamment  des 
œuvres  déjà  citées,  que  la  Corbeille  à  fruits  de  M.  Jean 
Baffier,  qui  unit  si  ingénieusement  l'art  du  sculpteur 
aux  réalisations  industrielles.  Malgré  sa  forme  un  peu 
lourde,  la  Cruche  à  vin,  du  même  artiste,  révèle  un 
parfait  ouvrier  d'art.  L'un  et  l'autre  de  ces  objets, 
admirés  à  juste  titre  au  présent  Salon,  sont  en  étain, 
"  ce  métal  qui  a  un  aspect  de  très  vieil  argent  humble, 
éraillé  et  intime,  comme  dit  si  joliment  Henri  de  Régnier; 
un  argent  un  peu  mat,  cdnàmesi  l'approche  d'un  souffle 
le  ternissait  ou  si  son  éclat  se  tempérait  de  la  moiteur 
d'avoir  été  longtemps  tenu  par  une  main  tiède.  «  On  ne 
pourrait  mieux  définir  l'étain,  si  apprécié  aujourd'hui 
après  avoir  été  dédaigneusement  abandonné  aux  rustres 
auxquels  les  rachètent  aujourd'hui,  avec  raison,  les 
femmes  de  goût  en  quête  d'un  service  de  table  élégant 
et  pratique. 

Il  est  vrai  que  l'étain  ouvré,  tel  que  l'emploient  quel- 
ques artistes  novateurs,  —  en  France  Charpentier,  Des- 
bois et  Baffier,  en  Belgique  Paul  Du  Bois,  —  n'existait 
point  jadis.  Tout  au  plus  agrémentait-on  un  pot,  une 
cafetière,  de  quelques  dessins  rudimentaires,  incisés  à 
coups  de  maillet.  Et  les  plats,  et  les  assiettes  s'enjoli- 
vaient d'un  rinceau  Louis  XV  ou  d'un  filet  exécuté  au 
tour,  sans  plus. 

On  coule  désormais  l'étain  comme  le  bronze,  et  un 
patient  travail  de  ciselure  enlève  les  bavochures,  donne 
le  fini  nécessaire.  L'exécution  du  Flambeau  de  M.  Paul 
Du  Bois  est,  à  cet  égard,  un  exemple  de  ce  qu'on  peut 
obtenir  par  ce  double  procédé.  Ajoutons  que  l'œuvre 
—  un  des  succès  de  la  section  d'art  appliqué  —  réalise 
avec  bonheur  l'union  de  la  décoration  florale  et  des 
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exigences  d'un  objet  usuel.  Le  Chandelier  en  cuivre, 
du  même  artiste,  est  également  d'une  forme  heureuse- 
ment imaginée,  et  ici  la  matière  est,  peut-être,  mieux 
encore  que  dans  l'œuvre  précédente,  bien  choisie. 

Avec  moins  de  sûreté,  et  d'un  métier  encore  un  peu 
hésitant,  M.  Fernand  Dubois  modèle  de  menus  objets 
qu'il  exécute  en  argent,  en  étain  ou  en  bronze  argenté  : 
boucle,  broche,  bague,  vases,  couvercle  de  boîte  de  bap- 
tême sont  joliment  conçus  et  plaisent  par  la  sobriété  et 
l'harmonie  du  décor.  On  pourrait  souhaiter  —  et  c'est 
une  observation  que  nous  faisons  aussi  au  sujet  des  bijoux 
de  M.  Ashbee  —  une  perfection  plus  grande  dans  le  tra- 
vail des  joyaux.  Les  métaux  précieux  :  l'or,  l'argent,  et 
le  caractère  des  objets  de  parure  réclament  une  exécu- 
tion plus  fine. 

Il  nous  reste  à  signaler  l'artistique  initiative  prise  par 
la  manufacture  de  tapis  La  Royale.  Au  lieu  de  se  borner 
à  rééditer  des  dessins  quelconques,  elle  commande  à  des 
artistes,  tels  que  Georges  Lemmen  et  Rodolphe  Wyts- 
man,  des  compositions  ornementales  qu'elle  exécute 
ponctuellement,  pour  la  plus  grande  joie  de  nos  yeux 
affamés  de  colorations  harmonieuses  et  de  lignes  souples. 
Il  y  a  là,  pour  nos  dessinateurs,  un  élément  no\iyeau 
digne  d'attention. 

Précisons,  pour  terminer,  la  signification  de  l'en- 
semble décoratif  exposé  par  M.  l'architecte  Serrurier, 
qui,  depuis  l'ouverture,  attire  et  retient  les  visiteurs. 
L'artiste  a  voulu  réagir  contre  l'ameublement  de 
style  dans  lequel  se  cantonnent  invariablement  tous  les 
artisans  du  meuble  (les  crédences,  vitrines  et  paravents 
de  M.  H.  Wallaert,  malgré  leur  incontestable  mérite 
d'exécution,  n'échappent  pas  aux  traditions).  Il  a 
prouvé  qu'on  peut  faire  autre  chose,  imaginer  des 
formes  particulières,  créer  des  modèles  spéciaux, 
simples  et  d'un  usage  pratique.  A  cet  égard,  sa  tenta- 
tive mérite  tous  applaudissements.  Nous  voici,  pour  la 
première  fois,  hors  du  Louis  XV  et  du  Louis  XVI,  et 
de  François  I**",  et  de  l'Empire,  et  de  la  Renaissance 
flamande.  Ce  petit  cabinet  de  travail,  avec  son  scriban, 
sa  bibliothèque,  ses  larges  fauteuils,  sa  cheminée  de 
briques  et  de  bois,  ses  chaises  de  paille  et  le  how-window 
ouvert  sur  la  perspective  admirable  des  toitures  che- 
vauchant autour  de  la  flèche  de  l'Hôtel  de  ville,  réalise 
un  idéal  d'appartement  modeste,  sobre  et  intime.  Il  est 
inspiré  des  intérieurs  anglais,  sans  en  être  la  copie  ser- 
vile.  C'est  loin  d'être  parfait  dans  les  détails,  et  l'on 
imagine  aisément  telles  corrections  à  apporter  au 
dessin  un  peu  massif  des  meubles.  Mais  l'ensemble  a  une 
gaîté  souriante,  un  air  de  nouveauté  qui  fait  plaisir,  et 
l'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  le  goût  qui  a  présidé 
au  choix  du  papier,  à  l'harmonie  des  nuances,  à  la  com- 
position de  la  frise  qui  complète  et  réjouit  la  déco- 
ration; 


TRISTAN    ET    ISEULT 

par  Maurice  Kufferath. 

«  Cette  conception  de  l'amour  est  caractéristique  des  races  du 
Nord  en  fénéral  et  de  la  race  celtique  en  particulier.  »  «  Au 
moment  où  elle  fut  introduite  dans  la  poésie  européenne,  elle  a 
apporté  certainement  une  sensation  nouvelle,  l'analyse  d'un  état 
d'âme  jusqu'alors  inaperçu,  elle  a  exprimé  ce  qu'on  appellerait 
aujourd'hui  un  frisson  nouveau.  » 

Dans  notre  vieux  monde,  où  la  souffrance  et  son  mystérieux 
contre-coup,  la  pitié,  ont  lentement  éveillé  les  notions  —  si  con- 
fuses encore  —  du  bien  et  du  mal,  un  nom  avait  été  donné  — 
enfin  —  à  une  des  innombrables  douleurs  dont  l'humanité  meurt 
sans  lé  savoir. 

Ce  «  frisson  nouveau  »,  c'était  la  révélation,  par  un  fait  acci- 
dentel, d'une  loi  que  l'évolution  de  la  vie  nous  imposait  chaque 
siècle  davantage. 

La  loi  de  l'adaptation  universelle  et  toujours  plus  complète  des 
choses  aux  circonstances,  au  milieu  qui  les  entoure;  cette  loi, 
comme  une  sorte  de  pesanteur,  presse  sur  tous  les  éléments  de 
vie  et  s'empare  de  toutes  les  spécialités,  de  toutes  les  harmonies 
que  le  hasard  fait  naître,  pour  créer  de  nouvelles  formes,  de  nou- 
velles races,  de  nouveaux  credos  et  de  nouveaux  devoirs. 

Dans  l'histoire  de  l'homme,  celte  loi  s'appelle  le  développement 
de  la  personnalité. 

Aussi  sûrement  qu'il  montre  les  ressemblances  et  les  solidarités, 
le  contact  toujours  croissant  des  hommes  entre  eux  leur  montre 
leurs  dissemblances  ou  leurs  personnalités. 

Tristan  et  Iseult  sont  probablement  l'exemple  le  plus  saillant 
des  exigences  de  cette  personnalité. 

De  la  polygamie  et  de  la  communauté  de  biens, —  qui  suffisaient 
et  qui  suffisent  encore  à  des  êtres  doués  de  jjersonnalités  et  de 
besoins  rudimentaires,  —  un  premier  développement  a  fait  surgir 
la  jalousie  légitime  des  propriétaires,  des  monogames  et  toute 
notre  conception  du  droit  qui  respecte  à  peu  près  tous  les  hasards 
de  rap|)ropriation. 

Un  développement  plus  intense  encore  nous  impose,  presque 
malgré  nous,  une  solution  qui  n'est  que  l'intuition  enfin  consciente 
de  la  loi  qui  a  fait  de  nous  des  hommes  ;  elle  donne  pour  base  au 
droit  les  besoins  du  plus  grand  nombre  possible  de  personna- 
lités, —  de  spécialités;  —  et  pour  devoir,  tant  social  qu'indivi- 
duel, elle  nous  prêclie  le  respect,  l'étude  et  l'impérieux  souci 
d'harmonisation  de  toutes  ces  personnalités. 

Deux  êtres,  en  qui  la  vie  s'était  faite  plus  intense,  ont  vaincu 
l'inertie  et  la  résignation  que  de  meurtrières  négations  avaient 
incrustées  dans  leur  race. 

Malgré  eux,  les  tendances  de  leur  i)ersonnalité  se  sont  affirmées 
avec  force. 

Les  nains  qui  les  entouraient  ont  cru  que  la  mort  vaincrait  cette 
étrange  audace.  —  Mais  son  aiguillon  s'est  retourné  contre  elle, 
car  la  mort  de  Tristan  et  d'iseult  a  prouvé  l'impérieux  et  vital 
besoin  qu'ils  avaient  l'un  de  l'autre  ;  bravant  la  routine  éperdue, 
elle  a  scellé  du  sceau  de  la  nécessité  et  de  l'infini  un  désir  dont 
les  jiains  n'avaient  pas  encore  reconnu  le  caractère  absolu. 

Ces  choses  sont  écrites  ou,  du  moins,  implicitement  contenues 
dans  le  récit  et  dans  les  scrupuleuses  recherches  de  M.  Kufferath 
sur  toutes  les  légendes  de  Tristan  et  sur  l'évolution  de  la  musique. 

L'histoire   de  cette   évolution,    qui   a  accompagné  de  façon 
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curieuse  l'évolution  de  la  personnalité  consciente,  avait  sa  place 
marquée  dans  l'étude  du  drame  de  Wagner  qui  peint  le  mieux  les 
fières  revendications  de  l'individu  contre  les  droits  de  la  masse. 

Comme  on  est  joyeux  de  trouver  là  l'opinion  de  tant  de  philo- 
sophes qui  ont  paru  croire  à  cette  belle  généralisation  :  la  musique 
ne  faisant  qu'une  avec  la  passion  humaine  !  Toutes  deux  étant 
comme  les  émanations  d'un  même  mouvement,  aux  rythmes  et 
aux  modulations  infiniment  multiples,  —  et  la  musique  étant 
«  le  sanscrit  de  la  nature  exprimée, par  des  sons  ». 

Tout  ce  chapitre  —  où  Carlisle,  Hoffmann,  Weber,  Leib- 
nitz,  Goethe,  Schopenhauer,  Schiller  viennent  presque  «  expli- 
quer »  Wagner  —  ouvre  des  horizons  absolument  neufs  et  touche 
avec  une  grande  clarté  à  des  problèmes  transcendants. 

La  partie  musicale  de  l'œuvre  est  étudiée  avec  cette  finesse  et 
celte  sûreté  que  nous  reconnaissons  tous  à  M  Kufferath,  ce  critique 
musical-né. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  à  l'heure  qu'il  est  un  esprit  qui  soit 
plus  que  lui  capable  de  faire  comprendre  à  tous  la  valeur  artis- 
tique et  philosophique  du  génie  de  Wagner. 


A   LA   LIBRE   ESTHÉTIQUE 

Troisième  concert  du  Quatuor  Ysaye. 

M.  Eugène  Ysaye  et  ses  excellents  partenaires  ont  donné  vendredi, 
au  Salon  de  la  Libre  Estliélique,  une  émouvante  séance  de  musique 
de  chambre  qui  comptera  parmi  les  plus  belles  et  les  plus  complètes 
auxquelles  nous  ayons  assisté. 

Au  programme  :  Franck,  Bach,  Beethoven,  trois  époques,  trois 
concentrations  musicales  de  premier  ordre.  Dire  l'ampleur  de  style, 
la  pureté,  l'émotion  eommunicative  avec  laquelle  ces  trois  maîtres 
ont  été  interprétés  est  presque  impossible.  La  pensée  planait,  haute 
et  fière,  immatérialisée,  durant  cet  admirable  Quatuor  dans  lequel 
le  père  Franck  a  résumé  toute  une  vie  d'aspirations  élevées  et  de 
souffrance  résignée.  Dans  l'exécution  de  la  Sarabande,  de  la  Gigiie 
et  de  la  Chaconne  en  ré  mineur  de  Bach,  Eugène  Ysaye  a  atteint 
la  grandeur  absolue  et  s'est  affirmé,  définitivement,  le  Maître  du 
violon,  l'impeccable  interprète  des  œuvres  classiques,  au  même 
litre  qu'il  s'était,  en  maintes  circonstances,  révélé  le  traducteur 
incomparable  de  la  pensée  des  compositeurs  modernes.  Et  le 
Quatorzième  quatuor,  l'une  des  œuvres  les  plus  vastes  du  réper- 
toire de  la  musique  de  chambre,  —  et  de  celles  qu'on  n'aborde 
que  timidement,  presque  en  tremblant,  —  a  clôturé  cette  audition 
extraordinaire  en  donnant  aux  auditeurs  recueillis  et  enthousiastes 
la  sensation  enivrante  du  génie  éclairant,  sans  une  ombre,  l'édifice 
que  respectueusement  et  pieusement  lui  avaient  élevé  les  efforts 
patients  des  quatre  interprètes. 

Depuis  la  fugue  lente  et  solennelle  du  début  jusqu'à  la  marche 
héroïque  de  la  fin,  l'admirable  composition  s'est  déroulée  dans  sa 
radieuse  beauté,  et  les  moindres  intentions  du  maître  ont  été 
observées  et  exprimées  avRC  une  justesse  et  une  délicatesse  mer- 
veilleuses. Il  n'y  a  eu,  après  cette  prestigieuse  exécution,  qu'une 
voix  pour  en  réclamer,  le  plus  tôt  possible,  une  nouvelle  audi- 
tion. 

■m 
*  * 


La  Vie  de  Monsieur  Quelconque,  en  dix  tableaux  lithographies, 
par  Hermann  Paul.  Lith.  Belfond  et  C'e,  Paris. 

Terrible  résumé,  en  remarquable  forme  artistique,  de  l'exis- 
tence plate,  lâche,  avide,  parasitaire  cl  bête  d'un  de  ces  jeunes 
gens  tels  que  les  forme  l'enseignement  doctrinaire  avec  son 
égoïsme  et  sa  soif  de  biens  matériels. 

1.  Il  naît. 

2.  Il  subit  les  épreuves  scolaires. 
3.11  aime  pour  la  première  fois. 
i.  Il  paye  sa  dette  à  la  patrie. 

5.  Il  remplit  ses  devoirs  de  citoyen. 

6.  Il  aime  pour  la  seconde  fois. 

7.  Il  est  décoré  ;  ses  amis  lui  offrent  un  banquet. 

8.  Appelé  aux  fonctions  publiques,  il  figure  dans  les  cérémo- 
nies officielles. 

9.  Il  est  malade. 

10.  Il  est  mort. 

Ah!  chez  nous,  combien  de  ces  Quelconques  sont  versés,  an 
par  an,  en  contingent,  sortis  des  universités  bourgeoises  à  idéal 
utilitaire  ! 

11.  NAIT  dans  une  chambre  bourgeoise  à  baldaquin  de  princesse, 
manipulé  à  la  sortie  par  un  accoucheur  en  vogue,  aidé  de  quel- 
oue  horrible  garde-couche  à  pourboires,  pour  une  mère  qui  ne  le 
nourrira  pas. 

Il  subit  les  épreuves  scolaires  :  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion !  devant  des  jurys  complaisants  aux  masuirs  objets  de  leurs 
espérances,  qui  reprendront  quelque  jour  le  dépôt  sacré  des 
axiomes  doctrinaires. 

Il  aime  pour  la  première  fois  :  dans  une  maison  publique, 
naturellement. 

Il  paye  sa  dette  a  l'Etat  :  c'est  le  régiment.  En  Belgique, 
il  ne  la  paye  même  pas.  Vive  le  remplacement  ! 

Il  remplit  ses  devoirs  de  citoyen  :  candidat  d'une  associa- 
tion libérale,  conseiller  communal  ou  provincial,  dé|)uté! 

Il  aime  pour  la  seconde  fois  :  c'est  le  riche  mariage,  fait 
à  l'intervention  d'un  administrateur  de  la  Banque  nationale  ou 
d'un  jésuite. 

Il  est  décoré  :  et  pourtant  n'a  rien  fait. 

Il  figure  dans  les  cérémonies  officielles  :  bals  de  cour 
et  garden-parties,  représentations  de  gala,  inaugurations. 

Il  est  malade  :  sur  le  tard,  quand  il  est  très  ventru. 

Il  est  mort  :  la  Loge  l'enterre  ou  l'association  conservatrice, 
et  on  n'y  pense  plus.  > 

Hermann  Paul  a  figuf^cetle  vie  ignoble  et  coutumière, sans  idéal, 
sans  amour,  sans  sacrifice,  en  des  lithographies  effrayantes  de 
sarcasme  vrai,  d'indignation  ironique  et  contenue,  de  fiireur 
flagellante  et  impitoyable.  C'est  une  œuvre  magnifique,  con- 
temporaine à  faire  frémir,  à  faire  rire  aussi  du  rire  terrible  des 
vengeances  satisfaites.  Les  types  sont  pénétrés  au  delà  de  toute 
expression,  vivants,  connus,  impitoyables,  destructeurs,  dévasta- 
teurs, inoubliables.  Rarement  aussi  profondes  ornières  ont  été 
creusées  dans  la  bouc  des  existences  parasitaires  condamnées 
aux  prochaines  justices.  Tous  les  Bouvard  et  Pécuchet  de  notre 
ambiance  ont  là  leurs  représentants  à  fronts  bas,  à  nez  crochus, 
à  barbes  correctes,  à  âmes  patibulaires.  C'est  une  des  plus 
mirifiques  volées  de  lanières  que  la  profonde  et  philosophique 
caricature  des  heures  présentes  ail  fait  tomber  sur  l'imbécillité 
inutile  et  méchante. 
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VART  MODERNE 


«  L'ŒUVRE  «  AU  PARC 

]li'Arai£:née  de  cristal.    —  L'Image. 

Le  souvenir  est  trop  récent  îles  articles  consacrés  à  l'Image  et 
à  r Araignée  de  cristal  (1)  par  notre  collaborateur  Camille  Mau- 
clair,  pour  que  nous  ayons  à  faire  l'analyse  «le  ces  <leux  œuvres, 
par  lesquelles  se  manifeste  l'évolution  du  théâtre  moderne.  L'im- 
pression du  public  —  du  public  artiste,  le  seul  dont  nous  ayons 
souci  —  a  ratifié  le  jugement  porté  en  ces  colonnes.  L'hallucina- 
tion des  miroirs,  décrite  avec  sobriété,  d'un  style  incisif  par 
M™»  Rachilde,  a  produit  l'effet  intense  qu'elle  avait  provoqué  à 
Paris.  Et  si  le  deuxième  acte  de  l'Image  a  paru  alourdi  de  conver- 
sations inutiles,  de  critique  littéraire  superfétatoire,  le  premier 
acte  et  le  ilernier  ont  donné  la  sensation  nette  d'un  art  neuf,  péné- 
trant, profond,  aussi  radicalement  distinct  du  romantisme  de  jadis 
qu'on  opposition  avec  le  naturalisme  de  naguère. 

M.  Beaubourg  aura  eu,  une  fois  de  plus,  à  se  louer  de  l'inter- 
prétation très  artiste  de  M.  Lugné-Poe  et  de  M"«  Bady.  L'un  et 
l'autre  apportent  à  l'interprétation  difficile  de  leurs  rôles  une 
conviction,  une  foi,  une  flamme  admirables.  On  souhaiterait,  tou- 
tefois, voir  M.  Lugné-Poc  modifier  davai.tage,  selon  les  person- 
nages qu'il  incarne,  son  physique  et  son  jeu.  Il  apparait  trop  sem- 
blable à  lui-même,  qu'il  traverse  l'appartement  de  3Iarcel  Demé- 
nièros,  le  home  de  Rosmei'sholm  ou  la  salle  de  réunion  d'Un 
Ennemi  du  peuple.  11  y  a  là  un  danger  contre  lequel  il  fera  bien 
(le  se  mettre  en  garde  (>t  qui  pourrait,  à  la  lo  gne,  compromettre 
1(;  grand  et  légitime  succès  qui  l'accueilli'  à  Bruxelles  à  chacun  de 
s  >s  voyaji;e.«. 


PETIT  BILLET  DU  MATIN 

A  M.  MAURICE  BEAUBOURG 

Vous  êtes,  en  effet,  un  idéaliste,  mon  cher  Beaubourg,  et  il 
semblait  inutile  de  le  déclarer  avec  une  telle  flamme.  Qui  donc 
vous  contredirait  ?  On  vous  voit  aller  par  la  vie,  les  yeux  levés  au 
ciel,  les  yeux  fixés  vers  votre  ûme,  que  vous  apercevez  sans  doute 
h\-haut  parmi  les  anges  candides  et  immatériels  :  une  foule 
d'images,  un  peu  délicates,  un  peu  frêles,  un  peu  inachevées  — 
telle  l'Image,  que  représenta,  il  y  a  quelques  jours,  applaudie  par 
toute  une  ardente  jeunesse,  le  théfltre  de  l'OEuvre  —  se  pressent 
dans  votre  cerveau,  sensible  et  profond  comme  un  cœur  de  vierge. 
Oui,  nous  le  savons  que  vous  êtes  épris  d'idée  pure  —  platoni- 
cien inapte,  peut-être,  à  compnMidn;  les  fictions  du  monde  exté- 
rieur, symboliste  éperdu  de  rêve,  pour  qui  la  réalité  n'est  que 
de  la  fnmée  et  qui  piétine  parfois  cette  fumée  comme  d'autres 
un  plat!  Hélas!  mon  cher  Beaubourg,  il  y  a  pourtant  des  proies 
sur  cette  terre,  qui  est  bien  loin  du  ciel.  Mais  pourquoi  irai-je, 
sans  espoir  de  vous  ravir  une  seule  illusion,  vous  reprocher  la 
grâce  aimable  avec  laquelle  vous  lâchez  ces  proies  pour  suivre  des 
ombres?  —  M.  L'H.  {Gil  Blas.) 


Théâtre  des  Auteurs  belges 

Vendredi  soir,ù  l'Alcazar,  deux  pièces  inédites  d'auteurs  belges. 
La  Gêne,  par  M.  Gustave  Van  Zype,  et  Impure,  par  M.  Fritz 
Lutens. 

La  Gêne  est  plutôt  une  esquisse,  —  une  esquisse  au  noir,  — 
qui  n'a  point  toutes  les  qualités  de  l'Enfant,  du  même  auteur, 
que  nous  entendimes  naguère  en  matinée  au  Théâtre  Molière.  La 
situation  :  Un  honnête  homme,  acculé  par  la  gêne,  l'horrible  gêne, 
choit  dans  la  faillite  Sa  fille,  lasse  de  la  vie  misérable  à  laquelle 
la  condamnent  ses  leçons  à  1  fr.  50  le  cachet,  déserte  la  maison 
paternelle  pour  la  grande  vie.  Mais,  soucieuse  encore  du  bonheur 
de  son  père  qui  l'a  maudite,  c'est  elle  qui  a  obtenu  l'emploi  lucratif 
où  l'ancien  négociant,  devenu  commis,  a  retrouvé  maintenant  la 
paix  et  l'aisance. 

(1)  Voir  l'Art  Moderne  des  18  février  et  4  mars  1894. 


Le  père  ne  se  doute  point  qu'il  doit  tout  cela  à  l'enfant  déna- 
turée. Et  quand  il  la  rencontre,  c'est  pour  lui  infliger  de  plus 
cruelles  injures  dont  la  pauvre  fille  accepte,  sans  révolte,  toute 
l'injustice.  C'est,  on  le  voit,  une  nouvelle  variation  sur  l'Honneur 
et  l'Argent.  Quant  au  dialogue,  il  révèle  de  l'expérience,  encore 
qu'il  se  traîne  un  peu  en  poncifs,  notamment  au  dernier  acte.  L'in- 
terprétation est  plutôt  insuffisante. 

Quant  à  Impure,  c'est  une  comédie  fashionable,  où  l'auteur  — 
soucieux  de  prouver  le  sens  des  élégances  qui  lui  a  été  dévçlu  — 
a  été  assez  mal  servi  par  des  interprètes,  beaucoup  moins  élé- 
gants. C'est  l'histoire  d'un  écœurant  gommeux  qui  séduit  une 
jeune  fille  en  lui  promettant  de  l'épouser.  Il  y  a  «  de  jolis  mots  », 
comme  on  dit,  et  le  groupe  des  cocodettes  du  second  acte  est  très 
amusant. 

Les  deux  pièces  ont  été  très  cordialement  applaudies. 


Concert  Siegfried  Wagner. 

Wagner  fourrait  ses  chefs  d'orchestre  dans  «  l'abîme  mystique  » 
et  enlevait  aux  regards  la  silhouette  gesticulante,  destmctive  de 
l'illusion.  Par  un  «  juste  retour  »,  le  fils  du  grand  homme  venge 
les  manieurs  de  bâton  malmenés  par  son  père.  Et  le  voici  sur 
l'estrade,  accaparant  l'attention,  et  conduisant  de  la  main,  de  la 
tête,  des  genoux,  des  hanches,  des  épaules,  des  basques  de  son 
habit  noir  un  orchestre  qu'un  clin  d'œil  suffit  à  mettre  en  mouve- 
ment. Excès  de  jeunesse  de  la  part  du  maestrino,  excès  de 
réclame  dans  les  avis  communiqués  par  l'imprésario.  L'un  et 
l'autre  ont  fait  de  ce  concert  une  cérémonie  bizarre,  mariage  de 
snobisme  et  d'art,  la  pire  des  alliances.  On  a  applaudi  le  père,  et 
même  le  grand-père,  par-dessus  la  tête  du  jouvenceau.  On  les  eût 
peut-être  applaudis  plus  sincèrement  si  l'on  n'eût  pas  craint  de 
compromettre,  par  des  ovations  prématurées,  les  succès  futurs 
d'un  jeune  artiste  à  l'inexpérience  sympathique. 

SI.  Siegfried  Wagner  parait  avoir  une  nature  de  musicien  Quand 
il  aura  conquis  ses  galons  par  un  service  régulier,  il  prendra  rang 
parmi  les  Richter,  les  Dupont,  les  Mottl,  les  Herman  Lévi.  En 
telles  œuvres  :  Tristan,  Tannhàuser,  le  Vaisseau- fantôme,  il  a 
révélé  sa  compréhension  délicate  et  fait  présager  un  musicien  de 
talent.  Des  détails  joliment  mis  en  lumière,  une  fougue  juvénile 
dans  les  mouvements  rapides,  une  exagération  des  mouvements 
lents,  tels  sont  les  points  qui  restent  dans  la  mémoire,  après  cette 
•séance  sensationnelle,  —  avec  le  souvenir  de  la  voix  inégale  et 
mf'diocremcnt  juste  de  M"^  Kempees. 


CERCLE  ARTISTIQUE  DE  BRUXELLES 

Exposition  de  M"«  Louise  Héger,   de  MM.   Bellis, 
Philippet  et  Vander  Meulen. 

Ces  petites  expositions  au  Cercle  artistique  sont  souvent  bien 
insignifiantes  :  c'est  un  local  qui  s'ouvre  plus  par  bienveillance 
et  équité  que  par  choix. 

Cette  fois,  c'est  mieux.  31"*  Louise  Hét;er,  longtemps  peintresse 
un  peu  morne  et  imitatrice  inconsciente  par  trop  de  souvenirs 
d'artistes  fréquentés,  semble  prendre  possession  d'elle-même.  Sa 
palette  s'éclaire  et  devient  franche.  Son  sentiment  du  paysage 
s'intimise.  On  dirait  qu'elle  part  pour  l'originalité,  qu'elle  est  en 
train  de  briser  les  liens  et  de  se  laisser  impulser  par  ses  sensa- 
tions seules.  Conquérir  sa  personnalité,  voilà  le  grand  problème! 
la  conquérir,  malgré  les  conseils,  malgré  les  fréquentations, 
malgré  l'éducation,  malgré  les  relations  amoindrissantes,  bavar- 
dantes, inquiétantes.  Plus  d'une  toile,  vue  là,  donne  cet  espoir 
que  la  forte  nature  de  M"«  Héger,  comprimée  jusqu'ici,  est  enfin 
libre  et  qu'elle  s'abandonne  au  flot  heureux  des  instincts  indivi- 
duels, cette  seule  puissance  vraiment  directrice  et  salutaire. 

M.  Philippet  a,  entre  autres,  une  très  vive  et  verveuse  esquisse 
de  cabaret  à  chanteurs.  Ses  deux  portraits  sont  par  contre  terri- 
blement vulgaires . 

M.  Bellis  fulgure.  Palette  somptueuse.  Ruissellement  de  cou- 


leurs  en  joailleries.  OEuvres  la  plupart  d'un  grand  éclat  de  tons    ' 
et  d'une  belle  santé.  Plaisir  à  les  voir  dans  leur  opulence  et 
leur  brillante  fraîcheur. 

Le  chenil  de  M.  Vander  Meulen  ne  nous  a  guère  charmé. 
Que  de  portraits  de  chiens  quelconques.  Puis  de  l'esprit  :  un  tri- 
bunal'de  molosses  titulé  :  Mauvaise  affaire!  D'autres  niaiseries. 
Du  goût!  s.  V.  p.;  du  goût,  du  goût!  Que  diable,  quand  on  fré- 
quente les  bêtes,  on  devrait  avoir  plus  de  naturel  ! 


Gustave  Gaillebotte 

Un  peintre  français  dont  le  nom  n'a  jamais  retenti  dans  les 
comptes  rendus  des  salons  officiels,  mais  qui  est  bien  connu  de 
tous  ceux  qui  suivirent  les  campagnes  menées  par  les  impression- 
nistes, M.  (iustave  Gaillebotte,  vient  de  mourir  à  Gcnnevilliers.  11 
prit  part  à  tous  les  Salonnets  d'avant-garde  qui  préparèrent  l'avè- 
nement de  l'impressionnisme  et  se  fit  remarquer,  à  côté  de 
Cézanne,  de  Guillaumin,  de  Claude  Monet,  de  Renoir,  de  Degas, 
de  Camille  Pissarro,  de  Sisley,  de  M"**  Berthe  Morisot  et  Mary 
Cassait,  par  de  réelles  qualités  de  peintre  ;  quelques  toiles  de  lui 
furent  exposées  en  4888  au  Salon  des  XX,  et  l'artiste  fit,  à  celte 
occasion,  le  voyage  de  Bruxelles. 

«  On  se  souvient  de  ses  débuts,  dit  M.  Gustave  GefFroy  dans 
le  Journal,  de  ces  Raboteurs  de  parquets  qui  excitèrent  les  raille- 
ries par  leur  perspective  osée,  mais  où  il  fallut  bien  reconnaître 
les  qualités  d'un  observateur  dans  le  modelé  des  torses  et  la  vérité 
des  mouvements. 

Depuis,  Caillebotte  s'était  appliqué  à  l'étude  des  mêmes  perspec- 
tives dans  des  intérieurs  de  chambres,  et  il  avait  obtenu  de  curieux 
et  parfois  bizarres  effets  de  raccourcis  et  de  proportions.  Seule- 
ment, où  l'on  croyait  à  une  tactique  et  à  un  désir  d'étonner,  il  y 
avait  ingénuité  et  désir  de  vrai.  Pour  moi,  le  sens  dans  lequel  le 
peintre  a  le  mieux  marqué  son  effort,  c'est  dans  la  série  de  paysages 
des  rues  de  Paris,  parfois  vus  d'un  balcon  :  des  avenues  larges, 
des  voies  droites,  de  hautes  maisons  alignées,  des  maisons  qui 
forment  caps  aux  carrefours  et  qui  ont  vraiment,  dans  l'atmosphère 
de  la  ville,  la  beauté  massive  de  hautes  falaises. 

Là,  il  y  eut  non  seulement  recherche,  mais  trouvaille  et  origi- 
nalité, et  le  commencement  de  quelque  chose  qui  pourra  bien  être 
continué.  » 

L'heure  du  triomphe  arrivée,  JI.  Caillebotte  s'était  retiré  de  la 
lutte.  La  notoriété  bruyante  que  lui  avaient  value  ses  envois  aux 
Salons  impressionnistes  lui  pesait  ;  les  objections  de  la  critique 
l'ébranlaient  et  peu  à  peu  lui  faisaient  perdre  sa  vaillance  et  l'inal- 
térable confiance  en  soi-même  qui  avait  caractérisé  ses  débuts. 
11  finit  par  renoncer  à  la  peinture  pour  se  livrer  exclusivement  au 
jardinage  et  au  canotage.  Il  est  mort,  bien  avant  l'heure,  à  qua- 
rante-six ans,  au  moment  même  où  ses  amis  allaient  organiser  une 
exposition  d'ensemble  de  ses  œuvres. 


p£TlTZ    CHROJ^IQUE 


Le  Conservatoire  redira  aujourd'hui,  à  2  heures,  le  programme 
de  son  premier  concert  :  Sixième  Concerto  grosso  de  Hœndel, 
Magnificat  de  Bach  et  Psaume  X  VIII  de  Marcello. 

Papus  fera  mardi  prochain,  20  mars,  à  2  h.  i/2  précises,  une 
conférence  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique.  Sujet  :  La  Femme. 
Entrée  :  2  francs. 

Le  prochain  concert  du  Quatlor  Ysaye  au  Salon  de  ta  Libre 
Esthétique  aura  lieu  le  mardi  27  courant  (mardi  de  Pâques),  à 
2  heures  précises,  avec  le  concours  de  M.  Auguste  Pierrot,  pianiste 
à  Paris. 

Salon  de  la  Libre  Esthétique.  Quatrième  liste  d'acquisitions  : 
Hermann  Paul.  Suite  de  l'thographies    —7  H.   Sumner.  Les 
quatre  fiaisons.  —  Id.  Saint- Georges.  —  S.  Image.  L'Annon- 
ciation.  —  Delaherche.   Vase  (grès  flammé).  —  Mattews  et 
Lane.  Livres  illustrés.  —  P.  Du  Bois.  Chandelier  (étain).  —  Cen- 


drier (id.)  —  A.  Charpentier.  Jeune  femme  au  collier  (bas-relief). 
— Alexandre  Lunois.  Hollandaise  de  Volendam.—F.-K.  Carabin. 
Femme  au  bilboquet  (grès  coloré).  —  M"«-Camille  Claudel.  Le 
Psaume  (bronze). 

Les  artistes  et  hommes  de  lettres  étrangers  continuent  à  affluer 
au  Salon  de  la  Libre  Estliétique.  Galons  parmi  les  visiteurs  de  la 
semaine  dernière  M™«  Berthe  MOrisot^  MM.  Roger  Marx,  inspec- 
teur des  Beaux-Arts  à  Paris,  Teodor  de  Wyzewa,  Jean  Stevens, 
Maurice  Beaubourg,  Lugné-Poe,  Jean  Jaurès,  J.  Peladan,  etc. 

Cours  supérieurs  pour  dames.  —  Lundi  19  mars,  à  2  heures. 
Clôture  du  cours  de  géographie.  M.  Pergameni  :  Le  Brésil. 
—  A3  heures.  Clôture  du  cours  des  applications  de  l'Art.  M.  FjAM- 
botte  :  La  Céramique  européenne,  l'Empire. 

Mercredi  21  mars,  à  2  heures.  Clôture  du  cours  d'histoire. 
M.  Pergameni  :  La  France  depuis  J870,  et  l'Angleterre.  —  A 
3  heures.  Clôture  du  cours  de  littérature  anglaise.  M""»  Chaplin  : 
Tennyson. 

Jeudi,  22  mars,  à  2  heures.  Clôture  du  cours  d'histoire  de  l'Art. 
M.  E.  Verhaeren  :  Raphaël. 

3L  Lugné-Poe  et  ses  camarades  de  «  l'OEuvre  »,  après  avoir 
joué  le  12  mars  à  Liège,  le  13  à  Bruxelles,  le  44  à  Anvers  et  le 
45  à  Amsterdam,  sont  retournés  en  toute  hâte  à  Paris  où  ils  don- 
neront le  28  la  première  représentation  de  Solness  le  constructeur 
d'Ibsen.  Ce  drame  sera  joué  par  M.  Lugné-Poe  à  Bmxolles  le 
surlendemain. 

Le  spectacle  suivant,  qui  sera  donné  à  Paris  vers  le  25  îr\'ril, 
sur  une  scène  centrale,  se  composera  de  la  Belle  au  bois,  féerie 
de  MM.  d'Humières  et  Bataille,  musique  de  M.  Georges  Hue. 
M.  Lugné-Poe  prépare  pour  cette  représentation  des  merveilles 
de  mise  en  scène.  Les  décors  ont  été  commandés  à  M.  Roche- 
grosse,  les  dessins  des  costumes  à  Sir  Burne-Jones.  La  Belle  au 
bois  sera  jouée  par  «  l'OEuvre  »  à  Londres  dans  le  courant  de  mai. 

La  «  Société  française  de  bienfaisance  »  a  donné  mardi,  à  la 
Monnaie,  sa  représentation  annuelle  au  profit  des  œuvres  qu'elle 
patronne.  On  jouait  Aida.  Indépendamment  de  son  but  chari- 
table, la  soirée  avait  un  attrait  particulier,  celui  du  début  de 
M"™  Cossira  dans  le  rôle  d'Amnéris.  La  débutante  a  obtenu  un 
très  grand  succès.  Sa  voix  claire  et  vibrante,  conduite  avec  sûreté, 
lui  a  valu  de  véritables  ovations,  notamment  après  le  duo  du 
deuxième  acte  avec  M"«  Tanésy.  Les  deux  artistes  ont  été  fleuries 
et  rappelées  plusieurs  fois.  Nul  doute  que  M™  Cossira  ne  soit  défi- 
nitivement engagée  par  les  directeurs  de  notre  première  scène 
lyrique.  M.  Seguin  avait  été  remplacé,  lui  aussi,  par  M.  Rey  dans 
le  rôle  d'Amonasro.M.  Rey,  que  l'on  n'entend  pas  assez  souvent  à 
la  Monnaie,  s'est  tiré  de  son  épreuve  avec  un  réel  bonheur. 

(Le  Soir.) 

MESSIEURS  LES  ARTISTES  trouveront  dans  une 
des  localités  les  plus  pittoresques  et  les  plus  picturales 
des  Ardennes  la  PENSION  (dans  un  excellent  hôtel)  du 
1er  mai  au  l*"*  juin  à  des  prix  très  modérés,  soit  par 
mois,  soit  par  semaine. 

Un  VASTE  ATELIER  sera  mis  à,  leur  disposition. 
Prendre  adresse  au  bureau  du  journal. 
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Tristan  et  Iseult 

En  montant  Tristan  et  Iseult,  la  direction  -^u 
Théâtre  de  la  Monnaie  a  fait  un  effort  d'art  dont  il  lui 
faut  savoir  gré.  Les  difficultés  qui  ont,  même  en  Alle- 
magne, retardé  l'exécution  d'une  partition  réputée  au 
début  irréalisable,  étaient  de  nature  à  faire  hésiter  des 
esprits  plus  audacieux  que  MM.  Stoumon  et  Calabrési. 
Mais  les  grandes  œuvres  exercent  autour  d'elles  leur 
irrésistible  ascendant.  Elles  enflamment,  elles  trans- 
forment, elles  élèvent  jusqu'à  elles  leurs  interprètes.  Et 
voici  que  tout  le  personnel  du  théâtre  :  chanteurs,  chef 
d'orchestre  et  musiciens,  s'est  pris  d'un  si  bel  enthousiasme 
pour  le  chef-d'œuvre  dont  il  portait  la  redoutable  res- 
ponsabilité que  l'impression  artistique  a  dépassé  les 
espérances.  L'élan  a  été  superbe,  et  il  serait  injuste 


d'exiger  davantage.  Si  le  Tristan  et  Iseult  de  la  Mon- 
naie n'a  pas  les  séductions  enveloppantes  et  le  charme 
subtil  des  exécutions  modèles  de  Bayreuth,  du  moins 
faut-il  en  louer  l'interprétation  consciencieuse,  colorée, 
émouvante  par  instants,  qui  la  classe,  dans  les  souve- 
nirs de  tout  critique  impartial ,  fort  au-dessus  des 
exécutions  qu'en  donnent  les  scènes  allemandes,  même 
les  plus  célèbres.  Nous  ne  parlerons  pas  de  celle  qu'of- 
frit, l'an  passé,  aux  musiciens  ébahis,  le  Théâtre  de 
Monte-Carlo  dans  le  décor  du  Voyage  en  Chine,  fan- 
taisie que  le  rastaquouérisme  des  habitués  de  la  Côte 
d'azur  ne  suffit  pas  à  justifier. 

Il  importait  que  le  théâtre  qui  a,  le  premier  en  pays 
latin,  mis  sur  pied  les  Maîtres  Chanteurs,  la  Val- 
kyrie  et  Siegfried,  ne  se  laissât  point  distancer.  Ce 
devoir,  que  lui  dictait,  d'ailleurs,  la  compréhensivité 
artistique,  vraiment  remarquable  en  matière  musicale, 
du  public  belge,  la  direction  l'a  compris.  Et  le  triomphe 
qui  a  accueilli  l'œuvre   a  récompensé  son  initiative. 

Vraiment,  il  est  loin  le  temps  où  de  malicieux  archi- 
tectes, embusqués  dans  le  mystère  des  baignoires, 
ajoutaient  à  l'instrumentation  des  Maîtres  Chanteurs 
une  partie  spécialement  composée  par  eux  pour  clef 
forée.  Préparé  par  les  concerts  symphoniques  qui  lui 
ont  fait  apprécier  divers  fragments  de  la  partition, 
notamment  le  Prélude  et  la  Mort  d' Iseult,  le  public  a 
écouté  dans  un  recueillement  profond  et  acclamé  avec 
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transport  le  merveilleux  poème  dont  si  justement  un 
écrivain  français  dont  le  pseudonyme  cache  un  des  plus 
fervents  wagnériens  de  l'avant- veille  disait  hier  : 

«  Est-il  possible,  véritablement,  qu'une  telle  œuvre 
soit  d'un  homme?  Shakespeare,  Corneille,  Hugo  nous 
enchantent  par  la  magnificence  de  leur  génie  ;  mais, 
enfin,  nous  concevons  qu'une  créature  humaine  ait 
écrit  Roméo  et  Juliette,  le  Cid,  Ruy-Blas;  tandis  que, 
si  l'on  écoute  Tristan  et  Iseult,  l'admiration  se  com- 
plique de  stupéfaction;  il  nous  paraît  impossible  qu'une 
aussi  prodigieuse  intensité  de  passion,  une  aussi  vaste 
sublimité  de  rêve  aient  tenu  dans  le  cœur  et  dans 
l'esprit  d'un  être  qui  naquit  et  mourut.  » 

Oui,  le  public  a  été  émerveillé,  ce  qui  n'est  pas  pour 
surprendre  ceux  qui,  connaissant  l'œuvre  et  sa  prodi- 
gieuse force  émotive,  en  escomptaient  le  succès.  A  peine 
quelques  étourneaux  s'en  allaient-ils,  de  loge  en  loge, 
colporter  de  facétieux  propos  édités  vers  1860,  à  propos 
de  Tannhàuser,  par  de  spirituels  commis  de  rayon  : 
«  Vous  savez,  il  parait  qu'à  10  h.  1/4  il  y  aura  un 
duo.  -  A  peine  quelques  horizontales  se  sont-elles  levées 
bruyamment,  après  la  mort  de  Tristan,  et  se  sont-elles 
échappées  comme  un  troupeau  de  gazelles.  (A  ce  propos, 
les  convenances  élémentaires  exigeraient  que  les  portes 
restassent  strictement  closes  et  ne  s'ouvrissent  qu'aux  . 
entr'actes.)  L'auditoire  tout  entier  a  été  subjugué,  stu- 
péfait et  ravi.  Il  a  accueilli  par  iin  double  rappel  chacun 
des  actes  de  cette  prodigieuse  épopée  amoureuse,  et  la 
soirée  s'est  terminée  par  une  ovation  chaleureuse  au" 
jeune  chef  d'orchestre  qui  a  si  vaillamment  mené  ses 
troupes  à  la  victoire. 

Tristan  et  Iseult  devait  réussir.  C'est,  de  toutes  les 
œuvres  du  maître,  la  plus  universelle.  L'amour  débor- 
dant, irrésistible  et  terrible  qui  en  noue  l'action  est  de 
toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays.  Réduit  à  ses 
lignes  essentielles,  le  poème  se  résume  en  une  synthèse 
d'humanité  qui  nous  bouleverse  d'autant  plus  que  nul 
artifice  n'en  complique  l'admirable  unité.  Qu'on  joue 
Tristan  et  Iseult  en  Allemagne,  en  France,  en  Bel- 
gique, en  Angleterre,  qu'on  le  traduise  en  italien,  ou  en 
espagnol,  ou  en  russe,  la  détresse  des  amants  que  la 
fatalité  précipite  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  qui  ne 
seront  unis  que  dans  la  mort  remuera  les  spectateurs 
jusqu'au  fond  des  entrailles. 

"  Quoique  Richard  Wagner,  pour  délivrer  la  pensée 
et  la  passion  des  vaines  contingences  de  l'histoire,  de 
l'oiseux  pittoresque  de  la  couleur  locale,  emprunte 
presque  toujours  ses  sujets  à  la  légende,  où  l'humanité 
se  révèle  en  sa  simplesse,  dit  avec  raison  l'écrivain  cité, 
il  n'a  pu  empêcher  les  patries  et  les  temps  de  pénétrer, 
d'empreindre  la  plupart  de  ses  œuvres  ;  sans  parler  des 
Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg  où,  exceptionnel- 
lement, il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  uniquement  allemand 
(c'est  celui  des  chefs-d'œuvre  wagnériens  dont  la  repré- 


sentation, en  France,  doit  être  le  plus  longtemps  retar- 
dée), Lohengrin,  si  générale  qu'en  soit  l'allégorie, 
précise  un  moment  des  siècles  chevaleresques;  et,  dans 
V Anneau  du  Nibelung,  si  universel  qu'en  soit  le  sym- 
bole, sourd  toute  l'originelle  Allemagne.  Dans  Tristan 
et  Iseult,  il  n'y  a  que  Tristan  et  Iseult!  ou,  pour  mieux 
dire,  il  n'y  a  pas  même  Tristan  et  Iseult,  il  n'y  que  «leux 
amants,  d'hier  ou  d'aujourd'hui,  n'importe,  —  non  pas 
de  tel  jour,  mais  de  toujours!  Où  sont-ils?  ils  ne  savent 
pas,  ils  s'aiment  Que  leur  arrive-t-il?  ils  ne  savent  [las, 
ils  s'aiment. 

Pour  eux,  il  n'existe  pas,  en  réalité,  de  circonstance 
ni  d'extériorité;  ils  sont,  parmi  l'océan  des  nombres 
humains,  qu'ils  ne  voient  pas,  qu'il  n'entendent  pas,  la 
double  unité  solitaire,  le  seul  soi-deux;  ils  sont  les 
isolés  d'une  île  délicieuse  et  funèbre.  Ne  prenez  pas 
garde  au  breuvage  d'amour  que  Brangaine  substitue  au 
breuvage  de  mort!  Il  y  a  longtemps,  il  y  a  toujours 
qu'ils  sont  imbus  du  mystérieux  philtre;  il  est,  ce 
philtre,  le  propre  sang  de  leurs  veines.  Ne  croyez  pas 
qu'ils  s'inquiètent  de  l'auguste  roi  Marke  ni  du  traître 
Melot;  la  Loyauté  et  la  Trahison  ne  sont  là  que  pour 
être  vaincues  par  l'Amour,  qui  les  ignore.  Et  tout  le 
drame,  c'est  l'Amour  !  le  tendre,  le  violent,  le  fréné- 
tique, le  haletant  Amour,  qui  ne  sait  que  lui,  ne  com- 
prend que  lui,  ne  veut  que  lui,  et  s'acharne  après  soi- 
même,  et  ne  peut,  même  de  toutes  les  délices,  de  ton  tes 
les  angoisses,  s'assouvir  parfaitement,  et  déteste  les 
bruits  et  déteste  le  jour,  parce  que  les  bruits  l'empê- 
chent d'entendre  ses  silences  pâmés,  parce  que  le  jour 
éblouissant  détourne  de  la  seule  contemplation  qu'il 
convoite  :  sa  double  âme  nyctalope.  » 

C'est  là  le  secret  du  prestige  de  ce  drame  inouï,  de  ce 
cri  de  passion  exacerbée  qui  traversera  les  siècles. Toute 
la  philosophie  qu'il  contient  —  et  l'on  s'est  livré  à  cet 
égard  à  des  gloses  intéressantes,  mais  combien  super- 
flues! —  s'évanouit  au  souffle  de  l'ardent  amour  qui  est 
la  trame,  l'unique  raison  d'être  du  poème,  et  qui  sur-  ' 
vivra  à  toutes  les  écoles,  à  toutes  les  philosophies,  à 
toutes  les  évolutions  de  l'âme  humaine  parce  qu'il  est 
l'essence  même  de  la  vie  et  qu'il  est  la  vie  même. 

C'est  aussi,  cette  universalité  des  sentiments  qui  sont 
les  ressorts  de  l'œuvre,  la  raison  de  l'interprétation 
remarquable  qui  lui  a  été  donnée,  —  interprétation 
supérieure,  dans  son  ensemble,  à  celle  des  partitions  de 
Wagner  précédemment  exécutées  à  Bruxelles.  Le 
germanisme  des  Maîtres  Chanteurs,  de  Lohengrin, 
de  la  Valkyrie,  malgré  l'extension  de  leurs  symboles, 
étrangle  souvent,  avouons-le,  les  artistes  qu'une  éduca- 
tion exclusivement  française  a  façonnés  pour  d'autres 
héros.  Dans  Tristan  et  Iseult,  où  seule  l'universelle 
passion  palpite,  qu'importe  l'origine  des  amants?  Et 
qu'importe  leur  langage?  Il  y  a  la  tradition,  la  tradition 
bayreuthoise  qui  veut  que  Tristan  soit  blond  et  qu'il  ait 
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l'air  Allemand.  Oui,  nous  savons.  Mais  cette  même  tra- 
dition veut  que  Tristan  chante  de  la  gorge.  C'était 
le  cas  pour  Gudehus,  et  quant  à  Vogl,  il  lui  restait  si 
peu  de  voix  quand  il  créa  le  rôle  à  Bayreuth,  en  1886, 
qu'onne pourrait  raisonnablementaffirmerqu'il échappa 
à  la  règle. 

S'il  est  permis  de  trouver  à  M.  Cossira  l'allure  trop 
théâtrale,  spécialement  au  premier  acte  où  il  cherche 
des  effets  d'opéra  et  dessine  des  gestes  convenus,  il  faut 
lui  reconnaître  une  admirable  vaillance,  une  voix  d'une 
séduction  exquise ,  une  diction  excellente.  Il  a  fallu  un 
prodigieux  effort,  une  inusitée  concentration  d'énergies 
et  une  rare  souplesse  pour  que  le  Raoul  et  l'Éléazar 
d'hier  devînt  ^le  Tristan  d'aujourd'hui.  Le  troisième 
acte,  surtout,  a  été  pour  l'artiste  l'occasion  d'un 
triomphe  justifié  par  d'exceptionnelles  qualités  de  chan- 
teur. Quand  on  se  rappelle  que  Wagner  dut  consentir 
à  ne  pas  imposer  à  Schnorr  von  Carolsfeld  les  fatigues 
d'une  seconde  représentation,  la  première  épreuve  ayant 
épuisé  l'artiste,  l'élan  avec  lequel  M.  Cossira  a  accompli 
sa  tâche  apparaît  hautement  louable.  Ne  soyons  donc 
pas  plus  wagnériens  que...  le  pape!  et  sachons  jouir  de 
la  rare  fortune  d'entendre  réaliser,  dans  des  conditions 
parfaitement  honorables,  l'œuvre  la  plus  difficile  du 
répertoire  wagnérien. 

M"®  Tanésy  n'était  pas,  on  le  sait,  en  possession  de 
ses  moyens  vocaux.  Il  serait  injuste  de  la  juger  sur  cette 
seule  soirée  où  elle  luttait,  avec  un  courage  héroïque, 
contre  une  indisposition  persistante.  Il  est  permis  de  pré- 
sager, malgré  les  circonstances  défavorables  dans  les- 
quelles elle  s'est  présentée  au  public,  une  Iseult  remar- 
quable en  cette  artiste  intelligente  et  consciencieuse.  La 
sûreté  de  son  chant  et  le  caractère  qu'elle  donne  à  la  fière 
princesse  d'Irlande  ressortiront,  certes,  aux  prochaines 
représentations. 

Brangaine,  c'est  M^e  Wolf,  dont  la  voix  pleine,  au 
timbre  harmonieux  et  puissant,  s'épanouit  merveilleu- 
sement au  deuxième  acte,  en  cette  scène  adorable  où 
la  fidèle  suivante  veille,  du  haut  de  la  tour,  sur  les 
amants  enlacés  dans  la  nuit. 

M  Seguin  est,  de  tous  les  artistes  de  la  Monnaie, 
celui  qui  est  le  plus  familiarisé  avec  les  drames  de 
Wagner.  La  création  qu'il  vient  de  faire  de  Kurwenal 
n'est  pas  moins  belle  que  celles  de  Wotan  et  de  Hans 
Sachs,  qui  le  mirent  au  premier  rang.  Il  fut,  au  pre- 
mier acte,  l'écuyer  joyeux  et  bourru  ;  le  troisième  acte 
le  montra  plein  de  sollicitude  paternelle,  de  douleur 
contenue,  de  dévouement  affectueux.  Et  sa  joie  d'aper- 
cevoir la  voile  blanche  se  manifesta,  exubérante,  avec 
une  réalité  qui  fit  passer  un  frisson  dans  la  salle.  Vrai- 
ment, Plank  et  Scheidemantel  ne  réalisèrent  point  un 
Kurwenal  plus  parfait. 

L'articulation  nette  et  la  voix  sonore  de  M.  Lequien 
donnèrent  au  roi  Marke  un  beau  caractère,  et  l'or- 


chestre, sous  la  direction  fernu^  et  souple  de  M.  Flon, 
contribua  principalement»au  succès  de  l'ouvrage. 

Ce  qui  laisse  à  détrirer,  ce  qui  empêche  les  conscien- 
cieux efforts  des  artistes  et  de  l'orchestre  de  provoquer, 
dans  sa  plénitude,  l'impression  artistique  souhaitée, 
c'est  le  cadre  défectueux  donné  à  un  ouvrage  qui  devrait 
être  enveloppé  de  songe.  La  décoration,  les  costumes, 
les  jeux  de  lumière  ont  une  matérialité  crue  destructive 
de  toute  illusion.  On  paraît  ignorer  à  Bruxelles  les  pre- 
mières notions  de  la  mise  en  scène;  on  se  contente 
d'eff'ets  rudimentaires  qui  eussent  paru  à  peine  suffi- 
sants en  1830.  Oh  !  la  robe  de  bal  que  porte  Iseult  pour 
traverser  la  mer  d'Irlande  !  Oh  !  la  quincaillerie  du 
costumé  de  Tristan!  Et  la  perspective  du  navire!  Et  ce 
souverain  habillé  en  roi  de  carreau  pour  aller  chasser 
dans  la  forêt!  On  l'a  même  spirituellement  vêtu  de 
jaune,  pour  mieux  accentuer  sa  disgrâce.  Et  l'éclairage 
lunaire!  Et  le  rapiéçage  des  décors  falots  et  veules  dont 
seul  celui  du  château  de  Karéol,  malgré  l'incohérence 
des  ombres  portées,  donne  quelque  illusion!  Et  le 
coucher  de  soleil!  Tout  cela  est  indigne  d'une  œuvre 
dans  laquelle  les  moindres  détails  ont  une  valeur  sym- 
bolique, indigne  du  génie  de  Wagner  qui  ne  concevait 
une  représentation  théâtrale  que  comme  un  ensemble 
auquel  l'art  du  metteur  en  scène  concourait  avec  la 
musique  et  la  mimique,  et  au  même  titre  que  ceux-ci, 
pour  faire  jaillir  l'émotion  artistique. 

Le  mot  de  la  fin  nous  est  fourni  par  un  article  que  le 
hasard,  souvent  malicieux,  vient  de  nous  glisser  sous 
la  main  (oh!  l'imprévu  des  vieilles  bibliothèques  où 
s'entassent  les  souvenirs  apportés  en  alluvion  par  l'ac- 
tualité quotidienne  !).  Il  s'agit  de  l'appréciation  émise  le 
23  mars  1884v  —  il  y  a  dix  îïfcs,  jour  pour  jour,  —  par 
M.  Oscar  Commettant  dans  le  Ménestrel  au  sujet  de  la 
première  audition  du  premier  acte  de  Tristan  et  Iseult 
aux  Concerts  Lamoureux.  C'est  trop  amusant  pour  que 
nous  résistions  au  plaisir  de  le  l'eproduire,  au  lendemain 
du  triomphe.  Voici  le  verdict  du  «  critique  autorisé  », 
du  «  vétéran  de  la  presse  parisienne  ",  ainsi  que  le 
présente  le  Ménestrel  : 

"  J'ai  écouté  avec  recueillement,  avec  résignation, 
avec  courage,  cet  acte  de  Tristan  et  Iseult,  et  sur  mon 
âme  et  conscience,  jurant  de  dire  la  vérité,  rien  que  la 
vérité  et  toute  la  vérité,  je  déclare  monstrueuse  cette 
musique  sans  idées,  et  bâtie  sur  un  faux  système,  autant 
que  je  trouve  répugnantes  les  amours  pharmaceutiques 
de  Tristan  et  Iseult.  C'est  une  injure  au  bon  sens  et  à 
tous  les  sentiments  délicats  qu'un  pareil  art,  qui  ne 
pouvait  trouver  de  partisans  qu'à  notre  époque  de 
surexcitation  nerveuse,  d^assommoirs  en  tous  genres, 
d'alcoolisme,  de  névrose  et  de  grande  hystérie.  » 

Les  Commettant  bruxellois  ont  désarmé.  Il  ne  s'en 
est  pas  trouvé  un  pour  écrire  —  nous  empruntons  ces 
quelques  traits  à  l'article  cité  —  que  Wagner  est  «  la 
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caricature  de  Gluck,  «  que  «  la  déclamation  wagnérienne 
est  une  mélopée  interminable  à  peine  animée  de  loin  en 
loin  par  quelques  mesures  rythmiques,  c'est-à-dire  par 
le  dessin,  l'ordre  et  le  mouvement  dans  le  son,  » 
«  que  "Wagner  a  recours  à  une  drogue  pour  donner 
lieu  à  une  scène  bestiale  qui  rappelle  les  fureurs  hysté- 
riques des  filles  indoues,  mangeuses  de  hatschich,  »  que 
«  l'appareil  des  sonorités  wagnériennes,  où  toute 
naïveté,  toute  spontanéité,  toute  tendresse,  toute  sin- 
cérité, tout  amour  pudique,  je  dirai  volontiers  toute 
honnêteté  sont  bannis,  n'a  pour  but  le  plus  souvent, 
quand  il  ne  cherche  pas  à  éveiller  les  sensations  maté- 
rielles des  lieux  où  s'agitent  les  personnages,  que  de 
mettre  dans  son  plus  grand  relief  des  scènes  d'amour 
parfois  incestueux,  toujours  exclusivement  charnel.» 

Quant  à  l'analyse  du  sujet,  elle  est  remplacée  par  une 
ligne  de  points.  Et  pudiquement,  le  Ménestrel  publie 
cette  note  : 

«  Nous  pensons  devoir  supprimer  cette  analyse  un 
peu  haute  en  couleur,  un  peu  crue  dans  ses  expres- 
sions. Le  Ménestrel  ne  doit  pas  oublier  qu'il  compte 
beaucoup  de  jeunes  lectrices  parmi  ses  abonnés.  " 

Nous  avons,  nous  aussi,  omis  de  décrire  le  poème  et 
même  de  commenter  la  musique.  Les  motifs,  faut-il  le 
dire?  n'ont  rien  de  commun  avec  les  raisons  qui  ont 
déterminé  le  Ménestrel  à  voiler  l'article  de  son  extraor- 
dinaire rédacteur. 


Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (i). 

LES  LIVRES 

Un  bibliophile  sommeille  dans  le  cœur  de  tout  esthète.  Le  livre 
est  l'objet  usuel  par  excellence,  le  compagnon  des  heures  de 
travail  et  des  heures  de  repos,  l'excitateur  des  plus  nobles  sensa- 
tions. Dès  lors,  il  faut  qu'un  rayon  de  beauté  l'illumine  et  que 
l'art  s'applique  à  le  parer  de  ses  séductions.  Et  voilà  pourquoi  la 
Libre  Esthétique  expose  quelques-unes  des  productions  les  plus 
caractéristiques  et  les  plus  originales  de  la  librairie  moderne. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  cette  vitrine.  Et,  au  premier  regard, 
s'accuse  l'absolue  dissemblance  des  livres  de  MM.  Marius  Michel 
et  Charles  Meunier  de  ceux  de  MJI.  William  Morris  et  Elkin 
Mattews  et  John  Lane.  Les  premiers  restent  dans  les  voies 
anciennes  et  réalisent,  avec  une  perfection  technique  absolue,  des 
œuvres  que  nous  ne  saurions  complètement  admirer.  Certes,  ces 
reliures  sont  faites  de  main  de  maître.  Les  maroquins  sont 
superbes,  leur  grain  est  écrasé  et  poli  à  miracle,  les  filets  sont 
tracés  sans  une  bavoehure,  sans  une  hésitation,  les  mosaïques 
sont  enchâssées  avec  une  régularité  désespérante,  les  dentelles, 
les  dorures  au  petit  fer  sont  achevées  avec  un  fini  extrême.  Mais 
l'impression  qui  se  dégage  de  ces  prodiges  d'habileté  est  celle-ci  : 
des  livres  ainsi  habillés  ne  sont  point  faits  pour  être  lus,  mais 
pour  être  contemplés.  Ce  sont  des  livres  de  bibliomanes,  destinés 
à  rester  ensevelis  dans  leurs  gaines,  pour  n'en  être  retirés  que 
très  rarement,  d'une  main  prudente  et  presque  avec  hésitation. 
On  en  regarde  les  plats,  le  dos,  les  dentelles,  les  revers,  et  on 
les  referme.  On  n'oserait  guère  les  ouvrir  plus,,  de  peur  de  les 
souiller  ou  de  les  ternir.  Et  voilà  précisément 
ce  qui  les  condamne.  L'art  décoratif  doit  souli- 
gner, exalter  le  côté  pratique  des  objets,  tirer  de 
leur  destination  spéciale  dont  il  les  revêt  et  non 
pas  scinder  arbitrairement  l'unité  de  l'ornement 
et  des  choses  ornées,  pour  faire  prédominer 
celui-là  et  écraser  celles-ci  sous  des  magnificences 
étrangères. 

Les  éditions  de  William  Jlorris  présentent  un 
aspect  tout  diiîérent.  On  sait  combien  merveil- 
leuse est  la  diversité  des  aptitudes  de  cet  artiste. 
Peii.tre,  poète,  romancier,  traducteur  des  sagas 
islandaises,  dessinateur  et  fabricant  de  papiers  et 
de  tapisseries,  il  s'est  depuis  peu  révélé  impii- 
meur.  Son  premier  livre,  Tlie  story  ofthe  glitte- 
ring  plain,  vit  le  jour  en  avril  1891.  L'on  fut 
étonné  de  l'aspect  nouveau  qu'il  avait  su  lui 
donner.  C'étaient  des  caractères  particuliers,  fon- 
dus sous  la  direction  de  l'auteur,  des  lettrines, 
ornées  d'enroulements  et  de  méandres  dessinés 
par  lui,  et  dont  les  motifs,  empruntés  au  règne 
végétal,  rappelaient  curieusement  certaines  sculp- 
tures qui  décorent  les  vieilles  églises  en  bois  de 
la  Scandinavie  ;  c'était  une  naïveté  voulue  dans  la 
disposition  des  titres  et  dans  la  mise  en  page  :  au 
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total,  un  retour  délibéré  vers  les  formes  gothiques,  sans  rien  de 
servil  ou  de  vulgairement  imitateur.  L'esprit  de  l'art  gothique,  tel 
que  John  Ruskin  l'a  si  admirablement  défini  dans  un  chapitre  des 
Stones  of  Venice,  réédité  précisément  parW.  Morris  (1892), semblait 
être  passé  dans  l'âme  du  nouvel  éditeur  et  donnait  naissance  à  des 
œuvres  que  n'eût  point  désavouées  Caxton.  Depuis  lors  les  ouvrages 
sortis  des  presses  de  «  Kelmscott  »  sont  assez  nombreux  et  tous 
portent  d'une  manière  irrécusable  la  trace  de  leur  origine.  Avec 
le  Recîiyell  of  tlie  historiés  of  Troye,  W.  Morris  inaugura  un  type 
spécial  de  caractères,  se  rapprochant  de  près  des  types  primitifs. 
Enfin,  l'édition,  non  encore  parue,  de  Chaucer,  ornée  de  soixante 
dessins  de  Burne-Jones,  conçue  dans  un  troisième  type,  complé- 
tera la  série  des  modèles.  Ce  dernier  livre,  dont  le  frontisi)ico 
était  exposé  à  la  dernière  exhibition  de  la  société  des  Arts  and 
Crafts,  sera  probablement  l'un  des  ouvrages  les  plus  parfaits 
qui  soient  sortis  des  presses  en  ce  siècle. 

Au  premier  aspect,  les  livres  de  William  Morris,  avec  leur  reliure 
en  parchemin,  leurs  attaclies  de  soie,  leur  papier  fort,  leur  impres- 
sion archaïque, déroutent  un  peu.  Mais  bientôt  l'œil  se  délecte  et  se 
repose  en  ces  pages  si  sobrement  et  si  clairement  ornementées  et 
l'esprit  se  réjouit  de  voir  réalisée  de  manière  adéquate  l'unité  du 
Beau  et  de  l'Utile.  Cette  prédilection  pour  les  formes  gothiques 
est,  chez  Morris,  le  fruit  d'une  conviction  délibérée  et  mûrie, 
qu'il  a  développée  dans  un  livre,  lui-même  un  petit  chef- 
d'œuvre  d'élégance  et  de  bon  marché,  intitulé  Gothic  architecture. 
Pour  lui,  l'art  gothique  est  le  seul  art  véritablement  organique, 
c'est-à-dire  susceptible  d'une  adaptation  indéfinie  à  des  besoins 
sans  cesse  renaissants  et  divers  ;  c'est  le  seul  art  qui  trouve  une 
solution  à  tous  les  problèmes  et  qui  possède  assez  de  vitalité  pour 
embrasser  tous  les  temps.  Il  faut  lire  cet  opuscule  pour  se  rendre 
compte  de  la  largeur  avec  laquelle  l'auteur  conçoit  l'art  gothique 
et  de  la  distance  qui  le  sépare  de  cette  convention  roide,  figée  et 
morte  qui  semble  le  mot  d'ordre  de  l'école  Saint-Luc. 

Le  seul  reproche  qui  peut  être  fait  aux  productions  de  William 
Morris  est  une  certaine  monotonie.  Une  fois  les  trois  types  connus, 
on  connaît  d'avance  tout  le  reste.  La  disposition  matérielle  de  la 
typographie,  la  reliure  et  les  illustrations  ne  se  diff'érencienl  pas 
d'après  le  contenu  spirituel  des  ouvrages  et  l'on  n'a  pas  ce  plaisir 
de  voir  l'extérieur  même  d'un  volume  refléter,  à  sa  manière,  les 
idées  qu'il  renferme.  Cette  science  délicate  et  raffinée,  expression 
suprême  de  la  correspondance  entre  l'ornement  et  la  chose  ornée, 
personne  ne  la  possède  comme  MM.  Elkin  Mattcws  et  John  Lane. 
Leur  maison  d'édition  —  at  the  Bodley  Head  —  que  M.  Norman 
Gale  appelle  l'Hippocrène  de  Londres,  a  servi  de  marraine  à  la 
plupart  des  jeunes  poètes  anglais.  Feuilletez  ces  livres  présentés 
avec  tant  d'art;  vous  ne  trouverez  point  de  luxe  extraordinaire 
dans  le  choix  des  matériaux,  mais  une  simpUcité  si  seyante  et  si 
appropriée  qu'on  a  l'impression  d'une  chose  définitive  et  parfaite. 
La  vulgaire  reliure  en  toile  anglaise  s'est  transformée  sous  leurs 
mains,  et  grâce  à  des  estampages  heureusement  choisis,  la  voici 
devenue  artistique  et  originale.  Le  cartonnage  même  —  parure 
modeste,  s'il  en  fut  —  a  pris  un  aspect  nouveau.  Voici  les  poèmes 
de  Lord  de  Tabley,  avec  les  belles  illustrations  de  Charles  Ricketts, 
les  proses  de  J.  Davidson,  habillées  de  vieux  rose,  les  vers  de  Fran- 
cis Thompson,  avec  un  frontispice  de  Laurence  Housman,  la 
Salmré  d'Oscar  Wilde,  vêtue  de  soie  verte  et  commentée  par  les 
dessins  d'Aubrey  Beardsley.  Voici  encore  ce  périodique  qui  porte 
le  joli  titre  de  Hohhy  Horse.  Et  enfin  cette  superbe  publication  : 
The  Liai,  où  l'on  trouve  côte  à  côte  dos  traductions  du  Parsifal 


de  Verlairte  (Ando,  thechime  ofchildren^s  voices  in  the  dôme!), 
des  Clierclieuses  de  poux  d'A.  Rimbaud,  et  d'admirables  gravures 
sur  bois  et  des  dessins  à  la  plume  de  Reginald  Savage,  de  Charles 
Ricketts,  de  Lucien  Pissarro,  de  T.  Sturge  Moore. 

On  a  dit  —  Dieu  nous  préserve  de  l'actuelle  anglomanie  !  — 
que  les  Anglais  ont  inventé  le  livre  moderne.  Je  n'en  sais  rien. 
Mais  ils  y  ont  certes  beaucoup  contribué. 

L.  D.  L. 


A   LA    LIBRE   ESTHETIQUE 

Conférence  de  Papus. 

Si  Eve  a  été  l'origine  du  mal,  Eurydice  a  exalté  Orphée,  et  le 
Dante  n'aurait  pas  atteint,  sans  Béatrice,  les  sommets  auxquels  il 
s'est  élevé.  La  femme  crée  l'artiste,  et  c'est  ce  qu'a  compris  l'an- 
tiquité. De  nos  jours,  l'éducation  qu'on  lui  donne  l'éloigné  de  sa 
destinée.  Le  désir  du  gain,  le  rationalisme  ont  tué  son  influence. 
En  Grèce,  la  courtisane  enfantait  des  chefs-d'œuvre  comme  la 
mère  de  famille  créait  des  êtres.  On  a  fait  de  la  courtisane  une 
fille,  instrument  de  catastrophes.  Mais  ce  n'est  pas  elle  qu'il  faut 
accuser,  car  elle  est  inconsciente,  c'est  la  société  qui  l'a  pro- 
duite. Une  fille,  c'est  la  Justice  qui  passe. 

Car  la  femme  est  un  principe  de  perversion,  de  fermentation 
intellectuelle  et  de  salut,  et  c'est  à  nous  qu'il  incombe  de  diriger 
ses  facultés  vers  le  but  qui  rendra  son  influence  salutaire. 

On  à  voulu  voir  en  elle  un  être  supérieur  ou  inférieur  à 
l'homme.  Les  druidesses  massacraient  les  hommes  dont  l'intelli- 
gence s'opposait  à  leur  domination.  Les  Basques  o;:t  conservé, 
sinon  cette  tradition,  du  moins  l'idée  d'une  évidente  supériorité 
du  sexe  féminin.  D'autre  part,  un  concile  a  gravement  discuté  le 
point  de  savoir  si  la  femme  possédait  une  âme.  Erreur  manifeste, 
des  deux  côtés  :  la  femme  est  la  complémentaire  de  l'homme.  Elle 
doit  se  mêler  à  sa  vie,  l'aider  de  ses  facultés  d'idéalisation.  Car 
sans  la  femme  il  n'y  a  pas  d'art,  il  n'y  a  pas  d'intellectualité,  il 
n'y  a  pas  de  sentiment. 

Cette  thèse,  qui  fait  songer  à  l'énigmatique  figure  de  Kundry,  a 
été  développée,  avec  beaucoup  d'humour,  de  brio  et  de  talent, 
devant  un  auditoire  sympathique,  où  l'élément  féminin  dominait, 
par  le  docteur  Gérard  Encausse  —  en  religion  ésotérique  Papus 
—  au  Salon  de  la  Libre  Estliétique,  mardi  dernier. 


Aimons  les  Belges 


(I) 


Pour  couper  court  à  la  polémique,  un4)eu  puérile,,  soulevée  par 
l'article  de  M.  Jean  Ajalbert,  nous  avons  prié  l'auteur  de  cet 
article  d'en  expliquer  le  sens  précis,  et  voici  la  lettre  catégorique 
qu'il  nous  a  adressée  : 

«  Mon  cher  M... 
Evidemment,  je  suis  un  peu  étonné  des  sens  divers  et  contra- 
dictoires que  l'on  donne  à  mon  article  :  Aitnons  les  Belges.  Il  n'y 
avait  pas  du  tout  d'ironie  latente  sous  mes  phrases.  Je  ne  puis  que 
me  répéter.  Quand  j'ai  dit  :  «  la  Belgique  sans  art  national  »,  son- 
geant surtout  à  vos  écrivains,  je  n'ai  pas  voulu  émettre  l'opinion 
que  la  Belgique  ne  produisait  pas,  mais  qu'elle  ne  produisait  pas 
«  en  belge  »,  n'est-ce  pas,  mais  en  français,  comme  je  viens  de 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  11  mars  dernier. 
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m'en  assurer  encore  par  le  dernier  livre  de  Camille  Lemonnicr, 

U Arche,  que  je  suis  en  train  de  lire.  Vos  écrivains  belges  sont 

des  auteurs  français.  Voilà  ce  que  j'ai  dit  sans  ironie  aucune. 

C'est  la  constatation  d'un  fait,  rien  de  plus.  Et  que  vos  auteurs 

ap[)orlent  les  tempéi'aments  les  plus  différents  du  nôtre,  nous  ne 

pourrons  les  différencier  de  nos  écrivains;  nous  en  ferons  des 

auteurs  français.  Cela,  sans  le  moindre  chauvinisme,  vous  savez 

bien,  et  pas  pour  le  plaisir  d'annexer...  ! 

Aimons  les  Belges  signifiait  bien  amitié  et  sympathie,  et  ne 

contenait  pas  de  velh'-ilés  de  traîtrise  ;  à  en  croire  le  Soir,  je  ne 

vous  embrasserais  que  pour  vous  étouffer!  Je  relis  mon  article; 

je  n'y  trouve  que  ce  que  j'y  ai  mis,  que  ce  que  vous  avez  vu,  mon 

clier  :\l...  :  de  la  sympathie,  très  franchement,  sans  arrière-pensoc, 

du  tout,  de  tout  ! 

Croyez-moi 

Tout  vôtre 

Jean  Ajalbert. 
Paris,  21  mars  1894.  »  ^ 


Conférence  de  M.  Maubel  au  Cercle  artistique. 

Une  suite  de  simples  et  belles  idées  sur  le  génie,  sur  la  vie  et 
sur  la  tristesse,  soulignées  par  des  extraits  confirmatifs  d'œuvres 
rares,  étonna,  lundi  dernier,  l'esprit  incompréiiensif  du  public 
rassemblé  autour  du  conférencier,  Henry  Maubel.  Vraiment,  à 
moins  que  ce  ne  soit  M.  Cattier  parlant  «  du  bi  du  bout  du  banc  », 
on  se  demande  quel  causeur  ne  risque  point,  en  se  présentant  au 
Cercle  artistique,  de  ne  trouver  devant  soi  que  des  chaises  vides 
ou  des  yeux  de  bois  en  des  têtes  gelées. 

M.  Maubel  a  d'abord  indiqué  sur  quel  fonds  philosophique 
s'édifie  la  littérature  actuelle  :  le  monde  extérieur  ayant  perdu  le 
droit  de  dire  qu'il  est  la  réalité  et  l'intérieur  seul  s'imposant  à 
l'art.  Notre  âme  est  vérité,  tout  le  reste  est  apparence.  D'où  cette 
littérature  dé  rêve,  habillant  les  objets  d'après  ses  visions  person- 
nelliis,  débordant  sur,  autour  et  à  travers  les  choses,  les  créant 
chaque  fois  qu'elle  les  évoque,  les  ornant  de  si>iritualité  et  par- 
fois de  miracle  et  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  prouve,  cultivant 
logiquement  les  fleurs  de  l'individualité  la  plus  nette. 

Le  génie  n'est  point  cet  être  tellement  au  dessus  de  l'humanité 
qu'il  semble  en  dehors  d'elle.  Il  n'est  que  celui  qui  lit  en  lui  le 
plus  magnifiquement  et  qui  proclame  la  beauté  intérieure  que 
cliacun  de  nous  retient  en  soi  balbutiante  ou  ignorée.  Le  génie 
))arait  plutôt  l'homme  qui  a  de  lui-même  une  plus  ample  et 
facile  conscience  et  de  sa  splendeur  intime  et  personnelle  le  geste 
le  plus  littéral.  Il  n'est  point,  à  cause  de  ce  don,  supérieur  aux 
autres  qui  l'ont  comme  lui  en  puissance.  M.  Maubel  aurait  pu  citer  : 
«  Lorsque  parle  Socrate,  Lysias  et  Menexène  n'éprouvent  aucune 
honte  de- leur  silence.  Eux  aussi  ils  sont  grands.  Et  Socrate  s'en 
réfère  à  eux  et  les  aime  tandis  qu'il  parle,  parce  que  tout  homme 
renferme  et  est  la  vérité  même  qu'articule  un  homme  éloquent.  » 
.  Dans  les  livres  de  M.  Maubel,  bien  des  phrases  furent  écrites 
sur  la  tristesse.  Il  en  a  parlé  en  sa  conférence.  Sa  tristesse  n'a 
évidemment  rien  à  voir  avec  la  nette  et  crue  douleur  physique,  ni 
avec  la  banalité  des  pleurs  quotitiens  ;  elle  est  philosophique  et 
comme  esthétique  et  pour  tel  qui  la  cultive  elle  est  une  source  de 
progrès  i)rofond.  Et  c'est  par  elle  surtout  que  M.  Maubel  s'ajipa- 
rente  à  d'autres  écrivains,  ceux  de  sa  race  qui,  idéahstcs  rares 
et  subtils,  déversèrent  comme  lui  leur  âme  sur  le  monde  et  péné- 
trèrent d'eux-mêmes  l'ambiance. 


Parmi  eux,  spécialement  MM.  Beaubourg,  Mauclair  et  Gide.  Ce 
dernier,  que  l'on  dirait  grand  d'une  «  tristesse  religieuse  »,  se 
prouve  écrivain  de  haut  rang.  Ses  livres  sont  des  miroirs  pour 
les  plus  purs  des  esprits  modernes.  Ils  recèlent  des  échos 
répondeurs  aux  voix  des  plus  belles  et  presque  des  plus  saintes 
consciences  modernes.  Les  Cahiers  d'André  Walter  et  surtout  le 
récent  Voyage  d'Urien  déroulent  une  épopée,  non  pas  une 
épopée  de  gestes  et  de  paroles,  mais  une  épopée  intime  où  ce  que 
l'on  rêve  et  ce  que  l'on  pense  arrive  à  fleur  d'héroïsme.  M.  Maubel 
a  paraphrasé  ce  dernier  livre,  il  en  a  orné  quelques  épisodes  de 
commentaires  succincts.  Il  ne  les  a  point  trop  diminués  d'explica- 
tions afin  d'éviter  que  ceux  qui  ne  devaient  pas  comprendre  y 
mêlassent  leur  banalité  ;  il  a  marqué  enfin  de  discrète  et  péné- 
trante admiration  une  œuvre  qui  n'a  besoin  que  de  celle-là. 

Le  titre  «  idéo-réalisme  »,  M.  Maubel  l'a  assigné  à  sa  causerie 
pour  mettre  les  idées  qu'il  y  expose  au-dessus  de  toute  coterie  et 
toute  école  actuelles. 


Mémento  des  Expositions 

Amiens.  —  Société  des  Amis  des  Arts  de  la  Somme.  3  juin- 
16  juillet.  Dépôt  à  Paris,  du  10  avril  au  !«'  mai,  chez  André,  rue 
Ganneron,  16.  Envoi  direct  à  Amiens  avant  le  10  mai.  Transport 
gratuit  pour  les  invités.  Emballage  aux  frais  des  artistes.  Rensei- 
gnements :  Secrétaire  général,  nie  Saint-Dominique,  H ,  Amiens. 

Anvers.  —  Exposition  universelle  des  Beaux-Arts.  S  mai- 
1"2  novembre.  Peinture,  sculpture,  architecture,  gravure,  litho- 
graphie, dessin,  pastel,  aquarelle,  miniature.  Renseignements  : 
M.  Th.  Smekens,  président,  commissaire  spécial  du  gouver- 
nement belge. 

Barcelone.  —  II*  exposition  générale.  23  avril-29  juin  1894. 
Quatre  œuvres  au  maximum  par  artiste.  Délai  d'envoi  :  26  mars- 
8  avril.  Renseignements  :  Z).  Carlos  Pirozini  y  Marti,  secrétaire. 

Caen.  —  Société  des  Beaux-Arts.  20  mai-20  juin.  Délai  d'en- 
voi :  1*'  mai.  Renseignements  :  M.  Robert  Liégard,  avocat  à  la 
Cour  d'appel,  secrétaire  de  la  Société,  place  Fontette,  à  Caen. 

DuoN.  —  VIII«  exposition  des  Amis  des  Arts  de  la  Côte-d'Or. 
l'i'  juin-15  juillet.  Délai  d'envoi  :  1"-15  mai.  Secrétariat  :  au 
Palais  des  Etats,  à  Dijon. 

LïON. —  Exposition  universelle.  26  avril  1894.  Délai  expiré. 
Renseignements  :  M.  F.  Favre,  président. 

Munich.  —  Société  des  Artistes,  1*'  juin-31  octobre.  Délais 
d'envoi  :  notices,  1" avril;  œuvres,  l«'"-20 avril.  Renseignements  : 
M.  K.  A.  Baur,  secrétaire,  au  Palais  de  Cristal,  Munich. 

Munich.  —  Exposition  de  la  Sécession.  Délais  d'envoi  :  notices, 
l*'  avril;  œuvres,  30  avril.  Renseignements  :  i>L  A.  Paulus,  con- 
seiller royal,  palais  de  la  Sécession,  Prinzregentenstrasse,  Munich. 

Nîmes.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  1*'  mai-l«'  juin.  Délais 
d'envoi  :  notices,  !«■■  avril;  œuvres,  I^'-IS  avril.  Renseignements  : 
Secrétaire  de  la  société,  à  Nimes. 

Paris.  —  Salon  de  1894 (Champs-Elysées),  1"  mai-30  juin.  Délai 
d'envoi  :  Peinture,  14-20 mars;  dessins,  aquarelles,  pastels,  minia- 
tures, émaux,  cartons  de  vitraux;  et  vitravjc,  44-16  mars;  sculp- 
ture, l*'-5  avril  ;  bustes,  médaillons,  statuettes,  médailles,  pierres 
fines  et  objets  d'art,  i^'-S  avril.  Toutefois .  les  sculpteurs  auront 
la  faculté,  jusqu'au  25  avril  inclusivement,  de  remplacer  par  des 
ouvrages  exécutés  dans  leur  matière  définitive  le  modèle  en 
plâtre  déposé  dans  les  délais  prescrits  plus  haut.  Architecture  : 
2-5  avril  ;  gravure  et  lithographie,  2-5  avril. 

Paris.  —  Salon  de  1894  (Champ-de-Mars),  25  avril-30  juin. 
Délais  d'envci  :  peinture,  gravure,  18-22  mars;  sculpture, 
25-27  mars,  objets  d'art,  27-30  mars  (11-12  avril  pour  les  socié- 
taires); architecture,  5-iO  avril  (10-12  avril  pour  les  sociétaires). 
Rensignements  :  M.  Puvis  de  Chavannes,  président. 

Paris.  —  III»  Salon  de  la  Rose  f  Croix,  rue  de  la  Paix,  5. 
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7  avril-7  mai.  Délais  d'envoi  :  1"-3  avril.  S'adresser  pour  les  invi- 
tations au  Sar  Peladan,  2,  rue  de  Commaille,  Paris. 

Rotterdam.  —  Académie  des  Beaux- Arts  (exposition  triennale). 
13  mai-24  juin.  Envois  du  23  au  28  avril.  Rcnsei£[nemcnts  : 
H.  Veder,  secrétaire  de  l'Académie  des Bemix- Arts,  àKotterdam. 

Turin.  —  Société  des  Beaux- Arts.  5  mai-5  juin.  Envois  : 
21-25  avril.  Renseignements  :  G.  Rey,  secrétaire.  Via  délia 
Zecca,  25,  Ttirin. 


pETlTE    CHROJMIQUE 


Depuis  hier  est  exposée  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique  une 
série  des  plus  intéressantes  gravures  sur  bois  de  M.  Félix  Vallotton, 
auxquelles  faisait  allusion  notre  article  Quelques  dessinateurs, 
paru  dans  le  numéro  du  11  mars. 

Rappelons,  à  ce  propos,  que  le  Salon  de  la  Libre  Esthétique 
sera  irrévocablement  clos  dimanche  prochain,  à  5  heures,  un 
grand  nombre  d'œuvres  devant  être  expédiées  aux  Salons  de 
Paris  et  de  Londres. 

Le  quatrième  et  dernier  concert  du  Quatuor  Ysaye  au  Salon  de 
la  Libre  Esthétique  est  irrévocablement  fixé  au  mardi  de  Pâques, 
27  mars,  à  2  heures  précises.  Le  programme  se  composera  du 
Huitième  quatuor  (op.  59)  de  Beethoven,  du  Concert  d'Ernest 
Chausson,  pour  violon,  piano  et  quatuor  à  cordes,  et  de  deux 
œuvrfes  nouvelles,  inédites,  de  M.  Pierre  de  Bréville  :  Fantaisie 
pour  piano  et  Portraits  de  musiciens  (C.  Franck,  V.  d'Indy, 
G.  Fauré,  etc.). 

M.  Auguste  Pierrct,  pianiste  à  Paris,  prêtera  son  concours  à 
cette  séance  exceptionnelle. 

Sai.on  de  f.a  Libre  Esthétique.  —  Quatrième  liste  d'acquisi- 
tions : 

Max  Stremel.  Les  Tricoteuses  (intérieur  hollandais).  —  Her- 
MANN  Paul.  Suite  de  lithographies.  — Henri  Rivière.  Le  Pardon 
de  Sainle-Anne-la-Palud.  —  Paul  Du  Bois.  Chandelier  (étain).  — 
Félix  Vallotton.  Gravures  sur  bois. 


Le  Conservatoire  a  donné  dimanche  dernier  une  nouvelle  audi- 
tion du  premier  concert  de  la  saison  :  6^  Concerto  grosso  de 
Haendel,  conduit  par  M.  Gevaertau  clavecin,  Magnificat  de  Bach 
et  Psaume  XVIII  de  Marcello.  L'auditoire  a  écouté  avec  recueil- 
lement ces  œuvres  sévères,  exécutées  avec  un  scrupuleux  respect. 

L'admirable  contralto  de  M"«  Flament,  le  timbre  clair  et  la  dic- 
tion précise  de  M.  Demest  ont,  comme  à  la  première  exécution,  été 
très  appréciés  dans  le  Magnificat,  et  4es  solistes,  MM.  Guidé, 
Anthoni^  Fontaine,  Goeyens,  Wailly,  se  sont  surpassés.  Toutefois, 
h'est-il  pas  irrévérencieux  de  réclamer  du  directeur  du  Conserva- 
toire autre  chose  qu'une  reprise  d'œuvres  déjà  entendues.  En  fai- 
sant le  compte  de  ce  qu'ont  produit  les  concerts  de  cette  année, 
on  est  en  droit  de  trouver  que  le  fotal  est  mince  et  qu'il  y  aurait 
mieux  à  faire  pour  utiliser  le  merveilleux  ensemble  et  la  somme  de 
talents  et  de  bonnes  volontés  dont  dispose  le  Conservatoire. 

La  mort  cruelle  vient  de  frapper  au  cœur,  pour  la  seconde  fois, 
notre  grand  artiste  Constantin  Meunier.  11  y  a  quelques  jours,  il 
])erdait  son  fils  Georges,  emporté  en  pleine  jeunesse  par  la  fièvre 
en  rade  de  Rio-de-Janeiro,  à  bord  du  navire  sur  lequel  il  naviguait 
en  qualité  d'aspirant  de  marine.  Hier,  son  fils  aîné,  Karl,  mourait 
d'une  maladie  de  langueur,  à  30  ans.  Il  n|y  a  pas  de  mots  pour 
de  pareilles  catastrophes.  Karl  Meunier  était  un  artiste  de  talent 
auquel  l'avenir  présageait  les  plus  belles  destinées,  et  qui  tenait 
de  son  père  les  précieuses  facultés  de  l'imagination  et  du  cœur. 
Diverses  œuvres  de  lui  furent  admirées  aux  expositions  auxquelles 
il  prit  part  aux  côtés  de  son  père,  si  fier  et  si  heureux  de  voir  son 
art  reflété  dans  les  conceptions  du  jeune  peintre.  Il  s'était  mis  à 
la  gravure  et  exposa,  l'an  dernier,  au  Salon  des  XX,  .puis  au 
Champ-de-Mars,  une  série  d'eaux-fortes,  d'un  dessin  précis  et 
d'une  technique  déjà  sûre,  exécutées  d'après  des  dessins  de  Con- 
stantin Meunier.  Un  fort  beau  portrait  du  maître  illustre  finale- 
ment ce  recueil,  pour  lequel  Camille  Lemonnier  a  écrit  une  pré- 
face magistrale.  


Paul  Martinetti,  l'admirable  mime,  débutera  le  2  avril  à  l'Alca- 
zar.  Le  premier  spectacle  se  composera  de  la  Nuit  terrible,  l'un 
de  ses  plus  grands  succèa.  Il  prépare  les  représentations  du  Mort, 
le  mimodrame  de  Camille  Lemonnier,  musique  de  Léon  Dubois, 
donc  la  première  sera  donnée  du  12  au  15. 

Vers  la  fin  de  son  séjour,  M.  Martinetti  jouera  une  grande 
pantomime  anglaise  en  trois  actes. 

A  l'Alhambra,  ce  théâtre  intermittent  où  les  maillots  et  les 
robes  souples  de<  Anglaises  tourbillonnantes  alternent  avec  les 
austérités  bayreuthoises,  des  chevaux,  des  ânes,  des  mulets  ont 
pris  possession  de  la  scène.  Ils  font  preuve  de  tant  d'intelligence, 
ils  sont  si  parfaitement  dressés,  ils  composent  un  spectacle  si 
attrayant  et  si  neuf  que  nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  leur 
consacrer,  en  ce  journal  d'art,  une  petite  mention.  «  Littérature  de 
crottin,  »  dirait  l'excellent  JI.  Jourdan,  qui  méprise  le  cirque  et 
redoute  la  concurrence  des  artistes  à  quatre  pattes  les  jours  de 
«  première  »  au  Parc.  N'empêche  que  le  professeur  Crocker  — 
car  les  chevaux,  les  ânes  et  les  mulets  ont  leur  «  professeur  »  tout 
comme  les  élèves  d'un  Conservatoii'e  —  a  droit  à  des  félicitations 
pour  la  patience  et  l'ingéniosité  qu'il  a  mises  dans  le  dressage  de 
son  personiiel.  On  ne  pourrait  pousser  plus  loin  l'art  de  se  faire 
obéir,  par  la  douceur,  et  d'un  simple  signe. 

Les  dimanches,  jeudis  et  le  lundi  de  Pâques,  les  élèves  de 
M.  Crocker  se  produisent  en  matinée,  à  2  h.  1/2.  Les  représenta- 
tions du  soir  ont  lieu  à  8  h.  1/2, 

Notre  compatriote  M.  Jean-Louis  Cardon,  qui  s'était  fait  à 
Paris  une  situation  comme  ciitique  d'art,  vient  de  mourir  à 
33  ans.  Sa  mort  sera  vivement  regrettée  de  tous  ceux  qui  ont 
connu  cet  aimable  garçon  à  l'esprit  cultivé,  au  cœur  généreux.  Il 
était  fils  de  l'expert  en  tableaux  bien  connu  et  s'était,  depuis  quel- 
ques années,  définitivement  établi  à  Paris,  où  il  était  rédacteur  de 
l'Événement. 

Une  jolie  coquille  de  l'Indépendance  : 

«  La  critique  dramatique  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  dont 
M.    Camille  Bellaigue   tenait  le  spectre  depuis  deux   ou  trois 

ans »  Le  Soir,  qui  relève  cette  paille,  n'a  pas  vu  cette  poutre 

dans  ses  colonnes  : 

«  Le  dressage  est  absolument  remarquable  :  de  ses  poneys  il 
a  fait  des  chiens  savants  se  livrant  à  tous  les  exercices  imagi- 
nables. )) 

M.  Gustave  Geffroy,  rendant  compte  de  l'Exposition  des  Néo- 
Impressionnistes,  parle  en  ces  termes  des  débuts  des  deux  plus 
jeunes  fils  du  peintre  Camille  Pissarro  :  «  Cette  exposition  s'est 
parée  d'un  charme  imprévu.  Des  fils  de  Camille  Pissarro,  Lucien 
Pissarro  n'est  plus  seul  à  exposer  :  il  est  là,  avec  de  délicats 
paysages  de  l'automne  anglais,  et  voici  que  deux  de  ses  frères  sont 
venus  le  joindre,  et  que  l'un,  Georges  Pissarro,  s'affirme  immé- 
diatement comme  un  artiste  de  fine  race.  Il  expose  des  gravures 
sur  bois  et  des  eaux-fortes  :  des  illustrations  pour  l'Abbé  Jules, 
de  Mirbeau;  des  coqs,  des  poules,  des  chiens,  des  chevaux,  une 
princesse  Maleine,  un  saint  Julien  Wlospitalier,  la  Belle  au  chien 
blanc,  et  c'est  une  imagination  charmante  qui  s'épanouit,  un  goût 
déjà  raffiné  et  mesuré  qui  apparaît.  Cela,  sans  manifestations 
voyantes,  sans  bizarrerie  cherchée  :  c'est  là  ce  qui  frappe  le  plus 
chez  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  cette  discrétion  savante,  cette 
tranquillité  de  l'aveu,  ce  goût  continué  pour  les  lectures  de  l'en- 
fance, quittées  d'hier,  et  qui  viennent  d'elles-mêmes  en  images. 
Georges  Pissarro,  actuellement,  avec  ce  mélange  d'mgénuité  et  de 
savoir,  serait  un  délicieux  illustrateur  de  contes  de  fées  (1). 

Et  son  frère,  Félix  Pissarro,  non  plus  un  jeune  homme,  mais 
un  adolescent,  un  enfant,  le  suit,  raconte  ses  fantaisies  sur  le 
cuivre  et  sur  le  bois,  de  manière  à  montrer  que,  là  aussi,  un 
artiste  va  éclore.  » 

La  Société  de  musique  de  Tournai  exécutera  le  1"  avril  la  Vie 
d'une  rose,  de  Schumann;  V  Alléluia  dn  Messie,  de  Haendel;  le 
Sanctus  et  le  Benedictus  de  la  Messe  de  Sainte-Cécile,  de  Ch.  Gou- 
nod.  Solistes  :  M"*  Sidner  et  M.  Degenne. 

(1)  Des  œuvres  de  cet  artiste  sont,  nous  l'avons  dit,  exposées  au 
Saion  de  la  Libre  Esthétique. 


MESSIEURS  LES  ARTISTES  trouveront  dans  une 
des  localités  les  plus  pittoresques  et  les  plus  picturales 
des  Ardennes  la  PENSION  (dans  un  excellent  hAtel)  du 
1er  mai  au  !«''  juin^  des  prix  très  modérés,  soit  par 
mois,  soit  par  semaine. 

Un  VASTE  ATELIER  sera  mis  à  leur  disposition. 
Prendre  adresse  au  bureau  du  journal. 
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LE  SALON  DE  U  LIBRE  ESTHÉTIQUE 


(i) 


LES  SCULPTEURS 


Pour  la  première  fois,  M"«  Camille  Claudel  expose  à 
Bruxelles.  Et  voici  déjà  son  nom  presque  célèbre.  On 
sait  que  M"'  Claudel  est  élève  de  Rodin,  et  qu'elle 
s'affirma,  l'an  passé,  au  Champ  de  Mars,  par  sa  Valse 
enlaçante  et  tourbillonnante,  dont  la  hardiesse,  la  nou- 
veauté, le  caractère  à  la  fois  viril  et  tendre  firent  sensa- 
tion. 

La  Valse  est  exposée  en  bronze  à  la  Libre  Esthé- 
tique. Exemplaire  unique,  fondu  avec  des  soins  minu- 
tieux par  M.  Siot-Decauville  et  revêtu  d'une  belle 
patine  mordorée.  Poitrine  contre  poitrine,  enivrés  de 
mouvement  et  de  désirs,  emportés  dans  le  balancement 
rythmé  qui  les  penche  en  avant,  les  danseurs  glissent 
et  fuient  dans  un  flottement  d'étoffes  éployées.  L'œuvre 

(1)  Voir  FArt  moderne  des  18  février  {Eugène  Grasset),  25  février 
(La  Libre  Esthétique),  4  mars  (Quelçptes  peintres),  H  mars  (Quelques 
dessinateurs),  18  mars  (L'Art  appliqué)  et  25  mars  (Les  livres). 


est  originale  et  forte;  elle  échappe  au  réalisme  des 
mannequins  habillés,  tout  en  donnant  une  sensation  de 
vie  et  de  modernisme  essentiel.  Dites  le  secret  de  cet 
art  flexible  qui  échappe  aux  classifications.  Les  livres 
mystérieux  et  raffinés  qui  impressionnèrent  les  lettrés, 
Tête  d'or  et  La  Ville,  n'ont-ils  pas  ce  même  caractère 
énigmatique  ?  Et  depuis  que  l'anonymat  de  leur  auteur 
a  été  dévoilé,  le  rapprochement  entre  l'art  subtil,  à  la 
fois  de  rêve  et  de  vie,  de  M.  Claudel,  et  celui  de  sa 
sœur.  M"*  Camille  Claudel,  s'impose. 

Le  Psaume,  ce  buste  de  jeune  femme  expressif  et 
charmant,  Contemplation,  le  Premier  pas  com- 
plètent l'envoi  de  l'artiste.  Si  l'on  découvre  en  ces 
œuvres  encore  tâtonnantes  l'influence  du  maître,  elles 
ont  belle  allure  et  vont  bien  au  delà  du  morceau  habile- 
ment modelé. 

Comme  les  sculptures  de  M"*  Claudel,  celles  de 
M.  Georges  Frampton  reflètent  une  pensée  et  séduisent 
par  l'intellectualité  qu'elles  recèlent.  Mais  il  y  a  entre 
elles  toute  la  distance  qui  sépare  le  tempérament  fran- 
çais du  caractère  ^  en  dedans  »  de  la  nation  anglaise. 
Spécialement,  les  influences  préraphaélites  impriment 
aux  conceptions  du  nouvel  A.  R.  A.  un  mysticisme 
plus  élégant  que  profond,  non  sans  charme,  d'ailleurs, 
et  une  certaine  aristocratie  froide,  servie  à  souhait  par 
un  métier  sûr,  par  une  irréprochable  correction  dans 
le  modelé. 
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U ART  MODERNE 


La  Vision,  dont  nous  avons  donné  une  reproduc- 
tion (1),  Mysteriarch,  Sainte-Christine,  VEtude  pour 
un  buste  de  vieille  femme  —  celle-ci  plus  vivante  et  d'un 
réalisme  curieux  —  constituent,  avec  le  Fragment  de 
frise  décorative,  une  contribution  considérable  et 
d'un  réel  intérêt  à  l'œuvre  de  propagande  artistique 
réalisée  si  heureusement  par  la  Libre  Esthétique. 

Nous  retrouvons  en  Constantin  Meunier  le  grand  et 
loyal  artiste  qui  s'est  peu  à  peu,  en  ces  dernières  années, 
à  coups  de  chefs-d'œuvre,  élevé  au  premier  rang  des 
sculpteurs  contemporains. 

«  Le  Cheval  de  mine,  de  Meunier,  est  l'œuvre  la 
plus  parfaite  du  Salon  ",  nous  disait  Alexandre  Char- 
pentier. Et  il  ajoutait  :  «  Je  n'excepte  rien  en  disant 
cela,  pas  plus  les  tableaux  que  les  sculptures.  »  On  se 
rappelle  l'article  enthousiaste  que  consacra  Octave 
Mirbeau  à  ce  pauvre  vieux  cheval  efflanqué,  usé,  mûr 
pour  l'équarrissage,  lorsqu'il  fut  exposé  au  Champ  de 
Mars.  «  Les  bêtes  vieilles  et  malades  ont  un  visage 
comme  les  vieilles  gens,  disait-il,  visage  fait  de  misère 
et  de  résignation,  visage  tragique  où  se  lit,  mieux  que 
dans  un  livre,  l'injustice  qui  pèse  sur  les  vies  condam- 
nées des  humbles.  Telle  est  la  magie  du  chef-d'œuvre 
que  sans  aucun  sentimentalisme,  sans  nulle  rhétorique, 
par  l'éloquence  seule  de  la  forme,  ce  petit  bronze  évoque 
toute  la  mine,  la  mine  effroyable  qui  enferme  et  broie 
tant  d'existences  humaines,  à  qui  l'on  a  disputé  le  pain, 
comme  l'avoine  à  ce  cheval.  Et  la  pensée  va,  avec  de  sin- 
gulières mélancolies,  avec  de  sourdes  colères  aussi,  de  la 
bête  fouaillée  à  l'homme  martyr  et  de  l'homme  martyr 
à  la  société  coupable  qui  ne  protège  que  les  heureux. 
Qu'il  en  dit  long,  ce  vieux  cheval  de  mine  !  » 

Le  Buste  de  femme  du  peuple  et  la  Douleur,  étude 
pour  le  groupe:  Le  Grisou, ({xxi  composaient,  au  dernier 
Salon  du  Champ  de  Mars,  avec  le  Cheval  de  mine, 
l'exposition  de  Meunier,  sont  là,  à  la  Libre  Esthétique, 
dans  leur  effrayante  et  douloureuse  splendeur.  Et  un 
dessin  superbe,  E Exode,  décrit  la  tristesse  des  départs 
sur  les  transatlantiques,  vers  les  pays  où  vont  ceux  que 
le  sol  de  la  patrie  se  refuse  à  nourrir. . . 

M.  Albert  Bartholomé  n'est  pas  un  nouveau  venu  à 
Bruxelles.  Il  exposa,  en  1892,  au  Salon  des  XX",  un 
tableau  d'un  sentiment  pénétrant.  Le  Furet,  ei  une  ado- 
rable figure  de  petite  fille  en  pleurs.  Ses  cinq  bronzes  : 
Etudes  de  mouvement,  le  classent,  cette  fois,  hors 
pair.  Par  la  justesse  des  attitudes,  par  la  souplesse  du 
modelé,  par  le  raffinement  des  patines  qu'il  donne  au 
métal,  ces  études  —  destinées,  pensons-nous,  au  Tom- 
beau qui  est  l'œuvre  de  sa  vie  —  constituent  des 
œuvres  d'art  exquises,  des  bibelots  précieux  que  l'œil 
caresse  avec  joie  et  qui  demeurent  les  expressions  défi- 
nitives d'un  art  délicat  et  séducteur. 

(1)  Voir  l'Art  Moderne  du  18  mars  dernier. 
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Quelques  noms  connus  et  appréciés  complètent  le 
groupe  important  des  sculpteurs  invités  par  la  Libre 
Esthétique  :  Charles  Vander  Stappen,  Paul  Du  Bois, 
Guillaume  Charlier, DGvillez,Vinçotte,  Gaspar, Samuel, 
Fernand  Dubois. 

L'envoi  de  M.  Paul  Du  Bois  est  particulièrement  inté- 
ressant. Ses  hauts  reliefs  en  staflf,  ses  portraits  d'enfants, 
son  bas-relief  en  bronze  unissent  à  un  sentiment  déco- 
ratif et  à  un  goût  sûr  une  habileté  technique  qui  se 
dégage  de  plus  en  plus  de  toute  influence.  Citons  aussi, 
pour  leur  caractère  et  leur  expression,  le  portrait  de 
M™e  Eugène  Carrière,  par  Devillez,  les  portraits  de 
M.  Jacques  Wiener  et  de  M.  Henné,  par  Vander  Stap^ 
pen,  les  médailles  de  Fernand  Dubois,  dans  lesquelles 
on  retrouve,  alliée  à  une  personnalité  qui  déjà  s'affirme, 
l'inspiration  du  trèsartiste  médailleur  français,  M.  Louis- 
Oscar  Roty. 

Prochainement  sera  érigé,  à  Ixelles,  le  monument 
DeCoster  confié  au  sculpteur  Samuel.  Le  groupe  prin 
cipal,  tout  fraîchement  sorti  de  l'atelier  de  M.  Peter- 
mann,  figure,  en  bronze,  à  la  Libre  Esthétique.  Nous 
avons  dit,  lorsque  la  maquette  en  fut  exposée  chez 
l'artiste,  la  bonne  impression  qu'il  fit  naître.  La  naïve 
figure  de  Tyl  Ulenspiegel  et  celle  de  sa  douce  compagne 
sont  traitées  avec  une  parfaite  entente  des  mouvements 
et  des  attitudes.  C'est  de  la  décoration,  presque  de  l'illus- 
tration, fort  bien  comprise,  dans  un  sentiment  d'art 
paisible  et  attendri,  par  un  artiste  de  métier  qui  dit 
simplement,  sans  phrases,  ce  qu'il  a  à  exprimer. 


CORRESPONDANCE    D'ARTISTE 

North-Dacota,  Devils'  Lake,  22  novembre  1893. 
A.  CAMILLE  LEMONNIER 

Très  cher  MaItre, 

Depuis  mon  entrée  dans  l'hivernage,  je  ne  vous  ai  donné  signe 
de;  vie.  Je  ne  veux  pourtant  pas  que  vous  croyiez  à  ma  désertion 
littéraire,  encore  moins  que  vous  vous  imaginiez  toutes  mes  éner- 
gies gaspillées  niai  à  propos  à  travers  la  terre  colombienne.  Si  j'ai 
pénétré  dans  ce  nouveau  coin  de  vie,  à  six  mille  milles  de  mon 
home,  c'est  que  l'esprit  inquiet  et  chercheur  ne  se  contente  pas 
de  ce  qui  lui  a  procuré  les  griseries  et  les  enivrances  ;  il  veut  plus 
encore  ce  qui  le  tourmente  et  l'incite.  Et  voici  le  Dacota  du  Nord 
autour  dé  moi  avec  ses  blizzards  et  ses  nuits  blanches,  toutes  les 
désolations  qui  défilent  depuis  les  Indiens  Sioux  qui  charrient  des 
cèdres,  30  milles  de  long  sur  le  lac  du  Diable  jusqu'aux  enfants 
en  guenilles  de  peaux  de  bêtes  qui  s'en  viennent  ramasser  le 
lourd  charbon  perdu  sur  le  trac  par  les  mails  du  North-West. 

Si  la  télépathie  dit  vrai,  vous  avez  dû  m'entendre  quand,  hier, 
au  milieu  des  hurlements  de  la  rafale,  je  m'écriais  :  Si  Lemonnier 
était  ici  !  Car  vous,  qui  avez  saisi  et  noté  les  symphonies  de  la 
terre  en  amour,  vous  auriez  goûté  divinement  celles  de  la  terre 
soudainement  prise  de  rage.  C'est  ici  qu'ils  s'éveillent  les  bliz- 
zarcLt  terrificateurs,  tout  à  coup,  après  un  plein  soleil.  Les  neiges 
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passent  opaques,  dures  et  brûlantes.  Les  bêtes  s'apeurent,  les 
hommes  s'enferment,  brisant  jusqu'aux  bois  des  lits  pour  résister 
à  la  vague  froide  qui  pénètre  tout.  On  dirait  que  la  maison  fris- 
sonne et  cela  dure  pendant  des  jours  où  l'on  se  voit  forcé  de 
rester  chez  soi  pour  ne  point  geler  sur  place.  Regardez  par  le  car- 
reau de  la  fenêtre  !  Il  n'y  a  plus  d'arbres,  plus  de  champs,  plus 
d'habitations,  partout  la  neige  qui  par  endroits  se  masse  en  mon- 
tagnes et  plus  loin  tourbille  jusqu'au  ciel  et  s'en  va  balayant  la 
terre.  Et  maintenant,  voici  la  nuitée  encore  plus  lamentable;  le 
blizzard  se  repose,  l'air  s'épure,  les  rayons  de  lune  bleuissent  par 
places  et  les  loups  maigres  lancinent  des  airs  de  mort  du  fond  des 
prairies  nues.  C'est  ici  que  l'hiver  prostré  les  âmes.  C'est  au  point 
que  l'on  se  sent  enfermé  dans  un  cycle  glacial  dont  les  horizons 
paraissent  impossibles  à  franchir.  Il  ne  vient  pas  à  l'idée  que  là- 
bâè  il  y  a' des  ôraiigers  qui  fleurissent,  et  que  si  par  ici  les  nive- 
reaux  même  se  meurent,  au  loin  les  vignes  jaunissent  et  les 
raisins  tombent  par  grappes.  Isolé  ici  pour  jiagner  ma  vie  et  forcé 
de  résister  au  temps  dur  pour  les  heures  proches  où  je  pourrai 
raconter  et  revoir  dans  l'agrandissement  du  lointain  cette  nature 
forcenée  et  maîtresse,  j'ai  parfois  des  moments  do  tristesse.  Je 
songe  à  Paris,  à  tout  ce  qui  remue  et  vibre  de  cette  intellectualité 
qui  manque  partout  ailleurs  et  je  songe  que  je  n'ai  pas  été  appelé 
si  vainement  une  sorte  de  Juif  Errant  par  un  ami  farceur,  moi  qui 
passai  en  Brabant  un  jour  et  traîne  mon  bâton  partout  sur  cette 
terre  américaine  et  si  attirante.  Mais  aussi  que  de  choses  vues  et, 
je  crois,  que  de  choses  retenues  !  Et  combien  plus  chatouillant 
encore  ce  désir  insatiable  de  faire  rouler  tout  cela  sous  la  plume 
quand  les  jours  seront  plus  beaux.  Mais  je  pense  à  ces  montagnes 
que  je  voyais  émerger  par  là-bas  vers  l'est,  ce  matin,  et  qui 
n'étaient  que  les  houles  de  la  neige  et  que  sans  doute  aussi  ce 
mirage  était  l'image  de  ma  destinée.  Et  cependant,  je  bûche 
comme  un  esclave,  les  mains  cassés  par  les  gels,  j'écris  en  trem- 
blant et  je  crois  toujours  à  ma  pleine  jeunesse.  Serait-ce  un  rêve 
ou  une  maladie?  L'avenir  est  là  et  je  le  regarde  comme  si  je  ne 
devais  pas  rendre  mon  corps  au  néant  !  Je  vous  raconterai  un  jour 
la  légende  du  lac  où  j'habite.  Mon  manuscrit  est  chez  Lacomblcz, 
vous  savez?  les  Visions  de  la  mort,  à  vous  dédié.  J'ai  revu  cela 
convenablement,  pendant  mes  heures  perdues.  Après  viendra  : 
En  plaine,  bien  fini  à  présent.  J'ai  travaillé  longtemps  à  un  certain 
passage  :  «  La  mort  de  Sarne  »,  un  vieux  qui  crève  isolé  dans  la 
plaine  californienne  dont  les  fresques  colorent  son  agonie.  Après, 
les  Dacolas.  Voulez-vous  me  faire  plaisir,  cher  maître?  Envoyez- 
moi  votre  dernier  livre  paru,  je  pourrai  le  dévorer  ici  dans  l'enfer 
du  monde. 

Croyez  è  ma  profonde  sympathie. 

Hesrï  de  Blassantz. 


.      A   LA   LIBRE   ESTHÉTIQUE 

Quatrième  concert. 

Le  Quatuor  Ysaye  a  magistralement  clôturé  la  série  de  ses 
séances  de  musique  de  chambre  par  une  exécution  prestigieuse 
du  huitième  quatuor  de  Beethoven  et  du  Concert  d'Ernest 
Chausson. 

MM.  Eugène  Ysaye,  Crickboom,  Van  Bout  et  Jacob  ont  rarement 
été  aussi  bien  disposés  et  inspirés  que  mardi  dernier.  On  n'imagine 
pas,  vraiment,  interprétation  plus  fine,  plus  homogène,  plus 
nuancée.  V Adagio  de  Beethoven  et  le  final,  cet  étonnant  morceau 


de  bravoure,  d'un  si  joyeux  entrain  et  d'une  si  chevaleresque 
allure,  ont  spécialement  impressionné  l'auditoire,  qui  a  fait  à 
Ysaye  et  à  ses  partenaires  une  ovation  prolongée. 

Le  Concert  d'Ernest  Chausson  a  retrouvé  le  grand  et  légitime 
succès  qui  l'avait  accueilli  à  sa  première  audition,  il  y  a  deux  ans. 
Complètement  mise  au  point  par  le  Quatuor  Ysaye,  qui  en  a  per- 
fectionné l'étude,  par  M.  Auguste  Pierret,  le  remarquable  pianiste 
parisien,  et  par  M.  Alfred  Marchot,  l'œuvre  est  apparue  dans 
toute  sa  grâce  élégante  et  dans  l'éclat  de  sa  beauté  radieuse.  La 
première  partie,  si  solidement  construite  et  si  logiquement  déve- 
loppée, et  l'adorable  Sicilienne  qui  forme  le  second  morceau,  ont 
été  tout  spécialement  goûtés.  Le  final,  enlevé  dans  un  mouvement 
vertigineux,  a  été  le  bouquet  de  cet  étincelant  feu  d'artifice. 

Entre  ces  deux  compositions  d'ensemble,  M.  Pierret  a  fiiit 
entendre,  en  première  audition,  une  série  de  curieux  «  Portraits 
de  musiciens  »,  pastiches  délicats,  mêlés  d'une  pointe  d'ironie, 
du  style  de  quelques  maîtres  modernes,  et  musicalement  dessinc's 
par  M.  Pierre  de  Bréville.  Les  portraits  sont  reliés  entre  eux  par 
le  motif  du  Tarnlielm,  le  casque  aux  métamorphoses.  Et  très 
spirituellement  le  peintre-musicien  évoque  un  Gabriel  Fauré 
sentimental,  un  Vincent  d'Indy  narquois  et  folkloriste,  un  Chaus- 
son nuageux,  un  César  Franck  candide  et  mystique. 

Une  Fantaisie  inédite  pour  piano,  en  trois  parties,  du  même 
auteur,  complétait  cet  attrayant  programme.  Nous  avons  surtout 
retenu  de  cette  œuvre,  qui  exigerait,  pour  être  bien  comprise, 
une  nouvelle  audition,  le  thème  de  V Introduction,  un  chant  larije 
qui  rappelle  la  mélopée  des  bateliers  du  Volga  utilisée  par 
M.  Rimsky-KorsakofT  dans  sa  symphonie  Antur,  et  la  Ftigiie,  très 
grandement  développée. 

M.  Pierret  a  exécuté  les  deux  compositions  de  M.  de  Bréville 
avec  une  sûreté  de  mécanisme  et  une  intelligence  musicnlc 
supérieures. 


AUBREY  BEARDSLEY 

L'illustration  du  Livre  paraît  entrer  dans  une  voie  de  rénova- 
tion affistique  des  plus  intéressantes,  délaissant  les  poncifs  usés 
des  livres  d'étrennes  et  de  distribution  de  i)rix. 

Le  mouvement  s'affirme  surtout  en  Angleterre  ;  si  l'on  trouve 
en  France  quelques  excellents  illustrateurs  d'esthétique  différente, 
tels  Eugène  Grasset,  Carlos  Schwabe,  Henri  Rivière,  par  contre 
en  Angleterre  les  Walter  Crâne,  Cliarlcs  Ricketts,  Savage, 
Housman,  Illingworth-Kay,  Cave  france,  Anning  Bell,  Auhrey 
Beardsley,  William  Morris,  etc.  ^nt  nombreux  et  d'une  même 
communion  artistique  (1).  ^ 

La  plupart  des  artistes  d'outre-Manche  ont  repris  le  primitif  et 
très  beau  procédé  de  la  gravure  sur  bois.  Presque  exclusive- 
ment employées  au  xv*  et  au  xvi»  siècle,  les  gravures  sur  bois 
ornant  les  bibles  et  les  livres  d'histoire  ont  un  charme  attirant  de 
naïveté,  encore  qu'une  très  grande  allure  décorative,  et  c'est  tou- 
jours avec  un  nouveau  plaisir  que  l'on  feuillette  les  gros  in-folio 
ainsi  illustrés. 

Aux  xvii»  et  xviii»  siècles,  la  gravure  sur  cuivre  détrôna  la  gra- 
vure sur  bois,  et  l'illustration  tomba  peu  à  peu  dans  la  mièvrerie 
des  pastorales  et  des  amours  de  Daphnis  et  Chloé.  Avec  ses  nom- 
breuses ressources  et  ses  grands  effets  d'opposition,  la  gnivure 

(1)  Voir  notre  article  sur  Les  livres  à  la  Libre  Esthétique,  paru 
dimanche  passé. 
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sur  bois  est  sans  contredit  l'un  des  plus  artistiques  modes  d'illus- 
tration, et  si  l'on  voulait  creuser  le  procédé  de  xylographie  en 
couleurs  des  Japonais,  très  bien  approprié  dans  les  estampes 
d'Henri  Rivière  {Pardon  de  Notre-Bame-la-Palud  à  la  Libre 
Esthétique),  on  pourrait  arriver  à  de  merveilleux  résultats.  ' 

Parmi  les  artisans  anglais  du  Livre  orné,  l'un  des  plus  intéres- 
sants est  Aubrey  Beardsley  qui  expose  à  la  Libre  Esthétiqiie  des 
illustrations  pour  la  Salomé  d'Oscar  Wilde. 

Aubrey  Beardsley  a  jusqu'ici  relativement  peu  produit  :  ses 
illustrations  pour  Salomé  (qui  vient  de  sortir  des  presses  de 
MM.  Elkin  Mattews  et  John  Lane),  la  Morte  d'Arthur,  en  cours  de 
publication,  quelques  dessins  publiés  dans-  le  numéro  d'avril 
1893  de  la  très  intéressante  revue  ziiglaH^Q  The  Stxidio. 

Ses  œuvres  attestent  une  fantaisie  raffinée,  une  profonde  et  sûre 
entente  de  la  couleur.  Avec  beaucoup  de  tact,  les  blancs  et  les 
noirs  sont  ménagés  dans  le  but  d'attirer  fortement  le  regard  sur 
la  partie  intéressante  de  l'œuvre  et  sont  disposés  en  courbes  har- 
monieuses. 

Dans  ses  bordures  pour  la  Morte  d'Arthur,  il  a  su  cLoisii-  les 
ornements  [dans  les  données  du  texte,  évitant  ainsi  les  contresens 
absurdes  et  la  monotonie  des  encadrements  se  répétant  de  dis- 
tance en  distance. 

Certains  dessins  d'Aubrey  Beardsley  accusent  des  ressouve- 
nances  d'art  japonais,  mais  si  délicates  et  si  atténuées,  qu'elles  sont 
bien  plus  superficielles  qu'intimes. 

II  a  là  un  art  de  convention  certes,  mais  plein  d'originalité  et 
d'imprévu,  un  jvrai  régal  de  capricieuses  arabesques,  de  fleurs 
surnaturelles,  de  monstres  grimaçants,  de  paysages  d'enchante- 
ment, toute  la  féerie  d'une  imagination  vagabonde  et  prime-sau- 
tière. 

Eu  égard  à  la  simplicité  des  moyens  employés,  le  résultat 
auquel  arrive  Beardsley  est  surprenant  d'intensité  et  il  ne  faut  pas 
être  augure  pour  prédire  qu'il  sera  l'un  des  maîtres  de  l'Illustra- 
tion en  ^gleterre. 

GiSBERT  COMBAZ. 


LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE 

A  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  de  l'Art  moderne. 

La  lettre  ouverte  que  vous  avez  publiée  (1)  et  que  votre  corres- 
pondant adresse  au  Ministre  des  Beaux-Arts,  ne  contient,  qu'une 
critique  mesurée  de  l'organisation  et  qu'un  tableau  bien  pâle  de  la 
situation  de  notre  bibliothèque  nationale.  J'ai  l'unique  intention 
d'appuyer  et  de  souligner  la  thèse.  D'autres,  plus  experts,  conti- 
nueront, j'espère,  la  campagne. 

Le  mal  est  plus  étendu,  plus  profond  qu'on  ne  se  l'imaginera 
même  après  le  carillon  de  grelots  que  vous  avez  mis  en  mouve- 
ment dans  votre  journal.  11  est  d'autant  plus]  grave  que,  par  sa 
nature  même,  la  bibliothèque  n'est  pas  posée  en  évidence,  comme 
les  autres  «  services  publics  »,  pour  rencontrer  un  ministre  attentif, 
prêt  à  saisir  le  balai,  ou  seulement' à  froncer  le  sourcil. 

Autour  des  salons  de  peinture  et  de  sculpture,  autour  des 
musées  d'antiquités  et  de  curiosités,  que  de  monde,  en  effet,  sans 
cesse  en  émoi,  regardant,  bavardant,  donc  critiquant  etclabau- 
dant,  souvent  sans  connaissances  et  sans  savoir,  mais  faisant  du 
bruit  et  forçant  l'attention  !  Considérez  au  surplus  qu'il  est  de  bon 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  4  février  dernier. 


genre  et  de  belle  tenue  de  connaître  et  même  de  pratiquer  les 
arts  ;  que  tout  le  monde  bibelote,  ou  brocante,  a  des  prétentions 
de  connaisseur,  discute  en  dilettante  et  tranche  en  esthète.  Tout 
cela  n'est  ni  profond  ni  sérieux,  mais  a  le  grand  avantage  de 
mettre  sans  cesse  en  mouvement  les  questions  qui  se  rattachent 
à  nos  instituts  d'art,  assez  pour  que  le  hasard  amène  de  temps  à 
autre  un  ministre  intelligent  sur  la  voie  d'une  bonne  réforme  ou 
tout  au  moins  d'une  mesure  quelconque,  médiocre,  banale  parfois, 
mais  qui  dénote  la  vie. 

Rien  de  pareil  ne  semble  devoir  arriver  à  la  paisible,  honnête 
et  parfaitement  oubliée  bibliothèque  nationale.  Si  encore  on  lisait 
en  Belgique  !  Si  encore  les  curieux  de  lettres  et  les  affamés  de 
science  formaient  une  légion  respectable,  mais  hélas  !  de  ce  côté, 
nous  n'avons  pas  à  attendre  un  chœur  bien  nourri  et  bien  sonore 
de  réclamations. 

Que  de  braves  et  honnêtes  gens  se  représentent  encore  la  biblio- 
thèque comme  un  vaste  entrepôt  de  vieux  papiers  inutiles,  con- 
servés à  la  plus  grande  satisfaction  de  quelques  vieux  maniaques. 

11  est  passé  le  temps  où  les  récits  de  voyages  citaient  les  remar- 
quables bibliotlièques,  les  collections,  les  cabinets  des  érudits  et 
des  savants  dans  les  Pays-Bas  !  On  ferait  un  bien  joli  article  en 
réveillant  ces  renommées,  qui  ont  résonné  par  l'Europe  depuis 
le  xvi«  siècle  et  qui  n'étaient  pas  éteintes  dans  la  première  partie 
du  XIX*,  car  la  décadence  est  d'hier  et  elle  a  été  rapide. 

Il  n'est  même  pas  resté  une  citadelle  pour  garder  la  tradition, 
pour  grouper  et  rallier  les  quelques  fidèles,  pour  accumuler  les 
trésors  qui  se  dispersaient  chaque  jour  ! 

La  lettre  que  je  viens  ici  apostiller  et  allonger  d'un  supplément 
signale  excellemment  les  défauts  organiques  de  la  bibliothèque  et 
leurs  conséquences  ;  elle  montre  cette  institution  abaissée  au  niveau 
d'un  rouage  administratif  coûteux,  inutile,  nuisible.  Nuisible,  oui, 
car  considérée  comme  la  nourricière  intellectuelle  des  travailleurs, 
elle  manque  à  son  rôle  si  l'activité  et  l'intelligence  ne  président 
pas  au  choix  des  ouvrages.  Les  publications  qui  paraissent  chaque 
jour  sont  innombrables  :  on  ne  peut  pas  songer  à  les  acheter 
toutes  ;  mais  les  ouvrages  dignes  d'attention,  qui  ont  une  valeur 
ne  sont  ni  communs  ni  nombreux  ;  le  tout  est  de  les  connaître,  de 
les  choisir  et  ceux-là,  de  les  avoir  tous,  dans  tous  les  genres,  sans 
préoccupation  des  opinions,  et  de  les  avoir  vite. 

Savoir  se  limiter,  savoir  écarter  impitoyablement  les  non- 
valeurs,  faire  de  la  sélection  n'est  évidemmeftt  pas  à  la  portée  du 
premier  venu.  Il  faut  pour  cela  être  mieux  renseigné  que  tous  les 
spécialistes  réunis  des  arts  et  des  sciences,  il  faut  des  qualités  et 
plus  que  des  qualités  :  une  aptitude  et  une  érudition  toutes  parti- 
culières. Il  faut  être  tlie  right  man,  en  un  mot. 

Voulez-vous  savoir,  au  contraire,  ce  qui  se  passe  :' D'après  quel 
critérium  sont  guidés  les  achats  ?  Lisez  au  Moniteur  la  liste  des 
acquisitions  ;  allez  à  la  salle  de  vente  Bluff  ou  ailleurs,  quand  la 
bibliothèque  achète,  vous  serez  pleinement  édifié  !  C'est  triste  de 
voir  le  pitoyable  gaspillage,  de  jauger  les  inutilités,  les  vieilleries 
qui  vont  faire  le  plus  bel  ornement  de  nos  rayons  nationaux  ! 
Livres  avec  réputation  sur  le  retour,  livres  justement  démodés, 
éditions  dépréciées,  bouquins  dont  le  rabais  est  justifié  et  qui  dans 
quelques  années  se  vendront  à  la  balance,  tout  cela  prend  le  che- 
min de  la  bibliothèque.  Dame  !  c'est  acheté  moins  cher  qu'en 
librairie  !  L'opération  est  belle  :  tout  est  donc  pour  le  mieux  ! 

Mais  ce  n'est  pas  cet  aspect  de  la  question  que  je  tenais  surtout 
à  signaler. 

La  bibliothèque  a  un  autre  rôle  plus  ^^élevé  et  qui  doit  nous 
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tenir  à  cœur  ;  elle  a  le  devoir  de  former,  de  travailler  sans  cesse 
il  former  la  collection  la  plus  complète  possible  des  documents 
typographiques  et  manuscrits  de  tous  les  temps  qui  intéressent 
notre  histoire  politique,  l'histoire  des  sciences  et  des  arts  dans  les 
Pays-Bas,  qui  intéressent  les  lettres  et  les  langues  nationales. 

Tandis  que  toutes  les  bibliothèques  des  grandes  capitales  ont 
compris  cette  mission,  qu'on  les  voit,  attentives,  suivre  les  ventes, 
l'ureter  habilement  et  mettre  la  main  sur  tout  ce  qui  peut  toucher 
leur  pays,  nous  nous  sommes  endormis  sur  le  vieux  fonds  de  la 
bibliothèque  de  Bourgogne. 

Les  grandes  bibliothèques  ont  à  leur  tête  des  savants  et  des 
spécialistes  qui  consacrent  leur  vie  à  compléter  les  dépôts  confiés 
;i  leur  garde,  à  les  étudier,  à  les  connaître  et  à  faire  connaître  les 
résultats  de  leurs  recherches.  Car  toute  grande  bibliothèque  est 
une  mine  inépuisable. 

En  Belgique,  l'insouciance  (>t  l'ignorance  concourent  à  la  dépré- 
c'ialion  de  l'institution. 

Insouciance!  le  mot  est  faible  !  Personne  de  ceux  qui  sont  là  les 
maîtres,  n'a  l'amour-propre  ni  la  passion  de  son  métier.  Igno- 
rance! !  le  mol  est  dur  ;  jo  l'explique,  car  il  dit  plus  que  je  ne  vou- 
drais. 

.le  n(!  mets  |)as  en  doute  la  science  et  le  mérite  de  ceux  à  qui 
notre  biblioliièque  nationale  donne  la  pâture;  mais  ce  ne  sont  ni 
(hs  mérites  ni  de  la  science  qu'il  faut,  c'est  une  science  et  un 
nit-rite  particuliers,  (ju'ils  n'ont  pas,  mais  pas  du  tout.  Bref,  nous 
avons  une  bibliothèque  sans  bibliothécaires,  et  les  jeunes  gens 
(pii  s'épuisent  là  n'ont  pas  d'école  pour  se  former,  pas  de  méthode 
pour  les  guider  et  gardent  l'éternelle  routine  et  la  persévérante 
ignorance  à  la  manière  dont  je  l'entends. 

Personne  ne  soupçonne  ce  (pii  serait  nécessaire  On  est  chez 
nous  bibliotht^caire  comme  on  serait  conscrit,  par  tirage  au  sort, 
et  puisqu'il  n'y  a  pas  d'('Cole  ni  d'instructeur,  on  reste  conscrit 
toute  sa  vie.  Ceux  que  l'instinct  guide  —  il  y  en  a  —  sont  para- 
lysés, découragés  et  finissent  par  travailler  pour  eux-mêmes. 

En  attendant,  on  dépense  chaque  année  i  00,000  francs,  budget 
ordinaire  de  la  bibliothèque  pour  les  acquisitions,  et  on  fait  les 
fi(l)es  pour  le  catalogue.  Ce  dernier  travail  doit  coûter  déjà  quel- 
(pie  chose  comme  un  million  et  demi  depuis  le  temps  qu'on  y  est 
attelé  et  je  défie  bien  qu'on  commence  à  le  livrer  au  })ublic. 

Un  catalogue  qui  a  coûté  un  million  et  demi  avant  qu'on  ait 
publié  une  ligne  doit  repn-senter  autre  chose  qu'une  mécanique 
cl  banale  description,  rédigée  comme  pour  une  vente  publique  ! 
Ce  temps  et  cet  argent  correspondent  évidemment  à  des  études,  à 
des  recherches,  à  des  découvertes,  à  des  aperçus  ingénieux,  à  des 
révélations  de  toute  nature  qui  stupéfieront  le  monde  savant. 

Oh  !  que  je  suis  donc  curieux  de  voir  cela  ! 

L'histoire  de  l'acquisition  des  livres  anciens  comporterait  de 
bien  curieux  chapitres  Je  ne  la  commence  point  :  il  faudrait  de 
longues  recherches  dans  les  catalogues  et  dans  les  souvenirs  de 
beaucoup  de  personnes. 

On  aurait  d'abord  le  chapitre  des  livres  qu'on  achète  et 
l'odyssée  de  ces  élus  en  attendant  leur  installation  sur  les  rayons, 
car  tout  arrive. 

Il  y  aurait  ensuite  le  chapitre  des  livres  qu'on  n'achète  pas. 

Les  habitués  soupçonnent  l'existence  d'un  barème  qui  règle  le 
pi'ix  des  acquisitions,  d'après  le  formai  ou  d'après  le  poids,  on 
ne  sait  au  juste,  car  au  delà  d'un  certain  prix  la  bibliothèque 
n'est  jamais  amateur.  Le  livre  doit  rester  dans  la  mesure.  C'est 
assez  dtee  que  lorsqu'il  y  a  sur  le  marché  un  volume  beau  ou 


rare,  il  est  absolument  inutile  de  le  présenter  au  dépôt  national. 
Ce  n'est  pas  dans  ses  moyens.  En  revanche,  les  pêches  à  quinze 
sous,  qui  encombrent  ce  marché-là  comme  tous  les  autres,  ces 
pêches  «  toutes  pareilles  en  apparence  à  celles  de  trente  sous,  qui 
ne  se  laissent  pas  voir  d'abord  sous  tous  leurs  côtés  »,  comme  dit 
Dumas,  «  mais  qu'il  faut  retourner  pour  apercevoir  la  tare  »,  celles-  à 
prennent  volontiers  le  chemin  de  l'hospice  bibliographique  belge, 
car  elles  rentrent  généralement  dans  les  conditions  du  barème. 

Les  livres  en  quarantaine  sont  aussi  une  intéressante  variété  ; 
il  faut  de  longues  réflexions...  sur  la  capacité  du  budget  avant 
d'accueillir  un  candidat,  ce  qui  s'accorde  peu  avec  l'impatience 
du  marchand,  quand  toutefois  celui-ci  a  mis  la  main  sur  quelque 
rareté  ou  quelque  curiosité. 

Le  hasard  des  ventes  publiques,  la  dispersioii  de  grandes  biblio- 
thèques à  Rome,  à  Londres,  à  Paris  permettent,  surtout  depuis 
dix  ans,  d'acquérir  des  livres  précieux  dans  tous  les  genres.  Il 
en  est  que  notre  bibliothèque,  en  raison  de  leur  intérêt  historique 
nota'mment,  ne  devrait  abandonner  à  aucun  prix,  dût-elle  solliciter 
un  crédit  spécial,  et  soyez  certain  qu'on  le  lui  refuserait  d'autant 
moins  que  la  dépense,  s'il  s'agit  d'acheter  avec  discernement,  ne 
conduirait  pas  à  des  folies.  Que  ne  peut -on  faire  déjà  avec 
iOO,000  francs  bien  employés  ! 

Je  ne  sache  pas  depuis  des  années  qu'on  ait  vu  la  bibliothèque 
entrer  dans  cet  ordre  d'idées.  Je  connais  au  contraire  quelques 
fâcheux  exemples  de  sa  maladresse  et  de  ses  fautes. 

Qu'on  me  réponde  en  énumérant  les  marchés  heureux  qu'elle 
a  faits,  tout  au  moins  aurai-je  ainsi  un  embryon  de  catalogue. 

Il  y  a  quelques  années,  on  eut  l'occasion  d'acquérir  un  livre 
des  plus  précieux  pour  l'histoire  de  notre  pays  et  pour  l'histoire 
de  l'enluminure  dans  les  Pays-Bas  en  même  temps  qu'un  incom- 
parable souvenir  !  Le  livre  d'heures  de  Charles-Quint,  sorti  de  la 
bibliothèque  du  duc  de  Hamilton,  fut  offert  à  notre  tiépôt  national  ! 

Notre  dépôt  national,  naturellement,  s'empressa  ne  ne  pas 
acheter  ce  joyau  qui  avait  sa  place  marquée  chez  nous,  qu'on  avait 
le  devoir  de  ne  pas  laisser  échapper. 

L'an  dernier,  dans  une  vente  à  Paris,  figurait  un  petit  volume 
très  curieux  —  le  journal  d'un  général  espagnol  pendant  les 
guerres  des  Pays-Bas  ;  —  on  connaissait  plusieurs  parties  de  ce 
journal  dont  cliacune  embrasse  une  certaine  période,  mais  cette 
partie-là  était  inconnue  !  Un  fragment  en  existait  dans  la  biblio- 
nèque  de  l'Escurial,  et  le  Gouvernement  espagnol  l'avait  jugé 
assez  intéressant  pour  le  faire  publier.  Le  volume  mis  en  vente  à 
Paris  était  complet,  probablement  le  seul  existant,  en  tous  caS, 
le  seul  connu  !  —  Le  métier  du  bibliothécaire  exigeant  de  lire  les 
catalogues  importants  et  de  savoir  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
contiennent,  je  suppose  que  le  livre  n'a  pas  passé  inaperçu.  Il  n'a 
sans  doute  pas  été  jugé  digne  d'attention,  car  le  volume  a  été 
vendu  trois  cents  et  quelques  francs  à  un  particulier  !  Je  laisse  à 
deviner  le  titre  du  volume  ;  ce  sera  un  petit  jeu  de  société  pour 
charmer  les  loisirs  du  personnel. 

La  semaine  dernière,  à  Paris,  dans  une  des  plus  remarquables 
ventes  de  l'époque,  figuraient  des  manuscrits  bien  intéressants 
pour  notre  pays  ;  j'espère  que  la  bibliothèque  nationale  n'aura 
pas  manqué  à  son  devoir,  qu'elle  se  sera  trouvée  à  la  bataille  des 
enchères  et  à  la  victoire  ! 

D'abord  un  manuscrit  flamand,  un  livre  de  prières  du 
XVI®  siècle,  sur  vélin,  avec  34  grandes  miniatures  à  pleine  page  et 
beaucoup  de  lettres  ornées.  Les  miniatures  sont  entourées  de 
bordures  variées  et  remarquables  par  la  vivacité  des  couleurs. 


Dans  le  même  catalogue  nous  trouvons  ensuite  la  vision  de 
l'Ame  de  Thurno  et  la  Vision  de  Tondal,  manuscrit  in-folio,  sur 
vélin,  du  xv»  siècle,  remarquable  par  ses  miniatures  autant  que 
par  sa  provenance  1 

Le  catalogue  consacre  trois  pages  à  la  description  de  ce  manus- 
crit, dont  la  seconde  partie,  si  intéressante  pour  notre  pays,  a  été 
publiée  par  !^l.  0.  Delepierreen  1834. 

Mais  cet  intérêt  s'efface  devant  la  provenance? 

Le  manuscrit  se  termine  ainsi  :  «  lequel  livre  a  esté  escript..., 
en  la  ville  de  Gand,  par  David,  escrivain  »  —  un  enlumineur 
flamand  !  et  l'on  sait  combien  les  noms  de  cette  époque  sont  peu 
connus  !  —  «  il  a  été  ordonné  par  le  commandement  de  très 
liaulte  et  très  excellente  princesse,  Madame  Marguerite  d'York, 
duchesse  de  Bourgogne.  » 

Les  initiales  G.  M.  de  Charles  le  Téméraire  et  de  sa  femme  Mar- 
guerite d'York  se  trouvent  enlacées  par  une  cordelière  bleue  et 
l(!ur  devise  «  Bien  en  adveigne  »  est  répétée  presque  à  chaque 
miniature. 

Ge  livre  précieux  a  dû  faire  partie  de  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne; il  est  pour  notre  bibliothèque  royale  du  plus  haut  intérêt 
et  nous  espérons  bien  qu'elle  ne  l'aura  pas  laissé  échapper.  Le 
prix  qu'il  a  atteint,  6,000  francs,  nous  fait  croire  ^u'on  aura  bien 
su,  au  début  de  l'année,  prélever  cette  mince  dime  sur  le  fonds 
(le  dOO,000  francs  dont  dispose  la  bibliothèque. 

Cette  bonne  aubaine  permettrait  de  beaucoup  pardonner  et 
d'espérer  que  les  dernières  fautes  ont  été  commises.  A  tout  péché 

miséricorde! 

1^. 


•J^ETITE    CHROjsilQUE 

Sai.on  de  i,a  Libre  Esthétique.  L'Etat  vient  d'acquérir,  pour 
h;  Musée  des  Arts  décoratifs,  sur  la  proposition  du  Comité  des 
Arts  d'industrie  moderne,  une  série  d'objets  exposés  au  Salon. 
En  voici  la  nomenclature  :  Alexandre  Charpentieu.  Armoire  à 
layettes  (sycomore  et  étain).  —  Pot  à  vin  nouveau  (étain).  —  AUG. 
Delaherche.  Vase  aux  houx  (grès  flammé).  —  Coupe  (id.).  -^ 
Plat(id.).  —  Paul  Du  Bois.  Chandelier  (cuivre).  —  C.-R.  AsHBEEr 
Salière  (argent)  —  Cache-pot  (cuivre).  —  Plat  (cuivre).  —  Dal- 
payrat  et  Lesbros.  Amphore  (grès  flammé).  — Bouteille  (id.). — 
George  Frampton  Frise  décorative. 

Ces  acquisitions,  choisies  après  un  examen  niinutieux,  font 
honneur  au  Ministre  des  Beaux-Arts  en  même  temps  qu'elles  con- 
sacrent le  succès  du  Salon.  Elles  constituent  un  précieux  noyau 
pour  Iç  niusée  récemment  constitué  par  M.  de  Burlet  et  qui  est 
appelé  à  rendre  de  sérieux  services  à  l'enseignement  de  l'Art  dans 
SOS  applications  à  l'industrie. 

Le  gouvernement  avait  acquis  précédemment  l'intéressante 
série  des  lithographies  en  couleurs  })ubliées  par  la  Fitxroij  sdiool 
picture  sodety,  une  reliure  de  René  Wiener  d'après  un  carton  do 
Toulouse-Lautrec  et  un  vase  en  verre  gravé  au  tourel  par  Emile 
(iallé.  Nous  ne  saurions  assez  applaudir  à  ces  achats,  qui  prou- 
vent l'initiative  éclairée  du  gouvernomont  et  son  désir  de  marcher 
dans  les  voies  nouvelles. 

Indépendamment  de  celles-là,  de  nombreuses  acquisitions  ont 
été  faites,  en  cette  dernière  semaine,  par  des  particuliers,  ainsi 
(ju'en  témoigne  la  cinquième  liste  que  nous  publions  ci-dessous  : 
A.  Bartholomé.  Etude  de  mouvement  (bronze).  —  A.  Char- 
pentier. Sucrier  (étain).  Le  dessin  (deux  exemplaires).  —  Jeune 
i'dle  à  la  fleur  —  P.  Du  Bois.  Chandelier  (étain)  —  Chandelier 
en  cuivre  (deux  exemplaires).  —  A.  Craco.  Projet  de  maitre- 
autel.  —  Adoration  et  médit::lion  (sculpture).  —  Dessin  pour 
une  harpe  sculptée.  —  Dessin  pour  une  chaire  de  vérité.  — 
Eludes  et  dessins.  —  Hermann  Paui,.  Série  de  lithographies.  — 
Alexandre  Lunois.  Les  Dernières  prières.  —  L'Escarmouche. 


Série  de  lilliographies.  —  Félix  Vallotton.  Série  de  gravures 
sur  bois.  —  Dalpayrat  et  Lesbros.  Cendrier  (grès  flammé). 

M.  Edmond  Picard  a  terminé  hier  l'entretien  qu'il  avait  com- 
mencé dornièremcnt  sous  le  titre  :  Dialégomènes  artistiques. 
Cette  conférence  clôture  définitivement  la  série  des  matinées 
offertes  par  la  Libre  Esthétique  à  ses  membres,  la  fermeture  irn'"- 
vocable  du  Salon  devant  avoir  lieu,  malgré  lo  succès  de  l'exposi- 
tion, aujourd'hui  dimanche,  à  5  heures. 

Une  collection  d'intéressantes  gravures  sur  bois  exécutées  par 
M.  Félix  VaUotton  complète  depuis  quelques  jours  les  attractions 
multiples  du  Salon. 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  2  heures,  au  Conservatoire,  troisième 
séance  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent  et  piano, 
avec  le  concours  de  JI"«  M.  de  Noce,  cantatrice,  de  MM.  Lenni- 
niaux,  Godenne,  De  Groef  et  Guidé. 

M.  Lugné-Poe  et  la  troupe  de  «  l'OEnvre  »  donneront  jeudi 
prochain,  au  Théâtre  du  Parc,  une  représenlation  de  Solness  le 
Constructeur,  d'Ibsen. 

C'est  dimanche  prochain,  8  avril,  à  1  h.  Ij-Î,  qu'aura  lieu,  au 
Théâtre  de  ]ai>ïôiinaie,  le  troisième  Concert  populaire.  Au  pro- 
gramme :  Rédemption  de  César  Franck,  exécutée  pour  la  première 
fois  à  Bruxelles  (l'archange  :  M"»^  Marie  Lafargue,  de  l'Opéra  ;  le 
récitant  :  M.  A.  Lambert,  sociétaire  de  la  Coniédie-Frai.çaise)  et 
fragments  du  troisième  acte  des  Maitres  Chanteurs  de  Nuremberf/. 

Le  Quatuor  Criekboom-Angenol-IIans-Merck  a  terminé,  jeudi 
dernier,  à  l'hôtel  Ravenstein,  la  série  do  ses  attrayantes  séances, 
\>ar  un  concert  composé  (l'œuvres  de  Beethoven,  Schumann  et 
Brahms  fort  bien  interprétées,  avec  conviction,  avec  respect,  et 
avec  la  belle  flamme  de  la  jeunesse  enthousiaste. 

M"*  Louisa  Merck,  chargée  de  la  partie  de  piano,  s'est  acquittée 
de  sa  tâche  en  musicienne  consciencieuse  et  en  artiste  excellem- 
ment douée. 

M.  Gustave  Caillebotte,  le  peintre  impressionniste  dont  nous 
avons  annoncé  la  mort,  a  légué  au  Musée  du  Luxembourg  sa 
galerie  de  tableaux.  Celte  collection,  qui  ne  comprend  i)as  moins 
de  soixante-cinq  œuvres,  a  une  importance  et  un  intérêt  excep- 
tionnels, ainsi  qu'on  en  jugera  par  la  nomenclature  ci-après  : 

De  Manet  :  Le  Balœn.  Portrait  de  femme,  le  Jeu  de  croquet, 
une  esquisse  de  Chevaux  de  course. 

nDe  Claude  Monet  :  Le  Déjeuner,  trois  vues  de  Gares,  une 
liavibre  avec  un  enfant,  trois  vues  do  Vetheuil,  la  Seine  .wus  le 
givre,  une  Colline  rose,  VEgtise  sons  la  neige,  une  vue  d'Argen- 
teuil,  des  Pommiers,  le  Mont  Riboudet,  à  Rouen,  des  Chnjsan- 
tlièmes  rouges;  trois  esquisses  :  des  Arbres  en  fleurs,  dos  Arbres 
dépouillés  en  avant  d'un  coteau,  une  vue  des  Tuileries,  les  Côtes 
de  la  mer  Sauvage. 

De  Renoir  :  Le  Moulin  de  la  Galette,  un  Torse  de  femme  tuie, 
la  Balançoire,  une  Tête  de  femme  lisant,  la  Seine  à  Champrosng, 
Montmartre,  le  Pont  de  Chaton,  la  Place  Saint-Georges. 

Treize  paysages  de  Camille  Pissarro. 

De  Degas,  huit  pastels  :  Une  Femme  sortant  du  bain;  un  Café 
avec  quatre  femmes;  Figurants  en  costume  XVI^  siècle;  un  Vio- 
loniste et  Une  fillette  de  la  danse;  un  Bttste  de  danseuse;  une 
Danseuse  assise  ;  une  Danseuse  qui  bondit  sur  la  scène. 

De  Sisley,  huit  paysages. 

Cinq  Cézanne  :  Les  Baigneurs  ;  une  Marine;  Personnages  au 
bord  de  l'eau;  une  Maison  à  toit  rouge;  un  Vase  de  fleurs. 

Un  crayon  et  une  notation  d'aquarelle  de  J.-F.  Millet. 

Enfin,  une  toile  d(;  Caillebotte,  probabablement  les  Raboteurs 
de  parquet. 

La  collection  Caillebotte  est  estimée  400,000  francs. 

Le  15  avril  prochain  sera  inaugurée,  dans  la  salle  Sedelmeycr, 
une  exposition  sous  ce  titre  :  Marie-Antoinette  et  son  temps. 

On  y  verra  n'mnis  tous  les  souvenirs  de  la  reine,  les  portraits 
des  personnages  de  sa  cour  et  les  spécimens  de  l'art  de  l'époque. 


MESSIEURS  LES  ARTISTES  trouveront  dans  une 
des  localités  les  plus  pittoresques  et  les  plus  picturales 
des  Ardeones  la  PENSION  (dans  un  excellent  hdtel)  du 
1er  niai  au  !«■'  juin  &  des  prix  très  modérés,  soit"  par 
mois,  soit  par  semaine. 

Un  VASTE  ATELIER  sera  mis  à  leur  disposition. 
Prendre  adresse  au  bureau  du  journal. 


BREITKOPF  8  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIHENT  l)E  UUSIQUE  RELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  BIUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BËGHSTEIN  &  BLUTHNËR 

SEUL    DÉPÔT    DES 
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Journal  d'une  maman 

par  Camille  Lemonnier.  Paris,  Dentu,  in-8°,  340  pages. 

L'Arche  m'avait  profondément  ému,  si  profondé- 
ment qu'elle  m'avait  enlevé  la  faculté  de  penser.  Bien- 
heureuse stupeur  des  yeux  qui  s'ouvrent  tout  grands 
sur  une  profondeur  non  encore  exprimée,  une  profon- 
deur qui  n'attire  pas  seulement  cette  partie  raison- 
neuse de  nous  qu'est  le  cerveau,  mais  qui  va  remuer 
dans  leur  muette  inconscience  les  sourdes  choses  qui 
dorment  dans  toute  l'étendue  de  notre  être. 

Je  n'ai  de  respect  que  pour  ce  qui  me  remue- ainsi. 

Il  arrive  que  le  cerveau,  impatient  de  ses  petites 
fonctions  digestives,  résolve  une  partie  de  l'énigme  en- 
trevue dans  la  soudaine  révélation  de  ces  nouveaux 


cercles  d'ombre,  s'a^outant  pour  les  élargir  aux  cercles 
qui  nous  entourent. 

Mais  il  arrive  aussi  que  le  cerveau  se  refuse,  devant 
une  tâche  trop  grande,  à  synthétiser  en  une  fois  toute 
une  impression  forte.  Et  ces  impressions  alors  restent 
des  choses  inclassables,  indiscutables,  irréfutables, 
puissantes  d'une  mystérieuse  vie  qui  leur  est  propre 
comme  les  choses  de  la  nature. 

Quand  on  ne  les  ressent  que  faiblement,  tant  qu'on 
les  regarde  de  loin,  on  croit  tenir  une  définition;  la 
volupté  de  l'esprit  une  fois  de  plus  s'apaise  dans  un 
spasme  synthétisant. 

Mais  dès  que  nous  sommes  aux  prises  avec  une  de  ces 
grandes  choses  qui  nous  force  de  répondre  par  des  ten- 
dances, des  actions,  des  acceptations,  des  démissions  ou 
des  résistances  à  ce  qu'elle  demande  de  nous,  alore  nous 
voyons  que  cette  chose  nous  dépasse,  qu'elle  a  des  côtés 
infinis  qui  échappent  aux  mailles  de  notre  filet  céré- 
bral; et,  devenus  humbles,  nous  renonçons  à  l'étreindre; 
pour  la  mieux  posséder,  nous  nous  livrons,  sans  condi- 
tion. 

De  l'orgueil  de  notre  volonté  masculine,  nous  mon- 
tons au  féminin  et  passif  abandon  de  notre  personna- 
lilé,  perdue,  anéantie  devant  une  force  supérieure. 

Si  l'homme  veut,  le  long  des  âges,  traverser  pour  les 
connaître  ces  forces  supérieures  qui  l'entourent,  il  faut 
qu'il  les  laisse  d'abord  agir  sur  lui,  et  ce  n'est  qu'après 
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les  avoir  subies  dans  toute  leur  intensité  qu'il  peut 
espérer  les  définir,  ou  du  moins  —  soyons  moins  orgueil- 
leux —  connaître  le  terme  de  ses  rapports  avec  elles. 

Un  être  doué  d'une  vie  personnelle  et  forte,  d'une 
impressionnabilité  intense  et  spéciale,  est  une  des  plus 
grandes  forces  naturelles,  il  s'impose  comme  elles. 

Dans  ma  petitesse,  je  crois  Camille  Lemonnier  grand 
parce  que  je  ne  peux  le  définir  que  comme  une  force 
qui  avance,  une  affirmation  plus  puissante  de  ce  que  je 
suis  que  ne  l'est  ma  propre  vie. 

Pourquoi  cette  impression  de  puissance  se  dégage- 
t-elle  de  ce  «  Journal  d'une  Maman  »,  recueil  des  évo- 
lutions d'une  petite  arche  familiale,  tout  imprégné  d'in- 
timité douce? 

C'est  que  ce  livre  contient  une  étincelle  d'idéale 
maternité,  et  que  ce  parfum-là  pénètre  et  grise  comme 
une  des  plus  fortes  essences  que  la  terre  ait  produites. 

Et  non  plus  seulement  de  cette  maternité  animale 
dont  le  soleil  enveloppe  l'éclosion  de  toute  vie,  mais  de 
cette  belle  maternité,  intuitive  de  toutes  les  douleurs, 
de  toutes  les  profondeurs  des  pauvres  hommes,  cons- 
ciente d'avoir  engendré  l'homme  entier,  et  se  penchant 
pour  les  calmer  sur  ses  misèresVd'âme  comme  sur  ses 
premiers  cris  de  faim.  j^ 

Peut-être  existe-t-il  déjà  des'Temmes  aussi  idéalement 
mères  que  les  a  rêvées  l'artiste;  mais  ces  fleurs  hâtives 
sont  en  avance  sur  l'humanité,  car  notre  vieille  race 
sort  à  peine  des  langes  de  l'animalité  aveugle. 

De  ces  premiers  éveils  d'une  lumineuse  bonté,  le  poète 
a  fait  surgir  une  forme,  réafisation  vivante  d'un  rêve 
que  les  autres  hommes  ont  vaguement  entrevu  et  pas- 
sionnément poursuivi. 

De  ce  rêve  naîtront  des  mères,  une  race  entière  de 
mères,  car  le  poète  crée.  Il  crée  en  nous.^ndant  cons- 
cients, en  excitant  l'humanité  par  l'image^bellie  de 
cequi  croît  lentement  et  mystérieusement  en  elle;  sculp- 
tant ainsi,  dans  l'inconnu  des  générations  à  venir,  des 
âmes  vivantes  qui  se  mireront  dans  cette  prophétique 
affirmation,  dotant  sa  race  de  la  Femme  qu'il  a 
évoquée. 

L Arche  place  la  femme  sur  un  des  plus  hauts 
piédestals  qu'on  lui  ait  jamais  érigés;  et  cette  statue 
féminine  aux  contours  volontairement  imprécis  est  un 
des  précieux  monuments  d'art  que  l'amoureux  respect 
de  l'Homme  échelonne  pour  elle,  à  de  rares  intervalles, 
sur  la  route  des  siècles. 

Elle  est  là  comme  le  pivot  impulsif,  comme  le  lien  et 
le  noyau  régulateur  de  tout  ce  que  le  temps  fait  surgir 
de  bonheurs,  d'espoirs,  de  faiblesses  dans  l'Arche  fami- 
liale, et  son  action,  rayonnant  jusque  dans  l'infini,  se 
synthétise  en  ce  désir  si  caractéristique  de  la  femme, 
qui  se  sent  obscurément  un  centre,  en  ce  désir  pro- 
fond qire  l'Impulsion  qui  nous  projette  dans  l'univers 
positif  semble  crier  depuis  le  commencement  des  temps 


à  travers  nous  :  «  Faire  que  l'humanité  soit  le  prolonge- 
ment de  tout  amour!  » 

Afin  qu'Elle  soit  plus  séduisante  encore,  il  l'a  enve- 
loppée de  toute  la  tristesse  de  la  vie  roulant  sur  elle, 
pendant  qu'elle  agit  simplement  sans  se  savoir  si  grande. 
La  lutte  pour  le  pain  quotidien  ;  des  enfants  dont 
toutes  les  transformations  et  toutes  les  crises  de  crois- 
sance morale  et  physique  se  dénouent  dans  son  propre 
cœur;  un  mari  enfant  lui-même;  la  douleur  d'une 
autre  âme  qui  vivait  d'elle  et  qu'elle  ne  peut  plus  enso- 
leiller; la  tristesse  infinie  des  êtres  qui  veulent  vivre 
l'harmonie  qui  est  en  eux  et  qui  souffrent  sourdementdu 
déséquilibre  de  leur  cerveau  emprisonné  dans  les  con- 
ceptions d'un  siècle  enfant,  de  ce  cerveau  qui  ne  parvient 
pas  à  prouver  la  sainteté  des  choses  que  toute  leur  âme, 
tous  leurs  plus  profonds  instincts  proclament  sacrées; 
puis  toutes  les  fatalités  de  l'organisation  sociale  dont 
tant  de  victimes,  attirées  par  ce  foyer  de  bonté,  viennent 
y  puiser  «  un  peu  de  chaleur  maternelle  »  ;  tout  cela 
pèse  sur  elle  et  grandit  chaque  jour  sa  religieuse  volonté 
de  vivre  plus  intensément  sa  vie.  «  Plus  est  en  nous  !  » 
s'éci  ie-t-elle  dans  le  touchant  et  impersonnel  orgueil  de 
chacune  de  ses  victoires. 

Et  la  courageuse  qui  se  voulait  femme,  qui  sentait  sa 
paisible  et  centrale  mission  d'harmonie,  a  laissé  tomber 
les  feuillets  de  son  journal  quand  la  tristesse  l'a  prise 
devant  l'impuissance  de  rendre  heureux  tous  ceux  qui 
avaient  besoin  d'elle. 

«  La  mort  ainsi  anéantit  l'œuvre  admirable  d'un  cœur 
qui  en  vieillissant  parut  entrer  plus  avant  dans  l'har- 
monie et  s'arrêta  enfin  après  avoir  touché  aux  limites 
de  l'effort  assigné  aux  créatures  de  bonne  volonté.  » 

Mais  tous  ceux  qui  l'auiont  connue,  comme  tous  ceux 
que  «  l'Arche  »  aura  réchauff'és,  sentiront  se  fondre  en 
eux  quelque  ancienne  ossification  ;  ils  sentiront  des 
choses  vivantes  s'agiter  de  dessous  les  bandelettes  de 
momie  qu'a  roulées  autour  d'eux  un  idéal  trop  étroit; 
et  déjà  peut-être  en  cette  présente  génération  res- 
susciteront des  pitiés  et  des  maternités  qu'on  croyait 
mortes. 


LE  SALON  DE  LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE  ''' 

ENCORE  QUELQUES  PEINTRES 

Les  impressionnistes  tant  anciens  que  nouveaux  qui 
figurent  à  la  Libre  hsthétique  ont  précédemment 
marqué  de  leur  art  les  diverses  expositions  des  XX. 
Quelques-uns  même —  tels  Camille, Pissarro  et  Renoir 
—  nous  ont  enthousiasmé  jadis  par  des  envois  plus 
décisivement  heureux.  Ces  maîtres,  arrivés  pour  l'ins- 
tant jusqu'au  public,  n'ont  plus,  liés  qu'ils  sont  aux 

(1)  Voir  VArl  moderne  des  18  février  (Eugène  Grasset),  25  février 
{La  Libre  Esthétique),  4  mars  (Quelques peintres),  ii  mars  (Quelques 
dessinateurs),  18  mars  (L'Art  appliqué),  25  mars  (Les  livres)  et 
1er  avril  (Les  sculpteurs). 
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marchands,  la  faculté  de  disposer  comme  ils  l'entendent 
de  lenrs  œuvres  et  leur  participation  aux  Salons  se 
réduit  souvent  à  l'inscription  au  catalogue  de  leur  nom. 
Ils  disent  les  tendances  audacieuses,  la  lutte  ancienne 
contre  vents  et  marées,  l'inébranlable  foi  qu'ils  eurent 
en  eux  et  qu'ils  imposèrent  un  jour.  Et  c'est  eux  — joi- 
enons-y  Monet  pt  Manet —  que  les  néo-impressionnistes 
continuent,  appliquant  simplement  un  procédé  nouveau 
à  la  captation  de  la.  lumière  et  à  l'étude  des  tons  et  des 
valeurs. 

Il  y  a  entre  les  peintres  d'il  y  a  vingt  ans  et  ceux 
d'aujourd'hui  communauté  de  but  et  de  visées  incon- 
testable. Seul  l'emploi  des  moyens  les  sépare.  La  tech- 
nique de  la  division  du  ton  ne  fut  adoptée  par  Seurat 
que  pour  aller  plus  loin  et  plus  sûrement  et  plus  com- 
plètement à  travers  les  chemins  déjà  ouverts  du  paysage 
moderne.  Il  n'émit  que  plus  tard  sa  théorie  des  lignes  ; 
il  ne  se  limita  que  plus  tard  à  ses  idées  sur  la  statique 
et  certes,  s'il  eût  vécu,  aurait-il,  par  des  modifications 
et  des  études  successives,  dégagé  toutes  les  inconnues 
qui  se  hérissaient  encore  en  son  système.  C'était  un 
esprit  de  recherches  et  de  trouvailles  inépuisable,  un 
des  plus  sincères  et  des  plus  pénétrants  de  notre  temps, 
un  admirable  et  inévitable  maître  futur.  II  était  nova- 
teur avec  la  même  aisance  que  d'autres  sont  imitateurs, 
il  ne  décessait  de  se  transformer,  toujours  plus  net, 
plus  clair,  plus  pur.  Et  telle  fut  sa  valeur  qu'on  a  cru 
que  sa  mort  était  la  mort  de  son  groupe. 

Mais  une  idée  qui  réussit  à  éclore  ne  sèche  pas  aussi 
longtemps  qu'elle  n'a  point  accompli  au  moins  un  stade 
d'évolution.  Or,  l'esthétique  néo  impressionniste  est  déjà 
trop  répandue  pour  qu'on  la  puisse  étouffer.  Elle  vivra, 
mais  vivra-t-elle  en  épuisant  tout  ce  qu'elle  contient  de 
force  et  de  sève?  L'imposera-t-on,  la  prouvera-t-on,  la 
défendra-ton  avec  des  œuvres  souveraines? 

A  la  Libre  Esthétique  les  toiles  néo -impression- 
nistes ne  sont  point  décisives.  On  ne  lutte  point  autour 
d'elles,  elles  ne  passionnent  point.  Certes,  l'exposition  de 
M.  Théo  Van  Rysselberghe  profère  des  qualités  de  vie 
et  de  charme  et  indique  une  belle  sincérité  et  un  net 
scrupule  d'art,  mais  cela  n'est  point  assez.  Il  faut,  dans 
les  circonstances  diflfîciles  que  traverse  l'école,  des  pages 
d'une  hardiesse  plus  âpre,  d'une  spécialité  plus  écla- 
tante, d'une  plus  importante  affirmation.  Le  néo- 
impressionnisme,  comme  toute  école,  ne  peut  vaincre 
que  par  une  suite  d'efforts  qui  se  condensent  en  ce  que 
vaguement  on  appelle  des  chefs-d'œuvre.  C'est  la  tou- 
jours même  loi  qui  domine  toute  l'histoire  artistique. 
Il  faut  se  conquérir  dans  la  victoire  de  son  idée.  Et  cette 
victoire  ne  peut  point  être  ajournée  indéfiniment,  la 
rénovation  incessante  de  l'art  ne  donnant  que  quelques 
années  à  chaque  bataille  pour  qu'elle  soit  ou  perdue  ou 
gagnée.  Les  néo-impressionnistes  se  trouvent  donc  dans 
la  nécessité  d'être,  si  je  puis  dire,  des  héros.  Il  leur  faut 
de  rapides  et  nets  triomphes  prochains.  Et  la  beauté 
de  leur  cause  et  leur  intransigeance  nous  rendent 
confiants. 

Gauguin,  qui  eut  pour  compagnon  Van  Gogh  et  pour 
maître  —  nié  peut-être  —  Cézanne,  continue  ses  admi- 
rables explorations  en  pays  barbare  et  sauvage.  Les 
tous  les  plus  beaux  et  les  plus  pleins  et  les  plus  riches 
ornent  ses  toiles  avec  une  recherche  de  robustesse  et 
souvent  de  grossièreté  dans  le  trait.  Maurice  Denis, 
que  la  naïveté  et  l'art  rudimentaire  attirent  aussi,  rêve 


de  scènes  ascétiques  ou  amoureusement  et  presque  pieu- 
sement tristes.  Une  simplification  outrée  sous  prétexte 
de  synthèse  nuit  à  ses  œuvres,  quelquefois. 

Quant  à  Toorop,  artiste  d'instinct,  à  la  fois  naïf  et 
complexe,  il  aligne  à  la  rampe  les  Trois  Fiancées, 
une  œuvre  et  de  recherche  et  de  patience  et  de  per- 
forante et  subtile  impression.  Elle  est  pour  l'art  sym- 
boliste —  les  Redon  exceptés  —  la  plus  importante 
toile  qui  se  trouve  à  la  Libre  Esthétique.  Les  formes 
en  sont  délicates  comme  des  floraisons  et  les  traits 
graciles  comme  des  lianes.  On  rêve  à  tels  bas- 
reliefs  thébains  où  de  telles  grâces  s'épanouissent.  La 
douceur,  l'angoisse  et  la  douleur  tragique  modifient  les 
couleurs  et  les  lignes  d'après  d'exactes  significations 
d'idées  et  l'ensemble  s'impose  minutieux  et  simple 
comme  un  art  lointain  où  l'âme  d'un  artiste  a  épuisé 
ses  rêves,  fleuris  en  synthèses. 

James  Ensor  reste  un  sonore  coloriste.  Ses  Fraises 
ont  des  exquisités  affriolantes  de  rouges  gourmands,  son 
Chou  possède  une  nervosité  de  touche  spéciale,'  son 
Icone  est  comme  un  vieux  morceau  de  chasuble,  dont 
l'or,  les  rouges  et  les  bleus  iicraient  rafraîchis.  Tout  est 
en  clarté  grasse  dans  cet  art,  en  pureté  charnue.  Aussi 
très  typiques  de  l'art  d' Ensor  se  montrent  ces  Poissons 
et,  parmi  eux,  une  raie  superbe  étalant  dans  le  cadre 
un  pantelant  lambeau  de  l'électrique  fraîcheur  des  mers, 
une  nacrée  et  transparente  chair,  ruisselante  encore  des 
écumes  qu'elle  paraît  regretter. 

Guillaume  Vogels  aussi  se  montre  beau  coloriste 
dans  sa  mouvementée  Marée  d'équinoœe. 

M.  William  Degouve  de  Nuncques  a  Une  vision  des 
choses  à  la  fois  naïve  et  bizarre.  On  dirait  d'un  primitif 
allemandT-d'un  Diirer  enfantin.  Dans  le  pays  brabançon 
dont  il  nous  donne  les  routes  plantées  d'arbres  symé- 
triques, les  canaux  et  les  collines,  il  ne  voit  ni  la  dou- 
ceur grasse  du  ciel,  ni  la  plantureuse  blondeur  des 
champs.  Il  se  sert  de  cette  région  comme  d'un  prétexte 
à  des  variations  de  rêve  qu'il  exécute  minutieusement, 
avec  ténacité,  faisant  valoir,  dans  les  Environs  de 
Laeken,  l'étrangeté  des  bois  d'un  parc  déroulé  sur  le 
flanc  d'un  coteau  comme  un  serpent  assoupi,  avec  un 
avant-plan  solide  de  labours  et  de  semis  où  sont  jetées 
des  maisonnettes.  D'autres  fois  il  devient  dramatique  et 
le  Canal  et  la  Maison  aveugle  pourraient  servir  d'il- 
lustration très  belle  à  quelque  conte  d'Edgard  Poe. 
Degouve  est  d'ailleurs  un  des  peintres  les  plus  teintés 
de  littérature  et  sa  songerie  littéraire  insuffle  à  son  art 
une  subtilité  étrange  et  attirante. 
'  Georges  Lemmen  expose  des  portraits  et  des  dessins 
dun  faire  précis  et  savant  et  d'un  beau  caractère.  Le 
portrait  du  professeur  Delbœuf  surtout  est  typique  et 
d'une  vie  aigiie.  Quelques  dessins  symboliques  com- 
plètent cet  envoi,  tout  à  fait  imprévu,  des  sortes  de 
miniatures  à  la  manière  brune,  parmi  lesquelles  un  In 
memoriam  arrête  par  sa  profonde  et  pure  beauté. 

Eugène  Laermans  est  un  des  «  coqs  »  de  la  Libre 
Esthétique.  Souvent  nous  avons  vanté  son  art  doulou- 
reux et  puissant  qui  s'apparente  à  celui  des  Meunier, 
des  Millet,  des  de  Groux,  de  tous  ceux  qui  se  sont  pen- 
chés vers  les  tristesses  des  plèbes  et  ont  confessé  le 
cœur  tragique  du  prolétariat. 

Que  de  navrance  terrible,  en  un  décor  d'angoisse, 
dans  ce  Soir  de  grève,  dont  le  drapeau  rouge  ensan- 
glante un  implacable  ciel  par-dessus  les  foules  mornes, 
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troupeaux  de  barricade,  en  route  vers  Dieu  sait  quel 
massacre  de  leurs  poitrines  faméliques! 

L'esquisse  Les  Emigrants  —  un  morceau  superbe, 
pareil  à  quelque  Breughel  de  la  misère  moderne, 
paysannerie  macabre  —  s'enfle  d'un  cynisme  mélanco- 
lique jusqu'à  devenir  un  poème  dramatique  de  l'amour 
des  rustres  pour  la  glèbe.  On  perçoit  de  ces  notes  pas- 
sionnées et  profondes  rappelant  celles  que  Georges 
Eekhoud  fit  résonner  un  jour  magistralement  dans  un 
morceau  littéraire  au  même  sujet  que  celui  de  cette 
page  picturale. 

La  Tourmente  nocturne  de  Victor  Gilsoul  est  un 
décor  rudement  brossé,  avec  brio,  par  un  maître  de  la 
pâte.  L'allure  s'en  montre  saisissante  et  arrête.  La 
Kermesse  bruxelloise  du  même  artiste  est  plus  con- 
centrée, plus  profonde.  La  pétillante  descente  des  car- 
rousels, dans  des  lumières  jaunes  et  rouges,  est  d'un 
faire  prestigieux;  la  gaîté  des  lumières  foraines  pro- 
digue dles  rayons;  toute  cette  féerie,  que  vient  rosir  un 
feu  de  Bengale,  se  reflète  sur  les  maisons  du  boulevard 
et  paraît  vouloir  des  effets  fantastiques  jusque  dans  le 
ciel  nocturne. 

Mellery  a  une  exposition  d'une  tenue  admirable, 
montrant,  dans  les  belles  formes  graves  d'un  style  clas- 
sique rajeuni  et  vivant,  des  allégories  nobles  et  pon- 
dérées, superbement  simples  et  sobres,  d'une  dignité 
magistrale  et  lapidaire.  Elles  ont  les  allures  des  cartons 
des  grands  maîtres,  mais  poussés  avec  une  netteté  de 
lignes,  un  sens  de  l'équilibre,  une  minutie  et  un  scru- 
pule qui  sont  le  signe  des  natures  artistiques  puissantes 
et  opiniâtres,  ne  se  contentant  pas  de  l'à-peu-près  de 
l'esquisse,  mais  qui  même  dans  l'esquisse,  dans  la  pré- 
paration d'œuvres  destinées  à  des  exécutions  grandioses, 
veulent  le  soin,  la  volonté,  la  haute  dignité  affirmant 
le  culte  très  pieux  et  tr;ès  respectueux  de  la  forme. 

L'aspect  de  cette  série  étonnante  est  d'un  calme  et 
d'une  cérémonie  si  majestueuse  qu'il  a  donné  lieu,  chez 
certains  artistes,  à  un  singulier  malentendu.  «  Mais 
c'est  un  académique!  »  s'est-on  écrié.  Oui,  c'est  un  aca- 
démique et  l'art  académique  est  un  art  qui  a  sa  place 
dans  les  manifestations  variées  et  nécessaires  de  l'art, 
ce  fécond  serviteur  de  tous  nos  besoins,  de  tous  nos 
appétits,  de  toutes  nos  fantaisies  intellectuelles.  S'il 
manquait,  une  place  resterait  vide  dans  nos  satisfac- 
tions avides.  Ce  qu'il  faut  bannir,  ce  n'est  pas  cela,  mais 
la  façon  misérable  dont,  peut-être  plus  souvent  qu'un 
autre,  l'art  académique  accomplit  sa  fonction.  Cette  fois 
c'est  un  grand  cœur  et  un  vaillant  esprit  qui  le  sert  et 
qui  y  réussit  magnifiquement.  Est-ce  que  le  gouverne- 
ment va  enfin  lui  confier  la  décoration  de  quelque  monu- 
ment public  ou  continuera-t-il  à  laisser  se  consommer 
cette  belle  vie  en  projets  et  en  tentatives?  «  L'âge  vient. 
La  mort  guette.  Il  est  temps.   » 


SOLNESS  LE  CONSTRUCTEUR 

[Correspondance  particulière  de  l'Art  moderne.) 

Solness  le  Constructeur  a  été  donné  mardi  dernier  à  Paris,  au 
Théâtre  de  l'OEuvre,  avec  un  grand  et  légitime  succès.  Les  efforts 
de  M.Lugné-Poe  et  de  sa  troupe  y  furent  d'autant  plus  couronnés 
de  réussite,  et  les  amoureux  d'art  et  de  poésie  leur  surent  d'autant 
plus  gré  de  l'entreprise,  que  les  difficultés  pour  monter  le  drame 


grandiose  d'Ibsen,  un  des  plus  beaux  avec  Rosmersholm  et  les 
Revenants,  étaient  presque  insurmontables. 

La  pièce  avait  été  présentée  le  matin  même  au  public  parisien 
par  un  article  magistral  de  Maurice  Maeterlinck  ou  Figaro. 

Me  refusant  à  l'analyser  par  la  raison  qu'il  faut  la  lire  et  que 
des  œuvres  de  cette  envolée-là  ne  se  commentent  pas  en  une 
colonne  écrite  à  la  hâte  au  sortir  d'une  représentation,  je  préfère, 
sachant  qu'elle  a  dû  être  jouée  à  Bruxelles  ces  jours-ci,  m'étendre 
sur  la  conférence  de  M.  Camille  Mauclair  qui  la  précéda,  qui  en 
développa  en  même  temps  le  sens  symbolique  et  la  portée  morale. 

Mauclair,  que  les  lecteurs  de  l'Art  moderne  ont  appris  à  appré- 
cier, a  fait,  et  je  le  dis  ici  avec  loyauté,  sans  ironie  d'aucune  sorte, 
la  seule  conférence  qu'il  y  eût  à  faire  sur  l'œuvre  maîtresse,  sur 
l'œuvre-résumé  du  poète  norwégien.  Peu  servi  par  une  voix  sans 
doute  pâle,  il  a  su  néanmoins  prendre  le  public  dès  le  début  de 
son  discours  par  la  netteté  de  sa  parole  et  l'intérêt  de  ses 
aperçus. 

Solness  le  Constructeur,  pense  Mauclair,  est  une  fable.  Toute 
fable  comporte  une  apparence  et  une  moralité.  On  trouvera  der- 
rière le  drame  expressément  vulgaire  et  simple  qu'écrivit  Ib.^en 
tout  un  drame  symbolique  sous-jacent,  qu'il  a  essayé  de  définir 
après  le  comte  Prozor  et  d'autres.  Le  drame  de  l'homme  de  génie, 
rêvant  trop  haut,  tombant  de  son  rêve  et  mourant. 

«  Les  constructeurs  de  tours,  affirme-t-il,  sont  vraiment  les  seuls 
(jui  puissent  dire  :  j'ai  vécu.  Sans  crainte  du  ridicule  et  de  l'opi- 
nion, nous  irons  embrasser  la  tête  morte  de  ces  hommes  qui  se 
dévouèrent  à  leurs  idées.  » 

Suivant  Camille  Mauclair  le  génie  a  une  morale,  un  martyre, 
une  grandeur  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  ceux  des  autres.  L'homme 
de  génie  est  au-dessus  du  droit  et  du  devoir.  C'est  un  bolide  irres- 
ponsable et  grandiose.  Laissons-le  conduire  le  monde,  et  ne 
le  regardons  pas  comme  Kaïa  Fosli,  comme  M™«  Solness  avec  un 
sentiment  de  rancune,  comme  Ragnar  Brovick  avec  des  yeux 
d'envie. 

Ce  Ragnar,  co  type  du  jaloux  et  de  l'envieux,  est  venu  voir 
tomber  Solness.  Le  grand  constructeur  a  le  trac,  insinue-t-il',  et  il 
escompte  sa  cluite  imminente.  Ainsi  tous  ceux  qui  se  lèvent 
au-dessus  de  la  société  sont  guettés  par  d'autres  jaloux,  d'autres 
envieux,  ces  bas  journalistes  qui  écrivaient  à  la  mort  de  Villiers 
de  l'Isle-Adam  :  e<  C'est  un  raté  de  moins  !  »  eteiiipéchés  aussi  dans 
leurs  élans  sublimes  par  ces  âmes  passionnées,  fidèles  et  rancu- 
nières, qui  voudraient  les  conserver  à  leur  amour. 

Que  les  hommes  de  génie  ne  s'inquiètent  ni  des  unes  ni  des 
autres,  eux  les  véritables  lumières  des  siècles,  qu'ils  marchent 
droit  leur  chemin  de  gloire,  sans  nul  souci  que  l'éternelle  vérité  ! 

Toutes  les  personnes  qui  connaissent  Solness  le  Constructeur 
attendaient  avec  intérêt  la  partie  de  la  conférence  de  Mauclair 
traitant  du  rôle  véritablement  énigmatique  de  Hilde  Wangel.  Com- 
ment le  jeune  auteur  d'Eleusis  la  comprendrait-il,  que  dirait-il  de 
cette  singulière  création  du  génie  norwégien  ? 

«  Hilde  mène  Solness  par  la  main,  a  dit  le  conférencier,  et 
vous  entendrez  crier  l'enfant  comme  si  tout  l'enfer  criait  en  elle.  » 
Cette  Hilde  est  le  démon  préféré  de  Solness,  car,  ainsi  que  dit 
Ibsen,  il  existe  une  sorcellerie  inexplicable  en  nous,  et  nous 
sommes  hantés  d'une  foule  de  démons  qui  nous  mènent.  Elle  est 
l'imagination  du  constructeur,  sa  propre  conscience.  Que  ^  démon 
de  Hilde,  que  cette  conscience  de  l'homme  de  génie,  qui  le  pousse 
en  avant  quoi  qu'il  fasse,  vienne  du  Paradis  ou  de  l'Enfer,  il  ne 
faut  pas  qu'il  en  ait  peur,  il  faut  qu'il  se  laisse  guider  par  elle 
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vers  le  rêve  qu'elle  fait  flamboyer  sans  cesse  devant  ses  yeux. 

Malheureusement  il  est  d'autres  démons,  celui,  par  exemple, 
que  connaissent  si  bien  Maurice  Maeterlinck  et  les  tragiques  grecs, 
celui  qui  incite  Hilde  Wangel  à  faire  monter  Solness  sur  l'échafau- 
dage, qui  montera  lui-même  avec  Solness  au  haut  de  la  tour,  lui 
era  perdre  l'équilibre,  le  précipitera  à  terre  :  le  démon  de  la  Fata- 
lité ! 

Il  en  est  d'autres  encore  !  Ne  nous  en  occupons  pas.  «  Soyons 
sincères  devant  nous-mêmes  seulement  et  prenons  garde  au  sol 
démon.  » 

Très  applaudi,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  un  public  ardent  et 
jeune,  décidé  à  soutenir  de  son  enthousiasme  tout  ce  qui  touche 
la  grande  rénovation  idéaliste  que  les  bons  lutteurs  tentent  ici,  la 
rénovation  qui  rendra  à  l'art  le  grand  cl  antique  domaine  que  les 
journalistes  et  autres  naturalistes  lui  coupèrent,  la  conférence  de 
Camille  Mauclair  a  très  heureusement  précédé  l'œuvre  géniale 
d'Enrik  Ibsen. 

La  pièce,  presque  irréalisable  à  la  représentation,  et  à  laquelle! 
il  faudrait  peut-être  souhaiter  (je  parle  sérieusement)  des  géants 
comme  interprètes,  a  aussi  bien  marché  que  possible  au  premier 
acte,  le  deuxième,  malgré  le  jeu  très  sobre  et  puissant  de  Lugné- 
Poe,  restant  obscur,  et  le  troisième,  avec  son  lumineux  décor  vieil 
or  d'Edouard  Vuillard,  enlevant  les  dernières  résistances  et  émo- 
tionnant  profondément  la  salle. 

Je  viens  de  constater  l'effort  remarquable  de  Lugné  dans  ce  rôle 
écrasant  d'Alvardt  Solness.  M"«  W'issocq,  qui  joue  Hilde,  ne  m'a 
paru,  malgré  son  talent  et  sa  jeunesse,  véritablement  dans  son 
rôle  que  vers  les  scènes  de  passion  de  la  fin. 

Berthe  Bady,  la  nouvelle  tragédienne,  a  composé  d'admirable 
façon  et  esquissé  délicieusement  Kaïa  Fosli,  et  M"»  Marguerite 
Carlix  m'a  semblé  la  vraie  M"'«  Solness  jïûle  et  triste  rêvée  par  le 
poète.  Tous  mes  compliments  à  MM.  BuUier,  Jean  Kemm  et 
Jablin. 

Maurice  Beaubourg 


Exposition  de  M.  Franz  Courtens 

AU  CEBCLE  ABTISTIQUE 

M.  Courtens  emplit  la  grande  salle  du  Cercle  artistique  des 
œuvres  par  lui  produites  ces  dernières  années.  Son  exposition 
t<''moigne  d'un  grand  labeur.  La  devise  du  peintre  :  Rxist  roest, 
est  bien  justifiée.  Toutes  les  saisons  tiennent  son  talent  en  éveil. 
Tous  les  ciels  lui  prodiguent  des  inspirations.  Il  fait  se  rosir  des 
aurores  et  s'enténébrer  des  firmaments  de  soir.  Il  peint  des 
matins  clairs  ou  fait  crever  des  nuées  en  averses  noires. 

La  palette  de  M.  Courtens  est  connue.  Elle  est  robuste  et 
vaillante.  Des  tons  francs  y  éclatent  avec,  parfois,  de  belles 
sonorités.  Le  reproche  toujours  fait  à  M.  Courtens,  c'est  d'être  trop 
matériel.  On  voudrait  plus  de  subtilité  en  ces  paysages  solidement 
maçonnés  et  trop  souvent  trop  truelles.  Les  choses  ne  sont  pas 
vues  avec  assez  de  poésie.  Le  charme  réside  en  la  seule  pâte, 
savoureuse  ou  énergique,  et  dès  lors  il  s'échappe  très  vite.  Ces 
toiles  ne  retiennent  pas,  ne  parlent  pas  :  c'est  de  là  couleur 
muette.  Combien  plus  profonds,  par  exemple,  les  tableaux  de 
M.  Heymans,  dans  lesquels  il  semble  qu'on  entende  parfois 
chanter  la  lumière  ! 

Un  autre   reproche.   Il   semble  que   la  belle  matérialité  de 


M.  Courtens  se  fatigue  un  peu,  sans  doute  à  la  suite  d'une  produc- 
tion excessive. 

Toutes  ces  toiles  ^-écentcs  n'ont  plus  la  radieuse  santé  des  pre- 
mières œuvres  du  peintre  de  Termonde.  Les  impressions  ne  sont 
plus  approfondies,  la  facture  n'a  plus  cotte  mâle  amplitude  qui  a 
classé  M.  Courtens  parmi  les  beaux  manieurs  de  la  brosse.  La 
couleur  elle-même  n'est  plus  constamment  ragoûtante  et  forte  et 
elle  s'affaiblit  dans  maint  cadre. 

A  noter  surtout  un  beau  Marché  stn-  la  plage,  plein  de  robus- 
tesse, un  Moulin  à  Overschie,  empli  de  saveur,  les  Avaries, 
riche  en  couleur,  mais  que  nous  eussions  voulu  plus  mouvementé 
et  plus  vivant,  un  Schiedam  corsé  et  une  Zélandnifte  lumineuse. 


P.-V.  GALLAND,  décorateur. 

En  décembre  18912  mourait  à  Paris,  âgé  de  70  ans,  un  artiste 
d'un  immense  savoir,  d'un  talent  rafliné,  d'une  réputation  incon- 
testée parmi  les  esthètes  :  Pierre-Victor  Galland,  à  la  fois  peintre, 
architecte  et  sculpteur,  professeur  d'art  décoratif  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  de  Paris,  directeur  des  travaux  de  la  manufacture  di'.s 
Gobelins,  etc. 

Peu  connu  en  Belgique,  P.-V.  Galland  avait  eu  cependant  des 
rapports  suivis  avec  notre  ministère  de  l'intérieur,  lorsqu'il  y  a 
quinze  ans,  le  directeur  des  Beaux-Arts  d'alors,  Jean  Rousseau, 
lui  demanda  de  diriger  les  études  préparatoires  des  professeurs 
qu'il  s'agissait  de  placer  à  la  tète  d'une  vaste  école  des  arts  déco- 
ratifs, imitée  de  celle  de  South-Kensington.  L'idée  était  fort  belle, 
le  projet  grandiose,  mais  la  réalisation  ne  suivit  pas,  l'avènement 
d'un  nouveau  ministère  ayant  mis  à  l'ordre  du  jour  des  questions, 
des  discussions  et  des  luttes  de  pure  politique  où  l'art  devait  som- 
brer. 

Ce  qui  rappelle  Galland  au  souvenir  de  ceux  qui  le  connaissent 
et  rimpos(?  à  ceux  qui  l'ignoraient,  c'est  la  merveilleuse  exposition 
que  ses  admirateurs  et  ses  amis  ont  organisée  au  Musée  des  arts 
décoratifs  de  Paris  et  qui  fait  courir  en  ce  moment  au  Palais  île 
l'Industrie  tout  ceux  que  lassent  des  formules  ressassées  et  ([ui 
œuvrent  pour  le  triomphe  de  l'art  neuf,  indépendant  ;  les  projets, 
esquisses,  maquettes,  fragments,  compositions,  etc.,  formant 
un  ensemble  de  4  à  5,000  pièces,  déconcertent  le  visiteur  par 
la  fertilité  d'imagination,  la  variété  du  savoir  et  l'habileté  de  la 
facture.  Ces  feuilles  de  papier  sur  lesquelles  sont  consignées  l(>s 
projets  de  tapisseries,  de  voussures,  des  ornements  de  tout  genre, 
des  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits,  n'ont  pas  d'équivalent 
dans  notre  école  contemporaine;  il  semble  que  Galland  ait  hérité 
des  aptitudes  de  Lepautre,  de  Marot,  de  Berain,  d'Audran  ou  de 
Ducerceau,  par  le  brio  qu'il  déploie  dans  ses  ingénieux  agence- 
ments et  ses  enlacements  imprévus.  Ces  épures  ont  dès  main- 
tenant une  valeur  considérable,  parce  qu'elles  constituent  non  seu- 
lement des  documents  do  l'art  d'aujourd'hui,  mais  encore  des 
maténaux  précurseurs  de  l'art  de  demain  :  c'est  de  la  quintessence 
de  haute  maîtrise. 

Les  travaux  exécutés  par  Galland  sont  nombreux  et  disséminés 
dans  toute  l'Europe  et  jusqu'en  Amérique  ;  parmi  les  plus  réputc's, 
citons  : 

La  Prédication  de  saint  Denis,  la  superbe  composition  qui  sup- 
porte, et  c'est  tout  dire,  le  redoutable  voisinage  de  la  Sainte  Gene- 
viève de  Puvis  de  Chavannes,  au  Panthéon. 
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Le  plafond  de  la  f-aleiie  des  noces  à  l'Hôtel  Continental,  repré- 
sentant la  Naissance^  le  Triomphe  et  le  Sommeil  de  Vénus. 

La  galerie  des  fêles  de  l'hôtel  de  ville. 

Les  dix  neuf  Uipisseries  (fleurs  cl  figures)  du  palais  de  l'Elysée, 
([ui  furent  tant  admirées.à  l'Exposition  de  1889. 

La  tapisserie  de  Henri  IV,  de  la  galerie  d'Apollon,  au  Louvre. 

Les  voussures  du  palais  Vanderbilt,  à  New-York. 

L'étonnante  d(''Coration  de  l'escalier  d'honneur  du  palais  du 
prince  Narishkinc,  à  Saint-Pétersbourg,  où  se  meuvent,  le  long 
des  balustrades,  à  la  manière  de  Véronèsc,  des  seigneurs  et  de 
mandes  dames  en  de  somptueux  atours. 

Les  motifs  d(''Coralifs  du  palais  royal  à  Sluttgard,  les  plafonds 
de  l'hôtel  du  baron  de  Rotliscliild,  à  Londres,  de  celui  du  marquis 
de  ("luadalca/ar,  à  iMadrid,  et  une  foule  d'autres  ti-avaux  du  même 
genre  et  tous  aussi  intéressants  les  uns  ([ue  les  autres. 

Les  Hriixellois  itmorent  sans  doute  aussi  qu'au  début  de  sa  car- 
rière, Galland  fut  appelé  à  Bruxelles  pour  y  peindre  les  grandes 
ligures  en  camaïeu  d\i  plafond  du  Tiiéâtre  de  la  Monnaie,  compo- 
sition de  facture  très  libre  et  d'aspect  perspectif  fort  réussi. 

Tous  ces  travaux,  ])nr  leur  situation  dans  ^les  propric'tés  privées, 
ne  sont  guère  connus  (pie  du  petit  nombre  ;  mais  ce  qui  est  acces- 
sible à  la  masse  et  (pii  a  été  fait  pour  son  enseignement,  ce  sont 
ces  milliers  d'études  où,  plus  encore  (|ue  dans  ses  œuvres  ache- 
vées, (ialland  a  mis  le  meilleur  de  lui  même,  connue  si,  sentant 
la  vie  trop  brève  pour  le  labeur  énorme  ([u'il  rêvait,  il  s'était 
empressé  de  jeter  sur  le  papier  les  idées,  les  germes  (jui  profite- 
Kmt  aux  générations  futures.  Voilà  les  joyaux  qu'il  faudrait 
constamment  mettre  sous  les  yeux  de  nos  artistes,  de  nos  déco- 
rateurs, de  tous  ceux  que  |iassionne  le  relèvement  de  nos  indus- 
tries d'art,  tels  les  promoteurs  de  la  société  anonyme  L'Art. 

Or,  pas  le  moindre  cro(piis,  pas  une  photographie  d'une  œuvre 
({uelcontpie  de  P.-V.  (lalland  ne  figure  à  notre  Musée  des  Arts 
di'coratil's  du  palais  du  (linquantenaire;  comment  expliquer 
pareil  oubli,  alors  cjue  c'est  surtout  par  Galland  qu'il  eût  fallu 
conunencer  et  (pi'un  choix  varié  de  ses  dessins  s'imposait  surtout 
pour  former  le  noyau  de  sendihible  collection  publique.  Il  me 
sutlira,  sans  doute,  de  signaler  celte  inexplicable  lacune  aux  zélés 
conservateurs  du  Musée  et  surtout  à  notre  très  t'clairé  Ministre 
des  Beaux-Arts,  pour  cpie  tous  cherchent  sans  retard  à  faire 
entrer  (lalland  dans  cette  intéressante  galerie  où  figurent  Puvis 
de  Cha vannes,  Carrier-Belleuse,  Baudry,  Blanc,  Flamcng,  etc. 

line  occasion  uni(nu\  la  dernière,  va  se  pn-senterà  bref  délai; 
malgré  son  succès,  l'exposition  du  palais  de  l'Industrie  fermera 
le  15  avril,  et  les  18  et  19  courant  les  hasards  d'une  vente 
publitpu>  disperseront  les  croquis,  études  et  projets  du  mailre 
décorateur.  .Nous  insistons  auprès  de  notre  Ministre  des  arts, 
M.  J.  de  Burlet.  pour  «pi'il  délègue  à  cette  exposition  et  cette 
vente  un  des  conservateurs  du  Musée  avec  mission  de  rapporter 
une  brassée  de  cette  précieuse  floraison  d'art  qui  sera,  une  fois 
installée,  une  fête  pour  les  yeux  en  même  temps  qu'un  enseigne- 
ment varié  et  conq)let  pour  ceux  que  préoccupe  le  décor  moderne. 
Il  serait  vraiment  déplorable  que,  faute  de  quelques  milliers  de 
francs,  on  laissât,  sans  lutte,  le  South- Kensing ton,  le  Musée  de 
i\e\v-\ork  et  les  lùinstgewerbemuseums  de  Berlin,  Munich, 
Vienne,  etc.  se  partager  ces  sanguines,  fusains  et  aquarelles  qui 
valent  autant  et  i)lus  que  bien  des  tableaux  de  notre  Musée. 
L'heureux  choix  d'acquisitions  du  Gouvernement  à  la  Libre 
Exthétiqiw  nous  permet  d'espérer  la  réalisation  de  ce  souhait. 

J.  B. 


RESPECT  AUX  ARBRES (D 

Lettre  ouverte  a  M.  le  Bourgmestre  de  Gand 

J'étais,  il  y  a  quelques  jours,  dans  la  grande  et  antique  cité  que 
vous  administrez,  Monsieur  le  Bourgmestre.  J'ai  passé  sur  la 
place  d'Armes  et  me  suis  reposé  au  café  des  Arcades.  J'avais  vue 
sur  le  quadrilatère  à  double  rangée  de  jeunes  ormes  (quinze  ans 
à  peine)  qui  forme  cadre  autour  du  terre-plein,  promenade  du 
dimanche  au  son  de  la  musique,  pour  vos  administrés. 

Deux  bûcherons,  à  jambières  de  cuir,  à  gros  souliers  afmés 
d'éperons  d'acier,  la  cognée  passée  dans  la  ceinture,  grim- 
paient aux  troncs,  dirigés  par  un  troisième,  au  même  aspect 
sylvestre  et  sauvage,  resté  sur  le  sol  pour  leur  crier  des  ordres. 
Et  ils  se  sont  mis  à  cogner,  à  hacher,  à  couper,  jonchant  la  pro- 
menade de  rameaux  innocents  et  de  belles  branches  saines, 
tombant  éplorées  en  écrasant  lamentablement  leurs  brindilles. 
Les  belles  têtes  touffues  s'écimaient,  les  élancements  prometteurs 
de  verdure  étaient  mutilés,  les  arbres  attaqués  prenaient  un  à  un 
l'aspect  triste  et  hideux  d'êtres  infirmes  et  décharnés.  Leur  jeu- 
nesse, leur  vigueur  s'abolissaient  :  ils  apparaissaient  comme  une 
assemblée  de  bossus,  de  borgnes,  de  manchots. 

Est-ce  que  ces  stupides  horreurs  se  font  à  votre  connaissance? 
Et  comment  comprendre  que  dans  une  ville  populeuse  et  se 
piquant  d'art,  personne  ne  proteste  contre  ces  iconoclasties  ?  Il  y 
avait  au  café  des  Arcades  des  jeunes  gens  à  petite  moustache  et  à 
raie  crânienne  irréprochable,  des  bourgeois  pansus  et  glabres,  qui 
fumaient,  sirotaient  des  grenadines  ou  des  mazagrans.  Le  mas- 
sacre se  faisait  là,  près  d'eux.  On  entendait  les  chutes.  Pas  un  ne 
se  souciait  de  l'exécution  de  ces  pauvres  arbres  amis,  ornement 
de  leur  cité  et  grâce  des  monotones  hôtels,  symétriques,  blancs 
et  mornes,  qui  font  à  la  place  d'Armes  une  si  plate  enceinte. 

Pensez,  Monsieur  le  Bourgniestre,  que  ces  émondages  idiots  n'ont 
d'utilité  que  dans  les  coupes  réglées  où  les  arbres  sont  élevés  pour 
devenir  des  planches  et  sont  traités  comme  végétaux  de  rapport.  , 
Mais  quand  ils  n'ont,  d'autre  but  que  l'ornement,  il  n'y  faut  pas 
toucher.  A  Bruxelles,  M.  liuls,  à  jamais  louable  pour  cela,  a 
défendu  qu'on  enlevât  aux  ormes  des  boulevards  autre  chose  que 
le  bois  mort.  D'année  en  année,  leur  splendeur  augmente  comme 
s'ils  étaient  reconnaissants  de  cette  respectueuse  tranquillité  qu'on 
leur  laisse.  Ils  n'ont  plus  cet  aspect  tortueux  et  diflforme  que  donne 
le  bûcheronnage  stupide. 

Il  y  a  deux  années,  l'Art  moderne  a  adressé  une  requête  ana- 
logue à  votre  collègue  de  Bruges.  Là  aussi,  on  taillait,  on  ébran- 
chait  les  verdures  des  promenades  tracées  sur  les  anciens  rem- 
parts. Il  a  été  fait  droit  à  notre  humble  prière  :  on  laisse  faire  la/ 
Nature,  on  laisse  la  végétation  se  tirer  seule  de  l'œuvre  de  grâce 
et  d'ombre  qui  lui  est  départie.  Ah  !  certes,  elle  est  la  meilleure 
jardinière  et  il  ne  faut  pas  la  mettre  sous  le  joug  des  lourdauds 
brutaux  à  jambières  de  cuir. 

Les  ormes  de  la  place  d'Armes  sont  d'une  belle  venue  Ils 
tendent  vaillamment  dans  les  airs  les  faisceaux  déliés  de  leurs 
branches,  en  artistes  inconscients,  mais  sûrs.  Ne  troublez  pas  leur 
mystérieux  et  harmonieux  travail.  Renvoyez  désormais  aux  bois 
de  rapport  cette  escouade  de  malfaiteurs  qui  les  tourmentent.  Le 
mal  qu'ils  ont  fait  cette  année  sera  bientôt  réparé. 

Ecoutez  comment  Ronsard  parlait  de  ces  amis  ombreux  qui 

(1)  Voir  l'Art  moderne  des  26  juillet  1891,  4  septembre  1892  et 
les  numéros  20,  28,  30  et  48  de  1893. 
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mettent  leur  verdure  pacifiante  dans  le  gris  de  la  vie.  Il  les  traitait 
comme  saint  François  d'Assise  los  oiseaux  :  Aves  fratres  mci, 
soTores  meœ  anindines. 

CONTRE  LES  BUCHERONS  DE  LA  FOREST  DE  GASTINE 

Quiconque  aura  premier  la  main  embesongnée 
A  te  coupper,  Forest,  d'une  dure  conguée, 
Qu'il  puisse  s'enferrer  de  son  propre  baston, 
Et  sente  en  l'estomac  la  faim  d'Erisichthons 
Qui  coupa  de  Cérèç  le  chesne  vénérable. 
Et  qui,  gourmand  de  tout,  de  tout  insatiable, 
Les  bœufs  et  les  moutons  de  sa  mère  esgorgea, 
Puis  pressé  de  la  faim  soy-mesme  se  mangea  : 
Ainsi  puisse  engloutir  ses  rentes  et  sa  terre, 
Et  se  dévore  après  par  les  dents  de  la  guerre  ! 

Escoute,  bûcheron,  arreste  un  peu  le  bras  : 
Ce  ne  sont  pas  des  bois  que  tu  jettes  à  bas; 
Ne  vois-tu  pas  le  sang  lequel  dégoûte  à  force 
Des  Nymphes  qui  vivoienl  (iessous  la  dure  escorce? 

Sacrilège  meurdrier  ;  si  on  pend  un  voleur 
Pour  piller  un  butin  de  bien  peu  de  valeur, 
Combien  de  feux,  de  fers,  de  morts,  et  de  détresses 
Mérites-tu,  meschant,  pour  tuer  nos  Déesses  ? 

Adieu  vieille  Forest,  adieu  testes  sacrées, 

De  tableaux  et  de  fleurs  en  tout  temps  révérées, 

Maintenant  le  desdain  des  passans  altérés, 

Qui  bruslez  en  l'Été  des  rayons  éthérés. 

Sans  plus  trouver  le  frais  de  tes  douces  verdures. 

Accusent  tes  meurtriers,  et  leur  disent  injures  ! 

Adieu  chesnes,  couronne  aux  vaillans  citoyens. 
Arbres  de  Jupiter,  germes  Dodonéens, 
Qui  premiers  aux  humains  donnastes  à  repaistre  ; 
Peuples  vrayment  ingrats,  qtii  n'ont  sçeu  recognoistre 
Les  biens  receus  de  vous,  peuples  vrayment  grossiers, 
De  massacrer  ainsi  leurs  pères  nourriciers  I 


CONSERVATOIRE  DE  LIEGE 

{Correspondance    jmrticiilière    d-i   lAut    modeune.) 

Ce  n'est  point  la  science  musicale  de  César  Franck,  la  perfec- 
tion du  style,  la  richesse  de  l'orchestration,  la  merveilleuse 
ordonnance  de  l'œuvre,  sa  pleine  polyphonie^  qui  transportent 
dans  les  Béatitudes;  de  qualité  supérieure  est  notre  admiration. 
Ce  qui  émeut,  c'est  la  profondeur  du  sentiment  religieux  dont 
l'œuvre  resplendit,  c'est  sa  simple  et  haute  éloquence. 

On  ne  s'attache  pas  spécialement  à  telle  partie  ;  dans  l'ampleur 
de  sa  sérénité,  l'œuvre  entière  enveloppe  et  pénètre  de  la  foi  géné- 
reuse qui  l'anime.  Pas  d'élégante  religiosité,  point  de  mysticisme 
maladif,  mais  une  saine,  une  robuste  conviction  qui  se  répand, 
bienfaisante,  en  accents  sublimes  d'une  inéluctable  force  de 
persuasion. 

César  Franck  a  trouvé  l'expression  du  plus  pur  christianisme; 
ses  Béatitudes  resplendissent  de  la  claire  beauté  des  divines 
paroles  qui  l'ont  inspiré;  l'âme  y  puise  d'indulgentes  bontés, 
d'infinies  consolations,  une  apaisante  aspiration  à  la  charité. 

Il  semble  que  l'on  revienne  meilleur  de  pareilles  auditions,  et 
l'on  souhaiterait  pour  le  bien  de  tous  que  tous  ceux  qui  décorent 
la  salle  et  devraient  y  être  pour  entendre,  veuillent  bien  écouter. 

Etmaintenant  que  M.  Radoux  et  ses  farouches  admirateurs, 
qui  —  à  en  croire  une  lettre  de  protestation  contre  notre  dernière 
correspondance  —  ne  souffrent  la  plus  bienveillante  et  la  plus 
justifiée  des  critiques,  nous  permettent  de  remercier  et  de  féliciter 
le  directeur  de  notre  Conservatoire .  d'avoir  mis  sur  pied  les 
Béatitudes. 


\ 


L'exécution  fut  bonne.  L'orchestre  et  les  masses  chorales  ont  ou 
de  la  correction,  de  l'ensemble,  parfois  même  dé  l'élan.  Nous 
pourrions  désirer  une  touche  plus  délicate,  mais  ce  serait  peut-être 
beaucoup  demander. 

M"**  Julie  d(î  Cré,  Lignière,  3Iarguerite  Radoux,  Deniarteau, 
.MM.  Domcst,  Henry  Fontaine,  Forgcur  ont,  chacun  avec  de  par- 
ticulières qualités,  chanté  les  soli. 

Il  faut  marquer  d'un  Irait  spécial  la  rare  diction,  le  style  large, 
l'accent  de  pénétrante  et  sereine  conviction  de  M.  Auguez,  des 
Concerts  Colonne,  qui  a  interprété  de  façon  tout  à  fait  remarquable 
la  «  Voix  du  Christ  ». 


•pETITE     GHROJNIQUE 

Sai.on  de  i.a  Libue  Esthéïiql'k.  —  Sixième  liste  d'acquisi- 
tions (i)  : 

J.  Ensor.  Fraises.  —  Pot  bleu.  —  A.  Boch.  Marguerites.  — 
H.  DE  Toulouse-Lautrec.  Jane  Am-il.  —  Caiulieux.  —  Bruant. 

—  L.  Danse.  Princesses  abandonnées  —  G.  Pissarro.  Le  Port  de 
Ramstjate;  effet  de  neige  —  Saint  Julien,  d'après  Flaubert  (eau- 
forte).  —  H.  Paul.  Suite  de  lithographies  {4«  et  5*  exemplaires). 

—  F.  Vali,otton.  Suite  de  gravures  sur  bois.  —  H. -G.  Ibels  et 
H.  de  Toulouse-Lautrec.  Le  Café-concert.  —  Dalpayrat  (;l 
Lesbros.  Cendrier  rouge.  —  Vase  au  lézard.  —  E.  JIattews  et 
J.  Lane.  Renaissance  (W.  Grane).  —  Poésies  de  Lord  de  Tabley, 
(Ch.  Ricketts).  —  P.  Du  Bois.  Chandelier  en  étain  (8«  et  9*  exem- 
plaires). —  Chandelier  en  cuivre  (4*,  5<=  et  6"  exemplaires).  — 
Haut  reKef  en  staff  (commande).  —  Portraits  d'enfant^-i commande). 

—  G.  Sekrurier.  Ameublements,  papiers  points,  décoration.  — 
AuG.  Delaherche.  Vase  bleu  (grès  flammé).  —  Emile  Claus. 
Biguet te  fleurie.  —  Ch.  Vax  der  Stappen.  Médaillon.  —  Médaillon 
(commande).  —  In  memoriain  (commande). 

Le  Quatuor  Ysaye  se  fera  entendre  le  lo  avril  à  la  dernière 
s(''ance  de  musique  de  chambre  donnée  au  Conservatoire  par 
l'Association  des  professeurs  d'instruments  à  vent.  Le  programme, 
oxceptionnollement  intéressant,  comprendra  le  Quatuor  à  cordes 
de  César  Franck,  l'Octuor  de  Schubert  i)Our  archets  et  instru- 
ments à  vent,  les  Luettini  de  B.  Godard  pour  deux  violons 
^M.  Ysaye  et  M"«  Irma  Sethe). 

Le  prochain  concert  de  l'Association  dos  artistes  musiciens  est 
fixé  au  samedi  21  courant,  à  8  heures  du  soir,  au  Théâtre  de  la 
.Monnaie.  Il  aura  lieu  avec  le  concours  do  Sarasato  et  de  M"^  Ber- 
tlia  Marx. 

La  vente  de  la  collection  Théodore  Duret,  à  Paris,  a  produit 
158,883  francs.  Il  y  avait  42  toiles. 

Citons  quelques  prix  : 

Maxet.  Cliex,  le  père  La t huile,  8,000  fr.;  Le  Repos,  11,000; 
Le  Torero  saluant,  10,300;  Le  port  de  Bordeaux,  6,300;  La 
jeune  fille  au  chapeau  noir,  3,100;  Portrait  d'Albert  Wolff,  700. 

Degas.  Danseuses  à  la  barre  et  assises,  7,300  fr.;  Chevaux  de 
'  course.'!,  7,100;  Danseuses,  1,800;  La  com versa hon,  4,900;  Che- 
vaux  de  courses,  i  ,400  ;  Danseuse  à  sa  toilette,  800  ;  Femme  au 
bain,  720. 

Claude  Monet.  Les  Dindons,  12,000  fr.  ;  La  Chasse,  8,000; 
La  Cabane  (Sainte- A  dresse),  4,650;  Canal  en  Hollande,  5,300; 
Femme  couchée  da7is  l'Iierbc,  5,100  ;  La  Seine  à  Vctheuil,  7,900. 

Camille  Pissarro.  Le  Printemps,  l,500Jr  ;  La  Gelée  blanclie, 
1,300;  Rue  de  village,  920;  Anes  au  pâturage,  1,500. 

M™^  Berthe  Morisot.  Jeune  femme  au  bal,  4,300  fr. 

Renoir.  Buste  die  femme,  4,900  fr  ;  Jardin  à  Fontenay-aux- 
roses,  H, 000;  Jeune  soldat,  500. 

SisLEY.  La  Seine  à  Marly,  1,550  fr.;  La  Tamise  à  Hampton- 
Court,  1,350;  Effet  du  soir,  1,100. 

Puvis  de  Chavannes.  Le  Rêve,  9,100  fr. 

Whistler.  Nocturne,  4,000  fr.  / 

(1)  Voir  l'Art  moderne  des  25  février,  4,  H,  18,  25  mars  et 
ler  avril  1894. 
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MESSIEURS  LES  ARTISTES  trouveront  dans  une 
des  localités  les  plus  pittoresques  et  les  plus  picturales 
des  Ardennes  la  PENSION  (dans  un  excellent  hôtel)  du 
l«r  mai  au  l"'  juin  à  des  prix  très  modérés,  soit  par 
mois,  soit  par  semaine. 

Un  VASTE  ATELIER  sera  mis  à.  leur  disposition. 
Prendre  adresse  au  btireau  du  journal. 
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LE  VOYAGE  D'URIEN 

par  André  GIDE  (1) 

«  Je  crois  nos  âmes  très  mystérieuses,  dit  M.  André 
Gide,  peut-être  qu'elles  sont  heureuses  et  que  nous  ne 
le  savons  pas  (2)  !  » 

C'est  à  la  recherche  de  tout  ce  que  nous  ignorons  de 
nos  âmes  et  de  ce  bonheur  qui  dort  sans  doute  au  fond 
de  nous,  que  vont  les  voyageurs  de  ce  voyage  d'une  tris- 
tesse énigmatique  et  solennelle. 

Chez  M.  André  Gide,  la  tristesse  est  religieuse.  On 
dirait,  en  usant  d  une  expression  de  Maeterlinck,  que 
"  son  âme  n'a  pas  encore  souri,  »  tant  le  mystère 
l'occupe.  Il  apporte  à  la  vie  une  ardeur  sacrée. 

(1)  Un  volume  paru  à  la  librairie  de  Y  Art  Indépendant,  à  Paris, 
illustré  par  Maurice  Denis. 

(2)  Les  Poésies  d'André  Walter. 


On  se  souvient  des  Cahiers  cV André  Walter  dont 
on  a  signalé  ici  l'apparition  anonyme  il  y  a  quelques 
années  (1).  Dans  ces  cahiers  de  journal  intime,  le  cahier 
blanc  et  le  cahier  noir,  c'est  une  lutte  violente  pour 
dégager  des  brumes  la  passion. 

Qu'est-ce  donc  qui  nous  pousse  à  rechercher  les  causes 
et  nous  tient  dans  un  état  d'oppression  jusqu'à  ceque,  un 
peu  de  cette  chaleur  d'âme  s'étant  changée  en  lumière, 
nous  soyons  délivrés,  pour  ainsi  dire,  de  l'excès  de  nous- 
même?... 

N'est-ce  pas  un  tel  état  de  crise  qui  produit  les  plus 
belles  exaltations?  et  chez  un"^homme  qui  ne  se  cloître 
en  aucune  doctrine,  songez  à  ce  que  sera  l'expansion 
libre,  l'aplanissement  d'une  telle  ardeur  aux  régions 
fraîches  et  sous  le  cUmat  pur  de  la  pensée. 

Ne  disons  pas  que  la  crise  est  résolue  dans  le  Voyage 
(TUrien,  car  un  poète  de  la  puissance  de  M.  Gide  ira 
au  delà,  mais  déjà  on  assiste  à  une  ascension  lente  et 
pacifiante  du  cœur,  et  le  sensible  et  l'intellectuel  se 
féharmonisent  dans  ce  livre  au  point  d'en  faire  une 
transfiguration  de  la  vie. 

Au  fronton  du  volume  le  nom  de  -M,  André  Gide 
s'accote  à  celui  de  M.  Maurice  Denis,  un  jeune  peintre 
dont  on  a  vu  des  tableaux  aux  XX  et  à  la  Libre  Esthé- 
tique. Comme  les  pèlerins  de  la  fable,  mêlant  leurs 

(1)  Voir  l'Art  moderne,  1892,  p.  171. 
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pensées  et  leurs  courages,  le  peintre  et  l'écrivain  ont 
communié  en  cette  œuvre-ci.  Les  évocations  graphiques 
de  M.  Denis  approchent  intimement  le  texte;  elles  en 
annoncent  les  pensées.  Dés  que  nous  ouvrons  le  livre 
elles  retiennent  nos  regards.  Elles  sont  comme  les 
ombres  projetées  du  livre  au  seuil  des  pages  où  leur 
yeste  fidèle  nous  conseille  de  nous  arrêter  et  d'écouter. 


Urien,  «  hanté  d'un  désir  de  voyage,  repoussant  dans 
le  passé  sa  rêverie  consumée  ",  est  descendu  rejoindre 
ses  compagnons.  Ils  se  sont  embarqués  pour  le  pôle.  Le 
vaisseau  fabuleux  qui  les  emporte,  "  laissant  derrière 
lui  le  port,  le.s  jeux  et  le  soleil  tombé,  s'est  enfoncé 
dans  la  nuit  vers  l'aurore.  •'  Et  voici  qui  montre  leur 
disposition  d'esprit  h  l'entrée  du  voyage  : 

«  Nuit  sur  mer;  —  nous  avons  causé  nos  destinées 
Nuit  pure;  VOrion  vogue  entre  des  lies;  —  la  lune 
éclaire  des  falaises;  —  des  récifs  bleus  se  sont  montrés; 
le  veilleur  les  a  signalés  ;  le  veilleur  a  signalé  des  dau- 
I)hins;  ils  jouaient  au  clair  de  lune;  prés  des  récifs  ils 
ont  plongé  pour  ne  plus  reparaître;  les  roches  bleues 
luisent  faiblement  sous  les  flots.  Des  méduses  illuminées 
montent  s'épanouir  à  l'air  nocturne  lentement  de  la 
mer  profonde,  fleurs  des  mers  remuées  par  les  flots. 
Les  étoiles  rêvent.  Nous,  penchés  à  l'avant  du  navire, 
près  des  cordages  et  si;r  les  flots,  tournant  le  dos  aux 
équipages,  aux  compagnons,  à  tout  ce  qui  se  fait,  nous 
regardons  les  flots,  les  constellations  et  les  îles.  -  Nous 
regardons  passer  les  îles,  disent  les  hommes  du  bord 
qui  nous  méprisent  un  peu,  lorsqu'en  se  regardant  ils 
oublient  qu'eux  sont  les  passagers  et  que  ces  choses-là 
demeurent  —  pareilles  derrière  notre  fuite. 

«  Aspects  changeants  des  massifs  de  falaises,  et  les 
promontoires  allongés  qui  chavirent —  berges!  méta- 
morphoses des  berges  —  nous  savons  maintenant  que 
vous  restez;  c'est  en  passant  que  l'on  vous  voit  pas- 
santes, et  votre  aspect  change  par  notre  fuite  malgré 
votre  fidélité.  Le  veilleur  de  nuit  signale  des  navires. 
Nous,  penchés  sur  les  flots  depuis  le  soir  jusqu'au  lever 
du  jour,  nous  apprenons  à  discerner  les  choses  qui 
passent  entre  les  îles  éternelles.  » 

Ainsi,  pénétrés  de  la  gravité  de  leur  entreprise  et 
taciturnes  devant  la  mer,  Urien  et  ses  compagnons 
voguent  vers  leur  avenir.  Mais  ils  avancent  à  travers 
un  océan  de  désirs  et,  à  peine  en  ont-ils  franchi  les  pre- 
mières latitudes,  que  leurs  visages  se  lèvent  à  l'ombre 
d'une  profonde  soufl'rance.  Ils  côtoient  des  rivages 
(>nchanteurs  oti  le  navire  fait  de  fréquentes  escales  et, 
h.  chaque  fois,  les  matelots  reviennent  à  bord  plus  fié- 
vreux et  troublés.  Le  tableau  de  leurs  nuits  d'insomnie, 
nuits  de  torturantes  délices  où  «  ils  se  tordent  de  désir  » 
l'ait  songer  à  certains  nocturnes  des  Cahiers  d'André 
Waller,  et  c'est  ici  que  ce  voyage  vers  des  communions 
suprêmes  évoque  les  moralités  légendaires  de  Lohen- 


grin  et  du  Vaisseau-fantôme  symbolisant  l'attache- 
ment de  la  pensée  à  la  terre. 

S'il  est  pitoyable  de  ne  pas  croire  jusqu'au  bout  comme 
cette  petite  Eisa  dont  l'impatiente  curiosité  brise  la  foi, 
il  est  douloureux  de  donner  à  croire  sans  trouver  le 
cœur  fidèle  où  reposer  le  rêve  errant.  C'est  ce  qui  fait 
la  mélancolie  de  Lohengrin  quand  il  va  pour  reprendre 
son  voyage  vers  le  Graal. 

C'est  un  perpétuel  départ. 

La  scène  des  adieux  se  fait  moins  déchirante  à  mesure 
qu'on  dérive  et  que  les  voix  s'éteignent,  les  voix  de  la 
rive  et  le  geste  précipité  des  mouchoirs  pleins  de  larmes 
qui  battent  le  ciel  comme  des  ailes  jusqu'à  ce  que  le  soir 
tombe  et  les  endorme  ..  Mais,  alors,  se  sentant  bien 
seule,  la  pensée  s'avoue  sa  lassitude  et  regrette  la  dou- 
ceur de  ce  qu'elle  a  laissé  derrière  elle  et,  pour  peu  que 
le  ciel  soit  sombre  ou  qu'une  langueur  en  descende,  il 
lui  semble  qu'elle  ne  pourra  pas  aller  jusqu'au  bout 
du  voyage  : 

Ces  chères  mains  qui  furent  miennes 
O  ces  mains,  ces  mains  vénérées. 
Leur  ombre  fraîche  sur  mes  yeux, 
Leur  silence  sur  mes  pensées  ! 

De  ces  vers,  écrits  naguère  par  André  Walter,  Urien 
et  ses  compagnons  se  souviennent  et  leur  âme  s'abrite 
en  ce  souvenir,  y  cherchant  des  forces  pour  résister  aux 
tentations  qui  les  assaillent  pendant  la  traversée  de 
«  l'océan  pathétique  ». 

La  passion  qu'ils  croyaient  épandue  et  perdue  dans 
cette  immensité,  se  ramasse  pour  des  retours  dangereux. 
C'est  un  remous  de  l'eau  qui  se  déchire  à  quelque  roc 
dans  les  fonds  ;  la  clameur  isolée  d'une  vague  sous  le 
navire  qui  tangue,  clameur  folle  des  flots  légers  qu'un 
désir  a  trop  rapprochés  du  bord  et,  craignant  d'avoir  le 
vertige,  ils  wse  cramponnent  au  garde-fou  :  la  vague, 
crêtée  d'écume  bruissante,  passe  en  course  furieuse  à 
leurs  pieds  et  va  se  déroulor  au  loin. 

II&  se  sont  tenus.  Ils  se  sont  raidis.  Ils  ont  eu  la  sen- 
sation de  leur  force.  Ils  ont  remporté  sur  eux-mêmes 
une  grande  victoire.  Mais  quel  vide  elle  leur  laisse  !  Les 
tentations  ont  passé,  le  calme  est  venu;  mais  un  calme 
si  morne  que  c'est  presque  la  mort.  «  Sur  les  soleils 
décolorés  tombent  les  cendres  du  crépuscule  et  les  petites 
pluies  de  l'ennui  sur  les  grands  souffles  du  désir.  » 

Ce  n'est  pas  ce  qu'ils  espéraient  de  leur  eff"ort.  Se 
seraient-ils  trompés?  auraient-ils  mal  gouverné?  Ils  ne 
voulaient  certainement  pas  l'ascétisme.  Ils  ne  s'étaient 
pas  enfermés  ;  ils  ne.  s'étaient  pas  détournés.  Ils  allaient 
généreusement  vers  le  but  à  travers  toutes  les  appa- 
rences désirables  et,  sans  vouloir  s'y  arrêter  parce 
qu'ils  devaient  aller  au  delà,  ils  ont  pourtant  éprouvé  le 
réconfort  du  climat  Les  apparences  luxurieuses  leur 
nourrissaient  l'imagination. 

Maintenant,  ils  regrettent  d'être  allés  au  delà,  puisque 


leur  âme  brisée  par  une  résistance  excessive  tombe  dans 
l'inertie. 

En  négligeant  la  passion,  ils  se  sont  dépouillés  de  toute 
sensibilité.  Ils  ont  quitté  l'océan  pathétique  pour  le 
fleuve  d'ennui.  La  petite  pluie  froide  du  spleen  les 
pénètre. 

Heureusement,  ce  n'est  que  l'ennuagement  d'une 
métamorphose. 

Quand  l'esprit  se  retire  du  monde  extérieur,  la  vie, 
d'abord,  paraît  glacée  et  nous  savons  que  le  prime 
aspect  d'un  tableau,  les  premières  pages  d'un  livre 
offrent  de  la  froideur  quand  le  tableau  et  le  livre  sont 
profonds. 

Le  fleuve  où  vogue  Urien  est  profond. 

Tandis  qu'il  en  regarde  fuir  l'eau  sous  le  bateau,  l'eau, 
tout  à  coup,  se  plisse,  s'entr'ouvre  en  rideau  et,  du 
fond  de  ce  fleuve  qui  ne  semblait  receler  que  le  vide, 
l'image  des  voluptés  remonte  vers  lui,  renversée  en 
mirage.  La  vie  s'est  transposée. 

A  cette  minute  vraiment  commence  le  voyage.  Ils 
ont  trouvé  les  passes  vers  le  monde  absolu  où  résonne 
l'accord  humain  et  la  dernière  partie  du  livre,  à 
travers  des  paysages  de  pureté  ardente,  est  comme  le 
cantique  des  cantiques  de  la  pensée.  Ne  voulant  plus 
pour  guide  que  leur  exaltation,  ils  s'enfoncent  vers  ce 
pôle  inexploré  de  la  vie  dont  le  magnétisme  les  affole  et 
alors  l'illusion,  Ellis,  le  cher  fantôme  de  vie,  la  voya- 
geuse étrange  qu'ils  avaient  abandonnée  boudeuse  et 
malingre  sur  les  berges  du  fleuve,  revient,  belle  de 
toute  son  âme,  avec  une  tendresse  chaste  vers  Urien  et 
lui  parle  : 

-  Urien,  Urien,  triste  frère,  que  ne  m'as-tu  toujours 
rêvée  !  —  Souviens-toi  de  nos  jeux  de  jadis.  Pourquoi 
voulus-tu,  dans  l'ennui,  recueillir  ma  fortuite  image? 
Tu  savais  pourtant  bien  que  ce  n'était  pas  l'heure  et 
que  ce  n'était  pas  dès  là-bas  que  posséder  était  possible. 
Je  t'attends  au  delà  des  temps  où  les  neiges  sont  éter- 
nelles; ce  sont  des  couronnes  de  neiges  et  plus  de  fleurs 
que  nous  aurons.  Ton  voyage  va  finir,  mon  frère.  Ne 
regarde  plus  vers  jadis.  « 

C'est  sous  l'empire  de  ces  paroles  d'annonciation 
qu'ils  reprennent  leur  marche  pénible  jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivent  au  mur  de  glace  qui  borne  l'intelligence  à  l'in- 
fini. Ils  y  trouvent  le  corps  d'un  désespéré  qui  est  mort 
là,  emprisonné  dans  sa  pensée  et  n'ayant  rien  compris. 
Peut-être  qu'il  est  mort  parce  qu'il  avait  cessé  de  croire 
en  lui.  Ceux  qui  n'ont.pas  perdu  la  force  naturelle  qu'on 
appelle  la  foi  ou  l'amour  verront  encore  d'autres  con- 
trées. Mais,  pour  l'instant,  ils  sont  bien  las  et  ils  s'occu. 
peut  seulement  à  cette  pieuse  besogne  de  transporter  le 
cadavre  inconnu  sur  la  rive  attendue,  au  delà  du  mur 
de  glace,  au  bord  d'un  lac  apathique  où  ne  souffle 
aucun  vent.  On  y  trouve,  à  défaut  du  ciel  qu'on  rêve, 
le  repos  et  l'oubli. 
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Je  viens  de  faire  la  paraphrase  du  Voyage  d' Urien; 
j'ai  essayé,  d'en  raconter  les  faits  spirituels  et  leur  mélo- 
dieuse gradation,  d'en  raconter  la  pensée.  Mais,  peut- 
être,  m'entraînant  à  ma  propre  pensée,  l'ai-je  fait  d'une 
façon  infidèle.  Mettons  que  j'ai  partagé  ici  l'impression 
d'une  lecture  et  que  peut-on  donner  de  plus  à  propos 
d'œuvres  en  présence  desquelles  ce  qu'on  appelle  ordi- 
nairement la  critique  grimacerait  misérablement.  On 
parle  d'une  œuvre  d'art  pour  dire  qu'on  a  éprouvé  une 
joie  nouvelle  en  y  entrant  et  comment  pendant  un 
instant  de  l'esprit  on  y  a  vécu.  Je  ne  pourrais  pas  rai- 
sonner cette  communion. 

Je  pense  que  personne  n'a  traduit  en  un  livre  d'une 
aussi  harmonieuse  composition,  par  un  langage  telle- 
ment simple  et  merveilleux  pourtant  comme  un  musical 
langage  de  songe,  tous  nos  silences,  nos  gestes  d'ombre 
et  la  musique  des  appels  mystérieux  du  fond  de  nous- 
même.  Les  figures  qu'on  y  voit  sont  des  figures  colo- 
rées de  la  substance  de  la  vie,  des  physionomies  d'âmes, 
des  âmes  apparentes  et  elles  expriment  plus  intensé- 
ment que  telles  incarnations  positives,  le  pathétique  du 
drame  humain. 

Hknry  Maubel 


REIDEHVvdlï^TIOIsr 

par  César  Franck 
Première  exécution  aux  Concerts  populaires. 

«  Ce  fut  un  pur  artiste  que  César  Franck.  En  dos  jours  où  tant 
d'autres  n'existent  que  pour  la  réclame  et  par  la  réclame,  font 
pulilicité,  succès  et  argent  de  leurs  œuvres  les  plus  dépourvues 
de  valeur,  de  leurs  déplacements,  de  leur  santé,  de  leurs  bonnes 
fortunes  ;  où  des  maîtres,  des  hommes  du  moins  qui  auraient  pu 
mériter  ce  nom,  luttent  de  cabotinages  et  de  bassesses,  Franck 
demeura  i)robe,  inattaquable,  fièrement  voué  aux  plus  ingrats 
labeurs,  jiassionné  pour  son  art  et  pour  son  art  seul.  Il  voulut 
ignorer  les  préférences  de  la  foule,  les  engouements  des  dilet- 
tantes, plus  injustes  peut-être  que  la  foule.  Et  les  eût-il  connus, 
il  se  serait  peu  soucié  de  les  satisfaire.  Il  vécut,  hors  du  inonde, 
étranger  à  la  curée  des  appétits,  et  les  compositeurs  en  quête  de 
bravos,  ceux  qui  exploitent  la  Muse  et  la  contraignent  de  se  prosti- 
tuer à  tous,  n'eurent  pas  assez  de  dédains,  de  railleries,  de  pitié 
méprisante  pour  ce  pauvre  de  génie.  » 

Ainsi  parle  Willy,  l'impitoyable  railleur,  l'ironiste  indémon- 
table, devenu  subitement,  à  la  seule  évocation  du  nom  de  Franck, 
grave,  respectueux  et  enthousiaste  (1). 

C'est  qu'il  est  impossible  de  songer  au  maître  de  Liège  sans 
qu'aussitôt  montent  aux  lèvres  des  paroles  d'admiration  et  de 
reconnaissance. 

Pure  et  candide  figure  de  musicien,  Franck  a  traversé  noire 
époque  comme  un  Fra  Angelico  de  la  mélodie,  enfermé  dans  la 
tour  d'ivoire  de  ses  rêves,  enveloppé  de  silence  et  de  paix 
mystique.  Ses  œuvres,  à  peine  les  entendit-on  de  son  vivant.  Une 

(1)  Rythmes  et  Rires,  le  volume  paru  hier,  et  dont  nous  publions 
ci-après  le  compte  rendu. 
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douzaine  do  disciples,  au  plus,  en  pénétrèrent  l'intimilé,  s'enflam- 
mèrent au  charme  de  leur  inspiration  ingénue,  firent  au  composi- 
teur un  cortège  d'intelligences  et  d'aspirations  qu'il  éleva  jusqu'à 
lui  par  le  commerce  le  plus  doux  et  le  plus  tendre. 

Et  voici  qu'un  peu  de  justice  lui  est  rendue.  Liège,  sa  ville 
natale,  a  fait  entendre,  il  y  a  quinze  jours,  les  Béatinides  qu'il 
n'eut  jamais  la  joie  d'écouler  dans  leur  ensemble.  Bruxelles,  à 
son  tour,  a  célébré  sa  gloire  en  exécutant  ce  mcn-veilleux  chant  de 
pardon  et  de  pitié.  Rédemption,  qui  suffirait  à  lui  assurer  une 
place  entre  les  plus  grands  parmi  les  grands.  Dernièrement, 
l'intelligente  initiative  de  M.  Léon  Jehin  fiiisait  connaître  au  [mblic 
de  Monte-Carlo  son  drame  lyrique,  Htilda,  et  la  petite  salle  du 
Casino  s'étonna  de  voir  son  public  habituel  de  rastaquouèrcs, 
d'oisifs  ot  de  fiJles  augmenté  iVun  contingent  inattendu  d'artistes, 
d'hommes  de  lettres,  de  criti(iuos  avisés. 

Après  les  prestigieuses  auditions  de  ses  œuvres  de  musique  de 
chambre  que  donna,  à  Bruxelles  et  à  Paris,  le  Quatuor  Ysaye,  les 
grandes  compositions  lyriques  de  César  VrancKSpénètrent  peu  à 
peu  dans  la  foule.  L'impression  qu'elles  provoquent  montre  com- 
bien ceux  ([ui  furent  ses  premi(>rs  défenseurs  avaient  raison  de 
vanter  son  gc-nic.  On  avait  pu  déjà,  en  des  auditions  restreintes, 
réduites  aux  ressources  du  piano  et  de  chœurs  modestes,  aux 
concerts  des  XX  el  de  la  Maison  du  Peuple,  apprécier  divers 
fragments  de  l'oratorio  que  les  Concerts  i)0[)ulaires  ont,  enfin, 
intéirralement  restitué.  Cette  fois  l'œuvre  est  apparue  radieuse, 
d'une  beauté  idéale  en  son  inspiration  élevée  et  large,  d'une  lim- 
pidité qui  la  place  au  niveau  des  chefs-d'œuvre  d'autrefois. 

César  Franck,  on  l'a  dit  avec  raison,  pourrait  être  défini  :  un 
Jean-Sébastien  Bach  (|ui  aurait  entendu  Parsifal.  Ce  qui  frappe 
dans  son  écriture,  c'est  l'austérité  classique  de  la  forme  alli('e  à 
la  richesse  et  à  la  variété  du  vêtement  harmonique.  Il  n'y  a  pas 
une  liésilation  dans  le  développement  de  ses  claires  inspirations. 
La  phrase  est  ample,  d'une  rare  pureté;  elle  semble  le  reflet 
d'une  (;onsci(>nce  tranquille,  d'un  esprit  calme,  équilibré,  et  rien 
ne  peut  rendre  l'impression  de  suprême  quiétude  qu'elle  procure. 
On  ne  concevrait  pas  que  de  telles  œuvres  eussent  été  écrites  de 
nos  jours,  n'étaient  l'enharmonie  fréquente  et  les  modulations 
imprévues  qui  portent  la  griffe  d'un  musicien  moderne. 

Rédemption  a  reçu  une  interprétation  excellente.  M"«  Marie 
Laiargue  a  chanté  d'une  fort  belle  voix,  avec  un  style  soutenu  et 
une  finesse  d'expression  remarquable  cliez  une  débutante,  les 
deux  airs  de  l'Archange,  tous  deux  d'une  suavité  et  d'une  émotion 
rares.  Le  Choral  mixte,  qui,  lui  aussi,  débutait  aux  Concerts  popu- 
laires, a  donné  du  relief  et  de  l'accent  aux  chœurs.  Les  voix  des 
femmes  surtout  sont  distinguées  et  font  espérer  que  la  nouvelle 
association  pourra,  (juand  les  voix  d'hommes  seront  plus  nom- 
breuses, rendre  de  réels  services  à  l'art.  L'orchestre,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Joseph  Dupont,  a  exécuté  avec  un  sentiment  délicat 
des  nuances  et  un  ensemble  parfait  l'admirable  symphonie  qui 
sépare  les  deux  parties  de  l'œuvre. 

Celle-ci  contient  aussi,  malheureusement,  une  partie  déclamée 
(jui  nous  a  valu,  de  la  part  de  M.  Albert  Lambert  (de  la  Comé- 
die-Française, s'il  vous  plait  !)  une  récitation  froide,  emphatique 
et  creuse.  La  musique  de  Rédanption  n'a  vraiment  rien  à  gagner 
à  celte  intrusion  de  la  parole.  Mais,  quoi?  C'est  écrit  comme  cela. 
Des  fragments  du  troisième  acte  des  Maitres-Cluinteurs,  joués 
avec  un  bel  entrain,  complétaient  le  programme,  qui  a  valu  aux 
artistes  de  vifs  applaudissements  et  à  M.  Dupont  une  véritable 
ovation. 


L'ŒUVRE  DE  CÉSAR  FRANCK 

Il  n'existe  guère  de  monographies  de  César  Franck.  M.  Alfred 
Ernst  lui  a  consacré,  dans  la  Grande  Encyclopédie  (tome  XVII), 
une  étude  biographique  assez  étendue.  Le  seul  ouvrage  spéciaj 
qu'il  cite  sur  l'auteur  des  Béatitudes  est  une  brochure  in-18  de 
M.  Arthur  Coquard,  pâme  à  Paris  en  1891.  On  nous  saura  gré  de 
donner  ici  une  liste  à  peu  près  complète  de  ses  compositions, 
dressée  par  M.  Ernst  avec  la  collaboration  de  M.  Georges  Franck, 
le  fils  du  maître  défunt.  Cette  liste  est  vraiment  formidable,  et  l'on 
demeure  confondu  à  la  pensée  qu'un  tel  labeur  soit  à  peine 
connu. 

Nous  mettons  hors  pair,  dans  cette  nomenclature  :  le  Quatuor 
à  cordes  et  le  Quintette  (joués  par  le  Quatuor  Ysaye  aux  concerts 
des  XX  et  de  la  Libre  Esthétique),  les  Béatitudes  (jouées  à  Liège 
le  31  mars  dernier),  Rédemption  (jouée  le  8  avril  au  Concert 
populaire),  h  Symphonie  (jouée  aux  Concerts  d'hiver)  et  la  Messe 
solennelle. 

3Iais  à  coté  de  cela,  quel  art  profond,  émouvant,  digne  des  plus 
grands  maîtres  dans  le  Prélude,  choral  et  fugue,  dans  le  Prélude, 
aria  et  final,  dans  les  Variations  sxjmpJioniques,  dans  la  Sonate 
pour  piano  et  violon,  dans  la  plupai-t  des  compositions  appartenant 
au  répertoire  de  la  musique  sacrée  ! 

Ceci  dit,  voici  la  liste  : 

Œuvres  pour  piano  :  Eglogue  ;  duo  ù  qunlro  mains  sur  le  Gqd  save 
thc  queen;  G l'and caprice;  Ballade;  quatre  mélodies  de  F.  Schubert; 
trois  Funtaisies;  Fantaisie  sur  deu.r  airs  polonais  \  Prélude,  choral 
et  fugue  ;  Prélude,  aria  et  final. 

Œuvres  pour  orgue  :  Cinq  pièces  pour  harmonium;  Quasi  Marcia  -, 
Quatre  motets;  Petit  offertoire  ;  Grande  pièce  pour  orgue  (inédite)  ; 
Premier  grand  recueil  composé  de  six  pièces  :  Fantaisie,  Grande 
pièce  symphonique.  Prélude,  fugue  et  variations.  Pastorale,  Prière, 
Finnl  ;  Prélude,  fugue  et  variation  pour  piano  et  orgue  ;  Andantino  ; 
Deuxième  grand  recueil,  formé  de  trois  pièces  :  Fantaisie,  Cantabile, 
Pièce  héroïque  (le  Cantabile  a  été  publié  à  part  avec  arrangement  de 
M.  Charles  Bordes  pour  violon,  violoncelle,  orgue  el  piano);  Soixante- 
trois  pièces  d'harmonium;  Trois  grands  chorals;  Dix-sept  pièces  d'har- 
monium (inédites);  Six  pièces  d'harmonium  (inédites);  un  grand  nom- 
bre de  pièces,  fragments,  esquisses,  motifs,  etc.  (inédits);  divers 
arrangements  d 'œuvre,s  de  Mozart,  Mendelssohii,  elc.  ;  un  arrange- 
ment inédit  d'une  étude  d'Alkan  pour  orgue  et  quatuor;  trois  livres 
d'arrangements,  de  préludeset  deprières  d'Alkan  pour  le  grand  orgue. 

Mélodies  :  L'Ange  et  l'Enfant;  Souvenance;  Aimer  ;  SU  est  un 
charmant  gazan  (inédile);  Robin  Gray  ;  L'Emir  di  Bengador ; 
Ninon  ;  Le  Sylphe,  avec  accompagnement  de  violoncelle  ;  Rose  et 
Papillon;  Lied;  Le  Mariage  des  Roses;  Paris,  hymne  avec 
orchestre;  Nocturne;  Le  Vase  btnsé(méAil);  La  Procession,  avec 
orchestre;  Les  Cloches  du  soir. 

Duos  et  chœurs  :  La  Vierge  à  la  Crèche  ;  la  Chanson  du  Vannier  ; 
VAnge  gardien;  Aux  petits  Enfants;  les  Danses  de  Lormont; Soleil. 
Musique  de  cliambre  :  Trois  grands  trios  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle; Quatrième  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  ;  .<4ndanriM0 
quietoso  pour  violon,  avec  accompagnement  de  piano  ;  Solo  de  piano 
avec  quintette  sur  des  motifs  de  Ruth  ;  Quintette  pour  piano  et  cordes  ; 
Sonate  pour  piano  et  violon;  Quatuor  à  cordes. 

Musique  sacrée  (1)  :  0  Salut  arts  (inédii)  ;  Tantum  ergo;  Ave  MatHa; 
Cantique  au  Sacré-Cœur;  Vent  Creator;  Messe  solennelle  à  trois 
voix,   avec  orchestre  et  orgue;  quatre  grands  Offertoires  pour  solo, 

(1)  Un  très  grand  nombre  d'œuvres  se  trouvent  encore  dispersées; 
lorsqu'elles  seront  réunies  et  publiées,  la  présente  liste  augmentera 
dans  une  proportion  considérable. 
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chœur,  orchestre  et  orgue;  Punis  Angelkus,  incorporé  ensuite  à  la 
messe  ;  Cantique  avec  cor  (inédit),  etc. 

Œuvres  pour  orchestre,  poèmes  symphoniques,  etc.  :  Premier  morceau 
symphonique  de  Rédemption  (inédit)  ;  Deuxième  morceau  symphonique 
AeRédemption,  également  publié  sous  forme  d'arrangement  original  à 
deux  pianos;  Les  Eolides,  poème  symphonique  sur  la  poésie  de  Leconte 
de  Lisle,  et  deux  arrangements  originaux  de  celte  œuvre,  l'une  pour 
piano  à  quatre  mains,  lautre  pour  deux  pianos  à  huit  mains;  Les 
Djinns,  poème  symphonique  d'après  Victor  Hugo,  pour  piano  et 
orchestre  (arrangement  original  à  deux  pianos)  ;  Le  Chasseur  maudit, 
poème  symphonique  d'après  la  ballade  de  Biirger,  avec  arrangement 
original  pour  piano  à  quatre  mains;  Variations  si/mphotiiques pour 
piano  et  orchestre,  arrangées  aussi  à  deux  pianos  ;  Psyché,  poème 
symphonique  en  trois  parties  avec  chœur  invisible;  Grande  sympho- 
nie en  ré  mineur. 

Opéras  :  Le  Garçon  de  Ferme  (inédit);  Hulda,  h^'gende  Scandinave 
en  quatre  parties  et  prologue,  poème  de  M.  Grandmougin,  d'après 
Bjôrnson  ;  Ghizèle,  poème  de  M.  G.- Augiisliu  Thierry  (inédit). 

Scènes,  Grands  chœurs,  Oratorios  :  Ce  qu'on  entend  sur  la  montagne. 
Les  Plaintes  des  Israélites,  Cantique  de  Moïse,  compositions  inéiiites 
pour  soli,  chœurs  et  orchestre);  La  Tour  de  llabel.  pour  soli.  chœurs 
et  orchestre  (inédit)  ;/£Mf/i,églogue  biblique  en  trois  parties  ;]iî^<fe>wj)- 
tion,  oratorio  en  deux  partiçs  séparées  par  une  grande  page  sympho- 
nique; Les  Béatitudes,  gran'l  oratorio  en  huit  parties  pour  soli, 
chœurs  et  orchestre;  Rébecca,  scène  biblique  pour  soli,  chœurs  et 
orchestre  ;  Psaume  pour  orchestre  et  chœurs  (inédit)  ;  Hymne  à 
trois  voix  avec  orchestre,  sur  des  paroles  de  Racine  (l'orcliestre  est 
inédit  . 


CUEILLETTE  DE  LIVRES 

Soirées  perdues,  par  Wh.ly.  Paris,  Tresse  et  Stock.  Rythmes 
et  Rires,  par  l'Oi;vbkuse  du  ciboite  d'htr.  Pari.»;,  Bibliothèque 
de  la  Plume. 

Soirées  perdues.  Rythmes  et  Riies:  dvux  volumes  qui  n'ein- 
jruntent  rien  au  pessimisme  ambiant.  Us' feraient  éclater  de  rire 
Schopenliauer  lui-même.  C'est,  d'un  bout  à  l'autre  de  ces  souve- 
nirs de  représentations  lyriques  et  de  séances  musicales,  une 
pyrotechnie  déconcertante  de  calembours,  de  méchanccU's,  d'à- 
peu-près,  de  t^amineries  sous  lesquels  se  dissimulent  des  aper- 
çus justes,  une  critique  sûre,  une  érudition  non  superficielle. 
«  Ce  que  j'aime  dans  Willy,  nous  disait  un  jour  Catulle  Mondes, 
c'est  qu'il  est  un  des  rares  critiques  musicaux  (pii  ne  disent  pas 
de  bêtises.  » 

Car  c'est  Willy,  faut-il  le  dire?  l'ahurissant  Willy  des  Soirées  de 
r Ouvreuse  et  des  Bains  de  sons  qui  reparait,  sous  deux  avatars, 
dans  Rythmes  et  Rires  et  dans  Soirées  pn-dues.  On  se  rappelle  le 
bruit  que  fit,  lorsqu'enveloppé  d'un  voile  impénétrable  il  débuta 
dans  feu  Art  et  Critique,  le  spirituel  chroniqueur  de  l'Écho  de 
Paris,  Lemice-Terrieux  lui-même  n'excita  pas  une  curiosité  plus 
grande,  et  l'on  passa  des  semaines,  des  mois  à.  accuser  successi- 
vement, parmi  les  habitués  de  la  Nationale,  d'innocents  cama- 
rades, victimes  ot  non  coniplices  du  mordant  écrivain. 

Aujourd'hui  que  le  vent  du  succès  a  soufflé  sur  les  rubans 
roses  du  bonnet  de  l'Ouvreuse  et  découvert  le  visage  de  M.  Henry 
Gauthier-Villars,  la  veine  persiste,  et  toute  la  jeune  France  musi- 
cale se  jette,  au  lendemain  des  concerts  et  des  premières  sensa- 
tionnelles, sur  le  compte  rendu  de  Willy,  «  qui  détient  en  ce 
moment,  avec  Alphonse  Allais,  le  record  de  la  gaîté  française  », 
comme  disai*  drôlement  la  Revue  musicale  et  dramatique. 

Ces  deux  volumes,  parus  coup  sur  coup,  contiennent  les  plus 


malicieux  aperçus  sur  la  musique  et  le  théâtre.  L'un  des  chapitres 
les  plus  amusants  est  le  récit  d'un  voyage  à  Bayreulh,  —  récit 
que  le  wagnérisme  de  l'auteur  n'empêche  pas  de  présenter,  avec 
une  verve  intarissable  d'épigrammes  et  de  railleries  à  l'adresse 
de  la  Mecque...  pltis  ultra,  comme  il  lo  dit,  des  fervents  du  Par- 
sifalisme. 

Par  les  routes...,  par  Joseph  Desgenkts.  —  Malines, 
L.  et  A.  Godenne. 

Une  quinzaine  de  notes,  bien  courtes,  mais  imprégnées  de  la 
sensibilité  d'un  véritable  artiste. 

Il  se  penche  sur  les  joies  et  les  souffrances  qu'il  rencontre  «  par 
les  routes  »  de  la  vie,  sans  on  cliercli<T  d'imatiinaires,  pour  les 
faire  reluire  en  une  expression  qui  les  stabilisera  ot  les  imposera 
ainsi  vêtues  aux  cerveaux  froids. 

Charmant,  ce  «  Réveil  d'âmes  »,  l'épanouissement  sain  et  fort 
qu'un  rayon  de  soleil  a])porte  dans  l'air  lourd  et  n'-signé  d'un 
béguinage. 

D'un  artiste,  d'un  écrivain,  ce  «  Matin  de  joie  ot  de  douleur  », 
«  les  Croisés  »,  «  Soir  »,  «  Ceux  do  là-bas  »  —  toute  cotte  pla- 
quette qui  met  en  pratique  le  rêve  de  Barrés  :  «  Dégager  la  dou- 
leur de  son  caractère  de  vilenie  pour  lui  restituer  la  part  de 
sublime  qu'elle  renferme.  » 


Un  Père  de  l'Eglise,  par  Roger  de  Gokij. 
Lebègue  et  C'". 


Bruxelles, 


Cirille,  patriarche  d'Alexandrie,  aime  Hypatie,  dont  les  cours 
de  philosophie  arrêtent  les  progrès  du  christianisme.  Mais  Hypatie 
repousse  l'amour  de  cet  évêque  orgueilleux,  qui  suscite  alors  une 
émeute  de  chrétiens  sur  les  pas  de  la  jeune  femme.  Elle  se  réfugie 
au  temple,  où  elh;  est  ijiassacrée  par  son  frère,  que  Cirille  avait 
baptisé  puis  armé  contre  elle. 

M.  de  Goeij  met  en  scène,  de  l'alerte  et  vivant(>  façon  qui  lui 
est  coutumière,  ce  drame  de  vingt  pages. 


^CCU3É3     DE     HÉCEPTIOJN 

Stir  l'Escaut,  par  Hector  Van  Dookslaer,  avec  une  préface 
de  M.  Edmond  Picard  ;  Bruxelles,  P.  Lacomblez.  —  Gueule-Rouge, 
roman  naturaliste  de  mœurs  ouvrières,  par  JIary  Renard; 
Bruxelles,  Kistemaeckers.  —  Le  Bosquet  de  Psyché  (conférence 
faite  au  Cercle  artistique,  à  la  Libre  Esthétique  et  à  V Emulation), 
par  Henry  de  Régnier;  Bruxelles,  P.  Lacomblez.  —  Anarchie, 
Indolence  et  Synarchic  ;  les  lois  physiologiques  d'organisation 
sociale  et  l'ésotérisme,  par  Papus  ;  Paris,  Cliam\iel.  —  La  Loi  du 
progrès  dans  les  religions,  par  le  comte  Goblet  d'Ai.viella; 
Bruxelles,  P.  Weissenbruch.  —  L'Image,  pièce  en  trois  actes, 
par  Maurice  Beaubourg  ;  Paris,  P.  OUendorff. 


A  propos  du  «  Mort  » 

Nous  avons  annoncé  que  le  mimodrame  tiré  par  Camille  Lemon- 
nier  de  son  saisissant  roman  Le  Mort  était  en  répétitions  à  l'Alca- 
zar.  L'œuvre,  pour  laquelle  M.  Léon  Dubois  a  écrit  une  importante 
partition,  passera  vendredi  prochain. 

En  voici  la  distribution  complète  : 

Paul  Martinetti,  Bast;  Alfred  Martinetti,  Balt;  Hendrik,  le  Mort, 
John  Heard  ;  le  garde  champêtre,  Emile  Josset;  le  garçon  meunier, 
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C.-W.  Craet,';  le  meunier,  Ciommelynck  ;  le  notaire,  Anibreville  : 
un  vieux  monsieur,  Nitson.  M"'«  Clara  Marlinetti,  Karina;  M™José- 
l)iiin('  Martinelti,  la  vieille  demoiselle. 

t,es  autres  rôles  cl  la  fii{uralion  sont  tenus  par  les  pensionnaires 
(le  l'Alcazar. 

C'est  M.  l)ubos(|  qui  a  peint  les  décors.  On  goûtera  surtout  le 
décor  du  premier.  A  gauche,  lace  au  spectateur,  la  Ferme  des 
IVères,  fruste,  délabirc,  sous  son  toit  de  chaume,  et  où  se  passe 
une  i)artie  de  l'acte.  A  droite,  la  fosse  d'où,  aux  projections  élec- 
triques, surgira  le  Mort,  cause  des  incessantes  terreurs  de  Bast  et 
de  Hait.  Dans  le  lonil,  le  village,  le  clocher,  les  maisons  chevau- 
chant la  butte. 

Même  décoi'  au  troisième,  mais  avec  un  truc  qui  permettra 
d'agranilir  la  ferme  où  se  passent  les  scènes  émouvantes  de  la 
lin.' 

,\  signaler  aussi  les  costumes  dont  le  dessin  a  été  demandé  à 
deux  artistes,  MM.  Duyck  et  Crespin.  Ceux-ci  en  ont  assorti,  avec 
un  art  très  lin,  les  nuances,  en  ont  combiné  suggestivement  les 
coupes  et  les  couleurs. 

Interviewé  piir  Chanipal,  M.  Camille  Lemonnier  lui  a  exposé  en 
CCS  termes  comment  l'idée  lui  vint  de  transformer  le  Mort  en 
iiiimodrame: 

<(  Je  suis  alh"  voir,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  au  Théâtre  de  la 
lîourse,  Martinelti  (pie  je  ne  connaissais  pas.  11  jouait  Robert 
Macairc.  .le  fus  lellcment  emballé  par  son  jeu  (jue,  lui  rendant 
ensuite  visite  dans  ;a  loge,  je  lui  exprimai  le  désir  d'être  un  jour 
joué  par  lui  et  j'eus  à  ce  moment  la  pensée  de;  tirer  du  Mort  une 
pantomime  d'un  genre  spécial,  macabre,  impr(''gnée  de  psychologie 
noire  et  procédant  de  l'art  de  la  pantomime  anglaise  avec  ses 
facéties. 

J'attendis  l'occasion  de  revoir  Martinelti  et  plus  tard  je  lui  sou- 
mis ma  pantomime  qui  lui  plut  énormément.  Il  vit  la  possibilité 
lie  la  jouer.  C'est,  m'a-t-il  dit,  la  première  pantomime  psycholo- 
gi(pie  (pi'il  ait  eue  entre  les  mains.  J'associai  Marlinetti  à  mon 
(«uvi-e.  Il  y  a  introduit  des  choses  à  lui,  des  scènes  très  précieuses 
selon  ^on  tempérament  II  a  imaginé  notamment  la  scène  de  la 
folie  de  la  tin. 

En  principe  je  ne  l'aimais  guère;  elle  m^-paraissail  en  con- 
tradiction avec  cette  œuvre  d'une  psychologie  farouche,  obtuse. 
La  folie  est  un  commencement  de  rédenqdion  ;  elle  décèle  une 
sensibilité  (pie  les  personnages  de  la  pièce  n'éprouvèrent  jamais. 
Mais  .Martinelti  devait  tirer  de  celle  scène  des  effets  aussi  extraor- 
dinaires (pie  ceux  de  la  fin  de  Robert  et  il  m'a  rallié  à  cette  fiction, 
tant  il  l'impose  par  son  merveilleux  talent.  » 


Au  Théâtre  des  Galeries 

Madame  Bonifuce  n'a  eu  qu'une  existence  éphémère.  Jouée 
pour  la  première  fois  samedi  dernier,  elle  avait,  dès  le  mardi 
suivant,  disparu  de  l'aftiche.  El  de  fait,  on  conçoit  diflicilement 
((u'il  existe  encore  de  braves  garçons  prêts  à  ressasser  tous  les 
lieux  communs  de  l'opérette,  à  réciter  sempiternellement  la  même 
anecdote  sentimentale  ou  grivoise  (on  réunit  habituellement  les 
deux  genres)  dans  un  identi(iue  décor  Louis  XV,  à  truffer  de 
calembours  et  de  mots  soi-disant  spirituels  un  dialogue  invaria- 
blement niais,  à  rimer  des  vers  de  mirliton  sur  lesquels  s'essouffle 
un  compositeur  dont  l'inspiration  est  aussi  éteinte  que  celle  de 
son  librettiste.  S'il  n'y  a  plus  d'opérette  gaie,  si  la  veine  aristo- 


phanesque  d'Offenbacli  est  décidément  épuisée,  qu'on  arrête  les 
frais.  Le  Guide  musical  propose,  et  son  projet  est  ingénieux,  de 
remplacer  l'opérette  défunte  par  l'opéra  comique  qu'on  distrairait 
du  répertoire  de  la  Monnaie. 

«  Le  Théâtre  des  Galeries,  (jui  exploite  depuis  quelques 
années  sans  succès  d'argent  le  répertoire,  actuellement  en  déca- 
dence, de  l'opérette,  ne  réussirait-il  pas  mieux  dans  celte  voie? 
Il  y  serait  d'ailleurs  aidé,  sans  doute,  par  la  Ville,  qui  ne  saurait 
rester  étrangère  à  pareille  entreprise,  puisqu'elle  aurait  à  exercer 
un  contrôle  destiné  à  nous  assurer  des  exécutions  convenables, 
comme  elle  est  censée  le  faire  actuellement  vis-à-vis  du  Th(''âtre  de 
la  Monnaie. 

«  Celte  scène  nouvelle  pourrait  être  une  excellente  école  pour 
les  jeunes  artistes  formés  par  notre  Conservatoire,  aujourd'hui 
mal  à  l'aise  dans  le  vaste  vaisseau  de  la  Monnaie,  devant  un 
public  forcément  exigeant.  Nous  i)ourrions  citer,  d'ailleurs,  telle 
artiste  de  la  troupe  actuelle  dont  le  talent,  perdu  dans  le  large 
cadre  de  notre  première  scène,  ressortirait  singulièrement  dans 
une  salle  i)lus  exiguë,  comme  celle  des  Galeries.  » 

L'idée  mérite  un  examen  sérieux. 


Mémento  des  Expositions 

Amiens.  —  Société  des  Amis  des  Arts  de  la  Somme.  H  juin- 
16  juillet.  Dépôt  à  Paris,  du  10  avril  au  l"""  mai,  chez  André,  rue 
Ganneron,  IC.  Envoi  direct  à  Amiens  avant  le  10  mai.  Transport 
gratuit  pour  les  invités.  Emballage  aux  frais  des  artistes.  Rensei- 
gnements :  Secrétaire  général^  rue  Saint-Dominique,  H ,  Amiens. 

Anveus.  —  Exposition  universelle  des  Beaux-Arts.  5  mai- 
12  novembre.  Peinture,  sculpture,  architecture,  gravure,  litho- 
graphie, dessin,  pastel,  aquarelle,  miniature.  Renseignements  : 
M.  Th.  Smekens,  président,  commissaire  spécial  du  gouver- 
nement belge. 

Barcelone.  —  II*  exposition  générale.  23  avril-29  juin  1894. 
Quatre  œuvres  au  maximum  par  artiste.  Délai  d'envoi  expiré. 
Renseignements  :  D.  Carlos  Piro.zini  y  Marti,  secrétaire. 

Caen.  —  Société  des  Beaux-Arts.  20  mai-20  juin.  Délai  d'en- 
voi :  1"''  mai.  Renseignements  :  M.  Robert  Liégard,  avocat  à  la 
Cour  d'appel,  secrétaire  de  la  Société,  place  Fontette,  à  Caen. 

Cahors.  —  Exposition  des  Beaux- Arts,  l"^""  juin-15  juillet.  Délai 
d'envoi  :  20  mai.  Renseignements  :  M.  Eugène  Pautard,  com- 
missaire général,  hôtel  de  ville  de  Caiiars  (Lot). 

Cognac.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  l^'-SO  juin.  Délais  d'en- 
voi :  notices,  2o  avril;  œuvres,  20  mai.  Renseignements  :  M.  Bau- 
doin, secrétaire,  rue  Elisée  Mousnier,  4,  Cognac. 

DiJON.  —  VIII*  exposition  des  Anm  des  Arts  de  la  Côte-d'Or. 
l"''  juin-l5  juillet.  Délai  d'envoi  :  l^'-lo  mai.  Secrétariat  :  au 
Palais  des  Etats,  à  Dijon. 

LïON. —  Exposition  universelle.  26  avril  1894.  Délai  expiré. 
Renseignements  :  M.  F.  Favre,  président. 

Munich.  —  Société  des  Artistes,  l*'^  juin-31  octobre.  Délai 
d'envoi  :  l*'"-20  avril.  Renseignements  :  M.  K.  A.  Baur,  secrétaire, 
au  Palais  de  Cristal,  Munich. 

SIUNICH.  -  Exposition  de  la  Sécession.  Délai  d'envoi  :  30  avril. 
Renseignements  :  iM.  A.  Paulus,  conseiller  royal,  palais  de  la 
Sécession,  Prinzregentenstrasse,  Munich. 

Nîmes.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  1*"^  mai-l*'.  juin.  Délai 
d'envoi  :  I^-IS  avril.  Renseignements  :  Secrétaire  de  la  société,  à 
Nimes. 

Paris.  —  Salon  de  1894  (Champs-Elysées),  l«'"mai-30  juin.  Délai 
d'envoi  expiré.  Renseignements  :  M.  Bonnat,  président. 

Paris.  —  Salon  de  1894  (Champ-de-Mars),  2S  avriI-30  juin. 
Délai  d'envoi  expiré.  Renseignements  :  M.  Puvis  de  Chavannes, 
président. 
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Rotterdam.  —  Académie  des  Beaux- Arts  (exposition  triennale).- 
13  nnai-24  juin.  Envois  du  23  au  128  avril.  Renseignements  : 
H.  Veder,  secrétaire  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  àRol^ejrdavi. 

Tourcoing.  —  Section  des  Beaux-Arts  de  l'Exposition  horticole 
internationale  (consacrée  à  la  Plante  et  à  ses  dérivés^  19  mai- 
10  juin.  Délai  d'envoi  :  6  mai.  Renseignements  :  M.  V.  Hasse- 
hroticq,  maire  de  Tourcoing. 

Turin.  —  Société  des  Beaux-Arts.  5  mai-5  juin.  Envois  : 
"ll-i^  avril.  Renseignements  :  G.  Reij,  secrétaire.  Via  délia 
Zecca,  2o,  Turin.  ^ 


Petite   chroimique 


Nous  joignons  à  notre  numéro  d'aujourd'hui  la  circulaire  de  la 
nouvelle  Université  qui  s'installe  à  Bruxelles  dans  l'hôtel,  rue  des 
Minimes,  où  a  vécu  et  où  est  mort  Théodore  Verliaegen,  le  fonda- 
teur de  l'autre  qui  est  en  train  de  l'aire  si  bien  faillite  aux  inten- 
tions du  fol  dateur,  en  veillant  soigneuscmei  t  à  se  neutraliser  le 
plus  possible.  Il  semble  qu'elle  n'ait  désormais  plus  qu'un  iiléal  : 
avoir  beaucoup  d'élèves  !  et  pour  cela  émasculer  tout  l'enseigne- 
ment, l'affadir  ot  le  planifier  pour  ne  choquer  les  convictions  de 
personne. 

La  nouvelle  Université  ouvrira  au  mois  d'octobre.  Elle  aura, 
entre  autres,  une  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres.  Celle-ci 
comprend,  aux  termes  de  la  loi,  des  cours  de  Littérature.  A  ce 
litre,  nous  ne  saurions  nous  en  d(''sintéresser.  Malgré  la  bonne 
volonté  de  M.  Herman  Pergameni,  le  professeur  de  cett(^  impor- 
tante matière  à  l'Université  de  la  rue  des  Sols,  il  faut  bien  recon- 
naître que  l'enseignement  de  la  Littéiature,  spécialement  de  celle 
du  siècle  où  nous  vivons,  qu'il  importe  de  connaître  avant  tout 
puisqu'elle  est  l'andjiance  même  où^  nous  vivons,  n'a  ni  la 
hardiesse  ni  l'ampleur  qu'il  faudrait  pour  avoir  une  influence 
sérieuse  sur  i  otre  jeunesse  artiste. 

On  peut  espérer  (pie  ce  défaut  très  grave  disparaîtra  dans  les 
cours  de  l'Université  nouvelle.  A  ce;  titre,  toutes  nos  sympathies 
vont  à  elle  et  nous  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs  la 
circulaire  encartc'e  ci-contre  Ils  ne  sauraient  trouver  une  meilleure 
et  plus  noble  occasion  d'exprimer  le  besoin  si  salutaire,  si 
humain  et  si  moderne  d'aider  à  une  grande  œuvre  d'intérêt  public. 

M  de  Burlcl,  notre  ministre  des  Beaux-Arts,  vient  de  donner 
une  nouvelle  preuve  de  son  grand  bon  vouloir  vis-à-vis  de  l'art 
neuf  et  de  ceux  de  nos  artistes  qui  sont  vraiment  l'honneur  du 
pays.  Xavier  Mei.lery  vient  d'être  chargé  oftîciellement  de  la 
dé'coration  de  la  salle  |)rincipale  i  u  Tribunal  de  commerce  au 
nouveau  Palais  de  Justice  à  Bruxelles.  Ce  lui  sera  une  occasion 
magnifique  d'aflirmer  ses  admirables  aptitudes  décoratives.  Sa 
symbolique  si  noble  et  si  pure  trouvera  là  une  application 
superbe.  La  salle  a  un  beau  jour  clair,  ses  projjortions  et  la  dis- 
position des  panneaux  de  ses  larges  parois  sont  excellentes.  Ah! 
comme  une  seule  commande  faite  à  un  grand  talent  rachète  le 
gaspillage  iiabiluel  des  ressources  du  budget  au  profit  de  l'innom- 
îirable  légion  des  médiocres! 


M.  Slingeneyer,  le  sympathique  défenseur  de  tant  d'id(''es 
artistiques  justes,  lorsqu'il  était  député  de  Bruxelles  et  qu'il  s'oc- 
cupait attentivement  du  budget  des  Beaux-Arts,  a  été  gravement 
malade.  Heureusement  il  a  repris  le  dessus.  Nous  envoyons  nos 
souhaits  les  plus  sincères  de  prompt  rétablissement  à  l'homme 
très  intelligent  et  très  dévoué  qui  a  si  bien  donné  l'exemple  d'jin 
artiste  sachant  admettre  que,  même  quand  on  a  occupé  une 
grande  place,  il  arrive  une  époque  où  le  devoir  et  la  justice  com- 
mandent de  faire  place  aux  jeunes,  sans  regret  et  sans  rancune. 

Le  Cercle  artistique  Le  Sillon,  qui  débuta  l'année  dernière  dans 
les  Salons  de  la  Galerie  Moderne,  a  ouvert  hier  sa  deuxième  expo- 
sition, dans  le  Palais  provisoire  des  Fêtes,  rue  Lebeau. 

Parmi  les  oeuvres  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  au  Salon  de 
la  Libre  Esthétique,  il  faut  citer  les  lltliographies  en  couleurs 
publiées  par  la  Fitzroy  piclure  sociely  dont  nous  avons  donné 
quelques  reproductions  dans  notre  numéro  du  11  mars.  Indépen- 


damment des  exemplatros  acquis  à  l'Exposition,  la  maison  Die- 
trich,  dépositaire  de  la  société,  a  vendu,  au  cours  du  Salon,  neuf 
séries  des  Sai.sons  (U.  Sumner),  cinq  (''[ji-euves  de  Saint-Georges 
(id  ),  cinq  épreuves  de  V Annonciation  (S..Image\  une  collection 
dé  la  Vie  exemplaire  (Ch.  Wliall),  deux  Adoration  (id.),  un 
Goliath  [U.  Sumner)  et  un  Abraham  lid.). 

De  Félix  ValloUon,  le  xylographe  dont  quelques  épreuves  ont 
été  exposées  la  dernière  semaine,  on  a  vendu  ;  le  Mauvais  pns 
(8  exemplaires),  le  Bon  Marché  (2  ex.),  le  Couplet  patriotique 
(3  ex  ),  l'Anarchiste  (2  ex.).  Baigneuses  (4  ex  ),  Sites  alpestres 
(3  ex  ).  Les  Modistes,  la  Charge,  les  Petites  jilles,  la  FouIl\ 
Paul  Va-laine,  Richard  Wagner  et  Robert  Schumann. 

Le  TlK'âtre  de  la  Monnaie  donnera  les  28  et  :;0  avril  deux  repr-.'- 
sentations  (abonnement  suspendu)  de  Lohengrin  avec  le  concours 
de  M.  Ernest  Van  Dyck,  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne. 

M.  Camille  Lemonnicr  donnera  mardi  prochain,  à  8  1/2  heures 
du  soir,  une  conférence  à  la  Section  d'art  et  d'enseignement  popu- 
laires de  la  Maison  du  Peuple  sur  son  deri  ier  volume  L'Arche. 

M.  Léon  Dubois,  chef  d'orchestre  à  la  Monnaie,  exécutera  au 
piano  des  fragments  inédits  de  la  partition  qu'il  vient  d'achever 
pour  le  Mort,  et  qui  est  en  ré;  étitions  au  Théâtre  de  l'Alcazar. 

Le  prix  d'entn'c  est  de  10  francs. 

Le  ([ualrième  et  dernier  concert  poui-  instruments  à  vent  et 
piano,  donné  au  Conservsitoire  par  M.U.  Anthoni,  Guidé,  Poncelet, 
M-,^rck,  Neumans  et  De  lirccf,  est  fixé  au  22  avril,  à  2  heures. 
U  aura  lieu,  comme  nous  l'avons  annonce'',  avec  le  concours  du 
QuATiOR  Ysaye  et  de  M"«  Sèthe. 

Le  quatrième  et  der  ier  Concert  populaire  est  fixé  au  dimanche 
\\  mai,  à  8  heures  du  soir.  Il  sera  consacré  à  l'audition  de  la 
Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  avec  le  concours-de  JIM.  Demest 
et  Auguez.  Le  Choral  mixte,  qui  interprétera  les  ensembles 
vocaux,  sera  considérablement  rei  forcé  pour  la  circoi  stance.  La 
veille,  à  8  heures  du  soir  également,  n'-pelition  générale  au 
Tliéàtre  de  la  Monnaie. 

Le  public  liégeois  a  fêté'  dernièrement  d'une  façon  particulière 
l'excellent  artiste  Keppens,  dont  la  roprésentatioh  d'adieu  au 
Gymnase  a  été  l'occasion  d'une  manifestation  chaleureuse  de  sym- 
pathie. 

La  députation  permanente  du  Brabant  vient  d'autoriser  la  Fédé- 
ration libre  des  Sociétés  de  secours  mutuels  de  Bruxelles  et  ses 
faubourgs  à  organiser  une  tombola  populaire  dont  le  bénéfice  est 
destiné'  à  subvenir  aux  frais  du  service  méiiical  gratuit  des  femmes., 
et  enfants  des  12,000  membres  afiiliés  à  l'œuvre.  "^ 

Nous  engageons  vivement  les  personnes  qui  s'intéressent  à  la 
mutualité  à  encourager  cette  œuvre,  en  faisant  parvenir  des  lots 
au  local  de  la  dite  féde'-ralion  :  A  la  Bourse,  Grand'Place,  19. 

Des  billets  y  sont  mis  en  vente  au  prix  do  10  centimes. 

La  Ligue  belge  du  droit  des  femmes  vient  d'organiser  à  l'Ecole 
industrielle  une  série  de  cours  destinés  à  compléter  l'éducation 
des  femmes  dans  le  sens  des  nécessités  pratiques  de  la  vie  de 
famille  M.  Léon  llouyoux  s'est  chargé  d'étudier,  dans  les  leçons 
qui  lui  ont  été  réparties,  le  rôle  de  l'Art  dans  la  vie  domestique. 

Les  cours  se  donnent  dans  l'auditoire  de  physique  le  lundi  et 
le  vendredi,  à  8  heures. 

Les  envois  destinés  au  Concours  organisé  par  la  Maison  Schott 
pour  la  composition  d'une  Marche  solennelle  symphonique  (ou- 
verture de  l'Exposition  universelle  d'Anvers)  sont  très  nombreux. 
Plus  de  quatre-vingts  manuscrits  ont  été  remis  avant  l'expiration 
du  délai  fixé  (5  avril). 

Le  jury  chargé  de  l'examen  des  ouvrages  est  composé  comme 
suit  :  Président:  MM.  PeterBenoit.  directeur  de  l'Ecole  de  musique 
d'Anvers.  Membres:  C.  Bender,  inspecteur  des  musiques  mili- 
taires du  royaume;  C.  Gurickx,  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles;  Balthasar-Florence,  professeur  à  Namur;  Léop.  Wall- 
ner,  professeur  à  Bruxelles. 

La  décision  sera  connue  vers  la  fin  de  ce  mois. 

La  publication  de  la  Marche  couronnée  se  fera  immédiatement 
après,  par  les  soins  de  la  Maison  Schott. 


n 


MESSIEURS  LES  ARTISTES  trouveront  dans  une 
des  localités  les  plus  pittoresques  et  les  plus  picturales 
des  Ardennes  la  PENSION  (dans  un  excellent  hôtel)  du 
1er  mai  au  !"•'  juin  &  des  prix  très  modérés,  soit  par 
mois,  soit  par  semaine. 

Un  VASTE  ATELIER  sera  mis  à,  leur  disposition. 
Prendre  adresse  au  bureau  du  journal. 
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45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

(,m\)  AssoiiiniËM  i)f:  ulsiqiie  mm,  fiukçaise  et  allemande 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BEOHSTEIN  &  BLUTHNER 

SF.ur.    DÉPÔT    DES 

Harnnoniums  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIK   ANGLAISE    DASSURANCES   SUR   LA   VIE 

l'Ouïs  le  contrôle  du  Goui-ettiement 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  IHIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  aflfaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conse7'vatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bî>uxelles. 
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Étranger  (Union  postale).         »         15     » 
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Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

Étude  de  M*"  DE  ROECK,  notaire  à  Bruxelles,  rue  de  Laeken,  20. 


Le  notaire  DE  ROECK  vendi'a  publiquement  le  mardi  17  avril  et 
jours  suivants,  à  1  h.  1/2  de  relevée,  en  la  maison  rue  du  Nord,  n»  42, 
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Catalogues  en  l'étude. 

Exposition  le  samedi  14  avril,  de  10  h.  à  midi  et  de  2  à  5  heures. 
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LE  MORT 

Mimodrame  par  Camille  LEMoNNiEa  et  Paul  Martinbtti. 

Le  Mort  !  Il  y  a  maintes  années  déjà  —  c'était  aux 
débuts  de  notre  jeune  école  —  que  parut  ce  roman  de 
sombre  psychologie.  Il  reste  une  des  œuvres  les  plus 
substantielles  de  notre  renouveau  littéraire,  avec  une 
beauté  farouche,  une  sombreur  de  réalisme  macabre, 
une  couleur  âpre  qui  le  rangent  en  même  temps  parmi 
les  livres  les  plus  originaux  qu'ait  signés  Camille 
Lemonnier.  C'est  un  drame  aux  poignants  épisodes, 
déroulés  en  une  rusticité  sentant  le  terreau  et  le  sang, 
c'est  une  analyse  sans  fard,  brutale  et  forte  comme  un 
coup  de  hache  bien  plantée  au  cœur  d'un  chêne,  de 
l'âme  paysanne,  dans  sa  bestialité,  sa  cupidité,  son 
fanatisme  —  contés  en  verbes  rouges  et  noirs. 

Les  figures  de  Balt  et  de  Bast,  les  héros  de  ce  drame, 
les    frères  assassins,    tragiquement  couplés   dans   le 


meurtre  et  dans  l'expiation,  les  rustres  sur  le  visage 
de  qui  passent  les  ombres  sinistres  d'un  hallucinant 
remords,  étaient  tentantes  pour  des  mimes  tels  que  les 
Martinetti.  Il  passe  sur  les  actes  des  rustauds  de 
Lemonnier  des  éclairs  d'un  pittoresque  si  dramatique, 
des  scènes  si  passionnées  et  émouvantes  éclatent  dans 
le  livre,  les  mots  y  dessinent  de  tels  gestes  d'effroi  et 
des  attitudes  d'une  si  palpitante  plastique  que  le  terrain 
paraissait  propice  à  des  trouvailles  de  pantomime  terro- 
risante. Certains  côtés  psychologiques  paraissaient  pour- 
tant devoir  échapper  à  l'interprétation  «  mimodrama- 
tique  »,  laquelle  ne  peut  fouiller,  comme  la  Uttérature, 
tous  les  coins  d'un  cœur  et  mettre  au  jour  tous  les 
secrets  d'un  caractère.  Chaque  art  a  son  domaine.  Le 
ron^n  a  des  subtilités  d'analyse  que  le  verbe  seul  peut 
renmje,  et  la  mimique  est  impuissante  à  nuancer  les 
passions  humaines  d'une  façon  aussi  profonde  et  aussi 
détaillée  que  le  font  la  parole  ou  la  plume. 

]À  pantomime  tirée  du  Mort  se  ressent  de  son  origine. 
Elle  lutte  contre  la  psychologie  du  roman  qui  lui  a  servi 
de  matrice.  Elle  n'est  pas  épisodique  et  anecdotique 
comme  l'était  Robert  Macaire,  elle  est  plutôt  descrip- 
tive d'état  d'âmes.  Aussi  faillait-il,  pour  pouvoir  donner 
de  la  vie  et  de  l'intérêt  à  une  pièce  aussi  psychique,  des 
acteurs  de  la  force  des  Martinetti. 

Quel  relief  puissant  ils  ont  su  donner  à  leur  jeu  !  Les 
prodigieux  et  grands  artistes!  D'emblée,  au  lever  du 
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rideau,  ils  saisissent  et  ils  font,  à  l'instar  des  plus  beaux 
"  tragiques  »,  courir  des  frissons  d'effroi.  L'assassinat 
d'Hendrik  ivre  —  avec  le  crucifix  jeté  dans  un  tiroir, 
afin  qu'il  ne  soit  pas  témoin  du  crime  —  est  une  scène 
superbe  de  mouvement  et  de  couleur  :  on  dirait  d'un 
Ostade  tragique,  d'une  querelle  de  manants,  non  plus 
cocasse  et  hilarante,  mais  meurtrière  et  horrible,  avec 
le  souffle  de  la  mort  entrant  dans  la  chaumière  en 
même  temps  que  les  hurlements  de  la  tempête  et  les 
sifflets  vibrants  de  l'ouragan  à  travers  les  plaines. 

Il  est  là,  le  Mort,  et  bien  que  les  frères  coupables 
l'aient  enfoncé  dans  leur  fosse  à  fumier,  il  revien- 
dra, en  maître,  s'installer,  à  chaque  instant  de  leur  vie, 
au  chevet  de  leur  remords.  Il  ressuscitera,  pour  leur 
tendre,  de  sa  main  pâle  de  spectre,  l'amer  breuvage  de 
l'expiation.  Il  réapparaîtra,  les  yeux  phosphoreux,  les 
cheveux  salis,  la  bouche  convulsée,  le  sourire  d'un 
squelette  aux  dents,  comme  une  apparition  surgie  des 
enfers,  envoi  de  Satan  préalable  aux  punitions  défini- 
tives Il  reviendra  terroriser  ses  assassins,  tantôt  sous 
les  traits  d'un  mendiant,  en  une  scène  rappelant 
quelque  macabrerie  d'Holbein,  tantôt  caché  sous  le 
vêtement  d'un  clerc,  d'autres  fois  dissimulé  dans  le 
coffre  d'une  horloge  et  montrant  sa  face  ironique  au  lieu 
du  cadran,  —  telle  une  vision  de  Poe,  —  d'autres  fois 
encore  en  costume  de  gendarme.  Mais  toujours,  impla- 
cable, incarnant  en  son  apparition  fantastique  l'Irrémé- 
diable entré  dans  la  vie  de  Bast  et  de  Balt,  depuis  que  les 
doigts  de  celui-ci  se  sont  noués  autour  du  gosier  râlant 
d'Hendrik.  C'est  lui  qui  met,  dans  cette  tragédie,  le 
souffle  de  la  fatalité. 

La  lutte  entre  le  mort  et  les  meurtriers?  Ah  !  combien 
frissonnante,  avec  quelles  inquiétudes,  avec  quels  tres- 
saillements, dans  quelle  atmosphère  de  tombe  qui 
s'ouvre  !  Une  fièvre  noire  allume  les  yeux  de  Bast  et  de 
Balt.  Un  vampire  s'est  collé  à  leur  cœur.  Ils  ne  sont  plus 
jamais  seuls,  et  leurs  gestes  écartent  le  redoutable 
compagnon  qui  leur  rappelle  l'heure  terrible  de  ce 
crime.  Des  hallucinations  les  hantent  partout,  jusque 
chez  le  notaire,  dans  cette  scène  de  mariage  qui  jette 
un  peu  de  clarté,  un  rayon  de  joie  entre  les  épisodes 
dramatiques  de  la  pièce. 

Le  talent  déployé  par  les  Martinetti  en  ces  péripéties 
est  vraiment  extraordinaire.  Paul  Martinetti  surtout 
excelle  en  jeux  de  physionomies.  Sa  figure  mobile  de 
paysan  rapace  et  madré,  son  rictus  canaille,  ses  sourires 
amers,  ses  yeux  vifs  de  renard,  comme  ils  disent  bien 
les  luttes  de  l'âme,  et  quel  grimoire  où  l'on  lit  des  pas- 
sions et  des  terreurs  que  ce  visage  aux  puissantes  et 
atroces  grimaces  !  Alfred  Martinetti  incarne  la  force, 
lui  ;  son  jeu  est  plus  calme,  son  masque  a  plus  de  repos. 
Si  sa  plastique  n'a  pas  la  nervosité  gamine,  l'imprévu 
piquant,  la  verve  preste  de  celle  de  son  frère,  elle  n'en  a 
pas  moins  une  allure  réellement  saisissante  et  très  belle. 


Que  de  sentiments  ainsi  révélés  en  ces  actes,  depuis  la 
scène  de  cupidité  qui  ouvre  le  drame  jusqu'à  la  folie  qui 
le  clôt  !  Quel  moment  d'une  beauté  sinistre,  quand  tinte 
l'angelus,  au  matin  du  crime,  dans  l'aube  qui  se  lève,  et 
quand  les  criminels,  occupés  à  tasser  de  la  terre  et  du 
fumier  sur  leur  victime,  se  demandent  s'il  leur  est  per- 
mis sans  sacrilège  de  se  signer  encore,  tandis  que  d'un 
geste  convulsif  leurs  bras  machinalement  esquissent  le 
signe  de  la  croix!  Mais  où  Paul  Martinetti  se  révèle 
merveilleux,  c'est  dans  la  scène  de  la  folie,  une  trou- 
vaille à  lui,  ajoutée  au  roman.  Le  germe  de  cette  scène, 
je  le  devine  dans  la  finale  de  Robert  Macaire,  qu'elle 
rappelle,  quand  Bertrand,  avant  de  mourir  troué  de 
balles,  en  une  pirouette  qui  termine  avec  raison  sa  vie 
de  fantoche,  se  roule  éperdu  et  affolé  sur  le  cadavre  de 
Robert,  qu'il  berce  en  ses  bras.  Mais  dans  le  Mort,  la 
folie  vient  doucement  :  peu  à  peu,  devant  le  crime  com- 
mis, elle  s'infiltre  en  la  cervelle  de  Bast,  ou  la  pressent 
dans  ses  gestes  hagards,  la  douleur  se  fond  en  démence 
et  une  gaieté  macabre  illumine  bientôt  les  traits  du 
criminel,  tandis  qu'il  se  roule  dans  l'or  volé,  qu'il  en 
frotte  goulûment  les  pièces  contre  sa  figure  ou  qu'il  les 
lance  en  pluie  ruisselante  par-dessus  sa  tête  égarée. 
Ah!  qu'il  est  beau  alors,  le  prodigieux  artiste!  Quelle 
âme  passionnée,  quelle  eff'rayante  mimique!  Il  se  donne 
tout,  nerfs  et  muscles,  esprit  et  cœur  et  il  arrive  à 
exécuter  une  des  plus  belles  scènes  de  pantomime  qui  se 
puissent  voir. 

M.  Léon  Dubois  a  écrit  pour  le  Mort  une  partition 
remarquable,  d'un  coloris  sombre  en  parfaite  harmonie 
avec  les  terreurs  du  drame  et  qui  s'éclaire,  par  instants, 
de  chants  idylliques  d'un  tour  délicat. 

Il  s'est  servi  fort  à  propos  du  procédé  des  leitmotiv 
qui  aident  à  la  compréhension  du  scénario  et  qui  souli- 
gnent de  quelques  traits  caractéristiques  la  mimique 
expressive  des  interprètes. 

On  peut  reprocher  au  compositeur  de  ne  pas  s'être 
borné  à  imiter  la  facture  de  Wagner  et  d'avoir  été 
entraîné  trop  loin  dans  son  admiration  pour  le  maître. 
Des  souvenirs  le  hantent.  Dès  le  début,  il  trouve,  comme 
dirait  Willy,  le  moyen  de  faire  coup  double  en  rappe- 
lant à  la  fois  l'ouverture  du  Vaisseau- fantôme  et  le 
prélude  de  la  Walkyrie.  Tel  thème  évoque  avec  trop 
d'évidence  un  motif  médullaire  de  la  Tétralogie.  Tel 
autre  fait  songer  aux  Maîtres  Chanteurs.  On  souhai- 
terait, en  général,  des  contours  plus  nets,  une  sûreté 
de  dessin  plus  accusée. 

L'œuvre  n'en  est  pas  moins,  répétons-le,  un  très 
louable  eff'ort,  et,  dans  quelques  pages,  une  transposi- 
tion exacte  des  intentions  de  l'homme  de  lettres  Elle 
décèle  de  la  pénétraMon,  du  goût,  une  connaissance  des 
ressources  de  l'orchestre  qu'on  devine  à  travers  une 
exécution  forcément  imparfaite.  Elle  affirme,  et  c'est  sa 
pliiS(lDelle  qualité,  un  véritable  souci  d'art. 


LA  NONNE  ALFEREZ 

par  J.-M.  DE  HÉRÉDiA.  —  Collection  Lemerrt,  illustrée, 
petit  volume  de  175  pages.  Prix  :  2  francs. 

José-Maria  de  Hérédia,  le  poète  splendide  et  sonore  qui  chanta 
en  des  vers  cornéliens  Rodrigue  de  Bivar,  le  Cid  Campéador, 
nous  donne  aujourd'hui  les  Mémoires  de  la  Nonne  Alferez,  si 
caractéristiques  qu'ils  lui  ont  parus  dignes  d'être  fidèlement  tra- 
duits en  français. 

Quand  en  1626  ce  livre  parut  en  Espagne,  il  étonna  les  con- 
temporains; des  historiens  érudits  et  considérables  font  mention 
de  cette  femme,  porte-enseigne,  qui  voulant  revivre  on  un  jour  sa 
vie  EXASPÉRÉE,  SCS  luttes,  SCS  fuites,  ses  parties  de  jeu,  ses  que- 
relles, ses  combats,  toute  celte  existence  d'aventures  hardies, 
écrivit  le  récit  épisodique  de  ses  trente  années  d'estocades  quo- 
tidiennes et  heureuses. 

Dona  Catalina  de  Esauro  fut  novice,  mais  bientôt  il  lui  fallut  le 
grand  air,  les  espaces  immenses  des  chevauchées  et  des  courses 
sans  repos  et  quittant  l'habit,  se  coupant  les  cheveux,  elle 
s'embarque  vêtue  comme  un  liomme  pour  Cuzsco  et  Lima  en 
quête  de  périls  et  d'Eldorados. 

Ecoutons  l'histoire  de  cette  vie  chevaleresque  qu'elle  nous 
écrit  en  un  récit  naïf,  presque  brutal,  où  pas  un  moment  le  soldat 
témérairement  courageux  ne  trahit  la  femme;  pas  un  sentiment, 
mais  une  brève  et  rapide  narration  où  les  exploits  et  les  hauts 
faits  se  succèdent,  où  les  adversaires  sont  tués,  mis  en  pièces, 
pendus  où  branchés  sur  l'heure. 

Dans  sa  confession  à  la  très  illustre  seigneurie  qui  lui  sauva  la 
vie  et  la  fit  rentrer  en  un  couvent  d'où  elle  s'échajjpa  bientôt,  la 
nonne  Alferez  donne  en  quelques  lignes  un  résumé  succinct  de 
sa  vie  occupée  :  «Je  suis  une  femme  née  en  tel  lieu,  fille  d'un  tel, 
mise  au  couvent  à  tel  âge;  j'y  grandis,  pris  l'habit  et  fus  novice; 
sur  le  point  de  professer  je  m'évadai  bientôt  pour  tel  motif,  gagnai 
tel  endroit,  me  dévêtis,  me  rhabillai,  me  coupai  les  cheveux, 
allai  çà  et  là,  m'embarquai,  abordai,  trafiquai,  tuai,  blessai,  mal- 
versai et  courus  jusques  à  présent.  » 

Ces  mémoires  sincères,  presque  une  légende,  roman  de  cape 
et  d'épée,  la  nonne  Alferez  les  a  écrits  comme  un  soldat  qui  narre 
ses  exploits,  sans  description,  sans  ce  sentiment  dramatique  et  de 
faiblesse  qui  devrait  livrer  la  femme  aux  moments  de  danger  et 
de  péril  où  l'on  se  sent  succomber. 

La  belle  témérité,  le  courage  sans  forfanterie,  les  clievauchées 
et  les  duels  de  cette  nonne  extraordinaire  à  qui  le  pape  donna 
licence  de  porter  le  vêtement  masculin,  rappellent  à  nos  souvenirs 
le  livre  si  bellement  écrit  de  Th.  Gautier,  Mademoiselle  de 
Maupin. 

L'Enseignement  de  l'Art  et  la  Nouvelle  Université. 

Par  quelle  bizarre  limitation  a-t-on  qualifié  Faculté  de  Piiilo- 
sophie  et  Lettres  (lettres  seulement)  cette  partie  des  établissements 
d'Enseignement  Supérieur  par  laquelle  débute  la  vie  universitaire  ? 
Et  pourquoi,  croyant  nécessaire  de  parler  art,  a-t-on  limité  le 
cours  à  la  Littérature,  une  de  ses  provinces  ?  L'Art  est  auti  ement 
vaste  et  ses  règles  historiques,  philosophiques,  encyclopédiques 
embrassent  tous  les  domaines.  On  ne  .peut  bien  le  comprendre, 
ne  fût-on  q'récrivain,  sans  avoir  cette  vue  d'ensemble  qui  en 
montre  les  causes,  les  origines,  les  directions,  les  principes,  le 


caractère  social,  l'influence.  Cela  est  vrai  et  nécessaire  pour  tous 
les  artistes,  et  certes  les  musiciens,  les  peintres,  les  sculpteurs, 
les  graveurs,  les  architectes,  iraient  fructueusement  écouter  des 
leçons  où  il  serait  enseigné  avec  l'ampleur  dos  choses  vues  de 
haut  et  destinées  à  former  la  conscience  artistique. 

Jusqu'ici  cela  n'a  pas  été  compris.  Les  programmes  légaux  des 
cours  universitaires  se  cantonnent  pédantesquement  dans  les 
Philosophies  et  Lettres,  et  l'on  sait  de  quelle  façon  arrit'rée  et 
mesquine  les  professeurs  y  enseignent  ces  matières.  Aussi  félici- 
tons-nous les  organisateurs  de  l'Université  nouvelle  de  la  décision 
qu'ils  ont  prise  d'étendre  cette  faculté  de  façon  à  permettre  de 
l'intituler  :  Philosophie,  Lettres  et  Art.  On  y  donnera  un  cours 
d'Histoire  de  l'Art  et  un  cours  de  Philosophie  de  l'Art  qui 
pourront  être  suivis  par  tous  nos  artistes  et  qui  aura  la  plus 
heureuse  influence.  C'est  le  vrai  moyen  d'élargir  les  horizons  et 
de  se  délivrer  des  horribles  mesquineries  qui  infectent  notre 
mouvement  artistique  dans  ses  couches  académiques  et  offi- 
cielles 

Décidément,  les  idées  directrices  de  la  Nouvelle  Université  sont 
d'accord  avec  les  nécessités  qui  ont  amené  sa  fondation.  Elles  se 
multiplient  et  apparaissent  avec  une  logique  saisissante.  C'est  le 
signe  évident  de  sa  légitimité  et  la  garantie  de  son  succès.  A 
remarquer  à  ce  jjoint  de  vue  qu'elle  s'organise  aussi  pour  attirer 
à  Bruxelles  les  étudiants  et  les  étudiantes  des  pays  étrangers  où 
l'Enseignement  n'est  pas  assez  libre  et  qui  jusqu'ici  préféraient  la 
Suisse.  Voilà  une  spécialité  qui  lui  assurera  une  clientèle  spéciale, 
éminemment  active  et  intéressante. 

L'opinion  a  parfaitement  saisi  ces  utilités  diverses;  incTcrcdi 
dernier  les  souscriptions  atteii^naient  31,885  francs!  Après  trois 
semaines,  dans  un  pays  où  l'on  est  si  regardant,  c'est  un  résultat 
superbe.  Sans  compter  qu'il  se  lèvera  certainement  l'une  ou  l'autre 
personnalité  qui,  désireuse  d'attacher  son  nom  à  un  si  louable  et 
si  généreux  effort,  se  décidera  à  faire  un  de  ces  sacrifices  en  bloc 
moyennant  lequel  on  conquiert  la  gloire.  L'Université  nouvelle 
aura  son  Solvav. 


LE  SILLON 

Le  Sillon  ou  le  Sillage?  Caries  artistes  qui  composent  la  jeune 
association  qui  vient  d'ouvrir  son  deuxième  salonnet  semblent 
être  tous  à  la  remorque  de  quelqu'un.  M.  Maurice  Blieck  imite  le 
coloris,  la  facture  et,  dans  la  Tranchée  et  dans  une  impression 
nocturne,  jusqu'aux  sujets  favoris  de  M.  Victor  Gilsoul.  M.  Alfred 
Crick  reproduit,  maladroitement  d'ailleurs,  les  candélabres  de 
M.  Paul  Du  Bois.  3L  Paul  Verdussen  parait  hanté  par  les  pay- 
sages impétueux  de  M.  Kustohs  qui,  lui-même...  M.  Georger  Der- 
nier écrase  les  plates-bandes  d'Alfred  Verwée.  M.  Gustave  Ste- 
vens  évoque  à  la  fois  ses  homonymes  parisiens,  Besnard,  Jacques 
Blanclie,  et  dans  sa  grande  toile,  Jésus  apaise  les  souffrances,  le 
maître  décorateur  du  Panthéon. 

On  va  de  souvenirs  en  réminiscences  en  ces  trois  salles  con- 
quises dans  la  baraque  de  planches  et  de  verre  du  défunt  Salon  (le 
vitrail-réclame  d'une  Weingesellschaft  ruppeWe,  dès  l'entrée,  qu'elle 
fut,  depuis  lors,  vouée  à  d'autres  destinées).  La  jeunesse,  avec 
ses  audaces  et  sa  foi,  est  absente.  On  se  croirait  reculé  de  quinze 
ans,  aux  bégayements  de  la  Chrysalide,  aux  débuts  de  l'Essor, 
avec  plus  de  talent,  de  «  patte  »,  d'acquis  et  parfois  de  malice. 

Car  toutes  ces  toiles  sont,  en  général,  correctement  brossées, 
solidement  établies,  habilement  construites.  A  part  quelques  lots 
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d'études  el  d'esquisses  qui  sentent  les  raclures  d'atelier, 
l'ensemble  tiendrait  fort  honorablement  sa  place  dans  une  expo- 
sition officielle.  Honnêtement  réalistes,  peints  consciencieusement 
selon  la  formule,  les  tableaux  du  Sillon  sont,  pour  la  plupart,  au- 
dessus  de  la  moyenne.  Ils  doivent  plaire  au  public,  ils  sont  d'un 
«  écoulement  »  facil(>.  Louons  leurs  auteurs  de  leur  application 
el  de  leur  talent,  mais  souhaitons-leur  de  s'orienter  vers  des 
horizons  neufs. 

Il  convient  de  citer  particulièrement  M.  Léon  Bartholomé,  dont 
les  Vieux  Bretons,  les  Sabotiers,  dc'jà  vus  au  Salon  triennal, 
décèlent  une  observation  juste  et  une  grande  sûreté  de  main  ; 
M.  René  Janssens,  (pii  aborde  à  la  fois  le  portrait,  le  paysage, 
l'intérieur,  et  dont  la  vision  assourdie,  le  dessin  correct,  l'exacte 
distribution  des  valeurs  réalisent  un  art  sobre  et  discret,  non  sans 
charme  ;  M.  Alfred  Madoux,  paysa.uiste  aux  brosses  prestes,  au 
coloris  vibrant  ;  M.  Henri  Meunier,  dont  les  dessins  et  les  pointes 
sèches  ont  de  la  précision  et  de  la  finesse;  MM.  Cuvelier,  Couion, 
le  sculpteur  Weygers,  etc. 

M.  Gustave  Stevens,  d(''jà  nommé,  et  qui  a  débute'',  il  y  a  deux 
ans,  par  un  portrait  de  son  i)cre  très  remarqué,  aligne  l'envoi  le 
plus  considt'rable.  Superficiel  dans  le  coloris  et  dans  l'expression, 
le  jeune  artiste  séduit  par  des  harmonies  délicates,  par  des  joliesses 
de  sentiment.  Ses  aipiarclles  sont  finement  nuancc'-es  et  lavées  avec 
brio.  Dans  l'ensemble  du  Salon,  c'est,  malgré  la  redoutable  han- 
tise des  souvenirs,  l'impression  la  plus  fraiclie  et  la  plus  clia- 
loyante. 

A   L'ORCHESTRE 

Le  petit  monde  des  instrumentistes  qui  composent  l'orchestre 
(h«  la  Monnaie  est  en  rumeur.  Engagés  pour  la  saison,  pendant  huit 
mois,  du  U''  septembre  au  l*""  mai,  les  artistes  ne  reçoivent  men- 
suellement (ju'un  traitement  variant  de  100  à  250  francs.  (Ce  der- 
nier chiffre  n'est  atteint  que  par  (juclques  solistes  privilégiés.)  Pour 
ce  modicjue  salaire,  ces  messieurs  doivent  être  tous  les  jours  à  la 
disjjosition  de  la  direction,  prendre  i)art  dans  la  journée  aux  ré|)é- 
titions,  le  soir  aux  représentations  du  théâtre. 

La  plupart  d'entre  eux  trouvaient  jusqu'ici,  en  dehors  des  exi- 
gences (lu  service,  l'occasion  d'augmenter  quelque  peu  ce  maigre 
salaire.  Les  Concerts  pojmlaires,  notamment,  fournissaient  à  chacun 
une  rénnmération  supplémentaire  annuelle  d'environ  '200  francs. 
D'autres  excrulions  musicales  :  cantates  de  prix  de  Rome,  audi- 
tions exceptionnelles  telles  ([ue  le  concert  Siegfried  Wagner, 
séances  dans  les  Cercles,  elc  ,  leur  procuraient  l'aubaine  d'un 
cachet  spécial  cpii,  ajoute''  aux  leçons  chèrement  disputées,  leur 
permettait  de  vivoter. 

Or,  voici  (pie  dans  les  contrats  que  la  direction  de  la  Monnaie 
propose  à  ses  musiciens  pour  la  saison  prochaine,  une  clause 
nouvelle  interdit  à  ceux-ci,  sous  peine  d'une  amende  de  50 
à  100  francs  et  même  de  la  résiliation,  de  prendre  part,  sans  en 
avoir  reçu  l'autorisation  expresse,  à  toute  exécution  musicale  en 
dehors  du  tlu'ûtre.  Seuls,  les  concerts  du  Conservatoire  sont 
exceptés. 

Cette  mesure  a  jeté  l'émoi  parmi  les  artistes.  Elle  parait  injusti- 
fiable. De  quel  droit  prétend-on  priver  les  musiciens  de  la  modeste 
n'munération  que  peut  leur  procurer  un  supplément  de  travail, 
accompli  en  dehors  des  heures  qu'ils  consacrent  à  remplir  leur 
engagement?  Leur  propose-t-on  au  moins  une  compensation? 

C'est,  du  môme  coup,  porter  directement  atteinte  aux  intérêts 


supérieurs  de  l'art.  On  sait,  en  effet,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
orchestre  à  Bruxelles.  Interdire  aux  artistes  qui  le  composent  de 
prêter  leur  concours  à  toute  entreprise  musicale,  c'est  assassiner 
les  Concerts  populaires,  c'est  étoufiFer  dans  leur  germe  les  concerts 
d'orchestre  de  la  Libre  Esthétique,  si  brillamment  inaugurés 
cette  année,  c'est  proscrire  toute  initiative  nouvelle  dans  le 
domaine  des  exécutions  symphoniques. 

On  ne  manquera  pas  de  prêter  à  MM.  Stoumon  et  Calabrési  de 
secrets  desseins  que  nous  nous  refusons  à  leur  supposer.  Il  est 
inadmissible  que  pour  servir  des  rivalités  ou  pour  fîfVoriser  un 
intérêt  personnel,  ces  messieurs  sacrifient  l'Art,  et,  en  même 
temps  que  l'Art,  l'existence  même  de  leurs  instrumentistes. 

Ils  reviendront,  sans  nul  doute,  sur  une  mesure  dont  ils  n'ont 
pas  prévu  la  portée  désastreuse.  Et  dans  tous  les  cas,  le  conseil 
communal  leur  fera  comprendre  que  des  intérêts  de  premier  ordre 
commandent  la  suppression  de  la  condition  exorbitante  qu'ils 
exigent  des  artistes. 

S'ils  persistaient  dans  leurs  prétentions,  il  est  probable  que  les 
meilleurs  éléments  de  l'orchestre  refuseraient  de  renouveler  leur 
engagement.  L'intérêt  même  du  théîltrc  commande  un  retour 
immédiat  aux  usages  établis. 


L'Easeignement  de  la  Littérature  à  TUniversité  libre. 

Nous  recevons  de  M.  Herman  Pert'ameni  la  lettre  suivante. 
M.  Pergameni  est  personnellement  peu  en  cause.  Il  reconnaît  lui- 
même,  très  loyalement,  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  son 
enseignement  ne  saurait  avoir  l'ampleur  et  le  caractère  que  la 
situation  exige.  Est-ce  dû  à  la  loi,  est-ce  dû  à  l'esprit  qui  règne  rue 
des  Sols?  L'opinion  a  répondu  par  la  crise  universitaire  et  la  volée 
de  reproches  que  l'établissement,  fondé  par  Verhaegen  et  aujour- 
d'hui détourné  de  son  but,  a  reçue  avec  une  abondance  caracté- 
ristique. Quand  un  professeur  est  libre  il  fait  ce  qu'il  veut:  Al  tmeyer 
l'a  bien  prouvé  jadis.  Quand  il  est  directement  ou  indirectement 
asservi  à  un  conseil  d'administration  rétrograde  qui  le  tient  par  la 
crainte  d'une  expulsion  comme  celle  qui  fut  infligée  à  Guillaume 
De  Greef,  il  est  pi-udent  et  devient  neutre,  même  sans  le  savoir. 
L'attitude  de  M.  Pergameni  (d'ordinaire  si  ferme,  si  indépendant, 
si  énergique),  lors  du  récent  conflit,  l'a  bien  montré.  On  espérait 
qu'il  se  serait  séparé  de  ce  corps  professoral  si  humblement  con- 
forme qui  a  abandonné  les  étudiants  et  qui  eût  pu  si  aisément 
dénouer  la  crise  en  rendant  à  l'Université  sa  liberté  détruite.  Nous 
lui  gardons  néanmoins  nos  sympathies  très  vives  :  il  est  homme 
à  se  dégager  un  jour.  Il  est  mal  venu  pourtant  à  qualifier  petites 
querelles  et  récriminations  un  des  mouvements  les  plus  fiers  et 
les  plus  dignes  d'attention  qui  se  soient  produits  en  Belgique  et 
qui  contraste  avec  l'habituelh^  soumission  au  despotisme  doctri- 
naire. \ 

Bruxelles,  le  2^  avril  1894. 

Mon  cher  Picard, 

Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  je  lis  dans  l'Art  Moderne  du 
15  avril  un  entrefilet  qui,  sous  prétexte  d'enseignement  de  la  lit- 
térature, me  prend  fort  intempestivement  à  partie. 

D'après  cet  entrefilet,  «  malgré  ma  bonne  volonté,  l 'enseigne- 
ce  ment  de  la  littérature,  spécialement  de  celle  du  siècle  où  nous 
«  vivons,  n'aurait  ni  la  hardiesse  ni  l'ampleur  qu'il  faudrait  pour 
(c  avoir  une  influence  sérieuse  sur  notre  jeunesse  artiste  ». 

Laissons  de  côté  «  ma  bonne  volonté  »  qui  importe  peu  dans 
cette  affaire  ;  mais  quant  au  reste,  je  demande  à  tous  ceux  qui  ont 
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suivi  mes  cours  s'ils  croient  que  j'ai  mérité  le  reproche  qu'on 
semble  indirectement  m'adresser. 

N'est-ce  pas  moi  qui,  le  premier  parmi  nos  professeurs  dé  lit- 
térature française,  ai,  il  y  a  quatorze  ans,  donn(''  une  place  impor- 
tante à  la  littérature  du  xix»  siècle,  et  j'entends  par  là  non  pas 
seulement  la  période  purement  romantique,  mais  tout  le  mouve 
ment  littéraire  jusqu'à  l'heure  actuelle? 

La  littérature  contemporaine  !  Mais  je  m'en  occupe  longuement 
chaque  année  ;  l'année  dernière  encore,  sur  quatre-vingt-dix  leçons 
que  comporte  mon  cours,  j'en  ai  consacré  (/Mflran/eaux  écrivains 
du  xix*  siècle  ! 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  auteurs  de  la  première  partie 
de  notre  siècle,  les  Victor  Hugo,  les  Balzac,  les  Mérimée,  dont  je 
lis  et  commente  des  passages  entiers  avec  mes  élèves  ;  mais  aussi 
Taine  et  Renan.  Flaubert,  Zola,  Daudet  et  Loti,  Baudelaire,  Lecontc 
deLisle  et  José  deHeredia,  sans  parler  des  grands  écrivains  étran- 
gers tels  que  Edijar  Poe,  Thackeray,  Ibsen  ou  Tolstoï,  ni  des 
(écrivains  belges.  Octave  Pirniez,  De  Coster,  Georges  Eekhoud, 
Camille  Lemonnier,  auquel  tout  récemment  encore  j'apportais  à  la 
Cour  d'assises  le  témoignage  de  mon  admiration,  et  vous-même, 
mon  cher  Picard,  l'auteur  de  l'Amiral  et  de  /«  Forge  Roussel. 

Cela  veut-il  dire  que  notre  enseignement  littéraire  soit  parfait? 
Eh,  mon  Dieu,  non  ;  mieux  que  tout  autre  j'en  reconnais  les 
lacunes  et  depuis  des  années  je  souliaite  de  voir  créer  à  l'Univer- 
sité de  Bruxelles,  à  côté  de  la  chaire  de  littérature  générale,  des 
cliaires  spéciales  où  des  professeurs  nombreux  traiteraient  à  loisir 
leurs  sujets  de  prédilection. 

Mais  les  difficultés  sont  grandes,  et  la  loi  qui  régit  notre  ensei- 
gnement supérieur  ne  permet  pas  toujours  aux  mieux  intentionnés 
de  réaliser  leurs  aspirations. 

Nous  y  arriverons  cependant,  j'en  ai  la  ferme  espérance;  mais, 
de  grâce,  commençons  par  faire  trêve  à  toutes  ces  petites  querelles 
d'écoles  qui  ne  sont  souvent  que  des  querelles  de  mots,  rejetons 
bien  loin  les  personnalités,  les  récriminations  et  les  ostracismes, 
et  cherchons  ensemble,  virilement  et  cordialement,  les  meilleurs 
moyens  de  régénérer  et  de  développer  notre  haut  enseignement. 

Croyez,  mon  cher  Picard,  à  mes  sentiments  tout  dévoués. 

H.  Peiu'.amem 


BALCONS  FLEURIS 

L'idée  que  nous  avons  développée  dans  notre  numéro  du 
16  juillet  1893  sous  le  titre  :  Projet  de  concours  pour  les  balcons 
fleuyis,  a  reçu  un  accueil  enthousiaste.  Les  journaux  sont  pleins 
de  détails,  de  conseils,  de  correspondances,  de  chroniques  sur 
ce  concours,  adopté  par  le  Comité  de  Bruxelles- Attractions  sur 
l'initiative  de  M.  h;  bourgmestre  Buis,  que  |)réoccupe  avec  tant  de 
raison  l'ornementation  des  villes. 

Ce  qui  est  plaisant,  c'est  que  les  grands  journaux,  qu'on  est 
accoutumé  de  voir  pousser  des  cris  d'orfraies  quand  un  pauvre 
petit  canard  de  province  leur  chi|)e  quatre  lignes,  s'attribaent 
effrontément  l'idée  et  le  titre  du  concours.  «  L'original  projet  de 
décoration  printanière  des  fenêtres  et  des  balcons  dont  il  avait  été 
question  l'an  dernier  et  que  nous  avons  été  l'un  des  premiers  à 
préconiser,  est  décidément  chose  faite  et  va  se  réaliser  »,  dit  r Indé- 
pendance. 11  serait  dur  pour  cette  vieille  douairière  de  confesser 
que  l'Art  moderne  a  proposé  un  projet  original  et  qu'il  a  reçu  un 
accueil  sympathique.  Tout  au  moins  serait-il  décent  de  ne  pas 
s'en  attribuer  la  paternité. 

Ceci  dit,  et  sans  y  attacher  d'autre  importance  que  le  fait  ne  le 
comporte,  voici  le  programme  arrêté  : 

Trois  catégories  sont  établies  :  {"façades  fleuries;  2"  b>^.lcons 
fleuris  ;  3»  fenêtres  fleuries. 

Les  prix  pour  les  deux  premières  catégories  consisteront  en 
œuvres  d'art,  d'une  valeur  déterminée.  A  la  demande  des 
gagnants,  les  prix  pourront  être  perçus  en  espèces. 


La  troisième  catégorie  est  réservc'e  aux  quartiers  populaires  et 
aux  maisons  ouvrières.  Les  primes  consisteront  en  livrets  de  la 
Caisse  d'épargne. 

Des  médailles  seront  en  outre  attribuées  à  chpque  prix;  il  en 
sera  délivré  également  à  tous  les  habitants  qui,  sans  obtenir  de 
prix,  se  seront  cependant  distingués. 

Les  organisateurs  appellent  l'attention  des  concurrents  sur  la 
nécessité  d'observer  les  règlements  de  police  en  ce  qui  concerne 
notamment  l'étalage  de  pots  de  fleurs  aux  fenêtres  des  habitations. 

La  distribution  des  prix  fera  tous  les  ans,  au  début  de  l'hiver, 
l'objet  d'une  fête  spéciale. 

Le  jury  formé  d'hommes  compétents  en  matière  horticole, 
d'artistes  et  de  gens  de  goût,  tiendra  compte,  dans  son  apprécia- 
tion, de  la  situation  des  balcons  et  de  l'influence  que  peut  avoir 
leur  orientation  sur  la  culture  des  fleurs. 

Ce  concours  étant  dû  à  l'initiative  privée,  les  habitants,  et 
l)articulièrement  les  horticulteurs  et  fleuristes,  directement  inté- 
ressés à  sa  réussite,  sont  invités  à  instituer  des  primes.  Les  horti- 
culteurs et  fleuristes  qui  auront  contribué  au  succès  du  concours 
seront  spécialement  recommandés  au  public  \)aT Bruxelles-Attrac- 
tions pour  la  décoration  et  l'entretien  des  balcons, 


Concert  de  M"^^  Jaëll. 

Il  s'agit,  assure-t-on,  d'un  championnat.  La  maison  Erard, 
pour  faire  valoir  la  supériorité  de  ses  pianos,  a  produit  une  pianiste 
russe.  La  maison  Pleyel  a  riposté  en  présentant  au  public  M'"»  Marie 
Jaëll.  A  bientôt,  parait-il,  les  épreuves  pour  les  maisons  Bliithner 
et  Gunthcr  !  A  qui  le  record  ? 

Lorsque  autrefois  M.  et  M"'"  Jaëll  se  produisaient  dans  un  concert 
on  disait  que  c'était  la  grâce  unie  à  la  force.  La  force  était  du 
côté  de  la  femme.  M""^  Jaëll  a  conservé  ses  qualités  de  vigueur  et 
elle  y  a  ajouté,  sinon  peut-être  tout  à  fait  la  grâce,  du  moins  une 
agilité  ailée  qui  en  tient  parfaitement  lieu  dans  le  genre  d'oeuvres 
qu'elle  semble  préférer.  Son  programme  (Hait  composé  unique- 
ment —  par  gratitude,  dit-on,  pour  '  celui  qui  fut  son  maître  — 
d'oeuvres  choisies  dans  le  n'pcrtoire  de  Liszt,  dont  elle  a  voulu 
faire  apprécier  les  morceaux  les  moins  connus,  —  et  malheu- 
reusement les  moins  attrayants.  Elle  les  a  interprétés  avec  la  fan- 
taisie voulue  et  une  légèreté  étonnante  quoique  un  peu  précipitée. 
M'"*  Jaëll  a  eu  tort  cependant  de  se  montrer  élève  aussi  recon- 
naissante, car  son  tiilent  vaut  mieux  qu'une  pareille  musique 
et  d'autres  auteurs  auraient  pu  lui  fournir  l'occasion  d'intéresser 
ses  auditeurs,  ce  à  quoi  je  n'oserais  aflirmer  que,  malgré  tout 
son  mérite,  elle  soit  parvenue. 

La  maisonTleyel  n'y  perdrait  pas  en  nous  offrant  une  deuxième 
audition  de  M'""  Jaëll  avec  un  choix  de  morceaux  plus  artistement 
réunis. 


Au  Théâtre  des  Galeries 

Les  représentations  du  Petit  Duc  aux  Galeries  ont  mis  en 
lumière  le  talent  prime-sautier  de  M"«  Virginia  Bouit,  arrivée  des 
Folies-Dramatiques  et  qui  a  tout  de  suite  conquis,  par  sa  bonne 
grâce  et  par  ses  aimables  qualités  de  comédienne  et  de  chanteuse, 
le  public  bruxellois. 

M"*^  Libra  et  Fournier,  MM.  Lespinasse  et  Hérault  lui  ont  donné 
joyeusement  la  réplique.  Si  bien  que  le  Petit  Duc  a  été,  pour 
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M.  Maugé,  une  revanche  de  Madame  Boniface.  Et  voici  qu'il  ter- 
mine brillamment  une  campagne  qui  a  eu  des  fortunes  diverses 
mais  qui  demeurera,  dans  les  souvenirs,  celle  d'un  directeur 
artiste,  inquiet  de  neuf  et  soucieux  de  présenter  le  mieux  pos- 
sible tous  les  ouvrages  qu'il  a  mis  en  scène. 


*** 


Les  i-cprésentations  de  Madame  Sam-Gêne  commenceront  le 
i)  juin.  Klles  auront  lieu  tous  les  soirs,  jusqu'au  19,  avec  le  con- 
cours de  M"«  Réjaiie  et  de  tous  les  interprètes  du  Vaudeville.  Les 
costumes,  décors,  meubles  et  accessoii'es  seront  ceux  qui  ont  valu 
un  si  retentissant  succès  à  l'œuvre  de  M.  Sardou. 


Exposition  Eugène  Grasset  à  Paris  ('). 

{Corrrspoiidnuce   jmiticiilièrc   d'.   i/Aux    modeune.) 

In  tempérament  robuste,  une  éducation  parfaite  ont  fait  de 
M.  Giassetun  décorateur  impeccable. 

Des  choses  les  plus  diverses,  des  arts  les  plus  antagoni(}ues  il  a 
étudié  les  origines  et  le  but  :  et  de  tout  cela  est  sorti  un  système 
d'art  appliijué  en  toutes  choses  avec  une  égale  sûreté. 

Décoi'atif  toujours,  3L  Grasset  évoque  moins  la  vie  (jue  l'appa  - 
icnce.  Le  détail  peut  être  supérieur,  mais  l'ensemble  seul 
importe  :  tout  lui  est  subordonné.  Il  en  résulte  un  art  Un,  parfait, 
mais  l'ait  d'impassibilité.  Et  cela  est  si  vrai  que  lorsque  cet  artiste 
a  voulu  interpréter  directement  la  nature,  peindre  un  coin  de  ville, 
fixer  un  visage,  il  n'a  pu  s'élever  à  l'émotion  :  il  faut  donc  clier- 
cher  dans  l'œuvre  de  M .  Grasset  non  le  souvenir  d'une  chose  ou 
d'ime  figure,  mais  l'évocation  d'une  expression  ou  d'un  site  qui 
pourrait  être  et  s'approprierait  à  merveille  à  l'action  initiale. 

A  la  très  intéiessante  exposition  organisée  par  la  Plume  pour 
montrer  une  i)artie,  la  plus  grande  partie,  de  l'œuvre  disséminé 
de  M.  Grasset,  celui-ci  se  montre  arciiitecte,  sculpteur,  vitrailliste, 
peintre,  décorateur,  afliclieur  et  illustrateur  :  c'est  en  ce  dernier, 
emploi  (pi'il  semble  vraiment  neuf:  dans  les  Quatre  fils  Aymon 
il  évocpia  sans  lourdeur  ni  prétention  archéologique,  (pioi(|ue 
•'•rudit,  le  cycle  carolingien.  Ces  décors  si  beaux,  ces  types  si 
earactéristi(pies,  ces  scènes  parfaitement  épi([ues  devraient  entraî- 
ner la  déchéance  irréuK'diablè,  dans  l'esprit  des  gens  de  goût,  du 
grand  homme  de  Tourqucvaux  (Haute-(iaronne)  :  Jean-Paul  I^au- 
rens,  on  sait. 

Et  n'est-il  pas  intéressant  de  faire  observer  que  l'artiste  qui 
avait  ainsi  ('voqué  des  épocpu's  de  barbarie  fut  apte  également  à 
traduire  dans  la  si  belle  atliche  pour  V Histoire  du  Romantisme, 
l'élégance  excpiise  d'une  contemporaine  d'Hernani,  à  découper  sa 
fine  silhouette  sui*  la  gloire  de  Notre-Dame  baignée  de  surnatu- 
relle lumière  ;  (jue  l'artiste  qui  sut  aveq  du  blanc  et  du  noir  poi- 
gner  dans  le  Cavalier  Miserey,  est  le  même  qui  marie  si  harmo- 
nieusement les  jaunes  puissants  aux  ocres  lourds  et  aux  verts 
îïlauques. 

M.  Grasset  peut  exiger  beaucoup  de  louanges  pour  ses  cartons 
de  vitraux.  Avec  une  sou|)lesse  parfaite,  un  sentiment  très  juste 
des  n(''cessit('S  dc'-coratives  et  un  rare  respect  des  choses,  il  conçoit 
pour  les  baies  des  anciennes  cathédrales  des  scènes  dont  les 
lignes,  les  tons,  les  ligatures  plombées  continuent  les  arabesques 
des  architectures  et  des  sculptures  ;  ou  bien,  quittant  les  édifices 

(1)  Voir  l'article  que  nous  avons  consacré  à  M.  Eugène  Grasset  à 
propos  de  son  envoi  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  n»  du  18  fév  rier 
dernier. 


en  dentelle  de  pierre  pour  la  banalité  d'une  église  moderne,  il 
retrouve,  pour  emplir  une  baie  quelconque,  les  nuances  perdues 
des  cachemires. 

Pour  31.  Gillot,  M.  Grasset  a  dessiné  des  meubles,  exécuté  des 
ferronneries,  meubles  pratiques,  au  décor  neuf,  mais  un  peu 
lourd  et  germanique.  Ce  défaut  se  retrouve  dans  les  ferronneries 
très  monumentales,  très  fleuries  mais  qui  semblent  exiger  dans 
leur  maniement  un  effort  musculaire  qui  pourrait  effrayer  de  déli- 
cates mains  de  femme.  D'ingénieux  ressorts  remédient  en  fait 
mais  en  laissant  l'impression  d'un  objet  pesant. 

Ces  critiques  ne  peuvent  atténuer  en  rien  la  valeur  du  colossal 
labeur  de  .M.  Grasset  et  des  recherches  qu'il  a  faites  j)Our  renou- 
veler l'illustration  du  livre,  la  décoration  intérieure,  et  compléter 
en  les  respectant  les  procédés  ornementaux  des  grands  artistes 
du  moyen-ûge. 

Il  a  dégagé  de  l'archéologie  et  de  la  fantaisie  une  conception 
nouvelle  des  choses  et  en  véritable  artiste  il  n'a  pas  gardé  pour 
lui  le  profit  de  ses  découvertes.  Bien  au  contraire,  il  s'est  attaché 
à  leur  divulgation  en  formant  une  série  d'élèves,  de  disciples 
plutôt,  qui,  intelligemment  éduqués,  sauront  eux  aussi  suivre  les 
transformations  du  goût  moderne,  en  appliquer  les  tendances,  en 
conservant  toujours  à  leurs  productions  un  caractère  d'art  i)ur; 

31.  Grasset,  dans  l'évolution  artistique,  sera  une  influence. 

Charles  Saunier 

Pour  annoncer  son  exposition,  31.  Grasset  a  dessiné  un  délicat 
profil  de  jeune  fille  au  teint  mat  dont  la  chevelure  rousse  se 
découpe  sur  fond  d'azur. 


pHRONlQUE    JUDICIAIRE     DE^    iJKKY'p 

Un  curieux  petit  procès  de  droit  d'auteur  vient  d'être  plaidé  à 
Paris.  On  connaît  ces  séries  de  caricatures  imitées  des  Bilderbogen 
de  3Iunich  dans  lesquelles  se  déroulent,  en  quelques  scènes 
ornées  de  légendes  explicatives,  d'extravagantes  histoires. 

31.  Doës  avait  dessiné  pour  l'Illustration,  en  huit  tableaux,  un 
de  ces  petits  drames,  qui  mettait  aux  prises  un  pêcheur  à  la  ligne 
et  un  invalide  à  la  tête  de  bois.  Le  directeur  du  journal,  31.  3Iarc, 
ne  publia  que  six  des  minuscules  compositions.  Colère  de  l'artiste. 
«  On  a  mutilé  ma  pensée.  —  C'est  mon  droit,  réplique  le  directeur. 
—  Nous  plaiderons,  »  riposte  le  dessinateur. 

Et  l'on  plaida.  A  la  barre,  le  conseil  du  demandeur  exhiba  un 
référendum  des  meilleurs  virtuoses  de  la  mine  de  plomb  :  Forain, 
Willette,  Steinlen,  Henri  Pille,  Gerbault,  etc.  Tous  se  pronon- 
çaient, faut-il  le  dire,  en  faveur  du  dessinateur.  Et  le  tribunal 
consacra  ce  référendum  en  ces  termes  : 

«  Attendu  que  Doës  ayant  cédé  à  Marc,  pour  être  publiés  dans 
le  journal  L'Illustration,  une  série  de  huit  dessins  de  sa  compo- 
sition intitulée  :  Une  Heureuse  inspiration,  ce  dernier  les  a  fait 
paraître  dans  le  n°  2,476  de  son  journal,  en  en  supprimant  deux, 
le  premier  et  le  cinquième  de  la  série; 

Attendu  qu'il  s'agit,  dans  l'espèce,  non  de  dessins  isolés  et  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  mais  de  huit  dessins  dont  le  sens  et 
dont  l'ensemble  représentent  les  péripéties  successives  d'une 
même  scène; 

Attendu  que  la  suppression  de  deux  de  ces  dessins  lors  de 
leur  publication,  constitue  de  la  part  de  .Marc  une  altération  ou 
tout  au  moins  une  modification  de  l'ensemble  de  l'œuvre  à 
laquelle,  en  principe,  il  ne  pouvait  procéder  sans  Tassentiment  de 
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l'auteur  ;  qu'en  agissant  ainsi,  il  a  causé  à  Doës  un  préjudice  dont 
il  lui  doit  réparation  ; 

Mais  attendu  qu'à  raison  des  circonstances  do  la  cause,  du  peu 
d'importance  du  dessin  et  de  l'altération  presque  insensible  causée 
à  l'œuvre  par  la  suppression  du  premier  et  du  cinquième  de  ces 
dessins,  le  demandeur  recevra  une  réparation  suffisante  de  ce  pré- 
judice par  l'allocation  de  ses  dépens  ; 

Par  ces  motifs. 

Condamne  Marc  aux  dépens  de  l'instance  à  titre  de  dommagco 
et  intérêts.  » 


pCTlTE     CHRÔJMIQUE 


Pour  rappel,  aujourd'hui  à  2  licures,  au  Conservatoire,  deuxième 
séance  de  musique  de  cliambre  pour  instruments  à  vent  et  piano, 
avec  le  concours  de  M""  Irma  Sèthe,  du  Quatuor  Ysaye  et  do 
RI  M.  Marcliot,  Danneels  et  Sisseneir. 

Le  Cercle  artistique  de  Schaerbeek  (?)  a  établi  ses  pénates  dans 
quelques-unes  des  salles  du  Musée.  Il  y  a  rassemblé  une  collec- 
tion d'horreurs  parmi  lesquelles  tels  envois  d'un  Binjé  fourvoyé 
ou  d'un  Sfacquet  bénévole  se  sont  insidieuscmeit  glissés.  Le  tout 
est  laid  à  faire  peur. 

On  se  deroan  !e  en  vain  le  but,  la  raison  d'être  de  pareilles  exhi- 
bitions. Comme  le  dit  drôlement  M.  Ernest  Vcrlant  dans  \e  Jour- 
nal de  Bruxelles,  «  si  les  peintres  de  Scliaerbeck  exposent  ensemble 
à  Bruxelles,  |)ourquoi  ne  verrait-on  pas  les  peintres  du  quartier  des 
Marolles,  ou  les  peintres  du  «  bas  de  la  ville  »,  ou  les  peintres  de  la 
5«  section  de  police,  ouvrir  un  Salon  à  la  Chasse  Royale  ou  à  Koekel- 
berg  ?  Dans  l'agglomération  bruxelloise,  Schaerbeek  n'est  qu'une 
division  administrative  qui  n'existe  pas  au  point  de  vue  artistique, 
^ct  c'est  une  singulière  idée  à  des  peintres  d'exposer  en  groupe 
parce  qu'ils  sont  desservis  par  la  même  ligne  de  trams  et  qu'ils 
paient  leurs  contributions  dans  le  même  bureau  ». 

Le  cercle  Le  Progrés  de  Saint- Gilles  donnera  ce  soir,  à  la 
Grande-Harmonie,  un  concert  au  bénéfice  dos  colonies  et  de  la 
soupe  scolaires.  MJI.  J.  Noté,  baryton  à  l'Opéra,  Crickboom  et 
Janssens,  pianiste,  s'y  feront  entendre.  Contrairement  aux  tradi  • 
tions  des  concerts  de  bienfaisance,  le  prOi;rammc  présentera  un 
véritable  intérêt  artistique.  Il  comprend,  entre  autres,  des  chœurs 
de  César  Franck,  Vincent  d'Indy,  Ernost,  violoniste,  Chausson,  etc.. 
chantés  par  un  choral  de  voix  de  femmes. 

Mardi  prochain,  à  8  1/2  heures  du  soir,  la  Section  d'art  de 
la  Maison  du  Peuple  donnera  sa  sixième  et  dernière  séance. 

M .  Maurice  Kufferath,  chargé  de  la  conférence,  a  pris  pour  sujet  : 
Romance,  chanson,  lied.  M"®  Laure  Callemien,  M^^  KuiForath, 
M.M.  Georges  Wauquier  et  Julien  Schoepen  exécuteront  des 
œuvres  de  R.  Wagner,  Schumann,  Schubert,  Reber,  Gounod, 
Louisa  Ptijet,  etc.  Entrée  :  5  francs. 

M.  Emile  Sigogne  a  fait  mercredi  dernier,  à  la  Conférence  du 
Jeune  Barceau,  une  conférence  très  ai\'ip\sud'iesnr  T  Art  de  parler . 
Il  a  donne  aux  jeunes  avocats  qui  se  pressaient  dans  l'auditoire  de 
la  Cour  d'excellents  conseils  pratiques,  fruit  d'une  expérience 
déjà  longue  et  d'études  assidues  qui  ont  fait  de  l'orateur  un  s[)é- 
cialiste  distingué. 

Le  pianiste  Litta  s'est  fait  entendre  mercredi  passé  à  Bruges, 
où  son  jeu  énergique  et  jirécis  a  été  très  apprécié.  Il  avait  pour 
partenaire,  dans  l'exécution  des  Noveletten  de  Gade  et  d'une 
Sonate  pour  piano  et  violon  de  Mendelssohn,  M.  Goetinck,  le 
virtuose  distingué  qui  dirige  avec  autorité  les  concerts  du  Casino 
de  Blankenberghe,  auxquels  il  a  donné  un  véritable  caractère 
artistique. 

Le  comité  liégeois  du  monument  César  Franck  vient  de  faire 
distribuer  une  notice  biographique  du  maître,  empruntée  en 
majeure  partie  à  l'étude  publiée  dans  la  Grande  Encyclopédie  par 
M.  Alfred  Ernsl  et  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier 
numéro. 


Lo  comité  fait  en  même  temps  appel  au  concours  des  artistes 
et  des  amateurs  d'art  pour  assurer  à  César  Franck  un  monument 
digne  de  lui.  Une  souscription  populaire  à  un  franc  est  ouverte 
chez  tous  les  membres  du  comité.  (Les  membres  bruxellois  sont, 
nous  l'avons  dit,  MM  Joseph  Dupont,  Maurice  Kufferath,  Octave 
Maus  et  Eugène  Ysaye.) 

L'Académie  des  beaux-arts  de  Bruxelles  ouvre  du  30  avril  au 

19  mai,  pour  les  élèves  des  écoles  de  l'agglomération  bruxelloise, 
deux  concours,  l'un  de  dessin,  l'autre 'de  sculpture,  d'après  la 
figure  antique. 

Pour  chacun  de  ces  concours  une  primo  de  200  francs  est 
allouée  au  travail  classé  premier. 

L'inscription  se  fera  au  secrétariat  de  l'Académie  les  23  ol 
24  avril,  de  7  à  9  heures  du  soir. 

La  section  des  finances  et  celle  des  beaux-arts  du  Collogo 
communal  se  sont  occupés  cette  semaine,  dit  U Indépendance,  du 
groupe  Les  Lutteurs  du  sculpteur  Vantler  Stappen,  dont  le  gou- 
vernement a  fait  don  à  la  Ville,  à  condition  de  le  voir  s'élever 
place  Poclaert,  du  côté  de  la  rue  des  Minimes  et  dans  l'axo  de 
l'avenue  Louise. 

La  section  dos  finances  a  voté  la  somme  de  7,000  francs  pour 
la  construction  du  piédestal  on  granit  d'Ecosse,  sous  réserve,  dit 
la  Chronique  des  Travaux  publics,  que  la  Ville  choisira  elle-même 
l'emplacement. 

Celui-ci  a  fait  l'objet  d'une  discussion  à  la  section  des  beaux- 
arts,  nombre  de  membres  étant  d'avis  que  le  groupe,  qui  a  trois 
mètres  de  hauteur,  né  produirait  aucun  effet  sur  cette  place 
immense.  On  a  tour  à  tour  proposé  le  square  de  la  rue  de  la  Loi, 
celui  de  l'ancien  hospice  Pachéco,  le  square  situé  derrière  l'église 
Sainte-Calherino,  puis  on  s'est  finalement  rallié  à  l'avis  do  M.  Buis, 
qui  proposait  do  placer  l'œuvre  de  M.  Vander  Stappen  sur  un 
piédestal  en  bois  afin  de  jugor  de  l'effet. 

M.  Vincent  d'Indy,qui  vient  de  rentrer  à  Paris  après  avoir  passé 
l'hiver  à  Rome,  organise  pour  dimanche  prochain  un  concert 
consacré  aux  œuvres  de  M.  Guillaume  Lekeu,  le  jeune  compositeur 
si  prématurément  enlevé. 

\\ .  Eugène  Ysaye  se  rendra  expressément  à  Paris  pour  jouer 
la  Sonate  pour  piano  et  violon  qui  eut,  on  s'en  soiivient,  un 
retentissant  succès  aux  concerts  des  XX.  La  partie  vocale  sera 
interprétée  par  M™"  Deschamps-Jehin. 

Livres  tirés  de  la  bibliothèque  d'un  écrivain  et  bibliophile  pari- 
sien (Octave  Uzanne).  —  Vente,  hôtel  Drouot,  2  et  3  mars. 

Principaux  prix  : 

63.  F.  Buhot,  par  0.  Uzanne.  Extr.  du  Livre,  avec  dessins, 
eaux-fortes  et  autographes;  320  fr.  —  234.  Hist.  des  quatre  (ils 
Aymon,  aqua.  de  Grasset,  rel.  en  peau  de  bœuf  incisée  par  Ch. 
Meunier  :  325.  —  317.  Musset.  Confession  d'un  enfant  du  siècle, 
aqua  de  Rudnicki,  dessins  de  Jazet,  autographes  et  gravures  :  678. 
—  334.  Petits  conteurs  du  XVIII^  siècle,  dessins  de  P.  Avril, 
Gery  Richard  et  Milius  :  800.  —  414.  0.   Uzanne.   Le  Livre, 

20  vol.,  1880-89,  av.  dessins  et  autogr.  :  700.  —  435.  Idem. 
S.  A.  la  Femme,  rel.  de  Magnin,  dessins  de  Bardey,  Gonzalès, 
Kratké,  Alb.  Lynch,  etc.  :  2,501).  — 436.  Idem.  Française  du  siè- 
cle, exenipl.  unique,  plus  décoré  que  le  précédent  :  2,505.  — 
450.  Idem,  La  Femme  à  Paris,  rel.  de  Ch.  Meunier,  aiito- 
graphes,  dessins  de  Vidal  et  Rudnicki  :  2,000. 

Produit  :  environ  35,500  francs. 

M.  Edmond  Haraucourt  est  nommé  conservateur  du  musée  de 
sculpture  comparée  du  Trocadéro.  On  ne  saurait  trop  applaudir  à 
ce  choix  :  poète,  peintre  et  sculpteur,  M.  Haraucourt  rendra  assu- 
rément, dans  un  musée  d'art  et  d'archéologie,  de  plus  précieux 
services  qu'au  ministère  du  commerce  où  il  dirigeait  depuis  douze 
ans  l'annuaire  des  syndicats  professionnels. 

On  a  vendu  à  Londres  cinquante  et  un  volumes  qui  formaient 
la  bibliothèque  de  l'empereur  Napoléon  à  Sainte-Hélène  ;  le  tout 
en  un  seul  lot. 

Chaque  volume  porte  l'estampille  impériale,  et  la  boite  dans 
laquelle  ils  sont  renfermés  est  marquée  de  la  lettre  N,  surmontée 
d'une  couronne. 


O' 


L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

FONDÉ  EN  1879 

L'Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
hommes  politiques,  tout  ce  qui  paraît  sur  leur  compte  daus  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  entier. 

S'adresser  aux  bureaux  de  L'Aryus,  155,  rue  Montmartre,  Paris. 
L'Argus  lit  5,000  journaux  ■par  jour. 

BREITKOPF  «  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GIIAND  ASSOIlTDIKiM  M   IIISIQUI!  BELGE,  WWmU  El  ALLËMINDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNER 


SEUL    DEPOT    DES 


Harinomuins  JBSTE^Y 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE   ANGLAISE    D'ASSURANCES   SUR  LA   VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORAULES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  saus  irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENCADREHERTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,   6,   rue  Xbérésienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  OE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

Dliy     DnVAI    lO,  leXJ  E  JDTJ  IMIOITITETJie 

dAIH    nui  al  Bruxelles 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    I"    OCTOBRE    AU    l^'    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 

LA  SOCIETE  NOUVELLE 

REVUE    INTERNATIONALE 
SOCIOLOGIE,     ARTS,     SCIENCES       LETTRES 

France  et  Belgique.     .     .     un  an     12  francs 
Étranger  (Union  postale).         »         15     » 

Bureaux  :  3d,  rue  de  l'Iudustrie 


J 


.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES   ET   RELIURES   DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

JOURNAL  DES  TRIBUNAUX 

paraissant  te  jeudi  et  le  dimanche. 

Faits  et  débats  judiciaires.   —  Jurisprudence. 
—  Bibliographie.  —Législation.  —Notariat. 

Dixième  année. 

.  {  Belgique,  18  francs  par  an. 

Abonnements  |  Et,|„^ger.  23  i.L 

Administration  et  rédaction  :  Rue  des  Minimes,  10,  Brvixellei. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


H^TDTTVTirT  T  TI?Q    ^®  ®*  ^^'  ^^®  ^^  Midi 
OriUAlil^i^CO    31,  rue  des  Pierres 


Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentui-es   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,    Nattes   et   Fantaisies   Artistiques 

-A.:S^ETJBIl.El!wd:S2fTTS     D'^^RT 

BrnxeUes.  —  Iinp.  V*  Monnom   3?,  rue  de  l'Industrie 
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Le  Sai.o.s  uu  Champ-uk-Mars.  —  M.  Buls  et  i.es  Beaux-Aris  a 
LA  Chambre.  —  L'Arrestation  de  Félix  Fénéon.  —  A  i'roi-os  ue 
«  SoLNESS  LE  Constructeur  ".  —  Au  CoNSERVAToiuE.  —  A  la  Maison 
DO  Peuple.  —  A  Veuviers.  —  Le  Conghès  des  Arts  dùcoratifs  — 
Petite  cHRt)MQUE. 


LE  SALON  DU  CHAMP-DE-MARS 

Rodin  nous  disait,  au  sortir  du  vernissage  :  «  N'est-ce 
pas  que  notre  grand  Puvis  n'a  jamais  été  plus  admi- 
rable? Il  n'y  a  qu'un  homme  qui  l'égale  en  noblesse  et 
en  pureté  de  style  :  c'est  votre  Meunier.  » 

Puvis  de  Chavannes  et  Meunier  concentrent,  en  effet, 
l'art  du  Salon  du  Champ-de-Mars.  Ils  se  sont  élevés 
tous  deux  à  une  immatérialisation  que  seul  atteint  l'ar- 
tiste de  génie.  Dégageant  d'une  humanité  contempo- 
raine le  symbole  des  éternelles  vérités,  ils  donnent  l'un 
et  l'autre  l'impression  de  la  beauté  sereine,  de  la  force 
unie  à  la  douceur.  Ils  font  oublier  les  moyens  d'exécu- 
tion. Les  difficultés  de  métier?  Leur  maîtrise  en  a  triom- 
phé dès  longtemps.  Et  tous  deux;  par  une  secrète  et 
inconsciente  entente,  les  voici  appliquant  presque  exclu- 
sivement leurs  facultés  créatrices  à  la  décoration 
monumentale,  but  originaire,  peut-être  l'unique  desti- 
née, de  l'art. 


La  composition  ornementale  de  Puvis  de  Chavannes 
est,  on  le  sait,  commandée  par  la  Ville  de  Paris  pour 
décorer  l'escalier  du  Préfet,  à  l'hôtel  de  ville.  EUecom- 
pend  un  plafond  :  Victor  Hugo  optant  sa  lyre  à  la 
Ville  de  Paris;  quatre  voussures  ;  Patriotisme,  Cha- 
rité, Ardeur  artistique,  Foyer  intellectuel,  et  six 
tympans  :  Esprit,  Fantaisie,  Intrépidité,  Culte  du 
souvenir,  Urbanité.  La  suprême  harmonie  du  coloris, 
traité  dans  une  gamme  de  violets  éteints,  d'ors  fanés, 
de  turquoises  mourantes,  l'ordonnance  magistrale  des 
groupes,  le  sentiment  délicat  des  figures  font  de  cette 
œuvre  l'une  des  plus  attachantes  du  grand  artiste. 

Le  triomphal  haut  relief  de  Constantin  Meunier  est, 
dans  la  pensée  de  son  auteur,  l'une  des  faces  d'un  sou- 
bassement bur  lequel  s'élèverait  une  colonne,  une  figure 
symbolique  ou  un  groupe.  Ce  serait  le  Monument  élevé 
à  l'Industrie  ou  à  notre  époque  de  travail  et  de  luttes. 
L Œuvre,  tel  est  le  titre  donné  à  cette  page  maîtresse, 
symbolise  avec  éloquence  l'activité  de  l'usine.  Elle 
retrace  un  sujet  que  divers  dessins  ont  préparé  et  mûri  : 
un  groupe  d'ouvriers  retire  d'un  four  un  creuset  brisé. 
Muscles  tendus,  ils  unissent  leurs  efforts  au  milieu  des 
flammes,  pèsent  sur  un  cabestan,  s'arcboutent,  attelés 
au  chariot  amené  en  hâte,  dans  la  fièvre  intense  du  tra- 
vail. Et  c'est  une  prodigieuse  impression  d'art  que 
dégage  cette  composition,  conçue  et  exécutée  avec  une 
grandeur  et  une  simplicité  de  moyens  admirables.  La 
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puissante  originalité  de  Meunier  s'y  affirme  plus  que 
dans  aucune  de  ses  œuvres  précédentes.  Elle  est,  peut- 
on  dire,  la  synthèse  et  l'expression  définitive  de  son  art. 
Elle  le  classe  définitivement  au  premier  rang  des 
artistes  du  siècle. 

Ces  deux  maîtres  salués  d'un  hommage  spécial  et 
reconnaissant,  parcourons  les  salles  de  l'exposition  et 
signalons  quelques-unes  des  œuvres  qui  marquent  un 
effort  d'art  particulier,  une  personnalité  nette.  Le 
nombre  est  grand  de  ceux  qui  se  contentent  de  marcher 
dans  les  voies  tracées  par  d'autres.  Au  Champ-de-Mars, 
comme  aux  Champs-Elysées,  il  y  a  malheureusement 
une  «  manière  »  adoptée,  un  procédé  d'école  qui  noie 
l'originalité  de  beaucoup  de  peintres  de  talent.  On  est 
«  Champ-de-Mars  »  comme  on  était  jadis  classique  ou 
romantique,  comme  on  est  impressionniste  ou  symbp- 
liste.  La  note  «  Champ-de-Mars  »  est  une  note  neutre, 
adoucie,  d'une  distinction  convenue,  d'une  observation 
artificielle,  fort  éloignée  des  bitumes  et  des  sauces  de 
l'art  salunnier  de  naguère,  mais  en  somme  tout  aussi 
factice.  Les  recherches  de  lumière  et  de  vérité  qui 
caractérisent  l'art  contemporain  ont  eu  leur  influence 
heureuse.  Mais  la  plupart  des  artistes  qui  l'ont  subie 
appliquent  sans  discernement,  et  comme  une  leçon 
apprise,  le  résultat  d'études  que  seuls  les  personnalités 
marquantes  poussent  logiquement  jusqu'au  bout.  Nous 
ne  parlerons  donc  pas  des  sous-Puvis  de  Chavannes, 
des  sous-Carrière, des  sous-Monet  qui  pullulent  au  Salon 
de  cette  année,  et  nous  abandonnerons  à  leurs  admi- 
rateurs habituels  les  petites  compositions  religioso- 
fumistico-érotico-allégoriques  de  M.  Jean  Béraud,  les 
chromographies  de  M™^  Madeleine  Lemaire,  les  pein- 
tures à  la  glycérine  de  M.  Dubufe,  les  trivialités  abjectes 
de  M.  Carolus  Duran,  qui  rivent  encore  devant  la 
cimaise  la  béate  extase  de  la  foule.  Tous  les  Salons  ont, 
décidément,  leur  Bouguereau.  A  propos  de  Carolus, 
nous  entendîmes,  ces  jours-ci,  ce  mot  amusant  :  «  Je 
me  suis  réconcilié  avec  son  paysage  «,  dit  tout  à  coup, 
en  vidant  son  bock,  l'un  des  maîtres  respectés  et  aimés 
de  notre  génération.  Le  cercle  se  resserra.  Nous  écou- 
tions la  fin,  avec  curiosité.  «  Oui,  je  me  suis  réconcilié 
avec  son  paysage  depuis  que  j'ai  vu,  tout  à  côté,  son 
Poète  à  la  Mandoline  ..  "Et  le  rire  sonore  des  assis- 
tants l'empêcha  d'achever  sa  phrase. 

Whistler,  le  peintre  hautain  des  aristocraties,  échappe 
à  toute  influence  et  demeure  inébranlablement  fidèle  à 
ses  convictions  de  jadis.  L'évolution  contemporaine  est 
sans  prise  sur  son  art  affiné,  fait  d'élégance  et  de  sub- 
tiles harmonies.  Le  Portrait  du  comte  Robert  de 
Montesquiou-Fezensac  est  l'une  des  œuvres  les  plus 
séduisantes  du  Salon,  et  un  joli  ensemble  de  marines 
savoureuses,  de  figures  de  femmes  au  coloris  mysté- 
rieux, de  lithographies  exquises  (parmi  lesquelles  un 
portrait  de  Mallarmé)  complète  l'envoi  du  maître  peintre. 


Rapprochons  de  Whistler  deux  artistes  qui  ont  avec 
lui  des  affinités,  sans  subir  directement  son  ascendant  : 
MM.  Gandara  et  Alexander,  dont  l'un  expose  un  beau 
Portrait  de  la  princesse  de  Chimay,  l'autre  une  série 
de  tableaux  et  de  portraits  traités  dans  une  gamme 
sobre  très  distinguée.  Citons  la  Violoniste  et  les  Amis 
de  M.  George  Sajiter,  et  groupons,  dans  la  même 
parenté  intellectuelle,  les  peintres  de  l'école  de  Glasgow 
que  Bruxelles  a  récemment  appréciés  :  MM.  James 
Guthrie  et  John  Lavery,  dont  les  envois,  vus  pour  la 
plupart  à  votre  dernier  Salon  triennal,  sont  très  goûtés 
à  Paris. 

M.  Jacques  Blanche,  qui  avait  jadis  chaussé  avec 
une  désinvolture  inquiétante  les  pantoufles  du  maître 
américain,  s'est  complètement  dégagé  de  la  hantise  qui 
l'obsédait.  Constatons  avec  joie  la  très  grande  supério- 
rité de  son  exposition  actuelle  :  une  série  de  huit  por- 
traits qui  marquent,  tous,  un  progrès  réel  et  de  sérieuses 
qualités.  M.  Jacques  Blanche  est  épris  d'art  anglais. 
Mais  c'est  aux  maîtres  d'autrefois  qu'il  songe,  à  Reynolds, 
à  Gainsborough,  dont  il  s'est  assimilé  la  palette  vive, 
la  distinction,  la  grâce  nonchalante.  L'évolution  est 
curieuse,  inattendue,  et  fait  pressentir  une  maîtrise 
prochaine.  Citons  en  particulier  les  Portraits  de  Lady 
Ellen  et  de  yV/™®  R  ..,  ainsi  que  celui  de  M.  Pierre 
Louijs,  qui  décèlent  une  observation  pénétrante  et  un 
goût  sûr. 

M.  Albert  Besnard  ameute  la  foule  par  l'exhibition  de 
deux  poneys  de  grandeur  naturelle,  d'un  portrait  de 
femme  en  toilette  orange  et  de  quelques  toiles  rapportées 
d'Algérie.  Cet  envoi,  qui  décèle  la  vision  aigiie,  l'amour 
des  colorations  éclatantes,  le  constant  souci  de  lumière 
et  de  chatoyante  décoration  qui  anime  l'habile  artiste, 
compte  parmi  les  plus  attirants  du  Salon.  Ses  Chevaux 
vivent  d'une  vie  intense  et  leurs  mouvements  sont 
exprimés  avec  une  vérité  saisissante.  On  regrette, 
toutefois,  la  dimension  exagérée  de  cette  toile,  dont  la 
grandeur  n'ajoute  rien  à  l'impression  d'art. 

Quand  nous  aurons  signalé  l'austère  et  grave  Por- 
tt^ait  du  sculpteur  Dampt,  par  M.  Aman- Jean,  les 
paysages  limpides  de  M.  Thaulow,  dont  quelques-uns 
ont  été  admirés  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  la 
petite  toile  La  Toilette  de  M.  Armand  Berton,  les 
claires  marines  de  M.  Eugène  Boudin,  une  curieuse 
étude  de  quai  sous  la  lune  de  M,  Charles  Cottet,  les 
Grandes  eaux  de  Versailles  de  M.  Hellen,  qui  expose 
en  outre  une  série  d'eaux-fortes  charmantes,  \e  Portrait 
d'une  vieille  dame  hongroise,  par  un  nouveau- venu, 
M.  Rippl-Rouai,  les  vives  impressions  de  M.  Alfred 
Sisley,  attaché,  cette  année,  au  culte  de  la  vieille  église 
de  Moret  qu'il  peint  avec  amour  sous  toutes  ses  faces, 
nous  aurons  écrémé,  en  ses  manifestations  picturales 
les  plus  caractéristiques,  le  Salon  du  Champ-de-Mars 

Nous  nous  réservpns  de  signaler,  dans  un  prochain 
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article,  les  envois  les  plus  intéressants  des  sections  de 
sculpture,  de  dessin  et  d'objets  d'art,  et  de  réserver  une 
place  spéciale  au  contingent  belge,  qui  tient  une  place 
honorable  à  l'exhibition  parisienne. 


M.  Buis  et  les  Beaux-Arts  à  la  Chambre. 

La  Chambre  belge  vient  d'entendre  un  discours  plein  d'intérêt 
sur  les  lettres  et  les  arts;  il  semble  que  M.  Buis  ait  voulu  nous 
venger  de  tout  le  compromis  du  silence  juré  envers  nous  et  de 
ces  institutions  déplorables,  vieillottes  et  usées  qui  régentaient  les 
protections  gouvernementales  accordées  jusqu'ici  à  l'art. 

Après  les  campagnes  menées  dans  nos  revues  littéraires,  après 
l'affront  infligé  par  Maeterlincli  lors  du  Prix  triennal  tie  littérature 
dramatique,  il  ne  restait  plus,  pour  réduire  à  néant  et  faire  dispa- 
raître toutes  ces  commissions  de  concours  quinquennaux  et  autres, 
qu'un  coup  à  donner  ;  il  paraissait  en  effet  que  ces  choses  d'un 
autre  temps  seraient  déjà  tombées  d'elles-mêmes  si  elles  n'avaient 
été  gardées  par  les  soins  jaloux  d'une  foule  do  médiocrités 
intéressées  à  ce  qu'elles  existassent. 

Ce  coup  définitif,  M.  Buis  vient  de  le  leur  porter,  et  n'épargnant 
rien  il  s'est  attaqué  tour  à  tour  à  ces  prix  littéraires,  au  concours 
de  Rome,  aux  commissions  des  Musées  et  surtout  à  l'apathie, 
heureusement  diminuante,  de  notre  nation  pour  tout  ce  qui  est 
intellectuel. 

Pour  la  première  fois  officiellomnt,  il  a  été  reconnu  qu'une 
littérature  riche  et  florissante  existait  dans  notre  pays,  et  de 
toute  cette  pléiade  nombreuse  combien  sont  déjà  connus  et 
hautement  appréciés  à  l'étranger  que  nos  concitoyens  ignorent  ou 
dédaignent;  il  est  à  regretter  que  dans  la  curieuse  énumération 
d'écrivains  l'honorable  député  de  Bruxelles  ait  oublié  de  citer  des 
poètes  tels  que  Severin,  Gilkin,  Grégoire  Le  Roy,  Van  Lerberghe, 
des  prosateurs  vigoureux  comme  Desombiaux  et  Goffm,  des 
critiques  tels  que  Nautet,  Verlant  et  Krains,  mais  il  n'en  est  pas 
moins,  vrai  que  les  paroles  de  5L  Buis  sont  dignes  de  nos  éloges 
et  de  nos  remerciements. 

Les  écrivains  ne  nous  manquent  point,  mais  c'est  au  peuple 
belge,  ne  lisant  point  ou  se  contentant  des  productions  édulcorécs 
les  plus  mauvaises  de  nos  voisins,  à  créer  autour  de  nos  artistes 
un  courant  de  sympathie  qui  les  soutienne  et  les  réconforte; 
on  ose  à  peine  croire  que  de  telles  choses  ont  été  dites,  quand 
nous  nous  rappelons  les  moqueries,  les  haussements  d'épaules  par 
lesquels  on  accueillait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  notre  affirma- 
tion d'une  renaissance  littéraire  qui  est  l'honneur  de  notre  pays. 

Allons-nous  entrer  dans  une  ère  nouvelle,  et  de  ces  antiques 
institutions  administratives  et  paperassières,  de  toutes  ces  choses 
admises  et  crues  jusqu'ici  nécessaires,  indispensables,  ne  va-t-il 
plus  rien  subsister?  Car,  non  content  de  montrer  comment  la 
Belgique  peut  s'honorer  de  puissants  et  nombreux  écrivains, 
M.  Buis  s'est  plu  à  citer  et  à  encourager  cet  apostolat  généreux 
de  nos  artistes  qui  s'en  vont  initier  aux  beautés  de  l'art  la  masse 
et  ainsi  influencer  sa  culture  intellectuelle  en  organisant  des 
conférences  et  des  soirées  artistiques  dans  les  Maisons  du  Peuple. 

C'est  cependant  aux  classes  aisées,  jusqu'ici  dirigeantes  de  tout 
mouvement,  que  les  reproches  les  plus  durs  doivent  être  adressés  ; 
aussi  est-ce  a^ee  justice  que  cet  amour  du  bibelot.  Si  caractéristique 
d'une  société  qui  hait  le  beau  pour  ne  s'attacher  qu'aux  caprices 


d'une  mode  ridicule  et  passagère,  a  été  blûmé  avec  une  franchise 
bmtale. 

On  se  souvenait  du  mol  de  Baudelaire  :  «Les  Belges  ne  jteuvent 
penser  qu'en  bande  »  ;  il  semblait,  jusipi'ici,  qu'on  ait  voulu  le 
justifier  par  ces  institutions  de  commissions  inutiles  et  constantes; 
être  distingué  par  elles  était  chose  négligeable  et  cela  donnait 
seulement  l'occasion  au  rapporteur  de  nous  accabler  d'une  critique 
bureaucratique,  pleine  de  rancunes  et  d'exaspération  de  ce  qui  ne 
sait  rien  être  contre  tout  ce  qui  naît,  commence  ou  grandit. 
L'honorable  député  de  Bruxelles  n'a  pas  laissé  ce  point  de  côté  et 
d'une  seule  phrase  il  a  caractérisé  toutes  ces  commissions  : 
L'homme  travaille  peu  où  mal  quand  il  agit  anonymement. 

Tout  cela  a  été  dit  et  c'est  un  honneur  pour  31.  Buis  d'avoir 
osé  remuer  tout  ce  marécage  de  conformisme,  de  routines,  de 
choses  stagnantes  ou  inanimées.  Peut-être  entendrons-nous  bientôt 
des  coassements  longs  et  plaintifs? 

M.  le  ministre  des  beaux-arts,  qui  parait  devoir  faire  droit  aux 
justes  réclamations  des  artistes,  peut  trouver  dans  ce  discours 
bien  des  indications;  nos  édifices  publics,  si  pauvres  en  œuvres 
artistiques,  doivent  être  pour  nos  peintres  et  nos  sculpteurs  une 
source  de  subventions  dues  à  leur  talent  et  à  leur  travail  en 
même  temps  qu'un  ornement  pour  nos  villes  et  une  instmction 
pour  le  peuple  si  coinpréhensif,  si  bien  doué  et  si  sensible  aux 
choses  de  l'art. 

Nous  conseillons  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'art  de  lire  en 
entier  le  discours  de  M.  Buis  ;  il  y  circule  un  grand  courant  de  vérité 
et  de  santé  intellectuelle,  dont  on  est  heureux  de  ressentir  la 
fraîcheur  et  l'influence.  Nous  regrettons  que  son  étendue  ne  nous 
permette  point  de  le  reproduire  tout  entier  ;  nous  pensons  qu'on 
n'a  jamais  à  la  Chambre  parlé  de  l'art  avec  une  plus  belle  indé- 
pendance et  une  plus  grande  fermeté. 


Voici  un  extrait  intéressant  du  discours  de  M.  Buis  : 

«  Si  la  littérature  d'imagination  n'a  pas  un  passé  aussi  brillant 
que  la  littérature  scientifique  et  la  littérature  politique,  c'est  que 
la  nation  a  eu  tout  d'abord  à  se  former,  à  se  reprendre,  à  avoir  le 
sentiment  de  son  unité  après  la  révolution  de  1830,  et  nous  avons 
alors  vu  se  lever  Weustenraed,  Wacken,  Adolphe  Mathieu,  André 
Van  Hasselt,  Clesse,  Charles  De  Coster,  Potvin,  Emile  Leclercq, 
Van  Bemmel,  De  Rcul,  avec  toutes  les  qualités  sérieuses  qui 
caractérisent  notre  peuple,  et,  depuis,  nous  avons  vu,  parmi  nos 
littérateurs  plus  jeunes,  Camille  Lemonnier,  Edmond  Picard, 
Louis  Dclattre,  Jules  Destrée,  Georges  Eekhoud,  Georges  Garnir, 
Albert  Giraud,  Paul  Lacomblez,  Maeterlinck,  Maubel,  Enfile  Ver- 
haeren,  Rodenbach,  Maurice  Kufferath,  Sander  Pierron,  Van 
Doorslaer,  Demolder  montrer  quelle  vitalité  existait  dans  notre 
littérature  contemporaine. 

Pour  la  littérature  wallonne,  on  voit  la  même  production  active 
de  poésies  populaires,  de  cramignons,  de  pièces  de  théâtre. 

Dans  la  littérature  flamande,  nous  avons  pu  constater, 
depuis  1831,  une  étonnante  floraison,  depuis  Willems  et  Blom- 
maert  jusqu'à  Teirlynck  et  Styns,  et  nous  avons  vu  Conscience, 
Sleeckx,  Snieders,  Tony  Bergman,  M"»*  Courtmans  et  Loveling, 
Ledcganck,  Vanduyse,  Dautzenberg,  De  Cort,  Van  Beers,  De  Gey- 
ter,  Vuylsteke,  Hiel  produire  des  œuvres  qui  auraient  certes  fait 
le  tour  de  l'Europe  si  elles  n'avaient  été  écrites  dans  une  langue 
qui  se  confine  dans  les  limites  d'un  territoire  trop  restreint.  Il  y 
a  là  une  littérature  vraiment  nationale,  pleine  de  santé,  de  vigueur 
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ftl  (le  sève.  On  l'ignore  trop  dans  nos  classes  cultivées,  trop  uni- 
quement séduites  [)ar  la  littérature  française. 

Notre  activité  littéraire  se  révèle  encore  par  le  nombre  de  revues 
qui  se  publient  en  Belgique.  Quand  donc  on  accuse  notre  pays  de 
souffrir  d'une  torpeur  d'esprit,  c'est  qu'on  ne  s'informe  |)as  de 
nos  productions  intellectuelles.  Il  se  public,  en  effet,  et  il  est  bon 
de  le  rap|)eler,  car  le  public  ne  s'en  doute  pas  suffisamment,  il  se 
publie  en  l{elgi((ue  l.'i  revues  françaises  et  10  revues  ttamandcs 
tjui  traitent  de  pédagogie  et  d'enseignement,  16  revues  françaises 
et  6  revues  flamandes  (pii  s'occupent  d'agriculture  et  d'iiorticul- 
ture,  8-2  revues  scientili((ucs,  .')4  revues  relatives  à  l'industrie, 
au  commerce  et  aux  intérêts  professionnels,  1.")  revues  françaises 
et  l-i  flamandes  religieuses,  7  revues  relatives  à  l'art  militaire, 
2'2  revues  de  droit  et  (le,juris|)rudcnce,  88  revues  littéraires  fran- 
çaises et  19  flamandes. 

Ce  n'est  donc  pas  la  malièrc  qui  liianciuc  ([uand  on  parie  de 
littérature,  ce  n'est  pas  la  production  qu'il  faut  forcer;  ce  sont 
plutôt  les  coiisoiiimaleurs,  les  lecteurs  qu'il  faut  cliercher.  » 


L'arrestation  de  Félix  Fénéon. 

be  Parcpiet  français  vient  d'arrêter  l'Y'lix  Féiiéon,  le  subtil  et 
bardi  lilléraleur,  avec  le  même  entrain  qu'on  ntettrait  clicz  nous 
à  coffrer  Camille  Lemonnicr,  .Vlbert  (liraud  ou  Cliarles  Van  Ler- 
berglie.  ba  liaine  de  la  littérature,  a  dit  Haudelaire,  l'instinctive 
colère  contre  les  âmes  d'i'lite,  la  joie  de  les  croire,  criminelles, 
l'eiiliiousiasme  avec  lequel  on  proclame  (pi'un  artiste  est  un  filou, 
ou,  pii'c  (pie  cela,  un  aiiarcliisie! 

Félix  FéïK'on  fut  souvent  notre  collaborateur.  De  fort  beaux, 
p('néti"iiits  et  ingénieux  articles  de  lui  ont  paru  dans  l'Art 
moderne.  11  fut  un  des  promoteurs  de  ce  pur  glorieux  :  Jules 
Laforgue.  Ici-même,  il  a  marclié  devant  lui  portant  des  palmes, 
d'admiralion  et  de  gloire. 

Il  a  correspondu  avec  des  gens  connus  comme  anarchistes, 
ou,  depuis,  reconnus  tels.  Cela  est  arrivé  à  vous,  à  moi,/i  ceux-ci, 
à  ceux-là.  Il  en  fré(pienlait,  comme  vous,  coumie  moi,  comme 
ceux-ci,  comme  ceux-là.  Ces  niaiseries  (pii,  d('s  (pie  la  police  y 
louclic,  se  IransformenLeii  horreurs,  siiHisent  désormais,  dans 
celte  pauvre  France  (pie  mènent  en  laisse  trois  mille  baïKpiistes, 
|)arasites,  eluupiards,  leiK'gals,  tri|)oteiirs  qui  font  peu  à  peu 
de  la  plus  sympathi(pie  des  nations  un  abominable  pourrissoir, 
oui,  elles  suflisent  pour  bouleverser  la  vie  d'un  penseur  et  d'un 
poète,  pour  le  jeter  dans  l'affreux  dédale  des  procéiîîn-es  fertiles 
en  pièges  et  en  (b'nouemeiits  sinistres. 

.Vu  moment  où  dans  la  presse  se  iiroduisenl  ih'jà  les  habituels 
lâchagi>s  et  les  racontars  perfides,  nous  tenons  à  proclamer  notre 
attacliement  et  nos  sympathies  pour  celui  (pie  nous  vimes  si 
souvent  dans  les  bons  combats  de  l'art  i/uf  et  des  régénérations. 
11  subit  une  de  ces  misères  (pii  vont  aux  nobles  esprits  comme 
les  vipères  au  talon  du  piélon  infatigable  C'est  dans  l'ordre  et 
cela  n'enlève  rien  à  l'honneur,  au  contraire.  Kn  de  telles  conjonc- 
tures comme  dans  ions  les  procès  dirigés  contre  les  hommes  qui 
dépassent  la  foule,  la  honte,  plus  tard,  n'est  pas  pour  les  persé- 
cutés, mais  pour  les  malboureux  (pi'un  destin  cruel  a  stupidement 
conduits  à  porter  la  main  sur  eux. 


A  propos  de  «  Solness  le  Constructeur  ». 

A  Jufiith  Cladel. 

Que  d'explioations,  partout,  de  commentaires,  de 
discussions  paisibles  ou  écumeuses,  subtilps  ou  plates,  à 
propos  de  cette  œuvre  hérissée  d'énigmes,  vue,  ou  plutôt 
entrevue,  ici  h  Bruxelles,  en  un  soir,  un  seul  soir,  où 
elle  passa  tel  que  le  vaisseau-fantôme,  dans  une  nuit 
ténébreuse  et  belliqueuse,  couvert  de  tous  ses  feux, 
mystérieux,  et  montrant  l'incertitude  de  ses  sabords 
éclairés  en  dedans  par  des  foyers  invisibles!  Quel  travail 

obstiné  pour  se  sortir  du  vague  et  de  l'inquiétude 
qu'une  telle  apparition  laisse  dans  l'Ame,  vibration  ou 
tremblement! 

Eti^ange,  inutile  et  puéril  besoin  de  se  rendre  compte, 
de  savoir,  de  clarifier  l'eau  trouble  des  agitations  intel- 
lectuelles et  de  classifier  les  innombrables  entités 
informes  q^ui  y  flottent  ainsi  que  les  fantaisies  déréglées, 
grostesques  ou  terribles,  dans  l'aquarium  d'un  cauche- 
mar. Connaître  le  pourquoi  et  le  comment.  S'acharner 
à  ivfaire  l'âpre  et  compliqué  travail  de  l'écrivain  et  du 
pens^eur.  Prétendre  découvrir  les  sentiers  obscurs  et 
labyrintheux  qu'il  a  parcourus  dans  la  solitude  de  ses 
silences,  de  ses  rêves  impulsifs,  de  ses  instincts  dom'.na- 
teur.s.  lorsqu'il  était  tout  à  la  joie  et  à  l'angoisse  de  se 
laisser  entraîner  par  eux.  Croire  qu'il  partit  consciem- 
ment d'un  commencement  médité,  avec  un  plan  ari^èté 
à  l'avance,  muni  d'un  itiuéi^aire  net  et  d'un  programme 
précis,  pour  aboutir  à  un  dénouement  fixé.  S'imaginer 
que  c'est  ainsi  que  procède  le  génie  et  que  l'œuvre  est 
pour  lui  combinaison  de  lactique  et  ré.sida  de  médita- 
tions savantes.  Retrouver  toutes  les  équations  du  long 
problème  mené  jusqu'à  la  résidtante  finale,  toutes  les 
quantités,  tous  les  chittres,  tous  les  hiéroglyphes,  et  se 
sentir  soulagé,  se  sentir  bourgeoisement  satisfait,  quand 
on  éprouve  la  décevante  .satisfaction  d'avoir  dégagé  et 
remis  en  clarté  les  rouages  et  la  mécanique  entière. 
Oui,  à  cela  nous  nous  appliquons,  et  cela  tious  le  pour- 
suivons avec  la  nionomanie  fatigante  d'une  mémoire 
qui  ne  retrouve  pas  quelque  mot  et  qui  concentre  déri- 
soirement  toute  la  force  cérébrale  à  le  chercher,  h  le 
rattraper,  à  ne  penser  qu'à  lui,  à  se  distraire  de  tout  le 
reste  pour  reconquérir  cet  atome  passagèrement  égaré. 

Solness  le  Conslructeiu'  :\\ec  ses  tours  d'église  et  ses 
flèches  jaillissant  vers  les  cieux  inaccessibles;  ses 
foyers  pour  les  hommes;  ses  personnages  multiples  et 
maladifs,  fabriqués  avec  le  limon  dos  folies  et  l'exal- 
tation des  sublimités  mal  atteintes;  ses  mâles  tour- 
mentés, s'épuisant  en  des  convoitises  vulgaires  ou 
des  rêves  aériens;  ses  femmes  circulant  telles  que  des 
foltets  ou  des  météores;  ses  doutes  innombrables;  ses 
paysages  psychiques  bizarres,  toujours  à  demi  cachés, 
aux  perspectives  contradictoires  ou  insensées;  ses 
épisodes  où  les  invraisemblances  bataillent  contre  les 
réalités,  tantôt  vaincues,  tantôt  victorieuses;  ses  singu- 
larités défilant  en  macabre  cortège,  incessamment 
rompu  et  reformé  par  d'imprévus  spectres  d'idées 
sortant  des  au-delà  difformes  et  rentrant  dans  ces 
abîmes  du  silence  sans  avoir  laissé  le  temps  de  les 
discerner,  restant  grimaçants,  ductiles,  intangibles;  son 
parti  pris  grave  et  tracassant  de  ne  jamais,  après  une 
pensée,  faire  sortir  la  pensée  qu'en  leur  logique  puérile 
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nos  esprits  attentifs  attendent;  ce  bousculement  inin- 
terrompu des  vagues  intellectuelles  poussées  en  nous 
les  unes  surles  autres  par  tous  les  souffles  de  la  rose  des 
vents;  —  Solness  le  Constructeur,  palpitant  d'onnbres, 
apparaît  tel  que  ces  sites  entrevus  dans  les  ténèbres 
nocturnes,  en  un  pays  inconnu,  à  la  descente  d'un  train 
qui  vous  a  mené  loin,  très  loin,  et  vous  débarqué  à 
l'improviste,  au  sortir  d'un  sommeil  en  wagon,  troublé 
par  les  rumeurs  des  roues  battant  leur  rytbme  agité  et 
les  sifflets  stridents  se  déflagrant  désespérés  et  tinla- 
marrant  au  passage  des  gares  Solness  le  Constructeur, 
c'est  la  grandeur  et  le  détraquement  du  noir  et  de  l'in- 
saisissable ! 

Pourquoi  attendre  et  souhaiter  le  désillusionnement 
que  le  lendemain,  à  l'aube,  apportera  la  lumière,  quand 
les  montagnes  regardéesau  minuit  dans  le  fantasiiquede 
leur  indécis,  redeviendront  des  collines  vulgaires;  que 
ce  château  en  ruines,  formidable  et  béant,  campé  sur 
une  falaise,  ne  sera  plus  que  la  dentelure  d'une  crête 
rocheuse  ;  que  celte  forêt,  qui  semblait  impénétrable  en 
sa  masse  compacte  de  granit  sombre,  ne  sera  puisqu'une 
sapinière;  que  ces  grondements  de  volcan  souterrain 
qui  mugissaient  dans  la  campagne  mortuaire  ne  seront 
plus  que  le  tic  tac  d'unjuoulin  à  eau? 

Ali!  restons  dans  la  beauté,  dans  la  dignité  de  nos 
incertitudes!  Accoutumons-nous  à  voir  la  vie  avec  ses 
inévitables  et  irréductibles  énigmes  Ni).u  pas  seulement 
pour  rassasier  la  moderne  tendance,  renaissante,  à 
repartir  pour  l'invisible  qu'on  croyait  aboli,  mais  pour 
la  sagesse  même  et  la  direction  de  nos  actes  pratiques 
oti  frissonne  si  peu  de  réel,  où  tant  de  transitoire  et  de 
fluctuant  impose  lant  d'hésitation  et  de  tolérance.  La 
quotidienneté,  la  petite  quotidienneté  des  choses  est  un 
point  si  fragile  et  si  mince  dans  l'immense  cercle  téné- 
breux de  l'incognoscible.Une  science  commence,  hermé- 
tique encore,  qui  fait  la  part,  en  tous  les  événements, 
en  tous  nos  actes,  de  cet  élément  mystagogique,  tantôt 
sardonique,  tantôt  terrible,  que  nous  discernons  si  peu 
et  dont  pourtant  incessamment  bat  la  pulsation  fatale 
Qu'est-ce  qui  arrive  comme  nous  l'avions  prévu?  ou 
arrangé  ?  en  nos  risibles  combinaisons  d'écoliiM's  de  la 
vie  ! 

Il  est  si  enfantin  de  ne  nous  régler,  corps  et  âme, 
que  par  cette  petite  lueur  qu'est  notre  point  vital. 
Laissons-nous  influencer  par  les  forces  qui  sont  là, 
derrière,  en  leur  lourde  ténèbre;  que  nous  n'atteindrons 
peut-être  jamais  en  leur  réalité  lointaine,  mais  qui 
pourtant  agissent  sur  nous  incessamment  comme  lat- 
tractiou  des  astres  perdus  dans  l'inflni!  Les  réductions 
au  mêmedénominateur  de  nos  connaissances  courantes 
en  lesquelles  nous  nous  opiniàtrons  par  une  soif  de 
paix  intérieure,  sont  destructives  du  véritable  sentiment 
de  notre  existence.  Il  importe  que  nous  restions  toujours 
prudents,  défiants,  vacillants  et  sans  présomptueuses 
croyances,  devant  l'innombrable  inconnu.  Nos  certitudes 
ne  vont  pas  au  delà  des  paupières  de  l'aveugle  D'in- 
franchissables parois  nous  bornent  de  tous  côtés  et  nous 
tiennent  prisonniers  dans  une  si  petite  case  au  milieu 
du  gigantesque  et  despotique  univers. 

Kt  quand  alors  un  haut  esprit  réussit,  par  le  miracle 
d'une  œuvre,  à  nous  restituer  cette  exacte  vision  de  ce 
que  vraiment  nous  sommes,  multipliant  les  percées  sur 
les  ombres  et  nous  en  faisant  discerner  les  précipices 
eflrayants.  quelle  sottise  de  réagir  immédiatement 
contre  cette  magie  et  d'essayer  de  retrouver  la  fausseté 


du  calme  torpide  de  ceux  qui  ne  comprennent  pas  le 
mystère  et  ne  ressentent  pas  la  grandeur  de  son  écrase- 
ment. 

A  quoi  sert  de  s'engager  en  des  cogitations  et  des 
palabres  indéfinies  pour  discerner   si  l'obsession   des 
tours  religieuses  et   des  maisons  humaines,  de  Dieu 
impassible  ou  de  l'homme  turbulent  et  frêle,  qui  tra- 
vaille le  cerveau  de  Solness,  si  ardent  en  ses  rêveries 
boréales,  symbolise  l'oscillation  thermométrique  inces- 
sante de  nos  élancements  vers  le  céleste  et  l'azur  et  de 
nos  rechutes  dans  les  banalités?  Si  Hilde,  l'étrangère 
fatidique,  sortie  un  soir  du  vague  des  souvenirs  pour 
l'exaltation  mortelle  de  l'âme  hypertrophiée  de  Soln<^ss, 
symbolise  cette  ârue  en  ses  indestructibles  retours,  ou 
l'éternel  féminin  ^;oujours  déviateur  et  disturbeur  de 
l'éternel  masculin?  Si  Raguar  symbolisa  l'ii^noble  envie 
du  médiocre  contre  l'homme  d'élite,  ou  l'attaque  inces- 
sante et  brillante  de  la  jeunesse  montante  contre  les 
vieilles  gloires  chancelantes  et  gênantes?  Si  l'épouse 
symbolise  l'impuissance  d"une  àme  fragile  dans  un  corps 
malade,  ou  l'invincible  aspiration  de  l'humanité,  que 
tourmentent  les  enchevêtrements  de  l'existence,  vers  les 
douces  puérilités  du  repos,  vers  le  regret  des  vieilles 
poupées  et  des  robes  d'aïeules  brillées  dans  l'incendie 
qui  a  renvoyé  au  néant  l'antique  mai.son  ancestrale?  Si 
la  catastrophe  qui  tue  Solness  quand  il  tombe  de  la  tour 
où  il  couronnait  une  croix,  symbolise  le  châtiment  de 
l'orgueilleux,  ou  l'impossibilité  de  tenir  plus  d'un  instant, 
sans  mourir,  l'idéal  suprême?  Oui,  à  quoi  sert?  qu'iin- 
pcn'te?  pourquoi  s'épuiser  et  se  fatiguer,  et  se  quereller 
sur  cet  indéfinissable  et  ces  irréductibles.  L'amoindrisse- 
ment de  l'œuvre  du  grand  Norwégien  ne  serait-il  |)as 
l'inévitable  conséquence  des  solutions  désormais  fige'es 
en  leur  rigide  froideur?  Et  ne  vaut-il  pas  mieux,  mieux 
avec  une  évidence  mugissante,  la  laisser  flottante  et  fiis- 
sonnante    dans    les    tableaux   fondants   des   multiplt's 
hypothè.ses  qu'elle  suscite  obstinément? 

L'esprit  d'Ibsen  part  là  où  le  commun  des  esprits 
s'arrêtent.  Il  commence  son  voyage  à  l'étape  terminale 
des  autres.  Sombre  oiseau,  il  prend  alors  son  essor, 
tournoie,  regarde  et  pousse  des  cris  avertisseurs.  Con- 
tentons-nous de  l'impression  d'ett'roi  et  de  malaise  salu- 
taire qu'il  fait  pénétrer  en  nous.  Accueillons  l'angoisse 
de  ses  visions.  Comprenons  que  le  profit  pour  noue 
âme  est  précisément  dans  cette  angoisse  qui  nous  remet 
au  point  des  vraies  l'éalités  de  notre  nature  complexe 
et  contradictoire  où  le  douloureux  tient  plus  de  place 
que  la  joie;  où  tout  espoir  d'idéal  humain  est  tôt 
détruit  et  flotte  comme  un  lambeau  de  voile  à  la  mâtuie 
d'une  felouque  désemparée;  où  toute  noble  action 
est  promptement  déshonorée  par  l'incurable  fond  de 
canaillerie  qui  fermente  sous  les  prés  verdoyants  de  nos 
cœurs  incessamment  trompés.  Car  le  monde  n'est,  sûre- 
ment, qu'une  harmonie  de  soulï'rances.  Seule  «  notre  âme 
est  peut-être  heureuse  en  soi  »,  sans  que  nous  le  sachions, 
sous  le  tissu  de  nos  misères  et  de  nos  erreurs  ?  N'expli- 
quons pas.  Subissons,  et  cherchons  notre  jouissance 
moins  dans  la  sérénité  puérile  d'une  existence  vulgaire- 
ment paisible,  que  dans  le  spectacle  curieux  et  prodi- 
gieux des  mystères  ambiants  qui  se  répercutent  et 
vibrent  en  nous,  pareils  à  des  musiques  dont  les  exécu- 
tants seraient  les  fantômes  qui  peuplent  le  funèbre  (ou 
rayonnant)  invisible. 
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AU  CONSERVATOIRE 

Le  Quatuor  Ysaye  a  prêté  son  concours,  dimanche  dernier,  à  la 
dernière  séance  de  l'Association  des  professeurs  d'instruments  à 
vent.  Cette  précieuse  collaboration  a  valu  à  l'auditoire  une  exécu- 
tion parfaite  du  Quatuor  à  cordes  de  César  Franck,  dont  nous 
avons  parlé  lors  de  sa  récente  audition  à  la  Libre  Esthétique,  et 
d'un  Octuor  de  Scliubert,  dont  les  reprises  vin  peu  trop  fré- 
quentes et  la  forme  démodée  ont  paru  lasser  le  public.  Les 
artistes  s'en  sont  aperçus  et,  sautant  spontanément  un  andante 
con  variationi  inquiétant,  ils  ont  abordé  le  final,  qu'ils  ont  bril- 
lamment joué. 

Entre  ces  deux  pièces  de  résistance,  on  a  entendu  de  fort 
médiocres  duettini  de  Benjamin  Godard  interprétés  par  M.  Ysaye 
et  par  M"*  Irma  Sèthe  avec  une  séduction  qui  les  a^resque  rendu 
acceptables.  On  a  beaucoup  apprécié  le  jeu  élégant,  aisé  et  sûr  de 
la  jeune  violoniste  dont  le  son  moelleux  se  mariait  à  merveille  à 
celui  (lu  maître. 

A  la  Maison  du  peuple. 

Deux  séances  à  la  section  d'art  de  la  Maison_^du  peu|)le. 

La  semaine  dernière,  Lemonnier  —  c'était  son  début  comme 
conférencier  —  expliqua  et  confirma  par  des  extraits  probants 
l'idée  émise  en  son  dernier  livre  —  livre  admirable  —  L'Arclie. 
Étude  d'une  âme  de  femme,  vaillante,  vive,  intelligente  et  de  son 
ménage  d'enfants  curieux  et  s'éveillant  à  la  vie  et  quelques-uns 
au  bonheur  !  La  reconstitution  d'une  maison,  d'une  famille  ren- 
versée par  des  revers  de  fortune,  reconstitution  patiente,  tenace, 
avec  des  impétuosités  et  des  découragements.  Puis  des  figures 
latérales  :  Dumont,  les  Monard,  les  Muret.  Et  tout  cela  alerte,  vi- 
vant, bien  présenté. 

Aussi  une  audition  au  piano  du  premier  acte  du  Mort,  par 
Dubois,  et  une  explication,  scène  apirès  scène,  par  Emile  Van  der 
Velde. 

Mardi  dernier,  Maurice^ufferath.  L'histoire  de  la  chanson  : 
lied  ou  romance.  Non  pas  de  la  poésie  populaire  commentée  par 
Wilmotte  (il  y  a  trois  mois)  mais  de  la  chanson  d'art,  émise  par 
quelques  maîtres  franco-belges  ou  allemands.  3Iaurice  Kuflerath 
commença  son  exposé  par  des  œuvres  de  Josquin  Depros,  indi- 
qua celles  de  Nicolo,  Schubert,  Henrion,  Weekerlin,  Niedermeyer, 
Gounod,Schumann,Massenet,  Wagner  et  les  souligna  d'exemples. 
L'esprit  de  chaque  période  fut  indiqué  et  aussi  la  manière  de 
chaque  compositeur. 

Ufie  juste  idée  d'ensemble  s'en  dégagea.  Cette  conférence  très 
applaudie  pourrait,  croyons-nous,  servir  de  type  et  de  patron  à 
toutes  celles  qui  se  donneraient  à  l'avenir  en  ce  milieu. 


A  VERVIERS 

[Correspondance  particulière  de  l'Art  moderne.) 

Concert  de  l'Ecole  de  musique. 

Très  beau  comme  toujours,  —  plus  beau  môme  que  toujours. 
Je  voudrais  cueillir  la  ¥">«  symphonie  de  Beethoven  ainsi  jouée  et 
vous  l'envoyer.  L'interprétation  bien  personnelle  et  pourtant  sévè- 
rement classique  qu'en  donne  L.  Kefer  est  tout  particulièrement 
intéressante.  Le  dessin  apparaît  cristallineraent  clair,  toutes  les 


lignes  se  continuant  et  se  détachant  les  unes  sur  les  autres  sans 
aucune  confusion.  L'expression  ressort  émouvante  du  groupe- 
ment, artistiquement  compris  et  rigoureusement  maintenu,  des 
masses  sonores;  la  pensée  une  sculpte  avec  précision  chaque 
détail  de  l'ensemble,  sans  en  gonfler  aucun  disproportionnelle- 
ment,  et  impose  magistralement  l'héroïque  croyance  de  lîeethoven. 

L'interprétation  de  Wagner  est  lucide  et  vibrante  au  point  de 
convertir  tout  notre  public  (Dieu  sait  pourtant  si  la  musique  se 
fait  rare  ici),  et  c'est  cette  interprétation  qui  a  forcé  les  profanes 
comme  les  musiciens  à  comprendre  et  à  admirer  avec  enthou- 
siasme l'air  du  Hollan3ais  du  Vaisseau-Fantôme,  le  duo  d'Ortrude 
et  d'Eisa,  le  prélude  de  Tristan  et  la  Mort  d'Iseult,  où  les  solistes, 
élèves  de  l'École,  se  sont  surpassés,  grandis  par  les  œuvres  qu'ils 
rendaient. 

Peter  Benoit  était  venu  diriger  son  ouverture  de  Charlotte  Cor- 
day  et  entendre  sa  charmante  Kinder-Cantate,  si  fraîche,  si  colo- 
rée dans  sa  vivante  simplicité. 


Le  Congères  des  arts  décoratifs. 

Au  moment  où  le  goût  des  arts  décoratifs  semble  refleurir  en 
Belgique  et  où  la  section  d'art  appliqué  du  Salon  de  la  Libre 
Estliétique  fixe  l'attention  des  artistes  et  du  public,  il  nous  paraît 
intéressant  de  donner  le  programme  du  Congrès  des  arts  décora- 
tifs qui  s'ouvrira  à  Paris  le  IS  mai  prochain  au  Palais  de  l'École 
des  Beaux-arts. 

Les  questions  proposées  au  Congrès  sont  les  suivantes  : 

Développement  des  arts  décoratifs  en  France. 

i»  Du  rôle  et  de  l'influence  de  l'imitation  en  matière  d'art  et 
d'industrie. 

2"  Introduction  dans  les  expositions  des  Beaux-arts  des  dépar- 
tements et  dans  les  musées  permanents  de  province  d'une  section 
des  objets  d'art  industriel. 

3®  De  l'influence  de  la  femme  sur  le  mouvement  artistique  de 
notre  pays. 

4"  Les  industries  d'art  et  la  loi  militaire. 

Quels  sont  les  moyens  pratiques  à  recommander  pour  que  les 
dépenses  prévues  par  la  loi  militaire  au  profit  des  ouvriers  d'art 
servent  véritablement  au  développement  de  nos  industries  artis- 
tiques ? 

Développement  des  moyens  d'action. 

3"  De  l'utilité  d'un  musée  central  des  arts  décoratifs,  de  son 
développement  et  de  son  affiliation  aux  musées  de  province. 
Musées  ambulants. 

6"  Développement  du  musée  des  tissus  par  le  dépôt,  à  la  biblio- 
thèque de  l'Union  centrale,  des  échantillons  de  l'industrie  textile 
contemporaine. 

7"  Enregistrement  des  modèles  dus  à  l'art  du  sculpteur  et  de 
l'ornemaniste,  destinés  à  constituer  les  archives  de  la  propriété 
artistique  et  industrielle. 

8»  Centralisation  des  photographies  des  œuvres  d'art,  architec- 
ture, sculpture,  décoration  et  mobilier,  par  l'affiliation  des  ama- 
teurs et  praticiens  photographes  à  l'Union  centrale. 

Enseignement  du  dessin  et  histoire  de  l'art. 
9°  Enseignement  primaire  du  dessin. 
10>  Enseignement  du  dessin  géométrique  pour  les  jeunes  filles. 
11»  Unification  des  méthodes  d'enseignement  de  la  perspective. 


VART  MODERNE 
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120  Introduction  d'un  cours  d'histoire  de  l'art  dahs  les  lycées 
il  collèges  de  garçons. 

Outre  les  sujets  précédents,  l'Union  cenh'ale  propose  l'étude  des 
(juestions  suivantes  . 

i»  Quel  a  été  et  quel  doit  être  encore  le  rôle  artistique  de  la 
France?  Quel  résultat  économique  a-t-elle  le  droit  d'espérer  de 
son  influence  sur  le  goût  public? 

Histoire  des  transformations  des  styles;  leur  durée;  le  rôle  qu'a 
joué  la  France  dans  l'évolution  de  la  forme  et  du  décor. 

Comment  s'est  exercée  la  direction  du  goût  ;  des  influences  qui 
ont  modifié  ce  courant;  du  caractère  politique  et  social  de  l'art  et 
de  la  mode. 

Des  moyens  do  cultiver  le  goût  et  de  développer  le  sentiment 
(lu  beau  dans  une  démocratie. 

2"  Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  style,  et  qui  est  la  forme 
décorative  d'une  époque,  subit  aujourd'hui  une  transformation 
plus  rapide  que  jamais.  Pourquoi? 

Le  goût  au  dix-neuvième  siècle  est  devenu  plus  inconstant,  plus 
changeant  qu'aux  autres  époques. 

Du  danger  de  continuer  cette  récapitulation  facile  des  choses  du 
passé. 

Les  facultés  créatrices  de  notre  race  ont  été  amoindries  par  cette 
nouvelle  science;  elle  tient  lieu  d'invention  et  engendre,  aux 
dépens  des  artistes  véritables,  une  foule  d'imitateurs  et  de  copistes 
qui  sont  un  danger  pour  le  génie  national  de  la  France. 

Quels  sont  les  moyens  de  réagir  contre  cette  tendance  ? 

L'étude  de  ces  deux  questions  pourra  faire  l'objet  de  mémoires 
qui  seront  soumis  à  l'appréciation  d'un  jury  spécial  de  cinq  mem- 
bres choisis  par  l'Union  centrale  des  arts  décoratifs. 

Les  mémoires  des  concurrents  devront  être  remis  au  siège  de 
l'Union  centrale  avant  la  fin  de  l'année  1894. 

Un  prix  de  1,000  francs  sera  remis  au  meilleur  travail  que 
désignera  le  jury.  Un  autre  prix  de  'iOO  francs  pourra  être  décerné 
ainsi  que  des  mentions. 


pETlTE    CHRO]S|iqUE 


Voici  le  résultat  du  concours  de  composition  musicale  institué 
par  la  maison  Schott  frères,  de  Bruxelles,  sous  le  patronage  du 
gouvernement,  à  l'occasion  de  l'exjjosition  universelle  d'Anvers. 

A  l'unanimité  des  voix,  le  prix  a  été  accordé  à  la  partition 
jiortant  le  numéro  d'ordre  77  et  ayant  pour  devise  Alléluia. 
L'auteur  de  la  marche  primée  est  M.  Martin  Lunssens,  de  Bruxelles 
(2«  grand  prix  du  concours  de  Rome  en  1893). 

Le  jury,  reconnaissant  en  outre  la  grande  valeur  ,de  quelques  . 
partitions,  propose  la  classification  suivante  :  Une  l'»  mention 
aux  numéros  4,  ayant  pour  deyise  Ambiorix,  et  61,  ayant  pour 
A&yii%(i  Artis  proprium  est  creare  et  gigyiere.  Une  2^  mention  au 
numéro  27,  ayant  pour  devise  Au  progrès  de  l'Art;  enfin,  une 
3«  mention  aux  numéros  62,  ayant  pour  devise  Deo  e  Palria, 
et  56,  ayant  pour  devise  Où  peut-on  être  mieux. 

Toutes  ces  décisions  ont  été  prises  à  l'unanimité  des  voix. 

j|nie  Théroine-Mêge,  qui  s'est  fait  entendre  l'an  dernier  avec 
grand  succès  au  Cercle  des  XX,  donnera  une  soirée  musicale  le 
vendredi  4  mai,  à  8  h.  1/2  du  soir,  dans  la  salle  de  la  Grande 
Harmonie,  avec  le  concours  de  M"«  Maria  Michaux. 

Une  exposition  de  peinture  va  prochainement  s'ouvrir  à 
Bruxelles.  Celle  des  tableaux  du  peintre  français  Jules  Garnier, 
mort  il  y  a  cinq  ans.  On  sait  que  Jules  Garnier  a  laissé  un  œuvre 
des  plus  considérables,  et  tout  le  monde  a  encore  présent  à  la 
mémoire  le  sort  de  son  fameux  tableau  Borgia  s'amuse  qui,  refusé 
au  Salon  de  Paris  de  1884,  fut  ensuite  exposé  dans  une  salle 


de  l'avenue  de  l'Opéra  où  tout  Paris  alla  le  voir.  Plus  tard,  la 
célèbre  tode  fut  transportée  à  Chicago,  où  elle  fut  brûlée  par  ordre 
des  autorités.  Il  est  vrai  de  dire  que  cet  acte  de  vandalisme  coûta 
cher  à  ceux  qui  l'avaient  perpétré  et  qui  durent  payer  de  ce  chef 
une  somme  énorme.  L'œuvre  n'en  fut  pas  moins  anéantie. 

Mais  il  est  resté  une  galerie  bien  complète  comprenant  plus  de 
cent  soixante  tableaux  et  parmi  lesquels  les  meilleures  toiles  du 
.peintre  français  ont  été  réunies. 

Cette  exposition  s'ouvrira  à  Bruxelles  dans  les  premiers  jours 
de  mai. 


A  la  grande  fête  lumirfeusc  d'aujourd'hui,  aux  Galeries  Saint- 
Hubert,  les  transparents  sont  illustrés  par  soixante  artistes.  Ils 
couvriront  totalement  les  vitrines  du  Passage,  lequel  formera 
ainsi  une  galerie  lumineuse  de  tableaux  humoristiques  dont  la 
variété  et  l'intérêt  d'exécution  surpassent  toute  attente.  Les 
jeunes  artistes  ont  donné  avec  un  entrain  admirable.  Cette  fête, 
sans  exemple,  avec  ses  sujets  d'une  (Hourdissante  originalité,  sera 
une  véritable  révélation  artistique  pour  le  pays. 

M.  Durand-Ruel,  en  réponse  aux  inqualifiables  attaques 
auxquelles  se  livrent  quelques  oflicielles  ganaches  contre  les 
impressionnistes  à  propos  du  lej^s  de  Gustave  Caillebotte,  vient 
de  réunir  à  la  hâte  et  d'exposer  à  Paris,  dans  sa  galerie, 
quarante  tableaux  d'Edouard  Manet.  L'exposition  est  superbe  et 
la  démonstration  péremptoire.  Outre  quelques  œuvres  de  premier 
ordre  :  la  Lessive,  le  Bon  Bock,  En  bateau,  le  Déjeuner  cliez  le 
père  Latliuile,  Torero  saluant,  Portrait  de  M"^  Berthe  Mori- 
sot,  etc.,  \\n  grand  nombre  de  toiles  moins  connues  :  chatoyantes 
vues  de  Venise,  paysages  exquis,  marines,  portraits,  études, 
montrant  la  souplesse  et  la  diversité  d'un  talent  de  premier  ordre 
que  le  recul  des  années  semble,  loin  d'en  affaiblir  l'éclat,  grandir 
davantage.  C'est  un  éblouissement  et  une  joie  pour  l'œil^que  ce 
coloris  prestigieux,  aux  harmonies  raffinées.  Mais  ce  qui  frappe 
particulièrement,  c'est  l'hérédité  qui  rattache  étroitement  Mane 
aux  maîtres  d'autrefois.  En  éclaircissant  sa  palette,  en  ouvrant  au 
large  la  fenêtre  de  l'atelier  inondé  de  clartés  blondes,  il  est 
demeuré  le  descendant  direct  des  peintres  hollandais  et  espagnols. 
Ses  toiles  ont  le  style  et  la  maîtrise.  Elles  apparaissent  les 
expressions  dt'-finitives  d'un  tempérament  pictural  épris  des 
splendeurs  de  là  nature  et  qui  s'est  haussé  jusqu'à  elles. 

Le  peintre  Raffaëlli  a  convié  la  semaine  dernière,  dans  son  clair 
et  vaste  atelier  de  la  rue  de  Courcelles,  un  auditoire  d'hommes 
de  lettres,  de  musiciens  et  d'artistes,  à  applaudir  le  compositeur 
norwégien  Edward  Grieg  et  à  lui  faire  ses  adieux. 

Le  programme  de  cette  intéressante  séance  se  composait  de  la 
Sonate  en  ut  pour  piano  et  violon,  jouée  avec  brio  par  M.M.  Pugno 
et  Marsick,  d'une  série  de  lieder  chantés  d'une  façon  expressive 
et  charmante  par  M"«  Sidner  et  M"'«  Grieg,  accompagnées  par 
l'auteur;  enfin,  des  Danses  norwégiennes,  à  quatre  mains, 
brillamment  enlevées  par  le  compositeur  et  par  M.  Pugno.  On  a 
fêté  et  acclamé  le  maître,  et  dans  un  échange  de  toasts  portés  à 
l'issue  de  la  séance,  en  un  lunch  qui  a  fraternellement  réuni  tous 
les  invités,  on  a  bu  à  la  prospérité  dé  l'art  norwégien  et  de  l'art 
français,  qui  comptaient  dans  l'assistance  leurs  représentants  les 
plus  distingués. 

Une  étude  vient  de  paraître  sur  Georges  Rodenbach  par 
A.  Segard,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  Étude  conscien- 
cieuse et  documentée.  Toutefois,  pour  assigner  sa  place  à  M.  Roden- 
bach, conviendrait-il  de  prendre  plus  largement  connaissance  du 
mouvement  belge. 

Vie  simple.  —  Pour  ceux  qui  aspirent  à  la  vie  simple  et  que 
séduisait  la  chambrette  de  Serrurier,  l'intéressant  ébéniste  de 
Liège,  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  ce  détail  sur  l'abbé  Le 
Rebours,  curé  de  la  Madeleine,  qui  vient  de  mourir  :  Il  avait  fondé 
avec  l'abbé  Pételot  et  d'autres  prêtres,  une  Société  dite  «  du  bois 
blanc  ».  C'était  une  Association  de  laïques  et  de  prêtres,  qui  s'en- 
gageaient à  vivre  le  plus  simplement  possible,  à  renoncer  au  luxe, 
à  toutes  les  mollesses  de  la  vie;  et  l'on  prétendait  que  les 
membres  de  cette  Association  s'interdisaient  tout  autre  mobilier 
que  celui  de  bois  blanc. 
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LE  SALON  DU  CHAMP-DB-MARS 

Second  article  (1). 

Une  vingtaine  de  peintres  belges  exposent  au  Champ- 
de-Mars.  Ce  sont  MM.  Alfred  Stevons,  Baertsoen,  Claus, 
Courtens,  Marcette,  Ottevaere,  Frédéric,  Degouve  de 
Nuncques,  Coppens,  Buysse,  Willaert,  Verstraete, 
Delvin,  Metdepenninghe,  Verstraeten,  G.  Stevens,  Lin- 
den,  M.  et  M"*'  Wytsman,  M"es  Art  et  d'Anethan. 
Quelques-uns,  tels  M.  Alfred  Stevens  et  M"«  d'Anethan, 
sont  depuis  longtemps  parisianisés.  D'autres,  M.  Baert- 
soen par  exemple,  sont  à  demi  installés  à  Paris.  N'em- 
pêche que  la  peinture  belge  garde  une  saveur  de  terroir 
spéciale,  une  couleur  qui  la  fait  reconnaître,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  dans  la  cohue  d'œuvres  de  toutes 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 


tendances  alignées  à  la  cimaise.  Elle  a  une  sorte  de 
probité  particulière,  une  sincérité  d'impression,  une 
certaine  harmonie  dont  le  charme  attire,  même  dans  les 
toiles  médiocres  et  qui  assure  toujours  à  nos  artistes  un 
rang  honorable. 

Quelques-uns  requièrent  violemment  l'attention .  C'est 
le  cas  de  M.  Alfred  Stevens,  dont  l'imposant  env.oi 
comprend  des  toiles  anciennes,  d'une  prestigieuse  maî- 
trise d'exécution  —  la  Rentrée  de  bal  est  réellement 
de  premier  ordre  —  et  des  compositions  récentes  dont 
nous  prisons  moins  l'ordonnance  et  le  coloris.  C'est  le 
cas  aussi  de  M.  Léon  Frédéric,  qui  dans  un  vaste 
triptyque  intitulé  Tout  est  mort  !  accumule  d'innom- 
brables cadavres  ruisselants  de  sang,  écrasés  sous  les 
pierres  qui  tombent  en  averse,  tandis  que  des  flammes 
commencent  à  dévorer  toute  cette  chair  inanimée.  Dans 
l'universel  massacre,  la  Justice  et  la  Religion  sont  cul- 
butées et  le  Père  éternel,  au  milieu  des  nuées  san- 
glantes, se  voile  la  face.  Cette  curieuse  toile  est  l'un  des 
succès  d'épouvante  du  Salon.  Elle  a  dû  coûter  au 
peintre  un  efibrt  considérable  qu'on  regrette  de  voir 
appliqué  à  une  composition  qui  laisse,  somme  toute,  le 
spectateur  indifférent.  L'idée  de  la  mort  ressortirait 
peut-être  plus  nettement  d'une  seule  figure  que  de  cet 
amas  de  corps  enchevêtrés,  de  cette  salade  de  viande 
humaine  arrosée  de  filets  rouges.  L'œuvre  est  traitée 
dans  la  manière  méticuleuse  et  sèche   habituelle   à 
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l'artiste.  Elle  a  une  réalité  précise  en  désaccord  avec  le 
cauchemar  symbolique  qu'elle  paraît  appelée  à  repré- 
senter. Elle  attire  par  l'horreur  de  la  conception,  mais 
elle  ne  retient  pas.  Et  malheureusement,  la  vision 
évoque  plutôt  le  souvenir  de  Wiertz  que  celui  de  Michel- 
Ange. 

N'était  une  trop  flagrante  imitation  du  style,  du 
coloris  et  des  procédés  de  peinture  de  Puvis  de  Cha- 
vannes,  le  Jardin  de  M"«  Alix  d'Anethan  séduirait  par 
la  noblesse  des  attitudes,  par  la  grâce  d'une  compo- 
sition poétique  harmonieusement  disposée. 

La  grande  figure  de  M.  Gustave  Stevens,  Sœur 
(Vinfante,  est  malheureusement  aussij  hantée  par  les 
réminiscences.  Elle  fait  songer  à  Wauters  ou  à  tel 
autre  portraitiste  ancré  aux  traditions.  Consciencieu- 
sement peinte,  elle  ne  marque  aucune  originalité, 
aucune  recherche  nouvelle. 

C'est  dans  le  paysage  que  le  contingent  belge  s'affirme. 
(L'exposition  de  M.  Baertsoen,  qui  comprend  huit 
tableaux  et  une  demi-douzaine  de  pastels,  décèle  un 
œil  de  coloriste,  habile  à  saisir  les  plus  fugaces  impres- 
sions de  la  nature,  à  fixer  avec  sûreté  la  fuite  des 
heures.  M.  Marcette,  assez  malmené  par  la  commission 
de  placement,  aligne  trois  toiles  et  une  aquarelle  trai- 
tées dans  des  tons  argentés  d'une  grande  finesse. 
M.  Claus,  dont  on  a  apprécié  récemment  à  Bruxelles 
les  notations  consciencieuses  et  le  persévérant  effort 
vers  la  lumière,  aligne  cinq  impressions  de  nature  d'un 
sentiment  pénétrant.  Il  manie  avec  moins  de  bonheur 
le  pastel.  Ses  deux  portraits  de  femmes  montrent  une 
main  moins  exercée  à  l'étude  de  la  figure  qu'à  la  fidèle 
interprétation  des  sites  rustiques. 

Les  paysages  et  marines  de  MM.  Courtens  et  Ver- 
straete  sont  brossés  avec  quelque  lourdeur,  en  des  pâtes 
épaisses.  Elles  semblent  marquer  un  recul,  ou  tout  au 
moins  un  arrêt.  En  revanche,  quelques  toiles,  appré- 
ciéesà Bruxelles, de  MM.  Coppens,  Degouve  deNuncques, 
Ottevaere,  font  bon  effet  au  Salon  de  Paris  et  sou- 
tiennent la  réputation  de  notre  contingent  national. 

Nous  retrouvons  quelques  artistes  belges  dans  la 
section  de  sculpture.  Indépendamment  de  Constantin 
Meunier,  dont  nous  avons  vanté  la  triomphante  maî- 
trise, les  deux  médaillons  de  M.  Vander  Stappen  : 
A  lexandre  Henné  et  Jacques  Wiener,  les  bustes  et 
figures  en  marbre  et  en  bronze  de  M.  Charlier,  un  buste 
de  M.  Lagae»  une  figure  originale  de  M.  Rombaux  : 
jjpouvantail,  un  petit  groupe  de  M.  Le  Roy,  une 
composition  de  M.  Braecke  :  Paradis  perdu,  mar- 
quent parmi  les  envois  les  plus  intéressants  du  Salon. 

Peu  nombreuse,  la  section  de  sculpture  est  d'ailleurs 
fort  bien  composée.  On  y  sent,  manifestement,  l'in- 
fiuence  dominatrice  de  l'illustre  statuaire  Rodin,  autour 
duquel  se  groupe  toute  une  jeunesse  ardente  et  enthou- 
siaste.   Citons    spécialement,     parmi     ses     disciples, 


M"e  Camille  Claudel,  dont  on  a  justement  admiré  l'art 
énergique  et  souple  à  la  Libre  Esthétique,  et  M.  Nie- 
derhausern-Rodo,  dont  le  bas-relief  en  marbre  Ophélie 
et  le  groupe  en  bronze  L'Homme  ont  une  belle  allure. 

Quelques  œuvres  s'imposent  :  La  Misère,  de  M.  Des- 
bois, l'une  des  plus  puissantes  conceptions  du  présent 
Salon,  la. Petite  fille  pleurant,  de  M.  Bartholomé,  jadis 
vue  aux  XX",  actuellement  coulée  en  bronze  et  revêtue 
d'une  patine  admirable,  et  la  série  charmante  des 
médaillons  en  bronze  de  M.  Alexandre  Charpentier. 
Parmi  les  œuvres  les  plus  remarquées,  une  mention  est 
due  à  la  cheminée  et  aux  esquises  statuettes  de  M.  Vall- 
gren  ainsi  qu'aux  deux  bas-reliefs  en  lesquels  M"*®  Marie 
Cazin  nous  montre,  virilement  traités  avec  un  sentie 
ment  artistique  intense,  les  évangélistes  saint  Jean  et 
saint  Marc. 

D'autres  œuvres  mériteraient  un  examen  détaillé. 
Mais  nous  ne  pouvons,  en  cette  revue  rapide,  que  citer 
les  noms  de  MM.  Bourdelle,  Cordier,  Masseau,  Roche, 
Barnard,  Michel-Malherbe  parmi  ceux  qui  requièrent 
l'attention.  M.  Dalou  est  représenté  par  un  modèle  de 
fronton  représentant,  en  une  composition  conforme  aux 
traditions  classiques,  le  Progrès  entraînant  le  Com- 
merce et  l Industrie.  Et  nous  gardons  pour  la  fin  un 
petit  groupe  ravissant  de  M.  Dampt,  exécuté  en  acier, 
ivoire  et  or  :  La  fée  Mélusine  et  le  chevalier  Ray- 
7nondin,  véritable  merveille  de  sentiment,  de  finesse  et 
de  précision.  M.  Dampt  a  consacré  quatre  années  à 
l'exécution  de  ce  joyau,  dont  il  demande,  assure-t-on, 
vingt-cinq  mille  francs  Qu'importe  le  temps  et  qu'im- 
porte le  prix?  L'œuvre  est  de  celles  qui  marquent  une 
date,  et  peut-être  précisera-t-on  le  présent  Salon,  dans 
l'avenirr-en  l'intitulant  :  le  Salon  du  chevalier  Raymon- 
din,  bien  que  ce  chevalier  d'acier  et  d'or  soit,  de  toutes 
les  œuvres  exposées,  la  plus  exiguë. 

L'un  des  grands  attraits  du  Chanip-de  Mars  est,  on 
le  sait,  la  section  des  objets  d'art,  et  nous  ne  pouvons 
clôturer  notre  procès-verbal  sommaire  sans  appeler 
l'attention  sur  quelques-uns  des  envois  qui  dénotent, 
dans  ce  domaine  spécial,  un  effort  d'art.  On  a  pu  juger, 
au  salon  de  la  Libre  Esthétique,  de  l'intérêt  que  pré- 
sentent les  étains  de  MM.  Charpentier  et  Bafïier.  L'un 
et  l'autrelde  ces  remarquables  artistes  sont  représentés 
au  Champ-de-Mars,  le  premier  par  une  Boîte  aux 
lettres  d'une  composition  ingénieuse  et  charmante,  par 
un  Masque  de  M.  Van  Rysselberghe  et  par  diverses 
pièces  en  étain,  en  bronze,  en  papier  gaufré  ;  le  second 
par  un  Projet  de  cheminée  et  par  un  Service  à  vin 
joliment  conçu  et  finement  réalisé.  Voici  les  étains  de 
M.  Desbois,  qui  complète  avec  MM.  Bafïîer  et  Char- 
pentier la  trinité  d'artistes  qui  ont  provoqué  l'admirable 
renaissance  à  laquelle  nous  assistons.  Voici  une  che- 
minée en  carreaux  céramiques  d'une  coloration  superbe, 
par  MM.  Dalpayrat  et  Lesbros,  déjà  en  progrès  depuis 
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leur  récent  envoi  à  Bruxelles.  Voici  les  plats,  vases  et 
coupes  en  grès  aux  luisances  de  métal  de  MM.  Dela- 
herche,  Massier,  Léveillé,  Dammouse;  les  verres  gravés 
de  fleurs  symboliques  et  d'inscriptions,  les  cristaux 
ciselés,  les  meubles  d'art  de  M.  Emile  Galle  ;  les  somp- 
tueuses reliures  de  M.  René  Wiener-,  le  marteau  de 
porte,  les  serrures,  charnières  et  boutons  en  bronze  de 
M.  Vallgren;  les  verrières  de  M.  Henri  Carot  ;  le  pla- 
fond de  M.  Lerolle;  le  Coffre  à  secrets,  les  Porie- 
bijouœ  et  Porte-fleurs  de  M.  Carabin  ;  les  cnirs  incisés 
de  M.  Antoine  Lepère;  les  tapisseries  de  MM.  Ranson 
et  Rippl-Ronaï  ;  le  Broc  à  eau,  les  épingliers,  les  figures 
en  terre  lustrée  de  M.  Roche;  le  merveilleux  carton  de 
vil  rail  dessiné  à  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc  par  M.  Eugène 
Grasset.  L'ensemble  de  la  section  est  d'june  variété  et 
d'un  intérêt  rares  et,  mieux  encore  que  les  tableaux  et 
sculptures  exposés,  détermine  le  caractère  du  Salon. 

Une  exposition  spéciale  est  annexée  aux  sections 
diverses  du  Champ-de-Mars  :  celle  des  compositions, 
études,  dessins,  aquarelles  auxquelles,  depuis  dix 
années,  M.  James  Tissot  a  consacré  son  art  pour 
retracer,  à  l'aide  de  documents  précis,  la  vie  du  Christ. 
Rien  ne  peut  donner  une  idée  du  labeur  prodigieux 
auquel  s'est  livré  l'artiste,  et  la  vue  des  innombrables 
cadres  qu'il  aligne,  dans  deux  salles  du  rez-de-chaussée 
spécialement  disposées  et  décorées  pour  la  circonstance, 
est  réellement  déconcertante.  Vues  de  Palestine  peintes 
avec  une  patience  de  miniaturiste,  compositions  de 
tous  genres,  d'un  réalisme  teinté  de  symbolisme,  types 
de  Judée  pris  sur  le  vif,  études  consciencieuses  de 
costumes  et  d'accessoires,  tout  décèle  un  travail  persé- 
vérant animé  par  une  conviction  robuste.  L'œuvre  est 
intéressante  au  point  de  vue  ethnographique  et  docu- 
mentaire. Elle  ne  s'élève  guère,  comme  manifestation 
artistique,  au-dessus  de  l'illustration,  malgré  la  somme 
de  talent  généreusement  dépensée  par  son  auteur. 


Le  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles. 

Assemblée  générale  du  29  avril. 

Il  s'agissait  d'une  expérience  et  d'une  gageure. 

On  nous  disait  :  Combien  exclusifs  vous  êtes  !  Quelle  manie  de 
présenter  toujours  ce  pauvre  Cercle  comme  un  ramassis  d'arrié- 
rés !  En  vérité,  ils  y  sont  en  petit  nombre,  et  il  s'y  trouve  des  élé- 
ments excellents  auxquels  on  ne  fait  jamais  appel. 

Nous  répondions  :  Illusion  !  Ces  vieilles  têtes  de  pipe  qui, 
d'après  vous,  seraient  des  isolés,  sont,  au  contraire,  des  chefs  de 
files  et  de  files  interminables.  Chacune  d'elles  traîne  derrière  elle, 
en  long  corps  serpentin,  une  légion  d'êtres  faits  à  son  image.  Le 
Cercle  artistique  est  une  des  expressions  les  plus  accomplies  de  Ja 
routine  indécrottable.  Voyez  ses  expositions,  voyez  ses  conférences, 
voyez  son  cabinet  de  lecture:  ce  sont  des  symboles  d'encroûtement, 
d'art  médiocre  et  fripé,  de  dépression  incurable.  Il  faudrait  y  fair*^ 
passer  un  cyclone  pour  épurer  l'atmosphère. 


On  répliquait  :  —  Mais  oui  ;  en  apparence,  le  Cercle  devient  un 
cabaret  distingué  pour  vieux  messieurs  ramollis  ou  se  hâtant  vers 
le  ramollissement.  Les  expositions  ^l'actuelle  par  exemple)  sont 
des  congrès  de  ratés.  Les  conférences  font  défiler  la  nauséeuse 
série  des  Parisiens  colportant  chez  nous  la  lecture  très  vide 
d'études  sans  caractère.  Les  séances  de  musique  sont  des  mono- 
poles institués  au  profit  de  quelques  protégés  de  ces  messieurs  du 
Comité.  Mais  c'est  parce  qu'on  laisse  faire.  Il  faudrait  tenter  un 
nettoyage. 

Nous  rétorquions  :  —  C'est  inutile.  Pareille  tentative  ne  servirait 
qu'à  remuer  le  marécage  et  à  faire  remonter  à  la  surface  tous  les 
trésors  que  recèle  la  bourgeoisie  camuse  et  doctrinaire.  Il  y  a  là 
une  épargne  dont  vous  ne  vous  doutez  pas. 

—  Jlais  non,  mais  non.  La  réserve  est  bonne  et  ne  demande 
qu'à  marcher. 

—  Vous  en  êtes  sûrs? 

—  Absolument  sûrs.  Il  suffirait  d'un  signal.  Qu'on  en  fasse 
l'expérience. 

—  Eh  bien  !  faisons  l'expérience.  Nous  gageons  qu'elle  vous 
confondra. 

Elle  a  été  faite  l'expérience!  Et  elle  a  été  décisive!  Dès  que  les 
masuirs  ont  appris  qu'on  luttait,  ce  fut  comme  un  jet  de  vapeur 
projeté  dans  une  fourmilière.  L'agitation,  l'eflervescence,  le 
bourdonnement  ont  dépassé  toutes  les  prévisions  !  Ils  sont  arrivés 
en  bataillons  serres.  On  a  vu  au  complet  la  tribu  d'Israël,  les 
visages  durs  et  broussaillanls  de  poils  noirs,  les  yeux  froids  et 
saillants,  les  crânes  à  nudité  de  dôme;  On  a  vu  les  cïipitalistes  qui 
jamais  n'achètent  d'œuvres  d'art.  On  a  vu  les  joueurs  de  billard 
dont  les  carambolages  ponctuent  l'été,  par  les  fenêtres  ouvertes, 
les  valses  et  les  polkas  de  l'orchestre  du  Waux-Hall.  On  a  vu  les 
dilettanti  qui  sommeillent  doucement  pendant  les  séances  de  musi- 
que, et  les  vieillards  bougons  qui  sortirent  en  traînant  bruyam- 
ment leurs  pieds  goutteux  aux  conférences,  jugées  scandaleuses, 
que  firent  Villiors  de  l'Isle-Adam,  Mallarmé  et  Verlaine.  On  a  vu 
les  protecteurs  de  la  littéirature  qui  ne  lisent  que  les  livres  qu'on 
leur  prête  et  qui  les  rendent  quelquefois.  On  a  vu  la  phalange 
scolaire  des  fils  à  papa,  exhibant  leurs  pantalons  en  jambes  d'élé- 
phant retroussés  sur  des  bottines  jaunes.  On  a  vu  les  peintres  et 
sculpteurs  qui  ne  vendent  qu'aux  exhibitions  familiales  et  débon- 
naires du  Cercle.  On  a  vu  la  noblesse.  On  a  vu  la  bonne  presse. 
On  a  vu  «  des  boursiers  à  lunettes  d'or,  des  épiciers  et  des 
notaires  ».  On  a  vu  les  artistes  mondains  qui  s'excusent  de 
parader  aux  fancy-fairs  en  rappelant  que  Rubens  était  ambassa- 
deur et  caracolait  dans  les  rues  d'Anvers  sur  de  brillants  genêts 
d'Espagne  et  qui  disent  qu'il  est  permis  de  faire  comme  lui.  On  a 
vu  les  valétudinaires.  On  a  vu  les  léporides  bavards  qui  régentent 
ce  congrès  extraordinaire.  On  a  vu  les  dames  amateurs  inou- 
bliantes des  flagellations  qui  furent  infligées  à  leur  médiocrité 
arrogante.  Le  tout  marchait,  aux  accords  des  craintes  et  des  haines 
invisibles,  contre  les  empêcheurs  de  digérer,  de  doctrinariser,  de 
s'amoindrir  en  rond.  On  eût  dit  une  invasion  de  cancrelats  dans 
une  cuisine  après  le  couvre-feu,  une  ascension  formidable  des 
insectes  divers  qui  grimpent,  tricotent  des  pattes,  détalent  quand 
ou  remue  les  vieilles  pierres  dans  les  souterrains  vibandonnés. 

Ah  !  chers  amis  si  prompts  à  croire  que  les  anciennes  querelles 
peuvent  être  apaisées,  ne  vous  méprenez  pas  davantage.  Elles  sont 
en  réalité  éternelles  comme  leurs  causes  :  il  y  aura  toujours  des 
peureux  et  des  retardataires,  toujours  des  essoufflés,  toujours  des 
parasites  et  leurs  courtisans.  Laissez  ce  Cercle  mariner  en  paix. 


Laissez-le  continuer  ses  expositions  tristes,  ses  conférences 
moroses,  sa  musique  de  petit  coin.  C'est  ailleurs  qu'est  la  vie, 
c'est  ailleurs  qu'il  faut  combattre  !  Ne  pensez  plus  à  déposséder 
ces  hannetons  de  leur  boite,  fût-ce  pour  vous  procurer  le  plaisant 
spectacle  de  leur  terreur  et  du  caricatural  cortège  qu'ils  forment 
quand  ils  font  appel  à  leur  landwchr  et  à  leur  landsturm  ! 


QUELQUES    LIVRES 

Fumerolles,  par  M.  de  Souza.  Paris,  librairie  de  l'Art  indépendant. 

M.  (le  Souza  est  un  théoricien  patient  et  souvent  exact.  Son 
livre  Fumerolles  est  précédé  d'une  note  sur  la  valeur  énon- 
ciative  de  Ye  dans  le  rythme.  Anciennement,  dans  la  versification 
symétrique;  et  traditionnelle,  on  donnait  à  l'e  une  valeur  arti- 
ficielle toujours  la  même,  puisque  i)our  arriver  au  nombre  de 
syllabes  (8,  10, 12),  on  le  prononçait  ou  on  devait  logiquement 
le  prononcer  sans  omission  ni  atténuation. 

Aujourd'hui,  dans  la  versification  nouvelle,  la  valeur  de  Ve  est 
variable  suivant  les  cas,  de  même  que  celle  des  diphtongues 
susceptibles  de  devenir  des  diérèses.  Et  cette  variabilité,  M.  de 
Souza  la  rencontre  à  chaque  page  de  son  livre  Fumerolles. 

Nous  ne  voulons  point  nous  attarder  à  cette  vue  théorique  de 
l'auteur,  nous  défiant  des  tiiéories  et  ne  désirant  point  voir  les 
poètes  du  vers  libre  se  hâter  de  couler  en  règles  leur  innovations. 
Cela  se  fora  plus  tard;  pour  l'instant,  que  chacun  se  développe, 
d'après  l'harmonie  spéciale  dont  il  a  conscience.  Certes,  beaucoup 
de  mauvais  livres  naîtront  à  la  suite  d'une  telle  liberté  laissée  à 
ciiacun  ;  mais  sous  l'ancien  régime  des  vers  parnassiens,  roman- 
tiques ou  classiques,  les  bouquins  orthodoxes  qui  éclosaient  dans 
toutes  les  sous-préfectures  et  ailleurs,  et  qui  tous  se  soumettaient 
aux  prosodies  les  plus  mesquines  et  les  plus  correctes,  qu'étaient- 
ils,  sinon  un  tas  de  bouquins  mort-nés.  Le  vers  libre,  pas  plus  que 
Ic-jers-carcan,  n'empêchera  la  médiocrité  de  soulever  sa  marée. 
Celui-là  n'est  qu'un  admirable  moyen  mis  à  la  disposition  des 
vrais  poètes  dont  seul  il  faut  avoir  souci.  Et  pour  cela  même  il 
iniporte  peu  qu'on  le  définisse,  qu'on  le  scrute  ou  qu'on  l'analyse, 
une  belle  œuvre  le  prouvant  et  l'expliquant  beaucoup  mieux  que 
les  axiomes  les  plus  imposants.  Elle,  du  moins,  en  donne  la  sen- 
sation profonde;  les  théories  n'en  montrent  que  l'écorce  et  ne 
sont  nécessaires  qu'à  ceux  qui  n'étant  pas  assez  foncièrement 
poètes  pour  employer  tout  leur  temps  à  produire,  épiloguent, 
discutent,  tranchent,  se  fâchent,  dogmatisent  et  finissent  par  se 
faire  prendre,  à* la  longue,  pour  des  pions.  Ceci,  évidemment,  ne 
vise  point  M.  de  Souza,  dont  les  vers  attestent  surabondamment 
la  valeur  littéraire. 

Fumerolles  sont  jeux  de  rythmes  variés  et  complexes,  où  les 
assonances  appuyent  des  arabesque^  connue  : 

Spires  anx  vols  et  virevoltes  folies 

Fumerolles 
mais    où    le    vers    intervient    aussi    pour   dessiner   nettement. 
Exemple  : 

El  les  mains  échappent  des  chaînes 

En  un  deuil  de  longues  mitaines 

D'où  scintillent  émergés  à  peine 

Los  ongles  aux  pâles  coraux. 

Le  livre  entier,  dans  la  trame  de  ses  poèmes,  se  déroule  spé- 
cial et  curieux.  M.  de  Souza  s'écoute  avant  même  d'écouter  les 
maîtres  et  c'est  tant  mieux.  Il  en  arrive  à  des  étrangetés  parfois. 


à  des  trouvailles  souvent.  Et  la  disposition  typographique  nou- 
velle qu'il  adopte  aide  à  souligner  les  sinuosités  de  ses  phrases. 

Gueule   Rouge,  par  Maby   Renard.    Bruxelles,  Kistemaeckers. 

Un  roman  taillé  dans  la  vie  grossière  et  animale,  d'après  des 
formules  connues  et  par  conséquent  épuisées.  Germinal  et 
Happe-Chair  semblent  avoir  été  les  miroirs  où  l'auteur  a  pris 
son  art  de  reflet. 

Scènes  populaires  :  tirages  au  sort,  buverjes,  nopces,  amours 
violentes  et  crues.  La  langue  ?  Mêlée  de  patois,  sonnant  rude, 
goûtant  salé,^  roulant  en  un  remous  de  mots  verveux  et  rouges. 
Mais  certes  de  l'entrain  et  de  temps  en  temps  de  la  puissance. 

Nouvelles  de  "Wallonie,  par  Arthur  Daxhelet. 
Lacomblez,  Bruxelles. 

Contes  simples,  tirés  de  la  vie  populaire.  Les  villages  wallons 
servent  de  cadre.  Et  ce  sont  les  mœurs  locales  racontées  sans 
grande  recherche,  au  petit  bonheur  de  la  phrase,  où  rarement  un 
mot  s'illumine.  Le  meilleur  récit  nous^semble  être  le  Charmeur 
de  rats,  qui  s'ensanglante  d'un  meurtre.  Le  sorcier  de  campagne 
y  est  montré  tel  que  les  gens  des  terreaux  le  méprisent  et  le 
craignent. 

M.  Daxhelet  prend  rang  parmi  la  pléiade  des  écrivains  wallons, 
bientôt  aussi  nombreux  que  ceux  de  Flandre. 

La  Légende  de  sainte  Liberata,  par  Fkrnand  Hérold. 

Une  vierge,  consacrée  à  Dieu,  résiste  à  quelque  prince  payen, 
qui  oppose  à  sa  foi  chaste  la  tentation  ardente  de  la  chair.  Un 
miracle  frappe  le  prince  de  cécité.  La  vierge  est  accusée  de  malé- 
fice et  comme  sorcière  on  la  crucifie. 

C'est  cette  légende  pure  que  M.  Hérold,  en  des  vers  calmes  et 
réguliers,  a  glorifiée.  Il  l'a  fait  humblement,  n'essayant  aucun  effet 
pompeux  d'images,  se  limitant  à  une  langue  nette,  claire  et  douce. 
La  légende  est  fixée  en  dialogues  soutenus  par  un  chœur  de 
jeunes  filles,  et  l'atmosphère  de  ce  petit  drame  évoque  celle  loin- 
taine dos  couvents  pieux  et  blancs. 


Commissions  et  Conservateurs. 

Le  discours  prononcé  aux  Chambres  par  SI.  Buis,  qui  n'épargne 
pas  les  Commissions,  nous  remet  en  mémoire  l'impression  que 
nous  recueillîmes  jadis  au  Cinquantenaire  non  pas  seulement 
comme  lui  à  la  section  des  plâtres,  mais  surtout  à  la  section  d'art 
japonais.  Elle  n'est  pas  folâtre.  Aux  plâtres,  il  y  a  encore  de  la 
tenue  :  M.  Balat,  de  temps  à  autre,  intervient;  mais  à  la  section 
japonaise,  rien  de  pareil.  Celle-ci  est  sous  la  main  de  M.  Van 
Hammée. 

M.  Antoine  Vau  Hammée  a  brabançonne  jadis  un  tableau  où 
un  évêque  trinquait  avec  un  lancier.  Cette  note  patriotique, 
chantée  par  un  pinceau  transformé  en  petite  tlûte,  a  provoqué 
peut-être  cette  dérision  :  Antoine  Van  Hamm(''e,  conservateur  des 
arts  décoratifs. 

Il  l'est.  Ni  les  gaffes  les  plus  extrêmes  ni  l'insuffisance  la  plus 
patente  ne  pourront  le  faire  déchoir  de  ce  titre.  En  Belgique,  on 
condamne  aux  honneurs. 

Nous  ne  doutons  pas  que  M.  Van  Hammée  n'ait  honte  de  lui- 
même.  Comme  il  doit  s'en  vouloir  de  n'être  pas  à  sa  place  !  Mais 
voilà,  ses  collègues  ne  lui  permettraient  pas  de  se  démettre  :  il 


ne  faut  jamais  se  lâcher  entre  soi  ni  céder  à  la  pudeur.  Certes  se 
moqueront-ils  de  lui,  le  tiendront-ils  en  pitié,  lui  feront-ils  parfois 
les  insultes  du  silence,  mais  le  répudier,  allons  donc  !  Ils  sont 
dans  le  fromage  et  quoi  de  plus  naturel  que  de  l'accepter  avec 
toutes  ses  moisissures  :  M.  Van  Hamméc  en  est  la  plus  belle. 

Lors  de  l'exposition  !?ing  au  Cercle,  le  gouvernement  acheta  un 
lot  d'estampes  et  quelques  kakémonos,  aujourd'hui  étalés  au 
Cinquantenaire.  Ils  tombèrent  aux  mains  de  M.  Van  Hammée.  Je 
me  demande  ce  que  cet  art  délicat  et  exquis  dut  lui  dire  dans  le 
tête-à-tête,  quand  une  à  une  les  planches  furent  examinées.  On  se 
représente  difficilement  M,  Van  Hammée  en  face  d'un  chef- 
d'œuvre. 

Les  planches  un  jour  furent  rangées,  décorativomont.  Les 
classer  par  époques  eût  été  plus  normal,  mais  rien  que  pour  ce 
travail  élémentaire  il  fallait  quelques  connaissances  qu'évidem- 
ment M.  Van  Hammée  n'avait  point.  On  fit  donc  des  cartes  à 
échantillons.  Restait  l'étiquetage. 

Lors  de  l'achat,  sur  les  cartons  qui  soutenaient  les  estampes, 
l'étiquetage  avait  été  fait.  Par  malheur,  la  plupart  de  ces  cartons 
avaient  leurs  bords  coupés,  juste  à  l'endroit  où  le  nom  du  maître, 
signataire  des  estampes,  figurait.  Comment  désormais  arriver  à 
cartoucher  celles-ci  ?  31.  Van  Hammée  a  dû  voir  blême  à  cet 
instant. 

Le  parti  le  plus  simple  à  prendre  était  de  s'enquérir,  d'aller 
consulter  quelque  japonisant,  d'écrire  à  M.  Bing,  ou,  ce  qui  eût 
mieux  valu,  de  se  mettre  soi-même  à  l'œuvre  et  d'étudier  l'art 
extrême-oriental. 

M.  Van  Hammée  n'en  fit  rien.  Puisque  la  plupart  des  attribu- 
tions étaient  enlevées,  il  crut  tout  simple  d'exposer  des  planches 
sans  cartouches  ou  bien  de  coller  un  seul  cartouche  sur  quatre 
ou  cinq  planches  réunies.  C'est  ainsi  qu'on  put  voir  une  étiquette, 
marquée  Hokou-sai,  couvrir  des  Hokkéi,  des  Oulainaro,  etc. 
L'étalage,  compris  de  si  pitoyable  manière,  ressemblait  à  une 
vitrine  de  fripier,  où  telle  étiquette,  piquée  jadis  sur  un  schako, 
serait  tombée  sur  des  mouchcttes,  un  clysoir  ou  une  bassinoire. 
Quant  aux  quelques  planches  où  l'on  peut  lire  encore,  sur  le 
carton,  le  nom  du  maître,  l'étiquette  est  laissée.  Mais  ici  encore 
que  d'erreurs  !  M.  Van  Hammée  n'avait  qu'à  copier  et  il  n'a  pas 
même  su  le  faire. 

Il  écrit  Koumisada  pour  Kounisada;  Katsugara  pour  Katsugava, 
Toyo-hiro  pour  Toyo-kouni.  Ailleurs,  voici  un  Kionaga  qu'il 
étiquete  Outamaro  et  un  Outamaro  qu'il  cartouche  Kionaga.  Les 
Schiuncho  se  confondent  avec  les  Schunko  ;  toute  l'école  vul- 
gaire est  ainsi  balafrée.  Un  Schunzan  est  marqué  Schunzai. 
Les  planches  sont  voisines,  M.  Van  Hammée  n'avait  qu'à  contrôler 
les  signatures.  Cela  est  aussi  aisé  que  d'apparier  deux  lacets 
dp  bottines,  mais  cela  est  encore  trop  difficile  pour  M.  Van 
Hammée. 

Présentée,  telle  qu'elle  l'est,  la  section  japonaise,  au  Musée 
du  Cinquantenaire,  est  la  plus  belle  fleur  sèche  du  parterre 
administratif  et  officiel.  Non  seulement  elle  offre  la  preuve  d'une 
négligence  bisannuelle  —  puisque  le  Musée  est  déjà  ouvert 
depuis  deux  ans  —  mais  d'une  ignorance  de  Botocudos  en  face 
de  l'art.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait,  dans  la  ville  de  province 
la  plus  rancie  de  l'Europe  entière,  un  conservateur  d'œuvres 
aussi  inapte  que  celui  dont  il  s'agit  et  qui  ait  en  même  temps  un 
cynisme  aussi  tranquille  dans  l'affichage  public  de  son  insuffi- 
sance et  de  sa  bêtise. 
Vraiment,  pour  arriver  à  constater  de  tels  faits  et  à  rencontrer 


sur  son  passage  de  tels  imnares,  avec  un  titre  sur  le  chapeau  et 
une  pustule  rouge  à  la  boutonnière,  il  faut  être  en  Belgique.  En 
France,  certes,  il  y  a  dans  l'administration  des  ganaches  et  la 
maison  mère  des  Invalides  égrène  des  têtes  de  bois  dans  plus 
d'un  Musée,  mais  on  y  chercherait  en  vain,  je  crois,  un  Van 
Hammée  conservateur  des  beaux-arts  et  un  Vandenbussche  déco- 
rateur de  monuments  publics. 


AU  SALON  D'ANVERS 

Monsieur  le  Dikecteur, 

En  la  salle  des  dépêches  de  V Indépendance  belge  sont  exposées 
en  ce  moment  les  reproductions  photographiques  de  deux 
tableaux  de  jeunes  :  Lu  Porte  de  l'enfer,  de  Levêque,  et  les  Ntiées, 
de  Victor  Gilsoul. 

Cela,  en  vue  de  protester  contre  l'ostracisme  dont  ces  deux 
peintres  —  parmi  tant  d'autres  —  furent  l'objet  de  la  part  du  jury 
nommé  par  la  Ligue  artistique  pour  l'examen  des  œuvres  des- 
tinées à  l'exposition  d'Anvers. 

Car  Jean  de  la  Hoese,  Dierckx  et  Lambeaux,  qui  avaient  promis 
de  soutenir  les  jeunes  et  pour  lesquels  ils  étaient  partis  en  cam- 
pagne, sont  tombés  —  le  croiriez-vous?  —  dans  les  errements, 
l'étroitessc  d'idées,  l'intolérance  et  le  fétichisme  du  poncif  dont 
faisaient  preuve  les  jurys  officiels  d'autrefois! 

Contre  ceux-ci  la  Ligue  artistique  fut  élevée  en  rempart  :  il 
s'agissait  de  sortir  enfin  de  cette  contrainte  arrêtant  l'essor  de 
l'art  à  tendance.  Il  fallait  qu'à  côté  des  peintres  de  la  vache  ou 
des  natures-mortes  vint  s'affirmer  le  talent  des  jeunes  et  des  intel- 
lectuels. 

Ecœurés  et  déçus,  les  sacrifiés  s'indignèrent  sous  les  paroles 
ardentes  de  quelques  chefs  les  poussant  à  la  lutte  et  clabaudant, 
dans  les  réunions,  la  promesse  d'être  leur  soutien  comme  leur 
porte-voix. 

Or,  voici  que  ces  chefs  viennent  de  faire,  de  façon  honteuse  et 
flagrante,  faillite  à  leur  promesse  et  à  leur  devoir. 

Voici  le  bilan  : 

Alors  que  d'aucuns  —  Heymans,  Smits  et  Stobbaerts,  par 
exemple  —  eurent  près  ou  même  plus  de  dix  œuvres  acceptées, 
Gilsoul,  Delsaux,  Coppens,  Lacroix,  Fichefet,  Laermans,  Levêque 
et  combien  d'autres...  furent  refusés  ou  ne  virent  accepter  qu'une 
seule  œuvre. 

Sur  quatre  cents  toiles  envoyées,  les  jurés  n'en  acceptèrent  que 
quatre-vingts;  jugez  quelle  élimination  de  jeunes  dut  se  faire, 
aux  seules  fins  de  laisser  aux  autres  la  grande  place,  et  quelles 
colères  sourdes  a  fomentées,  parmi  les  dédaignés,  la  révoltante 
attitude  des  chefs  déserteurs  de  leur  cause  ! 

Avec  quel  regain  d'ardeur  et  quelles  vives  consolations  on  se 
remémore,  pour  oublier  tout  cela,  le  Salon  où  les  esthètes  créèrent 
l'impartiale  et  complète  manifestation  de  l'art  vrai  et  donnèrent, 
à  large  mesure,  les  panneaux  aux  talents  vigoureux  et  nouveaux  ! 

El  ce  rapprochement  inévitable  entre  l'écœurante  exhibition 
qui  se  prépare  et  le  Salon  disparu  mais  si  vivant  encore  en  les 
souvenirs,  fait  naître  cette  réflexion  :  le  vice  invétéré  qu'avaient 
les  jurys  officiels  et  que,  vainement,  l'on  crut  exclure  par  la  ten- 
tative à  laquelle  s'appliqua  la  Ligue,  n'est-il  point  inhérent  à  la 
composition  du  jury,  en  les  deux  cas  formé  d'artistes,  et  le  résul- 
tat attristant  auquel  nous  arrivâmes  n'était-il  point  aussi  inévi- 
table que  douloureux  ? 


K- 


Voyez  la  Libre  Esthétique  ;  il  exislàit,  par  tout  le  pays,  une 
sorte  d'association,  issue  en  quelque  sorte  d'elle-même,  formée 
d'esthètes  de  toute  profession  et  de  tout  rang.  Chacun  y  avait  sa 
tâche  et  sa  mission  spéciales,  mais  un  accord  intervenait  sur  la 
question  primordiale  :  «  Est-ce  un  talent?  » 

Le  jugement  ('tait  équitable  parce  que  mesuré,  naturellement 
fondé  et  désintéressé  et,  une  fois  la  question  préalable  résolue,  les 
«  talents  »  pouvaient  entrer  avec  leurs  œuvres,  en  telle  quantité, 
en  tel  choix  qu'eux-mêmes  en  avaient  décidé  !  Point  de  jalouses 
discussions  et  de  mesquines  observations  et  partant  point  de 
blessures  ni  de  dénis  de  justice  lancés  aux  amours-propres. 

Quand  donc  les  artistes  comprendront-ils  qu'ils  ne  seront 
jamais  bien  juges  ()ar  eux-mêmes?  L'émanation  esthétique  du 
meilleur  intellectuel  doit,  seule,  être  leur  souverain  juge  et  leur 
guide  puisque  c'est  à  elle  que  leur  talent  s'adresse.  C'est  à  elle  que 
les  artistes  doivent  aller  pour  l'appréciation  d'eux-mêmes  ainsi 
que  riiomme,  en  dehors  de  sa  conscience,  s'adresse  à  l'entière 
opinion  publique,  pour  savoir  s'il  est  honnête  et  s'il  est  jugé  tel. 

Transformer  la  composition  des  jurys  dans  le  sens  indiqué, 
aller  même  jusqu'à  leur  sujjpression,  telle  est  la  vraie  solution  du 
problème  et  tel  le  noble  but  auquel  doivent  tendre  les  efforts  des 
jeunes  aujourd'hui  délaissés. 

Recevez,  Monsieur  le  Directeur,  avec  la  prière  de  donner  l'hos- 
pitalité à  ces  lignes,  si  vous  les  jugez  dignes  de  votre  journal  de 
combat,  l'hommage  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

C.  X. 


Concert  Guillaume  Lekeu  à  Paris 

[Correspondance   particulière   de    i.'Art    Moderne.) 

Les  amis  du  regretté  compositeur  Guillaume  Lekeu,  enlevé 
dans  sa  vingt-quatrième  année,  ont  organisé  à  Paris,  en  la  salle 
d'Harcourt,  un  concert  consacré  à  l'audition  de  quelques-unes  de 
ses  œuvres.  )L  Vincent  d'Indy  conduisait  l'orchestre,  qui  comp- 
tait, au  premier  juipitre  —  excusez  du  peu!  —  M.  Eugène  Ysaye, 
toujours  dévoué  aux  généreuses  initiatives.  M.  Auguste  Pierret 
s'était  chargé  du  piano  ;  un  solo  important  de  violoncelle  avait 
été  confié  à  M.  Henri  Gillet.  Quant  à  la  partie  vocale,  c'est  :M"'«  Des- 
champs-Jehin  qui  en  avait  gracieusement  assumé  la  tâche.  Avec 
de  pareils  interprètes,  le  succès  était  certain.  Il  a  dépassé,  et  de 
beaucoup,  l'espoir  des  organisateurs.  Après  l'exécution  de  la 
Sonate  pour  piano  et  violon,  qu'on  applaudit  l'an  dernier  aux 
concerts  des  XX,  l'enthousiasme  des  assistants  fut  tel  que  les 
artistes  durent  reparaître  quatre  fois  sur  l'estrade. 

Elle  est  vraiment  fort  belle,  cette  sonate,  et,  mieux  que  toute 
autre  composition  du  jeune  maître,  elle  résume  son  art  passionné, 
intense,  traversé  par  une  mélancolie  douloureuse  qui  décèle 
peut-être  d'inconscients  et  funestes  pressentiments. 

M.  Ysaye  et  M.  Pierret  en  ont  rendu  magistralement  l'émotion 
poignante.  Dans  l'exécution  du  deuxième  morceau  {Très  lent) 
l'admirable  violoniste  a  tenu  l'auditoire  haletant,  et  rien  ne  peut 
dire  l'expression  inquiète  et  mystérieuse  qu'il  a  donnée  à  cette 
composition. 

La  Sonate  demeure,  pour  nous,  l'œuvre  maîtresse  de  Guillaume 
Lekeu,  celle  dans  laquelle  il  a  mis  toute  son  âme,  celle  qui  brûle 
de  l'ardente  flamme  qui  devait  le  consumer. 

Les  pièces  symphoniques  que  ng/iis  révéla  l'audition  :  un  Adagio 
avec  soli  de  violon  et  de  violoncelle,  une  £'furfK^pour  orchestre, 


jointes  à  l'étincelante  Fantaisie  sur  des  airs  populaires  angevins 
que  le  pauvre  Lekeu  eut  la  joie  d'entendre  exécuter  au  Waux-Hall 
sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye,  offrent  un  sérieux  intérêt 
en  ce  qu'elles  montrent  la  nature  poétique  et  fine  du  musicien, 
son  horreur  de  la  banalité,  son  souci  d'écriture  artiste.  Aucune 
d'elles  n'a,  toutefois,  l'ampleur  et  la  grande  envolée  qui  font  de  la 
sonate  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  notre  musique 
de  chambre  contemporaine. 

La  Fantaisie  a  un  mouvement  endiablé,  une  couleur  et  un 
entrain  amusants  ;  elle  révèle  une  «  patte  »  de  symphoniste  déjà 
sûr  de  lui.  La  ronde  des  couplets  rustiques,  sur  laquelle  plane 
un  thème  d'amour  idyllique,  est  supérieurement  traitée  et  dénote 
un  l'éel  tempérament. 

On  connaît  à  Bruxelles  l'attachante  et  très  personnelle  mélodie 
Sur  une  tombe.  On  connaît  aussi  le  fragment  dH Andromède  qui  fut 
exécuté  aux  concerts  des  XX.  L'une  et  l'autre  de  ces  composi- 
tions, qui  exigent  des  qualités  peu  communes,  furent  interprétées 
avec  autorité,  d'une  voix  parfaitement  timbrée,  par  M'""  Des- 
champs-Jehin.  Et  douloureusement,  en  entendant  ces  inspirations 
si  personnelles  et  d'un  art  si  raffmé,  la  pensée  se  reportait  au 
musicien  trop  tôt  fauché  qui  eût  fait  la  gloire  de  notre  école. 


Esthétique  des  Villes  (i) 

Nous  achevons  aujourd'hui  le  résumé  de  la  brochure  de  M.  Buis. 
Nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  sa  valeur  pratique  et  artistique.  C'est  un 
riche  apport  de  bonnes  et  saines  notions  qui  est  doué  d'une  grande 
valeur  de  prosélytisme  et  qui  fera  des  conversions,  nous  l'espérons. 
Quand  tous  les  citoyens  de  Bruxelles  penseront  ainsi,  nombre  d'affreux 
vandalismes  publics  et  privés  ne  se  produiront  plus. 
^  Pour  terminer  voici  le  projet,  éminemment  heureux,  de  M.  Buis  en 
ce  qui  concerne  la  transformation  de  la  Montagne  de  la  Cour,  obsé- 
dant problème  qui  a  suscité  tant  de  plans  saugrenus.  Il  est  si  sédui- 
sant et  si  simple  que  nous  osons  lui  prédire  la  victoire. 

X.  —  La  Tuansfoumation  de  la  Montagne  de  i-a  Cour 

C'est  à  la  lumière  de  l'étude  critique  que  nous  venons  de  faire 
et  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  qui  domine  les  intérêts  parti- 
culiers, la  vanité  d'auteurs  de  plans,  que  nous  voudrions  voir 
examiner  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  la  Montagne  de  la  Cour 
et  pour  l'agrandissement  de  nos  musées,  question  qu'on  a  liée 
à  la  première. 

Il  est  acquis  aujourd'hui  que  ce  n'est  pas  dans  le  hloc  de  mai- 
sons compris  entre  la  Montagne  de  la  Cour,  la  rue  Villa-Hermosa, 
la  rue  Terarken,  la  rue  des  Sols  et  le  Cantersteen  que  peut  être 
trouvée  la  voie  en  pente  douce  qui  doit  mettre  en  communication 
le  liaut  et  le  bas  de  la  ville. 

Dès  lors,  que  reste-t-il  à  faire  dans  ce  quartier? 

Deux  choses  seulement  :  Assainir  la  rue  des  Trois-Têtes  et  les 
ruelles  avoisinantes,  substituer  à  la  partie  étranglés  de  la  Mon- 
tagne de  la  Cour  une  rue  plus  large,  suffisante  pour  la  circulation 
des  voitures. 

Où  doit  commencer  cette  dérivation  ? 

Là  seulement  où  elle  est  nécessaire  ;  à  hauteur  de  l'étrangle- 
ment. 

Faut-il  toucher  à  la  partie  supérieure  de  la  Montagne  de  la 
Cour? 

Non,  car  sa  largeur  suffit  à  la  circulation,  et  sa  pente  est  l'incli- 
naison minimum  qui  peut  être  obtenue  dans  le  quartier. 

(1)  Suite  et  fin. —  Voir  l'Art  moderne  des  28  janvier,  4  et  15  février.  • 


La  solution  que  nous  défendons  a  l'avantage  de  laisser  intacte 
la  Montagne  de  la  Cour  depuis  la  place  Royale  jusqu'au  Cantcr- 
steen. 

Les  artistes  et  tous  ceux  qui  éprouvent  un  amour  de  fils  i)Our 
leur  vieux  Bruxelles  partagent  notre  sentiment.  Les  Bruxellois 
sont  malheureusement  souvent  blasés  sur  les  beautés  locales  de 
leur  ville,  et  nos  écrivains  n'en  ont  pas  assez  fréquemment  signalé 
les  côtés  pittoresques  (1). 

A  ceux  qui  ne  comprennent  pas  ces  appréciations,  nous  con- 
seillons de  remonter  le  Marché-aux-Hcrbes,  la  rue  de  la  Madeleine 
et  la  Montagne  de  la  Cour,  par  une  nuit  claire,  quand  la  circula- 
tion des  piétons  et  des  voitures  ne  peut  plus  distraire  leur  atten- 
tion, et  d'observer  comment  le  hasard  a  merveilleusement  disposé 
les  habitations  le  long  de  la  vieille  chaussée  serpontucuse. 

(irâce  à  ces  sinuosités,  les  maisons  ne  se  cachent  pas  dans  les 
perspectives  effacées  de  la  ligne  droite,  des  pans' de  façades  appa- 
raissent successivement  à  mesure  que  la  pente  se  gravit  ;  dans  la 
demi-obscurité,  l'œil,  moins  occupé  des  détails,  perçoit  des 
masses  qui  forment  des  blocs  superposés,  et  les  déchiquetures  des 
toits  découpent  le  ciel  en  zigzags  étranges. 

La  Montagne  de  la  Cour  forme  la  suite  naturelle  de  la  rue  de  la 
Madeleine,  elle  la  complète,  et  ce  serait  faire  tort  à  celle-ci  que  de 
la  conduire  directement  à  un  quartier  moderne. 

Conservons  le  plus  possible  à  notre  vieille  ville  son  cachet 
ancien  et  local  ;  ne  permettons  pas  au  quartier  officiel  du  plateau 
supérieur  d'épancher  sur  elle  sa  raideur  et  sa  froideur. 

Une  rue  courbe  satisfera  bien  mieux  à  d'autres  conditions  esthé- 
tiques. 

Supposons  que,  par  l'appât  de  primes,  on  obtienne  des  cons- 
tiucteurs  qu'ils  élèvent  des  maisons  à  pignons,  à  bretèches,  on 
peut  s'imaginer  l'aspect  pittoresque  que  présentera  une  pareille 
rue,  vue  du  Cantersteen  et  de  la  rue  Saint-Jean. 

Quel  serait  le  programme  que  nous  donnerioi^  à  l'architecte 
chargé  d'élaborer  un  plan  d'agrandissement  des  bâtiments  du 
musée? 

Comme  premier  thème  de  tenir  compte  de  la  topographie  de 
l'emplacement;  loin  de  dissimuler  les  différences  de  niveau  à 
grand  renfort  de  remblais,  nous  recommanderions  d'en  tirer  parti. 

Le  plateau  sur  lequel  se  dresse  le  musée  occupe  le  sommet  d'un 
éperon  de  la  colline  qui  domine  la  rue  de  l'Empereur  et  est  limit<! 
par  deux  ravins  profonds  :  la  Montagne  de  la  Cour  et  la  rue  do 
Uuysbroeck. 

Faisons-en  l'acropole  de  notre  art  national. 

Pourquoi  enfermer  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  flamand  dans  un 
édifice  gréco-romain?  Donnons-lui  plutôt  un  caractère  flamand  qui 
proclame  au  loin  sa  destination. 

L'artiste  satisfera  d'autant  plus  facilement  à  ce  programme  à  la 
fois  poétique,  rationnel  et  patriotique,  que  sur  l'emplacement  du 
musée  se  dressaient  fièrement  les  tourelles  pittoresques  du  palais 
de  Nassau.  Quel  admirable  thème  à  développer  pour  un  architecte 
doué  d'un  peu  d'imagination  et  qui  sent  vibrer  en  lui  la  fibre 
nationale  que  la  silhouette  mouvementée  et  pittoresque  du  vieux 
palais  des  princes  d'Orange  ! 

Nous  avons  à  Bruxelles  des  exemples  qui  démontrent  combien 
cette  marche  est  féconde  en  heureux  résultats  :  quand  un  de  nos 
architectes  les  plus  estimés,  un  esprit  original  et  bien  flamand, 

(1)  Nous  en  exceptons  cependant  M.  Camille  Lemonnier  qui,  dans 
la  Belgique  et  dans  les  Capitales  de  l'Europe,  a  mis  en  relief  \ei 
beautés  propres  à  uos  rues. 


qui  ne  s'est  jamais  pétrifié  en  un  style  immuable,  M.  Beyaert,  eut 
terminé  le  square  du  Petit-Sablon,  il  a  rencontré  l'admiration 
unanime. 

Cet  architecte  s'était  souvenu  que  devant  l'ancien  palais  des 
ducs  de  Brabant  s'étendaient  les  bailles,  genre  de  clôture  propre 
à  la  Flandre.  S'inspirant  de  cet  exemple,  M.  Beyaert  a  repris  ce 
thème  de  clôture,  l'a  interprété  et  développé,  l'adaptant  admira- 
blement à  un  enclos  où  l'on  voulait  symboliser  les  métiers  et  glo- 
rifier les  héros  du  xvi*  siècle.  Ce  qui  montre  bien  encore  le  parti 
qu'un  artiste  de  mérite  peut  tirer  d'un  programme  qui,  au  premier 
abord,  semble  lier  sa  liberté,  ce  sont  lès  constructions  que 
M .  Beyaert  achève  en  ce  moment  pour  le  ministère  des  chemins  de 
fer,  rue  de  Louvain.et  rue  Ducale. 

Cet  hôtel  devait  se  relier  à  ceux  des  autres  liiinistères  construits 
vers  1780,  en  style  Louis  XVI,  par  Guimard.  ^'   * 

M .  Beyaert,  tout  en  respectant  l'ordonifance  générale  de  ces 
hôtels,  a  su  donnerline  interprétation  flamande  à  un  style  essen- 
tiellement français  ;  à  la  monotone  couleur  blanche  des  hôtels  de 
la  rue  de  la  Loi  il  a,  en  rendant  les  matériaux  apparents,  substitué 
un  coloris  qui  satisfait  notre  œil  flamand  et  qui  convient  à  notre 
ciel  trop  souvent  gris. 

La  froide  uniformité  des  corniches  horizontales  a  été  atténuée 
par  l'accentuation  des  lucarnes  et  des  cheminées  qui  sont  devenues 
des  éléments  décoratifs. 

La  Chronique  des  travaux  publics  demandait  récemment  une 
jonction  entre  le  musée  ancien  et  le  musée  moderne  et  suggérait 
pour  l'obtenir  la  construction  d'une  galerie  extérieure  du  côté  de 
la  rue  de  Ruysbroeck. 

De  cette  galerie  on  jouirait  d'un  admirable  panorama  de 
Bruxelles,  elle  permettrait  de  dissimuler  la  façade  lépreuse  que 
présentent  de  ce  côté  les  bâtiments  du  Musée. 

Les  tours,  les  tourelles,  les  échauguettes  et  les  pignons  de  l'an- 
cien palais  de  Nassau  couronneraient  admirablement  la  colline. 

Il  y  a  un  parti  merveilleux  cà  tirer,  un  effet  grandiose  à  obtenir 
de  la  hauteur  sur  laquelle  se  dresse  le  musée. 

Tout  le  côté  sud  du  palais  pourrait  être  dégagé  par  une  rue  très 
utile,  contournant  sa  base,  depuis  le  square  du  palais  des  Beaux- 
Arts  et  menant  par  une  pente  très  douce  au  Cantersteen. 
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Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  c'est  vendredi  prochain,  à 
8  heures  du  soir,  qu'aura  lieu  à  la  Monnaie  le  dernier  Concert 
populaire  de  la  saison. 

La  répétition  générale  aura  lieu  le  jeudi  10  mai,  à  8  heures  du 
soir,  à  la  Monnaie. 

Il  ne  reste  plus  de  places  que  pour  cette  répétition. 

Le  clou  de  ce  concert  sera  l'exécution  de  la  Damnation  de 
Faust,  de  Berlioz,  qui  n'a  plus  été  entendue  à  Bruxelles  depuis 
douze  ans. 

Le  Choral  Mixte,  retiforcé  pour  la  circonstance  et  l'orchestre 
(deux  cents  exécutants)  rivalisent  d'ardeur  au  travail  des  répé- 
titions. 

Les  solistes  sont  des  artistes  de  premier  choix  :  M.  Demest 
(Faust);  M.  Auguez  (Méphistopliélès);  M"'«  Auguoz-de  Montaland 
(Marguerite);  M.  Vandergoten  (M.  Brander). 

Tout  fait  présumer  un  immense  succès. 

Le  dimanche  13  mai,  au  festival  rhénan  d'Aix-la-Chapelle, 
exécution  de  Frandscus,  l'oratorio  d'Edgard  Tinel. 
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LE  SALON  DES  CHAMPS-ELYSÉES 

«  Le  Salon  de  1894  (section  Peinture)  présente,  sinon 
à  l'admiration,  au  moins  au  jugement  des  visiteurs 
mille  huit  cent  soixante-quatre  tableaux,  —  en 
comptant  les  cinq  cent  quarante-cinq  toiles  envoyées 
par  des  artistes  hors  concours  qui  ne  relèvent  pas  du 
jugement  du  jury,  —  et  sans  compter  plus  de  huit  cents 
pastels,  aquarelles,  dessins,  etc. 

Les  œuvres  peintes  présentées  à  l'admission  s'étant 
élevées  à  trois  mille  quatre  cent  vingt,  le  jury  d'admis- 
sion —  que  quelques-uns  taxent  d'indulgence  —  a 
rejeté  beaucoup  plus  des  deux  tiers  des  œuvres. 

Il  y  a  dix  ans,  le  nombre  des  toiles  à  exposer  aux 
Champs-Elysées  {qui  réunissait  alors  tous  les  artistes 
français),  était  limité  à  huit  cents  (chiffre  de  l'année 
1883)  :  de  sorte  que,  si  nous  ajoutons  les  douze  cents 
toiles  du  Champ-de-Mars  aux  mille  huit  cent  soixante 


quatre  des  Champs-Elysées,  le  chiffï'e  des  tableaux  qui 
s'offrent  à  notre  critique,  en  1894,  dépasse  de  deux 
mille  deux  cent  soixante-quatre  celui  de  l'année  LSSM. 

—  Pas  de  commentaires?  » 

C'est  par  cette  menaça,nte  statistique  que  débute 
l'étude  que  consacre  consciencieusement  le  Figaro  aux 
innombrables  toiles,  pastels,  gravures,  lithographies  et 
dessins  alignés  en  ordre  de  bataille,  depuis  douzejours, 
dans  le'  Palais  de  fer  et  de  verre  des  Champs-Elysées. 
Et  nous  ajoutons  :  la  sculpture;  la  gravure  en  médailles 
et  les  objets  d'art  forment  onze  cent  trente-six  numé- 
ros, parmi  lesquels  il  est  des  numéros  doubles,  et  tri- 
ples, de  gros  numéros  à  tiroirs  et  à  surprises  qui  recèlent 
sournôisemeiTt  douze  ou  quinze  subdivisions,  emprun- 
tées à  l'alphabet  pour  éviter  toute  confusion.  Avec 
les  trois  cent  quatre-vingt-huit  œuvres  cataloguées 
dans  les  mêmes  sections  au  Champ-de-Mars,  cela  fait 
bien,  sans  erreur,  quinze  cent  vingt-quatre  objets  sou- 
mis à  la  critique  et  négligés  par  le  statisticien  du  Figaro. 

N'oublions  pas  que  quelque  neuf  cents  toiles  se  pré- 
lassent au  Palais  des  Arts  Libéraux,  sous  l'enseigne  mi- 
rouge  mi -bleue  des  Indépendants;  que  Pastellistes, 
Aquarellistes,Rose-croix,Symbolistes  et  Néo-impression- 
nistes ont  leur  drapeau  distinct  et  leur  galerie  parti- 
culière d'exposition  et  de  vente,  taudis  que  la  rue 
Lepelletier,  la  rue  Laffltte  et  les  carrefours  adjacents 
sont  peuplés  de  vitrines  derrière  lesquelles  les  paysages, 
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les  animaux  et  les  figures  humaines,  en  de  lourds 
cadres  d'or  ou  en  de  pimpantes  bordures  de  neige,  cli- 
gnent de  l'œil  aux  passants. 

Vraiment,  c'est  à  dégoûter  d'aimer  la  peinture.  Et 
un  effarement  vous  prend  à  la  pensée,  logique  et  toute 
naturelle,  de  la  destination  possible  de  ces  hectares  de 
toiles  peintes,  de  cette  terrifiante  armée  de  plâtres  et  de 
marbras.  \ 

On  assure  que  les  châssis,  soigneusement  poncés, 
servent,  l'an  d'après,  à  de  nouveaux  chefs-d'œuvre. 
Les  tableaux  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  seraient 
autres,  pour  la  plupart,  que  ceux  qui  nous  ont  été  pré- 
sentés depuis  quinze  ou  vingt  années.  Mais  en  ce  cas, 
est-il  vraiment  nécessaire  d'imposer  à  tous  les  braves 
garçons  qui  s'arrogent  le  droit  de  retirer  chez  M.  Vi- 
gneron leur  carte  d'exposant,  la  corvée  d'enduire  tous 
les  ans,  aux  approches  de  mai,  de  couches  fraîches  de 
couleur  —  comme  on  repeint  sa  façade  —  des  toiles  très 
honorablement  décorées  de  prime-saut? 

Et  de  fait,  sont-ce  bien  des  couches  nouvelles?  Ne  se 
contente-t-on  pas  de  brouiller  les  signatures  et  de 
remuer  énergiquement,  dans  un  sac  à  lotos,  les  numéros 
du  placement?  A  dire  vrai,  depuis  tout  juste  dix-sept 
ans  que  nous  assistons  avec  constance  au  vernissage  (le 
joli  euphémisme  !)  des  Champs-Elysées  (les  marronniers 
en  fleurs,  à  la  sortie,  et  l'or  vierge  du  soleil  illuminant 
Tare  triompiial  nous  sont  une  suffisante  compensation), 
il  nous  paraît  que  rien  n'a  bougé,  que  les  mêmes  cadres 
recèlent  les  mêmes  imageries  sentimentales  et  patrio- 
tiques et  qu'on  pourrait,  les  yeux  fermés,  guider  sans 
hésitation  les  Anglais  parmi  les  gloires  non  contestées 
de  l'art  français  contemporain. 

Voici,  en  effet,  l'ineffable  Bouguereau,  le  père  des 
Epinalistes,  et,  hélas!  le  plus  durable,  son  copain 
Cabanel  ayant  eu  la  décence  de  ne  pas  insister  outre 
mesure.  Voici  .T. -P.  Laurens,  dont  X Entrevue  de 
Napoléon  et  du  pape  Pie  VU  est  une  des  joies  du 
Salon.  (Très  demandé,  Napoléon,  depuis  le  drame  de 
Sardou  qui  a  remis  en  vogue  les  modes  de  l'Empire  ) 
Voici  Henner  et  sa  tète  de  femme  à  la  chair  nacrée, 
dix-sept  fois  revu  depuis  1877.  11  a,  depuis  quelques 
Salons,  un  sosie  en  la  personne  de  M™^  Juana  Romani, 
qui  exagère  les  défauts  du  maître,  c'est  dans  l'ordre,  et 
fait  des  têtes  effarouchées  de  Salomé  à  ravir  d'aise 
M.  Léon  Herbo.  Voici  Luminais,  avec  de  quelconques 
pirates  normands  découpés  dans  une  feuille  de  zinc. 
Voici  Lefebvre  et  ses  portraits  de  femmes  peints  au 
savon  et  à  la  glycérine.  Voici  Bonnat,  triturateur  de 
suie,  de  jus  de  chique  et  de  coco.  Voici  les  misérables 
truands,  ribaudes,  reîtrés  et  pandours  de  Roybet, 
devant  lesquels  s'esbaudit  la  critique  qui  discrètement 
dévoile  le  nom  (et  pourquoi  pas  l'adresse?)  de  chacun 
des  modèles  affriolants  qu'a  fait  poser  l'artiste.  Voici 
Détaille  et  ses  Victimes  du  devoir.  Oh  !  les  beaux  pom- 


piers au  casque  de  cuivre,  à  la  tète  d'airain,  au  corps 
d'acier,  au  gestes  de  carton  pierre.  Et  la  ressemblance 
garantie  du  préfet  de  police  !  Et  des  commissaires  !  «  Je 
le  reconnais,  c'est  épatant!  »  gloussent  les  commis  de 
rayon  qui  sont  tous,  aujourd'hui,  du  «  vernissage  ^ 
(vingt  mille  entrées,  s'il  vous  plaît.  «  Au  Champ-de- 
Mars,  si  on  ne  voyait  pas  les  tableaux,  on  voyait  du 
moins  ceux  qui  les  regardaient,  disait  mélancoliquement 
un  de  nos  confrères.  Aux  Champs-Elysées  on  ne  voit 
plus  rien  du  tout  »).  Voici  les  Diamants  noirs  de 
Benjamin-Constant,  jolie  vignette  de  romance  peinte 
au  sirop  de  poires.  La  Vénus  de  Benner,  mangée  de 
chlorose.  L'immanquable  Fantasia  marocaine  de 
Clairaih.  Les  rusticitésd'opéra  comique  de  Jules  Breton. 
LOrphée  de  M.  Demont,  le  Jean  Bart  de  sa  femme. 
(Ils  ont  des  femmes,  presque  tous,  qui  peignent,  et  qui 
peignent  aussi  bien  qu'eux!)  Voici  un  stupéfiant  Foyer 
des  artistes  à  la  Comédie  f)rançaise,  par  M.  Béroud, 
sorte  de  Panthéon  national  du  cabotinage  contemporain. 
On  se  pâme,  cela  va  sans  dire,  devant  les  grimaces  de 
Coquelin. 

Qu'est-ce  que  l'art  peut  bien  avoir  de  commun  avec 
cette  imagerie  multicolore,  avec  cette  volée  d'épisodes 
menus,  tragiques  ou  ridicules,  épingles  le  long  des 
murs?  Un  divertissement,  un  plaisir  donné  à  la  badau- 
derie  parisienne  comme  un  feu  d'artifice,  un  cortège  de 
mi-carême  ou  une  fête  des  fleurs,  soit.  Mais  une  mani- 
festation d'art?  Quelle  palisanterie  !  Et  qui  donc  la 
prend  encore  au  sérieux  ? 

Quelques  peintres  sincères,  qui  se  méprennent  sur 
la  portée  réelle  et  les  tendances,  de-plus  en  plus  accu- 
sées, du  Salon  officiel.  Fantin-Latour,  qui  garde  dans 
sa  scène  des  Troyens  à  CatHhage,  avec  ses  procédés  et 
sa  couleur  un  peu  terne,  une  grande  noblesse  de  senti- 
ment et  une  tenue  distinguée.  Pointelin,  qui  envoie 
malicieusement  la  même  toile  tous  les  ans,  une  immuable 
lisière  de  forêt  noyée  dans  le  crépuscule,  mais  qui  la 
présente  si  ingénument  qu'on  lui  pardonne  son  insis- 
tance. Henri  Martin,  dont  les  figures  symboliques  de 
la  Doideur  et  de  V Amour,  bien  qu'elles  se  ressentent 
de  l'influence  académique  de  M.  J.-P.  Laurens,  ont  un 
sentiment  personnel  et  des  intentions  d'art  qui  les 
classent  à  part  dans  le  déballage  des  Champs-Elysées. 
Paul  Gervais,  qui  a,  lui  aussi,  sucé  le  lait  académique 
dans  les  ateliers  de  MM.  Gérôme  et  Ferrier,  mais  qui  a 
l'esprit  de  marquer  dans  son  Jugement  de  Paris, 
agréablement  composé  et  peint  dans  des  tons  clairs  et 
gais,  une  tendance  nouvelle  et  quelque  indépendance. 

Puis  encore  quelques  élèves  de  Gustave  Moreau, 
qui  apportent  au  milieu  des  illustrations  qui  pavoisent 
les  murs  la  surprise  d'un  art  recueilli  et  austère,  d'une 
recherche  de  style,  d'une  esthétique  élevée.  Citons  spé- 
cialement MM.  René  Piot  {Adoration  des  mages)  et 
Lucien  d'Eau  bonne  {Les  saintes  femmes  au  tombeau). 
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Le  grand  tableau  de  Rochegrosse,  Le  Chevalier 
aux  fleiirSy  illumine  la  grande  salle  d'entrée.  De  loin, 
l'œil  est  charmé  par  l'éclat  du  coloris  et  la  disposition 
ingénieuse  de  la  composition.  Mais  l'illusion  cesse  quand 
on  approche  de  la  toile  et  la  facture  sèche  et  dure,  le 
seniimeut  factice,  la  pauvreté  d'imagination  du  peintre 
apparai>sent.  Le  modèle  montmartrois  sourit  sous  le 
masque  des  Filles-lleurs,  et  Parsifal  n'est  qu'un  coq 
de  barrière  attublé  d'une  armure. 

Une  demi-douzaine  de  Belges,  ni  plus  ni  moins, 
continuent  à  faire  faire  à  leurs  toiles  le  pèlerinage  du 
Palais  de  l'Industrie.  Ce  sont  MM.  Leempoels  {Hymne 
à  la  famille),  Emile  Motte  (Anne-Marie  et  Portrait 
de  l'artiste),  Den  Duyts  (Le  ciel  bleu  dans  les  bois),  de 
la  Hoeso  (Portraits),  Van  der  Meulen  (Une  mauvaise 
affaire),  Arden  (Mauvais  temj)s).  Van  Overbeke  (Le 
Soir)  et  M"*  De  Hem  (Les  croque-morts)  :  toiles  con- 
nues à  Bruxelles  et  déjà  appréciées. 

Les  étrangers  forment  d'ailleurs  l'élément  attrayant 
du  Salon,  le  seul  qui  apporte  quelque  nouveauté. 
M.  Brangwyn,  un  Anglais  né  à  Bruges,  attire  l'attention 
des  artistes  par  le  coloris  harmonieux  de  sa  grande  toile  : 
Lor,  Vencens  et  la  myrrhe,  traitée  un  peu  à  la  façon 
d'un  tapis  de  Smyrne,  dans  des  tons  brouillés,  tapotés 
à  larges  coups  de  brosse.  M.  Lorimer  fait  le  ravis- 
sement des  mamans  par  l'ingénieuse  et  joyeuse  com- 
position de  sa  Fête  de  la  grand'mère.  Un  peintre 
écossais,  M.  James  Kay,  et  le  Suédois  Grimelund 
tranchent,  par  la  discrétion  et  la  sincérité  de  leur  colo- 
ris, sur  les  vulgarités  ambiantes. 

C'est  dans  la  sculpture  qu'il  faut  chercher  la  véri- 
table note  d'art  du  Salon.  Non  pas  que  les  innombrables 
statues,  groupes,  bustes  et  figures  d'animaux  qui  peu- 
plent le  jardin  marquent  quelque  progrès  sur  les 
romances  chauvines  ouniaises  de  l'étage  supérieur.  La 
sculpture,  antérieure  en  date,  est  plus  arriérée  encore 
que  la  peinture.  Elle  marche,  peut-on  dire,  à  pas  de 
statue,  à  sauts  de  caillou.  Mais  du  moins,  à  côté 
d'œuvres  honorables  signées  Frémiet  (Meissonier  et 
Loup  pris  au  piège)  et  de  son  élève  Charles  Val  ton,  à 
côté  d'un  bàs-reliéf  composé  avec  goût  par  Henri  Vidal 
et  des  Nubiens  de  Barrias,  très  vivants,  une  œuvre 
exquise  rayonne,  inattendue,  dépaysée  en  ce  monde 
glacé  du  marbre  et  du  métal.  C'est  V Histoire  de  l'Eau 
d'Henri  Cros,  une  fontaine  murale  en  pâte  de  verre, 
exécutée  pour  le  Ministère  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts. 

On  a  pu  voir,  aux  Salons  des  XX  et  de  la  Libre 
Esthétique^  quelques  bas-reliefs  de  petites  dimensions 
de  l'ingénieux  et  charmant  artiste  qui  vient  de  réaliser 
ce  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  goût.  La  pâte  de  verre, 
que  M.  Henri  Cros  est  encore  seul  à  employer  et  qu'il 
n'est  parvenu  à  réaliser  qu'au  prix  de  persévérants 
efforts,  est  une  matière  exquise.  Elle  donne  à  la  chair 


des  palpitations  de  rie  et  rien  n'égale  la  douceur  et  la 
grâce  des  figures  nues  qu'il  a  modelées  dans  le  décor 
fluvial  de  sa  fontaine,  .\vecle  délicat  bas-relief  Le  Prin- 
temps, c'est  le  sourire  et  la  joie  des  Champs-Elysées, 
et  c'est  ce  qui  nous  faisait  dire  :  c'est  dans  la  sculpture 
qu'il  faut  chercher  la  véritable  note  d'art  du  Salon. 


Ernest  Slingeneyer. 

M.  Ernest  Slingeneyer,  peintre  d'iii.stoire  et  ancien  députt-  de 
Bruxelles,  a  succombé  le  29  avril  à  la  maladie  dont  il  souffrait 
depuis  quelque  temps.  Il  laisse  le  souvenir  d'un  artiste  sincère, 
d'un  esprit  ouvert  aux  idées  nouvelles,  d'un  liomme  obligeant  et 
bon  toujours  prêt  à  faire  triompher  les  causes  qu'il  trouvait  justes. 

«  C'était  un  dévoué,  un  ardent,  un  convaincu,  ne  se  recon- 
naissant guère  d'autre  mandat  que  celui  de  défendre  les  intérêts 
de  l'art  et  des  artistes,  mais  élevant  l'exercice  de  ce  mandat  à  la 
hauteur  d'une  véritable  passion,  »  a  dit  avec  raison  M.  Jules  de 
Borchgrave  dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  le  jour  des  funé- 
railles, appréciant  surtout  l'homme  public.  «  A  Slingeneyer  revient 
la  gloire  d'avoir,  le  premier,  fait  pénétrer  l'art  dans  les  délibéra- 
tions (lu  Parlement  et  de  lui  y  avoir  restitué  la  place  iî  laquelle 
lui  donnent  droit  l'importance  et  la  dignité  de  sa  mission  sociale.  » 

A  ce  titre,  il  a  droit  à  la  reconnaissance  des  artistes  et  do  tous 
ceux  qui  envisagent  l'art  autrement  ([ue  comme  une  distraction  et 
un  passe-temps  frivoles. 

Ernest  Slingeneyer  avait  débuté,  comme  peintre,  en  1842,  au 
Salon  de  Bruxelles,  où  il  exposa  un  tableau.  Le  Vemjeur,  qui  fit 
sa  réputation  et  qui  est  demeuré  sa  meilleure  œuvre.  Depuis  lors, 
il  prit  rang  parmi  les  artistes  en  vue.  On  peut  citer  de  lui, 
parmi  ses  toiles  principales,  le  Martyr  chrétien,  devenu  rapide- 
ment populaire,  et  ses  compositions  décoratives  pour  le  Palais  des 
Académies. 

Elevé  par  Wappcrs  dans  la  tradition  romantique,  il  ne  s'affranchit 
pas  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue,  bien  que  ses  idées,  ses  pré- 
férences, ses  aspirations  esthétiques  le  portassent  vers  un  art  plus 
libre  et  plus  moderne.  Ainsi  qu'on  l'a  dit  justement,  né  plus  tôt, 
Slingeneyer  eût  été  peut-être  un  grand  maître,  né  plus  tard  un 
novateur  entraînant..  Il  n'en  est  pas  moins  une  figure.    ■ 

Il  demeure  intimement  lié  au  mouvement  artistique  de  1830 
dont  il  fut  le  dernier  représentant,  et  la  Belgique  gardera  sa 
mémoire: 

Aux  funérailles,  auquelles  assistaient  toutes  les  notabilités  en 
vue  de  la  politique  et  des  arts,  ainsi  qu'un  nombreux  cortège 
d'amis,  la  carrière  si  noblement  remplie  par  l'artiste  a  été  retracée 
par  MM.  Stallacrt,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
De  Vriendt,  au  nom  de  l'Académie  d'Anvers,  A.-J.  Wauters,  au 
nom  de  la  commission  des  musées,  J.  de  Borchgrave,  au  nom  de 
l'ancienne  députation  de  Bruxelles  à  la  Chambre,  et  De  Mot,  au 
nom  du  Cercle  artistique.  -. 

Citons  spécialement  un  extrait  du  discod^s  de  31.  de  Borchgrave, 
qui  montre  combien  Ernest  Slingeneyer  était  près  de  nous  quant 
à  ses  préoccupations  de  l'avenir  artistique  : 

«  Si  Slingeneyer  fut  un  défenseur  éloquent  et  opiniâtre  des 
intérêts  du  grand  art  dans 'toutes  ses  manifestations,  c'est  l'art 
industriel  qui  sollicitait  avant  tout  ses  préoccupations.  De  là  ce 
dévouement  inaltérable  à  l'enseignement  de  l'art  appliqué  à  l'in- 
dustrie et  tout  particulièrement  à  l'école  de  Saint-Josse-ten-Noode, 
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dont  il  était  un  des  plus  énergiques  soutiens  ;  de  là  cette  lutte 
ardente  pour  la  transformation  des  académies  on  écoles  de  dessin, 
en  écoles  d'art  et  métiers,  différentes  d'après  les  milieux  et  sui- 
vant les  industries  locales  qu'elles  ont  à  perfectionner;  delà  cette 
lutte  pour  la  création  d'une  section  spéciale  d'art  industriel  au 
ministère  de  l'inUîrieur,  pour  l'institution  d'un  musée  moderne 
des  produits  industriels  ayant  un  caractère  artistique,  pour  le 
patronage  des  écoles  d'arts  et  métiers  par  des  comités  exclusive- 
ment composés  de  chefs  d'établissements  a|)partenânt  aux  diverses 
industries  et  pour  tant  d'autres  réformes  que  son  esprit  pratique 
le  j)oussait  à  réclamer  avec  énergie. 

Ce  qu'il  voulait  avant  tout,  c'était  restituer  à  l'instruction  artis- 
tique son  rôle  essentiellement  pratique,  qui  consiste  moins  à  créer 
des  natures  d'élite  qu'à  ouvrir  au  plus  grand  nombre  les  carrières, 
voire  môme  les  nombreux  métiers  qui  confinent  à  l'art.  «  Avec  la 
prétention  de  nos  académies,  s'écriait-il,  de  vouloir  fabriquer  des 
artistes  au  lieu  d'hommes  utiles  et  d'artisans  intelligents,  les 
peintres  abondent  et  l'art  s'affaisse!  »  L'artisan,  en  effet,  ne  le 
préoccupait  pas  moins  que  l'artiste,  car  il  rêvait  la  restauration 
(le  cette  conmiunion  entre  artistes  et  artisans  qui  a  fait  produire  à 
nos  ancêtres  ces  chefs-d'œuvre  d'art  appliqué  que  nous  admirons 
tant  aujourd'hui,  sans  parvenir  à  les  égaler.  » 


Une  Faculté  de  Philosophie,  Lettres  et  Art. 

Voici  la  circulaire  ([ui  préparc  l'enseignement  des  Lettres  et  de 
la  PhUoaophie  de  l'art  de  la  Nouvelle  Université  de  Brtixelles. 
Elle  est  très  intéressante  pour  les  artistes  et  pour  les  esthètes  : 

BIONSIEUU, 

Le  Comité  organisateur  de  YEcole  libre  d'Enseignement  supé- 
rieur me  ciiarge,  en  prévision  de  votre  collaboration  éventuelle, 
de  vous  adresser  le  programme  des  cours  de  la  Faculté  de  Philo- 
sophie, Lettres  et  Art,  avec  l'indication  de  la  durée  de  ceux-ci  et 
du  nombre  d'heures  qu'on  y  consacre  par  semaine  à  l'Université 
de  Bruxelles. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  renvoyer  le  feuillet  ci-contre, 
après  avoir  tracé  une  croix  en  regard  des  cours  ([ue  vous  seriez 
disposé  à  donner  et  deux  croix  en. regard  de  ceux  pour  lesquels 
vous  auriez  des  |)références  spéciales. 

Dans  le  but  de  donner  plus  de  vie  à  notre  enseignement  et  de 
tirer  de  plus  grands  avantages  des  aptitudes  particulières,  nous 
attirons  votre  attention  sur  ce  que  chacun  des  cours  indiqués 
pourra  être  fractionné  et  même  être  donné  cçncurremment  par 
plusieurs  professeurs. 

Tout  en  se  conformant  au  programme  légal  de  la  façon  la  plus 
complète,  notre  Faculté  de  Philosophie,  Lettres  et  Art  aura  un 
caractère  nettement  scientifique.  Elle  ne  réduira  i»as  son  ensei- 
gnement à  celui  d'une  doctrine  spéciale,  d'un  système  exclusif  et 
dès  lors  nécessairement  intolérant.  Cette  pratique  est  aussi  néfaste 
pour  le  développement  intellectuel  que  pour  celui  du  caractère 
moral  des  étudiants  auxquels  on  l'impose. 

Nous  attacherons,  au  contraire,  une  importance  prépondérante 
à  l'exposé  historique,  le  plus  impartial  possible,  des  diverses 
doctrines  philosophiques,  littéraires  et  artistiques,  et  nous  sou- 
mettrons leur  enseignement  aux  méthodes  positives  tout  en  per- 
mettant à  tous  les  systèmes  de  s'affirmer  avec  la  plus  grande 
liberté,  sous  la  seule  condition  de  leur  tolérance  réciproque. 


De  même  que  la  Faculté  de  Droit,  notre  Faculté  de  Philosophie, 
Lettres  et  Art  profitera  des  cours  de  Physiologie,  de  Psychiatrie, 
d'Anthropologie,  de  Médecine  légale,  etc.,  gui  seront  institués. 

Cet  enseignement  philosophique,  littéraire,  artistique  et  histo- 
rique aura,  comme  celui  du  Droit,  son  couronnement  dans  Vlnsti- 
tut  des  Hautes  Éttides.  Des  cours  y  seront  consacrés  à  la  Philo- 
sophie des  Sciences,  indispensable  préliminaire  à  l'étude  de  la 
Sociologie.  L'histoire  des  sciences  sociales,  celle  des  arts  et  de  la 
littéi'ature  compléteront  le  programme  de  l'Institut  où  tous  les 
autres  cours  spéciaux  et  approfondis  trouveront  leur  place  natu- 
relle. 

Ainsi,  notre  enseignement  professionnel  sera  d'autant  meilleur 
que  sa  fonction  morale  et  sociale  ne  sera  jamais  perdue  de  vue. 

Nous  attirons  particulièrement  l'attention  des  professeurs  sur 
cette  organisation  à  laquelle  tous,  sans  distinction  de  nationalité, 
peuvent  apporter  leur  concours. 

Vous  m'obligeriez  en  me  donnant  votre  réponse  avant  le  ...  mai 
prochain. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  mes  civilités  les  plus  distinguées. 

Pour  le  Comité  composé  de  :  MM.  Paul  Janson,  président; 
Edmond  Picard,  membre  ;  Guillaume  De  Greef,  id.  ;  D""  Lam- 
biotte,  id.  ;  Jacques  des  Cressonnières,  id. 

L'Administrateur-Secrétaire, 

Charles  Dejongh, 
2,  place  du  Trône,  Bruxelles. 


LES   GRÈS    FLAMMÉS 

On  a  beaucoup  admiré,  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  les 
grès  flammés  des  céramistes  de  Bourg-la-Reine,  M.  Dalpayrat  et 
M'""  Lesbros.  Ces  artistes  novateurs,  qui  se  sont,  dès  leur  début, 
fait  une  place  au  premier  rang  entre  Chaplet  et  Delal^erche  et 
dont  le  succès  au  présent  Salon  du  Champ-de-Mars  est  décisif, 
ainsi  que  nous  l'avons  constaté,  se  proposent  d'exposer  à 
Bruxelles,  très  prochainement,  un  ensemble  d'oeuvres  qui  per- 
mettra au  public  de  les  juger  complètement. 

Ils  se  sont  entendus,  à  cet  effet,  avec  M.  Clarembaux,  dont  la 
galerie,  spécialement  aménagée  à  cet  effet,  s'ouvrira  pour  huit  ou 
dix  jours,  à  une  date  que  nous  ferons  connaître  incessamment,  en 
vue  d'une  exposition  particulière  d'objets  céramiques  sortant  des 
ateliers  de  Bourg-la-Reine.  Ce  sera,  pour  les  collectionneurs  et 
amateurs,  un  régal  de  haut  goût. 

A  ce  propos,  il  nous  parait  intéressant  de  donner  sur  la  fabri- 
cation encore  peu  connue  des  grès  flammés  quelques  détails 
précis.  Nous  les  puisons  dans  un  article  très  complet  publié 
récemment  dans  le  Siècle,  sous  la  signature  de  M.  Emile  De- 
lage: 

«  Si  profane  que  l'on  puisse  être  en  les  choses  de  la  céramique, 
on  sait  assez  généralement  que  les  grès  employés  dans  la  poterie 
d'art  sont  moins  anciens  en  Europe  que  les  faïences  et  les  porce- 
laines. 

Les  Chinois  ont  été  nos  maîtres  dans  l'art  de  la  céramique  ; 
mais  comme  ils  sont  distancés  aujourd'hui,  à  de  multiples  points 
de  vue  ! 

N'est-il  pas  étonnant  que  les  grès  cérames,  qui  diffèrent  de 
la  porcelaine  en  ce  qu'ils  ne  sont  pas  translucides,  bien  qu'étant 
comme  elle  demi-vitrifiés,  durs  et  d'une  imperméabilité  à  toute 
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(■'preuve,  aient  été  transformés  en  pii^ces  de  vitrine  qui  laissent 
derrière  elles  tout  ce  qui  a  été  tenté  jusqu'à  co  jour  en  céramie? 

La  composition  fondamentale  des  grès  cérames  est  complexe  et 
n'est  qu'une  transformation  de  l'argile  plastique,  du  kaolin  argi- 
leux, du  feldspath,  auxquels  on  mélange  une  terre  découverte  en 
Limousin;  cuite  à  des  degrés  caloriques  inconnus  jusqu'à  nos 
jours  —  près  de  3,000  degrés  —  elle  donne  une  résistance  d'une 
apparence  marmoréenne  et  présente  des  variétés  de  couleurs 
et  de  tons  dont  le  kaléidoscope  seu^  peut  donner  une  idée. 

Or,  c'est  à  ce  genre  de  fabrication  que  se  livre  M.  Dalpayrat. 

Nous  nous  garderons,  et  pour  cause,  d'indiquer  les  moyens  de 
travail  qu'il  emploie;  mais  nous  voudrions  fain*  participer,  s'il 
était  possible,  le  lecteur  •  aux  sensations  délicieuses  dos  visions 
éprouvées  dans  son  atelier  de  Bourg-la-Reine  devant  les  pièces 
terminées  et  sortant  de  ses  fours  :  vases  de  styles  divers,  d'une 
jmreté  et  d'une  élégance  de  lignes  rare,  —  sélections  parmi  tout 
ce  que  l'étrusque  et  l'égyptien,  associés  au  goût  moderne,  ont  pu 
créer  de  plus  parfait;  carreaux  et  panneaux,  dont  les  tons  sont  si 
éblouissants  qu'on  les  assimilerait  volontiers  à  des  cachemires 
cristallisés  ! 

Depuis  les  vases  des  Astèques,  l'amphore  grecque,  l'urne 
romaine,  le  pot  des  fellahs  égyptiens,  les  œuvres  cérames  des 
Chinois,  tout  a  été  étudié  et  perfectionné  par  notre  praticien,  et  la 
sculpture  est  venue  ajouter  la  vie  artistique  à  de  nombreuses 
pièces  qu'il  a  produites. 

La  forme,  ici,  n'est  rien,  et  M.  Dalpayrat  n'a  sans  doute  invente 
aucune  ligne;  dans  ses  grès  flammés,  ce  qu'il  faut  chercher,  c'est 
donc  moins  le  style  que  la  couleur.  Mais,  à  cet  égard,  que  de 
surprises  pour  l'amateur  !  que  d'étonnantes  constatations  dans 
l'étude  des  couleurs  obtenues,  depuis  les  nuances  les  plus 
violentes  jusqu'aux  plus  douces  du  règne  minéral  !  Tous  les  tons 
des  lapides  y  sont  obtenus,  et  ceux  plus  nombreux  encore  que  les 
entomologistes  rassemblen^^  dans  leurs  fragiles  collections;  tels 
ceux  des  ailes  dos  lépidoptères  dont  les  nuances  sont  les  plus 
réfrangibles. 

Sur  certaines  pièces,  on  trouve  la  couleur  sobre  du  silex;  sur 
d'autres,  celle  du  porphyre.  Sortant  de  l'ordre  minéral,  on  trouve 
des  tons  sang  de  bœuf,  des  tons  de  corail  et  des  tons  de  fleur  de 
sang  ;  des  verts  fonces,  obscurs  comme  le  lapis  serpentinus,  puis 
des  silénites  brillantes;  des  agathes  sanguines,  des  cornalines 
plus  belles  que  nature  se  nuançant  du  rouge  clair  au  jaune,  et 
toutes  ces  couleurs  sont  combinées  pour  ne  pas  se  montrer  isolé- 
ment et  vont  jusqu'au  pourpre,  on  passant  par  le  grenat. 

Des  verts  ont  des  éblouissements  de  bleu,  tels  que  les  nuances 
fugitives  de  certains  regards  de  chat.  Puis  ce  sont  les  apyres  les 
plus  rebelles  ;  des  blancs  laiteux  sur  des  sculptures  auxquelles 
on  pourrait  donner  le  nom  d'onyx  ;  des  sardoines  d'un  bleu  clair 
opaque,  des  turquoises  dont  les  variétés  mènent  à  la  pierre  d'azur 
ou  lapis-lazzuli. 

Si  nous  passons  aux  fenestrés  gris  roux  cendré,  nous  arrivons 
aux  bleuâtres,  jaunâtres,  rougeâtres,  et  sur  certaines  pièces  nous 
trouvons  la  chalccdoine,  le  jaspe,  le  lapis  .panthérinus  qui  se 
nuance  jusqu'au  noir  ;  puis  le  lapis  violaceur.  Dans  d'autres,  les 
verts  de  la  malachite  au  fond  obscur  dominent,  mouchetés  de 
nuances  plus  claires,  mélangés  de  couches  rouges  se  nuançant  de 
l'héhotrope  à  la  pierre  sanguine  dans  la  demi-diaphanéité. 

Les  rubis  sont  disséminés,  enfouis  sous  les  couches  d'une 
vitrification  telle  que  l'on  pourrait  appeler  leur  effet  lumineux  • 
une  coulée  de  soleil. 


Est-ce  tout?  Non!  Car  l'améthyste  ajoute  au  reste  sa  note  pur- 
purine, le  saphir  son  bleu,  l'émeraude  son  vert,  la  topaze  son 
jaune.  La  chrysolithc  orangée  s'y  marie  à  la  chrysoprase  verte, 
le  feu  de  l'escarboucle  à  l'hyacinthe  rouge  jaune.  Des  phytolites 
y  donnent  l'illusion  de  végétaux  pétrifiés. 

L'effet  d'ensemble  est  des  plus  frappants. 

Tel  vase  à  six  pans  donne  l'idée  d'une  bouche  à  fou  crachant; 
tel  vase  étrusque  a  l'air  d'un  sublime  punch,  jaune  clair  allant  au 
violet,  semé  de  taches  bleues.  Telle  petite  pièce  bleuâtre  ne  se 
trouve  que  sur  les  ailes  des  lycena;  telle  autre  semble  avoir 
amalgamé  les  olytres  des  coléoptères  les  plus  brillants  ;  d'autres 
ont  des  jaunes  mais  (pie  l'on  ne  pc  ut  trouver  que  sur  la  colo- 
quinte. 

Il  y  a  des  bronzes  qui  sont  tellement  vert-de-grisés  qu'on  pour- 
rait les  croire  extraits  récemment  des  fouilles  d'une  cité  romaine!  » 


M.  Ernest  Van  Dyck. 

M.  Ernest  Van  Dyck  a  remporté,  dans  son  interprétation  de 
Lofiengrin  et  de  Wertlier,  un  succès  triomphal.  Grâce  à  lui,  la 
saison  cahotante  de  la  Monnaie  a  eu  une  clôture  magnifique,  digne 
de  la  renommée  artistique  que  possédait  naguère  le  théâtre.  11  a 
montré  ce  que  peut  donner  de  noblesse,  d'intensité,  de  chaleur,  au 
rôle  superbe  du  Chevalier  au  Cygne,  un  artiste  pénétré  de  la 
haute  mission  qu'il  accomplit  en  interprétant  un  chef-d'œuvre. 

M.  Van  Dyck  est  un  chanteur  de  style.  Il  comprend  et  exprime 
dans  ses  plus  secrètes  intentions  la  pensée  de  maitre.  Il  donne 
au  héros  qu'il  incarne  la  vie,  la  passion,  l'allure  chevaleresque  et 
fière.  Quelle  leçon  pour  les  ténors  préoccupés  d'effets  de  jambes 
et  de  sourires  séducteurs  ! 

Nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de  l'apprécier  à  Bayreuth. 
Pour  la  première  ibis,  cliose  étrange,  il  a  paru  sur  la  scène  à 
Bruxelles,  dans  ce  rôle  de  Lohengrin  qu'il  avait  créé  à  Paiis 
en  1887,  à  l'unique  représentation  qui  fut  donnée  à  l'Eden  sous 
la  direction  de  JI.  Lamoureux.  (>oinment  se  fait-il  que  depuis  sept 
ans  il  ne  fut  jamais  appelé  à  l'iionneur  de  restituer  sur  notre  pre- 
mière scène  le  héros  du  Graal,  (pi'il  interprète  avec  tant  d'auto- 
rité? 

Tous  ceux  qui  ont  assisté  aux  représentations  des  28  et  30  avril 
ont  été  émerveillés  de  l'art  avec  lequel  il  a  composé  son  rôle. 

Voici,  entre  autres,  l'éloge,  non  suspect,  d'un  wagnérien  de 
l'avant-veille,  M.  Henri  La  Fontaine,  publié  dans  la  Justice  : 

«  Le  chevalier  de  Montsalvat  a  surgi  devant  nous  tel  que 
l'œuvre  de  Richard  Wagner  nous»  l'avait  révél»'\  Ses  moindres 
gestes,  les  moindres  expressions  de  sa  physionomie,  les  inflexions 
exquises  ou  impérieures  de  sa  voix,  tout  a  contribué  à  maintenir 
et  à  fortifier  la  radieuse  illusion. 

Il  faudrait  analyser  cette  interprétation  dans  ses  plus  intimes  et 
ses  plus  infimes  nuances  pour  permettre  à  ceux  qui  n'ont  pu  ni 
voir  ni  entendre  le  grand  artiste  que  notre  pays  a  donné  au 
monde,  de  se  douter  de  la  pure  jouissance  que  nous  avons 
éprouvée. 

Il  a  plu  à  beaucoup  de  spectateurs  de  reprocher  parfois  aux 
wagnéristes  de  la  première  heure  leur  intransigeance  et  leurs  cri- 
tiques acerbes  toujours  renouvelées.  La  preuve  est  faite  désormais 
que  les  wagnéristes  de  la  première  heure  avaient  raison  de  se 
plaindre  de  l'insuffisance  et  de  l'inconscience  des  orchestres  et  des 
personnels  do  nos  scènes  lyriques. 
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Plus  hrutalemenl  que  jamais  celte  insutVisance  et  celte  incons- 
cience sont  apparues  au  contact  de  celui  qui  fut  vraiment  Lolien- 
tijrin,  alors  que  les  autres  autour  de  lui  ilemouraient  obstinément 
de  simples  et  de  vulgaires  acteurs,  à  r('xcci)tion  d'un  seul,  de 
celui  qui  incorpora,  avec  des  accents  adéquats  et  une  juste 
mimique,  le  personnage  de  Frédéric  de  Telrainund.  » 

A  Paris,  où  M.  Van  Dyck  a  été  a|)pelé  pour  prêter  son  concours 
à  la  centième  représentation  de  Lohemjrin,  l'enthousiasme  des 
s|)ectalcurs  a  égalé,  sinon  dé|)assé,  celui  qui  accueillit  l'artiste  à 
Bruxelles. 


AUX  CONCERTS  POPULAIRES 

La  clôlure  des  (lonceris  popidaires,  vendredi  soir,  a  valu  à 
M.  Joseph  Dupont,  de  la  part  di>s  artistes,  des  chœurs,  de 
l'orchestie  et  du  public  tout  entier,  une  longue  et  chaleureuse 
ovation  ([ui  prouve  la  pi'ofondc'  sympathie  (pii  entoure  l'éminent 
ciiei"  d'orchestre  cl  venge  les  Concerts  populaires  de  la  sotte  et 
mesquine  (picrcUe  (pic  la  direction  du  TiiéAh'e  essaie  de  leur  faire. 
l»ès  son  entrt'c,  M.  Dupont  a  été  acclamé.  A  ris.sue  de, la  première 
|)artie  de  la  Damnation  de  Faust,  qui  conq)osait  le  |)rogramme, 
après  la  «  Mardie  de  llacoczy  »,  nerveusement  conduite,  avec  un 
cil'et  d'imprévu  (i  saisissant  retard  à  la  lliciiter,  les  couronnes,  les 
palmes,  les  rubans  ont  (ail  leur  apparition,  aux  apjjlaudissoments 
de  la  foule.  Plus  de  huit  cents  personnes,  et  à  leur  tète  M.  Jules 
de  lîurlet,  ministre  des  Beaux-Arts,  s'étaient  fait  inscrire  sur  la 
liste  impi'oviséc  (juclques  jours  avant  le  concert  pour  donner  à 
M.  Joseph  Dupont  un  témoignage  d'admiration  cl  de  reconnais- 
sance. 

On  a  écouté  avec  un  vif  intérêt  l'œuvre  colorée,  pitlorcs(iue  et 
vivante  de  Berlioz,  qui  n'avait  plus  été  jouée  à  Bruxelles  depuis 
fort  longteni[)s.  Exécution  d'ailleurs  remarquable,  bien  que 
l'orchestre  se  soit  ()arlbis  laiss(''  entraîner  à  une  ardeur  excessive, 
imisible  à  l'effet  des  soli. 

MM.  Dcniest,  Auguez,  Van  der  (loten  et  M'"^  Auguez-Monlaland 
ont  été  sincèrement  applaudis.  On  connaît  l'art  ralliné  de  chanteur 
et  de  diseur  avec  lecpiel  M.  Dcmest  interprète  les  œuvres  (|u'on 
lui  confie.  M.  Aui^uez,  qui  est  le  Mépliislo  habituel  des  Concerts 
Colonne,  où  la  Damnation  est  en  grande  faveur,  possède,  avec 
un  organe  superbe,  une  articulation  d'une  netteté  merveilleuse. 
On  peut  lui  repiochcr  de  n'avoir  pas  cxacicment  l'esprit  du  rôle, 
d'être  un  d(''mon  trop  débonnaire.  M""*  Auguez-Monlaland  a  dit 
avec  un  charme  exquis  l'air  d'entrée  de  Marguerite,  supérieure- 
ment accompagnée  par  M.  (iuidé,  à  qui  les  auditeurs  ont  fait  une 
ovation  ])ei'sonnelle  très  niéritt'C.  Dans  les  passages  de  force,  la 
voix  de  la  cantatrice,  habilement  conduite,  manque  d'éclat  et 
n'arrive  pas  à  dominer  l'orchestre. 

Le  Choral  mixte,  renforcé,  est  en  grand  progrès  depuis  ses 
débuis  aux  Concerts  populaires.  11  a  mis  en  valeur,  avec  un 
ensemble  homogène  et  des  sonorités  claires,  les  pages  à  effet  de 
la  partition,  et  a  contribué  pour  Ja  plus  grande  part,  avec 
l'orchestre,  au  succès  unanime  de  l'œuvre. 


Un  Référendum  sur  Emile  Zola. 

Voici  la  lettre-circulaire  adressée  à  l'un  des  nôtres  par 
M.  Lucien  Puech,  collaborateur  du  Figaro  et  de  l'Éclair.  Elle 
promet  d'intéressantes  appréciations  : 

Paris,  le  2  mai  1894. 
Cheii  Maïtiie, 

Un  chroniqueur  parisien,  M .  Gaston  Jollivet,  écrivait  ceci  dans 
l' Eclair,  au  lendemain  du  dernier  échec  d'Emile  Zola  à  l'Acadé- 
mie : 

«  Un  des  adversaires  les  plus  déclarés  de  la  candidature  de 
«  M.  Emile  Zola  a  dirigé  autrefois  le  ministère  des  affaires  étran- 
«  gères  et  depuis  ce  teni|)S  a  entretenu  des  relations  épistolaires 
«  assidues  avec  beaucoup  d'hommes  distingués  en  Europe. 

«  Au  cours  d'une  visite  que  lui  fit,  en  vue  du  dernier  scrutin, 
«  le  candidat  qui,  du  reste,  devait  triompher,  il  dit  à  ce  dernier 
«  en  lui  montrant  une  volumineuse  correspondance  étalée  sur  son 
«  bureau  : 

«  Je  volerai  pour  vous,  ftlonsieur,  et  je  vous  le  déclare  en  toute' 
«  franchise,  non  seulement  pour  le  mérite  de  vos  œuvres,  mais 
«  aussi  à  cause  de  la  tristesse  que  causerait  l'élection  de  M.  Zola 
«  aux  étrangers  qui  aiment  la  France  et  l'Académie  française. 
«  J'en  ai  pour  garant  ce  monceau  de  lettres.  » 

Je  viens  donc  vous  demander,  chei'  mailre,  pour  le  Fujaro  : 

\°  Ce  que  vous  i)ensez  de  l'auteur  de  l'Assommoir; 

2"  Si  vraiment  l'effet  produit,  en  votre  pays,  par  l'élection 
d'Emile  Zola  à  l'Académie  serait  celui  dont  parle  3L  Gaston  Jol- 
livet en  sa  chronique. 

Veuillez  agréer,  cher  maître,  l'assurance  de  mes  sentiments 
dévoués. 

Lucien  Puech 


L'électricité  au  Parc. 

Oh!  le  merveilleux  spectacle,  le  soir,  vers  dix  heures,  surtout 
dans  l'isolement  profond,  presque  sous-marin,  des  grandes  allées 
majestueuses,  avant  la  reprise  des  concerts  du  Waux-Hall,  attirant 
maintenant  les  processionnelles  rôderies  bourgeoises  !  Quel 
charme  incomparable  sous  ces  ombrages  où  filtre  en  son  calme 
lunaire  la  blanche  lumière  émanant  des  lourds  fruits  d'argent  et 
d'or  suspendus  dans  le  fouillis  des  branches  enverdurées  !  Quelle 
douceur!  Quel  départ  vers  les  rêves  mystiques,  vers  les  jardins 
paradisiaques  perdus  dans  les  forêts  enchantées,  encloses  aux 
vais  des  montagnes  inaccessibles  !  Et  les  vulgaires  statues  mar- 
moréennes devenues  si  belles  en  leurs  reliefs  qu'accentuent  les 
ombres  tombant  d'en  haut  ou  versant  en  jets  obliqi  es,  de  si  loin  ! 
comme  accompagnement  des  faisceaux  de  lumière  si  divinement 
droits,  sereins  et  fiers  ! 

Allez,  allez,  mes  frères,  allez  errer  à  ces  heures  calmes  et 
exquises,  dans  ces  champs  élyséens  où  se  dressent  des  frondai- 
sons si  hautes  vers  les  cicux  étoiles  aux  mouvants  nuages,  si 
épaisses  en  leur  mystère  de  feuilles  et  en  leurs  amas  de  ténèbres. 
Ni  à  Paris,  ni  à  Londres,  îl  n'y  a  d'aussf  magnifique  retraite,  des 
troncs  aussi  massifs  et  élancés,  de  dôme  sylvestre  plus  impérial. 

Cessez  de  rêver  à  ce  qui  est  loin  et  de  dénigrer  ou  de  ne  pas  voir  ce 
qui  est  si  près  en  une  si  grande  beauté.  Quittez  vos  appartements 
à  air  rare,  vos  cafés,  palais  du  tabac,  vos  clubs  maladifs,  séjours 


(les  propos  puérils.  Il  y  a  là  un  Eden  où  vous  pouvez  errer,  tran- 
(luilles  et  reposés,  comme  les  grands  poissons  muets  entre  les 
végétations  romantiques  qui  dorment  en  l'abime  des  étangs.  Nul 
milliardaire  n'a  un  parc  pareil  au  vôtre  et  vous  en  pouvez  jouir 
librement  sans  les  affreux  et  amoindrissants  soucis  du  propric- 
lairo.  Allez-y,  allez-y,  ô  pauvres,  riches  que  vous  êtes!  Jouissez 
(le  votre  opulence  qui  rendrait  jaloux  un  souverain  d'Asie  ! 


pETITE    CHROJMIQUE 


L'Exposition  de  la  Société  des  T5eanx-Arts,  ouverte  hier  et  que 
le  catalogue  intitule  avec  quelque  presouiplion  «  le  Salon  de 
1894  »,  a  mis  au  jour,  à  côté  d'un  petit  contingent  d'oeuvres  de 
valeur  dont  nous  parlerons,  un  lot  d'horreurs  qu'on  eût  bien  fait 
de  laisser  dans  les  greniers  italiens,  espagnols,  allemands, 
anglais,  autrichiens  et  hongrois  d'où  on  les  a  extraites.  A 
l'aquarelle,  ces  peiriturlurages  étaient  crispants.  A  l'huile,  ils  sont 
tout  à  fait  repoussants.  On  se  demande  quel  est  le  mauvais  plai- 
sant qui  a  endossé  à  la  Société  des  Beaux-Arts  pareilles  insa- 
nités. 

•L'Exposition,  calquée  jus(prcn  ses  détails  sur  celle  de  la  Libre 
Esthétique^ —  tendances  d'art  misesà|)art,  — renferme  300  numé- 
los,  parmi  lesquels  un  choix  de  grès  flammés  et  d'étains.  C'est, 
en  réduction,  un  Sa'on  des  Champs-Elys(''es  opposé  au  Salon  du 
(;hamp-de-3lars  ([ue  représentait  la  Libre  Esthétique.  Et  cette 
opposition  d'art  vieux  et  d'art  neuf  pourra  fournir  matière  à  des 
comparaisons  intéressantes  —  et  instructives.  Car  plus  d'une 
réputation  assise  sur  des  comptes  rendus  de  complaisance  et  sur  le 
snobisme  des  publics  étrangers  sombre  irrémissiblement. 

M"'«  Théroine-Mège,  qu'on  n'eut  plus  l'occasion  d'applaudir 
depuis  le  concert  où  elle  interpréta,  au  salon  des  XX,  avec 
M.  Eugène  Ysaye,  la  Sonate  de  Guillaume  Lekcu,  a  fait  la  semaine 
dernière  sa  rentrée  dans  le  monde  musical. 

Elle  a  joué  en  musicienne  et  en  virtuose  habile  un  programme 
noui'ri  et  varié,  à  la  fois  classique  et  moderne,  bien  choisi  pour 
l'aire  valoir  ses  moyens.  La  Toccata  de  Scarlatti  et  la  Mephisto- 
valse  de  Liszt  ont  été  particulièrement  applaudis. 

3I"«  Maria  Michaux  a  dit  avec  talent,  d'une  jolie  voix  pure,  des 
uK'lodies  de  Scliumann,  de  ih-ainns  et  de  Grieg. 

Cousin-Cousine  i-emporte  au  Théâtre  des  Galeries  un  grand 
succès.  L'aventure  (pie  met  en  scèm;  M.  Ordon-ieau  et  qui  jette 
tlans  une  caserne  de  chasseurs  uu  pensionnat  de  jeunes  lilles 
quelque  i)eu  «  fin  de  siècle  »  est  lestement  contée,  et  la  musique 
dont  l'agrémente  M.  Serpette  contribue,  pour  une  bonne  part,  à 
la  rendre  joyeuse.  Il  y  a  notamment  un  type  bien  amusant  de 
notaire,  pn'sident  d'une  société  d'orphéons,  qui  a  imaginé  l'an- 
nonce en  musique  de  ses  ventes  immobilières. 

Moi.tc'-e  avec  les  soins  et  le  goût  (pii  distinguent  la  direction  de 
M.  Maugé,  la  pièce  est  jouée  et  chantc-e  par  un  excellent  ensemble 
d'artistes,  au  premier  rang  desquels  M""'  Bouit,  Aciana,  Duberny, 
iMM.  Lespinasse,  Leroux,  Vautier,  etc. 

A  la  suite  de  l'article  publié  dans  l'Art  moderne  du  29  avril 
(U'rnier  sur  Félix  Fénéon,  une  v(''ritable  prise  d'armes  a  eu  lieu 
à  Paris  pour  la  défense  du  fier  et  bel  écrivain.  Citons  les  articles 
d'Octave  Mirbeau,  de  Séverine  et  de  Bernard  Lazare  dans  le  Figaro 
et  le  Journal. 

Voilà  des  leçons  pour  tous  ceux  qui,  tenant  une  plume,  lâchent 
un  artiste  dès  qu'il  plait  à  la  police  de  le  qualifier  anarchiste. 

'  Au  lendemain  de  sa  mort,  les  amis  de  Guillaume  Lekeu  se  sont 
entendus,  avec  l'assentiment,  de  la  famille,  pour  donner'  aux 
<euvres  qu'il  a  laissées  la  publication  et  l'exécution  qu'elles 
méritent. 

Une  importante  maison  d'édition  parisienne  a  déjà  réclamé  la 
laveur  de  publier  toutes  les  partitions.  Ciiacune  sera  illustrée  d'un 
dessin  de  Carloz  Schwabe. 


M.  Antoine  se  propose  de  créer,  dès  le  début  de  la  saison  pro- 
chaine, le  «  Théâtre  Libre  musical  »,  c'est-à-dire  (ju'il  fera  alterner 
les  représentations  lyriques  d'œuvres  nouvelles  avec  les  soirées  de 
comédie  et  de  drame.  «  J'ai  trouvé  des  écrivains  inconnus  que  le 
Théâtre  Libre  a  révélés  hommes  de  théâtre  de  valeur,  nous 
disait-il  ces  jours-ci.  Il  serait  bien  étonnant  que  mon  appel  aux 
compositeurs  restât  vain.  —  Mais  rex('Cution  ?  —  Je  ferai  pour  les 
chanteurs  ce  que  j'ai  fait  pour  les  artistes  dramatiques.  J'enrôlerai 
des  jeunes  gens  soucieux  d'art,  des  talents  sans  emploi  et  il  n'en 
manque  pas  à  Paris.  Ue  même,  il  ne  me  sera  pas  difïicile  de  consti- 
tuer un  orchestre,  de  réunir  des  chœurs  si  les  ouvrages  qu'on 
me  présentera  en  comportent.  -  Tout  cela  est-il  certain?  — 
Mais  absolument.  C'est  chose  faite.  Et  tenez,  j'attends  demain 
matin  M.  Jules  Bordier  qui  doit  s'entendre  avec  moi  au  sujet  de 
la  fusion  de  l'aflàire  qu'il  avait  projetée  et  pour  la(iuelle  il  avait 
r(:'uiii  des  influences,  des  noms  et  des  caphaux,  avec  le  Tliéâlre 
Libre  nuisical.  Vous  voyez  que  cela  prend  corps.  Je  vous  promets 
dès  à  présent  trois  soir(';es  lyri((ues  pour  l'hiver  prochain.  Annon- 
cez-le à  vos  amis  de  Bruxelles.  » 

M.  Antoine  est  parti  le  lendemain  de  cet  entretien,  avec  sa  tioupe, 
pour  Bucharest  et  Constantinople,  où  il  compte  donner  une  série 
de  représentations. 

M.  Riciiard  Ledent,  collaborateur  à  la  Revue  Wallonne  de 
Liège,  a  donné  ces  jours  derniers,  devant  quelques  artistes,  lec- 
ture d'une  œuvre  à  paraître.  Sous  le  titre  :  Vers  la  F/c,  M.  Le- 
dent a  réuni  trois  drames  (pie  la  maison  .\ug.  Bênard,  13,  rue 
Lambert-le-Bègue,  à  Liège,  va  éditer  luxueusement. 

Prix  de  la  souscription  :  3  francs.  En  librairie  le  livre  coûtera 
fr.  3-oO.  

Charles  Jacque,  peintre  et  graveur,  vient  de  mourir  à  Paris,  âgé 
de  81  ans.  11  débuta  comme  dessinateur  vers  1830  et  ne  cessa  de 
produire  jusqu'en  ces  derniers  temps.  Il  se  consacra  surtout  à  la 
peinture  des  animaux  et  en  particulier  des  moutons  et  des  che- 
vaux. Il  l'ut  le  premier  à  remettre  en  l'honneur  l'eau-forte  et 
l'estampe  originale  et,  à  ce  titre,  mérite  une  mention  spéciale. 

Un  détail  curieux  :  Charles  Jacque  assista,  comme  caporal  au 
oS»  de  ligne,  au  sièi;e  d'Anvers.  On  connaît  de  lui  un  paysage 
dessiné  à  cette  époque  sous  les  murs  d'Anvers  et  gravé  à  la  pointe- 
sèche  Précurseur  de  Millet,  il  ouvrit  la  voie  à  l'auteur  de  VAmjc- 
lus  en  l'emmenant  à  Barbizon.  De  1840  à  1848,  il  dessina  pour 
le  Magasin  pittoresque  une  séiie  d'illustrations  (pii  inspirèrent 
manifestement  Millet. 

Un  autre  artiste,  de  notoriété  moins  grande,  vient  d'être  enlevé 
à  l'art.  M.  Emile  Benouf,  un  habitue''  des  Salons  parisiens  où  il 
s'était  fait,  par  ses  marines,  ses  compositions  et  s(^s  portraits,  une 
place  marquée,  a  succombé  la  semaine  deiliière  au  Havre,  à  peine 
âgé  de  50  ans. 

Sa  toile  la  plus  populaire  est  le  Dernier  radoub,  acheté  par 
l'Etat  et  reproduit  par  la  gravure. 

Quelques  prix  relevés  à  la  vente  des  tableaux  de  la  collection 
A.  NuNÉs,  à  Paris  : 

Corot.  /Souvenirs  de  lu  villa  Jiorgliùse,  l.j,200  fr.  —  Du  même. 
La  Vallée  lieureusc,  7,600.  —  Jongkind.  Curial  en  Hollande, 
8,100.  —  Du  même  Canal  à  Zaandam,  o,000.  —  Bonvin.  Le 
Déjeuner,  1,120.  —  Daubigny.  Paysage,  'S,\t')0.  —  Claude  Monet. 
Le  Jardin,  3,100.  —  Du  même.  La  Seine  à  Argcnteuil,  4,300. 
—  Ribot.  Le  Cuisinier,  1,330. —  Camille  Pissarro.  L'Automne, 
2,7:iO.  —  Du  même.  L'Hiver,  4,350. 

On  a  vendu  à  l'hôtel  Drouot,  la  semaine  dernière,  seize  bustes 
de  Carriès  patines  par  l'auteur.  Voici  les  prix  auxquels  ils  ont 
étéadjugt'S  :  Femme  anversoise,  800 fr.;  Franz  Hais,  920;  Jules 
Breton  en  costume  d'atelier,  380;  le  Vieux  tragédien,  payé  400  fr. 
par  M.  Georges  Feydeau;  Tète  de  jeune  homme,  ^SO;  le  Vieux 
Mendiant,  400;  Jeune  poète  renaissance,  300;  VEvèque  moyen- 
âge  chape  et  mitre,  buste  orn('  d'une  remarquable  patine,  900; 
Femme  en  costume  du  xvi«  siècle,  540;  l'Enfant  à  la  clwmi- 
sette,  310;  Enfant  couché,  patiné  vieux  buis,  450;  Gambetta,  280; 
le  Bouddhiste,  255;  le  Guerrier,  patine  vert  antique,  1,010. 


L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

FONDÉ  EN  1879 

L'Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
liommes  ])olitiques,  tout  ce  qui  paraît  sur  leur  compte  dans  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  entier. 

S'adresser  aux  bureaux  de  L'Argus,  155,  rue  Montmartre,  Paris. 
L'Argus  lit  !i,000  journaux  par  jour. 

BREITKOPF  &  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GR&NO  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIMENT  M   «USIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 


SEUL    DEPOT    DES 


Harmoniums  ESXJEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

«OMS  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Comt)âgnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10,  16  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en /ace 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENGADREUIITS  D'ART 

ESTAMPES.  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   6,   rue  Xbérésienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

DAiy     DnVAI    lO,  I^TTE  DU  :M:01^fITEXJI^ 
DAIH      nUlAL  BRUXELLES 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    l""^    OCTOBRE    AU    I"   MAI 
Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 

LA  SOCIETE  NOUVELLE 

REVUE   INTERNATIONALE 
SOCIOLOGIE,     ARTS,     SCIENCES       LETTRES 

France  et  Belgique.     .     .     un  an     12  francs 
Étranger  (Union  postale).         »         15     » 

Bureaux  :  3!S,  rue  de  l'Induslrie 

J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Rruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

JOURNAL  DES  TRIBUNAUX 

paraissant  le  jeudi  et  le  dimanche. 

Faits  et  débats  judiciaires.  —  Jurisprudence. 
—  Bibliographie.  —  Législation.  —  Notariat. 

Dixième  année. 

Abonnements  i  B«'giq"«'  ^^  francs  par  an. 
ABONNEMENTS  j  Etranger,  23  id. 

Administration  et  rédaction  :  Rue  des  Minimes,  10,  Bruxellea. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


"DlI^TTVlirT  T  HTQ     ^^  ®*  ^^'  ^^®  ^^  Midi 
lJi\UAliJ^i^DO    31,  rue  des  Pierres 

Ti-ousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette    et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 

-i^nynETJBLEIMiEIsrTS     r)'.A.I^T 


Rruxelles.  —  Imp.  V*  Monnom  3?,  rue  de  l'Icdustrle 
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Le  numéro  :  25  centimes. 


Dimanche  20  Mai  1894. 


MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DBS  ARTS  ET  DE  LA  LITTERATURE 


Comité  de  rédaction  :  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VKRHAEREN 

ABONNEMENTS  :    Belgique,    un    au,    fr.   10.00;  Union   postale,    fr.    13.00     —  ANNONCES   :    On   traite  à  forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  Plndui^rie.  32,  Bruxelles. 


Dessin  de  M.  C.-P.-A.  Voysey 
pour  la  couverture  du  Studio  (voy.  p.  156). 
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LA  SOCIÉTÉ  DES  BEAUX-ARTS 

On  dirait  que  le  but  des  organisateurs  de  cette 
exposition  a  été  d'aligner  au  catalogue  le  nom  des 
artistes  qui  font  beaucoup  d'argent  de  leur  pinceau.  Il 
y  a  là  Bonnat,  Munkacsy,  Benczur,  Leighton,Lenbach, 
Alma-Tadema,  Madrazo,  Angeli,  Wauters,  Millais 
and  C**.  Tous  peintres  qui  pourraient  devenir  ban- 
quiers. Toutes  signatures  sûres...  au  point  de  vue 
financier.  Mais  l'art?  Ceci  est  tout  autre  chose.  Ce 
n'est  certes  pas  Millais  et  son  Ornithologisi,  ni  Bonnat 
et  sa  A/"'*  Bischoffsheim,  ni  Munkacsy  et  son  Por- 
trait de  M""  B.,  ni  Madrazo  et  son  effigie  de  AT"  la 
baronne  de  Gunsburg,  ni  même  Lenbach  et  S.  A.  S  la 
princesse  d'Arenberg,  ni  Wauters  et  sa  séquelle  de 
pastels  à  la  Chapiain  qui  en  souffleront  mot.  Cela  est  de 
la  peinture  temporaire  qui  se  cote  mais  ne  s'admire  pas. 
Aucun  vrai  artiste  n'en  a  cure  et  tout  ce  tralala  peint 
laisse  aussi  froid  que  le  mur  nu  dont  ces  œuvres 
occupent  inutilement  la  place.  Bagage  pour  musées  de 
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province  ou  pour  couloirs  moisis  de  ciiâteaux...  d'ici  à 
cinquante  ans.  Ohé!  les  réputations  dégringolées  des 
Dckeyser  et  des  Gallait  en  Belgique  ;  des  Delaroche, 
Horace  Vernet  et  bientôt  des  Meissonier  en  France. 
Ohé  !  toutes  les  provisions  futures  pour  antiquaires  aux 
coins  des  quais  et  pour  boulimies  de  rats  et  de  souris 
au  fond  de  poussiéreux  greniers  antiques  Tout  cela 
meurt  déjà  ou  mourra  certes  lors  des  obsèques  officielles 
du  «  cher  maître  «  et  s'il  en  reste  quelque  chose,  cela 
sera  jugé  tellement  encombrant  qu'on  proposera  peut- 
être  un  jour  d'enterrer  ou  de  crêmer  des  tableaux. 

Assurément,  parmi  cet  armoriai  de  la  peinture  que 
notre  époque  dresse  pour  satisfaire  son  mauvais  goût 
de  faste  et  d'apparat,  quelques  noms  furent  jadis,  h 
juste  titre,  vénérés.  Ainsi  connaissons-nous  de  J.-Everitt 
Millais  des  toiles  anciennes  profondément  belles  et  péné- 
trantes :  Le  Huguenot,  Ophéiie,  Isabella,  les  Parents 
du  Christ.  Mais  quelle  succession  de  chutes,  depuis! 
Hélas,  toutes  les  marquises  et  grosses  bourgeoises  qu'il 
s'fst  résigné  à  peindre  et  les  colifichets  et  les  modes  et 
les  falbalas  et  les  poses  niaises  qu'il  a  instaurés  en  ses 
cadres  au  lieu  de  la  belle  naïveté  et  de  la  pureté  d'autre- 
fois. Le  fabricant  de  savon  Pears,  le  sacrant  son 
peintre,  lui  acheta  dernièrement  une  œuvre  pour 
qu'elle  servît  de  réclame  à  sa  boutique.  Peut-être  son 
Ornithologist  deviendra-t-il  l'enseigne  d'un  empailtbur 
de  New  Bond  Street.  Tout  cela  devient  désespérément 
lamentable  et  grotesque. 

Aujourd'hui  il  est  impossible  de  ne  point  ranger 
Millais  parmi  tous  ceux  qui  banalisent  l'art  en  se  ser- 
vant de  lui  beaucoup  plus  qu'ils  ne  le  servent.  Il  fait 
partie  du  troupeau  des  cossus  :  Coffre-fort  plein,  âme 
vide.  Il  est  royal-académiste  ;  tout  le  high-life  doit  le 
trouver  «  distingué  et  charmant  "  —  mais  son  talent 
s'en  est  allé  comme  son  Ophélie  au  fil  de  l'eau,  vers  la 
totale  mort. 

Toute  une  tapée  d'Italiens  encombre  de  nullité  et  de 
tapage  la  rampe  de  la  Société  des  beaux-arts.  On  se 
demande  en  quelle  tête  a  poussé  l'idée  de  convier  à 
Bruxelles  ces  faiseurs  et  ces  puffistes,  qui  n'ont  que  de 
la  dextérité  au  bout  des  doigts.  Les  plus  infimes  —  tels 
Rosina  Mantovani-Gutti  —  sont  dissimulés  dans  les 
coins;  d'autres,  les  Rico  et  les  Pasini,  qui  se  sont  ver- 
nis au  chic  de  Paris,  campent  au  centre  du  hall.  Le  seul 
JoséVillegas  n'est  pas  -  à  prouve  une  de  scsdeux  grandes 
esquisses  —  en  deçà  de  la  quelconquerie  la  plus  nette. 
Quant  à  M.  le  professeur  Corrodi,  il  ferait  braire  d'ef- 
froi un  àne  devant  sa  mer  où  une  vague  chevelue  élève 
une  néréide  et  la  tient  droite  au  bout  de  son  toupet 
d'eau. 

L'école  écossaise,  en  la  personne  de  M.  Lavery,  tombe 
de  Whistler  en  Besnard,  et  M.  Macaulay  Stevenson 
alourdit  Corot.  Est-ce  pour  repousser  l'assaut  de  tous 
ces  étrangers  qu'on  a  appelé  à  la  rescousse  —  ô  la  flam- 


bante pensée!  —  le  formidable  M.  Dell'acqua  et  l'éprouvé 
M.  Hennebicq? 

Somme  toute,  se  sont  les  Belges  qui  intéressent  seuls 
parmi  cet  inutile  déploiement  de  gros  noms  gonflés  de 
réclame,  de  journalisme  et  de  vent.  Chez  eux,  du  moins, 
il  reste  encore  de  la  sincérité  —  à  preuve  Heymans  et 
Smits  —  et  du  très  haut  talent,  à  preuve  Meunier.  Il 
reste  de  beaux  peintres,  Alfred  Verhaeren  et  Gilsoul, 
et  des  artistes.  De  Vigjie  et  Fernand  Khnopff".  L'œuvre 
de  M.  de  Lalaing  est  grave  et  austère  et  celle  de 
M  Frédéric  sèche,  âpre,  têtue  et  personnelle. 

On  s'enthousiasme  devant  l'élégance  mesquine  et 
menue  et  devant  l'appartement-cage  de  M.  Hobé.  C'est 
parlait,  à  condition  qu'on  admire  les  superbes  et  .mira- 
culeux grès,  verres,  cristaux  et  métaux  de  MM.  Bigot, 
Dalpayrat,  Leveillé  et  Biateau.  Parmi  ces  divers  objets, 
la  merveille  abonde.  Citons  ensuite  M  Dubois,  dont  le 
talent  s'affirme  modeste,  actif  et  compréhensif;  aussi 
M'»"  Lutens. 

Le  catalogue  de  la  Société  des  beaux-arts  porte  à  sa 
première  page  ces  deux  seuls  mots  :  Le  Salon.  (Test 
raide,  puisque  cela  sous-entend  le  "  Il  n'y  a  que  nous  ". 
D'autres,  dont  vous  copiez  l'organisation  point  par  point 
et  dont  vous  vous  assimilez  toutes  les  idées  dans  la  pré- 
sentation des  œuvres  et  la  décoration  des  salles,  ne  l'ont 
ni  écrit  ni  pensé,  Messieurs.  Et  ce  n'est  certes  pas  la 
présente  exhibition  où  manquent  toute  flamme  et  toute 
vie,  où  il  y  a  de  la  correction,  mais  aucune  tendance 
vers  l'avenir,  où  les  œuvres  mises  en  vedette  ne  sont 
que  des  décalques  faciles  de  grands  maîtres  morts,  où  la 
stagnation  la  plus  large  et  la  plus  lamentable  est  excusée 
parce  qu'aux  yeux  des  superficiels  et  des  incompétents 
elle  se  confond  avec  le  toujours  conforme  et  pitoyable 
bon  ton,  qu'il  faut  «  faire  de  vos  embarras  ».  Si  l'art 
contemporain  n'avait  pour  s'affirmer  que  de  telles 
parades  luxueuses  mais  banales  —  ouf!  —  on  pourrait 
faire  une  croix  dessus. 


LES    I^E-\;^XJES  ^^' 
The  Studio 

La  très  artiste  revue  anglaise,  le  Sttidio,  requiert  surtout  par 
sa  brillante  cami)agne  pour  les  arts  appliqués,  dont  elle  favorise 
le  développement  en  organisant  de  nombreux  concours  pour  des 
titres  de  pages,  des  calendriers,  des  ex-libris,  des  papiers  peints, 
des  ctofTes,  des  meubles,  des  objets  cérames,  etc. 

A  ce  point  de  vue,  nulle  autre  revue  d'art  ne  lui  est  comparable, 
ni  en  Angleterre  ni  surtout  sur  le  continent,  et  l'on  peut  se 
convaincre,  en  la  parcourant,  combien  l'art  décoratif  anglais  est 
arrivé  déjà  à  de  iiauts  degrés  de  perfection. 

Ce  ne  sont  plus  des  efforts  isolés,  des  tentatives  individuelles, 

V.  VArt  moderne,  1893,  pp.  134,  276,  293,  317,  325,  349,  363  ; 
1894,  p.  13. 
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alors  que  la  masse  marque  le  pas  ou  rétrograde,  c'est  une 
influence,  un  mouvement  qui  comptera  dans  l'histoire  de  l^rt  : 
témoins,  par  exemple,  les  produits  de  l'école  municipale  d'art  de 
Birmingham,  des  fabriques  de  papiers  peints  de  MM.  Jeffrey  et  C'* 
et  Essex,  de  la  manufacture  de  verres  de  MM.  James  Powcll  and 
Son,  de  la  Guild  and  Scliool  of  Ilandicraft,  dont  la  Libre 
Estliétiqiie  nous  a  montré  quelques  échantillons. 

La  gravure  sur  bois,  la  lithographie,  les  arts  de  la  céramique  et 
du  métal,  le  mobilier,  les  étoffes,  la  verrerie  sont  étudiés  dans  le 
Studio  avec  un  amour  du  neuf,  une  recherche  de  sincère  origina- 
lité qui  relèguent  loin,  bien  loin,  les  modisteries  et  les  imitations 
de  nos  faiseurs  les  plus  en  vogue.  Aucune  tentative  d'art  n'y  reste 
étrangère  :  nous  y  relevons  une  intéressante  étude  sur  «  la 
naissance  de  l'art  en  photographie»  ainsi  que  de  très  beaux  essais 
de  «  Nu  en  photographie  ».  Tantôt  c'est  le  piano  que  les  artistes 
du  Studio  essayeront  de  débarrasser  de  son  abominable  forme 
sacro-sanctifiée  par  nos  habitudes  de  mauvais  goût,  tantôt  c'est  un 
ameublement  complet  qu'ils  tenteront  de  créer,  sans  imitation  de 
styles  morts  ;  c'est  encore  un  projet  de  maison  de  campagne  avec 
ses  exigences  de  confort  et  ses  convenances,  on  pourrait  dire 
presque  intellectuelles,  c'est  un  projet  de  reliure,  de  couverture 
de  livre,  de  meuble  quelconque,  dénotant  cette  continuelle 
aspiration  de  charmer  l'esprit  dans  l'ambiance  ordinairement  si 
terre-à-terre  de  la  vie  journalière. 

Quelques  articles  biographiqucs-^ôTit  à  signaler  sur  Aubrey 
Beardsley  qui  exposa  de  si  cui?ieux  dessins  à  Xa  Libre- Esthétique, 
sur  Fernand  Khnopff,  sur  lesjaçcor^urs  Voysey  et  H.  Granville 
Fell. 

Bien  écrite,  bien  éditée,  d'un  artistique  aspect  dans  sa  robe 
vert  olive,  ornée  d'un  dessin  noir  de  Beardsley,  le  Studio  est 
sans  contredit  la  plus  neuve  et  la  plus  originale  revue  d'art 
illustrée  qu'on  puisse  signaler  et  l'on  ne  peut  éprouver  qu'un 
regret,  c'est  de  ne  point  trouver  sa  rivale  chez  nous.  Nous  publions, 
en  première  page,  le  joli  dessin  de  couverture  composé  pour  la 
revue  par  l'un  des  maîtres  de  l'art  décoratif  anglais,  M.  G. -F. -A, 
Voysey. 

Le  Studio  parait  le  15  de  chaque  mois;  treize  numéros  ont 
jusqu'ici  vu  le  jour,  sans  que  l'intérêt  faiblisse.  On  peut  s'abonner 
à  la  librairie  d'art  Dietrich  et  C'«,  Montagne  de  la  Cour,  à 
Bruxelles.  Abonnement  :  12  francs  par  an. 


^CCUgÉg     DJE    F^ÉCEPTIOJ^ 

Nuits  d'Epiplianies,  par  André  Fontainas;  édition  du  Mer- 
cure de  France,  15,  rue  de  l'Eehaudé-Saint-Germain,  Paris.  — 
Le  Cœur  gros,  par  Jean  Ajalbert  ;  Paris,  Alph.  Lemerre.  —  La 
Vie  artistique,  par  Gustave  Geffroy  (troisième  série),  avec  pré- 
face de  l'auteur  et  pointe  sèche  d'Auguste  Renoir  {Histoire  de 
l'impressionnisme  et  Sabn  de  1893)  ;  Paris,  E.  Dentu.  —  Floriane 
et  Persigant,  drame  par  A. -Ferdinand  Herold  ;  Paris,  librairie 
de  l'Art  indépendant  (édition  du  Réveil,  de  Gand).  —  L'Esprit 
des  races  jaunes.  Le  Tao  de  Laotsen.  traduit  du  chinois  par 
MatOioi  (Albert  de  Pouvourville)  ;  Paris,  librairie  de  l'Art  indé- 
pendant. —  La  Magie  et  la  Divination  chez  les  Oialdo- Assyriens, 
par  A.  Laurent;  Paris,  librairie  de  l'Art  indépendant. 


Henri  de  Toulouse-Lautrec. 

{Correspondance   particulière   de   l'Art    Moderne.) 

—  Est -elle  grasse? 

—  Oui. 

—  Est-ellëiciî 

—  Oui,  oui,  oui!  !  ! 

—  C'est  vous  !!!!!  ! 

Légende  de  Toulouse-Lautrec. 

Lorsque,  il  y  a  quelques  mois,  M.  de  Toulouse-Lautrec  réunit 
pour  la  première  fois,  chez  Boussod  et  Valadon,  un  certain 
nombre  de  toiles,  ce  fut,  chez  les  intellectuels,  là  sensation  d'une 
vision  novatrice  et  d'art  profond. 

On  connaissait  déjà,  de  cet  artiste,  des  notations  caractéris- 
tiques, mais  non  encore  une  telle  floraison  d'oeuvres.  Très 
diverses  et  pourtant  très  unes,  marquant  un  effort  continu  et 
triomphant  vers  des  réalisations  chaque  jour  plus  synthétiques  et 
essentielles  de  la  vie,  des  joies  et  des  vices  d'une  certaine  catégo- 
rie d'individus. 

C'étaient  sur  dos  toiles,  sur  des  cartons  bruts  dont  la  couleur 
grise  argentée  était  savamment  utilisée,  cernés  par  des  traits  con- 
cis et  sûrs,  des  tons  brutaux  se  muant  parfois  en  d'harmonieuses 
teintes  quand  il  fallait  dire  le  charme  d'une  chevelure  ou  la  grâce 
vernale  d'une  capote. 

Spécialement  le  public  des  concerts  et  des  bals  était  évoqué  : 
messieurs  corrects  à  démarche  impertinente,  mais  dont  les  pau- 
pières rouges,  le  teint  fané  témoignaient  des  veilles  agitées,  — 
comme  les  rides  et  le  rictus,  de  vices  spéciaux  ;  filles  maquillées, 
exsangues  ou  mafflues,  à  la  fois  attrayantes  et  canailles,  ou  bien, 
à  fausse  allure  d'homme  et  cachant  mal  leurs  formes  sous  des 
plastrons  empesés  et  leur  ciiignon,  sous  des  chapeaux  de  feutre. 
Parfois  aussi  surgissait  une  silhouette  de  parasite,  à  complet 
terne,  à  cravate  de  mauvais  goût,  dont  l'œil  oblique  surveillait 
«  le  persil  ». 

Tout  cela  grouillait  sur  un  décor  vif,  dans  un  éclairage  particu- 
lier, à  travers  les  guirlandes  blafardes,  comme  éreintées  elles  aussi 
par  la  poussière,  le  bruit  et  l'cncanaillement  d'un  bal  public. 

Pour  reposer  un  peu,  en  un  cadre,  une  créature  plus  raffmée, 
presque  distinguée,  souriait  aux  visiteurs  ;  ainsi  cette  délicieuse 
Jane  Avril  embellie  par  des  vêtures  exquises. 

Ces  études,  ces  toiles  se  recommandaient  par  une  tenue  rare,  une 
pâte  ferme,  un  dessin  correct  et  cette  impression  persistait  même 
à  côté  d'un  n^.aitre  incontesté  :  Degas.  Ce  que  celui-ci  avait  fait 
pour  le  monde  des  danseuses  et  des  coulisses,  Henri  de  Tou- 
louse-Lautrec l'avait  réalisé  aussi  profondément  pour  le  public  des 
bals  et  des  concerts. 

Une  nouvelle  exposition  d'oeuvres  récentes,  chez  Durand-Ruel, 
affirme  encore  l'impression  première  :  telle  silhouette  s'élève  à  la 
hauteur  d'un  type. 

Peu  de  peintures,  mais  une  toile  importante,  des  lithographies 
et  des  dessins  rehaussés  :  Les  Bals  où  défilent  les  célébrités 
chorégraphiques  et  leur  clientèle. 

L'importante  série  des  lithographies  s'attaque  à  tous  les  caboti- 
nages :  à  celui  du  grand  monde  comme  à  celui  de  la  barrière,  au 
Théâtre-Français  comme  aux  beuglants. 

Voici  les  gestes  amphigouriques  d'illustres  comédiens,  les  alti- 
tudes de  Sarah  Bernhardt.  Lugné-Poe  et  M"«  Bady  dans  leurs  inté- 
ressantes interprétations  d'Ibsen  sont  aussi  évoqués,  un  peu 
cruellement. 
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Puis,  une  série  d'études  §ur  Yvette  Guilbert  :  les  poses  niaises 
de  cette  personne,  ses  ingénuités  polissonnes  sont  notées  avec  un 
art  infini.  Rien  n'échappe  à  l'artiste  :  ni  ses  bras  longs,  son  cou 
maigre,  son  nez  trop  fort  qui  appelle  non  le  parfum  des  fleurs, 
mais  les  senteurs  du  tabac  à  priser  qu'elle  savourera  lorsque,  lasse 
de  la  gloire  et  grosse  d'économies,  elle  se  retirera,  fourmi  labo- 
rieuse, pour  cultiver  ses  petites  manies. 

Parmi  les  peintures  un  portrait  de  M.  G.  de  L...  et  une  grande 
toile  :  en  des  arabesques  rythmées  des  personnages  se  découpent 
dans  le  décor  d'un  café.  Les  vêtements  moroses  des  hommes 
contrastent  avec  les  colifichets  de  leurs  compagnes  :  une  cheve- 
lure surtout,  dorée,  énorme,  tortillée,  est  excitante  :  les  mains 
impatientes  voudraient  la  fourrager,  les  yeux  rêvent  de  débâcle. 

Un  triptyque  sur  la  Loïe  Fuller  où  l'art  du  lithographe  se  com- 
plique des  recherclies  du  chromiste  ;  un  Bruant  vu  de  dos,  botté 
et  sanglé,  tel  ainsi  qu'il  se  montre  dans  son  ermitage  de  la  Butte 
entre  ses  poules  et  ses  lapins;  des  affiches  :  Jane  Avril,  la  Baby- 
lone allemande,  montrent  surabondamment  combien  sont  multiples 
les  soucis  de  M.  liaulrec  et  souples  ses  facultés. 

Cinquante  des  plus  belles  toiles  de  Manet  appendues  à  côté 
n'écrasent  pas  ce  novateur. 

N'est-ce  point  là  la  plus  belle  constatation  qu'on  puisse  faire? 

Charles  Saunier 


DOCUMENTS  A  CONSERVER 

Nous  avons  annoncé  le  legs  superbe  fait  à  l'Etat  français  par 
M.  Gustave  Caillcbotte  :  une  collection  de  tableaux  d'Edouard  Manet, 
Claude  Monet,  Renoir,  Degas,  Pissarro,  Sisley,  etc.,  évaluée 
400,000  fr. 

Les  bonzes  qui  président  aux  acquisitions  des  musées  ont, 
parail-il,  eu  l'insolence  de  faire  la  petite  bouche  en  présence  d'une 
pareille  munificence.  Ils  se  sont  sérieusement  demandés  si  la 
peinture  dite  impressionniste  pouvait  être  admise  au  Luxembourg. 
Et  l'on  a  parlementé,  discuté,  polémiqué,  chroniquaillé.  Le  Jom'- 
nal  des  Artistes  a  eu  l'idée  d'interviewer,  à  ce  propos,  quelques 
grands  vizirs  de  l'art  officiel,  vénérables  débris  dont  nous  avons, 
en  général,  le  tort  de  respecter  la  caducité.  L'opinion  émise  par 
quelques-unes  de  ces  vieilles  badernes  du  bataillon  académique 
esl-elle  vcridiciue  ?  N'cst-elle  qu'une  spirituelle  fantaisie  de  repor- 
ter? Il  est  difficile  de  décide!',  et  nous  inclinons  à  croire  qu'il 
s'agit  d'une  plaisanterie  analogue  à  celle  dont  nous-mêmes, 
dernièrement,  nous  nous  rendîmes  coupables  en  publiant  sur 
l'ouverture  du  Salon  de  la  Libre  Esthétique  une  série  d'appré- 
ciations fantaisistes  attribuées  aux  critiques  les  plus  autorisés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  déclarations  faites  sont  vraisemblables. 
A  ce  titre,  elles  méritent  d'être  conservées  (I). 

Voici,  entre  autres,  l'avis  de  M.  Gérôme,  membre  de  l'Institut  : 

«  Je  ne  connais  pas  ces  messieurs,  et  de  cette  donation  je  ne 
connais  que  le  titre...  Il  y  a  là  dedans  de  la  peinture  de  M.  Manet, 
n'est-ce  pas?...  De  M.  Pissarro  et  d'autres?...  Pour  que  l'Etat 

AIT   ACCEPTÉ   DE   PAREILLES   ORDURES,  IL  FAUT    UNE   BIEN   GRANDE 
FLÉTRISSURE   MORALE. 

Sur  la  foi  d'un  article  d'Octave  Mirbeau,  je  me  suis  risqué  à 

(1  )  Renseignements  pris  à  Paris,  au  moment  de  mettre  sous  presse, 
il  ne  s'ngit  nullement  d'une  plaisanterie.  On  nous  affirme  que  les  révé- 
lations exlniordinaires  du  Jontmal  des  Artistes  sont  rigoureusement 

EXACTES. 


l'exposition  de  Pissarro.  Ma  stupéfaction  fut  grande...  Rien,  rien. 

Il  n'y  a  pas  d'expression  convenable   pour   flétrir  un   PAREIL 
DÉTRAQUAGE... 

Il  faut  de  l'extravagance  à  tout  prix.  Il  y  en  a  qui  peignent  ^ 
comme  ça,  d'autres  comme  ça,  en  petits  points,  en  triangles... 
que  sais-je?  Je  vous  le  dis,  tout  ça...  des  anarchistes!...  et  des 
fous  !...  Ces  gens-là  peignent  chez  le  docteur  Blanche...  Ils  font 

DE  LA  PEINTURE  SOUS  EUX,  VOUS  dis-JB. 

Voyez-vous,  il  faudrait  une  plume  solide  pour  soutenir  une 
bonne  campagne,  pour  leur  dire  à  la  face  :  «  Vous  êtes  tous  des 
fous,  des  fumistes,  des  spéculateurs,  des  dos-verts!...  » 

M.  Benjamin  Constant  déclare  :  «  Ces  gens-là  ne  sont  même 
pas  des  fumistes.  Ça  n'existe  pas,  c'est  l'anarchie.  » 

M.  Gabriel  Ferrier  (?)  :  «  Je  ne  connais  pas  ces  gens-là,  je  ne 
veux  pas  les  connaître.  Quand  j'aperçois  quelque  chose  d'eux,  je 
me  sauve  au  plus  vite  Si  je  passe  rue  Laffitte,  à  côté  de  la 
boutique  bleue,  je  traverse  vite  sur  l'autre  trottoir...  En  résumé, 
je  ne  crois  pas  à  ces  artistes-là  ;  je  ne  crois  pas  à  la  sincérité  des 
gens  qui  les  préconisent.  C'est  une  question  de  boutique,  c'est 
un  coup  de  Bourse,  et  mon  avis  est  très  carré  :  les  uns  et  les 
autres,  c'est  a  coups  de  pied  au  derrière  qu'on  doit  les 
traiter.  » 

M.  Lecomte  du  Nouy  (??)  :  «  Mettre  au  Luxembourg  les  tableaux 
dont  vous  me  parlez  serait  d'un  exemple  déplorable,  car  les  jeunes 
gens  pourraient  en  être  détournés  du  travail  sérieux...  C'est  de 

LA  DÉMENCE. 

Non,  nous  ne  pouvons,  nous  qui  avons  tant  travaillé  et  étudions 
encore  tous  les  jours,  approuver  une  tendance  dont  la  caractéris- 
tique est  l'absence  d'étude.  » 

M.  Machard  (???)  :  «  En  accrochant  cela  au  Luxembourg,  on 
semble  dire  au  public  :  «  Voilà  ce  qui  est  bien  »,  aux  jeunes 
artistes  :  «  Voilà  ce  qu'il  faut  faire  ».  Le  conseil  est  facile  à 
suivre;  un  art  qui  n'a  ni  dessin,  ni  exécution,  est  trop  com- 
mode à  imiter.  Un  jeune  homme,  même  amateur,  arrive  a  cela 
EN  HUIT  JOURS,  et  alors  il  vient  nous  dire,  à  nous  qui  nous 
donnons  tant  de  mal  (1)  pour  peindre  d'après  nature  une  tête 
de  femme  (car  jamais  ils  ne  feront  une  tête  de  femme)  qui  soit 
de  la  peinture  et  qui  soit  ressemblante,  à  nous  qui  n'arrivons 
qu'à  force  de  patience,  il  vient  nous  dire  :  «  Vous  êtes  des  vieux, 
c'est  nous  qui  savons  peindre.  » 

Passons  sur  l'opinion  de  divers  artistes  parmi  lesquels  MM.  Le- 
febvre  et  Maignan,  et  arrivons  à  M.  Roybet.  C'est  M«»«  Juana 
Romani  qui  répond  pour  lui  :  «  Ces  gens-là  !  difficile  à  dire  quel- 
que chose  de  nouveau  sur  eux  :  c'est  pas  des  peintres,  c'est  des 
rêveurs.  Quand  on  rêve,  on  n'a  qu'à  faire  de  la  poésie.  Mais  la 
peinture,  faut  que  ça  soit  autre  chose  que  des  nuages.  Ça  y  est  ! 
(geste  énergique  du  pouce).  Ça  y  est  !  C'est  comme  du  Zola.  Les 
nuages  n'auront  qu'un  temps.  Les  peintres  qui  resteront  sont  les 
hommes  robustes  :  Velasquez,  Rembrandt,  Henner  et  Roybet.  » 

L'interview  de  M™»  Vibert  est  plus  amusante  encore  : 

«  Posez  à  mon  mari  vos  questions  par  écrit  et  il  vous  répondra 
par  écrit  s'il  le  juge  à  propos.  Je  ne  vous  promets  rien.  Je  crois 
même  qu'il  n'aime  pas  beaucoup  les  interviewers.  Ah  !  je  vois  ce 
que  c'est  :  des  impressionnistes  !  Vibert  ne  peut  pas  aimer  cette 
peinture-là.  Ce  qui  l'intéresse  lui,  c'est  la  peinture  solide,  les 
couleurs  fines  et  le  bon  vernis.  Mais  eux,  ils  n'y  entendent  rien  à 
ces  questions  de  premier  ordre.  Ceux  qui  font  des  tableaux  en 

(1)  Pauvres  gens  ! 
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petits  points  avec  de  mauvaises  couleurs  pas  fixes,  qu'est-ce  qui 
restera  de  leurs  œuvres  dans  cent  ans?  Une  poignée  de  confetti. 
Les  peintures  de  Vibert  seules  seront  durables.  Il  prépare  lui- 
même  toutes  ses  matières,  c'est  un  chercbéur.  Oui,  Monsieur,  il  a 
même  inventé  des  fards  et  des  cosmétiques  pour  la  ville  et  le 
tliéâtre.  C'est  tout  ce  qui  se  fait  de  mieux  et  c'est  meilleur  marché 
que  chez  Rimmel  ou  Dorin.  » 

Interpellé  à  son  tour,  M.  do  Munkacsy,  le  peintre  du  Christ 
devant  Pilate,  répond  : 

«  Vous  savez,  moi  je  suis  un  étranger...  connais  pas  celte  pein- 
ture-là... je  voudrais  bien  en  voir,  si  c'est  possible.  Quand  cela 
sera-t-il  exposé?  prévenez-moi!...  J'arrive  de  voyage,  sait  pas  ce 
qui  s'est  passé.  .  Caillebotte,  connais  pas...  ça  m'est  indifférent 
tout  à  fait.  Ail  oui!  peinture  moderne.  .  Manet,  je  sais...  Olym- 
pia!... Olympia  au  Luxembourg,  c'est  le  plus  grand  soufflet  que 
jamais  on  pourra  donner  a  l'art.  {Sur  ces  mots  nous  nous  retirons 
et  le  maître  retombe  dans  la  rêvei'ie  d'oii  l'avait  tiré  notre  entrée 
dans  l'atelier).  Peinture  moderne!  Gaillebotsy,  Degatz,  Sisley- 
witch,  Monetoff...  peinture  moderne...  connais  pas...  » 

Enfin,  M"«  Abbéma  et  la  spirituelle  Gyp  apportent,  dans  ce 
concert  d'ii^norance,  de  malveillance  et  de  stupidité,  une  note  dif- 
férente : 

«  Oui,  plaçons-les  au  Luxembourg,  les  peintres  de  la  donation 
Caillebotte,  dit  la  première.  Le  musée  est  encombré;  eh  bien  !  qu'on 
fasse  de  la  place;  si  une  salle  ne  suffit  pas,  qu'on  en  déblaie  deux 
pour  y  mettre  ceux-là.  Le  public  a  le  droit  d'en  exiger  pour  tous 
les  goûts.  Ceux  qui  ont  les  idées  tristes  et  qui  aiment  la  peinture 
sombre  iront  dans  telle  salle;  ceux  qui  veulent  du  soleil  et  de  la 
peinture  gaie  dans  telle  autre  salle  et  tout  le  monde  sera  content. 
Et  les  artistes  aussi  doivent  demander  qu'on  rende  à  ces  exilés 
leur  droit  de  cité.  Tous,  nous  qui  peignons^lair,  nous  procédons 
de  ces  gens-là.  Donc  rendons-leur  hommage  par  reconnaissance  : 
nous  étouffions,  nous  avions  besoin  d'air  et  de  lumière,  et  per- 
sonne ne  voulait  ouvrir  les  fenêtres,  ils  ont  cassé  les  vitres.  On 
leur  en  veut,  on  leur  reproche  leurs  exagérations,  leurs  procédés 
excentriques  ;  est-ce  une  raison  pour  cacher  leurs  œuvres  aux 
jeunes  ?  Ceux  qui  ont  du  goût  et  qui  doivent  faire  quelque  chose 
d'art  dans  la  vie  sauront  bien  se  garder  de  leurs  exagérations  ;  ils 
profiteront  de  leurs  bons  exemples  et  n'imiteront  pas  ce  qui  doit 
être  écarté.  Puis  les  imitateurs,  quels  qu'ils  soient,  ne  valent  pas 
la  peine  qu'on  s'en  inquiète  :  les  sous-Manet  et  les  sous-Pissarro 
sont  aussi  méprisables  que  les  sous-Carolus.  Mais  encore  une  fois, 
rendons  hommage  à  ceux  qui  ont  tiré  du  feu  les  marrons  que  nous 
mangeons.  » 

Et  Gyp  ajoute  : 

«  On  va  placer  ces  tableaux-là  au  Luxembourg?  Mais  je  trouve 
cela  très  bien,  moi  je  les  adore.  J'en  suis  un  peu  de  cette  école, 
je  suis  très  Champ-de-Mars,  moi.  J'aime  la  peinture  où  l'on  vit  et 
où  l'on  respire  du  bon  air  ensoleillé  et  je  n'aime  pas  les  toiles 
peintes  à  la  cave  :  oh  !  ces  portraits  de  femmes  élégantes  qui  pas- 
sent en  robes  de  gaze  dans  les  soutes  à  charbon... 

...  Vous  auriez  peut-être  voulu  que  je  vous  dise  pas  mal  de 
niéciiancetés  sur  les  uns  et  les  autres;  non,  je  veux  rester  en 
bons  termes  avec  tous  les  artistes.  11  n'y  a  que  deux  hommes  que 
j'abandonne  à  tous  ceux  qui  eii  veulent  :  William  Bouguertou  et 
Georges  Ohnet.  Oh!  il  y  en  a  beaucoup  qui  font  aussi  mauvais  et 
même  plus  mauvais,  seulement  ils  gagnent  moins  d'argent.  » 

Voici,  pour  clore  ces  inénarrables  entretiens,  l'opinion  de 
M.  Bouguereau  :  «  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  vous  dise? 


Je  ne  les  connais  pas,  les  tableaux  de  cette  collection.  Je  ne 
connais  de  tout  cela  que  deux  toiles  de  Monet,  et  de  Degas 
quelques  dessins,  mais  pas  de  peintures...  Caillebotte  avait  une 
propriété  à  Montgeron...  c'est  tout  ce  que  j'en  sais,  et  c'est  trop 
peu  pour  porter  un  jugement. 

J'ai  beaucoup  à  faire,  je  suis  très  pris...  il  y  a  déjà  parmi  mes 
occupations  de  toutes  sortes  un  tas  de  choses  qui  ne  m'amusent 
guère;  quand  j'en  suis  débarrassé  c'est  pour  rentrer  chez  moi 
et  non  pas  courir  les  expositions.  Il  y  a  des  gens  dont  c'est  le 
métier  :  moi  je  m'enferme  dans  l'atelier.  En  général,  je  n'aime 
pas  ce  que  je  ne  connais  pas;  mais  pourtant...  dans  ce  cas  parti- 
culier, je  crois  d'après  le  peu  que  j'ai  vu  de  cette  école  que  cela 
ne  ferait  pas  du  tout  mon  affaire... 

La  pointure  c'est  fait  pour  charmer  les  yeux,  pour  réjouir  le 
cœur  et  émouvoir  l'esprit...  Je  ne  trouve  pas  cela  chez  eux  et  leur 
procédé  n'est  pas  assez  classique  pour  que  je  l'approuve. 

El  puis  je  n'ai  pas  besoin  d'aller  voir  ce  qu'ils  font.  Ça  m'est 
bien  égal,  cliacun  citez  soi;  je  ne  me  dérange  pas  pour  eux,  ils  ne  se 
dérangeraient  pas  pour  moi...  Il  y  a  pourtant  des  i;ens  qui  aiment 
ça,  puisque  ça  se  vend.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi,  par 
exemple,  mais  je  ne  suis  pas  fâché  de  vous  le  dire  en  passant, 
c'est  la  faute  des  journalistes  qui  parlent  à  tort  et  à  travers  de 
choses  auxquelles  ils  n'entendent  rien  du  tout.  Ils  décident,  ils 
tranchent  de  haut,  le  plus  souvent  obéissant  à  la  camaraderie  et 
à  l'intérêt  personnel... 

Mais  j'ai  confiance  dans  le  bon  sens  du  public,  qui  rendra  aux 
véritables  peintres  leurs  places  et  fera  justice  des  fumistes.  « 


AIX-LA-CHAPELLE 

Soixante   et  onzième   Festival   Rhénan. 

{Correspondance  particulière  de  l'Art  moderne.) 

La  lettre  tue  et  l'esprit  vivifie. 

Quand  le  D'  Bischoff,  littérateur  et  musicien  de  goût,  fonda  les 
festivals  du  Rhin  au  commencement  de  ce  siècle,  il  voulait  que 
ces  concerts  fussent  consacrés  suitout  à  la  musique  des  plus 
grands  maîtres,  de  ceux  qui  procuraient  alors  l'émotion  artistique 
la  plus  profonde,  la  plus  élevée,  la  plus  religieuse  même.  De  ce 
temps-là,  c'était  Haendel  (lui  satisfaisait  le  mieux  cette  faim  de 
grand  art.  On  lui  adjoignait  Beethoven,  mais,  le  premier  jour  du 
festival,  le  jour  où  l'on  jouait  la  musique  la  plus  grave,  la  plus 
sérieuse,  Hœndel  venait  en  premier,  Beethoven  (qu'on  trouvait 
trop  passionné  sans  doute)  était  au  second  plan,  et  sur  environ 
soixante-dix  festivals,  quarante^  s'ouvrent  par  des  oratorios  de 
Haendel,  trois  seulement  par  des  œuvres  de  Beethoven. 

L'impressionnabilité  a  beau  se  transformer,  nous  avons  beau 
prouver  de  toutes  les  façons,  en  art,  en  politique,  en  science,  en 
philosophie,  que  les  choses  qui  nous  entourent  nous  tiennent  un 
autre  langage  que  celui  qu'elles  nous  tenaient  il  y  a  quatre-vingts 
ans,  les  comités  de  festivals  ne  s'en  croient  pas  moins  obligés 
de  s'en  tenir  à  la  lettre  des  intentions  des  fondateurs,  —  peut- 
être  parce  qu'ils  ont  confusément  conscience  de  ne  pas  pouvoir  se 
1  ausser  jusqu'à  leur  esprit. 

Nous  sommes  à  tout  jamais  vaccinés  contre  l'influence  de 
HiBndel,  qui  ne  remue  plus  rien  en  nous.  D'autres  sont  venus 
qui  ont  parlé  à  leurs  contemporains  la  langue  de  leur  temps. 


1 


Parmi  ceux-là,  ceux  (jui  n'avak'nt  pas  touclié  au  côté  éternel  des 
choses  ont  dt\jà  disparu.  Et  on  nous  traîne  encore  dans  Jes  impres- 
sions du  siècle  dernier  et  dans  l'art  qui  vit  de  l'antique  gram- 
maire, l'art  des  modernes  qui  s'essaient  à  être  leurs  propres 
grands-pèn's  !  Quel  sentiment  grave,  profond  ou  religieux  y  avait- 
il  dans  l'oratorio  moderne  entendu  dimanche,  rajeunissant  les 
vieilles  formes  sans  les  animer  d'aucun  souffle  vivant?  La  foi  qui 
inspire  ces  languissantes  et  théâtrales  combinaisons  est  bien  une 
foi  morte,  elle  ne  réveillera  plus  personne  ;  les  conceptions  qu'un 
sacristain  peut  avoir  de  la  sainteté,  conceptions  délayées  en  de 
trop  nombreuses  pages  banales  et  ornées  d'une  musique  honnête 
et  no:i  moins  banale,  voilà  ce  qu'on  sert  à  ce  public  venu  pour 
entendre  du  grand  art! 

L'Art  moderne  qui  a  fait  justice  des  salons  officiels,  peut  au 
même  chef  s'indigner  contre  les  festivals.  La  même  maladie  y 
sévit,  les  mêmes  symptômes  se  produisent.  La  mode  et  le  bon 
ton  se  sont  mis  de  la  partie.  On  s'ennuie  ferme  et  on  applaudit  à 
tout  casser.  Les  ap|uécialions  les  plus  monumentales  circulent 
dans  l'air.  Les  solistes  qui  ne  vivent  plus  que  de  leur  réputation, 
deviennent  l'objet  principal  ;  les  oeuvres,  on  n'en  i)arle  pas.  Ce 
n'est  piis  un  monde  affamé  d'art  qui  se  presse  dans  ces  salles  de 
concert,  c'est  un  monde  où  il  est  mal  porté  d'être  ému  de  quoi 
((ue  ce  soit.  Pour  plaire  à  ce  monde  qui  s'arroge  le  haut  ilu  pavé 
[surtoiU  à  Aix,  ville  de  parvenus  et  de  bourgeois  bourgeoisants), 
on  choisit  un  directeur  étranger,  qui  brille  par  les  «  effets  »  et 
(jui  dérange  les  plus  beaux  chefs-d'œuvre  sous  prétexte  d'en  faire 
ressortir  toutes  les  beautés,  n'offrant  plus  à  l'admiration  de 
son  auditoire  que  ce  qu'il  a  i)ris  pour  les  «  trucs  »  du  génie. 
«  Une  symphonie  de  Beethoven,  ah!  c'est  adroitement  fait!  Je 
m'en  vais  vous  en  montrer  toutes  les  ficelles  et  les  sous-ficelles. 
Voyez-vous  ce  petit  moyen  auquel  vous  n'aviez  jamais  fait  atten- 
tion, je  suis  sûr?  et  ce  contraste,  et  ce  crescendo?  Vous  n'aviez 
jamais  mis  le  doigt  sur  tout  cela?  Attendez,  me  voici.  Vous  allez 
voir  toutes  les  habiletés,  toutes  les  combinaisons  !  »  On  ne  voit 
plus  que  cela.  Et  entre  ses  mains  Beethoven  devient  un  paquet  de 
«  ficelles  ft;  d'idée  une,  de  suite,  de  graviti",  pas  de  traces.  Mais 
le  public  mondain  qui  trouve  indécent,  intempestif,  incongru  tout 
ce  qui  n'est  que  simple  et  fort,  est  très  content  de  ces  i)etites 
choses  qui  sont  au  niveau  de  son  appétit,  et  les  jolis  petits  détails 
sont  pour  lui  le  suprême  du  beau.  Vous  voyez  que  le  parallèle 
avec  nos  salons  de  peinture  ofTicielle  est  complet. 

La  lourdeur  germanique  rebrochant  sur  cette  compréhension 
d'ensemble,  on  jouit  d'une  interpnHation  absolument  inférieure 
et  on  peste  contre  l'organisation  de  ces  festivals  qui  pourraient 
être  si  beaux  —  ce  ne  sont  pas  les  éléments  qui  manquent  en  ce 
pays  de  la  musique  —  et  qui  seront  bientôt  des  expositions  d'ar- 
chéologie n'intéressant  que  les  vieux  collectionneurs.  Les  jeunes, 
les  vivants  chercheront  ailleurs.  La  seconde  journée  de  concert 
rachète  souvent  la  première.  Mais  il  est  trop  tard,  on  est  trop 
agacé,  on  ne  revient  plus. 

Oh  I  les  morts  qui  éternellement,  selon  le  prophète  Harrès, 
empoisonneront  les  vivants! 


A  propos  de  la  Société  des  Beaux-Ârts 

Donnons  la  parole  —  une  fois  n'est  pas  coutume  —  au  cri- 
tique de  la  Gazelle  qui  publie  sur  l'exposition  de  la  Sociélé  des 
Beaux- Arls  ces  réflexions  : 

«  Le  mécénat  de  la  Société  des  Beaux- Arts  exercera-t-il  sur 
l'Ecole  belge  une  influence  quelconque?  Il  est  permis  d'en  douter. 
Son  champ  d'action  est  pour  cela  trop  limité.  En  fait,  il  s'agit 
plutôt  d'eiirégimentation  que  de  sélection  proprement  dite.  Supé- 
rieur ou  médiocre,  l'artiste  affilié  y  a  droit  à  la  cimaise.  Quant 
aux  non-adhérents  fixés  dans  la  province,  la  porte  de  la  chapelle, 
qu'on  voudrait  bien  ériger  en  église,  leur  est  rigoureusement 
fermée.  Indigni  d'intrare,  fussent-ils  l'orgueil  et  l'espoir  du  pays. 

Le  programme  de  la  Libre  Esthétique  est  évidemment. préfé- 
rable à  celui  de  la  société  nouvelle,  qui  fait  inutilement  double 
emploi  avec  le  Cercle  artistique.  N'acceptant  point  de  membres 
artistes,  revendiquant  l'entière  liberté  de  leurs  invitations,  les 
libres  esthéticiens  sont  guidés  par  un  évident  désir  de  combat  sur 
le  terrain  de  l'art  jeune  et  nouveau,  tandis  que  l'organisation  de 
la  Société  des  Beaux-Arts  ne  représente  rien,  si  ce  n'est  un  grou- 
pement d'éléments  disparates,  à  l'instar  de  l'ancien  cercle  de 
l'Observatoire 

Le  but  secret  de  celte  levée  de  boucliers  rouilles  ou  fourbis  est 
transparent.  Il  s'agit  d'obtenir  l'organisation  du  Salon  triennal  de 
Bruxelles,  à  l'instar  des  privilèges  conservés  forcément  aux  asso- 
ciations similaires  d'Anvers  et  de  Gand,  qui,  en  fait  d'assainisse- 
ment artistique,  n'y  vont  pas  dé  main  morte.  M.  Rolin-Jaequemyns 
avait  prêté,  lui  aussi,  l'oreille  à  cette  idée  saugrenue,  déchargeant 
le  gouvernement  d'un  de  ses  devoirs  les  plus  immédiats,  celui 
d'ouvrir  à  l'Ecole  belge  des  locaux  d'exposition  où  les  tendances 
les  plus  diverses  pussent  se  manifester  librement.  Or,  ce  n'est 
pas  assez  que,  viciés  dans  leur  base,  les  Salons  de  Bruxelles 
soient  devenus  la  proie  de  personnalités  absorbantes  et  intolé- 
rantes, il  s'agirait  de  centraliser  encore  la  protection  officielle,  de 
la  canaliser,  de  scfumettre  l'âme  à  d'injustifiables  contrôles,  de 
l'embrigader  bel  et  bien,  sous  je  ne  sais  quel  [)rétexte  de  relève- 
ment. 

En  vérité,  trop  de  sollicitude  !  L'Ecole  belge  n'a  i)as  besoin  de 
tant  de  protecteurs.  Sa  force  est  justement  dans  la  féconde  anar- 
chie qui  substitue  aux  formules  vieillies  les  poussées  aventu- 
reuses vers  des  régions  inexplorées.  Laissez-lui  faire  le  diable  à 
quatre,  sans  vous  préoccuper  de  la  casse.  Les  morceaux  en  sont 
bons.  Ils  n'y  a  que  les  chevaux  morts  qui  ne  ruent  pîts^.  Au  lieu 
de  les  fermer,  élargissez  les  barrières.  En  fait  d'art,  plus  de 
gilde,  fût-ce  celle  de  Saint-Luc.  » 

*** 

A  propos  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  on  nous  fait  remarquer 
que  le  monogramme  adopté  par  elle  et  qui  sert  à  décorer  les 
salles  d'exposition,  —  en  souvenir  de  l'ornementation  de  la  Libre 
Esthétique,  —  est  copié  servilement  sur  celui  de  la  Société  du 
Champ-de-Mars,  à  Paris.  Le  plaisant  de  l'histoire,  c'est  qu'on  n'a 
pas  même  supprimé  l'N  qui,  dans  le  monogramme  français, 
s'explique  par  le  litre  :  Société  nationale  des  Beaux- Arls. 

On  répondra  sans  doute  que  l'N  bruxellois  est  justifié  par  le 
nom  de  :  Nouvelle  Société  de^  Beaux- Arls  que  prend  l'affaire. 
Peut-être  n'y  avait-on  pas  songé.  Nous  tendons  généreusement 
cette  perche  aux  pasticheurs. 


Mémento  des  Expositions 

Amiens.  —  Société  des  Amis  des  Arts  de  la  Somme.  3  juin 
16  juillet.  Transport  gratuit  pour  les  invités.  Emballage  aux  frais 
des  artistes.  Délais  expirés.  Renseignements  :  Secrétaire  général, 
rue  Saint-Dominique,  di,  Amiens. 

Cahors.  —  Exposition  des  Beaux-Arts,  l»' juin- 15  juillet.  Délai 
d'envoi  :  20  mai.  Renseignements  :  M.  Eugène  Paulard,  com- 
missaire général.  Hôtel  de  ville  de  Caliors  (Lot). 

Cognac.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  l^r-SO  juin.  Délais  d'en- 
voi expirés.  Renseignements  :  M.  Baudoin,  secrétaire,  rue  Elisée 
Mousnier,  4,  Cognac. 

DiJON.  —  VHP  exposition  des  Amis  des  Arts  de  la  Côte-d'Or. 
l"'' juin-15  juillet.  Délais  d'envoi  expirés  Secrétariat  :  au  Palais 
des  Etats,  à  Dijon. 

Malines.  —  XXXVIll*  exposition  de  la  Société  pour  l'encourage- 
ment des  Beaux- Arts.  24  juin- 16  juillet  Délais  d'envoi  :  notices, 
5  juin;  œuvres,  11-16  juin.  Renseignements  :  W.  Geets,  secré- 
taire, quai  au  Sel,  5,  Malines. 

Munich.  —  Société  des  Artistes.  1"  juin-3l  octobre.  Délai 
d'envoi  expirés.  Renseignements  :  M.  K.  A.  Baur,  secrétaire,  au 
Palais  de  Cristal,  Munich. 

Munich.  —  Exposition  de  la  Sécession.  Délais  d'envoi  expirés. 
Renseignements  :  .M.  A.  Paulus,  conseiller  royal,  palais  de  la 
Sécession,  Prinzregentenstrasse,  Munich. 

OsTENDE.  —  Ex|)Osition  internationale  du  Cercle  des  Beaux-Arts 
(limitée  aux  membres  du  Cercle  et  aux  artistes  invités).  14  juillet- 
9  septembre.  Délais  d'envoi  :  notices,  27  mai;  œuvres,  S-IS  juin. 
Renseignements  :  M.  Emile  Spilliaert,  secrétaire. 

Paius.  —  l's  exposition  de  la  Société  des  Miniaturistes  et  Enlu- 
mineurs (Galerie  Georges  Petit).  l'2-27  juin.  Délai  d'envoi  : 
"25-28  mai.  Renseignements  :  M.  Alphonse  Labitte,  président. 

Rei.ms.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  29  septembre-5  novem- 
bre. Gratuité  de  transport'  pour  les  invités.  Deux  ouvrages  par 
exposant.  Délais  d'envoi  :  notices,  50  août  ;  œuvres,  5  septembre. 
Renseignements  :  Secrétaire  général  de  la  Société. 

Spa.  —  Exposition  annuelle.  8  juillet-30  septembre.  Délais 
d'envoi  :  5-26  juin.  Notices  :  20  juin.  Prélèvement  sur  les  ventes  : 
5  p.  c.  Renseignements  :  M.  Albin  Bodij,  président,  rué  Neuve, 
à  Spa.  ^ 


pETITE    CHROJ^IQUE 


C'est  lundi  soir  qu'aura  lieu,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  la 
grande  fête  d'escrime  «  L'Escrime  à  travers  les  âges  »  pour 
laquelle  .M .  Georges  Eekhoud  a  écrit  un  scénario  mouvementé  et 
dont  la  partie  musicale,  fort  importante,  a  été  composée  par 
MM.  Gilson,  Du  Bois,  De  Greef,  Samuel,  De  Boeck,  Lunssens, 
Frémolle  et  Dancau. 

L'orcliestre  sera  dirigé  par  Léon  Du  Bois. 

Les  rôleâ  de  femmes  sont  confiés  à  M""»'  Andrée  Mégard,  Anna 
Parys,  Armande  Leturc,  Coquet-Ginesty  et  Odile  Hendrikx;  les 
rôles  d'hommes  à  MM.  Albert  Bras,  Coquet,  Maurice  Chômé, 
Bonarcl,  Mertens,  De  Veen,  José  Venkens,  Arthur  Hendrikx,  etc. 

De  noiTïbreux  épisodes,  comportant  une  mise  en  scène  déve- 
loppée, se  succèdent  dans  le  livret  de  M.  Eekhoud.  Citons  notam- 
ment le  Jugement  de  Dieu,  le  Combat  de  sire  Jacques  deLalaing, 
V Aventure  d' Alexandre  Farnèse,  Sous  Henri  III,  Chair  à  cor- 
beaux, Cfiez  la  Camargo,  la  Chevalière  d'Eon,  etc. 

L'Etat  français  vient  d'acquérir  pour  le  Musée  du  Luxembourg 
l'une  des  toiles  exposées  au  Champ-de-Mars  par  M.  Baertsocn,  iJe 
Vieux  canal.  C'est  un  succès  flatteur  pour  le  jeune  artiste,  le 
gouvernement  n'achetant  guère  d'œuvres  étrangères. 

A  pro[)os  de  la  récente  introduction,  dans  les  Expositions  de 
Beaux-Arts,  des  applications  de  l'art  à  l'industrie,  citons  un  pas- 
sage de  l'étude  consacrée  dans  le  XIX'  Siècle  par  M.  Rogc 
Marx  au  Salon  du  Champ-de-Mars  : 


«  L'admission  des  arts  appliqués  au  Salon,  cette  admission 
obtenue  à  force  d'instances  par  la  ci^itique,  apparaîtra  aux  yeux  de 
l'avenir  comme  la  sanction  pratique,  fertile  en  résultats,  de  reven- 
dications qui  remontent  à  l'époque  même  du  romantisme.  Ecoutez 
Victor  Hugo,  par  exemple  :  «  Quelques  purs  amants  de  l'art 
écartent  cette  formule,  le  beau  utile,  craignant  que  l'utile  ne 
déforme  le  beau.  Ils  tremblent  de  voir  les  bras  de  la  Muse  se  ter- 
miner en  mains  de  servante.  Ah  !  ils  se  trompent.  L'utile,  loin  de 
circonscrire  le  beau,  le  grandit  :  un  service  de  plus,  c'est  une 
beauté  de  plus.  »  La  Société  nationale  se  déclare  imbue  de  ces 
vérités,  jalouse  de  les  faire  triompher.  Cependant,  il  lui  serait 
malaisé  de  sortir  de  ce  dilemme  :  Ou  bien  vous  répudiez  les  pré- 
jugés d'antan  et  la  section  des  objets  d'art  a  droit  aux  mémos 
traitements,  à  la  même  autonomie,  ou  bien  vous  la  placez  en 
tutelle,  vous  soumettez  ses  envois  à  un  jury  qui  n'émane  p;is 
d'elle  et  alors  vos  actes  se  trouvent  en  contradiction  formelle  avec 
votre  soi-disant  libc'ralisme. 

Pendant  que  la  Société  se  fait  ainsi  l'instrument  docile  <le  la 
basse  envie  des  peintres  à  l'égard  d'ouvrages  qui  attirent  légitime- 
ment à  eux  le  principal  de  l'intérêt,  d'autres  Salons  ne  manquent 
pas  de  servir  le  mouvement  émancipateur.  Lors  de  l'exposition 
de  la  Libre  Esthétique  à  Bruxelles,  l'union  dans  une  même  salle 
des  objets  d'art  avec  les  tableaux  constituait,  au  jugement  una- 
nime, un  ensemble  exquis  et  un  significatif  exemi)lè.  On  eût  dit 
la  démonstration  du  principe  de  Guichard  :  «  L'art  est  un;  seules 
ses  manifestations  sont  multiples.  » 

C'est  demain  lundi,  à  2  heures,  que  s'ouvrira,  à  la  Galerie  du 
Congrès,  rue  du  Congrès,  6,  l'intéressante  exposition  des  céra- 
mistes de  Bourg-la-Reine,  3L  Dalpayrat  et  JI""»  Lesbros,  que  nous 
avons  annoncée.  Celte  exposition,  qui  durera  huit  jours,  de  9  à 
6  heures,  comprendra  un  choix  important  de  grès  flammés  : 
amphores,  vases,  bouteilles,  coupes,  masques,'  objets  usuels, 
offrant  aux  amateurs  des  spécimens  variés  comme  forme  et  conune 
coloris  des  plus  beaux  produits  de  l'usine  de  Bourg-la-Reine. 

Une  audition  des  cours  d'ensemble  de  l'Ecole  de  musique  de 
Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek  sera  donnée,  sous  la  direction 
de  M.  Gustave  Huberti  et  avec  le  concours  du  Club  symplumiqiie 
de  Bruxelles,  dimanche  prochain,  27  mai,  à  2  heures,  dans  la 
salle  de  la  Grande  Harmonie. 

Le  programme  se  composera  d'œuvres  de  Hœndel,  Bach, 
Benoit,  Huberti,  Grieg,  Franck,  et  de  madrigaux  anciens  pour 
choeur  mixte. 

Quelques  prix  assez  inattendus  d'une  vente  faite  le  10  avril  à 
l'hôtel  Drouot.  Le  triptyque  de  Saint-Cutléert,  qui  valut  à 
Duez  sa  réputation,  a  été  adjugé  335  francs.  Son  tableau  Sur  la 
plage,  410.  Il  est  vrai  qu'un  Christ  en  croix  de  Carolus  Duran  n'a 
atteint  que  360  francs  et  une  Chanteuse  de  café-concert  de  Jean 
Béraud,  le  peintre  à  la  mode,  340. 

En  revanche,  des  œuvres  d'Ingres,  de  Diaz,  de  Dupré,  de 
Ziem  se  sont  relativement  bien  vendues.  Qu'on  en  juge  : 

IiNGKES.  La  Vierge  à  l'hostie,  6,500.  —  Saint-Syrnphorien, 
3,050.  —  La  Mort  de  Léonard  de  Vinci  (ébauche),  1 ,250.  — 
L'Apothéose  d'Homère  (dessin  à  la  mine  de  plomb  et  à  l'encre  de 
Chine),  13,000.  —  Philippe  V  et  te  maréclial  de  Berwick  (aqua- 
relle), 2,250.  —  Baby  offrant  le  yain  bénit  à  lu  cliapelle  de  la 
Vierge  dans  l'église  de  Meung  (dessin  à  la  mine  de  plomb 
rehaussé  d'aquarelle),  3,000.  —  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus 
adorés  par  saint  Antoine  de  Padoiie  et  saint  Léopold  ^aquarelle), 
1.420.  —  Tête  de  Femme;  étude  (crayon  noir  rehaussé  de  blanc), 
380.  —  Etude  de  Femme  (dernière  étude  faite  par  M.  Ingres 
d'après  nature),  SOO.  —  Tête  de  Femme  ;  étude  (dessin  à  la  mine 
de  plomb  rehaussé  de  gouaclie),  500.  —  Plusieurs  dessins  pour 
Jésîis  aie  milieu  des  Docteurs  (dessin  au  crayon  noir),  250.  — 
Portrait  d'Homme,  1.000. 

Diaz.  La  Bûcheronne,  7,500.  —  Lisière  de  forêt,  4,000. 

DuPUÉ.  Le  Moulin  à  vent,  11,600  — La  Vagice,  1,300. 

ZiEM.  Etang  de  Madigues,  3,000.  —  Venise,  2,950.  — 
Stamboul,  2,000. 

Cette  adjudication  a  produit  dans  son  ensemble  128,868  fr. 


/  î 


L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

FONDÉ  EN  1879 

L'Argus  (U:  la  Presse  fournil  aqx  arlistes,  littérateurs,  savants, 
lionimes  j)oliliques,  tout  ce  qui  paraît  sur  leur  compte  daus  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  on  lier.  -■■ 

S'adresser  aux  bureaux  de  L'Arçjus,  155.  rue  Montmartre,  Paris. 
L'Argus  lit  S,0()()  journaux  par  jour. 

BREITKOPF  &  HiRÎEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

mm)  Assoimum  DE  uisioie  BHia:,  Flt\^ç\lse  et  AiiEuiKne 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BEOHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DÉPÔT    DES 

Harmoniums  ESXJBY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

«OMS  le  contrôle  du  Gouvernemer.t 

ACTIF  :  PLUS  DE  1 1 1  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  afl'aires  en  Bel>rique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ERGASREHENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,_avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Druxelles,   G,   i*ue  Xliérésienne,   O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

Dliy     OnVJil     lO,  I^UTEl  IDU"  l^OITITEXJie 

dAIH    nui  al  bruxbllbs 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  Tannée 

SAISON    D'HIVER    DU     l"   OCTOBRE    AU    l»'   IVJAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSKS 

LA  SOCIETE  NOUVELLE 

REVUK    INTERNATIONALE 

SOCIOLOGIE,     ARTS,     SCIENCES       LETTRES 

France  et  Belgique,     .     .     un  au     12  francs 
Étranger  (Union  postale).         »         15     » 

Bureaux  :  â^,  rue  de  l'Industrie 

J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 
Pour  paraître  demain  lundi 

chez  M.   Edmond  DEIMATST,    éditeiir 

A  BRUXELLES 

un  nouveau  livre  de  Maurice  Maeterlinck. 


ALLADINE  et  PALOMIDES 
Intérieur,  —  La  Mort  de  Tintagiles 

Trois  petits  drames  pour  marionnettes. 

[fn  volume  in-i6  raisin  sur  fort  papier  vélin  teinlé. 

Prix  :  fr.  3-50. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


"DDTIVCIT   ITQ     19  et  21,  rue  du  Midi 
ÎDIX  U  AcLLjCO    31,  rue  des  Pierres 

Ti-ousseaux    et    Laj'-ettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

,  Couvertures,    OouvT*e-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

1  entuie.-s   et    Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,    Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


Knixelles.  —  Imp.  V*  Monnom  39,  rue  de  rirdiistrie 


Quatorzième  année.  —  N"  21 


Le  numéro  :  25  centimes. 


Dimanche  27  Mai  1894. 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 
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OMMAIRE 


UnGuet-apens.—  Philippe  Zilken.  Peintres  hollandais  modernes. 
—  Pages  de  Charité,  par  Sander  Pierron  —  L'Escrime  a  travers 
LES  AOBS  —  Exposition  de  grès  flammés.  —  La  campagne  théâ- 
trale DE  LA  Monnaie.  —  Petite  chronique. 


UN  GUET-APENS 

Dites  donc,  vous,  les  amis  que  la  Libre  Esthétique 
a  appelés  à  elle  pour  composer,  avec  des  artistes  de 
Paris,  de  Londres  et  d'ailleurs,  la  plus  belle  et  la  plus 
vivante  manifestation  d'art  qu'on  ait  jamais  faite  en  Bel- 
gique, vous  ne  vous  doutiez  pas,  gageons-le,  que  vous 
aviez  été  les  victimes  d'un  complot  machiavélique  dirigé 
contre  notre  Art  national  ? 

On  vous  avait  invités  pour  vous  amoindrir,  pour  faire 
PALIR  vos  ŒUVRES  à  côté  de  celles  des  étrangers.  Oui, 
Messieurs,  oui,  Mesdames,  c'est  ainsi.  La  Fédération 
artistique  a  heureusement  démasqué  l'hypocrisie.  Et 
vous  voilà  fixés,  Mellery,  Meunier,  Claus,  Heymans, 
Gilsoul,  Laeremans,  Doudelet,  Motte,  Craco,  Anna 
Boch,  Khnopff,  Charlier,  Paul  Du  Bois,  Louise  Danse, 
Devillez,  Ensor,  Gaspar,  Van  Rysselberghe,  Lemmen, 
Serrurier,  Vinçotte,  Van  der  Stappen,  Wallaert,  Tour- 
teau, Levèque,  Vogels,  Degouve  de  Nuncques,  Donnay, 
Fernand  Dubois,  Samuel,  vous  tous  qui  avez  si  brilam- 
ment  contribué  au  succès  unanime  de  l'Exposition. 
L'invitation  que  vous  a  adressée  le  directeur  de  la  Libre 
Esthétique  était  un  leurre.  Cet  esthète  ténébreux  vous 
a  attirés  dans  un  guet-apens.  On  ne  pourrait  mieux  le 
comparer  qu'à  ce  capitaine  Matteo  il  Birbone,  chef  des 
coupe-jarrets,  que  nous  niontra,  ferraillant  dans  les  rues 
de  Plaisance,  VHistoir^  vivante  de  VEpée  représentée 
au  Théâtre  de  la  Monnaie.  Si  vous  en  doutez,  lisez  la 
Fédération. 

«  Les  manifestations  d'art  donnent  parfois  de  curieux 
résultats,  révèle  ce  moniteur  général  des  arts.  Ainsi  les 
organisateurs  du  Salon  de  la  Libre  Esthétique  ouvert 
dernièrement  à  Bruxelles  ne  se  sont  guère  piqués  de 
nationalisme  artistique,  leur  but  était  manifestement 
contraire  ;  de  même  que  les  XX,  de  funambulesque 
mémoire,  ils  n'ont  jamais  songé  quà  imprimer  le  plus 
de  stigmates  possible  à  V Ecole  belge  en  général,  et 
en  invitant  quelques  nationaux  à  leur  première  expo- 
sition., ne  Vont-ils  fait,  sans  doute,  qu'avec  l'arriére- 
pensée  de  les  amoindrir  et  de  faire  palir  leurs 
ŒUVRES  à  côté  de  celles  des  étrangers  qu'ils  invitaient 
POMPEUSEMENT,  EUX,  faisant  ainsi  métier  de  libre-échan- 
gistes artistiques.  Ils  ont  été  déçus  dans  leurs  espérances 
et  le  résultat  a  prouvé  que  les  clous  de  leur  Salon  étaient 
fournis  par  des  Belges,  à  la  tète  desquels  marchait  vic- 
torieusement Mellery,  avec  une  série  de  tableaux  dépas- 
sant de  beaucoup,  en  valeur,  tout  ce  qui  venait  du 


dehors.  Et  cependant  on  avait  soigneusement  trié  sur 
le  volet  le  nom  de  tous  les  Alcibiades  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture  avant  de  leur  envoyer  la  fameuse  invita- 
tion. Sésame  magique  qui  leur  ouvrait  au  large  les 
portes  du  célèbre  Salon.  Quelques  œuvres  dignes  de 
remarque  se  sont  glissées  subrepticement  rfans  le  nombre 
incalculable  de  non-valeurs,  on  leur  a  rendu  justice.  » 

Et  justice  aussi  est  faite  de  cet  abominable  complot. 
Farnèse  a  tué  Mateo. 

Mais  le  capitaine  a  des  émules!  Une  légion  de  coupe- 
jarrets  a  surgi  des  coins  d'ombre,  la  dague  au  poing. 
Sous  la  conduite  d'un  duc  (quelle  déchéance  de  la 
noblesse  !)  ils  se  jettent  sur  l'Art  national  pour  le  poi- 
gnarder. Cette  fois  encore,  Farnèse  veille  et  son  épée 
raie  d'un  trait  de  lumière  les  ténèbres  : 

«  La  Société  des  Beatcx-Arts,  instituée,  elle,  pour 
la  protection  de  l'art  national,  et  dont  la  Fédération 
artistique  a.  accueilli  avec  sympathie  la  création,  semble 
avoir  été  hypnotisée  par  la  vue  de  ce  Salon  de  la  Libre 
Esthétique  et  elle  n'a  eu  de  repos  qu'après  avoir  orga- 
nisé elle-même  une  exposition  calquée  sur  la  première; 
mais  avec  une  volonté  ferme  qui  l'honore,  elle  voulait 
éviter  de  tomber  dans  "le  piège  que  les  libres  esthéticiens 
s'étaient  tendu  à  eux-mêmes,  et  au  lieu  de  s'adresser  aux 
sous-ordrks  ambitieux  (1),  elle  a  frappé  aux  portes  des 
ateliers  des  maîtres  les  plus  réputés  de  toutes  les  écoles. 
Cette  fois  l'art  belge  était  enfoncé  pour  de  bon,  en  dépit 
des  tableaux  des  Courtens,  des  Stobbaerts,  des  Henne- 
bicq,  etc. 

Singulière  façon  vraiment  de  protéger  les  nationaux 
et  peu  concordante  avec  le  but  de  la  société.  Et  pata- 
tras; voilà  que  beaucoup  de  ces  noms  illustres  dégrin- 
golent de  leurs  piédestaux  comme  de  simples  colosses 
aux  pieds  d'argile,  venant  démontrer  péremptoirement 
à  ceux  qui  ont  quelque  compétence  en  matière  d'art, 
que  toutes  ces  réputations  é^yées  à  grand  renfort  de 
réclames  chauvines  s'évanouissent  comme  fumée  au 
vent  quand  on  examine  impartialement  leurs  tableaux 
et  que  ce  sont  encore  une  ^is  les  petits  Belges  qui 
tiennent  la  corde.  » 

Ces  révélations  inattendues  sont  vraiment  accablantes 
et  ni  le  noble  duc,  ni  l'eStnète  aux  noirs  desseins  ne  s'en 
relèveront.  Il  est  acquis  que  tous  les  efforts  accomplis  en 
Belgique  pour  montrer  l'évolution  de  l'art  contemporain 
n'ont  d'autre  but  que  de  jeter  le  discrédit  sur  les  artistes 
belges.  En  vain  des  revues  comme  l'Art  moderne  s'ef- 
forcent-elles, avec  une  complaisance  qui  paraît  exagérée 
à  certains,  d'exalter  nos  compatriotes,  de  dénicher  et 
de  signaler  leurs  œuvres  perdues  dans  la  cohue  bariolée 
des  exhibitions  parisiennes,  de  vanter  les  livres  indi- 
gènes, d'attaquer  les  journaux  qui  affectent  de  n'en 


(1)  Touché,  Puvis  de  Chavannesl  Touché,  Qeorge-Frédérick  Watts  ! 
Touché,  Bartholoraé!  Touché,  Eugène  Carrière!  Touché,  Henry 
LeroUe!  Sous -ordres  ambitieux  que  vous  êtes  ! 
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parler  qu'avec  dédain,  quand  ils  en  parlent.  Peine  inu- 
tile. Le  protectionnisme  doit  revêtir  une  autre  formé. 
Fermons  nos  expositions  aux  artistes  étrangers.  Empê- 
chons les  nôtres  de  s'initier  au  mouvement  artistique 
superbe  qui  emporte  les  nations  voisines.  Gardons-nous 
d'attirer  le  public  vers  les  fêtes  internationales  de  l'art 
et  de  lui  donner  ainsi  la  plus  pernicieuse  des  éducations. 
Concurrence  que  tout  cela  !  Et  concurrence  déloyale. 

L'art  est  une  marchandise  qu'il  faut  garantir  par  un 
réseau  de  législations  douanières,  au  même  titre  que  le 
sucre  et  le  café.  Par  sa  naissance  sur  le  sol  belge,  le 
plus  médiocre  des  peintres,  le  plus  raté  des  sculpteurs 
a  droit  à  l'admiration  publique,  et  c'est  violer  ce 
droit  que  permettre  à  des  artistes  nés  en  dehors  des 
frontières  d'exposer  librement  le  résultat  de  leurs 
recherches. 

Ainsi  en  décide  le  code  spécialement  édicté  par  un 
groupe  de  législateurs  obtus,  à  l'âme  mercantile. 

Pauvres  gens!  Quelle  piètre  conception  de  l'art  que 
de  lui  assigner  comme  limites  une  division  de  territoire, 
de  le  parquer  en  un  pâturage  strictement  clos.  L'art 
national  !  Ah  !  le  grand  mot  dont  on  coiffe  les  intérêts 
les  plus  mesquins!  Ce  n'est  pas  l'art  national  que  défen- 
dent ceux  qui  se  permettent  les  incartades  saugrenues 
et  mensongères  dont  nous  avons  sous  les  yeux  un  exem- 
ple burlesque,  ce  sont  d'obscures  coteries  que  leur  vul- 
garité relègue  dans  l'oubli. 

Voyons  plus  haut  et  plus  loin.  Ce  qu'il  faut  répandre, 
aimer  et  défendre,  c'est  I'Art,  qui  domine  les  divisons 
territoriales.  La  nationalité  donne  parfois  aux  œuvres 
créées  par  les  artistes  une  saveur  particulière  de  ter- 
roir. C'est  un  élément  adventice,  une  nuance  qu'il  est 
intéressant  de  constater  et  qui  facilite  les  classifica- 
tions. Mais  il  n'y  a  pas  d'art  anglais,  d'art  français, 
d'art  belge.  Il  y  a  des  artistes  qui,  en  Angleterre, 
en  France,  en  Belgique  pratiquent  l'art  selon  les 
influences  spéciales  que  leur  nationalité  peut  avoir 
exercées  sur  eux,  et  qui  varient  du  tout  au  tout  selon 
les  époques.  Qu'y  a-t-il  de  commun,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  entre  l'art  italien  de  nos  jours  et  celui  de 
la  Renaissance?  Entre  celui-ci  et  l'art  des  quatrocen- 
tistes?  L'art  est  universel,  et  il  est  un.  Montrer  les 
phases  qu'il  parcourt,  aider  à  l'évolution  qu'il  subit  par 
la  diffusion  des  recherches  constantes  auxquelles  se 
livrent,  en  tous  pays,  les  artistes  dignes  de  ce  nom, 
c'est  le  servir  et  en  faciliter  la  marche.  La  comparaison 
des  tendances  qui  partagent  les  artistes  affine  les  impres- 
sions et  élève  le  niveau  intellectuel.  Elle  est  pour  tous 
un  enseignement  précieux,  un  stimulant,  un  encoura- 
gement aux  efforts.  Toute  autre  conception  est  puérile 
et  décèle  la  plus  basse  étroitesse  d'esprit. 

La  mission  vulgarisatrice  accoïttïïTie,  en  ces  dernières 
années,  par  les  expositions  internationales  d'art  neuf 
inaugurées  en  Belgique  a  donc  été  salutaire  et  mérite 


tous  encouragements.  C'est  ce  qui  a  été  constaté  par 
tous  ceux  que  n'aveuglent  pas  de  misérables  intérêts  de 
boutique. 

Et  récemment  un  journal  résumait  fort  justement 
en  ces  termes  le  rôle  rempli  par  ces  expositions  : 

«  Lorsqu'on  écrira  l'histoire  de  l'art  belge  en  ces  dix 
dernières  années,  on  ne  manquera  pas  de  faire  une  large 
part  à  l'influence  qu'a  eue  sur  l'évolution  artistique  le 
défunt  Cercle  des  XX 

Les  préventions  auront  disparu  alors.  Librement,  les 
opinions  se  feront  jour,  avec  justice;  et  s'il  est  permis, 
dès  à  présent,  de  vaticiner  à  ce  propos,  nous  devons 
dire  qu'on  constatera  que,  sans  les  novateurs,  Vart  belge 
aurait  longtemps  encore^  des  années  et  des  années  durant, 
piétiné  sur  place. 

Sans  le  mouvement  vingtiste,  en  effet,  qui  aurait  su 
donner  à  nos  peintres  et  à  nos  sculpteurs  la  liberté 
absolue  dont  ils  jouissent  aujourd'hui,  même  celle  de 
faire  de  la  peinture  exclusivement  scientifique?  Qui 
encore  aurait  pu  révéler  les  recherches  diverses,  faites 
en  divers  pays,  par  ces  novateurs,  quelquefois  maîtres 
ès-art,  parfois  impuissants,  mais  néanmoins  toujours 
intéressants?  Personne  apparemment,  pas  même  ceux 
qui  étaient  doués,  qui  sont  doués  des  meilleures  inten- 
tions. 

C'est  que,  voyez-vous,  dans  notre  petit  pays,  proba- 
blement plus  qu'ailleurs,  pn  est  esclave  de  la  routine, 
soumis  aux  préjugés  du  commun  des  mortels,  en  quête 
de  ses  désirs,  afin  de  les  satisfaire. 

Oh!  qui  écrira  les  torts  du  doctrinarisme  bourgeois? 
Qui  dira  les  assassinats  moraux  qu'il  a  commis  ? 

Eh  bien,  vous  m'en  croirez,  s'il  vous  plaît,  c'est  grâce 
au  mouvement  qui  s'est  produit  depuis  une  vingtaine 
d'années,  et  que  les  XX  ont  soutenu  dans  la  mesure  de 
leurs  moyens,  que  cet  éternel  ennemi  de  l'art  et  des 
artistes  a  rentré  un  peu  ses  griffes.  C'est  grâce  à  lui 
encore  qu'il  y  a  autre  ^chose,  en  fait  d'art,  sous  la 
calotte  des  cieux,  que  le  poncif  académique. 

Ce  mouvement  a  tué  le  poncif  académique  après  s'être 
acharné  sur  lui  pendant  des  années,  et  cette  année-ci 
le  vingtisme  commence,  après  avoir  changé  de  cuirasse, 
avec  un  arsenal  d'armes  bien  fourbies,  à  lutter  contre 
un  autre  ennemi,  à  moitié  debout  encore  :  le  Salon 
triennal,  d'institution  néfaste. 

Ah!  le  beau  tournoi  en  train,  et  quelles  superbes 
passes  d'armes  nous  allons  admirer  ! 

Nous  n'ignorons  pas  que  parmi  les  preux  en  lice, 
tôt  ou  tard,  il  y  aura  des  défaillances.  Mais  qu'im- 
porte !  Les  palinodies  furent  de  tout  temps  :  et  derrière 
les  combattants  se  trouvent,  sous  la  tribune  où  trône 
la  reine  du  tournoi  :  l'Art,  d'autres  écuyers  prêts  a  être 
armés  chevaliers  à  leur  tour.  » 

Nous  allions  oublier  de  citer  le  journal  qui  a  publié 
cet  article  :  c'est  ta  Fédération  artistique. 
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Philippe  ZILCKEN 

Peintres  hollandais  modernes, 

avec   fac-similés   d'après  des  œuvres  de  ces 
artistes. —  Amsterdam,!.  M.  Schaleicamp. 

M.  Philippe  Zilckcn,  qui  manie  avec  un 
égal  bonheur  la  plume  et  la  pointe-sèche, 
vient  d'achever  une  importante  biographie 
de  quelques-uns  des  plus  célèbres  peintres 
hollandais  contemporains:  Josef  Israëls,  les 
frères  Maris  (Jacob,  Matthijs  et  Willem), 
Anton  Mauve,  Johannes  Bosboom. 

L'ouvrage,  paru  en  livraisons  et  aujour- 
d'hui complètement  terminé,  est  édité  avec 
luxeparM.  J.-M.  Schalekamp,  à  Amsterdam, 
et  orné  d'un  grand  nombre  de  planches 
reproduisant,  en  phototypie,  avec  une  grande 
fidélité,  des  toiles,  dessins,  études,  cro- 
quis des  artistes  dont  M.  Zilcken  analyse, 
avec  une  compétence  de  critique  avisé  et  de  biographe  impartial, 
l'œuvre  et  la  vie.  Nous  reproduisons  quelques-unes  de  ces  illus 
trations,  erhpruntées  à  l'œuvre  de  MM.  Israëls,  J.  et  W.  Maris. 

Le  grand  charme  de  ce  livre,  c'est  que  l'auteur  y  parle  en 
peintre,  c'est  qu'il  y  déploie  des  connaissances  non  superficielles 
et  qu'il  renseigne  avec  sûreté  le  lecteur  sur  la  technique  des 
artistes  dont  il  parle.  Ses  analyses  sont  précises,  exactement  docu- 
mentées et  d'une  conscience  poussée  jusqu'à  la  minutie.  En  veut- 
on  un  exemple  ?  Les  dessins  d'Israëls  lui  suggèrent  ces  réflexions 
générales  qui  d(''Cèlent  l'homme  de  métier  en  même  temps  que  le 
critique  : 

«  Il  y  aura  toujours  un  abîme  entre  deux  opinions  opposées 
concernant  le  dessin.  Pour  certaines  personnes,  pour  le  grand 
nombre,  dessiner  c'est  tracer  proprement  les  contours  des  formes, 
avec  un  trait  arrêté  qui  cerne  les  masses  ou  les  détails.  C'est  ce 
dessin  qu'enseignent  les  maîtres  de  dessin,  les  écoles,  les  acadé- 
mies. C'est  aussi  le  dessin  élémentaire  pçimitif  des  peuples  anciens, 
des  primitifs  de  toutes  les  époques.  Lorsque  ce  trait  est  senti, 
lorsqu'en  le  traçant  l'artiste  a  suivi  avec  amour  les  moindres 
inflexions,  appuyant  son  crayon  délicatement  pour  indiquer  une 
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courbe  molle,  vigoureusement  pour  accentuer  une  partie  solide, 
lorsque  ce  dessin  linéaire  est  d'un  Italien  primitif,  ou  d'un  Hol- 
bein,  d'un  Clouët,  il  est  admirable.  Mais  combien  ce  dessin  ne 
devient-il  pas  vite  une  suite  de  conventions,  des  traits  ou  des 
lignes  cernant  des  masses  proportionnées  suivant  des  formules 
géométriques  !  Alors  il  peut  être  très  utile  pour  la  peinture  déco- 
rative qui  exige,  avec  du  goût  et  du  talent,  une  grande  science  ; 
pour  des  dessirls  industriels,  dont  la  qualité  première  est  l'heu- 
reuse distribution  des  lignes  et  des  taches  dans  lesquelles  la  vie 
et  les  détails  des  sujets  représentés  sont  au  moins  accessoires, 
tandis  que  le  tout  doit  être  plutôt  de  [convention,  afin  de  faire  de 
l'effet  à  distance  ;  un  effet  décoratif  qui  n'est  obtenu  qu'au  moyen 
de  masses  fort  simples,  dont  les  détails  seraient  invisibles  par  la 
distance  même. 

«  Ce  dessin-ci,  aux  contours  immobiles  pour  ainsi  dire,  est  le 
dessin  que  le  public  croit  être  le  seul  dessin  :  et  du  moment  que 
des  coups  de  crayon  heurtés.  Brusques,  nerveux  d'un  Rembrandt, 
d'un  Michel-Ange,  d'un  Millet  sont  sous  ses  yeux,  il  se  trouve 
désorienté;  habitué  à  une  pureté,  une  propreté  bourgeoise  des 
lignes,  il  ne  comprend  pas  ce  dessin,  tout  à  fait  artistique,  puis- 
qu'il exprime,  plus  que  la  forme  copiée  servilement,  la  synthèse  de 
la  forme;  qu'il  donne  la  vie,  le  mouvement,  l'action,  non  pas 
d'une  manière  inerte  comme  une  photographie  instantanée,  mais 
avec  une  apparence  de  vie.  Il  ne  voit  pas,  ce  public,  dans  le  trait 
interrompu,  exagéré,  dans  les  coups  de  crayon  qui  cherchent  une 
forme,  se  répètent  parallèles  au  même  endroit,  qui  sont  noirs, 
épais  ou  imperceptibles,  brusquement  interrompus,  un  dessin 
bien  autrement  vivant,  exprimant  beaucoup  plus;  exigeant  un 
talent  supérieur,  toujours  très  rare,  des  facultés  de  vision  et  de 
compréhension  que  ne  demande  pas  le  dessin  conventionnel,  qui 
s'apprend  par  cœur  à  l'école.  » 

L'aqua-fortiste  se  révèle  en  une  table,  annexée  au  volume,  qui 
met  sous  les  yeux,  méthodiquement  classé,  l'œuvre  gravé  des 
six  artistes  biographies. 

Ainsi  se  trouve  complété  le  recueil  documentaire  le  plus  exact 
qui  ait  été  publié  sur  les  peintres  néerlandais  contemporains. 

Restent  les  jeunes  :  Breitner,  Toorop,  Thorn  Prikker,  Thérèse 
Schwartze,  Van  der  Maarel,  etc.,  qui  formeront  sans  doute  l'objet 
d'un  nouvel  ouvrage.  Sans  compter  M.  Zileken  lui-même,,  qui  tient 
dans  le  mouvement  de  l'art  jeune  en  Hollande  une  place  impor- 
tante comme  peintre  et  comme  aqua-fortiste.      , 
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PAGES  DE  CHARITÉ 

par  Sander  Pierron.  Introduction  de  Georges  Eekhoud. 

Ces  Pages  de  charité  sont  précédées  d'une  vibrante  préface  du 
maître  écrivain  Georges  Eei\houd.  Il  y  est  parlé  de  l'amitié  litté- 
raire et  du  rôle  de  l'artiste.  On  y  lit  notamment  :  «  L'artiste,  vrai 
ment  digne  de  ce  nom,  n'est  pas  le  virtuose  impassible,  le  cabo- 
tin sans  amour  et  sans  souffrance,  le  rimeur  mesurant  ses  alexan- 
drins comme  le  calicot  aune  ses  soieries,  le  chicaneau  plaidant 
indifféremment  les  causes  les  mojjps  défendables.  L'artiste,  sur- 
tout l'écrivain,  tel  que  nous  le  concevons,  est  à  la  fois  un  penseur 
et  un  maître  ouvrier,  il  participe  du  voyant  et  du  propiiète;  son 
âme,  son  art  représente  le  foyer  où  se  concentrent  les  rayons  de 
la  pensée  et  du  sentiment  de  sa  génération.  Parfois  l'ardeur  de 
cette  âme  et  de  cet  art  est  tellement  intense  qu'elle  ne  trouve  plus 
un  aliment  suffisant  dans  les  idées  et  les  spéculations  immédiates 
et  que  dans  son  essor  fulgurant,  projetée  comme  un  météore  bien 
au" delà  des  voies  déjà  tracées,  elle  devance  de  plusieurs  siècles  les 
aspirations  et  les  nostalgies  du  commun  des  hommes,  et  traverse 
d'un  sillon  lumineux  les  ténèbres  du  futur  inconnu.  »  Ces  pages, 
médulaires  et  enthousiastes,  sont  d'un  modernisme  frémissant  et 
ajoutent  à  l'oeuvre  d'Eekhoud  une  fleurette  nouvelle,  vivace  et  sin- 
gulière. 


Les  contes  de  M.  Sander  Pierron  intitulées  Pages  de  charité 
sont  une  œuvre  de  débutant.  On  y  trouve  tous  les  défauts 
—  sont-ce  des  défauts?  —  des  di'butants  et  l'on  ne  manquera  pas 
de  signaler  le  manque  d'ordonnance  de  tel  récit  ou  la  naïveté  de 
mainte  observation.  La  tournure  est  parfois  gauche  et  le  conteur 
s'attarde  trop  souvent  à  dos  détails  sans  intérêt  et  que  son  art 
encore  adolescent  n'a  pas  la  puissance  de  mettre  en  saisissant 
relief.  Mais  M.  Pierron  raconte  avec  abondance  et  facilité.  C'est 
un  Imaginatif.  Il  donne  de  la  vie  à  ses  souvenirs  et,  dans  le  cadre 
^  régions  qu'il  aime,  il  crée  des  épisodes  qui  dénotent  en  lui  un 
tèmpéramment  d'art. 

Parmi  ces  contes,  nos  préférences  vont  à  Tempels-Molen  et  à 
l'Aicberge  du  Taureau  d'argent.  Ils  exhalent  une  bonne  et  saine 
odeur  de  campagne  brabançonne.  Leur  rusticité  tragique  est  vrai- 
ment forte  et  bien  charnue.  Comme  le  dit  Eekhoud,  s'adressant 
en  sa  préface  à  l'auteur  du  livre  :  «  Quel  cadre  appétissant  et 
coquet  cette  grasse  nature,  rebondie  comme  les  joues  carminées 
d'une  pataude,  fait  à  tous  tes  délicieux  et  attendris  souvenirs  d'en- 
fance, émaillant  d'une  flore  mutine  le  fond  grave  et  souvent 
mélancolique  de  tes  contes.  » 

Prématurité  séduit  par  une  grâce  câline,  une  inquiétude 
douillette,  une  couleur  blanche  et  bleue  de  jeune  cœur.  Enfin, 
signalons  aussi  la  nouvelle  :  Un  huitième  sacrement.  C'est  la  plus 
pensée  et  la  plus  virile  du  livre.  Elle  conte,  en  termes  passionnés 
et  enthousiastes,  l'union  de  deux  artistes  et  leur  communion  en 


l'art  et  l'idée.  On  y  trouve  une  observation  parfois  proibnde  et 
une  ardeur  généreuse.  Cueillons  cette  page  :  «  Ma  sagesse  —  si 
cela  peut  s'appeler  une  sagesse  —  provient  simplement  de  ma  nais- 
sance plébéienne.  Sans  prétendre  cependant  que  ceux  du  peuple 
sont  irréprocbables  et  parés  de  toutes  les  vertus  comme  le  pro- 
clament d'écœurants  sycophantes.  Les  ûmes  nobles  et  larges  se 
rencontrent  partout.  Je  m'écartais  de  mon  milieu,  me  contentant 
de  voir  et  d'entendre.  Tout  en  admirant  l'héroïsme,  l'abnégation, 
la  furie,  la  justice  suprême  de  certains  mouvements  populaires,  si 
grandioses  qu'ils  semblent  obéir  à  une  impulsion  divine,  j'éprou- 
vais ume  répulsion  pour  la  vulgarité,  l'ignorance,  la  platitude,  la 
trivialité  et  la  crasse  intellectuelle  et  morale  qu'étalent  les  indivi- 
dus composant  le  chœur  do  ce  vox  dei,  et  cela  malgré  la  pitié  et 
même  la  sympathie  que  m'inspiraient  les  miséreux,  les  parias  et 
les  opprimés. 

«  Mon  rêve  était  de  trouver  un  milieu  idéal,  intelligent,  imbu 
d'idées  nobles  et  grandes,  et  je  me  confinais  en  moi-même,  me 
consolant  dans  le  travail  de  l'absence  do  tout  être  sincèrement 
cher.  Lorsque,  par  suite  de  mes  succès,  quelques  salons  me 
furent  ouverts,  je  crus  trouver  enfin  le  milieu  rêvé,  les  êtres 
d'élite  que  je  m'étais  réjoui  de  rencontrer  dans  la  vie;  mais  non, 
ici  encore  m'attendait  une  grande  désillusion,  si  grande  même 
qu'elle  faillit  me  vouer  au  scepticisme  et  au  désespoir.  Je  rencon- 
trai des  êtres  polis,  d'une  gentillesse  extrême,  prévenants,  d'une 
courtoisie  excessive,  mais,  dans  toutes  ces  poitrines,  pas  un 
cœur  qui  battit  pour  autrui  ou  pour  une  noble  cause,  pas  une  âme 
généreuse  connaissant  l'amour  sans  bornes.  Non.  la  vilenie  ici  se 
cache  sous  un  manteau  d'or,  elle  met  un  masque  d'hypocrisie  et 
de  lâcheté,  tandis  que  dans  le  peuple  les  sentiments  subversifs 
n'ont  point  de  voile;  ici  la  félonie  est  une  diplomatie,  dans  le 
peuple  elle  est  belle  par  des  éclats  sanguinaires  et  passionnés.  » 


L'Escrime  à  travers  les  âges 

Très  ingénieusement,  en  dix  tableaux  qui  décèlent,  en  même 
temps  que  le  goût  des  recherches  archaïques,  un  tempérament 
dramatique  réel,  M.  Georges  Eekhoud  a  établi  en  quelques  jours 
le  livret  du  spectacle  original  qui  a  été  représenté  lundi  passé  au 
Théâtre  de  la  Monnaie.  11  a  composé  une  série  de  scènes  variées 
enchâssant  une  rencontre  et  nous  a  fait  assister  ainsi  à  une  suite 
de  combats  historiques,  légendaires  ou  imaginaires,  destinés  à 
initier  le  public  aux  phases  principales  de  l'escrime,  depuis  le 
maniement  des  lourdes  haches  d'armes  jusqu'au  jeu  délié  des 
sveltes  épées  modernes. 

On  sait  que  «  l'escrime  historique  »  est  en  honneur  en  Angle- 
terre, où  un  groupe  d'amateurs,  parmi  lesquels  MM.  Hutton, 
Matthey,  Gooke,  Whittow,  Gâte,  ont  fait  de  curieuses  restitutions 
des  duels  d'autrefois.  C'est  ce  qui  a  donné  aux  escrimeurs 
bruxellois,  qui  comptent  bon  nombre  d'illustrations  de  l'épée, 
l'idée  d'organiser,  avec  la  collaboration  de  ces  escrimeurs  et 
l'aide  de  la  Presse,  la  fête  vraiment  originale  et  neuve  à  laquelle 
nous  avons  assisté  et  qui  a  réuni  un  concours  unanime  de  bonnes 
volontés,  d'efforts  généreux  et  de  curiosités. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  en  détail  les  épisodes 
mis  en  scène  par  M.  Eekhoud.  Le  sujet,  trop  spécial,  nous  entraî- 
nerait hors  du  cadre  assigné  à  l'Art  moderne.  Mais  nous  signale- 
rons particulièrement  —  et  ceci  est  de  notre  domaine  —  la 
partie  musicale  de  la  représentation,  à  laquelle  ont  collaboré,  sous 
la  direction  de  M.  Paul  Gilson,  MM.  Daneau,  Arthur  De  Greef, 
Léon  Dubois,  Edouard  Samuel,  De  Boeck,  Frémolle  et  Lunssens. 

On  a  particulièrement  applaudi  la  partition  du  Duel  chez  la 
Camargo,  dans  laquelle  M.  Gilson  a  intercalé  et  développé  adroi- 
tement des  airs  de  ballet  de  Rameau,  et  celle  de  Chair  à  Cor- 


beaux, du  même  auteur,  qui  s'ouvre  par  une  sonnerie  de  trom- 
pettes de  la  cavalerie  de  Louis  XIII  et  un  air  bachique  de  la  même 
époque. 

La  musique  colorée  de  M.  De  Greef  pour  le  Combat  de  sire 
Jacques  de  Lalaing  contre  l'Écossais  ThomasQué  a  également  été 
très  appréciée. 

Dans  le  tableau  iSous  Henri  IIJ,  où  l'on  voit  ferrailler  avec 
ardeur  les  gentilshommes  du  parti  royal  contre  ceux  de  Guise, 
M.  Samuel  a  utilisé  la  Romanesca  et  une  exquise  marche  de  haut- 
bois du  temps. 

Bref,  beaucoup  de  variété  et  de  goût,  et  un  ensemble  original 
qui  fait  honneur  à  tous  ceux  qui  se  sont  dévoués  à  l'entreprise 
charitable  menée  à  bien  par  les  organisateurs. 

L'Escrime  à  travers  les  âges  sera  certainement  représentée  à 
l'étranger.  Et  si  jamais  on  la  reprend  à  Bruxelles,  —  ce  qui  ne 
sera  pas  une  tâche  aisée  vu  le  nombre  énorme  d'artistes,  d'escri- 
meurs, de  choristes,  de  musiciens  dont  elle  exige  le  concours,  — 
nous  ne  serons,  vraisemblablement,  considérés  que  comme  de 
vulgaires  imitateurs,  la  Belgique  étant,  comme  chacun  sait,  le 
pays  de  la  contrefaçon. 


EXPOSITION  DE  GRES  FLAMMES 

L'exposition  des  grès  flammés  de  Dalpayrat  et  Lesbros,  ouverte 
dans  la  galerie  de  M.  Clarembaux,  rue  du  Congrès,  5,  obtient  un 
vif  succès.  On  ne  peut  se  figurer  les  merveilleux  résultats  que 
réalisent,  par  les  seules  ressources  des  oxydes  de  fer  et  de  cuivre, 
les  très  artistes  céramistes  de  Bourg-la-Reine.  Les  nua  :ces  les 
plus  délicates,  les  blancs  de  nacre  et  de  vieil  ivoire,  les  verts  de 
mer  et  d'absinthe  s'allient  à  l'iraproviste  aux  flammes  sombres 
des  topazes,  aux  incandescences  des  rubis,  aux  profondeurs  des 
lapis  et  des  aventurines.  Il  y  a,  parmi  ces  grès  vêtus  de  soleil, 
une  variété  extraordinaire.  On  dirait  de  beaux  fruits  mûris  sous 
des  tropiques  de  rêve.  Les  formes  —  les  unes  nettement  définies, 
d'un  galbe  parfait,  les  autres  évoquant  des  stades  évolutifs 
d'organismes  embryonnaires  —  ont  toutes  un  caractère  particulier 
qui  fait  reconnaître,  au  premier  coup  d'oeil,  les  produits  de  Bourg- 
la-Reine. 

Dans  la  renaissance  du  flammé,  chaque  artisan  apporte  une  note 
originale.  Et  malgré  l'analogie  des  procédés,  aucun  amateur  ne 
confondra  les  grès  de  Dalpayrat  avec  ceux  de  Chaplet,  les  premiers 
en  date,  avec  ceux  de  Delaherche,  de  Bigot,  de  Dammouse, 
chacun  de  ces  maîtres  potiers  ayant  ses  colorations,  ses  émaux, 
ses  dessins,  son  ornementation  spéciale. 

«  Ah!  je  comprends  que  cet  art  du  feu  possède  jusqu'à  la 
fièvre  et  à  la  griserie  ceux  qui  s'y  sont  livrés  par  vocation,  disait 
Octave  Uzanne  dans  le  bel  article  qu'il  consacra,  dans  l'Art  et 
l'Idée,  à  Auguste  Delaherche.  J'envie  ces  maîtres  céramistes  pen- 
dant les  jours  où,  après  l'attente  d'une  longue  cuisson,  ils  défour- 
nent  une  à  une  toutes  les  pièces  soumises  à  l'action  des  hautes 
atmosphères...  Quel  émoi!  Quelle  curiosité  !  Quel  envoûtement  de 
pensée  dans  la  résultante  de  l'œuvre  !  Les  effets  sont  souvent  im- 
prévus :  tel  vase  qui  devait  sortir  moulé  dans  un  justaucorps 
blanc  apparaît  curieusement  moucheté  de  givre  ou  saupoudré 
d'une  neige  floconneuse  qui  s'est  attachée  de  préférence  aux 
reliefs,  telle  autre  petite  fiole  vouée  à  la  famille  verte  des  én^-aux 
lisses  est  retirée  diaboliquement  déformée,  curieuse,  couverte  de 
pustules  cràpaudinières  et  faite  à  plaisir  pour  l'amateur  d'étran- 
getés,  pour  l'ami  des  mirifiques  accidents  du  feu...  » 
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Le  salonnet  des  céramistes  Dalpayrat  et  Lesbros  sera  clos 
mardi  prochain.  Il  est  visible  gratuitement  de  9  heures  du  matin 
à  6  heures  du  soir. 


LA  CAMPAGNE  THEATRALE  DE  LA  MONNAIE 

Voici  le  bilan  artistique  de  la  saison  théâtrale  clôturée  le  4  mai 
à  la  Monnaie. 

-  On  a  joué  :  Les  Httguenols,  10  fois;  Faust,  23;  Lakmé,  16; 
AUa,  10;  Mireille,  8;  Le  Prophète,  9;  Lohengrin,  10;  Le 
Barbier  de  Séville,  5  ;  La  Guzla  de  l'Émir,  10;  Cavalleria  Rus- 
licana,  10;  La  Juive,  S;  Carmen,  9;  Wertlier,  7;  Farfalla,  19; 
Jérusalem,  8;  Le  Rêve,  3;  Orphée,  18;  Sigurd,  6;  Manon,  6; 
L'A  ttaque  du,  Moulin,  24  ;  Pierrot  Macabre,  7  ;  Tristan  et 
Isetdt,  14;  Richard  Cœur  de  Lion,  3. 

Le  spectacle  de  clôture  était  composé  de  fragments  des  Hugue- 
nots, de  Lakmé,  de  Mireille,  de  Jérusalem  et  à!!  Orphée. 

Au  cours  de  cette  campagne  théâtrale  vingt-trois  premières  et 
reprises. 

11  y  a  là  beaucoup  de  concessions  aux  choses  routinières. 
Toutefois  cinquante-sept  représentations  pour  Sigurd,  Carmen, 
Orphée,  Lohengrin,  Tristan  et  heult,  alors  que  le  public  est 
encore  si  encroûté  et  que  messieurs  les  abonnes  et«  leurs  dames  » 
tiennent  encore  pour  Cavalleria  Rusticana,  la  Juive  et  la  Guzla 
de  l'Émir. 

11  nous  parait  de  tactique  injuste  et  maladroite  d'attaquer  sans 
cesse  ces  tentatives  pour  ce  qui  cloche  au  lieu  de  les  encourager 
sincèrement  pour  ce  qui  va.  Ainsi,  comment  comprendre  le  dédain 
affecté  par  certains  wagnéricns  des  dernières  levées  contre  les 
très  convenables  et  très  courageuses  représentations  de  Tristan 
et  Lteult,  au  nombre  de  quatorze,  attestant  une  vaillance  qu'on 
ne  vit  jamais,  car  en  Allemagne,  et  spécialement  à  Bayreuth,  quand 
les  chanteurs  ont  joué  trois  ou  quatre  fois  ces  rôles  écrasants,  ils 
vont  prendre  les  eaux  à  Kissingen.  Assurément  ce  n'était  pas  la 
perfection  de  rêve  qu'on  voudrait  quand  il  s'agit  d'un  tel  chef- 
d'œuvre,  peut-être  la  plus  sublime  entité  musicale  qui  fut  jamais. 
Mnis  i)ourquoi  faire  les  dégoûtés,  alors  qu'assurément  la  jouis- 
sance fut  profonde  quand  même.  Vraiment  nous  avons  de  bien 
singuliers  'partis  pris  quand  il  s'agit  de  faire  gober  à  quelques 
badauds  que  nous  en  savons  plus  qu'eux  sur  le  wagnérisme  et  que 
nos  sensations  ont  des  raffinements  que  ne  connaissent  pas  leurs 
natures  inférieures.  Tâchons  d'être  plus  simples  et  de  meilleure 
volonté.  C'est  ainsi  que  nous  arriverons  insensiblement  au  mieuît 
el  peut-êti'e  au  parfait  ! 


j^ETITE    CHROf^IQUE 

Mercredi  prochain,  30  mai,  aura  lieu  au  Théâtre  du  Parc  une 
seule  représentation  de  Babijlone,  tragédie  wagnérienne  du  Sâr 
Peladan,  représentée  récemment  à  l'Ambigu  avec  un  grand  succès. 
Voilà  certes  une  curiosité  dramatique  et  littéraire.  Ce  sera  une 
occasion  d'apprécier  dans  un  art  nouveau  le  talent  de  l'auteur  du 
Vice  suprême  et  de  Curieuse. 

C'est  le  24  juin  prochain  que  sera  inauguré  à  Ixelles  le  monu- 
ment élevé  à  Charles  De  Coster,  dû  à  M.  Charles  Samuel. 

A  la  demande  de  l'administration  communale,  M.  Camille  Le- 
monnier  a  constitué  un  comité  chargé  de  l'organisation  de  la 
cérémonie. 


Ce  comité  est  ainsi  composé  :  MM.  Leemans,  bourgmestre 
d'Ixelles,  F.  Baudoux,  Peter  Benoit,  F.  Brouez,  Ch.  Buis,  Eugène 
Demolder,  Hector  Denis,  Julien  Dillens,  Georges  Eekhoud,  Iwan 
Gilkin,  Albert  Giraud,  Greyson,  H.  Krains,  P.  Incombiez,  Camille 
Lemonnier,  Am.  Lynen,  Maurice  Maeterlinck,  Henri  Maubel,  Oc- 
tave Maus,  Xavier  Mellery,  Constantin  Meunier,  Francis  Nautet, 
R.  Nyst,  H.  Pergamcni,  Edmond  Picard,  Ch.  Potvin,  F.  Rops, 
E.  Smits,  Emile  Verhaeren. 

Le  programme  du  concert  que  donnera  aujourd'hui  à  2  heures, 
à  la  Grande-Harmonie,  l'Ecole  de  musique  de  Saint-Josse-ten- 
Noode-Schaerbeek  sous  la  direction  de  M.  Huberti,  avec  le  con- 
cours du  Club  symplionique,  est  des  plus  attrayants.  Il  comprend 
des  œuvres  de  Hœndel,  Bach  et  Grieg  pour  instruments  à  archets 
et  un  choix  de  compositions  chorales,  avec  et  sans  accompagne- 
ment, parmi  lesquelles  des  madrigaux  à  4  voix  mixtes  des  xvi«>  et 
xviie  siècles.  Pour  finir,  deg  fragments  du  Lucifer  de  Peter 
Benoit. 

La  Ligue  des  artistes  se  réunira  demain  soir,  à  8  1/2  lieures,  à 
la  Brasserie  flamande,  rue  Auguste  Orts,  à  Bruxelles.  L'ordre  du 
jour  porte  l'élection  du  jury  de  l'exposition  belge  de  Genève,  dont 
l'organisation  a  été  confiée  à  la  Ligue,  et  les  résolutions  à  prendre 
au  sujet  de  cette  exposition. 

L'audition  des  l^""  et  2^  actes  de  Tristan  et  Iseult,  qui  devait 
avoir  lieu  à  Liège  aujourd'hui,  est  remise  au  10  juin,  à  cause 
d'une  indisposition  de  M.  Ernest  Van  Dyck. 

Dimanche  dernier  a  eu  lieu  au  Théâtre  de  l'Alhambra,  devant 
une  salle  archi  comble,  une  intéressante  séance  musicale  organisée 
par  le  parti  ouvrier. 

Le  clou  (le  cette  fête  était  la  première  exécution  à  Bruxelles,  |)ar 
les  membres  du  Voo7'uil,  de  Gand,  d'un  oratorio,  Pro  Memoriam, 
paroles  de  Johan,  musique  de  M.  Joseph  Vandermeulen,  second 
,  prix  de  Rome.  Les  chanteurs  gatitois  (hommes,  femmes  et  enfants) 
et  l'harmonie  Vooruit,  formant  un  ensemble  de  3S0  personnes,  se 
sont  vraiment  surpassés.  N'oublions  pas  que  nous  sommes  en 
présence  d'ouvriers  et  d'ouviières  (jui  prennent,  sur  les  quelques 
heures  de  repos  dont  ils  disposent,  le  temps  nécessaire  pour  se 
consacrer  à  des  études  musicales. 

L'œuvre  elle-même  promet  beaucoup  ;  elle  contient,  à  côté  de 
quelques  longueurs,  de  très  belles  pages  qui  dénotent  un  véri- 
table tempérament  musical.  Lorsque  l'auteur  se  sera  affranchi  des 
réminiscences  classiquei>  qui  l'obsèdent  encore,  la  jeune  école 
belge  comptera  un  beau  et  vigoureux  talent  de  plus. 

L'Exposition  des  Beaux-Arts  d'Ostende  a  réuni,  grâce  au  nom 
de  son  organisateur,  James  Ensor,  un  nombre  choisi  d'exposants 
parmi  les  artistes  les  plus  originaux.  Elle  s'ouvrira  le  mois  pro- 
chain. Voici  des  noms  d'exposants  :  MM.  Alfred  Stevens,  Jules 
Chéret,  Max  Stremcl,  Paul  Baum,  Orner  Coppens,  Van  Uhde,  Emile 
Claus,  Jef  Lambeaux,  Victor  Gilsoul,  EuL'ène  Laermans,  Eugène 
Smits,  Storm  de  's  Gravesande,  Amédée  Lynen,  Baertsoen,  Roll, 
M.  et  M'"«  Wytsman,  M"»  Anna  Boch,  etc. 

Un  paysage  de  Constable,  Le  Clieval  blanc,  vient  d'être  acheté 
en  Angleterre  pour  162,750  francs.  Un  paysage  de  Gainsborough, 
Scène  près  de  King's  Bromley,  a  été  payé  94,S00  francs. 

Prix  d'eaux-fortes  de  J.-F.  Millet  à  la  vente  de  sa  veuve  (24  et 
25  avril)  : 

Le  départ  pour  le  travail,  deuxième  état,  sur  chine,  152  francs. 
La  même,  troisième  état,  sur  parchemin,  150  francs. 

Paysan  rentrant  du  fumier,  épreuve  sur  hollande,  240  francs. 
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i;argus  de  la  presse 

FONDÉ  EN  1879 

L'Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
hommes  politiques,  tout  ce  qui  paraît  sur  leur  compte  daus  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  entier. 

S'adresser  aux  bureaux  de  L'Argvis,  155,  rue  Montmartre,  Paris. 
L'Argus  lit  S,000  journaux  par  jour. 

BREITKOPF  «  HÀRÎEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  GUSSIQUE  ET  MODERNE 

grand  assortiment  d£  ul'siolie  belge,  française  et  allemande 
abonnehœnt  a  la  lecture  iiusigale 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  ies  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 


SEUL   DEPOT    DES 


Harmoniums  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'ASSURANCES   SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  ipUlions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  saus  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  CoTiservatoire,  23,  rué  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENCADREIEIITS  DIRT 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Druxelles,   6,   i*ue  Xbérésieone»  6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


DAIM    DnvAi  lo,  leuE  iDU  m:oititexjis 

DAIIl      nllTAL  BRUXELLES 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU     1"'    OCTOBRE    AU    I"    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 

LA  SOCIETË  NOUVELLE 

REVUE   INTERNATIONALE 
SOCIOLOGIE,     ARTS,     SCIENCES       LETTRES 

France  et  Belgique.     .     .     un  an     12  francs 

Étranger  (Union  postale).        »         15    » 

Bureaux  :  39,  nie  de  l'Iaduslrie 

J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 
RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 


Vient  de  paraître  : 
chez  M.   Edmond  DEIMAIST,    éditeur 

A  BRUXELLES 

un  nouveau  livre  de  Maurice  Maeterlinck. 


ALLADINE  et^SLOUTOES 
Intérieur,  —  La  Mort  de  Tintagiles 

Trois  petits  drames  pour  marionnettes. 

Un  volume  in-16  raisin  sur  fort  papier  vélin  teinté. 

Prix  :  fr.  3-50. 


LiMBOSCH  &  C 
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H^DTTVIirT  T  UQ    ^^  ®^  ^^'  ^^®  ^^  Midi 
IJ il  UAr!/L,L E/O    31,  rue  des  Pierres 

Bi^Aive  KX  i%]iflc:uBL.E:]iiE]i;%ix 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers   complets   pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 

.a.]v^etjble:m:e:n"ts   d'.a.rt 

Bntxelles.  —  Imp.  V*  Monnom  32,  rue  de  l'Icdusurie 
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Quatorzième  année.  —  N"  22 


Le  numéro  :  25  centimes. 


DiMANCHK  3  Juin  1804. 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  t  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 
ABONNEMENTS  :    Belgique,   un   an,    fr.   10.00;  Union   postale,   fr.    13.00     —  ANNONCES   :    On   traite  à   forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  oënërale  de  TArt  Moderne,  rue  de  rindustrie.  32,  Bruxelles. 


^OMM 


AIRE 


Babylone.  —  La  Sculpture  d'ivoire.  —  L'Intermède  lyrique 
DB  Heine.  —  Accusés  de  réception.  —  Documents  a  conserver. 
—  Troisième  centenaire  de  Laurent  de  Lassus.  —  Petite 
chronique. 


BABYLONE 


Tragédie  wagnérienne  en  quatre  actes  du  Sar  Péladan. 

C'était  mercredi  soir  au  Théâtre  du  Parc  à  Bruxelles. 
Quand,  le  dernier  acte  fini,  la  salle  fort  emballée 
applaudissait  en  un  très  beau  tapage,  il  y  eut  un  sif- 
tleur! 

Un  seul,  mais  obstiné,  comme  Mérodak  qu'on 
venait  d'entendre  exalter  l'obstination  ;  plus  même  que 
Mérodak,  car  celui-ci  cède  au  troisième  acte,  dans 
l'admirable  scène  de  l'humiliation  prosternée.  Tandis 
que  notre  siffleur,  inextinguible,  inchavirable,  insub- 
mersible, persista  sous  la  marée  montante  des  bravos 
s'exaspérant  à  la  lutte  entre  leur  bruit  mat  de  foule 
saboteuse  et  la  stridence  du  sifflet  perforant  les  tympans 
de  ses  pointus  cri-cris  aigus. 

Des  propos  couraient  sur  cet  opiniâtre,  qu'un  exalté, 
admirateur,  voisin  de  loge,  cinglait  d'invectives,  tam- 
ponnait de  la  pouffance  de  cotonneux  gros  mots.  —  C'est 


un  membre  du  Cercle  artistique  et  littéraire,  disait 
l'un.  —  Non,  c'est  un  membre  de  la  Ligue  libérale,  disait 
un  autre.  —  D'en  bas,  une  grosse  voix  cria  :  C'est  un 
membre  du  Conseil  d'administration  de  l'Université  de 
Igi  rue  des  Sols  !  —  Quant  à  lui,  il  allait,  il  allait,  vrillant, 
la  face  se  congestionnant  à  jnesure,  par  l'énorme  et 
précipitatif  effort  des  poumons  chassant  l'air  frénétique- 
ment, à  perte  d'haleine.  Un  instant,  un  seul  instant,  il 
s'interrompit  pour  hurler  :  J'aime  mieux  le  Domino  noir! 
Et  il  recommença  son  agile  travail  rotatif  et  déchireur' 
d'oreilles.  On  eût  dit  un  train  en  détresse,  un  abonné  du 
téléphone  laissé  en  plan  par  la  demoiselle^du  bureau 
central. 

C'était  symbolique!  Et  agaçant,  et  risible!  Salutaire 
pourtant,  car  des  réflexions  arrivaient  à  tire  d'aile, 
appelées  du  vague  par  cette  chanterelle  désespérée.  Il 
était  venu,  cet  être  étrange,  muni  de  son  bon  instrument, 
résolu  à  le  mettre  en  batterie;  avec  des  compagnons 
peut-être,  mais  qui  n'osèrent.  Il  ne  connaissait  pas  la 
pièce,  mais  il  connaissait  la  légende  du  Sar  Péladan  !  Et 
son  pourpoint  de  velours  sombre,  et  ses  souliers  dont 
des  rosettes  agrémentent  le  décolletage,  et  sa  chevelure 
en  mancenillier,  noire  et  filamentée  d'argent,  l'irritaient 
de  toute  la  colère  qui  monte  aux  dents  des  conformes 
quand  surgit  la  muette  mais  cruelle  critique  des  non- 
conformes  dédaigneux  et  impassibles.  Il  fallait  cribler 
d'aiguilles  crissantes  ce  dérangeur  d'habitudes,  ce  bous- 
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culeur  de  certitudes.  Lui  montrer  qu'on  ne  gobait  pas 
ses  rêves  de  rénovation  sociale  aérienne  par  les  belles 
phrases-  claires  et  changeantes  comme  les  nuages,  par 
les  riantes  utopies  pareilles  aux  villes  de  jaspe  et  d'or 
qui  montent  séduisantes  et  douces  dans  les  autres,  ou 
croulent  éblouissantes  dans  les  crépuscules.  Il  importait 
à  la  rancunière  mauvaise  humeur  des  gens  en  bonne 
posture  et  des  gens  du  bel-air  que  la  Comédie-Française 
(qui  a  refusé  la  pièce,  honneur  à  Claretie  !)  ne  parût  pas 
dans  son  tort,  elle  qui  sait  si  bien,  par  la  fréquentation 
posthume  des  tragédies-cadavres  inhumées  depuis  deux 
siècles,  comment  se  doit  comporter  une  tragédie  vivante 
ayant  dans  les  veinules  et  les  artérioles  de  son  tissu 
verbal  la  rouge  et  corrosive  liqueur  de  notre  sang 
contemporain  aux  cent  poisons,  aux  mille  parfums,  aux 
dix  mille  frissons. 

Il  y  eut  donc  un  délégué,  qui  se  délégua  lui-même, 
mais  qui  fut  un  porteur  de  procuration  aussi  officielle- 
ment nanti  de  pleins  pouvoirs  doctrinaires  que  si,  en  la 
solennelle  cérémonie  d'un  congrès,  une  armée  de 
masuirs  authentiques  l'avait  investi  d'un  mandat  pour 
manifester  ses  incurables  volontés  de  n'admettre  que 
le  coutumier,  le  mesquin  et  la  juste  toise  qui  maintient 
l'immortelle  platitude  en  toutes  choses.  Il  ne  vint  pas 
avec  un  sceptre,  il  ne  vint  pas  avec  un  glaive  :  il  vint 
avec  un  sifflet  de  deux  sous  !  et  cet  outil  ridicule  siiffit 
pour  que,  durant  dix  minutes,  il  coutura  une  belle 
œuvre  de  ses  griffures  comme  s'il  lui  eût  jeté  en  plein 
visage  une  tasse  de  vitriol. 

Il  s'était  tenu  coi  pendant  les  quatre  actes,  et  vrai- 
ment ceci  témoigne  de  l'incorrigibilité  de  ces  cervelles 
enfermées  en  des  crânes  étroits  dont  les  sutures  s'in- 
variabilisèrent  trop  tôt.  Il  assista  donc,  sans  que  se 
transformassent  son  âme  et  son  projet,  la  main  sur  son 
sifflet  comme  un  anarchiste  sur  sa  bombe,  aux  quatre 
actes  en  lesquels  un  noble  esprit,  dans  une  prose  si 
merveilleusement  rythmée,  musicale  et  imagée  que  les 
auditeurs  croyaient  que  c'étaient  des  vers  et  ne  s'aperce- 
vaient pas  que  le  lourd  et  puéril  et  monotone  bibelot 
de  la  rime  manque,  expose  royalement  le  lent  et  si 
profond  phénomène  historique  de  la  migration  d'un 
symbole.  Il  ne  comprit  rien  à  cette  narration  drama- 
tique, résumant  les  longs  déroulements,  à  travers  le 
temps,  du  mythe  tenace  et  célèbre  entre  tous  :  le 
Tau  sémitique,  (ou  couschite  pour  remonter  en  un  plus 
ténébreux  lointain),  la  poutre  pénétrant,  au  milieu,  une 
autre  poutre,  emblème  primitif  de  l'union  sexuelle; 
le  LiNGAM,  devenu  le  signe  religieux  du  principe  mâle 
et  du  principe  femelle  unis  en  une  idole  grossière, 
surmontée  plus  tard  du  croisant  de  la  lune,  insensible- 
ment transformé  en  tête  cornée  de  taureau.  Sur 
cette  idole  les  cultes  atroces  de  cette  race  stagnante, 
encline  à  l'effroi  et  à  la  férocité,  irréductible  en  sa 
croyance  au  mal,  sacrifiait  les  victimes  humaines,  de 


préférence  les  nouveau-nés,  holocaustes  destinés  à  payer 
de  leurs  souff'rances  et  de  leurs  vies  le  rachat  de  la  vie 
et  des  souffrances  de  ceux  qui  les  immolaient,  pendant 
la  terreur  des  épidémies,  des  famines,  des  invasions, 
des  insurrections,  aussi  pendant  les  purifications 
annuelles  de  la  Pessa'h,  la  Pâque  des  Hébreux.  Le 
Tau  à  la  barre  noire,  signifiant  la  sombre  et  lunaire 
Astarté  ou  Sin,  reine  cruelle  des  nuits  et  des  enfers,  et 
à  la  barre  rouge  signifiant  l'ardent  et  solaire  Samas  ou 
Moloch,  phallique  dévorateur  dont  on  n'apaissait  la 
monstrueuse  faim  d'ogre  qu'en  le  gorgeant  de  chair 
humaine  jetée  toute  vive  à  ses  brasiers;  car  on  le  fit 
creux  comme  un  four,  et  on  le  chauffait  au  rouge 
avant  d'étendre  sur  lui  la  victime,  les  bras  étendus.  Le 
Tau  resté  l'instrument  classique  du  supplice  oriental 
antique  :  le  crucifiement.  Le  Tau,  instrument  de  mort 
affreuse  et  raffinée,  dressé  dans  tous  les  carrefours  de 
la  civilisation  sémitique;  le  Tau,  obscène  objet  de 
parure  que  les  femmes  portaient  en  collier  ou  sur  la 
poitrine,  comme  aujourd'hui  les  chrétiennes  la  Croix. 
Car  le  miracle  est  qu'il  devint  la  croix,  par  la  vertu 
d'un  inégalable  martyre,  et  que  son  horreur  se  transmua 
en  bonté,  en  foi,  en  charité,  en  espérance,  en  compas- 
sion, en  amour  (les  mystérieux  appels  des  contrastes 
opérant  cette  magie),  quand  une  autre  race,  l'aryenne, 
la  nôtre,  venant  en  contact  avec  ces  traditions  abomi- 
nables, en  ressentirent  l'intolérable  émoi  et,  par  une 
réaction  indignée  de  son  âme  fraternelle,  culbuta  et 
transfigura  la  psychologie  de  ce  mythe  de  cannibales 
et  de  son  redoutable  symbole. 

L'œuvre  de  Péladan,  en  ses  harmonieux  et  crépuscu- 
laires méandres,  où  se  retrouvent  sans  peine  les  esprits 
attentifs,  raconte  cette  évolution  saturée  d'étonnement 
et  de  merveilleux.  Elle  explique,  avec  une  incompa- 
rable magnificence  de  langage,  la  transsubstantiation 
d'une  idée  religieuse  quand,  au  hasard  dts  aventures 
historiques,  deux  races  devenant  contiguës,  il  se  fait  un 
passage  de  dogme  de  l'une  à  l'autre.  En  un  panorama 
ennobli  de  grandes  lignes  et  à  personnages  rares,  il 
concentre  l'immense  phénomène  du  Christianisme  s'em- 
parant  des  rites  du  Sémitisme  pour  les  purifier  et  les 
diviniser  en  douceur  et  en  mansuétude.  C'est  Mérodak 
Baladan  qui  le  symbolise  :  il  fut  roi  sémite,  despote, 
Sar,  César,  Tzar,  Kaiser,  à  Babylone,  arrogant,  batail- 
leur, destructeur,  massacreur,  faisant  fonctionner  le 
Tau  crucificateur  comme  fonctionne  la  guillotine.  Le 
voici  tout  à  coup  mage  aryen  au  désert,  ébranlé,  apaisé, 
métamorphosé,  pauvre  et  humble,  en  robe  blanche, 
affranchi  de  toute  contingence,  méditant,  subjugué  par 
le  vague  avenir,  implorant,  ne  portant  plus  la  tiare 
qu'en  signe  de  royauté  sur  les  cœurs. 

C'est  très  beau  une  œuvre  de  cette  envergure,  surtout 
quand  elle  vogue  au  ciel  de  l'art  dans  les  draperies 
superbes  d'une  langue  ample,  sonore  et  soyeuse  comme 
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la  musique  wagnérieime.  Mais  comment  espérer  qu'un 
masuir-siflfleur,  rongé  par  le  cancer  de  l'ignorance,  la 
pénètre  en  ces  galeries  mystiques  aux  perspectives 
infinies?  Il  aime  le  vaudeville,  lui,  car  il  est  souvent 
jovial  et  farceur.  S'il  est  d'un  distingué  gourmé  et 
grave,  il  aime  le  drame  mondain  dont  Augier  le  bien 
peigné,  ou  Dumas  fils  le  bien  cravaté,  instituèrent  les 
règles  et  l'équilibre  ennui versellement  correct.  Il  permet 
qu'on  le  touche  à  la  peau,  lui,  mais  pas  au-delà;  cela 
l'indispose,  les  vibrations  profondes.  Aussi,  quand  on  le 
contemple  au  sortir  d'un  théâtre  (pour  lui  le  théâtre 
impossible)  où  il  a  vu  ce  qu'il  croit  des  ènergumènes  ou 
des  fumistes  ovationner  une  tragédie  comme  Babylone, 
nerveux,  rageur,  ahuri,  on  croit  vraiment  qu'en  sa 
pensée  trouble,  et  finalement  découragée,  doit  péni- 
blement se  conglomérer  une  phrase  comme  celle-ci  : 
«  C'est  à  donner  sa  démission  d'imbécile  !  « 


«    BaBYLONE   "   JUGÉ   PAR  UN   ÉqUILIBRISTE. 
Voici  un  amusant  exemple  de  la  critique  à  contrepèterie  de 
l'Indépendance  belge;  vous  savez,  cette  critique  où  tout  éloge 
est  corrigé  par  une  i  erfidie,  cette  critique  pmdente  qui  permet 
en  tout  temps  à  son  auteur  de  dire  : 

Je  suis  oiseau,  voyez  mes  ailes, 
Je  suis  souris,  vivent  les  rats  ! 

«  En  fin  de  compte,  et  malgré  tout,  cette  Babylorie,  si  elle 
n'est  pas  un  monument  impérissable,  n'en  est  pas  moins  un  effort 
d'art  où  l'incohérence  même  des  pensées  donne  à  réfléchir,  où  le 
travail  du  style  est  tour  à  tour  puéril  et  génial.  » 

Le  soleil  eût  été  charmant  si  l'on  n'avait  été  en  pleine  nuit. 
L'atmosphère  voilée  par  un  épais  brouillard  était  dune  transpa- 
rence infinie.  Alors  se  leva  cette  femme  admirable  dont  la  jeu- 
nesse aurait  resplendi  comme  une  apparition  si  l'âge  n'avait  pas 
appesanti  sur  elle  sa  main  impitoyable  et  pourtant  compatis- 
sante, etc.,  etc.  Oh!  le  talent  vil  de  parler  pour  ne  rien  dire  et 
surtout  pour  ne  pas  se  compromettre! 


LA  SCULPTURE  D'IVOIRE 

Il  y  a  quelques  mois,  M.  Van  Eetvelde,  secrétaire  d'Etat  à  l'Etat 
indépendant  du  Congo,  signalait  aux  sculpteurs  la  quantité 
d'ivoire  apportée  en  Belgique  ces  dernières  années,  et  il  les  invi- 
tait à  utiliser  cette  substance. 

L'idée  était  ingénieuse  et  belle.  Il  s'agissait  de  restaurer  un  art 
jadis  largement  pratiqué. 

Certes,  l'ivoire  trouvait  toujours  des  débouchés  et  on  en  faisait 
mille  usages.  Mais  l'ivoirerie  n'était  qu'une  banale  industrie  de 
hochets,  de  cendriers,  de  ronds  de  serviette,  de  coupe-papier,  une 
quincaillerie  d'objets  sans  grâce  et  auxquels  manquait  ce  carac- 
tère, ce  charme  suprême  que  donne  l'art.  La  matière  que  les  Phi- 
dias employaient  à  faire  resplendir  les  seins  des  Junon  et  les  torses 
des  Jupiter  s'employait  dans  la  confection  de  brosses  à  dents  ;  ce 
qui  servit  à  élever  le  trône  de  Pénélope,  le  lit  d'Hippodamie,  la 
table  des  jeux  Olympiques,  était  livré  à  d'expéditifs  artisans  qui 
en  fabriquaient  des  cadres  pour  miroirs  à  moustache  ou  des 
boîtes  pour  la  poudre  de  riz.  Où  les  gothiques  ouvraient  des 


scènes  des  saints  Evangiles,  en  un  art  mystique  et  dolent,  les 
blbelotiers  de  nos  jours  confectionnaient  à  la  grosse  des  madones 
toujours  identiques,  encombrant  les  oratoires  de  leur  frigide  et 
triste  plastique. 

Voilà  ce  qui  était.  Et  certes  cette  industrie  va  perdurer.  Mais 
à  côté  de  cette  immense  pacotille,  de  cette  camelote  encom- 
brante, édifier  un  art  précieux  et  délicat,  relever  la  statue 
blanche  d'une  sculpture  délaissée,  quel  noble  rêve  ! 

L'ivoire  se  prête  admirablement  à  la  sculpture.  Il  rend  à  ravir 
les  chairs,  car  n'est-il  pas  lui-même  issu  de  la  chair?  De  son  ori- 
gine il  garde  des  roseurs  subtiles,  une  douceur  laiteuse,  une 
transparence  charnue  que  la  lumière  flatte  et  fait  resplendir.  Il 
conserve  comme  la  volupté  de  la  chair,  la  caresse  chaude  de  la 
vie.  C'est  une  matière  d'une  sensibilité  extrême.  Quand  le  sculp- 
teur commence  sur  elle  le  dégrossissement,  elle  rosit  et  trans- 
pire :  n'est-ce  pas  le  viol  de  son  sein  ?  N'approchez  pas  le  ciseau  de 
ses  flancs  pendant  que  souffle  un  ouragan  :  elle  est  frileuse  et  se 
raidit  aux  attouchements.  Elle  ne  se  donne  entière  et  complaisante 
que  durant  les  temps  calmes  :  c'est  la  règle  qui  guide  le  travairde 
ses  artisans.  Plus  tard,  habituée  à  la  main  subtile  qui  fera  d'elle 
œuvre  séduisante,  elle  devient  blanche,  d'un  blanc  irradiant  : 
c'est  comme  une  fête  nuptiale  de  la  pulpe  qui  forme  son  essence 
et  de  l'art  qui  l'a  fécondée.  En  vieillissant,  l'ivoire  se  couvre  d'une 
patine  chaude  et  jaune,  d'un  peu  d'or  liquide,  ou  bien  il  se  bru- 
nit, avec  des  tons  de  cuir  de  Cordoue;  il  emprunte  même  parfois, 
pour  se  vêtir  de  couleur,  aux  palettes  de  l'ébène.  C'est  le  milieu  où 
il  vit  qui  le  colore.  Le  jour  est  propice  aux  blanchissements  de  ce 
sensitif,  les  ténèbres  et  la  claustration  lui  communiquent  de  leur 
noirceur.  Mais  quoi  qu'il  arrive,  il  est  toujours  ce  que  les  peintres 
qualifient,  en  leur  langage,  «  beau  de  ton  ». 

Aussi,  l'appel  de  M.  Van  Eetvelde  a  été  entendu  par  quelques 
sculpteurs  et  vient-on  d'inaugurer  à  l'exposition  d'Anvers,  dans 
le  compartiment  congolais,  un  étalage  de  statuettes  éburnéennes 
où  l'on  voit  notamment  des  œuvres  de  MM.  Julien  Dillens, 
Samuel,  Vinçotte,  De  Rudder  et  Wolfers. 

De  M.  Dillens,  un  délicat  Allegro.  C'est  une  femme  exquise  de 
modelé,  dressée  en  sa  gracieuse  nudité  sur  son  socle,  quelque 
sourire  florentin  aux  lèvres,  avec  un  geste  qui  parait  vouloir 
cueillir  un  de  ses  seins  pour  l'offrir,  fruit  superbe  et  vivant.  Tout 
le  long  de  ce  corps  court  comme  un  duvet  de  lumière  chaude,  de 
flatterie  câline,  que  le  marbre,  plus  compact,  ne  dor^ne  pas.  De 
même  la  Tux»?  de  M.  Samuel,  en  ses  plis  qui  entourent  d'un  joli 
jet  le  mouvement  original  de  la  déesse,  laisse  pénétrer  le  jour  qui 
apporte  des  reflets  ambrés,  des  transparences  de  vieil  or  d'un 
grand  charme. 

La  Tuxi  de  M.  Samuel  tient,  d'un  geste  hardi,  heureusement 
compris  dans  le  développement  de  la  défense  qui  fut  la  matrice 
de  cette  petite  Fortune,  une  corne  d'abondance  en  argent  semé 
d'or.  La  Méduse  de  M.  Vinçotte  —  que  je  préfère  au  buste  en 
bronze  exposé  à  la  Libre  Esthétique,  d'identique  sujet  —  se 
coiffe  du  même  métal  que  la  Tux>j,  tandis  qu'une  MineiDe,  victo- 
rieusement expressive,  de  M.  Dillens,  est  casquée  d'or  et  sonne, 
en  cette  mignonne  exposition,  comme  une  fanfare  de  gloire 
antique. 

A  ses  qualités  natives  de  douceur  charnelle  et  de  transparence 
l'ivoire  joint  celle  de  se  marier  harmonieusement  aux  métaux 
précieux.  Les  chairs  resplendissantes  appellent  les  rares  bijoux 
et  conservent  leur  éclat  à  côté  de  celui  des  joyaux.  La  serpentine 
chevelure  de  la  Méduse  fait  le  plus  heureux  effet  sur  ses  épaules 
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et  la  figure  de  la  Minerve  soutient  à  merveille  le  triomphe  de  son 
casque  divin. 

Comme  gage  de  cette  alliance  de  l'ivoire  et  des  bijoux,  voici 
un  Coffret  de  M.  Wolfers,  dont  les  panneaux  sont  de  M.  De 
Rudder.  L'élégante  armature  du  coffret  est  d'or  et  d'argent,  piquée 
de  grenats.  Les  panneaux  allégorisent  la  Parure  et  sont  d'un 
modelé  savoureux  et  gras,  d'une  tendre  poésie. 

Quelques  autres  œuvres,  des  médaillons  de  M.  Wolfers,  un 
buste  de  M.  de  Tombay,  une  Pkébé  de  M.  De  Rudder,  complètent 
cette  exposition. 

C'est  là  un  début  dont  la  réussite  est  des  plus  prometteuses. 

La  tentative  se  présente  d'ailleurs  au  moment  d'une  sérieuse 
renaissance  de  la  sculpture  belge.  Celle-ci  avait  longtemps  piétiné 
sur  place,  dans  les  jardins  surannés  des  académies,  et  voilà  que 
soudain,  avec  les  Constantin  Meunier,  les  Lambeaux,  les  Van  der 
Stappen,  les  Dillens  et  que  d'autres  !  elle  prend  un  large  essor. 

Nombre  de  sculpteurs  s'essayeront  donc  encore  à  l'ivoireric. 
J'imagine  très  bien  la  beauté  d'une  Vierge  ainsi ,  sculptée  par 
Constantin  Meunier,  et  qui  brunirait  en  un  coin  d'église,  gardant 
en  elle  un  peu  de  la  douleur  de  ces  temps,  comme  ses  sœurs,  les 
gothiques,  nous  ont  transmis,  sous  leurs  plates  poitrines,  le  cœur 
pieux  de  leurs  époques.  Meunier  a  créé,  en  ces  dernières  années, 
un  Jésus  d'une  profonde  dolence,  coulé  en  bronze  noir,  et  qui 
serait  certes  d'une  séduction  mystique  très  grande,  avec  la  blan- 
cheur riche  de  l'ivoire,  parmi  la  pompe  fastueuse  de  certains 
autels  de  cathédrale  flamande. 

D'autre  part  Jef  Lambeaux  pourrait  tailler  des  danses  de  satyres 
et  des  ivresses  de  nymphes.  Sous  sa  patte,  l'ivoire  reprendrait 
l'égrillarde  allure  de  certaines  scènes  faunesques  de  l'antiquité. 
Quels  pétillants  bibelots  il  ferait  surgir,  quels  nerfs,  quels  rires, 
quelle  santé  il  pourrait  jeter  à  pleines  mains  dans  les  salons,  s'il 
i-estait,  en  ces  statuettes,  le  verveux  et  lascif  poète  du  Baiser  et 
de  la  Folle  Chanson  ! 

Er  parmi  les  Jeunes?  Quel  beau  vêtement  serait  aux  rêves  de 
(ioorges  Minne,  à  sa  belle  sculpture  compatissante,  l'ébur  imma- 
culé et  délicat  !  *^ 

La  sculpture  d'ivoire  a  d'ailleurs,  en  son  histoire,  d'incessants 
renouvellements  et  elle  a  eu  de  très  grandes  périodes.  C'est  l'an- 
tiquité (jui  apparaît  ici  la  plus  magnifique.  On  a  érigé,  aux 
temps  des  Phidias,  des  colosses  d'ivoire  et  d'or  :  le  Jupiter 
d'Olympie,  la  Junon  d'Argos,  la  Minerve  du.  Parthénon,  la  Diane 
d'Ephèse,  l'Esculape  d'Epidauro,  la  Minerve  de  Pellène  (1),  tout 
un  gigantesque  Olympe  chryso-éléphantin  peuplant  les  temples  de 
la  Grèce.  Il  ne  reste  rien  de  ces  chefs-d'œuvre  dont  les  historiens 
vantent  la  souveraine  et  divine  plastique.  Un  grand  savant  du 
commencement  de  ce  siècle,  Quatremèrc  de  Quincy,  leuc  a  consa- 
cré un  gros  livre  ("2),  où,  à  l'aide  d'éléirients  ..de  là  sculpture 
grecque  et  en  fouillant  avec  sagacité  les  auteurs,  il  a  reconstitue 
merveilleusement  toutes  ces  statues,  en  des  gravures  coloriées 
d'une  étonnante  beauté.  Etait-ce  bien  en  ces  attitudes  d'une  no- 
blesse supra-terrestre  que  ces  somptueuses  idoles  s'offraient  à 
l'adoration?  L'aftirmer  serait  hasardeux.  Mais  devant  certains 
portraits  de  vieux  maîtres,  de  Rembrandt  ou  de  Diirer,  tant  la  vie 
du  modèle  a  été  serrée  de  près  et  comprise,  tant  le  peintre  a 
écouté  l'âme  de  celui  dont  il  rendait  les  traits,  on  se  dit,  eh  son- 

(1)  Nous  publierons  en  un  prochain  numéro  une  notice  sur  l'édi- 
tication  de  ces  statues. 

(2)  QuATREMÈRE  DE  QuiNCY.  La  Sciilptuve  chryso  éléphantine.  Ce 
livre  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale. 


géant  aux  personnages  lointains  représentés  :  qu'ils  sont  ressem- 
blants I  Un  sentiment  analogue  saisit  à  la  contemplation  des  gra- 
vures de  Quatremère  de  Quincy.  Devant  l'héroïsme  et  l'har- 
monie des  gestes,  la  grandeur  des  allures,  la  pensée  sublime  des 
figures,  la  richesse  des  ordonnances,  on  reste  convaincu  que  tels 
devaient  bien  être  ces  dieux  et  ces  déesses.  On  se  sent  sur  les 
cimes  du  grand  art  grec,  dans  le  souffle  de  ses  apogées  :  c'est  une 
Iliade  d'ivoire  et  d'or,  et  la  puissante  voix  rythmique  du  paga- 
nisme n'a  jamais  si  magnifiquement  entonné  le  cantique  de  ses 
majestueux  et  grandioses  symboles. 

Que  d'autres  peuples  encore  ont  enrichi  leur  art  d'objets 
d'ivoire!  Chacun  d'eux  y  met  de  son  esprit  et  le  travaille  à  sa 
façon.  L'église  de  Sainte-Sophie  possédait  365  portes  décorées  de 
bas-reliefs  byzantins  en  ivoire.  L'époque  romane  se  sert  de  la 
matière  éburnéenne  pour  les  calices,  les  reliquaires,  les  crosses 
des  évêques.  Les  Japonais  en  ont  fait  de  ces  petits  monstres  gri- 
maçants et  souples,  si  «  amusants  »  au  loucher  que  je  ne  sais  où, 
dans  leur  Journal  je  pense,  les  Concourt  racontent  que  l'un  d'eux 
avait  constamment  un  de  ces  diablotins  ou  de  ces  magots  on 
poche,  |)Our  le  seul  plaisir  de  le  caresser  constamment. 

Mais  pour  rester  on  notre  pays,  ce  nous  est  plaisir  de  constater 
que  ce  n'est  pas  pour  la  première  fois  qu'il  y  aura  eu  des  artistcis 
ivoiriers  sur  les  terres  belges. 

Jean  Lebraellier,  désigné  dans  l'inventaire  de  Charles  V  comme 
ayant  sculpté  «  deux  grands  beaux  tableaux  d'ivoire  des  trois 
Maries  »,  était  un  Flamand. 

Voici  encore,  au  xvii«  siècle  :  Copé,  Van  Obstal,  d'Anvers, 
Faid'herbe,  de  Malines,  Bossint,  Angermeyor  et  surtout  les 
Duquesnoy,  de  Bruxelles. 

Vers  4625,  François  Duquesnoy  habitait  à  Rome  avec  Alexandre 
Algardi,  le  statuaire  bolonais,  auteur  du  bas-relief  en  ivoire  qui  se 
trouve  à  l'église  de  Saint-Pierre  à  Rome  et  qui  représente  Saint 
Léon  se  rendant  au  devant  d'Attila.  Duquesnoy  faisait  des  figu- 
rines on  bois,  en  marbre  et  en  ivoire.  Le  connétable  Philippe 
Colonna  lui  commff|a  un  grand  crucifix  on  cette  matière,  pour 
l'offrir  au  pape  Urbain  VIII,  et  ensuite  une  écritoire  où  l'on  vit 
deux  enfants,  dont  l'un  était  endormi  et  dont  l'autre  soufflait  des 
bulles  de  savon. 

De  Jérôme  Duquesnoy  se  trouvent  à  Malines,  à  l'église  de  Saint- 
Alexis  au  grand  Béguinage,  un  superbe  Christ  en  croix,  exécuté 
en  ivoire,  et  à  Gand,  dans  l'oratoire  épiscopal,  un  autre  Christ. 
Jérôme  Duquesnoy  a  exécuté,  en  même  substance,  des  Enfants  à 
la  C lièvre,  l'Enfant  et  le  Jeune  Faune  (1). 

Certes,  nous  pourrions  nous  promener  longtemps  encore  dans 
l'histoire  de  cette  sculpture,  au  long  de  ses  blancs  chemins,  devant 
les  statues  gigantesques,  gloires  dressées  à  ses  carrefours,  en 
cueillant  çà  et  là  les  transparentes  fleurs  qu'elle  a  fait  s'épanouir, 
car  elle  a  été  féconde.  Mais  finissons  cette  causerie  en  souhaitant 
que  l'art  ivoiricr  renaisse  en  Belgique.  L'abondance  de  l'ivoire 
met  actuellement  les  Belges  dans  une  situation  analogue  à  celle 
des  Dieppois  au  xiv«  siècle.  Ceux-ci  équipèrent,  en  4364,  deux 
vaisseaux  qu'ils  firent  cingler  vers  la  côte  d'Afrique  où  ils  les 
chargèrent  de  tant  d'ivoire  qu'il  leur  prit  l'idée  de  le  mettre  en 
œuvre.  Leur  industrie  (2)  fut  très  florissante  jusqu'au  moment  où 
les  Anglais,  en  4694,  vinrent  bombarder  leur  ville. 

(1)  Ces  ivoires  furent  à  la  collection  du  comte  de  Kuypers  de 
Rymeman  d'Anvers. 

(2)  Voir  au  Musée  de  Bruxelles  un  crâne  d'ivoire  de  travail 
dieppois.  ... 
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Qu'une  époque  ivoirine  s'ouvre  aussi  pour  la  Belgique,  riche  en 
défenses  d'éléphants.  Lorsque  ses  artistes  auront  modelé  l'ivoire, 
sans  doute  qu'ausisi  leur  influence  se  fera  sentir  sur  les  ustensiles 
de  pacotille  qu'on  fabrique  en  cette  substance,  et  que  le  bon 
goût  s'infiltrera  dans  ces  masses  banales  d'objets.  Le  mouvement 
qui  s'indique  aujourd'hui  vers  «  l'Art  appliqué  »,  le  renouveau, 
encore  à  son  aurore,  dans  le  style  des  meubles,  pourrait  favori- 
ser cette  réforme. 

Eugène  Demolder 


LINTERMEDE   LYRIQUE 

do  HEINE         . 

Traduction  poétique  de  J.  de  Tallenay,  suivi  de  Premières  Bimcs. 
Paris,  Ollendorff,  1894,  in-8«,  288  pages. 

Les  voici,  de  nouveau,  les  soixante-cinq  improvisations  de  ce 
poète  dont  le  cliant,  â[)rc  et  doux,  caressant  et  cruel,  miel  et  fiel, 
fut  surtout  séducteur  de  femmes,  de  celles  au  moins  qui  adorent 
sentir  la  griffe  sous  le  velours,  et  la  morsure  dans  le  baiser,  celles 
qui  aiment  qu'un  cerveau  masculin  les  flagelle  en  les  idolâtrant  et 
mêle  le  blasphème  à  la  prière. 

L' Intermezzo,  concert  étrange,  où  l'esprit  inquiet  de  ce  métis 
tourmenté,  Israélite  blond  et  bâtard,  confusionne  tous  les  cris  de  ses 
mélancolies  amoureuses  et  désolées,  de  ses  sarcasmes  où  le  rire 
pleure,  bloc-notes  d'un  trouvère  moderne,  maladif  et  triste,  sou- 
pirant d'idéal  et  qui,  ne  pouvant  le  trouver  dans  une  grande 
cause  pour  laquelle  son  âme  sceptique  n'avait  point  l'envergure, 
l'a  placé  dans  le  bibelotage  put'ril  et  terrible  de  l'amour. 

C'est  une  plume  d'amazone,  cette  fois,  qui  a  tenté  la  réduction 
on  vers  français  à  rimes  de  ces  lamentations  où  Heine  «  jeta  son 
cœur  dans  le  fond  d'un  grand  trou  »  avec  une  gaieté  qui  n'était 
que  raillerie  lugubre  : 

Je  veux  enterrer  ce  recueil. 
De  mes  chansons  et  de  mes  rêves, 
Parmi  les  sables  blancs  des  grèves 
Sous  le  couvercle  d'un  cercueil. 

Il  me  faut  un  cercueil  énorme, 

Voilé  d'ombre  comme  un  caveau; 

Et  ressemblant  au  gros  tonneau 

De  Heidelberg,  quant  à  la  forme.  j 

Une  amazone!  J.  de  Tallenay  est  cette  patricienne,  flave,  slave, 
brave,  vénézolaine  aussi  par  un  long  séjour  là-bas,  très  là-bas, 
dans  les  Amériques  aux  grands  fleuves,  qui,  depuis  tantôt  deux 
ans,  promène  dans  Bruxelles  sa  haute  stature,  sa  haute  voilure  de 
frégate  (le  Ueau  Navire  !),  allant  vaillamment  partout  où  sonne  la- 
cloche  des  intelligences,  avec  un  dédain  viril  des  préjugés  et  une 
impassibilité  de  déesse;  promenant  aussi,  dans  les  salons,  une 
petite  tête  de  Cybèle,  en  camée,  statuairement  fière,  sur  des 
épaules  royalement  massives  et  harmonieuses,  ferme  bloc  de 
Carrare.  Elle  s'eslessayée  en  dos  volumes anecdotiques  : Souvemrs 
DE  Venezuela,  —  En  République,  —  et  un  livre  à  effluves  d'as- 
tralisme  :  L'Invisible.  Le  volet  du  titre  de  l'Intermède  lyrique 
nous  apprend  qu'il  y  a  sous  presse  Madame  Diogène,  et  en  prépa- 
ration Angoisses  d'ames.  Bref,  une  travailleuse,  une  intellectuelle, 
puisqu'on  ne  peut  plus  dire  bas-bleu  et  que  cette  fois,  du  reste, 
ce  qu'il  y  a  de  dédain  badin  dans  cette  expression  qui  met  pour  les 
femmes  l'esprit  dans  les  jambes,  s'appliquerait  fort  mal  et  très 
injustement. 

La  traduction  présente  est  consciencieuse  et  élégante.  Elle  serre 


l'original  d'aussi  près  que  peut  le  faire  cette  maudite  versification 
prosodique,  qui  a  donné  jusqu'à  l'épuisement  tout  ce  qu'elle  rece- 
lait de  féerie  et  de  charme,  et  en  laquelle  s'attardent  (ralentisse- 
ment qui  va  mourir)  quelques  fanatiques  enfangés  d'atavisme  et 
quelques  bonnes  volontés  à  convertir.  Le  vers  est  simple  et  sou- 
ple, sauf  l'inévitable  surcharge  des  mots  fourrés  là  pour  la  rime; 
il  est  d'une  allure  aisée  et  charmeuse,  en  une  lumière  douce,  sans 
tourment  pour  l'esprit  et  pour  cette  oreille  intérieure  qui  entend 
le  rythme  et  la  cadence  musicale  sans  avoir  besoin  du  son. 

Quand  je  contemple  tes  beaux  yeux. 
Je  cesse  de  sentir  ma  peine; 
En  voyant  ton  front  radieux, 
D'un  bonheur  vrai  j'ai  l'âme  pleine. 

Mais  quand  tu  nie  dis  doucement 
Et  bien  bas  :  -  Mon  ami,  je  t'aime!  " 
J'éprouve  un  grand  frémissement 
Et  malgré  moi  je  deviens  blême! 

A  travers  ce  grillage  léger  de  cage  d'ois<'au,  Heine  apparaît  ce 
qu'il  Alt  en  son  œuvre  sarcastique  et  tendre  :  non  un  oiseau  de 
proie,  certes;  non  un  colibri  non  plus;  une  sorte  d alcyon,  nos- 
talgique, passionné,  aux  cris  perçants  et  tristes,  regrettant  la  mer 
et  le  perchoir  tragique  des  rocs  au  contour  des  baies  inhospita- 
lières. A  ce  héros  douloureux  vont  bien  les  consolations  d'une 
Walkyrie,  et  la  femme  qui  traduit  un  poète,  certes  lui  porte  une 
consolation  à  balsamique  savetir. 

Au  volume  l'auteur  a  ajouté  un  appoint  personnel  :  Soixante 
morceaux  en  vers,  sous  le  titre  un  peu  hésitant  et  pensionnaire 
Premières  rimes.  C'est  tracé  d'après  toutes  les  règles  de  la  versi- 
fication classique  à  laquelle  plus  haut  nous  faisions  nos  impoli- 
tesses ;  mais  ce  vernis  et  cet  accommodement  vieillots  qui  désor- 
mais picotent  si  peu  nos  esprits  saturés  de  ces  formes  raclées 
jusqu'au  vif  fond  de  leurs  réservoirs,  laissent  perfluer  un  senti- 
ment poétique  gracieux  et  fort.  Il  y  a  là  un  tempérament  riche  en 
bon  sang  coulant  chaud  qui  tôt  ou  tard  réglera  ses  battements 
sur  autre  chose  que  les  mesures  démodées.  Affranchissez-vous, 
Madame,  affranchissez-vous  !  Voici  que  vous  avez  donné  le  vol  à 
toute  la  migration  des  sentiments  d'une  femme  qui  pens(i  ; 
vous  avez-  attesté  qu'il  y  a  en  vous  cette  chose  essentielle  :  le 
besoin  de  formuler  poétiquement  vos  sensations.  Laissez-les 
perfluer  sans  emmailloter  ces  nouveau-nés,  à  la  sortie,  dans  les 
linges  et  les  bandelettes  dont  les  Traités  de  prosodie  française  et 
les  Dictionnaires  de  rimes  sont  les  magasins,  surveillés  par  la 
police  littéraire.  On  vous  vif  à  Babylone  du  Sar  Péladan  :  vous 
devez  avoir  compris  cette  musique  de  la  langue  faite  de  rythme, 
de  cadence,  d'assonnances  imprévues,  d'allitérations  martelantes, 
de  formes  variées,  de  tout  cet  admirable  arsenal  d'un  esprit  de 
goût  haut  et  pur  s'abandonnant  à  ses  émotions.  Essayez  donc 
cela  !  Risquez-vous  !  N'avez-vous  pas  dit  dans  une  de  vos  meil- 
leures pièces,  celle  qui  adorne  la  page  276  : 

L'émotion  !  Ah  !  Cherchez  la  toujours  partout  ! 

Ouvrez-vous  à  l'àme  des  choses, 

du  souffle  qui  s'exhale  (le  tout... 

Laissez-vous  pénétrer  par  ce  fliyde  vivant  !... 

Que  l'au-delà  deviné,  l'amour  et  la  douleur 

aillent  profondément  vous  élreindre 

de  leurs  angoisses  infinies. 

Votre  âme  répondra  soudain  à  l'appel 

qui  vibre  éperduti.ent  dans  toute  la  Nature. 

Et  pardonnez-nous  d'avoir  nettoyé  ces  belles  phrases  du  capiton 
de  quelques  chevilles  et  des  fanfreluches  superflues  do  quehpies 
rimes  classiquement  banales. 


\ 
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Fleur  d'abîme,  par  Jean  Aicaud;  Paris,  K.  Flammarion.  — 
AUadine  et  Palomides;  Intérieur;  et  la  Mort  de  Tintagilcs:  trois 
petits  drames  pour  marionnettes,  par  Maurice  Maeteumnck;  col- 
lection du  Réveil;  Bruxelles,  Edmond  Deman.  — Ma  Semaine 
(1892-93),  fragmems,  par  Jacques  Rommei.aeke;  Bruxelles, 
P.  Lacomblez.  —  Morgane,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  par 
Auguste  Vilmehs  de  l'Isle-Adam  ;  Paris,  Chamuel  et  Bruxelles, 
P.  Lacomblez.  —  La  Porte  liérdique  du  Ciel,  drame  ésotérique, 
par  Jui-ES  Bois,  avec  dessins  d'Antoine  de  La  Rochefoucauld  et 
un  pn'lude  musical  d'Erik  Satie;  Paris,  librairie  de  l'^rf  i«d^- 
pendant.  —  Sur  les  Golfes;  Naples  et  Salerne.  Journal  d'une 
ignorante;  Bruxelles,  P.  Lacomblez.  —  Propos  de  littérature, 
par  Ai.nEUT  Mockei,  ;  Paris,  librairie  de  \  Art  indépendant. 


DOCUMENTS  A   CONSERVER 

Max  Nordau,  ce  toqué  germanique,  qui  s'est  donné  pour  mis- 
sion en  ce  monde  de  lever  la  patte  et  de  satisfaire  son  inconti- 
nence contre  les  célébrités,  a  l'cncontré  un  roquet  fraternel  dans 
l'étrange  et  agonisant  journaj  belge  qui  s'est  aflViblé  de  ce  beau 
mot  La  Liberté  comme  un  chimpanzé  se  coifferait  de  h  tiare,  l^e 
canin  belge  est  allé  gaiement  flairer  le  canin  allemand  sous  la 
queue  et  voici  l'odeur  qu'il  en  a  rapportée  dans  sa  niche  : 

Un  poète  belge  jugé  par  un  Allemand. 

Nous  trouvons  dans  un  ouvrage  de  Max  Nordau,  dont  la  traduce 
tion  française  vient  d'être  publiée  (1),  une  appréciation  de  notr- 
poète  couronné  Maurice  Maeterlinck,  cruelle  mais  amusante  néan- 
moins. 

Le  volume  a  pour  titre  :  Dégénérescence.  L'auteur  y  a  entrepris 
«  d'examiner  les  tendances  à  la  mode  dans  l'art  et  la  littérature  et 
d(!  prouver  qu'elles  ont  leur  source  dans  la  dégénérescence  et  que 
ceux  qui  les  admin>nl  s'entiiousiasment  pour  les  manifestations  de 
la  folie  morale,  de  l'imbécillité  et  de  la  démence  i)lus  ou  moins 
caractérisée  ». 

Pour  ne  parler  que  de  la  littérature,  «  le  livre  qui  veut  devenir 
à  la  mode,  doit,  avant  tout,  être  obscur.  Le  compréiiensible  est 
banal  et  bon  seulement  pour  la  populace...  On  aime  beaucoup  les 
histoires  de  revenants,  présentées  sous  un  déguisement  scienti- 
fique... On  se  grise  des  successions  nébuleuses  de  mots  des  poé- 
sies symboliques...  Maeterlinck  est  mis  au  même  rang  que 
Shakes|)eare  ». 

Nous  y  voilà  ! 

Et  notre  «  célébrité  nationale  »  a  les  honneurs  d'un  long  cha- 
pitre où  elle  est  vigoureusement  malmenée. 

Maurice  Maeterlinck,  pour  Max  Nordau,  est  «  un  exemple  du 
mysticisme  devenu  absolument  enfantin  et  idiolement  inco- 
hérent ». 

C'est  surtout  dans  ses  poésies  que  son  état  d'esprit  se  révèle  de 
la  manière  la  plus  caractéristique. 

Lisez  cette  pièce,  prise  au  hasard,  dans  Serres  chaudes  : 

0  serre  au  milieu  des  forêts! 

Et  vos  portes  A  jamais  closes! 

Et  tout  ce  qu'il  y  a  sous  votre  coupole  1 

Et  sans  mon  âme  eu  vos  analogies  ! 

...  Mon  Dieu!  Mon  Djjeu!  Quand  aurons-nous  la  pluie, 

Et  la  neige  et  le  vent  dans  la  serre? 

«  Ces  successions  de  mots  idiots  sont  intéressantes  au  point  de 
vue  psychologique,  dit  notre  critique  impitoyable,  car  elles  lais- 
sent reconnaître  avec  une  clarté  instructive  ce  qui  se  passe  dans  un 

(1)  Paris,  Félix  Alcan,  1894. 


cerveau  détraqué...  Rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  composer, 
sur  le  modèle  de  ces  «  poésies  »,  d'autres  pièces  qui  dépasseraient 
celles  de  Maeterlinck.  » 

Mais  Maeterlinck  est  «  incaricaturable  »,  tout  comme  cet  excel- 
lent M.  Mélot. 

«  Son  genre  ne  supporte  aucune  parodie,  vu  qu'il  atteint  déjà 
les  bornes  extrêmes  de  l'idiotie,  et  il  ne  serait  pas  non  plus  trè^ 
digne  de  la  part  d'un  esprit  sain  de  se  moquer  d'un  pauvre  diable 
d'idiot.  » 

Nordau  n'y  va  pas  par  quatre  chemins  pour  émettre  son 
diagnostic. 

Il  y  insiste  à  propos  d'une  pièce  de  vers  composée  d'asso- 
nances accumulées  sans  égard  à  la  signification  des  mots  : 

Les  paons  nonchalants,  les  paons  blancs  ont  fui, 
Les  paons  blancs  ont  fui  lennui  du  réveil. 
Je  vois  les  paons  blancs,  les  paons  d'aujourd'hui 
...  Atteindre  indolents  l'étang  sans  soleil. 
J'entends  les  paons  blancs,  les  paons  de  l'ennui 
Attendre  iaJolents  les  temps  sans  soleil. 

On  s'explique  le  choix  de  ces  mots,  dit  l'auteur,  ils  renferment 
presque  tous  la  voyelle  nasale  «  en  »  ou  «  an  »  ou  «  aon  ».«  C'est 
un  cas  de  cette  forme  d'écholalie  qui  n'est  pas  rare  chez  les  alié- 
nés. »  Et  plus  loin  :  «  Certaines  pièces  de  Maeterlinck  sont  une 
imitation  servile  des  éjaculations  de  Walt  Whitman,  cet  Américain 
fou,  pour  lequel,  conformément  à  la  loi  d'attraction  mutuelle  des 
aliénés  entre  eux,  il  devait  nécessairement  éprouver  de  la  sym- 
pathie. » 

Nordau  s'occupe  aussi  des  drames  «  incohérents  »  de  Maeter- 
linck et  analyse  longuement  la  Princesse  Maleine.  Sa  conclusion 
vaut  d'être  citée  :  «  Que  l'on  s'imagine  un  enfant  à  l'âge  où  il  est 
juste  en  état  de  suivre  la  conversation  des  grandes  personnes, 
devant  lequel  on  aurait  joué  ou  lu  Hamlet,  le  Roi  Lear,  Mac- 
beth, Roméo  et  Juliette,  Richard  II  et  qui,  retourné  dans  la 
chambre  de  ses  petits  frères  et  sœurs,  leur  raconterait  à  sa  façon' 
ce  qu'il  a  entendu.  On  aura  alors  une  idée  juste  de  la  Princesse 
Maleine.  Maeterlinck  s'est  gavé  l'estomac  de  Shakespeare  et 
rend  les  morceaux  non  digérés...  L'image  n'est  pas  ragoûtante, 
mais  elle  peut  seule  donner  une  idée  claire  du  processus  intellec- 
tuel qui  se  produit  lorsque  des  dégénérés  font  ce  qu'ils  appellent 
créer  ». 

Nous  voilà,  ajoute  avec  une  satisfaction  non  dissimulée  le  plu- 
mitif belge,  bien  loin  de  l'article  exubérant  du  Figaro,  auquel 
Maeterlinck  dut  sa  célébrité  et  où  Mirbeau  l'appelait  «  le  poète  le 
plus  radieux,  le  plus  sublime  et  le  plus  émouvant  de  ces  trois  der- 
niers siècles  ». 

Entre  vingt  critiques  qui  ont  exalté  Maeterlinck  et  un  malheu- 
reux paranoïde  qui  l'outrage  en  compagnie  d'autres  victimes 
illustres,  il  n'hésite  pas  :  il  va  au  paranoïde  et  l'admire  ! 

Oh  !  le  joli  milieu  digne  d'un  raté  envieux.  Comme  on  le  sent 
heureux  de  crachoter  sur  un  noble  esprit  !  Quelle  joie  pour  son 
âme  subalterne  de  salir  un  nom  aimé  et  d'essayer  de  le  ramener 
aux  banales  ornières  où  rampent  les  impuissants.  Vraiment  ces 
êtres  éliminent  toute  pitié  et  battent  le  rappel  pour  les  exécutions 
féroces.  Quelle  duperie  de  se  laisser  aller  envers  eux  aux  njansué- 
tudes  et  de  déposer  parfois  la  cravache  littéraire  dont  il  faudrait 
sans  relûche  les  fouailler.  ,, 


Troisième  Centenaire  de  Roland  de  Lassus. 

La  ville  de  Mons  célébrera  en  grande  pompe,  le  samedi  23  cou- 
rant, le  troisième  centenaire  de  Roland  de  Lassus. 

Le  conservatoire  de  Mons  exécutera  pour  la  première  fois,  à 
2  i/2  heures,  au  manège  de  cavalerie,  une  cantate  de  circons- 
tance, Roland  de  Lassus,  écrite  par  M.  Jean  Van  den  Eeden  sur 
un  poème  de  M.  Hippolyte  Laroche.  L'orchestre  et  les  chœurs, 
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formant  un  ensemble  de  1000  exécutants,  seront  dirigés  par  l'au- 
teur. Les  solistes  seront  M"«*  Mileamps  et  De  Cré,  MM.  Moussoux 
et  Pieltain. 

Le  programme  porte  en  outre  les  ouvertures  de  Don  Juan  et 
de  Coriolan,  la  «  Chevauchée  des  Walkyries  »,  deux  antiennes, 
trois  chansons  et  un  Miserere  pour  voix  mixtes,  orgue  et  quatuor, 
de  Roland  de  Lassus. 

Le  lendemain,  dimanche,  aura  lieu  le  grand  concours  de  chant 
d'ensemble  que  nous  avons  annoncé.  A  7  heures  du  soir,  sur  la 
Grand'Place,  exécution  populaire  de  la  cantate  de  M.  Van  den 
Ëeden, 

Le  lundi  25,  seconde  journée  du  concours,  réservée  aux  divi- 
sions d'excellence  et  d'honneur. 

^  Indépendamment  de  ces  fêtes  musiciiles,  il  y  aura  un  cortège 
aux  lumières,  une  réception  à  l'hôtçl  de  ville  par  le  bourgmestre 
de  Mons  et  M"*  Sainctelette,  un  bal  populaire,  une  exposition 
horticole  et  agricole  :  toute  la  lyre 

Les  artistes  montois  ont  mis  une  belle  ardeur  à  composer  les 
diœurs  destinés  aux  épreuves  qui  vont  mettre  aux  prises  les  meil- 
leures sociétés  du  pays  et  de  l'étranger. 

C'est  M.  Van  den  Eeden  qui  a  été.  chargé  d'écrire  le  double 
choeur  imposé  en  division  d'honneur.  Il  a  choisi  pour  texte  un 
poème  de  M.  F.  Bernard,  inspiré  du  tableau  populaire  Le  Rêve 
avant  le  combat.  C'est  une  description  vocale  pour  huit  voix 
d'iiommes  fort  bien  écrite,  dans  un  style  large  et  soutenu,  et  qui 
no  peut  manquer  de  produire  un  effet  imposant  quand  elle  sera 
interprétée  par  des  masses  chorales  nombreuses  et  disciplinées. 
Le  Rêve  a  paru  clicz  MM.  Schott  frères,  avec  une  traduction  fla- 
mande de  M.  Antheunis  et  une  traduction  allemande  de  M.  Rey- 
mont. 

Los  mémos  éditeurs  ont  publié,  également  dans  les  trois  langues, 
le  chœur  de  M.  Auguste  Vastersavendts,  imposé  en  division 
il'excellencc,  La  Puissance  de  la  Musique,  description  vocale  à 
quatre  parties  sur  un  poème  de  M.  N.  Gillet. 

Citons  encore  un  chœur  à  huit  parties.  Renouveau,  poésie  de 
M.  J.  De  Clève,  musique  de  M.  Ferdinand  Hinnens,  imposé  en 
division  d'excellence  (Bruxelles,  J.-B.  Katto),  et  Chanson  d'amour, 
chœur  pour  quatre  voix  d'hommes,  paroles  de  M.  J.  De  Clève, 
musique  de  M.  Désiré  Prys  (Mons,  0.  Preumont)/ 

Ce  sont,  toutes  trois,  œuvres  de  facture,  destinées  à  faire  valoir 
les  mérites  des  sociétés  concurrentes  et  écrites  par  des  hommes 
(lo  métier,_gu  courant  des  ressources  et  des  exigences  do  la  voix. 


•Petite   chro^^ique 

L'Exposition  de  la  Société  des  Beaux-Arts  continue  à  se  faire 
«  attraper  »  par  les  journaux  et  les  revues  d'art.  Et  l'on  n'est  pas 
tendre  pour  cette  tentative  d'exhibition  réactionnaire  qui  attire 
peu  de  monde  malgré  les  hommes-sandwiclis  qu'elle  fait  promener 
parles  rues  : 

«  A  l'exemple  des  Lacédi'moniens  qui  se  servaient  du  Taygèto, 
dit  entre  autres  M.  Léoi  Hennebicq  dans  Revue-Journal,  l'Art 
européen  a  concentré  à  l'Exposition  des  Beaux- Arts  ses  enfants 
difformes.  Si,  par  hasard,  l'unique  objectif  a  été,jar  un  machia- 
vélique calcul,  de  faire  valoir  des  œuvres  belges  en  général  vieil- 
lies, au  moyen  de  repoussoirs  étrangers,  il  est  pleinement  atteint. 
Jamais  un  pareil  contingent  d'horreurs  n'a  soutenu  la  réputation 
de  l'école  régnante  et  les  célébrités  internationales  dont  les  sno- 
bistes  célébraient  les  noms  glorieux  s'affaissent  dans  une  déca- 
dence lamentable.  Il  y  en  a  de  tous  \ej>  goûts  et  de  toutes  les 
époques,  de  ces  vieilles  toiles  égalemenlf  connues.  On  a  sorti  les 
œuvres  poussiéreuses  qui  coûtèrent  beaucoup  d'argent.  L'art  y 


rumine  les  modes  mal  digérées.  On  sent  qu'au-dessus  de  tous  ces 
cerveaux  de  peineurs  patients,  aucune  idée  dominatrice,  aucun 
sentiment  magistral  ne  rayonne,  mais  qu'ils  s'éclairent  de  bouts 
de  chandelles  yolés  à  l'armoire  aux  traditions.  Ça,  un  salon  de 
Progrès?  Jamais!  » 

M"«  Poirson  a  donné  hier,  à  la  salle  Erard,  devant  un  auditoire 
restreint  d'invités,  une  séance  de  musique  dans  laquelle  elle  a 
fait  valoir  le  style  avec  lequel  elle  interprète  les  œuvres  classiques 
et  l'excellence  de  sa  diction.  Elle  avait  pour  partenaires  M™«Mailly, 
qui  joue  de  l'harmonium  en  musicienne  accomplie  et...'.. 
M.  Gevaert  lui-même,  qui,  à  diverses  reprises,  a  accompagné  au 
piano  la  cantatrice  et  l'a  vivement  félicitée  de  sa  remarquable 
interprétation. 

La  Ligue  des  artistes  belges  a  procédé  à  l'élection  du  jury 
(!«''  tour)  en  vue  de  l'Exposition  belge  à  Genève  Voici,  dans 
l'ordre  des  voix  obtenues,  les  noms  des  artistes  ayant  recueilli  le 
plus  de  suffrages  : 

Peintres  :  MM.  0.  Dierickx,  de  la  Hoese,  L.  Frédéric,  Stobbaerts, 
Delville,  Ciamberlani,  Heymans,  Constantin  Meunier,  Verwée, 
Ottevaere,  Courtens,  Verhaeren,  Mellery,  Motte,  Levéque,  Eugène 
Smits,  Alfred  Stevens,  Claus  et  Khnopff.  —  Sculpteurs  :  MM.  Lam- 
beaux, Dillens,  y^n  der  Stappen,  Rousseau.  Constantin  Meunier 
et  Lagae.  —  Graveurs  et  aquarellistes  :  MM.  Stacquet,  Binjé,  Biot, 
Danse,  Dardenne,  Ensor,  Greuse,  Hagemans,  Hamesse,  Lynen  et 
Uytterschaut. 

L'élection  définitive  aura  lieu  demain  lundi  4  juin,  à  huit 
heures  et  demie  du  soir,  à  la  Brasserie  flamande. 

Le  bénéfice  de  la  Fête  lumineuse  du  29  avril,  aux  Galeries 
Saint-Hubert,  a  été  de  fr.  6,322.60. 

Le  Théâtre  du  Vaudeville  ayant  réclamé  au  Comité  une  somme 
de  940  francs,  à  titre  d'indemnité  pour  différence  sur  la  recette 
faite  le  jour  de  la  fête,  le  boni  a  été  réduit  à  la  somme  de 
fr.  5,382.60.  Celle-ci  a  été  partagée  entre  les  différentes  œuvres 
bénéficiaires  par  les  soins  du  Cercle  des  Arts  et  de  la  Presse, 

Le  Chat  noir  est,  depuis  hier,  installé  à  l'Aicazar.  Le  programme 
des  représentations  comprend  notamuKmt  :  Le  Rêve  de  Zola, 
pièce  en  dix  tableaux  de  Jules  Jouy,  dessins  de  Depaques,  dite 
par  l'auteur;  le  Secret  du  manifestant,  drame  express  en  sept 
tableaux  et  en  vers  de  Jacques  Ferny,  dessins  de  Fau,  dit  par 
l'auteur;  VAge  d'or,  poème  on  un  acte,  d'Adolphe  Willette; 
l'Affaire  d'honneur,  drame  politique,  de  Jules  Jouy  et  Fernand 
Fau;  le  Voyage  présidentiel  et  Truc  for  Life,  de  F.  Fau;  l'Arche 
de  Noé,  comédie  antédiluvienne  à  la  manière  de  V.  Sardou,  par 
Georges  Moynet;  la  Marche  à  V étoile,  et  V Epopée,  de  Caran 
d'Ache. 

Ombres  de  Caran  d'Ache  ;  Henri  Rivière  ;  Fernand  Fau  ;  Henry 
Pille;  Robida;  Henry  Somm;  Steinlein;  Forain;  Louis  Morin. 


L'Académie  française  vient  de  décerner  le  prix  Botta  au  Journal 
d'une  ignorante  dont  nous  avons  parlé  (1).  Ce  volume,  dans 
lequel  on  trouve  mêlées  aux  descriptions  enthousiastes  d'un  voyage 
en  Italie  des  pages  de  critique  judicieuse  ot  fine,  est  dû  à  la 
plume  de  notre  collaborateur  Jacques  Hermann,  —  pseudonyme 
qui  cache  une  femme  de  lettres  d'un  talent  délicat  et  d'un  goût 
sûr.  Nous  publierons  prochainement  une  étude  que  vient  d'écrire 
Jacques  Hermann  sur  Palestrina. 

L'éditeur  Lacomblez  vient  de  mettre  en  vente  une  jolie  i)la- 
quette  du  même  auteur  intitulée  :  Sur_  les  Golfes;  Naples  et 
Salerne,  suite  et  complément  du  Journal  d'une  ignorante  ijuc 
vient  de  couronner  l'Académie. 

Mardi  prochain,  huitième  spectacle  du  Théâtre  de  l'OEuvre,  à 
Paris.  Le  programme  sera  composé  de  la  Gardienne  d'Henri  de 
Régnier;  Créanciers  de  Strindberg,  traduction  de  G.  Loiseau,  ot 
Frères  d'Herman  Rang,  le  romancier  danois,  La  soirée  sera  pré- 
cédée d'une  conférence  par  M.  Lucien  Mûhlfeld. 

(1)  V.  l'Art  moderne,  1893,  p.  141. 
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L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

FONDÉ  EN  1879- 

L'Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
liommes  politiques,  tout  ce  qui  parait  sitl'  leur  compte  daus  les  jour- 
naux et  revues  du  inonde  entier. 

S'adresser  aux  bureaux  de  L'Argtis,  155,  rue  Monimiartre,  Pal-is. 
L'Argus  Ut  ■S,000  journaux  jpqr  jour. 

BREITKOPF  &  HÂRTEL 

b'DITKURS  DK  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

ORiND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAP  ASSOKTinEKT   M.  MlSIOliE  BEUiE,  FRANÇAISE  ET  ALLEHIKDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Bèpositaires  des  Pianos  BËGHSTËIN  &  BLUTHNËR 

SEUL    DÉPÔT    DES 

llarmoniums  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

.«OMS  le  contrôle  du  GouvememcKt 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c. 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ERGADREIEIITS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Druxelles,   6,   rue  Xbéi-ésienne,   O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

Dfllll     DnVAI    lO,  leU.E  DU  n^OlTITEXJie 
DAIH     llUlAL  BRUXBLI.BS 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    I"    OCTOBRE    AU    1"'    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 

LA  SOCIETE  NOUVELLE 

REVUE    INTERNATIONALE 
SOCIOLOGIE,     ARTS,     SCIENCES       LETTRE* 

France  et  Belgique.     .     .     un  an     12  francs 
Étranger  (Union  postale).        »•         15     »> 

Bureaux  :  3d,  rue  de  l'Industrie 

J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES   ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

Vient  de  paraître 

chez    M.    P.    LACOMBLEZ,    éditeur 

3i,  RUE  DES  PAROISSIENS,  BRUXELLES 

IM:  O  I?.  Q- -A- 3sr  E 

Drame  en  cinq  actes  et  en  prose 
par    AUGUSTE    MILLIERS    de    I'ISLE-ADA-M: 


Un  volume  de  231  pages,  grand  in-8",  à  5  francs.  (100  exemplaires 
sur  papier  des  Manufactures  du  Japon,  au  prix  de  15  francs  l'un, 
numérotés  à  la  presse.) ~ —^     — 
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IMBOSCH  &  C" 

BRUXELLE-  Jï. 


19  et  21,  rue  du  Midi 
rue  des  Pierres 

Tioupjseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   "^ilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   E     -edons 

RIDEAUX  ET  STORE. 

Tentuies   et   Mobiliers   complets   pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


Rnixellp».  —  Imp.  V*  Monnom  3?,  me  d«  l'Industrie 


Quatorzième  année.  —  N"  23 


Le  numéro  :  25  centimes. 


Dimanche  10  Juin  1894. 
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MAURICE  MAETERLINCK 


Alladine  et  Palomides  (1). 


De  quoi  sommes-nous  malades?  D'être  vieux  et 
retojabés  sur  nous-mêmes.  Nous  sommes  partis,  jeunes, 
d'un  bel  élan.  Puis  nous  avons  rencontré  sur  notre 
chemin  de  lourdes  pierres  que  personne  n'avait  pu 
remuer  encore,  et  que  pour  cela  les  générations  succes- 
sives ont  appelées  des  faits  immuables. 

Même,  on  les  a  crus  si  immuables  qu'il  est  devenu  de 
tradition  de  ne  jamais  s'attaquer  à  eux.  L'humiliation 
et  la  souffrance  des  étourdis  qui  se  sont  cassés  les  ailes 
au  contact  de  ces  fatalités  souveraines  ont  appris  aux 
hommes  à  s'en  éloigner;  et  cet  éloignement  résigné 
s'appelle  depuis  de  longs  siècles,  respect. 

Nous  nous  trouvons  dans  la  même  disposition  d'esprit 
que  ceux  qui  ont  bâti  les  églises  gothiques.  Suspectant 

(1)  Bruxelles,  chez  Edmond  Deman. 


de  toutes  parts  des  bornes  douloureuses,  nous  cher- 
chons la  direction  qui  laissera  un  cours  libre  et  sûr  à 
l'expansion  de  notre  force  vitale. 

Les  gothiques  avaient  résolu  le  problème  en  dirigeant 
toutes  les  forces  en  hauteur  vers  un  point  toujours 
inconnu  et  toujours  plus  lointain.  Nous  n'avons  pas 
encore  entièrement  démoli  le  mur  humain  de  coutumes 
et  de  lois  que  cette  pensée  a  bâti  autour  de  nous,  et 
pourtant  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  cette  prison  ont 
retrouvé  d'autres  murs;  la  cathédrale  fictive  des 
anciens  respects  s'est  changée  en  une  cathédrale  univer- 
selle de  craintes  enfantines  et  honteusement  débili- 
tantes ;  car  les  obstacles  de  chair  et  de  sang  qui  nous 
blessent  sans  nous  inspirer  désormais  ni  admiration,  ni 
obéissance,  ni  résignation,  ne  nous  ont  pourtant  pas 
encore  livré  leur  secret. 

Chaque  fois  que  j'ouvre  un  nouvel  ouvrage  de  Maeter- 
linck, je  suis  agité  par  l'espoir  d'assister  à  l'assaut  que 
leur  livre  un  courageux  qui  ose  les  regarder  en  face. 
Je  me  sens  grandir.  L'art  et  la  sensation  d'harmonie 
qu'il  donne  sont  les  précurseurs,  les  symboles  —  puis- 
samment évocatifs  —  de  cette  grande  joie.  Ces  choses 
troubles  qui  nous  oppressaient,  il  va  les  nommer,  il  va 
les  dépouiller  de  toute  l'eflra jante  et  factice  multiplicité 
de  leur  aspect  pour  nous  les  montrer  dévêtues  de  tous 
les  voiles  des  circonstances,  dans  la  nudité  du  sym- 
bole; et  nos  petits  bonheurs,  nos  petites  souffrances 
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personnelles  s'effaceront  pour  nous  laisser  un  moment 
vivre  d'une  vie  plus  large,  plus  puissante  que  la  nôtre, 
pour  nous  faire  vivre  de  la  vie  de  tous,  de  la  grande 
unité  qui  se  rit  de  nos  minuscules  degrés  et  différences 
et  nous  crie  notre  indissoluble,  notre  profonde  et  fra- 
ternelle identité. 

Chacun  des  trois  drames  qu'il  vient  de  réunir  en  un 
volume  est  un  héroïque  effor^  pour  pénétrer  ce  que 
nous  croyons  être  des  fàîatité^Dans  Alladine  et  Palo- 
mides,  par  exemple,  c'est  la  fatalité  de  l'amour  : 

Palomi|des 

Astolaine,  en  vous  rencontrant  par  hasard  il  y  a  quelques  mois, 
il  m'a  semblé  que  je  trouvais  enfin  ce  que  j'avais  cherché  durant 
un  grand  nombre  d'années...  Je  ne  savais  pas,  jusqu'à  vous,  tout 
ce  que  pouvait  être  la  bonté  toujours  attendrie  et  la  simplicité 
parfaite  d'une  ûme  supérieure  J'en  fus  si  profondt^ment  troublé 
qu'il  me  sembla  que  ce  fût  la  première  fois  que  je  rencontrasse 
un  être  humain  On  eût  dit  que  j'avais  vécu  jusqu'alors  dans  une 
chambre  fermée,  que  vous  aviez  ouverte  ;  et  j'ai  su  tout  à  coup  ce 
que  devait  être  l'âme  des  autres  hommes,  et  ce  que  la  mienne 
aurait  pu  devenir... 

Depuis,  je  vous  ai  connue  davantage.  Je  vous  ai  vu  agir,  et 
puis,  d'autres  aussi  m'ont  appris  tout  ce  que  vous  étiez... 

•     ••••••'•••'  • 

Aujourd'hui  je  viens  vous  dire  tout  cela  parce  que  j'ai  senti  que 
je  ne  serai  jamais  celui  que  j'avais  espéré  devenir. ..  Un  hasard  est 
venu,  —  ou  c'est  peut-être  moi  qui  suis  venu;  car  on  ne  sait 
jamais  si  l'on  a  fait  un  mouvement  soi-même  ou  si  c'est  le  hasard 
qui  nous  a  rencontré,  —  un  hasard  est  venu  qui  m'a  ouvert  les 
yeux,  au  moment  où  nous  allions  nous  rendre  malheureux;  et 
j'ai  reconnu  qu'il  devait  y  avoir  quelque  cliose  de  plus  incompré- 
hensible que  la  beauté  de  l'âme  la  plus  belle  ou  du  visage  le  plus 
beau;  et  plus  puissante  aussi,  puisqu'il  faut  bien  que  je  lui 
obéisse  .. 

Je  ne  sais  si  vous  m'avez  compris.  Si  vous  ne  me  comprenez, 
ayez  pitié  do  moi... 

Je  me  suis  dit  tout  ce  qu'on  pouvait  dire...  Je  sais  ce  que  je 
perds,  car  je  sais  que  son  âme  est  une  âme  d'enfant,  d'une 
pauvre  enfant  sans  force,  à  côté  de  la  vôtre,  et  cependant  je  ne 

puis  pas  y  résister... — . 

Astolaine 

Ne  pleurez  pas...  Je  sais  aussi  qu'on  ne  fait  pas  ce  que  l'on 
voudrait  faire...  Et  je  n'ignorais  pas  (jue  vous  alliez  venir...  11 
faut  bien  qu'il  y  ait  des  lois  plus  puissantes  que  celles  de  nos 
âmes  dont  nous  parlons  toujours...  {L'embrassant  brusquement.) 
Mais  je  t'aime  davantage,  mon  pauvre  Palomidcs... 

Palomides 

Je  t'aime  aussi...  Plus  que  celle  que  j'aime...   Tu  pleures 

comme  moi  ! 

Astolaine 

Ce  sont  de  petites  larmes,  ne  t'en  attriste  pas.  Je  pleure  ainsi 
parce  que  je  suis  femme,  mais  on  dit  que  nos  larmes  ne  sont  pas 
douloureuses...  Tu  vois,  je  puis  les  essuyer  déjà...  Je  savais  bien 
ce  que  c'était...  J'attendais  le  réveil...  Il  est  venu  et  je  puis  res- 
pirer avec  moins  d'inquiétude,  puisque  je  ne  suis  plus  heureuse... 
Voilà...  Il  faudrait  y  voir  clair  à  présent  pour  toi-même  et  pour 
elle.  Car  je  crois  que  mon  père  a  déjà  des  soupçons. 


Il  est  impossible  que  tous  ceux  qui  s'identifient  grâce 
au  symbole  avec  ce  drame  de  la  passion  irrésistible, 
sacrée,  décevante  et  mystérieuse,  ne  formulent  pas 
plus  clairement  l'énigme  de  leur  propre  destin,  qu'ils 
ne  cherchent  pas  le  rythme  de  l'amour  qui  fait  vivre, 
qu'ils  ne  rêvent  pas  à  l'étrange  réciprocité  de  la  chair 
et  de  la  pensée  ;  il  est  impossible  que  pour  eux  aussi,  la 
vague  incertitude  qui  les  laissait  dans  un  demi-sommeil 
ne  se  change  pas  en  une  question  nettement  posée,  en 
une  soif  de  savoir,  de  résoudre,  qui  les  lancera  à  leur 
tour  à  l'assaut  des  murailles  désormais  connues.  Etablir 
fermement  une  borne,  c'est  la  donner  comme  point 
d'appui  et  levier  à  ceux  qui  veulent  sauter  par-dessus. 
Si  «  toute  pensée  est  une  prison  »,  si  tout  amour  est 
aussi  une  prison,  on  peut  en  faire  le  tabernacle  fermé 
d'un  temple  universel. 

Pour  avoir  lu  la  Mort  de  Tintagiles  qui  ne  sentira 
se  transformer  en  volonté  de  lutte  toute  sa  haine  de 
l'oppression  occulte,  d'où  qu'elle  vienne  ? 

La  vision  affirmative  du  poète  est  une  force  qui  met 
en  mouvement  autour  d'elle  des  cercles  de  vie  qui  vont 
s'élargissant,  «'intensifiant,  et  notre  œil  ne  peut  voir 
où  ils  s'arrêtent. 


FAIRE-PART 

Les  marionnettes  de  M.  Maurice  Maeterlinck  sont  prêtes  à 
transporter  chez  vous,  sur  un  signe,  les  trois  petits  drames  : 
Alladine.  et  Palomides,  Intérieur,  la  Mort  de  THntagiles,  que 
l'écrivain  vient  de  réunir  en  volume  pour  ses  lecteurs  fidèles. 

Je  ne  prétends  pas  que  l'auteur  de  la  Princesse  Maleine  nous 
présente,  cette  fois,  sous  un  nouvel  aspect,  son  beau  talent.  Mais 
il  nous  confirme  —  et  c'est  déjà  beaucoup  —  dans  la  haute 
opinion  que  nous  en  avons. 

M.  Maeterlinck  a,  dans  la  littérature,  un  domaine  bien  à  lui. 
Rien  de  ce  qu*il  y  cultive  et  récolte  n'est  sans  saveur  et,  aujour- 
d'hui encore,  parmi  l'amas  de  livres  récemment  parus,  telle  est 
la  fraîcheur  du  sien  qu'on  a  le  devoir,  auquel  je  ne  me  dérobe 
pas,  de  lui  donner  la  préséance. 

JI.  Maeterlinck  apparaît  comme  un  Annonciateur  de  l'Invisible; 
il  brise  les  scellés  obstinément  apposés  sur  des  choses  prodigues 
d'avertissements,  pour  quiconque  en  a  sondé  le  mystère.  «  Pre- 
nez garde,  dit  un  de  ses  personpagés,  on  ne  sait  pas  jusqu'où 
l'âme  s'étend  autour  des  hommes...  » 

C'est,  évidemment,  de  ce  souci  que  s'inspire  M.  Maeterlinck 
pour  animer  ses  comparses  ordinaires,  ses  témoins  intangibles, 
ses  guides  vierges  :  corridors  sans  fenêtres,  galeries  qui  n'ont  pas 
d'issue,  châteaux  «  malades  et  qui  semblent  se  dissoudre  dans  les 
ténèbres  »,  portes  closes  dont  les  clefs  sont  perdues,  escaliers 
aux  marches  innombrables  et  qui  ne  conduisent  nulle  part,  tours 
où  croupissent  des  flaques  de  lumière,  lampes  autour  desquelles 
se  figent  des  figures  de  néant,  jets  d'eau  «  merveilleux  et  infati- 
gables »,  fleurs  «  nées  d'elles-mêmes  et  qui  vivent  d'une  vie 
cadencée  »  ;  tous  les  accessoires  des  féeries  occultes  que  se  jouent 
un  cerveau  solitaire  et  une  âme  orpheline. 

D'autres  que  moi  diront  si  ces  drames  primitifs  égalent  ou  sur- 
passent leurs  aînés  :  l'Intruse,  Pelléas  et  Mélisande...  Je  doià 
me  contenter,  en  cet  aperçu,  d'admirer  l'art  qui  ennoblit  d'émo- 
tion neuve  et  sereine  cet  Intérieur,  par  exemple,  où  l'on  voit 
simplement  un  vieillard  venant  annoncer  à  des  parents  la  mort  de 
leur  fille.   L.  D.  {Journal.) 


Villes  mortes.  —  Bruges. 


Onze  lithographies  originales  d'ÂLEXANDRB  Hannotiau.  Hommage  à 
Bruges  cI'Emile  Vbrhaeren. 

L'éditeur  H.  Lamerlin  mettra  en  vente,  le  15  courant,  un  album 
de  grand  format  in  folio,  qui  sera,  on  même  temps  qu'une 
curiosité  bibliophilique,  puisque  le  tirage  en  est  strictement  limité 
à  70  exemplaires  numérotés,  une  publication  artistique  curieuse  : 
le  peintre  Hannotiau,  épris  des  cités  mortes  et  des  rêves  du 
passé,  a  retracé  en  lithographie  quelques  sites  caractéristiques 
de  cette  ville  de  songe,  Bruges,  et  le  poète  Emile  Verhaeren 
s'est  chargé  de  présenter  l'ouvrage  aux  artistes.  Librement 
choisies,  les  planches  du  peintre  sont  plutôt  une  évocation,  une 
impression  recueillie,  au  charme  presque  douloureux,  qu'un 
recueil  documentaire.  L'artiste  a  exprimé,  souvent  avec  justesse, 
l'intimité  des  cloîtres,  la  mélancolie  dos  canaux  ourlés  de  soli- 
tude, la  paix  mystique  des  béguinages  tapissés  de  silence.  Et 
la  ferveur  des  âmes  simples  que  cachej^t  les  mantes  aux  plis 
hiératiques  apparaît,  dans  une  poignante  intensité,  en  cette 
planche  qui  montre  les  prostrations  devant  le  Saint-Sépulcre  en 
la  mystérieuse  église  de  Jérasalcm... 

Voici  la  préface  dont,  magistralement,  M.  Verhaeren  écussonne 
le  recueil  : 

«  Pour  qui  vit  de  rêve  et  non  de  notation  directe,  les  deux 
«  tenants  »  des  armes  de  Bruges  sont  Jean  Van  Eyck  et  Jean 
Memling.  Ils  maintiennent  son  blason  plus  noblement  que  ne  le 
feraient  les  lions  les  plus  lampassés  et  les  hercules  les  plus 
néméens.  Ils  sont  d'immortalité  plus  nette  et  plus  vivante  que  les 
allégories  les  plus  héraldiques  et  leurs  deux  génies,  l'un  de  faste, 
l'autre  de  mélancolie,  reflètent  la  successive  histoire  de  leur  cité, 
merveilleusement . 

Non  pas  toutefois  comme  on  le  croit,  en  so  continuant,  mais 
par  contraste  Ils  sont  antithétiques. 

Cerveau  d'essence  flamande  pure.  Van  Eyck  réalise  la  beauté  de 
la  vie  et  sa  splendeur.  Il  l'étudié  avec  le  scrupule  qui  va  jusqu'à 
la  minutie;  il  la  veut  telle  qu'elle  est;  tixement,  tenacement,  il  la 
regarde  dans  les  yeux  et  c'est  du  dardement  de  son  désir  et  de  sa 
volonté  vers  elle  que  naissent  toutes  ses  œuvres.  Les  manteau/., 
d'or  et  de  brocart,  les  tapis  multicolores,  les  chasubles  et  les 


joyaux,  les  orfèvreries  lourdes  d'un  poids  de  pierre  et  de  souvenir, 
les  trônes,  les  estrades,  les  terrasses  et  les  autels  meublent  son 
art,  mais  ils  n'apparaissent  toutefois  que  pour  célébrer  et  enca- 
drer et  glorifier  la  force  et  la  santé.  Celles-ci  sont  empreintes  dans 
les  attitudes,  dans  les  gestes  et  sur  les  visages  dos  personnages  : 
donateurs  et  donatrices,  vierges  et  leur  enfimt,  évêques  et  cheva- 
liers, saints  et  bienheureux,  prêtres  et  bourgeois.  Voici  le  cha- 
noine Van  der  Paele  de  V Adoration  de  la  Vierge,  authentique 
miracle  d'une  technique  infiniment  précise,  dominée  par  la  vision 
large  et  profonde  d'un  type  humain  ;  voici  V Homme  à  l' oeillet 
dont  les  chairs  sont  de  vérité  telle  que  le  temps  lui-même  semble 
en  avoir  géographie  les  rides  et  bridé  les  chairs  ;  voici  Artwulfini 
et  sa  femme  qui  incarnent  une  classe  sociale  tout  entière  et  réa- 
lisent, outre  leur  vie  individuelle,  celle  d'un  groupe  ou  d'une 
classe  à  travers  les  temps.  Quand  Jean  Van  Eyck  s'affirme  devant" 
l'attention,  il  envahit  l'admiration.  Il  apparaît,  à  l'aube  de  la 
peinture  flamande,  comme  celui  qui  la  créant  avec  ses  caractères 
divers,  en  reste  l'indiscutable  maître.  Il  naît,  comme  Rubens,  en 
une  période  de  somptuosité  et  de  luxe,  de  bien-être  et  de  vigueur. 
D'instinct  il  les  traduit,  non  pas  avec  des  préoccupations  de  mora- 
liste ou  de  philosophe,  non  pas  avec  des  recherches  subtiles  ou 
complexes,  mais  dans  leur  extériorité  triomphale.  Les  belles  cou- 
leurs le  charment,  les  teintes  profondes  et  riches,  aussi  lés  lignes 
décoratives,  le  solennel  maintien,  la  prestance  et  la  grandesse,  si 
bien  qu'il  crée  une  ordonnance  allant  jusques  au  style.  A  voir 
l'aspect  symétrique  et  grave  de  ses  scènes  on  dirait  d'un  beau 
raisonnement  proféré  par  un  maître  théologien,  quelque  docteur 
de  vieille  université  septentrionale,  où  les  axiomes  régnent  avec 
solennité  et  avec  ampleur.  Bruges  est  un  théâtre  d'opulence  mou- 
vementée Les  ducs  de  Bourgogne  y  installent  la  fête  perpétuelle 
et  si  le  peintre  —  si  leur  peintre  —  le  désire,  ils  l'envoient  en 
ambassade  à  travers  les  Espagnes  jusqu'à  Grenade,  qui  alors  est 
l'Orient.  De  même  agira-t-on  deux  siècles  plus  tard  avec  le  véri- 
table et  indéniable  continuateur  de  Jean  de  Bruges,  je  veux  dire 
Jean-Paul  d'Anvers. 


»<ÎV 


Le  Bruges  pavoisé  et  somptueux,  le  Bruges  hardi  et  allier,  le 
Bruges  ducal  et  canonical  se  reflète  donc  comme  en  autant  de 
miroirs  en  chacun  des  tableaux  de  Jean  Van  Eyck,  qui  disent  et 
racontent  la  prospérité  débordante  de  la  ville,  dont  à  travers  les 
fleuves  la  sève  coulait  comme  un  sang  rouge  dans  les  veines  de 
l'Europe  totale,  chauffant  là-bas  en  Italie,  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Espagne,  en  Portugal  l'instinct  des  artistes,  le  rêve 
des  peuples  et  les  désirs  des  rois.  Van  Eyck  est  le  chef  de  l'esthé- 
tique triomphante.  Au  contraire,  celui  de  l'esthétique  souffrante, 
celui  des  couvents  et  des  dortoirs,  celui  des  hôpitaux  et  des 
églises,  celui  des  femmes  dolentes  et  graves,  celui  des  béguinages 
ot  des  maisons  closes,  celui  des  guimpes  et  des  mantelets,  celui 
des  rues  le  soir  et  des  cygnes  au  clair  de  lune,  celui  des  chapelles 
de  pitié  au  coin  des  carrefours  et  des  étangs  exsangues  près  des 
remparts,  c'est  Memling. 

La  ville  dont  il  sera  l'ûme  douce  et  tranquille,  il  n'y  est  pas  né. 
Il  lui  apporte  de  loin  la  tristesse  simi)le  et  religieuse,  la  clarté  des 
larmes,  la  pureté  et  la  naïveté  qui  se  mirent  en  certains  yeux. 
Il  vient  des  contrées  où  le  songe  est  flottant  autour  des  choses,  où 
les  légendes  ont  plus  de  vérité  que  les  faits,  où  les  pensées  exaltent 
plus  que  les  plastiques.  Il  n'a  pu  vivre  uniquement  de  son  temps 
où  trop  de  bruit  remuait,  où  trop  do  vacarme  d'armes  et  d'alarmes 
mordait  l'air  dos  places  et  des  champs  de  bataille,  et  son  heure 
ne  devait  s'imposer  définitive  qu'aux  jours  où  les  cloches,  qu'il 
écoutait  tinter  pendant  les  trêves  des  dimanches,  seraient  deve- 
nues les  uniques  évoilleuses  d'échos  dans  Bi-uges.  Van  Eyck 
incarnait  la  force  déployée  en  bannières  et  en  fêtes,  Memling 
incarne  l'agonie,  la  faiblesse,  la  pûleur  et  la  désuétude.  Ses 
femmes  sont  celles  qu'on  rencontre  encore  aujourd'hui  enfermées 
au  béguinage,  celles  là-bas  que  l'on  voit,  en  mantelets  noirs, 
s'arrêter  au  pont  du  Minnewater,  celles  qui  moisissent  en  des  mai- 
sons vieillottes,  derrière  les  écrans  fanés  de  la  fenêtre,  d'où  elles 
suivent  des  yeux  les  rares  passants  sur  le  trottoir  d'en  face.  Le 
caractère  ascétique  du  peintre,  tournant  parfois  vers  la  bigoterie, 
a  deviné  le  sort  prochain  de  Bruges,  dès  les  premières  heures  de 
la  décadence.  Il  a  assisté  à  la  sédition  de  1488;  il  a  vu  le  com- 
merce quitter  la  Reye  pour  se  réfugier  dans  l'Escaut,  et  les  palais 
des  négociants  étrangers  et  les  résidences  princières  se  fermer  et 
commencer  leur  ruine.  Son  art  a  été  prodigieusement  devi- 
naloire.  Rien  do  ce  qui  éblouissait  Van  Eyck  ne  l'a,  depuis 
cette  époque,  séduit.  C'est  pour  le  Bruges  endeuilli,  pour  la  ville' 
surannée,  pour  le  déclin  exquis  et  pénétrant  de  ses  places 
et  de  ses  monuments  qu'il  semble  avoir  créé,  dès  lors,  l'atnios 
phère  tendre  et  pieuse,  les  lumières  défuntes  et  calmes,  les  coloris 
légers  et  pâles  qui  tranquillisent  ses  panneaux.  C'est  pour  le  som- 
meil des  héroïsmes,  pour  l'apàlissement  des  orgueils,  pour  le 
deuil  des  triomphes  éteints  qu'il  a  œuvré,  traduisant  le  silence 
des  demeures,  l'uniformité  des  habitudes  et  des  pratiques  et  des 
dévotions,  en  rendant  perceptible,  en  tels  de  ses  panneaux,  jus- 
qu'à l'odeur  des  cieçges  et  des  encens. 

Pourtant,  depuis  Memling  l'afTaissemcnt  de  Bruges  s'est  encore 
précipité.  L'odeur  de  vieilles  pierres  et  de  vieux  bois,  l'odeur 
dicaux  lassos  infiniment  d'être  depuis  des  siècles  immobiles, 
l'odeur  humide  des  caves  et  des  cryptes  est  devenue  dominatrice 
à  son  tour,  remplaçant  par  la  jjourriture  la  poussière,  et  le  délais- 
sement par  la  moisissure.  Aujourd'hui,  au  long  de§  canaux  et  des 
rues,  la  maison  vide  croule,  le  coin  usé  se  désagrège,  le  logis 
dont  los  planches  se  disjoignaient  s'anéantit.  On  replâtre,  on  res- 
taure, on  embaume.  Mais  ce  n'est  plus  que  pour  conserver  de  la 


mort.  Et  telle  est  la  hantise  toujours  despotique  de  Bruges,  que 
de  toutes  parts,  comme  jadis  au  temps  des  splendeurs,  comme 
jadis  au  temps  des  agonies,  les  artistes  accourent  vers  elle,  la 
regardant  et  l'aimant  maintenant  à  l'heure  de  la  mort  jusque  dans 
le  cercueil.  Dites  les -belles  prières  d'art,  les  beaux  cantiques 
funèbres  qu'ils  lui  dédient  !  Dites  les  bourdons  tanguants  et  les 
cassantes  volées  d'airain  qui  s'entremêlent  dans  la  tour  !  Le  caril- 
lonneur  légendaire  mourrait,  que  les  poètes  et  les  peintres  héri- 
teraient de  tout  son  devoir  et  de  tout  son  orgueil  à  célébrer  la 
ville  unique  —  éternellement. 

Et  celui-ci,  Alexandre  Hannotiau,  qui  ne  regarde  à  travers  la 
vitre  de  son  illusion  que  la  sans  cesse  étonnante  et  deuillante 
cité,  et  dont  quelques  œuvres  servent  de  prétexte  à  ces  lignes^ 
réclamerait  la  plus  large  part  d'inaltérable  fidélité  à  la  profonde 
et  douce  morte.  » 


Lettre  d'un  étranger. 

Monsieur  Le  Directeur  de  l'Art  Moderne, 

Vous  me  permettrez  d'exprimer,  à  la  libre  tribune  qu'est  votre 
journal,  l'estime  où  je  tiens  une  ville  qui  peut  produire,  à  quelques 
jours  de  distanc'fe,  deux  manifestations  d'art  et  de  science  comme 
celles  que  j'y  ai  vues  cotte  semaine. 

Si  différentes  dans  leurs  causes  et  dans  leur  objet,  identiques 
dans  leurs  résultats,  malgré  les  apparences  qui  les  divisent. 

Dans  un  petit  théâtre  où  la  comédie  de  salon  alterne  ordinaire- 
ment avec  le  vaudeville  de  fancy-fair,  une  épopée-légende,  en 
prose  musicale,  sonore  et  cadencée,  déroule  des  symboles  mysti- 
ques et  une  philosophie  consolante. 

L'auteur  est  une  sorte  de  personnage  compliqué  à  souhait  pour 
les  racontars  des  five  o'clock,  et  les  hommes,  au  club,  en 
maniant  les  dés,  se  chuchotent  à  son  propos  des  calomnies  indi- 
gnées !  Nul  ne  se  soucie  de  chercher  la  vérité  dans  ces  bavardages 
de  reporter. 

Le  sûr  Peladan  excite  à  la  fois  la  curiosité  et  la  moquerie.  Ces 
deux  moteurs  ne  suffisent  pourtant  pas  à  remplir  la  salle  ;  mais  la 
curiosité  est  justifiée  dès  la  belle  scène  qui  termine  le  premier  acte 
et  la  moquerie  est  vaincue  par  celle  qui  clôt  le  troisième.  Il  n'en 
est  point  de  plus  belle  dans  le  théâtre  moderne.  Néanmoins,  les 
philistins  que  le  prophète  vient  de  tant  châtier  sur  la  scène  ne 
se  tiennent  pas  pour  battus  ;  ils  sifflent,  ils  battent  le  tambour  avec 
leurs  cannes,  ils  simulent  un  ronflement  d'ennui.  i 

Alors  cette  salle  à  moitié  pleine,  et  qu'avaient  encore  vidé  les 
longueurs  du  dernier  leitmotiv,  semble  soudain  s'emplir  pour 
fustiger  ces  turpitudes.  Et  les  applaudissements  font  un  beau 
tapage,  louant  ce  déroulement  de  belles  et  nobles  pensées  s'im- 
posant  à  l'auditoire  accoutumé  des  fadaises  dites  «  seéniques  ». 
Et  c'est  de  ce  beau  tapage,  c'est  de  cet  aveu  sincère,  c'est  de  cet 
emballement,  que  le  public  redoutait,  mais  qu'il  a  subi,  —  qu'un 
habitant  des  très  grandes  villes,  peu  fait  à  la  hardiesse  de  ces 
allures,  félicite  hautement  cette  petite  partie  du  public  bruxellois. 
—  Et  je  veux  louer  davantage  encore  une  autre  partie  de  ce^pu- 
blic,  infiniment  plus  nombreux  encore,  rendant  un  éclatajrtliom- 
mage,  deux  jours^après,  à  un  homme  doublement  illustfe,  celui-là, 
illustre  par  la  simplicité  et  la  modestie  de  sa  vie  autant  que  par 
la  variété  et  la  solidité  de  sa  science.  Elisée  Reclus  a  reçu  à 
Bruxelles  une  hospitalité  fraternelle,  d'autant  plus  méritée 
qu'elle  lui  avait  d'abord  été  refusée  par  une  autre  fraction  de  ce 
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même  public  bruxellois.  Je  ne  sache  pas  que  rien  puisse  être  ni 
plus  vraiment  émouvant,  ni  plus  vraiment  consolant,  que  le  spec- 
tacle auquel  j'ai  eu  le  bonheur  d'assister,  vendredi  dernier,  dans 
la  salle  de  la  Loge  des  Amis  philanthropiques. 

Immense  et  longue  salle,  remplie  de  la  jeunesse  active,  intelli- 
gente, de  bonne  volonté;  remplie  des  travailleurs  intellectuels, 
des  cerveaux  de  la  cité,  rouages  de  la  machine  qui  donne  le  pain 
dangereux  et  sauveur  de  l'esprit.  L'homme  honnête,  courageux  et 
indépendant,  qui  est  plus  que  le  premier  géographe  français,  qui 
est  une  des  plus  nobles  expressions  du  mouvement  actuel,  remer- 
ciait, grave  et  sincère,  le  jeune  public  qui  l'avait  écouté. 

Et  les  jeunes  applaudissaient;  et  l'on  sentait  —  chose  rare  — 
un  véritable  courant  de  joie  s'établir  entre  l'éducateur  et  les  ini- 
tiés. Mais  pour  donner  à  la  manifestation  sympathique  de  la  jeu- 
nesse une  portée  plus  définitive,  un  orateur  —  illustre  aussi  en 
son  pays  —  apporte  à  Elisée  Reclus  l'éloquente  prière  do  conti- 
nuer à  Bruxelles  un  enseignement  aussi  élevé.  Il  formule,  fou- 
gueux et  convaincu,  à  la  fois  la  reconnaissance  du  public  attentif 
et  l'honneur  reçu  par  Bruxelles.  11  le  fait  avec  une  telle  chaleur, 
je  dirais  —  et  c'est  un  éloge  —  un  tel  emportement,  pondéré  par 
une  émotion  d'attendrissement  sincère;  il  interprète  si  justement 
les  espérances  de  la  jeunesse  bruxelloise  d'entendre  à  nouveau 
ces  nobles  leçons  ;  il  ouvre  si  largement  à  mon  illustre  compatriote 
l'hospitalité  belge  que  lui  réserve,  l'an  prochain,  la  nouvelle  uni- 
versité; il  jaillit  de  lui,  enfin,  un  tel  effluve  de  convictions  pro- 
fondes et  de  souhaits  fraternels  pour  que  ses  jeunes  concitoyens 
répondent  à  ce  pur  enseignement,  —  que  je  vis  ce  soir-là 
poindre  à  l'horizon  prochain  cette,  aurore  :  cette  aurore  que 
révèle  l'enseignement  du  savant  Elisée  Reclus,  comme  les  rêve- 
ries du  poète  Joséphin  Peladan;  aurore  de  paix  et  de  liberté 
qu'apportera  seul  ici-bas  l'avènement  de  la  Bonté. 

C'est  pour  cela.  Monsieur  le  Directeur,  que  je  salue  publique- 
ment ici,  dans  votre  journal  militant,  les  deux  manifestations 
artistiques  et  sociales  que  Bruxelles  vient  de  donner. 


Un  touchant  anniversaire  a  été  célébré  la  semaine  dernière  :  le 
digne  et  respectable  «  père  Kufferath  »,  l'un  des  plus  anciens 
professeurs  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  a  fêté  ses  noces  d'or, 
et  à  cette  occasion  enfants,  petits-enfants,  élèves  et  amis  ont  riva- 
lisé de  manifestations  affectueuses. 

M.  Kuffen;th  a  le  rare  privilège  d'être  aimé  par  tous  ceux  qui 
le  connaissent.  Son  caractère  modeste,  la  distinction  de  son  esprit, 
la  sûreté  de  son  amitié  l'ont  environné  d'une  auréole  de  sym- 
pathie. Et  les  artistes  qui  ont  suivi  son  enseignement  savent  que 
si  l'ami  est  précieux,  le  professeur  mérite  toute  admiration. 

Pianiste  d'excellente  école  (il  fut,  croyons-nous,  le  disciple  de 
Moschelès),  organiste, /'violoniste  et  altiste,  M.  Kufferath  est,  en 
outre,  un  compositeuç_tfô}M)eu  connu,  dont  les  œuvres,  d'une 
inspiration  élevée  et  d'une  facture  impeccable,  soutiennent  la 
comparaison  avec  telles  pages  de  Mendelssohn,  de  Schumann  et 
de  Brahms.*  Citons,  entre  autres,  dans  l'œuvre  considérable  du 
maître,  un  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  que  tout  récem 
ment  M"*  Derschcid  a  fait  entendre  à  la  Grande  Harmonie  avec 
MM.  Colyns  et  Jacol^s,  un  Quatuor  pour  piano  et  archets,  un  Con- 
certo pour  piano  et  orchestre,  toutes  œuvres  dont  l'illustre  pia- 
niste Brassin  faisait  ses  délices  ;  un  recueil  de  Valses  à  quatre 


mains,  des  Licder  ciselés  comme  des  joyaux  ;  puis,  une  série  de 
compositions  religieuses  comprennant  des  pièces  pour  orgue  dans 
lesquelles  se  révèle  le  contrepointiste  infaillible. 

Quelques-unes  des  œuvres  sacrées  de  M.  Kufferath  furent  exé- 
cutées vendredi  dernier,  sous  la  direction  de  M.  Léon  Soubre,  à 
la  messe  jubilaire  chantée  en  l'église  de  Saint-Josse-ten-Noode. 
Un  choix  de  ses  compositions  vocales  et  instrumentales  forma  le 
programme  d'un  petit  concert  do  famille  auquel  prirent  part  les 
membres  de  la  seconde  génération,  tous  excellents  musiciens  : 
personne  n'ignore  que  Maurice,  notre  érudit  confrère  du  Guide 
musical,  joue  de  la  basse,  que  Ferdinand,  l'ingénieur,  est  un 
virtuose  de  l'archet  ;  mais  sait-on  que  les  claviers  d'ivoire  n'ont 
pour  le  Docteur  aucun  secret  ? 

L'un  des  gendres  de  31.  Kuff'orath,  M.  Edouard  Speyer,  s'est,  en 
cette  circonstance,  révélé  poète  et  auteur  dramatique  en  compo- 
sant une  pièce  de  circonstance,  spirituelle  et  touchante,  dans 
laquelle  le  vénérable  jubilaire,  qui  a  gardé  toute  sa  vivacité  juvé- 
nile, entendit  relater,  on  devine  avec  quelle  émotion,  les  principaux 
épisodes  de  sa  carrière  artistique,  et  qui  groupa  ingénieusement 
sous  le  manteau  d'arlequin  toute  la  famille,  jusqu'aux  plus  petits. 

Ce  fut  le  clou  de  ces  fêtes  intimes  douces  à  tous  ceux  qui  y  ont 
été  mêlés.  On  associa,  faut-il  le  dire,  aux  témoignages  de  respect 
prodigués  au  professeur,  sa  digne  compagne,  M""»  Kufferath,  née 
Cliristine  Dumont,  à  laquelle,  respectueusement,  nous  présentons 
ici  nos  félicitations  et  nos  vœux. 


C_J 


L'ORNEMENTATION  DES  VILLES 

LE  PAYSAGE  URBAIN 

Peu  à  peu  l'attention  s'éveille  sur  la  beauté  des  paysages 
urbains,  sur  le  charme  pour  l'homme  affairé  qui  va  et  vient  dans 
ce  milieu  curieux  et  varié,  d'admirer  les  perspectives,  les  bâtisses, 
les  verdures,  les  pans  do  ciel  regardés  du  fond  des  défilés  et 
des  crevasses  que  forment  les  rues;  de  distraire  ses  soucis  et 
d'amuser  ses  yeux,  ses  oreilles,  à  la  mosaïque  des  couleurs,  au 
jeu  mouvant  de  la  lumière,  a:i  mouvement  des  passants  et  des 
véhicules,  au  son  des  cloches  et  des  carillons,  à  cette  multiplicité 
si  nuancée  de  sensations.  Vraiment,  le  monde  extérieur  où  nous 
vivons  devient  (oh!  que  la  cliose  était  difficile!)  visible  pour  nous. 
Nous  ne  sommes  plus  des  brutes  (jui,  plongées  dans  ce  bain 
d'impressions,  n'en  ressentent  aucune  et  glissent  indifférentes  à 
travers  mille  détails  séduisants  ou  consolateurs,  comme  les  pois- 
sons dans  les  paysages  sous-marins.  Nous  perdons  ce  préjugé  bête 
et  inexplicable  qu'il   n'y  a  de  paysages  qu'aux  champs.  Notre 
grande  et  presque  permanente  demeure,  la  Ville,  nous  apparaît 
enfin  dans  sa  beauté,  se  transformant  suivant  l'heure,  suivant  le 
jour  et  la  nuit,  suivant  le  temps  qu'il  fait,  admirable  en  ses  quo- 
tidiennes transformations  qui  en  font  un  spectacle  merveilleux  et 
mouvant  à  l'égal  des  cieux  nuageux  et  purs.  Oui,  ami   lecteur, 
observe  ce  merveilleux  palais  que  tu  peux  librement  parcourir,  ce 
palais  fait  de  cinquante  mille  majsons,  de  monuments,  d'églises, 
de  tours,  de  jardins,  de  promenades,  de  boulevards,  de  rues 
innombrables,  avec  son  éclairage  royal,  sa  voirie  superbe,  ses 
moyens  de  transport,  sa  belle  tenue,  son  ordre  dans  l'indicible 
désordre  de  son  activité,  ses  cortèges  d'hommes,  de  femmes 
s'ontremêlant  dans  une  figuration  immense  aux  contours  multi- 
colores, ses  étalages  auprès  desquels  les  bazars  d'Orient  ne  sont 
que  des  masures.  Observe  !  Il  y  de  quoi  saturer  ta  fantaisie,  de 
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quoi  gorger  tes  regards,  de  quoi  repaître  les  distractions.  Entre 
cette  ville  et  les  villes  que  tu  vas  chercher  au  loin  par  les  voyages, 
il  n'y  a  qu'une  différence  :  celles-ci  lu  les  remarques  en  la  fraî- 
cheur de  ta  curiosité,  celle-là  tu  ne  la  vois  qu'avec  les  yeux  morts 
de  l'habitude.  Il  suffit  d'un  efïbrt,  d'une  l<?gère  volonté  pour  te 
rendre  l'aptitude  à  la  savourer,  à  en  jouir,  à  ressentir  la  caresse 
de  son  ambiance.  El  vraiment,  il  faut  cherclier  beaucoup  pour  en 
trouver  une  qui  soit  aussi  féconde  en  ses  aspects  que  ce  Bruxelles 
où  nous  vivons,  la  ville  vieille  et  jeune,  plane  et  montueuse, 
.mélancolique  ou  gaie,  à  rues  courtes  ou  profondes,  dans  lesquelles 
la  magie  des  souvenirs  liistoriques  ajoute  son  magnétisme  à  la 
joliesse  du  présent. 

On  commence  à  le  comprendre  !  Et  de-cL  de-là  de^  efforts 
s'accusent  qui  montrent  qu'on  cherche  à  accentuer  cette  beauté 
qui  grandit  insensiblement  aux  proportions  d'un  universel  besoin 
*  de  sérénité  et  de  joie.  Le  peinturage  des  façades  en  tous  variés 
au  lieu  de  l'affreux  et  plat  blanc  d'Espagne;  les  architectures 
pittoresques  ;  la  haine  de  la  ligne  droite,  de  l'alignement  de  la 
symétrie,  du  nivellement,  ces  liorreurs  gc'ométriques  qui  jadis 
suivaient  les  démolitions  comme  les  loups  et  les  corbeaux  sui- 
vent les  armét's  :  pour  compléter  les  destructions;  les  balcons 
fleuris  ;  l'emploi  des  faïences  dans  les  façades;  vingt  autres  détails 
dénoncent  ce  mouvement  charmant,  révélateur  d'un  état  d'âme 
plus  harmonique,  plus  empreint  du  désir  solidaire  de  faire  quel- 
(|ue  chose  i)our  le  plaisir  des  autres. 

Et  voici  une  pratique  qui  renouvelait  en  nous,  récemment, 
ces  réflexions,  par  un  nouvel  exemple  :  les  harnais  des  charrettes 
lie  brasseurs,  des  tombereaux,  des  camions,  de  toutes  ces  machines 
si  laides  quand  on  les  abandonne  à  la  négligence  brutale  des 
subalternes,  on  commence  à  en  voir  de  superbes,  surchargés  de 
cuivres  luisants,  ornés  de  cuirs  colorés,  magnifiques  d'apparat 
dans  le  travail,  et  de  splendeur  dans  l'accomplissement  des  jour- 
nalières besognes.  On  s'arrête  à  les  voir  passer  comme  des  chars 
triomphaux,  attelés  de  bètes  solides,  marchant  dans  l'éclat  de 
leur  parure.  Et  (la  remarque  en  vaut  la  peine  pour  les  gens 
prati(iues)  voici  que  cette  ornementation  est  devenue  une  réclame 
et  que  les  mieux  ornés  de  ces  véhicules,  aux  va.ues  réminis- 
cences d'Ommegangs  pompeux,  sont  les  plus  populaires  des 
enseignes. 

Avez-vous  remarqué  aussi  l'effet,  le  soir,  des  voitures  du  tram 
-  électrique,  passant  lumineuses  sous  leur  charge  de  femmes  en 
toilette  étrangement  inondées  de  clarté  chaude.  On  pense  involon- 
tairement à  de  joyeux  et  brillants  cortèges,  circulant  par  des 
nuits  de  fête  et  de  carnaval,  à  des  mascarades  romantiques,  à 
des  glissements  de  galères  dans  des  ports  méditerranéens  ou  dans 
des  forêts  de  rêve. 

Mais  d'autre  part,  avez-vous  vu  ce  crime  bête,  iriex|>licable  :  li.> 
badigeonnage  en  jaune  lait-battu  de  l'antique  et  vénérée  muraille 
([ui  enserre  de  ses  méandres  à  contreforts  massifs  ce  qui  reste  de 
l'abbaye  de  la  Cambre,  qui  fut  le  refuge  de  la  veuve  d'Egmont 
après  la  décapitation  de  son  mari  et  le  transport  de  son  grand 
corps  tro"  çonné  de  capitaine  dans  la  crypte  de  Sottegem  où  on 
le  voit  encore,  la  tête  coupée  placée  sur  la  poitrine,  dans  un 
('•norme  cercueil  à  couvercle  vitré  ?  Avez-vous  vu  cette  profanation 
fade,  qui  désharmonise  le  ravissant  tableau  que  faisait  l'amas  de 
constructions  rouges  et  d'arbres  verts  dans  la  vasque  des  étangs 
d'Ixellcs?  Ln  administrateur  cruel  et  animalisé  l'ordoniiav  De  la 
belle  et  serpentante  ceinture,  aux  tons  incomparables  de  briques 
centenaires,  jaspés  par  des  intempéries  sans  nombre,  lourde. 


majestueuse,  se  mariant  avec  les  tons  voisins  dans  un  équilibre 
souverain,  il  ne  reste  rien  :  en  quelques  heures  des  vandales,  des 
Polynésiens,  des  Algonquins,  des  barbares,  des  sauvages,  lies 
idiots  ont  tout  aboli  sous  les  brosses  du  blanchisseur.  Et  mainte- 
nant il  y  a  dans  cette  corbeille,  qui  magniquement  ornait  cette 
banlieue  recueillie,  un  immense  ver  solitaire  étendu  à  sécher  au 
soleil,  écœurant  à  en  faire  verser  des  larmes.  Oh!  la  maudite 
manie  qui  a  symbolisé  la  propreté  dans  ces  sacrilèges  de  plafon- 
neurs ! 


Le  Congrès  des  Arts  décoratifs  i 

Le  Congrès  des  Arts  décoratifs,  dont  nous  avons  publié  l'inté- 
ressant programme,  a  eu  à  Paris  une  session  fructueuse.  Il  a 
consacré  douze  séances  à  l'étude  des  questions  portées  à  l'ordre 
du  jour  et  les  a  résolues  dans  un  sens  nettement  progressif. 

Le  Congrès  a  exprimé  le  vœu  que  la  manie  4''n'iilation  qui 
pousse  notre  époque  à  réduire  son  art  décoi'atif  au  pastiche  servile 
des  siècles  passés  fût  combattue,  découragée  autant  que  possible; 
que  l'Etat  s'efforçât  de  stimuler,  par  des  commandes  d'œuvres 
destinées  à  la  décoration  de  nos  édifices  publics,  la  reclierche 
d'idées,  de  procédés  décoratifs  nouveaux;  qu'à  cet  effet  un  budget 
spécial  fut  créé  et  que  la  gestion  en  fût  confiée  à  des  hommes  de 
compétence  spéciale  et  éprouvée. 

L'administration  des  Beaux-arts  n'a  aucun  service  spécialement 
effecté  à  l'art  décoratif  :  le  Congrès  a  demandé  que  ce  service  fût 
créé. 

Et  il  a  demandé  aussi  qu'il  fût  procédé  à  l'épuration  de  certaines 
parties  des  musées  de  France,  où  le  simple  «  objet  de  curiosité  », 
dont  l'exhibition  n'est  qu'amusante,  tend  à  occuper  souvent  la 
place  du  véritable  objet  d'art,  qui  renseigne  et  élève  le  goût. 

Enfin  le  Congrès,  devancé  d'ailleurs  en  cela  par  l'initiative  de 
M.  Georges  Berger,  président  de  l'Union  centrale  des  Arts  déco- 
ratifs, a  exprimé  le  vœu  que  cette  société,  qui,  depuis  trente  ans, 
a  tant  fait  pour  le  développement  des  industries  d'art,  admette 
"désormais  dans  son  Conseil  des  membres  choisis  parmi  les  repré- 
sentants des  chambres  syndicales,  les  artistes  industriels,  etc., 
dont  l'influence,  pratiquement  exercée,  préservera  l'Union  du 
danger  qu'on  a  souvent  redouté  pour  elle  :  le  danger  de  devenir 
peu  à  peu  (au  lieu  du  grand  foyer  d'éducation  artistique  qu'elle 
entend  rester)  un  simple  cénacle  d'amateurs.  ^ 

Le  Congrès  s'est  séparé  sur  d'aimables  allocutions  où  la  parole 
de  MM.  Roujon,  directeur  des  Beaux-arts,  et  G.  Berger  a  été 
chaudement  applaudie. 

Les  travaux  du  Congrès  vont  être  prochainement  réunis  en  un 
volume,  dont  la  rédaction  a  été  confiée  au  rapporteur  général  du 
Congrès,  M.  Victor  Champier. 


j^ETlTE    CHRO|^iqU£ 

Le  Comité  de  l'inauguration  du  monument  De  Coster  s'est 
réuni  samedi  dernier  sous  la  présidence  de  M.  Leemans,  bourg- 
mestre d'Ixelles.  Etaient  présents  :  M.M.  Hector  Denis,  Charles 
Potvin,  Edmond  Picard,  Camille  Lemonnier,  Constantin  Meunier 
Eugène  Smits,  Xavier   .Mellery,   Octave  Maus,   Francis  Nautet 
Julien  Dillens,  Léon  Du  Bois,  Henry  Maubel,  Eugène  Demolder 
Raymond  Nyst,  Paul  Lacomblez  et  Fernand  Baudoux. 

A  la  demande  de  M.  Potvin,  on  décida  d'adjoindre  au  Comité 
MM.  Deschanel,  Léon  Dommartin,  Léon  Jouret  et  Charles  Samuel 

Divers  projets  furent  proposés  ;  on  s'arrêta  au  plan  d'une  céré 


monie  simple  et  touchante  :  un  cortège  d'enfants  des  écoles  vêtus 
de  blanc  défilera  devant  le  monument  en  jetant  des  fleurs  et  en 
chantant  une  ballade  de  Charles  De  Coster  que  mit  en  musique 
Léon  Jouret.  La  musique  de  .la  Hanse  du  Vieil-Anvers  fera  partie 
du  cortège. 

Un  seul  discours  sera  prononcé  :  M.  Camille  Lemonnier  a  été 
chargé  de  le  prononcer.  Par  les  soins  de  l'éditeur  Lacomblez,  ce 
discours  sera  imprimé  et  distribué  gratuitement,  à  l'issue  de  la 
cérémonie. 

Le  soir,  un  raout  réunira  au  Musée  communal  d'Ixel'es  les 
représentants  de  toutes  les  sociétés  littéraires  du  pays  et  bon 
nombre  d'invités.  La  salle  sera  spécialement  décorée  pour  là  cir- 
constance et  contiendra  une  exposition  de  souvenirs  se  rattachait 
à  l'écrivain  :  portraits,  éditions  diverses  de  ses  livres,  illustra- 
tions inspirées  par  ceux-ci,  etc. 

Des  orateurs  se  succéderont  à  la  tribune  et  liront  des  extraits 
des  œuvres  principales  de  Charles  De  Gosier  pour  honorer  sa 
mémoire. 

La  date  de  cette  fête  avait  été  fixée  au  24  courant.  11  est  pro- 
bable qu'elle  devra  être  reculée  au  15  juillet,  l'édification  du 
monument  étant  loin  d'être  terminée. 


Remis  à  plusieurs  reprises  à  cause  de  l'i  certitude  du  temps,  le 
concert  du  Waux-Hall  annoncé  avec  le  concours  de  M"«  Milcamps 
a  eu  lieu  mardi  dernier  et  a  attiré  un  nombreux  auditoire. 

La  cantatrice  a  dit  d'une  voix  bien  assise,  joliment  timbrée,  et 
avec  un  art  parfait  de  diction  divers  soli  parmi  lesquels  l'air  de 
Suzanne  de  Paladilhe,  un  morceau  de  facture  bâti  selon  les  pro- 
cédés de  l'opéra  comique  de  jadis.  Elle  a  obtenu  un  vif  succès. 

C'est  aujourd'hui  dimanclie,  à  8  heures  du  soir,  qu'aura  lieu 
à  Liège,  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis,  l'audition  des 
1"  et  "1^  actes  de  Tristan  et  Jseult,  avec  le  concours  de 
M"8  Gabrielle  Lojeune,  M™«  Fick-Wéry,  MM.  Ernest  Van  Dyck, 
(iilibert,  Goifoel  et  de  la  Légia. 

Savait-on  que  le  corps  de  Henri  De  Braekeleer,  l'admirable 
peintre  anversois,  mort  il  y  a  quelques  années,  était  resté, 
jusqu'à  ce  jour,  au  cimetière  de  Kiel,  à  Anvers,  pour  ainsi  dire 
abandonné,  dans  la  partie  commune,  sans  même  une  pierre  qui 
désignât  à  la  vénération  des  passants  la  tombe  du  glorieux 
artiste? 

On  avait  pu  espérer  que,  à  défaut  de  la  famille,  trop  peu 
fortunée,  la  ville  d'Anvers  aurait  songé  à  faire  à  son  illustre 
enfant  une  sépulture  digne  de  lui.  Mais  la  ville  d'Anvers  s'est 
abstenue...  ' 

Les  restes  de  Henri  De  Braekeleer  auraient  donc  été  de  plus  en 
plus  abandonnés,  si  des  amis,  des  admirateurs  du  grai.d  peintre 
ne  s'étaient  heureusement  trouvés  pour  réparer  cet  abandon.  Un 
Bruxellois,  dont  le  dévoueme  t  à  l'art  n'est  égalé  que  par  la 
modestie,  —  oserions-nous  nommer,  sans  indiscrétion,  M.  Henri 
Van  Cutsem?  —  a  pris  l'initiative  d'élever  lui-même  à  l'illustre 
mort,  sur  sa  tombe,  dans  la  plus  belle  partie  du  cimetière  de 
Kiel,  un  monument  à  la  fois  simple  et  artistique,  dont  il  a  confié 
l'exécution  à  l'un  de  nos  meilleurs  sculpteurs,  >l.  Guillaume 
Ciiarlier. 

L'inauguration  —  tout  intime  —  de  ce  monument  aura  lieu 
aujourd'hui,  à  onze  heures. 

Voici  la  nomenclature  complète  des  choeurs  imposés  au  prochain 
concours  de  Mons  (24  et  25  juin)  : 

Division  d'Honneur:  Le  Rêve,  poésie  de  F.  Bernard,  musique 
de  Jean  Van  den  Eeden.  —  Harmonies,  poésie  de  J.  Sauvenière, 
musique  de  Th.  Radoux. 

Excellence  (section  belge):  Renouveau,  poésie  de  Declève, 
musique  de  F.  Hinnens  —  Idem  (section  étrangère)  :  Puissance 
de  la  musi^ie,  poésie  de  Gillet,  musique  de  Vastersavendts. 

1""  Dhtîsion  :  Chanson  d'Amotir,  poésie  de  Declève,  musique 
de  P.  Prys. 

2™«  Division:  Gloire  au  travailleur,  poésie  d'Alf.  Marlier, 
musique  d'A.  Willame. 

On  nous  écrit  de  Londres  :  L'élégante  et  aristocratique  Graflon 


Gallery  expose  actuellement,  sous  le  titre  affriolant  de  Jolies 
femmes  (Fair  Women),  une  collection  unique  de  plusieurs  cen- 
taines de  portraits  par  les  maîtres  du  genre.  Dire  que  toutes  les 
femmes  en  sont  jolies  serait  certainement  donner  un  fort  accroc 
à  la  vérité;  mais  on  peut  dire,  sans  exagération,  que  la  majorité 
d'entre  elles  peuvent  supporter  cette  étiquette  flatteuse. 

Cette  collection  intéressante,  tant  au  point  de  vue  historique 
qu'au  point  de  vue  artistique,  comprend  des  portraits  signés  de 
ces  noms  illustres  :  Holbein,  Botticelli.  Bordone,  Titien,  Zucchero, 
Franz  Hais,  Rembrandt,  François  Clouet,  Cornelis  Janssen,  Paul 
Véronèse,  Rubens,  Van  Dyck,  Zurbaran,  Lely,  Hogarth,  Greuze, 
Largillière,  Vanloo,  Boucher,  Reynolds,  Hoppner,  Gainsborough, 
Romney,  Lawrence,  M™  Vigée-Lebrun,  David,  Rossetti,  Leslie, 
Frederick.  Leighton,  W.  Etty,  Poynter,  Aima  Tadema,  Calderon. 
Burne-Jones ,  Watts,  IMillais,  Sargent,  Herkomer,  A.  Jloore, 
J.  Lefebvre,  Bougueroau,  etc.,  etc. 

On  voit  que  toutes  les  écoles  y  sont  représentées  et  c'est  là  ce 
qui  fait  l'intérêt  immense  de  cette  si  riche  et  malheureusement 
temporaire  collection  de  tableaux  et  miniatures.  Il  y  a  aussi  d'ad- 
mirables échantillons  de  dentelles  de  tout  genre,  de  rares  bibelots, 
des  bijoux  d'une  valeur  énorme,  enfin  de  quoi  tenir  l'attention 
éveillée  et  émerveillée  pendant  des'  heures  entière»  d'intense 
jouissance  artistique.  j.  m. 

M.  Charles  Henry,  dans  une  note  présentée  à  l'Académie  par 
M.  Becquerel,  expose  un  artifice  expérimental  qui  lui  a  permis  de 
démontrer  que  la  pupille  se  dilate,  sous  l'influence  tlu  cerveau,  à 
l'idée  de  distances  plus  ou  moins  grandes.  Cette  dilatation  pupil- 
laire,  d'origine  purement  psychique,  sert  à  préciser  une  donnée 
jusqu'ici  inaccessible,  Vénergie'de  la  vision  mentale  des  individus. 
Pour  donner  un  exemple  de  l'importance  de  cette  nouvelle  quan- 
tité en  optique  physiologique,  M.  Ch.  Henry  en  déduit  par  le  cal- 
cul, pour  différents  yeux,  des  valeurs  de  l'aberration  de  sphéricité, 
dont  la  moyenne  est  rigoureusement  identique  à  la  valeur  théo- 
rique calculée  en  partant  des  constantes  fondamentales  de  l'oph- 
talmologie. C'est  la  première  fois  qu'un  facteur  purement  psycho- 
logique sert  à  calculer  une  grandeur  d'ordre  physique. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  M.  Van  Dyck  créera  à  l'Opéra 
de  Paris  le  rôle  de  Tristan.  Mais  Tristan  ne  passera  qu'au  mois 
d'avril  1895,  l'engagement  de  .>L  Van  Dyck,  à  l'Opéra  de  Vienne, 
ne  le  rendant  libre  qu'a  cette  époque.  D'ici  là,  au  dire  des  per- 
sonnes bien  informées,  la  direction  de  l'Opéra  monterait  V  Othello 
de  Verdi  pour  lequel  le  mtiitie  italien  a  consenti  à  écrire  un  Ballet 
et  qui  serait  représenté  en  octobre  prochain  avec  .M.  Saléza  dans 
le  rôle  du  ténor. 

On  dit  aussi  qu'entre  Ollielto  et  Tristan  prendrait  place  la 
Montagne  noire,  paroles  et  musicjue  de  M™^  Augusta  Holmes. 

{Guide  musical.) 

La  ville  de  Hambourg  se  prépare  à  ériger  un  monument  à  la 
mémoire  de  Hans  von  Bûlow. 

Un  comité  s'est  constitué  pour  recueillir  les  souscriptions  qui 
peuvent  être  adressées  à  la  Norddeutsche  Bank,  à  Hambourg. 

Un  autre  comité  patronne  la  souscription  dans  toute  l'Alle- 
magne. Nous  y  lisons  les  noms  d'artistes  musiciens  tels  que  Joa- 
chim,  Weingartner.  Eugène  d'Albert,  Th.  Kirchner,  Félix  Mottl, 
Richard  Strauss  et  Johannes  Brahms  ;  des  peintres  Adolphe  Men- 
zel  et  Franz  von  Leinbach;  des  écrivains  Rodenberg,  Spielhagen, 
Klaus  Groth,  Paul  Heyse  et  de  l'illustre  savant  Helmholtz. 

On  a  vendu  dernièrement,  à  l'Hôtel  Drouot,  deux  tableaux  de 
J.-F.  Millet  :  L'Eté,  qui  a  été  adjugé  à  16,500  francs,  et  l'Hiver, 
qui  a  atteint  14,000  francs. 

Prix  de  tableaux  modernes  récemment  vendus  à  l'Hôtel  Drouot  : 

Dessous  de  bois,  par  Théod.  Rousseau,  48,500  francs;  Bac, 

par  Daubigny,  30,600;  Arabes  à  la  fontaine,  par  Fromentin, 

10,500;  Simoicn,  du  même,  7,700;  Grand  canal  à  Venise,  par 

Ziem,  16,500;  Cérémonie  religieuse,  par  le  même,  9,700. 


^ 


L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

FONDÉ  EN  1879 

L'A-rgus  4e  Ut  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
honuoes  politiques,  tout  ce  qui  parait  sur  leur  compte  daus  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  en  tier. 

S'adresser  aux  buieaiix  de  L'Argus,  155.  rue  Montmartre,  Paris. 

L'Argus  lit  S, 000  journaux  par  jour. 

BREITKOPF  S  HÀRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

mu  ASSOItTMIE.NT    |iË  UISIQL'E  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  HDSICALB 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL   DÉPÔT    DES 

Harmoniums  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'ASSURANCES   SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
Et  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


EHGADSEIEIITS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Druxelles,   6,   rue  Xhérésienne,  €» 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoire  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

Dfllli    DnVAI    lO,  laUBDUnvtOlTITEXJIS 
DAlil    nlllAL  BRUZBiiUtB 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIV£R    DU    \^'  OCTOBRE    AU    \"   MAI 
Bains  tiire»  à  air  see,  spécialement  reeotmmmàêti  awi  Mrt*8l96_ 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX'*il-BAINS  RUSSES 

LA  SOCIETE  NOUVELLE 

REVUE   INTERNATIONALE 
SOCIOLOGIE.     ARTS,     SCIENCES       LETTRES 

France  et  Belgique.     .     .     un  an     12  francs 
Étranger  (Union  postale).         »         15     •• 

Bureaux  :  3^,  rue  de  l'IuduBtrie 

J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES   Et   RELIURES   DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

Paraîtra  le  15  juin 
chez     M.     H.     LAMERTIN,     éditeur 

20,  RUE  DU  MARCHÉ-AU;BOIS,  BRUXELLES 

VILLES  MOH'IÏS- BRUGES 

Onze    lithographies    originales    par    Alexandre    Hannotiau 
HOMMAGE  à  BRUGES  par  EMUE  VERHAEREN 

Tirage    limité   à   70    exemplaires 

PHx  de  souscriptimi  :  Edition  sur  japon,    100  francs,  édition  sur 
chine,  50  francs,  édition  ordinaire^  2&  francs» 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


-D ri  UAJJ/i^l^ E/O    31,  rué' des  Pierres 

Tiousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   ot   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentui'es   et   Mobiliers   complets    pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,    ISTattes   et   Fantaisies   Artistiques 

RnixellM.  —  Imp.  V*  Monnom  3?,  rue  de  l'Industrie 


) 


Quatorzième  annéb.  —  N"  24 


Le  numéro  :  25  centimes. 


Dimanche  17  Juin  1894. 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 
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MADAME  SANS-GÈNE 

Tout  Bruxelles  y  court!  Après  le  Bruxelles  gourmé 
des  premières,  c'est  le  Bruxelles  bon  enfant  des  deuxième, 
troisième,  quatrième...  :  à  Paris  on  a  pu  compter  ainsi 
jusqu'à  la  deux-centième.  Ces  cohues  sont  attirées  par 
les  facteurs  les  plus  divers  :  Réjane,  Napoléon,  la 
maréchale  duchesse  de  Dantzick,  les  sœurs  de  l'Empe- 
reur, la  fortune  d'une  blanchisseuse,  les  uniformes 
épatants  du  premier  Empire  (costumes  du*  temps  du 
Réfectoire,  comme  dit  un  ministre  au  réjouissant 
langage),  les  décolletages  à  l'antique,  Roustan  le  ma- 
melouck,  Fouché  le  ci-devant  "prêtre  policier.  On  ne 
s'y  retrouve  pas  bien  (puisque  c'est  du  Sardou),  mais 
on  s'y  amuse  quand  même,  quoi  qu'on  ne  s'y  émotionne 
pas.  C'est  une  figuration,  une  sorte  de  revue,  à  là 
fois  militaire  et  mondaine,  un  brillant  cortège  qui 
défile  plutôt  qu'une  pièce  qui  se  joue.  Et  on  pense  vague- 
ment à  la  Fille  de  Madame  Angot  d'il  y  a  vingt  ans. 


aux  soldats  d'Augereau  qui  «  sout  des  hommes,  des 
hommes,  des  hommes  »,  aux  conspirateurs  (perruque 
blonde  et  collet  noir),  à  Clairette,  à  M"«  Lange.  C'est  le 
côté  carnaval  qui  surnage,  le  petit  côté  multicolore  de 
ces  terribles  temps,  le  seul  que  puisse  comprendre  ce 
papillonnant  Sardou,  lui  qui  y  eût  rempli  vraisemblable- 
ment, en  sa  jeunesse,  le  rôle  de  sous-lieutenant  de  hus- 
sards ou  de  page  de  l'impératrice,  en  sa  maturité  celui 
de  chambellan  ou  de  maître  à  danser.  Car  pas  au  delà 
de  l'amusette  et  du  fleuri  et  de  l'intrigue  de  couloir  ou 
d'alcôve  ne  va  sa  conception  et  des  événements  et  du 
théâtre  ;  quoique,  parfois,  comme  par  hasard  et  par 
entrée  forcée,  surgisse  une  scène  qui  semble  une  déteinte 
des  grands  coups  ou  des  grands  cris  à  la  Shakespeare  : 
tel  le  drame  nocturne  quand  Neipperg(il  était  borgne,  ce 
beau  ténébreux)  se  risque  à  revenir  auprès  de  Mg/ie- 
Louise,  pour  qui  il  a  un  amour  mal  défini,  mais  qui  res- 
semble à  la  convoitise  d'un  palefrenier  pour  la  madame 
de  son  maître.  D'après  la  tradition,  le  susdit  borgne  ne 
partagea  la  couche  de  sa  très  noble  maîtresse  qu'en 
1814,  quand  elle  fuyait  de'Paris,  et  dès  la  première 
étape!  César  était  à  Fontainebleau,  ayant  dans  les 
fatalités  de  son  invraisemblable  vie,  d'être  outrageuse- 
ment co..  mbattu  par  ses  femmes.  Ah!  dans  le  contrat, 
les  coups  de  hache  de  Joséphine!  C'était  un  aigle!  Et 
qu'est-ce  qu'une  pauvre  petite  femme  peut  bien  faire 
avec  un  aigle? 
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Sardou  parait,  en  sa  manière,  proche  parent  de  ces 
juifs  divers  qui  s'appliquèrent,  aux  jours  bambocheurs 
du  second  Empire,  à  donner  dans  l'opérette  leurs  vues 
bastringueuses  sur  l'antiquité  d'Homère,  leurs  vues  aussi 
sur  divers  autres  idéaux  que  respecte  notre  humanité 
européenne,  facile  à  l'emballement  et  aux  beaux  rêves.  Il 
a  regardé  le  premier  Empire  et  le  prodigieux  personnage 
qui,  semblableà  un  mythe  solaire,  en  menait  la  formidable 
théorie,  par  le  petit  bout  de  la  lorgnette,  et  il  a  réduit  le 
tout  à  sa  taille  de  muscadin  et  A  ses  instincts  de  joueur 
de  fifre  II  n'a  rien  compris  au  grandiose  surhumain  de 
ce  «  titan  haut  de  cent  coudées  «  dont  Léon  Bloy  résu- 
mait l'énigmatique  destinée  et  l'utilité  supérieure  en 
disant  :  «  Jamais  homme  n'a  fait  rouler  sur  le  monde 
un  pareil  torrent  d'héroïsme!  '»  Ce  géant  k  ce  point 
colossal  que  le  Destin  s'est  repris  à  deux  fois  pour 
l'abattre,  et  que  trouvant  la  chute  de  1814  insulîisam- 
ment  dramatique,  il  la  corrigée  par  l'écroulement  de 
Waterloo  achevant  en  sa  fou  niaise  cette  effarante  cam- 
pagne de  quatre  jours  où  cent  mille  hommes  jonchèrent 
les  champs  de  bataille.  Ce  Napoléon  qui,  en  1811,  à 
l'époque  choisie  par  M.  Sardou,  dramaturge-vaudevil- 
liste, é(ait  à  une  si  haute  apogée  de  la  puissance  et  de  la 
gloire  (c'était  après  Wagram,  après  le  mariage  qui  fit 
de  Bonaparte  le  neveu  par  alliance  du  décapité 
Louis  XVI,  après  l'arrestation  et  la  soumission  du 
Pape),  que  tous  ceux  qui  moururent  à  cette  époque 
partirent  avec  cette  vision  dans  leurs  yeux  agonisants 
que  l'Empire  durerait  toujours!  C'était  l'année  de  la 
Comète,  car  les  constellations  et  les  astres  semblaient 
conspirer  pour  intensifier  l'éblouissance  du  règne,  et  il 
y  eut  des  courtisans  qui  proposèrent  de  débaptiser  le 
superbe  Orion,  splendeur  du  ciel,  pour  le  nommer 
Napoléon  ! 

Sardou  a  mutilé  le  despote  olympien  aux  dimen- 
sions d'un  militaire  jaloux,  colérique  et  brutal,  empêtré 
dans  un  adultère  de  garnison;  et  de  toute  l'épopée 
impériale  qui  laisse  en  l'esprit  l'impression  d'un 
ouragan,  aveuglant  d'éclairs  et  retentissant  de  coups 
de  foudre,  il  n'a  retenu  qu'une  duchesse  de  Dantzick  de 
fantaisie  (sans  analogie  avec  la  lourde  et  incurable 
vivandière  qu'a  clichée  l'histoire),  souple,  fine,  intelli- 
gente, alerte,  spirituelle,  réjanesque,  au  point  qu'on  se 
demande  comment  il  est  possible  qu'une  aussi  délurée 
personne  n'ait  pas  réussi,  durant  les  vingt  ans  qui 
séparent  1702  de  1811,  h.  s'assimiler  le  bagage  de 
manières  factices  et  de  fadaises  qui  constituent  le  céré- 
monial des  cours,  alors  que  tout  le  monde  autour  d'elle 
s'en  est  si  parfaitement  tiré  puisque  tout  ce  monde  était 
ffiit  de  parvenus,  fils  de  meuniers,  fils  d'aubergistes, 
vicaires  défroqués,  caporaux,  huissiers  et  autres  gens 
de  la  plèbe. 

Mais  ne  demandons  pas  à  Sardou  la  vérité  historique 
ou  même  la  vraisemblance  la  plus  vulgaire.  Sa  spécia- 


lité n'est  pas  là.  et  son  talent  non  plus.  Il  est  venu  au 
monde  théâtral  pour  démontrer  par  quels  artifices  de 
magie  blanche  littéraire  on  peut  faire  de  rien  une  chose 
intéressante  et  coudre  ensemble,  de  manière  à  leur 
donner  un  équilibre  miraculeux  d'habileté  et  une 
harmonie  séductrice,  les  lambeaux  et  les  oripeaux  les 
plus  hétéroclites.  C'est  ajusté,  faufilé,  collé  avec  un 
peu  de  salive,  avec  des  timbres-poste,  avec  des  fils  fra- 
giles, avec  des  épingles,  et  pourtant  cela  tient,  au  moins 
l'espace  d'une  soirée,  pendant  qu'on  écoute  sans  avoir  le 
loisir  de  réfléchir  et  de  se  reconnaître.  On  part, on  roule, 
on  est  emporté,  en  descentes, en  montées,  sur  une  ligne 
ondulante,  comme  aux  montagnes  russes, et  on  arrive  au 
bout  essoufflé,  le  cœur  un  peu  battant,  charmé  et  pour- 
tant non  satisfait,  car  c'est  vraiment  trop  tarabiscoté  et 
trop  fricoté. 

Est-ce  de  l'art  tout  ça?  Penh  !  Tout  au  plus  de  l'art 
de  décorateur,  d'amuseur,  de  faiseur  de  tours.  Ces 
pièces  sont  plutôt  des  charades  ou  des  féeries  que 
de  la  vie.  Elles  plaisent  et  mécontentent.  Une  mauvaise 
humeur  s'agite  en  nous  de  voir  un  si  preste  et  si 
débrouillard  metteur  en  scène  et  de  le  trouver  si  super- 
ficiel. Il  effleure  sans  jamais  pénétrer,  il  fait  des  trou- 
vailles charmantes  mais  rien  que  des  colifichets;  il 
sautille,  en  sifflotant,  sur  les  épisodes  en  n'y  laissant 
pas  même  une  empreinte.  C'est  un  art  d'habilleuse,  un 
art  de  femme,  de  fleuriste,  de  modiste  piquant  des 
nœuds,  des  plumes,  chiffonnant  des  fanfreluches  et 
faisant  avec  des  brimborions  un  chapeau  d'une  élégance 
charmante  Rien  qui  pince,  rien  qui  mord,  ri?n  qui 
tenaille,  rien  qui  aille  trouver  en  nos  tréfonds  les  cordes 
qui  vibrent.  Plaisir  des  yeux  et  non  plaisir  des  âmes. 
Et  surtout,  défaut  immense,  plaisir  sans  angoisse! 

Soit!  laissons-nous  amuser.  Il  faut  des  heures  pour 
cela  et  par  conséquent  il  faut  des  auteurs,  des  prestidi- 
gitateurs. Secondaires  assurément,  mais  utiles.  Ce  sont 
des  détendeurs  d'arcs.  Ils  mettent  à  nos  cœurs,  parfois 
trop  passionnés,  la  pédale  en  sourdine  et  nous  serions 
injustes  en  chicanant  ces  calmeurs  d'endolorissement. 
Gardons  nos  grandes  prédilectioiis  pour  ceux  qui  ont 
le  don  de  remuer  en  nous  les  eaux  profondes,  celles 
d'où  montent  les  exaltations  et  les  enthousiasmes,  celles 
qui  nous  donnent  l'impression  divine  de  sortir  de  nous- 
mêmes  pour  les  vols  vers  les  sommets  et  les  hautes 
et  pures  atmosphères.  Mais  à  certains  jours  de  lassitude 
d'idéal,  remercions  le  gai  compagnon  qui  nous  tend  sa 
coupe  de  petit  Champagne  rosâtre,  pétillant  et  frais,  où 
des  chansons  semblent  dissoutes,  qui  nous  pique  dans  le 
nez  ou  nous  chatouille  derrière  l'oreille. 
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EMILE  GREYSON 

Juffer  Daa4je  et  Juffer  Doorije,  mœurs  hollandaises;  suivi 
de  Faas  Schonck.  Paris,  Flammarion,  collection  des  Auteurs 
célèbres,  in -8°,  256  pages.       . 

En  même  temps  que  le  Directeur  général  à  l'Instruction 
publique,  Emile  Greyson,  prenait  sa  retraite,  son  œuvre  char- 
mante, Juffer  Daadje  et  Juffer  Doorlje,  paraissait  à  Paris  dans  la 
collection  des  Auteurs  célèbres.  C'était  Emile  Greyson,  fonction- 
naire, salué  au  départ  par  Emile  Greyson,  écrivain.  La  personna- 
lité se  dédoublait  et,  en  une  cérémonie  touchante,  silencieuse  en 
sa  solennité,  les  deux  entités  allaient  au  devant  l'une  de  l'autre, 
se  tendant  les  mains,  la  plus  jeune,  l'éternelle,  l'œujrre  iartistique, 
portant  des  palmes  au  vieillard,  très  simple  et  très  noble,  quittant 
le  travail  avec  l'espoir  de  trouver  quelque  re|)os  dans  les  ans 
encore  debout  de  sa  belle  vie  finissante. 

Dans  la  collection  des  Auteurs  célèbres]  répéteront  avec  éton- 
nement  quelques  belges,  Emile  Greyson  ! 

Mais  oui,  Messieurs,  mais  o.ui.  Ah  !  que  nous  nous  connaissons 
peu  nousTmémes  !  Et  quand  nous  nous  connaissons,  quel  besoin 
de  nous  amoindrir  plutôt  que  de  nous  louer  !  Quelle  propension 
au  dénigrement,  voir  à  l'outrage.  Achetez  ce  livre.  Monsieur,  et 
lisez.  Vous  saurez  promptement  pourquoi,  à  l'étranger,  Juffer 
Daadje  et  Juffer  Doortje  est  classé.  Vous  serez  promptement 
séduit,  empoigné,  entraîné  par  ce  récit  adorable  d'immoristique 
naïveté,  écrit  en  une  langue  qui  semble  un  vêtement  de  mousse- 
line, déroulant  quelques  éj)isodes  de  la  vie  quotidienne  avec  une 
bonhomie  incomparable,  dégageant  de  la  réalité  ce  qu'elle  con- 
tient d'inévitable  et  doux  sentimentalisme,  sans  recherche,  sans 
effort,  de  la  plume  la  plus  légère  et  la  plus  alerte  à  l'amusement. 

A  ne  pas  connaître  la  nationalité  de  l'écrivain,  on  croirait  que 
c'est  la  parfaite  traduction  d'une  œuvre  étrangère;  En  vérité  c'est 
une  expression  intense  de  notre  nationalité  belge  si  complexe,  si 
fortement  imprégnée  de  visions  septentrionales  dans  la  pensée  et  les 
sentiments,  alors  que  l'instrument  d'expression,  le  français,  glisse 
vers  le  méridion.  Nous  sommes  très  aptes  en  Belgique  à  saisir  et 
à  décrire  des  mœurs  hollandaises,  parce  que  nous  en  sommes  très 
près,  mais  surtout  parce  que  nous  avons  /a  ?*ecM/ce  nécessaire.  Nous 
sommes,  à  ce  point  de  vue,  en  quelque  sorte  des  Hollandais  sortis 
d'eux-mêmes  et  se  regardant  à  courte  et  bonne  distance. 

Emile  Greyson  y  a  merveilleusement  réussi.  Ce  qu'il  y  a  de 
candeur  naturelle,  de  prétentions  naïvement  orgueilleuses,  de 
bonté  native,  de  ton  prolecteur  dans  l'âme  néerlandaise,  pétrie 
d'isolement  géographique,  de  souvenirs  historiques  mémorables, 
de  grosses  fortunes  commerciales  accumulées,  d'habitudes  fri- 
leuses, de  propreté  géométrique,  l'abondance  dans  l'emploi  des  a, 
est  rendu  avec  une  justesse,  une  adresse  de  touche  étonnantes,  et 
toujours  sans  avoir  lair  d'y  toucher.  L'auteur  est  un  pince-sans- 
rire  bienveillant,  un  accoucheur  de  petits  travers  délicatement 
saisis  du  bout  des  doigts  et  mis  en  hnnière,  comme  un  entomo- 
logiste ferait  de  jolis  insectes  et  de  sémillants  papillons.  Son 
livre  est  heureux.joyeux,  savoureux,  tel  qu'un  bon  régal  abondant 
en  nourritures  fines  relevées  par  les  épices  des  îles. 

Nous  l'avons  lu,  il  y  a  combien  d'années  !  Ah  !  ne  citons  pas  le 
chiffre  de  peur  de  nous  effrayer  nous-même  au  calcul  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  fuit  le  temps  dévorateur  !  Mais  au  moins  ici  il  a 
été  impuissant  à  détruire  !  Il  fut,  comme  pour  toute  belle  chose, 
plutôt  confirmateur  de  beauté  et  dispensateur  de  force.  L'œuvre 


nous  a  plu  davantage.  Elle  est  descendue  plus  profondément  dans 
nos  sensations.  Elle  a  fait  vibrer  de  plus  lointaines  cordes.  Aussi, 
à  notre  tour,  d'un  cœur  reconnaissant,  apportons-nous  cet  hom- 
mage à  l'un  de  nos  écrivains  nationaux  (jui  fut  toujours  trop  amou- 
reux de  la  solitude  et  du  silence  pour  que  le  pays  sache  sa  haute 
et  très  fière  valeur. 


Le  Musée  archéologique  de  Namur 

Monsieur  le  Rédacteuu, 

Vous  consacrez  volontiers  des  articles  aux  choses  d'art  national 
et  vous  mettez  en  relief  les  mérites  particuliers  dos  sites  de  la 
Campine  ou  les  documents  recueillis  dans  les  vieilles  cités  de  la 
Flandre.  Voici  un  autre  coin  de  recherches,  un  coin  non  plus 
profondément  dans  le  passé  que  n'importe  quel  autre.  Il  s'agit 
cette  fois  d'un  musée  et  de  trésors  nationaux  les  plus  anciens  qui 
soient. 

Une  visite  que  vient  de  faire  à  Namur  la  Société  d'anthropologie 
de  Bruxelles  m'a  permis  de  constater  une  fois  de  plus  le  haut 
intérêt  que  présentent  ces  collections  ;  appréciées  par  les  archéo- 
logues, elles  restent  trop  peu  connues  des  artistes  :  elles  n'ont, 
je  pense,  jamais  été  étudiées  au  strict  point  de  vue  de  l'art  pas 
plus  qu'au  point  de  vue  de  cette  philosophie  de  l'histoire  à 
laquelle  on  arrive  forcément  et  d'emblée  lorsque  l'on  voit,  juxta- 
posés en  quelques  mètres  courants  d'uniformes  vitrines,  les 
reliques  de  vingt  siècles.  Au  Musée  de  Namur  l'impression  est 
peut-être  renforcée,  chez  le  visiteur  non  prévenu,  par  la  misère 
du  local,  dallé  de  pierres,  humide,  placé  en  contre-bas  du  pont 
de  Sambre,  mal  éclairé.  Dans  ce  cadre  médiocre,  des  hommes  de 
bonne  volonté  et  de  science  profonde  ont  patiemment  accumulé 
le  produit  de  toutes  les  trouvailles  faites  par  eux  depuis  trente 
ans;  l'ordonnance  des  collections,  basée  sur  l'ordre  chronolo- 
gique, est  parfaite  ;  de  larges  pancartes  renseignent  avec  clarté  ; 
le  parcours  de  l'unique  salle  d'archéologie  suffit  pour  donner  au 
visiteur  la  meilleure  leçon  d'histoire  qui  se.  puisse  imaginer. 

La  pointe  de  l'Entre-Sambre-et-Meuse,  que  termine  la  citadelle 
de  Namur,  était  certes  un  pays  privilégié  par  l'attirance  des  souve- 
nirs :  le  voisinage  des  cavernes  de  la  Meuse,  Chauvaux,  Samson, 
Goyet,  Marehe-les-Dames,  les  vestiges  de  l'ûge  du  renne,  attestés 
par  d'innombrables  silex  encore  épars  aujourd'hui  dans  les 
cliamps,  permettent  de  reconstituer  ici  mieux  que  n'importe  où 
l'époque  préhistorique;  les  grands  monuments  de  i)ierre,  le  dol- 
men de  Jambes,  le  menhir  du  plateau  de  Velaine,  les  armes  de 
bronze  et  de  fer  datant  de  la  période  antéromaine  viennent  dire  à 
quel  I  oint  nous  avons  tort  de  dater  invariablement  l'histoire  de 
la  Belgique  de  la  conquête  de  César.  Mais  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  ces  lointaines  périodes  est  loin  d'offrir  à  Namur  la  même  abon- 
dance ou  le  même  intérêt  que  les  documents  relatifs  à  la  domina- 
lion  romaine  ou  à  la  période  de  l'invasion  des  Francs.  Le  musée 
de  Namur  est  comme  une  représentation  continue  de  ce  drame 
qui  a  duré  cinq  siècles. 

Les  débris  des  villas,  patiemment  reconstitués,  font  d'abord 
revivre  ce  coin  de  pays  tel  qu'il  était  au  ii"  siècle,  purement 
romain,  très  peuplé,  sillonné  de  roules  commerciales,  jouis- 
sant d'une  paix  si  profonde  que  les  habitations  les  plus  riches  ne 
montrent  pas  trace  de  clôtures  défensives. 

Le  luxe  romain  se  retrouve  partout  :  dans  le  confort  des  appar- 
tements, dans  les  bains,  les  cuisines  et  surtout  dans  les  orne- 
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inents;  nombreuses  aussi  sont  les  applications  de  l'art  à  l'industrie  : 
objets  de  fonte  élégamment  moulés,  épingles  finement  ciselées, 
fresques  et  mosaïques,  tout  est  romain,  et  la  recherche,  le  raffine- 
ment se  traduisent  même  dans  les  ustensiles  les  plus  usuels, 
verres  de  table  ou  poteries  rustiques.  Les  monnaies  à  effigie 
donnent  date  certaine  à  ces  objets. 

Brusquement,  avec  l'invasion  franque,  vers  le  milieu  du 
IH«  siècle,  cette  ère  de  civilisation  se  ferme  :  les  riches  villas  sont 
mises  au  pillage,  leurs  propriétaires  se  réfugient  vers  les  centres 
habités;  ils  cherchent  un  abri  derrière  les  fortifications  de  pierre 
pendant  que  les  envahisseurs,  ignorant  l'art  de  bâtir  en  matériaux 
durs,  campent  dans  les  environs  des  villas  ravagées  sans  songer 
même  à  s'y  installer.  Tous  les  détails  de  cette  lutte  séculaire  sont 
racontés  i)ar  les  objets  recueillis  à  Eprave,  à  Spontin,  à  Furfooz, 
à  Samson.  Les  armes  de  fer,  les  objets  d'équipement,  tout  ce  qui 
sert  à  la  lutte  se  retrouve  dans  les  habitations  et  dans  les  sépul- 
tures, mais  les  jolies  statuettes  de  bronze,  les  riches  émaux  ont 
disparu  avec  les  Romains  dépossédés.  La  comparaison  entre  les 
restes  recueillis  à  E|)rave  et  ceux  d'Anthée  est  une  page  irréfu- 
table d'histoire. 

Ainsi  le  sol  a  été  conquis;  les  Francs  au  v«  siècle  ont  pris 
possession  du  pays  de  Namur,  mais  le  pays  est  a|)pauvri  et  dans 
les  centaines  de  tombes  des  cimetières  de  cotte  date  on  ne  trouve 
l)lus  les  métaux  précieux  :  la  lutte  s'affirme  encore  toujours  par 
la  prédominance  des  couteaux,  des  haches  et  des  lances;  les 
traditions  artistiques  se  sont  perdues;  lentement  alors  un  art 
nouveau  prend  naissance  et  des  motifs  de  sculpture  décorative 
originaux  se  retrouvent  par-ci  par-là,  dans  les  ornements  des 
femmes  et  dans  de  menus  objets  rappelant  des  amulettes. 

C'est  après  cette  longue  période  seulement  que  les  premiers 
indices  matériels  de  l'influence  chrétienne  se  retrouvent  :  c'est  un 
verre  portant  l'empreinte  de  la  croix  de  Constantin,  ou  encore 
une  série  de  verroteries  enfilées  terminées  par  uhe  croix,  qui  fait 
penser  à  un  chapelet;  ce  sont  des  monogrammes'bu  d'autres  signes 
chrétiens  :  nous  voici  on  pleine  époque  mérovingienne. 

Ainsi,  sans  le  secours  d'un  livre,  sans  autre  guide  que  cette 
leçon  de  choses  fournie  par  les  documents  systématiquement 
classes  dans  l'ordre  chronologique,  le  Musée  de  Namur  fait 
défiler  devant  nous  les  éléments  d'une  synthèse  historique  com- 
plète. C'est  tout  le  passé  des  peuples  qui  ont  habité  la  province 
dans  les  temps  anciens  que  ce  musée  nous  raconte  sous  la  forme 
la  plus  suggestive. 

Je  ne  vous  étonnerai  pas  en  ajoutant  que  le  Musée  de  Namur, 
comme  toute  œuvre  originale  et  forte,  a  eu  ses  détracteurs  ;  il 
lutte  encore  aujourd'hui  contre  l'indifTiTence  des  pouvoirs  publics. 

Car  —  le  détail  vaut  la  peine  d'être  noté  —  il  est  dû  à  l'initia- 
tive de  quelques  hommes  d'élite;  leur  œuvre  est  superbe;  il  est 
bon  de  le  dire  à  tous. 

Bruxelles,  H  juin  1894.  P.  H. 


Manifestation  en  l'honneur  de  Guillaume  De  Greef 

LES  LIVRES  EN  BELGIQUE 

Voici  un  mode  nouveau  d'honorer  un  homme. 

On  connaît  le  vieux  procédé  :  l'offre  de  son  portrait  ou  de  son 
buste  par  un  artiste  médiocre,  la  plupart  du  temps  une  de  ces 
horreurs  encombrantes  qui  déshonorent  une  maison  et  ridicu- 


lisent une  personnalité.  A  quelques  exceptions  près,  c'est  une 
lamentable  aventure. 

Cette  fois,  une  inspiration  vraiment  heureuse  :  Offrir  à  celui 
qu'il  s'agit  de  remercier  l'édition  d'un  de  ses  livres  !  c'est  à-dire 
ajouter  à  la  haute  pensée  de  bienfait  social  qui  le  lui  a  fait  écrire, 
cet  autre  service  rendu  à  la  généralité  :  le  répandre. 

Que  de  fois  l'écrivain,  le  penseur  doit  reculer  devant  les  frais 
de  la  publication,  car  nul  n'ignore  combien  notre  public  est  par- 
cimonieux quand  il  s'agit  de  dépenser  le  prix  d'un  livre.  11  aime 
qu'on  le  lui  donne,  il  aime  à  l'emprunter,  il  aime  à  le  lire  :  mais 
le  payer,  débourser  la  bagatelle  nécessaire  qu'on  gaspille  si  aisé- 
ment en  bocks,  en  cigares,  en  alcazars,  il  iiésite.  Oui,  il  hésite, 
quoique  ce  ne  soit  pas  même  le  prix  d'un  fauteuil  au  théâtre,  le  prix 
d'une  course  un  peu  longue  en  voiture.  Les  œuvres  de  nos  écri- 
vains acquièrent  chez  nous  la  notoriété  ou  la  gloire  sans  qu'on 
vende  plus  que  quelques  douzaines  d'exemplaires;  ces  quelques 
douzaines  circulent  à  l'infini  entre  des  mains  qui  n'ouvrent  pas 
leur  porte-monnaie.  Et  finalement  l'autour,  devenu  célèbre,  reste 
seul  chargé  de  la  presque  totalité  de  la  dépense  qu'il  a  fallu  faire 
pour  l'impression. 

.  Ce  singulier  et  déplorable  travers  se  corrigera.  Déjà  on  parle 
d'une  association  (sans  président,  sans  comité,  sans  tout  l'habituel 
trimberlin  dont  l'inutilité  et  le  caractère  gêneur  apparaissent  de 
plus  en  plus)  dont  les  membres  s'engageraient  à  souscrire  à  toute 
nouvelle  œuvre  littéraire  belge  qui  serait  choisie  par  un  unique 
délégué.  On  assure  que  M.  Buis,  toujoui's  très  bon  initiateur  dans 
le  domaine  des  arts,  s'en  ferait  le  promoteur,  et  il  y  aurait  lieu  de 
l'en  louer  sans  réserve. 

En  attendant,  il  faut  aussi  applaudir  au  mode  adopté  pour  la 
manifestation  De  Greef.  La  chose  et  l'homme  en  valent  la  peine. 

Comme  le  dit  une  circulaire,  tous  ceux,  qui  depuis  quelques 
années  ont  suivi  de  près  les  évolutions  de  la  Pensée  en  Belgique, 
savciit  qu'il  est  i)eu  d'esprits  qui  fassent  autant  d'honneur  à  notre 
pays  que  ce  grand  et  modeste  savant.  Aussi  est-ce  pénétrés  de  ce 
qu'ils  lui  doivent  que  les  anciens  élèves  de  ce  professeur,  aimé 
entre  tous,  ont  résolu  d'honorer  en  lui,  non  seulement  l'homme 
qui  a  su  conquérir  les  sympathies,  tant  par  la  simplicité  de  son 
caractère  que  par  la  fermeté  de  ses  convictions,  mais  aussi  le  pro- 
fesseur dont  l'enseignement  hautement  scientifique  et  si  fécond  a 
laissé,  chez  ceux  qui  l'ont  reçu,  une  ineffaçable  empreinte.  Ses 
anciens  élèves  ont  décidé  de  faire  appel  à  ceux  qui  aiment  et 
admirent  Guillaume  De  Greef  ou  qui  partagent  ses  opinions  scien- 
tifiques quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  sympathies  politiques, 
pour  lui  offrir  l'édition  d'une  de  ses  œuvres.  Les  adhésions  doivent 
être  envoyées  à  M.  Louis  De  Brouckere,  avenue  Louise,  174,  à 
Bruxelles,  qui,  avec  M.  l'ingénieur  E.  Kœttlitz,  est  à  la  tête  de  ce 
mouvement,  nouvelle  leçon  aux  malheureux  aveugles  et  réaction- 
naires personnages  qui  ont  jugé  à  propos  d'exclure  Guillaume  De 
Greef  de  l'Université  libre. 


LES    EXPOSITIONS    DE   MUNICH 

{Correspondance  particulière  de  l'Art  moderne.) 

Vous  les  avez  vus^et  revus  ^éjà  —  aux  Champs-Elysées,  à 
Bruxelles,  à  Gand,  à  Liège  —  les  toujours  mêmes  cadres  dorés 
autour  des  toujours  identiques  bonsiiommes  échappés  du  «  arrand 
théâtre  historique  »  d'une  foire  quelconque.  II?  :jaA  ^e ::uà  en 
nombre,  comme  il  convient,  à  la  grande  Expastiion  d'œuvres  d'art 
de  toutes  les  nations.  Oh,  l'emphase  de  ce  titre  ! 


Des  locaux  spacieux,  bien  éclairés,  bien  disposés.  A  beaucoup 
de  points  de  vue  le  Glaspalast  me  semble  réaliser  l'idéal  de  la 
salle  d'exposition,  et  en  y  pénétrant  je  n'ai  pas  failli  au  devoir  de 
mentales  jérémiades  en  songeant  à  nos  piètres  locaux  de  Flandre 
et  de  Wallonie. 

Tristesse  brève  !  En  Belgique  nous  n'avons  pas  de  'locaux,  mais 
nous  avons  des  artistes.  Et  cherchez-en  ici? 

Avoir  vu  le  Salon  île  la  Libre  Esthétique  —  et  devoir  contem- 
pler le  présent  déballage  d'antédiluviennes  horreurs  !  Il  me  semble 
tout  à  coup  revivre  en  des  temps  que  je  croyais  si  loin,  —  en  cette 
première  moitié  du  siècle  où  fleurissait  l'innommable  école  de 
Diisseldorf.  Et  encore,  Deger,  Millier  et  ceux  de  leur  bande  seraient 
bien  modernes  ici  :  on  peint  à  la  Kaulbach,  à  la  Mackart,  à  la  Piloty 
même! 

Comme  un  fou,  j'ai  parcouru  les  interminables  salles  où 
s'étalent  plusieurs  milliers  de  tourtes.  Quelques  Anglais,  (la  plu- 
part des  envois  anglais  et  français  ne  sont  pas  arrivés)  tranchent 
un  peu  sur  la  monotonie  ennuyeuse  de  la  plus  ennuyeuse  peinture 
d'histoire.  Stott  a  de  remarquables  essais,  un  peu  flous,  peut-être, 
mais  avec  de  belles  intentions  décoratives.  De-ci  de-là  quelques 
joyeux  effets  de  couleurs  ;  on  s'approche  :  de  lourdes  et  mala 
droites  tentatives  d'impressionnisme,  rien.  Rien,  rien!  Pas  un 
espoir,  pas  une  promesse  ! 

De  la  peinture  de  Vondervottéimittiss  ! 

Assez  joli  aspect,  de  loin,  le  groupe  blanc  et  bariolé  des  sculp- 
tures. N'approchez  pas!  Ici  plus  qu'ailleurs  M.  H.  Vandc  Velde  se 
convaincrait  de  la  fin  proche  et  nécessaire  du  tableau  et  de  la 
statue. 

Triste,  découragé,  j'allais  fuir  ce  hall  aux  croûtes,  quand  —  oh 
la  joyeuse  surprise  !  —  me  voilà  dans  les  deux  salles  spécialement 
aff'ectées  à  l'envoi  de  Franz  Lenbach.  On  peut  ici  se  faire  une  idée 
d'ensemble  du  prodigieux  talent  de  ce  maître;  je  lui  consacrerai 
prochainement  une  étude  spéciale.  Aujourd'hui,  j'ai  hâte  de 
fuir  le  mauvais  lieu  où  il  expose  ! 

*  « 
Tout  autre  l'aspect  de  la  petite  exposition  de  ceux  qui,  il  y  a 

deux  ans,  se  sont  séparés  des  écœurants  bonzes  du  Glaspalast 

pour  se  constituer  en  petite  société  très  indépendante,  très  anxieuse 

de  nouveau  et  pleine  de  bonne  volonté.  Cela  pour  expliquer  le 

jtourquoi  du  titre  de  Sécession  qu'a  pris  la  nouvelle  Société. 

Dès  l'entrée,  de  joyeuses  symphonies  de  couleurs  vous  char- 
ment. On  se  croirait  si  loin  des  hideurs  du  Glaspalast  ! 

Les  plus  modernes  d'ici  s'essaient  à  l'impressionnisme.  Et, 
cHsons-le  tout  de  suite,  leurs  efforts  sont  assez  malheureux.  La 
tinesse  de  touche,  l'exquise  vision  des  plus  fines  nuances,  le  goût, 
le  délicieux  goût  d'un  Pissarro,  d'un  Donnay,  d'un  Van  Ryssel- 
berghe,  ne  cherchez  rien  de  tout  cela  ici. 

L'Allemand,  du  reste  (et  ceci  peut  s'appliquer  même  aux  maîtres 
de  Cologne),  a  peu  le  don  de  la  couleur.  Le  seul  Ulrich  Apt  ne 
suflit  pas  à  infirmer  cette  assertion. 

Les  réellement  forts  d'entre  les  modernes  semblent  bien  se 
rendre  compte  de  cette  inférioi"ité  :  ils  s'abstiennent  d'un  art  qui 
n'est  pas  dans  leurs  moyens.  Et  cette  intelligente  abstention 
explique  la  générale  médiocrité  des  présents  essais  d'impression- 
nisme. 

Uhde,  Keller,  Stuck,  Sam  berger  ne  rehaussent  que  de  quelques 
tons  très  apâlis  leur  puissant  dessin.  Le  noir-brun  et  le  blanc- 
jaune  composent  à  peu  près  toute  la  palette  de  Sambergcr  et  de 
Stuck,  avec  pourtant,  cl:ez  ce  dernier,  de  parfois  étranges  reflets 


verts-glauques,  électriques.  Un  peu  plus  variée  la  palette  d'Uhde 
et  surtout  de  Keller,  mais  pas  assez  pour  qu'en  leurs  œuvres  la 
couleur  sorfe  de  son  rôle  secondaire. 

Franz  Stuck  expose  une  immense  toile  :  La  Guerre,  qui  révo- 
lutionne tout  Munich.  On  découvre  en  Stuck  un  grand  artiste^  ce 
qu'on  aurait  pu  faire  depuis  longtemps,  car  la  Guerre  est,  malgré 
l'enthousiasme  des  critiques  d'ici,  la  plus  mauvaise  œuvre  qu'il 
ait  faite  depuis  longtemps. 

Un  homme  nu,  au  corps  molasse  et  flasque,  traverse,  sur  un 
cheval  morne,  un  cliamp  de  cadavres  tordus.  L'homme  et  le  che- 
val ne  sont  qu'une  mauvaise  copie  de  l'Aventurier  de  Max  Klin- 
ger.  L'idée  aussi  est  la  même  dans  l'Aventurier.  Stuck  a  remplacé 
par  une  jonchée  de  cadavres  les  quelques  ossements  qu'avec  plus 
de  goût  Klingcr  a  éparpillés  sous  les  sabots  du  cheval  qui  porte 
son  héros.  Une  œuvre  de  Stuck  ne  saurait  être  complètement  nulle. 
Aussi  nous  trouvons  ici  quelques  parties  fort  bien  venues  ;  quel- 
ques-uns des  corps  foulés  par  le  héros  sinistre  de  la  Guerre  sont 
de  superbes  morceaux  de  peinture. 

Quelques  têtes  de  femmes,  très  vivantes,  très  fouillées,  d'une 
singulière  coloration  grise  et  glauque,  complètent  l'envoi  de  Stuck, 
qui  est  certes  l'artiste  le  plus  talentueux,  mais  aussi  le  plus  tris- 
tement inégal  parmi  les  jeunes  de  l'Allemagne  actuelle. 

Samberger  expose  un  portrait  d'homme  d'une  étrange  vie  son- 
geuse et  intérieure.  Sa  Voyante,  hallucinante,  terrible  et  comme 
supra-terrestre,  est  un  chef-d'œuvre  d'une  étonnante  force  de  péné- 
tration et  je  ne  connais  pas  de  peintre  qui  ait  une  plus  aiguë 
vision  de  psychologie  que  Samberger. 

Les  envois  d'Uhde  et  de  Keller  ne  nous  apprennent  rien  de  neuf 
sur  ces  deux  maîtres.  Avec  quelques  variantes  Uhde  refait  le 
même  beau  tableau  moderne,  avec,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  un 
titre  biblique. 

De  Keller  un  Crucifiement  et  Clair  de  lune  (une  femme  cruci- 
fiée dans  un  eiîet  de  lune).  La  première  des  deux  œuvres  a  d'in- 
tenses efliets  de  désolation  et  de  soufl'rance.  Clair  de  lune  est  d'un 
goût  trop...  trop  quoi  donc'  pour  qu'il  puisse  nous  plaire.  Le 
corps  de  femme  est  exagéré  do  relief  et  touche  au  trompe-l'œil. 
Mais  pourquoi  faire  un  grief  à  un  maître  de  haute  valeur  d'une 
œuvre  inférieure,  puiscpie  nous  voyons,  au  Glaspalast,  Arnold 
Bôcklin  lui-même,  vaincu  par  l'atmosphère  ambiante  sans  doute, 
nous  exhiber  une  chose  absolument  mauvaise  {Combat  de 
Cimbres). 

A  la  Sécession  Bocklin  prend  brillanmient  sa  revanche.  Son 
envoi  est  absolument  merveilleux  et  nous  nous  y  arrêterions  long- 
temps si  nous  n'espérions  lui  consacrer  bientôt  une  étude  com- 
plète et  détaillée. 

En  citer  d'autres  ?  La  plupart  des  étrangers  ne  sont  pas  arrivés 
encore  :  deux  salles  entières  sont  réservées  à  la  France. 

Nous  voudrions  parler  de  l'envoi  de  M.  Fernand  Khnopff".  Il  a  une 
série  de  six  dessins  étonnants  et  qu'on  admire  beaucoup  ici.  Mais 
vous  en  avez  vu  déjà  une  partie  à  la  Libre  Estliétique,  et  puis,  ce 
serait  prétentieux  de  vouloir,  du  fond  de  la  Bavière,  ce  paradis  du 
houblon,  renseigner  les  Bruxellois  sur  un  de  leurs  plus  admi- 
rables artistes.  Il  ne  sera  pas  inutile  pourtant  de  dire  que  dans 
notre  Musée  des  modernes  se  trouve,  en  bonne  place,  une  œuvre 
du  jeune  maître,  qui  oncques  sans  doute  ne  connut  semblable 
honneur  en  Belgique. 

Paui,  Ghraudy. 


.<;. 
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«  Tristan  et  Iseult  y  à  Liège. 

(Corirspondavre  pm/icitUère  de  i.'Aht   Modehne.) 

Il  est  des  impressions  d'art  si  vives,  si  pénétrantes  qu'elles 
enraient  toute  faculté  d'analyse.  Elles  absorbent  l'être  entier.  C'est 
une  prise  de  possession  telle  que  la  personnalité  de  celui  qui  la 
subit  s'éteint  ;  il  semble  qu'elle  se  fonde  dans  l'impression  res- 
sentie. Et  quand  s'eflFace  lli  cause  qui  l'a  produite,  elle  vous  laisse 
inapte  encore  à  toute  autre  sensation,  comme  anéanti  ;  à  grand'- 
peine  on  se  ressaisit. 

Cette  sensation,  je  l'ai  éprouvée  dimanciie  à  l'audition  do  Tris- 
tan et  Iseult.  Il  m'en  est  restée  la  conviction  que  ce  drame  — 
enveloppante  symplionie  enflammée  de  toutes  les  instinctives 
ardeurs  de  l'Iiomme  et  marquée  de  la  vertigineuse  envolée  de 
l'Ame  d'un  i>enseur  —  était  l'expression  la  plus  puissante  et  à  la 
fois  la  plus  liuinaine  et  la  plus  élevée  de  la  passion. 

Présenter  Tristan  et  Iseult  en  dehors  de  son  cadre,  sans  la 
magie  du  d(''Cor  et  de  l'action  scénique,  à  un  public  en  grande 
partie  non  initié,  était  une  entreprise  hardie.  Il  fallait,  pour  y 
réussir,  donner  de  l'œuvre  une  claire  et  vivante  interprétation. 
M.  Sylvain  Dupuis  n'y  a  pas  manqué  et  l'accueil  fut  enthousiaste. 
Son  opiniAtreté,  sa  robuste  conviction  ont  triomphé  des  grosses 
dilïicultés  d'une  pareille  ex(''Cution.  Il  a  dirigé  avec  une  l'éelle 
maîtrise,  faisant  preuve  d'une  connaissance  et  d'une  compréhen- 
sion profondes  de  l'œuvre.  L'artiste  délicat  et  ému  qui  est  en  lui 
s'est  pleinement  révélé;  c'est  lui  autant  que  le  musicier)  travail- 
leur et  savant  que  nous  applaudissons.  Ce  nous  est  une  joie 
d'enregistrer  son  succès  et  de  constater  les  progrès  réalisés  par 
son  orciiestre.  -v 

Cet  orchestre  a  gagné  de  la  souplesse,  il  a  de  la  retenue  et  par- 
vient à  nuancer  sans  rudesse;  les  rythmes  sont  mieux^ssinés, 
et  chaque  musicien  abdiipiant  sa  personnalité,  une  plus  grande 
homogéni^ité  en  résulte.  Des  ovations  répétées  et  vibrantes  qui  oj[it 
dimanche  salué  le  chef  qui  l'a  formé  et  conduit  à  la  victoire,  il 
peut  revenditjuer  sa  part. 

M.  Ernest  Van  Dyck  chantait  Tristiui,  et  de  quel  accent  et  avec 
quelle  autorité!  Quelle  minutieuse  élude  du  rôle!  Pas  une  phrase 
qui  n'ait  été  l'objet  d'un  examen  particulier,  à  chacune  son  into- 
nation s|)éciale,  sa  valeur  précise,  rien  n'est  dans  l'ombre  et 
cependant  de  cette  multiplicité  de  détails  et  d'expressions  se 
jdégage  en  un  vif  relief  une  figure  bien  nette  et  parfaitement  har- 
monieuse. On  pressent  les  gestes,  les  attitudes,  les  jeux  de  phy- 
sionomie qu'il  prêterait  à  Tristan  s'il  le  jouait,  bien  qu'il  chante 
avec  une  rigoureuse  sobriété.  La  fièrc  tristesse,  l'amertume,  l'exal- 
tation, l'extase  sont  marqués  de  traits  sûrs;  sa  tendresse  a 
d'infinies  douceurs. 

Il  faut,  pour  ne  point  pAlirà  côté  de  Van  Dyck,  déployer  un  con- 
sidérable talent.  M.  Gilibert,  du  ThéAtre  de  la  Monnaie,  a  eu  ce 
rare  tiiérite  ;  de  sa  voix  ample  et  chaude,  de  sa  ferme  diction,  il  a 
chanté  avec  une  mâle  vigueur  le  rôle  de  Kourwenal  et  avec  une 
émotion  comniunicative  la  douloureuse  tirade  du  roi  .Marke  à  la  fin 
du  second  acte.  M"«  Gabrielle  Lojeune  a  droit  aussi  à  des  éloges; 
sa  tAche  était  périlleuse,  elle  a  tenu  vaillamment  au  second  acte  sa 
partie  aux  côtés  de  M.  Van  Dyck,  Sans  qu'elle  puisse  prétendre  à 
représenter  Iseult  qui  n'est  point  dans  ses  moyens,  elle  indique 
intelligemment  le  personnage  et  chante  non  sans  goût.  Joyeuse- 
mc  nt  les  chœurs  de  la  Lé(jia,a\ec  de  belles  sonorités,  ont  lancé  les 


cris  d'allégresse  des  matelots.  Et  sur  de  rete  tissantes  acc'a- 
mations  MM.  Sylvain  Dupuis  et  Vandenschilde  ont  clos  la  série 
annuelle  de  leurs  concerts.  . 


♦  >■  . 


pONCOURg     DU    j]o;^gERVATOIRE 

Voici  la  date  des  concours  du  Conservatoire,  dont  l'ouverture 
a  eu  lieu  hier  : 

Lundi  18  juin,  à  9  h.  Saxophone,  trompette.  —  A  3  h.  Cor, 
trombone. 

Mercredi  20,  à  9  h.  Basson,  clarinette.  —  A  3  h.  Haut-bois, 
flûte. 

Vendredi  22,  à  9  h.  Contrebasse,  alto. —  A  3  h.  Violoncelle. 

Lundi  25,  à  9  h.  Musique  de  chambre  avec  piano. 

Mercredi  27,  à  3  h.  Orgue, 

Vendredi  29,  à  2  h.  Piano  (demoiselles).  Prix  Laure  Van 
Cutsem. 

Samedi  30,  à  2  h.  Piano  (hoinmes). 

Lundi  2  juillet,  à  8  iji  h.  et  à  2  h.  Violon. 

Mardi  3,  à  9  h.  et  à  2  h.  Violon. 

Mercredi  A,  à  3  li.  Harpe^. 

Vendredi  6,  à  10  h.  Cliant  théAtral  (hommes).  —  A  2  h.  Chant 
(demoiselles).  Duos  de  cliambre. 

Vendredi  43,  à  2  h.  Tragédie  et  comédie. 

Le  concert  traditionnel,  qui  a  servi  d'ouverture,  a  mis  en  ligne 
la  classe  d'ensemble  vocal  (professeurs  MM.  Bauvvens  at  Soubre), 
la  classe  préparatoire  de  chant  choral  (professeur  M.  Jouret),  les 
classes  d'ensemble  instrumental  (professeurs  .MM,  Colyns,  Agnicz 
et  Van  Dam). 

On  a  particulièrement  apprécié  les  Noëls  anciens^  harmonisés  à 
quatre  voix  mixtes  par  M.  Gevaert,  et  V Étoile  du  soir,  chœur 
à  trois  voix  de  femmes  avec  solo  par  M.  Franz  Servais,  œuvre  qui 
fut  chantée  il  y  a  deux  ans  aux  concerts  XX.  Très  bon  ensemble 
orchestral  dans  la  sym|)honie  en  ut  de  Mozart  et  les  Danses  villa- 
geoises de  Gréti-y. 


f£TlTE    CHROJ^IQUE 

La  Société  anonyme  L'Art,  qui  ouvrira  au  premier  jour  ses 
galeries  d'ex|)osition  rue  Montagne-aux-Herbes-Potagères,  6,  à 
Bruxelles,  met  en  souscription  trois  superbes  gravures  à  l'eau- 
forte  exécutées  par  Louis  Le  Nain  d'après  Rubens  : 

i»  Le  portrait  d'Hélène  Fourment  (ou  la  Femme  à  la  fourrure). 
—  Musée  du  Belvédère,  à  Vienne; 

2"  U Enlèvement  des  filles  de  Leucyppe  par  les  Dioscures.  — 
Pinacothèque  de  Munich; 

30  L'Idylle  (Rubens  en  berger,  sa  femme  en  bergère).  — Pina- 
cothèque de  Munich. 

Il  ne  sera  tiré  de  chacune  de  ces  œuvres  que  quarante 
épreuves  numérotées,  outre  les  états  et  quelques  épreuves  de 
remarque  dont  le  nombre  est  mentionné  dans  une  circulaire  spé- 
ciale. 

Quelle  que  soit  la  quantité  de  demandes,  le  chiffre  de  quarante 
ne  sera  pas  dépassé  et  les  amateurs  seront  inscrits  dans  l'ordre  de 
réception  de  leurs  bulletins  ou  demandes.  Quand  le  nombre  sus- 
mentionné sera  atteint,  les  planches  seront  détruites  ou  coupées 
en  autant  de  parties  qu'il  y  aura  de  souscripteurs. 

Le  prix  de  souscription  est,  pour  chacune  des  planches,  de 
200  francs.  Adresser  les  demandes  à  la  Société  anonyme  L'Art, 
rue  Montagne-aux-Herbes-Potagères,  6,  Bruxelles. 

La  sculpture  chryso-éléphantine,  à  laquelle  nous  avons  consacré 
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une  étude  (l),  obtient  à  Anvers  un  vif  succès.  Dès  le  jour  de  l'ou- 
verture de  la  section  congolaise,  trois  des  œuvres  exposées  ont 
été  acquises  :  Lu  For  Urne  de  Ch.  Samuel,  la  Minerve  de  J.  Dil- 
lens  et  la  Vierqe  de  Nazareth  de  De  Tombay.  D'autre  part,  le 
comité  de  l'ExfOsition  a  acheté,  pour  la  tombola,  la  Méduse  de 
Vinçotte,  la  Toilette  de  Van  Beurden  et  le  vase  en  ivoire  et  argent 
.le  Al.  Wolfers. 

On  a  inauguré  dimanche  dernier,  au  cimetière  du  Kiel,  à  Anvers, 
le  monument  élevé  par  M.  Henri  Van  Gutsem  à  la  mémoire  d'Henri 
De  Braekeleer.  Cérémonie  tout  intime,  à  laquelle  n'assistaient 
qu'une  quinzaine  de  personnes.  Le  monument  composé  par 
M.  Guillaume  Charlier  est  d'une  extrême  simplicité  ;  c'est  un 
monolithe  en  grès  bleu,  de  forme  rectangulaire,  que  du  lierre 
encadre  de  verdure  métallique;  sur  la  surface  plane  du  grès 
1  artiste  a  disposé  une  gerbe  de  Heurs,  une  palette,  une  i)alme, 
(les  coquelicots  et  des  chardons.  Sur  un  des  rubans  qui  nouent  la 
i;i'rbe  se  lit  l'inscription  :  «  A  Henri  De  Braekeleer,  son  admira- 
leur  et  ami  Henri  Vai»  Cutsem.  » 

M.  Lugné-Poe  et  ses  camarades  du  Théâtre  de  l'OKuvre  donne- 
ront vendredi  prochain,  au  ThéAtre  du  Parc,  avec  le  concours  de 
iM.  Rameau  et  de  M"»  Lucienne  Dorsy,  du  Théâtre  de  l'Odéon, 
une  seule  représentation  de  la  Gardienne,  poème  en  un  acte 
ii'Henri  de  Régnier,  et  de  Créancier»,  tragi-comédie  de  Strindberg 
^traduction  de  Georges  Loiseau). 

Cette  représentation  sera  précédée  d'une;  causerie  sur  le  Théâtre 
«le  rOEuvrc,  son  passé  et  ses  tendances,  par  M.  Edmond  Picard. 


l^es  artistes  qui  fréquentent  le  cercle  d'escrime  Arte  et  Marte 
apprendront  avec  plaisir  que  leur  excellent  professeur,  M.  Ray- 
mond Delliaise,  vient  d'être  nommé  maître  d'armes  de  S.  A.  R. 
Mgr  le  prince  Albert.  C  est  là  une  distinction  méritée,  M.  Delliaise 
ayant  conquis,  comme  tireur  et  comme  démonstrateur,  l'une  des 
premières  places  dans  notre  école  d'escrime  nationale. 

La  Société  coopérative  artistique  se  propose  d'organiser  une 
Exposition-Tombola  pour  laquelle  elle  fait  appel  au  concours  de 
tous  ses  membres.  Chacun  d'eux  pourra  exposer  quatre  œuvres 
d'art.  Celles-ci,  de  môme  que  les  dons,  qui  seront  encadrés  par 
les  soins  et  aux  frais  de  la  Société  coopérative  artistique,  seront 
exposées  en  bloc  et  à  la  rampe,  en  partie  du  moins.  Le  Comité  de 
placement  n'aura  à  refuser  aucun  envoi.  Les  artistes  exposeront 
sous  leur  responsabilité  personnelle.  Ils  pourront  indiquer  les 
toiles  qu'ils  désirent  voir  figurer  à  la  cimaise  et  auront  le  droit  d'en 
avoir  au  moins  trois.  L'ordre  des  placements  sera  déterminé  par 
un  tirage  au  sort. 

Des  démarches  sont  faites  pour  obtenir  l'autorisation  nécesçaire 
et  la  disposition  des  locaux  du  Musée. 

Le  Gouvernement  vient  d'acquérir,  pour  Iq  Musée  d'Anvers, 
quatre  des  aquarelles  figurant  au  Salon  de  la  Société  royale  belge 
des  Aquarellistes,  savoir  :  un  paysage  de  Binjé,  une  vue  de  Hol- 
lande de  Cassiers,  ta  Liseuse  de  Slaquet  et  un  paysage  d'Uytter- 
schaut.  

Voici  la  composition  définitive  du  jury,  section  des  Beaux-Arts, 
à  l'Exposition  belge  de  Genève  : 

Peinture  :  MM.  Albert  Ciamberlani,  Jean  de  la  Hoese,  Jean 
Delville.  Sculpture  :  M.  Jules  Lagae.  Gravure,  aquarelle,  etc.  : 
M.  Amédée  Lynen. 

La  Société  des  Aquafortistes  belges  vient  de  procéder  au  juge- 
ment de  SOI!  cinquième  concours  annuel. 
Quatorze  planches  ont  été  admises  pour  l'album  : 
Henri  Meunier  :  Paysage.  —  Ch.  Dernier  :  Portrait  de  Rodin. 

—  Omer  Coppens  :  Gros  temps.  —  Clément  Benoit  :  Tête  de 
lion.  —  Demol  :  Grès  allemand  xvi«  siècle.  —  Georges  Monte- 
ney  :  Antichambre,  d'après  Camille  Van  Camp.  —  G.  Rassen- 
fosse  :  Eva.  —  René  Van  Bastclaer  :  Bords  de  la  Meuse.  — 
M™*  Destrée-Danse  :  Tête  de  vierge  folle.  —  Paul  Craps  :  Tête, 
d'après  Agnolo  Gaddi. — Eugène  Lucq  :  Baudet,  d'après  de  Haas. 

—  M.  Cantineau  :  Temple  protestant.  —  Alf.  Duriaux  :  Marie- 
il)  Voir  notre  numéro  du  3  juin. 


Louise,  d'après  Prud'hon.  —  FI.  Buyck  :  Marine,  d'après  Van- 
develde  le  jeune. 

Une  prime  de  100  francs  a  été  attribuée  à  MM.  Meunier,  Der- 
nier, Coppens  et  Cl.  Benoit.  Une  prime  de  SO  francs  à  MM.  Demol 
et  Monteney. 

Une  prime  de  iOO  francs  a  été  attribuée  à  MM.  Craco  pour  des 
lettrines,  des  culs-de-lampe  et  un  entête  de  chapitre. 

Un  nouveau  concours  de  lettrines,  culs -de -lampe,  etc.  est 
ouvert  en  ce  moment  aux  conditions  du  précédent  concours  ;  der- 
nier délai  d'envoi  des  œuvres  :  le  1.^  octobre  prochain. 

Les  exemplaires  de  la  gravure  à  l'eau-forte  de  M.  Dernier, 
d'après  le  tableau  de  M.  Struys,  La  Visite  au  malade,  et  destinés 
à  servir  de  prime  aux  détenteurs  d'une  série  complète  de  10  billets 
de  la  tombola  de  l'Exposition  triennale  des  Beaux- Arts  de  Bruxelles 
(1893),  sont  à  la  disposition  des  ayants  droit  au  secrétariat  du 
Musée  moderne,  rue  du  Musée,  i . 

Chaque  exemplaire  pourra  être  retiré  contre  remise  d'une  série 
complète  de  10  billets. 

Les  fêtes  musicales  de  l'exposition  d'Anvers,  d'après  l'Indépen- 
dance : 

A  la  fin  du  mois  de  juin,  festival  réservé  à  la  musique  alle- 
mande, sous  la  direction  du  célèbre  maître  de  chapelle  Mottl, 
avec  le  concours  de  M.  Ernest  Van  Dyck. 

Au  mois  de  juillet,  festival  français  avec  la  collaboration  de 
MM.  Emmanuel  Chabrier,  Vincent  d'Indy,  Alfred  Bnmeau,  Char- 
pentier, etc. 

M.  Noté  et  M'""  Hervc-,  de  l'Opéra  de  Paris,  ainsi  que  31'""  Sybill 
Sanderson,  la  créatrice  de  Phryné  à  l'Opéra-Comique,  se  feront 
entendre  pendant  le  mois  d'août. 

A  la  fin  d'août,  festival  russe.  Enfin,  un  festival  en  trois  jour- 
nées sera  consacré  aux  œuvres  des  auteurs  belges  :  Peter  Benoit, 
Huberti,  lUockx,  Van  den  Eeden,  etc. 


Nous  apprenons  à  regret  la  mort  de  M.  Charles  Tschaggeny, 
artiste  peintre,  membre  effectif  du  corps  académique  de  l'Acadé- 
mie d'Anvers,  décédé  à  Sainl-Josse-ten-Noode,  le  12  juin,  à  l'âge 
de  79  ans. 

M.  Tschaggeny  s'était  adonné  à  la  peinture  des  animaux  et 
spécialement  des  chevaux.  Un  tableau  de  lui,  La,  Diligence  des 
Ardennes,  figure  au  3Ius('e  de  Bruxelles. 

Le  défunt  était  le  père  du  peintre  Frédéric  Tschaggeny,  auquel 
nous  présentons  nos  sincères  condoléances. 


Un  grand  concours  de  peinture  S(;ra  ouvert,  cette  année,  entre 
les  élèves  et  les  anciens  élèves  de  l'Académie  des  Beaux- Arts  de 
Bruxelles,  âgés  de  moins  de  tresite  ans,  et  qui  ont  obtenu  une 
distinction  (prix  ou  accessit)  dans  les  concours  des  classes  supé- 
rieures. 

Le  prix  consiste  en  une  somme  de  1 ,000  francs.  Le  concours 
commencera  le  5  juillet  prochain.  Les  inscriptions  se  feront  au 
secrétariat  de  l'Académie,  rue  du  Midi,  le  jeudi  28  juin,  de  8  à 

10  heures  du  matin. 

Un  groupe  d'amateurs,  déplorant  que  le  célèbre  peintre  anglais 
W.  Turner  ne  soit  pas  représenté  au  Louvre,  ont  formé  le  projet, 
au  moment  où  un  superbe  tableau  du  maître  allait  passer  en  Amé- 
rique, de  s'en  rendre  possesseur,  de  l'exposer  et  d'ouvrir  une 
souscription  dans  le  but  de  le  voir  entrer  au  Musée  national. 

Ce  tableau  est  acquis  pour  la  somme  de  deux  cent  mille  francs. 

11  sera  exposé  dans  la  galerie  de  JI.  Sedelmeyer. 

Pour  donner  un  attrait  plus  considérable  à  l'exposition,  on 
réunira  autour  de  ce  tableau  une  trentaine  d'œuvres  de  l'école 
anglaise,  peu  connue  en  France. 

Le  prix  des  entrées  sera  versé  à  la  souscription;  chaque  reçu 
sera  donné  sur  une  reproduction  du  tableau  de  Turner  portant 
ces  mots  :  Reçu  de  M...  la  somme  de  ..  comme  souscription  pour 
l'achat  du  tableau  de  Turner  destiné  au  Louvre. 

Si  la  souscription  n'est  pas  couverte,  les  sommes  versées  seront 
intégralement  rendues  et  le  prix  des  entrées  donné  à  une  œuvre 
de  bienfaisance  désignée  par  les  amateurs. 

L'Administration  des  Beaux-Arts  vient  de  s'inscrire  pour 
25,000  francs. 
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L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

FONDÉ  EN  1879 

L'Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
hommes  politiques,  tout  ce  qui  paraît  sur  leur  compte  daus  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  entier. 

S'adresser  aux  bureaux  de  L'Argus,  155,  rue  Montmartre,  Paris. 
L'Argus  lit  {),000  journaux  par  jour. 

BREITKOPF  8  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIMENT   DE  MlSiQUE  BELfiE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DÉPÔT    DES 

Harmoiiiuiiis  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'aSSURANCES  SUR  LA   VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  111  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  INIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  KAVORAULES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  220  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c. 
suivant  l'âge,  payables  saus  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


EHGiU)REIEI!TS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GtJNTHBR 

Bruxelles,  6,   rue  Xhérésienne,   G 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
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LE  THEATRE  DE  L'ŒUVRE 

Il  fut  de  nouveau  à  Bruxelles  cette  semaine,  conduit 
par  Lugné-Poe,  son  vaillant  capitaine.  Fidèle  à  son 
titre  il  joua  «  la  Belle  Œuvre  «.Telle,  en  effet,  la  Gar- 
dienne, l'admirable  poème,  aux  phrases  musicales,  de 
Henri  de  Régnier,  déroulant  ses  mélopées  harmonieuses 
et  sonores,  pareilles  à  de  lointaines  sonneries  de  cloches 
épàndant  leurs  vibrations  dans  une  pure  et  calme  atmos- 
phère, leurs  vibrations  mélancoliques  et  oratoires  et 
déprécatoires.  «  Quand  les  cloches  sonnent  est-ce 
qu'elles  prient?  »  interroge  la  théologie.  —  Telle  .aussi 
cette  tragi-comédie  au  vitriol,  Créanciers,  du  troi- 
sième Scandinave  mis  en  scène  par  les  chercheurs  et 
les  découvreurs  de  neuf  angoissant  :  Sti'indberg,  — 
mordant  de  son  engrenage  impitoyable  et  déchiquetant 
la  psychologie  féminine,  avec,  sur  la  portée  supérieure 


de  ce  cahier  de  musique,  l'air  léger,  sautillant,  tout  en 
chanterelle,  des  causeries,  des  caquetages,  des  vanités, 
des  sottises  de  la  femme  quelle  qu'elle  soit,  et  sur  la 
portée  inférieure,  l'air  tragique,  lourd  et  sombre  des  lois 
profondes,  cruelles,  irrésistibles,  qui  la  poussent,  la 
mènent,  l'entraînent,  bouchon  livré  à  la  yague,  sans 
qu'elle  en  ait  conscience,  et  lui  font  accomplir  les  ter- 
ribles horreurs  qui  martyrisent  l'homme,  son  com- 
pagnon, surtout  quand  c'est  le  compagnon  de  toutes  les 
heures,  le  mari . 

Notre  public  devient  de  plus  en  plus  attentif  à  ces  tenta- 
tives si  consciencieuseset  qui  élargissent  ses  horizons.  La 
salle  de  vend5redi  n'avaitplusrien  de  l'attitude  gouailleuse 
qui  déshonora  les  premières  représentations  du  Théâtre 
Libre  d'Antoine  (souvenez-vous  des  saletés  commises 
par  le  beau  monde  et  la  critique  en  titre  lors  de  la 
Puissance  des  ténèbres).  Il  y  a  notamment  à  ce  qu'on 
nomme  «  les  petites  places  »  une  belle  et  vaillante  pha- 
lange de  jeunes  gens,  enthousiastes,  dont  le  conféren- 
cier qui  ouvrit  la  séance  a  pu  dire  :  «  Je  vois  vos  yeux 
clairs  plein  d'éclairs;  c'est  en  vous  que  l'art  nouveau 
place  ses  espérances;  c'est  parmi  vous,  on  peut  le  prophé. 
tiser,  que  sont  les  hommes  qui,  dans  l'avenir,  loin 
des  décors  de  carton  et  de  toile,  loin  des  rêves,  joueront 
sur  la  scène  redoutable  de  la  vie,  les  vrais  drames  par 
lesquels  sont  conquises  la  Vérité  et  la  Justice.  -  Quel 
réconfortant  spectacle  que  celui  de  cette  jeunesse,  débor- 
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dante  décourage,  de  bonne  volonté  et  de  foi  !  Avec  elle 
et  devant  elle  on  peut  tout  risquer.  Pour  elle  on  est 
prêt  atout  vouloir,  à  tout  exécuter.  Ah!  qu'elle  soit 
toujours,  et  chaque  fois  plus  nombreuse,  à  ces  solen- 
nités où  s'exposent  ceux  qui  croient  que  parmi  toutes 
les  forces  sociales  l'Art  est  la  plus  noble  et  la  plus  puis- 
sante. Leur  présence  suffit  à  contenir  les  malheureux  qui 
croient  que  leur  mission  est  d'entraver  tout  ce  qui 
marche,  tout  ce  qui  vit,  tout  ce  qui  veut  respirer. 
Pareille  à  Phœbus- Apollon  dardant  ses  traits  sur  le 
serpent  Python,  elle  tue  le  monstre,  malgré  ses  rugis- 
sements et  ses  feux  et  ses  fumées  et  ses  ricanements. 

L'Œuvre  nous  reviendra  l'an  prochain  avec  des  spec- 
tacles nouveaux.  Ce  sera  le  Roi  Lear,  de  Shakespeare 
l'impérissable,  ce  sera  le  Pro?ne</tee enchaîne  d'Eschyle, 

et  V Electre  ;  ce  sera  Laurenzaccio  d'Alfred  de  Musset. 
Eclectisme  vaste  ^mbrassant  le  cours  entier  des  temps  ; 
s'emparant  de  «  la  Belle  Œuvre  -  partout  où  elle 
resplendit.  Quel  devoir  s'impose  à  nous  de  soutenir  ces 
efforts  si  désintéressés.  Car  Lugné-Poe  et  ses  amis, 
Camille  Mauclair  et  Edouard  Vuillard,  commencèrent 
sans  un  sou  vaillant  et  le  métier  qu'ils  font  n'enrichit 
personne.  Ils  sont  de  l'immense  bataillon  de  ceux  pour 
qui  les  trois  quarts  de  la  vie  sont  travail  gratuit,  travail 
d'emballement,  travail  dp  misère,  mais  aussi  travail 
d'honneur.  C'est  la  sainte  cohorte  !  car  que  deviendrait 
le  monde  si  tous  les  actes  qui  ne  rapportent  rien, 
l'infinie  multitude  des  actes  qui  ne  rapportent  rien, 
cessaient  tout  à  coup  :  l'Humanité  croulerait  !  Et 
penser  qu'il  y  a  pourtant  de  misérables  égoïstes  pour 
qui  toute  activité  sans  salaire,  et  surtout  sans  salaire 
disproportionné  et  ravageur,  paraît  duperie  et  qui  ne 
bougent  que  lorsque  devant  leur  navigation  de  forbans 
et  d'écumeurs  brille  le  feu  empesté  du  gain. 

Pas  de  profits,  donc!  Mieux  que  cela  :  les  outrages 
à  foison!  Car  la  presse  est  à  la  solde  de  la  routine  et  de 
l'argent.  Heureusement  que,  par  une  magie  de  justice 
et  d'ironie,  tout  ce  qu'elle  attaque  triomphe,  tout  ce 
qu'elle  vilipende  grandit.  C'est  un  pronostic  de  succès 
et  de  bonheur  que  de  l'avojr  contre  soi.  Et  c'est  logique, 
puisque  servante  de  l'égoïsme  enrichi  elle  n'exprime  que 
ce  qui  meurt.  Aussi  quand  on  entend  «  la  haute  criti- 
que "  et  les  gas-de-lettres  évacuer  leurs  habituelles  tur- 
pitudes, ces  vers  tintent  en  la  mémoire  : 

...  Soyez  les  bienvenus,  outrages! 
C'est  pour  vous  obtenir,  injures,  fureurs,  r.nges, 
Que  nous,  les  défenseurs  du  beau,  nous  souffrirons, 
La  gloire  la  plus  haute  étant  faite  d'affronts  ! 

Laissez  dire,  a  récemment  clamé  Maurice  Barrés.  Il 
s'établit  entre  ces  messieurs  et  le  public  un  tel  désac- 
cord que  leur  enterrement  même  en  est  compromis  ! 
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LES  BEAUX-ARTS  A  LA  CHAMBRE 


Les  revendications  pour  l'Art  vont  trouver  à  la  Chambre  d'élo- 
quents défenseurs  ;  on  dirait  que  c'est  une  véritable  campagne 
entreprise,  car  après  le  remarquable  discours  de  M.  Buis  lors  de 
la  discussion  du  budget  des  beaux-arts,  voici  aujourd'hui  des 
paroles  de  M.  Delbeke  qui  méritent  toutes  nos  louanges. 

S'inspirant  d'une  devise  qui  paraît  devoir  obtenir  une  réalisa- 
tion prochaine  —  le  Beau  et  l'Utile  —  le  député  anversois  vient 
de  réclamer  pour  nos  sculpteurs  le  privilège  de  faire  les  nouveaux 
types  monétaires.  Idée  bien  curieuse  et  belle  entre  toutes.  Qui  de 
nous  n'a  pas  admiré,  presque  avec  convoitise  mêtne,  des  collec- 
tions de  médailles,  où  l'âpre  et  dur  métal  rendu  docile  sous  la 
volonté  de  l'artiste  s'enrichissait  de  sculptures  divines?  N'avons- 
nous  pas  tous  tressailli  devant  la  pureté  d'un  profil  de  telle  effigie 
antique,  si  charmeresse  à  notre  œil  qui  s'en  délectait  amoureuse- 
ment? 

Le  discours  de  M.  Delbeke  nous  remet  en  mémoire  une  impor- 
tante conférence  du  poète  anglais  William  Morris  publiée  l'an  der- 
nier dans  la  Société  nouvelle.  Dans  cette  brillante  causerie  l'artiste 
annonçait  une  renaissance  des  arts  mineurs  qui  serait  éd^catrice 
de  nos  goûts  et  donnerait  aux  moindres  objets  pratiques  un 
caractère  de  beauté.  Acceptons-en  l'augure. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  artistes  une  partie  du  discours  de  M.  Delbeke  et  de  joindre 
nos  désirs  aux  siens  pour  voir  réaliser  sa  proposition  si  artistique 
et  si  curieuse. 

Voici  un  extrait  du  discours  de  M.  Delbeke  : 

M.  Delbeke.  —  Je  voudrais  dire  quelques  mots  dans  un  autre 
ordre  d'idées,  bien  qu'il  s'agisse  encore  de  monnaie.  Je  veux  par- 
ler do  la  frappe. 

Il  no  faut  pas  abandonner  le  choix  du  coin  monétaire  à  l'indif- 
férence, aux  désirs  d'économie  d'un  entrepreneur. 

M.  DE  Smet  de  Naeyer,  ministre  des  finances.  —  Il  n'est  pas 
question  de  cela. 

M.  Delbeke.  —  Il  n'est  pas  question  de  cela!  me  dit  l'hono- 
rable ministre  des  finances. 

Je  suis  bien  aise  de  l'entendre  dire  devant  la  Chambre.  Et  j'en 
suis  d'autant  plus  heureux  que,  à  mon  avis,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  conserver  plus  longtemps  le  type  monétaire  que  nous  avons  en 
Belgique. 

S'il  y  a  une  chose  laide,  plate,  mal  conçue,  en  style  pompier, 
c'est  notre  monnaie  !  Il  faut  bien  le  dire,  en  Europe  et  dans  les 
autres  parties  du  monde  les  types  monétaires  ne  sont  pas  bien 
bçaux;  mais,  en  fait  de  vulgarité,  c'est  certainement  la  mon- 
naie de  notre  chère  patrie  qui  remporte  la  palme. 

Eh  bien,  nous  vivons  dans  un  pays  qui  est  grand  dans  l'his- 
toire surtout  par  son  passé  artistique,  où,  de  nos  jours  encore, 
existe  un  mouvement  d'art  très  vivacc,  plus  intense  assurément 
que  partout  ailleurs.  Un  tel  pays  se  doit  à  lui-même  de  donner 
une  valeur  d'art  à  toutes  ses  estampilles  officielles.  J'avais  l'inten- 
tion de  développer  ces  considérations  lors  de  la  discussion  du 
budget  des  Beaux-arts.  Je  regrette  d'en  avoir  été  empêché.  Je 
voulais  appeler  l'attention  du  ministre  des  Beaux-arts  sur  la  néces- 
sité de  profiter  de  toutes  les  occasions  pour  enseigner  le  beau  et 
raffiner  le  goût  populaire.  Nos  bâtiments  officiels,  nos  diplômes, 
nos  timbres-poste  —  combien  ils  sont  affreux  I  —  notre  papier 
timbré,  nos  monnaies  devraient  être  faits,  tous,  par  nos  plus 


grands  artistes.  Tout  cela  devrait  être  des  œuvres  d'art.  Je  saisis 
avec  bonheur  l'occasion  d'appliquer  ces  idées  k.  la  frappe  des 
monnaies. 

Si  je  suis  bien  informé,  l'honorable  ministre  des  finances  est 
tout  disposé  à  entrer  dans  celte  voie.  Je  l'en  félicite.  Je  crois  savoir 
qu'il  s'est  déjà  adressé  à  son  collègue  des  Beaux-arts  pour  lui 
demander  son  aide  en  vue  de  la  création  de  nouveaux  types 
monétaires  pour  le  nickel.  Mais  il  me  permettra  de  lui  signaler 
quelques  erreurs  pratiques  dans  lesquelles  il  me  semble  être 
tombé. 

On  demandait  que  les  types  fussent  préparés  en  trois  semaines  ; 
or,  il  est  certain  que  trois  semaines  ne  peuvent  suffire.  Il  s*agit 
là,  en  effet,  d'un  travail  des  plus  difficiles;  la  confection  des 
nouveaux  types  doit  répondt'e  à  des  nécessités  artistiques,  obligées 
de  se  marier  avec  dés  nécessités  pratiques.  C'est  là  un  mariage  de 
raison,  qui  mérite  réflexion  de  la  part  de  l'artiste. 

Le  relief  ne  peut  pas  être  trop  saillant.  La  pièce  doit  résister 
au  frottement.  Les  monnaies  doivent  pouvoir  s'empiler  facile- 
ment. On  ne  peut  pas  eniaire  des  médailles.  Et  cependant  il  faut 
leur  donner  du  style,  en  faire,  en  dépit  de  ces  difficultés,  de  jolis 
bas-reliefs. 

M.  DE  Smet  de  Naeyer,  ministre  des  finances.  —  Remarquez 
qu'il  s'agissait  d'un  simple  dessin. 

M.  Delbeke.  —  Le  mot  «  dessin  »,  que  vous  venez  d'employer, , 
m'amène  précisément  à  parler  d'une  autre  erreur  courante. 

Vous  ne  devez  pas  vous  adresser  à  un  dessinateur.  Le  dessina- 
teur n'est  pas  préparé  à  ce  travail.  Il  pourrait  faire  un  timbre- 
poste,  il  ne  pourra  pas  faire  de  monnaie. 

Rien  n'est  plus  difficile  que  de  faire  un  beau  type  monétaire, 
simple,  clair,  caractéristique.  Vous  devez  vous  adresser  à  un 
sculpteur  de  premier  ordre,  qui,  dans  cet  art  spécial,  régi  par  une 
technique  particulière,  a  déjà  fait  ses  preuves.  Le  plus  beau 
dessin  ne  peut  donner  aucune  idée  de  ce  que  sera  le  type  moné- 
taire après  son  exécution.  Ajoutez  que  l'artiste  doit  travailler 
d'après  la  matière  qu'il  s'agit  de  mettre  en  œuvre.  Le  modelé,  le 
«  faire  »  ne  seront  pas  les  mêmes,  quoiqu'en  pense  le  public, 
pour  l'or,  pour  l'argent,  pour  le  bronze,  pour  le  nickel. 

Lorsque  le  département  des  finances  voudra  renouveler  son 
type  monétaire,  et  j'espère  que  ce  sera  bientôt,  il  ne  faudra  pas 
faire  appel  à  tout  le  monde.  Le  gouvernement  devrait  organiser 
un  concours  limité  entre  les  sculpteurs  qui  ont  fait  leurs  preuves 
en  pareille  matière. 


QUELQUES  LIVRES 

Gh.  De  Coster.  Sa  biographie.  Lettres  à  Elisa,  publiées  par 
Ch.  Potvin.  (Bruxelles,  P.  Weissenbruch). 

Courte  biographie,  commentant  les  Lettres  à  Elisa  et  contant 
ce  poème  de  jeunesse  que  la  lecture  des  Lettres  me  fait  interpré- 
ter autrement  que  ne  le  fait  l'ami  de  De  Coster. 

Quand  des  lettres  d'amour  contiennent,  outre  leur  banalité,  — 
sacrée  pour  deux  êtres  seulement,  —  des  confessions  intellec- 
tuelles, comme  les  lettres  de  Flaubert;  ou  quand  l'amour  est 
devenu  le  prisme  brillant  ou  douloureux  à  travers  lequel  un  puis- 
sant esprit  juge  la  vie,  comme  pour  Michel-Ange,  —  alors  ces 
lettres  peuvent  ajouter  quelque  chose  à  la  statue  d'un  mort.  L'inti- 
mité absolue,  fût-elle  illusoire,  donne  à  la  pensée  cette  confiance 
en  elle-même  qui  rend  simple  et  profond.  Mais  dans  cet  amour  de 


jeunesse  révélé  par  les  Lettres  à  Elisa  il  n'y  avait  guère  place 
que  pour  l'intimité  de  cœur,  accompagnée  d'une  amitié  assez 
extérieure.  S'il  y  eut  action  réciproque,  chimie  de  deux  riatures 
s'influençant,  se  modifiant  l'une  par  l'autre,  ces  lettres  ne  nous 
l'apprennent  pas  ;  elles  furent  écrites  à  un  âge  où  les  sentiments 
crient  trop  haut  pour  qu'on  entende  parler  l'homme  entier.  Et  les 
cris  disent  alors,  à  peu  près,  la  même  chose  pour  tout  le  monde. 

M.  Potyin  voit  dans  ces  lettres  des  peintures  de  caractères  et 
des  causeries  d'écrivain.  L'amitié  qu'il  avait  pour  De  Coster  l'ex- 
cuse. Les  moindres  puérilités  qui  nous  font  souvenir  d'un  ami 
s'imprègnent  malgré  nous  d'iin  peu  de  sa  vie  et  devant  elles 
nous  le  reconstituçns  tout  entier.  Mais  cette  vision  ne  surgit  pas 
dans  l'imagination  du  lecteur  indiflférent. 

J'ai  beau  chercher,  je  ne  vois  dans  les  Lettres  à  Elisa  que 
l'amour  —  très  sincère  mais  terriblement  banal  —  d'un  très 
jeune  artiste  pour  la  première  femme  qui  lui  fit  impression.  Il  lui 
donne  toutes  les  qualités  qu'il  rêve  pour  elle.  Elle  ne  lit  pas  ses 
ouvrages,  n'y  voit  rien  de  ce  qu'il  y  a  mis,  et  répond  à  l'envoi 
d'une  de  ses  œuvres  par  une  lettre  où  elle  parle  d'autre  chose, 
de  plaisanteries  entendues,  ce  dont  il  se  plaint  naïvement  à  elle. 

Ce  que  ces  cent  dix  pages  contiennent  de  notes  vraiment  per- 
sonnelles pourrait  tenir  dans  deux  cents  lignes. 

Ces  rares  confidences  où  l'amoureux  se  tait  pour  laisser  parler 
l'artiste,  Elisa  n'y  comprend  goutte.  Il  se  plaint  de  ce  qu'elle  lui 
répond  sans  même  paraître  avoir  lu  ses  lettres. 

Je  ne  vois  pas  que  cette  bonne  fille  constitue  une  muse  ou 
bien  une  véritable  amie,  sauf  dans  l'imagination  d'un  très  jeune 
amoureux.  Disons  qu'elle  fut  une  excellente  personne  qui  aima 
De  Coster  —  ce  qui  lui  fait  honneur,  même  si  elle  ne  le  comprit 
pas  —  et  n'en  parlons  plus. 

Et  que  le  ciel  nous  préserve  d'être  ressuscites  traîtreusement 
un  jour  par  des  lettres  écrites  quand  nous  n'étions  pas  encore 
suffisamment  en  possession  de  nous-mênie  pour  que  notre  façon 
d'aimer  reflète  notre  être,  notre  personnalité  spéciale. 

Ibis,  par  Paul  Leclercq.  (Frontispice  d'Auguste  Donnay.) 
Edition  de  la  Revue  blanche. 

Vers  et  prose  dédiés  à  quelque  femme  ou  plutôt  à  quelque  rêve 
qui  aurait  été  matérialisé  en  chair  délicate,  en  cerveau  frôle  et 
gracieux  et  naïf,  en  gestes  précieux  et  clairs.  Des  tableaux  ou 
plutôt  des  prétextes  à  phrases  joliettes,  ci  et  là,  apparaissent  et 
voici  un  titre  de  chapitre  :  «  Comment  je  la  vis  consacrant  à  un 
nuage  une  vaporeuse  chandelle  en  une  prairie  où  voltigeaient  des 
papillons  »,  et  un  autre  :  «  Comment  j'aperçus  Ibis  à  travers  une 
dentelle  de  magnolias  que  le  vent  berçait  ».  Cela  fait  songer  à  des 
crépons  d'Outamaro.  Citons  quelques  vers  : 

En  le  jardin  flétri  de  tes  cheveux  d'automne, 

Voilant  d'un  deuil  épars  les  larmes  du  collier,  v 

L'ibis  évanoui  de  l'étang  monotone 

Plane  superbement  dans  ton  panache  allier. 

Son  vol  doux  me  conduit  vers  les  rivages  d'anges 
Où  s'exhalant  parmi  les  touffes  de  roseaux, 
Des  vierges  sans  regard  joignent  leurs  mains  étranges 
Et  pleurent  les  étés  fanés  au  fond  des  eaux. 

Dans  tes  yeux  d'étang  las  laisse- moi  me  mirer, 
Ah  !  laisse- moi  pleurer  aussi  les  anémones 
Et  courbé  sur  ton  front,  laisse-moi  respirer 
Tous  les  étés  flétris  en  tes  cheveux  d'automne. 

C'est  à  la  seconde  strophe  que  M.  Donnay  a  emprunté  son  texte 
d'illustration. 


Document  sur  l'impuissance  d'aimer,  par  Jean  de  Tinam. 
(Frontispice  de  Rops.)  Paris,  librairie  de  l'Art  indépendant. 

Ce  qui  attire  vers  ce  livre,  c'est  sa  sincérité  même,  sa  probité 
entière  et  cette  confession  sans  aucune  autre  arrière-pensée  de  soi 
que  d'être  véridique.  Et  chacun  se  reconnaît  par-ci  par-là,  comme 
en  une  chambre  où  il  passe  et  repasse  devant  un  miroir  d'étagère. 
Les  dires  de  M.  de  Tinan  sont  quelquefois  spécieux,  ses  analyses 
bizarres.  Il  appartient  à  cette  très  aiguë  génération  contemporaine 
qui  est  vis-à-vis  d'elle-même  cruellement  lucide.  M.  de  Tinan 
écrit  :  «  En  amour  le  vrai  but  est  d'avoir  le  plus  d'émotion  pos- 
sible;— certes,analyser  ces  émotions  augmente  IjBur  intensité;  mais 
nous  nous  paralysons  le  cœur  à  force  de  lucidité.  Sitôt  que  je 
commence  à  aimer,  je  n'ai  de  cesse  avant  d'avoir  si  bien  retourné 
les  sentiments  de  l'aimée  et  les  miens  que  tout  amour  soit  devenu 
impossible.  » 

On  pourrait  objecter  :  Mais  pourquoi  discuter,  scruter  ?  M.  de 
Tinan  répond  :  «  Philosopher  sur  soi,  soulage  comme  de  vomir.  » 

Il  en  résulte  à  l'évidence  l'impuissance  d'aimer  et  le  livre  est 
écrit  en  style  fin,  net,  clair,  artiste. 

Mais  que  d'objections  naissent  et  combien  on  s'approche  des 
jours  frais  et  purs  où  l'on  sentira  tout  autrement,  avec  une  naïveté 
retrouvée  et  une  simplicité  toute  unie,  les  phénomènes  du  cœur 
les  plus  complexes 

Floriane  et  Persigant,  par  F.  Herold. 

Le  drame  a  paru  dans  le  Réveil  etTut  orné  d'un  titre  et  de  culs- 
de-lampe  par  Théo  van  Rysselberghe.  L'Art  indépendant  l'édita. 

La  magicienne  Floriane  attire  vers  elle  les  héros  et  les  chevaliers 
et  les  renvoie  les  uns  après  les  autres  insatisfaits  et  malheureux  et 
désormais  inutiles  pour  le  bien.  Persigant  arrive,  la  dompte  en 
suscitant  en  celle  qui  n'aima  jamais,  l'amour.  Aussitôt  le  palais  de 
la  femme  hostile  s'écroule  et  celle-ci  se  repent  et  s'enrôle  parmi  les 
nonnes  et  les  servantes  de  Dieu. 

Tout  cela  très  simple;  comme  une  image  à  peine  ornée.  M. Herold, 
en  une  langue  claire,  facile  et  pure,  évoque  la  succession  des 
scènes  auxquelles  donne  lieu  sa  fable,  sans  que  jamais  une  rhéto- 
rique fausse  ne  les  atteigne.  Seulement  on  voudrait  ci  et  là  plus 
de  pénétration  et  un  jeu  plus  large  do  sentiments  mis  en  cause. 
Persigant  et  Floriane  apparaissent  trop  superficiellement  ce  qu'ils 
sont;  leur  vérité  intime  d'âme^n'cst  point  assez  extériorisée. 


Les  Préludes  tristes,  par  Yebel. 
indépendant. 


Imprimerie  de  l'Art 


^Poèmes  tantôt  traditionnels,  tantôt  libres.  Parfois  d'émotion 
douce  et  frêle,  —  à  preuve  <(  Indécise,  cette  ûme  est  aujourd'hui 
comme  un  soupir  de  brise  »  ;  parfois  de  douleur  lourde,  —  à 
preuve  «  0  douleur,  ton  linceul  m'a  drapé  pour  toujours  ».  L'épi- 
logue parait  appartenir  à  une  nouvelle  province  d'art  où  le  poète 
pourrait  s'aventurer  heureusement. 

Petite  collection  «à  la  Sphini^». 

Après  les  Poésies  de  Jléléagre,  M.  Pierre  Louys,  qui  dirige  la 
coquette  publication  entreprise  par  l'éditeur-artiste  Edouard  Bailly, 
vient  de  faire  paraître  une  traduction  des  Scènes  delà  vie  des  cour- 
tisanes. 

La  collection  de  luxe  qui  débute  par  ces  deux  chefs-d'œuvre 
sera,  annonce  l'éditeur,  profondément  différente  des  collections 
analogues,  en  ce  sens  qu'au  lieu  do  réimprimer  pour  la  centième 


fois  les  ouvrages  connus  du  public,  tels  que  Manon  Lescauty 
Candide  ou  Paul  et  Virginie,  elle  s'efforcera  de  lui  faire  lire  et 
aimer  des  œuvres  non  moins  dignes  d'être  admirées  par  lui,  et 
qui  ne  sont  connues  que  des  lettrés,  faute  d'une  édition  commode 
qui  leur  donne  l'entrée  des  bibliothèques  de  choix. 

Les  œuvres  des  auteurs  antiques  et  des  écrivains  étrangers 
seront  toutes  traduites  à  nouveau.  Il  est  en  effet  certain  jque  l'ou- 
bli où  sont  tombés  aujourd'hui  les  auteurs  grecs  et  latins  est  dû 
pour  la  plus  grande  part  aux  versions  infidèles  et  fades  de  la  tra- 
dition normalienne.  Lamennais  le  premier,  dans  son  admirable 
Dante,  a  montré  toute  la  beauté  des  traductions  littérales.  Depuis, 
M.  Leconte  de  Lisle  nous  a  rendu  Homère  et  les  grands  tragiques 
grecs.  M.  Pierre  Louys  s'efforce  de  suivre  leur  méthode,  et,  au 
besoin,  de  l'exagérer. 


LA  SCULPTURE  D'IVOIRE 


(1) 


Voici,  extraits  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines de  MM.  Daremberg  et  Saglio,  de  curieux  renseignements 
sur  l'édification  des  statues  chryso-éléphantines  de  la  Grèce.  Au 
moment  où  nos  sculpteurs  s'occupent  d'ivoirerie,  la  publication  de 
ce  document  paraît  dos  plus  intéressantes  : 

«  Aucune  de  ces  statues  n'a  pu  résister  au  temps  et  parvenir 
jusqu'à  nous.  Dans  quelles  circonstances,  à  quelles  époques  ont- 
elles  péri?  Nous  ne  savons.  Un  grand  nombre  doivent  avoir  été 
détruites  sous  Constantin,  lorsqu'il  fit  briser  les  idoles  et  s'en  fit 
livrer  la  matière.  Certaines  œuvres  célèbres  qui  étaient  la  gloire 
de  l'empire  furent  cependant  épargnées  et  transportées  à  Cons- 
tantinople,  où  l'on  pouvait,  dit-on,  les  voir  encore  au  xi«  siècle. 
On  pourrait  croire,  d'après  Libanius,  que  le  Jupiter  d'Olympie 
était  encore  dans  son  temple  au  iv«  siècle  de  notre  ère.  Mais,  à 
partir  de  cette  époque,  le  silence  se  fait  sur  lui  ainsi  que  sur  les 
autres  chefs-d'œuvre  du  même  genre.  Du  reste,  ces  statues  ne 
devaient  pas  être  moins  difficiles  à  conserver  qu'à  établir.  On  s'est 
souvent  demandé,  sans  pouvoir  résoudre  le  problème  autrement 
que  par  conjectures,  comment  les  anciens  étaient  parvenus  à  cons- 
truire non  seulement  des  colosses,  mais  même  des  images 
de  grandeur  naturelle  avec  les  morceaux  d'ivoire  de  petite  éten- 
due que  fournissent  les  défenses.  On  a  avancé  sans  preuves 
que  les  dents  d'éléphants  étaient  plus  grosses  dans  l'antiquité 
qu'aujourd'hui  ;  mais  nous  savons  que  celles  qui  atteignaient  des 
dimensions  un  peu  considérables  étaient  consacrées  dans  les 
temples  et  conservées  comme  objets  de  curiosité.  On  sait  avec  cer- 
titude que  les  statues  chryso-éléphantines  étaient  creuses  ;  l'inté- 
rieur était  de  bois  et  pouvait  être  visité  ;  curieux  au  point  de  vue 
technique,  il  n'offrait  rien  d'agréable  à  l'œil.  L'extérieur,  d'or  et 
d'ivoire,  était  monté  sur  un  noyau  ou  bâti  de  pièces  de  charpente 
solidement  reliées  les  unes  aux  autres  par  toute  une  armature 
intérieure  de  traverses,  de  crampons,  de  chevilles,  d'écrous, 
destinés  non  seulement  à  fixer  la  statue  sur  son  piédestal,  mais 
aussi  ai  empêcher  le  bois  de  se  déjeter.  Le  torse  d'un  colosse 
comme  le  Jupiter  Olympien  était  donc  une  sorte  de  tour  creuse. 
C'est  sur  ce  noyau  que  l'on  ajustait  les  différentes  parties  du  revê 
tement  d'ivoire.  Celles-ci  devaient  être  exécutées  d'après  un  mo- 
dèle, probablement  moulé  en  plâtre  et  divisé  en  un  certain 
nombre  de  portions  que  l'on  répartissait  entre  les  ouvriers  char- 
gés de  faire  l'ébauche  et  de  tailler  les  divers  compartiments  dont 

(i)  Voir  notre  numéro  du  3  juin. 
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l'assemblage  devait  constituer  la  statue.  Les  défenses,  pour  cet 
usage,  étaient  débitées  en  dalles  de  différentes  formes,  travaillées 
séparément,  puis  assemblées  sur  un  fond  de  bois  qui  servait  de 
doublure  à  l'ivoire  et  facilitait  l'ajustage  sur  noyau  dont  nous 
avons  parlé. 

«  On  doit  regarder  comme  indubitable,  selon  Quatrcmère  de 
Quincy,  que  les  anciens  purent  tailler  dans  les  défenses  des  mor- 
ceaux plats  d'une  assez  large  étendue.  Il  parait  probable  qu'ils 
obtinrent  ce  résultat  en  amollissant  l'ivoire  et  en  le  rendant  mal- 
léable par  un  procédé  aujourd'hui,  perdu  dont  l'invention  était 
attribuée  à  Démocrite.  Malheureusement  les  renseignements  qui 
nous  sont  parvenus  à  ce  sujet  manquent  de  précision  ou  ne  sont 
que  des  fables.  Pausanias  parle  vaguement  de  l'action  du  feu  ;  Plu- 
tarque,  de  celle  d'une  décoction  d'orge;  Dioscoride,  de  la  racine 
de  mandragore,  avec  laquelle  il  fallait  faire  bouillir  l'ivoire  pen- 
dant six  heures.  Différents  procédés  ont  été  essayés  dans  les  temps 
modernes  sans  donner  de  bons  résultats.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  res- 
sort assez  nettement  du  passage  de  Pausanias  que  l'on  taillait  dans 
les  défenses  des  cylindres  creux  qui  pouvaient  être  déroulés.  Ces 
•espèces  de  gros  tubes  étaient  soit  naturels,  soit  obtenus  artificiel- 
lement. En  effet,  la  partie  pointue  de  la  dent  d'éléphant,  celle  qui 
fournit  la  meilleure  matière,  est  massive  dans  le  tiers  à  peu  près 
de  la  longueur  totale  ;  la  partie  médiane  est  creuse  et  la  cavité  de- 
vient de  plus  en  plus  large,  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  de  la 
mâchoire  ;  le  dernieiitiers  n'est  plus  qu'un  cylindre  évidé,  dont  la 
matière  est  de  quaiité-fhférieure.  Quatremôre  de  Quincy  a  supposé 
que,  pour  les  besoins  de  la  statuaire,  les  anciens  se  servaient  de 
la  partie  médiane  et  creusaient  la  portion  massive,  de  manière  à 
obtenir  des  tronçons  cylindriques  «  dont  la  superficie  était  à  celle 
des  dalles  coupées  dans  la  masse  comme  la  circonférence  au  dia- 
mètre, c'est-à-dire  triple  en  étendue  ».  Ces  tronçons  sciés  en  une 
place  dans  le  sens  de  la  longueur,  il  no  s'agissait  plus  que  de  les 
amollir  et  de  les  dérouler  pour  en  faire  des  surfaces  planes.  Les 
matériaux  de  la  statuaire  en  ivoire,  dit  notre  auteur,  furent  donc 
des  dalles  débitées  à  même  les  défenses  de  l'éléphant,  dans  une 
étendue  qui  put  aller  depuis  six  pouces  (0"',16)  jusqu'à  vingt- 
quatre  (O^jGo)  et  plus.  Elles  pouvaient  avoir  deux  pouces  (O^.OSi) 
(l'épaisseur. 

«  Lorsque  les  plaques  qui  devaient  servir  à  la  décoration  des 
édifices  ou  des  meubles  et  les  dalles  destinées  à  la  statuaire  étaient 
apprêtées,  elles  passaient  aux  mains  des  sculpteurs.  Les  rensei- 
gnements nous  font  défaut  sur  les  instruments  spéciaux  dont  se 
servaient  les  artistes  pour  travailler  l'ivoire  et  sur  leurs  procédés. 
A  peine  connaît-on  quelques-unes  des  opérations  qui  suivaient. 
Les  surfaces  une  fois  taillées,  sculptées  ou  gravées,  il  fallait  les 
polir,  ce  qui  se  pratiquait  avec  la  peau  de  squatine  ou  ange  de 
mer.  Il  devait  y  avoir  d'autres  procédés  que  nous  ne  connaissons 
pas.  Pour  fixer  '  sur  les  murailles  et  les  meubles  les  plaques 
sculptées  en  relief  ou  gravées,  pour  ajuster  les  dalles  tant  sur  le 
fond  de  bois  qui  les  doublait  que  sur  le  noyau  même  de  la  statue, 
on  employait,  entre  autres  moyens,  une  colle  de  poisson  particu- 
lière, qui  se  fabriquait  dans  la  région  de  la  mer  Caspienne  ;  très 
tenace  et  translucide,  cette  colle,  une  fois  sèche,  devenait  presque 
insoluble.  Le  revêtement  terminé,  suivait  une  opération  désignée 
cliez  Lucien  par  le  terme  prjd/n^stv,  qui  parait  avoir  été  une 
retouche  générale  de  l'œuvre.  Après  cela,  il  restait  à  achever  la 
statue  en  disposant  à  leur  tour  et  en  fixant  sur  le  noyau  de  bois 
les  parties  en  or  ciselé,  telles  que  la  chevelure,  les  draperies  et 
les  autres  ornements.  Celles-ci  pouvaient  être  montées  de  manière 


à  s'enlever  facilement,  comme  on  le  voit  d'après  le  récit  de  Plu- 
tarque,  où  Périclès  invite  ceux  qui  accusent  Phidias  d'avoir  dé- 
tourné une  partie  de  l'or  qui  lui  avait  été  confié  pour  les  orne- 
ments de  la  déesse,  à  faire  démonter  ceux-ci  pour  en  vérifier  le 
poids. 

«  On  comprend  aisément  que  ces  statues,  composées  de  pièces 
de  rapport,  étaient  exposées  à  souffrir  des  influences  atmosphé- 
riques, sans  parler  des  autres  causes  de  dégradation  qui  devaient 
en  rendre  l'entretien  très  difficile,  comme  les  insectes  et  les  rats 
qui  élisaient  domicile  à  l'intérieur.  L'humidité,  la  sécheresse  agis- 
saient sur  les  bois  dont  le  gonflement  ou  le  retrait  pouvait  dis- 
joindre les  compartiments  d'ivoire. 

«  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  le  Jupiter  Olympien,  vers  le 
commencement  du  m"  siècle  avant  Jésus-Christ,  ait  eu  besoin 
d'une  restauration.  Celle-ci  fut  confiée  à  un  artiste  nommé  Damo- 
phon,  qui  s'en  lira  à  son  honneur.  Afin  d'obvier  à  ces  inconvé- 
nients, les  bois  étaient  enduits  de  poix,  et,  suivant  les  lieux,  on 
irriguait  les  statues  avec  de  l'huile  ou  de  l'eau,  ou  bien  on  avait 
recours  à  de  simples  courants  d'air  frais  et  humides  pour  mainte- 
nir le  noyau  toujours  dans  le  même  état.  La  Minerve  du  Parthé- 
non,  placée  dans  un  endroit  sec  et  brûlant,  était  humectée  d'eau . 
Au  contraire,  la  réi^ion  de  l'Altis,  où  se  trouvait  le  temjile  d'Olym- 
pie,  étant  très  humide,  on  employait  l'huile  à  la  conservation  du 
Jupiter  et  même  en  assez  grande  quantité  pour  qu'elle  se  répandit 
sur  le  pavé  devant  la  statue  et  qu'on  eût  établi  un  rebord  circu- 
laire en  marbre  blanc  pour  l'arrêter.  De  petits  conduits,  ménagés 
dans  le  noyau  et  habilement  dissimulés,  permettaient  de  distribuer 
l'huile  ou  l'eau  bien  également  dans  la  masse.  Pline  nous  révèle 
cette  particularité  pour  la  Diane  d'Ephèse,  que  l'on  irriguait  avec 
du  nard  par  de  nombreux  canaux,  afin  d'empêcher  la  désunion 
des  joints.  La  Minerve  de  Pellène  était  dressée  au-dessus  d'un  sou- 
terrain d'où  s'élevait  un  courant  d'air  qui,  passant  par  l'intérieur 
de  la  statue,  y  entretenait  la  fraicheur.  L'Esculape  d'Epidaure  avait 
été  établi  au-dessus  d'un  puits.  Mais  c'était  l'huile  que  l'on  em- 
ployait le  plus  ordinairement.  Pline  attribue  même  à  celle  qui  était 
vieille  la  propriété  de  préserver  l'ivoire  de  la  carie.  Une  statue  de 
Saturne,  à  Rome,  en  était  remplie.  L'entretien  des  statues  divines 
était,  en  Grèce,  une  fonction  publique,  placée  sous  la  sauvegarde 
de  la  religion  :  celui  du  Jupiter  d'Olympie  avait  été  donné  par  les 
Eléens,  comme  privilège,  aux  descendants  de  Phidias,  qui  remplis- 
saient encore  cet  oftice  au,  i^'  siècle  après  Jésus-Christ,  avec  le 
titre  de  faiSp^j^reti.  » 

Concours   du   Po]M3ervatoire 

Saxophone  (professeur  M.  Beeckman).  —  Deux  concurrents  : 
l»""  prix,  W .  De  Schuyter  ;  2«  prix,  Lehert. 

Cor  (professeur  M.  Merck).  —  Sept  concurrents  :  l^""  prix, 
M.  Servais;  rappel  avec  distinction  du  2^  prix,  M.  Escuré  ;  2*  prix, 
MM.  Sodoyen  et  Grégoire;  i^'  accessit,  MM.  Delhaye  et  Heynen. 

Trompette  (professeur  M.  Goeyens).  —  Six  concurrents  : 
le'  prix,  M.  Baeyens;  2«  prix  avec  distinction,  M.  Delcourt: 
2«  prix,  M.  Vanden  Eyden;  l"  accessit,  MM.  Debie,  Mechelinck 
et  Hulet. 

Trombone  (professeur  M.  Sera).  —  Cinq  concurrents  :  4"  prix 
avec  distinction,  M.  Detiège:  !«'  prix,  M.  Mottry;  2«  prix, 
M,  Junion  et  De  Keyser;  !«'  accessit,  M.  Dewolf. 

Basson  (professeur  M.  Neumans).  —  Trois  concurrents  : 
1"  prix,  M.  Rifflard;  l*""  accessit,  MM.  Erculisse  et  Trinconi. 
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Clarinette  (professeur  M.  Poncelet).  —  Seize  concurrents  : 
i^  pFix  avec  disUnétion,  MM.  Lardinois,  Lemaire,  Duby;  i«'  prix, 
M.  Sohy;  2"  prix,«iHI.  Van  Praet,  MichoUte,  Keynen,  Meuret, 
Dufrasnc,  Masuve;  4«  accessit,  MM.  Frédéric,  Bageart,  Schenis, 
Daue,  Dujardin,  Névraumont. 

Hautbois  (professeur  M.  Guidé).  —  Cinq  concurrents  :  i*'  prix, 
MM.  Bury,  Nachtergaele  ;  2«  prix,  M.  Vranckx;  !«'  accessit, 
M.  Hernette, 

f'iûte  (professeur  M.  Anthoni).  —  Sept  concurrents  :  !«'  prix 
avec  distinction,  M.  Sise;  l»'  prix,  M.  Scheers;  2e  prix  avec  dis- 
tinction, MM.  Vinck,  Loots,  Bosclimans,  Berg;  2«  prix,  M.  Van 
Onacker. 

Les  classes  de  MM.  Seha,  Poncelet,  Guidé  et  Anthoni  se  sont 
particulièrement  distinguées. 

On  a  beaucoup  applaudi  l'audition  de  la  classe  d'ensemble 
d'instruments  à  vent  qui  a  fait  entendre,  sous  la  direction  de 
M.  Seha,  une  Fantaisie  de  Paul  Gilson,  un  Scherzo  de  Van  Dam, 
ot  le  «  Thème  du  Walhall  ». 

Grand  succès  aussi  pour  l'exécution  de  la  XI V^  Rhapsodie 
hongroise  de  liiszt,  transcrite  par  M.  Poncelet  pour  la  famille 
comi)lète  des  clarinettes  et  jouée,  sous  la  direction  de  l'éminent 
professeur,  par  trente  élèves,  avec  une  précision,  un  ensemble, 
une  entente  des  nuances  et  des  rythmes  vraiment  extraordi- 
naires. 

On  sait  que  M.  Poncelet  a  fait  construire  des  clarinettes  basses 
en  fa  grave  qu'il  a  «  présentées  »  l'an  passé.  Cette  année,  il  a 
produit  un  instrument  de  dimensions  inquiétantes  qu'il  a  baptisé 
clarinette  pédale  (en  si  bémol  grave)  et  qui  a  des  sonorités 
superbes.  Il  soutient  fort  bien'  l'ensemble  de  la  «  famille  »  qui, 
désormais,  |)eut  constituer  à  elle  seule  tout  un  orchestre. 


EDOUARD    MANET 

D'un  article  de  Camille  Mauclair  dans  le  Journal  des  Artistes  : 
«  L'exposition  Kdouard  Manet  ouvrait  en  même  temps  que  le 
Salon  du  Champ-de-Mars;  ainsi,  nous  avons  pu  voir  de  la  pein- 
ture. Mais  presque  toute  la  peinture  était  chez  Durand-Ruel.  On 
sait  enfin  qu'il  y  a  beaucoup  do  faiseurs,  et  un  maître,  un  vrai 
maître,  un  grand  homme.  Je  ne  le  dirai  jamais  assez,  précisément 
parce  que  je  suis  hanté  par  l'idée  de  l'intellectualité  on  peinture  : 
j'aime  Manet  parce  que  ce  suprême  artiste,  à  force  de  maîtrise  et 
de  preslii^e,  a  mis  l'intellect  dans  son  œuvre,  mais  pas  l'intellect 
des  littérateurs  —  le  sien.  Et  cela  est  tout.  L'Absinifie,  le  Port 
de  Dunke)'que  (le  petit  tableau  avec  des  voiles  noires  et  un  clair 
de  lune),  voilà  des  œuvres  intellectuelles  :  la  question  n'est  pas 
de  représenter  Tristan  et  Iseult  ou  Jésus,  la  question  est  de  faire 
jaillir  une  pensée  d'un  spectacle,  et  tous  les  spectacles  humains  la 
contiennent.  Et  VOlympia!  Et  tous  les  tableaux  d'Espagne;  cette 
Lola,  comme  c'est  la  laideur  obscène  et  provocante,  le  mauvais 
goût,  l'éclat  extérieur,  le  manque  de  charme  et  de  mystère  de  cette 
Espagne  haïssable  et  de  tout  le  iMidi  !  Et  leMaximilien  j)âle,  fan- 
tôme d'empereur,  si  mort  déjà  que  les  balles  sont  superflues,  qu'il 
reste  debout,  blafard,  dans  la  fumée  des  fusils,  sous  les  yeux  de 
la  foule  féroce  hissée  à  la  crête  du  mur  d'exécution  !  Voilà  Vàme 
saisie  en  peinture,  atteinte  par  le  caractère,  le  style,  les  valeurs, 
qui  correspondent  aux  nuances  de  l'émotion... 

Les  peintres  de  morceaux  ne  voient  on  iManet  que  le  grand  vir- 
tuose du  morceau,  et  les  peintres  d'idée,  qui  font  trop  souvent  de 


mauvaises  choses  par  dissociation  du  sujet  des  moyens,  ne  voient 
pas  dans  ce  maître  cette  intellectualité  :  les  uns  ne  la  lui  deman- 
dent pas,  les  autres  la  lui  nient  ;  et  pourtant  elle  devait  y  être,  et 
elle  y  est.  » 


j^ETITE    CHROI^iqUE 

M .  Gabriel  Fabre  vient  de  faire  paraître  sous  le  titre  Sonatines 
sentimales  un  joli  recueil  de  mélodies  sur  des  poèmes  de  Maurice 
Maeterlinck  et  de  Camille  Mauclair,  parmi  lesquels  l'exquise 
chanson  de  Mélisande  :  «  Les  trois  sœurs  aveugles,  espérons 
encore...  » 

Le  recueil,  tiré  à  200  exemplaires  seulement,  est  orné  d'une 
èuperbc  couverture  en  couleur  et  papier  gaufré  d'Alexandre  Char- 
pentier. Il  est  en  vente,  au  prix  de  10  u'ancs  l'exemplaire,  à  la 
Société  anonyme  l'Art,  Montagne-aux-Herbes-potagèrés,  6,  à 
Bruxelles. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  qu'une  entente  vient  de  mettre  fin 
au  différend  qui  s'était  élevé  entre  la  direction  du  Théâtre  de  la 
Monnaie  et  les  musiciens  de  l'orchestre.  Le  concours  de 
MM.  Guidé,  Van  Bout,  Anthoni  et  Poncelet  reste  heureusement 
acquis  au  théâtre. 

Il  est  question  d'élever  sur  la  place  de  Brouckere  un  monu- 
ment à  la  mémoire  du  bourgmestre  Anspach.  Un  projet  a  été  pré- 
senté au  conseil  communal  par  MM.  Paul  De  Vigne  et  Janlet. 

Il  consiste,  dit  la  Réforme,  en  une  colonne-fontaine  érigée  sur 
un  refuge  circulaire  auquel  on  a  accès  par  quelques  degrés.  Le 
buste  d'Anspach,  exécuté  en  bronze,  se  détache  sur  la  colonne 
taillée  en  granit  d'Ecosse.  Deux  figures  assises,  représentarit  la 
Commune  et  le  Courage  civique,  flanquent  décorativcment  la 
colonne  à  sa  base. 

Dans  le  piédestal  émergeant  de  petites  vasques  est  sculptée  en 
bas-relief  une  figure  en  marbre  blanc,  allégorie  de  la  Senne.  Deux 
masques  éjectant  de  l'eau  complètent  la  décoration  du  socle. 

Au  faite  de  la  colonne  se  silhouette  la  figure  ailée  de  Saint- 
Michel  terrassant  le  dragon. 

La  hauteur  du  monument  atteindrait  30  mètres.  Le  refuge  cir- 
culaire, qui  pourrait  servir  de  kiosque  à  une  centaine  de  musiciens, 
est  agrémenté  d'une  double  balustrade  en  hémicycle  s'étendant 
sur  les  côtés  et  derrière  et  formant  en  quelque  sorte  les  dossiers 
de  deux  immensesb3nesTie~pi«a:e  auxquels  aurait  accès  le  public. 

Cet  ensemble  décoratif  serait  érigé  au  fond  de  la  place,  à  qua- 
rante-sept mètres  de  distance  de  l'Hôtel  Continental,  de  manière  à 
ne  ri^cacher  des  perspectives  des  grands  boulevards  du  centre. 

Im^tit  rideau,  de  verdure,  dressé  derrière  le  monument,  et  des 
phares  électriquesùalonnant  les  deux  côtés  de  la  place  complètent 
ce  projet  décorati^bien  venu,  trèsiirtistique,  suffisamment  disci'et 
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"qiron  ne  peut  risquer  que  d'enlaidir  cette 
superbe  —  mais  dont  l'exécution  ne  produirait  ijias  l'effet"  qu'on 
en  attend...  ^_^^ 

Un  artiste  de  grand  talent,  M.  Joseph  Chéret,  statuaire,  frère  du 
dessinateur  Jules  Chéret,  vient  de  mourir  à  Paris,  âgé  de  56  ans. 

La  veille,  l'assemblée  générale  de  la  Société  nationale  des 
Beaux-Arts  l'avait  élu  secrétaire. 

M.  Joseph  Chéret  occupait  une  place  des  plus  brillantes  parmi 
les  décorateurs  contemporains.  Il  avait  été  plusieurs  fois  lauréat  de 
la  manufacture  de  Sèvres .  On  sait  avec  quelle  grâce  il  ornait  ses  vases , 
ses  objets  d'art  de  groupes  de  femmes,  d'enfants,  entremêlés  à 
des  ornements  d'un  goût  exquis  et  d'une  fantaisie  toujours  spiri- 
tuelle. 11  y  a  de  lui  des  compositions  d'une  conception  vraiment 
poétique,  tels  ses  vases  pour  l'Opéra  et  celui  qu'il  composa  pour 
la  Bibliothèque  nationale. 

Le  très  intéressant  magasin  d'affiches  artistiques  et  estampes 
de  M.  E.  RuAKT  est  transféré  rue  des  Grands-Carmes,  12  (coin  de 
la  rue  du  Midi).  Nous  engageons  vivement  les  amateurs  à  le  visiter. 
Les  affiches  et  leur  art  sont  devenus  admirables.  Pour  quelques 
francs  on  peut  s'en  procurer  de  superbes  qui  forment  une  char- 
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mante  ornementation  de  couleurs.  Voir  aussi  le  nouvel  appareil 
pouvant  contenir  250  affiches.  Il  est  le  plus  léger  et  le  moins 
coûteux  construit  jusqu'à  ce  jour.  Son  déploiement  est  de  l^SO. 
Le  magasin  est  ouvert  de  9  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 
Ne  pas  voir  en  ceci  une  réclame  mais  une  sérieuse  recomman- 
dation à  nos  amis,  qui  ont  pu  apprécier  aux  Salons  des  XX  et  à 
celui  de  la  Libre  Esthéliqtie  les  très  belles  décorations  d'appar- 
tement qu'on  peut  faire  avec  les  affiches  modernes  sorties  enfin 
de  l'horrible  vulgarité  et  qui  contribuent  tant  à  la  joie  et  à  la 
splendeur  des  rues.  

De  l'Avenir  social  : 

Aurélien  Scholl  raconte  que,  se  promenant  avec  Guibollard,  il 
croise,  sur  le  boulevard,  notre  fameux  compatriote  Vari  Dyck,  qui 
est  venu  tout  récemment  chanter  à  la  Monnaie  les  rôles  de  Lohen- 
grin  et  de  Werther. 

—  Tiens,  dit-il  à  Guibollard,  voilà  Van  Dyck  qui  passe. 

—  Est-ce  qu'il  expose  au  Salon...  cette  année,  demande  l'in- 
supportable gaffiste. 

Ce  mot  nous  en  rappelle  un  autre,  plus  authentique  sans  doute, 
surpris  à  l'Exposition  de  la  Libre  Esthétique. 

Deux  bourgeois,  mari  et  femme,  sont  en  arrêt  devant  l'Enfant 
prodigue  de  Puvis  de  Chavannes.  Le  nom  du  peintre  les  a  frappés. 

—  Est-ce  que  c'est  celui  qui  a  été  candidat  pour  les  indépen- 
dants, demande  madame. 

—  Non,  dit  monsieur.  Celui-là,  c'était  Puvis  de  Tenbossche. 

—  C'est  son  frère  alors,  peut-être... 


Le  Théâtre  de  Bayreuth  s'est,  on  le  sait,  réservé  les  représenta- 
tions exclusives  de  Parsifal  et  M"'»  Wagner  prétend  en  garder 
indéfiniment  le  monopole.  Déjà  l'année  dernière  on  avait  annoncé 
«jue  M.  Angelo  Neumann,  directeur  du  Théâtre  de  Prague,  passant 
outre  à  la  volonté  des  héritiers  de  Wagner,  se  proposait  de  monter 
Parsifal  sur  son  théâtre  à  l'expiration  de  l'année  1893,  le  droit 
(le  propriété  de  l'œuvre  n'étant  plus  protégé  en  Autriche  dix  ans 
après  la  mort  de  l'auteur  (Wagner  est  mort  en  1883),  et  les  direc- 
teurs de  théâtres  autrichiens  n'ayant  plus  dès  lors  d'autorisation 
à  demander.  Le  Reichsrath  autrichien  vient  de  voter  une  loi  por- 
tant à  trente  années  après  la  mort  de  l'auteur  la  durée  du  droit 
•le  propriété  sur  son  œuvre.  Le  privilège  de  Bayreuth  en  ce  qui 
concerne  Pftr.vi/fl./  est  donc  sauf. 

Du  tableau  des  représentations  données  sur  les  théâtres  alle- 


mands et  publié  par  leBayreuther  Taschenbuch,  paru  chezThelen, 
à  Berlin,  il  résulte  que  dans  soixante-quinze  villes  les  œuvres  de 
Wagner  ont  obtenu  en  4893  mille  qwirante-sept  représentations. 
Le  relevé  de  l'année  4892,  pour  le  même  nombre  de  villes,  ne 
donnait  que  huit  cent  vingt  représentations.  Il  y  a  donc  eu  deux 
cent  vingt-sept  représentations  de  plus  en  4893. 

Une  révolution  dans  les  mœurs  anglaises  :  le  conseil  municipal 
de  Londres  a  décidé  l'ouverture  des  musées  le  dimanche. 


Une  exposition  de  souvenirs  de  Liszt  s'est  ouverte  à  W'eiiiiar  au 
Liszt-Museum,  dans  les  premiers  jours  de  juin. 

On  a  réuni  là  tous  les  pianos  du  célèbre  virtuose,  ses  manuscrits 
originaux,  les  divers  diplômes  qui  lui  ont  été  conférés  par  les 
universités,  les  académies  ou  les  souverains,  enfin  les  autographes 
et  correspondances, d'une  foule  de  personnages  célèbres  avec  les- 
quels il  était  en  relations. 

En  ces  termes  débute  l'article  consacré  dans  le  Journal  par 
Octave  Mirbeau  à  l'exposition  particulière  de  J.-F.  Raffaëlli  : 

«  Les  grandes  expositions  de  peinture,  comme  celles  du  Champ 
de  iMars  et  des  Champs-Elysées,  deviennent,  d'année  en  année, 
plus  inadmissibles  et  choquantes.  Elles  ont  un  aspect  barbare  qui 
nous  en  éloigne  impérieusement.  Tels,  j'imagine  ces  marchés  afri- 
cains, aux  déballages  d'étoffes  hurlantes,  et  qui  font  hurler  de 
plaisir  les  nègres.  Chacun  comprend  qu'elles  doivent  disparaître. 
Elles  ont  fait  leur  temps  —  elles  n'ont  fait  que  cela  — de  même 
que  tant  de  modes  jadis  révérées,  dont  nous  nous  apercevons 
aujourd'hui  qu'elles  ne  riment  plus  à  rien,  ni  à  un  besoin,  ni  à 
une  curiosité,  ni  à  une  passion.  Il  faut  bien  le  dire,  les  joies  sont 
épuisées  des  déjeuners  —  ohé  !  ohé  !  —  de  Ledoyen  et  de  la  Tour 
Eiffel.  Le  saumon  sauce  verte  n'aura  plus  pour  nous  de  gaieté  ni 
de  mystère.  Hélas  !  son  esthétique  agonise.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Tous  les  jours,  les  peintres  qui  ont  le  respect  de  leur  art 
désertent  ces  capharnaums  céphalalgiques  où  tout  se  confond  dans 
la  plus  disparate  médiocrité:  où,  pour  d<''Couvrir  une  belle  œuvre, 
l'esthète  effaré  doi),  au  prix  de  quelles  fatigues,  de  quels  ahurisse- 
ments, remuer,  déplacer  tant  de  lourdes  et  innomables  choses  qui 
s'interposent  entre  elle  et  lui.  A  travers  quels  Carolus  Duran  faut- 
il  jouer  des  coudes,  quels  caillouteux  Billote  faut-il  franchir,  le  long 
de  quels  Béraud  escarpés  et  sans  bords  faut-il  errer,  pour  péné- 
trer enfin  jusqu'à  un  Whistler  ou  un  Puvis  d(;  Chavannes!  » 


Dessin  attribué  à  Sandro  Botticelli  (1) 
(Extrait  de  la  Biblia  Mallermi.   Venetiis,  1498) 


(1)  Les  curieuses  illustrations  du  xv^  siècle  que  nous  publions 
ci-dessus  sont  empruntées  aux  publications  annone^es  dans  le  der- 
nier catalogue  de  M.  Ludwig  Rosenthal,  éditeur  à  Munich  (IncuvM- 
hula,Xylographica  et  Chalœgraphica\  avec  102  illustrations,  un 
beau  volume  de  fr.  12-50,  en  vente  chez  MM.  Dietrich  et  O,  Montagne 
de  la  Cour,  52,  &  Bruxelles. 
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Catharina  Trivulzio 
(Bergomensis.  Beclaris  intilieribus.  F'errara,  1497) 


L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

FONDÉ  EN  1879 

L'Argua  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
hommes  politiques,  tout  ce  qui  paraît  sur  leur  compte  daus  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  entier. 

S'adresser  aux  bureaux  de  L'Argus,  155,  rue  Montmartre,  Paris. 

L'Argus  lit  5,000  journaux  par  jour. 
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BREITKOPF  S  HÂRTEL 


ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  GUSSIQUE  ET  MODERNE 
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CAMELOTE  ET  ANTIQUAILLES 

L'a-t-on  assez  clamé  ^que  jamais  le  goût  n'avait  été 
aussi  veule  qu'aujourd'hui  !  La  bourgeoisie  actuelle  se 
vautre  au  milieu  de  meubles  uniquement  cossus,  dans 
la  plus  plate  banalité  qu'ait  jamais  vue  le  monde.  Elle 
a  abaissé  jusqu'à  la  camelote  la  plus  écœurante  l'art  de 
ses  architectes,  de  ses  ébénistes,  de  ses  marbriers,  de 
ses  bronzîers,  de  ses  tapissiers.  Mais  quel  caractère, 
quelle  noblesse,  quel  idéal,  quelle  délicatesse  voulez- 
vous  donc  qu'imprime  autour  d'elle  une  classe  dont  le 
cerveau  est  tombé  dans  le  ventre  et  qui  possède  une 
bourse  en  guise  de  cœur?'  Elle  sème  l'avilissement 
autour  d'elle.  Tout  paraît  converger  à  flatter  l'esprit 
des  boursiers.  Tout  est  accommodé  «  à  la  financière  » 
comme  certains  poulets.  Que  les  façades  et  le  mobilier 


dénoncent,  par  leurs  ors  et  leur  redondance,  une  for- 
tune considérable,  cela  suffit  à  l'esthétisme  des  «  diri- 
geants. » 

Aussi  jamais  pareil  torrent  de  vilains  objets  n'a-t-il 
inondé  les  villes,  jamais  le  laid  n'a-t-il  été  plus  triom- 
phant, jamais  la  Beauté  n'a-t-elle  été  violée  avec  un 
entrain  plus  cynique  dans  tous  les  salons,  sur  tous  les 
sophas,  le  long  de  tous  les  trottoirs,  dans  tous  les 
monuments  publics.  Cela  a  été  comme  un  pillage  du 
Beau,  une  mise  à  sac  d'une  ville  conquise  par  des  Phi- 
listins brutaux.  Grâce  à  cette  furie  bourgeoise  tout  est 
disgracieux,  tout  est  inharmonique.  On  force  les  cou- 
leurs à  des  accouplements  qui  les  font  hurler  de  colère 
et  de  souffrance.  On  mêle  les  styles  en  indigestes 
salades.  On  heurte  la  pure  et  robuste  logique  de  l'Art, 
qui  repose  dans  la  nature.  Tout  se  conforme  à  l'on  ne 
sait  quelle  grande  règle  esthétique,  jaillie  de  cervelles 
d'entrepreneurs  et  de  boursicotiers,  et  l'on  parsème  les 
pays  de  constructions  que  de  salutaires  colères  d'artistes 
devraient  faire  canonner  à  boulets  rouges,  et  l'on  voit 
s'abattre  dans  les  chambres  contemporaines  des  meubles 
qui  appellent  les  plus  brûlants  bûchers  des  plus  inexo- 
rables inquisitions.  Tous  les  appartements  d'aujour- 
d'hui sont  également  vils,  lourds,  «  toc  «,  avec  un  air 
de  famille  qui  les  apparente  à  quelque  vaste  came- 
lote, à  quelque  universelle  saloperie  du  goût.  Il  n'y  a 
plus  d'âme  dans  les  foyers.  L'originalité  des  habitations 
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s'en  va  à  vau-l'eau,  dans  le  torrent  des  entreprises. 

C'est  cette  dégringolade  du.  Beau  et  cette  décadence 
du  goût  qui  ont  amené  la  faveur  dont  les  objets  anciens 
jouissent  actuellement  La  faïencerie  élant  en  ce  siècle 
criarde  et  d'un  odieux  clinquant,  n'est-il  pas  naturel 
que  les  gens  de  goût  (il  en  est  encore,  Dieu  merci  !) 
soient  allés  aux  doux  et  moelleux  feux  d'artifice  tirés 
aux  panses  élégantes  des  vieux  pots  de  Delft,  de  Rouen, 
(le  Chine,  du  Japon?  L'horreur  du  mahoni  moderne  a 
poussé  vers  les  bahuts  de  la  Renaissance,  dont  la 
richesse  décorative,  d'une  opulente  aristocratie,  était 
encore  embellie  par  le  temps,  ce  maître  coloriste.  L'ef- 
froyable cuivrerie  des  bazars  d'aujourd'hui,  si  préten- 
tieuse, d'une  crispante  insignifiance,  a  fait  valoir  la 
rareté  des  anciennes  dinanderies.  On  a  puisé  partout, 
dans  tous  les  siècles,  dans  tous  les  genres  d'objets.  Les 
cafetières  Louis  XIV,  dans  la  royale  opulence  de  leur 
brillant  décor,  ont  reparu,  choyées,  sur  les  nappes 
blanches  des  desserts,  et  les  tabatièi'es  des  marquis 
défunts  se  sont  glissées  en  maintes  poches.  Les  tapisse- 
ries flamandes,  les  gobelins  français,  avec  leurs  tons 
mélancoliques  usés  par  les  années,  se  sont  vu  suspendre 
H  des  murailles  de  choix,  lorsque  celles-ci  n'étaient  pas 
recouvertes  de  quelque  cuir  de  Cor(jloue,  rappelant  la 
gloire  des  reîtres  et  les  soleils  d'antan.  Avec  les 
estampes  du  Japon  et  leurs  capricieux  personnages 
descendus  des  montajgnes  rouges  et  vertes  de  l'Ex- 
trême-Orient, sont  arrivés  aussi,  des  coins  vétustés  de 
l'Allemagne,  de  spirituelles  et  mièvres  figurines  de 
Saxe,  dentellées  comme  pour  assister  aux  fêtes  passées 
des  petites  cours.  Les  bijoux  démodés  sont  revenus  à 
fleur  de  gorge  de  jolies  femmes;  les  dagues,  les  halle- 
bardes, les  casques  et  les  cuirasses  ont  fourni  les  pano- 
plies. Tous  les  pays  ont  prodigué  d'anciens  trésors  res- 
suscites. De  coins  de  greniers,  de  chambres  abandonnées, 
de  tiroirs  depuis  longtemps  fermés  ont  surgi  de  multiples 
bibelots. 

Tout  d'abord,  suivant  l'expression  usitée,  «  on  n'en 
connaissait  pas  la  valeur  -.  Mais  les  prix  ont  monté  ;  la 
spéculation  s'est  jetée  vorace  sur  ce  produit  imprévu;  des 
marchands  ont  fait  des  «  coups  ».  Puis  la  belle  médaille 
qu'on  avait  retrouvée  s'est  retournée  et  on  a  vu  son  revers  : 
l'imitation.  Celle-ci  a  été  formidable.  Des  critiques  d'art 
ont  écrit  des  livres  entiers  à  son  sujet.  Elle  est  bien  de 
ce  siècle,  aussi,  cette  imitation,  de  ce  siècle  de  frelate- 
ment  et  de  sophistication  où  l'on  voit  les  marchands 
afficher  avec  d'extraordinaires  ostentations  que  c'est 
chez  eux  qu'on  trouve  les  produits  véritables,  que  ces 
produits  soient  des  eaux  de  Cologne,  des  cigares  de  la 
Havane  ou  des  vins  de  Porto!  On  a  vu  de  faux  Delft,  de 
faux  Rouen,  de  faux  Japon  comme  on  a  vu  de  faux 
Rubens  et  de  faux  Raphaël.  L'escroquerie  a  sévi  en 
grand.  Le  champ  découvert  des  antiquailles  s'est  trans- 
formé en  grand  champ  de  carottes,  peuplé  de  flibustiers 


et  d'honnêtes  escarpes.  Les  objets  anciens  authentiques 
se  faisant  de  plus  en  plus  rares,  car  les  mines  s'épui- 
saient, les  faussaires  ont  rivalisé  d'entrain  et  d'activité. 
Et  la  camelote  de  nos  jours  s'est  doublée  de  l'imitation 
des  objets  anciens. 

L'horreur  de  cette  ambiance  a  fini  par  amener  une 
réaction  salutaire  dans  le  monde  des  artistes.  Un  mou- 
vement s'accentue,  combatif  et  décidé.  Une  croisade 
s'organise.  Une  renaissance  s'annonce  :  on  la  sent,  dans 
le  monde  des  intelligences.  L'Art  va  reprendre  les  droits 
que  de  honteux  spéculateurs  et  des  camelotiers  lui  ont 
confisqués. 

La  croisade  a  eu  son  Pierre  l'Ermite  dans  William 
Morris,  qui,  l'un  des  premiers,  a  prêché  la  bonne  parole. 
Et  l'Angleterre  s'est  occupée  de  transformer  Son  hiôbî- 
lier,  peut-être  encore  trop  inspirée  en  certains  points, 
de  gothisme  et  de  renaissance,  mais  entrant,  d'autre 
part,  dans  une  voie  saine  et  logique  de  simplicité  élé- 
ganteque  les  Serrurier  et  les  Hobé  ont  suivie,  chez  nous, 
dans  certains  ameublements.  De  grands  artistes  —  tels 
Burne  Jones,  Leighton  et  Walter  Crâne  —  ont  dessiné 
pour  des  verrières,  des  orfèvreries,  des  céramiques.  Des 
pléiades  d'ouvriers  sûrs  s'organisent  :  tel  The  Guildand 
School  ofHandicrafl,  dirigée  par  M.  C.-R.  Ashbee,  et 
travaillant  d'une  façon  artiste  le  fer  forgé,  le  cuivre, 
l'argent,  le  cuir  et  le  bois.  ' 

Cela  a  été  une  joie  pour,  les  âmes  artistes,  un  soula- 
gement pour  ceux  qu'oppressaient  un  milieu  veule  et 
opaque,  oti  nulle  lueur  de  renouveau  ne  brillait  encore, 
que  l'apparition,  en  France,  de  l'art  d'Alexandre  Char- 
pentier, de  MailloI,  de  Delaherche,  de  Carabin,  de  Dal- 
payrat  et  Lesbros,  de  Ranson,  de  Baffier,  de  Chére't,  de 
Lautrec  et  de  cet  élréniste  de  génie  :  Galle. 

Si  la  France  ne  recèle  pas  encore  un  mouvement 
-aussi  prononcé  et  aussi  complet  d'art  appliqué  que 
l'Angleterre,  elle  montre  en  ses  tentatives  un  moder- 
nisme accentué  que  les  Anglais,  à  raison  sans  doute  du 
caractère  traditionnel  de  leur  nation,  ne  possèdent  pas. 
Le  mouvement  français  est  bien  de  notre  époque  C'est 
la  Parisienne  d'aujourd'hui  que  Chéret  inonde  de  ses 
joyeuses  lumières  dans  la  gloire  pimpante  de  ses 
arfiches.  C'est  la  femme  moderne  que  Charpentier  métal- 
lisé en  ses  brillants  étains  et  que  Carabin  sculpte  dans  ses 
bois.  Delaherche  et  Dalpayrat,  en  leurs  grès,  nous  char- 
ment par  des  couleurs  nouvelles,  des  richesses  de  laves 
et  de  cuissons  encore  invues,  en  même  temps  que  par 
des  formes  inédites,  qui  ne  rappellent  en  rien  les  objets 
analogues  d'antan. 

En  Belgique,  une  renaissance  pareille  prend  corps. 
La  Libre  Esthétique  et  Pour  VArt  l'ont  révélée.  La 
société  anonyme  UArt  va  la  fortifier.  Des  artistes 
vivaces  dessinent  pour  céramiques,  tapis,  verrières, 
travaillent  le  cuivre  et  l'étain.  Leurs  noms?  Meunier, 
Van  der  Stappen,  Lemmen,  Paul  Du  Bois,  Wytsman, 


L'ART  MODERNE 


205 


Coppens,  Thys,  Fabry,  Finch,  Fernand  Dubois,  M™^  Lu- 
tens  et  que  d'autres  ! 

Aussi,  grand  espoir  naît-il  de  voir  ce  mouvement  se 
propager.  Quel  beau  rêve  de  sentir  l'art  s'insinuer  dans 
la  vie  quotidienne,  flatter  tous  les  moments  de  l'exis- 
tence. Quel  charme,  ce  relèvement  du  goût!  Mais  quelle 
lutte  et  quels  sièges  contre  les  triomphantes  forteresses 
de  la  camelote,  contre  le  mauvais  goût  cuirassé  de 
morgue  de  la  bourgeoisie.  C'est  une  campagne  aussi 
vaillante  que  celle  qui  s'est  organisée  contre  les  spécu- 
lations des  Bourses  de  commerce,  et  peut-être,  pour 
qui  descend  au  fond  de  l'esprit  de  ces  temps,  parallèle 
à  celle-ci.  

LE  TROISIÈME  OENTBNMRE  DE  ROLAND  DE  LASSUS 

La  ville  de  Mons  a  brillamment  fêté  son  grand  homme.  Festival, 
cantate,  concours  de  chant,  illumination,  bal  à  l'hôtel  de  ville, 
fête  populaire,  cortège  aux  lumières,  tout  a  été  largement  com- 
pris, généreusement  mis  en  œuvre,  avec  un  bel  enthousiasme 
auquel  s'est  associée  toute  la  population.  On  devrait  conseiller  aux 
hommes  illustres  de  naître  toujours  dans  les  villes  de  province, 
dirait  sentencieusement  Alphonse  Allais.  Il  y  sont  mieux  fêtés,  plus 
choyés  que  dans  les  capitales,  où  ils  sont  trop  nombreux  pour 
qu'on  s'occupe  d'eux  sérieusement.  Vous  souvient-iJ  de  l'entrain 
avec  lequel  la  bonne  ville  de  Valei;icecsur-Ie-Rhcuie  célébra,  l'an 
passé,  la  gloire  d'Emile  AugîèrKQn  inau^ura-Woups  de  palmes 
et  de  couronnes,  avec  discours,  orchestre,  et  chœurs,  une  statue 
qui  sommeille  encore  dans  l'imagination  de  M""»  la  duchesse 
d'Uzès.  S'il  fût  né  à  Paris,  l'auteur  de  V Aventurière  eût-il  osé 
aspirer  à  pareil  honneur? 

Mieux  partagé,  Roland  de  Lassus  a' sa  statue.  Elle  orne  un  coin 
de  place  de  la  pimpante  cité  du  Doudou.  Il  est  vrai  que  ce  musi- 
cien de  génie  est  mort  depuis  trois  siècles,  ce  qui  lui  donne  sur 
Emile  Augier,  dans  les  préséances  statufactoires,  une  avance 
appréciable. 

Mais  si  les  Montois  connaissent  a  merveille  le  front  dénudé,  la 
barbe  à  la  Henri  IV,  l'expression  un  peu  malicieuse  du  visage  de 
Roland  de  Lattre,  physionomie  plus  militaire  qu'artistique, 
avaient-ils  eu,  jusqu'ici,  l'idée  de  s'initier  à  son  œuvre?  Ceci  est 
douteux.  Et  nous  avons  entendu  plus  d'un  «  pays  »  du  grand 
homme  confesser  ingénument,  à  l'audition  que  dirigea,  avec 
beaucoup  d'autorité,  ma  foi,  et  de  goût,  le  maestro  Van  den  Eeden, 
directeur  du  Conservatoire  et  grand  maître  de  toutes  les  cérémo- 
nies musicales  de  la  ville,  qu'ils  n'étaient  pas  fichés  de  faire  la 
connaissance  des  compositions  de  «  Roland  ». 

Roland  tout  court,  cela  supprime  les  discussions  sur  le  point 
de  savoir  si  Orlando  di  Lassus  peut  être  traduit  ou  non  par 
Roland  de  Lattre. 

Les  compositions  de  «  Roland  »  exécutées  samedi  auraient  pu 
être  plus  nombreuses  et  choisies  dans  les  divers  domaines  exploités 
avec  un  égal  bonheur  par  le  musicien.  M.  Van  den  Eeden  s'est  borné 
à  faire  entendre  un  Regina  cœli  pour  voix  mixtes  et  orgue,  une 
Salve  Regina,  un  Miserere  d'un  caractère  superbe  qui  a  fait  grande 
impression  et  terminé  magistralement  la  première  partie  du  con- 
cert; puis  des  chansons  à  quatre  voix  :  Je  t'aime  bien,  Belle  qui 
tiens  ma  vie  (1)  (celle-ci  chantée  dans  un  mouvement  trop  lent)  et 

(1)  L'authenticité  de  cette  pièce  est  contestée. 


Fuyons  tous  d'amour  le  jeu,  la  délicate  composition  bien  connue 
des  habitués  de  notre  Conservatoire  de  musique. 

Ces  chansons  ont  valu  à  leurs  interprètes,  MM.  Moussoux  et 
Pieltain,  M""»»  Milcamps  et  Flament,  des  rappels  chaleureux.  L'une 
d'elles  a  été  trissée,  ce  qui  marque  l'altitude  à  laquelle  s'était 
subitement  élevé  le  thermomètre  de  l'enthousiasme  montois. 

Tout  ceci  encadré  de  morceaux  symphoniques  de  Mozart, 
Beethoven,  Wagner,  joués  avec  ensemble  par  l'orchestre  de  Mons 
renforcé  d'une  trentaine  d'archets  bruxellois,  et  terminé  par  la 
pièce  de  résistance  de  la  journée,  par  la  cantate  écrite  spéciale- 
ment pour  le  jubilé  par  M.  Van  den  Eeden. 

Cette  cantate,  exécutée  par  un  ensemble  formidable  de  sept 
cents  choristes  et  deux  cents  musiciens,  parmi  lesquels  huit 
trompettes  thébaineS,  est  une  composition  grandiloquente  destinée 
au  plein  air,  une  sorte  de  fresque  musicale  aux  couleurs  écla- 
tantes, dont  les  proportions  ont  paru  trop  vastes  dans  le  manège 
militaire  où  nous  l'avons  entendue.  ^ 

Elle  est  divisée  en  deux  parties,  qui  ont  malheureusement  une 
intensité  égale.  L'impression  eût  été  plus  forte  si  l'auteur,  au  lieu 
de  donner  dès  le  début  (la  meilleure  partie  de  l'œuvre)  son 
maximum  d'effet,  eût  ménagé  une  progression.  Roland  de  Lassus 
n'en  est  pas  moins  une  œuvre  solidement  construite,  .d'une  grande 
saveur  harmonique,  qui  décèle  une  «  patte  »  de  symphoniste 
extrêmement  habile  et  une  connaissance  approfondie  des  res- 
sources de  la  voix.  A  citer,  en  particulier,  le  joli  effet  de  carillon 
obtenu  par  les  harpes,  les  pizzicati  des  archets  et  le  triangle.  Un 
thème  populaire,  sobre  et  caractéristique,  chanté  par  des  voix 
d'enfants,  est  repris  ensuite  par  l'ensemble  grandiose  des  chœurs 
et  sert  de  péroraison  à  cette  composition  qui  sort  de  la  banalité 
des  œuvres  analogues,  affirmant  une  plume  experte  et  soucieuse 
d'art. 

On  a  confondu  dans  d'unanimes  acclamations  la  musique  d'au- 
jourd'hui et  celle  d'avant-hier,  le  maître  contemporain  et  le  vieux 
contrepointiste,  Van  den  Eeden  et  Roland  de  Lassus. 


L'Œuvre  de  Roland  de  Lassus. 

On  lira  avec  intérêt  l'appréciation  que  porte  sur  les  œuvres  du 
maître  que  viennent  de  fêter  Mons  et  Munich,  notre  confrère 
Maurice  Kufferath  : 

«  Continuateur  direct  des  grands  contrepointistes  franco-néer- 
landais, dit-il,  Roland  de  Lassus  a  eu  par  son  éducation,  par  l'uni- 
versalité de  son  esprit,  par  ses  rares  facultés  d'assimilation,  le 
privilège  unique  de  condenser  en  quelque  sorte  dans  son  œuvre 
tout  ce  que  ses  prédécesseurs  et  ses  contemporains  avaient  apporté 
de  personnel  et  de  nouveau  dans  la  pratique  de  l'art. 

Bien  qu'il  reste,  au  fond,  fidèle  à  la  tradition  de  ses  prédéces- 
seurs, quil  ne  rejette  pas,  comme  Palestrina,  les  ornements  et 
les  complications  du  contrepoint,  il  se  meut  avec  une  habileté 
consommée  dans  les  formes  infiniment  variées  des  rythmes  de  la 
danse  et  de  la  chanson  populaires,  dédaignés  par  son  rival  ;  et 
dans  le  travail  extrêmement  compliqué  des  parties  vocales  se 
répétant  en  manière  de  canon,  se  suivant  en  imitation  ou  se  con- 
trariant par  des  dessins  opposés,  il  a  su  tisser  une  trame  harmo- 
nique incomparablement  plus  riche  que  celle  de  tous  ses  contem- 
porains. 

Nul  d'entre  eux  n'a  possédé  plus  complètement  toutes  les  res- 
sources de  son  art  et  n'a  commandé  avec  une  plus  claire  et  plus 


sûre  maîtrise  aux  éléments  dont  il  disposait.  Et  c'est  ce  qui' lui  a 
permis  de  donner  des  œuvres  marquantes  dans  tous  les  genfes. 
Avec  une  invraisemblable  facilité,  selon  l'humeur  du  jour  o)i  les 
nécessités  de  son  service  à  la  cour  du  duc  Albert  de  Bavière<il  pas- 
sait avec  la  plus  incroyable  aisance  de  la  gravité  de  l'hymne  reli- 
gieux au  style  gracieux  et  léger  de  la  chanson  mondaine  et  même 
grivoise.  Ce  fut  à  la  fois  un  grand  poète  lyrique  et  un  grand  poète 
épique,  et  il  eût  sans  doute  été  un  prodigieux  poète  dramatique 
si  son  époque  avait  déjà  connu  ce  genre  de  musique.  Grand  dans 
le  style  religieux,  il  est  celui  de  tous  les  maîtres  du  xvi»  siècle  chez 
lequel  le  caractère  national  est  le  moins  sensible.  Il  n'est  ni  Ita- 
lien, ni  Français,  ni  Flamand  à  proprement  parler;  il  est  universel. 
Si  l'on  veut  bien  apprécier  à  quelle  hauteur  il  s'est  élevé,  il  suf- 
fira de  lire  ses  Psaumes  de  la  Pénitence,  doRt  les  belles  harmo- 
nies expressives,  le  style  singulièrement  grave  et  d'une  élévation 
saisissante,  égalent  les  plus  belles  compositions  de  Palestrina.  » 
Voici,  pour  finir,  l'énumération  de  ses  œuvres,  en  cours  de 
publication  cliez  MM.  Breitkopf  et  Hârtel  qui  préparent  une  édition 
complète  de  toutes  ses  compositions  :  Une  cinquantaine  d'hymnes 
religieux,  429  chansons  sacrées,  13  Lamentations,  19  Litanies, 
180  Magnificat,  1  Miserere,  51  Messes,  2  Requiem,  780  Mottets, 
2  Passions,  8  Salve  Regina,  sans  compter  une  quarantaine  de 
compositions  profanes,  chansons  latines,  dialogues,  canzonettes, 
371  chansons  françaises,  233  madrigaux,  en  tout  2,337  pièces  de 
musique,  dont  1,572  religieuses  et  765  profanes. 


QUELQUES  LIVRES 


La  Mouche  des  croches,  par  Willy.  Paris,  Fischbacher. 

Tout  nouveau  volume  de  Willy  est  une  bonne  fortune.  Il  fau- 
drait, pour  ne  pas  en  trouver  la  lecture  attrayante,  être  lourdement 
bête,  comme  dirait  l'auteur. 

La  Mouclie  des  croclies,  qui  se  pose  sur  les  concerts  de  la  sai- 
son 1893-1894,  bourdonne  allègrement  dans  les  salles  pari- 
siennes. Elle  étend  sorTvol  jusqu'en  Bavière,  où  elle  va  interviewer 
M.  Houston  Stewart-Chamberlain  sur  les  mérites  directoriaux  de 
Siegfried  Wagner,  et  même  sous  les  voûtes  de  notre  vénérable  col- 
légiale de  Sainte-Gudule.  (Pourquoi  donc,  à  propos  de  sa  Messe 
de  Noël,  traite-t-elle  de  «  petit  Fransquillon  »  notre  Brabançon 
Le  Borne?  Mais  son  champ  d'investigations  principales  demeure, 
naturellement,  le  Cirque  d'été  et  le  Châtelet.  Avec  sa  verve  habi- 
tuelle et  la  bonne  humeur  qui  font  des  Lettres  de  l'ouvreuse,  de 
Bains  de  sons,  de  Rythmes  et  Rires  d'infaillibles  remèdes  contre 
lé  spleen,  la  névrose,  la  mélancolie  et  le  pessimisme,  Willy  dit 
son  Tait  à  chacun.  Personne  n'est  épargné,  ni  le  «  patron  »  ni  les 
camarades,  mais  les  critiques  décochées  par  «  l'ouvreuse  »  sont 
si  spirituelles  que  nul  ne  songe  à  s'en  froisser. 

Un  exemple  de  ces  chroniques  ahurissantes?  Voici,  au  hasard  : 

«  ...  Bourrelé  d'Indycibles  regrets,  Vincent  le  Cévenol  s'est 
rabattu  sur  l'école  russe  et  il  a  dirigé  dans  la  salle  du  Grand- 
Théâtre  valencien,  avec  un  de  ces  succès  auquel  toute  la  Drôme 
adhère,  la  Cavatine  à  cinq  galons  du  colonel  Cui  et  plusieurs 
œuvres  septentrionales  dont  on  a  goûté  la  slavéhémente  Bojétsa- 
racrânerie...  » 

Et  il  y  en  a  comme  cela  trois  cents  pages. 


La  Porte  héroïque  du  ciel,  par  Jules  Bois. 
Paris,  librairie  de  l'Art  indépendant. 

Le  poète  mystique  Jules  Bois,  dans  son  deuxième  drame  ésoté- 
rique,  la  Porte  héroïque  du  ciel  (dessins  d'Antoine  de  La  Roche- 
foucauld, prélude  d'Erik  Satie),  annonce  à  l'encontre  d'Ibsen  et 
de  Nietzsche  le  dévouement  de  l'intellectuel  et  du  poète  vers  les 
foules.  Jésus  y  transmet  au  futur  rédempteur  la  mission  que  lui 
n'a  pu  achever  ;  loin  des  lâchetés  solitaires  ou  des  orgueils  domi- 
nateurs, l'Homme  Régénéré,  messie  dédaigneux  d'un  individua- 
lisme égoïste,  ne  veut  entrer  au  ciel  que  par  la  porte  des  préci- 
pices, et  il  choisit  le  chemin  de  la  Terre  et  de  l'Enfer  afin 
d'entraîner  à  sa  suite  les  faibles  et  les  désespérés  dont  il  fera  des 
élus. 

M.  Jules  Bois  a  continué  dans  cette  œuvre  moderne  le  symbo- 
lisme traditionnel  et  vivant  des  anciens  drames  sacrés. 


FAIRE-PART 


La  Maison  de  ia  Vieille  est  ouverte  au  public  à  partir 
d'aujourd'hui.  S'adresser,  pour  les  clefs,  à  M.  Catulle  Mondes, 
architecte  et  gérant. 

Cette  Maison  de  la  Vieille  est  vraiment,  de  tous  les  romans 
qu'a  publiés  M.  Mondes,  le  plus  étonnant  et  le  meilleur.  Mais  il 
faut  en  accepter  la  coulée  telle  quelle,  avec  ses  scories  de  littéra- 
ture en  fusion,  comme  on  accepte  à  présent  un  prodigieux  livre  : 
Les  Misérables. 

Je  choisis  cet  exemple  à  dessein,  car  par  le  style,  la  méthode  et 
le  plan  général  même,  la  Maison  de  la  Vieille  offre  quelque  ana- 
logie avec  le  chef-dœuvre  d'Hugo.  Ce  n'est  point  cousinage  à 
dédaigner. 

Dans  cet  argument  liminaire  de  M.  Mendès  :  «  Là,  il  y  eut  un 
Daphnis  et  une  Chloé  qui  étaient  des  voleurs,  et  qui  étaient  des 
anges  ..  Le  divin  y  détestait  l'ignoble  et  l'y  côtoyait...  »  est-ce 
qu  il  ne  vous  semble  pas  entendre  comme  un  écho  de  cette  préface 
où  Hugo  parle  «  d'une  damnation  sociale  créant  artificiellement, 
en  pleine  civilisation,  des  enfers  et  compliquant  d'une  fatalité 
humaine  la  destinée  qui  est  divine  »  ? 

Je  n'ignore  pas  que  M.  Mendès  se  défend  d'appartenir  à  l'école 
dite  réaliste.  Il  a  bien  raison.  N'être  d'aucune  école,  voilà  l'ambi- 
tion. Il  faut  bien  avouer  pourtant  que  ce  roman  empronte  sur- 
tout son  intérêt  et  sa  valeur  d'une  documentation  abondante  pré- 
cise et  variée.  Les  deux  cents  personnages  que  M.  Mendès 
entremêle  et  ranime,  il  les  a  vus,  coudoyés,  écoutés,  fréquentés... 
Cet  extraordinaire  Musée  d'anormaux  «  sublimes  ou  vils,  chastes 
ou  obscènes,  intelligents  ou  stupides,  exquis  ou  grossiers  »,  c'est 
le  résumé,  le  fruit,  le  bénéfice  de  trente  années  d'observations, 
de  culture,  car  tous  ont  existé,  nous  en  reconnaissons  le  plus 
grand  nombre,  mal  déguisés  sous  des  noms  feints,  et  j'entends 
RoUinat  me  détailler  les  locataires  et  lés  mœurs  de  cette  Maison 
de  la  Vieille  avec  le  reste  d'ivresse  d'un  lendemain  de  désordres 
inoubliables. 

Les  imaginations  les  plus  riches  pâlissent  devant  ces  tableaux 
de  la  vie  vécue  et  racontée.  C'est  pourquoi,  peut-être,  le  grand  et 
littéraire  effort  de  M.  Mendès  recevra  du  public  la  récompense  que 
ses  précédents  romans  n'avaient  pas  pleinement  obtenue.  —  L.  D. 
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L'ESTHETIQUE  DES  VILLES 
La  rue  Joseph  Stevens. 

La  rue  Joseph  Stevens  est  cette  voie  récemment  percée  entre  la 
place  du  Grand-Sablon  et  l'église  de  la  Chapelle.  Celle-ci  apparaît 
dans  la  perspective,  d'une  façon  si  pittoresque  et  si  imprévue, 
que  la  nouvelle  rue  a,  d'emblée,  attiré  l'attention  des  artistes.  On 
a  proposé  de  mettre  au  concours  la  décoration  qu'elle  nécessite, 
de  transformer  en  objets  d'art  les  réverbères,  les  enseignes,  etc., 
idée  excellente  qui  ne  devrait  pas  être  limitée  à  la  rue  Joseph 
Stevens.  Voici  que  M.  Buis,  toujours  au  premier  rang  de  ceux  qui 
ont  le  souci  des  embellissements  de  la  capitale,  vient  de  proposer 
au  Collège  d'accorder  des  primes  aux  plus  belles  constructions 
élevées  dans  la  rue  projetée.  C'est,  on  s'en  souvient,  le  procédé 
ifui  donna  une  si  belle  ardeur  aux  constructeurs  du  boulevard 
Anspach  en  1872,  et  qui  nous  valut  ce  petit  chef-d'œuvre  d'archi- 
tecture de  la  Renaissance  flamande,  la  Maison  du  Chat.  Ce  fut 
aussi,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  grâce  à  pareille  munificence 
municipale  que  furent  érigés  les  admirables  monuments  qui  font 
de  la  Grand'Place  un  ensemble  unique. 

«  Nous  sommes  fiers  de  l'admirable  Grand'Place  que  nous  ont 
léguée  nos  ancêtres,  dit  M.  Buis  dans  son  rapport.  Efforçons- 
nous  de  mériter  comme  eux  la  reconnaissance  de  nos  descen- 
dants. 

Pourquoi,  tout  en  améliorant  les  conditions  hygiéniques  et 
matérielles  de  notre  ville,  ne  développerions-nous  pas  ses  qualités 
esthétiques? 

Tâchons  de  continuer  à  mériter  le  renom  artistique  que  l'art 
flamand  avait  su  conquérir  dans  le  passé. 

Une  légende  veut  que  les  Grecs  entouraient  les  futures  mères 
des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  afin  que  leurs  enfants  partici- 
passent de  leur  beauté.  Faisons  en  sorte  que  les  Jteux  de  nos 
citoyens  ne  tombent  dans  nos  rues  que  sur  des  objets  de  bon  goût 
et  nous  tiendrons  en  haleine  le  sens  naturellement  artistique  de 
notre  population. 

L'art  engendre  l'art.  En  multipliant  ses  œuvres  on  multiplie  les 
artistes  et  l'on  fait  fermenter  en  eux  les  germes  de  talent  qui  sans 
cet  excitant  resteraient  inertes.  » 

L'honorable  bourgmestre  de  Bruxelles  propose,  en  consé- 
quence, de  porter  au  budget  extraordinaire  un  crédit  de 
30,000  francs  à  répartir  comme  suit  entre  les  propriétaires  qui 
construiront  rue  Joseph  Stevens. 

Les  primes  seront  réparties  comme  suit  : 

l^  prix 15,000  francs. 

2«  ........  S,000  » 

3"      » 3,000  » 

4«      »  . 2,500  » 

5«      » 2,000  » 

6«      » 1,500  » 

7*      » 1,000  » 

Total     .    30,000  francs. 

Lorsque  la  rue  sera  achevée,  le  Collège  proposera  au  Conseil 
la  nomination  du  jury,  ainsi  qu'il  a  été  fait  le  20  décembre  1875. 

Un  mot  encore.  Avant  de  bâtir,  qu'on  veuille  bien  remarquer 
que  la  direction  de  la  rue  Joseph  Stevens  pourrait  être  meilleure. 
Elle  aboutit  à  la  façade  latérale  de  l'Eglise  de  la  Chapelle.  En 
l'inclinant  vers   la  gauche  on  aurait,  dans  son   axe,    l'Eglise 


d'Anderlecht  qui  formerait  un  point  de  vue  pittoresque.  Peut-être 
est-il  encore  temps  d'apporter  au  tracé  cette  légère  et  utile  correc- 
tion. 


GIGOLETTE 

Si  yçms^  aimez  (tous  les  goûts  sont  dans  la  nature)  les  émotions 
d»"Bon  rpélo  de  1822,  allez  voir  Gigolçtte.  Rapt  de  mineure, 
proxénétis)me,  substitution  d'enfant,  viol,  coups  de  couteau, 
M.  Pierre'  Décourcelle,  en  romancier  populaire  qui  connaît  son 
public  et  sait  par  où  il  faut  le  prendre,  a  réuni  dans  une  intrigue 
enchevêtrée  toutes  les  situations  les  plus  propres  à  émouvoir  le 
parterre  et  les  troisièmes  galeries.  Les  mouchoirs  sortent  d'eux- 
mêmes  de  toutes  les  poches''  au  récit  des  malheurs  de  Zélie,  la 
prostituée  par  dévouement  fraternel,  et  fait  emporter,  tous  les 
soirs,  un  nombre  respectable  de  femmes  évanouies  au  moment 
où  l'infâme  Charles  va  triompher  des  résistances  désespérées  de 
Marion. 

Est-ce  bien  Charles?  Est-ce  bien  Marion?  Cela  est  de  peu  d'im- 
portance et  nous  n'entreprendrons  pas  d'analyser  la  pièce  et  de 
suivre  l'action  à  travers  les  décors  réalistes  de  Cour  d'assises,  de 
bals  de  barrière,  de  boulevards  extérieurs,  et  même  de  montagnes 
d'illyrie  (pourquoi  d'Ulyrie  ?)  dans  lesquels  elle  se  développe. 

La  veine  des  dessous  de  Paris  est  loin  d'être  épuisée.  La  foule 
adore  le  mystère  des  bas-fonds  et  l'étude  un  peu  crue  qu'en  a  faite, 
lui  quantième?  M.  Pierre  Décourcelle  a,  malgré  son  invraisem- 
blance, malgré  les  câbles  dont  il  relie  ses  épisodes,  malgré  la 
forme-surannée  d'un  drame  qui  (Woque  les  beaux  soirs  du  bou- 
levard du  Crime,  constitué  l'un  des  spectacles  les  plus  courus  de 
Paris. 

Bornons-nous  à  constater  ce  succès,  et  trêve  de  réflexions. 

L'interprétation  de  Gigolette,q\\i  compte  un  artiste  de  rare  mérite, 
M.  Chelles,  et  cette  capricante  M"«  Cerny,  qui  réalise  un  type  com- 
plexe de  perversité  et  de  sacrifice,  a  contribué  au  succès  qui  a 
accueilli  le  mélodrame  au  Théâtre  des  Galeries. 


Turner  au  Louvre. 

Nous  avons  dit  qu'un  groupe  d'amateurs,  admirateurs  passion- 
nés du  grand  peintre  anglais,  se  proposait  d'offrir  au  Louvre  une 
toile  de  Turner  estimée  200,000  francs  (1).  

L'œuvre  vient  d'être  exposée  chez  Sedelmeyer,  à  Paris.' 

Elle  a  été  peinte  en  1838  pour  M.  Munro,  ami  de  Turner,  et 
son  exécuteur  testamentaire,  dit  M.  Gustave  Geffroy,  et  c'est  après 
la  mort  de  M.  Munro  que  le  tableau  a  été  vendu  à  Londres,  chez 
Christie,  en  avril  1878. 

Le  défaut  auquel  on  peut  aller  tout  droit  est  un  défaut  de  com- 
position picturale,  tout  un  premier  plan  dégroupes,  de  barques, 
d'objets  précieux  amoncelés  sur  le  rivage,  et  qui  viennent  un  peu 
en  avant  de  l'ensemble,  qui  sont,  de  plus,  silhouettés  et  modelés 
de  manière  un  peu  monotone,  de  la  même  pâte  rousse,  et  assez 
petitement  exécutés.  Ces  désaccords  peuvent  être  parfois  relevés 
dans  les  œuvres  de  Turner.  Il  était  resté,  malgré  toute  l'ardeur  de 
son  originalité,  attaché  à  des  conventions,  à  des  arrangements,  et 
il  lui  arriva  de  compléter  un  aspect  de  nature,  la  grande  et  belle 
poésie  des  choses,  par  des  ajoutés  historiques  et  littéraires  insuffi- 
samment reliés  à  l'atmosphère  générale. 

(1)  V.  l'Art  moderne  du  17  juin. 
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L'ART  MODERNE 


Mais,  après  cette  restriction,  il  reste  assez  de  motifs  pour  chan- 
ter riiosanna.  Le  lever  du  soleil  sur  les  palais  italiens  est  d'une 
émouvante  magnificence.  L'eau  bleuùtre  et  légère  reflète  la  dorure 
du  ciel.  Les  architectures  pâlissent  et  s'évaporent  dans  la  lumière. 
L'harmonie  des  choses  dans  l'espace  éclairé  témoigne  de  la 
vision  et  de  l'esprit  de  l'artiste.  Avant  lui,  on  n'avait  pas  connu 
ce  pur  éclat,  cette  transparente  Incandescence,  et  il  est  de  toute 
nécessité  que  cette  lumière  vienne  éclairer  la  paroi  d'une  salle  ^e 
notre  Louvre,  résumé  des  recherches  humaines,  sereine  réunion 
des  expressions  diverses  de  la  beautc;. 

On  sait  en  quelle  |)énurie  de  l'école  anglaise  se  trouve  le 
Louvre,  dit  encore  M.  Geffroy.  Quelques  toiles  de  Russell,  Beechey, 
Opie,  Borland,  Lawrence,  Constable,  Bonington,  et  c'est  tout. 
Rue  La  Rochefoucauld,  on  même  temps  que  l'Ancienne  Italie 
de  Turner,  les  Parisiens  qui  n'ont  pas  fait  le  voyage  d'Angleterre 
connaîtront  Ri^ynolds,  Gainsborough,  Raeburn,  Hopner,  Crome, 
Constable,  d'autres  encore.  On  verra  de  Turner,  enfin,  le  Banquet 
de  GtiHdhalls,  V Hôpital  de  Oreenwich,  deux  vues  de  Venise,  la 
Haleine,  et  surtout  un  Paysage,  inoubliable,  d'escaliers,  de  ponts, 
de  bassins,  d'une  ville  en  avancée  sur  un  cap,  une  ville  de  marbre 
pi'esque  absorbée  i)ar  la  lumièn',  et,  enfiiî,  le  merveilleux 
Printemps,  l'eau  suave  d'une  rivière  qui  court  dans  la  clarté 
blonde. 

Ces  pages  rassemblées  donneront  aux  visiteurs  venus  là  le 
respect  admiratif  de  ce  grand  homme.  Qu'ils  lisent  le  récit  de  sa 
vl(!  dans  l'iiistoire  do  la  peinture  anglaise  d'Ernest  Chesneau.  Ils 
sauront  une  belle  existence  d'artiste,  une  existence  de  soixante- 
quinze  ans  donnée,  depuis  l'ûge  de  quinze  ans,  à  la  réalité  et  à  la 
chimère  de  l'art,  une  tenace  et  enivrée  recherche  de  la  poésie  de 
l'univers,  un  magnifique  parti  pris.  Ils  sauront  les  dernières 
années  passées  à  l'écart,  le  peintre  enfermé  comme  un  alchimiste, 
ou  courant  les  bords  de  la  Tamise  dans  l'exaltation  de  l'observa- 
"tion,  le  calme  dédain  devant  l'accusation  de  folie.  Et  enfin,  la 
mort  solitaire  du  vieillard,  caché  sous  un  faux  nom,  dans  un 
misérable  logis,  près  du  pont  de  Battersoa,  d'où  il  voyait  chaque 
our,  sur  l'eau  et  dans  le  ciel,  naître;  et  mourir-  la  lumière  de 
l'astre. 


«   nL.'CE;XJV^P2,E   » 

Le  Théâtre  do  l'OEuvre  vient  d'adresser,  sous  forme  d'une  pla- 
cpietle  joliment  éditée,  ses  remerciments  aux  artistes  amis  qui, ont 
accueilli,  facilité  et  protégé  ses  débuts.  «  Nous  ne  voulions  et  ne 
voulons  encore  faire  de  V  Œuvre  qu'une  tentative  d'idées  libres, 
d'efforts  indépendants.  Notre  première  année  a  été  consacrée  au 
théâtre,  —  qui  tiendra  toujours  chez  nous  la  première  place,  — 
mais  si  nos  moyens  nous  le  permettent,  nos  manifestations  s'éten- 
dront bientôt  dans  le  domaine  le  plus  large  de  la  pensée. 

Au  théâtre,  quoique  l'on  dise,  I'Idêe  reste  supérieure  et 
intacte  ;  l'œuvre  d'art  qui  existe  depuis  des  milliers  d'années 
s'est  toujours  renouvelée...  Tant  mieux  si  elle  n'est^ni  tangible 
ni  visible  pour  le  grand  public...  Élevons-nous  les  uns  les  autres, 
et  travaillons.  » 

Récapitulant  les  spectacles  donnés  en  cette  première  année, 
l'œuvre  énumère,  non  sans  un  légitime  orgueil  : 

De  Maurice  Maeterlinck,  Pelléas  et  Mélisande; 

D'Ibsen,  Rosmersholn,  Un  ennemi  du  peuple,  Solness  le  cons- 
tructeur; 

De  Gerhart  Hauptmann,  i4me5  .w/î7atVes; 


De  Bjôrnstjerne  Bjôrnson,  Au-dessus  des  forces  humaines; 

De  Maurice  Beaubourg,  l'Image; 

De  Gabriel  Trarieux,  Une  Nuit  d'avril  à  Céos  ; 

D'Henri  Bataille  et  Robert  d'Humière,  musique  de  Georges 
Hue,  la  Belle  au  Bois  dormant  ; 

D'Henri  de  Régnier,  la  Gardienne; 

De Strindberg,  Créanciers; 

D'Herman  Rang,  Frères. 

Pour  la  saison  prochaine,  M.  Lugné-Poe  annonce  huit  représen- 
tations parmi  lesquelles  deux  reconstitutions,  Prométhée  enchaîné 
et  le  Roi  Lear.  ^ 


Le  Cyclorama  d'Anvers 

M.  Henneberg,  de  Genève,  vient  d'ouvrir  à  l'Exposition  d'An- 
vers un  panorama  des  Alpes  bernoises,  exécuté  par  trois  artistes 
suisses  de  talent,  MM.  Burnaiid,  Baud-Bovy  et  Furet. 

Pour  la  première  fois  se  déroule  aux  regards  un  horizon 
alpestre  merveilleusement  exprimé,  d'une  réalité  saisissante.  Le 
spectateur  est  placé  au  sommet  du  Maennlichen,  au  cœur  de 
rOberland.  11  plonge  dans  les  vallées  de  Grindelwald  et  de  Lau- 
terbrunnen.  Devant  lui  se  dresse,  en  pleine  lumière,  la  chaîne 
éblouissante  des  Alpes  bernoises. 

L'illusion  est  complète  et  c'est  avec  une  réelle  émotion  que  le 
regard  embrasse  le  développement  des  pics  couverts  de  neige, 
des  glaciers,  des  gorges  sauvages,  des  villages  alpestres,  des  pâtu- 
rages silencieux.  Les  artistes,  malgré  les  difficultés  et  la  hardiesse 
de  l'entreprise,  ont  «  payé  comptant  »,  soutenus  par  l'amour  du 
l)ays  en  même  temps  que  par  le  désir  de  réaliser  une  œuvre  d'art. 

Un  peu  de  mise  en  scène,  d'ailleurs  inutile  :  sonneries  de 
cloches,  bruits  de  cascade,  chants  de  montagnards,  s'ajoute  aux 
impressions  que  produit  la  toile  de  fond.  Mais  le  tout  est  discret. 
Et  certes  le  «  Cyclorama  »  coi)stitue-t-il  une  des  attractions  les 
plus  artistiques  de  la  World's  fair  anversoise. 


foNCOURg     DU    j3  Ofvl3ERVATOIRE 


(1) 


Contrebasse  (professeur  M.  Eekhautte).  —  Un  seul  concur- 
rent, M.  Peeters,  à  qui  a  été  décerné  le  i*'  prix  avec  distinction. 

Alto  (professeur  M.  Van  Hout).  —  Quatre  concurrents  : 
!«■■  prix  avec  distinction,  M.  Ecrepont;  1"  prix,  M.  Vanden  Bossche; 
2«  prix  avec  distinction,  M.  Lempers  ;  2^  prix,  M.  Maset. 

Violoncelle  (professeur  M.  Ed.  Jacobs).  —  Huit  concurrents  : 
l»  prix  avec  la  plus  grande  distinction,  -M''^  Kufferath;  !«'  prix, 
MM  Treichler  et  De  Bruyn  ;  2«  prix  avec  distinction,  MM.  Gaillard, 
Fohstrôm  et  Blaes;  I"""  accessit,  MM.  Doehaerdt  et  Bonnin. 

Musique  de  chambre  avec  piano  (professpur  M"»  Zarembska). 
—  Quatre  concurrents  :  l»»"  prix,  JI"»  Huygens;  2«  prix  avec  dis- 
tinction, M"®  Raboux  ;  accessit',  3P'«  Doperé. 

Orgue  (professeur  M.  Màilly).  —  Quatre  concurrents  ;  l»'  prix 
avec  distinction,  M"*  Delmotte  et  M.  Ghalk  ;  !«■•  prix,  M.  Dusoleil; 
2«  prix,  M.  Van  Dyck. 

Harmonie  (professeur  M.  J.  Dupodlt). —  Concours  à  huis-clos. 
Quatorze  concurrents  :  l*»"  prix  avec  distinction,  MM.  Moulaert, 
Janssens  et  Van  Dyck  ;  de'  prix,  M.  Maeck  et  M"«  Flamand;  2«  prix 
avec  distinction.  M"®»  Galiot  et  Ité;  2«  prix,  M.  Soudant; 
l*"'  accessit.  M"»  Heureux  et  M.  Smeesters  ;  2«  accessit,  M"«»  Ducha- 
telet  et  Ruegger. 


1)  Suite.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


/ 
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«Petite  chroj^iique 

Déplacements  d'artistes  : 

Le  peintre  Camille  Pissarro  vient  de  passer  quelques  jours  à 
Bruxelles  avant  de  se  rendre  à  Bruges,  où  il  compte  s'installer 
pour  deux  mois,  séduit  par  l'attrait  pittoresque  de  la  ville.  Sou- 
haitons pour  le  prochain  Salon  de  la  Libre  Esthétique  une  ample 
moisson  de  toiles  brugeoises.  Il  sera  extrêmement  intéressant  de 
voir  l'interprétation  que  donnera  de  la  cité  des  canaux  sommeil- 
lants et  du  Béguinage  le  peintre  d'Eragny. 

M.  Camille  Pissarro  est  accompagné  de  sa  femme  et  de  son  fils 
Félix,  troisième  du  nom,  peintre  et  graveur,  qui  a  l'intention  de 
faire  en  Belgique  un  séjour  prolongé. 

Le  statuaire  Alexandre  Charpentier,  qui  a  noué  dans  notre  pays 
des  amitiés  nombreuses,  est  retourné  hier  à  Paris,  après  un 
séjour  de  dix  jours  à  Bruxelles.  Il  vient  d'achever  h;  portrait  eu 
bas-relief  de  M.Alexandre  Braun,  Bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats 
à  la  Cour  d'appel,  et  deux  portraits  d'enfants. 

D'autre  part,  nous  apprenons  le  départ  de  M.  Eugène  Ysaye 
pour  les  Etats-Unis,  où  il  est  engagé  à  des  conditions  magnifiques 
pour  une  tournée  de  concerts  qui  durera  quatre  mois. 

Son  brillant  élève  Mathieu  Crickboom,  le  second  violon  du 
Uuatuor,  actuellement  à  Royan,  s'installera  en  octobre  à  Paris. 
11  ne  s'agit  malheureusement  pas  d'un  séjour  momentané. 
M.  Crickboom  devient  Parisien,  tout  comme  M.  Henri  Gillet,  le 
violoncelliste.  Il  est  engagé  en  qualité  de  premier  violon  solo  aux 
concerts  d'Harcourt,  la  nouvelle  entreprise  artistique  qui,  fondue 
avec  la  Société  nationale  de  musiqtie,  sert  efficacement  les  intérêts 
de  l'art  neuf. 

M.  Edouard  Jacobs  est  parti  aiissitôt  après  le  concours  de  sa 
classe  au  Conservatoire  pour  la  Russie,  où  il  va  pendant  deux 
mois  et  demi  charmer  les  oreilles  slaves.  L'excellent  professeur 
est  très  populaire  sur  les  bords  de  la  Neva,  où  il  a  coutume  de  se 
rendre  tous  les  deux  ou  trois*  ans. 

Annonçons,  pour  clore  celte  série,  que  notre  compatriote 
M"«  Gherlsen  vient  de  débuter  avec  un  très  grand  succès  à 
l'Opéra  de  Londres  dans  le  rôle  de  Sieglinde  de  la  Valkyrie. 

En  même  temps  que  Mous,  Munich  a  célébré  en  grande  pompe 
le  300«  anniversaire  de  Roland  de  Lassus. 

Les  fêtes  ont  commencé  le  14  juin  par  une  sérénade  donnée 
sur  la  place  de  la  Promenade,  devant  le  monument  du  vieux 
maître.  Six  sociétés  de  chant  de  Munich  ont  pris  part  à  cette 
sérénade,  qui  comprenait  deux  chœurs,  un  Magnificat  et  le 
septième  psaume  de  Lassus;  elle  s'est  terminée  par  un  hymne  de 
M.  Rheinberger.  Un  grand  concert  a  eu  lieu  le  lendemain  dans  la 
salle  de  l'Odéon,  sous  la  direction  do  Hermann  Levi. 

Dans  la  première  partie  de  ce  concert,  on  a  entende  les  oeuvres 
suivantes  de  Roland  de  Lassus  :  Dei  dontim,  motet  à  six  voix; 
ùustate  et  videte,  motet  à  cinq  voix  ;  Timor  et  tremor,  motet  à 
six  voix;  /e  t'aime  bien,  chanson  à  quatre  voix  ;  Un  Chasseur 
[Es  jagt  ein  Jœger),  air  allemand  à  cinq  voix;  0  la  odie  bon 
eceho,  vilanelle  à  huit  voix  ;  enfin;  Quo  properas  facunde  nepos, 
hymne  à  Albert  V  et  à  son  épouse,  à  dix  voix.  La  seconde  partie 
se  composait  de  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven. 

C'est  le  samedi  14  juillet  que  s'ouvrira,  à  Ostende,  le  Salon 
des  Beaux-Arts.  Parmi  les  adhésions  nouvelles  on  cite  celle  de  la 
Société  anonyme  L'Art,  qui  exposera  un  ensemble  important 
d'objets  d'art  appliqué  :  étains,  céramique,  grès  flammés,  tapis, 
meubles,  etc. 

Une  revue  nouvelle  vient  de  paraître  :  Stella,  mensuelle,  vouée 
a  l'Art  et  aux  Lettres  sous  une  livrée  couleur  d'espérance.  Au 
sommaire  figurent  —  prose  et  vers  —  des  pages  signées 
A.  Toisoul,  H.  de  Classant,  Edg.  Baes,  Paul  Ferté,  A.  Levêque, 
A.  Daxhelet,  etc.  «  Notre  but,  en  publiant  cette  revue,  dit  l'avant- 
propos,  est  de  défendre  lArt  pur  et  libre  contre  les  attaques 
incessantes  de  l'exclusivisme.  » 

Rédaction  :  Rue  Vauthîer,  38,  Bruxelles.  Abonnement  :  5  francs 
l'an. 


M"*  Alboni  est  morte  subitement  samedi  dernier  dans  sa  villa 
de  Ville-d'Avray,  à  l'âge  de  69  ans. 

Marietta  Alboni  était  née  en  1826,  à  Citta-di-Castello  ;  elle  était 
fille  d'un  douanier  de  l'administration  papale.  A  16  ans,  elle 
débuta  à  Bologne.  Après  de  grands  succès  à  Milan,  elle  parut  sur 
les  principaux  théâtres  d'Italie,  d'Allemagne,  de  Russie,  de  Hon- 
grie et  d'Angleterre.  Elle  débuta  en  1850,  à  Paris,  dans  le  Pro- 
phète. Depuis  cette  époque,  elle  chanta  surtout  à  Paris  et  à 
Londres.  Elle  visita  aussi  l'Amérique,  où  ses  tournées  furent  de 
véritables  triomphes. 

MM.  Stoumon  et  Calabrési  viennent  d'engager  pour  l'a  saison 
prochaine  de  la  Monnaie  une  jeune  Polonaise  douée,  dit-on,  d'une 
voix  remarquable  [et  qui  débutera  à  Bmxelles  sous  le  nom  d(> 
M"«Belina.  

La  troupe  du  Vaudeville  reviendra  le  10  juillet  donner  au 
Théâtre  des  Galeries  quelques  représentations  de  Madame  Sans- 
Gêne.  ^ 

Le  festival  allemand  qui  devait  avoir  lieu  jeudi  à  l'Exposition 
universelle  d'An\ers,  sous  la  direction  du  capellmeister  Félix 
Motll,  a  été  remis  à  une  date  ultérieure  par  suite  du  départ  de 
M.  Van  Dyck,  rappelé  immédiatement  à  Bayreuth. 


L'Exposition  internationale  du  Livre  et  des  industries  d"a  papier 
s'ouvrira  à  Paris  le  23  juillet  prochain.  Le  baron  Beyens,  ministre 
de  Belgique  à  Paris,  vient  d'accepter  la  présidence  d'honneur  du 
comité  belge. 

Notre  pays  occupera  une  place  brillante  à  cette  exposition  :  la 
section  belge  dispose  d'un  emplacement  de  plus  de  600  mètres 
carrés.  On  y  remarquera  une  importante  installation  de  la  collec- 
tivité des  fabricants  de  papier,  ainsi  que  les  expositions  de  nos 
principaux  éditeurs,  imprimeurs,  lithographes,  etc.  Le  comparti- 
ment belge  comprendra  également  une  section  des  Beaux-arts 
appliqués  à  l'illustration  du  livre  ;  la  commission  ayant  eu  l'excel- 
lente idée  d'offrir  gratuitement  l'emplacement  aux  artistes,  plu- 
sieurs de  nos  meilleurs  illustrateurs  enverront  à  Paris  des  dessins 
originaux,  aquarelles,  etc.,  destinés  ou  ayant  servi  à  l'ornementa- 
tion de  publications  belges. 

La  liste  des  exposants  sera  définitivement  close  cette  semaine. 

La  commission  fait  appel  aux  industriels  ou  collectionneurs  qui 
disposeraient  de  beaux  spécimens  d'affiches  illustrées  de  fabrica- 
tion belçe  ou  de  dessins  originaux  pour  affiches  ;  ils  seront  placés 
sans  frais  dans  le  compartiment.  •       * 


Ces  jours  derniers  a  été  inauguré  à  Paris,  sur  le  terre-plein  du 
pont  Sully,  à  la  pointe  de  l'île  Saint-Louis,  le  monument  élevé 
par  souscription  à  la  mémoire  de  Barye. 

Le  monument,  dû  à  la  collaboration  du  statuaire  Barrias  et  de 
l'architecte  Bernier,  se  compose  d'un  piédestal  en  granit,  haut  de 
cinq  mètres,  sur  lequel  se  dresse  la  reproduction  au  double  du 
Thésée  vainqueur  du  Centaure,  qui  se  trouve  au  Musée  du  Puy. 
De  chaque  côté  du  piédestal  sont  placés  deux  groupes  allégoriques 
en  marbré  blanc  :  L'Ordre  et  la  Force  terrassant  l'Anarchie. 
En  avant  du  monument  est  une  reproduction  en  bronze  du  Lion 
au  serpent,  de  la  terrasse  des  Tuileries.  Enfin,  dans  la  pierre  du 
socle  est  fixé  un  médaillon  en  relief  du  maître,  sculpté  par 
M.  Marqueste.  Au-dessous  de  ce  médaillon  on  lit  :  A  Barye, 
179S  —  187S. 


L'ouverture  de  l'Exposition  belge  des  produits  exportables  en 
Suisse  s'ouvrira  à  Genève  le  16  août  prochain.  " 

Le  retard  apporté  est  dû  aux  réparations  qui  ont  été  eflfectuées 
au  Palais  électoral,  local  de  l'exposition.  Quoique  l'Exposition  des 
Beaux-arts  soit  organisée  par  la  Ligue  des  Artistes  belges,  toutes 
les  écoles  y  seront  représentées. 

Le  comité  prie  instamment  les  retardadaires  de  se  hâter  et 
d'envoyer  leur  adhésion  rue  Saint-Christophe  6,  la  liste  devant 
être  définitivement  close  le  15  juillet. 


En  vente  &  la  SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

6,  Montagne-aux-Herbes-Potagères,  Bruxelles 

SONATINES  SENTIMENTALES 

de  Gabriel  Fabre 

4  mélodies  sur  la  Chanson  de  Mélisonde  de  Maurice  Maeterlinck 
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LES 


D'AVANT-HIER 


M.  de  Burlet,  toujours  charmant  et  d'attaque,  a  fait 
t)mber  sur  le  monde  artistique  une  pluie  d'étoiles. 
Puis,  étoile  lui-même,  il  a  filé  pour  Carlsbad,  avec  la 
joie  d'avoir  rendu  tant  de  monde  heureux  k  si  peu  de 
frais.  "  Pourquoi  me  refuser  cela?  (disait  à  une  jolie 
femme  un  monsieur  passionné  et  entreprenant)  ;  pour 
vous  c'est  si  peu  de  chose  et  moi  j'en  éprouverais  tant 
de  plaisir.  » 

liln  bon  semeur,  le  Ministre  n'a  pas  jeté  tout  son  grain 
du  même  côté  ;  il  l'a  éparpillé  avec  une  dextérité  et  une 
gentillesse  tout  à  fait  séduisantes.  La  gauche,  la  droite, 
le  centre;  la  montagne,  la  plaine,  le  marécage  ;  les 
rouges,  les  bleus,  les  blancs,  les  gris,  les  sans-couleur  ; 
les  bons,  les  mauvais,  les  médiocres;  les  jeunes,  les 


vieux,  les  entre-deux-âges;  les  avancés,  les  stagnants, 
les  retardataires;  et  finalement  les  Flamands  et  les 
Wallons,  —  ont  été  gratifiés!  On  croit  assister  aux 
nerveux  mouvements  d'un  joueur  mettant  à  la  roulette, 
pour  être  sûr  de  ne  pas  perdre,  sur  les  trente-six  numéros 
du  tapis.  C'est  d'une  justice  distributive  qui  révèle  l'âme 
la  plus  équitable  et  une  remarquable  connaissance  des 
hommes.  Il  est  impossible  de  mieux  pratiquer  ce  proverbe 
campagnard  très  sage  :  Ne  mettez  pas  tous  vos  œufs  dans 
le  même  panier.  Si  M.  de  Burlet  vivait  en  Turquie  et  avait 
un  harem  il  est  certain  qu'on  ne  s'y  querellerait  jamais  et 
que  la  délicate  opération  du  jet  du  mouchoir  s  effectue- 
rait avec  une  virtuosité  souriante  qui  contenterait  tout 
le  monde. 

On  sait  la  façon  détachée  dont  l'Art  moderne  envi- 
sage cette  singulière  coutume  qui  fait  qu'un  honnête 
garçon  happe  le  bout  de  ruban  rouge  avec  la  même  avi- 
dité que  le  fait  la  grenouille,  puisque  le  petit  chiffon 
écarlate  sert  aussi  à  la  pêcher.  A  mainte  reprise  nous 
avons  traité  gaîment  cette  question  où  tant  d'hommes 
de  mérite  s'égalent  à  l'enfant.  Un  analyste  comme 
Rosny  détaillerait  les  mobiles  divers  et  compliqués  qui 
déterminent  l'explosion  de  joie  d'un  nouveau  chevalier, 
la  satisfaction  brûlante  d'un  nouvel  officier,  l'orgueil 
éclatant  d'un  nouveau  commandeur.  Nous  nous  conten- 
terons de  nous  pousser  du  coude  et  de  sourire  au 
passage  de  ces  puérilités,  d'autant  plus  que  nous  voyons, 
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dans  le  cort^gft,  un  des  nôtres  choisi  par  le  Ministre 
pour  manifester  que  son  éclectisme  de  bon  gouvernant 
entend  ne  pas  dédaigner  l'art  neuf,  ce  en  quoi  il  est  fort 
louable  et  fort  différent  de  ses  prédécesseurs  abomina- 
blement routiniers  et  réacs. 

C  était  pourtant  un  savoureux  régal  que  voir  cet  art 
neuf  invariablement  conspué  et  toujours  bien  portant, 
et  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  quelque  regret  et 
de  quelque  inquiétude  en  nous  disant  qu'il  est  désor- 
mais traité  comme  le  premier  venu.  Ah!  le  niveau, 
l'horrible  niveau  !  Tous  à  hauteur  d'appui,  tous  déco- 
rés! Quelle  humiliation  d'égalité  banale  !  C'était  si  bon 
le  dédain  des  imbéciles  et  les  outrages  !  Cher  Directeur 
de /a  Libre  Esthétique,  prenez  garde!  Gare  à  l'aligne- 
ment, gare  à  l'enfarinement.  La  force  est  d'être 
farouche.  Un  artiste  décoré  est  souvent  un  mouton 
marqué  pour  l'étable  ou  l'abattoir.  On  vous  croyait 
vacciné  contre  cette  variole. 

Dans  ces  combinaisons  ennuiversellement  décorantes 
(où  vraiment  on  allume  ces  messieurs  comme  le  «  lan- 
teernman  "  en  sa  tournée  du  soir  allume  les  becs  de 
gaz)  il  en  est  un  qu'on  laisse  perpétuellement  en  dehors 
de  la  mufletitude,  comme  Zola  à  l'Académie  :  c'est  Féli- 
cien Rops.  Ce  Belge  de  peu  est  en  France  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Pour  ses  compatriotes,  c'est 
un  pornographe.  L'infâme  Féli!  Quoique  très  allant  et 
très  chic,  M.  de  Builet  n'a  pas  osé  pousser  sa  pointe 
jusque-là.  C'eût  été  pourtant  d'une  belle  proportion  : 
au  haut  bout,  magnifiquement,  notre  grand  De  Vriendt 
commandeur,  et  au  bas  bout,  humblement,  le  petit  Rops 
chevalier!  Le  Ministre  a  reculé  devant  cette  harmonie 
en  pyramide  renversée,  se  sentant  surveillé  par  le 
subtil  et  colérique  Woeste,  très  redoutable,  car  il 
défend  ses  idées,  et  lui-même,  à  la  mode  du  putois 
lâchant  sur  l'ennemi  le  jus  fielleux  de  son  derrière. 

C'est  vraisemblablement  le  même  souci  qui  empêche 
le  très  sympathique  Ministre  de  se  lancer  dans  la  déco- 
ration de  nos  écrivains  de  langue  française  autrement 
qu'en  élisant  M.  Van  Ryn,  critique  à  la  Fédération 
artistique  et  organisateur,  à  ce  que  dit  le  Petit  Bleu, 
du  banquet  célèbre  offert  à  M"*  Beernaert.  Pourquoi 
pas  officier  alors  ..officier  de  bouche?  Mais  comment 
passer  sur  le  corps  à  Camille  Lemonnier?  Et  peut-on 
fiiiie  à  Woeste  veillant  (OM^■s^^ï^  vigilanti)  l'outrage  de 
décorer  cet  autre  pornographe?  Ah  !  si  le  sort  n'avait 
pas  fait  naître  Rops!  Ah!  si  le  sort  n'avait  pas  fait 
naître  Lemonnier!  Mais  malheureusement  la  Belgique, 
ennemie  aux  dieux,  s'encombre  de  ces  deux  gloires  et 
voilà  qu'on  ne  peut  plus  librement  décorer  en  rond.  Si 
encore  ces  deux  gênants  personnages  faisaient  comme 
Karel  Buis  et  Edmond  Picard  qui,  depuis  longtemps, 
ont  décliné  les  croix  qu'on  leur  ofï'rit  et  déclaré, 
ces  grincheux  et  ces  «  embrasmakers  »,  qu'ils  n'en 
accepteraient  jamais.  ^Mais  non.  Quoique  dédaigneux 


de  la  chose,  ils  s'obstinent  à  rester  candilats,  se  faisant 
un  méchant  plaisir  d'embêter  les  grands  ministres  qui 
pensent  à  décorer  et  d'obstruer  les  petits  littérateurs 
qui  souhaiteraient  l'être. 

Et  qui  sait  pourtant!  M.  de  Burlet  est  léger,  comme 
a  dit  le  mercuriel  Woeste.  Il  est  optimiste  comme  a  dit 
M.  Beernaert.  II  estvaillant,  comme  dit  VAH  moderne. 
S'il  allait,  dans  un  beau  coup  de  volonté  et  de  mépris 
du  (ju'en  dii'a-t-on,  hardiment  promouvoir  les  deux 
admiiables  artistes  qui  marchent  à  la  tète  de  notre  école! 
Voilà  qui  serait  crâne  1  Quelle  gloire  pour  lui,  sinon 


pour  eux 


JEAN  CARRIÈS 

I.e  sculpteur  Carriès  vient  de  mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  trcnte- 
liuit  ans.  On  se  souvient  de  l'importante  exposition  qu'il  fit 
en  1886  au  Salon  des  XX.  11  était  alors  complètement  inconnu  à 
Paris,  bien  qu'il  eût  déjà,  à  cette  époque,  réuni  uii  bagage  considé- 
rable :  médaillons  d'enfants  d'une  grâce  exquise,  bustes  fantai- 
sistes de  Frans  Hais  et  de  «  M™"  Frans  Hais  »,  portrait  de 
Charles  l"""  d'Angleterre,  portrait  de  Jules  Breton,  elFigie  de  sa 
mère,  modelée  de  mémoire,  après  sa  mort,  avec  une  piété  fer- 
vente, chevaliers  casqués  et  cuirassés,  figures  rêveuses  d'une 
expression  poignante.  On  vanta,  outre  l'exécution,  d'une  merveil- 
leuse habileté,  la  patine  artistique  dont  le  statuaire  revêtait  ses 
plâtres,  ses  bronzes,  ses  cires.  L'ensemble  inattendu  de  ces  sculp- 
tures, aux  tons  de  vieux  buis,  d'ivoires  anciens,  de  cloches 
polies  et  usées  par  les  ans,  fit  sensation  à  Bruxelles. 

Ce  n'est  qu'en  1892  qu'il  se  révéla  au  public  parisien.  Seuls  le 
connaissaient,  jusqu'alors,  de  rares  artistes,  enthousiastes  de  son 
art  sûr  et  souplo,  cl  parmi  lesquels  Félicien  Rops,  Louise  Brcslau 
et  ce  pauvre  .\rmand  Gouzien.  D'un  tempérament  sombre, 
d'humour  farouche,  Carriès  ne  se  mêlait  pas  au  mouvement  et 
dédaignait  les  expositions.  Il  fallait  être  de  ses  intimes  pour  avoir 
accès  dans  le  petit  atelier  de  la  rue  Boissonado  d'Enfer  où  il 
œuvrait  avec  une  constance  de  bénédictin.  11  avait  exposé  une 
seule  fois  au  Salon  les  Dcwtês,  qui  ne  furent  remarqués  que  des 
raffinés.  On  vit  ensuite  un  ensemble  de  ses  œuvres,  dans  l'intimité, 
chez  M"'«  Ménard-Dorian,  et  ce  fut  tout. 

L'année  qui  précéda  ses  débuts  au  Champ-de-Mars,  il  disparut 
brusquement  et  l'on  apprit  qu'il  s'était  terré,  pour  être  plus 
isolé  encore,  dans  le  Cher,  en  quelque  manoir— perdu.  Et  ce 
fut,  au  mois  de  mai,  une  prodigieuse  surpl-isc  quand  on  vit, 
rai'gés  en  de  VEStes  vitrines,  outre  la  série  de  ses  figures  aux 
collerettes  en  bataille  et  de  ses  visages  chargés  d'ombre  et  de 
pensée,  une  admirable  collection  de  grès  de  toutes  formes  :  vases, 
pots,  amphores,  mascarons  grimaçants,  d'un  pâte  savoureuse 
habillée  d'émaux  auxquels  l'or  se  mêlait  discrètement  et  qui  révé- 
lait une  phase  nou\  elle  de  l'art  de  Carriès.  Ce  fut,  on  peut  l'affir- 
mer, le  succès  du  Salon  de  1892  et  l'épanouissement  de  cette 
belle  floraison  des  grès  flammés  qui  excite  à  juste  titre  l'attention 
et  l'émulation  des  artistes. 

Le  Président  de  la  République,  en  faisant  l'ouverture  tradition- 
nelle du  Salon,  fut  si  émerveillé  des  sculptures  et  des  poteries  de 
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Carriès  qu'il  lui  conféra  aussitôt  —  sur  le  champ  de  bataille 
—  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Une  partie  de  ces  grès  était  destinée  à  une  porte  monumentale 
qu'avait  commandée,  pour  le  superbe  atelier  qu'elle  a  fait  cons- 
truire rue  Cortambert,  la  princesse  de  Polignac. 

La  porte,  l'œuvre  principale  de  l'artiste,  le  travail  auquel  il  voua 
ses  dernières  années,  demeure  i  achevée.  Et  c'est  avec  une  pro- 
fonde tristesse  que  nous  évoquons  le  souvenir  du  grand  artiste 
frappé  en  pleine  activité,  en  pleine  jeunesse,  à  l'aurore  de  la 
célébrité.       > 


QUELQUES  LIVRES 

La  Vie  artistique,  par  Gustave  Oeffroy.  Troisième  série 
Préface  de  l'auteur.  Pointe-sèche  d'AuGusTE  Renoir. 

M.  Gustave  (îeffroy  vient  de  faire  paraître  le  troisième  volume 
de  la  Vie  artistique,  le  recueil  le  plus  documenté  et  le  bréviaire 
d'art  le  plus  complet  qui  ait  vu  le  jour.  Nous  avons,  lors  de 
l'apparition  en  librairie  des^séries  précédentes  (1),  signalé  tout 
particulièrement  le  haut  intérêt  qui  s'attache  à  ces  consciencieuses 
études  d'un  esprit  critique  libre  d'entraves  et  passionne  de  Beau. 

«  Ce  qui  plait  surtout  en  M.  Gustave  Gcffroy,  a  dit  avec  raison 
Octave  3Iirbeau,  c'est  qu'il  n'est  pas  seulement  un  critique  averti 
et  compréhensif,  un  critique  au  sens  professoral  du  mot,  mais  un 
véritable  constructeur  de  formes,  un  créateur  d'idées,  au  même 
degré  que  ceux  dont  il  nous  fait  comprendre  le  génie.  Les  tableaux 
ne  sont,  en  réalité,  pour  lui,  que  prétexte  à  exprimer  de  l'idée,  et 
à  inscrire  son  rêve  propre  dans  le  rêve  des  autres;  c'est  un  thème 
par  lequel  il  exerce  sa  sensibilité,  développe  sa  philosophie  et 
montre  la  conception  personnelle  qu'il  a  de  la  vie.  De  la  toile,  ou 
du  marbre,  devant  ce  qu'il  s'arrête,  son  esprit  a  bien  vite  fait 
d'aller  vers  l'humanité  et  la  nature... 

Il  faut  lire  le  livre  de  M.  Gustave  Geffroy,  non  seulement  parce 
qu'il  est  plein  de  science,  de  documents,  de  jugements  nets  et 
précis,  mais  surtout  parce  qu'il  est  évocat^ur  de  la  beauté.  Il  faut 
le  lire,  comme  on  regarde  une  très  belle  toile,  et  laisser  courir 
.son  esprit  entre  les  lignes  charmeresses,  de  même  que,  entre  les 
arabesques  des  toiles  aimées,  le  rêve  circule  des  réalités  de  l'art 
aux  songes  profonds  de  la  nature,  aux  énigmes  de  la  vie.  » 

Le  troisième  volume  de  la  Vie  artistique  est  consacré  à  l'histoire 
de  l'Impressionnisme  dont  M.  Gustave  Geffroy  classe  et  groupe 
méthodiquement  les  manifestations  les  plus  importantes.  Des 
pages  éloquentes,  et  qui  resteront,  sont  consacrées  àClaudeMonet, 
Camille  Pissarro,  Edouard  Manet,  Edgar  Degas,  Auguste  Renoir, 
Paul  Cézanne,  Armand  Guillaumin,  Alfred  Sisley,  M™**  Berthe 
Morisot  et  Mary  Cassatt,  etc.  Et  pour  nous  qui  avons  assisté  à 
l'éclosion  de  cette  école,  désormais  célèbre,  et  qui  l'avons  depuis 
son  origine  vantée  et  défendue,  le  livre  de  M.  Geffroy  a  un  intérêt 
et  un  charme  particuliers  que  partageront  tous  les  esprits  sincères 
et  curieux  d'art  neuf. 

Sur  l'Escaut,  par  Hector  Van   DooÎislaer.    Préface  d'EoMOND 

Picard. 

Yachtsman,  chasseur,  écrivain  souple  et  précis,  M.  Van  Doors- 
laer  se  présente,  en  ce  livre  de  dilection,  sous  un  triple  avatar.  Il 
parle  en  connaisseur  non  superficiel  des  choses  de  la  navigation 

(1)  Voir  Z'/lrt  moderne,  1893,  p.  370. 


et  du  tir,  et  le  charme  de  ses  récits  se  double  d'une  partie  tecii- 
nique  qui  leur  donne  une  saveur  spéciale.  Son  Excursion  de  chasse 
est  un  petit  traité  complet  des  jouissances  du  punt.  Dans  les  eaux 
zélandaises  est  bien  la  plus  enthousiaste  et  la  plus  pittoresque 
apologie  du  plaisir  de  filer,  toutes  voiles  lar-uées,  sur  un  bon 
yacht  de  ballade,  dans  l'insouciance  des  semaines  de  vacances, 
dans  la  splendeur  des  paysages  «le  l'Escaut. 

L'Escaut!  M.  Van  Doorslacr  en  parle  avec  l'amour  et  le  respect 
que  mérite  ce  fleuve  incomparable.  Et  très  artistement,  en  touriste 
épris  de  la  beauté  des  sites  et  pé.étré  de  leur  intimité,  il  en  fait 
valoir  les  charmes,  en  un  style  clair,  rapide,  dénué  de  pédan- 
tisme  et  avec  une  bonne  humeur  qui  rend  vraiment  attrayante  la 
lecture  de  ce  volume  de  choix. 

Do  la  préface  d'Edmond  Picard  nous  ne  dirons  rien,  notre  règle 
étant  de  ne  point  faire  dans  l'Art  moderne  d'appréciation  au  profit 
de  nos  collaborateurs.  Que  le  lecteur  lise  :  elle  est  en  vers  libres. 

La  Nonne,  par  Paul  Germain.  Mons,  Arthur  Princelle. 

Dans  un  hôpital,  un  malheureux  se  meurt  d'hystérie.  La 
science  ne  peut  rien,  rien  que  constater.  Et  le  vieux  docteur 
s'éloigne,  mortellement  triste  de  ne  pouvoir  consoler. 

La  nonne,  épouvantée  des  désirs  charnels  proférés  par  le  mal- 
heureux, prie.  Mais  l'instinct  de  la  souffrance,  plus  fort  que  toute 
son  épouvante  du  péché,  lui  inspire  une  consolation  suprême  ;  elle 
embrasse  l'agonisant,  qui  meurt  avec  «  des  rayonnements  pleins 
les  yeux  ». 

La  pitié,  l'antique  pitié  humaine  qui  nous  a  tout  appris,  crève 
la  coquille  factice  que  des  lois  conventionnelles  et  soupçon- 
neuses nous  ont  mises  autour  du  cœur. 

Ce  seul  fait,  conté  simplement  et  courtement  dramatisé,  tient 
dans  vingt  pages  qui  annoncent  le  poète-penseur. 

Le  Verbe  Auroral,  par  José  Henneuico. 
Matines,  L.  et  A.  Godenne. 

Poésies.  Toujours  le  rêve  de  la  pensée  pure,  la  volonté  d'esca- 
lader les  nuages  et  le  mépris  des  charniers,  ces  charniers  où 
s'appuie  pourtant  l'échelle  de  l'escalade  et  qui  en  supportent  for- 
cément les  premiers  échelons;  passion  momentanée  d'intellec- 
tualité;  réaction  instinctive  et  aveugle  d'un  être  sain  contre  la 
matière  qui  a  voulu  l'absorber;  réaction  outrancière,  partagée 
par  toute  une  époque,  qui  a  ignoré  le  rythme  alternant  et  tran- 
quille de  la  chair  et  de  l'esprit,  et  qui  apprend  lentement  que  les 
extrêmes  sont  les  deux  faces  opposées  de  l'énigme  que  le  Spliynx 
subtil  habille  d'un  nouveau  mystère  chaque  fois  qu'une  généra- 
tion en  a  deviné  l'unité. 


LA  CAISSE  DES  MUSEES 

On  sait  combien  est  précaire  chez  nous  la  dotation  de  nos 
musées.  C'aque  année,  nos  Chambres  volent  un  crédit  pour  les 
achats  du  Musée  ancien.  Cette  somme  est  très  peu  élevée  et  ne 
permet  que  rarement  aux  membres  de  la  Commission  de  lutter 
contre  l'étranger  pour  acquérir  des  œuvres  de  pi'ix.  Il  arrive  par- 
fois qu'une  année  s'écoule  sans  qu'une  occasion  d'achat  ne  se  soit 
présentée;  il  serait  très  simple  de  permettre  alors  à  la  Commission 
d'épargner  les  fonds^non  dépensés  et  de  les  joindre  à  ceux  du 
budget  suivant,  en  vue  d'une  acquisition  extraordinaire.  Nos  lois 
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sur  la  comptabilité  publique  s'y  opposent,  parait-il,  parce  que  les 
musées  n'ont  pas  de  caisse  autonome,  de  patrimoine  indépendant 
qui  puisse  être  géré  par  ses  règles  propres.  Nous  partageons  celte 
situation  avec  la  Franco.  Aussi  est-il  intéressant  de  suivre  toutes 
les  tentatives  qui  se  jsoursuivent,  on  ce  dernier  pays,  on  vue  de 
créer  une  caisse  autonome  des  musées  de  l'Etat. 

C'est  M.  Joseph  Reinach  qui  vient  de  déposer  une  |)roposition 
de  loi  dont  voici  la  teneur  : 

«  La  Caisse  des  musées  constitueun  établissement  public  et  peut 
recevoir  des  dons  et  leirs.  Elle  est  gérée  par  la  Caisse  des  dépôts 
et  consignations  et  administrée  par  un  comité  de  seize  membres 
dont  quatre  sénateurs,  quatre  députés,  le  directeur  des  Beaux- 
Arts,  le  directeur  des  bâtiments  civils,  le  directeur  des  musées 
nationaux,  otc. 

Los  l'essourcos  de  la  caisse  se  composent  :  1°  des  fonds  à  pro- 
venir des  donations  et  legs  faits  à  la  Caisse  des  musées  ;  2"  des 
dons  et  souscriptions  individuelles  ou  collectives  versés  à  la  Caisse 
à  titre  d'offrande;  3"  de  toutes  autres  ressources  qui  pourraient 
être  ullérieurenient  affectées  à  la  Caisse  des  musées;  des  intérêts 
des  fonds  plact'-s. 

Los  acquisitions  sont  faites  par  le  ministre  de  l'Instruction 
piihliquo  et  des  Beaux-Arts,  après  avis  d'une  conmiission  dite 
«<  (les  acquisitions  ». 

Les  sommes  résultant  dos  donations  et  legs  dont  l'emploi 
n'aura  pas  (Hé  spécifié  par  les  donateurs  seront  placées  en  rentes 
sur  l'Etat  immatriculées  au  nom  de  la  Caisse  et  inaliénables.  Les 
dons  et  les  souscriptions  individuelles  ou  collectives  versos  à  titre 
d'offrande  et  toutes  les  autres  ressources  quelconques  de  la  caisse 
pourront  être  i»lac(''S  en  rentes  sur  l'Etat  ou  en  valeurs  du  Trésor; 
leur  aliénation  né  pourra  être  autorisée  qu'en  vertu  d'un  décret 
rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et 
dos  Beaux-Arts,  après  avis  du  comité  d'administration.  » 

Les  musées  nationaux  français  n'ont  par  an  que  ■162,000  francs 
pour  les  achats.  Lo  Luxembourg,  Versailles  et  le  musée  de  marine 
du  Louvre  font  pou  d'acquisitions  sur  ce  crédit  et  peuvent  être 
regardés  comme  quantités  négligeables  ;  Saint-Germain  prend  par 
an  une  douzaine  de  mille  francs;  au  Louvre,  pendant  les  années 
18H9,  1890  et  1891,  les  antiquités  égyptiennes,  grecques, 
romaines,  orientales,  les  sculptures  et  objets  d'art  du  moyen-fige 
et  modernes,  ont  reçu  pour  363,500  francs  d'ouvrages,  tandis  que 
le  département  de  la  pointure  n'a  pu  en  acquérir  que  pour 
64,000  francs.  Et  durant  cette  même  période  de  trois  ans,  la 
(ialerie  nationale  de  Londres,  qui  ne  conserve  que  la  peinture,  a 
consacré  384,000  francs  aux  tableaux,  au  moyen  do  ses  crédits 
ordinaires  seulement. 

La  nouvelle  Caisse  dos  musées  serait  dotée  d'une  subvention 
annuelle  votée  par  le  Parlement,  équivalent  probablement  au 
crédit  normal.  En  outre,  le  capital  de  6,864,000  francs  provenant 
de  la  vente  des  diamants  de  la  Couronne  et  mis  aux  Dépots  et  con- 
signations lui  serait  attribué  et  lui  procurerait  une  rente  annuelle 
de  240,000  francs  environ.  Enfin,  il  est  question  d'établir  des 
entrées  payantes  certains  jours  de  la  semaine,  à  l'imitation  de  plu- 
sieurs grands  pays. 

M.  Gerspach  rappelle,  dans  une  lettre  parue  récemment  dans  le 
Temps,  ce  qui  se  pratique  avec  succès  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Autriche  et  en  Italie  : 

«  L'Angleterre  subventionne  très  largement  ses  musées  el  le 
Parlement  ne  marchande  pas  les  crédits  extraordinaires  pour  les 
acquisitions  exceptionnelles  ;  elle  ne  recherche  pas  une  ressource 


dans  le  ticket  de  6  pence,  et  cependant  la  Galerie  nationale,  le 
British  Muséum  et  le  South-Kensington  ont  de  deux  à  trois  jours 
payants  par  semaine,  studenls  day;  la  (îalerie  nationale  encaisse 
ainsi  20,000  à  25,000  francs  par  an.  Le  South-Kensington,  dont 
l'importance  est  considérable  en  art  décoratif,  donne  des  abonne- 
ments annuels  pour  25  francs  ;  il  accorde,  comme  les  autres 
musées,  des  cartes  aux  élèves  des  écoles  et  dos  académies,  aux 
artistes  et  à  d'autres  personnes  qualifiées.  En  1892,  le  nombre 
des  visiteurs  a  été  de  919,573,  malgré  la  fermeture  des  dimanches 
et  fêtes  et  trois  jours  payants  par  semaine. 

En  Allemagne  et  en  Autriche  les  musées  gratuits  sont  l'excep- 
tion; presque  partout  il  y  a  des  jours  libres  et  des  jours  payants; 
la  taxe  varie  de  30  centimes  à  fr.  1.23.  Le  musée  germanique  de 
Nuremberg,  qui  est  très  important  pour  les  arts  de  la  décoration, 
a  une  organisation  parliculièrementv^intéressanle.  Il  reçoit  par  an 
de  différents  gouvernements  allemands  une  subvention  de 
30,000  francs  et  do  souscripteurs  volontaires  75,000  francs. 

En  Italie  la  taxe  d'entrée  des  musées  va  de  fr.  0.25  à  4  franc, 
par  exception  elle  est  de  2  francs  à  Ponipéi  et  à  Herculanum. 
Au  palais  ducal  do  Venise  elle  est  de  fr.  1.60. 

Le  nombre' d'établissements  taxés  dans  tout  le  royaume  est  de 
tronlo-huit;  il  peut  encore  être  augmenté. 

Florence  produit  le  plus,  de  80,000  à  95,000  francs.  Pompéi 
donne  40,000  francs,  le  palais  des  Doges  à  Venise  35,000; 
l'ensemble  fournit  250,000  à  300,000  francs. 

Comme  correctif  à  l'impôt,  les  entrées  sont  gratuites  les 
dimanches  et  l'administration  accorde  des  cartes  de  faveur  aux 
artistes,  copistes,  érudits,  élèves  des  écoles  et  à  d'autres  per- 
sonnes qui  lui  font  une  demande  justement  motivée.  Le  nombre 
des  entrées  gratuites,  les  jours  payants,  s'élève  ainsi  à  près  de 
100,000  par  an. 

La  taxe  a  été  acceptée  par  tout  le  monde  sans  la  moindre  récla- 
mation; elle  a  débarrassé  les  musées  des  gens  malpropres  qui 
allaient  uniquement  s'y  chauffer  l'hiver  et  prendre  le  frais  en  été, 
à  ce  i)oint  que  cette  population  n'y  vient  même  plus  les  dimanches. 

L"s  titulaires  de  cartes  signent  sur  im  registre;  cette  formalité 
ne  donne  lieu  à  aucune  difficulté. 

liOs  étrangers  payent  avec  plaisir  ;  la  taxe  leur  fait  visiter  des 
endroits  qu'ils  auraient  peut-être  négligés  ;  ils  y  vont  maintenant 
parce  qu'ils  pensent  avec  raison  que  la  taxe  est  une  sorte  de  bre- 
vet accordé  par  l'inloUigenle  administration  italienne  aux  chos.es 
qui  niérilont  d'être  vues.  Elle  les  débarrasse  de  l'ennui  de  deman- 
der des  permissions  et  de  donner  ou  de  refuser  des  pourboires. 

I^  recette  est  prise  en  considération  lors  de  la  répartition  des 
crédits  ;  elle  est  consacrée  aux  achats,  aux  fouilles  et  au  matériel; 
grûce  à  elle,  les  acquisitions  continuent,  les  travaux  s'effectuent 
et  les  musées  sont  tenus  avec  un  soin  et  un  confortable  dignes 
d'exemple  et  des  plus  grands  éloges.  » 


AKÉDYSSÉRIL 


Traduit  en  hollandais  par  K.-J.-L.  Alberdinok-Thym.  Illustré  de 
huit  eaux  fortes  par  Marius  Bauer.  Amsterdam,  Scheltema  et 
Holkema.  1894. 

En  son  élégant  portefeuille  vert  et  or,  aux  fers  dessinés  par 
l'artiste,  la  publication  de  luxe  que  nous  avons  sous  les  yeux  a  un 
défaut  :  elle  manque  d'ensemble.  Mais  si  telle  partie  laisse  à 
désirer  comme  exécution,  l'ouvrage  n'en  est  pas  moins  remar- 
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(|uable   :  rarement  une  œuvre  étrangère  a  été  interprétée  en 
Hollande  avec  autant  de  tact,  de  savoir,  de  compréhension,  d'art. 

Akédysséril,  ce  scintillant  joyau  deVillicrs  de  l'Isle-Adam,  est 
traduit  à  merveille  par  Alberdingk-Thym  (L.  van  Deyssol),  qui, 
frappé  par  la  mélodieuse  musique,  par  l'exquise  conception  de 
Villiers,  a  su  en  donner  une  interprétation  personnelle.  Il  a  écrit 
en  hollandais  son  Akédijsséril,  tout  en  respectant  le  texte  original. 
Il  a  su  paraphraser  la  prose  de  Villiers,  couler  dans  son  moule  les 
sentiments  et  les  émotions  de  l'écrivain,  tout  en  suivant  de  près 
la  forme  de  celui-ci. 

L'origine  de  celte  publication  réside  dans  les  eaux-fortes  qui 
l'accompagnent.  Il  y  a  un  an,  Bauer,  passionne'^  pour  Akédyssénl^ 
charmé  par  les  riciies  visions  de  Villiers,  entreprit  une  suite 
d'eaux-fortes,  composées  et  exécutées  dans  la  fièvre  soutenue  de 
la  gestation,  marquées  fortement  d'un  caractère  homogène  et 
personnel.  Les  planches  terminées,  Bauer  apprit  qu'Alberdingk- 
Thym  avait,  de  son  côté,  commencé  une  traduction  du  poème  en 
prose  ;  une  fois  en  relations,  ils  s'occupèrent  de  trouver  un  «'di- 
teur.  Grâce  à  l'initiative  de  M.  Groesbeek,  le  chef  de  la  niaison 
Holkema,  qui  se  monti-a  disposé  à  aplanir  les  difficultés  maté- 
rielles, cette  publication  luxueuse  vit  le  jour,  tirée  à  très  |)eu 
d'exemplaires. 

Le  peintre  Marius  Bauer,  encore  inconnu  du  grand  public,  et 
dont  les  œuvres  sont  si  hautement  appréciées  par  les  artistes  et  les 
connaisseurs,  a  déjà  à  son  actif,  quoique  jeune,  une  centaine 
d'eaux-fortes  et  des  séries  de  lilhograpliios  d'après  «  la  Légende 
de  saint  Julien  l'hospitalier  »  et  pour  «  Karel  endiî  Elegaste  ». 

D'après,  parce  que  ces  lithographies  sont,  comme  ses  eaux- 
fortes  pour^  kédysscril,  bien  plus  que  des  «  illustrations  »,  des  inter- 
prétations de  pur  artiste,  s'assimilant  l'essence  de  l'original. 
Lorsque  le  titre  de  sa  première  suite  fui  mise  sous  presse, 
J.-K.  Huysmans,  consulté,  écrivit  :  «  Il  faut  mettre  d'apriKt, 
étant  donné  que  les  lithographies  de  M.  Bauer  sont  en  quelque 
sorte  une  paraphrase  au  crayon  du  texte  de  Flaubert.  Co  mot 
donnerait  le  sens  exact.  Le  d'après  que  je  vous  signale  signifie 
que  c'est  une  interprétation,  un  ouvrage  original  à  côté  d'un 
autre  ».  Nous  citons  ce  passage  parce  qu'il  dt'fmit  parfaitement 
le  caractère  des  estampes  du  peintre,  aussi  bien  que  celui  de  la 
traduction  de  l'écrivain. 

Depuis  quelques  années  Bauer  a  donc  fait,  principalement  en 
Orient  où  il  a  séjourné  trois  fois,  des  eaux-fortes  que  j'ai  toujours 
profondément  admirées  et  auxquelles  je  trouve,  en  leurs  légers 
griffonnés,  en  leurs  rayui'es  embrouillées  et  voulues,  toutes  les 
qualités  qui  font  remarquer  ses  plus  récentes  compositions. 
Celles-ci  sont  plus  serrées,  présentent  une  difliculté  technique. 

Les  planches  û'Akédysséril  ont  toutes  ses  qualités  prime- 
sautières  d'artiste  sensitif  à  l'imagination  riche,  aimant  à  se 
plonger  avec  volupté  dans  les  contes  de  l'Orient. 

Pour  ces  exceptionnelles  interprétations,  l'artiste  a  choisi  les 
phrases  les  moins  illustratives  en  apparence.  Ainsi  l'eau  radieuse 
dormait  sous  les  quais  sacrés  lui  fait  évoquer  les  quais  magni- 
fiques d'une  ville  hindoue  aux  architectures  impressionnantes  et 
monumentales,  se  reflétant  dans  un  Cànge  où  flottent  des  barques 
nombreuses.  La  mullittule  emplissait  d'une  allégresse  grave  les 
rjces,  un  fouillis  d'Orientaux  riches  et  loqueteux  rendu  par  un 
peintre  qui  connaît  l'Orient  à  fond.  On  distribuerait  au  peuple 
le  butin  d'Eléphanta  :  superbe  en  sa  richesse  décorative.  Sous  le 
vélum  impérial  qui  tache  d'ombre  le  portique  du  temple  puissant 
siègent  les  vizirs,  au  haut  de  l'escalier  aux  tapis  multicolores, 


tandis  que  le  butin  est  étalé  sur  le  sol,  ou  apport'  pai"  des  cara- 
vanes de  chameaux. 

Et  chaque  planche  a  son  mérite  et  son  cai-actcre  :  El  le  terrain 
résonnait  sourdement  sous  ces  approcfœs  ;  la  Souvei-aine  du  Hnbad 
entra  dans  Bénarès.  Une  des  plus  belles,  si  pas  la  plus  belle,  est 
SaRs  conteste  :  Elle  marchait  sur  ces  ombres  flottantes,  les  effleti- 
rant  de  sa  robe  d'or,  dans  l'imposant  et  sombre  temple  de  Sliiva. 
Ici  toute  l'angoisse  de  la  description  de  Villiers  est  exprimée;  et 
les  «  ombres  flottantes  »  sont  interprétées  magistralement  comme, 
du  reste,  la  plupart  de  ces  œuvres  qu'il  n'est  donné  qu'à  peu 
d'artistes  de  traduire  Bauer  a  gravé  une  suite  «l'estampes  qui  sont 
vraiment  originales,  tout  en  étant  hmos  (VAIMysséril. 

Phm.ippk  Zn.C.KE.N 


POUR  LES  OREILLES 

Sous  le  litre  Musitiue  de  rue,  le  Petit  Bleu  publie  un  aiticle 
dans  lequel  se  retrouvent  plusieurs  idées  qu'à  plusieurs  reprises 
nous  avons  défendues  (1).  Nous  nous  associons  aux  dc'-sirs  qu'il 
exprime  si  justement  en  ces  termes  : 

«  Nous  avions  ici,  dans  le  Nord,  un  instrument  délicieux,  le 
carillon.  On  ne  pourrait  célébrer  trop  le  clianne  de  ses  notes 
argentin(>s  égrenées  haut,  par-dessus  les  toits  immobiles,  siu-  la 
circulation  confuse  des  rues  et  des  places.  On  dirait  des  rondes 
d'enfants  qui  so  nouent.  Les  heures  se  tronçonnent  en  petits  mor- 
ceaux qui  passent  vite;  le  temps  se  dépense  en  chansons.  3Iais 
on  n'édifie  plus  de  carillon  neuf;  Bruxelles  même  n'en  possède 
pas. 

Et  ceux  qui  subsistent  à  l.iége  et  dans  les  Klandres  sont  livrés 
aux  «  Tarara  boum  de  ay  »  des  cafés-concerts,  aux  «  Père  la  Vic- 
toire »  des  beuglants.  Pourquoi  n'avons-nous  pas  une  littérature 
musicale  du  carillon?  Le  comité  de  l'art  appliqué  à  la  rue  ne  forait- 
il  pas  œuvre  utile  et  originale  en  convoquant  nos  musiciens  à  com- 
poser de  menus  airs  mélaiicoli»pies  ou  guillerets,  pour  alimenter 
la  verve  de  nos  carillons  muiiici|iaux?  La  musique  des  rues  mérite 
qu'on  s'en  préoccupe  pour  l'embellir. 

Nos  marchands  ambulants,  et  <-'est  une  originalité  locale, 
aiment  à  agrémenter  l'annonce  de  leur  trafic  d'une  modulation 
personnelle,  parfois  d'une  franche  cotileur  musicale.  Pourquoi  ne 
les  encourager  point,  en  organisant  des  concoiirs  parmi  eux,  ne 
leur  décernant  des  récompenses?  Et  pourquoi  la  police,  sous  le 
contrôle  du  Conservatoire,  ne  défendrait-elle  pas  aux  crieu?^  qui 
manquent  de  goût  ou  de  voix,  de  pousser  la  série  des  bêlements, 
des  gloussements  qui  font  mal  à  entendre?  Chaque  journal  aurait 
son  thème  qu'il  apprendrait  à  ses  vendeurs  ;  le  Petit  Bleu  aurait 
son  leitmotiv  qu'on  reconnaîtrait  de  loin,  avant  même  que  la  signi- 
fication des  syllabes  pût  être  perçue.  -é^ 

Les  trams  électriques  qui  sont  munis  d'une  cloche  féléc  que  le 
conducteur  piétine,  posséderaient  pour  annoncer  leur  venue  et 
leur  passage  deux  ou  trois  timbres  harmonieusement  choisis  osur 
lesquels  on  pourrait  esquisser  un  bout  d'air,  un  appel,  un  «  garde 
à  vous  »,  un  «  chant  de  départ  »,  un  rien,  que  la  foule  se  réjoui- 
rait d'entendre.  Les  locomotives  des  tramways  à  vapeur  seraient 
démunies  de  ces  trompes  aux  sons  affreux  qui  assourdissent  les 
malheureux  passants.  Serait-il  impossible  de  produire  autant  de 

(1)  Voir  notamment  l'Art  moderne  de  1893,  p.  389  {le  Vacarme 
des  trams),  p.  171  {Pour  les  yeux  et  pour  les  oreilles),  etc. 
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bniil  sans  incommoder  personne?  I.es  règlements  draconiens  qui 
défendent  l'accès  de  nos  rues  aux  instrumentistes  ambulants  et 
mendiants,  se  relâcheraient  si  le  musicien  de  rue,  loin  d'écorclier 
à  vif  nos  oreilles,  pouvait  promettre  d'y  introduire  un  peu  de 
joie.  » 


Concours    du    Po)nj3ervatoire 


(1) 


Uoctiiions  d'abord  une  crn^ur.  Dans  le  n'sullat  du  concours  de 
violoncelle  que  nous  avons  publié  dimanche  dernier,  deux  noms 
ont  été  omis:  ceux  de  M""  Ruegger  et  de  M.  Loewensohn,  qui  con- 
couraient tous  deux  |>our  la  première  fois  et  qui  ont  remporté 
d'emblée  le  W6'0«(/ />rj.c  avec  distinction.  11  importait  d'autant  plus 
de  lairc  cette  rectiiication  (|ue  ces  deux  jeunes  artistes  —  âgés 
respectivement  de  douze  et  de  (piatorze  ans  -  -  ont  décelé  des 
aptitudes  exceptionnelles  et  promettent  de  devcuiir  des  virtuoses 
reniar(piables. 

L'omission  de  ces  deux  noms  a  eu  pour  consécpience  lypogra- 
l)hique  l'atlrihution  de  la  distinction  aux  trois  concurrents  cités  en 
second  ordre,  MM.  (îaillard,  Fahstroem  et  IMaes,  (|ui  n'ont  obtenu 
(pi'un  deuxième  prix  sim|)li'.  (leci  dit.  passons  aux  concours 
suivants  : 

Piano.  Jeunes  li lies.  (Professeurs  MM.  (IniicKX  et  NVouiKUS).- 
dinc]  concurrentes  :  I''  prix  avec  distinction,  31""  Abraham,  élèvtî 
de  M.  Woulers;  'i*'  prix  avec  distinction,  Ai""  Pousset,  élève  de 
M.  Wouters;  1'^  prix,  M"«  I)op('ré,^lève  de  M.  Ourickx;  rappel 
avec  distinction  du  '■l"  prix.  M"''  i.ecTî'rcq,  élève  de  .M  Wouters; 
1'"''  accessit,  M"''  Doelman,  élève  de  M.  Wouters. 

Prix  Laurc  Van  Cutscin.  Deux  concurrentes  :  Prix,  M"'"  Voué, 
élève  de  .M.  Wouters. 

Uoiiimes.  (Professeur  M.  Dic  Gukkk.)  Quatre  concurrents  : 
1''  |)rix  avec  la  plus  grande  distinction,  M.  Cluylens;  2"  prix  avec 
distinction,  WM.  Darat  et  Doscpiet;  4*^  prix,  !\l.  Putzeys. 

.M.  Cluytens  n'a  (pie  17  ans.  Le  public  lui  a  fait  une  ovation 
méritée. 

Violon  (professeurs  MM.  Vsavk,  (kii.YNs  et  Couxlms).  -  Vingt- 
neuf  concurrents  :  l*""  prix  avec  la  plus  grande,  distinction, 
M.  ten  llave,  élève  de  M.  Ysaye;  D"'"  prix  avec  distinction, 
M"«  Smith,  élève  de  M.  (lornélis,  M.  Walter  et  .M"»  lUiegger,  élèves 
de  M.  Colyns;  l'"''  prix,  MM.  Maurage,  élève  de  M.  Ysaye,  Danhieux, 
Pennecpiin,  élèves  de  M.  (lolyiis,  Mans,  élève  de  M.  Cornélis,  Moe- 
renhaut,  Dubois,  \i"«  Dongrie,  élèves  de  M.  Ysaye,  MM.  Somers, 
élève  de  M.  (Colyns,  Mars,  élève  de  M.  (îornélis,  Vangoechera,  élève 
de  M.  Ysaye,  Prabrion,  élève  de  M.  Cornélis,  De  Herdl,  iM"*  Mac- 
quard,  élèves  de  M.  Colyns  ;  2"  prix,  ftlM.  MuUer,  élève  de  M.  Cor- 
nélis, GoUin-Prumi,  élève  de  M.  Colyns,  M""  Heureux,  MM.  Rolm, 
élèves  de  M.  Cornélis;  Bracki,Josy,  élèves  de  M.  Colyns  ;  1"  acces- 
sit, IMM.  Mainil,  élève  de  M.  Colyns.  M"«  Paternostre,  élève  de 
M.  Cornélis,  Pisart,  élève  de  M.  Ysaye,  Lebleu,  Hollé,  M.  Burlon, 
élèves  de  M.  Cornélis. 

Concours  des  plus  remarquabh;s.  M.  ten  Hâve,  qui  a  obtenu  la 
plus  haute  distinction  que  le  jury  puisse  décerner,  a  joué  en  maitre 
et  a  excité  un  réel  enthousiasme  parmi  les  auditeurs. 

Une  innovation  intéressante:  M.  Bernardel,  luthier  à  Paris,  fait 
don  au  lauréat  d'un  violon  que  le  professeur  de  celui-ci  choisira 
parmi  les  instruments  exposés  à  AnviM's  par  le  donateur. 

(1)  Suite.  Voir  nos  trois  derniers  numéro.s. 


Harpe  (professeur  M.  Meeui.oo).  —  Quatre  concurrentes  : 
l*'  prix  avec  distinction,  M"«  Barré;  l"'  prix,  M"«  Kuflferath  ; 
2«  prix  avec  distinction.  M"»  Hidalgo  ;  2«  prix,  M""  De  Wind. 

Excellent  concours  qui  fait  honneur  à  l'enseignement  de 
M.  Meerloo. 

Chant  monodique  (à  huis  clo.s).  Hommes  (professeur  M.  Demest). 
—  Quatre  concurrents  :  l'"  mention,  MM.  Soyez,  Dufranne  et 
De  Clynsen  ;  2«  ment  on,  M.  De  Busscher. 

Jeunes  filles.  (Professeurs  M"«  WAR^'0■rs  et  M™«  Cornéms).  — 
Vingt-trois  concurrentes  ;]'■"  mention  avec  distinction.  M"*  Kempees; 
t'"  mention.  M""*  Nau,  Packbiors,  Spaac,  Oesombre,  Piette, 
Cloetens,  Aseleer,  Buol,  Schilthuysen;  2"  mention.  M"**  Maton, 
Baral,  Renson,  Van  dc^n  Steene,  Russinger,  Destrebecq,  De 
Guevara,  Lerminiaux,  Gouy,  Agnioz. 
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Œuvres  de  J.-F.   Raflfaëlli. 

Vente  faite  h;  21  juin,  à  l'hôtel  Drouot,  à  Paris,  pa:*  31"  P.  Che- 
vallier et  M.  G.  Petit.  —  Produit  :  35,430  francs. 

Tableaux.  —  \.Le  Marchand  d'habits,  -1 ,000  francs  ;  2.  La 
Femme  Colosse,  200  francs;  3.  Paysans  normands  au  marché, 
801)  francs;  4.  Les  Clicvaux  sîir  la  route,  5,000  francs;  5.  La 
NeUje,  3,000  francs;  6.  La  Route  aux  grands  arbres,  840  fr.; 
7.  L'Ane  sur  la  butte,  850  francs;  8.  Les  Vieux  Chevaux 
blancs,  900  francs;  9.  La  Route  de  la  révolte,  600  francs; 
10.  La  Seine,  1,450;  11.  La  Rm,  410  francs;  12.  Vers  Argen- 
teuij,  410  francs  ;  13.  Le  Dégel  aux  portes  de  Paris,  4,000  fr.; 
14.  La  Place  de  la  République,  800  francs;  15.  Sur  le  boule- 
vard, 5,000  francs  ;  16.  Parisienne  passant,  300  francs  ; 
17.  Citoyens!  980  francs;  18.  Le  Baigneur  de  chiens, TiO  ir.  ; 
19.  Le  Fruitier  napolitain  et  son  âne,  900  francs;  20.  Dimanclie 
matin,  3,000  francs,  21;  La  Verte  Colline,  350  francs;  22.  Le 
Château  Montorgueil,  à  Gorcy  village  (Jersey^,  205  francs;  23.  Lu 
Chapelte  de  la  vierge,  220  francs  ;  24.  Fleurs  et  fruits,  445  francs; 
25.  Nature  morte,  fleurs  et  fruits,  580  francs. 

Les  dessins  ont  obtenu  des  prix  variant  de  100  à  150  francs. 

Scri-i'iiiiE.  —  41.  Monsieur  et  Madame  Denis,  bronze  à 
cire  perdue,  exemplaire  unique,  600  francs;  42.  Profil  de  can- 
tonnier, bronze  à  cire  perdue,  édite';  à  15  exemplaires,  220  franco. 
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F.TITE     CHROIMIQUE 


Voici  la  liste  des  nouveaux  décon's  de  l\)rdi-e  de  Léopold  : 

!M.  Albert  De  Vkïendt,  directeur  de  l'Académie  d'Anvers,  est 
promu  au  grade  de  commandeur. 

Sont  promus  au  grade  d'officier  :  MM.  Th.  Baron,  artiste 
peintre,  à  Xanmr;  le  comte  J.  de  Lai.aing,  artiste  peintre  et 
sculpteur,  à  Bruxelles;  J.  Diij.ens,  artiste  sculpteur,  à  Bruxelles; 
A.  JIenxebîcq,  artiste  peintre,  à  Bruxelles;  A.-J.  Heymans,  artiste 
peinte,  à  Bruxelles;  F. -H.  Kufferath,  professeur  au  Consjrva- 
toire  iHn'al  de  Bruxelles;  A.  M  aima,  professeur  au  Conservatoire 
royal  d^^Rruxelles  ;  X  Mei.lery,  artiste  peintre,  à  Braxelles  ; 
I.  VERHEvèSiN,  artiste  peintre,  à  Bruxelles. 

Sont  nommés  chevaliers  :  MM.  P. -P.  Ai.berdingk-Thum,  mem- 
bre de  l'Académie  royale  flamande,  professeur  à  l'Université  de 
Louvain;  H.  Bei.i.is,  artiste  peintre,  à  Bruxelles;  J.  Broeckaert, 
membre  de  l'Académie  royale  flamande,  à  Termonde  ;  E.  Broer- 
MAN,  artiste  peintre,  à  Bruxelles;  H  Cassiers,  artiste  peintre,  à 
Bruxelles;  G  Chari.ieu,  artiste  sculpteur,  à  Bruxelles;  H.  Claeys, 
membre  de  l'Académie  royale  flamande,  à  Cad;  P.  Ci.ae\s, 
critique  d'art  musical,  à  Gand  ;  Th.  Coopman,  membre  de  l'Aca- 
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demie  royale  flamande,  à  Bruxelles;;  K.  De  Ghei.dere,  membre 
correspondant  de  l'Académie  royale  flamande,  à  Couckelaere; 
A.  De  Gkèef,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles;  P.  Du- 
bois, artiste  sculpteur,  à  Bruxelles;  E.  Eeckhaltte,  professeur 
de  chant,  à  Gand;  L.  Frédéric,  artiste  peintre,  à  Bruxelles; 
G.  Guidé,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles;  F. -H. 
Jehin-Pri'me,  artiste  musicien,  à  Québec;  L.  Lenain,  artiste 
graveur,  à  Bruxelles  ;  L.  Mathot,  membre  de  l'Acadrmie  royale 
flamande,  ii  Anvers;  0  Maus,  directeur  de  la  Libre  Ëslhéliijue, 
à  Bruxelles;  J.  Rosier,  artiste  pei  tre,  directeur  de  l'Académie 
de  Malines;  Ch.  Samuel,  artiste  sculpteur,  à  Bruxelles;  F.  Ter 
LiNDEN,  artiste  peintre,  à  Bruxelles;  F.  Van  Dyck,  architecte,  à 
Anvers;  G.  Vanaise,  artiste  peintre,  à  Gand;  Van  Ryn,  critique 
d'art,  à  Anvers;  A.  Veuhaeren,  artiste  peintre,  à  Bruxelles; 
J.  Vienne,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles; 
J.  WiNDERS,  architecte,  à  Anvers. 


Pour  faire  suite  à  nos  «  dc'placeinents  d'artistes  »  (i)  : 

M.  Henri  Gillot  est  en  ce  moment  à  Royat,  où  il  est  engagé 
pour  la  saison,  en  qualité  de  violoncelle  solo.  11  entrera  en  celte 
même  qualité,  au  mois  d'octobre,  à  l'orchestre  d'Harcourt. 

M.  Gillet  retrouvera  sur  l'estrade  de  la  rue  Rochechonart  son 
concitoyen  et  ami  Crickboom,  dont  nous  avons  annonce  l'engage- 
ment comme  premier  violon  solo,  et  aussi  les  doux  autres  mem- 
bres du  jeune  Quatuor  qui  a  donné  l'an  dernier  à  l'hôtel  Raven- 
stein  d'intéressantes  séances  de  musique  de  chambre.  M.Angenot 
est,  en  effet,  engagé  comme  second  violon  solo  et  M.  Paul  Aliry 
comme  alto  solo  aux  mêmes  concerts. 

Cela  a  tout  l'air  d'une  petite  invasion  de  la  France  par  la  Bel- 
gique musicale. 

Les  concerts  du  Waux-Hall  ont  pu,  grAce  à  quelques  soirées 
superbes,  faire  entendre  des  solistes,  chanteurs  et  instrumen- 
tiste^, —  la  grande  attraction.  On  a  symatliiquement  accueilli  et 
applaudi  M"®'  .^lilcamps,  Chainaye  et  Van  Hoof,  Al"'es  Drabbe- 
Beauvais,  Bonvoisin,  Scaron-Ceup|)ens^  MM.  De  Backer  et  Deville, 
les  violoncellistes  .Merck  et  Liégeois.  Aujourd'hui  l'on  entendra  le 
violoniste  Van  den  Heuvel.  La  liste,  on  le  voit,  s'allonge  et  porte 
des  noms  attrayants. 

Pour  mettre  les  concerts  à  l'abri  de  toute  éventualité,  il  a  été, 
à  plusieurs  reprises,  question  de  construire  une  salle.  Les  plans 
ont  même  été  soumis  à  l'Administration  communale  et  nous  en 
avons  donné  la  descrifition  (2).  Serait-il  indiscret  de  demander 
pourquoi  ce  projet,  si  important  pour  les  musiciens  et  si  intéres- 
sant pour  les  nombreux  amateurs  de  musique  dont  les  auditions 
du  Waux-Hall  constituent,  en  été,  l'unique  distraction,  sommeille 
dans  les  cartons? 


La  société  anonyme  l'Art  ouvre,  entre  artistes  belges  ou  habi- 
tant la  Belgique,  un  concours  pour  un  projet  de  mobilier  de 
chambre  à  coucher  à  exécuter  dans  une  matière  nouvelle  (procédé 
Cranincx). 

Un  premier  prix  de  1,000  francs  et  un  second  de  prix  de 
400  francs  seront  attribués  aux  lauréats  du  concours. 

Les  projets  devront  être  envoyés  à  la  Sociécé,^,  Montagnc-aux- 
Herbes-Potagcres,  avant  le  'i^'"  août  prochain.^*^ 

Le  règlement  du  concours  sera  communiqué  à  tout  artiste  qui 
en  fera  la  demande.  Des  échantillons  de  la  matière  en  laquelle 
seront  fabriqués  les  meubles  sont  déposés  au  siège  de  la  Société. 

L'Administration  de  la  Société  est  à  la  disposition  des  artistes 
pour  leur  fournir  tout  renseignement  complémentaire. 

Des  exemplaires  du  règlement  du  concours  sont  déposés  égale- 
ment-dans  les  bureaux  de  l'Art  moderne. 


Les  travaux  de  décoration  sculpturale  du  Jardin  botanique 
ordonnés  par  le  Ministre  des  Beaux-Arts  sont  en  voie  d'exécution 

(1)  Voir  notre  dernier  nuitiëro. 

(2)  V.  l'Art  moderne  1893,  p.  212. 


Ils  promettent  d(î  constituer  une  entreprise  artistique  de  grande 
allure,  vraiment  originale,  et  qui  fera  époque. 

M. M.  Meunier  et  Van  der  Stappen,  chargés  du  plan  d'ensemble, 
ont  soumis  à  ;M.  de  Burlot  des  i)ropositions  felatives  au  choix  des 
artistes  désignés  pour  effectuer  les  travaux.  Nous  en  publie- 
rons la  hste  lorsqu'ils  seront  ofïicicllement  avisés  de  la  décision 
du  gouvernement  Ils  se  mettront  aussitôt  à  l'œuvre.  Un  tiers  du 
projet  d'ensemble  sera  ainsi  en  cours  d'exécution. 


Los  tableaux  nouvellement  acquis  par  le  gouvernement  pour  les 
colloclions  de  l'Etat  sont  exposés  depuis  lundi  dernier  et  pour  une 
durée  de  quinze  jours  dans  une  des  salles  du  Musi'e  Ancie  (Palais 
des  Beaux-Arts).  C'est  là  une  excellente  mesure  que  nous  avons,  à 
plusieurs  reprises,  préconisée. 

Ces  tableaux  sont  :  Portrait  de  femme,  par  Juste  Sustermans; 
Nature  m(,rte,  par  Jean-Paul  Gillemans  ;  Paysage,  par  Gustave 
Courbet;  Enterrement,  par  Charles  De  Groux  ;  Lisière  de  bois,  par 
Hippolyte  Bouh'nger.' 

M  Jacques  de  Lalaing  vient  d'achever  le  portrait  au  pastel  de 
M"*  Hélène  de  Burlot,  fille  ainéc  du  ministre  de  l'intérieur  et  des 
Beaux-arts.  L'œuvre  est  une  des  plus  belles  qu'ait  signées  l'artiste. 
La  pose  naturelle  et  simple,  le  caractère  ferme  el  doux  de  la  phy- 
sionomie, la  sobriété  du  costume  et  des  accessoires  font  de  ce  por- 
trait une  page  de  maîtrise  qui  évoque  les  calmes  et  beaux  portraits 
d'autrefois.  Nos  compliments  à  M.  de  Lalaing,  à  qui  nous  n'avons 
pas,  en  général,  prodiijué  nos  éloges. 

Le  gouvernement  vient  de  inetlre  à  la  disposition  du  comité 
exécutif  do  1  exposition  do  Genève  les  locaux  du  Palais  des  Heaux- 
arts  (entrée  ()ar  la  place  du  Musée)  pour  permettre  au  jury  de 
juger  et  d'admettre  les  œuvres  d'art  destinées  à  l'exposition. 

Aussitôt  que  le  jury  aura  terminé  ses  travaux,  le  |)ublic  sera 
admis  à  visiter  l'exposition. 


\  On  nous  signale  une  nouvelle  abomination.  Il  parait  que  la 
, Superbe  forêt  qui  s'étend  entre  Chimay  el  Rance  va  être  abattue 
stir  un^-^urf\ice  de  100  hectares  Est-ce  que  ces  vandalismes  ne 
vohtpas  bientôt  cesser?  Et  est  ce  que  la  législature  n'int  jrviondra 
pas  pour  protéger  nos  retraites  rustiques  ?  Que  fait  la  Commission 
pour  la  protection  des  sites  de  Belgique? 

M.  Antoine  et  la  troupe  du  Théâtre-Libre  donneront,  dans  les 
derniers  jours  de  septembre,  quatre  représentations  au  Théâtre  du 
Pare.  Ils  feront  ensuite  une  tournée  en  Hollande  el  en  Allemagne. 


L'Ecole  nationale  des  beaux-arts  de  Rio-de-Janeiro  annonce 
l'ouverture  d'un  Salon  ani  uel. 

Le  Conseil  supérieur  des  Beaux-arts  invile  les  artistes  belges  à 
prendre  parla  cotte  exposition,  qui  aura  lieu  en  septembre  et  qui 
sera  close  le  15  octobre. 

Seront  admis  à  l'exposition,  outre  tous  les  genres  de  peinture, 
de  sculpture,  de  gravure  et  d'architecture,  les  émaux,  porcelaines, 
faïences,  cartons  pour  vitraux,  à  l'exception  de  ceux  représentant 
dos  motifs  exclusifs  d'ornementation,  et  en  général  tous  les  spé- 
cime  s  de  l'art  industriel. 

Il  y  aura  trois  catégories  de  récompenses  : 

1°  Des  mentions;  2°  des  médailles  de  trois  classes,  et  3°  une 
médaille  d'honneur. 

Les  prix  seront  fournis  par  l'Ecole  nationale  des  Beaux-arts; 
leur  Naleur  sera  la  sui  ante  : 

Pour  la  médaille  d'honneur,  1  conlode  reis;  pour  la  médaille 
de  1'^  classe,  300  milreis;  pour  la  médaille  de  2«  classe,  200  mil- 
reis;  pour  la  médaille  de  3*  classe,  100  milreis. 


(■ 


Le  Musée  de  Leipzig  vient  d'acquérir  le  tableau  A  l'Eglise  de 
notre  compatriote  M.  Jef  Leempools,  exposé  pour  la  première  fois 
à  l'exposition  de  la  Sécession  à  Munich.  ^ 


En  vente  &  la  SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

6,  Moutagne-aux-Herbes-Potagères,  Bruxelles 

SONATINES  SENTIMENTALES 

de  Gabriel  Fabre 

4  mélodies  sur  la  Chanson  de  Mélisnnde  de  Maurice  Maeterlinck 
et  trois  petits  poèmes  de  Camille  Mauclair.  Couverture  (gaufrage 
colorié)  (Î'Alexandre  Charpentier. 

Tirage  restreint  à  200  exemplaires,  tous  numérotés  et  signés. 
Prix  :  10  francs. 


BREITKOPF  »  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DK  MUSIQUK 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIMENT  DE  IIIIJSIÛIJE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  À  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DÉPÔT    DES 

Harmoniums  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'ASSURANCES  SUR  LA   VIE 

*OMx  le  contrôle  du  GowernemerJ 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  I-A VOKAHI,KS 


La  Coiiipcignie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10. 15 et  17  p. c, 
suivant  l'âge,  payables  saus  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.- Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENGADREIENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  IZ,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  T^phone  1384 


PIANOS 

GUNTHER 

BruxelleiB,   6,   rue  Xbéréaienne»  6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BAIN  ROYAL  "^•^^^iSS.^â^"'^^ 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    I"    OCTOBRE    AU    1*"^    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MISDICINAUX  — ^BAINS  RUSSES 

LA  SOCIETË  NOUVELLE 

REVUE    INTERNATIONALE 
SOCIOLOGIE,     ARTS,     SCIENCES       LETTRES 

France  et  Belgique.     .     .     un  an     12  francs 
Étranger  (Union  postale).         »         15     » 

Bureaux  :  â!^,  rue  de  l'Industrie 

J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord.  Bruxelles 

RELIURES   ORDINAIRES   ET   RELIURES   DE   LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

LA  REVUE  BLANCHE 


Réclacteiir  en  chef  :  ^lex.  T>TA.TA.N"SON' 
Direction,  administration  et  rédaction  :  1,  rue  Laflîtte.  Paris. 

Un  numéro  :  1  franc. 
Abonnement  :  Edition  de  luxe,  sur  Hollande,  ex.  numérotés,  un 

an  :  20  fr.  —  Edition  ordinaire.  France  :  10  fr.  —  Union  postale  : 

12  fr. 
LA  REVUE  BLANCHE  paraît  le  1«>-  de  chaque  mois,  en 

livraisons  de  100  pages,  ornées  d'estampes  originales  en  couleur.  Elle 

renseigne  avec  précision  sur  l'ensemble  du  mouvement  littéraire  et 

artistique. 
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Ti-oup*seaiix    et   Layettess,    Linge   de    Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tenturei?   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,    Nattes   et   Fantaisies   Artistiques 
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Inauguration  du  Monument  De  Coster. 

Dimanche  prochain  22  juillet  sera  inauguré  à  Ixelles 
le  monument  qui  tardivement  consacrera  la  gloire  de 
l'auteur  de  la  Légende  d'Uylenspiegel.  On  en  a  vu 
le  groupe  en  bronze  par  Samuel  à  la  Libre  Esthétique. 
C'est  au  bord  du  grand  étang  qu'on  l'a  érigé.  Les  eaux 
calmes  conviennent  aux  souvenirs  qu'a  pacifiés  la  Mort, 
que  l'Oubli  avait  effacés  et  que  la  Justice  réveille.  Les 
enfants  des  écoles  viendront  en  cortège  déposer  des 
fleurs  sur  cette  tombe  royale  où  seront  déposés  les  restes 
d'un  méconnu  et  d'un  persécuté.  Ils  chanteront  sur  de 
vieux  airs  les  ballades  du  poète  brabançon  dont  on 
ranime  enfin  la  gloire  si  longtemps  étoufl'ée. 

A  la  seule  opulence  de  son  âme,  il  devra  ce  faste 
posthume  contrastant  avec  la  misère  de  sa  vie.  Cœur 
plein,  coffre-fort  vide.  Vaste  esprit,  petite  bourse. 
Contradictions  sans  fin!  Extravagance  des  actions 
humaines!  Cet  argent  qui,  dans  notre  barbarie,  rend 
les  vivants  si  puissants  et  les  fait  tant  envier  et  aduler, 
ne  pèse  pas  un  grain  dès  que  le  temps  les  a  fauchés  et 
que  leur  mauvaise  paille  est  balayée  aux  fumiers.  S'ils 
veulent  quelque  chose  sur  leurs  tombes,  ils  doivent 
le  payer  eux-mêmes,  et  cette  tombe,  ridiculisée  par  la 
platitude  de  leur  nom,  ne  dure  que  si  quelque  artiste 
l'a  glorifiée  par  son  art,  substituant  alors  son  propre 
souvenir  à  celui  du  pleutre  enseveli.  Mais  par  contre 
quels  honneurs  pour  les  grands  disparus  qui  furent, 
pendant  leur  existence,  les  grands  incompris  et  les 
grands  dédaignés  !  Comme  les  survivants,  tout  à  coup 
éclairés,  s'exaltent  pour  la  justice  et  se  montrent 
brusquement  sévères  pour  leurs  prédécesseurs  ingrats, 
sans  voir  qu'eux  aussi,  à  l'heure  même,  commettent 
d'identiques  iniquités  pour  d'autres  méconnus  que  d'au- 
tres générations  réhabiliteront.  Pourquoi  ces  erreurs 
constantes  au  seul  moment  où  il  serait  opportun  de  ne 
pas  les  subir?  Le  monde  n'est-il  vraiment  qu'un  équi- 
libre de  souffrances  et  de  déraisons?  Son  harmonie 
comporte-t-elle  ces  dérèglements  inépuisables?  Ou 
plutôt  est-ce  nous,  en  notre  intellect  infime  et  notre 
corps  fragile,  qui  ressentons  faussement  en  /Couleurs 
n'ayant  d'existence  que  pour  nous,  en^eoîit^adictions 
n'ayant  d'existence  que  pour  nous,  ce  prodigieux  et 


remuant  ensemble  de  détails  dont  chacun,  peut-être, 
a  sa  dignité  en  soi,  sa  beauté  propre  et  nécessaire  à 
l'évolution  de  l'univers  incurablement  mystérieux  en  ses 
fins  et  en  ses  moyens? 

C'est  Camille  Lemonnier,  maréchal  de  lettres  comme 
le  nomma  Georges  Rodenbach  au  banquet  resté  mémo- 
rable, à  qui  est  confiée  la  mission  de  dire,  en  un  unique 
discours,  ce  que  fut  l'œuvre  de  Charles  de  Coster  et  de 
tirer  de  sa  vie  matériellement  si  étroite  et  si  compri- 
mée, intellectuellement  si  haute,  si  vaste,  si  sereinement 
libre,-  les  pensées  et  les  images  faites  pour  enseigner  les 
survivants,  pour  leur  donner  la  puissance  triste  de  la 
réflexion,  pour  les  consoler  dans  leurs  personnels 
labeurs  et  les  invigorer.  Camille  Lemonnier. £i,.^poar- 
cette  mission  fraternelle  et  pieuse,  l'autorité  de  sa  belle 
maturité  et  de  sa  vaillante  expérience.  Il  sait  remonter 
aux  origines  de  notre  littérature  contemporaine,  pour 
en  avoir  été  l'un  des  initiateurs,  dans  les  joies  et  dans 
les  douleurs.  Il  peut  apparaître  désormais  avec  le  calme 
fort  du  vétéran,  avec  le  pacificateur  dédain  des  petites 
querelles,  des  rivalités  stériles,  des  prétentions  puériles. 
Sans  discussion  et  d'instinct,  c'est  vers  lui  qu'ont  été, 
dès  le  début,  tous  les  suffrages  comme  au  plus  digne  et 
au  plus  qualifié,  comme  à  celui  dont  la  parole  isolée 
sufflt'ait  pour  dire  tout  ce  qui,  débarrassé  des  vanités 
et  des  prétentions,  constitue  l'essentiel. 

Il  a  été  question,  après  coup,  d'ajouter  à  l'oraison 
admirative  et  reconnaissante  où  il  racontera  De  Coster, 
quelques  homélies  secondaires  dans  lesquelles  des  grou- 
pes spéciaux  de  littérateurs  feraient  exprimer  par  l'un 
des  leurs  des  considérations  particulières.  L'utilité  de 
cette  intervention  n'a  pas  été  admise.  Ceux  qui  la  préco- 
nisaient partaient,  chacun  à  son  point  de  vue,  de  cette 
croyance,  bien  vieillotte  et  légèrement  présomptueuse, 
que  s'il  existe  aujourd'hui  une  activité  littéraire  en  Bel- 
gique, que  si  Charles  De  Coster  jouit  d'une  gloire 
posthume,  c'est  à  eux  surtout  qu'on  le  doit. 

Il  importe  vraiment  que  ces  illusions  soient  ramenées 
à  des  propiortions  acceptables.  N'est-il  pas  amusant, 
et  parfois  pitoyable,  de  voir  des  esprits  distingués  s'ima- 
giner encore  que  les  événements  littéraires  sont  dus  à 
l'heureuse  chance  d'avoir  vu  naître  tels  ou  tels  écrivains, 
alors  que  les  écrivains  ne  sont  que  le  résultat  du  passé 
et  du  milieu .  Franchement,  avec  de  telles  erreurs,  si  nou.s 
étions  des  miroirs,  nous  croirions  que  c'est  nous  qui 
créons  les  images  qui  s'y  reflètent  ;  si  nous  étions  des 
phonographes,  nous  serions  convaincus  que  les  paroles 
qu'ils  répètent  émanent  de  nous  ;  si  l'un  de  nous  avait 
été  la  chanterelle  du  violon  de  Paganini,  il  aurait  juré 
mordicus  que  les  prestiges  que  réalisait  sur  elle  le 
prodigieux  virtuose  n'étaient  dus  qu'à  son  heureuse 
nature  de  chanterelle. 

La  Belgique  a  des  forces  intimes  assez  riches  pour  ne 
pas  avoir  besoin  d'une  équipe  quelconque.  Ces  attitudes 
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de  créateurs  et  de  sauveteurs  ne  sont  plus  que  plai- 
santes. Dix  groupes,  vingt  groupes,  cent  artistes,  mille 
artistes  ont  travaillé  à  la  vigne  commune  et  sans 
universel  effort,  rien  n'eût  été  obtenu.  Pas  de  monopole 
daos  tout  cela.  Pas  de  dépositaire  de  la  seule  véritable 
eau  de  Cologne,  pas  de  seul  vrai  Jean- Marie  Farina. 

(l'est  d'autant  moins  accueiUable,  que  ces  groupes 
eux-mêmes  changent,  que  les  plus  actifs  deviennent 
parfois  les  plus  stagnants,  qu'il  leur  prend  des  fatigues 
et  des  relâchements,  et  que  tel  qui  fut  à  l'avant-garde 
passe  insensiblement  à  la  queue  de  l'armée  et  se  perd 
dans  les  bagages  et  les  traînards,  avec  les  vivandiers  et 
les  éclopés. 


REVENDICATIONS  FEMINISTES 

A  propos  du  «  Grand  Catéchisme  de  la  femme  » 

par  Louis  Franck.  Bibliothèque  Giion,  Verviers. 

Si  j'étais  avocat  des  femmes  et  si  j'avais  accordé  ma  lyre  sur  le 
mode  agressif,  je  ne  me  contenterais  pas  de  récriminer  et  de  me 
mettre  en  frais  d'ironie  ou  de  colère.  Je  dénombrerais  tranquille- 
ment, avec  des  preuves  que  chacun  pourrait  vérifier  autour  de  soi, 
toutes  les  choses  que  les  hommes  font  mal.  Ça  prendrait  déjà  une 
grosse  partie  du  catéchisme.  Je  les  obligerais  sans  peine  à  convenir 
que,  endurcis  qu'ils  sont  par  l'habitude  de  traiter  tout  par  la 
force,  de  résoudre  par  une  logique  immédiate  les  questions  que 
la  vie  leur  pose,  ils  en  deviennent  calleux,  calleux  dans  leurs 
raisonnements,  qui  vont  de  Pétersbourg  à  Moscou  en  ligne  droite 
comme  le  chemin  de  fer  du  tsar,  calleux  dans  leur  sensibilité,  qui 
excelle  à  ignorer  les  nuances  et  les  différences  de  natures,  qui 
jouent  pourtant  un  si  grand  rôle  dans  la  chimie  sociale,  calleux 
dans  leur  volonté,  calleux  dans  tout  l'aspect  extérieur  de  leur 
raide  enveloppe.  Car  ils  ne  sont  pas  libres  de  prendre  ou  de 
rejeter  ces  modes  faites  en  imitation  de  zinc  ;  le  zinc  qu'ils  ont 
dans  l'âme  se  traduit  là-dedans  malgré  eux. 

Les  femmes,  toujours  amoureuses  de  la  force,  suivant  un  de 
leurs  plus  beaux  instincts,  en  sont  venues  (parce  que  les  instincts 
les  plus  vrais  commencent  par  être  aveugles  dans  leurs  applica- 
tions) à  en  admirer  l'excès.  Elles  ne  savent  même  l'admirer  encore 
que  quand  cette  force  est  soulignée  d'un  peu  de  zinc,  et  dans  leur 
folle  admiration,  quelques-unes  d'entre  elles  se  mettent  à  envier 
particulièrement  ce  zinc.  Elles  en  veulent  pour  elles.  Du  moins 
c'est  l'effet  qu'elles  produisent,  quand  elles  font  revendiquer  leurs 
droits  par  des  hommes,  qui  ne  connaissent  pas  la  force  de  la 
femme  et  croient  qu'elle  ressemble  à  la  leur,  avec  quelques  degrés 
en  moins. 

Plus  je  cherche  ce  qui  différencie  ces  deux  êtres,  —  et  à  moins 
de  les  appeler  selon  une  hypothèse  récente,  des  représentants  de 
la  force  centrifuge  et  de  la  force  centripète,  —  plus  je  trouve  qu'ils 
représentent  assez  bien  l'un  la  force,  l'autre  la  souplesse.  Et  il 
me  parait  que  ces  revendications  du  Catéchisme,  justes  peut-être, 
mais  faites  sur  un  ton  indigné  et  virulent,  ou  trop  combattivement 
démonstratives,  manquent  de  souplesse.  Le  ton  de  r<Buvre  entière 
est  celui  d'un  homme,  habitué  à  s'élancer  en  avant  et  à  frapper  à 
droite  et  à  gauche  sans  craindre  les  coups.  (0  bienheureuse  callo- 
sité 1)  Tandis  que  la  souplesse  ne  s'élance  pas,  elle  va  doucement, 


sans  heurter,  observe,  fait  un  détour,  et  au  lieu  de  démolir,  file 
entre  les  mailles  au  bon  endroit. 

C'est  très  généreux  de  la  part  des  hommes  de  batailler  i>our 
aider  les  femmes.  Mais  il  se  pourrait  qu'ils  leurs  fissent  parfois 
ainsi  quelque  tort  sans  le  vouloir.  D'abord,  en  effaroucliant  la 
gent  prudente  et  volontiers  féminine  qui  redoute  les  innovations; 
ensuite,  en  donnant  aux  femmes,  qui  entre  autres  faiblesses  ont 
celle  de  l'imitation,  l'exemple  dangereux  des  revendications  par 
la  force  et  par  la  logique;  deux  terrains  où  je  crains  qu'elles  ne 
fassent  de  piteuses  culbutes,  et  comme  elles  sont  et  doivent  être 
les  meilleurs  soldats  de  leur  cause,  cette  attitude  peu  décorative 
pourrait  leur  nuire  pendant  de  longues  périodes  encore. 

Ce  cathéchisme,  qui  ne  contient  que  des  choses  excellentes,  bien 
raisonnées  (masculinement  parlant)  et  bien  étudiées,  sonne  pour- 
tant comme  une  cloche  dç  discorde  et  ça  lui  donne  un  petit  air  faux. 

Certes,  la  femme  a  besoin  qu'on  l'aide  à  grandir,  et  il  se  peut 
que  l'esprit  des  lois  at  jusqu'à  un  certain  point  déteint  sur  l'esprit 
des  sens,  hommes  et  femmes,  qui  ont  fait  semblant  de  respecter 
les  dites  lois.  Mais  le  mal  est  plus  profond. 

La  femme  restera  ce  qu'elle  est  maintenant  :  un  pauvre  être 
flottant,  indécis,  ignorant,  désintéressé  de  son  rôle  d'être  humain, 
satellite  d'une  vanité  organisée,  d'une  religion  sans  réalité, 
satellite  d'un  ou  de  plusieurs  hommes  dont  elle  ne  comprend  pas 
l'intime  volonté,  —  cramponnage  de  l'être  désemparé  qui  ne  sait 
où  se  prendre,  —  satellite  d'une  animalité  qui  l'absorbe  ou  d'une 
intellectualité  qui  l'atrophie,  elle  sera  une  mineure  sans  dignité, 
sinon  sans  morgue,  tant  qu'elle  ne  pourra  juger  la  vie  par  elle- 
même  et  y  lire  dans  les  rapports  des  choses  et  des  êtres  le  rôle 
qui  lui  revient  dans  la  grande  tragi-comédie  des  réciprocités. 

Ce  rôle,  que  sa  nature  détermine,  elle  peut  l'étudier  en  regar- 
dant le  passé  et  toutes  les  rudesses,  les  maladresses  de  l'homme 
qu'elle  n'a  point  partagées,  mais  qu'elle  n'a  pas  su  détourner  ni 
réparer.  Elle  peut  l'étudier  dans  les  sciences,  où  la  lourdeur  du 
cerveau  masculin  a  semé  des  obscurités  que  l'intention  féminine 
aurait  pu  dissiper.  Elle  peut  l'étudier  dans  l'Art  où  les  hommes 
ont  érigé  en  dualité  la  Pensée  et  la  Forme,  qui  ne  font  qu'une  dans 
la  moindre  cervelle  féminine.  Elle  peut  l'étudier  dans  tous  Jes 
monuments,  les  institutions,  les  enseignements,  les  lois,  dans  tous 
les  blocs  verbeux  ou  compacts  où  l'homme  a  fait  reluire  son 
manque  d'élasticité. 

Elle  peut  l'étudier  encore...  mais  pour  Dieu!  qu'elle  l'étudié. 
Elle  veut  jouer  un  rôle,  —  que  ce  soit  le  sien,  il  y  a  assez  longtemps 
qu'elle  le  joue  mal.  Que  sa  fierté  naturelle  la  préserve  des  préten- 
tions qu'elle  n'a  pas  justifiées  et  lui  donne,  enfin,  la  conscience  et 
l'orgueil  de  sa  valeur  particulière,  spécifique.  Qu'elle  renonce  à  la 
malsaine  ambition  d'être  un  être  humain  complet,  en  pensant  qu'il 
n'est  rien  qu'elle  ne  puisse,  qu'elle  ne  doive  compléter.  Elle  aussi 
peut  monter  d'un  degré  sur  le  chemin  qui  mène  du  fini  à  l'infini, 
en  passant  par  la  gloire,  la  grandeur,  par  tout  ce  qu'elle  voudra, 
•  mais  surtout  par  le  bonheur. 

Il  n'est  aucun  sujet,  aucun  emploi,  aucun  secret  d'art  ou  de 
science  qui  puisse  lui  rester  fermé  si  elle  l'ouvre  avec  sa  propre 
petite  clef  Aucune  force  ne  prévaudra  devant  la  sienne  si  elle 
respecte  la  dignité  de  sa  nature  féminine.  Peut-être  son  instinct 
spécial,  devenu  conscient,  révélera-t-il  un  jour  une  de  ces  vérités 
que  le  monde  attend...  Peut-être  la  force,  enfin  lucide,  de  sa 
faculté  affective  deviendra-t-elle  la  plus  fière  des  affirmations  qui 
fera  évanouir  les  vaines  terreurs  et  les  grandiloquents  épouvan- 
tails  du  passé... 


Mais  si  les  Icmmes  veulent  grandir,  qu'elles  partent  d'elles^ 
mêmes  et  qu'elles  examinent  les  problèmes  de  la  vie  à  leur  façon 
tranquille,  prudente,  douce,  et  peut-être  un  peu  sournoise,  et 
qu'elles  fassent  l'économie  des  vertus  masculines  en  laissant 
l'autre  moitié  de  l'humanité  les  exercer  pour  elles.  Point  n'est 
nécessaire  que  l'infirmière  devienne  médecine  ou  épouse  le  méde- 
cin, pour  que  celui-ci  lui  apporte  l'humble  secours  de  sa  pénible 
science,  ou  le  brancardier,  pour  qu'il  transporte  le  lourd  fardeau 
des  corps.  Mais  il  est  très  nécessaire  que  dans  toutes  les  besognes 
humaines  la  femme  apporte  l'appoint  de  sa  souplesse.  Il  est  même 
grand  temps  qu'elle  le  fasse  si  on  veut  que  beaucoup  d'entête- 
ments, de  théories  et  d'organisations  masculines  ne  cassent  pas 
comme  du  vieux  fer  au  contact  d'intérêts  différents. 

Mais  c'est  à  la  femme  —  à  celle  qui  est  assez  avancée  en  civi- 
lisation pour  secouer  l'excès  de  masculinité  dont  la  sature  la  vie 
contemporaine—  à  étudier  le  problème  de  sa  participation  au 
labeur  gém-ral.  Peu  de  problèmes  sont  plus  vastes,  plus  impor- 
tants; et  il  semble  (jue  ce  travail  de  démonstrations  tant  pratiques 
que  i)hilosophiques  devrait  précéder  les  réclamations  et  les  indi- 
gnations; il  les  rendrait  peut-être  inutiles. 

Pourquoi  se  faire  détester  —  craindre,  peut  être  —  et  se  jeter 
dans  la  lutte,  quand  on  peut  obtenir  beaucoup  plus  en  apportant 
aux  autres  ce  qui  leur  manque,  en  se  faisant  connaître  et  aimer? 


Peints  par  eux-mêmes. 

La  Curioxité  universelle  poursuit  son  étude  des  portraits 
d'artistes  peints  par  cux-inênies  et  intercalés  dans  la  composition 
de  hnirs  tableaux.  Plusieurs  des  observations  recueillies  à  cet 
effet  concernent  les  collections  belges.  Au  Musée  d'Anvers,  par 
exemple,  Jean  Slecn  s'est  représenté  dans  Samson  prisonnier  des 
Philistins.  Voici  ce  qu'en  dit  W.  Biirger  (Thoré)  :  «  Tandis  que 
l'Hercule  biblique,  terrassé  et  enchaîné,  subit  les  insultes  de  la 
foule,  Dalila,  en  belle  robe  de  satin  bleu,  reçoit  le  prix  do  sa  tra- 
hison et  même  les  caresses  d'un  chef  philistin,  qui  ne  se  gêne  pas 
pour  la  loucher  peu  décemment.  Jean  Steen  ne  manque  pas  à 
cette  fête,  bien  entendu,  car  il  aimait  à  figurer  dans  toutes  ses 
compositions.  Il  se  tient  debout,  de  profil,  portant  un  drapeau 
rouge  et  regardant  avec  mépris  un  nain  grotesque  qui,  de  sa  lance, 
menace  Samson  par  derrière.  » 


Le  même  critique  révèle  cette  particularité  :  «Dans  les  Noces 
de  Cana  de  la  galerie  du  prince  d'Arcnberg,  à  Bruxelles,  compo- 
sition panlagraélique  de  peut-être  cent  figures,  Jean  Steen  n'a  pas 
manqu(''  de  se  mettre  de  la  compagnie.  Il  est  là  bien  à  l'aise  et 
tout  réjoui  au  coin  d'une  table.  Il  n'a  pas  non  plus  manqué 
d'amener  sa  femme  qui  allaite  un  petit  Steen,  trop  petit  encore, 
malheureusement,  pour  boire  un  coup.  » 

David  Teniei's,  le  jeune,  s'est  fréquemment  représenté  dans  ses 
tableaux. 

Au  Musée  de  Bruxelles  il  figure  entre  autres  dans  les  Cinq  sens. 
Teniers  s'est  représenté  dans  le  cavalier  qui  joue  de  la  guitare.  La 
dame  en  robe  bleue  est  sa  femme.  Le  même  sujet  a  été  traité 
plusieurs  fois  par  le  maître.  ^ 

Voici  ce  que  disait  William  Biirger  de  la\  Kermesse  flamande 
du  même  artiste  :  «  La  famille  Bosschaert,  d'Anvers,  possède  un 
Teniers  qui  surpasse  tous  ceux  qu'on  rencontre  en  Belgique  et 
môme  en  Angleterre,  une  Kermesse{d\e  l'a  vendu  en  1867  au  Musée 
de  Bruxelles  pour  I'^5,000  francs)  (ici  la  description)...  A  gauche 


arrive  maître  Teniers  lui-même,  élégamment  costumé,  donnant  la 
main  à  sa  femme,  en  belle  robe  de  soie  jaune  et  suivie  de  deux 
jeunes  filles  ;  un  petit  page  en  bleu  porte  la  queue  de  la  robe  ;  un 
peu  en  arrière,  dans  l'ombre,  est  arrêté  le  carrosse  à  deux  chevaux, 
maintenus  par  un  cocher  en  manteau  rouge.  On  aperçoit  au  fond 
le  château  dit  les  Trois-Tours  (Dry  Toren)  situé  près  de  Vilvorde, 
à  deux  lieues  de  Bruxelles.  » 

Au  Musée  de  Bruxelles  nous  trouvons  encore  : 

Bernard  van  Orley.  Les  Épreuves  de  patience  de  Job.  Triptyque. 
Le  revers  de  gauche  a  pour  sujet  :  Lazare  à  la  porte  d'Epulon, 
le  mauvais  ricfie.  Dans  le  compartiment  supérieur  on  voit  le 
mauvais  riche,  vêtu  à  l'orientale,  avec^ine  femme  et  un  jeune 
homme,  sous  un  dais  dans  une  salle.  Van  Orley  s'est  représenté 
lui-même  dans  le  convive  du  mauvais  riche.  (Voir  le  catalogue  et 
la  notice  descriptive  de  Lavice.) 

Frans  Floris.  Le  Jugement  dernier.  Triptyque.  Au  sommet  du 
panneau  central,  Jésus-Christ  entouré  d'anges  ayant  à  ses  côtés 
les  Evangélistes  et  les  Apôtres  avec  les  docteurs  de  l'Eglise, 
décide  du  sort  des  hommes  appelés  à  son  tribunal.  Les  morts 
sortent  de  leurs  tombes.  Il  est  de  tradition  scholastique  que 
l'artiste  se  serait  représenté  lui-même  dans  le  personnage  ressus- 
cité dont  le  Temps  soulève  la  pierre  tombale.  Le  catalogue  du 
Musée  de  Bruxelles  prétend  qu'il  ne  ressemble  pas  à  Frans  Floris. 
Lavice  certifie  que  si...  Critici  certant... 

Au  Musée  d'Anvers,  Michel  van  Coxcie  ou  Goxcyen,  sur  le 
revers  de  l'un  de  ses  deux  tableaux  représentant  tous  deux  le 
Martyre  de  saint  Georges,  a  donné  ses  traits  à  saint  Georges 
tenant  sa  lance  brisée,  et  sur  le  revers  de  l'autre  tableau,  différent 
comme  composition  du  premier,  il  a  doimé  à  sainte  Marguerite  les 
traits  de  sa  jjrcmière  femme,  Ida  van  Hasselt. 

Dans  l'église  de  Louvain  se  voit  un  curieux  tableau  intitulé  La 
Cène,  attribué  à  Ilans  Memling  ou  à  Steurbout  (d'après  l'ouvrage  : 
Louvain  momimental,  publié  en  1860  par  Edouard  van  Avon). 
Les  Apôtres  sont  assis.  Judas  s'est  levé  quand  le  Christ  a  dit  : 
«  L'un  de  vous  me  trahira.  »  Tous  les  Apôtres  joignent  les  mains 
pour  protester  de  leur  fidélité.  Pour  toute  réponse  Judas  regarde 
cyniquement  son  maître  et  serre  frénétiquement  la  bourse  aux 
trente  deniers,  prix  de  sa  trahison.  Au  fond,  à  droite,  un  person- 
nage debout  en  robe  et  culotte  rouges.  C'est  l'auteur  du  tableau, 
dit-on;  son  long  visage,  imberbe,  ressemblant  très  peu  à  la 
figure  qu'on  désigne  à  l'hôpital  de  Saint-Jean  de  Bniges  comme 
le  portrait  de  Memling,  donne  raison  à  ceux  qui  attribuent  ce 
tableau  à  ilteurbout.  Placé  plus  haut  que  les  autres,  ce  person- 
nage regarde  fort  tranquillement  le  drame  de  la  trahison.  A 
côté  du  Christ,  un  jeune*  seigneur,  vêtu  de  velours  bleu  :>c'est  le 
donateur. 


La  ûécoratioD  de  Camille  Lemonnier. 

Parlant  des  décorations  à  attribuer  à  nos  écrivains,  après  la 
gerbe  qui  vient  de  tomber  avec  une  grâce  éclectique  sur  nos 
peintres,  le  Soir  a  term  sur  le  compte  de  l'auteur  du  Mâle 
quelques  propos  où  se  dénonce  son  habituelle  irrévérence. 

Camille  Lemonnier  lui  a  campé  un  billet  en  trois  lignes  dont 
Madame  Sans-gêne  eût  dit  :  Ça  te  la  coupe,  hein,  mon  bon- 
homme ! 

Il  y  dit  :  Qu'on  me  laisse  tranquille  avec  cette  faribole.  Je  n'en 
veux  pas.  Je  n'en  veux  plus.  Je  n'en  ai  jamais  voulu.  J'ai  mieux  à 
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faire  que  de  tendre  le  bec  de  ce  côté.  Finissez  de  me  prêter  ces 
attitudes  caricaturales. 

Bravo  I  Voilà  qui  va  à  son  large  esprit  et  à  son  grand  cœur.  En 
ceci,  comme  en  cent  autres  faits  et  gestes,  l'homme  est  exemplaire 
et  prompt  en  leçons  de  désintéressement,  de  modestie  ou  d'orgueil 
noble.  Il  s'ajoute  aux  rares  qui  dédaignent  ces  colifichets  convoi- 
tés par  les  médiocres  comme  moyen  de  relever  leur  insuffisance 
et  d'éteindre  les  controverses  sur  leur  douteux  mérite.  Il  est  bon 
de  faire  école  en  cette  matière  et  de  se  dresser  au-dessus  et  à 
l'écart  du  troupeau. 

Il  ne  nous  déplaisait  pas  pourtant  de  voir  ce  bel  et  vigoureux 
esprit  obstruer  la  passe  à  l'entrée  de  laquelle  est  mouillée,  serrée 
et  impatiente,  la  flotille  des  criticulos,  des  écrivicules  et  des  artis- 
taillons  qu'on  n'osait  pas  décorer  tant  que  Lemoimier  apparaissait 
en  insurmontable  obstacle.  C'était  un  amusant  spectacle  dont  nous 
voici  sevrés. 

Que  va-t-il  arriver?  Est-ce  que  la  ruée  se  produira,  ou  bien  y 
aura-t-il  des  imitateurs?  Les  paris  sont  ouverts.  Nous  donnons  à 
cent  contre  un  que  personne  ne  refusera,  sauf  un  ou  deux 
farouches,  qu'on  pourrait  exposer  au  Musée  Castan  à  côté  du 
sauvage  qui  mange  les  serpents  et  se  régale  de  verre  cassé  arrosé 
de  pétrole  1865. 

Ce  serait  très  beau,  nonobstant,  qite  de  voir  cette  L'rande  leçon 
faire  des  conversions.  On  s'en  cst'-passé  si  longtemps  de  cette 
croix  au  pays  littéraire.  Absolument  comme  on  s'y  passe  d'être 
académicien.  Pourquoi  changer? 


QUELQUES  LIVRES 

The  Birth,  Life  and  Acts  of  King  Arthur,  of  his  noble  Knights  of  the  round 
table,  their  marvellous  enquests  and  adventures  the  achieving  of  the  san 
Greal  and  In  the  end  le  morte  Darthur  with  the  dolourous  death  and  depar- 
tlng  out  of  this  world  of  them  ail.  —  The  text  as  written  by  sir  Tho- 
mas Malory  and  imprinted  by  William  Caxton  at  Westminster,  the 
year  MCCCCLXXXV  and  now  spelled  in  modem  style.  Wilh  an 
introduction  by  Protessor  Rhys  and  emlellished  wilh  many  origi- 
nal designs  by  Aubrey  Beardsley.  MDCCXCIII.  —  Vol.  I.  (Londres, 
Dent.)(l). 

«  Il  est  notoirement  connu  dans  l'univers  entier  qu'il  y  a  neuf 
héros,  les  meilleurs  qui  existèrent  jamais,  dit  Caxton  dans  la 
préface  de  l'édition  de  1483,  à  savoir  trois  payens,  trois  juifs  et 
trois  chrétiens.  Pour  ce  qui  regarde  les  payens,  qui  vivaient  avant 
l'Incarnation  du  Christ,  voici  leurs  noms  :  le  premier  fut  Hector 
de  Troie,  dont  l'histoire  nous  est  parvenue  à  la  fois  en  ballade  et 
en  prose  ;  le  second  fut  Alexandre  le  Grand,  et  le  troisième,  Jules 
Caesar,  empereur  de  Rome,  dont  les  histoires  sont  bien  connues. 
Et  en  ce  qui  concerne  les  juifs,  qui  vivaient  aussi  avant  l'Incarna- 
tion du  Christ,  le  premier  fut  le  duc  Josué,  qui  mena  les  enfants 
d'Israël  dans  la  Terre  promise;  le  second,  David,  roi  de  Jérusa- 
lem, et  le  troisième.  Judas  Macchabée  ;  de  ceux-ci  la  Bible  rapporte 
la  noble  histoire  et  les  actes.  Et  depuis  la  dite  Incarnation,  il  y  a 
eu  trois  nobles  chrétiens  établis  et  admis  par  l'univers  entier  au 
nombre  des  neuf  héros,  dont  le  premier  fut  le  noble  Arthur...  » 

En  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  justifier  Caxton.  Et  la  postérité 
lui  a  donné  raison.  La  Morte  d'Arthur  de  Sir  Malory  est  devenu 
un  livre  favori  du  public  anglais,  et  après  l'éclipsé  momentanée 
que  lui  a  fait  subir,  comme  à  tous  les  romans  de  chevalerie,  la 

(i)  Cet  ouvrage  est  en  vente  chez  MM.  Dietrich  et  C'^,  52,  Mon- 
tagne de  la  Cour,  à  Bruxelles.  Le  premier  volume  seul  a  paru. 


période  classique,  Ip  voici  redevenu  un  livre  aimé  du  public  euro- 
péen. Le  cycle  d'Arthur  nous  est  aujourd'hui  familier,  grâce  aux 
artistes,  tels  R.  Wagner,  Tennyson,  W.  Morris,  Burne-Jones  et 
grâce  aux  savants,  tels  MM.  Sommer,  Rhys,  Gaston  Paris,  etc. 

Qu'elle  soit  donc  bienvenue,  cette,  superbe  réédition  due  aux 
soins  de  MM.  Dent  et  C'*  et  qu'ils  soient  bienvenus,  ces  admi- 
rables dessins  dont  M.  Aubrey  Beardsley  l'a  ornée.  On  peut  voir 
des  spécimens  de  ceux-ci  reproduits  ici-même.  Mais  ils  ne  donnent 
qu'une  faible  idée  do  la  variété  et  de  la  souplesse  prodigieuse  qu'a 
déployées  l'artiste;  ils  ne  peuvent  rendre  surtout  l'impression 
d'inépuisable  fécondité  que  fait  naître  son  travail.  Et  certaines  dos 
grandes  planches  du  livre  (par  exemple  le  frontispice,  la  Dame 
dit  Lac,  le  Manteau  magique,  la  Belle  Isoud  écrivant,  Morgan  et 
Tristram),  par  l'originalité  du  dessin,  l'heureux  balancement  des 
lignes,  l'habile  disposition  des  blancs  et  des  noirs,  le  charme 
étrange  et  subtil  des  physionomies  et  des  attitudes,  comptent  parmi 
les  meilleures  productions  de  M.  Beardsley. 

Nous  ne  voyons  plus  les  légendes  du  même  œil  que  les  naïfs 
contemporains  de  Caxton.  Pour  eux,  ces  exploits  et  ces  récits 
merveilleux  étaient  des  faits  presque  réels,  des  événements  perdus 
dans  le  lointain,  mais  presque  aussi  certains  que  des  événements 
arrivés.  Pour  nous,  ce  sont  des  restes  de  mythes  anciens,  des 
épaves  psycholoijiques  d'une  évolution  primitive  de  l'esprit,  com- 
munes à  bien  des  races  et  à  bien  des  peuples.  Nous  voyons,  sous 
chacun  des  personnages,  des  symboles,  des  résumi's.  Nous  aper- 
cevons les  liens  qui  les  rattachent  à  d'autres  personnages:  Ger- 
mains, Scandinaves,  Grecs  ou  même  Persans  et  Hindous.  Les 
dessins  de  M.  Beardsley,  |)ar  leur  caractère  composite,  par 
leurs  détails  empruntés  aux  arts  les  plus  divers,  par  leur  allure 
synthétique,  correspondent  essentiellement  à  notre  manière  nou- 
velle de  concevoir,  et  matérialisent  les  impressions  obscures  que 
nous  ressentons.  Et  c'est  ce  qui  fait  leur  charme,  à  la  fois  moderne 
et  archaïque.  L.  D  L. 

li'Arte  deir  Estremo  Oriente,  par  Vittorio  Pica. 
L.  Roux,  éditori.  Torino-Roma. 

Un  artiste  petit  livre  dont  le  but  est  d'initier  les  Italiens  aux 
curiosités  et  aux  charmes  de  l'art  japonais,  l'art  du  «  magico  arci- 
pelago  deir  Estremo  Oriente  ».  M.  Pica  est  un  initiateur  subtil  et 
délicat.  11  détaille  en  dilettante  raftiui'  l'œuvre  des  Toyokuni,  des 
Utamaro,  des  Hirosliighé  et  des  Hokusai.  Cet  art,  si  connu  chez 
nous  et  si  vulgarisé,  n'était  pas  aussi  populaire  en  Italie.  Le  livre 
de  M.  Pica  servira  à  faire  connaître  autour  des  Apennins  les  rares 
estampes  et  les  souples  ivoires  du  Japon. 

Puisque  nous  parlons  de  M.  Vittorio  Pica,  le  critique  jeune  de 
l'Italie,  —  le  Francis  Nautet  de  là-bas,  —  signalons  qu'il  traduit 
en  italien  la  Fin  des  Bourgeois  de  Camille  Lemonnier.  On  sait 
que  M.  Pica  est  un  fervent  admirateur  et  un  enthousiaste  défenseur 
de  la  jeune  école  belge. 


^CCU3É3     DE     f^ÉCEPTIOjM 

Le  Bonheur  irréel,  par  Fernand  Roussel  ;  édition  du  Réveil,  à 
Gand.  —  La  Maison  de  la  vieille,  roman  contemporain,  par 
Catulle  Mendès;  Paris,  Charpentier  et  Fasquelle.  —  Pour 
l'anarchiste  Jules  Moineau,  plaidoirie  de  M*  Emile  Royer; 
Bruxelles,  Edm.  Dcman.  —  Au  Pays  du  mufle,  par  Laurent 
Tailhade.  Nouvelle  édition  revue  et  considérablement  augmentée. 
Préface  d'Armand  Silvestre.   Dessins  d'Hermann  Paul.   Paris, 
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Bibliothèque  artistique  et  littéraire  de  la  Plume.  —  Vers  la  Vie, 
drames  (La  Forêt.  La  Mer.  La  Ville),  par  Richard  Ledent;  Liège, 
Aug.  Bénard.  -  Romanesque,  par  Gustave  Van  Zïpe  ;  Bruxelles, 
P.  Weissembruch  (extrait  de  la  Revue  de  Belgique).  —  L'Idée- 
réalisme  de  quelques  écrivains,  par  Henry  Maubel.  Conférence 
faite  au  Jeune  Barreau  d'Anvers  et  au  Cercle  artistique  de 
Bruxelles.  Edition  de  la  Société  7iouvelle.  Paris,  librairie  de  l'Art 
indépendant.  —  Contes  et  légendes,  par  Paul  Germain;  Mons, 
imprimerie  Princclle. 


BRUXELLES  MODERNE 

Excellent,  le  projet  proposé  au  Petit  Bleii  par  MM.  Crespin  et 
Hankar  au  sujet  de  l'Exposition  de  Bruxelles  : 

«  Anvers,  continuant  Paris  et  Londres,  a  édifié  tout  un  quartier 
idéal  de  ses  vieux  bâtiments.  Les  artistes  qui  ont  réalisé  ce  travail 
ont  droit  à  tous  les  éloges;  le  Vieil-Anvers  est  bien  la  grande 
attraction  de  l'Exposition  de  1894  La  preuve  est  faite  qu'avec 
des  matériaux  à  bon  marché,  on  peut  rapidement  réaliser  uiie 
conception  architecturale.  Notre  idée  part  de  là.  On  a  déjà,  pour 
Bruxelles,  |)roposé  l'édification  de  vieux  monuments  de  toutes 
sortes.  Nous  ne  pensons  pas  qu'après  Anvers  la  chose  offrirait  un 
intérêt  bien  transcendant.  Les  ressemblances  seront  inévitables 
et  on  criera  au  plagiat.  Soyons  de  notre  époque  :  au  lieu  de 
regarder  en  arrière,  voyons  devant  nous.  Nous  ne  sommes  plus 
outillés  comme  au  moyen-âge  ni  comme  au  xvi«  siècle.  Tenons 
compte  des  progrès  réalisés.  Pensons  qu'au  xix«  siècle  on  a 
domestiqué  la  vapeur  et  l'électricité.  Pensons  aux  nouveaux  maté- 
riaux qui  sont  à  nous.  Faisons  travailler  l'imagination  créatrice 
de  nos  artistes  en  dehors  de  toute  copie,  de  toute  imitation  de  nos 
ancêtres.  Nous  tiendrons  toujours  à  eux  par  la  tradition,  qui  est 
le  fonds  de  l'art.  Nous  proposons  donc  la  création  dans  l'enceinte 
de  l'Exposition  de  Bruxelles  de  tout  un  quartier  non  pas  du  xvi% 
mais  de  la  fin  du  Xïx«  siècle.  Quelques  architectes,  quelques  déco- 
rateurs, des  fabricants  de  meubles,  etc.,  à  Bruxelles  et  en  pro- 
vince, s'inspirant  peut-être  d'un  mouvement  d'art  créé  à  l'étranger, 
ont  pris  à  cœur  de  rejeter  les  anciennes  formules.  Ces  artistes 
d'avant-garde  sont  à  encourager.  Ils  se  heurtent  dans  la  vie 
courante  à  l'inévitable  misonéisme  des  gens  qui  les  emploient  ;  ils 
peuvent  difficilement  mettre  en  œuvre  leur  génie  créateur.  Une 
exposition  est  une  occasion,  la  meilleure  qui  soit,  de  prouver 
qu'on  peut  construire  et  orner  en  dehors  de  Vitruve  ou  de  Palla- 
dio. Dans  le  quartier  moderne  dont  nous  parlons,  on  édifierait 
aussi  une  maison  scabinales,  un  théâtre,  des  magasins,  des 
échopi)es,  des  cafés,  des  jeux;  on  y  trouverait  compris  pour  le 
plaisir  des  yeux  ce  qui  constitue  les  nécessités  de  la  vie  moderne. 
Tout  cela  parlerait  à  l'imagination  par  la  variété  des  motifs, 
répondant  bien  à  leur  destination.  Le  champ  est  vaste  et  fait  pour 
séduire  les  hommes  de  progrès.  On  verrait  là  des  maisons  de 
verre,  des  façades  décorées  de  faïences,  de  terres-cuites,  des 
constructions  de  fer,  conçues  dans  une  note  attrayante,  en  vue 
de  l'Exposition,  qui,  somme  toute,  est  une  grande  foire. 

La  liberté  la  plus  grande  serait  laissée  aux  artistes  apporteurs 
de  neuf.  Que  ceux  qui  ont  à  cœur  le  mouvement  pour  l'art 
appliqué  à  l'industrie,  dont  on  parle  beaucoup  actuellement, 
accueillent  et  favorisent  l'idée  ! 


Le  projet  de  MM.  Crespin  et  Hankar,  ajoute  le  Petit  Bleu,  est 
certainement  l'un  des  meilleurs,  sinon  le  meilleur  qui  nous  ait 
été  soumis  jusqu'à  présent. 

Voilà  peut-être  le  clou  ou  l'un  des  clous  de  la  prochaine  Exposi- 
tion trouvé.  » 


foNClJj^    DU    f 0J^3ERVAT01RE  <*) 


es  (professeur  M.  Demest).  —  Trois  con- 
Maas  ;    2«    prix   avec    distinction. 


Ad.  Crespin, 

Peintre. 


Paul  Hankar, 

Architecte. 


Chant  théâà 
currents  :  1®' 
M.  Dequesne 

Jeunes  fdles  (pr^^^^s  M"«  Warnots  et  M™«  Gornélis).  ^ 
Dix-sept  concurrenf^^^V'  prix  avec  distinction,  M"^  Goulan- 
court  et  Callemien,  é^V^de  M""  Cornélis  ;  4"  prix,  M"^»  BoUe, 
élève  de  M"*  Warno^^Delhaye,  élève  de  M""»  Cornélis,  Artot, 
élève  de  M"«  Warnots  ;  2^  prix  avec  distinction.  M"**  Merck,  Del- 
mée,  élèves  de  M'"»  Warnots,  Coomans,  Dutilh,  élèves  de  M"«  Cor- 
nélis, Duchâtelet,  élève  de  M"*  Warnots  ;  rappel  avec  distinction 
du  2«  prix,  M"«*  Staquet,  élève  de  M"«  Warnots,  Gahide,  élève  de 
M™  Cornélis;  2*  prix.  M""*  Friche,  élève  de  M"»  Warnots,  Wilmet, 
élève  de  M""*  Cornélis,  Vindevoghel,  élève  de  M"«  Warnots, 
Braive,  élève  de  M""*  Cornélis. 

Prix  de  la  Reine  (duos  pour  voix  de  femmes).  —  M"«'  Duchâ- 
telet et  Bolle.  élèves  de  M"*  Warnots. 

Mimique  théâtrale.  (Professeur  M.  Vermandele)  Concours  à 
huis-clos.  —  Onze  concurrents  :  l"^®  mention  avec  distinction, 
M.  De  Groef  et  M"»  Barat;  !■■«  mention,  M""  Nachtsheim,  MM.  De 
Clynsen  et  Soyez;  2«  mention  avec  distinction,  M"«*  Segers, 
Trulemans,  M.  Van  Wylick  ;  2«  mention,  M"«  Raemaekers,  M.\l .  Ver- 
sluys  et  Tilmont. 

Déclamation.  Concours  à  huis-clos.  Jeunes  gens  (professeur 
M.  Chômé).  —  Sept  concurrents  :  !'«  mention  avec  distinction, 
M.  De  Groef;  4'^  mention,  MM.  Artot,  Maas,  Sermon  et  Staquet; 
2*  mention,  MM.  De  Clynsen  et  Versluys. 

Jeunes  filles  (professeur  M"*  J .  Tordeus).  —  Quatre  concur- 
rentes :  4"  mention,  M "«*  Amiable,  Polyte,  Raemaekers  et  Seghers, 

Tragédie  et  Comédie  (professeur  M"*  Tordeus).  —  Trois  concur- 
rents :  4«'"  prix.  M"*  Loubriat  ;  2«  prix,  MM.  Soyez  et  Tilmont. 

■Harmonie  théorique.  (Professeur  M.  G.  Huberti.)  —  Quatorze 
concurrents:  4<'r  prix  avec  distinction,  MM.  Chalk,  Cluytens; 
l*'  prix,  MM.  Hans,  Bosquet,  M"«  Voué  ;  2«  prix  avec  distinction, 
MM.  Moins,  Baroen;  2«  prix.  M,  De  Bondt;  \^^  accessit, 
MM.  Dubois,  Perkins;  2«  accessit,  M"«  Delay. 

Harmonie  pratiqua.  (PWfesseur  M.  Ed.  Samuel.)  —  {^^  prix, 
M"es  Galiot,  Ité  ;  2«  prix,  M.Vl .  Moulaert,  Janssens,  M"«  Flamand, 
M.  Chalk;  !«'"  accessit,  MM.  Dusoleil,  Opsomer. 

Contrepoint  et  fugue.  (Professeur  M.  Kufferath.)  —  Quatre 
concurrents  :  Division  supérieure.  4*'"  prix  avec  distinjCiion, 
M.  Marchand;  2^  prix,  M.  Miry. —  Division  inférieure.  2«  prix 
avec  distinction,  M.  Kips;  4«''  accessit,  M.  Biarent. 


Mémento  des  Expositions 

Lille.  —  Union  artistique  du  Nord.  4*'  septembre.  Délais 
d'envoi  :  notices,  4«''  août;  œuvres,  45  août.  Renseignements  : 
Secrétaire  de  /'  Union  artistique,  rue  Négrier,  Se*®"^,  Lille. 

Nancy.  —  Société  lorraine  d£s  Amis  des  Arts.  1"  novembre- 
2  décembre»  Gratuité  de  transport  pour  les  invités.  Délai  :  45  octo- 

(4)  Suite  et  fin.  Voir  nos  quatre  derniers  numéros. 
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bre.  Renseignements  :  Président  de  laàtociété,  salle  Poirel, 
Nancy. 

Reims.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  29  septembre-5  novem- 
bre. Gratuité  de  transport  pour  les  invités.  Deux  ouvrages  par 
exposant.  Délais  d'envoi  :  notices,  20  août  ;  œuvres,  5  septembre. 
Renseignements  :  Secrétaire  général  de  la  Société. 


•J^ETITE    CHROJMIQUE 

L'Exposition  des  Deaux-Arts  d'Ostende  s'est  ouverte  jeudi  der- 
nier. 

Elle  est  installée  avec  beaucoup  de  goût  et,  pour  un  début, 
c'est  vraiment  remarquable.  On  sent  l'influence  de  James  Ensor 
dans  le  choix  de  certains  peintres,  de  ceux  qui  assurent  le  succès 
artistique  à  ce  nouveau  salon.  Si  maint  choix  d'exposant  est  déplo- 
rable (chose  inévitable  en  province!),  en  revanche  la  jeune  école, 
sous  l'égide  de  l'aquafortiste  de  la  Cathédrale  a  du  peintre  des 
Masques,  triomphe.  Voici  d'ailleurs  des  noms  d'élite  :  Constantin 
Meunier,  Eugène  Smits,  Alfred  Verhaeren,  Odiloii  Redon,  William 
Degouve,  Max  Stremel,  Victor  Gilsoul,  Baertsoen,  Omer  Goppens, 
Fabry,  Jef  Lambeaux,Ott.evaere,  Slorm  de  's Gravesande,Taelemans, 
Den  Duyts,  Oyens,  Dardenne,  Paul  Baum,  Chéret,  Wober,  RoU, 
Laermans,  Mclchers,  Doudelet,  Delaunois,  Jelley,  Danse,  Gaspar, 
Braecke,  Madoux,  «le  Burlot,  VVytsman,  Mesdag,  etc.,  etc.  La 
société  anonyme  L'Art  s'est  réservé  un  salon  où,  à  côté  de  tapis 
signés  Wytsman  et  Lemmen  de  la  Royale,  elle  étale  des  étains 
d'art  de  Charpentier  et  de  M"'»  Lutens,  des  grès  flammés  de  Dela- 
herche  et  de  Dalpayrat  et  Lesbros,  des  gravures  de  Lenain,  etc. 

Nous  publierons"  dimanche  le  compte  rendu  de  cette  exposition. 

Nous  avons  |)rématurémont  annoncé  dans  notre  dernier  numéro 
le  concours  que  se  propose  d'ouvrir  la  Société  anonyme  L'Art 
pour  un  projet  de  mobilier  de  chambre  à  coucher. 

La  Société  anonyme  L'Art  prépare  divers  concours  importants 
mais  elle  attendra,  pour  les  organiser  définitivement,  une  époque 
plus  favoreble  que  la  période  de  vacances  et  de  dispersion  géné- 
rale dans  laquelle  nous  entrons.  Nous  en  ferons  part  aux  inté- 
ressés.   

C'est  jeudi  procliain  que  commenceront  les  représentations  de 
Bayreuth.  Rappelons  les  dates  : 

Parsifal,  les  19,  23,  26  et  29  juillet,  2,  5,  9, 15  et  19  août. 

Loliengrin,  les  20  et  27  juillet.  3,  10  et  16  août. 

Tannhàiiser,  les  22  et  30  juillet,  6,  13  et  18  août. 

L'Art  moderne  aura  à  Bayreuth,  pendant  la  série  des  repré- 
sentations, un  correspondant  spécial. 

Simultanément  auront  lieu  à  Munich  des  représentations 
cycliques  de  l'œuvre  de  Wagner  et  notamment  de  l'Anneau  du 
Nibelung.  Voici  l'ordre  dans  lequel  ces  représentations  auront 
lieu  : 

1 1  août 

12  » 
14  » 
16    » 

18  » 

19  » 
22     » 


Rheingold. 
la  Walkyrie. 

Siegfried.  , 

le  Crépuscule  des  dieux. 
Tristan. 
Meis  ter  singer. 
Tristan. 
25,  26,  28  et  30  août  :  Tétralogie  du  Nibelung. 

2  septembre  :  Meis  ter  singer. 
5         »  Tristan. 

8,  9,  11  et  13  septembre  :  Tétralogie. 

16  septembre  :  Meis  ter  singer. 

19         »  Tristan. 

22,  23,  25  et  27  septembre  :  Tétralogie. 

30  septembre  :  Meistersinger. 

3  octobre  :  Tristan. 

La  Société  nationale  pour  la  protection  des  sites  et  monuments 
de  Belgique  (dont  nous  demandions  des  nouvelles  dans  notre 
dernier  numéro)  vient  «le  faire  publier,  sous  forme  d'affiches,  des 
conseils  pratiques  aux  artisans  employés  à  la  restauration  ou  à  la 


réparation  des  monuments  anciens  :  terrassiers,  maçons,  sculp- 
teurs, plafonneurs,  charpentiers,  menuisiers,  vitriers,  peintres, 
forgerons,  etc.  L'idée  est  bonne  et  les  conseils  sont  judicieux.  On 
peut  les  consulter  dans  nos  bureaux.  Les  communications  rela- 
tives à  la  Société  doivent  être  faites  au  secrétariat,  rue  de 
Rome,  31,  à  Bruxelles. 

Nous  extrayons  les  très  justes  observations  suivantes  du  Libre 
Journal,  revue  artistique  montoise,  qui  a  changé  son  format  en 
commençant  sa  seconde  année  et  à  qui  nous  avons,  à  son  origine, 
cordialement  souhaité  la  bienvenue  : 

Les  Affiches.  —  Nous  venons  d'admirer,  placardée  sur  les 
murs  de  certains  de  nos  villages  borains,  une  splendide  aflichc  due 
au  crayon  de  Duyck  et  Crespin  glorifiant  la  si  jolie  plage  de  l'an- 
tique Nieuport  qui  sera  cette  année,  nous  assure-t-on,  le  lieu  de 
villégiature  de  tous  ceux  qui  ont  l'heur  de  pouvoir  s'offrir  des 
vacances.  Là,  certes,  n'est  pas  la  question,  mais  nous  songions 
aux  immenses  progrès  accomplis  en  cet  art  des  affiches  si  délicat 
et  suggestif.  Combien  nous  sommes  loin  des  épinaleries  ignobles 
qui  déshonorent  trop  souvent  encore  les  murs  de  nos  cités.  Avec 
Chéret  et  Toulouse-Lautrec  l'affiche  est  devenue  une  œuvre  d'art, 
et  de  plus  en  plus  la  rue  tend  à  devenir  la  véritable  murée  popu- 
laire. 

La  ville  de  Paris  a  acquis  aux  Salons  de  Paris  les  objets  d'art 
suivants.  Au  Champ-de-Mars  :  Chaplet,  dix  pièces  de  céramique, 
600  francs;  Dammouse,  un  plat  (grès  flammé),  200  francs; 
Dalpayrat  et  Lesbros,  deux  vases  (grès  flammé),  2,500  francs  ; 
Georges  Jean,  une  coupe  {le  Sijcomore),  800  francs  ;  Galle,  quatre 
pièces  en  cristal  ciselé,  3,100  francs. 

Aux  Champs-Elysées  :  Ledru,  plat  d'étain,  700  francs. 

Les  deux  grands  vases  achetés  aux  céramistes  Dalpayrat  et 
Lesbros  sont  ceux  qui  figuraient  à  Bruxelles  au  Salon  de  la  Libre 
Esthétique. 

Indépendamment  de  ces  objets  d'art,  la  ville  de  Paris  a  fait 
choix  d'un  certain  nombre  de  peintures  et  de  sculptures.  Ce  sont  : 

Au  Champ-de-Mars  :  Cazin,  Menilval,  8,000  francs  ;  Damoye, 
Pâtis  en  Normandie,  3.000  francs;  Durst,  Verger  normand, 
1,000  francs;  M™»  Madeleine  Lemaire,  Derniers  beaux  jours, 
2,000  francs;  Montenard,  Pêcheurs  sur  la  grève,  1,800  francs; 
RoU,  £^xodé!,  8,000  francs;  Carrier-Belleuse,  J'endre  aveu  (pastel), 
3,000  francs;  Iwill,  Baie  de  Morsalincs  (id.),  400  francs. 

Aux  Champs-Elysées  :  Cagniart,  Place  de  la  Concorde, 
2,000  francs;  A.  Flameng,  Marée  basse,  1,800  francs;  Tanoux, 
Trois  épaves,  4,000  frai.cs  ;  Taazi,  Saini-Cucufa,  3,500  francs  ; 
Béguine,  Printemps  (bronze),  10,0(10  francs;  3Ioncel,  le  Lierre 
(marbre)  9,000  francs;  Pezieux,  l'Echo  enchanteur  (marbre), 
10,000  francs  (déjà  acheté  par  l'Etat  qui  céderait  cette  œuvre  à  la 
ville). 

Dans  notre  étude  sur  le  Salon  du  Champ  dé  Mars,  nous  aVons 
signalé  le  colossal  ouvrage,  mené  à  bonne  fin  par  M.James 
Tissot  :  La  Vie  du  Christ  (1).  La  maison  Marne,  de  Tours,  vient 
d'acquérir  la  propriété  de  cette  œuvre  considérable  et  se  propose 
de  l'éditer  suivant  les  derniers  perfectionnements,  de  façon  à 
avoir  des  reproductions  présentant  un  grand  intérêt  d'art. 

La  vente  des  vingt  tableaux  (dix-sept  modernes  et  trois  anciens) 
composant  la  collection  Tavernier  à  Paris  a  produit  304,000  francs. 
Quelques  prix  : 

Delacroix.  Mise  au  tombeau,  88,000  francs.  —  Id.  Cavaliers 
arabes  sortant  de  l'eau,  21,600.  —  Daubigny.  Laveicses,  68,000. 
—  Troyon.  L'Abreuvoir,  40,000.  —  J.  Dupré.  Petit  Pêcheur, 
10,700.  —  Isabey.  Retour  de  citasse,  10,100.  —  Coypel.  Roxane 
et  Atalide,  3,500.  —  Greuze.  Tête  de  jeune  fille,  17,500.  —  Id. 
Tête  déjeune  garçon,  5,900  francs. 


(i)  V.  l'Art  moderne  du  6  mai  dernier. 
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En  vente  à.  la  SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

6,  Montagne-aux-Herbes-Potagères,  Bruxelles 

SONATINES  SENTIMENTALES 

de  Gabriel  Fabre 

4  mélodies  sur  la  Chanson  de  Mélisonde  de  Maurice  Maeterunck 
et  trois  petits  poèmes  de  Camille  Mauclair.  Couverture  (gaufrage 
colorié)  (Î'Alexandbe  Charpentier. 

Tirage  restreint  à  200  exemplaires,  tous  numérotés  et  signés. 
Prix  :  10  francs. 
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Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 
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LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

.vOMs  le  contrôle  du  Gouvememer.î 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  KAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c. 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute; 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 
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DAIH     nui  AL  BRUXBLLBS 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte,  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU     r'    OCTOBRE    AU    l«'    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS —  BAINS  TIÉDICINATJX  —  BAINS  RUSSES 

LA  SOCIETE  NOUVELLE 

REVUE   INTERNATIONALE 
SOCIOLOGIE,     ARTS,     SCIENCES       LETTRES 

France  et  Belgique.     .     .    un  an     12  francs 
f.  Étranger  (Union  postale).        »         15     » 

Bureaux  :  3^,  rue  de  l'iuduslrie 

J.     SCHÂVYE,     RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 
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Inauguration  du  Monument  De  Coster. 

DISCOURS  DE  CAMILLE  LEMONNIER 

Une  destinée  merveilleuse  ici  se  propose,  triste,  et 
qui  se  délivre  dans  la  mort.  La  vie  étroitement 
l'enchaîne;  elle  s'ignore,  elle  est  ignorée  des  autres. 
C'est  la  solitaire  méditation  d'un  esprit,  c'est  le  solitaire 
palais  des  rêves  qu'un  esprit  édifie.  Et  il  n'y  a  rien 
autour  qu'un  grand  vide  et  un  grand  silence.  Le  seul 
presque,  dans  cette  ombre,  il  est  illuminé  d'une  clarté 
surnaturelle  :  il  vit  dans  la  douleur  et  la  joie  des  âges  ; 
il  porte  en  soi  touji  un  peuple;  il  est  l'ouvrier  mystérieux 
qui  ressuscite  iîier  et  prépare  Demain.  Et  les  foules 
passent;  il  demeure  obscur  pour  son  temps;  il  est  le 
Pauvre  de  la  vie  et  le  Pauvre  de  la  Gloire.  Il  connaît 
toutes  les  pauvretés  par  lesquelles  la  gloire  s'expie  et  il 
ne  connaît  pas  la  gloire  qui  les  rachète  ;  il  ne  connaît 
que  l'humiliation  de  chercher  son  pain  à  tâtons  dans 


des  labeurs  ingrats  et  qui  ne  compteront  pas  pour  sa  vie 
future.  Cette  grande  lumière  qu'il  porte  entre  les 
tempes,  elle  se  résorbe  dans  son  œuvre,  elle  n'éclaire 
pas  les  hommes  autour  de  lui.  La  Tour  de  mémoire,  le 
haut  édifice  des  siècles  dont  patiemment,  d'une  ardeur 
sans  bornes,  il  dresse  les  étages,  c'est  la  maison  morte 
où  il  se  parle  à  lui-même,  où  il  n'a  pour  compagnons 
que  les  chères  images  patriales,  nées  de  son  âme. 

Quelques-uns,  des  artistes,  des  esprits  subtils,  voient 
bien  s'éclairer  ses  verrières  dans  la  nuit.  Ils  savent 
qu'une  fête  intellectuelle,  un  mystère  d'orgueil  et 
d'amour  se  consomme  là.  Mais  peut-être  ils  en  mesu- 
rèrent les  proportions  d'après  une  notion  trop  restreinte 
de  la  grandeur.  J'écoute,  je  lis  :  ce  ne  sont  qu'éloges 
discrets,  atténués,  ce  n'est  encore  qu'une  des  formes  du 
silence.  Le  cri  n'éclate  pas,  ce  n'est  pas  la  passion 
enflammée  devant  un  prodige  d'art  et  de  nature.  On 
admire  telles  ciselures  du  porche,  telles  orfèvreries  des 
colonnes  ;  on  ne  subit  pas  le  vertige  des  voûtes  ni  le 
saisissement  des  profondeurs.  L'horizon  ne  s'est  pas 
suffisamment  abaissé  ;  on  n'a  pas  assez  marché  par  les 
chemins  qui  vont  vers  l'avenir.  L'énorme  tour  qui  tout 
à  l'heure  surgira  devant  les  races  neuves  n'apparaît 
encore  que  la  tour  d'ombre  et  de  fumées.  Qui  peut  dire 
que  ce  ne  fut  pas  là  une  grande  misère  et  que  le  noble 
artiste,  sous  le  poids  effrayant  de  son  labeur,  ne  connut 
pas  le  doute? 


Celui-là  s'était  levé  avant  le  jour.  Il  fut  le  forgeron 
et  l'architecte  et  le  tailleur  d'images  d'une  cité  des 
âmes  qui  monta  obscurément  pendant  un  âge  de 
léthargie.  Et  tout  à  coup  ces  âmes,  comme  des  oiseaux 
de  matin,  comme  des  carillons  de  joie,  furent  déliées, 
vibrèrent  d'un  vol  ivre.  Le  livre  maintenant  chantait 
son  hymne  d'héroïsme  et  de  vie...  Ce  fut  le  jour;  c'était 
déjà  pour  lui  la  nuit  :  le  bâtisseur  d'épopées  s'en  était 
allé  chez  les  ancêtres.  Quand  finit  la  légende  du  fils  de 
Claes,  il  est  dit  :  «  Ulenspiegel  partit  avec  Nele  en 
chantant  sa  sixième  chanson  et  nul  ne  sait  où  il  chanta 
la  dernière.  "  Lui  aussi,  l'aède  inspiré,  il  avait  chanté 
les  six  chansons;  il  avait  fait  le  livre  de  sa  destinée;  il 
avait  écrit  la  Bible  flamande.  Et  ensuite,  comme  Ulen- 
spiegel, il  partit  avec  celle  qui  fut  sa  Nele  à  lui,  .sa  muse 
d'amour  et  d'orgueil.  Nul  ne  sait  quelles  chansons  s'en 
allèrent  avec  le  Poète,  là  où  finissent  toutes  les  chansons, 
aussi  bien  celles  d'amour  que  d'orgueil. 

Chose  touchante,  Ulenspiegel  ne  meurt  pas  dans  la 
Légende.  «  Est-ce  qu'on  enterre  Ulenspiegel,  l'esprit, 
Nele,  le  cœur  de  la  mère  Flandre?  »  C'est  la  chanson 
d'espoir  éternisée,  c'est  l'âme  vive  d'un  fils  en  qui  éter- 
nellement renaît  le  miraculeux  amour.  On  sent  passer 
le  grand  frisson,  on  est  touché  aux  entrailles.  L'histoire 
des  hommes  n'a  pas  de  cri  plus  sublime.  Un  peuple 
entier  ainsi  affirme  sa  volonté  de  ne  pas  mourir,  de 
toujours  ressusciter  même  aux  limbes  de  la  vie.  Et 
pourtant,  après  cette  page  dernière  et  qui  ne  finit  pas, 
l'esprit  demeure  oppressé  comme  par  la  mort  même. 
Une  parole  resta  dans  la  plume,  resta  aux  lèvres. 
«  Qu'Ulenspiegel,  que  la  mère  Flandre  vivent  éternels  à 
travers  les  races!  Et  que  meure  seulement  le  fils  qui 
leur  voua  son  génie!...  »  ^ 

Le  livre  se  ferme,  une  ombre  passe,  De  Coster  n'est 
plus.  Il  meurt  méconnu  :  il  n'a  pas  là  douceur  de  voir 
à  son  chevet  la  gloire.  Elle  eût  dfi  lui  fermer  les  yeux, 
ce  fut  l'isolement  qui  les  ferma.  Admirons  et  pleurons 
pendant  qu'il  en  est  temps  encore.  Il  s'en  va  comme  les 
dieux,  comme  les  prédestinés.  Il  est  frappé  dans  sa 
force,  dans  son  rêve.  Un  deuil  d'amis,  nul  cortège  natio- 
nal pour  cet  admirable  esprit  qu'on  descendit  à  la  fosse 
et  en  qui  avaient  tinté  les  joyeux  carillons,  sonné  les 
glas,  refleuri  toute  la  terre  des  Flandres...  Elle  ne 
tres'saillit  pas  à  ces  liens  rompus,  elle  n'en  fut  pas 
remuée  jusqu'en  ses  âges.  Aucun,  pourtant,  parmi  ses 
fils,  n'avait  été  plus  près  de  sa  grande  âme,  plus  près 
de  la  vie  des  ancêtres.  Et  quelqu'un  parla,  dit  la  lamen- 
tation, le  même,  étrange  fortune,  que  celui  qui  parle 
aujourd'hui.  Tout  parut  consommé,  la  vie  et  l'oubli. 
Comme  pour  égaler  le  poète  à  son  héros,  on  ne  sut  plus 
même  où  reposait  sa  dépouille.  Ulenspiegel  meurt  en 
terre  inconnue;  il  sembla  qu'il  l'y  eût  suivi,  jusqu'au  jour 
où  s'éveilla  la  piété  publique,  où  une  méinoration  respec- 
tueuse enfin  disputa  ses  restes  aux  totales  dissolutions. 


La  Mort  ne  toucha  qu'à  son  essence  périssable. 
Quand  se  rouvrit  le  tertre,  une  âme  en  sortit,  lumi- 
neuse, l'âme  même  d'Ulenspiegel ,  la  chanson  de 
l'alouette  sous  les  cieux  libres.  Et  ce  fut  le  matin,  ce 
fut  le  jour  d'éternité  après  les  ombres,  après  la  longue 
nuit  de  la  vie  et  de  la  mort.  De  Coster  meurt,  mais 
pour  renaître  aux  siècles.  Il  est  là,  vivant,  sous  le  gra- 
nit et  le  métal.  Le  noble  monument  n'est  que  la  forme 
matérielle  de  sa  gloire,  le  symbole  visible  de  la  durée 
en  laquelle  il  est  entré.  Que  ses  ossements  se  consument 
ailleurs!  C'est  ici  le  tombeau  mystique  d'où  il  nous 
parle,  d'où  i4  ressuscite  en  son  œuvre,  granit  aussi  et 
métal.  L'habile  artiste  le  façonna  avec  force  et  délica- 
tesse, l'orna  de  fleuronnements  légers,  comme  le  caprice 
et  la  grâce  de  son  génie.  Et  cependant  l'ensemble  est 
de  pierre  indestructible  comme  le  livre  qu'il  exalte.  Il 
enfonce  ses  racines  au  sol  comme  Ulenspiegel  a  les 
siennes  dans  nos  âmes.  Et  voyez  :  un  ordre  harmonieux 
semble  combiner  toutes  choses  autour  des  grandes 
mémoires.  C'est  ici  même,  en  pays  brabançon,  que  fut 
conçue  la  belle  Légende;  c'est  ici  que  s'érige  l'emblème 
qui  lui  est  dédié  et  qui  matériellement  l'atteste.  La 
terre  ainsi  se  refait  natale  autour  du  livre  et  associe  à 
un  mystère  spirituel  les  paysages  amis  où  il  prit  nais- 
sance et  s'acheva. . . 

Mais,  peut-être  une  signification  plus  émouvante 
encore  se  révèle.  Terre  de  Brabant,  terre  de  Flandres, 
n'êtes-vous  pas  les  parcelles  jumelles  d'une  même 
patrie  et  d'une  même  race?  L'alouette  chanta  sous  vos 
cieux  fraternels,  l'âme  libre  d'Ulenspiegel.  Là-bas,  à 
Damme,  aux  pieds  du  Beffroi,  elle  naît,  s'éveille.  Mais 
c'est  ici  qu'elle  s'éteint  et  renaît,  immortelle,  avec  l'âme 
du  Poète...  Et  je  ne  sais,  je  me  figure  qu'à  présent  la 
Légende  est  complète.  Ulenspiegel  chanta  six  fois, 
chansons  d'espoir  et  d'héroïsme.  Voici  que  s'élève  la 
chanson  dernière,  chanson  de  résurrection  et  de  gloire... 
Une  destinée  merveilleuse,  certes,  et  qui  triste,  se 
délivre  dans = la  mort.  Ainsi  se  justifie  la  parole  d'où 
découlèrent  toutes  les  autres.  Il  meurt  à  cinquante  ans, 
le  beau  héros,  le  filial  écrivain,  et  c'est  déjà,  en  ce  seul 
jour,  comme  un  siècle  de  gloire. 

Toutes  larmes  à  présent  sont  bues  :  il  n'est  plus  place, 
en  cette  heure  piaculaire,  que  pour  un  culte  paisible  de 
mémoire.  Un  Frère  spirituel  nous  est  rendu  magnifié. 
Notre  église  désormais  a  pour  assises  cette  pierre,  sym- 
bole d'une  foi  et  d'une  vaillance  indéfectibles.  Est-ce 
qu'on  enterre  Ulenspiegel,  l'esprit,  Nele,  le  cœur  de  la 
mère  Flandre?  Encore  une  fois  j'entends  la  voix  et  un 
sens  nouveau  pour  moi  s'en  éveille.  Est-ce  qu'on  enterre 
la  poésie,  la  parole  écrite?  Est-ce  qu'on  enterre  la  cons- 
cience des  hommes?  Elle  aussi  peut  dormir,  mourir 
non!...  Voix  d'au-delà,  voix  prophétique...  Nos  Let- 
tres aussi  dormaient  et  se  sont  réveillées.  Comme  les 
abeilles  de  Virgile,  la  mort  d'abord  les  ondoya,  les  eaux 


funèbres.  Elles  séjournèrent  aux  rives  sombres  avant  de 
devenir  abeilles  d'or  et  de  lumière. 

Van  Hasselt,  Pirmez,  De  Coster,  croix  au  bord  de 
\ws  routes,  morts  qui  sont  nos  morts,  victimes  long- 
t)^mps  humiliées  et  qu'Aujourd'hui  transfigure  aux 
assomptions!  Qui  peut  douter  que  vous  reviviez  en 
elles,  en  leur  vol  lumineux  et  libre,  esprits  délivrés  et 
qui  leur  donnâtes  des  ailes!  Votre  exaltation  ne  se 
sépare  pas  de  cet  éveil  des  âmes,  de  cette  heure  unique 
dans  la  vie  d'un  peuple.  Vertige  de  renaître  !  Moment 
inoubliable  où  tous  les  esprits  se  sentirent  jeunes,  où  la 
mort  fut  désirable,  où  la  vie  et  la  mort  communièrent  ! 
Un  souffle  d'amour,  de  bataille  monta,  emporta  tout  à 
tmvers  l'ivresse  sacrée  de  créer  la  patrie  nouvelle! 
L'autre  vacilla,  ne  fut  plus  que  la  déroute  de  mornes 
idoles.  Et  cette  aube  des  vivants  devint  le  soleil  des 
morts.  On  s'en  alla  fleurir  les  croix,  on  eut  ses  épo- 
nymes,  ses  mystères,  ses  martyrs.  Avant  qu'il  se  dres- 
sât sur  cette  place,  le  fier  et  touchant  édifice  était  déjà 
dans  les  cœurs.  Il  n'est  que  le  faste  extérieur  des  piétés 
d'une  jeunesse  admirable,  le  marbre  et  le  bronze  enfin 
décernés  à  un  culte  jusqu'alors  sans  rites...  Et  elle  ne 
se  trompait  pas,  cette  jeunesse:  à  travers  la  passion,  la 
ferveur  orageuse,  elle  allait  droit  au  plus  digne,  à  celui 
qui  était  l'art  même  et  toute  la  souffrance  pour  l'art. 
Ce  fut  une  légende  aussi  à  travers  l'autre  :  on  l'entre- 
vit dans  une  brume,  un  nuage  d'or,  présent,  si  lointain, 
comme  un  ancêtre  de  gloire,  un  Barberousse  dormant 
aux  ténèbres  de  la  "montagne.  «  Réveille-toi,  maître! 
disaient  les  voix.  Ecoute  venir  tes  fils!  Hier  n'existe 
plus.  Nous  sommes  la  justice,  la  réparation.  Nous  t'ap- 
portons l'avenir. . .  »  Ce  n'en  était  encore  que  l'espoir. 
Et  voici  qu'il  se  réveille,  l'ancêtre,  en  ces  images,  en 
ce  visage  de  grâce  et  de  virilité,  d'une  jeunesse  d'éter- 
nité. 

...  J'entre  dans  cette  Légende  dUlenspiegel,  je 
crois  entrer  dans  les  siècles,  la  vie  même  des  humanités 
qui  préparèrent  la  nôtre.  C'est  tout  un  peuple,  ce  sont 
les  miens  qui  peinent,  luttent,  chantent  en  ces  pages 
frémissantes...  Livre  unique,  légende  dorée  des  confes- 
seurs etdes  martyrs  de  la  foi  nouvelle,  évangile  des  hum- 
bles et  des  opprimés,  chef-d'œuvre  des  littératures!  Le 
Verbe,  à  travers  le  sacrifice,  la  communion  en  un  Dieu 
de  paix  et  d'apciour,  s'y  refait  chair  et  sang.  Un  peuple 
y  meurt  et  s'y  délivre,  d'une  âme  que  harcellent  en  vain 
les  bourreaux  et  qui,  comme  le  feu,  darde  d'autant  plus 
qu'elle  est  infiniment  comprimée.  Partout  les  bûchers, 
les  roues,  les  claies,  les  grils.  Et  pourtant  la  bonne 
chanson,  la  chanson  d'espoir  et  de  vaillance  ne  finit  pas. 
Elle  éclate  comme  la  vie,  comme  l'âme  d'une  race  cou- 
rageuse entre  toutes.  Du  fond  de  la  mort  elle  monte  et 
défie  la  mort.  Est-ce  qu'on  enteri'e  Ulenspiegel,  l'esprit, 
Nele,  l'âme  de  la  mère  Flandre?  C'est  la  grande  leçon 
de  ne  désespérer  jamais...  Ainsi  nous  ne  sommes  plus 


seulement  dans  ce  sombre  xvi«  siècle,  dans  cet  âge  cri- 
tique de  l'histoire  où,  entre  deux  mondes,  celui  qui  s'en 
va  et  celui  qui  va  naître,  l'âme  humaine  subit  les  affres 
et  pantela;  nous  sommes  dans  l'humanité  éternelle. 

Tout  est  symbole  dans  ce  grand  livre  des  peuples, 
dans  ce  Livre  du  Peuple  qu'il  faudrait  enseigner  aux 
petits  comme  un  credo,  comme  l'essence  de  toute  force 
et  de  toute  grandeur  morale.  Qui  oserait  encore  parler 
de  roman  là  où  la  fiction  n'est  plus  que  la  parabole  mer- 
veilleuse de  l'humanité  entière?  Ulenspiegel  est  Flamand 
des  Flandres;  il  est  surtout  le  peuple  en  marche  dès  le 
matin  des  temps,  pauvre  et  nu  sous  les  dominations, 
luttant  de  ses  bras  et  de  son  rire  dans  ses  sillons  de 
misère,  salant  de  gaîté  son  dur  pain  d'héroïsme...  Je 
sens  battre  sur  mon  cœur  les  cendres  de  Claes,  je  sens 
battre  aussi  les  cendres  de  tous  ceux  en  qui,  avant  et 
après,  fut  l'âme  de  Claes...  Même  en  dégageant  cette 
part  de  vérité  éternelle,  il  restera  toujours  assez  de 
nous-mêmes  en  ce  livre  d'humanité  générale  pour  en 
faire  le  livre  patrial  par  excellence,  celui  où  nous  revi- 
vons le  mieux  notre  âme  et  notre  sang. 

Par  quel  miracle,  quelles  secrètes  et  profondes  allu- 
vions  un  homme  ainsi  s'égala  à  un  large  Escaut  charriant 
toutes  les  parcelles  de  la  race,  mirant  en  ses  eaux  de 
songe  et  de  vie  les  ciels  et  les  cités,  j'admire  et  reste 
confondu.  Nul  doute  qu'un  tel  fleuve  ne  descende  des 
âges  mêmes;  il  est  fait  d'affluents  sans  nombre,  de 
sources  infinies,  de  la  distillation  de  plusieurs  siècles 
Il  est  toute  la  patrie,  toute  la  terre  natale  dans  ses  ondes 
vives,  dans  le  flux  jaillissant  de  ses  renaissances,  dans 
ses  sèves  de  grâce  et  de  force.  C'est  hier,  c'est  demain, 
toute  notre  histoire  en  lumières  mobiles,  en  reflets  de 
lents  canaux,  en  écumes  tourbillonnantes  comme  autour 
des  estacades.  Il  vient  des  plaines,  il  vient  des  monts  et 
la  mer  est  au  bout,  la  mer  inconnue  de  nos  destinées,.. 
Et  les  rives  se  peuplent  de  visions  charmantes,  les  fables 
naissent,  les  paysages,  les  mythes.  Nele,  n'est-ce  pas  la 
musique  d'un  carillon  des  villes  quand  on  l'entend  de  la 
'campagne?  «Claes  est  ton  courage,  noble  peuple  de 
Flandre,  Soetkin  est  ta  mère  vaillante,  Ulenspiegel  est 
ton  esprit...  "  Tout  ainsi  s'anime,  vit  à  travers  le  sym- 
bole d'une  vie  prodigieuse  en  prismes  mouvants,  en 
reliefs  intenses,  car  le  poète  est  évocateur  de  formes  non 
moins  que  d'âmes,  car  il  est  de  la  lignée  des  grands 
peintres  qui  peignirent  le  rire  et  les  larmes.  La  douce 
malice,  l'archaïsme  savoureux  d'un  Breughel  s'allie  en 
lui  au  goût  de  la  frairie,  à  la  sage  et  riante  philosophie 
d'un  Jordaens,  à  l'âme  forcenée  d'un  Rubens.  Ailleurs, 
c'est  Blés,  le  Blés  des  diableries  lui-même  qui  revient 
en  telles  bamboches  macabres,  de  rêve,  d'hallucination  : 
rappelez-vous  Smetse-Smee.  On  vit  là  en  des  arches  de 
bonnes  âmes  et  d'animaux  fidèles  ;  les  femmes  ont  de 
belles  joues  sonores  ;  les  hommes  regardent  droit  l'hori 
zon,  la  mer  et  Dieu.  C'est  la  vie,  c'est  la  joie  d'un  peu- 
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pie  au  sang  riche  et  qui,  même  dans  les  tortures,  n'ab- 
dique pas  sa  gaîté. 

Le  Rire,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Légende,  passe 
comme  un  vent,  comme  tfn  tocsin,  le  rire  si  humain  d'un 
Cats,  le  large  rire  satirique  de  Rabelais  et  de  Marnix 
de  Sainte-Aldegonde  ;  Ulenspiegel  embouche  le  rire 
comme  un  clairon  quand  ce  n'est  pas  la  flûte  railleuse, 
les  légers  et  folâtres  pipeaux.  Et  à  travers  tout,  le  livre 
demeure  épique  dans  la  farce  comme  dans  le  drame.  Il 
est  l'Iliade  et  l'Odyssée  d'une  race  ;  il  est  le  reliquaire 
vivant  des  vertus,  de  la  haute  indépendance  d'un  grand 
peuple.  Et  ce  n'est  pas  assez  dire,  il  est  ce  peuple  lui- 
même.  Les  kermesses  s'y  mêlent  aux  combats,  le  sang 
et  la  bière  coulent  à  longs  jets,  et  les  âmes  sont  à  la  fois 
héros  et  enfants.  Au  bout  de  la  vie  n'y  a-t-il  pas  d'ail- 
leurs l'idylle  gourmande,  la  joie  de  se  délecter  en  paradis 
de  fruits  sucrés,  de  fines  purées,  aux  côtés  du  Seigneur 
buvant  du  vin  de  la  fontaine  de  Saphir?  Et  les  beffrois 
bourdonnent,  les  glas  coptent,  le  mélodieux  sanglot  des 
carillons  expire  et  recommence,  les  grands  ciels  chargés 
de  nuées  roulent  sur  les  plaines,  la  terre  germe,  l'humus 
des  races  fructifie.,  et  toujours  plane,  s'entend  très 
haut  l'alouette,  la  chanson  d'amour  et  d'espoir. 

Quand  Ulenspiegel  naît,  le  soleil  se  lève  sur  le  livre 
et  dans  la  nature,  les  oiseaux  chantent  et  c'est  comme 
la  fête  d'un  matin  de  délivrance  autour  de  l'enfant  pré- 
destiné. Vienne  la  tempête!  Il  gardera  le  soleil  au  cœur; 
les  oiseaux  continueront  à  chanter  par  les  chemins  où 
il  passe.  Ainsi  la  poésie  et  la  vie,  le  rêve  et  l'action, 
l'amour  et  l'héroïsme  se  marient  partout  et  le  Roman- 
cero des  Flandres  en  est  aussi  le  Cantique  des  Can- 
tiques... Livre  de  dévotion  filiale,  livre  de  pur  arôme 
flamand,  où  le  vocable  embaume  l'odeur  du  pin  et  de  la 
bruyère,  où  se  hume  le  fleur  amer  du  houblon,  où  il 
passe  des  vents  de  mer  aux  horizons,  où  les  cœurs 
battent  comme  des  tambours,  —  livre  de  tous  les 
clochers  de  Elandres  !  «  Quand  le  vent  soufflait  d'An- 
gleterre, chassant  vers  l'orient  les  vapeurs  de  cette 
terre  fleurie,  chacun,  levant  le  nez,  disait  :  «  Sentez-vous 
le  bon  vent  qui  vient  des  Flandres?  »  A  chaque  page 
c'est  ce  vent  parfumé  qui  se  lève  des  siècles  et  nous 
apporte  l'odeur  mystique,  la  bonne  odeur  d'âme  des 
ancêtres.  Restez  donc  à  jamais  magnifiées  en  l'œuvre 
du  Poète,  Flandres,  qu'il  aima  d'un  si  incomparable 
amour! 

Une  pensée  me  vient,  ne  me  quitte  pas.  Symbole, 
ai-je  dit,  Ulenspiegel  et  Nele  et  Claes  et  Soetkin  et 
toutes  les  figures  qui  composent  la  famille  spirituelle 
de  la  Légende.  Symbole,  la  Légende  elle-même?  Sym- 
bole, cette  destinée  d'un  livre  émergeant  seul  des  reculs 
du  passé  comme  la  tour  de  Damme,  principe  de  toutes 
ces  histoires,  darde  des  plaines  nivelées  par  de  séculaires 
désastres.  Ulenspiegel  libérateur  porte  en  soi  la  patrie. 
De  Coster  est  à  lui  seul  une  littérature.  Mais  voici  que 


par  une  plus  intime  analogie,  je  vois  dans  ce  livre  le 
symbole  du  génie  même  qui  l'engendra.  Ne  sont-elles 
pas,  toutes  les  images,  l'émanation  de  ses  grâces  et  de 
ses  énergies?  Ne  les  délégua-t-il  pas  comme  des  parts 
vives  de  son  être?  Ne  conféra-t-il  pas  à  chacune  le  don 
mystérieux  de  vivre  l'âme  charmante  et  tumultueuse 
qui  s'agitait  en  lui?  Nele,  c'est  son  grand  amour  ingénu 
et  fort,  c'est  la  terre  des  berceaux,  c'est  l'art,  peut-être 
sa  gloire.  Et  peut-être  il  est  Ulenspiegel,  le  courage 
dans  les  épreuves,  la  foi  incompressible,  le  héros  qui  vit 
tout  haut  son  rêve  et  ne  désespère  pas...  Ah!  le  doute 
ici  m'étreint,  j'ai  besoin  de  dissiper  une  ombre,  j'ai 
besoin  de  croire  qu'il  ne  perdit  pas  la  confiance  en  un 
juste  avenir,  qu'il  ne  mourut  pas  de  la  douleur  de  sentir 
son  œuvre  morte  après  lui.  Ulenspiegel  peut  dormir,  il 
ne  peut  mourir,  et  pas  davantage  l'esprit,  le  cœur  d'où 
sortit  cette  conception  d'éternité. 

Mais,  même  pour  un  penser  affectueux,  c'est  assez 
parler  de  la  mort.  Il  s'est  réveillé,  celui  qui  n'était 
qu'endormi.  Les  voilà  entrés  tous  deux  dans  la  lumière, 
Ulenspiegel,  l'âme.  De  Coster,  le  génie  de  notre  race. 
.J'entends  frémir  aux  airs  l'alouette,  la  chanson  de  déli- 
vrance. Je  sens  palpiter  joyeusement  les  cendres  sur  ma 
poitrine...  Cher  et  haut  De  Coster,  accueille  ma 
louange,  reçois  nos  /hommages.  Une  patrie  t'est  née, 
tardive,  et  qui  te  vaut  ce  simulacre,  de  granit  et 
d'airain  comme  soji  culte.  Ici  battit  ton  grand  cœur,  ici 
il  se  survit  et  tressaille  dans  le  frisson  de  la  pierre.  Car 
elle  aussi  s'anime  et  vibre  en  les  figures  de  grâce  et 
d'amour  qu'y  tailla  le  sculpteur.  Reconnais-les,  ces 
âmes  fiancées  et  devenues  jubilaires.  La  douleur,  l'exil 
souvent  les  sépara  ;  elles  sont  désormais  réunies  dans 
ce  signe  de  ta  propre  durée  ;  elles  célèbrent  tes  noces 
spirituelles  avec  la  gloire. 

Ah  !  l'heure  est  solennelle  et  délicieuse  !  Elle  nous  est 
un  réconfort  à  nous  tous  qui  nous  assumâmes  le  labeur 
ingrat  d'honorer  ce  sol.  A  vous,  enfants,  elle  révèle  un 
grand  homme,  un  Père  de  la  patrie...  Grâce  en  soient 
rendues  à  Ixelles,  à  ses  sages  et  bienveillants  édiles.  Le 
souffle  maternel,  l'esprit  des  Flandres  passa,  vivifia 
leurs  charités  pour  une  mémoire  différée.  Ils  écoutèrent 
le  vœu  national,  ils  réparèrent  l'injure  d'un  trop  long 
oubli. 

Je  les  remercie  au  nom  de  la  Belgique  littéraire. 


LÉON  BLOY  DEVANT  LES  COCHONS 

suivi  de  Lamentation  de  l'Epée,  par  Léon  Bloy. 
Paris,  Chamuel. 

Il  faut  la  gigantesque  imagination  de  ce  fils  de  Rabelais  — 
puissant  constructeur  de  symboles  faits  de  chair  et  de  sang  — 
pour  monter  si  haut  dans  l'exécration  et  le  mépris,  et  pour  rêver 
tout  cet  allier  poème  des  lamentations  de  l'épée,  à  propos  de  deux 
journalistes  qui  profanent  l'arme  des  preux  en  faisant  une  fausse 


VART  MODERNE 


231 


parade  de  courage  physique  pour  masquer  leur  lAcheté  morale. 

Les  lamentations  de  l'Épée  ! 

Si  l'idée  d'un  Dieu  fou  de  colère,  d'un  Dieu  jaloux  et  vengeur 
peut  garder  quelque  prestige,  devant  cette  humanité  qui  va  se 
sensibilisant  et  qui  lutte  avec  un  espoir  toujours  plus  confiant  et 
plus  orgueilleusement  victorieux  contre  la  souffrance,  —  si  cette 
idée  contient  encore  un  souffle  de  grandeur,  Léon  Bloy  s'est 
emparé  de  ce  souffle.  Il  personnifie  le  tempérament  moral  à  tra- 
vers lequel  l'homme  a  dû  entrevoir  jadis  ce  Dieu  de  la  force.  Il 
est  peut-être  le  plus  fier  survivant  de  cotte  race  de  croyants  qui 
n'a  plus  qu'une  seule  foi  entêtée,  plus  qu'une  seule  vision  ter- 
restre :  le  fantôme  du  mal. 

Le  «  mal  »  est  vainqueur  de  leur  rêve.  «  Il  faut  qu'il  soit  bien 
puissant  pour  prévaloir  contre  eux  ;  »  ils  se  sentent  le  droit  do 
cracher  sur  ces  pauvres  humains  qui  n'ont  encore  pour  co  rêve 
((u'une  aversion  irraisonnée. 

Lui,  rare  ejitre  tous,  devant  ces  inconscients  de  l'avenir  (jui 
n'ont  pas  le  courage  de  leur  optimisme  et  qui  n'en  ont  pas 
encore  suscité  la  gloire  ni  la  vertu,  —  parce  que  nul  ne  l'a  syn- 
thétisé encore  pour  en  faire  une  unité  saisissable,  —  il  se  tient 
debout,  superbement  insolent,  conscient  de  la  supériorité  que  lui 
donne  sur  eux  l'unité  géniale  de  sa  conception  factice  de  l'uni- 
vers. 

Quelques  malheureux  .qu'aucune  grande  affirmation  n'a  jamais 
nourris  de  fierté,  raccrochent  leur  dignité  à  un  code  d'honneur 
dont  nos  ancêtres  sauvages  ne  nous  ont  laissé  que  les  débris. 
Léon  Bloy  les  pourchasse  des  plus  véhémentes  malédictions.  Par 
eux,  dit-il,  est  avili  l'antique  symbole  de  l'Épée,  qui  a  flamboyé 
dans  la  main  des  anges,  dans  celle  des  héros,  des  lutteurs,  —  et 
qui  tremble  maintenant  en  des  mains  indignes. 

Lamente-toi,  Epée,  non  pas  parce  que  la  terre  s'avilit  ou  se 
dégrade,  mais  parce  qu'à  cette  lieure,  les  vrais  héros  le  méprisent 
toi-même  ;  parce  que,  si  tu  es  devenue  la  dernière  fierté  de  ceux 
qui  n'en  ont  pas  d'autre,  c'est  que  l'orgueil  des  hommes  a  monté 
et  t'a  laissée  en  bas,  brutal  et  aveugle  symbole  d'une  Force  enfan- 
tine et  maladroite,  ressource  des  âmes  trop  courtes,  aux  vues 
immédiates  et  sommaires  ;  tu  as  été  trop  longtemps  l'autoritaire 
ot  étroite  synthèse  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  libre,  —  le  divin,  —  et 
c'est  aux  «  cochons  »  que  tout  le  divin  de  l'avenir  to  repousse. 


Trois  médailles  de  W^^  Caron. 

I 

Dans  la  Juive,  où  elle  rend  si  bien  le  côté  jeune  fille  du  person- 
nage, vous  souvenez-vous  du  passage  du  second  acte  :  «  Bénissez 
leur  union  ».  Elle  y  met  une  douceur  tellement  enfantelette  qu'on 
croit  voir  un  berceau. 

Dans  LoJmngrin,  au  second  acte,  au  moment  d'entrer  dans 
l'église,  elle  fait  trois  gestes  qui  sont  inoubliables  et  que  je  ne 
peux  comparer  qu'à  un  orage  qui  survient,  n'éclate  pas  et 
s'éloigne. 

A  la  vue  d'Ortrude  et  de  Frédéric  menaçants,  ses  yeux  s'ou- 
vrent comme  devant  une  vision  poursuivante,  elle  faiblit  un  peu, 
puis  se  redresse  et  retrouve  la  force  de  marcher.  C'est  tellement 
beau  qu'on  ne  pleure  pas. 

Un  peu  avant,  dans  la  scène  nocturne  avec  Ortrude,  elle  fait 
entendre,  au-dessus  des  murmures  haineux  de  sa  compagne,  les 
mots  «  Pur  bonheur  »  avec  un  calme,  un  contentement  et  une 


sérénité  d'autant  plus  extraordinaires  qu'elle  ne  chante  pas  seule 
et  que  l'on  comprend  absolument  tout,  malgré  le  contraste  du 
chant  d'Ortrude  qui  est  saccadé. 

Dans  Jocelyn,  sa  manière  de  refermer  sa  vosto  après  avoir  été 
surprise  par  Jocelyn  dans  son  évanouissement,  était  un  aspect 
admirable  de  pudem-,  de  trouble,  de  surprise  et  de  désarroi.  Il 
n'y  a  qu'elle»  pour  exprimer  on  une  ligne  simple  ces  mélanges  de 
sentiment. 

Le  réveil  de  la  walkyrie  dans  Sigurd,  bien  d'autres  scènes 
encore.  Cette  pensée  des  rôles  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
nobles  choses  qu'on  puisse  voir. 

Prud'hon,  avec  ses  sombres  violents  et  ses  clairs  un  peu  blafards, 
aurait  dû  faire  le  portrait  di;  cette  cantatrice  de  génie. 

La  figure  de  M"'*  Caron  est  à  la  fois  la  plus  bell(>  sculpture  et  la 
plus  belle  pointure  qui  se  jtuisso  imaginer. 

II 

Salamuibu. 

M"'*^  Caron  ap|)araissant  au  premier  acte  au  sommet  de  l'esca- 
lier descendant  "dans  les  jardins  d'Hamilcar,  est  absolument  la 
jeune  fille  de  grande  famille  carthaginoise,  la  fille  des  Harca,  au 
cachet  de  race. 

Une  manière  comme  si  elle  sortait  i-éolleiiiont  d'une  vie  aristo- 
cratique. A  la  fin  de  l'acte,  elle  s'éloigne  sur  un  char,  avec  un  geste 
admirable,- rendant  tout  à  fait  l'esprit  de  l'antiquité,  avec  je  ne  sais 
quoi  de  familier.  Puis  sa  manière  de  mourir,  qui  semble  inspiri-e 
de  la  mort  de  certains  guerriers  de  V Iliade.  Elle  se  frappe  d'un 
coup  de  poignard,  Mâtho  la  reçoit  dans  ses  bras,  mais  épuisé  lui- 
même,  il  ne  peut  la  soutenir  longtemps.  Salammbô  alors  tombe  sur 
un  genou  (voici  V Iliade  et  l'on  voit  ses  forces  descendre,  la  pâleur 
de  la  mort  qui  semble  crouler  sur  elle.  Cela  est  rendu  à  la  perfec- 
tion par  la  célèbre  artiste,  qui  a  l'art  de  produire  plus  qu'une 
impression,  qui  a  une  façon  de  tout  sonder,  de  combler  les  inters- 
tices des  gestes  et  des  expressions,  de  sorte  qu'orrla  voit  réelle- 
ment penser  sa  mort.  Elle  tombe  enfin  étendue,  donnant  jusqu'au 
bout  la.représentation  absolument  complète  de  la  vie  de  quelqu'un. 
Jouer  ainsi,  c'est  une  traduction  vécue  de  l'âme  et  de  l'existence. 

il! 

Réellement  une  barbare,  une  Gauloise,  une  druidesse,  avec 
l'effarement  dans  les  traits  ;  rien  de  méridional,  de  roman  :  c'est 
la  noblesse  antique  de  la  Gaule. 

Une  figure  faite  à  coups  fuyants,  mais  calmement  précis,  et  sur 
l'osseux,  le  dur,  une  large  vague  calme  comme  un  reflet  corné- 
lien. Ce  serait  la  figure  du  génie  de  Djscartes. 

Dans  l'exécution,  jdes  profondeurs  personnelles,  des  gestes  caro- 
niens,  gestes  allongés  qui  ne  sont  point  ceux  de  Jean  Goujon  ou 
du  Primatice,  ni  ceux  de  Burne-Jones  ;  ils  sont  à  elle. 

Plus  elle  joue  un  rôle,  plus  elle  y  ajoute  de  merveilleuses  trou- 
vailles, mais  sa  création  la  plus  complète  est  Salammbô.  Un  air 
de  reine,  qui  est  l'air  de  la  royauté  [de  l'artiste,  une  façon  d'ani- 
mal royal,  une  sûreté  d'elle  même  inouïe,  une  pompe  à  elle,  et 
tous  les  sentiments  héroïques,  ain^p  que  lé  familier  tragique.  Une 
marche  de  cothurne,  une  façon  d'atriver  et  de  sortir  presqua^^ans 
art,  sans  rien,  mais  comme  une  étoile  qui  se  meut.  Un  smi^re 
à  elle,  si  singulier,  et  encore  sans  art;  parfois  des  grâces  d'è^ule 
de  jeune  fille.  En  somme,  son  talent  est  comme  sans  art. 

La  voix  est,  dans  le  médium,  une  voix  d'orgue,  un  bruissement 
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épais  el  velouté;  dans  le  haut,  belle  étfalcment,  d'une  buflîsance 
un  peu  mince,  mais  ni  métallique,  ni  dure,  ni  criarde,  ni  désa- 
ç[réablc. 

KUe  meut  avec  le  corps  et  avec  le  sentiment  et  cela,  je  crois,  à 
l'insu  do  l'artiste,  ce  qui  fait  que  celte  voix  n'a  jamais  deux 
minutes  de  suite  la  mémo  intonation. 

Jacuues  Ro.mmelaerk 


LA  QUESTION  DES  MUSÉES 

Lu  Parabole  des  avemjles  d(!  Dreuglicl,  venant  de  la  vente  Leys, 
est  actuellcmenl  dans  le  salon  carré  du  Louvre.  Il  était,  il  y  a 
quchpies  semaines,  exposé  sur  un  clievalet  d'étoffe  rouge.  Le 
tout  Pai'is  artiste  a  ('té  admirer  ce  tableau  et  tout  le  monde  là- 
ba>^  le  considère  comme  le  clief-d'œuvre  de  Breughel.  11  sera 
placé  à  la  rampe  du  salon  carré.  Il  est  lionteux  pour  la  Belgiiiue 
d'avoirlaissé  partir  cetteœuvrcuniipie,  dctoutpremierordre,  œuvre 
destinée  à  accroître  la  gloire  de  l'école  tlamande.  Il  est  vrai,  à  ce 
qu'on  assure,  (pie  cerlains  l'onctionnaires  de  la  fameuse  adminis- 
tration des  15eaux-arls  avaient  déclaré  ce  taijleau  de  qualité 
moyenne  old'autlicnlicité  douteuse.  0  la  sonipilernelle  ganaclieric 
de  nos  l)ureaux  ! 


LE  PAYSAGE  URBAIN 

(",r  n'est  pas  en  Belgique  seulement  que  le  vandalisme  exerce 
s(!^  ravages  contre  les  forêts,  les  arbi'cs  et  les  beaux  sites. 

\'A\  France,  l'administration  a  les  mêmes  instincts  sauvages  Kl, 
comme  nous  le  faisons  ici,  on  proteste  avec  véiiémence.  Témoin 
cetl(i  correspondance  adressée  de  Paris  au  Bien  public  : 

«  Le  Conseil  nmnicipal  esl  en  train  de  mutiler  le  bois  de  Bou- 
logne, après  avoir  consciencicusenient  travaillé  à  le  rendre 
presque  impraticable  |)0ur  les  promeneurs  en  le  découpant  en  une 
nmltitude  de  carrés,  grands  ou  petits,  (jui  s'entourent  de 
véritables  fortilications. 

Sous  prétexte  d'élablir  un  vélodrome  de  .'iUU  mètres  sur  la 
pelouse  de  Madrid,  le  Conseil  municipal  et  son  ingénieur  en 
chef  des  pronu;nades  viennent  de  laisser  abattre  SU  arbres  par  la 
Ligue  nationale  d(\  l'éducation  pliysiipie,  et  celle-ci  ne  se  fût 
point  arrêtée  en  si  beau  chemin  si  de^s  protestations  énergicpies 
n'avaient  contraint  son  vandalisme  à  suspendre  ses  coui)S.  L'an 
dernier,  prescpie  à  pareille  épocpie,  on  avait  jeté  bas  toute  une 
sa|unière  et  d'autres  arbres  étaient  déjà  désigné-s  aux  bûcherons, 
lors(|ue  l'indignation  des  Parisiens  les  sauva  de  k  hache  ;  mais 
on  ne  put  ressusciter  les  morts.  Il  s'agissait  d'un  défrichement 
pour  l'installation  des  serres  de  la  Ville;  on  les  installera  dans 
une  autre  partie  du  bois  de  Boulogne,  où  l'on  abattra  d'autres  arbres 
et  d'où  les  promeneurs  seront  encore  bannis. 

Chacjue  jour,  cpielque  nouveau  restaurant  ou  (|uel(iue  nouveau 
café  envahit  une  pelouse  ou  supprime  un  fourré.  Ici,  ce  sont  des 
jeux  de  boules  et  des  guinguettes;  là,  le  tir  aux  pigeons.  Le 
jardin  d'acclimatation  accapare  à  lui  seul  un  immense  espace  et 
sa  basse-cour  rend  certains  quartiers  de  Neuilly  médiocrement 
salubrcs. 

On  y  rencontre  des  champs  de  courses  pour  les  chevaux  et  pour 
les  hommes;  pas  très  loin,  une  piste  immense,  qu'une  grille 
défend,  offre  un  asile  aux  vélocipédistes,  quand  ils  sont  las 
d'écraser  des  piétons  dans  les  allées. 


Lorsque  les  chevaux  franchissent  les  obstacles  de  l'hippodrome 
d'Auteuil,  la  circulation  entre  la  porte  Dauphine  et  la  porte  de 
Passy  se  trouve  interrompue  par  des  barrières  volantes,  qui  se 
transforment,  pendant  au  moins  dix  heures,  en  barrières  extrê- 
mement fixes. 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  les  maisons  des  gardes,  les 
hangars,  les  remises  qui  concourent  à  peupler  ce  bois  de  bâtisses 
très  peu  pittoresques  et  à  obliger  les  promeneurs  à  de  longs 
dtitours.  L'hiver,  on  enlève  les  glaces  des  rivières  et  des  lacs  pour 
faciliter  la  diffusion  des  microbes,  en  même  temps  que  les  lourdes 
charrettes  défoncent  et  arrosent  les  allées  qu'elles  transforment  en 
marécages. 

Kncore  un  peu  de  temps,  et  cet  admirable  bois  de  Boulogne, 
où  les  Parisiens  vont  respirer  un  air  plus  pur,  sera  découpé  en 
une  multitude  de  petits  squares  disséminés  entre  des  restaurants, 
des  hippodromes,  des  jardins  clos  par  des  palissades,  et  que 
relieront  entre  eux  d'étroits  défilés  où  l'on  se  promènera  entre 
deux  grilles,  en  attendant  les  murs  qui  déjà  commencent,  çà  e 
là,  à  sortir  de  terre.  » 


DE  SENEGTUTE 

Geoi'ges  Brandès,  le  critique  danois  que  nous  eûmes  naguère 
le  plaisir  de  voir  à  Bruxelles,  où  il  laissa  le  souvenir  d'un  esprit 
distingué  et  renseigné  sur  toutes  choses  concernant  l'Art  et  les 
Lettres,  conte,  en  réponse  à  un  article  de  Marcel  Prévost,  la  jolie 
anecdote  (pic  voici  : 

«  Je  me  souviens  d'avoir  assisté  très  jeune  à  une  soirée  où  l'on 
discutait  la  question  :  Uuel  est  l'âge  d'or,  l'âge  de  lloraison  de 
l'homme?  l'n  jeune  homme  répondait  :  Vingt-quatre  ans.  — 
Mais  non,  disait  un  homme  mûr  :  à  quarante  ans,  l'homme  a 
toutes  ses  forces.  Alors  un  vieux  chambellan,  encore  assez  vei't, 
s'écriait  :  «  Les  années  de  soixante  jusqu'à  soixante-dix  sont 
vraiment  l'âge  où  l'homme  tleurit.  Et  tout  le  monde  de  rire.  Moi 
seul  restais  sérieux.  Je  remarquais  que  chacun  avait  trouvé  son 
âge  le  meilleur,  et  le  chambellan  ne  me  parut  pas  beaucoup  plus 
ridicule  que  les  autres.  » 

Va  le  criliquc  en  conclut  : 

«  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  dire  :  Pas  d'art  sénile  !  mais  plu- 
tôt :  Je  ne  veux  pas  vieillir.  L'n  paysan  commence  à  vieillir  à 
vingt-huit  ans.  Un  très  grand  talent  peut  vaincre  l'âge,  comme 
Verdi  et  Ibsen.  » 

Je  ne  veux  pas  vieillir  !  Le  conseil  est  excellent  et  il  n'est  assu- 
rément personne  qui  ne  soit  disposé  à  le  suivre.  Mais  «  vouloir  » 
suffil-il  ?  Et  n'avons-nous  i)as  malheureusement  sous  les  yeux  troj) 
d'exemples  de  l'irrémédiable  déchéance  qui  atteint  les  artistes 
arrivés  au  déclin  de  la  vie  lorsqu'ils  n'ont  i)as  la  sagesse  de  pren- 
dre, avant  la  décrépitude  intellectuelle,  une  retraite  discrète? 

Ce  qui  fait  dire  avec  raison  à  Blarcel  Prévost  : 

«  L'artiste  aussi  est  un  homme,  et  sa  plus  haute  ionction  indi- 
viduelle et  sociale  est  d'être  un  homme  gardant  jusqu'au  bout  le 
souci  de  son  perfectionnement.  Or,  une  vieillesse  qui  ne  se 
recueille  point,  qui  ne  se  prépare  pas  à  la  mort  loin  des  agitations 
et  des  luttes  me  parait  aussi  erronée  qu'une  enfance  qui  ne  s'ins- 
truiiait  pas,  qui  ne  se  préparerait  pas  à  la  vie... 

«  L'orgueil  humain  peut  exalter  l'opinion  contradictoire  :  moi 
j'estime  que  la  plus  belle  attitude  du  vieillard  qui  fut  laborieux  à 
son  heure,  c'est  d'attendre  la  mort  daiis  le  silence  et  l'immobilité 
des  soirs  sereins.  » 
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DOCUMENTS  A  CONSERVER 

Nos  Arbres  et  le  Budget  de  l'agriculture  (1). 

Extrait  du  rapport  de  la  section  centrale  sur  le  budget  de 
l'agriculture.  (Doc.  parlem.,  Chambre,  1893-94,  p.  168.) 

«  Art.  50  à  57.  —  Plusieurs  membres  voudraient  savoir  si  le 
gouvernement  a  ordonné  i)our  la  plantation  le  long  des  routes, 
rivières  ou  canaux,  de  ne  se  servir  que  des  essences  les  moins  nui- 
sibles ;  quelles  sont  ces  essences  et  si  l'abalage  à  maturité  est 
généralement  observé. 

«  Le  gouvernement  a  répondu  qu'il  a  proscrit  la  plantation  des 
peupliers  du  Canada,  les  plus  nuisibles  à  l'agriculture;  les  autres 
essences  employées  sont  extrêmement  variées.  L'abatage  à  matu- 
rité est  toujours  observé.  » 


pETITE    CHROJ^lIQUE 


Une  modification  curieuse  vient,  dit  la  Curiosité  universelle, 
d'être  apportée  à  la  mise  en  scène  de  Lohemjrin  au  Théâtre  de  la 
Cour,  à  Munich.  Jusqu'à  ce  jour,  sur  toutes  les  scènes  de  l'Alle- 
magne et  de,  l'étranger,  l'œuvre  wagnérienne  était  représentée 
dans  les  idécors  et  avec  des  costumes  dont  le  style  rappelle  celui 
du  xiii^-siècle.  L'exactitude  historique,  dont  on  se  montre  à  pré- 
sent si  friand,  en  souffrait  un  peu,  puisque  Wagner  avait  placé 
l'action  sous  le  règne  d'Henri  l'Oiseleur  (949-926).  L'intendant 
général  du  Théâtre  de  Munich,  M.  Possart,  aidé  d'archéologues 
éclairés,  s'est  décidé  à  romjjre  avec  les  traditions  scéniques 
acceptées  partout  en  ce  qui  concerne  Loliengrin;  et  depuis  le 
22  mai  dernier,  jour  anniversain*  de  la  naissance  de  Wagner, 
l'ouvrage  est  joué,  deux  fois  par  semaine,  dans  un  cadre 
x^  siècle  authentique.  11  est  intéressant  de  constater  que  l'initia- 
tive de  cette  transformation  est  partie  de  Munich  et  non  pas  de 
Bayreuth. 

La  Sociétt;  des  Aquafortistes  belges  organise  un  nouveau 
concours  d'en-têtcs,  lettrines  et  ouls-de-lampe  destinés  h  ses 
publications.  Les  œuvres  destinées  à  ce  concours  devront  être 
rt>mises  à  la  Société  avant  le  lo  octobre  prochain. 

S'adresser,  pour  le  programme,  au  secrétariat,  56,  rue  de  la 
Loi,  Bruxelles,  ou  aux  bureaux  de  l'Art  moderne. 

Oh  !  l'ironie  de  cette  phrase,  extraite  d'une  correspondance 
liollaiidaise  du  Guide  musical.  Il  s'agit  d'un  festival  musical  à 
lltrecht  : 

«  Quant  aux  Béatitudes,  je  n'ai  pas  à  vous  esquisser  cette 
partition,  les  ouvrages  de  César  Franck  étant  suffisamment  connus 
en  Belgique.  » 


S.  A.  R.  le  prince-régent  de  Bavière  a  aciieté,  à  l'Exposition 
internationale  des  Beaux-Arts  de  Munich,  un  tableau,  intituli'; 
Chiens  perdus,  de  notre  compatriote  Edm.  Van  der  Meulen. 

M.  Leygues,  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  vient  de  confier  à  M.  L.-O.  Roty,  membre  de  l'Institut, 
l'exécution  de  la  médaille  que  le  gouvernement  a  décidé  de  faire 
frapper  en  commémoration  de  la  mort  et  des  obsèques  du  prési- 
dent Carnot.  Il  a  commandé  à  M.  Boucher  un  buste  de  M.  Casimir- 
Périer  destiné  à  être  reproduit  par  la  manufacture  de  Sèvres  pour 
être  offert  aux  municipalités. 

La  toile  de  Turner,  Ancient  Italy,  dont  nous  avons  parlé  le 
mois  dernier,  n'entrera  pas  au  Louvre.  Les  amateurs  qui  avaient 
ouvert  une  souscription  en  vue  de  l'offrir  au  Musée  n'ont  pas  pu, 
il  s'en  faut,  recueillir  les  200,000  francs  nécessaires. 

Thélème  :  Une  revue  nouvelle,  mensuelle,  publiée  à  Paris,  rue 
des  Coutures  Saint-Gervais,  6,  avec,  comme  directeur  M.  Jules 

(1)  Voir  l'Art  Moderne  du  8  avril  et  les  renvois. 


Delpuech,  comme  rédacteur  en  clief  M.  Léon  Lailigue,  sous  la 
devise  :  Fais  œ  que  vouldras. 


On  nous  écrit  de  Londres  : 

On  a  vendu  le  30  juin,  aux  enchères,  la  riche  collection  de 
tableaux  de  M.  Adrian  Hope.  Les  75  tableaux  dont  se  composait 
cette  collection  ont  atteint  la  somme  totale  de  50,000  livres  ster- 
ling, soit  1,250,000  francs. 

Voici  quelques  prix  obtenus   : 

Le  Grand  canal  à  Venise,  par  Canaletto,  23,362  francs;  un 
paysage  de  Cuyp,  52,500  francs;  le  Joueur  de  (lùte,  de  Gérard 
Dow,  91,875  francs  (ce  tableau  avait  été  acheté  en  1846  pour 
7,500  francs);  un  panneau  de  Greuze  représentant  une  jeune  fille, 
76, 125  francs;  un  paysage  d'Hobbema,  78,750  francs;  Intérieur  de 
chambre,  de  Peter  de  Hooch,  56,437  francs  (vendu  en  1861  pour 
11,250  francs);  Une  jeune  femme  à  la  pompe,  da  Nicolas  Maes, 
75,000  francs;  enfin,  deux  portraits  par  Rembrandt,  l'un  de  Pe/ro- 
nella  Buy  s,  a  été  adjugé  à  34,125  francs,  et  l'autre,  de  Nicolas 
i^M/s,  à  128,375  francs.  J.  M. 


Du  Guide  musical  : 

M.  Vincent  d'indy  vient  de  faire  entendre  à  ses  intimes,  chez 
31.  de  la  Sizeranne,  le  drame  auquel  il  travaille  depuis  plusieurs 
années  et  dont  il  a  composé  le  poème  et  la  musique.  Ce  drame  a 
pour  titre  Fervaal  et  l'action  se  passe  dans  les  Cévenncs  en  des 
temps  reculés.  On  retrouve  dans  cette  œuvre  légendaire,  très 
mouvementée,  toutes  les  qualités  et  les  audaces  du'musicien  qui, 
enthousiasmé  des  compositions  de  Berlioz  et  de  Riciiard  Wagner, 
tend  à  suivre  leurs  traces.  Nous  espérons  que  M.  Vincent  d'Indy 
fera  exécuter  Fervaal  en  petit  comité  avec  les  interprètes  des 
divers  personnages  du  drame. 


Le  Fremdenblatl  de  Berlin  nous  apporte  d'intéressants  détails 
sur  les  dispositions  du  testament  de  Meyefbeer  relatives  à  ses 
œuvres  posthumes.  11  y  est  formellement  stipulé  (pie  Vasco  de 
Gama  {l'Africaine)  sera  la  seule  de  ses  pièces  qui  sera  repré- 
sentée après  sa  mort. 

Toutes  les  autres  compositions  doivent  être  réunies  en  un 
volume  qui  restera  ignoré  de  tous  et  qui  sera  remis  à  celui  de 
ses  petits-enfants  qui,  à  l'âge  de  seize  ans,  fera  preuve  d'un  réel 
talent  musical. 

Si  cette  condition  ne  se;  réalise  pas,  le  volume  sera  livré  aux 
flammes  par  les  soins  des  exécuteurs  testamentaires.  «  Jamais, 
ajoute  Meyerbeer  pour  explitpier  ses  décisions,  les  œuvres  pos- 
tiiumes  d'un  compositeur  n'ont  ajouté  à  sa  gloire.  » 

En  ce  qui  concerne  tout  au  moins  l'auteur  des  Huguenots, 
Meyerbeer  a  eu  raison. 

Une  réflexion  de  Félicien  Rops  : 
—  Les  «  Bourgeois  »  ont  des  mots  iionnêles  pour  excuser  leurs 
vices  :  Ils  appellent  leur  platitude,  habileté,  leur  rouerie,  adresse 
et  leur  bctise,  gravité. 

Un  Anglais,  excédé  de  la  statuonianie  courante,  vient  d'avoir 
une  ingénieuse  idée.  Il  propose  qu'au  lieu  de  glorifier  les  citoyens 
illustres  en  sculptant  leur  image  dans  le  bronze  et  le  marbre,  on 
leur  consacre  des  parcs  ou  des  jardins.  Il  y  aurait  ainsi  Gladstone- 
Park,  Tennyson-Park,  Tyndall-Park...  Leur  souvenir  y  serait 
assez  honoré  par  la  verdure  des  pelouses,  le  feuillage  des  grands 
arbres,  la  couleur  et  l'arôme  des  fleurs  qui  porteraient  leur  nom  ; 
sous  aucun  prétexte  on  ne  permettrait  d'y  placer  leur  effigie  en 
pied,  en  buste,  en  médaillon,  en  quelque  forme  que  ce  fût.  Songer 
à  eux,  ce  serait  songer  à  de  l'air  pur,  à  de  la  lumière,  à  des  par- 
fums. Les  générations  futures  les  béniraient,  et  l'on  ne  verrait 
plus  sur  les  places  publiques  des  laideurs  pareilles  soit  à  l'étrange 
déshabillé  du  due  de  Wellington,  soit  aux  gilets  ridicules  et  aux 
néfastes  pantalons  qui  discréditeront  nos  grands  aux  yeux  do  la 
postérité.  (La  Paix.) 
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L'Inauguration  du  Monument  De  Coster. 

Elle  a  été  telle  que  les  âmes  la  souhaitaient  :  très 
ïiimple,  très  sereine,  très  noble.  Presque  rien  et  pour- 
tant beaucoup.  Les  matérialités,  peu  de  chose.  Le  côté 
intellectuel,  infini  et  touchant.  Pour  illuminer  la  céré- 
monie, ces  grandes  clartés  :  le  plein  air  et  le  soleil.  Et 
une  universelle  émotion.  Tant  de  souvenirs  tristes,  tant 

* 

de  résignation  aux  inévitables  injustices,  tant  de  sou- 
mission aux  rigueurs  de  la  tardive  équité.  Un  sentiment 
chez  tous  que  c'est  ainsi  que  cela  arrive  toujours,  qu'il 
faut  l'admettre  sans  inutiles  murmures,  sans  cris  de 
révolte,  avec  le  calme  presque  rieur  de  l'homme  devant 
les  fatalités.  Et  tant  d'artistes,  là  présents,  se  disant  : 
«  Ceci  est  aussi  notre  cas,  ceci  sera  notre  histoire  ;  la 
mort  seule  peut  pacifier  les  haines  et  les  jalousies;  on  ne 
nous  aimera  bien  que  lorsque  nous  serons  hors  de  ce 
monde;  jusque-là,  subissons,  mais  ne  laissons  jamais  le 
découragement  mordre  sur  nos  œuvres;  jamais  d'arrêt, 


jamais  de  désir  de  vengeance,  jamais  de  retraite, 
jamais  d'accueil  à  ce  funeste  conseil  de  l'orgueil  : 
Plantons-les  là.  » 

Le  discours  de  Camille  Lemonnier  a  été  incompa- 
rable. D'une  majesté  de  symbole  saisissante.  La  haute 
vue  par-dessus  les  contingences  et  les  faits  divers.  Le 
dédain  suprême  de  l'anecdote  biographique  et  des  cli- 
chés nécrologiques.  Une  sorte  de  grand  rêve  devina- 
toire,  les  paroles,  entrecoupées,  d'un  vaste  esprit  qui 
prête  l'oreille  aux  voies  secrètes  du  génie  et  répète, 
l'œil  vague  et  la  bouche  frémissante,  les  révélations 
mystérieuses  qu'elles  font.  Des  aperçus  d'une  profon- 
deur sublime,  des  rapprochements  imprévus  et  boule- 
versants, une  généralisation  puissante  des  dominantes 
de  l'écrivain,  du  poète,  de  l'historien,  de  l'homme  qu'on 
célébrait.  Jamais  De  Coster  ne  fut  à  ce  point  pénétré, 
compris,  manifesté  dans  l'harmonie  de  son  œuvre 
prodigieuse.  Pas  de  controverse  littéraire,  pas  d'allusion 
à  des  querelles  d'écoles,  rien  de  chicanier,  rien  de 
mesquin,  rien  de  relatif  :  l'artiste  posé  debout  en  sa 
magnificence  et  son  éblouissance.  Et  pourtant  pas  de 
grandiloquie,  pas  de  phraséologie  déclamatoire,  pas  de 
panaches,  pas  d'écharpes  :  une  causerie  entre  des  âmes 
aux  Champs-Elysées,  au  milieu  des  paysages  de  pureté 
et  de  purification,  dans  le  mysticisme  des  passions 
apaisées  prenant  leur  vol  vers  la  libre  atmosphère. 

Qu'eût  pu  ajouter  à  cela  n'importe  quelle  profession 


286 


VART  MODERNE 


(le  foi  d'une  école  venant  puérilement  revendiquer  sa 
part  vraie  ou  apparente  dans  l'apothéose  du  héros 
qu'on  célébrait?  Certes,  cela  eût  produit  l'effet  d'un 
opéra  de  Bizet  après  une  symphonie  de  Beethoven,  et 
ce  fut  une  heureuse  inspiration  que  celle  qui  limita  à 
ce  discours  unique  la  brassée  des  paroles  enguirlandées 
dont  il  fallait  joncher  cette  noble  tombe.  Assurément 
les  talents  pullulent  dans  nos  groupes  littéraires  et  on 
les  admire;  mais  les  prétentions  aussi  et  la  tendance  à 
croire  que  chacun  a  tout  fait  seul  et  qu'il  y  a  des  indis- 
pensables :  cela  agace.  Camille  Lemonnier  était  seul 
d'âge  et  de  taille  à  ne  se  souvenir  que  de  la  haute 
fraternité  qui  devait  occuper  tonte  la  place  et  à  chasser 
les-'mouches  des  petites  compétitions,  des  vanités  turbu- 
lentes et  des  querelles  d'amour-propre  dont  vraiment 
tout  le  monde  a  assez. 

Van  Arenberg  fut  aussi  traversé  par  ce  grand  cou- 
rant psychique  quand  il  formula  les  douze  vers  de  son 
ode  à  De  Coster.  Oh  !  la  belle  allure  sobre  des  sentiments 
héroïques  et  la  netteté  des  inscriptions  lapidaires!  Ce 
fut  une  concentration  de  parfums  puissants  et  indes- 
tructibles. 

Il  y  eut  enfin  l'outrage,  le  dernier  outrage  obligé, 
où  la  stupidité  et  la  rancune  vomissent  leur  dernier 
caillot  :  sous  le  voile  qui  masquait  le  monument  expia- 
toire, un  lâche  imbécile  avait,  durant  la  nuit,  été  cracher 
une  saleté  en  plein  visage  de  l'effigie  du  mort,  dont  le 
profil  impassible  semblait  dire  :  Je  t'attendais,  merci! 

De  cette  cérémonie,  si  mélancolique  et  si  tristement 
heureuse,  nous  partînaes  apaisés.  C'est  qu'en  Belgique 
■commence  l'ère  des  réhabilitations  littéraires  :  la  foule 
elle-même  maintenant  y  prend  part  et,  quoique  confu- 
sément encore,  comprend.  Ces  centaines  d'enfants, 
venant  par  escouades,  déposer  des  fieurs  au  pied  de 
ce  tombeau,  étaient  l'emblème  de  cette  justice  naissante 
qui  atteindra  sa  virilité  si  les  luttes  menées  depuis  vingt- 
cinq  ans  par  les  générations  montantes  ne  s'arrêtent 
pas,  si  ne  s'arrête  pas  leur  vouloir  vers  le  neufetl'art 
incessamment  mouvant.  Car  là  est  la  condition  essen- 
tielle. Gare  au  besoin  de  repos  !  Gare  à  cette  pensée 
funeste  que  l'art  s'immobilise  en  des  règles.  Gare  à  cette 
croyance  de  dupes  que  l'ennemi  est  dompté  ou  détruit. 
La  bataille  n'est  pas  finie,  elle  ne  finira  jamais,  et  le 
devoir  est  de  toujours  marcher,  de  toujours  se  redresser 
pour  combattre  et  abattre.  Aux  adversaires  vaincus  se 
substituent  d'autres  adversaires,  sortis  parfois,  hélas! 
des  rangs  mêmes  où  jadis  étaient  les  frères  d'armes. 


*** 


Voici  la  fort  belle  allocution  de  M.  Leemans,  bourgmestre 
d'Ixelles,  dont  le  ton  parfaitement  sage  et  mesuré,  les  aperçus  si 
justes  sur  le  rôle  de  l'Art  dans  la  vie  d'un  peuple,  la  préoccupa- 
tion d  atTirmer  que  l'apothéose  de  De  Coster  est  une  œuvre  com- 
mune ù  tous,  ont  été  fort  remarqués.  Le  monde  artiste  lui  doit  une 


grande  reconnaissance  pour  la  fermeté  avec  laquelle  il  a  mené  à 
son  terme  celte  œuvre  de  réliabilitation  et  de  glorification. 

Messieurs, 

L'honneur  de  recevoir  ce  monument,  à  lune  des  plus  pures  de 
nos  gloires  nationales,  ne  me  fait  pas  oublier  que  nous  le  devons 
à  la  sainte  fraternité  des  travailleurs  de  l'art. 

J'entends  leur  rendre  justice,  et  constater  tout  d'abord  que  ce 
sont  eux  qui  ont  courageusement  provoqué,  énergiqucment  pour- 
suivi et  entin  heureusement  réalisé,  dans  cette  œuvre  de  pierre  et 
d'airain,  la  réparation  due  à  un  génie  méconnu. 

Deux  mots  de  leurs  vaillants  efforts^ 

En  1869,  un  groupe  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres  s'asso- 
cièrent pour  mettre  en  relief  Thyl  Uienspiegel,  le  livre  admirable 
qui,  à  lui  seul,  suffit  |»our  immortaliser  Charles  De  Coster. 

C'était  un  premier  hommage  rendu  h  l'écrivain,  dont  le  génie 
original  semblait  s'ignorer  lui-même. 

C'était  aussi  un  acte  de  bonne  et  saine  solidarité,  une  poussée 
généreuse  pour  lancer  dans  la  gloire  ce  pauvre  grand  penseur 
replié  sur  lui-même. 

La  tentative  avorta,  en  ce  sens  qu'elle  ne  donna  pas  du  coup  ni 
la  gloire  ni  la  fortune.  Mais  elle  eut  cet  heureux  résultat  d'initier 
le  monde  artistique  aux  conceptions  géniales  d'un  Flamand  de 
race  ;  elle  lut  le  point  de  départ  d'une  célébrité  qui  ira  grandis- 
sant avec  le  temps. 

En  1888,  ce  fut  un  artiste,  M.  Lynen,  qui  communiquait  à  son 
ami  Samuel  son  enthousiasme  pour  l'œuvre  grandiose  de  Charles 
De  Coster  ;  et  c'est  dans  cette  intimité  que  naquit  le  projet  de 
symboliser,  par  un  monument,  l'épopée  dont  les  héros  se  trouvent 
si  harmonieusement  groupés  sur  ces  pierres  et  dans  ce  bronze. 

La  criti(iue  fit  le  reste  :  elle  provoqua  l'admiration  du  public, 
elle  attira  l'attention  des  autorités, 

La  Commission  des  Beaux-Arts,  chargée  d'apprécier  les  œuvres 
du  Salon  de  1890,  signala  le  groupe  Samuel  comme  d'une  exécu- 
tion définitive. 

Le  regretté  Jean  Rousseau  nous  suggéra  l'idée  de  doter  la 
commune  d'Ixelles  de  ce  monument,  qui  symbolise  la  création 
principale  de  De  Coster. 

Notre  seul  mérite  que  nous  partageons  avec  l'honorable 
ministre  de  l'Instruction  publl(iue  et  des  Beaux-Arts,  est  d'avoir 
compris  la  pensée  pati'ioticiue  et  généreuse  de  ceux  qui  font 
aujourd'hui  revivre  la  grande  âme  de  notre  concitoyen. 

Aux  frères  d'armes  de  l'art  et  des  lettres,  à  leur  infaillible  dis- 
cernement des  choses  sublimes,  à  leur  touchante  solidarité  est  duc; 
la  réalisation  d'un  de  leurs  vœux  les  plus  chers. 

La  commune  d'Ixelles  n'en  est  pas  moins  fière  de  voir  s'élever 
au  milieu  de  ce  site  admirable  ce  groupe  symbolique;  elle  reçoit 
l'œuvre  de  Samuel  avec  reconnaissance. 

C'est  que  ses  édiles  ont  compris,  Messieurs,  quelle  place  les 
manifestations  de  l'art  tiennent  dans  la  vie  d'une  population.  Il 
ne  suffit  pas  à  leur  ambition  d'assurer  aux  masses  le  bien-être 
matériel,  de  travailler  au  développement  et  à  la  prospérité  de  la 
cité,  d'améliorer  tous  les  services  publics  :  pour  que  leur  mission 
soit  remplie  tout  entière,  il  faut  qu'ils  n'aient  rien  négligé  pour 
élever  les  esprits  et  les  cœurs,  qu'ils  aient  initié  leurs  administrés 
aux  choses  de  l'art  qui  ennoblissent,  qu'ils  les  aient  élevés  au- 
dessus  des  préoccupations  du  mercantilisme  journalier,  qu'ils 
aient,  en  un  mot,  fait  naître  en  eux  la  passion  du  beau,  du  vrai, 
du  grand. 
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Les  mellre  en  contact  avec  des  œuvres  saines  comme  celle  que 
nous  inaugurons  ici,  contribue  puissamment  à  ce  résultat. 

En  accueillant  ce  monument,  en  lui  donnant  une  place  d'hon- 
neur, la  commune  d'Ixelles  remplit  un  autre  devoir  :  elle  répare 
une  injustice;  elle  paie  une  dette  de  gratitude;  elle  remet  en 
mémoire  et  en  digne  place  la  sympathique  figure  de  Charles  De 
Coster,  son  enfant  adoptif;  elle  accorde  une  réparation,  trop 
tardive  hélas  !  au  grand  penseur  et  poète,  qui  vécut  ignoré  parmi 
nous  et  dont  la  grande  ûme  hantera  dorénavant  ces  lieux  enchan- 
teurs. 

Je  dirai  i)lus,  Messieurs  ;  l'originalité  de  l'œuvre  de  Samuel  la 
place  au-dessus  des  productions  ordinaires  de  l'art  sculptural  ;■  la 
grande  pensée  poétique  qui  l'inspire,  les  événements  mémorables 
et  douloureux  qu'elle  évoque,  les  rêveries  mélancoliques  et  les 
n'-flexions  philosophiques  qu'elle  dégage  dans  son  symbolisme 
touchant,  en  font  plus  qu'un  ornement  de  nos  places  publiques  : 
ils  relèvent  à  la  hauteur  d'un  instrument  d'intuition  des  choses 
})assées,  ainsi  que  des  vertus  qui  survivent  parmi  cette  héroïque 
race  flamande  que  De  Coster  a  si  bien  dépeinte. 

Ixelles  se  félicite  de  posséder  une  œuvre  d'une  si  haute  portée 
l)our  l'éducation  des  générations  i)résentes  et  futures. 

Je  ne  me  permettrai  pas,  Messieurs,  de  faire  l'éloge  ou  la  critique 
du  monument  considéré  au  i)oint  de  vue  de  l'art  proprement  dit  : 
ce  n'est  pas  une  autorité  administrative,  fû^-elle  beaucoup  plus 
compétente  que  celle  dont  je  me  fais  l'organe,  ce  n'est  i)as  une 
individualité  ni  même  un  groupe  qui  doit  prononcer  le  verdict  en 
cette  matière  :  c'est  le  grand  juge,  «  l'universalité  du  public  »,  le 
seul  qui  ait  qualité  pour  décerner  les  i)almes  de  la  renommée. 

Il  a  prononcé  d'ailleurs  et  sa  sentence  consacre  définitivement 
la  haute  valeur  astistique  de  Samuel. 

Mon  rôle  est  plus  modeste  :  au  nom  de  l'Administration  com- 
munale et  de  la  population  d  Ixelles,  je  reçois  l'œuvre  de 
M.  Samuel  et  de  son  collaborateur,  M.  Devestel,  et  je  remercie 
bien  sincèrement  tous  ceux  qui  ont  apporté  leur  concours  à  son 
édification  : 

Les  auteurs  d'abord,  dont  les  noms  figurent  désormais  dans  les 
annales  de  notre  commune. 

Le  nombreux  groupe  d'artistes  (jui  sont  restés  fidèles  à  la 
mémoire  de  Charles  De  Coster. 

Le  jury  du  concours  de  1890  qui  a  mis  l'œuvre  de  Samuel  en 
lumière.  

L'honorable  ministre  de  1  Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  lequel  a  su  faire  abstraction  des  divergences  politiques  ou 
philosophiques  qui  le  séparent  de  l'auteur  d'£//en.f;ne</e/,  pour  ne 
se  souvenir  que  du  grand  écrivain  national. 

Enfin  les  hommes  de  cœur  et  de  talent  qui  ont  contribué  à 
l'organisation  de  cette  manifestation  solennelle  dans  sa  simpli- 
cité. 

Hommage  à  tous. 

Ixelles  leur  doit  un  des  plus  beaux  tleurons  de  sa  couronne 
artistique. 


1' 
*  * 


A  l'inauguration  du  monument  De  Coster,  on  a  remarqué  la 
présence  de  M.  Xavier  Neujean,  fils,  spécialement  délégué  par  la 
Société  artistique  et  littéraire  L'ÉtmUation  de  Liège.  Ce  fut  une 
excellente  et  fraternelle  idée.  On  y  voyait  encore  M.  De  Jlot,  pré- 
sident du  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles.  Mais  y 
venait-il  en  cette  qualité  ou  comme  échevin  de  Bruxelles  ou 
comme  simple  particulier?  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  la  vieille 


société  boitante  du  Waux-Hall  a  pensé  à  se  faire  représenter.  Ce 
serait  d'un  bon  augure. 

Le  soir,  au  raout  offert  par  la  commune  d'Ixelles,  des  dessins 
de  Craco,  illustrant  la  Légende  d' Ulenspiegel,  destinés  à  former 
un  album  dont  Emile  Veuhaeuex  écrira  la  préface,  ont  été  très 
.admirés.  Ils  rendent,  avec  une  expression  nouvelle,  intense, 
archaïque,  poignante,  les  sentiments  i)rofonds  de  l'œuvre.  Elle 
y  redevient  absolument  populaire  et  émouvante,  elle  y  est  nettoyée 
de  toute  correction  ou  pusillanimité  bourgeoises,  elle  prend  une 
force  simple  et  dure  qui  nous  paraît  beaucoup  plus  proche  de  la 
pensée  de  De  Coster  que  les  gravures  originaires,  souvent  fort 
belles,  mais  d'une  trop  élégante  tenue. 

Léon  Dubois,  qui  fit  la  musique  de  la  pantomime  Le  Mort,  a 
composé  l'hymne  à  l'auteur  à'  Ulenspiegel  sur  les  paroles  de  Van 
Arenberg,  et  organisé  les  chœurs  charmants  chantés  par  les 
enfants.  Quel  admirable  et  touchant  concours  de  forces  artistiques 
de  tout  genre  pour  rendre  cette  fête  vraiment  digne  de  celui 
qu'elle  glorifiait. 


DOCUMENTS  A  CONSERVER 

Appréciations  sur  Ulenspiegel  au  moment  de  son  apparition  : 

La  Revice  trwicstrielle  :  «  M.  De  Coster  n'a  retenu  du  livre 
populaire  qu'un  fond  d'anecdotes  joyeuses  qui  est  plutôt  une  gêne 
pour  lui  qu'une  aide  et  un  guide...  Pouvons-nous  nous  intéresser 
au  roman  de  De  Coster?  Aimer  un  homme  aussi  matériel 
qu'l]lensi)iogel  n'est  i)as  possible.  Il  est  par  trop  flamand.  Il 
mange  du  matin  au  soir.  Vraiment,  n'était  son  patriotisme,  il  nous 
dégoûterait!  » 

La  Revue  de  Belgique  :  «  L'histoire  est  satisfaite  ;  mais  c'est 
l'intérêt  dramatique  qu'il  fallait  satisfaire.  Le  livre  est  obscène. 
L'ouvrage,  attendu  avec  intérêt,  a  été  accueilli  en  France  avec 
éloge,  en  Belgique  avec  une  certaine  déception.  » 

Oh  !  la  perpétuelle  leçon  pour  les  critiques  en  titre  que  les  for- 
midables démentis  dont  les  flagelle  l'histoire  !  Jlais  ils  sôtft  incu- 
rables. Aujourd'hui  les  voici  qui  se  joignent  aux  louanges,  non 
sans  bouderie,  du  reste  :  voir  les  comptes  rendus  très  parcimo- 
nieux de  la  plupart  des  journaux.  C'est  le  public  qui  doit  profiter 
de  ces  coups  de  férule  donnés  à  ses  guides  habituels  pour 
apprendre  à  ne  leur  accorder  qu'une  très  mince  autorité.  Lu 
Revue  trimestrielle  est  morte,  mais  la  Revue  de  Belgique  vivote 
toujours  et  fait  actuellement  pour  d'autres  artistes  absolument  le 
STtiême  métier  ridicule  auquel  elle  s'adonnait  du  temps  de  Charles 
De  Coster. 


FRANCIS  POIGTEVIN 

L'avant-dernière  livraison  parue  des  Hommes  d'Aîijourd'hui 
(Vanier,  éditeur)  est  consacrée  à  Francis  Poictevin.  Dessin  de 
Luque.  Texte  de  Paul  Verlaine,  qui  trace  en  ces  quelques  traits 
définitifs  le  portrait  littéraire  du  subtil  écrivain  : 

«  Francis  Poictevin,  littérateur  français,  né  à  Paris  le  11  juin 
1854. 

L'homme  physique  est  des  plus  intéressants,  agissant  sous  la 
pure  impulsion  de  l'intellect,  comme  par  une  électricité  supé- 
rieure ;  tout  à  l'Art,  à  la  bonne  foi  dans  l'Art,  à  la  témérité,  au 
tact,  en  un  mot,  et  au  bon  goût  précisément. 


Il  débuta  par  la  Robe  du  Moine  (1),  un  roman  courageusement 
chrétien  et  résolument  vertueux  dans  sa  hardiesse  même.  Des 
pages  magistrales  éclatent  dans  l'ensemble  calme,  reposé  et  repo- 
sant de  ce  coup  d'essai.  C'est  l'éternelle  histoire,  mais  si  nouvel- 
lement présentée,  du  combat  entre  la  Cliair  et  l'Esprit. 

Suivit  Ludine,  simple  histoire  d'amour,  d'amour  ordinaire,  — 
naïve  et  subtile  et  même  compliquée  comme  l'Homme  et.  peut-être 
comme  la  Femme.  0  les  charmantes  pages,  et  que  nerveuses  ! 

«  Nerveuses  »,  ce  mot  me  rappelle  à  la  première  ligne  de  cette 
si  sincèrement  amicale  étude.  I/homme  piivsique,  donc,  dans 
Poictevin,  soumis  à  l'influence  de  l'esprit,  est  «  agité  »  dans  le 
sens  admirable  du  mol.  Cet  homme,  yêtu  tout  simplement,  se 
démenant  avec  des  mots  très  simples,  très  nets,  très  clairs,  très 
haut  j)rononcés  dans  la  rue  comme  dans  les  salous,  autre  et  pire 
rue,  étonne,  épouvante  les  imbéciles  et  nous  réjouit,  nous 
réciiauffe,  nous  rend  le  courage  à  nous  qui 

Ne  sommes  pas  des  ignorants  dont  les  Muses  ont  ri, 
comme  a  dit  joliment  Jean  Moréas. 

Mais  revenons  à  l'homme  de  lettres. 

Sonyes  vint  apr^s  Ludine,  qui,  dès  lors  et  définitivement,  mar- 
qua le  pas  dans  la  manière  de  l'excellent  et  tenace  ("crivain  dont 
j'ai  tant  de  plaisir  à  tracer  ici  la  biographie.  Rompant  avec  les 
systèmes  de  l'affiibulation,  de  l'intrigue,  qui  sont  les  ficelles  du  pur 
ouvrage  en  libi-airie,  il  osa  nous  présenter  à  cru  une  partie  de  son 
âme  et  peut-ètre'de  son  cœur.  Le  seul  reproche  que  j'oserais  faire 
à  Poictevin  serait  de  donner  à  se  souvenir  de  MM.  de  Concourt, 
mais  si  peu  et  si  bien  ! 

Pc.litau,  Seuls  (%,  Paysages  et  nouveaux  songes.  Derniers 
songes.  Double  3i,  Presqiw,  Heures,  Tout  bas,  attestent  glorieu- 

(1)  Alphonse  Daudet  sans  liésiter  délivrait  à  l'auteur,  à  propos  de 
son  premier  ouvrage,  La  Robe  du  Moine,  ce  certificat  de  bonne 
gràc«î  :  •'  Il  nie  semble  que  Sainte-Beuve,  le  Sainte-Beuve  de  Voltipté 
et  de  Port-Royal,  se  serait  délecté  à  vous  lire.  » 

(2)  ...  Ecrivain?  Non,  mais  peintre,  musicien,  voire  architecte. 
L'auteur  a  eu  le  soin  d'expliquer  sa  manière  dans  une  note  sur  un  de 
ses  livres  :  Setd&. 

"  Seuls,  disait-il,  est  un  roman  ou  plutôt  un  poème  en  prose,  où 
chaque  chapitre,  quoique  archilecturalement  proi)ortionné  avec  les 
autres  dans  un  ensemble  harmonique,  est  à  lui  seul  un  morceau 
musical  et  coloré  en  une  façon  hongroise  ou  de  tzigane...  Le  but  de 
l'œuvre  étant  surtout  tie  réaliser  ce  conseil  de  Théophile  Gautier  :  la 
vraie  gloire,  pour  un  homme  de  lettres,  serait  de  donner  des  sensa- 
tions inconnues,  de  rendre  des  sensations  encore  innommées.  » 

(3)  "  Une  vulgaire  glace  d'armoire,  d'habitude  clair  mystère. 
Fidèle  et  prostituée,  à  chacun  elle  s'ouvre  pour  l'offrir,  le  rendre  à 
lui-même  et,  de  ce  qui  s'est  vu  en  elle,  elle  ne  garde  pas  trace  ce 
semble.  O  pleine  de  possessions  perdues  !  Un  .soir  pourtant,  il  y  a  des 
années,  dans  elle  s'embrumant  sans  plus  de  reflets,  a  glissé  une  forme 
drapée,  revenante  ombre  d'invisible,  d'un  noir  mortel.  »    ' 

C'est  le  début  de  Double.  Tant  de  choses  dans  une  armoire  à 
glace!... 

Donc,  pour  juger  M.  Poictevin,  nous  ne  devons  le  comparer  à  nul 
autre  :  c'est  un  artiste  d'une  esj)èce  particulière  qui  emploie  pour 
matière  plastique  l'écriture.  Le  dictionnaire,  la  syntaxe  sont  })0ur  lui 
comme  s'ils  n'existaient  pas.  Son  projet  est  d'agir  sur  nos  sens  par 
tous  les  moyens,  même  par  des  phrases  incorrectes,  barbares,  intra- 
duisibles, pourvu  qu'elles  nous  conduisent  à  la  sensation  d'un  son, 
d'une  couleur,  d'une  odeur. 

Il  utilisera  même  des  dispositions  typographiques. 

Ainsi,  pour  figurer  un  navire  en  détresse,  il  dispose  sa  phrase  dans 
plusieurs  lignes  de  dimensions  différentes  qui  off'rent  une  apparence 
de  dislocation  : 

Diiiis  les  vases  de  la  grève 
lu  cuirassé  d'un  navire  échoué  se  décharné  de 

plus  en  plus, 
un  cormoran  vole  un  moment  tout  près, 
.<a  vie  se  défait  de  plus  en  plus, 
il  ne  sait  (luoi  de  triste,  de  cher  repusse  dans  le 
pi^^ent  noir. 

Cet  exemple  est  caractéristique.  Il  nous  autorise  amplement  à  le 


sèment,  mais  en  toute  délicatesse  et  en  toute  discrétion,  la  persé- 
vérance, l'obstination  douce  et  d'autant  plus  forte  de  cet  esprit 
bandé  vers  cette  cible,  la  vérité. 

La  vérité  pour  Poictevin,  comme  pour  ce  pauvre  moi  que  je  suis, 
c'est  Jésus  et  Marie,  à  travers  des  idées  indoues  qui  furent  miennes 
parfois  et,  pour  parler  bon  français,  un  tantinet  mais  si  amusam- 
ment  topinamboues. 

L'Evangile  enfin  retrouvé  dans  sa  simplicité,  sa  grâce,  aussi  son 
terrible  esprit...  de  suite. 

Je  ne  puis  d'ailleurs  mieux  m'exprimer,  je  pense,  à  propos  de 
ce  pur  poète,  bien  qu'il  prétende  n'écrire  qu'en  prose  jusqu'à  pré- 
sent, qu'en  un  sonnet  fait  bien  à  loisir,  l'année  dernière,  et  où 
Poictevin  lui-même  veut  bien  reconnaître  de  l'exactitude  et  de  la 
perspicacité.  Je  le  donne  ici  en  forme  de  seule  conclusion  logique 
à  ces  quelques  lignes  indicatrices  d'une  œuvre  plus  justiciable 
vraiment  d'une  irrésistible  et  presque  indéfinissable  sympathie 
que  d'une  nécessairement  lourde  et  bafouilleuse  analyse  qui  s'y 

voudrait  frotter.  < 

A  Francis  Poictevin. 

Toujours  mécontent  de  son  œuvre 
D'autant  plus  exquise  de  flou 
Et  d'amour  de  l'art  dûment  fou 
Où  la  limace  et  la  couleuvre 
Ne  peuvent  rien,  qu'user  leur  dent 
Et  leur  bave,  n'est-ce  pas,  presse 
Littéraire  en  général?  —  Qu'est-ce 
Que  cet  indicible  imprudent 
Qui  n'écrit  pas  pour  la  publique 
Moyenne  et  jamais  ne  réplique 
Aux  haros  que  par  le  halo 
D'un  esprit  en  bonne  fortune. 
Mystérieux  comme  la  Lune, 
Clair  et  sinueux  comme  l'Eau. 

(Hôpital  Broussais.  juillet  1803.) 

Puisse  le  bon  écrivain,  le  meilleur  artiste,  peut-être,  nous  char- 
mer souvent  et  longtemps,  de  son  verbe  et  de  son  style.  Il  a  toutes 
nos  complicités  et,  j'en  réponds,  va  mériter  encore  plus  notre 
admiration.  » 


Zola  candidat  à  l'Académie. 

L'Académie  française  a  élu  dernièrement  Paul  Rourget  et  Albert 
Sorel,  laissant  à  sa  porte,  dans  l'attitude  piteuse  du  quémandeur, 
Emile  Zola,  le  tragique  écrivain  de  Germinal,  le  poète  de 
la  Faute  de  l'abbé  Moiiret.  Voici  que  la  mort  de  Leconte  de  Lisle 
ouvre  une  place  nouvelle.  Zola  va-t-il  se  présenter  encore? 

Quelque  temps  avant  cette  élection  un  chroniqueur  parisien 
avait  affirmé  que  dans  une  conversation  avec  un  candidat  à  cette 
Immortalité,  un  académicien  ex- ministre  avaitdit  :  «  Combien  serait 
triste  pour  les  étrangers,  amis  de  la  France,  l'élection  d'Emile 
Zola^ 

^^yfn'èn  fallait  pas  davantage,  en  ce  temps  d'interviews  à  outrance, 
pour  queM.  Gaston  JoUivet,  rédacteur  au  journal  L'Eclair,  deman- 

considérer  comme  un  de  ces  virtuoses  japonais,  chercheurs  de  choses 
exquises  et  extra- humaines.  Double,  divisé  en  une  centaine  d'alinéas, 
ressemble  à  un  vaste  écran  couvert  de  dessins  capricieux.  N'y  cher- 
chez pas  l'ombre  d'un  sujet  de  roman,  ni  même  un  portrait.  Deux 
personnages,  simplement  désignés  par  les  prénoms  Lui  et  Elle,  ana- 
lysent tour  à  tour,  avec  une  subtilité  infinie,  les  impressions  de  leur 
double  nature,  vie  extérieure  et  vie  intime.  II  y  a  de-ci  de-là  des 
tableaux  réussis  comme  cette  marine  où  il  nous  fait  voir  et  entendre 
des  mouettes  :  •'  On  aurait  cru  que-grinçaient  de  tournantes  poulies  .. 
les  cris  des  mouettes  aux  vols  en  virants  entrelacs...  » 

Paul  d'Armon.  (Voltaire,  24  novembre  1889.) 
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dût  aux  littérateurs  étrangers  leur  opinion  sur  le  candidat  opi- 
niâtre toujours  évincé. 

Des  écrivains  de  tous  pays  ont  été  interviewés  :  les  nôtres, 
Maeterlinck  et  Edmond  Picard  ;  les  Suédois  et  Norwégien  Auguste 
Strindberg  et  Jonas  Lie  ;  le  critique  danois  Georges  Brandès  ;  les 
Espagnols  Valdès  et  M"*  Emilia  Vardo-Bazan  ;  les  Allemands  Max 
Nordau  et  Cari  Vogt;  le  poète  hongrois  Jokaï  ;  l'écrivain  italien  de 
Gubernatis. 

Deux  questions  avaient  été  posées  :  «  Que  pensez-vous  du  talent 
d'Emile  Zola  ?  —  Votre  pays  le  verrait-il  avec  tristesse  entrer  à 
l'Académie?  » 

Il  est  intéressant  de  lire  cette  enquête  des  littérateurs  étrangers 
affirmant  l'incontestable  talent  de  l'âpre  romancier  français  et  leur 
sentiment  sur  sa  brigue  opiniâtre  de  l'habit  v(nt.  La  voici  : 

Vous  me  demandez  l'opinion  de  mon  pays  sur  M.  Zola  et  sa  can- 
didature à  l'Académie  française.  D'abord,  il  faut  vous  dire  que  mon 
pays  ne  soutient  jamais  et  par  principe  la  même  opinion  que  moi, 
mais  si  vous  désirez  savoir  ce  que  je  pense  sur  M.  Zola,  en  voici 
le  résumé  :     >  . 

Emile  Zola  est  le  poète  de  l'époque  et  le  maitre.  Vers  l'an  1870, 
une  nouvelle  philosophie  fait  son  entrée  dans  le  monde  occiden- 
tal. Donc  une  oiouvelle  littérature  doit  s'ensuivre  commjj  con- 
séquence, et  c'est  à  Zola  de  la  créer  le  premier.  Le  premier, 
entendez-vous,  avec  le  droit  du  premier  venu  et  c'est  là  sa  faute 
immortelle  et  impardonnable. 

Qu'est-il  donc? 

A  la  publication  de  Germinal,  le  Figaro  a  laissé  tomber  des 
mots  comme  «  dantesques  ». 

Et  vraiment  il  y  a  du  Dante  dans  ce  Méridional,  le  poète  de  la 
haine  forte  et  saine.  Et  il  y  a  aussi  l'homme  de  revanche,  le  véri- 
table qui  a  reconquis  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  perdu. 
Donc,  honorez-le,  patrie  reconnaissante. 

Et  vous,  symbolistes,  honorez  le  maitre  du  symbolisme,  l'au- 
teur de  lu  Faute  de  l'abbé  Mourel,  et  vous,  synthétistes,  honorez 
le  plus  grand  des  synthétistes,  aussi  supérieur  dans  l'analyse. 

11  n(î  vaut  pas  la  peine  de  le  faire  détrôner.  Vous  ne  pourrez 
jamais  le  destituer  d'avoir  écrit  l'Assommoir  en  1876,  vous  ne 
pouvez  révoquer  la  publication  de  la  Fortune  des  Roiujon,  en 
1871. 

Pour  cette  question  maudite  de  l'Académie  :  ma  foi,  je  me  suis 
dit:  Il  veut  embêter  les  bourgeois!  Soit.  Est-ce  une  honte  de 
n'être  |)oint  de  l'Académie?  Je  ne  sais  pas,  mais  ce  qui  décidément 
reste  comme  une  honte  atroce,  c'est  de  lever  l'arrière-ban  de 
l'étranger  contre  un  compatriote  :  c'est  la  haute  trahison. 

Auguste  Strindberg. 

Impossible  de  dire  tout  court  ce  que  je  pense  de  Zola.  Je  crois 
être  le  premier  hors  de  France  qui  a  parlé  de  lui,  c'est-à-dire  de 
son  livre  Mes  haines.  Je  l'estime  comme  homme,  je  l'admire 
comme .  écrivain,  tout  en  gardant  beaucoup  d'objections  à  sa 
méthode  trop  lourde  et  à  ses  théories  de  naturalisme  trop  naïves. 
Il  est  un  très  grand  romancier  symboliste. 

Dans  ce  siècle  l'Académie  n'a  pas  voulu  de  Balzac  parce  qu'il 

îi^itaes  dettes,  ni  de  George  Sand  parce  qu'elle  était  femme  ;  ni 

de  Gautier  parce  qu'il  était  un  peu  bohème,  ni  dé  Michelet  parce 

(lu'il  avait  du  génie...  Zola  est  un  très  grand  talent,  et  il  n'est  ni 

femme,  ni  bohème,  ni  endetté. 

Georges  Brandès. 


Ce  n'est  pas,  il  me  semble,  du  génie  français  mais  plutôt  de 
l'italico-gpéc  qtie  celui  qui  avec  Emile  Zola  a  fait  irruption  dans 
notre  littérature  Scandinave. 

Dans  r Assommoir  et  ses  autres  chefs-d'œuvre,  je  m'incline 
devant  son  zèle  moral;  j'adore  en  lui  le  réformateur  et  le  pion- 
nier d'un  temps  nouveau  ;  et  je  l'aime  cjuand  il  se  montre  granfl 
artiste. 

Mais  parfois  il  oublie  son  art.  Alors  il  reste  debout,  grand  et 
bmtal,  les  manches  retroussées  et  le  balai  à  la  main,  enlevant  les 
ordures,  hurlant  et  décrivant  le  genre  et  la  bassesse;  de  toute  la 
saleté.  C'est  vraiment  grandiose,  ça  aussi.  Jlais  tous  ces  dévoile- 
ments directs  de  la  vie  sexuelle  sont  le  plus  contraires  à  mon  sen- 
timent artistique.  Je  trouve  qu(!  les  effets  puissants  et  sublimes 
qu'on  éprouve  dans  ses  œuvres  monumentales  sont  bâtis  sur  une 
multitude  de  détails  très  longs  et  quelquefois  très  fatigants.  C'est 
de  l'architecture  de  cyclope.  Il  y  a  de  la  nouvelle  matière  —  assez 
pour  toute  une  armée  d'écrivains  ciseleurs.  Et  partout  on  se  sent 
si  divinement  près  du  cœur  primitif  et  humain.  Voilà  mon  opi- 
nion sur  la  grandeur  d'Emile  Zola  ! 

Vous  me  demandez,  cher  Monsieur,  quel  effet  l'élection  du 
grand  maitre  à  l'Académie  française  ferait  sur  l'opinion  littéraire 
dans  les  pays  Scandinaves. 

Hum!...  On  s'étonnerait  probablement  comme  si,  il  y  a  cin- 
quante ans,  on  aurait  honoré  Balzac  d'une  chaise  à  l'Institut, 
c'est-à-dire  un  arbre  gigantesque  de  la  forêt  vierge  de  la  démocra- 
tie placé  entre  les  planches  de  fleurs  civilisées  et  coupées  au  Jar- 
din des  Plantes  ! 

JoNAs  Lie. 

Ce  que  je  pense  de  Zola?  Je  l'ai  exposé  récemment  dans  un 
livre  auquel  on  a  reproché  son  ('tendue.  Pourtant,  puisque  l'occa- 
sion s'en  présente  et  qu'il  parait  y  avoir  eu  des  malentendus, 
peut-être  pas  toujours  volontaires,  je  répète  ici  que  je  considère 
Zola  comme  une  des  âmes  les  plus  intéressantes  et  comme  un  des 
producteurs  les  plus  prodigieusement  |)uissants  de  ce  temps. 

_^     Max  Nordau. 

Voici  ce  (jue  je  pense  sur  M.  Zola  et  sa  candidature  à  l'Acadé- 
mie française  : 

l"  M,.  Emile  Zola  est  un  des  plus  grands  artistes  du  xix*-"  sièclo.- 
Ses  défauts,  ses  excès,  sa  manière  ne  sauraient  empêcher  qu'il  le 
soit.  Non  seulement  il  doit  être  considéré  artiste  hors  ligne,  mais 
il  compte  parmi  la  douzaine  d'artistes  qui  ont  vraiment  influé  sur 
notre  évolution  littéraire  (je  parle  de  la  littérature  universelle)  dans 
ce  dernier  quart  de  siècle.  Chez  nous  il  possède  des  admirateurs, 
des  traducteurs,  des  éditeurs  qui  payent  gros,  des  imitateurs,  des 
commentateurs,  des  ennemis,  des  disciples.  Tout  ça,  c'est  la 
gloire,  la  renommée,  l'influence.  Il  peut  être  discuté,  il  ne  sau- 
rait être  nié. 

Le  public  impartial,  la  majorité  dira  qu'on  refuse  M.  Zola  et  que 
ce  n'est  pas  moins  étonnant  que  M.  Zola  tienne  si  fort  au  fauteuil. 
Car,  en  somme,  qu'il  entre  ou  qu'il  n'entre  pas,  il  n'en  sera  ni 
plus  ni  moins  pour  sa  célébrité.  C'est  évident  que  les  écrivains,  en 
grisonnant,  rêvent  d'Académie.  Ici,  c'est  la  même  chose.  Pour 
Zola,  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'il  gagnerait  à  être  immortel.  Les 
académies,  peut-être,  disparaîtront,  emportées  par  l'évolution  for- 
midable du  XX*  siècle  qui  s'avance.  L'utilité  des  académies 
semble  fort  discutable  ;  l'honneur  d'y  appartenir  peut  être  brigué 
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sans  lionte,  mais  par  des  auteurs  qui  n'ont  pas  obtenu  cette  noto- 
riété immense,  privilôi^e  de  M.  Zola. 

Emilia  Paudo-Bazan. 

Il  me  semble  (jue  l'immense  publicité  dont  a  été  l'objet  M.  Zola, 
lui  a  été  funeste.  Il  est  impossible  qu'un  talent  se  développe  natu- 
rellement et  arrive  à  maturité  au  milieu  de  tant  de  bruit. 

Au  lieu  de  considérer  l'art  comme  un  refuge  contre  les  inclé- 
mences de  la  vie,  comme  une  retraite  sacrée  et  mystérieuse, 
semblable  à  ce  i)alais  enchanté  où  les  chevaliers  de  la  Table 
ronde  vivent  l\curcux  gardant  le  Saint-Graal,  M.  Zola  l'a  trans- 
formé en  champ  de  discorde  et,  ce  qui  est  encore  pire,  en  mar- 
ché. S'il  a\ait  détesté  le  bruit  et  s'il  eut  fui  cette  atmosphère  de 
polémique  toujours  fatale  pour  tout  esprit  créateur,  son  oeuvre 
aurait  beaucoup  gagné  en  perfection,  en  grandeur,  et  serait  jdus 
durable. 

Per.sonne  ne  doit  iiiellre  en  doute  que  Zola  est  un  talent  de  premier 
ordre;  bien  (jne  contrairement  à  l'opinion  généralement  admise, 
je  considère  (jn'il  est  meilleur  comme  poète  que  comme  observa- 
teur. Certaines  de  ses  nouvelles,  connue  la  l'ortunc  des  Roiujon  et 
la  Faute  de  l'abbé  Mourel,  sont  de  véritables  joyaux  littéraires, 
de  très  beaux  poèmes  dignes  de  figurer  parmi  ce  (jue  la  muse  du 
xix''  siècle  a  produit  de  plus  exiiuis. 

En  outre,  dans  presque  toutes  ses  œuvies  se  trouvent  des  pages 
délicieuses  à  côté  d'autres  indignes  d'un  talent  (jui  se  respecte. 
Tout  ce  qui,  en  31.  Zola,  vient  directement  de  l'inspiration,  de  son 
tempérament  poétique  élevé,  est  beau.  Tout  ce  qui  procède  de  son 
inlelligenct^  faussée  j)ar  d"al)usives  et  fausses  théories  et  par  un 
mercantilisme  blâmable  doit  être  condamné  à  l'oubli. 

Malgré  tout,  Emile  Zola  est  un  grand  écrivain  qui  honore  la 
France  et  j'estime  (pi'il  doit  entrer  à  l'Académie  en  laissant  son 
Claude  Beriiard  à  la  porte. 

Pour  ce  qui  concerne  l'elVet  (jue  produirait  dans  mon  i)ays 
l'éU-clion  de  M.  Zola,  je  dois  confesser  avec  honte  (ju'en  Espagne 
très  peu  de  personnes  se  pr(''occu|)ent  de  pareilles  (|uestions. 

Pai.acio  Vai.oks. 

Monsieur  Confrère,  si  j'étais  l'Académie  française,  je  mo  iiâte- 
rais  élire  M.  Emile  Zola  en  memhre  de  l'Acadi'mie  ;  —  et  si  j'étais 
Emile  Zola,  je  ne  me  hâterais  pas  d'être  élu  en  membre  de  l'Aca- 
démie. JOKAI. 

J'ai  la  |)lus  grande  admiration  pour  le  talent  de  .M.  Zola;  je  n'en 
ai  aucune  pour  son  goût;  on  nous  a  habitués  à  considérer  l'Aca- 
démie française  comme  un  temple  de  bon  goût,  et  nous  poiufiions 
être  un  peu  étonnés  de  voir  l'Académie  rompre  en  face  avli  ses 
traditions;  mais  de  l'étonnement  à  la  tristesse  il  y  a  encore 
quehpie  chemin  à  faire.  Mais  si  l'illustre  académicien  veut  bien, 
pour  faire  dépit  aux  étrangers,  voler  pour  M.  Zola,  nous  pour- 
rions sourire  un  peu  de  cet  acte  d'iK'roïsme  et  de  civisme  ;  mais 
quant  à  nous  en  attrister,  je  vous  |)rie  de  croire  que  nous  on 
sommes  bien  loin.  A.  de  Guijeunatis. 

Si  j'avais  l'honneur  d'appartenir  à  l'Académie  française,  je  me 
serais  démené  conune  un  diable  dans  un  bénitier  pour  l'élection 
de  31.  Zola,  reconnaissant  en  lui  un  auteur  d'une  rare  puissance, 
d'une  observation  i)énétrante  et  d'un  travail  inlatigable,  lequel  a 
marché  et  marche  encore  à  la  tête  de  la  littérature  française  con- 
temporaine et  a  rayonné,  i)lus  qu'aucun  autre,"  hors  Fi-ance,  sur 
tous  les  pays  civilisés  du  monde  entier. 


Il  y  a  ici  un  groupe  de  jeunes  gens,  qui  luttent  vaillamment 
pour  se  frayer  un  ciiemin  et  qui  vénèrent  Zola.  Réussiront-ils? 
Personne  ne  peut  le  dire. 

Abstraction  faite  de  ce  groupe,  vous  avez  donc,  en  résumé,  dans 
le  pays,  ou  indifférence  complète  ou  répulsion  chrétienne. 

Caul  Vogt. 

Voici  enfin  les  lettres  de  3Ial'iuce  Maeterlinck  et  d'EuMONu 
PiCAUi)  : 

Quant  à  Zola,  que  voulez-vous  qu'on  dise?  Je  ne  crois  pas  que 
le  reste  de  l'Europe  s'en  inquiète  autant  qu'on  se  l'imagine  à  Paris 
Tout  au  plus  y  peut-on  parfois  regretter  qu'un  homme  de  talent 
subissi,'  depuis  quelque  temps  je  ne  sais  quelle  déchéance  cérébrale 
et  se  prépare  une  vieillesse  un  peu  ridicule. 

31.  3Iaeteui,i.\ck. 

Ce  que  je  pensé  de  l'auteur  de  l'Assommoir?  Comme  écrivain, 
je  l'ai  toujours  admiré,  mais  avec  une  intensité  décroissante.  Son 
abondance,  son  aisance  à  mettre  en  scène,  sa  devination  merveil- 
leuse de  ce  qu'il  n'a  pas  vu  ou  peu  vu,  l'imprévu  et  le  pittoresque 
de  ses  mots  faisant  image,  l'ampleur,  la  profondeur  ou  le  charme 
de  ses  sujets  m'ont  causé  quelques-unes  des  grandes  sensations 
artistiques  de  ma  vie.  3Iais  ses  dernières  œuvres  m'ont  semblé 
atteintes  de  monotonie  et  accuser  ciuelque  épuisement. 

Elles  s'étalent  et  ne  s'agitent  plus.  Le  procédé  de  ses  lassantes 
répétitions  se  laisse  voir.  Elles  donnent  l'impression  du  déjà 
parcouru  et  du  superfétatoire.  On  se  dit,  depuis  plusieurs  volumes 
des  Rouyon-Macquart,  i[ueh  voilà  assez. 

Comme  homme,  je  l'aimais  pour  ses  grandes  campagnes  contre 
la  bourgeoisie  pourrissante  au  profit  de  la  plèbe  montante.  A  tort 
ou  à  raison.  Germinal  demeure,  xlatîs  mes  souvenirs,  un  magni- 
fi(pie  poème  du  di-ame  social  ouvrier. 

3Iais  depuis  que  son  auteur,  au  lieu  de  se  maintenir  dans  l'iso- 
lement fier  et  la  belle  dignité  de  son  apostolat,  s'est  préoccupé  de 
décorations,  s'est  avisé  de  loucher  du  côté  de  l'Académie  et  a 
marchandé  sa  symi)athie  à  Grave,  je  ressens,  à  mon  grand  regret, 
le  mépris  relatif  qui  s'universalise  et  l'amoindrit. 

iS7  l'élection  de  Zola  à  l'Académie  attristerait  les  lettrés  belges? 
C'est  la  brigue  de  ce  litre  et  non  l'élection  qui  peut  attrister  notre 
monde  littéraire.  Faisant  absti'action  de  la  faiblesse  de  l'avoir 
désiré  quand  on  occupait  le  i)oste  de  conibat  où  se  tenait  Emile  Zola, 
je  crois  pouvoir  dire  qu'en  dehors  des  ganaches  (jui  existent  chez 
nous  connue  partout,  l'Académie  française  nous  apparaîtrait  à  tous 
fort  honorée  et  invigorée  si  elle  comptait  parmi  ses  membres  un  tel 
tempérament  littéraire,  fort  au-dessus,  d'après  notre  vision,  de  la 
plupart  de  ceux  qui  y  siègent.  La  puérile  (jucstion  de  convenance 
qui  a  sa  base  dans  des  épisodes  tels  que  ceux  du  Jésus-Christ  de 
lu  Terre  n'a,  i)Our  nous,  aucune  importance  quand  il  s'agit  d'art 
et  nous  sommes  trop  Flamands  i)Our  comprendre  comment  quelque 
trivialité  suffirait  pour  refuser  à  Jean  Steen  ou  à  Jordaens  ou  à  Zola 
l'entrée  d'un  cénacle  quelconque. 

L'académicien  ex-ministre,  s'il  y  a  des  Belges  parmi  les  corres- 
pondants dont  il  montrait  les  lettres  étalées  sur  son  bureau,  a  dû 
avoir  affaire  à  quelques-unes  des  ganaches  auxquelles  je  fais  allu- 
sion plus  haut.ftiais  la  partie  jeune  et  vaillante  de  notre  littérature, 
la  seule  (}ui  compte  ici,  ne  parle  pas  cette  langue-là  et  je  ne  crois 
pas  qu'elle  entretienne  avec  l'académicien  ex-ministre  un  com- 
meixe  épistolaire. 

Edmond  Picard  . 
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11  est  mort  isolé.  Son  art  admirablement  plastique  et  froid 
datait  déjà.  Ceux  de  cette  heure  ne  marcliaient  plus  en  son 
chemin.  Et  la  tristesse  ou  peut-être  !a  colère  lui  était  venue.  Ce 
sont  des  poètes  d'il  y  a  vingt  ans,  les  Heredia  et  les  Dicrkx,  qui 
lui  ont  rendu  l'hommage  funèbre  auquel  certes  il  avait  droit.  En 
dehors  de  l'enthousiasme  et  de  la  ferveur  vivante  et  agissante,  il 
s'aigrissait,  ne  tenant  plus  même  à  pubUer  le  livre  qu'il  laisse 
achevé  et  qui  sera  le  quatrième  tome  de  celte  œuvre  haute  et  large, 
dont  les  Poèmes  antiques,  les  Barbares  et  les  Tragiques  forment 
l'assise  et  les  premiers  étages. 

11  a  ressuscité  le  monde  théogoniciue  universel.  Les  légendes, 
depuis  les  norses  jusqu'aux  persanes,  il  les  fixait  en  des  atti- 
tudes très  soucieuses  de  beauté  monotone.  Son  art  est  mégali- 
thique. L'architecture  des  Luxor  et  des  Karnak  se  dresse  ainsi  dans 
le  désert.  Blocs  énormes,  puissamment,  d'après  de  textuelles 
formules,  sculptés,  empruntant  aux  aubes,  aux  midis  et  aux  cou- 
chants la  couleur  horaire  et  la  seule  variété  de  leurs  aspects. 
C'était  un  classique  ayant  en  plus  le  souci  —  jugé  vain  depuis  — 
de  la  couleur  locale. 

Les  philosopl\ies  et  les  morales  défdaient  dans  son  œuvre,  pro- 
ccssionnellement.  De  temps  en  temps  un  grand  cri,  mais  que  de 
fois  seulement  le  toujours  même  accompagnement  des  cantiques 
banals.  On  défdait  à  travers  des  portiques  et  des  galeries,  sans 
(jue  le  sanctuaire  soudainement  éclatât  en  or  et  en  lumière,  au 
bout  du  chemin.  Il  est  des  pièces  entières  dans  les  Poèmes  ira- 
(liques,  dont  aucun  vers  ne  révèle  le  grand  [)oète  qu'était  Leconte 
de  Lisle.  Heureusement  qu'on  y  rencontre  l'Incantation  du  Loup. 

Au  théâtre,  il  donna  les  Erinmjes,  drame  grandiose,  et  qui 
restera  avec  Aam  le  plus  haut  sommet  où  son  e^)rit  flamboya. 


Portraits  du  prochain  siècle. 

Paris,  Edmond  Girard. 
ERNEST  HELLO 

Il  n'y  aura  peut-être  jamais  une  réalité  plus  troublante  que  la 
ressemblance  pliysi(|ue  d'Ernest  Hello  et  d'Henry  de  Groux. 

Il  fut  nécessaire  à  l'équilibre  d'on  ne  sait  quels  globes  rampant 
sui-le  sein  des  gouffres,  que  le  Peintre  des  Tourments  configurât 
extérieurement  ce  Provocateur  de  la  Foudre. 

Pour  les  très  rares  qui  connurent  Hello,  c'est  effrayant  do  le 
contempler  ainsi,  après  sa  mort,  dans  la  plus  brûlante  cave  de 
l'enfer.  Car  la  peinture  d'Henry  de  (iroux  parait  être  ce  lieu 
terrible. 

Vu  dans  l'espace,  Ernest  Hello  faisait  penser  au  Paralytique  de 
la  piscine  de  Bethsaïda,  guéri  par  une  parole  de  Notre  Sauveur, 
et  il  avait  toujours  l'air  de  porter  son  lit. 

Ce  grabat  est  devenu,  par  un  miiacle  plus  grand,  l'héritage  de 
son  m'énechme  qui  le  démonta  pour  en  faire  un  chevalet  colossal. 

Tel  est  le  mystère  que  je  ne  me  charge  pas  d'expliquer. 

Tous  les  hommes  sont  des  déterrés  et  la  tombe  d'Hello  —  sa 
vraie  tombe  —  doit  être  VIDE... 

Léon  Bi-oy 


Les  Juifs  à  l'Hôtel  Drouot. 

Une  scène  scandaleuse,  provoquée  par  des  juifs,  s'est  produite 
dernièrement,  à  l'Hôtel  des  Ventes,  rue  Drouot. 

Dans  la  salle  n"  10,  on  procédait,  sous  la  direction  de  M.  Bailly, 
commissaire-priseur,  à  une  vente  de  bijoux  et  diamants  ayant 
appartenu  à  M™  du  Château. 

Deux  marchands  juifs,  les  frères  Jules  et  Joseph  Lévy,  placés  à 
(luelques  mètres  l'un  de  l'autre,  lançaient  tout  haut,  depuis  une 
heure,  des  grossièretés  à  l'adresse  d'une  dame,  leur  voisine,  le 


tout,  bien  entendu,  pour  l'empêcher  de  rester  et  de  suivre  la 
vente. 

Un  monsieur  ((ui  accompagnait  cette  dame,  son  gendre,  parait-il, 
finit  par  s'impatienter  et  pria  les  deux  juifs  de  cesser  leurs  incon- 
venances. 

Son  observation  fut  très  mal  accueillie  et  une  dispute  s'engagea. 

Le  commissaire-priseur,  M.  Bailly,  dont  l'attitude  en  cette  occa- 
sion est  digne  de  tout  éloge,  intervint  alors  et  pria  les  frères  Lévy 
de  se  tenir  en  repos  ou  de  sortir  de  la  salle.  Devant  leurs  réponses 
insolentes,  M.  Bailly  fit  appeler  les  agents. 

Mais,  avant  l'arrivée  de  ceux-ci,  la  dispute;  se  changeait  en  pugi- 
lat, et  le  gendre  de  la  dame,  assailli  de  tous  côtés  par  les  frères 
Lévy  et  un  autri;  juif  nommé  Uotlienbourg,  ne  put  se  dégager 
que  grâce  à  l'intervention  des  spectateurs  indignés  de  semblables 
procédés. 

Knfin,  les  agents  arrivèrent  et  les  auteurs  du  scandale  furent 
conduits  d'abord  au  poste  de  la  rue  Drouot,  puis  au  commissariat 
de  M.  Mouquin. 

31.  Bailly,  le  commissain.'-priseur  dont  l'attitude  énergique  a 
seule  mis  fin  à  ce  scandale,  nous  a  confirmé  hier  tous  les'  détails 
que  nous  donnons  plus  haut. 

—  Mais  ce  qui  est  plus  curieux,  ajoutait  M.  Bailly,  c'est  que 
les  frères  Lévy,  qui  sont  cependant  coutumiers  du  fait',  ne  seront 
probablement  pas  pour.suivis. 

Je  pourrais  transniettre  mon  rapport  au  parquet,  et  c'était  ma 
première  idée,  mais  je  crains  de  ne  pas  être  suivi  par  la  dame  qui 
a  été  insultée. 

Cette  dame,  en  eftet,  est  juive.  M""-'  Daniel,  ainsi  que  son  gen- 
dre, M.  lilum,  et,  comme  vous  le  savez,  h's  loups  ne  se  mangent 
pas  entre  eux.  Déjà,  samedi  soir,  au  commissariat  de  M.  Moucj'uin, 
tous  j)araissaient  décidés  à  clore  là  l'incident. 

Je  risquerais  donc  de  jjrocurer  aux  frères  Lévy  un  accpiittement 
dont  ils  tireraient  gloire 

J'ajouterai,  i.ous  dit  M.  Bailly,  que  des  faits  de  cette  nature  se 
produisent  mallieureusemet  trop  souvent  à  notre  Hôtel  Drouot. 

Les  marchands  juifs,  très  nombreux  à  l'Hôtel  des  Ventés,  comme 
vous  savez?  ne  craignent  pas  de  recourir  à  l'intimidation  afin  de 
dégoûler  l'acheteur  ;  ils  se  massent  dans  toutes  les  vraies  ventes 
intV'rcssantes,  interpellent,  insultent,  bousculent  qui  n'est  pas  des 
leurs. 

Non  seulement  ils  s'entendent  entre  eux  pour  l'achat,  au  meil- 
leur compte,  de  tel  ou  tel  objet  et  procèdent  ensuite  chez  un  mar- 
chand de  vin  à  une  revision  (|ui  est  défendue,  mais  encore  ils  vont 
quelquefois,  comme  samedi,  jusipi'aux  coups,  i)our  détourner  la 
clientèle  bourgeoise. 

Déjà,  les  marchands  juifs  ont  accaparé  le  Mont-de-Piété  ;  si,  à 
l'Hôtel  Drouot,  les  commissaircs-priseurs  n'y  mettaient  bon  ordre, 
ils  arriveraient  vite  au  même  résultat,  et  nos  salles  seraient  bien- 
tôt désertées  par  le  vrai  public,  au  grand  détriment  des  vendeurs, 
qui  sont  souvent  des  mineurs  ilont  nous  devons  protéger  les 
intérêts.  ^ 

(La  Libre  Parole.]  Heuvk  DuetoN'. 
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ETITE    CHROJMIQUE 


L'éditeur  Lacomblez,  de  Bruxelles,  qui  consacre  une  grande 
partie  de  son  activité  à  la  publication  des  œuvres  littéraires  belges, 
fera  paraître  prochainement  une  nouvelle  édition  de  ce  livre  admi- 
rable de  Georges  Eekhoud,  les  Nouvelles  Kermesses.  Il  prépare 
également  la  publication  d'une  œuvre  inédite  de  notre  compa- 
triote. Les  Subversions,  dont  (|uelques  fragments  ont  déjà  paru 
soit  dans  la  Société  nouvelle,  soit  dans  la  Jeune  HcUjique. 

D'un  article  du  maitre  Francisque  Sarcey  : 

«  Le  beurre  est  du  beurre,  la  margarine  est  de  la  margarine  ; 
la  margarine  n'est  pas  du  beurre,  ni  le  beurre  de  la  margarine  ; 
et  si  on  les  mélange  ensemble,  ce  n'est  ni  du  beurre  pur,  ni  de  la 
margarine  pure  :  c'est  un  composé  pour  lequel  il  faudrait,  si 
l'usage  s'en  généralisait,  trouver  un  nouveau  terme,  comme  qui 
dirait  :  du  margarobeurre.  » 
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LE  JOURNAL  DES  GONCOURT 


[Tome  septième,  1885-1888.) 

C'est  vraiment  avec  mélancolie  qu'on  ferme  ce  livre. 
Il  laisse  un  sentiment  de  tristesse,  de  vague  ennui,  d^ 
gêne.  On  dit  adieu  à  un  grand  talent  qui  disg^u^t 
aux  portes  chagrines  de  la  vieillesse.  On  assiste  aux 
méchantes  humeurs  d'un  célibataire  au  déclin,  fatigué 
de  son  esseulement,>que  lui  rend  plus  pénible  encore  le 
souvenir  de  son  frère. 

,  3e  rappelle-ton  la  verve,  le  dandysme,  la  couleur  des 
premiers  volumes  de  ce  journal,  dans  lesquels  résonnait 
la  voix  d'or  de  Théophile  Gautier?  Tout  y  vibrait.  C'était 
une  fête  des  nerfs,  dont  chaque  jour  les  écrivains  fai- 
saient le  compte  rendu.  Maltresses  et  actrices,  quels 
délicieux  portraits  ils  en  écrivaient,  tanfôt  dans  lè  môâe 
de  leur  xvm«  siècle,  ai  chéri,  eri  des  tons  Pompadour, 
tantôt  par  touches  plus  modernes  et  plus  phosphoreuses. 


Ils  croquaient  les  passants  en  Gavarnis  de  la  plume, 
aptes  à  saisir  des  attitudes  fugitives  d'un  mot  subtil  et 
coloré,  roués  au  métier  du  verbe  pictural.  Ils  étaient 
passés  maîtres  en  «  instantanés  »  de  haute  valeur  d'art. 
Que  de  peintres,  d'écrivains,  de  sculpteurs  dont  l'effigie 
vivante  reste  en  ce  journal!  Que  de  paysages  à  placer 
à  côté  d'esquisses  de  Monet,  de  Pissarro,  tant  ils  sont 
lumineux  et  vibrants!  Que  d'échos  de  conversations, 
dans  lesquels  il  semble  qu'on  entende  encore  le  roule- 
ment des  voix  et  qu'on  perçoive  les  gestes  qui  soulignent 
les  paroles!  C'était  le  journal  de  deux  êtres  rares,  de 
deux  sensitifs  ne  vivant  que  pour  l'art,  ramenant  tout 
à  la  littérature,  examinant  toute  chose  avec  des  yeux  de 
lettrés,  fût-ce  leur  propre  cœur.  C'était  l'œuvre  de 
dilèttanti  suprêmes  qui  passaient  leur  vie  à  collec- 
tionner des  estampes  du  xviii*  siècle,  des  japonaiseries 
et  des  documents  de  l'âme  humaine.  Et  ce  journal  don- 
nait, du  temps  présent,  une  physionomie  parfois  super- 
ficielle et  trop  bornée  à  des  apparences  ou  trop  arrêtée 
à  des  détails,  mais  en  tout  cas  originale  et  prime-sau- 
tière. 

Mais  les  derniers  volumes  ne  sont  plus  que  les  fantô- 
mes des  premil^s.  La  couleur  s'atténue,  pâlit,  s'efiace 
comme  celle  des  tentures  qui  ont  vu  trop  longtemps  le 
soleil.  Les  nerfs  sont  fatigués  ;  ils  se  détendent.  Le  tome 
septième  accentue  cette  chute.  C'est  comme  une  bou- 
teille jadis  pleine  de  liqueur  forte  et  corsée  et  dans 


Iaquelle,pour la  tenir  pleine, on  verserait  de  leau.au  fur 
et  à  mesure  des  rasades. 

Les  principaux  personnages  qu'on  rencontre  en  ce 
nouveau  volume  de  mémoires  sont  Alphonse  Daudet,  — 
un  Daudet  fébrile,  fatigué,  rompu  par  un  métier  érein- 
tant  et  dans  lequel  on  sent  l'effroi  de  la  vieillesse  qui 
s'annonce,  —  Emile  Zola,  qui  ne  boit  pas  en  mangeant, 
pour  se  faire  maigrir  et  réussit  ainsi,  sur  le  conseil  de 
Raffaëlli,  à  faire  fondre  son  abdomen, —  Rosny,  jeune, 
vivant,  d'allure  enthousiaste  et  solide,  —  Raffaëlli,  — 
Drumont, — Porel,  le  directeur  de  théâtre  grandiloquent, 
blagueur  et  roublard,  —  puis  Céard,.Geffroy,  Ziem,  le 
peintre,  Robert  Gaze,  dont  la  mort  tragique  est  mélan- 
coliquement narrée,  Antoine,  Descaves,  Maupassant, 
Charpentier,  l'éditeur,  etc.,  etc. 

Quant  aux  événements,  tout  tourne  autour  des  repré- 
sentations de  Henriette  Maréchal,  de  Sœur  Philo- 
MÈNE,  de  Germinie  Lacerteux  et  des  pièces  de  Daudet: 
Sapho  et  l'Arlésienne.  Quelle  fringale  de  gloire  tient 
Goncourt  !  Quelle  avidité  de  renommée  le  harcèle  !  Il  en 
est  malade.  Il  en  est  ridicule.  Il  calcule,  pèse  et  soupèse 
les  chances  de  succès  d'une  pièce,  il  s'intéresse  aux 
recettes  et  s'inquiète  de  l'enrouement  des  actrices  ;  il  lit 
avidement  les  comptes  rendus  de  ses  premières  et  ceux- 
ci,  lorsqu'ils  sont  cruels,  le  navrent,  lui  font  broyer  un 
noir  amer  et  rancuneux.  Tout  cela  rapetisse  un  grand 
écrivain,  am(^ndrit  son  caractère.  Goncourt  en  arrive  à 
écrire  les  prétentieux  enfantillages  suivants: 

«  L'idée,  que  la  planète  la  Terre  peut  mourir,  peut  ne 
pas  durer  toujours,  est  une  idée  qui  me  met  parfois  du 
noir  dans  la  cervelle.  Je  serais  volé,  moi  qui  n'ai  fait  de 
la  littérature  que  dans  l'espérance  d'une  gloire  à  per- 
pétuité. Une  gloire  de  dix  mille,  de  vingt  mille,  de  cent 
mille  années  seulement,  ça  vaut- il  le  mal  que  je  me  suis 
donné,  les  privations  que  je  me  suis  imposées?  Dans  ces 
conditions  n'aurait-il  pas  mieux  valu  coucher  avec  toutes 
les  femmes  désirables  que  j'aurais  rencontrées,  boire 
toutes  les  bouteilles  de  vin  que  j'aurais  pu  boire,  et 
paresser  imbécilement  et  délicieusement,  en  fumant  les 
plus  capiteux  cigares?  » 

Une  telle  réflexion  sent  la  fumisterie.  Ce  sont  propos 
de  farce,  n'est-ce  pas?  C'est  un  paradoxe,  assez  niais 
d'ailleurs.  Un  écrivain  de  race,  un  artiste  de  tempéra- 
ment écrit  pour  écrire,  pour  le  soulagement  spirituel  de 
son  esprit,  par  besoin  de  procréer  une  œuvre,  dût  le 
monde  périr  bien  avant  les  prévisions  des  astronomes. 

Mais  Edmond  de  Goncourt  se  préoccupe  avec  d'in- 
dignes petitesses  du  sort  de  ses  livres  et  de  ses  pièces. 
Il  est  travaillé  par  le  ver  rongeur  de  la  célébrité. 
Avant  la  représentation  cI'Henriette  Maréchal,  un 
article  du  Gaulois  lui  donne  le  trac  [sic)  et  il  dit  :  «  Car 
si  ce  soir  il  y  a  quelques  sifflets,  avec  tout  ce  qu'il  y 
aura  dans  la  salle  de  mauvaises  dispositions  latentes 
chez  la  plupart  de  mes  confrères,  c'est  une  partie  com- 


promise, un  /bm*  quoi,  encore.  Le  fait  est  que  j'ai  peur 
pour  ce  soir  et  que  je  me  couche  jusqu'au  dîner.  « 

Ecoutez,  d'autre  part,  cette  plainte  :  «  Avoir  en  por- 
tefeuille LA  Patrie  en  danger,  cette  pièce,  la  première 
pièce  vraiment  documentée  historiquement  sur  la  Révo- 
lution, cette  pièce  dont  le  premier  acte  est  une  mise  en 
scène  si  révélatrice  du  xviii*  siècle,  cette  pièce  dont  le 
cinquième  acte,  par  le  tragique  de  la  vie  des  prisons 
d'alors,  est  plus  dramatique  que  les  tableaux  les  plus 
dramatiques  de  Shakespeare,  et  l'avoir  en  portefeuille, 
cette  pièce,  au  su  de  tous  les  directeurs  en  quête  d'une 
pièce  pour  l'anniversaire  de  1789,  sans  qu'aucun  songe 
à  vous  là  demander,  c'est  vraiment  pas  de  chance!  » 

Et  cette  autre  plainte  :  -  C'est  extraordinaire,  qu'en 
dépit  de  ma  vie  de  renfermement,  de  ma  renommée  de 
piochage,  enfin  de  la  publication  de  quarante  volumes, 
le  de  qui  est  en  tête  de  mon  nom,  et  peut-être  une  cer- 
taine distinction  de  mon  être,  continuent  à  me  faire 
prendre  par  mes  confrères,  qui  ne  me  connaissent  pas 
et  qui  travaillent  cent  fois  moins  que  moi,  continuent  à 
me  faire  prendre  pour  un  amateur.  » 

Et  cette  troisième  plainte  :  -  Généralement  en  littéra- 
ture, je  fais  des  fours,  mais  même  quand  j'ai  des  suc- 
cès, mes  succès  me  nuisent.  C'est  ainsi  qu'à  propos  de 
l'édition  illustrée  de  la  Femme  au  xviii®  siècle,  qui  a 
été  épuisée  en  deux  ou  trois  jours,  avant  lejour  del'an, 
Hébert,  le  principal  commis  de  Didot,  me  dit  :  «  Savez- 
vous  que  votre  grand  succès  a  nui  à  la  vente  de  nos 
autres  volumes  d'étrennes?  »  Et  il  ne  fait  pas  l'illustra- 
tion de  LA  Maison  d'un  artiste,  qui  le  tentait,  et  il  ne 
retire  pas  même  la  Femme,  dont  les  exemplaires  lui 
sont  demandés  tous  les  jours.  •» 

Bon  Dieu!  Si  Goncourt,  ce  glorieux,  ce  célèbre,  avait 
été  écrivain  belge  et  avait  dû  revêtir  la  cuirasse  d'indif- 
férence et  de  mépris  pour  le  public  dont  les  teneurs  de 
plumes  d'ici  protègent  leur  poitrine  contre  le  décourage- 
ment, que  de  lamentations  et  de  jérémiades  il  eût  pu 
intercaler  encore  dans  les  feuillets  de  son  journal  !  Vrai- 
ment il  apparaît,  vu  de  nos  régions  littéraires,  comme 
une  grande  coquette  qui  se  plaint  de  ce  qu'on  ne  lui  fait 
pas  assez  la  cour  et  qui  est  avide  de  compliments.  Qu'il 
est  désolant  de  voir  ce  grand  écrivain  se  préoccuper  à 
tel  point  de  ce  qu'on  dit  de  lui,  de  ce  qu'on  pense  de  lui! 

Il  serait  piquant  de  lui  appliquer  ce  qu'il  dit  de  Bour- 
get,  à  la  page  105  de  son  journal  :  «  Ce  soir,  l'espèce  de 
fébrilité  inquiète  avec  laquelle  Bourget  m'entretient 
de  son  roman,  des  chances  de  sa  réussite,  des  probabi- 
lités de  sa  vente,  me  le  fait  prendre  en  pitié,  et  une 
pitié  pas  hostile.  Ah  !  le  pauvre  garçon  n'a  pas  la  hau- 
taine indépendance  d'un  contempteur  carré,  d'un  je- 
m'en-foutiste.  » 
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LES  REPRESENTATIONS  DE  BAYREUTH 

{Correspondance  pnrticuliére  de  i/Art  Moderne.) 

I.  —  Parsifal. 

C'est,  de  nouveau,  sur  l'un  des  très  rares  sommets  intellectuels, 
—  la  sainte  colline  de  Bayreuth,  —  l'appel  vers  les  joies  pures  et 
l'exaltation  du  Graal.  Les  thèmes  de  la  Gène,  du  Sacré  Calice,  de 
la  Foi,  pour  les  fidèles  accourus  nombreux  planent,  et  le  religieux 
eift'oi  qui  est  l'atmosphère  ambiante  des  absolus  chefs-d'œuvre 
s'empare  de  toutes  les  âmes. 

Car  même  les  auditeurs  d'enthousiasme  passager  et  snobiste  un 
instant  ont  la  perception  de  leur  âme  que  la  vie  quotidienne  avec 
«  le  souci  des  affaires  »,  «  la  chasse  vers  l'or  »  et  «  les  appétits 
grossiers  »  étouffe  lamentablement.  Les  cœurs  les  plus  durs 
sont  émus  ;  les  mains  les  plus  irtexorablenient  fermées  s'entr'ou- 
vrent,  compatissantes;  les  yeux  les  plus  court-voyants  ont  des 
regards  divinateurs.  Telle  est,  de  nouveau,  la  sublime  influence 
de  Parsifal. 

Notre  habituel  pèlerinage,  nous  l'avons  accompli  :  les  fatigues 
de  la  route  i)armi  les  hostilités,  les  doutes  perforateurs  en  nous- 
mêmes,  tout  fut  oublié  après  la  bénédiction  reçue.  Et  c'est  le  cœur 
rafraîchi  que  nous  sommes  revenus,  par  la  mélodieuse  splendeur 
des  matinales  forêts,  du  bain  réconfortant;  peut-être  viendra, 
sitôt  rompues  les  ronces  des  Épreuves  hérissées,  le  Pur  simple  qui 
touchera  de  la  Lance  notre  blessure  incessamment  saignante?  Que 
cet  Espoir  nous  soit  donné  ! 

«  Ceci  est  mon  corps  !  Ceci  est  mon  sang  !  »  L'annonciation  de 
l'alliance  nouvelle  s'est  exaltée,  toujours  lumineusement  évangé- 
lique,  parmi  l'angoissante  obscurité  du  Théâtre  des  Fêtes.  Cette 
phrase  primordiale  du  Parsifal,  d'abord  vêtue  d'or  d'amour,  puis 
de  noir  poignant,  c'est  toute  l'espérance  et  toute  l'inquiétude 
humaine  vers  le  Miracle  de  la  Rédemption, 

Et,  après  ce  merveilleux  prélude,  nous  avons  revu  le  bois  sacré, 
le  lac  d'azur,  toute  la  bonté  de  ce  paysage  graalique  où  se  meu- 
vent, en  gestes  harmonieux,  les  groupes  des  chevaliers  qui  servent 
le  sanctuaire  béni  :  nous  avons  vu  la  chute,  i)armi  le  feuillage 
auguste, du  Cygne  blessé  à  mort;  nous  avons  assisté  aux  premières 
émotions  dans  le  cœur  du  Pur  simple  que  le  vieux  Gurnemanz 
gourmande  avec  des  paroles  protectrices  et  réveilleusés  du  remords; 
nous  avons  refait,  hors  de  l'Espace  et  du  Temps,  le  chemin  spiri- 
tuel vers  les  clartés  du  Temple  et  la  solennité  des  cloches  ;  le 
Calice,  encore  une  fois,  s'est  illuminé  de  saignante  splendeur... 
Spectacle  inoubliable;  adamantines  émotions! 

Une  sonorité  cuivrée  rappelle  les  auditeurs  pour  l'acte  second: 
c'est  une  nuit  démoniaque,  c'est  une  angoisse  magique  dans 
l'orchestre.  Le  rideau  s'entr'ouvre  et  voici  le  ténébreux  et  louche 
appareil  du  nécromancien.  Avec  des  cris  de  cauchemar,  parmi  les 
vapeurs  bleuâtres  et  méchantes,  sinistrement  s'essore  Kundry. 
La  «  Reine  Thor  »  s'avance  vers  les  jardins  du  Mal  ;  il  faut  livrer 
le  combat  décisif:  que  la  Volupté  diabolique  darde  son  attraction, 
que  la  Fleur  ensorceleuse  parfume  l'Innocence  de  son  enivrement  ! 
El  toutes  les  Floramyes,  en  ge^es  de  perdition,  avec  des  hale- 
tances  souriantes  et  charnelles,  précèdent  leur  Reine  dans  cette 
lutte  perfide. 

Le  «  Pur  simple  »  résiste  et  comprend  :  le  tiède  parfum  des  bai- 
sers ne  pénétrera  point  sa  chair  innocente;   l'hypocrite  pitié 


n'amollira  point  son  âme  ingénue.  Toute  sa  destinée  apparaît  à  ses 
yeux  divinateurs. 

Celle  qui  rencontra  le  Rédempteur  et  criminellement  rit  doit 
appeler  à  son  aide  le  subreptice  possesseur  de  la  Lance.  Mais  le 
feu  sacré  respecte  le  «  Thor  »  ;  la  main  pure  lui  fait  tracer  le  signe 
de  la  croix  :  et  c'est  le  désert,  la  défloraison,  Ja  mort  ! 

Un  vrai  miracle,  le  prélude  du  troisième  acte  !  b'abord  le  motif 
du  néant  qui  s'appesantit  sur  les  espoirs  écoulés;  puis  l'errance, 
parmi  tant  de  vide,  au  loin,  et  bientôt  —  haut  l'Espoir  !  —  la  lutte 
définitive  où  le  Rire  mauvais  succombe  devant  la  rayonnanee  du 
Graal.  La  Prédiction  va  s'accomplir  ;  les  épreuves  ultimes  seront 
terrassées;  la  I.ance  touchera  la  Blessure  vénéneusement  sai- 
gnante! 

Kundry  est  touchée  de  la  Grâce;  sa  révolte  se  courbe  en  gestes  de 
servitude  apaisée  :  «  Dienen,  dienen  ».  Le  Chevalier  noir  peut  la 
bénir  maintenant,  repentante  et  délivrée  du  démoniaque  sommeil, 
les  yeux  ouverts  à  la  Vie  d'amour  et  de^mpassion.  Elle  pleure, 
le  pré  sourit,  —  c'est  l'Enchantement  du  Vendredi  saint,  —  ce 
chef-d'œuvre  dans  un  chef-d'œuvre  !  L'heure  est  venue,  elle  sonne 
en  cloches  lointaines  vers  celui  qui  doit  délivrer  ! 

Et  de  l'abîme  mystique  s'effare  la  symphonie  qui  étend  sur 
l'âme  comme  un  nuage  de  noire  tristesse  :  la  Mort  de  Tilurel.  Le 
Fils  a  tué  le  Père  ;  qu'il  se  lève,  donc,  encore  une  fois,  pour  lui 
rendre  hommage!  Non!  il  ne  veut  pas,  l'angoisse  l'étreint,  le  rire 
mauvais,  encore,  jaillit;  il  n'a  plus  la  force  d'expier;  il  ne  peut 
plus  qu'aspirer  au  tombeau. 

«  Découvre  le  Graal,  »  s'écrient  les  chevaliers  affamés  et  assoif- 
fés de  sainteté,  «  tu  le  dois  !  tu  le  dois  !  » 

—  «  Non  !  vos  armes  ;  tirez  vos  glaives  !  tuez  le  pécheur  avec 
son  supplice!  » 

—  «  Une  arme,  seule,  est  efficace!...  » 

Et  soudain  la  Lance  reconquise  a  touché  le  Poison  de  la  Bles- 
sure. Le  Pur  simple  a  i)énétré  dans  le  temple  ;  le  Graal  étincel- 
lera,  tandis  que  la  Colombe  de  l'Amour  descendra  du  dôme, 
parmi  les  voix  proclamatrices  de  la  Rédemption! 

Nous  nous  retrouvons  en  plein  air,  le  cœur  troublé,  les  yeux 
en  pleurs,  encore  une  fois  depuis  tant  d'années,  avec  la  même  belle 
émotion,  au-dessu-s  de  la  vie,  tout  entiers  dévoués  à  la  sainteté 
compréhensive  et  compatissante  ! 

Et  l'on  se  refuse,  presque,  à  communiquer  son  admirante  émo- 
tion ;  et  l'on  oublie  qu'il  y  a  eu,  dans  ce  merveilleux  temple  de 
fêtes,  des  acteurs*,'  un  orchestre,  un  dirigeant,  même  tout  l'appa- 
reil du  machiniste;  on  voudrait  ne  pas  citer  des  noms  humains... 
Mais  il  faut  descendre  vers  la  quotidienneté,  quelque  peu  :  soit, 

Birrenkoven  (de  Hambourg)  a  reçu  la  mission  difficile  d'inter- 
préter le  rôle  de  Parsifal.  La  voix  est  belle,  la  déclamation 
rythmique  ;  les  gestes  sont  d'une  noble  simplicité.  La  tentatrice 
est  M'"*  Sucher,  la  superbe  Isoldé  que  tous  les  visiteurs  de  Bay- 
reuth connaissent.  Elle  a  des  moments  inoubliables  comme 
mimique  et  comme  chant;  la  scène  de  la  séduction,  au  deuxième 
acte,  —  ce  miracle  de  psychologie  dramatique,  —  n'a  jamais  été, 
pensons-nous,  jouée  et  déclamée  comme  par  elle.  Klingsor  est 
représenté  par  Plank;  interprétation  parfaite.  Grengg  c'est  le 
Gurnemanz  immuable.  Reichmann  et  Kaschmann  se  partagent  avec 
succès  le  rôle  d'Amfortas,  le  roi  pécheur. 

Le  chœur  des  filles-fleurs  est  exécuté  de  façon  exquise;  citons, 
parmi  les  principales.  M"*'  de  Ahna,  Mulder,  Kraus,  Deppe,  Zerny, 
HôUdobler,  et  n'oublions  pas  le  dirigeant  spécial  pour  ces  «  soh 
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renforcés  »  (comme  disait  R.  Wagner),  Heinrich  Porges,  de 
Munich. 

MM.  Burgstaller  et  Breuer,  deux  jeunes  artistes  faisant  partie 
de  l'école  de  musique  récemment  fondée  à  Bayreuth,  figurent  sur 
la  scène,  l'un  comme  «  erster  Graisritter  »,  l'autre  comme 
«  viertcr  Knappe  »;  débuts  intéressants.  Titurel,  c'est  M.  Fenten, 
appartenant  à  la  même  école;  très  bonne  interprétation. 

La  direction  générale  des  chœurs  est  confiée  à  J.  Kniese,  un 
direcleui"  éminent.  «  Ah  !  ces  chœurs  de  Bayreuth  ».  telle  est 
l'exclamation  unanime. 

Et  puis,  sur  le  même  ton  enthousiaste  :  «  Ah!  cet  orchestre  de 
Bayreuth!  »  Levi  est  installé  au  pupitre  conductorial  :  n'est-ce  pas 
tout  dire. 

Et  enfin,  av(>c  une  émotion  de  respect  et  de  gratitude  :  «  Quelle 
noble  femme,  celle  qui  maintient,  si  pure  et  si  haute,  l'étince- 
lante  bannière  de  l'Ait  sur  le  miraculeux  sommet  du  Montsalvat, 
M'"«  Cosima  Wagner!  » 


Fragments  divers. 

Il  y  a  dans  toutes  choses,  même  dans  les  gaies,  de  la  mélancolie. 
C'est  un  des  éléments  de  l'univers,  au  même  titre  que  l'eau,  le  feu, 
la  terre.  On  la  retrouve  dans  tout,  dans  la  chair  de  la  femme,  dans 
les  ors  des  couchants,  dans  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  éclatant 
et  de  plus  riche  ;  ce  n'est  pas  la  tristesse,  c'est  la  parure  séHeuse 
de  tout,  c'est  un  des  tissus  de  chaque  chose,  et  rien  n'est  moins 
friiquent  que  la  vraie  mélancolie  dans  les  œuvres  d'art. 

»'* 

11  y  a  des  hommes  ctMèbres  qui  n'ont  que  des  supériorités  et 

au  fond  sont  bêtes.  La  plupart  du  temps  ils  font  beaucoup  de  mal. 

* 
»  * 

Il  n'y  a  qu'un  système  et  qu'une  école  pour^s'occuper  utilement 

de  quelque  chose:  l'enthousiasme. 

*** 
Le  Rhin,  de  Peter  Benoit,  est  un  Escaut,  un  fleuve  plus  septen- 
trional que  le  Rhin,  quelque  chose  de  plus  abiaipt,  comme  le  Fla- 
mand du  nord  des  Flandres. 

*** 

Le  Nocturne  de  Chopin  (op.  27,  n<*  i),  avec  sa  marche  ascen- 
dante de  sensations  immenses,  et  vers  la  fin  une  sorte  de  canti- 
lène  amoureuse  et  quasi  italienne  toute  chaude  et  caressante. 

Les  fins  de  Chopin  !  voilà  les  merveilles  de  son  talent,  voilà  où 
il  s'élève  à  la  hauteur  de  Phidias,  plus  haut  même,  car  il  y  atteint 
un  degré  de  l'âme  humaine  que  Phidias  n'a  point  connu.  Ces  fins 
sont  humides  et  belles  comme  l'écume  de  la  mer. 

Il  a  regardé  sous  la  serre  et  en  a  rapporté  des  blanches  extatiques, 
des  rondes  plus  grandes  que  l'océan,  des  reflets  lunaires  ou  sem- 
blables à  une  liste  de  douleurs.  D'autres  fins,  en  leur  passion 
angoissée,  ressemblent  à  de  longs  baisers.  Il  a  des  acuités  qu'il 
est  seul  à  posséder  dans  l'histoire  de  l'art  tout  entier.  Mais  ces 
acuités  sont  grandes  et  larges  comme  des  montagnes  et  n'ont  rien 
de  mince  ni  de  frêle. 

Connaissez-vous  le  chant  de  mort  de  la  Pologne  ?  C'est  la  plainte 
aiguë  du  patriotisme  martyrisé,  c'est  une  fleur  terriblement  nue 
et  désolée  avec  une  façon  de  récitatif  raconté  comme  par  la  voix 
morne  d'un  paysan,  avec  sa  simplicité  terrible,  et  de  tels  accents 
qu'ils  dépassent  le  sublime  et  touchent  la  nudité  de  la  terreur.  On 


voudrait  le  voir  chanter  sur  le  champ  de  bataille,  au  milieu  des 
morts  et  de  la  détresse,  par  un  blessé  tenant  en  main  le  drapeau 
déchiré  de  la  Pologne.  Il  y  a  des  choses  plus  hautes  que  tout.  Le 
sublime  peut  être  dépassé.  C'est  ce  que  j'aime:  plus  haut  que  la 
sublime  !  C'est  alors  qu'on  touche  les  pollens. 


J'ai  vu  à  Bonn  la  maison  natale  de.  Beethoven.  C'est  avec  la 
plus  grande  émotion  que  j'ai  contemjpîlé  cette  humble  chambrette 
où  est  né  le  cplossal  génie.  On  ne  peut  se  défendre  de  pleurer. 
Son  clavecin  que  l'on  peut  toucher  !  Son  écriture  cyclopéenne, 
comme  une  marche  furieuse  de  nuages  ou  comme  des  entasse- 
ments énormes  de  rochers  ;  une  quantité  innombrable  de  por- 
traits, dont  l'un  fait  à  trente-huit  ans  par  Mahler;  le  maître  est 
dans  un  paysage  à  la  Delille,  avec  un  petit  temple  circulaire,  des 
peupliers  et  une  chaîne  de  collines.  Il  est  assis  et  tient  d'une  main 
une  lyre.  L'autre  est  levée  comme  dans  un  mouvement  d'inspira- 
tion. Ses  yeux  éclatent  et  vous  percent  de  loin.  Quelle  expression 
dans  cette  physionomie  !  Je  ne  puis  exprimer  ce  que  j'y  vois,  si  ce 
n'est  une  espèce  d'esprit  de  révolte  contre  tout  ce  qui  est  étroit, 
bas  et  mesquin. 

Mais,  comment  dépeindre! 


*  * 


Quoique  un  ignorant  en  matière  d'arts  plastiques,  j'ai  la  tête 
hantée  par  l'ornementation,  tant  cette  branche  nouvelle  semble, 
en  ce  moment,  impérieusement  exigée  par  le  pauvre  et  par  celui 
que  le  monde  aux  belles  manières  rejette  loin  de  lui.  Ceux-là  ont 
droit  aussi  à  la  lumière  et  à  la  chaleur  de  l'art,  «  l'embaumeur  de  la 
vie  morte  »,  comme, disent  les  de  Concourt. 

La  vie  morte  du  pauvre  demande,  autant  que  l'existence  gorgée 
du  riche,  cet  embaumement  des  choses  sans  lequel  elles  péri- 
raient ou  seraient  de  malsaines  et  d'ennuyeuses  charognes.  Et 
l'ornementation  est  une  pierre  dont  on  peut  faire  jaillir  des  étin- 
celles destinées  à  devenir  de  sublimes  embrasements. 


*  * 


Il  faudrait  faire  une  étude  sur  les  grimaces  de  la  joie. 


*   * 


La  musique  est  un  souffle  léger  qui  se  pose  sur  tout  avec  un 
doux  battement  d'ailes,  avec  toujours  un  esprit  de  cadence,  d'une 
cadence  auguste,  d'une  espèce  de  rythme  intérieur  sacré. 


Des  produits  de  la  France,  ce  n'est  pas  l'art  (musique,  pein- 
ture, sculpture)  qui  est  le  plus  popularisé,  parce  qu'il  n'a  pas 
l'apparence  savante  d'une  chose  de  travail,  comme  l'art  allemand 
ou  anglais,  quoiqu'il  ait  cependant  ses  qualités  de  profondeur. 
L'art  français  a  une  surface  plaisante,  la  première  impression  est 
une  impression  de  charme;  on  s'y  arrête  et  on  ne  regarde  pas  de 
quoi  il  est  composé.  D'où  cette  accusation  d'élégance,  de  légèreté 
agréable.  On  oublie  que  plaire  artistiquement,  c'est  élever. 

Ce  n'est  pas  l'art  qu'il  faut  aller  chercher  à  Paris,  c'est  la  con- 
venance, l'appropriation,  l'ajustement,  qui  sont  aussi  des  qua- 
lités d'art. 


*   * 


Le  nu,  chez  les  modernes,  c'est  quelqu'm 
Quelque  beau  qu'il  paraisse,  ce  nu  a  frm< 


fon  a  déshabillé. 


*  * 


Le  mystère  n'est  pas  une  ignorance.  Il  peut  être  une  chose  très 
claire,  avec  un  cachet  d'infini. 
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Le  gônie  est  une  animation  spéciale  de  la  vie. 

*** 
L'art  est  ce  burg  élevé,  le  Montsalvat  dont  parle  Lohengrin 
dans  ses  adieux. 

« 

'  Sarah  Bernhardt  dans  Phèdre. 

C'est  une  erreur  magnifique,  intéressante  et  horriblement 
désagréable  pour  l'oreille  ;  c'est  le  gaspillage  très  talentueux  de 
Phèdre.  On  ne  retrouve  Phèdre  que  lorsque  les  autres  acteurs 
jouent. 

Le  jeu  hystérique  jure  avec  la  langue  du  xviie  siècle. 
Elle  ne  dit  bien  que  le  «  sacré  soleil  »  et  la  mort,  qui  est 
exquise.  Elle  meurt  comme  dans  dé  l'éther. 

Jacques  Kom'mekaeke. 
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.A.    B.A.iri^EXJTIÏ 
{Correspondance  ■particulière  de  l'Art  moderne.) 

Le  18  juillet  toute  l'armée  dcs«  Kellner  »  et  des  «  Kellnerinner  » 
était  rangée  en  bataille  ;  les  voitures  avaient  été  contrôlées  pai 
la  municipalité  sur  la  «  Kutscherplatz  »;  les  façades  étaient  rafraî- 
chies; les  pelouses  des  parcs  regazonnées;  l'administration  des 
chemins  de  fer  avait  fait  provision  de  vapeur  :  les  «  Feslpiel- 
îjaste  »  pouvaient  venir. 

Et  ils  sont  arrivés  comme  un  torrent  inondant  les  rues  dé  la 
petite  ville  franconienne.  Spectacle  bizarre  !  Les  sveltes  Anglaises, 
toute  la  copieuse  richesse  américaine,  l'expansion  française,  le 
bon  sens  belgique  un  tant  soit  peu  lourd  et,  plus  nombreux  cette 
fois,  les  feutres  mous  de  la  Germanie  ! 

La  place  de  la  gare  s'éjouit  d'un  tapage  bariolé  :  toute  la 
fatigue  d'un  voyage  cahoté  s'évapore  parmi  la  fraîcheur  des  til- 
leuls et  la  sombre  senteur  des  pins.  Ah  !  ce  Bayreuth  !  avec  quelle 
intense  émotion  les  novices  l'attendaient  au  bout  de  l'horizon; 
avec  quelle  joie  renouvelée  et  toujours  pure  les  habituels  pèle- 
rins, encore  une  fois,  la  saluent  ! 

Et  qu'importent  les  lits  étriqués,  la  cuisine  hostile  aux  estomacs 
débiles,  tout  cet  inconfort  des  villes  naïves  :  il  y  a  quelque  chose 
dans  l'air  qui  incite  à  l'indulgence  et  la  bonhommie  de  l'habitant 
écarte  définitivement  toute  grognonnante  révolte. 

Les  plus  respectueux  s'en  vont,  dès  l'arrivée,  à  la  tombe  du 
jiiaitre  :  au  fond  du  jardin  de  la  villa  Wahnfried,  il  repose  ;  une 
petite  grille  s'ouvre  du  côté  de  ce  parc  exquis  et  frais  où  tant  de 
pensées  reconnaissantes  vers  le  génie  disparu  mais  vivant  flottent 
parmi-le  recueillement  des  arbres  frissonnants.  Avec  quel  gonfle- 
ment au  cœur  nous  l'avons  revue  cette  dalle  de  marbre  et  les 
larmes  nous  revinrent  aux  yeux  ! 

Dans  les  rues,  c'est  la  flânerie  vers  les  endroits  classiques  :  le 
café  Sammet,  qu'une  réclame  d'une  bizarrerie  spéciale  désigne  à 
l'attention  des  étrangers;  le  volumineux  patron  de  l'établissement  a 
repris  la  succession  d'Angermann  dont  la  «  Kneipe  »,  célèbre  parmi 
les  wagnériens,  a  été  remplacée  par  la  poste  centrale;  les  cafés 
Vogel  et  Kolb  où  se  réunissent  chaque-soir  des  groupes  nombreux 
de  «  Mitwirkenden  »  devant  les  chopes  de  «  Mûnchener  Bier  »  que 
l'on  élève  avec  des  «  prosit  »  tonitruants;  le  jardin  de  l'hôtel  Sonne 
(l'hôtel  chic  de  Bayreuth),  le  jardin  de  l'Harnjpnie,  cercle  privé  qui 
offre  aux  visiteurs  passagers  l'attrait  de  ses  beaux  ombrages  et  le 


fracas  de  son  jeu  de  quilles...  Des  restaurants  nouveaux  se  sont 
installés  :  le  café  Lohengrin  (hélas  !)  le  café  Luiipold  (flatterie  cour- 
tisanesque)  et,  pour  le  dépérissement  des  bourses  mais  pour  la 
joie  des  estomacs  délicats,  une  succursale  d'un  établissement  de 
Berlin,  qui  n'a  pas  craint  d'encourir  pour  sa  concurrence  inat- 
tendue l'intarissable  colère  des  hôteliers  indigènes. 

Toujours  même  àffluence  devant  la  librairie  Giessel  où  s'exhi- 
bent les  photographies  des  artistes  collaborateurs  aux  «  Fest- 
spiele  »  (à  chaque  instant  passent  les  originaux^  et  toute  l'énorme 
bibliographie  déjà  consacrée  aux  drames  de  R.  Wagner.  C'est 
partout,  aussi,  ce  fétichisme  puéril  qui  se  dépense  en  bimbelot(M-ie 
touchante  dont  s'encombrent  les  étalages  :  cette  année,  Lohengrin 
et  son  cygne  figurent  avec  exagération  sur  la  batiste  des  mou- 
choirs et  la  toile  des  rideaux  ;  les  pantoufles  Parsifal  ont  disparu. 
L'on  va  se  coucher  tôt  :  domain  c'est  le  grand  jour,  il  faut  être, 
d'esprit  et  de  corps,  frais. 

Et  après  une  nuit  mauvaise  dans  la  plume  étouffante,  on  se 
retrouve  parmi  la  matinale  clarté  :  des  soldats  se  rendent  au 
champ  de  manœuvres  —  marche  roide,  rythmée  sur  l'ampleur  des 
cuivres;  «  Programm  fur  Heute  »,  «  Fremdenlisle  »,  hurlent  des 
camelots;  «  Schône  Rosen»,  cliuchoteht  quelques  vieilles  édentées 
et  de  petites  Bayreuthoises  au  gauche  sourire. 

Pour  ne  point  se  fatiguer  trop,  l'on  se  contente  d'une  visite  à 
r  «  Opernhaus  »,  miniscule  théâtre  en  style  rococo,  éclatant  de 
dorure  charmante. 

Prendre  un  dîner  léger  —  c'est  la  règle  —  et  en  route  vers  hî 
«  temple  »  ! 

Spectacle  curieux  (jue  cette  montée  à  l'édifice  que  la  volonté  du 
génie  érigea  sur  la  colline  franconienne,  spectacle  tant  de  fois 
décrit  d'ailleurs  et  dont  nous  ne  renouvellerons  point  la  description. 
Bien  des  yeux  sont  mouillés  de  larmes,  au  retour;  beaucoup 
de  lèvres  sont  closes  par  le  silence  qui  suit  les  grandes  émotions  ; 
l'on  a  l'impression  que  tous  les  cœurs  ont  battu  mollement  —  ne 
fût-ce  qu'un  instant  —  chez  ceux-là  qui  redescendent  sous  la 
belle  clarté  des  étoiles  et  parmi  l'odorante  fraîcheur  des  prés  ! 

Les  séries  des  représentations,  parfois,  sont  coupées  de  repos 
nécessaires  tant  pour  les  exécutants  que  pour  les  auditeurs  :  et 
ces  jours-là,  c'est  l'excursion  consacrée  soit  vers  les  eaux  de 
l'Ermitage  ou  les  jardins  de  la  Fantaisie  ;  la  petite  ville  de  Ber- 
neck,  dans  les  Fichtelgebirge,  reçoit  également  des  visiteurs 
nombreux.  Bayreuth  alors  semble  t'areinte  du  même  sommeil 
nonchalant  dont  elle  dormait  avant  le  clair  réveil  des  «  Fest- 
spiele  ». 

La  demeure  du  maître  s'ouvre  souvent,  précieusement  hospi- 
talière, à  des  amis  et  à  des  adorateurs  :  tous  les  samedis  ;  des 
«  gibus  »  et  des  plastrons  éclatants  s'aperçoivent  dans  le  crépus- 
cule des  rues;  les  habitants,  sur  le  pas  des  portes,  écarquillent 
les  yeux  et  profèrent  des  «  mein  Gott  !  »  d'admiration.  C'est  par- 
ticulièrement «  l'opéra  hat  »  qui  les  enthousiasme  et  les  surprend, 
ce  genre  de  coiffiire  étant  uniquement  portée  par  les  ramoneurs  : 
Ah  !  ces  ramoneurs  !  Et  nos  souvenirs  nous  reportent  à  ces  boîtes 
de  Nuremberg  d'où  nous  tirions  avec  émotion  tous  les  habitants 
d'une  ville,  figurés  en  étain  peinturluré  :  le  bourgeois  pansu,  la 
bourgeoise  empanachée  du  dimanche,  l'étudiant  avec  sa  petite 
casquette  miraculeusement  posée  sur  un  coin  d'oreille  et  ses 
bottes  teu toniques,  le  garçon  boucher  accompagné  d'un  chien 
dont  la  queue  en  trompette  a  des  allures  de  «  Wurst  »  frétillante 
sur  le  gril,  et  puis  le  ramoneur,  le  doux  ramoneur  avec  ses  jambes 
grêles  et  son  teint  d'enfer  bonhomme. 
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Depuis  le  début  des  «  Fcslspiele  »  deux  «  soirées  »  ont  eu  lieu 
dans  là  villa  Wiahnfried  et  chaque  fois  ce  fiit  pour  les  invités  un 
régal  d'accueil  charmant,  de  conversation  très  haute  et  d'auditions 
intéressantes. 

A  la  première  soirée  se  fit  entendre  M'"«  Sucher?  qui  chanta 
successivement  les  cinq  poèmes  de  Wagner,  accompagnée  au 
piano  par  Mottl;  interprétation  émotionnante  ;  puis  Kniese  et 
Pohlig  (un  des  «  assistants  »  les  plus  artistes  et  les  plus  dévoués) 
exécutèrent  une  admirable  fantaisie  de  Bach. 

A  la  seconde  soirée  ce  fut  d'abord  une  scène  de  ce  petit  chef- 
d'œuvre  :  Hansel  und  Gretel,  dans  laquelle  se  firent  entendre 
M"**  Deppe  et  Kraus,  deux  des  plus  charmantes  «  Blumenmad- 
chen  »;  l'auteur,  Humperdinck,  était  au  piano;  vint  ensuite 
l'interprétation  du  poème  symphonique  de  Liszt  :  JMe  Idéale,  par 
Mottl  et  Polilig.  Tous  deux  eurent  le  haut  bonheur  de  vivre  dans 
l'intimi»';  du  maître  el  leur  interprétation  superbe  se  ressentait 
d'un  enseignement  et  de  souvenirs  inoubliables;  on  entendit 
encore,  ce  soir-là.  une  sonate  pour  violon  et  piano  de  Beethoven 
(exécutée  par  le  concertineister  Rosé  et  Pohlig)  et  des  mélodies 
hongroises  chantées  par  Tàkats,  du  théâtre  de  Prague. 

Parmi  les  auditrices  citons  M""***  Nordica,  Brema,  von  Gross, 

îièse.  Van  Dyck,  Polilig,  de  Aima,  etc.  ;  parmi  les  auditeurs, 
'JU^.  van  Dyck,  Gerrhauser,  Doeme,  Porges,  Levi,  Strauss,  Houston 
St.  (ïhamberlani,  Georges  Khnopif,  Harris,  etc.,  ele. 

Le  31  juillet  est  toujours,  à  Bayreuth,  un  jour  commémoratif  : 
à  cejto  date,  en  1886,  mourait  ici  celui  qui,  avec  le  roi  Louis  II 
de  Bavière,  fut  le  plus  dévoué  défenseur  du  maître  vénéré.  Cette 
année  la  cérémonie  commémorative  présentait  cette  touchante 
particularité  qu'elle  était  présidée  par  le  petit-fils  du  dispam  : 
Siegfried  Wagner,  dans  la  jolie  salle  de  1'  «  Opernhaus  »,  dirigea 
les  Préludes  et  le  Tusso  de  son  grand'père  et,  aussi,  l'ouverture 
pour  le  Fliegendc  HolUinder  et  le  Rienzi  de  son  père.  Le  jeune 
chef  d'orchestre,  de  plus  en  plus  en  progrès,  promet  un  «  conduc- 
tor  »  de  premier  ordre  et  l'on  se  réjouit  de  songer  à  tout  ce  qu'il 
pourra  faire  pour  le  développement  et  l'avenir  des  «  représenta- 
tions modèles  ».  On  sait,  à  Bruxelles,  avec  quelle  entente  des 
rythmes  et  des  sonorités  il  interprète  le  Tasso  comme  l'ouver- 
ture du  Fliegende  HoUànder;  l'orchestre  de  Bayreuth  donne  à  ces 
œuvres  plus  d'accent  encore.  Les  instruments  de  cuivre,  certai- 
ticment,  sont  supérieurs  ici  et  les  archets  ont  des  «  entrées  »  sou- 
daines qui  donnent  le  frisson.  Les  Préludes,  tout  particulièrement, 
ont  produit  un  effet  surprenant  sur  les  nombreux  auditeurs  accou- 
rus par  respect  ou  par  curiosité;  l'ouverture  de  Rienzi,  ce  souffre- 
douleur  des  musiques  militaires,  a  été  une  véritable  révélation, 
l^s  stalles  et  les  loges  toutes  frêles  du  petit  théâtre  rococo  trem- 
blaient au  fracas  des  applaudissements  et  le  jeune  chef  était  rayon» 
nant  de  joie  naïve  et  sincère. 

Les  représentations  se  suivent  avec  des  interprétations  à  peu 
près  identiques  dont  vous  parleront  des  articles  spéciaux.  Parmi 
les  Bruxellois  connus  de  vos  lecteurs  sont  ou  ont  été  présents  ici 
le  D""  Héger,  le  sculpteur  Charlier,  Anna  Boch,  le  peintre  Colin, 
l'architecte  Acker.  Nous  citons  les  noms  au  hasard  de  la  rencontre 
et  du  souvenir. 


Portraits  du  prochain  siècle. 

Paris,  Edmond  Girard. 

LÉON  BliOT 

Bloy  a  dit  que  je  ressemblais  à  Hello. 

Soit.  Je  vais  donc  essayer  de  dire  ce  qu'Ernest  Hello  aurait 
écrit  sur  spn  ami  Léon  Bloy. 

Bloy  n'a  qu'une  ligne  et  cette  ligne  est  son  contour.  Cette  ligne 
c'est  l'ABSOLU. 

L'Absolu  dans  la  pensée,  l'Absolu  dans  la  parole,  l'Absolu  dans 
les  actes. 

Absolu  tel  que  tout  en  lui  est  identique. 

Lorsqu'il  vomit  sur  un  contemporain,  c'est,  infiniment  el 
exactement,  comme  s'il  chantait  la  Gloire  de  Dieu. 

C'est  pourquoi  la  gloire  de  ce  monde  lui  est  refusée. 

Je  consens  à  être  grillé  vivant  si  on  me  prouve  qu'Hello  aurait 
eu  autre  chose  à  dire. 

Henry  de  Gkolx 


Une  âme  d'artiste. 

...  Quelquefois,  n'en  pouvant  plus,  dévoré  de  passions  sans 
bornes,  plein  de  la  lave  ardente  qui  coulait  de  mon  âme,  aimant 
d'un  amour  fiirieux  des  choses  sans  nom,  regrettant  des  rêves 
magnifiques,  tenté  par  toutes  les  voluptés  de  la  pensée,  aspirant  à 
moi  toutes  les  poésies,  toutes  les  harmonies,  et  écrasé  sous  le 
poids  de  mon  cœur  et  de  mon  orgueil,  je  tombais,  anéanti  dans 
un  abîme  de  douleurs.  Le  sang  me  fouettait  la  figure,  mes  artères 
m'étourdissaient,  ma  poitrine  semblait  se  rompre.  Je  ne  voyais 
plus  rien,  je  ne  sentais  plus  rien,  j'étais  ivre,  j'étais  fou.  Je  m'ima- 
ginais être  grand;  je  m'imaginais  contenir  une  incarnation 
suprême  dont  la  révélation  eût  effrayé  le  monde,  et,  ces  déchire- 
ments, c'était  la  vie  même  du  dieu  que  ]^>portais  dans  mes 
entrailles. 

A  ce  dieu  magnifique,  j'ai  immolé  toutes  les  heures  de  ma  jeu- 
nesse. J'avais  fait  de  moi-même  un  temple  pour  renfermer  quelque^' 
chose  de  divin.  Le  temple  est  resté  vide;  l'ortie  a  poussé  entrek" 
les  pierres,  les  piliers  s'écroulent,  voilà  les  hiboux  qui  y  font 
leurs  nids  !  '  ' 

N'usant  point  de  l'existence,  l'existence  m'usait.  Mes  rêves  me 
fatiguaient  plus  que  de  grands  travaux;  une  création  entière, 
immobile,  irrévélée  à  elle-même,  vivait  sourdement  sous  ma  vie. 
J'étais  un  chaos  dormant  de  mille  principes  féconds  qui  ne 
savaient  comment  se  manifester,  ni  que  faire  d'eux-mêmes.  Ils 
cherehaient  leur  forme  et  attendaient  leur  moule. 

J'étais,  dans  la  variété  de  mon  être,  comme  une  inmense  forêt 
de  l'Inde  où  la  vie  palpite  dans  chaque  atome  et  apparaît  mons- 
trueuse ou  adorable  sous  chaque  rayon  de  soleil.  L'air  est  rempli 
de  |>arfums  et  de  poisons;  les  tigres  bondissent,  les  éléphants 
marchent  fièrement  comme  des  pagodes  vivantes,  les  serpents  se 
tapissent  sous  les  bambous,  les  dieux  mystérieux  et  difformes 
sont  cachés  dans  le  creux  des  cavernes,  parmi  de  grands  mon- 
ceaux d'or  ;  et  au  milieu  coule  le  large  fleuve,  avec  ses  crocodiles 
b(''ants  qui  font  claquer  leurs  écailles  dans  les  lotus  du  rivage,  et 
ses  îles  de  fleurs  que  le  courant  entraîne  avec  des  troncs  et  des 
cadavres  verdis  par  la  peste. 

J'aimais  pourtant  la  vie,  mais  la  vie  expansive,  radieuse,  rayon- 
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nante;  je  l'aimais  dans  le  galop  furieux  des  CQursiers,  dans  le 

scintillement  des  étoiles,  dans  le  mouvement  dés  vagues  qui 

courent  vers  la  plage;  je  l'aimais  dans  le  battement  des  belles 

poitrines  nues,  dans  le  tremblement  des  regards  amoureux,  dans 

la  vibration  des  cordes  du  violon,  dans  le  frémissement  des 

chênes,  dans  le  soleil  couchant  qui  dore  les  vitres  et  fait  penser 

aux  balcons  de  Babylonc  où  les  reines  se  tenaient  accoudées  et 

regardaient  l'Asie... 

(Gustave  Flaubert.) 


Conservation  des  Tableaux  dans  le  vide. 

On  peint  de  plus  en  plus  de  tableaux  à  l'heure  actuelle,  on  y 
tient  de  plus  en  plus,  et  ils  se  conservent  de  moins  en  moins, 
parce  que  les  couleurs,  les  huiles  et  les  vernis  dont  on  recouvre 
les  toiles  sont  de  véritables  et  trop  souvent  fâcheux  mystères  dans 
le  formulaire  des  marchands  de  couleurs. 

Aussi  s'est-il  formée  Londres,  tout  récemment,  une  entreprise 
(|ui  a  pour  but  d'exploiter  un  procédé  de  conservation  dos  tableaux 
dans  le  vide. 

Le  chef-d'œuvre  est  placé  dans  une  mince  boite  en  cuivre  que 
l'on  ferme  hermétiquement  par  une  feuille  de  verre  dès  que  la 
toile  y  a  pris  place  au  fond.  On  fait  alors  le  vide  dans  la  boite  en 
ne 'laissant  qu'un  petit  trou,  lequel  est  soigneusement  bouché 
lorsque  le  vide  est  parfait.  Et  voilà  la  pjiinture  à  l'abri  des  injures 
du  temps  et  de  l'atmosphère  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  l'encadrer  sous 
cette  forme,  ce  que  l'on  s'empresse  de  faire. 

L'absence  d'air  entre  le  verre  et  la  couleur  a,  parait-il,  l'avan- 
tage de  laisser  distinguer  le  coloris  dans  toute  sa  pureté. 

Mais  si  l'air  vient  de  rentrer  sans  prévenir,  dira-t-on. 

On  a  prévu  le  cas.  Un  petit  mécanisme,  très  analogue  à  celui 
des  baromètres  anéroïdes  que  tout  le  monde  connait,  commande 
une  petite  aiguille,  laquelle  reste  invisible  tant  que  le  vide  est 
parfait  et  qui  apparait  dès  que  l'air  a  fait  subrepticement  sa 
rentrée.  - 

Les  inventeurs  ne  vont  pas  jusqu'à  dire  que  les  tableaux  ainsi 
équipés  peuvent  servir  de  baromètre,  ce  qui  joindrait  l'utile  à 
l'agréable;  ils  n'ont  pensé  qu'à  l'art,  assurent-ils. 

Quel  que  soit  l'avenir  de  cette  mise  sous  verre  pneumatique, 
l'idée  est  assurément  originale  et  ne  manque  pas  de  logique. 

(Moniteur  des  Arts.) 


pETlTE    CHROJSIQUE 


M.  Amédée  Bourson  vient  d'être  nommé  directeur  de  l'Ecole  de 
dessin  de  Saint-Josse-ten-Noodc  en  remplacement  du  regretté 
51.  Hendrickx,  père. 

La  Coopérative  artistique  poursuit  depuis  quelque  temps 
l'étude  d'une  vaste  organisation  qui  comprendra  tout  le  monde 
artiste. 

Ce  sera  une  fédération  syndicale  des  arts  et  métiers  :  peintres, 
sculpteurs,  graveurs,  architectes,  hommes  de  lettres,  musiciens, 
artistes  dramatiques.  Elle  s'est  assurée  pour  cette  étude  prélimi- 
naire le  concours  d'avocats,  de  financiers  et  d'artistes. 

Le  but  sera  la  création  d'un  palais  des  artistes,  pour  salles  de 


fêtes,  expositions,  concerts,  théâtres,  etc.,  ainsi  que  ,1a  réalisation 
immédiate  de  tous  les  desiderata  compris  dans  ses  statuts,  notam- 
ment la  question  importante  des  pensions,  caisse  des  veuves  et 
orphelins,  secours  mutuels,  constructions  d'habitations  et  ate- 
liers pour  les  membres  —  institutions  de  crédit  —  prêts  d'hon- 
neur, etc.,  etc. 

Elle  convoquera  prochainement  une  assemblée  des  délégués 
de  tous  les  cercles  artistiques  de  Belgique.  A  cette  assemblée  elle 
présentera  le  projet  provisoire  de  la  constitution  des  diflférents 
syndicats  et  donnera  connaissance  de  son  plan  fiiiancier. 

Cependant,  nous  engageons  toutes  les  associations  artistiques, 
les  journaux  d'art,  etc.,  à  envoyer,  dès  à  présent,  les  noms  de 
leurs  délégués  au  siège  de  la  Société  coopérative  artistique, 
19,  rue  de  la  Banque,  à  Bruxelles. 


Le  dernier  numéro  des  Hommes  d'aujourd'hui  (Vanier,  éditeur) 
est  consacré  à  Grasset.  Texte  et  dessins  de  Paul  Berthon. 


Aujourd'hui  a  lieu  à  Montaubaii  l'inauguration  du  monument 
élevé  par  ses  compatriotes  à  Léon  Cladel,  l'artiste  écrivain 
à' Otnpdr ailles,  les  Bouscassié,  etc. 


Sous  la  présidence  de  M.  Krol,  membre  du  conseil  communal 
de  Harlem,  et  avec  l'appui  des  sociétés  Arti  et  Amicitia 
d'Amsterdam  et  Pulchri  Studio  de  La  Haye,  il  s'est  formé  une 
commission  po"ur  élever  un  monument  à  Frans  Hais,  à  Harlem, 


De  Camille  Mauclair,  dans  ses  Notules  sur  les  Salons  de  pein- 
ture : 

«  Il  faut  tout  de  même  dire  que  Jean  Béraud  est  un  homme 
abominable.  On  est  d'accord,  en  général,  pour  se  taire  sur  les 
mauvais  peintres;  mais  quand  ils  s'affichent  ainsi,  il  faut  leur 
crier  à  la  pudeur.  Voilà  qu'une  fois  de  plus  ce  couturier  sans 
goût,  ce  bâcleur  de  chromos,  ce  fignoleur  de  bottines  vernies,  ce 
photographe  de  boulevairds,  ce  portraitiste  de  cravates,  touche  au 
Christ,  et  il  ne  comprend  jias  qu'il  n'en  a  pas  le  droit.  Une  fois 
pour  toutes,  il  n'en  a  pas  le  droit.  Cet  homme  encadre  le  Christ 
entre  le  portrait  d'Armand  Silvestre  flanqué  de  ses  muses,  et  un 
tableau  où  des  filles  de  brasserie,  des  blanchisseuses  et  des 
cocottes  volent  au-dessus  d'un  lac  vers  un  gommeux  extasié.  Cela 
est  hideux  et  répugnant  :  c'est  offert  à  la  sottise  publique  avec  un 
cvnisme  de  camelot.  » 

Et  ceci  : 

«  Que  deviennent  les  toiles  innombrables,  les  faits-divers  de 
l'année,  qu'on  accroche  par  centaines  à  ces  cimaises  ?  On  repeint 
dessus.  Et  les  auteurs  de  ces  empâtements  se  disent  «  artistes  », 
et  quand  ils  vont  au  Louvre,  ils  ne  sentent  rien  qui  leur  barre 
la  porte.  Ceux-là  sont  vraiment  plus  inutiles  et  plus  bas  que  le 
dernier  mendiant  :  ils  vivent  comme  une  vermine  sur  cette 
grande  notion  de  l'Art,  à  qui  la  foule,  malgré  toute  sa  stupidité 
et  toute  son  ignorance,  fait  encore  crédit  d'un  peu  d'amour 
inconscient.  Ils  volent  de  l'émotion  à  ceux  qui  méritent  de  la 
concentrer  sur  leur  œuvre  :  ils  sont  des  dérobeurs  intellectuels, 
ils  poussent  à  la  perversité.  » 
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LECONTE  D 


Le  Vers  prosodique  et  le  Vers  libre. 

«  La  France  a  perdu  le  dernier  de  ses  grands  poètes. 
Nul  ne  relèvera  le  sceptre  qu'il -avait  reçu  des  mains 
défaillantes  de  VictOF'Hugo!  Leconte  de  Lisle  nous 
lègue,  avec  son  œuvre  si  haute,  le  haut  enseignement 


de  sa  vie.  Tout  entière  elle  fut  vouée  à  la  poésie.  En 
des  vers  d'une  beauté  sereine  ou  tragique,  il  a  traduit 
le  tumulte  des  passions,  l'éternel  désir,  les  révoltes  de 
la  raison  ou  de  l'orgueil,  l'angoisse  du  désespoir,  ce  que 
l'amour  et  la  foi  ont  de  plus  féroce  et  de  plus  suave, 
toute  l'âme  antique,  toute  l'âme  moderne,  l'Humanité, 
Il  a  été  pour  nous  le  vrai  maître,  un  maître  amical  et 
fraternel,  et  jamais  homme  n'a  mieux  mérité  l'honneur 
suprême  des  larmes  qui  ennoblissent  et  embelHssent 
encore  les  lauriers,  les  palmes  et  les  roses  dont  est 
jonché  le  cercueil  du  poète.  » 

Ainsi  parla  José-Maria  de  Hérédia  aux  funérailles. 

«  Le  dernier  des  grands  poètes  de  la  France  !  »  Que 
signifie  cette  phrase?  La  France  neva-t-elle  plus  avoir 
de  grands  poètes?  Quelle  puérilité!  Comme  si  la  poésie, 
comme  l'Art  tout  entier,  fleuve  immense,  pouvait  tarir. 
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Comme  si  aux  eaux  roulant  leur  courant  ne  succé- 
deront pas  inépuisablement  d'autres  eaux,  avec  l'abon- 
dance et  la  pérennité  du  Nil,  du  Danube,  du  Mississipi, 
des  Amazones. 

Le  dernier  des  grands  Parnassiens,  oui.  Le  dernier 
des  grands  versificateurs  suivant  les  canons  de  la  pro- 
sodie classique  et  académique,  oui.  Si  c'est  là  ce  que 
José-Maria  de  Hérédia  a  voulu  dire,  son  cri  de  lamen- 
tation est  vrai.  L'illustre  mort  qu'il  pleurait  résume  et 
clôture  une  époque,  une  longue  période  de  poésie  régle- 
mentaire et  cérémonieuse,  à  floraison  superbe  et  triom- 
phale, dont  l'aboutissement  fut  Hugo  pour  la  couleur, 
la  chaleur  et  la  vie,  Leconte  de  Li^le  pour  la  majesté 
froide  et  marmoréenne.  C'est  ainsi  que  s'achèvent  et  se 
scellent  les  évolutions  :  de  hauts  et  rares  esprits  sont 
chargés  par  le  Destin  d'en  donner  l'expression  définitive 
et  de  mettre  la  barrière  au  delà  de  laquelle  plus  rien  de 
démesuré  ne  saurait  passer. 

Les  portes  du  temple  élevé  en  l'honneur  du  vers  à 
rime  et  à  mesure  fixe  sont  fermées.  Quelques  adeptes  de 
ce  culte  épuisé  persistent  avec  la  même  ténacité  de  foi 
que  les  derniers  représentants  du  paganisme,  célébrant 
encore  les  rites  de  Jupiter,  de  Vénus  et  de  Minerve, 
alors  que  déjà  le  christianisme  submergeait  lésâmes.  On 
le  proclamait  barbare,  mais  rien  n'empêchait  sa  montée, 
sa  poussée,  sa  difl'usion  fourmillante.  Ainsi,  de  notre 
temps,  le  vers  libre.  Vainement  les  esprits  sacerdotaux 
l'anathématisent,  le  proclamant  sacrilège.  Il  gagne,  il 
gagne,  il  va,  il  circule,  il  s'élève  dans  l'atmosphère  litté- 
raire pareil  au  chantde  l'alouette.  Il  se  sent  plus  adéquat 
à  l'âme  contempor-aine,  qui  veut  tant  de  souplesse,  de 
nuances  pour  ses  complications  infinies,  et  a  aussi  besoin 
de  tant  de  promptitude,  de  la  promptitude  d'improvisa- 
tion des  trouvères,  pour  exprimer  ses  agitations  inces- 
samment renouvelées  et  si  étonnamment  passagères. 

Imprévue  complicité,  c'est  dans  la  pauvreté  sans  cesse 
grandissante  du  vieux  vers  que  le  vers  libre  trouva  la 
plus  visible  garantie  de  son  prochain  triomphe.  L'im- 
puissance presque  générale  de  ceux  qui  le  fréquentent 
encore,  la  stérilité  de  leurs  efforts,  la  lassitude  du 
lecteur  fatigué  des  cadences  usées  conspirent  à  le  discré- 
diter. Il  a  tant  dit,  il  a  tout  dit  de  ce  qu'il  pouvait  dire. 
En  quoi  importe-t-il  d'ajouter  quelques  colis  à  son 
immense  bagage  de  richesses.  II  en  est  arrivé  au  point 
où  toute  ajoute  de  poids  ou  de  son  n'a  plus  d'influence 
sur  la  sensibilité  de  la  main  ou  de  l'oreille  saturées  de 
sensations  identiques.  On  ne  lit  plus  que  distraitement 
(quand  on  les  lit)  les  productions  prosodiques  qui  sur- 
gissent encore.  Interrogez  les  libraires  :  ça  ne  se  vend 
plus.  On  préfère  retourner  à  l'acquis  du  passé,  riche  et 
suffisant  trésor. 

La  plupart  le  sentent  et  se  détournent  des  vieilles 
formules.  Tout  ce  qui  est  jeune  et  passionné  dans  la 
littérature  nouvelle  s'adonne  au   vers   libre.  Certes, 


celui-ci  n'a  pas  encore  atteint  sa  forme  définitive  :  il 
est  à  peine  né!  Mais  dégà  transparaissent  ses  destinées, 
ses  ressources,  ses  puissances.  Jamais  on  n'a  mieux  com- 
pris que  la  poésie  est  moins  affaire  de  mécanisme  que 
d'inspiration;  qu'elle  doit  naître  d'une  émotion  forte- 
ment ressentie,  s'exprimant  sur  l'heure  au  moyen  de  la 
musicalité  des  phrases,  obtenue  non  point  par  une 
métrique  de  grammairien,  mais  par  la  délicate  entente 
des  sons  que  rendent  les  mots,  accentuée  par  la  cadence, 
le  rythme,  les  assonnances  sobrement  comprises,  les 
allitérations,  le  coloris  et  surtout  l'image,  la  puissante, 
ingénieuse  et  séduisante  image,  évoquant  autour  de 
l'idée  le  charme  spiritualiste  du  symbole,  de  l'allégorie, 
de  la  comparaison,  du  souvenir,  de  toutes  les  ressources 
spiritualistes  et  mystiques  de  notre  âme  si  constamment 
flottante  dans  le  vague  et  le  mystère,  si  perpétuellement 
rêveuse  de  choses  incertaines  sur  lesquelles  le  poète 
épand  sa  lumière  devinatoire  et  oraculaire. 

Telle  fut  la  poésie  à  son  origine,  telle  elle  renaît  dans 
la  langue  française  à  laquelle  elle  rendra  vraisemblable- 
ment le  rythme  scandé  en  faisant  renaître  invincible- 
ment les  syllabes  longues  et  brèves  perdues  au  moment 
où  le  latin  a  subi  les  transformationss  du  moyen-âge  et 
où  les  poètes  à  demi  sauvages  ne  trouvèrent  d'autre 
correctif  à  cette  disparition  que  la  monotonie  et  le 
charme-  enfantin  de  la  rime. 

Le  dernier  des  grands  poètes  prosodiques  !  En  effet, 
il  n'en  est  plus  en  France,  il  n'en  naît  plus.  Récemment 
Ajalbert  demandait  qui,  dans  la  catégorie  des  sectateurs 
de  la  rime,  allait  ramasser  le  sceptre.  Et  il  ne  trouvait 
pas  :  il  en  arrivait  à  ne  pouvoir  citer  que  Mendès,  Syl- 
vestre, Sully-Prudhomme,  Richepin,  Coppée!-'Ah! 
certes,  c'est  peu  pour  un  tel  empire,  et  peut-être  que 
sans  trop  de  prétention,  nous  pourrions  proposer  sans 
moins  d'à-propos  notre  Albert  Giraud  qui,  avec  une 
dignité,  nous  semble-t-il,  plus  haute  et  plus  farouche, 
maintient  la  gloire  du  beau  vers  prosodique  fléchissant. 

En  Belgique,  comme  en  France,  le  vers  libre,  en 
jeune  dieu,  monte  à  l'horizon.  Des  poètes  nombreux 
l'ont  adopté.  Récemment  Albert  Mockel,  dans  Propos 
de  Littérature,  en  faisait  une  étude  approfondie,  très 
remarquable  quoique  parfois  empreinte  de  quelque 
obscurité  didactique,  à  propos  de  Vielé-Griffin  et  de 
Henri  de  Régnier.  Il  exprimait  ce  sentiment  d'une  vision 
nouvelle  des  choses,  ce  besoin  d'expansion  en  d'autres 
formes  que  celles  usitées,  qui  tourmentait  même  Bau- 
delaire, venu,  il  est  vrai,  trop  tôt  pour  discerner  la 
révolution  qui  allait  se  faire.  Pour  beaucoup  la  lecture 
de  ce  livre  serait  révélatrice. 

Et  d'un  autre  côté,  dans  une  œuvre  non  pas  didac- 
tique, mais  d'art  pur,  un  autre  jeune,  Olivier- Georges 
Destrée,  rassemblait  des  Poèmes  sans  rimes,  qui  réa- 
lisent une  des  plus  belles  et  des  plus  mélodieuses  expres- 
sions contemporaines  de  la  musicalité  susceptible  d'être 
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atteinte  par  la  langue  française  quand  c'est  un  esprit 
délicatiet  une  oreilie  d'harmonie  subtile  qui  conspirent 
pour  la  faire  vibrer.  Cette  plaquette  raffinée  est  la  mise 
en  pratique  convaincante  de  quelques-uns  des  préceptes 
dégagés  par  Al  bert  Mockel . 

Ainsi,  en  deux  œuvres  qui  se  complètent  et  qui 
s'expliquent,  deux  de  nos  jeunes  écrivains  les  mieux 
doués  ont  manifesté  chez  nous  que  si  Leconte  de  Lisle 
finit  une  époque,  une  autre  s'ouvre  qui  sera  vraisem- 
blablement aussi  brillante  et  arrive  avec  le  charme 
délicieux  du  rajeunissement.  C'est  de  ce  côté  qu'actuel- 
lement l'aiguille  marque  le  Nord» 


Jacques  Rommelaere. 

Nos  lecteurs  auront  remarqué,  nous  n'en  doutons  pas, 
les  deux  publications  que  nous  avons  faites  en  nos 
derniers  numéros,  avec  la  signature  dont  les  noms  sont 
en  tête  du  présent  article,  l'une  donnant  trois  portraits 
de  cette  grande  et  inoubliable  artiste  Rose  Caroh,  l'autre 
des  pensées,  réflexions  et  croquis. 

Jacques  Rommelaere  n'est  pas  de  nos  collaborateurs. 
Nous  avons  pris  sur  nous  de  cueillir  ces  extraits  dans 
de  petites  plaquettes,  distribuées  hebdomadairement  à 
de  rares  amis,  sous  le  titre  Ma  Semûine.  Nous  avons 
cru  que  c'était  un  devoir  de  signaler  au  public  artiste 
cette  nouvelle  personnalité  qui  surgit  dans  notre  jardin 
littéraire,  auréolée  des  plus  belles  espérances.  Car  certes 
on  est  frappé  de  l'originalité,  de  la  profondeur,  de 
l'ingéniosité,  du  style  de  ces  morceaux,  simples  essais 
timides,  discrètes  expansions  d'un  cerveau  qui  pense, 
d'une  âme  qui  s'émeut  et  trouve  si  aisément  la  belle 
image  et  la  belle  forme. 

Nous  voulons  aussi  que  le  jeune  artiste  sache  qu'il  y 
a  des  esprits  dont  il  attire  et  arrête  l'attention  et  qui, 
pour  avoir  plus  d'une  fois  vu  se  réaliser  les  pronostics 
qu'ils  ont  formulés  sur  des  talents  naissants,  sont  auto- 
risés à  croire  que  leurs  jugements  ont  quelque  valeur. 

Jacques  Rommelaere  est  Bruxellois,  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  musicien  autant  et  plus  peut-être  que  littérateur. 
Il  peut  prendre  rang  parmi  la  brillante  phalange  de 
fn^  ârtîstes^'art  neuf,  et  parmi  les  mieux  doués  de  cette 
réserve  de  demain. 


Les  Balcons  fleuris  et  autres  ornementatioiis  jies  villes. 

Le  concours  des  balcons  fleuris  bat  son  plein.  Il  y  a  certes 
beaucoup  à  faire  pour  que  l'idée  se  généralise  :  des  centaines  de 
balcons  restent  morosement  vides,  spécialement  ceux  du  quartier 
des  égoïstes,  le  quartier  Léopold  où  pourtant  la  richesse  devrait 
être  inspiratrice.  L'Indépendance  belge,  qui  tape  toujours  dans  le 
mille,  excuse  ces  gens-là  en  disant  que  c'est  «  parce  que  les  mai- 
sons possèdent  toutes  des  jardins  !  »  Mais,  grosse  bête,  les  balcons 
fleuris  sont  pour  les  passants  et  non  pour  les  habitants.  Que  dans 
«  les  rues  aristocratiques  »,  conime  vous  dites,  on  pense  donc  un 
pou  aux  autres  et  au  charme  d'avoir  des  rues  charmantes,  ce  qui 
vaut  mieux  que  des  rues  aristocratiques. 

Comme  l'affaire  réussit,  c'est  à  qui  s'en  proclamera  l'inventeur. 
Nous  est-il  permis  de  rappeler  timidement  que  c'est  l'Ari 
moderne  qui  en  a  eu  l'initiative  il  y  a  longtemps  :  c'est  le  seul 


qu'on  ne  cite  plus  alors  que  l'on  fait  des  honneurs  à  divers  grands 
esprits  inconnus,  tels  que  Pielsticker-van  MoUekot  et  Pepernoot 
de  Roltokop.  Sic  vos  non  vobis!  ^ 

Au  comité  de  Bruxelles-Attractions  nous  rappelons  notre  idée 
d'instituer  un  concours  pour  les  harnais  de  camions,  charrettes  de 
brasseur,  tombereaux  et  autres  véliieules,  voire  les  fiacres  et  les 
trams.  Quiconque  fut  à  Vienne  sait  la  splendeur  joyeuse  que  les 
beaux  cuivres  et  les  cuirs  colorés  y  donnent  aux  attelages  et  la 
gaieté  que  cela  épand  dans  les  rues. 

Plus  tard  nous  parlerons  de  la  peinture  de  façades,  si  sou- 
vent et  si  bourgeoisement  uniformément  blanches,  alors  qu'on 
peut  tant  les  embellir  par  la  variété  des  tons,  spécialement 
pour  tous  les  reliefs.  11  y  a  si  peu  d'attention  ou  d'intelligence  à 
cet  égard  que  cette  année  encore  la  ville  de  Bruxelles  (avis  à 
M.  Buis)  a  fait  peindre  en  un  ton  unique  les  beaux  piédestaux  en 
pavillons  qui  sont  aux  entrées  du  Parc,  alors  que  la  variété  des 
profils,  encadrements  et  consoles  appelait  avec  évidence  une  diffé- 
renciation qui  eût  mis  tout  mieux  en  valeur. 

Les  architectes  et  décorateurs  sont  si  peu  dans  la  note  à  cet 
égard,  que  nous  faisions  remarquer  il  y  a  peu  de  temps  que  l'imbé- 
cile qui  préside  aux  réparations  et  entretien  des  ministères,  a  fait 
peindre  en  blanc  les  pignons  latéraux  des  beaux  hôtels  de  Gui- 
mard,  rue  de  la  Loi,  alors  que  les  façades  sont  d'un  gris  monu- 
mental bien  approprié,  de  telle  sorte  qu'elles  n'apparaissent  plus 
qu'en  paravents  sans  solidité  ni  profondeur. 

Enfin,  disons  encore  que  nous  avons  recommandé  de  garnir  dç 
plantes  grimpantes  les  poteaux  en  potence  du  tram  électrique;  de 
varier  la  teinte  des  pavements  entre  les  rails  ;  de  daller  en  grandes 
mosaïques  certaines  places,  par  exemple  celle  devant  le  palais  de 
Justice  :  en  Italie  il  y  a  de  très  belles  choses  en  ce  genre. 

Si  la  famille  de  M.  Prud'homme  s'empare  de  tout  cela,  l'an  pro- 
chain, en  criant  :  «  C'est  moi,  c'est  moi  qui  y  ai  pensé  le  pre- 
mier »,  nous  ne  dirons  rien,  parce  que  nous  nous  f.....ichons  de 
la  gloire  ! 


Congrès  de  la  Propriété  Artistique  et  Littéraire  à  Anvers. 

18-25  août  1894 

PROGRAMME  GÉNÉRAL  DES  TRAVAUX 

Du  contrat  d'édition  en  matières  littéraires,  artistiques  et  mupi- 
cales.  —  Rapporteurs  :  MM.  Pouillet  et  Ocampo. 

De  l'arbitrage  en  matière  de  contestation  relative  à  la  propriété 
intellectuelle.  —  Rapporteur  :  M.  Maunery. 

De  la  propriété  littéraire  en  fait  de  noms  individuels.  —  Rap- 
porteur :  M.  Georges  Maillard. 

De  la  propriété  littéraire  en  fait  de  titres.  —  Rapporteur  : 
D'  Max  Nordau.  — 

De  la  collaboration.  —  Rapporteur  :  M.  Harmand. 

De  la  propriété  artistique  en  matière  de  portrait.  De  la  pro- 
priété des  types  (clichés)  de  reproduction.  —  Rapporteur  : 
M.  Davaune. 

De  la  création  d'un  répertoire  universel  au  bureau  international 
de  Berne.  De  l'obligation  du  dépôt.  De  l'enregistrement.  —  Rap- 
porteur: M.Jules  termina. 

De'  la  traduction.  De  la  caution  Judicatum  Solvi.  De  la  photo- 
graphie? —  Rapporteur  :  M  Eugène  Pouillet. 

Des  droits  des  auteurs  en  matière  de  représentation  gratuite. 
—  Rapporteur  :  M.  Wauwermans. 

De  la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée.  —  Rapporteur  : 
M.  A.  Darras. 

KTAT   DE    LA    PROPRIÉTÉ    LITTÉRAIRE. 


États-Unis. 

Rapporteur 

M.  Darras. 

Angleterre. 

» 

MM.  Baume  et  Eisenmann 

Danemark,  Norwègo. 

» 

M.  Baetsmann. 

Autriche. 

)) 

M.  Georges  Maillard. 

Sud  Amérique. 

)) 

M.  Darras. 

Russie. 

» 

M.  Halperine  Kaminsky. 
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Essex  and  0^'s  Westminster  wall  papers. 

Essex  and  C",  le  nom  s'implantera  sur  le  continent  aussi  sûre- 
ment que  ceux  de  Liberty  and  C",  de  Morris  and  C",  et  nous  avons 
lieu  de  nous  en  réjouir  ! 

Notre  patriotisme  ne  s'alarmera  que  de  l'imbécile  candeur  avec 
laquelle  nos  manufacturiers  se  laissent  damer  le  pion.  Car  elle 
est  stupide  à  la  fin,  cette  façon  de  se  faire  si  continuemont  battre 
quand  on  a  tant  d'atouts —  la  moins-value  des  salaires  entre  autres 
—  en  les  mains. 

Les  choses  en  sont  à  ce  point  que  ce  qui  était  citez  les  esthètes 
un  besoin  —  celui  de  se  fournir  près  de  ces  manufacturiers  dans 
oe  pays  qui  leur  offrait  les  |>roduits  qui  satisfaisaient  le  mieux  à 
leur  frénésie  de  beauté  —  est  devenu  manie  chez  le  public  aisé. 
La  fourniture  anglaise  est  patronnée  par  le  haut  snobisme  et  per- 
sonneUement  je  m'en  réjouis,  la  mode  qui  nous  a  conduit  aux 
pires  appétences,  cette  ibis,  au  moins,  s'est  inspirée  bien  ! 

En  hfite — cette  parenthèse  — 
(ju'il  y  a  culpabiliti'^  et  négli- 
gence de  notre  part  ;  la  foule 
suit  qui  commande  et  nous 
avons  eu  des  avis  bien  timides 
et  des  airs  peu  conquérants  jus- 
«lu'ici  ! 

A  l'heure  qu'il  est  les  papiers 
peints  partagent  avec  les  meu- 
bles l'intérêt  de  ceux  qui  son- 
i;ent  et  qui  travaillent  à  la 
renaissance  des  arts  industriels 
et  d'ornementation.  Les  autres 
branches,  à  peine 'ressuscitées, 
en  sont  encore,  et  pour  quelque 
temps  an  moins,  au  piétinem(>nt 
sur  place  ;  elles  se  ressoudent  à 
la  tradition  qu'elles  reprennent 


là  où  la  disparition  des  arts  industriels  l'avait 
arrêtée.    *,.        i„,     i'  '' 

Les  papiers  peints  et  les  meubles  ont  dépassé 
victorieusement  cette  phase  et  innovent.  L'im- 
pulsion que  Crâne  donna  ïiux  papiers  peints 
—  après  que  Morris  les  eût  réveillés  —  porte 
ses  fruits  inattendus  et  sains  !  L'ardeur  des 
artistes  industriels  anglais  a  été  partagée  par 
quelques  manufacturiers  et  d'aucuns  —  voici 
Essex  and  C°  —  se  sont  imposés  au  respect 
et  à  l'admiration  par  une  |f)roduction  continue 
de  produits  strictement  d'art,  dont  la  perma- 
nence affirme  nettement  le  désir  de  ne  pas 
abandonner  la  partie  pour  la  plus  facile  et 
plus  rémuriUratrice  fâbricatîoiî  d^hôrrëùfS  pla- 
tes et  courantes,  ce  qui  suffit  pour  racheter 
l'ignominie  avoisinante  et  matériellement  indis- 
pensable. 

Les  deux  récents  volumineux  carnets  des 
«  Westminster's  wall  papers  »  attestent  le  vou- 
loir de  magnifier  la  vie  et  le  renouveau  en  un 
décor  plus  franc,  plus  joyeux,  plus  coloré.  Les 
recherches  et  les  soins  se  graduent  et  les  car- 
nets se  referment  sur  une  perfection  de  fabrication  telle  que  c'est 
la  main  même  de  l'artiste,  dirait-on,  qui  a  promené  le  pinceau 
sur  les  rouleaux  qui  portent  l'empreinte  d'un  faire  personnel  et 
se  différenciant  d'un  motif  à  l'autre.    , 

La  main  se  révèle,  celle  do'Voysey,  la  plus  moderne;  celle 
de  Th.-R.  Spenjp,  celles  de  A.  Baker,  de  Charles,  qui  se  sont 
liés  exclusivement  à  la  manufacture  Essex. 

A  voir  et  à  méditer  le  Btislmj  design  y  le  Medley  design,  l'exquis 
Malva  design,  en  deux  surtout  de  ses  interprétations,  le  Ihilip 
design,  que  des  prix  très  abordables  signalent  irrésistiblement,  le 
Volmer  design,  le  Vernal  et  la  Dijsart  frieze. 

Certaines  impressions,  soient-elles  faites  à  la  main  ou  au  moyen 
des  rouleaux  mécaniques,  sont  d'un  moelleux  déroutant;  la  gra- 
vure des  blocs  est  nerveuse,  nette,  préservée  de  l'aveulissement 
des  calques  successifs.  Et  l'entendement  des  colorations  est  rare 
et  suprêmement  raffiné. 

Or,  le  mérite  de  ces  produits  revient  autant  au  fabricant  qu'à 
l'artiste,  car  il  faut  avoir  travaillé  avec  les  pâtes  lourdes,  les  blocs 


•«  ScKOLL  »  frieze. 
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fatigués  pour  s'émerveiller  autant  qu'il  le  faut  devant 
les  fluidités  de  rêve,  les  subtilités  tonales,  le  toucher 
vif  et  personnel  de  VElaine  design,  du  Dahl  design, 
de  YAstolat  design,  du  Faringford  design,  du 
Ightman  design,  de  la  Scroll  friezc. 

Que  si  l'on  veut  s'arrêter  un  instant  à  la  toute- 
puissance  de  ses  rouleaux  dont  le  motif  initial,  ingé- 
nieusement et  volontairement  se  dispose  en  vue 
d'une  infinie  répétition,  on  mesurera  ot  l'on  ne  se 
méprendra  sur  notre  enthousiasme  qui  voit  en  eux 
une  formidable  machine  de  guerre  qui  peut  venir  à 
bout  de  la  plus  incommensurable,  do  la'  plus  inso- 
lente laideur.  L'action  me  paraît  bien  pu(''rile  de  ces 
dessins  et  do  ces  peinturos  qui  s'arrêtent  brusque- 
ment aux  limites  d'un  cadre  ou  d'un  passe-partout 
et  puisqu  il  faut  avoir  raison  de  la  gigantesque  car- 
casse de  l'Abominable  et  la  dissimuler  aussi  long- 
temps —  sera-ce  toujours?  —  qu'il  existera,  parvien- 
dront-ils seulement  à  dérober  les  parties  honteuses  ? 
Les  tableaux  et  les  dessins  ne  sont  que  les  feuilles  de 
vigne  ;  les  motifs  à  répétition  sont  les  vêtements. 

Leur  action  augmente  à  chaque  battement  du  mé- 
tier, à  chaque  pression  sur  les  blocs  à  imprimer,  à 
chaque  coup  de  brosse  sur  les  imprimures  ;  les 
grêles  mains  des  dentellières  aussi  l't'tendent,  c'est 
la  mince  toile  d'araignée,  mais  sûre  et  vaste  ot  illi- 
mitée. 

Quoi  peut  donc  l'arrêter  ?  La  cloison  d'un  apparte- 
ment ou  d'une  chambre?  Mais  rien  n'empêchera  le 


«  Dahl  »  design. 


motif  se  répétant  de  reprendre  son  action  de 
beauté  dans  la  pièce  à  côté  ;  de  là  il  se  glissera 
par  l'entrebâillement  de  la  porte  dans  la  demeure 
suivante  et  conquerra  le  sol  au  moyen  des  car- 
reaux de  dallage  se  juxtaposant,  les  planchers 
sous  forme  de  tapis,  de  linoléums,  et  puis  il 
recommencera  l'assaut  des  murs  ;  la  machine  de 
guerre  amenée  au  pied  fera  monter  le  dessin  vic- 
torieux toujours,  de  n'importe  quelle  nudité,  de 
n'importe  quelle  laideur,  jusqu'aux  frises. 

Elle  est  si  irrésistible,  la  puissance  du  dessin  à 
répétition  qu'elle  permet  toutes  les  ambitions  et 
les  manufacturiers  «  Essex  and  C"  »  clament  impé- 
tueusement ail  llie  world'ùver  (jusqu'anix  confins 
de  la  terre)  ! 

Et  cet  orgueil  est  justifié  et  beau  et  l'outrance 


Elaine  »  design. 


de  la  devise  ost  bello  et  l'allure  agressive  de  la 
carène  nous  enthousiasme  —  nous,  qui  savons 
et  l'avons  prouvé  par  les  reproductions  qui  ornent 
cette  mise  en  lumière  que  les  cales  sont  bondées 
de  produits  estimables  et  beaux.  Notre  espoir 
accompagne  le  navire  qui  porte  le  dragon  mena- 
çant à  sa  proue  et  nous  avons  confiance  en  la 
posture  non  «'([uivoquo  des  arbalétriers,  car  il 
est  bien  vrai  que  c'est  par  force  que  s'implantera 
la  Beauté  en  noire  monde. 

llKNUY  V.  D.  VEI.DE 


«  BrsHEY  "  design. 


LES  REPRÉSENTATIONS  DE  BAYREUTH 


(1) 


(Conespoudinice  particulière  de  1,'AuT  Moderne.) 
II.  —  Lohengrin, 

«  Tu  as  été  celui  qui  a  éveillé  les  signes  muets  de  cette  parti- 
tion à  la  vie  rayonnante  des  sons  ;  sans  la  rare  affection,  mon 
œuvre  dormirait  encore  sans  voix  —  peut-être  oubliée  de  moi- 
même  —  dans  quelque  caisse  parmi  mes  jneubles  familiers: 
aucune  oreille  n'aurait  perçu  ce  qui.éowrt  mon  cœur  et  ravit  mon 
imagination,  lorsque,  révaïà,  toujours  d'une  vivante  exécution,  je 
composai  oeUts  œuvre,  il  y  aura  bientôt  cinq  années,  Puisse-t-cUe 
maintenant  résonner  et  rayonner  au  loin.  Ce  sera  pour  moi  une 
consolation,  pdur  moi  qui,  probablement,  ne  l'entendrai  jamais.  » 

Telle  est  la  mélancolique  dédicace  que  R.  Wagner  inscrivit  sur 
la  première  page  de  la  partition  du  Loliengrin,  dans  les  douleurs 
de  l'exil.  Pendant  onze  ans,  le  maître  ne  put  voir  son  œuvre  sur 
la  scène,  inquiet  d'une  exécution  conforme  à  son  vouloir  de  créa- 
teur et  se  diîsespérant  d'apprendre  que  ce  vouloir  n'était  point 
respecté.  C'est  en  1861,  au  théâtre  de  Vienne,  qu'il  put  enfin  réa- 
liser son  désir  intense,  non  pas  encore  avec  une  satisfaction  comr 
plète  (elle  ne  lui  fut  accordée  que  l'année  suivante  par  le  ténor 
SchnorrvonCarolsfeld,  à  Carlsruhe),  mais  le  cœur  déjà  plus  apaisé. 
En  1894,  par  la  persévérance  d'une  âme  noble,  par  le  concours 
d'efforts  dévoués,  le  Lohengrin  est  joué  dans  son  intégrité  maté- 
rielle et  spirituelle  :  les  «  coupures  »  des  directeurs  des  théâtres 
où  le  jeune  chef-d'œuvre  palpite  comme  un  cygne  mutilé,  les 
déformations  scéniques  et  rythmiques,  toutes,  où  's'exténue  la 
vague  activité  de  chefs  d'orchestre  ignares  et  de  régisseurs  anky- 
losés,  tout  cela  est  réparé. 

Car,  lorsqu'après  le  final  triomphant  du  premier  acte,  d'un 
enthousiasme  ailé,  ce  vendredi  20  juillet,  au  théâtre  de  Bayreuth, 
les  auditeurs  s'exaltèrent  en  acclamations,  c'était  le  sentiment 
d'une  «  réparation  »  offerte  aux  douleurs  du  Génie  sacrifié  que 
l'on  avait  en  soi  et  l'espérance  de  voir  appliquer  une  fois  pour 
toutes  la  Loi  qui  défende  de  meurtrir  l'OEuvre  d'Art  ! 

Et  l'on  se  souvenait  aussi  —  passé  ridiculement  grotesque  — 
du  temps  où  commencèrent,  à  l'occasion  de  ce  Lohengrin  mainte- 
nant rétabli  dans  sa  pureté,  les  poléiriiques  sur  «  la  musique  de 
l'avenir  »,  le  barbotage  irrémédiablement  baroque  de  la  critique 
journalistique  et  toute  la  méprisable  rancune  des  cabales  qui  se 
traîne  toujours  aux  pieds  des  chefs-d'œuvre  ! 

L'intervention  animée  du  chœur,  la  mimique  et  la  déclamation 
enfin  compréhensives  des  aeteure-chanteurs,  une  «  mise  en  scène  » 
respectueuse  d'une  archéologie  difficile  à  reconstituer,  —  tout  cela 
fait  du  Lofiengrin  de  Bayreuth  non  plus  «  l'opéra  »  populaire  de 
R.  Wagner,  mais  ce  qu  il  voulait  —  un  drame  poignant  — et  l'on 
a,  certes,  lorsque  s'éloigne  sur  les  flots  de  l'Escaut  le  chevalier 
conduit  par  la  Colombe,  la  sensation  complète  de  l'Idéal  en  allé. 

Car  telle  est,  nettement  expliquée  par  le  maître  lui-même,  la 
signification  morale  de  l'œuvre  : 

«  Loliengrin  cherchait  la  femme  qui  crût  en  lui,  qui  ne  lui 
demandât  pas  qui  il  était  ni  d'où  il  venait,  qui  l'aimât  tel  qu'il 
était  et  parce  qu'il  était  tel  qu'il  lui  paraissait.  Il  cherchait  la 
femme  près  de  laquelle  il  n'eût  pas  besoin  de  s'expliquer  ni  de 
se  justifier,  qui  l'aimât  sans  condition.  C'est  pourquoi  il  devait 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 


lui  cacher  sa  nature  supérieuire;  et  la  seule  garantie  qu'il  eût  à 
cet  égard,  c'était  de  ne  pas  lui  révéler  cette  supériorité,  c'était  la 
certitude  de  ne  pas  être  admiré  et  adoré  à  cause  d'elle,  lui  qui  ne 
demandait  qu'une  seule  chose,  la  seule  chose  qui  pût  le  délivrer 
de  son  isolement  :  aimer,  être  aimé,  être  compris  selon  l'amour. 
Quand  au-dessous  de  lui,  au  milieu  de  l'humanité,  il  entend  le  cri 
de  détresse  de  cette  femme,  il  descend  de  sa  solitude  délicieuse 
mais  inanimée.  Malheureusement,  la  supériorité  de  son  être  l'a 
marqué  d'un  trait  indélébile  ;  il  ne  peut  pas  ne  point  paraître 
merveilleux.  L'étonnement  de  la  multitude,  le  venin  de  l'envie 
jettent  leurs  ombres  jusque  dans  le  cœur  de  la  femme  aimante  ; 
le  doute  et  la  jalousie  lui  prouvent  qu'il  ne  peut  pas  être  compris^ 
mais  seulement  adoré;  alors  il  avoue  sa  divinité  et  retourne, 
anéanti,  dans  sa  solitude.  » 

D'autres  extraits  des  écrits  de  Wagner  compléteront  cette  exj^îi- 
cation  : 

«  Celui  qui  ne  voit  dans  Lohengrin  que  l'idée  romantico-chré- 
tienne  n'en  aperçoit  qu'une  particularité  extérieure  purement  for- 
tuite, il  n'en  comprend  pas  l'essence.  Ce  qui  fait  le  côté  tragique 
de  la  siluation^du  héros,  c'est  ce  qui  fait  le  caractère  tragique  de 
la  situatioTTde  l'artiste  moderne  dans  la  société  actuelle.  Ce  que 
l'artiste  demande  naturellement  et  nécessaireinent,  c'est  d'être 
absorbé  et  compris  sans  réserve  par  le  sentithent;  et  l'impossibilité 
de  rencontrer  cette  compréhension  sincère  et  absolue  —  d'autre 
part  la  nécessité  où  il  se  trouve  de  s'adresser  à  l'intelligence 
plutôt  qu'au  cœur  —  c'est  là  ce  qui  fait  sa  situation  tragique  et  ce 
que  j'ai  dû  éprouver  moi-même  comme  artiste... 

Je  me  souviens-  que  ce  fut  par  l'effort  que  je  fis  pour  parvenir 
à  la  clarté,  quand  j'écrivais  Lofiengrin^  que  j'arrivai  à  saisir,  avec 
une  certitude  de  plus  en  plus  grande,  l'essence  du  cœur  féminin 
que  j'avais  à  représenter  dans  l'aimante  Eisa.  L'artiste,  en-effet, 
n'acquiert  la  puissance  persuasive  de  l'expression  que  s'il,  a 
pénétré  tout  au  fond  de  son  objet  en  éprouvant  lui  même  toutes 
les  sensations  de  l'être  qu'il  a  à  représenter.  Dès  le  débiit,  j'avais 
vu  en  Eisa  l'antithèse  de  Lohengrin,  —  non  pas,  bien  entendu, 
son  antithèse  absolue,  totale,  mais  plutôt  l'autre  face  de  sa  propre 
nature,  —  l'antithèse  qu'il  porte  en  lui-même  et  après  laquelle 
son  désir  aspire  comme  après  le  complément  nécessaire,  indis- 
pensable de  sa  propre  nature  d'homme.  Eisa  est  l'être  inconscient 
et  spontané  en  qui  Lohengrin  aspire  à  trouver  sa  délivrance.  Or, 
cette  opération  est  elle-même  uoy  acte  spontané  et  irréfléchi  en 
Lohengrin.  Là  est  le  trait  d'union  pjar  lequel  il  se  sent  attiré  à  elle. 
C'est  aussi  par  l'inconsciente  conscience  de  cette  attraction  que 
j'arrivai  à  la  compréhension  de  l'être  féminin  et  que,  m'identi- 
fiant  complètement  avec  lui,  je  dus  approuver  toutes  les  manifesta 
tiens  qu'il  produit  dans  la  personne  de  mon  aimante  Eisa.  Je  ne  pus 
donner  tort  à  l'explosion  de  sa  jalousie,  parce  que  c'est  justement 
ce  sentiment  qui  me  révéla  l'essence  humaine  du  vé"itable  amour. 
Je  souffris  alors  vraiment  —  souvent  au  point  de  fondre  en  larmes 
—  en  pensant  à  la  nécessité  tragique  qui  rendait  inévitable  la  sépa- 
ration, l'anéantissement  des  deux  amants.  Cette  femme  qui,  pour 
obéir  à  la  fatalité  de  l'amour,  se  précipite  volontairement  à  sa 
perte  et  qui,  au  moment  où  elle  est  remplie  tout  entière  de  l'ado- 
ration ravie  que  lui  inspire  son  amant,  préfère  mourir  plutôt  que 
de  ne  pas  le  posséder  tout  entier  ;  cette  femme  qui,  se  rencontrant 
avec  Lohengrin,  devait  succomber  et  le  livrer,  lui  aussi,  à  l'anéan- 
tissement; cette  femme  qui,  ne  pouvant  aimer  qu'ainsi,  est  ame- 
née par  l'irruption  en  elle  de  la  jalousie,  à  connaître  enfin,  au 
Ueu  de  l'adoration  ravie,  l'amour  dans  toute  sa  vérité,  et  qui,  par 


»^r 


VAUT  MODERNE 


j         .       \  1 


257 


son  sacrifice  même,  en  rend  l'essence  manifeste  ;  celte  admirable 
femme,  à  qui  Lobengri^i  devait  éch^^pper  parce  qu'avec  sa  nature 
particulière  il  ne  pouvait  la  comprendre,  je  l'avais  découverte 
maintenant;  et  le  trait  lancé  à  l'aveugle  vers  un  but  pressenti 
mais  encore  inconnu  à  ce  moment,  ce  fut  précisément  mon  héros 
Lohengrin.  C'est  en  me  résignant  à  sa  perte  que  je  reconnus 
l'essence  du  véritable  féminin  d'où  doit  naître  mon  salut  et  celui 
du  monde  entier  en  anéantissant  Vég(Asme  masculin,  même  sous 
sa  forme  la  plus  noble.  Eisa,  la  femme  insoupçonnée  jusqu'ioi  et 
maintenant  clairement  comprise  par  moi,  —  cette  manifestation 
nécessaire  du  plus  pur  sentiment  naturel  dans  toute  sa  sponta- 
néité, —  a  fait  de  moi  un  complet  révolutionnaire.  Elle  était 
Vesprit  du  peuple  (la  simplicité  du  cœur)  après  lequel,  moi  aussi, 
comme  homme  artiste,  j'aspirais  comme  après  l'élément  libéra- 

teuTr  >> 

telle  est  donc  l'essence  du  drame  qui  se  joue  sur  la  scène  de 
Bayreuth  !  Et  joué  de  quelle  façon  admirable  et  complète! 
■  Le  Lohengrin  est  interprété  par  Van  Dyck  (à  la  première  repré- 
sentation il  fut,  étant  indisposé,  remplacé  par  Geirhauser,  de  Carls- 
ruhe,  dont  les  remarquables  qualités  de  mimique  et  de  déclama- 
tion faisaient  pardonner  à  la  voix  quelque  peu  insuffisante).  Son 
interprétation  nous  parait  manquer  d'idéalité,  vraiment,  et  peut- 
être  les  habitudes  contractées  en  d'autres  théâtres  en  font,  d'une 
manière  exagérée,  plutôt  le  ténor  d'un  opéra  que  le  héros  d'un 
drame;  on  est  trop  souvent  dans  l'attente  d'un  «  grand  air  »  qui 
emporte  les  applaudissements  et,  par  malheur  pour  le  chef-d'œuvre 
de  Wagner,  ce  «  grand  air  »  c'est  l'admirable  scène  des  «  Adieux  ». 
Van  Dyck  est  meilleur  dans  la  scène  d'amour  du  3*  acte  et,  en 
tous  cas,  pour  l'apprécier  en  toute  justice,  il  nous  faut  admirer 
son  art  de  chanteur. 

M'""  Nordica,  c'est  l'Eisa  poétique  et  charmante  plutôt  que  l'Eisa 
torturée  par  le  doute  :  comme  chez  Van  Dyck,  avec,  cependant, 
des  qualités  apprises  à  l'école  de  Bayreuth,  l'art  du  chant  est 
supérieur  chez  elle  à  la  compréhension. 

Celle-ci  est  plus  complète  chez  les  interprètes  du  groupe  farouche 
qui  enveloppe  d'ombre  la  pureté  de  Lohengrin  et  d'Eisa.  M"™  Marie 
Brema  représente  Ortrud;  elle  est  vraiment  superbe  d'astuce  et  de 
perfidie  :  la  voix  a  des  sifflements  de  vipère  et  le  geste  des  féli- 
nités  cruelles  qui  donnent  le  frisson.  (Disons  en  passant  que  cette 
débutante  de  premier  ordre  s'est  révélée  plus  superbe  encore 
dans  le  rôle  de  Kundry,  que  nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir 
vu  interpréter  avec  une  maîtrise  telle.)  M.  Demeter  Popovici,  du 
Théâtre  de  Prague  (également  un  débutant),  figure  le  Teiramund  : 
voix  farouche,  geste  vigoureux  et  agité  ;  c'est  bien  l'être  inquiet  et 
faible  dont  la  volonté  s'éparpille  en  éclats  de  colère  fugitive  et 
indécise. 

La  basse  de  Grengg  (le  roi  Henri  l'Oiseleur)  sonne  puissamment 
dans  la  scène  du  Jugement  de  Dieu  et  Bachmann  représente  av(;c 
dignité  le  personnage  verbeux  du  héraut. 

Mais  ce  qui  emporte  l'unanime  enthousiasme,  ce  sont  les  chœurs 
et  l'orchestre  :  M™  Cosima  "Wagner  et  M .  Kniese,  avec  le  concours 
«  d'assistants  »  infatigables  et  dévoués,  sont  parvenus  à  faire  des 
chœurs  du  Lohengrin  une  foule  agissante  et  chantante  parmi  la 
merveilleuse  reconstitution  de  la  vie  ancienne. 

Mottl  dirige  l'orchestre.  En  parlant  du  sublime  adagio  de  la 
Neuvième  symphonie,  R.  Wagner  disait  :  «  Les  dirigeants  d'au- 
jourd'hui ne  sont  plus  capables  de  l'exécuter  dans  la  plénitude  de 
sa  lenteur.  » 

Mottl  y  arriverait  :  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  son 


exécution  du  prélude  de  Lohengrin.  C'est  d'une  lenteur  mystique 
et  profonde  qui  s'exalte  comme  un  vol  d'anges,  et  lorsque  se 
découvre  en  éclats  de  lumière  sonore  toute  l'aveuglante  splendeur 
du  Graal,  vraiment  auprès  de  tout  auditeur  quelque  chose  de 
divin  n'îa-t-il  point  passé? 

pETITE    CHROf^lQUE 

V Union  des  Arts  Décoratifs  de  Belgique  vient  de  se  réorgani- 
ser sur  des  bases  nouvelles.  Cette  extension,  en  faisant  une  part 
plus  large  à  l'industrie,  aura  entre  autres  effets  de  permettre  l'or- 
ganisation d'expositions  plus  importantes  que  précédemment,  et 
surtout  d'aider  au  développement  du  goût  artistique  dans  l'indus- 
trie. 

Pour  avoir  un  lieu  de  réunion  favorable  sous  tous  les  rapports 
et  qui  permette  aux  membres  anciens  et  nouveaux  de  se  rencon- 
trer dans  un  milieu  artistique,  la  Société  a  pris  à  bail  un  des 
locaux  de  l'Hôtel  Ravenstein. 

S'adresser,  pour  les  demandes  d'admission,"  au  secrétaire, 
M.  Louis  Masson,  rue  Josaphat,  16. 

Mariage  d'artiste  :  M.  Jenô  Hubay,  professeur  à  l'Académie 
royale  et  au  Conservatoire  national  de  Musique,  et  la  comtesse 
Rose  Cebrian  ont  l'honneur  de  vous  faire  part  de  leur  mariage, 
célébré  à  Losoncz  (Hongrie)  le  6  juillet  1894. 

Les  concerts  au  Casino  de  Blankenberghe  sont  des  plifs  bril- 
lants :  On  y  a  entendu  dimanche  passé  M.  Bonnard,  du  Théâtre 
de  la  Monnaie;  lundi,  M.  Martapoura,  de  l'Opéra,  a  donné 
son  deuxième  concert;  mardi  a  eu  lieu  une  matinée  musicale 
consacrée  à  l'audition  de  la  Mer  et  de  Sinaï  de  Paul  Gilson. 
M.  Chômé,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  a  dit  le 
poème  de  la  Mer,  et  M.  De  Backer,  baryton  du  Théâtre  des  Arls 
de  Rouen,  a  chanté  Sinah  Mercredi  8  et  vendredi  10  ont  eu  lieu 
des  concerts  avec  le  concours  de  M"«  Milcamps  et  de  M.  Casset, 
du  Théâtre  de  la  Monnaie. 

Une  des  plus  grandes  attractions  de  la  saison  sera  le  concert 
avec  le  concours  du  violoniste  Ysaye. 

Nos  félicitations  sincères  au  directeur  du  Casino,  M.  Boulvin. 

Comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  dernier  numéro,  une  com- 
mission vient  de-  se  former  à  Harlem  pour  élever  un  monument 
à  Frans  Hais.  Se  souvienî^n,  à  ce  propos,  du  superbe  buste  que 
fit  de  Frans  Hais  le  sculpteur  Jean  Carriês,  que  la  mort  vient  d'en- 
lever? Ce  buste  fut  exposé  au  Salon  des  XY  en  1886. 

Auguste  Cain,  le  célèbre  sculpteur,  vient  de  mourir  à  Paris, 
âgé  de  72  ans.  Il  avait  été  élève  de  Rude.  Ses  œuvres  principales 
sont  :  le  Rhinocéros  attaqué  par  des  tigres,  les  Lionnes  coucims 
et  le  Tigre  étouffant  un  crocodile,  qui  se  trouvent  au  Jardin  des 
Tuileries. 

Parmi  les  dernières  affiches  parues,  signalons  aux  collection- 
neurs deux  compositions  fort  intéressantes  :  l'une,  en  bistre,  de 
M.  Goissaud,  pour  l'Exposition  de  la  Société  des  Miniaturistes  et 
Enlumineurs  de  France;  l'autre,  en  couleurs,  de  M.  Moreau-Néla- 
ton,  pour  la  plage  bretonne  de  Saint-Jean-du-Doigt.  L'unique 
dépositaire  de  ces  deux  œuvres  nouvelles  est  M.  Ed.  Sagot,  rue 
de  Châteaudun,  39'''*,  à  Paris,  qui  les  vend  au  prix  modique 
de  fr.  1-50  et  de  3  francs.  On  trouvera  chez  ce  spécialiste  quel- 
ques épreuves  d'artiste  à  5  francs  de  la  seconde  de  ces  affiches. 
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En  vente  à  la  SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

6,  Montagne-aux-Herbes-Potagères,  Bruxelles 

SONATINES  SENTIMENTALES 

de  Gauriel  Fabre 

4  mélodies  sur  la  Chanson  de  Milismde  de  Maurice  Maeterlinck 
et  trois  petits  [>oémes  de  Camille  Mauclair.  Couverture  (gaufrage 
colorié)  (Î'Alexandre  Charpentier. 

Tîfage  restreint  i\  200  exemplaires,  tous  numérotés  et  signés. 
Prijjj.f  40  francs. 
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^  UN  MAITRE  CARICATURISTE 

GUSTAVE-HENRI  JOSSOT 

Un  curieux  petit  album  de  caricatures,  dont  la  fan- 
taisie ornementale  exaspérée  contraste  avec  la  simplicité 
du  vêtement  Q\\vo\m({\xe,  Artistes  et  Bourgeois,  apparu 
aux  vitrines  ces  jours  derniers,  nous  remet  en  mémoire 
la  promesse  —  oh!  une  simple  affaire  de  conscience  à 
régler  avec  nous-même  !  —  d'appeler  l'attention  sur  le 
jeune  artiste  qui  débute  par  des  œuvres  graphiques 
d'une  si  outrancière  originalité,  en  même  temps  que  sur 
quelques  autres  manieurs  de  brosses  et  de  crayons 
manifestement  dégagés  de  toute  attache  avec  les  con- 
fréries officiellement  reconnues  et  patronnées.  C'est 
notre  mission  —  combien  joyeuse!  —  de  provoquer  un 
mouvement  de  sympathie  et  d'intérêt  en  faveur  des 
nouveaux  venus,  des  ignorés,  d'initier  à  leurs  recher- 


ches ceux  qui  veulent  bien  nous  suivre  en  nos  études. 
De  là  ces  notes  brèves,  en  lesquelles  défileront  quelques 
noms  inédits,  des  noms  d'avant-garde  qui  fleurent  1  in- 
discipline. 

Ce  n'est,  faut-il  le  dire,  ni  aux  Champs-Elysées  ni 
au  Champ-de-Mars  que  s'épanouit  la  capricieuse  ima- 
gination de  M.  Gustave-Henri  Jossot,  l'auteur  du 
recueil  qui  motive  cet  article.  En  boa  intransigeant, 
il  expose  aux  Indépendants,  avec  Signac,  Luce,  Lau- 
trec,  Anquetin,  Cross,  Denis,  Petitjean,  Hermann  Paul 
et  quelques  autres  irréconciliables,  On  put  voir  de  lui, 
le  mois  passé,  en  ce  Palais  des  Arts  libéraux  qui  abrite, 
depuis  que  le  pavillon  de  la  ville  de  Paris  leur  est  fermé, 
la  Société  du  Rouge  et  Bleu,  des  compositions  aux 
arabesques  sinueuses  et  précises,  poursuivant  l'inten- 
sité de  l'impression  par  d'extraordinaires  combinai- 
sons de  lignes  tirebouchonnées,  tandis  que  la  couleur 
était  traitée  par  larges  tons  plats,  clairs  et  vifs,  judi- 
cieusement choisis  pour  la  joie  des  yeux.  Un  Suisse 
d'église,  d'une  majesté  irrésistiblement  comique,  nous 
est  demeuré  rivé  dans  la  mémoire,  et  aussi  une  danse 
bretonne,  d'une  fantaisie  échevelée,  et  cette  page  titrée 
Breton  et  cochon  dont  la  légende  effroyable,  si  elle 
était  insinuée  dans  les  Guides  Joanne,  clouerait  aux 
confins  de  la  région  les  touristes  les  plus  intrépides. 

C'était,  pensons-nous,  la  première  fois  qu'apparais- 
sait en  public  cette  signature  au  j  minuscule,  tracée 
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d'une  grosse  écriture  candide  et  qui  pourrait  bien  être 
rapidement  haut  cotée  dans  les  revues  satiriques. 

Depuis  le  Salon  des  Indépendants,  voici  qu'est  apparu 
cet  amusant  recueil  :  Artistes  et  Bourgeois,  que  Willy 
orne  d'une  préface  où  il  présente  de  pied  en  cap  son  ami 
Jossot  : 

«  Né  à  Dijon,  en  1800  (la  Bourgogne  était  heureuse!) 
(le  parents  riches  mais  honnêtes,  nôtre  collégien  fré- 
quenta peu  les  auteurs  latins,  point  les  grecs;  et  rare- 
ment les  cuivres  de  la  fanfare  locale,  sans  lesquels  il 
n'est  pas  de  bonne  distribution  de  prix,  purent  saluer 
de  leurs  couac!  admiratifs  le  nom  de  Jossot.  —  Quand 
il  fut  bien  avéré  —  de  par  ses  déclarations  répétées 
cent  fois  de  par  les  marges  de  ses  bouquins  encombrées 
de  subversives  caricatures  —  que  leur  fils  voulait  être 
artiste,  tout  à  fait  artiste,  rien  qu'artiste,  ses  parents 
n'hésitèrent  pas  à  l'improviser  assureur;  mais  au  dict 
du  bon  roi  Dagobert  répétant  à  ses  chiens  qu'il  faisait 
noyer  :  "  Il  n'est  si  bonne  Compagnie  qui  ne  se  quitte  », 
Jossot  ajoutait  :  -  Surtout  quand  elle  est  d'assurance.  » 
Entréen  fonctions  le  15février,  il  démissionna  le  15  mars; 
toutefois,  s'il  quitta  la  Compagnie,  il  ne  perdit  rien  de 
son  assurance  et  resta  toute  sa  vie  un  gars  d'attaque, 
carré  par  la  base,  qu'au  Lycée  de  Dijon  ses  co-potaches 
surnommaient  «  Peu  peureux  ". 

Willy  arrête  là  ses  renseignements  biographiques, 
justifiant  sa  concision  par  le  motif  que  les  «  Peu  peu- 
reux "  n'ont  pas  d'histoire.  Les  détails  qu'il  donne  nous 
suffisent.  Pour  le  reste,  ouvrez  au  hasard  le  petit  livre 
gris  décoré  d'une  ahurissante  composition  en  couleurs 
claires  (jaune  paille,  violet  aubergine,  vert  de  prairie 
et  rouge  groseille)  et  vous  découvrirez  tout  de  suite,  en 
même  temps  que  l'étrange  procédé  instauré  par  le  des- 
sinateur, l'allure  pince-sans-rire  de  ses  légendes. 

Quelques  exemples.  Cùtédes  artistes  :  «  J'ai  un  talent 
énorme,  je  n'en  disconviens  pas,  mais  je  suis  trop 
modeste  pour  devenir  célèbre  !  «  Côté  des  hommes  de 
lettres  :  «  Et  ton  nouveau  bouquin?  —  Mon  bon,  il 
devient  tout  bêtement  shakespearien!  «  Côté  des  bour- 
geois :  «  Rosalie,  quand  vous  desservirez,  ramassez  soi- 
gneusement les  miettes  de  pain...  nous  ferons  ce  soir 
du  macaroni  au  gratin.  « 

Jossot  traite  ses  caricatures,  nous  l'avons  dit,  par  des 
procédés  d'ornementation.  Les  volutes  qui  s'échappent 
des  pipes  ont  des  formes  décoratives  ;  les  manches  des 
robes  de  femmes,  les  collerettes,  les  plis  des  vêtements 
masculins,  les  chevelures,  et  jusqu'aux  mains,  et  jus- 
qu'aux meubles  se  contorsionnent,  selon  l'expression 
(qu'ils  ont  à  déterminer,  virevoltent  avec  la  plus  crâne 
désinvolture,  suivent  des  inflexions  inattendues,  s'in- 
curvent, se  déroulent  en  spirale.  L'efïet  obtenu  est  vrai- 
ment comique,  d'une  drôlerie  irrésistible  qu'accentue  la 
crudité  téméraire  des  tons.  Et  pourtant  la  composition 
reste  harmonique,  d'un  coloris  séduisant  malgré  les 


juxtapositions  les  plus  audacieuses.  C'est  que,  sous  le 
caricaturiste,  il  y  a  un  homme  de  goût  et  un  artiste, 
habile  à  composer  sa  palette,  à  combiner  ses  polychro- 
mies en  ordonnateur  avisé,  à  n'allumer  ses  fusées 
qu'à  bon  escient,  certain  qu'elles  ne  lui  partiront  pas 
dans  les  jambes. 

Jossot,  faut-il  le  dire,  serait  un  maître  affichiste.  Il 
trouverait  dans  l'ai-t  forcément  tapageur  d'attirer  et  de 
fixer  les  regards  de  la  foule  une  occasion  d'appliquer 
ses  rares  facultés  de  décorateur  subtil  et  d'observateur 
ironique. 

EN  DAUPHINÉ 

lleyer,  qui  n'aime  pas  les  pianos,  déteste  les  tramways.  La 
fuiMûo,  la  poussière  et  les  raucjues  appels  qui,  depuis  un  mois, 
remplissent  la  vallée  du  Sonnant  le  consternent  et  dans  une  lettre 
aux  Débats  il  pleure  la  fin  de  la  vieille  diligence  du  père  Basset 
qui,  naguère,  au  petit  trot  de  ses  (piatre  haridelles,  trimbalait 
de  la  gare  de  Gièrcs  aux  bains  d'Uriagc  les  nombreux  touristes 
(jui  choisissent  la  jolie  station  thermale  comme  centre  d'excursion 
dans  le  Dauphiné. 

Si  le  trajet  a  perdu  (luehjue  pi'u  de  son  pittorcsciuc,  les  pro- 
menades sont  singulièrement  facilitées  par  lé  nouveau  raihvay, 
qui  met  Uriago  aux  portes  de  Grenoble  et  ouvre  les  voies  vers  les 
régions,  jieu  accessibles  jusqu'ici,  de  l'Oisans  et  du  Brianconnais. 

Aux  artistes,  aux  amoureux  de  la  nature  fruste,  à  tous  ceux  qui 
comprennent  le  charme  des  altitudes,  nous  signalons  ce  coin  de 
terre,  montagneux  et  solitaire,  rebelle  jusqu'ici  à  la  redoutable 
colonisation  anglaise  qui  a  fermé  la  Suisse  aux  esthètes.  Ils  gar- 
dent scrupuleusement  le  culte  du  Dauphiné,  les  artistes  (|ue 
chaipic  été  réunit  au  Casino  d'I'riage  :  Bonnat,  Détaille,  Béraud, 
Joncières,  de  Kervéguen,  et  l'on  conçoit  que  Reyer,  l'un  des  plus 
anciens  et  des  plus  fidèles  habitués,  pousse  un  cri  d'alarme  à  la 
vue  de  la  locomotive  qui  va  amener,  sous  les  ombrages  du  Parc, 
autour  de  Porcheslre  de  M.  Mouline,  des  hordes  de  Philistins. 

Mais  si  triage  se  transibrme  et  se  niondanise,  si  le  Casino,  sous 
la  direction  active  de  M.  Kdouard  Buisson,  multiplie  les  fêtes, 
concerts,  bals  et  speclacles,  il  reste  aux  amants  de  la  solitude  les 
merveilleuses  ascensions  de  Champrousse,  des  trois  pics  de  Belle- 
donne,  du  Tailleler,  l'excursion  aux  eaux  glacées  des  Sept-Laux, 
les  promenades  à  la  Chartreuse  de  Pri'mol,  à  la  maison  forestière 
du  Marais,  au  chalet  des  Seiglières,  à  la  cascade  de  l'Oursière,  aux 
lacs  Robert,  peuplés  de  salamandres.  De  quelque  côté  qu'on  se 
dirige  —  à  la  condition  de  ne  point  redouter  (juelques  heures  de 
marche  en  montagne  —  c'est  un  éblouissement  de  glaciers,  une 
fraîcheur  de  forêts  et  de  pâturages,  un  nmrmurc  de  sources  bruis- 
sant sous  les  frondaisons  des  châtaigniers  et  des  noyers.  Dans  la 
perspective  des  avenues  et  des  sentiers,  par  les  interstices  des 
fourrés,  l'horizon  déploie  avec  une  magnificence  sans  égale  des 
silhouettes  de  montagnes  teintées  d'améthyste  et  de  lapis-lazuli. 
Nature  sauvage,  dont  les  vallées  fleuries  atténuent  l'austérité  sans 
en  altérer  le  caractère. 

Dans  les  gorges  encaissées  par  où  les  torrents  issus  des  glaciers 
de  la  Meije  et  de  Belledonne  roulent  leurs  eaux  plombées  vers  le 
Drac,  la  Romanche  et  l'Isère  qui  les  porte  au  Rhône,  les  talus 
sont  tapissés  de  menthe  sauvage  au  parfum  aigu.  La  flore  exubé- 
rante des  vallons  alpestres,  merveilleusement  épanouie  en  cet  été 
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déjà  déclinant,  est  une  joie  continuelle.  Tandis  que  diiçitales  et 
caniiianulcs  achèvent  d'agiter,  jtar  milliers,  leurs  clochelles,  que 
les  clématites  étoilent  encore  les  buissons,  le  thym  et  la  lavande 
embaument  l'air  de  senteurs  pénétrantes  et  c'est,  tout  au  long  des 
haies  de  prunelles  et  d'épine-vinette,  sur  les  bords  gazonnés  des 
chemins,  dans  l'ombre  des  fourrés,  un  éblouissement  d'or  pâle, 
de  mauve  cendré,  d'argent  neuf,  de  corail  et  de  turquoise.  On 
rêve  de  voir,  sous  la  caresse  du  soleil,  toute  cette  féerie  palpiter 
et  vivre,  tandis  que  s'avancerait,  souriant,  parmi  les  Floramyes, 
le  Chevalier  Vierge. 

Plus  haut  sont  les  cultures  et  les  vignes,  les  chami)s  de  seigle, 
d'orge  et  d'avoine  qui  déroulent  sur  lelkinc  des  coteaux  de  larges 
rectangles  d'or.  Les  sarments  se  nouent  autour  des  échalas  bronzés 
par  la  mousse.  Un  chaume  fleuri  de  joubarbes  dresse,  çà  et  là, 
son  pignon  pointu  sous  une  châtaigneraie  aux  dômes  majestueux. 
Des  vergers  déploient,  aux  alentours  des  fermes  éparpillées  au 
gré  des  escarpements  du  sol,  des  magnificences  de  fruits  vermeils, 
veloutés  et  savoureux.  Des  ruisseaux  rapides  font  tourner  la  roue 
d'une  scierie,  actionnent  un  moulin  qui  tapage  dans  les  saules, 
enveloppé  du  nasillement  des  canards  et  des  pintades. 

Puis  tout  bruit  cesse.  Les  sentiers  rocailleux  mènent  dans  la 
forêt  solennelle  et  muette.  Et,  durant  des  heures  de  montée  en 
lacets,  par  des  raidillons  que  seuls  franchissent  les  piétons  et  les 
mulets,  on  marche  sous  des  voûtes  de  verdure,  dans  des  nefs  aux 
l)erspectives  infinies  dont  les  sapins  centenaires,  au  tronc  rongé 
de  lichens  givrés,  formant  les  colonnes. 

Par-delà,  c'est  la  solitude  des  pâturages,  l'herbe  drue  et  courte, 
revcche  à  la  dent  des  moutons  qu'y  garde,  dans  sa  houppelande 
de  feutre,  un  berger  aux  gestes  lents,  amené,  chaque  été,  des 
sommets  de  l'Estérelle  ou  des  hauteurs  de  l'Italie. 

L'air,  déjà,  se  raréfie.  Autour  de  soi  surgissent,  de  toutes  parts, 
les  pics  neigeux,  les  crêtes  dentelées,  les  dents  rocheuses  dont 
les  nuées  suivent  les  formes  capricieuses.  Les  vallées  s'enfoncent, 
emplies  de  buée  bleue,  dans  un  prodigieux  recul.  Entre  les  pierres 
que  le  pied  heurte  et  fait  rouler  à  chaque  pas,  l'arnica  apparaît  en 
fleurs  de  soleil.  La  gentiane  tache  de  bleu  sombre  l'énieraude 
claire  des  pentes  gazonnées.  Et  la  l'ose  des  Alpes  s'épanouit  en 
buissons  touflus  et  rampants. 

Mais  bientôt  la  végétation  s'arrête,  et  cette  région  d'herbages  et 
de  flore  alpestre  franchie,  c'est  l'escalade  du  roe  nu  et  brûlé,  lavé 
par  la  neige,  calciné  i)ar  la  foudre,  croulant  sous  l'effort  des  ascen- 
sionnistes, elïrité  et  poudreux.  C'est  le  chaos,  troublant  do  gran- 
deur et  de  solitude  farouche.  C'est  l'entassement  des  i)yramides, 
des  blocs  de  rochers  percés  de  cheminées  dans  lesquelles  on  se 
hisse  avec  peine  en  s'aidaht  des  mains  et  que,  dans  les  endroits 
périlleux,  la  sollicitude  des  clubs  alpins  garnit  de  câbles  en  fer, 
solidement  rivés  au  roc. 

On  traverse  des  glaciers,  dans  lesquels  le  piolet  taille,  une  à 
une,  les  marches  nécessaires,  tandis  que  s'allongent  sur  la  surface 
étincelante  de  grandes  ombres  bleues.  On  longe  des  lacs  aux  rives 
couvertes  de  neige.  Qn  franchit  des  cascades  écumantes.  Et  rien, 
non,  vraiment  rien  n'égale  la  sensation  enivrante  de  l'arrivée  au 
sommet  du  pic,  dans  la  rayonnante  splendeur  des  panoramas 
alpestres. 

Voilà,  certes,  des  impressions  raffinées,  d'un  rare  attrait  et 
d'une  saveur  telle  que  ceux  qui  y  ont  trempé  les  lèvres  continuent 
à  s'y  griser.  Témoin  l'un  des  plus  assidus  coureurs  des  montagnes 
du  Dauphiné,  ce  prince  Alexandre  Bibesco  que  chaque  saison 
ramène  à  Uriage  et  qui  ne  se  lasse  pas,  depuis  trente  ans,  de 


gravir  des  pics,  de  francliir  des  cols  et  de  traverser  des  glaciers. 
Jlais  il  faut  pour  cela  du  jarret,  de  l'énergie,  du  sang-froid,  l'amour 
de  l'indépendance  et  le  dédain  du  confortable,  toutes  choses  qui 
manquent,  peut-être,  à  bon  nombre  d'élégants  messieurs,  qui, 
chaque  soir,  en  smoking  correct,  s'asseoient  aux  ])etites  tables 
bien  servies  du  restaurant  Monnet  et  de  l'hôtel  du  Cercle.  Car  sil 
y  a  à  triage  des  alpinistes  et  des  artistes,  les  oisifs  l'emportent 
en  nombre,  et  la  foule  s'en  accroît  chaque  annc-e.  Toute  réflexion 
faite,  peut-être  Ueyer  n'avait-il  pas  tort  lorsqu'il  regrettait  la  dili- 
gence du  père  Basset  et  l'époque  où  le  jeu  de  boules  était  l'unique 
distraction  offerte  aux  baigneurs. 


Félix  Fénéon  acquitté/ 

Dans  notre  numéro  du  29  avril  dertîier,  nous  protestions 
d'une  plume  indignée  contre  l'arrestation  de  ce  penseur  et  de  cet 
artiste  dont  plus  d'une  fois  nos  lecteurs  ont  jtu  apprécier  les 
hautes  et  belles  qualités. 

Le  jury  de  la  Seine  vient,  en  l'acciuittant,  de  justifier  nos  prévi- 
sions et  de  donner  une  leçon  éclatante  aux  Anarchistes  d'e.n 
Haut,  qui  faisant  sauter  toutes  les  règles  de  la  Justice  et  poignar- 
dant le  Droit,  avaient  combiné  le  complot  abominable  d'obtenir 
contre  un  innocent  une  condamnation  cruelle,  brisant  sa  vie 
intellectuelle  et  sa  destinée  artistique. 

Ces  anarchistes  d'en  haut  ont  été  servis  par  une  presse  qui 
semble  s'être  donné  pour  mission  de  méconnaître  tout  ce  qui  fut 
une  garantie  contre  la  liberté  sacrée  de  la  pensée  dont  son  institu- 
tion est  pourtant  l'expression  la  plus  saisissante.  Ce  sont  surtout 
les  journaux  cosmopolites,  financiers  et  sémitiques  qui  se  sont 
signalés  par  leurs  excitations  avant  le  verdict,  par  leurs  regrets 
après  qu'il  eut  été  rendu.  , 

Avec  un  profond  regret  nous  avons  lu  des  lignes  où  un  écrivain 
du  plus  alerte  talent,  Mauuice  Talmeir,  traitait  Félix  Fénéon 
sans  égards  et  sans  justice.  Quelle  contagion!  Et  comme  partout 
l'anarchie  se  manifeste  non  pas  en  bas  mais  on  haut,  altérant 
profondément  le  sens  moral  de  ces  classes  qui  osent  se  proclamer 
les  gardiennes  et  les  défenseurs  de  l'ordre  (jue  leurs  mœurs  et 
leurs  allures  méconnaissent  incessamment. 


LES  REPRESENTATIONS  DE  BAYREUTH  ''■ 

{Correspondance  pnrliciiUère  de  l'Art  Moderne.) 
III.  —  Tannh&user. 

Connue  pour  le  Loliengrin,  R.  Wagner  trouva  son  interprète 
définitif  en  Schnorr  von  Karolsfeld.  Celui-ci  représenta  en  1863, 
au  Théâtre  de  Munich,  le  Tannhaïuier  selon  les  indications  pré- 
cises du  maître  et,  ainsi  que  toujours  il  arrive,  cette  interpréta- 
tion nouvelle  —  la  vraie  —  dérouta  le  public  qui  préféra  l'inter- 
l)rétation  de  iSio  —  la  fausse. 

Ecoutons,  à  ce  sujet,  l'auteur  lui-même  : 

((  L'intérêt  grandissant  du  public  pour  mon  œuvre  (dit-il  en 
parlant  de  la  première  interprétation,  à  Dresde)  me  paraissait  être 
celui  de  personnes  liées  d'amitié  avec  un  fou.  Cet  intérêt  nous 
entraîne  à  accorder  au  malade  ses  idées  erronnées,  à  essayer  de 
leur  attacher  une  signification,  à  répondre  à  celle-ci,  tant  bien 

(1)  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 
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que  mal,  pour  lui  rendre  supportable  son  état  di-gne  de  compas- 
sion. Des  indifférents  peuvent  rechercher  aussi  pareille  conversa- 
lion  ;  c'est  un  piquant  plaisir  d'entendre  les  élucubrations  d'un 
fou  et  de  se  demander,  après  qu'il  a  dit,  çà  et  là,  une  chose  rai- 
sonnable, si  c'est  lui  qui  commence  à  errer  ou  si  nous-mêmes 
nous  n'avons  pas  la  force  de  le  suivre  dans  sa  logique;  —  c'est 
ainsi  que  je  devais  comprendre  dorénavant  ma  situation  vis-à-vis 
du  «  gros  public  ».  Le  bon  vouloir  de  la  direction  et,  avant  tout, 
le  zèle  et  le  talent  des  interprètes  parvinrent  à  introduire 
l'œuvre  peu  à  peu.  Je  demande  à  tout  homme  raisonnable  de 
juger  dans  quel  état  d'esprit  devait  me  jeter  ce  succès  tout  exté- 
rieur de  mon  Tannhiluser,  et  si  vingt  exécutions  suivies  du  rap- 
pel de  l'auteur  pouvaient  me  consoler  de  devoir  la  plus  grande 
partie  de  ce  succès  à  un  malentendu  ou  du  moins  au  fait  que  mon 
œuvre  n'avait  i)as  été  comprise  telle  que  je  l'avais  créée.  » 

R.  Wagner  raconte  en  ces  termes  dans  quelles  circonstances  il 
s'occupa  de  ce  personnage  légendaire  : 

«  Déjà  tout  à  la  pensée  de  mon  retour  vers  l'Allemagne,  je 
vivais,  (lei)uis  que  le  HoUamlaia  Volant  était  écrit,  dans  le  pays 
désiré  de  mes  rêves,  que  bientôt  j'allais  de  nouveau  habiter.  C'est 
alors  que  le  hasard  me  mit  entre  les  mains  la  légende  de  Tann- 
hiiuser.  La  merveilleuse  forme  de  la  poésie  populaire  m'impres- 
sionna puissamment  ;  elle  ne  le  pouvait  aussi  qu'à  partir  de  cet 
instant  où  le  «  lied  »  de  Tannhauser  m'apparaissait  dans  son  ori- 
ginalité complète.  Ce  qui  m'enlrainail  avec  une  puissance  irrésis- 
tible vers  ce  sujet,  c'est  la  parenté,  très  éloignée  pourtant  au  pre- 
mier abord,  qu'il  présente  avec  une  autre  légende,  celle  du 
M  Tournoi  des  chanteurs  à  la  Warlbourg  ».  Le  hasard  me  mettait 
en  face  de  celle  dernière  dans  sa  version  la  plus  pure,  celle  qui 
devait  m'émouvoir  le  plus  par  sa  simplicité.  J'étudiai  aussi  l'an- 
cien poème  allemand  (pii  Iraile  de  ce  tournoi;  un  de  mes  amis, 
philologue,  avait  pu  heureusement  me  le.  prêter.  Parla,  je  vis 
s'ouvrir  devant  moi  un  monde  nouveau  de  richesses  poétiques 
dont  je  n'avais  auparavant  pas  la  moindre  idée... 

3Ion  l'clour  direct  vers  Dresde  (après  trois  années  d'épreuves 
atroces  dans  Paris)  me  conduisait  par  la  vallée  de  la  Thuringe, 
d'où  l'on  aperçoit,  au  haut  d'une  montagne,  le  manoir  de  la  Warl- 
bourg. 

Comme  celle  vue  agit  puissamment  sur  moi  ! 

Chose  singulière  :  je  ne  devais  revoir  ce  château,  où  se  jouait 
le  dram(>  (|ue  je  portais  en  moi,  que  sept  ans  après,  poursuivi  et 
forcé  de  (juiller  ma  patrie  connue  un  fuyard.  C'est  du  haut  île  ses 
tours  (|ue  je  jetai  alors  le  dernier  regard  sur  celte  Allemagne  que 
je  saluais  autrefois  avec  tant  de  joie.  J'arrivai  à  Dn^sde  pour  y 
préparer  l'exécution  du  Rienù.  Avant  le  commencement  des 
répt'lilions,  je  lis  une  excursion  dans  les  montagnes  de  la  Bohème  : 
c'est  là  que  j't'crivis  complètement  le  projet  du  drame  appelé 
TannhUuser  ». 

L'essence  du  drame  de  Tannliiinscr,  c'est  la  lutte  vers  la  possi- 
liililc  (Vclre  soi-niciue. 

L'auteur  vécut  ce  drame  : 

u  L'instinct  qui  pousse  les  hommes  vers  la  [dénilude  de  la  vie, 
me  lança,  dit-il,  dans  une  direction  qui  devait  bientôt  me  déplaire. 
La  ST'Usualilé  et  la  jouissance  se  pn'sentaient  à  moi  sous  la  forme 
où  elles  existent  dans  notre  société  moderne.  Me  détournant 
d'elles  avec  une  iiorreur  (jui  m'était  inspirée  par  ma  nature  d'ar- 
tiste en  ])lein  développement,  je  devais  nécessairement  chercher 
dans  des  éléments  plus  élevés,  plus  nobles,  là  satisfaction  que  je 
n'avais  point  trouvée  dans  l'ait  et  la  vie  modernes.  Elle  m'appa- 


raissait personnifiée  par  quelque  chose  de  pur,  de  vierge,  d'éloigné, 
d'immaculé.  Cette  satisfaction  n'était  que  l'aspiration  vers  un 
amour  vrai,  émanant  du  domaine  de  la  parfaite  sensualité,  d'un 
amour  qui  ne  pouvait  justement  pas  se  trouver  là  où  se  trouvait 
la  sensualité  moderne,  si  détestable.  » 

L'interprétation  de  ce  drame  est  confiée  à  des  artistes  que  les 
fidèles  de  Bayreuth,  pour  la  plupart,  connaissent. 

Griining  est  un  Tannhauser  quelque  peu  guindé  ;  on  ne  sent 
pas  chez  lui  l'aspiration  vers  la  souffrance  et  la  rédemption.  Pour 
ce  qui  concerne  la  voix,  il  est  en  énorme  progrès. 

Elisabeth  est  représentée  par  M.M""'  de  Ahna  et  Wiborg,  toutes 
deux  intéressantes,  avec  des  qualités  différentes  :  nous  préférons 
la  première  citée. 

Le  personnage  du  Landgraf,  d'abord  figuré  par  Dôring,  le  fut 
ensuite  par  Fenten  :  début  remarquable.  Le  jeune  chanteur  appar- 
tient, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  l'école  de  musique  créée 
depuis  peu  ici. 

Le  platonique  Wolfram,  c'est  lour  à  tour  Reichmann  et  Kasch- 
mann  :  interprétations  dont  ir  n'est  plus  nécessaire  de  refaire 
l'éloge.  MM.  Takats  et  Cianda  ont  débuté  avec  succès  dans  le  rôle 
de  Biterolf. 

jpies  Deppe  et  Mulder  représentent,  avec  trop  peu  de  simplicité, 
le  jeune  berger  qui  dans  une  naïve  chanson,  salue  la  venue  du 
printemps. 

Le  chœurs  sont  superbes,  cela  va  sans  dire,  à  Bayreuth  ;  l'or- 
chestre également,  sous  la  direction  du  jeune  «  hofcapclmeister  » 
Richard  Strauss,  un  dirigeant  très  sensitif  et  au  plus  haut  point 
compréhensif. 

*** 

Terminons  ces  cpieUiues  notes  sur  les  Festspiele  de  1894, 
en  disant  que  Van  Dyck  a  chanté  —  une  seule  fois  —  le 
rôle  de  Parsifal  :  il  y  est  très  au-dessus  de  ce  qu'il  s'est 
montré  dans  Loiiengriu  et  l'on  acclama  le  beau  chanteur. 
L'acteur,  malheureusement,  a  perdu  quelque  peu  des  qualités  qui 
sont  l'essence  de  la  mimique  wagnérienne  :  la  fermeté  et  la 
concentration  du  geste.  Trop  de  préoccupation  du  public,  deviné 
là-bas  dans  le  noir  de  la  salle,  M.  Van  Dvck  ! 

D'autre  part  Birrenkoven,  une  fois,  a  figuré  comme  Lohengrin; 
pas  plus  que  son  collègue  il  ne  réalise  le  héros  à  la  fois  mysti(iue 
et  humain.  Trop  de  lourdeur  avec,  cependant,  beaucoup  d'imper- 
sonnalité  (qualité  indispensable  aux  acteurs  de  Bayreuth). 

M.  Doeme  (de  Londres)  n'a  fait  qu'une  apparition  xomme 
Parsifal. 

M"'«  Malien  n'a  pas  beaucoup  réussi  dans  son  interprétation  de 
Kundry  :  manque  de  répétitions,  défaut  de  mémoire,  fatigue...? 
Le  souvenir  de  la  précédente  interprétation  par  M"'^  Brema,  vrai- 
ment, élait  tro])  suggestionnant! 

M.  Dôring  remplaça  différentes  fois,  comme  Gurnemanz,  son 
camarade  Grengg,  appelé  vers  Munich  :  qualités  moyennes. 

Jouera-l-on  l'année  pi'ochaine  ?  Telle  est  la  question  que  posent 
tous  les  partants. 

Nous  croyons  pouvoir  y  répondre  :  Non. 

En  1896,  ce  sera,  de  nouveau,  sur  la  scène  du  Théâtre  des 
Fêtes,  la  gigantesque  trilogie  avec  son  merveilleux  prologue  :  Le 
Rheingold.  Les  répétitions  commenceront  déjà  l'an  prochain. 

Ce  sera  pour  la  mémoire  du  maître  un  solennel  anniversaire  ! 


( 


L'Exposition  des  Beaux-Arts  à  Ostende. 

Exposition  vraiment  intéressante,  variée,  complète,  artistement 
arrangée.  La  direction  matérielle  appartenait  à  rarchitecte  Dujar- 
din,  la  direction  artistique  au  peintre  James  Ensor.  On  sent  la 
présence  de  celui-ci,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  jeune  et  de  vivant  à 
l'exposition  d'Ostende  y  a  ité  amené  par  lui.  Il  était  à  craindre 
qu'une  ville  de  province  ne  s'adressât  qu'aux  inévitables  Herbo  ou 
Van  Severdonck,  êtes  peintres  du  sirop,  du  caramel  et  de  la  confi- 
ture, et  ne  délaissât  tout  ce  que  l'art  a  de  vaillant  et  de  robuste.  Il 
n'en  est  rien.  Nous  voyons  de  beaux  noms  au  catalogue  :  Meunier, 
Degouve  de  Nuncques,  Redon,  Clioret,  Vogels,  Claus  et  que  d'au- 
tres! James  Ensor  est  le  coq  —  un  coq  faniaranl  de  belle  couleur 
et  prestigieux  d(;  fantaisie  —  de  la  présente  exhibition.  Deux 
peintures  de  lui,  anciennes,  et  superbes  toujours  :  Le  Lampiste, 
coloré  comme  un  Manet,  —  un  chef-d'œuvre  d'impressionnisme 
franc,  étonnant  de  vie  picturale  et  qui  s'impose  à  quelque  musée, 
—  puis  les  Masques  scandalisés,  une  drôlerie  mystérieuse  et 
étrange  baignée  dans  une  lumière  d'intérieur  :  toile  maîtresse. 
Puis,  d'Ensor  toujours,  des  Soudards  entrant  dans  la  ville  de  Bise, 
abracadabrante  fantaisie  où  l'imagination  de  l'artiste  se  débride 
en  un  grotesque  trivial  mais  puissant,  et  arrête  par  sa  bru- 
talité outrée,  comme  certaines  caricatures  d'Anglais  du  siècle 
passé  et  du  commencement  de  celui-ci.  Où  Ensor  se  caracti-rise 
encore,  c'est  dans  l'eau  forte,  qu'il  rend  légère,  aérienne,  subtile,, 
capricieuse.  Sa  Cathédrale  est  une  pure  merveille  d'eau-forte. 
Elle  est  trop  connue  du  monde  des  lettrés  pour  que  nous  en  par- 
lions encore  ici. 

Après  James  Ensor,  il  faut  noter  tout  spécialement  M.  Degouve 
de  Nuncques  et  ses  trois  petits  paysages  d'une  extraordinaire 
pénétrance,  d'une  intimité  souveraine  et  noble.  La  peinture  en  est 
iine,  légère,  d'une  nerveuse  distinction.  Quelle  âme;  délicate  et 
rêveuse  se  révèle  sous  celle  printanière  et  virginale  ^ //â'  des  ceri- 
siers, à  l'ombre  de  ce  Marronnier,  chéri  et  familier,  dans  les 
plans  de  ce  ravissant /«>•(//«,  décor  tout  fait  pour  V Intérieur  de 
Maeterlinck!  Les  toiles  de  M.  Degouve  sont  de  précieux  coffrets 
fermés  qui  ne  s'ouvrent  qu'aux  seuls  jjoètes. 
^  M.  Emile  Claus  nous  apporte  du  soleil,  des  rayons  biisés  et 
éparpillés  dans  sa  Brève  ensoleillée,  tandis  que  M.  Onier  Cop|)eiis 
se  plait,  en  son  Ostende,  dans  une  nuit  lunaire  où  se  dressent, 
comme  en  un  rêve,  les  voiles  des  barques  de  pêche  amarrées  au 
clair  de  la  lune.  M.  Baertsoen,  lui,  couvre  ses  Chalands  de  neige. 

Voici  une  Cour,  un  tout  petit  tableau,  d'un  romantisme  exquis 
et  ténu,  un  Leys  vaporeux.  C'est  signé  Alfred  Delaunoy.  Voici  de 
la  peinture  légère  de  M.  Georges  de  Burlet,  des  eaux-fortes  (un 
Corbeau,  surtout)  de  M.  Daniel  de  Haene,  des  œuvres  de 
MM.  Albert  Ciamberlani,  Emile  Fabry,  Den  Duyts,  Jelley, 
Alexandre  Hannotiau,  ce  dernier  très  influencé,  dans  la  Reprise, 
par  De  Braekeleer.  M.  Constantin  Meunier  expose  une  aquarelle  : 
La  Causette,  de  couleur  corsée,  M.  Franz  Jlelchers,  de  ropsiques 
Londonniennes.  Que  de  noms,  encore,  parmi  les  Belges  !  Taele- 
mans,  Uytterschaut,  Verdyen,  Baron,  Vanaise,  Vogels,  —  de  clairs 
et  gais  paysages  aux  fines  lumières  de  BI.  et  M"'«  Rodolphe  Wyts- 
man,  —  puis,  encore,  Eugène  Smits,  Stacquet,  Cassiers,  Bellis, 
Oyens,  Meyers.  La  Bernière  récolte  de  .M.  Laermàns  se  trouvait  à 
la  Libre  Esthétique.  Quelle  note  tragique  et  de  douleur  profonde 
ce  jeune  peintre  donne  toujours  dans  les  milieux  picturaux  où  il 
exhibe  ses  œuvres!  C'est  la  cuisante  tragédie  des  plèbes  contée 


frustement  en  acerbe  et  vibiante  couleur.  De  M.  Madoux,  des 
esquisses  algériennes.  Des  paysages  de  M.  Marcette;  deux  toiles 
robustes  de  ce  jeune  maitre  de  la  pâte  :  Victor  Gilsoul.  De 
M.  Auguste  Danse,  de  magistrales  eaux-fortes.  Enfin,  signalons 
encore,  bouquet  capiteux  de  printemps,  les  fraîches  peintures,  si 
douces  et  si  charmantes,  de  M"»  Anna  Boch. 

Ainsi  nous  avons  épuisé  la  liste  des  invités  belges  de  valeur. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  fades  enluminures  de  M .  Jan  Verhas  ni 
de  la  ehocolaterie  de  31.  Brunin. 

Les  sculi)teurs?  M.  Lambeaux  est  d'un  académisme  frigide  dans 
son  Chasseur  d'aigles.  Je  préfère  à  son  art  l'art  plus  ('mu,  plus 
personnel,  plus  jeune  et  i)lus  ardent  d'un  Jules  Lagae  ^r  d'un 
Gaspar.  M.  Lagae  devient  un  sculpteur  d'un  talent  di.stingué, 
affiné  par  certaines  attaches  florentines. 

Parmi  les  étrangers  invités  à  Ostende,  citons  M.  Charles  Storm 
van  's  Gravcsande,  ce  maitre  du  paysage  hollandais.  M.  Jules  Chéret 
a  envoyé  trois  ravissants  pastels,  pétillants  d'une  poésie  lunaire 
chantée  par  pierrots  et  pierrettes,  d'une  couleur  aussi  joyeuse  que 
la  bosse  de  Pulcinella,  et  ravissants  comme  des  billets  d'amour 
envoyés  à  la  légendaire  Colombine.  De  M.  Odilon  Redon,  deux 
pastels  au  mystère  nébuleux,  disant  une  Floraison  de  cauchemar 
et  l'angoisse  bizarre  d'une  Salomé  étrange.  Diî  IkL  Roll  une 
médiocre  Etude. 

Deux  Allemands  :  M.  Max  Stremcl,  dont  V Intérieur  a  été  admiré 
à  la  Libre  Esthétique.  31.  Stremel  s'avère  ici  aussi  paysagiste.  Il 
met  à  noter  l'âme  de  l'été,  éparse  parmi  les  meules  que  dressent 
de  rougeaudes  paysannes,  le  même  souci  d'art  et  le  même  délicat 
scrupule  ([u'il  apportait  à  ses  rccherclies  de  lumière  dans  les 
chambres  hollandaises.  Pavsagiste  fin  et  lumineux  se  montre  aussi 
31.  Paul  Baum,  qui  expose  pour  la  première  fois  en  Belgique.  C'est 
un  artiste  à  la  fois  très  robuste  et  très  raffiné.  Il  recherche  les 
argentines  alliances  des  toitures  rouges  et  des  sables  des,dunes, 
faisant»  ravir  sonner  les  fleurs  jaunes  de  celles-ci.  3Iais  il  aime 
surtout  les  plaines,  dont  il  rend  solidement  la  carcasse,  sous  le 
poudroiement  du  ciel.  Nature  de  peintre  d'élite. 

Avant  de  quitter  Ostende,  il  nous  reste  à  signaler  les  peintres 
ostendais  qui  exposent  :  31.  Emile  Spilliaert,  un  mariuiste  et  l'un 
des  promoteurs  de  l'exposition,  31.  Buelens  et  31.  Vlaminck,  et 
leurs  natures-mortes,  M"'«3Iarie  Lévy,  une  paysagiste,  31.  Permeke 
qui,  à  ce  que  dit  le  catalogue,  a  été  médaillé  à  Londres  en  1878. 

31.  James  Ensor  a  eu  l'idée  d'inviter  la  Société  anonyme  X'-rl  rt, 
de  Bruxelles,  à  installer  à  l'Exposition  d'Ostende  un  salon  de 
réception.  Ce  salon  est  réussi  et  de  bon  goût,  joliment  installé. 
On  y  remarque  la  vastjue  d'Alexandre  Charpentier,  vue  à  lu  Libre 
Esthétique,  de  très  beaux  grès  flammés  de  Lesbros  et  Dalpayrat, 
des  étains  de  M'""  Lutens,  une  broderie  et  des  cuirs,  remar- 
quables, d'Omer  Coppens,  les  belles  gravures,  d'après  Rubens, 
de  Lenain,  enfin  les  tapis  signés  Lemmen  et  Rodolphe  W'ytsman, 
de  la  manufacture  bruxelloise  La  Royale. 


L'Église  de  Mariakerke. 

Il  est  question,  dans  le  monde  des  bâtisseurs,  de  déniolir 
l'église  de  3Iariakerkc  et  de  la  remplacer  par  une  nouvelle  église 
qui  serait  élevée  à  proximité  des  villas  et  des  hôtels.  Tous  les 
artistes  connaissent  la  délicieuse  et  poétique  église  de  3Iariakerke. 
C'est  la  vieille  amie  des  dunes,  au  milieu  desquelles  elle  élève  si 
maternellement  sa  tour  ;  c'est  bien  le  temple  un  peu  fruste,  à  la 


fois  doux  et  sauvage,  de  la  madone  des  gens  de  mer.  Elle  a  sa 
couleur,  délicate  et  fine,  si  bien  en  harmonie  avec  le  ciel  de 
là-bas.  La  démolir  serait  un  sacrilège.  Il  importe  d'arrêter  la 
main  des  barbares  spéculateurs  qui  vont  la  renverser. 

Ne  peut-on  conserver  ce  souvenir  de  nos  anciennes  côtes,  soli- 
taires et  vierges  des  bourgeois  qui  y  pullulent  aujourd'hui  comme 
les  lapins  dans  les  dunes?  Est-il  donc  permis,  sous  prétexte  d'uti- 
litarisme et  d'exploitation,  de  chasser  du  monde  tout  ce  qui  reste 
de  doux  et  de  sacré?  Nous  protestons  violemment  contre  la  démo- 
lition projetée.  Deux  artistes  peintres,  3IM.  James  Ensor,  à 
Ostende,  et  Léon  Dardenne,  à  Teryueren,  s'occupent  de  recueillir 
les  protestations.  Voilà  la  nôtre  !  Que  tous  ceux  dont  la  cloche  de 
la  vieille  église  aimée  a  bercé  les  rêveries  an  bord  de  la  mer  pro- 
testent comme  nous  I 


NOS  BOIS,  NOS  ARBRES 

La  très  artisti(iue  revue  Lu  Libre  Critique,  dans  son  numéro 
des  5-19  août  dernier,  publie  un  article  de  M.  Ek.nest  Closson, 
intitulé  .S()«A'  lex  Arbres,  dont  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  En  d'autres  pays,  en  France,  en  Allemagne,  on  écoute  les 
doléances  des  artistes  et  du  public  intelligent,  on  prend  bonne 
note  de  leurs  observations.  A  quelques  lieues  de  Berlin  —  un 
centre  un  peu  plus  considérable  que  Bruxelles  —  s'étendent  des 
forêts  immenses  et  toufl'ues,  où  l'on  se  croirait  à  mille  lieues  de  tout 
«entre  habité;  on  se  garde  bien  d'installer  là  des  scieries.  Chez 
nous,  au  contraire,  on  semble  s'être  donné  pour  mission  de  créer 
autour  de  la  ville  une  véritable  Campine.  Nous  aurons  beau  crier, 
pleurer  et  gémir,  —  des  navets! 

«  Que  faire,  alors?  A  qui  adresser  ses  protestations?  Au  Roi? 
—  Et  pourquoi  pas?  Le  Roi  suit  avec  attention  les  tentatives  de 
boisement  de  certaines  dunes  du  littoral  ;  ne  pourrait-on  l'iiité- 
lesser  à  la  conservation  de  nos  arbres  à  nous? 

«  Ah!  où  sont-ils,  les  beaux  étés  d'autrefois,  lorsque  l'on  pou- 
vait, des  heures  durant,  s'égarer  sous  bois,  marcher  entre  ces 
beaux  arbres,  aux  feuillages  touffus  et  aux  troncs  énormes,  si 
cliers  aux  rêveurs,  aux  poètes,  à  tous  ceux  que  révolte  l'atmos- 
phère empuantie  de  la  ville  et  la  monotonie  stupidc  des  prome- 
nades fashionables  ?  Nous  n'avons,  nous  autres,  ni  campagnes,  ni 
parcs,  ni  vastes  jardins;  c'était,  la  forêt  de  Soignes,  tout  cela, 
pour  nous.  » 

La  campagne  que  nous  menons,  depuis  plusieurs  années,  pour 
faire  respecter  les  arbres,  prend  petit  à  petit  le  caractère  d'un  cri 
public!  11  est  donc  à  espérer  ([u'elle  réussira  pleinement.  Le 
ministre  de  l'agriculture,  M.  De  Bruyn,  s'en  iiréoccupe.  M.  De 
Burlet  devrait  enjoindre  aux  instituteurs  d'inculquer  quelques 
idées  à  ce  sujet  à  leurs  élèves  rustiques;  il  pourrait  en  même 
temps  leur  dire  d'apprendre  aux  petits  paysans  conmient,  sans 
augmentation  de  dépenses,  on  orne  et  embellit  une  maisonnette 
l)ar  la  variété  des  badigeonnages  et  L's  plantes  griinpantes,  à  la 
hollandaise  :  cela  serait  plus  expédient  que  de  parler  à  ces  mal- 
heureux de  la  gloire  de  Pépin  le  Bref  ou  de  U.  Charles  Rogier. 

A  Bruxelles,  M.  Buis  a  réalisé  admirablement  ces  idées  :  on  lui 
en  devra  une  grande  reconnaissance  ;  nos  boulevards  ne  sont  plus 
stupidement  ébranchés  par  des  bûcherons  qui  jadis  traitaient  leur^ 
arbres  en  arbres  de  rapport,  destinés  à  faire  des  planches  et  qu'il 
Hillait  faire  pousser  en  hauteur.  Nos  affreuses  places  publiques 
vides  sont  maintenant  partout  embellies  par  la  verdure. 


Mais  nos  faubourgs  !  Est-ce  (pie  leurs  bourgmestres  ne  vont  pas 
faire  de  même?  A  Saint-Gilles,  où  on  mutilait  annuellement 
l'avenue  Brugman,  on  nous  assure  que  M.  Van  Meenen  va  mettre 
le  holà  et  chercher,  lui  aussi,  tous  les  coins  où  l'on  peut  planter 
et  laisser  pousser  librement.  Bravo  !  Quand  on  pense  que  toutes 
ces  communes  suburbaines,  aux  jolis  noms  rustiques,  où  jadis 
existaient  de  si  charmantes  retraites  champêtres,  sont  devenues 
de  lugubres  et  salles  villes  de  province.  0  l'affreux  Saint-Josse! 
Oh  !  le  triste  et  vermineux  Molenbcek  ! 

M.  Ernest  Closson  parle  du  Roi  dans  son  article.  Avec  raison. 
Sans  iQ.Roi,  Bruxelles  serait  actuellement  hideux,  au  moins  dans 
ses  alentours.  C'est  lui  (grâces  lui  en  soient  rendues)  qui  a  sauvé 
quelques  beaux  points  de  vue  et  forcé  des  édilités  idiotes  à  ne 
pas  mutiler  indignement  leurs  communes,  pour  en  faire  «  des 
(juartiers  ouvriers  »!  ou  pire  que  cela  «  des  quartiers  de  petits 
rentiers  »! 


La  Littérature  de  l'Umpereur  Guillaume. 

La  Revue  de  Paris  du  1"'  août  publie  un  article  sur  l'empe- 
reur Guillaume  II.  L'auteur  est  M.  Jules  Simon,  «  ce  qui  n'est 
pas  donné  à  tout  le  monde  »,  ajoute  cette  excellente  veuve 
Prud'homme  :  L'Indépendance  beUje. 

Voici  deux  extraits  de  se  factum  suggestif  en  sa  niaiserie 
doctrinaire  : 

«  Je  voulus  savoir  son  avis  sur  nos  écrivains  en  vogue;  il  ne 
se  fit  pas  prier  ;  il  avait  pour  le  moment  une  admiration  et  une 
antipathie,  l'une  et  l'autre  également  passionnées.  L'admiration 
était  pour  M.  Ohnet,  dont  il  me  fit  l'éloge  en  quelques  mots, 
avec  le  talent  d'un  critique  de  profession.  L'antipathie  était  pour 
M.  Zola;  je  dois  dire  qu'elle  était  violente.  » 

Oh  !  les  pasteurs  de  peuple  ! 

Plus  loin  cette  exquise  leçon  de  belles  manières  risquée  par 
M.  Simon  : 
«  —  Vous  parlez,  lui  dis-jè,  comme  un  Parisien. 

—  Ce  n'est  pas  étonnant,  dit-il,  j'ai  un  ami  —  il  affectionne  ce 
ternie  en  parlant  de  ses  serviteurs  —  qui  a  été  mon  professeur 
pendant  dix  ans  et  qui  est  rest^Ci^^avec  moi  ;  c'est  un  Parisien  et 
un  puriste;  et  m'avez- vous  entendu,  me  servir  d'une  expression 
peu  orthodoxe?  (Je  ne  suis  pas  seulement  académicien,  je  suis 
membre  de  la  Commission  du  dictionnaire.) 

—  Une  seule  fois,  lui  dis-je. 

Je  vis  qu'il  prenait  l'alarme.  ~ 

—  Et  quand  cela?  dit-il. 

—  Tout  à  l'heure,  quand  Votre  Jlajesté  a  dit  :  u  Nous  nous 
réunissons  ici  pour  godailler.  » 

—  Godailler  est  français,  il  est  dans  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie. 

—  Il  est  dans  le  dictionnaire,  mais  on  ne  le  dit  pas  à  l'Aca- 
démie, ni  dans  les  salons  de  l'Académie.  » 


^CCUpÉ^     D£    f^ÉCEPTlOJ^ 

Le  Perron  républicain.  Ambroise-Joseph  Janson,  par  S.  ;  extrait 
du  «  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois  »,  tome  XXIV. 
Liège,  imprimerie  de  «  la  Meuse  ».  —  L'Idéal  et  la  Jeunesse,  par 
Elisée  Reclus  ;  édition  de  la  Société  nouvelle.  —  La  Baraque 
Micfœl  et  le  livre  de  fer,  par  Albert  Bonjean  ;  illustrations  de 
Jules  Buchel;  Verviers,  G.  Nautet-Hans.  —  Anvers  et  son  Expo- 
sition. Quarante  pages  de  texte  et  dessins  et  cinq  planches  hors 
texte  en  couleur.  Prix  :  1  franc.  Edition  du  Diable  au  corps, 
12,  rue  aux  Choux,  Bruxelles. 
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EXTRAIT  DE  NAISSANCE 

MORGANE 

Voici  qu'on  réédite  celles  des  œuvres  de  Villiers  de  l'Isle-Adani 
qui  devenaient  introuvables.  De  ce  nombre  étaient  les  Premières 
poésies  dont  on  a  fait,  l'an  passé,  un  second  tirage,  et  Morgane, 
l'un  des  deux  superbes  drames  que  Villiers  publia,  dans  sa  jeu- 
nesse, à  Saint-Brieuc.  L'autre  drame  est  Ellen. 

Espérons  que  cette  Ellen  n'attendra  pas  longtemps  les  soins 
pieux  et  réparateurs  grâce  auxquels  sa  sœur  Mcn'gane  peut, 
aujourd'hui,  gagner  à  l'écrivain  que  nous  pleurons  de  nouveaux 
admirateurs  et  lui  attacher  plus  fortement  ceux  qu'il  a  déjà,  non 
seulement  en  France  et  en  Belgique,  mais  encore,  paraît-il,  en 
Angleterre.  On  voit  bien  que  M.  Stéphane  Mallarmé  a  récemment 
passé  par  là. 

Morgane  et  Ellen  auront-elles  jamais  le  sort  réservé  naguère 
à  Axel,  dans  la  louable  intention  de  mieux  servir  une  grande 
mémoire?  Nous  donnera-t-on,  quelque  jour,  ces  fièrjes  orphelines 
en  spectacle?  Je  ne  sais.  J'avoue  que  je  ne  le  souhaite  pas.  Cette 
opinion  ne  se  fonde  point  sur  des  expériences  trop  sommaires 
pour  être  concluantes.  Mon  siège  était  fait  avant  qu'elles  fussent 
tentées. 

La  somptuosité  des  châteaux  que,  sans  relâche,  bâtissait  Vil- 
liers, prodigieux  architecte  de  chimères,  l'héroïsme  insondable 
de  ses  personnages,  le  style  flamboyant  de  leurs  incantations, 
tout  rejette  la  collaboration  dégradante  du  décorateur,  des  machi- 
nistes et  des  acteurs  habituels. 

Tandis  qu'une  brochure  de  M.  Sardou,  par  exemple,  supporte 
difficilement,  jusqu'au  bout,  la  lecture,  c'est,  au  contraire,  le 
livre  sous  les  yeux,  chez  soi,  à  la  clarté  impartiale  de  la  lampe, 
que  Villiers  doit  être  dégusté,  qu'il  est  possible  de  saisir  sa  pensée 
dans  le  magnifK^ue  déploiement  des  phrases. 

Je  me  rappelle  les  rires  que  plusieurs  d'entre  celles-ci  soule- 
vèrent dans  la  presse,  lorsqu'on  joua  le  Xouveau  Monde,  moins 
compliqué  cependant  que  Morgane  ou  Ellen. 

Tenons-nous  pour  avertis  et  gardons-nous  à  l'avenir  d'exposer 
les  plantes  de  serre  que  sont  ces  incomparables  drames,  à  la 
promiscuité  des  jardins,  squares  et  autres  lieux  publics. 

(Le  Journal.)  L'officier  de  Vétat-civil  :  L.  D. 


pETITE    CHROJ^iqUE 


Une  nouvelle  intéressante  pour  les  musiciens  :  Mn  procès  qui 
vient  d'être  jugé  aux  Etats-Unis  décide  que  le  Copyright  Acl  de 
1891,  qui  établit  que  les  auteurs  dont  les  œuvres  n'ont  pas  été 
imprimées  aux  Etats-Unis  ne  pourront  en  toucher  les  droits,  n'est 
pas  applicable  à  la  musique.  

Nouvelles  du  Guide  musical  : 

La  saison  des  concerts  du  Conservatoire  promet  d'être  fort  inté- 
ressante l'hiver  prochain.  M.  Gevaert  se  propose,  en  effet,  d'y 
faire  entendre  VAlceste  de  Gluck,  avec  M"'*  Caron  dans  le  rôle  de 
l'héroïne,  et  la  musique  tout  entière  du  RheingoUl,  prologue  de 
l'Anneau  du  Niebelung  de  Richard  Wagner. 

—  M.  Gevaert  met,  en  ce  moment,  la  dernière  main  à  un  nouvel 
et  important  ouvrage  d'histoire  musicale,  qui  sera,  en  quelque 
sorte,  la  continuation  et  la  conclusion  de  son  grand  ouvrage  sur 
la  musique  grecque.  Ce  travail  est  particulièrement  consacré  aux 


origines  du  plain-chanl  et,  en  général,  à  la  musique  des  premiers 
siècles  de  notre  ère  dans  ses  rapports  avec  les  derniers  vestiges 
de  l'art  musical  des  Grecs. 

—  Paul  Gilson  vient  de  terminer  une  cantate,  Francesca  di 
Rimini,  pour  soli,  chœurs  et  orcliestro,  sur  un  poème  de  M.  Guil- 
liaume,  secrétaire  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Il  est  probable 
que  cette  œuvre  sera  exécutée  aux  Concerts  populaires,  l'hiver 
prochain. 

—  M"«  Simonet,  de  rOpéra-Coniique,  la  créatrice  du  rôle  d'An- 
gélique dans  le  Rêve,  vient  d'être  engagée  pour  la  saison  pro- 
chaine par  H^L  Stoumon  et  Calabrési. 

—  Le  Wagnerverein  de  Berlin  annonce  qu'il  donnera,  pendant 
la  saison  d'Iiiver,  quatre  grands  concerts  sous  la  direction  de 
M.  Ciiarles  Klindworth.  Le  concert  du  1 1  février,  date  anniver- 
saire de  la  mort  du  maître  de  Bayreuth,  sera  dirigé  par  M.  Sieg- 
fried Wagner. 

—  L'empereur  Guillaume  est  décidément  jaloux  des  lauriers  d(; 
Schubert.  11  vient  do  composer  un  lied,  tpie  la  maison  Bote  et 
Bock  a  été  chargée  de  publier. 

Ce  lied  est  intitulé  Chant  à  ^Egir. 


Le  Musée  du  Luxembourg  a  reçu  en  dons  une  série  d'œuvros 
fort  considérables. 

On  sait  que  le  peintre  Caillebotte  lui  a  laissé  une  collection  de 
tableaux  modernes  de  grande  valeur.  Les  héritiers  de  cet  artiste, 
qui  ont  déjà  fait  donation  au  Musée  du  tableau  Les  Raboteurs  de 
parquet,  très  admiré  récemment  à  l'exposition  de  l'œuvre  de 
Caillebotte,  dans  la  galerie  Durand-Ruel,  viennent  d'ajouter  à  ce 
don  un  remarquable  paysage  parisien  du  même  peintre.  Vue  de 
toits,  effet  de  neige,  qui  a  figuré  à  la  même  exposition. 

Un  don  non  moins  généreux,  de  M.  Hasard,  comprend  quatre 
toiles  d'Adolphe-Alexis  Cals,  un  peintre  parisien  longtemps 
méconnu,  que  Corot  et  Diaz  tenaient  cependant  en  grande  estime, 
et  dont  les  œuvres  sont  aujourd'hui  très  recherchées.  Ces  tableaux 
sont  :  un  paysage.  Soleil  couchant;  un  intérieur.  Femmes  filant 
de  l'étoupe,  la  Femme  au  coffret,  et  une  nature  morte. 

Trois  excellentes  acquisitions  ont  été  faites  encore  par  le  Musée  ; 
ce  sont  :  une  toile  de  M'"«  Berthe  Morizot,  Jeune  femme  au  bal, 
provenant  de  la  vente  Duret,  un  charmant  dessin  à  la  plume  de 
M.  de  Bellet,  et  le  fameux  plat  fondu  et  ciselé  de  Jean  Garnier, 
représentant  la  Francesca  du  Dante  entourée  d'un  cercle  de 
damnés.  C'est  une  œuvre  qui  date  de  18.")5  et  qui  est  célèbre  dans 
tous  les  ateliers. 

Tout  cela,  ainsi  que  les  acquisitions  du  Salon,  parmi  lescpielles 
figure  le  Clievalier  aux  fleurs,  de  Rochegrosse,  sera  mis  en  place 
vers  le  mois  de  novembre,  date  ordinaire  des  remaniements  du 
Musée. 

Outre  son  acquisition  de  l'Annonciation  de  Fra  Angelico,  la 
National  Gallery  de  Londres  vient  de  s'enrichir  de  trois  peintures 
aussi  importantes  :  L'Agonie  dans  le  Jardin  des  Oliviers,  de 
Mantegna,  3lèditation  de  saint  Jffvme,  d'Antonelli  de  Messine, 
et  la  Légende  de  saint  Gilles  et  de  la  Biche,  œuvre  d'un  artiste 
inconnu.  

On  a  cruellement  détérioré  deux  tableaux  du  peintre  Lembach 
qui  se  trouvent  dans  la  galerie  Stœdel,  à  Francfort. 

Le  portrait  du  maréchal  de  Moltke  a  été  transpercé  en  plusieurs 
endroits,  et  les  yeux  du  portrait  de  l'empereur  Guillaume  ont  été 
outrageusement  grattés. 


"^ 


En  vente  à  la  SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

G,  Montagne-aux-Herbes-Potagères,  Bruxelles 

SONATINES  SENTIMENTALES 

de  Gauriel  Fabre 

4  mélodies  sur  la  Chanson  de  Mélisnnde  de  Maurice  Maeterlinck 
et  trois  petits  poèmes  de  Camille  Mauclair.  Couverture  (gaufrage 
colorié)  (I'Alexandre  Charpentier. 

Tirage  restreint  à  200  cxeuiiilaii-es,  tous  numérotés  et  signés. 
Prix  :  10  francs. 


BREITKOPF  &  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DK  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GR.1ND  ASSORTIHEM  DE  MliSlQUË  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DÉPÔT    DES 

Hariuoiiiuiiis  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

l'OMS  le  contrôle  du  Gouvemetnerit 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  ])ayables  saus  irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Consei^atoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENGADREHEIITS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHER 

Druxelles,   G,   rue  Xliérésienne»   O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

rournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BAIN  R0Y»L^^'=^'^^bSS^?8'^'^'^^^^ 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    I"   OCTOBRE    AU    l""-   MAI 
Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 

LA  SOCIETE  NOUVELLE 

KEVUE    INTERNATIONAIiE 
SOCIOLOGIE,     ARTS,     SCIENCES       LETTRES 

France  et  Belgique.     .     .     un  an     12  francs 
Étranger  (Union  postale).         "         15     >» 

Bureaux  :  3S,  rue  cle  l'Industrie 

J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord.  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

LA  REVUE  BLANCHE 

Rédacteur  en  chef  :  A.lex.  NA-TA-NSON" 
Direction,  administration  et  rédaction  :  1,  rue  Laffitte,  Paris. 
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livraisons  de  100  pages,  ornées  d'estampes  originales  en  couleur.  Elle 

renseigne  avec  précision  sur  l'ensemble  du  mouvement  littéraire  et 

artistiqvie. 
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Ti-ousseaux   et   Laj'-ettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et    de   Ménage, 

Couvertures,    Couvi-e-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissiièv   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 
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UNE  EXPOSITION  ALLEMANDE 

Les  progrès  réalisés  depuis  quelques  années  par  les 
jeunes  peintres  allemands  s'affirment  à  l'Exposition 
(Sécession)  actuellement  ouverte  à  Munich.  L'influence 
des  impressionnistes  français  y  est  constante  et  acceptée 
presque  par  tous  et  ce  n'est  plus  que  dans  une  salle  que 
s'alignent  les  traînards,  commandés,  eux  aussi,  par  des 
étrangers  :  Courtens,  de  Haas,  Israëls.  Egalement  sol- 
licitent les  peintres  de  Glascow,  qui  tous  procèdent  par 
taches  et  par  facture  violente  :  les  Guthrie,  les  Lavery, 
les  Morton.les  Stephenson,  les  Patei-son  etlesHamilton. 
Comme  les  finales  de  leurs  noms  tous  se  ressemblent  et 
souvent  se  répètent.  Ils  ont  étudié  les  uns  Monticelli, 
les  autres  Corot.  Ce  n'est  que  par  un  métier  plus  brutal 
et  plus  grossier  qu'ils  se  différencient  de  leurs  maîtres. 
Guthrie  et  Lavery  ont  spécialement  subi  Wisthler. 

Un  réel  souci  d'installation  nette  et  propice  distingue 
cette  Exposition  munichoise  des  bazars  internationaux 
où  l'on  outrage  les  murs  en  les  surchargeant  de  toiles 


dégradées.  Les  envois  n'y  sont  point  entassés.  Il  n'y  a 
pas  simple  et  hâtif  déballage,  mais,  certes,  authentique 
exposition.  Des  salles  tendues  d'étoffes  blanches  sont 
réservées  aux  aquarelles  et  aux  dessins.  La  sculpture, 
on  ne  l'a  point  exilée  du  côté  des  >yater-closets  :  elle  est 
rangée,  avec  la  peinture,  au  long  des  murs. 

Meunier  expose  des  œuvres  connues.  Sa  maîtrise 
éclate  indiscutable  et,  vraiment,  dans  le  présent  Salon, 
seules,  ses  œuvres  comptent  parmi  les  bronzes  et  les 
plâtres. 

Raphaëlli  et  Sisley.  Du  premier  une  grisâtre  banlieue 
et  une  plage  versicolore  et  papillotante.  Du  second,  un 
très  robuste  et  lumineux  morceau  d'église  de  village  ; 
belle  page  de  lumière  et  de  couleur.  Aussi  les  Blanche, 
les  Dinet,  les  Binet,  les  Roll,  les  Janniot,  les  Lepère. 
Ce  sont  ces  peintres  à  mi-côte,  ces  amalgameurs  d'au- 
daces et  de  timidités,  qui  accaparent  le  plus  de  place 
dans  la  section  française.  Voici  dans  leur  voisinage 
Aman  Jean  et  Ménard,  tous  les  deux  estimables,  mais 
hantés  encore  par  l'art  de  Puvis  de  Chavannes. 

Les  Belges?  Claus,  Frédéric,  Leempoels,  Baertsoen. 
Khnopff  expose  avec  Hellen  et  Duez  et  Rivière  dans 
les  salles  claires.  De  Rivière  deux  paysages  marins 
superbes. 

Parmi  les  Allemands,  voici  Julius  Exter  [Création 
d'Eve,  le  Paradis)  que  Besnard  éblouit  ;  voici  Richard 
Berg,  Valburg  et  Millier  que  Monet  doit  empêcher  de 


dormir;  voici  Winternitz  dont  l'art  grisâtre  et  vague 
se  tourne  vers  Puvis;  voici  Stremel  dont  V Intérieur 
est  original  de  couleur  mais  traité  petitement;  voici 
Kuel  dont  une  vue  panoramique  de  toits  étranges  prouve 
les  attaches  impressionnistes. 

L'intérêt  du  Salon  réside  surtout  dans  les  envois  de 
Bœclin.  Cet  artiste,  qui  n'est  point  très  peintre,  réussit 
à  éveiller  des  idées,  admirablement.  Il  réalise  des  sites 
de  solitude  poignants,  des  évocations  de  paradis  mer- 
veilleuses, des  visions  de  falaises  et  d'îles  coruscantes  et 
légendaires.  Il  angoisse  et  attriste  et  ses  rêves  sont 
dominateurs.  Ce  qui  le  particularise  c'est  le  réalisme 
profond  qu'il  mêle  à  ses  imaginations.  Il  procède  des 
vieux  peintres  d'Allemagne,  dont  l'art  était,  certes,  à 
côté  de  la  peinture  proprement  dite,  mais  dont  le  cer- 
veau pensait  et  traduisait  ses  pensées  en  des  plastiques 
hautement  sentimentales.  Sa  Crucifixion,  qui  est  une 
triste  et  pénétrante  image,  fait  songer  à  ces  écoles  de 
Souabe  et  de  Franconie  dont  tant  d'œuvres  anonymes 
survivent  dans  les  musées  et  les  églises.  La  scène  biblique 
est  entendue  de  manière  neuve  et  comme  renouvelée. 
Elle  impressionne  a  cru.  Seule  l'allure  de  la  Madeleine 
tourne  un  rien  vers  le  mélodrame. 

Ceux  qui,  incontestablement,  procèdent  de  Bœclin, 
sont  Stuck  et  Hengeler.  L'un  est  déjà  connu.  Il  étale 
une  de  ses  œuvres  à  la  Nouvelle  Pinacothèque.  L'an 
dernier,  il  envoyait  à  Berlin  une  série  de  panneautins 
étranges  oti  il  semblait  se  souvenir  d'un  très  surprenant 
tableau  de  Boheim,  que  renferme  la  galerie  Sçhaeck. 
Ce  tableau  représente  des  satyres  armés  d'une  mâchoire 
et  poursuivant  un  lièvre  en  pleine  course. 

L'autre  se  laisse  séduire  par  la  caricature.  Il  peint 
un  animal  fantastique,  tout  en  tons  crus  et  riches,  dont 
l'allure  rappelle  celle  des  rongeurs  et  qui  fume  une 
pipe.  Encore,  quelque  pâle  poétastre,  qui,  tout  en  noir, 
dans  un  site  violemment  vert,  semble  pleurer  des 
stances  et  ne  s'en  point  consoler.  Sous  l'influence  de 
Bœelin,  ces  peintres  et  leurs  amis,  les  uns  allant  vers 
l'allégorie,  les  autres  vers  le  grotesque,  instaurent  une 
peinture  noire  et  éclatante,  ardente  et  nocturne,  qui, 
certes,  attire  par  l'inattendu  des  œuvres  qu'elle  suscite. 

La  «  Sécession  «  en  est,  croyons-nous,  à  sa  deuxième 
exposition.  Elle  indique  un  effort  net  vers  les  buts 
esthétigues  modernes.  Jusqu'aujourd'hui,  en  ce  siècle, 
les  écoles  allemandes  ont  été  à  rebours  de  l'art;  elles 
n'ont  produit  que  des  pédants  et  des  peintres  nuls  qu'on 
couronnait  à  Berlin,  à  Diisseldorf  et  à  Munich,  mais 
dont  on  se  gaussait  ailleurs,  partout.  Ni  Cornélius,  ni 
Kaulbach,  ni  Steinle,  ni  Preller  ne  seront  jamais  des 
maîtres  que  dans  les  académies  et  de  même  qu'il  y  aura 
une  école  bolonaise  noircie  à  jamais  de  bitume  et  de 
dédain,  il  y  aura  une  école  allemande  chlorosée  de 
laques  pâles  et  de  pitié. 


CONFIDENCES  D'ARTISTE 

ODILON   REDON 

Il  y  a  quelques  semaines,  je  fus  prié  par  le  Haagsche  Kunst- 
KRiNG  (Cercle  des  Arts  de  La  Haye)  de  donner  une  Conférence  sur 
l'admirable  et  étonnant  artiste  dont  le  crayon  a  écrit  le  poème 
de  l'invisible  effrayant,  de  l'épouvante  et  de  l'angoisse.  Une  expo- 
sition de  son  œuvre  presque  complète  avait  été  organisée  dans  la 
capitale  des  Pays-Bas.  M"'»  Sarah  de  Swarte,  toujours  attentive 
à  l'art  neuf,  en  avait  été  l'une  des  principales  initiatrices.  Notre 
habituel  correspondant  M.  Zilcken,  M.  Lange,  le  peintre  distin- 
gué dont  la  compagne,  violoniste,  brillante  élève  d'Ysaye,  réalise 
•un  des  types  les  plus  remarquables  de  la  femme-artiste  contem- 
poraine, M.  A.  BoNGER,  le  président  du  Cercle,  levaient  admi- 
rablement secondée.  L'exposition  était  digne  de  celui  à  qui  on  la 
consacrait,  digne  aussi  de  ceux  qui  se  sont  donné  pour  mission 
de  faire  triompher  en  Hollande  le  jeune  et  salutaire  mouvement 
qui  a  eu  pour  expression,  en  Belgique,  les  Vingt  et  la  Libre 
Esthétique.  > 

La  conférence  fut  donnée  dans  la  salle  même  où  les  œuvres 
d'Odilon  Redon  s'étalaient  aux  murailles,  commentaire  évocateur 
de  tout  ce  que  j'avais  à  dire,  de  tout  ce  qu'avait  exposé  Jules 
Destuée  dans  la  superbe  étude  publiée  jadis  par  la  Société 
nouveli-e,  où  ce  qu'a  fait  jusqu'ici  l'incomparable  maître  français 
a  subi  une  analyse  définitive. 

L'idée  m'était  venue  de  demander  à  Odilon  Redon  dos  notes 
sm-  son  art,  son  point  do  départ,  ses  projets,  ses  procédés,  ses 
espérances,  son  système,  s'il  est  permis  d'employer  ce  mot  quand 
il  s'agit  d'un  artiste  qui  s'abandonne  aussi  vaillamment  aux 
suggestions  de  l'instinct  et  du  destin.  J'avais  employé  autrefois 
cette  méthode,  quand  je  fis,  sous  le  titre  :  Trois  poètes  d'excep- 
tion, une  conférence  où  j'exaltai  Verhaeren,  Maeterlinck  et 
Van  Leuberghe,  à  une  époque  où  ils  étaient  encore  des  inconnus 
ou  des  méconnus.  L'Art  moderne  a  publié  leurs  réponses  révé- 
latrices, véritables  leçons  d'art  littéraire  compris  dans  le  sens  le 
plus  indépendant  et  le  plus  élevé. 

Odilon  Redon  m'a  fait  un  exposé  qu'on  va  lire,  noblement  sin- 
cère, exemplaire,  d'une  simplicité  grandiose,  d'une  naïveté  de 
grand  homme.  Je  le  public  comme  un  document  destiné  non 
seulement  à  satisfaire  une  curiosité  légitime,  mais  encore  à  élever 
l'âme  de  tous  ceux  qui  se  sont  engagés  dans  les  difficiles  devoirs 
de  l'artiste.  Edm.  P. 

-     Pour  mon  ami  Edmond  Picard. 

Je  suis  né  à  Bordeaux,  le  20  avril  18-40.  Jlon  père  était  Fran- 
çais. 11  voyagea  beaucoup  pendant  vingt  cinq  ou  .rente  ans  en 
Amérique,  où  il  fit  fortune  et  finalement  se  maria  avec  une  Fran- 
çaise pour  revenir  en  France.  Il  se  fixa  dans  le  Bordelais,  près  du 
lieu  où  il  était  né,  dans  une  fraction  de  terre  assez  sauvage,  non 
loin  d'un  grand  fleuve  et  de  la  mer,  sur  la  lisière  du  Médoc.  C'est 
là  que  j'ai  eu  mon  berceau,  ma  nourrice.  J'y  ai  passé  mon  enfance 
entière,  fort  libre,  avec  les  petits  paysans.  Je  n'ai  guère  de  souve- 
nirs que  ceux  de  notre  vieille  maison,  autrefois  chûteau  couvert 
d'ardoises,  vieux  murs  du  xvi"  siècle. 

La  campagne  était  à  cet  endroit  fort  belle  :  des  bois,  de  beaux 
arbres  séculaires,  des  landes  à  perte  de  vue.  Une  population  laide, 
triste,  comprimée  entre  le  fleuve  et  la  mer,  et  qui  ne  se  déplaçait 


guère.  J'y  ai  vu  des  regards  en  détresse,  des  souffrances  réduites. 
J'ai  entendu  conter  des  légendes  superstitieuses  —  il  y  a  encore  là 
des  sorciers. 

L'automne  y  est  toujours  superbe.  La  mer  et  des  marais  y  font 
le  ciel  et  des  brouillards  féeriques. 

Très  jeune  j'entendis  en  cette  solitude  beaucoup  de  musique. 
Un  frère  aîné,  né  à  la  Nouvelle-Orléans  et  qui  me  précédait  de 
cinq  ans,  était  enfant  musicalement  prodige.  Quand  je  suis  né  il 
jouait  déjà  ;  au  berceau  j'entendis  Beethoven  et  Bach.  Je  suis  né 
sur  une  onde  sonore^.  Pas  un  souvenir  de  la  première  enfance  qui 
ne  se  mêle  à  un  chant  musical,  à  une  musique  de  qualité. 

Plus  tard  adolescent,  j'entendis  les  œuvres  alors  peu  connues 
de  Berlioz,  Schumann,  Chopin.  La  maison  de  famille  en  était  rem- 
plie. Elle  imprima  assurément  à  mon  âme  un  pli. 

Fort  jeune  j'ai  dessiné;  à  onze  ans  j'obtenais  un  prix  de  dessin, 
alors  que  je  ne  savais  guère  lire.  Mon  instruction  fut  irrégulière- 
ment menée  à  cause  d'une  enfance  très  maladive.  Les  médecins 
recommandaient  de  ne  me  point  fatiguer  à  des  études.  J'ai  dû  à 
leurs  prescriptions  médicales  ainsi  données  le  bonheur  de  goûter 
beaucoup  de  loisirs,  des  saisons  entières  livré  à  moi-môme  où  je 
ne  faisais  rien,  sinon  me  promener  dans  mes  chers  bois. 

On  respecta  dans  ma  famille  ces  instincts  de  rêverie  et  de 
silence.  J'ai  connu  à  10,  12,  13  ou  18  ans  beaucoup  de  liberté  et 
de  liberté  d'esprit,  un  champ  libre  à  mes  songes,  respectés  avec 
sollicitude.  Cette  façon  d'être  me  semble  la  meilleure  fortune  que 
j'aie  reçue. 

Comme  il  fallait  pourtant  faire  quelque  chose  de  sociable,  on 
inclina  chez  moi  pour  l'architecture  ;  mais  ayant  échoué,  en  1861, 
à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  on  me  laissa  à  mes  goûts.  A  cette  date, 
ou  un  peu  plus  tard,  Brcsdin  passa  à  Bordeaux,  il  me  fit  graver. 
J'ai  calqué  sur  cuivre  quelques-uns  de  ses  dessins  qu'il  retoucha 
et  signa. 

Alors  commença,  entre  vingt  et  un  et  trente  ans,  une  vie  qui 
alternait  entre  Paris,  Bordeaux  et  beaucoup  de  campagne  où  était 
mon  vieux  père.  J'ai  fait  de  tout  dans  cette  période  de  ma  vie  : 
peinture,  aquarelle,  gravure,  nmsique,  un  peu  de  sculpture  à 
la  terre  glaise,  à  copier  l'antique.  J'ai  aussi  beaucoup  lu  et  pris 
des  notes,  même  tenté  d'écrire. 

Mon  originalité  n'était  pas  encore  venue.  Elle  parut  plus  tard, 
après  trente  ans,  c'est-à-dire  après  la  guerre  de  1870. 

La  vie  de  soldat  fut  pour  moi  d'un  grand  repos;  elle  a  mis  fin  à 
une  recherche  inquiète.  J'ai  eu  en  ce  moment  conscience  de  mes 
dons  naturels.  Les  moindres  croquis  ou  griffonncmcnts  que 
j'avais  laissés  dans  mes  carions  prirent  un  sens  à  mes  yeux. 

Et  c'est  ma  date  véritable  du  vouloir. 

Je  n'étais  venu  jusque-là  à  Paris  que  pendant  les  iiivers  et  prin- 
temps de  chaque  année;  je  pris  alors  un  petit  atelier  et  mon  édu- 
cation de  peintre  recommença,  toujours  seul,  ou  avec  un  ou  deux 
amis,  épris,  comme  je  l'étais,  de  Léonard,  de  Rembrandt.  J'ai  fait 
comme  les  autres  des  copies  au  Louvre,  des  fonds  de  boite  en 
Bretagne  ou  à  Barbizon.  Aussi  des  études  d'oslpologie,  dans  les 
galeries  d'histoire  naturelle.  Un  peu  de  comparaison,  au  Muséum, 
me  donna  l'idée  de  la  contexture  relative  de  tous  tes  êtres.  La 
pensée  d'en  créer  à  ma  fantaisie  vint  bientôt.  Il  ne  s'agissait 
plus  que  d'atrophier,  de  réduire  ou  développer  des  parts  de  l'être, 
à  ma  guise.  Je  ne  voudrais  pas  prononcer  le  mot  «  monstres  » 
inais  ceux  de  fantaisie  humaine  sur  le  clavier  de  l'ostéologic,  avec 
un  sens  quasi  chrétien  pour  assise. 

Aisément  j'en  fis  alors  beaucoup.  Vers  1875  tout  m'arriva  sous 


le  crayon,  sous  le  fusain,  cette  poudre  volatile,  impalpable,  fugi- 
tive sous  la  main.  Et  c'est  alors  que  ce  moyen,  parce  qu'il 
m'exprimait  mieux,  me  resta.  Cette  matière  quelconque,  qui  n'a 
aucune  beauté  en  soi^facilitait  bien  mes  recherches  de  clair-obscur 
et  de  l'invisible.  C'est  Une  matière  mal  vue  chez  les  artistes,  et 
négligée.  Que  je  le  dise  pourtant,  le  fusain  ne  permet  pas  d'être 
plaisant;  il  est  grave.  On  ne  peut  tirer  bon  parti  de  lui  qu'avec 
le  sentiment  même.  Tout  ce  qui  ne  suggère  pas  à  l'esprit  quelque 
chose  ne  vaut  rien  qui  vaille  avec  le  charbon.  11  est  sur  la  Usièrc 
de  quelque  chose  de  désagréable,  de  laid.  Je  vous  le  dis,  c'est  la 
matière  qui  supporte  le  moins  la  négligence  du  déshabillé,  rien 
n'est  à  tirer  d'elle  seule.  Il  lui  faut  la  tenue,  elle  a  besoin  plus 
que  toutes  les  autres  d'être  élevée  à  la  dignité  d'expression.  Elle 
exige  de  l'artiste  qui  l'emploie,  à  la  minute  heureuse  où  l'agent 
passionnel  fournit,  une  égale  dose  de  clairvoyance  et  de  logique, 
un  tact,  un  goût  minutieux  toujours  en  éveil  et  présent. 

L'idée  de  la  lithographie  me  fut  donnée  pour  multiplier  ces 
dessins,  les  répandre.  Mais  il  n'était  pas  facile  de  produire  cet 
art  là,  il  y  a  quinze  ans,  il  y  a  vingt  ans.  Tous  les  jurys  le 
repoussaient;  aucune  vitrine  ne  lui  donnait  asile.  La  litliographie 
m'aida  beaucoup.  L'album  Dans  le  Rêve  parut  par  souscrip- 
tion en  1879,  et  les  intéressés  étaient  des  musiciens,  naturelle- 
ment, des  littérateurs,  quelques  amis  surpris  et  confiants. 

Depuis,  cet  ouvrage  a  fait  son  chemin,  ainsi  que  les  autres.  Ils 
sont  catalogués  en  partie  avec  beaucoup  de  soin  par  Jules  Destrée. 
3Iais  je  ne  crois  i)as  avoir  la  grande  estime  des  lithographes  de 
profession.  Ils  ont  peut-être  raison.  Je  n'ai  jamais  le  souci  de 
faire  donner  à  la  pierre  ce  qu'elle  a  en  soi,  mais  de  me  transmettre 
moi-même.  A  part  deux  ou  trois  planches,  notamment  la  Fleur  du 
marécage,  dans  laquelle  il  y  a  un  effort  de  lithographe  et  un  résul- 
tat graphique  assez  bon,  toutes  mes  planches  ne  sont  guère  qu'un 
dessin  transposé  et  multiplié,  avec  la  pierre  pour  humble  agent  de 
transmission.  Et  puis  on  n'est  pas  seul.  Il  y  a  l'imprimeur  essayant. 
Il  prépare,  il  triture  la  matière  grasse,  quelquefois  iU'abime,  sur- 
tout quand  il  opère,  contre  ses  habitudes,  pour  un  artiste  varié 
dans  la  recherclie  ou  original. 

Je  crois  donc  pouvoir  dire  que  le  fusain,  aidé  du  crayon 
noir,  me  traduit  mieux,  surtout  dans  le  clair-obscur  et  partout  où 
la  présence  de  la  nature  extérieure  m'a  été  nécessaire. 

Remarquez  que  tous  mes  dessins-fusains  ont  été  faits  à  la  cam- 
pagne, là  où  il  n'y  a  pas  d'imprimeries.  Et  pour  tout  vous  confier, 
je  ne  me  sens  le  besoin  de  produire  avec  sincérité  qu'après  ou 
pendant  un  séjour  aux  champs,  en  pf^ne  nature,  avec,  pour 
régime,  beaucoup  de  marches  et  de  loisirs.  J'aurais  été  plus 
abondant  si  les  circonstances  m'avaient  aidé  à  vivre  dans  le 
recueillement  d'une  campagne  solitaire,  comme  au  début. 

C'est  que  mes  dessins  sont  vrais,  quoi  qu'on  en  dise.  Us  ont  le 
paysage  humain.  Et  un  élément  i)articulier  de  ma  nature  que  je 
vous  confie,  c'est  que  j'éprouve  et  j'ai  toujours  éprouvé  la  nécessité 
de  copier  la  nature  en  des  objets  menus,  particuliers,  fortuits  ou 
accidentels.  C'est  seidement  après  un  effort  de  volonté  pour  repré- 
senter minutieusement  un  brin  d'iicrbe,  une  pierre,  une  branche, 
le  pan  d'un  vieux  mur  que  je  suis  pris  comme  d'un  tourment  de 
créer  de  l'imaginaire.  La  nature  extérieure,  ainsi  reçue  et  dosée, 
devient,  par  transformation,  ma  source,  mon  ferment.  Je  dois  aux 
instants  qui  ont  suivi  de  tels  exercices,  mes  meilleurs  ouvrages. 

Notons  aussi  le  régime  physique  et  moral  :  une  nourriture 
reconstituante  et  autant  que  possible  —  pour  cet  art  suggestif 
qui  est  un  rayonnement  sensitif  imprimé  par  l'esprit  à  des  subs- 


tances,  et  qui  en  participe,  puisqu'il  émane  aussi  des  incitations 
de  ces  substances  —  un  peu  de  vertu.  Je  veux  dire  une  âme  forte 
et  pleine.  Toute  son  ampleur  vient  de  là,  et  sa  vie,  et  sa  qualité. 

C'est  que  deux  choses  sont  consubstantielles  chez  l'artiste  :  sa 
moralité  et  l'instinct;  elles  sont  la  source,  hélas!  énigmatique  et 
douloureuse,  de  l'originalité,  c'est-à-dire  de  la  vérilé  personnelle. 

Ah  !  dans  l'équilibre  de  ces  diverses  forces,  que  d'heures  douces 
de  récompenses  !  Un  chevalet  près  d'une  fenêtre  ouverte  sur  la  ' 
campagne,  un  beau  livre  à  côte,  pour  à  certaines  minutes  n'être  . 
pas  seul,  c'est  l'unique  condition  du  bonheur  que  je  désire  !  outre 
les  joies  du  foyer. 

Je  me  suis  marié  à  quarante  ans.  Le  calme  et  les  liens  positifs 
du  conjugal  ont  aidé  la  publication  de  mes  estampes,  toute  une 
vie  d'affaires  au  dehors  que  j'ai  commencée,  avec  plus  d'assiduité 
et  de  confiance,  à  ce  moment-là. 

Ai-je  été  riche  ou  pauvre  ?  Un  mot  de  ceci  :  Dans  mon  enfance 
et  ma  jeunesse,  mon  père,  quoique  fortuné,  et  pour  des  raisons 
que  je  respecte  beaucoup,  exigeait  de  l'économie.  Il  ne  comprenait 
pas  ce  que  j'avais  à  faire  loin  de  la  solitude  où  il  était.  Le  séjour 
à  Paris  et  les  dépenses  qu'il  nécessitait  l'inquiétaient;  mais  il 
cédait  douloureusement,  et  au  retour,  j'avais  à  sa  table  et  dans  sa 
maison,  même  à  un  âge  avancé  d'homme,  la  plus  entière,  la  plus 
pun;  des  hospitalités.  Et  pour  mes  travaux  une  liberté  qui  était,  à 
ses  yeux,  comme  sacrée. 

Il  me  recommanda  quand  il  mourut,  en  1874,  de  revenir 
souvent  sur  celte  terre  même  qu'il  nous  laissait.  Oh!  le  vœu 
m'était  doux  à  subir,  car  je  l'ai  toujours  aimée  cette  terre,  malgré 
les  déboires,  aimée  jusqu'au  rajeunissement  :  la  vue  du  moindre 
buisson  m'y  refait  une  âme  fraîche  d'enfant.  Mais  le  patrimoine 
fut  laisse  dans  l'indivis.  Or,  vous  le  savez,  vous  avocat,  l'indivis 
suppose  l'entente.  Elle  ne  fut  pas  longtemps.  Tout  tourna  mal 
dans  la  communauté.  Si  tant  que  bientôt  tout  fut  absorbé.  J'ai 
donc  connu  à  ce  moment-là  des  affres  horribles.  Entre  4886  et 
•1889  ce  fut  fort  triste,  et  d'autant  plus  que  les  amis  les  plus 
intimes  n'y  comprenaient  rien  :  la  terre  étant  aj)paremment 
toujours  au  soleil. 

l^Iais  une  bonne  étoile  brillait,  il  m'arriva  des  choses  bénies,  la 
commande  des  illustrations  pour  le  Juré  et,  depuis  votre  atten- 
tion, beaucoup  de  collectionneurs  ont  adouci  jes  amertumes. 

J'écris  donc  tout  ceci  pour  vous,  avec  un  sentiment  d'amitié 
double  et  particulière,  mon  cher  Picard.  Vous  avez  eu  la  main 
heureuse,  le  nombre  des  amateurs  de  mes  «  Noirs  »  grandit  sans 
cesse.  On  en  demande  maintenant  à  Londres,  où  je  serai  bientôt 
appelé. 

J'ai  peu  voyagé.  Cependant,  à  l'âge  de  vingt  ans  j'ai  vu  les 
Pyrénées.  J'ai  traversé  la  frontière  et  vu  le  nord  de  l'Espagne.  Il 
y  a  là  des  rocs  brûlés  par  le  soleil,  des  sables  tristes,  des  soli- 
tudes désolées.  L'impression  a  été  durable  et  profonde.  Aussi  celle 
que  me  fit  la  Biscaye,  peu  connue  et  fort  belle,  où  les  femmes  ont 
un  grand  éclat. 

Plus  tard  j'y  suis  retourné  bien  des  fois.  J'ai  aussi  vu  la  douce 
et  mélancolique  Bretagne,  que  j'aime  beaucoup.  J'ai  parcouru  la 
Hollande,  où  je  suis  allé  par  vénération,  comme  en  pèlerinage, 
aux  lieux  saints  où  vécut  Rembrandt. 

Mais  je  suis  d'humeur  casanière.  Je  sens  venir  cette  heure  où 
le  temps  double  son  prix,  l'instant  où  l'artiste  se  connaît  et  ne 
s'égare  plus.  Maître  de  mes  moyens,  dans  un  petit  domaine,  je 
sens  plus  que  jamais  la  joie  que  donne  le  travail.  J'ai  repris, 
avec  le  pastel,  l'espoir  de  donner  à  mes  songes  plus  d'extériorité. 


si  possible.  Les  tons  ont  une  joie  qui  me  repose  ;  ils  m'inclinent 
à  autre  chose  et  à  du  neuf,  d'ailleurs.  Mais  je  ne  saurais  vous  dire 
mes  projets  ;  on  ne  sait  pas  l'art  de  demain.  Je  regarde  avec  une 
attention  curieuse  la  production  des  jeunes  gens  qui  viennent 
d'éclore. 

Depuis  que  des  expositions  constituées  librement  donnent  asile 
à  toutes  les  manifestations,  il  est  visible  qu'un  art  varié  se  dégage. 
Je  vois,  en  cet  instant,  une  préoccupation  d'arabesques.  La  ligne 
reprend  son  rang,  sa  nécessité,  sa  portée.  Et  j'attends  la  venue 
d'un  artiste  riche  d'une  âme  et  d'émotions. 

Maurice  Denis  doit  à  sa  nature  de  Normand,  quasi  anglaise,  le 
charme  précoce  qui  le  distingue.  Gauguin,  dans  le  méandre  de 
ses  bois  et  dans  la  céramique,  est  un  maître.  Et  ce  pauvre  Van 
Gogh,  quelle  exaltation,  quelle  fièvre  en  ses  soleils  1  II  a  pu,  grâce 
au  sang  hollandais  de  ses  veines,  mêler  l'esprit  du  Nord  à  la 
lumière  des  zones  méridionales,  un  peu  comme  le  fit  Delacroix, 
en  ses  paysages;  il  tient  de  lui. 

Des  publicistes  qui  les  premiers  signalèrent  mon  art,  tout 
d'abord  fut  Emile  Hennequin,  lors  de  l'exposition  du  Gaulois, 
en  1882.  Il  le  fit  avec  une  merveilleuse  clairvoyance,  dans  un 
article  paru  à  la  Revue  artistique  et  littéraire  (4  mars  1882). 
Beaucoup  des  écrivains  qui  le  suivirent  n'ont  fait,  à  mon  égard, 
que  développer  ce  qu'il  avait  sommairement  indiqué.  Puis  Huys- 
mans  qui  fit  un  fort  beau  poème  en  prose  à  l'occasion  de  V Hom- 
mage à  Goya. 

Puis  encore,  une  nouvelle  littérature  naissant,  lorsque  parut 
A  rebours,  des  jeunes  écrivains  vinrent  à  moi  ;  Charles  Morice, 
Gustave  Gcffroy,  beaucoup  d'autres.  Dernièrement,  à  l'occasion 
de  mon  exposition  chez  Durand-Ruel,  j'ai  eu  des  articles  divers, 
les  uns  teintés,  à  mon  regret,  de  magie.  Oh!  sachez  que  je  ne  suis 
nullement  spirite.  D'autres  écrits  fort  bien,  notamment  de  Camille 
Mauclair  dont  aussi  les  ouvrages  littéraires  m'intéressent  beau- 
coup. La  presse  fut  à  cette  heure-là  assez  bonne.  Mais  chaque 
plume  veut  m'attircr  à  sa  foi.  On  a  tort  de  me  supposer  des  visées. 
Je  ne  fais  que  de  l'art.  Il  est  tout  d'expansion.  Il  est  de  mise  ici  de 
dénigrer  la  science  en  faveur  d'un  idéalisme  pur,  là  de  l'exalter. 
Que  vient-elle  faire  à  mon  propos?  Rien.  Elle  est  à  côté.  Mais 
cependant  la  science  fait  penser;  l'art  n'a  rien  à  perdre  de  ce  ser- 
vice. Après  tout,  elle  ira  bien  à  la  connaissance  de  l'homme. 
Est-il  un  but  meilleur  pour  la  conscience  et  le  développement 
personnels. 

L'artiste,  quoi  qu'il  sache,  sera  toujours  un  agent  spécial,  isolé, 
seul,  avec  un  sens  inné  pour  organiser  la  matière. 

Voici,  mon  cher  ami,  et  avec  grand  plaisir,  ce  que  j'avais 
à  répondre  aux  questions  que  vous  m'avez  posées.  Que  ne  puis-jc 
vous  entendre.  Avec  si  peu  d'événements  là  contés,  il  faudra  toute 
votre  éloquence  si  lucide,  lumineuse,  incisive,  toute  en  jets.répétés 
de  clarté,  comme  des  facettes  de  lumière,  et  votre  cœur  aussi, 
pour  faire  de  ce  récit,  sans  aventures,  quelque  chose. 

Mille  et  mille  cordialités. 

Odilon  Redon ^ 

lo  juin  1894. 

Cette  admirable  lettre  a  été  traduite  en  hollandais  et  publiée 
par  le  Nieuive  Rotterdaviscfie  Courant. 
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1524  —  1594 

Au  milieu  de  l'imiioense  nef  de  Saint-Pierre  de  Rome,  sous  la 
gigantesque  coupole,  les  deux  bras  de  la  croix  que  figure  le  tran- 
sept apparaissent  à  droite  et  à  gauche  du  visiteur  et  leurs  pers- 
pectives allongées  s'éteignent  momentanément  aux  yeux  éblouis. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  pénombre  dans  l'étincelante  basilique. 

Bramante  et  Michel-Ange  ont  conçu  à  nouveau  une  maison  de 
Dieu  où  la  lumière  entre  sans  obstacles  et  sans  arrêts,  symbole 
de  ce  qu'était  alors  la  lumière  de  leur  Eglise. 

Au  bas  du  transept  de  gauche,  sous  un  autel  où  rien  n'attire  les 
yeux,  a  été  déposé  le  10  février  1594  (1)  la  dépouille  de  celui  qui 
fit  pour  la  musique  sacrée  ce  que  Michel-Ange  et  Bramante  firent 
pour  l'architecture  des  temples  chrétiens.  Palestrina,  en  effet, 
lança  lui  aussi  dans  l'Eglise,  des  flots  de  lumière,  en  créant  la 
véritable  musique  religieuse,  qui,  jusqu'à  lui,  n'avait  été  —  en 
dépit  des  plus  grands  musiciens  du  moyen-ûge  —  qu'une  science 
aride  et  non  un  art  vivant. 

L'Italie  contemporaine,  bien  qu'entraînée  dans  un  courant  maté- 
rialiste et  oppressée  sous  dos  menaces  qui,  aujourd'hui,  devien- 
nent des  réalités,  formait  il  y  a  un  an  à  peine,  le  juste  projet 
de  célébrer  pompeusement  le  troisième  anniversaire  de  la  mort 
de  Palestrina  :  A  Rome,  au  Vatican,  comme  à  la  cathédrale  de  la 
vieille  Preneste  (2),  où  le  plus  grand  des  musiciens  du  passé  est 
né  obscurément,  et  pauvre,  en  l'année  1524. 

Les  troubles  et  les  fautes,  les  vicissitudes  et  les  ruines,  empê- 
chèrent l'exécution  de  ce  plan  et  la  célébration  de  ces  fêtes.  La 
politique  et  les  finances  ne  peuvent  se  mêler  aux  choses  de  l'art  et 
de  la  pensée,  sans  les  souiller  ou  sans  y  mettre  obstacle.  Seule- 
ment, quelques  exécutions  partielles,  sous  la  direction  des  fidèles 
et  des  initiés,  remplacèrent  les  vastes  projets  et  les  imaginatifs 
désirs. 

J'imagine  pourtant,  de  quelle  leçon  bienfaisante  et  de  quel 
exemple  fortifiant,  eussent  été  pour  nos  voisins  et  pour  le  monde, 
l'exaltation  d'un  homme  de  geùie,  dont  l'évidente  révolution  musi- 
cale fut  de  mettre  la  musique  sacrée  à  son  rang  d'art  expressif,  le 
premier  entre  tous,  puisqu'il  doit  résumer  et  pour  ainsi  dire  ])orter 
directement  à  la  divinité,  l'âme  humaine  et  ses  intimités  pro- 
fondes. 

— Qu'était  donc,  avant  Palestrina,  l'état  de  la  musique  sacrée, 
et  qu'en  a-t-il  fait  ? 

On  ignore  généralement,  sauf  en  les  studieuses  retraites  où 
des  érudits  passionnés  vivent  en  tête-à-tête  avec  la  muse  histo- 
rique, on  ignore  quelle  part  extraordinaire  le  moyen-âge  tout 
'  entier  donna  à  la  musique  d'église,  et  quel  besoin  de  la  rénover 
se  faisait  déjà  sentir  dans  tous  les  centres  religieux.  Mais  avant 
toute  rénovation,  il  faut  passer  par  la  période  de  caducité  et  de 
décadence. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  ni  le  tem])s  de  faire  un  cours  de  l'his- 
toire musicale,  mais  il  faut  généraliser  et  dire,  que  dès  que  les 
purs  chants  ambroisiens  et  grégoriens  (iv«  et  vi^  siècles)  com- 
mencèrent à  dégénérer,  c'en  fut  fait  de  la  musique  sacrée  propre- 
ment dite. 

Une  énorme  quantité  de  producteurs  et  de  productions  musi- 

(1)  La  date  reste  incertaine  chez  les  biographes  de  Palestrina. 

(2)  Palestrina. 


cales  s'entasse  cependant,  à  partir  du  x*  siècle,  autant  que  de 
livres  et  de  traités  théoriques,  et  ce  n'est  peu  dire. 

De  tous  les  monastères,  de  tous  les  évêchés,  de  toutes  les  uni- 
versités, de  toutes  les  maîtrises,  sortent  les  systèmes  différents  et 
compliqués  depuis  le  «  Canon  »  et  le  simple  «  Faux-Bourdon  », 
jusqu'aux  casse-têtes  des  «  Déchants  »  à  plusieurs  yoix  et  des 
«  Neumes  »,  jusqu'aux  jeux  ardus  du  contrepoint  fugué  le  plus 
algébrique.  Les  xn«,  xin«  et  xiv*  siècles  sont  des  routes  d'ascen- 
sion pour  la  science  :  l'harmonie,  la  polyphonie,  l'écriture  musi- 
cale naissent  et  grandissent.  Mais  la  dialectique  et  la  scholastique, 
qui  florissaient  dans  les  écoles  de  philosophie,  s'emparaient  de 
l'art.  Excepté  deux  ou  trois  hommes  de  génie  venus  des  Flandres, 
dont  Roland  de  Lassus  et  Josquin  des  Prés  sont  les  mimortels, 
la  musique  même  étouffait  sous  ce  fatras,  comme  un  lys  que 
courbe  et  dessèche  la  trombe  d'une  poussière  inféconde. 

La  gloire  musicale  de  l'Italie  n'était  donc  pas  née?  Là  comme 
ailleurs,  la  renaissance  delà  peinture  précédait  celle  delà  musique. 
Au  moyen-âge  la  foi  était  la  seule  occupation  et  la  seule  préoc- 
cupation :  la  peinture  religieuse,  surtout  au  pays  d'où  la  religion 
même  rayonnait  sur  le  monde,  fut  la  manifestation  première 
émanée  du  génie  des  artistes. 

Léonard  de  Vinci,  Bernardino  Luini,  Uoticelli  et  Filippo  Lippi, 
Bcllini  et  Carpaccio,  et  tant  d'autres,  éclairèrent  les  dômes  et  les 
chapelles,  les  couvents  et  les  oratoires  de  leurs  madones  nimbées 
et  de  leurs  anges  extasiés.  Mais  au  lutrin  les  chantres,  grands  per- 
sonnages pourtant,  alignaient  irrévérencieusement  le  contrepoint 
à  la  fugue,  et  mêlaient  aux  kijries  les  paroles  profanes,  voire  même 
licencieuses  des  madrigaux  et  des  jeux-parties.  Le  joli  trouvère 
avait  fait  depuis  longtemps  son  apparition. 

L'on  composait  des  messes  sur  des  thèmes  de  chansons,  et  ces 
messes  avaient  pour  titres  :  Las  !  mon  bel  ami  !  ou  la  fameuse 
complainte  de  l'Homme  armé. 

Cependant,  vers  la  fin  du  xv"  siècle,  quelque  chose  tressaille  au 
loin:  un  Français,  un  musicien  sans  génie  personnel,  mais  d'admi- 
rable esprit  assimilateur,  un  ami  du  protestant  poète  Clément  ftlarot, 
dont  il  met  en  musique  la  traduction  des  psaumes,  est  compromis 
par  sympathie  pour  les  réformés!  Il  fuit  la  Saint-Barthélémy,  et 
arrive  à  Rome.  Il  s'appelle  Goudimel;  il  fonde  une  école  de  chant 
dans  la  ville  où  la  musique  sacrée  est  le  plus  en  honneur,  et  où 
pourtant  les  bulles  papales  ne  parviennent  pas  à  la  purifier,  et  il  a 
pour  élève  dans  le  même  temps,  Giovanni  Animuccia,  le  Florentin, 
Pierluigi  da  Palestrina  (1),  le  Romain. 

L'obscurité  de  tous  les  documcots  relatifs  à  la  vie  privée  de 
Palestrina,  permet  à  peine  de  supposer  que  ce  fut  vers  loiO,  à  peu 
près,  qu'il  vint  à  Rome  se  perfectionner  dans  les  études  musicales 
qu'il  avait  commencées  simplement  comme  enfant  de  chœur  de  sa 
cathédrale. 

Il  entra  dans  l'école  de  Goudimel,  inconscient  de  son  génie  et 
de  sa  mission  supérieure.  N'ayant  que  sa  place  de  maître  des 
enfants  de  chœur  de  la  chapelle  Giulia  fpontificat  de  Jules  III),  il 
ne  songeait  qu'à  gagner  sa  vie  et  celle  des  siens,  car  il  s'était 
marié  jeune,  avec  «  une  donzella  Lucrezia  »  aussi  pauvre  que  lui, 
et  qui  lui  donna  quatre  fils.  Il  commença  alors  d'écrire  «  à  la  seule 
louange  du  Seigneur  »,  un  recueil  de  messes  à  quatre  et  cinq  voix, 
où,  avec  le  style  alambiqué  en  honneur,  il  apportait  pourtant  une 
rare  habileté  de  facture.  Elle  fut  remarquée  du  pape  qui  l'éleva 
au  rang  de  chantre  de  la  chapelle  pontificale,  bien  que  sa  voix  ne 

(1)  Palestrina  est  une  petite  ville  de  la  campagne  romaine. 
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fût  |)oint  belle,  comme  si,  une  fois  de  plus,  la  nature  ne  voulait 
accorder  au  génie  que  son  génie  même. 

Ce  n'était  pas  d'une  belle  voix  de  plus  dont  l'art  sacré  avait 
besoin,  mais  d'une  vie  nouvelle,  et  Giovanni  Pierluigi  allait  la  lui 
donner.  Après  les  morts  de  Jules  III  et  de  Marcel  II,  qui  ne  régna 
que  cinci  semaines,  Paul  IV  rendit  un  inhumain  décret  qui  frappait 
d'expulsion  de  la  chapelle  Sixtinc  les  chantres  mariés.  Le  pouvoir 
insensé  lui  donnait  le  droit  d'écrire  en  ces  termes  humiliants  : 
«  La  présence  de  trois  chantres  mariés  dans  le  Collège  est  un 
grand  sujet  de  blâme  et  de  scandale  ;  ils  ne  sont  point  propres  à 
chanter  l'oflice  à  cause  de  la  faiblesse  de  leurs  voix;  nous  les 
cassons,  chassons  et  éliminons  du  nombre  de  nos  chapelains- 
chantres.  » 

Et  on  leur  jetait  en  adoucissement  une  pension  do  six  écus  par 
mois  ! 

Pierluigi  était  pauvre,  il  avait  quatre  enfants.  La  surprise,  la 
douleur  et  la  misère  le  tirent  tomber  malade,  et  sa  résignation 
attira  sur  lui  la  sympatiiie  de  tous.  On  lui  offrit,  afin  de  le  faire 
vivre,  la  place  de  maître  de  ciiapelle  à  Saint-Jean  de  Latran,  puis 
celle  de  Sainte-Marie  Majeure,  les  deux  plus  vieilles  basiliques  de, 
Roiiio,  et  dans  sa  lutte  pour  l'existence,  comme  l'on  dit  aujour- 
d'hui, son  génie  s'alluma.  Il  souffre,  il  grandit,  et  c'est  à  la  source 
des  larmes,  «jue  se  vivifia  la  sublime  inspiration  des  Impropcrii, 
qui  furent  chantées  la  semaine  sainte  à  Rome,  pendant  presque 
trois  siècles. 

C'est  alors  ([ue  la  cour  de  Rome  se  décida  à  réformer  énergi- 
(juement  les  abus  qui  faisaient  du  chant  à  l'église  une  sorte  do 
parodie  perpétuelle.  Palestrina  était  désigné.  Le  pauvre  maître  do 
chapelle  ne  s'effraya  pas  de  la  rude  tûchc.  Deux  protecteurs,  les 
cardinaux  Vilellozzi  et  Rorroméc  (le  saint),  aimant  la  musique, 
«onvièrent  Palestrina  à  composer  trois  messes  où  la  majesté  de 
l'ofllîce  divin  et  les  exigences  de  la  technique  musicale  fussent 
également  respectées. 

Un  saint  enthousiasme  et  comme  une  révélation  divine  illumi- 
nèrent le  musicien.  Le  48  avril  1365,  devant  une  assemblée  du 
Pape,  des  cardinaux,  des  princes  et  des  ambassadeurs,  le  cardi- 
nal Rorromée  ofticiant  solennellement  dans  la  chapelle  papale, 
Palestrina,  vêtu  du  surplis  blanc  et  de  la  pèlerine  violette,  monta 
dans  la  tribune  entouré  de  ses  chantres,  et  fit  exécuter  les  trois 
messes  qu'il  avait  composées. 

La  surprise  et  l'admiration  furent  telles  que  le  pape,  après  les 
avoir  entendues,  s'écria  :  «  Il  semble  que  ce  soient  les  harmonies 
du  cantique  nouveau  que  l'apôtre  Jean  entendit  chanter  dans  la 
Jérusalem  céleste,  dont  un  autre  Jean  nous  donne  un  avant-goût 
dans  la  Jérusalem  voyageuse.  » 

La  plus  belle  de  ces  messes  est  la  troisième,  qui  fut  baptisée 
par  l'auteur  lui-même  Messe  du  Pape  Marcel,  en  souvenir  du 
pontife  qui  le  premier  s'était  montré  paternel  pour  lui. 

Palestrina,  d'un  §gul  coup,  avait  créé  un  chef-d'œuvre  et  un 
genre  nouveau  :  Rien  plutôt  il  avait  créé  la  Mtisique  religieuse. 
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La  Grand'Place  de  Bruxelles. 

RAPPORT   DE   M.    LE   ROl'RGMESTRE   BULS 

L'Administration  communale  poursuit  depuis  de  longues  années 
la  restauration  des  maisons  de  corporations  de  la  Grand'Place. 

Il  n'y  a  eu  qu'une  voix,  tant  parmi  la  population  qui  contribue 
de  ses  deniers  à  cette  restauration  que  parmi  les  nombreux  étran- 
gers qui  visitent  notre  ville,  pour  féliciter  le  Conseil  communal 
d'avoir  cherché  à  rendre  à  notre  Grand'Place  son  éclat  primitif. 

Nous  eussions  voulu  achever  cette  restauration  en  1893,  afin 
que  le  200®  anniversaire  du  bombardement  du  maréchal  de  Ville- 
roi  vit  son  œuvre  de  destmction  complètement  réparée. 

Malheureusement,  malgré  des  démarches  fréquemment  répétées, 
il  nous  a  été  tout  à  fait  impossible  de  vaincre  les  résistances  irré- 
ductibles de  certains  propriétaires,  car  le  Conseil  sait  que  la  Ville 
ne  possède  aucun  droit  sur  les  immeubles  historiques  delà  Grand'- 
Place. 

Tous  les  traités  passés  jusqu'à  présent  avec  un  certain  nombre 
des  possesseurs  des  immeubles  restaurés,  en  vue  de  leur  conser- 
ver leur  caractère  décoratif,  l'ont  été  à  l'amiable. 

Il  importe  cependant .  de  ne  pas  suspendre  le  rétablissement 
complet  de  la  décoration  architecturale  de  la  Grand'Place,  qui 
forme  un  cadre  unique  à  l'Hôtel  de  Ville  et  à  la  Maison  du  Roi,  et 
de  no  pas  exposer  certaines  maisons,  que  nous  n'avons  encore  pu 
grever  d'une  servitude  de  conservation,  à  être  démolies  ou  modi- 
fiées. Une  ville  qui  possède  un  joyau  unique  comme  l'est  la 
Grand'Place  serait  impardonnable  si  elle  hésitait  à  faire  un  sacri- 
fice pour  le  préserver  de  la  destruction. 

Nous  sommes  persuadés  que  pas  un  de  nos  administres  n'ose- 
rait élever  la  voix  pour  blâmer  le  Conseil  d'avoir  fait  les  dépenses 
nécessaires  pour  terminer  la  restauration  des  maisons  de  la  Giund'- 
Place  ;  bien  au  contraire,  l'Administration  communale  se  A'errait 
adresser  dos  reproches  si  elle  n'employait  pas  tous  les  moyens 
qu'elle  peut  avoir  à  sa  disposition  pour  assurer  la  restauration  et 
la  conservation  des  maisons  de  la  Grand'Place. 

Parmi  celles-ci,  l'une  des  plus  importantes  et  qui  a  subi  des 
détériorations  regrettables  est  l'ancienne  Maison  des  Boulangers, 
n"*  4  et  2,  formant  l'angle  de  la  Grand'Place  et  de  la  rue  au 
Beurre.  ', 


Cette  maison  appartient  à  deux  propriétaires,  l'un  d'eux  est 
mineur  et  l'autre  ne  consent  à  la  restauration  que  moyennant 
indemnité. 

Dans  ces  conditions,  il  a  été  impossible  au  Collège  d'aboutir  à 
une  entente. 

La  ville  n'est  pas  parvenue  davantage  à  s'entendre  avec  le  pro^ 
priétaire  actuel  de  l'ancienne  Maison  des  Bateliers,  située  Grana- 
Place,  n°  6. 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  recourir  à  rexpropriation.  C'est 
ce  que  le  Collège  propose  au  Conseil. 

Il  y  a,  en  efîet,  une  utilité  publique  incontestable,  dans  un  pays 
fier  de  ses  richesses  artistiques,  à  assurer  la  conservation  de  notre 
inimitable  Grand'Place. 

Tout  récemment  encore  le  Gouvernement  a  agi  de  même  pour 
les  ruines  de  l'abbaye  de  Villers. 

Nous  vous  proposons  de  demander  en  même  temps  un  afrêté 
d'expropriation  de  la  Maison  du  Cygne.  Celle-ci  réclame  aussi 
d'importantes  restaurations  pour  reprendre  son  aspect  primitif,  et 
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toutes  nos  démarches  auprès  du  propriétaire  sont  restées  sans 
suite. 

De  plus,  il  entre  dans  les  vues  de  l'Administration  de  rétablir 
la  Maison  de  l'Etoile,  à  l'angle  de  la  rue  de  l'Hôtel-dc- Ville  ;  la 
disparition  de  cette  petite  maison  a,  en  effet,  produit  une  brèche 
d'un  effet  déplorable  dans  la  rangée  de  maisons  qui  s'étend  entrj 
la  rue  des  Chapeliers  et  la  rue  de  l'Hôtel-de- Ville. 

Quand  on  observe  l'admirable  gradation  que  présentent  les 
pignons  de  ces  maisons,  on  constate  que  la  Maison  du  Cygne 
réclame  une  voisine  pour  que  la  transition  entre  son  toit  élevé  et 
la  rue  joignante  ne  soit  pas  trop  brusque. 

Pour  ne  pas  nuire  à  la  circulation  de  la  rue  de  l'Hôtel-de-Ville 
notre  intention  est  de  faire  de  la  partie  inférieure  de  cette  maison 
un  passage  couvrant  le  trottoir.  Cette  disposition  nécessite  l'an- 
nexion des  étages  de  la  Maison  de  l'Etoile  à  la  Maison  du 
Cygne. 

Il  nous  est  impossible  d'exiger  du  propriétaire  du  Cygne  d'ac- 
(juérir  cette  annexe  et  le  seul  moyen  de  réaliser  cet  embellissement 
est  d'exproprier  sa  maison. 

Quand  ces  trois  maisons  auront  été  restaurées,  conformément 
aux  dessins  anciens,  l'Administration  communale  pourra,  suivant 
({u'ellc  le  juge  plus  avantageux  pour  les  intérêts  de  la  Ville,  soit 
conserver  ces  immeubles  dans  son  domaine  et  les  louer,  soit  les 
revendre,  mais  en  les  grevant  cette  fois  d'une  servitude  qui  les 
j»réserve  d'une  altération  ultérieure  ou  d'une  destruction  totale. 

Dans  ces  conditions,  la  dépense  ne  paraît  pas  devoir  être  fort 
élevée. 


p£TITE    CHROJ^iqUE 


Monument  d'Emile  Augier.  —  Le  monument  d'Emile  Augier 
i|ue  le  sculpteur  E.  Barrias  est  chargé  d'exécuter  pour  la  place  de 
rOdéon,  à  Paris,  se  composera  du  buste  de  l'écrivain  placé  sur 
une  stèle. 

Le  buste  regardera  la  rue  de  l'Odéon.  Sur  les  marches  du  monu- 
ment, trois  figures  allégoriques  :  la  première,  une  muse  écrivant 
le  nom  du  poète  sur  la  stèle;  la  deuxième,  dona  Clorinde,  l'hé: 
roïne  de  V Aventurière,  et  la  troisième,  un  enfant  tenant  des  mas- 
ques, représentant  le  génie  de  la  comédie.  Il  est  probable  qu'un 
lies  masques  rappellera  les  traits  de  Got  dans  Giboycr. 

Toutes  les  figures  seront  en  bronze  et  la  stèle  en  marbre.  Des 
trois  personnages  allégoriques,  la  musc  seule  sera  debout  et  fera 
face  à  la  rue  de  l'Odéon.  Dona  Clorinde,  assise,  fera  face  à  la  rue 
Racine,  et  le  génie  de  la  Comédie,  assis  également,  à  la  rue  de 
Condé. 

Sait-on  qu'outre  la  loge  de  Talma,  conservée  intacte  à  la  Comé- 
die-Française, il  existe  encore  à  Paris  un  très  curieux  souvenir  de 
l'ami  de  Napoléon? 

C'est  rue  Thérèse,  tout  près  de  l'avenue  de  l'Opéra.  Talma  habi- 
tait là,  dans  un  fort  bel  appartement,  au  troisième  étage.  Il  avait 
fait  établir  dans  son  salon  une  sorte  d'alcove  encadrée,  avec  portes 
latérales,  qui  lui  constituait  une  petite  scène  où  il  travaillait  et 
même  jouait  devant  ses  amis  et  ses  camarades.  Cette  scène  n'a  pas 
été  touchée,  de  par  la  volonté  du  propriétaire  de  l'immeuble,  et 
l'on  montre  dans  la  pièce  la  place  ou  s'asseyait  l'empereur  pour 
écouter  et  voir  son  comédien  favori. 


séance  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Milne-Edwards  a  présenté 
à  l'examen  de  l'Académie  une  série  de  figurines  en  ivoire  sculpté, 
provenant  de  la  «  Grotte  du  Pape  »,  station  quaternaire  de  Bras- 
sempouy  (Landes). 

Ces  objets,  qui  ont  été  découverts  par  MM.  Ed.  Piette  et 
J.  de  Laporterie,  gisaient,  à  côté  de  vestiges  de  foyers,  au  milieu 
dossements  de  rlynocéros,  de  mammouth,  d'auroch,  de  cheval 
et  d'hyène.  Les  uns  et  les  autres  sont  merveilleusement  con- 
servés. L'un  d'eux,  ayant  servi,  à  ne  pas  en  douter,  de  manche 
de  poignard,  figure  le  tronc  d'une  femme  «  stéatopigique  »  sans 
bras,  rappelant  quelque  peu  la  «  Vénus  holtèntote  ».  Un  autre 
représente  une  tête  de  femme  au  type  mongolique  et  aux  clieveux 
longs  ;  ceux  du  haut  de  la  tête  sont  ramenés  sur  le  front,  etc. 

Une  toile  de  Joshua  Reynolds,  représentant  lady  Betty  Delme 
et  ses  enfants,  a  atteint  à  Londres  11,000  livres,  soit  plus  de 
27o,000  francs. 

Jusqu'ici,  aucune  peinture  vendue  aux  enchères  publiques, 
dans  le  Royaume-Uni,  n'avait  été  payée  aussi  cher.  Le  prix  le 
plus  élevé,  10,600  guinées,  avait  été  atteint,  il  y  a  dix  ans,  par 
la  Crucifixion,  de  Raphaël.  Le  tableau  de  sir  Joshua  est  parmi  les 
éinq  ou  six  plus  beaux  du  maître  anglais.  A  la  même  vente,  un 
autre  Reynolds,  le  Portrait  de  vnss  Monckton,  était  adjugé  .pour 
7,300  guinées. 

Un  groupe  d'artistes  et  d'écrivains  vient  de  fonder  en  Allemagne 
une  Société  qui  a  quoique  analogie  avec  la  Libre  Esthétique. 

Cette  Société  a  pris  le  nom  de  Pan.  Elle  organisera  des  expo- 
sitions et  des  représentations  théâtrales.  Mais  son  but  consiste 
surtout  en  la  publication  d'une  grande  revue  mensuelle  illustrée, 
qui  prendra  également  le  titre  do  Pan.  La  revue  ne  s'adressera 
qu'à  un  i)ublic  restreint  d'artistes  et  d'amateurs. 

Le  comité  de  la  Société  se  compose  de  MM.  R.  Begas,  F.  Bode, 
directeur  des  musées  de  Berlin;  A.  Bœcklin,  Richard  Dehmel, 
Holger  Drachmann,  Ame  Garborg,  R.  Graul,  conservateur  de  la 
Galerie  nationale  de  Berlin;  Max  Halbe,  O.-E.  Hartleben,  L.  de 
Hofmann,  comte  de  Kalckreuth,  Albert  Relier,  Max  Klinger,  Gott- 
hardt  Kuehl,  Max  Liebermann,  Detlev  von  Lilienéron,  R.  Maison, 
Gabriel  Max,  St.  Przybyszowki,  von  Scidlitz,  conseiller  au  ministère 
des  cultes,  F.  Skarbina,  Franz  Stuck,  F.  von  Uhde,  W.  Unger, 
W\  Weigand,  W.  Woerman,  directeur  de  la  Galerie  royale  de 
Dresde.  ' 

MM.  O.-J.  Bierbaum  et  Meier-Graofe  ont  été  nommés  présidents 
de  la  Société  et  directeurs  de  la  Revue. 


La  sculpture  d'ivoire  au  temps  préhistorique. —  Dans  la  dernière 


Les  compositeurs  les  plus  féconds.  —  Nicolo  Piccini,  né  à  Bari 
(Naplos)  en  1728,  écrivit  134  opéras  et  un  grand  nombre  de 
messes,  cantates  et  |>ièces  détachées. 

Alexandre  Scarlâtti,  né  à  Trapani  (Sicile)  en  1659  et  qui  mourut 
à  Rome  le  2-t  octobre  1725,  composa  117  opéras,  plus  de  200 
messes  et  3,000  cantates,  en  dehors  d'une  assez  grande  quantité 
de  musique  de  chambre.    . 

Fondateur  de  l'Ecole  nationale  de  musique,  où  furent  instruits 
les  plus  grands  musiciens  du  siècle  dernier,  Scarlalti  a  marqué  son 
influence  même  sur  nos  compositeurs  modernes. 

Kcyser,  fondateur  de  l'Ecole  allemande  de  musique  à  Ham- 
bourg, écrivit  plus  de  100  opéras  durant  les  quarante  années  de  son. 
existence. 


En  vente  &  la  SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

6,  Montagne-aux-Herbes-Potagères,  Bruxelles 

SONATINES  SENTIMENTALES 

de  Gabriel  Fabre 

4  mélodies  sur  la  Chanson  de  Mélisonde  de  Maurice  Maeterunck 
et  trois  petits  poèmes  de  Camille  Mauclair.  Couverture  (gaufrage 
colorié)  d'ÂLEXANDRE  Charpentier. 

Tirage  restreint  à  200  exemplaires,  tous  numérotés  oet  sigués. 
Prix  :  10  francs. 


BREITKOPF  »  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIMENT  DE  ML'SIÛUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEIANDB 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DÉPÔT    DES 

Harmoniums  ESTEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENGADREHEIITS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉË,  17,  avenne  Lonise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles»  6,  rue  Xhéréslenne,  6 

DIPLOME   D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
rournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  mutlqua  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

Dilil    Dnvii  lo,  iexjBiDXJ:M:oiTiTErcrR 

DAin      nui  AL  BRUXELLES 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    I''    OCTOBRE    AU    M'    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 

LA  SOCIETE  NOUVELLE 

REVUE   INTERNATIONALE 
SOCIOLOGIE,    ARTS,     SCIENCES       LETTRES 

'  France  et  Belgique.     .     .     un  an     12  francs 
Étranger  (Union  postale).         »         15     « 

Bureaux  :  SIS,  rue  de  l'Iudustrle 

J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

LA  REVUE  BLANCHE 

lîédaoteur  en  chef  :  ^lex.  NA.TA.N&ON 
Direction,  administration  et  rédaction  :  1,  rue  Laflitte,  Paris. 

Un  numéro  :  1  firanc. 
Abonnement  :  Edition  de  luxe,  sur  Hollande,  ex.  numérotés,  un 

an  :  20  fr.  —  Edition  ordinaire.  France  :  10  fr.  —  Union  postale  : 

12  fr. 
LA  REVUE  BLANCHE  paraît  le  l^r  de  chaque  mois,  eu 

livraisons  de  100  pages,  ornées  d'estampes  originales  en  couleur.  Elle 

renseigne  avec  précision  sur  l'ensemble  du  mouvement  littéraire  et 

artistique.  ^ 


LiMBOSCH  &  C 
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"D"DTTVI7T  T  1I?Q     ^^  ®*  ^^'  ^^^  ^^  Midi 
JjrvUAllLrLrE/O    31,  rue  des  Pierres 
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J.-H.  ROSNY 

-L'Impérieuse   Bonté,   roman    contemporain. 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'^.  In-S»,  xi-371  pages. 

Excusons-nous  de  parler  tard  de  ce-  livre  où  les 
joyaux  littéraires  abondent,  et  qui  pour  nous,  comme 
pour  les  amis  à  qui  nous  le  passâmes,  eut  des  charmes 
infinis.  Cette  circulation,  avec  le  lent  retour  de  l'œuvre 
en  nos  mains,  fut  cause  de  cette  tardivité,  le  succès 
même  nuisant  ainsi  au  compte  rendu. 

J.-H.  Rosny  (c'est  une  firme  comme  celle  des  Con- 
court, deux  frères,  sans  qu'on  sache  au  juste  la  part  de 
chacun  au  commun  labeur,  si  ce  n'est  par  d'aventu- 
reuses suppositions)  est  un  de  nos  auteurs  de  prédi- 
lection. Non  pas  que  la  trop  grande  visibilité  de  la 
thèse  dans  ses  romans  ne  nuise  parfois  à  leur  beauté 
artistique  et  n'agace  en  passant  le  lecteur.  Car  nous 
distinguons  entre  l'œuvre  qui  a  une  portée  sociale 
sans  le  dire  et  celle  qui  le  dit,  l'annonce  et  le  rappelle 
incessamment  en  son  décours.  La  première  a  la  valeur 


mystérieuse  du  symbole;  la  seconde  c'est  le  symbole 
expliqué,  et  par  conséquent  fêlé  ou  évanoui.  Mais  où, 
parmi  les  écrivains  contemporains,  trouver  d'une  part 
une  analyse  plus  subtile  des  multiples  et  nuancés  fac- 
teurs des  actions  humaines,  d'autre  part  une  plus 
abondante  richesse  d'images  imprévues  et  saisissantes? 
Ces  deux  dominantes  se  sont  manifestées  avec 
opulence  dans  les  œuvres  antérieures  de  J.-H.  Rosny, 
dont  plusieurs  furent  ici  jugées  avec  enthousiasme. 
Donnons-en  l'énumération,  elle  est  suggestive  et  cons- 
titue une  sorte  de  signalement  de  ce  talent  viril,  fort 
discuté  à  cette  époque  d'art  élégant,  flairant  le  dan- 
dysme, aimant  le  détachement  spirituel  des  durs 
phénomènes  qui  nous  enveloppent  :  Nell  Horn,  roman 
de  mœurs  anglaises,  —  le  Bilatéral,  roman  de  mœurs 
anarchistes  et  collectivistes,  —  Marc  Fane,  roman 
social,  —  l'Immolation,  nouvelle,  —  les  Xipéhuz, 
merveilleux  préhistorique,  —  le  Termite,  roman  de 
mœurs  littéraires,  —  les  Corneilles,  roman  contem- 
porain, —  Daniel  Valgraive,  roman  contemporain, 
—  Vamireh,  roman  préhistorique  (c'est  lui  qui  débute 
par  l'incomparable  chasse,  à  poursuites  successives, 
au  temps  de  l'homme  des  cavernes),  —  l'Indomptée, 
roman  contemporain.  —  Et  cet  inépuisable  (est-ce  une 
qualité,  est-ce  un  défaut?  ne  vaudrait-il  fBis  mieux  se 
concentrer  davantage  et  ne  point  fatiguer  l'attention?) 
annonce,  à  paraître,  le  Renouveau,  et  fait  paraître. 


dans  le  Gil  Blas,  l'Autre  Femme,  encore  deux  romans 
contemporains. 

L'Impérieuse  Bonté!  superbe  et  mystérieux  titre! 
"  Voici,  dit  la  préface,  un  livre  tout  entier  consacré  à 
dire  l'effort  de  l'homme  pour  aimer  son  semblable  dans 
la  grande  souffrance  et  la  grande  misère.  »  Et  tout  de 
suite,  en  excuse  préventive  du  reproche  que  nous  esquis- 
sions plus  haut  :  «  Il  n'y  faut  point  chercher  de  thèse 
philosophique,  mais  le  choix  d'un  élément  de  beauté.  » 
Et  tout  de  suite  encore  une  oscillation  du  balancier 
intellectuel  en  retour  vers  le  premier  pôle  un  instant 
déserté  :  «  Cependant  le  sujet  n'est  point  de  ceux  qui 
laissent  l'Ame  emprisonnée  dans  un  rêve  de  beauté  gla- 
ciale, dans  l'étroite  tour  d'ivoire  des  rhétoriciens  de 
l'Art  pour  l'Art.  «  Il  ert  donne  la  raison  vraie,  celle  qui 
tient  toute  plume  quand  on  ne  s'arraehe  pas  à  la  réalité 
qui  nous  colle  à  la  peau,  pour  s'isoler  dans  les  paradis 
du  rêve  :  "  II  est  pour  cela  trop  trempé  dans  la  pauvre 
humanité,  trop  palpitant  du  sanglot  des  êtres.  » 

Doutant  alors  de  lui-même,  ou  plutôt  comprenant 
combien  toujours  hélas!  nos  espoirs  d'effort  et  d'in- 
fluence suriios  semblables  sont  trahis  par  nos  ressources, 
malgré  tant  de  bonne  volonté,  malgré  tant  d'enthou- 
siasme artistique,  il  ajoute  :  «  Eclairé  d'un  rayon  de 
génie,  il  aurait  pu  troubler  profondément  des  milliers 
d'âmes,  agiter  une  élite  et  collaborer  à  la  formation 
d'un  état  moral.  »  Rassure-toi,  cœur  tremblant,  ton 
livre  ne  sera  pas  un  vain  coup  de  glaive,  si  nous  en 
jugeons  par  les  quelques-uns  qui  le  lurent  à  notre  inter- 
vention, hommes  et  femmes,  et  en  furent  profondément 
ébranlés  :  il  n'y  a  pas,  en  la  vie  du  monde,  d'actes 
inutiles  et  celui-ci  peut  compter  parmi  les  plus  vibrants. 

Il  revient  encore  à  la  grande  et  jamais  finie  contro- 
verse :  «  N'est-ce  point  d'ailleurs  la  forte  aventure  qui 
arriva  dans  tous  les  siècles  à  l'Art  littéraire,  d'agir 
puissamment  et  sûrement,  plus  proche  la  vie  que  des 
doctrines,  sur  la  destinée  humaine?  Si  du  milieii  naît 
le  livre,  quelle  puérilité  de  nier  que  le  livre,  expres- 
sion jÀus  tangible  des  tendances,  réagisse  sur  le 
milieu.  »  Admirable  formule,  scientifique  autant  qu'ar- 
tistique, résumant  lapidairement  le  problème  et  sa  solu- 
tion. Mais  alors  que  tu  dis  vrai  si  bien,  ô  écrivain  !  cache, 
cache  ton  dessein,  garde-lui  la  séduction  du  secret;  ne 
proclame  pas  trop  ouvertement  ce  que  tu  projettes,  ce 
que  tu  veux;  laisse  l'œuvre  faire  son  métier  d'elle-même  ; 
vois  la  Nature,  dont  elle  sort  comme  tu  le  rappelles  : 
n'est-elle  pas  muette  en  la  suggestion  de  ses  beautés  et 
de  ses  puissants  conseils? 

«  L'Impérieuse  Bonté,  écrit-il  encore,  n'est  que  le 
roman  dédié  à  la  Bonne  Humanité.  »  Et,  en  effet, 
c'est  une  œuvre  fraternelle  et  triste,  décrivant  la  con- 
temporaine injustice  mais  avec  elle  l'effort  de  secours 
et  de  charité  qu'elle  fait  surgir  en  contrepoids.  C'est 
une  continuelle  mélodie  de  douleur  apitoyante  qu'accom- 


pagnent les  vibrants  accords  des  fanfares  sonnant  la 
vaillance  et  le  dévouement. 

Il  y  a  vingt  chapitres,  en  décousu,  se  reliant  par  inter- 
mittences, quelques-uns  formant  des  entités  complètes  : 
le  soir  de  l'incendie,  qui  ouvre  le  livre,  cet  incendie  d'une 
fabrique,  «  un  beau  brasier  de  Sardanapale  sur  la  misère 
de  ces  régions  »  ;  aussi  l'amour  humilié  et  mortel  de 
]^me  Dargelle  pour  Jacques  Fougeraye;  (ne  sentez-vous 
pas  qu'il  y  a  quelqueiimoindrissement  à  voir  apparaître 
ces  noms  de  banalité  quand  il  s'agit  de  grandes  choses 
douées  d'universalité?).  C'est  à  la  lecture  successive  de 
ces  chapitres  qu'il  vient  à  l'esprit  de  penser  :  Celui-ci 
est  de  l'aîné,  celui-là  est  du  cadet.  Il  y  a,  en  effet,  des 
dominantes  de  style  qui  semblent  révéler  la  différence 
de  main.  Mais  la  prudence,  en  ces  jugements,  s'impose  : 
nous  sommes  comme  l'escrimeur  aux  yeux  bandés  qui 
cherche  à  connaître  l'adversaire  rien  qu'à  la  touche  du 
fer. 

Venons  plutôt  aux  charmes  artistiques  du  style.  Com- 
ment mieux  l'exprimer  que  par  une  citation?  Ecoutez 
cette  analytique  description  du  quotidien  phénomène 
des  cloches  sonnant  aux  clochers  du  voisinage  dans  un 
quartier  de  ville,  cette  chose  si  peu  savourée  dans  la 
complexité  des  sensations  qu'elle  suscite  pour  l'âme  d'un 
artiste,  d'apparence  insignifiante  ou  importune,  passant 
sur  nos  esprits  distraits  et  inécouteurs  comme  mille 
autres  sensations  qui  feraient  le  monde  si  beau,  si  specta- 
culaire, si  nous  savions  les  démêler  : 

"  Dans  la  nuit  des  cloches  sonnèrent  l'heure,  simul- 
tanées, avec  des  retards.  Les  onze  heures  lentes  de  l'église 
étaient  entrecoupées  d'arrêts  de  brises.  Le  vent  irrégu- 
lier courait  vers  le  clocher.  Les  arbres  des  jardins  défer- 
laient, chantaient  un  chant  océanique  qui,  selon  le  cas, 
affaiblissait  la  voix  de  la  cloche  ou  la  faisait  suivre  d'une 
plainte.  L'heure  était  ainsi  alternativement  une  languis- 
sante ou  forte  voix  minérale,  mystique,  dominatrice  du 
paysage.  Elle  semblait  transformer  la  perspective  appa- 
rue sur  la  vitre  claire,  transposer  les  fusains  des  arbres, 
la  soie-cachemire  des  nuées,  golfes,  havres,  détroits  du 
ciel.  Quand  l'église  se  tut,  vint  la  clochette  cristalline 
d'un  couvent,  tout  étouffée  par  à-coups,  ou  jolie  comme 
une  voix  déjeune  religieuse  après  le  bourdon  d'un  céno- 
bite solennel.  Puis  la  vieille  horloge  de  l'école  congré- 
ganiste,  puis  plus  rien  que  les  ramures,  les  myriades 
de  raquettes,  de  jeunes  feuilles,  qui  s'émeuvent,  qui  se 
coalisent  en  soupirs.  En  haut,  un  très  confus  voyage 
de  nues  pâles  sur  le  quartier  de  lune,  une  navigation 
dans  le  mystère,  une  pluie  qui  se  condense  lentement  et 
nerveusement  pour  le  lendemain.  » 

Saisissez-vous  ce  qu'il  y  a  en  ces  lignes  de  fouille  péné- 
trante des  tissus  frissonnants  de  notre  âme?  Avec  quelle 
adresse  prodigieuse,  l'écrivain,  qui  n'a  pour  instru- 
ment qu'une  langue  actuellement  si  pauvre  pour  rendre 
les  innombrables  plis  de  la  contemporaine  humanité 
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pensante  et  frémissante^  la  langue  dite  «  du  grand  siècle  » , 
bonne  pour  ce  temps-là  solennel  et  simple,  emploie 
l'image  pour  suppléer  aux  mots  appropriés  qui  lui 
manquent  !  Comme  cette  aptitude  à  évoquer,  par  une 
comparaison,  des  fantômes  d'idées  renforce  merveilleu- 
sement ce  qu'il  veut  dire  !  Comme  tout  se  colore,  se 
précise,  s'illumine,  part  en  gerbe  et  d'un  événement 
quelconque,  le  carillonnage,  fait,  un  jaillissement  de 
perles  éblouissantes. 

Nous  parlions  du  don  d'évoquer  l'image  imprévue  et 
martelante.  De  page  en  page  on  en  heurte  qui  vous 
arrêtent  :  "  Il  est  dés  voIk  qui  sonnent  la  profondeur 
ainsi  que  des  antres  dans  la  montagne.  »  —  «  La  pré- 
cieuse vertu  d'inertie  qui  sauve  autant  d'êtres  sur  la 
pente  du  crime  qu'elle  en  perd  sur  le  chemin  du  repen- 
tir. »  —  «  Les  milieux  médiocres  où  les  ostentations 
se  délassent.  »  —  «  Jamais  la  vie  ne  sature  le^^ï^ve.  » 

—  «  La  pêche  amoureuse  qui  sort  des  eaux  trotihles 
de  la  querelle  des  amants.  » —  «  La  souffrance  d'une 
âme  luxée  par  la  certitude  d'avoir  rompu  des  com- 
binaisons harmonieuses.  »  —  «  L'adorable  devoir 
accompli  dans  la  prière.  «  —  «  La  lâcheté  et  l'héroïsme 
aussi  étroitement  unis  que  la  vie  et  la  mort,  la  trouble 
tragédie  que  la  matière  en  révolte  impose  à  l'humanité.  » 

—  «  L'indéfinissable  canaillerie  commune  aux  meilleurs 
comme  aux  plus  vils.  »  —  «  L'inconnu  rôdait  en  elles, 
plus  intense,  plus  profond,  plus  terriblement  souter- 
rain, plus  impératif  et  farouche  que  dans  la  taciturnité 
des  temps,  lorsque  s'y  agenouillent  avant  vêpres  de 
rares  femmes  amoureuses  de  l'Homme-Dieu.  »  — 
«  Un  Messie  militaire  portant  en  lui  tout  le  futur  des 
accomplissements  et  des  avortements.  »  —  «  Le  sommeil, 
heureuse  halte  où  les  vivants  sont  frères  des  morts.  " 

Ce  livre  est  tout  en  moelle.  Il  nourrit  d'une  nourri- 
ture qui  agit  en  l'esprit  comme  un  énergique  remède. 
Il  éveille  des  besoins  de  fraternité,  il  suscite  la  pitié 
criant  vers  la  justice.  Oui  il  mérite  son  titre  d'  «  Impé- 
rieuse Bonté  »,  car  il  violente  l'âme  et  la  bouscule  vers 
les  grands  devoirs.  Il  vous  fait  traverser  une  forêt  où 
tout  parle  de  bienveillance  et  de  charité,  où  les  troncs, 
les  feuilles,  le  bois  vivant  et  le  bois  mort,  les  oiseaux, 
les  fauves,  les  insectes,  innombrablement  réunis  là  par 
l'auteur-magicien,  font  une  universelle  harmonie  qui 
prêche  et  convainc.  Quand  on  en  sort,  des  milliers  de 
lueurs  restent  dans  les  yeux,  des  milliers  de  vibrations 
dans  les  oreilles,  des  milliers  de  traits  piqués  dans  le 
cœur,  sans  qu'on  en  souffi'e,  vous  injectant  ce  poison 
divin  :  la  Bonté  !  Et  pourtant  au  point  de  vue  artis- 
tique on  voudrait  mieux  :  il  manque  la  grande  harmo- 
nie, dominatrice^t  simple.  • 


Mort  de  Gustave  Frédérix. 

Gustave  Fuédéuix,  le  critique  littéraire  et  dramatique  de  1'/?*- 
dépendance  belye,  est  mort  il  y  a  huit  jours.  Nous  en  avons  été 
informés  trop  tard  (en  col  éloignonicnt  de  vacances)  pour  en  parler 
dès  notre  précédent  numéro,  comme  le  méritait  celte  personnalité 
bruxelloise,  devenue  familière  à  tous  par  quarante  ans  de  rôde- 
ries  dans  les  salons  et  dans  les  théâtres.  Son  ûge,  brusquement 
révélé  par  son  décès,  montre  qu'il  disparait  prématurément  :  il 
avait  soixante  ans.  Généralement,  et  sur  les  apparences,  on  le 
croyait  plus  avancé  dans  la  vie. 

L'homme  était  d'une  amabilité  mondaine  invariable  ;  il  profes- 
sait qu'il  est  désagréable,  quand  on  circule  beaucoup,  de  rencon- 
trer des  gens  avec  qui  on  est  en  délicatesse  et  dont  le  coup  de 
chapeau  est  problématique.  En  cela  il  avait  raison  :  le  sage  ne  se 
brouille  avec  personne,  au  moins  dans  le  domaine  des  courantes 
apparences. 

Il  était  très  dévoué  à  sa  cause  et  à  ses  prédilections.  Sa  cause 
était  celle  des  lettrés  mondains  et  de  ceux  que  lui-même,  un 
temps,  (lualitla  par  dos  expressions  que  l'ironie  rendit  célèbres  : 
«les  gens  du  bel  air  et  les  personnages  en  bonne  posture  «.Il  les. 
servit  de  sa  plume  avec  une  constance,  une  conscience  et  un 
talent  approiuié  à  sa  clientèle  (celle  du  journal  qui  lui  resta  inva- 
riablement tidèle)  dont  il  y  a  peu  d'exemples.  L'adaptation  et  la 
symétrie  entre  les  deux  étaient  remarquables. 

Il  a  rendu  compte  avec  scrupule  de  pres((ue  tout  ce  qui  fut 
représenté  à  Bruxelles  durant  sa  longue  cai-rière  et  des  livres  dont 
les  libraires  lui  faisaient  le  service.  Son  procédé  était  devenu 
quelque  peu  monotone  par  la  nécessité  de  faire  tant  de  fois  h 
même  chose,  mais  il  tenait  le  lecteur  bien  au  courant  et  intéressait 
par  la  multiplicilt'  des  anecdotes  dont  il  adornait  sa  besogne 
fastidieuse. 

Il  était  fort  connu  et  fort  couru  :  car  son  journal  fut  longtemps 
une  autorité  dont  les  louanges  valaient  pour  i)oser  un  écri- 
vain dans  l'appréciation  de  la  grosse  bourgeoisie  (|ui  demande  des 
distractions.  Jugeant  la  situation  qui  lui  fut  ainsi  acquise,  on  l'a 
nommé  parfois  le  Sarcey  belge.  Ses  amis  l'appelaient  :  le  petit 
Sainte-Beuve. 

Il  ne  laisse  pas  d'œuvre  spéciale,  quoique  sa  '  inain,  tant  il  a 
écrit,  eût  été  usée  si  elle  avait  été  de  bronze  :  son  bagage  de  feuil- 
letonniste  est  immense,  mais  très  fongible. 

On  lui  a  reproché,  avec  l'âpreté  qu'aiment  les  écoles  naissantes, 
de  n'avoir  pas  discerné,  à  l'aurore  de  notre  jeune  littérature,  ce 
qu'elle  contenait  de  promesses,  d'énergie  et  de  gloire  prochaine. 
Il  se  corrigea  sur  le  tard  et  lui  fit  en  ces  dernières  années  quel- 
ques concessions  bienveillantes  et  avunculaires,  trop  tardives 
pour  qu'on  lui  en  fût  reconnaissant. 

L'ensemble  de  sa  vie  est  d'un  écrivain  paisible  dans  sa  quoti- 
dienne et  mécani(iue  activité,  d'une  grande  probité  dans  le  bour- 
gcoisisme  de  ses  erreurs,  ayant  une  étonnante  érudition  des 
petites  choses,  tenant  son  bordereau  de  comptes  rendus  au 
courant  comme  un  comptable  ses  écritures,  aimant  les  diners  et 
les  soirées,  friand  de  familiarité  factice  ou  vraie  avec  les  notabilités 
artistiques  acceptées,  dédaigneux  des  autres,  s'iniaginant,  comme 
on  le  croyait  vers  183o,  que  la  seule  littérature  valant  la  peine 
d'attirer  l'attenlion  est  celle  de  Paris,  et  dans  Paris  celle  des 
boulevards. 

Gustave  Frédérix  n'a  pas  su  prêter  l'oreille  aux  rumeurs  de  la 


moderne  vie  littéraire  belge  surgissante  :  il  est  resté  un  moniteur 
de  bonne  tenue  pour  cerveaux  frivoles  ou  rassis,  trouvant  les 
idées  et  les  opinions  rances  suffisantes  à  satisfaire  leur  appétit  de 
vieux  et  de  gastritaires.  Il  n'a  pasété  dans  les  camps  où  se  pré- 
paraient les  luttes  :  il  a  préféré  les  salons. 

Il  eût  pu,  chez  nous,  remplir  un  rôle  magnifique  :  présenter, 
appuyer,  produire  les  jeunes  écrivains  qui  désormais  portent  si 
haut  et  si  loin  la  gloire  des  lettres  nationales.  Il  n'a  pas  vu  l'occa- 
sion. Et  s'il  l'eut  vue,  peut-être  que  son  journal,  financier,  cos- 
mopolite et  doctrinaire,  ne  lui  eût  pas  permis  d'en  profiter,  car 
il  eût  pu  être  nuisible  à  l'abonnement  de  se  montrer  favorable  à 
toute  cette  anarchi(i  bousculant  le  bonzisme  et  le  snobisme  et 
dérangeant  les  habitudes  et  les  certitudes  de  la  hiclieliferie. 

11  fut  cité  dans  l'Anthologie  des  prosateurs  belges.  Georges 
Rodenbach,  essayant  de  résumer  sa  personnalité  littéraire,  écrivit 
alors  :  «  Si  l'on  ne  peut  dire  qu'il  a  une  manière  de  style,  on  peut 
dire  que  son  style  a  des  manières.  » 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  notre  avis  sur  cette  existence  correcte 
(ît  laborieuse  de  journaliste  plutôt  que  d'artiste.  On  va  sans  doute 
nous  crier  en  reproche  :  De  mortuis  nul  nisi  benè  !  Ce  n'est  pas 
notre  avis.  Les  éloges  lunèbres  invariables  ont  leur  place  le  jour 
des  funérailles.  Ai)rès  s'ouvre  l'on;  des  jugements.  La  formule  est 
alors  :  De  mortuis  nil  nisi  veritas  ! 


L'Indépendance  belge  a  profité  de  la  mort  de  Gustave  Fhkdéuix 
pour  fustiger  les  vivants  avec  son  mort.  Voici  ce  qu'on  a  pu  lire, 
entre  autres,  dans  son  éloge  funèbre,  écrit  au  surplus  sans  convic- 
tion : 

«  Notre  éminent  collaborateur  sera  très  regretté,  et  par  ceux-là 
même  qui  lui  ont  prodigué  les  attaques  les  plus  violentes  et  les 
plus  injustes.  Ils  ne  s'y  fussent  point  évertués  s'il  avait  eu  moins 
de  talent  et  d'autorité. 

«  Auteurs  et  acteurs,  ceux  qu'il  a  loués  éprouveront  peut-être 
quelque  scrupule  de  modestie  à  lui  rendre  hommage,  mais  ceux 
qu'il  a  discutés  n'hésiteront  pas  à  ratifier  nos  éloges,  car  c'était 
un  honneur  d'être  discuté  par  lui,  et  nous  en  connaissons  plus 
d'un  qui,  d'abord  irrités  de  certaines  rigueurs  de  jugement,  ne 
tardèrent  pas  à  l'en  remercier  comme  d'un  service  qui  leur  avait 
été  profitable.  Nous  on  connaissons  aussi  que  la  coïncidence  d'un 
formidable  éreintement  décerné  au  critique,  avec  un  abondant 
éloge  de  l'éreinteur  par  le  feuilletoniste,  pénétra  d'une  inapaisable 
rancune.  Les  plus  séyères  seront  sans  doute  ceux  dont  il  négligea 
de  s'occuper,  soit  que  l'avalanche  livresque  qui  le  débordait"^  le 
laissât  parfois  en  retard,  découragé,  excédé,  incapable  de  se 
donner  à  tant  de  solliciteurs,  soit  que  décidément  il  ne  leur  attri- 
buât point  rimj)ortance  qu'ils  se  reconnaissaient  com|)laisamment 
à  eux-incmes,  étant  lui  un  sincère,  s'imaginant  qu'on  attendait 
de  lui  son  opinion  telle  quelle,  et  ayant  peine  à  se  faire  aux 
mœurs  du  jour  qui  n'admettent  plus  que  les  outrances  de  la 
réclame  ou  de  l'invective.  » 

Ailleurs,  la  même  Indépendance  belge  apprécie  en  ces  termes 
diantrenient  égratignants,  sapristi  !  le  style  de  l'auteur  avant  ce 
qu'elle  ap})elle  la  période  d'élargissement  et  d'épuration  : 

«  Si  nous  évoquons  le  souvenir  de  ses  premiers  feuilletons, 
nous  nous  rappelons,  et  pendant  bien  des  années,  un  style  fait 
de  recherches  toujours  curieuses,  souvent  attrayantes,  mais  parfois 
d'un  maniérisme  un  peu  précieux  qui  multipliait  les  arabesques 
autour  de  l'idée  sans  réussir  à  la  mettre  en  relief  avec  toute  la 
force  et  la  précision  que  lui  fit  acquérir  sa  critique  de  ses  critiques. 
Chose  assez  piquante,  ce  lettré  depuis  réfractaire  aux  tentatives 
décadentes,  semblait  avoir  deviné  leurs  tortillements  de  phrase, 
et,  les  ayant  inventés  avant  le  temps,  ce  fut  peut-être  un  malheur 
pour  lui  de  s'en  guérir  juste  au  moment  où  la  maladie  devenait  à 


la  mode.  Il  avait  alors  des  tics  familiers  que  pastichaient  aisément 
ses  confrères  les  plus  modestes.  Et  de  l'un  d'eux,  il  disait  plai- 
samment, avec  une  pointe  de  coquetterie  :  «  En  voilà  un  qui 
abuse  de  ce  que  je  ne  peux  pas  lui  rendre  la  pareille.  »  Le  fait  est 
qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'avoir  des  tics...  remarqués. 
N'importe,  le  pastiche  ne  lui  fut  pas  inutile.  » 

Enfin,  l'Indépendance  belge  donne  les  aperçus  suivants  sur  les 

Propos  de  table  du  défunt  : 

«  Aussi  était-il  un  convive  recherché;  sa  causerie  toujours 
alerte  rehaussait  les  plus  fins  menus,  et,  si  amusante  qu'elle  fût, 
plus  amusante  encore  était  sa  malice  à  préparer  ses  effets,  amenant 
de  loin,  à  travers  d'innocents  propos,  des  vivacités  faites  pour 
inquiéter  ses  voisines  de  table  —  qui  le  plus  souvent  s'en  réga- 
laient. 1), 

A  la  maison  mortuaire  le  jeune  Hymans  (de  la  Liberté  :  au  sens 
doctrinaire)  loua  de  même,  en  termes  badins,  cette  aptitude  spé- 
ciale, très  prisée  des,^atniitriee&^ 

«  Il  excellait  en  l'art  de  sertîî^une  épigramme,  de  trousser 
galamment  quelque  vive  anecdote.  La  grûce  agile  de  la  phrase 
sauvait  la  hardiesse  du  i)ropos...  » 

Qui  va  maintenant  reprendre  à  l'Indépendance  la  tradition  des 

comptes  rendus  pour  dames  du  bel  air? 


ILS£3 


Par  Ossrr.  Paris,  A.  Lemerre.  Petit  in-6,  iv-184  pages.  1894. 

Le  sujet?  rien  :  une  petite  adolescente,  «  aux  petits  pieds  qui 
avaient  l'air  de  deux  oiseaux  roses,  une  petite  ûme  d'oiseau  dans 
un  corps  de  fleur  ».  A  Bamberg,  dans  une  petite  maison  qu'ornent 
des  tournesols.  «  Elle  avait  une  vie  paisible  et  simple  qui  coulait 
uniformément  et  sans  troubles  probables,  ainsi  que  la  rivière 
devant  sa  maison  ».  Un  étranger  passe,  qui  voit  la  maison  et  entre 
les  tournesols  la  jeune  fille  debout  «  avec  ses  cheveux  de  lumière, 
ses  yeux  tranquilles  et  sa  peau  surprenante  ;  l'idée  de  charmer 
cette  petite  lui  sembla  tout  à  coup  un  passe-temps  fort  convenable 
l)Our  embellir  sa  vie  d'un  instant  de  languide  intérêt.  »  Il  se^MV 
aimer  de  la  petite  Use,  puis  il  part.  La  petite  Use  meurt. 

C'est  écrit  de  manière  ravissante,  avec  une  naïveté  élégante 
suprême,  comme  un  conte  de  fées  réel,  adorablement  doux  et 
triste.  Dès  les  premières  pages  de  cette  courte  histoire,  on  se 
demande  quel  est  le  poète  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme 
d'Ossit  ;  car  c'est  dans  une  des  rares  lueurs  de  vraie  poésie  qu'est 
née  la  petite  Use,  «  âgée  de  dix-sept  ans,  qui,  à  Bamberg,  au  bord 
du  Main,  fut  aimée  trois  jours  et  mourut  ». 

Quelle  que  soit  l'intellectualité  dont  dispose  le  poète,  ce  n'est 
pas  avec  elle  qu'il  a  écrit  Use,  cette  petite  étincelle  d'art  vrai, 
faite  du  rebondissement  de  tant  d'impressions  profondes  en  une 
forme  spontanée  et  belle. 

Nous  qui  lisons,  nous  pouvons  y  chercher,  y  découvrir  une 
signification,  un  rapport  entre  l'émotion  de  l'auteur  et  l'image  qui 
a  surgi  devant  lui,  image  qui  a  si  bien  incarné  cette  émotion.  Mais 
nous  nous  rendons  compte  en  même  temps,  et  c'est  le  grand 
charme  à'Ilse,  que  cette  forme  n'a  rien  de  voulu  et  qu'elle  garde 
même  un  peu  du  vague  captivant  de  ces  créations  involontaires, 
qui  sont  pour  les  sensitifs  comme  des  réalisations  de  leurs  rêves 
inexpliqués.  Quand  les  poètes  ont  l'instinct  assez  noble,  assez 
respectueux  de  leur  nature  intime,  pour  empêcher  leur  cerveau  de 
triturer  ces  poèmes  qui  se  chantent  tout  seuls  en  eux,  nous  le 
sentons.  Nous  reconnaissons  à  certains  signes  indéfinissables,  que 
ce  qu'ils  ont  mis  là,  c'était  quelques  gouttes  d'une  grande  vague 


qui  nous  baigne  tous,  c'était  une  chose  qui  a  passé  par  eux  et  qui 
nous  appartient  aussi,  mais  dont  ils  ont  entrevu  à  un  moment 
donné  comme  un  reflet  condensé;  ce  reflet  qui  éclaire  leur  incons- 
cience et  la  nôtre,  quelque  chose  les  oblige  à  le  faire  reluire,  —  et 
ils  doivent  sentir  qu'ils  nous  soulagent  en  nous  le  montrant,  — 
car,  «  nous  avons  soif  de  retrouver  cette  autre  moitié  de  nous  qui 
est  l'expression  de  ce  que  nous  sentons  ». 

Avec  quoi  fut  fait  ce  ravissant  poème,  si  simple,  si  moderne, 
cette  dramatisation  si  vivante  d'un  état  d'unie  de  l'auteur,  sym- 
bole voilé  de  vie,  de  vie  réelle,  —  vie  des  gens,  vie  des  choses, 
plus  mystérieuse  encore  ? 

Symbole,  cette  petite  ûme  de  femme,  éprise  de  tant  de  chimères, 
ouverte  à  tant  de  croyances,  envahie  par  tant  d'admirations,  qu'elle 
en  devient  elle-même  comme  un  miroir  nacré  de  tout  ce  qui  est 
beau  ;  symbole  de  toutes  les  puretés  enfantines,  de  toutes  les  fois 
naïves  et  entières,  qu'une  invraisemblable,  une  impossible 
muraille  de  cœurs  aimants  et  de  rayons  de  soleil  pourrait  seule 
protéger  contre  la  réalité. 

Symbole,  image,  le  séducteur,  cet  esthétique  désœuvré,  doué 
d'une  sensibilité  trop  exacerbée  et  trop  ecnscicnte,  —  comme 
celle  de  toute  la  société  dont  il  sort,  —  pour  que  cette  sensibilité 
ait  le  pouvoir  de  le  faire  agir;  —  elle  ne  peut  lui  donner  qu'une 
demi-vertu  prudente,  plus  dangereuse,  plus  meurtrière  que  la 
haine  ou  le  mal. 

Image,  cette  fin  de  la  petite  abandonnée,  qui  meurt  les  yeux 
agrandis  d'horreur,  devant  l'effondrement  de  tous  ses  rêves,  — 
(jui  s'étaient  condensés  en  un  seul  par  ce  besoin,  tant  féminin,  de 
réaliser  Dieu,  de  concentrer  toutes  les  adorations  en  une  vivante 
synthèse. 

Et  comme  nous  suivons  bien,  dans  ces  faits  si  naturellement 
contés,  les  fatalités  qui  attirent  l'une  vers  l'autre,  pour  les  faire 
souffrir,  ces  deux  sensibilités  si  différentes,  celle  des  aimants,  des 
simples,  et  celle  des  intellectuels,  des  compliqués. 

La  tristesse  de  ce  contact,  fatalement  et  douloureusement  stérile, 
étreint  le  poète  quand  il  nous  dit  les  remords  humiliés  et  passifs 
du  jeune  prince  don  Juan  Brian  de  Trévi  : 

«  Pauvre  Use  enfantine!  c'était  mieux,  en  effet,  qu'elle  dormit. 

«  Elle  n'avait  été  qu'une  petite  fille,  la  vie  avait  été  trop  lourde 
pour  elle. 

«  Elle  avait  connu,  avant  de  mourir,  tout  le  poids  intolérable 
de  la  souffrance  humaine.  

«  C'était  très  injuste. 

«  Le  prince  de  Trévi  sentit  dans  son  cœur  un  étrange  froid. 

«  Oh  !  oui,  il  valait  mieux  qu'elle  dormit,  car  il  ne  pouvait  rien 
pour  elle  ! 

«  Il  songea  tristement  : 

«  Que  peut-on  pour  i)ersonne? 

«  Et  sur  sa  joue,  une  larme  descendait,  une  larme,  inutile 
affî'eusement,  comme  tout  est  inutile.   » 

Féconde  est  pourtant  en  nous  la  notion  appuyée  de  cette  tris- 
tesse, qui  nous  force  (car  qui  dit  tristesse  et  fatalité  dit  aussi,  tant 
qu'il  y  a  vie  d'âme,  volonté  de  lutte)  —  qui  nous  force  à  croire  en 
d'invisibles  et  lointaines  réalisations,  dont  nous  ne .  verrons 
peut-être  même  jamais  l'aube,  nous  qui  vivons  aujourd'hui,  mais 
que  les  poètes  prophétisent  malgré  eux,  aux  heures  noires  comme 
aux  heures  où  les  vagues  semblent  renfermer  le  soleil  couchant. 

A  lire  !  à  lire!  à  lire  !  Et  à  conserver  parmi  les  meilleurs  livres 
à  relire  quand  on  veut  la  caresse,  la  mélancolie  et  les  plus  délicatb 
parfums  de  l'Art. 


1524  —  1594 

Entre  le  plain-chant  liturgique,  pris  lui-même  aux  nobles  mélo- 
pées antiques,  et  la  diaplionie  du  moyen-ûge  devenue  [)laisante 
recherche  de  farces  licencieuses  mélangées  au  texte  latin,  où 
était  la  prière  ?  Que  devenait  l'expression  ?  En  un  mot,  le  senti- 
ment si  fort  et  si  simple  des  chants  ambroisiens  et  grégoriens 
avait  depuis  longtemps  disparu. 

Révélateur  des  besoins  d'âme  de  son  époque,  inconscient  tra- 
ducteur des  nuances  les  plus  variées  et  les  plus  subtiles  des 
misères  humaines  suppliantes  vers  l'Invisible,  il  fit  de  la  messe, 
ce  qu'elle  est  réellement,  un  drame.  Il  n'emploie  aucun  procédé, 
il  reste  dans  les  règles  les  plus  strictes  de  sa  technique,  et  com- 
ment alors  ses  œuvres  sont-ellos  si  différentes  de  celles  de  ses 
plus  hauts  prédécesseurs?  C'est  qu'il  ne  voit  que  le  texte  au-des- 
sus duquel  il  doit  écrire.  Ces  textes  sont  inspirés  par  une  foi  puis- 
sante, par  une  adoration  naïve,  par  une  humilité  profonde.  Et, 
mêlant  sans  cesse  les  voix  —  comme  se  mêlent  dans  une  foule 
les  mêmes  impressions  —  il  n'est,  il  ne  veut  être  ([ue  l'interprète 
de  tous.  C'est  dans  un  langage  simple  et  infiniment  souple  qu'il 
exprime  le  meilleur  de  nos  âmes  :  dans  les  luiproperii,  les 
Lamentazioni  di  Geremin,  les  suppliants  motets,  les  glorieuses 
messes,  les  joyeux  Jlagnificat. 

Palestrina  venait,  en  créant  l'art  religieux,  de  sauver  aussi  la 
musique  de  l'Eglise,  car  le  Concile  de  Trente  (1503)  décidait  de 
ramener  toute  la  musique  religieuse  au  simple  faux-bourdon, 
si  la  réforme  des  offices  chantés  dans  les  temples  n'eut  pas  été 
possible. 

L'humble  grand  homme,  à  ce  moment  de  sa  carrière,  dominait 
le  monde  musical  —  gt'nie  unique  —  comme  le  dôme  de  Saint- 
Pierre,  où  montaient  ses  chants,  domine  la  ville,  qui  était  elle- 
même  le  monde.  Sa  réputation,  désormais  incontestée,  n'était 
cependant  pas  plus  grande  que  ses  malheurs  et  sa  pauvreté.  Il 
perdit  trois  de  ses  fils,  il  perdit  ses  deux  femmes,  —  car  il  fut 
marié  deux  fois  —  et  il  resta  toute  sa  vie  si  pauvre,  ([ue  ce  fut 
seulement  le  dernier  pape  sous  lequel  il  vécut,  Grt'goire  XIV,  qui 
se  préoccupa  de  cette  longue  détresse  et  augmenta  un  peu  ses 
ém(>luments,  qui  ne  dépassaient  pas  9  écus  (oi  francs)  par  mois  ! 
Belles  et  salutaires  à  lire  sont  les  plaintes  touchantes  de 
Palestrina  à  ses  Maitres  souverains.    . 

Dans  l'épitre  dédicatoire  qu'il  était  de  la  coutume  d'(''crire 
alors,  en  publiant  ses  œuvres,  le  maitre  de  chapelle,  s'adressant 
au  pape  Sixte  V,  disait  :  «  Très  saint  Pèr(>,  l'étude  et  les  soucis 
ne  purent  jamais  s'accorder,  surtout  lorsque  ceux-ci  proviennent 
de  la  misère.  Avec  le  nécessaire  (demander  davantage  est  manquer 
de  modération  et  de  tempérance)  on  peut  facilement  se  délivrer 
des  autres  soins,  et  celui  qui  ne  s'en  contente  pas,  ne  peut  que 
s'accuser  lui-même.  Mais  ceux  qui  l'ont  éprouvé  savent  seuls 
combien  il  est  pénible  de  travailler  pour  maintenir  honorablemeAf 
soi  et  les  siens,  et  combien  cette  obligation  éloigne  l'esprit  de 
l'étude  des  sciences  et  des  arts -libéraux.  J'en  ai  toujours  fait  la 
triste  expérience  et  niaintenant  plus  que  jamais.  Toutefois,  je 
rends  grâce  à  la  bonté  divine  qui  a  permis  que  malgré  mes  plus 
grands  embarras  je  n'ai  jaipais  interrompu  l'étude  de  la  musique 

(1)  Suite  et  fin   Voir  notre  dernier  numéro. 


(où  j'ai  trouvé  une  utile  diversion)  dans  la  carrière  que  j'ai  par- 
courue et  dont  le  terme  approche.  » 

La  belle  Ame  que  celle  de  ce  vieillard!  En  lisant  cette  lettre 
d'humble  contenance,  il  me  semble  entendre  les  accents  de  ses 
Lamentations,  dans  la  pénombre  de  la  chapelle  vaticane,  alors 
que  les  cierges  disparaissent  l'un  après  l'autre,  devant  la  terri- 
fiante fresque  du  jugement  dernier. 

C'est  la  même  plainte  résignée,  c'est  la  même  foi  inébranlable, 
c'est  la  môme  certitude  du  devoir  accompli,  c'est  le  même  recueil- 
lement qui  console  et  fait  les  forces  créatrices.  Pas  d'autres  événe- 
ments, dans  celte  vie'  de  soixante-dix  années,  que  le  travail,  la 
naissance  des  chefs-d'œuvre,  les  pertes  des  êtres  chers,  c'est-à-dire 
la  prière  en  action. 

«  Jfon  fils,  dit-il  à  Uegin,  le  seul  survivant,  je  vous  laisse  le 
soin  de  faire  imprimer  le  grand  nombre  de  mes  ouvrages  encore 
inédits;  je  vous  recommande  (jue  cela  se  fasse  au  i)lus  tôt.pour  la 
gloire  du  Tout-Puissant,  et  pour  la  célébration  de  son  culte  dans 
les  temples.  » 

L'humble  génie  eut  de  belles  funérailles.  Dans  la  basilique  du 
Vatican,  sous  la  claire  et  colossale  coupole,  les  voix  de  ses  frères, 
seules,  sans  le  secours  d'un  instrument,  les  voix  dont  il  dirigeait 
si  bien  les  inllexions  humaines  dans  l'allégresse  comme  dans  la 
douleur,  les  voix  accompagnèrent  son  âme  dans  cet  au-delà  qu'il 
avait  découvert,  et  dont  son  prophétique  génie  avait  le  premier 
elianté  la  Paix. 

Il  fut,  dans  ces  temps  de  guerres  et  de  jouissances,  de  matière 
et  de  sensuelles  cruautés,  la  voix  do  l'Esprit  qui  parle  à  l'esprit, 
et  c'est  pourquoi  ces  simples  mots  furent  gravés  sur  son  tombeau  : 

Joannes  Petrus  Aloysius 

Prcncstinus. 

Musica'  Princeps. 


*^* 


La  fécondité  de  Palestrina  fut  aussi  extraordinaire  que  sa 
science.  Ce  n'est  jjoinl  ici  une  étude  bibliographique,  mais,  par 
les  récents  catalogues  publiés  en  Allemagne,  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  de  la  prodigieuse  puissance  du  travail  artistique  de 
cette  époque. 

Je  ne  crois  pas  que  l'admirateur  et  le  biographe  de  Palestrina, 
Baini,  dans  son  ouvrage  en  deux  volumes,  divise  avec  raison  les 
œuvres  du  maitie  en  six  styles  ;  je  trouverais  bien  plutôt,  si  l'on 
tient  aux  divisions,  qu'elles  n'offrent  en  réalité  que  deux  manières. 
La  première  est  toute  d'habileté,  de  science,  de  sûreté  impeccable. 
Elle  va  jusqu'au  moment  où  Palestrina  subit  l'injustice  et  la  per- 
sécution, ^iors,  un  artiste  se  dégage  dans  le  savant,  un  cœur 
parle  au  milieu  des  combinaisons  polyphoniques  et  des  usages 
respectés  du  contrepoint.  Il  écrit  les  Lamentations,  les  Lnpro- 
perii,  la  Messe  du  Pape  Marcel,  VAdoi'aviiis  et  tant  d'autres 
chefs-d'œuvre.  De  sa  fécondité  et  de  son  extraordinaire  produc- 
tion, à  peine  les  dernières  années  accusent-elles  un  peu  de  fatigue, 

un  peu  de  répétitions,  il  fallait  vivre Mais  elles  peuvent  encore 

faire  partie  —  comme  style,  sinon  comme  inspiration  —  de  la 
belle  période  créatrice  qui  se  prolongea  plus  de  dix  années. 

L'édition  nouvelle  des  œuvres  de  Palestrina,  qui  se  publie 
actuellement  en  Allemagne  et  qui  est  arrivée  à  son  trente-troisième 
volume,  contient  aussi  ses  madrigaux  à  quatre,  six,  huit  voix, 
œuvre  profane,  à  côté  de  l'œuvre  sacrée.  Son  rôle,  dans  la  vie 
musicale  de  Palestrina,  est  moins  important,  non  parce  qu'elle 
manque  de  mérite,  mais  parce  qu'elle  illustre  seulement  un  genre 


qui  s'en  allait  mourir  de  sa  belle  mort,  par  l'éclosion  de  la  mono- 
die  et  du  premier  essai  de  musique  dramatique  à  Florence  (1600), 
tandis  que  l'œuvre  sacrée  donne  la  vie  à  un  genre  nouveau,  la 
musique  religieuse. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  elle  grandit,  cette  œuvre,  au  souvenir 
de  son  créateur,  avec  les  Allegri,  les  Anerio,  les  Animuccia,  les 
Carissimi,  Elle  s'étendit  avec  les  Lotti,  les  Gabrieli,  les  Scarlatti, 
les  Durante.  Elle  baptisa  les  Haendel  et  les  Bach;  puis  fléchis- 
sante, amollie  et  violée  par  les  Jomelli,  les  Guglielmi,  les  •  Merca- 
dante,  elle  reçut  un  sang  nouveau  à  l'étreinte  de  Cherubini  et  de 
Beethoven...  Ce  fut  une  dernière  étincelle,  et  tout  s'éteignit  dans 
les  temples... 

Et  voici  qu'aujourd'liui,  comme  aux  jours  où  le  chantre  Pier 
luigi  apparut  à  la  Sixline,  un  besoin  vague,  un  mouvement  lent 
et  sûr  amène  les  foules  aux  parvis  où  l'on  chante  sans  orchestre  et 
sans  orgue  même,  les  vieilles  fugues  des  maîtres  du  xyi^  siècle. 

De  tous  les  côtés,  les  anliphonaires  se  rouvrent.  C'est  encore  et 
toujours  les  bénédictins  de  France  qui  travaillent  le  plus  vite  et  le 
mieux.  L'abbé  de  Solesmes,  dom  Polluer,  réforme  le  chant  grégo- 
rien devenu  grotesque  dans  l'Eglise,  depuis  presque  un  siècle  ;  et 
en  Allemagne,  la  musique  a  cappella  est  depuis  longtemps  chantée 
dans  les  églises. 

A  Paris  même,  le  curé  intelligent  d'une  église  de  la  vieille  cité, 
offre  sa  maison  aux  maîtres  du  moyen-âge;  et  un  très  jeune 
musicien  audacieux  y  drosse  une  maîtrise  de  chant  sacré  que  ne 
rebutent  point  les  diflicultés  d'un  contrepoint  qu'aucun  instrument 
ne  soutient  (1). 

Et  pourquoi  les  temps  qui  ont  marqué  le  succès  des  œuvres  de 
Palestrina  ne  reviendraient-ils  point?  Ce  n'est  ni  la  foi  solide,  ni 
l'entliousiasme  joyeux,  qui  nous  les  ramèneront,  hélas  !  Mais  plu- 
tôt le  chemin,  sûr  entre  tous,  de  la  souffrance  et  du  doute. 

Il  est  heureusement  vrai  que  l'Art  est  un  flambeau.  Il  guide 
aujourd'hui,  vers  un  idéal  nouveau,  nos  tristes  enfants...  Le 
succès  du  plus  spiritualiste  des  musiciens  contemporains  (j'ai 
nommé  Wagnei)  est  un  signe  précurseur.  Il  surgira  quelque  part 
un  réformateur  nouveau  de  la  musique  religieuse,  qui,  en  l'adap- 
tant à  nos  ressources  comme  à  nos  aspirations  actuelles,  en  fera 
l'expression  des  exigences  et  des  besoins  complexes  et  avides. 

Quelque  j)rière  chantante  doit  nous  relever,  qui  unisse  la  sim- 
plicité grave  de  saint  Grégoire,  à  l'humble  et  confiante  adoration 
de  Palestrina. 

Jacques  Hekmann 


(1)  Voici  une  note  que  nous  recevous  à  ce  sujet  : 

Une  Société  de  musique  religieuse,  s'appuyant  sur  le  récent  décret 
de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  vient  de  se  former  à  Paris,  sous 
le  titre  de  Schola  Cantorum,  dans  le  but  de  propager  :  l"  l'exécution 
du  plain-chant  selon  la  tradition  grégorienne  ;  2°  la  remise  en 
honneur  de  la  musique  palestrinienne ;  3°  la  création  d'une  musique 
religieuse  moderne;  4°  l'amélioration  du  répertoire  des  organistes. 

Nous  avons  reçu  du  Comité  d'organisation,  composé  de  MM.  AtEX. 

GUILMANT,     BOURGAULT-DUCOUDHAY,     prluce     DE     POLIONAC,    VlNCENT 

d'Indy,  g.  de  Boisjoslin  et  Charles  Bordes,  un  numéro  spécimen  du 
bulletin  périodique  de  la  Société  :  La  Tribune  de  Saint-Gervais.  Il 
contient,  avec  ses  Statuts,  des  explications  détaillées  sur  les  quatre 
principes  fondamentaux  mentionnés  ci-dessus. 

Toute  personne  qui  en  fera  la  demande  à  la  Maîtrise  de  Saint- 
èrervais,  2,  rue  Prançois-Miron,  recevra  franco  un  numéro  spé- 
cimen de  ce  bulletin.  (n.  d.  l.  r.) 
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Théâtre  royal  de  la  Monnaie.  —  La  réouverture  reste  fixée  à 
demain  lundi;  on  jouera  Faust,  avec  le  ténor  Cossira  (Faust), 
M™«  Tanésy  (Marguerite),  M.  Seguin  (Méphistophélès)  et  M.  Beyl 
(Valentin). 

Mardi,  Wertlier. 

Mercredi  on  reprendra  Orphée  pour  la  rentrée  de  M*"^  Armand. 

Jeudi,  Mireille  pour  la  première  apparition  de  M"«  Merey,  chan- 
teuse légère,  et  la  rentrée  de  M.  Sentein. 

Prochainement,  début  de  M™«  Cossira  dans  Aida. 

Voici,  du  reste,  le  tableau  complet  de  la  troupe  : 

Chefs  de  service.  —  MM.  P.  Flon,  premier  chef  d'orchestre  ; 
L.  Dubois,  chef  d'orchestre;  Gravier,  régisseur  général;  Léon 
Herbaut,  régisseur  ;  Laffont,  maître  de  ballet  ;  Desmet,  régisseur 
du  ballet  ;  Louis  Maes,  P.  Mailly,  Nicolay,  pianistes-accompagna- 
teurs; Louis  Barwolf,  bibliothécaire;  Achille  Chainaye,  secrétaire; 
Bullens,  chef  de  la  comptabilité  ;  L.  Brusselmans,  machiniste  en 
chef;  Feignaert,  costumier;  Bardin,  coiffeur;  Colle,  armurier; 
Jean  Cloetens,  préposé  à  la  location,  contrôleur  en  chef;  Maillard, 
percepteur  de  l'abonnement;  Lynen  et  Devis,  peintres-décora- 
teurs. 

Artistes  du  chant. —  Ténors  :  M3L  Cossira,  Casset,  Bonnard, 
Isouard,  Depère,  Guignol  et  Gillon. 

Barytons  :  MM.  Seguin,  Beyl  et  Ghasne. 

Basses  :  MM.  Dinard,  Sentein,  Journet,  Gilibert,  Danléc  et  Maas. 

Chanteuses  :  M"'«'  Tanésy,  Simonet,  Armand,  Cossira,  Mérey, 
Lejeune,  Belina,  Girard,  de  Roskilde,  Hendrikx,  Bolle  et  Legenisel. 

Coryphées  :  M"*'  Estelle,  Delignot,  Lalicu  et  Derudder  ;  MM.  De- 
ville,  Van  Brempt,  Vanderlinden,  Piens,  Simonis,  Krier,  Roulet 
et  Van  Aker. 

Artistes  de  la  danse.  —  Danseurs  :  MM.  Laffont,  Arliglio 
Lorenzo,  Desmet  et  Steenebruggen. 

Danseuses  :  M"""*  Térésita  Riccio,  Adrienne  Charensonney,  La- 
lanne,  Jeanne  Dierickx  et  Zumpichell. 

8  coryphées,  32  danseuses  et  12  danseurs. 
Chœurs  :  86  voix. 
Orcliestre  :  86  instrumentistes. 
Musique  de  scène  :  1  chef  et  20  musiciens.        ' 
20  machinistes,  20  employés  placeurs  et  ouvreuses,  30  habil- 
leurs et  habilleuses.  

Le  théâtre  du  Parc  rouvrira  le  16  courant  par  VArlésienne  de 
Daudet. 

La  partition  de  Bizet  sera  exécutée  par  un  orchestre  complet 
dirigé  par  M.  Vandam  et  des  chœurs  conduits  par  M.  Goossens, 
directeur  des  Artisans  réunis. 

Les  26,  27,  28,  29  et  30  septembre,  M.  Antoine  et  sa  troupe 
donneront  cinq  représentations. 


L'exposition  belge  des  produits  exportables  en  Suisse  vient  de 
s'ouvrir  à  Genève.  Elle  comprend,  nous  l'avons  dit,  une  impor- 
tante section  de  peinture  et  de  sculpture  à  laquelle  ont  collaboré 
bon  nombre  de  nos  artistes.  Le  montant  des  recettes  provenant 
des  entrées  (les  concerts  exceptés)  sera  versé  à  l'Etat  pour  être 
réparti  à  des  œuvres  de  bienfaisance  genevoises. 

Il  y  aura  des  concerts  de  3  1/2  heures  à  6  heures  les  dimanche, 
jeudi  et  vendredi  de  chaque  semaine;  le  comité  organisera  en 


outre  de  grands  concerts  avec  le  concours  des  principales  sociétés 
genevoises  et  d'artistes  belges  en  renom. 

La  grande  salle  du  Bûtiment  électoral  sera  réservée  aux  produits 
exportables  ;  la  salle  de  l'Institut  et  la  galerie  sont  réservées  aux 
Beaux-Arts.  Le  comité  de  patronage  du  Salon  belge  est  présidé 
par  M.  Jules  de  Borciigrave,  ancien  membre  de  la  Chambre  des 
représentants;  le  secrétaire  est  M.  E.  Carmouche,  et  les  membres, 
MM.  le  baron  P.  de  Haulleville,  Conservateur  en  chef  des  Musées 
royaux  des  arts  décoratifs  et  industriels  ;  Octave  Maus,  Directeur 
de  la  Libre  Esthétique;  van  Overloop,  ancien  sénateur  ;  Alexandre 
Braun,  Bûtonnier  de  l'Ordre  des  avocats;  E.  Empain,  banquier; 
le  comte  Charles  van  der  Burch;  Evenepoel;  Ph.  de  Burlet;  le 
délégué  à  Genève  est  M.  Jean  Goctinck,  artiste  peintre. 


Un  compositeur  italien,  51.  Eugenio  Pirani,  qui  rend  compte 
dans  un  journal  de  Milan,  la  Perseveranza,  des  représentations 
de  Bayreuth,  termine  ainsi  l'une  de  ses  correspondances  :  «  Je 
finirai,  dit-il,  par  une  indiscrétion  qui  intéresse  spécialement  les 
chefs  d'orchestre.  Quand  il  fait  chaud  —  et  durant  les  Fcstspiele  de 
Bayreuth  il  fait  toujours  chaud  —  Mottl  conduit  en  manches  de 
chemise,  et  quelquefois  môme  moins  (!).  Combien  l'envieraient 
nos  conducteurs  qui,  serrés  entre  le  tyrannique  faux-col  et  le  frac 
de  cérémonie,  souffrent  et  suent,  véritables  victimes  de  l'art  !  » 


Le  Musée  du  Louvre  est  en  pourparlers  en  ce  moment  i)our 
l'achat  d'une  enseigne. 

La  chose  pourrait  paraître  invraisemblable  si  nous  ne  nous 
empressions  de  dire  que  cette  enseigne,  qui  représente  un  cheval 
attaché  à  une  porte,  et  que  tout  le  monde  peut  voir  encore,  à  la 
forge  du  maréchal-ferrant  de  Gruchy,  près  Cherbourg,  est  l'œuvre 
de  François  Millet. 

On  sait,  en  effet,  que  le  peintre  de  l' Angélus  a  débuté  dans  les 
arts  en  peignant  des  enseignes  dans  son  village  natal. 


Le  Musée  du  Louvre  va  s'enrichir  do  l'importante  collection  de 
céramiques  de  l'Extrême  Orient  que  M.  Grandidier  a  généreuse- 
ment offerte  à  l'Etat. 

Cette  collection  est  considérée  par  les  savants  les  plus  compé- 
tents comme  unique  au  monde,  et  le  ministre  des  beaux-arts 
n'avait  pas  hésité  à  présenter  aux  Chambres  —  qui  l'ont  votée 
avant  de  se  séparer  -=  une  demande,  de  crédit  de  45,000  francs 
destinée  à  couvrir,  dans  les  conditions  les  plus  strictement  écono- 
miques, les  frais  d'installation  et  les  frais  d'acte  de  donation. 

M.  Grandidier,  en  échange  de  sa  libéralité,  demandait  la  faveur, 
qu'on  s'est  empressé  de  lui  accorder,  d'être  nommé,  sa  vie  durant 
et  à  titre  purement  gratuit,  seul  conservateur  de  cette  collection, 
qui,  formée  depuis  plus  de  vingt  ans,  se  présente  comme  un  tout 
complet,  méthodiquement  arrangé. 

Au  point  de  vue  de  l'enseignement,  sa  valeur  est  inappréciable. 
Elle  offre  des  spécimens  hors  ligne  de  toutes  les  formes  que  les 
Orientaux  ont  su  imposer  à  la  porcelaine,  depuis  l'humble  tasse  à 
thé  jusqu'à  la  coupe  à  sacrifice,  depuis  les  figures  des  dieux  jus- 
qu'aux fantaisies  les  plus  imprévues,  et  elle  compte  plus  de  trois 
mille  pièces,  dont  la  valeur  est  estimée  à  environ  1,600,000  fr. 

Le  Musée  de  Dresde  et  celui  de  South-Kensington  renferment 
de  fort  belles  collections  de  céramiques  ;  aucune  ne  saurait  être 
comparée  à  celle  que  51.  Grandidier  a  offerte  au  5Iusée  du  Louvre. 
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En  vente  &  la  SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

6,  Montagne-aux-Herbe&-Potagères,  Bruxelles 

SONATINES  SENTIMENTALES 

de  Oabribl  Fabre 

4  mélodies  sur  la  Chanson  de  Môlisande  de  Maurice  Maeterlinck 
et  trois  petits  poèmes  de  Camille  Mauclair.  Couverture  (gaufrage 
colorié)  (I'Alexandre  Charpentier. 

Tirage  restreint  à  200  exemplaires,  tous  numérotés  et  signés. 
Prix  :  10  francs. 


BREITKOPF  «  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIMENT  DE  Hl'SIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

seul  dépôt  des 

lÉarmoniuiiis  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

soMs  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  HIIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1 855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


QICADREIENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,  6,  rue  Xbéréslenne»  6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

Dlili    DnvAi  lo,  isueidu':m:oititexjr 

DAill     nui  AL  BRUXEIiLKS 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    P'    OCTOBRE    AU    I"    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 

LA  SOCIETE  MOILVELLE 

REVUE   INTERNATIONALE 
SOCIOLOGIE.    ARTS,     SCIENCES       LETTRES 

France  et  Belgique.     .     .     un  an     12  francs 
Étranger  (Union  postale).         ••         15     >• 

Bureaux  :  3!2,  rue  de  l'Industrie 

J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Brnxellfts 

RELIURES  ORDINAIRES   ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

LA  REVUE  BLANCHE 

Rédacteur  en  chef  :  A.lex.  NA.TA.NSON: 
Direction,  administration  et  rédaction  :  1,  rue  Laffitte,  Paris. 

Un  numéro  :  1  franc. 
Abonnement  :  Edition  de  luxe,  sur  Hollande,  ex.  numérotés,  un 

an  :  20  fr.  —  Edition  ordinaire.  France  :  10  fr.  —  Union  postale  : 

12  fr. 
LA  REVUE  BliANGHE  paraît  le  l«r  de  chaque  mois,  eu 

livraisons  de  100  pages,  ornées  d'estampes  originales  en  couleur.  Elle 

renseigne  avec  précision  sur  l'ensemble  du  mouvement  littéraire  et 

artistique. 


LiMBOSCM  &  C 


lE 


H^H^TIVUTT  T  I7Q     ^^  ®*  ^^'  ^^®  ^^  Midi 
-DrvUAlli^LiliO    31,  rue  des  Pierres 

Ti'ouwseaux    et   Layettes,    Linge   de    Table,    de    Toilette   et    de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 

^^:y:ETJBiLiE2sj:EiNrTS   d'-A^kt 


Bruxelles.  —  Imp.  V*  Monnom  29,  rue  de  l'Industrie 


Quatorzième  année.  —  N**  36. 


Le  numéro  :  25  centimes. 


Dimanche  9  Septembre  1894. 


L'ART  MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DBS  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  t  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 
AB0NNE2IENTS  :    Belgique,   un   an,   fr.   10.00;  Union   postale,    fr.    13.00.    —ANNONCES   :    On   traite  à  forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
L  administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 


? 


OMMAIRE 


Notes  sur  les  Primitifs  italiens.  VII.  Piero  délia  Franccsca 
(premier  article).  —  Une  Lettre  inédite  de  (îeorges  Ôand.  — 
Albert  Mockel.  —  Notes  de  voyage.  —  Une  Enquktk.  —  Ciiuo- 
NiQUE  judiciaire  DES  ARTS.  Bcproductio)!  d'itii  article  dr  }cri<c.  — 
Petite  chronique. 


Hôtes  sur  les  Primitifs  Italiens  ^^\ 


VII 
PIERO  DELLA  FRANGESCA 

{Pronier   article.) 
Ses  maîtres  :  Domenico  Veneziaiio,  Andréa  Caslagno,  Paolo  Ucello. 

Je  garde  à  Piero  délia  Francesca  une  vénération 
toute  particulière.  Parmi  tant  de  nobles  peintres  que 
produisit  l'Italie  du  xv®  siècle,  son  originalité  nette  lui 
valut  et  lui  conserve  une  situation  prépondérante  et 
spéciale.  L'ensemble  de  ses  précieuses  qualités  lui  fut  et 
lui  est  resté  très  personnel;  bien  qu'il  reçût  maintes 
leçons  de  maîtres  divers,  il  ne  rappelle  personne  ;  bien 

(1)  Voyez  dans  VArt  moderne  de  1891,  n"  47,  Giotto  ;  49,  Maso- 
LiNO  DA  Panicale;  51  et  52,  Gentile  da  Fabriano;  de  1892,  31 
et  32,  Pisanello;  38,  Oriolo;  44,  L'incon.vu  de  Francfort.  — Pro- 
chainement :  L'Angelico. 


qu'il  ait  eu  plusieurs  élèves  immédiats  ou  indirects, 
personne  ne  l'a  rappelé. 

Un  demi-siècle  après  l'adorable  Gentile,  il  naît  dans 
les  mêmes  montagnes,  en  un  village  proche  de  Fabriano, 
à  Borgo  San  Sepolchro,  et  tôt,  vient  a  Florence 
apprendre  la  peinture.  Il  y  rencontre  Domenico  Vene- 
ziano,  Andréa  del  Castagne,  Paolo  Ucello,  et  à  leur 
exemple,  s'enflamme  d'une  belle  ardeur  pour  les  théo- 
ries nouvelles. 

Alors  aussi,  comme  tout  récemment,  des  novateurs 
demandaient  à  la  Science  des  enseignements  et  des  indi- 
cations pour  lArt.  C'étaient  des  recherches  ardentes  de 
mathématiques,  de  géométrie,  de  perspective.  Les  com- 
positions simples,  les  attitudes  calmes  avaient  suffi  aux 
premiers  Primitifs;  mais  à  mesure  que  la  civilisation 
devenait  plus  diverse  et  plus  complexe,  à  mesure  que 
les  artistes  vaillants  cherchaient  à  faire  autre  et  mieux 
que  les  précurseurs,  ils  se  trouvaient  en  présence  de 
difficultés  imprévues  et  redoutables.  A  la  solution  de 
ces  problèmes  nouveaux,  maints  peintres  se  vouèrent 
avec  un  goût  si  vif  que  nous  ne  pouvons  guère  le  com- 
prendre aujourd'hui.  Chez  Ucello,  notamment,  l'étude 
de  la  perspective  était  une  véritable  passion  dont  on 
rapporte  de  piquantes  anecdotes;  son  enthousiasme 
sans  doute  il  le  communiqua  à  Piero  délia  Francesca 
que  nous  voyons  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  préoccupé  de 
ces  questions  arides. 


Ces  calculateurs  étaient  en  même  temps  des  réalistes. 
Par  réaction  contre  les  types  mystiques  et  doux  dont  la 
beauté,  aux  mains  des  derniers  giottesques,  était 
devenue  conventionnelle  et  banale,  la  vie  ambiante  leur 
apparut  surtout  dans  ses  expressions  violentes,  ses 
mouvements  désordonnés,  les  attitudes  caractéristiques 
jusqu'à  la  laideur. 

On  a  souvent  été  injuste  pour  ce  groupe  intéressant. 
Ils  ont  largement  ouvert  les  voies  aux  grands  maîtres 
qui  suivirent  ;  mais  ce  n'est  pas  à  ce  seul  point  de  vue 
(historique)  que  je  les  voudrais  défendre.  Je  .^ens  fort 
bien  en  eflf'et  combien  toutes  ces  questions  d'art  neuf,  de 
théories  discutées,  de  méthodes  nouvelles,  si  obsédantes 
quand  on  les  vit  dans  l'existence  contemporaine,  sont, 
à  distance,  incroyablement  futiles.  Ce  n'est  qu'à  un 
point  de  vue  tout  à  fait  relatif  et  contingent  que  l'on 
peut  parler  de  réformes  et  de  révolutions  artistiques. 
Ce  n'est  qu'au  très  inférieur  et  accessoire  point  de  vue 
des  réalités  immédiates  et  quotidiennes  qu'on  peut  lant 
crier  bataille  et  victoire  et  classer  les  artistes  en  avan- 
cés ou  rétrogrades.  Dès  qu'on  envisage  cette  idée  d'un 
peu  haut,  cette  évidence  apparaît  :  le  progrès,  en  art, 
est  une  niaiserie.  Il  y  a  çà  et  là  des  déchéances  ou  des 
améliorations  locales,  passagères,  accidentelles;  il  n'y  a 
pas  de  progrès.  Il  faut  laisser  aux  pédants  d'académie 
le  ridicule  d'enseigner  (jue  Raphaël  est  un  progrès  sur 
Giotto,   Rubens  un   perfectionnement  de  Van  Eyck. 
Depuis  cinq  cents  ans,  l'idéal  des  Primitifs  Italiens  n'a 
pas  été  dépassé.  On  a  pu  faire  autre,  on  n'a  pas  fait 
mieux.  A  une  certaine  hauteur  dans  le  génie,  les  places 
et  les  distributions  de  prix  deviennent  absurdes  et  excu- 
sables au  plus  comme  aide-mémoire.  Transformation? 
Soit.  Mais  Progrès?  Il  faut  toute  la  suffisance  des  Tri- 
bulat  Bonhomet  modernes,  toute  l'ignorance  des  snobs 
contemporains  pour  oser  y  croire. 
■    Je  vais  même  plus  loin.  Je  pense  que  l'apport  d'une 
technique  nouvelle,  l'invention  d'un  procédé,  la  décou- 
verte de  moyens  plus  expéditifs  ou  plus  efficaces  pour 
l'œuvre  —  tous  ces  motifs  de  tant  de  disputes,  pour 
lesquels  dans  la  vie  courante  nous  livrons  de  si  chaudes 
batailles  de  bon  vouloir  —  sont,  en   définitive,  puérils 
et  négligeables.  Souvent  même,  il  suffit  de  quelques 
années  pour  en  découvrir  l'illusion.  Je  citerai  Courbet 
dont  notre  génération  a  peine  à  comprendre  en  quoi  sa 
peinture  fut  révolutionnaire.  Il  serait  à  souhaiter  que 
les  artistes  ne  se  préoccupassent  point  outre  mesure 
d'être  ou  non  avec  le  progrès  et  laissassent  ces  propos 
stériles  aux  critiques  et  aux  oisifs,  à  titre  de  sujets  de 
conversation.  Car,  en  outre,  il  faut  être  pittoresquement 
borné  pour  s'attribuer  un  mérite  de  ce  genre.  Quand, 
parfois,  dans  l'histoire  de  l'art,  sur  tel  ou  tel  détail,  une 
poussée  en  avant  paraît  se  produire,  l'amélioration  n'est 
point  le  fait  de  tel  ou  tel  individu,  mais  l'expression  de 
besoins  nouveaux,  le  résultat  de  la  culture  collective. 


Si  ce  n'était  celui-là,  un  autre  exprimerait  ce  que  plu- 
sieurs pressentent.  Il  est  certain  que  ces  méritoires  et 
robustes  travailleurs,  Domenico  Veneziano,  Andréa  del 
Castagno,  Paolo  Ucello  ont  largement  facilité  l'essor  des 
grands  artistes  qui  leur  succédèrent;  mais  il  n'est  pas 
certain  du  tout  que  s'ils  n'avaient  pas  existé,  l'œuvre 
de  Boticelli  ou  de  Léonard  eût  subi  un  amoindrissement 
quelconque. 

Je  ne  songe  donc  pas  Sieur  faire  un  titre  de  gloire 
des  progrès  plus  ou  moins  réels  qu'ils  firent  faire  à  la 
peinture;  s'ils  sont  par  là  sympathiques  pour  leur 
labeur  et  leur  intelligence,  ils  ne  sont  pas  dispensés 
d'avoir  du  talent.  Et  c'est  précisément  parce  qu'ils  en 
ont,  et  beaucoup,  que  j'aime  à  protester  contre  la  sévé- 
rité qui  généralement  les  accable.  M.  Miintz,  dans  son 
Histoit^e  de  Vart  pendant  la  Renaissance,  dit  des 
Batailles  d'Ucello  :  «  Qui  ne  s'est  arrêté  devant  ses 
compositions  bizarres,  inextricables  et  incohérentes, 
avec  leurs  chevaux  multicolores,,  presque  fantastiques, 
à  l'encolure  puissante,  aux  mouvements  exagérés,  se 
ruant  tout  d'une  pièce  comme  s'ils  étaient  de  bois,  sans 
souci  aucun  de  la  noblesse  du  rythme,  ni  même  de  la 
clarté.  C'est  le  triomphe  du  réalisme  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  odieux...  «  Voilà  une  condamnation  bien  expé- 
ditive  et  rigoureuse  ;  sans  doute  les  chevaux  d'Ucello  ne 
sont  pas  les  fins  et  fiers  destriers  de  Gehtile  et  de 
Pisano  :  ce  sont  de  gros  chevaux  de  labour  ou  de 
guerre,  muselés  et  trapus,  faits,  non  pas  pour  les 
cavalcades  élégantes,  mais  pour  porter  les  lourdes 
armures  des  chevaliers.  Que  leurs  mouvements  soient 
désordonnés,  que  l'ensemble  apparaisse  tout  d'abord 
confus,  c'est  assez  naturel  :  Comment  évoquer  autre- 
ment la  mêlée  et  le  combat?  Quant  au  reproche  de 
mépriser  la  noblesse  et  le  rythme,  s'il  peut  se  justifier 
peut-être  pour  la  Bataille  conservée  au  Louvre,  il  est 
intempestif  pour  celle  de  la  National  Gallery.  Dans 
celle-ci,  les  groupes  se  distribuent  heureusement  autour 
de  la  figure  centrale  de  Malatesta,  énergique,  dans  une 
belle  attitude  de  commandement.  Et  n'est-il  pas  vrai- 
ment d'une  distinction  exquise,  le  délicat  profil  blond 
de  son  neveu,  le  frêle  prince  qui,  fastueusement  vêtu 
d'un  manteau  rouge  grenat  gaufré  d'or,  parade  sur 
un  cheval  brun,  tête  découverte,  sa  toque  en  main 
comme  pour  saluer  la  bataille,  intrépide,  tandis 
qu'autour  de  lui  les  cavaliers  aux  visières  baissées  se 
portent  des  coups  terribles! 

Toute  justice  ne  fut  pas  non  plus  rendue  à  Andréa 
del  Castagno.  Certains  critiques  l'ont  appelé  un  énergu- 
mène  du  réalisme.  Certes,  il  est  aux  antipodes  de 
l'Angelico.  Mais  s'il  a  peint  la  laideur,  s'il  a  dit  des 
visions  de  misère  et  de  souffrance,  elles  éveillent  tou- 
jours dans  l'âme  des  sentiments  élevés.  Ne  conviendrait- 
il  pas  d'appeler  plutôt,  de  cette  appellation  d'énergu- 
mènes  du  réalisme,  les  peintres  de  fleurs,  de  casseroles 
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ou  autres  natures-mortes  que  le  «  progrès  incessant  de  la 
civilisation  »  nous  a  valu  en  notre  «siècle  de  lumières». 
Jamais  Castagno  n'est  descendu  aussi  bas.  Jamais 
aucun  des  artistes  de  ce  xv*  siècle,  même  les  plus 
excentriques,  même  les  réalistes  les  plus  déterminés, 
n'a  peint  pour  la  seule  sensualité  de  l'œil.  Chez  le  plus 
insignifiant  d'eux,  chez  le  moins  mystique,  il  reste  une 
noblesse  d'idéal  qu'on  n'a  plus  connue  depuis. 

Nul  ne  contestera  d'ailleurs  que  les  portraits  d'Andréa 
del  Castagno,  notamment  celui  de  Pippo  Spano  au  Bar- 
gello,  et  celui,  équestre,  de  Niccolo  da  Tolentino,  au 
Dôme  de  Florence,  n'aient  un  accent  héroïque  et  gran- 
diose. Ce  qu'on  a  moins  remarqué,  c'est  le  mérite  sculp- 
tural de  ces  œuvres.  Ce  n'est  qu'en  les  voyant  à  ce 
point  de  vue  qu'on  se  rend  compte  du  souci  esthétique 
et  de  la  science  profonde  de  ce  groupe  intéressant  dont 
était  Castagno.  Jusque-là,  la  silhouette  avait  paru  essen- 
tielle; eux  apportèrent  à  la  peinture  la  forme  étudiée 
avec  des  yeux  de  statuaire.  Même  trait  chez  les  Polla- 
juoli  et  chez  Mantegna.  Et  l'on  s'explique  encore,  ainsi 
l'influeuce  prépondérante  et  décisive  que  Castagno 
exerça  sur  l'un  des  artistes  les  plus  distingués  de  la  géné- 
ration suivante  :  Verrochio. 

Une  autre  fresque  de  Castagno  (attribuée  aussi  à 
Domenico  Veneziano,  —  les  deux  maîtres  ont  travaillé 
fréquemment  ensemble)  représente,  dans  l'église  Santa- 
Croce,  Saint  Jean- Baptiste  et  saint  François  Elle 
vaut,  comme  les  portraits  dont  je  viens  de  parler,  par 
la  recherche  du  caractère  et  l'intensité  de  l'expression. 
Saint  Jean  est  vieux  et  décharné,  vêtu  de  peaux  de 
bêtes,  la  barbe  et  les  cheveux  incultes,  les  muscles  appa- 
rents sur  ses  membres  maigres.  Saint  François  est  ridé  et 
soucieux,  en  robe  de  bure,  mainsjointes;  tous  deux  sont 
des  rêveurs  faméliques  et  pitoyables  d'une  grande  élo- 
quence. La  tonalité  générale  delà  fresque  accentue  cette 
expression  de  misère  et  de  plainte.  Castagno  paraît  être 
le  premier  à  comprendre  la  possibilité  d'une  orchestra- 
tion de  la  couleur  en  concordance  avec  le  sujet.  Remar- 
que faite  encore,  et  surtout,  à  l'occasion  d'une  petite 
Crucifixion  de  la  National  Gallery  :  sous  un  ciel  de 
soir,  pommelé  de  petits  nuages  immobiles,  se  dressent 
les  trois  croix,  avec,  au  pied,  la  Vierge  et  un  saint  ;  com- 
position courante,  mais  dont  la  couleur  est  extraordi- 
naire :  triste,  cruelle  et  splendide  ;  les  deux  figures  sont 
drapées  en  des  manteaux  d'un  violet  sombre,  véritable- 
ment lugubre,  et  rouge  grenat,  un  rouge  vineux,  féroce, 
saignant,  d'affliction  énorme,  et  douleureux  comme  le 
sang  vermeil  qui  des  plaies  a  coulé  sur  les  croix... 

Jules  Destrée 


UNE  LETTRE  INÉDITE  DE  GEORGES  SANÛ 

La  fille  d'un  ancien  ami  de  la  solitaire  de  Nohant  nous  commu- 
nique cette  curieuse  lettre,  écrite  en  un  temps  où  s'agitaient  dans 
Georges  Sand  les  troubles  de  l'écrivain  passionné.  Son  désordre 
est  singulier.  Il  n'y  a  pas  de  millésime;  rien  que  cette  date  incom- 
plète :  29  août;  peut-être  un  érudit  pourra-t-il  approximativement 
la  préciser  par  la  mention  de  Lamennais  dont,  il  semble,  un 
livre  venait  dB  paraître. 

Qu'est-ce  que  c'était  que  Polyxùne?  Panit-il  une  œuvre  sous  ce 
titre?  Voilà  du  pain  sur  la  planche  pour  les  chercheurs. 

«  Que  vous  êtes  bon  de  m'aimer,  toute  décliirée,  ccarteléc  que 
je  suis,  quand  vous  devriez  avoir  besoin  d'un  rayon  de  soleil,  au 
contraire.  Je  voudrais  bien  me  déplier,  c'est  si  bon,  mais,  je  ne 
peux  pas  me  déplier  en  l'air,  il  faut  que  je  me  déplie  sur  quelque 
chose,  sur  vous.  Je  me  réjouis  de  tenir  dans  mes  griffes  Polyxène 
et  de  savoir  si  je  peux  vous  donner  quelque  chose  de  moi  sur  ce 
que  vous  aurez  pensé.  Mais  il  faut  bien  que  vous  me  donniez  un 
morceau  de  vous  aussi,  il  n'y  a  que  ce  moyen-là  de  prendre, 
prendre  tout  ce  que  vous  trouverez,  ou  plutôt  de  faire  sortir  de 
moi  ces  chose^  que  vous  croyez  voir.  Vous  voudriez  que  j'aide  les 
autres  en  tant  que  femme,  que  je  me  donne  à  tous  ces  esprits  qui 
ont  trop  peu  de  féminin.  Je  l'ai  voulu,  déjà,  par  un  besoin  d'or- 
gueil et  d'amour  de  l'humanité  mal  conçus,  vanité  trop  intellec- 
tuelle et  trop  vague.  Maintenant  je   ne  peux  pas.  Il  n'y  pas 
«  d'humanité  »  pour  moi,  il  y  a  les  gens  que  j'aime,  c'est  eux  qui 
sont  mes  «  prochains  ».  Je  n'ai  rien  reçu  de  fort  que  de  ceux  qui 
m'ont  aimée,  et  je  vois  que  je  ne  peux  rien  pour  les  autres.  Ils 
verront  les  rayonnements  extérieurs  de  tout  ce  qui  s'est  donné 
joyeusement,  de  tout  ce  qui  est  aimant,  c'est  assez  pour  eux.  Qu'ils 
fassent  de  même.  Si  vous  voulez  que  je  sois  bonne  à  quelque  chose, 
c'est  pour  vous  qu'il  faut  me  prendre,  car  je  ne  sais  rien  faire 
d'autre,  voyez-vous,  qu'aimer.  J'ai  souri  quand  j'ai  lu  ce  mot  : 
«  pas  dans  les  comités  de  journaux  »,  je  crois  bien  !  Mais  cejpie 
j'écris  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux,  tout  cela  ce  ne  sontrîiuc  dès 
jongleries  de  l'esprit.  Il  faut  que  je  puisse  m'élancer  d'un-^Ond, 
joyeusement,  alors  je  suis  forte.  Mais  avcz-vous  bcsobiAe  moi? 
C'est  tant,  et  c'est  si  rare  d'avoir  besoin  des  gens.  Je  vois  bien  que 
nos  esprits  se  répondraient  souvent,  mais  ces  maudites  natures 
dont  on  ne  sort  pas,  la  structure  de  l'être  qui  est  une  pour  le  corps 
et  pour  l'âme,  qu'est  ce  que  vous  savez  de  la  mienne?  Je  vois 
quelques  choses  de  la  vôtre,  et  je  n'ai  pas  peur.  Mais  vous,  savez- 
vous  que  c'e^t  très  lourd  une  Clorinde  de  mon  espèce,  si  jamais 
elle  se  laisse  tomber  de  tout  son  poids  ?  Ça  peut  tuer  un  homme 
Ça  a  d'énormes  tristesses  et  de  monstrueuses  joies,  d'encom- 
brantes affections  aussi,  et  ça  ne  vit  pas  du  tout  d'humanité,  ni 
du  beau,  ni  d'aucune  religion";  au  fond  ça  vit  d'amour,  donner  et 
i-ecevoir,  et  je  ne  pourrais  pas  dire  ce  que  j'aime  le  plus,  de 
prendre  dans  un  être  des  choses  que  je  vois  et  qu'il  ne  fait  pas 
sortir,  ou  de  laisser  prendre  ce  que  je  ne  pourrais  pas  donner 
toute  seule.  —  Quand  j'étais  petite  je  trouvais  que  les  nourrices  et 
les  garde-couches  avaient  des  yeux  qui  se  ressemblaient,  toujours 
ce  regard  mi-glorieux,  mi-apitoyé,  comme  si  elles  étaient  fières  de 
faire  de  la  vie  au  prix  d'une  constante  manipulation  douce  et  pru- 
dente de  toutes  les  misères  des  corps.  Je  crois  que  je  suis  un  peu 
comme  ces  femmes-là;  j'admire  les  gens,  mais  je  les  aime  en  pro- 
portion de  ce  que  je  suis  parvenue,  à  moi  toute  seule,  à  faire 
sortir.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  égoïsme-là  ?  Peut-être  ce  que  je 
dis  n'est  pas  tout  à  fait  juste,  je  ne  sais  pas.  Vous,  je  vois  des 
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choses  enterrées,  et  je  voudrais  sentir  celte  gloire  animale,  qu'on 
ne  définit  jamais  bien,  de  les  faire  reluire.  Peut-être  reluisent-elles 
bien  sans  moi,  et  que  c'est  parce  que  je  ne  vous  ai  pas  assez  vu 
agir  que  je  crois  cela.  Mais  alors,  cher  ami  si  étrange,  vous  n'au- 
riez pas  du  tout  besoin  de  moi.  Lequel  est  le  plus  fort  de  nous 
deux?  Auriez-vous  le  pouvoir  de  me  faire  produire  et  moi  pas? 
Quel  singulier  duel  et  pourquoi  nous  y  acharnons-nous  ;  comme 
mes  mots  sont  durs,  la  musique  qu'ils  chantent  en  dedans  est 
douce  pourtant.  Mais  c'est  une  terrible  façon  d'aimer,  c'est  dans 
toute  la  force  du  terme  un  rude  cramponnage,  où  à  certains 
moments  le  «  tien  et  le  mien  »  restent  confondus,  si  bien  qu'on 
est  effrayé  de  ne  plus  retrouver  sa  personnalité. 

Je  ne  vous  ai  pas  répondu  plus  tôt  parce  que  j'étais  dans  une 
Itériode  de  faiblesse  et  de  folie  dont  il  me  reste  quelque  chose, 
comme  vous  voyez.  J'étais  absolument  détraquée;  vous  écrire  fait 
disparaître  tout  cela,  et  pourtant  hier  il  n'y  avait  que  les  petits 
meubles  de  mon  intellect  qui  pouvaient  se  remuer,  l'âme  était 
absente,  j'étais  un  reste  de  mécanique.  Si  j'avais  dû  penser  à 
n'importe  quel  livre,  j  aurais  pleuré  de  mal  et  de  fatigue.  2Vt'5, 
très  souvent  c'est  ainsi.  Ecrire  pour  vous  ce  que  je  pense  d'un 
livre  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile,  ou  l'écrire  pour  un  esprit 
connu.  L'écrire  pour  tout  le  monde,  autrement  dit  pour  moi,  pour 
savoir  ce  que  je  pense,  est  pénible.  Impossible  d'être  longtemps 
un  animal  abstrait.  L'agencement  artistique  viendrait,  croyez- 
vous,  si  je  collectionnais  ce  que  je  pense...  mais  je  n'ai  pas  envie 
do  donner  de  forme  à  ce  que  je  pense,  de  forme  autre  que  moi. 
Pour  écrire  bien  il  faut  que  quehiue  chose  ou  plutôt  quelqu'un 
m'impressionne  très  fort.  Alors,  tout  ce  que  j'ai  écrit  ou  pensé 
avant,  se  transforme  et  se  fond  dans  une  ou  deux  pensées,  que 
rien  de  précédent  ne  pourrait,  je  crois,  exprimer.  Mais  certaines 
petites  ciioses  font  surgir  des  idées,  que  je  ne  marque  pas  tou- 
jours et  qui  seraient  peut-être  bonnes  à  garder.  Et  pourtant 
serait-ce  utile,  j'aimerais  tant  mieux  les  dire,  et  puis,  que  ça  tombe, 
comme  tombent  sur  moi  tant  de  choses  qui  me  cisèlent  et  aux- 
([ucUes  j'oublie  d'être  reconnaissante. 

Je  voudrais  lire  PoUjxène  à  côté  de  vous,  c'est  alors  que  je 
divaguerais  !  Ah  !  les  bonnes  heures.  Le  Destin  nous  en  forgera 
bien  quelqu'une,  un  jour. 

J'ai  vu  cette  singulière  question  faite  par  un  jeune.  «  Quel 
est  ce  rêve  qui  nous  hante  toujours  de  l'androgyne?  »  Avez- 
vous  vécu  cela,  qu'il  y  a  des  moments  où  on  possède  tant  un 
être  diflerent  qu'on  se  sent  androgyno,  on  en  est  saturé.  Et 
ça  se  voit,  les  autres  le  voient.  Les  femmes  ne  se  mettent  pas 
à  aimer  un  homme  qui  est  un  moment  androgyne,  et  les  hommes 
non  plus,  vice  versa.  Mais  c'est  joliment  rare  cette  saturation-là. 
Mais  quelle  force  c'est.  Ne  sera-ce  pas  la  force  de  l'avenir,  l'autel, 
le  culte  sensible  de  la  religion  de  l'humanité?  On  en  meurt,  en 
tout  cas,  de  ne  pas  la  connaître  cette  religion-là,  on  en  meurt 
physiquement  et  moralement.  Ce  qu'on  rencontre  d'êtres  qui  ne 
sont  que  des  fractions,  qui  portent  cette  tristesse  dans  les  yeux,  à 
leurs  meilleurs  moments  de  joie  et  d'abandon!  Ils  seraient  si 
beaux,  tout  leur  céderait  si  vite  si  on  voyait  cette  force-là  quand 
ils  avancent. 

Je  viens  de  iiarcourir  Lamennais,  j'espère  que  les  «  petits  »  le 
lisent  ;  si  ça  pouvait  tuer  encore  un  peu  de  ce  criminel  et  débili- 
tantamour  d'un  Dieu  personnel  !  (Les  bonnes  âmes,  les  meilleures, 
lui  envoient  toute  leur  force  qui  retombe  de  là,  bien  refroidie,  sur 
les  humains.)  Au  lieu  que  l'infini,  qui  est  tout  autour  de  nous  s'il 
est  infini,  ne  peut  être  condensé  en  un  point,  où  on  nous  l'a  tou- 


jours fourré,  pour  éviter  les  maladresses  que  nous  commettions 
si  souvent  en  le  cherchant  à  travers  les  canaux  humains.  0  pru- 
dence des  gens  qui  ont  peur  du  large. 

Je  me  sens  très  fort  sur  l'océan  en  vous  quittant,  je  presse  votre 
tête  contre  moi,  comme  si  j'arrivais  là  derrière  la  chaise  où  vous 
êtes,  et  je  vous  dis,  sans  parler,  la  joie  que  vous  me  donnez,  mal- 
gré mes  angoisses,  malgré  tout. 

29  août  Georges  Sand.  » 


ALBERT  MOCKEL 

JN'ous  avons  cité  le  nouveau  livre  de  M.  Albert  Mockel,  dans 
notre  étude  du  12  août  dernier  sur  Leconte  de  Lisle.  Le  jeune  et 
brillant  écrivain  liégeois  écrit  à  ce  sujet  à  l'un  de  nous  : 

M  Quant  au  livre  dont  vous  vous  occupez  aujourd'hui.  Propos  de 
lillérature,  je  m'aperçois  qu'il  est  obscur  en  ses  desseins.  Plu- 
sieurs personnes  —  entre  autres  Lucien  Descaves  dans  le  Journal 
—  y  voient  quasi  exclusivement  une  étude  de  métrique;  et 
d'autres,  comme  vous-même,  peuvent  supposer  que  je  me  suis 
proposé  d'enseigner  ou  d'établir  des  règles  et  peut-être  de  peser 
sur  les  habitudes  de  travail  de  mes  confrères.  Telle  ne  fut  pourtant 
pas  mon  intention  ;  je  voulais  écrire  un  petit  livre  d'esthétique 
pure,  se  rattachant  à  la  pratique  de  l'art  par  des  exemples  (et  pour 
cola  je  choisissais  deux  poètes  foncièrement  distincts)  et,  sans  en 
avoir  l'air,  aboutissant  à  quelques  points  de  vue  sur  la  métaphy- 
sique ;  en  sonime,  une  promenade  à  travers  une  forêt  dont  on 
s'amuse  à  compter  les  arbres  et  qui,  de  lacet  en  lacet,  de  grim- 
pade  en  grimpade,  conduit  à  une  clairière  d'où  l'on  peut  aperce- 
voir un  paysage  plus  vaste.  Mais,  cela  me  parait  aujourd'hui  cer- 
tain, j'ai  si  bien  compté  les  arbres  que,  sans  le  vouloir,  j'ai  eu 
l'air  de  prétendre  montrer  comment  on  doit  en  faire  l'addition. 
C'est  là  mon  péché,  que,  sous  une  forme  indirecte,  l'Art  moderne 
me  signale  assez  clairement.  » 


*** 


Nos  lecteurs  liront,  nous  n'en  doutons  pas,  avec  grand  intérêt 
les  lignes  suivantes  qui  terminent  les  Propos  de  Littérature  de 
M.  Albert  Mockel  : 

c<  Comnie  il  est  un  William  Shakespeare  et  un  Jean  Racine, 
il  est  deux  sortes  de  styles.  L'un  demande  à  tous  les  éléments  de 
plastique,  de  musique,  de  syntaxe,  l'expression  vive  et  nouvelle 
d'une  idée;  il  se  glorifie  souvent  par  des  luxuriances  qu'on 
s'étonne  de  ne  guère  rencontrer  dans  les  Cygnes.  Enfanté  par 
l'invention,  c'est  elle  encore  qui  l'alimente  sans  cesse;  il  a  moins 
d'eurythmie  que  de  variété,  plus  de  couleur  que  de  plans,  des 
gestes  plutôt  que  des  attitudes,  le  mouvement  avant  l'harmonie. 
Il  séduit  surtout  par  d'inédites  saveurs,  par  des  aspects  inatten- 
dus, par  d'inouïes  légèretés  qui  se  volatilisent  ou  par  le  choc 
d'une  force  tout  à  coup  surgie.  Il  porte  la  marque  durement 
sigillée  de  l'artiste  qui  se  profère  par  ses  mille  voix  et  de  l'un  à 
l'autre  change  et  se  meut  comme  le  moment  dont  il  est  le  reflet. 
31.  Joris-Karel  Huysmans  et  M.  de  Concourt  l'ont  efficacement  célé- 
bré par  leurs  œuvres  et  M.  Camille  Lemonnier,  qui  le  pratique 
avec  maîtrise,  en  a  rappelé  par  d'éloquentes  paroles  la  puissance 
trop  souvent  oubliée. 

«Mais  outre  ce  style  entièrement  subjectif  il  en  existe  un  autre, 
celui  que  l'on  désigne  ordinairement  par  ce  mot.  La  règle  du  pre- 
mier paraît  être  :  rien  de  trop  peu  ;  il  prétend  exprimer  toute  la 
pensée,  toute  l'image,  avec  toutes  leurs  nuances,  avec  toutes 
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leurs  complémentaires  musiques.  Le  second  est  proche  de  l'arclii- 
teelure  ;  son  précepte  est  bien  connu  et  le  rien  de  trop  n'a  pas  été 
gravé  récemment  sur  la  pierre  du  temple.  Je  n'en  dirai  rien  ici, 
pour  ne  point  répéter  ce  que  j'ai  déjà  écrit  au  sujet  de  l'Harmonie; 
comme  elle  il  est  stable  et  comme  elle  définitif.  La  logique  est 
sa  raison  d'être,  la  proportion  est  sa  métliode  ;  son  but  est  la 
pureté  impeccable  des  formes,  —  leur  objectivité,  son  aboutisse- 
ment. 

«  Il  est  des  artistes  qui  donnent  à  l'un  de  ces  deux  styles  toute 
leur  dévotion,  et  presque  à  l'exclusion  de  l'autre  (1).  Mais  la 
suprême  Beauté  ne  suppose  point  qu'on  les  sépare  :  De  tout  notre 
instinct  et  de  toute  notre  énergie  nous  devons  aimer  et  poursuivre 
le  premier,  —  admirer  le  second  par  tout  ce  que  notre  esprit 
contient  de  jugement  et  de  lumineuse  raison,  —  mais  infrangible- 
ment  les  unir  si  nous  voulons  (jiie  notre  œuvre  soit  vivante  et 
sacrée,  tressaillante  et  surnaturelle.  M.  Vielé-Griffm  et  M.  de 
Régnier  prouvent  par  leurs  livres  qu'ils  pensent  bien  ainsi.  L'un, 
écouteur  plus  direct  de  sa  spontanéité,  l'autre,  plus  fidèle  prêtre 
de  l'immuable  norme,  de  loin  ils  se  tendent  les  mains,  car  M.  de 
Régnier  sait  aussi  d'ingénues  mélodies  et  M.  Griffm  a  donné  à 
beaucoup  de  ses  strophes  l'équilibre  et  la  mesure.  —  S'il  était  en 
mon  pouvoir,  je  me  garderais  de  les  pousser  l'un  vers  l'autre;  en 
se  rapprochant,  peut-être  ne  diraient-ils  plus  ce  qu'ils  doivent 
dire,  car  le  talent  et  le  génie  se  combattent  implacablement  :  il 
faut  une  virile  puissance  pour  accorder  leurs  voix  en  un  seul 
hymne  et  souvent,  à  vouloir  dominer  l'un  de  ces  deux  ennemis 
qui  lui  échappait  encore,  le  poète  a  perdu  celui  qu'il  avait  déjà 
maîtrisé.  Pourtant,  —  MM.  de  Régnier  et  Griflin  l'ont  compris  en 
tentant  la  poésie  la  plus  noble,  —  il  n'est  pas  de  demi-Beauté; 
et  qui  d'entre  nous,  se  disant  artiste,  aurait  la  lâcheté  de  ne  pas 
dévouer  tout  son  être  au  poème  éternel?  Qui  de  nous  ne  sent  pas 
au  plus  vif  de  lui-même  bondir  encore  l'espoir  de  la  parfaite 
Musique? 

«  Car  il  s'est  trouvé  des  hommes  pour  fondre  en  un  seul  et 
indestructible  métal  les  styles  et  le  Style,  le  génie  et  le  talent. 
Ceux-là  se  sont  appelés  Eschyle  et  Dante,  Michel-Ange  et  Phidias, 
Christian  von  Gluck,  Sébastien  Bach,  Léonard  de  Vinci,  mais  ils 
ont  porté  aussi  d'autres  noms  (pii  sont  plus  près  de  nous.  Ils  ne 
sont  pas  ceux  que  l'on  aime  ou  que  l'on  admire  :  ils  suscitent  à 
à  la  fois  l'élan  vierge  du  cœur  avec  rasscnlimcnt  de  la  hautaine 
intelligence  dont  ils  agenouillent  le  respect.  —  Or,  nous  tous, 
voyageurs  qui  gravissons  l'âpre  montagne,  si  quelque  fierté 
d'âme  convie  notre  faiblesse  à  ne  point  nous  trahir,  nous  ne 
pourrons  nous  arrêter  à  l'aube  par  crainte  des  brûlants  midis 
torrentiels.  //  n'est  pas  de  demi-Beauté  ;  et  nous  ne  serons  pas 
assez  vils  pour  rechercher  d'autres  buts  que  le  seul,  parce  que 
nous  n'avons  pas  oublié  le  passé  et  parce  qu'aux  lointains  du 
songe,  comme  un  énorme  monolithe  d'un  bloc  inébranlable, 
l'oKUVRE  FUTURE  d(''jà  nous  apparaît,  érigeant  haut  sa  face  immo- 
bile et  polie  où  les  mondes  en  tournant  refléteront  sans  fin  leurs 
ellipses.  »  , 

(1)  Qu'on  se  rappelle  les  strophes  sévèrement  mesurées  de  M.  Quil- 
lard  et  l'admirable  élan  désordonn'i  de  M.  Verhaeren. 


NOTES  DE  VOYAGE 

Au  Musée  de  La  Haïe.  —  M.  Brcdius  le  dirige  autoritairement 
peut-être,  mais  avec  quelle  activité  et  quelle  ardeur  !  Il  vient  d'ac- 
quérir un  Rembrandt  dernière  manière  :  la  largo,  et  sûre,  et  triom- 
phale. Le  maître,  revenu  de  la  correction  froide  de  la  Leçon  d'anato- 
mie,  même  de  la  superbe  coloration  de  la  Ronde  de  nuit,  sacrifie  à 
une  facture  sommaire  mais  décisive  et  à  une  monochromie  sévère. 
L'œuvre,  Homère  aveugle  dictant  l'niade[l),  n'est  pas  entière.  Le 
poète  (figure  attentivement  réalisée  d'après  un  antique)  est  habillé 
d'une  sorte  de  simarre  fauve.  Un  éclat  de  lumière  d'or  tombe  sur  les 
revers.  La  figure,  éteinte  des  yeux,  est  largement  modelée.  Le 
pinceau  écrit  d'une  grosse  écriture  les  sourcils  et  la  bouche  et  les 
yeux.  Dans  le  coin  de  droite  on  aperçoit  une  main  dont  le  bras 
est  absent.  Tout  un  personnage  a  dû  être  retranché. 

Ce  tableau  vient  d'Angleterre.  Il  fallait  un  fureteur  et  un  devi- 
nateur  pour  découvrir,  sous  la  crasse  et  les  repeints  qui  outra- 
geaient la  toile,  l'admirable  merveille  que  M.  Bredius  soumet  à 
l'admiiation  à  La  Haye.  Et  dire  que  31.  Bredius  n'a  pas  même  les 
minimes  ressources  dont  disposi;  notre  commission  du  Musée  de 
peinture!  Prix  de  l'œuvre?  20,000  francs. 

Une  autre  acquisition  :  Celle  d'un  portrait  par  Jlemling.  Con- 
servation parfaite,  intacte  ;  et  authenticité  éclatante. 

Au  Musée  de  Cologne.  —  Musée  mal  ordonné  si  l'on  excepte 
la  salle  des  gothiciues  rhénans.  Tableaux  accrochés  jusqu'au  pla- 
fond, péle-inéle,  en  des  cadres  cpielconques,  matricules  d'énormes 
numéros  horribles. 

Le  Musée  de  Berlin  prête  au  Musée  de  Cologne  un  Verrochio, 
un  Neri  di  Bici,  un  Ghirlandajo,  un  Cosimo  Roselli.  Ne  |)oUr- 
raient-ils  pas,  les  musées  d'Anvers  ou  de  Bruxelles,  se  prêter  aussi 
(luelques  œuvres,  ne  fût-ce  que  pour  établir  certaines  comparai- 
sons entre  les  maîtres  gothiques  dont  ils  i)0ssèdent  l'un  ou  l'autre 
des  exemplaires  quasi  uni(|ues? 

On  rencontre  à  Cologne  un  admirable  Rubens  acquis  récem- 
ment et  un  Fabritius  hautain.  Vous  souvenez-vous  de  l'Homme 
à  la  (janse  jaune  du  Must-c  de  Marseille,  auquel  l'Art  modei'ne 
consacra  jadis  un  article  ;  encore  du  portrait  du  Jeune  homme  en 
noir,  du  salon  carré  au  Louvre?  Le  Fabritius  de  Cologne  persé- 
cute de  son  attitude  et  de  son  regard  tout  connue  ces  deux  œuvres 
célèbres.  On  lui  rend  visite  comme  à  ces  deux  lointains,  mais 
identiques  compagnons  de  mélancolie  et  de  rêve,  et  c'est  assez  de 
l'avoir  vu  pour  qu'on  vive  avec  lui  pendant  des  heures,  durant  ces 
pèlerinages  d'art  que  l'on  fait  de  musée  en  musée,  au  cours  des 
voyages  annuels. 

La  salle  des  gothiques,  nouvellement  installée,  renseigne  sur 
toute  l'école  colonaise.  Que  de  tableaux  prescpie  semblables  à 
tclo  «  inconnus  »  de  notre  Musée,  ([ui  sont  ici  attribués  soit  au 
maître  du  Lyvensberg,  soit  à  celui  de  la  Vie  ou  de  la  Mort  de  la 
Vierge,  soit  à  celui  de  l'Autel  de  Saint-Sévcrin.  Si  quelqu'un  de 
notre  surannée  Commission  des  Beaux-Arts  se  donnait  la  peine 
d'étudier  les  maîtres  rhénans,  il  parviendrait  à  mettre  un  nom 
sur  la  plupart  des  gothiques  simplement  étiquetés  «  école  alle- 
mande »  à  Bruxelles. 

Au  Musée  de  Mayexce.  —  Un  tableau  de  Callot,  étrange  et 
déroutant.  On  dirait  un  panneau  venu  d'Espagne.  Coloration 
monochrome.  Pourtant  voici  une  robe  dont  Velasquez  aimerait 
l'adorable  teinte  rose  et  violette.  Et  Goya  envierait  la  silhouette 
des  personnages  passants. 

Aussi  un  important  Jordaens  :  Jésus  au  milieu  des  docteurs. 
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I.es  docteurs  ont  des  cous  de  dindons,  des  joues  rouges  et 
oi'eusécs,des  nez  énormes  à  besicles  et  ils  sont  chauves  comme  du 
fer  blanc.  Oli  les  papoteurs  nuls  et  vieillots  el  enjtraissés!  Le  Christ 
et  la  Vierge  et  saint  Joseph  sont  vulgaires  mais  en  pleine  vie.  La 
scène  est  disposée  comme  celle  du  Possédé  du  Musée  de  Bruxelles. 

Quelques  gothiques  allemands  des  écoles  d'Ulm  el  d'Augs- 
bourg.  Peut-être  un  Grunewald  :  V Adoration  des  mages  et  non 
pas  les  Béatitudes  de  la  Vierge  comme  le  note  Bœdeker.  Enfin 
un  Granach  (le  vieux)  exquis  :  l'ne  petite  princesse  en  or  avec  un 
petit  prince  rouge,  le  groupe  se  détachant  sur  fond  noir. 

Le  triptyque  du  Sodoma  est  flanqué  d'une  Madone  attribuée  à 
llapliaël  del  Garbo.  Cette  madone  est  évidemment  de  Sandro  Boti- 
celli  et  peut  compter  parmi  ses  chefs-d'œuvre. 

Au  MusKE  DÉ  FuANCFORT.  —  L'ii  magnifique  Art.  van  Gelder, 
presque  aussi  surjirenant  que  celui  de  Prague.  Ce  peintre,  élève  de 
Rembrandt,  est  celui  de  tous  les  disciples  qui  se  distingue  le  plus 
victorieusement  du  maître.  A  notre  sens,  il  n'est  pas  assez  haute- 
ment admiré.  Son  œuvre  scintille  d'un  éclat  de  colorations  rares  et 
fines  et  riches,  et  dont  Rembrandt  ne  donne  que  lointainement 
l'illusion.  Aussi  un  Pieter  de  Hooghe,  le  plus  complot  et  le  plus 
caractéristique  qui  soit.  Dites  l'ombre  de  la  chaise  sur  la  blancheur 
du  mur. 

On  connaît  le  Van  der  Meer.  Et  cette  énigmalique  jeune  fille  aux 
tresses  menues  et  nombreuses  que  l'on  attribue,  avec  raison  nous 
scnible-t-il,  non  pas  à  un  maître  italien  (voir  le  catalogue'  mais  à 
un  peintre  allemand.  En  face,  un  Cesare  da  Sesto  rarissime  el 
puis  toute  une  série  de  Flamands  gothiques  :  Van  Eyk,  Bouts,  Van 
der  Goes,  Chrislus  el  le  merveilleux  Cnccifiement  de  Van  der 
Weyden.  En  plus,  un  Baldung  Grien  extraordinaire  et  d'un  stupre 
formidable,  el  un  Clouel  rose  et  clair  présageant  l'école  française 
(jui  fêtera  un  jour  Boucher,  Prater  el  NVatteau. 

Au  Mlske  d'Aschaffenbouug.  —  Le  château  qui  abrite  la  galerie 
est  d'authentique  et  pure  renaissance  allemande.  On  y  vient  pour 
étudier  Grunewald,  dont  des  œuvres  nombreuses  et  fortes  attirent. 
A  l'évidence  éclate  sa  parenté  avec  le  vieux  Cranach,  bien  que  déjà, 
dans  les  Deux  messes  d'un  pape,  sa  personnalité  s'affii-me.  Dans 
l'église  d'Aschaffenbourg  une  Pieta  prouve  le  Grunewald  terrible 
et  loqueteux  el  spongieux  de  pourriture  du  Crucifiement  de  CasseL 

Au  Musée  de  Nuuembeug.  —  Un  portrait  du  cardinal  de  Bour- 
bon par  Hugo  Van  der  Goes,  de  très  haute  maîtrise,  V Hercule  et 
les  Harpies  de  Diirer,  et  tel  Schafi'ner  exquis.  C'est  ici  que  trône 
Burgmair,  grâce  à  sa  Vierge  étrange  el  comme  endormie  dont  les 
Vénitiens  de  l'époque  médiévale  semblent  avoir  prescrit  la  com- 
position et  un  peu  la  coloration.  Jlais  quel  chef-d'œuvre!  Encore 
le  pénélranl  Zeitblom  el  le  toujours  spécial  el  élégant  Baldung 
Grien.  Les  maîtres  de  l'école  de  Cologne,  les  Wilhem,  les  Slephan 
et  ceux  des  autels  de  la  Vie  el  de  la  Jlort  de  la  Vierge. 

Au  Musée  de  Dar.mstadt.  —  Un  Grunewald  profondément 
mélancolique  et  fruste.  Un  Jacobo  da  Valenzo  grimaçant  de  douleur 
mais  d'une  violence  attirante  qui  apparente  ce  peintre  aux  Libérale 
da  Vérone,  à  Crivelli  et  à  certains  Manlegna.  Le  Seigneur  cuirassé 
de  Paris  Bordone  reste  inoubliablemenl  fixé  dans  la  mémoire  avec 
son  attitude  résignée  et  ses  yeux  si  infiniment  lointains  et  songeurs. 
Un  intérêt  aigu  s'attache  à  un  polyptyque  inconnu  (blanc  et  or  et 
légèrement  rehaussé,  ci  et  là,  de  couleurs)  catalogué  il/i/te/r^nwc/i 
1400,  dont  la  grâce  et  la  clarté  détonnent  parmi  les  gothiques 
voisins.  Ce  polyptyque  prouve  une  fois  de  plus  la  parenté  de  l'école 
colonaise  avec  les  maîtres  de  Prague  et  ses  origines. 

(A  suivre.) 


Une  Enquête. 

Le  Journal  des  Artistes  publie  sous  ce  titre  l'article  que  voici  : 
Tous  les  gens  de  goût  déplorent  la  décadence  de  nos  industries 
d'art.  Nos  meubles,  nos  'étofiFes,  notre  orfèvrerie  sont  générale- 
ment très  laids,  quoique  très  coûteux.  La  plupart  des  fabricants, 
nous  l'avons  déjà  exposé  ici  même,  au  lieu  de  chercher  des 
modèles  originaux,  trouvent  plus  commode  et  plus  profitable 
d'imiter  les  objets  conservés  dans  les  musées  archéologiques  ;  ils 
le  font  sans  discernement  :  leur  fabrication  de  pacotille  s'inspire 
indifféremment  des  beaux  modèles  et  des  médiocres,  pourvu  que 
ce  soit  ancien  ;  sans  respect  de  la  matière  employée  :  copiant  en 
bois  des  motifs  de  pierre  et  vice  versa,  en  galvano,  du  fer  forgé, 
en  zinc,  les  métaux  précieux  ;  sans  souci  des  conditions  actuelles 
de  l'existence;  ces  meubles  et  ces  ustensiles  archaïques  sont  pres- 
que toujours  incommodes  ! 

Ainsi  les  critiques  futurs  se  demanderont  quelle  fut  notre  exis- 
tence en  ce  siècle?  Quelle  fut  cette  époque  qui  aura  laissé  de  sa 
vie  matérielle  point  ou  peu  de  traces  caractéristiques  et  se  sera 
contentée  de  répéter  en  toc  les  productions  des  siècles  précédents  ? 

*** 
Cependant,  depuis  quatre  ou  cinq  années,  quelques  industriels 

manifestent  la  volonté  de  réagir  contre  ces  déplorables  tendances. 
L'entreprise  est  périlleuse;  ils  ont  à  lutter  contre  l'habitude  prise 
dans  le  public,  et  contre  le  mauvais  vouloir  des  confrères  (jui 
cherchent  à  maintenir  le  i>ublic  dans  son  erreur,  pour  continuer 
d'écouler  leurs  stocks  muséedeclunistes.  Ces  courageux'  novateurs 
poursuivent  néanmoins  leurs  recherches  En  même  temps,  un 
certain  nombre  d'artistes,  notamment  aux  Salons  du  Cham.p-de- 
Mars  et  de  la  Libre  Esthétique,  démontrent,  par  leur  exemple, 
que  malgré  tout  ce  que  les  siècles  passés  nous  ont  légué  d'œuvres 
intéressantes  dans  les  diverses  industries,  quelque  chose  de  nou- 
veau et  d'artistique  est  toujours  possible. 

*** 
Les  tentatives  nouvelles  ont  des  chances  de  succès,  surtout  si 

elles  trouvent  au|)rès  des  artistes  (qui  dirigent  le  goût  s'ils  le  veu- 
lent bien),  les  encouragements  qu'elles  méritent.  Il  en  est  déjà 
plusieurs  qui  s'intéressent  à  ces  questions  à  la  fois  artistiques  et 
sociales;  les  autres  y  viendront.  Le  Journal  des  Artistes  serait 
fier  de  servir  d'intermédiaire  et  de  i)rovoquer  à  ce  sujet  une  dis- 
cussion le  plus  générale  possible.  Tout  d'abord  je  pense  qu'il 
sera  bon  de  connaître  l'avis  de  tous,  favorable  ou  défavorable, 
sur  l'état  de  nos  arts  mobiliers.  Je  recevrai  avec  reconnaissance 
les'^pinions  qu'on  voudra  bien  formuler  et  m'envoyer.  Chacun 
pourra  ré[)ondre  à  toutes  les  questions  posées  ci-après,  ou  à  une 
seule,  ou  à  toute  autre  question  qu'il  posera  lui-même.  L'enquête 
est  ouverte  sous  ce  titre  renouvelé  du  remarquable  travail  Àe 
•  M.  Jules  Huret  : 

Enquête  sur  révolution  des  industries' d'art. 

—  Pensez-vous  que  la  tendance  constatée  chez  certains  artistes, 
notamment  au  Salon  du  Champ-de-Mars,  à  appliquer  leur  talent 
de  peintres  et  de  sculpteurs  à  l'embellissement  d'objets  usuels, 
soit  un  symptôme  d'une  renaissance  de  nos  industries  d'art? 

—  Y  a-t-il  un  style  nouveau  ?  (En  France  ou  dans  les  autres 
pays.) 

—  Si  le  style  nouveau  existe,  quels  sont  ses  éléments  caracté- 
ristiques? 
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—  S'il  n'existe  pas,  dans  quelles  conditions  croyez-vous  qu'il 
puisse  se  manifester? 

—  Y  a-t-il  lieu  pour  le  producteur  de  cherclier  seulement  à 
satisfaire  le  goût  publie,  ou,  au  contraire,  à  l'influencer  et  le 
diriger?        '  , 

Il  est  bien  convenu  que  mes  correspondants  m'autorisent  à 
publier  leurs  réponses.  Je  suis  à  la  disposition  également  de  ceux 
qui  préféreront  répondre  de  vive  voix  et  pour  cela  voudraient  bien 
prendre  avec  moi  un  rendez-vous  dans  un  bref  délai. 

Ils  pourront  ainsi  me  montrer  en  même  temps,  artistes,  leurs 
ateliers;  fabricants,  leurs  magasins.  A  tous,  industriels  et  artistes, 
j'adresse  d'avance  mes  remerciements  pour  leur  collaboration  à 
nqtre  enquête. 

Henry  Nocq 


jjHRONIQUE     JUDICIAIRE      DES    ^RTg 
Reproduction  d'un  article  de  revue. 

M.  Adrien  Oudin  ayant  publié  dans  la  Berne  britanniqtie  un 
article  intitulé  «  La  Bretagne  conteuse  et  légendaire  »,  a  fait  citer 
devant  le  tribunal  correctionnel  de  Quimperlé  les  directeurs  du 
journal  L'Union  agricole  et  maritime,  dans  lequel  avait  été  repro- 
duit l'article  en  question,  sans  que  nulle  autorisation  eût  été  solli- 
citée de  l'auteur. 

Le  tribunal,  estimant  que  la  bonne  foi  des  prévenus  résultait 
de  ce  qu'ils  avaient  eu  soin  d  indiquer  la  source  'de  leui*  emprunt 
et  mentionné,  avec  des  éloges,  M.  Oudin  comme  étant  l'auteur  de 
l'article,  prononça  un  jugement  d'acquittement. 

Mais  la  Cour  d'appel  de  Rennes  réforma  cette  décision. 
«  L'auteur  d'un  écrit  ayant  seul  le  droit  de  vendre,  fain;  vendre 
ou  distribuer,  dit  l'arrêt,  la  re|)roduction  de  son  œuvre,  sans  son 
assentiment,  est  une  atteinte  à  l'exercice  de  son  droit  de  propriété 
littéraire  et  constitue  le  délit  de  contrefaçon. 

La  bonne  foi  de  celui  qui  a  commis  ce  délit  peut  enlever  au 
fait  son  caractère  délictueux.  Mais  c'est  au  prévenu  qu'il  incombe 
de  l'établir. 

Or,  aucune  autorisation  de  reproduire  n'a  été  donnée  à  V  Union 
agricole  par  Oudin.  En  admettant,  comme  le  prétendent  les  pré- 
venus, que  les  feuilles  de  la  Revue  britannique^  contenant  l'écrit 
leur  aient  été  remises  détachées  par  un  tiers,  ils  devaient  savoir 
que  ce  tiers  n'avait  aucun  mandat  ou  autorisation  d'Oudin  pour 
permettre  la  reproduction.  Si,  comnie  l'indiquait  une  vulgaire 
prudence,  ils  s'étaient  fait  représenter  le  numéro  de  la  revue,  ils 
auraient,  sur  la  couverture,  vu  une  mention  expresse  portant 
interdiction  aux  journaux  français  de  reproduire  los  articles 
qu'elle  contenait.  Enfin,  si  les  prévenus,  comme  ils  l'allèguent, 
ont  cru  qu'Oudin  faisait  partie  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
ils  n'ont  fait  aucune  démarche  pour  se  procurer  à  ce  sujet  un 
apurement  qu'il  était  aisé  d'obtenir  ;  ils  paraissent  s'être  facile- 
ment laissé  entraîner  par  l'avantage  résultant  pour  leur  journal, 
vendu  à  bon  marché,  de  publier  une  étude  intéressante,  surtout 
pour  des  lecteurs  bretons. 

En  conséquence,  la  Cour  les  condamne  solidairement  à 
oO  francs  de  dommages-intérêts  et  à  une  publication  de  l'arrêt, 
ce  qui  est  modéré. 

En  Belgique,  où  ces  questions  délicates  ont  été  résolues  par  la 
loi  du  22  mars  1886  sur  le  droit  d'auteur,  la  solution  adoptée  par 
la  Cour  de  Rennes  serait  accueillie  également  par  les  tribunaux. 
Il  est  interdit  de  reproduire  sans  autorisation  un  article  de  revue, 
comme  tout  écrit.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  journatuc  et 
encore  avec  une  réserve,  ainai  que  le  prescrit  l'art.  14  ainsi 
conçu  : 

Art.  14.  —  Tout  journal  peut  reproduire  un  article  publié  dans 
un  autre  journal  à  la  condition  d'en  indiquer  la  source,  à  moins 
que  cet  article  ne  porte  la  mention  spéciale  que  la  reproduction 
en  est  interdite.  » 


^ETITE    CHRO^IIQUE 

La  gente  Marguerite  Van  de  AVielc,  critique  littéraire  à  la 
Liberté  (agonisante),  y  va  de  son  coup  de  plume  en  faveur  de 
Gustave  Frédérix  qu'elle  qualifie  «  un  lettré  de  race  »  et  plus 
loin  «  un  lettré  de  carrière  »  (ceci  n'est  vraiment  pas  mal 
trouvé).  Elle  aussi  se  sert  du  mort  de  V Indépendance  belge  pour 
épousseter  notre  jeune  littérature  :  il  parait  que  c'est  la  consigne. 
Oyez  : 

«  Ce  n'est  pas  seulement  un  parfait  ouvrier  en  lettres,  c'est  un 
écrivain  de  race  que  notre  pays  vient  de  perdre  en  lui  :  de  la  race 
de  ceux  qui,  ayant  le  do«,  pensent,  toutefois,  que  connaître  son 
mcjtier  n'est  pas  de  trop  pour  les  professionnels  de  l'écriture  et 
que  l'on  peut  être  un  excellent  prosateur  même  en  respectant  la 
syntaxe,  même  en  connaissant  les  chefs-d'œuvre  classiques  du 
beau  langage  et  en  conservant  de  l'admiration  pour  ce  que  nos 
prédécesseurs  avaient  déjà  et  justement  admiré.  Bien  avant  le 
«  mouvement  »  auquel  notre  littérature  va  devoir  tant  de  pages 
laborieusement  quintessenciéos  et  témérairement  subtiles,  Gustave 
Frédérix,  critique  dramatique  et  littéraire  de  l'Indépendance  belge, 
s'appliquait  à  rendre  ses  jugements  en  un  style  personnel,  distin- 
gué et  savant...  Nous  avons  fait  du  chemin  depuis  et  nous 
savons  (pi'après  avoir  été  le  premier  à  déplorer  la  mollesse  des 
Belges  dans  l'art  de  bien  écrire,  il  ne  fut  jias  le  dernier  à  signaler 
le  danger  de  l'abus  contraire,  dont  nous  sommes  actuellement 
menacés    » 

La  jeune  personne  (tout  est  permis  aux  jolies  femmes)  donne 
alors  ce  coup  d'éventail  à  nos  Maeterlinck  et  à  nos  Giraud  : 

«  Il  y  a  quelque  intérêt  à  rappeler  ses  avertissements  à  ceux 
d'entre  nos  jeunes  poètes  et  romanciers  que  l'excès  de  la  reclierche 
devait  faire  tomber  dans  la  préciosité  et  la  manière.  » 

M""  Marguerite  Van  de  Wiele  croit  nécessaire  d'expliquer 
comment  il  a  pu  se  l'aire  que  celui  qu'elle  croit,  en  sa  bonté  et  sa 
naïveté  féminines,  avoir  été  un  grand  écrivain,  n'a  rien  écrit  que 
des  feuilletons  dont  la  désespérante  monotonie  mièvre  faisait 
songer  au  montreur  de  lanterne  magique  glissant  mécaniquement 
des  verres  colorés  dans  son  appareil  : 

«  Son  insouciance  d<îvant  l'œuvre  jaillie  de  son  cerveau,  sortie 
de  ses  doigts,  est  presque  sans  exemple  en  ce  siècle  de  personna- 
lité excessive,  où  la  folie  de  la  jmblicité  travaille  également  les 
meilleurs  et  les  pires;  où  un  plumitif,  le  plus  obscur  dos  plumitifs 
n'a  pas  encore  produit  cin([  cents  lignes  à  peu  près  cohérentes 
qu'il  rêve  pour  elles  la  plaquette  cousue,  brochée .  mise  sous  cou- 
verture. Lui,  ce  lettré  de  race  et  de  carrière,  dont  les  feuilletons 
rassemblés  donneraient  une  vivante,  une  complète  histoire  de  la 
littérature  française  durant  la  dernière  période  de  trente  années, 
ne  compte  pas  un  seul  volume  en  librairie.  Estimait-il,  peut-être, 
que  quand  on  donne  les  verges  on  ne  doit  pas  s'exposer  à  les 
recevoir?  —  ?son,  bien  certainement;  mais  le  sens  critique  s'exer- 
çait sur  lui  comme  sur  les  autres,  plus  sévèrement  encore,  et  il  y 
avait  un  fonds  de  dignité  très  haute  dans  sa  modestie  :  il  eût 
voulu  son  talent  impeccable,  le  jugeait  imparfait  et  avait  trop  le 
respect  de  soi-même  pour  consentir  à  donner  à  son  œuvre  une 
importance  qu'à  ses  yeux  elle  ne  comportait  pas.  » 

Ainsi  l'absence  de  livre  fut  pure  modestie  ;  il  se  trouvait 
imparfait  !  Tout  s'explique  alors  :  se  trouvant  lui-même  pecçable, 
comment  eût-il  pu  admettre  qu'il  y  avait  une  littérature  en  Bel- 
gique. Pas  de  livres  !  Pas  de  livres  !  puisque  moi  Frédérix  je  n'en 
fais  pas  et  qu'il  n'est  permis  d'en  faire  que  si  Ton  est  impeccable. 
Il  ne  fut  pourtant  pas  si  intransigeant,  le  lettre'"  de  carrière,  quand 
ayant  écrit  cinq  cents  lignes  sur  Victor  Hugo,  il  en  fit  «  une  pla- 
quette cousue,  brochée,  mise  sous  couverture  ».  Savez-vous  ça, 
charmante  Marguerite?  Non?  Il  y  a. des  choses  que  les  jeunes  filles 
ne  doivent  pas  lire. 


En  vente  à  la  SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

6,  Montagne-aux-Herbes-Potagères,  Bruxelles 

SONATINES  SENTIMENTALES 

de  Gabriel  Fabre 
4  mélodies  sur  la  Chanson  de  Mélisonde  de  Maurice  Maeterlinck 
et  trois  petits  poèmes  de  Camille  Mauclair.  Couverture  (gaufrage 

colorié)  (rÂLEXANDRE  CHARPENTIER. 

Tirage  restreint  à  200  exemplaires,   tous   numérotés  et  signés. 
Prix  :  10  francs. 

BREITKOPF  8  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIMENT  DE  MISIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 
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En  passant  par  la  Lorraine... 

Certaines  villes  paraissent  —  comme  tels  terrains 
exceptionnellement  favorables  à  la  floraison  des  roses 
—  posséder  sur  l'éclosion  des  artistes,  sur  cette  flore 
spéciale  et  fragile,  rebelle  aux  acclimatatw^s,  une 
influence  particulière.  Pourquoi  est-ce  à  Gand,  et  non 
ailleurs  (Bruges  eût  semblé  bien  mieux  indiqué!)  que 
surgit  cette  trinité  de  poètes  dont  l'art  concentré  et 
énigmatique,  fait  de  terreurs,  de  frissons,  de  visions 
cruelles  ou  tendres,  a  troublé  inopinément  notre  géné- 
ration littéraire?  Quel  lien  mystérieux  rattache  à  la 
grande  cité  bourgeoise,  hargneuse  à  tout  idéal  artis- 
tique, pourrie  de  doctrinarisrae  imbécile,  Maurice 
Maeterlinck,  Charles  Van  Lerberghe  et  Grégoire  Le 
Roy? 

Il  est,  en  Lorraine,  une  ville  qui  exerce,  en  un 
domaine  différent,  une  influence  décisive  sur  le  mouve- 
ment d'art  contemporain  :  c'est  Nancy,  berceau  de  ces 
artisans  de  génie  :  Emile  Galle,  Camille  Martin,  Victor 


Prouvé.  C'est  Nancy  qui  sonne  les  matines  de  la  renais- 
sance des  arts  décoratifs.  Elle  seule  balance  le  prestige, 
un  peu  trop  envahissant,  de  l'Angleterre  dans  l'appli- 
cation des  formes  esthétiques  à  l'industrie. 

L'adorable  ville  !  Et  quelle  joie  de  se  retrouver,  après 
trois  semaines  passées  dans  les  eaux  néerlandaises,  en 
pays  français,  d'entendre  la  cadence  musicale  des 
phrases  familières,  de  goûter  aux  mets  connus,  aux 
vins  sincères,  aux  fruits  délicats.  Avec  son  architecture 
précieuse  et  contournée,  ses  jolies  grilles  dorées  et  ses 
fontaines  de  plomb,  évocatives  d'un  xviii®  siècle  discret 
et  sans  mièvrerie,  la  place  Stanislas  est  bien  la  plus 
jolie  place  qui  existe.  Et  l'on  voudrait  la  voir  peuplée 
de  seigneurs  en  culottes  et  bas  de  soie,  de  marquises 
poudrées,  de  carrosses  de  gala,  et  transformer  en  tenue 
coquette  de  chevau-légers  l'uniforme  sobre  des  otticiers 
de  dragons  et  de  chasseurs  qui  traversent'la  Pépinière 
pour  se  rendre  au  Cercle  militaire. 

L'art  d'Emile  Galle  n'a-t-il  pas  bouleversé  dans  la 
verrerie,  la  céramique  et  i'ébénistere  les  plus  invétérées 
routines? 

Car  Galle  est,  tout  à  la  fois,  maître  verrier,  maître 
potier  et  maître  ébéniste.  Luxueusement  installé  en 
famille  dans  la  propriété  paternelle,  entouré  de  jardins 
merveilleusement  entretenus  où,  sans  doute,  il  a  puisé 
le  goût  de  cette  adorable  décoration  florale  qui  forme 
l'élément  principal  de  ses  conceptions,  Emile  Galle  a 
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réuni  dans  un  salon  empli  de  bibelots  précieux  quel- 
ques-unes de  ses  plus  belles  œuvres,  celles  dont  un 
amour  quasi  paternel  l'empêche  de  se  dessaisir. 
C'est,  en  de  vastes  vitrines  aux  velours  savamment 
choisis  et  harmonisés,  un  éblouissement  de  cristaux 
aux  reflets  nocturnes,  enguirlandés  de  devises,  par- 
fumés de  poésie,  une  joie  claire  de  faïences  luisantes, 
aux  contours  imprévus,  au  bariolage  exquis.  Quelques 
meubles,  étranges  fleurs  compliquées,  écloses  en  des 
serres  de  rêve,  dressent,  le  long  des  lambris,  leurs  pan- 
neaux délicatement  incrustés  de  bois  rares,  en  lesquels 
se  marie  aux  raffinements  de  la  flore  lorraine  l'efflores- 
cence  subtile  de  la  poésie  contemporaine,  épanouie  en 
vers  de  Baudelaire,  de  Maeterlinck,  de  Montesquiou. 
Mais  le  tempérament  d'Emile  Galle  n'exclut  pas  la  puis- 
sance :  témoin  cette  table,  son  œuVre  lïï  plus  récente, 
admirable  travail  de  marqueterie,  pour  la  composition 
duquel  le  maître  ébéniste  a  choisi  cette  phrase  de 
Tacite  :  Le  Rhin  sépare  toutes  les  Gaules  de  la  Ger- 
manie. 

«  Nous  l'offrirons  au  Musée  de  Strasbourg  quand  la 
Lorraine  nous  sera  rendue  »,  nous  dit  mélancolique- 
ment M.  Galle  père  en  nous  montrant,  avec  une  légitime 
fierté,  le  dernier  chef-d'œuvre  de  son  fils. 

Non  loin  de  l'habitation,  dans  cette  même  avenue  de 
la  Garenne  qui  ressemble,  avec  ses  murs  blancs,  ses 
jardins  et  le  silence  qui  l'enveloppe,  à  un  coin  de  ban- 
lieue parisienne,  les  ateliers  dressent  leurs  toits  rouges. 
C'est  là  l'usine  :  fours  à  céramique,  verrerie,  menui- 
serie, spacieusement  installés,  et  montrant,  à  côté  de 
la  retraite  où  l'artiste  médite  et  conçoit  l'œuvre,  le 
travail  bruyant  et  animé  de  la  réalisation  industrielle. 
Machine  aux  rouages  multiples,  dont  la  direction  exige 
une  stupéfiante  activité.    • 

Ce  qu'Emile  Galle  a  obtenu  dans  des  domaines  divers, 
Camille  Martin  et  Victor  Prouvé,  natures  fines,  artistes 
de  goût,  artisans  impeccables,  cherchent  à  l'atteindr^ 
dans  les  arts  du  cuir,  du  bronze,  de  l'émail,  spécialement 
dans  leurs  applications  à  la  reliure.  Ils  ont  secoué  cet 
art  immobile,  ils  l'ont  rajeuni  en  y  introduisant  la  fan- 
taisie des  mosaïques,  des  cartons  imprévus,  judicieuse- 
ment composés  d'après  le  volume  à  relier,  des  orne- 
ments choisis  avec  goût.  Associés  dans  la  conception  et 
l'exécution  de  ces  travaux  passionnants,  Camille  Martin 
et  Victor  Prouvé  ont  exposé,  entre  autres,  au  dernier 
Champ-de-Mars,  ce  merveilleux  Coffret  à  bijoux,  dont 
l'exécution  a  entraîné  nos  deux  artistes  aux  plus  folles 
dépenses.  Le  coff*ret  nous  a  été  montré  à  Nancy,  en  ce 
petit  atelier  de  CamiUe  Martin  encombré  d'études 
peintes,  de  dessins,  de  projets,  de  maquettes,  et  qui 
s'orne  de  la  plus  jolie  collection  de  bonnets  alsaciens 
qu'artiste  ait  jamais  réunie.  L'un  des  auteurs —  l'autre, 
Victor  Prouvé,  habite  Paris  et  ne  se  rend  à  Nancy  que 
lorsque  son  travail  de  collaboration  l'y  appelle  —  a 


extrait  le  précieux  joyau  de  sa  gangue  de  peluche  et  de 
cuir.  "  La  figure  seule,  qui  est  de  Prouvé,  nous  a  coûté 
pour  frais  de  modèle  et  de  fonte...  »  Mais  je  n'ose  citer 
de  mémoire  le  chiff*re.  C'était,  il  m'en  souvient,  une 
somme  inattendue,  disproportionnée,  en  désaccord  fla- 
grant —  Camille  Martin  le  reconnaît  lui-même,  mais 
qu'y  faire?  —  avec  les  idées  actuelles  sur  la  vulgarisa- 
tion de  l'art,  spécialement  dans  ses  applications  au 
décor  des  objets  usuels.  Puis,  sorties  une  à  une  de  leur 
étui,  comme  des  joyaux,  des  reliures  aux  tons  éclatants, 
ou,  comme  pour  les  Aveugles  de  Maeterlinck,  couleur 
de  deuil  et  de  douleur.  Puis  encore  des  buvards  décoi*és 
d'un  épanouissement  de  fleurs,  de  feuillage,  de  figures, 
avec  de  l'inattendu  (^ans  la  mise  en  pages  et  un  sens 
subtil  de  l'ornementation.  Cette  affiche,  où  dans  l'agonie 
pourpre  des  vignes  vierges  luisent  les  ocellations  d'un 
paon  au  plumage  métallique,  servit,  le  mois  passé,  à 
annoncer  l'exposition  lorraine  des  arts  décoratifs.  Ce 
paravent,  illustré  d'ornements  exécutés  en  pyrogra- 
vure, témoigne  de  recherches  abandonnées  aujourd'hui. 
Dans  le  désordre  de  l'atelier,  du  mystère  des  porte- 
feuilles gonflés  jaillissent,  complaisamment  retirés  par 
l'artiste,  des  projets,  des  esquisses,  révélateurs  d'une 
rare  variété  d'inspirations. 

C'est  au  milieu  des  fleurs  aussi  que  s'élève  l'atelier  de 
Camille  Martin,  mais  ses  fleurs  ne  sont  pas,  comme 
celles  d'Emile  Galle,  amoureusement  caressées  par  de 
soigneux  j a rdiniéi'S  en  des  parterres  sarclés  etémondés. 
Elles  poussent  à  la  diable,  en  touff'es  sauvages  d'une 
belle  indépendance,  comme  son  art.  Le  père  Martin, 
praticien  habile  auquel  Rodin  confie  l'exécution  de  ses 
figures,  a  son  petit  réduit  tout  proche,  parniii  les  char- 
dons géants  au  port  décoratif,  aux  reflets  d'acier.  Et  le 
choc  de  sa  jambe  de  bois  scande  les  phrases  de  bien- 
venue cordiale  qu'il  adresse  aux  visiteurs  de  son  fils. 

Deux  autres  artistes  lorrains,  absorbés  en  des  recher- 
ches analogues  et  pénétrés  d'identiques  vouloirs, 
MM.  René  Wiener  et  Daum,  le  premier  relieur  comme 
Camille  Martin,  le  second  verrier  comme  Emile  Galle, 
(  méritent  de  fixer  l'attention.  Ils  sont,  l'un  et  l'autre,  de 
^'^ Ecole  de  Nancy  »,  s'il  est  permis  d'appliquer  à  l'art 
cette  appellation  usitée  exclusivement  jusqu'ici  en 
psychiatrie  et  en  médecine,  ou  plutôt  ils  constituent  un 
embryon  d'école,  un  groupe  dont  les  deux  premiers 
artistes  cités  ont  été  les  initiateurs. 

M.  René  Wiener  commande  à  des  artistes  qui  lui 
paraissent  désignés  par  des  aptitudes  spéciales  —  et 
dans  son  choix  il  fait  preuve  de  tact  et  de  pénétration 
—  les  cartons  des  couvertures  qu'il  se  propose  d'exécu- 
ter. Grasset,  Lautrec,  Lepère,  Carlos  Schwabe  ont  tra- 
vaillé ou  travaillent  pour  lui.  Et,  la  composition  livrée, 
M.  Wiener  la  transpose  avec  la  plus  rare  habileté  ou 
la  fait  transposer,  dans  les  ateliers  de  reliure  et  de  pape- 
terie qu'il  dirige  et  dont  il  surveille  même  la  vente  au 


détail,  en  mosaïques  superbes,  d'un  travail  prestigieux, 
qui  imite  à  miracle  l'original.  Rien  ne  dépasse,  convme 
exécution  manuelle,  parmi  les  nombreux  exemplaires 
que  voulut  bien  nous  montrer,  en  son  appartement 
privé  tapissé  de  tableaux  et  d'aquarelles  aux  signatures 
indisciplinées,  M.  René  Wiener,  la  reliure  àeVArt 
gothique  de  M.  Gouse  pour  laquelle  Eugène  Grasset 
composa  un  carton  exquis  et  que  l'artiste  nancéen 
œuvra  entièrement  de  ses  mains. 

C'est  à  la  toute  récente  exposition  lorraine  que,  pour 
la  première  fois,  se  révéla  M.  Daum.  Placé,  à  côté  de 
son  frère,  à  la  tête  d'une  importante  verrerie,  il  eut 
l'idée  fortheureuse  de  ne  pas  se  cantonner  dans  la  fabrica- 
tion courante  des  flûtes  à  Champagne,  des  carafes  à  eau  et 
des  verres  à  bière.  Et,  sous  l'influence  probable  d'Emile 
Galle,  voici  qu'une  fleur  d'art  s'épanouit  sur  la  verrerie 
de  Nancy.  Des  formes  nouvelles,  d'une  sveltesse  élé- 
gante, sont  créées  ;  la  pâte  colorée  s'irise  de  nuances 
chatoyantes;  la  gravure  au  touret  illustre  le  champ  de 
devises  et  d'ornements.  Nous  ne  vîmes  qu'un  petit 
nombre  de  ces  pièces  artistiques,  le  plus  grand  nombre 
ayant  été  expédié  à  l'Exposition  de  Lyon.  Mais  ce  qu'on 
nous  montra  suffit  à  nous  rassurer  sur  les  tendances  de 
M.  Daura,  et  à  nous  faire  apprécier  l'intérêt  de  ses 
efforts. 

Telle  est  la  cueillette  des  impressions  d'art  que  nous 
fit  éprouver  un  rapide  voyage  en  Lorraine.  Elles 
sont  vives  et  fortes.  N'est-ce  pas  toujours  dans  leur 
milieu,  dans  le  décor  de  leur  vie  qu'il  faudrait  voir  et 
juger  les  artistes? 

Nous  avons  aussi  visité  Metz.  Hélas!  Nous  n'y  avons 
vu  que  des  casernes. 


L'IMPRESSIONNISME 

L'impressionnisme,  dans  les  œuvres  qui  le  rc|(résenlent  le 
mieux,  c'est  une  peinture  qui-va  vers  le  pliénoménisme,  vers 
l'apparition  et  la  signification  des  choses  dans  l'espace. 

Il  me  semble  bien,  il  me  semble  juste,  de  ne  pas  en  cherclier 
et  en  donner  une  définition  plus  précise.  11  s'agit  d'une  tendance, 
d'un  élan  de  l'esprit,  du  vertige  spirituel  qui  naît  en  nous  de 
l'exaltation  des  sons.  C'est  précis  comme  la  joie  de  respirer,  de 
voir,  d'entendre,  de  vivre.  C'est  précis  comme  l'amour  et  comme 
le  désir.  «  Je  peins  comme  l'oiseau  chante  »,  a  dit  un  jour  Claude 
Monet,  et  cela  exprime  bien  toute  la  beauté  d'instinct  qui  peut 
être  incluse  dans  un  art,  la  palpitation  éperdue  de  l'être  qui  prend 
possession  des  choses.  Renan  aurait  aimé  cet  aveu  naïf  et  fort 
d'une  heureuse  fièvre,  d'une  pensée  exaltée,  lui,  Renan,  qui  a  si 
bien  écrit  dans  l'une  des  scènes  des  Drames  philosirphiqiies  :  «  Il 
ne  faut  regarder  ni  de  si  près  n;  de  si  loin.  Vous  faiissez  égale- 
ment la  vision  de  votre  œil,  et  si  vous  mettez  l'objet  sur  vos  yeux, 
et  si  vouT^lê  posez  hors  de  votre  portée.  De  ce  qu'une  chose  est 
éphémère,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle  soit  vanité.  Tout 
est  éphémère,  mais  l'éphémère  est  quelquefois  divin.  » 

C'est  cet  éphémère  et  c'est  cet  éternel,  fixés  un  instant  par 


l'homme,  qui  sont  entr'aperçus  et  désignés  par  l'art.  Toutes  les 
œuvres  d'art  donneront  cette  songerie,  mais  jamais  encore  elle 
n^avaiit  été  évoquée  avec  ce  frémissement  apporté  par  l'imiiression- 
nisme. 

J'essaie,  comme  je  l'ai  dit,  de  voir  ici  du  nouveau  hislori([ue, 
et  ce  n'est  pas  chose  aisée  avec  si  peu  de  recul.  Mais  que  tous 
ceux-là  qui  ont  la  |)assion  de  la  vie,  le  goût  de  la  réflexion,  et  qui 
s'appliquent  à  chercher  dos  résumés  et  des  vérifications  dans  les 
œuvres  d'art,  veuillent  bien  aussi  essayer  de  voir  avec  des  yeux 
nets,  en  élaguant  autant  que  possible  tous  partis  pris  de  tradi- 
tions, d'éducation,  de  conventions  intellectuelles  et  sociales. 
Qu'ils  n'aient  pas  la  négation  irraisonnée  du  temps  présent,  ce 
qui  serait  méconnaître  l'aboutissement  do  la  tradition  invoquée. 
Qu'ils  voient  au  contraire  la  tradition  comme  elle  doit  être  vue, 
comme  la  continuité,  l'ajouté  perpétuel,  une  succession  d'étapes, 
de  départs,  d'arrivées  pour  repartir,  comme  l'expression  une  de 
l'humanité,  et  qu'ils  décident  alors  si  ces  peintres  d'hier  et 
d'aujourd'hui  n'entrent  pas  déjà  sensiblement  dans  l'histoire. 

Si  la  beauté  de  leur  œuvre  n'est  pas  sentie,  si  rentétement 
répond  non,  ce  dialogue  n'a  |)lns  de  suite  ni  de  sens.  !»lais  si 
l'impartialité  répond  oui,  si  une  part  quelconque  de  beauté  est 
concédée  à  celle  œuvre  éclose  sous  nos  yeux,  alors,  en  essayant 
de  définir  cette  part,  on  arrive,  ou  on  arrivera,  à  voir  un  agran- 
dissement do  l'espace,  une  prouve  de  vision  \)\\\<  lointaincnient 
projetée. 

*  '- 

Col  agnm(H>;.seinent,  il  n'esl  pas  seulenicnl  dans  le  choix  de 
points  de  vue,  dans  la  volonté  panoramique,  dans  les  construc- 
tions do  terrains,  dans  la  courbe  des  mers,  dans  le  dôme  fluide 
des  ciels  enserrant  la  convexitt-  ilu  globe,  mais  il  existe  à  chaque 
place  intime  choisie  pour  l'expérience,  il  réside  lians  ce  fait  que 
l'atmosphère,  si  restreint  que  soit  le  lieu  d'observation,  révèle  la 
présence  de  l'universel,  de  la  mémo  force  mouvementée  et  lumi- 
neuse qui  anime  tout  de  ses  propulsions  et  île  ses  ondes. 

Ne  croit-on  pas  voir  que  la  pensée  de  l'honmie  accomplit  le 
môme  cycle  que  la  terre?  La  connaissance  ne  fournit-elle  pas  la 
même  course  que  la  planète? 

Non  seulement  l'honuue  a  cru  longtemps  (ju'il  habitait  un  monde 
spécial,  unique,  éclairé  seul  par  une  révélation  d'en  haut,  atten- 
dant le  mot  de  l'énigme  d'une  volonté  supérieure  à  la  sienne; 
mais  il  s'est  même  cru  un  être  à  part  dans  ce  monde  unique.  II 
ne  soupçonnait  pas  l'univers,  ne  rallaciiait  à  rien  la  planète  sur 
laquelle  il  était  né  et  ne  se  rallaciiait  pas  non  j^lus,  lui,  à  ce  milieu 
d'où  il  était  soi-ti.  C'a  été  longtemps  la  pensée  embryonnaire  de 
l'humanité  tout  entière,  c'est  encore  la  pensée  d'un  grand  nombre 
d'hommes.  Mais  d'autres,  dont  le  nombre  aussi  devient  grand, 
s'accroit  sans  cesse,  ont  vu  que  leur  vie  se  rattachait  d'abord  à  la 
vie  immédiatement  environnante,  puis  que  la  vie  de  la  terre  fai- 
sait partie  de  la  vie  solaire,  et,  dès  lors,  ceux  qui  ont  senti  cela  ont 
senti  palpiter  en  eux  une  parcelle  de  la  vie  universelle,  et  doréna- 
vant ils  s'emploieront  de  toute  leur  ardeur  à  exprimer  celle  vie 
continue  par  laquelle  ils  se  sentent  soulevés,  emportés  à  travers 
les  âges  sans  fin. 

La  peinture,  comme  le  reste  de  l'expression  humaine,  devait 
refléter  la  lente  découverte  des  choses  et  de  soi,  qui  est  le  fond  de 
la  destinée  humaine. 

L'Impressionnisme,  pour  sa  part,  marque  une  réalisation  plus 
vive  et,  par  conséquent,  une  connaissance  plus  approcliée  de  la 
poésie  de  la  lumière. 


L'espace  s'éclaire,  les  distances  sont  parcourues  par  la  pensée, 
le  contact  de  la  terre  et  du  soleil  apparaît  mieux  que  jamais  per- 
manent et  visible.  L'homme  se  sent  le  produit  du  soleil.  Comme 
tout  le  règne  animal,  comme  le  règne  végétal,  comme  les  pierres 
dont  la  fusion  refroidit,  comme  les  vapeurs  incessamment  for. 
méeSj  dissipées,  reformées,  aspirées,  parties  et  revenues,  comme 
la  moisissure  des  infusoires,  l'homme  sent  sa  force  cérébrale,  sa 
matière  pensante,  en  relation  directe  avec  l'astre.  La  vie  tout 
entière  est  issue  du  soleil,  croit  et  décroît,  existe  sous  sa  dépen- 
dance, ou  [)lutôt  la  vie  est  identique  au  soleil.  C'est  lui  qui  con- 
centre la  force  de  notre  univers,  qui  nous  donne  le  bienfait  de  sa 
chaleur,  notre  vie  physicjuc,  productrice  de  notre  vie  mentale.  Sa 
poésie  nous  est  un  asile,  soit  que  sa  nette  clarté  illumine  ce  qui 
nous  entoure,  nous  montre  tout  près  ce  qui  nous  semblait  si  loin, 
découpe  l'image  de  notre  monde  dans  l'azur  et  dans  l'or,  soit  que 
le  mystère  de  sa  brume  enveloppe  tout,  à  l'heure  incendiée  do 
raidi,  en  été.  Car,  s'il  a  la  sérénité,  l'heureux  calme.des  jours  tran- 
([uilles,  il  a  l'aspect  du  mystère,  autant  que  la  nuit,  qu'il  crée 
aussi  par  l'ombre  do  la  Terre. 


*    * 


C'est  ce  Soleil,  c'est  son  émanation  lumineuse  et  vivifiante,  qui 
vient  en  lointaine  caresse  sur  les  œuvres  des  peintres  depuis  que 
la  peinture  existe.  C'est  cette  poésie  du  soleil  qui  se  réverbère,  ce 
sont  les  vibrations  universelles  qui  viennent  exi)ircr  avec  un  afflux 
plus  fort,  sur  l'espace  restreint  d'une  toile,  dans  l'œuvre  de  ces 
peintres  d'aujourd'hui  ((ue  je  tente  de  classer  avec  leur  significa- 
tion dans  1(>  temps  où  elles  se  sont  produiteé. 

Un  tel  départ  nouveau  i)Our  la  conquête  de  la  lumière  laisse  loin 
derrière  lui  l'accusation  de  ne  s'être  |)réoccupé  que  de  la  sensa- 
tion immédiate,  de  l'état  almos|)bérique  passager,  de  l'incident  de 
nature  aussi  vite  évapoui  qu'éclos.  C'est  précisément  la  beauté  de 
la  conception  humaine  d'avoir  la  sensation  de  la  durée  à  travers 
le  moment  fugitif.  Il  n'y  a  que  des  moments  fugitifs  et  force  nous 
est  bien  d'a|)ercevoir  l'univers  à  travers  hi  lueur  il'une  inimité. 


*  # 


lu  autre  jour,  je  parlicul-.iriserai  après  avoir  géiiéralisé;  je  pren- 
drai une  seule  période  de  cet  ensemble,  et  chercherai  de  (|uelle 
façon  immédiate  rimpressioiinisme  se  relie  à  l'Iiistoite  de  l'iul  et 
à  l'histoire  universelle  de  rinimanité. 

(Le  Journal.)  ~'  ^-^ — Gisr.wic  Gkkfuov 


EN  DAUPHINE" 

.l'ai  voulu  revoir  la  Grandc-Cbartrcuse,  me  retremper  aux  sou- 
venirs du  pèlerinage  d'art  accompli  naguère  avec  Vincent  d'Indy 
par  les  escarpements  de  l'Aup  du  Seuil  et  la  profondeur  tragique 
des  bois.  Que  ceux  (pii  veulent  jouir  avec  sérénité  du  décor  par- 
silalien  dans  leiiuel  tintent  les  heures  calmes  du  monastère  se 
h'itent  vers  le  recueillemenl  du  territoire  d'élection.  Die  Zcit  ist 
du!  Klingsor  triomphe  Wu  Craal.  La  paix  du  Désert  est  troublée, 
de  l'aube  à  la  nuit,  par  le  grelot  des  diligences,  par  le  vacarme 
des  cais  alpins  qui  cliarioient  des  hordes  de  touristes.  Des  lampes 
électricpies  éclairent,  dans  les  hameaux  les  plus  reculés,  la  dexté- 
rité des  ouvrières  gantières,  innombrables  en  ces  régions.  Et 
voici  que  le  monstre  redouté,  le  tramway  à  vapeur,  parti  de  Voi- 
ron,  allonge  dvjh  vers  ."^ainl-I.aurent-du-Pont  ses  rails  de  fer. 

(I)  Second  article.  Voir  notre  numéro  du  19  août  dernier. 


L'autre  route,  celle  du  Sa[)pey,  demeure  seule  vierge  encore. 
Elle  s'élève  lentement,  comme  à  regrets,  parmi  les  vignes  et  les 
cottages  de  la  Tronche,  s'infléchit  vers  le  village  de  Corenc, 
franchit  le  col  de  Vence  au  pied  du  Saint-Eynard.  Aussi  loin  que 
porte  la  vue,  le  regard  embrasse  un  horizon  de  montagnes 
estompées  |)ar  la  brume,  rayées  d'argent  neuf.  Les  hauteurs  du 
Vercors,  la  masse  sombre  du  Taillefer,  les  sommets  glacés  des 
Rousses,  la  chaîne  de  Belledonne  et  jusqu'à  la  coupole  d'ivoire 
du  mont  Blanc  se  profilent  sur  l'azur  soyeux  et  léger  du  ciel. 
Dans  la  plaine,  où  le  soleil  dore  les  champs  de  maïs  et  bronze  le 
feuillage  des  mûriers,  Grenoble  éparpille  dans  la  verdure  ses 
toits  roses  dominés  par  les  lignes  géométriques  de  la  citadelle. 
Deux  filets  de  mercure,  l'Isère  et  le  Drac,  griffent  d'un  trait  étin- 
celant  la  vallée  poudreuse.  Au  loin  des  villages  fleuris  d'oléan- 
dres  apparaissent,  tapis  à  l'ombre  des  platanes  et  des  peupliers 
d'Italie  :  Seyssinet,  le  Pont-dc-Claix,  Eybens,  Tavernolles,  Gières, 
Domène.  On  découvre  même,  sur  le  flanc  des  contreforts  de 
Belledonne,  la  masse  blanche  du  château  de  Tencin. 

Mais  bientôt  le  speclaele  change,  et  dans  l'étranglement  du 
vallon  de  Saint-Hugues  qui  mène,  par  la  fraîcheur  des  fourrés,  à 
Saint-Pierre-de-Chartreuse,  ce  ne  sont  qu'éboulis  de  rochers 
entraînés  par  les  eaux  des  hauteurs  de  Chamechaude  et  de  la 
Dent  de  Crolles,  pâturages  alpestres,  précipices  où  roulent  à  grand 
bruit  des  torrents.  Les  sapins,  respectés  des  Chartreux  qui 
enveloppent  de  mystère  et  de  silence  la  paix  de  leur  abbaye, 
atteignent  une  croissance  i)rodigieuse.  La  majesté  du  paysage  fait 
taire  les  conversations  frivoles,  et  c'est  avec  une  émotion  indes- 
criptible qu'on  écoute,  dans  le  recueillement  religieux  de  la  forêt 
sonore,  la  cloche  qui  annonce  l'approche  du  couvent,  évocative 
(les  sonneries  solennelles  (|ui  marquent  le  teriiK?  du  voyage  au 
Graal. 

Il  faudrait  avoir  un  cœur  de  porphyre  pour  ne  pas  s'exalter  au 
jaillissement  de  ces  impressions  profondes.  Je  ne  connais  point  de 
sensations  arlistitiucs  (pii  vaillent  celles-là,  et  c'est  pourquoi  j'ai 
cru  devoir,  en  oc  journal  destiné  aux  artistes,  en  signaler  l'intense 
jouissance. 

Ce  pèlerinage  à  la  Grande-Chartreuse,  avec  sa  visite  des  cloîtres 
muets  où  glissent  de  blancs  fantômes,  du  petit  cimetière  aux 
tombes  anonymes,  des  cellules  où  vivent  et  meurent  dans  l'oubli, 
depuis  mille  ans,  des  hoinnies  que  la  vie  a  blessés  et  déçus,  de  la 
cliupelle  niodeste  où,  chaque  nuit,  la  communauté  puise  le  récon- 
fort, de  la  bibliothèque  superbe  (jui  verse  sur  les  religieux  les  tré-  • 
sors  de  l'activité  intellectuelle,  —  l'existence  matérielle  étant 
réduite  aux  nécessités  éh-mentaircs,  —  est,  de  toutes  les  séduc- 
tions du  Daupliiné,  la  plus  captivante. 

11  est  d'autres  excursions  qui  requièrent.' Je  vanterai  spéciale- 
ment l'ascension  de  Champrousse  (qu'on  se  lifite  :  M.  Decauville 
sollicite  l'autorisation  d'y  établir  un  tramway  électrique!);  la 
visite  des  gorges  de  la  Bourne,  par  le  Villard-de-Lans,  les  Grands- 
Goulets  et  Pont-en-Royans,  patrie  des  tourneurs  en  buis;  le  pitto- 
res(pic  voyage  à  la  Mure  et  aux  lacs  de  Laffrey,  rendus  récemment 
accessibles  par  un  audacieux  railway  cpii,  greffe  sur  la  ligne  de 
Gap,  s'élève  jusqu'à  près  de  neuf  cents  mètres  d'altitude  dans  des 
vallons  sauvages  emplis  du  fracas  des  cascades  (le  savoureux 
«  gratin  de  (jucues  d'écrevisses  »  ({u'on  déguste  chez  la  veuve 
Pflloux  vaut,  à  lui  seul,  le  voyage  !)  ;  la  course  des  Scpt-Laux,  aux 
eaux  glacées,  aux  berges  ouatées  de  neige,  aux  |)yraiiiides  de  granit 
sur  lesquels  le  soleil  à  son  déclin  allume  des  lueurs  d'incendie. 

Allevard  est  le  point  de  départ  de  l'ascension  des  Sept-Laux, 
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Cette  riante  petite  station  thermale  attend,  hélas!  son  tramway, 
et  bientôt  va  se  hausser  aux  prétentions  d'une  watering-place 
mondaine.  On  n'y  organise  pas  encore,  comme  à  Uriage,  des 
courses  de  bicyclettes  suivies  par  les  coureurs  réputés  de  Lyon  et 
de  Grenoble,  et  où  triomphe  le  fils  de  l'excellent  docteur  Teulon. 
Nul  prince  Radzivvill  n'y  fait  tirer  de  feux  d'artifice  pour  célébrer 
les  anniversaires  de  ses  proches.  Mais  on  y  joue  l'opérette  et  la 
comédie  et,  ma  foi,  avec  beaucoup  d'entrain,  dans  un  casino  neuf 
joliment  décoré.  Et  le  vertige  des  inévitables  petits  chevaux 
remplit  les  cntr'actes  du  spectacle.  Nous  voici  loin  de  la  descente 
«  à  la  ramasse  »  sur  les  pentes  de  Brame-Farine,  jadis  l'unique 
distraction  des  baigneurs,  et  qui  amusa  tant  Alphonse  Daudet 
qu'il  lui  consacra  une  page  de  Numa  Roumestan. 

Le  casino  d'Allcvard,  ilétail  curieux,  est  dirigé  par  un  bruxel- 
lois, M.  Alphonse  Scheler,  frère  de  feu  le  bibliothécaire  du  roi,  qui 
a  abandonné  l'église  réformée  dont  il  était  le  pastour  pour  devenir 
imprésario.  Ce  changement  de  scène  lui  a  été,  d'ailleurs,  favorable. 
Et  à  n'en  juger  que  par  la  découverte  qu'il  fit  de  M"«  Lerou, 
l'admirable  artiste  qu'il  présenta  à  Bruxelles  dans  le  rôle  d'Hamlot, 
—  avec  quel  succès,  on  s'en  souvient  !  —  cet  ex-théologien  parait 
avoir,  en  matière  théâtrale,  une  compétence  qui  lui  assure  le 
succès. 

Le  soir  où  je  fus  à  Allevard,  il  faisait  représenter  par  des  artistes 
de  mérite  et  avec  une  mise  en  scène  soignée  les  Vingt-huit  jours  de 
Clairette.  Mais  le  spectacle  était  surtout  dans  la  salle.  La  représen- 
tation était  donnée  en  l'honneur  du  30"  bataillon  de  chasseurs 
alpins  qui,  après  deux  mois  de  manœuvres  dans  le  Briançonnais 
et  le  Queyras,  descendait  vers  Grenoble  pour  gagner  le  V  icors. 
Et  c'était,  [)oar  les  braves  chasseurs  dont  les  bérets  bleus  emplis- 
saient le  théâtre,  une  joie,  des  rires,  un  plaisir  largement  savouré, 
auxquels  finit  par  se  mêler  h;  brillant  corps  d'officiers  qui  occu- 
pait les  premiers  rangs.  Jamais  les  hussards  de  Clairet  le  ne  ren- 
contrèrent public  plus  compréhensif  ni  accueil  plus  chaleureux. 
Les  heaux  soldats  que  ces  Alpins  !  Avec  leur  uniforme  sobre, 
leurs  molletières  de  drap,  leur  canne  à  pointe  de  fer,  et  sur  la 
peau  le  hâle  des  longues  manœuvres  et  dans  les  yeux  l'intrépidité 
des  hommes  dédaigneux  du  péril  qu'ils  bravent  chaque  jour,  ils 
ont  une  allure  martiale,  une  beauté  esthétique  [)articulièies. 

J'accompagnai  le  lendemain,  en  télé  de  la  colonne,  par  le  col 
lie;  Bariot,  le  commandant  du  bataillon,  colonel  de  Nadaillae, 
jusqu'à  Tencjn  où  les  trente  officiers  reçurent  du  marquis  de  Mon- 
teynard  une  hos|)italité  fastueuse.  Rien  de  plus  |)ittorcsque  que  la 
marche  d'un  groupe  alpin  gravissant  sur  deux  files  les  escarpe- 
ments des  Alpes  en  un  serpentant  cortège  d'hommes  lestes  et  vifs, 
de  chevaux,  de  mulets,  de  canons,  d'affûts,  de  caissons.  D'un 
coup  de  silllct  discret,  à  peine  perceptible,  le  colonel  met  en  mou- 
vement toute  cette  masse.  Vingt-quatre  clairons  font  rouler  d'échos 
en  échos  d'alertes  fanfares,  scandées  par  un  joli  mouvement  qui 
lance  à  la  fois  tous  les  pavillons  vers  le  ciel  comme  pour  sonner  au 
triomphe  des  astres.  El  tout  aussitôt,  quelle  que  soit  la  déclivité 
du  sentier,  ([u'il  faille  s'accroclier  au  roc  effrité,  côtoyer  un  ahimc 
ou  s'engager  sur  un  sérac,  un  pas  redoublé,  énergiqucmcnl 
rytlnné  par  tous  les  cuivres,  tend  les  jarrets,  raidit  les  muscles, 
pousse  le  bataillon  en  avant,  irrésistiblement. 

Ah  !  celte  Sidi-Bruhim,  le  refrain,  le  leitmotiv  du  bataillon,  sa 
Marseillaise  spéciale,  jaillie  en  fusées  des  bugles  et  des  pistons 
dans  le  tonnerre  des  tubas,  je  l'entendrai  toute  ma  vie.  Jamais  je 
ne  compris  mieux  la  puissance  surprenante  de  la  musique  ei 
l'excitation   nerveuse   que,    dans    certaines    circonstances,   elle 


détermine.  Un  refrain  d'Auber,  d'ailleurs  banal,  (car  la  valeur 
de  l'œuvre  est  sans  relation  directe  av(;c  ces  effets),  n'a-t-il  pas 
déchaîné  une  révolution? 

Aussi  la  fanfare  du  30*  Alpins,  dirigée  avec  une  énergie  et  une 
autorité  rares  par  JI.  Besançon,  est-elle  l'objet  de  la  sollicitude 
particulière  du  colonel,  qui  sait  mieux  que  personne  l'influence 
de  la  musique  sur  le  moral  des  hommes.  Nous  l'applaudîmes  à 
Allevard,  où  elle  rythma  la  marche  d'une  retraite  aux  flambeaux. 
A  Tencin,  sur  la  terrasse  du  château,  d'où  la  vue  embrasse  le 
merveilleux  panorama  de  la  vallée  du  Graisivaudan  dejmis  les 
montagnes  de  la  Savoie  jusqu'aux  escarpements  du  Vercors,  elle 
offrit  aux  châtelains  un  concert  qui  eut,  dans  ce  décor  de  conte 
de  fées,  tout  en  verdure,  en  eaux  vives,  en  orangers,  en  parcs  de 
roses,  une  saveur  exceptionnelle.  Massée  sous  les  marronniers,  la 
population  du  village  avait  envahi  les  jardins,  mêlée  aux  Ali)ins 
dont  l'uniforme  bleu  s'harmonisait  délicatement  avec  l'émeraude 
claire  des  pelouses.  Et  sous  le  rayonnement  d'un  soleil  d'été, 
dans  la  joie  d'un  jour  de  fête,  le  spectacle  était  d'une  vivacité  de 
couleurs  et  d'une  fraîcheur  incomparables. 

Le  type  du  sergent-clairon  me  reste  rivé  dans  la  mémoire  :  un 
superbe  garçon,  bâti  en  athlète,  portant  crânement  son  béret 
sous  lequel  luit  la  flamme  claire  des  yeux.  Fièrement  campé  à  la 
tête  de  son  escouade  de  sonneurs,  le  clairon  sur  la  cuisse,  il 
compte  les  mesures  du  pied,  d'un  mouvement  précis,  saccadé,  le 
corps  frémissant,  la  main  impatiente,  tandis  que  gronde  le  tunudte 
de  la  fanfare.  Le  moment  venu  de  déchirer  de  ses  api)els  stridents 
les  voiles  d'harmonie  tisst's  par  les  musiciens,  il  enlève  d'un  seul 
geste,  imp(''ratif,  bref,  héroïque,  ses  vingt-cjuatre  clairons.  Un 
éclair  jaillit  des  cuivres,  et  avec  un  ensemble  prestigieux  ("clati'^j 
belliqueuse  et  superbe,  la  rouge  chanson  de  bataille  et  de  victoire, 
jetée  à  pleins  poumons  vers  le  ciel,  en  hosannah  triomphal. 

«  Ce  garçon-là  a  préféré  le  galon  d'argent  ((ue  j'ai  fait  coudre 
sur  sa  manche  aux  gros  appointements  qu'on  lui  offrait  ailleurs, 
nous  dit  le  colonel.  C'est  un  véritable  artiste,  ipii  a  la  passion  de 
s(m  état.  Depuis  qu'il  est  entré  au  bataillon,  mes  clairons  sont 
transfoi'més.  Il  élcctrise  tout  son  monde.  » 

Un  petit  compliment  que  nous  lui  adressâmes,  a|)rès  le  concert, 
le  fit  rougir  de  plaisir.  Et  le  lendemain  niatin,  lorscpie  le  batail- 
lon s't'bnmla,  dans  la  nuit  opaque,  une;  forte  poignée  de  mains 
reçue  peiulant  le  rassemblement  des  compagnies  me  til  recon- 
naître, malgré  rohscurili',  mon  virtuose  de  la  veille.  Je  lui  rendis 
(le  grand  C(rur  son  étreinte  :  il  est  peu  de  solistes  cpii  m'aient 
causé  un  |)lus  vif  plaisir. 

Les  Alpins  sont  partis  ilans  un  nuage  dépoussière.  Et  septembre 
abat  sur  les  sommets  des  capuchons  de  nuages  qui  les  enveloppent 
connue  les  statues  qu'on  défenil  contre  l'hiver.  Des  voilures  diar- 
cées  de  malles  partent  d'Uriage  et  l'omnibus  de  rilôtel  du  Parc 
emmène  à  la  gare  de  Goncelin  les  baigneurs  d'Allevard.  C'est 
l'automne  proche,  et  la  mélancolie  des  stations  délaissées,  et  la 
nuit,  déjà,  descendue  tôt,  avant  l'heure  du  diner,  et  le  frisson  des 
malins  qui  poudre  d'or  le  feuillage  des  hè'res  et  argenté  les  gazons 
ras.  C'est  l'automne,  et  c'est  la  lin  des  courses  dans  la  montagne, 
et  des  halles  dans  les  clialels,  autour  du  clair  feu  de^pins,  et  des 
escalades  de  rochers,  et  des  traversées  de  cols  abrupts.  Bientôt  le 
bruit  des  grelots  cessera  diî  retentir  sur  la  roule  deTa  Crande- 
Charlreuse,  et  seule  tintera,  dans  le  prodigieux  silence,  au  milieu 
des  gorges  farouches  sur  lesquelles  la  neige  étendra  son  linceul,  ht 
cloche  du  couvent,  la  cloche  évocalive  des  sonneries  solennelles 
(pii  marquent  le  terme  du  voyage  au  Giaal. 
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L'ORNEMENTATION  DES  VILLES 

Les  Poteaux  enguirlandés. 

Récemment,  nous  parlions  de  l'embellissement  de  nos  rues  et 
de  nos  places  publiques  et  nous  suggérions  l'idée  des  plantes 
grimpantes  voilant  l'aspect  cru  et  désagréable  des  poteaux,  et  des 
becs  de  gaz,  s'alignant  le  long  des  trottoirs.  Cette  innovation  a  été 
faite  à  Strasbourg.  En  descendant  du  train  et  au  sortir  de  la  gare, 
dont  les  belles  lignes  monumentales  forment  à  elles  seules  un  des 
côtés  de  la  place,  nous  avons  eu  l'œil  subitement  charmé  par  un 
ensemble  verdoyant  de  plantes  folles  enlaçant  et  recouvrant  en 
leurs  libres  replis  tous  les  becs  de  gaz,  et  formant  autour  des 
gazons  et  des  parterres  comme  un  rempart  de  feuillage. 

Au  centre  de  la  place,  le  grand  poteau  d'où  jaillit  la  lumière 
électrique  est  presque  jusqu'à  son  extrême  hauteur  entouré  de 
lianes  hardies  et  touflues  qui  font  de  ce  disgracieux  morceau  de 
bois  un  bel  arbre  dont  la  verdure  sous  la  lumière  électrique  se 
vêt  d'un  extravagant  et  superbe  éclat.  L'aspect,  au  sortir  du  tohu- 
bohu  des  trains,  de  la  poussière  et  de  la  chaleur  du  voyage,  est 
délicieux  de  fraîcheur  et  de  réconfort.  L'œil  qui  est  fatigué  de  la 
noirceur  des  wagons,  des  machines,  des  tunnels,  des  fumées,  a 
tout  à  coup  une  sensation  de  repos  et  de  plaisir  qui  produit  un 
réel  sentiment  d'aise  et  dispose  favorablement  le  voyageur  à 
l'égard  d'une  ville  qui  a  l'air  d'avoir  pensé  à  l'accueillir. 

Nous  en  avons  fait  l'expérience  et  nous  sommes  de  plus  en 
plus  convaincus  de  l'agrément  que  donnerait  à  nos  villes  cet 
cmbcllisseiuent  naturel  et  peu  coûteux  que  nous  désirons  pour 
Bruxelles  et  que  la  ville  de  Strasbourg,  nous  ne  savons  sous 
quelle  inspiration,  a  accompli  depuis  déjà  quelques  années. 


La  Fontaine  d'Henry  Gros. 

Nous  avons  dit,  dans  nos  comptes  rendus  du  Salon  de  Paris, 
la  grûce  exquise  de  la  fontaine  en  pâte  de  verre  composée  par 
M.  Henry  Gros  (1);  on  lira  avec  intérêt  l'étude  publiée  par  la 
Curiosité  universelle  sur  cet  objet  d'art  si  neuf  et  si  séduisant  : 

Un  sculpteur  de  talent,  attaché  à  la  manufacture  nationale  de 
Sèvres,  M.  Henry  Cros,  déjà  connu  pour  ses  habiles  restitutions 
de  cires  polychromes,  à  l'imitation  des  artistes  de  la  Renaissance, 
et  ses  peintures  au  feu  ou  encaustiques,  vient  d'achever  une  fon- 
taine murale  en  bas-relief,  faite  en  pâtes  de  verre  colorées,  dans 
laquelle  n'enti-ent  absolument  que  des  verres  et  des  oxydes  métal- 
liques. Cette  œuvre  originale,  qui  acquerra  une  nouvelle  et  grande 
notoriété  à  son  sympathique  auteur,  a  été  achetée  par  l'Etat,  après 
avoir  été  soumise,  sous  forme  de  projet,  à  une  commission  prési- 
dée par  M.  Henry  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts;  elle  est 
destinée  à  décorer,  comme  motif  d'architecture,  l'intérieur  d'un 
édifice  public. 

M.  Cros  a  choisi,  pour  sujet  de  sa  fontaine,  la  simple  mais  sug- 
gestive Histoire  de  Veau,  dont  le  cadre  poétique  était  bien  fait 
pour  inspirer  l'imagination  d'un  artiste  épris  de  la  nature.  A  la 
partie  supérieure  du  monument,  nous  voyons,  tout  d'abord,  le 
soleil  qui  passe  triomphalement  sur  un  char  traîné  par  des  che- 
vaux blancs,  parmi  la  lueur  pâle  des  dernières  étoiles  ;  il  traverse 
les  signes  de  l'Ecrevisse,  du  Lion  et  de  la  Vierge,  et,  dans  sa 

(1)  V.  l'Art  moderne  A\x  13  mai  dernier. 


course  rapide,  distribue  à  profusion  la  bienfaisante  chaleur  qui 
féconde  la  terre  et  fait  fondre  la  neige.  Suivons  celle-ci  dans  sa 
chute. 

La  Neige  est  personnifiée  par  une  jeune  femme  gracieusement 
appuyée  sur  la  main  droite,  la  tête  inclinée  du  même  côté  ;  elle 
est  en  partie  recouverte  d'une  blanche  draperie  qui  la  voilait 
avant  l'apparition  de  l'astre  radieux,  et  que,  dans  un  geste  char- 
mant, elle  soulève  de  la  main  gauche.  A  sa  gauche  est  campé  un 
vautour  d'un  or  pâle,  habitant  des  hautes  cimes,  tandis  que,  plu^ 
bas,  s'allonge  un  ours  des  montagnes  dont  on  aperçoit  le  fin 
museau  et  les  pattes  supérieures.  Cependant  la  neige  fond  ;  elle 
est  fondue.  Le  Torrent,  représenté  par  un  vigoureux  adolescent, 
ayant  recueilli  l'eau  qui  s'écoule,  renverse  son  urne  de  terre 
rouge  dans  la  plaine  ensoleillée;  le  Ruisseau,  symbolisé  par.un 
jeune  enfant  non  moins  vigoureux,  dont  la  main  gauche  repose 
sur  une  écrevisse,  recueille  à  son  tour,  dans  sa  main  droite,  l'eaM 
(jui  va  fertiliser  la  prairie  voisine,  toute  émaillée  de  fleurs  et  de 
fruits.  Tout  à  l'heure,  nous  voyions  un  arbre  déraciné  par  le  Tor- 
rent furieux,  roulant  eu  désordre  sur  un  lit  de  cailloux  ;  ici  le 
spectacle  change  :  nous  sommes  maintenant  en  présence  de  la 
nature  en  travail,  qui  préside  en  paix  à  son  œuvre  merveil- 
leuse. * 

Après  avoir  traversé  la  vaste  prairie,  qui  fait  office  d'arrêt  au 
cordon  d'architecture  commençant  le  soubassement,  l'eau  pour- 
suit son  cours  vers  le  Fleuve,  qui  la  déverse  enfin  dans  la 
mer.  Le  Fleuve  limoneux,  avec  sa  face  blême  et  ses  longs  che- 
veux grisonnants,  sert  de  masque  et  de  fontaine;  il  est  entouré 
de  poissons  de  toute  espèce,  se  jouant  parmi  les  joncs.  Au-des 
sous  de  la  vasque,  sobrement  décorée,  grimpe  un  énorme 
crabe  qui,  en  compagnie  d'autres  crustacés  et  de  coquillages 
variés,  semble  guetter  une  proie  désirée.  Sur  la  vasque,  où  figu- 
rent des  algues  marines,  l'artiste  a  dessiné  une  ébauche  de 
l'Océan,  où  viennent  se  perdre  les  plus  grands  fleuves... 

Telle  est  cette  œuvre  unique,  conçue  et  modelée  par  le  sta- 
tuaire, ce  poème  de  l'eau  pure  fécondant  la  terre  et  étanchant 
notre  soif,  et  qui  a  tant  de  points  de  ressemblance  avec  la  vie 
humaine.  Ce  monument,  d'apparence  à  la  fois  robuste  et  délicate, 
dont  la  résistance  est  à  toute  épreuve,  mesure  exactement 
2'",30  de  hauteur  sur  0'",62  de  largeur  (70  dans  le  cordon  et  la 
base).  Il  se  compose  de  quatorze  pièces  distinctes,  s'harmonisant, 
se  fondant  en  un  tout  homogène  d'une  grande  douceur  et  d'une 
extrême  finesse  ;  la  coloration  pénètre  assez  profondément  dans 
la  masse  pour  assurer  la  durée  de  l'œuvre.  Sauf  le  mascaron,  les 
figures  sont  plus  petites  que  demi-nature. 

Commencée  en  juillet  1891,  la  fontaine  de  M.  Cros  a  été  cuite 
dans  les  fours  de  la  manufacture  de  Sèvres,  mis  par  l'Etat  à  la 
disposition  de  l'auteur  et  aménagés  par  ce  dernier,  d'une  façon 
spéciale.  Chacune  des  quatorze  pièces  a  nécessité  une  fournée 
d'une  douzaine  d'heures  ;  il  n'y  a  eu,  en  réalité,  que  huit  four- 
nées, quelques-unes  de  ces  pièces  ayant  pu  être  cuites  en  même 
temps,  à  raison  de  deux  par  fournée. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  remarquable  dans  l'ensemble 
du  monument,  c'est  que  les  différentes  carnations  y  sont  variées 
suivant  le  caractère  et  la  nature  des  personnages  ou  des  objets  mis 
en  scène;  la  gamme  e.st,  d'ailleurs,  composée  comme  celle  d'un 
tableau  :  aérienne  dans  la  partie  supérieure  et  humide  dans  le 
bas.  Quand  cette  fontaine  aura  reçu  une  attribution  définitive,  elle 
sera  montée  sur  une  large  pierre  dure,  qui  en  augmentera  le 
volume,  l'épaisseur,  et,  par  conséquent,  en  fera  davantage  res- 
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sortir  les  beautés,  et  reposera  sur  des  marches,  au  milieu  d'un 
bassiri  carré. 

Le  procédé  employé  par  M.  Gros  existait  de  longue  date  :  — 
les  anciens,  dit  Pline,  modelaient  la  pâte  de  verre  comme  la  glaise; 
—  mais  le  secret  du  travail  du  verre  était  perdu,  et  l'artiste  n'avait 
aucune  donn<;e  précise  qui  lui  permît  de  se  guider  sûrement;  il 
a,  en  somme,  créé  quelque  chose  qui  ne  ressemble  en  rien  à  ce 
qui  s'est  fait  jusqu'à  présent  en  céramique,  encore  que  le  résultat 
soit  peut-être  identique.  11  ne  s'est  servi  que  des  matériaux  les 
plus  simples,  qu'on  pouvait  utiliser  du  temps  d'Auguste  ;  seuls 
les  moyens  d'exécution  ont  dû  varier  depuis  cette  époque  loin- 
taine, c'est-à-dire  qu'ils  ont  été  perfectionnés.  En  un  mot,  l'artiste 
n'a  eu  recours  à  aucune  machine  moderne,  et  son  œuvre  extraor- 
dinaire ne  porte  pas  trace  de  mécanique. 

Ses  premiers  essais,  dans  ce  genre,  remontent  à  1883.  La  vue 
des  vases  de  Naples  et  de  Portland,  et  de  certaines  pièces  conser- 
vées au  Louvre,  le  conduisit  à  entreprendre  des  recherches  et  à 
tenter  des  expériences  relatives  à  la  pâte  de  verre,  qu'il  compose 
avec  les  éléments  contenus  dans  toutes  les  pâtes  employées  par  les 
ouvriers  ou  artistes  du  verre.  C'est  donc  une  question  de  technique 
et  de  manipulation.  Sa  méthode,  applicable  à  toutes  les  pâtes 
imaginables,  consiste  à  prendre  le  verre  en  un  certain  état  et  à  le 
façonner  en  mode  sculptural,  les  colorations  étant  mises  dans  le 
corps  même  de  la  matière.  Le  modèle  est  d'abord  fait  en  terre, 
l)uis  reproduit  en  verre,  et,  enfin,  confié  au  four,  où  l'artiste  lui 
fait  subir  une  cuisson  d'autant  plus  rigoureusement  calculée  que, 
selon  la  plus  ou  moins  grande  intensité  du  feu,  les  couleurs  sont 
plus  ou  moins  vives  ou  atténuées.  Ainsi  traitée,  la  pâte  de  verre 
rend  très  exactement  la  sculpture,  sans  aucun  retrait  à  la  cuisson, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  journellement  pour  les  pièces  de 
céramique. 

Les  vases  de  Naples  et  de  Portland,  dont  il  est  fait  mention  plus 
haut,  sont  deux  vases  antiques,  en  pâte  de  verre  de  deux  cou- 
leurs. Le  fond  est  bleu,  avec  des  figures  blanches  en  relief.  Le 
second  fut  découvert,  à  la  fin  du  xvi"  siècle,  dans  un  sarcophage 
([ui  doit  être  encore  à  Rome,  et  qu'on  crut  être  celui  de  l'empe- 
reur Septime  Sévère.  Ce  vase,  longtemps  conservé  au  palais  Bar- 
berini,  se  trouve  maintenant  à  Londres,  au  British  Muséum.  Sur 
sa  {)anse  est  représenté,  en  relief,  le  Mariage  de  Thétis  et  de 
Pelée.  Les  vitrines  du  Louvre  renferment  un  petit  portique  de 
marbre,  servant  d'encadrement  à  divers  objets  de  verre  et  de 
cristal  taillé,  qui  fut  acheté  avec  la  collection  Campana.  On  y  voit, 
entre  autres,  deux  médaillons  en  pâte  de  verre  particulièrement 
intéressants. 

Elève  de  Jules  Valadon,  d'Etex  et  de  Joufïroy,  M.-  Gros  a  signé 
diverses  compositions  qui  sont  visibles  au  Musée  de  Sèvres.  11  a, 
on  outre,  donné  au  Musée  du  Luxembourg  un  masque  allégo- 
rique, en  pâte  de  verre,  représentant  la  Ruine  de  Corinthe. 
M.  Gros  expose  depuis  1864.  On  a  remarqué,  au  précédent  Salon 
des  Champs-Elysées  (1893),  son  bas-relief  en  pâte  de  verre  inti- 
tulé :  La  Prairie. 

Son  œuvre  capitale  était,  jusqu'alors,  le  Prix  du  Tournoi,  bas- 
relief  en  cire,  qui  date  de  1873. 

La  fontaine  monuniciitale  que  l'on  peut  admirer  dès  maintenant 
à  la  manufacture  de  Sèvres,  et  qui  figurera  au  prochain  Salon  des 
Champs-Elysées,  marque  un  immense  progrès  sur  les  précédentes 
tentatives  de  même  nature  auxquelles  l'artiste  a  attaché  son  nom. 

Victorien  Maubuy 


pETlTE    CHROJ^IQUE 


Le  compositeur  Emmanuel  Chabrier  vient  de  mourir  à  Paris  à 
l'âge  de  53  ans,  succombant  à  une  paralysie  générale  dont  il 
était  atteint  depuis  longtemps  déjà.  11  est  l'auteur  d'une  opérette, 
L'Etoile,  un  opéra  comique.  Le  Roi  maigre  lui,  et  Gwendoline, 
représentée  à  la  Monnaie  en  avril  1886. 

Au  retour  d'un  voyage  en  Espagne,  il  écrivit  la  célèbre  valse 
Espana. 

Chabrier  laisse  un  drame  lyrique  en  trois  actes,  non  achevé,  ayant 
pour  titre  :  Briséis  ou  la  Fiancée  de  Corinlhe,  d'après  Gœthe  ;  il 
avait  en  outre  commencé  plusieurs  opéras  et  opéras  comiques  et 
une  opérette  en  collaboration  avec  Paul  Verlaine. 


M.  Jules  Lccocq  a  faii  exécuter  à  Spa,  Su  concert  de  mardi  der- 
nier, en  première  audition,  le  Prélude  de  Sémélé,  d'après  Schiller, 
par  M.  P.  Litta.  La  nouvelle  œuvre  symphonique  du  jeune  com- 
positeur a  été  fort  bien  interprétée  et  très  syinpathiquement 
accueillie. 

Les  concerts  dirigés  par  M.  Lecocq  présentent  d'ailleurs  toujours 
un  réel  intérêt  artistique.  Les  auditions  qu'il  a  données  des  œu- 
vres de  Wagner  et  de  Brahms  ont  été,  cette  année,  les  événements 
de  la  saison.  On  sait  que  M.  Lecocq  dirige,  durant  l'hiver,  l'opéra 
et  les  concerts  populaires  do  Marseille  où  il  s'est  acquis  une  situa- 
tion considérable. 

Grâce  à  son  influence,  le  goût  de  la  bonne  musique  s'est  singu- 
lièrement d(;veloppé  là-bas.  C'est  ainsi  qu'il  a  dirigé,  au  cours  de 
la  dernière  saison,  les  neuf  symphonies  de  Beetlioven. 

Le  Théatiie  de  L'OEu^Rèi  —  Le  26  septembre,  M.  Lugné-Poe, 
accompagné  de  sa  nQyVelle  Wupè  d'artistes  novateurs,  donnera, 
au  théâtre  de  la  rue  de  Jésus,  à  Anvers,  une  représentation  de 
V Araignée  de  cristal,  de  M"'«  Rachilde,  de  V Intruse,  de  Maurice 
ftlaeterlinck,  et  des  Créanciers,  d'Auguste  Strindberg. 

Cette  représentation  est  organisée,  comme  celle  de  l'année  der- 
nière qui  obtint  un  si  grand  succès,  par  le  cercle  «  l'Association 
pour  l'art  »  qui  est,  depuis  quatre  ans  pour  Anvers,  ce  que  furent 
les  XX  durant  dix  années  pour  Bruxelles. 


La  rci'ouverture  des  cours  de  l'Ecole  de  musique  de  Saint-Josse- 
Icn-Noode-Schaerbeek,  sous  la  direction  de  M.  G.  Huberti,  est  fixée 
au  lundi  1"'  octobre. 

Le  progranmie  d'enseignement  comprend  le  solfège,  l'harmonie, 
lo  chant  individuel  et  le  chant  d'ensemble.  Tous  les  cours  sont 
gratuits. 

L'iiisciiption  des  élèves  aura  lieu  tous  les  jours,  à  partir  du 
i26  courant  : 

Pour  les  jeunes  filles,  de  ti  à  6  heures  du  soir,  rue  Royale- 
Sainte-Marie,  152,  à  Schaerbeek; 

Pour  les  jeunes  garçons,  de  6  1/2  à  7  1/2  heures  du  soir,  rue 
Traversière,  15,  à  Saint-Josse-ten-Noodc; 

Pour  les  adultes  (hommes),  de  8  1/2  à  9  1/2  heures  du  soir,  rue 
Traversière,  15. 

Un  tableau  de  Murillo,  La  Mort  de  sainte  Claire,  vient  d'être 
vendu  au  Jlusée  de  Dresde  par  lord  Dudley  pour  la  somme  de 
177,500  francs. 
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MBaSIBURS  LBS  ARTISTES  trouveront  dans  nne  des 
lOoalitéa  les  plus  pittoresques  et  les  plus  picturales  des 
Xrilenaes  la  PENSION  (dans  un  excellent  hôtel)  &  des  prix 
tr^  modéré*,  soit  par  mois,  soit  par  semaine. 

ifn  VASTB  ATELISR  sera  mis  &  leur  disposition.  Prendre 
adresse  an  bureau  du  Journal. 

En  vente  à  la  SOGIÉtA  ANONYME  L'ART 

6,  Montagne-aux-Herbes-Potagères,  Bruxelles 

SONATINES  SENTIMENTALES 

de  Gabriel  Fabre 
4  mélodies  sur  la  Chanion  de  Mélisnnde  Ae  Maurice  Maeterlinck 
et  trois  petits  poèmes  de  Camille  MaucLair.  Couverture  (gaufrage 

polorié]»  d'ÀLEXANDRË  ChARPBHXIER...  '-.     'i 

Tirage  restreint,  à  200  exempUiires,   tous   numérotés  et  sijfiiés. 
Prix  :  10  francs. 

BREITKOPF  S  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  OUSSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIIFNT  DE  m\m  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENV  A  LA  LECTUitC  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNER 

SEUL   DEPOT    DES 

Harmoniums  E8TEY 
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LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

.»OMs  le  contrôle  du  Gourememer.î 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
Et  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compiignie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276 millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  nu  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENGADREIEIITS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 


BruxelléiB,  6,  rue  Xbérésienne»  O 

DIPLOME   D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
r*ournlss»ur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 
v'i'  :  lli^T«)MEIIT&  DE  CMCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BAIN  ROYAL  ^^'^^^bSS^S^'^^'^^ 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    M'    OCTOBRE    AU    M'    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 

LA  SOCIETE  KOUVILLE 

REVUE   INTERNATIONALE 
SOCIOLOGIE.    ARTS,    SCIENCES       LETTRES 

France  et  Belgique.     .     .     lin  an     12  francs 
Étranger  (Union  postale).         >•         15     » 

Bureaux  :  3S,  rue  de  l'Industrie 
J.     SCHAVYE,     RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 
RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

LA  REVUE  BLANCHE 

Réducteur  en  chef  :  A^lex.  NATA.NSON" 
Direction,  administration  et  rédaction  :  1,  rue  Laflitte,  Paris. 

Un  numéro  :  1  fk-ano. 
Abonnement  :  Edition  do  luxe,  sur  Hollande,  ex.  numérotés,  un 

an  :  20  fV.  —  Edition  ordinaire.  Fi-ance  :  10  fr.  —   Union  postale  : 

12  fr. 
LA  REVUE  BLANCHE  parait  le  l'^  do  chaque  mois,  eu 

livraisons  de  100  pages,  ornées  d  esti\mpes  originales  en  couleur.  Elle 

renseigne  avec  précision  sur  l'ensemble  du  mouvement  littéraire  et 

artistique. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


BRUXELLES 


19  et  21,  rue  du  Midi 
31,  rue  des  Pierres 

Tioussseaux    et   Layettes,    Linge   de    Table,    de    Toilette    et    de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 

^^l^ETJBLEIMIEIISrTS     D'^A^RT 


Bnixellf s.  —  Imp.  V  Monnom  3?,  rue  da  l'Industrie 
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OMMAIRE 


Pour   la   Pantomime.  —    Emmanuel  Cuabuier. 


SÉMITES    ET 


Aryens,  par  Charles  Picard.  —  L'Exposition  belge  a  Genève.  — 
Henrik  Ibsen.  —  Mémento  des  expositions.  —  Lmages  a  l'instar 
d'Epinal.  Les  rtciix  fées  on  histoire  d'Antoine  le  Tctit.  —  Petite 
chronique. 


Pour  la  Pantomime. 

Dans  l'art  théâtral,  où  agonisent  les  dernières  bribes 
de  l'opérette  en  une  veulerie  rebutante,  où  le  vaudeville 
jadis  désopilant  se  noie  dans  la  banalité  de  continuelles 
redites,  dans  cet  art  qui  a  besoin,  pour  le  délassement 
du  public,  d'une  monnaie  courante  sans  cesse  renou- 
velée, un  élément  s'est  introduit  et  a  grandi;  élément 
veuf  de  calembours  et  de  roucoulades,  élément  sans 
paroles  mais  prolifique  en  gestes  :  la  pantomime.  Il  y  a 
quelque  temps  on  la  voyait  dans  les  foires.  C'était  la 
pantomime,  qui  descendait  pourtant  d'une  fîiie  et  illus- 
tre lignée  de  Pierrots,  abandonnée  aux  piteux  tréteaux 
des  saltimbanques.  Elle  était  jouée  par  des  Arlequins 
sans  noblesse  et  des  dindes  dé  Colombines,  aux  sons  de 
ces  gros  cuivres  que  des.  Allemands  ambulants  font 
résonner  sous  les  toiles  des  baraques.  Ou  bien  elle  se 
célébrait  dans  les  cirques,  avec  de  retentissantes  gifles 
à  l'adresse  des  joues  tannées  des  clowns,  d'hilarantes 
culbutes,  des  déhanchements  prestigieux,  des  cumulets 


vertigineux  et  l'américanisme  des  gens  de  cirque  qui  y 
apportait  ses  triviales  excentricités.  D'autres  fois,  elle 
servait,  dans  l'arène,  de  prétexte  à  des  exhibitions  de 
dodus  mollets  emprisonnés  en  des  maillots  roses,  à  des 
cavalcades  d'un  douteux  historique,  brillant  de  toutes 
leurs  lueurs  factices  sous  les  jets  de  foyers  électriques. 
Et  ce  n'était  plus  que  ça  la  pantomime  :  un  jeu  de 
forains  ou  de  clowns,  —  un  intermède  de  cirque,  —  delà 
grossière  galanterie  de  kermesse  ou  des  plaisanteries  de 
valets  d'écurie. 

Pourtant  la  pantomime  s'était  illustrée,  en  ce  siècle, 
de  grands  noms  :  Debureau  et  Legrand.  Elle  a  même 
une  origine  antique.  A  Rome  furent  célèbres,  au 
i®*"  siècle  de  l'ère,  Pylade  et  Bathylle.  Et  l'on  comprend, 
dans  les  Colysées,  où  la  parole  portait  peu  et  où  les 
acteurs  s'afïublaient  de  masques,  l'importance  du  geste 
et  partant  de  la  pantomime. 

Aux  xvii«  et  xviii^  siècles  français,  elle  ne  fut  qu'un 
ballet  mythologique.  C'est  de  nos  temps  seulement 
qu'elle  s'accrut,  devint  la  sœur  du  drame  et  de  la  comé- 
die, exprimant  des  passions,  disant  à  sa  façon  quelque 
coin  d'âme  humaine.  Elle  a  son  charme  spécial,  sa 
saveur  théâtrale,  sa  singularité,  son  originalité  pitto- 
resques. Bien  qu'elle  soit  muette,  elle  a  son  langage 
propre,  et  d'habiles  acteurs  pantomimiques  «  racon- 
tent »  aussi  bien  que  d'autres  et  détaillent  aussi  fine- 
ment des  nuances  psychiques.  N'est-ce  pas  un  puissant 
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acteur  que  Paul  Martinetti  dans  Robert  Macaire  et 
dans  le  Morf^.  Paul  Martinetti,  le  Debureau  d'aujour- 
d'hui, relève  la  pantomime  tombée  aux  mains  des 
clowns.  Quelle  ironie  il  verse  à  son  personnage  de  Ber- 
trand! Quelle  grandeur  tragique  il  imprime  au  Mort! 
C'est  de  l'Art.  Il  fait  frissonner,  il  fait  rire,  il  jette  la 
terreur  à  pleines  mains.  Sa  plastique  est  parfois 
angoissée,  sinistre,  d'une  noirceur  horrible  et  profonde 
qui  fait  songer  à  tel  personnage  de  la  barque  de  Don 
Juan  de  Delacroix.  D'autres  fois,  amèrement  comique, 
avec  des  rictus  sardoniquement  révulsés,  elle  invoque 
impérieusement  le  grand  Daumier.  Jamais  de  petitesse. 
Le  geste  est  superbement  artiste  et  se  soutient  tel.  Ah  ! 
non,  ce  n'est  plus  de  la  farce,  c'est  de  l'Art! 

Et  il  n'est  pas  le  seul  à  relever  la  pantomime,  Paul 
Martinetti.  Elle  se  réinstaure  un  peu  sur  toutes  les 
scènes,  revient  à  fleur  de  mainte  rampe.  Il  est  à  espérer 
que  ses  Pierrots,  ses  Robert  Macaire,  ses  Colombines, 
ses  Arlequins,  remis  sur  pattes  en  des  défroques 
modernes,  pourront  même  —  salutaire  besogne!  — 
balayer  un  peu  la  fange  des  cafés-concerts  où  l'on  hurle 
de  turpides  et  déprimants  refrains  et  mettre  sous  les 
yeux  du  public  un  spectacle  plus  rehaussant. 

Si,  à  l'ouverture  de  la  saison  théâtrale,  nous  parlons 
ainsi  de  la  pantomime  et  signalons  qu'elle  aussi  constitue 
un  art,  tout  aussi  bien  que  le  drame,  la  comédie  ou 
l'opéra  comique,  c'est  que  nous  avons  pour  cela  un 
motif  spécial,  une  injustice  à  abolir,  un  compte  à  faire 
régler. 

En  effet,  parmi  les  encouragements  à  l'art  drama- 
tique, il  n'est  rien  pour  la  pantomime.  Elle  n'a  pas 
d'existence  officielle.  Son  genre  n'est  pas  admis  dans 
les  sphères  administratives,  pas  plus  que  celui  du  ballet, 
d'ailleurs.  Pour  avoir  droit  à  la  protection  gouverne- 
mentale, il  faut  être  opéra,  comédie,  drame  ou  vaude- 
ville. Pourquoi?  On  considère  sans  doute  encore  aux 
Beaux-Arts  la  pantomime  comme  une  farce  de  pitres. 
Mais,  Messieurs,  c'est  de  l'art  dramatique,  le  ballet  et 
la  pantomime!  Sur  quoi  fondez-vous  donc  l'ostracisme 
dont  vous  les  frappez?  M.  Lucien  Solvay  disait  très 
bien,  dernièrement  :  «  Si  Léo  Delibes  avait  eu  la  grâce 
inappréciable  d'être  Belge,  le  gouvernement,  prodigue 
envers  le  plus  infime  petit  lever  de  rideau,  eût  déclaré 
dignes  de  tout  son  dédain  des  chefs-d'œuvre  comme 
Coppélia  et  Sylria.  C'est  ainsi,  également,  que  sera 
voué  au  mépris  officiel  le  Mort  de  MM  Camille  Lemon- 
nier  et  Du  Bois,  —  comme  l'ont  été  Smylis  et  tous  les 
ballets  présents  et  passés,  si  remarquables  qu'ils  aient 
pu  être,  —  et  comme  l'a  été  récemment  encore  une 
autre  pantomime,  applaudie  et  acclamée,  de  deux  autres 
Belges,  aux  Galeries,  Pierrot  trahi,  de  MM.  Levis  et 
Agniez. 

«  Vingt  fois  la  presse  a  protesté  contre  cette  injustice 
d'un  règlement  suranné;  le  silence  a  toujours  été  le 


seul  accueil  fait  par  les  hautes  sphères  à  ces  protesta- 
tions. Les  auteurs  de  Pierrot  trahi  ont,  de  leur  côté, 
directement  écrit  au  ministère  des  Beaux-Arts  pour  lui 
soumettre,  une  fois  de  plus,  l'étrangeté  de  la  chose  et 
lui  demander  justice...  Ils  n'ont  pas  même  reçu  de 
réponse  ! 

«  Le  silence  paraît  être,  d'ailleurs,  trop  souvent,  le 
«  dernier  cri  »  de  la  politesse  officielle.  Et  c'est  le  pro- 
cédé ancien,  le  plus  habituel,  le  plus  facile,  dirait-on, 
pour  éloigner  les  quémandeurs  qui  n'ont  pas  pour  eux 
de  bons  appuis  électoraux,  en  des  matières  et  en  des 
sujets  où  la  politique  devrait  pourtant  rester  étrangère. 

«  Il  y  a  un  budget,  aux  Beaux-Arts,  comme  ailleurs  : 
c'est  bien  le  moins,  puisque  l'intervention  de  l'Etat  est 
jugée  inévitable,  nécessaire,  que  les  méritants  en  pro- 
fitent, à  l'égard  des  favorisés.  » 

Nous  espérons  que  cette  fois  la  presse  artistique  sera 
écoutée  et  qu'il  sera  fait  droit  immédiat  à  une  juste 
revendication.  Il  est  vraiment  désolant  de  voir  l'admi- 
nistration des  Beaux-Arts  s'entêter  ainsi  dans  des 
préjugés  et  s'en  tenir  toujours  à  des  décisions  prises  on 
ne  sait  souvent  pourquoi.  Qu'elle  suive  donc  de  plus 
près  la  vie  de  l'art  et  se  rende  un  meilleur  compte 
de  ses  évolutions,  de  ses  transformations.  Ce  n'est 
qu*ainsi  qu'elle  pourra  lui  venir  utilement  en  aide.  Ce 
n'est  pas  dans  les  paperasses  qu'on  voit  l'art  évoluer, 
c'est  au  gi'and  air  de  la  pensée,  dans  la  poussée  des 
talents,  dan§  le  ferment  des  idées.  C'est  là  qu'une  admi- 
nistration des  Beaux-Arts  vraiment  intelligente  doit 
s'inspirer. 


EMMANUEL  CHABRIER 

La  mort  (.rEinmanuol  Chabrier  n'aura  pas  surpris  ceux  qui  sui- 
vaient, comme  nous,  avec  angoisse,  depuis  deux  ans,  les  progrès 
du  mal  terrible  dont  l'artiste  était  frappé.  Nous  vimes  Chabrier 
pour  la  dernière  fois  il  y  a  quelques  mois,  en  mai.  C'était  à  l'Opéra, 
où  l'on  représentait,  après  lui  avçir  fait  faire  antichambre  pendant 
quinze  ans,  cette  œuvre  pittoresque,  à  la  fois  tragique  et  tendre, 
(jui  avait  déjà  fait  son  petit  tour  d'Europe,  Gwendoline.  «  Ah  !  c'est 
toi!  Tu  es  gentil  d'être  venu.  As-tu  vu  Carnot?  Il  est  ici,  avec  sa 
femme.  »  Et  il  disait  cela  gravement,  d'une  voix  soinbrée,  avec 
des  gestes  éteints.  Nous  avions  espéré  tous  que  cette  première, 
en  rendant  au  conjpositeur  une  justice  tardive,  serait  pour  lui 
un  stimulant,  un  retour  à  la  santé  et  à  la  vie.  Mais  il  était  trop 
tard.  La  maladie,  cramponnée  au  musicien,  ne  voulut  pas  lâcher 
sa  proie.  Chabrier  suivit  d'un  œil  indiffc-rent  les  jeux  de ''scène  de 
ses  interprètes.  Et  le  deuil  pesa  douloureusement  sur  cette  soirée 
de  fête,  qui  nous  serra  le  cœur. 

A  la  sortie,  nous  évoquâmes  le  Chabrier  de  naguère,  le  joyeux, 
verbeux  et  exubérant  camarade,  l'artiste  plein  de  flamme,  le  musi- 
cien enthousiaste  auquel  ressemblait  si  peu  le  fantôme  qui  nous 
était  apparu.  Les  souvenirs,  les  anecdotes  défilèrent,  et  les  mots 
de  Chabrier,  ses  mots  si  imprévus,  si  irrésistiblement  comiques. 
«  Vous  l'avez  perdu  bien  jeune  »,  dit-il,  en  parlant  du  Maître,  à 
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M'"*  Richard  Wagnei',  dans  le  trouble  de  la  })résentation.  Et  la 
légende  ajoute  que  ce  même  soir,  à  la  Villa  Walinfried,  présontc 
à  la  princesse  de  Mecklembourg,  il  s'ôcria,  en  manière  de  com- 
pliment :  «  Ah  !  princesse,  vous  êtes  du  pays  des  beaux  chevaux!  » 

Ces  rappels  du  passé  nous  attristaient  davantage,  car  Chabrier 
('tait  —  le  fait  est  assez  rare  pour  être  signalé  —  aimé  de  ses 
camarades  autant  qu'il  en  était  admiré.  Nature  foncièrement  loyale 
et  sympathi(jue,  serviable  à  tous,  exempte  de  jalousie,  incapable 
d'une  bassesse  quelcomjue,  qui  n'en  eût  pas  subi  le  cliarme  atti- 
rant? Ceux  d'entre  nous  qui  ont  vécu  dans  l'intimité  de  Chabrier 
en  i886,  lorstiu'il  vint  s'occuper  à  Bruxelles  des  représentations 
de  OwendoUue,  savent  combien  son  cœur  était  bon  et  son  Ame 
sim|)le. 

Chabrier  naquit  tard  à  la  composition.  Des  études  de  droit,  puis 
des  fonctions  administratives  l'enehainèrent  longtemps.  Il  débuta, 
à  3.')  ans,  par  l'Etoile,  une  opérette  à  laquelle  la  fortune  ne  sourit 
l)oint,  qui  saui'a  pourquoi?  La  nmsique  de  l'Etoile  est  charmante 
de  bonne  humeur  et  de  verve  comique.  Le  directeur  de  théâtre 
qui  aurait  l'idée  de  la  reprendre  ferait  sans  doute  une  excellente 
affaire.  Aujourd'hui  le  public  comprendrait  qu'on  peut  mettre  du 
talent  dans  de  la  musi(jue  bouffe  et  faire  rire  avec  esprit. 

C'était,  cela,  le  propre  de  Cliabrier.  Il  était  né  pour  la  gaité,  il 
incarnait  la  gaîté  elle-même.  Parmi  les  compositeui's  de  la  France 
nouvelle,  il  représentait  cette  chose  essentiellement  française  :  le 
rire.  Et  sa  joie  était  franche,  de  bon  aloi,  sans  réticence  comme 
sans  trivialité.  Il  trouvait,  pour  l'exprimer,  des  formes  imprévues, 
des  tourimres  originales  qui  lui  assurent  une  place  à  part  dans 
notre  génération  musicale.  Espana,  Joyeuse  marclui,  telles  pages 
de  l'Etoile  et  du  Roi  malgré  lui,  et  cette  stupéfiante  série  de 
scènes  rustiques  :  Villanelle  des  Petits  Canards,  Pastorale  des 
Gros  Dindonsi,  etc.,  demeureront  le  phénomène  d'une  époque 
trop  généralement  inclinée  aux  mélancolies  et  aux  préciosités. 

Pourtant  il  avait,  en  même  temps,  le  charme  et  la  grâce.  La 
Sulamite,  scène  lyrique  de  belle  envolée,  le  chœur  pour  voix  de 
femmes  yl  lamusiqiie,  bon  nombre  de  ses  pièces  pour  piano,  entre 
autres  ses  Valses  romantiques,  décèlent  une  inspiration  distin- 
guée et  pure.  Avant  tout  :  une  personnalité  sincère,  une  écriture 
vraiment  artiste. 

De  ces  œuvres,  qui  toutes  témoignent  d'une  haute  probité 
musicale,  d'autant  plus  louable  que  l'extrême  facilité  de  l'artiste 
eût  pu  l'entraîner  aisément  à  de  fâcheux  compromis,  Gwendoline 
demeure  la  plus  comj)lète.  Elle  suffirait  à  classer  Chabrier  parmi 
les  grands  musiciens  de  notre  époque.  Accueilli  avec  un  vif  succès 
à  Bruxelles  en  4886,  ce  drame  violent  et  sentimental,  merveilleu- 
sement construit  en  beaux  vers  sonores  par  Catulle  Mendès,  fut 
malheureusement, "après  quatre  représentations,  entraîné  dans  la 
débâcle  de  la  direction  Verdhurt.  A  Carlsruhe,  à  Munich,  il  assura 
à  Chabrier  une  solide  renommée  dont  bénéficia  tout  le  groupe  des 
Jeune-France  auquel  appartenait  le  compositeur.  Voilà  une  reprise 
qui  s'impose  à  Bruxelles  et  qui  ne  peut  manquer  d'être  très  favo- 
rablement accueillie. 

Un  sort  fatal  poursuivit  le  musicien.  Après  avoir  eu  le 
chagrin  de  voir  sa  Gwendoline  sombrer  dans  la  faillite  du  direc- 
teur de  la  Monnaie,  il  assista  aa  désastre  de  sa  nouvelle  œuvre, 
Le  Roi  malgré  lui^  dont  les  représentations  furent  interrompues, 
trois  jours  après  la  première,  par  l'incendie  de  l'Opéra-Comique. 
Décors,  costumes  furent  brûlés.  A  grand'peine  on  sauva  la  parti- 
tion, dont  il  n'existait  qu'un  seul  exemplaire.  Ces  événements 
firent  perdre  au  musicien  sa  belle  confiance  des  premiers  jours. 


Et  peu  à  peu  l'envahirent  les  idées  sombres  qui  devaient  trans- 
former sa  nature. 

Voici  tarie  la  source  des  cliefs-d'œuvie  attendus.  La  mort,  dou- 
blement cruelle,  a,  du  même  coup,  dénoué  une  collaboration  qui 
donnait  de  brillants  espoirs  :  car  Briscis,  le  nouveau  drame  lyrique 
que  Chabrier  écrivait  sur  un  poème  de  Catulle  Mendès,  reste  ina- 
chevé, parmi  d'autres  partitions,  esquisses  et  projets.  Pleurons 
l'artiste  terrassé  avant  d'avoir  donné  toute  sa  moisson,  mais 
saluons  le  musicien  intègre,  fervent  d'art,  enthousiaste  et  fier,  qui 
sut  garder,  quelque  genre  qu'il  abordât,  la  dignité  de  sa  plume  et 
le  respect  de  sa  pensée.  Le  souvenir  demeurera  des  œuvres  qu'il 
créa  et  de  l'exemple  qu'il  nous  laisse. 


SEMITES  ET  ARYENS 

par  Cii.vRi.iis  Picard.  Paris,  18'.t3.  Félix  Alcaii,  éditeur. 
104  pages,  petit  in-12. 

11  est  des  savants  de  plusieurs  espèces;  parlant  du  petit  centre 
de  mon  exjjériencc  restreinte,  j'en  distingue  deux  que  je  place 
très  haut,  mais  ((ue  j'aime  inégalement.  Il  y  a  d'abord  les  gens 
qui,  une  catégorie  de  faits  étant  donnée,  partcmt  d'un  pieii  tran- 
quille à  la  conquête  des  choses  qui  suivent  iinmétliîitement  celles 
qu'on  a  déjà  découvertes,  et  qui  avancent  prudemment  —  sanss'in- 
qj^iétcr  de  la  direction  qu'ils  suivent  —  de  fait  en  fait  sans  jamais 
en  sauter  un.  Ils  amassent  des  matériaux  solides  pour  ceux  qui 
plus  tard  voudront  construire  une  route;  et  mon  âme  se  sent 
petite  devant  le  mystère  de  ces  êtres  qui  rasseiublenl  avec  une 
patience,  un  abandon,  une  confiance  passionnés  des  faits  qui  ont 
l'air  de  ne  mener  nulle  part.  Les  choses  nous  appellent-elles 
comme  si  elles  savaient  qu'elles  ont  des  n'-vélatioiis  à  nous  faire? 
ou  ces  savants  jouissent-ils  de  leurs  études  en  faisant  abstraction 
d'eux-mêmes  et  de  tout  le  monde  humain,  se  plongeant  dans  les 
choses  parce  qu'ils  les  aiment  sans  savoir  pourquoi,  comme  nous 
aimons  tous  les  détails  d'un  paysage  harmonieux  devant  Ictiucl 
nous  oublions  notre  personnalité  et  le  reste  de  l'humanité,  sentant 
tous  nos  intérêts  se  dissoudre  cl  notre  vie  n'être  plus  qu'une 
l)artie  heureuse  et  insensible  du  grand  et  perpétuel  mélange. 

Peut-être  ceux-là  sont-ils  les  plus  grands  qui  peuvent  étudier  et 
s'oublier  ainsi.  Mais  ils^ont  presque  trop  grands  |tour  cjue  nous 
les  aimions.  De  tout  temps  ils  ont  appartenu  à  la  race  future  des 
régénérés,  ils  n'ont  pas  besoin  de  nous  ;  et  instinctivement  nous 
allons  à  ceux  qui  cherchent  à  se  frayer  une  route  spéciale;  nous 
savons  que  le  choix  de  cette  route  a  été  déterminé  par  une  souf- 
france, et  nous  espérons  sortir  à  leur  suite  des  carrefours,  dépour- 
vus de  poteaux  indicateurs,  de  nos  propres  misères. 

M.  Charles  Picard  ap|)artient  à  celte  seconde  espèce  de  savants. 
C'est  bien  l'homme  qui  l'attire  d'abord;  et  tous  ceux  qui  ont  souffert 
de  cette  misérable  confusion  élevée  à  la  puissance  d'une  religion  : 
l'arbitraire  sacrifice  usurpant  le  respect  dû  au  travail,  tous  ceux-là 
doivent  tressaillir,  fût-ce  dans  leur  lombe&u  s'ils  sont  morts  depuis 
des  siècles,  en  voyant  surgir  des  légions  de  vengeurs,  se  frayant 
à  coups  de  suggestions  un  chemin  à  travers  les  stérilisantes  ter- 
reurs que  d'autres  races  ont  incrustées  dans  la  nôtre. 

De  tout  le  livre  si  intéressant  et  si  bien  fait  de  M.  Charles  Picard 
m'attire  surtout  cette  étude  sur  la  raison  d  être  du  Moloch  sémi- 
tique, de  ce  Moloeh  dont  la  féroce  image  nous  poursuit  à  travers 
les  générations,  appelant  à  lui  et  glorifiant  le  sang  et  les  larmes. 
^  «  Les  Indo-Européens  ou  Aryens  étaient  à  tous  les  points  de 


-   i 


302 


VART  MODERNE 


vue  différents  des  Sémites,  Par  suile  d'instincts  et  de  sentiments 
opposés  ces  deux  races  furent,  à  leur  origine,  impressionnées 
d'une  façon  dissemblable  par  le  spectacle  de  l'univers,  d'où  pro- 
vinrent des  croyances  radicalement  contraires;  et  c'est  surtout 
dans  les  idées  religieuses  que  cette  divergence  s'est  le  plus 
accusée, 

«  L'Aryen  considérait  les  phénomôncs  connue  les  révélations 
temporaires  d'une  substance  divine,  dont  les  forces  diverses  cons- 
tituèrent à  ses  yeux  une  foule  de  personnalités  qui  tour  à  tour  se 
confondaient  et  se  séparaient.  Il  ne  cbercha  pas  à  limiter  cette 
conception,  et  la  suivit  dans  l'infinie  variété  de  la  nature,  où  tout 
s'cncliaine,  où  tout  est  un  et  multiple  à  la  fois  ;  c'est  le  divin  et 
non  la  divinité  indépendante  et  son  œuvre,  qu'il  comprit,  et 
jamais  il  n'aurait  imaginé  que  ce  divin  pût  lui  être  hostile.  Venant 
de  lui,  vivant  et  devant  retourner  en  lui,  il  ne  s'en  crut  qu'une 
forme  éphémère,  une  émanation  d'un  jour.  L'homme  fut  pour  lui 
un  anneau  do  In  chaîne  sans  fin  des  apparences,  né  à  son  heure 
et  devant,  se  perdre  dans  l'abime  où  les  phénomènes  s'éva- 
nouissent, 

«  Les  premières  {)ensées  du  Couschite  furent[diflerentes.  Les  for- 
ces supérieures  à  la  sienne  lui  parurent  hostiles.  Ayant  conscience 
d'être  lui-même  une  force  dirigée  par  une  volonté  propre,  il  se 
crut  sous  la  domination  do  puissances  volontaires  et  ennemies, 
leur  prêta  les  sentiments  capricieux  de  l'humanité  et  supplia  les 
corps  nuisibles  dene  pas  lui  faire  de  mal.  Son  culte  s'adressa 
particulièrement  à  ceux  qui  paraissaient  avoir  un  grand  [)ouvoir... 


M  La  jieur  fut  la  base  de  celte  religion  et  conduisit  aux  rites  les 
plus  sanguinaires.  » 

L'écrivain  montre  comment  la  religion  positive  de  notre  ère 
s'est  imprégnée,  malgré  nous,  de  cet  effroi. 

Le  Destin  souligne  de  sa  jmissante  ironie  un  des  exemples  que 
je  prends  parmi  ceux  qu'il  cite  en  passant. 

De  l'emblème  de  la  vie  et  de  la  fécondité,  le  lingain,  réunion 
audacieusement  symbolique  du  principe  mâle  et  du  principe 
femelle,  n^présentc'  dans  l'antiquité  par  la  croix,  les  Sémites  ont 
fait  l'emblème  du  mal,  du  sacrifice,  —  cette  croix  qui'  a  été  si 
longtemps  pour  eux  le  symbole  de  la  mort,  du  sacrifice. 

La  loi  nouvelle  a  rendu  à  la  croix  son  antique  gloire  et  son 
prestige  sacré.  3Iais  la  crainte  des  Couschites,  cette  crainte  des 
puissances  supérieures,  y  est  restée  attachée.  La  fécondité  et  la  vie 
continuaient  à  être  méprisées  et  c'est  le  sacrifice  propitiatoire  qui 
fut  adoré,  divinisé,  exalté.  Désormais  dans  les  consciences  les  plus 
pures  et  les  plus  généreuses  l'admiration  du  sacrifice  détrôna  le 
travail  doux  et  facile.  Ce  n'est  plus  celui-ci  qu'il  faut  désirer,  qu'il 
faut  essayer  à  tout  prix  de  rendre  pour  tous  plus  doux  et  plus 
facile  encore;  ce  qu'il  faut  désirer  c'est  l'acceptation  de  certaines 
règles  auxquelles  on  se  cramponne  parce  qu'on  ne  veut  pas  étu- 
dier de  plus  larges  possibilités  d'harmonie.  Et  cette  acceptation 
étant  un  sacrifice,  la  souffrance,  la  mort  deviennent  c\;  qu'il  y  a 
de  plus  glorieux.  Le  Christ  si  doux,  si  pitoyable  à  la  souffrance 
humaine,  crut  qu'elle  venait  du  Ciel  et  qu'elle  était  inguérissable. 
Il  crut  comme  les  Hindous  que  le  seul  moyen  d'apaiser  à  la  fois 
et  la  douleur  et  celui  qui  l'envoyait  était  de  l'accepter,  de  l'aimer, 
de  la  bénir.  Il  l'aima  lui,  il  l'aima  héroïquement  jusqu'à  la  mort, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  la  féconda,  car  nous  sommes  encore  ses 
enfants,  nous  qui  nous  déchirons  pour  faire  jaillir  des  parcelles  de 
lumière.  Seulement  nous  croyons,  avec  des  penseurs  comme 
M.  Charles  Picard,  que  de  nous  sortira,  plus  tard,  une  race  tpii 


permettra  à  la  vie  de  reprendre  ses  droits,  et  qui  adorera  comme 
nos  pères,  les  Aryens  primitifs,  tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui 
empêche  de  souffrir,  tout  ce  qui  adoucit  les  angles  et  les  heurts  de 
nos  ignorances.  Si  l'ancienne  religion  bouddhique  n'est  plus 
d'accord  avec  nos  perceptions  de  ce  qui  est,  nous  en  retrouverons 
une  qui  la  continuera,  inspirée  d'elle,  prêchant  la  confiance  dans 
la  complexité  des  harmonies,  dans  leurs  perpétuels  renouvelle- 
ments etjdans  les  formes  éternellement  changeantes  de  la  bonté  et 
du  bonheur. 


L'Exposition  belge  de  Genève. 

Juger  l'art  belge  par  les  cent  cinquante  œuvres  réunies  un  peu 
à  la  va-je-te-pousse  dans  une  salle  exiguë  du  BAtiment  fédéral  de 
Genève,  serait  apprécier  la  force  d'une  armée  au  défilé  d'un 
bataillon.  Ce  qui  manque  surtout,  ce  sont  les  chefs.  Meunier,  ni 
Mellery,  ni  Heymans  ne  sont  représentés,  et  si  le  Salon  s'honore 
des  signatures  d'Alfred  Stevens,  de  Marie  Collard,  d'Alfred  Vcr- 
wée,  on  sent  trop  que  ce  sont  leurs  noms  et  non  leurs  meilleures 
toiles  qu'avant  tout  on  s'est  efforcé  d'obtenir. 

Les  jeunes  se  sont  abstenus  avec  un  bel  ensemble.  Tout  ce  qui 
est  la  vie  et  l'intérêt  de  notre  génération  artistique  :  Rops,  Khnopff, 
Van  Rysselberghe,  Schlobach,  Laermans,  Gilsoul,  Vogels,  manque 
à  l'appel.  Pourquoi?  A-t-on  négligé  de  faire  auprès  d'eux  les 
démarches  nécessaires  ?  Ont-ils  jugé  médiocrement  attrayante  cette 
tentative  nouvelle?  Il  y  aurait  toutefois  un  intérêt  moral  à  ne  pas 
laisser  croire,  à  l'étranger,  que  l'art  se  concentre  tout  entier,  en 
Belgique,  entre  les  pinceaux  de  M"«*  Henriette  Calais,  Hélène  Gevers, 
Klvire  Coisne  et  Marguerite  Dielman,  et  que  ce  que  nous  avons 
de  mieux  à  offrir  aux  amateurs  de  peinture  qui  nous  font  l'hon- 
neur de  visiter  notre  Salon  des  Beaux-Arts  sont  des  toiles  de 
MM.  Pierre  Lupsin,  Carokis  Tremerie,  Jules  Guiette  et, A.  de 
Lathouwer. 

N'était  le  drapeau  tricolore  qui  flotte  à  la  porte  de  l'Exposition, 
nous  eussions  pris  ces  messieurs  et  ces  dames  pour  des  peintres 
suisses. 

Il  y  a  bien  Frédéric,  et  Delville,  et  Motte,  et  Fabry.  II  y  a  même 
une  eau-forte  d'Ensor.  Mais  tout  cela  est  noyé  dans  d'innom- 
brables Carabain,  Carpentier,  Herbo  et  autres.  Au  résumé^  un 
ensemble  disparate  qui  ne  rime  à  rien,  un  sous-^S5or  mAtiné  d'en- 
vahissants amateurs,  une  exposition-vente  à  laquelle  manquent 
les  (i  chiffres  connus  ».  La  robuste  nature  morte  d'Alfred  Ver- 
haeren,  des  paysages  de  Baron,  une  jolie  étude  de  jeune  fille  par 
M"*  Marcotte,  des  dessins  d'Amédée  Lynen  et  les  tableaux,  tous 
vus  à  Bruxelles,  des  quelques  artistes  cités  ci-dessus,  confirment 
l'impression  qu'il  eût  été  aisé,  en  s'y  prenant  i)lus  adroitement, 
de  composer  un  ensemble  intéressant  et  révélateur  des  tendances 
diverses  de  notre  art. 

La  sculpture  ne  rachète  point  le  bariolage  hétérogène  de  la  sec- 
tion des  huiles.  Si  l'on  revoit  en  bronze  la  Folle  clianson  de  Lam- 
beaux et  un  fragment  de  son  malencontreux  groupe  U Ivresse,  si 
deux  figures  de  Charlier  attirent  l'attention,  une  série  de  petits 
sujets  pour  pendules  en  zinc  bronzé  doit  faire  croire  aux  bons 
Genevois  qu'ils  n'ont  pas  le  monopole  de  la  fabrication  des  cou- 
cous, des  casse-noix  et  des  étuis  à  aiguilles. 

Tout  ceci  soit  dit  sans  vouloir  faire  la  moindre  peine  à  l'excel- 


lent  M.  Jean  Goetinck,  délégué  à  Genève,  qui  s'est  dévoué  à  l'en- 
treprise et  qui  emploie  toute  son  activité  à  la  faire  réussir. 

Au  rez-de-chaussce,  on  aperçoit  de  nombreux  spécimens  de 
briques  de  savon,  fioles  de  vernis,  bicyclettes,  fourneaux  écono- 
miques, paquets  de  cigarettes,  fers  à  friser,  pâtes  alimentaires, 
tapis  d'escalier,  ustensiles  de  cuisine,  chapeaux  de  feutre  et 
autres^  tonnes  de  bière,  sacs  de  cliarbon.  Ce  sont  les  «  produits 
exportables  »  qui  accompagnent  le  lot  de  peintures  et  de  sculp- 
tures rangées  à  l'étage  supérieur.  L'A  rt  moderne  n'ayant  point 
de  compétence  spéciale  en  ces  matières,  nous  bornons  à  cette 
courte  émimération  notre  compte  rendu. 


HENRIK  IBSEN 

Très  curieux  et  très  vivant,  ce  portrait  tracé  d'après  nature,  i)ar 
Hugues  Le  Roux  : 

Vous  n'avez  point  besoin  qu'on  vous  pousse  le  coude  dans  la  rue 
pour  vous  avertir  que  ce  monsieur  qui  passe  est  Ilenrik  Ibsen.  Il 
n'y  a  guère  dans  Cliristiania  une  vitrine  de  libraire  où  le  portrait 
du  grand  homme  nf  trône  entre  les  cascades  et  les  glaciers  nor- 
végiens. Et  il  est  merveilleusement  pareil  à  ses  photographies. 
Notez  bien  la  nunnce,  je  vous  prie.  Ce  n'est  point  ces  images  qui 
sont  formées  à  la  ressemblance  du  philosophe,  c'est  lui  qui  semble 
s'être  modelé  sur  elles.  Il  leur  a  emprunté  leur  expression  immo- 
bile, leurs  gestes  figés.  Il  n'y  a,  dans  cette  face  encadrée  par  la 
coupe  de  la  barbe,  que  doux  traits  vraiment  vivants  :  la  bouche 
et  les  yeux. 

D'ailleurs,  pour  juger  ce  visage,  il  faut  dégager  la  tête  de  cette 
forêt  de  cheveux  qui  la  coiffent  comme  une  perruque  à  marteaux  ; 
surtout,  il  faut  émonder  cette  mousse  des  favoris  blancs  qui  sem-' 
blent  quelque  boa  de  ces  plumes  légères  dont  les  femmes  se  sont 
fait,  ces  temps-ci,  des  collerettes  d'hiver.  Alors  le  masque  s'afiirme. 
La  bouche  mince  apparaît  sans  lèvre  supérieure  ;  si  l'on  aperçoit 
l'autre,  c'est  f[u'uno  nuance  de  mépris  la  découvre.  Les  rides  pro- 
fondes qui,  de  chaque  côté,  descendent  de  l'aile  du  nez  aux  com- 
missures, aggravent  ce  caractère  de  sécheresse  aiguë.  La  tête 
tourne  volontiers  sur  l'épaule,  comme  dans  le  portrait  que  le 
Danois  OErik  a  peint  à  Rome,  en  4879. 

Dans  cette  posture,  les  yeux  abrités  par  les  verres  vous  regar- 
dent de  coin.  Cela  accentue  l'expression  de  hautaine  défiance  qui 
est  comme  la  résultante  de  cette  physionomie.  L'éclat  des  yeux 
est  si  vif,  malgré  l'âge  et  la  fatigue  générale  du  corps,  qu'on  a 
peine  à  noter  leur  nuance  indécise.  La  lumière  absorbe  ici  la 
couleur.  La  légère  contraction  des  sourcils  au-dessus  des  lunettes 
accroît  encore  l'expression  de  mécontentement.  Elle  finit  de 
donner  à  toute  l'Ame  du  visage  quelque  chose  d'hostile,  d'intran- 
sigeant, d'irréductible,  d'implacable.  Au-dessus  de  celte  froideur 
agressive,  le  front  est  beau  ;  il  bombe  comme  celui  d'Hugo  et  de 
Beethoven,  dans  la  sérénité  des  pensées  libres. 

Debout,  Ibsen  est  de  petite  taill  e,  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne . 
Le  volume  considérable  de  sa  tête,  élargie  par  la  broussaille  des 
favoris  et  des  cheveux,  la  longueur  des  redingotes  descendues 
jusqu'aux  genoux  et  toujours  hermétiquement  boutonnées,  qu'il 
porte  avec  la  cravate  blanche  par  goût  de  la  dignité  doctorale,  h, 
rapetissent  encore.  Les  pas  d'enfant  qu'il  fait,  sous  ce  long  buste. 


achèvent  de  donner  à  sa  démarche  une  surprenante  raideur;  cela 
va  jusqu'à  l'ankylose  des  marionnettes;  mais  pour  peu  qu'on 
s'approche  et  qu'on  regarde,  toute  pensée  caricaturale  s'évanouit. 
On  sent  que  cet  homme  qui  passe  s'est  redressé  sous  le  destin  : 
il  ne  pliera  plus 

Deux  fois  par  jour,  une  au  moins,  régulièrement,  il  sort  du 
magnifique  pâté  de  maisons  do  Victoria  Terrasse,  d'où  ses  fenêtres 
découvrent  le  fiord,  toute  la  rade.  Une  main  dans  le  dos,  l'autre 
appuyée  à  son  parapluie,  luisant  d'un  coup  de  brosse  soigneux 
comme  un  astiquage  militaire,  la  tête  tantôt  baissée,  tantôt  relevée 
très  haut,  en  l'air,  comme  pour  apercevoir  les  nuages  sous  les 
lunettes,  Henrik  Ibsen  se  dirige  de  sa  juaison  au  Grand-Hôtel,  en 
ligne  droite.  On  dirait  une  de  ces  figures,  capucin  ou  cliasseui', 
(pie  l'artifice  d'une  corde  baruinétri(iue  fait  sortir  d'une  tourelle 
pour  annoncer  le  beau  temps.  Si  des  passants  se  trouvent  sur  le 
passage  du  Maître,  ils  s'écarfent  à  la  hâte  et  avec  respect.  Si  c'est 
une  voilure,  un  tramway  qui  barre  la  route,  Ibsen  n'es(piisse  pas 
un  mouvement  à  droite  ou  à  gauche  pour  éviter  l'obstacle  en 
déviant  de  son  chemin.  Il  s'arrête  et  il  attend.  Il  a  de  la  boue 
(fréquente  dans  ce  pays-là),  une  inquiétude  tout  à  fait  comique;  le 
souci  de  la  tenue  qui  lui  a  fait  arborer,  dans  le  portrait  d'OErik, 
sa  brochette  do  décorations,  ne  l'abandonne  jamais  dès  (pi'il  se 
sent  observé. 

Toutes  les  ibis  que  nous  avons  conversé,  son  premier  soin, 
après  quelques  paroles  courtoises,  était  pour  rébouriflemont  de 
ses  ciicveux.  D'un  geste,  toujours  le  mémo,  il  tirait  de  sa  poche 
un  peigne  formidable,  et  pan,  pan,  pan,  pan,  en  quatre  coups,  il 
remettait  à  leur  place  historique  les  pointes  de  ses  favoris,  les  ailes 
de  ses  cheveux.  Une  fois,  comme  il  parlait  du  déterminisme  avec 
une  singulière  aigreur  de  pensée,  je  le  vis  s'arrêter  soudain,  et 
une  terrible  moue  de  méconlentomentfit  avancer  sa  lèvre  inférieure  : 
il  venait  de  s'a|)ercevoir  qu'un  des  boutons  de  sa  redingote  flan- 
chait au  bout  du  fil.  Si  je  note  ces  détails  infiniment  petits,  c'est 
qu'ils  font  un  contraste  caractéristique  avec  l'habitude  de  nos  écri- 
vains. Leur  fantaisie  d'artiste  les  porte  pour  la  plupart  à  un  cer- 
tain laisser-aller  do  tenue  ([ui,  à  l'occasion,  n'exclut  pas  la 
recherche.  Surtout,  ils  évitent  comme  le  déshonneur  do  ressem- 
bler à  un  notaire  endimanché,  à  un  chef  de  bureau,  à  un  magistcr. 

L'idéal  correct  du  maître  norvégien  est  celui  de  toute  sa  race  : 
la  bonne  tenue  bourgeoise,  cossue  dans  l'épaisseur,  du  drap,  céré- 
monieuse dans  la  cravate  do  batiste.  Ce  n'est  pas  «  cher  Maître  » 
qu'il  veut  qu'on  l'appelle;  ce  n'est  même  pas  «  cher  grand 
Maître  »  ;  c'est  Monsieur  le  Docteur.  Il  a  un  titre,  un  diplôme, 
comme  il  a  une  cravate  blanche,  comme  il  a  des  décorations,  et 
alors  que  son  génie  le  met  hors  du  rang,  il  se  complaît  dans  ces 
conventions  de  garde-robe,  dans  ces  petites  niaiseries  de  manda- 
rinat. Singulier  excmplcj,  dira-t-on,  des  contradictions  de 
l'hoiinne!  Qui  sait  si  ces  contrastes  n'ont  point  dans  le  caractère 
une  utilité  de  contrepoids.  «  Comme  un  homme  ne  peut  avoir 
qu'une  hardiesse  dans  sa  vie,  disait  Ernest  Renan,  j'ai  été  chaste.  » 
De  même,  le  destin  a  voulu  qu'Ibsen,  le  révolutionnaire,  épuisât 
dans  l'estime  du  doctorat  et  des  cravates  de  batiste  sa  courte  pro- 
vision de  respect. 
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Mémento  des  Expositions 

Anueus.  —  Sociélc  Les  Amis  des  Arts.  —  Par  invitation. 
Ouverture  :  il  novembre.  Renseignements  :  Secrétaire  de  la 
Société,  palais  de  la  place  de  Lorraine,  Angers. 

Nancy.  —  Société  lorraine  des  Amis  des  Arts.  !«'  novembre- 
2  décembre.  Gratuité  de  transport  pour  les  invités.  Délai  :  IS  octo- 
bre. Renseignements  :  Président  de  la  Société,  salle  Poirel, 
Nancy. 

Nantes.  —  i«'-28  février  1895.  Délai  d'envoi  :  3  au  10  jan- 
vier 1895,  à  M.  Toussaint,  13,  rue  du  Dragon.  Renseignements  : 
M.  Descamps  de  Lalanne,  secrétaire  général,  10,  me  Lekain, 
Nantes. 

Nice.  —  Société  des  Beaux- Arts.  —  15janvier-15  mars  1895. 
Délai  d'envoi  :  3  décembre.  Renseignements  :  Secrétaire  général 
de  la  Société,  palais  du  Crédit  lyonnais,  Nice. 

Reims.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  "10  septcmbre-o  novem- 
bre. Deux  ouvrages  par  exposant.  Délais  d'envoi  expirc's.  Rensei- 
gnements :  Secrétaire  général  de  la  Société. 

Venise. —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts,  avril  1895. 
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IMAGES  A  L'INSTAR  D'EPINAL 

LES  DEUX  FÉES 

OV    HISTOIKE    1)'.\.NT0I.\E    I,E    TiViL. 

I.  —  lin  soir  qu'il  venait  de  jouer  une  pièce  de  M.  l'ailleron 
dans  une  petite  société  d'amateurs, 

"1.  —  Antoine,  modeste  employé  à  la  Compagnie  du  Gaz,  lit  la 
rencontre  d'une  bonne  Ice  ([ui  lui  dit  :  u  L'éclairage  des  maisons, 
à  raison  de  trente  cenîimes  le  mètre  cube,  ne  te  convient  pas 
décidément.  Éclaire  les  intelligences  —  gratuitement. 

3.  —  Mais  une  fée  concurn-nle  cpù  les  suivait,  ricana  :  «  Eh 
bien!  et  le  mono|)ole?  Et  les  grandes  usines?  EUeS  t'écraseront, 
jeune  présomptueux,  » 

4.  —  Sourd  à  ces  prédictions  sinistres,  Antoine  s'établit,  ^ à 
l'étroit,  au  fond  du  passage  de  l'Elysée  des  Beaux-Arts  —  et 
travailla, 

5.  —  Des  personnes  compétentes  se  dérangèrent  pour  voir  ses 
essais  eh  l'en  félicitèrent. 

6.  —  «  Succès  éphémère  et  local  !  grinça  la  njauvaise  fée. 
Tempête  dans  une  absinthe!  Coterie!  Têtards!  Doigt'  dans  l'œil  ! 
Ça  n'est  pas  transplantable  !  » 

7.  —  Antoine  transféra  alors  le  Théûlre-Libre  à  Monlpai'nasse. 

8.  —  «  Bon  !  dit  la  méchante  fée,  il  est  là  plus  près  du  cime- 
lière.  » 

9.  Le  ThéâtroLibre  vécut  et  prospéra.  ,  » 

10.  —  «  H  sera  bientôt  au  bout  de  son  rouleau,  insinua  la  fée 
grincheuse.  Il  a  réveillé,  en  deux  ans,  tout  ce  qui  dormait 
d'intéressant  dans  les  cartons.  A  qui  s'adressera-t-il  mainte- 
nant ?  » 

II.  —  Et  Antoine,  aux  Menus-Plaisirs,  mena  cette  belle  cam- 
pagne de  cinq  années,  qui  va  de  la  Mort  du  duc  d'Enghien  aux 
Fossiles,  de  la  Dupe  aux  Tisserands,  dû  Maître,  de  Jean  Julien, 
au  Canard  sauvage,  et  de  la  Patrie  en  danger  aux  Revenants. 

12.  —  «  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  dit  la  fée  amère.  Ce  n'est 
pas  devant  le  vrai  public,  le  public  payant,  que  vous  donnez  vos 
trois  misérables  représentations  mensuelles.  » 

13.  —  Alors  Antoine  loua  la  salle  de  l'Eden,  et  la  foule  y  vint 
applaudir  l'admirable  Puissance  des  Ténèbres,  de  Tolstoï  —  pour 
commencer. 

14.  —  Mais  comme,  en  même  temps,  triomphaient  M"'"  Sans- 
Gène  et  Mon  Prince,  la  fée  à  langue  de  vipère  jeta  à  Antoine  le 
joli  mot  de  I-ouis  Mullem  :  «  Si  vous  jouiez  à  présent  i.'Lmpuis- 

SANCE  DES  I.IMIÈRES  !  )> 

(Le  Journal.)  L'imagieu  :  L.  D. 


j^ETITE    CHROJSIIQUE 

Après  VArlésienne,  qui  a  servi  de  réouverture  au  théâtre  du 
Parc,  Antoine  viendra  avec  sA  troupe  donner  une  série  de  repré- 
sentations. Au  programme:  Une  faillite,  de  Bjôrnstjerne  Bjôrnson, 
les  Fossiles,  de  François  de  Curel,  l'École  des  veufs,  d'Ancey  et 
les  Tisserands,  de  Gerhard  Haufjtmann. 


La  troupe  du  Théâtre  Flamand  qui  débutera  dimanche  pro- 
chain sur  la  scène  de  la  rue  de  Laeken,  sous  la  direction  de 
MM  Edm.  Hendrikx  et  Alb.  Rans,  est  ainsi  composée  : 

MM.  Edm.  Hendrikx,  grand  premier  rôle  et  père  noble;  Albert 
Rans,  grand  premier  rôle  et  rôles  de  caractère  ;  Arthur  Hendrikx, 
grand  jeune  premier  rôle;  J.  Wicheler,  jeune  premier;  J.  Van- 
perlee,  premier  comique;  L.  Verstraete,  jeune  premier  rôle  et 
rôles  marqués;  Arthur  Sprenger,  Rodrigos,  C.  Devisscherc,  Fest- 
raets,  Loobeek,  Lambert,  Willekens,  Van  Autrive,  Vandevloed, 
Daenens,  Dupont,  Peroo,  Demunter  et  Tacq. 

M'"**  Julia  Cuypers,  jeune  première;  Rans,  premiers  rôles  et 
rôles  de  caractère;  Philippine  Cuypers,  M.  Lefèvre,  J.  Pereira, 
E.  Koekelberg,  Antonia  Budts,  Dina  Houben,  Vanderauwer:), 
Genard,  De  Boeck  et  Verschueren. 

Secrétaire  général,  RI.  Arthur  Hendrikx. 

L'ouverture  se  fera  par  Wilde  Lea,  drame  en  cinq  actes  de 
Nestor  De  Tière.  Cette  nouvelle  œuvre  surpasse,  dit-on,  tout  ce 
qu'a  écrit  jusqu'ici  le  jeune  dramaturge  flamand. 

Les  répétitions,  qui  se  j)oursuivent  activement,  font  prévoir  un 
grand  succès. 

Les  compositeurs  belges  ne  seront  pas  oubliés  Vn  Hollande  pen- 
dant la  saison  prochaine.  La  direction  du  Théâtre  royal  français  à 
La  Haye  donnera  Hulda,  l'opéra  de  César  Franck,  et  le  directeur 
de  l'Opéra  néerlandais  annonce  le  Meilief  de  Peter  Benoit  et 
peut-être  un  ouvrage  de  Waelput. 

Le  Wagner-Verein  d'Amsterdam,  qui  avait  l'intention  de  monter 
Lohengrin  cet  hiver  au  nouveau  Théâtre  communal,  est  forcé  d'y 
renoncer,  les  dames  (amateurs)  qui  devaient  chanter  dans  les 
chœurs  n'étant  pas  disposées  à  prêter  leur  concours  en  costume. 
Au  lieu  de  Loliengrin,  on  donnera  la  Valkyrie. 

Après  la  représentation  qu'il  donnera  le  26  à  Anvers,  le  Théâtre 
de  «  l'OEuvre  »  partira  pour  la  Scandinavie  où  il  jouera  à  Copen- 
hague, à  Stockholm  et  à  Christiania  les  drames  d'Ibsen,  de  Mae- 
terlinck et  de  Beaubourg.  A  Stockholm,  il  donnera  même  une 
première  :  Dans  le  aime,  de  M.  de  Guyerstam,  traduction  de 
M.  le  comte  Prozor. 

Cette  tournée  durera  quinze  jours.  Elle  n'entravera  en  rien  les 
répétitions  à'Annabella,  la  pièce  de  Ford  adaptée  par  Maeterlinck 
qui  est  à  l'étude  à  Paris  et  qui  passera  le  15  octobre. 

Les  autres  ouvrages  que  montera  cette  année  le  Théâtre  de 
«  l'OEuvre  »  sont  : 

Le  Chariot  de  terre  cuite,  drame  indien,  adaptation  de  Barru- 
cand;  le  Roi  Lear,  de  Shakespeare;  Lorenzaccio,  d'Alfred  de 
Musset  ;  la  Vie  muette,  de  Maurice  Beaubourg  ;  Brand,  d'Ibsen  ; 
la  Mort  de  Tïntagiles,  de  Maeterlinck  ;  le  Songe  du  roi  Wit- 
land,  de  Jean  Lorrain  ;  Phocas  le  jardinier,  de  Vielé-Griffin  ;  On 
ne  joue  pus  avec  le  feu,  de  Strindberg  ;  Galeoto,  d'Etchegarray  ; 
Floi-iane  et  Persigant,  de  A.rF.  Hérold;  les  Morts  aimés,  de 
M"»  Léopold  Lacour;  le  Fumier,  de  Saint-Pol-Roux. 
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Les  causeries  seront  de  MM.  Marcel  Schwob,  Henri  Becque,  de 
Wyzewa,  Laurent  Tailhade,  Georges  Vanot,  etc. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  seront  joués  au  Parc  par  la  troupe 
de  M.  Lugué-Poe. 

Pas  très  claire,  n'est-ce  pas,  la  phrase  suivante  de  l'Indépen- 
dance extraite  de  son  compte  rendu  de  la  reprise  de  Loliengrin  : 

M  Le  roi  Louis  II  de  Bavière,  dans  son  clràteau  dé  Hohen- 
schwangqu,  s'était  entouré  défigures  do  cygnes  de  toutes  couleurs 
et  de  toutes  dimensions.  C'est  un  leit-motiv  obli»é  sur  le  casque 
qui  couvre  le  crâne  couvre  donc  le  cerveau  pensant  qui  peut  se 
trouver  sous  le  casque.  M.  Cossira  manque  ici  du  leit-motiv.  » 


La  petite  ville  d'Anceiiis  a  inauguré  dernièremenl  la  statue 
du  poète  Joacliim  du  Bellay. 

L'Académie  française  avait  chargé  de  la  représenter  à  ces  fêtes 
MM.  Brun(^tière  et  de  Hérédia. 

La  statue,  qui  est  due  au  ciseau  de  Leofanti,  s'élève  sur  le  port. 

Le  poète  est  debout,  dans  une  attitude  rêveuse.  Il  tient  à  la 
main  son  volume  Les  Regrets.  Sur  le  piédestal,  en  granit  blanc, 
une  inscription  est  gravée  :  «  La  Bretagne  angevine.  »  Au-des- 
sous :  «  A  Joachim  du  Bellay,  1524-1560.  » 


Le  célèbre  tableau  de  Géricault  représentant  les  Naufragés  de 
là  Méduse  fut  vendu  au  Musée  du  Louvre  pour  6,005  francs.  Et 
encore  le  marché  fut  long  à  conclure. 

Géricault  composa  en  1819  ce  tableau  qui  n'obtint  qu'un  succès 
médiocre  au  Salon.  L'artiste,  n'en  pouvant  trouver  le  placement 
à  Paris,  le  fit  transporter  à  Londres,  où  il  l'exliiba  avec  le  concours 
d'un  spéculateur. 

Cette  exhibition  lui  rapporta  20,000  francs.  Pareil  succès  fit 
réfléchir  la  direction  des  musées  nationaux  qui  voulut  acheter  la 
Méduse  pour  le  Louvre,  mais  ne  put  obtenir  du  ministre  de  la 
maison  du  roi  les  6,000  francs  que  demandait  Géricault. 

Peu  après  l'artiste  mourat,  le  tableau  fut  mis  en  vente  par  ses 
iiéritiers  et  déjà  quelques  marchands,  qui  voyaient  un  obstacle 
dans  la  dimension  de  la  toile,  se  prc'paraient  à  l'acheter  pour  la 
découper  en  morcea\ix,  quand  un  ami  du  peintre  défunt,  M.  Dreux- 
d'Orcy,  s'en  rendit  acquéreur  en  couvrant  de  5  francs  la  mise  à 
prix  de  6,000.  ^ 

Quelque  temps  après,  M.  Drcux-d'Orcy  cédait  la  Méduse  au 
musée  du  Louvre,  qui  avait  fini  par  obtenir  les  crédits  ni'cessaires. 

Voici  le  répertoire  des  représentations  de  la  troupe  du  Théâtre- 
Libre  qui  commenceront  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain 
iiu  Residenz-Theater,  à  Berlin  : 

Blanehette,  comédie  en  H  actes,  Brienx  ; 

Les  Revenants,  drame  en  trois  actes,  Henrik  Ibsen; 

Une  faillite,  pièce  en  A  actes,  Bjornstjerne  Bjôrnson  ; 

La  Tante  Léontine,  comédie  en  3  actes,  M.  Boniface  et 
K.  Bodin; 

L'Ecole  des  veufs,  comédie  en  cinq  actes,  Georges  Ancey  ; 

La  Dupe,  comédie  en  5  acte.s,  Georges  Ancey  ; 

La  Nuit  bergamasque,  3  actes,  Emile  Bergerat  ; 

La  Pelote,  comédie  en  3  actes,  Lucien  Descaves; 

Boubouroclie,  2  actes,  Georges  Gourteline  ; 

Leurs  filles,  2  actes,  Pierre  Wolff; 

Monsieur  Lamblin,  \  acte,  Georges  Ancey; 

Les  Fenêtres,  3  scènes,  Jules  Perrin  et  Claude  Couturier; 

Le  Baiser,  1  acte,  Thf'odore  de  Banville; 


En  famille,  1  acte.  Oscar  Meténicr  ; 

Seul,  2  actes,  Albert  Guinon  ; 

Jacqms  Damour,  i  acte,  Emile  Zola  et  Léon  Hennique  ; 

Mariage  d'argent,  \  acte,  M.  Bourgeois; 

Les  Deux  Tourtereatux,  1  acte,  Paul  Ginisty. 

Un  statisticien  anglais  s'est  amusé  à  compter  les  concerts  qui 
ont  eu  lieu  dans  son  pays  pendant  l'année  dernière.  On  s»?  sent 
pris  de  vei-tige  rien  qu'en  transcrivant  ses  chiffres.  Cent  quarante- 
huit  mille  six  cent  quarante-cinq  concerts  ont  été  annoncés  dans 
les  journaux  anglais.  Ces  annonces  ont  couvert  neuf  millions 
513,280  lignes  et  il  faudrait  quatre-vingt  quinze  mille  cent  trente- 
deux  heures  ou  trois  mille  neuf^cent  soixante  joimiées  de  travail 
pour  les  écrire  à  la  main.  Où  s'arrêtera  la  folie  de  la  stati.stique  ? 

A  Berlin,  on  vend  de  la  musique  au  poids.  A  Londres,  c'est 
au  mètre  qu'elle  se  débite.  En  effet,  on  lit  dans  le  catalogue  de  la 
célèbre  Société  coopérative  .4  rmy  and  Navy  :  «  Musique  pour 
«  pianisla  »,  quatre  pence  et  demi  (45  c.)  le  pied.  L'aciieteur  est 
informé  qu'une  valse  mesure  de  trente  à  quarante  pieds  de  lon- 
gueur. »  Nous  serions  curieux  de  savoir  à  combien  reviendrait 
un  opéra,  le  prix  étant  établi  par  kilomètre! 


Le  comte  Tolstoï  publie  dans  les  journaux  allemands  la  lettre 
suivante  : 

«  La  pluitart  de  mes  écrits  ont  été  publiés,  ces  dernières  années, 
non  pas  en  Russie,  mais  à  l'étranger  et  en  traduction.  Je  laisse 
entièrement  le  droit  de  traduction  à  quiconque  le  désire.  Mais, 
connue  de  mon  côté  je  désire  que  mes  idées  se  répandent  parmi 
les  hommes,  il  me  plairait  qu'elles  leur  fussent  présentées  exacte- 
ment. Or,  il  arrive  très  souvent  ({ue  mes  traducteurs  se  servent, 
pour  leur  travail,  ou  d'un  texte  inexact,  ou  d'une  traduction 
étrangère.  Il  arrive,  en  outre,  que  beaucoup  de  mes  traducteurs 
non  seulement  ne  savent  pas  le  russe,  mais  ignorent  presque 
autant  la  langue  dans  laquelle  ils  me  traduisent.  Et  il  arrive 
encore  que  MM.  les  éditeurs  réunissent  sous  un  même  titre  et 
dans  un  même  volume  des  morceaux  de  mes  écrits  qui  n'étaient 
nullement  destinés  à  être  réunis,  sans  parler  des  titres  de  fantaisie 
qu'ils  donnent  à  mes  ouvrages  et  des  coupures  qu'ils  y  font.  Et 
comme  de  plus  ils  trouvent  ingénieux,  presque  toujours, 
d'annoncer  la  traduction  qu'ils  publient  comme  la  seule  autorisée 
par  moi,  j'ai  été  amené  à  prendre  désormais  un  parti  auquel 
j'avais  toujours  refusé  de  me  résigner.  Je  -laisse  naturellement  à 
qui  voudra  le  droit  de  me  traduire.  Mais  je  me  réserve  de  désigner 
toujours  expressément  celle  des  traductions  qui  me  paraitra  seule 
exacte,  conforme  au  texte  et  à  l'esprit  de  mes  ouvrages.  » 


l'nc  anecdote  sur  Paganini. 

Dans  un  concert  à  Ferrare,  il  eut  la  singulière  idée  de  se  l'aire 
assister  d'un  danseur,  qui  exécutait  des  pas  entre  cliaque  morceau. 
Au  milieu  des  applaudissements  du  public,  un  coup  de  sifflet  par- 
tit de  la  galerie.  Quand  Paganini  reparut,  il  annonça  qu'il  allait 
imiter  le  chant  des  différents  oiseaux.  Avant  de  terminer,  il  avança 
presque  devant  la  rampe  et  tira  de  son  violon  quelques  stridents 
hi-han.  «  Ça,  c'est  pour  le  siffleur  »,  dit-il.  Furieux,  les  specta- 
teurs de  la  galerie  se  précipitèrent  dans  la  salle  et,  escaladant 
l'orchestre,  se  mirent  à  la  poursuite  du  virtuose,  qui  n'eut  que  le 
temps  de  fuir  par  la  ])orte  des  artistes.  Il  quitta  Ferrare  sur  le- 
cliamp. 
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MESSIEURS  LES  ARTISTES  trouveront  dans  une  des 
looalitâs  les  plus  pittoresques  et  les  plus  picturales  des 
Ardennes  la  PENSION  (dans  un  excellent  hôtel)  à  des  prix 
très  modérés,  soit  par  mois,  soit  par  semaine. 

Un  VASTE  ATELIER  sera  mis  &  leur  disposition.  Prendre 
adresse  au  bureau  du  Journal. 

En  vente  &  la  SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

G,  Moiilagiie-aux-Herbes-Potagères,  Bruxelles 

SONATINES  SENTIMENTALES 

de  Gabriel  Fabrk 

4  mélodies  sur  la  Chanson  de  Mélisonde  de  Maurice  Maeterlinck 
et  trois  petits  poèmes  de  Camille  Mauclaih.  Couverture  (gaufrage 
colorié)  (Î'Alexandre  Charpenïikr. 

Tirage  restreint  à  200  exemplaires,  tous  numérotés  et  signés. 
Prix  :  10  francs. 
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45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIMENT   D£  HISIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

seul  dépôt  des 

Harmoniums  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

*oi<s  le  contrôle  du  Gouvcrnonent 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
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PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles»   6,   rue  Xbéréslenne,  6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

rournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

Dllli     DnVAI    lO,  leUE  IDXJ  Z^OITITETJI^ 

DAIH    nUlAL  Bruxelles 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 
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ANATOLE  FRANCE 

Le  Lys  rouge,  Paris,  Calmann-Lêvy,  1894.  Petit  in-S»,  titre-41i  p. 

Anatole  France,  que  mit  en  relief  surtout  la  Rôtis- 
serie de  la  reine  Pédauque,  apparaît  actuellement, 
avec  Maurice  Barrés,  en  coryphée  de  cette  catégorie 
spéciale  d'écrivains,  éclose  sur  le  terreau  cosmopolite  de 
Paris,  qu'on  désigne  par  l'étiquette  :  Ecole  du  Dan- 
dysme. Leurs  œuvres,  belles  en  général,  se  distinguent 
par  une  affectation  pour  le  raffiné  en  toutes  choses  : 
style,  images,  tournures,  personnages,  mœurs,  pré- 
jugés, esprit,  sottise,  situations,  points  de  vue  divers, 
et  spécialement  tout  ce  qui  constitue  un  certain  sno- 
bisme, celui  du  monde  élégant  et  parasitaire,  de  la 
«  hiche  et  biche  lifferie  »  prompte  à*^ttacher  une 
importance  immense  à  ce  qui,  dans  la  vie,  n'est  que 
brindilles  et  pucerons.  C'est  fort  agréable  à  lire  ;  comme 
saveur  artistique  c'est  délicat  ;  on  suce  cela  comme 
une  pastille  à  la  fois  suave  et  pimentée.  Mais  les  der- 


nières particules  dissoutes  par  la  salive  de  l'esprit,  il  ne 
reste  d'autre  sensation  que  celle  (non  sans  prix)  dfe 
quelques  heures  charmeusement  consommées. 

Anatole  France  va  son  bon  train  vélocïpédique  d'écri- 
vain parisien,  obligé  (au  moins  ils  le  croient)  d'abattre 
son  livre  tous  les  ans.  Il  est  pour  le  moment  bien  en 
forme  et  favori.  Il  a  écrit  quatre  volumes  sur  la  Vie 
littéraire  :  ceci  c'est  l'encoUectionnement  d'articles  de 
journaux,  quelque  chose  comme  la  mise  en  magasin  de 
ses  vieux  chapeaux.  Il  a  écrit  Balthasar.  Il  a  écrit 
VElid  de  nacre.  Il  a  écrit  Jocaste  et  le  chat  maigre,  — 
encore  le  Livre  de  mon  ami,  —  encore  les  Opinions 
de  M.  Jéi'ôme  Coignardy  —  encore  Thaïs.  Là-dedans 
assurément  plus  d'un  valuable  souvenir  de  lecture  et  un 
zigzaguement  agile  de  pensées  tantôt  curieuses,  tantôt 
fortes,  tantôt  ingénieuses.  L'auteur  laisse  l'impression 
sympathique  d'un  artiste  alerte  très  fécond  en  imprévus 
d'idées  et  de  mots,  ce  que  nous  aimons  beaucoup  en  ces 
jours  où  le  blaseraent  constamment  nous  guette. 

Le  Lys  rouge,  ainsi  nommé  parce  que  beaucoup  de 
cette  histoire  se  passe  à  Florence  dont  le  blason  porte 
un  lys  rouge,  est  avant  tout  une  histoire  d'adultère. 
Car  comment  un  roman  français  échapperait-il  à  l'obli- 
gatoire couchage?  Il  est  étonnant  que  tant  d'écrivains 
de  goût  n'aient  pas  encore  compris  à  quel  point  cette 
affabulation  inévitable  apparaît  désormais  à  l'éiranger 
fastidieuse  et  ridicule.  Lérotomanie  d'attacher  tant 
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d'importance  à  «  la  petite  chose  »  finit  par  devenir  cris- 
pante au  delà  de  toute  scie  d'atelier.  On  se  demande 
avec  étonnement  comment  cette  nation  littéraire  en  est 
venue  à  se  confiner  dans  cette  fastidieuse  anecdote  de  la 
bête  à  deux  dos  et  à  croire  qu'il  n'y  a  vraiment  que  ça 
qui  intéresse. 

Bref,  dans  le  Lys  rouge,  une  élégante  Parisienne,  de 
la  coterie  politico-mondaine  que  nous  connaissons  aussi 
en  Belgique,  femme  d'un  député,  baron  du  premier 
Empire  qui  va  entrer  dans  un  des  mille  et  un  cabi- 
nets en  lesquels  se  gaspille  la  basse  activité  opportu- 
niste, se  trouve  entre  deux  amants,  le  présent  qui  com- 
mence à  l'ennuyer,  et  le  futur  par  lequel  elle  espère 
faire  renickeler  ses  sensations.  Il  s'agit  donc  du  passage 
d'un  adultère  à  l'autre,  et  c'est  ce  qu'Anatole  France 
raconte  en  charmeur.  L'amant  usé  est  un  clubman 
quelconque,  réunissant  tous  les  dons  recherchés  et  gro- 
tesques de  cette  espèce  d'animal  :  comme  cols,  cravates, 
gants,  bottines,  sticks,  cheveux  et  barbe,  il  est  irrépro- 
chable et  strictement  conforme  aux  dix  mille  autres 
imbéciles  de  la  même  variété  qui  moucheronnent  dans 
les  salons  parisiens.  Il  a  de  plus  le  petit  rez-de-chaussée, 
la  garçonnière  dans  laquelle  il  tracasse,  plusieurs  fois 
par  semaine,  avec  tous  les  raffinements  de  l'élégance, 
le  joli  corps  de  la  baronne  Martin-Bellème  (je  crois  que 
c'est  ainsi  qu'on  la  nomme). 

L'amant  neuf  est  un  artiste  (peintre  ou  sculpteur... 
qu'importe)  conforme,  lui  aussi,  au  type.  Il  dit  d'une 
voix  profonde  des  choses  qui  ne  le  sont  pas.  Il  est  fou- 
gueux, sentimental  et  sensuel.  Il  fait  donc  prévoir  des 

parties  de plaisir  émotionnantes.  Aussi  la  baronne 

va-t  elle  à  lui  en  jument  qui  a  flairé  l'étalon  de  choix. 
Mais,  entendons-nous,  tout  cela  est  développé  suivant 
les  règles  du  dandysme,  avec  une  hardiesse  cavalière 
mais  de  goût  irréprochable,  sans  que  jamais  les  sous- 
entendus  aigus  qui  se  démènent  dans  l'œuvre  nec  rêvent 
la  couverture  satinée  brodée  d'arabesques  délicieuses. 

Le  livre  consiste  donc  dans  la  description  de  la  course 
en  montagne  russe,  ondulante  et  sursautante,  par 
laquelle  l'héroïne  va  de  son  point  de  départ  :  l'aventure 
de  salon,  à  son  point  d'arrivée  :  l'aventure  d'atelier. 
Puis  le  tout  finit  pour  elle  par  une  catastrophe  :  l'artiste 
se  croit  (très  bêtement)  trompé  par  le  mondain,  alors 
que  le  mondain  se  croit  trompé  par  l'artiste,  et  la  dame 
reste  avec la  tournure  entre  deux  amants. 

N'était  la  sauce  littéraire  qui  est  d'un  cuisinier  rare, 
ce  ne  serait,  on  le  voit,  que  très  maigre  affaire  et  adul- 
tère fongible.  Mais  la  sauce!  la  sauce!  ah!  qu'elle  est 
savoureuse! 

Autour  du  groupe  principal  posent  quelques  person- 
nages épisodiques.  D'abord  un  juif.  Il  n'y  a  plus  de 
livre  sans  juif.  C'est  un  très  infect  académicien  nommé 
Schmoll.  Anatole  France  le  dépeint  et  le  fait  mouvoir 
avec  une  verve  aride  digne  de  Drumont. 


Ensuite  il  y  a  une  poétesse  anglaise,  dont  l'auteur 
nous  révèle  plusieurs  vers  médiocres,  qui  collectionne 
descampanes,et  qui  ne  peut  parler  sans  XkohQv darling , 
darling,  darling.  La  juste  providence  la  punit  en  lui 
faisant  épouser  un  prince  italien. 

Il  y  a  enfin  un  admirable  type  :  le  poète  français 
Choulette.  Sous  ce  pseudonyme,  Anatole  France  met 
en  scène  le  bien-aimé  Paul  Verlaine,  l'un  des  réforma- 
teurs de  la  versification  prosodique  qui,  toutefois,  ne 
sut  pas  aller  jusqu'à  la  suppression  des  règlements  sur 
la  rime  et  la  mesure,  mais  eut  la  gloire  inoubliable  de 
poser  la  musicalité  en  base  essentielle  du  vers  nouveau. 
En  maint  passage,  l'illustre  bohème  apparaît,  détaché 
en  traits  d'une  finesse  et  d'une  justesse  exquises. 
Jamais  portrait  ne  fut  plus  fldète,  plus  spirituel  et  plus 
touchant.  Il  faut  voir  comme  (^t  exceptionnel  et  divin 
esprit  se  meut  libre,  fort,  naïf  et  sarcastique  au  milieu 
de  ce  tohu-tohu  de  mondains  qu'il  extermine,  sans  le 
vouloir,  de  sa  simplicité,  de  son  sardonisme  impitoyable 
et  de  sa  grandeur  psychique.  C'est  un  saint  en  haillons, 
apostolique  et  railleur,  circulant  dans  les  foules  que  son 
auréole  illumine.  Un  saint  très  pauvre,  mais  très  fra- 
ternel qui  sert  à  Anatole  France  à  parler  de  la  question 
sociale  (car  de  même  qu'il  n'y  a  plus  de  livre  sans  juif, 
il  n'y  a  plus  de  livre  sans  la  question  sociale  :  le  monde 
des  idées  tourne  sur  ces  deux  pôles). 

Voici  un  de  ces  passages,  adorablement  étrange  et 
doux  : 

"  Ayant  posé  soigneusement  sur  la  table  du  salon 
son  bâton  noueux,  sa  pipe  et  son  antique  sac  de  tapisse- 
rie, Choulette  salua  M""®  Martin  qui  lisait  à  la  fenêtre. 
Il  allait  à  Assise.  Il  s'était  vêtu  d'une  casaque  de  peau 
de  chèvre  et  il  ressemblait  aux  vieux  bergers  des  Nati- 
vités. 

—  Adieu,  Madame.  .Je  quitte  Fiesole,  vous, 
Dechartre,  le  trop  beau  prince  Albertinelli  et  cette 
gentille  ogresse  de  miss  Bell.  Je  vais  visiter  la  montagne 
d'Assise,  qu'il  faut,  dit  le  poète,  nommer,  non  plus 
Assise,  mais  Orient,  parce  que  c'est  de  là  que  s'est  levé 
le  soleil  de  l'amour.  Je  vais  m'agenouiller  devant  la 
crypte  heureuse  au  fond  de  laquelle  saint  B^rançois 
repose  nu,  dans  une  auge  de  pierre,  avec  une  pierre  pour 
oreiller.  Car  il  ne  voulut  pas  emporter  même  un  linceul 
de  ce  monde  où  il  laissait  la  révélation  de  toute  joie  et 
de  toute  bonté. 

—  Adieu,  Monsieur  Choulette.  Rapportez-moi  une 
médaille  de  sainte  Claire,  j'aime  beaucoup  sainte  Claire. 

—  Vous  avez  bien  raison,  Madame.  C'était  une  dame 
remplie  de  force  et  de  prudence.  Quand  saint  François, 
malade  et  presque  aveugle,  vint  passer  quelques  jours 
à  Saint-Damien,  auprès  de  son  amie,  elle  lui  bâtit  de 
ses  mains  une  cabane  dans  le  jardin.  Il  se  réjouit.  Une 
langueur  douloureuse  et  la  brûlure  de  ses  paupières  lui 
ôtaient  le  sommeil.  Une  troupe  de  rats  énormes  venait 
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l'attaquer  la  nuit.  Alors  il  composa  un  cantique  plein 
dallégresse  pour  bénir  le  splend'de  frère  Soleil,  et  notre 
sœur  l'Eau,  chaste,  utile  et  pure.  Mes  plus  beaux  vers, 
ceux  même  du  Jardin  clos,  ont  moins  de  charme  inévi- 
table et  de  splendeur  naturelle.  Et  il"  est  juste  qu'il  en 
soit  ainsi,  parce  que  l'âme  de  saint  François  était  plus 
belle  que  n'est  la  mienne.  Meilleur  que  tous  ceux  de  mes 
contemporains  qu'il  m'a  été  donné' de  connaître,  je  ne 
vaux  rien.  Quand  François  eut  trouvé  sa  chanson  du 
Soleil,  il  fut  très  content.  Il  songea  :  Nous  irons,  mes 
frères  et  moi,  dans  les  villes,  nous  nous  tiendrons  avec 
nu  luth  sur  la  place  publique,  le  jour  du  marché.  Les 
binines  gens  s'approcheront  de  nous,  et  nous  leur 
dirons  :  «  Nous  sommes  les  jongleurs  du  bon  Dieu,  et 
nous  allons,  vous  chanter  un  lai.  Si  vous  en  êtes  contents, 
vous  nous  donnerez  une  récompense.  »  Ils  s'y  engage- 
ront. Et  quand  nous  aurons  chanté,  nous  leur  rappelle- 
rons leur  promesse.  Nous  leur  dirons  :  «  Vous  nous 
devez  une  récompense.  Et  celle  que  nous  vous  deman- 
dons, c'est  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres.  » 
Sans  doute  que,  pour  tenir  leur  parole  et  ne  pas  faire 
de  tort  aux  pauvres  jongleurs  de  Dieu,  ils  éviteront  de 
nuire  à  autrui. 

M'"®  Martin  trouvait  que  saint  François  était  le  plus 
aimable  des  saints. 

—  Son  œuvre,  reprit  Choulette,  fut  détruite  alors 
qu'il  vivait  encore.  Pourtant  il  mourut  heureux,  parce 
qu'en  lui  était  la  joie  avec  l'humilité.  Il  était  en  elïet  le 
doux  chanteur  de  Dieu.  Et  il  convient  qu'un  autre 
pauvre  poète  reprenne  sa  tâche  et  enseigne  au  monde 
la  vraie  religion  et  la  vraie  joie.  Ce  seia  moi,  Madame, 
si  toutefois  je  puis  dépouiller  la  raison  avec  l'orgueil. 
Car  toute  beauté  morale  est  accomplie  en  ce  monde  par 
cette  sagesse  inconcevable  qui  vient  de  Dieu  et  res- 
semble à  la  folie.  « 


— —    En  mémoire  de  Jean  Carriës.         ^ 

La  chronique  n'a  pas  été  très  abondante  autour  de  la  tombe  do 
Jean  Carriès,  si  brusquement  terrassé  par  la  mort.  Quelques 
nécrologies,  peu  d'anccdoctes,  l'unique  souvenir  de  ses  débuts 
au  Cliamp-de-Mars  et  de  sa  nomination  .liante  pede  au  grade  de 
thcvalier  de  la  Légion  d'honneur  :  bref,  une  presse  médiocre. 
Messieurs  les  journalistes  étaient  occupés  d'autre  chose.  Et  puis 
Carriès,  il  faut  le  reconnaître,  était  tout  le  contraire  d'un  «  sym- 
pathique ».  11  vivait  dans  une  solitude  farouche,  confine  dans  ses 
lèves,  n'entrebâillant  sa  porte  qu'à  de  très  rares  amis.  Dédaigneux 
du  succès,  malgré  son  incoercible  orgueil,  méprisant  et  misan- 
thrope, il  ne  recherchait  ni  la  poignée  de  mains  des  distributeurs 
patentés  de  renommée,  ni  môme  celle  des  camarades  d'atelier. 
Quant  aux  hommes  de  lettres,  il  les  ignorait  si  complètement, 
fussent-ils  des  plus  illustres,  qu'il  en  résultait  parfois  des  méprises 
assez  comiques.  Un  soir  que  nous  nous  promenions  ensemble  au 
boulevard  Saint-Michel  (il  ne  quittait  guère  la  rive  gauche),  nous 
rencontrâmes  Edmond  Haraucourt,  dont  le  pardessus  s'entr'ou 


vrait  sur  un  plastron  immaculé.  Après  quelques  paroles  cour- 
toises, Haraucourt  nous  t|uitta  :  «  Excusez-moi,  je  suis  attendu 
chez  Leconte  de  Lisle.  »  Carriès  grommela  aussitôt,  en  me  itous- 
sant  du  coude  :  «  Poseur,  va!  Qu'est-ce  ([ue  ça  nous  f...  qu'il 
aille  chez  un  comte?  » 

Son  ignorance  de  la  littérature  s'étendait  d'ailleurs  à  la  gram- 
maire et  à  l'orthographe.  Une  piiotographio  qu'il  m'offrit  porte  celle 
dédicace  aussi  fantaisiste  qu'affectueuse  :  «  Souvenir  à  mon  vieille 
ami...  » 

Sous  le  grand  artiste,  sous  le  sculpteur  décoré  et  célèbre,  le 
gâcheur  de  mortier  de  jadis  transparaissait.  Car  Jean  Carriès  — 
ce  n'est  pas  une  légende  —  fut  maçon.  Apprenti  ou  maître,  je  ne 
sais.  Mais  il  mania  la  truelle  comme  Munkacsy  cloua  dos  caisses 
à  claires-voies,  comme  Sixte-Quint  mena  les  pourceaux  à  la  glan- 
dée.  Et  ce  fut  un  brave  homme  de  colonel  qui  découvrit  sa  voca- 
tion tandis  qu'il  faisait  son  service  militaire.  Grâce  aux  encoura- 
gements et  aux  subsides  de  ce  Médicis  en  pantalon  garance, 
Carriès  lâcha  la  brique  pour  le  marbre,  l/amitié  d'Armand  Gou- 
zien,  de  M™  3Iénard-Dorian  et  de  Félicien  Rops  fit  le  reste.  On  lui 
procura  des  commandes,  on  organisa  des  expositions  parliculières 
de  ses  œuvres.  Et  rapidement  le  gamin  au  tablier  taché  se  trans- 
forma en  un  merveilleux  ouvrier  d'art,  cjui  unit  à  une  dextérité 
prestigieuse  un  sentiment  profond,  intime,  teinté  de  mysticisme, 
et  la  plus  rare  intensit(5  d'expression. 

C'est  Rops  qui  me  le  fit  connaître,  en  188.').  Dgà,  Tautomne 
précédent,  Louise  Breslau,  rencontrée  en  Lorraine,  m'en  avait 
parlé  avec  enthousiasme,  avec  un  peu  de  mystère  aussi.  «  Car- 
nés!   »  A  ce  seul  nom,  une  petite  flamme  s'allumait  dans  ses 

yeux  vifs.  «  Mais  qui  est  donc  ce  Carriès  dont  personne  ne  m'a 
jamais  rien  dit?  D'où  vient-il?  Que  fait-il?  «  Elle  se  bornait  à 
n'pondre  :  «  Allez  le  voir  !  C'est  un  grand,  grand  artiste  !  » 

l.e  jour  où  je  me  décidai  à  frapper  à  la  porte  de  cet  cire  ('uig- 
matique,  j'eus  b.^aucoup  de  peine  à  me  faire  ouvrir.  C'était  rue 
Boissonade  d'Eafer.  une  p.'tite  allée  en  cul-de-sac  s'ouvrant  sur 
le  boulevard  Montparnasse,  au  bout  de  Paris,  non  loin  des  forti- 
fications. Je  dus  cogner  à  trois  ou  quatre  reprises.  Rops  m'avait 
prévenu.  Finalement  la  porte  s'ouvrit  et  je  vis  apparaître,  méfiant 
et  rébarbatif,  ses  yeux  de  nyctalope  fixés  avec  une  espèce  de  ter- 
reur sur  le  visiteur  inconnu,  Carriès,  tel,  à  peu  près,  (|ue  je  me 
l'étais  figuré  :  petit  de  taille,  nerveux,  les  cheveux  longs,  la  barbe 
châtain  clair,  le  visage  fatigué,  la  bouche  amère.  «  Félicien  Rops 
m'a  donné  votre  adresse,  il  m'a  assuré  (pie  vous  voudriez  bien 
me  montrer  votre  atelier...  —  Rops  !  Vous  venez  de  la  part  de 
Rops  !  Soyez  le  bienvenu,  en  ce  cas.  Entrez.  Asseyez-vous.  Je 
vais  vous  montrer  tout  ce  que  j'ai  fait.  » 

L'inquiétude  de  Carriès  avait  fait  place  à  un  sourire  un  peu 
triste,  à  celte  expression  souffrante  et  rêveuse  qui,  — je  le  consta- 
tai dans  la  suite,  —  lui  était  habituelle.  «  Et  comment  va  ce  cher 
ami?  Quand  l'avez-vous  vu?  Quel  superbe  artiste,  hein?  Il  m'a 
])révenu  de  votre  visite...  »  Tout  en  parlant,  il  démaillotait  des 
bustes,  installait  des  bronzes  sur  des  selles,  poussait  vers  la  baie 
vitrée,  car  le  jour  baissait  déjà,  d'étranges  et  admirables  figures 
qui  me  comblèrent  d'étonnement  et  de  joie.  C'était  la  floraison 
inattendue  d'un  art  jailli,  pour  la  forme  extérieure,  des  ateliers 
du  xvi6  siècle,  mais  pénétré  de  la  vie  contemporaine  dont  il  reflé- 
tait les  sensations  multiples,  les  angoisses,  le  côté  grave  et 
douloureux.  Sur  les  lèvres  de  son  Charles  I'"'  d'Angleterre, 
de  son  Clievalier  casqué,  sur  le  merveilleux  visage  de  sa  mère 
morte,  je  vis  errer  le  sourire  dédaigneux  qui  plissait  en  un  rictus 
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inoubliable  la  bouclie  de  l'artiste...  La  joie  épanouie  d'un  Frans 
Hais,  d'une  Tête  de  femme  hollandaise,  d'un  Homme  au  chapeau 
contrastait  avec  ces  expressions  d'une  douleur  morale  contractée 
et  muette.  Et,  en  dos  bas-reliefs,  médaillons,  rondes-bosses,  des 
grâces  d'enfants  délicats,  des  fragilités  exquises  de  petits  membres 
amoureusement  modelés  apportaient  une  note  spéciale  :  la  ten- 
dresse, troisième  faee  de  l'art  de  Carriès. 

Comme  métier,  une  précision  rare,  une  exécution  minutieuse 
poussée  à  ses  dernières  limites,  si  parfaite  que  l'artiste  dut  subir, 
comme  Rodin  d'ailleurs,  l'accusation  de  «  surmouler  »  ses 
modèles.  Ce  qui  donnait  à  chacune  de  ses  créations,  —  bronze, 
terre-cuite  ou  plûtre,  —  l'aspect  d'un  bibelot  précieux,  d'un  objet 
unique  de  la  plus  haute  valeur,  c'est  la  patine  dont  le  sculpteur 
la  revêtait.  «  Je  passe  des  journées,  parfois  des  semaines  ou  dos 
mois  à  chercher  la  patine  qui  convient  le  mieux  à  telle  de  mes 
œuvres.  Voyez.  Rien  n'est  laissé  au  hasard.  Et  toutes  mes  patines 
jsont  différentes.  J'ai,  pour  les  faire,  des  secrets  que  personne  ne 
connaîtra  jamais.  » 

Le  jour  était  tombé  tout  à  fait.  Et  les  statues  avaient,  dans 
l'ombre  grandissante,  des  silhouettes  fantastiques.  Carriès  me  dit 
brusquement  :  «  Aimez-vous  la  musique?  —  Certainement,  ï'ép(W4 
dis-je.  —  Et  Wagnor?  Quel  génie!...  »  Il  me  montra,  au  fondTre 
l'atelier,  enfoui  sous  des  monceaux  de  paperasses  et  des  paquets 
de  terre  glaise,  un  vieux  piano  qui  portait,  ouvert  sur  le  pupitre, 
une  partition  de  la  ValLjirie.  «  Pourrioz-vous  me  jouor  quelques 
pages  de  cela?  Vous  me  feriez  tant  de  plaisir!  »  Je  jouai  les 
«  Adieux  do  Wotan  »,  la  «  Chevauchée  »,  le  dialogue  de  Siegmund 
et  de  Brunnfiilde.  La  musique  exerçait  sur  Carriès  une  excitation 
extraordinaire.  Il  avait  les  larmes  aux  yeux.  Ses  nerfs  «  vibraient  » 
littéralement,  comme  les  cordes  sur  lesquelles  on  passe  l'archet. 
Un  moment,  je  l'entendis  sangloter  dans  l'ombre.  Quand  j'eus  fini  : 
«  Je  vous  en  prie,  accordez-moi  une  grâce.  Ce  soir  nous  revien- 
drons ici.  Vous  me  jouerez  encore  du  Wagner.  Cela  me  fait  tant 
de  bien  !...  » 

Nous  allâmes  dîner  à  deux  pas  de  là,  dans  une  pension  bour- 
geoise où  Carriès  avait  l'habitude  de  prendre  ses  repas.  Modeste 
table  d'hôte  d'employés,  de  fonctionnaires  retraités,  de  petits 
rentiers  économes.  Au  moment  d'entrer,  Carriès  me  dit  :  «  Nous 
ne  parlerons  [)as  d'art.  On  ne  sait  pas  que  je  suis  sculpteur. 
J'aime  mieux  être  inconnu.  Et  puis  ces  bonnes  gens  ne  cqmpj'cn- 
draient  pas...  » 

Très  à  l'aise  parmi  ces  âmes  simples  qu'une  commune  médio-  ^ 
crité  de  ressources  avait  réunies,  Carriès  me  présenta  aux  notables,  ' 
à  ceux  qui,  depuis  combien  d'années?  s'asseyaient  tous  les  soirs 
au  haut  bout  et  que  la  bonne  servait  avec  le  plus  do  déférence. 
On  ca^sa  politique,  et,  le  café  pris,  nous  regagnâmes  l'atelier  où, 
à  la  lueur  des  bougies,  je  jouai  à  Carriès  extasié  tout  ce  qui  me 
revint  en  mémoire  de  Tristan,  des  Maîtres  et  de  Parsifal.  Il  en 
voulait  encore,  et  toujours,  et  je  sentais,  malgré  l'imperfection  de 
l'exécution,  l'influence  mystérieuse  et  forte  de  la  musique  sur  la 
pensée  ardente  de  l'artiste.  Ah  !  l'inoubliable  soirée  !  Je  revis 
fréquemment  Carriès  depuis,  et  souvent  nous  évoquâmes  avec 
.attendrissement  ce  début  de  nos  relations. 

Quelques  mois  après,  il  vint  à  Bruxelles  et  fit  avec  quelques 
artistes  belges  un  voyage  en  Hollande.  C'était  à  l'époque  d|une 
des  premières  expositions  des  XX,  où  l'on  put  voir,  on  s'en 
souvient,  une  série  des  plus  belles  créations  du  sculpteur. 

Ce  voyage  on  Hollande  était  la  réalisation  d'un  rêve  longtemps 
caressé.  Mais  pour  Carriès,  la  Hollande  se  résumait  en  Frans  Hais, 


((u'il  vénérait  à  l'égal  de  quelque  divinité  et  dont  il  avait  constam- 
ment le  nom  à  la  bouche.  Il  n'admettait  pas  qu'il  y  eût  eu,  à 
aucune  époque,  un  plus  grand  peintre  que  lui.  Son  exclusivisme 
critique  était  d'ailleurs  d'une  rare  intransigeance.  Ainsi  de  tous 
les  sculpteurs  modernes,  le  seul  auquel  il  accordât  son  admira- 
tion entière,  absolue,  sans  restriction,  c'était  Rude.  «  Jamais,  me 
disait-il  en  me  montrant  la  statue  du  maréchal  Ney,  je  ne  passe 
par  ici  sans  m'arrêter  et  sans  saluer  d'un  coup  de  chapeau  cet 
épatant  bonhomme.  » 

Quand  il  retourna  à  Paris,  sa  misanthropie  s'accentua  et  son 
caractère  devint  de  plus  en  plus  ombrageux.  Il  lui  arriva  de  se 
brouiller,  pour  des  riens,  avec  ses  meilleurs  amis.  L'atelier  de  la 
rue  Boissonade  fut  plus  impénétrable  que  jamais,  et  ses  intimes 
mêmes  perdirent  Carriès  de  vue.  Pendant  deux  ans,  il  vécut  à  la 
campagne,  loin  de  Paris,  en  proie  à  une  fièvre  de  travail  qui  eut 
pour  résultat  la  prestigieuse  exposition  du  Champ-de-Mars  en 
4892.  A  côté  du  sculpteur  s'était  révélé  un  potier  de  génie,  dont 
les  grès  flammés  rehaussés  d'or,  aux  formes  imprévues,  au  coloris 
sobre  et  harmonieux,  déconcertèrent  tous  les  hommes  du  métier. 
Son  «  œuvre  de  maîtrise  »,  cette  porte  monumentale  que  lui  avait 
gc'néreusemont  commandée  la  princesse  de  Polignac,  demeure 
inachevée.  Ce  sont,  on  le  sait,  des  fragments  de  cette  porte  qui 
fournirent  la  grosse  part  de  son  envoi  au  Champ-de-Mars.  Et  l'on 
jugera  do  l'importance  de  la  commande  par  le  prix  fixé  :  Carriès 
devait  recevoir  pour  ce  travail  soixante  mille  francs;  il  en  toucha 
d'avance  quarante-six  mille. 

En  quelques  semaines,  la  mort  a  fait  son  œuvre.  Du  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  connu  l'artiste,  j'ai  cru  devoir  fixer  ces 
quelques  souvenirs,  avant  qu'ils  ne  soient  effacés  des  tablettes  de 
la  mémoire  fragile. 

Au  Pays  de  Nam«r> 

La  joie  d'une  villégiature  s'accentue  quand,  se  laissant  vivre  au 
jour  le  jour,  comme  dégagé  de  sa  personnalité  presque  toujours  en 
révolte  contre  le  milieu  citadin  qu'on  subit  mais  qu'on  ne  choisit 
pas,  le  rêve  que  l'ont  silencieusement  les  villages,  les  prés,  les 
bois,  los  montagnes  de  la  douce  contrée  où  les  vacances  vous 
attardent,  vous  enveloppe  et  peu  à  peu  vous  domine.  On  songe 
à  l'attitude  de  cespiorres,  à  la  physionomie  séculaire  de  ces  pay- 
sages, à  leur  vie  immobile  et  puissante  en  accord  avec  les  lois 
énormes  de  la  terre".  Lentement  s'éveille  le  passé  qui  dort  en  eux 
et  l'on  recrée  leur  histoire  et  l'on  revit  leurs  légendes  et  bientôt 
il  semble  qu'on  les  connaît  depuis  toujours  et  que  jadisv^en  un 
temps  vague,  on  faisait  partie  de  leur  éternité.  Cette  •  illusion  se 
fortifie  surtout  quand  le  pays  est  immémorial  comme  cette  mer- 
veilleuse vallée  de  la  Meuse  dont,  jusqu'à  ce  jour,  ni  les  millions 
de  coups  de  marteaux  des  carriers,  ni  les  incessantes,  détonations 
des  mines  n'ont  pu  casser  le  charme.  Elle  est  si  claire  et  si  tran- 
quille et  si  reposante,  malgré  qu'elle  sente  la  poudre,  qu'on  la 
désirerait  uniquement  peuplée  d'ermitages  et  de  retraites,  où  des 
hommes  calmes  et  savants,  revenus  dos  longs  et  nécessaires 
voyages  autour  du  monde  et  de  leur  âme,  utiliseraient  leurs  jours 
désormais  à  parler  tranquillement  et  bellement  de  la  mort.  Car 
toute  cette  vallée  n'est  grande  et  solennelle  et  vivante  que  par 
l'immense  souvenir  mortuaire  qu'elle  suscite  et  par  le  formidable 
tombeau  qu'elle  est. 

Autour  d'elle  d'autres  vallées  se  creusent  dans  le  roc  ot  dans 
l'évocatrice  mémoire  :  ici,  Samson;  là-bas,  Montaiglc;  plus  loin, 
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Furfooz.  Mais  c'est  elle  qui  on  absorbe  l'antiquilc  comme  elle  en 
boit  les  eaux  dévalantes. 

Depuis  que  les  fleuves  baissants  ont  laissé  au  sommet  des 
rochers  les  cavernes  apparaître,  le  pays  de  Namur  s'est  peuplé. 

Le  songe  s'en  va  vers  ces  premiers  humains  comme  alourdi  par 
tant  de  siècles,  mais  assez  not  pourtant  pour  saisir  leur  vie  et 
découvrir  parmi  eux  le  premier  artiste.  0  celui-là,  le  si  lointain  et 
si  doux  inconnu,  comme  les  quelques  fragments  d'art  qu'il  nous 
a  laissés,  nous  émeuvent  :  un  simple  merrain  de  renne  où  quelques 
fleurs  sont  sculptées,  et  encore  un  dessin  précis  et  miraculeux  de 
poisson  avec  des  écailles  et  des  nageoires.  Ces  admirables  attestsi- 
tions  de  l'éveil  esthétique  en  un  cerveau  barbare  furent  recueillies 
à  Goyet,  tandis  que  là-bas,  à  Pont-à-Lesse,  on  trouvait  des 
ébauches  de  figurines,  ])eut-élre  quelque  idole  assise  ou  quelque 
amulette. 

On  sait  les  surprenantes  entailles  découvertes  en  France,  à 
Kyziès  et  à  la  Madeleine.  Vraisemblablement  nos  sculptures 
sont  plus  vieilles  et  rien  au  monde  ne  serait  en  art  au-delà 
d'elles. 

Plus  tard,  après  des  laps  d'années  innombrables,  là-bas,  à 
Sinsin,  on  fabriquera  des  bronzes  de  fine  élégance  et  des  bagues 
et  des  colliers,  mais  ces  rares  et  délicats  travaux  ne  seront  pas 
d'une  surprise  aussi  soudaine  et  aussi  pénétrante  que  les  bâtons 
de  commandement  de  Goyot  et  les  statuettes  de  Pont-à-Lesse. 
Dire  que  si  l'on  écrivait  un  jour  une  histoire  complète  de  l'art  en 
Belgique,  il  faudrait  remonter  aux  temps  (ju'on  ne  sait  compter! 

Les  Romains  instruisirent  les  Belges  méthodiciuement.  Ils  les 
éblouirent  au  point  qu'ils  ne  leur  ont  suggéré  qu'une  esthétique 
d'imitation.  Cela  est  solide,  net,  parfait  —  mais  sans  inattendu. 

Quant  aux  Francs  de  la  conquête,  si  l'on  étudie,  non  jias  les 
Ripuaires,  mais  les  Saliens,  ils  ai)paraissent  avec  un  art  sauvage 
peut-être,  mais  d'une  violente  originalité.  Venus  des  Caucases, 
ayant  passé  par  les  Baltiques,  ils  ont  drainé  l'Orient  et  le  >'ord. 
Certes,  eux  seuls  ont  donné  au  style  roman  tout  son  caractère 
décoratif.  Ce  style,  qui  semble  être  le  style  byzantin  assombri  et 
adapté  aux  ciels  fuligineux  des  septentrions,  ne  vit  que  par  ses 
ornements  fantastiques  et  fous.  Dans  un  édifice  roman  les  murailles 
sont  mortes,  mais  les  cliapitt-aux,  les  portails,  les  fonts  baptismaux, 
les  autels,  les  fenêtres  où  parfois,  comme  à  Worms,  sont  couchées 
des  bêtes  ténébreuses,  vivent  de  la  vie  des  forêts  et  des  plaines 
et  de  la  mer;  ils  remuent  de  la  vie  panlhéistique  totale.  Cette  vie, 
c'est  l'art  franc  qui  l'a  propagée  à  travers  toute  la  première  renais- 
sance, que  Gharlemagne  fit  venir  de  Byzance  en  Gaule,  presque  sur 
commande. 

C'est  le  Musée  de  Namur  qui  fournit  pi'esque  toutes  ces  preuves 
d'art,  car  ce  Musée  unique  est  au  bout  de  toutes  les  pensées  que 
suggère  la  vallée  de  la  Meuse.  Le  rêve  qui  fouille  les 'roches  et  le 
fleuve,  qui  escalade  l'antique  citadelle,  qui  parcourt  les  plateaux 
où  même  encore  il  y  a  cinquante  ans  se  dressaient  des  dolmens, 
qui  troue  le  sol  où  s'entassent  des  sépultures  belges,  romaines  et 
franques,  revient  avec  reconnaissance  à  cette  salle,  là-bas,  au 
premier  étage  d'un  vieux  bâtiment  reflété  dans  la  Sambre,  pour 
s'approvisionner  d'authenticité  et  d'indiscutabilité.  Puis  il  repart 
et  peuple  les  bois,  les  montagnes,  les  rivières  et  l'air  et  les 
élargit  de  toute  l'inmiensité  de  l'histoire. 


L'art  à  Bruxelles  suivant  Baedeker. 

Comme  dernier  aliment  de  ces  vacances,  finissantes,  hélas  ! 
et  dernier  document,  un  extrait  du  Manuel  du  voyageur  en 
Belgique  et  Hollande,  y  compris  le  Luxembotirg,  par  le  syndicat 
d'anonymes  sous  la  firme  K.  U.kdeker.  C'est  la  quinzième  édi- 
tion (1894),  «  revue,  corrigée  et  augmentée  ». 

Voici  comment  un  fallacieux  et  hilarant  n'-dacteur  s'explique 
sur  l'art  à  Bruxelles,  à  la  page  17,  route  1.  On  se  demande  à  quel 
crétin,  ankylosé  dans  une  de  nos  académies,  la  société  s'est 
adressée  pour  avoir  ce  morceau.  Et  penser  que  c'est  là-dessus  que 
les  voyageurs  se  forment  une  opinion  de  notre  art  ! 

«  Dans  les  arts,  Bruxelles  est  aujourd'hui  en  grande  partie  fran- 
çaise et  parisienne 

«  Bruxelles  a  eu  peu  de  i  art  à  la  transformation  qui  s'est 
opérée  en  Belgique  dans  le  goût  et  les  arts  depuis  1830;  c'est 
Anvers  qui  a  été  à  la  tête  du  inouv'fement.  Cependant  riinportance 
politique  de  la  ville,  les  richesses  artistiques  qu'elle  possède,  les 
débouchés  qu'elle  offre,  y  ont  réuni  la  colonie  la  plus  considé- 
rable d'artistes  belges,  entre  lesquels  il  n'y  a  toutefois  aucuni» 
relation  d'école. 

«  Louis  Gallait,  de  Tournai  (1810-1887).  et  Edouard  de  Biefve, 
de  Bruxelles  (1809-1882),  furent  les  peintres  les  plus  en  vue 
après  1840.  Leurs  œuvres,  L'Abdication  de  Charles-Quint  (p.  2(5) 
et  le  Compromis  des  Nobles  (p,  27),  ont  été  admirées  dans  l'Eu- 
rope entière.  Leur  genre,  surtout  celui  de  Gallait,  est  un  natura- 
lisme soigneux,  une  grande  application  à  rendre  les  détails,  sans 
asijirer  encore  aux  effets  techniques  des  peintres  de  nos  jours. 
Comme  ils  se  sont  attachés  à  rendre  les  idées  nationales  et  en  par- 
ticulier à  glorifier  Egmont,  cela  n'a  pas  peu  contribué  à  leur  popu- 
larité. Gallait  a  dû  aussi  un  grand  attrait  à  une  certaine  sentimen- 
talité, qui  s'est  habituellement  maintenue  dans  de  justes  limites. 

«  Dans  la  nouvelle  génération,  on  dislingue  surtout,  comme 
peintres  d'histoire  et  de  genre,  Slingeneyer,  Marl<elbacli,  Madou 
(1796-1877),  Stallaert  et  de  Vriendt  (né  en  1843).  Le  plus  célèbre 
des  peintres  nationaux  est  peut-être  actuellement  Emile  Wauters. 
né  à  Bruxelles  en  1849,  tandis  que  les  principaux  représentants 
du  genre  français  en  Belgique  sont  Alfi-ed  Stevenset  Willems  :  le 
|)remier  est  même  plus  de  Paris  que  de  Bnixelles.  —  G.  Guffons 
et  J.  Swcrts,  qui  ont  fait  beaucoup  ensemble  pour  introduire  la 
peinture  à  fresque  en  Belgique  (Ypres,  p.  188;  Courtrai,  p.  193', 
appartiennent,  au  contraire,  à  une  école  qui  soigne  surtout  le 
dessin  et  qui  rappelle  le  genre  allemand.  —  E.  Verboeckhoven 
(1798-1881)  s'est  fait  une  spécialité  dans  la  peinture  des  animaux, 
de  même  que  Robbe,  Verwée  et  Tschaggeny.  Pour  le  paysage,  la 
Belgique  a  peu  de  noms  qu'elle  puisse  mettre  à  côté  de  ceux  de 
l'école  hollandaise. 

«  Wiertz  (1806-1865),  dont  les  œuvres  sont  réunies  dans  un 
Musée  spécial  (p.  oO),  a  occupé  une  place  tout  à  fait  à  part.  Il  était 
réellement  bien  doué,  et  il  a  réussi  jusqu'à  un  certain  point  à 
s'approprier  le  genre  de  Rubens;  mais  son  humeur  hypocon- 
driaque et  des  querelles  littéraires  ont  fini  par  l'égarer,  et  il  a 
poussé  quelquefois  la  bizarrerie  jusqu'aux  limites  de  la  folie. 

«  Dans  la  sculpture,  Bruxelles  compte  quelques  noms  mar- 
quants, comme  ceuxd'Eug.  Simonis,  Ch.-A.  Fraikin  (1817-1893), 
Jehotte,  G.  et  J.  Geefs,  Lambeaux,  Vinçottc,  de  Lalaing  et  do 
Vigne.  Mais  c'est  surtout  dans  la  sculpture  religieuse  et  plus  par- 
ticulièrement dans  la  sculpture  en  bois  que  se  distingue  la  Bel- 
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i,Mqu(;.  C't'sl  même  une  spécialité  du  pays  depuis  le  xvii«  siècle. 
Elle  se  cultive  notamment  à  Bruxelles  et  à  Louvain,  et  les  maîtres 
dans  ce  genre  sont  Geerts  cl  les  frères  Goyers.  l.es  œuvres  de 
de  rt'cole  sont  si  nombreuses  dans  les  églises  qu'elles  attirent 
déjà  suflisaiiimcnt  l'attention.  » 


LA  BARAQUE  MICHEL  et  LE  LIVRE  DE  FER 

par   Ai.HEHT   BoNMKAN,    iliuslralioiis   de   Jules   Bréchet.    Vervier.s, 
G.  Xaulet-Haiis,  petit  in-S»,  'JT  p.  et  tab. 

liiie  de  ces  monographies,  de  plus  en  plus  nombreuses,  qui 
décrivent  le  si  varié  paysage  de  Belgique,  consacrée  aux  Hautes- 
Fagnes  (jui  dominent  Spa,  et  ii  la  curieuse  construction  isolée  qui 
en  occupe  le  point  culminant,  l'altitude  suprême  de  l'Ardenne 
belge  (700  mètres  environ),  la  Baraque  Michel,  ([ai  a  son  pendant, 
mais  plus  bas,  dans  la  même  Ardenne,  entre  Vicil-Salm  et 
Lnrociie,  à  la  Baracpie  de  Frailure. 

Ecrite  d'un  style  où  se  sent  l'enthousiasme  un  peu  déclamatoire 
d'un  départemental,  fervent  de  ces  sites  sauvages,  un  des  derniers 
('(•seris  du  sol  natal.  Pour  trouver  d'équivalentes  solitudes,  moins 
sevèi'cs  il  est  vrai,  plus  divinement  mélancoliques  et  harmonieuses 
et  pacificatrices,  il  faut  aller  au  centre  du  Eimbourg  retrouver  la 
Bi'uyère  du  Coup  de  Tonnerre,  la  Dondcrslmjsche  Hcide,  formant 
avec  ses  tenants  et  aboutissants  quatre  vingts  kilomèti'cs  carrés 
de  vide.  3Iais,  hélas!  tout  cela  diminue  sous  le  rongcmenl  inces- 
sant de  l'agriculture. 

L'opuscule  de  M.  Albert  Bo  ijean  abonde  eu  curieux  détails,  de 
es  minuties  qui  rendent  la  promenade  plus  intéressante  et  d'une 
sensation  i»lus  vibrante.  Il  reproduit  notamment  des  feuillets  du 
Livre,  à  reliure  de  1er,  où  les  voyageurs  qui  s'égarèrent  dans  la 
Lande  sournoise  et  qui  se  retrouvèrent  à  l'appel  d'une  cloche 
cilèbre  tintant  dans  une  chapelle  voisine  de  la  Baraque,  ont 
inscrit  leurs  impressions  de  crainte  et  de  reconnaissance.  Ce  pri^ 
cieux  rei;istre  a' été  détruit  [)ar  un  incendie.  Une  copie  laite  peu 
avant,  connue  par  miracle,  en  a  sauvé  sinon  la  matière  au  moins 
l'intellectuel  contenu. 

Tout  cela  fait  aimer  le  Pays,  non  pas  avec  l'étroit  cri  du  patrio- 
tisme, mais  avec  la  joie  de  l'artiste  heureux  de  savoir  si  près  de 
soi  de  belles  choses  cl  de  pouvoir  les  savourer  d'un  cœur  aimant 
et  convaincu. 

Verviers  a  beaucoup  de  substance  littéraire.  11  eu  sortira  tôt  ou 
tard  de  vrais  écrivains.  Quel  ennui  de  voir  dévier  ces  forces  artis- 
tiques dans  le  puéril  et  monotone  labeur  du  Caveau  !  N'y  aura-t-il 
pas  un  initiateur  qui  ajiprendra  à  ce  group  eintelligent  et  productif 
([ue  la  Littérature  est  désormais  ailleurs  que  dans  de  telles  niaise- 
ries périodiques  et  ((uc  le  devoir  est  d'aller  à  un  champ  nouveau? 


iTes  Chroniqueurs  de  Salons. 

La  Revue  blancite,  de  Paris,  cette  artistique  publication  dont 
nous  finies  ici  souvent  l'éloge,  publie  une  curieuse  œuvre  de  (îis- 
I  AVE  Kahn,  sous  le  titre  :  Le  Roi  fou.  Elle  est  quelque  peu  rémi- 
niscente,  en  sa  manière,  des  Moralités  légendaires  de  Jules 
Laforoi  E,  un  des  plus  séduisants  livres  de  ce  temps,  plus  ûpre 
en  son  humour  toutefois  que  celle  de  ce  charmant  poète  et  puis- 
s;mt  réformateur  de  versification  prématui"ément  résorbé  parla 
mort. 


Aux  pages  242  et  243  de  la  livraison  de  septembre,  le  Roi  fou 
marque  ce  subtil  portrait  du  chroniqueur  de  salons  dont  en  Bel- 
gique resi)èce  n'est  pas  inconnue.  Vraiment  il  vaut  d'être  extrait 
et  épingle.  C'est  de  la  photographie  à  l'acide  sulfurique  : 

«  On  y  apercevait  souvent,  outre  de  médisants  commis  de  chan- 
cellerie, Gouttegrass,  l'adipeux  chroniqueur,  l'homme-cantate  du 
Hnmmertanz,  qui,  après  des  pivotages  dans  les  salons  bien  pen- 
sants, où  seul  il  avait  le  droit  d'émettre  des  aphorismes,  flatteurs 
sur  Paul  Bourget  qui  lui  avait  une  fois  écrit  une  lettre  polie,  ou 
méprisants,  sur  bien  d'autres  qui  aimaient  ignorer  son  existence, 
venait  parfois  échouer  là  quelques  instants.  C'était  là  le  petit  point 
de  licence  permis  à  la  littérature  ;  Gouttegrass  se  revanchait  i)ar 
eon  loyalisme  et  son  amour  des  vieux  us  ;  de  plus  Gouttegrass, 
un  peu  m(''prisé  pour  son  métier,  bien  qu'il  le  fit  fort  mal,  et  y 
gagna  de  l'argent,  était  bavard  comme  une  portière,  et  colportait 
mielleusement  toutes  anecdotes  qui  tombaient  en  sa  servile  pos- 
session. Ces  petites  nocivités  l'excusaient  à  ses  propres  yeux  d'être 
l'un  peu  trop  humble  convive  des  grands  palais;  de  plus  il  en 
tirait  un  air  babillard  et  un  peu  gamin,  pensait-il,  qui  endiellis- 
sail  son  âge  très  mûr...  » 


pETlTE     CHROJ^IQUE 


M"'"  Fursch-Madier,  qui  obtint  de  si  grands  succès  au  Théâtre 
de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  où  elle  fut  engagée  plusieurs  années 
à  partir  de  1876,  vient  de  mourir  à  New-Jersey  (Etats-Unis),  où 
elle  s'était  retirée  en  ces  derniers  temps  pour  se  consacrer  au  pro- 
fessorat.   

Charles  Rochussen,  un  des  artistes  les  plus  aimés  et  les  plus 
populaires  des  Pays-Bas,  vient  de  mourir  à  Rotterdam,  sa  ville 
natale.  Il  était  né  le  l^""  août  1814  et  venait  de  célébrer  son 
80«  anniversaire.  

Aujourd'hui,  dimanche,  M.  Antoine  et  sa  troupe  du  Théâtre- 
Libre  joueront  en  matinée,  au  Théâtre  du  Parc,  à  1  heure  1/2,  les 
Tisserands,  pièce  en  5  actes  de  Gerhart  Kauptmann.  Le  soir,  à 
8  heures,  l'Ecole  des  Veufs,  comédie  en  5  actes  de  Georges 
Ancey,  et  la  Xuit  bergamasque,  tragi-comédie  en  3  actes  d'Emile 
Bergerat. 

Demain  soir,  dernière  rcfiréscntation  des  l'isscrands. 


L'  «  Octuor  vocal  »  vient  de  choisir  comme  directeur  M.  Soubrc, 
le  i-enommé  compositeur  et  professeur  au  conservatoire.  Prochai- 
nement il  donnera  à  la  Grande-Harmonie  un  concert  qui  promet 
d'être  un  vrai  régal  artistique.  L'«  Octuor  »  a,  en  outre,  plusieurs 
engagements  dans  les  salons  bruxellois  les  plus  en  vue. 

Différents  artistes  ont  été  remplacés.  Telle  qu'elle  est  actuelle- 
ment, la  jeune  phalange  ne  peut  manquer  de  voir  grandir  rapide- 
ment sa  réputation.  / 

Pour  toutes  les  communications  s'adresser  à  l'administrateur, 
M.  J.  Dencfve,  rue  Melsens,  44. 

Il  parait  que  notre  idée  des  «  Balcons  fleuris  »  fait  son  chemin. 
Il  nous  revient,  dit  l' Indépendance,  qu'une  application  gigan- 
tesque de  l'idée  du  concours  des  balcons  fleuris  formera  un  des 
clous  de  l'Exposition  même.  C'est-à-dire  qu'en  1897  on  s'efforcera 
de  généraliser  l'ornementation  florale  des  façades,  balcons  et 
fenêtres  de  tout  Bmxclles,  de  façon  que  l'ensemble  de  la  ville 
donne  l'illusion  d'un  immense  jardin  aux  étrangers  qui  nous  ren- 
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dront  visite  cette  annce-là.  Les  concours  seraient  oi'ganisés  de 
quartier  en  quartier,  presque  de  rue  en  rue,  pour  que  tout  le 
inonde,  c'est-à-dire  que  tous  les  habitants  qui  en  ont  les  moyens, 
y  prennent  part.  Et  quant  à  ceux  qui  sont  trop  pauvres  pour 
fleurir  leurs  fenêtres,  ils  recevraient  pour  les  garnir  de  plantes  ou 
de  fleurs,  des  subsid<'s  qui,  naturellement,  les  exclueraient  du 
concours  même,  mais  qui,  d'autre  part,  assurerait  à  la  ville  une 
décoration  intégrale  et  telle  qu'on  n'aurait  jamais  rien  vu  do  sem- 
blable. 

Une  jolie  idée  dont  la  valeur,  comme  attraction,  peut  se  mesurer 
à  l'intérêt  que  le  concours  des  balcons  fleuris  de  1894,  même  en 
ses  proportions  restreintes,  a  excité  dans  les  pays  (Hrangers,  où 
mainte  ville  a  décidé  de  l'imiter. 


Les  journaux  ont  raconté  l'extraordinaire  histoire  de  la  condam- 
nation infligée  à  l'illustre  violoniste  Eugène  Ysaye  :  vingt-quatre 
jours  de  prison  et  ")00  francs  d'amende,  pour  avoir  négligt'  d'en- 
fermer dans  sa  niclie  un  saidt-hernard  trop  entreprenant  et  d'im- 
meur  acariâtre. 

Voici  en  quels  termes  humoristicpies  l'artiste  raconte,  dans  une 
lettre  à  l'un  de  nçus,  sa  mésaventure  : 

«  Celte  ridicute  affaire  m'a  été  révélée  dans  une  circonstance 
assez  drôle.  Vers  10  heures  du  matin,  la  bonne  vient  m'annoncer 
([u'un  journaliste  de  r Indépendance  demande  à  me  voir.  Je  des- 
cends. Le  monsieur  sourit  et  dit  :  «  Je  viens  vous  interviewer.... 

—  Avec  plaisir;  que  voulez-vous  savoir? —  Dame!  ce  (pie  vous 
comptez  faire...  » 

«  Moi,  naïvement  :  «  C'est  bien  simple.  Je  partirai  le  3  novem- 
bre par  Le  Havre  en  destination  de  iNew-York.  Je  débuterai  à  la 
Philharmonie  le  10  avec  Brucli,  Saint-Saëns  et  Bach,  et  je...  — 
Mais  non^  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  —  Et  de  quoi  donc? 

—  Mais  de  votre  condamnation.  —..  De  ma  condamnation?...  — 
Mais  oui.  Hier,  pour  votre  chien.  Vingt-quatre  jours  de  prison  et 
riOO  francs  d'amende!...  » 

«  Tu  vois  ma  tête.  Je  me  rappelai  alois  (pi'en  eftet  j'avais  reçu 
un  jour  une  invitation  à  «  comparoir  »,  et  je  l'avais  oubliée.  Le 
(luiproquo  avait  été  amusant.  Tous  deux  nous  restions  stupéfiés. 

«  Je  lui  demandai  des  détails  et  il  me  montra  un  journal  qui 
relatait  la  cliose  et  en  tirait  une  colonne  de  gorges  cliaudes.  Je 
m'en  fus  chez  toi  :  absent.  Cliez  P...,  parti.  CiiezB...,au  vert. 
Chez  D...,  au  bleu.  Chez  d'autres,  à  la  mer!!!  Heureusement 
((u'une  étoile  en  ré  majeur  (dans  le  haut  du  clavier)  me  fit  rencon- 
trer N...,  auquel  je  m'accrochai  comme  à  un  jambon  de  mât  cïe^ 
cocagne  et  qui,  aimable,  me  promit  de  faire  les  fornialités  d'oppo- 
sition... » 

Souhaitons  que  ce  jugement  soit  bien  vite  réformé  et  que  le 
grand  artiste,  qui  vient  de  signer,  à  de  très  brillantes  conditions, 
un  engagement  pour  quarante  concerts  à  donner  en  trois  mois  et 
demi,  dans  le  nouveau  monde,  ne  soit  pas  obligé  de  faire  à  Saint- 
Gilles  sa  première  escale  ! 

Voici  la  liste  des  œuvres  vendues  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts 
d'Ostende  : 

Soir  d'été,  de  W.  Jlesdag;  Fleurs  rouges,  de  G.  Vanaise;  la 
Lettre,  d'Eugène  Smits  ;  Bretonne  en  prière,  de  Jacquesson  de  la 
Chevreuse;  Dans  les  dunes,  de  Arm.  Heins  ;  tête  d'étude,  de  Léon 
Herbo  ;  Vieux  canot,  de  Hamman  ;  Contre  vent  et  marée  et  Claire 
matinée  en  Hollande,  d'Auguste  Musin;  Sérénade  à  la  lune  ti 
Colombine,  de  Jules  Chéret;  Tête  d'étude,  de  Josse  Impens;  Mon 
Jardin,  de  De  Gouve  de  Nuncques  ;  la  Forge,  de  Gériez  ;  Nature 


morte  et  eaux-forles,  de  James  Ensor;  Avant  l'orage,  de  Emile 
Spilliaert  ;  Vue  sur  l'Escaut  et  Tour  de  Broel,  de  Henri  Pcrmeke  ; 
Nature  morte,  de  F.  Buelens;  Paysage,  de  Marie  Lévy;  Départ 
des  hirondelles,  bronze,  d'Alex.  Charpentier;  Cendrillôn,  terre 
cuite,  de  E.  Lefèvre. 

L'administration  communale  d'Anvers  ouvre  un  concours  pour 
l'érection  d'un  monument  connuémoratif  du  bourgmestre  De 
Wael.         .  ^     \ 

La  plaine  plantée  d'arlrt-es,  quai  Van  Dyck,  au  côté  droit  du 
Steen,  et  qui  déjà  popte^e  nom  de  l'ancien  magistrat,  semble  être 
la  inieux  appropriée  pour  servir  d'emplacement;  toutefois  les  con- 
currents aurontjla  faculté  de  proposer  au  conseil  couuuunal  tel 
autre  emplacem^tjjjii  leur  paraîtrait  plus  favorable. 

Le  monument  devra  se  présenter  complètement  isolé  et  visible 
de  tous  côtés.  11  portera  l'elligie  de  Léopold  De  Wael  et  devra  être 
inspiré  par  les  services  que  le  défunt  a  rendus  à  la  ville  d'Anvers. 

La  forme  du  monument  est  laissée  au  choix  des  concurrents. 
Sont  seuls  exclus  les  projets  de  fontaines. 

Tous  les  statuaires  et  architectes  anversois  pourront  prendre 
part  au  concours.  Le  monument  sera  exécuté  en  pierre  bleue 
d'Ecaussines  ou  de  Soignies. 

Les  envois  des  concurrents  (îtrm prendront  :  une  maquette  en 
plâtre  au  cinquième  de  la  grandeur  du  projet  et  un  devis  défailli' 
des  travaux;  ces  projets  seront  déposés  avant  le  l^- janvier  189.') 
au  local  de  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts. 

Un  jirix  de  "23,000  francs  sera  alloué  à  l'auteur  du  projet  primé; 
l'auteur  de  ce  projet  devra  exécuter  le  monument  à  ses  frais. 
rJOO  francs  seront  accordés  au  projet  classé  second  ;  les  projets 
priuK's  resteront  la  propriété  de  la  ville. 

Enfin,  pour  l'éventualité  d'un  résultat  insuflisant,  le  conseil 
communal  se  réserve  la  faculté  de  recourir  .subsidiairement  à  un 
concours  restreint. 

Le  Quatuor  Crickboom,  Angenot,  Miry,  (iillet  donniM-a  fin 
octobre  à  la  Salle  Ravenstein  deux  séances  de  musique  de  chambre 
avec  le  concours  de  M"«  Louise  Merck,  pianiste. 

Au  programme  : 

Les  premier  et  treizième  quatuors  de  Beethoven,  le  Quatuor 
(/«  maj.)  de  Schumann  et  le  Quatuor  de  Grieg.  Sonates  de 
Beethoven,  Hach,  Saint-Saëns. 

Il  parait  ([ue  des  comédiens  chinois  vont  donner  une  série  de 
représentations  à  Paris  prochainement. 

Le  théâtre,  composé  d'une  scèn(>  sur  des  tréteaux  élevés  de  sept 
à  huit  i)ieds,  et  d(;  bambous  supportant  la  toiture  de  nattes,  avec 
des  toiles  peintes  comme  cloisons  et  comme  fond  de  scène, 
ressemble  un  peu  à  un  théâtre  de  foire.  Mais  le  répertoire  et  la 
troupe  —  trente-quatre  sujets,  dont  cinc|  femmes,  un  tigre  et 
quatre  panthères  —  seront  de  la  plus  pure  couleur  locale. 

Cei)endant,  il  y  a  dans  la  troupe  cincj  jjersonnes  que  l'on  ne 
rencontre  point  d'ordinaire  dans  les  théâtres  du  Ci'leste-Empire. 
Ce  ne  sont  pas  le  tigre  et  les  panthères,  mais  les  femmes.  Un 
décret  impérial  a  voulu  emp.êcher  qu'en  Chine,  comme  sur  cer- 
taines scènes  eui'opéennes,  les  planches  servent  de  refuge  pour  les 
dames  de  mœurs  légères  quand  il  fait  trop  froid  sur  les  trottoirs 
—  selon  le  mot  de  Dcjazet  —  et  les  rôles  de  coquettes  et  d'amou- 
reuses sont  tenus  par  de  jeunes  garçons. 

Mais,  comme  nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  en  France» 
M.  Tay-Chom-Beng,  directeur  de  la  tournée,  a  cru  devoir,  par 
exception,  emmener  des  artistes  femmes. 
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MESSIEURS  LES  ARTISTES  trouveront  dans  une  des 
localités  les  plus  pittoresques  et  les  plus  picturales  des 
Ardennes  la  PENSION  (dans  un  excellent  h6tel)  é.  des  prix 
très  modérés,  soit  par  mois,  soit  par  semaine. 

Un  VASTE  ATELIER  sera  mis  à  leur  disposition.  Prendre 
adresse  au  bureau  du  Journal. 

En  vente  à.  la  SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

C,  Moiitagne-aux-Herbes-Potagères,  Bruxelles 

SONATINES  SENTIMENTALES 

de  Oaiihiei.  Fakre 

4  mélodies  sur  la  Chanson  de  Mélisonde  de  Maurice  Maeterlinck 
et  trois  jjelits  poèmes  de  Camille  Mauclair.  Couverture  (gaufrage 
colorié)  iI'Alexandre  Charpentier. 

Tirage  restreint  à  200  exemplaires,  tous  numérotés  et  signés. 
Prix  :  10  francs. 

BREITKOPF  S  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRiND  CHOU  DE.  MUSIQUE  GUSSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIMENT  DE  Ml'SIQlJE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL   DEPOT    DES 

Harmoniums  ESTEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

»OMS  le  contrôle  du  Gouvernetner.t 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  imllions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  Tâge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENGAOiffilEIITS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Oruxellea,   G,   rue  Xhérésieniie,  6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

rournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  nmslque  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BAIN  ROYAL  ^'='  "^^  ^bSS,^'^'^'^^^^ 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    M'    OCTOBRE    AU    \"    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 

LA  SOCIETE  NOUVELLE 

REVUE   INTERNATIONALE 
SOCIOLOGIE.     ARTS,     SCIENCES       LETTRES 

France  et  Belgique.     .     .     un  an     12  francs 
Étranger  (Union  postale).         »         lU    » 

Bureaux  :  3:9,  rue  de  l'Iodustrie 

J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères  .. 

LA  REVUE  BLANCHE 

Rédacteur  en  clief  :  Alex.  ISTATANSON 
Direclion,  administration  et  rédaction  :  1,  rue  Laffitte,  Paris. 

Un  numéro  :  1  firano. 
Abonnement  :  Edition  de  luxe,  sur  Hollande,  ex.  numérotés,  un 

an  :  20  fr.  —  Edition  ordinaii'e.  France  :  10  fr.  —  Union  postale  : 

12fr. 
LA  REVUE  BLANCHE  paraît  le  1er  de  chaque  mois,  en 

livraisons  de  100  pages,  ornées  d'estampes  originales  en  couleur.  Elle 

renseigne  avec  précision  sur  l'ensemble  du  mouvement  littéraire  et 

artistique. 


LlMBOSCH  &  C 


lE 


"D1DTTVI7T  T  HTQ    ^^  ®*  ^^»  ^^®  ^'^  ^^^ 
iJnUAlLi^i^CO    31,  rue  des  Pierres 

Troassseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertui*es,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et   Fantaisies   Ai'tistiques 

.A.ns^ETJBLEnyCE2SrTS     D'-^RT 


Knixellpf.  —  Imr»  V*  Monnom  3?,  rue  da  l'Icdustrie 


Quatorzième  année.  —  N°  40. 


Le  NUMERO  :  25  centimes. 


Dimanche  7  Octobre  1894 


MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


Comité  de  rédaction  »  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 

ABONNEMENTS  :    Belgique,    un   an.    fr.   10.00;  Union    postale,    fr.    13.00     —  ANNONCES   :    On   traite  à   forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  Tlndustrie.  32,  Bruxelles. 
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VII 


PIERO  DELLA  FRANCESCA 

(Second  article.) 

...  De  tels  maîtres  (Domenico  Veneziano,  Andréa 
Castagno,  Paolo  Ucello),  Piero  délia  Francesca  reçut 
les  premières  leçons.  Avec  eux,  il  étudia  toutes  les 
nouveautés  qui  passionnaient  ce  groupe  laborieux  et 
vaillant  :  l'anatomie,  la  perspective,  la  peinture  à 
l'huile.  Avec  eux,  il  revint  à  cette  source  éternelle- 
ment féconde  pour  l'art  :  l'observation  directe  de  la 
nature  ;  il  nota,  avec  une  patience  et  une  précision  de 
sculpteur,  l'aspect  des  formes  dans  l'atmosphère,  avec 

(1)  Voyez  dans  l'Art  moderne  de  1891,  n"  47.  Giotto  ;  49,  Maso- 
LiNO  DA  Panicale;  51  et  52,  Gentile  da  Fabriano;  de  1892,  31 
et  32,  PisANELLo;  38,  Oriolo;  44,  L'inconnu  de  Francfort  ;  de  1894, 
36,  Piero  della  Francesca  il^''  article).  —  Prochainement  :  L'An- 
oeuco. 


une  érudition  de  chirurgien,  la  décomposition  des  mou- 
vements, avec  une  sûreté  de  mathématicien,  les  lois  de 
perspective.  Il  venait  d'avoir  trente  ans  et  entrait  dans 
l'épanouissement  de  son  talent,  lorsque,  en  quelques 
années,  Pisanello,  Airgelico  et  Castagno  qui  tous  les 
trois  avaient  porté  si  magnifiquement  leur  art  dans  des 
directions  opposées,  disparurent  successivement.  Aux 
environs  de  1460,  Piero  della  Francesca  fut  la  person- 
nalité la  plus  éminente  de  la  peinture  en  Italie.  (N'ou- 
blions pas  toutefois  Fra  Filippo  Lippi  dout's'achevait  la 
carrière  glorieuse  et  Benozzo  Gozzoli  qui  venait  de 
s'affirmer  à  Montefalco.) 

Il  avait  été  appelé  à  Rome  par  le  pape  Nicolas  V, 
vers  1455,  en  même  temps  que  Bramante,  pour  tra- 
vailler à  la  décoration  du  Vatican.  Il  y  peignit  à  fresque 
deux  des  murailles  où  s'étalent  aujourd'hui  les  composi- 
tions insipides  de  Raphaël.  Car  —  déplorable  événement 
—  quelques  lustres  plus  tard,  un  autre  pape  (Jules  II) 
ordonnait  la  destruction  des  peintures  de  Piero  della 
Francesca  en  l'honneur  du  jeune  Sanzio,  et  celui-ci,  avec 
une  suffisance  tranquille,  anéantissait  sous  son  œuvre 
les  fresques  du  vieux  maître.  Il  essaya  seulement, 
rapporte  Vasari,  de  sauver  de  ce  massacre  indigne 
quelques  portraits  de  Bramante.  Cette  aventure  m'a 
toujours  paru  fâcheuse  pour  la  mémoire  de  l'auteur  de 
la  Messe  de  Bolsève. 

Piero  quitta  Rome  pour  revenir  pendant  quelque 


temps  à  Borgo-san-Lepolero,  sa  ville  natale.  Ce  fut 
alors,  croit-on,  qu'il  y  peignit  sa  Résurrection  du 
Christ.  Il  se  rendit  ensuite  dans  diverses  villes  d'Italie  ; 
on  assure  qu'il  séjourna  à  Bologne,  à  Ferrare,  à  Urbin, 
à  Pérouse  La  plupart  des  témoignages  qu'il  laissa  de 
son  passage  en  ces  différentes  villes  ont  disparu  :  mais 
son  œuvre  capitale  survit  à  Arezzo  :  la  série  de  fresques 
qu'il  exécuta  dans  l'église  Saint-François  pour  glorifier 
Y  Histoire  de  la  vraie  croix. 

L'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris  en  a  fait  faire  une 
copie  pour  sa  chapelle  et  M.  MUntz  en  a  donné  une 
description  détaillée  dans  le  Tour  du  monde  (année 
1883,  t.  I,  p.  280).  Nulle  œuvre  peut-être  n'est  plus 
intéressante  pour  l'histoire  comme  pour  l'enseignement 
de  l'art.  Elle  résume  toute  la  transformation  qui  se  fit 
dans  la  peinture  du  xv®  siècle  sous  l'impulsion  des 
Ucello,  des  Castagno,  de  tous  ces  maîtres  laborieux  et 
chercheurs  dont  Piero  avait,  appris  la  science.  Le  sou- 
venir des  Batailles  d'Ucello  est  évident  dans  la  Bataille 
de  Constantin.  Le  souci  des  perspectives  bien  calculées, 
des  mouvements  bien  observés,  les  recherches  de  com- 
binaisons nouvelles  de  la  lumière  et  de  la  couleur  sont 
manifestes.  L'impulsion  réaliste,  elle  aussi,  est  significa- 
tivement  marquée;  il  y  a  un  effort  certain  pour  se 
dégager  de  toute  convention,  pour  serrer  le  plus  possible 
la  vérité,  voire  même  7-  ce  qui  est  tout  à  fait  nouveau 
dans  l'art  et  ce  qui  ne  sera  plus  tenté  que  par  les 
modernes  —  la  vérité  historique.  Cette  tendance  natu- 
raliste est  si  nette  que  ce  qui  frappe  peut-être  le  plus, 
de  toute  la  belle  ordonnance  de  ces  fresques,  ce  sont  les 
quelques  groupes  de  femmes  qui  sont  incontestablement 
des  portraits  de  contemporaines  de  Piero.  Elles  ont  les 
modes  extravagantes  des  Florentines  du  temps,  et  certes 
Piero  les  peignit  telles  qu'il  les  voyait  avec  leurs  coiff'ures 
étranges,  leurs  fronts  bornés,  leurs  longs  cous  graciles. 
Et  comme  tous  les  grands  peintres,  il  a  su  donner  aux 
pires  fantaisies  du  costume  féminin  ce  style  qui  trans- 
forme en  dignité  le  ridicule  de  certains  accoutrements 
éphémères. 

Après  Arezzo,  c'est  à  Londres  qu'il  faut  aller  admirer 
Piero  délia  Francesca.  Est-il  nécessaire  de  dire  que  la 
National  Gallery,  pour  ce  maître  comme  pour  tant 
d'autres,  est  sans  égale?  Elle  possède  quatre  œuvres  de 
son  pinceau,  ces  œuvres  d'une  si  insigne  rareté  que  pas 
un  des  grands  musées  du  continent  n'a  pu  en  acguérir. 
Le  Louvre  n'en  a  aucune;  Berlin,  Vienne,  Saint- 
Pétersbourg  non  plus  ;  à  la  Brera  de  Milan,  on  montre 
une  grande  Sainte  Conversation  longtemps  attribuée 
à  Fra  Carnevale,  un  des  élèves  de  Piero,  mais  que  la 
critique  récente  tend  à  restituer  au  maître  dont  la 
gloire  pourrait  s'en  passer,  d'ailleurs. 

Si  l'on  excepte  les  portraits  de  Piero,  qui  doivent  être 
examinés  à  part,  et  qui  sont  au  nombre  de  huit,  au 
plus,  ce  qui  nous  est  resté  de  son  labeur  se  réduit  aux 


fresques  d'Arezzp,  à  sa  Résurrection  de  Borgo,  à  une 
Flagellation  du  Christ  à  Urbin,  un  panneau  à  quatre 
compartiments  relatant  des  Miracles  d'un  saint,  à 
Pérouse,  et  aux  tableaux  de  Londres. 

L'un  est  un  Baptême  du  Christ  qui  rappelle,  dans  sa 
conception  générale  et  dans  quelques  détails,  celui  de 
Masolino  da  Panicale.  (J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  remar- 
quer que  les  artistes  du  xV'  siècle  ne  pensaient  point  du 
tout  comme  ceux  du  nôtre  à  propos  de  la  propriété  des 
sujets;  ils  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  s'emprun- 
ter les  uns  aux  autres  des  épisodes  ou  même  des  com- 
positions entières.  Nous  voyons  les  plus  grands,  les 
plus  personnels,  les  plus  féconds  agir  ainsi,  soit  que  cer- 
taines ordonnances  fussent  considérées  comme  banales, 
soit  que  cette  question  de  mise  en  scène  leur  ait  paru 
d'importance  accessoire.) 

Dans  un  ruisselet,  où  coule  entre  des  rochers  une  eau 
rare,  le  Christ  est  debout,  nu,  mains  jointes,  incliné 
sous  l'onde  que  verse  de  la  rive  gauche,  saint  Jean. 
Derrière  celui-ci,  un  homme  déshabillé  qui  enlève  sa 
chemise;  derrière  encore  un  groupe  de  personnages 
juifs  aux  barbes  frisées  et  aux  hautes  toques  trapézi- 
formes.  Sur  la  rive  droite,  un  tronc  d'arbre  raid^  et 
gris,  près  duquel  sont  trois  anges  qu'assez  malheureu- 
sement le  peintre  fit  iu  peu  près  de  la  même  taille  que 
le  Christ  et  saint  Jeàji.  Ils  ont  des  figures  rondes  et 
molles,  indifférentes.  En  vérité,  nous  n'avons  ici  qu'une 
version  affaiblie  de  l'œuvre  de  Masolino,  peut-être  plus 
habile,  mais  où  l'originalité  de  Piero  ne  s'affirme  que 
par  des  qualités  de  coloriste  cljair  et  délicat,  par 
exemple  dans  le  paysage  de  prairies  et  de  sables  alter- 
nant par  taches  vert-brun  et  grisâtres,  onduleusement, 
vers  un  horizon  où  il  y  a  quelque  profondeur. 

Pourquoi  M.  Miintz,  qui  s'emballe  sur  cette  œuvre 
secondaire,  ne  dit-il  rien  de  l'autre  tableau  :  La  Nati- 
vité du  Christ,  qui  est  bien  supérieur?  M.  Lafenestre, 
en  son  excellent  précis  d'Histoire  de  la  peinture  ita- 
lienne, ne  le  mentionne  pas  non  plus.  Il  est  pourtant 
à  Londres  depuis  1874  et  le  catalogue  donne  sur  sa  pro- 
venance de  péremptoires  renseignements,  qui  semblent 
écarter  toute  discussion  sur  son  authenticité.  C'est,  en 
tous  cas,  une  œuvre  de  premier  ordre,  où  les  dons  de 
Piero  délia  Francesca  se  trouvent  réunis  avec  éclat.  Il 
y  a  prouvé  comment  il  savait  allier,  avec  un  sentiment 
élevé  et  fervent,  le  souci  de  l'exactitude  des  formes  et 
des  attitudes  étudiées  dans  la  vie.  Mais  c'est  surtout 
dans  le  coloris  qu'il  a  donné  une  note  exceptionnelle- 
ment savoureuse,  sans  équivalent.  Je  ne  saurais  dire 
l'étonnement,  l'impression  enchanteresse  que  fait  cette 
peinture  au  milieu  des  autres.  Elle  est  à  la  fois  moel- 
leuse et  fluide,  transparente  et  claire.  Elle  donne  une 
sensation  de  lumière  et  d'air  que  ne  suggère  aucune 
œuvre  de  ce  temps-là  et  dont  seuls  certains  paysagistes 
modernes  se  sont  approchés. 


C'est  sur  un  tertre  élevé  —  dans  le  lointain  on  aperçoit 
de  chaque  côté  le  vaste  paysage  aux  détails  minuscules, 
là-bas,  là-bas,  les  toits  d'une  ville  avec  ses  murs,  ses  clo- 
chers et  ses  tours,  et  puis  encore  la  couree  d'une  rivière 
entre  des  montagnes,  dans  un  pays  de  sable  et  de  petits 
arbres  roux  —  une  chaumière  faite  de  trois  murs  gris 
ruinés,  et  des  piquets  en  soutiennent  le  toit,  le  toit  jau- 
nâtre tacheté  de  mousses  rousses,  le  toit  sur  le  coin 
duquel  une  pie  s'est  perchée.  Le  sol?  de  sable  blanc,  avec 
aussi  des  mousses  rousses,  et  des  fleurettes  brunes  pres- 
que noires,  et  trois  chardonnerets.  C'est  comme  un  coin 
de  bruyère  ou  de  dune,  d'un  velouté  qui  fait  penser  à 
ces  beaux  tapis  d'Orient  aux  bigarrures  brunâtres  sur 
des  fonds  crème. 

Au  centre,  l'Enfant  Jésus,  sur  un  pan  du  manteau  de 
sa  mère,  et  vers  elle  agitant  ses  petits  bras.  La  Vierge 
est  à  genoux  devant  lui,  très  jeune  et  blonde,  à  la  peau 
très  blanche.  Elle  n'a  rien  d'idéal  ou  de  mystique,  c'est 
une  créature  humaine,  vivante  et  saine.  Mais  elle  est 
exquise  et  charmante  de  grâce  et  de  candeur  :  quelque 
jeune  princesse  que  Piero  aura  surprise  en  prière.  La 
simplicité  du  vêtement  n'exclut  point  la  somptuosité 
discrète  des  tons  :  des  manches  cramoisies  font  valoir 
le  gris  mauve  de  la  robe,  aux  plis  sévères,  qu'enveloppe 
un  manteau  d'un  bleu  profond.  Sur  sa  poitrine,  un  col- 
lier de  perles  pures  retient  un  bijou  où  un  grenat  allume 
sa  lueur  sombre  et  passionnée;  et  dans  ses  cheveux 
blonds,  encore  des  grenats  et  des  perles... 

Derrière  la  Vierge,  l'âne  gris  et  le  bœuf  jaune  aux 
yeux  stupides.  A  gauche  de  ce  groupe  central,  dans  le 
soleil,  un  concert  d'anges;  de  l'autre  côté,  dans  l'ombre 
légère  que  fait  le  toit  de  chaume,  deux  bergers  debout, 
et  devant  eux,  au  premier  plan,  assis  sur  la  selle  de 
l'âne,  saint  Joseph,  les  jambes  croisées,  dans  une  atti- 
tude de  repos.  {Toute  cette  partie  du  tableau  n'est  pas 
terminée,  volontairement  peut-être,  les  mouvements  et 
les  couleurs  ne  sont  qu'indiqués,  comme  dans  une 
esquisse.)  Les  costumes  sont  humbles  et  sombres,  dans 
une  harmonie  tranquille  :  saint  Joseph  porte  une  veste 
et  un  bonnet  de  nuance  brune  et  s'enveloppe  dans  un 
manteau  d'un  rouge  passé  ;  les  deux  bergers,  en  tons 
neutres,  gris-jaune,  gris-rose.  Tous  ont  l'air  grave  et 
pensif,  silencieux,  songeur.  Comme  pour  ordonner  le 
recueillement  et  la  prière,  l'un  des  bergers  montre  le 
ciel  de  son  bras  levé. 

Mais  ce  qui  est  merveilleux,  c'est,  dans  le  soleil,  ce 
groupe  d'anges  musiciens.  Ceux-là  ne  sont  point  de  la 
terre  terne  et  triste  ;  ils  viennent  de  la  lumière  et  de  la 
splendeur.  Ils  sont  trois  à  jouer  de  la  cithare,  et  deux 
autres  derrière  eux,  dont  on  ne  voit  que  les  bustes, 
chantent  à  pleine  voix.  Tous  très  jeunes  et  pareils, 
vaguement  dissemblables  comme  des  frères  ou  des 
sœurs,  car  leurs  ligures  rondes,  souriantes,  épanouies 
ainsi  que  des  fleurs,  ont  le  charme  insexuel  des  visages 


enfants.  De  légères  robes,  un  peu  bouffantes  vers  la 
ceinture,  les  habillent  de  joyeuses  couleurs  claires;  la 
première  est  blanche  comme  un  verger  fleuri;  la  secondé, 
mauve;  la  troisième  est  d'un  bleu  pâle  doux  comme  la 
turquoise.  Les  tons  un  peu  plus  accentués  de  celles  des 
chanteurs  :  l'une  d'azur  foncé,  l'autre  de  vermillon 
brodé  de  lacis  de  perles,  achèvent  de  faire  de  ce  bou- 
quet d'adolescents  un  spectacle  infiniment  chatoyant  et 
séducteur.  Leurs  fins  pieds  nus  sont  sur  les  fleurettes 
du  sol,  à  peine  appuyés,  sans  les  fléchir;  on  les  sent 
immatériels,  prêts  à  s'évanouir  au  premier  souffle  de 
l'air,  à  remonter  vers  les  sphères  supérieures,  dès  que 
seront  dits  leurs  cantiques  et  célébré  le  concert  exta- 
tique du  divin  Bambino! 

Jules  Destrke 


LES  TISSER^^ÏSTDS 

l'AR  HAUPTMAXN 

GEUH.\irr  If  Al  i>r.MANX  a  expligué  aux  indiscrets  ((ui  venaient  lui 
demander  quoi  et  qu'est-ce  sur  sa  pièce,  désormais  célèbre  : 
«  qu'il  avait  simplement  voulu  mettre  à  la  scène  un  épisode  de 
l'introduction  des  machines  perlectionnées,  en  Silésie,  vers  ISiO». 
Et  là-dessus  il  a  fermé  sa  porte. 

Hauptmann  nous  semble  un  pince-sans-rire  très  bien  organisé. 
Il  garde  pour  lui  le  secret  de  son  œuvre,  convaincu,  ainsi  que  le 
doit  être  tout  artiste,  que  le  mieux  est  de  laisser  celle-ci  sorlir 
sur  la  foule  ses  effets  de  mystère,  en  contradiction  souvent  mèm- 
avec  tout  ce  qu'a  pensé  celui  qui  Fa  faite. 

Kn  Silésie!  Vers  1840!  Allons  donc!  Nous  comprenons  irré- 
sistiblement autrement,  et  nous  traduisons  :  Au  temps  présent, 
partout  où  règne  la  misère,  dans  les  attreux  tpiartiers  de  Londres, 
de  Berlin,  de  Paris,  de  Vienne,  de  Moscou.  C'est  l'universelle 
tranche  de  vie  ouvrière,  dans  les  groupes  affreusement  sacrifiés  et 
délaissés.  La  Silésie!  1840!  des  tisserands!  ce  n'est  (ju'un  gri- 
mage fardant  le  formidable  symbolisme  de  la  pièce. 

Le  sujet?  l'éternelle  et  sombre  histoire.  Des  êtres  humains  voués 
au  travail  manuel  excessif  dans  sa  durée,  insuflisaiU  dans  sU' 
rémunération.  Comme  conséquences  courantes  :  la  souffrance  et 
la  dénutrition.  Comme  effets  faisant  parfois  explosion  :  l'émeute 
elles  représailles  terribles,  s'attaquant  aux  choses  de  luxe  et  aux 
liommes  de  luxe  qui  incarnent  l'inique  distribution  des  biens. 

Tout  est  pris  dans  sa  réalité  lugubre.  Hauptmann  ne  nettoie 
pas  ses  personnages  des  tares  inévitables  qui  les  souillent.  Ses 
travailleurs  déprimés  ont  les  vices  de  leur  martyre  permanent  en 
même  temps  que  les  cris  sublimes  de  détresse  et  les  rages  héroï- 
ques. Ses  riches  ont  les  vertus  bourgeoises  en  même  temps  que  les 
égoïsmes  féroces  et  l'inconscience  des  iniquités  abominables  qu'ils 
concentrent.  Il  a  plongé  dans  la  cuve  humaine  la  grande  cuillère 
et  en  a  extrait,  sans  épuration,  une  assiettée  de  l'horrible  soupe 
sociale  qui  y  chauffe  croupissante.  Il  la  présente  telle  quelle  au 
spectateur,  ou  plutôt  il  la  lui  jette  à  la  figure. 

Et  il  respecte  même  le  trait  final  par  lequel  le  Destin  souligne 
et  clôture  tant  d'événements  :  le  détail  dérisoire.  Un  bon  ouvrier 
prêcheur  circule  dans  l'œuvre  (admirablement  interprété  par 
Antoine)  :  il  recommande  la  patience,  il  croit  en  la  résignation,  il 
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accepte  puérilemenl  l'injuslico,  il  se  conduit  do  manière  à  mériter 
tous  les  élofites  de  messieurs  les  actionnaires  et  des  gens  bien 
pensants.  Or,  dans  la  fusillade  destinée  à  ramener  au  chenil  toutes 
ces  bètcs  affamées,  c'est  lui  qui  est  tué  :  une  balle  égarée  casse 
la  vitre  do  son  taudis  et  l'abat  à  son  métier  même  oîril  est  en 
train  de  ratiociner  sur  la  convenance  de  se  tenir  tranquille. 

11  y  a  un  grand  art  de  mise  on  scène  violente  et  la  troup(.'  d'An- 
toine l'a  fait  saillir  avec  un  brio  saisissant.  C'est  bien  la  ménagerie 
ouvrière  hurlante  et  dévastatrice  qui  crie,  gesticule,  fra|)pe,  tue, 
boit,  massacre  les  mobiliers  et  s'acharne  sur  la  piste  de  ses  vic- 
times. L'action  générale  est  sobre  dans  son  coloris  ftirieux  et 
désordonné.  C'est  une  os(|uisse  brossée  à  grands  coups  dans  les 
tons  d'une  nuit  rougoyante.  Tous  les  mots  sont  des  heurts,  les 
phrases  dos  bousculades,  les  situations  dos  crises,  les  décors  dos 
drames.  Les  personnages  ont  les  ditformités  redoutables  du  cau- 
chemar. La  inaroho  eénorale  tourmente  et  fait  blêmir  et  fait  fris- 
sonner. 

Mais  l'imiiression  dominante  n'est  pas  une  impression  d'art  : 
on  se  sent  trop  proche  do  la  réalité  et  l'angoisse  ressentie  sans 
interruption  n'a  pas  la  paix  foncière  qui  est  au  fond  de  toute  œuvre 
vraiment  artisticiue  et  (pii  constitue  sa  saveur  précieuse.  Ce  qu'on 
éprouve,  c'est  l'effroi  et  le  malaise  des  assistants  à  une  exécution 
capitale,  à  une  vivis(!Ction  cruelle,  au  lamassement  dos, blessés 
sur  un  champ  de  bataille,  au  pansement  des  victimes  d'un 
incendie. 

L'effet  sur  les  spoetaleurs  est  énorme.  In  effet  social,  certes. 
Qui,  voyant  ce  dérouloment  thî  navrants  ('-pisodes,  n'a  pas,  comme 
adversaire  ou  comme  admirateur,  senti  renuier  on  soi  le  travail 
do  la  justice  imposant  aux  \ins  la  sympathie  des  charités  désor- 
mais insurmontables,  aux  autres  l'hostilité  contre  les  transforma- 
teurs (ju'on  sent  arriver  d'un  pas  terrible  dans  les  couloirs  de 
l'avenir?  Le  trouble  est  si  intense  qu'à  chaqiie  représentation  il  y 
a  des  exodes  de  la  salle  ispt'-cialement,  ah  !  l'incompressible  sottise 
bourgeoise!)  ([uand  un  des  émeuti(M"s  casse  à  coups  de  marteau  le 
superbe  service  do  vieux  saxe  qui  faisait  l'orgueil  de  la  famille 
Onnssiger,  une  des  maisons  industrielles  (jue  l'on  saccage. 

Iji's  Tisserands  sont  défendus  à  Paris,  ce  qui  est  absolument 
normal  sous  le  gouvernemenit  b(''nignem(jnt  féroce  de  3L  Casimir 
Porior.  L'I-jnpereur  vient  de  les  tolérer  en  Allemagne,  mais  le 
scandale  a  été  énorme  dans  les  sphères  conservatrices  qui  consi- 
dèrent les  re|)résentations  comme  une  répétition  pour  les  brûle- 
monts  ol  les  démolitions  futures.  En  I}olgi(|ue,  on  l'a  joué(î  trois 
jours  de  suite,  à  la  consternation  de  messieurs  les  membres  du 
Cercle  artistique  et  littéraire,  fort  dérangés  dans  leur  quiète  som- 
nolence et  leur  digc-rante  tranquillité.  Il  n'y  a  pas  eu  d'autre  inci- 
dent »pie  des  pluies  de  petits  papiers  rouges,  fort  sensés  dans  ce 
(jui  s'y  trouvait  imprimt-,  (|ue  de  jeunes  ouvriers  (d(''jà  convertis, 
hélas!  aux  idées  subversives;  pleurez,  pleurez,  ô  muses  doctri- 
naires) ont  éparpillés  par  centaines  sur  les  beaux  messieurs  et  les 
belles  madames  des  fauteuils  d'orchestre. 


INSTANTANE 

Gerhaut  llALiMMAiNN.  —  Pelil-fds  de  tisserand,  naquit  en  186:2, 
à  Salzbrunn,  en  Silésie;  i)arait  plus  jeune  encore  (lue  son  âge  avec 
sa  figure  rase,  pâle,  Son  corps  maigre  et  long,  l'allure  que  l'on 
voit  à  nos  jeunes  suli)iciens  en  promenade.  A  continué  de  vivre 
au  pays  natal,  avec  ses  deux  frères;  les  trois  ont  épousé  trois 


sœurs.  Etudia  l'agronomie,  s'adonna  plusieurs  années  à  la  sculp- 
ture, puis  entreprit  des  romans  historiques,  un  Tibère,  à  la 
suite  de  voyages  en  Italie;  enfin,  débuta,  en  1889,  au  théâtre  et 
s'affirma  vite  comme  le  plus  remarciuable  dos  jeunes  dramaturges 
allemands.  Triompha  avec  les  Tisserands.  Joué  à  présent  sur  le 
théâtre  de  l'empereur,  à  Berlin,  et  les  théâtres  officiels  de  Dresde, 
Munich  et  Vienne,  avec  Hannele  Mattern,  cjui  obtient  un  énorme 
succès  en  Allemagne.  Signe  particulier  :  L'horreur  des  villes.  Ne 
vient  à  Berlin  que  le  temps  nécessaire  à  ses  affiiires  ;  n'a  pu  rester 
plus  de  vingt-quatre  heures  à  Paris,  où  le  Boulevard  le  rendait 
triste  à  pleurer.  (Gil  Blas.) 


LA  ZÉLANDE 

Willem  Delsaux,  en  un  cahier  de  toxt«'  et  de  dessins  annoncé 
pour  le  15  octobre,  réalisa  la  vision  d'une  Zélando  émouvante,  de 
cette  Zélandc  qui  lui  fut  une  sensation  d'art  inoubliable  et  durable 
à  travers  son  œuvre.  C'est,  en  fusains,  en  crayons  Conté,  en 
fluides  j)ointes-sèches,  en  morsures  âpres  d'eau-forte,  restitués 
lithographiqucment,  tout  le  charme  des  étés  du  bord  dos  fleuves, 
les  i^randes  mares  tristes  aux  silhouettes  de  cigognes  et  de  hérons 
dans  les  soirs,  les  estuaires  et  les  canaux,  des  évocations  do  bour- 
gades et  de  villottes  sur  des  fonds  tourmentés  découchant,  et  les 
phares,  et  les  moulins,  et  les  pilotis  d'estacades  dans  le  soleil,  la 
bourrasque,  au  clair  de  lune,  et  Viane  et  Zierikzce,  et  toujours  le 
cassement  bourru,  louril,  infatigable  de  la  mer  à  toutes  les 
pages,  à  toutes  les  plages.  Tout  cela  en  accents  plutôt  forts,  gras, 
puissants,  en  touches  et  en  pâtes  d'esquisse  simulées  par  l'écrasis 
du  charbon,  la  flambée  claire  d'un  blanc  de  papier  réservé,  les 
sabrures  au  canif,  les  libres  manœuvres  d'une  main  «  peintre  ». 
Et  le  texte  est  à  l'avenant,  imagé,  tout  en  rehauts  de  couleur,  en 
tons  de  soleil  et  de  gloire,  écriture  de  professionnel  qui  pense  ce 
qu'il  voit  et  pour  c(ui  le  mirage  ne  s'arrête  pas  h  la  rétine,  mais 
éveille  de  la  sensation  cérébrale,  aide  à  nouer  les  rythmes  et  lés  pen- 
sées. On  en  pourra  juger  par  ces  quelques  fragments  : 

«  Du  faite  du  Lawje  Jan,  dans  la  couronne  de  |)lomb,  une 
sensation  d'infini  vous  étroint. 

Cette  longue  et  périlleuse  ascension  à  l'extérieur  de  la  tour,  sur 
les  échelles  de  fer,  (jui  permettent  de  voir,  sous  soi,  les  carrioles 
filer  siir  la  grand'place,  creuse  un  abime.  Et  cet  horizon  de  mers, 
au  sud,  à  l'ouest,  au  nord,  et  les  plaines  encore  liqiiides,  à  l'est, 
vers  le  marquisat  do  Berg-oi)-Zoom,  ensuite  agrandissent  la  vision 
au  delà  des  choses  déjà  vues. 

0  les  poklers  immenses,  bigarrés  do  moissons,  de  foins,  de  vil- 
lages et  de  mares,  et  les  dunes  et  les  schorres,  les  moulins  et  les 
bateaux  comme  des  jouets,  tout  cela  sous  l'immense  Noordzee, 
où  dansent  les  paillettes  de  vermeil  et  les  laves  d-^  métaux  en 
fusion. 

Sur  le  gris  dos  eaux,  les  villottes  se  silhouettent.  Vlissingen, 
avec  son  port  vide  obscurci  de  la  fumée  des  steamers  trimant  à 
l'entrée  du  Hont;  Arnemuiden,  ensablé,  aux  toits  rouges,  aux 
mats  grêles  dos  pécheurs  de  crevettes,  Veere,  évocation  de  rêve  et 
de  sommeil  avec  son  hôtel  de  ville,  une  merveille. 

Les  fleuves  semblent  remonter  leurs  cours,  portant  les  grands 
voiliers  :  l'Escaut  occidental,  pareil  à  un  gigantesque  serpent, 
court  lumineux  vers  Bath,  s'enfonce  sous  l'horizon  brouillé,  vers 
la  Flandre,  après  avoir  laissé  une  partie  de  ses  eaux  dans  les  Gat 
d'Axel  et  de  Philippine. 
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A  l'occident,  au-dessus  des  dunes  d'Oostkapol,  le  Konipot, 
l'Escaut  oriental,  qui  prend  dans  le  Keeten  les  eaux  de  la  Meuse; 
les  îles  de  Noord-Bevcland,  de  Scliouwen-Duivcland,  et  plus  loin 
Tholen,  Sint-Philipsland,  formés  des  osluaires  des  trois  tleuves, 
des  bras  de  cet  immense  delta. 

Sur  tout  cela,  une  lumière  vibrante,  <iui  manioc  les  contours, 
qui  illumine  les  eaux  et  fait  briller,  là-bas,  au  loin,  les  sillatijes  des 
paquebots.  Quelques  tours,  Zierikzee  la  gothique,  Goes,  Tholen 
et  des  clochers,  des  clochers 

Quelle  joie  et  quel  charme  dans  Middelbourg  même,  ces  mai- 
sons qui  semblent  minuscules,  les  habitants  pygniées,  allant, 
venant  dans  les  rues  tournantes,  autour  de  la  place,  les  femmes 
coquettes,  les  hommes  lourds  et  engonct's  ! 

Dans  les  cours,  des  meisjes,  en  bras  nus  et  rouges,  le  petit  bon- 
net garni  de  plaques  de  métal  en  tète,  passent  actives  ;  par  ('cbap- 
pées,dans  les  cours  ombreuses  ou  éclairées,  on  devine  la  vie  calme 
et  méthodique  des  intérieurs,  le  long  des  vieux  quais. 

Au-dessous  de  nous,  les  places  plantées  d'arbres,  et  les  vieux 
murs  de  VAbdij  (abbaye)  où  règne  le  silence  des  hospices. 

Sur  la  haute  mer,  le  soleil,  un  instant  caché,  irradie  derrière 
les  grands  vaisseaux  et  semble  la  puissante  réalité  de  la  devise  : 
Luctor  cl  Emerifo. 

*  * 

Sur  la  table,  couverte  de  toile  bleue  carrelée,  chante  la  bouil- 
loire de  cuivre,  le  morceau  de  tourbe  brasille,  ruhescent. 

Couvertes  de  devises  en  lettres  d'or,  encadrées  de  guirlandes 
fleuries,  rouge-brique  et  vert-pomme,  les  tasses  et  les  assiettes, 
chargées  de  sucreries,  font  pétiller  leurs  blancs  vifs,  sous  la  fenêtre 
aux  carreaux  menus,  sous  les  paravues  métalliques  où  sont  peintes 
de  mirifi(iues  marines. 

I.e  torse  grand,  les  épaules  larges,  bouchant  la  porte  surbais- 
sée, baas  Andries  crie  joyeusement  aux  filles  toutes  parées  : 

«  Eh  bien  !  avez-vous  laissé  des  hahhclt'i'rs  (sucreries)  pour 
moi  ?» 

Et  une  bordée  de  rires  frais  secoue  la  maisonnée  et  trouve  un 
cclio  près  des  gars,  fumant  la  pipe,  sur  un  banc,  au  soleil,  près 
des  grands  tournesols. 

C'est  jour  de  joie,  les  grands  carafons  de  hmndcwijn  et  de 
citroenbittcr  circulent,  on  lete  la  venue  d'un  fils  et  les  matelots 
et  les  voisines  sont  invités  par  baàs  Andries. 

Les  tètes  hfdées  sont  noires  près  des  dentelles  empesées,  et 
s'élargissent  d'un  grand  sourire,  quand  de  Falcôve  aux  rideaux 
violets,  aux  couvertures  oranges,  l'accouchée  souhaite  la  bien- 
venue. 

Et  la  fête  continue  dans  la  chambre  peinte  en  vert,  où  les  visages 
et  les  bonnets  semblent  des  tleurs  ([ue  piquent  d'or  les  bijoux, 
et  que  dehors  les  banderoles  flottent  au  mât  du  Jongc  Andries, 
le  bon  bateau. 

Le  soleil  arde,  intense,  sur  les  chaumes  et  les  emblavures  ;  un 
grésillement  de  chaleur,  une  vibration  de  lumière  inondent  la 
cour  de  la  vieille  ferme  de  Clooten-Dyk  et  se  glissent  jiar  les  con- 
trevents dans  la  grande  salle  fraîche,  la  chambre  d'été,  où  le  vieux 
fermier  rêve  en  humant  son  bitter. 

Au  long  du  haut  lambris  de  faïencecourentdes  reflets  d'or  et  des 
ombres  bleues  et  mauves  qu'encadre  superbemcni  l'orme  sombre 
des  boiseries.  Les  grandes  alcôves,  aux  portes  amples,  moulurée^, 
profondément,  sont  fermées  et,  sur  la  table,  la  Bible  close  ;  dans  la 


douce  atmosphère  dansent  (pu'lques  mouches,  s'irisant  parfois 
d'un  rayon  vermeil. 

Le  vieux  Kees  s'endort  en  supputant  le  rapport  de  ses  foins,  et 
la  servante,  glissant  sans  bruit  sur  les  nattes  de  jonc,  vient  fermer 
la  fenêtre  et  le  volet. 

Dans  la  salle  fraiche,  la  cliaiiibre  d'i-té,  le  fermier  dort,  tandis 
([u'au  dehors  les  gi-ands  bœufs  se  baignent  dans  l'abreuvoir 
miroitant  et  (pie  les  porcs  se  coulent  sous  les  aiiges,  clierchant 
l'ombre.  Sur  la  ferme  règne  une  chaleur  bouillonnante  (jui  appelle 
le  repos 


*% 


Lugubre,  la  mèche  de  la  petite  lampe  grésille  en  un  coin  de 
la  cabane,  devant  l'étroite  ouverture  de  l'alcôve,  où  geint  un 
homme. 

Une  vieille,  la  mère,  va,  vient,  de  la  lumière,  (pi'elle  mouche, 
au  brasier  tpii  s'éteint  sous  la  rafale. 

La  mer  hurle,  là,  deirière  la  digue  et  le  vent  emporte,  fétu  par 
fétu,  la  couverture  de  chaum<'  pourri. 

L'odeur  atroce  de  la  lampe  flotte,  mêlée  aux  relents  de  l'étroite 
bande  de  lard  (pii  se  racornit  sur  la  poêle. 

«  Hé  !  han  1  »  silUe  le  malade,  dans  une  plainte  ;  une  toux  hor- 
rible le  secoue;  la  vieille, .^m  moment  interdite,  s'arrête  et  hausse 
les  épaules.  Kt  la  fièvre  s'empare  du  malheureux  (pii  raconte  : 

«  L'eau!  ah!  l'eau  profonde,  où  Jan  est  tombé  et  le  vent,  le  sale 
«  vent  qui  roule  les  vagues,  lié!  han!  je  l'attrape,  je  nage,  je 

«  nage,  ah!  plus  de  forces ma  tète  sur  les  pierres  de  la  digue. 

«  Al  wev!  al  wev,  la  dwini^^edondev  !  Ah  !» 


A  LA  HAYE 

[Correspondance  particulière  de  i.'Airr  .modeune.) 

Le  Xederlambiche  EiscluhVicnliV oiwr'iv  SA  septième  exposition 
de  Blanc  et  Noir  à  La  Haye.  Celte  exposition  est  la  jilus  complète, 
la  plus  homogène  de  toutes  celles  qui  ont  eu  lieu.  Rien  de  médio- 
cre n'y  détonne,  et  le  placement  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Au  lieu  d'inviter  au  hasard  des  artistes  en  Blanc  et  Noir,  la 
direction  a  choisi  cette  fois  ceux  (pii  travaillent  jiour  le  Livre. 
D'Angleterre  sont  venus  les  maîtres  du  genre  :  Walter  Crâne, 
William  Morris,  Gaskin,  Sturge  Moore,  Lucien  Pissarro,  Cli.  Ric- 
ketts,  Savage,  Shannon. 

Cet  ensemble  d'œuvres,  d'une  saveur  rai-e,  d'une  distinction 
toute  britannique,  d'une  science  eonsomiiiee  et  d'un  goût  impec- 
cable, tient  la  place  d'honneur. 

KlmoiilTest  le  seul  artiste  belge  ipii  ail  répondu  aux  invitations  : 
il  y  a  de  lui  un  cadre  avec  d'ex(iuises  pages. 

Les  Hollandais,  membres  de  la  société,  ont  exposé  avec  soin  : 
E.  Bosch,  des  dessins  en  un  style  adéfpiat  au  sujet  :  Pelléas  et 
Mélisandc,  un  Autt'l,  des  zincographies ;  Bauer,  sa  suite  pour 
Ahàlysséril  et  de  grandes  planches  d'Egypte  :  la  Mosquée 
Hassan,  la  Mosijuce  El  Axhar,  d'une  (Végante  écriture,  facile  et 
suggestive.  Citons  aussi  des  études  de  portraits,  dessins,  de 
Havernian,  dont  un  portrait  d'enfant  d'un  grand  charme.  Isaac 
Israëls  débute  comme  membre  à  cette  exposition  avec  une  dizaine 
de  dessins  impressionnistes,  vues  d'Amsterdam  pour  la  plupart, 
nerveux,  donnant  bien  l'aspect  des  vieux  quais  de  la  capitale.  De 
Karsen,  une  charmante  petite  eau-forte  d'une  rare  pénétration.  De 
van  Looij  et  de  van  der  Maarel  de  beaux  fusains,  paysages  et 
figures.  Tliorn  Prikker  y  expose  ses  dessins  pour  le  Moine  épique 
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et  le  Moine  sauvage  d'Emile  Verhacren,  et  'un  fragment  de  poin- 
ture murale  :  liâtes  d'apôtres,  où  est  exprimée  toute  sa  délicatesse 
de  lignes  personnelles.  De  Van  der  Valk,  des  eaux-fortes  légères, 
faciles,  exécutées  directement  d'après  nature.  De  Zilcken,  le  Ver- 
laine d'après  Toorop,  et  une  suite  de  planches  nouvelles,  origi- 
nales ou  reproductions.  Jan  Veth  s'y  accentue  portraitiste  plein  de 
caractère,  aqua-fortiste  d'une  technique  prodigieuse  et  lithographe 
hors  ligne.  Il  a  là  un  Alberdingk  Thym,  une  Jeune  fille  et 
d'autres  têtes  encore  des  plus  remarquables. 

J'allais  ouhlier,  parmi  les  étrangers,  des  épreuves  avant  lettre 
de  Steinlen,  d'une  îipreté  superbe. 


Chronique    judiciaire    de?  ^rt^ 

Les  Paillasses. 

Les  représentations  des  Paillasses,  de  M.  Leoncavallo,  annon- 
cées au  Théâtre  de  la  Monnaie,  rencontrent  des  objections  de  la 
part  de  M.  Catulle  Mendcs,  auteur  de  la  Femme  de  Tabarin,  le 
drame  que  jouèrent,  il  y  a  quelques  années,  à  Bruxelles,  Antoine 
cl  M""'  Defresnes,  et  qui  vient  d'être  accueilli  avec  un  très  grand 
succès  à  la  Comédie-Française.  Voici  la  lettre  que  M.  Catulle  Mon- 
des adresse,  à  ce  propos,  aux  journaux  : 

Mon  cher  co.nfuèue. 

On  a  annoncé  que  je  i?enon(;ais  à  toute  réclamation  contre  /  Pa- 
gliaci  de  M  Leoncavallo. 

Il  n'en  est  rien. 

Tant  (\\icIPayliaci,  dont  le  sujet,  en  général,  et  la  scène  prin- 
cipale, en  particulier,  sont  manifestement  empruntés  à  ma  petite 
parade^.  La  Femme  de  Tabarin,  n'ont  été  représentés  qu'en  pays 
de  langue  étrangère,  je  me  suis  tenu  coi,  étant  d'humeur  endu- 
rante et  i)eu  processive.  Mais  /  Pagliaci  vont  être  joués  à 
Bruxelles,  puis  à  Paris,  et  la  partition  vient  de  paraître  en  France 
avec  le  texte  français. 

J'ai  pensé  qu'une  plus  longue  tolérance  serait  pure  niaiserie; 
et,  le  plus  courtoisement  qu'il  m'a  été  possible,  j'ai  essayé  d'entrer 
on  accommodement  avec  M.  Leoncavallo,  auteur,  et  M.  Sonzo»no, 
éditeur;  je  désii'ais  surtout  que  les  couvertures  des  partitions  et 
les  affiches  des  théâtres  portassent  désormais  cet  avis  :  «  D'après 
la  Femme  de  Tabarin  de  31.  Catulle  Mondes.  »  Je  n'ai  pu  obtenir 
satisfaction.  M.  Leoncavallo  persiste  à  croire  que  ma  pièce  est  de 
lui. 

J'ai  donc  sollicité  l'honneur  d'être  entendu  par  la  Commission 
des  auteurs  dramatiques  ;  elle  a  bien  voulu  prendre  en  considéra- 
tion la  validité  de  mon  grief;  et  cette  petite  affaire,  dénuée 
d'ailleurs  de  toute  importance,  suivra  son  cours  normal. 

Bien  cordialement  à  vous,  cher  confrère. 

Catili.e  Mexdks 

24  septembre  1894. 

La  Commission  des  auteurs  dramatiques  a  ofl'erl  son  arbitrage 
à  M.  Leoncavallo  et  à  M.  Sonzogno,  éditeur.  Cette  offre  est  faite 
à  l'éditeur  pour  le  cas  où,  par  traité,  il  aurait  acquis  tous  les 
droits  et  toutes  les  responsabilités  de  l'auteur.  Si  ces  messieurs 
acceptent  l'arbitrage  proposé,  —  on  sait  que  les  sentences  de  la 
société  sont  sans  a|)pel,  —  l'affaire  se  terminera  promptement  et 
sans  procès. 

Ce  n'est  qu'en  cas  de  refus  d'arbiti-age  que  l'atl'aire  se 
dénouerait  devant  les  tribunaux. 


La  Société  des  auteurs  dramatiques,  ne  pouvant  pas  poursuivre 
en  son  nom,  poursuivra  au  nom  de  M.  Catulle  Mendès;  mais, 
considérant  que  l'affaire,  outre  un  intérêt  personnel  à  l'auteur 
français,  offre  un  intérêt  général,  elle  a  fait  savoir  à  M.  Catulle 
Mendès  qu'elle  prendrait  à  sa  charge  tous  les  frais  du  procès. 

Dans  une  lettre  adressée  à  son  éditeur,  M.  Leoncavallo  affirme 
qu'il  ne  connaît  ni  la  pièce  de  M.  Mendès,  ni  un  drame  espagnol, 
sur  le  même  sujet,  de  M.  Estebanez,  et  qui  date  de  1830.  Le  com- 
positeur ajoute,  en  outre,  qu'on  a  joué  à  l'Opéra-Comique  un 
ouvrage  de  Hl.  Paul  Ferrier,  musique  de  M.  Emile  Pessard,  inti- 
tulé Tabarin,  et  s'étonne  que  «  M.  Ferrier,  parce  qu'il  est  Fran- 
çais, ait  eu  le  droit  d'avoir  la  même  idée  que  M.  Mendès  et  que  ce 
droit  lui  soit  refusé,  à  lui.  Italien.  » 

L'affaire  viendra  donc  décidément  devant  les  tribunaux. 


f  ETITE    CHROJ^IQUE 

A  BON  ENTENDEUR.  —  J'ai  été  privé,  par  les  vacances,  du  plaisir 
de  vous  lire  |)Ius  tôt.  La  situation  est  simple.  Lorsqu'un  critique 
ne  se  borne  plus  à  l'œuvre,  mais  attaque  la  i)ersonne,  l'attaqué, 
par  une  juste  réciprocité,  peut  s'en  prendre  à  la  personne  du  cri- 
tique :  cest  du  talion  élémentaire.  Et  il  a  le  choix  des  moyens  de 
correction.  Mais  dans  l'espèce,  l'ancienne  affaire  impose  le  devoir 
(et  la  charité)  de  s'abstenir.  Quand  on  a  frotté  le  nez  d'un  plumitif 
dans  son  cas  et  qu'on  lui  a  cassé  sur  les  reins  son  propre  stick, 
sans  compter  quelques  menues  gifïles,  coups  de  poing  mignons  et 
coquets  coups  de  i)icd  à  l'endroit  réglementaire,  le  tout  suivi 
d'une  descente  sur  le  pré  pour  liquider  l'incident,  si  le  critique 
est  assez  de  son  village  pour  ne  pas  contenir  sa  rancune  et  réci- 
diver, le  bon  goût  et  une  impossibilité  matérielle  empêchent  de 
renouveler  la  petite  opération  :  on  ne  châtre  pas  deux  fois  le  même 
animal.  —  Edm.  P. 

M.  (ievaert  a  inscrit  au  programme  du  premier  concert  du  Con- 
servatoire, fixé  au  23  décembre,  la  Neuvième  symphonie  et  le 
Concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven  pour  piano  et  orchestre 
(soliste  :  M.  Gurickxj. 

Le  deuxième  concert  se  composera  du  Rheingold  de  Wagner, 
exécuté  intégralement. 

Le  troisième,  à'Alcesteàc  Gluck,  avec  M'""  Caron. 


Aussitôt  après  la  représentation  des  Tisserands  au  Théâtre  du 
Parc,  M.  Schurmann,  l'imprésario  du  Théâtre-Libre,  a  fait  trans- 
porter à  la  gare  du  Nord  un  chargement  énorme  de  caisses,  de 
malles  et  de  paniers  contenant  les  costumes  et  accessoires  du 
théâtre.  Dès  le  lendemain  matin,  à  5  heures,  M.  Antoine  et  ses 
camarades  partaient  i)Our  une  tournée  qui  doit  durer  huit  mois. 
Cette  tournée  comprendra  d'abord  la  Hollande  :  Amsterdam,  La 
Haye,  Rotterdam,  Utrecht,  Arnhem,  Groningue,  puis  les  princi- 
pales villes  d'Allemagne  :  Berlin,  où  le  Théâtre-Libre  fera  au 
Residenz-Theater  un  assez  long  séjour,  Hambourg,  Leipzig, 
Dresde,  Francfort,  Breslau,  Varsovie,  Prague.  Après  une  courte 
apparition  à  Paris,  où  M.  Antoine  donnera  le  10  janvier  son  pre- 
mier spectacle  d'abonnement,  nouveau  départ  pour  Berlin  et  de  là 
pour  Saint-Pétersbourg,  Moscou,  Odessa,  Bucharest,  Pesth,  Vienne, 
d'où  le  Théâtre-Libre  passera  en  Italie,  puis  en  Algérie,  en  Tunisie, 
pour  terminer  par  l'Egypte  cette  longue  tournée  qui  fera  sensation 
dans  les  annales  du  Chariot  de  Thespis. 

Le  spectacle  du  10  janvier  (qu'on  répétera  en  chemin  de  fer  et 
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dans  les  gares  sans  doute  !)  se  composera  d'une  pièce  en  trois  actes 
de  M.  Joseph  Caraguel,  intitulée  :  Après  la  fiiince,  la  flamme. 

Il  est  question  aussi,  pour  l'une  des  procliaines  soirées  pari- 
siennes (qui  seront  au  nombre  de  trois  cette  année),  de  la  Jeunesse 
de  Max  Halbe,  qui  vient  d'obtenir  à  Berlin  un  succès  que  cent 
cinquante  représentations  n'ont  pas  épuisé.  Mais  la  mise  à  l'étude 
de  cette  œuvre,  que  M.  Antoine  a  fait  traduire  et  adapter  spéciale- 
ment pour  la  scène  française,  n'est  jias  encore  décidée. 


Parmi  les  récentes  nominations  d'artistes  étrangers  dans  l'ordre 
de  Léopold,  signalons  celles  de  3IM.  Alexandre  Charpentier, 
sculpteur,  F.  Thaulow  et  J.-F.  Raffaëlli,  peintres,  dont  le  talent 
s'est  affirmé  à  Bruxelh^s  aux  expositions  des  XX  et  de  la  Libre 
Esthétique. 

31.  Fantin-Latour  est  promu  au  grade  d'oHicier. 


iS'ous  avons  annoncé  que  Hulda,  l'opéra  posthume  de  César 
Franck,  allait  être  représenté  à  La  Haye.  M.  Campo-Casso,  direc- 
teur du  Grand  Théâtre  de  Lyon,  vient  de  l'inscrire  au  programme 
de  la  saison  qui  s'ouvre.  Allons-nous  être  obligés  de  faire  un 
voyage  en  Hollande  ou  en  France  pour  entendre  l'œuvre  d'un  de 
nos  compatriotes? 

La  Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musical  dans  les  Pays- 
Bas  fera  é&écuter  cet  hiver  les  Béatitudes  de  César  Franck  dans 
trois  grandes  villes  :  à  La  Haye,  sous  la  direction  de  5L  Willem 
Kes;  à  Amsterdam,  sous  celle  de  M.  Rontgen,  et  à  Utrecht,  par 
M.  Richard  Hol.  11  est  question  aussi  de  faire  représenter  un  des 
opéras  de  M.  Gevaert,  Quentin  Durward  on  le  Capitaine  Henriot, 
à  Amsterdam,  au  Théâtre  de  l'Opéra  néerlandais,  dirigé  |)ar 
M.  Van  der  Linden. 

Mauuice  MaeteuMiNCK  a  i-'étuaxgek.  —  On  lit  dans  le  Petit 
Bleu,  l'étonnant  étalagiste  des  portraits  défigurés  d'un  tas  de 
notabilités  infortunées  transformées  en  caricatures,  l'information 
suivante  : 

«  Le  théâtre  de  l'OEuvre  vient  de  représenter,  en  la  capitale 
danoise,  devant  une  salle  comble,  V Araignée  de  cristal,  de 
51""'  Rachilde,  et  Pelléas  et  Mélisande,  le  drame  du  poète  gantois 
Maurice  Jlaelerlinck.  L'Intruse  de  Maeterlinck  avait  déjà  été 
représentée  à  Copenhague,  avec  un  très  grand  succès.  Pelléas  et 
Mélisande  a  été  mieux  accueillie  encore,  bien  que  pour  un  public 
étranger  ce  dernier  drame  fût  plus  difticile  à  présenter.  La  re[»ré- 
sentation  avait  été  précédi'e,  il  est  vrai,  d'une  conférence  explica- 
tive de  M .  Hermann  Rang,  qui  a  longuement  exposé  les  subtilités 
de  l'œuvre  de  Maeterlinck.  Ce  matin,  notre  principal  critique  dra- 
matique, M.  Pierre  Nansen,  s'exprime  ainsi,  dans  le  Politiken,  sur 
le  compte  de  l'auteur  de  Pelléas  et  Mélisande  :  «  C'est  un  grand 
et  très  personnel  poète  qui  a  inscrit  son  nom  pour  toujours  dans 
l'histoire  de  la  littérature.  »  Le  drame  de  Maeterlinck  va  mainte- 
nant être  représenté  à  Christiania  et  à  Stockholm.  »        • 

Et  dire  que  la  Réforme,  journal  j)rogressistc  (oh!  combien!), 
a  qualifié  Maeterlinck  ce  gaillard  avide  de  réclame.  Les  doux 


masuirs 


Le  Guide,  musical  a  publié,  au  cours  des  vacances  (numéros 
des  49-26  août  et  2  septembre)  une  étude  biographique  très  com- 
plète sur  Vincent  d'Indy,  par  Hugues  Imbert,  l'auteur  des  Profils 
de  musiciens  qui  contiennent  d'excellentes  choses  et  de  précieux 
renseignements  sur  les  compositeurs  contemporains. 

Détachons  de  l'article  ce  portrait  : 


«  Sous  un  aspect  un  peu  sévère,  Vincent  d'Indy  cache  un  sen- 
timent intense,  une  profonde  sensibilité.  En  public,  une  grande 
réserve;  dans  l'intimité,  une  grande  affabilité.  De  haute  stature, 
les  cheveux  longs  et  rejetés  en  arrière  à  la  mode  des  artistes  ou 
des  philosophes  à  tempérament  révolutionnaire,  le  front  un  peu 
étroit  sur  le  devant  mais  s'épanouissant  sur  les  tempes,  les  yeux 
très  enfoncés  sous  l'arcade  sourcilière,  la  figure  allongée,  les 
traits  fins  et  arrêtés,  la  moustache  et  la  mouche  de  petite  dimen- 
sion, tel  est  le  détail  d'un  ensemble  des  plus  caractéristiques.  La 
tenue  générale  est  d'une  infinie  correction  :  c'est  une  figure  qui, 
une  fois  vue,  ne  s'oublie  pas  ;  elle  refiète  une  grande  puissance 
de  volonté,  une  individualité  bien  martpiée,  des  idées  profondé- 
ment enracinées. 

Au  fond,  c'est  un  modeste  qui  parait  toujours  avoir  peur  d'en- 
nuyer le  public  de  sa  personnalité.  Mais  cette  personnalité,  malgré 
toute  sa  réserve,  a  fini  par  se  dégager  hautement  et  passionner 
très  vivement  le  monde  musical.  » 

L'atfiuence  des  spectateurs  à  Bayreutli  a  été,  cette  année,  excep- 
tionnelle. Aux  vingt  représentations  ((ue  comprenait  la  série  com- 
plète ont  assist('  trente-cinq  mille  spectateurs,  parmi  lesquels  huit 
mille  Anglais  et  quatre  mille  Américains.  Le  nombre  des  specta- 
teurs français  et  belges  s'est  élevé  à  un  millier.  A  en  juger  par 
ces  chiffres,  les  résultats  financiers  ont  dû  être  brillants.  Chaque 
représentation  a  réuni  environ  mille  sept  cent  spectateurs,  c'est- 
à-dire  (pi'il  y  a  eu  constamment  salle  comble.  La  place  coûtant 
ari  francs,  la  recette  totale  a  dû  s'élever  à  environ  875,000  francs. 
De  cette  somme,  il  faut  défalquer  3o0,000  francs  qu'ont  coûté  les 
décors  et  les  costumes  de  Lolwnyrin  joué  pour  la  première  fois  à 
Bayreuth,  et  les  gages  payés  aux  artistes  du  chant  et  de  l'orchestre, 
qui  s'élèvent  à  plus  de  200,000  francs.  Reste  un  boni  d'environ 
300,000  francs  qui  sera  versé  par  la  caisse  du  théâtre  au  «  fonds 
de  Bayreuth  »,  pour  assurer  les  rejirésentations  futures. 


De  l'Avenir  social,  ce  cri  d'alarme  : 

Est-il  exact  que  les  aquarelles  du  Musée  vont  être  logées,  ainsi 
que  les  gravures,  dans  deux  des  salles  encore  disponibles  pour 
les  expositions  temporaires?  C'est  cela  (jui  va  faire  la  joie  des 
organisateurs  !  Voyez-vous  le  Salondcs  Beaux-arts  ou  celui  de  la 
Libre  Esthétique  privés  de  ce  qui  fut  le  salon  d'art  appliqué  et  la 
salle  Wauters?  Où  mettra-t-on  les  tableaux?  Be  ce  train-là,  dans 
cin(i  ans,  quand  on  voudra  réunir  six  toiles  et  les  soumettre  au 
public,  il  faudra  commencer  par  construire  un  baraquement  !  Il 
n'est  toujours  pas  question  d'un  Palais  des  iîeaux-arts.  C'est 
honteux  pour  une  capitale  quelcon(pie,  doublement  honteux  pour 
Bruxelles,  ([ui  est  presque  le  centre  international  de  la  vie  artis- 
tique et  qui  vise  à  le  devenir  tout  à  fait. 


Les  dernières  rimes  de  M.  Théo  Hannoii  : 

Gentils  soldats,  gloire  de  notre  armée, 
Carabiniers,  toujours,  partout  vainqueurs; 
Votre  présence  en  ces  lieux  acclamée 
Fait  vibrer  l'àine  à  l'unisson  des  cœurs. 
Combien  Schaerbeek  se  trouve  heureuse  et  fière, 
Beaux  officiers^  de  saluer  en  vous 
Les  nobles  chefs  de  cette  élite  chère 
Dont  maint  pays  pourrait  être  jaloux! 


Au  refrain 


Comme  un  clairon  sonne. 
Que  la  voix  résonne  : 
Hurrah!  hurrah!  Vivent  les  carabiniers, 
Les  brillants  oUiciers! 


n 


MESSIEURS  LES  ARTISTES  trouveront  dans  une  des 
localités  les  plus  pittoresques  et  les  plus  picturales  des 
Ardennes  la  PENSION  [dans  un  excellent  hAtel)  à  des  prix 
très  modérés,  soit  par  mois,  soit  par  semaine. 

Un  VAâTE  ATELIER  sera  mis  à  leur  disposition.  Prendre 
adresse  au  bureau  du  Journal. 

En  vente  à  la  SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

(),  Moiitagne-aux-Herbes-Potag)ères,  Bruxelles 

SONATINES  SENTIMENTALES 

de  Gabriel  Fabrk 

4  mélodies  sur  la  Chanson  de  Mélisonde  de  Maurice  Maeterlinck 
et  trois  |)etits  poèmes  de  Camille  Mauclaiu.  Couverture  (gaufrag<; 
colorié)  iI'Alexandre  Chari-entier. 

Tirage  restreint  àl(?00  exem|)laires,  tous  numérotés  et  sigués. 
Prix  :  10  francs. 

BREITKOPF  8  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIHENT  DE  HISIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEHANDB 

ABONNEMENT  A  LA  LEGtïïRE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BBCHSTBIN  &  BLUTHNER 

SEUL   DÉPÔT    DES 

HarnniOiiiums  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSUPANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinisU^es,  etc.,  payés,  plus  de  276  iqlllions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENGADREIENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHER 

Oi-uxelle^»-  6,   rue  Xbérésienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

rournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BAIN  ROYAL '^^'^^BSSE^â'^^™'^^ 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    I"    OCTOBRE    AU    l*"^    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 

LA  SOCIETE  NOUVELLE 

KEVUE    INTERNATIONALE 
SOCIOLOGIE,     ARTS,     SCIENCES       LETTRES 

France  et  Belgique.     .     .     uu  an     12  francs 
Etranger  (Union  postale).         «         15     »• 

Bureaux:  :  3S,  i*iie  de  l'Industrie 

J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES   ET   RELIURES   DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

LA  REVUE  BLANCHE 

Rédaetevir  en  chef  :  A.lex.  NA.TA.NSON" 
Direction,  administration  et  rédaction  :  1,  rue  LafUtte,  Paris. 

Un  numéro  :  1  fk>anc. 
Abonnement  :  Edition  de  luxe,  sur  Hollande,  e.\.  numérotés,  un 

an  :  20  l'r.  —  Edition  ordinaire.  France  :  10  fr.  —  Union  postale  : 

12  11-. 
LÀ  REVUE  BLANCHE  parait  le  l'-r  de  chaque  mois,  en 

livraisons  de  100>j)ages,  ornées  d'estampes  originales  en  couleur.  Elle 

renseigne  avec  précision  sur  l'ensemble  du  mouvement  littéraire  et 

artistique. 


LiMBOSCH  &  C 
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"D'DTTVUTT  T  HTQ    ^^  ®*  ^^'  ^^^  ^**  Midi 
OnUAlii^LllO    31,  rue  des  Pierres 

Trousjiseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentui'es   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et   Fantaisies    Artistiques 


Bruxelles.  —  Imp.  V*  Monnom  3?,  rue  de  rindustrie 
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La  Voix  des  cloches.  —  Quelques  livres.  Krqthyle,  par  J.  Mo- 
réas; Chants  de  la  pluie  et  du  soleil,  par  Hugues  Rebeli  ;  Pour  l'anar- 
chiste Moineau.  —  Enqui";te  sur  l'évolution  des  industries  d'art. 
—  Tristan  et  Iseult.  —  Chronique  judiciauie  des  arts.  Les 
Paillasses.  —  Petite  chronique. 


LA  VOIX  DES  CLOCHES 

La  véritable  musique  de  l'Eglise,  c'est  celle 
des  cloches.  J.-K.  Huysmans. 

Bientôt,  dans  un  mois  tout  au  plus,  peut-être  le  jour 
même  où  l'Église  célébrera  solennellement  la  fête  de  ses 
saints  ou  celui  où  elle  pleurera  ses  morts,  le  carillon 
qu'on  installe  dans  la  tour  de  la  Maison  du  Roi  s'égrè- 
nera en  chapelet  harmonique  sur  la  ville,  et  son  fluet 
cliquetis  s'échappera  comme  un  vol  d'oiseaux  par-dessus 
les  toits.  Un  jeu  de  clochettes  aux  timbres  argentins 
allumera  dans  les  vieux  quartiers  des  étincelles  de  joie. 
Autour  des  pignons  à  redans,  le  long  des  façades  dorées 
et  sculptées,  dans  l'enchevêtrement  des  ruelles  tor- 
tueuses qui  enlacent  la  Grand'Place,  de  frêles  sonne- 
ries tombées  du  haut  des  airs  en  gouttes  musicales 
rafraîchiront  l'atmosphère,  lourde  des  odeurs  de  la 


cité. .  Elles  évoqueront  les  heures  de  jadis,  les  heures 
très  lointaines  que  dans  les  villes  d'autrefois  chantaient 
pieusement  les  clochers.  Elles  seront  comme  le  batte- 
ment de  cœur  de  la  capitale,  la  vie,  la  gaité  publiques 
exprimées- en  un  harmonieux  symbole. 

C'est  M.  Causard,  le  maître  fqndeur  renommé,  que  la 
ville  de  Bruxelles  a  chargé  d'exécuter  le  carillon  de  la 
Maison  du  Roi.  M.  Causard  appartient  à  une  ancienne 
famille  originaire  des  Vosges  qui,  de  père  en  fils,  exerce 
depuis  deux  siècles  l'art  de  fondre  les  cloches.  Son  père 
est  venu,  en  1823,  planter  sa  bigorne  dans  le  petit  vil- 
lage ardennais  de  Tellin,  célèbre  par  sa  rebouteuse, 
M'"**  Piette,  qui  a,  certes,  depuis  cinquante  ans  et  plus 
qu'elle  pratique  le  massage,  redressé  autant  de  jambes 
et  de  bras  déformés  par  la  fâcheuse  entorse  que  M.  Cau- 
sard a  fourni  de  sonneries  aux  paroisses.  L'art  de 
M'"®  Piette  est,  d'ailleurs,  héréditaire,  tout  comme 
celui  de  dessiner  avec  pureté  le  gabarit  d'une  cam- 
pane  :  M'"*  Piette  ayant  actuellement  85  ans,  n'opère 
plus  —  tel  le  Chat  botté  retiré  des  affaires  —  que  pour 
se  distraire.  Mais  sa  bru  continue,  par  délégation  spé- 
ciale, à  assouplir  de  ses  pouces  robustes  les  muscles 
ankylosés,  et  cela  pour  le  plus  grand  bien  de  l'huma- 
nité. 

Il  était  impossible  de  parler  de  Tellin  sans  citer  le 
nom  de  celle  qui,  par  son  habileté  exceptionnelle  et  par 
son  désintéressement,  a  transformé  le  village  et  y  a 


/' 


amené  l'aisance.  Ceci  dit,  retournons  à  la  fonderie  où, 
samedi  passé,  par  une  claire  matinée,  nous  poussa  la 
curiosité  de  nous  initier  aux  mystères. 

L'installation  est  simple.  Sur  l'aire  battue,  des  moules 
en  terre  attendent  le  moment  de  la  coulée.  Quelques 
cloches,  au  métal  gras,  luisent  dans  l'ombre.  En  des 
rayons  s'alignent,  méthodiquement  classés,  les  modèles 
des  ornements  qu'on  applique  sur  les  formes,  moulés 
en  cire  imprégnée  de  poix  et  de  colophane  avant  de 
recevoir  la  pérennité  de  l'étain  et  du  cuivre.  Dans  un 
atelier  proche,  les  accessoires  en  bois  :  claviers  de 
carillons,  charpentes  de  beffrois,  sommiers,  auvents, 
moutons  qui,  passés  dans  les  anses,  porteront  les  clo- 
ches. Ailleurs,  les  moules  des  couronnes,  dans  un  petit 
bâtiment  séparé.  Un  bureau  pour  les  épures  et  la  corres- 
pondance, et  c'est  tout.  Une  vingtaine  d'ouvriers,  tout 
au  plus,  suffit  à  la  besogne.  Et  c'est  de  là,  de  ce  coin 
perdu  des  Ardennes  enfoui  sous  les  genêts  et  les 
bruyères,  que  s'élancent  les  cloches  à  la  voix  grave  qui 
vont  sonner  dans  tout  le  pays,  et  même  en  Hollande, 
en  Allemagne,  en  Espagne  et  dans  les  îles  Baléares, 
dans  l'île  de  Chypre  et  jusqu'en  Amérique,  en  Cochin- 
chine  et  sur  les  rives  du  lac  Nianza,  l'allégresse  des 
baptêmes  et  la  douleur  des  funérailles. 

Tellin  a  déjà  produit  onze  cent  quatre-vingt-sept 
sonneries,  la  plupart  composées  de  plusieurs  cloches, 
parfois  d'un  carillon  complet.  Et  l'art  du  fondeur,  dans 
lequel  excelle  le  Maître  Wilhelm  ardennais,  consiste  à 
donner  aux  cloches,  sans  les  retoucher,  non  seulement 
leur  intonation  juste,  mais  aussi  la  pureté  des  harmo- 
niques :  la  tierce,  la  quinte  et  l'octave  supérieure.  Il  y 
a  là  un  problème  que  seules  l'expérienfce  et  des  études 
approfondies  peuvent  résoudre  et  dans  la  réalisation 
duquel  entrent,  comme  éléments,  la  courbe  du  gabarit, 
les  proportions  de  la  chambre  et  du  cerveau,  l'épaisseur 
des  parois,  la  qualité  du  métal,  etc.  M.  Causard  est 
même  arrivé,  à  force  d'observations  et  en  s'inspirant 
des  cloches  du  xiii®  siècle,  —  les  plus  belles  qui  existent, 
(est-il  vrai,  comme  l'affirme  J.-K.  Huysmans,  que, 
semblables  aux  vieux  vins,  les  cloches  s'affinent  en 
vieillissant?)  —  à  faire  rendre  le  même  son  à  des 
cloches  de  dimensions  différentes  :  découverte  d'au- 
tant plus  intéressante  que  c'est  le  poids  des  cloches 
qui  détermine  leur  prix.  Celui-ci  est,  communément, 
de  fr.  3.50  le  kilogramme.  Une  cloche  moyenne  de 
1,000  kilogrammes  vaut  donc  3,500  francs.  Mais  ce 
poids  de  1,000  kilogrammes  est,  faut-il  le  dire,  fréquem- 
ment dépassé.  La  plus  grosse  cloche  fondue  à  Tellin  est 
celle  de  l'église  Saint-Denis,  à  Liège,  qui  pèse  6,000  kilo- 
grammes et  qui  a  coûté,  par  conséquent,  21,000  francs. 
Viennent  ensuite:  le  bourdon  de  Luxembourg  (5,000 kilo- 
grammes) et  une  cloche  de  4,500  kilogrammes  fondue 
pour  la  cathédrale  de  Liège.  Ces  cloches,  qui  comptent 
parmi  les  plus  grosses  du  pays,  sont  toutefois  de  propor- 


tions modestes  quand  on  les  compare  au  bourdon  de  la 
cathédrale  de  Cologne,  fondu  avec  l'airain  des  canons 
pris  à  Sedan  et  à  Metz,  et  qui  ne  pèse  pas  moins  de 
27,000  kilogrammes  (le  battant  seul  en  pèse  800!)  ou  à 
la  Savoyarde,  récemment  fondue  à  Annecy-le- Vieux 
pour  l'église  du  Sacré  Cœur  à  Montmartre.  Cette  cloche 
superbe,  d'un  diamètre  de  3  mètres,  atteint  le  poids 
respectable  de  18,000  kilogrammes.  Parmi  les  anciennes 
cloches,  on  cite,  en  première  ligne,  le  bourdon  de  Notre- 
Dame  de  Paris  (21,000  kil.),  celui  d'Erfurt  (13,750  kil.), 
qui  date  du  milieu  du  xv®  siècle,  celui  de  la  cathédrale 
de  Reims  (12,500  kil.),  du  xiii»  siècle,  et  la  cloche  de 
l'abbaye  des  Bénédictines  de  Seckau,  en  Styrie,  du 
XIII®  siècle  également,  qui  pèse'  6,000  kilogrammes  et 
offre  une  résistance  telle  qu'elle  a  pu  supporter,  sans 
être  fêlée,  le  poids  de  la  tour  qui  s'est  écroulée  sur  elle. 

Le  carillon  que  vient  de  fondre  M.  Causard  pour  la 
ville  de  Bruxelles  se  compose  de  quarante-neuf  cloches 
et  clochettes  dont  la  plus  grande  pèse  600  kilogrammes 
et  la  plus  petite  un  kilo  seulement  Son  étendue  est  de 
quatre  octaves,  partant  du  la  entre  les  lignes  en  clef 
de  sol.  Le  peu  d'espace  dont  on  dispose  n'a  pas  permis 
de  loger  dans  le  beffroi  des  cloches  aux  vibrations  plus 
graves.  La  sonorité  sera  donc  cristalline,  aérienne,  — 
un  frissonnement  de  timbres  clairs  et  menus. 

Ce  carillon,  dont  le  prix  est  de  14,000  francs,  est  à  jeu 
intermittent,  c'est-à-dire  qu'il  ne  résonnera  que  lors- 
qu'un carillonneur  en  mettra  le  mécanisme  en  mouve- 
ment au  moyen  du  clavier  et  des  pédales.  L'administra- 
tion communale  a-t  elle  craint  d'ennuyer  les  habitants 
en  installant  un  carillon  automatique  qui,  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure,  martèle  le  rythme  cadencé 
de  son  refrain?  Il  existe,  dans  les  annales  judiciaires, 
un  procès  fait  aux  cloches  d'un  couvent  vouées  à  l'an- 
nonce des  heures  canoniales.  Redoute-t-on  des  repré- 
sailles contre  les  sonneries  laïques...  et  non  obligatoires 
de  la  ville?  Existe-t-il  quelque  autre  motif  de  condam- 
nation ?  Nous  ne  savons.  Mais  les  artistes  regretteront, 
avec  nous,  que  le  carillon  dû  à  l'heureuse  initiative  de 
la  municipalité  et  en  particulier  du  bourgmestre  {ceci 
n'est  pas  une  réclame  électorale),  ne  remplisse  pas  régu- 
lièrement, comme  dans  les  vieilles  petites  villes  des 
Flandres  et  delà  Hollande,  son  rôle  d'avertisseur  vigi- 
lant et  de  conseiller  discret.  Elle  ne  murmure  que  de 
bonnes  paroles,  cette  chanson  naïve  qui  rappelle  la 
fuite  des  heures,  excite  au  travail,  et  pénétrant  dans  la 
vie  intime  de  tous,  s'unit,  comme  le  gazouillement 
d'un  oiseau  familier,  aux  détresses  dont  elle  adoucit 
l'amertume,  aux  joies  dont  elle  stimule  l'expansion. 

Si  les  cloches  sont  la  musiquede  l'Eglise,  la  voix  exté- 
rieure de  ses  liturgies,  le  carillon,  c'est  l'âme  des  villes 
Ses  monologues  répercutent,  en  échos  babillards,  les 
conversations  des  carrefours,  et  il  semble  qu'on  puisse 
démêler,  au  cassement  des  notes  grêles  ou  graves,  au 
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rythme  plaintif  ou  guilleret  des  mélodies  tintinnabu- 
lantes, la  physionomie  soucieuse  ou  réjouie,  solennelle 
ou  gamine,  hospitalière  ou  revêche,  des  cités  dont  on 
franchit  pour  la  première  fois  l'enceinte.  C'est  au  haut 
des  tours,  par-dessus  l'agitation  factice  des  rues,  que 
palpite  leur  vie  secrète,  qu'elles  épandent  un  ruisselle- 
ment de  larmes  aux  sons  mats,  qu'elles  dispersent  dans 
les  nuées  les  perles  métalliques  de  frais  éclats  de  rire. 
Invinciblement  la ,  pensée  monte  vers  la  chanson  des 
carillons  quand,  le  voyage  achevé,  on  cherche,  les  yeux 
clos,  à  se  remémorer  l'aspect  des  villes  parcourues.  Le 
fin  réseau  de  leurs  scherzos  précipités  a  retenu  quelques- 
unes  de  nos  sensations  d'art.  Et  désormais  l'accord  est 
établi,  de  notre  âme  à  la  cité  entrevue,  par  un  lien 
mystérieux  et  doux. 


QUELQUES  LIVRES 

Ëriphyle,  parJ.  Moréas.  Paris,  Bibliothèque  artistique  et  littéraire. 

M.  Moréas  rappelle  les  dieux  qui  étaient  en  exil,  là-bas,  loin  de 
la  poésie  moderne  française.  Les  romantiques  les  en  avaient 
chassés  jadis  ;  Banville  seul  les  avait  honorés  d'un  culte  net, 
depuis.  -■ 

M.  Moréas,  qui  est  de  Grèce,  prétend  remeUre  en  honneur  l'an- 
cienne décoration  mythologique,  fleurs  et  pampres,  que  Ronsard 
et  Du  Bellay  employaient  exclusivement  et  dont  ils  suspendaient 
les  guirlandes  autour  de  leurs  strophes  et  à  travers  leurs  poèmes. 
Et  les  doux  noms  reviennent  et  les  claires  appellations  et  les  syl- 
labes lumineuses,  et  l'atmosphère  joyeuse  comme  au  temps  du 
poète  vendômois. 

Que  le  talent  de  M.  Moréas  se  serve  exquisement  de  toutes  ces 
délicieuses  ressources,  chacun  l'aflirmcra,  mais  que  ce  retour 
systématique  vers  le  passé  soit  opportun,  personne,  je  crois,  n'en 
sera  convaincu.  L'heure  littéraire  qui  sonne,  on  l'entend  devant 
soi,  non  derrière.  Il  faut  laisser  aux  poètes  de  la  Pléiade  la  griice 
spéciale,  la  douceur  et  la  beauté  qu'ils  ont  mises  en  lumière  et 
non  point  les  leur  dérober,  avec  adresse.  L'habileté  n'est  qu'une 
qualité  accessoire  et  la  poésie  est  ailleurs  que  dans  les  livres. 

M.  Moréas  et  ses  amis  ont  fondé  en  France  l'école  dite  romane, 
dont  la  tendance  est  hostile  à  tout  ce  qui  vient  du  Nord.  Ils  ont 
voulu  renouer  une  chaîne  qui  depuis  un  siècle  environ  était  brisée 
et  revenir  aux  auteurs  qu'on  nomme  classiques.  Kt  pour  eux 
classiques  veut  dire  Latins,  Grecs,  Italiens  et  Français. 

En  adniettant  et  même  en  approuvant  leur  vouloir,  —  plus  il  y 
a  de  tendances  diverses,  plus  la  poésie  fleurit,  —  nous  nous 
demandons  s'il  nécessitait  une  imitation  aussi  stricte  des  anciens. 
M.  Moréas  écrit  dans  la  langue  du  xvi^  siècle,  se  subordonne  à  la 
prosodie  de  ce  temps,  recherche  les  mêmes  tournures  et  les 
mômes  accents  lyriques.  Son  œuvre  se  présente  comme  une  qui 
serait  perdue  et  depuis  quelques  jours  seulement  retrouvée.  S'il  y 
avait  moyen  de  la  classer  encore  parmi  celles  de  la  première  renais- 
sance française,  on  le  ferait  volontiers.  Mais  l'admettre  comme  un 
témoignage  d'art  vivant  et  contemporain,  comme  une  victoire  sur 
demain,  non. 

Voici  quelques  lignes  délicates  et  fraîches  tirées  d'Ériphyle  : 


PROSERPINÉ  GUEILUNT  DES  VIOLETTES 

Dans  ce  riant  vallon,  cependant  que  tu  cueilles 
La  douce  violette  aux  délicates  feuilles, 
O  fille  de  Gérés,  hélas!  tu  ne  sais  pas 
Que  le  sombre  Pluton  poursuit  partout  tes  pas. 
Il  ne  supporte  plus  d'être  nommé  stérile. 
Car  Vénus  l'a  blessé  soudain  des  mêmes  traits 
Dont  elle  abuse,  au  fond  des  antiques  forêts, 
I^a  race  des  oiseaux  et  le  beau  cerf  agile. 
Entends  les  cris  du  dieu!  sous  son  bras  redouté 
Se  cabrent  les  chevaux  qui  craignent  la  clarté, 
Rompant  sous  leurs  sabots  le  roseau  qui  s'incline 
Aux  marais  paresseux  que  nourrit  Gamarine. 
Dans  ses  grottes  gémit  Henna,  mère  des  fleurs, 
Et  Cyane  ses  eaux  fait  croître  de  ses  pleurs 
Parmi  les  pâles  morts  bientôt  tu  seras  reine, 
O  fille  de  Gérés,  et  Jufton  souterraine. 
Ainsi,  toujours  la  vie  et  ses  tristes  travaux 
Troubleront  le  Néant  dans  la  paix  des  tombeaux, 
Et  désormais  en  vain  les  Ombres  malheureuses 
Puiseront  du  Léthé  les  ondes  oublieuses. 


Chants  de  la  pluie  et  du  soleil,  par  Hugues  Hkbell. 
Paris,  Librairie  Charles. 

31.  Hugues  Rebell  est  quelqu'un  de  talent  qui  d(3die  ses  œuvres 
à  l'exaltation  de  la  vie.  Il  demeure  étranger  à  bienjdes  préoccupa- 
tions de  cette  iieure,  mais  sa  prière  à  la  vie,  ses  cris  et  ses  projec- 
tions d'âme  vers  la  vie  sont  n(3anmoins  ardentes  et  fortes.  La  vie 
pour  lui  c'est  le  monde  :  «  Je  voudrais  que  France  la  douce  et 
la  laborieuse  Anglelecre  et  les  magniliques  golfes  do  l'Italie,  et 
l'Amérique  et  toute  la  terre  fussent  un  corps  de  femme  qu'on 
[)eut  enlacer  et  serrer  contre  son  corps.  »  El  encore  :  «  On  me 
croit  plein  de  liaine  et  je  suis  plein  d'amour.  Que  chacun  fasse 
liiire  sa  lumière,  je  l'aime,  mais  je  veux  voir  une  lumière.  Ma 
lumière,  mon  idée,  voilà  ma  seule  force.  Et  sa  vie  m'intéresse 
plus  que  la  mienne.  Que  des  êtres  no  viennent  donc  point  en  tra- 
vers de  ma  route  ;  j'ai  la  force  et  l'audace  de  la  mère  qui  jjorte 
son  enfant  dans  ses  bras  à  travers  la  bataille.»»  Cette  ferveur,  pas- 
sant en  traits  d'art  remarquables  à  travers  le  livre,  l'anime  super- 
bement. 

Nous  nous  abstenons  de  rompre  ce  faisceau  d'idées  combatives 
qui  est  présenté  avec  une  sorte  de  furie  conquérante.  Nous  ne 
nous  attardons  qu'aux  soins  littéraires  que  M.  Hugues  Rebell  a 
dépensé  dans  la  présentation  de  ses  poèmes.  Proses  lyriques, 
proses  rythmées  et  scandées,  poèmes  sans  rimes  sont  de  claire  et 
vivante  allure,  tous.  L'auteur  ouvre  à  deux  battants  la  porte  à  ses 
convictions  et  les  fouette  au  dehors  pour  qu'elles  s'en  aillent  à 
travers  les  mille  convictions  contraires,  se  battre  et  luire  dans  la 
lumière.  Il  est  heureux  d'être  celui  qui  atlirme,  qui  tranche,  qui 
se  risque  :  sa  sincérité  est  vive  et  chaude.  Il  n'admet  aucuns 
atermoiements,  aucunes  feintes.  Il  veut  que  son  livre  soit  celui 
de  l'audace.  Il  est  Latin  profondément.  Le  pessimisme  venu  des 
nords,  il  ne  semble  pas  même  le  comprendre.  La  réalité  ne  lui  est 
point  meurtrière  au  point  de  l'initier  aux  douceurs  et  aux  charmes 
de  la  tristesse. 

Voici  ce  qu'il  écrit  : 

«  Depuis  cent  ans  que  le  monde  cultive  la  tristesse  comme  sou 
plus  magnifique  jardin,  et  qu'il  se  divertit  à  pleurer,  dites-moi,  no 
sent-il  point  quelque  fatigue? 

On  a  élevé  les  hommes  pour  la  mélancolie,  et  ils  ont  arboré  le 
chagrin  avec  orgueil,  et  ils  ont  mis  des  violettes  de  douleur  à  leur 
boutonnière. 

Ah!  quand  me  délivrera-t-on  de  ces  visages  de  petites  lilles 
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fouettées,  de  ces  aiïreux  pleurnicheurs  qui  se  croient  géniaux 
parce  qu'ils  sont  experts  dans  l'art  du  désespoir  ?  » 

Et  s'il  lur  arrive  de  souffrir,  il  ajoute  : 

«  Je  m'enorgueillis  de  souffrir,  je  nie  réjouis  de  souflrir  :  ma 
souffrance  est  ma  noblesse,  mon  orgueil,  ma  couronne  de  roi. 

Toute  vie  est  un  désir;  tout  désir  est  accompagné  de  souftrance. 
—  Allons-nous  avoir  peur  de  la  souflrance,  puisque  nous  voulons 
vivre? 

Je  serai  une  pensée  calme  et  sereine  au  milieu  de  la  meute  des 
désirs  qui  s'acharnent  contre  la  vie  ;  je  serai  semblable  au  général 
([ui  domine  le  champ  de  bataille  de  son  visage  impassible  et 
regarde  avec  des  yeux  secs  la  mêlée  et  le  carnage. 

Je  serai  une  pensée  résignée  au-dessus  des  ambitions,  des 
triomphes  et  des  défaites,  tandis  que  toutes  les  activités  de  mon 
être  sangloteront,  pousseront  des  gémissements  et  des  clameurs 
de  colère  pour  s'exprijiier  et  s'agrandir.  » 

Ce  (pii  domine;  dans  Chants  de  la  pluie  et  du  soleil,  ce  sont  donc 
les  hynmes  à  la  beauté  et  à  la  vie,  en  un  mot  au  grand  Pan. 

A  preuve  : 

«  J'entends  la  grande  voix  de  Nature. 

C'est  comme  un  Ilot  (|ui  arrive  de  loin  et  se  brise  et  s'étale  en 
frange  d'écume  sur  l'immense  rivage. 

C'est  le  chant  d'un  orcliestre  voih*,  par  un  soir  de  Mai  étincelant 
d'étoiles. 

C'est  une  lamentation  île  veuve  monotone  et  douloureuse  ainsi 
que  les  pluies. 

Ce  sont  les  rires  d'un  peuple  d'enfants,  c'est  une  forêt  vivante 
d'oiseaux  en  gaieté. 

J'entends  la  grande  voix  de  Nature. 

El  je  le  dis  :  ceux-:là  se  trompent  qui  voient  en  elle  une  petite 
soubrette  au  nez  retroussé,  ou  une  vieille  dame  à  principes,  ou 
telle  courtisane  s'ofVrant  dans  un  relroussis  impudique  de  jupes. 

Elle  est  chaste,  voluptueuse,  cruelle,  tragique,  joyeuse,  triste, 
infinie  I 

0  Mère,  Mère  divine  ! 

Créatrice  infatigable  des  formes  et  des  rythmes, 

Je  me  ris  d'un  art  qui  va  en  des  chemins  étroits  bordés  de 
haies  ou  de  murailles, 

Et  de  ceux  ipii  jouent  sur  des  chalumeaux  à  trois  notes  leurs 
ritournelles. 

J'entends  la  grande  voix  de  Nature. 

Et  je  vais  avec  ceux  qui  veulent  voir  le  vaste  monde  et  que 
tentent  le  bruit  de  la  mer 

Et  les  horizons  qu'on  découvre  à  l'aube-  du  haut  des  monts. 

0  Mère,  Mère  divine  ! 

Mère  de  beauté,  mère  de  volupté  douce  et  mélancolique, 

Je  te  salue  ! 

Car  je  sens  la  vie  universelle, 

La  vie  glorieuse  des  prairies  sous  le  soleil, 

La  vie  des  forêts  dont  les  cimes  frémissent  sous  le  vent, 

El  celh;  des  peuples  qui  s'agitent  dans  les  cités;  — 

La  vie  des  choses  et  des  âmes  ! 

Activité,  complexité  mii-aculeuse  du  monde  !  » 

Pour  l'anarchiste  Moineau. 

Tel  est  le  titre  donné  à  l'impression  du  plaidoyer  de  3I«  Emile 
Koyer,  pour  iMoineau,  en  juillet  1892. 

Pla(|uetle  de  goût  éditée  par  Edmond  Deman  et  ornée  d'une 
couverture  par  Théo  Van  Rysselberghe.  Le  plaidoyer  est  non  pas 


d'un  avocat  étroit  et  rusé  qui  escamote  les  torts  de  son  client  el 
présente  devant  le  jury  un  accusé  dont  il  a  domestique  et  comme 
apprivoisé  la  nature  abrupte  et  ardente.  C'est  un  plaidoyer  franc, 
sincère,  fier  et  —  comme  toute  œuvre  qui  se  i)rofère  telle  — 
haut. 

Littérairement,  la  langue  est  claire  et  vivante  et  le  morceau 
d'éloquence  est  bon.  C'est  à  ce  titre  que  nous  le  signalons  dans 
l'Art  vwdenie.  3I«  Emile  Royer  est  un  jeune  de  belle  audace  qui 
met  son  âme  dans  ses  actes  el  dans  ses  paroles.  Il  dit  dans  son 
discours  :  «  Quelles  que  soient  ses  idées,  quand  au  milieu  de 
tant  de  palinodies  et  d'intrigues,  nous  rencontrons  sur  notre  che- 
min un  homme  convaincu,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'ôter 
notre  ciiapeau.  »  Et  nous  aussi  nous  saluons  volontiers  celui  qui 
s'afîirma  devant  les  juges  en  défendant  un  client  que  la  prudence 
bourgeoise  appelle  dangereux,  et  nous  lui  appliquons  cette  phrase 
dite  par  lui  à  la  louange  d'un  autre.  ■ 


Enquête  sur  l'évolution  des  industries  d'art. 

Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 
Messieurs, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  reproduire  intégralement,  dans 
votre  numéro  du  9  septembre  dernkr,  Tartide  par  lequel  j'an- 
nonce mon  Enquête  sni-  l'évolution  l^s  imuhKies^  d'art.  Cette 
fraternelle  hospitalité,  dont  je  ne  saurais  assez  vous  remercier, 
m'engage  à  vous  demander  de  m(>  continuer  votre  bienveillance 
et,  si  vous  le  jugez  bon,  de  collaborer  avec  moi  à  un  travail  que 
je  crois  d'intérêt  général. 

Mon  enquête  est  le  conmiencement  d'études  nombreuses  sur 
les  industries  d'art;  j'y  donnerai  tous  mes  soins  et  m'efforcerai 
de  faire  œuvre  utile.  Di;  telles  études  pourront  resserrer  les  liens 
de  quelques  sympathies,  mais  aussi  exaspérer  plusieurs  adver- 
saires qui  se  verront  traiter  avec  la  plus  grande  sévérité.  Il  m'est 
donc  nécessaire,  en  commençant,  de  me  savoir  appuyé  par  des 
hommes  de  talent  recoimu  dont  le  nom  fasse  autorité. 

Voilà  pourquoi  j'ai  ouvert  l'encpiête.  J'ai  déjà  reçu  quelques 
réponses  intéressantes  des  principaux  artisans  de  Paris,  de 
quelques  critiques  aussi,  mais  j'aimerais  faire  une  large  place 
dans  «  l'enquête  »  aux  artistes  belges.  Donc  je  vous  demande  de 
vouloir  bien  insi.ster  auprès  de  vos  amis  et  vos  lecteurs,  surtout 
les  exposants  d'objets  d'art  à  la  Libre  Esthétique  ou  ailleurs,  pour 
qu'ils  m'envoient  quelques  lignes  de  réponse  à  mes  questions  ; 
je  serais  heureux  d'avoir  aussi  l'opinion  de  l'Art  moderne. 

Il  serait  bon  que  les  Belges  répondent  à  mon  appel,  ne  fût-ce 
que  pour  prouver  aux  Français  chauvins  que  les  étrangers  ne  sont 
pas  en  retard  sur  nous,  bien  au  contraire. 

Et  il  est  convenu,  dès  aujourd'hui,  qu'en  pareil  cas,  je  me  tiens 
entièrement  à  notre  disposition,  pour  toute  démarche  auprès  des 
artistes  de  Paris. 

Veuillez  agréer.  Messieurs,  avec  mes  remerciements,  l'assurance 
de  mes  sentiments  cordialement  dévoués. 

Henrï  Nocq, 
Secrétaire  de  la  rédaction  du  Journal  des  artistes, 
33,  rue  du  Dragon. 

Nous  nous  empressons  de  donner  l'hospitalité  à  cette  lettre  dans 
l'espoir  qu'elle  engagera  (juclques-uns  de  nos  artistes  à  envoyer  à 
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M.  Henry  Nocq  leur  avis  sur  riniportanté  et  très  intéressante  ques- 
qui  leur  est  soumise. 

Déjà  bon  nombre  d'artistes  et  hommes  de  lettres  français  ont 
répondu.  Citons,  parmi  ceux  dont  les  communications  (écrites  et 
verbales)  ont  été  publiées  par  le  Journal  des  Artistes,  MM.  Arsène 
Alexandre,  Roger  Marx,  Frantz  Jourdain,  Eugène  Grasset, 
J.-F.  Raffaëlli. 

Pour  M.  Grasset,  c'est  l'imitation  des  styles  d'autrefois  ((ui  a 
amené  la  décadence  des  industries  d'art. 

«  Le  mal,  dit-il,  c'est  l'archéologie.  On  est  trop  savant,  on  a 
trop  remué  la  cendre  des  siècles  passés,,  trop  étudié  les  musées. 
Les  monceaux  d'objets  d'art,  —  dos  merveilles  parfois,  —  entas- 
sés dans  les  collections,  il  est  bon  de  les  examiner  au  point  de  vue 
philosophique,  mais  c'est  mauvais  pour  l'art.  On  est  toujours  troj) 
disposé  à  imiter  quelque  chose  tpi'on  a  déjà  vu  :  d'abord  c'est  si 
facile  !  Cette  recherche  d'archaïsme  ne  date  pas  d'aujourd'hui,  elle 
a  conmiencé  à  la  Renaissance.   La  Renaissance  est  une  époque 
néfaste,  et  les  premiers  coupables  (responsables  du  mal  dont  nouh 
continuons  à  souffrir),  sont  les  hommes  qui  ont  favorisé  son  éclo- 
sion.  Je  pense  quelquefois  à  nos  admirables  maîtres  maçons  qui, 
ayant  couvert  tout  le  territoire  de  prodigieux  cliefs-d'œuvre, 
durent  tant  souffrir  quand  les  Italiens  sont  venus  avec  leurs  plans, 
pour  imposer  une  manière  de  construire  et  de  décorer  renouvelée 
des  anciens.  Nos  artisans  y  mirent,  cela  se  comprend,  beaucoup 
de  mauvais  vouloii-,  firent  semblant  de  ne  pas  comprendre,  pour 
pouvoir  appliquer  encore,  le  plus  longtemps  possible,  leur  manière 
personnelle  et  traditionnelle.    Enfin   les  Italiens  triomphèrent 
hélas  !  ils  firent  prévaloir  leurs  idées.  Et  depuis  cette  époque,  nos 
édifices  fiirent  des  superpositions  d'ordres  l'un  sur  l'autre,  une 
embase,   une  colonne,  un  chapiteau,  une  frise,  une  base,  une 
colonne,  une  autre  frise,  et  toujours  ainsi.  Et  c'est  tout  ce  qu'on 
trouva  pour  remplacer  1(!  bâtiment  gothique,  qui  poussa  du  sol, 
comme  une  plante,  avec  sa  destination  particulière,  nettement 
écrite,  logique  de  bas  en  haut.  L'art  gothique  était  beau,  c'était  un 
art.  Les  productions  qui  sont  venues  depuis  sont  des  assemble- 
ments  de  clichés  de  l'antiquité;  cela  ressemble  à  ce  discours  de 
l'avocat  de  Rabelais,  uniquement  composé  de  citations.  Cela  peut 
être  habile,  peut  être  tout  ce  qu'on  voudra  que  ce  soit,  mais  pas 
de  l'art.  La  décadence  de  l'architecture  a  amené  la  décadence  de 
tous  les  arts  mobiliers. 

Je  crois  qu'il  faudrait  renoncer  à  la  science,  qui  n'a  rien  à  voir 
dans  la  décoration,  laisser  retomber  la  poussière  de  bibliothèque 
et  revenir  au  Moyen-Age,  pas  pour  Ur  copier,  mais  pour  reprendre 
le  mouvement  là  où  la  Renaissance  l'a  interrompu  et  continuer 
à  relever  dans  l'art  appli(jué  les  joyaux  des  peintres  préraphaé- 
'lites.  Etudier  le  Moyen-Age  pour  en  tirer  le  bon  sens  qui  est  par- 
tout et  se  remettre  à  l'ouvrage  avec  le  même  bon  sens  et  la  mêm»; 
liberté.  Mais  encore  une  fois,  copier  et  introduire  l'art  du  3Ioyen- 
Age  dans  la  vie  moderne,  c'est  odieux.  Comme  les  artisans  des 
époques  gothiques,  on  suivra  servilement  son  imagination  et  non 
plus  les  livres  d'archéologie. 

On  trouvera  dans  la  nature  tous  les  éléments  de  décoration 
qu'on  pourra  désirer.  La  nature,  voilà  le  livre  d'art  ornemental 
qu'il  fout  consulter. 

Si  l'on  a  le  respect  de  la  matière  employée,  si  l'on  ne  fait  dire 
au  fer  que  ce  qu'il  peut  dire  vraisemblablement;  si  l'on  emploie  le 
bois  comme  il  doit  être  employ»';  si  l'on  tient  compte  du  grain, 
du  fil,  de  la  couleur  de  chaque  substance  mise  en  œuvre,  ce  res- 
pect de  la  matière  modifiera  suflisamment  les  formes  naturelles  ; 


celte  modification  logique,  cette  interpiétation  raisonnable  est  déjà 
du  style. 

Le  producteur  doit  faire  à  sa  tète.  La  fantaisie  est  limitée  seule- 
ment par  l'utilisation  nécessaire  de  l'objet  inventé.  » 

N'est-ce  pas  lumineusement  pensé  et  lapidairemcnt  ex|)rimé  ? 
Pour  M.  Raflàëlli,  il  fallut  des  empereurs,  des  papes,  des  rois 
et  des  noblesses  pour  créer  un  goût,  un  idéal,  car  un  style  c'est 
aussi  l'idéal  d'un  temps;  idéal  (pie  devaient  épouser  et  faire 
triompher  par  leur  travail  les  milliers  d'artisans  qui  s'employaient 
à  donner  corps  à  ces  hautains  désirs. 

Les  styles  magnifiques  qui  se  sont  rapidement  succédés  on 
France  pèseront  longtemps  encore  sur  l'art  d'aujourd'hui  et 
l'empêcheront  de  se;  développer  dans  un  sens  nouveau.  «  Toutes 
les  fois  (|ue  l'un  de  nous  présentera,  encore  pendant  longtemps, 
(juelque  beau  meuble  de  salle  à  manger  ou  de  chambre  à  coucher, 
on  lui  répondra  avec  de  jtetits  airs  entendus  :  «  Vous  semblez 
oublier  qu'il  existe  un  style  Louis  Mil  pour  les  salles  à  manger, 
et  un  style  Louis  XV  pour  les  chambres  à  coucher.  »  Le  premier 
soin,  du  reste,  d'un  parvenu  (jui  se  meuble,  est  de  «ornmander  à 
son  ta|)issier  une  reproduction  exacte  du  lit  de  Marie-Antoinette  ». 
En  passant,  ce  joli  coup  do  patte  à  l'Anglelerro  spoUive  :  «  Il 
en  est  de  même  chez  nos  voisins  les  Anglais,  pour  d'autres  rai- 
sons ;  la  direction  donnée  au  goût  par  la  famille  royale  me  semble 
peu  indiquée,  quoicpie  la  personne  du  prince  de  (îalles  soit  tou- 
jours représenlt'e  portant  sur  le  dos  le  |)lus  nouveau  costume  de 
chasse,  sur  la  tète  le  dernier  genre  de  la  cas((uettc  de  voyage  et 
sur  les  épaules  la  dernière  mode  des  bretelles.  » 

M.  Rattàëlli  pense  (pie.  seuls,  les  Américains  pourront  créer  un 
style  nouveau.  <(  Je  suis  certain  qu'il  auront  bientôt,  là-bas,  l'ima- 
gination d'un  style  dans  lequel  peut-être  se  fonderont  les  idées  du 
beau  de  tous  les  arts  du  passé,  dans  cette  idée  (pii  pn-sidera  à  la 
formation  de  ce  style  :  la  liberté  dans  la  simplicité  et  l'ordre.  » 

Et  voici,  pour  terminer  ce  |)i'emier  lot  de  citations,  la  conclu- 
sion d'une  lettre  pleine  d'a|)er(;us  judicieux,  de  M.  Frantz  Jour- 
dain :  «  A  mon  Sens,  l'évolution  des  Industries  d'Art  reste  à  l'état 
embryonnaire,  mais  elle  existe,  grâce  à  Dieu,  et  le  jour  approche 
où,  délivrés  des  horreurs  cpii  encombrent  nos  magasins,  nous 
renouerons  nos  anciennes  traditions  d'ingéniosité,  d'esprit,  d'éh'- 
gance,  de  clarti',  de  personnalité,  de  goût  formant  les  ([ualités  pri- 
mordiales de  la  race  française.  Pour  activer  l'i-closion  d'une  trans- 
formation si  ardenmient  désirée  par  tous  les  sincères  amoureux 
d'art,  il  serait  indispensable  de  chercher  à  grossir  le  nombre  des 
amateurs  en  s'adressant  non  plus  seulement  aux  rafllnés,  aux 
collectionneurs,  aux  dilcttanti,  mais  aux  ouvriers,  aux  naïfs,  aux 
l)assanls  (pii  aimeront  ce  qu'il  verront  jiartout  et  souvent.  La  meil- 
leure école  est  la  rue  :  c'est  dans  la  rue,  aux  vitrines  des  bou- 
tiques, les  plus  modestes  comme  les  plus  .somptueuses,  qu'il 
deviendrait  nécessaire  d'exposer  de  jolis  objets  usuels,  des  étoffes, 
des  meubles,  des  bijoux,  dos  bibelots.  Les  artistes  du  Décor  ont 
jusqu'ici  visé  une  clientèle  riche  et  luxueuse,  il  est  temps  qu'ils 
regardent  en  bas,  qu'ils  descendent  à  la  portée  des  petites  bourses, 
(ju'ils  tendent  la  main  aux  humbles.  La  production  est  insufli- 
sante  ;  elle  se  dissimule  dans  les  collections  privées,  s'égare  dans 
les  Musées,  tient  une  place  insignifiante  dans  les  expositions 
annuelles.  Qu'elle  se  multiplie,  au  contraire,  ([u'elle  s'exhibe 
maintenant  au  plein  soleil,  et  elle  s'infiltrera  infailliblement  dans 
toutes  les  couches  sociales;  le  terrain  est  préparé,  il  làut  semer.  » 


TRISTAN  ET  ISEULT 

Les  vacances  terminées,  Tristan  a  ramené  sur  son  bon  vaisseau 
la  fière  princesse  d'Irlande.  La  traversée  s'est  accomplie  sans 
incidents,  malgré  la  tempête  déchaînée  dans  l'orchestre.  Mais  en 
débarquant,  Iseult  a  eu  la  surprise  de  trouver,  pour  l'accueillir, 
un  roi  Marke  nouveau,  infiniment  supérieur  à  celui  qui  régnait 
naguère  en  Cornouailles  et  (ju'on  a  bien  fait  de  détrôner. 

Ce  Marke  II  se  présente  sous  les  traits  de  M.  Dinard,  dont  la 
belle  voix,  sonore  et  claire,  l'articulation  nette  et  le  jeu  sobre  ont 
éclairé  subitement  d'une  vive  lumière  le  rôle  difticilo  du  monarque 
aux  héroïques  |)ardons. 

En  revanche,  on  s'accorde  à  déplorer  qu'Iscult  ait  congédié  sa 
ùuègne.  La  Brangaine  dont  elle  se  fait  accompagner  est  loin  de 
valoir  celle  qui  la  précéda  dans  les  fonctions  dont  elle  est  investie. 
Elle  n'a  ni  la  voix  ni  l'autorité  nécessaires,  et  malgré  sa  bonne 
volonté,  le  louable  souci  qui  la  porte  à  être  toujours  «  en  scène  » 
et  a  dessiner  des  gestes  patliéticpies.  M"*  Hendrikx  reste  au-des- 
sous du  rôle.  Son  inexpérience  du  théâtre  l'excuse,  niais  il  y  a, 
seinble-t-il,  de  la  part  de  la  direction  quelque  témérité  à  confier  à 
une  jeune  fille  fraichement  échappée  du  Conservatoire  une  cita- 
tion de  cette  iniporlançe.  En  Allemagne,  ce  sont  les  premiers 
sujets  ([ui  rem|tlisscnl  le  rôle.  Et  celui-ci  ofl're  assez  de  ressources 
pour  que  les  plus  célèbres  cantatrices  tieiment  à  honneur  d'y 
figurer.  ..     " 

Les  protagonistes  principaux,  M.  Cossira  (Tristan),  M""  Taïu'-sy 
(Iseult)  et  M.  Seguin  Kourwenal)  restent  titulaires  de  leur  enq)loi. 
Us  cl  antent  et  joiu-nt,  comme  au  début,  avec  une  belle  vaillance. 
Il  y  a  même,  de  la  jKirt  des  deux  pi'einiers,  des  eflbrts  sensibles 
pour  s'élever  au  style  du  drame  lyii(|ue.  A|)rès  un  début  un  peu 
théâtral  et  emphatique,  M.  Cossira  a  trouvé,  au  deuxième  acte  et 
surtout  au  troisième,  des  accents  d'une  pénétrante  émotion  cpù 
lui  ont  valu  des  rappels  enlliousiastes.  De  son  côté,  M"«  Tanésy  a 
creusé  davantage  son  rôle,  et  ses  intentions  sont  souveiu  récom- 
pensées. Quant  à  M.  Seguin,  il  serait  banal  de  répéter  qu'il  est, 
absolument,  dans  l'esprit  des  héros  wagnériens.  11  sent  et  com- 
prend cet  art  superbe,  dont  il  exprime,  en  chanteur  de  style  et  en 
acteur  accompli,  la  passion,  la  vie  et  cette  psychologie  qui  demeure 
lettre  close  pour  les  artistes  faussés  par  les  exigences  du  «  réper- 
toire ». 

Telle  quelle,  avec  ses  imperfectiohï:,  avec  sa  mise  en  scène 
départementale,  mais  aussi  avec  le  vif  désir  de  bien  faire  qui 
semble  posséder  les  artistes,  cette  représentation  de  Tristan  et 
Iseult  demeure  attachante,  et  l'œuvre  est  si  belle  et  si  pure  que 
le  charme  s'opère,  magiquement,  à  travers  tout. 

On  en  revient  à  ce  que,  dès  la  première  soirée,  nous  avons 
dit  :  Mieux  vaut  un  Tristan  et  Iseult  imparlait  que  pas  de  Iris- 
tan  et  Iseult  du  tout.  Ce  n'est  cpie  peu  à  peu  que  l'éducation  des 
altistes  se  fera,  que  l'impression  vraie  se  dégagera  des  tâtonne- 
ments et  des  études. 

Citons,  à  ce  propos,  l'appréciation  de  l'ami  Intérim  qui,  dans 
la  Réforme,  corrobore  notre  avis  : 

«  A  croire  certains  dilettanti,  il  faudrait  renoncer  à  donner  les 
œuvres  du  maître  plutôt  que  de  les  exécuter  sans  les  splendeurs 
rêvées  par  celui-ci.  C'est  le  vieux  procès  qui  se  plaide  chaque 
année.  Il  y  a  chose  jugée.  Tout  le  monde  n'a  pas  les  moyens 
d'allgr  à  Corinthe.  Il  n'est  pas,  d'ailleurs,  de  musicien  qui,  con- 
naissant un  peu  les  théâtres  allemands,  puisse  sérieusement  sou- 


tenir que  nos  interprétations  bruxelloises  ne  valent  pas  celles  de 
la  très  grande  moyenne  des  scènes  germaniques.  D'aucuns  vous 
diront  même  qu'ils  préfèrent  les  premières.  Bayreuth  est  incom- 
parable, soit,  mais  ce  n'est  pas  un  théâtre  normal  et,  jusqu'aux 
vingt  marks  que  la  place  s'y  paie,  il  n'est  rien  qui  n'y  soit  hors  de 
mesure  avec  les  conditions  de  vie  de  la  Monnaie.  Quant  à  ce  que 
la  France  peut  en  fait  de  représentations  wagnériennes,  allest  voir 
la  Walkijrie  à  Paris,  à  l'Opéra.  Non,  mais  allez-y  voir  «  pour 
voir  »,  question  de  décors  à  part,  s'entend.  » 

Ceci  dit,  souhaitons  que  l'orchestre  se  modère.  Il  a  déployé, 
jeudi,  une  véhémence  intempestive.  Souhaitons  aussi  que  M.  Flon 
revoie  avec  soin  la  partition  au  point  de  vue  des  mouvements 
qu'il  précipite  ou  ralentit  souvent  de  façon  exagérée.  Signalons, 
notamment,  le  mouvement  trop  rapide  qu'il  donne  au  prélude  du 
'i^  acte  et  au  final  de  la  scène  d'amour.  Il  dénature,  de  même,  le 
Liebestodt  dont  certaines  parties  sont  prises  dans  un  mouvement 
de  pas  redoublé.  En  revanche,  le  solo  de  cor  anglais  annonçant 
l'arrivée  du  navire  d'Iseult,  au  3«  acte,  a  été  joué  avec  trop  de 
lenteur. 

jjHRONIQUE    JUDICIAIRE    DEg    ART? 
Les  Paillasses  (1). 

Ce  n'est  pas  M.  Catulle  Jlendès  seul  qui  revendique  la  paternité 
du  sujet  des  Paillasses  de  M.  Leoncavallo.  Dt^à,  s'inspirant  des 
célèbres  Farces  de  Tabarin,  M.  Paul  Ferrier  écrivit  le  Tabarin  en 
trois  actes  et  en  vers  qu'il  donna  en  1874  à  Ijt  Comédie-Française, 
avec  Coiiuelin  dans  le  rôle  de  Tabarin,  d'où  il  tira  i)lus  lard  le 
libretto  de  l'opéra  comique  mis  en  musique  par  M.  Pessard.  Il 
existe  un  troisième  Tabarin,  opéra  comique  en  deux  actes,  paroles 
d'Alboise  et  André,  musique  de  G.  Bousquet,  joué  en  1852  ad 
Théâtre-Lyrique. 

Ajoutons  qu'après  la  réclamation  de  3IM.  Paul  Ferrier  et  Catulle 
Mendès,  il  vient  d'en  surgir  une  troisième,  de  M"'«  Pauline  Thys, 
qui  a  écrit  le  poème  et  la  musique  d'un  opéra  en  trois  actes, 
Tabarin,  dont  le  sujet  oflre  beaucoup  d'analogie  avec  la  pièce  du 
jeune  compositeur  italien.  Ce  qui  rendrait  très  sérieuse  la  récla- 
mation de  M""'  Pauline  Thys,  c'est  que  son  ouvrage  aurait  été  joué 
en  Italie,  sous  le  litre  de  La  Conspiration  de  Clievreuse,  bien  avant 
qu'il  ne  fût  question  des  Paillasses  de  31.  Leoncavallo. 


pETITE    CHROJMIQUE 


1^ 


Le  peintre  Camille  Pissarro  a  jiassé  la  semaine  dernière  à 
Bnixelles,  revenant  de  Knocke,  où  il  a  séjourné  pendant  les  mois 
d'été.  Il  rapporte  du  littoral  une  douzaine  de  toiles  d'une  merveil- 
leuse sincériti-  d'impression.  M.  Pissarro,  qui  visitait  pour  la  pre- 
mière fois  la  Belgi([ue,  a  exprimé  avec  une  fraîcheur  toute  juvénile 
l'intimité  des  villages  aux  toits  rouges,  tapis  dans  la  verdure, 
l'éclat  des  midis  aveuglants,  la  paix  des  soirs  dans  le  silence  de.s 
dunes.  La  maîtrise  de  l'exécution  et  le  choix  des  sites  donnent 
à  cette  belle  série  d'œuvres  un  puissant  attrait. 

MM.  Georges  et  Félix  Pissarro,  fils  de  l'éminent  artiste,  s'éta- 
blissent à  Bruxelles,  où  ils  ont  loué  un  atelier.  L'un  de  ces  deux 
jeunes  peintres,  M.  Georges  Pissarro,  s'est  fait  connaître  au  Salon 
de  la  Libre  Estfiétiqtie  par  un  choix  d'aquarelles  et  d'eaux-fortes 
qui  ont  été  ti"ès  remarquées. 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 
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Les  Concerts  populaires,  sous  la  direclion  de  )I.  Joseph  Dupont, 
ne  tarderont  pas  à  rouvrir  leur  saison.  La  première  matinée  aura 
lieu  le  25  novembre;  la  deuxième,  fixée  au  9  décembre,  sera 
donnée  avec  le  concours  de  M.  J.  Philipp,  l'excoUent  pianiste 
parisien  déjà  vivement  applaudi  il  y  a  deux  ans  aux  Concerts  popu- 
laires. M.  Philipp  exécutera  la  Symphonie  pour  orchestre  et  piano 
de  Vincent  d'Indy  sur  un  thème  montagnard  français  et  les  Varia- 
tions symphoniqucs  de  César  Franck.  La  troisième  aura  lieu 
le  43  ou  le  20  janvier  et  la  quatrième  le  17  février.  11  y  aura,  en 
outre,  un  concert  extraordinaire  fixe;  au  17  mars. 

La  Meuse  annonce,  eti  ces  termes,  une  nouvelle  assez  inatten- 
due : 

«  D'après  un  bruit  qui  circule  depuis  quelques  jours  à 
Bruxelles  dans  le  monde  artistique  —  et  nous  le  reproduisons 
sous  toutes  réserves — il  serait  sérieusement  question  de  la  nomi- 
nation de  l'illustre  directeur  du  Conservatoire  de  la  capitale, 
M.  Gevaert,  en  qualité  d'inspecteur  général  des  conservatoires  et 
des  écoles  de  musique  de  l'État  et  de  son  remplacement  aux  fonc- 
tions actuelles  par  M.  Th.  Radoux,  directeur  du  Conservatoire  de 
Liège. 

Cette  combinaison  aurait  pour  but  de  permettre  à  M.  Gevaert  de 
se  consacrer  entièrement  à  l'achèvement  des  grands  travaux  qu'il 
a  entrepris  sur  l'histoire  du  plain-chant  et  des  ouvrages  scienti- 
rupies  destinés  à  l'enseignement  des  hautes  études  musicales.  » 

A  propos  du  Conservatoire,  disons  que  la  commission  des 
beaux-arts  s'est  occupée  récemment  de  la  question  de  lagrandis- 
sement  des  locaux,  devenus  insuffisants  par  suite  de  l'accroisse- 
ment de  la  population  scolaire. 

La  commission  a  chargé  31.  l'architecte  Van  Ysendyck  de  des- 
siner les  plans  d'un  complément  de  bâtisse,  et  ceux-ci  viennent 
d'être  soumis  au  gouvernement.  Le  coût  serait  de  220,000  francs. 
On  empiéterait  sur  la  cour  fleurie  fermée  par  la  grille  de  la  rue  de 
la  Régence  et  l'on  relierait  les  deux  ailes  par  un  bâtiment  à  front 
de  rue,  mais  plus  élevé  d'un  étage  que  les  deux  ailes. 

Un  large  fronton  dominerait  cette  nouvelle  construction  cen- 
trale, où  seraient  installés  de  nouvelles  classes  et  le  Musée  instru- 
mental. 

Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'intérieui"  et  de  l'instruction 
publique,  M.  Alfred  Wotquenne  est  nommé  secrétaire  adjoint  au 
Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  en  remplacement  du  regretté 
Louis  de  Casembroot.  M.  Alfred  Wotquenne  est  maître  de  cha- 
pelle à  l'église  Saint-Nicolas,  élève  de  M.  Alphonse  Jlailly  et  de 
M.  Gevaert. 

M.  Emile  Sigogne,  chargé  du  cours  d'éloquence  â  l'Université 
de  Liège,  reprendra  à  partir  du  l'i  octobre  ses  cours  de  diction, 
de  technique  vocale  et  d'art  oratoire,  98,  rue  Souveraine. 

Le  dimanche  2o  novembre,  l'illustre  violoniste  Joachim  viendra 
se  faire  entendre  à  Bruxelles,  à  la  Grande  Harmonie,  dans  un 
concert  organisé  par  la  maison  Breitkopf  et  Hartel.  Dans  le  même 
concert  se  feront  entendre  aussi  l'excellent  pianiste  Max  Pauer, 
de  Cologne,  et  M"«  Julia  Milcamps. 

Un  nouveau  confrère  :  L'Université  Nouvelle,  sera  l'organe  de 
l'enseignement  supérieur  et  de  l'Institut  des  Hautes  Etudes  de 
Bruxelles. 

L' Université  Nouvelle  annonce  que  la  séance  d'ouverture  de 
celle-ci  aura  lieu  le  mardi  23  octobre. 


A  l'ordre  du  jour  de  cette  séance,  ([ui  sera  publique,  un 
discours  de  M.  Janson  sur  le  but  et  les  tendances  de  l'Ecole  nou- 
velle; le  rapport  du  Secrétaire  général  M.  Charles  Dejongh  sur 
l'organisation  et  sur  les  ressources  matérielles  du  nouvel  établisse- 
ment; un  discours  du  docteur  Boulangier  sur  les  nouveaux  cours 
de  science  naturelle;  enfin,  un  discours  de  M.  Camille  Lemonnier 
sur  les  cours  relatifs  à  l'art. 


Le  1<^'  grand  prix  de  Rome  (sculpture)  a  été  décerné  à  M.  Victor 
de  Haene,  di^  Schaerbeck  ;  le  2«  a  «'«té  partage'  entre  MM.  Victor 
Rousseau,  Keluy  et  Boucquet. 

Tous    uatre  sont  élèves  de  l'Académie  de  Bruxelles. 

La  Société  de  musique  de  Tournai  donnera  son  premier  concert 
d'hiver  le  17  novembre  :  elle  y  inter|)rétera  les  deux ,  premiers 
actes  des  Pêcheurs  de  perles  et  deux  fragments  de  l'A  rlésienne 
de  Bizet. 

Son  second  concert  est  fixé  au  22  décembre.  11  sera  consacré 
aux  œuvres  de  M.  E.  Pessard,  professeur  an  Conservatoire  de 
Paris. 

Le  grand  concert  annuel  se  fera  le  27  janvier.  C'est  Augusta 
Holmes  qui  en  aura  les  honneurs.  On  exécutera  d'elle  Irlande, 
symphonie,  A  u  pays  bleu,  suite  symphonique  pour  orchestre  et 
voix,  diverses  mélodies,  et  son  Lvdus  pro  patria,  [)Our  chœurs 
et  orchestre,  dont  Mounet-Sully  a  accepté  la  partie  récitante. 

JI.  Charles  Lefcbvre,  l'auteur  de  Judith,  travaille  à  une  œuvre 
spécialement  destinée  à  la  Société  de  musique  et  dont  la  première 
audition  aura  lieu  le  10  mars;  on  entendra  de  lui  aussi  ce  soir-là 
Milka  et  différentes  de  ses  autres  compositions. 


La  Société  royale  des  Mélomanes  de  Gand  organise  pour  l'hiver 
prochain  un  festival  dramatique  français. 

Des  primes  importantes,  dont  une  de  400  francs,  seront  tirées 
au  sort  entre  les  sociétés  participantes. 

Les  cercles  intéressés  sont  priés  de  s'adresser  à  M.  De  Keyser, 
secrétaire  de  la  société  organisatrice,  place  de  la  Calandre,  à 
Gand.  

M.  Henri  Van  Cutsem,  propriétaire  à  Bruxelles,  a  fait  donation 
à  l'Etat  belge  d'un  capital  nominal  de  34,000  francs,  consistant 
en  trente-quatre  titres  de  rente  belge  3  p.  c,  à  charge  de  fonder 
au  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles  un  prix  annuel  de 
1,000  francs  sous  le  nom  de  «  Prix  Aline  Van  Cutsem  »,  lequel 
sera  attribué  à  une  élève  ou  ancienne  élève  de  la  classe  de  piano 
pour  jeunes  filles  qui,  ayant  obtenu  le  diplôme  de  capacité,  satis- 
fera aux  épreuves  imposées  aux  élèves  (pii  se  présentent  pour 
l'obtention  du  diplôme  de  virtuosité. 


Un  concours  est  ouvert  entre  les  artistes  lioHandais  et  étrangers 
pour  l'érection,  à  ZwoUe,  dans  l'église  de  Saint-Michel,  d'un 
monument  en  l'honneur  du  vénérable  Thomas  a  Kempis,  auteur 
de  V Imitation  de  Jésus-Christ.  S'adresser,  pour  renseignements, 
à  M.  W.-B.-G.  Molkenboer,  directeur  de  l'École  normale  de  des- 
sin, secrétaire  du  jury,  à  Amsterdam.- 

Un  exemplaire  du  programme  est  à  la  disposition  des  intéressés 
dans  les  bureaux  de  l'Art  moderne. 


MESSIEURS  LES  ARTISTES  trouveront  dans  une  des 
localités  les  plus  plttoresi|ues  et  les  plus  picturales  des 
Ardennes  la  PENSION  (dans  un  ezceUent  hôtel)  à  des  prix 
très  modérés,  soit  par  mois,  soit  par  semaine. 

Un  VASTE  ATELIER  sera  mis  &  leur  disposition.  Prendre 
adresse  an  bureau  du  Journal. 

En  vente  &  la  SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

6,  Monfagne-aux-Herbes-Potagères,  Bruxelles 

SONATINES  SENTIMENTALES 

de  Gabriel  Fabre 

4  mélodies  sur  la  Chanson  de  Mélisande  de  Maurice  Maeterlinck 
et  trois  petits  poèmes  de  Camille  Mauclair.  Couverture  (gaufrage 
colorié)  (I'âlexandre  Charpentier. 

Tirage  restreint  à  200  exemplaires,  tous  numérotés  et  signés. 
Prix  ;  iO  francs. 

BREITKOPF  S  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

MWm  ASSORTIMENT  DE  Hl'SKlllE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEKENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

seul  dépôt  des 

Ilarmoiiiums  JBST'EY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'ASSURANCES   SUR   LA   VIE 

i'Ous  le  contrôle  du  GouvetiietncKt 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  i)ajés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  Irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Rruxelles. 


ENCADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX-  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   6,   i-ue  Xbérésiemne,  6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

Dllil     DnVAI    lO,  TStJE  IDtJn^OITITErcrR 
DAIH     nui  AL  BRUXELLES 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    I"    OCTOBRE    AU    1""^    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 

LA  SOCIETE  NOUVELLE 

REVUE   INTERNATIONALE 
SOCIOLOGIE,     ARTS,     SCIENCES       LETTRES 

France  et  Belgique.     .     .     un  an     12  francs 
Étranger  (Union  postale).         »         15     » 

Bureaux  :  3^2,  i*tie  de  l'Industrie 

J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord.  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères       * 

LA  REVUE  BLANCHE 

Rédacteur  en  chef  :  .A^lex.  N^XA-NSOIT 
Direction,  administration  et  rédaction  :  1,  rue  Laflitte,  Paris. 

Un  numéro  :  1  firanc. 
Abonnement  :  Edition  de  luxe,  sur  Hollande,  ex.  numérotés,  un 

an  :  20  fr.  —  Edition  ordinaire.  France  :  10  fr.  —  Union  postale  : 

12  fr. 
LA  REVUE  BLA.NCHE  paraît  le  l-"-  de  chaque  mois,  en 

livraisons  de  100  pages,  ornées  d'estampes  originales  en  couleur.  Elle 

renseigne  avec  précision  sur  l'ensemble  du  mouvement  littéraire  et 

artistique. 


LiMBOSCH  &  C 
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T^1I^TTV1I7T  T  T7Q    ^^  ®^  ^^'  ^^®  ^^  Midi 
j3i\UAiii^J^CO    31,  rue  des  Pierres 

Trousiseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentui-es   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 

^^IMIETJBLEiMIEISrTS     ID'j^'RT 


Knixelles.  —  Inip.  V*  Monnom  3?,  rue  dé  l'Industrie 


Quatorzième  année.  —  N*  42. 
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^OMMÀIRE 


Les  Industries  d'art.  —  Lettres  de  Richard  Wagner.  — 
Accusés  de  réception.  —  Enquête  sur  l'évolution  des  industries 
d'art  (suite).  —  La  Question  des  médailles.  —  Alexandre  Char- 
pentier. —  L'Hiver  musical.  —  Inventaire.  Va^di.  —  Mémento 
des  expositions.  —  Petite  chronique. 


LES  INDUSTRIES  D'ART 

De  toutes  parts  sonne  le  réveil  des  industries  d'art. 
L'Angleterre,  qui  jadis  passait  pour  la  citadelle  du 
mauvais  goût,  a  révélé,  en  ces  dernières  années,  d'éton- 
nantes aptitudes  à  la  décoration  du  home.  Ses  progrès 
vers  d'harmonieuses  ornementations,  vers  une  archi- 
tecture et  un  ameublement  rationnels  ont  été  si  rapides 
et  si  imprévus  qu'ils  ont  déterminé  un  engouement,  peut- 
être  excessif,  pour  tout  ce  qui  porte  une  marque  bri- 
tannique. L'impulsion  a  été  donnée  par  des  artistes  de 
premier  ordre,  qui  n'ont  pas  craint  de  déchoir  en  met- 
tant au  service  des  «  arts  mineurs  »,  selon  la  jolie 
expression  de  William  Morris,  les  facultés  créatrices 
qu'ils  avaient,  jusqu'alors,  exclusivement  réservées  à  la 
composition  des  tableaux.  Et  l'on  a  pu  voir,  au  catâ^' 
logue  des  Arts  and  Crafts,  les  noms  de  Burne-Jones,  de 
Sir  Frédéric  Leighton  et  d'Alma  -Tadema  illustrer  des 


objets  d'usage  quotidien,  tandis  que  l'imagerie  enfan- 
tine, les  papiers  de  tenture,  les  verrières  s'honoraient 
des  signatures  de  Walter  Crâne,  de  Charles  Ricketts, 
de  Selwyn  Image  et  de  vingt  autres. 

En  France,  même  enthousiasme.  Il  y  a  quelques 
années,  le  Salon  du  Champ-de-Mars  ouvrait  à  deux 
battants  la  porte  aux  industries  d'art,  réalisant  ainsi  le 
vœu  dont  MM.  Roger  Marx,  Arsène  Alexandre  et  Gus- 
tave GefFroy  s'étaient  fait,  dans  la  presse,  les  promo- 
teurs convaincus  et  opiniâtres.  On  se  souvient  du  reten- 
tissement qu'eut  l'événement.  Du  coup  s'écroulaient  tous 
les  préjugés  qui  avaient,  durant  une  suite  de  généra- 
tions, ravalé  au  rang  des  besognes  secondaires  l'art 
d'embellir  la  vie  par  l'harmonie  des  formes  et  des  cou- 
leurs. Lorsqu'on  vit  des  artistes  comme  Jules  Desbois, 
Jean  Baffier,  Alexandre  Charpentier,  Jean  Carriès 
façonner  des  pots  d'étain  et  des  vases  d'argile,  on  com- 
prit enfin  que  la  «  hiérarchie  »  des  arts  est  une  mau- 
vaise plaisanterie  dont  les  Académies  ont  trop  long- 
temps leurré  l'humanité.  On  savait  déjà  qu'il  y  a  autant 
d'art  à  peindre  une  Vague  déferlant  sur  l'argent  des 
plages  qu'à  élaborer  une  Abdication  de  Charles-Quint 
ou  une  Mort  de  César.  On  apprit  que  l'impression 
artistique  peut  jaillir  d'un  bougeoir  en  fer  forgé  et 
"qjTun  artisan  qui  cisèle  une  entrée  de  serrure  ou 
fabrique  avec  goût  un  cofï're  à  bois  a  le  droit  de  prendre 
sa  place  dans  la  famille  des  créateurs. 
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L'A  HT  MODERNE 


Et  voici  que  le  public  s'intéresse  tout  à  coup  aux 
tentatives  nouvelles.  La  constante  répétition  des  meu- 
bles de  style,  imposés  par  l'incurable  routine  des  tapis- 
siers, l'excède  et  il  va,  d'instinct,vers  ceux  qui  réalisent 
des  formes  neuves.  Il  apprécie  la  séduction  des  grès 
flammés  de  Chapelet,  de  Delaherche  et  de  Dalpayrat. 
Les^reliures  de  Camille  Martin,  de  Victor  Prouvé  et  de 
René  Wiener  l'émerveillent.  Et  si  son  jugement  est 
parfois  en  défaut,  s'il  est  tenté  de  confondre  les  artisans 
de  haute  valeur  qui  sont  à  la  tète  de  ce  superbe  mouve- 
ment avec  les  habiles  qui  confisquent  à  leur  profit  les 
découvertes  des  premiers,  il  ne  faut  en  accuser  qu'une 
éducation  hâtive,  forcément  imparfaite.  Le  goût  s'épu- 
rera, établira  des  comparaisons,  classera  chacun  à  son 
rang.  Déjà,  à  cet  égard,  combien  de  choses  excellentes, 
d  aperçus  ingénieux,  d'observations  intéressantes  dans 
cette  «  Enquête  »  du  Journal  des  Artistes  dont  nous 
publions  ci-après  un  résumé  (1). 

^L'Exposition  de  la  Libre  Esthétique,  qui  fait  la  part 
large  aux  industries  d'art,  a  joué,  dans  cette  renais- 
sance, un  rôle  important.  Elle  a,  réunissant  avec  éclec- 
tisme les  objets  d'art  proprement  dits  et  les  applications 
de  l'art  à  l'industiie.  affirmé  péremptoirement  que  ces 
dernières  sont  dignes,  au  même  titre  que  les  toiles  et 
les  marbres,  de  fixer  l'attention  et  d'exciter  l'intérêt. 

Il  appartenait  à  la  Belgique,  qui,  dans  tous  les  do- 
maines, marche  résolument,  depuis  quelques  années,  à 
la  tête  des  nations  fest-il  trop  orgueilleux  de  l'affirmer?) 
de  faire  un  pas  de  plus,  de  créer  pour  tous  les  artistes 
que  passionne  l'évolution  à  laquelle  nous  assistons, 
un  foyer  qui  pourra,  s'il  est  entretenu  avec  zèle,  exercer 
une  influence  décisive  sur  le  goût  public. 

Une  société  constituée  il  y  a  quelques  moisà  Bruxelles 
en  vue  de  favoriser  le  développement  des  arts  indus- 
triels et  qui,  sans  bruit,  sans  publicité,  attendant  pour 
s'affirmer  qu'elle  ait  acquis  l'expérience  et  l'autoriié 
requises,  a  déjà  pris,  dans  les  sympathies  des  artistes 
et  des  amateurs,  une  place  prépondérante,  la  Société 
anonyme  VArt,  va  entreprendre  de  concentrer  les 
eflbrts  épars,  de  canaliser  les  initiatives  individuelles, 
d'instituer  une  sorte  de  coopération  de  tous  ceux  qui 
tentent  d'échapper  aux  routines. 

Elle  installe  dans  le  vaste  hôtel  où  elle  transfère  son 
siège  social,  avenue  de  la  Toison  d*Or,  des  galeries  d'ex- 
position et  des  magasins  de  vente.  Avec  le  concours 
d'artistes  et  d'artisans  voués  aux  idées  nouvelles,  elle 
organise,  pour  le  mois  prochain,  une  exposition  qui 
sera  le  point  de  départ  d'une  propagande  en  faveur  des 
manifestations  nouvelles  de  l'art  appliqué  aux  besoins 
journaliers.  Les  industries  du  papier,  du  bois,  de  la 
terre,  des  tissus,  de  l'ivoire,  du  métal  y  seront  repré- 
.sentées   par  des  spécimens  de  choix.  L'ameublement, 

(1)  Voir  aussi  notre  dernier  numéro. 


le' papier  peint,  la  céramique,  la  verrerie,  le  Livre,  la 
reliure,  la  ferronnerie,  y  trouveront  place,  dans  leurs 
expressions  diverses,  y  seront  montrés  dans  leur  cadre 
et  non  plus  dans  le  d^cor  banal  d'une  salle  d'exposition. 
Pour  la  première  fois,  on  exhibera  les  objets  d'art  dans 
leur  atmosphère,  sous  le  jour  pour  lequel  ils  ont  été 
créés,  avec  leur  destination  spéciale.  Au  lieu  d'un  débal- 
lage de  marchand  ou  d'une  halle  aux  bibelots,  une 
maison  moderne,  meublée,  décorée  et  ornée  comme  il 
convient. 

L'entreprise  est  hardie,  mais  elle  est  digne  de  notre 
époque  audacieuse  et  de  notre  pays,  jadis  si  décrié, 
aujourd'hui  bien  vivant  et  d'attaque.  Et  ractivité  des 
artistes  et  l'empressement  des  esthètes  sauront  prou  veu, 
une  fois  de  plus,  que  la  Belgique  n'est  pas  la  terre  de 
la  contrefaçon. 


Lettres  de  Richard  Wagner. 

Il  y  a  des  choses  splendidcs  dans  les  lettrcç  de  Wagner  que 
publie  en  ce  moment  le  Guide  musical.  La  forme  est  peut-être  un 
peu  confuse,  on  dirait  que  «  le  poids  de  la  révélation  donne  à  cet 
esprit  une  ivresse  tm  peu  trouble  »,  car  les  mortels  les  plus 
grands,  nous  dit  le  poète,  ceux  qui  sont  le  plus  sensibles  au 
grand  courant  de  réalité  profonde  qui  nous  emporte,  se  sentent 
traversés  par  des  vagues  plus  hautes  qu'eux,  aveuglantes  ;  ils 
peuvent  crier,  mais  pendant  longtemps  ils  ne  peuvent  rien  arti- 
culer clairement. 

De  ce  que  NVagner  pensait  il  y  a  quarante  ans  avec  la  divina- 
tion puissante  du  génie,  quelques  hommes. aujourd'hui  sont  deve- 
nus les  prophètes.  Beaucoup  ont  essayé  de  prouver  que  l'égoisme, 
l'individualisme  était  le  seul  noyau  possible,  le  seul  centre  dont 
jmisse  efficacement  rg^nner  l'altruisme.  Jlais  ils  n'ont  pas  encore 
pu,  mieux  que  Wagner,  donner  la  formule  de  celte  réalité.  Ils 
attendent,  craintifs  et  respectueux.  Pendant  ce  temps  la  vague 
fait  son  œuvre,  elle  se  répand  dans  dos  milliers  dames.  Et  ce 
bouillonnement  de  protestations  imprécises,  de  colères  proférant     J 
de  pauvres  petites  accusations  immédiates  parce  qu'elles  sont     V 
impuissantes  à  exprimer  l'immense  poussée  qui   les  agite,  ce      i- 
soulèveinent  formidable  des  esprits  contre  la  pensée  maîtresse  de     ; 
toute  une  époque,  comparable  seulement'  au.x  pfïêno'nïèîfei  qui     ' 
ont  séparé  les  périodes  géologiques,  tout  ce  mouvement  va  se 
condenser  en  quelques  paroles,  qui  traverseront  le  monde  Comme     4 
un  éclair.  Une  vérité  surgira,  déchirant  la  paupière  de  nos  yeux     I 
d'aveugles,  crevant  la  mince  couche  d'ignorance  qui  nous  sépare     i 
encore  d'elle,  par  l'accumulation  répétée  de  sa  propre  évidence. 
Et  le  moindre  cerveau  d'enfant  comprendra  ce  que  disait  confu- 
sément Wagner,  quand  il  énonçait  de  façon  si  pénible*  et  si  com- 
pliquée des  choses  si  gigantesquement  simples.  Et  on  rassem- 
blera alors  en  une  histoire  unique  tout  ce  qui  depuis  que  l'homme 
pense  et  souffre,  depuis  qu'il  y  eut  des  animaux  vivants,  depuis 
qu'il  y  eut  des  forces  se  repoussant,  s'atlirant,  se  combinant  par 
la  seule  autorité  de  leur  poids,  tout  ce  qui  s'est  remué  sous  l'im- 
pulsion d'une  seule  religion  on  le  rassemblera,  et  cet  unique  passé 
de  tout  ce  qui  fut  sera  la  lumière  de  tout  ce  qui  peut  encore 
«  devenir  ». 


Nous  qui  avons  encore  les  lèvres  scellées,  nous  pouvons  crier 
déjà  à  tous  ceux  que  la  crainte  empêche  de  regarder  le  présent  en 
face  :  Hommes,  réjouissez-vous  de  vivre;  femmes,  soyez  fières  des 
enfants  que  vous  avez  donnés  et  de  ceux  qui  naîtront  d'eux,  parce 
qu'ils,  verront  une  gerbe  de  lumière,  faite  des  étincelles  de  beau- 
coup de  chocs  et  de  meurtrissures  et  qu'ils  pourront  croire  à  la 
possibilité  du  bonheur. 


^CCUgÉ?     DE    I^ÉCEPTIOJ^ 

L'Enfant,  pièce  en  trois  actes,  par  Gustave  Van  Zype; 
Bruxelles,  A.  Lefèvre.  —  Sanctus  Diabolus,  Mârchen  und  Reime, 
von  Georg  Fuchs  ;  Mûnchen,  P.  Albert.  —  Le  Cœur  et  l'Esprit, 
par  Gustave  Gbffroy;  Paris,  Charpentier  et  Fasquelle.  — Sona- 
tines d'Automne,  par  Camille  Mauclair;  Paris,  Perrin  et  C'«.  — 
Imogène,  par  Edmond  Picard  ;  tirage  à  petit  nombre,  Bruxelles, 
imprimerie  M^^  Veuve  Larcier.  —  naiac,  par  Francis  Vielé- 
Griffin;  édition  du  Mercure  de  France,  rue  de  l'Échaudé-Saint- 
Gcrmain,  4S,  Paris.  —  Du  Sang,  de  la  Volupté  et  de  la  Mort,  par 
Maurice  Barrés  ;  Paris,  Charpentier  et  Fasquelle.  —  Déblaie- 
ment d'Art,  par  Henry  van  de  Velde,  orné  de  lettrines  et  de 
culs-de-lampe  dessinés  et  gravés  par  lui  ;  tiré  à  150  exemplaires 
numérotés;  des  presses  de  M""*  Veuve  Monnom,  à  Bruxelles.  — 
Chronique  Estudiantine,  première  livraison  d'un  journal  bi-men- 
suel  publié  par  les  étudiants  de  l'Université  de  Liège.  Rédaction  : 
rue  Vinave-d'Ile,  46,  Liège.  Abonnement  :  fr.  3-50  par  an  (fr.  2-50 
pour  lès  étudiants  liégeois).  —  La  Vaine  Aventure,  par  Alfred 
Mortier,  avec  une  couverture  en  couleur  par  De  Feure;  Paris, 
édition' d\x  Mercure  de  France. 

Musique. 

Apparition,  par  Stéphane  Mallarmé;  adaptation  musicale 
d'EDMOND  Bailly  (couvcrturc  ornée  d'une  lithographie  de 
Ph.-Ch.  Blache);  Paris,  librairie  de  VArt  indépendant.  — 
L'Enfance  de  Roland  (Jung  Roland),  opéra  en  trois  actes  et  six 
tableaux,  paroles  et  musique  d'EMiLE  Mathieu  (traduction  alle- 
mande de  Fr.  Fremery).  Partition  pour  piano  et  chant  ;  Bruxelles, 
Leipzig,  Londres  et  New-York,Brei{kopf  et Hârtel. 


Enquête  sur  réyolution  des  industries  d'art  (^). 

Poursuivant  son  intéressante  enquête,  M.  Henry  Nocq  publie, 
dans  \^  Journa,l  des  artistes,  l'opinion  de  M.  Bracquemond, 
rillustre^graveur,  des  sculpteurs  Jean  Baffier  et  Alexandre  Char- 
pentier, tous  deux  fort  préoccupés  d'art  appliqué  à  l'industrie,  de 
notre  compatriote  Gustave  Serrurier,  dont  ^'ensemble  d'architec> 
ture,  de  mobilier  et  de  décoration  eut  un  si  grand  succès  à  la 
Libre  Estliétiqtie;  enfin,  de  M.  Niederkorn,  qui  exposa,  au  même 
Salon,  des  meubles  d'une  fabrication  toute  nouvelle. 

M.  Bracquemond  se  montre  pessimiste.  «  Il  n'y  a  pas  de  style, 
dit-il  entre  autres,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  volonté  générale,  pas  de 
doctrine  unique.  Il  n'y  a  pas  de  doctrine,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de 
critique  d'art.  Il  y  a  une  littérature  d'art  charmante  :  M.  de  Con- 
court, M.  Geffroy  font  merveille  de  descriptions  d'oeuvres  d'art  ; 
mais  il  n'y  a  plus  de  critique  technique  et  plus  d'enseignement. 

L'enseignement,  voilà  la  chose  qu'il  faudrait  réformer  de  fond 
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en  comble.  Il  y  a  des  écoles  d'Art  décoratif.  Le  mot  est  déjà... 
bien  bizarre  :  il  est  inventé  par...  un  amateur  plein  d'illusions... 
Quoi!  Michel-Ange  a  peint  la  chapelle  Sixtine.  Il  l'a  décorée.  Voilà 
donc  de  l'art  décoratif.  Va-t-on  dans  les  écoles  en  question 
apprendre  aux  apprentis  à  devenir  Michel-Ange?  Cela  ne  signifie 
rien.  -^ 

L'art  ornemental,  voilà  un  terme  meilleur.  Mais  l'art  ornemental 
est  mort,  il  n'y  a  plus  d'ornement.  Depuis  la  raison  sociale 
Percier  et  Fontaine,  il  n'y  en  a  plus.  » 

Pour  M.  Jean  Baffier  l'art  n'est  qu'une  résultante,  une  consé- 
quence de  l'état  d'âme  d'un  peuple  et  naturellement  il  n'est  pas 
possible  de  séparer  l'art  de  l'ordre  social  dans  lequel  il  se  déve- 
loppe. 

«  Ne  trouvez-vous  pas,  écrit-il  dans  une  lettre  pleine  d'aperçus 
ingénieux  mais  peut-être  trop  absolus,  que  les  statues  et  monu- 
ments modernes  qu'on  voit  dans  nos  salons  ou  sur  nos  places 
publiques,  malgré  leurs  grandes  prétentions,  ont  un  petit  air  bête  : 
c'est  la  conséquence  de  l'état  d'esprit  de  nos  générations  scienti- 
fico-politiqueuses,  car,  à  l'heure  actuelle,  il  n'y  a  pas  en  France 
un  maître  d'école  qui  ne  se  croit  supérieur  au  plus  grand  penseur 
des  temps  passés  et  le  dernier  gamin  pourvu  d'un  certificat 
d'études  primaires  se  croit  au  moins  aussi  fort  que  Napoléon.  Le 
progrès.  Monsieur!  » 

L'interview  de  M.  Alexandre  Charpentier  est  tout  entière  à 
citer  : 

«  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  style  moderne,  dit-il.  Les  objets 
d'art  du  Chami)-de-Mars  et  de  la  Libre  Esthétique  sont  très  inté- 
ressants, mais  ne  constituent  pas  un  style.  En  tous  cas  pas  encore. 
Et  puis,  il  y  aurait  un  style  que  nous  n'en  saurions  rien,  nous- 
mêmes,  mêlés  au  mouvenj^ent  que  nous  voudrions  juger  et  expli- 
quer. On  le  saura  plus  tard,  quelques  années  peuvent  suffire  pour 
s'en  rendre  compte.  Ainsi  quand  on  a  construit  l'Opéra,  personne 
n'a  compris  la  donnée.  On  a  vu  des  redites  d'une  chose  et  d'une 
autre  et  maintenant  nous  comprenons  que  l'Opéra  a  son  caractère 
particulier.  L'architecte  de  la  Madeleine  a  cru  de  bonne  foi  édifier 
un  temple  grec,  et  tous  ses  contemporains  l'ont  cru  avec  lui;  mais 
pas  du  tout  :  ce  n'est  pas  grec,  c'est  empire  ;  et  cela  porte  mer- 
veilleusement le  cachet  de  son  époque. 

Pour  que  nous  puissions  constater  l'existence  d'un  style,  il 
faudrait  juger  sur  un  ensemble  de  production;  et  il  n'y  a  pas 
d'ensemble.  Il  y  a  des  cas  isolés.  Les  objets  d'art  exposés  au 
Champ-de-Mars  ,et  à  la  Libre  Estfiétique  apparaissent  seulement 
comme  des  fantaisies  d'artistes,  mais  non  des  objets  mobiliers. 
Pour  ne  parler  que  de  l'étain,  il  est  bien  évident  que  mes  vases 
ne  sont  pas  des  ustensiles  de  ménage;  les  personnes  qui  les 
achètent  les  placent  sur  des  dressoirs  ou  sur  des  tables  où  ils 
reposent  en  paix.  Au  contraire,  les  objets  anciens  dont  on  analyse 
les  éléments  caractérisqucs  en  vue  de  déterminer  le  style  d'une 
époque  d'art  mobilier  sont  des  objets  qui  ont  servi. 

Il  faudrait  donc  que  les  pots  et  les  plats  d'étain,  au  lieu  d'être 
conçus  comme  des  morceaux  de  sculpture  et  exécutés  dans  les 
conditions  statuaires,  soient  faits  comme  de  l'étain,  c'est-à-dire 
qu'une  fois  le  moule  en  cuivre  établi,  on  puisse  en  tirer  un  nombre 
infini  d'exemplaires  et  les  vendre  très  bon  marché. 

Il  faudrait  que  nous  soyons,  comme  autrefois,  des  artisans  dans 
leur  échoppe.  A  Bruxelles,  la  Société  L'Art  le  réalise  presque  : 
elle  a  une  boutique,  une  vraie  boutique  de  marchand. 

Oui,  il  faut  absolument  que  l'objet  d'art  soit  non  plus  un 

objet  de  vitrine,  mais  un  ustensile  courant  répandu  dans  le  com- 
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merco.  Pour  le  bien  indiquer  au  public,  j'aurais  voulu,  et  Carabin 
l'avait  compris  comme  moi,  ([u'on  puisse,  à  notre  section  au  Chanip- 
de-Mars,  placer  sur  chaque  objet  imc  éti(iuelte  avec  le  prix.  » 

M.  Gustave  Seuuukiek  prend  la  question  de  haut.  Il  ne  suffit 
pas,  d'après  lui,  que  les  meubles  et  les  objets  d'art  qui  nous 
entourent  et  au  milieu  desquels  nous  vivons,  soient  revelus  de 
formes  inédites.  H  faut  (|ue  les  architectes  se  décident  enfin  à  nous 
construire  des  habitations  (jui  ne  soient  jilus  des  pastiches  mes- 
quins et  prétentieux  des  architectures  passées,  des  habitations 
d'où  soit  enfin  bannie  celte  «  insincérité  »  (pii  domine  et  caracté- 
rise l'art  de  notre  époque. 

C'est  donc  un  mouvement  fçénéral  qui  doit  amener  une  rénova- 
lion  artistique  et  aucune  catéii;orie  d'artistes  ne  peut  ni  ne  doit 
s'en  désintéresser. 

«  Le  monde  intcllecluel  cl  social  dans  lequel  nous  vivons  est 
manifestement  appelé  à  une  transformation  prochaine,  écrit-il.  Une 
«Holution  se  i)répai-e  (pii  amènera  vraisemblablement  des  modifi- 
cations profondes  à  l'ordre  de  choses  actuel  et  si  les  artistes  com- 
mettaient la  faute  de  mettre  leur  talent  au  service  de  la  décadence 
du  moment,  ils  verraient  leurs  oeuvres  fatalement  condamnées  à 
sombrer  avec  le  régime  qui  finit.  En  un  mol,  ce  n'est  pas  pour  une 
société  qui  disparait  qu'il  faut  travailler  et  mettre  en  œuvre  toutes 
nos  facultés  créatrici's,  mais  plutôt  pour  un  monde  nouveau  dont 
on  peut  prévoir  l'avènement  et  à  (|ui  nous  pourrons  laisser  les  pré- 
mices d'un  art  vraiment  jeune  et  fort. 

Que  sera  ce  style  neuf?  Voilà  certes  la  chose  dont,  pour  ma 
l)art,  je  me  préoccuperai  le  moins.  On  ne  peut  penser  à  inqiroviser 
ni  à  échaiiuid(>r  tout  d'une  pièce  un  style  nouveau.  Il  faut  avant 
toute  chose  (pie  l'artiste,  s'élevanl  au-dessus  du  chaos  artistique 
où  nous  sommes,  se  forme  (juclque  chose  comme  un  Credo  d'art  ; 
qu'il  se  débarrasse  ensuite  du  bagage  de  choses  surannées  que 
nous  traînons  après  nous  et  que,  dans  la  |)auvreté  de  notre 
imagination,  nous  exploitons  impudemment  depuis  un  siècle.  Il 
ne  me  parait  pas  douteux  que,  partant  de  convictions  raison- 
nables, l'artiste  n'arrive  à  la  Forme  nouvelle.  Forme  qui  sera 
d'autant  plus  belle  et  plus  pure  (pi'elle  exprimera  mieux  les  prin- 
cipes d'art  vrai  qui  lui  auront  donné  naissance.  De  l'ensemble  des 
œuvres  que  l'art  ainsi  compris  aura  enfantées  se  dégagera  alors 
ce  shik  tant  désiré,  car  le  stijle  est  le  caractère  pro|)re  à  une 
épo(pie  d'art.  » 

Enfin,  à  la  (luestion  «  Y  a-t-il  symptôme  d'une  renaissance  des 
arts  mobiliers  en  France  »,  M,  Niedekkokn  répond  «  Oui  ».  sans 
Ijésiler.  D'après  lui,  le  meuble  nouveau  sera  le  triomphe  de  la 
grande  ligne  et  delà  proi)ortion. 


La  Question  des  médailles. 

Toute  notre  approbation  aux  lettres  très  fières  ((ue  M.M.  J.  de  la 
lloese  et  Oiiier  Dierickx  viennent  d'adresser  à  M.  von  Stieler, 
président  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Jlunich.  Elles  ont  été 
puhlit'-es  dans  i.A  Ligue  aktistiqie  du  lo  octobre. 

Bruxelles,  le  l*^''  octobre  1894. 

MONSIELII    l.E    PnÉSIDE.NT, 

11  est  de  mon  devoir,  en  ma  (lualité  de  président  de  la  Ligue 
des  Artistes  belges,  de  décliner  l'honneur  (pie  vous  avez  bien 
voulu  me  faire  en  m'octroyant  une  médaille  de  "1"  classe. 

Vous  comprenilrez  celle  attitude  (piand  vous  saurez,  Monsieur 


le  Président,  que  la  suppression  des  médailles  est  un  des  principe^ 
fondamentaux  de  la  Ligue. 

Agréez  toutefois.  Monsieur  le  Président,  avec  toute  ma  recon- 
naissance, l'assurance  de  ma  plus  haute  considération. 

Omer  Dieuickx. 

Bruxelles,  le  5  octobre  1894. 

MOxN'SiEUR  i,E  Président, 

Rentré  de  voyage,  j'apprends,  par  votre  très  honorée  lettre  du 
30  août  dernier,  que  le  jury  de  l'exposition  des  Beaux-Arts  de 
Munich  a  bien  voulu  me  décerner  une  médaille  d'or  de  2*  classe 
pour  mon  portrait  de  M"'*  A.  D. 

Comme  membre  du  comité  de  la  Ligue  des  Artistes  belges,  je 
ne  puis  accepter  celle  distinction.  En  eflet,  nous  avons  institué 
cette  ligue  dans  le  but  de  réorganiser  les  expositions  en  Belgique. 
Et  nous  avons  inscrit  en  tête  de  son  programme  la  (c  suppres- 
sion des  médailles  »,  mesure  qui,  je  n'en  doute  pas,  a  l'avenir 
l)0ur  elle. 

Agréez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  parfaite 
considération. 

J.  de  la  Hoese. 

Excellent  exemple  à  imiter.  Quand  serons-nous  débarrassés 
des  puériles  chinoiseries  des  distinctions  distribuées  au  hasard  de 
la  bêtise  et  de  la  vanité? 


ALEXANDRE  CHARPENTIER 

M.  Frantz  Jourdain  poursuit,  dans  divers  journaux  parisiens,  sa 
curieuse  série  des  Décorés  et  de  Ceiuv  qui  ne  le  sont  pas. 

Parmi  ces  derniers,  il  consacre  à  M.  Alexandre  Charpentier,  le 
statuaire  que  les  expositions  des  XX  et  de  la  Libre  Esthétique 
ont  révélé  en  Belgique,  un  article  vivant  et  spirituel. 

M.  Jourdain  pourrait,  s'il  écrivait  en  Belgique,  son  pays  d'ori- 
gine, classer  Charpentier  parmi  «  ceux  qui  le  sont  »  puisqu'il 
vient  de  recevoir  la  croix  de  l'ordre  de  Léopold.  Mais  c'est  en 
France  que  l'excellent  sculpteur  «  ne  l'est  [las  ».  Cette  fois,  notre 
gouvernement,  en  prenant  les  devants,  a  fait  preuve  d'une  initia- 
tive louable  et  d'un  tlair  particulier.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
l'article  : 

«  Une  figure  des  jours  de  barricade,  —  comme  l'a  finement 
silhouetté  Ajalbert.  Un  gaillard  maigre,  musclé,  leste,  solide,  un 
gars  d'attaque  capable  de  se  faire  casser  la  g tête  pour  ses  con- 
victions, et  aussi  de  détériorer  celle  des  autres  quand  on  l'em- 
bête. Par  exemple,  après  la  bataille,  ramassera  les  blessés  aux- 
quels il  distribuera  le  fond  de  sa  gourde.  La  rondeur  d'un  ouvrier, 
la  peau  tannée  d'un  loup-de-mer,  un  parler  brusque  où  la  pensée 
a  l'air  de  chasser  les  mots  à  coup  de  pied,  le  clignement  d'œil  nar- 
(piois  d'un  gavroche,  un  sourire  en  lire-bouchon  et  un  amusant 
foncement  de  tête  en  avant  lorsqu'il  exécute,  d'un  mot,  un  spécia 
liste  (juclconque  en  idéal. 

Extérieur  nc'gligé  :  feutre  caboche,  pantalon  de  haute  fantaisie, 
maillot  de  laine,  veston  sans  mode,  le  tout  ne  sortant  pas  de  chez 
les  fournisseurs  attitrés  de  M,  le  prince  de  Sagan. 

Charpentier  ne  pouvant  arriver  à  solder  son  terme,  s'était  rési- 
gné, il  y  a  quelques  années,  à  s'enrôler  dans  les  proprios.  Sur 
un  vieux  bachot,  —  payé  dans  les  prix  doux,  —  il  avait  installé 
sa  femme,  ses  enfants  et  son  ménage,  et,  suivant  les  caprices  de 
sa  fantaisie,  il  visitait  Mantes,  jetait  l'ancre  à  Vernon,  villégiaturait 
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à  Corbeil,  ou  hivernait  au  Pont-Royal.  Une  voie  d'eau  mit  fin  à 
cette  existence  imprévue  et  fastueuse  de  gentilhomme. 

Descendant  direct  d'une  des  ])lus  vieilles  branches  du  proléta- 
riat français,  petit-fils  et  fils  d'artisans,  l'auteur  de  Gommorlie  est 
venu  au  monde  en  plein  faubourg  Saint-Marceau.  Décidé  à  ne  pas 
rester  à  la  charge  dé  parents  fort  pauvres,  il  quitte,  à  quinze  ans, 
la  maison  paternelle,  et,  sans  un  sou,  sans  un  appui,  sans  un  ami, 
sans  un  métier,  se  jette  en  pleine  bataille  de  la  vie. 

—  Ceux  qui  ont  connu  les  couchers  problématiques,  les  repas 
de  hasard,  les  nuits  hétéroclites,  les  hivers  en  espadrilles,  les  étés 
en  pardessus  ouatés,  la  fascination  des  flots  d'encre  de  la  Seine 
pendant  les  nuits  neigeuses,  ceux-là  traduiront,  apérto  libro,  le 
sens  exact  de  ces  mots,  encore  parés  d'un  vieux  panache  roman- 
tique :  «  La  bataille  de  la  vie.  »  —  Passons. 

Entraîné  d'instinct  vers  l'Art,  le  gamin  fréquente  le  Louvre,  les 
bibliothèques,  Jes  cours.  II  voit,  s'émeut,  s'interroge,  s'oriente  et 
entre  à  l'Ecole  des  Deaux-Arts,  dans  un  atelier  de  graveur  en 
médailles,  atelier  cnpisi  parce  qu'on  y  est  exempt  du  paiement  de 
la  masse  et  de  la  bienvenue.  Les  âneries  pédantes  débitées  dans 
le  lazaret  de  la  rue  Bonaparte  s'émoussent  sur  cet  exceptionnel 
tempérament.  De  ce  fumier  académique  où  croupissent  toutes  les 
formules  en  putréfaction  et  d'où  s'exhalent  les  pestilences  qui 
empoisonnent  tant  de  jeunes  gens,  la  personnalité  de  Charpentier 
r  se  dégàgc.%apidement,  en  Parisien  débrouillard,  il  comprend  que 
l'automatique  imitation  des  Grecs  et  des  Romains,  le  sempiternel 
remâchonnemeïjt  du  passé,  le  fanatisme  sectaire  pour  des  religions 
mortes  amènent  ravalement  à  l'impuissance  et  au  gâtisme.  Poussé 
à  la  révolte  par  la  saine  logique  de  sa  race,  il  se  passionne  pour 
les  manifestations  artistiques  de  notre  terroir,  préfère  la  cathé- 
drale de  Chartres  au  Temple  de  Jupiter  Stator,  reste  sourd  aux 
aguicheries  de  la  Renaissance  italienne  et  livre  toutes  ses  ten- 
dresses au  Gothique  et  au  Louis  XV,  les  plus  belles,  les  plus 
nobles  filles  de  l'Art  français. 

Quand  la  borne  est  franchie,  il  n'est  pas  de  limite, 

a  dit  Scribe.  Charpentier  prouve,  d'une  irréfutable  façon,  de 
quelle  vérité  brille  l'aphorisme  du  subtil  poète  cher  à  M.  Sarcey  : 
bientôt  il  aggrave  son  cas  en  trouvant,  au  nom  de  l'unité  de  l'Art, 
qu'un  émail  de  Pierre  Rémond,  une  buire  de  Benvenuto,  une  tor- 
chère de  Gouthière  valent  toutes  les  figures  sculptées  du  monde, 
/que  le  premier  des  Arts  est  celui  qui  s'applique  rationnellement 
/  à  la  vie  et  qu'il  semble  puéril  de  modeler  une  statue  ne  coopérant 
pas  à  un  ensemble  décoratif,  uniquement  dans  le  but  de  repro- 
duire une  Vénus  ou  un  Apollon. 

L'artiste  affirme  victorieusement  ses  théories  par  une  suite 
d'œuvres  admirables  qui  mettent  leur  auteur  hors  pair.  Qui  ne  se 
rappelle  l'extraordinaire  bas-relief  des  ^o«Zan</ers.''  — un  mur 
sculpté,  comme  l'a  appelé  Rodin.  —  Et  la  Mère  allaitant  son 
enfant?  Et  Gommorhc?  Et  la  Femme  à  la  baignoire?  Et  les  cinq 
cents  médaillons?  Et  les  superbes  étains,  si  caressants,  si  sou- 
ples, si  larges,  si  adorables?  Et  les  brocs,  les  serrures,  les 
brosses,  les  corbeilles  à  pain,  les  bougeoirs,  les  programmes  gau- 
frés du  Théâtre  Libre,  les  mille  objets  d'intimité  magnifiés  par  le 
talent  de  cet  exquis  touche-à-tout,  les  merveilles  de  goût,  de  style, 
de  délicatesse,  d'ingéniosité,  créées  par  ce  maitre  original  et  puis- 
sant? 

Et  dire  que  si  Charpentier  avait  suivi  les  conseils  de  51.  Paul 
Dubois,  l'illustre  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  peut-être, 
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aujourd'hui,  aiderait-il  les  maçons  ou  vendrait-il  des  billets  à  la 
porte  des  théâtres  ! 

«  Quand  on  est  aussi  pauvre  et  aussi  mal  mis  que  vous  —  lui 
jeta  un  beau  matin  à  la  figure  le  célèbre  académicien  —  on  reste 
à  sa  place,  on  ne  cherche  pas  à  devenir  artiste.  » 

Mais  voilà,  malgré  ces  délicates  et  paternelles  remontrances,  il 
s'est  ostiné,  l'entêté,  il  n'est  pas  «  resté  à  sa  place  »,  et  il  se  per- 
met maintenant  d'être  une  des  gloires  de  la  statuaire  contempo- 
raine. Du  reste,  s'il  avait  lâché  l'ébauchoir.  Charpentier,  qui  est 
excellent  musicien,  serait  peut-être  actuellement  un  compositeur 
de  premier  ordre,  et  c'est  M.  Ambroise  Thomas  qui,  à  son  tour, 
n'aurait  pas  été  ravi  de  compter  un  homme  aussi  «  mal  mis  » 
parmi  ses  confrères. 

Charpentier,  mon  ami,  pondez  force  navets,  si  vous  le  voulez, 
mais,  en  grâce,  prenez  un  tailleur  chic;  l'Institut  a  l'œil  sur 
vous.  » 


L'HIVER  MUSICAL 

Une  société  vient  de  se  constituer,  sous  le  nom  de  Société  des 
Nouveaux  Concerts,  pour  l'organisation  d'une  série  d'auditions 
symphoniques  et  vocales.  Les  concerts  auront  lieu  à  l'Alhambra 
sous  la  direction  de  chefs  d'orchestre  belges  et  étrangers  : 
MM.  Richard  Strauss  de  Munich,  Kcs  d'Amsterdam,  Joseph  Dupont 
et  Franz  Servais  de  Bruxelles,  Hans  Richter  de  Vienne  et.  Félix 
Mottl  de  Carlsruhe.  Ils  sont  fixés  aux  16  décembre,  27  janvier, 
24  février,  31  mars,  21  avril  et  o  mai.  La  deuxième  audition 
sera  consacrée  à  la  chapelle  vocale  de  Saint-Gervais,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Charles  Bordes,  qui  fera  entendre  des  œuvres  des 
grands  maîtres  italiens,  français,  flamands,  espagnols  du 
xvi»  siècle. 

Nous  publierons  prochainement  les  programmes  de  cette 
nouvelle  et  très  intéressante  entreprise  artistique,  due  à  l'initia- 
tive de  M.  Georges  KhnoplF,  et  qui  complétera  utilement  l'excel- 
lente institution  des  Concerts  populaires. 

Avec  les  quatre  séances  annoncées  par  M.  Joseph  Dupont,  les 
quatre  matinées  du  Conservatoire,  nous  aurons  enfin  un  ensemble 
d'auditions  symphoniques  digne  de  la  capitale  et  de  la  renommée 
dont  jouit  Bruxelles  au  point  de  vue  musical. 

*** 

Les  deux  séances  de  musique  de  chambre  que  donnera, 
avec  le  concours  de  M"*  Louisa  Merck,  le  quatuor  Crickboom, 
Angenot,  P.  Miry,  Gillet  avant  son  départ  pour  Paris  où  l'appelle 
un  engagement  aux  Concerts  d'Harcourt  et  de  la  Société  Nationale, 
auront  lieu  à  la  Salle  Ravenstéin  les  mardi  23  et  vendredi 
26  octobre,  à  8  1/2  heures. 

La  première  séance  sera  consacrée  à  la  musique  moderne  : 
Quatuor  (l"*  audition)  de  G.  Lekeu;  Sonate  pour  piano  et  violon- 
celle (!■*  audition)  de  Saint-Saëns;  Quatuor  à  cordes  (l'"''  audition) 
de  Grieg. 

(Le  quatuor  inachevé  de  G.  Lekeu  est  la  dernière  œuvre  du 
jeune  et  regretté  compositeur  belge.) 

La  deuxième  à  la  musique  classique  :  13^  Quatuor  [si  b)  de 
Beethoven  ;  Sonate  {mi  b)  pour  piano  et  violon  de  Beethoven  ; 
Quatuor  à  cordes  de  Schumann. 

*** 
MM.  Alfred  Marchot,  Ten  Hâve,  Van  Bout  et  Joseph  Jacob  don- 
neront, avec  le  concours  de  M.  Théophile  Ysaye,  en  décembre. 
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janvier  et  février,  quatre  séances  de  musique  nie  chambre.  Aux 
programmes  :  Beethoven,  César  Franck,  G.  Fauré,  Debussy,  Grieg, 
Slnding,  etc. 


La  maison  Scholt  frères  organise,  de  son  côté,  trois  séances  de 
musique  de  chambre  qui  aurmulieii^à  la  Grande  Harmonie  les 
jeudi  8  novembre,  samedi  24  novembre  et  samedi  15  décembre, 
à  8  heures  du  soir. 

Le  Quatuor  de  Francfort  (!AJi\.  H.  Heerman,  F.  Bassermann, 
N.  Koning  et  H.  BeckcrJ  feront  les  frais  de  la  première  séance. 

La  seconde  soirée  sera  consacrée  à  l'audition  du  Trio  vocal  des 
Dames  hollandaises  (M"""  Annette  de  Jong,  Anna  Corver  et  Marie 
Snyders)  M"«  Clotilde  Kleeberg,  pianiste,  se  fera  entendre  à  cette 
séance. 

Le  troisième  concert  sera  donné  avec  le  concours  de  MM. Eugène 
d'Albert,  pianiste,  et  Edouard  Jacobs,  violoncelliste. 


*  * 


Un  concert  par  invitation  sera  donné  le  dimanche  4  novembre, 
à  8  heures  du  soir,  chez  M.  Riesenburger,  avec  le  concours  de 
M'"«  Théroine-JIège,  pianiste,  de  M""  Edith  Smith,  violoniste,  et  de 
M.  Louis  Macs,  organiste. 

Le  même  soir  sera  proclamée  la  décision  du  jury,  composé  de 
MM.  G.  Gurickx,  G.  Kefer,  M.  Lazare,  L.  Soubre  et  Péjé  Storck, 
pour  le  concours  musical  organisé  par  M.  Riesenburger  ;  les  mor- 
ceaux primés  seront  exécutés  par  leurs  auteurs. 


*** 


Un  cercle  choral  de  dames  vient  de  se  fonder  à  Bruxelles,  sous 
le  titre  Pro  A  rte.  Les  répétitions  auront  lieu  tous  les  jeudis  à  la 
Salle  Erard,  4,  rue  Latérale. 

Pour  tous  renseignements  s'adresser  soit  aux  directeurs , 
MM.  Ch.  Léonard,  48,  rue  des  Drapiers,  et  E.  Closson,  82,  rue  de 
la  Croix,  soit  par  écrit  au  local  de  la  société. 


INVENTAIRE 

VERDI 

1.  Une  vue  de  l'auberge  de  village  dans  laquelle  esi  né 
l'illustre  compositeur,  le  12  octobre  1813. 

2.  Son  pendant.  Vue  do  Sant'Agata,  la  résidence  du  Maitre 
depuis  plus  de  quarante  ans. 

3.  Un  superbe  portrait  d'Ambroise  Thomas,  gravé  à  l'eau-forte 
et  orné  de  cette  dédicace  :  «  Au  vieux  tronc,  sa  vieille  branche. 
A.  T.  » 

4.  Un  médaillier  composé  des  pièces  italiennes  frappées  à  l'efli- 
gic  du  maestro  et  qui  n'ont  plus  cours  en  France  :  Jérusalem,  il 
Corsaro,  Nubucco,  la  Battaglia  di  Legnano,  Don  Carlos,  Vio- 
letta,  Macbeth,  etc. 

5.  Aiitre  médaillier  renfermant  les  pièces  qui  restent  dans  là 
circulation  :  //  Trovatare,  Rigoletto,  la  Traviata,  Aïda,  Otello. 

6.  Une  messe  pour  musiques  militaires. 

7.  Les  œuvres  complètes  de  M.  Boïlo. 

8.  Un  beau  terre-neuve  répondant  au  nom  de  Falstaff,  le 
même  qui  a  sauvé  M.  Carvalho  en  1893. 

9.  «  La  grenouille  qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  bœuf...  » 
Bronze  artistique.  Charmante  allégorie  représentant,  dans  le  même 
rôle,  MM.  Fugère  et  Maurel. 


10.  Grand  choix  de  couronnes,  de  tous  les  formats  et  de  toutes 
les  époques. 

H.  Sac  de  voyage  complet  contenant,  entre  autres  objets  d'un 
grand  usage,  l'article  de  Milan  dit  ricordi,  sans  lequel  le  maestro 
ne  se  déplace  jamais. 

12.  Le  fauteuil,  la  table  et  la  lampe,  mis  à  la  disposition  de 
Verdi  pour  les  répétitions  d' Otello,  prisés  ensemble  vingt-cinq 
louis  par  MM.  Bertrand  et  Gailhard. 

13.  Lit  de  repos  offert  au  Maitre  par  les  artistes  et  le  personnel 
de  l'Opéra. 

14.  «  Verdi  en  France.  »  Collection  d'articles  de  journaux  ayant 
servi  pour  Falstaff,  resservi  pour  Otello  et  pouvant  encore  servir, 
le  cas  écliéant. 

Dont  acte,  passé  en  l'étude  de  M«  L,  D. 


Mémento  des  Expositions 

Angers.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  10  novembre-commen- 
cement de  janvier.  Beaux-Arts  et  Arts  industriels.  Gratuité  de 
transport  (petite  vitesse)  aux  invités.  Délais  d'envoi  :  20-23  octo- 
bre. Renseignements  :  Président  de  la  Société,  place  de  Lorraine, 
A  ngers. 

Bruges.  —  XVII°  exposition  du  Cercle  artistique.  2  décembre- 
fin  janvier.  Délai  d'envoi  :  l*'-20  novembre.  Renseignements  : 
M.  Ch.  De  Schryver,  avocat. 

CoNSTANTiNE.  —  Exposition  de  la  Société  Zes  Amis  des  Arts. 
Avril  1895.  Se  faire  inscrire  avant  le  l"  février  chez  M.  Potier, 
emballeur,  rue  Gîàllon,  14,  Paris,  ou  au  siège  de  la  Société,  à 
Cotistanfine,  1,  rue  de  la  Tour. 

Nancy.  —  Société  lorraine  des  Amis  des  Arts.  1«'  novembre- 
2  décembre.  Gratuité  de  transport  pour  les  invités.  Renseigne- 
ments :  Président  de  la  Société,  salle  Poirel,  Nancy. 

Nantes.  —  l«'-28  février  1895.  Délai  d'envoi  :  3-10  jan- 
vier 1895,  à  M.  Toussaint,  13,  rue  du  Dragon.  Renseignements  : 
M.  Descamps  de  Lalanne,  secrétaire  général,  10,  rue  Lekain, 
Nantes. 

Nice.  —  Société  des  Beaux-Arts.  —  15janvier-15  mars  1895. 
Délai  d'envoi  :  3  décembre.  Renseignements  :  Secrétaire  général 
de  la  Société,  palaU  du  Crédit  lyonnais,  Nice. 

Nice.  —  Société  des  Beaux-Arts.  5  janvier   1895.  Envois 
jusqu'au  25  novembre  à  MM.  Denis  et  Robinot,  passage  des  Deux-» 
Nèthes,  16,  Paris,  et  jusqu'au  3  décembre  au  siège  de  la  Société, 
à  Nice.  Renseignements  :  M.  S.  Olivetti,  53,  boulevard  Beausé- 
joiir,  Paris. 

Venise.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts,  avril  1895. 


«J^ETITE    CHROJMiqUE 

Université  Nouvelle.  —  École  libre  d'Enseignement  supé- 
rieur DE  Bruxelles.  —  Institut  des  Hautes  Études,  13,  rue 
des  Minimes.  La  séance  d'ouverture  aura  lieu  jeudi  procliain 
25  octobre,  à  8  1/2  lieures  du  soir,  à  l'Hôtel  Continental  (entrée 
par  le  boulevard  de  la  Senne).  Les  discours  seront  prononcés  par 
MM.  Paul  Janson,  Boulcngier  et  Camille  Lemonnier.  Celte  séance 
est  publique. 

Il  n'est  pas  exact  que  M.  Gevaert  songe  à  quitter  la  direction  du 
Conservatoire  de  Bruxelles.  Le  renseignement  donné  par  la  Meuse 
ne  repose  sur  rien. 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  du  peintre  Norbert  Gœneutle 
qui  a  succombé  aux  suites  d'une  congestion  pulmonaire. 
Gœneultc,  après  un  court  passage  à  l'École  des  beaux-arts  où 
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l'enseignement  officiel  ne  convenait  pas  le  moins  du  monde  à  son 
tempérament  prime-sautier,se  fitrapidement  remarquer  des  curieux 
d'art  par  ses  envois  au  Salon  des  Champs-Elysées  et,  plus  tard, 
au  Champ  de  Mars  et  aux  expositions  de  gravures.  Essentiellement 
«  naturaliste  »,  toujours,  au  fond,  un  peu  faubourien,  un  peu 
gamin  de  Montmartre,  Gœneutte  conçut  cependant  des  pages 
d'une  profonde  émotion,  telles  la  Soupe  à  la  porte  du  restaurant 
Brébdnt,  V Appel  des  balayeurs,  la  Descente  des  ouvriers,  etc.  ; 
tout  dernièrement,  Au  jardin  (une  jeune  femme  caressant  un 
chien  dans  le  jardinet  de  quelque  villa  suburbaine)  et  toute  une 
suite  d'eaux-fortes  d'une  originalité  et  d'un  charme  indiscutables. 
Gœneutte  meurt  à  quarante  ans,  en  pleine  maturité  de  talent. 

En  attendant  la  réouverture  prochaine  des  Chambres  françaises, 
la  Commission  du  budget  a  repris. la  semaine  passée  ses  séances. 

Dans  une  de  ses  prochaines  séances,  cette  Commission  exami- 
nera la  proposition  de  loi  tendant  à  la  création  de  la  Caisse  des 
musées,  dont  nous  avons  parlé  (1).  Cette  proposition,  qui  a  été 
déposée  par  M.  Joseph  Reinach,  porte  les  signatures  de  MM.  Geor- 
ges Berger,  Aynard,  le  prince  d'Arenberg,  Trélat, .  Francis  Char- 
mes, Lebaudy,  etc.  Le  gouvernement  y  est  favorable. 

On  a  inauguré  le  7  octobre  à  l'Isle-Adam  le  monument  que  les 
amis  et  admirateurs  de  l'illustre  paysagiste  Jules  Dupré  lui  ont 
élevé  dans  le  jardin  même  de  la  maison  qu'il  habita  un  demi-siècle 
et  où  il  s'est  éteint  en  1889. 

Le  monument  se  compose  d'un  élégant  hémicycle  au  milieu 
duquel  se  dresse  un  cdicule  en  forme  de  petit  temple.  Sous  un 
fronton  triangulaire,  soutenu  par  deux  colonnettes  doriques,  une 
stèle  porte  le  buste  de  l'artiste,  œuvre  du  statuaire  Marqueste.  A 
l'intérieur  du  fronton,  entre  deux  palmes,  les  armes  de  la  ville. 
Sur  la  frise,  le  nom  du  maître,  Jules  Dupré.  Au-dessous,  à 
droite  et  à  gauche  du  buste,  les  dales  de  la  naissance  et  de  la 
mort,  1812-1889.  Dans  le  soubassement  carré  qui  porte  l'édicule, 
une  gueule  de  lion  d'où  s'échappe  une  eau  de  source  qui  remplit, 
à  l'avant  du  monument,  un  bassin  protégé  par  une  grille  légère. 
L'ensemble,,  dans  sa  simplicité,  à  cause  de  sa  simplicité  même, 
est  de  l'effet  le  plus  heureux  et  vaut  les  félicitations  les  plus 
chaudes  à  l'auteur,  M.  Seellier  de  Gisors,  architecte  des  palais 
nationaux,  gendre  de  Jules  Dupré. 

On  prépare  une  soin'C  de  gala,  à  l'Opéra,  peur  honorer  la 
mémoire  de  Gounod  à  l'occasion  de  la  millième  de  Faust.  Au 
chœur  final  «  Christ  est  ressuscité  »  s'enchaînera  l'apothéose  du 
maître  par  l'apparition  de^  seniHiSfteTmtouré  des  principaux  per- 
sonnages de  ses  opéras  :  Roméo  et  Juliette,  Philémon  et  Baucis, 
Mireille.  M.  Ambroise  Thomas  vient  d'écrire  la  musique  d'un 
chœur  dont  les  vers  sont  de  M.  Jules  Barbier,  seul  auteur  survi- 
vant de  la  pièce.  Ce  chœur  sera  chanté  par  tous  les  artistes  de 
l'Académie  nationale  de  musique. 

Sapristi  !  ça  n'est  pas  brillant  comme  invention,  cette  apothéose. 

Les  amateurs  d'affiches  sont  en  ce  moment  servis  à  souhait  à 
l'Exposition  du  Livre,  à  Paris.  Indépendamment  de  l'exposition 
spéciale  de  ces  produits  d'un  art  de  plus  en  plus  en  faveur  qui 
occupé  la  galerie  du  premier  étage  et  où  triomphent  les  Charles 
Terreau,  les  Bataille,  dans  l'industrie  française,  lés  Weinêr,  dans 
l'industrie  anglaise,  la  Russie  vient  d'apporter  un  élément  plein 
d'intérêt  avec  la  collection  des  images  populaires  éditées  par 

(1)  V.  l'Art  moderne  du  8  juillet  dernier. 


Morosoff,  de  Moscou.  Il  est  surtout  curieux  de  constater  les  diffé- 
rences considérables  qui  distinguent  l'imagerie  russe  des  gros- 
sières impressions  fabriquées  en  Allemagne  qui,  pour  beaucoup, 
passaient  pour  des  produits  de  l'industrie  russe. 

M.  Guy  Ropartz  vient  d'être  nommé  directeur  du  Conservatoire 
de  musique  de  Nancy. 

Elève  de  César  Franck,  il  appartient  avec  MM.  Albéric  Magnard, 
Dukas,  Bonheur,  Savard,  etc.,  à  la  plus  jeune  génération  de 
l'Ecole  française.  A  peine  âgé  de  trente  ans,  il  a  déjà  à  son  actif 
une  partition  sur  Pêcfieur  d'Islande  de  Loti,  représentée  l'an 
passé  ;  un  opéra  comique.  Le  Diable  couturier,  joué  au  Théâtre 
d'application;  un  Quatuor  pour  instruments  à  cordes  et  une 
Suite  brève  pour  orchestre  joués  à  la  Société  nationale  de  mtisique, 
plusieurs  poèmes  symphoniques,  etc. 

Le  Guide  musical  publie  le  récit  d'une  conversation  qu'a  eu 
récemment,  à  Londres,  un  de  ses  rédacteurs  avec  Hans  Richter. 
Le  célèbre  capellmeister  rappelle,  entre  autres,  ce  fait  qui  nous 
frappa  en  1876,  aux  répétitions  de  l'Anneau  du  Nihelung  à  Bay- 
reulh,  et  que  nous  eûmes  plus  d'une  fois  l'occasion  de  signaler  : 
«  Wagner  ne  s'occupa  jamais  des  répétitions  d'orchestre  ;  il  ne 
s'intéressait  qu'à  la  mise  en  scène  et  à  la  régie.  Pour  la  musique, 
il  s'en  était  remis  complètement  à  moi.  Lorsqu'il  s'agissait  d'exé- 
cuter des  œuvres  d'autres  maîtres,  il  était  extraordinairement 
rigoureux,  n'épargnant  aucune  peine,  allant  quelquefois  jusqu'à 
la  minutie  la  plus  pénible  pour  obtenir  une  exécution  parfaite, 
tandis  que  pour  ses  propres  œuvres  il  se  disait  satisfait  dès  que 
la  chose  marchait  à  peu  près.  Il  ne  faisait  que  de  courtes  observa- 
tions et  rarement  demandait  une  seconde  exécution.  » 

Richter  en  donne  cette  explication  :  «  J'ai  toujours  eu  l'impres- 
sion qu'en  ce  qui  concernait  ses  oeuvres,  la  sonorité,  la  réalisation 
en  soi  lui  suffisait;  il  étjiit,^indiflîérent  pour  lui-même  à  la  façon 
dont  l'orchestre  interprétait  ses  compositions.  » 

Extrait  des  lettres  de  Richard  Wagner  à  son  ami  Auguste 
Rœckel  au  sujet  des  représentations  du  V Anneau  du  Nibelumj  : 

«  Je  crois  avec  quelque  certitude  que  toute  la  partie  purement 
matérielle  de  l'entreprise  est  réalisable  :  mais  —  les  interprètes?! 
Quand  j'y  pense,  je  soupire  profomlément.  Naturellement,  je 
devrai  m'adresser  à  de  jeunes  artistes,  qui  n'auront  pas  encore  été 
«  ruinés  »  complètement  par  nos  scènes  d'opéra  :  je  ne  songe  pas 
un  instant  à  m'adresser  à  des  «  célébrités  ».  Il  faudra  voir  natu- 
rellement comment  il  sera  possible  de  faire  l'éducation  de  mon 
jeune  monde  ;  ce  que  je  préférerais,  ce  serait  d'avoir  ma  troupe 
sous  la  main  pendant  une  année,  sans  qu'elle,  paraisse  en  public  ; 
je  devrais  être  quotidiennement  en  communication  avec  mes 
artistes,  les  mettre  à  l'épreuve  comme  hommes  eTartistes,  et  les 
laisser  ainsi  mûrir  peu  à  peu  polir  la  tâche  à  accomplir.  » 

Le  théâtre  qui  est  actuellement  en  cours  de  construction  à 
Buerios-Ayres  sera  sans  contredit  le  plus  grand  du  monde.  Cinq 
mille  personnes  pourront  s'y  tenir  commodément.  Une  rampe 
extérieure  permettra  aux  voitures  de  monter  jusqu'au  couloir  des 
loges,  et  des  ascenseurs  seront  mis  à  la  disposition  des  spectateurs 
des  galeries. 

Une  autre  curieuse  innovation  consistera  dans  la  possibilité  de 
transformer  la  salle  en  un  cirque,  en  moins  de  trois  heures  de 
temps.  La  piste  pourra  à  son  tour  être  convertie  en  piscine.  Les 
dimensions  de  la  scène  permettront  un  déploiement  scénique 
de  huit  cents  personnes. 


MESSIEURS  LES  ARTISTES  trouveront  dans  une  des 
localités  les  plus  pittoresc[ues  et  les  plus  picturales  des 
Ardentes  la  PENSION  (dans  un  excellent  taAtel)  à  des  prix 
très  modérés,  soit,  par  mois,  soit  par  semaine. 

Un  VASTE  ATELIER  sera  mis  à  leur  disposition.  Prendre 
adresse  ata  bureau  du  Journal. 

En  vente  &  la  SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

6,  Montagne-aux-Herbes-Potagères,  Bruxelles 

SONATINES  SENTIMENTALES 

de  Gabriel  Fabre 

4  mélodies  sur  la  Chanson  de  Mélisande  de  Maurice  Maeterlinck 
et  trois  petits  poèmes  de  Camille  Mauclair.  Couverture  (gaufrage 
colorié)  «I'Alexandre  Charpentier. 

Tirage  restreint  à  200  exemplaires,  tous  numérotés  et  signés. 
Prix  :  10  francs. 

BREITKOPF  S  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAKD  ASSORTIUENT  DE  UlSIQliE  BELGt,  FRANÇAISE  ET  ALLEH.\I!iDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DÉPÔT    DES 

Harmoniums  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gowernemer.t 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  I-ES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10. 15et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  Irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENGADREIENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles»  6,   rue  Xliérésienne,  6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
rournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALOII 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

dAIIi    nUlAL  bruxeixes 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    1*"   OCTOBRE    AU    l«'   MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS—  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 

LA  SOCIETE  NOUVELLE 

REVUE   INTERNATIONALE 
SOCIOLOGIE,    ARTS,     SCIENCES       LETTRES 

France  et  Belgique.     .     .     un  an     12  francs 
Étranger  (Union  postale).         ••         15     »• 

Bureaux  :  3^,  rue  de  l'Inciustrie 

J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord.  Bruxelles 

RELIURES^'^ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

LA  REVUE  BLANCHE 
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Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 
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^OMMAIRE 


Les  Lundis  d"ux  ciieucheur,  par  le  vicomte  tle  Spoelbergli  de 
Lovenjoul.  —  Samson  et  Dalila.  —  Exquête  sur  l'évolution  des 
INDUSTRIES  d'art  (suite*.  —  Bataille  de  Dames  au  Thkatre  de  la 
Monnaie.  —  La  Maison  des  Bateliers.  —  Le  Quatuor  Criceuoom. 
—  Bruxelles  Sans-Gène  —  Nécrologie.  La  méfc  d'Octarc 
Firmes.  —  Petite  chronique. 


LES  LUNDIS  D'UN  CHERCHEUR 

par  le  vicomte  de  Spoelbergh  de  Lovenjoul.  Paris,  Calmann-Lévy. 

Quel  que  soit  le  livre  que  M.  de  Spoelbergh  publie, 
on  est  assuré  d'avance  que  la  curiosité  littéraire  sera 
tenue  en  éveil  au  cours  des  pages  et  satisfaite  au  bout. 
N'a-t-il  pas  des  clefs  introuvables,  des  lettres  uniques, 
des  inédits  insoupçonnés,  qui  ouvrent  les  mille  tiroirs 
de  la  vie  des  artistes  les  plus  hauts  de  ce  siècle,  nous 
révèlent  leurs  pensées  de  derrière  la  tète,  nous  les 
montrent  tels  qu'ils  furent,  non  pas  extraordinaires 
toujours,  mais  quotidiens  souvent,  nous  les  dressent 
enfin  dans  l'attitude  non  pas  d'une  statue  sur  une  place 
publique  où  il  ne  manque  qu'une  auréole,  mais  avec  des 
allures  simples,  vivantes,  huitaines.  Et  c'est  tant 
mieux  :  la  pose  n'étant  plus  admissible  depuis  que  les 
romantiques  s'en  sont  allés  et  que  le  marmoréen  Leconte 


I 


de  Lisle,  qui  l'incarnait  encore,  a  disparu.  Des  mœurs 
plus  simples  vont  régner  dans  le  monde  artiste  qui  se 
renouvelle  et  se  recrée  à  cette  heure  ;  on  ne  se  croira 
plus  dès  son  vivant  sur  un  hypothétique  piédestal  ;  on 
n'aura  plus  cure  d'être  un  acteur,  ni  un  prêtre,  ni  un 
pontife.  Etre  homme  comme  les  autres  suffira.  Les  chefs- 
d'œuvre  n'en  écloront  pas  moins. 

Chez  les  plus  grands,  ce  côté  humain  et  faible  que 
leurs  panégyristes  et  leurs  biographes  anciens  cachaient, 
commence  à  apparaître  aujourd'hui.  Certes  est-on  en 
train  de  bousculer  les  dieux,  mais  —  la  question  de  sin- 
cérité et  de  vérité  mise  à  part  —  compteront-ils  moins  de 
fervents?  Aimerons-nous  moins  Balzac,  Hugo,  Baude- 
laire en  les  sachant  hommes  plutôt  que  dieux?  Les 
célébrerons-nous  moins  pour  les  avoir  dégagés  d'un 
Olympe  fabuleux  ou  d'une  tour  d'ivoire,  minaret  ou 
pagode,  en  toc  ou  en  staff  qui  fait  songer  de  plus  en  plus, 
grâce  aux  derniers  parnassiens,  à  des  quartiers  du  Caire 
littéraires. 

A  cette  heure,  l'humanité  s'entraîne  à  s'aimer  elle- 
même  dans  ses  détresses  et  ses  misères  et  ses  luttes  et 
son  travail  vers  le  mieux  ;  l'immense  amour  désintéressé 
et  universel  descend  des  hauteurs  pour  se  répandre  vers 
les  horizons  de  la  terre  ;  on  sent  que  la  vie  telle  qu'elle 
est  passionne  tous  ceux  qui  la  croient  modifiable  et  per- 
fectible. 

Quoi  d'étonnant  alors  que  pour  leur  donner  place 
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dans  ce  monde  nouveau,  on  y  instaure  ceux  dont  l'exis- 
tence fut  la  plus  lumineuse  et  la  plus  belle  d'après 
l'esprit?  Ils  restent  les  premiers  des  hommes,  mais 
ils  restent  parmi  nous  et  ce  ne  sont  ni  leurs  travers,  ni 
leurs  défauts,  ni  même  leurs  vices  par  lesquels  ils  sont 
de  notre  chair  et  de  notre  sang  qui  nous  les  feront  moins 
admirer  ni  moins  glorifier. 

M.  de  Spocibergh,  en  des  livres  merveilleusement 
documentés  sur  Balzac,  Gautier,  Musset,  travaille  à 
cette  rentrée  des  dieux  dans  notre  humanité  et  son 
œuvre  qui  apparaît,  à  prime  vue,  simplement  anecdo- 
tique,  acquiert  au  contraire  une  sérieuse  importance  dès 
que  l'on  tient  compte  des  grands  déplacements  d'idéal 
dont  nous  sommes,  à  cette  heure,  les  témoins. 

Son  présent  livre,  Les  Lundis  d'un  chercheur,  est 
avant  tout  un  recueil  de  notes  littéraires.  Il  n'a  point 
la  décisive  importance  de  ses  précédents  travaux.  »  Ces 
pages  sont  en  quelque  sorte  des  entractes  «,  dit-il  lui- 
même  dans  sa  préface. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  en  ce  récent  écrit,  c'est 
la  manière  dont  l'autheuticité  des  documents  est  affir- 
mée. Elle  va,  oserais-je  dire,  au  delà  de  la  véracité  nor- 
male. Voici  comment.  L'auteur  ne  se  contente  point 
de  renseigner,  il  publie  le  renseignement  tel  qu'il  l'a 
trouvé  lui-même  pendant  ses  recherches.  La  trouvaille 
est  clichée,  enserrée  dans  le  livre  telle  qu'elle  apparut 
sur  la  page  originale.  C'est  la  photographie  de  la 
découverte. 

Ainsi,  pour  prouver  qu'une  telle  œuvre  restée  inédite 
fut  néanmoins  annoncée  et  promise  et  que  si  jamais  elle 
ne  fut  écrite,  son  titre  néanmoins  prit  vie  et  lumière 
dans  les  préoccupations  et  les  projets  d'un  écrivain, 
M.  de  Spoelbergh  donne  la  reproduction  en  fac-similé 
d'une  annonce  de  librairie,  d'un  bulletin  de  souscription, 
d'un  avers  ou  d'un  revers  de  couverture  de  livre. 

C'est  l'information  et  le  renseignement  poussés  aufesi 
loin  que  possible  et  lorsque  l'on  songe  en  combien 
d'erreurs  on  verse  en  bibliophilie,  même  après  avoir 
consulté  des  séries  de  catalogues,  on  admettra  qu'une 
telle  minutie  est  excellente  et  peut-être  nécessaire.  En 
tout  cas  elle  est  originale. 

Les  Lundis  dim  chercheur  sont  du  reste  abondants 
en  surprises.  Ainsi,  peut-on  croire  que  les  livres 
annoncés  de  Théophile  Gautier  sont  presque  aussi  nom- 
breux quo  ses  livres  parus.  Sait-on  qu'il  fut  hanté  par 
des  contes  ayant  pour  titre  :  Le  Rapin,  Mademoiselle 
Zinzoline,  la  Famille  du  modèle,  les  Cachots  du  pont 
d' Auslerlitz ,  qu'il  se  déclara  «  l'auteur  d'un  traité  :  De 
arte  nalandi  qu'il  aurait  composé  au  collège  »,  qu'il 
rêva,  avant  Villiers,  deux  volumes  sur  le  Vieux  de  la 
montagne,  qu'il  ébaucha  des  Scènes  d'Afrique,  et  qu'il 
promit  la  Plastique  de  la  civilisation,  destinée  au 
peuple. 

Connaît  on  la  vraie  genèse  de  Salammbô? 


"  Consulté  par  Flaubert,  Gautier  lui  conseilla  Sa- 
lammbô, et  s'il  faut  en  croire  les  Confessions  d'Arsène 
Houssaye,  lui  traça  même  à  grandes  lignes  le  plan  de 
l'œuvre.  Et  quand  Salammbô  eut  paru,  Flaubert  désira 
vivement  en  voir  tirer  par  le  poète  un  poème  d'opéra 
pour  leur  ami  commun  M.  Ernest  Reyer.  »  Quel 
dommage  que  ce  projet  ne  fût  mené  à  fin  et  qu'il  n'en 
restât  que  l'embryon  que  M.  de  Spoelbergh  publie. 

Après  Gautier,  Vigny.  Les  poésies  de  ce  pur  poète 
furent  sans  cesse  remaniées  par  lui.  Son  premier  livre 
parut  en  1822  et  contenait  un  poème  en  trois  chants, 
intitulé  Helena,  qu'il  a  biffé  de  toutes  les  éditions  subsé- 
quentes de  ses  œuvres.  Même  sort  fut  réservé  à  trois 
pièces  :  Suzanne  au  bain.  Sur  la  mort  de  Byron, 
Fatuité,  qui  jamais  ne  parurent  en  ses  œuvres  com- 
plètes. Enfin,  voici  toute  une  série  d'inédits,  signés 
Alfred  de  Vigny  et  recueillis  à  travers  les  journaux, 
les  revues  et  les  livres  émaillés  de  manuscrits. 

Après  de  Vigny,  Georges  Sand.  Un  paquet  de  confi- 
dences et  de  lettres  datées  de  1847.  Après  Georges 
Sand,  Musset.  Suite.de  renseignements  sur  les  œuvres 
complètes  du  poète.  Et  la  légende  des  prétendues 
attaques  de  Musset  contre  Hugo,  en  1831,  mise  k  néant, 
preuves  à  l'appui.  Enfin,  après  Musset,  Baudelaire. 
Etude  bibliographique  sur  ses  œuvres  et  indications  sur 
l'apparition  de  chacun  de  ses  poèmes  des  Fleurs  du 
mal  dans  les  gazettes  ou  recueils  périodiques  du  temps. 

Voilà  la  moelle  du  livre. 

Il  témoigne  d'une  érudition  très  entendue.  Ceux  qui 
s'occupent  de  la  période  que  M.  de  Spoelbergh  a  fait 
sienne,  tant  il  l'a  fouillée  et  inventoriée,  ne  pourront 
trouver  ailleurs  une  documentation  plus  abondante  ni 
plus  sûre.  De  tous  les  chercheurs  littéraires  français 
modernes,  il  est  le  plus  expert  et  le  plus  personnel. 
Mil  huit  cent  trente  est  son  domaine,  sa  mine  et  aussi 
sa  ruche.  Méthodiquement  il  recueille  tout  ce  qui  pourra 
aider  eWuider  celui  qui  un  jour  fera  l'histoire  univer- 
selle du  romantisme,  non  plus  à  la  manière  des  vieux 
professeurs  de  lycée  mis  à  la  retraite,  mais  consciencieu- 
sement et  scientifiquement.  M.  de  Spoelbergh  travaille  à 
l'écart,  loin  de  tout  tapage  de  presse,  dans  l'indifférence 
de  tous,  ici,  à  Bruxelles,  presque  seul  parmi  les  gens 
de  son  monde  à  n'être  point  un  homme  de  courses  ou 
d'écurie  et  à  mettre  ailleurs  que  sur  la  tète  d'une  bête 
que  cravache  un  jockey  affolé,  la  fortune  que  le  sort  lui 
départit. 


SAMSON  ET  DALILA 

Pour  la  seconde  fois,  le  public  vient  de  cingler  d'imiiorlancè 
l'incurie  des  directeurs  de  théâtre  qui,  sous  prétexte  qu'une  œuvre 
«  ne  fera  pas  recette  »,  la  laissent,  durant  vingt  ans,  moisir  dans 
les  cartons.  On  sonnait  la  rengaine.  Quand,  à  cor  et  à  cris,  nous 
réclamions  Orphée,  on  nous  répondait  :  «  Orphée  !  Mais  vous  n'y 


pensez  pas  !  C'est  bon  pour  le  Conservatoire,  pour  un  publie  d'es- 
thètes. Au  théûtre,  cela  n'aurait  pas  trois  représentations.  »  Orpliéc 
a  fini  par  être  joué  à  la  Monnaie,  et  du  coup  ce  drame  radieux  est 
entré  au  répertoire.  Il  a  fallu  continuer  les  représentations  dès 
le  début  de  l'année  suivante,  et  voici  qu'on  ouvre  la  ^saison  par 
une  reprise  du  mémo  ouvrage. 

L'aventure  d'Orplu'e  a  son  pendant  dans  celle  de  Samson  et 
Dalila.  Il  y  a  belle  lurette  que  nous  insistons  pour  qu'on  nous 
fasse  connaître  cette  œuvre  superbe,  acclamée  àWeimar  dès  1877. 
A  Weimar!  Et.il  s'agit  d'un  compositeur  français,  d'un  des  plus 
illustres  musiciens  de  notre  époque  !  «  Ce  n'est  pas  scénique,  nous 
disait-on.  Oratorio,  opéra  biblique,  bon  pour  le  concert,  impos- 
sible à  la  scène.  »  Et  voici  que  Samson,  après  avoir  joué  les  che- 
valiers errants  en  province  et  à  l'étranger,  a  trouvé  un  asile  à 
l'Opéra,  ce  qui  a  déterminé  nos  imprésarii  bruxellois  à  lui  faire 
accueil.  L'oratorio,  l'opéra  biblique,  la  partition  bonne  pour  les 
concerts,  mauvaise  pour  la  scène,  a  électrisé  la  foule.  Dans  sa 
forme  sévère,  avec  sa  grande  allure  de  drame  lyrique,  en  dépit 
des  niaiseries  d'un  livret  confectionné  sur  les  patrons  scribicns  et 
d'une  mise  en  scène  départementale,  elle  a  fait  passer  dans  l'audi- 
toire le  frisson  des  émotions  artistiques  puissantes. 

Quel  triomphe,  quelles  acclamations  pour  le  compositeur,  qui 
n'a  pas  pu,  malgré  son  horreur  de  la  publicité,  se  dérober  à  l'ova- 
tion !  C'était  beau  et  réconfortant.  Et  tous  ceux  qui  aiment  la  musi- 
que pour  les  hautes  satisfactions  qu'elle  fait  éprouver  se  sont^ 
réjouis.  Une  œuvre  d'art  sincère  finit  toujours  par  avoir  raison 
dos  résistances.  Mais  ce  qui  surprend,  c'est  qu'il  faille  renouveler 
l'expérience  pour  faire  comprendre  aux  directeurs  de  spectacles 
quel  est  —  non  seulement  leur  devoir  —  mais  leur  intérêt.  Ils 
sont  sans  excuse  lorsqu'ils  allèguent,  pour  écouler  leurs  rossi- 
gnols, que  le  public  est  rebelle  aux  tentatives  artistiques.  Le  seul 
moyen  d'attirer  et  de  retenir  la  foule  est,  au  contraire  —  la  repré- 
sentation d'avant-hièr  1/a  péremptoirement  démontré  —  de  s'en- 
gager sans  hésiter  daiw  les  voies  nouvelles  et  d'abandonner  un 
répertoire  suranné  qui  écœure  jusqu'au  vofnissement  les  auditeurs 
les  moins  aptes  à  saisir  les  beautés  de  l'art  lyrique. 

Nous  n'avons  pas  à  initier  les  lecteurs  de  l'Art  moilerne  aux 
détails  d'une  partition  qu'il  serait  injurieux  de  leur  supposer 
«étrangère.  Bornons-nous  à  constater  l'impression  profonde  causég 
par  les  choeurs,  les  développements  symphoniques  et  les  larges 
i/écits  du  premier  acte,  par  les  scènes  tragiques  et  voluptueuses 
/qui  font  du  deuxième  la  partie  la  plus  émouvante  de  l'œuvre  ;  enfin 
Npar  le  douloureux  récit  de  Samson  et  par  le  caractère  des  danses 
sacrées  du  troisième  acte. 

V-Ce^i  me  charme,  en  ma  qualité  de  musicien,  nous  disait  un 
artiste  de  liante  valeur,  c'est  d'écouter  de  la  musique  si  bien 
écrite.  »  D'u)^  bout  à  l'autre,  Sanison  et  Dalila  décèle  la  probité 
du  compositeur  soucieux  de  faire  œuvre  d'art  et  non  de  chercher 
le  succès  par  des  effets  faciles.  Si  l'on  constate,  çà  et  là,  l'influence 
de  telle  œuvre  en  vogue  à  l'époque  où  fut  écrite  la  partition  de 
M.  Saint-Saëns-,  celle-ci  n'en  a  pas  moins,  dans  son  ensemble,  une 
remarquable  unité  de  style  et  une  noblesse  qui  la  classent  parmi 
les  plus  belles  que  nous  ait  données  l'école  française.  Elle  prend 
rang  parmi  les  œuvres  classiques^,  à  côté  de  celles  qui  «résistent 
aux  engouements  et  aux  écoles.  Si  son  purgatoire  a  été  long,  son 
admission  parmi  les  élus  a  été  solennelle  et  retentissante. 

Ajoutons  que  les  interprètes  ont  largement  contribué  à  ce  triom- 
phant succès.  Bien  qu'on  remarquât  dans  la  voix  de  M"«  Armand 
des  traces  de  la  maladie  qui  l'a,  pendant  quelque  temps,  éloignée 


du  tliéiitre,  l'artiste  a  fait  do  Dalila  une  création  remarquable.  Elle 
a  surtout  chanté  et  mimé  avec  une  grande  séduction  les  passages 
de  tendresse.  Les  parties  du  rôle  qui  exigent  de  la  vigueur,  un  déve- 
loppement de  sonorité  ont  été  plus  faibles,  et  cela  se  conçoit. 
M.  Cossira,  dans  le  rôle  de  Samson,  a  fait  valoir  le  timbre  char- 
mant de  sa  voix,  servi  par  une  diction  irréprochable.  Orchestre  et 
chœurs  ont  eu,  sous  la  direction  de  M.  Flon,  une  précision  et  une 
homogénéité  qu'on  Souhaiterait  constater  plus  souvent.  Si  la  direc- 
tion voulait  consentir  à  rompre  avec  les  traditions  d'une  mise  en 
scène  inadmissible  de  nos  jours,  l'impression  artistique  serait 
complète. 

Enquête  sur  révolution  des  industries  d'art  C) . 

Le  Journal  des  artistes  publie,  en  son  dernier  numéro,  les 
interviews  de  MM.  Edmond  de  Concourt,  Henry  Havard,  comte 
R.  de  Montesquiou-Fczensac,  Jean  Dampt,  Henry  Gros  et  H.  de- 
Toulouse-Lautrec.  ( 

Toutes  sont  curieuses  et  contiennent  des  idées  à  retenir.  Si 
elles  no  répondent  pas  directement  aux  questions  posées,  du 
moins  donnent-elles  nettement  l'impression,  dans  leur  ensemble, 
de  l'intérêt  primordial  qui  s'attache  en  ce  moment  aux  industries 
d'art. 

Résumons-en  quelques-unes.  D'après  W.  Edmond  de  Goncolut, 
l'influence  du  Japon  sur  le  mouvement  d'art  contemporain  n'a 
pas  été  ce  qu'il  en  attendait.  Au  lieu  de  s'en  inspirer,  d'en  recher- 
cher l'esprit,  on  a  le  tort  de  le  copier  servilement.  Quant  au 
retour  d'un  grand  nombre  d'artistes  vers  l'art  mobilier,  M.  de 
Concourt  estime  qu'une  somme  considérable  d'eflbrls,  d'homiiies 
de  talent  ainsi  groupés,  ne  peut  pas  rester  stérile.  Comme  toutes 
choses,  l'art  est  soumis  à  des  lois  de  marche  en  avant  :  marche 
plus  ou  moins  accentuée  à  certains  moments,  mais  qui  ne  saurait 
s'arrêter,  car  l'immobilité  n'existe  pas.  Quelque  chose  va  surgir 
du  niouvemcnt  actuel,  mais  quoi? 

La  décadence  des  industries  artistiques  résulte,  d'après 
M.  Henry  Havard,  de  l'ignorance  du  métier.  Ceux  qui  se  destinent 
aux  professions  artistiques  n'y  sont  pas  préparés  par  leur  éduca- 
tion première.  L'art  décoratif  nécessite,  chez  l'artiste,  des  connais- 
sances techniques,  une  pratique  professionnelle  qui  manquent 
souvent  aux  inventeurs  de  formes  et  de  décorations  nouvelles.  De 
plus,  il  y  a  un  certain  nombre  de  règles  qu'il  et  im|K)ssible 
d'éviter  sans  tomber  dans  de  grossières  erreurs  et  i;ai  peuvent  se 
résumer  dans  cette  formule  :  Le  raisonnement  doit  primer  U' 
tempérament.Vauleur.do  l'Art  dans  lu  maison  développe  en  ces 
termes  sa  théorie  : 

«  Nous  subissons  une  sorte  d'atavisme  quand  nous  voulons 
composer  un  meuble,  un  vase  ou  un  ustensile  quelconque,  et 
nous  sommes  obligés  de  nous  plier  si  nous  voulons  faire  un  objet 
usuel  en  même  temps  qu'un  objet  d'art,  à  un  certain  nombre  de 
conditions  absolues.  Les  formes  ne  sont  pas,  ne  jjouvent  pas  être 
le  produit  d'une  ingéniosité  féconde,  simplement  guidée  par  des 
règles  générales  ou  des  calculs  heureux,  secondés  par  une  aimable 
fantaisie.  L'adoption  de  chacune  d'elles  est,  le  plus  souvent,  la 
résultante  d'une  longue  suite  d'expériences  réalisées  par  un  cer- 
tain nombre  de  générations  successives,  et  l'on  pourrait  citer  tel 
galbe  qui  n'a  été  adopté  d'une  façon  définitive  qu'après  un  demi- 
siècle  d'essais  et  de  tâtonnements. 

Pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  constatons  que  l'usage 

(1)  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


ost  généralement  adopté  de  i»i'ondre  le  calt',  le  thé,  le  chocolat, 
dans  des  tasses  différentes. 

Il  a  fallu  près  de  cinquante  ans  pour  ([u'on  se  convainquit  que 
le  café,  demandant  à  être  pris  brûlant,  devait  être  servi  dans  une 
tasse  haute  et  relativement  étroite  et  pour  reconnaître  (jue  le  thé 
développe  davantage  son  arôme  dans  une  tasse  évasée.  Si,  de  la 
tasse  à  café  v.l  de  la  tasse  à  tlu-,  nous  passons  à  la  cafetière  et  à  la 
théière,  nous  trouverons  des  différences  identiques.  La  première 
reçoit  la  boisson  toute  infusée,  prête  à  être  servie;  la  seconde,  au 
contraire,  la  laisse  infuser. 

Par  conséquent,  ces  deux  récipients  doivent  forcément  revêtir 
une  forme  différente,  et  cette  forme  est  déterminée  par  le  genre 
d'utilité  propre  à  chacun  d'eux.  Et  vous  voyez  combien  il  est  diffi- 
cile de  modifier,  même  pour  l'améliorer,  la  forme  d'un  de  ces 
vases  d'usage  journalier,  et  conuncnt  nombre  de  tentatives,  exces- 
sivement ingénieuses,  ont  avorté.  Ainsi  voilà,  à  la  maison  Chris- 
toile,  M.  Bouilhet  imaginant  une  nouvelle  cafetière.  Il  a  pu 
remar(|ucr,  en  passant  dans  son  jardin,  la  beauté  de  formes  de 
l'arlichaut,  et  il  a  essayé  d'en  faire  une  cafetière.  Mais  à  cette 
forme  d'artichaut  il  a  dû  ajouter  un  col,  un  couvercle,  un  bec  et 
une  anse.  L'obligation  d'ajouter  toutes  ces  parties  iiiontre  bien 
(|u'il  était  illogiciuc  de  transformer  une  cafetière  en  artichaut,  et, 
d'une  façon  générale,  (|u'il  est  difficile  de  vouloir  adopter,  pour 
nos  ustensiles,  des  formes  naturelles,  la  nature  n'ayant  pas  pris 
soin  de  nous  donner  tout  faits  des  soupières,  des  sucriers,  des 
ffambeaux,  etc.  » 

Même  observation  pour  ce  ([ui  concerne  le  mobilier  : 
«  La  transformation  d'un  objet  mobilier  ne  dépend  pas  de 
l'imagination  du  créateur  de  cet  objet,  mais  elle  répond  aux  trans- 
formations (jui  se  produisent  dans  nos  besoins.  La  forme  et  les 
ilimensions  des  ustensiles  de  toilette  ont  suivi  le  progrès  des  habi- 
tudes de  propreté  :  tant  (|ue  les  appartements  ont  été  mal  clos  et  mal 
chaufft'S,  on  a  été  obligi'  de  servir  la  soupe  dans  des  écuclles  pro- 
fondes et  couvertes.  Dès  (jue  l'on  a  pu  prendre  les  repas  dans  des 
pièces  garanties  du  froid,  on  a  remplacé  l'écuclle  par  l'assiette 
creuse. 

Jus(iu'au  règne  de  I^ouis  XIV,  les  sièges  à  haut  dossier,  dont  la 

hauteur  variait  suivant  le  rang  des  personnages,  se  sont  conservés, 

mais  à  cette  épocpieils  sont  remplacés  par  des  lauteuilsà  dossier  bas. 

Ce  changement  vient  de  la  mode  des  grandes  i)erru([ues  (|ue  les 

dossiers  élevés  dérangeaient  et  décoiffaient. 

Kn  un  mot,  toutes  les  modifications  apportées  dans  les  meubles 
et  les  ustensiles  doivent  être  commanilées  par  des  besoins. 

Tout  objet  d'art  wobilicr  doit  cln-  cornu  d'abord  en  vue  de  son 
usain'  jiurliruUcr,  la  furute  pour  l'usafic  et  la  décoration  pour  la 
l'orme.  _^ 

l'our  tinir,  cette  rcmaniuc  plaisante  : 

«  La  mode  de  la  bicyclette,  si  elle  eontiime  à  se  projjager, 
comme  elle  a  fait  en  (pielques  annt'es,  pourrait  bien  modifier  la 
forme  de  nos  sièges.  11  est  clair  ([u'une  génération  de  bicyclistes 
ne  verra  plus  la  nécessité  des  sièges  confortables  et  doux  (jui  nous 
sont  indispensables,  à  nous,  habitués  à  circuler  en  voitures  bien 
capitonnées.  » 

La  forme,  M.  Di:  Mo.ntksqiiol-Feze.ns.xc  la  croit  épuisée  : 
«  Ce  n'est  sans  doute  pas  i)ai'  la  forme, —  variée  juscju'à  l'épui- 
sement, —  écrit-il,  ((ue  brilleront  les  meubles  d'un  «OHi't'rtK, s-/j//e; 
la  forme,  qui  pour  citer  ses  dernières  incarnations,  dirons-nous, 
amplement  pompeuse  sous  Louis  XIV,  capricanle  jusqu'à  la  con- 
vulsion dans  le  rocaille,  maigrement  distinguée  sous  Louis  XVI,  a 


fini  rigidement  frigide  sous  l'Empire,  avec  le  retour  d'Eifijpte,  ou 
mythologiqucment  maniérée  avec  les  oiseaux  des  dormeuses  Aq 
Pauline  Borghèse.  Les  éléments  d'innovation  dans  le  meuble 
seraient  la  couleur,  doucement  dosée,  —  et  surtout  quelque  .chose 
de  symbolique  et  de  pensif,  de  par  le  décor  variant  et  commentant 
un  texte,  une  idée. 

Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  le  quœre  mulierem,  Yéternel 
féminin  sera  la  loi  du  nouveau  style,  comme  il  le  fut  des  précé- 
dents, et  que  la  Femme  moderne,  qui  a  su  se  créer  des  ajuste- 
ments nouveaux,  devra,  dans  l'avenir,  être  évoquée  par  l'aspect 
dïs  meubles  nouveaux  que  d'ingénieux  artistes  lui  auront  appro- 
priés ;  tout  comme  l'image  d'une  Médicis  ressort  encore  pour 
nous  de  son  miroir  gemmé,  la  fringance  d'une  Pompadour  de  sa 
chaise  longue  rococo,  et  le  gracieux  allongement  d'une  Récamier 
de  sa  méridienne  à  cols  de  Cygnes.  » 

L'illustre  artiste  D.\mpt,  qui  exposa  au  dernier  Salon  du  Champ- 
de-Mars  cette  merveille  de  goût  et  d'exécution  :  Raymondin  et 
Mélusine,  se  montre  particulièrement  pessimiste  : 

«  Nous  sommes,  dit-il,  sans  passé,  puisque  nous  nions  le  passé 
gothi(iue;  sans  idéal,  puisque  nous  n'aimons  rien,  sinon  les  plus 
stupides  satisfactions  sensuelles.  Notre  siècle  est  le  triomphe  de 
l'ingénieur  :  cours  avec  tes  machines  à  vapeur,  parle  avec  tes 
téléphones,  parcours  la  terre  comme  un  éclair,  mais  dans  le  ciel 
tu  ne  feras  pas  un  pas  ;  tu  en  oublieras  jusqu'au  désir  :  toi  qui  n'a 
pas  même  une  espérance,  tu  veux  un  art! 

Nous  en  sommes  léduits  à  copier  et  recopier  sans  fin  le  passé, 
bien  qu'il  soit  si  peu  en  harmonie  avec  nos  idées  et  notre  façon 
de  vivre.  N'est-il  pas  plaisant  de  voir  parfois  une  canne  Louis  XV 
à  pomme  finement  ciselée  entre  les  gros  doigts  velus  d'un  bour- 
geois ventru,  habillé  par  la  Belle  Jardinière  ou  Old  England. 
D'ailleurs,  quelle  dt'coration  pourrait-on  trouver  s'harmonisant 
avec  le  coutume  moderne?  Nous  vivions  vraiment  à  l'époque  du  ^ 
tuyau  :  tuyau  sur  nos  têtes,  tuyau  autour  de  nos  bras,  tuyau 
autour  de  nos  jambes,  tuyau  blanc  en  forme  de  manchettes  et 
toujours  tuyaux  les  |)aysages  de  notre  Paris. 

Le  style  nouveau  n'existe  donc  pas  ;  pour  le  créer,  il  faudrait 
que  les  fils  de  bourgeois  qui  conquirent  hier  la  puissance  devins- 
sent des  hommes  de  goût,  de  grands  seigneurs  capables  de  com- 
jirendre  un  art  fait  pour  eux  ;  ils  verraient  qu'on  peut  mieux 
appliquer  les  découvertes  de  notre  époque.  Sur  ce  fumier  moderne 
peut-être  poussera-til  uni;  génération  meilleure;  alors  les  ma- 
chines serviront  à  soulager  la  misère  ;  le  télégraphe  transmettra 
plus  vite  les  plaintes  de  ceux  cjui  souffrent,  les  chemins  de  fer 
renverseront  les  frontières  oîi  guette  la  force  armée.  La  coupe  de 
pitié  répandue  sur  cette  terre  par  le  Crucifié  n'est  pas  encore 
épuisée  et  ceux  ([ui,  comme  lui,  auront  mis  tout  leur  cœur  dans 
une  œuvre,  alors  seront  compris  et  aimés.  » 

Terminons  par  l'appréciation  —  heureusement  nio'ns  décou- 
ragée —  du  verrier  IIe.nuy  Ciios,  l'auteur  de  cette  exquise  fon- 
taine qui  éclaira  d'un  rayon  d'art  imprévu  le  morose  Salon  des 
Champs-Elysées  : 

«  Oui,  je  pense  qu'un  heureux  mouvement  reporte  la  direction 
de  nos  industries  d'art  vers  les  vrais  artistes,  qui  jamais  n'au- 
raient dû  s'en  désintéresser.  En  art,  en  effet,  me  semble-t-il, 
l'unité  s'impose;  il  y  a,  veux-jc  dire,  des  œuvres  qui,  se  mani- 
festant sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  sont  et  demeurent  des 
œuvres  d'art.  Toute  délimitation  entre  elles  ne  peut  se  légitimer 
que  par  la  différence  du  talent  ou  du  génie  des  artistes  i[ui  les  ont 
conçues. 


V 


Néanmoins,  chaque  outil,  chaque  matière  employés  offrant  des 
ressources,  imposent  aussi  des  limites.  Un  poète  écrit  au  haut  de 
la  page  où  il  veut  rythmer  la  pensée  du  moment  :  Rondeau,  son- 
net ou  chanson  ;  ces  formes  différentes  lui  offriront  des  ressources 
particulières,  mais  le  maintiendront  dans  des  règles  spéciales  ; 
ainsi  de  l'artiste  qui  choisira  la  coulour,  le  marbre,  le  métal  ou 
toute  autre  matière  adéquate  à  la  vision  qu'il  veut  évoquer « 

iM.  Félix  de  Breux  a,  dans  le  Journal  de  Bruxelles,  signalé  le 
grand  intérêt  que  présente  l'enquête  poursuivie  par  M.  Henri  Nocq 
et  a  reproduit  une  grande  partie  des  appréciations  que  nous  avons 
publiées.  Il  y  ajoute  quelques  considérations  personnelles  fort 
justes.  Entre  autres  celle-ci  : 

«  Ce  qui  est  abominable,  presque  criminel,  c'est  do  vendre 
aux  ouvriers  des  choses  industrielles  sans  goût,  sans  couleur, 
sans  art.  ■ 

Je  citerai,  par  exemple,  chez  nous  et  en  France,  l'imagerie 
religieuse  :  n'est-ce  pas  une  honte  pour  notre  génération  que  le 
trafic  scandaleux  de  certaines  images  destinées  à  entretenir  dans 
l'âme  des  simples  étales  petits  laflanune  du  vrai,  du  bien  et  du 
beau?  Débitées  à  vil  prix,  ces  images  devraient  servir  de  moyen 
pour  l'éducation  esthétique  des  classes  populaires,  et  elles  cor- 
rompent le  goût  et  ridiculisent  parfois  leurs  croyances. 

Des  rétlexioiis  du  même  genre  pourraient  être  adressées  à  la 
plupart  des  fournisseurs  de  la  classe  ouvrière  pour  l'habillement, 
le  mobilier,  les  ustensiles  de  ménage,  etc.  » 


Bataille  de  Dames  au  Théâtre  de  la  Monnaie. 

On  lit  dans  la  Chronique  (d'autres  journaux  ont  raconté  et 
apprécié  l'incident  de  façon  analogue)  : 

«  Dimanche,  alors  que  la  rue  était  calme,  que  les  vainqueurs 
fêtaient  leur  triomphe  électoral  en  silence  et  que  les  vaincus  s'en 
retournaient  cliez  eux,  tristement,  la  représentation  A' Aida,  à  la 
Monnaie,  était  troublée  par  une  manifestation  aussi  injuste  qu'in- 
tempestive. 

«  Elle  était  dans  l'air  depuis  le  commencement  de  la  saison. 
Voici  à  quel  propos  : 

«  Dans  le  but  d'assurer  la  marche  régulière  du  répertoire,  la 
direction  a  engagé  cet  hiver  M"'«  Cossiia,  (|ui  a  chanté  juscju'à 
l)résent,  avec  succès,  le  rôle  d'Ortrude  dans  Lohemjrin,  et  le  rôle 
d'Amnéris  dans  Aida.  Il  faut  croire  que  ceux  qui  ont  rendu  hom- 
mage à  la  belle  voix  de  cette  artiste,  à  son  sentiment  personnel  et 
à  sa  majestueuse  prestance  étaient  dans  le  vrai,  puisque  la  direc- 
tion vient  de  lui  confier  une  création  im{)ortante  dans  VEnfance 
de  Roland,  de  Mathieu,  et  que  31.  Gevaert,  qui  ne  s'intéresse  pas 
à  tout  le  monde,  lui  fait  travailler,  personnellement,  le  rôle  de 
Daiila,  de  l'opéra  de  Saint-Saëns. 

«  Il  parait  néanmoins  que  la  présence  de  M"'"  Cossira  à  la 
Monnaie  déplait  à  trois  ou  quatre  habitués  des  fauteuils,  qui  ne 
peuvent  souffrir  qu'on  l'applaudisse.  Dimanche,  Amnéris,  qui 
était  particulièrement  bien  en  voix,  fut  chaleureusement  rappeh'-e 
après  le  quatrième  acte  ;  aussitôt,  des  «  chut  »  violents  s'élevèrent 
du  petit  groupe  en  question  et,  naturellement,  les  protestations 
du  imblic  eurent  vite  fait  de  venger  l'artiste  de  cette  cabale. 

«  Celle-ci  sera-t-elle  calmée.?  Il  faut  l'espérer,  dans  l'intérêt 
surtout  de  l'artiste  qu'elle  prétend  servir,  et  qui  est  accusée,  à 
tort  sans  doute,  d'en  être  l'instigatrice.  Pour  notre  part,  nous 
avons  peine  à  croire  qu'une  femme  de  talent,  qui  a  goûté  jadis  les 
ivresses  du  triomphe,  puisse  jalouser  les  succès  d'une  autre. 

«  C'est  égal,  qui  eût  cru,  dimanche,  que  l'émeute  s'était  réfu- 
ciée  à  la  Monnaie?  » 


La  «  femme  de  talent  »  à  qui  on  prête  cette  campagne  digne  du 
théâtre  de  Carpentras  serait  M"«  Armand  à  qui  sa  voix  faiblissante 
ferait  craindre  un  remplacement.  Voilà  les  bruits  de  couloir. 

Il  est  bon  que  le  public,  assez  ahuri  de  ces  sottises,  connaisse 
le  dessous  des  cartes  et  fasse  lui-même  la  police  pour  empêcher 
ces  manifestations  saugrenues.  Si  M"«  Armand  est  vraiment  cou- 
pable de  ces  intrigues,  ce  dont  nous  .doutons,  nous  qui  fûmes 
de  ses  admirateurs  enthousiastes  lors  de  la  création  à' Orphée 
et  qui  l'avons  applaudie,  pour  son  intelligence  scénique  et  son 
jeu  expressif,  dans  Samson  et  Daiila,  elle  ferait  mieux  d'employer 
ses  loisirs  à  éviter  qu'on  ne  remette  les  représentations  affichées 
où  elle  a  un  rôle,  ce  qui  est  arrivé  un  peu  souvent  en  ces  derniers 
temps,  et  à  méditer  l'apologue  de  la  paille  et  de  la  poutre. 


LA  MAISON  DBS  BATELIERS 

M.  Buis  qui  a  tant  contribué  à  la  merveilleuse  restauration  de 
notre  Grand'Placc,  n'avait-il  aucun  moyen  d'empêcher  l'affreux 
l)einturlurage  uniforme  en  blanc  crème  de  la  maison  des  Bateliers 
qui  vient  d'être  stui)idement  effectué  par  un  masuir  à  trente-six 
quartiers  de  niasuiragc  sans  mésalliance.  Cela  fajt  une  tache  abo- 
minable dans  le  merveilleux  bouquet  des  maisons  ouest  de  ce 
quadrilatère  étonnant.  Il  eût  fallu  varier  les  tons,  faire  aussi  saillir 
les  détails  et  les  reliefs,  harmoniser  avec  les  constructions 
contiguës,  peindre  comme  le  sont  nos  curieux  bateaux  d'intérieur 
ou  comme  l'étaient  les  galiotes  du  xvii*  siècle,  sans  toutefois 
tomber  dans  la  crudité. 

A  Bruxelles  on  n'a  guère  le  sentiment  de  celte  nécessité  de 
varier  les  tons  suivant  les  détails  de  l'architecture.  Le  masuir  chef  ^ 
({ui  préside  à  l'entretien  des  bâtiments  civils,  vient  de  commettre 
un  nouvel  acte  de  vandalisme  analogue  en  faisant  répandre  un  seul 
blanc  ridicule  sur  toute  la  façade  du  ministère  de  la  Justice,  rue 
Ducale.  De  même  la  Ville,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  a  pein- 
tuluré  en  un  seul  ton  les  piédestaux  des  groupes  du  Parc. 

Les  particuliers  suivent  naturellement  ces  beaux  exemples 
administratifs  :  ils  commissionnent  des  entrepreneurs  pour  rafrai- 
chir  leur  façades  et  ceux-ci,  après  avoir  trituré  un  seul  baquet, 
badigeonnent  du  haut  en  bas  avec  la  tranquillité  et  la  conscience 
de  l'imbécillité.  Voir  entre  autres  la  maison  Vanden  Corput,  avenue 
de  la  Toison  d'or,  et  la  maison  du  docteur  Crocq,  rue  Royale, 
transform(!'es  en  vomitifs. 

M.  Buis  ne  pourrait-il  trouver  dans  Bruxelles  tpielques  pro- 
priétaires ([ui  consentiraient  à  se  laisser  diriger,  et  à  qui  on 
donnerait  des  croquis  de  nos  façades  où  les  encadrements  des 
portes  et  des  fenêtres,  les  pleintes,  les  consoles,  les  corniches 
seraient  marqut's  de  tons  divers  s'Iiarmonisant.  A  Amsterdam 
notamment,  et  presque  partout  en  Hollande,  l'usage  de  cette  variété 
est  charmante  pour  l'œil  du  promeneur.  C'est  une  façon  spéciale 
de  fleurir  les  maisons,  toute  l'année.  L'art  dans  la  rue  !  l'art  dans 
la  rue  !  "l'art  dans  la  nae,  s'il  vous  plait. 


Le  Quatuor  Crickboom 

Le  Quatuor  Crickboom,  Angenot,  Miry,  Gillet  a  donné,  dans  la 
jolie  salle  de  l'hôtel  Ravenstein,  deux  séances  de  musique  de 
chambre  dont  nous  avons  publié  les  très  attrayants  programmes. 
Trois  œuvres  exécutées  en  première  audition  le  premier  soir, 
trois  œuvres  classiques  le  second,  et  parmi  ces  trois  dernières,  le 
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prodigieux  X11I«  quatuor  de  Beetliove»,  l'un  des  plus  diflieiles  et  des 
plus  troublants.  Exécution  excellente,  finement  nuancée,  soignée 
«  dans  les  coins  »  par  des  artistes  pleins  de  jeunesse,  d'enthou- 
siasme et  d'ardeur.  Compréhension  juste,  ensemble  remarquable. 
Un  quatuor  d'artistes  qui  fera  parler  de  lui  à  Paris,  où  il  s'en  va 
tenter  la  fortune,  qui  déjà  lui  sourit  en  leur  ouvrant  à  deux  battants 
les  portes  des  Concerts  d'Harcourt  et  de  la  Société  Nationale  de 
musique.  Farewell  and  (/o  alwad!         ■.  ___ 

M"e  Louisa  Merck  a-ai)porté  à  la  i)remière  audition  l'appoint  de 
son  talent  sobre  et  mesuré.  Bonne  musicienne,  inter|)rète  cons- 
ciencieuse, elle  joue  du  piano  avec  beaucoup  de  charme,  ce  qui 
n'est  pas  commun.  Les  sonorités  un  peu  bruyantes  de  son  Erard 
se  sont  adoucies  dans  l'exécution  de  la  Sonate  pour  piano  et  violon- 
celle de  Saint-Sacns,  dont  elle  a  donné  une  interprétation  mou- 
vementée et  captivante.  Son  partenaire,  M.  Henri  Cillet,  a  joué  en 
véritable  artiste  cette  œuvre  raffinée,  qui  exige  de  solides  qualités 
de  virtuose  et  de  musicien. 

Mais  le  grand  intérêt  de  ces  deux  concerts  résidait  surtout  dans 
l'audition  du  Quatuor  inachevé  de  Guillaume  Lekeu.  La  mort  a 
littéralement  arraché  la  plume  des  mains  au  jeune  compositeur  «pii 
donnait  do  si  iiautes  espérances.  De  ce  quatuor,  sa  dernière  œuvre, 
il  n'existe  que  deux  parties  :  un  mouvement  très  animé,  d'une 
exubérance,  d'un  entrain,  d'une  vie  surprenants,  et  un  lenlo  d'une 
inspiration  élevée  et  d'un  sentiment  étrangement  passionné.  C'est 
dans  la  composition  de  ce  lento  que  la  mort  l'a  surpris,  et  pieuse- 
ment Vincent  d'Indy,  qui  avait  pour  le  jeune  musicien  une  estime 
l)articulière,  a  terminé  ce  morceau.  L'exécution  de  ces  fragments, 
dans  lesquels  se  révèle  nettement  la  personnalité  de  Guillaume 
Lekeu,  a-N'cc  ses  mélodies  d'un  dessin  spécial  et  ses  harmonies 
imprévues  et  neuves,  a  augmenté  les  regrets  qu'a  fait  naitre  la 
mort  [îrématurée  du  compositeur,  l'une  des  i)lus  attachantes 
figures  de  la  nouvelle  école  musicale.  "^ 


BRUXELLES  SANS-GENE 

Devant- le  public  bon  entant  de  l'Alcazar  s'est  déroulée,  mardi 
dernier,  l'année  bruxelloise  rimée,  chansonnée  et  épicée  par 
M .  Théodore  Hannon,  vêtue  et  même  dévêtue  par  les  costumiers 
habituels  du  théâtre.  MM.  Duyck  et  Crespin,  et  mise  en  scène  avec 
faste  par  M.  MiUpertuis  qui  a,  exceptionnellement,  passé  la 
plume  à  un  complice  en  dialogues  au  gingembre  et  en  couplets  au 
kurry.  v- 

Constater  ([ue  la  Revue  a  été  accueillie  avec  transport  et  que 
l'auteur  a  été  «  traîné  sur  la  scène  »  serait  superllu.  C'est  de  tra- 
dition. Toutes  les  Revues,  môme  celles  de  la  Basoche,  réttssissent 
à  Bruxelles.  Serait-ce  un  «  genre  éminemment  bruxellois  »? 

11  suffit  de  mettre  en  scène  quelques  personnalités  connues  : 
M.  Buis,  le  marchand  dejournaux  jirohibés  et  le  confrère  Van  Diest, 
de  faire  apparaître  quelques  demoiselles  court  vêtues  qui  confient 
au  public  qu'elles  représentent  le  gaz,  le  télépljione  ou  la  poste 
aux  lettres  et  de  saupoudrer  le  tout  de  très  pur  liiarollien  pour  être 
assuré  de  cent,  de  deux  cents,  de  trois  cents  représentations  con- 
sécutives. 'L'année  théâtrale  avait  fini  par  être  trop  courte  pour 
«  écouler  »  la  revue.  C'est  ce  qui  a  obligé  la  direction  de  l'Alcazar 
à  commencer  dès  le  mois  d'octobre  son  défilé  d'actualités,  quitte 
à  le  compléter  à  mesure  que  le  dernier  trimestre  nous  apportera 
ses  ridicules,  ses  tristesses  ou  ses  joies. 

C'est  aux  revues  surtout  que  s'applique  le  mot  de  La  Bruyère  : 


Il  faut  rire  avant  que  d'être  heureux,  de  peur  de  mourir  sans  avoir 
li.  Bruxelles  Sans-Gêne  rit  de  tout,  avec  malice  mais  sans  grande 
méchanceté.  Si  le  comique  de  M.  Hannon  est  un  peu  lourd  et  si  ses 
plaisanteries  paraissent  avoir  déjà  servi,  du  moins  n'y  a-t  il  guère 
d'allusions  blessantes  en  ces  deux  actes  de  couleur  pittoresque. 
Les  personnages  visés  seront  les  premiers  à  rire,  comme  a  ri  le  publie 
de  la  première,  qui  n'aime  pas  à  être  dérangé  dans  ses  habitudes 
et  s'amuse  toujours,  depuis  dix  ans  et  plus,  des  mêmes  facéties. 
La  mise  en  scène  sauve  tout,  d'ailleurs,  et  au  moment  où  l'action 
languit,  un  ballet  joliment  déshabillé  rallie  à  temps  les  lorgnettes 
buissonnières. 

La  toile  tombe  sur  l'obligé  défilé  des  carabiniers,  dans  le 
tumulte  des  clairons,  sous  le  jour  ruisselant  des  lampes  élec- 
triques.   

NÉCROLOGIE 

La  mère  d'Octave  Pirmez 

Les  funérailles  de  31'"^  la  douairière  Benjamin  Pirmez  ont  x'u 
lieu,  lundi,  au  milieu  d'une  grande  affluence  de  monde. 

C'est  par  une  matinée  ensoleillée  de  printemps  qu'on  emporta 
Octave  Pirmez  à  sa  dernière  demeure.  C'est  i)ar  une  sombre  jour- 
née d'automne  que  sa  mère  tant  aimée  va  le  rejoindre  en  ce  lieu 
de  repos.  Le  vieux  manoir  hospitalier  semblait  plus  mélancolique 
encore  dans  son  parc  solitaire. 

A  l'entrée  de  la  chajielle  du  château,  sous  le  péristyle,  deux 
discours  sont  prononcés. 

Le  baron  José  de  Coppin  —  l'ami  d'Octave  Pirmez  —  adresse  un 
adieu  suprême  à  sa  mère.  Le  sort  de  cette  femme  d'élite,  dit-il, 
fut  tour  à  tour  digne  d'envie  et  de  compassion,  car  elle  eut  la  gloire 
de  donner  le  jour  à  un  génial  écrivain  et  la  douleur  cruelle  de  lui 
survivre. 

M.  Ferdinand  Loise,  membre  de  l'Académie,  prend  à  son  tour 
la  parole  pour  rendre  hommage  à  la  femme  supérieure  dont  il 
s'honore  d'avoir  été  l'un  des- meilleurs  amis.  Il  restera  le  fervent 
de  sa  mémoire.  Il  retrace,  à  grands  traits,  sa  vie  si  noblement 
remplie  et  met  habilement  en  relief  les  mérites  de  ses  principaux 
ouvrages.  Il  cite  des  extraits,  de  son  livre  le  moins  connu,  mais 
non  le  moins  remarquable,  une  sorte  de  missel,  intitulé  Aspira- 
tions, dans  lequel  l'auteur  semble  avoir  exprimé  ses  plus  intimes 
sentiments  et  ses  plus  chrétiennes  espérances. 

L'inhumation  a  eu  lieu  dans  le  caveau  sous  le  chœur  de  l'an 
cienne  église  de  Villers-Potteric,  transformée  en  chapelle  sépul- 
crale. C'est  là  que  repose  également  l'illustre  auteur  des  Jours  de 
solitude. 


f 


ETITE     CHROJNIQUE 


La  Société  anonyme  L'Art,  fondée  à  Bruxelles  pour  favorise.! 
le  développement  des  industries  d'art  et  qui  compte  parmi  ses 
membres  MM.  Buis,  Empain,  Evrard,  Xavier  Mellery,  Edouard 
Otlet,  comte  A.  d'Oultremont,  Ch.  Van  der  Stappen,  M.  Van 
Mons,  etc.,  organise  dans  l'hôtel  où  elle  vient  de  transférer  son 
siège  social,  avenue  de  la  Toison  d'or,  56,  une  Exposition  d'art 
ornemental  et  industriel  qui  s'ouvrira  dans  le  courant  de  novembre ^ 
Au  lieu  d'offrir  aux  objets  qui  lui  seront  confiés  le  cadre  bàjial^ 
d'une  salle  dont  les  dimensions  et  l'ornementation  sont  générale- 
ment en  désaccord  avec  les  œuvres  qu'on  y  expose,  la  Société 
anonyme  L'Art  les  répartira  dans  les  salons  et  galeries  dont  elle 
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dispose,  en  s'efforçant  de  donner  à  cliaque  objet  l'omplaceinent 
auquel  il  est  destiné.  Le  plan  est  neuf  et  vraiment  intéressant. 
A  l'époque  où  l'attention  publique  est  si  vivement  fixée  sur  l'évo- 
lution des  industries  d'art,  une  exposition  ainsi  comprise  ne  peut 
manquer  de  réussir  et  d'avoir  sur  le  goût  public  une  heureuse 
influence. 

La  campagne  que  nous  avons  menée  contre  les  acquisitions 
irréfléchies  de  tableaux  par  la  Commission  des  Beaux-Arts, 
laudra-t-il  la  diriger  contre  les  acquisitions  faites  par  le  cabinet 
des  Estampes? 

Voici  un  fait  qu'on  nous  certifie  rigoure,ux  et  exact.  A  une  vente 
publique,  le  15  juin  dernier,  le  gouvernoment  a  acquis  un  lot  de 
gravures  anglaises  en  couleur,  à  raison  d'environ  40  francs  la 
pièce. 

Or,  ces  gravures,  qui  étaient  d'incontestables  réimpressions 
modernes,  valaient  30  à  -iO  sous.  L'achat  a  été  fait  au  milieu  des 
rires  du  public  et  des  marchands  clignant  de  l'œil. 

Dernièrement  on  mit  en  vente  à  Bruxelles  la  Caricature  de 
Robida.  Le  gouvernement  l'acheta  à  i40  francs,  c'est-à-dire 
presque  au  double  de  la  valeur.  L'achat  parut  d'autant  plus 
malheureux  que  la  série  des  publications  était  pleine  d'hiatus  et 
très  largement  incomplète. 

Plusieurs  personnes  nous  demandent  où  elles  peuvent  souscrire 
aux  Nouveaux  Concerts  symphoniques,  dont  nous  avons  annoncé 
la  création.  Des  circulaires  précisant  les  dates  et  les  programmes 
seront  envoyées  prochainement.  D'ici  là,  on  est  prié  de  s'adresser, 
pour  tous  renseignements,  à  31.  Georges  KlmopH",  rue  Saint-Ber- 
nard, 1,  à  Saint-Gilles. 

La  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  a  accordé  le  prix 
de  1,000  francs  pour  le  quatuor  d'instruments  à  archets  à 
JI.  Jongen,  répétiteur  ^u  Consei'Vatoire  royal  de  Liège. 

Le  prix  de  1 ,000  francs  pour  le  plan  d'un  musée  destiné  aux 
œuvres  de  sculpture  a  été  attribué  à  M.  J.  De  Vroey,  architecte 
à  Anvers. 

Les  concerts  du  Conservatoire  de  Liège  auront  lieu  les  17  no- 
vembre, 2  février  et  30  mars. 

Pour  la  première  de  ces  séances,  M.  Th.  Radoux  s'est  assuré  le 
concours  de  M"*"  Clotilde  Kleeberg,  pianiste;  pour  la  seconde, 
celui  du  célèbre  violoniste  Pablo  de  Sarasate,  et,  enfin,  au  concert 
du  mois  de  mars,  figurera  au  programme  la  Damnation  de 
Faust. 

Le  quatuor  fondé  à  Liège  par  M.  Geminich,  entièrement  renou- 
velé, reprendra  ses  instructives  et  intéressantes  séances  au  cours 
de  l'hiver.  Geminich  a  choisi  comme  partenaires  MM.  Robert, 
deuxième  violon,  Gillard,  violoncelliste,  Englebert,  altiste.  S'ad- 
joindront à  ceux-ci  :  le  ténor  Demest,  le  baryton  Henrotte  et  le 
professeur  Haseneier,  virtuose  clarinettiste.  M.  César  Thomson  a 
promis  sa  participation  à  la  dernière  séance.  Seront  exécutées  les 
œuvres  suivantes  :  XV^  quatuor  de  Beethoven,  quatuor  de  Stan- 
ford, quatuor  de  Tschaïkowsky,  quintette  avec  clarinette  de 
Brahms,  quintette  avec  deux  altos  de  Brahms,  trio  divertimenlo 
pour  cordes,  de  Mozart. 

Signalons  aussi  la  fondation  d'un  second  quatuor,  composé  éga- 
lement de  lauréats  du  Conservatoire  :  MM.  L.  Charlier,  violoniste; 
J.  Harzé,  violoniste;  Falla,  violoncelliste;  Léop.  Herremans,  altiste, 
'  qui  donneront  quatre  soirées  consacrées  aux  classiques  propre- 


ment dits  et  aux  principaux  auteurs  contemporains  allemands, 
français  et  russes. 

Le  journal  officiel  de  l'empire  allemand,  Reiclisanzeiger,  pubhe 
un  rapport  sur  les  fouilles  qui  se  pratiquent  depuis  le  commence- 
ment de  l'année  1894  à  Hissarlirk,  la  colline  où  le  docteur  Schlic- 
mann  a  fait  ses  remarquables  découvertes  sur  l'ancienne  Troie. 
L'empereur  Guillaume  a  accordé  une  subvention  de  30,000  marks 
aux  archéologues  qui  ont  entrepris  le  travail  des  fouilles.  Dans  le 
courant  de  l'année  ils  ont,  dans  la  sixième  couche  des  ruines,  mis 
à  découvert  toute  l'enceinte  fortifiée  de  la  ville  ;  ils  ont  ensuite 
enlevé  les  débris  qui  se  trouvaient  dans  les  constructions  com- 
prises dans  les  parties  est  et  ouest  de  la  forteresse.  Dans  les  por- 
tions mises  à  nu,  les  murs  sont  dans  un  remarquable  état  de 
conservation.  De  plus,  ils  ont  exeavé,  dans  la  citadelle  intérieure, 
un  grand  nombre  de  portes,  de  tours  et  d'édifices,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  magasins,  d'innombrables  articles  de  poterie, 
entre  autres  une  fontaine.  De  nombreux  tombeaux  grecs,  appar- 
tenant à  la  période  de  l'ancienne  Grèce,  ont  également  été 
retrouvés.  Le  rapport  termine  en  disant  que,  dans  la  majeure  partie 
des  cas,  les  constructions  trouvées  présentent  un  caractère  de  con- 
servation tel  que  d'ores  et  déjà  l'on  peut  classer  les  ruines  de 
l'ancienne  Troie  parmi  les  antiquités  architecturales  les  plus 
remarquables  du  monde. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  il  est  tout  à  fait  décidé  que  la 
Tétralogie  complète  sera  représentée  au  cours  de  la  saison  de  1 896 
sur  la  scène  du  théâtre  de  Bayreuth.  J^e  Journal  des  Débats 
annonce,  à  ce  propos,  que  M"'*  Gosima  Wagner  a,  dès  à  présent, 
engagé  .M3I.  Jean  et  Edouard  de  Reszké  pour  ces  représentations. 
Malgré  les  plaintes  qui  s'étaient  élevées  au  sujet  d'engagements 
d'artistes  habitués  au  répertoire  français,  la  veuve  du  maitre  a  été 
obligée  de  prendre  cette  détermination  (^n  pn'sence  de  la  pénurie 
absolue  de  chanteurs  allemands. 

Les  frères  de  Reszké  se  perfectionnent  en  ^e  moment  dans  la 
langue  allemande,  qu'ils  ne  parlaient  jusqu'à  présent  qu'avec 
difficulté. 

Ajoutons  (jue  Brunnhilde,  ce  sera  plus  que  probablement 
M'"^  Sucher.  Le  chef  d'orchestre  n'est  pas  encore  désigné.  Mais  ce 
sera  très  vraisemblablement  Hans  Richter,  qui  fut  le  collaborateur 
artistique  de  Wagner  en  1876. 

La  troisième  saison  des  concerts  éclectiques  populaires  s'ouvrira 
à  Paris  le  11  novembre,  salle  d'Harcourt. 

Un  seul  grand  concert  aura  lieu  chaque  semaine  :  le  dimanche 
après-midi,,à  2  1/2  heures. 

La  répétition  générale  du  samedi  soir  (9  heures)  est  maintenue, 
mais  elle  ne  comportera  pas  d'abonnement. 

L'orchestre  et  les  chœurs  ont  été  considérablement  renforcés  et, 
parmi  les  colistes  habituels,  nous  pouvons  dès  à  présent  citer 
MAI.  Vergnet  et  Auguez,  M"«  Eléonore  Blanc. 

La  première  audition  sera  consacrée  à  Tannhdiiser  ;  puis  vien- 
dront Genoveva  (opéra  de  Schumann,  qui  n'a  jamais  été  donné  en 
France  et  qui  n'est  même  pas  encore  traduit  en  français),  Alcesle 
(Gluck),  le  Déluge  (Saint-Saëns). 

On  reprendra  Ficlclio,  Faust  (Schumann),  et  les  Maîtres 
Chanteurs. 

Enfin,  quatre  concerts  de  la  saison  serpht  spécialement  réservés 
à  la  jeune  école  française  (Société  nationale  de  musique). 
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Notes  sur.  les  Primitifs  Italiens  ^^\ 

VII 
PIERO  DELLA  FRANCESCA 

{Troisième  et  dernier  article.) 

Piero  délia  Francesca  a  laissé,  en  outre,  de  superbes 
portraits.  Nous  en  connaissons  six  ou  sept  :àRimini,  celui 
du  duc  Sigismond  Mala testa  représenté,  selon  son  formel 
désir,  avec  ses  chiens,  en  prière  devant  son  patron  ;  aux 
Uffizi,  ceux  du  duc  et  de  la  duchesse  d'Urbin  ;  à  la 
National  Gallery,  ceux  d'Isotta  de  Rimini  et  de  la  com- 
tesse Palma;  enfin,  au  Palais  Pitti,  celui  d'une  dame 
supposée  Béatrice  d'Aragon,  et  dans  la  collection  Poldi 
Pezzoli  (Milan)  celui  d'une  jeune  fille.  Je  sais  que  l'attri- 

(1)  Voyez  dans  VArt  tnodetme  de  1891,  n"  47,  Giôtto  ;  49,  Maso- 
UNO  ox  Panicale;  51  et  52,  Gentile  da  Fabriano;  de  1892,  31 
et  32,  Pisanello;  38,  Oriolo;  44,  L'inconnu  de  Francfort  ;  de  1894, 
36  et  40,  PiERo  della  Francesca.  —  Prochainement  :  L'Anoelico. 


bution  de  ces  derniers  est  contestée,  mais  la  critique, 
spécialement  la  critique  allemande,  a  de  si  biscornues 
fantaisies.  D'ailleurs,  pour  ces  vieux  maîtres  dont  les 
œuvres  authentiques  sont  si  rares,  le  terrain  de  la  dis- 
cussion paraît  si  ondoyant,  les  arguments  cherchés  si 
loin  semblent  si  spécieux  et  futiles  que  je  préfère,  jus- 
qu'à démonstration  péremptoire,  faire  honneur  de  ces 
deux  portraits  —  qui  sont  vraiment  très  beaux  —  à 
Piero  della  Francesca. 

Ils  ont,  au  surplus,  de  bien  frappantes  similitudes  avec 
ceux  de  Londres  et  je  sais  peu  de  peintres  qui  aient 
traité  le  portrait  d'une  manière  plus  caractéristique  et 
plus  uniforme.  Dans  tous  les  six,  la  pose  est  identique  : 
le  buste,  coupé  un  peu  au-dessous  de  l'épaule,  rigoureu- 
sement de  profil,  se  détache  sur  un  fond  uni  sombre, 
sorte  d'émail  bleu  ou  vert.  Pour  ceux  des  seigneurs 
d'Urbin,  Piero  a  remplacé  ce  fond  par  un  plein  air, 
avec,  au  loin,  un  paysage,  et  il  a  triomphé  en  étonnant 
virtuose  de  la  difficulté  extrême  qu'il  y  avait  à  détacher 
ainsi  sans  sécheresse,  sur  un  horizon  clair,  les  profils 
pâles  du  duc  et  la  duchesse.  Pour  tous  les  six,  l'attitude 
est  identique  :  d'attention,  de  calme,  et  il. n'est  pas  pos- 
sible de  ne  pas  y  voir  la  volonté  de  l'artiste,  et  sa  pensée, 
sans  doute  que  des  lèvres  closes,  des  traits  immobiles, 
il  saurait  mieux  faire  sortir  le  caractère  individuel  du 
modèle.  La  toilette  encore  est  la  même  dans  les  cinq 
portraits  de  femme,  et  doit  se  supposer  voulue  ainsi  par 
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l'artiste  :  dans  tous,  le  cou  est  découvert;  dans  tous, 
cette  habileté  d'accentuer  la  perfection  de  ces  carna- 
tions délicates  et  transparentes,  par  l'opposition,  sur 
l'épaule,  de  la  somptuosité  d'un  vêtement  de  couleur 
intense,  fastueuse  et  sonore.  Dans  tous  enfin,  des  bijoux 
semblables,  composés  de  la  blancheur  nacrée  des  perles 
et  du  sang  noir  des  grenats  dont  Piero  afièctionnait 
la  réunion  symbolique. 

Tous  ces  portraits  sont  peints  avec  une  fermeté  qui 
ne  tombe  jamais  dans  la  raideur,  une  précision  qui  ne 
va  point  jusqu'à  la  méticulosité,  un  souci  de  la  perfec- 
tion et  du  détail  qui  n'exclut  point  la  grandeur.  Ils  sont 
dans  la  tradition  magnifique  des  médailles  de  Pisanello; 
mais,  conséquence  naturelle  de  l'évolution  esthétique 
accomplie,  Piero  délia  Francesca  se  montre  plus  préoc- 
cupé de  faire  intense  qu'héroïque.  La  couleur  est  opu- 
lente et  vigoureuse.  Elle  a  un  éclat  et  une  souplesse 
aussi,  incroyable  en  ces  temps  de  peinture  à  fresque. 
Par  lc\,  les  portraits  de  Piero  rappellent  un  peu  ceux 
de  nos  probes  et  consciencieux  gothiques  flamands  et  ne 
sont  pas  non  plus  sans  analogie  avec  ceux  qu'exécuta, 
plus  d'un  siècle  plus  tard,  J.  Holbein.  Ils  disent  la  sin- 
cérité de  l'artiste,  son  émotion  vraie  et  son  effort  volon- 
taire, son  opiniâtreté  à  dégager  de  l'éphémère  la  sil- 
houette définitive,  à  exprimer  l'essence  de  l'apparence 
extérieure  jusqu'à  faire  sentir  le  dedans  même,  la 
nature  mentale,  l'obstination  sublime  à  créer  à  nou- 
veau, et  pour  des  siècles,  de  la  vie.  Pour  me  servir 
d'une  location  populaire,  il  ne  leur  manque  que  la 
parole.  A  les  contempler,  on  dirait  assurément  que  la 
jeune  fille  du  palais  Poldi  Pizzoli  va  éclater  d'un  rire 
mutin  et  frais  ;  qu'Isotta,  la  pauvre  oie  effarée,  va  nous 
conter  l'effroi  qui  sous  son  front  en  œuf,  l'affole  quand 
approche  son  mari,  le  terrible  Malatesta;  que  la  blême 
duchesse  d'Urbin,  au  type  de  bourgeoise  hollandaise, 
va  nous  parler  de  soins  vulgaires  et  de  détails  domes- 
tiques; tandis  que  son  mari,  au  nez  busqué,  aux  traits 
énergiques  et  sévères,  nous  entretiendra  des  affaires  de 
l'État  et  de  vastes  projets.  La  supposée  Béatrice  d'Ara-  ^ 
gon,  aux  joues  larges,  attifée  avec  une  si  riche  élégance, 
avec  la  ferronnière  retenue  sur  ses  cheveux  épais,  et  son 
collier  de  perles  fines  et  ses  pesants  bijoux  de  grenats 
et  de  perles,  apparaîtrait  obstinée,  suffisante,  coquette, 
que  sais-je  encore  :  Oh  !  la  curieuse  petite  âme  de  ces 
temps  si  curieux!  et  la  comtesse  Palma  sur  la  manche 
de  laquelle  s'étalent  en  éventail  si  superbement,  brodés 
sur  l'étoffe  de  gaze  jaune  à  pois  d'or,  trois  sombres 
feuilles  de  chardon  héraldique,  mentirait,  —  c'est  cer- 
tain, tant  elle  paraît  compliquée,  fine,  astucieuse,  intri- 
gante et  perverse. 

Mes  préférences?  Je  ne  sais  trop.  Cette  ambitieuse 
aux  lèvres  minces  est  bien  inquiétante.  L'insouciance 
et  la  candeur  de  la  jeune  fille  de  Milan  sont  adorables. 
Les  joues  lourdes  de  Béatrice  permettent  de  conjecturer 


d'étranges  dessous  de  sensualité.  Mais  la  laideur  de  la 
duchesse  d'Urbin?  C'est  peut-être  celui-là  qui  est  le 
plus  extraordinaire.  J'aime  mieux  ne  point  choisir; 
j'aime  mieux  songer  à  toutes  les  cinq  à  la  fois,  à  les 
rapprocher  dans  mon  rêve,  si  diverses  et  toutes  requé- 
rant ma  sympathie,  au  point  que  moi-même  je  m'étonne 
de  voir  mon  âme  s'épanouir  avec  tant  de  complaisance 
en  ce  monde  imaginé,  de  la  voir  plus  impressionnée  et 
plus  frissonnante  parmi  ces  dames  du  xv®  siècle  qu'en 
aucun  cercle  de  réelles  et  tangibles  contemporaines... 

Longtemps  avant  sa  mort,  Piero  délia  Francesca  re. 
nonça  à  peindre,  soit  qu'il  fut  devenu  aveugle,  ainsi  que  le 
rapporte  Vasari,  soit  que  devant  l'efflorescence  décon- 
certante de  la  génération  qui  le  suivit,  il  dédaigna  de 
lutter,  satisfait  de  l'heure  de  gloire  qu'il  avait  connue, 
confiant  dans  les  témoignages  qu'il  laissait  de  lui  à 
l'avenir,  et  préférant  ne  plus  s'occuper  que  de  la  rédac- 
tion de  ses  ouvrages  de  mathématiques  et  de  perspective 
qu'il  ne  délaissa  jamais. 

Il  n'eut  pas  d'imitateurs.  La  peinture  en  ce  temps 
précipitait  ses  transformations.  Mais  son  influence  fut 
considérable.  On  cite  parmi  ses  élèves  :  Pietro  Peru- 
gino,  Luca  Signorelli,  Melozzo  da  Forli,  qui  tous  les 
trois  développèrent  à  leur  tour  bellement  leur  origina- 
lité et  terminèrent  en  sens  divers  ce  cycle  naturiste 
ouvert  par  Castagno. 

Jules  Destrée 


PREMIER  NOVEMBRE 

Au  rond-point  du  cimetière,  la  statue  d'un  bourgeois  en  bronze 
domine  du  haut  de  son  granit  un  "cercle  de  caveaux  massifs,  du 
même  style  que  les  coflVes-forts.  L'homme  se  croit  debout  dans 
une  assemblée  d'actionnaires  —  redingote  boutonnée,  menton 
rasé  de  frais,  bottes  irréprochables  —  et  garde  jusque  dans  la  mort 
l'impeccable  tenue  et  la  bienséance  de  la  cravate  blanche.  Au 
bord  des  six  allées  qui  aboutissent  à  sa  pourriture,  des  tombes 
cossues  s'alignent,  avec  la  même  surcharge  de  marbres  et  de 
pierres  que  les  maisons  qu'il  construisit  jadis  en  telles  rues  impla- 
cablement droites.  On  a,  pour  les  bûtir,  exproprié  de  vieilles 
demeures  tombales,  de  vieilles  impasses  où  des  croix  tremblaient 
au  vent,  où  des  grilles  rouillées  grinçaient. 

Maintenant  tout  est  en  ordre  :  un  symétrique  quartier  neuf 
s'élève  sur  l'emplacement  des  anciennes  bicoques  pour  cercueils. 
Et  la  statue  est  satisfaite  :  elle  a  donné  soh  nom  au  quartier  mor- 
tuaire. 

*   * 

Ailleurs,  voici  le  géométrique  quadrilatèi'c  réservé  aux  hum- 
bles :  sa  misère  même  est  prétentieuse.  Grilles  tordant  du  mau- 
vais goût  en  fer,  couronnes  en  zinc  peinturluré,  perles  soufflées, 
céramiques  de  bazar  et  les  mornes  photographies  jaunies,  imbi- 
bées de  pluie,  déchirées  de  vent,  si  tristes,  qu'après  la  mort 
elles  semblent  perpétuer  un  reste  de  vengeance  exercé  par  la  vie. 
Les  pauvres  gens!  Combien  ces  mille  industries  mornes,  aux- 
quelles ils  travaillaient  jadis  quand  l'habileté  de  leurs  doigts,  la 
force  de  leurs  bras,  la  patience  de  leur  vue  étaient  utilisées  dans 


les  fabriques  et  les  ateliers,  les  ridiculisent  à  cette  heure.  Toute 
la  friperie  du  minuscule  commerce  installe  son  bric-à-brac  sur 
leur  cendre  et  là  encore  tient  boutique  avec  parfois  une  réclame 
collée  aux  pieds  d'une  croix.  Jusqu'aux  inscriptions  des  tendresses 
et  des  adieux  posthumes  font  sourire  ceux  qui  passent,  si  bien 
que  ce  que  ces  défunts  laissent  de  naïveté  et  de  bonté  après  eux, 
git  là,  faux  ou  maladi;oit,  à  côté  des  fleurs  et  des  couronnes  bleues 
et'  roses  qui  se  décollent  ou  se  déplument.  Et  le  vent  souffle  par 
à  travers  ces  ironies. 


*** 


Et  l'on  songe  à  ces  hameaux  deBretagnc  où  sous  leurs  plaques  de 
granit,  en  des  cimetières  abolis,  dorment,  depuis  quels  temps,  les 
corps  de  très  vieux  morts. 

Certes,  dans  quelques  coins  déserts  de  nos  nécropoles,  quelques 
surannées  monuments  persistent  aussi. La  délabre  les  a  rongés  avec 
ses  dents  identiques,  les  lézardes  soudaines  ont  crevé  les  torches  et 
les  colonnes  de  marbre,  les  métaux  se  sont  effrités  en  rouille  rouge 
qui  à  son  tour  a  perforé  les  dalles.  Quelques  saules  pleurent, 
quelques  ifs  se  lèvent,  taillés  en  urnes  ou  en  fuseaux.  Le  sol  s'est 
fendu  avant  le  jour  des  jugements  et  les  os  et  les  vers  apparais- 
sent. La  mort  règne  dans  sa  vieillesse  et  sa  pourriture  saintes, 
telle  que  l'Eglise  la  chante  et  la  célèbre. 

Mais  de  strictes  mesures  sont  prises.  On  escompte  déjà  la  pro- 
chaine épidémie  pour  déblayer  ces  fatras  funèbres.  Allons,  place 
aux  jeunes.  Les  crânes  séculaires  seront  expédiés  au  musée  et 
aliignés  en  des  armoires,  proprement.  Les  emblèmes  et  les 
sculptures,  on  les  brocantera  chez  l'antiquaire  ou  dans  les 
ventes  publiques.  Et  le  sort  des  sépulcres  et  des  cadavres  sera 


réglé  à  l'amiable. 


*** 


Heureusement  que  la  simple  terre  recouverte  d'Iiorbes  tran- 
quilles ou  la  flamme  vivante  des  bûchers  purificateurs  restent  tou- 
jours doux  et  hospitaliers  aux  morts,  malgré  l'entassement  archi- 
tectural de  blocs  et  de  rocs  d'horreur  et  la  fanfreluchcrie  pieuse 
et  grotesque  des  cimetières  modernes. 


Enquête  sur  rÉvolution  des  Industries  d'Art  ^^' 

te  dernier  numéro  du  Journal  des  Artistes  publie,  sur  la  ques- 
tion des  industries  d'art,  les  avis  de  MM.  Buis,  bourgmestre  de 
Bruxelles,  F.-R.  Carabin,  le  maître  huchier  qui  exposa  à  la  Libre 
Esthétique,  Régamey,  Ph.  Zilcken  et  Clément  Massicr,  ïe  céramiste 
du  golfe  Juan. 

M.  Bui,s  se  montre  franchement  moderniste.  «  Ceux  qui  établis- 
sent des  comparaisons  désavantageuses  pour  notre  époque  avec 
les  époques  précédentes,  dit-il,  le  font  par  une  erreur  d'optique. 
Ils  regardent  en  arrière  et  leur  coup  d'œil  savant  embrasse  tout 
ce  que  l'art  a  produit  de  chefs-d'œuvre  depuis  l'antiquité  la  plus 
reculée  jusqu'à  nos  jours,  puis  ils  déplorent  la  pauvreté  de  notre 
XIX*  siècle. 

Ils  ne  tiennent  pas  compte  de  la  sélection  qui  s'est  faite  pendant 
des  siècles  parmi  les  objets  accumulés  dans  nos  musées,  alors  que 
nous  avons  constamment  sous  les  yeux  tout  ce  qu'une  production 
hâtive  entasse  de  bon  et  de  mauvais  autour  de  nous.  Qu'on  visite 
un  musée  d'art  ancien,  en  s'efforçanl  de  n'être  pas  uniquement 
un  latidator  tcmporis  acti,  on  devra  bien  reconnaître  que  parmi 

(1)  Voir  nos  trois  derniers  numéTOS. 


les  prétendus  chefs-d'œuvre  de  l'art  gothique  et  de  la  Renaissance, 
il  en  est  de  fort  critiquables  au  point  de  vue  de  l'exécution,  du 
goût,  de  l'emploi  de  la  matière  et  de  la  destination. 

Les  meubles  gothiques  ne  devaient  pas  tous  être  d'un  usage  fort 
commode  et  telle  orfèvrerie  de  la  Renaissance  ne  révèle  pas  tou- 
jours un  ciseleur  bien  habile. 

J'ai  vu  dans  vos  expositions  universelles  des  bijoux,  des  émaux, 
des  meubles  qui  dénotaient  un  goût  parfait  et  une  habileté 
manuelle  qui  aurait  été  prisée  par  les  meilleurs  artistes  de  Florence 
ou  de  Nuremberg. 

Il  faut  savoir  accepter  son  é|)oque  telle  qu'elle  est,  et  chercher 
à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible  pour  donner  à  l'homme  les 
sensations  exquises  que  les  créations  de  l'art  peuvent  lui  procurer. 

Il  ne  sert  de  rien  de  déplorer  la  Renaissance  qu'on  accuse 
d'avoir  arrêté  l'essor  de  l'art  gothique.  Les  organisateurs  de  nos 
écoles  de  Saint-Luc  ne  soutiennent-ils  pas  qu'au  xv»  siècle  l'art 
gothique  avait  accompli  son  évolution,  qu'il  était  en  pleine  déca- 
dence, que  ses  bdles  lignes  verticales  s'étaient  tordues  et  qu'elles 
étouffaient  sous  une  flore  ornementale  exubérante  ? 

Pouvait  on  éviter  l'art  de  la  Renaissance  et  faut-il  accuser  les 
seuls  Italiens  de  son  introduction  en  France?  Ce  retour  aux  styles 
antiques  ne  correspondait-il  pas  exactement  à  toute  une  évolution 
de  l'esprit  humain? 

Les  premiers  arejiitectes  français  qui  s'inspirèrent  du  style 
italien  ne  se  bornèrent  pas  à  imiter  les  formes  de  l'architecture 
antique,  comme  on  le  fil  au  xvii»  et  à  la  fin  du  XYiii»  siècle,  mais 
eurent  assez  de  puissance  pour  imprimer  à  ces  éléments  étrangers 
un  caractère  bien  français  et  bien  original.  Comparez  les  châteaux 
de  Blois,  de  Gaillon,  de  Madrid  et  de  Chambord  au  Panthéon  et  à 
la  Madeleine,  et  cela  vous  sera  révélé  sur  l'heure. 

S'imaginer  que  l'on  peut  rayer  toute  une  période  du  dévelop- 
pement artistique  de  l'Europe,  déclarer  non  avenus  les  xvi«,  xvii« 
et  xviiie  siècles  et  reprendre  la  tradition  au  commencement  du 
xv«  siècle,  me  parait  une  utopie. 

J'admire  les  préraphaélistes  Fra  Angelico,  Masaccio,  Benozzo 
Gozzoli,  notre  doux  Memling  et  nos  mystiques  VanEyck;  mais 
pouvons-nous  demander  aux  artistes  du  xix«  siècle  de  penser  et 
do  croii'e  comme  ces  artistes  naïfs  et  de  s'isoler  à  ce  point  de  leur 
milieu  qu'ils  paraîtraient  des  ressuscites  ou  des  étrangers?  Autant 
leur  demander  de  s'habihersà  la  mode  du  xiii*  siècle. 

Nos  artistes  doivent  être  de  leur  époque,  avoir  les  aspirations 
de  leur  siècle,  marcher  avec  lui  vers  le  même  idéal  de  science  et 
de  démocratie.  La  nature  doit  être  leur  inspiratrice  première,  c'est 
sa  faune  et  sa  flore  qui  leur  fourniront  toujours  les  premiers 
éléments  décoratifs  ;  mais  c'est  sur  leur  s<j//wa/io«,  leur  interpré- 
tation et  leur  emploi  décoratif  que  doit  s'exercer  l'imagination  et 
s'appliquer  l'invention  de  nos  artistes  industriels. 

Loin  de  nuire  à  l'esprit  inventif,  l'étude  bien  comprise  de  tous 
les  styles  anciens,  les  recherches  des  lois  esthétiques  auxquelles 
ils  ont  inconsciemment  obéi  doit  l'exciter  et  lui  ouvrir  des  pers- 
pectives nouvelles.  Et  quand  je  dis  les  styles  anciens,  je  les  com- 
prends tous  et  non  pas  seulement  ceux  de  l'antiquité  grecque  et 
romaine,  dans  la  copie  desquels  les  Académies  s'étaient  trop  exclu- 
sivement confinées.  » 

M.  Henry  Nocq  épingle  la  lettre  de  M.  Buis  de  cette  très  piquante 
observation:  «J'ai  demandé  à  quelques  camarades  belges  s'il  était 
jamais  arrivé  que  M.  Poubelle  (préfet  de  la  Seine)  se  fût  jamais 
inquiété  d'une  discussion  artistique  dans  une  revue  de  Belgique. 
J'attends  une  réponse...  Notre  préfet,  chacun  sait  cela,  occupe  ses 


loisirs  à  faire  monter  des  plantes  ^grimpantes  sur  les  toiles  de 
M.  Puvis  de  Chavannes.  » 

L'une  des  réponses  les  plus  amusantes  ot  les  plus  justes  est 
celle  de  M.  Carabin  : 

«  Autrefois  les  artisans  étaient  des  artistes  complets  ;  les  artistes 
d'aujourd'hui  ne  sont  plus  des  artisans.  Quand  Holbein  peignait 
lin  tableau,  il  avait  préparé  lui-même  son  fond,  il  avait  sans  doute 
raboté  la  planche  et  broyé  les  couleurs;  allez  donc  demander  à 
M.  Béraud  de  peindre  un  panneau  de  voiture,  mais  Watteau  en 
faisait!  Les  artistes  aujourd'imi  sont  de  méchants  artisans  en 
tableaux  inutiles  et  en  sculptures  sans  but.  Ils  ont  négligé  la 
matière,  et  ils  croiraient  déroger  s'ils  s'en  occupaient.  Et  cette 
classification  monstrueuse  s'est  établie  entre  les  dilîérents  ouvriers 
d'art,  ceux  de  l'art  juir  (!)  et  ceux  de  l'art  décoratif  (!).  Classifica- 
tion adoptée  encore  dans  le  public,  qui  place  —  pourquoi?  je  vous 
le  demande?  —  ceux  qui  travaillent  sur  du  bois  ou  de  la  pierre 
au-dessous  de  ceux  qui  travaillent  sur  de  la  toile  apprêtée.  Cette 
infériorité  a  fait  délaisser  le  meuble,  le  vase,  etc.,  par  un  grand 
nombre  de  gens  bien  doués,  et  maintenant,  dans  l'impossibilité 
de  trouver  des  modèles  intéressants  et  nouveaux,  on  se  contente 
de  recopier  les  anciens,  ou  bien,  si  quelque  artisan  trouve  quelque 
chose,  les  inarcliands  ('-cartent  de  parti  j)ris  ce  quelque  chose  du 
..marché,  de  peur  que  cet  objet  nouveau  ne  fasse  prime  et  ne  les 
oblige  ou  à  changer  leur  manière  ou- à  s'adresser  toujours  au  mémo 
l)roduc(eur. 

Les  commer(,'ant!?  du  faubourg,  quand  ils  parlent  de  mes  meu- 
bles, disent  :  «  Pourquoi  M.  Carabin  ne  met-il  pas  des  moulures?  » 
Et  ils  n'en  veulent  pas. 

Il  faut  donc  que  les  artistes  aient  le  courage  de  continuer  tout 
seuls,  devant  l'ignorance  et  la  mauvaise  volonté  générales. 

Je  dois  dire  que  les  architectes  sont  de  grands  coupables.  Ils 
n'ont  i)as  d'initiative  en  art;  ils  ne  comprennent  même  i)as  le  leur. 
Cependant  ils  dirigent  le  goût  public.  Les  personnes  riches 
n'achètent  pas  un  bufl'et  sans  consulter  leur  architecte.  L'architecte; 
inca|)al)lc  de  rien  inventer,  a  construit  une  maison  bizarre  où  une 
pièce  Louis  XV  succède  à  une  pièce  moyen-âge;  il  ne  voit  la  possi- 
bilité dans  de  tels  appartements  que  des  meubles  Louis  XV  ou 
moyen-âge;  et  l'erreur  arclié'ologicpie  s'éternise.  On  n'est  plus 
chez  soi,  on  est  dans  un  musée,  ou  plutôt  dans  un  magasin  de 
bric-à-brac. 

L'enseignement  est  mauvais,  si  mauvais,  (pi'en  le  reformant  de 
fond  en  comble,  il  faudrait  encore  trente  ans  au  moins,  pour 
modifier  le  mauvais  pli  pris.  Il  faudrait  qu'il  soit  professionnel, 
j'entends  (pi'il  faudrait  apprendre  aux  ouvriers  des  meubles  le 
dessin  et  le  modelage,  spécialement  en  vu(>  du  meuble,  sans 
détourner  leur  attention  au  profit  de  connaissances  dont  ils  n'ont 
(pie  faire.  » 

A  la  question  :  L'épo(|ue  actuelle  est-elle  favorable  à  l'édosion 
d'un  style,  le  peintre  Rkgamey  répond  : 

«  Non,  si  l'on  considère  le  peu  de  connaissance  de  ceux  que 
l'argent  a  rendu  maîtres  de  la  production  et  leurs  pn'-occupations 
uniciueinenl  mercantiles.  Oui,  si  l'on  tient  compte  de  la  possibilité 
qu'auraient  les  gens  d'esprit  large  et  de  haute  compétence  d'asso- 
cier leurs  efforts. 

Ils  n'auraient  qu'à  vouloir...  Sous  ce  rapport,  l'exemple  nous 
est  fourni  par  l'Angleterre  qui,  grâce  à  l'effort  passionné  et  sou- 
tenu d'un  groupe  d'hommes  éminents  dans  tous  les  branches  de 
l'art,  marche  aujourd'hui  à  la  tête  du  mouvement.  » 

D'après  M.  Philippe  Zh.ckex,  le  peintre  et  aqua-fortiste  de  La 


Haye,  l'art  est  trop  intimement  lié  à  une  époque  et  à  une  race 
pour  qu'un  vrai  style  nouveau  puisse  naître  de  si  tôt. 

a  Les  communications  faciles,  la  rapidité  des  échanges  amène- 
ront à  la  longue  une  fusion  de  styles,  et  lorsque  les  peuples, 
inévitablement,  se  seront  intimement  fusionnés,  un  style  nouveau 
pourra  naître,  mais  alors  seulement.  Et  ce  style-là,  je  le  crois 
destiné  à  être  très  simple,  très  pratique,  et  d'une  grande  distinc- 
tion par  sa  simplicité  même. 

Aujourd'hui,  le  contraire  arrive  :  chaque  pays  emprunte  des 
objets  ou  des  formes  à  ses  ancêtres  ou  à  ses  voisins,  et  cela  pro- 
duit ce  que  les  Concourt  ont  si  bien  nommé  «  une  julienne  ». 

De  vrai  style  nouveau,  je  n'en  vois  i)oindre  nulle  part.  Je  ne 
vois  que  des  inspirations  précises  ou  vagues  de  peuples  étrangers 
ou  d'époques  disparues,  mais  du  vraiment  nouveau...,  je  ne  vois 
cela  que  dans  les  machines.  De  la  part  d'un  artiste,  cela  peut  sem- 
bler étrange,  mais,  pour  moi,  dans  les  machines,  les  vaisseaux 
modernes,  perfectionnés  au  possible,  jç  vois  une  concentration 
de  forces  amenées  par  une  .simplicité  suprême  de  détails,  et  cette 
concentration  même  produit  des  lignes  réduites,  synthétiques, 
qui  donnent  dés  formes  nouvelles,  non  sans  style,  et  parfois  très 
pures. 

En  général  donc,  il  n'existe  pas  de  style  nouveau,  et  une  des 
conditions  pour  qu'il  puisse  se  manifester  est  d'abord  de  restrein- 
dre ou  de  beaucoup  perfectionner  l'enseignement  artistique.  Je 
crois  que  l'enseignement  trop  répandu  superficiellement  empêche 
toute  ('closion  personnelle.  Jamais  on  n'a  tant  appris  ^-jamais  on 
n'a  moins  créé,  plus  pastiché  ! 

Ensuite,  il  faudrait  chez  les  consommateurs  la  notion  du  beau  j 
et  du  laid.  Et  cela  est  inné  et  rare.  Évidemment  que- le  producteur  I 
pourrait  et  devrait  influencer  le  goût  public,  mais  c'est  ce  qui 
n'arrive  jamais  ou  presque  jamais.  Sans  conteste,  cela  serait  un 
grand  moyen  de  développer  le  goût.  Et  joints  à  un  effort  de  ce 
genre,  des  cours  explicatifs,  bien  compris,  donnés  par  des  gens 
artistes,  en  même  temps  qu'érudits,  contribueraient  grandement 
à  élever  l'étiage  du  goût  public. 

En  montrant  et  expliquant  le  beau  et  le  laid,  en  faisant  com- 
prendre le  pourquoi  des  choses,  en  stigmatisant  les  hideux  pro- 
duits modernes,  à  la  longue  cela  devait  amener  des  résultats. 
«  Avec  le  temps  et  la  patience  la  feuille  de  mûrier  devient  satin.  » 

11  n'y  a  ([ue  les  vrais  artistes  cpii  i)euvent  donner  le  ton  et  gui- 
der tout  cela,  et  le  plus  souvent  c'est  le  contraire  qui  arrive.  » 

Terminons  par  l'obsenalion  de  31.  Clément  Massier  : 

«  Je  ne  sais  i)as  s'il  y  a  un  style  nouveau,  c'est  aux  écrivains 
d'art  de  l'avenir  à  en  décider.  Jlais  il  est  intéressant  de  voir  que 
nous  sommes  plusieurs  qui  cherchons,  qui  cherchons  toujours 
quelque  chose  de  nouveau.  Il  y  a  tant  à  faire.  Croyez-vous  que  ces 
affreux  piliers  qui  sont  là,  devant  mon  magasin,  ne  seraient  pas 
plus  agréables  à  voir,  si  on  les  revêtait  de  belles  céramiques.  Il 
est  vrai  qu'il  vaudrait  encore  mieux  que  ces  piliers  affreux  n'exis- 
tent pas  du  tout,  qu'il  n'y  ait  pas  ces  rues  droites  à  perte  de  vue, 
qu'il  n'y  ait  pas  sur  de§  cheminées  identiques,  les  mêmes  paires 
de  flambeaux  à  droite  et  à  gauche  des  pendules  ;  qu'il  n'y  ait  pas 
ces  files  de  soldats  alignés,  tous  uniformes.  Si  cela  continue,  vrai- 
ment nous  foisons  le  possible  pour  mourir  d'ennui  thez  nous  ou 
dans  la  rue.  En  travaillant  beaucoup  tous,  on  pourrait  peut-être 
réagir.  Mais  tout  est  à  faire.....  Pour  le  mobilier  moderne,  il 
faudrait  aussi,  n'est-ce  pas,  une  maison  moderne » 
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Le  Catalogue  Rops. 

Le  Catalogue  descriptif  et  analytique  de" l'œuvre  gravé  de  Féli- 
cien Rops  (2*  édition)  vient  de  paraître  à  Bruxelles,  chez  Edmond 
Deman.  Bien  que  tous  les  artistes  s'intéressent  à  cet  œuvre  si 
divers  et,  quand  on  le  suit  étape  par  étape,  si  nombreux,  ce  présent 
volume  s'adresse  surtout  aux  passionnés  et  aux  collectionneurs 
d'estampes.  Mais  qui  n'y  trouverait  joie  intellectuelle,  ne  fût-ce  que 
|)ar  l'examen  des  dessins  et  aquarelles  reproduits  :  Tante  Johanna, 
Pornocrates,  La  Tentation  de  Saint- Antoine,  L'Attrapade,  Le 
Médecin  des  fièvres  en  Dalccarlie,  et  les  culs-de-lampe,  frontis- 
pices, en-tétes  y  ajoutés  par  quelques  amis  du  maître,  éminemment 
par  Louis  Legrand,  son  élève.  L'auteur  du  présent  livre,  Érastènc 
Ramiro  (pseudonyme  d'un  avocat  parisien),  a  scrupuleusement  et 
méticuleusement  décrit  l'immense  série  de  ])lanchcs  on  leur 
principaux  états,  indiquant  presque  trait  par  trait  et  variante  après 
variante  toute  la  progression  de  chaque  travail,  si  bien  que  pour 
tel  numérp  —  La  Maya,  par  exemple  —  on  assiste  comme  à  une 
découverte  lente  ou  mieux  à  une  toilette  de  plus  en  plus  ornée 
parfois,  de  plus  en  plus  simplifiée  souvent.  On  tâte  pour  ainsi  dire 
le  pouls  qui  bat  sa  fièvre,  quand  le  maître  parfait  cha(iue  teuvro, 
corrigeant  par-ci,  biffant  par-là,  anxieux  de  cette  toujours  fuyante 
perfection  qu'on  n'atteint  jamais.  La  i)erfection  est  un  absolu 
et  comme  tous  les  absolus  elle  est  située  au  delà  de  l'homme. 

Dans  la  première  édition  du  présent  livre,  la  liste  numérotée 
des  œuvres  décrites  au  catalogue  manquait.  C'était  un  lent  cl 
compliqué  travail  que  les  premiers  éditeurs  avaient  omis.  Néan- 
moins, pour  les  iconophiles  rien  n>!était  plus  précieux  que  de  voir 
leurs  rochorches  facilitées  par  une  notation  abondante  et  précise. 
De  plus,  dans  les  catalogues  généraux  qui  font  l'histoire  des 
œuvres  des  maîtres  dont  l'iconographie  est  établie — telles  les  icono- 
graphies de  Raffet  i)ar  Giacomelli,  de  Daumier  par  Champfleury  — 
on  se  contente  d'indiquer  par  la  première  lettre  le  nom  de  l'auteur 
et  par  son  simple  numéro  celui  que  la  planche  porte  dans  chaque 
catalogue  spécial,  supprimant  ainsi  sa  description  et  son  analyse 
au  catalogue  général.  Il  y  a  donc  là  ime  siinplification.importante 
réalisée  et  prr'cieust;  pour  tous  les  critiques  ot  bibliographes. 

Dans  la  première  édition  quelques  erreurs  s'étaient  glissées.  La 
seconde  les  relève  et  les  corrige. 

Le  livre  est  divisé  comme  suit  :  Une. étude  sur  Rops  et  son 
œuvre;  un  chapitre  consacré  aux  croquis,  études  et  compositions 
diverses,  comprenant  cent  cinquante  i)ages;  un  autre  aux  i)lanches 
d'étude,  soit  quatorze  i)ages  ;  un  autre  aux  pièces  diverseé  attri- 
buées au  maître,  soit  quarante-trois  pages  ;  un  autre  aux  dessins 
pour  menus,  soit  vingt  pages;  un. autre  aux  lettrines  et  adresses, 
soit  seize  pages  ;  un  autre  aux  marques  et  adresses,  soit  douze 
pages;  un  autre  aux  frontispices  et  illustrations  diverses,  soit 
cent  onze  pages,  enfin,  pour  clore,  un  chapitre  de  quatre-vingts 
pages  destiné  à  renseigner  sur  les  œuvres  dont  la  seule  attri- 
bution est  affirmée.  Suivent  les  nombreuses  tables  :  table  des 
ouvrages,  table  des  auteurs,  table  des  illustrations,  table  alphabé- 
tique. Puis  la  liste  nuniérotc'e  que  nous  avons  décrite  et  enfin  les 
(îrrata. 

Tel  le  livre  dans  son  ensemble,  utile  et  complet  pour  tous  ren- 
seignements jusqu'en  1886. 


LA  MAISON  DES  BATELIERS'^^ 

M.  le  bourgmestre  Buis  a  bien  voulu  nous  adresser,  au  sujet  de 
notre  article  sur  la  «  Maison  des  Bateliers  »,  l'intéressante  commu- 
nication que  voici  : 

VArt  moderne  demande  si  je  n'avais- à  ma  disposition  aucun 
moyen  d'empêcher  l'aiTreux  peinturlurage  uniforme  en  blanc 
crème  de  la  «  Maison  des  Bateliers  ». 

Hélas  non,  mon  cher  M.  M...,  je  ne  possède  aucun  moyen 
légal  de  m'opposer  à  cet  acte  de  vandalisme,  en  ce  moment.  Mais 
je  serai  bientôt  armé.  Décidé  à  mettre  la  Grand'Place  à  l'abri  de 
toute  dégradation  ultérieure,  je  me  suis  fait  attribuer  par  le 
Conseil  le  droit  d'expropriation  contre  les  propriétaires  récalci- 
trants, j'ai  pris  l'affaire  en  main  sérieusement  et  l'année  ne  se 
passera  pas  sans  que  nous  soyons  maîtres  de  la  Grand'Place. 

Alors,  la  conservation  de  ce  joyau  architectural  unique  sera  défi-  - 
nitivement  assurée. 

Je  ne  suis  pas  d'avis  que  l'autorité  communale  doive  intervenir 
pour  régler  la  peinture  des  maisons  privées.  Je  suis  libéral  en  art 
comme  en  politique,  et  je  défendrai  toujours  la  liberté  dans  les 
deux  domaines.  Mais  de  même  qu'il  y  a  des  associations  poli- 
tiques pour  poursuivre  dos  réformes  sociales,  de  même  il  peut  y 
avoir  des  associations  artistiques  pour  réaliser  des  progrès  esthé- 
tiques. C'est  au  Comité  des  arts  de  la  rue  à  faire  cotte  propagande. 
Mais  je  suis  d'accord  avec  vous  que  pour  les  bâtiments  publics  les 
autorités  devraient  voilier.  C'est  bien  ce  que  j(î  compte  faire. 

Agréez,  mon  cher  M.  M...,  l'assurance  de  mes  meilleurs  senti- 
ments. 

■     \    .  Rui.s. 

Ajoutons  à  cette  intéressante  conmiunicatioh  les  renseignements 
suivants  : 

Les  restaurations  les  plus  importantes  cpii  restent  à  effectuer 
sont  celles  de  la  «  Maison  des  Roulangers  »,  située  à  l'angle  de  la 
rue  au  Beurre  et  divisée  actuellement  en  doux  installations,  un 
estaminet  et  un  magasin  de  quincaillerie,  et  de  l'estaminet  «  Au 
Cygne  »  contre  lequel  on  doit  reconstruire  la  «  Jlaison  de  l'Etoile  », 
démolie  jadis  dans  un  mouvement  d'aberration  pour  élargir  la 
rue  de  l'Hôtel-dc-Ville. 

La  «  Maison  des  Boulangers  »  doit  être  surmontée  d'un  dôme 
rappelant  un  peu  comme  profil  celui  de  l'église  de  Saint-Jacques- 
sur-Caudenberg.  La  balustrade  élevée  sur  la  corniche  sera  ornée 
de  statues.  La  «  Maison  de  l'Etoile  »  n'aura  pas  de  rez-de-chaussée; 
elle  reposera  sur  une  arcature  qui  j)ermeltra  de  ne  pas  obstruer 
la  rue;  les  piétons  soûls  passeront  sous  cette  maison. 

Enfin,  l'architecte  de  la  ville  s'occupe  de  la  réfection  de  là  mai- 
son si  pittores(pie  du  «  Cheval  marin  »,  cette  curieuse  bâtisse  du 
xvii"  siècle,  située  près  des  bassins.  Les  plans  de  ce  travail  sont 
achevés  et  on  j)Ourra  se  mettre  à  l'œuvre  au  printemjts  prochain. 
On  sait  que  le  «  Cheval  marin-  »,  devenu  propriété  de  la  ville,  est 
destiné  à  loger  l'officier  du  port  et  à  abriter  probablement  un 
l)Oste  de  police  et  de  pompiers. 
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LA  SOCIÉTÉ  PAN 

La  Société  Pan  dont  nous  avons  annoncé  la  constitution,  — 
quelque  peu  analogue  à  colle  de  lu  Libre  Esthétique,  —  vient  de 
publier,  sous  la  forme  d'un  élégant  fascicule  grand  in-8"  de  huit 
pages,  tiré  sur  Hollande  et  sur  Japon  en  nombre  limité,  l'exposé 
complet  de  ses  projets  artistiques.  Orné  d'une  couverture  de  Franz 
Stuck,  le  prospectus  est  illustré  par  Hans  Thomas  et  Joseph  Satt- 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 
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1er.  Dans  la  liste  des  membres  fondateurs  de  la  nouvelle  associa- 
tion figure  l'élite  des  artistes  et  des  hommes  de  lettres  de  l'Alle- 
magne :  Arnold  Bôcklin,  Reinliold  Begas,  Franz  Skarbina,  Fritz 
von  Uhde,  Max  Liebermann,  Max  Klinger,  Gotthardt  Kuehl,  Max 
Halbe,  Otto  Bierbaum,  Meier-Graefe,  Wilhelm  Weigand,  Richard 
Dfhmel,  Otto  Hartleben,  Martin  Hildebrandt,  etc.,  etc.  Pour  le 
moment,  la  société  compte  débuter,  dès  avril  prochain,  par  la 
publication  d'une  revue  illustrée,  revue  essentiellement  artistique 
rédigée  en  dehors  de  toute  préoccu[)ation  politique  ou  nationale. 
Le  capital  actuellement  souscrit  —  50,000  marks  —  lui  permettra 
de  faire  face  aux  dépenses  nécessitées  par  cette  publication  et  de 
rester  indépendante  de  tout  souci  mercantile;  La  revue  paraîtra 
en  livraisons  mensuelles  de  vingt-quatre  pages  du  format  du  pros- 
pectus, dont  la  moitié  sera  affectée  à  la  reproduction  d'œuvres 
d'art  anciennes  et  modernes.  Le  texte  se  composera  d'œuvres 
inédites,  prose  et  vers,  avec  interprétations  graphiques,  estampes 
originales  ou  eaux-lbrtes.  On  aura  soin  de  donner  à  chaque  livrai- 
son une;  certaine  unité,  tant  artistique  que  fittéraire,  en  publiant 
chaque  fois  des  œuvres  similaires,  appartenant  aux  mêmes  cou- 
rants d'art.  Los  préraphaélites  anglais  côtoieront  les  Primitifs 
italiens.  Tour  à  tour  seront  mis  en  valeur  les  paysagistes  norvé- 
giens ou  écossais,  les  impressionnistes  ou  les  artistes  du  rêve,  les 
Japonais  ou  les  symbolistes  français.  Ainsi  sera  réalisée  la  publi- 
cation d'art  au  sens  le'plus  élevé  du  mot. 

Pan  organisera  en  outre  des  expositions  de  tableaux  et  d'œu- 
vres d'art,  des  conférences  et  des  représentations  dramatiques.  De 
toutes  parts,  d'Allemagne  comme  de  France,  d'Angleterre  et  de 
Belgique,  la  sympathie  pour  l'œuvre  nouvelle  s'est  afllirmée,  ce 
qui  permet  d'espérer  un  groupement  universel  de  forces  artisti- 
ques et  intellectuelles. 

La  cotisation  de  chacun  des  membres  qui  tiennent  à  honneur 
de  |)articiper  à  cette  entreprise  de  propagande  artistique  est  de 
cent  marks  (i''25  fr.).  Les  souscriptions  de  mille  jnarks  (1,250  fr.) 
donnent  droit  à  l'envoi  gratuit  de  la  revue,  dont  l'abonnomont 
annuel  est,  pour  le  public,  de  75  francs,  et  pour  les  membres 
associés  de  54  francs. 

La  Société  a  des  sièges  permanents  à  Paris,  à  Bruxelles,  à 
Londres  et  à  Munich.  C'est,  à  Bruxelles,  la  Société  anonyme  L'-(4j*/, 
avenue  de  la  Toison  d'Or,  56,  qui  représente  officiellement  l'asso- 
ciation et  <pii  w  charge  des  souscri])tions,  abonnements  à  la 
revue,  etc.  0»  est  prié,  pour  tous  renseignements,  de  s'y  adresser 
par  écrit. 


INSTANTANE 


Ossit. 


Une  des  personnalités  mondaines  les  plus  en  vue  en  ce  moment. 
Baronne  Madeleine  Deslandes,  hier  encore  comtessi^  Fleury.  A 
signé  Ossit  un  premier  livre  :  A  quoi  bon  ?  puis  tel  article  sur  le 
l)eintre  Burne-Jones,  très  remarqué  dans  ce  journal  même,  puis 
enfin  et  surtout  ce  i)etit  chef-d'œuvre,  charmant  et  touchant 
comme  un  conte  d'Andersen  poussé  en  beauté  :  lise,  ou  l'histoire 
d'une  petite  fille  allemande,  qui  a  étonné  et  conquis  les  critiques 
les  plus  défiants. 

Non  contente  de  ses  brillants  succès  littéraires,  Ossit  se  plait  à 
composer  des  toilettes,  des  chefs-d'œuvre  qui  font  l'admiration  de 
Burne-Jones  et  de  La  Gandara,  ces  raffmés  entre  tous.  Enveloppée 
dans  de  longs  fourreaux  do  soie  tissée  pour  elle  par  Morris  de 


Renseignements  : 


Londres,  Ossit  évoque  le  souvenir  des  séduisantes  et  pâles  figures 
de  Botticelli. 

Son  élégance  fait  loi,  et  depuis  ses  pieds,  les  plus  petits  de 
Paris,  jusqu'à  ses  yeux  mystérieux  et  tristes,  tout  en  elle  est  exquis 
dans  sa  rare  perfection. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  à  Paris  de  femme  connaissant  aussi  à  fond 
la  philosophie  de  Schopenhauer  et  de  Nietzsche  qu'elle  a  étudiée 
en  allemand,  Ossit  ne  dédaigne  pas  les  plaisirs  mondains  :  dan- 
seuse incomparable,  elle  est  une  des  rares  bicyclistes  exquises  à 
regarder. 

Signe  distinctif  :  est  aussi  bonne  et  charitable  que  brillante  et 
jolie.  Pour  les  humbles  et  les  simples.,  est  la  plus  gentille  des  pro- 
vidences. [Figaro.) 

Mémento  de$  Expositions 

Angers.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  10  novembre-commen- 
cement do  janvier.  Beaux-Arts  et  Arts  industriels.  Gratuité  de 
transport  (petite  vitesse)  aux  invités.  Renseignements  :  Président 
de  la  Société,  place  de  Lorraine,  Angers. 

Bruges.  —  XVII°  exposition  du  Cercle  artistique.  2  décembre 
fin  janvier.  Délai  d'envoi  :  l^'-aO  novembre 
M.  Ch.  De  Schryver,  avocat. 

Bruxelles.  —  Exposition  d'art  ornemental  et  industriel  orga- 
nisée par  la  Société  anonyme  l'Art  pour  inaugurer  son  nouvel 
hôtel.  Ouverture  fin  novembre.  Délai  d'envoi  :  15  novembre.  Ren- 
seignements :  au  siège  de  la  Société,  avenue  de  la  Toison  d'Or,  56, 
Bruxelles. 

CôNSTANTiNE.  —  Expositiou  de  la  Société  Les  Amis  des  Arts. 
Avril  1 895.  Se  faire  inscrire  avant  le  l*""  février  chez  M.  Potier, 
emballeur,  rue  Gaillon,  14,  Paris,  ou  au  siège  de  la  Société,  à 
Coiistantine,  1,  rue  de  la  Tour. 

Le  Caire  (Egypte).  Concours  international  ouvert  par  Je  Gou- 
vernement égyptien  pour  l'érection  d'un  Musée  des  Antiquités 
égyptiennes  au  'Caii-e.  Délai  :  l*'  mars  1895.  Prix  accordé  à 
l'autour  du  projet  classé  premier  :  600  livres  égyptiennes  (environ 
10,000  francs).  Uuali't-*  cents  livres  seront  répartis  entre  les  auteurs 
des  quatre  i)rojets  suivants.  Renseignements  :  M.  H.  Fakhry, 
ministre  des  Travaux  publics,  au  Caire.  Un  exemplaire  du  règle- 
ment est  à  la  disposition  des  intéressés  dans  nos  bureaux. 

Id.  —  Exposition  internationale  industrielle  et  artistique  sous  le 
patronage  de  la  Société  scientifique  européenne.  Décembre-mars. 
Renseignements  :  Directeur  de  V Exposition,  Sliaria  Kamel,  3, 
au  Caire  (Egypte). 

Nantes.  —  l«''-28  février  1895.  Délai  d'envoi  :  3-10  jan- 
vier 1895,  à  M.  Toussaint,  13,  rue  du  Dragon.  Renseignements  : 
M.  Descamps  de  Lalanne,  secrétaire  général,  iO,  rue  Lekain, 
Nantes.  - 

Nice.  —  Société  des  Beaux-Arts.  —  15janvier-15  mars  1895. 
Délai  d'envoi  :  3  décembre.  Renseignements  :  Secrétaire  général 
de  la  Société,  palais  du  Crédit  lyonnais,  Nice.  Correspondant  à 
Paris  :  M.  S.  Olivetti,  53,  boulevard  Beauséjour. 

Venise  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts.  22  avril- 
22  octobre  1895.  Délais  d'envoi  :  Notices,  l"  février;  œuvres, 
1-15  mars.  Renseignements  :  M.  A.  Fradeletto,  secrétaire  de 
l'Exposition,  Municipio  di  Venezia,  Italie. 


pETITE    CHROj^IQUE 

Nous  remettons  ti  huitaine,  faute  d'espace,  le  compte-rendu  des 
deux  pièces  nouvelles  de  la  semaine  : 

Famille,  au  Parc,  et  Miss  Dollar,  aux  Galeries,  qui  ont,  l'une 
et  l'autre,  été  fort  bien  accueillies. 

Le  Cercle  La  Chrysalide  vient  d'ouvrir  une  Exposition  intime 


au  local  de  la    Ville  de  Turin,  place  de  la  Reine,  33,  à  Schaer- 
beek.  Ce  salonnetresteraouvert  jusqu'à  la  fin  du  mois. 

M.  Eugène  Ysaye  s'est  embarqué  hier  au  Havre  pour  New- York, 
où  il  débutera  à  la  Philharmonie  le  16  courant.  Il  est  engagé,  ainsi 
que  nous'  l'avons  annoncé,  pour  quarante  concerts  à  donner  dans 
le  Nouveau  Monde.  Son  absence  sera  d'environ  quatre  mois. 

M.  Georges  Knopff  a  adressé  à  la  Gazette  la  lettre  suivante  : 
«  MoMsiEUR  LE  Directeur, 

Je  vous  remercie  pour  l'aimable  articulet  que  vous  consacrez  à 
la  Société  des  Nouveaux  Concerts. 

Permettez-moi  de  le  rectifier  quelque  peu. 

Vous  me  citez  comme  unique  organisateur,  tandis  qu'il  faudrait 
citer  à  côté  de  moi  M.  H.  Taubert,  associé  de  la  maison  Breilkopf 
et  Hârtei,  et  M.  Motte,  président  de  la  Société  Coopérative  artis- 
tique. 

Les  dates  et  les  engagements  que  vous  mentionnez  sont  encore 
provisoires  :  nous  voudrions,  en  effet,  pouvoir  engager  parmi  les 
nationaux,  outre  M.  Franz  Servais,  51.  Joseph  Dupont,  non  seule- 
ment pour  reconnaître  sa  haute  capacité  comme  dirigeant,  mais 
aussi  pour  montrer  que  la  Société  des  Nouveaux  Concerts  n'est  pas 
une  «  concurrence  »  au  Concerts  populaires,  vis-à-vis  desquels 
nous  serons  toujours  la  courtoisie  même. 

Des  pourparlers  sont  engagés  à  cet  eflet  avec  l'espoir  qu'ils 
aboutiront;  toutes  les  dispositions  sont  également  prises  pour, 
que  les  séances  des  deux  sociétés  ne  soient  pas  fixées  aux  mêmes 
dates. 

Le  but  de  chacune  d'elles  doit  être  cehii-ci  :  organiserde  beaux 
concerts. 

Nous  y  travaillerons  de  notre  mieux  ;  nul  doute  que  les  Concerts 
populaires  n'aient  la  même  préoccupation. 

En  vous  remerciant  pour  l'insertion  de  ces  quelques  lignes  qui 
peuvent  intéresser  le  public  musical  de  Bruxelles,  je  vous  pré- 
sente. Monsieur,  mes  salutations  distinguées.  .  _ 

Georges  Khnopff  » 

Nous  apprenons  que  les  pourparlers  engagés  avec  M.  Joseph 
Dupont  n'ont  malheureusement  pas  abouli. 

Une  exposition  d'œuvres  de  MM.  Fcrnand  Dubois,  George  Hobé 
et  George  Moiier  s'ouvrira  à  Anvers,  salle  Verlat,  du  8  au 
\8  décembre.  Pour  la  première  fois  sera  réunie  à  Anvers  une  sélec- 
tion d'objets  d'art  appliqué  :  ébénisterie,  étains,  projets  de  déco- 
ration, etc. 

Une  œuvre  nouvelle  de  Peter  Benoit  : 

Le  grand  compositeur  anversois  met,  dit  l'Indépendance,  la  der- 
nière main  à  un  nouveau  drame  lyrique  en  trois  actes  :  Les 
.  Derniers  Jours  de  Powpeï,dont  le  livret  est  tiré  du  célèbre  l'oman 
anglais  de  sir  Ed.  Bulwer-Lytton  :  Tlie  Last  Days  of  Pompéi. 

Cet  opéra,  dont  la  traduction  française  sera  donnée,  parait-il, 
à  la  Monnaie,  demandera  une  mise  en  scène  luxueuse  et  une 
nombreuse  figuration.  Les  costumes  et  les  décors  seront  exécutés 
d'après  des  dessins  de  M.  D'Hondt,  bibliothécaire-adjoint  à  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  de  Bruxelles,  qui  s'est  inspiré  dans  ce  tra- 
vail des  documents  les  plus  authentiques. 

La  ville  d'Anvers  compte,  à  l'occasion  des  fêtes  de  l'affranchis- 
sement de  l'Escaut,  donner  des  représentations  populaires  de 
cette  œuvre  nouvelle  de  Peter  Benoit. 
Rappelons  à  ce  propos  que  le  même  sujet  a  inspiré,  il  y  a  vingt- 


cinq  ans,  MM.  Vintler  et  Beaumont,  qui  ont  écrit  un  opéra  en  quatre 
actes  et  cinq  tableaux  :  Le  Dernier  Jour  de  Pompéi,  musique  de 
M.  Victorin  Joncières,  qui  fut  représenté  sans  grand  succès,  le 
21  septembre  1869,  au  Théâtre  lyrique  de  Paris. 

Dans  sa  dernière  livraison,  la  Revue  encyclopédique  publie,  sous 
la  signature  de  M.  Roger  Marx,  inspecteur  des  Beaux-Arts,  une 
étude  développée  sur  le  Salon  de  la  Libre  Estliétique  dont  l'auteur 
loue  grandement  les  tendances,  l'esprit  et  l'organisation.  «  Pour 
le  mode  d'exposition,  dit  entre  autres  M.  Marx,  nul  ne  s'était 
encore  révélé  comme  pareillement  apte  à  démontrer  l'unité  de 
l'art  :  tableaux,  statues,  estampes,  travaux  des  décorateurs  s'al- 
liaient intimement,  et  de  certaines  salles  on  eût  dit  un  appar- 
tement ordonné  par  un  esthète  à  la  culture  affmée.  Dès  le  seuil 
l'agrément  du  dispositif  saisissait,  et  chacun  achevait  d'être  con- 
quis par  le  souci  d'art,  en  chaque  accessoire  affirmé,  par  les 
cartels  gaufrés,  désignateurs  des  noms,  par  le  catalogue  joliment 
imprimé  en  ocre  et  en  bistre...  » 

D'excellentes  reproductions  des  œuvres  do  G.  Lemmen,  T.  Van 
Rysselberghe,  P.  Du  Bois,  J.  Toorop,  F.  Dubois,  G.  Serrurier  et 
H.  Sumner accompagnent  le  texte. 

Nous  avons  oublié  de  signaler,  dans  notre  article  de  dimanche 
dernier  sur  les  Lundis  d'un  cliercheur,  par  M.  de  Spoelbergh 
de  Lovenjoul,  que  seuls  les  exemplaires  sur  Hollande,  dont 
M.  Edmond  Deman  est  l'éditeur,  renferment  les  fac-similés  des 
annonces  et  des  prospectus  des  œuvres  de  Théophile  Gautier 

Van  Xu  en  StraU,  la  plus  artistique  des  revues  pubhées  en 
Belgifiue,  donne,  dans  la  livraison  double  qu'elle  vient  de  mettre 
en  vente,  des  articles,  prose  et  vers,  de  MM.  Gustave  Vermeylen, 
Edmond  Van  Offel,  Alfred  Hegenscheidt,  Emm.  de  Bom,  Pr.  Van 
Langendonck,  etc.,  avec  illustrations  de  MM.  Lucien  Pissarro, 
Georges  Laiinien,  Henry  Van  de  Velde,  Victor  Hageman,  Riciiard 
Baselcer  et  Georges  Morren. 

Les  tableaux  nouvellement  acquis  par  le  Gouvernement  pour  les 
collections  deiFÉtat  sont  exposés  à  partir  du  i"'  novembre,  et 
pour  une  durée  de  quinze  jours,  dans  une  des  salles  du  Jlusée 
ancien  (Palais  fles  Beaux-Arts). 

Ces  tableauxisont  :  fragment  du  plafond  de  la  chapelle  de 
Whitehall,  par  P. -P.  Rubens  et  Route  du  cap  Martin  à  Menton, 
par  M.  Alfred  Stevens. 

M.  Jules  Lecocq,  l'excellent  chef  d'orchestre  des  Concerts  de 
l'Association  artistique  de  Marseille  et  du  Casino  de  Spa,  va  faire 
exécuter  prochainement,  pour  la  première  fois,  à  Marseille,  la  Mer 
de  Paul  Gilson,  et  les  iSames  rustiques  (suite  d'orchestre)  de  Louis 
Van  Dam. 

Dès  à  présent,  le  Théâtre  Royal  de  Munich  annonce  qu'il  don- 
nera, aux  mois  d'août  et  septembre  de  l'année  prochaine,  tous 
les  opéras  de  Wagner  dans  leur  ordre  chronologique,  excepté 
Parsifal,  réservé  par  M""  Cosima  Wagner  au  seul  Théâtre  de 
Bayreuth. 

il  y  aura  deux  séries  de  douze  représentations  chacune.  Voici 
l'ordre  des  spectacles  :  Les  Fées,  la  Novice  de  Palerme,  Rienzi, 
le  Vaisseau-Fantôme,  Tannhuuser,  Loliemjrin,  l'Or  du  Rhin,  la 
Walkyrie,  Siegfried,  le  Crépuscule  des  Dieux,  Tristan  et  Iseult 
et  les  Maitres-Chanteurs. 

L'intérêt  principal  de  cette  série,  c'est  la  représentation  de  la 
Novice  de  Païenne  qui,  depuis  l'unique  représentation  qui  eut  lieu 
naguère  à  Magdebourg,  sous  la  direction  de  Wagner  même,  n'a 
plus  été  représentée. 

La  Novice  de  Palerme  est  antérieure,  on  le  sait,  aux  Fées.  On 
se  rappelle  que  Wagner  a  lui-même  raconté  très  plaisamment 
l'unique  représentation  de  cette  œuvre  de  jeunesse. 


Ensr  ^vrBnsrT:^! 

chez  M.   E.   DEMAN,  libraire  -  éditeur 

.         -  .  rue  d'AreiiberR,  1-1-16,  Bruxelles. 
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LE  THÉÂTRE  CLASSIQUE 

M"®  Dudlay  est  venue  au  Théâtre  du  Parc  jouer  le 
Cid.  Elle  l'a  joué  seule  ou  à  peu  près  ;  car  vraiment, 
comment  se  représenter  les  héros  castillans  sous  les 
funambulesques  apparences  qui,  l'autre  soir,  s'agitaient 
convulsivement  sur  la  scène  ;  le  comte  de  Gormaz, 

Grenade  et  l'Aragon  tremblent  quand  son  fer  brille, 

oh  !  le  piteux  et  essoufflé  lansquenet  !  Et  ce  déplorable 
don  Diègue,  et  don  Sanche,  gentillet  damoiseau,  et  les 
costumes  !  Oh  !  nous  comprenons  que  la  tragédie  ainsi 
représentée  soit  ennuyeuse.  Elle  est  plutôt  réjouissante 
et  c'est  pire,  De  tels  actes  perpétrés  en  public  devraient 
attirer  quelque  réprobation.  Mais  non,  ils  s'accom- 
plissent et  se  voient  dans  une  sorte  de  sérénité  indiffé- 
rente, qui  prouve  d'abord  que  les  acteurs,  osant  figu- 
rer ces  personnages,  créés  du   souffle  tragique,  ne 


savent  guère  ce  qu'a  pensé  et  voulu  réaliser  Corneille, 
et  que  les  mœurs  du  public  sont  trop  éloignées  de  celles 
où  se  meuvent  les  âmes  des  héros  pour  qu'il  y  ait  véri- 
tabk-epmmuoion  entre  les  spectateurs  et  le  poète.   _   - 

Il  faW  se  figurer  l'impression  que  produisait  sur  les 
hommes  au-±ÊEips'  une  tragédie  comme  celle  du  Cid. 
Les  âmes  étaient  plus  rudes  et  plus  hautes.  A  peine 
sorûs  des  guerres  de  religion,  c'est-à-dire  du  péril 
constant  et  des  plus  sanglantes  péripéties,  ces  hommes 
avaient  bronzé  leurs  cœurs  au  choc  dés  luttes  civiles. 
Quand  ils  n'avaient  pas  été  acteurs  eux-mêmes  en  ces 
réalités  tragiques,  ils  en  avaient  écouté  les  récits  ;  les 
souvenirs  en  étaient  sans  cesse  présents  et  formaient 
l'atmosphère  en  laquelle  baignaient  les  esprits.  C'était 
le  temps  des  Montluc  et  des  d'Aubigné,  ou  du  moins 
ce  temps  n'était  pas  loin  ;  c'était  aussi  le  temps  où  la 
littérature  espagnole  était  à  la  mode.  Tout  était  à 
l'espagnol,  comme  plus  tard  à  l'italienne,  comme  main- 
tenant à  l'anglaise.  Aussi  cette  boursouflure  des  carac- 
tères ne  choquait  pas  et  l'emphase  semblait  natu- 
relle, l'hyperbole  étant  l'image  préférée  de  la  poésie 
espagnole. 

On  était  donc  aveugle  aux  défauts  et  l'âme  s'ouvrait 
au  souffle  héroïque  qui  dresse  d'une  allure  superbe,  en 
passant  à  travers  les  œuvres  du  grand  Corneille,  les 
guerriers  qui  se  plaisent  autant  à  discourir  qu'à  com- 
battre. Les  gens  qui  assistaient  à  ces  représentations 
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avaient  aussi  passé  des  jours  entiets  et  des  nuits  à 
cheval;  plusieurs  savaient  ordonner  des  armées  et  sur 
de  grands  eœploits  hûtlr  leur  renommée.  Les  beaux 
coups  d'épée  étaient  leur  joie.  Ils  étaient  romantiques 
avec  sincérité,  non  pas  comme  on  le  fut  en  1830.  Le 
jeune  Rodrigue,  victorieux  dans  un  premier  duel,  les 
enthousiasmait.  Pensez  que  le  duel  était  de  chaque 
jour,  que  ces  gentilshommes  avaient  des  tempéraments 
d'hommes  du  peuple,  prompts  à  l'attaque  et  a  la 
riposte,  que  le  mépris  de  la  mort  était  si  grand  que 
pour  les  empêcher  dé  s'entre-tuer  pour  de  futiles  motifs. 
Richelieu  avait  été  obligé  de  les  atteindre  dans  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  fort,  leur  orgueil.  Pensez  aussi  que 
l'honneur  de  la  maison  était  si  haut,  que  tout  intérêt 
individuel  disparaissait.  C'étaient  ces  jeunes  cavaliers 
qui  applaudissaient  les  tirades  du  Cid  et  des  Horaces. 

Ils  ne  se  haussaient  pas  toujours  jusqu'à  l'héroïsme 
aF)solu  des  personnages  cornéliens,  (ils  n'ont  pas  compris 
Polyeucte),  mais  ils  sympathisaient  étroitement  avec 
leur  tempérament.  Les  mœurs  de  ce  théâtre  trouvaient 
un  écho  dans  les  cœurs,  dans  les  souvenirs,  ou  dans  les 
aspirations  des  spectateurs;  mais,  quel  écho  voulez- 
vous  qu'elles  trouvent  parmi  nos  classes  bourgeoises 
dont  les  aspirations  ne  s'élèvent  guère  plus  haut  que 
le  confort  quotidien  de  la  vie  ?  Que  voulez  vous  que 
dise  le  vieil  Horace  et  son  "  Qu'il  mourût  ",  et 
Polyeucte  assoiffé  de  aiartyre  à  des  gens  qui,  fatigués 
d'une  journée  de  labeur  bureaucratique,  viennent  cher- 
cher au  théâtre  une  distraction  légère  et  un  plaisir 
mesquin  qui  n'aille  pas  jusqu'à  la  jouissance.  Il  y  a,  il 
est  vrai,  les  lettrés  qui,  sur  les  bancs  du  collège,  ont 
ap[)ris  par  cœur  et  à  coups  de  pensums  les  alexandrins 
et  à  qui  la  représentation  d'une  tragédie  apporte  de 
juvéniles  réminiscences  naissant  dans  leurs  esprits  à 
mesure  que  se  déroulent  les  vers  autrefi)is  récités. 
Mentalement  ils  suivent  l'acteur  et  mentalonient  le 
coriigent,  quand  il  se  ti'ompe  ou  écorche  un  vers,  ce 
qui  fréquemment  arrive.  C'est  là  le  plus  vif  de  leur 
plaisir.  Les  autres  avalent  tout,  quelquefois  avec 
respect,  souvent  avec  indifférence  ou  même  avec 
ennui,  à  moins  qu'ils  ne  s'intéressent  au  jeu  d'un  tra- 
gédien ou  d'une  tragédienne  en  renom. 

Il  n'y  a  guère  que  deux  sortes  de  publics  sur  lesquels 
une  tragédie  puisse  encore  porter,  le  public  absolument 
populaire,  peu  sensible  à  l'art  de  l'acteur,  mais  à  cause 
d'un  état  d'àme  relativement  simple,  plus  près  de  l'âme 
dos  héros  et  capable  d'enthousiasme  pour  les  beaux 
élans,  et  le  public  des  jeunes  gens,  qui  par  instinct 
svmpathisent  avec  cette  ardeur  de  passion  et  cette 
exubérance  de  vie  dontils  sentent  en  eux  la  source 
jnépuisée  et  qu'ils  aiment  à  voir  dans  des  fictions  qui 
réveillent  en  leurs  cœurs  d'obscurs  sentiments  à  demi 
éteints. 

Le  théâtre  classique  devrait  rester  classique,  c'est- 


à-dir,:î,  servir  à  l'éducation  et  n'en  point  sortir.  Il  exprime 
avec  une  admirable  puissance  les  sentiments  généraux 
de  l'humanité  et  les  présente  dans  une  sorte  de  grossis- 
sement qui  les  rend  palpables  à  des  observateurs  inex- 
périmentés. Loin  de  nous  déjà,  mais  vivant  encore 
d'une  belle  vie,  il  n'est  ni  à  imiter,  ni  même  à  admirer 
sans  restriction.  Pour  qu'il  puisse  accomplir  son  éduca- 
tive fonction,  il  faudrait  le  représenter  accompagné  de 
causeries  explicatives.  Il  faudrait  le  respecter,  et  pour 
cela  le  maintenir  dans  sa  pose  héroïque  et  non  pas 
essayer  de  lé  moderniser  en  faisant  de  Phèdre  une  Pari- 
sienne comme  M'"^  Sarah  Bernhardt  et  de  Rodrigue 
un  simple  personnage  d'Emile  Augier. 

Il  deviendrait  une  forte  et  noble  école  où  la  grandeur 
du  passé  revivrait.  Il  accomplirait  la  belle  et  utile  tâche 
de  faire  vibrer  aux  fortes  émotions  de  jeunes  esprits, 
qui  plus  tard,  à  leur  entrée  dans  la  vie  contemporaine, 
seraient  d'autant  plus  aptes  à  goûter  les  vraies  jouis- 
sances du  grand  art  dramatique  et  à  s'éloigner  de  la 
platitude  ambiante. 

Et  nos  scènes  resteraient  libres  pour  des  pièces  où 
paraîtrait  l'âme  moderne  non  pas  rapetissée,  mise  au 
niveau  de  la  plus  basse  moyenne  du  public,  mais  gmndie 
au  contraire,  fouillée  dans  la  complexité  si  aètr^.xante^ 
de  ses  multiples  sentiments,  revêtue  de  la  splendeur  du 
maintien  poétique,  entrant  en  communion  avec  les 
sous-jacentes  aspirations  de  cette  société  qui  chaque 
jour  se  dégagent  plus  évidentes  vers  un  idéal  de  charité 
et  de  justice. 

>  En  nous  s'éveillaient  ces  pensées  pendant  que  Chi- 
mène,  en  de  très  nobles  attitudes,  élevait  ses  beaux  bras 
suppliants,  car  si  ce  rôle  tout  d'expansion  ne  convient 
guère  au  tempérament  de  l'actrice,  elle  rachète  par  la 
perfection  du  geste  et  la  fierté  simple  du  port  ce<jui 
iO^nque  à  sa  voix  de  tragique  ampleur.  Mais  elle  n'est 
pas  plus  Chimène  que  nous  ne  sommes  d'anciens 
ligueurs.  Et  quelle  rage  avons-nous  de  ne  voir  que  le 
passé?  Cette  soif  de  vengeance,  belle  parce  qu'elle  mène 
au  mépris  de  la  mort,  ce  préjugé  de  l'honneur  cheva- 
leresque, grand  par  les  viriles  actions  qu'il  engendre,  ne 
sont  pourtant  pas  entièrement  admirables.  Ne  pour- 
rions-nous, de  la  vie  qui  nous  est  faite,  tirer,  en  lui 
fouillant  profondément  les  entrailles,  quelque  héroïsme, 
et  si  le  présent  est  à  ce  point  vide  que  touiie  mâle 
passion  y  meure,  serait-ce  oonc  œuvre  impossible  que 
de  projeter  devant  nos  yeux  l'image  de  l'homme  futur, 
formé  de  nos  rêves  i 
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L'ANDROGYNE 

Un  bas-uemef  i>e  M.  Algùste  Levèqie 

Certes,  la  combinaison  des  sexes  fit  rêver  beaucoup  d'artistes, 
mais  combien  tentèrent  de  réaliser,  en  art  ou  en  littérature,  les 
images  vaguement  aperçues  en  leur  esprit  tourmenté?  Si  ardu 
paraît  le  lU'oblème,  si  délicat  et  si  profond  à  la  fois  semble  le 
sujet  à  créer,  que  tous  ■ —  ou  presque  tous  -^  reculèrent  devant 
les  tentatives. 

L'antiquité  nous  donna  les  Hermès  aplirodites,  produits  de 
l'union  d'Hermès  et,  Aphrodite,  mythes  dont  la  signification  est 
restée  obscure  pour  nous. 

Mais  quelle  banalité  dans  ces  créations  barbares  et  primitives 
où  les  sexes,  brutalement,  étaient  mélangés  et  où  le  rêve  n'avait 
aucune  part  !  Ces  puissants  de  l'art,  issus  en  cette  contrée  heu- 
reuse, paisible  et  forte  qu'était  alors  la  Grèce,  ne  pouvaient  voir 
ce  rêve  idéal,  et  troublant,  destiné  à  hanter  les  esprits  seulement 
à  notre  époque  :  époque  maladive  et  de  corruption  folle  où  l'art 
doit  s'alimenter,  pour  être  neuf,  de  symboles,  de  chimères  et  de 
vols  insensés  vers  le  décevant  et  grandiose  Inconnu  ! 

D'après  quelques-uns,  l'anti.quité  aurait  eu  cependant  un  artiste 
hanté  par  l'idée  de  l'androgyne  :  Praxitèle  l'aurait  réalisée  ou 
aurait  tenté  de  la  réaliser  dans  son  Apolbn  Saurochtone.  Le 
vouloir  d'étayer  un  système  et  celui  de  faire  respecter  des  chimères 
en  les  disant  filles  de  pères  sacrés  et  vénérés,  se  devinent  trop 
dans  cette  appréciation  que  l'examen  condamne.  L'Apollon 
Saurochtone  n'est  qu'un  bel  éphèbe  de  treize  à  quatorze  ans  où 
le  sexe  féminin,  nullement,  ne  se  révèle. 

Quoiqu'infiniment  inférieure  à  celle  de  Phidias,  nous  pensons 
que  l'époque  de  Praxitèle  se  serait  refusée  à  la  |)rocréatiôn  de  ces 
monstres  charmeurs.  Ces  puristes,  fils  delà  simplicité  et  de  l'ordre, 
ces  sages,  dédaigneux,  auraient  chassé  ces  visions  et  les  auraient 
renvoyées  au  temps  d'Ovide. 

C'est,  en  effet,  à  l'époque  des  Métamorphones  qu'ont  dû  être 
créées  les  peintures  représentant  Hermaphrodite,  qui  ont  été 
retrouvées  dans  les  ruines  de  Pompéi  :  il  n'en  existe  point  d'anté- 
rieures, si  on  exclut  les  symboles  tout  primitifs  des  peuples 
anciens,  voulant  signifier  l'éternelle  fécondité  du  monde,  par  la 
représentation  des  sexes  humains  adjoints  ou  réunis.  De  là  aux 
Hermaphrodites  Grecs  ou  Pompéiens,  il  y  aurait  un  abime  trop 
difficile  à  combler.  Nous  ne  pouvons  fournir  la  preuve  de  cette 
héorie  :  ce  n'est  qu'une  impression  ressentie  au  contact  du  génie 
particulier  à  chaque  éi)oque. 

Les  temps  subséquents  ne  produisent  aucune  tentative.  L'on  a 
voulu  voir  dans  l'œuvre  de  Léonard  de  Vinci  des  types  à  la  fois 
éphèbes  et  vierges  et  l'on  a  prétendu  que  le  maître  avait,  comme 
Praxitèle,  été  poursuivi  par  l'idée  de  la  combinaison  des  sexes. 
Erreur  encore,  qu'explique  la  prédisposition  (ju'avaient  ceux  qui 
l'ont  commise,  à  voir  chez  l'artiste  la  réalisation  de  l'idée  dont 
eux-mêmes  étaient  tourmentés.  H  y  a  bien  chez  Léonard  de  Vinci 
des  types  d'archanges  ou  de  vierges  habillées  qui  ont  parfois  la 
coiffure  peu  féminine,  mais  ce  n'est  là  qu'une  manière  que  l'on 
retrouve  chez  d'autres  artistes  de  la  Renaissance.  Le  Bacchus 
du  Louvre,  que  l'on  cite  comme  exemple,  n'est  qu'un  gamin  che- 
velu, divinement  beau,  tel  qu'il  s'en  trouve  dans  le  pays  radieux 
où  naquit  son  créateur. 

*** 


11  a  fallu  l'époque  moderne  pour  que  —  en  littérature  du  moins 

—  le  rêve  prit  corps  et  se  réalisât. 

De  l'examen  de  l'oeuvre  de  Peladan  nous  est  résulté  cette  pensée 
que,  pour  symboliser  le  génie,  l'amour,  les  grands  états  d'âme  il 
fallait  l'androgyne.  Et,  en  effet,  qui  dira  de  quel  sexe  est  l'Amour? 
Est-il  plus  chez  l'homme  que  chez  la  femme  ?  Est-ce  la  puissance 
à  la  fois  dominatricif  et  productrice  de  jouissances  du  premier  ou 
la  folle  et  parfois  hystérique  passion  de  la  seconde?  • 

Le  génie  humain  est-il  plus  rayonnant  et  plus  solide  chez 
l'homme...  ne  i)uise-t-il  jias,  chez  la  femme,  plus  d'intensité  ot 
d'acuité?  De  là,  la  nécessité  de  combiner  les  sexes  pour  tout  ce 
qui  est  surhumain. 

Peladan  n'est  pas  le  premier  qui,  à  notre  époque,  ait  eu  cette 
pensée.  Dans  Balzac  se  trouvent,  au  cours  de  l'œuvre,  des  tableaux 
témoignant  que  le  maître  fut  obsédé  d'images  chimériques  où 
les  sexes,  mêlés,  fluctuaient. 

Était-ce  la  peinture  de  ce  qu'il  voyait,  était-ce  une  préoccupa- 
tion raisonnéé  de  l'idée,  était-ce  l'intuition  du  rêve  profond  qui  y 
reposait  et  de  l'alimentation  que,  fatalement,  il  devait  fournir  aux 
cerveaux  à  venir?  Qui  résoudra  ce  problème?  Mais  le  fait,  en  tous 
cas,  est  évident  pour  ceux  qui,  attentifs,  lurent  la  Comédie 
humaine.  Rappelez -vous  Séraphita,  Lucien  de  Rubempré  et 
,  Camille  Maupin  :  Balzac  fait  de  la  première  le  type  de  l'insexua- 
lité,  il  donne  au  second  les  hanches  d'une  femme  et  à  la  troisième 
une  ombre  de  moustache  et  d'herculéennes  épaules.  Chaque  fois 
qu'il  doit  faire  le  portrait  d'un  type  merveilleux,  il  sait  mêler,  de 
façon  presque  inaperçue,  les  caractéristiques  des  deux  sexes  et  de 
ces  portraits,  superbement  tracés,  son  une  image,  toujours  nou- 
velle et  toujours  surhumaine. 

Cette  préoccupation  de  l'illustre  auteur  fut  si  vive  que,  de  son 
vivant,  elle  irradia  jusque  dans  d'autres  cerveaux  :  Sand  et  Gautier, 
par  exemple. 

Voilà  pour  la  littérature.  Hélas  !  l'art,  jusqu'ici,  n'a  pas  .suivi  ! 
Peintres  et  sculpteurs  reculèrent. 

Et  l'on  conçoit,  en  effet,  que  ce  soient  les  littérateurs  qui,  les 
premiers,  osèrent  s'aventurer  sur  ce  terrain  déroutant. 

Les  mots  savent  quelque  peu,  nonobstant  leur  faiblesse,  peindre 
l'idée  :  mais  rendre  cette  idée  visible  et  tangible,  la  réaliser  sur 
la  toile  ou  i>ar  le  ciseau,  la  montrer  vivante  et  palpitante,  telle 
que  la  conçut  le  cerveau  artiste,  quelle  œuvre  difticultueuse  et  de 
nature  à  faire  sombrer  les  courages  les  plus  vaillants! 

Il  s'agit  ici  dé  résumer  le  rêve,  d'en  prendre  la  quintessence  et 
la  synthèse  et  de  lui  donner  forme  :  ne  va-t-il  pas  s'édulcorer  et 
se  meurtrir  dans  la  réalisation  matérielle?  La  couleur  et  le  marbre 

—  ces  clioses  —  ne  vont-ils  point  violer  l'idée  et  la  main  de 
l'artiste  sera-t-elle  digne  de  son  cerveau? 

*  * 

Malgré  ces  obstacles,  l'un  de  nos  jeunes  ardents  —  Auguste 
Levêque  —  vient  de  tenter  de  combler  la  lacune  existante.  Il 
conçut  un  débris  de  marbre  antique  —  comme  si  l'antiquité  eut 
réalisé  l'œuvre  —  trouvé  au  cours  de  quelque  fouille  et  représen- 
tant l'androgyne,  taillée  dans  du  paros. 

L'éclosion  de  l'œuvre  —  nous  y  assistâmes  —  fut  lente  et 
pénible.  Caressant  son  rêve  qui,  dans  la  pensée  et  le  cœur,  avait 
pris  de  sublimes  allures,  l'artiste  médita  longtemps  et,  au  cours 
du  travail,  eut  à  vaincre  bien  des  découragements  et  à  renouveler 
bien  des  essais. 

Enfin,  l'œuvre  se  termina,  obtenue,  après  de  longues  semaines 
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de  travail,  dans  le  petit  atelier  oîi  s'était  enfermée,  avec  lui- 
même,  la  pensée  de  l'artiste  et  elle  sera  montrée,  sous  peu,  aux 
critiques  d'art,  aux  penseurs  et  aux  chercheurs  de  rêve. 

L'être,  mi-homme,  mi-femme,  symbolisant  le  beau  et  le  grand, 
est  sorti,  idéalisé,  des  mains  de  l'artiste.  Ce  n'est  point  la  con- 
jftncture,  brutale  et  insignifiante,  des  sexes, —  manière  à  laquelle 
se  tint  l'antiquité,  —  c'est  la  grAce  féminine  alliée  à  la  force  du 
mâle,  c'est  la  fragilité  alliée  à  la  puissance,  c'est,  en  tous  les 
endroits  du  corps,  la  combinaison,  la  fusion  plutôt,  du  mfde  et  de 
la  femelle. 

La  tête  rayonne,  éclairée  d'un  sourire  attirant  et  dominateur, 
entourée  d'une  chevelure  courte  mais  faite  de  boucles  fines  ;  le 
cou  est  gracile,  mais  on  sent,  sous  la  peau,  le  muscle  puissent; 
le  buste,  où  pointent  deux  seins  à  peine  naissants  de  vierge,  tl  la 
robustesse  du  torse  de  l'iiomme  et,  en-dessous,  se  révèlent,  idéa- 
lement ténus,  les  plis  voluptueux  d'un  doux  ventre  de  femme  et 
se  devine  la  rose  sexuelle,  enfouie  sous  la  chaire  molle,  mais,  à 
côté,  les  hanches  ont  la  vigueur  des  hanches  du  mâle. 

Les  jambes  ont  aussi  cette  vigueur  et,  avec  elle,  les  gracieux 
contours  et  le  velouté  de  chairs  douces  et  la  main  —  il  n'en  est 
qu'une  qui  soit  visible  -^  joint  la  forme  longue  et  frêle  des  doigts 
féminins  à  la  force  des  nerfs  qui  s'y  montrent  à  tleur  de  peau. 

Le  tout  est  enveloppé  d'un  voile  que  l'androgyne,  d'un  geste 
caché,  semble  relever  languissamment  et  ((ui  fait  uneauréole  à  ce 
corps  d'une  éclatante  blancheur,  (pie  des  reflets  d'un  rose  tendre 
semblent  animer  parfois,  et,  à  côié,  le  plâtre  est  effrité,  brisé, 
morcelé  prescpie  et  représente,  à  s'y  méprendre,  le  marbn* 
anli(pie  d'où  l'artiste  aurait  fait,  autrefois,  surgir  cette  (çu.vre  ébau- 
chée ou  détruite  par  les  temps  ('couh-s.    . 


*  * 


Levê(jue  a-t-il  éir-  à  liauleur  du  rêve  poursuivi  ?  lleeueillera-t-il 
les  approbations  des  criliqui's?  Nous  ne  savons.  Mais  <*c  qui  est 
certain,  c'est  que  son  œuvre  —  originale  et  neuve  —  requerra 
l'allenlion.  .  ^ 

Celui  ipii  sort  des  sentiers  battus  et  (pu,  se  renfermant  en  lui- 
même,  s'efforce  de  donner  une  forme  à  ses  rêves  d'artiste  a  droit, 
d'avance,  au  respect  et  à  l'approbation. 

La  critique  peut  s'emparer  de  l'oMivre  et  la  blâmer  en  certains 
points,  elle  ne  peut  lui  enlever  le  mérite  de  l'originalité  et  du 
caractère  arlisticpie  rpii  est  son  origine  et  son  essence. 
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LE  PAYSAGE  URBAIN 

L'honorable  bourgmestre  de  Bruxelles  nous  fait  l'honneur  de 
nous  adresser  d'intéressantes  observations  sur  l'un  de  nos 
articles  : 

Hiiixelles,  3  novembre  18!)i. 

ClIKU  MONSIKIU, 

Je  me  suis  planté  devant  les  aubettes  du  Parc  et  me  suis 
demandt'  si  nos  peintres  avaient  vraiment  mérité  les  railleries  de 
l'Arl  modcnu'.  J'ai  constaté  »pie  ces  aubettes  sont  peintes  en  trois 
tons  :  la  base  en  brun  de  grO's,  l'édicule  en  ton  gris  jaunâtre,  le 
groupe  »pii  le  couronne  a  conservé  sa  couleur  naturelle  de  pierre 
blanche. 

Cette  gradation  est  rationnelle,  c'est  celle  conseillée  par  tous  les 
décorateurs  :  les  tons  doivent  aller  en  s'éclaircissant  de  la  base 
au  sommet. 


Pourrait-on  pousser  plus  loin  la  polychromie  de  cette  aubettc  ? 

J'en  doute.  Ces  édicules  sont  en  style  Louis  XVL  Or,  ce  style 
ne  comportepas  un  grand  emploi  de  couleurs^  Tous  les  salons  de 
cette  époque  ne  sont-ils  pas  en  blanc  et  or  et  les  palais  en  marbre 
ou  en  pierre  blanche? 

Je  crois  que  nous  ferions  une  faute  de  goût  si  nous  ne  respec- 
tions pas  dans  l'encadrement  du  Parc  le  sentiment  qui  a  présidé 
à  la  décoration  architecturale  de  ce  quartier. 

Quant  à  moi,  je  serais  fort  embarrassé  d'indiquer  une  poly- 
chromie appropriée  aux  aubettes  du  Parc.  Comment  la  distribue- 
riez-vous  ?  Donneriez-Yous  une  couleur  spéciale  aux  guirlandes  de 
fleurs?  Laquelle? 

Elles  sont  supj)osées  taillées  dans  la  même  pierre  que  le  petit 
édifice.  Les  dorer?  Mais  ce  serait  donner  à  cet  élément  tout  à  fait 
secondaire  une  importance  exagérée  et  vous  seriez  entraîné  à 
dorer  tout  ou  partie  de  la  grille  du  Pare. 

Teinteriez-vous  les  modillons  qui  soutiennent  la  corniche? Mais 
ce  serait  trop  les  détacher  du  corps  central. 

Ne  médisons  pas  de  l'habitude  qu'ont  nos  compatriotes  de 
peindre  leur  maison.  L'excellent  et  regretté  Beyaert  disait  que 
dans  notre  climfit  humide  on  ne  pouvait  se  passer  de  la  couleur. 

N'est-ce  pas  elle  qui  donne  à  notre  cher  Bruxelles  cet  aspect 
gai,  propret,  coquet  que  tous  les  étrangers  se  plaisent  à  lui  recon- 
naître? 

Je  suis  d'accord  avec  vous  pour  demander  qu'on  la  varie.  Mais 
remettons-nous-en  pour  cela  au  goût  de  chaque  propriétaire.  Il  se 
chargera  bien  de  faire  en  sorte  qu'un  blanc  uniforme  ne  se  ri'pande 
pas  sur  toutes  nos  façades,  / 

(îardons-nous  d'aller  chercher  des  exemples  à  Amsterdam  ou 
ailleurs.  Ce  qui  convient  à  la  Hollande,  ce  qui  s'harmonise  avec 
ses  maisons  de  bri(iues,  ne  saurait  être  importé  chez  nous  sans 
changer  le  caractère  de  notre  ville  et  c'est  là  ce  que  nous  devons 
préservcn"  avant  tout. 

Je  vous  remercie  néanmoins,  cher  âlonsieur,  d'avoir  attiré  mon 
attention  sur  ce  point,  car  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre 
notre  ville  digne  d'être  habitée  par  des  gens  de  goût  ne  doit  être 
négligé. 

Bien  à  vous, 

BULS. 

Nous  ne  sommes  pas  loin  de  nous  entendre  avec  l'excellent 
esthète  qui  préside  aux  destinées  conmiunales.  Assun'ment,  il 
faut  conserver  à  Bruxelles  son  caractère  propre,  son  originalité 
charmante.  11  ne  faut  pas  copier  littéralement  Amsterdam.  Nous 
n'y  avons  jamais  pensé.  Mais  la  question  de  la  mise  en  couleur 
des  façades  et  nos  constructions  com|)orte  à  mi-chemin  des  modi- 
fications que  nous  croyons  heureuses.  C'est  la  plate  uniformité 
bête  contre  laquelle  nous  nous  gendarmons.  Allez  voir  ce  qu'on 
vient  de  faire  encore  à  l'hôtel  Finet,  coin  de  l'avenue  des  Arts  et 
de  la  rue  Belliard  :  c'est  odieux;  pas  un  relief  accusé,  pas  un 
détail,  pas  un  encadrement  relevés  ;  tout  du  même  ton  stupide. 

Notre  idée  trouve  des  modèles  constants  dans  les  bâtiments  où 
les  matériaux  sont  laissés  à  nu,  brique  rose,  granit,  pierre  blanche 
ou  jaune.  Cela  n'a  pas  la  crudité  des  tons  hollandais,  mais  réjouit 
la  vue.  C'est  cela  sur  quoi  il  faudrait  se  guider  {)Our  les  couleurs, 
puisque  notre  climat  intempérieux  ne  |)ermet  pas,  sous  peine  de 
trop  de  saleté  et  de  tristesse,  de  maintenir  les  façades  à  nu.  Ton 
sur  ton  devrait  être  la  règle,  chaque  nuance  relevée  par  des 
nuances  plus  foncées.  C'est  aussi  ce  que  comporterait  le  peinturage 
des  édicules  du  parc,  sur  les(piels  déjà  les  oppositions  de  lumière 


et  d'ombre,  les  jours  clairs,  montrent  où  il  faudrait  forcer  pour 
obtenir  un  relief  plus  c^m^-gique  :  consoles,  cannelures,  denti- 
culcs,  corniches,  etc.  ;  c'est  une  question  d'à-propos  et  de  goût. 
Une  ville  propre  c'est  fort  joli  ;  mais  une  ville  béte  par  l'abus 
du  blanc  c'est  fort  laid.  , 


FAMILLE 

Comédie  en  trois  actes  par  M.  Auguste  (jermain 

Elle  est  un  pou  «  ThéAtre-Libre  »,  la  famille  que  nous  présente! 
en  une  comédie  de  mœurs  épinglée  de  traits  satiriques  et  de  mots 
amusants,  M.  Auguste  Germain.  D'un  Théâtre-Libre  qui  aurait 
bifurqué  par  la  Vie  parisienne  avant  d'arriver  jusqu'à  nous.  De 
l'un,  l'ironie  amère,  jiarfois  outrée,  la  mise  à  nu  de  l'égoïsme 
jouisseur  et  féroce  ;  de  l'autre,  la  mousse  pétillante,  la  verve,  l'es- 
prit, l'actualité,  et  plus  que  l'actualité,  les  travers  de  demain  : 
du  surextrail  de  parisine.  De  cette  mixture,  amoureusement  tri- 
turée par  un  écrivain  dont  les  débuts  comme  critique  d'art  ont  été 
très  appréciés,  est  née  une  pièce  jeune  et  pittoresque,  d'un  mou- 
vement ra|)ide,  pleine  de  détails  attachants,  et  qui  serait  tout  à 
fait  bien  si  l'auteur  la  débarrassait  de  quelques  épisodes  super- 
llus,  de  certaines  répétitions  inutiles.  L'inexpérience  de  l'auteur 
so  traduit  par  une  insistance  parfois  trop  accentuée,  par  un  abus 
de  la  pédale.  La  sourdine  a  un  charme  discret  qui  exerce  son 
prestige  sur  l'auditeur,  heureux  de  pouvoir  supph'-cr  mentalement 
à  ce  qu'on  lui  dit  et  reconnaissant  dfe  l'initiative  qu'on  lui  aban- 
donne. 

Le  chef  de  la  famille  mise  en  scène  par  3L  Germain,  homme 
d'affaires  égoïste,  endetté,  (pii  couche  avec  l'artiste  de  la  (îrande 
Comédie  chargée  de  donner  des  levions  de  diction  à  sa  fille,  cher- 
che pour  son  aine  un  mariage  riche  qui  lui  permettra  de  sortir 
d'embarras.  Ce  fils  aine,  destiné  par  son  père  à  devenir  son 
associ»',  —  quand  il  aura  trouvé  l'héritière  espérée.  —  est  un 
ambitieux  au  cœur  sec  qui  se  décave  toutes  les  nuits  au  tripot  et 
'  se  sert  de  ses  relations  avec  la  femme  d'un  grand  industriel  pour 
boucher  les  trous  que  la  dame  de  pique  fait  à  sa  caisse.  Li;  cadet 
passe  pour  un  débauché  parce  qu'il  vit  avec  indépendance,  se 
fiche  des  préjugés  et  des  devoirs  mondains,  traverse  la  vie  en 
sceptique  bon  enfant  et  joyeux,  partage  son  existei^ entre  un 
travail  rémunérateur  et  des  plaisirs  franchement  avoués!*' 

C'est,  on  le  devine,  le  contraste  de  ces  caractèreL  nettement 
tranchés,  ([ui  forme  le  ressort  dramatifjue  de  Famille.  On  mori- 
gène Lucien,  qui  se  rebiffe.  Poussé  à  bout  par  son  frère,  il  finit 
par  giller  celui-ci  en  présence  de  l'héritière  qu'il  convoite.  Et 
cette  petite  personne  avisée,  futée  et  fine,  a  bien  vite  démêlé  ce 
que  les  vivacités,  l'apparente  insouciance  et  l'aimable  scepticisme 
du  cadet  cachent  de  bon  et  de  loyal.  Elle  repousse  Maurice  et 
attire  gentiment  à  elle  Lucien,  au  grand  étonnement  du  père,  qui, 
eu  homme  pratique,  et  après  s'être  assuré  qu'il  trouvera  chez  son 
cadet  l'assistance  pécuniaire  (ju'il  attendait  de  l'ainé,  se  réconcilie 
avec  Lucien  et  oblige  Maurice,  —  le  gitlé  —  à  tendre  la  main  à 
son  frère. 

'lo\xi  cela  est  vif,  d'une  canailleri(;  trop  apparente  et  exagérée, 
mais  développ(';  avec  tant  d'adresse  et  de  légèreté  d'écriture  que 
cette  donnée  un  peu  oulrancière  ne  parait  pas  invraisemblable. 

Autour  de  ces  trois  figures  de  premier  plan  évoluent  des  per- 
sonnages é|)isodiques  qui  animent  l'action,  lui  donnent  la  couleui 
pittoresque  dont  nous  parlions  au  début  et  servent  de  prétexte  à 


de  spirituelles  railleries  sur  les  manies  et  les  engouements  du 
jour  :  un  troisième  Jils,  potache,  qui  fait  faire  ses  versions 
anglaises  par  le  valet  de  chambre  et  conquiert  à  la  boxe,  au 
rowing,  à  la  bicyclette,  une  réputation  <pii  lui  vaut,  dans  la  maison, 
le  surnom  de  V Hercule  ;  un  ténor  rastaquouère  dont  les  roucou- 
lements font  pâmer  toutes  les  femmes  et  qui  fait  chanter  les 
jeunes  filles.....  au  moyen  des  lettres  qu'im|>rudemmcnt  elles  lui 
adressent  ;  une  mondaine  «  dans  le  train  »  qui  querelle  son  amant 
parce  qu'il  ne  fait  pas  venir  ses  ci-avates  de  Londres,  etc.  A  travers 
tout,  comme  la  navette  qui  se  glisse  parmi  les  fils  du  métier  à 
tisser,  l'actrice  fêtée  et  reçue,  organisatrice  des  comédies  de  salon, 
diseuse  de  monologues,  éducatricc;  de  jeunes  filles,  entretenue 
par  le  duc,  appréciée  du  prince,  et  la  maîtresse,  au  rabais,  du 
père  de  famille. 

Tout  cela,  c'est  l'élément  Vie  Parisienne,  le  côté  Gyp  ou  Mau- 
rice Donnay,  qui  empapilloie  l'ironie  cinglante  de  l'œuvre. 
Celle-ci  domine  ces  enjolivements  superficiels  et  fait  présager  en 
M.  .Vuguste  Germain  un  écrivain  de  théâtre  dans  le  sens  le  plus 
élevé  du  terme.  Avec  m'oins  de  complications,  avec  plus  de  con- 
centration dans  la  psychologie  de  ses  personnages,  l'auteur  de 
Famille  réalisera  une  œuvre  d'une  portée  générale  £t  profonde. 
C'est  un  début  sur  lequel  il  importe  d'attirer  l'attention. 

Ajoutons  que  la  pièce  est  jouée  avec  soin,  avec  conviction  et 
avec  talent  par  la  troupe  du  Parc,  au  premier  rang  de  laquelle  se 
détachent  M""==*  Parys  et  Uevill,  MM.  L.  Delorme,  Félix  Riche, 
Lecointe  cl  Cocjuet. 

A  L'ACADÉMIE  DE  BELGIQUE 

Le  concours  triennal  d'architecture. 

Dix  concurrents  s'essayant  sur  un  programme  de  musée  de 
sculpture,  dans  la  note  de  la  Glyptothèque  de  Munich, ,  voilà  ce 
qu'en  de  nombreux  châssis,  lavés  et  enlevés  avec  maestria,  ont  pu 
passer  en  revue  de  rares  visiteurs,  prescpie  tous  techniciens  en 
l'art  de  bâtir. 

Deux  parts  à  faire  dans  ces  comp.ositions  non  sans  mérite  :  du 
côté  poncif,  ceux  cpii  visent  à  décrocher  la  timbale  de  1,000  francs 
en  ne  heurtant  pas  de  front  h's  traditions  traditionnellement  assom- 
mantes des  quatre  colonnes  et  de  l'inévitable  fronton  ;  de  l'autre, 
ceux  qui,  sans  souci  des  récompenses,  se  lancent  généreusement 
dans  la  bagarre,  et,  apporteurs  d'art  neuf,  forcent  les  jiortes  de  la 
vétusté  Académie  en  y  fai.sant  pénétrer,  comme  ilans  la  demeure 
d'IIunding  de  lu  ]J^atl,ijrie,  l'air  vivifiant  de  la  jeunesse  et  du 
printemps.  ^ 

Que  dire  du  primns  et  de  son  confrère  menlionné  honorable- 
ment :  rien,  dans  les  façades,  qui  ne  sorte  du  banal  et  du  convenu 
([ue  l'on  enseigne'  et  que,  malheur!  on  retrouve  dans  les  concours 
annuels  des  académies  et  des  écoles  de  dessin  :  du  médiocre  sous- 
romain.  Dans  les  plans,  des  naïvett's,  trucs  et  ficelles  habituels, 
notamment,  pour  le  premier  lauréat,  l'adjonction  de  deux  salles 
non  demandées,  et  d'un  immense  hall  à  galeries,  au  centre, 
lourd  et  disgracieux. 

Combien  nous  préférons  à  ceux-ci  et  à  d'autres  les  projets 
Minerve  et  Croissant  :  là,  au  moins,  nous  trouvons,  en  plan,  des 
dispositions  neuves;  (|ue  les  salles  se  ])résentent  en  ordre 
successif,  comme  dans  le  projet  Minerve,  ou  rangées  comme  d'im- 
menses boxes  donnant  sur  une  longue  galerie,  nous  y  voyons 
le  besoin  de  l'antisyniétrie  et  le  souci  de  répondre  au  programme 
en  faisant  parcourir  logicpiement  aux  visiteurs  les  salles  qui  lui 


doivent  inonlrcr  les  cliefs-d'œuvrc  des  i»rahdes  phases  de  l'iiis- 
loire  de  l'art.  Les  façades  sont  l'expression  adéquate  du  problème 
posé  :  iin|)ossible,  surtout  pour  le  projet  Minerve  (ne  serait-il  pas 
du  godccliarlien  Lambot?),  de  se  tromper  sur  la  destination  do 
l'édifice  :  dans  cette  nue  muraille,  à  la  simple  silhouette,  aux 
Termes  liiçries,  rien  qui  vienne  distraire  l'œil  hormis  l'entrée  et 
le  loniç  bîis-reliel'  de  la  crête  :  c'est  simple  et  très  artiste,  et  cela 
sans  une  colonne,  sans  un  IVonton.  Les  façades  du  projet  Croia- 
sant,  plus  arrangées,  se  font  pardonner  leur  complication  par 
les  réminiscences  grecques,  le  sentiment  élégant  et  le  goût  que 
l'auteur  y  a  déployés  :  a  noter  suitout  le  coiu'oiinemenl  des  pavil- 
lons et  les  balustrades  à  gradins  des  ranq)es,  heureuse  trouvaille. 
IJien  »pi'un  peu  papillotantes,  façades  et  coupes  sont  présentées 
en  d'harmonieuses  colorations. 

Après  cela  que  dire  de  certains  autres  projets  banaux  au  delà 
(le  la  permission  :  tel  avec  huit  douzaines  de  colonnes  rien  qu'en 
son  atrium,  tel  autre  avec  une  énorme  coupole  (on  n'en  veut  plus 
décidément),  écrasant,  inutile,  comme  en  certains  [lalais  de  l'Kxpo- 
silion  de  Chicago.  Puis  le  déchet  oblii^atoire  de  tout  concours. 

Donc  :  deux  remanpiables  projets,  non  primés,  nalurellement . 
iKms  trois  ans,  ils  seront  dix,  à  en  juger  par  la  belle  poussée  en 
avant  et  l'exenqile  (pi'en  de  récentes  habitations  leur  montrent 
les  jeunes  maîtres  de  l'areliilecture  moderne.  « 


LE  QUATUOR  DE  FRANCFORT 

Le  Quatuor  de  Trancfort  a  été  applaudi  avec  enthousiasme, 
jeudi  soir,  par  lés  fervents  de  la  nuisicpu'  de  chambre,  conviés 
par  la  maison  Sclibtt  à  cette  ouverture  solennelle  de  la  saison 
■  nmsicale. 

Ce  qui  caractérise  l'excellente  association  l'ondée  par  M.  Hugo 
Ileermann,,  c'est  l'bomogc'néité  d'interprelaifion  et  de  sonorité,  la 
pericction  des  détails,  le  souci  d'une  exc'cution  respectueuse  et 
correcte.  Le  Quatuor  Ileermann  semble  avoir  pris  pour  modèle  et 
pour  inspirateur  le  Quatuor  .loachim.  S'il  est  [)crmis  de  souhaiter 
l»lus  d'abandon  et  de  chaleur,  du  nioins  faut-il  admirer  les  excep- 
tionnelles ([ualités  de  cette  phalange  d'élite,  qui  a  pris  rang  parmi 
les  interprètes  célèl)res  des  œuvres  classiques.  L'exécution  du 
Quatuor  en  mi  bémol  de  Beethoven  et  du  Quatuor  en  la  mineur  de 
llrahms  a  été  presque  religieuse.  On  n'imagine,  pas,  vraiment, 
plus  de  conviction,  de  ferveur  artistique. 

M.  Ileermann,  un  violoniste  issu  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
et  distingué,  à  sc,s  débuts,  par  Vicuxtemps,  qui  le  produisit  aux 
Concerts  populaires,  s'est  fait  entendre  comme  soliste.  11  a  charmé 
l'auditoire  par  la  i)\u'eté  de  son  jeu  dans  l'exé'cution  d'un  Adaffio 
de  Mozart  et  de  deux  danses  hongroises  de  Brahms,  transcrites 
par  Joaciiim.  Vif  succès  aussi  pour  M.  Hugo  Becker,  la  basse  du 
Quatuor,  cpii  s'est  révélé  artiste  de  sentiment  profond  et  de  méca- 
nisme exercé  dans  l'interprétation  d'une  sonate  de  liOcatelli. 


UN  BALLET  AÉRIEN 

Les  Crigolatis?  Ln  envolement  de  ballerines  ailées,  pailletées, 
souples  et  jolies,  parmi  des  déploiements  de  gaze,  sous  la  clarté 
lunaire  des  lanqies  électriques.  Elles  bondissent,  s'élèvent  vers  les 
frises  connue  les  «  anges  purs,  anges  radieux!  »  de  Gounod,  se 
cambrent,  souriantes,  s'assemblent,  se  dispersent,  planent,  virent, 
frôlent  d'un  pied  léger  des  corbeilles  de  fleurs,  se  mêlent  aux 


battements    d'ailes  des  colombes   et  disparaissent     mystérieu- 
sement. • 

Le  spectacle  est  si  attachant  et  si  neuf  qu'on  refoule  au  fond  de 
soi-même  l'hypothèse  d'un  til  de  fer  et  d'un  crochet  enlevant  les 
danseuses  par  la  ceinture.  Non'  !  Il  n'y  a  pas  de  tringle,  ni  de 
poulie  grinçante,  ni  de  machiniste  en  veston  de  travail  suant  sur 
un  cabestan.  Elles  sont  fdles  de  l'air,  les  Grigolatis,  et  sœurs  des 
oiseaux.  Après -les  Floramyes,  les  danseuses  ailées,  en  attendant 
que  les  serpentines,  à  leur  tour,  quittent  la  terre  et  s'élèvent  vers 
le  cintre  dans  des  tourbillons  versicolores. 


^  MEMENTO  MUSICAL 

Aujourd'hui,  à  'i  heures,  distribution  des  prix  aux  lauréats  du 
Conservatoire  de  Bruxelles. 

***    / 

M.  Lilta  donnera  les  jeudis  "l'i)  novembre,  111  décembre  et 
10  janvier  trois  séances  de  nuisitpie  de  chambre.  Les  programmes, 
des  plus  intéressants,  soiit  consacrés  le  premier  à  Schumann,  le 
deuxième  à  Beethoven,  le  troisième  aux  œuvres  modernes  et 
romantiques  (Chopin,  Liszt,  Brahms  et  Vincent  d'Indy). 

Ces  trois  concerts  de  haute  attraction  auront  lieu  à  la  salle 
Ravenstein,  à  8  I  i  heures  du  soir.  . 

Le  Quatuor  Crickboom,  Angenot,  Jliry,  Gillet,  dont  nous  avons 
annoncé  le  départ  pour  Paris,  débutera  le  24  novembre  aux  Con- 
certs d'Harcourt.  Puisse  sainte  Cécile,  dont  on  célèbre  la  fête  ce 
jour-là,  être  propice  à  nos  jeunes  artistes  !  Au  programme  :  le 
XIII"  quatuor  de  Beethoven  et  le  1II«  de  Schumann. 

Le  Quatuor  Crickboom  interprétera  à  la  Société  Nationale,  le 
23  décembre,  le  quatuor  de  César  Franck.  Il  est,  en  outre,  engagi? 
pour  une  série  d'auditions  chez  la  princesse  de  Polignac,  qui  se 
propo.<e  de  faire  spécialement  entendre  à  un  auditoire  intime  les 
derniers  quatuors  de  Beethoven. 

***■ 
l^es  séances  du  Quatuor  lii'yeois,  que  nous  avons  annoncées, 

commenceront  le  vendredi  23  courant  au  foyer  du  Conservatoire 

de  Liège.  Les  quartettistes  — MM.  Géminick,  Robert,  Englcbert 

et  Gillard  —  se  sont  adjoint,  pour  celte  première  séance,  le 

pianiste  Van  Tyn.  Au  programme  :  le  quatuor  en  mi  bémol  vmjeur 

(op.  74)  de  Beethoven,  le  quintette  de  César  Franck,  les  Etudes 

symplioniques  de  Schumann  et  un  menuet  du  siècle  dernier. 

lia  2"  séance  aura  lieu  avec  le  concours  de  M.  Eug.  Henrotte, 
professeur  de  chant,  et  comprendra  le  quatuor  en  ré  majeur  de 
Tschaïkowsky,  le  trio  divertimento  à  corltles  de  Mozart  et  le  Quin- 
tette à  cordes  de  Brahms.  - 

La  3"  séance  avec  le  concours  de  M.  D.  Demcst,  professeur  di" 
chant  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  et  de  M.  G.  Haseneier,  clari- 
nettiste, professeur  au  Conservatoire  de  Liège.  Y  seront  exécutés  : 
quatuor  (op.  34)  de  'Villiers  Stanford,  quintette  avec  clarinette 
de  Brahms. 

La  ¥  séance  sera  réservée  au  quinzième  quatuor  de  Beethoven 
et  au  quatuor  du  C'«  de  Stainlein-Saalenstein,  avec  le  concours  de 
César  Thomson;  celui-ci  se  fera  également  entendre  darisla  Folia 
de  Corelli  et  le  Moto  pcrpetuo  de  Raff,  exécuté  en  octaves 

*  * 
Trois   séances    de   musique    de    chambre  seront  données  à 

Tournai,  le  quatrième  dimanche  de  novembre,  décembre  et  jan- 


'i 


vier,  à  midi  précis,  dans  la  salle  dos  concerts,  par  M'""  Félix 
Pardon,  MM.  Félix  Pardon,  Leenders  et  Patornoster.  Les  pro- 
grammes embrasseront  un  choix  d'œuvres  françaises,  allemandes 
et  belges,  et  seront  composés  de  façon  à  donner  un  aperçu  de  la 
littérature  musicale  classique  et  moderne.  C'est  là  une  initiative 
excellente  qui  décèle  le  goût  et  l'esprit  de  propagande;  artistique 
qui  anime  le  directeur  de  l'Académie  de  musique,  M.  Maurice 
Leenders. 

,  *** 

M.  Domest,  l'excellent  professeur  de  chant  au  Conservatoire, 
vient  d'être  nommé,  en  la  même  qualité,  à  l'École  dv' musique 
de  Saint-Josse-tcn-Noode-Schaerbeek. 

C'est  une  acquisition  précieuse,  qui  contribuera  certainement  à 
conserver  à  l'École  de  musi(iue  de  Saint-Josse  le  prestige  que  feu 

Wai'nots  avait  su  lui  donnci'.  , . 

.  s  .  '  .    .    ■ 

M""  Clara  Janiszewska,  une  jeune  artiste  qui  a  fait  au  Conserva- 
toire de  Li(''ge  ses  études  élémentaires  avant  do  se  perfcclionner  à 
Paris  avec  Delaborde  et  à  Vienne  avec  Loschetit/ky,  vient  d'être 
nommée  professeur  dé  la  classe  supérieure  do  piano  au  Conser- 
vatoire de  Genève.  ' 


Petite   chrojmique 


Le  projet  d'exposition  de  la  .Société  (niovjinic  L'A  ri,  dont  nous 
avons  parlé,  a  été  accueilli,  dans  le  monde  des  artistes,  par  d'uni- 
verselles sympathies.  L'idée  de  pouvoir  exposer,  non  dans  une 
salle  banale,  mais  dans  un  hôtel  meublé  et  décore''  avec  goût,  a 
séduit  tout  le  monde.  Le  groupe  des  architectes  choisis  comme 
collaborateurs  par  la  Société  s'est  réuni  jeudi  ilernier.  11  a  été 
décidé  qu'il  dlsposci'ait  d'un  local  spécial  dans  lequel  seront  n'-unis 
les  dessins,  photoijraphies,  plans,  projets  divers  cl  devis,  afin  de 
créer  un  bureau  permanent  de  renseignements  et  d'études.  Toute 
personne  pourra  s'y  adresser. 

Dans  hrsalle  de  lecture  seront  mis  à  la  disposition  du  public 
les  publications  d'art,  les  levues  nouvelles,  les  livres  rares,  sans 
oublier  les  estampes  et  les  ajhohes.  Une  autre  salle  sera  réservi'-e 
aux  auditions  musicales  intimes,  aux  lectures  el  aux  confé- 
rences. 

Nous  ferons  connaître  prochainement  la  ihUe  d'oiiverture,  (pii 
n"a  pas  encore  pu  être  définitivement  arrêtée,  le  projet  de  la 
Société  anonyme  L'Art  présentant,  par  sa  complexité  et  sa  nou- 
veauté, d'assez  grandes  ditlioullé-s  de  réalisation— 

..  Le  K''  décembre  |>araitra  chez  l'édileui-  Dictridi,  à  Bruxelles, 
un  calendrier  dû  à  la  collaboration  du  peintre  Théo  Van  Ryssel- 
bei'gh(!  et  du  poète  Emile  Verhaei'en. 

Ce  calendrier,  imprimé  sur  papier  Ingres  (ex.  ord.i,  sur  jjapier 
du  Japon  (ex.  de  luxe),  contiendra  douze  pièces  de  vers,  quatre 
estampes  (les  cpiatre  saisons)  et  une  vingtaine  de  culs-de-lampe 
el  d'en-têtes.  

C'est  demain  lundi  que  commence,  rue  de  Sèze,  galerie  Georges. 
Petit,  la  vente  de  l'atelier  de  Charles  ,lac([ue  ;  ce  sera  la  grande 
attraction  de  la  semaine. 

Ce  qui  doime  à  la  vente  un-  attrait  particulier,  c'est  le  grand 
nombre  d'épreuves  d't'tal  ou  de  remarque,  choisies  par  l'artiste  et 
réservées  par  lui,  qui  seront  disimlées  par  les  acheteurs. 

C'est,  aussi,  la  série  de  meubles  d'art  composés,  dessinés  el  exé- 
cutés tant  par  Cliarlcs  Jaccpu?  (pie  sous  sa  direction.  Le  jjointi'e,  on 


le  voit,  n'asail  pas  cru  diminuer  son  prestige  en  faisant  œuvre 
d'artisan. 

C'est  M.  Georges  Morren  (une  cociuille  typograiihi((ne  a  Iravest 
son  nom  dans  notre  dernier  numéro)  k\\xi  eximsera  à  Anvers,  du 
8  au  18  décembre,  avec  MM.  Fernand  Dubois  et  Georges  Hobé. 

Le  Théâtre  de  la  Monnaie  annonce  pour  demain  soir  une  re|)ié- 
sentation  de  Tristan  cl  Lseult.  Prochainement,  la  Xavarraise 
^débuts  de  Hl'"^'  Georgette  Leblanc i  et  le  Portrait  de  Manon.  A 
l'élude,  la  reprise  de  Carmen.  On  répète  aussi  l'Enfance  de 
Roland,  avec  .M"'«*  Bellina  et  Cossira  dans  les  rôles  principaux. 

Le  Théâtre  du  Parc  annonce  pour  jeudi  la  première  de  Cabotins. 

Demain,  lundi,  une  seule  représentation  de  M.  Lugné-Poe  et  de 
la  troupe  de  l'OEuvre  :  Annalmllu,  de  Foi-d.  Iraductioh  de  Mau- 
rice Maelei'linck. 

Le  deuxième  spectacle  de  l'OEuvre  aura  lieu  vers  le  "20  courant 
avec  la  Vie  muette  de  Maurice  Beaubourg.  Conférence  de  3L  Léo- 
pold  Lacour. 

Le  troisième  spectacle  s<'ra  consacn-  au  Chariot  de  terre  cuite, 
pièce  sanscrite  ada|itée  par  iM.  Victor  Banucand.  Causerie  de 
M.  T.  de  Wyzewa. 

Lorenxaccio,  d'.Vlfred  de  .Mussel,  esta  l'c'tude  pour  la  (piatrième 
soirée.  . 


Le  grand  bas-relief  tle  M.  Jef  Lambeaux, /,<;,< 7*m,v.s7V)»,s'  humaines, 
dont  le  «  carton  »  a  été  exposé  il  y  a  ([uehpies  a;.n(''es  au  Salon 
de  Gand,  est  enfin  terminé  en  plâtre. 

Avant  d'être  exécuté  on  marbre,  il  sera  exposé,  d'ici  à  (juelques 
jours,  dans  le  joli  temple  grec  construit  expressément  pour  lui 
par  M.  llorta,  au  parc  du  Cinriuantcnaire; 

L'exécution  en  marbre  commencera  immédiatement.  On  compte 
([u'elle  pouri'a  être  achev«'e  dans  trois  ou  (piatre  ans. 

La  Coopérative  artistique,  organise  une  grande  tombola  d'œu- 
vres-d'art  au  i)rolit  de  la  Caisse  des  artistes  et  de  celle  do  leurs 
veuves  et  orphelins. 

Cette  tombola  est  composée  exclusivement  d'œuvres-i.iuji  qui 
sont  exposées,  au  local  de  la  Coopérative  artistique,  lî),  rue  de  la 
IJanque,  à  Bruxelles,  au  nombre  des(pielles  se  trouvent  des  pein- 
tures de  Léon  Frédéric,  Jean  Delville,  Jules  du  Jardin,  Camille  et 
Lucien  WoUcs,  Broerman,  Léon  Herbo,  André  llennebicq, 
M"oH.  Calais,  FI.  Crabcels,  Franz  liens,  Evaristc  Carpenticr,  etc.; 
et  des  sculptures  de  Julien  Dillcns,  Samuel,  M"'«  Berlhe  Van  Tilt, 
Isidore  De  lUidder,  etc.,  etc.,  et  nombre  d'autres  dont  la  nomen- 
clature serait  trop  longue  et  dont  le  catalogue  paraîtra  sous  peu. 

Prix  du  billet  :  oO  centimes,  au  siège  de  la  Société,  ru(>  de  la 
Banque,  19,  el  dans  les  principaux  établissements. 

La  Socic'té  .Nationale  des  Beaux-Arts  vient  de  décider  qu'elle 
fera  frapper  une  médaille  de  chacun  de  ses  présidents.  Elle  a 
confié  iiti  sculpteur  Alexandre  Charjjcntier  l'exécution  des  deux 
premières,  celles  de  Meissonier  et  de  Puvis  de  Chavannes. 

Le  comité  Baudelaire,  qui  ('tait  présidé  par  l.econle  de  Lislc,  va 
être  appeh'  à  nommer  un  nouveau  président. 

Le  comité  reprendra  aussitôt  après  ses  travaux.  11  espère,  si  la 
souscription  se  couvre  rapidement,  ériger  le  buste  du  poète  vers 
février  ou  mars.  Ce  buste  sera  l'œuvre  du  sculpteur  Rodin. 

Le  comité  Murger,  qui  est  présidé  par  M.  Arsène  Houssaye,  va 
aussi  être  convoqué. 

La  souscription  ouverte  par  ce  comité  n'a  pas  atteint  un  chiffre 
très  élevé,  mais  grâce  au  désintéressement  artistique  du  sculpteur 
Henri  Bouillon,  le  buste  de  Henri  Murger  sera  inauguré  très 
prochainement 
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ANNABELLA 


Représentation  du  Théâtre  de  l'Œuvre  au  Théâtre 

du  Parc. 

Je  me  garde  d'analyser  et  de  discuter  la  question  de 
savoir  si  l'on  peut  mettre  au  théâtre  l'Inceste  !  Je  ne  veux 
pas  me  donner  la  satisfaction  facile  de  discourir  à  ce 
sujet  suffisamment  pour  me  procurer  la  copie  d'un 
article.  Au  reste,  plusieurs  critiques  de  carrière  ont 
dit,  ces  jours  derniers,  là-dessus,  toutes  les  subtilités, 
toutes  les  banalités,  et,  surabondamment,  toutes  les 
vérités. 

On  a  rappelé  que  Richard  Wagner  ne  s'était  pas 
gêné  pour  faire  évoluer  en  pleine  scène  la  sororale  et 
voluptueuse  affection  de  Sièglinde  et  de  Siegmund,  se 
réalisant  parfaitement  dans  la  procréation  et  la  mise 
au  monde  de  l'enfant  Siegfried.  Ceux  à  qui  était  objecté 
cet  argument  solide,  ont  répondu,  comme  il  fallait  s'y 


attendre,  que  l'inceste  en  musique  n'est  pas  la  même 
chose  que  l'inceste  sans  musique,  et  qu'en  toutes  choses, 
tout  est  permis  quand  on  sauve  les  apparences  et  que 
les  aventures  risquées  sont  mises  en  loge  grillée,  le 
grillage  ne  fût-il  que  les  lignes  des  portées  sur  lesquelles 
sont  accrochées  les  dièzes,  les  bémols  et  les  notes,  en 
général.  Il  en  est  d'autres  qui  ont  remémoré  que  dès  les 
temps  qui  suivirent  l'expulsion  administrative  d'Adam 
et  d'Eve  du  paradis  terrestre,  il  a  bien  fallu,  pour  que 
le  monde  ne  pérît  pas,  que  les  iênfants  de  ce  couple 
célèbre  forniquassent  entre  eux  très  cyniquement; 
qu'ainsi  l'accouplement  fraternel  semble  d'institution 
divine  et  ne  dépare  nullement  l'Ancien  Testament,  livre 
très  sacré  dans  lequel,  au  surplus,  abondent  les  anec- 
dotes croustillantes.  Des  érudits  ont  ajouté  qu'en  divers 
pays  asiatiques  et  aussi  dans  l'antique  Egypte,  le  mariage 
entre  individus  sortis  du  même  ventre  était  licite  et 
même  obligatoire  pour  les  familles  de  sang  royal,  et 
que  les  jeunes  princesses  l'acceptaient  non  seulement 
comme  un  devoir,  mais  même  avec  plaisir.  Alors  aussi 
est  apparu,  dans  la  controverse,  l'inévitable  histoire  de 
Cléopâtre,  épouse  de  son  frère  mignon,  qui,  sans  doute, 
lui  parut  fort  insuffisant  puisqu'elle  n'hésita  pas  à  se 
galvauder  avec  Pompée,  César  et  Antoine  ;  d'où  ce  mot 
d'un  philosophe  résigné  de  l'époque:  Cette  femme  est 
comme  une  arche  triomphale,  tous  les  grands  hommes 
de  ce  temps  y  passent. 
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/  C'est  fort  intéressant  cette  hottée  de  bavardages, 
mais  l'intérêt  ne  semble  pas  là.  L'Inceste  étant  tenu 
pour  bon  ou  mauvais,  propre  ou  malpropre,  monstrueux 
ou  normal,  conforme  aux  convenances  du  beau  monde 
ou  non  conforme,  selon  les  temps,  les  lieux,  les  occa- 
sions et  surtout  la  beauté  des  sœurs  convoitées,  il  n'y  a 
aucune  espèce  d'inconvénient  ni  scandale  sérieux  à  en 
faire  fruit  dans  le  libre  domaine  de  l'art  et  de  la  litté- 
rature. Et  si  un  grand  artiste,  séduit  par  la  beauté 
redoutable  du  phénomène,  par  le  tragique  des  conflits 
que  les  mœurs  et  les  conventions  sociales  y  attachent, 
s'avise  d'en  faire  la  substance  d'un  drame,  toute  la 
question  est  de  savoir  s'il  a  réussi,  et  les  esthètes  y  iront, 
et  les  esthètes  applaudiront,  et  les  esthètes  ne  se  gêne- 
ront pas  pourpre  que  c'est  beau,  et  les  efethètes  haus- 
seront les  épaules  quand  les  journalistes  procréés  par 
M.  et  M'"®  Joseph  Prudhomme  (en  voilà  un  inceste  abo- 
minable !)  proclameront  en  des  articles  virulents  et 
graves  que  c'est  une  indignité  et  que  pas  une  fâme 
HÔNÈTE  ne  peut,  sans  se  perdre  de  réputation,  aller 
écouter  de  pareilles  horreurs! 

ANNAiiELLA  n'est  certes  pas  un  spectacle  pour  jeunes 
iilles,  étant  admis,  par  une  très  singulière  hypocrisie,  . 
que  les  jeunes  filles,  même  celles  sorties  de  pension  et 
qui  n'ignorent  plus  rien,  sont  censées  ignorer  tout. 
Pourtant,  par  ces  jours  de  flirtage  américain,  jeu 
bizarre  et,  paraît-il,  fort  attrayant,  roulette  où  la  bille 
peut  entrer  dans  tous  les  numéros  sauf  un  seul  réservé 
pour  la  grande  partie  du  mariage,  on  ne  sait  vraiment 
pas  pourquoi  on  persiste  à  se  montrer  si  pudibond 
quand  il  s'agit  des  demi-vierges.  La  tragique  et  infor- 
tunée Annabella  qui  pressent  qu'aller  à  son  frère  c'est 
aller  à  la  mort  prochaine  et  terrible,  est  autrement 
moralisatrice,  par  les  terreurs  qu'elle  suscite  et  les 
grandes  émotions  artistiques  qu'elle  éveille,  que  les 
fleurettes  infinies  et  les  attouchements  pervers  accom- 
plis dans  les  petits  coins.  Je  ne  puis  admettre  qu'une 
belle  œuvre  d'art  soit  jamais  corruptrice;  ou  tout  au 
moins,  puisqu'il  y  a  des  sacrilèges  que  même  le  beau 
incite  à  la  saleté,  corruptrice  sur  ces  gaillards-là 
au  même  degré  que  dix  mille  choses  qui  se  voient  et  se 
font  librement,  par  exemple,  les  décolletages  hardis,  ou 
même  la  promenade  balançante  et  cadencée  des  jolies 
femmes  à  corsages  suggestifs  et  à  Jianches  éloquentes. 
Pourquoi  donc,  dès  qu'il  s'agit  d'art,  les  imbéciles 
deviennent-ils  si  brusquement  sévères  et  leur  monte-t-U 
des  bouffées  de  pudibonderie  à  l'épigastre  ?  L'art  est  un 
vêtement  qui  couvre  chastement  toutes  les  nudités.  Ces 
malpropres  lui  relèvent  les  jupes.  Il  faudrait  les  pour- 
suivre pour  attentat  à  la  pudeur. 

AJnnabella!  oh!  la  belle  vieille  pièce  anglaise  de 
Ford,  dramaturge  abondant,  contemporain  de  Shake- 
speare et  sujet  d'Elisabeth,  la  reine  vierge  qui  eut  six- 
vingts  amants  et  néanmoins  marcha  insolemment  toute 


sa  vie  la  gorge  nue,  arborant  la  double  beauté  de  son 
sein  royal  et  opulent  en  signe  de  chasteté!  Annabella! 
Maurice  Maeterlinck  nous  disait,  la  nuit  de  la  repré- 
sentation, en  une  de  ces  causeries  charmantes  où,  en 
faisant  collation,  on  discourt  sur  l'événement  artistique 
qui  vient  de  s'accomplir,  chacun  dégrafant  ses  émotions  , 
et  disant  les  rumeurs  de  son  cerveau,  que  l'histoire 
d' Annabella,  dans  l'œuvre  de  Ford,  se  déroulait  en  trois- 
drames  touffus  et  enchevêtrés  par  des  incidents  scé- 
niques  interminables.  Et  lui  le  mystique  Flamand,  au 
visage  arrondi  et  artistiquement  rusé  sous  sa  placidité,  a 
taillé,  coupé,  cueilli  là-dedans  de  quoi  faire  l'œuvre 
serrée  que  Lugné-Poe  a  jouée  avec  une  térnéBitéet^une 
bravoure  folles,  car  ce  qu'il  y  éclate  de  mots  d'une 
brutalité  suprême  mais  héroïquement  sonnants  en  leur 
cynisme,  est  inimaginable.  Pourtant  je  dois  dire,  au 
comique  honneur  des  Bruxelloises,  qu'elles  n'ont  pas 
déserté  les  banquettes  comme  aux  Tisserands^  quand 
les  émeù  tiers  cassaient  «  le  beau  service  en  porcelaine 
de  Saxe  »,  ce  qui  vraiment  était  intolérable  et  exigeait, 
de  la  part  des  dames  du  bel  air,  la  manifestation  d'une 
retraite  bruyante  en  plein  acte. 

Annabella  a  des  scènes  sublimes  que  l'âme  si  pro- 
fondément pointue  et  scalpélisante  de  l'auteur  de  PeZ/e«s 
a  dégagées  et  montées  en  joyaux  avec  une  maîtrise 
déconcertante.  L'aveu  du  frère  à  la  sœur  et  le  contre- 
aveu  de  celle-ci  glissant  au  crime  sollicité  avec  des  paroles 
qui  semblent  une  jonchée  de  roses  et  de  mandragores. 
La  nuit  de  noces,  quand  le  mari  la  découvre  déflorée, 
l'arrache  de  la  couche  nuptiale  et  la  traîne  par  les  che- 
veux comme  un  haillon,  la  secouant  et  la  i'emuant  dans 
les  immondices  de  ses  injures,  et  qu'elle  répond  en  affir- 
mant glorieusement  sa  faute,  en  s'en  faisant  une  auréole, 
en  chantant,  sous  les  coups  et  le  déversement  des  mots 
infâmes,  une  chanson  d'amour  plus  amjgante  en  sa 
sarcastique  douceur  que  des  outrages  aV  M*  rouge.  La 
dernière  entrevue  entre  les  amants,  l'échange  mystique 
des  derniers  douloureux  adieux  qui  semblent  avoir  eu 
une  répercussion  dans  le  sonnet  à  jamais  célèbre  et 
pathétique  et  déchirant  et  enchanteur  de  Baudelaire  : 

-     Nous  aurons -des  lits  pleins  d'odeurs  légères, 
Des  divans -profonds  comme  des  tombeaux 
Et  d'étranges  fleurs  sur  des  étagères, 
i<.closes  pour  nous  sous  des  cieuz  plus  beaux  ! 

Usant  à  l'envi  leurs  chaleurs  dernières, 

Nos  deux  cœurs  seront  deux  vastes  flambeaux 

Qui  réfléchiront  leur  double  lumière 

Dans  nos  deux  esprits,  ces  miroirs  jumeaux. 

Un  soir  plein  de  rose  et.de  bleu  mystique, 

.Nous  échangerons  un  éclair  unique, 

Gomme  un  long  sanglot  tout  chargé  d'adieux. 

Et  bientôt  un  ange  entr'ouvrant  les  portes, 

Viendra  ranimer,  fidèle  et  joyeux, 

Les  miroirs  ternis  et  les  flammes  mortes. 

Oh  !  la  force  et  la  beauté  et  la  bonté  de  l'art  sancti- 
ficateur qui  transforme  même  la  boue  en  or  pur,  en 
pierreries,  en  boissons  enivrantes,  en  philtres,  en  sorti- 


lèges  !  Et  dire  qu'il  y  a  des  malheureux  et  des  malheu- 
reuses qui,  assistant  à  ces  divines  cérémonies,  sont  assez 
abandonnés  des  divinités  pour  rire.  Car  il  y  a  eu  là  quel- 
ques animaux  qui  ont  ri. 

Quant  au  jeu,  M"»  Bady  a  été  s'aisissante  :  en  Ita- 
lienne parmesane  du  xv®  siècle,  robe  de  velours  incar- 
nadin  passé,  à  taille  large,  à  plis  amples,  les  cheveux 
en  bandeaux  ondulants  retenus  par  l'étrange  constella- 
tion d'une  ferronnière  à  éclats  verts  la  marquant  comme 
une  génisse  destinée  au  sacrificateur.  Une  puissance  de 
fatalité  exprimée  incomparable,  sans  bruit,  sans  cris, 
sans  gestes,  sans  désordonnage.  Étonnamment  sainte  en 
sa  destinée  dévergondée  et  cruelle.  Héroïne  vouée  aux 
bouleversements  d'un  malheur  inégalé.  Lugné-Poe, 
concevant  le  rôle  de  Giovanni,  le  frère  fatal  et  hallu- 
ciné, non  point  comme  un  rôle  de  force,  d'aventure,  de 
brutalité,  d'emportement  par  l'ouragan  passionné  (ce 
qui  semble  être  la  vraie  norme  de  cet  étalon  furieux, 
indomptable,  cavalant  sa  sœur  avec  des  hennissements 
et  les  naseaux  fumants),  mais  comme  un  rôle  de  rêve, 
allant  aux  inéluctables  catastrophes  avec  le  regard  fixe 
et  épouvanté  du  somnambule,  fendant  au  dénouement 
la  poitrine  d'Annabella  et  lui  arrachant  le  cœur  pour  le 
planter  et  le  brandir  au  bout  de  son  poignard,  avec  des 
clameurs  sourdes  de  mélopée  et  non  avec  les  hurlements 
désespérés  perçant  l'horizon,  d'un  amant  forcené. 

Ces  pièces  inattendues  que  le  Théâtre  de  l'Œuvre 
renouvelle  infatigablement,  font  la  trouée  pour  un 
théâtre  contemporain  nouveau  et  rajeuni.  En  accoutu- 
mant aux  hardiesses  elles  rendent  Ja  liberté  aux 
écrivains  que  trop  de  règles,  de  préjugés,  de  conven- 
tions emprisonnent  encore.  Elles  leur  apprennent  à 
RISQUER.  Quand  ils  se  sentih)nt,  enfin,  débarrassés  des 
vieilles  servitudes,  nous  verrons,  n'en  doutez  pas,  sortir 
d'eux  ce  qu'il  nous  faut.  Mais  que  l'attente  aura  élé 
longue  et  dure  !  . 
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La  Restauration  des  monuments. 

Une  remarque  que  j'ai  faite  depuis  longtemps,  c'est  que, 
artistes,  nous  nous  partageons,  en  matière  de  restauration  de 
monuments,  en  deux  clans  bien  tranchés.  Nous  partons  de 
principes  absolument  opposés,  d'où  les  protestations  s'élevant  à 
chaque  travail  de  reconstitution  ou  de  restauration  entrepris. 

L'architecte  élevé  dans  des  idées  d'école  ne  voit  que  l'ar-clii- 
tec-ture,  les  principes,  l'exactitude  du  style  telle  qu'on  la  lui 
enseigne  à  une  époque  où  tous  les  styles  sont  morts,  ou  telle  que 
là  lui  indique  son  idéal  artistique,  s'il  a  suivi  en  ses  études  ses 
aspirations  personnelles.  Il  sera  un  savant  peut-être  ;  mais  n'est- 
ce  pas  Victor  Hugo  qui  disait  que  le  monument  a  deux  destruc- 
teurs :  le  temps  et  les  hommes,  et  que  parmi  ceux-ci  les  savants 
sont  ses  pires  ennemis.  L'observation  du  jwète  reste  vraie  aujour- 
d'hui. Nous  n'avons  pas  fait  le  moindre  progrès  quant  au  respect 
dû  au  monument. 


L'arcliitecte  demeure  insensible,  comme  toujours,  à  la  poésie 
que  les  siècles  seuls  donnent  à  rédifice  ancien,  à  l'inUirêt  que  peu- 
vent offrir  à  l'historien  les  mutilations  imprimées  par  le  temps 
et  les  événements,  cicatrices  glorieuses  ou  tristes,  mais  qui 
marquent  la  vie  d'un  peuple  gravée  sur  ces  murs,  témoins 
éloquents  de  ses  luttes  ;  tout  cela,  il  l'ignore  ou  le  veut  ignorer. 
Et  c'est  cela  même  qui  fait  le  charme  du  monument  aux  yeux  du 
peintre,  du  penseur,  de  l'historien,  comme  aussi  son  intérêt  pour 
l'archéologue. 

L'un  ne  voit  qu'un  décor  d'une  conventionnelle  perfection, 
auquel  l'autre  reste  insensible  ;  et  vraiment  que  peut  nous  faire 
à  nous  cette-mise  à  l'équerre  et  au  compas  qui  donne  invariable- 
ment à  l'édifice  un  aspect  faux,  impersonnel  ?  La  vie  disparait,  et 
trop  souvent  ce  n'est  plus  que  le  produit  plus  ou  moins  réussi  de 
l'imagination  de  l'architecte  de  notre  siècle,  avide  de  laisser  sa 
griffe  sur  ces  murs  dénués  dès  lors  d'intérêt  :  un  décor,  soit,  un 
document,  jamais  plus  ! 

De  là  la  querelle  renaissante  aujourd'hui  au  sujet  du  ohâteau 
des  Comtes,  à  Gand. 

La  Commission  des  monuments,  où  les  architectes  sont  en 
majorité  probablement,  décide  de  toute  restauration,  et  c'est  sur- 
tout; reconnaissons-le,  «  lorsque  le  bùtiiiient  ne  va  plus  »  que 
s'imposent  les  restaurateurs.  Bientôt  tous  nos  édilices  y  auront 
passé. 

N'est-ce  pas  chose  regrettable  de  voir  ainsi  l'iiistorien  et  l'ar- 
chéologue de  l'avenir,  aune  époque  où  se  récrira  probablement 
l'histoire,  privés  de  tout  document  vierge  de  retouches.  Que 
seraient  donc  nos  musées  si  les  tableaux  des  maitres  d'autrefois 
étaient  livrés  avec  aussi  peu  d(;  circonspection  aux  i)inceaux  des 
retoucheurs,  et  nos  antiquités,  objets  de  panoplies,  de  fouille, 
meubles,  etc.,  à  un  raccommodage  féroce?  Pounjuoi  ne  pas  mettre 
autant  de  prudence  dans  la  restauration  d'un  monument  que  dans 
la  retouche  d'un  tableau?  Et  pourquoi  ne  pas  examiner  tout, 
d'abord  en  quoi  réside  l'intérêt  de  l'édifice  :  si  c'est  dans  les 
détails  de  son  architecture,  dans  le  caractère  de  leur  modelé  déli- 
cat, qui  pourrait  se  perdre  par  l'usure,  j'admets  la  restauration, 
mais  la  restauration  absolument  et  religieusement  respectueuse 
de  l'œuvre  de  l'artiste  disparu,  et  non  la  réédification  banalement 
faite,  avec  trop  souvent  des  modifications  malheureuses  inventées 
par  un  architecte  peu  scrupuleux  en  son  art:  telles  les  restaurations 
de  tant  d'édifices  gothiques  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  citer. 

Si  cet  intérêt  du  monument  réside  au  contraire  dans  son 
ensemble  imposant,  dans  sa  structure  spéciale,  d'ans  l'aspect 
primitif  et  curieux  de  l'appareil,  dans  la  poésie  rare  de  sa  vétusté, 
ou  dans  le  document,  comme  je  disais  plus  haut,  alors  ne  restau- 
rez pas  :  consolidez  d'une  manière  peu  apparente. 

Ce  sont  là  des  principes  qui  toujours  devraient  être  suivis,  et 
qui,  hélas  !  ne  le  sont  jamais. 

Et  alors  l'architecte  moderne  pourrait  se  consacrer  davantage  ù 
l'édification  d'oeuvres  personnelles.:  son  esprit,  son  génie  pour- 
raient mieux  donner  naissance  à  ces  chefs-d'œuvre  que  le  siècle 
expirant  attend  encore. 

L.  .Vbuy 

Ajoutons  à  ce  cri  d'alarme  l'information  suivante  : 

L'antique  ville  des  Baux,  qui  est  une  merveille  d'architecture, 

est  démolie  pierre  à  pierre  par  des  industriels  qui  ne  voient  dans 

des  fragments  de  colonnades  et  dans  des  pierres  écussonnées  ciue 

des  matériaux  de  construction. 

Le  château  des  Baux  lui-même,  dont  les  ruines  merveilleuses 
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font  l'étonnenient  de  tous  les  voyageurs,  le  château  des  Buax'an 
pas  trouvé  grâce  devant  ces  vandales. 

Frédéric  Mistral  a  proteç^té  tout  haut  dans  son  journal  L'Aïoli; 
V Eclair,  de  Montpellier;  la  Cornemuse,  de  Marseille;  la  Dépêche, 
|(e  Toulouse,  ont  soutenu  la  protestation  de  l'auteur  de  Mireille. 

félibrige  de  Paris  a  joint  ses  doléances  à  celles  du  grand  i)oète 
du  ïélibrige  méridional. 

Une  pétition  va  être  envoyée,  aux  Chambres,  qui  se  couvre 
actuellement  de  milliers  de  signatures.  Il  s'agit  de  protéger  la 
ville  et  le  château  des  Baux  qui,  si  l'on  n'y  met  ordre,  seraient 
démolis  entièrement  d'ici  quelques  mois. 

On  se  souvient  que  le  sûr  Pôladan  avait  rêvé  d'acheter  le  château 
et  de  le  reconstruire.  Ses  ressources  ne  lui  permirent  pas  de 
réaliser  ce  rêve. 


INSTANTANÉ 

Georgette  Leblanc. 

Ciiarles  Gros  l'a  pressentie  dans  ces  vers  (pie  Gabriel  Fabre 
vient  de  mettre  en  musique  pour  elle  : 

Elle  avait  de  beaux  cheveux,  blonds 
Comme  une  moisson  d'août,  si  longs 
Qu'ils  lui  tombaient  jusqu'aux  talons. 

Elle  avait  une  voix  étrange. 
Musicale,  dé  fée  ou  d'ange, 
Des  yeux  verts  sous  leur  uoire  frange... 

Son  physique  de  liés  pur  Botticelli  est  en  harmonie  avec  son 
âme  éprise  de  la  beauté  sereine  des  Primitifs.  Converse,  dans  les 
jardins  mystiques  de  sa  pensée  toujours  inquiète,  avec  Emerson, 
Barrés,  Maeterlinck,  Mauclair,  dont  la  sensibilité  aiguë  avive  la 
ferveur  de  sa  foi  d'artiste.  Rattachée  par  de  lointaines  racinesâta- 
viques  aux  iiiaitres  florentins,  sa  jeunesse  s'amuse  à  troubler  le 
décorum  des  cérémonies  officielles  par  le  préraphaélitisme  décon- 
certant de  ses  toilettes.  Cantatrice,  peintre,  sculpteur,  éclose  à 
vingt  ans  à  la  vie  api-ès  les  révoltes  nécessaires,  se  fourvoya 
durant  quelques  mois  à  l'Opéra-Comique  où  quarante  représen- 
tations de  l'Attaque  du  Moulin  ne  ridèrent  même  pas  la  surface 
du  lac  qui  reflète  les  cimes  altières  de  ses  aspirations.  Trouvera 
dans  la  détresse  d'Iseult,  dans  l'orgueil  de  Brunnhilde  l'expansion 
de  sa  nature  véhémente  et  passionnée.  ^Signe  particulier  :  Ne  se 
sépare  jamais  de  la  ferronnière  qui  rive  aU  milieu  de  son  front, 
comme  le  cadenas  mystérieux  de  ses  rêves,  un  brillant  qui  luit 
symboliquement  parmi  les  ondes  indociles  de  sa  ehevelure  d'or 
vierge.  ^ 


Enquête  sur  l'évolution  des  industries  d'art  ('). 

Répondant  à  la  lettre  adressée  par  M.  le  bourgmestre  Buis  au 
Journal  des  artistes  et  dont  nous  avons  cité  les  passages  essen- 
tiels, M.  Eugène  Grasset  se  défend  vivement  d'être  un  fanatique 
du  moyen-âge  et  de  rêver  la  reconstitution  de  cette  époque  reculée. 
K  11  faut,  dit-il  en  substance,  reprendre  la  tradition  d'art  délaissée 
au  xv«  siècle,  s'inspirer  des  principes  d'alors,  mais  nullement 
copier  ce  qu'on  faisait  à  cette  époque,  pas  plus  qu'à  aucune  autre.  » 
Et  pour  bien  accentuer  son  opinion,  qu'il  croit  avoir  été  mal  com- 
l>rise,  M.  Grasset  ajoute  :  «  Il  faut  abandonner  le  bric-à-brac 
ardiéologique  inaugiu-é  depuis  le  xvi"  siècle  et  se  replacer  en 

(1)  Voir  no»  41,  42,  43  et  44  de  F  Art  moda-^ie. 


plein  bon  sens  comme  au  xv«.  C'est  à  l'indépendance,  à  l'absence 
d'inspiration  archéologique  que  je  veux  que  l'on  revienne,  ainsi 
que  cela  existait  au  kv«  siècle.  Il  ne  faut  reprendre  aucune  for- 
mule et  c'est  pourpéla  qu'il  ne  faut  absolument  rien  enseigner  en 
fait  de  styles  aiïcîens.  Les  musées  d'art  décoratif  ne  seront  que 
boutiques  inutiles  en  dehors  du  but  scientifique.  » 

A  noter  aussi  cette  boutade  sur  l'art  de  là  Renaissance  :  «  On 
pouvait  facilement  éviter  la  Renaissance  qui  est  venue  d'une  mode 
imposée  par  des  rois.  L'armée  française  rapporta  d'Italie  des 
maladies  et  des  architectes,  ces  derniers  nantis  d'un  certain  nom- 
bre de  poncis  déjà  usés  dans  leur  pays...  » 

M.  Octave  Uzanne  précise  quelques  points  importants  : 

«  La  peinture  qui  sévit  inutile,  comme  la  statuaire  vaine  de  nos 
Salons  encombrés,  dit-il,  est  un  des  symptômes  de  notre  déca- 
dence. Tout  ce  travail  de  peintres  et  de  sculpteurs  devrait  être 
canalisé  dans  l'industrie  décorative.  Que  ne  décore-t-on  nos  portes, 
nos  serrures,  nos  plafonds,  nos  papiers  peints,  nos  lits,  nos 
piaiios,  tous  nos  objets  mobiliers?  N'est-ce  pas  sottise  d'accrocher 
sans  suite  sur  nos  murs  des  tableaux  de  toute  origine,  dimension 
et  variété,  en  de  grossiers  cadres  dorés?  Pourquoi  plus  de  tru- 
meaux, de  meubles  peints,  de  frises  et  de  fresques  dans  nos 
demeures?  Pourquoi  la  statuaire  ne  se  répand-elle  pas  sur  des 
boutons  de  porte,  des  gonds,  des  bras  de  siège,  des  trépieds? 
Faudra-t-il  écrire  plus  tard  que  les  Japonais  ont  été  les  seuls 
artistes  pratiques  du  xix"  siècle  ? 

Je  crois  que  l'origine  de  la  crise  actuelle  remonte  à  notre  Révo- 
lution qui,  en  chambardant  les  vieilles  corporations,  en  passant 
la  charrue  sur  le  terrain  fertile  des  traditions,  où  germaient, 
poussaient  et  se  succédaient  les  floraisons  de  style  et  les  ramifica- 
tions de  l'art  ornemental,  a  porté  à  notre  industrie  décorative  un 
coup  dont  elle  ne  s'est  point  relevée. 

Le  fameux  goût  français,  qui  n'existe  plus  guère  que  dans 
l'entente  et  l'apprêt  des  costumes  féminins,  est  —  il  est  nécessaire 
de  le  constater  —  déplorablement  nul  et  absent  aujourd'hui  en 
matière  d'architecture  et  de  mobilier. 

Le  mauvais  goût  est  la  marque  distinctive  de  notre  bourgeoisie, 
lentement  domestiquée  dans  la  servitude  de  ce  qui  se  fait,  incapa- 
ble d'avoir  une  idée  décorative,  apeurée  de  toute  originalité, 
béatement  heureuse  dans  le  néant  de  son  confortable,  incurieuse 
d'art  étranger  et  vaniteusement  convaincue  que  rien  n'existe  en 
dehors  des  mœurs  et  des  manières  de  Paris. 

De  plus,  nos  institutions  actuelles  repoussent  toute  innovation 
dépassant  la  moyenne  inteUectuelle  ;  elles  favorisent  les  médiocres, 
les  insinuants,  les  pasticheurs,  et  sont  hostiles  à  tout  ce  qui  relève 
de  l'initiative  des  personnalités  indépendantes,  ou  du  témoignage 
des  talents  insoumis  aux  coteries  ;  en  un  mot,  elles  s'opposent  à 
tout  ce  qui  porte  la  marque  aristocratique  d'un  génie  créateur  et 
volontaire  prêt  à  s'imposer  par  sa  propre  puissance  et  qui  ne  peut 
être  jugé  par  des  comités,  des  commissions  et  des  réunions 
d'inspecteurs  officiels  d'esprit  impotent  et  de  caractère  abruti  par 
les  plus  basses  besognes.  » 

Et  voici  sa  conclusion  : 

«  Je  ne  croirais  donc  au  relèvement  de  l'art  ornemental  et 
mobilier,  que  s'il  se  trouvait  créé  de  toutes  pièces  par  des  hommes 
de  caractère  inattaquable,  incurieux  de  l'opinion  d'autrui  et  des 
suffrages,  faisant  résolument  une  œuvre  d'ensemble,  chacun  appor- 
tant sa  personnalité  et  sa  note  spéciale,  mais  sans  souci  des  encou- 
ragements des  administrations.  —  Agir  seul,  sans  appui,  ni 
espoir  d'a'ppui  de  ce  qu'on  nomme  les  pouvoirs  —  créer  des  livres 


V ART  MODERNE 


367 


nourris  de  démonstrations  graphiques,  fabriquer  des  meubles, 
des  édifices  particuliers,  etc.,  voilà  ce  qu'il  faudrait;  le  beau  finit 
toujours  par  s'imposer;  il  porte  en  soi  son  triomphe  tôt  ou  tard 
assuré.  » 

M.  L.-O.  RoTY,  l'éminent  médailleur,  voit  un  danger  très  grand 
dans  les  spécialités  qui  divisent  aujourd'hui' les  artistes.  Il  vou- 
drait voir  ceux-ci,  comme  aux  bonnes  époques,  appliquer  leur 
talent  à  toutes  choses.  Et  c'est,  selon  lui,  l'éducation  des  artistes  et 
des  artisans  qu'il  faut,  avant  tout,  réformer. 

«  Si  j'avais  eu  un  élève,  dit-il,  j'aurais,  sans  le  fatiguer,  varié 
son  travail.  Tout  en  le  faisant  dessiller,  modeler,  graver,  je  l'au- 
rais obligé,  pour  se  reposer,  à  travailler  comme  ouvrier  dans 
toutes  les  professions  voisines  de  son  art.  Je  l'aurais  embauché 
successivement  comme  ciseleur,  comme  forgeron,  comme  fon- 
deur. Ces  expériences  manuelles  auraient  été  d'un  bien  grand 
profit,  et  je  suis  convaincu  qu'en  quelques  années,  un  jeune 
homme  ainsi  mené  aurait  été  plus  fort  que  nous.  Parce  que  l'édu- 
cation ainsi  comprise  aurait  évité  que  mon  élève  soit  étroitement 
enfermé  dans  une  spécialité,  et  aussi  pour  développer  son  bon 
^  sens,  car  le  développement  du  bon  sens,  c'est  l'essentiel.  » 

M.  Henry  Rivière  : 

«  Le  Salon  du  Champ-de-Mars  et  celui  de  la  Libre  Esthétique 
ont  rendu  un  grand  service  en  permettant  de  se  montrer  à  des 
hommes  jusque-là  tenus  à  l'écart  contre  toute  justice  et  contre  tout 
bon  sens. 

Une  belle  table  est  tout  aussi  intéressante  qu'une  statue  où  un 
tableau,  et  j'entends  une  table  toute  nue,  mais  heureuse  de  pro- 
portions, tirant  sa  qualité  non  d'une  ornementation  ajoutée,  mais 
de  son  exécution  simple  et  soignée...  Un  très  bon  menuisier  est 
un  artiste,  c'est  évident  !  » 

Au  cours  de  son  interview,  M.  Rivière  exprime  cette  idée,  qui 
a  donné  naissance,  en  Angleterre,  à  la  Fitxroy  schwl  pictiire 
Society  dont  quelques  beaux  spécimens  furent  exposés  au  Salon 
delà  Libre  Esthétiqtie  (1)  :  «  Ne  serait-il  pas  intéressant,  puisque 
tout  le  monde  ne  peut  pas  tendre  son  logement  d'étofies  agréables 
ou  l'orner  de  peintures,  de  remplacer  les  infâmes  papiers  peints 
actuels  par  de  grandes  lithographies  sobrement  et  intelligemment 
teintées?  N'y  aurait-il  pas  là  un  moyen,  non  seulement  d'égayer 
la  vue  dans  les  intérieurs,  mais  encore  d'éduquer  l'œil  des  enfants 
en  introduisant  ces  grandes  affiches  murales  dans  les  écoles,  au 
lieu  des  misérables  tableaux  qu'on  y  voit  aujourd'hui  ?  D'une  façon 
générale,  il  est  bien  clair  que  l'exécution,  dans  les  mêmes  condi- 
tions industrielles,  coûte  le  même  prix  pour  un  modèle  laid  et 
pour  un  modèle  meilleur.  Et  ce  qui  est  vrai  pour  l'impression 
et  le  décor  du  papier  est  également  vrai  dans  toutes  les  indus- 
tries. » 

Telles  sont  les  observations  les  plus  intéressantes  que  public 
le  Journal  des  artistes.  M.  Nocq  cite  encore  les  avis  de  MM.  Mau- 
FRA,  DùHEM,  BouRGEOT  DE  Tavera,  Libron  et  un  fragment  de 
l'article  de  notre  compatriote  Félix  de  Dreux  dans  le  Journal  de 
Bruxelles,  article  dont  nous  avons  donné  le  résumé  dans  notre 
avant-dernier  numéro. 

(1)  V.  l'Art  moderne  à\x  11  mars  1894. 


CABOTINS! 

\        '  Comédie  en  4  actes  par  M.  Pailleron. 

Oh!  la  «  croix  de  ma  mère  »,  et  l'orpheline  persécutée,  et  la 
voix  du  sang,  et  toute  la  friperie  des  vestiaires  scéhiques  de 
1829!  M.  Pailleron  est  allé,  avec  une  naïveté  sereine,  se  fournir 
pour  sa  pièce  nouvelle  au  décrochez-moi-ça  abandonné  par  les 
pires  écrivains  aux  entreprises  commerciales  des  mélodrama^ 
turges.  A  la  plus  usée  des  intrigues,  il  a  cousu  quelques  facéties 
sur  les  rapins,  sur  les  politiciens,  sur  les  gens  de  tliéàtre  et  les 
mondains,  destinées  à  former  l'élément  comique  de  cette  comédie 
hybride,  mélange  de  gros  frissons,  ^de  larmes,  de  plaisanteries  et 
d'cpigrammes,  tissu  de  faits-divers  et  de  nouvelles  à  la  main,  antho- 
logie de  tirades  pour  concours  du  Conservatoire,  ressucée  du 
Monde  où  l'on  s'ennuie,  dont  le  triomphant  auteur  ne  s'est  même 
pas. donné  la  peine  de  démarquer  les  personnages. 

Il  est  stupéfiant,  vraiment,  de  voir  un  homme  de  talent  et 
d'esprit  s'attarder  à  pareilles  sornettes.  Et  l'on  ne  peut  se  défendre 
de  consulter  avec  inquiétude  le  progranmie,  de  s'assurer  que 
cette  niaise  affabulation  est  bien  de  M.  Pailleron,  et  non  de 
M.  Georges  Ohnet.  Il  est  plus  extraordinaire  encore  de  constater 
que  le  public  s'intéresse  aux  péripéties  du  conte  puéril  qu'on  lui 
sert  et  dont  les  invraisemblances,  les"  énor mités,  le  défaut  d'obser- 
vation et  de  logique  éclateraient  aux  yeux  d'un  institut  d'aveugles. 
Car  la  pièce  a  eu  du  succès  à  Paris;  elle  en  a  eu,  paraît-il,  à 
Bruxelles,  le  soir  de  la  première,  et  certes,  à  en  juger  par  les 
applaudissements  qui  accueillirent  la  chute  du  rideau  hier,  à  la 
représentation  à  laquelle  nous  assistâmes  et  qui  fut  donnée  «  au 
profit  du  monument  à  ériger  sur  une  place  publique  de  Tournai, 
en  mémoire  des  soldats  français  morts  devant  Anvers  en  1832  (!)  » 
notre  public  docile  est  loin  de  partager  notre  appréciation  sur  la 
valeur  de  cette  œuvre  aux  intentions  satiriques,  sentimentales  et 
passionnelles. 

Il  y  a,  il  doit  y  avoir  une  «  clef»  dans  Cabotins.  On  reconnaît 
aisément  dans  tels  fantoches  qui  apparaissent,  débitent  leur  mor- 
ceau et  s'éloignent,  les  travers  de  certaines  figures  contem- 
poraines. Ceci  pourrait  justifier  la  curiosité  de  la  badauderie 
parisienne.  A  Bruxelles,  sur  ce  théâtre  encore  frémissant  des 
épisodes  tragiques  qu'y  déchaîna  en  tempête  la  troupe  de  l'OEuvre, 
c'est  moins  explicable.  Quelle  étape  à  accomplir  avant  de  voir 
enfin  déracinés  les  préjugés  dans  lesquels-  s'égare  notre  généra- 
tion, pervertie  par  la  plus  détestable  littérature  éclosc  au  théâtre. 
Et  quelle  illusion  de  croire  que  les  efforts  tentés,  en  ces  dernières 
années,  pour  corriger  son  éducation  aient  abouti  au  résultat 
espéré.  Si  une  élite  intellectuelle  se  passionne  pour  le  Théâtre  de 
la  Vie  ou  pour  le  Théâtre  du  Rêve,  la  foule  demeure  enlisée  dans 
les  conventions,  se  délecte  aux  expressions  factices,  aux  plaisan- 
.leries  de  commis-voyageur,  aux  banalités  cent  fois  ressassées, 
aux  plus  vulgaires  effets  de  scène. 

M.  Pailleron  connaît  cette  disposition  du  public  et  n'a  aucune- 
ment cherché  à  se  mettre  en  révolte  contre  elle.  Il  a  fort  adroite- 
ment exploité  toutes  les  recettes  en  usage  pour  amuser,  émouvoir 
et  séduire.  Telles  scènes  —  celle  par  exemple  où  M.  de  Laversée, 
le  futur  académicien  qui  s'est  laissé  entraîner  dans  la  politique 
en  vue  du  fauteuil  convoité,  se  désiste  de  sa  candidature  à  là 
députation  en  faveur  du  Tartarin  tumultueux  qui  a  monté  toute 
l'intrigue  électorale  à  son  profit  personnel  —  sont  écrites  d'une 
plume  légère  et  mordante.  Les  mots  d'auteur,  les  saillies  s'échap- 


petit  en  nuées  d'oiseaux  jacasseurs.  Telles  silhouettes  sont 
dessinées  d'un  trait  fin  et  passent  en  caricatures  amusantes  dans 
la  lanterne  magique  aux  vingt-huit  personnages  de  Cabotins.  Le 
Cercle  méridional  et  auto-admiratif  de  la  Tomate  est  d'invention 
assez  plaisante.  Mais  ce  sont  \i\  assaisonnements  et  condiments 
qui  ne  peuvent  suppléer  à  l'indigence  du  repas.  ■  . 

L'interprétation,  très  soignée,  une  mise  en  scène  pittoresque, 
des  toilettes  élégantes  ont  contribué  à  la  réussite  de  cette  comédie, 
destinée  à  tenir  longtemps  l'affiche  du  Théâtre  du  Parc.  Citons, 
parmi  les  protagonistes  principaux,  M'"**  Parys,  Révill  et  Wilhem, 
MM.  Bréant,  dont  l'aisance  et  la  sobriété  ont  été  fort  appréciées. 
Coquet,  Bras,  liOberty  et  Belorme. 


^     La  Société  des  Nouveaux  Concerts. 

La  Société  des  Nouveaux  Concerts  met  en  distribution  sa  circu- 
laire indiquant  les  conditions  de  l'abonnement  et  les  dates  de  ses 
séances  pour  la  saison  1894-189o.  Il  y  aura  cinq  concerts  d'abon- 
nement et  deux  concerts  extraordinaires  pour  lesquels  les  abon- 
nés jouiront  de  certains  avantages. 

Le  premier  concert  aura  lieu  le  dimanciie  30  décembre,  à 
2  heures  (répétition  générale,  le  samedi  29  décembre,  à  2  heures), 
sous  la  direction  de  M.  FuANZijjERVAis,  avec  le  concours  de  Marie 
Brema,  du  tliéîUro  de  Bayreutli.  C'est  elle  qui  si  merveilleusement 
inter|)réta  la  Kundry  aux  Festspiele  de  l'été  dernier  et  fit  d'Or- 
trude  une  vraie  révélation.  M"*  Brema  paraîtra  comme  Briinhilde 
dans  le  final  dé  la  GiHterdâmmerung. 

Le  deuxième  concert  aura  lieu  le  dimanche  27  janvier,  à 
2  heures  (pas  do  répétition  générale),  sous  la  direction  de 
M.  Charles  Boudes  (avec  les  chanteurs  de  Saint-Geïvais). 
M"«  Blanc,  des  Concerts  de  la  Société  Nationale  et  des  Concerts 
d'Harcourt,  à  Paris,  et  31.  L.  Diémer,  claveciniste,  de  Paris,  prê- 
teront leur  concours  à  cette  séance.  Au  programme  sont  inscrites 
toutes  œuvres  anciennes  :  Palestrina,  Vittoria,  Jôsquin-De  Près, 
Heirwiçh,  Schiitz,  etc.,  etc.  .      ,      , 

-  Le  troisième  concert  aura  lieu  le  dimanche  31  mars,  à  2  heures, 
sous  la  direction  do  M.  Willem  Kes,  avec  le  célèbre  orchestre  du 
ConcerUjcbouw  d'Amsterdam ,  (pas  de  répétition  générale).  Au 
programme  figureront  la  Symphonie,  en  ré  {n'*  ^),  de  Glazounow, 
ou  la  Symphonie  en  ré  de  Christian  Sinding  ;  Siyurd's  Slembe  ilc 
Svendsen,  Viviane  de  E.  Chausson,  etc.,  etc. 

Le  quatrième  concert  aura  lieu  le  dimanche  21  avril,  à  2  heures 
(répétition  générale,  samedi  20  avril,  à  2  heures),  sous  la  direction 
de  M.  Richard  Strauss,  «  holcapellmeisler  »  à  Munich  et  chef  d'or- 
chestre au  théâtre  de  Bayrouth.  Le  programme  comprendïa  Sym- 
phonie héroïque  do  Beethoven  ;  Macbeth,  poème  symphonique 
(R.  Strauss);  deux  préludes  de'  G  un  tram  (R.  Strauss);  Todund 
Verldïirumj^  poème  symphonique  (R.  Strauss). 

Le  cinquième  concert  aura  lieu  le  dimanche!  5  mai,  à  2  heures, 
(répétition  générale  samedi  4,  à  2  heures),  sous  la  direction  do 
M.  Félix  Mottl,  «  gcneralmusikdirector  »  à  Carlsruhe  et  ciicf 
d'orchestre  au  théâtre  de  Bayreutli . 

Au  programme  :  Sympltonie  en  ut  mineur,  Beethoven  ;  pré- 
lude de  Lofiengrin,  deux  fragments  de  Roméo  et  Juliette  de  Ber- 
lioz; Faust  ouverture  de  Wagner  et  Mazeppa  de  Liszt. 

Les  deux  concerts  en  dehors  de  l'abonnement  seront  conduits 
par  SiEftFRiED  Wagner  de  Bayreutli  et  H  ans  Richter,  chef 
d'orchestre  au  théâtre  impérial  et  royal  de  Vienne;  les  dates 


fixées  provisoirement  sont  le  dimanche  10  février,  à  2  heui'es, 
(répétition  générale  la  veille,  à  2  heures)  et  le  dimanche  12  mai,, 
(répétition  générale  la  veille,  à  2  heures).  Aux  programmes  figure* 
ront  :  Orpliéè  et  Méphislo  Waizer  de  Liszt,  un  Poème  sympho- 
nique de  Smetana;  l'ouverture  des  M eistersinger  et  h  Symphonie 
pastorale  de  Beethoven. 

Bureau  de  location  :  Maison  Breîtkopf  et  HiïRiEL,  45,  Mon- 
tagne de  la  Cour. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  chez  Breitkopf,  chez 
M.  Georges  Khnopff,  1,  rue  Saint-Bernard  (chaussée  de  Charleroi), 
et  chez  M.  Motte,  président  de  la  Coopérative  artistique,  17,  rue 
de  la  Commune. 

Les  concerts  se  donneront  dans  la  salle  de  l'Alhambra,  boule- 
vard de  la  Senne. 


EXPOSITION  D'IVOIRES 

Au  Cercle  artistique,  la  première  exposition  qui  s'ouvre  est  bien 
ordonnée  et  l'aspect  de  la  salle  d'exposition  charme.  Au  mur,  de 
grandes  tapisseries,  couleur  fanée  :  des  sujets  de  bataille,  des 
lignes  fougueuses.  Les  ivoires  paraissent  très  calmes  en  ce  milieu 
d'épiques  combats. 

La  plupart,  malgré  leur  mérite  d'exécution,  n'ont  que  la  bana- 
lité pour  eux.  Jlême  la  Psycfiéàe  M.  De  Vigne  semble  la  porter 
sur  ses  ailes  frêles. 

Quelques  ivoiristos  anversois  travaillent,  dirait-on,  pour  les 
boutiques  italiennes  auxquelles  les  expositions  universelles  font 
un  inévitable  succès  découpe  en  petits  papiers  et  s'attachant  aux 
statuettes  comme  une  queue  de  cerf  volant. 

Pour  remporter  du  Cercle  une  impression  d'art,  il  faut  s'arrêter 
devant  la  Vision  de  M.  Craco.  Seule  devant  elle  on  se  sent  en 
présence  d'une  authentique  œuvre  esthétique,  simple  et  pure  et 
avec  au  moins  la  préoccupation  de  ne  point  refaire  indéfiniment 
ce  que  d'autres  ont  mieux  fait,  jadis. 


LES  ABUS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE 

Que  de  fois  nous  avons  signalé  les  abus  contre  lesquels 
le  National  fait  à  son  tour  campagne  par  les  très  justes  observa- 
tions suivantes  : 

«  Indéracincble  abus.  —  Le  mois  de  novembre  est  revenu  :  les 
plaintes  des  habitués  de  la  Bibliothèque  royale  retentissent  do 
nouveau.  Pendant  cinq  mois,  la  dite  Bibliothèque  sera  fermée  à 
trois  lieures  de  l'après-midi.  11  est  vraiment  incompréhensible 
qu'un  établissement  du  gouvernement  traite  avec  autant  de  désin- 
volture les  contribuables  qui  le  soutiennent. 

«  Combien  d'étudiants,  de  savants,  d'employés,  ne  peuvent 
consacrer  à  l'étude,  à  la  lecture  qu'une  heure  ou  deux  par  jour, 
de  trois  à  cinq...  Ce  sont  ces  heures-là  qu'on  leur  prend,  sans 
raison  sérieuse.  Ah!  oui,  il  y  a  le  prétexte  :  l'obscurité...  Bel 
argument  !  D'abord,  ce  n'est  que  pendant  le  mois  de  décembre 
qu'il  fait  noir  à  quatre  heures  !  et  si  l'on  craint  les  dangers  du  gaz 
à  la  Bibliothèque,  il  y  a  du  moins  la  salle  des  Périodiques,  qui 
comporte  toutes  les  installations  i>clairantes  désirables. 

Et  puis,  que  fait-on  de  la  lumière  électrique?  On  l'établit  au 
Palais  de  justice  :  la  Bibliothèque  mérite-t-elle  moins  de  consi- 
dération? 

Allohë,  Messieurs  du  ministère,  un  bon  mouvement,  de 
promptes  mesures  de  réforme  qui  viennent  secouer  un  peu 
l'apathie  de  vos  bibliothécaires  employés  et  donner  une  juste 
satisfaction  aux  réclamations  si  légitimes' du  public.  » 


pETlTE    CHR0f4iqUE 


Puisque  Bruxelles,  cet  hiver,  offrira  généreusement  au  public 
épris  d'art  plusieurs  séries  de  séances  musicales  hautement 
attractives,  nous  recommandons  aux  organisateurs  de  prendre 
exemple  sur  Londres  où  se  donnent,  en  ce  moment,  une  suite  de 
«  Wagner  concerts  »  dans  un  cadre  superbe,  avec  un  orchestre  de 
premier  ordre  et  devant  des  auditeurs  admirativement  silencieux. 

Les  premiers  de  ces  concerts  ont  été  dirigés  par  H.  Richter  ;  à  la 
fin  du  mois  viendra  F.  Mottl.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'assister 
au  concert  dirigé  par  Siegfried  Wagner.  L'accueil  a  été  triomphal 
et  la  séance  tout  à  fait  remarquable  :  le  jeune  «  conductor  »  s'est 
particulièrement  distingué  dans  le  finale  de  la  Gùtterddmmerung, 
où  Marie  Brema  représentait  Brunnhilde.  Nous  avons  revu  avec 
plaisir  au  concert  l'admirable  interprèle  de  Kundrx  et  d'Ortrudc 
à  Bayreuth  ;  le  publie  belge  aura  l'occasion  de  l'apprécier  bientôt 
ici-même. 

Le  programme  comprenait  les  Préludes  et  la  Méphisto  Walzer  ; 
la  Siegfried  Idxjll,  le  prélude  do  Tristan  et  Isolde;  l'ouverture  du 
Hollandais  volant  et  la  scène  de  rédemption  qui  termine  la  mer- 
veilleuse Tétralogie  attendue,  en  4896,  par  tous  les  adorateurs  du 
maître. 

Siegfried  Wagner,  de  plus  en  plus  en  i)rogrès,  a  donné  de  la 
Méphisto  Walzer  une  interprétation  originalement  colorée;  la 
Siegfried  Idyll,  le  prélude  de  Tristan  et  l'ouverture  du  Hollan- 
dais volant  ont  témoigné  hautement  de  sa  science  directrice.  L'oa 
se  réjouit  de  voir  marcher  à  pas  de  géants  vers  la  maîtrise  le 
jeune  artiste  qui  met  tout  son  bonheur  à  se  donner  corps  et  ûme, 
naïvement  et  superbement. 

Un  bijou  de  typographie,  le  programme  sorti  de  la  fameuse 
Chiswick  press  :  texte  d'Ashton  Ellis,  le  critique  wagnérien 
anglais  ;  dessin  exquis  de  Henry  Holiday.  Citons  comme  organisa- 
teur parfait  M.  Schulz  Gurtius  qui  a  reçu  le  correspondant  de 
VArt  moderne  avec  une  attentive  courtoisie.  Parmi  les  auditeurs 
nous  avons  ^perçu  Wilhelmy  avec  Sa  tête  beethovenienne. 

L'inauguPMion  des  nouvelles  orçues  de  l'église  de  Notre-Dame 
au  Sablon  aura  lieu  domain  luVrai,  à  3  1/2  heures,  par  MM.  Dan- 
neels,  professeur  au  Conservatoire  de  Liégo,  et  De  Decker,  orga- 
niste titulaire  de  l'église. 

Voici  la  distribution  exacte  de  l'Enfance  de  Bolan/d,  l'opéra  de 
M.  Emile  Mathieu,  en  répétition  au  Théâtre  de  la  Monnaie  :  Le  Roi 
Kàrl,  Seguin;  Dame  Berte,  M""®  Cossira;,  Imma,  M"»  Lejeune; 
Roland,  M"»  Bylina;  Sigmar,  M.  Casset. 

Le  Portrait  de  Jlf anon  passera  mercredi  prochain.  Za  Navar- 
raise,  pour  les  débuts  de  M""*  Gcorgettc  Leblanc,  probablement 
samedi. 

Les  quatre  séances  de  musique  de  chambre  données  par 
MM.  Marchot,  Ten  Hâve,  Van  Hout,  Jacob  et  Th.  Ysaye  sont  fixées 
aux  jeudis  20  décembre,  12  janvier,  3  et  23  février.  Elles  auront 
lieu  à  la  Bourse,  dans  la  salle  dite  des  Ingénieurs.  En  voici  les 
très  intéressants  programmes  : 

I.  —  Quatuor  à  cordes  n"  5,  Beethoven.  Préludé:,  Chm'dt  et 
Fugtte,  C.  Franck.  Quintette  pour  piano  et  cordes,  G.  Franck.', 

II.  —  Quaiùor  à  cordes  (op.  45),  E.  Lalo.  Sonate  pour, alto, 
Tartini-Gevaert.  Quintette  pour  piano  et  cordes,  A.  de  Gastilloh. 

III.  —  Quatuor  à  cordes,  G.-A.  Debussy.  Sonate  pour  piàfio  et 
violon,  G.  Fauré.  Quatuor  n"  2  pour  piano  et  cordes,  G.  Fauré. 


IV.  ^—  Quatuor  en  sol  mineur,  pour  piano  et  cordes,  i.  Brahms. 
Sonate  pour  piano  et  violoncelle,  Saint-Saëns.  Septuor  pour  trom- 
pette, piano  et  cordes,  Saint-Saons. 

MM.  Albert  Baertsoen,  Jean  Delvin,  Alex.  Marcette,  Gustave 
Vanaise  et  M™*  C.  Voôrtman  ouvert  aujourd'hui  une  exposition 
de  leurs  œuvres,  au  Cercle  Artistique  de  Gand.  Cette  exposi- 
tion durera  huit  jours. 

La  Ville  d'Anvers  a  fait  l'acquisition  des  superbes  fresques  de 
Leys .  qui  ornaient  la  maison  habitée  par  l'artiste  et  dont,  à 
plusieurs  reprises,  nous  avons  signalé  le  haut  intérêt. 

Ces  fresques  comprennent  six  compositions  représentant  les 
sujets  suivants  :  1»  Les  invités  allant  à  la  fête  de  Noël;  2"  L'en- 
trée dans  lu  ville;  d"  Devant  la  porte  de  l'amphitryon;  i'>  La 
réception  (Leys  et  sa  famille);  5"  Le  banquet;  6°  Saint  Luc. 

Elles  ont  été  acquises  pour  un  prix  global  de  36,000  francs  qui 
comprend  le  transport  des  peinturés  sur  toiles  et  leurs  placement 
à  l'Hôtel  de  ville  endéans  les  six  mois. 

Il  se  fait,  par  un  heureux  hasard,  que  la  salle  située  entre  la 
salle  des  Mariages  et  la  salle  Leys,  et  qui  peut  être  considérée 
comme  formant  l'antichambre  de  cette  dernière,  a  très  approxima- 
tivement les  mêmes  dimensions  que  la  salle  de  l'hôtel  Leys  où  se 
trouvent  les  fresques  en  question.  De  sorte  que  les  murs  de  cette 
salle  offrent  un  espace  libre  suffisant  pour  recevoir  intégralement 
l'œuvre  du  grand  maître  anvorsois. 

La  Société  nationale  pour  la  protection  des  sites  et  dos  monu- 
ments en  Belgique  adresse  à  ses  membres  la  circulaire  suivante  : 

Comme  suite  à  nos  communications  antérieures,  nous  avons 
l'honneur  de  vous  remettre  inclus  deux  bulletins  d'adhésion  à 
notre  Société,  en  vous  priant  de  faire  ce  qu'il  vous  sera  possible 
pour  recruter  de  nouveaux  sociétaires. 

Ainsi  que  vous  l'avez  pu  voir,  l'action  de  notre  cercle  a  déjà 
trouvé  à  s'exercer  utilement.  Elle  serait  bien  plus  cfiicace  encore 
si  notre  effectif  et  nos  ressources  pouvaient  s'accroître. 

Nous  vous  rappelons  aussi  que  nous  recevrons  avec  reconnais- 
sance toutes  les  indications  et  renseignements  que  vous  serez  en 
mesure  de  notis  adresser  louchant  îles  atteintes,  soit  à  la  beauté  de 
nos  sites,  soit  au  caractère  de  nos  monuments. 

Dans  quelques  jours  la  poste  vous  présentera  quittance  pour 
votre  cotisation  de  1894. 

Agréez,  etc. 

Les  signataires  de  cette  circùlaiae,  que  nous  recommandons 
vivement  à  l'attention  de  nos  lecteurs,  sont  M.  Jules  Carlier, 
M""  Euphrosine  Beernaert,  5IM.  Emile  Janlot,  Fernand  Delgouffro, 
Paul  Saintenoy,  G.Coosemans,  A.  Danse,  Armand  Heins  et  God. 
Vanden  Kerchove., 

Adresser  les  communications,  au  secrétariat  :  31 ,  rue  de  Rome, 
Bruxelles. 

Souscription  pour  une  tombe  a  Louis  Artan.  —  La  tombe  du 
mariniste  Artan  se  trouve  tlans  le  cimetière  de  La  Panne,  sans  ^ 
une  pierre,  sans  une  inscription  qui  puissent  rappeller  au  passant 
que  là  se  trouve  inhumé  le  délicat  et  fin  poète  de  la  mer. 

Nous  savons  que  ce  charmeur  a  laissé  beaucoup  d'amis  parmi 
les  artistes  et  parmi  ses  admirateurs.  Nous  mettons  à  la  disposition 
du  comité  les  colonnes  de  la  Ligue  artistique  pour  une  souscrip- 
tion qui  permettra  de  faire  une  sépulture  digne  de  ce  bel  artiste 
,  que  fut  Louis  Artan.  _ 

Nous  soumettons  l'idée  à  ses  anciens  amis  dé  VArt  libre: 
Verwée,  Van  der  Stappen,  Meunier,  etc. 

Il  est  à  espérer  que  notre  appel  sera  entendu  et  que  nous 
aurons  l'occasion  de  constater  cette  fois  que  tout  sentiment  de 
;    solidarité  et  d'admiration  n'est  pas  éteint  parmi  nous.      W.  D. 
I  (La  Libre  Critique) 
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SONATINES  SENTIMENTALES 

de  Gabriel  Fabbe 

4  mélodies  sur  la  Chanson  de  Mélisinde  de  Maurice  Maeterlinck 
«t  trois  petits  poèmes  de  Camille  Mauclair.  Couverture  (gaufrage 

colorié)  (l'ÂLEXANDRE  CHARPENTIER. 

Tirage  restreint  à  200  exemplaires,   tous   numérotés  et  signés. 
Prix  :  10  francs. 


BREITKOPF  8  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 


GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

«RAKD  ASSORTIMENT  DE  HISIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABOMNEMENT  A  LA  LECTURE  HUSICÂLE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BEGH8TËIN  &  BLUTHNER 

SEUL  DÉPÔT   DES 

Harmoniums  ESXE Y 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

soiis  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  HftULIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AU;^  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ERSÉDREIEIITS  D'ART 

ESTAMPES.  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LBMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 


Bruxelles,  O,   rue  Xl^érésleone»  C 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 

rournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Beigiiiua 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SAtON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


DAIil    OnVMI    lO.  ï^"U"  ^  ^■'^  3Sd:OITITEXJia 
DAIil     nui  AL  '  ■     iBRUXEXLBS 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    I*'   OCTOBRE    AU    1"'   MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 
BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUF— BAINS  RUSSES 

LA  SOCIÉTÉ  NOUVELLE 

REVUE   INTERNATIONALE 
SOCIOLOGIE,    ARTS,    SCIENCES       LETTRES 

France  et  Belgique.     .     .     un  an     12  francs 
ÉtrangerJfUnicn  postale).         »         15     » 

Bureaux  :  .0^9  rue  de  Tlndustrie 
J.     SCHAVYE,     RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXEv 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

LA  REVIÎE  BLANCHE 

Rédacteu-r  en.  chef  :  A-lex.  NJ^T-A-NSON" 

Direction,  administration  et  rédaction  :  1,  rue  Laffîtte,  Paris. 

Un  numéro  :  1  firanc. 

Abonnement  :  Edition  de  luxe,  sur  Hollande,  ex.  numérotés,  un 
an  :  20  fr.  —  Edition  ordinaire.  France  :  10  fr.  —  Union  postale  : 
12  fr. 

LA  REVUE  BLANCHE  parait  le  l^r  de  chaque  mois,  eu 
livraisons  de  100  pages,  ornées  d'estampes  originales  en  couleur.  Elle 
renseigne  avec  précision  sur  l'ensemble  du  mouvement  littéraire  et 
artistique. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


"D"DTTVTI?T  T  T7Q    ^^  ®*  ^^'  ^^^  ^^  Midi 
Oïl  UArl/J^JL llO    31,  rue  des  Pierres 

,   Trousseaux  et  Layettes,   Linge  de   Table,   de   Toilette  et  de  Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et  Sdredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  Mobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,   Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Ai'tistiques 


BnixellM.  —  Imp.  V*  Monnom  3?,  rue  de  l'IcdustriAl 


W:-' 


Quatorzième  annéb.  —  N*  47. 


Le  NiifÉRo  :  26  cbntimbs. 


Dimanche  25  Novembre  1894 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET- DE  LA  LITTÉRATURE 


Comité  de  rédaction  i  Octave  MAUS  -^  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 
ABONNEMENTS  :   Belgique,  un  an,   fr.  10.00;  Union  postale,   fr.   13.00.    —  ANNONCES  :    On  traite  à  forfait. 

'  Adresser  toutes  les  communications  à 

l'administration  générale  de  l'Art  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 


Sommaire 


<^ 


Le  Bas-relief  de  Jef  Lambeaux.  —  Un  &EAn  Poème,  Ui)cct,  par 
Vielé-Griffin.  —  Accusés  de  béception.  —  La  Restauration  des 
monuments.  —  Exposition  Victor  Gilsoul.  —  Le  Portrait  de 
Manon.  —  Ihaoes  a  l'instar  d'Ëpinal.  M.  Jules  Massenet.  — 
Concert  DU  Conservatoire  de  Liège.  —  Mort  d'Antoine.  Rubin- 
stbin.  —  Quinze  lettres  de  Wagner. —  Nos  artistes  a  l'éjranqer. 
Petite  chronique. 


lie  Bas-relief  de  Jef  Lambeaux. 


L'époque  actuelle  marquera  pour  la  Belgique!  Quel 
que  soit  le  domaine  (industriel,  scientifique,  social, 
artistique),  où  n'y  constate-t-on  pas  un  étonnant  effort 
d'âme?  Chez  nous  moins  qu'ailleurs,  comme  toujours, 
cette  opiniâtreté  et  cette  vaillance  frappent  les  esprits. 
Beaucoup  nous  croient  encore  tout  au  plus  «  d'une 
bonne  moyenne  <•,  alors  que  nous  gagnons  la  tête  de  la 
colonne.  La  bonne  volonté  est  immense,  la  foi  merveil- 
leuse, les  espérances  sans  bornes.  Placés,  comme  souvent 
nous  l'écrivîmes,  au  carrefour  des  nations  de  race  euro- 
péenne, il  semble  que  les  rayons  et  les  courants  qui 
viennent  de  partout,  s'y  concentrent  pour  former  un 
foyer  de  lumière  plus  éclatant,  un  nœud  plus  profond 
d'eaux  salutaires.  Chaque  année  apporte  sa  poussée 
nouvelle,  son  alluvion  faisant  monter  le  niveau,  exaltaitt 


les  robustes,  convertissant  les  incrédules,  brisant  les 
hésitations  des  timorés  et  des  indécis.  Ah!  l'allégresse 
permanente  et  invigorante,  que  répand  cette  vue  dans 
les  cœurs  enthousiastes  !  Et  combien,  spécialement  les 
hommes  aujourd'hui  mûrs,  qui  vécurent  lés  temps  mo- 
roses et  découragés  où  les  champs  étaient  encore  sans 
moisson,  ont  de  motifs  de  se  réjouir  à  l'épanouissement 
de  tant  de  talents,  de  tant  d'aptitudes,  eux  qui  purent 
craindre  que  jamais  nous  ne  sortirions  de  la  médiocrité 
bourgeoise  et  de  la  pourriture  doctrinaire. 

Parmi  les  élans  artistiques  qui  nous  glorifient,  la 
Sculpture,  certes,  est  un  des  plus  brillants  et  des  plus 
énergiques.  Nous  nous  souvenons  des  jours  où  elle  crou- 
pissait dans  les  marais  des  conceptions  académiques, 
essayant  misérablement  de  renouveler  l'antique,  et  tuant 
toute  originalité.  Une  heureuse  fortune  a  défriché 
ces  misères.  Les  entraves  ont  été  rompues  par  des 
artistes  d'une  fière  indépendance.  Chacun  sent  désor- 
mais les  impulsions  fécondes  de  son  instinct.  L'étroit 
exclusivisme  des  écoles  a  été  conspué  et  assailli  :  voici 
qu'il  gît  abattu  sur  le  sol,  remplacé  par  la  liberté  saine 
des  tendances  individuelles.  L'esprit  de  conformité, 
détestable,  est  à  jamais  détruit.  Chacun  s'affirme  en 
ses  qualités  et  ses  défauts,  satisfait  dès  qu'ils'est  donné 
tel  qu'il  est,  et  comprenant  que  seule  cette  belle  sincé- 
rité résignée  et  loyale  a  de  la  saveur.  Ainsi  s'est  formé 
un  groupe  admirable  de  «  modeleurs  de  glaise  »,  de 
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«  tailleurs  de  marbre  -,  une  équipe  brutale  de  «  fon- 
deurs en  bronze  »»,  honneur  de  notre  pays,  laissant  loin 
derrière  eux,  humiliée  et  découragée,  la  patrouille  des 
malheureux  qui  croient  encore  que  pour  l'artiste  réussir 
auprès  des  bourgeois  superficiels,  des  coquettes  élé- 
gantes et  des  professoraux  infirmés,  par  les  relations 
et  pour  l'argent,  est  le  but  de  la  vie. 

Jef  Lambeaux  est  un  de  ces  beaux  sauvages  qui  se 
risquent  aux  témérités  avec  une  bravoure  de  corsaire 
et  des  cris  de  joie,  et  qui  semble  goûter  un  spécial  bon- 
heur à  bousculer  et  à  violer,  dans  son  art,  les  traditions 
saintes.  Nul  autant  que  lui  n'a  réussi  eh  sculpture  l'agi- 
tation et  les  violences  du  mouvement.  Il  ne  conçoit  la 
forme  que  dans  la  vie  bruyante  et  remuante.  Ce  petit 
homme  maigriot,  à  la  parole  timide  et  supplicatrice,  à 
l'apparence  décevante  en  sa  réserve,  enferme  une  âme 
d'Ajax  ou  de  Diomède.  Il  suscite  l'image  d'un  dompteur 
frêle,  à  gestes  courts,  à  sifflements  légers,  excitant, 
presque  sans  bouger,  les  bonds  et  les  rugissements  des 
lions  et  des  tigres.  La  dominante  de  son  art  singulier 
c'est  i,k  Mouvance.  Il  en  est  épris,  il  en  est  possédé. 
Elle  le  mène  plus  qu'il  ne  la  mène.  Parfois,  comme  il 
nous  arriva  de  l'écrire  avec  cette  ingénuité  de  critique 
qu'on  taxa,  à  plus  d'une  reprise,  de  cruauté  ou  d'injus- 
tice, cette  ardeur  indomptable  vers  le  remuement  des 
êtres  et  des  choses,  l'entraîna  (mais  qu'importe!)  à  d'ex- 
cessives outrances  où  l'art  nous  apparut  compromis,  le 
bel  art  qui  veut  l'harmonie  et  l'eurythmie,  qui  a  horreur 
de  l'approximatif  et  de  la  vulgarité,  filt-ce  dans  le  tapage 
et  les  hurlements. 

Ces  idées,  ces  souvenirs,  ces  élancements  nous  tra- 
vaillaient le  cerveau  quand,  il  y  a  quelques  jours,  dans 
le  hangar  fruste  de  la  Hollestraat,  à  Saint-Gilles,  nous 
étions  plantés  devant  la  réalisation  en  plâtre  du  bas- 
relief  gigantesque,  depuis  plusieurs  ans  en  exécution* 
qui  fut  intitulé  d'abord  Les  Passions  humaines  et  qui 
portera,  en  sa  conception  dernière,  cette  dénomination 
symbolique  :  Le  Calvaire  de  l'Humanité.  Son  puissant 
désordre,  la  confusion  turbulente  des  figures,  les  rappels 
étranges  dénotions  antipodiques unies  dans  un  ensemble 
très  esthétique,  philosophique  et  barbare,  la  vie  tumul- 
tueuse et  multitudinaire  des  figures,  faisant  penser  aux 
grands  nuages  circulant  par  les  jours  de  tempête  et  dé- 
roulant au  ciel  le  drame  des  météores,  nous  réitéraient 
l'artiste  tel  que  nous  l'avons  incessamment  conjpris  :  Un 
producteur  d'impétuosité.  Et  cette  fois,  Timpression  s'in- 
tensifie par  une  force  nouvelle  résultant  des  extraordi- 
naires reliefs  de  cette  œuvre  colossale  qui,  par  le  jeu  des 
bosses  et  des  creux  exagérés  jusqu'à  la  suprême  audace, 
par  le  combat  des  lumières  et  des  ombres  qui  en  résulte, 
fait  résonner  dans  l'âme  une  muette  et  formidable  cla- 
meur, en  accord  avec  la  rumeur  de  bataille  de  la  compo- 
sition. 

Assurément,  à  l'analyse,  à  côté  de  morceaux  superbes 


(tels  les  membres  reployés,  dans  la  moitié  à  droite  de 
ce  singulier  diptyque,  moitié  réservée  aux  souffrances, 
aux  passions  farouches,  ou  douloureuses,  ou  cri^elles) 
il  reste  un  regret  que  la  pénétration  psychique  des 
visages  et  des  corps  ne  s'allie  pas  chez  ce  vivant  pétris- 
seuràlamagie  de  l'action,  giroyante,  allant  et  revenant, 
gesticulant,  avec  des  extensions  et  des  rétablissements  de 
muscles  et  des  craquements  de  tendons  d'athlètes  et  de 
gladiateurs  déployant  la  splendeur  des  attitudes  réglées 
par  la  force  et  par  l'agilité.  Mais  où  vit-on  jamais,  en  un 
seul  artiste,  tous  les  dons  noués  en  un  seul  faisceau? 
Jef  Lambeaux  a  ses  faiblesses;  parlons-en  moins  que  de 
ses  inégalées  vigueurs.  Qu'il  aille  en  l'unité  très  grande 
de  ses.|  hauts  et  d&  ses  bas.  Comme  son  œuvre,  sa.pjer- 
sonnalité  a  ses  reliefs  et  ses  creux,  ses  sombreurs.et  ses 
clartés.  Gomme  pour  son  œuvre,  c'est  le  secret  du  colo- 
ris de  son  rare  et  glorieux  talent. 

Jadis,  à  Gand,  nous  vîmes  le  Calvaire  de  VHuma- 
nité  sous  la  forme  rudimentaire  d'un  carton.  L'œuvre 
nous  parut  alors  embrouillée  et  poncive.  Nous  crai* 
gnîmes  la  disproportion  entre  le  rêve  et  l'exécution. 
Telle  qu'elle  se  révèle  actuellement  en  sa  forme  réalisée, 
elle  dissipe  nos  craintes.  L'artiste  a  réussi,  pendant  le 
modelage,  à  éclaircir  le  sujet,  à  mieux  dégager  les 
groupes,  à  créer  une  plus  solide  ordonnance  des  figures, 
à  faire  saillir  de  subtiles  beautés  dans  le  détail.  L'effort 
est  magistral  et. dénoncenne  volonté  tenace  vers  le  but 
entrevu.  Bientôt  va  commencer  la  traduction  en  marbre. 
Le  champ  s'ouvre  à  des  améliorations  nouvelles,  à  des 
tentatives  pour  serrer  de  plus  près  encore  les  lignes 
fuyantes,  les  plis  heureux,  les  proportions  calculées, 
les  nuances  sans  nombre  qui  sont  si  peu  et  qui  sont 
tout.  Jef  Lambeaux  lutte  avec  un  inconnu  en  un  duel 
qui,  apparemment,  sera  l'acte  capital  de  sa  vie.  Il  va 
concentrer  toutes  ses  énergies,  tous  ses  espoirs,  tous  ses 
orgueils,  toutes  ses  colères  d'artiste  s'acharnant  à  la 
poursuite  du  beau,  ce  dieu  goguenard  qui  se  plaît  aux 
ruses,  aux  embuscades  et  aux  surprises,  majgs  qui  se 
laisse  enchaîner  par  les  forts.  Armé,  comme  il  l'est, 
l'auteur  du  Baiser  saura  deviner  et  dompter  le  spJiinx. 
L'Argonaute  vaillant  et  aventureux  reviendra  maître 
de  la  toison  d'or. 


UN  BEAU  POËME 

Ili/ae,  par  F.  Viei.b-Griffin.  Edition  du  «  Mercure  de  France  ". 

Et  ceci  vient  bien  de  Grôce^e  la  Grèce  telle  que  nous  la 
voyons  sans  jamais  y  avoir  été,  otuie  Grèce  de  notre  heure,  qui 
n'est  celle  ni  de  Ronsard,  ni  de  Racine,  ni  de  Chénier,  ni  de  Ban- 
ville, d'une  Grèce  blanche  et  violette,  claire  et  triste.  M.  Vielé- 
Griflin  écrit  :  «  La  Muse  choisit  en  pleurant  qui  doit  l'étreindre.  » 
Nos  poètes,  même  en  célébrant  les  pays  de  la  lucidité  joyeuse,  ne 
peuvent  se  dispenser  de  songer  à  ces  pleurs.  Et  jamai.s  un  vrai 
Grec  d'autrefois  n'eût  proféré  :  «  Sois  gai,  car  la  vengeance  est  de 
paraître  heureux.  » 
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I^a  Grèce  décrite  dans  (ix^ac  est  donc  un  exquis  décor  qui  per 
met  à  des  poètes  très  modernes  de  se  raconter  au  pays  des  ancêtres 
où  les  échos  fremblënt  toujours  de  sonnances  divines,  où  les 
fleuves  et  les  montagnes  et  les  villes  et  les  hommes  portent  les 
noms  leâ  plus  harmonieux.  La  helle  lumière  et  l'ombre  bleue  bai- 
gnent les  choses  qui  s'y  meuvent  légèrement  et  les  phrases  se 
revêtent  de  cette  lumière  tissée  d'or  et  de  cette  ombre  frêle  et  se 
cadencént  comme  des  dansés  aisées  et  gracieuses. 

Je  né  sache  personne  qui  ait  comme  M.  Vielc-Griffîn  le  don  du 
rythme.  Sa  poésie  est  au-delà  de  toute  versification  apprise  et  de 
toute  prosodie  démodée.  Grâce  à  ses  vers  si  clairs  et  si  chantants, 
on  peut  rêver  de  liberté  enfin  conquise,  malgré  toutes  les  agitations 
des  impuissants  ou  des  taris.  Lui  du  moins  s'écoute  soi-même  et 
pense  et  écrit  avec  la  seule  angoisse,  de  se  traduire  et  de  ne  tra- 
duira que  soi.  Quand  d'un  c(Mé  on  songe  à  la  spontanéité,  à  la 
vivacité,  à  la  personnalité  qui  seules  constituent  la  vraie  poésie  et 
que  l'on  récapitule,  d'un  autre  côté,  toutes  les  théories  fausses  et 
tyrahniques  et  passagères  dont,  depuis  qu'il  y  a  des  «  léigîslatcurs 
du  Parnasse  »,  on  entrave  la  poussée  simple  et  ardente  des  pensées 
estliétiques,  on  ne  peut  s'étonner  que  d'une  chose,  c'est  qu'il  y  ait 
encore  des  poètes  comme  M.  Yielé-Griffin.  Il  semblerait  que  la 
ligue  de  tous  les  nuls  et  de  tous  les  incompréhensifs,  qui 
raisonnent  sur  tout  parce  qu'ils  ne  sentent  rien,  aurait  dû 
depuis  longtemps  avoir  raison  de  toutes  ces  âmes  profondes  et 
instinctives,  qui  depuis  des  siècles  font  évoluer  l'art  d'après  elles- 
luêmes.  Heureusement  que  le  contraire  a  lieu  et  que  de  toute 
compression  aveugle  sort  une  révolution  ardente.  Car  les  poètes 
nouveaux,  qui  sont  peut-être  en  désaccord  avec  de  pauvres  petites 
théories  consignées  et  refroidies  en  des  opuscules,  sont  d'accord 
avec  la  nature  et  avec  le  mystère  qui  parlent  en  eux.  Et  c'est  là 
leur  force  imployable,  malgré  tous  les  derrières  des  vieux  et 
jeunes  pions  qui  s'assoient  dessus. 

Le  premier  dialogue,  Corine  de  Tanagra,  pourrai|^se  nouer  de 
nos  jours  chez  nous.  Hais  transporté  au  loin,  il  acquiert  je  ne  sais 
quelle  vérité  plus  grande  et  quelle  douceur  plus  mélancolique. 
Tout  le  développement  en  est  facile  et  clair  ;  l'idée  en  est  sinon 
neuve,  au  moins  présentée  avec  des  variantes  heureuses. 

Encore  est-il  délicieux  le  deuxième  dialogue  :  Myrlis  d'AnOié- 
don.  Un  amour  las  qui  se  dénoue,  avec  de  beaux  bras  de  femme, 
du  cou  d'un  poète.  Myrtis  est  la  grâce  qui  se  charge  d'années  et 
qui  pèse.  Pindare  est  toute  la  joie  nouvelle  et  jeune  et  d'avenir.  Et 
Myrtis  s'en  va,  docile  à  la  fatalité,  souriante,  avec  des  larmes  der- 
rière son  sourire,  simplement.  On  ne  meurt  guère  plus  doucement 
et  plus  clairement.  C'était  une  femme  «  éprise  de  la  joie  de  fécon- 
der une  àme  »  et  «  d'être  l'amant  de  la  Muse  vierge  >j  de  Pindare 
et  qui  s'efface  quand  l'automne  «  à  pas  lents,  sûrs  et  sourds,  » 
vient  «  sur  elle  »  comme  une  nuit. 

Enfin  le  troisième  se  titre  :  Lassos  d'Hermione.  Il  est  plus 
grave.  Pindare  et  son  maître  Lassos  se  retrouvent  un  soir, 
celui-ci  aveugle,  celui-là  jeune  encore.  Tous  les  deux  se  racontent 
leur  vie  :  <* 

Lassos. 

...  J'ai  vécu  lentement  ma  vieille  vie 

Assise  entré  mes  années  endormies 

Qui  rêvent  dans  l'ombre  cittlre  .. 

Vois  :  les  fugaces  formes  :  ,     . 

Bercées  à  quelque  chant 

Des  feuilles  ou  de  la  mer 

Elles  dorment; 


Pindare. 
J'ai  traversé  des  foules  murmurantes 
A  pas  lents,  seul,  comme  un  nom  qui  passe,  . 

Avec  un  peu  d'élonnement',  en  ombre,  derrière  moi  ; 
Et  devant  moi,  ainsi  C[u'uné  épouvante, 
La  gloire  faisait  signe  qu'on  fit  place... 

«  Avec  un  peu  d'élonnement  »,  non  pas  en  lumière,  «  mais  en 
ombre  »...  N'est-ce  pas  que  c'est  un  Français  de  notre  temps  et 
non  pas  un  poète  grec  qui  se  raconte. 

La  fin  du  poème  est  admirable.  Écoutez  les  dernières  paroles 

du  maître  ù  son  disciple  : 

LasSos. 
Et  levant  tes  yeux  vers  le  soleil  ébloui 
Aveugle-toi  —  et  tu  verras  la  Vie!  {Un  silence.) 

Maintenant,  Poète, 
Que  vois-tu? 

Pindare. 
Selèué  s'en  est  allée,  » 

,  Derrière  le  Taygètej' 
Je  vois  Aphrodite  voilée 
De  son  bleu  voile 
Qu'elle  agite,  voluptueuse... 
'  La  belle  étoile 

Et  le  clair  mythe!...  — .. 

Autour  de  nous  tout  dort, 
La  mer  est  pairesseuse, 
La  brise  est  des  Cyclades... 

Lassos.  . 

L'esprit  déchoit; 
Tu  vois  la  chair; 
'  C'est  peu,  regarde  encore. 

PitiDAKK,  2)e)i)lexe. 
Je  vois... 

Je  vois  par  au-dessus  des  tërrè?-~«t  de  la  mer 
'    Les  astres  de  la  nuit,  par  myriade^ 

Lassos. 
Et  maintenant,  c'est  trop  de  choses 
-    Et  tu  n'y  vois  plus  clair; 
~^^T"  Ferme  les  yeux,  si  tu  l'oses;  '^~r' 
Que  vois -tu? 

Pindare,  souriant. 

Je  vois  ce  tu  vois,  sans  doute,  maître? 
Lassos,  très  grave. 

Non  pas  encore,  enfant,  peut-être  : 

Car  moi. 

Moi  qui  par  maints  chemins  me  suis  rendu 

Vers  cette  heure-ci,  dont  le  pied  pose 

Plus  sourdement^  comme  celle  qui  guette, 

Moi  qui'  suis  prés  du  seuil  par  où  l'on  sort 

Fiévreux  ou  calme,  selon  l'âge,  vers  la  mort; 

Je  vois,  ô  mon  enfant,  ô  mon  poète,  •; 

La  route  où  tout  retourne  vers  l'identité, 

L'amour,  l'espoir,  la  gloire,  là  beauté  ; 

Enfant,  je  vois  la  Nuit  d'Éternité... 

La  vision  des  choses  que  profère  M.  Vielé-Griffin  a  je  ne  sais 

quelle  transparence,  quelle  beauté  lucide  et  quelle  frêle  tristesse 

qui  isolent  le  poète  dans  une  personnalité  très  nette.  Pour  en 

goûter  le  charme  prolongé,  il  fautUre  et  relire  ces  courts  dialogues 

qui  font  songer  àHe  légères  et  belles  fêtes  assombries. 


/* 
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iCCUgE?    DE    Ï^ECEPTIO^ 

Les  Madeleines,  par  Pierre  Sales,  in-8»  de  361  pages  et  un 
avant-propos.  Paris,  Ernest  Flammarion,  éditeur.  —  Ames  mo- 
dernes (Henrik  Ibsen,  Pierre  Loti,  José-Maria  de  Hérédia,  Jules 
Lemaitre,  Edouard  Rod,  Villiers  de  l'Isle-Adara),  par  Henri  Bor- 
deaux; Parisi"  Perrin  et  C'«.  —  Scherzo,  par  Ernestine- André 
Van  HasseI.t  ;  Bruxelles,  Vander  Ghinste  et  C'«.  —  Clrnr les- Louis 
Hanssens.  Sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Louis  Barwolf  ;  Bruxelles, 
V«  F.  Larcier.  —  L'Ironique  Amour,  par  Camille  Lemonnier; 
Paris,  E.  Dentu. 


LA  RESTAURATION  DES  MONUMENTS  ' 

Voici  qu'en  cette  même  ville  de  Gand,  où  se  perpètre  celte 
reconstruction  du  «  Château  des  comtes  »  signalée  par  nous  la 
semaine  dernière,  va  se  commettre  un  crime  nouveau.  C'est  un 
système.  Les  siècles,  lentement,  ont  revêtu  d'une  poésie  rare 
l'œuvre  belle  de  l'arliste  d'autrefois.  Une  patine  précieuse  s'est 
longuement  incrustée  en  ces  pierres  dont  les  arêtes  trop  vives  se 
sont  émoussées.  L'œuvre  en  parait  plus  belle,  plus  grande.  Elle 
se  recuK?  en  un  lointain  de  gloire,  au-dessus  des  mesquineries  qui 
sont  notre  vie  à  nous.  C'est  un  témoin  des  luttes  du  passé,îmuet, 
et  cependant  éloquent  pour  ceux  qui  pensent.  C'est  la  gloire  de  la 
cité  ;  sa  noblesse.  Ces  monuments-là  sont  ses  «  parchemins  ». 

Mais  les  barbares  veillent  :  pour  eux  cela  est  laid  parce  que  ce 
n'est  pas  banal  comme  tout  ce  que  comprend  et  aime  leur  esprit. 
Autrefois  ils  faisaient  badigeonner  l'édifice.  Maintenant  ils  le  grat- 
tent, le  restaurent,  le  reconstruisent.  C'est  pis.  Je  ne  sais  rien  de 
déplaisant,  de  faux  et  d'absurde  comme  un  édifice  moyen-âge  tout 
neuf,  au  milieu  de  nos  rues  modernes. 

Un  monument  restait  en  la  cité  flamande,  sans  que  la  main 
brutale  du  ma^on  de  notre  siècle  l'ait  agrippé  :  Saint-Nicolas! 
L'étrange  et  belle  église  !  Elle  est  condamnée  ;  un  arrêté  royal  a 
paru,  me  dit-on.  Il  la  leur  fallait  aussi,  la  moycn-âgeuse  église! 
Il  ne  leur  suffisait  pas  d'avoir  tant  démoli  autrefois,  et  tant  «  res- 
tauré »  aujourd'hui  !  11  leur  faut  encore  gratter  ces  vieilles 
murailles,  les  romotlre  à  neuf,  leur  donner  ce  bel  aspectjde  car- 
tonnage cher  à  leur  bourg<?ois  es|)rit  de  propreté.  Et  l'on  trouve 
pour  celte  «  belle  ouvrage  »  des  architectes  qui  se  disent  artistes 
et  qui  ne  soupçonnent  pas  même  Vâme  du  monument.  Ils  ne 
voient  qu'un  plan  d'architecture  aux  lignes  sèches,  arrêtées,  idéal 
de  leur  cerveau  étroit  de  bon  élève  d'académie,  et  ils  s'enorgueil- 
lissent, ô  les  maçons!  de  la  destruction  de  toute  cette  poésie  accu- 
mulée! 

Que  peu  suggestives  sont  nos  églises  modernes  et  combien 
mauvais  chrétiens  nous  serions  si  nous  n'avions  les  vénérables 
basiliques  toutes  imprégnées  de  l'encens  et  de  la  prière  des  gcrné- 
rations  lentement  disparues,  qui  en  ont  usé  les  pierres  en  leurs 
agenouillements.  Mais  nos  prêtres  ne  comprennent  rien  à  cela  :  il 
leur  faut  des  églises  peinturlurées,  aux  briques  roses  alternant 
comme  en  des  pâtisseries  avec  les  tons  blancs  de  la  pierre  :  vanille 
et  framboise. 

Alexandre  DelcQmmunc,  parlant  de  l'Amérique,  disait  :  «  Dans 
ce  grand  pays,  aux  villes  peuplées  de  millions  d'habitants,  nous 
avons  presque  toujours  ressenti  comme  une  impression  de  vide. 
Le  désert  ofi  nous  voyions  toute  cette  fourmillante  animation  ! 
C'est  qu'il  n'y  a  pas  du  tout  là-bas  de  ti*adition.  On  dirait  que  tous 
ces  énormes  monuments  ont  été  construits  en  une  nuit.  Cela  n'a 
pas  d'âge  ni  d'architecture  !  Cela  ne  parle  pas  du  passé.  Tout  cela 
est  laid,  vaste,  écrasant,  monotone,  muet.  Oh  !  non,  ce  n'est  pas 
pour  moi  la  terre  promise.  »  Est-ce  là  ce  que  l'on  veut  faire  de 
nos  villes  ?  Bel  idéal,  vraiment  !.. 

Je  parlais  la  semaine  dernière  de  deux  catégories  de  monu- 
ments :  ceux  dont  les  détails  ornementaux  exigent  un  entrelien 
.sous  peine  d'être  perdus,  et  ceux  dont  <î  l'intérêt  réside  au  con- 
traire dans  leur  ensemble  imposant,  dans  la  structure  spéciale 
dans  l'aspect  primitif  et  curieux  de  l'appareil,  dans  la  poésie  rare 
do  leur  vétusté,  ou  qui  offrent  un  intérêt  documentaire,  et  qui, 
eux,  doivent  uniquement  être  consolidés,  s'ils  menacent  ruine.  » 


Saint-Nicolas,  incontestablement,  appartient  à  cette  catégorie.  Si 
l'on  ne  veut  en  détruire  tout  l'intérêt  en  en  modifiant  maladroite- 
rnent  l'aspect,  que  l'on  revienne  sur  la  décision  prise  :  on  regret- 
tera comme  toujours  —  trop  tard  —  le  travail  effectué. 

La  commission  des  monuments,"  si  empressée  à  toujours  satis- 
faire les  architectes,  avides  de  restaurations,  nous  doit  bien  à 
nous,  historiens,  archéologues,  ou  artistes  et  amis  des  monuments,  - 
cette  unique  satisfaction  sollicitée  :  qu'on  nous  laisse  intacte  notre 
vieille  église  !  •  L.  A. 

Exposition  Victor  Gilsoul 

AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

Manifestation  nouvelle  du  talent  de  M.  Victor  Gilsoul,  celte 
exposition  ne  dénote  de  tendance  nouvelle  dans  le  faire  de  l'artiste 
qu'en  la  Buée  du  soir,  œuvre  où  le  vigoureux  manieur  de  pâte 
qu'est  M.  Gilsoul  s'affme  en  un  poète  cherchant  la  douceur  des 
vesprées,  quand  le  brouillard  monte  des  étangs,  sous  les  grands 
arbres,  et  que  les  maisonnettes  s'endorment  dans  les  bois.  C'est 
dans  celte  toile  qu'il  y  aie  plus  d'âme.  Les  autres?  De  belles 
fanfares  de  couleur,  dorées  et  bronzées,  hautes 'en  ton,  avec 
des  orgueils  de  brosse  généreuse  :  ainsi  la  fougueuse  Harmonie 
automnale  et  les  Incendies,  celles-ci  rappelant  des  tonalités  de 
vieux  Hollandais,  Pieter  Molyn  ou  Van  der  Neer.  M.  Gilsoul  -rr, 
on  le  savait  déjà  ■ —  adore  les  nuits  et  les  lueurs  des  lumières,  les 
effets  de  lune  au-dessus  d'un  canal,  les  ruelles  aux  fenêtres  illu- 
min(?es.  C'est  là  qu'on  trouve  ses  sujets  préférés.  Voyez  l'Express, 
exécuté  en  trop  grande  dimension,  mais  où  frissonne  la  navrance 
d'un  crépuscule  de  banlieue,  piqué  des  feux  d'un  train  s'engouf- 
frant  sous  un  pont,  le  Ciel  lunaire,  large  et  vibrant  décor  de 
canal  reflétant  un  ciel  tourmenté  à  travers  lequel  s'affolent  les 
nuées,  et  surtout  la  Ruelle.  Celle-ci,  une  symphonie  de  lumières 
caressant  les  murs  d'une  ruelle  brabançonne,  pittoresque  coin  de 
boutiques  basses  et  de  bastringues  où  erre  un  peu  de  peuple  aux 
éclats  des  réverbères  et  des  vitrines.  C'est  d'un  beau  peintre  ;  la 
pâte  est  savoureuse,  agile,  transparente  et  le  tableau  flamboie 
comme  un  drapeau  fortement  coloré  et  transpercé  de  lumières. 

M.  Gilsoul,  qui  aime  tant  les  ciels  lunaires,  les  vesprées,  où  il 
étale  dans  l'ombre  menaçante  les  colliers  des  lumières  qui  s'allu- 
ment, sait  pourtant  aussi  donner  à  ses  toiles  des  tons  éclatants  de 
grand  jour.  A  ce  point  de  vue,  le  Canal  brabançon  a  de  la  force 
dans  ses  gammes  pléthoriques  de  rouges  et  de  verts,  et  la  Gare 
se  voile  d'une  fine  et  aérienne  lumière,  tout  en  restant  un  mor- 
ceau de  faire  solide  et  robnsie.Le  Souvenir  de  Hollande  a  des  ions 
argentins  et  corsés  qui  séduisent,  comme  certains  Maris.  Nous  ne 
pouvons  citer  tous  les  iableaux  de  l'exposition,  mais  nous  finirons 
par  ce  conseil  :  Que  M.  Gilsoul,  beau  peintre  réaliste,  teinte  ses 
toiles  d'un  peu  plus  de  rêverie,  comme  il  l'a  fait  dans  sa  Buée  du 
soir  et  aussi  dans  son  Brouillard,  œuvre  vapoWuse  et  douce. 
Qu'il  pénètre  mieux  encore  Venvebppance  des  choses,  la  vie  des 
maisons  (comm3  dans  les  Jardins!),  qu'il  fouille  davantage  encore 
l'âme  du  paysage.  Celle-ci  a  encore  de  subtils  secrets  à  lui  livrer, 
et  le  beau  coloriste,  le  solide  brosseur  qu'il  est,  plus  éveillé  aux 
charmes  poétiques  de  lajiaiure,^viendra  un  très  beau  peintre. 


^. 


^ 


LE  PORTRAIT  DE  MANON 

Les  ménagères  économes  versent  de  l'oau  bouillante  sur,  le  thé 
quand  la  théière  est  vide.  Elles  obtiennent  ainsi  un  breuvage 
biïvabïe. 

M.  Massenet  a  versé  de  l'eau  sur  Manon.  La  ressucée,  le  second 
brassin,  la  rincette,  c'est  le  Portrait  de  Manon.  Le  procédé  est 
ingénieux  et  nous  permet  d'espérer,  dans  un  avenir  prochain,  ta 
Torche  de  TlidU,  le  Coffre  du  Cid,  le  Plat  d'or  d'fférodiaile,  en 
attendant  le  Figuier  d'Eve,  la  Chevelure  des  Erynnies  et  le  Fil 
de  la  Vierge. 

On  a,  d'ailleurs,  assisté  avec  plaisir  au  défilé  dos  motifs  princi- 
paux de  Manon,  qui  demeure  l'œuvre  la  i)lus  aimable  et  la  plus 
personnelle  du  maître.  Ingénieusement  enchaînés,  ces  motifs 
servent  de  trame  ainç-^broderies  légères  que  l'inspiration  facile  du 
compositeur  a  improvisées  sur  la  bluette  que  lui  a  fournie 
M.  Georges  Boyer  et  dont  voici  en  deux  mots  l'argument  :  Des 
(irieux,  sa  carrière  amoureuse  close,  contrecarre  les  amours  du 
jeune  comte  de  Mortcerf,  son  élève,  et  de  la  gentille  Aurore.  Sur 
les  conseils  d'un  poète  bizarre  nommé  Tiberge,  celle-ci  revêt  le 
bonnet  et  la  mante  gorge  de  pigeon  que  portait  jadis  la  douce 
Manon,  apparaît  auréolée  de  lune  aux  yeux  éblouis  du  chevalier 
et,  grûce  à  cet  artifice,  conquiert  son  consentement.  La  ruse  est 
d'autant  plus  facile  qu'étant  fille  du  sergent  Lescaut,  Aufbre 
ressemble  trait  pour  trait  à  sa  jolie  tante.  Un  portrait  que  pieuse- 
ment Des  Grieux  garde  en  souvenir  de  son  amie  a  inspiré  à 
Tibergé  le  stratagème  et  à  M.  Massenet  le  petit  acte  que  nous  a 
servi  avant-hier  le  Théâtre  de  la  Monnaie. 

Aux  motifs  favoris  de  Manon,  le  compositeur  a  ajouté  un 
chœur  dans  la  coulisse,  une  chanson  et  un  petit  duo  qui  fera  la 
joie  des  distributions  de  prix  dans  les  pensionnats  déjeunes  filles. 
Est-ce  l'insignifiance  de  la  musique,  est-ce  la  médiocrité  de 
l'interprétation  qui  ont  déterminé  les  chuts  par  lesquels  s'est 
terminée  cette  pâle  représentation  ?  M.  Gilibert,  seul,  a  retiré  son 
épingle  du  jeu  en  chantant  de  façon  expressive  et  artiste  le  rôle 
du  chevalier. 


IMAGES  A  L'INSTAR  D'EPINAL 

M.  JULES  MASSENET 

Ou  :  Plumes  et  confetti. 

{.  —  Lorsqu'il  était  suspendu  au  sein  de  sa  mère —  il  ne  fallait 
faire  à  cet  enfant—  nulle  peine,  même  légère...  sinon,  préeoce,^ 
la  mettait  immédiatement  en  musique. 

<2.  —  Frappés  des  étonnantes  dispositions  que  montrait  le  petit 
Jules,  ses  parents  le  laissent  entrer  au  Conservatoire. 

.3.  —  Il  y  est  couronne  en  ISi^iO  par  son  maître  Ambroise  Tho- 
mas, déjà  octogénaire. 

\.  —  La  sérénade  du  Passant  est  sur  tous  les  pianos,  preuve 
que, 

").  —  devançant  le  propagateur  des  plumes  de  paon,  Jules,  un 
des  premiers,  chatouilla  l'oreille  des  auditeurs  avec  des  plumes 
de  tourterelles. 

6.  —  Il  vend  aussi,  sous  les  noms  de  partitions  ou  de  mélodies, 
des  paquets  plus  ou  moins  volumineux  de  confetti  noirs  et  blancs, 
qu'on  se  jette  avec  animation  dans  les  théâtres  et  les  soirées. 

7.  —  Il  voyage  beaucoup  pour  la  maison  Hcugel. 


8.  —  Lorscju'il  est  à  Paris,  son  bureau  de  représentant  de 
commerce  est  fort  fréquenté  (l'après-midi,  de  3  à  3). 

9.  —  Sa  nature  aimable  et  flexible  lui  permet  de  passer  avec 
aisance  du  religieux  au  pi*ofane,  de  la  Vierge  à  Manon  Lescaut. 

40.  —  Il  a  un  grand  frère  dans  la  gendarmerie. 

11.  — Jules  exige  de  ses  interprètes  qu'ils  l'appellent  :  Maître, 
cher  Maître  ou  divin  Maître. 

12.  —  Il  ne  fait  d'exception  qu'en  faveur  de  M"«  Sybil  San- 
derson. 

43.  —  Lui  et  quelques  compositeurs  s'arrachent  les  cheveux 
devant  les  magasins  de  décors  en  flammes.  «  Sauvez  les  miens!  » 
crie  Jules. 

14.  —  Les  décors  de  Thai'is  ayant  peu  souffîert,  Jules,  débor- 
dant de  reconnaissance,  envoie  dix  francs  aux  pompiers  blessés. 

15.  —  La  première  de  Thaïs  est  donnée  un  vendredi,  —  pon- 
dant le  Carême.  Spectacle  maigre. 

16.  —  Après  la  représentation,  Jules  repart  en  voyage  avec  un 
nouveau  carnet  d'échantillons. 

(Le  Journal)  L'imagier  :  L.  D. 


CONCERT  DU  CONSERVATOIRE  DE  LIEGE 

C'est  chaque  année  un  joie  nouvelle,  après  la  privation  U 
sérieuses  auditions  musicales  durant  les  mois  d'été,  de  reprendre 
au  premier  concert  du  Conservatoire,  sa  place  accoutumée.  Et 
cette  fois,  c'était  vraiment  aux  plus  grands  maîtres  qu'était  con- 
sacré le  premier  concert.  Beethoven,  avec  la  Symphonie  héroïque 
et  le  Concerto  en  mi  bémol,  Wagner,  avec  le  prélude  du  troisième 
acte  de  Tristan  et  Iseult  et  la  Kaiser- Marsch. 

L'orchestre  nous  a  donne  de  satisfaisantes  exécutions,  bien 
qu'un  peu  ternes,  de  la  Symphonie  héroïque,  belle  immuablement 
dans  sa  conception  hautaine,  et  de  la  Kaiser-Marsch,  éclatante  de 
triomphale  polyphonie.  On  lui  souhaiterait  plus  d'ensemble  et  de 
docilité  à  l'action  de  son  chef.  L'interprétation  du  prélude  du 
troisième  acte  de  Tristan  et  Iseult  nous  a  paru  moins  heureuse 
que  celle-  que  le  même  orchestre,  sous  la  même  direction,  nous 
avait  donnée  précédemment. 

JI""  Clotilde  Kleeberg,  de  Paris,  d'une  belle  correction,  d'une 
technique  parfaite,  est  une  pianiste  élégante,  de  beaucoup  de 
charme  et  de  grâce,  mais  sans  ampleur  ni  puissance.  Ce  sont 
ces  dernières  qualités  que  réclame  surtout  le  Concerto  en  mi 
bémol  de  Beethoven;  la  distinction,  l'observation  délicate  des 
nuances  ne  les  peuvent  suppléer.  Son  interprétation  est  d'un 
ensemble  harmonieux,  mais  diminue  l'œuvre. 

M""  Kleeberg  a  fait  valoir  par  une  exquise  délicatesse  le  Rêve 
angéliquedc  Rubinslein,  un  jl[/mi{e//o  de  Raif,  el  Myrtilles,  pièce 
détachée  des  Poèmes  sylucsti'es  de  Th.  Dubois.  Je  ne  goûte  point 
son  interprétation  un  peu  fantaisiste  de  la  grande  valse  en  la  bémol 
de  Chopin.  Ajoutons  qu'elle  a  été  chaudement  acclamée  :  beau- 
coup, sans  doute,  n'approuveraient  pas  mes  réserves. 

Des  élèves  de  la  classe  de  chant,  sous  la  direction  de  31.  Radoux, 
ont  chanté  deux  chœurs  a  capella  de  Vittoria  et  de  Roland  de 
Lattre,  et  l'on  a  pu  constater  par  leur  exécution  soignée  les  incon- 
testables progrès  réalisés. 


\ 


Mort  d* Antoine  Rubinstein. 

La.  mort  d'Antoine  Rubjnstein  a  douloureusement  ému  le 
monde  musical.  Bien  que  depuis  plusieurs  années  sa  santé  fût 
chancelante,  nul  ne  s'attendait  à  cette  fin  rapide,  abattant  préma- 
turément le  maître  dont  on  était  en  droit  d'espérer  encore  de 
belles  œuvres. 

Bruxelles  a  souvent  applaudi  le  virtuose  et  le  compositeur. 
Nous  nous  sommes  fait  ici  l'écho  de  l'admiration  profonde  qu'il 
inspirait  à  tous  les  fervents  de  la  musique.  Il  serait  dOhc  superflu 
de  rappeler  que  Rubinstein  fiit  le  plus  grand  pianiste  de  notre 
époque,'  l'interprète  le  plus  admirable  de  la  littérature  musicale 
classique  comme  des  plus  fougueuses  composition^  romantiques 
et  modernes.  Il  occupait,  dans  le  culte  des  musiciehs,  un  rang  un 
peu  au-dessus  de  l'humanité,  quoique  chose  conlme  une  demi- 
déitéi  Au-dessous  de  lui  s'agitaient  les  préséances  et  les  hiérar- 
chies que  se  disputent  les  pianistes.  Compositeur,  Rubinstein 
laisse  un  (Kuvre  énorme,  fruit  d'un  labeur  incessant  et  qui  eût 
gagné,  peut-être,  à  être  condensé.  Une  facilité  d'inspiration  et 
d'assimilation  parfois  excessives  l'ont  amené  à  publiçr  des  œuvres 
qu'un  travail  sévùre  de  correction  et  de  retouches  eût  rendu*  plus 
parfaites.  Néron,  la  symphonie  L'Océan,  les  ballets  de  Féramors 
et  du  Démon,  sa  musique  de  chambre  et  de  piano,  bon  nombre 
de  ses  mélodies,  notanmient  ses  Mélodies  persanes,  comptent 
parmi  les  compositions  les  meilleures  qui  soient  sorties  de  sa 
j)lume.  Et  l'influence  qu'eut  le  maître  sur  le  mouvement  musical 
contemporain  par  i^a  propagande  incessante  en  faveur  des  chefs- 
d'œuvre  égale,  si  elle  ne  la  dépasse  pas,  celle  de  Liszt.  Avec  lui 
disparaît  la  plus  grande  figure  musicale  contemporaine.  ■ 


Quinze  Lettres  de  W^agner. 

M"®  Augusta  Stapsfera  paraître  dans  le  courant  de  décembre  la 
traduction  française  de  (Juinz-t^  lettres  de  Wagner.  Ces  lettres  ont 
éti*  écrites  de  4864  à  1870;  elles  datent  donc  de  la  période  qui, 
au  point  de  vue  des  événements  extérieurs,  fut  la  plus  décisive  de 
la  vie  de  Wagner.  Elles  sont  adressées  à  M'"«  Eliza  Wille,  femme 
de  l'un  dos  promoteurs  de  la  Révolution  de  1848,  que  la  cliute  du 
libéralisme  avait  chassé  comme  Wagner  sur  la  terre  hospitalière  de 
la  Suisse.  JI""  Wilde  ne  s'est  pas  contentée  de  rendre  au  monde  de 
l'art  les  lettres  de  Wagner  qui  se  rapportent  à  quelquefait  caractéris- 
tique de  sa  vie,  elle  les  a  replacées  dans  leur  cadre  naturel  :  avec  un 
soin  pieux  et  une  discrétion  exquise,  elle  a  recueilli  tous  ses  souvenirs 
de  1832  à  1870,  elle  nous  a  montré  l'hôte  auguste  et  l'ami  vénéré 
dans  l'intimité  de  la  vie  de  famille  comme  dans  la  crise  doulou- 
reuse provoquée  par  l'anéahtissement  de  toutes  ses  espérances  ; 
elle  a  reconstitué  le  cercle  dans  lequel  il  a  vécu  à  Zurich  de  1852 
à  18S8  et  a  jeté  une  fugitive  et  discrète  lumière  sur  l'incident  peu 
connu  qui  a  contribué  à  interrompre  la  création  des  Nibelungen 
et  a  abouti  à  cette  explosion  de  passion  tragique,  à  cette  «  détresse 
d'amour  »  qui  est  le  drame  de  Tristan  et  Isolde. 

L'ouvrage  formera  un  volume  in-8»  sur  papier  de  Hollande. 
Prix  :  3  francs. 

S'adresser,  pour  les  souscriptions,  à  M"*  Augusta  Staps,  43,  rue 
Saint-Bernard,  à  Bnucelles. 


NOS  ARTISTES  A  L'ÉTRANGER 

Voici,  extrait  du  Dresdner  Anzeiger,  l'un  des  principaux  jour- 
naux allemands,  un  article  qui  concerne  plusieurs  artistes  bien 
connus  à  Bruxelles.  Il  s'agit  d'œuvres  nouvellement  acquises  au 
Musée  de  Dresde. 

«  Dans  la  salle  des  nouvelles  acquisitions  sont  exposées  depuis 
quelques  jours  Un  certain  nombre  d'eaux-fortes  d'artistes  mo- 
dernes hollandais  et  belges.  Le  plus  connu  d'entre  eux  est 
Storin  van  's  Gravesande,  qui  a  Cait  don  à  la  collection  d'une  tren- 
taine d'épreuves  de  choix  de  ses  spirituelles  marines,  dont  les 
motifs  sont  pris  sur  les  côtes  hollandaises,  à  Flessingue,  Dor- 
drecht,  etc.  Ph.  Zilcken  nous  montre  une  magnifique  tête  d'('tude 
de  vieux  pêcheur.  W.  Finch  a  deux  petites  oaux-fortes.  On  no 
connaissait  pas  jusqu'à  présent  en  Allemagne  les  eaux-fortes  et 
les  pointes  .sèches  d'un  remarquable  artiste  qui  habite  Ostende': 
James  Enspr.  Parmi  les  seize  estampes  de  lui  ici  exposées^  on 
remarque  surtout  la  Catliédrale..?onT  édifier  cette  construction 
fantastique,  rappelant  fortement  l'église  Sainte-Gudule  de  Bruxel- 
les, l'artiste  a  pris  les  éléments  de  son  œuvre  daps-inTgrand 
nombre  d'églises  belges.  Devant  l'imposante  niasse^e  pierres 
grises  se  meut  une  foule  à  mille,  têtes  :  militaires  en  rangs  serrés, 
bannières  de  processions,  figures  carnavalesques,  toute  une 
masse  innombrable  qui  s'agite.  Un  effet  analogue  est  produit  par 
le  Cortège  triomphal  romain  et  par  V Assaut  donné  à  une  ville 
extraordinaire,  ainsi  que  par  la  Lutte  des  démons,  qui  rappelle 
Jérôme  Bosch.  D'autres  estampes  encore,  la  Rue  à  Bruxelles,  la 
gracieuse  Vue  des  dunes  à  Mariakerke,  pleine  d'air  et  de  lumière, 
les  Musiciens  dans  une  rue  d'Ostendt,  plus  quelques  portraits 
prouvent  que  l'artiste  sait  voir  aussi  les  manifestations  de  la  réa- 
lité. Sa  plus  belle  estampe  est  incontestablement  le  Christ  sur  les 
flots,  un  travail  à  la  pointe  sèche  où  la  claire  transparence  des 
flots  et  de  l'air  marin  éclairé  principalement  par  l'auréole  entou- 
rant la  tète  du  Sauv^eur  sont  rendus  avec  une  vérité  étonnante  et 
par  les  moyens  les  plus  simples.  Dans  la  bibliothèque  du  cabinet 
d'estampes,  on  peut  consulter  une  biographie  de  cet  original 
artiste  par  Eugène  Demolder.  »  -^  J . 


pETlTE    CHROJMIQUE 


L'exposition  annuelle  de  la  Société  des  Aquarellistes  s'est 
ouverte  hier  avec  le  cérémonial  accoutumé,  et  en  présence. d'une 
aifluence  d'invités  telle  qu'il  a  été  impossible  d'apercevoir  la 
moindre  surface  de  whatman  coloré.  A  huitaine  le  compte  rendu* 

Nous  remettpiis  également  à  ciimanche  prochain^  faute  d'espace, 
la  suite  de  notre  analyse  de  l'Enquête  sur  l'évolution  des  industries 
d'art. 


C'est  demain  soir,  lundi,  que  la  Monnaie  donnera  pour  la  pre- 
mière fois  la  Navan'aise,  dont  la  répétition  générale  a  valu  hier 
à  M'"^  Leblanc  un  véritable  triomphe.  On  sait  que  le  nouvel 
ouvrage  de  M. M.  Massenet  et  Henri  Caïn  n'a  été  représenté  jusqu'ici 
qu'à  Londres.  I^a  direction  du  théâtre  a  particulièrement  soigné 
les  études  et  la  mise  en  scène  de  ce  drame  violent  qui  semble 
appelé  à  alterner,  dans  les  préférences  du  public,  avec  la  toujours 
applaudie  Cavalleria. 

Un  très  joli  décor  pyrénéen  sert  de  cadre  à  la  Navarraisa 
rusticana  de  M.  Massenet  et  contribuera,  avec  le  pittoresque  des 


j 


costumes,  à  un  succès  que  l'art  étrangement  passionn(5  de  la 
protagoniste  parait  devoir  coftquérir  de  haute  lutte. 

Le  Musée  ancien  vient  d'acquérir  un  projet  de  plafond  par 
Rubens,  dont  la  qualité  d'art  nous  séduit.  On  y  reconnaît  l'art 
puissant,  quoique  gros  et  toujours  théâtral  du  maître,  mieux  que 
dans  telle  toile  déclarée  illustre.  L'acquisition  est  donc  heureuse. 

Nous  avons  â  maintes  reprises  attaque  assez  violemment  les 
choix  de  la  commission  pour  ne  pas  les  louer  avec  impartialité  et 
même  avec  joie,  dès  qu'il  y  a  lieu.       . 

Les  ouvrages  présentés  en  1894  au  grand  concours  de  sculp- 
ture pour  le  prix  de  Rome  sont  exposés  dans  l'une  des  salles  du 
Musée' moderne  de  peinture,  au  palais  de  l'ancienne  cour. 

Le  public  est  admis  à  visiter  cette  exposition,  à  partir  du 
!26  novembre  prochain  et  jusqu'au  3  décembre  suivant,  depuis 
10  heures  du  matin  jusqu'à  4  heures  de  relevée. 

Société  des  Nouveaux  Concerts.  —  Les  dates  que  nous  avons 
indiquées  sont  maintenues,  à  l'exception  de  celle  du  concert  donné 
sous  la  direction  de  M,  Kes,  qui  aura  lieu  le  iO  mars  au  lieu  du 
31  mars.  Les  demandes  d'abonnement  peuvent  être  adressées  à 
MM.  Breitkopf  ot  Hiirtel,  Montagne  de  la  Cour. 

Les  séances  de  musique  classique  pour  'instruments  à  vent  et 
piano  vont  faire  leur  réapparition  au  Conservatoire.  La  première 
de  ces  séances,  données  annuellement  par  MM.  Anthoni,  Guidé, 
Poncelet,  Merck,  Neumans  et  De  Greef,  aura  lieu  cette  année  le 
dimanche  2  décembre,  à  2  heures  précises,  dans  la  grande  salle 
du  Conservatoire,  avec  le  concours  de  M"*  Lagncau-Nachtsheim, 
cantatrice.  

Vincent  d'Indy  arrivera  à  Bruxelles  au  commencement  de 
décembre  pour  assister,  à  la  demande  de  M.  Joseph  Dupont,  aux 
dernières  répétitions  de  sa  Symphonie  sur  un  thème  montagnard 
français  qui  sera  jouée  aux  Concerts  populaires. 

Le,  monument  Artan  (1).  —  La  Ligue  artistique  publie  h  lettre 
suivante  : 

Je  crois  qu'il  vous  sera  agréable  de  posséder  quelques  rensei- 
gnements sur  le  monument  Artan. 

L'architecte,  M.  Horta,  s'occupe  activement  de  pousser  les  tra- 
vaux; la  taille  des  pierres  est  terminée,  dans  quelques  jours  on  va 
commencer,  à  Oostduinkerke,  les  fondations. 

Le  sculpteur  Van  der  Stappen  a  terminé  le  médaillon  du  maître 
regretté. 

.  Le  Comité  a  été  arrêté  pendant  longtemps  par  le  manque  de 
fonds.  Grâce  à  un  subside  accordé  par  M.  le  ministre  de  Burlet, 
s^'ajbùtànt  a  une  encaisse  proveiiai^t  de  souscriptions,  d'un  béné- 
fice'dé  rtexjidéitidrt'Dùbbi'ôiÀrtan;  Boulanger,  jSittis  les  intérêts 
composes,  nous  avons  une  somme  qui  sera,  je  pense,  suffisante. 

Veuillez  agréer  mes  salutations  cordiales. 

Le  trésorier  du  monument  Artan, 
L.  Valken'àere. 


A  Paris.  —  Dimanche  dernier,  18  novembre,  s'est  passé  — 
sans  bruit  et  comme  chose  toute  naturelle  —  le  petit  incident 
suivant  :  un  Français  a  chanté  en  allenïand  devant  un  public 
parisien  qui  n'a  nullement  songé  à  le  lapider,  qui  l'a  au  contraire- 
acclamé!  Combien  loin  déjà  novs  voilà  de  cette  tumultueuse  et 
historique  répétition  générale,  sans  lendemain,  de  Lohengrin, 

Inutile  de  dire  que  seul,  ici,  l'admirablement  audacieux  chef 
Lamourêux  pouvait  prendre  la  responsabilité  d'une  aussi  grave 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 


audition!...  C'est  M.  Gibert,  l'artiste  très  remarquable,  interprète 
habituel  des  œuvres  exécutées  chez  Lamourêux  (il  y  créa  entre 
autres  le  Wilhem  du  Cfiant  de  la  clocfie  de  d'Indy),  qui  sortit 
ainsi  de  la  banalité  des  chanteurs  ;  il  s'agissait  d'ailleurs  de  donner 
la  réplique  dans  la  Gôlterdammerung  à  la  vaillante  Materna. 
Celle-ci,  toujours  exubérante,  débordante  d'émotion,  et  semblant 
garder  en  elle  —  pieusement  —  la  trace  ineffaçable  des  conseils 
du  Maître. 

Puisque  nous  parlons  des  concerts  du  célèbre  propagateur  en 
France  des  œuvres  wagnérienncs  (et  qui  projette,  paraît-il,  de 
plus  vastes  projets  encore  que  de  monter  une  œuvre  à  ses  seuls 
frais  comme  il  avait  fait  à  l'Eden  !),  puisque  nous  parlons  donc 
de  ces  concerts,  signalons  les  œuvres  nouvelles  d'un  jeune  musi- 
cien, M.  Chevillard,  le'  gendre  de  M.  Lamourêux  :  une  orchestra- 
tion en  pleine  et  vive  coloration,  une  richesse  de  thèmes  d'un 
caractère  nettement  personnel,  une  habileté  très  grande  dans  leur 
déployement  ;  ce  sont  là  les  qualités-  prédominantes  qui  nous  font 
reconnaître  ot  saluer  en  M.  Chevillard  un  maître  symphoniste. 

••    ;   "•      E.  S. 

Mardi  27,  à  8  1/-2  heures,  au  Nouveau  Théâtre,  IS,  rue  Blanche, 
à  Paris,  second  spectacle  de  la  saison  du  Théâtre  de  «  l'OEuvre  », 
avec  la  Vie  muette  de  Maurice  Beaubourg  (décor  du  premier  acte 
de  M.  Léon  de  la  Quintinie).  On  commencera  par  une  conférence 
de  M.  Léopold  Lacour. 

Distribution  :  M™  de  Meyrueis,  M'"«  B.  Bady;  Line,  M"»  Elyam  ; 
M.  de  Meyrueis,  M  A.  Lugné-Poe;  Tuinguy,  M.  Jablin;  le  petit 
Louis,  M""  Georgette  Loyer;  le  petit  Denis,  le  petit  Paul  Nivetd- 


On  nous  annonce  de  Paris  la  création  d'une  revue  nouvelle, 
spéciale  aux  industries  d'art,  fondée  par  M.  Henry  Nocq,  dont 
l'intéressante  Enquête  a  eu  un  si  grand  retentissement. 

A  des  intervalles  le  plus  rapprochés  possible,  le  Mobilier  nou- 
veau ira  informer  les  amateurs  de  toutes  les  innovations  de  l'art 
ornemental.  Il  se  tiendra  au  courant  de  ce  qui  se  fait  dans  les 
ateliers  des  principaux  artisans,  notera  les  esquisses  qui  attendent 
la  commande,  les  œuvres  laites  qui  attendent  l'acquéreur.  A  tout 
amateur  désireux  de  posséder  des  objets  d'art  mobilier  moderne, 
il  indiquera  les  artistes  ou  les  ouvriers  capables  de  le  satisfaire; 
il  sera  ainsi  le  bureau  de  renseignements  d'art. 

S'adresser,  pour  toutes  les  communications  concernant  le 
Mobilier  moderne,  à  M.  Henry  Nocq,  233,  Faubourg  Saint-Honoré, 
à  Paris. 

On  répète  à  l'Opéra  Comique  un  petit  acte  de  M.  Armand  Sil- 
vestre,  dont  Lalo  avait  commencé  la  partition  et  qui  a  été  achevé 
par  l'infatigable  Massenet. 

Répétition  également  au  même  théâtre  de  Pris  au  piège,  ouvrag<> 
de  M.  Gedalge. 


THE 
FINE  ART 
&  GENERAL 
INSURANCE 
COMPANY,   L'' 

-,  ASSURANCES 
de  tableaux,  gravures,  livres,  bijoux,  sculp- 
tures, instruments  de  musique  et  de  toutes 
œuvres  d'art  contre  les  risques  d'incendie, 
de  vol,  de  détériorations,  et  contre  tous 
risques  par  polices  incontestables. 

Direction  oenérale  de  Belgique  : 
Bruxelles,  50,  rue  de  Namur.  (Téléphone  1421.) 
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En  venté  à,  la  SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ABT 

56,  avenue  de  la  Toison  d'or 

SONATINES  SENTIMENTALES 

de  Gabriel  Fabre 

4  mélodies  sur  la  Chanson  de  Mélisonde  de  Maurice  Maeterlinck 
et  trois  petits  poèmes  de  Camille  Mauclair.  Couverture  (gaufrage 
colorié)  (I'Alexandre  Charpentier. 

Tirage  restreint  à  200  exemplaires,  tous  numérotés  et'' signés. 
Prix  :  10  francs. 

BREITKOPF  8  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  OUSSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORÏIHEKT  DS  MUSIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALIEHANDE 

AB0NWEMEÉtAX4HHiHBIF  HUSIGâLE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BEGHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL  DEPOT   DES 

Harmoniuiiis  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions^ 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENGADREIEIITS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GtJNTHBR 

Bi^uxelles,   6»   rue  Xbérésienne»  6 

DIPLOME   e'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNfVERSELLES 

rournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

Diiy     DHVAI    lO,  KUB  IDU  ISdIOlTITEIJia 

DAIIl    nUIAL  bruxbixbs  _  ^^ 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    1*'   OCTOBRE    AU    !•'   MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —BAINS  RUSSES^ 

LA  SOCIETE  NOUVELLE 

REVUE   INTERNATIONALE 
SOCIOLOGIE,    ARTS,     SCIENCES      LETTRÉS 

France  et  Belgique.     .     .     un  an     12  francs 
Étranger  (Union  postale).         »         15     » 

Bureaux  :  39,  rue  cle  l'Industrie 

J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

LA  REVUE  BLANCHE 

Rédacteur  eruchef  :  Alex.  ISTi^TATirSON' 

Direction,  administration  et  rédaction  :  1,  rue  Laffitte,  Paris. 

Un  numéro  :  1  firano. 

Abonnement  :  Edition  de  luxe,  sur  Hollande,  ex.  numérotés,  un 
an  :  20  fr.  —  Edition  ordinaire.  France  :  10  fr.  —  Union  postale  : 
12  fp.  -    ^~— 

LA  REVUE  BLANCHE  paraît  le  ler  de  chaque  mois,  eu 
livraisons  de  100  pages,  ornées  d'estampes  originales  en  couleur.  Elle 
renseigne  avec  précision  sur  l'ensemble  du  mouvement  littéraire  et 
artistique. 
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19  et  21,  rue  du  Midi 
31,  rue  des  Pierres 

BL.i%ivc::  Kx  i%]iftE:uBi.c:]!iiii:r\ix 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   ot   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons  ■ 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  Mobiliers  complets   pour  Jardins   d*Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 
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Camille  Lemonxiek.  L'Ironique  amour. 
—  La  Navarhaise.  —  Le  prix  de 
Rome.  —  Musique  ancienne.  —  En- 
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chronique. 


D'après  un  dessin  de  M.  Théo  Van  Rysselberghe  v.  p.  38.")). 


CAMILLE  LEMOMIER 

L'Ironique  Amour,  E.  Dentu,  Paris. 

Quelle  est  la  fonction  haute  de 
cet  art  qu'on  sent  être  rempli 
d'une  moelle  forte?  Il  n'est  pas 
seulement  l'art  merveilleusement 
modulé  et  souple  des  mots,  des 
attitudes,  l'art  du  poète  versant 
de  la  beauté  sur  des  choses  tristes, 
sur  de  caricaturales  difformités 
vers  lesquelles  il  force  notre  pitié 
ou  notre  rire  à  descendre.  C'est 
un  creusement  continu  —  allant 
toujours  plus  avant,  —  des  sensa- 
tions les  plus  aigiies,  les  plus 
inouïes,  les  plus  rares,  à  la  re- 
cherche desquelles  s'acharne  une 
race.  C'est  l'expression  de  toute 


une  époque  «  qui  se  veut  réaliser  en  beauté  intensé- 
ment sensationnelle  ».  Camille  Lemonnier  est  un  des 
uniques  manipulateurs  d'impressions  qui  assouvissent 
ce  désir  caractéristique  de  notre  temps. 

Ce  que  j'aime  le  plus  en  ce  dernier  livre,  recueil 
d'inspirations  diverses  reliées  par  une  impression  fon- 
damentale, ce  n'est  ni  l'ironie,  fine  et  énorme,  enserrant 
d'un  cinglant  coup  de  fouet,  en  de  brèves  anecdotes,  la 
honteuse  pauvreté  d'âme  de  quelques  contemporains, 
ni  cet  apitoiement  de.  rabelaisienne  et  vaste  bonté 
caressant  les  simplicités  primitives,  les  rendant  si 
joyeusement  vivantes  qu'on  ne  les  oublie  plus  et  que 
leur  puissante  image  se  superpose  à  une  multitude  de 
petits  iaits  de  la  vie,  humiliés  de  n'être  plus  que  des 
répétitions  amoindries  de  ces  typiques  jubilations.  En 
lisant  la  Petite  Hyacinthe  toute  nue,  ou  le  Symbole, 
cette  bienfaisante  poésie  de  la  nature  vue  à  travers 
l'éclatante  verrière  d'un  tempérament  si  surprenara- 
nient  heureux  m'envoie  d'authentiques  coups  de  soleil 
et  me  secoue  d'un  rire  que  je  voudrais  communiquer  à 
tous  les  mortels  qui  sentent  peser  sur  eux  quelque  noir- 
ceur de  tristesse.  Ce  rire  est  bon,  sacré;  il  éclaire  au 
fond  de  moi  de  lourds  problèmes  que  je  croyais  méta- 
physiques, et  me  rend  la  sérénité  lucide  et  sournoise- 
ment profonde  de  la  géniale  enfance. 

Mais  ce  que  j'aime  surtout  en  ce  sensitif  artiste,  con- 
densant prophétiquement  en  lui  l'avenir  de  nos  gloires 
encore  éparpillées,  ce: sont  ces  notes  effroyables  qui 
sertissent  de  beauté  quelques-unes  de  nos  plus  mysté- 
rieuses terreurs,  comme  en  l'histoire  de  la  Belle  Myo- 
sotis, s'^imant  elle-même  et  mourant  de  cette  démence. 

Elle  emporte  avec  elle  un  de  nos  secrets,  cette  belle 
amoureuse  de  l'impossible,  cherchant,  comme  tant 
d'actuels  ou  d'antiques  assoiffés  d'absolu,  à  «  s'exprimer 
en  sa  totalité  «,  impuissante  à  jouir  de  l'amour  complet 
parce  qu'elle  n'avait  pas  d'âme  sexuellement  personnelle 
qui  lui  en  révélât  les  éternellement  variables  récipro- 
cités, spirales  sans  fin  que  les  siècles  vont  toujours 
élargissant. 

La  sensation  de  l'aigu  était  pour  elle  la  seule  façon 
(le  connaître,  de  subir  dans  son  entièreté,  la  Force, 
Fidèle  à  sa  mission  de  créature  tâtonnante,  restée  à 
mi-côte  des  réalisations  de  la  volonté,  elle  s'obstinait  à 
faire  remonter  l'eau  à  sa  source,  parce  qu'elle  n'eût  pu 
l'aider  à  se  frayer  un  chemin  qui  menât  jusqu'aux 
océans. 

Il  surgit  des  profondeurs  de  nos  êtres,  de  ces  profon- 
deurs où  nous  ne^ommes  plus  nous,  et  où  règne  en 
souverain  un  souffle^^  nous  sentons  contemporain  de 
la  création  du  monde,  une  si  dominante  soif  de  Force, 
quesanssavoiroùnousallons,  nous  nousjetons  surtout  ce 
qui  en  a  le  goût,  fût-il  pâle  et  eff'acé.  Pendant  toute  une 
longue  étape  de  l'histoire,  peut-être  déjà  même  avant 
l'histoire,  une  folie  de  souffrance  s'est  abattue  sur  l'ani- 


mal humain.  La  souffrance  éclairait  l'infini  de  son 
désir,  et  il  bénissait  la  souffrance  qui  lui  donnait  l'or- 
gueil de  ses  profondeurs. 

Pour  des  dieux,  pour  des  patries,  pour  des  mots  à 
peine  auréolés  de  cette  bienheureuse  lueur  d'élasticité 
dérisoirement  mystique  qui  donne  un  démenti  aux 
formes  concrètes,  des  héros,  des  saints,  des  femmes, 
des  simples  —  orgueilleux  tous,  ivres  de  cette  force 
qu'ils  voulaient  sentir  et  concentrer  en  eux  —  ont 
voulu  la  souffrance;  la  souffrance^  seule  chose  aigiie 
qu'ils  pussent  rêver. 

Il  semble  même,  à  bien  considérer  les  forts  à  tous  les 
âges,  que  la  Joie  fut  une  chose  à  laquelle  ils  se  rési- 
gnaient, souriants,  comme  à  un  repos,  et,  si  haute 
qu'elle  fût,  une  interruption,  une  détente  de  leur  fière 
activité. 

Et  voici  que,  se  redressant  après  des  milliers  d'années, 
la  Joie,  dans  notre  pauvre  petit  siècle  étonné  d'être 
choisi  pour  cette  révolution  gigantesque,  la  joie  peu  à 
peu  s'est  insinuée,  et  sa  voix  d'or  a  éclaté  en  un  alléluia 
d'abord  murmuré,  puis  répété  à  pleine  voix  par  des  mil- 
lions de  vivants. 

C'est  dans  la  joie  maintenant  que  les  plus  orgueilleux 
essaient  de  boire  en  un  coup  la  plus  haute,  la  plus  totale 
révélation  de  la  Force  qui  les  pousse,  et  que  nous  appe- 
lons enfin  par  son  vrai  nom. 

C'est  dans  la  joie  que  Myosotis  l'avait  cherchée  cette 
Force,  mais  la  joie  de  l'avenir  était  restée  fermée  pour 
elle  comme  pour  nous,  et  sa  volont^  aveugle  comme  la 
nôtre,  demandait  avec  rage  aux  souvenirs  obscurs  de 
nos  troubles  origines  le  mystère  dont  elle  n'avait  pu 
ouvrir  la  porte  devant  elle,  cette  porte  qui  lui  barrait 
le  passage  des  incessantes  évolutions  :  Presque  andro- 
gyne  elle-même,  par  une  de  ces  dures  réalités  de  régres- 
sion dont  la  nature  parsème  ses  œuvres,  comme  pour 
que  nous  n'oubliions  jamais  salente  marche  progressive. 
Myosotis,  en  sa  monstruosité,  souligne  et  dénonce  un 
côté  de  l'âme  de  notre  époque,  et  c'est  pour  cela  qu'elle 
nous  frappe  et  nôiis^meut. 

Sa  folie  touche  à  la  nôtre,  nous  qui  voudrions  que  la 
Joie  ait  un  aiguillon  aussi  perçant  que  celui  qu'eurent 
les  pires  douleurs,  et  qui  ne  savons  pas  devenir  l'être 
double,  l'être  compliqué,  rythmique,  harmonisé,  vers 
lequel  nous  pousse  notre  apparent  destii|.  Comme 
Myosotis  il  nous  faut  «  apprendre  »  à  conduire  notre 
propre  bonheur  de  son  centre  immuable  à  une  circon- 
férence qui  soit  un  perpétuel  agrandissement.  Comme 
elle  nous  sommes  impuissants  à  nous  deviner  dans  le 
présent,  à  voir  les  forces  qui  nous  sculptent  et  nous 
appellent;  et  il  faut  que  l'instinct  des  rares  poètes  qui 
sont  parmi  nous  révête  d  une  beauté  fatale  et  attendrie 
un  des  symboles  de  nos  misères  pour  que  nous  nous 
réveillions  et  que  nous  comprenions  dans  un  rayonne- 
ment d'art,  cet  art  plus  haiurfe sortir  de  nous-mêmes. 


que  la  douleur  ne  nous  a  jamais  suffisamment  appris. 

Une  joie  inoomplète,  une  joie  tragique,  glorieusement 
enveloppée  de  la  tunique  si  largement. miséricordieuse 
et  pitoyable  de  la  Forme  radieuse,  nous  révèle  plus 
profondément  hotre  voie,  notre  destinée  et  toutes  nos 
possibilités  que  ne  purent  jamais  le  faire  lés  pires  affres 
des  toitures;  le  nocturne  et  sourd  écrasement  de  la 
souffrance  ne  détermine  pas  en  nous  de  réaction  aussi 
lucidement  définie  que  ne  peut  le  faire  actuellement 
l'éblouissante  aurore  d'une  joie,  d'une  beauté  sur 
laquelle  transparaissent  nettement  les  contours  des 
moindres  obstacles,  des  moindres  oppositions,  des 
moindres  tares. 

Que  nous  soyons  ou  non  les  enfants  du  Beau,  c'est 
lui  qui  nous  parle  le  plus  éloquemment,  c'est  lui  qui 
nous  tient  et  nous  retient. 

Que  longtemps  encore  sur  notre  petit  coin  de  terre 
qui  fit  jadis  rayonner  si  loin  sa  lumineuse  sérénité, 
éveilléuse  de  tant  d'écïïos  sonores,  fleurissent  ces  rares 
affirmàteurs  de  joie,  miroirs  nés  des  grandeurs  que 
nous  rêvons  sans  le  savoir. 


LA  NAVARRAISE 

M"e  Georgette  I^eblanc. 

Le  sac  à  malices  de  M.  Massenet  est  sans  fond.  Après  en  avoir 
tiré,  jadis,  des.  articles  de  piété  joliment  coloriés  et  finement 
dorés,  puis  de  clinquantes  garnitures  de  clieminée  en  simili- 
bronze,  puis  encore  une  collection  de  petits  Saxe  d'une  mièvrerie 
exquise,  voici  que  sa  main  de  prestidigitateur  déconcertant  amène 
à  la  lumière,  au  lieu  du  lapin  attendu,  tout  unrégiment  de  soldats 
qui  font  un  tapage  d'enfer,  emplissent  la  scène  de  fanfares  et  de 
fumée,  jouent  du  tambour  et  se  massacrent  à  coups  de  fusil.  Bel- 
zébuth  en  personne  jaillissant,  les  yeux  sanglants  et  la  cbevelure 
hérissée,  d'une  boite  de  dragées  de  baptême,  causerait  une  sur- 
prise moindre.  " 

—  Ah  !  vous  m'avez  reproché  l'orgeat  de  mes  mélodies,  le  sucre 
et  le  miel  qui  formaient  la  base  de  mes  préparations  !  Je  vais  vous 
çeryir  des  «  cosaques  »  (l)  sans  pralines  :  vous  n'y  trouverez  que 
le  pétard.  Et  je  triplerai  la  dose  de  poudre  ! 

Dès  le  début  de  la  Navarraise,  le  pétard  éclate.  Pif!  Pan  !  Rata- 
plan  !  Taratata  !  L'odeur  de  la  poudre  prend  les  chanteurs  à  la 
gorge,  et  pour  les  dispenser  de  chanter,  les  tambours  grondent, 
les  trompettes  sonnent,  l'orchestre  mugit^  Haletant,  le  public 
apprend,  tant  bien  que  mal,  dans  les  courtes  éclaircies  de  la 
tempête,  que  les  carlistes  ont  battu  les  troupes  espagnoles, 
qu'Anita  la  Navarraise  aime  le  sergent  Araquil,  qu'un  père  avare 
et  inflexible  exige  de  la  pauvre  fille  une  dot  considérable,  que 
pour  conquérir  celle-ci  Anita  n'hésite  pas  à  allers  assassiner  le 
clief  carliste,  que  le  sergent,  à  la  vue  de  la  bourse  gonflée  de 
douros,  soupçonne  sa  bien-aimée  d'une  trahison  infôme.  Et  avant 
de  s'être  ressaisi,  il  assiste  à  la  mort  du  sergent  et  à  la  folie  de  la 
Navarraise?.  Rideau. 

Ce  drame-express,  le  plus  vertigineux  de  tous  ceux  que  la  scène 

(1)  Crackers  en  Angleterre,  où  la  partition  de  M.  Massenet  a  vu  le 
jour. 


lyrique  ait  vus  éclore,  se  double  d'un  élément  panoramique  allé- 
chant :  défilé  de  troupes,  combats,  scènes  de  campement,  extinc- 
tion des  feux,  lever  du  jour  sur  les  cimes  neigeuses  des  Pyrénées. 
Le  pittoresque  du  décor  et  la  rapidité  de  l'action  ne  laissent  vrai- 
ment pas  à  l'esprit  le  temps  de  réfléchir  aux  invraisemblances  du 
livret,  aux  vides  et  au  défaut  d'unité  de  la  partition,  sorte  de 
marqueterie  impersonnelle  composée  de  pièces  quelconques, 
reliées  à  la  diable  et  où  les  réminiscences  sont  manifestes. 

Et  malgré  tout,  oui,  malgré  tout!  malgré  son  américanisme  et 
ses  ficelles,  l'œuvre  a  produit  une  forte  impression  d'angoisse  et 
de  tristesse.  Par  le  prestige  d'une  artiste  compréhensive,  douée 
d'exceptionnelles  qualités  dramatiques  et  vocales,  elle  s'est  subi- 
tement élevée  au-dessus  de  la  banalité  anecdotique  au  point  de 
donner  l'illusion  d'une  conception  de  large  envergure,  émouvante 
et  profonde.  Avec  une  conscience  et  une  pénétration  rares, 
M"'*  Georgette  Leblanc  a  reconstitué  de  toutes  pièces  la  psycho- 
logie du  personnage  qui  lui  est  dévolu  dans  le  fait-divers  raconté 
par  MM.  Claretie  et  Henri  Caïn.  Elle  lui  a  donné  une  ùme,  une 
Ame  véhémente,  poussée  au  paroxysme  de  la  sensualité  mystique. 
Dès  le  début,  elle  fait  |)ressentir  la  folie  hystérique  qui  la  ronge 
et  dans  laquelle  sa  pauvre  raison  chancelante  va  sombrer.  Par  des 
oppositions  violentes  dans  lesquelles  se  dépense  avec  prodigalité 
sa  nature  impétueuse,  par  des  contrastes  de  suprême  exaltation 
et  d'affaissement  subit,  par  des  heurts  de  luxure,  de  piété,  de 
tendresse,  elle  amène  avec  une  puissance  tragique  extraor- 
dinaire la  scène  finale,  qui  fait  passer  dans  la  salle  le  frisson 
des  grandes  émotions  artistiques.  Ainsi  incarnée,  dans  sa  gue- 
nille noire  collée  au  corps,  avec  la  flamme  sombre  de  son  regard; 
avec  le  timbre  de  sa  voix  mordante  et  souple  qui  se  prête  aux 
inflexions  caressantes  comme  aux  cris  des  passions  exacerbées, 
Anita  la  Navarraise  est  apparue  auréolée  d'art  et  de  mystère,  gran- 
die à  une  figure  de  légende,  au  symbole  de  la  folie  et  de  la  mort. 

N'eût-elle  eu  pour  effet  que  de  mettre  en  vive  lumière  les  dons 
de  M'""  Leblanc,  la  représentation  de  la  Navarraise,  terminée 
par  un  triple  rappel,  doit  être  inscrite  parmi  celles  dont  la  direc- 
tion du  Théâtre  de  la  Monnaie  a  le  droit  de  s'enorgueillir.  Une 
artiste  de  cette  valeur  nous  donne  le  droit  d'espérer  encore,  dans 
notre  horizon  lyrique  assombri,  de  radieuses  apparitions.  Iseull 
et  Briinnhilde  trouveraient  dans  la  créatrice  de  la  Navarraise  une 
interprète  à  leur  hauteur.  Et  la  Vestale,  le  chef-d'œuvre  qui  affola 
Berlioz,  nous  parait  mériter,  mieux  que  la  reprise  projetée  de 
Cariuen,  la  sérieuse  attention  de  la  direction.  M™»  Leblanc  aurait, 
dans  ce  rôle  de  concentration,  une  occasion  de  se  produire  sous 
un  aspect  tout  diflerent  de  celui  qu'elle  a  revêtu  pour  ses  débuts 
à  Bruxelles.  El  nul  doute  qu'avec  sa  beauté  étrange,  le  charme 
'de  sa  voix,  la  liberté  de  sa  mimique,  qui  n'emprunte  rien  aux 
conventions,  elle  donne  à  l'héroïne  de  Spontini  un  relief  saisissant, 
peut-être  cette  création  serait-elle,  bien  mieux  que  la  lascive  espa- 
gnole de  M.  Massenet,en  harmonie  avec  l'intellectualité  de  sa  nature. 

Une  excellente  interprétation  d'ensemble  a  complété  le  tiiomphe 
de  la  soirée.  Félicitons  spécialement  MM.  Seguin,  Bonnard  et 
Gilibert  qui  se  se  sont  montrés  chanteurs  consommés  et  comédiens 
de  sérieuse  valeur.  Félicitons  aussi  les  directeurs  du  théâtre  qui 
ont  donné  à  l'œuvre  un  cadre  d'un  réalisme  saisissant  et  dun 
goût  parfait.  Décor,  costumes,  jeux  de  scène,  effets  de  lumière, 
tout  est  de  nature  à  satisfaire  les  plus  impitoyables  exigences. 
L'orchestre,  malgré  sa  tendance  à  exagérer  les  sonorités,  a  droit 
aux  éloges.  Avec  ces  éléments,  la  Navarraise  constitue  le  spec- 
tacle le  plus  attrayant  qui  ait  été  vu  à  Bruxelles. 
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D'apios  un  dessin  de  M.  Tliéo  Van  Rysselberghe  (v.  i).  385). 


LE  PRIX  DE  ROME 

L'antique  concours  subsiste  toujours.  11  est  vrai  que  la  plupart 
lies  lauréats  se  contentent  de  prolonger  le  moins  possible  leur 
,  séjour  à  Rome.  Le  temps  de  faire  apostillcr  leurs  papiers  par  les 
consuls,  et  ils  s'en  vont  vaguer  i)ar  les  ^'^es  tant  italiennes  que 
françaises  pour  aboutir  à  l'inévitable  Paris.  lia  ils  s'arrêtent; 
(|uelques-uns  y  font  la  noce. 

Prix  de  Rome,  concours  de  Rome  :  vieilles  choses  !  Toutes  les 
merveilles  de  la  ville  des  papes,  les  loges,  la  chapelle  Sixtine, 
les  chambres  du  Vatican,  imposées  à  l'admiration  comme,  au 
collège  on  impose  les  classiques.  Que  vous  ayez  n'importe  quelle 
nature,  qu'elle  soit  orientée  vers  les  arts  intimes  du  Nord  ou  vers 
les  arts  gracieux  et  clairs  du  Midi,  on  se  sert  de  Michel-Ange  et 
(le  Raphaël  comme  de  deux  grands  pavés  pour  l'écraser.  Ces  deux 
noms  suprêmes  et  justement  glorieux  deviennent  des  sortes  de 
professeurs  de  l'académie,  en  recul  au  fond  des  siècles,  qui  sont 
sensés  confirmer  point  par  point  ce  que  dans  les  classes  on 
a))prit.  Et  encore  que  de  braves  pions  se  défient  de  Michel-Ange 
ot  lui  préfèrent  les  Bolonais.  Le  Guide  et  le  Dominiquin,  voilà 
leurs  hommes  et  ils  envoient  les  élèves  se  noyer  en  des  bitumes. 

Qu'il  y  ait  des  professeurs  que  ce  vétusté  concours  de  Rome 
ennuie  et  qui  n'y  voient  qu'un  moyen  d'ouvrir  l'espace  au  rêve 
de  leurs  disciples,  nous  ne  le  nions  guère.  Mais  il  en  est  d'autres, 
les  encrassés  et  les  inoisis,  les  perclus  d'idée  et  d'âme,  qui 
trouvent  que  le  concours  n'çst  i)as  encore  assez  de  Rome  et 
voudraient  que  l'on  enchainût  les  jeunes  au  socle  de  l'Apollon  du 
Belvédère  et  devant  les  Sybilles  de  la  Pace.  Ceux-là,  ils  fleurissent 
en  province  et  nous  en  avons  connu  àGand  et  à  Anvers  "q^ii  se 
tuméfiaient  de  colère  violette,  parlût-on,  ne  fût-ce  que  timidofiient, 
d'un  autre  séjour  —  Florence  par  exemple  —  pour  y  dçi^iopper 
une  nature  d'artiste. 

Le  sujet  du  concours  fut  cette  année':  «  Énée  s'enfuit  de 
Troie  en  flammes,  portant  son  père  Anchise.  »  Ceux  que  le  jury 
prima  ont  compris  le  sujet  savamment.  Casques,  glaives,  vête-^ 
ments,  tout  parait  de  l'époque,  tel  qu'on  la  décrit  à  l'académie. 
Schliemann  eût  protesté  sans  doute,  mais  M.  Stallaert  lui  eût  ri  au 
nez.  Les  groupes  sont  suffisamment  pathétiqiîes,  les  yeux  grandis 
à  la  mesure  exacte  d'une  terreur  feinte,  les  bras  levés  comme  il 
sied  à  des  moments  d'affre  imaginaire.  Torses,  jambes,  cous, 
attaches  sont  sculptés  d'après  de  bons  patrons.  Cela  apparaît 
suffisamment  correct  et  froid  et  les  prix  ont  été  décernés  en  con- 
séquence. Rien  à  dire. 

Pourtant,  parmi  ces  blancs  et  crus  rectangles  de  plâtre  dont  les 
signataires  s'affirment  bons  élèves,  un  bloc  légèrement  teinte  a 


pris  place,  un  bloc  témoignant  d'une  folie  soudaine.  Comment  est-il 
possible  qu'il  ait  survécu,  je  ne  dirai  pas  à  l'examen,  mais  à  la  rage 
de  certains  pédagogues  ?  A  quelle  tolérance  salvatrice  doit-il  l'hon- 
neur de  figurer  là,  intact  et  vivant? 

Figurez-vous  que  dans  ce  sujet  tout  est  absurde  au  point  de  vue 
du  royal  bon  sens.  Énée  ne  court  pas,  il  est  ployé  contre  le  sol  ; 
Anchise  est  écrasé  sur -le  dos  de  son  fils,  comme  un  crapaud 
dans  la  fente  d'une  muraille  et  l'on  devine  à",  peine  et  son  corps  et 
sa  tête.  Un  enfant  les  suit  dans  leur  course  volante  et  ses  pieds 
ne  touchent  pas  la  terre.  D'autres  personnages  sont  passants 
comme  un  écroulement,  comme  des  fragments  de  débâcle  charriés 
dans  une  avalanche.  Et  par-dessus  se  gonflent  et  roulent  des  nuages 
énormes  et  bourrés  d'ouragan,  des  nuages  chargés  de  jioix,  des 
nuages  qui  semblent  lourds  d'un  incendie  d'empire. 

Troie  —  on  le  sait  aujourd'hui  —  était,  somme  toute,  une  ville 
petite,  jinc  sorte  de  bourgade  fortifiée.  Et  sa  guerre  fut  un  simple 
combat  entre  pirates. 

L'épopée  en  fit  une  lutte  colossale,  une  lutte  d'un  monde  contre 
un  autre  et  de  l'Europe  contre  l'Asie. 

En^examinant  lés  six  différents  bas-reliefs  exposés  à  notre 
Musée,  on  se  dit  que  les  cinq  premiers  relatent  la  guerre  faite  à  la 
bourgade  et  que  le  sixième  seul  traduit  un  épisode  de  l'immense 
et  affolé  poème.  L'œuvre  du  concurrent  dédaigné  au  profit  des 
cinq  autres  est  donc  la  seule  qui  ait  rendu  tout  le  rêve  que  les 
siècles  littéraires  ont  fait  tourbillonner  autour  de  Troie.  Lui  seul 
est  resté  au  niveau  du  sujet,  les  autres  sontdescendns  en  ses  sous- 
sols  pour  en  exhumer  des  défroques  et  des  poncifs.  Nous  admet- 
tons toutes  les  critiques  qu'on  peut  lui  adresser,  nous  déclarons 
l'œuvre  incorrecte  et,  si  l'on  y  tient,  absurde,  mais  nous  y  décou- 
vrons une  nature,  une  force  artiste  profonde,  une  imagination 
émue  et  violente  qu'on  a  eu  tort  de  doucher  en  n'accordant  que 
la  sixième  place  à  celui  qui  les  proféraient. 

L'auteur  de  ce  très  étonnant  bas-relief  est  M.  Joseph  Kemme- 
rich. 


MUSIQUE  ANCIENNE 

V  Octuor  vocal  a  été  particulièrement  heureux  cette  année  — 
qui  est  la  troisième  de  son  existence  —  par  le  choix  des  mor- 
ceaux de  musique  ancienne  qu'il  a  fait  exécuter  mardi,  dans  la 
salle  de  la  Grande  Harmonie.  Ces  chœurs  et  madrigaux,  chan- 
sons et  ballades  —  tous  de  l'époque  du  xvi«  au  xvni*  siècle  — 
étaient  coupés,  dans  le  programme,  par  des  pièces  pour  clavecin 
de  la  même  période,  dont  l'interprète  brillant  était  M.  Gustave 
Kefer.  Il  a  retrouvé  sur  le  clavecin  d'Erard.  à  double  clavier,  aux 
harmonies  bizarres  tenant  à  la  fois  de  l'orgue  et  de  l'épinette,  le 


succès  qui  l'accueille  lorsqu'il  tourmente  un  clavier  moderne. 
L'intérêt  de  l'auditoire  pouvait  être  plus  excité  encore  par  l'exé- 
cution de  morceaux  sur  la  viole  d'amour,  que  M.  Emile  Agniez  a 
touchée  impeccablement  et  avec  un  parfait  sentiment  de  la 
musique  qu'il  interprétait.  SOn  Adagio  du  grand  Corelli,  et  le 
Menuet  du  gracieux  Bocclierini,  que  le  clavecin  accompagnait, 
ont  été  détaillés  et  compris  par  l'exécutant  en  artiste  qui  sait. 

La  partie  vocale  était  de  beaucoup  la  plus  importante  de  la 
soirée:  VOchurr  n'a  pas  chanté  moinâde  onze  morceaux;  quelques- 
uns  d'entre  eux  sont  harmonisés  par  des  musiciens  contempo- 
i-ains,  mais  dont  la  science  technique  est  sans  défaut,  MM.  Alexandre 
Béon  et  Léon^oubre,  le  directeur  même  de  V  Octuor. 

Lcs-chansons  flamandes,  italiennes,  françaises,  ont  été  délicate- 
Dient  comprises  par  les  chœurs,  et  parmi  celles-là,  il  m'a  semblé 
que  la  naïve  tendresse  de  la  Clmnson  de  mai  de  Van  Duyse,  la 
Clianson  florentine,  si  élégante,  comme  il  convenait  alors  à  la 
ville  des  Médicis,  le  iVocZ  français  du  xvi^  siècle,  et  la  Chanson 
comique  française  de  la  même  époque  :  Quand  le  gril  chante, 
ont  obtenu  à  peu  prés  le  succès  que  leur  valeur  et  leur  exécution 
méritaient.  Je  dis  à  peu  i)rès,  ayant  trouvé  le  public  générale- 
ment froid.  Je  sais  bien  que  c'est  une  triste  habitude  de  la  con- 
vention sociale  qui  empiète  beaucoup  trop  sur  les  manifestations 
artistiques  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  monde.  Mais  à 
propos  d'une  audition  de  musique  ancienne,  je  me  suis  demandé 
s'il  n'y  avait  pas  à  cette  froideur  une  autre  raison,  réelle  celle-là, 
et  non  de  convention  et  de  formule.  Et  je  crois  l'avoir  trouvée, 
en  constatant  qu'aujourd'hui  l'éducation  riujsicale  du  public  — 
si  progressante  cependant  —  n'est  pas  arrivée  encore  au  point 
voulu  pour  qu'il  puisse  goûter  à  loisir  les  charmes  de  ce  langage 
archaïque,  si  pénétrant  cependant,  si  rafraîchissant  !  Pourquoi  il 
ne  le  goûte  pas  pleinement?  Parce  qu'il  est  ignorant  de  ce  qu'il 
dit,  ce  langage. 

Il  est  ignorant,  en  effet,  de  tout  ce  qui  a  entouré,  inspiré,  créé 
cette  musique.  Et  cette  musique-là,  la  nôtre  en  est  pourtant  faite, 
comme  un  chaînon  est  fait  du  chaînon  qui  le  précède. 

L'idée  artistique,  philosophique  et  humanitaire,  qui  guide 
aujourd'hui,  dans  un  travail  universel,  les  esthètes,  les  savants  et 
les  artistes  de  l'Europe  entière,  est  particulièrement  agissante  et 
productive  dans  ce  «  demi-Nord  »  qui  s'appelle  la  Belgique.  En 
musique,  Bruxelles  a  été  jusqu'ici  un  carrefour  bien  éclairé, 
bien  animé,  bien  alimenté.  Le  Belge  a,  comme  l'Allemand,  la 
naturelle  aptitude  musicale.  Et  en  toutes  choses  artistiques,  le 
renouveau  qui  épanouit  le  monde  intellectuel,  inquiet  et  hardi, 
trouve  actuellement  à  Bruxelles  terrains  et  semeurs.  Pour  la 
sculpture,  la  peinture,  la  gravure  et  les  branches  innombrables 
d'industrie  ireliées  à  l'art  par  mille  liens,  les  plus  rebelles  et  les 
plus  indifférents  doivent  constater  le  travail  et  reconnaître  les 
])reraiers  résultats.  Mais  il  ne  faudrait  pas  que  la  divine  harmonie 
ne  prît  pas  sa  place  —  celle  qui  convient  au  véritable  langage 
universel  —  dans  ce  cortège  de  l'idéal.  Il  semble  cependant 
qu'on  piétinerait  sur  place,  dans  cette  ville  hospitalière  à  l'art, 
si  le  public  —  que  des  expositions  merveilleuses  instruisent  et 
pacifient,  que  des  représentations  internationales  et  d'un  intérêt 
passionnant  attirent  et  retiennent  —  restait,  en  musique,  pai* 
trop  routinier  et  toujours  ignorant. 

^-X.'idée  qui  a  guidé  M.  Léon  Soubre  dans  la  composition  de  ses 
programmes  de  musique  ancienne  est  excellente  et  significative; 
mais  pour  que  les  chefs-d'œuvre  de  tous  les  temps  (car  il  y  en  a 
de  tous  les  temps)  soient  compris  et  connus,  il  faudrait  d'abord 


que  l'esprit  de  l'auditeur  pût  se  les  assimiler  par  la  connaissance 
de  l'histoire  musicale  et  des  époques  où  ces  chefs-d'œuvre  ont 
surgi.  Le  voyageur  qui  traverse  les  Alpes  ne  comprendra  rien  à 
l'eflFervescenee  artistique  qui  pendant  quatre  siècles  couvrit  de 
chefs-d'œuvre  les  terres  grecques  et  latines,  s'il  n'a  pas  aupara- 
vant pénétré  l'atmosphère  ambiante  où  vécurent  les  créateurs, 
plus  encore  s'il  ne  sait  rien  des  ûmes  de  ces  créateurs.  Ainsi  en 
est-il  pour  l'histoire  de  la  musique  et  des  musicien's.  Ignorée  au- 
delà  de  tout,  même  parmi  les  exécutants  et  les  artistes  les  plus 
célèbres,  elle  est  pourtant  une  partie  de  l'histoire  générale  de 
l'humanité;  et  quelle  partie!  Celle  de  l'art  qui,  au-dessus  de 
tous,  émane  directement  de  l'âme,  qui  sonde  les  cœurs,  qui  dès 
les  premiers  âges  du  monde,  à  l'heure  où  chantaient  les  pierres 
des  Pyramides,  exprime  la  souffrance  et  la  joie,  la  guerre  et  la 
paix,  la  colère  et  le  pardon,  l'espérance  et  le  doute,  la  haine. et 
l'amour  ! 


Enquête  sur  l'Évolution  des  Industries  d'Ml'^. 

Les  Grands  Magasins  du  Louvre  ont  pris  une  initiative  intéres- 
sante en  instituant  des  concours  pour  la  composition  de  certains 
objets  :  l'an  passé  un  prix  de  mille  francs  fut  accordé  à  l'auteur 
du  meilleur  projet  de  lampe  ;  cette  année  un  lit,  une  armoire  à 
glace  et  un  voile  de  piano  sont  proposés  au  génie  inventif  des 
artistes  (2). 

C'est  ce  qui  a  décidé  M.  Henry  Nocq,  l'auteur  de  l'Enquête  sur 
l'évolution  des  industries  d'art,  à  alle^  consulter  M.  Honoré, 
directeur  des  Grands  Magasins,  Et  celui-ci  lui  a  répondu  par  ces 
très  justes  observations  : 

«  L'extrême  division  du  travail  nous  a  joué  un  mauvais  tour  ; 
et  c'est  encore  une  des  conséquences  de  la  fabrication  mécanique 
qui  a  séparé  l'artiste  de  l'ouvrier.  L'artiste,  dans  son  cabinet, 
compose  des  formes  en  oubliant,  trop  souvent,  les  conditions 
indispensables  de  l'exécution.  La  réforme' nécessaire,  c'est  d'amal- 
gamer le  plus  possible  dos  hommes  qui  doivent  être  de  la  même 
espèce  et  qui  sont  actuellement  monstrueusement  divisés,  et  c'est 
là  le  but  de  mes  concours  où  j'appelle  tout  le  monde  ensemble, 
pêle-mêle,  car  je  suis  ici  pour  des  réalisations  pratiques  :  je 
demande  de  l'art  aux  ouvriers  et  de  la  technique  aux  artistes  ;  il 
faut  que  le  mariage  se  fasse  entre  l'artiste  et  l'industrie  méca- 
nique... » 

Après  avoir  constaté  que  les  acheteurs  s'attardent  aux  meubles 
de  style,  M.  Honoré  ajoute  :  «  J'ai  des  moments  de  colère  en 
pensant  aux  difficultés  qu'il  faut  surmonter  pour  faire  accepter  du 
nouveau.  La  copie  du  passé  est  une  passion  malheureuse;  tous  les 
ans  on  refond  les  mêmes  bronzés  sur  des  modèles  de  plus  en 
plus  fatigués;  assez  de  margotages.  L'honneur  de  l'art  français 
est  en  jeu,  et  aussi  le  souci  de  prouver  notre  bon  sens...  Les 
lampes  électriques  doivent  renoncer  à  prendre  la  forme  des  quin- 
quets,  à  se  dresser  sur_iles  rocailles  Louis  XV...  Louis  XV  n'en 
avait  pas,  des  lampes  électriques  !  On  peut  trouver  des  formes  nou- 
velles ;  les  artistes  ont  assez  d'imagination,  bien  sûr  !  Clierchons 
donc  à  canaliser  les  efforts  des  artistes  et  à  lés  amener  à  l'indus- 
trie. »  , 

M.  Falize  pense  que  le  défaut  de  direction  rend  impossible,  à 
notre  époque,  l'unité  du  style.  11  caractérise  son  avis  par  cette 

(1)  Suite.  Voir  nos  n»»  41,  42,  43,  44  et  46. 

(2)  Voir  plus  loin  notre  Pet/fc  Chronique. 
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comparaison  pittoresque  :  «  Il  faut,  pour  une  prqduction  d'œuvres 
bien  d'accord  entre  elles,  un  chef  d'orchestre  qui  donne  le  ton  et 
batte  la  mesure.  Mais  actuellement,  tous  les  exécutants  se  révol- 
tent contre  l'autorité  des  chefs  d'orchestre  quels  qu'ils  soient.  » 

Il  déplore  aussi,  avec  les  artistes,  l'absence  de  connaissances 
techniques  et  trouve  que  ceux-ci  devraient  s'assurer  la  collabora- 
tion d'ouvriers ,  de  simples  ouvriers  sans  prétentions  mais  rompus 
aux  exigences  particulières  de  chaque  métier.  On  éviterait  airisi 
la  composition  d'objets  plus  originaux  que  pratiques  à  laquelle 
se  livrent,  en  général,  les  artistes  qui  s'appliquent  aux  industviès 
d'art. 

Mêmes  observations,  âous  une  forme  tout  à  fait  amusante, 
émises  par  M.  Georges  Auriol  : 

«  On  a  beaucoup  répété,  ces  temps-ci,  qu'il  était  aussi  hono- 
.  rable  pour  un  artiste  de  faire  un  meuble,  de  modeler  un  vase  ou 
d'établir  un  modèle  de  tapisserie  que  de  perpétrer  un  tableau. 

Là-dessus,  bon  nombre  de  peintres,  et  sculpteurs  se  sont  mis  à 
l'œuvre  et  des  douzaines  de  pichets  ont  soudainement  été  esca- 
ladés par  des  femmes  aux  croupes  rebondies.  Le  môme  sort  a  été 
subi  par  une  quantité  d'amphores  et  autres  récipients. 

Précédemment,  certains  peintres  s'étaient  subitement  voués  au 
mysticisme,  pensant  qu'il  y  avait  peut-être  quelque  chose  à  faire 
de  ce  côté-là. 

Ce?  messieurs  oubliaient  que,  s'il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
dans  une  disposition  d'esprit  spéciale  pour  peindre  une  dame  qui 
ôte  son  loup  ou  reboutonne  ses  bottines,  —  il  faut  pour  faire  un 
tableau  religieux  être  un  croyant. 

11  faut  être  aussi  un  croyant,  pour  faire  œuvre  de  décorateur.  Il 
faut  admirer  la  nature  de  toutes  ses  forces,  l'étudier  sans  cesse, 
recueillir  un  à  un,  comme  des  trésors,  les  admirables  conseils  dont 
elle  est  si  prodigue. 

Il  faut  aussi  aimer  son  métier  passionnément.  Il  faut  aimer  les 
matières  et  les  connaître  à  fond,  savoir  pourquoi  elles  sont  belles 
et  ne  pas  s'attarder  à  les  vouloir  modifier. 

C'est  un  tort  de  s'imaginer  qu'on  peut  créer  une  forme  de 
vase  ou  concevoir  un  an  ingement  de  meuble  tous  les  matins  en 
prenant  son  chocolat.  De,.uis  six  mille  pns,  on  a  touvé  une  dizaine 
de  jolies  formes.  Lorsqu'on  les  altère,  en  les  encombrant  de 
figures  saillantes,  on  ne  fait  pas  œuvre  d'artiste.  Et  de  plus,  on 
rend  un  mauvais  service  à  ses  contemporains,  en  confectionnant  i 
ornés  d'anses  insaisissables  des  pots  qui  ne  versent  pas.  , 

Los  artisans  d'autrefois  aimaient  leur  métier,  eomme  les  gens  j 
d'aujourd'hui  aiment  la  bicyclette.  —  Voilà  pourquoi  c'étaient  des 
artistes. 

Il  y  a  en  France  un  tout  petit  groupe  d'artistes  comprenant  ' 
l'art, des  objets.  Mais  il  est  probable  qu'il  ne  triomphera  pas  du 
mauvais  goût  national,  —  et  j'ai  bien  peur  qu'on  ne  refasse  jamais 
de  fer  forgé  ni  de  tapisserie  dans  le  pays  qui  a  vu  naître  le  Bazar 
de  l'Hôtel-de-Ville. 

Ici  on  n'aime  que  la  camelote.  Personne  n'a  l'amour  des  choses 
robustes,  simples  et  bien  équilibrées.  Les  choses  laides  ne  gênent 
personne.  Jetez  un  objet  laid  parmi  mille  objets  dé  goût,  on  le 
dénichera  immédiatement.  On  vous  rira  au  nez  si  vous  prétendez 
(ju'il  n'en  coûte  pas  plus  de  faire  les  «hoses  proprement.  —  Pour- 
quoi? vous  dira-t-on,  c'est  assez  bon  comme  cela. 

...  Si  je  ifais  un  vase  et  que  je  le  donne  à  mon  ami,  mon  àrni  le 
mettra  sur  son  étagère.  Mais  je  le  lui  donne  pour  qu'il  s'en  serve 
et  pour  qu'il  le  casse  au  besoin...  ■ 


.  On  ne  fera  jamais  entendre  au  peuple  le  plus  spirituel  de  la 
4erre  que  le  moindre  ustensile  de  cuisine  doit  être,  autant  que 
possible,  élégant. 

Les  rentiers  taillent  leurs  arbres  en  pains  de  sucre  ;  si  leurs 
géraniums  s'écartent  du  droit  chemin,  ils  sont  rappelés  à  l'ordre 
par  le  buis,  ce  sergent  de  ville  des  jardins  —  et  jamais  ils 
n'admettront  qu'un  chardon  soit  plus  beau  qu'un  fuchsia.  En  un 
mot,  ils  ne  veulent  rien  savoir,  et  pour  les  modifier^  il  ne  faut 
compter  que  sur  un  miracle. 

Mais,  dira-t-on,  les  peuples  voisins  sont  donc  bien  artistes? 
Les  Anglais  ont  beaucoup  plus  de  goût  que  nous.  Nous  possédons 
beaucoup  plus  de  grands,  sculpteurs  et  de  grands  peintres  que  nos 
voisins.  Mais  si  un  mouvement  devait  se  produire,  il  se  produirait 
beaucoup  plus  facilement  en  Belgique,  en  Hollande,  en  AUemagno 
qu'en  France;  car  dans  ces  pays-là,  on  respecte  encore  certaines 
traditions  d'art. 

De  même  qu'on  commande  aux  fidèles  d*ôtfti'  leur  chapeau  en 
entrant  à  l'église,  —  sans  leur  donner  aucune  explication,  il  faut 
dire  aux  masses  :  Ceci  est  beau,  respêctezJe.  A  force  de  respecter 
le  Beau,  on  arrivera  à  le  comprendreet>i'aimer.  » 

Enfin,  le  Journal  des  Artistespnhnele  texte  du  projet  présenté 
par  MM.  Hankar  et  Crespin  au  sujet  de  la  construction,  à  l'une  des 
prochaines  Expositions  universelles,  d'un  quartier  de  ville  exclu- 
sivement moderne  où  tout  chercheur  de  neuf  aurait  la  liberté  de 
réaliser  son  rêve.  Nous  avons,  on  s'en  souvient,  parlé  déjà  de 
celte  artistique  et  féconde  idée  (1),  et  nous  souhaitons  vivement 
qu'elle  soit  mise  à  exécution. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  «  trio  vocal  des  dames  hollandaises  »  s'étant,  au  dernier 
moment,  dérobé,  l'administration  des  Concerts  Schott  a  fait  appel 
au  jeune  talent  de  M.  Jean  ten  Hâve,  le  plus  récent  «  grand  succès  » 
du  Conservatoire  de  Bruxelles,  le  brillant  élève  d'Ysaye  qui  a, 
dans  le  célèbre  quatuor  du  maître,  remplacé  M.  Crickboom,  enlevé 
à  notre  horizon  musical  par  les  fascinations  de  la  Grande  Ville. 

JI.  ten  Hâve  a  joué  au  pied  levé  —  à  main  levée  serait  mieux 
en  situation  —  le  Concerto  de  Saint-Saëns,  la  Fantaisie  sur  des 
lliètnes  populaires  écossais  de  hrnch  et,  avec  M"'  Cldtilde  Klee- 
berg,  la  Sonate  en  tit  mineur  de  Gricg.  Il  a  mis  dans  l'interpréta- 
tion de  ces  œuvres  de  styles  divers  tant  de  sûreté,  de  sentiment, 
de  justesse  d'expression  et  de  charme,  que  le  public  lui  à  décern»'; 
une  ovation  spontanée  et  unanime.  C'est  un  début  qui  promet  et 
|.  qui  place  d'emblée  M.. ten  Hâve  en  belle  posture  parmi  les  vir- 
^  tuoses  eompréhensifs. 

L'habileté  technique,  le*  mécanisme  approfondi  de  M"«  Klccberg 
ont  été,  ici  même,  appréciés  la  semaine  dernière,  et  nous  n'avons 
pas  à  y  revenir.  On  souhaiterait  à  la  jeune  pianiste  plus  dé  cha- 
leur et  d'àmc;  on  souhaiterait  aussi  qu'elle  s'appliquât  à  nous 
faire  entendre  d'autre  musique  que  ces  Poèmes  sylvestres  de 
M.  Théodore  Dubois,  pastichés  de  Schumann  et  sans  nulle  valeur 
artistique.  M.  Dubois  est  de  l'Institut,  et  il  en  abuse.  Il  y  a  mieux 
à  faire  pour  un  artiste  que  de  colporter  ces  articles-Paris,  ces 
«  nouveautés  »  douteuses  et  anonymes  dont  rien  ne  justifie  la 
mise  au  jour. 

***  '■    • 

M.  P.  Litta  a  donné  vendredi,  à  la  salle  Ravenstein,  son  pre- 
mier récital,  consacré  aux.  œuvres  de  Schumann.  Le  jeune  pia- 
niste 9  fait  de  grands  progrès,  principalement  au  point  de  vue  de 
la  compréhension  des  œuvres.  Il  s'est  assagi,  a  perfectionné 
son  mécanisme  et  prend  rang,  décidément,  parmi  les  virtuoses  de 
valeur.  Son  interprétation  romantique  des  compositions  de  Schu- 
mann, notamment  de  la  Fantaisie  et  du  Carnaval  de  Vienne,  est 

(1)  Voir  r^r<  moderne  du  15  juillet  dernier. 
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bien  celle  qui  convient  aux  inspirations  rêveuses,  entrecoupées 
d'élans  et  de  sanglots,  du  mttitrc  de  Bonn.  Servi  par  un  excellent 
Steinway,  aux  sonorités  moelleuses  et  puissantes,  ce  brillajit 
début  fait  bien  augurer  des  è«u)c  autres  soirées  annoncées  par 
M.  Litta,  rùne  réservée  à  Beethoven,  la  dernière  aux  œuvres 
modernes. 

Pour  rappel,  la  première  séance  de  musique  de  chambre  pour 
instruments  à  vent  et  piano  aura  Keu  aU  Conservatoire,  aujour- 
d'hui, à  2  heures.  On  y  entendra  des  mélodies  de  Brahms,  Grieg, 
Lotti,  C.  Franck,  chantées  par  M"»»  Lagneau-Nachtsheim,  le  quin- 
tette de  Herzogenberg,  le  trio  en  mi  bémol  pour  piano,  violon  et 
cor  de  Brahms,  et  l'excellent  pianiste  Arthur  De  Greef  jouera 
les  Études  symphoniques  en  forme  des  variations  de  R.  Schu- 
mann. 


*** 


Le  premier  (Ûoncèrt  populaire,  sous  la  direction  de  M.  Joseph 
Dupont,  est  fixé  à  dimanche  prochain.  Le  programme  est  ainsi 
arrêté  :  Ouverture  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Hendelssolm; 
Symphonie  sur  un  air  montagnard  français  (piano  et  orchestre)  de 
Vincent  d'Indy,  joué  par  M.  L  Philipp;  Conte  féerv^tte  de 
Rimsky-Korsakoff  (première  exécution  à  Bruxelles)  ;  Fantaisie  pour 
piano  et  orchestre  de  Charles  Bernard  (exécutant,  M.  Philipp); 
Introduction  du  deuxième  acte  de  Gwendoline  d'E.  Ghabier  ;  enfin 
l'ouverture  de  Tlann/tâtwer. 

Gomme  nous  l'avons  annoncé,  c'est  le  dimanche  30  décembre, 
à  "1  heures  précises,  dans  la  salle  de  l'Âlhambra,  qu'aura  lieu  la 
première  des  cinq  auditions  organisées  par  la  Société  des  Nouveaux 
Concerts.  Le  samedi  29  décembre,  dans  la  mémo  salle  et  à  la 
même  heure,  répétition  générale. 

Cette  première  séance  a  lieu  avec  le  concours  de  M""  Marie 
Brema,  dont  les  débuts  ont  fait  sensation  4  Bayreuth,  cet  été. 
M.  Franz  Servais  conduira,  cette  fois,  l'orchestre;  il  fora  entendre 
deux  importants  fragments  de  son  Apolbnide. 

Voici  la  composition  intégrale  du  programme  : 

i*>  Ouverture  du  Barbier  de  Bagdad,  P.  Cornélius.  —  2»  Bie 
Idéale,  d'après  Schiller,'  Liszt.  —  3"  Dcuic  poèmes  :  a)  Trâume, 
h)  Schmerzen,  chantés  par  M"»  Brema,  (instiiimontés  par  F.  Mottl), 
U.  Wagner.  —  4"  Ouverture  de  Léonore  (n"  3),  v.  Beethoven.  — 
fJ"  Deux  fragments  de  ['AjwUonide  :  a)  Élégie,  b)  Scène  sous  la 
tonte  du  festin,  hymne,  danse  sacrée,  F.  Servais.  —  6"  Scène 
finale  de  la  Gôtterdâtnmerung,  Briinnhilde  :  M"«  Marie  Brema, 
K.  Wagner. 

Pour  le  service  des  places  et  pour  toute  demande  relative  à 
l'abonnement  s'adresser  chez  Breitkopf  et  Hârtel,  45,  Montagne 
de  la  Cour,  où  se  trouve  déposé  le  plan  de  la  salle. 


•Petite  CHROjNiQUE 

Paraîtra  mercredi  prochain  chez  Dietrich  et  G'"  un  Almanach, 
cahier  de  vers  par  Emile  Verhaeren,  ornementé  par  Théo  Van 
Rysselberghe.  Les  deux  dessins  que  nous  reproduisons  ci-dessus 
sont  extraits  de  cet  ouvrage. 

La  séance  annuelle  de  la  Section  d'art  aura  lieu  mardi  4  décem- 
bre, à  8  i/2  heures  du  soir,  à  la  Maison  du  Peuple. 

L'ordre  du  jour  est  ainsi  composé  :  1*>  Rapport  du  secrétaire 
sur  la  marche  des  travaux  ;  2"  rapport  du  trésorier  ;  3<*  organisa- 
tion des  séances  pendant  l'hiver  1894-95. 

A  l'issue  de  cette  séance,  M.  Henry  Van  de  Velde,  professeur  aux 
Hautes  Études,  fera  une  conférence  sur  le  relèvement  de  l'art  par 
l' activité,  jfar  l'industrie  et  par  le  peuple. 

M.  Dalpayrat  et  M™»  Lesbros  viennent  d'ouvrir  à  le  Galerie 
Georges  Petit,  à  Paris,  l'exposition  annuelle  de  leurs  magnifiques 
grès  flammés.  Cette  exposition  sera  close  le  31  décembre. 

Les  Grands  Magasins  du  Louvre  mettent  au  concours,  entre  arti- 


sans et  artistes  français,  la  composition  d'un  voile  de  piano, 
d'une  armoire  à  glace  et  d'un  lit.  Des  prix  de  1,500,  1,000  et 
500  francs  sont  offerts  aux  lauréats,  auxquels  il  est  expressément 
recommandé  de  faire  du  neuf,  de  se  dégager  de  toute  imitation  des 
styles  convenus.  Voilà  qui  est  bien  et  d'un  exemple  salutaire. 

La  livraison  de  novembre  du  Magazine  of  art,  la  première  rlu 
XVII*  volume  de  cette  publication  de  luxe,  contient  une  étude  de 
M.  H.  Sherard  sur  la  Vie  du  Christ  de  James  Tissot,  qui  fut  le 
grand  succès  du  dernier  Salon  du  Champ^le-Mars.  L'article  est 
illustré  de  sept  reproductions  de  tableaux  et  dessins  de  M.  Tissot. 
On  sait  que  l'œuvre  énorme  du  peintre  français,  dont  nous  avons 
donné  la  description  (1),  a  été  acquis  par  la  maison  Marne,  de 
Tours,  au  prix  de  un  million  cinq  cent  mille  francs.  Signalons 
aussi,  dans  la  même  livraison,  une  intéressante  étude  de 
M.  C.  Wilhelm  sur  VArt  au  théâtre,  illustrée  par  l'auteur,  un 
article  sur  les  Femmes  peintres  par  Hélène-L.'  Postlethwaite,  ayec 
de  nombreux  portraits,  une  étude  de  Victor  Champiez  sur  lés 
industries  d'art  anglaises,  une  superbe  composition  de  Charles 
Ricketts,  deux  photogravures  d'après  Francis  Walker  et  C.  Wun- 
nenberg,  etc.  , 

Les  œuvres  de  Charles  Jacques,  vendues  chez  M.  Georges  Petit, 
à  Paris,  les  12,  13,  14  et  15  novembre,  ont  atteint  des  enchères 
élevées.  Le  grand  Troupeau  a  été  adjugé  30,000  francs;  le 
Tertre,  15,000;  la  Sortie  du  village,  13,950;  la  Rentrée  du  trou- 
peau, id,000;]esCheoatix  à  l'abreuvoir,  12,800;  les  Vaches  à 
l'abreuvoir,  12,000;  la  Bergerie,  12,000;  l'Intérieur  de  bergerie, 
i^OOO'fVAbreuvoir  aux  moutons,  10,000;  la  Pastorale,  10,000; 
le  Troupeau  de  moutons  près  d'une  mare,  9,500;  les  Moutons  sur 
les  coteaux  d'Annet,  9,000;  la  Plaine  de  Barbizon,  8,050;  la 
Rentrée  à  la  ferme,  8,000;  ['Abreuvoir  (clair  de  lunei,  7,500  ;  la 
Sieste,  7,500;  le  Troupeau  fuyant  devant  l'orage,  6,750;  la  Ber- 
gerie, 6,600;  la  Provende,  6,200;  les  Clievaux  de  halage,  6,000; 
la  Bergère,  6,000,  etc. 

Les  eaux-fortes  et  pointes-sèches  ont  été  disputées  à  des  prix 
variant  de  40  à  960  francs.  Les  trois  épreuves  du  Pâturage  ont  été 
vendues  900,  920  et  960  francs. 

Dessins  :  Raffourage,  3,550;  Moutons  à  l'abreuvoir,  2,350, 
Sortie  du  troupeau,  2,320;  Bergère  faisant  boire  ses  moiUons; 
1,950;  Raffourage,  2,900;  Abreuvoir  au  mouton,  1,500;  Idem, 
1,200;  etc. 

La  Revue  des  Arts  du  Métal,  dirigée  par  JL  Arthur  Maillet, 
élargit  son  cadre  en  changeant  de  titre. 

EHe  s'appelle  maintenant  L'Art  décoratif  moderne,  Revue  des 
Arts  appliqués  à  l'Industrie;  ses  bureaux  demeurent  51,  rue 
Vivienne,  et  le  prix  du  numéro  reste  fixé  à  1  franc. 

U  sera  désormais  traité,  toujours  avec  de  jolies  illustrations,  des 
bronzes,  de  l'orfèvrerie,  bijouterie,  joaillerie,  serrurerie,  reliure, 
émaux,  verrerie,  ébénisterie,  tapisserie,  céramique,  ciselure. 

(1)  Voir  Y  Art  moderne  du  6  mai  dernier. 
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Louis  Delattre  Les  Miroirs  de  jeunesse.  —  Lettres  de  Richard 
Wagner.  —  Exposition  des  aquarellistes.  —  Quelques  livres. 
Sonatines  d'automne,  par  Camille  Mauclair;  Sur  les  Golfes  ;  Vers 
la  Vie,  par  Rictiard  Ledenl.  —  «  Le  Vaisseau-Fantôme  »  au  Théâtre 

LYRIQUE  néerlandais.  —  «  La  FiLLE  DE  MaDAME  AnGOT   »  NoTES  DE 

musique.  —  Petite  CHRONIQUE. 


LOUIS  DELATTRE 

Les  Miroirs  cle  jeunesse.  Bruxelles,  Lacomblez. 

Sonnez  !  Sonnez  !  les  cloches  des  villages  de  Meuse  ! 
Sonnez  par-dessus  les  toits  d'ardoises  de  vos  pays  !  Sonnez 
par-dessus  vos  vergers,  vos  coteaux,  vos  collines!  Et 
vous,  chantez,  les  sources  de  ces  régions  gaies,  et  les 
fontaines  jolies  !  Brillez,  les  fleurs,  et  souriez,  là-bas, 
les  belles  galantes  de  quinze  ans  1  Un  poète,  né  parmi 
vous,  a  recueilli  vos  sons,  vos  parfums,  vos  éclats,  vos 
amours  et  en  a  fait  une  corbeille  de  contes. 

Faire  de  la  critique,  ce  beau  livre  fermé.  Dieu  m'en 
garde!  Il  m'a  trop  fleuri  Tâme.  Et  j'entends  encore 
bruire  des  sources,  rire  des  fillettes,  pépier  des  moi- 
neaux ;  j'entends  les  cris  des  grives  dans  les  bosquets 
de  Leernes  et  le  vent  qui  passe  dans  les  jardins  de 


l'Entre-Sambre-et-Meuse.  Voilà  les  arondes  qui  gazouil- 
lent! Et  voilà  des  filles  blondes  et  roses  et  des  fleurs  de 
bruyères!  J'entends  encore  le  bruit  des  petites  villes,  le 
bruit  des  vallées,  le  bruit  des  ruelles  et  je  vois  des  métai- 
ries blanchir  derrière  des  prés  tout  fraîchement  fauchés. 
Je  vois  des  coudes  de  rivières  dans  des  paysages  clairs 
et  tout  celamurmure  délicieusement  en  moi.  Car  lorsque 
Louis  Delattre  écrit,  on  dirait  qu'il  peint  un  pommier 
où  il  y  aurait  à  la  fois  des  fleurs  et  des  reinettes  cro- 
quantes, et  il  semble  mêler,  dans  la  vie  âpre  et  cares- 
sante de  sa  littérature,  l'été  au  printemps. 

Ce  jeune  panthéiste,  ce  frin^nt  poète  de  joie,  qui 
aime  tout  ce  qui  vit,  comme  la  douce  Frémiée  de  ses 
contes,  écoute  si  bien  respirer  les  choses  et  s'émeut  de 
toutes  les  palpitations,  qu'elles  soient  d'une  poitrine 
humaine  ou  qu'elles  soient  du  ciel  ou  de  la  feuillée! 
A  travers  ses  contes,  il  laisse  courir  son  cœur,  un  jeune 
cœur  sentimental,  étourdi  et  aimant.  Il  fait  des  décla- 
rations d'amour  aux  fontaines  de  son  village^  aux  eaux 
naïves,  chantantes  ou  mélancoliques.  Et  il  en  adresse 
d'autres  à  sa  payse  à  la  robe  gris  de  perle  :  «  J'ai  pour 
toi  un  joli  village  tout  entier,  de  pignons  blancs,  de 
poules  picorant  sous  les  haies  et  de  treilles  au  soleil.  " 
Les  étoiles,  ces  blondes  abeilles  des  nuits  d'été,  l'atten- 
drissent, le  voluptueux,  et  il  s'attendrit  plus  encore 
pour  les  bons  aoûterons,  qui  fauchent,  loin  de  la  Cam- 
pine,  les  blés  d'or  de  la  Wallonie.    Comme  il  aime  ! 
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comme  il  aime!  comme  il  aime!  Il  est  pris  de  vertes 
fringales  pour  les  frisquettes  vachères,  agiles  comme 
(les  orvets,  et  qui  sentent  l'herbe  et  les  bêtes.  Il  aime 
les  sentiers,  il  aime  les  enfantsvet  l'éclat  des  prairies 
mouillée^.  Que  c'est  bon,  dans  ces  temps  de  littérature 
guindée  et  de  poésie  hermétique,  de  trouver  un  tel 
écrivain  qui  ouvre  son  cœur  aussi  franchement  vers  la 
joie!  C'est  la  joie  pure,  la  joie  sereine,  la  joie  du  soleil, 
celle  de  vivre  et  d'aimer,  de  courir  dans  la  lumière  et 
d'écouter  chanter  son  âme!  C'est  la  joie  blanche  de  la 
jeunesse!  Il  faut  que  tout  se  réjouisse  avec  la  jeunesse, 
les  clairières  et  les  clochers,  les  ruisseaux  sous  les 
saules  et  les  alouettes  dans  l'azur!  Même  pendant  les 
ondées,  le  ciel  sourit  derrière  les  larmes  d'avril.  Même 
devant  les  hivers  tristes,  la  neige  est  nuptiale  et, 
blanche,  parle  du  bonheur.  Et  voilà  ce  que  contient  ce 
livre  et  voilà  tout  ce  qu'il  nous  dit,  consolant  et  amical, 
et  venant,  «  mouchon  «sans  façon,  chanter  dans  notre 
bibliothèque  des  refrains  d'une  rusticité  attendrie  et  y 
apporter  la  bonne  odeur  des  rives  de  la  Sambre  et  la 
gaieté  fière  de  certains  ciels  du  Hainaut. 

Ah!  Mais  on  rencontre  du  scepticisme  dans  ces 
contes  pimpants!  La  bouche  qui  souriait  va  donc  un 
peu  s'amertumer?  Oh  non!  c'est  un  masque,  n'est-ce 
pas?  et  ce  petit  carnaval  ne  dure  guère  plus  de  trois 
pages.  Le  masque  est  rejeté.  Le  sourire  de  bonté  le 
transperçait  d'ailleurs  de  ses  rayons.  Le  livre  est  trop 
jeune,  pour  prendre  de  ces  airs-là  et  la  tendresse  revient 
bien  vite  à  flot. 

Et  de  la  mélancolie?  Oh  oui!  Tout  n'est  pas  rose. 
Mais  tant  est  grande  l'ingénuité  de  l'auteur,  et  si  débor- 
dant son  cœur,  qu'il  se  croit  souvent  bien  gai  quand  il 
est  triste.  D'autres  fois,  en  revanche,  c'est  d'une  voix 
flùtée  qui  veut  être  mélancolique  qu'il  nous  parle, 
comme  Frémiée  quand  elle  chante  : 

J'ai  bien  nourri,  sept  ans,  un  joli  geai 

En  ma  gayole. 
Et  quand  ce  vint  au  premier  jour  de  mai, 

Mon  joli  geai  s'envole! 

Et  puis,  d'ailleurs,  cette  mélancolie  est  si  bonne  et  si 
naïve,  —  tenez,  comme  cette  prière  d'enfant  :  «  Ah! 
bon  patron  qui  fis  ressusciter  les  enfants  tués  et  mis  au 
sel  par  le  méchant  boucher,  saint  Nicolas,  fais  que 
Mélie  regagne  des  places  assez.pour  que  sa  tante  Marie- 
Flipotte  lui  donne  le  chapeau  à  plumes  frisées!  » 

Ce  n'est  pas  là  le  premier  livre  de  Louis  Delattre. 
Avaient  paru  déjà  les  Contes  de  mon  village.  Ceux-ci 
aLïiXiO\).(i^\(iïiiles  Miroirs  de  jeunesse,  mais  ils  étaient 
plus  jeunes  encore.  L'oiseau  sortait  du  nid.  Il  s'arrêtait 
à  la  première  gouttière,  au  premier  mur  garni  de  clé- 
matites. Maintenant  ses  pennes  sont  bien  garnies,  il  a 
de  l'envergure;  il  affronte  de  plus  grands  ciels  et  plane 
bien  plus  haut  dessus  ces  paysages  wallons,  dont  il 
chante  l'âme  comme  on  ne  l'a  pas  encore  chantée,  dans 
le  prime-saut  de  ses  refrains  et  à  plein  cœur. 


Ces  Miroirs  sont-ils  les  adieux  de  l'écrivain  à  sa  jeu- 
nesse si  éveillée?  Il  paraît  le  dire,  dans  son  alerte  dédi- 
cace à  Georges  Eekhoud  :  «  Il  me  semble  que  je  tends, 
à  mon  bon  maître,  les  lambeaux  blancs  et  rouges  de  ma 
dernière  rpbe  prétexte.  »  Mais  nenni!  Pour  qu'un  pareil 
ruisseau,  si  frais  près  de  sa  source,  si  bellement  babil- 
lard, si  pur  et  si  heureux,  perde  sa  jeunesse  luronne 
et  tendre,  il  faut  des  cataclysmes  qui  ne  peuvent  arriver. 
Louis  Delattre  restera  le  conteur  de  la  joie  et,  quoi  qu'il 
fasse,  sa  philosophie  s'amusera  toujours  des  pigeons  qui 
passent  dans  l'azur  et  des  belles  filles  aux  yeux  d'aube. 
Il  restera  le  psychologue  étourdi  et  aimant  qu'il  est  et 
il  deviendra  —  on  peut  facilement  le  lire  dans  la  main 
qui  a  écrit  ces  livres  —  un  de  nos  gt*ands  conteurs. 


Lettres  de  Richard  Wagner.  ~ 

On  lira  avec  intérêt  ces  extraits,  encore  inédits,  de  l'ouvrage  que 
prépare  M"«  Augusta  Staps  et  que  nous  avons  alinoncé  dernière- 
ment (1). 

Je  le  vois  encore  assis  sur  le  siège  qui  se  trouve,  aujourd'hui 
comme  alors,  dans  l'enilxrasure  de  ma  fenêtre,  écoutant  impa- 
tiemment ce  que  je  lui  disais  de  la  splendeur  de  l'avenir  qui 
^attendait.   • 

Le  soleil  venait  de  se  coucher  dans  toute  sa  beauté  :  le  ciel  et 
la  terre  n'étaient  que  lumière  et  que  flamme. 

Wagner  me  dit  :  «  Que  me  parlez-vous  d'avenir  quand  mes 
manuscrits  sont  encore  au  fond  d'une  armoire?  Qui  fera  repré- 
senter l'œuvre  d'art  que  je  ne  puis  laisser  venir  au  jour  qu'avec 
la  collaboration  de  démons  propices,  afin  que  le  monde  entier 
sache  que  c'est  ainsi  que  le  Maître  a  vu  et  voulu  son  œuvre?  » 

Dans  sa  surexcitation  il  allait  et  venait  par  la  chambre.  Tout  à 
coup  il  s'arrêla  devant  moi  et  s'écria  :  «  Je  suis  autrement 
organisé,  j'ai  des  nerfs  plus  sensibles,  il  me  faut  la  beauté,  l'éclat 
et  la  lumière.  Le  monde  me  doit  ce  dont  j'ai  besoin.  Je  ne  puis 
pas  vivre  d'une  misérable  place  d'organiste  comme  votre  Maître 
Sébastien  Bach  !  Est-ce  donc  une  exigence  inouïe  que  de  demander 
que  le  peu  de  luxe  dont  j'ai  envie  vienne  à  moi?  Moi,  qui  prépare 
de  la  jouissance  à  des  milliers  et  des  milliers  d'êtres  !  » 

En  parlant  ainsi  il  relevait  la  tête  comme  s'il  lançait  un  défi. 
Puis  il  retomba  sur  le  siège  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  et 
regarda  devant  lui.  Que  lui  faisaient  la  splendeur  du  paysage  et 
la  sérénité  de  la  nature?  "  :(• 

Non,  ce  n'était  pas  tout  joie  quand  Wagner  était  à  Slariafeld. 

Munich,  4  ma>  64 
Trks  chère  amie, 

Je  serais  le  plus  ingrat  des  hommes  si  je  ne  vous  faisais  part 
sur  le  champ  de  mon  immense  bonheur  ! 

Vous  savez  que  le  jeune  roi  de  Bavière  m'a  fait  chercher,  je  lui 
ai  été  présenté  aujourd'hui.  Il  est  malheureusement  si  beau,  si 
intelligent,  si  ardent  et  si  grand  que  je  crains  que  sa  vie  s'éva- 
nouisse dans  ce  monde  vulgaire  comme  un  rêve  fugitif  et  divin. 
Il  m'aime  avec  l'ardeur  et  la  ferveur  du  premier  amour,  il  sait,  et 
connaît  tout  ce  qui  me  concerne.  Il  veut  que  je  reste  à  jamais 

(1)  Quinze  lettres  de  Wagner,  accompagnées  de  souvenirs  et 
d'éclaircissements,  par  Elisa  Willk,  traduites  et  publiées  par 
M'i«  Augusta  Staps.  Voir  VÂrt  moderne  du  i25  novembre  dernier. 


^^ 
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près  de  lui,  que  je  travaille,  que  je  me  repose  et  que  je  fasse 
exécuter  nies  œuvres  ;  il  veut  me  donner  tout  ce  dont  j'ai  besoin; 
il  veut  que  je  termine  les  Nibe^ungen  et  il  les  fera  exécuter  comme 
je  le  désire.  Et  tout  cela  il  l'entend  sérieusement  et  littéralement, 
comme  vous  cl  moi,  quand  nous  parlions  ensemble.  Tout  souci 
pécuniaire  doit  m'étre  enlevé;  j'aurai  ce  dont  j'ai  besoin,  à  la 
seule  condition  que  je  reste  auprès  de  lui. 

Que  dites-vous  de  cela  ?  Qu'en  dites-vous?  N'est-ce  pas  inouï? 
Est-ce  que  cela  peut  être  autre  chose  qu'un  rêve? 

Pensez  comme  je  suis  ému  !  -    ° 

Mille  amitiés  sincères!  Mon  bonheur  est  si  grand  que  j'en  suis 
tout  écrasé.  Quant  au  charme  de  son  œil,  vous  ne  pouvez  vous  en 
faire  une  idée  :  pourvu  qu'il  vive!  C'est  un  miracle  par  trop 
inouï! 

Amitiés  sincères  à  Wille  et  aux  adolescents  !      . 

A  jamais. 

Votre  reconnaissant' 
Richard  Wagner 

Ne  rien  ébruiter  !  Rien  dans  les  journaux  !  Tout  est  entre  nous 
et  doit  y  rester  ! 
I  Starnbej'g  en  Bavière,  20  mai  1864. 

Chère,  PRÉCIEUSE  ET  VÉNÉRÉE  amie! 

Je  doute  que  cette  lettre  vous  parvienne  encore  à  Mariafeld, 
mais  je  suppose  qu'on  la  fera  suivre.  A  vrai  dire  je  ne  vous  écris 
que  pour  ne  pas  laisser  germer  en  vous  l'idée  que  je  pourrais  être 
ingrat  envers  vous.  Les  horribles  douleurs  de  l'enfantement  de 
mon  bonheur,  c'est  chez  vous  que  je  les  ai  ressenties  et  c'est  vous 
qui  m'avez  aidé  à  l'enfanter;  nous  ne  voyions  et  ne  sentions  que  . 
les  maux  et  les  angoisses  de  cet  enfantement;  peut-être  est-ce 
chez  les  mères  un  cas  mortel  pendant  lequel  la  pensée  de  ce  qui 
doit  être  enfanté  disparaît  pour  un  temps,  laissant  les  douleurs 
pour  unique  réalité.  Mais  je  comprends  à  peine  comment  j'aurais 
surmonté  tout  cela  et  comment,  finalement,  j'aurais  été  en  état  de 
prendre  congé  de  vous  dans  une  disposition  d'esprit  qui,  en 
somme,  était  calme  et  tolérable,  si,  au  plus  profond  de  mon  être, 
je  n'avais  eu  vaguement  conscience  que  mes  souffrances  inouïes 
m'avaient  acquis  un  droit  de  haute  portée,  un  droit  qui,  quand 
bien  môme  il  n'aurait  pu  exercer  son  action  sur  le  inonde,  m'au- 
rait élevé  d'autant  plus  au-dessus  du  monde  et  aurait  fait  de  moi, 
dans  mon  for  intérieur  et  même  dans  la  plus  profonde  des  misères, 
un  homme  consacré  et  sanctifié. 

Que  j'ai  le  droit  de  coter  si  haut  mes  souffrances,  vous  le  savez, 
amie,  vous  pouvez  en  porter  témoignage.  Pensez  jusqu'à  quel 
point  j'étais  humilié.  Je  n'aurais  pu  l'être  davantage,  n'est-ce  pas? 
Oui,  j'en  étais  arrivé  là  !  Voyez-vous,  chère,  précieuse  amie, 
l'extrême  humiliation  a  fini  par  m'élevcr,  je  sentais  que,  puisque 
cela  était  possible,  puisque  je  pouvais  supporter  cela  et  pourtant 
rester  doux  et  bon,  c'est  que  cela  devait  avoir  'pour  moi  une 
signification  plus  haute.  J'eus  la  perception  rapide  comme  l'éclair 
que  le  rideau  allait  se  lever  soudain,  et  qu'un  bonheur  merveil- 
leux devait  m'apparaître.  Et  vous  l'aviez  aussi  —  vous  me  l'avez 
dit  clairement.  —  Avouez-le  :  tous  deux  nous  étions  comme 
inspirés.  Amie,  voici  ce  que  je  veux  dire  :  que  le  rideau  se  levût 
déjà  pendant  la  vie  ou  seulement  après  la  mort,  en  vérité,  cela 
m'était  égal,  mais  je  savais  qu'il  se  lèverait.  —  C'est  pour  cela 
que  je  ne  m'effrayai  point  lorsque  mon  merveilleux  bonheur  m'ap- 
parut  —  j'en  avais  été  sûr  ;  seulement,  ce  qui  m'étonna,  c'est 


qu'il  vint  avec  une  telle  rapidité,  justement  alors,  ce  jour  même,  à 
cette. heure! 

■ .    .     .     .    .     ... 

Ne  doutez  point  de  cela,  amie.  C'est  ce  bonheur-là  qui  seul 
répond:  pleinement  et  entièrement  aux  souffrances  que  j'ai  dû 
subir  jusqu'à  la  plus  profonde  des  misères.  Je  sens  que  même, 
s'il  n'était  jamais  arrivé,  j'en  aurais  été  digne  et  cela  me  donne 
la  certitude  de  sa  durée.  Mais  si  vous  voulez  avoir  en  outre  la 
preuve  de  l'origine  divine  de  ce  bonheur,  écoutez-moi... 

L'année  de  la  première  exécution  de  mon  Tannhauser  (de 
l'œuvre  avec  laquelle  j'inaugurai  jua  voie  nouvelle  et  pleine 
d'épines,  au  mois  (août)  où  je  me  sentis  une  force  créatrice  si  pro- 
digieuse que  je  conçus  en  même  temps  le  plan  de  Loliengrin  et 
celui  des  Maîtres  Chanteurs),  une  mère  enfanta  mon  ange  gar- 
dien. 

Au  temps  où  je  terminais  à  Lucerne  mon  Tnstan  et  où  je  me 
donnais  une  peine  atroce  pour  qu'il  me  fût  rendu  possible  de  me 
fixer  sur  le  sol  allemand  et  où,  désespéré,  je  finis  par  me  tourner 
vers  Paris,  —  alors  l'adolescent  de  quinze  ans  assista  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  représentation  de  mon  Loliengrin  et  en  fut  si  profon- 
dément empoigné  que  depuis  lors  c'est  par  l'élude  de  mes  œuvres 
et  de  mes  écrits  qu'il  a  fait  lui-même  son  éducation  qju  point  qu'il 
a  avoué  franchement  à  son  entourage,  comme  il  me  l'avoue  main- 
tenant à  moi,  que  j'ai  été  son  unique  éducateur  et  son  unique 
professeur    ...     : 

RujiARD  Wagner 


EXPOSITION  DES  AQUARELLISTES 

Jamais  cette  exposition  n'a  été  aussi  insignifiante,  comme 
ensemble.  Voilà  une  Société  qui  a  rudement  besoin  de  se  renou- 
veler, de  faire  peau  neuve.  Les  croûtes  à  l'eau  qui  sont  exposées  là 
forment  certes,  veuves  de  sel,  de  poivre  et  de  piment,  un  des  plus 
fades  bouillons  qu'on  ait  servis  au  public.  Pouah  !  les  Dell'  Acqua, 
les  DeVriendt  et  autres  Van  Severdonck!  Et  que  d'autres  «  quelcon- 
queries  »  encore!  C'est  de  l'art  de  pensionnat  !  C'est  de  la  rela- 
vure  d'académie  !  Certains  coins  ont  l'air  de  l'arrière-boutique 
d'un  débitant  de  chromos.  Un  peu  d'aéragc,  n'est-ce  pas,  pour 
l'an  prochain?  Un  peu  de  neuf?  Et  surtout,  un  bon  et  solide  net- 
toyage ! 

Les  spécialistes  de  l'aquarelle  restent  les  mêmes  :  JIM.  Ujlter- 
schaut,  Staequet,  Cassiers,  Binjé,  tous  gais  comme  des  Portugais, 
amusants,  du  brio  et  de  la  roublardise  au  pinceau,  mais  peu 
variés.  Quelques  Italiens  sont  toujours  les  confitureux  lécheurs 
qu'on  sait.  Quelques  Hollandais  fabriquent  des  têtes  de  Frisonnes 
pareilles  à  des  figures  de  poupées  en  bois. 

Voilà  l'ensemble  !  Çà  et  là,  quelques  artistes.  M.  Constantin  Meu- 
nier avec  des  têtes  de  mineurs  et  de  hiercheuses,  aquarelles  éner- 
giques. M.  Eugène  Smits  et  ses  aristocratiques  couleurs.  RI.  Alexan- 
dre Jlarcette,  un-  luministe  «  turnérien  »,  dont  les  trois  œuvres 
cherchent  des  effets  de  caiial  et  de  fleuve  intéressants.  M.  Fernand 
Khnopff,  dont  l'art  hermétique  et  savant  arrête  toujours,  et  qui 
dresse,  en  un  de  ses  cadres,  une  figure  blanchement  étrange  et 
d'allure  magique  et  royale,  noblement  dessinée.  M.  Den  Duyts, 
toujours  mélancoliquement  poétique.  M .  Emile  Claus,  avec  deux 
pochades.  M.  Oyens,  M.  de  Burlet,  M.  Hagemans  et  d'autres... 

Parmi  les  étrangers,  deux  attirent  et  forment  le  véritable  intérêt 
de  l'exposition  :  MM.  Carlos  Schwabe  et  Jakob  Smits. 
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V ART  MODERNE 


M.  Carlos  Schwabe  est  un  symbolique.  Il  s'apparente  un  peu 
à  la  race  des  Jan  Toorop,  des  Thorn  Prikker,  des  Doudelet.  C'est 
de  la  peinture  littéraire.  Cet  art  n'a  pas  l'élégance  ni  le  mystère 
fier  de  celui  de  M.  Klinopif,  mais  il  retient  par  son  étrangeté  dou- 
ctement  triste,  par  sa  mélancolie  un  peu  maladive  et  ses  couleurs 
déteintes. 

Tout  autre  l'art  de  Mi  Jakob  Smits.  Vigueur,  santé,  plénitude 
de  vie  !  voilà  ce  qu'il  clame.  C'est  un  robuste,  ce  peintre  hollan- 
dais. C'est  bon  de  voir,  de  temps  en  temps,  de  ses  œuvres  à  quel- 
que cimaise  d'exposition,  car  il  n'est  guère' prodigue  de  montre. 
Sa  Mater  dolorosci,  et  sa  Mater  amabilis  sont  des  œuvres  belle- 
ment traitées,  largement,  avec  une  émotion  poignante  que  l'artiste 
a  su  communiquer  à  son  pinceau  même  et  qui  chante  dans  la  cou- 
leur. Z'ii^e  se  recommande  par  les  mêmes  qualités  de  couleur 
forte  et  de  sentiment  sain  et  vrai. 

A  l'an  prochain,  vous  autres  do  l'aquarelle,' une  exposition  plus 
solide,  n'est-ce  pas? 


QUELQUES  LIVRES 

Sonatines  d'automne,  par  Cahillk  Mauclaiu.    Librairie 
académique,  Perrin,  Paris. 

51.  Mauclair  écrit  au  seuil  de  son  livre  : 
•  «  On  trouvera  dans  ce  recueil  des  notations  sentimentales,  des 
.lieds,  des  historiettes  violentes  et  étranges,  et  parfois,  presque 
tout  simplement,  des  sanglots  :  de  petits  poèmes  n'ayant  guère 
plus  de  raison  d'être  qu'un  frisson  ou  qu'un  sourire  et  s'en  con- 
tentant pour  exister.  »  .  ' 

Puis  il  ajoute  : 

«  Et  je  m'inquiéterais  de  voir  chercher  à  tout  ceci  plus  de  cohé- 
sion qu'aux  jeux  mêmes  et  aux  balbutiements  du  sentiment  :  car 
«  de  la  littérature  »  ce  sera  dans  d'autres  livres...  » 

Il  ne  faut  donc  point  faire  un  grief  à  M.  Mauclair  du  décousu  de 
son  livre.  Il  a  bien  fait  ce  qu'il  a  voulu  faire. 

Ses  vers,  certes,  ne  sont  pas  intacts  d'influences,  mais  que  de 
surprises  pourtant  et  que  de  vraie  et  intime  poésie  parfois.  Voici  : 

Dans  notre  maison  nous  restons  assis 

Moi  comme  un  pèlerin,  toi  comme  luie  étrangère, 

Vraiment,  ma  douce,  comme  si 

Nous  étions  intrus  sous  ce  toit  solitaire. 

Et  c'est  tellement,  cependant, 

La  maison  de  la  tristesse  ici  - 

Que  nous  sommes  sûrement 

Chez  nous,  ma  chère  voyageuse. 

Nous  restons  tous  les  deux  tremblants 

Au  fond  de  l'ombre  doucereuse, 

Et  vaguement  tes  voiles  blancs 

Indistinctement  '. 

Te  font  immatérielle  et  visible... » 

Allons  I  notre  lampe  !  il  n'est  pas  possible 
Que  nous  ne  soyons  pas  chez  nous  ici  : 
Mais,  —  as-tu  peur  de  la  lumière  aussi...? 
Je  devine  que  tu  deviens  pâle... 

Alors,  si  nous  avons  peur  de  tout, 
Nous  ne  serons  jamais  chez  nous  ! 

Voici  encore  de  la  passion  ardente  et  soudaine  : 

Tu  as  tant  regardé  les  étoiles  ", 

Qu'ils  en  sont  pleins,  tes  yeux  :  , 

C'est  des  sables,  c'est  des  feux, 
C'est  de  l'eau  glacée  et  pâle 
Avec  des  bijoux  bleus. 


C'est  des  paysages  étranges, 
Des  voies  lactées,  des  colliers,  des  sraiboles  : 
„  Et  puis  cela  change, 

Et  puis  c'est  des  pierreries  folles. 

Tu  es  bien  heureuse 

De  prendre  avec  tes  cils  les  étoiles  du  matin  ; 

Tu  en  as  plein  tes  prunelles. 

Belles  comme  les  prunelles  des  catins. 

Donne-moi  tes  yeux  sous  mes  lèvres. 
Pour  boire  cette  eau  bonne  pour  ma  fièvre, 
Avec  les  reflets  d'étoiles  dedans  : 

Ah!  puis,  tiens,  donne  aussi  tes  lèvres 
Et  tes  dents  froides  dedans. 

Le  peu  de  musique  à  la  Schumann  que  M.  Mauclair  nous 
annonce  est  donc  variée  et  vivante.  Elle  va  de  la  douceur  et  de  la 
tristesse  de  l'amour  vers  sa  violence. 

Suivent  quelques  petits  poèmes  que  j'appellerais  volontiers 
numériques  parce  que  le  nombre  trois  y  joue  un  grand  rôle  et 
dans  leur  voisinage  se  sertit  cette  admirable  piécette  :  Minute. 
Tout  cela  emprunte  des  airs  de  ballades  et  de  refrains  sur  lesquels 
dansent  comme  follets  nos  mille  soucis  et  nos  mille  regrets  et  nos 
mille  pensées  de  tendresse  ou  de  douleur  de  jeunes  poètes 
modernes,  qui  veulent  vivre.  '  . 

hes  Sonatines  d'atttomne  sont  à  relire. 

Sur  les  Golfes  (Naples  et  Saleme).  Journal  d'une  Ignorante.  — 
Bruxelles,  Lacomblez,  sans  millésime.  Petit  in-8o,  30  p.  et  table. 

Cette  suggestive  et  douce  chose  est  la  continuation  d'un 
Voyage  en  Italie  (par  une  Ignorante),  qui  fut  couronné  par 
l'Académie  française. 

Un  accent  plus  poétique  et  plus  ému  encore  peut-être,  lui  donne 
un  charme  d'art  féminin  fait  de  grâce  naturelle,  de  légèreté  de 
touche,  d'émotion  vraie  qui  laisse  cette  rafraîchissante  sensation 
des  jolies  œuvres  d'art  sincères,  discrètes  et  finement  colorées. 

«  L'Ignorante  »  est  artiste  au  point  de  laisser  transformer  son 
style  par  le  pays  qu'elle  voit  ;  aussi  ces  courtes  pages  sont-elles 
une  vraie  bouffée  d'air  d'Italie.  Cela  vous  fait  remonter  à  l'âme 
tout  le  charme  si  endormeur  et  si  vivant  de  ce  pays  «  où  on  croit 
se  ressouvenir  de  ce  qu'on  a  été  dans  les  siècles  passés,  avant 
d'avoir  été  repoussé  dans  les  contrées  froides  où  on  s'est  fait  une 
âme  plus  intérieure,  plus  frileusement  repliée  sur  elle-même  ». 

J'ai  eu  la  joie  de  voir  exprimer  une  impression  éprouvée  là-bas 
très  vivement  ;  c'est  à  propos  de  la  musique  italienne,  qui  y 
résonne  tout  autrement  qu'elle  ne  le  fait  ici.  Est-ce  le  tempéra- 
ment des  exécutants,  la  pureté  de  l'air?  11  m'a  semblé  que  cette 
musique  ne  devrait  s'entendre  que  là.  Mais  cette  intuitive  et  raf- 
finée «  Ignorante  »  le  dit  mieux  : 

«  Je  songe  au  grand  Verdi.  J'entends  une  de  ses  plus  sublimes 
inspirations  et  je  me  pénètre,  avec  le  gratteur  de  mandolin>3  pour 
tout  exécutant,  d'une  impression  autrement  suggestive  et  complète 
de  ce  chef-d'œuvre  qu'alors  que  je  l'entends  dans  nos  théâtres. 

«  Je  ne  sentis  jamais  mieux  qu'à  cette  heure  que  rien  ne  vaut, 
dans  l'art,  l'harmonie  ambiante  particulière  à  chaque  œuvre.  J'ai 
compris  tout  à  fait,  en  Italie,  le  vrai  sens  de  cette  musique,  et 
l'enthousiasme  que  suscite  en  toute  la  nation,  le  maître,  qui  est 
l'expression  même  du  génie  de  la  race.  » 

Ces  impressions  de  voyage  paraissent  courtes,  chose  rare  dans 
ces  récits,  où  la  personne  de  l'auteur  encombre  souvent  la  scène 
sans  donner  pour  cela  la  jouissance  d'une  personnalité. 

.Ici,  au  contraire,  cette  jouissance  est  complète  et  charmante. 


/ 


Vers  la  vie,  par  Richard  Ledent.  -r  Besnard,  à  Liège. 

OEuvrc  de  début,  ce  livre  mérite  une  attentive  lecture. 

L'auteur  est  de  ces  jeunes,  compagnons  de  Gérardy  et  de  Ras- 
senfosse,  qui  se  groupèrent  autour  de  Floréal;  de  cette  pléiade 
d'ûmes  wallonnes,  avec  au  fond  l'étrange  mélancolie  du  Nord.  Car 
c'est  encore  elle,  cette  mystérieuse  mélodie,  que  nous  retrouvons 
ici  et  M.  Richard  Ledent  a  su  la  conduire  par  les  trois  courts 
drames  de  son  livre. 

La  Forêt,  la  Mer,  la  Ville!  Évocation  superbe  d'âmes  géantes, 
alliage  altier  de  grandeur,  d'inconnu  et  de  menace  ! 

Propos  un  peu  confus,  assez  vagues  parfois,  mais  parfois 
profonds. 

Le  premier  des  trois  actes  du  drame  est  spécialement  d'une  con- 
ception sauvage  et  folle,  bellement  transposée  sur  le  papier. 

L'enfant  malade,  sentant  la  mort  emplir  son  petit  cœur 
d'agonie  et  de  plainte,  dit  : 

Quand  je  ferme  les  yeux  je  vois  encore  très  bien 
et  la  nuit  dure-t-elle  encore  après  minuit? 
Mère,  fera-t-il  jour  demain  ?  . 

Et  la  mère  répond  :  ' 

Ferme  tes  yeux,... 

Le  jour  vient  ou  la  nuit,  l'heure  passe,  qu'importe. 

I^a  mère  veille. 

Sais-tu  que  mon  amour  est  grand  comme  un  soleil  ! 

C'est  le  cri  de  vie  et  d'amour  devant  la  mort  qui  passe,  dévasta- 
trice du  bien  et  du  mal,  tueuse  d'enfants  blonds  et  de  rêves. 

Les  deux  autres  drames  de  M.  Ledent  n'ont  point  la  même 
allure  farouche,  échevelée  dans  la  nuit. 

Signalons  de  la  il/gr,  ces  paroles  d'un  chant  de  matelots  : 

Dès  le  soir  lumineux,  nous  carguerons  les  voiles 
pour  saisir  dans  leurs  plis  les  plus  belles  étoiles, 
et  quand  les  lendemains  brilleront  sur  les  eaux, 
nous  irons,  conquérants  des  grands  soleils  nouveaux  !    . 

Ça  et  là,  à  certains  carrefours  du  drame,  nous  trouvons  quelque 
situation  qui  semble  du  Maeterlinck.  Ceci  n'est  pas  un  reproche, 
c'est  une  très  simple  impression  personnelle  que  nous  notons, 
car  les  qualités  propres  de  M.  Ledent  sont  évidentes. 

Elles  marqueront  mieux  avec  la  force  graduante  du  poète. 

Quant  à  la  forme,  condition  négligeable,  du  reste,  ce  sont  des 
vers  à  volonté  et  des  douze  pieds  avec  rime  libre* 

P.  S'«-B. 


LE  VAISSEAU-FANTOME 

au  Thé&tre  Lyrique  Néerlandais. 

Ce  qui  caractérise  les  braves  gens  qui  sont  venus  d'Anvers, 
hier,  faire  manœuvrer  sur  la  petite  scène  duThéûtrc  Communal 
la  nef  aux  «  mûts  noirs  et  voiles  rouges  »,  —  et  ce  qui  rend 
acceptable  leur  interprétation  approximative  de  la  tragique 
légende  de  Wagner,  —  c'est  la  conviction  qui  les  anime,  leur 
sincérité  d'expression,  leur  ferveur  artistique.  La  mise  en  scène 
est  barbare,  d'une  incKgence  préshakespearienne;  qu'importe! 
L'orchestre  est  réduit  à  ses  éléments  rudimentaires  ;  les  musiciens 
n'en  ont  que  plus  d'ardeur!  Les  chœurs  chantent  au-dessous 
du  ton,  parfois  au-dessus,  et  toujours  hors  de  la  mesure  ;  ils 
sont  d'autant  plus  «  nature  ».  On  dirait  d'une  suite  d'imageries 
populaires,  aux  naïfs  dessins  taillés  à  coups  de  canif  dans  le  bois 
et  violemment  enluminés.  Et  le  public  s'échauffe  aux  déclamations 


du  Hollandais,  sympathise  avec  la  bonhomie  du  patron  Daland, 
s'apitoye  sur  l'infortune  de  la  gentille  Senta.  Bon  enfant  et  docile, 
accoutumé  à  la  rhétorique  emphatique  de  la  scène  flamande,  il  se 
soucie  peu  des  invraisemblances  du  décor,  des  bafouillements  de 
l'orchestre,  du  désarroi  des  chœurs,  de  l'émission  gutturale  des 
chanteurs.  Le  drame  seul  le  passionne.  Et  il  applaudit,  il  applau 
dit!  ainsi  que  dans  la  cave  de  Toone  la  marmaille  manifeste  avec 
turbulence  sa  joie  au  récit  des  aventures  merveilleuses  de  Liederik 
et  de  Geneviève  de  Brabant. 

M.  Henri  Fontaine,  le  baryton  anversois  bien  connu,  et  une 
chanteuse  de  talent,  M"«  Levering,  réalisent,  en  cette  transposition 
vraiment  digne  d'intérêt,  les  personnages  de  Daland  et  de  Senta. 
Ils  y  mettent  toute  leur  ardeur,  et  il  semble,  à  les  voir  si  péné- 
trés, qu'ils  accomplissent  une  mission  vulgarisatrice  et  généreuse, 
la  propagande  de  l'art  dans  les  petites  classes,  l'appel  des 
impressions  de  la  foule  vers  les  beautés  sereines  des  chefs- 
d'œuvre. 

La  Fille  de  Madame  Angot. 

Les  joyeux  refrains  qui  prirent  leur  vol  à  l'Alcazar  vers  1872 
(hélas!  nous  fûmes  de  la  première,  et  de  la  centième!)  réveillent, 
depuis  quelques  jours,  les  échos  des  Galeries,  et  leur  popularité 
soudain  ressuscitée  fait  une  concurrence  redoutable  à  la  gloire  de 
Daisy,  de  Tlie  Mdn  who  broke  the  Bank  at  Monte-Carlo  et  du 
leit-motiv  des  sœurs  Barrison  :  «  Voulez-vous,  Mesdames,  un 
lapin,  —  pin,  —  pin?  » 

Infailliblement  se  mesure  le  succès  des  opérettes  aux  sifflote- 
ments  des  mitrons,  des  écoliers,  des  porteurs  de  journaux  et  des 
télégraphistes.  Si,  depuis  huit  jours,  vous  entendez  dans  les  rues 
les  motifs  ()ts|avoris  »  de  la  célèbre  partition  de  Charles  Lecocq, 
soyiez  sûr  que  la  Fille  de  Madame  A  ngot  a  fait  sur  la  scène  de 
M.  Maugé  une  rentrée  triomphale.  ■ 

Depuis  la  reprise  que  donna  de  cet  ouvrage,  en  juillet  1888,  le 
Théâtre  de  la  Bourse,  on  n'entendit  plus  parler  à  Bruxelles  de 
M""  Lange,  ni  du  suave  Larivaudière,  non  plus  que  des  amours  de 
Poniponnet  et  des  succès  galants  d'Ange  Pitou .  L'idée  de  faire  revivre, 
dans  un  cadre  élégant  et  neuf,  les  plaisants  épisodes  qu'imagina 
la  fantaisie  de  MM.  Clairville,  Siraudin  et  Koning,  ne  pouvait  man- 
quer de  plaire  au  public.  Une  bonne  interprétation  d'ensemble, 
une  mise  en  scène  réglée  avec  soin  (la  charge  des  hussards,  au 
premier  acte,  est  d'une  réalité  saisissante),  un  ballet  coquet  et 
pimpant  dans  lequel  est  introduit  un  divertissement  comique  qui 
a  valu  à  M"«»  Linda  Pastorc  et  Aranka  les  honneurs  du  bis,  ont 
achevé  de  conquérir  les  spectateurs. 

Et  le  bruit  des  acclamations  et  des  applaudissements  a  salué  le 
retour,  dans  leur  bonne  viHc'de^ruxell^s,  du  sémillant  cortège 
qui,  depuis  plus  de  vin^t  ans,  a  promené  à  travers  les  deux 
mondes  la  célébrité  dii/maestrino  Lecocq. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Pour  rappel,  la  première  matinée  des  Concerts  populaires  aura 
lieu  aujourd'hui,  dimanche,  à  \  heure  i/2,  au  Théûtre  de  la  Mon- 
naie, avec  le  concours  de  M.  Philipp.  On  y  entendra  notamment 
la  Symphonie  pour  orcfiestre  et  piano  sur  tm  thème  montagnard 
français  de  Vincent  d'Indy  et  le  Conte  féerique  de  Rimsky-Kor- 
sakoff,  exécutés  tous  deux  en  première  audition.  M.  Vincent 
d'Indy,  arrivé  à  Bruxelles  pour  les  dernières  répétitions,  assistera 
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au  concert.  La  répétition  générale  a  eu  hier  un  très  grand  succès 
et  fait  présager  une  exécution  remarquable  des  œuvres  qui  com- 
posent le  programme. 


*** 


Dimanche  prochain,  à  2  heures,  deuxième  concert  de  l'Asso- 
ciation des  professeurs  d'instruments  à  vent  au  Conservatoire,  avec 
le  concours  de  M"»  Sidner.  Au  troisième,  on  entendra  une  canta- 
trice de  Bordeaux,  M"'»  Dierickx-Lammens,  et  au  dernier  M,  Marta- 
poura,  notre  compatriote,  cx-baryten  de  l'Opéra. 


**« 


La  troisième  séance  musicale  organisée  par  la  Maison  Schott 
s(!ra  donnée  samedi  prochain,  à  8  heures  du  soir,  dans  la  salle 
de  la  Grande  Harmonie,  avec  le  concours  de  MM.  Eug.  d'Albert, 
pianiste,  et  Ed.  Jacobs,  violoncelliste. 


*** 


C'est  le  jeudi  20  décembre,  à  8  1/2  heures,  qu'aura  lieu,  au 
Palais  de  la  Bourse  (Salle  des  ingénieurs),  la  première  des  inté- 
ressantes séances  de  musique  de  chambre  données  par  MM.  Alfred 
Marchot,  J.  Ten  Hâve,  L.  Van  Hout,  J.  Jacob  et  Th.  Ysaye.  Le 
programme  se  compose  du  Quatuor  n"»  2  de  Beethoven,  du  Pré- 
lude, Choral  et  Fugue  de  César  Franck,  et  du  Quintette  pour 
piano  et  cordes  du  même  compositeur. 

Le  prix  d'abonnement  est  de  12  francs  pour  les  quatre  séances. 
L'entrée  pour  chacune  d'elles  est  de  5  francs.  S'adresser  pour  les 
billets  et  abonnements  à  M.  Alfred  Marchot,  6i,  rue  du  Nord, 
et  chez  les  éditeurs  de  musique. 

L'administration  dés  «  Nouveaux  Concerts  liégeois  »,  qui  inau- 
gureront aujourd'hui  leur  septième  année  d'existence,  vient  de 
faire  connaître  le  nom  des  artistes  appelés  à  se  produire  à  cha- 
cune des  quatre  séances  de  la  présente  saison  :  M.  Ferruccio 
Busoni,  pianiste-compositeur,  dont  l'apparition  récente  à  Berlin 
fit  sensation,  —  M.  Franz  Ondricek,  le  célèbre  violoniste  hon- 
grois, émule  de  Sarasato,  —  M"*  Fannie  Blobmfield  Zeisler,  la 
pianiste  américaine,  que  l'on  compare  à  Sophie  Menter,  enfin 
M.  Orelio,  un  baryton  hollandais  que  Bayreuth,  Berlin,  Municli  et 
Dresde  disputent  à  Amsterdam.  r ■-: '- — 

Parmi  les  œuvres  orchestrales  que  M.  Dupuis  comjjte  faire 
entendre  à  ses  abonnés,  citons  déjà  celles  de  Arensky,  Un  Rêve 
sur  le  Volfia;  Brahms,  une  symphonie  et  une  ouverture;  Bruck- 
ner,  seconde  symphonie;  D'Albert,  ouverlure-de  l'opéra  Le  Rubis; 
V.  d'Indy,  la  Forêt  enchantée;  Dvorak,  ouverture  Dans  la  natuife; 
C.  Franck,  ballets  d'/^w/rfo;Glazounow,  ouverture  sur  des  thèmes 
grecs  ;  Goldmark,  ouverture  de  Sapho  ;  Gôtz,  symphonie;  Holmes, 
Friande  ;  Humperdinck,  prélude  et  fragments  de  Hânsel  et  Gre- 
tel;  Raff,  Léonore,  symphonie  n»  IV;  Ritter,  Oolafs  Hochxeits- 
reigen,  Valse  symplioniqtie  ;  Guy  Ropartz,  les  Landes;  Saint- 
Saëns,  Suite  algérienne  ;  Max  Schillings,  prélude  de  l'opéra 
Ingwelde;  Schubert,  JF'an/aisje  orchestrée  par  Mottl;  Schumann, 
symphonie  n»  I;  Smetana,  Ma  Vlast,  poèmes  symphoniques, 
fragments  de  la  Fiancée  vendue;  Joli.  Strauss,  Perpetuum  mobile 
(variations  pour  orchestre);  Rich.  Strauss,  prélude  de  l'opéra  Gun- 
tram;  Swendsen,  Sigu7'd  Slembe  Zorahayda. 

»** 
L'audition  de  dimanche  dernier,  au  Conservatoire  de  Liège, 
sous  l'énergique  direction  de  31.  Jules  Debefve,  et  consacrée 
exclusivement  à  Beethoven,  nous  a  permis  d'apprécier,  dans  des 
œuvres  difficiles,  l'artistique  exécution  des  élèves  du  Conserva- 
toire. ^ 


La  classe  d'orchestre  fondée  en  1872  par  M.  J -Th.  Radoux, 
l'érudit  directeur,  a  fait  d'année  en  année  de  surprenants  progrès. 
Il  faut  ajouter  aussi  que  M.  Radoux,  pendant  le  travail  prépara- 
.  tpire  des  répétitions,  initie  les  jeunes  gens,  en  une  causerie  très 
attachante  et  très  claire,  à  la  conpréhension  des  œuvres  qui 
figurent  au  programme. 

Egmonl,  musique  composée  pour  la  tragédie  de  Gœthe,  et  la 
Victoire  de  Wellington  à  la  bataille  de  Vittoria  ont  reçu  une 
interprétation  pleine  de  fougue  et  de  grandeur.    ' 

Le  public  compact  qui  assistait  à  cette  séance  a  frénétiquement 
applaudi  les  brillants  lauréats  de  l'établissement,  M.  Max  Maasz 
et  M"^  Marthe  Lignière.  M.  Maasz,  a  exécuté  avec  une  grande 
sûreté  d'archet  la  première  partie  du  très  difficile  concerto  pour 
violon.  M"*  Lignière  a  su  dire  avec  une  émotion  profonde  et  com- 
munfcative  les  chansons  de  Claire  {Egmonl)  et  la  célèbre 
élégie  Adélaïde. 

Les  parties  récitées  dUEgmont  étaient  dévolues  à  M.  Emile 
Sigogne^  chargé  du  cours  d'éloquence  à  l'Université  de  Liège. 
M.  Sigogne,  dont  la  diction  est  impeccable,  a  déclamé  le  poème, 
tout  vibrant  de  liberté,  avec  le  lyrisme  qui  déborde,  selon  — 
toujours  —  l'expression  juste. 

Et  pour  notre  plaisir  d'art,  que  M.  Sigogne  revienne  souvent 
parmi  nous.  La  Société  littéraire  L'Emulation  ne  pourrait-elle 
organiser  encore  une  séance  de  lecture  au  cours  de  laquelle 
M.  Sigogne  dirait  des  vers  berceurs  de  Vielé-Griffin  ou  de  Henry 
de  Régnier  ?  Une  semblable  soirée  aurait,  nous  en  sommes  cer- 
tains, un  vif  succès  auprès  du  public  lettré.  R.  L. 

*  * 
Le  début  de  M.  Eugène  Ysaye  aux  États-Unis  a  été  triomphal. 
Rappelé  huit  fois  après  l'exécution  de  la  Fantaisie  écossaise  de 
Brucli,  il  a  ajouté  à  son  programme  la  sonate  en  ré  mineur  pour 
violon  seul  de  J .  -S.  Bach  qu'il  a  interprétée  magistralement.Les  jour- 
naux vanteiit  à  l'envi  l'interprétation  chaude  et  nuancée  du  grand 
violoniste,  sa  puissance  et  sa  délicatesse.  «  Son  violon  parle,  dit 
le  New-  York  Herald.  Ce  n'est  plus  un  instrument,  c'est  un  être.  » 
Et  le  Xew-  York  World  ajoute  :  «  Dès  que  M.  Ysaye  s'est  mis  à 
jouer,  on  a  senti  cette  personnalité  virile,  cet  adnfiirable  tempéra- 
ment d'artiste  qui  sait  s'imposer  aux  auditeurs  et  les  emporte  sur 
les  ailes  de  sa  divine  interprétation  dans  le  royaume  de  l'art 
infini.  »  • 

Petite  chroj^ique 

M.  Vincent  d'Indy  vient  de  diriger  à  Genève,  aux  Concerts- 
d'abonnement,  une  exécution  de  deux  de  ses  œuvres  sympho- 
niques :  Wallenstein  et  la  Forêt  endiantée,  qui  ont  remporté  un 
très  grand  succès.  Des  séances  de  HÎusique  de  chambre  à  Genève 
et  ù  Zurich  ont  achevé  de  consacrer  en  Suisse  la  renommée  du 
compositeur. 

M.  d'Indy  est  invité  à  se  rendre  à  Copenhague  pour  y  diriger 
un  concert  sym  phonique  exclusivement  réservé  aux  œuvres  des 
membres  de  la  Société  nationale  de  musique.  Il  compte  se  rendre 
à  cette  invitation  au  mois  de  mars  prochain,  époque  à  laquelle  il 
aura  entièrement  terminé  et  livré  à  l'éditeur  Durand  l'orchestra- 
tion de  son  drame  lyrique  Fervaal. 

Diverses  propositions  ont  déjà  été  faites  au  compositeur  pour 
la  représentation  de  cette  œuvre  importante.  Souhaitons  que 
Bruxelles  en  ait  la  primeur.  Le  Théâtre  de  la  Monnaie  possédant 
actuellement  en  la  personne  de  M"«  Georgette  Leblanc  une  tragé- 
dienne lyrique  dans  le  sens  absolu  du  terme,  il  est  à  espérer  que 
M.  d'Indy  songera  à  présenter  sa  partition  à  la  direction. 

Le  gouvernement  vient  d'acquérir  le  tableau  de  M.  Panl 
Kiilistohs,  intitulé  :  Marée  d'Equinoxe. 


,>=•■ 


's 


Cette  œuvre  a  figuré  au  Salon  organisé  l'an  dernier  au  Cercle 
artistique  par  cet  artiste.      » 

Université  nouvelle.  —  École  libre  dlensdgnetiient  supérieur 
de  Brti^celles.  —  Institut  des  Hautes  Études.  —  13,  rue  des 
Blinimes. 

1.  —  École  libre  d^ enseignement  supérieur.  —  JI.  Parmentier 
donnera  sa  8°  leçon  de  comptabilité,  cours  annexé  à  la  Candida- 
ture en  droit,  le  vendredi,  14  décembre,  à  9  heures  du  soir. 

II.  —  Institut  des  liantes  études.  -^  Lundi,  10  décembre,  à 
8  heures  du  soir,  M.  Ëlie  Reclus  :  La  philosophie  des  mythes, 
7*  leçon. 

Le  même  soir,  à  9  heures,  M.  de  Brouckère  :  La  philosophie 
des  sciences, '5*  leçon. 

Mercredi,  12  décembre,  à  8  heures  du  soir,  M.  van  de  Velde  : 
Les  arts  industriels  et  d'ornementation,  6®  leçon. 

Vendredi,  14  décembre,  à  8  heures  du  soir,  M.  G.  De  Greef  : 
Sociologie  élémentaire,  8«  leçon. 

Samedi;  15  décembre,  à  8  heures  du  soir,  31.  Elisée  Reclus  : 
Géographie>  8*  leçon. 

N.B.  —  1.  —  Un  bulletin  analogue  à  celui-ci  paraît  tous  les 
samedis  soirs.  Il  est  reproduit  par  l'Art  moderne^  le  Journal 
des  Tribunaux^  la  Réforme,  la  Chronique,  le  Peuple,  la  Justice 
QiU  Université  Nouvelle. 

2.  —  Les  personnes  qui  désirent  prendre  des  inscriptions  défi- 
nitives voudront  bien  s'adresser  à  M.  J.  Octors,  comptable, 
13,  rue  des  Minimes,  l'après-midi,  de  2  1/2  heures  à  4  heures.. 
Des  conditions  spéciales  seront  faites  aux  Étudiants  inscrits  à  une 
Université  quelconque,  aux  personnes  appartenant  à  l'enseigne- 
ment et  à  celles  qui  ne  seraient  pas  en  mesure  de  payer  la  totalité 
du  minerval. 

3.  —  On  s'abonne  au  journal  L'Université  Nouvelle  chez 
j[ine  ye  F.  Larcier,  22,  rue  des  Minimes.  Le  prix  de  l'abonnement 
est  de  10  francs. 

Récamment  a  été  posée  une  plaque  commémorative  sur  la 
maison  où  naquit  P.  Cornélius,  le  compositeur  du  Barbier  de 
Bagdad,  dont  les  Nouveaux  Concerts  ont  inscrit  l'ouverture  au 
programme  de  leur  séance  du  30  décembre. 

P.  Cornélius  est  né  au  n"  38  «  Mittlere  Bleiche  »,  à  Hayence, 
le  24  décembre  1824;  il  est  mort  le  26  octobre  1874.  Il  était 
musicien  et  poète. 

M.  Gabriel  Fauré  a  reçu  à  Londres,  où  il  vient  de  passer  quel- 
ques jours,  le  plus  sympathique  accueil.  Son  Quatuor  en  ut, 
joué  à  l'un  des  Popular  Concerts  de  Saint-James's  Hall  par 
MM.  J.  Wolff,  Van  Waefelghem,  Stem  et  l'auteur,  sa  Sonate 
pour  piano  et  violon  (M.  J.  Wolff  et  l'auteur)  et  diverses  composi- 
tions pour  piano  interprétées  par  M""*  J.  Remacle  ont  été  chaleu 
reusement  applaudies.  Dans  une  réunion  dans  l'atelier  du  peintre 
Sargent,  M.  Fauré  a  été  fêté  par  toute  la  haute  société  de  Londres. 

Le  monument  deis  Bourgeois  de  Calais,  dû  au  ciseau  de  Rodin, 
sera  érigé  à  Calais,  sur  la  place  des  Postes,  vers  la  fin  de  juin 
prochain. 

M"«  Marie' Brema  vient  de  remporter  aux  concerts  wasinériens, 
dirigés  par  Félix  Mottl  dansja  Salle  de  Queen's  hall,  à  Londres, 
un  véritable  triomphe  La  scène  finale  de  la  Gùtterdâmmeriing,. 
interprétée  par  elle  est,  au  dire  des  critiques  sérieux,  une  révéla- 
tion. 

Dans  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier.  Le  Congo  et  la  Belgique, 
le  lieutenant  Ch.  Lemaire  donne  ce  renseignement,  qui  intéressera 
les  sculpteurs  :     <, 

«  Nous  avons  à  signaler  l'arrangement  conclu  par  l'État  indé- 
pendant du  Congo  avec  la  société  anonyme  L'Art,  qui  vient  de  se 
fonder  à  Bruxelles  ;  son  but  :  «  l'application  des  arts  à  l'industrie 
en  général  et  leur  appropriation  aux  usages  de  la  vie  ». 

L'État  du  Congo  fournira  l'ivoire  à  la  société  VArt,  qui  aura  la 
ciiarge  d'en  tirer  parti  artistique.  Grâce  à  cette  combinaison,  nous 
avons  le  droit  d'espérer  qu'avant  peu  sera  assurée  la  réalisation 
de  l'idée  suggérée  paj;  TExposition  d'Anvers  :  la  rénovation  en 
Belgique  de  la  sculpture  éburine.  » 


Signalons  aux  curieux  d'art  VAllgemeine  Kunst-Chronik,  revue 
illustrée  publiée  à  Munich  par  P.  Albert,  sous  la  direction  de 
Georges  Fuehs.  La  dernière  livraison  est  ornée  d'une  foule  d'illus- 
trations, lettrines,  culs-de-lampe. de  notre  compatriote  Auguste 
Donnay,  auquel  M.  Paul  Gérardy  consacre,  ainsi  qu'à  un  autre 
artiste  liégeois,  le  sculpteur  Joseph  Rulot,  une  étude  très  docu- 
mentée. Des  vers  de  Stefan  George,  l'un  des  poètes  les.  mieux 
doués  de  la  jeune  Allemagne,  une  mélodie  de  K.  Hallwaclis,  des 
traductions  de  D.-G.  Rosset^i,  Swinburne,  Baudelaire.  Verlaine, 
G.  d'Annunzio,  Jens-P.  Jacobsen,  etc.,  complètent  ce  curieux 
numéro,  destiné  en  grande  partie  à  faire  apprécier  en  Germanie 
le  mérite  de  nos  artistes  wallons. 

On  annonce  une  publication  de  grand  luxe  :  L'Épreuve,  joTir- 
nal-album  d'art  mensuel.  Chaque  fascicule,  tiré  sur  grand  papier, 
comprendra  dix  planches  originales  (lithos,  eaux-fortes,  pointes- 
sèches,  bois,  gypsographie,  gravures  estempées,  procédés  nou- 
veaux, poèmes  inédits  illustrés)  des  maîtres  novateurs.  Le  tirage 
est  limité  à  205  exemplaires.  Abonnements  :  100  et  2o0  francs; 
le  numéro,  10  francs. 

S'adresser  à  M.  Maurice  Dumont,  Zbis,  rue  des  Beaux-Arts,  à 
Paris. 

On  célébrera  l'année  prochaine  en  Espagne  le  troisième  cente- 
naire de  la  naissance  di^éintre  sévillan  don  Diego  de  Valasquez. 
L'Académie  des  Beaux- Aift  de  Séville  a  déjà  arrêté  le  programme 
des  fêtes  qui  auront  lieu  à  cette  occasion  dans  la  cité  andalouse. 
Un  concours  sera  ouvert  afin  de  récompenser  la  meilleure  mono- 
graphie sur  le  grand  peintre,  sa  vie  et  ses  œuvres.  On  frappera 
une  médaille  commémorative  à  l'effigie  de  Valasquez  et  portant 
la  date  du  centenaire  ;  il  sera  organisé  un  cortège  auquel  pren- 
dront part  les  corporations  officielles  et  les  sociétés  littéraires  et 
artistiques;  et  une  plaque  commémorative  sera  placée  sur  la 
façade  de  la  maison  du  grand  artiste. 

Curieux  exemple  d'annonce  de  feuilleton  dans  un  journal  pro- 
gressiste de  Bruxelles,  Quelle  belle  façon  de  former  l'esprit  litté- 
raire! 

«  Nous  commencerons  demain  la  publication  de  notre  feuilleton 
nouveau 

LE  SECRET  DU  SQUELETTE 
émouvant  roman  de  Georges  Pradel,  l'un  de  nos  auteurs 
modernes  les  mieux  réputés 

LE  SECRET  DU  SQUELETTE 
dévoile  les  mystères  de  l'espionnage  international,  auquel  les 
récents  événements  parisiens  donnent  une  si  triste  actualité. 

LE  SECRET  DU  SQUELETTE 
à  côté  de   situations   palpitantes,  faisant  vibrer  les  passions 
humaines,  contient  des  scènes  d'une  charmante  f^aieté  tour  à  tour 
sentimentales  ou  comiques. 
LE  SECRET  DU  SQUELETTE 

est  un  drame  puissant  exposé  avec  tout  le  brio  et  le  talent  que 
nos  lecteurs  connaissent  à  Georges  Pradel,  l'auteur  apprécié  des 
BAISERS  BU  MONSTRE.  » 


THE-    ' 
FINE  ART  ^ 
&  GENERAL 
INSURANCE 
COMPANY.   L'i 


ASSURANCES 
de  tableaux,  gravures,  livres,  bijoux,  sculp- 
tures, instruments  de  musique  et  de  toutes 
œuvres  d'art  contre  les  risques  d'incendie, 
de  vol,  de  détériorations,  et  contre  tous 
risques  par  t^oXicgs  incontestables. 

Direction  générale  de  Belgique  : 
Bruxelles,  50,  rue  de  Namur.  (Téléphone  1421. 
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SOCIÉTÉ  MOMIE  L'ART 

Avenue  de  la  Toison-d'Or,  56,  Bruxelles 

Ameublements  d'art.  —  Céramique.  —  Ferronnerie.  —  Papiers 
peints.  —  Tapis.  —  Étains.  —  Verrerie.  —  Affiches  artistiques.  — 
Publications  d'art.  —  Reliures,  etc. 
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OUVERTURE  DES  GALERIES  D'EXPOSITION 


BRElîKOPUk  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE  , 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  GUSSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIHEM  HE  IIIJSIQVE  BELfiE,  FRANÇAISE  ET  ALLEHAKDE 

ABONNESIENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BEGH8TEIN  à  BLUTHNËR 


SEUL   DEPOT   DES 


Harmoniums  ESXJBY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  D'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

«OMS  le  contrôle  du  Gouvememer.î 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ERGADREIENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 
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PIANOS 

aUNTHBR 

Brîtxc^es^  6,   rue  Xbéréeiemne»  O 

»LOME    D'HONNEUR 

AUX/  EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
rourrtissfiup^des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

DAIIi     DnVAI    lO,  KXJF1  DTJ  IMIOITITEXJIS 
Dllill      nui  AL  BRUXELLES 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    1"'   OCTOBRE    AU     1"'    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 
Collection  de  feu  M.  Jean  VANDER  DONGKT 


OBJETS  D'ART  ET  DE  CURIOSITE 

porcelaines  de  chine  et  du  japon 
;  faïences  de  delft  et  autres 

BRONZES  ET  CUIVRES 

A^RG^ENTEHIES,    MONTRES 
Tapisseries    d'Audenaerde,    Meubles,    etc. 
Vente  à  Bruxelles,  Galerie  Saint-Luc,  10,  rue  des  Finances, 

DU  4  AU  7  DÉCEMBRE  1894 

Exposition  particulière,  le  i*^**  décembre. 
Id.         publique,  le  2  décembre. 


Notaire  : 

■ML'    ELOliT 
10,  rue  de  la  Chancellerie,  10. 


Experts  : 
MM    J.  &  A.  LEROY,    FRÈRES 

12,  place  du  Musée,  12. 


Chez  lesquels  se  distribue  le  catalogue. 


J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

-    Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 


LiMBOSCH  &  C 
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iJixU ACJLLiC/O    31,  rue  des  Pierres 

BLi^Me    KX    ilLJllEUBI^EllIE^I^X 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers  complets    pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 

\A.l!^ETJBLEIyJ:EIsrTS     D'.i^RT 
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Bnuellea.  -rimp.  V*  Monnom  31,  rue  dé  l'Icdustrle. 
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Quatorzième  année.  —  N"  50 


Le  numéro  :  25  centimes. 
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Sommaire 


«  A  LA  Toison  d'Or  »•.  Une  Maison  d'art  à  Bruxelles.  —  Expo- 
sition DB  Waltkr  Crâne  au  Cercle  artistique.  —  Le  paysage 
URBAIN.  —  George  Morren.  —  Premier  Concert  populaire.  — 
Nouveaux  concerts  liégeois.  —  Notes  de  musique.  —  Le  »  Palais- 
NoÈL  ».  —  Petite  chronique. 


<  A  U  TOISON  D'OR» 

Une  maison  d'Art  à.  Bruxelles. 

In  't  Gulden  Vlies!  A  la  Toison  d'Or!  Tel  est  le 
nom,  tel  est  le  cri,  telle  est  l'enseigne  (pourquoi  pas 
l'enseigne?)  de  ce  foyer  de  choses  rares  et  d'idées 
neuves,  enchevêtrant  le  réel  et  le  psychique,  que  la 
jeune  société  L'Art  prépare  actuellement  en  cet  hôtel 
harmonieux  dont  un  esthète  avait  rêvé  de  faire  son 
définitif  asile  de  travail  et  de  méditation.  Ongesîen 
kan  geschien  !  proclame  doucement  en  ses  arabesques 
une  des  devises  de  Kats  que  Charvet,  l'admirable  déco- 
rateur, écrivit  de  sa  souple  écriture  dessinée  sur  les 
parois  de  la  cage  d'escalier,  peinte  par  lui  avec  la  len- 
teur et  les  revenez-y  dé  l'amour  de  la  base  au  faîte.  La 
vie  intime  de  l'esprit,  plus  féconde  en  aventures  et 
revirements  que  l'extérieure  existence,  à   bouleversé 


cet  individuel  projet,  et  voici  que  l'ingénieuse  et  mater- 
nelle destinée,  combinant  un  plus  parfait  accord,  l'élargit 
aux  proportions  plus  humaines  d'une  œuvre  publique. 
Où  l'homme  seul  eût  vécu  et  joui,  voici  que  la  foule 
pourra  jouir  et  vivre. 

La  conception,  en  son  organisme  et  ses  moyens,  reste 
la  même.  De  belles  réalités  accumulées  dans  une  belle 
demeure,  non  pas  monument,  maïs  habitation  au  sens 
«privé  et  familial.  Un  ensemble  réunissant  le  bagage 
compliqué  de  meubles  et  d'objets  d'art  qui  sont  comme  le 
prolongement  où  les  âmes  délicates  et  ^  tourmentées 
d'harmonie  s'extériorisent,  les  âmes  en  lesquelles  s'agite 
surtout  la  cérébralité.  Chaque  chose  à  sa  place,  affichant 
sa  destination  usuelle,  posée  dans  le  jour  inévitablement 
assourdi  des  appartements,  à  l'endroit  familier,  libérée 
de  l'entassement  misérable  et  des  voisinages  désas- 
treux qui  la  déshonorent  dans  les  magasins.  Et  pour- 
tant tout  s'offrant  à  l'acheteur,  suscitant  les  envies 
esthétiques,  remuant  en  chacun  le  désir  de  reproduire 
ces  arrangements  éveilleurs  de  sensations  gracieuses, 
d'émotions  aussi  variées  que  les  hasards  de  l'activité 
sociale,  à  la  fois  reposantes  et  excitantes  comme  la 
fumée  des  cigarettes  ou  les  nimbées  physionomies 
féminines.  Un  musée  où  tout  peut  être  acquis  par 
l'amateur  au  cours  de  longues  flâneries  par  les  salons, 
les  chambres,  les  galeries,  les  recoins,  sans  tumulte  et 
sans  cohue,  en  s'abandonnant  à  la  prise  de  possession 
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lente  et  infiniment  voluptueuse  dont  nous  enveloppe  le 
lieauépars  sur  les  inévitables  et  charmants  compagnons 
matériels  peuplant  notre  ambiance.  Un  musée,  oui,  mais 
qui  est  en  même  temps  et  surtout  une  maison,  ce  néces- 
saire refuge  où  il  fait  si  bon  être  seul,  où  il  fait  si  bon 
être  plusieurs,  tels  qu'en  une  nef  voguant  sur  une  mer 
irisée  et  chantante.  Et  ce  musée,  et  cette  maison  garnis 
(le  choses  modernes,  intimes  et  proches  comme  tout  ce 
qui  éclôt  sous  nos  yeux  avec  des  murmures  et  des  bruis- 
sements qui  tintent  à  nos  oreilles.  Les  livres,  les 
tableaux,  les  sculptures,  les  bibelots,  les  estampes,  les 
étoffes,  les  ustensiles  ici  appendus  aux  murs,  là  sur 
(les  chevalets,  des  étagères,  des  tables,  des  buffets,  des 
cr.édences,  à  portée  de  la  main,  à  portée  du  regard,  se 
livrant  au  toucher,  maniés  et  admirés  en  une  caresse 
aussi  libre  que  celle  du  propriétaire,  anticipant  sur 
l'achat  par  l'essai  et  chassant  à  l'avance  toute  déception 
par  l'objet  vu  et  savouré  isous  la  lumièi'e  où  il  baigriël'a' 
dans  notre  propre  intérieur.  Un  home  vaste  et  confor- 
table, jalousement  abrité  contre  la  vulgarité  et  le  mau- 
vais goût,  laissant  pénétrer  le  neuf  et  l'original  savou- 
reux, concentrant,  par  un  choix  sévère,  l'éparpillement 
des  mille  utilités,  des  mille  futilités  qui  font  la  joie,  la 
séduction  et  l'eurythmie  de  notre  terrestre  exil,  si  diffi- 
ciles à  découvrir,  si  aimées  quand  on  les  tient,  si  salu- 
taires pour  la  paix  et  la  bienveillance  des  âmes.  Une 
accumulation,  en  leur  ordre  naturel  et  humain,  en  leur 
forme  la  plus  pratique  et  la  plus  mélodieuse,  des  riens 
en  nombre  infini  qui  parent  nos  morosités,  duvet  multi- 
colore sur  la  sèche  membranede  l'aile  des  papillons. 

Et  d'autre  part,  au  plein  de  ce  décor  familier  et  coloré, 
vouloir  l'homme  en  sa  familiarité  et  sa  vie.  Ne  pas 
ouvrir  la  porte  au  flot  de  la  curiosité  banale,  mais 
l'entr'ouvrir  à  la  curiosité  saine,  sympathique  et  intel- 
ligente. Ne  pas  tenir  boutique,  mais  tenir  salon.  Appeler 
et  laisser  circuler  en  invités  les  visiteurs  comme  si  on 
leur  faisait  les  honneurs  de  sa  propre  maison,  leur 
signaler  les  raretés  et  les  élégances,  déplier  pour  eux 
le  secret  des  choses  visibles  qu'on  ne  voit  pas,  leur  faire 
entendre  les  harmonies  intérieures,  blotties  sous  la  réa- 
lité mystérieuse,  si  délicates  que  d'ordinaire  on  passe  tout 
près  sans  les  entendre.  Pratiquer  une  éducation  du 
goût  permanente  et  discrète,  ayant  les  allures  d'une 
réception  entre  gens  du  monde,  guidée  par  un  ama- 
teur heureux  de  montrer  et  d'expliquer  ses -trésors. 
Faire  pénétrer  peu  à  peu  l'envie  très  noble  de  créer 
pour  soi  la  même  harmonie  dans  la  quotidienneté  cou- 
rante; non  pas  la  passion  du  collectionneur,  âpre  et 
étroite,  mais  le  besoin  de  répandre  autour  de  soi,  chacun 
en  son  modeste  domaine,  cette  patine  de  beauté  qui  peut 
revêtir  te  sa  grâce  la  vie  même  la  plus  simple.  Faire 
circuler  dans  une  atmosphère  artistique  entretenue  là 
à  l'état  de  pureté  parfaite  et  incessamment  renouvelée  ; 
donner  à  quiconque  entrera  la  certitude  de  pouvoir  la 


respirer  durant  les  heures  qu'il  y  passera  à  vaguer,  à 
lire,  à  rêver,  à  causer,  à  muser,  à  regarder,  à  entendre. 

Car  ce  sera  un  lieu  de  réunion  d'élite,  kipsque  d'ivoire 
où  l'on  pourra  se  réunir,  une  demeure  amie  et  bien 
ordonnée  accueillant  ses  hôtes  en  souriant  et  leur 
offrant  d'esthétiques  distractions.  On  y  sera  chez  soi. 
en  une  maison  d'art  qui  serait,  pour  chacun,  une  maison 
de  campagne,  une  retraite  toujours  abordable  com- 
plétant le  foyer  domestique,  un  de  ces  asiles  sur  lesquels  . 
les  Hollandais  inscrivent  ces  devises  ingénues  :  Wel  te 
vrede,  —  Buiten  zorg,  —  Rust  en  litst.lA  quiconque 
voudra  faire  entendre  à  des  amis  de  la  musique,  des 
lectures,  du  chant,  des  conférences,  trouvera  une 
installation  toute  prête,  non  pas  dans  la  banalité  et 
l'ennui  d'une  salle  vulgivague,  mais  dans  l'intimité  con- 
fortable et  sûre  de  salons  abondants  en  curiosités  de 
tous  genres.  Ce  sera  un  centre  où  les  nouveautés  litté- 
raires et  dramatiques  pourront  se  produire  devant  un 
cénacle  de  lettrés  choisis,  sans  avoir  à  supporter  l'indif- 
férence, la  malveillance  ou  l'ignorance  d'un  public  de 
hasard  aux  pieds  lourds  d'éléphants  écrasant  les  paons 
et  les  fleurs.  Quel  charme  de  se  trouver  ainsi  réunis 
dans  la  solitude  d'un  refuge  tranquille,  heureux  de  se 
sentir  solitaires  et  solidaires  par  la  volonté  impartiale 
de  juger  gravement  l'effort  nouveau  d'un  artiste  ! 

Et  ce  sera  un  renouvellement  ininterrompu.  Aux 
œuvres  exposées,  lues,  jouées,  chantées,  succéderont  la 
représentation,  la  lecture,  l'exposition  d'autres  œuvres 
exprimant,  chacune  avec  sa  particulière  clameur,  cette 
effervescence  étonnante  de  la  patrie  belge,  bondissante  à 
l'exemple  des  collines  de  l'Évangile  qui  sautaient  comme 
des  chevreaux  ;  pointant  à  l'aventure  avec  un  si  superbe 
élan  vers  tous  les  inconnus  de  l'art  ;  prise,  enfin,  de  la 
fièvre  qui  la  réveille  en  sursaut  et  la  secoue  après  tant 
d'années  de  comateux  sommeil.  Il  faut  que  tout  artiste 
sache  que  là  il  trouvera  une  hospitalière  hôtellerie 
ouverte  à  toute  heure  pour  les  tentatives  hardies,  fière 
de  les  montrer,  résolue  à  les  aider,  s'off'rant,  sans  rien 
exiger  en  échange,  à  quiconque  sera  digne  d'être 
accueilli  et  défendu.  Ils  pourront,  ceux  qu^n  conteste 
et  ceux  qu'on  marchande,  choisir  leur  place,  manifes- 
ter leurs  travaux,  leurs  témérités,  leurs  espérances. 
Le  public  s'accoutumera  à  les  respecter  en  voyant  en 
quel  honneur  on  les  tient  et  de  quels  égards  en  les 
entoure,  en  voyant  surtout  combien  ces  novateurs  sont 
en  accord  avec  leur  temps  quand  loin  de  la  nudité 
monotone,  cruelle  et  froide  des  murs  d'exposition,  loin 
de  la  cohue  hostile  des  salles  de  conférence  et  de  cercle, 
leurs  œuvres  surgiront  au  milieu  de  l'appareil  de  tous 
les  jours,  faisant  sonner  leur  note  claire  et  forte  dans 
le  concert  des  visions  coutumières.  • 

Bruxelles  aura  ainsi  un  établissement  en  accord  avec 
les  nécessités  artistiques  modernes.  «  A  la  Toison  d'or  « 
sera  une  maison  où  l'art  s'épanouira  non  pas  en  une  vie 


factice  et  composée,  par  cela  même  déplaisante  et 
fausse,  mais  telle  que  nous  nous  mouvons  dans  les 
journalières  habitudes.  Il  ne  s'agira  plus  de  se  dire  : 
Allons  voir  de  l'Art,  allons  faire  de  l'Art, — et  de  sortir 
à  cet  effet  de  son  existence  ordinaire,  tel  qu'un  nageur 
qui  se  déshabille  pour  se  mettre  à  l'eau.  Dans  les  appar- 
tements successifs  de  ce  club  unique  en  son  genre,  à  ses 
divers  étages,  au  long  de  sa  galerie,  sur  les  planches 
de  son  théâtre,  parmi  les  arbustes  de  son  jardin,  ce  sera 
cette  existence  qu'on  retrouvera  en  ses  formes  pré- 
férées, en  mélange  intense  et  continu  avec  l'Art 
ramené-  à  cette  dignité  d'être  partout  présent  et  de  ne 
plus  apparaître  en  rareté  détachée,  reléguée  à  part 
ainsi  qu'un  butin,  ainsi  que  des  dépouilles  arrachées 
aux  lieux  qu'elles  .ornaient,  aux  lieux  avec  lesquels 
elles  faisaient  corps.  Cette  idée  saugrenue  de  l'objet  d'art 
invariablement  isolé  du  milieu  qu'il,,  est  destiné  à 
embellir,  entassé  avec  d'autres  objets  d'art  en  ces  maga- 
sins nommés  musées  publics  qui  semblent  des  marchés 
étalant  leurs  marchandises,  s'eflacera  peu  à  peu  de 
nos  mœurs,  et  nous  reviendrons  à  la  belle  et  saine 
conception  des  siècles  antérieurs  où  tout,  dans  les  tra- 
.vaux  des  artistes,  était  ornement  et  devait  servir  à  la 
décoration  des  lieux  fréquentés  par  les  hommes. 

Qu'on  songe  au  changement  des  routinières  habitudes, 
lorsqu'on  pourra  inviter  ses  amis  préférés,  non  plus  chez 
soi,  mais  dans  un  pareil  milieu  !  Leur  dire  :  "  Venez 
jouir  non  pas  seulement  de  ma  compagnie  mais  de  belles 
choses  en  tous  les  genres,  réunies  en  si  grand  nombre 
et  si  précieuses  que  l'opulence  seule  pourrait  les  rêver 
avec  un  tel  éclat  et  une*  telle  abondance.  Je  vous  reçois 
chez  moi  sans  être  chez  moi.  Ce  sera  la  même  intimité, 
le  même  cercle  choisi,  les  mêmes  causeries,  la  même 
musique.  M?iis  dans  le  plus  séducteur  des  décors.  Il 
existe  à  «  la  Toison  d'or  »  des  salons  dont  je  puis  me 
servir,  plus  magnifiquement  ornés  que  tous  ceux  que  je 
pourrais  composer  moi-même,  variant  sans  cesse  et  cor- 
rigeant ainsi  la  maussade  uniformité  des  intérieurs  les 
plus  riches  où,  durant  des  années,  des  objets  toujours  lés 
mêmes  apparaissent  aux  mêmes  places,  blasant  les 
regards  et  les  cerveaux.  Venez  non  pas  vous  asseoir 
disciplinairement  sur  des  rangées  de  chaises  pour 
entendre  en  son  ordre  invariable  un  concert  où  les  plai- 
sirs de  l'estrade  sont  fâcheusement  compensés  par  les 
ennuis  des  voisinages  de  la  salle.  Ce  n'est  pas  en  un  lieu 
public  que  je  vous  reçois,  c'est  en  une  maison  particu- 
lière que  prête  à  ma  fantaisie  et  à  ma  cordialité  le 
groupe  d'hommes  de  goût  qui  l'ont  organisée.  » 

Ah  !  certes,  il  y  aura  là  des  fêtes  charmantes  !  Quelle 
personnalité  de  marque  passant  par  notre  capitale_ne 
-voudra  j^  être  reçue  parmi  l'assemblée  de  tout  ce^^ 
compte  chez  noùs^àrie^ptneeau^^ la  plume,  le  ciseau, 
l'instrument,  la  voix,  là  parole  !  La  maison  IpT'tTjùlden 
Vlies  deviendra  apparemment  la  maison  célèbre  affir- 


mant à  l'étranger  et  chez  nous,  sous  une  forme  impré- 
vue, et  notre  ferveur  artistique  intarissable  et  notre 
hospitalité  séculaire. 

Exposition  de  Walter  Crâne  au  Cercle  artistique. 

Décidément,  voici  Walter  Crâne  en  i>leinc  vogue.  Il  détermine 
cette  sorte  de  mode  esHiotique  qu'il  est  de  bon  Ion  d'adopter 
comme  un  vêtement  d'idées.  Son  nom  roule  dans  les  conversations 
salonnières  en  même  temps  qui  celui  de  la  taillouse  ou  de  la 
modiste  en  renom  et  l'on  met  belle  ardeur  à  le  prononcer  à 
l'anglaise  comme  un  nom  de  jockey.  Tout  cela  est  lugubre  et  iatal. 
•Les  grands  maîtres  seuls  y  échappent.  Certes  parle-t-on  de  leurs 
•œuvres,  mais  ce  n'est  point  d'abondance  comme  en  cette  occur- 
rence-ci. Celles  de  Walter  Crâne  sont  accessibles  à  chacun  et  à 
chacune  et  les  termes  pour  analyser  ces  imageries  se  trouvent 
aisément.  11  n'est  pas  une  dame  qui  ne  croie  les  comi)rendre 
jusqu'à  fond.  Cette  même  dame  vous  parlera  de  Wagner  ou  Ibsen 
ou  de  Hugo  avec  une  sorte  do  crainte  :  ceux-ci  lui  l'ont  peur.  Qu'il 
s'agisse  de  Crâne  ou  de  Burne-Jones,  elle  ne  tarira  pas  et  par  cela 
même,  sans  le  vouloir,  prouvera  combien  ces  artistes  sont,  après 
tout,  secondaires.  Leur  art  d'assimilation  et  de  goût,  leur  art  pris 
au  passé,  leur  art  archéologique  n'est  qu'une  variété  de  celui 
qu'elle  a  entendu  louer  à  l'école  et  pour  lequel  les  expressions 
toutes  faites  abondent.  Ce  sont  des  arts  caducs,  avec,  comme 
elle,  des  maquillages  de  jeunesse  sur  la  joue. 

L'exposition  actuellement  ouverte  au  Cercle  a  grand  succès 
parmi  le  public.  Elle  désillusionne  la  plupart  des  artistes.  L'admi- 
ration vouée  i)ar  ceux-ci  au  bel  illustrateur  baisse.  La  bonne  et 
fière  liqueur  tarit  dans  le  grand  verre  que  certains  veulent  même 
renverser.  Ce  serait  injuste. 

Ceux  qui  aiment  le  décorateur  anglais  ne  peuvent  oublier,  nous 
semble-l-il,  la  part  qu'il  prit  à  la  renaissance  d'art  de  son  pays.  II 
fut  et  est  resté  un  propagandiste  vaillant  et  probe,  dont  l'ardeur 
se  dirigea  vers  ce  but  :  créer  un  art  populaire  et  d'avenir.  On 
connaît  ses  tendances  démocratiques,  son  admiration  pour  les 
convulsions  de  Paris  qu'il  aflirma  dans  une  estam|)e  et  la  planche 
célèbre  où  il  exalta  le  1*'"  mtn,  la  fête  du  travail.  Ses  écrits  ont 
défini  combien  il  désire  rapprocher  les  arts  du  peui)le  et  lui  donner 
la  belle  et  éclatante  couleur,  les  belles  et  graciles  lignes  i)our 
réjouir  ses  yeux.  Walter  Crâne  est  un  rêveur  dont  l'âme  vit  dans 
le  futur  et  s'envole  vers  des  jours  nettoyés  des  tristesses  et  des 
veuleries  de  notre  heure.  Il  s'affirme  éducateur;  il  hêle  de  l'autre 
rive,  où  déjà  il  se  trouve,  les  artistes  banals  et  fourvoyés  qu'il 
aperçoit  encore  sur  la  berge  d'en  face.  Et  certes  composa-t-il  le 
bouquin  à  estampes,  le  bouquin  à  bon  marché  pour  susciter  en 
des  milieux  modestes  la  bonne  tendresse  et  la  curiosité  autour 
d'un  art  qu'il  voudrait  nouveau.  Ses  intentions  sont  donc  propres 
et  ses  théories  sympathiques.  Néanmoins,  quand  il  s'agit  de  juger 
un  artiste,  il  ne  faut  guère  tenir  compte  uniquement  de  ses  bons 
vouloirs  ni  même  de  sa  belle  vie.  Surtout  fi  l'on  appelle  par  une 
exposition  quasi  complète  de  son  œuvre  imprimée  l'attention 
publique  autour  de  lui. 

Nous  négligeons  les  tableaux.  Comme  peintre,  Walter  Crâne  est 
tout  à  fait  incomplet.  Le  sens  dé  la  couleur  lui  manque  autant 
qu'à  Burne-Jones.  Ses  tons  sont  secs,  maigres,  sans  charme.  La 
composition  de  son  sujet  ne  témoigne  d'aucune  trouvaille,  d'au- 
cune4>ensée^dente  et  neuve,  d'aucun  caractère  spécial.  Elle  est 
froide  et  quelconque. 


Il  se  trouve  avant  tout  un  décorateur,  ou  si  l'on  veut,  un  ouvrier 
artiste.  Chose  curieuse!  ses  estampes  valent  mieux  que  ses 
dessins.  Les  teintes  en  sont  plus  heureuses  et  plus  agrc^ables  ;  les 
lignés  mêmes  parfois  plus  nettes  et  de  plus  définitive  allure.  Ceux 
qui  ne  connaissaient  Barbê-Bleiœ,  le  Chat  botté,  les  Trois  Ours 
que  par  l'impression  n'ont  pu  retenir  leur  surprise  devant  les 
originaux.  Jusques  au  ton  de  l'encre  déplait.  Ce  qui  charme  dans 
le  livre  :  la  mise  en  [)ages  curieuse,  le  groupement  quelquefois 
touffu  des  personnages,  l'étagement  des  plans,  la  manière  nette 
et  audacieuse  de  disposer  en  un  petit  espace  un  sujet  encombré, 
la  joyeuse  fantaisie  dansle  détail,  semble  s'évanouir  ou  tout  au 
moins  nettement  s'atténuer. 

Une  seule  œuvre  s'aflirn'ie  remarquable,  c'est  les  Trois  Sirènes. 
L'artiste  y  a  merveilleusement  entremêlé  son  texte  et  ses  dessins, 
line  audace  de  rinceaux  et  d'arabesques  entoure  les  strophes>i  se 
continue  du  haut  en  bas  des  pages  et  fleurit  en  motifs  imprévus 
et  quelquefois  inédits.  Ici  rien  d'hésitant,  ni  de  petit,  ni  d'étriqué. 
On  sent  l'abondance  d'imagination,  la  trouvaille  au  bout  du  crayon, 
le  laisser-aller  propice  et  heureux  à  travers  tout  le  travail.  La 
Reine-Blé  ainsi  que  la  Bête  des  Fleurs  cliarment  encore  grâce  à 
leurs  tons  clairs  et  à  leur  profusion  décorative,  non  exempte  tou- 
tefois de  poncifs.  ' 

Mais  ailleurs  que  de  niaiseries,  que  d'essais  tristes,  que  de 
babioles  d'art.  On  rencontre  des  culs-de-lampc  et  des  en-têtes 
jiuérils  avec  gravité,  gauches  avec  entêtement  et  labeur,  mes- 
quins et  pauvres  avec  fatigue.  Dès  que  Walter  Crâne  oublie  ses 
Italiens  ou  ses  Grecs  pour  aborder  des  sujets  modernes  oCi  il  n'a 
point  la  ressource  de  draper  de  longs  corps  en  des  i)lis  de  robe 
chipés  à  des  statues,  il  aboutit  à  des  images  que  le  premier  venu 
réussirait  mieux  que  lui.  Son  invention  n'a  plus  rien  d'artiste;  on 
la  dirait  d'un  patient  bureaucrate.  Cela  sent  le  devoir  fait  propre- 
ment, la  page  remplie  avec  peine  et  le  sujet  imposé.  Cela  est  banal 
.et  glacial.  '  .... 

Quel(|ues  spécimens  de  papiers  peints  —  surtout  celui  des 
paons  —  arrêtent.  Quant  aux  gaufrures,  elles  sont  lourdes  et 
((uelconqucs  et  les  frises  exposées  au  fronton  des  portes  feraient 
reculer  le  goût  allemand  lui-même  dans  sa  plus  profonde  caverne. 

Décidément,  en  ce  temps  de  snobisme  habillé  à  l'anglaise,  il 
vaut  mieux  laisser  les  dieux  chez  eux,  là-bas  dans  l'ile;  sinon  il 
deviendra  impossible  de  jurer  encore  par  eux. 


Le  peintre  Fernand  Kimopff  a  fait  au  Cercle  artistique  une 
conférence  très  applaudie  sur  Walter  Crâne.  Nous  en  publierons 
la  semaine  prochaine  un  fragment  caractéristique  que  le  défaut 
d'espace  nous  oblige  à  ajourner. 
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LE  PAYSAGE  URBAIfT 

Nous  constatons  avec  infiniment  de  plaisir  que  les  idées  que 
nous  avons  émises  dès  l'origine  de  VArt  moderne^  au  sujet  du 
Paysage  urbain,  sont  enfin  accueillies  (cela  n'a  pas  été  sans  insis- 
tance !)  et  qu'elles  rallient  définitivement  les  bonnes  volontés.  On 
comprend  la  nécessité  de  décorer  et  d'orner  les  sites  que,  tous  les 
jours,  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  ont  une  si  grande  influence 
sur  nos  pensées,  sur  notre  caractère,  surnotre  âme.  L'art  appliqué 
à  la  rue!  L'embellissement  des  places,  des  carrefours,  des 
avenues,  des  boulevards.  Les  enseignes,  les  réverbères,  les 
abreuvoirs,  les  bornes-poste  revêtant  un  caractère  artistique.  Les 


façades  peintes  en  couleurs  vives  et  contribuant,  avec  la  joie  des 
balcons  fleuris,  à  égayer  les  regards,  à  faire  de  notre  capitale  une 
ville  riante,  claire,  pimpante,  originale,  unique  en  Europe.  Tous 
ces  projets,  que  depuis  tantôt  quatorze  ans  nous  soumettons  avec 
persistance  à  l'imagination  créatrice  des  artistes,  recevraient  enfin 
une  solution!  Oti  peut  se  laisser  aller  à  l'espérance  quand  on  voit 
l'entrain  avec  lequel,  de  toutes  parts,  on  acclame  les  propositions 
et,  ce  qui  est  moins  banal,  surtout  en  Belgique,  l'empressement 
avec  lequel  on  vote  les  crédits  sollicités. 

«  Le  Brabant,  lisons-nous  dans  les  quotidiens,  a  voté 
.*),000  francs  ;  Bruxelles  30,000  francs  pour  le  concours  spécial 
des  façades,  et  3,000  francs  pour  l'ensemble;  Saint  Gilles 
3,000  francs;  Molenbeek  3,000  francs.  Ce  qui,  avec  les 
5,500  francs  précédemment  acquis  à  l'œuvre,  porte  son  avoir 
actuel  à  46,500  francs.  Sont  assurées,  entre  autres,  les  inter- 
ventions d'Anderlecht,  Ixelles,  Saint-Josse-ten-Noode,  Etterbeek, 
Gand,  Liège,  Anvers,  Bruges,  Louvain.  » 

Cela  nous  rappelle  l'histoire  du  voyageur  qui  mange  des  cerises 
et  en  jette  les  noyaux  dans  un  champ.  Quand  il  repasse  par  là,  il 
trouve  une  forêt  de  cerisiers.  Rien  n'est  perdu,  et  la  campagne 
obstinée  de  VArt  moderne  a  produit  des  résultats  qui  dépassent 
aujourd'hui  ses  plus  hautes  ambitions. 

Toutefois  est-ce  avec  quelque  inquiétude  que  nous  voyons  la 
façon  un  peu  trop  «  nationale  »  dont  s'embranche  sur  l'activité 
artistique  de  notre  pays  cette  œuvre  de  renaissance  si  louable. 
Sera-t-il  donc  toujours  vrai  qu'en  Belgique,  suivant  le  mot  de 
Baudelaire,  on  ne  puisse  «  penser  qu'en  bande  ?»  Il  y  a,  semble- 
t-il,  recrudescence  dans  le  prurit  de  comités,  de  sociétés,  de, 
ligues,  d'associations  qui  nous  ronge.  L'œuvre  de  VArt  appliqué 
à  la  rue  en  est  un  nouvel  exemple. 

A  les  voir  s'agiter,  faire  la  navette  entre  le  ministère,  l'hôtel  de 
ville  et  les  bureaux  de  rédaction,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
craindre  que  les  artistes  qui  ont  embouché  la  trompette  de  l'art 
|)opulaire  n'aient  vraiment  plus  de  temps  à  consacrer  à  leur  ate- 
lier. Ils  se  dépensent  en  réunions,  dont  les  journaux  racontent  les 
incidents,  ils  fondent  des  commissions  et  des  sous-commissions, 
ils  rédigent  des  circulaires,  leur  nom  parait  tous  les  jours,  non 
pas  sur  une  œuvre  nouvelle,  mais  dans  les  entrefilets  des  quoti- 
diens. De  grâce,  Messieurs  !  modérez-vous.  Gardez-vous  pour  les 
travaux  que  nous  attendons  de  votre  imagination  et  de  vos  études. 
Il  y  a  tant  à  faire  pour  mener  à  bien  le  projet  que  vous  poursuivez  ! 
Mais  le  temps  est  venu,  peut-être,  d'agir  autrement  qu'en  groupes. 
Autrefois  on  ne  songeait  pas  à  former  une  société  pour  illustrer 
d'une  ferronnerie  d'art  les  balcons  d'un  hôtel,  pour  composer  à 
l'usage  des  marchands  des  enseignes  amusantes  et  jolies.  Tâchons 
de  ne  pas  ressembler  plus  longtemps  aux  choristes  d'q)éra  qui 
chantent  :  «  Slarchons  !  Courons  !  Volons  !  »  en  agitant  les  bras, 
sans  bouger  de  place.  L'œuvre  de  l'art  appliqué  à  la  rue  est  si 
belle  et  si  utile  que  nous  la  voudrions  voir  entrer  immédiatement 
dans  la  période  de  réalisation  pratique,  sans  la  voir  livrée  davan- 
tage aux  parades  et  aux  boniments. 


GEORGE  MORREN 

Du  8  au  18  de  ce  mois,  à  la  Salle  Verlat,  rue  des  Douze-Mois, 
à  Anvers,  une  exposition  d'œuvres  de  Fernand  Dubois  (le  mode- 
leur-graveur), de  GEORÉtes  Hobé  (le  mobiliériste-décorateur)  et 
du  jusqu'ici  moins  connu  George  Morrest,  réunissant  en  luîj 
suivant  le  goût  moderne  sorti  des  incompressibles  impulsions 
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artistiques  travaillant  les  cervelles  humaines,  la  peinture,  la 
sculpture,  la  décoration,  en  un  de  ces  types  d'éclectique  laborieux 
qui  trouvent  que  ce  n'est  pas  assez  d'un  art  (ni  même  de  tous, 
hélas  !)  pour  verser  en  des  yeux  ou  décanter  en  des  oreilles  tout 
ce  que  l'âme  enferme  et  produit  de  sensations  aux  infinies 
nuances. 

De  Dubois  (l'an  dernier  à  la  Libre  Esthétique),  de  llobé  (le 
même  an  à  la  Nouvelle  Société  des  Beaux- Arts)  nous  avons  dit^ 
l'essentiel.  Que  ces  deux  ingénieux  et  vaillants  permettent  que  ce 
soit  le  tour  de  leur  jeune  collaborateur,  détaché  quelques  instants 
du  charmant  et  suggestif  ensemble  que  leur  trio  a  organisé,  cu- 
rieux, léger,  abondant,  imprévu,  harmonieux,  en  cette  Salle  Verlal 
jadis  chargée  de  tant  de  très  lourdes  et  très  vieilles  choses. 

Georges  Morren  se  révèle  de  prime-saut  nature  artistique  de 
race,  venant  on  ne  sait  d'où  à  travors.les  mystérieux  filtrages  des 
hérédités.  11  perflue  l'art  en  cent  clioses  dont  aucune  n'a  la  tare 
odieuse  de  la  vulgarité.  Partout  un  effort,  partout  une  résonnance, 
une  notation  d'esprit  délicat,  de  main  adroite  s'égarant  en  dehors 
des  formules  vers  les  jardins  de  goût  et  de  rêve,  en-  une  douceur 
tranquille  d'âme  qui  ne  marchande  pas  avec  les"  savoureuses 
surprises  de  ce  que  le  bourgeois  classé  et  bêtement  correct 
qualifie  sévèrement  excentricités.  Il  flirte  avec  tous  les  genres  et 
avec  toutes  les  écoles,  s'essayant,'«»plcin  d'aisance,  aux  ten- 
tatives les  plus  diverses,  y  ajoutant  le  piment  de  sa  cérébralité 
personnelle,  avec  la  grâce,  un  peu  molle,  de  celui  qui  cherche 
et  ne  sent  pas  encore  en  lui  le  tenaillage  d'une  volonté 
désormais  arrêtée  sur  une  voie  impérieuse.  Il  peint  coiume  un 
chanteur  fredonne  en  attendant  la  maîtrise,  pour  lui-même, 
croirait-on,  pour  la  joie  de  sa  conscience,  pour  s'épancher 
selon  l'occasion  et  le  désir,  sans  préoccupation  des  autres,  se 
laissant  Voir  et  écouter,  par  les  voisins  aux  fenêtres  du  voisinage, 
pendant  que  lui,  indifférent  et  heureux,  se  promène  dans  son 
jardin  et  lance  des  notes  dans  la  douce  atmosphère. 

Il  y  a  là,  sorti  de  sa  main,  soixante-treize  numéros,  Art 
appliqué.  Sculpture,  Peinture,  Dessins,  Pastels,  formant  un 
étrange  et  séduisant  musée  qu'on  croirait  œuvre  de  dix  artistes  : 
il  a,  lui,  réuni  en  faisceau,  dans  le  giron  de  sa  personnalité 
unique,  ces  rhodalités  multiples,  en  une  série  douce  et  grave, 
sans  tapage,  sans  éclat,  inais  très  séductrice  et  d'une  variété  déli- 
cieuse. Jeune  tout  cela,  oui;  approximatif  encore;  mais  combien 
gonflé  de  promesses  et  illuminé  d'espérances. 

Un  projet  de  salle  de  bains,  à  réaliser  en  grandes  plaques  de 
fayence  aux  tons  pâles,  nous  a  surtout  requis  comme  unedesîplus 
délicates  réalisations  décoratives  de  ces  jours  où  la  question  du 
décor  dans  la  vie  courante  escalade  les  préoccupations  de  tout  le 
monde. 

C'est  d'un  charme  exquis,  d'une  invention  pénétrante,  ce 
mélange  de  jeunes  figures  féminines,  à  nudité  grasse  et  élégante, 
et  de  nénuphars  aux  pétales  blancs  charnus  autour  desquels  s'en- 
roulent les  pédoncules  serpentins.  N'y  a-t  il  donc  pas  dans  ce  riche 
Anvers,  cité  d'opulence  et  de  prétentions  à  l'art,  quelque  raffiné 
qui  s'écriera  :  «  Ah!  je  la  veux  moi,  cette  salle  de  bain!  or  ça, 
qu'on  se  mette  à  m'en  cuire  les  panneaux  au  four  d'un  Palissy 
moderne!  Je  veux  que  ma  dame  y  passe  des  heures  au  milieu  de 
ces  paysages  aquatiques,  pareille  a  une  nymphe  des  eaux,  dans  la 
joie  des  tons  déteints  et  des  perspectives  de  féerie.  » 

Hélas  I  les  perspectives  et  les  joies  de  l'Anversois  et  de  «  sa 
dame  »  sont  plutôt  dans  les  cabarets  du  hicheliffe  et,  en  fait  de 
baignades,  il  aime  mieux  celles  qu'on  se  coule  à  l'intérieur  en 


cliamifftffijisant.  Et  les  Hespérides  qui,  au-dessus,  regardent,  (en 
des  panneaux  fort  beaux),  moitié  branches,  moitié  fleurs,  moitié 
fruits,  attendront  longtemps  ce  téméraire  libérateur. 


Premier  Concert  populaire. 

La  Symphonie  de  Vincent  d'Indy  pour  orchestre  et  piano  — 
l'œuvre  capitale  du  programme  éclectique  composé  par  Joseph 
Dupont  pour  l'ouverture  de  sa  campagne  =—  a  déjà  fait  son  tour 
de  Belgique  avant  d'apparaître,  radieuse  de  poésie  agreste,  par- 
fumée des  senteurs  grisantes  de  la  montagne,  dans  le  cadre  des   . 
Concerts  populaires.  Présentée  aux  Concerts  des  XX  (soliste 
M'"*  MoriaméLefebvre)  et  aux  fêtes  du  Jeune-Barreau  (soliste 
M.  Tonnelier)  sous  la  forme  d'une  réduction  pour  deux  pianos 
admirablement  écrite  par  l'auteur,  elle  fut  jouée  à  Liège  en  1890 
sous  la  direction  de  M.  Dupuis  (soliste  M"'«  Bordes-Pène),  à  Garni 
en  1892  sous  la  direction  de  M.  Samuel  (soliste  M.  P  Litta).  Mais 
il  appartenait  à  l'orchestre  de  Joseph  Dupont  d'en  fixer  l'impres- 
sion définitive.  L'interprétation  vivante,  passionnée,  haute  en  cou- 
leurs, tour  à  tour  tendre  et  fougueuse  qu'il  lui  a  donnée  en  a  mis 
en  relief  le  charme  rustique  et  la  saveur  aiguë.  Il  n'existe  pas, 
pensons-nous,  dans  la  musique  moderne,  d'œuvre  '  analogue  à 
cette  composition.  Bâtie  très  classiquement  sur  un  thème  unique 
et  développée  polyphoniquement   avec  une  étonnante    sûreté 
d'écriture,  elle  passe  par  trois  aspects  qui  en  transforment  le 
caractère  et  qui  ont,  chacun,  leur  tissu  harmonique  spécial.  C'est 
à  la  fois  intense  et  profond,  classique  dans  la  structure,  débordant 
de  niddernisme,  d'originalité,  de  nouveauté  dans  l'ornementation. 
Le  piano,  traité  comme  un  instrument  d'orchestre,  se  borne  à 
jouer  s)n  rôle  dans  le  grand  ensemble  concertant. 

Son  intervention,  -quoique  modeste,  n'en  est  pas  moins 
épineuse,  et  peut-être  eût-on  pu  souhaiter  un  pianiste  plus  sûr  d(î 
lui-même  que  M.  Philipp,  qui  parait  peu  familiarisé  avec  les 
rythmes  variables  et  les  modulations  imprévues  de  la  musique  de 
Vincent  d'Indy.  Nous  l'entendîmes  jouer  naguère  une  Fantaisie 
de  Widor.  Cette  fois,  c'est  la  Fantaisie  d'Emile  Bernard  qu'il' 
choisit,  en  vertu  de  la  liberté  laissée  généreusement  (trop  géné- 
reusement) aux  virtuoses  engagés  par  la  direction  des  Concerts 
populaires.  En  cette  composition  correctement  écrite,  mais  de 
médiocre  intérêt,  M.  Philipp  affirma  un  mécanisme  et  une  déli- 
catesse de  toucher  que  son  interprétation  de  la  symphonie  n'avait  , 
fait  entrevoir  qu'imparfaitement. 

Avec  la  symphonie  de  d'Indy,  qui  valut  à»  son  guteur  une 
ovation  unanime,  une  œuvre  de  Eimsky-Korsakoff  sollicitait  les 
musiciens.  Il  s'agissait  de  la  première  audition  du  Conte  féerique^ 
un  poème  symphonique  écrit  sur  un  étrange  petit  poème  de 
Pouschkine  qui  montre,  comme  en  une  lanterne  magique,  des 
princes  '  et  des  princesses,  des  animaux  et  des  choses  bizarres, 
telles  qu'une  auberge  sur  des  pattes  de  poule,  —  le  tout  raconté 
par  un  gros  chat  dont  le  feiZ-mo/iu  cauteleux,  sournois  et  rampant 
relie  tous  les  épisodes  du  morceau.  La  lucidité  de  l'instru- 
mentation, le  charme  exotique  des  motifs ,  dont  quelques-uns 
évidemment  empruntés  à  l'âme  populaire  de  la  Petite-Russie,  la 
diversité  des  rythmes  et  la  saveur  des  harmonies  font  de  cette 
composition  une  page  musicale  d'un  attrait  rare,  d'un  raffmement 
subtil  qui  a  été  très  goûtée  des  artistes;  La  flûte  de  M.  Anthoni,  le 
violon  de  M.  Marchot  ont  délicieusement  rendu  deux  épisodes  de 
l'œuvre,  d'ailleurs  magistralement  exécutée  par  tout  l'orchestre. 
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Citons  encore,  parmi  les  compositions  les  plus  applaudies,  le 
pr(?lude  du  2«  acte  de  Gwendoline,  qui  a  inspire  à  tout  le  monde  le 
désir  de  voir  reprendre  au  théâtre  le  drame  si  intense  et  si  élevé 
de  Chabrier,  et  enfin  l'ouverture  de  Tannhuuser,  qui  a  donne  à 
Joseph  Dupont  l'occasion  de  faire  admirer  la  sonorité  moelleuse 
et  puissante  de  ses  nouveaux  trombones,  —  une  combinaison  des 
plus  ingénieuses  des  instruments  à  coulisses  et  à  pistons. 


NOUVEAUX    CONCERTS    LIÉGEOIS 

{Correspondance  parlicitlière  de  i/Auï  modeune.) 

Une  heureuse  inspiration  a  déterminé  M.  Sylvain  Dupuis  à 
ouvrir  la  série  annuelle  des  Nouveaux  Concerts  par  une  seconde 
exécution  de  la  Symphonie  de  Brahms,  S'il  nous  était  permis  de 
ne  considérer  que  notre  désir,  nous  en  souhaiterions  une  troisième 
audition  à  brève  échéance.  C'est  une  œuvre  qui  grandit  à  mesure 
qu'on  la  pénètre  davantage.  Elle  a  quoique  chose  de  tragique  et 
d'un  peu  solennel  dans  son  hautaine  austérité,  sur  laquelle  se 
détachent  quelques  prdes  sourires  doucement  mélancoliques,  tel 
Vandante. 

M.  Dupuis  nous  en  a  donné  une  remarquable  interprétation; 
peut-être  souhaiterait-on  un  peu  plus  de  légèreté  dans  le  trait  et, 
d'une  liiçon  générale,  plus  de  souplesse. 

Nous  pouvons  demander  beaucoup,  car  nous  possédons  aux 
Nouveaux  Concerts  un  véritable  orchestre.  Il  forme  aujourd'hui 
im  bel  ensemble  où  se  fondent  en  un  tout  homogène  les  divers 
instruments  disciplinés,  animés  par  une  même  impulsion  et  d'un 
égal  désir  de  bien  faire. 

Avec  cette  excellente  cohésion,  l'orchestre  a  exécuté  le  prélude 
de  Haensel  et  Gretel  de  llumperdinck  et  Moldaii,  {)oèmc  gym- 
phonique  de  Smctana,  encore  inconnus  à  Liège. 

Le  prélude  de  Haensel  et  Gretel  nous  arrivait  précédé  de  la 
considérable  réputation  ([ue  l'œuvre  a  acquise  en  Allemagne  ; 
est-ce  à  cette  circonstance  ou  est-ce  au  dangereux  voisinage  de  la 
maîtresse  Symphonie  de  Brahms  (ju'il  faut  attribuer  la  légère 
désillusion  qu'il  nous  a  laissée  ?  La  couleur  d'une  orchestration 
solide  et  touftue  ne  nous  a  pas  fait  oublier  la  pauvreté  de  la  trame 
mélodique.  Moldau  est  éijalement  bien  orchestré  et  d'un  frais 
coloris  ;  mais  pouniuoi  la  mélodie  a-l-elle  paru  entachée  de  vul- 
garité? 

M.  Ferruccio  Busoni  est  un  pianiste  d'une  prodigieuse  virtuo- 
sité; nul  autre,  croyons-nous,  parmi  ceux  que  nous  avons 
entendus  ^ct  malgré  le  nombre  qu'il  en  est  aujourd'hui,  ne  le 
dépasse  à  cet  égard.  Toutes  difficultés  s'évanouissent  pour  lui, 
tant  elles  sont  vaincues  av<'c  aisance,  avec  négligence  presque.  Et 
pas  une  incorrection.  On  reste  émerveillé  d'une  facilité  à  ce  point 
prestigieuse.  De  plus,  quelle  variété,  quel  coloris  !  Des  sons  de  la 
plus  moelleuse  douceur,  d'autres  retentissants,  éclatant  en  vibra- 
tions métalliques,  une  infinité  de  nuances  des  plus  délicates  ;  il 
semble  que  M.  Busoni  se  complaise  dans  une  minutieuse  étude 
des  résonnances  les  plus  diverses,  les  plus  fines  et  les  plus  puis- 
santes. Invinciblement  on  est  séduit,  et  on  s'emporte  en  applau- 
dissements, alors  même  que  l'on  regrette  de  n'avoir  pu  apprécier 
l'artiste-interprète  dans  une  œuvre  qui  ne  soit  pas  toute  de 
virtuosité.  Ainsi  exécutés,  la  Rapsodie  espagnole  de  Liszt,  la  Cam- 
panella  de  Paganini  arrangée  par  Liszt,  et  même  le  Concerto, 
assez  médiocre,  de  M.  Busoni,  sont  impressionnants. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Aujourd'hui  dimanche,  à  i  1/2  heure,  deuxième  séance  de 

musique  de  chambre  au  Conservatoire,  donnée  par  MM.  Anthoni, 

Guidé,  Poncelct,  Merck,  Neumans  et  De  Greef,  avec  le  concours 

de  M""  E.  Sidner,  cantatrice,  de  MM.  Lapon,  Godenne,  Danneols 

et  Sisseneier.  .  ;'■     ... 

*^* 
M"'«  Marguerite  Lallemand,  pianiste,  donnera  mardi  prochain, 

à  8  heures  très  précises,  dans  la  salle  de  la  Grande-Harmonie,  un 

concert  par  invitations  avec  le  concours  de  M'"*  Denefve-Van  Dacle, 

cantatrice,  et  de  M.  ten  Hâve,  violoniste. 

*** 
Pour  rappel,  jeudi  prochain,  à  8  1/2  heures,  au  Palais  de  la 

Bourse  (salle  des  Ingénieurs),  première  séance  de  musique  do 

chambre  donnée  par  MM.  A.  Marchot,  J.  ten  Hâve,  L.  Van  Bout, 

J.  Jacob  et  Th.  Ysaye.  Au  jjrogramme  :  Beethoven  et  Césak 

Franck.  Enti'ée   :  5  francs.  Abonnement  aux  ([uatre  séances  : 

12  francs. 

***  _.  .    . 

MM.  Sevenants,  pianiste,  Deru,  violoniste,  et  Bouserez,  violon- 
celliste, donneront  deux  séances  de  musique  de  chambre  dont  la 
première  aura  lieu  le  vendredi  28  décembre,  a  8  1/4  heures. 
Comme  œuvres  modernes,  on  entendra  le  2«  trio  d'Alexis  do 
Castillon  et  la  sonate  pour  piano  et  violon  d'Emil  Sjôgren. 

*** 
Pour  rappel  aussi,  la  première  matinée  de  la  Société  des  Nou- 
veaux Concerts  aura  lieu,  sous  la  direction  de  M.  Franz  Servais, 
dans  la  âalle  de  l'Alhambra,  le  dimanche  30  décembr»,  à  2  heures. 
Répétition  générale  la  veille,  à  la  même  heure.  S'adresser  pour 
les  billets  à  MM.  Breitkopf  et  Hârtel,  éditeurs 


.LE  PALAIS-NOEL 

La  Conférence  du  Jeune  Barreau  de  Bruxelles  fera  paraître 
samedi  prochain  son  Palais-Noël  annuel,  élégant  volume  in-4<* 
grand  médian  d'environ  140  pages,  illustré  de  nombreuses  gra- 
vures et  vignettes  et  de  cinq  compositions  hors  texte.  Le  texte, 
les  dessins,  les  caricatures,  les  photographies,  la  musique,  tous 
absolument  inédits,  sont  dus  à  la  collaboration  d'avocats  et  d'ar- 
tistes, parmi  lesquels,  pour  le  texte,  MM^^  Emile  De  Mot,  Edmond 
Picard,  Jules  Le  Jeune,  H.  Brunard,  0.  Van  Goidtsenoven,  Eugène 
Robert,  A.  Simon,  Octave  Maus,  L.  André,  M.  Bauwens,  U.  Ael 
brecht,  F.  Ninauve,  P.  Salkin,  A.  Marchant,  H.  Gedoelst,  L.  De 
Lantsheere,  Albert  Mélot,  L.  Courouble,  H.  Frick,  Th.  Hegener, 
D.  Elias,  Rahlenbeck,  Georges  De  Ro,  H.  Carton  de  Wiart,  Georges 
Garnir,  Campion,  H.  Creten,  G.  Dubois,  Vinck,  Robyns  de  Schnei- 
dauer,  G.  Delacroix,  G.  de  Levai,  P.  Duvivier,  Charles  Gheude, 
Léon  Hennebicq,  L.  du  Bus,  H.  Dumont,  F.  Kerrels,  Alex.  Bidart, 
G.  Culus,  Aug.  Dupont,  Charles  Dumercy,  M.  DuUaert,  Eugène 
Standaert,  de  Grodt,  P.  Gérard,  François  André,  Frères,  Léon 
Losseau,  Albert  AUard,  Julio  Le  Jeune,  lieutenant  Ch.  Lemaire; 
et,  pour  les  illustrations  et  la  musique,  de  MM«*  Gisbert  Combaz, 
Albert  Delstanche,  Marins  Renard,  Léon  Hennebicq,  Schwartz, 
René  Vauthier  et  MM.  Laermans,  Ed.  Duyck,  Levêque,  lieutenant 
Masui.  • 

Le  tirage  est  limité  à  300  exemplaires  sur  papier  vélin  de  qua- 
lité supérieure,  à  fr.  3-50  ;  SO  exemplaires  de  luxe  numérotés  à 
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la  presse,  avec  double  état  des  i)lanches  hors  texte  sur  papier  du 
Japon,  à  6  francs,  et  8  exemplaires  do  grand  luxe  numérotes  à  la 
presse,  sur  papier  du  Japon,  à  15  francs. 

Ceux  de  ces  numéros  qui  seront  souscrits  avant  le  19  décembre 
seront,  en  outre,  imprimés  au  nom  du  souscripteur. 

Les  souscriptions  doivent  être  adressées  à  JI.  Emile  Bruylant, 
éditeur,  rue  de  la  Régence,  67,  ou  à  M.  Alex.  Bidart,  délégué  au 
PalaiSy  rue  de  Suisse,  14,  à  Bruxelles. 


j-'ETITE    CHROf^lQUE 

Université  nouvelle.  —  École  libre  d'enseùpwumit  suférieur 
de  Bruxelles.  —  Institut  des  Hautes  Études.  —  13,  rue  des 
Minimes.  ^ 

I.  —  ÉJcole  libre  d'enseigneimml  supérieur.  —  M.  Parmentier 
donnera  sa  9"'  leçon  de  comptabilité,  cours  annexé  à  la  Candida- 
ture en  droit,  le  vendredi,  21  décembre,  à  9  heures  du  soir. 

II.  —  Institut  des  Hautes  ÉJtudes.  —  Lundi,  17  décembre,  à 
.8  heures  du  soir,  ftl.  Elie  Reclus  :  La  philosophie  des  mythes, 

8«  leçon. 

Le  même  soir,  à  9  heures,  M.  de  Brouckcre  :  La  i)hilosophie 
des  sciences,  6*^  leçon. 

Mercredi,  19  décembre,  à  8  heures  du  soir,  M.  Van  de  Velde  : 
Les  arts  industriels  et  d'ornementation,  7"  leçon. 

Vendredi,  21  décembre,  à  8  heures  du  soir,  31.  G.  De  Greef  : 
Sociologie  élémentaire,  9^  leçon. 

Samedi,  22  décembre,  à  8  heures  du  soir,  M.  Elisée  Reclus  : 
Géographie,  9«  leçon.  .        . 

Le  ministre  des  Beaux-Arts  de  France  ayant  appris  qu'à  la  vente 
Garnier  on  avait  adjugé  la  Rentrée  du  bal,  cette  «  femme  en 
jaune  »  d'Alfred  Stevens,  si  admirée  à  l'exposition  du  Champ  de 
Mars,  s'est  rendu  chez  les  acquéreurs,  MM.  Boussod  et  Valadon. 

Bien  qu'on  eût  déjà  offert  un  prix  très  avantageux  de  cette 
œuvre  et  qu'ils  l'eussent  refusé  comme  insuffisant,  MM.  Boussod 
et  Valadon,  sur  la  demande  de  51.  G.  Leygues  et  de  M.  H.  Roujon, 
ont  consenti  à  rétrocéder  la  Rentrée  du  bal  pour  le  prix  exact 
d'acquisition,  soit  6,355  francs. 

Celte  œuvre  va  être  placée  au  musée  du  Luxembourg.  - 

Le  cercle  Le  Progrès  organise,  au  bénéfice  de  ses  œuvres, 
pour  le  samedi  29  courant,  une  représentation  de  la  Navarraise. 

■■-    La  Tombola  de  la  Société  coopérative  artistique. 

Les  billets  de  cette  tombola,  exclusivement  composée  d'œuvres- 
d'art,  sont  mis  en  vente,  au  local  de  la  Société,  19,  rue  de  la 
Banque,  chez  M.  Danloy,  horloger,  rue  de  la  Bourse,,  et  chez 
M.  Monero,  marchand  de  cigares,  boulevard  Anspach. 

De  plus,  des  carnets  de  billets  d'une  valeur  de  cinq  francs 
seront  remis  à  domicile,  à  Bruxelles  et  dans  les  faubourgs. 

Nous  engageons  vivement  les  personnes  qui  en  recevront  d'y 
faire  bon  accueil  et  de  participer  de  la  sorte  à  une  œuvre  essen- 
tiellement humanitaire,  car,  comme  on  le  sait,  le  produit  de  la 
vente  des  billets  est  destiné  à  la  caisse  des  artistes  et  à  celle  de 
leurs  veuves  et  orphelins. 

S.  M.  le  Roi  a  déjà  fait  prendre  deux  cents  billets. 

L'Opéra  de  Paris  donnera,  l'année  ^prochaine,  au  commence- 
ment de  l'hiver,  l'ouvrage  en  quatre  ^ctes  d'Ernest  Guiraud  que 
M.  Camille  Saint-Sacns  termine  en  ce-  moment  et  qui  a  pour  titre 
•  BrtiJinhide.  La  chose  est  absolument  décidée.  Les  deux  premiers 
actes  étaient  presque  complètement  achevés  par  Guiraud,  et  le 
travail  d'orchestration  en  était  très  avancé. 

A  Dresde  et  à  Munich,  la  surintendance  royale  des  théâtres 
avait  interdit  aux  artistes  de  répondre  à  toutes  marques  d'appro- 
bation, de  saluer  le  public,  de  chanter  ou  de  réciter  en  bis.  Cette 
mesure,  dont  le  but  louable  devait  tendre  à  la  suppression  de  ces 
interruptions  qui  imisent  tant  à  la  compréhension  des  œuvres. 


vient  d'être  rapportée  à  Dresde,  pour  n'avoir  eu  «  d'autre  résultat 
que  de  refroidir  le  zèle  des  artistes  ». 

Par  contre,  à  l'avenir,  les  portes  ne  pourront  plus  être  ouvertes 
pendant  toute  la  durée  du  dernier  acte;  le  public  devra  donc 
l'entendre  en  entier  ou  partir  avant  qu'il  ne  commence. 

De  la  sorte,  les  sorties  bruyantes  et  intempestives  seront  donc 
supprimées. 

Goya,  le  grand  peintre  et  aquafortiste  espagnol,  si  célèbre  de 
son  temps  par  son  habileté  de  bretteur,  fut  forcé,  à  la  suite  d'une 
algarade  singulière,  dans  laquelle  il  avait  failli  tuer  le  duc  de 
Wellington,  de  s'exiler  à  Bordeaux,  où  il  mourut  et  fut  enterré. 

C'est  là  que  reposaient  ses  restes,  dans  le  cimetière  de  la  Char- 
treuse, sans  que  jamais  ses  compatriotes  eussent  tenté  de  les 
rameper  sur  la  terre  espagnole.  Mais,  depuis  trois  quarts  de 
siècle,  la  ville  de  Bordeaux  s  est  considérablement  agrandie,  et 
l'ancien  cimetière  des  Charti;eux,  fermé  depuis  longtemps,  est 
menacé  d'être  envahi  bientôt  par  les  constructions. 

Saisissant  cette  occasion,  M.  Sagasta  vient  de  demander  au 
gouvernement  français,  i)ar  l'intermédiaire  du  consul  espagnol  à 
Bordeaux,  la  permission  d'exhumer  les  restes  de  Goya  et  de  les 
transporter  à  Madrid,  où  ils  seront  ensevelis  de  nouveau  dans  le 
Panthéon  du  cimetière  de  San-Isidoro. 


Le  héros  des  Maîtres-Chanteurs  de  Richard  Wagner,  le  poète- 
cordonnier  Hans  Sachs,  qui  eut  une  si  grande  part  dans  l'œuvre 
de  la  Réforme,  a  été  solennellement  fêté  à  Nuremberg,  à  l'occa- 
sion du  quatrième  centenaire  de  sa  naissance. 

Le  3  novembre,  on  a  représenté  une  comédie  inédite  en  trois 
actes,  de  M.  R.  Gênée,  traitant  de  différents  épisodes  de  la  vie  de 
l'ouvrier-écrivain. 

Le  lendemain,  après  une  cérémonie  à  l'hôtel  de  ville,  un  cortège 
a  rappelé  les  principaux  faits  historiques  auxquels  fut  mêlé  Hans 
Sachs;  puis,  devant  sa  statue,'"qui  se  dresse  sur  une  des  places 
publiques  de  la  vieille  cité,  on  a  joué  deux  farces  de  carnaval  de 
sa  composition. 

Le  tout  s'est  terminé,  comme  de  juste,  par  une  représentation 
des  Maîtres  Chanteurs.  x 

Nuremberg  ne  sera  pas  la  seule  ville  d'Allemagne  à  célébrer  la 
mémoire  de  Sachs.  A  Berlin,  à  Munich  on  a  organisé  également 
des  fêtes. 

Hans  Sachs 'est  une  des  figures  les  plus  populaires  de  la  vieille 
Allemagne.  Durant  ces  dernières  années,  on  a  publié  sur  lui 
d'innombrables  études,  et  il  est  le  héros  d'un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre. 

De  Saint-Pol-Roux  (dit  le  Magnifique)  une  ingénieuse  imagi- 
nalioïi  sur  l'eau  :  «  Touché-je  de  l'onde,  je  crois  palper  de  l'air 
épais.  Une  profonde  masse  d'eau  me  semble  un  abime  molécule 
d'una  infinité  d'échelons  diaphanes,  une  manière  de  précipice  où 
celui  qui  y  tombe  se  sent  immédiatement  aux  épaules  des  ailes. 
Le  nageur  n'est  autre  qu'un  être  ailé  dans  un  espace  plus  solide 
que  l'éther  et  moins  dense  que  la  glace.  » 
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^  COMPANY,   Ld 

ASSURANCES 
de  tableaux,  gravures,  livres,  bijoux,  sculp- 
tures, instruments  de  musique  et  de  toutes 
œuvres  d'art  contre  les  risques  d'incendie, 
de  vol,   de  détériorations,   et  contre  tous 
risques  par  polices  incontestables. 
Direction  générale  de  Belgique  : 
Bruxelles,  50,  rue  de  Namur.  (Téléphone  1421. 
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SOCIÉTÉ  MONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison-d'Or,  56,  Bruxelles 

Ameublements  d'art.  —  Céramique.  —  Ferronnerie.  —  Papiers 
peints.  —  Tapis.  —  Étains.  —  "Verrerie.  —  Affiches  artistiques.  — 
Publications  d'art. —  Reliures,  etc. 

•'      INCESSAMMENT         ,        ■ 

OUVERTURE  DES  GALERŒS  D'EXPOSITION 


BREITKOPF  8  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  OUSSIQUE  ET  MODERNE  - 
DRAND  ASSORTIHEKT   l)£  Hi'SIQUE  BELflE,  FRAKGAISE  ET  ALLEMANDE 
ABONNÏaiENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 


SEUL  DEPOT  DES 


Harmoniums  ESXEY 


a 


LE  <}RESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'ASSURANCÈS  SUR  LA  VIE 

sons  le  contrôle  du  Qouvememer.t 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1 855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c. 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,. 23,  rue  dé  la  Régence,  Bruxelles. 


PIANOS 


ERGADREIEIITS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17/ avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


NTHBR 


Druxelles,   6,  i-ue  Thérésiennet   € 

DIPLOME   D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

^        '        INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGI 

BAIN  ROYAL  ^'^•^'^^bSSb^?s^'=^^'^ 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    l"'    OCTOBRE    AU    l«'    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSEI 
Collection  de  feu  M.  Jean  VANDEïl  DONGKT 


OBJETS  D'ART  ET  DE  CURIOSITl 

PORCELAINES  DE  CHINE  ET  DU  JAPON 

faïences  de  délft  et  AUTREÎ 
BRONZES  ET  CUIVRES 

A^RaENTERIES,     MONTRES 
Tapisseries    d^Audenaerde,    Meubles,    etc 

Vente  à  Bruxelles,  Gralerie  Saint-Luc,  10,  rue  des  Finance: 

DU  4  AU  7   DÉCEMBRE  1894 

Exposition  particulière,  le  1^''  décembre. 

-^-^'  .    ,   . ,-. ild. ^   publique,  le  2  décembre.      ■___: .__ 


Notaire  : 

IsO:^    E  IL.  O  "^ 
10,  rue  de  la  Chancellerie*,  lO. 


Experts  :  ' 
MM.  J.  &  A.  LEROY,    FRÈRES 

12,  place  du  Musée,  12. 


Chez  lesquels  se  distribue  le  catalogué. 


J.  SCHAVYE,  RELiEui 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 
RELIURES  ORDINAIRES  ET  RELIURES  DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 


LiMBOSCH  &  c 


lE 


/ 


-Q-QTT-vrr?!  T  T7Q     19  et  21,  rue  du  Midi 
JDllLJAliL,-LliO    3 i,  rue  des  Pierres 

BI.i%MC    KX    il^IiieiJBI^EIlilKI^X 

Trotisseaux   et  Layettes,   Linge   de   Table,    de   Toilette   et  de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers  complets   pour  «Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


BruxeUea.  —  Imp«  V*  Monnom  32,  rue  de  l'Icdustrie. 


Quatorzième  année.  —  N"  51. 


Le  mjMÉRo  :  25  centimes. 


Dimanche  23  Décembre  1894. 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


Comité  de  rédaction  t  Octave  MA.US  —  Edmond  PICARD  —  ËinLE  YERHAEREN 
'ABONNEMENTS  ;    Belgique,   un  an,  fr.    lO.OO;  Union   postale,    fr.    13.00.    —  ANNONCES  :    On  traite  à  forfait. 


j,,\IAtVWÂ.SC 


*'ï">^t-'«'«f»»">'.~'*«^.'»f.aK."*--H  — --W-- 


Compositiou  de  M,  Eugène  Laermans  pour  le  Palais-Noël,  d'après  un  conte  de  M.  Octave  Maus  (voir  p.  406). 
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OMMAIRE 


Mauiuce   Barrks,    Dû   Sang,  de  la   Volupté  et  de  la  Mort.  — 
James  Ensob.  Forposition  de  ses  œuvres.  —  Le  ••  Palais-Noël  ».  — 
L'.Art  au  Palais.  —  La  Femme  dk  TahaUix.  —  Yvette  Guilbert. 
—  Physiologie  des  décorations.  —  Notes  de  musique.  —  Petite 
cbromquf.. 


MAURICE  BARRÉS 

Du  Sang,  de  la  Volupté  et  de  laMort.  Charpentier,  éd.  Paris. 

-  Allons  à  Wahnfried,  sur  la  tombe  de  Wagner, 
honorer  les  pressentiments  d'une  éthique  nouvelle..  » 

C'est  bien  une  éthique  nouvelle  que  pressent  aussi 
Maurice  Barrés,  une  éthique  dont  il  a  par  moments 
l'état  d'ame.  Mais  la  vieille  éthique  l'enserre  encore 
(elle  nous  enserre  tous  bien  davantage),  elle  l'attire;  sa 
sensibilité  dessine  la  loi  nouvelle  en  des  formes  ten- 
tantes, mais  on  dirait  que  la  force  lui  manque  pour  la 
vouloir  orgueilleusement,  et  la  réaliser  entièrement. 

Est-ce  de  l'impuissance,  ce  sentiment  qui  déconcerte 
pendant  qu'on  le  lit?  et  —  je  me  le  demande  bien  naïve- 
ment, sans  pouvoir  répondre  —  de  quel  côté  est  cette 
impuissance,  auteur  ou  lecteur? 

Oh!  se  sentir  transporté  comme  Moïse  devant  des 
possibilités  chananéennes  et  ne  pouvoir  y  entrer  de 
plein  pied  et  sans  baisser  la  tête!  __ 

En  jouissant  de  Barrés,  j'ai  toujours  senti  que,  s'il 
me  faisait  passer  par  un  tunnel  assez  bas,  —  par  ce  moi 
si  voluptueusement  égoïste,  —  c'est  parce  qu'il  avait  la 
conviction  que  ce  tunnel  conduisait  à  une  clairière  o(i 
l'air  était  plus  pur  que  celui  de  notre  atmosphère 
actuelle.  Le  commencement  de  son  dernier  livre  me 
donne  une  sensation  d'étouftement  dans  le  tunnel  même. 
Il  m'emprisonne  dans  des  sensations  neuves  dont  je  ne 
veux  pas  avoir  peur,  parce  qu'elles  m'impressionnent 
trop  pour  que  je  ne  sois  pas  tenté  par  la  réaction 
^  qu'elles  pourront  susciter  en  moi.  Mais  il  faut  que  j'en 
sorte  vite,  pour  prendre  l'air  du  large  dans  les  champs 
de  ma  vieille  pensée  qui  m'apparait  plus  belle  tout  à 
Coup.  Si  je  me  laissais  endormir  par  son  charme,  je  sais 
que  j'en  arriverais  à  le  détester. 

Il  a  le  génie  féminin,  cet  homme,  il  se  laisse  faire. 
Peu  d'êtres  ont  l'àme  aussi  profondément  sensible,  peu 
d'àmes  sont  artistes  à  ce  point  que  les  choses  extérieures 
et  toute  la  beauté  répandue  pénètrent  aussi  avant  en 
elles  et  leur  fasse  produire  une  aussi  souveraine  philo- 
sophie. Mais  cette  philosophie,  je  voudrais  sentir  davan- 
tage qu'il  4a  veut.  Il  est  beau  d'avoir  l'âme  ouverte. 
Mais  n'est-ce  pas  une  générosité  plus  grande  encore  d'y 
vouloir  fortement  faire  entref  l'infini  entrevu  ? 

Ah  !  misère  des  désirs  qui  voudraient  compléter  ks 
êtres  et  qui  n'en  feraient  peut-être  que  des  monstres  ! 


Il  doit  me  suffire  qu'à  traversée  «  moi  »,  seul  centre 
connaissable  d'où  puisse  partir  notre  tournoyante  acti- 
vité, Barrés  nous  conduise  vers  des  choses  très  grandes. 
Mais  (à  part  cette  profonde  affirmation  des  ♦»  Deux 
femmesdu  bourgeois  de  Bruges  ») de toutcedernier livre, 
oti  règne  surtout  le  désir  d'obéir  aux  impulsions  fortes, 
avec,  comme  apparente  devise,  ce  mot  d'Emerson  : 
«  Tout  ce  qui  est  profond  est  sacré  «,  de  tout  ce  livre, 
la  fin  seule  est  pour  moi  une  marche  haute  ajoutée  à 
celles  qu'il  m'a  fait  gravir  autrefois;  et  je  voudrais  ne 
pas  parler  de  toutes  ces  impressions  d'Espagne,  dont  il  ne 
tire  qu'un  parfum  trop  enivrant  pour  rester  fortement 
sain;  là,  tous  les  germes  de  dégénérescence  que  nous 
portons  en  nous  s'épanouissent  ;  on  y  lit  la  condamna- 
tion d'une  racè;là  résonne  léchant  des  fatalités  prochf  s 
—  la  volupté  et  la  mort  —  regardées  en  face  tous  les 
jour-s  comme  des  fins  dernières,  sans  qu'au  milieu  de 
leurs  courtes  réalités  on  entende  d'autres  appels  que 
des  cris  d'effroi  lancés  vers  un  Dieu  lointain. 

C'était  bien  en  ce  pays  que  devait  surgir,  pour  un 
esprit  un  peu  septentrional,  cette  violente  image  d.i 
l'inceste,  se  dressant  là  comme  un  symbole  avidemen  t 
pressenti,  de  l'impossibilité  d'aimer —  de  l'impossibilité 
des  lentes  fusions  et  des  longues  harmonies  entre  des 
êtres  qui  ont  trop  peu  de  sèves  différentes  à  se  commu- 
niquer. —  En  Espagne  il  semble  que  la  passion  étroite- 
ment ïjfeserrée  en  la  chair  par  l'ardeur  des  tempéra- 
ments ne  puisse  avoir  d'autre  issue  grande  que  la 
mort.  C'est  dans  ce  cadre  qu'il  fallait  la  montrer, 
dépouillée  d'une  sensibilité  morale  qui  lui  eût  donné 
l'élasticité  de  l'infini,  et  qui  ne  considère  la  volupté  et 
la  mort  que  comme  d'humbles  degrés  du  temple  nou- 
veau. 

Mais  que  je  vais  relire  souvent  ces  pages  où  il  étudie 
l'évolution  humaine  à  travers  les  musées  de  Toscane  et 
où  il  nous  fait  presque  toucher  l'héroïsme  de  Michel- 
Ange  «  qui  jette  dans  l'existence  des  êtres  plus  vain- 
queurs encore  •  que  ceux  du  Vinci  ;  ceux-ci  symbolisent 
la  compréhension,  l'acceptation  de  ce  qui  est.  Mai? 
ceux  de  Michel- Ange,  s'ils  nous  parurent  tout  d'abord 
méditer, .  s'ils  spnt,  en  effet,  repliés  sur  eux-mêmes. 
c'est  pour  distinguer  en  leur  conscience  les  êtres  qui  s*} 
sont  obscurément  formés  et  pour  se  réaliser  dessus.  (Se 
réaliser  dessus,  je  trouve  ce  mot  d'une  fierté  héroïçue.! 
Ils  veulent  devenir.  Le  devoir  qu'ils  se  sont  imposé, 
c'est  de  se  conformer  malgré  tout  à  leur  destinée.  ^  Que 
chacun  sculpte  sa  propre  statue.  » 

De  Michel-Ange  qui  avait  voulu  se  réaliser  lui- 
même.  Barrés  nous  mène  à  Wagner  et  à  Parsifal,  c( 
simple,  en  qui  la  Vie  était  assez  forte  pour  «  l'emportei 
vers  sa  propre  perfection  ». 

«  Le  philosophe  de  Bayreuth  glorifie  l'impulsioî 
naturelle,  la  force  qui  nous  fait  agir  avant  même  qu( 
nous  l'ayons  critiquée.  Il  exalte  la  fière  créature,  supé' 


rieure  à  toutes  les  formules^  ne  se  pliant  sur  aucune, 
mais  prenant  sa  loi  en  soi-même  ». 

Barrés  est  probablement  un  des  rares  voyants  qui 
ouvriront  les  chemins  de  l'avenir  à  ceux  qui  portent  en 
eux  des  volontés,  des  héroismes,et  des  convictions  pro- 
fondes. Ces  convictions  qui  nous  sautent  au  cœur  quand 
on  l'étudié,  on  est  désespéré  de  ne  les  pas  voir  éclater 
en  des  mots  qui  les  enveloppent  du  carillon  des  cloches 
et  du  claquement  des  drapeaux,  des  mots  qui  réveille- 
raient tant  de  forces  endormies,  n'attendant  qu'un 
signe  extérieur  de  beauté  fière,  pour  agir. 

Il  faudra  que  sa  pensée  traverse  encore  une  évolution 
en  lui,  ou  en  ceux  quj^le  remplira,  pour  devenir  la 
force  dont  nous  avons  besoin. 

Rêve  effrontément  impatient  de  l'être  humain,  qui 
ne  peut  rien  voir  de  grand  sans  désirer  le  faire  sien,  le 
taire  passer  par  le  prisme  complet  de  ses  sensations  et 
par  les  sensations  —  répercutant  la  sienne  —  de  toute 
sa  race,  —  et  qui  en  oublie  d'être  reconnaissant  à  celui 
qui  lui  annonce  une  lueur  nouvelle. 


JAMES  ENSOR 

Exposition  do  sas  œuvres,  Montagne  aux  Herbes  Potagères,  6. 

James  Ensor  est  arrivé  à  un  stade  artiste  où  il  peut  dédaigner 
l'éreintement  aussi  bien  que  Vemballement.  Il  est  assez  personnel 
et  assez  fort  pour  ne  s'inquiéter  que  de  son  art  seul  et  des  trans- 
formations qu'il  lui  fait  ou  lui  fera  subir.  Rares  sont-ils  ceux  qui 
ont  à  son  ûge  trouvé  en  eux-mêmes  de  telles  ressources  de  chan- 
gement, soit  dans  l'étude  du  réel  (natures-mortes  et  intérieurs), 
soit  dans  l'imaginaire  (caricatures,  masqués  et  diableries).  Son 
milieu  flamand  lui  conseilla  la  peinture  objective,  claire,  colorée, 
savoureuse;  sa  nature  anglo-saxonne  le  poussa  vers  un  art  subjec- 
tif ~  apparitions,  fantaisies,  grotesques,  railleries,  visions  folles  et 
chimériques.  —  Son  œuvre  entière  tient  à  ces  deux  causes  d'être 
intéressé  et  ému.  Elles  l'expliquent  depuis  son  premier  jusqu'à 
son  dernier  tableau. 

On  l'a  nommé  tour  à  tour  le  peintre  des  natures-mortes,  des 
masques  et  des  diableries.  Mais  ce  ne  sont  là  qu'appellations 
quelconques  :  si  tels  diiférents  sujets  ont  été  choisis  par  lui,  c'est 
qu'ils  servent  tout  simplement  d'expression  à  ces  façons  de  penser 
et  de  voir  temporaires.  Ils  ne  le  caractérisent  pas  :  d'autres  scènes 
auraient  pu  être  élues  et  traitées  par  lui  avec  autant  de  vie  et  de 
force. 

Quand  James  Ensor  regarde  au  dehors  il  voit  des  harmonies 
rares,  délicates  et  sonores  colorer  les  choses  ;  quand  il  se  regarde, 
quand  il  imagine  il  se  surprend  concevoir  en  ironiste.  La  vie  est 
à  ses  yeux  une  constante  et  invariable  satire,  marquant  les 
hommes  de  ses  coups  de  fouet.  De  là  à  choisir  le  masque  comme 
la  vraie  et  authentique  figure  humaine,  il  n'y  a  pas  loin.  Son 
ironie  dégénère  même  en  farce  et  en- farce  grossière.  Et  l'on  songe 
alors  aux  Grillray  et  aux  Cruishank,  les  caricaturistes  féroces  de 
l'Angleterre,  et  aussi  à  ce  formidable  Swift  qui  parvient  à  traduire 
son  énornie  bon^ns  et  son  désir  de  justice  à  l'aide  de  monstruo- 
sités et  de  folios". 


Toutes  ces  idées|assaillent  quiconque  visite  la  présente  exposi- 
tion. Pour  réjouir  leurs  yeux  ils  rencontrent  des  étalages  merveil- 
leux de  fruits  sur  des  nappes  blanches,  des  dessertes  de  tons  et  de 
nuances  fines  et  argentées,  des  assiettées  de  couleurs  éclatantes 
et  fraîches.  Encore  trouvent-ils  en  des  tableaux  représentant  des 
«  intérieurs  »  une  notation  d'atmosphère  subtile,  une  atmosphère 
de  chambre  close,  où  la  lumière  tombe  à  travers  les  stores 
baissés  [Jeune  fille  en  détresse),  ou  bien  une  symjjhonie  de  noirs 
superbes  d'où  se  détache  comme  un  cri  une  note  de  cuivre  (le 
Lampiste). 

Dos  dessins  rehaussés  de  rouge  ou  de  bleu,  des  eaux-ibrtes 
enluminées,  aux  titres  étranges  autant  que  leurs  sujets,  font 
défiler  des  cavalcades  cuirassées,  casquées,  l)anderolées,  en  des 
villes  imaginaires.  Architectures  fantasques,  nuages  décoratifs, 
fumées  volutantes,  tout  indique  le  pays  de  l'absurde.  Et  des  per- 
sonnages gi'otesques  représentant  l'héroïsme  et  le  courage,  des 
cavaliers  aux  trognes  réjouissantes  et  des  varlels,  les  uns  minces 
comme  des  harengs,  les  autres  jouflîus  comme  des  vessies,  trans- 
forment en  parades  grotesques  ce  que  l'on  appelle  les  manifesta- 
tions civiques  en  l'honneur  des  patries.  Suivent  des  diableries  par- 
fois un  peu  compactes  de  sens,  mais  pimentées  toujours  de  curieuse 
hardiesse.  L'une  pivote  autour  d'un  Christ  en  croix,  livrant  ainsi 
à  Dieu  lui-même  l'assaut^que  subissait  seul,  au  temps  des  peintres 
médiévaux,  le  placide  etjnaïf  saiut  Antoine.  L'autre  s'étale  en  une 
église  dans  un]décor  à  la  Rembrandt,  haut  et  vague  et  conmie 
ouvert  sur  lo  ciel.  Le]dessin  en  est  spécial,  je  dirais  volontiers 
matelassé  :  il  [semble  que  les  reliefs  soient  obtenus  au  moyen 
de  plis  et  de  courbes  ondulantes  et  insislanles.  Les  lignes  droites 
sont  quasi  absentes.  Tout  se  bombe,  se  complique  et  quelquefois 
se  boursoufle_2conime|si  le  dessin  lui-même  i)rétendait  se  con- 
tourner et  s'arrondir  autant  que  le  ventre  de  l'évêque  officiant  et 
l'allure  matronesque^dc  la  Vierge.  Seul  le  Christ  jaillit  sauvage  et 
fou  sur  sa  croix,  au]long  d'une  colonne  dressant  ré|)0UYante  par 
au  delà  de  ses  jnonslruosités  sacerdotales.  Cette  page  est  vraiment 
superbe. 

Au  reste,  le  trait  et  la  facture  de  James  Ensor  ont  constamment 
évolué.  En  ses  premières^'toiles  il  peint  au  couteau  ;  il  beurre 
pour  ainsi  dire  ses  couleurs  sur  le  fond.  A  cette  première  manière, 
une  autre  se  substitue,  plus  précise,  plus  serrée,  plus  méticu- 
leuse. Quelques  petites  natures-mortes  en  témoignent.  En  ses 
travaux  au  crayon  et  au  fusain  les  mêmes  changements  s'opèrent. 
Telles  planches  profèrent  un  dessin  de  sculpteur  ou  plutôt  d'or- 
fèvre, tellement  les"contours  en  sont  fouill  Js  et  nets. 

A  voir  ainsi  réunie  une  large  partie  de  l'œuvre  d'un  jeune,  à  la 
voir  si  variée  et  si  touffue  et  si  remarquable,  on  s'étonne  de 
l'obstiné  dédain  dont  on  l'entoure.  Depuis  longtemps  quelque 
tableau  d'un  tel  artiste  devrait  figurer  au  Musée,  ne  fût-ce  que 
pour  prouver  qu'il  ne  faut  avoir  peur  chez  nous  ni  d'être  per- 
sonnel ni  d'être  hardi.  Jusqu'à  ce  jour  aucun'  peintre  vingtiste 
n'a  obtenu  je  ne  dirai  pas  cet  honneur,  mais  celle  justice.  Les 
commissions  s'y  opposent.  Cela  va-t-il  durer  jusqu'à  ce  que  la 
mort  ait  étouffé  dans  les  cercueils  sourds  le  glapissement  du  der- 
nier des  mille-huit-cent-trcnteux? 
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festation^  pittoresques  et  réconfortantes  d'une  activité  toujours  en 
éveil  :  la  fôte  comméraorative  de  la  Conférence,  terminée  par  cette 
joyeuse  revue  dont  nous  fredonnons  epcore  les  refrains  railleurs, 
l'imposante  solennité  qui  réunira  aujourd'hui  au  Palais  de  Justice 
une  assemblée  innombrable  et  la  publication  périodique  de  ces 
PalaisrNoël,  salut  confraternel  adressé,  en  manière  de  souhaits 
de  bon  an,  par  ceux  d'entre  nous  qui.  manient,  en  même  temps 
que  la  parole,  la  plume,  le  crayon  ou  le  burin,  à  tous  ceux  que 
-groupe  la  confraternité  do  la  robe  et  le  souci  de  servir  le  Droit. 


L'ART  AU  PALAIS 

Les  journaux  sont  pleins  de  la  description  des  prépanililsde  la 
grande  fête  qu'offriront  aujourd'hui  à  leurs  confrères  do  province 
et  de  l'étranger  les  membres  bruxellois  de  la  Fédération  des  Avo- 
cats belges.  On  nous  permettra,  en  raison  de  la  part  directe 
qu'ont  prise  à  l'organisation  de  cette  fête  plusieurs,  de  nos  colla- 
borateurs, d'être  sobres  de  détails.  Mais  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  le  dévouement,  l'esprit  d'initiative  et  le  talent  de  pre- 
mier ordre  qu'ont  déployés,  en  cette  circonstance  où  les  proportions 
gigantesques  de  l'entreprise  multipliaient  les  difficultés,  les  artistes 
qaï  ont  bien  voulu  s'adjoindre  à  la  commission  organisatrice  : 
M.  larciiitecte  Engels,  le  peintre  Mellery,  les  sculpteurs  Van  der 
Stappen,  Julien  Dillcns,  Paul  Du  Bois  et  Alexandre  Charpentier. 
Ce  dernier  a  orné  le  menu  d'un  bas-relief  exquis,  symbolisant  la 
confraternité  du  Barreau.  Arrivé  hier  de  Paris,  il  prendia  place, 
ainsi  que  les  autres  artistes  cités  ci-dessus,  au  banquet  de  400  cou- 
verts qui  sera  servi  dans  la  salle  des  Pas-perdus  éclairée  entière- 
ment, et  pour  la  première  fois,  à  l'électricité. 

L'estampe  murale  de  Mellery,  placardée  à  Bruxelles  et  dans 
tous  les  sièges  judiciaires  du  pays,  résume,  par  une  composition 
symbolique  d'un  caractère  superbe,  ces  trois  belles  devises  :  La 
Justice  saris  la  Bonté  forfait  à  sa  mission.  —  La  vraie  base  du 
Droit  est  la  Fraternité.  —  La  plus  noble  des  forces  sociales,  c'est 
le  Droit.  Reproduite  en  phototypie  par  M.  Malvaux  d'après  une 
grisaille  à  l'huile  do  grandeur  naturelle,  elle  a  été  imprimée 'par 
M.  Goossens.  Et  le  travail  n'était,  certes,  pas  aisé  !  On  s'en  rendra 
compte  quand  on  saura  que  l'affiche  se  compose  de  neuf  clichés 
juxtaposés  et  mesure  1",S0  de  hauteur  (1). 

MM.  Van  der  Stappen,  Dillens  et  Paul  Du  Bois  ont  établi,  on 
quelques  jours,  les  projets  de  lampadaires  qui  ont  été  modelés,  sous 
la  direction  de  M.  Van  der  Stappen,  par  ses  élèves  MM.  Sprimont 
et  Marin.  Les  proportions  et  lé  dessin  en  sont  si  harmonieux, 
l'effet  décoratif  obtenu  par  le  mélange  des  foyers  lumineux  à  arc 
et  des  lampes  à  incandescence  est  si  heureux  qu'on  a  peine  à  se 
figurer  qu'il  s'agisse  d'un  essai,  d'une  ornementation  provisoire  : 
on  souhaite  ces  douze  torchères  définitives.  Ici  encore  les  diffi- 
cultés de  réalisation  ont  été  grandes,  chacun  des  lampadaires  se 
composant  de  trente-cinq  pièces  moulées  séparément  et  mesurant 
environ  4  mètres  et  demi  de  hantenr.  -     - 

Les  mêmes  artistes  ont,  en  outre,  peuplé  de  sculptures  la  salle 
des  Pas-perdus  et  les  galeries  supérieures.  La  figure  de  la  Justice 
de  Van  der  Stappen,  de  grandeur  colossale,  domine  toute  la  salle 

(1)  On  nous  saura  grô  de  donner  aux  collectionneurs  ce  renseigne- 
ment :  l'estampe  murale  de  Xavier  Mellery  est  en  vente,  au  prix  de 
5  francs,  à  la  Société  anonyme  L'Art,  avenue  de  la  Toison  d'or,  .56. 
chez  M.  De  Cock,  gardien  du  vestiaire  des  avocats,  chez  MM.  Die- 
trich  et  C",  Montagne  de  la  Cour,  52,  etc. 


avec  une  souveraine  majesté.  Une  tète  de  Minerve,  on  bronze,  de 
Paul  Du  Bois,  le  groupe  de  la  Justice  de  Dillens,  des  bustes  de 
jurisconsultes,  des  moulages  de  statues  antiques  prêtés  par  le 
Musée  du  cinquantenaire  et  par  l'Académie,  complètent,  dans  un 
ensemble  touffu  déplantes  ornementales,  la  très  artistique  déco- 
ration du  Palais.  Tous  ceux  qui  ont  pu  voir  les  préparatifs  de  cette 
fête  sans  précédent  ont  reconnu  unanimement  combien  cette  déco- 
ration anime  et  complète  l'architecture  grandiose  du  Palais. 

Pour  la  partie  musicale,  un  orchestre  de  symphonie  dirigé  par 
31.  Sennewald  et  les  excellents  choeurs  des  Artisans  réunis  se 
feront  entendre  alternativement  pendant  toiiU^  la  fête  du  soir. 


LA  FEMME  DE  TABARIN 

La  Femme  de  labarin,  tragi-parade  de  Catulle  Mendès,  fut 
jouée  à  Paris  en  novembre  1887  par  la  troupe  du  Théâtre-Libre, 
qui  vermit  de  quitter  la  butte  3Iontmartre  pour  prendre  position 
sur  labuttc  Jlontparnasse. 

>Dès  le  commencement  de  janvier  1888,  encadrée  par  /(-  liaiscr 
de  Banville  et  Jacques  DUmoitr  d'Henniquc,  le  scén:u'io  burlesque 
et  tragique  du  poète,  animé  par  le  jeu  ontlammé  d'Antoine  et  de 
M"'"  Marie  Dofresnes,  faisait  passer  parmi  les  spectateurs  du 
Théâtre  du  Paro,  peu  accoutumés  aux  témérités  do  langage  et  de 
~  situation  dont  se  compose  l'œuvre,  le  frisson  dos  grandes  émotions 
artistiques.  Qui  ne  se  souvient  de  celte  «  preniiôro  »  du  Théâtre- 
Libre  à  Bruxelles,  de  l'effarouchement  cW-bcl les  niadames  aux 
apostrophes  foudroyantes  de  Trancisquine,  à  l'horreur  du  sang 
inondant  son  corsage,  tatouant  sa  peau,  éclaboussant  les  tréteaux. 
On  s'est- habitué,  depuis  lors,  aux  audaces  d'un  théâtre  affranchi, 
et  les  «résistances  ont  C('dé  au  point  (pie  le  Théâtre  Molière  lui- 
même,  l'asile  des  pièces  pour  familles,  la  citadelle  du  répertoire 
inofténsif,  n'a  pas  reculé  devant  cette  crâneric  :  jouer  bravement, 
sans  excuses  préliminaires,  sans  varier  la  couleur  des  affiches,  le 
terrible  drame  qui  violentait  si  brutalement  les  pudeurs  d'il  y  :i 
six  ans. 

11  est  vrai  que  le  Théâtre  Molière  a  marciM'  depuis  celli'  époque 
lointaine!  Récemment  on  y  représentait,  avec  un  personnel  do 
choix  et  une  mise  en  scène  artistique,  l' Artésienne,  puis  Odette. 
Et  ce  n'est  plus  la  chaussée  d'Ixelles  seule  qui  fournit,  comme 
naguère,  le  contingent  béni'vole  des  spectateurs.  Vainement  y 
chercherait-on  le  monsieur  qui  cause,  dans  les  entr'aclos,  avec  les 
musiciens  de  l'orchestre,  et  l'ouvreuse  qui  s'installe  dans  une 
baignoire  avec  les  habitués  de  la  maison.  A  voir  la  salle  élégante, 
animée,  peuplée  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres  qui  accueillit, 
samedi  dernier,  par  de  bruyantes  acclamations  l'œuvre  intense 
do  Catulle  Jlendès,  on  se  serait  cru,  ma  foi,  on  quelque  théâtre 
important,  et  l'interprétation  très  satisfaisante  de  M.  Montlouis  et 
de  M™«  Munié-Bourgeois,  les  protagonistes  de  l'œuvre,  complé- 
taient l'illusion,  malgré  l'exiguité  de  la  scène.  JP"«  Munie  surtout 
incarne  avec  un  réalisme  do  bon  aloi,  en  comédienne  convaincue 
et  artiste,  le  personnage  de  Francisquine.  Eile  aime  goulûment 
son  mousquetaire,  comme  il  convient,  et  elle  meurt  effroyablement 
après  avoir  lancé  d'une  voix  rauque,  à  demi  étouffée  par  l'agonie, 
l'épithète  méprisante  dans  laquelle  elle  crache  son  mépris  sur 
l'homme  qui  l'a  tuée. 

Toute  la  pièce,  on  le  sait,  tient  en  cet  épisode  rapide  et  véhé- 
ment :  la  jalousie  soudainement  éveillée  du  bateleur  qui  achève 
dans  le  meurtre,  aux  yeux  des  spectateurs  ébahis,  la  parade  com- 
mencée. ...     ^ 


^ 
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Des  polémiques  de  pressa,  des  incidents  divers,  un  procès 
même,  acluellemont  en  instance,  ont  surgi  à  propos  de  la  Femme 
de  Tabarin.  Et  sans  doute  l'apparition  sur  diverses  scènes  ita- 
liennes et  allemandes  des  Paillasses  de  M.  Leoncavallo,  dont  le 
sujet  |)résente,  parait-il,  des  analogies  frappantes  avec  celui  àe  la 
Femme  de  Tabarin  nous  a-t-ellc  valu  l'intéressante  représenta- 
tion ù  laquelle  nous  conviait,  la  semaine  passée,  M.  Catulle  Meh- 
dès.  A  Paris,  c'est  à  la  Comédie  française  qu'on  peut  aller  se 
rendre  compte  de  la  ressemblance  des  deux  pièces.  A  Bruxelles, 
faute  du  ThéAtre  français,  la  petite  scène  de  M.  Munie  sert  de 
champ  d'expérience,  et  celle-ci  est  concluante,  au  dire  de  ceux 
qui  ont  vu  la  pièc(>  italienne.  (On  sait  que  les  pièces  italiennes 
n'ont  plus  cours  légal  en  Belgique  !) 

L'auteur  des  Paillasses  objecte,  on  le  sait,  que  M.  Catulle 
Mendès  s'est  lui-mènv  inspiré,  pour  la  composition  de  son 
œuvre,  d'une  anecdote  concernant  [le  célèbre  Questionneur  de 
la  place  Dauphine.  Peut-être  n'cst-il  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici 
le  renseignement  que  nous  avons  publié  à  ce  sujet  en  4888 
(numéro  du  l"""  janvier)  et  que  nous  reproduisons  textuellement  : 

«  M.  Catulle  Mendès,  que  nous  avons  interrogé  sur  ce  point, 
pense  (iue'«c'est  là  une  erreur  complète.  Il  n*a  rencontré  et  ne 
croit  pas  (|u'il  existe,  dans  aucune  tradition  ni  dans  aucun  des 
livres  tabariniques,  aucune  historiette  ayant  quelque  rapport 
avec  l'aventure  qu'il  a  mise  au  théâtre.  Il  est  bien  évident  qu'il 
n'a  pas  inventé  Tabarin  ni  Francisquine,  —  laquelle,  du  reste, 
s'appelait  Jeanne  Bérut,  et  n'était  la  femme  de  Tabarin  que  dans 
les  parades,  —  mais  l'affabulation  de  son  petit  drame  est  totale- 
ment imaginaire,  n'est  tirée  ni  d'un  fait  réel  ni  d'une  tradition 
fausse  ou  vraie.  L'auteur  îijoute  :  «  Invention  bien  chétive  et  bien 
médiocre,  d'ailleurs  !  Mon  tout  petit  drame,  qui  dure  dix  minutes, 
n'a  ému  le  public  que  grâce  à  la  belle  verve  sincère  de  M.  Antoine, 
et  à  l'admirable  talent  de  Marie  Défresnes.  » 

D'autres  critiiiues  ont  fait  remarquer  qu'il  y  avait  une  ressem- 
blance frappante  entre  la  donnée  de  la  Femme  de  Tabann  et 
celle  d'un  autre  7'aftwm,  joué  à  la  Comédie  française  et  plus 
lard  transformé  en  opéra. 

Ces  critiques-là  ont  eu  raison.  Même  ils  auraient  pu  aller  jus- 
qu'à dire  que  cette  ressemblance,  en  plus  d'une  scène,  et  surtout 
en  ce  qui  concerne  la  disposition  du  décor,  atteignait  la  similitude 
parfaite. 

Mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  31.  Catulle  3Iendès. 

Car  la  pièce  qui  ressemble  à  la  sienne  n'avait  pas  encore  été 
représentée  quand  M.  Catulle  Mendès  a  publié  dans  une  revue 
le  scénario  complet  de  sa  parade,  avec  les  moindres  détails  de 
l'action,  avec  toutes  les  indications  de  mise  en  scène  et  dé 
décor.  » 


YVETTE  GUILBERT 

«  Avant  de  savoir  ce  qu'elle  chante,  on  entend  qu'elle  chante 
bien  et  qu'elle  dit  bien.  Son  premier  secret  est  là  :  elle  prononce, 
elle  articule,  elle  expédie  les  mots  dans  toute  la  salle,  ou  à  tra- 
vers le  jardin  des  Champs-Elysées,  elle  perce  le  brouillard  de 
fumée  de  tabac,  la  vapeur  d'alcool,  la  buée  des  haleines.  Chaque 
syllabe  arrive  en  flèche,  décochée  par  le  gosier,  par  les  dents, 
par  la  langue,  portée  sur  la  claire  onde  sonore,  transparente,  à  la 
fois  ferme  et  frêle  comme  un  cristal  vibrant.  Son  second  secret, 
c'est  son  flair  de  chanteuse,  son  sûr  odorat  qui  a  subodoré 
l'arôme  de  la  pourriture  dite  fin-dc-siècle,  l'odieux  mot  sans 


signification  et  qui  en  acquiert  une,  et  qu'il  faut  bien  se  résigner 
à  écrire.  Elle  s'est  trouvée  là  tout  exprès  pour  dresser  une  statue 
gaie  çt  macabre,  en  chair,  en  robe  claire  et  en  gants  noirs,  pour 
faûre  entendre  une  voix  ennuyée  et  mordante  qui  chante  la  noce 
sur  des  airs  d'enterrement.  La  bouche  est  ironique,  le  nez  a  le 
comique  français,  à  l'évent,  et  la  face  blanche  apparaît  tout  ù 
coup  funèbre,  les  paupières  mortes.  D'autres  secrets,  elle  en  a 
sans  doute,  mais  qui  sont  les  siens,  des  secrets  d'instinct  et  de 
volonté.  Et  puis,  elle  a  sa  personne,  qu'elle  plie  à  toutes  les  gym- 
nastiques,  à  toutes  les  contorsions,  mais  qui  n'en  reste  pas  moins 
une  personne  ondulante  et  gracieuse,  d'une  apparition  inattendue 
lorsqu'elle  jaillit  des  coulisses  d'un  pas  délibéré,  et  qui  se  brise 
et  s'évapore  en  lignes  fuyantes  lorsqu'elle  disparait  dans  un 
salut.  » 

Ainsi  s'exprime,  dans  le  très  beau  volume  qu'il  consacre  à  la 
divette  et  que  si  merveilleusement  Toulouse-Lautrec  illustra  de 
lithographies  tirées  en  vert,  sa  couleur  favorite,  M.  Gustave  Gef- 
froy,  le  très  avisé  critique  et  subtil  écrivain  (1). 

Et  telle  elle  nous  apparut  sur  la  scène  de  l'Alcazar,  devant  la 
toile  de  fond  quelconque  qui  sert  à  la  revue  du  jour.  Avec  un  art 
tragique  intense,  vraiment  empoignant  et  superbe,  elle  détaille 
ces  deux  choses  terribles  :  la  Soûlarde  et  Morphinée,dexix  fleurs 
vénéneuses  écloses  en  la  plus  récente  serre  chaude  chansonnière. . 
Et  le  Protecteur!  Plus  terrible  encore  en  son  cynisme.  Le  bruit 
court  qu'elle  est  l'auteur  de  cette  macabre  fantaisie,  toute  d'impu- 
deur et  de  vice.  Elle  la  dit,  comme  ses  autres  morceaux,  comme 
la  Nourrice  sèche,  comme  les  Six  potaches  de  Xanrof,  comme  la 
Chanson  de  grand'mère  de  Béranger,  avec  une  variété  d'intona- 
tion, une  souplesse  de  nuances,  un  mécanisme  labial  surprenants. 
Mais  il  y  a  plus  en  elle  que  cette  vii'tuosité  acquise  :  il  y  a  le  sens 
esthétique  d'une  artiste  passionnée  pour  son  art,  qui  étudie,  se 
perfectionne,  creuse  sans  cesse  ses  rôles,  en  tire  des  effets 
inattendus,  et  traverse,  pure  de  cabotinage,  emballée,  souriante, 
le  milieu  périlleux  du  café-concert.  . 

Et  la  note  gaie  d'un  souvenir  de  chanson  anglaise,  étudiée  sur 
place  et  singée  avec  malice,  termine  par  un  peu  d'ironie  cette 
succession  rapide  et  serrée  de  sensations  d'art. 


Physiologie  des  décorations. 

On  a  dit  que  les  décorations  sont  le  tatouage  des  gens  civilisés. 
Cette  définition  est  inexacte  :  pour  le  tatouage,  il  faut  un  épiderme 
qui  soit  sensible;  pour  les  décorations,  il  en  faut  r.n  qui  ne  le 
soit  pas. 

Une  décoration  est  un  hochet  attaché  par  une  faveur. 

Il  y  a  desb  décorations  qui  s'achètent  et  des  décorations  qui  ne 
s'achètent  pas;  mais  toutes  se  paient. 

Il  y  a  des  décorations  de  toutes  les  couleurs.  Comme  pour  les 
billes  de  billard,  ce  sont  les  rouges  qui  servent  de  points  de 
mire. 

Généralement,  deux  boutonnières  ne  peuvent  se  regarder  sans 
rougir. 

La  première  décoration  a  été  une  feuille  de  vigne.  Aujourd'hui, 
elle  serait  trop  verte. 

(1)  Yvette  Guilbert,  un  volume  de  22  pages  iii- folio,  tiré  à 
100  exemplaires,  texte  par  Gustave  Gkffroy,  orné  par  H.  db  Tou- 
louse-Lautrec, avec  signature  autographe  d'Yvette  Guilbert.  Édité 
pair  l'Estampe  originale.  En  vente  à  la  Société  anonyme  L'Art,  à 
Bruxelles.  Prix  :  .50  francs,  


Si  quelqu'un  a  mérité  d'être  ihkorr,  c'est  bien  rinveiUeur  des 
décorations.  -     • 

Il  y  a  deux  sortes  de  gens  qui  attachent  de  l'iinportanec  aux 
décorations  :  cëHx  qui  les  demandent  et  ceux  qui  les  refusent. 

Pour  être  dOcorô,  il  faut  un  titre.  Un  litre  nobiliaire  suffit 
([uelquefois. 

Pour  la  décoration,  deux  tiires,  eonimc!  deux  négations,  se 
détruisent. 

Le  meilleur  moyen  d'obtenir  une  décoration,  c'est  de  la 
demander.  Le  meilleur  moyen  de  la  demander,  c'est  de  recourir 
à  une  personne  interposée.  La  meilleure  personne  inlorposéc, 
c'est  un  adversaire  politique. 

Il  est  plus  facile  de  faire  décorer  un  autre  que  do  se  faire  déco- 
rer soi-même. 

On  est  quelquefois  décoré  pour  les  services  que  l'on  a  rendus  ; 
on  l'est  toujours  pour  ceux  que  l'on  rendra. 

Les  décorations  sont  comme  les  carabiniers  :  elles  arrivent 
toujours  trop  tard. 

Il  n'y  a  que  la  première  décoration  qui  coûte. 
.  Comme  pour  les  furoncles,  une  décoration  est  souvent  suivie 
de  plusieurs  autres. 

■    Ne  demandez  jamais  à  quelqu'un  pourquoi  il  est  décoré;  laites 
en  sorte  que  1^'n  vous  domaîide  pourquoi  vous  ne  l'êtes  pas. 

Le  meilleur  moyen  de  montrer  que  l'on  mérite  sa  décoration, 
c'est  de  ne  pas  la  jiorter. 

L'amour  des  décorations,  comme  celui  des  timbres-poste,  ne 
s'avoue  jamais. 

Il  en  est  des  décorations  comme  des  femmes  :  ceux,  qui  en 
disent  du  mal  sont  ceux  qui  les  aiment. 

Pour  conduire  les  hommes,  il  faut  les  petites  ficelles  et  les 

grands  cort^ns.  j» 

Charles  DuMERCY 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  premier  concert  du  Conservatoire  aura  lieu  aujourd'hui 
dimanche,  à  une  lieureet  demie,  et  non  à  deux  heures,  comme  les 
trois  derniers  concerts. 

On  y  exécutera,  de  Beethoven  ;  l'Ouverture,  op.  Mo,  le  Con- 
certo en  mi  bémol  pour  piano  et  orchestre  (soliste  :  M.  (lurickx),  et 
la  9"  Symphonie. 

*** 

M.  Adolphe  Samuel  fera  exécuter  au  Conservatoire  de  Gand, 
aujourd'hui  dimanche,  à  H  heures,  en  comité  intime,  une  œuvre 
nouvelle  de  sa  composition  :  Christun,  symphonie  mystique  pour 
orchestre,  chœurs  et  orgue.  Voici  les  subdivisions  de  cette  impor- 
tante partition  :  I.  Nazareth;  Bethléem.  —  II.  Ait  désert  de  Juda. 
—  III.  Scènes  de  l'apostolat  (Au  lac  de  Tihériade;  Luttes  contre 
les  Pfiarisiens;  Entrée  ti'ioînpluile  à  Jérusalem).  —  IV.  La  Pas- 
sion (Au  Jardin  de  Getliséniani  ;  Devant  Ponce- Pila  te  ;  Montée 
au  Calvaire;  Crucifiement). 


V.  Advenit  régnum  tuum. 

■*  A.  — - 


C'est  dimanche  prochain,  à  2  heures  précises,  qu'aura  lieu,  au 
Théâtre  de  l'Alhambra,  la  première  matinée  de  la  Société  des  Non- 
veaux  Concerts  sous  la  direction  de  M.  Franz  Servais,  avec  le  con- 
cours de  M"«  Marie  Brema,  du  Théâtre  de  Bayreuth. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  à  dimanche 
prochain  le  compte  rendu  des  concerts  de  la  semaine,  l'extrait 
annoncé  de  la  Conférence  de  M.  Fernand  Khnopff  sur  Walter  Crâne, 
une  étude  sur  les  livres  à  images  que  la  Noël  et  le  Nouvel-An  font 
fleurir  aux  vitrines^ etc.,  etc. 


pETITE     CHROJMIQUE 

C'est  samedi  prochain,  29  courant,  à  2  heures,  (ju'aura  lieu,  pai- 
invitations  spéciales,  l'ouverture  des  galeries  d'exposition  et  de 
vente  de  la  Société  anonyme  L'Art, ayenuc  de  la  Toison-d'Or,  .'»6. 
A  partir  du  lendemain,  l'entrée  sera  libre. 

Une  exposition  des  œuvres  de  M.  larasyn  (;sl  ouverte  à  la 
Galerie  du  Congrès,  rue  du  Congrès,  u,  du  -22  au  31  décembre 
inclus,  de  10  à  4  heures. 

3IM.  Paul  Verdussen  et  Fernand  Toussaint  exposeront  quelques- . 
unes  de  leurs  œuvres  au  CtMcle  artistique,  ilu  2(5  décembre  au 
5  janvier.  ■ 

On  nous  écrit  de  Gand  : 

Une  intéressante  petite  exposition  de  peinture  vient  d'être  clô- 
turée. Trois  dames  soumettaient  leurs  œuvres  au  public.  Une 
d'elles  surtout  a  su  l'intéresser  :  ,M"«  Marie-Anne  Thibaut,  qui  a 
abordé  franchement  la  peinture  sur  porcelaine,  sur  carrelages,  y 
obtenant  des  effets  ravissants.  En  conformité  avec  les  idées  de 
l'Art  moderne,  elle  a  donné  à  son  talpnt  et  à  ses  œuvres  un 
caractère  d'art  industriel.  Elle  a  eu  des  trouvailles  charmantes. 
A  citer  entre  autres  :  une  collection  de  douze  petites  assiettes  dont 
les  sujets,  finement  exécutés,  sont  inspirés  d'un  vieux  poème 
d'amour  flamand  «  De  Avondklok  »,  dont  ils  représentent  les 
principaux  épisodes. 

Nous  souhaitons  à  la  jeune  artiste  plein  succès  dans  la  voie  où 
elle  est  entrée.  Av.  S, 

Pour  paraître  en  juillet  prochain  :  Croi/uis  xélandais,  texte  ei 
dessins  de  Willem  Delsaux,  avec  carte  et  itinéraires;  un  album  de 
iO  pages,  avec  40  planclies  sur  papier  leintt'.  Prix  :  20  francs. 
Édition  d'amaleurs",  avec  forte  couverture,  sur  papier  de  luxe  : 
40  francs.  Tirage  :  2S0  exemplaires  numérotés.  Adresser  les  sous- 
criptions à  M.  Willem  Delsaux,  202,  rue  des  Coteaux,  à  Bruxelles. 

Une  bien  jolie  phrase  éclose  dans  un  de  nos  (luolidiens  : 
«  Il  a  plu  à  M.  Crispi  de  trancher  le  nœu^ordien  d'inextri- 
cables diflicultés  de  toute  nature  qui  entra^emS^  mouvements 
par  une  opération  césarienne,  en  suspendant,  à  peme  ouverte,  la  ■ 
session  législative.  » 

M.  Ernest  Reyer,  qui/yst  un  disciple  passionné  de  Berlioz, 
annonce  dans  son  feuilleton  du  Journal  des  Débats  que  l'Oiiéra  va 
monter  la  Prise  de  Troie  de  Berlioz.  Cette  partition  est,  on  le  sait, 
la  première  partie  des  Troyens  qui  compreniient  deux  partitions 
distinctes  et  qui  devaient  se  jouer  en  deux  soirées  successives.  La 
Prise  de  Troie  n*a  jamais  été  jouée  intégralement  en  France.  Lors 
de  la  première  des  Troyens  au  Théâtre-Lyrique  de  Paris  en  1861, 
sous  la  direction  de  Carvalho,  Berlioz  avait  n-duit  la  Prise  de 
Troie  en  un  simple  prologue.  La  partition  originale  telle  qu'elle 
fut  écrite  par  le  maître  n'a  é'té  exé('utc''e  pouiv  la  première  fois 
(ju'en  décembre  1890  au  théâtre  gnmd-ducal  de  Carisruhe,  sous 
la  direction  de  M.  Félix  Mottl. 


Dans  une  des  dernières  séances  du  conseil  îles  ministres  à 
1  Elysée,  le  ministre  des  Beaux-Arts  a  entretenu  le  conseil  d'un 
projet  de  loi  qu'il  élabore  de  concert  avec  son  collègue  des 
finances  et  qui  a  pour  objet  d'accorder  la  personnalité  civile  aux 
musées  nationaux  dans  des  conditions  analogues  à  celles  des 
corps  de  Facultés.  De  la  sorte,  les  musées  pourraient  recevoii' 
des  dons  et  legs  et  s'assurer  une  dotation  permettant  en  toui 
temps  de  faire  les  acquisitions  susceptibles  d'enrichir  les  collée^ 
lions  nationales. 

Il  est  question  de  l'érection,  à  Weimar,  d'une  statue  à  la 
mémoire  de  Franz  Liszt.  Un  comité  vient  de  se  former  à  cet  effet, 
à  la  tête  duquel  se  trouvent  M.  Edouard  Lassen,  maître  de  cha- 
pelle du  grand- duc  de  Saxe- Weimar,  et  le  baron  de  Brassart, 
intendant'du  théâtre  grand-ducal. 

Les  admirateurs  du  maître  sont  invités  à  lui  envoyer  leurs  sous- 
criptions, s'ils  désirent  participer  à  un  témoignage  d'admiiation 
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Il  n'y  a  pas  de  théâtre  en  Belgique. 

Les  jurys  littéraiies  s'étaient  un  peu  réhabilités  avec 
le  dernier  Prix  quinquennal  d'Eekhoud  Mais  les  voilà, 
à  l'occasion  du  Prix  triennal  de  littérature  dramatique, 
retombés  au  marais.  Maeterlinck  présentait,  ou  ne  pré- 
sentait pas  son  théâtre  :  le  jury  a  décidé  de  ne  pas  lui 
accorder  le  prix.  On  croit  rêver  :  Maeterlinck,  célèbre, 
élu  à  l'étranger,  Maeterlinck,  un  des  Esprits  de  ce 
temps,  l'auteur  de  la  Princesse  Maleine,  de  Pelléas  et 
Métisande,  de  rinti^use,  des  Aveugles,  —  tous  ces 
titres  comme  les  vagues,  choc  sur  choc,  d'un  lai'ge 
fleuve,  les  remous  des  sensations  les  plus  neuves  et  les 
plus  profondes!  — Maeterlinck  échouant  devant  un  petit 
jury  provincial  composé  d'un  quarteron  de  professeuis 
âgés  et  d'un  homme  de  lettres  marron. 

Ces  gérontes,  d'une  température  d'esprit  au-dessous 
de  zéro,  ces  ours  blancs  contemporains  des  polaires 
déserts  de  notre  ancienne  littérature,  n'ont  pas  été  dége- 
lés par  les  larmes  de  Maleine,  le  charmé  délicieux  de 
ce  beau  conte  des  Sept  Princesses. 


Au  fond,  faut-il  s'er^^étonner?  N'est-ce  pas  toujours  le 
même  jury  qui  revient  comme  un  conclave  de  grotes- 
ques petites  maifionnettes,  comme  Brickmesser  et  son 
ridicule  cortège?  Quelquefois,  rarement,  les  noms  chan- 
gent, mais  on  reconnaît  les  mêmes  petits  airs  de  tètes 
séniles,  le  même  esprit  fossile  et  exhumé.  D'anciennes 
pauvres  âmes  ennuyées  de  ronds-de-cuir  toutes  moisies 
et  éteintes,  des  demi-siècles  de  vieux  cacatois  épiu- 
més,  toussotant  et  crachotant  aux  crottes  de  leur  per- 
choir, semblent  ressusciter  des  ombres  pour  la  circons- 
tance et  intégrer  les  conciliabules  où  se  juge  notre 
littérature.  Sans  doute  on  les  garda  au  fond  de  petits 
cercueils,  dans  des  boîtes  entourées  de  lustrine  noire, 
derrière  un  pupitre  de  troisième  commis.  Comme  un 
apanage,  comme  un  symbole,  pieusement  elles  sont 
ensuite  transmises  aux  jurés  nouveaux,  et  l'endosmose 
s'accomplit,  le  vieux  petit  rouage  rouillé  se  met  à  fonc- 
tionner comme  il  fonctionnait  il  y  a  trente  ans.  Rien  ne 
semble  être  advenu,  le  souffle  d'un  monde  nouveau" 
l'efflorescence  d'un  merveilleux  jardin  dos  âmes  et  des 
intelligences.  Et  sans  doute  les  mêmes  paroles  mornes 
sont  dites,  les  mêmes  gestes  résignés  et  morts  bal  tynt 
l'air,  d'un  battement  las  de  pendule  automatiquement 
fauchant  les  heures;  toujours  recommencer  la  même 
besogne  mécanique!  toujours  jeter  des  boules  blanches 
ou  noires!  toujours  faire  des  cocottes  en  pajiier  pour 
tuer  le  temps!  Puis  les  petites  marionnettes  défilent, 
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après  trois  petits  tours  s'en  vont,  si  vieilles,  si  mortes; 
et  les  pauvres  anciennes  âmes  sont  remisées  en  leurs 
boîtes,  enseveliesde  lustiûnejusqu'à  l'occasion  prochainp. 

Maeterlinck  donc  demeure  non  avenu  pour  ses  jugeas 
de  1894,  pour  les  juges  qui  assumèrent  la  tâche  de  se 
prononcer  sur  l'état  actuel  du  théâtre  en  Belgique.  Il 
ne  lui  a  pas  suffi  de  publier  et  de  faire  jouer  le  théâtre 
le  plus  passionnant  et  le  plus  personnel.  C'est  en  vain 
qu'il  créa  les  étranges  et  adorables  et  terrifiantes 
figures  qui  partout  troublèrent  les  esprits.  Maeterlinck 
discuté,  proclamé,  devenu  l'un  des  noms  autour  des- 
^ quels  se  fait  le  grand  combat  de  l'art  et  de  la  pensée, 
ne  leur  représente  qu'un  douteux  et  négligeable  auteiir 
qu'on  biffe  d'un  trait  de  plume.  Son  théâtre  n'existe 
pas,  les  signes  irrécusables  qui  le  rattachent  aux  créa- 
teurs d'humanité,  le  jnouvement  admirable  de  sa  dou- 
leur et  de  sa  passion,  ce  sens  inouï  du  mystère  et  de 
l'au-delà  de  la  vie  tangible  qui  tout  à  coup  révéla  le 
prédestiné  d'un  théâtre  eucore  inconnu  ! 

Au  moins  on  s'imaginerait  que,  fermé  aux  redou- 
tables lumières  de  cet  art  des  âmes,  les  pauvres  cornées 
malades  auraient  pu  s'ouvrir  pour  des  évidences  plus 
tranquilles.  On  ne  nie  plus  aujourd'hui  ce  délicat  et 
raffiné  manieur  de  légers  esprits,  ce  souriant  et  douce- 
ment attristé  regàrdeur  de  petites  consciences  mièvres, 
Henry  Maubel.  Rt  personne  ne  méconnaît  plus  non  plus 
le  sérieux  et  vigoureux  effort  de  Van  Zype.  Mais  Mau- 
bel et  Van  Zype,  c'est  encore  trop  pour  ces  prunelles  de 
nyctalopes,  pour  ces  rétines  de  chouettes  qu'effare 
même  le  crépuscule,  pour  ces  yeux  scellés  de  taies  qui 
sont  les  yeux  de  tous  les  jurys.  Maubel  et  Van  Zype  et 
tant  d'autres,  néant!  Il  n'y  a  pas  de  théâtre!  Il  n'y  a 
plus  d'auteurs  en  Belgique!  Ainsi  l'ont  décidé  MM.  Fétis, 
Descamps,  Discailles,  Kurth  et  Doutrépont!  ^ 

Pesez  ces  noms,  retournez-les  :  la  plupart  sont  vieux 
rouliers  de  jurys,  jurés  inamovibles,  en  garde  contre 
toute  surprise,  paléontologues  vénérables  des  modes 
prescrits  de  sentir  et  de  penser,  débris  eux-mêmes  d'un 
autre  âge.  Mais  lequel  fit  œuvre  littéraire  au  sens 
actuel  du  mot?  Lequel,  dans  ses  rêves  les  plus  vertigi- 
neux, espéra  jamais  réaliser  l'apparence  même  loin- 
taine d'un  idéal  dramatique?  (A  moins  que  l'auteur 
d^AfHca...Vj  Lequel  a  une  signification  même  approxi- 
mative, même  obscure  dans  le  grand  mouvement  des 
espiTts  qui,  chez  nous,  correspondit  avec  l'apparition 
d'une  jeune  et  vivace  littérature  et  transforma  la  con- 
dition intellectuelle  du  pays?  Ombres!  Petites  marion- 
nettes attardées  quand  le  jour  est  là,  crevant  les  yeux  ! 

Nous  avons  dit  à  diverses  reprises  notre  confiance 
dans  le  Ministre  des  beaux-arts.  Ce  n'est  pas  cette  sot- 
tise nouvelle  des  jury  s  qui  l'amoindrira.  Mais  toutes  les 
écuries  d'Augias  ne  peuvent  pas  être  déblayées  en  un 
coup  !  Il  est  même  bon,  il  est  utile  que  cette  fois  encore 
'le  fonctionnement  des  jurys  ait  abouti  au  résultat 


grotesque  qui  nous  vaudra  lu  risée  de  l'étranger.  Il  oi 
profitable  que  cette  démodée  insiitntioii  des  ConcoUijs 
—  qui  nous  reporte  à  notro  ùge  d'enfance  et  nous  rem  r 
à  l'école  —  ait  été  vue,  une  fuis  de  plus,  en  son  irrép.i- 
rable  caducité.  Fini  le  prestige  des  académie^  ^  sous  lo 
patronage  -  de  qui  elle  opéra  jusqu'à  ce  jour!  Qui  di^s 
nôtres  en  est,  de  cette  Académie  des  Sciences  et  des 
Lettres  où  jamais  la  littérature  ne  pénétra  que  jiar  l.i 
petite  porte?  Qui  voudrait  en  être?  Vieux  règne-! 
Vieilles  choses  en  poussière!  Une  autre  humanité  e-i 
née,  d'autres  esprits,  d'autres  consciences.  En  atiend.iiii 
les  réformes  nécessaires,  en  attendant  qn'iine  rneillHiiiv 
consécration  publique  concilie  le  talent  et  la  dignité 
de  l'écrivain,  que  du  moins  les  jurys  encombrés  d'anti- 
ques déchets,  expression  peut-être  historique  d'un  temps 
sans  rapport  avec  le  notre,  soient  ouverts  aux  lioninit  s 
qui  avec  le  plus  d'autorité  notifièrent  l'avènement  de  li 
pensée  nouvelle.  N'hésitez  pas.  Monsieur  le  Ministre. 
Taillez  en  plein  dans  toute  cette  chair  morte.  Déblaye  z 
les  champignonnements.  La  poussée  est  là  général*', 
formidable,  et  devant  qui  il  faudra  bien  que  cèd(  tu  Irs 
résistances  les  plus  rebelles. 


WALTER  CRANE 

Conférence  de  M.  Fernand  Khnopff. 

M.  Fernand  KlinopfTa  fait  dernièrement  au  Cercle  artistique  une 
conférence  très  applaudie  sur  Walter  Crâne.  En  voici  la  conclu 
sion  :      . 

...;.  Cette  fête  de  Flore,  ce  cortège  de  fleurs  «lu  printemps  à 
l'hiver,  c'est  le  joyau  le  plus  rare  de  ce  trésor  d'imaginations; 
c'est  de  toutes  ses  œuvres,  en  un  mot,  celle  où  Walter  Crâne 
apparaît  le  plus  subtil  et  comme  poète  et  comme  peintre. 

Et  c'est  ainsi  que  procède  cette  marche  des  fleurs  : 
^^  Jouant  de  la  double  flûte  et  s'inclinant  en  une  gaie  révérence, 
un  jeune  homme,  parmi  le  vol  des  hirondelles  et  dès  pétales  épars, 
précède  la  reine  Flore. 

La  Reine  s'avance  ;  toute  gracieuse,  vêtue  d'amples  et  transpa- 
rentes draperies  qui  sont  comme  des  ailes  aux  bras  et  des  flots  i\ 
ses  pieds.  D'un  long  sceptre  vert,  elle  dirige  le  chœur. 

Et  des  enfants  la  suivent,  à  peine  éveillés  encore,  mais  s'ani- 
mant  bien  vite  aux  fanfares  aiguës  des  Jonquilles  casquées  di- 
cuivre. 

Ensuite,  dans  un  groupe  plus  paisible  et  d'allure  un  peu  cam- 
pagnarde, la  Primevère  et  la  Violette,  aimables  de  grûce  provin- 
ciale. 

Puis,  l'Aubépine  ;  un  héraut  d'armes,  tout  éperonné  d'acier 
noir  et  empanaché  de  blanc.  Il  marche  devant  la  Couronne  impé- 
riale que  portent  des  pages,  sous  lés  flamboyantes  oriflammes  des 
Tulipes,  pendant  que  sonnent  les  cloches  bleues  des  Jacinthes. 
A  leurs  côtés  les  Iris  héraldiques;  des  pennons  altièrement  tenus 
droits  par  de  fiers  cavaliers  coiffés  à  la  florentine.  Et  dans  les  chan 
freins  et  les  selles,  il  y  a  des  aspects  de  la  fleur-sceptre,  de  pour- 
pre violette  ou  jaune  d'or. 

Après  la  douce  Marguerite,  les  Muguets;  des  jeunes  filles  pâles 
et  délicates  qui  se  drapent  frileusement  dans  leur  souple  man- 
teau vert,  et  d'un  geste  d'enfant  courbent  leur  carillon  minus- 
cule. 

D'autres  passent  encore.  La  Pivoine  pompeuse,très  Louis  XlV", 
et  l'Aneolie,  chère  à  Pisanello.  La  Rose,  reine  d'amouc,^  aux  gestes 
descendants  de  femme  trop  grande,  d'une  lourde  volupté.  Le 
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Myosotis,  frêle,  et  le  Lis  blanc,  pur.  Le  gracile  enlacement  du 
Liseron  et  la  massive  opulence  du  Tournesol. 

Puis-,  paraissent  des  dames  somptueusement  vêtues  de  brocarts 
orangés  que  décorent  les  Clirysanthèmes  de  leurs  cassures  allon- 
gées de  paraphes. 

Et,  à  la  fin  du  cortège,  vient  une  dernière  fleur,  la  Rose  de 
Noël,  la  plus  exquise  de  toutes.  Alanguie;  longue  et  souple;  la 
tête,  aux  traits  affinés  et  aux  grands  yeux  rêveurs,  la  tête  penchée 
sous  la  coiffe  ouverte  de  pétales  nacrés;  les  bras  languissamment 
étendus,  gantés  jusqu'au  coude  ;  le  corps  s'abandonnant,  dans  sa 
cambrure  indifférente,  sous  le  contact  de  la  soyeuse  robe  verte. 
Un  vert  de  plante  d'eau,  glauque,  avec  des  bords  brunis  par  1# 
dissolution  aqueuse 

Cette  Rose  de  Noël  est  une  des  plus  adorables  créations  de 
Walter  Grane,  ou  plus  exactement,  c'est  un  des  types  le  mieux 
exprimés  de  l'Anglaise  esthétique,  de  l'Anglaise  de  la  période  du 
Paon,  comme  on  dit  à  Kensington.  " 

Walter  Crâne  n'a  que  rarement  tenté  de  représenter  l'Anglaise 
actuelle  ;  plus  attentive  à  Chicago  qu'à  Florence  ;  absolue  impéra- 
trice de  la  Mode  ;  impérieuse  et  exclusive  dans  son  goût  qu'elle 
n'inquiète  pas  d'érudition.  Mais  il  a  composé,  d'autre  part,  quel- 
ques figures  qui  représentent  parfaitement  l'apparence  et  la  psycho- 
logie dé  cette  Anglaise  esthétique. 

Les  Esthétiques  avaient  été  la  suite  des  Préraphaélites.  Ceux-ci, 
réunis  en  un  groupe  exclusif,  avaient  vécu  dans  une  atmosphère 
artistique  presque  artificielle,  et  c'est  ce  goût  de  l'artificiel  qu'aprô.s, 
eux  avaient  cultivé  les  esthétiques;  mettant  tout  leur  effort  à 
«  composer  la  vie  d'impression  d'art  et  de  cela  seulement  ». 

La  mode  s'en  mêla.  Il  y  eut  des  imitations  obtuses  et  des  affec- 
tations ridicules;  c'est  vrai.  Mais  qu'importe  cela,  si  l'on  a  vécu, 
ne  fût-ce  qu'un  instant,  l'espoir  et  la  vision  d'un  charme  prolongé 
et  d'une  grAce  infinie. 

«  Les  songes  sont  des  mensonges,  dit  un  vieux  proverbe  ;  mais 
«  lorsque  la  dernière  heure  arrive  et  qu'il  reste  seulement  pour 
«  de  trop  rares  minutes  de  ce  qui  fut  nous,  d'obscures  clartés 
«  devant  les  yeux  que  l'ombre  gagne,  qui  dira  le  signe  qui  vous 
«  distingue^  ô  souvenirs  de  la  vie  vécue,  ô  mirages  de  la  vie 
«  rêvée.  » 

Cette  phrase  de  P.  Bourgel  pourrait  être  l'épigraphe  de  celte 
œuvre  si  belle,  anglaise  aussi,  The  Golden  Stairs,  (l'Escalier 
d'or),  de  sir  Edward  Burne-Jones. 

Comme  nos  souvenirs,  fragiles  et  précieux,  au  cours  de  l'exis- 
tence, ces  idéales  créatures  de  jeunesse  et  de  beauté  descendent, 
toutes,  les  marches  inévitables. 

Au  début,  insouciantes  et  rieuses;  puis,  l'une  d'elles,  inquiète 
déjà,  contient  du  doigt  les  sonorités  possibles  de  la  longue  et 
fine  trompette  d'argent.  Et  les  têtes  s'inclinent  ou  se  redressent, 
et  les  mouvements  doux  multiplient,  encore,  les  plis  des  crêpes 
frissonnants. 

Elles  descendent  ;  et,  au  tournant  des  marches,  au  milieu,  la 
passion  contenue  qu'exprime  un  chant  de  violon. 

Ensuite,  un  glissement  métallique  de  fines  cymbales  de  cuivre 
évoque  les  teintes  d'or  triste  et  de  pourpre  fanée  des  couchers  du 
soltiil  en  automne. 

Elles  se  détournent  déjà  et  s'éloignent  peu  à  peu.  Iffais,  avant 
de  pénétrer  dans  la  salle  imposante  où  se  prolonge  ur^ colonnade 
sombre  et  massive,  la  dernière  jeune  fille  s'arrête  ;  eÎM  retourne 
la  tête  pour  la  dernière  fois  et  donne  un  sourire  d'adieu. 

Les  songes  sont  des  mensonges,  dit-on;  mais  lorsque  passe 
l'heure  dernière  et  qu'il  ne  reste,  devant  les  yeux  que  l'ombre 
lentement  dévore,  que  de  vagues  lueurs  de  ce  qui  fut  notre  exis- 
tence; pourquoi  vous  séparer  encore,  ô  souvenirs  vécus,  ô  mirages 
rêvés  ? 


Publications  Hetàsel  et  Hachette. 

Derrière  des  stores  en  bambous  légers,  venfillés  d'un  air  d'été, 
près  de  la  mer,  dans  une  île  toujours  bleue,  des  artistes  doux, 
laborieux,  tracent  sur  des  papiers  de  riz  des  calligraphies  ou 
d'un  pinceau  trempé  aux  godets  des  plus  chatoyantes  couleurs 


suscitent  de  délicates  images.  C'est  un  peu  le  Japon,  c'est  un  peu 
la  Chine  des  jours  d'étrennes;  il  pleut  sur  les  mains  aux  ongles 
pâles,  sur  les  belles  mairis  diligentes  qui  écrivent  ou  qui  aquarel- 
lent,  de  la  fleur  de  pêclier,  des  clartés  d'ilhision.  .  Je  me  figure 
ainsi  les  aimables  conteurs,  les  fins  imagiers  en  ce  Pays  des  jolis 
mensonges  d'où  nous  viennent  lès  livres  à  couvertures  roses  et 
bleues,  ces  bonbons  glacés  de  la  littérature  qu'on  mange  avec  les 
yeux.  Est-ce  que  le  Japon,  lui  aussi,  ne  fut  pas  le  pays-joujou 
pour  nos  âmes  de  vieux  enfants  amusables? 

On  a  ri  de  Zola  disant  que  son  œuvre  pour  les  grands  achevée, 
il  écrirait  des  contes  pour  les  petits!  11  disait  ce  jour-là  le  grand 
^ésir,  la  soif  qui  est  en  nous  de  renaître  par  le  songe  une  huma- 
nité moips  triste  que  l'autre.  Le  meilleur  de  nous  da'is  nos  livres, 
c'est  encore  par  quoi  nous  n'avons  pas  vieilli  et  revenons  aux 
sensations  jeunes,  à  l'art  de  l'illusion...  Je  pense  avec  mélancolie 
qu'il  ne  se  trouve  pas  chez  nous  un  Hetzel.  Quels  contes  exquis 
-il  eût  fait  avec  Verhaeren,  Demolder,  Maeterlinck,  Van  Lerberghe, 
Delattre,  Garnir  et  d'autres  ! 

Admirons  toutefois  la  constance  des  jeunes  publics  pour 
les  vieux  amuseurs  d'enfance.  Quand  l'écrivain  ailleurs  sitôt 
se  démodé,  il  semble  qu'il  ait  le  don  d'une  jeunesse  toujours 
renouvelée  au  pays  des  Contes  bleus.  C'est  peut-être  qu'en  tou- 
chant à  la  seule  chose  qui  n'ait  pas  vieilli,  il  se  rajeunit  lui-même. 
Voici  revenir  Verne  ai\ec  Maître  Antifer  et  Mayne-Reyd  avec  les 
xivçnlurea  de  chasses  et  de  voyages.  Ah!  ces  Chasseurs  de  cheve- 
lures, ces  Robinsons,  ces  Terre  de  feu.  Un  charme  les  prédestina 
à  ne  point  décéder  aux  mémoires.  C'est  la  Jjégende,  le  retour  aux 
Ages  héroïques  :  l'âme  obscure  des  p(>upies"  enfants  s'y  lève 
comme  d'un  lointain  fabuleux.  Un  héros  peut-être  naquit  de  ces 
lectures,  qui  |>artit  visiter  l'inconnu  du  moide  et  toucher  la  chair 
sauvage  avec  des  mains  fraternelles  Ne  méprisons  paâ^Jes  livres 
d'où  se  dégagent  ces  mystérieuses  attirances  (!t  tout  n'est  pas  (jue 
littérature. 

L'aventure  !  N'est-ce  pas  toujours-là  clef  d'or  qui  ouvre  toujours 
ia  sensation  rare  et  ingénue?  Même  le  Conte  de  Fées,  au  temps 
où  il  partait  encore  de  petites  Ames  voyageuses  pour  les  ciels  de  la 
chimère  et  les  palais  des  esprits,  ful-il  autre  chose  que  la  divine 
aventure  par  excellence,  le  vertigineux  en-aller  vers  les  songes  et  les 
frissons?  On  n'avait  point  trop  d'esprit  alors,  on  ne  raisonnait  pas 
le  délice  de  s'es  'érer  un  peu  surnaturel.  Et  les  bons  auteurs 
eux-mêmes  peut-être  croyaient  à  toutes  les  belles  fables  qu'ils 
contaient.  Depuis,  l'ingéniosité  est  venue,  qui  tempéra  d'un  peu 
de  science  sournoise  Penfantillage  charmant  des  imaginations.  Il  y 
a  une  singulière  malice  dans  cet  autre  genre  d'av'enture  qu'est 
le  Jasmin  Robba  de  M.  deNoussane.  Un  souci  d'histoire  s'y  mêle 
à  l'amusement  de  la  fiction  pour  cette  vie  de  château  au  moyen- 
âge  qui  devient  en  plein  xix«  siècle  la  vie  même  d'un  aventurier 
du  caprice,  artisan  d'une  destinée  merveilleuse.  Quand  c'est 
devenu  la  mode  de  pèleriner  avec  tant  de  sous-Verne  aux  hypo- 
thèses du.  globe,  l'essai  est  imprévu  de  nous  faire  accomplir  le 
tour  des  idées  et  des  sensations  d'un  homme  qui  se  paya  l'éton- 
nante fortune  de  voyager  en  lui-même. 

Toutefois,  le  goût  est  si  bien  pris  de  la  chose  héroïque,  que  même 
la  grave  librairie  Hachette  y  sacrifie  à  son  tour.  Mabel,  la  vaillante 
Américaine  de  M.  Stany,  qui  s'en  va  délivrer  son  père  aux  gla- 
ciers du  pôle,  connaît  des  épreuves  non  moins  périlleuses  que 
les  trois  explorateurs  qui,  dans  la  Terre  de  fauves  de  M.  Maël, 
ont  résolu  de  gravir  la  plus  haute  cime  de  l'Himalaya.  Il  semble 
que  ce  soient  là  des  paralipomènes  romanesques  à  la  Nouvelle- 
Zemble  de  M.  Nossiloff,  aux  Trois  semaines  chez  les  Indiens 
Caypas  de  M.  Basurco,  au  Voyage  aux  îles  Seiclielles  de 
M.  Alliaud,  à  tant  d'autres  véridiques  et  captivantes  relations  qui 
font  du  Tour  du  monde  un  toujours  nouveau  périple  pour  les 
sédentaires  intellectuels  à  qui  la  fortune  n'attribua  que  les 
voyages  en  esprit  Mais  toute  l'aventure  peut-être  n'est  pas  d'aller 
chercher  si  loin  l'homme  inconnu  et  fraternel.  M.  G.  Toudouze  a 
pu  faire  dans  Enfant  perdu,  qui  pourrait  tout  aussi  bien  s'inti- 
tuler Un  Épisode  de  iHnvasiun  de  1814,  un  aventureux  et  drama- 
tique récit,  et  qui  avec  vigueur  ressuscite  une  des  formes  de 
l'héroïsme  historique. 

Ce  sont  là,  avec  le  Journal  de  la  jeunesse,  dos  œuvres  recoiii- 
mandableset  d'heureuses  lectures.  La  librairie  Hachette  cepenilanl 
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eût  inarMjué  à  sa  glorieuse  tradilion  si  cette  année  comme  les 
autres  elle  ne  nous  avait  donné  quelques  volumes  de  choix.  11 
faudrait  louer  plus  longuement  qu'il  n'est  permis  ici  cette  icono- 
graphie napoléonienne  que  M.  Armand  Dayot  intitula  Napoléon 
raconté  par  IHtnage.  Toute  la  prodigieuse  épopée  s'y  déroule;  en 
vol  d'aigles  et  en  claquements  de  drapeaux  autour  de  la  petite 
capote  grise  :  Fastes  et  apothéoses  qui  de  page  en  page  renaissent 
avec  Gros,  Houdon,  Isabey,  Ciiarlet,  Rafl'et,  David,  Ingres,  Meis- 
sonier,  tous  les  peintres  et  les  sculpteurs  et  les  imagiers  de  l^ 
grande  légende... 

Ce  sont  encore  les  Chroniques  de  Froissart,  avec  texte  rap- 
proché du  français  moderne  par  M™  de  Witt-Guizot,  et  le  troisième 
volume  de  \  Histoire  (le  l'Art  pendant  la  Renaissance  par 
M.  Eugène  Muntz.  Tous  deux,  comme  le  Napoléon  de  M.  Dayot, 
portent  la  marque  dos  belles  éditions  de  la  maison.  Les  Clironiqnes 
de  Froissart,  avec  leurs  enluminures,  ont  l'air  d'un  psautier 
fleuri  par  lin  miniaturiste.  L'Ifistuire  de  l'Art  ressemble  à  un 
mus('e  (les  plus"nobles  images.  31.  Muntz;  y  aborde  la  lin  de  la 
Renaissance,  toute  la  période  brillante  qui  va  de  la  mort  de  L(?on  X 
à  celh;  de  Sixte-Quint  et  qui  s'illustra  des  grandes  créations  de 
Micliel-Ange,  de  licnvenuto  Ollini,  de  Jean  de  Bologne,  de  Titien, 
deTintorctvde  Véronèsc,  du  Sodoma,  pour  ne  citer  que  les  mailies 
les  plus  célèbres. 

Se  conformant  à  la  tlii'orie  de  Taine,  l'historien  né  sépare  pas  les 
grands  artistes  des  milieux  qui  les  virent  naître.  Il  nous  montre  un 
merveilleux  siècle  de  grflco  impétueuse  et  tendre,  d'héroïsme  et  de 
volupté,  aboutissant  à  ce  prodige  d'innombrables  écoles  d'art 
magnifiant  un  idéal  de 'beauté  sensuelle  et  morale.  Toute  l'évolu- 
tion politique  et  religieuse,  le  personnalisme  à  outrance  des  carac- 
tères, le  culte  des  hautes  jouissances  intellectuelles,  l'orgueil  et  le 
faste  des  grands  pontificats,  l'extraordinaire  fermentation  des 
mœurs,  tant  de  grandeur  et  de  frivolité,  une  austérité  farouche 
alliée  au  goût  de  la  plus  raffinée  galanterie,  un  état  d'esprit  si  par- 
ticulier que  le  crime  semble  un  exutoire  pour  Iç  trop-plein  des 
énergies,  sont  là  rendus  parlante!  synthétisés  dans  les  marbres, 
les  frescpics  et  les  toiles  où  aussi  apparut  le  mieux  cette  âme  ver- 
ligneuse  de  la  Renaissance. 

On  connaît,  au  surplus,  la  probité  d'historien  et  de  critique  de 
M.  Muntz.  11  éci'it  quelque  part  ce  mot  dont  on  reste  ému  : 
«  J'éprouveules  remords  en  pensant  à  tant  de  peintres  de  talent 
que  j'ai  dû  négliger.  »  Et  il  regrcitte  de  s'être  montré  trop  sévère 
pour  d'autres.  Dans  son  zèle  un  peu  exclusif  pour  les  rythmes 
classiques,  peut-être,  en  effet,  néglique-t-il  trop  l'étrange  charme 
morbide  de  certains  maitres  dits  de  la  décadence.  Le  livre,  dans 
.son  ensemble,  n'en  demeure  pas  moins  un  admirable  décor  d'art  et 
l'un  des  [)lus  beaux  monuments  élevés  à  la  gloire  des  ciriciuéceu- 
tistes. 
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La  Maison  d'Art  de  la  Toison  d'or,  ouverte  hier  par  la  Société 
anonyme  ij'Art,  a  été  visitée,  d'une  à  six  heures,  par  la  foule 
nombreuse  et  élégante  des  invités  qui  n'ont  pas  ménagi';  leurs 
éloges  et  leurs  félicitations  aux  organisateurs,  et  spécialement 
au  directeur,  M.  William  Picard,  qui  a  déployé  dans  cette  entre- 
prise difficile  et  complexe  une  activité  incessante  et  un  goût  sûr. 
Des  objets  d'art  de  toute  espèce  :  tableaux,  sculptures,  céramique, 
étains,  ferronnerie,  verrerie,  ameublements  d'art,  affiches, 
estampes,  livres,  cuirs  gaufrés,  illustrations,  papiers  peints, 
lapis,  etc.,  etc.,  remplissent  le  rez-de-chaussée,  la  galerie  vitrée 
et  les  trois  étages  du  vaste  et  luxueux  hôtel  de  la  Société,  cons- 
truit et  décoré  d'après  les  plans  de  M.  l'architecte  Van  Humbeeck. 

L'architecture,  —  chose  nouvelle  dans  les  salons  d'art,  —  loin 
d'être  reléguée  dans  les  salles  les  plus  sacrifiées,  occupe,  d'ail- 
leurs, à'ia  Maison  d'Art,  des  locaux  bien  éclairés  et  artistement 
aménagés,  dans  lesquels  le  groupe  d'architectes  collaborateurs  de 
la  Société  a  réuni  une  collection  très  séduisante  de  croquis,  de 
photographies,  de  maquettes  et  de  projets. 

Les  visiteurs  ont  particulièrement  admiré  les  produits  céra- 
miques de  la  manufacture  de  Virginal,  dont  les  riches  émaux. 


la  vérité  de  décors  et  la  forme  artistique  ont  remporté  auprès  des 

amateurs  un  succès  décisif.  C'est,  peut-on  dire,  le  «  clou  »  de  • 

cette  curieuse  et  superbe  exposition,  la  plus  complète,  la  plus 

originale  et  la  plus  artistique  de  toutes  celles  qui,  dans  les  arts 

industriels  et  d'ornementation,  aient  été  tentées  jusqu'ici. 

»    Nous  aurons  l'occasion  d  y  revenir  avec  plus  de  détails  et  de 

citer  les  envois  les  plus  importants.  Bornons-nous,  cette  fois,  à  ce 

court  bulletin  de  victoire.       ' 

<■■■  A  partir  d'aujourd'hui,  la  Jlaison  d'Art  est  ouverte  librement 

au  public,  de  dix  à  six  heures. 

La  place  nous  fait  défaut  pour  donner  un  compte  rendu  des 
dernières  représentations  les  plus  intéressantes  de  la  Monnaie  : 
Lohengrin,  où  se  sont  particulièrement  distingués  JI  et  JI"""  Cos- 
sira  et  Ji""  Tanésy,  la  reprise  du  Rêve  et  de  l'A  ttaque  du  moulin 
qui  ont  valu  à  M""  Simonnet,  à  MM._Sei;uin,  Bonnard  et  Isouard 
un  vif  succès. 

Aujourd'hui  à  "2  heures,  dans  la  salle  de  l'Alhambra  (Empirc- 
Pidace),  boulevard  de  la  Senne,  première  des  cin(|  séances  orga- 
nisées par  la  Société  îles  Nouveaux  Concerts,  avec  \c  concours  de 
M"»  Marie  Brema. 

L'orchestre,  dont  les  solistes  appartiennent  au  corps  profes- 
soral du  Conservatoire,  sera  conduit  par  Franz  Servais. 

Billets  au  bufeau  de  location  de  l'Alhambra. 


Le  peintre  Théo  Van  Rysselbcrghe  fera  du  7  janvier  à  la  fin  du 
mois,  à  la  Galerie  Laffilte,  20,  rue  Laffiltc,  à  Paris,  une  exposition 
(le  ses  œuvres  (peintures,  eaux-fortes,  lithographies,  etc.). 


A  Mons,  à  l'hôtel  de  ville,  intéressante  exposition  de  tableaux 
et  d'atpiarelles  de  MM.Kûhstohs  et  George  de  Burlet.  M.  Kûhstohs 
y  montre  de  belles  toiles  d'allure  profonde  et  \  ive.  Quant  à 
M.  George  de  Burlet,  ses  aquarelles,  au  nombre  de  vingt-cinq, 
forment  un  ensemble  attachant  dont  l'impression  très  sentie 
s'ajoute  à  un  coloris  brillant  et  à  une  exécution  forte  et  fine  à  la 
Ibis.  Lés  deux  jeunes  artistes  ont  eu  le  succès  et  le  résultat  dû  à 
leurs  travaux. 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'École  de  musique  de 
Salnt-Josse-ten-Noode-Schaerbeek  aura  lieu  le  samedi  12  janvier 
prochain,  à  7  l/"2  heures  du  soir,  dans  la  salle  de  l'ancien  Théâtre 
lyrique,  place  du  Marché,  à  Schaerbeek. 

Cette  cérémonie  sera  suivie  d'un  grand  concert  exécuté  par 
"200  élèves  du  cours  de  chant  d'ensemble,  sous^  la  direction  de 
M.  Hubcrti,  directeur  de  l'École. 

Le  programme  comprendra  des  airs  et  des  duos  interprétés  par 
les  principaux  lauréats  des  derniers  concours,  les  nouveaux 
Poèmes  d'amour  de  Brahms,  Boerenkermislied  de  Huberti  et  Hiel, 
la  scène  des  Pileuses,  ballade  et  chœur  du  Vaisseau-fantôme,  et 
la  marche  du  Tannhauser  de  Wagner. 

M.  Paderewski  travaille  à  un  opéra  en  4  actes  dont  le  livret, 
en  langue  polonaise,  lui  a  été  fourni  par  un  jeune  auteur  drama- 
tique bien  connu  dans  son  pays.  Le  sujet  est  moderne  et  l'action 
se  déroule  dans  les  Carpathcs,  à  la  frontière,  entre  la  Galicie  et  la 
Hongrie,  en  ce  pays  de  Zakopane  sans  doute  dont  le  compositeur 
a  recueilli  et  si  joliment  harmonise  les  chants  populaires.  Sir 
Augustus  Harris  s'est  assuré,  par  traité,  le  droit  déjouer  cet  opéra 
au  théâtre  de  Covent-Garden,  en  langue  française»  Ui  e  traduction 
en  allemand  est  également  préparée  pour  l'Opéra  royal  de  Dresde 
et  l'Opéra  royal  de  Pestii  va  jouer  celte  œuvre  en  langue  hon- 
groise MM.  Grau  et  Abbey  ont  le  droit  exclusif  de  la  jouer  en 
Am<'rique. 
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PAGES  INÉDITES  D'OCTAVE  PIRMEZ 

Mon  cher  Van  Arknbergii, 

Vous  m'avez  demandé,  pour  VArl  moderne,  les  pages 
inédites  d'Octave  Pirmez  consacrées  à  Victor  Hugo. 
Très  volontiers  j'accède  à  votre  désir,  heureux  de^ 
l'éveiller,  une  fois  de  plus,  la  douce  mémoire  du  grand 
écrivain  tant  aimé  et  de  contribuer  ainsi  à  l'augmen- 
tation de  sa  gloire.  Mais  avant  de  transcrire  ici,  pieuse- 
ment, ce  fragment  de  lettre  dont  j'ai,  me  semble-t-il,  le 
devoir  de  ne  pas  priver  les  lecteurs  sympathiques, 
admirateurs  de  notre  illustre  ami  disparu,  il  convient, 
je  pense,  d'évoquer  certains  souvenirs  qui  s'y  rattachent 
et  qui  remontent  à  une  époque  déjà  lointaine. 

Si  quelques-uns,  au  début,  purent  méconnaître  le 
talent  génial  de  l'auteur  des  Jours  de  solitude,  nom- 
breux furent  les  esprits  d'élite  qui  l'apprécièrent  haute- 
ment. En  France,  Sainte-Beuve,  Saint-René  Taillan- 
dier, Jules  Janin,  Henri  Taine,  Arsène  Houssaye, 
Cuvillier-Fleury,  Michelet,  Caro,  Octave  Feuillet, 
Henri  Jouin,  Ernest  Havet,  Emmanuel  de  Saint-Albin, 
Frédéric  Passy,  Edouard  Charton,  Stahl,  Peladan  et 
bien  d'autres  lui  rendirent  tour  à  tour  les  plus  flatteurs 
hommages. 

Victor  Hugo  lui-même  encouragea,  très  particulière- 
ment, le  jeune  écrivain  belge  et  se  plut  à  lui  écrire  des 
choses  charmantes,  telles  que  ces  lignes  : 

"  Votre  livre  des  Jours  de  solitude  est  ému  et 
inspiré.  Par  l'émotion,  vous  approfondissez  l'homme, 
et,  par  l'inspiration,  Dieu.  Vous  avez  le  sens  profond 
de  la  nature.  Il  éclate  en  une  belle  page  où  mon  nom 
est  mêlé.  • 

«  Les  bizarres  reproches  qu'on  adresse  à  l'art,  la 
nature  les  mérite  et  c'est  pour  cela  que  l'art  a  raison. 

«  Combien  peu  d'hommes  pensent!  Combien  peu 
d'intelligences  comprennent  :  Vous,  au  contraire,  vous 
pensez,  et  pourquoi?  Parce  que  vous  aimez.  Vous  êtes 
une  âme.  De  là  cette  lumière  qui  est  en  votre  livre.  « 

Et  encore  une  autre  fois,  à  propos  de  Rémo  : 

«  Votre  frère  était  digne  de  vous,  j'ai  lu  de  ses  pages 
excellentes,  et  il  y  avait  en  lui  un  rayon  de  votre  noble 
esprit.  Je  vous  plains  de  l'avoir  perdu  si  jeune.  Je  sais 
le  mal^ue  font  ces  disparitions  subites  des  êtres  aimés, 
moi  qui,  depuis  des  années  déjà,  ne  quitte  plus  le  deuil. 


-  Votre  livre  dos  Jours  de  solitude  est  de  ceux  qui 
semblent  écrits  pour  moi.  Que  de  belles  et  profondes 

pages  ! 

-  Continuez    vos    nobles    travaux ,    et    aimez-moi 

toujours  un  peu  <•  (1). 

Malgré  son  amour  de  l'ettacenient,  sa  modestie 
excessive  presque,  Octave  était  très  fier  des  éloges  de 
l'illustre  poète.  Il  lui  en  était  très  reconnaissant 
surtout,  lui  qui  avait  le  cœur  si  grand,  l'âme  si  haute, 
et  toute  (le  générosité  débordante. 

Bien  des  années  après  son  entrevue  avec  l'auteur  des 
Contemplations,  à  l'aide  de  notes  précieusement  gar- 
dées, il  m'en  fit  en  ces  termes  le  récit,  dans  une /^/^re 
inédite  des  plus  intéressantes  : 

u  On  avait  organisé,  à  Bruxelles,   un  banquet 

en  l'honneur  de  Victor  Hugo  Je  ne  pus  résister  au 
désir  de  m'y  rendre,  pour  voir  de  près  le  grand  poète, 
alors  dans  tout  le  rayonnement  de  sa  gloire. 

Avant  le  dîner,  l'on  me  présenta  au  héros  de  la  fête 
qui,  pendant  quelques  instants,  tint  ma  main  dans  la 
sienne  et  voulut  bien  me  parler  élogieusement  de  mes 
écrits.  Ensuite,  plusieurs  hommes  de  lettres,  —  poètes, 
artistes,  publicistes,  —  visages  inconnus  pour  moi, 
furent  présentés  au  maître,  qui  les  reçut  en  audience 
royale,  avec  une  bonté  sévère,  où  l'on  voyait  paraître 
ce  qu'il  y  a  de  plus  affectueux  dans  la  force  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  profond  dans  l'afiection. 

Au  fond  du  salon,  posée  sur  un  chevalet,  il  y  avait  une 
toile  représentant  Jean  Valjean  sortant  du- bagne,  cou- 
vert de  haillons. 

Cette  image  de  misérable  me  faisait  faire  un  triste 
retour  sur  tous  ces  habits  noirs  et  toutes  ces  cravates 
blanches  qui  se  tenaient  droites  devant  moi,  et  c'est 
avec  remords  que  je  songeai  au  bel  habit  bleu  à  boutons 
d'or,  que  je  portais  en  ce  moment-là  !  Quelques  instants 
plus  tard,  dans  l'éblouissement  des  bougies,  des  lustres, 
de  la  vais.selle,  des  argenteries  et  le  va-et-vient  impor- 
tant des  garçons  de  table,  j'eus  une  petite  apparition  : 
c'était  l'évêque  Myriel  dînant,  et  la  vieille  Magloire  le 
servant.  Pourquoi  tout  ce  luxe,  et  cette  noirceur  d'habits 
dans  ce  luxe?  Une  façon  d'a.ssemblée  d'ouvriers,  en 
blouses,  n'ayant  d'autre  distinction  que  celle  de  leur 
esprit  et  de  leur  cœur,  et  pour  tous  vivres,  des  mets 
simples  et  frugaux,  ne  serait-ce  pas  plus  convenable  aux 
avocats  de  la  misère,  pensais-je?  Mais  une  voix  ricanait 
en  moi,  la  voix  du  monde,  et  cette  voix  disait  :  «  Sans 
doute  le  brouet  noir!  Nous  connaissons  cela!  «  Triste 
formule  de  l'ironie,  cuirassée  d'expérience,  qui  est  tou- 
jours péremptoire,  hélas! 

Plusieurs  toasts  ont  été  successivement  portés  au 
poète  républicain  par  MM.  Lacroix,  Fontainas,  Nefft- 
zer,  Berardi,  Eugène  Pelletant  Théodore  de  Banville  et 

(1)  Lettres  de  Victor  Hugo  à  Octave  F'irmez. 
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UART  MODERNE 


Louis  Blanc.  Le  premier  simple,  modeste  et  bien  dit;  le 
second,  celui  du  bon  bourgmestre  de  la  ville,  plein  de 
cœur  et  jetant,  à  travers  les  bravos,  des  paroles  entre- 
coupées par  l'enthousiasme;  le  troisième,  circonspect  et 
craintil";  le  quatrième,  spirituel,  ingénieux  et  souple; 
le  cinquième,  d'une  noire  énergie;  le  sixième,  judicieux 
et  littéraire,  et  le  septième,  tout  rayonnant  du  soleil  de 
la  Corse. 

Alors,  à  demi  étouffé  sous  les  couronnes  spirituelles 
qu'on  lui  jetait,  le  grand  homme  s'est  levé  et  a  remer- 
cié, d'une  voix  lente  et  puissante,  ces  nombreux  amis 
arrivés  de  partout  et  réunis  autour  de  lui.  Il  a  parlé  de 
la  Liberte;'6omme  un  général  d'armée  parlerait  de  la 
Gloire,  en  un  style  coloré,  rapide  et  ferme;  et  lorsqu'il 
est  arrivé  à  la  tragique  aventure  du  héros  d'Aspre- 
monte,  il  a  eu  des  larmes  qui  ont  gagné  tous  les  cœurs 
simples.  Il  a  fini  par  de  touchantes  paroles  à  ces  amis 
qu'il  ne  faisait  qu'entrevoir  et  qu'il  saluait  une  première 
et  une  dernière  fois  avant  d'aller  se  replonger  dans  les 
ombres  de  l'Océan. 

Plus  tard,  si  Dieu  m'accorde  de  vieillir,  je  pourrai 
donc  dire  aux  plus  jeunes  qui  me  parleront  de  l'Immor- 
tel, auteur  de  tant  de  chefs-d'œuvre  :  «  Je  l'ai  vu,  je  l'ai 
entendu,  il  m'a  écrit,  il  m'a  serré  la  main.  «  Et  je  devine 
d'ici  toutes  les  questions  qui  vont  me  pleuvoir.  Bien  peu 
seront  satisfaits  de  ma  réponse,  chacun  voulant  qu'un 
grand  génie  soit  revêtu  d'un  corps  extraordinaire.  Peut- 
être  ai-je  mal  vu?  Peut-être  ai-je  conclu  de  l'extérieur 
à  l'intérieur;  peut-être  veux-je  pénétrer  plus  que  je  ne 
le  puis?  Qui  en  est  cause?  Le  Temps.  Il  me  fallait  saisir 
l'âme  au  vol,  en  faisant  de  la  photographie  instan- 
tanée. 

Je  trouve  les  notes  suivantes,  crayonnées  dans  mon 
calepin  au  sortir  du  banquet...  De  taille  moyenne,  mais 
paraissant  plutôt  petit  que  grand,  épais,  charnu,  robuste, 
souple  et  grave  comme  le  lion.  L'œil  est  noir,  profond, 
douloureuxV moralement  trouble, —  sans  le  moindre 
azur.  Le  front,  élevé  et  large,  d'une  forme  parfaite, 
semble  être  d'un  mathématicien  autant  que  d'un  poète. 
Fermeté  et  courage  pour  dompter  des  passions  terribles, 
souffrance  cruelle  pour  rentrer  du  Dehors  au  Dedans, 
orgueilleuse  fierté,  vaincue  par  l'expérience  de  la  vie, 
âme  mise  à  la  cadène  par  le  sentiment  du  devoir,  sens 
maîtrisés  mais  toujours  grondeurs,  expérience  infinie, 
haine  amoureuse...  Telles  sont  les  quahtés  exprimées 
par  cette  tête  formidable  et  sourde. 

Le  clair,  le  transparent,  l'albâtre  de  l'âme,  qui  se  for- 
mule en  aspirations  célestes,  les  lointaines  perspectives 
de  l'esprit  candide,  le  détachement  de  soi  ne  se  lisent, 
pas  sur  ce  visage  où  toutes  les  passions  humaines  se  sont 
reflétées,  aussi  h\e\\  nue  l'Univers.  On  y  découvre  la  com- 
pression et  la  ferraentation  intérieure,  mais  l'ordre  est 
vainqueur,  et  si  la  fantaisie  est  parfois  choyée,  elle  est 
du  moins  toujours  l'esclave  de  la  raison  en  vigie.  Quand 


il  parle,  sa  voix  semble  arriver  de  loin  ;  elle  est  grave, 
mâle  et  voilée.  On  devine  que  le  corps  tout  entier  est 
entrep -is  par  la  pensée;  sa  parole  monte,  descend, 
respire  avec  les  mouvements  d'une  poitrine  :  on  dirait 
d'un  vaisseau  ondulant  sur  les  gouffres  de  l'Océan. 

Et  cependant,  souvent  le  regard  et  le  sourire  sont 
pleins  de  finesse  et  d'expérience;  parfois  même  la  câli- 
nerie  s'y  montre,  câliuerie  du  lion  jouant  avec  la  noix. 

En  voyant  cet  homme  extraordinaire,  qui  est  pour 
les  timorés  l'Ange  des  Ténèbres,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit 
le  plus  admirer,  de  sa  souplesse  ou  de  sa  force,  de  son 
énergie  précise  ou  de  sa  fantaisie,  de  sa  chaleur  ou  de  sa 
gravité.  Sa  volonté  est  pourtant  toujours  maîtresse  de 
son  inspiration,  et  son  esprit  est  trop  bien  organisé 
pour  jamais  se  permettre  des  expressions  qui  le  compro- 
mettent. Mais  sous  ces  lenteurs  du  calcul,  il  y  a  la  four- 
naise; un  sang  jeune  et  généreux  bouillonne  sous  cette 
barbe  grise,  et  les  émotions  violentes,  dirigées  au  front, 
jaillissent  facilement  en  larmes. 

En  conversation,  si  je  puis  en  juger  par  un  moment 
d'entretien,  son  style  est  mesuré,  correct,  irréprochable, 
et  l'on  y  trouve  des  enfilades  de  parfaits  définis.  Il 
n'omet  pas  les  détails  et  marque  avec  exactitude  les 
endroits  dont  il  parle  :  un  sentier,  une  porte,  une  pierre, 
un  buisson,  entrevus  il  y  a  dix  ans,  il  ne  les  a  pas 
oubliés,  tant  il  est  vivement  pénétré  de  la  réalité.  En 
public,  ses  paroles  ont  de  la  dignité,  de  la  majesté,  de 
l'âme;  l'orateur  a  conscience  de  sa  mission  et  ne  veut 
émettre  que  des  pensées  mémorables.  Elles  sont  chaleu- 
reuses, imagées,  décousues  par  la  fréquence  même  de 
l'image,  souvent  lumineuses,  mais  le  jour  qu'elles 
répandent  a  des  teintes  orageuses.  Là  se  déploie  la 
fougue  et  le  sublime  orgueil  de  son  génie,  qui  con- 
trastent avec  la  bienveillante  bonhomie  de  son  maintien 
habituel.  Lorsqu'on  l'observe  de  près,  le  regardant 
aller,  venir  et  l'écoutant  parler,  il  semble  que  cet 
immortel  poète  qui  arrive  au  déclin  de  sa  vie,  après 
avoir  été  acclamé  pendant  près  d'un  demi-siècle,  sente 
la  vanité  de  la  gloire  terrestre,  et  qu'il  se  retranche  en 
sa  bonté  et  dans  le  sentiment  du  devoir.  Il  est  simple, 
réservé,  contenu  et  plein  d'une  bienveillance  sévère, 
comme  s'il  voulait,  ici-bas,  réaliser  le  type  de  l'homme 
juste.  Dans  tout  son  extérieur,  que  je  veux  prendre 
pour  l'expression  sincère  de  son  âme,  il  montre  l'amour 
et  l'indulgence,  et  il  a  quelque  chose  du  gentilhomme- 
propriétaire,  placé  dans  un  milieu  confortable,  après 
avoir  essuyé  les  tempêtes  de  la  vie.  Mais  hélas  !  beau- 
coup le  voudraient  autre  encore,  et  planant  dans  les 
sphères  célestes,  pour  pouvoir  dire  de  lui  :  Son  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde  ! 

«  Ce  portrait,  tracé  sous  l'impression  du  moment, 
est-il  vrai?  Je  ne  le  sais.  Ceux  qui  liront  ces  pages  et 
qui  auront  connu  le  Maître  dont  je  parle,  pourront  le 
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dire.  Aujourd'hui,  le  1(5  soptouibre  1862  va  seloignant 
dans  le  Passé,  et  les  brillantes  lunii<^res  du  Banquet 
s'éteignent  une  à  une  au  souille  des  heures...  et  les 
auréoles  de  gloire  elles-mêmes  s'eflaceront  au  rude  pas- 
sage des  Siècles.  Entre-temps,  d'autres  images  et 
d'autres,  émotions  surviennent  qui  voilent  celles  qui  les 
ont  précédées.  Où  sont  les  neiges  de  l'hiver  ?  Ofi  sont 
les  violettes  du  printemps,  les  cerises  de  l'été  et  toutes 
ces  vallées  et  toutes  ces  montagnes  imaginaires,  fran- 
chies en  courant  ?  Un  peu  dispersées  par  le  vent  d'au- 
tomne et  ne  faisant  déjà  plus  sous  nos  pieds  que  des 
tremblements  d'ombre!  Mais  nous  devons  les  aimer 
d'autant  mieux,  ces  images  de  la  vie,  qu'elles  seront 
plus  tôt  évanouies  à  nos  yeux  :  C'est  par  l'Amour  que 
le  passager  s'immortalise!...  " 

Hélas  !  pour  notre  grand  écrivain  national,  il  est  trop 
tôt  venu  l'évanouissement  inévitable  dont  il  parlait 
souvent,  avec  tant  de  mélancolie.  Mais  son  œuvre  gran- 
diose, enfantée  par  l'union  de  l'amour  et  du  génie, 
apparaît  maintenant  rayonnante  et  lui  assure  une 
immortalité  qui  s'aHirme  et  s'impose  chaque  jour 
davantage  !  José  de  Coppin 


L'ART  FRANÇAIS  ET  LE  MONDE  ANTIQUE 

Chacun  de  nous  éprouve,  à  la  lecture  d'une  œuvre  intellectuelle, 
un  plaisir  vif  et  bien  connu  à  rencontrer,  dardée  d'un  es])rit  sûr, 
la  pensée  qui  rôdait  jus(iu'alors,  timidement  et  sans  ('cho,  jus- 
qu'au bord  des  lèvres.  11  semble  que  sa  résonflncc  brusque  y 
t'orne  à  grands  coups  nos  idées  incertaines.  Une  œuvre  s'assied, 
brillante  en  son  armure  neuve,  sur  le  trône  é|)bémère  de  nos  pen- 
sées. C'est  une  jouissance  ori^nieillcuse,  délicate,  fraternclh». 

J'en  suis  reconnaissant  à  M.  Charles  Sarolea  qui,  après  les  inci- 
dents universitaires  auxquels  son  nom  fut  mêlé,  a  été  nommé  pro- 
fesseur à  l'Université  d'Edimbourg  et  vient  défaire  paraître  le 
discours  d'ouverture  de  son  cours  de  littérature  française,  où  il  fait 
montre  d'une  incontestable  largeur  d'esprit. 

On  a  fortement  disserté  sur  l'hérédité  morale  du  monde  moderne 
et,  en  premier  ordre,  de  la  France.  Les  uns,  comme;  M.  Charles 
Sarolea,  la  rattachent  tout  entière  au  monde  antique,  d'auti'es 
accordent  la  prééminence  aux  inlluences  germaniques  ou  cel- 
tiques. 

«  Athènes,  Rome,  Paris,  dit  M.  Sarolea,  sont  les  rameaux  d'un 
même  tronc.  »  L'unité  historique  transmet  ininterrompue  les  tra- 
ditions romanes  dans  la  langue,  dans- le  système  administratif  et 
fiscal,  dans  la  conception  juridique  et  sociale. 

De  cet  ensembleJl  résulte  que  «  chrétienne  ou  païenne,  c'est 
toujours  Rome  qui  domine  le  monde  ». 

Ainsi,  dans  la  multiplicité  des  nations  latines  ou  germaniepics 
(jui  conq)o^ellt  l'Europe  intellectuelle  d'à  présent,  l'une  d'entre 
elles,  héritière  des  idées  antiques,  représente  la  tendance  d'esprit 
(pu  llorissait  il  y  a  deux  mille  ans  et  qu'a  rompu  le  Ilot  destruc- 
teur des  barbares  Klle  essaie,  dans  la  tourmente  etïrayante  des 
idc\?s  modernes,  d'élever  au-dessus  de  toutes  les  fenq)étes  le  spectre 
de  celle  beauté  d'autrefois,  i)ureiiient  harmonier.se.  Klle  en  est  la 
gardienne.  L'épée  des  con(iuérants  latins  en  ses  mains  encore 


robustes,  elle  défend  liTtombeau  de  Socrate,  la  mémoire  des  chels- 
d'riMivre  et  hnir  imp('rissable  idéal.  Klle  n'est  point  isolée,  aban- 
donnée au  milieu  du  tlot  des  nouveaux  barbares.  Autour  d'elle 
.>^e  groupent,  Français  de  France  ou  d'ailleurs,  tous  les  amoureux 
fei'venls  dans  la  race  enthousiaste  des(pu'ls  l'adoration  muette  de 
la  beauté  pure  n'est  point  éteinte. 

La  France,  à  l'époipu'  d'à  présent,  est  plus  graiule  (pi'uiie 
nation,  plus  puissante  qu'un  peuple,  aussi  maiestueu.se  (ju'une 
religion.  Klle  renq)lit  une  des  balances  où  l'avenir  se  pèse. 

Elle  est  la  personnification  vivante  de  toute  une  tendance 
d'esprit.  Avec  une  poignée  d'esthètes  admirables  et  de  logiciens 
passionnés  elle  lient  tête  aux  barbares.  Klle  barre  à  leur  assaut 
le  domaine  futur  (pi'ils  espèrent.  Klle  se  découpe  sur  le  ciel  des 
nouveaux  jours.  iMais  il  faudra  lui  passer  sur  le  ventre  et  la 
trainer  comme  Hypatia,  entre  les  pavés  île  l'émeute,  avant  qu'elle 
cesse  de  cond)attre  pour  sa  patrie,  (pu  est  toujours  la  Crèce,  et 
pour  ses  dieux,  (pii  n'ont  point  cessé  d'être  ceux  d'Homère. 

Telle  est  la  porti-e  gigantesque  des  luttes  ((ue  nous  soutenons, 
écrivains  français,  ilepuis  le  plus  obscur  jusqu'au  |)lus  illustre,  à 
l'époipie  contenq)oraine.  Et  celte  signification  sublime  de  nos 
coud)ats  et  de  nos  œuvres  (pu  lianlail  depuis  longteinps  notre 
esprit,  voilà  que  M.  Sarob'-a  l'a  fa'it  ressurgir  aux  paroles  sui- 
vantes, (\\n  retentirent  en  moi  comme  une  marche  de  coiuiuête  : 

((  La  Rome  puu'iiHc  donna  à  lu  France  sa  lanfiuc,  ses  idées 
politiques,  ses  i)is(i/utions,  la  Rome  chrétienne  lui  donna  ses 
croyalices  et  son  idéal » 

«  Grâce  à  son  importance  politique  et  sociale,  iétnde  de  la 
littérature  fran{nise  n'est  plus  seulemoit  une  tnerveillense  école 
d'art,  de  (joùt  exquis  et  de  mesure,  de  délicatesse  et  de  clarté, 
mais  die  se  hausse  à  la  dujnité  d'une  école  des  sciences  morales  et 
politiques.  »  ■  . 

Certes,  on  peut  croire  avec  Renan,  en  voyant  dans  Rome  elle- 
même  la  manifestation  juridi([ue  sociale  et  politiipie  de  l'idéal  grec 
dégénéré,  que  la  filiation  intellectuelle  de  la  France  remonte  à  la 
Grèce  el  que  l'idéal  athénien  est  j)lus  [très  d(;  l'idéal  français  (pie 
les  institutions  el  la  loi  du  monde  impérial  romain.  Peu  inqiorle. 
Que  les  aflinités  latines  soient  grecipu's  ou  romaines,  (pie  leur 
idéal  soit  celui  d'Upicure  ou  de  Platon,  des  stoïciens  ou  des 
sophistes,  l'argumentation  pressante,  l'esprit  lai'ge  et  sur  de  ces 
trente  j)ages  de  discours  on  fait  lever  en  moi-même,  avec  une 
précision  magiiiue,  ces  idées  depuis  longtenqis  cachées  et  fami- 
lières. 

Il  me  sendde  avoir  vu  nettement,  en  une  minute  foudroyante, 
la  vaine  multitude  des  (jcuvres  sous  l'éternité  des  pensé-es.  11  me 
semble  ---est-ce  une  illusion? —  m'étre  terrifié  moi-même  de 
l'aveuglement  oi)iniâtre  des  uns  et  de  l'immensité  magnifi(iue  des 
autres  et  j'ai  fermé  cette  petite  œuvre  pleine  de  logi(pie  et  d'émo- 
tion en  me  disant  que  le  plus  fier  éloge  que  je  puisse  en  faii'c 
c'(''tait  de  dire  :  (die  est  grosse  de  nobles  pensées. 

Lkon  Hk.nnkiuco. 


J.-TL.      KOSINT-Y 

L"Indomptée.   Cliailloy,  oJlleur. 

Cha([ue  anni-e  les  frères  Rosny  ajoutent  un  roman  ou  deux  à 
l'uiuvi'e  é|)ris  de  beauté  et  de  justice  dont  l'ainé,  dès  1887,  posa 
en  Ncll  Horn  la  première  pierre.  Ces!  à  iXt^^wx  (pi'ils  poursuivent 
maintenant  lein-  but,  loyalement,  sans  déserter  les  r('gi(jns  su|)é 
rieures  de  la  raison  où  ils  se  complaisent,  sans  adulUM'er  par  du 
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simple  reportage  littéraire  cette  coneeittion  généralisatrice  et  estlié- 
lique  de  tout  phénomène,  cette  aptitude  à  mettre  en  valeur 
l'homme  dans  la  nature,  à  mener  la  dissection  psyeliologiciuc  jus- 
qu'aux limites  de  la  conscience,  toutes  |)articularités  cpii  les  clas- 
sent hors  les  groupes,  hors  la  mode,  et  ne  leur  vaut  <pie  des  lec- 
teurs lentement  accjuis,  mais  conquis  délinitivement.  Ainsi  leur 
beau  talent  est  semblable  à  ces  monuments  de  l'art  où  les  visiteurs 
ne  parviennent  qu'un  à  un,  mais  où  tous  les  intellectuels  se  ren- 
contrent. 

\jQ  thème  de  V Indomptée  est  simple,  l  ne  jeune  fille,  étudiante 
en  médecine,  bientôt  doctoresse,  garile  sa  vertu  pour  ses  devoirs 
éventuels  d'épouse,  de  mère,  et  cela  malgn''  le  |)éril  des  rré([U{>n- 
tations  quotidiennes,  malgn''  sa  vie  libre  et  solilaii'e,  malgn- 
i'amour  (pi'elle  conçoit  —  un  amour  inq)érieux,  amalgamé  de 
tendresse  et  de  haine  —  pour  un  jeune  camarade, de  clini([ue. 

Cet  ami>  type  concret  du  petit  bourgeois  des  Écoles,  encore  (|ue 
fort  épris  de  la  jevmc  fille,  craindrait,  en  accédant  prématurément 
au  «  bon  motif  »,  de  compromettre  sa  situation,  son  avenir 
d'homme  de  science.  Il  incline  i)our  de  simples  relations  illégi- 
times, très  conscient  cpi'il  n'en  aeipieriait  le  bénc'fice  qu'au  prix 
de  la  certaine  et  irréparable  flétrissure  de  son  amie.  —  Après 
d'atroces  et  vains  dé'bals,  l'Indomptée  s'exile  dans  un  canton  des 
Vosges  où  elle  éjmise  sa  douleur.  Ses  fonctions  de  doctoresse  la 
mettent  en  rapport  avec  la  famille  d'un  propriétaire  terrien,  sorte 
de  philosophe  farouche,  qui  s'é'pn^nd  d'elle,' le  lui  confesse,  et 
vraisemblablement  r(''pous(Ma. 

On  peut  accorder  que  l'Indomptée  n'offi-e  ni  l'intérêt,  ni  la 
somme  de  beauté,  éj)arse  dans  Nell  Tlorn,  le  Bilatéral,  Val- 
iiraive,  ou  dans  cette  Impérieuse  Bonté  qui  récemment  fut  ici  le 
prétexte  d'un  article  intuitif  et  disert. 

11  semble  que  la  figure  de  l'héroïne  pèche  i)ar  un  manque  de 
i-elation  entre  ses  lignes  générales  et  les  nuances  psycholOi>iques 
(pie  les  auteurs  lui  attiil)uent;  d'où  uue  dangereuse  alternative 
de  romanesque  et  de  vérisme,  qui  roiiq)t  l'unité  de  cette  hautaine 
figure.  Le  personnage  du  jeune  bourgeois  Laborde  est  j)lus  d'en- 
semble, celui  du  tuberculeux  (iouria,  parfait,  mais  on  regrette  que 
MM.  Rosny,  ordinairement  si  attirés  par  la  diversité  des  types 
humains,  ne  nous  aient  pas  ofifertun  moderne  défilé  de  ces  jeunes 
gens  des  Kcoles,  avec  leurs  rivalitc's,  leur  sens  pratique,  et  sous 
les  apparences  délibérées,  znlisles,  leurs  insinuations,  leur  orien- 
tation vers  le  veau  d'or  ou  la  gloire  universitaire.  Ils  ont  préféré 
s'attarder  à  escpùsser  la  silhouette,  un  peu  mil  huit  cent  trente, 
du  sombre  philosophe  qui  deviendra  l'époux  de  l'Indomptée,  à 
nous  prouver  la  supériorité  de  la  (.loctoresse  sur  un  misérable 
rebouteux...  «  La  Science  triomphant  de  l'Ignorance  »,  voilà  un 
thème  bien  épuisé  depuis  les  allégoristes  contein|torains  de  l'En- 
cyclopédie. 

Mais,  pour  ne  i)as  goûter  fort  la  composition  du  livre  de 
MM.  Rosny,  nous  n'en  p(;rcevons  (pie  mieux  ses  (pialités  propres. 
Nul  romancier  ne  sait  comme  eux  agrandir  la  nùsère,  toucher  à  la 
douleur  humaine,  faire  gémir  les  cris  de  conscience  qui  pn-cisent 
les  situations,  mettre  à  son  plan  l'idée  fixe,  le  désir  inaccessible 
(pii  nous  fait,  dans  la  vie,  nous  tourner  et  nous  retourner  sur 
place,  comme  des  moribonds  entre  leurs  draps.  .Et  toute  leur 
immanité  passe  dans  un  scintillement  d'images  harmonieuses  et 
jmissantes.  de  conqjaiaisons  lointaines,  d'épithètes  tén'brantes, 
|)aroxystes,  et  qui  empreignent  la  phrase  comme  des  morsures. 

Enfin,  de  temps  à  autre,  jailjit  du  contexte  une  jjensée,  belle  en 
soi,  qu'on  admire  comme  un  diamant  nu.  Et  dans  tout  cela,  n'y 
aurait-il  pas  de  quoi  anéantir  toutes  les  restrictions,  si  selon  notre 
credo  relatif  aux  amvres  littéraires,  c'est  d:i;;-;  la  seule  beauté  du 
style  que  réside  le  secret  de  leur  durée  ? 

Edmond  Colsturieu 


NOTES  DE  MUSIQUE 

La  troisième  s('ance  des  Concerts  Scliott  était  réservée  à  la  vir- 
tuosité et  au  talent  de  deux  exé'cutants  :  M.  Jacpbs,  avec  le  chirme 
de  son  archet  qui  soupire  VElé(jie  de  Massenet  ou  se  joue  ^^vec 
le  délicieux  Moment  musical  de  Schubert,  et  M.  Eugène  D'Albert, 
dont   les   visites  à   Bruxelles  sont  inévitablement  pour   lui    le 


triomphe.  M.  D'Albert  est  assurément  un  grand  pianiste.  11  peut 
attaquer  ce  qu'il  veut,  et  comme  il  le  veut,  mais  il  semble  que  son 
tempérament  personnel  h;  servira  toujours  mieux  dans  les  œuvres 
de  haute  vertigineuse  virtuosité  que  dans  celles  de  sentiment  pur. 
Et  dans  rénergi(pie  et  originale  Polonaise  de  Chopin,  comme  dans 
la  profonde  inspiration  de  Brahms  {Rhapsodie),  il  a  su  marquer 
deux  esthétiques  différentes,  bien  que  la  couleur  slave  laisse  clai- 
rement sa  trace  dans  r(Euvre  romanti({ue  de  Chopin  et  dans  l'œu- 
vre savante  de  Brahms. 

M.  D'Albert  vaut  cependant  plus  que  la  constatation  critique 
d'une  impeccable  virtuosité.  Je  préfère  avoir  obtenu  à  la  fin  de  sa 
séance  ce  (pie  j'attendais  depuis  le  commencement  :  quelque 
chose  (jui  trancliAt  sur  les  trop  connues  impressions  de  ces  sortes 
de  récitals,  un  je  ne  sais  quoi  d'inégal  et  de  nouveau,  qui  éveillût 
en  moi  une  attention  moins  blasée.  Je  l'ai  trouvé  dans  l'artis- 
tique différence  avec  la(iuelle  il  interpréta  le  grand  impromptu 
(op.  90)  de  Schubert,  où  quelque  souffle  de  l'auteur  a  passé  sur  les 
doigts  de  l'interprète,  et  la  merveilleuse  tarentelle  de  Liszt.  Dès 
les  premières  notes  de  la  Serenata  qui  précède  le  rythme  de  la 
danse  napolitaine,  je  pus  me  croire  étendu,  dans  une  barque 
blanche,  devant  les  murs  roses  de  Piedi  Grotta.  On  jurerait  que 
M.  D'Albert  fut  là  quand  Liszt  vit  danser  au  soleil  les  ragazze  de 
Pausilippe;„et  voilà  où  il  a  été  plus  qu'un  pianiste. 


*** 


Et  sous  un  jour  neigeux,  dans  la  longue  salle  du  Conservatoire, 
comme  il  convient,  pareille  à  un  temple,  au  miheu  du  silence  de  la 
nef,  les  purs  interprètes  des  séances  de  musique  de  chambre  ont 
"donné  leur  deuxième  matinée.  Le  classique  de  Hummel  y  a  suc- 
cédé au  plus  moderne  classique  de  Cari  Reinecke,  avec  un  grand 
succès  pour  le  célèbre  ami  de  Beethoven.  L'élément  nouveau  de  la 
séance  était  a|)porté  par  une  cantatrice  suédoise,  M"*  Sidner,  qui 
faisait  ce  jour  ses  débuts  à  Bruxelles.  Le  public  l'a  accueillie  avec 
une  faveur  mar(|U(''e.  M"**  Sidner  a  une  belle  voix,  et  une  plus  belle 
diction,  dont  les  (jualités  sont  surtout  appréciables  dans  le  classi- 
que. Est-ce  parce  que  le  choix  qu'elle  avait  fait  d'œuvres  moder- 
nes, une  mélodie  de  Massenet  et  une  autre  de  Grieg,  étaient  d'une 
valeur  par  trop  inférieures?  Au  contraire,  dans  le  noble  Aria  de 
Marcello,  et  dans  ce  vieux  chant  exquis  de  Martini,  Plaisir  d'a- 
moûr  (oh  !  la  douce  chose),  M"«  Sidner  a  conquis  ses  -lettres  de 
créance.  Elle  a  particulièrement  rendu  à  la  naïve  complainte  de 
Martini,  le  caractère  profondément  touchant,  que  les  écoles  de 
chant  contemporaines,  habituées  à  des  complications  de  nuances,  . 
ont  le  tort  de  lui  enlever. 

M.  Joseph  Dupont,  qui  assistait  à  la  S(''ance,  a  engagé  d'emblée 
M""  Sidner  pour  créer,  au  prochain  Concert  populaire,  le  rôle 
principal  de  la  Francesca  di  Rimini  de  Paul  Gilson,  actuellement 
à  l'étude.  Un  autre  engagement  lui  a  été,  nous  dit-on,  offert  par 
le  Cercle  artisti([ue  |)Our  l'une  de  ses  prochaines  auditions.  Enfin 
M.  Gevaert  se  propose  de  la  faire  entendre,  l'an  prochain,  à  l'un  . 
des  concerts  du  Conservatoire.  Voilà,  certes,  un  début  sensa- 
tionnel. 

La  première  séance  de  musique  de  chambre  donnée  au  Palais 
de  la  Bourse  par  MM.  Marchot,  ten  Hâve,  Van  llout,  J.  Jacob  et 
Th.  Ysaye  a  été  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  des  artistes  de 
haute  renommée  et  de  sérieux  talent  qu'une  communauté  d'aspi- 
rations esthétiques  a  réunis.  Programme  de  choix,  |)ortant  ces 
dinix  seuls  noms  :  Beethoven  et  César  Franck.  Exécution  irrépro- 
chable, homogène,  passionnée,  finement  nuancée,  mettant  en 
relief  les  beaut(>s  sévères  des  œuvres  scrupuleusement  inter- 
prétées, sans  nul  souci  de  personnelle  virtuosité,  et  par  là  même 
souverainement  artistique. 

L'élément  nouveau,  l'attraction  spéciale,  c'était  l'apparition  sur 
l'estrade  de  Théophile  Ysaye,  le  pianiste,  frère  d'Eugène  Ysaye, 
revenu  depuis  peu  de  temps  à  Brux-elles  après  un  long  séjour  à 
Paris,  puis  à  Genève,  et  qu'on  a  rarement  la  bonne  fortune 
d'entendre.  Le  jiublic  d'artistes  et  d'amateurs  qui  assistait  à  la 
séance  a  fait  à  M.  Ysaye  un  accueil  chaleureux  et  l'a  rappelé  avec 
enthousiasme  à  plusieurs  n^prises  après  son  admirable  exécution 
du  Prélude,  Choral  et  Fugue  de  César  Franck,  dont  il  s'est  assi- 
milé resj)rit,  le  style  et  la  noble  inspiration  en  artiste  de  grande 
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l'ncc  (pu;  li's  liilliciillt's  de   nit'ciinisiiic   ii'ciiiprclicnl  j;im:iis  île 
(luiiiu'i' à  rd'iivrc  son  sens  estli('li(iue  et  sa  lii^tie  liariiiuiiieuse. 

I.o  Uiiiiitelte.  (lu  luénie  auleiir,  ([u'ou  n'iivail  plus  eiiteudu  à 
Hruxellcs  depuis  les  coneei'ts  des  A'A',  a  elos  uiai^islraleinenl  cette 
Hiai^niliiiue  soirée,  essenlielleuieiil  aitisliipie. 


*^* 


(•on 


La  première  lualiiiée  des  ^■uuveaux-(;out'e^ts  a  valu  un  siu'cès 
i<»nsidéral)le  à  cette  arlisti(|ue  institution,  à  son  orcliestre  l't  à  son 
('(ipcllnu'istcr  Tranz  Sei'\ais  ainsi  cpi'a  l'admirable  traiicdienne 
lyriipie  ipii  en  (-tait  «  l'attraction  ». 

Il  faut  oonnaiti-e  It'S  innomhraMes  tracas  (pu-  nécessite  à 
Hnixelles  toute  initiative  vuli-aiisatrice,  les  endiûclies  ijue  lui  ten- 
dent la  nialii^nité  et  l'iMivie,  les  uiécliancetc's  conti-e  les(pielles  elle 
doit  lutter,  |)0ur  apprcricr  à  sa  valeur  le  dévouement  de  ceux  qui 
iii'avissent  avec  s('rt'Mité  ce  Coltiotlia.  (Vcst  avec  une  vive  satisfac- 
tion  que  nous  avons  vu  les  ertbrts  des  ori^anisateurs  ri-coinpensés. 
Kt  certes,  la  séanccMnauiîurale  de  dimanclie  est  de  nature,  par 
l'inlérèl  de  son  |)roi^rainme  et  le  caractère  artisti((ue  de  son  inter- 
prétation, à  nous  rassiu'er  sur  la  viabilité  de  la  Soci('té  (jui  vient 
si  heureusement  Completel'  l'active  propac^ande  mu^jicale  des  Con- 
certs po|iulaires  et  du  Conservatoire. 

Si  le  poème  symplionique  de  Liszt,  JJic  IilcaU',  a  paru  vide  et 
d<'niesurément  loni;,  en  revanche  le  reste  du  proi^ranune  a  été 
unanimement  a|)préci<'  :  l'ouverture  du  Barbier  de  Biuidad  de 
1'.  Cornélius,  jouée  pour  la  première  fois  à  Bruxelles,  est  j(jlimenl 
écrite  et  d'un  tour  pini|)ant.  L'exécution  ferme  et  nuanc('e  de 
l'ouverture  de  Lconore  a  pi'oduil  une  i,n-ande  inq)ression,  et  les 
ileux  fragments  de  Y ApoUonide  de  M.  Serva.is,  (t  Klégie  »  et 
(c.  Scène  sous  la  tente  du  festin  »,  ont  d(''cid('  du  succès  du 
concert. 

11  y  a  une  grande  ('lévalion  de  pensées,  Ijcaucoup  de  distinc- 
tion et  de  chai'me  dans  ces  deux  morceaux  synq)lioni(pies,  insti'u- 
ment('S  avec  goût  par  une  main  exercée  aux  distributions  logiques, 
aux  combinaisons  de  tindires  rallinées. 

L'émotion  (pii  traverse  «  l'Llégie  »,  le  caractèi'e  archaïque  des 
danses  sacrées  donnent  à  l'cinivre  une  saveur  rare  et  ont  inspiré  à 
tous  les  auditeurs  le  désir  d'entendre  enfin  l'œuvre  dans  son 
ensemble,  —  çt  dans  le  cadre  pour  le((uel  elle  a  été  conçue. 

M"*"  Marie  Brema,  dont  nous  avons  signalé  le  trlonq)hal  début  à 
Hayreuth  où  elle  incarnait  avec  autorite  les  rôles  d'Oiti'ude  et  de 
Kundry,  a  merveilleusement  clôturé  ce  très  beau  concert  par  la 
scène  finale  de  la  Gottcrdiitnjiicriuu/  après  avoir  soulevé  des  tem- 
pêtes d'applaudissements  dans  l'exécution  de  deux  poèmes  de 
Wagner  :  TrCmmc  et  Schmerxen,  —  dont  raccompagiu'ment, 
transcrit  par  Félix  MottI,  a  été,  soit  dit  en  passant,  joué  |)ar 
l'orchestre  avec  une  discrétion  et  une  délicatesse  excpiises. 

!\l"«  iJi'ema  s'est  placée,  du  coup,  au  premier  rang  (h's  tragé- 
diennes lyri(pu's.  Sa  voix  puissante,  vibrante  et  chaude,  ipii 
domine  le  déchainement  de  l'orchestre  dans  les  scènes  pathétiipies 
de  la  GtiltcrdiiiniiUTunfi,  devient  infiniment  caressante  et  douce 
(juand  il  convient.  Ce  superbe  insti-ument  est  asservi  à  la  plus 
exacte  compréhension  et  à  un  sens  esthétique  sûr  qui  révèle 
immédiatement  une  artiste  dans  la  plus  haute  accej)lion  du  terme. 
Définis  la  JLaterna  —  nous  pensons  à  la  Materna  de  1 870,  dans 
l'efflorescence  de  son  superbe  talent  —  les  drames  de  Wagner 
n'ont  pas  eu  jiareillc  interprète.  Et  c'est  avec  justice  que  le  public 
lui  a  décerné  une  ovation  unanime. 

M"«  Bi'ema  reviendra,  nous  dit-on,  en  février  à  Bruxelles,  où 
elle  se  fera  ent('ndre  au  Cercle  artistique  et  au  concei't  «pie  diri- 
gera, sous  le  i^alronage  des  Nouveaux-ConceUs,  M.  Sici^fried 
Wagner.  Souhaitons  que  la  direction  de  la  Monnaie  profite  de  sa 
présence  \)o\\v  nous  la  faire  applaudir  sur  la  scène.  Dans  Lohcn- 
ijrin,  dans  Trislan  et  Imilt,  dans  la  ValUjrie  qu'il  ne  serait 
guère  diflicile  de  reprendre,  M""  Brenia  donnerait  la  mesure  com- 
plète de  son  très  grand  talent. 

*  *- 
Terminons  ces  notes  rapides  en  constatant  le  très  grand  succès 
qui  a  accuedh  au  Conservatoire  la  S(''ance  consacrc'c  'à  Beethoven 
par  M.  Cevaert.  La  coïncidence  de  ce  concert  avec  l'as'^enddée 
générale  di!  la  Fédération  des  avocats  belges  ne  nous  a  nialheu- 
reusemeiïï  pas  permis  d'y  assister. 


Le  «  Journal  des  Gens  de  Lettres  >  du  D''  Valentin. 

Ci 

Vous  vous  en  souvenez,  n'est-ce  pas?  \'ous  vous  l'imaginiez  à 
l'état  de  momie,  là-bas,  au  fond  d'une  dizaine  d'aimées  de  silence. 
Kli  bien,  il  reparait  pour  leprendre,  dit-il,  le  bon  cond)at. 

Depuis  (pi'il  faisait  le  mort,  de^  noms  littéraires  belges  se  sont 
iinposés  :  (pu;l(|ues-uns  sont  célèbres.  11  les  accepte  et,  avec  eux, 
telles  id(''es  «pie  ces  noms  repriîsentent.  Tout  cela  est  |tarfait. 

Seulement,  les  idées  (jne  le  D''  Valentin  n'accepte  pas  ont 
niairbé  aussi,  si  bien  (pie  s'il  cond.»at  ces  dernières  il  S(!  trouvera 
comme  jadis  dans  la  catcgorit;  de  ceux  (pii  arrivent  toujours  li'op 
lard,  pourfendant  ce  (pii  est  l'expression  de  la  vie  (pii  vient,  (h'fen- 
dant  C(;  (pii  est  déjà  le  pass('.  Si  M.  Frédérix  revenait  après  ipu'hpie 
tenq)s  de  mutisme  lbre(',  il  serait,  croyons-nous,  tout  aussi  cou- 
lant (pie  le  D''  Valentin  et  il  admettrait,  lui  aussi,  tels  noms 
indiscutables.  Kt  lui  aussi  d('fendrait,  croyant  mener  le  bon  com- 
bat litt(''raire  C(;  qu'il  appellerait  «  la  clarlé  fran(;aise  et  les  lois 
essentielles  du  vers  ». 

Si  M.  le  D''  Valentin  est  aujourd'hui  d'accord  avec  la  direc- 
tion de  la  Ji'iuii'  Jk'ljjifjiic,  c'est  (pie  celle-ci  a  fait  juste  le  nombre 
(pi'il  fallait  de  pas  en  arrière  pour  se  joindre  a  ses  anciens  adver- 
saires ;I'ères  Foueltard  ou  Statues  du  ConHuandeur)  et  leur  per- 
mettre de  lui  donner  le  baiser  de  paix.  Le  programme  publi('  par 
elle,  il  y  a  deux  ans,  est  cause  de  ce  baiser  et  lui  en  vaudra  bien 
d'autres.  Elle  a  dc'jà  celui  de  la  h^cviir  nciicraL' ;  celui  de  la  licviu' 
(le  BeUiique  l'attend.  Kt  cela  doit  être  et  cela  est  si  normal  (pi'il  ne 
faut  plus  même  se  donner  la  peiné  de  se  fàch(>r  désormais,  soit 
contre  la  Jeune  BelfiiijHe,  soit  contre  le  I)''  Valentin.  Ce  serait 
de  la  colère  perdue. 


pETlTE     CHROjMlQUE 


A  la  Maison  d'Art  de  la  Toison  d'or  s'ouvrira  le  lundi  li  cou- 
rant, à  "i  heures,  une  ex|(osilion  d'eaux-lbrtes  et  d'a(piarelles  de 
M.  Ccorges  Pissarro,  ainsi  (pie  d'une  importante  série  de  grès 
tlammés  des  céramistes  de  Bouri>-la-Beine,  M.  Dalpavrat  et 
M"'«  Lesbros. 

Cette  exposition  restera  ouverte  jus(pra  la  fin  du  mois  et  sera 
accessible  au  public  tous  les  jours,  de  10  à  (i  heures. 


Des  (euvres  de  M.  Victor  Moerenhoul  et  de  M"^'  Alice  L(:'otard 
sont  exposées  au  Cercle  artisli(iue  du  .">  au  14  janvier. 

Au  |)rochain  Salon  de  «  Pour  l'Art  ».  (jui  s'ouvrira  samedi  pro- 
chain, pr(Midront  i)art  :  MM.  Braecke,  15ourdelle,  Bussv,  Colmant 
Omer  Coppens,  IL  Cushing,  Cottet,  Dabadie,  W.-T.  Dannat,  Dar- 
denne,  (Jeor-es  de  Feure,  .!ean  Delville,  M.  et  M""-'  Is.  De  Hu'ddèr 
Desvallières,  Charles  Dulac,  Kmile  Fabry,  F(M-nan(l  Du  Bois,  \nt' 
Gandara,  Ficheict,  Garnot,  Kmile  Galle,  Guilloux,  Ilamesse,  ilano- 
tiaux,    nav(îrman,  llerain   Jac(iues,  Jellev,    IL    Ottevaere'    Piol 
A.  Point,  llingel  d'illsbach,  l'ierre  Hoche;  Ronault,  Victor  Rous- 
seau, G.  Ryckers,  Saltler,  S(''on,  Taubman,  H.TIiys.M.  et  M"'«Vall- 
gren,  Alfred  Verhaeren,  Viandier,  René  Wiener,  Lucien  WoUes  et 
Wolfers. 


Pour  paraître  le  L'i  janvier,  dans  la  c(jlleclion  du  liéveil  ■ 
Ames  de  couleur,  par  Henry  >Liul)el.   l."n  cahier  de   proses 

m- 16  royal.  Impix'ssion  en  deux  coulein-s  sur  papier  ver^'é  d(' 

cuve.  Prix  :  "2  francs.  '^ 

Les  Villafies  illusoires,  par  Fmile  Verhaeren.  Un  cahier  de  vers 

sur   papier   vélm,   orné  de  (piatre  images  par  (ieorges    Minne' 

Impression  en  deux  couleurs.  Prix  :  ■'}  francs. 

Lmvkusitk  nouvI'U.k.  -  13,  rue  des  Minimes. 
Les  cours  seront  repris  le  lundi  7  janvier. 
Lundi,  7  janvier,  à  8  heures  du  soir,  M.  Éhe  Reclus  •  La  nhi- 
losophie  des  mythes,  9"  leçon.  ' 

Le  même  soiV   à  0  heures,   M.  de  Brouckere  :  La  philosophie 
des  sciences,  7e  leçon.  '      ^'-'^1""^' 


MiMTredi,  il  j;iiivier,  à  8  liciuvs  du  soir,  M.  v:m  tle  VcUlc 
Lcsiirts  iiiduslricls  et  d'ornomciiUtlioii,  H*^  leçon. 

Vendredi,  Il  j;mvicr,  à  8  lieui'es  du  soir,  M.  (i.  De  (Irecî!' 
Socioloifie  êir-iucntaire,  10"  l('(*un. 

Samedi,  J'-J  j;uivicr,  à  8  heures  du  soir,  .M.  KHscm;  Hcolus 
(i(''0|,frai>liie,  10^'  leçon. 

Le  (leuxiènio  concerl  populaire  de  la  saison  aura  lieu  le 
dinianelie  '20  janvier,  à  1  ifi  heure,  au  Tliéâlre  de  la  Mon- 
naie. On  y  entendra  Francesm  du  liiiuini,  paroles  de  Jules 
(iuilliaunie,  niusifiue  de  Paul  (lilsfui.  l/exéeution  de  cet  important 
ouyraii'e  réunira  ':J.")0  exf'cutants.  Les  rôles  sont  distribués  comme 
suit:  Francesca,  M""Sidner;  Paohj,  M.  .Martapoura;  un  arclianife, 
M"'-' Frichel;  Minos,  M.  IMeltain. 

Pour  les  (lemaiid(!s  de  places  s'adresser  (die/  MM.  .Scliotl 
frères,  8~J,  .Monlai,aie  de  la  (lour, 

Dinianelie  ^11  janvier  I8Î).'),  a  -1  heures  pnfises,  dans  la  salle 
de  rAlhaud)ra,  deuxième  concert  or|Tanisé  par  la  Société  des 
XoHi'caiLi  ■  Conccrt.s.  On  y  enteiulra  la  fameuse  niaitrise  de 
Saint-dervais,  sous  la  direction  de  M.  C-iiarles  Hordes. 

Knlre  les  deux  pai'lies  du  pi'ogramme  rc'servées  à  la  maîtrise, 
un  intermède  de  chant,  clavecin  et  accomj)ai;neinent  M"*^  Kléo- 
nore  IManc,  soliste  de  la  Socii'té  des  (loncerls  du  Conservatoire, 
et  M.  Louis  Diéiner,  pi'ofesseur  au  Conservatoire,  tous  deux  de 
Paris).  Voici  le  proi^rannue  intéij,ral  : 

l™  PAIITIK. 
Keoi.i;  Ksi'AGNoi.i;. 

l.  ()  (iiKtni    filoriasuiii,  ii  ({wMvc  \o\x;  0  vos 

mîmes. VirroRi.x. 

KCOI.K    ril.\M;0-l'I.A.M.\.NDE. 

a.  .Musifpu'  d'éij;lise  :  . 
•i.  Air  M(ui(i,A  (\\v,\tvc  \o\K   ....     .  Josqi'in  dks  Piifes. 

Tu  es  Petrus Ci.kmens  no.n  Papa. 

h.   Musique  de  cour  : 

'^.  Le  Chant  des  oiseaux C.  Janneqii.n.. 

4.  Chansons  :  Si  vous  n'êtes  en  bon  point; 
Los,  vonlex-vous  qiiinœ persinnieckante; 
Sauter,  danser,  faire  des  imirs    .     .     .  Uoi.a.nd  dk  Lassus. 

KcOI.K  I TALIE.N.NE. 

.').  Hodie  ('hristus  natus  est,  à  (juatre  voix.  Namm. 

Ave  Maria Pai.estui.na. 

(Les  chanteurs  de  Saint-Cervais,  sous  la 
direction  de  .M.  Cil.  Bordes.) 

iNTEKMKDK. 

\ .  Deux  canionc  italiennes Aiu.h.  dee  Le.nto. 

Chant  et  clavecin C.  Lec.uenzi. 

(M"«  L.  niancet  M   L.  Diémer.) 
•2.  Pièces  i)0ur  clavecin  : 

u.  LeCuriUondeCjlthère;  h.  Les  Papil- 
lons; e.  Le  J^éveil-nia  tin     .     .     .     .  Coi;i>EniN. 

d.  Musette Rameau. 

e.-  Le  Coucou Daqii.n. 

(M.  L.  Diémer.) 
3.  Cantate  a  Caméra  [Le  Lcrger  fidèle],  jiour 

so|)rano,  clavecin,  deux  violons  et  basse.  Rameau. 
(M'i^'K.  Plane  el  M.  L.  Diémer.) 

IP  PARTIE. 

La  Messe  du  Pape  Marcel Paeestiu.na. 

(Les  chanteurs  de  Saint-Cicrvaisç  sous  la 
direction  de  .M.  Ch.  Bordes.) 

II  n'y  aura  pas  de  répétition  çjénérale. 

Billets  et  abonnements  chez  MM.  Brcilkoi)f  ci  Hiirtel,  Montagne 
de  la  Cour.  

M.  Emile  Clans  fera  du  1 1  au  '23  janvier  une  exposition  de 
(piekpies  tableaux  dans  la  salle  Verlat,  rue  des  Douze-Mois,  à 
.Vnvers. 


les  5"  et  ()"  trios,  la  der- 
a  deriùère  pour  piano  et 


Les  trois  sé^ances  de  musi(p]e  de  chambre  (pu'  donne  annuelle- 
ment -M"»^  L.  Derscheid,  dans  la  salle  de  la  société  royale  de  la 
(Irande  Harmonie,  a\ec  le  concours  de  M.M.  Colyns  et  Ed.  Jacobs, 
auront  lieu  cet  hiver  avec  le  concours  de  MM.  E.  .Vi^niez  et  Pon- 
celet,  professeurs  au  Cunscîrvatoire,  aux  dates  suivantes  : 

Vendredi  -i")  janvier  :  séance  Brahms  :  le  trioo\).  ICI,  la  sonate 
|)our  piano  et  violoncelle  op.  38  en  mi  mineur,  et  le  quatuor 
(jp.  'iG. 

.)eudi  "Il  février  :  si'ance  Beethoven 
nière  sonate  poui-  piano  et  violon,  et 
violoncelle. 

Jeudi  :2"i  mars  :  un  trio  d'Arcnsky;  le  trio  de  Smetana  et  le 
trio  pour  jjiano,  clarinette;  et  violoncelle  de  Viru*ent  d'indy. 

Billets  chez  MM.  Schott  frères,  8i2,  Montaigne  de  la  Cour. 

Le  Dentscher  Gesann-Verein  société  allemande  de  chœur 
mixte),  sous  la  direction  de  M.  L.  Wallner,  tlonnera  le  17  janvier, 
à  la  Grande;  Harmonie,  un  tçrand  conceit  de  charité  avec  le  con- 
cours de  MM.  Antoine  Sistermans,  baryton,  et  Edouard  Jacobs, 
violoncelliste.  S'adresser  pour  les  places  7,  ">  et  3  francs),  à 
MM.  S(diott  frères,  Montaigne  delà  Cour,  M. 

D'après  la  Galette  de  Francfort,  31.  Catulle  Mondes  s'occupe 
actuellement  de  traduire  en  français  le  Ilivnsel  et  Gretel  de  Hum- 
perdinck. 

La  nouvelle  pièce  de  M.  Mendès  serait  repré'senlée  probable- 
ment a  rOpéra-Comi([ue  de  Paris;  mais  elle  sera  jouée  d'abord  à 
Bruxelles. 

L(;  concert  annuel  de  la  Sociéh'  de  nuisique  de  Tournai  est  fixé 
au  dimanche  "11  janvier,  à  7  heures  du  soii-,  en  la  salle  de  la 
Halle  aux  Draps. 

Le  pro£;ranuue  se  composera  d'œuvres  de  M"'e  Aui^usta  Holmes  : 
Ludus  pro  patria  récitant'M.  Silvain  ,  Au  Pays  bleu,  sym|)honie 
avec  chœur  et  solo  de  té'uor  (M.  \Varud)rodti,  et  diverses  mélodies 
accompai!;nèes  par  l'auteur.  

A  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres,  il  a  été  donne''  couuuunicalion  d'une  lettre  que  M.  Homolle, 
directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  adresse  à  l'Académie  au 
sujet  de  la  récente  découverte  d'un  nouveau  fragment  d'hymne  à 
Apollon.  Il  résulte  de  celte  lettre  (pie  l'insci'iption  musicale  décou- 
veiie  dans  le  Trésor  des  Athéniens  porte  des  signes  de  notation 
instrumentale.  L'hymne  à  Apollon  antérieurement  découvert  et 
transcrit  par  .M.  Th.  Reinach  ne  présentait  pas  cette  particularité 
qui  est  du  plus  haut  intérêt,  aucun  texte  musical  authentique  ne 
nous  ayant  fait  connaître  jusqu'ici  comment  les  Crées  accom- 
pagnaient leurs  mélopées.  Cette  nouvelle  inscription  est  gravée  en 
deiix  colonnes  sur  une  table  de  marbre,  disposition  ([ui  en  rendra 
la  restitution  assez  facile.  M.  Homolle  espère  qu'elle  ne  différera 
pas  sensiblement  du  texte  complet.  Quanta  la  poésie,  elle  n'a  pas 
grande  originalité.  C'est  le  deiveloppemenl  d'un  thème  très  connu, 
îa  naissance  d'A|)ollon  dans  l'ile  de  Délos,  sa  venue  à  Delphes,  sa 
victoire  sur  le  serpent.  Le  morceau  finit  par  un  couplet  de  circons- 
tance, une  prière  pour  la  ville  d'Athènes  et  pour  les  Romains,  ce 
({ui  permet  de  fixer  la  date  de  cette  inscription  musicale  à  la  fin 
du  II''  siècle. 

M.  Homolle  annonce,  dans  un  post-script  uni  de  sa  lettre,  que 
les  fouilles  de  Délos  donnent  de  très  bons  résultats;  M.  Comte, 
qui  les  dirige,  se  trouvera  bientôt  à  même  de  donner  la  «  descrip- 
tion exacte  et  complète  de  la  maison  grecejue  au  ii»  siècle  ». 

SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  d'Or,  56,  Bruxelles 


.' rehileitun?.  — Ameulilonients  d'art.  —  Céramique.  —  Ferron- 
nerie. —  Papiers  peitils.  —  Tapis.  —  Étains.  —  Verrerie.  — 
AHiches  artistiques.  —  Publications  d'art.  —  Reliures,  etc. 

oxj^;^ekt-e:  toxj3  les  joxjks 

de  10  à,  6  heures. 


LA  SOCIETE  NOUVELLE 

KEVUK    INTERNATIONALK 
SOCIOLOGIE,     ARTS,     SCIENCES       LETTRES 

France  et  Bolji^ique.     .     .     un  an      12  francs 
Étranger  (Union  postale).         •«         15     " 

BuRKAux  :  «^^9  rue  de  l'Industrie 

BREITKOPF  8  HilRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  il$SO[!TI«Ei\ï   D£  lll'SIQl'E  liELUH,  FIlAi\Ç.llSE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DEPOT    DES 

Harmoniums  EISXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE   ANGLAISE    DASSURANCES  SUR  LA   VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvevnemer.t 

ACTIF  :  PLU^  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p. c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


EHGÂDREHERTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHER 

Oi-ii\elies,    G,    t^w^  Xliérésîeiine,    O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    [JNlVKRSELLKS 
rournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique   de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BAIN  ROYAL  ^^-^^^sSSEÎiâ^"^^"^ 

l-'COLK  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    \''    OCTOBRE    AU    1'"'^    MAI 
Bains  turcs  à  air  soc,  spëcialenîcnt  recomMianJés  ixni  artistes 

BAINS  CHAUDS—  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 


EXPERT 


libraire  de  S.  A.  R.  Mgr  le  Comte  de  Flandre 

16,  rue  d'Arenberg,  à  Bruxelles 


I-DITIONS  1)K  lUBLIOI'HlLES  ANCIENNES  ET  MODEllNES 

F^ELII  RES     D'ART 

Estampes  du  XVllie  siècle 

DESSINS    ET    EAUX-FORTES    DE    F.    ROPS 

CATALOGUES   PÉRIODIQUES  A  PRIX  MARQUÉS 

envoyés  gratuitement  sur  demande 

DIRECTION    DE    VENTES    PUBLIQUES 
ACHATS   DE   BIBLIOTHÈQUES   ET  GRAVURES 


J 


.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES   ET  RELIURES   DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 


LiMBOSCH  &  C 


JE 


-Ui\U^i:/i^i_.CO    31,  rue  des  Pierres 
BLAJ^IOKX    AMEUBLEMKl^X 

TrouHseaux    et   Layettes,    Linge   de    Table,    de    Toilette    et    de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et    Edredons 

RIDEAUX  ET   STORES 

TentureR   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serre;:      Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


Bruxelles.  —  Imp.  V  Monnom  32,  rue  de  l'Industrie. 
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L'ART  MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 
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HENRIK  IBSEN 

Le  Petit  Eyolf  (Klein  Eyolf).  —  S.  Fischer,  Berlin. 

A  la  première  lecture  de  ces  choses  d'Ibsen  on  se 
replie  en  désordre  sur  soi-même,  une  foule  de  lueurs 
confuses  surgissent.  On  relit  passionnément,  on  croit 
tenir  l'unité  de  l'œuvre,  sa  signification  ;  non  ;  à  la  page 
suivante,  une  autre  pensée,  qui  semble  tlotter  sur  le 
tout,  vous  empoigne  de  nouveau,  et  ainsi  jusqu'à  la  fin 
du  livre.  Serait-ce  un  entrelacement  voulu  des  profondes 
questions  que  nous  nous  posons?  Car  cet  homme  écrit 
des  pièces  avec  la  même  intensité  psychique  que 
mettait  saint  Augustin  à  écrire  ses  œuvres  d'amour  et 
de  foi. 

Avant  d'extraire  la  pensée  principale  qui  ressortira 
pour  moi  du  Pg^e7^?/6>^/,  — elle  sera  peut-être  différente 
pour  chaque  être  sensible  qui   le  lira  puisqu'Ibsen  a 


la  personnalité  centuple  ou  l'impersonnalité  du  génie, 
—  je  m'arrête  à  tout  ce  qui  me  frappe  en  passant. 

Je  vois  Allmers  dégoûté  du  livre  oti  il  a  essayé  de 
mettre  toute  sa  vie.  11  veut  le  vivre  et  non  lîlus  l'écrire; 
il  veut  pratiquer  cette  «  responsabilité  humaine  »  à 
laquelle  il  ne  fait  que  penser.  Tout  le  désir  de  l'homme 
moderne  de  se  réaliser  plus  entièrement  est  dans  ce 
vœu  Être  là  au  milieu  de  vous  tous,  dire  et  entendre 
pendant  l'action  ce  qui  se  passe  de  plus  intime  eu  vous 
et  en  moi  m'attire  plus  que  ce  lent  envoi  d'une  portion 
vaniteusement  gonflée  de  ce  que  je  suis.  Ecrire  moins 
et  échanger  davantage,  donner  et  recevoir  plus  directe- 
ment. Des  parloirs,  des  salons,  des  Bourses  d'idées  et  de^ 
faits,  où  l'on  puisse,  par  le  choc  des  différences,  mieux 
défi  nir  ses  propres  actions,  au  lieu  de  tant  de  journaux  ! 

Kt  cette  responsabilité  humaine  à  laquelle  on  rêve 
seulement,  puis  qu'on  incarne  ensuite  dans  des  devoirs 
immédiats,  et  qu'on  voit  enfin  s'étendre  démesurément 
jusqu'aux  classes  les  plus  étrangères  et  les  plus  éloi- 
gnées de  nous.  Allmers  veut  vivre  pour  son  fils  ;  l'enfant 
mort,  il  comprend  que  ses  compagnons  de  jeu  qui  l'ont 
vu  périr  l'eussent  peut-être  sauvé  s'ils  n'avaient  pas  été 
les  hostiles  sauvageons  que  les  avait  faits  le  dédain  des 
raffinés. 

Je  vois  ce  caractère  de  Borgheim,  l'ingénieur,  attiré 
par  les  difficultés  de  son  métier.  Il  est  d'une  race 
«  éprise  de  force  et  de  réalité  »  qui  aime  la  vie  comme 


un  jeu.  «  On  ne  peut  rien  faire  de  plus  intellif^ent  en 
ce  splendide  monde  que  de  jouer  «,  dit  cet  infatigable 
constructeur  qui  joue  joyeusement  avec  les  forces  méca- 
niques, prêchant,  de  par  le  rayonnement  de  sa  nature 
iiarmonisée,  cette  grande  doctrine  du  monde  marchant 
à  la  joie  suprême  par  le  travail  coordonné,  équilibré. 

Puis  ce  problème  vivant,  l'attirance  de  la  tueuse  de 
rats  qui  hypnotise  le  petit  Eyolf  sans  raison;  il  ne  lui 
avait  rien  fait;  il  lui  plaît,  simplement;  elle  l'entraîne 
au  fond  de  l'eau,  «  là  où  il  fait  aussi  tranquille,  aussi 
obscur  qu'on  peut  le  désirer  ".  «  Dans  les  profondeurs, 
ils  dorment  si  doucement  et  pour  si  longtemps  les  chers 
petits...  tous  ceux  qui  furent  détestés  et  poursuivis  par 
les  hommes.  "  «  Tous  ceux  qui  rongent.  «  '^  Rien  ne 
vous  ronge-t-il?  "  avait  été  sa  première  et  sinistre 
question  aux  parents.  Elle  extériorise  d'une  façon 
humainement  terrible  la  fatalité  qui  s'attache  à  cet 
enfant  dont  la  mère  est  jalouse.  On  dirait  qu'elle  Ta 
senti,  cette  maudite  sorcière;  l'enfant  l'attire  parce 
qu'elle  le  sent  persécuté,  et,  comme  à  celui  qu'elle  a 
aimé  jadis,  elle  lui  donne  la  mort  et  le  repos.  Elle  est 
l'instrument  presque  conscient  des  vengeances  du  sort, 
une  sorte  de  mauvaise  providence  remplissant  les  désirs 
troubles  des  gens  pour  les  punir. 

Pendant  une  période  de  sa  vie  Allmers  aime  sa  sœur. 
»  La  vie  commune  nous  a  marqués  d'une  même 
empreinte,  nous  nous  sommes  formés  l'un  à  l'autre  en 
esprit.  "  Dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes, 
l'art  traduit  cette  tentation  de  l'inceste  réapparaissant 
de  temps  en  temps  comme  pour  nous  montrer  une  des 
exigences  trop  peu  comprises  de  l'amour  :  une  forma- 
tion plus  semblable  ;  non  pas  la  banale  formation  des 
préoccupations  intellectuelles,  mais  celle  de  la  vie,  au 
temps  où  nous  étions  capables  de  subir  fortement  des 
empreintes  qui  nous  modèlent  inefïaçablement.  Aux 
époques  découragées  où  les  natures  n'ont  pas  la  force 
de  réaliser  extérieurement  leur  impulsion  intérieure  et 
de  s'adapter  les  unes  aux  autres  par  leurs  réciprocités, 
elles  tendent  à  s'harmoniser  moins  laborieusement,  par 
leurs  similitudes  extérieures,  par  la  communauté  des 
influences  subies... 

Et  cette  idée  de  la  mort,  si  facile  à  accepter  dans  la 
solitude,  sur  les  hauts  sommets  où  Allmers  la  voit  de 
si  près;  et  si  impossible  à  désirer  même  au  milieu  des 
plus  lourdes  peines,  pour  retrouver  ceux  que  nous  per- 
dons, «  car  nous  ne  sommes  que  des  enfants  de  la  terre, 
et  cette  vie  terrestre  est  notre  patrie  à  nous  vivants  «. 
Encore  ce  même  cri,  l'humilité  de  Ri  ta  devant  l'impuis 
sance  des  êtres  à  se  donner  tout  entiers,  à  se  jeter  dans 
n'importe  quel  gouffre,  fût-ce  pour  sauver  ceux  qu'on 
aime  :  «  Nous  ne  sommes  que  des  enfants  de  la  terre!  » 

Elle  avait  voulu,  elle,  qu'Allmers  soit  tout  à  elle, 
sans  partage.  Jalouse  de  l'œuvre  commencée,  jalouse 
de  son  fils,  jalouse  de  lafïection  fraternelle  qu'Asta 


dénoue  si  courageusement,  elle  veut  absorber  tontes 
les  forces  de  l'homme  qu'elle  aime.  «•  C'est  mon  droit  ", 
dit-elle.  Hélas  !  il  n'y  a  pas  de  droit  qui  tienne  contre 
la  loi  de  l'évolution  des  êtres,  et  contre  la  force  éter- 
nelle qui  empêche  un  être  de  se  subordonner  à  un  autre, 
fiU-il  le  plus  aimé.  Allmers  ne  peut  plus  l'aimer  comme 
au  temps  ou  «  il  avait  peur  de  son  éblouissante  beauté  », 
Tous  les  obstacles  renversés,  ils  sont  plus  séparés  encore 
et  la  transformation  s'accomplit,  plus  nettement  et  plus 
durement  sentie. 

C'est  cette  transformation,  cette  lente  rotation  des 
êtres  sur  eux-mêmes  qui  est  pour  moi  l'impression 
dominante  de  ces  trois  actes  si  remplis  de  pensées  qui 
se  croisent  et  s'enchevêtrent  comme  les  branches  d'un 
arbre  extraordinairement  touffu. 

Transformation  de  l'homme  dont  quelques  semaines 
de  solitude  en  pleine  nature  viennent  décanter  les  incer- 
titudes à  une  période  de  la  vie  où  il  ne  se  voyait  plus  lui- 
même  et  où  toutes  ses  conceptions  changeaient  sans 
qu'il  le  sache.  Les  mirages  qui  l'avaient  attiré  vers 
cette  œuvre  qu'il  croyait  être  une  réalisation  de  lui- 
même,  vers  cette  femme  qu'il  avait  tant  aimée,  ces 
mirages  se  sont  envolés.  Il  voit  pourquoi  ces  choses 
l'attiraient.  L'œuvre  n'était  que  le  titre,  l'étiquette  exté- 
rieure enveloppant  l'action  vivante  dont  avait  soif  sa 
virilité  mûre  et  consciente.  La  beauté  de  cette  femme 
n'était  que  le  signe  mystérieusement  personnel  de  ce 
qu'ils  eussent  pu  réaliser  à  eux  deux,  si  leurs  deux  êtres 
s'étaient  intensifiés  chacun  suivant  les  lois  de  sa  propre 
expansion.  Cette  femme  qui  s'est  moulée  sur  lui,  il  la 
fuit,  il  la  désespère,  jusqu'au  moment  où  l'excès  de  la 
soufîr^ïke  opère  en  elle  aussi  une  transformation  subite 
qui  la  replace  vis-à-vis  de  lui  dans  les  conditions  primi- 
tives, presque. 

Le  vide  causé  entre  les  époux  par  la  mort  d'Eyolf 
prouve  à  Rita  l'inanité  de  sa  jalousie,  la  folie  de  son 
exclusivisme,  et  lui  rend  l'égoïsme  nécessaire  à  la  con- 
servation de  sa  propre  personnalité.  Elle  n'idolâtre  plus 
cet  homme:  elle  pense  à  ce  qu'elle  pourrait  faire  pour 
apaiser  ces  yeux  qui  la  poursuivent,  ces  yeux  d'enfants, 
pleins  d'épouvante,  qui  sont  la  forme  de  son  remords. 

Cette  transformation,  il  semble  que  le  sorcier  Ibsen 
la  voie  découler  de  la  force  des  choses,  par  la  réaction 
nécessaire  d'une  vivante  nature  qui  se  redresse  alors 
justement  qu'elle  est  arrivée  aux  limites  de  la  souf- 
france. 

Que  ces  transformations  existent,  nous  en  subissons 
les  douloureuses  ou  bienfaisantes  fatalités.  Qu'elles  arri- 
vent à  s'équilibrer,  à  se  dérouler  symétriquement  et 
harmonieusement,  c'est  à  quoi  il  nous  faut  travailler. 
C'est  l'étude  que  peut  faire,  que  lait  peut-être  notre 
génération,  en  ses  passionnées  études  d'harmonie, 
ménageant  quelques  lueurs  de  joie  à  ceux  qui.  la  sui- 
vront. 
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IMPRESSIONS  D'ARTISTES 

1  . 

L'Art  moderne  :i  sans  nul  doute  reçu  par  douzaines  des 
ini])ressions  de  voyai^e  en  Ani-lelerre,  mon  cher  directeur;  mais, 
naïvement,  c'est  à-dire  sincèrement,  ainsi  qu'on  doit  le  i'aire  dans 
votre  journal,  je  vous  envoie,  sans  souci  d'aucun  métier,  celles 
(jue  fait  naitre  en  moi  le  trop  court  séjour  que  je  lais  à  Londres, 
au  milieu  de  la  plus  sclect  vie  ani,daise.  L'optique  de  chacun  est 
sans  doute  une  parcelle  de  la  vérité  i^^énérale,  ou  bien  chacun 
observe  un  côté  différent  des  mille  aspects  d'une  grande  ville.  Et, 
telles  quelles,  ces  sensations  rapides  surijissent  à  mon  œil,  à  mon 
oreille,  à  mon  esprit. 

Je  ne  suis  point  ici  le  voyai^'eur  abandonné  dans  un  hôtel,  aux 
mains  des  guides,  la  proie  du  garçon  de  luncheon  rooms  ou  du 
cocher  de  ces  rapides  hansom,  si  jolis,  si  brillants,  une  des  gaités 
de  la  sombre  Londres.  J'ai  la  joie  de  pouvoir  m'instruire  de  toutes 
choses  dans  le  cœur  même  de  cette  vie  anglaise  si  profondément 
différente  de  h^vie  latine  ou  gauloise;  môme  tout  aussi  profon- 
dément différente  de  la  vôtre,  Germains  et  Scandinaves. 

Différente,  et  quelquefois  contradictoire,  expliquant  me  scm- 
ble-l-il,  dès  les  premiers  jours,  les  deux  mots  agressifs  avec  les- 
((ucls  sur  le  continent,  on  a  coutume  de  juger  les  insulaires,  les 
deux  mots  :  égoïstes  et  iiypoci'ites,  qui  ne  sont  pas  une  o|)inion, 
(jui  ne  sont  qu'une  ignorance.  Tous  les  Français,  en  particulier, 
ont  été  élevés  dans  l'idée  de  «  laj)erfide  Albion  »  et  nos  théâtres 
ont  usé  jusqu'à  la  corde  les  plaisanteries  de  l'Anglais  personnel, 
arrogant  et  sans  gêne. 

Je  retrouve  ici,  mais  plus  fortement,  ce  que  j'ai  trouvé  en  toutes 
mes  rencontres  de  voyageur  avec  des  Saxons  :  une  impression  plus 
juste  et  mieux  observée,  je  le  crois,  du  peuple  au  milieu  de  qui 
je  vis.  11  a  le  sentiment  de  l'individualité  au  plus  haut  degré, 
c'est  vrai;  mais  je  ne  vois  pas  là  trace  de  personnalisme.  Le  res- 
pect qu'il  a  de  sa  volonté  et  de  son  indépendance,  il  l'a  aussi  à 
un  égal  degré  de  celle  des  autres.  Et  ce  que  l'on  prend  pour  de 
l'hypocrisie,  n'est  qu'un  excès  de  ce  qui  déjà  chez  nous  est  si 
excessif  :  l'abus  de  la  tenue.  En  Angleterre,  tout  doit  être  caché, 
des  élans,  des  sentiments,  des  vices,  môme  des  vertus.  La  forme, 
la  correction  à  outrance,  l'arrêt  de  l'élan  de  toute  nature,  exté- 
rieurement parlant,  voilà  le  code  de  toute  politesse,  de  toute 
éducation!  L'Anglais  ne  comprend  pas,  et  cela  sincèrement,  qu'on 
puisse  prendre  cette  retenue  pour  de  la  fausseté,  et  cette  correction 
toujours  semblable  à  elle-même,  i)our  de  l'hypocrisie.  Et  cela 
explique  en  même  temps,  que  ce  qui  nous  charme  chez  les  peuples 
du  Midi,  le  laisser-aller  et  l'expansion,  la  libre  expression  au  dehors 
des  impressions  intimes,  paraisse  à  l'Anglais  une  vulgarité  cho- 
({uantc  et  un  manque  de  dignité  envers  soi-même. 

Lorsque  vous  êtes  dans  une  maison,  vous  la  jugez  différem- 
ment que  lorsque,  vous  promenant  dans  la  rue,  vous  n'en  voyez 
([ue  la  façade. 

Depuis  quinze  jours,  j'habite  dans  la  maison,  et  je  connais 
aujourd'hui  un  peu  de  ses  recoins,  un  peu  de  ses  passages,  un 
peu  de  son  architecture  intérieure. 

Il  n'est  pas  de  ville  comme  celle-ci,  pour  un  œil  de  constata- 
leur.  Dès  les  premiers  jours,  dans  la  rue  comme  dans  le  home, 
dans  l'église  comme  au  théâtre,  dans  l'ameublement  comme  dans 
la  toilette,  enfin  dans  la  causerie  comme  dans  l'attitude,  on 


démêle  en  même  temps:  la  force,  la  réflexion,  la  solidarité; 
une  solidarité  ([ui  surgit  en  tout,  indestructible  et  ellicace.  Vous 
conq)renez  cela,  vous  qui  avez  i)our  devise  :  «  L'union  fait  la 
force.  »  Entre  autres  privilèges  de  mon  premier  séjour  à  Londres, 
dans  une  de  ceS  hospitalités  anglaises  dont  on  ne  dit  pas  encore 
assez  de  bien,  le  ciel  gris  a  quitté  ses  vêteinents  de  brumaire.  Un 
climat  doux  et  sans  vent,  et  un  jour  clair,  avec  souvent  du  soleil 
(du  vrai  soleil)  et  rarement  de  la  pluie,  c'est  la  coquetterie  de 
l'automne  de  cette  année  dans  la  vieille  Angleterre.  Je  ne  verrai 
peut-être  môme  pas  ce  célèbre  brouillard  de  Londres,  d'un  noir 
de  suie,  qui  fait  fuir  vers  les  rives  bleues  tout  ce  qui,  en  Angle- 
terre, n'est  pas  absolument  misérable  d'argent.  Et,  avec  une  sur- 
prise dont  je  jouis  beaucoup,  je  puis  connaître  ce  que  j'appellerai, 
faute  d'une  expression  plus  précise,  la  lumière  de  Londres.  Vous 
ne  le  croiriez  pas  ?  C'est  d'un  ton  charmant  :  Le  matin  d'un  beau 
jour  clair  d'automne,  vers  10  heures,  le  soleil  pur,  dans  un 
ciel  d'un  bleu  gris.  Au  lieu  de  venir,  comme  en  France,  d'un  ciel 
limpide  et  h'ger,  ou  comme  chez  vous,  par  grosses  taches, 
mélangcies  d'énormes  nuages  bas,  il  est  ici  encore  uniformé- 
ment adouci  par  quelque  chose  de  si  tluide-,  qui  couvre  son  éther, 
que  j'hésite  à  appeler  de  la  gaze,  cette  mousseline  impalpable, 
de  ])eur  de  donner  l'idée  d'une  chose  trop  épaisse.  Londres 
s'éveille  tard,  mais  telle  est  la  poussée  formidable  que  donne 
à  ses  cinq  millions  d'habitants  leur  admirable  activité,  qu'en  un 
instant  son  vaste  espace  se  trouve  rempli. 

Le  spectacle  est  peut-être  unique  en  Europe;  à  coup  sûr  il 
arrête  la  pensée,  intéressant  et  instructif;  il  a  un  charme  auquel  /] 
je  ne  m'attendais  pas,  peut-être  par  le  contraste  qu'il  offre  avec 
la  grandeur,  la  force,  la  puissance,  qui  forment  le  caractère 
propre  de  la  ville  immense.  Oui,  immense,  c'est  le  mot  dont  il 
faut  tout  saluer  ici.  Immenses  les  palais  royaux  et  princiers  ; 
immenses  les  musées  et  leurs  admirables  trésors  artistiques; 
immenses  les  uniques  et  merveilleux  Parks,  les  vrais  joyaux  de 
Londres;  immenses  les  monuments  quels  qu'ils  soient;  immen- 
ses les  clubs  qui  sont  des  palais,  les  banques  qui  sont  des  châ- 
teaux forts,  les  maisons  privées  qui  sont  des  résidences  seigneu- 
riales. Et  immenses  ces  magasins  splendides  dont  le  plus  petit 
en  formerait  deux  ou^ trois  des  nôtres.  Immenses  aussi  les  affaires, 
qui  mettent  en  mouvement,  de  neuf  heures  du  malin  à  sept  heures 
du  soir,  cette  fourmilière  humaine  dont  la  vivacité  égale  le  silence, 
et  qui,  dévalant  de  cette  curieuse  city,  spectacle  inoubliable, 
s'en  va  jusqu'aux  docks  monumentaux  animer  l'active  Tamise. 
La  propreté  riche,  le  brilant  cossu,  l'élégance  majestueuse,  une 
interminable  suite  de  voilures,  de  cabs,  d'affiches,  de  piétons, 
d'enseignes,  de  chars,  et  au  fond  de  tout  cela  un  calme,  une 
mesure,  un  ordre  presque  solennel. 

A  côte,  à  quelques  pas  des  rue  commerçantes,  surgit  tout  à 
coup  un  luxueux  quartier  d'hôtels  particuliers,  où  l'on  sent,  où 
l'on  voit  la  conception  parfaite  de  la  vie  intérieure,  réalisée  par 
l'Anglais.  Et  poursuivant  encore  la  flânerie,  Green  Park,  Hyde 
Park,  sous  ce  jour  d'or  pâle,  frappant  tendrement,  de  ses  rayons 
tamisés,  des  i)elouscs  interminables,  d'un  vert  qu'on  ne  peut 
cesser  de  contempler,  tant  il  est  doux  et  suave.  Les  landscape 
plantés  d'arbres  si  beaux,  qu'ils  le  sont  encore  dépouillés  de  leurs 
vêtements,  revêtent  dans  le  beau  jour  une  large  poésie... 

Sans  doute  les  amazones  blondes,  les  gentlemen  immobiles, 
les  grooms  irréprochables,  sont  caractéristiques,  nationaux,  si  je 
puis  dire.  Ce  qui  l'est  plus  encore,  c'est  la  grandeur,  l'espace,  il 
faut  le  dire,  la  noblesse  de  ces  parcs,  où  au  milieu  de  la  ville  la 
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plus  populeuse,  à  côté  (les  artères  où  les  linnl,  liiiiilrd  eotoient 
les  içares  de  cheiuins  de  ter  et  les  Jio.v  offices,  l'air  circule  et 
ondoie,  enveloppant  à  clia(pu'  jkis  la  cité  de  \ie  et  de  sanlc. 

Vers  i  heures,  les  ('(luipages  doublent  et  triplent,  les  piétons 
llânent  devant  les  splendeurs  de  Hciient  Street,  les  ('Iciiiatdes 
entrent  et  sortent  des  beaux  niai^asins  d'Oxlbrd  Streel,  éclairés 
royalement  et  lari^cnient,  connue  tout  ce  (pii  se  tait  à  Londi'es, 
cependant  (pie  sur  les  pelouses  de  Kensini;toni;ardens  et  de  llyde 
l'ark  le  brouillard  blanc  desceiul.  J'ai  vu  là  jjarlbis  un  vt'rilablo 
décor  de  leerie... 

A  travers  l'inlerniinable  horizon,  d'allées  en  all('(>s,  de  i;az()ns 
en  gazons,  de  prairies  en  pi'airies  cernées  d'arltres  centenaires  a 
|)erte  de  vue,  et  à  travers  les  laiii|ies  allumées,  la  l)rume  qui 
s'épaissit  prend,  aux  entours  de  la  verdure,  une  teinte  d'une 
transparence  verte.  Kt  pendant  (pu-  les  chevaux  marchent  au 
petit  trot,  [)arnii  cette  j^aze  à  rellets  de  malachite,  loin,  très 
loin,  il  sendile,  dans  un  paysage  de  Corot,  voir  se  dresser  des 
nymphes  en  tunicpie  vei't  pâle... 

Je  vis  tout  cela  dans  un  crépuscule  de  noveiid)re,  à  Londi'es, 
et  la  voiture  tournant  à  Piccadilly  et  sm-  la  royale  place  de 
llydc  Park  Corner,  mes  yeux  sont  éblouis  du  gii^antesipic  de  tout, 
et  de  la  suggestion  puissante  de  force  et  de  soliditii  (pu  me  lait 
soniier...  J.  II. 


TIî:É.^TnE    DE   «  L'CE1XJ"VI^E  " 

Père,  pièce  en  3  actes  d'AuousTK  Strindbkrg 

Le  drame  n'est  pas  de  haute  allure.  La  mystérieuse  grandeur 
d'Ibsen  n'y  frôle  point  de  son  inquiétude  souveraine  la  réalité  des 
passions.  Pourtant,  malgré  son  manque  d'é(piilibre,  l'œuvre, 
dans  la  précipitation  scénique  de  ses  incertitudes  et  de  ses  défauts, 
attise  violemment  nos'pensées.  Derrière  l'entrelacs  des  péripéties, 
elle  fait  entrevoir  au  pays  d'ombre  des  cavernes  probléniati(pies 
où  s'enferme  l'humanité,  des  formes  et  des  significations  doulou- 
reuses et  nous  devons  de  la  reconnaissance  au  théâtre  de 
«  l'OEuvre  »  en  ce  qu'il  nous  permit  d'être  émus. 

Le  tlu'âtre  de  Strindberg  ne  participe  point  du  Mystère.  L'aveu- 
glement des  destin('cs,  les  interprétations  multiples  dont  elles 
sont  susceptibles  ne  dominent  point  de  leui'  atmosphère  incer- 
taine et  flottante  la  contexture  mécaniciue  d(.>s  événenu-nts.  C'est 
un  tlK'âtre  philosophique,  au  sens  rationaliste  du  terme,  et  pour 
l'observateur  un  peu  attentif,  une  filiation  s'établit,  très  nette  et 
très  caractéiistique,  entre  l'éci'ivain  de  Pire  et  Alexandre  Dumas 
fils.  Il  en  a  les  qualités  de  pénétration  et  d'analy.<;e,  connue 
l'habileté  et  la  concision  scéniques.  .Mais  lorsqu'il  s'agit,  dans  la 
création  de  l'œuvre  d'art,  non  plus  de  tirer  de  son  être  la  discus- 
sion logique  d'un  cas  intéressant,  mais  de  jeter  sur  la  scène, 
eflarée,  trouble  et  criante,  dans  ses  vagissements  de  vie  et  de 
mort,  l'âme  vivante  de  l'humanité,  la  finesse  de  l'observateur, 
l'érislique  aisance  des  discours  reculent  devant  cette  puissante 
paternité. 

C'est  donc,  comme  celui  d'Alexandre  Dumas  fds,  du  tlu-âtre 
philosophi(|ue  de  second  ordre. 

Cejicndant,  les  aflinités  Scandinaves  de  l'auteur  se  nhèlcnt  dans 
la  compréhension  multiple  des  événements  qu'il  exjjose. 

Dans  Alexandre  Dumas  hls,  une  seule  action  i)rincipalc  très 
claire  :  une  seule  tliésc  très  nette.  Dans  Strindberg,  plusieurs 
thèmes  s'entrela(;,ant,  les  actions  scéniques  se  superi)osent,  et  plu- 
sieurs interjtrétations  sont  possibles  : 


Drame  de  famille;  deux  personnages  :  le  mari;  la  femme. 
Kntre  eux  une  lutte  implacable  de  volont('  jtour  la  suprématie 
(IoMU'sti(pie.  Depuis  les  premiers  temps  du  mariage  jus(pi'au 
moment  où  la  (pu'slion  de  l'éducation  à  donner  à  l'enfant,  éduca- 
tion religicus(>  d'après  la  mère,  laïque  d'ai)rès  le  père,  ouvre 
l'action  scéni(pu',  cette  guère  intime  s'est  exaspéiu-e  aux  moindres 
incidents. 

Avec  une  ténacili'  tei'rihle  la  fenune  ourdit  une  conspiration 
qui  a  pour  but  de  i'epr('<enter  aux  yeux  de  ses  familiers  cux- 
iiu"'mes  son  mari  comme  un  fou,  et  dès  la  fin  du  premier  acte,  on 
pressent  l'inévitable  (h-nouement.  In  à  un,  tous  les  sim|)les  de 
la  maison,  l'ordonnance  Pierre,  la  vieille  nourrice,  la  fillette,  déli- 
cieusement es(piissée  par  M"*-"  Loyer,  sont  gagnés  par  les  soup(;ons 
de  cette  folie,  que  rendent  plausibles  les  écarts  inattendus  d'un 
caractère  violent.  Le  docteur  et  le  pasteur  ont  le  sentiment  d'une 
conq)licilé  morale,  mais  ils  obéissent  à  cette  fennne  volontaire. 
Quant  à  lui-mènu",  elle  jette  en  son  es|)rit  déjà  fiévreux  un  doute 
horrible  dont  le  travail  intérieiir  doit  l'endre  plausibles  ses  men- 
songes :  a  Ks-tu  vraiment  le  père  de  ton  enfant?  » 

Le  philtre  opère  ituissanunent.  Il  supplie  en  vain  sa  fenniie  de 
faire  cesser  le  doute  et  ses  toi'tures.  C'est  en  vain  ([u'il  essaie 
de  la  donq)ler  d'abord,  de  l'attendrir  ensuite.  Invulni'i'able  dans 
ses  desseins,  elle  demeure  fidèle  à  sa  vengeance.  Incertitude  de 
sa  paternité,  amour  (pi'il  porte  à  sa  fille,  conviction  de  sdu 
impuissance,  le  heurt  de  tous  ces  sentiments  h  pousse  à  la 
folie  réelle  et  à  la  mort. 

A  la  première  vision  cette  incei'litude  sui'  la  iiatei'nil(''  appa- 
raît connue  l'ossatuirmènie  du  drame  Quehpi'un  faisait  remar([uer 
(pie  derrière  cette  conce|)tion  s'entrevoyait  une  idée  profonde  et 
vivante  :  la  lutte  du  mâle  et  de  la  femelle;  c'est  exact.  .Malheureu- 
sement ce  dernier  thème  n'est  puinl  dévclop|)é.  .Après  d(>ux  actes 
sujierbes  l'obsession  du  doute  tue  brus(mement  ce  père  alT(d(' 
Kn  réalité  l'idée  maiti'esse  de  Strindberg  semble  n'être 
point  celle-là.  Une  troisième  inter|)rétation  est  possibh^. 
Comme  dans  la  plupart  de  ses  ('crits  un  senlinienf,  (pii  est  le  trait 
dominant  de  son  caractère  peisoiuiel,  inq)i'ègne  l'onivrc  nouvelle 
d'aujourd'fTui.  C'est  la  liaiiu'  de  la  Feinnu\  de  l'.Vnge  du  Mal  et 
de  la  Domination  Llle  doit  trionqiher,  la  perfide,  l'astucieuse! 
Les  hommes  sont  des  jouets  entre  ^ses  volontés  méchantes  et 
cyni(pu's.  Vis-à-vis  d'elle-même,  elle  a  la  foi'ce  terrible  de  l'incons- 
cience; le  sourii'e  aux  lèvres  et  le  front  calme,  elle  tue,  elle  vend, 
elle  empoisonn(\  avec  une  froide  lucidit('.  Sinurulier  mélancfe  de 
férocité  et  d'atteiulrissement! 

Parfois  tout  le  vieil  amoiu-  se  n'veille.  Llle  berce  dans  ses  bras 
meurtriers  avec  de  maternelles  caresses  ce  pauvre  fou  éperdu  (lui 
crie  grâce.  Mais  aussitôt  (pi'il  croit  à  sa  piti»',  sa  ruse  la  rej>rend, 
elle  le  frappe  à  nouveau. 

Cette  figiu'ation  de  la  femme  est  chère  à  Strindberg.  Il  sufïit  de 
rappeler  l'héroïne  des  Crcaiiriers  jou(''S  au  Parc  l'été  dernier  pour 
voir  se  i)r(''ciser  le  côt('  misogyne  de  son  talent. 

Au  point  de  vue  de  la  facture  la  i)ièce,  d'une  allure  ('ner- 
gicpie  et  concise  dans  les  deux  premiers  actes,  toudx!  au  troisi(:'me 
dans  des  procédés  m<'lodramali((ues  d'une  grande  banalité. 

C'est  la  scène  de  la  folie  classique,  avec  ses  inattendus  et  ses 
attendrissements. 

Il  eût  fallu  des  conu'diens  de  génie  pour  en  tirer  di^s  effets  non. 
veaux.  Mais  tout  en  montrant  b(>aucoup  de  talent,  M"«  Lover  sur- 
tout, —  une  mince  fdlette  dont  le  j(Mi  est  d'un  naturel  charmant, 
—  l'interprétation  n'a  pu  es(piiver  cette  impression. 


11  faut  louer  cepoiidant  le  llirâlre  de  «  l'OKuvre  »  do.  cette  nou- 
velle nianifostation  d'art.  Kllc  aura  fait  voir  tout  au  moins  ([ue  des 
l)réoccu|>ations  [dus  nobles  (\\n'.  celles  des  pièces  réalistes  du 
genre  français  peuvent  inspirei'  des  études  d'une  vérité  saisis- 
sante. Si  la  [)iècc  de  Strindberi,^  est  d'une  énergie  farouche,  elle 
n'a  point  la  brutalité  violente  des  sensualités  "contrariées.  Kllc  est 
[)eut-être  d'un  rationalisme  pliilosopirKiue  ti'op  exclusif,  mais  ce 
sont  là  des  critiques  dont  le  détail  doit  céder  devant  la  reconnais- 
sance ([u'on  doit  aux  œuvres  dont  la  sincérité  profonde  lit  penser. 

\a.os  Hen.nkbic.q. 


La  Maîtrise  de  Saint-Gervais 

Quehpies  renseii^ncinents  très  succincts  au  sujet  des  composi- 
teurs dont  la  Maitrise  de  Sainl-(iervais  fera  entendre  des  œuvres  à 
la  deuxième  séance  des  Xouvrau.v  Concerts  (dimanche  27  janvier). 

ToM.  Lins  DA  ViTTOiiiA,  dont  on  exc'cute  deux  admirables 
motets  [(>  quam  (jUriosum;  0  vns  (i))ini's),  est  né  vers  1540.  Il  fut 
[)rètre  du  diocèse  d'Avila,  (pic  l'on  i)résume  être  son  lieu  de  nais- 
sance; mais  le  savant  musicologue  allemand  Habcrl  |)rétend,  avec 
raison,  croyons-nous,  cpie  Vittoria  na((uit  dans  les  provinces 
l)as(iues  esp.agnoles,  à  Viltoria,  dans  l'Alava.  Il  fut  en  I,")73  maître 
dechapelle  de  l'église  Saint-Apollinaire  à  Home,  sous  (in'goire  XIII. 
De  là,  il  fut  rappelé  en  Espagne  où  il  devint  vice-maitre  de 
chapelle  du  roi  Philippe  H.  Kn  IG(>2,il  fut  remplacé  par  le  célèbre 
organiste  Clavijo. 

JosQiLN  DE  PiiKS  cst  repn'senté  au  programme  par  un  Ave 
Maria,  [)ièce  remarquable  par  son  allui'e  toute  populaire. 

11  naquit  dans  le  nord  de  la  France,  à  Condé.  11  Iialùta  quelque 
temps  l'Italie,  tixé  tour  à  tour  à  Home  et  à  la  cour  du  duc  de 
Ferrare  ;  mais  la  plus- grande  partie  de  .sa  vie  se  passa  en  France 
et  l'on  sait  (ju'il  fut  nmsicicn  du  roi  Louis  XII.  Né  dans  le  milieu 
du  xv^  siècle,  vers  144'),  il  mourut  à  Condé  en  Io2I.  Sa  renom- 
mée nuisicale  fut  universelle  et  lui  survécut  longtemps;  tous  les 
théoriciens  de  l'i'poque  sont  d'accord  pour  lui  attribuer  des  inven- 
tions géniales  dans  l'art  alors  prescpu-  neuf  du  cont^-e|)oint  vocal. 
Luther,  dont  les  aptitudes  musicales  étaient  rares,  a  dit  :  «  Les 
niusiciens  font  ce  ([u'ils  peuvent  dc>i  notes  ;  Josquin  seul  en  fait 
ce  <[u'il  veut.  » 

De  ClivMEXS  non  Pai'A  l'on  entendra  le  célèbre  motet  7u  es 
Petrus.  Ce  maitre  nacpùt  en  Flandre  (liT'i,.  Il  fut  maître  de  cha- 
pelle de  Charles-Quint. 

Clément  Janneuiin,  dont  la  maitrise  de  Faint-Cervais  inter- 
])rétera  le  Chant  di's  oisrait.r,  fut  maître  de  chapelle  de  Fran- 
çois l'^'".  L'on  possède  fort  peu  de  renseignenumts  biographiques 

sur  lui.  . 

Roland  de  Lassi:s  est  rc[)résenté  par  trois  ex(piises  k  chan- 
sons ».  11  naipiil  à  Mons  en  l'i^O  et  mourut  à  3Iunich  (>n  loO-i. 
C'est  un  des  plus  renonunés  de  l'école  i)olyphoni(pie  de  la  fm  du 
xvi^  siècle.  11  voyagea  en  Italie,  en  Fi'ance,  en  Angleterre,  dans 
les  Pavs-Bas,  en  Allemagne;  tour  à  tour  au  service  de  divers  sei- 
gneurs, maitre  de  cha|)elle  de  Saint-Jean  de  Latran  à  Home,  enlin 
maitre  de  chapelle  du  duc  de  Havière,  il  occupa  ce  dernier  emploi 
pendant  plus  de  la  moitié  de  sa  vie.  Il  a  produit  une  grande  ipian- 
tité  de  compositions  vocales,  tant  profanes  (pie  religieuses.  Sa 
renommée  fut  très  grande  de  son  vivant  ;  ses  contemporain's  le 
saluèrent  du  titre  de  «  Prince  des  musiciens  ». 

L'école  italienne  est  représentée  par  Nanini  et  Pai.estuina. 

Né  à  Valerano  en  l.ViO,  Nanini  étudia  le  contrepoint  à  Rome  ; 


il  fut  l'élève  de  (ioudimel  et  le  condisciple  de  Pah'strina.  Il  fonda 
une  école  de  contrepoint  qui  eut  une  grande  céh'brité.  11  mourut 
à  Rome  le  11  mars  l()07.  Sans  être  l'c'gal  de  Palestrina  dont  la 
gloire  éclipsa  celle  des  plus  grands  compositeurs  du  temps,  tels 
(pic  A.  Gabrieli,  il  est  cependant  un  des  maîtres  les  plus  justement 
réputés  de  l'é'cole  romaine. 

pAi.ESTiUNA  (Jean  Pieui,i:igi  dit)  est  né  à  Palestrina  dans  la 
caMq)agne  romaine  en  lo-ii.  11  fut  d'abord  maître  des  enfants  de 
clxeur  de  la  chapelhî  Giulia  à  Rome  jus([u'en  Wôo,  puis  de 
Saint-Jean  de  Latran  et  de  Sainte-Marie  Majeure.  Kn  1,j71,  il  entra 
à  la  chapelle  Saint-Picrn;  du  Vatican.  11  mourut  le  "i  février  lo9i. 
La  vie  de  Palestrina  est  im  exenq)le  de  conscience  et  de  noblesse 
artisti(pies.  Son  œuvre  est  imnu'nse  ;  la  plus  grande  i)artie  en  a 
été  publi(''e  aux  xvi'^  et  xvii"  siècles.  De  nos  jours  la  maison  Breit- 
kopfet  llàrtel  a  n'édité  toutes  ses  œuvres;  c'est  le  plus  grand 
momnnent  bibliogra|)hi([ue  élevé  à  la  musi([ue  religieuse  et  à  la 
gloire  de  l'art  primitif. 

La  Messe  du  pape  Marcel  (juc  la  Maitrise  de  Saint-Gervais 
interprétera,  est  un  des  sommets  de  l'intellectualité  (1). 


L'ART  AU  PALAIS 

A  voir  la  Théniis  de  Van  dcr  Stappen  si  noble  et  si  harmo- 
nieuse dans  la  Salle  des  Pas-perdus  du  Palais  de  justice  où  elle 
j)résida  dans  la  sénmité  de  sa  calme  splendeur  aux  agapes  du 
23  décembre,  on  se  plaît  à,  la  s  mhaiter  définitivement  in^^tallée 
dans  le  cadre  grandiose  du  moiiument. 

Les  pro|)ortions  en  sont  si  belles,  l'éclairage  discret  du  Palais 
la  baigne  d'une  lumière  si  douce  ({u'on  est  saisi,  dès  l'entrée 
dans  la  salle,  i)ar  la  majesté  qui  s'en  dégage.  11  serait  impossible 
d'imaginer  une  décoration  plus  justement  a|)propriée  au  milieu 
dans  le(iuel  elle  a  été  placée.  Elle  orne  superbement  l'immense 
hall  de  la  Justice  sans  nuire  en  rien  aux  lignes  de  l'architecture. 
Et  on  la  rêve,  comme  telles  statues  de  jadis,  exécutée  partie  en 
ivoire,  partie  en  métal,  lixée  au  cunu-  de  l'édifice  comme  le  sym- 
bole de  cette  Justice  qu'on  souhaite  indulgente  aux  humbles,  atti- 
rante, ])itoyable  et  bonne. 

En  attendant  que  le  gouvernement  se  décide  à  faire  l'acquisition 
de  cette  ecuvre  et  commande  l'exécution  définitive  des  candélabres 
qui  ont  été  universellement  admirés  à  la  Fête  des  Avocats,  il  est 
question  de  faire,  par  souscription,  une  réduction  de  la  Tliémis 
en  statuette.  Cette  réduction  serait  exécutée  soit  en  ivoire  et  bronze, 
soit  eti  bronze,  soit  en  céiamique.  Kllc  aurait  aO  à  60  centimètres 
de  hauteur  et  constituerait,  en  même  temps  qu'un  objet  d'art  de 
valeur,  un  souvenir  pour  ceux  ({ui  ont  assisté  à  l'assemblée  solen- 
nelle de  la  Fédération. 

11  reste  de  restami)e  murale  de  Xavier  Mellery  un  certain  nom- 
bre d'exemplaires  déposés  à  la  Maison  d'Art  de  là  Toison  d'or. 
Ces  atliches,  dont  le  succès  a  été  unanime,  sont  en  vente  au  prix 
de  o  francs  pour  les  membres  de  la  Fédération  des  Avocats,  de 
1^  francs  pour  le  public  La  Société  anonyme  L'Art  se  charge  de 
les  faire  entoiler  et  encadrer.  (Prix  :  9  francs.) 

11  reste  aussi,  mais  en  nombre  très  restreint,  des  menus  en 
japon  gaufré  d'.Mcxandre  Cbar|)entier,  en  vente  au  prix  de  2  fr. 
l'exenqilaire  ordinaire,  de  3  francs  réi)reuve  avant  la  lettre  et  de 

(1)  V.  sur  Palestrina  l'ctude  que  lui  a  consacrée  notre  collaborateur 
Jacques  IIermann  dans  ks  n"»  des  25  août  et  2  septembre  1894. 
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5  francs  avec  signature  autoi^raplic  de  l'artiste.  Celui-ci  s'occupe 
de  l'exécution  d'une  plaquette  couiniémorative  rejjroduisant,  en 
réduction,  le  bas-relief  symbolisant  la  Confraternité,  (jui  ornait  le 
menu.  Ce  petit  objet  d'art,  qui  sera  fontiu  en  bronze  et  en  étain, 
est  mis  en  souscription  au  prix  de  10  francs  rexenq)laire. 

S'adresser  pour  les  demandes  à  la  Société  anonyme  L'Art, 
avenue  de  la  Toison  d'or,  oG,  à  Bruxelles. 

D'autre  part,  le  Comité  organisateur  des  fêtes  du  23  décembre 
a  prié  31.  Paul  Du  Bois  de  composer  une  médaille  (pii  sera  frappée 
en  mémoire  de  l'assemblée  générale  de  la  Fédération  des  Avocats. 

M.  Julien  Dillens  a  reçu  la  commande  du  buste  de  M*^  Jules 
Guillery,  i)résident  d'honneur  de  la  Féd('ration.  Ce  buste  est 
destiné  à  orner  une  des  galeries  du  Palais. 


*■■  * 


Le  Conseil  de  l'Ordre  des  Avocats  près  de  la  Cour  d'appel  de 
Bruxelles  met  au  concoure  un  projet  d'e.v-libris  destiné  aux  .livres 
de  la  Bibliothèque  du  Barreau. 

Cet  ex-libris  devra  mesurer  au  maximum  o  centimètres  de  haut 
sur  3  i/2  centimètres  de  large  et  porter  comme  inscription  : 
«  Barreau  de  Bruxelles  »  avec  un  petit  cartouche  rései'vé  au 
numéro  de  chaque  volume. 

Les  projets  seront  adressés,  au  plus  tard  le  1"''  mars  189o,  à 
M.  Moreau,  secrétaire  de  l'Ordre,  Palais  de  Justice,  à  Bruxelles. 
Ils  resteront  exposés  pendant  un  mois  dans  le  local  de  la  Biblio- 
thèque. 

Une  somme  de  100  francs  sera  attribuée  à  l'auteur  du  projet 
préféré.  Les  projets  non  primés  demeureront  la  propriété  de  leur 
auteur. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

La  deuxième  séance  de  musique  de  chambre  donnée  jeudi 
dernier  par  MM.  Alfred  Marchot,  J.  Ten  Hâve,  L.  Van  Hout, 
J.  Jacob  et  Th.  Ysaye  a  été,  comme  la  première,  d'un  très  grand 
attrait  artistique.  Les  quartettistes  ont  exécuté  avec  une  sûreté, 
une  4t'licatesse  d'interprétation  et  un  ensemble  des  plus  remar- 
quables le  joli  Quatuor  de  Lalo,  inconnu  à  Bruxelles,  et  dont 
Validante,  écrit  avec  la  distinction  et  la  finesse  qui  caractérisent 
les  œuvres  de  l'école  française  contemporaine,  a  été  particulière- 
ment applaudi. 

M.  Léon  Van  Hout,  secondé  par  M.  Ysaye,  a  mis  en  relief  les 
beautés  plus  sévères  de  la  Sonate  de  Locatelli,  pour  laquelle 
M.  Gevaert  a  composé  un  accompagnement  de  piano.  L'alto  de 
M.  Van  Hout  a  des  sonorités  superbes,  des  flexions  de  nuances 
subtiles.  Et  l'artiste  en  joue  en  maître.  Dédaigné  autrefois,  aban- 
donné aux  loisirs  intermittents  des  violonistes,  cet  instrument 
n'avait  jamais  fait  l'objet  des  études  approfondies  que  lui  a  consa- 
crées M.  Van  Hout.  Aussi  est-ce  une  bonne  fortune  pour  le  Conser- 
vatoire que  l'entrée  récente  dans  son  corps  professoral  de  l'émi- 
nent  artiste  qui  s'est  voué  exclusivement  à  l'alto  et  qui  lui  a  donné 
dans  le  quatuor,  la  place  à  laquelle  il  a  droit. 

Le  Quintette  pour  piano  et  cordes  de  Castillon,  interprété  avec 
un  sentiment  artistique  très  pur,  a  clôturé  la  séance. 

On  a  réentendu  avec  plaisir  cette  composition  d'un  musicien 
enlevé  trop  jeune  à  l'art  et  qui  a,  on  le  sait,  ouvert  les  voies  à  la 
musique  de  chambre  en  France.  Alexis  de  Castillon  a  été,  en  effet 
l'initiateur  de  la  brillante  pléiade  dans  laquelle  se  sont  particu- 
lièrement distingués  Vincent  d'Indy  et  Gabriel  Fauré.  Son  Quin- 
tette, son  Quatuor,  son  Trio,  qui  portent  tous  la  marque  d'un 


talent  personnel  et  vigoureux,  et  n'étaient  connus  jusqu'ici  que 
des  musiciens,  ont  ét(''  mis  en  lumière  par  les  concerts  des  A'A" 
et  de  la  Libre  lùthéliquc.  C'est  avec  joie  (jue  nous  les  voyons 
entrer,  décidément,  au  répertoire  des  quartettistes. 

La  prochaine  séance  est  iixée  au  jeudi  7  février.  On  y  entendra 
le  Quatuor  en  sol  mineur  pour  piano  et  cordes  de  Brahms,  la 
Sonate  de  G.  Fauré  pour  piano  et  violon  et  le  Quatuor  n"  "î  du 
même  auteur. 


■m 
*  * 


Le  Quatuor  Ileerinann,  de  Francfort  [Ml  ileermann,  1'''  violon, 
Bassermann,  2"  violon,  N.  Koning,  alto,  et  H.  Becker,  violoncelle  , 
s'est  fait  entendre  à  Bruxelle,  le  jour  de  la  Veillée  des  Uois,  dans 
les  salons  de  M""^  Errera,  ^'ous  avons  apprécié  déjà  les  rares  (pia- 
lités  d'interprétation  et  de  compréhension  artistique  «[ui  ont  placé 
la  célèbre  phalange  instrumentale  parmi  les  meilleures  associa- 
tions analogues.  Par  l'homogénéité  du  .son,  le  souci  d'exprimer 
les  moindres  intentions  du  compositeur,  la  sobriété  et  la  simpli- 
cité de  l'exécution,  le  Quatuor  Heermann  arrive  à  une  réalisation 
parfaite,  vraiment  impressionnante.  L'n  programme  de  choix  : 
2«  Quatuor  de  Mozart,  4i«  Quatuor  de  Beethoven,  3«  Quatuor  de 
Scbumann,  a  été  applaudi  comme  il  convient  par  l'auditoire  de 
musiciens  et  d'amateurs  convie  à  assister  à  cette  très  belle 
séance. 


**5)e 


La  répétition  générale  du  prochain  Concert  populaire  aura  lieu 
samedi,  à  2  heures,  dans  la  .salle  du  Théâtre  de  l'Alhambra 
(et  non  comme  d'habitude,  à  2  1/2  heures,  dans  la  salle  de  la 
Grande-Harmonie). 

Le  prix  des  places  est  fixi- comme  suit  :  Loges,  o  francs  ;  stalles 
d'orchestre  et  balcons,  fr.  3-30.  Entrées  à  toutes  places,  fr.  2-50. 

Pour  les  demandes,  s'adresser  à  MM.  Schott,  frères,  82,  Mon- 
tagne de  la  Cour. 

PROGRAMME 

1°  Dans  la  Nature,  ouverture  (première  exécu- 
tion)   

2°  La  Fuite  de  la  Sainte  Famille,  pour  chœur 
mixte  et  orchestre  (première  exécution)    . 

30  francesca  da  Rimini  (première  exécutioni, 
paroles  de  M.  Jules  Guilliaume 


a.mon  dvou.\k. 
Max  Bruch. 


Paul  Gilson 


Deuxième  tableau  :  Le 


Premier  tableau  :  Dans  les  limbes. 
Deuxième  Cercle  de  l'Enfer. 

Personnages  :  Francesca  (soprano),  M"e  Esther  Sidner  ;  Paolo 
(baryton),  M.  Martapoura  ;  l'Ange  Gabriel  (contralto),  M"e  Cj.aike 
Frichet  ;  Minos  (basse),  M.  Pieltain. 

l*"^  Chœur  :  Les  Ames  impénitentes.  —  2^  Chœur  :  Les  Ames 
charnelles.  —  3«  Chœur  :  Les  Démons.  —  4^  Chœur  :  Les  Séraphins. 

La  partie  vocale  est  confiée  au  Choral  mixte,  sous  la  direction 
de  MM.  Léon  Soubre  et  Carpay,  augmenté  d'un  groupe  important 
de  chanteurs  auxiliaires,  notamment  des  membres  de  la  Société 
L'Orphéon  (150  chanteurs).  L'orchestre,  renforcé  également  pour 
ce  concert,  comprendra  100  exécutants. 


INSTANTANÉ 

Cooper. 

Instanlaué  de  l'excellent  acteur  Cooper,  le  plus  parisien  de  nos 
concitoyens,  .pu  a  iroqné  contre  un  pseudonyme  à  physionomie 
américaine  sou  nom  irop  peu  boulevardier  de  Van  dei-  Jeuehd 
Son  apparition  au  Cercle  artistique  donne  de  l'aciualiié  à  ce  oor" 
irail-express,  publié  dernièrement  par  le  Gil  Blas  • 
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Somblo,  avec  sos  petites  mousi.'ichos  retroussées  sons  un  nrz 
narquois  de  Scapin,  ses  yeux  qui  pélilleiU  de  malice,  sa  lit,'ure 
épanouie  el  insoucieuse,  sortir  de  quehjue  fiinlaisisle  iKiunreile  de 
Van  Beers.  Un  lanceur  de  modes  que  copient  les  çiommeux  en  mal 
de  chic  et  les  allures  du  parfait  houlevardier  qui  est  au  courant 
des  moindres  potins,  ne  s'étonne  d'aucune  aventure  et  prend  la 
vie  à  la  blague.  A  la  ville,  l'un  des  chauves  les  plus  sympathiques 
elles  plus  parfaits  que  l'on  connaisse;  au  Ihéûlre,  a  des  i>iûu- 
moutes  frisottées  d'un  effet  irrésistible.  Comédien  excellent,  H'une 
extrême  finesse,  ajoute  à  ses  moindres  rôles  des  nuances  inatten- 
dues, on  ne  sait  quelle  savoureuse  fantaisie.  A  un  peu  tout  joué, 
l'opérette,  la  comédie,  le  vaudeville,  et  se  découvrit  naf;ucre,  dans 
la. reprise  du  Petit  Faust,  quelques  notes  de  tenorino  dont  il 
n'abuse  d'ailleurs  pas.  Sii^ne  particulier  :  Aurait  volontiers  un 
faible  pour  la  dame  de  pique  et,  (|uoique  Belge,  prit  du  service 
pendant  le  siège  el  se  battii  conimn)e  un  vrai  soklat. 


Mémento  des  Expositions 

Angers.  —  Exposition  nationale  d'art  moderne  et  d'art  rétros- 
pectif. 12  mai-l'"''  septembre  189.").  Envois  du  o  au  20  avril. 
Transport  gratuit  des  œuvres  admises.  Renseignements  :  Commis- 
saire général  de  l'exposition,  Hôtel  de  Ville,  Angers. 

BoKUKAtx.  —  Société  pliibiiitithùiui'.  Treiziï'ine  exposition  de 
l'Industrie  et  des  Beaux-Arts,  des  Arts  industriels  et  de  l'Art 
ancien.  Du  1"'  mai  au  15  octobre  t89o. 

BiuxEU-KS.  —  Maison  d'Art  de  la  Toison  d'Or.  Ex|)Osition  per- 
manente d'art  et  d'art  appliqué.  Du  11  au  81  janvier,  exposition 
spéciale  d'eaux-ibrtes  el  d'aquarelles  de  M  (ieorges  Pissarro,  de 
grès  flammés  de  M.  Dalpayrat  el  de  M""^  Lesbros. 

II).  —  Salon  annuel  de  la  Libre  Estlictiquc  (par  invitations). 
Ouverture  en  février.  Dépôt  à  Paris  chez  M.  Olivier,  boulevard  de 
Clichy,  li28,  les  17,  18  et  19  janvier.  Dépôt  à  Londres,  aux  mêmes 
dates,  chez  MM.  Bradley  and  C,  Charlotte  streel,  Gl,  Fitzroy 
Square.  Réce[)tion  à  Bruxelles  les  7,  8  et  9  février  (délai  de 
rigueur),  au  Musée  royal  de  peinture,  place  du  Musée.  Renseigne- 
ments :  M.  Octave  Maus,  directeur  de  la  Libre  Esthétique,  rue  du 
Berger,  27,  à  Bruxelles. 


f 


ETITE    CHROJMIQUE 

La  Libhe  Esthktiqle  ouvrira  en  février  prochain  son  Salon 
annuel  dans  les  Galeries  du  Musée  de  peinture  de  Bruxelles.  Cette 
manifestation  artistique  réunira  une  centaine  d'exposants  choisis 
parmi  ceux  qui  en  Belgique,  en  France,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, etc.  représentent  les  tendances  nouvelles  de  l'art  et  dé|)as- 
sera  en  importance  et  en  intérêt  h'  Salon  inaugural  dont  le  succès 
fut  si  vif  l'an  passé. 

Selon  le  principe  instauré  par  les  A'A',  une  large  place  sera 
faite  aux  arts  industriels  et  d'ornementation. 

Des  conférences,  des  auditions  de  niusi(iue  nouvelle  compléte- 
ront l'active  propagande  qui  a  réussi  à  faire  de  la  Belgique,  dans 
tous  les  domaines  de  l'art,  un  véritable  centre  international. 

C'est  demain,  à  2  heures,  que  s'ouvrira,  à  la  Maison  d'Art  de 
la  Toison  d'Or,  l'exposition  des  eaux-fortes  et  aquarelles  de 
M.  Georges  Pissarro  et  d'une  série  de  cent  grès  flamuK's  nouveaux 
de  M.  Dalpayrat  et  M""^  Lesbros. 

M.Georges  Pissarro,  fils  del'éminent  paysagiste  Pissarro,  exposa 
pour  la  première  fois  l'an  passé  à  la  Libre  Esthétique  et  s'y  lit 
remarquer  par  la  sûreté  de  son  métier,  mis  au  service  d'une  con- 
ception originale  et  d'un  sentiment  esthétique  ralliné. 

Quant  aux  grès  flammés  des  ct-ramistes  de  Bourg-la-Reine,  on 
sait,  pour  en  avoir  vu  des  spécimens  à  la  Libre  Esthétique  et  à 
la  Société  des  Beaux-Arts,  le  goût  et  l'harmonie  de  couleurs  el  de 
formes  qui  président  à  l'exécution  des  séduisantes  pièces  de  col- 
lection composées  par  M.  Dalpayrat  et  M'"«  Lesbros.  Le  Musée  des 
Arts  décoratifs  en  a  acquis  plusieurs  sur  la  proposition  d(î  M.  de 
Haulleville.  Le  Musée  du  Luxembourg  et  la  plupart  des  musées 
étrangers  en  possèdent  également  quel({ues  beaux  exenq)laires.  Ce 


premier  Salonnet  de  la  T<iison  d'Or  promet  donc  d'offrir  un  grand 
intérêt  d'art.  ^ 

La  Ville  de  Bruxelles  ouvre  un  concours  entre  tous  les  élèves 
et  anciens  élèves  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles,  de 
nationalité  belge,  pour  la  composition  d'un  nouveau  diplôme  à 
décerner  aux  lauréats  du  grand  concours  de  peinture,  de  sculpture, 
d'architecture,  etc.  Des  j)rimes  de  400,  200  et  100  francs 
seront  allouées  aux  auteurs  des  projets  classés  premiers  par  le 
jury.  Le  programme  est  à  la  disposition  des  intéressés  dans  les 
bureaux  de  l'Art  moderne. 


l'NivEUStTii  NOuvEi.i.E.  —  Institut  des  hautes  études. 

Lundi,  14  janvier,  à  9  heures  du  soir,  M.  de  Brouckerc  :  La 
philosophie  des  sciences,  8«  leçon.  —  3Iercredi,  16  janvier,  à 
8  heures  du  soir,  M^^an  de  Velde  :  Les  arts  industriels  et  d'or- 
nementation, 9«  leçôii.  —  Vendredi,  18  janvier,  à  8  heures  du 
soir,  M.  {;.  De  Greef  :  Sociologie  élémentaire,  H«  leçon.  — 
Samedi,  19  janvier,  à  8  heures  du  soir,  M.  Elisée  Reclus  :  Géo- 
graphie, 11^  leçon.. 

Un  musicien  belge,  connu  surtout  comme  pianiste-accompagna- 
teur, directeur  de  chœurs  et  organisateur  de  concerts,  M.  Victor 
Massage,  vient  de  mourir  a  Bruxelles.  Il  devait  célébrer  en  avril 
prochain  son  2.'>'"e  anniversaire  de  maitre  de  chapelle  à  l'église 
Sainte-Catherine. 

On  annonce  inopinément  de  Cannes  la  mort' du  compositeur 
français  Benjamin  Godard,  dont  le  JoceUjn  fut  représentée  la 
Monnaie,  sous  la  direction  Dupont  et  Lafiissida,  avec  M'"»  Caron  et 
M.  Engel  dans  les  rôles  principaux,  el  dont  un  autre  opéra,  Pedro 
de  Zalamea,  fut  jou(''  à  Anvers. 

Benjamin  Godard,  (pii,  à  28  ans,  avait  obtenu  le  prix  de  la  ville 
de  Paris,  avec  son  Tasse,  n'était  âgé  que  de  4o  ans.  A  citer  encore 
parmi  ses  a^uvrcs  ^w Symphonie  orientale,  ^on  opéra  Le  Dante,  de 
nombreuses  sonates,  mélodies,  etc., un  opéra  comique,  La  Vivan- 
dière, qu'il  achevait  d'orchestrer,  au  moment  où  la  phtisie  l'a 
abattu  à  Cannes.  Cette  Vivandièi^e  doit  être  représentée  à  Pari? 
dans  quelques  mois. 

Le  sculpteur  Jean  Turcan,  nc'  à  Arles  en  1S46,  vient  de  mourir 
à  Paris.  Son  groupe  L'Aveugle  et  le  Paralytique,  exposé  en  188;}, 
et  qui  valut  à  son  auteur  la  m(''daille  d'honneur  au  Salon  de  1888. 
oij  il  fut  exposé  en  marbre,  le  tira  de  l'obscurité  où  végétait  cet 
homme  de  grand  talent,  modeste  et  probe,  inca|)able  d'une 
intrigue,  el  qui  s'astreignit,  en  faveur  de  son  art,  aux  plus  péni- 
bles sacrifices.  L'ataxie  l'avait  frappé  et,  récemment,  des  amis 
dc'voués  cherchèrent  à  le  tirer  de  la  misère  en  organisant  une 
tombola  qui  réussit  brillamment.  Mais  le  pauvre  artiste  ne  profita 
pas  de  la  générosité  de  ses  admirateurs.  Il  succomba  le  3  janvier, 
après  [)lusieurs  mois  du  plus  douloureux  martyre. 

M""'  Materna  a  fait  ses  adieux  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  dans 
le  rôle  de  la  Walkyrie  du  Crépuscule  des  Dieux.  M"^  Materna  était, 
à  Vienne,  la  doyenne  de  tous  les  artistes  de  chant  et  avait  encore 
débuté  dans  la  vieille  bâtisse  située  près  de  la  porte  de  Carintliie 
et  qui  est  aujourd'hui  remplacée  par  le  splendide  monument  de 
l'Opéra  actuel.  Ses  débuts  remontent  au  2  avril  1869,  el  son  succès 
ne  se  dessina  pas  tout  de  suite  d'une  façon  très  remarquable. 
Richard  Wagner,  déjà  à  la  recherche  des  artistes  qui  devaient 
chanter  dans  son  théâtre  de  Bayreuth,  fit  sa  connaissance  en  1874, 
et  la  sacra  Walkyrie. 

M'"«  Materna  fut  une  incomparable  Brunehilde  el  même  dans  ces 
dernières  années,  où  sa  voix  commençait  déjà  à  la  trahir,  elle 
avait  encore  de  superbes  moments,  pleins  de  fougue  et  d'effet,  et 
par-dessus  tout  le  grand  fetyle  de  l'œuvre. 

La  |)uissanle  main  qui  avait  pétri  celte  figure  de  vierge  guer- 
rière la  soutint  toujours,  même  au  delà  du  tombeau  de  Wahnfried, 
et  c'est  le  plus  grand  mérite  de  M"'«  Materna  d'avoir  conservé  dans 
le  rôle  de  la  Walkyrie,  d'une  façon  immuable,  les  grandes  lignes 
et  tous  les  détails  arrêtés  par  le  maître.  Avec  elle  s'en  va  la  tradi- 
tion primordiale  de  la  Walkyrie.  M"'®  Materna  ne  se  retire  pas  com- 
plètement de  la  scène  ;  elle  va  faire  les  délices  des  Américains,  si 
friands  de  toutes  les  gloires  d'Europe.  {Guide  musical.) 
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SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  d'Or,  56,  Bruxelles 


Architecture.  —  Ameublements  d'art.  — ^Céramique.  —  P'erron- 
iierie.  —  Papiers  peints.  —  Tapis.  —  Etains.  —  Verrerie.  — 
Affiches  artistiques.  —  Publications  d'art. —  Reliures,  etc. 

OXJ■VEI^TE  TO'CJS    LES   JOXJKS 
de  10  &  6  heures. 


BREITKOPF  S  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 


GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  OUSSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ÂSSQRTIHËKT  DE  UISIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ÂBONI^MENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DÉPÔT    DES 

Harmoniuins  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE   ANGLAISE    DASSURANCES   SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  dé  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'àge^  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENGADREHENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


Li 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxolles,    O,    rue  Xliérésîenno,    G 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

rournlsseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique   de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BAIN  ROYAL  ^°- ^^^b?u?eÎ£?s^^^=^^ 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU     I"    OCTOBRE    AU    l^"^    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 
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L'ENFANCE  DE  ROLAND 

Il  y  a  déjà  pas  mal  d'années,  —  c'était  vers  1884  ou 
1886,  —  la  figure  souriante  et  sympathique  d'Emile 
Mathieu  nous  apparut  à  l'improviste  à  l'une  des  étapes 
—  Asschafïenbourg,  Wurzbourg  ou  Bamberg  — du  pèle- 
rinage d'art  qu'avec  ferveur  nous  accomplissions  tous, 
les  fidèles  des  premiers  jours  comme  les  initiés  de 
fraîche  date.  Et  joyeusement,  sur  le  quai,  dans  le 
vacarme  et  la  fumée  des  trains,  nous  saluâmes  le  bon 
musicien  en  tenue  de  route  qui  s'en  allait  vers  le  Graal 
la  sacoche  au  dos,  la  canne  ferrée  à  la  main.  -  D'où 
venez-vous  donc,  marcheur  incorrigible,  et  quelles 
énigmes  avez-vous  posées  aux  nains  de  la  Forêt  pro- 
fonde, ô  Voyageur?  —  J'arrive  des  montagnes  du  Tau- 
nus,  mon  cher,  et  je  vous  rapporte  un  opéra.  —  Dans 
votre  sacoche?  —  Non  pas;  dans  ma  tête.  Mais  je  tiens 
mon  sujet.  Il  ne  me  reste  qu'à  l'écrire!  » 


Emile  Mathieu  a  rempli  sa  promesse.  L'œuvre  qu'il 
rêvait  lors  de  notre  rencontre  en  terre  bavaroise,  il  l'a 
mûrie,  composée  avec  le  soin  et  la  probité  que  décèlent 
toutes  ses  partitions,  il  Ta  caressée  longuement,  ornée 
d'épisodes  et  de  développements  séduisants,  et  la  voici 
enfin  présentée  au  public  sur  la  scène  de  la  Monnaie, 
peu  accessible,  on  le  sait,  aux  musiciens  du  crû. 

Le  su^et  de  r Enfance  de  Roland  -  l'auteur  a  reculé 
devant  le  titre  adopté  d'abord  :  Les  Enfances  Roland, 
jugé  de  tournure  démodée  —  est  emprunté  à  deux  bal- 
lades d'Uhland,  Klein  Roland  ei  Roland  Schildtrœger. 
Choisissant  les  éléments  essentiels  à  l'une  et  à  l'autre  des 
légendes  naïves  et  un  peu  superficielles  mises  en  œuvre 
parle  poète  allemand,  M.  Emile  Mathieu  a  imaginé  un 
Charlemagne  fort  désolé  de  ne  pouvoir  ravir  au  Géant 
de  la  Forêt  des  Ardennes  l'escarboucle  magique,  sym- 
bole de  souveraineté,  qu'il  convoite  avec  ardeur.   Sa 
nièce  Imma,  dans  un  élan  généreux,  promet  de  donner 
sa  main  à  celui,  fût-il  simple  homme  d'armes,  qui  cal- 
mera les  tourments  du  roi  en  conquérant,  au  péril  de 
sa  vie,  l'inestimable  joyau.  Et  voici  les  paladins  armés 
pour  la  dangereuse  équipée.  Un  otage  saxon,  séduit  par 
la  beauté  de  la  princesse,  s'apprête  à  tenter  l'aventure. 
Le  jeune  Roland,  fils  de  cette  dame  Berte,  sœur  de 
l'empereur,  qu'exila  Charlemagne  pour  la  punir  d'un 
mariage  contracté  malgré  sa  volonté,  devine  l'amour 
secret    d'Imma  pour  le  guernér  captif.    Il   favorise 
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sa  fuite,  le  mène  par  les  sentiers  de  la  forêt  dont  il 
connaît  tous  les  halliers  jusqu'à  l'antre  du  Géant. 
Forcé  dans  son  repaire,  le  monstre  livre  bataille.  «  Par 
le  puissant  Odin  !  »  s'écrie  Sigmar  en  frappant  d'estoc  ; 
mais  son  épée  se  brise.  -  Par  monseigneur  Jésus  !  »  crie 
.  à  son  tour  le  vaillant  enfant  en  levant  à  deux  mains 
son  glaive.  Atteint  au  cœur,  le  Goliath  ardennais  tombe 
et  Roland  s'«mpare  triomphalement  de  l'Escarboucle 
qu'il  rapporte  au  roi.  Comme  récompense,  il  réclame  la 
réhabilitation  de  sa  mère  et  la  main  d'Imma  pour 
Sigmar. 

C'est,  on  le  voit;  d'une  féerie  qu'il  s'agit,  d'un  lied 
sorti  de  l'imagination  poétique  des  trouvères  et  dans 
lequel  Emile  Mathieu  a  vu,  non  sans  raison,  les  données 
d'une  œuvre  prêtant  à  de  jolis  développements  de 
musique  et  de  mise  en  scène.  Sans  chercher  aucune 
complication  psychologique,  sans  entamer  le  redoutable 
problème  du  drame  lyrique,  il  s'est  borné  à  donner 
cours,  littérairement  et  musicalement,  aux  impressions 
agrestes  de  son  voyage  dans  les  montagnes.  Il  en  a 
transposé  les  sites,  il  en  a  noté  les  sensations  rustiques, 
et  son  œil  de  poète  a  aperçu  au  bord  des  ruisseaux,  sous 
la  clarté  de  la  lune,  des  rondes  de  Willis,  des  gambades 
de  Kobolds,  taudis  que  son  oreille  de  musicien  discer- 
nait, dans  le  frémissement  de  la  brise  à  travers  la  futaie, 
le  chœur  mystérieux  des  esprits. 
J  Toute  cette  partie  descriptive,  la  mieux  venue  de  la 
partition;  décèle  le  paysagiste  qui  est  au  fond  de  la 
nature  d'Emile  Mathieu.  Qui  ne  se  rappelle  les  harmo- 
nieux poèmes  symphoniques  et  vocaux  que  lui  inspira 
cet  irrésistible  entraînement  vers  les  champs,  :  Le 
Hoyoux,  FrehyVy  le  Sorbier?  Dans  l  Enfance  de 
Roland,  le  paysage  domine  tellement  que  le  restant  de 
son  œuvré  apparaît  comme  l'encadrement  du  panorama 
pittoresque  dont  il  déploie  les  séductions.  L'acte  de  la 
forêt,  qui  comporte  trois  tableaux  et  dont  les  transfor- 
mations successives,  avec  leur  variété  d'éclairage  et  de 
décors,  vaudront  à  l'œuvre  un  vif  succès,  est  de  beau- 
coup le  plus  important  de  la  partition.  L'acte  d'exposi- 
tion, qui  paraît  un  peu  long  et  d'inspiration  laborieuse, 
n'est  qu'une  préparation  à  ce  chatoiement  pictural  et 
harmonique.  Et  l'intérêt  du  troisième  réside  surtout 
dans  les  chœurs  apothéotiques  qui  clôturent  l'œuvre 
par  une  explosion  de  résonnances  d'un  grand  éclat. 

L'écriture  musicale  de  M.  Mathieu  est  d'un  artiste 
sincère  et  plaît  par  sa  probité.  On  souhaiterait  plus 
d'accent,  plus  de  décision  dans  le  trait.  Le  dessin  mélo- 
dique est  parfois  indécis  et  manque  par  instants  d  ori- 
ginalité. Mais  on  ne  relève  point  de  faute  de  goût  ni  de 
trivialités.  Et  si  l'œuvre  paraît  un  peu  «  grise  »  en  cer- 
taines de  ses  parties,  la  faute  en  est,  croyons-nous,  à 
l'instrumentation  qui  ne  met  pas  toujours  en  relief  les 
thèmes  essentiels.  Il  y  a  quelque  confusion  dans  certains 
ensembles  symphoniques,  des  lourdeurs  qui  semblent  le 


résultat  d'une  distribution  inexacte  des  rôles,  d'une 
connaissance  imparfaite  des  ressources  particulières  de 
chaque  instrurnent. 

Mais  ce  sont  là  chicanes  de  musiciens  et  il  y  aurait 
mauvaise  grâce  à  ne  pas  constater  la  somme  d'efïbrts 
dépensés  et  l'heureux  résultat  obtenu  malgré  les  diffi- 
cultés d'une  œuvre  aussi  touffue  et  aussi  complexe. 
Créer  de  toutes  pièces,  poème  et  musique,  une  partition 
de  cette  importance,  retenir  l'attention  d'un  public  blasé, 
concevoir  des  effets  scéniques  nouveaux  et  intéressants, 
mettre  en  mouvement  une  armée  de  chanteurs,  de  cho- 
ristes, de  musiciens,  de  ballerines,  n'est  pas  à  la  portée 
du  premier  venu.  Si  V Enfance  de  Roland  n'est  pas  un 
chef-d'œuvre,  si  certaines  analogies  de  situations  avec 
des  ouvrages  célèbres  évoquent  des  réminiscences  diffi- 
ciles à  éviter,  l'opéra  de  M.  Emile  Mathieu  n'en  cons- 
titue pas  moins  une  partition  de  valeur  qui  classe 
honorablement  son  auteur  et  prend  rang,  à  côté  de 
l'œuvre  précédente  du  compositeur,  Richitde,  parmi 
les  productions  les  plus  méritantes  de  la  littérature 
lyrique. 

Opéra?  Féerie?  Drame  à  spectacle?  Qu'importe  la 
forme  si  l'œuvre  est  artiste.  M.  Mathieu  n'a  pas  cherché 
à  rajeunir  les  moules  classiques.  Cela  étonne  un  peu; 
de  la  part  d'un  wagnérien  aussi  convaincu.  Peut-être 
est-ce  la  modestie  seule  qui  l'a  déterminé  à  côtover  la 
cavatine  et  la  romance  au  lieu  de  pousser  au  large  vers 
les  horizons  nouveaux.  On  ne  pourrait  d'ailleurs,  en 
aucun  cas,  en  faire  grief  au  musicien. 


Si,  à  la  répétition  générale,  l'interprétation,  sauf 
M.  Seguin,  avait  paru  faible,  il  en  fut  autrement  à  la 
première  représentation.  Les  artistes  nous  habituent  à 
ces  surprises,  réservant  volontiers  leurs  moyens  pour 
le  jour  de  bataille.  Ils  ont  tous  donné  avec  talent  et 
bonne  volonté.  La  voix  de  M.  Seguin  a  paru  plus  impo- 
sante encore.  M^e  Lejeune  a,  de  l'avis  unanime,  chanté 
brillamment.  M""*^  Emma  Cossira  a  tiré  un  grand  parti 
du  rôle  assez  effacé  de  dame  Berte.  M.  Casset  s'est 
vaillamment  comporté.  Quanta  M"'' Bellina,  qui  débutait 
sur  la  scène  de  la  Monnaie,  si  son  accent  russe  est  un 
peu  trop  original,  elle  a  une  voix  posée  comme  il  est  rare 
de  le  rencontrer,  très  claire,  très  sonore,  un  geste  éner- 
gique et  doux,  une  allure  enfantine  et  fîère  qui  convenait 
à  son  rôle.  Elle  a  été  très  remarquée.  Des  rappels  géné- 
raux après  chaque  tableau  ont  attesté  la  bienveillance 
du  public  qu'on  habitue  trop,  peut-être,  à  Bruxelles,  à 
des  jugements  absolus  et  rigoureux,  sous  prétexte  de 
comparaison  avec  des  interprétations  modèles,  impos- 
sibles à  réaliser  si  ce  n'est  dans  des  temps  et  des  lieux 
d'exception,  avec  des  artistes  triés  sur  le  volet,  à  qui  on 
ne  demande  que  de  passagers  efforts. 
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«  POUR  L'ART   » 

Les  tondancos  nouvelles  des  écoles  jeunes  se  bousculent  au 
Salon  Pour  L'art.  Iinniédiateinenl,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
louer  le  caractère  antl-oHiciel  de  l'ensemble.  Les  expositions  trien- 
nales, toujours  les  mêmes  avec  leurs  toiles  plates  collées  au  mur 
connue  des  échantillons  de  couleur,  ont  fait  leur  temps.  C'est  la 
variété  dans  la  présentation  aussi  bien  que  la  diversité  dans 
l'exécution  et  la  compréhension  qui  marquent  les  Salons  netuels. 

En  celui-ci  la  sculpture  parait  plus  intéressante  que  ia  pem- 
ture.  Elle  attire  par  des  nouveautés  plus  réussies,  des  tentatives 
qui  sont  des  victoires.  M.  Vallgren  numérote  au  catalo£;ue  des 
bronzes  souples,  élégants  et  élancés,  vêtus  de  patines  exquises, 
dont  les  lignes  ductiles  séduisent,  décisivenient.  Son  relief  Dou- 
leur fait  songer  (luekjue  peu  aux  figurines  de  Bartholomé. 
M.  Roche,  en  un  quadrilatairc  île  cuivre  (une  plaque  j)Our  si>rrure, 
croyons-nous),  dessiné  une  tête  (tigre  ou  chat)  d'une  exécution 
étonnante  de  caractère  et  de  force.  Ses  gly|)tograpliies  —  le  Sou- 
lier et  le  Croquis  de  Laie  Fullcr  —  indiquent,  outre  l'originalité 
du  procédé,  un  art  d'une  belle  liberté  et  d'une  recherche  atten- 
tive. M.  Taubman,  dont  le  Projet  pour  réverbère  ne  séduit  en 
rien,  a  réussi  à  mettre  une  belle  ardeur  de  tristesse  et  de  peine 
dans  son  groupe  Après  beaucoup  de  tribulations.  Le  sentiment  s'y 
prouve  intense  et  authentique,  sans  fausse  exagération,  avec  inti- 
mité et  profondeur.  Enfin,  M.  Rousseau  s'impose  d'abord  grâce  à 
ses  exquis  projets  pour  bas-reliefs  en  ivoire  ou  des  corps  grêles 
de  femmes  semblent  se  plier  aux  courbes  d'une  acanthe  et  s'assou- 
plir aux. feuilles  et  aux  fleurs;  ensuite  et  surtout,  grâce  à  sa 
Femme  de  trente  ans,  morceau  de  bel  art  simple  et  grand,  qu'on 
dirait  presque  d'un  maitre,  tellement  il  est  aisément  sûr  et  vivant. 
C'est  vers  une  grâce  alanguie,  vers  parfois  une  exagération  de 
cette  grâce  frêle  et  un  peu  malade  (jue  pousse  M.  Rousseau.  Son 
séjour  en  Italie  l'a  retrempé  au  pays  des  sculpteurs  délicats  et 
parfaits  qui  faisaient  œuvre  jolie  et  vivante,  lorsque  les  Donatello 
ou  les  Michel-Ange  à  côté  d'eux  instauraient  la  passion,  la  force 
et  parfois  la  violence.  Qu'il  les  admire,  rien  de  mieux  ;  mais,  pour 
rester  le  personnel  et  l'original  qu'il  est,  qu'il  s'aime  avant  eux 
et  beaucoup  plus  qu'eux. 

L'art  qu'on  s'entête  à  appeler  industriel  ou  a|)pliqué  (on  ne  sait 
vraiment  pourquoi)  étalage  sous  des  cubes  et  des  carrés  de  verre 
des  reliures  et  des  étains  et  des  potiches.  Recherches  souvent  heu- 
reuses. Mais  pourquoi  certaines  relieurs  belges  copient-ils  ceux 
de  Nancy?  Nous  ne  sommes  plus  habitués  en  Belgique  à  de  telles 
servilités.  Nous  avons  assez  d'art  (lottant  en  notre  atmosphère, 
autour  de  nous,  [)0ur  ne  plus  nous  mettre  à  la  remorque  de  n'im- 
porte qui,  fût-il  le  très  artiste  relieur  nancéen  Wiener. 

Venons-en  aux  peintres. 

Le  premier  qui  surgit  c'est  M.  Eabry.  L'effort  ici  est  personnel. 
Les  types  qu'il  choisit  pour  ses  allégories  sont  à  lui  seul.  Ses  mises 
en  pages  maladroites  ont  néanmoins  on  ne  sait  quoi  de  naïf  qui 
attire.  M.  Fabry  est  quekju'un;  il  l'est,  sans  qu'il  doive  travailler 
à  l'être  ;  il  l'est  naturellement.  D'où  sa  force  indiscutable. 

Son  panneau  décoratif  Zc  Poète  résume  la  vie  des  inspirés. 
En  un  dressement  de  corps  vers  le  but,  les  yeux  déjà  fixés  vers 
ce  qui  viendra,  l'attitude  écouteuse  et  dans  l'attente,  le  poète, 
appuyé  des  pieds  sur  un  chapiteau  usé,  voit  autour  de  lui  surgir 
la  jeunesse  belle  et  fleurie,  le  faste  et  la  richesse,  tandis  que  les 
tentations  emplissent  de  promesses  son  oreille.  Derrière,  en  robe 


violette,  la  douce  douleur  se  profile.  Et  le  fond  est  rempli  de 
navires  sur  la  mer  et  de  chevaucheurs  ardents  |»ar  à  travers  les 
■routes  du  monde. 

La  tonalité  de  l'ensemble  e.st  claire. 

Autour  de  cette  œuvre,  deux  panneaux  en  rouge  ardent  fixent 
des  visions  fortes.  Le  type  de  femme  <(ue  fréquemment  profère 
M.  Fabry  est  d'une  hantise  étrange.  Si  l'on  remonte  la  série  des 
peintres  on  ne  trouve  que  Paris  Bordone  qui  en  ait  dessiné  dans 
un  caractère  voisin,  mais  plus  énergique  et  plus  mâle  encore.  La 
Mater  familias  a  je  ne  sais  quoi  de  romain  dans  l'allure. 

M.„  Ottevaere  inscrit  en  une  bordure  appropriée  une  tête  de 
Héros  volontaire,  tranquille  et  certaine  de  sa  destinée.  Ses  exquis 
paysages  verts  et  inclinés  vers  des  bassins  nous  séduisent  égale- 
uu'nt,  mais  son  Héros  bien  plus  que  sa  Valkyrie  reste  en  mémoire 
longtemps. 

Nous  ne  goûtons  guère  le  portrait  de  Joséphin  Peladan  par 
M.  Delville.  Ses  dessins  précis  et  habiles,  dans  la  manière  ita- 
lienne de  Luini,  nous  attirent  et  nous  charment.  Mais  à  quoi  bon 
reconunencer,  même  avec  talent,  ces  arts  lointains?  Le  Minne- 
water  de  M.  Hannotiau  est  d'un  fané  mouillé  qui  concorde  et 
avec  l'heure  de  la  saison  où  la  scène  se  passe  et  aussi  avec  la 
scène  elle-même  où  le  Bruges  qui  décline  et  qui  vit  depuis  long- 
temps en  l'automne  de  son  histoire,  semble  se  survivre.  M.  Alfred 
Verhaeren  expose  une  nature-morte  déjà  ancienne  d'un  bel  enve- 
loppement sombre  et  un  étalage  de  bibelots  aux  couleurs  vives  et 
claires  et  chantantes  dont  l'arrangement  et  les  tonalités  sont  très 
heureux.  M.  Coppens,  en  des  notations  noires  et  bleues,  donne  la 
sensation  de  la  nuit  et  des  cieux  nocturnes.  Le  Quai  aux  Pêcheurs 
à  Ostende  impressionne  ainsi  que  l'énorme  bloc  du  beffroi  de 
Bruges,  dans  Grand' Place.  M.  Jelley  tourne  à  droite,  à  gauche, 
sans  jusqu'ici  avoir  pu  orienter  son  art;  M.  Colmant  subit  dans 
les  Hommes  de  la  glèbe  l'influence  de  Laermans  ;  M.  Léon  Dar- 
denne  intéresse  vivement  par  un  dessin  d'estampe  —  trop  japo- 
nisé  certes  —  qu'il  intitule  La  Navarraise  ;  M.  Morren  aligne  à  la 
rampe  de  nombreuses  pages,  surtout  Aux  bassins,  après  midi  et 
Aux  bassins,  soleil  couchant.  Mais  pourquoi,  dans 7a  Toilette  du 
coucher,  se  souvenir  d'une  si  précise  manière  des  lithographies  de 
Degas  ? 

Le  i)rofessorat  de  Gustave  Moreau  à  l'école  des  Beaux-Arts 
déjà  porte  des  fruits.  Malheureusement,  jusqu'à  cette  beure,  parmi 
ses  élèves,  aucun  artiste  personnel  ne  se  prouve.  Un  groupe  seul 
est  formé  qui  continuera  l'art  de  ce  très  grand  maitre.  Et  nous 
croyons  en  partie  le  voir  figurer  au  catalogue  de  Pour  l'Art. 
M.  Devallières  en  son  Narcisse  et  son  Goliath;  M.  Rouault- 
Clianipdavoine  en  son  Enfant  Jésus  au  milieu  des  docteurs 
(mélange  de  Moreau  et  Rembrandt)  ;  M.  Piot  en  son  Adoration  des 
Mages  et  M .  Bussy  en  son  Saint  Georges  sont  autant  de  peintres 
qui  ont  subi  les  Italiens,  ainsi  que  l'auteur  de  l'Hercule  et  de 
V Hydre  et  d'Orphée.  Ci  et  là,  une  affiche  réussie  de  de  Feure  ou 
de  Beardsley  ;  une  série  de  lithographies  d'un  style  parfois  vio- 
lent, parfois  délicat  et  frêle,>  de  Dulac  ;  quelques  dessins  conscien- 
cieux et  vivants  de  WoUes  sollicitent  encore. 

Au  total  donc  le  Salon  Pour  l'Art,  auquel  la  participation 
seule  de  M.  Puvis  de  Chavannes,  à  défaut  de  toute  autre,  donne- 
rait une  valeur,  inaugure  heureusement  la  réconfortante  et  belle 
série  des  seules  expositions  esthétiques,  celles  d'hiver,  en  Bel- 
gique, —  les  officielles  ne  comi)tant  plus. 
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Celte  sensation  de  i^nindtMir  et  de  luice,  je  l'ai  tous  les  jours  et 
partout  :  mais  elle  ne  s'est  jamais  autant  concentH-e  en  mon  esprit 
que  l'autre  soir  où  j'entrai,  i)Our  la  premiùre  lois,  dans  la  salle 
célèbre  de  Vu  Albert  Hall  «  pour  y  entendre  un  de  ces  oratorios 
allemands  que  l'Angleterre  a  fait  siens  par  la  conception  haute 
qu'elle  leur  donne,  et  complètement  adéciuatc  avec  son  tempéra-'' 
ment  de  nation  jtrotestanle. 

On  exécutait  avec  mille  artistes  (clianteurs,  choristes  et  instru- 
mentistes) VÉlie  de  Mcmdelssohn. 

L'Albert  Hall  contient  6,000  personnes;  sa  hauteur  est  en  pro- 
portion. Le  silence  de  ces  6,000  personnes  (il  n'y  avait  pas  \me 
place  inoccupée)  est  ce  ([ue  j'ai  vu  de  i)lus  caractéristiciue. 

Une  exécution  très  pure  de  ces  superbes  harmonies  à  caractère 
biblique,  des  exécutants  élevés  dans  la  tradition  même  de  l'orato- 
rio anglais,  bref,  un  temple  et  un  office  religieux,  voilà  l'inqjrcs- 
sion.  Dans  la  salle?  L'élégance  et  la  richesse,  (les  Anglais 
n'admettent  que  la  grande  tenue,  aussitôt  que  sonne  l'heure  des 
diners),  les  types  saxons,  les  types  gallois,  les  ty|)es  germains,  et 
presque  tout  ce  monde  en  grand  gala,  suivant  avec  attention  sur 
la  partition,  du  même  air  dont  ils  lisent  la  Bible. 

Ce  soir  là,  en  même  temps  que  les  accords  de  VÉlie  retentis- 
saient   sous   l'archet,  des   200    instrumentistes,   Alexandre  III 
expirait.  Comment  la  nouvelle  en  parvint-elle  dans  la  salle?  Entre 
les  deux  parties  de  l'œuvre,  je  vois  tout  à  coup  se  lever  en  silence 
6000  assistants;  c'est  que  le  chef  d'orchestre  venait  de  faire 
attaquer  la  célèbre  marche  funèbre  de  l'oratorio  de  ^aiil,  que  l'on 
joue  ici  à  beaucoup  d'enterrements  princiers.  Et  cela  suflTit  pour 
faire  comprendre  à  l'assemblée  en  fête  que  l'empereur  de  Russie 
venait  de  mourir.  —  Cette  belle  inspiration  de  Hicndel  fut  jouée, 
pleurée,  avec  une  intensité  d'expression  harmonieuse  et  jirofonde 
me  poignant  l'âme  d'une  de  ces  émotions  artistiques  qui  sont  la  con- 
solation de  la  vie!  —  La  beauté  des  accords  se  mariait  à  la  beauté 
de  la  pensée  qui  en  causait  l'exécution.  Elle  fut  écoutée  religieuse- 
ment, debout,  par  6000  êtres  humains,  en  l'honneur  d'un  seul 
qui  venait  de  disparaître.  Encore  une  fois,  l'harmonie,  la  divine 
harmonie,  au-dessus  de  l'egoïsme  individuel,  au-dessus  des  pré- 
jugés des  nations,  au-dessus  des  bas  intérêts  politiques,  présidait 
un  instant  aux  réunions  humaines,  elle  tint  réunie,  par  l'expres- 
sion d'un  langage  universel,  l'âme  de  celui  qui  partait,  aux  âmes 
de  ceux  qui  tout  à  l'heure  lui  étaient  inconnus.  Cet  honmiage  était 
national,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  l'ordonnaient.  Il  devenait 
humain,  par  la  |»hilosophie  profonde  qui  s'en  dégageait.  Et  la 
seconde  partie  du  chef-d'œuvre  de  Mendelssohn,  m'en  (parut 
encore  mieux  exécutée  et  plus  belle.  ^ 

*** 
The  Lord  Mmjors'  day.  Par  exemple,  c'est  une  vraie 
fortune  que  de  se  trouver  à  Londres,  à  cette  fête  civique. 
Le  brouillard  a  remplacé  le  soleil  brillant  de  la  veille  mais  ce 
sont  là  les  brumes  de  la  Tamise,  presque  journalières  au  matin 
et  au  soir,  et  non  le  Fog  classique  et  détestable.  Le  voile  se 
déchirera  vers  midi,  l'heure  de  l'entrée  du  Lord  Mayor  dans 
sa  cily  au  milieu  des  hurrahs  britanniques  et  i)()pulaire.s.  Je  pars 

(1)  Voir. noire  dernier  numéro. 


pour  la  iMansion  house  même,  d'où  j'ai  le  lare  privilège 
d'assister  à  la  vieille  <'t'rémonie  du  xvii»^  siècle,  renouvelée  ici 
tous  les  ans,  à  celte  même  date.  .Aujourd'hui,  tous  les  dra[)eaux 
sont  en  berne,  pour  le  deuil  international  qui  nous  vient  de  la 

lUissie. 

CelU'  fois  j'ai  vu  la  foule  anglaise  rompant  le  silence  (pii  domine 
ici  dans  les  assemblées  les  plus  nombreuses.  L(!  peuple  de  Londres, 
les  ouvriers,  les  ouvrières,  les  employés,  la  petite  bourgeoi-sie  que 
ce  jour  met  en  joie,  se  niassent  sur  le  parcours  de  la  procession. 
Elle  est  gaie  cette;  foule,  et  beaucoup  plus  que  je  ne  l'eusse  su|»- 
posé!  Le  sardonique  spirituel  tenqx'rauient  de  l'Anglais  y  perce 
enlln.   Je  la  cherchais,  cette  «  humour  britanni(|ue  »,  dans  les 
sociétt's  diverses  que  je  voyais,   dans  les  salons  ou  j'étais  pré- 
sentée, si  cordiaux  et  si  hospitaliers;  dans  les  conversations,  je  la 
saisissais  au  vol,  parfois  dans  certaines  expressions  de  figures 
malicieuses  et  iinement  rétléchies,  types  si  bien  peints  par  Dickens, 
qu'il  m'est  arrivé,  dix  fois  pour  une,  de  relire  en  imagination  ses 
délicieux  romans,   pendant  mon  séjour   à   Londres.  Mais  tout 
à  l'heure,  dans  les  visages  attentifs,  curieux,  impatients  ou  indif- 
férents, dans  les  exclamations  et  les  enthousiasmes  que  soulèvent 
les  beaux  chars  enguirlandés  des  cor[)orations,  je  l'ai  vu,  le  good 
Icmper  anglais,  sortir  des  rangs  du  peuple,  comme  toujours.  La 
police,   —  la  magnifique  police  anglaise,  —  à  cheval,   avec  le 
grand  manteau  noir,  le  cas(pie  noir,  les  gants  blancs,  la  foule  la 
blague,  en  Angleterre  comme  en  Erance  !  Kl  aujourd'hui  la  correc- 
tion britannique  a  cédé  la   place.   C'est  fête,  en  effet,   dans  le 
Strand,   dans   la   Cily,  dans  le  vieux  Londres.  Les  régiments 
montés,    les  corporations    dans   leurs  chars,    les   Piper.s   and 
Drums  et  les  lioys  of  tlie  training  ,ship  |)récèdent  les  bannières 
du  xvn«  siècle,  les  landaus  des  aldcrmen  et  les  voitures  des 
shcriffs.    Puis   les   Companies    de    V Honorable,    les    musiques 
et  les  tifres,  les  iScots  guards  en  grand  costume,   et  enfin  les 
carrosses  superbes!   C'est  l'escorte  des  Kiiufs  royal  Irish  Iln.s- 
sards,    accompagnant  le  lord-maire    de  l'année  écoulée   précé- 
dant son  successeur.  Celui-ci,  en  grand  gala,  voiture  à  panneaux 
de  vernis   Martin,  à  glaces  biseautées,  est  en  toge  noire  garnie 
d'hermine,  entouré  de  ses  cavali(>rs,  City  trumpeters,  et  des  ser- 
vants en  livrée.  Il  vient  de  «  Guildhall  »  et  promène  dans  son 
domaine  sa  nouvelle  et  annuelle  célébrité.  C'est  celui-là,  quel  qu'il 
soit,  auquel  la  reine  doit  demander  l'expression  d'un  consente- 
ment et  d'une  volonté. 

11  est  passé.  El  chantant  de  patriotiques  et  populaires  refrains, 
les //oj/.s  et  Jes  girls,  en  casquettes  de  jockeys,  en  chapeaux  de 
paille  poussiéreuse  et  à  plumes  défrisées,  loués  à  la  semaine, 
s'en  vont  riant,  fumant  et  tranquilles,  retrouver  le  porter  au  fond 
du  home.  Pour  quelques-uns,  [)eut-être,  le  home  sera  le  London 
Bridge,  sous  le  brouillard  qui  tombe,  décidément.... 

Poormcn!  J.  H. 

Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  'l 

Le  fondateur  de  l'Association  des  Chanteurs  de  Saint-Gervais, 
M.  Charles  Bordes,  secondé  par  un  clergé  soucieux  de  restaurer 
en  son  antique  dignité  le  chant  liturgique,  assuma,  depuis  quel- 
ques années,  la  lourde  et  glorieuse  entreprise  de  remettre  en  leur 

(i)  On  lira  avec  intérêt  ces  notes  sur  l'œuvre  désintéressée  et  vrai- 
ment artistique  de  M.  Charles  Bobdes,  le  majtre  de  chapelle  des 
chanteurs  de  Saint-Gervais  qui  se  feront  entendre  dimanclie  procliain 
aux  Nouveaux-Concerts  Elles  ont  paru  dernièrement  sous  la  signa- 
ture Renzo,  dans  un  supplément  du  Joiwnal. 
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lustre  primitif  les  grands  artistes  des  W',  .wi^  et  wii''  siècles, 
depuis  Jean  Ockeçihein,  le  Flamand  artîentier  de  Louis  XI,  ((ui  con- 
sacrait son  loisir  à  écrire  des  motets,  juscpi'à  Thomas  Luis  da 
Vittoria,  le  Zurbaran  de  la  musi(iue. 

Avec  la  fermeté  que  donnent  les  nobles  ()assions  de  l'intelli- 
gence, M.  Bordes  marcha  vers  son  but,  insoucieux  des  obstacles 
et  noblement  certain  de  ramener  au  Heau  le  goût  du  public,  mal- 
gré l'abjecte  sottise  où  si  longtemps  l'incurie  sacrilège  des  maîtres 
de  chapelle  emprisonna  l'Art  divin  conunis  à  leur  fidélité.  Enlever 
les  croyants  et  les  esthètes  aux  indi'-cences  coutumières  dans  la 
plupart  des  églises  de  Paris;  supprimer  Uîs  cafardes  romances  de 
(iounod,  les  borborygmes  i)ieux  de  Massenel  aussi  bien  que  les 
jovialités  répugnantes  de  Rossini,  cet  oublié  fantoche  dont  le 
Stabal  contamine  encore,  cliarpie  vendretli  saint,  les  orgues  de 
Saint-Eustache  ;  faire  comprendre  aux  j)asteurs  comme  à  leurs 
ouailles  (pie  c'est  manquer  à  la  fois  de  respect  au  génie  et  au 
culte  que  d'insérer  tel  passage  de  Wagner  ou  de  Schumann  dans 
les  oflertoires  ou  les  sorties,  en  guise  de  nmsicpu'  rituelle;  former 
des  choristes  capables  de  rendre  avec  intelligence  et  pn'cision  les 
ouvrages  des  anciens  maîtres  catiioliciues,  tel  fut  d'abord  le  soin 
des  artistes  de  Saint-Gervais. 

Cette  palingéni'sie  des  arts  [)lasti({ues  du  moyen  Age,  dont  se 
magnifia,  vers  1830,  l'écdle  romanti(pie,  nous  semble  l'exacte 
figuration  des  travaux  anxf|uels  s'adonnent  présentementM.  Hordes 
et  ses  chanteurs.  La  belle  statue  musicale,  au  visage  patricien 
comme  les  vierges  de  Lucca  délia  Kobbia,  la  statue  aux  chastes 
draperies  se  dégage,  sous  leurs  efforts,  des  empâtements  ignobles 
et  du  grotesque  badigeon  sous  quoi  disparaissait  naguère  le  sur- 
humain de  sa  beauté.  Réintégrée  près  de  l'autel,  voici  qu'elle 
rayonne  sans  [)artage,  tandis  ijue  s'effondrent  en  oubli  les  gro- 
tesques idoles  qui  la  crurent  sui)planter. 

Après  une  «  semaine  sainte  »  organisée  vers  1889,  avec  M.  Vin- 
cent d'Indy,  Charles  Bordes  vit  venir  à  lui  tout  ce  qui  montre, 
dans  Paris,  quelque  curiosité  pour  les  tentatives  d'art  (jue  n'ont 
point  encore  détlorécs  le  snobisme  et  l'admiration  automatique 
des  mondains.  Dans  l'humble  nef  de  Saint-Gervais,  les  chaises 
d'abonnés  portaient  plus  d'un  nom  illustre  de  |)oète  ou  d'écrivain. 
Stéphane  Mallarmé,  qui  chanta  ]e  pluniuf/e  imtrianental  des  s(''ra- 
l)hins  et  les  musiques  du  silence,  y  rencontre  Catulle  Mendès.  dont 
l'agile  et  délicat  esprit  ne  demeure  éti'anger  à  aucune  des  mani- 
festations d'art.  Même,  on  y  put  voir  le  Sâr  Joséphin,  cpieue-rouge 
professionnel  du  Monl-Salvat,  lequel  atténuait  de  bandjoulas  pré- 
raphaélites la  mélancolie  des  jours  saints. 

Après  avoir  fait-  connr^ltre  à  son  auditoire  les  œuvres  de  Pales- 
trina  et  révélé  cette  pléiade  cpii  gravite  autour  du  grand  couqiosi- 
teur  romain  comme,  autour  d'Homère,  poète  souverain,  les  aèdes 
antiques,  M.  Bordes  n'estime  pas  avoir  achevé  sa  tâche.  Les 
messes  d'Orland  de  Lassus,  de  Goudimel  et  de  Josquin  des  Prés, 
les  motets  de  Xanini,  de  Felice  Anerio,  de  Clemens  non  Papa, 
forment,  certes,  une  gerbe  musicale  dont  plus  d'un  s'enorgueil- 
lirait, dans  le  repos.  Mais,  bien  avant  ces  richesses  et  légué  par 
les  âges  héroïques  du  christianisme,  sinon  par  la  civilisation  hel- 
lénique, mère  de  tout  art  et  de  toute  religion,  un  incomparable 
trésor  s'amassait  que  mutilent,  depuis  des  siècles,  ses  indignes 
héritiers. 

C'est  le  plain-chanl,  ou  chant  grégorien,  contemporain  de  cette 
autre  création  populaire  :  la  Vie  des  Saints,  que  Micbelet  compare 
à  une  jeune  végétation  couvrant  de  feuilles  et  de  fleurs  la  vieille 
masure  romaine  convertie  en  monastère.  A  ceux  qui  ont  entendu 


CCS  touchantes  et  pures  mélodies  vociférc-es  par  les  maîtrise!? 
diocésaines,  l'enthousiasme  paraîtra  tout  au  moins  superflu. 

Les  mugissements  des  chantres,  les  clameurs  du  serpent  que 
l'orgue,  dans  les  paroisses  riches,  sup[)lée  avec  une  exécrable 
fidélité,  ne  peuvent,  en  effet,  donner  une  idée,  même  confuse, 
des  souples  et  libres  harmonies  ([ue  renferme  le  chant  grégorien 
dûment  exécuté.  C'est  la  foi  d'une  race  jeune  et  son  âme  héroïque 
chantant,  comme  elle  bâtissait  des  cathédrales,  pour  gagner  le 
paradis  , 

Dépositaires  de  la  tradition  grégorienne,  les  bénédictins  de 
Solesmes  et  nommément  les  PP.  Mau;,'reux  et  Pottier  ont  [m 
reconstituer  les  chants  de  leurs  offices  premiers,  (pie  d'indignes 
mutilations  avaient  à  jamais  oblitéré,  les  mnimcs,  tantôt  élégiaques, 
tant(Jt  gracieux,  que  supi>riinait  l'impéritie  des  chantres,  et  le 
texte  lui-même  dont  l'esprit  semblait  irréparablement  perdu. 
Mais  leur  bréviaire,  gravé  pour  leur  seul  usage,  est  écrit  à  la 
manière  antique,  en  vieux  caractères  de  plain-chant.  Cette  nota- 
tion barbare,  dont  Lucien  Descaves  compare  si  justement  les 
signes  à  des  prunelles  d'aveugle,  est,  pour  le  plus  grand  iiombre 
des  choristes,  d'une  lecture  indéchiffrable.  En  attendant  que 
M.  Bordes  réalise  son  idéal  d'une  école  où  se  formeront  des 
choristes  modèles,  il  lui  faut  recruter  au  hasard  sa  chapelle, 
emprunter  des  exécutants  aux  professions  les  plus  diverses  : 
Employés  de  bureaux,  choristes  de  théâtre,  ouvriers  môme,  tels 
sont  les  collaborateurs  (pi'il  s'est  donné.  Il  est  évident  que  ces 
gens,  longuement  occupés  à  d'autres  labeurs,  ne  peuvent  s'in- 
former d'un  si  étrange  alphabet  des  sons  et  j,oindre  cet  appren- 
tissage stérile  à  l'étude  qui  prend  leurs  beures  de  repos.  C'est 
pourquoi  M.  Bordes  et  ses  associés  se  proposent  de  graver  en 
notes  ordinaires  et  sur  des  portées  de  cinq  lignes,  avec  les  indi- 
cations habituelles  de  mesure  et  d'expression,  tous  les  textes  du 
plain-chant. 


L'Église  Saint  Nicolas. 

La  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  démolition  de  l'église  Sainl- 
iNicolas  nous  remet  en  mémoire  un  article  qu'un  de  nos  amis 
publiait  en  1887,  dans  le  journal  Le  Pyvgrès,  pour  prendre  la 
défense  du  monument  aujourd'hui  conspué. 

Voici  un  extrait  de  cet  article  : 

c(  Que  les  amis  de  ce  que  l'Art  moderne  a  si  justement  ai)j)elé 
le  «  paysage  urbain  »  fassent  donc  bonne  garde  autour  de  la 
Grand'Place  et  en  d('fendent  les  abords  contre  toute  invasion  d'ar- 
chitecture moderne.  Les  bons  bourgeois  ne  soupçonnent  pas  — 
ce  n'est  point  leur  faute  puisqu'on  ne  le  leur  a  jamais  dit  — 
qu'en  dehors  de  la  Grand^Place  il  existe  une  quantité  de  maisons 
anciennes,  de  pignons  aériens,  de  portes  curieusement  sculpt(>es, 
de  façades  intéressantes,  aussi  dignes  de  conservation  que  les 
édifices  compris  dans  l'enceinte  sacrée.  Toutes  les  rues  qui  avoi- 
sinent  l'hôtel  de  ville,  la  rue  de  la  Téte-d'Or,  la  rue  des  Chape- 
liers, la  rue  de  la  Colline  en  possèdent  de  nombreux  spécimens. 
Modifier  leur  physionomie  serait  commettre  un  acte  de  vanda- 
lisme. Il  faudrait  que  la  statue  de  saint  Michel,  placée  comme  un 
paratonnerre  artistique,  protégeât  à  la  ronde  tout  un  quartier  qui 
serait  le  dernier  \estige  inviolé  de  l'antique  cité  brabançonne. 

Dans  le  rayon  de  protection  seraient  comprises  ces  ruelles  si 
caractéristiques  qui  entourent  la  Maison  du  Roi,  la  rue  des 
Harengs  et  la  rue  Chair-ct-Pain  qui,  avec  le  Manneken-Pis  et  la 


rue  d'Lnc  Personne,  font  essentiellement  partit»  des  curiosités  de 
r.ruxelles;  y  seraient  également  comprises  la  rue  du  Poivre  qui  a 
si  bien  l'air  moyen-âge  et  la  grande  boucherie,  ce  gros  bâtiment 
bariolé  d'afficlies  criardes,  aux  escaliers  poisseux  conduisant  dans 
un  intérieur  de  Rembrandt.  De  grâce,  i)as  d'élargissements,  pas 
d'alignements,  s'il  vous  plait. 

Laissez  intactes  aussi  la  rue  au  Beurre  et  la  petite  rue  au  Beurre, 
où  le  vieux  commerce  bruxellois  s'est  réfugié  dans  des  bouticpies 
grandes  comme  des  souricières,  lassées  de  la  façon  la  plus  étrange 
contre  l'a  petite  église  de  Saint-.Xicolas.  11  n'y  a  presque^  plus  de 
maisons  comme  celles-là  et  on  n'en  construira  plus  jamais  de 
pareilles.  Si  vous  les  supprimez,  les  artistes  ne  vous  le  pardonne- 
ront pas. 

i\e  touchez  pas  non  plus  à  celte  église  de  Sainl-xMcolas,  qui 
tomberait  certainement  du  premier  coup.  Singulier  monument! 
C'est  à  peine  si  on  le  découvre  de  la  rue,  tant  les  maisons  ([ui 
l'étouffent  de  leur  végétation  parasite  sont  montées  hardiment  à 
l'assaut  de  ses  contreforts.  Des  portes,  percées  sur  le  côté,  à  une 
place  quelconque,  et  par  où  entrent  et  sortent  de  bonnes  âmes 
aux  heures  des  offices,  font  seules  deviner  que  la  petite  paroisse 
n'a  pas  cessé  ses  affaires. 

Entrons.  La  nef  étroite  est  pleine  de  inonde,  un  inonde  de 
petits  bourgeois  de  la  rue  du  Marché- au-Charbon  et  de  la  rue 
Plattcsteen.  Où  donc  est  le  chœur?  On  ne  le  voit  pas  d'abord, 
parce  qu'il  n'est  pas  dans  l'axe  de  l'église,  mais  iiitliné  à  gauche. 
C'est  une  église  ijui  a  un  torticolis.  Sous  celte  bizarrerie  se  cache 
un  symbole,  comiiuî  on  les  aimait  pendant  le  moyen-âge  :  la  nef, 
c'est  le  corps  du  Christ  en  croix  ;  le  transept  représente  les  bras  ; 
le  chœur  incliné  à  gauche,  c'est  la  tète  du  Sauveur  retombée  sur 
l'épaule,  après  la  mort. 

Ce  chœur,  où  nous  entendons  maintenant  le  prêtre  chanter 
l'office,  est  fermé  pgr  une  ravissante  grille  en  fer  forgé  du 
xviii"  siècle,  dont  les  courbes  capricieuses  font  un  amusant  con- 
traste avec  les  ogives  un  peu  lourdes  de  l'édifice.  Le  reste  du 
mobilier,  étonnant  bric-à-brac,  semble  avoir  été  acheté  dans  des 
ventes  publiques  d'églises  en  faillite  :  les  autels  et  les  confession- 
naux sont  de  tous  les  styles  ;  un  vieux  christ  en  bois,  suspendu  à 
une  colonne,  en  pleine  lumière,  est  revêtu  d'un  manteau  rouge 
sur  lequel  il  y  vingt  années  de  poussière  tamisée.  Des  tableaux, 
des  ex-voto  encombrent  les  murs,  empiétant  les  uns  sur  l(>s 
autres.  Un  brave  homme  de  suisse,  promenant  son  vieil  habit  et 
sa  hallebard(!  rouillée,  se  figure  (ju'il  fait  régner  l'ordre  par  la 
majesté  de  sa  tenue.  On  se  croirait  dans  une  de  ces  églises  d'an- 
cienne banlieue  ou  de  petite  ville,  reflets  exacts  de  la  foi  simple 
et  un  peu  grossière  du  vieux  temps,  j'allais  dire  du  bon  vieux 
temps. 

N'est-ce  pas  là,  cependant,  plutôt  que  dans  les  temples  admi- 
rablement corrects,  où  règne  un  ordre  presque  administratif,  que 
■  les  artistes  découvriront  la  poésie  des  choses  religieuses  et  les 
âmes  eh  détresse  l'atmosphère  calme  et  consolante  des  refuges  ? 
C'est  pour  cela  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  touche  à  l'église  de  Saint- 
Nicolas.  Il  faut  que  le  coin  de  cité  auquel  on  veut  conserver  l'as- 
pect du  Bruxelles  d'autrefois,  soit  l'expression  complète  de  l'an- 
tique commune  flamande  et  que  l'on  respecte  à  la  fois  ses  vieux 
palais,  ses  vieilles  maisons  et  sa  vieille  église.  » 


yVcCU3E:3     DE     F^ÉCEPTIOJM 

Une  Passade,  par  Wii-i-y  (Henry  (Jautliier-Villars);  Paris, 
E.  Flammarion.  —  CVt<?v  les  Allemands.  L'Art  et  les  Mœurs, 
par  Téodor  de  Wyzewa  ;  Paris,  Perrin  et  C».  —  La  Vie  Muette, 
drame  en  quatre  actes,  par  Maluice  Beaubouhg  ;  Paris,  Tresse  et 
Stock.  —  Ai.MANACH.  Cahier  de  vers  d'KMii.E  Veuhaeken,  orne- 
menté par  Théo  Van  Ryssei.beiighe  ;  Bruxelles,  Dietrich  et  C'*. 
—  Les  Préraphaélites.  iXoles  sur  l'art  décoratif  et  la  peinture  en 
Angleterre,  par  OMViEH-tiKOUGES  Destri^e;  Bruxelles,  Dietrich 
et  0".  —  Paris- Almanach  JS%,  par  Ému-e  Goudeau;  lithogra- 
phies de  Dii.EON;  Paris,  Ed.  Sagot.  —  Les  Raisons  de  Pascalin, 
))ar  LÉON  KiOTOii  (quatre  volumes);  Paris,  édil.  du  «  Mercure  de 
France  ».  — -  Sur  deu.i'  nomarques  des  lettres,  par  LéOiN  Uiotou; 
Paris,  Bibliothèque  de  «  la  Plume  », —  Eeij^a  Wilee.  Quinze  lettres 
de  Richard  Wagner,  traduites  de  l'allemand  par  Aitgusta  S taps  ; 
Bruxelles,  V«  Monnom.  —  U Annette,  \sobme  de  Berri,  par 
Hugues  LapaiJie;  chez  l'auteur,  19,  boulevard  de  Port-Uoyal, 
Paris. —  Lettres  de  Richard  ]Va(jncr  à  Auguste  Rœckcl,  ivvi- 
duites  par  Maurice  Kufferath  ;  Bruxelles,  Breitkopf  et  Hicrtel. 

Musique. 

Fantaisie  txigane,  pour  i)iano  et  orchestre,  par  P.  Litta,  Liège, 
V*^  L.  Muraille;  Paris,  E.  Baudoux  et  C'"'.  —  La  Navarralse,  épi- 
sode lyrique  en  "1  actes,  poème  de  Juees  Cearetie  et  Henri  Cain, 
musique  de  J.  Massenet;  Paris,  Heugel  et  C' 


'",  au  Ménestrel. 


^ETITE     CHR'OjMIQUE 


Pour  rappel,  aujourd'hui,  à  1  h.  1/2,  deuxième  matinée  des 
Concerts  populaires  au  Théâtre  de  la  Monnaie.  Première  audition 
de  la  Francesca  da  Ritnini  de  M.  Paul  Gilson. 


L'exposition  des  eaux-fortes  et  aquarelles  de  M.  Georges  Pis- 
sarro à  la  Maison  d'Art  de  la  Toison  d'Or  obtient  un  vif  succès. 
Ses  interprétations  originales  et  vraiment  artistes  des  Serres 
chaudes  de  M'àeierVmck,  de  la  Princesse  Maleine  du  même  auteur 
et  de  la  Légende  de  saint  Julien  l'Hospitalier  de  Flaubert  sont 
particulièrement  appréciées  des  artistes  et  du  public. 

La  série  nouvelle  des  grès  llammés  des  céramistes  Dalpayrat  et 
Lesbros,  qui  comprend  plus  de  cent  pièces  diverses,  est  d'une 
harmonie  de  couleurs  et  de  formes  charmante.  Citons,  à  ce  pro- 
pos, un  extrait  de  l'article  (|ue  consacrait  dernièrement  à  ces 
objets  d'art  raffiné,  lorsqu'ils  furent  exposés  à  Paris,  M,  Gustave 
Geffroy  : 

«  La  joie  des  yeux,  cette  fois,  c'est  le  délicieux  apaisement 
d'un  vert  mat,  un  [)eu  sourd,  du  vert  pâle,  argenté  etT)leuatre  de 
l'olivier  au  vert  profond  de  la  mousse  d'automne,  strié  d'un  tleu- 
risseinenl  de  violet  ou  d'un  rouge  de  feuille  morte.  Ce  même 
rouge  apparaît,  au  flanc  de  vases  gris,  comme  du  feu  sous  la 
cendre,  ou  coule,  depuis  l'orifice,  en  ruisseaux  de  flammes.  Il 
brille  en  étincelles  ou  envahit  tout  de  son  brasier,  Çà  et  là,  au  flanc 
des  vases,  des  gourdes,  au  fond  des  plats,  des  scintillements  inat- 
tendus, des  lueurs  subites,  des  phosphorescences,  des  déchire- 
ments, des  éruptions.  La  matière  et  le  feu  ont  donné  librement 
celte  décoration  qui  semble  venue  du  dedans  au  dehors,  qui  peut 
se  passer  de  sujets,  d'arabesques,  de  fleurs.  C'est  une  beauté 
particulière,  c'est  l'objet  d'art  retourné  à  la  nature,  reprenant 
l'apparence  des  pierres  colorées,  veinées,  des  malachites  et  des 
porphyres. 

Les  mains  aussi  se  réjouissent  à  saisir,  à  caresser  ces  formes 
polies  qui  sont,  pour  la  plupart,  des  formes  de  nature,  parentes 
des  cailloux  arrondis,  des  galets  usés,  ou  des  fruits,  des  courges, 
des  gourdes.  La  matière  employée,  qui  est  un  composé  de  grès  el 
de  diverses  terres,  se  prête  à  merveille  à  exprimer  ces  duretés, 
ces  solidités,  ces  pétrifications.  La  matité  obtenue,  à  peine  éclairée 
du  doux  reflet  du  jour,  laisse  intacte  la  forme. 

Tout  cela  est  dans  une  probe  tradition  céramiste,  .^^ans 
recherche  d'apparences  étranges,  toute  l'attention  apportée  à 
régler  le  feu,  à  lui  laisser  jouer  son  rôle  de  grand  décorateur.  Du  grès, 


delà  terre,  des  oxydes  de  cuivre  et  de  ter,  et  le  feu,  voilà  les  ('lé- 
uients  des  travaux  exposés  ici  par  M.  Daipayrat  et  M'""  Leshros.  » 

L'éditeur  Lyon-Claessen  a  lait  paraître,  le  l'''"  janvier,  un,  calen- 
drier joliment  illustré  par  M.  Gisueut  Comhaz,  (pii  a  adoi)té  pour 
motif  d'encadrement  ornemental  la  tlevu-  caractéristique  de  chaque 
mois  :  la  jonquille  en  mars,  l'iris  en  mai,  la  capucine  en  août,  le 
cyclamen  en  novembre,  etc.  Tirées  en  dill'érents  tons  sur  bristol 
teinté,  les  douze  feuilles  de  ce  calendrier  forment  un  ensemble 
artistique  et  cocjuet  qui  tranche  violemment  sur  la  banalité  des 
publications  conOturales  habituelles.  C'est,  dans  la  mcdleure 
acception  du  terme,  de  l'art  appliqué,       et  bien  appliqué. 

M""  Eléonore  Hlanc,  qui  se  fera  entendre  dimanclie  i)rochain  à 
la  deuxième  matinée  dos"  Nouveaux  Concerts,  est  soliste  de  la 
Société  des  Concerts  du  (Conservatoire  de  Paris.  Klle  a  pris  part  à 
l'exécution  de  la  Grande  messe  en  ré  de  Beethoven,  des  Béati- 
tudes de  César  Franck  et  de  la  iNeuviôme  Symphonie.  Aux  Con- 
certs d'Harcourt  elle  a  collaboré  aux  interprétations  de  Fidelio, 
des  M eis  ter  singer^  de  Tannhiiuser  et  de  la  Genoveva  de  Schu- 
mann. 

Un  jeune  écriviain  d'avenir,  31.  Paul  Janssens,  vient  de  mourir 
à  Mohgalla,  district  de  rOubangbi-OucUé  (Haut-Congo).  Il  fut  l'un 
des  fondateurs  de  la  vaillante /^erm.'  rouge,  qui  combattit  à  l'avant- 
garde  avec  une  crfmerie  qui  la  mit  en  évidence/  parmi  les  pério- 
diques littéraires.  La  Justice  annonce  la  publication  de  quelques- 
uns  des  manuscrits  de  M.  Janssens,  débutant  i)lein  de  })romes.ses 
et  d'une  prohibé  artistique  à  toute  épreuve. 

Pour  paraître  le  15  février  1895,  chez  I.acomblez  :  En  Symbole 
vers  V Apostolat,  par  Max  Elskamp,  un  volume  in-S"  grand  médian. 
Il  sera  tiré  2  exemplaires  sur  papier  de  Chine,  à  15  francs  ;  a  exem- 
plaires sur  papier  du  Japon,  à  10  francs,  et  î200  exem|)laires  sur 
papier  de  Hollande  Van  Gelder,  à  fr.  3:50,  tous  numérotés  à  la 
[)resse.  Ornementation  à  la  couverture  par  Henry  van  de  Velde. 

MM.  Hubert  Bellis,  Auguste  De  Wever,  Henri  Vander  Hecht  et 
Edmond  Van  der  Meulen  exposent  quelques-unes  de  leurs  œuvres 
au  Cercle  Artistique  (Waux-Hall  du  Parc),  du  15  au  24  janvier 

inclus.  

Le  Courrier  de  la  Presse,  fondé  en  1889,  21,  boulevard  Mont- 
martre, à  Paris,  par  M.  Gallois,  a  pour  objet  de  recueillir  et  de 
communiquer  aux  intéressés  les  extraits  de  tous  les  journaux  du 
monde  sur  n'importe  quel  sujet. 

La  représentation  de  Chasteleer-Revue,  an  bénéfice  de  la  Croix 
rouge  du  Congo,  est  définitivement  fixée  au  samedi  26  janvier,  à 
8  heures  du  soir,  au  Théâtre  communal.  Une  grande  partie  de  la 
salle  est  dès  à  [)résent  louée.  Les  réi)étitions  sont  poussées  active- 
ment. 

La  musique  de  la  revue  a  été  arrangée  par  M.  Nazy  et  les  décors 
brossés  par  Devis  et  Lynen. 

S'adresser"  pour  les  places  à  M.  Henri  Wauthoz,  9,  rue  du  Mar- 
quis, à  Bruxelles.  

A  la  vente  Henri  Garnier,  rjui  a  eu  lieu  à  Paris  les  3  et  4  décem- 
bre, un  tableau  de  David  connu  sous  le  nom  de  Portrait  des  dames 
Bataillard  a  été  acheté  par  l'administration  des  Beaux-Arts  pour 
être  placé  au  Musée  du  Louvre.  David  peignit  cette  toile  durant 
son  exil  à  Bruxelles,  c'est-à-dire  entre  1815  et  1825.  Ce  sont  trois 
bourgeoises  cossues,  du  temps  de  Charles  X,  groupées  très  sim- 
plement et  qui  rivalisent  de  laideur  sous  leurs  grands  costumes 
exubérants,  avec  capotes  à  tleurs  et  écharpes  de  cachemire,  k^s 
dames  Bataillard  sont  loin  de  rappeler  les  trois  Grâces;  mais  à  ce> 
figures  épaisses  et  sans  distinction,  David  a  communique'"  une  vie 
mystérieuse  et  subtile  qui  en  fait  des  types  inoubliables. 

On  peut  donc  féliciter  le  Louvre  de  cette  acquisition,  d'autant 
plus  qu'elle  s'est  faite  dans  des  conditions  excellentes,  à 
12,000  francs.  M.  Van  Praet,  à  qui  le  tableau  avait  appartenu, 
l'avait  payé  le  triple.  ,        • 

Toute  la  grande  école  du  commencement  du  siècle  était  repré- 
sentée à  cette  vente  :  David,  Ingres,  Delacroix,  ainsi  que  les  paysa- 


gistes  Daubigny,  Corot,  Dupré,  Rousseau  et  Diaz.  M.  Petit  a 
acquis  /a  Herse  pour  75,000  francs;  les  Oies  se  sont  vendues 
38,200  francs;  et  les  Moutons  dans  un  sentier  35,500  francs. 

Rousseau,  au  contraire,  n'a  atteint  que  6,000  francs  avec 
V Automne,  un  petit  paysage  aux  teintes  rousses,  d'une  légèreté  de 
coloris  et  d'une  grâce  de  dessin  absolument  délicieuses.  Daubigny 
et  Dupré  conservent  mieux  leur  rang.  On  a  vendu  du  premier  le 
fameux  tableau  :  Les  Bords  de  l'Oise,  qui,  il  y  a  six  mois  à  peine, 
faisait  encore  partie  de  la  collection  Tavernier  et  que  l'on  avait 
vu  à  l'Exposition  centennale  de  1889.  Cette  toile  a  été  adjugée 
20,000  francs.  Les  Laveuses,  du  même,  ont  atteint, 50, 000  francs. 
Troyon  est  allé  très  haut;  les  Bords  de  la  Touque  ont  été  payés 
30,000  francs  et  son  Paysage  normand  27,000  francs.  Les  Corot 
ont  varié  de  8,400  francs  à  17,500  francs 

On  ne  s'est  guère  passionné  pour  les  tableaux  de  Meissonier. 
Le  Dante  (28  ccmt.  sur  K)  cent,)  a  été  acheté  14,000  francs. 

C'est  mardi  prochain  que  le  Théâtre  de  l'OEuvre  donnera  au 
Nouveau  Théâtre  le  Chariot  de  terre  cuite  de  Victor  Barrucand, 
d'après  la  Mric'chakatika. 

M"'"  Sarah  Bernhardt  a  gracieusement  offert  un  décor  d'Izeyl  ; 
M.  Toulouse-Lautrec  s'est  chargé  du  décor  du  cinquième  acte,  et 
MM  André  et  Valtat  du  deuxième  acte.  C'est  donc  une  reconsti- 
tution hindoue  artistique  à  laquelle  nous  assisterons.  La  foule  sera 
composée  de  peintres,  littérateurs,  élèves  des  Beaux-Arts,  amis 
de  l'OEuvre.  C'est  dire  —  devant  le  dévouement  qu'apporte  cette 
jeunesse  aux  représentations  comme  aux  répétitions  —  l'impor- 
tance de  l'OEuvre  dans  le  mouvement  jeune  actuel. 

Cette  soirée  sera  précédée  d'une  conférence  de  M.  Teodor  de 
Wyzewa. 

Umversité  nouvei-le.  —  1.  École  libre  d'enseignement  supé- 
rieur :  M.  Parmonlier  donnera  sa  12«  leçon  de  comptabilité,  cours 
annexé  à  la  candidature  en  droit,  le  vendredi  25  janvier  1895, 
à  9  heures  du  soir. 

II.  Institut  des  hautes  études  :  Lundi,  21  janvier,  à  8  heures 
du  soir,  M.  Elie  Reclus  :  La  philosophie  des  mythes^^  iO«  leçon; 
à  9  heures,  M.  deBrouckerc  :  La  philosophie  des  sciences,  8^ leçon. 

—  Mercredi,  23  janvier,  à  8  heures  du  soir,  M.  van  de  Velde  : 
Les  arts  industriels  et  d'ornementation,  10«  leçon.  —  Vendredi, 
25  janvier,  à  8  heures  du  soir,  W.  G.  De  Greef  :  Sociologie  élé- 
mentaire, 12^  leçon.  —  Samedi,  26  janvier,  à  8  heures  du  soir, 
M.  Elisée  Reclus  :  Géographie,  12«  leçon. 

Cours  nouveaux  ;  Histoire  de  l'Art,  par  MM.  Edmond  Picard  et 
Emile  Verhaeren.  Ce  cours  se  composera  de  dix'*leçôns,  qui  se 
feront  de  quinze  en  (juinze  jours.  Le  droit  d'inscription  est  de 
dix  francs. 

M.  Verhaeren  commencera  le  cours  le  lundi,  28  janvier,  à 
8  heures  du  soir.  Il  fera  les  cinq  premières  leçons,  qui  auront 
pour  sujet  :  Les  Renaissances  en  Europe  :  I.  Nature  de  l'art 
oriental.  Nature  de  l'art  occidental.  Influence  de  l'un  sur  l'autre. 
Renaissance  dans  l'espace,  renaissance  dans  le  temps;  toute 
renaissance  est-elle  avantageuse?  Conclusion.  —  IllTRenaissance 
chrétienne.  Style  gothique,  xii«  et  xin»  siècles.  Cathédrales  de 
Chartres,  de  Strasbourg,  de  Reims.  —  III.  Renaissance  en  Alle- 
magne, xve  et  xvi«  siècles.  Albrecht  Diirer.  Malhias  Grunevvald. 

—  ÏV.  Renaissance  en  Italie,  xv*  et  xvi"  siècles.  Michel-Ange.  — 
V.  Renaissance  romantique,  xix*  siècle.  Eugène  Delacroix. 

—  La  Morale,  par  M.  E.  de  Roberty.  Ce  cours  se  composera 
de  seize  leçons  et  se  fera  durant  les  mois  de  mars  et  d'am7.  Le 
droit  d'inscription  est  de  dix  francs. 

I.  Le  bien  et  le  mal.  —  Les  faits  et  les  abstractions  (1  leç.).  — 
II.  Vitalité,  socialité.  —  Le  psychisme  social  (2  leç  ).  —  III.  Cons- 
titution de  l'éthique  comme  sociologie  première  ou  abstraite 
(2  leç.).  —  IV.  La  prépondérance  du  mal  (1  leç.).  —  V.  La  décep- 
tion du  bien  et  l'immoralité  future  (1  leç.).  —  VI.  La  loi  de  l'iden- 
tité des  contraires  et  la  morale  (2  leç.).  —  VII.  Les  grands  pro- 
blèmes de  la  morale.  L'altruisme,  le  devoir,  la  sanction,  etc. 
(2  leç.).  —  VIII.  Genèse  des  acquêts  moraux  et  phases  de  la 
moralité  (1  leç).  —  IX.  Le  progrès  intellectuel  et  le  progrès 
moral.  —  Les  normes  éthiques.  —  L'idéal  (1  leç  ).  —  X.  Le  droit, 
la  justice,  les  institutions.  —  La  morale,  le  socialisme  et  l'anarchie 
(3  leç.). 
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A rchi lecture.  —  Ameulilcnienls  d'avl.  —  Céramique.  —  Ferron- 
nerie. —  Papiers  j)eint.s.  —  Tapis.  —  Ktains.  —  \'errerie.  — 
Affiches  artistiques.  —  Publications  fl  art   — Hoiiurcs.  etc. 
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de  10  à.  6  heures. 


BREITKOPF  8HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 


GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 
GRAND  ASSORTIUEM  DE  HllSiQUE  BELOE,  FRANÇAISE  ET  ALL»(i 
ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DEPOT    DES 

'  Harmoniums  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    D'ASSURANCES   SUR   LA   VIE 

t'Ous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENCADREHERTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHER 

Bi-ii^^elIeH,    <$,    i-iie   Xliérésîenne,    O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNiVERSELLES 
rournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique   de  Belgique 

INSTRUMENTS.  DE  CONCEM  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATipN  ÉCHANGE 


BAIN  ROYAL  ^°-  ^^^iS^K^^S^^^^^ 

ÉCOLK  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU     l""-    OCTOBRE    AU     l"    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  reconiniandés  .'lux  artistes 

BAINS  CHAUDS—  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 


E.    IDEIMI-A-ISr 

EXPERT 
libraire  de  S.  A.  R.  Mgr  le  Comte  de  Flandre 

16,  rue  d'Arenberg,  à  Bruxelles 


ÉDITIONS  DE  llIBLIOPHILES  ANCIENNES  ET  MODERNES 

RELIURES     E)'ART 

Estampes  du  XVllie  siècle 

DESSINS    ET    EAUX-FORTES    DE    F.    ROPS 

CATALOGUES  PÉRIODIQUES  A  PRIX  MARQUÉS 

envoyés  gratuitement  sur  demande 

DIRECTION    DE    VENTES    PUBLIQUES 
ACHATS  DE  BIBLIOTHÈOUES  ET  GRAVURES 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

Directeur  :  A.  GALLOIS 


TARIF  :  fr    0-30  par  coupure. 

Tarif  réduit,  paiement  d'avance,  sans  période  de  temps  limité. 
Par  100  coupures,     25  francs.      |      Par    .500  coupures,     105  francs. 
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OMMAIRE 


HiSÎ-OIRE     UE     1,A     LlTTKBÀTURE     FRAN(,:AISE     HORS     DE     FrANCE.     

IVNQUÈTE   SUR    1,'ÉVOLUTION   DES  IXnUSTRtKS  u'aRT  (suilc).  QUELQUES 

LIVRES.  J.-M.-J  Bodson  [l'Apostolat  chez  l(^s  civilisés),  par  le  liaron 
(le  Haulleville;  Hymnes  profanes,  p,ir  Achille  Segard;  Charles- 
Louis  Hunssens.  Sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Louis  BarAVolf.  —  A 
Vehviers.  Concert  de  la  Société  d'Harmonie.  —  Paysage  urbain. 
Notre   Hôlel  de  ville.    —  Les  Carillons  flamands.  —  Le  Futur 

(À)NGRÈS    DES    ARTISTES   RELOES.   —    PETITE    CHRONIQUE. 


°  Histoire  de  la  Littérature  française 
hors  de  France 

par  Virgile  Rossel.  Un  volume  in  8'.  Pavot,  éditeur.    Lausanne. 

M.  Virgile  Rossel  traite  de  la  littérature  en  Suisse, 
au  Canada,  en  Hollande,  en  Suède  et  Danemark,  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Orient,  mais  ce  qu'il  dit 
de  notre  littérature  belge  m'intéresse  trop  pour  qu'il 
me  reste  l'envie  de  penser  aux  écrivains  français  dissé- 
minés dans  ces  autres  pays.  D'un  style  admirablement 
correct,  où  mon  goût  belge  pour  le  «  copieux  "  croit 
sentir  une  recherche  toute  particulière  de  simplicité  et 
de  clarté,  —  j'allais  dire  de  propreté  minutieuse,  — 
—  M.  Rossel  dessine  notre  histoire  littéraire,  si  courte 
encore,  et  rend  à  peu  près  justice  à  tous  les  talents  qui 


y  brillèrent,  depuis  Eginhart  et  Froissard,  jusqu'à  nos 
vivants  d'aujourd'hui. 

Le  sel  abonde  en  cette  étude  sagace,  critique  fine  et 
consciencieuse  de  races  trop  étrangères  à  l'auteur  ;  mais 
la  pensée  n'y  coule  pas  d'un  seul  grand  jet  aux  multiples 
rebondissements,  et  je  ne  sais  quelle  soif  me  prend  en  la 
lisant.  Il  est  peut-être  difficile  de  nous  définir,  nous  dont 
la  personnalité  littéraire  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de 
bien  s'affirmer,  et  qui  nous  trouvons  devant  notre 
«  moi  »  éternel  comme  ce  personnage  fantastique  d'Al- 
diich  iqu'un  fantôme  rencontre  dans  «  le  royaume  des 
âmes  ».  "  Qui  es-tu?  »  demande  le  fantôme.  »  Je  ne  sais 
pas  ",  répond  l'autre  en  tremblant,  «  je  ne  suis  mort 
que  depuis  hier.  »  —  Nous  ne  sommes  pas  même  tout 
à  fait  morts  à  notre  vie  de  luttes  matérielles,  on  ne 
sait  pas  encore  qui  nous  sommes,  mais  il  me  semble 
que  pour  juger  de  l'âme  d'un  peuple,  pour  savoir  seule- 
ment jusqu'à  quel  point  cette  âme  s'extériorise  dans  la 
forme  qu'il  donne  à  sa  pensée,  il  faut  être  très  sensible 


aux  principaux  courants  universels  qui  agitent  les 
hommes  et  voir  ensuite,  dans  cet  aspect  général,  les 
façons  différentes  de  penser  la  même  chose  qui  carac- 
térisent les  nations  comme  les  individus.  Comparer 
quelques  pays  dans  leurs  rapports  avec  un  autre  pays, 
c'est  s'exposer  à  devenir  partial,  c'est  surtout  risquer 
de  juger  sans  ba,se  suffisamment  une  et  large.  Puis, 
pour  juger  les  autres,  il  faut  sortir  de  sa  peau,  entrer 
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dans  la  leur  et  regarder  laspéct,  rensemble  des 
choses  du  haut  des  fenêtres  de  cetiie  temporaire  prison. 
Or,  M-.  Rossel  n'entre  pas  d'un  pouce  dans  notre  peau 
et  reste  hermétiquement  enfermé  dans  la  sienne.  Il  en 
résulte  que  tout  en  nous  souhaitant  une  personnalité,  il 
ne  nous  découvre  que  quelques  qualités  de  "  couleur 
d'assimilation  «,  etc.,  et  nous  traite  en  «  satellites  "  de 
la  France,  nous  conseillant  de  nous  considérer  comme 
tels,  sous  peine  d'être  «  pétrifiés  «  par  "  l'amour  propre  » 
national.  (!)  La  Belgique  est  condamnée,  dit-il,  «  à  rece- 
voir de  l'astre  principal  (la  France)  une  lumière  qu'elle 
devra  rendre  aussi  brillante  que  possible  ". 

Puis,  on  nous  accuse  vaguement  de  vouloir  remplacer 
le  français  par  le  belge  et  «  d'avoir  peut-être  l'ambition 
de  renouveler,  en  nous  renouvelant,  le  patrimoine  intel- 
lectuel de  la  France  ".  N'est-ce  pas  nous  prêter  des 
vanités  enfantines  pour  pouvoir  nous  remettre  à  notre 
place?  Et  ne  pourrait-i,l  y  avoir  un  caractère  belge,  une 
inspiration  belge,  sans  que  la  France  en  fiH  révolution- 
née? 

Prendre  la  France,  Paris  surtout,  pour  arbitre  de 
la  Forme,  de  la  Forme  littéraire  française,  paraît 
tout  naturel.  La  France  a  un  tel  don  de  mesure  que 
tout  ce  qui  est  art  aspire  à  passer  sous  sa  toise'poury 
apprendre  ce  qu'il  contient  de  désordonné.  Mais  l'amour 
de  la  mesure  a  aussi  ses  dangers;  il  s'effraie  de  tout  ce 
qui  est  inusité,  de  toutes  les  oscillations  du  génie  humain 
dépassant  les  bornes  connues.  Avant  d'avoir  compris  et 
équilibré  ces  nouvelles  grandeurs  qu'elle  traite  d'énor- 
mités,  il  arrive  souvent  que  la  France  les  nie. 

C'est  contre  cette  tendance  bien  marquée  de  M.  Rossel 
qu'il  nous  faut  vigoureusement  réagir,  et  si  les  Suisses 
ne  protestent  pas,  —  à  en  juger  par  un  article  de  Paul 
Seippel  dans  le  Journal  de  Genève,  —  nous  enten- 
dons, nous,  protester,  et  vivement. 

Puisque  la  personnalité  belge  est  encore  dans  l'en- 
fance, et  par  conséquent  malaisée  à  découvrir,  c'est 
bien  à  nous,  qui  en  avons  conscience,  à  affirmer  le  sens 
des  tendances  volontaires  de  ce  marmot  qui  fut  de  tout 
temps  dangereusement  désireux  de  s'appartenir  à  lui- 
même. 

M.  Rossel  nous  trouve  «  l'esprit  brillant  sans  profon- 
deur ".  Mais  —  je  prends  l'exemple  qui  me  frappe  le 
plus  —  il  ne  comprend  pas,  lui,  Maeterlinck  dont  il 
traite  une  œuvre  de  «  merveillette  d'art  décadent  «.  — 
Pelléas  et  Mélisande  lui  paraît  plus  "  puéril  et  plus 
insignifiant  encore  «  que  les  pièces  précédentes. 

M.  Rossel,  qui  étudie  avec  tant  de  prudence  les  mou- 
vements de  l'esprit,  ne  me  paraît  pas  avoir  suffisamment 
vécu  la  vie  de  l'âme  moderne;  il  n'a  pas  encore  été 
tourmenté  par  cette  passion  de  synthèses  et  de  symboles 
qui  secoue  le  monde  pensant  etsensitif,  tout  étourdi 
d'avoir  pei'du  en  trop  peu  de  temps  tous  ses  symboles 
et  toutes  ses  synthèses  En  Suisse,  en  France  aussi  peut- 


être,  la  Réforme  ou  les  révolutions  ont  amené  peu  ;»  peu 
les  esprits  à  leur  transformation  actuelle.  —  Pour  nous, 
qui  nous  éveillons  tout  d'un  coup,  la  crise  esit  plus 
intense,  plus  sensible,  le  déchirement  d'avec  le  passé 
plus  douloureux.  Si  dans  ces  moments  de  souffrance 
aiguë,  l'orgueil  est  exacerbé,  la  passion  peut  être  plus 
forte  aussi;  et  les  bornes  étroites  du  petit  pays,  des 
petites  idées  qui  nous  renfei-ment  peuvent  devenir  les 
obstacles  contre  lesquels  s'aiguise  avec  plus  d'obstina- 
tion toute  l'irritation  ti'op  longtemps  étouffée. 

Notre  histoire  a  pr-ofondément  retouché  la  personna- 
lité qu'avait  sculptée  notre  position  de  peuple  intermé- 
diaire, et  c'est  contre  l'influence  d'un  trèé  lourd  et 
autoritaire  passé  qui  nous  luttons  pour  retrouver  l'âme 
joyeuse  de  notre  pays. 

C'est  ce  sentiment  qu'il  faudrait  vivre  presque,  pour 
deviner,  sans  autre  initiation  préalable,  le  symbolisme 
involontairement  universel  de  Maeterlinck,  qui  devait 
éclore  dans  notre  coin  de  terre  tant  tyrannisé,  matériel- 
lement et  moralement.  C'est  au  milieu  de  ces  popula- 
tions rendues  peureuses,  timorées  et  sournoisement 
prudentes  que  devaient  surgir  tout  naturellement,  dans 
un  cerveau  Imaginatif,  les  symboles  vivants  et  drama- 
tiques de  nos  impuissances  qui  furent  religieusement 
affirmées,  de  nos  terreurs  indéfinies,  de  nos  ignorances 
d'aveugles. 

Si  Camille  Lemonnier,  que  beaucoup  admirent  sans 
le  comprendre,  peut  personnifier  notre  essentielle  joie 
et  exubérance,  Maeterlinck  —  que  nous  n'enfermons 
pas  plus  que  lui  dans  les  frontières  de  l'âme  nationale 
—  peut  personnifier  un  autre  côté  de  cette  âme  :  la  soif 
de  se  replier  sur  elle-même  pour  étudier  les  événements 
intérieurs  dans  leur  inéluctable  réalité  et  dans  leur 
profondeur. 

C'est  l'héritage  que  nous  ont  légué  nos  ancêtres  du 
Nord;  et  nous  pouvons  nous  en  glorifier,  surtout  en  ce 
moment  où  la  vrille  intime  de  leur  influence  nous  est  si 
nécessaire  pour  retrouver  le  pivot  qui  manque  au  mou- 
vement d'extériorisation  générale  où  nous  commençons 
à  nous  lancer,  à  la  suite  des  autres  nations,  à  la  suite 
de  la  France  surtout. 

C'est  peut-être  par  ce  côté  tout  septentrional  que  nous 
pourrons  apporter  à  la  grandeiatinité  dont  nous  faisons 
partie  une  note  personnelle,  une  note  neuve  dont  nous 
créerons  toujours  davantage  le  besoin. 

M.  Rossel,  qui  nous  juge  avec  une  si  grande  volonté 
d'indulgence  et  qui  nous  attribue  «  le  sens  et  la  passion 
du  réel  «,  le  don  de  «  créer  de  la  vie  ",  ne  nous  eu 
voudra  pas  de  lui  avoir  dit  comment  nous  qualifions 
cette  vie  double  dont  nous  nous  sentons  animés. 
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Enquête  sur  révolution  des  industries  d'art  ('). 

I/eniiuêic  de  M.  Henry  Nocq  a  donné  lieu  à  une  intéressante 
|)o!énii(iue  entre  MM.  Kloènk  (iUASSET,  Huls  et  Fklix  de  Uiieux. 
Nous  en  avons  résumé  les  éléments.  Voici,  i)Our  clôturer  le 
déliai,  une  dernière  lettre  de  M,  le  bouriçmestre  lîuls  : 

«  l.a  lettie  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  a  soulevé  des 
réponses  de  M\l.  (irassel  elde  Breux.  La  discussion  que  vous  avci: 
l'ait  naître  me  j)arait  trop  inlt-ressanle  pour  ne  point  la  ('(juiinuer. 
Me  permettez-vous  de  vous  envoyer  une  courte  réponse  aux  criti- 
(pies  provocpiées  j)ar  ma  lettre? 

Quand  des  hommes  de  bonne  loi  discutent  une  question  contro- 
versée, il  arrive  souvent  que  leur  désaccord  ne  s'accentue  que 
parce  qu'ils  n'ont  pas  nettement  éta})li  le  terrain  de  la  discussion: 
chacun  poursuit  son  idée  dans  sa  direction  favorite, 

M.  Félix  de  Breux  prétend  ipu'  je  n'ai  qu'elUeuré  la  question 
fondamentale  de  l'enquête  de  M.  Nocq  :  Dans  quelles  conditions 
croyez  vous  que  puisse  se  manifester  le  «  style,  »  destiné  à  mettre 
tin  à  l'anarchie  esthétique  actuelle? 

A  ce  point  d'interrogation,  Si.  de  Breux  répond  : 

«  Pour  créer  un  style,  il  faut  simplement  retourner  vers  les 
traditions  de  l'art  gothique.  » 

Moi,  je  réponds  :  Votre  recelte  sera  efiicace,  mais  à  la  condition 
([ue  la  société  contemporaine  se  remette  à  penser  comme  pensait 
la  société  du  xiii"  sièch',  qu'elle  ait  les  mêmes  besoins,  les  mômes 
aspirations. 

Si,  concurremment  aux  eiî'orts  de  la  société  de  Saint-Luc,  eilbrts 
auxquels  j'ai  impartialement  rendu  hommage,  les  patrons  de  ce 
mouvement  parviennent  à  rendre  à  l'Eglise  catholique  l'empire 
([u'elle  possédait  sur  les  esprits  au  xiii"  siècle,  alors,  je  l'admets, 
surgira  un  style  néo-gothiquo  et  nous  pourrons  assister  à  une 
Renaissance  chrétienne,  comme  au  xvi«  siècle  l'on  a  vu  apparaître 
une  Renaissance  j)aïenne. 

Je  ne  veux  pas  rechercher  si  cela  est  probable  pour  ne  pas  sou- 
lever la  (pierelle  clériço-libérale.  Mais  je  suis  trop  tolérant  et  trop 
partisan  de  la  liberté  pour  ne  pas  approuver  des  gens  qui  pour- 
suivent sincèrement  la  réalisation  de  leur  idéal,  fût-il  contraire  au 
mien.  . 

Il  est  permis  de  déplorer  la  Renaissance  païenne  ;  mais  se 
demander  si  elle  aurait  pu  être  évitée,  me  paraît  aussi  puéril  que 
de  rechercher  ce  qui  serait  arrivé  si  le  nez  de  Cléopiitre  avait  eu 
un  millimètre  de  plus. 

On  connaît  toutes  les  conséquences  qu'en  a  déduites  un  savant 
allemand  :  Antoine  ne  serait  pas  devenu  amoureux  de  l'insidieuse 
Kgyptienne,  il  n'aurait  pas  perdu  la  bataille  d'Actium,  Auguste  ne 
serait  pas  devenu  empereur,  etc.,  etc. 

M.  de  Breux  m'a  donc  très  bien  compris  quand  il  dit  que  je 
prêche  l'éclectisme  ;  j'ai  simplement  expliqué  que  notre  art  était 
éclectique,  parce  que  notre  société  l'était,  comme  il  est  cosmopo- 
lite, parce  que  notre  société  voyage  et  s'intéresse  à  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde  entier.  Avant  la  découverte  de  l'Amérique, 
avant  la  vapeur,  l'électricité  et  les  journaux,  les  peuples  vivaient 
dans^mi  isolement  favorable  à  leur  originalité  et  conservaient 
leurs  mœurs  nationales  comme  leurs  costumes  nationaux; 
aujourd'hui,  Londres  pour  les  hommes,  Paris  pour  les  femmes, 
règlent  les  modes  des  vêtements,  et  depuis  le  cap  Nord  jusqu'au 

(1)  Voir  nos  41,  42,  43,  44,  40  et  48  de  VArt  moderne  de  1894. 


cap  de  lionne-Espérance,  on  trouve  des  gens  vêtus  du  veston  et 
coilfés  du  chapeau  bouh;.  Ce  ne  sont  que  les  peuples  rebelles  à 
ce  que  nous  ai)pelons  le  progrès,  comme  les  (Ihinois  et  les  Musul- 
mans, qui  conservent  leur  costume  traditionnel.  Je  suis  le  pre- 
mier à  le  déplorer  au  point  de  vue  pittoresque;  mais  cela  est 
fatal,. 

Je  ne  crois  donc  à  l'eUîcacité  de  la  propagande  d'un  artiste  ou 
d'une  société  qu'à  la  condition  (|ue  celle-ci  se  fasse  dans  le  sens 
du  courant  qui  emporte  l'humanité,  et  ceci  répond  à  la  question 
de  M.  Nocq  :  Y  a-t-il  lieu  pour  le  producteur  de  chercher  seule- 
ment à  satisfaire  lé  goût  public  ou,  au  contraire,  à  l'intluencer  et 
à  le  diriger  ?  Un  producteur  de  talent  peut  provoquer  une  mode 
passagère,  un  engouement  momentané  pour  un  genre  donné;  il 
ne  créera  pas  un  style,  car  celui-ci  ne  s'impose  à  une  nation  que 
s'il  est  le  rellet  de  sa  civilisation.  - 

Il  est  donc  difficile  de  distinguer  entre  la  mode  et  le  style  quand 
il  s'agit  de  l'époque  contemporaine  :  la  mode  peut  persister, 
s'accentuer,  prendre  le  caractère  d'un  style  définitif  qui  durera 
autant  que  rognera  l'esprit  qui  l'inspire  ou  peut  s'étioler  faute  de 
corresi)ondre  ù  l'idéal  de  l'époque. 

Les  expéditions  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  François  I"'" 
introduisirent  les  modes  italiennes  dans  la  noblesse  française,  et 
conmie  ces  modes  agissaient  dans  le  même  sens  que  les  idées 
humanistes  qui  prenaient  corps  dans  les  esprits,  elles  se  transfor- 
mèrent peu  à  peu  dans  le  style  de  la  Renaissance.  De  nos  jours, 
l'ouverture  du  Japon  au  trafic  européen  a  mis  le  japonisme  un 
moment  à  la  mode  ;  mais,  comme  ce  goût  ne  correspondait  pas  à 
nos  mœurs,  il  s'est  déjà  éteint  ;  en  ce  moment,  les  inventions  de 
quelques  tapissiers  anglais  ont  du  succès;  nous  croyons  que  cette 
mode  passera  comme  le  japonisme. 

Ce  sera  le  xx**  siècle  qui  pourra  dire  si  les  productions  du 
xix«  siècle  j)ortent  une  marque  typique  qui  i)ermelte  de  les  distin- 
guer de  celles  des  époques  antérieures. 

Telles  sont  donc  les  conditions  dan^  lesquelles  un  style  nouveau 
peut  se  manifester,  et  je  crois  avoir  répondu  ains^  à  tout  le  ques- 
tionnaire du  Journal  des  artistes. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Le  bourgmestre, 

BULS.  » 

Ce  qui  est  consolant,  c'est,  s'il  faut  en  croire  M.  Vie  rou  Champieu  , 
les  progrès  sensibles  que  font,  d'année  en  année,  dans  les  voies 
nouvelles,  les  élèves  des  écoles  publiques  ou  privées  dans  les- 
quelles on  enseigne  l'art  décoratif.  «  Le  mouvement  se  manifeste, 
dit-il,  avec  une  intensité  qui  doit  nous  donner  les  plus  belles 
espérances.  Qu'on  regarde,  par  exemple,  les  travaux  des  élèves 
de  Grasset.  On  y  verra  la  pensée  d'art  affirmée  ;  on  y  reconnaîtra 
l'influence  d'un  maître  obligeant  ses  élèves  à  respecter  les  ma 
tières  et  à  suivre  une  méthode  rigoureuse.  Le  public  pourrait  se 
convaincre  qu'une  génération  se  forme,  qui  apporte  peut-être  les 
éléments  d'un  style.  » 

M.  Champier  est  d'avis,  comme  M.  Falize,  que  la  substitution  de 
la  fantaisie  individuelle  à  l'unité  de  direction  qui  caractérisait  les 
époques  monarchiques  est  la  cause  la  plus  appréciable  des  modi- 
fications profondes  que  nous  constatons  dans  la  forme  des  objets 
usuels.  L'art  varie  en  raison  de  l'idéal  social  des  générations  au 
cours  desquelles  il.se  manifeste.  Et  la  production  mécanique,  loin 
d'être  un  mal,  contribuera  surtout  aux  modifications  des  formes. 
Les  artistes  seront  obligés  de  travailler  pour  des  machines,  de 
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chercher  des  formes  simples  capables  d'ime  reproduction  nombreuse 
dont  le  bon  (joiU  ne  sera  pas  exclu.  «  La  production  à  l)on  marché 
est  une  loi  de  la  démocratie  moderne,  ajoute  l'éminont  critique. 
Les  formes  et  les  décorations  exécutables  à  la  machine  sont  une 
des  conséciuences  de  cette  loi  et  ont  pour  but  de  satisfaire  les 
{(ens  de  goût  de  plus  en  plus  nombreux,  tandis  que  dans  le  passé 
on  faisait  des  travaux  minutieux  et  chers  (pii  ne  s'adressaient  qu'à 
une  élite.  Nous  avons  besoin  maintenant  d'un  art  très  répandu, 
pour  la  foule.  Cet  art  aura  recours  aux  machines  et  évitera  les 
recherches  de  main-d'œuvre  coûteuses.  Knfin,  //  contribuera  à 
répandre  les  pensées  philosophiques  qui  seront  les  idées  de  la 
Société  de  demain.  >•> 

Le  peintre  Duez  applique  résolumetit  les  théories  nouvelles.  Le 
temps  est  passé,  selon  lui,  des  tableaux  et  des  statues  sans  but 
déterminé  et  prétendant  former  à  eux  seuls  un  tout  complet. 
A  part  quelques  noms  dont  les  (euvres  font  banque,  bientôt  les 
artistes  qui  s'obstineront  à  rester  en  dehors  du  mouvement 
moderne  verront  que  le  public  ne  désire  plus  rien  d'eux. 

«  Les  peintres  et  les  sculpteurs  doivent  donc  forcément  diriger 
leurs  efforts  et  leur  talent  vers  r embellissement  de  tous  les  objets 
au  milieu  desquels  nous  vivons.  » 

M.  Duez  constate  l'influence  heureuse  qu'a  eue  l'Ant^leterre  sur 
la  rénovation  du  mobilier.  Il  se  réjouit  des  progrès  qu'elle  a  intro- 
duits dans  l'ornementation  des  intérieurs,  mais  il  craint  l'abus, 
l'imitation  trop  servile,  l'engouement  excessif. 

Le  céramiste  Dalpayrat  exprime  en  ces  termes  son  opinion  : 
«  Ce  que  je  pense  du  style  dans  les  industries  d'art.  Monsieur? 
Je  n'ai  guère  qualité,  en  vérité,  pour  parler  sur  telle  matière  qui 
est  d'ordre  plutôt  littéraire,  et  littérateur,  je  ne  le  suis  pas.  Je  me 
contente  de  i)étrir  des  terres,  de  les  enduire  d'oxydes  métalliques 
et,  ceci  fait,  de  les  cuire  à  ma  façon  pour  en  obtenir  des  poteries 
qui  ne  sont  point  de  style,  apparemment,  puisqu'on  s'accorde  à 
constater  que  dans  un  genre  vieux  comme  celui  de  la  céramique 
chinoise,  je  ne  fais  rien  de  pareil  à  ce  que  font  les  autres.  Dans 
les  arts  industriels  comme  dans  les  autres,  il  me  parait  qu'il  n'y  a 
pas  de  style  à  proprement  parler,  mais  des  styles  ;  chacun  a  le 
sien  :  Puvis  de  Chavannes  comme  Bouguereau,  Rodin  comme 
Falguière,  Dubois  comme  Charpentier,  Dalpayrat,  votre  serviteur, 
comme  Chapelet,  Delaherche  comme  Lachenal,  mes  confrères 
fabricants  de  cérames  flammés. 

Quoi  que  l'on  fasse,  qu'on  peigne  ou  qu'on  sculpte,  qu'on 
dresse  des  plans  ou  qu'on  en  grave,  qu'on  souftle  du  verre  ou 
qu'on  pétrisse  des  argiles  pour  les  passer  au  feu,  on  n'est  artiste 
qu'à  la  condition  de  ne  copier  personne.  Sculpter  comme  les 
Grecs,  bâtir  comme  les  Romains,  copier  les  architectes  du  moyen- 
Age,  reproduire  Bernard  Palissy,  imiter  les  Arabes  ou  les  Persans, 
ce  n'est  pas  être  artiste,  ce  n'est  pas  avoir  de  style  :  le  style  nais- 
sant de  l'affirmation  de  la  personnalité.  » 

Et  M.  Fernand  Thesmar  ajoute  :  «  Le  style  nouveau?  Ils  se 
résume  pour  moi  en  trois  points  qui  sont',  je  crois  :  de  s'inspirer 
de  Dame  Nature  qui  a  été,  est  et  sera  toujours  notre  Grand  Maître 
à  tous,  —  du  Génie  de  nos  devanviers,  qui  ont  fixé  leurs  sensa- 
tions avec  foi  et  amour  de  leur  art,  —  et  surtout  de  ne  singer 
"jamais  personne  !» 

A  citer  aussi  l'opinion  de   M.    Dampt,  exprimée  avec   une 

noblesse  et  une  élévation  d'idées  qui  décèlent   l'artiste  délicat 

auquel  nous  devons  cette  merveille,  Le  Chevalier  liaipnondin  et 

la  Fée  Mélusine  : 

«<  L'art  décoratif  d'une  époque  est  le  goût  de  cette  époque  adapté 


à  SCS  besoins,  à  ses  désirs,  à  ses  aspirations  et  appliijué  méiiie  aux 
choses  les  plus  intimes  de  la  vie. 

C'est  ainsi  que  les  gothiques,  ces  di'licals  penseurs,  sculplaieni 
sur  leurs  meubles,  et  liiême  sur  les  objets  les  plus  communs,  les 
pensées  religieuses,  des  rêves  d'anges  et  d'amour  chevaleresciue. 
Les  Kgyptiens  portaient  comme  agrafes  des  animaux  sacrés,  des 
images  d'Isis  et  d'Osiris. 

Les  Grecs  (si  Pompéi  est  une  pfde  manifestation  de  leur  goûn 
donnaient  aux  moindres  objets  des  formes  de  divinités  ;  à  leurs 
oreilles,  ils  suspendaient  de  petits  amours;  sur  leurs  miroirs, 
ils  gravaient  des  toilettes  de  Vénus;  leurs  coupes,  leurs  casse- 
roles .mêmes  étaient  ornées  de  bas-reliefs  représentant  les  mys- 
tères de  Bacchus. 

Mais  nous,  modernes  de  1900,  où  sont  nos  croyances  ?  où  sojit 
nos  inspirations?  pour  que  nos  artistes  les  divinisent  et  les  plient 
à  cette  décoration  qui  doit  charmer  nos  vies. 

Nous  sommes  sans  |)assé,  jmisquenous  nions  le  passé  gothique; 
sans  idéal,  puisque  nous  n'aimons  rien,  sinon  les  plus  stupides 
satisfactions  sensuelles.  Notre  siècle  est  lé  triomphe  de  l'ingé- 
nieur :  cours  avec  tes  machines  à  vapeur,  parle  avec  tes  télé 
phones,  parcours  la  terre  comme  un  éclair,  mais, dans  le  ciel  tu 
ne  feras  pas  un  pas  ;  tu  en  oublieras  jusqu'au  désir  :  toi  tu  n'as 
pas  même  une  espérance,  tu  veux  un  art! 

Nous  en  sommes  réduits  à  copier  et  recopier  sans  fin  le  passé, 
bien  qu'il  soit  si  peu  en  harmonie  avec  nos  idées  et  notre  façon 
de  vivre.  N'est-il  pas  plaisant  de  voir  parfois  une  canne  Louis  XV, 
à  pomme  finement  ciselée,  entre  les  gros  doigts  velus  d'un  bour- 
geois ventru,  habillé  par  la  Belle  Jardinière  ou  Old  England. 
D'ailleurs,  quelle  décoration  pourrait-on  trouver  s'harmonisent 
avec  le  costume  moderne?  Nous  vivons  vraiment  à  l'époque  du 
tuyau  :  tuyau  sur  nos  ték's,  tuyau  autour  de  nos  bras,  tuyau 
autour  de  nos  jambes,  tuyau  blanc  en  forme  de  manchettes  et  tou- 
jours tuyaux  les  paysages  de  notre  Paris. 

Le  style  nouveau  n'existe  donc  pas  ;  pour  le  créer  il  faudrait 
que  les  fils  de  bourgeois  qui  conciuirent  hier  la  puissance,  devins- 
sent des  honrimes  de  goût,  de  grands  seigneurs  capables  de  com- 
prendre un  art  pour  eux  ;  ils  verraient  qu'on  peut  mieux  appli- 
quer les  découvertes  de  notre  époque.  Sur  ce  fumier  moderne 
peut-être  poussera-t-il  une  génération  meilleure;  alors  les 
machines  serviront  à  soulager  la  misère  ;  le  télégraphe  transmet- 
tra plus  vite  les  plaintes  de  ceux  qui  souffrent,  les  chemins  de  fer 
renverseront  les  frontières  où  guette  la  force  armée.  La  coupe  de 
pitié  répandue  sur  cette  terre  4)ar  le  Crucifié  n'est  pas  encore 
épuisée  et  ceux  qui,  comme  lui,  auront  mis  tout  leur  cœur  dans 
une  œuvre,  alors  seront  compris  et  aimés. 

L'artiste  de  son  côté,  dans  un  but  de  lucre,  ne  doit  pas  flatter 
le  goût  du  moment  :  au  lieu  de  s'abaisser  lui-même,  il  doit  élever 
le  public  jusqu'à  lui.  Puriqhe  l'art  décoratif  a  pour  but  d'apporter 
le  charme  du  beau  dans  notre  vie  intime,  il  faut  qu'il  adapte  aux 
objets  usuels  les  éléments  de  beauté  épars  dans  la  nature,  dédai- 
gnant les  objets  inutiles,  qui  deviendraient  d'horribles  bibelots. 
Qu'il  fasse  cette  adaptation  avec  goût,  intelligence  et  discerne- 
ment ;  que  l'.objet  soit  agréable  au  toucher,  que  les  ornements  ne 
nuisent  point  à  son  usage  et  à  sa  solidité,  enfin  que  la  couleur  et 
la  richesse  viennent  y  ajouter  leurs  charmes.  Surtout  qu'il  sache 
bien  adapter  la  matière  à  la  composition  et  à  la  destination  de 
l'œuvre  ;  ne  pas  faire  un  bois  d'une  chose  destinée  au  plâtre  ne 
pas  forger  du  fer  qui  ressemble  à  de  la  fonte;  il  doit  être  d'abord 
ouvrier,  puis  artiste  par  le  sentiment,  enfin  penseur  par  l'idée. 
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Tel  doit  èti-c  lo  but  de  l'artiste  décorateiii'  ;  mais  avant  tout  qu'il 
se  souvienne  que  toujours  et  toujours  l'Art  est  l'essence  de  la 
nature  épurée,  aHinée,  synthétisée  à  travers  un  temjX'rament 
d'artiste,  qui  doit,  non  la  copier,  mais  la  transformer,  la  styliser.  » 


QUELQUES  LIVRES 

J.-M.-J(  Bodson  {V Apostolat  chez  les  civilisés),  par  le  Hauon  i>k 
HA-H^h^^EviiXE.  Brochure  de  94  pages,  iii-12;  5  exemplaires  numé- 
rotés sur  papier  de  Japon,  .100  exemj»laires  sur  papier  de  Hollande 
Van  Gelder. 

Une  belle  Ame,  celle  de  ce  philosophe  aimant  que  fait  entrevoir 
M.  de  Ilaulleville;  une  belle  vie,  celle  de  ce  prêtre  qui,  devançant 
son  époque  parce  qu'il  avait  la  double  puissance  de  la  foi  reli- 
jrieuse  et  de  la  foi  scientifique,  s'est  attaché  aux  jeunes  gens  de 
son  temps  pour  en  faire  des  hommes  qui  eussent  un  cœur  fort. 
Toute  foi  —  débile  ou  robuste,  superficielle  ou  profonde  — 
i-epose  en  dernier  ressort  sur  la  sourde  conscience  (lu'on  à  de  sa 
propre  intensité;  et  la  foi  sereine  et  ardente  de  l'abbé  Bodson 
révélait  une  de  ces  belles  natures  confiantes  parce  qu'elles  sont 
bonnes,  audacieuses  parce  qu'elles  se  sentent  obscurément  un 
centre,  un  tourbillon  de  vie  et  de  forces. 

Le  livre  de  M.  de  HauUeville  est  plutôt  l'apologie  que  la  bio- 
graphie de  ce  prêtre,  fondateur  de  l'institut  qui  jwrta  son  nom, 
(c  sorte  de  pédagogie  universitaire  où  il  recevait  des  pensionnaires, 
élèves  de  l'université  de  Liège  »,  mais  il  est  surtout  l'expression 
du  profond  regret  de.  tant  d'hommes  qui  ont  pu  vivre  avec  cet 
apôtre  pendant  quelques  années  et  qui  ont  assisté,  impuissants,  à 
cette  tragédie  d'une  lumière  qu'on  met  sous  le  boisseau  parce 
qu'elle  gêne  l'ignorance. 

C'était  à  travers  son  attraction  naturelle  vers  le  Beau  qu'il  allait 
à  la  science  et  à  sa  foi;  c'est  à  ce  titre  d'artiste-né  que  nous  pouvons 
en  i)arler  ici,  et  c'est  aussi  ce  qui  fit  que  ses  supérieurs,  hommes 
de  combat,  ne  purent  le  comprendre. 

M.  lîodson,  comme  toattr.  les  âmes  à  la  fois  souples  et  fortes, 
—  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  direction  de  leuf  intellectualité, 
chose  secondaire,  —  avait  attiré  à  lui  la  fraction  pensante,  ''élite 
de  la  jeunesse  religieuse  de  son  temps  et  de  son  entourage  en 
cette  bonne  ville  de  Liège. 

Il  la  quitta  pour  une  cure  de  village  quand  on  l'obligea  à  cesser 
cet  apostolat,  et  il  mourut  à  Thimister,  vingt-deux  ans  après, 
vaillant,  triste  et  adoré  des  simples  comme  il  avait  été  adoré  des 
civilisés  complexes. 

L'influence  d'artistique  simplicité  et  d'élévation  qu'il  avait  eue 
.sur  l'esprit  de  ses  élèves  se  retrouve  dans  cette  lettre  de  l'un 
d'eux,  —  contant  l'enterrement  de  Tabbé,  —  où  je  retiens  ces 

lignes  : 

a  Tu  aurais  dû  voir  cela,  dier  ami.  Tu  saurais  mieux  que 
jamais  jus(iu'où  un  homme  peut  monter  dans  le  cœur  des  foules, 
jusqu'où  le  cœur  des  foules  peut  porter  sa  reconnaissance.  Ah  ! 
curé  Bodson,  si  vous  ignoriez  ce  dernier  hommage,  je  vous  plain- 
drais, même  au  ciel.  Ce  qu'on  a  pleuré,  c'est  inimaginable. 

«  A.  D.  a  été  superbe  au  cimetière.  Il  n'y  avait  plus  moyen  de 
penser  que  Bodson  était  mort,  en  écoutant  ces  envolées  qui  ne 
laissaient  songer  qu'à  la  vie,  et  quelle  vie  !  Je  ne  savais  pas,  même 
à  cinquante  ans,  qu'elle  put  ainsi  mettre  la  mort  sous  ses  pieds, 
dans  le  tombeau  que  nous  regardions.  Et  voici,  mon  cher  ami,  ce 
qu'il  y  a  eu  de  particulièrement  étrange  dans  le  grand  départ  de 


l'abbé  :  on  s'y  sentait  réconforlt",  et  ma  foi,  oui,  on  y  allait  sans 
gêne  avec  la  mort,  tant  on  la  sentait  petite,  microscopique.  Il  y  a 
plus  d'immortalité  dans  un  pareil  court  moment  (pu^  dans  un 
million  dc^  têtes  sans  espérance.  » 

Hymnes  profanes,  par  Aciiili.k  Seoabd.  Paris,  Bihiiollièque 
(le  la  Plume,  96  pages. 

M.  Achille  Segard  est  un  de  ces  artistes  mc-ritants  dont  la  pers- 
picacité a  su  discerner  le  rôle  im{)ortant  que  joue,  dans  la  réno- 
vation des  lettres  françaises,  la  jeune  école  belge.  Il  a  d<'jà  analysé 
la  personnalité  de  M.  Georges  Rodenbach  et  le  premier  feuillet  de 
son  présent  livre  annonce  une  série  d'études  sur  MM.  Edmond 
Picard,  Camille  Lemonnier,  Maurice  Maeterlinck  et  sur  les  écri- 
vains de  la  jeune  Belgique. 

Malgré  certaines  inexpériences  de  technique,  les  vers  qu'il  a 
réunis  sous  le  titre  de  Hymnes  profanes  présentent  mieux  que  des 
promesses.  Des  influences  multiples  :  de  Verlaine,  de  Stéphane 
Mallarmé,  d'Alfred  de  Musset,  donnent  à  l'ensemble  l'aspect  d'une 
bigarrure  où  se  révèle  maint  archaïsme,  et  la  personnalité  inquiète, 
mélancolique,  langoureuse  de  l'auteur  se  dégage  encore  mal  de 
cette  posante  hérédité  littéraire. 

Cependant,  l'élégance  et  la  finesse  personnelles  ne  manquent 
point,  et  les  vers  suivants  méritent  qu'on  s'en  souvienne  : 

Vos  yeux  sont  une  émeraude  filigranée. 

Ils  en  ont  la  clarté  vague  et  la  transparence. 

Et  même  cette  douceur  inaccoutumée 

Où  lîotte  comme  une  lointaine  remembrance. 

Vos  yeux  ont  la  limpidité  de  l'eau  dormante. 

Où  les  hauts  peupliers  et  le  ciel  bleu  se  mirent. 

Il  s'y  traîne  parfois  une  lan;iueur  tremblante 

Et  nul  ne  vous  comprend  de  ceux  qui  les  admirent. 

Charles-Louis  Hanssens.  —  Sa  vie  et  ses  œuvres, 

par  Louis  Barwolf,  V"  F.  Larcier,  éditeur,  Bruxelles. 

M.  L.  Barwolf,  chef  d'orchestre  à  la  Monnaie,  a  réuni  avec  une 
patience  et  une  persévérance  dignes  d'un  bénédictin,  tous  les 
renseignements,  toutes  les  anecdotes,  tous  les  documents  qu'il  a 
pu  découvrir  sur  C.-L.  Hanssens,  dont  il  fut  l'élève  et  l'ami.  —  Il 
met  en  relief  le  remarquable  talent  d'orchestration  de  ce  compo- 
siteur qui  fut  en  son  temps  aussi  habile  à  manier  l'orchestre  que 
ses  plus  adroits  contemporains.  M.  Barwolf  voudrait  qu'on  élevât 
une  statue  à  C.-L.  Hanssens. 

Il  semble  que  ce  travail  minutieux  sur  l'œuvre  et  sur  l'homme 
soit  le  vrai  monument  que  mérite  la  mémoire  de  notre  compa- 
triote-musicien. ,  > 


A  VERVIERS 

Concert  de  la  Société  d'Harmonie. 

Entendu,  à  côté  de  ce  tant  féminin  Sarasale,  —  une  virile  page 
de  musique,  un  de  ces  rares  morceaux  d'art  qui  laissent  les  pro- 
fanes dans  un  étonnement,  une  demi-admiration  confuse,  et  qui 
révèlent  à  ceux  que  l'art  fait  penser,  de  nouvelles  [irofondeurs. 
C'était  une  «  étude,  symphonique  »  de  Guillaume  Lekeu,  sur  le 
second  Faust  de  Gœthe.  Harmonies  neuves,  hardies,  sans  faux 
éclat  pourtant,  sûres,  où  se  devine  certes  l'influence  de  Wagner, 
mais  où  la  personnalité  de  l'auteur  se  détache  bien  définie  et  où 
une  science  et  une  technique  modernes,  serrées,  sont  les  humbles 
servantes  d'une  conception  haute,  l  ne  pensée,  rien  qu'une,  semble 
se  dégager  de  ces  multiples  enlacements  de  rythmes  et  de  lona- 
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lilés  si  suli(U"inenl(>iK'lH>vcla's.  Ino  moulue,  ciui  devient  toujours 
plus  contiiuite  el  plus  inlonse  siuis  cesser  d'être  grave,  voila 
l'impression  i)rineipale  du  morceau,  impression  lorte,  dont  on  ne 
peut  oublier  la  caractéristique  fl;randeur.  —  OEuvre  de  sérc'nite, 
mais  aussi  de  passion,  de  passion  haute,  -  -  le  crescendo  d'une 
volonté  jeime  allant  i^randissant  el  s'élargissant,  puis  s'épanouis- 
sant  dans  )ine  paix  très  douce. 


Notre  Hôtel  de  ville. 

l/adniirable  restauration  de  l'iiôtel  de  ville  de  Bruxelles  va  se 
continuer  par  l'aile  de  la  rue  de  la  Tête  d'Or.  Les  lucarnes  du 
vaste  loit  en  pente  aic;ué  seront  renouvelées.  A  cet  éi^ard,  et  pour 
toutes  les  lucarnes,  nous  attirons  l'altenlion  de  M.  Buis  sur  la 
façon  dont  on  décore  les  volets  moyen-âi;e  dans  certaines  villes 
étrant^èrcs.  On  les  peint  en  tons  vifs,  de  deux  ou  trois  couleurs, 
soit  en  barres  angulaires  de  blason,  soit  en  clepsydres.  Tel  est  le 
cas  notamment  à  Nimègue  et  à  Middelbourg.  L'effet  est  très  heu- 
reux et  augmente  singulièrement  l'effet  décoratif  et  la  richesse 
joyeuse  de  l'aspect.  Les  tons  employés  sont  le  jaune,  le  noir,  le 
rouge-brun. 


Les  Carillons  flamands. 

M.  Kdmoud  Vander  Straeten  a  donne  dernièrement,  dans  la 
Fédération  artistique^  d'intéressants  renseignements  sur  les  caril- 
lons des  Flandres.  La  prochaine  installation  du  carillon  de  la 
Maison  du  roi  à  Bruxelles,  leur  donne  une  actualité  particulière  : 

Quand  on  parle  des  carillons  de  Flandre,  on  cite  ne  varietur 
les  majestueux  jeux  de  cloches  de  Bruges  el  de  Gand,  ceux  d'une 
moindre  envergure,  mais  aux  timbres  argentins,  d'Ypres,  d'Aude-- 
narde,  de  Sottegem,  etc. 

La  plupart  de  ces  sonneries  artistiques  avaient,  pour  l'heure  et  ses 
subdivisions,  réglées  méoaniciuemeut,  des  figurines  pittoresques, 
dont  le  groupe  d'Adam,  d'Eve et  du  serpent  tentateur  était  le  plus 
populaire.  Rien  de  plus  naïf  que  notre  pi'emier  j)ère,  s;iiixL;'^-«'-^ 
compagne,  venant  tour  à  tour  battre  l'heure^  ^,V|,>  se,.pent  descen- 
dant tortueusement  de  l'arbre  e"iljlem;;iiq„e,  pour  mêler  son  jeu 
sonore  à  celui  de  ses  victimes. 


Je  voudrais  vivcnlcui  \oir  renconstituer  un  de  ces  carillons 
modèles  du  xvi*^  siècle  —  époque  de  leur  ai)0g(''e  —  avec  toiU 
l'attirail  de  ses  rei)réscntations  emblématiques,  de  son  clavier 
manuel  et  pédestre,  et  surtout  avec  ses  cloches  aux  timbres  fins 
et  cboisis.  On  ne  la  tentera  pas,  une  pareille  résurrection  :  le  choc 
de  com|)araison  serait  réellement  trop  vif. 

Je  disais  en  commençant  que  les  carillons  de  Bruges,  de  Gand 
et  d'autres  de  la  Fandre  orientale  étaient  sans  cesse  cités,  à  propos 
des  jeux  de  cloches  aériens  de  nos  beffrois.  On  oublie  (juc  la 
Flandre  française  en  offre,  sinon  de  meilleurs,  du  moins  en  nombre 
réellement  supérieur  que  ceux  de  nos  contrées.  Celui  de  Dunkcrque 
domine  toute  la  kyrielle.  Le  motif  si)écial  qu'il  chantait  existe 
encore.  Chez  nous,  presque  tous  les  airs  particuliers  ont  disparu. 

Lille  en  a  possédé  de  nombreux  et  d'e;|('ellents.  «A  i)resquetous 
les  clochers  des  |)aioisses,  dit  un  historien  local,  il  y  des  carillons 
avec  quoi  on  pourrait  donner  bal  à  toute  la  ville  en  cas  de  besoin.  » 


f.elui  d'Armentières  remonte  au  xvi''  siècle.  Avesnes  a  échangé  ses 
modestes  cloches  contre  l'harmonieux  orchestre  aérien  de  Lessies. 
L'instrument  de  lîailleul  comprend  ;il  cloches.  Bouchin  en  compte 
;{G,  dont  (pielques-unes  datent  du  xvi«  siècle.' 

Cambrai,  où,  dès  le  xvi-^  siècle  retentissait,  à  son  hôtel  de  ville, 
un  rudimentaire  jeu  de  cloches,  a  pu  exhiber,  durant  trois  siècles, 
le  célèbre  jeu  automaliipie  de  Martin  et  Martine.  Bour  les  sonn(>- 
ries  réglées  de  ses  églises,  une  demi-douzaine  d'airs  se  faisaient 
entendre  (piatre  fois  l'heure.  Douai  a  le  pas  sur  Cambrai  pour 
l'ancienneté  de  ses  timbres  de  cloches  :  «  Kn  1891,  dit  un  historien 
local,  on  renferma  dans  une  liais  te  les  apinanx  du  l'horloge,  (lui 
sonnaient  la  demie  et  les  (juarts  d'heure.  »  En  liTO,  un  inaitre 
horloger  travailla  «  aux  barres'de  fer  qui' faisaient  mouvoir  les 
marteaux.  » 

Le  carillon  de  Gondecourt  exécute  mécani(piement,  nuit  et  jour  : 
J'ai  (lu  lion  tabac  dans  ma  tabatière,  llondschoole,  un  simple 
village,  avait,  dès *l58o,  son  jeu  de  cloches  mécanique,  et  Roubaix, 
à  partir  de  l.'J'IO. 

Le  carillon  de  Saint-Amand  joue  un  air  de  la  Fille  de  Madame 
AtKjot.  Enfin  Seclin,  en  1610,  et  Tourcoing  en  18^2)^,  eurent  des 
cloches  réglées 'musicalement... 

En  somme,  on  compte  une  trentaine  de  localités  à  cai'illoiis 
grands  et  petits,  en  Flandri;  françai.se. 

Il  y  a  deux  ans,  un  inusicograidie  danois  est  venu  inspecter  les 
jeux  de  cloches  de  notre  Flandre.  .\iil  n'a  songé  à  l'amener  au  tielà 
des  frontières  du  j^ud.  Il  eût  eu  là,  vnfisemblablement,  beaucoup 
à  annoter  et  peut-être  à  apprendre. 


LE  FUTUR  CONGRES  DES  ARTISTES  BELGES 

La  Coopérative  artistique  prend  l'initiative  d'un  mouvement  de 
concentration  des  forces  arlisticpies  belges,  dont  l'intluence  sera 
grande,  si  le  jtrojel  aboutit. 

En  elVet,  à  l'heure  présente,  un  besoin  d'union  5i,e  fait  .sentir 
dans  toutes  les  branches  de  raglivJu^inTcriectuelle  et  la  forme 
logique  de  celte  \umm,jii}.i^,()^i][  de  vue  de  l'art  et  des  artistes,  est 
ia^cr(^3j'...i]L4<i?^' syndicats  (jue  la  Coopérative  artisli(iue  poursuit 
Donc,  selon  les  besoins  réels  émanant  de  l'état  de  la  société  telle 
(pi'elle  est  constilut'e,  nous  verrions  à  brève  échéance  les  artistes 
el  tous  ceux  ([ui  s'occupent  de  métiers  d'art  unis  dans  un  but 
arlistiiiue  el  humanitaire. 

La  Fédération  syndicale  des  arts  Cl  métiers  artisti((ues  aurait 
pour  but  d'(''difier  à  Bruxelles  un  Palais  des  Beaux-Arts,  d'orga- 
niser des  expositions  gé'nérales,  de  groupes  et  particulières, 
d'assurer  aux  artistes  syndlcjui-s  une  pension  de  retraite,  de  créer 
à  leur  usage  une  Caisse  de  prévoyance,  d'organiser  une  institution 
de  secours  mutuels,  en  un  mot  «le  développer  le  culte  de  l'art  et 
de  l'art  appliqué  et  de  poursuivre  l'amélioration  du  sort  des 
artistes. 

Il  y  aurait  un  nombre  assez  grand  de  syndicats  formant  la 
Fédération  syndicale;  celui  des  peintres,  di's  scul|)teurs,  des 
musiciens,  des  hommes  de  lettres,  des  artisles  dramaticjues,  etc.  ; 
el  pour  aboutir  à  leur  constitution  dc'linitivc  la  Coopérative  artis- 
tique convoquera  vers  la  mi-janvier  un  congrès  des  artistes  belges 
sans  distinction  d'école  ou  de  métiers. 
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p£TITE    CHROjMIQUE 


\a}  Salon  de  i-a  Liijuk  KsrnKi'iQiE  qui  s'ouvriiii  vers  la  tin  du 
moiiî  prociiain,  dans  les  galeries  du  Musée,  promet  d'avoir,  en 
l'aison  du  noud^re  et  du  clioix  des  artistes. invités  à  y  participer, 
une  importance  particulière. 

L'exposition  réunira  plus  de  cent  adhérents,  parmi  lesquels  bon 
nombre  d'artisans  d'art.  Les  artistes  les  plus  éminents  de  Belgique, 
de  France  et  d'Angleterre  se  sont  empressés  de  piomettre  à  la 
direction  leur  concours.  .Nous  en  publierons  prochainement  la 
liste.  Disons,  en  attendant,  que  i-a  Ijuuk  Ksthktiqle,  (pii  avait, 
l'an  passé,  accordé  à  Xavier  Mellery  les  honneurs  d'une  exposition 
d'ensemble,  consacrera  cette  année  une  salle  à  Constantin  Meunier. 
Outre  son  admirable  bas-relief  L'^7su('r(',  (pii  n'a  pas  encore  été 
exposé  en  Belgi(iue,  l'c-minent  artiste  réunira  un  clioix  de  ses 
sculptures,  pastels,  dessins  et  tableaux  les  meilleurs,  ce  qui 
promet  un  envoi  d'un  puissant  attrait. 

La  j)résence  simultanée  de  deux  des  chefs  de  l'I-lcole  préraphaé- 
lite, G  -F.  Watts  et  Holman  nunt,sera  l'une  des  grandes  attractions 
du  Salon.  William  Morris  y  sera  représenté  par  ses  plus  récents 
volumes  ;  Walter  Ciane  par  une  importante  série  d'aquarelles,  de 
dessins  et  d'illustrations.  Parmi  ces  dernières,  les  originaux  du 
superbe  volume  :  Faeric  Quecn  (juc  vient  de  mettre  en  souscrip- 
tion le  très-artiste  éditeur  George  Allen. 

Le  concours  des  artistes  anglais  sera,  cette  fois,  très  important. 
Indépendamment  des  noms  cités  ci-dessus,  signalons  les  envois 
des  sculpteurs  Onslow  Ford  et  George  Frampton,  des  peintres 
Lavery,  Murray,  Reynols-Stephens,  IL  Sumner,  Voysey,  James 
Kay,  Laurence  Ilousman,  de  M.  Artiiur-J.  Gaskin,  directeur  xle 
l'École  des  arts  décoratifs  de  Birmingham,  de  M.  C.-R.  Ashbee, 
directeur  de  la  Guild  and  School  of  Handicruft ^  des  éditeurs 
J.-)L  Dent,  John  Lane,  des  relieurs  Gobden-Sanderson  et  Zaehns- 
dorf,  du  verrier  James  Powell,  etc. 


Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  à  l'Empire- 
Palace  (Alhambra),  deuxième  matinée  des  Nouveaux  Concerts, 
avec  le  concours  des  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  sous  la  direction 
(le  M.  Charles  Bordes,  qui  chanteront  notaumunt  la  Messe  du 
Pape  Marcel  de  Palestrina. 

o 

Une  circonstance  fortuite  nous  oblige  à  remettre  à  huitaine  le 
compte  rendu  du  Concert  jiopulaire.  Nous  parlerons  alors  avec 
les  éloges  qu'elle  mérite  de  la  Francesca  de  .\L  Gilson.  Bornons- 
nous  à'constater  pour  le  moment  le  succès  unanime  ([ui  a  accueilli 
l'œuvre  et  l'artiste. 

L'Académie  de  Belgique  vient  de  publier  le  programme  denses 
concours  pour  1895. 

Voici  les  diverses  questions  proposées  : 

LiTTÉRATUiiE.  —  L  Faire  l'histoire  de  l'architecture  qui  floris- 
sait  en  Belgique  pendant  le  cours  du  xv«  siècle  et  au  commence- 
ment du  xvi",  architecture  qui  a  donné  naissance  à  tant  d'édifices 
civils  remarquables,  tels  que  halles,  hôtels  de  ville,  beffrois, 
sièges  de  corporations,  de  justice,  etc., 

Décrire  le  caractère.et  l'origine  de  l'architecture  de  cette  période, 
avec  dessins  et  croquis  à  l'appui.  (Prix  1,000  francs.) 

IL  Quel  est  le  rôle  réservé  à  la  peinture  dans  son  association 
avec  l'architecture  et  la  sculpture  comme  élément  de  la  dc'coration 
des  édifices? 

Déterminer  l'influence  de  cette  association  sur  le  développe- 
ment général  des  arts  plasti(iues.  (Prix  800  francs.) 

III.  ^  Faire  l'histoire,  au  point  de  vue  artistique,  delà  sigillo- 
graphie dans  les  anciens  Pays-Bas.  (Prix  800  francs  ) 

IV.  Faire  l'histoire  de  l'influence  de  l'école  de  David  sur  l'art 
belge.  (Prix  600  francs.) 

Gravuke.  —  On  demande  le  portrait  en  buste,  gravé  en  taille- 
douce,  d'un  Belge  contemporain,  ayant  une  notoriété  reconnue 
dans  le  domaine^politique,  administratif,  scientifique,  littéraire  ou 
artistique.  (Prix  800  francs.) 


S(:i;lptl'ke.  —  On  demande  une  ligure  représentant  la  «Justice», 
modeh'-e  en  demi-grandeur  naturelle.  (Prix  800  francs.) 

S'adresser,  pour  les  renseignements  et  délais,  à  .\L  le  chevalier 
Kdm.  Marchai,  secrétaire  perpétuel,  au  Palais  des  Académies. 


La  silhouette  de  Benjamin  Godard  par  Alfred  Bruneau  : 
«  Avec  des  qualités  supérieures,  B(!njamin  Godard  avait  le  tort 
de  se  tenir  systémati(iuement  à  l'écart  du  mouvement  dramatique 
moderne.  Il  se  faisait  un  point  d'honneur  d'ignorer  totalement 
Wagner,  et  il  se  vantait  à  tout  propos  de  n'avoir  jamais  ouvert  une 
des  i)arlilions  du  maitre  contemporain.  L'évolution  du  drame  lyri- 
que s'est  donc  accomplie  sous  ses  yeux  sans  qu'il  ait  paru  môme 
s'en  douter,  et  jecrois  bien  (pie  Godard  est  le  seul  de  sa  génération 
qui  se  soit  ainsi  confiné  dans  une  pareille  tour  d'ivoire.  Cette  soli- 
tude volontaire,  ce  refus  de  participer  à  aucune  communion  intel- 
lectuelle l'avait  rendu  affi'eusemement  mélancolicpie  et  triste. 
Toujours  vêtu  d'une  longue  redingote  noire,  il  passait  dans  la  rue 
haussant  sa  grande  taille,  portant  raide  sa  tête  et  dardant  un 
regard  tixe,  ainsi  que  certains  jeunes  poètes  douloureux  et 
angoissés.  Sa  démarche  automatique,  ses  gestes  brefs,  sa  silhouette 
longue  et  maigre,  sa  figure  osseuse  à  la  barbe  rare,  ses  cheveux 
drus  s'échappant  du  chapeau  faisaient  se  retourner  les  prome- 
neurs, intéressés  et  un  peu  inquiétés  par  ce  curieux  homme 
sombre.  » 


Université  nouvelle.  ^—  I.  Ecole  libre  d'enseiynemenl  supé- 
rieur :  M  Parmentier  donnera  sa  lo^  leçon  de  comptabilité,  cours 
annexé  a  la  candidature  en  droit,  le  vendredi  8  février  189o, 
à  9  heures  du  soir. 

II.  Institut  des  hautes  études  :  Lundi,  28  janvier,  à' 8  heures 
du  soir,  I\L  Emile  Verhaeren  :  Les  renaissances  en  Europe,  !■"*  le^n. 
—  Mercredi,  30  janvier,  à  8  heures  du  soir,  M.  van  de  Velde  : 
Les  arts  industriels  et  d'ornementation,  10^  leçon;  le  même  soir, 
M.  de  Paepe  :  Chimie  industrielle,  !"-'  leçon.  — Jeudi,  31  janvier, 
à  8  heures  du  soir,  M.  G.  De  Greef  :  Sociologie  élémentaire, 
13«  leçon.  —  Samedi,  2  février,  à  8  heures  du  soir,  M.  Elisée 
Reclus  :  Géographie,  13<'  leçon. 

Cours  nouveaux.  —  La  Morale,  par  M,  E.  de  Roberty. 

—  Cours  de  langue  espagnole  et  de  langue  portugaise,  par 
M.  Tito  Zanardelli. 

Conférences  —  D'intéressantes  conférences  vont  être  faites 
à  Bruxelles,  sous  les  auspices  de  l'Université  nouvelle,  par 
M  .M.  William  Morris,  Walter  Crâne,  Paul  Reclus,  hdouard  Bris- 
saud. 

Les  membres  du  corps  professoral  de  l'Université  nouvelle  ont 
organisé,  dans  toute  la  Belgique,  des  conférences  de  propagande 
en  faveur  de  l'œuvre. 


CoUection  de  feu  M"^  Marie  GOVABRTS. 

(PREMIÈRE  PARTIE) 


PORCELAINES  DE  CHINE  ET  DU  JAPON 

i%.  r  ^enter  les, 

3^E-CJB1L.ES,     bijoux: 


Vente  Galerie  Saint-Luc,  rue  des  Finances,  10,  à  Bruxelles, 
les  5,  6,  7  et  8  février  1895,  à  2  heures  précises  de  relevée,  par 
le  ministère  de  Me  ELOY,  notaire,  rue  de  la  Chancellerie,  10,  à 
'Bruxelles. 

Experts  :  MM.  J.  et  A.  Le  Roy,  frères,  place  du  Musée,  12. 

EXPOSITIONS  : 
Particulière,  le  2  février  |  Publique,  le  3  février 

de  10  heures  du  malin  à  4  heures  de  relevée. 
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SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  d'Or,  56,  Bruxelles 


.Architecture.  —  Ameublements  d'art.  —  Céramique.  —  Ferron- 
nerie. —  Papiers  peints.  —  Tapis.  —  Ëtains.  —  Verrerie.  — 
AfTiches  artistiques.  —  Publications  dart.  —  Reliures,  elc. 

OXJ^^EI^TE   TOTJS   LES   JO"UI^S 
de  10  à  6  heures. 


BREITKOPF  S  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 


GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

f.RA!\D  ASSORTIJIEM   OE  Ml'SIQl'E  BELfiE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DÉPÔT    DES 

Harmoniums  ESXEl^ 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'aSSURANCES   SUR  LA  VIE 

S'Ous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ERGADREIERTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LBMBRÉB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bi-uxelles,   G,    rue  Xhérésîeiine,    O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
rournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


dAIII   nUTAL  bruxellb» 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    1"    OCTOBRE    AU    P'    MAI 
Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 


E.  iDE:M:.A_isr 

EXPERT 
libraire  de  S.  A.  R.  Mgr  le  Comte  de  Flandre 

16,  rue  d'Arenberg,  à  Bruxelles 


ÉDITIONS  DE  UIBLIOPHILES  ANCIENNES  ET  MODERNES 

RELIURES    D'AR;P- 

Estar^es  du  XVI lie  siècle 

DESSINS    ET  ^JAUX-FORTES    DE    F,    ROPS 

CATALOGUES  PJ^IODIQUES  A  PRIX  MARQUÉS 

envoyé^  gratuitenîent  sur  demande 

DIRECTION    DE    VENTES    PUBLIQUES 
ACHATS  DE  BIBLIOTHÈQUES  ET  GRAVURES 


LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

Directeur  :  À.  GALLOIS 


TARIF  :  fr.  0-30  par  coupure. 

Tarif  réduit,  paiement  d'avance,  sans  période  de  temps  limité. 
Par  100  coupures,     25  francs.     |      Par    500  coupures,     105  francs 

200      «J   ' 


250 
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1000 


LiMBOSCH  &  C 
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i-)i  l  UyVJj/L^i^CO    31,  rue  des  Pierres 


BI-AJ^CKXilL]lIEUBl.E]lIKI\IX 

Trousseaux   et   Layettes.   Linge  de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage 

Couvertures,    Couvi-e-lits    et    Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

TentureB   et   Mobiliers  complets    pour   Jardins    d'Hiver.    Serres,    Villas     etc 

_    i  ISSUS.   Nattes  et  Fantaisies   Artistiques 


Bruxelles.  -  Imp,  y  Monnom  32,  rue  da  l'Industrie. 
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Les  Chanteurs  de  Saint  Gervais  —  Les  Théâtres  a  Londres, 
\.  ■•  King  Arthur  »•  au  Lycc.im.  —  Les  Bihi.iotiiéques  publiques 
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Petitk  chronique. 


Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais. 

Musique!  Musique!  Mu.sique!  C'est  la  saison,  c'est  la 
saison!  comme  chantait  Jules  Laforgue,  l'immortel, 
tant  oublié  si  ce  n'est  par  les  pieux.  Musique!  c'est  la 
saison!  Saison!  c'est  la  musique!  Et  on  y  va,  et  on  y 
court,  et  on  s'y  pousse,  et  on  s'y  entasse,  dans  les  salles 
de  concert,  dans  les  salles  de  théâtre,  pourvu  que  ce 
soit  du  neuf  et  de  l'étranger.  Car  pour  ce  qui  est  du 
courant,  n'en  faut  pas,  vous  savez,  n'en  faut  pas,  fiYt-il 
bon.  N'en  faut  pas!  n'en  faut  pas!  pain  quotidien,  plat 
du  jour,  plat  d'anguilles.  Insuffisant,  ennuyeux,  à  la 
portée  de  tous.  Importe  avoir  l'air  de  s'y  connaître, 
avoir  l'air  d'avoir  entendu  mieux,  là-bas,  très  là-bas, 
en  Allemagne,  ou  ailleurs,  à  Bayreuth  surtout,  avec 
des  êtres  d'élite,  ayant  voyagé  exprès,  ayant  fait  autre- 
ment que  le  vulgiim.  Sinon  à  quoi  servirait  de  passer 
pour  amateur?  Même  dédain  que  les  soldats  d'Auster- 
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litz  et~de  Friedland  pour  ceux  de  Rivoli  et  de  Casti- 
glione.  ,        - 

Donc  la  vogue  à  l'exotiqu^!  Spécialement  à  l'exoti- 
que double,  sorti  du  passé  d'abord,  sorti  de  l'étranger 
ensuite.  Un  concert  historique,  immigré  chez  nous  du 
lointain  des  âges,  exécuté  par  une  phalange  immigrée 
de  Paris.  Quel  confluent!  Et  que  de  monde!  Quelle 
splendeur  s'il  y  avait  eu  une  cantatrice  allemande  ! 
Mais  il  faut  laisser  quelque  chose  aux  archanges  et 
nous  ne  sommes  pas  encore  des  archanges. 

Un  très  érudit  programme,  presque  un  traité,  très 
méthodique  et  détaillé,  explique  et  conférencie  sur  les 
jouissances  qu'on    va  savourer.'  Les  sen.sations    pro- 
chaines y  sont  analysées,  préparées, .  imposées,  com- 
mandées à  l'auditeur  civil,  docile  et  obéissant,  qui  ne 
veut  point  paraître  enmasuirdé.  Des  portées  musicales, 
commentées   par  des  phrases  picturales,   servent  de 
guides  dans  ces  méandres,  ainsi  qu'aux  expositions  com- 
pliquées. On  y  voit  posés  des  écrileaux  variés  condui- 
sant aux  carrefours  de  l'admiration,  aux  squares  de 
l'enthousiasme,  par  les  venelles  de  la  sensibilité  et  les 
avenues   de  l'attention  patiente.  Une  caste   musicale 
du  tendre.  Un  monsieur  fort  savant  s'est  appliqué  à  ce 
minutieux  devoir.  Et  vraiment  son  œuvre  mérite  le 
prix,  le  premier  prix. 

Voici  que  M.  Ch.  Bordes  (au  physique  un  double  de 
Vincent  d'Indy  :  je  vis  un  jeune  homme  noir  qui  me 
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ressemblait  comme  un  fr^re),  tr^s  simple  et  trt's  s/'rieux,  - 
escaboaude  le  pupitre,  et  sans  façon,  en  homme  pressé, 
commande  la  manœuvre  aux  choristes  deSaint-Gervais, 
troupe  mélangée  de  personnes  1res  migres  a|in''mentées 
de  quelques  rares  fraîcheurs.  De  bonnes  voix,  très  disci- 
plinées, sortant  de  très  attentifs  visages  où  apparaît,  en 
sa  gravité  i-espectable  et  touchante,  le  désir  de  bien 
faire,  de  faire  le  mieux  possible,  chantent,  en  cet 
Alhambra!  de  la  musique  religieuse  qui  palpite  là 
comme  respirait  Fleur-de-Marie  dans  le  tapis-franc  de 
la  Chouette.  De  heaux  départs,  de  larges  ondulations 
pieuses,  des  l'éprises  eucharistiques. 

C'est  l'école  espag^nole,  avec  deux  motets  de  Tomas- 
Luis  da  Viltoria,  prêtre  du  diocèse  d'Avila,  aux  temps 
tragiques  de  Philippe  II,  réroticjue  ténébreux.  C'est 
l'école  franco-belge,  avec  deux  autres  motets,  l'un  de 
Josquin  de  Près,  musicien  du  roi  Louis  XII,  l'autre  du 
Flamand  Clémens  non  Papa,  qui  modula  pour  l'impé- 
rieux pensif  Charles-Quint  le  prognathe.  Et  cette 
quadruple  musique  de  chapelle,  sérieusement  rénovée 
et  exprimée  par  ces  habitués  de  jubé,  semble  mcmotone 
et  nue,  destituée  qu'elle  est  de  son  divin  décor,  le  cloître 
ou  l'église.  Des  tambours  suspendus  dans  les  cintres  de 
hi  vaste  salle  clinquante,  des  lanternes,  des  oripeaux, 
laissés  là  et  qui  ce  soir  s'accorderont  avec  les  gesticula- 
tions obscènes  des  danseuses,  les  patapons  de  l'orchestre 
cuivré,  et  les  refrains  des  gourgandines,  semblent  fort 
contrariés  d'entendre  les  invocations  sévères  qui  débu- 
tent par  ces  paroles  pompeuses  et  mystiques  :  0  quam 
fjloriosum  est  regnum!...  0  vos  omnes!...  Ave 
Maria!...  Tu  es  Petrus\...  Et  on  ferme  les  yeux  pour 
ressaisir  les  enfilades  des  arceaux  gothiques,  et  les 
flamboiements  des  vitraux,  et  le  défilé  des  théories  en 
surplis  et  en  frocs. 

Mais  voici  la  musique  de  Coui-!  La  scène  change  avec 
le  Chant  des  oiseaux  de  Cl.  Jannequin,  dont  le  stu- 
dieux auteur  du  Programme-Bsedeker  dit  avec  con- 
viction :  «  Cette  fantaisie  vocale  est  une  des  œuvres  les 
plus  surprenantes  du  xvr  siècle;  l'auteur  à  qui  nous 
devons  la  célèbre  Bataille  de  Marignan  et  les  Cris  de 
Paris  a  voulu  donner  l'illusion  d'un  bocage  sonore.  « 
Il  y  réussit  gentiment  et  les  chanteurs  de  Saint-Gervais 
s'acquittent  allègrement  de  ce  nouveau  devoir.  Et  fa-ri- 
ra-ri-ron  et  ron-fe-re-li-io-li  et  ki-ki-tu-tu-fiar-fiar 
sautillent  sur  leurs  lèvres  habiles  et  gargarisent  leurs 
gosiers  complaisants,  donnant,  nous  voulons  bien  le 
croire,  l'illusion  de  ce  '^  bocage  sonore  »  d'où,  ajoute  le 
cicérone  du  livret,  «  émergent  de  temps  à  autre  des 
phrases  humoristiques  comme  celle-ci  : 

Il  est  temps,  il  est  temps,  d'aller  boire...  au  sermon.'  « 

Brave  jeune  homme!  Mais  place  à  Roland  de  Lattre, 
Pardon!  Roi.  de  Lassus!  le  Montois,  avec  trois  chan- 
sons, dont  la  poésie  rend  perplexe,  rêveur,  mais  dont  la 


mélodie  agréablement  caresse.  La  première  débute  en 
ces  termes  : 

si  vous  u'cslcs  t'M  bon  poinct 

Rioii  à  poinct 
Out'l([ue  jour  c. graisserez 
VA  alors  vous  le  serés 

Serés  à  poinct. 

Signé  La  Palis.se.  La  seconde  c'est  :  ^  Las  voulez-vous 
qu'une  personne  chante,  à  qui  le  cœur  ne  fait  que  sou- 
pirer. "  Et  la  troisième  :  «  Sauter,  danser,  faire  dr's 
tours.  "  Par  ces  trois  petites  compositions,  fort  origi- 
nales, nousei'lmGS  à  juger  (\\\  «  Prince  des  musiciens  -. 
Ainsi  le  saluaient  libéralement  ses  contemporains. 

Ensuite  l'école  italienne.  Encore  deux  motets,  illus- 
trés de  grands  noms  :  Nanini  et  Palestrina.  Latin  et 
piété.  Mais  perfection,  émotion,  pénétration.  Ah  !  quel 
malheur!  quel  malheur  !  de  se  sentir  dans  cet  Alhambra 
et  d'avoir  pour  unique  perspective-  cette  archi-connue 
multitude  de  concertinants  amateurs  bruxellois,  vus  et 
revus,  pratiqués  et  coudoyés,  depuis  des  siècles,  dans 
les  infinis  concerts  de  la  capitale! 

Intermède!  Des  pièces  pour  clavecin  de  François 
Couperin,  dit  le  grand,  car  ils  furent  dynastie  ces 
Couperin  de  Paris,  tout  au  long  du  xvii*'  et  du 
xviii''  siècle.  M.  Louis  Diémer,  extrèmenieni  suave  et 
au  sentimental  sourire,  détaille  sur  le  vieil  instrument 
touchant  et  nasillard,  étrange  mélange  de  harpe,  de 
guitare,  de  mandoline,  le  Catillon  de  CytJière,  —  les 
Papillons,  —  le  Réveil-malin.  C'est  prodigieusement 
délicat,  suranné,  mince,  lointain.  On  dirait  de  la  musi- 
que déteinte  en  musrtiuette,  do  la  mélodie  d'herbier, 
très  maladive,  élégamment  anémique,  la  pleurniche- 
rie très  séduisante  d'une  princesse  chloi-otique  é<i-arée 
dans  une  cave  où  l'on  force  des  lilas  blancs.  L'exécutant 
semble  n'y  vouloir  toucher  (ju'avec  d'exquises  précau- 
tions, et  son  visage  de  cinquantenaire  rêveur,  qui 
sourit,  si  peu,  si  peu,  mais  si  élégamment,  si  précieu- 
sement, semble  chercher  le  diapason,  le  parfait  accord, 
élimé  et  très  doux,  très  doux,  avec  cette  petite  voix  de 
reine  Mab,  la  reine  qui  voyage  dans  une  coquille  de 
noisette  traînée  par  une  libellule  qu'excite  un  fouet 
fait  d'un  long  cheveu  de  Bérénice. 

Cantate  a  Caméra  !  Cette  fois  c'est  un  plus  gros  mor- 
ceau. L'illusion  se  lève  d'un  concert  chez  la  Pompadour 
ou  à  Trianon.  Le  clavecin  est  toujours  \h,  maison  le 
renforce  de  deux  violons  et  d'une  basse,  et  une  jeune 
personne  s'avance,  au  visage  p;ile  fortement  encadré  de 
lourds  cheveux  noirsdontun  reflet  provocateur  estompe 
le  dessous  des  narines  :  C'est  M""  Éléonore  Blanc, 
escortée  du  même  M.  Diémer,  plus  MM.  Marchot! 
Agniez,  Jacob. 

Très  bien,  très  noble,  très  élégante,  M"«  Éléonore 
Blanc  et  sa  mystérieuse  et  suggestive  moustachette. 

Un  concert  s'inaugure,  charmant  :  Le  Berger  Fidèle 
de  Rameau,  l'illustre,  presque  aus.si  célèbre  par  son 
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neveu  que  par  lui-même.  M""  Blanc  phrase  avec  une 
clarté,  une  aisance  parfaites.  Les  violons,  le  clavecin 
font  à  son  chant  un  accompagnement  discret  ravissant. 
Il  semble  que  ce  soit  le  vrai  fond  pour  la  voix  r  de  la 
grâce,  mais  combien  légère,  et  sans  appuyé  brutal.  Une 
sourdine  mélodieuse,  précautionneuse,  maternelle,  bien- 
veillante, une  brise  soulevant  les  feuilles,  sans  les 
emporter.  Succès  très  entraîné  issu  de  sensations  char- 
mantes. 

Aussi  faut-il  la  Mkssk  du  Pafe  Marcel,  la  fameuse 
messe  de  Palestrina,  pour  faire  grandir  l'impression . 
Kyrie!  Gloria!  Credo!  Sanctus!  Agnus!  L'auteur  du 
catalogue  s'en  donne  à  cœur  que  veux-tu.  Il  se  signe 
et  génuflexe.  Et  assurément  il  n'exagère  pas.  Le  chef- 
d'œuvre  s'impose  et  décidément  l'Alhambra  perd  conte- 
nance. Les  tambours  et- les  lanternes  rétrogradent  dans 
le~s  ténèbres  de  l'invisible.  Les  colonnes  en  chrysocale, 
les  loges  rougeoyantes  se  muent  en  cathédrale.  Le  gros 
public  se  transforme  en  foule  agenouillée.  ^  Le  ciel 
s'entrouvre  »,  des  souvenirs  de  Parsifal  entrent  par 
d'imaginaires  crevasses.  Et  quand,  vient  l'Amen,  voici 
que  je  me  surprends  à  répéter  Amen  !  très  dévotement, 
et  à  faire  un  grand  signe  de  croix,  tandis  qu'en  mon 
intellect  purifié  je  vois  déHler  des  anges! 


LES  THEATRES  A  LONDRES 

I.  ■<  King  Arthur  »  au  Lyceum. 

Irvinç;!...  C'est  le  premier  nom  qui  saute  aux  lôvi-es  quand  on 
revient  et  (jue  h-s  amis  vous  interrogent.  C'est  celui  qui  hante 
l'esprit  et  berce  la  rêverie,  tandis  qu'à  toute  vapeur  les  voitures 
(lu  London-Chatliam-Dovcr  vous  enq)ortent  sur  leurs  coussins 
bleus  à  travers  le  panorama  de  parcs,  de  pâturages  et  de  bois 
(l'indicible  mélancolie  des  sites  cristallisés  par  le  givre!)  qui 
forme,  coui»}  par  le  tlot  glaïupie  de  la  Medway,  le  comté  de  Kent. 

Si  Irving  se  bornait  à  èlie  un  grand  tragédien  à  la  voix  expres- 
sive, au  geste  sobre  et  juste,  au  mas(pie  mobile,  déjà  son  nom 
s'inq)lanterait  victorieusement  dans  la  mémoire.  Son  jeu  impres- 
sionne plus  que  celui  de  Mounet-Sidly  parce  (ju'il  sent  moins  le 
théâtre.  C'est  le  cond)lc  de  la  simplicité.  Les  effets  qu'obtient 
l'artiste  sont  d'autant  plus  saisissants  qu'ils  ne  paraissent  ni  cher- 
chés, ni  pré()arés.  Un  regard,  une  inflexion  de  voix,  un  geste  font 
frissonner  l'auditoire  parce  (pie  c'est  ce  regard,  ce  geste,  cette 
note  vocale  qui,  à  cet  instant  précis,  devait  provoquer  l'émotion. 
Irving  ne  se  trompe  jamais  dans  le  choix  de  ces  nuances  d'expres- 
sion. Et  l'harmonie  absolue  de  sa  mimique  et  de  sa  parole  avec 
les  sentiments  qu'il  incarne  crée  la  su|)ériorité  de  son  art.  Seul, 
Rossi  arrive  à  sa  taille. 

Mais  le  tragédien  est  doublé  d'un  metteur  en  scène  incompa- 
rable, qui  a  fait  du  Lyceum  un  théâtre  sans  rival. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  du  goût,  du  luxe,  de  la  vérité 
avec  laquelle  sont  présentées  les  œuvres  que  monte  l'artiste  sur 
le  théâtre  qu'il  dirige  depuis  dix-sept  ans.  Et  jamais,  croyons- 
nous,  il  n'a  rien  fait  de  plus  beau  que  ce  Kvvj  Arthur  qui 
ressuscite  la  légende  de  la  Table  ronde  pour  la  plus  grande  joie 


des  yeux.  11  est  vrai  qu'Irving  a  eu  pour  collaborateur  Sir  Edward 
[iurne-Junes,  (pii  a  dessini'  tous  les  eosluines.  On  devine  ce  que 
l'auteur  du  Roi  Kophelua  a  imaginé  pour  donner  au  Roi  Arthur 
un  cadre  digne  de  lui.  (l'est,  durant  le  prologue  et  les  quatre  actes 
du  drame  de  M.  J.  (lomyns  Carr,  une  succession  de  tableaux  d'une 
splendeur  incomparable.  Rien  ne  détonne  :  l'harmonie  des  cou- 
leurs est  merveilleuse,  et  depuis  les  protagonistes  principaux  : 
Irving  (King  Arthur),  la  belle  31iss  Ellen  ïerry  (Cuineverc;, 
M.  Eorbcs  Robertson  (Lancelot),  Mordred  (M.  Frank  Cooperj, 
Morgan  Le  Fay  (Miss  Geneviève  Ward;  jusciu'au  dernier  des  figu- 
rants, tous  les  acteurs  concourent  avec  une  intelligence  rare  au 
plus  admirable  ensemble  plasli([ue  que  j'aie  vu.  On  sent,  dans  la 
disposilion  des  groupes,  dans  l'évolution  des  personnages,  dans 
la  (lislribution  de  l'éclairai^e,  dans  la  plantation  du  décor,  la  main 
d'un  altiste  de  premier  ordre.  Les  costumes  de  Durne-Jones  ônt^ 
une  splendeur  extraordinaire  :  mais  encore  fallait-il  les  présenter 
de  manière  à  les  l'nire  valoir. 

Cette  mise  en  scène  inaccoutumée,  qui  n'emprunte  rien  au 
clin([uant  ni  au  lape-à-rtcil,  rappelle,  par  le  souci  d'art  qui 
l'inspire,  celle  du  Théâtre  de  3Ieiningen  (pie  nous  avons  eu  l'oc- 
casion d'apprécier  à  Bruxelles.  Mais  au  Lyceum,  le  goût  est  plus 
sûr,  le  coloris  plus  discret  et  plus  harmonieux,  les  détails  des 
costumes  plus  soignés.  Le  Théâtre  des  Mcininger  impressionnait 
surtout  par  les  ensembles.  Ici,  l'on  peut,  sans  craindre  aucune 
déception,  promener  sa  lorgnette  d'un  bout  à  l'autre  de  la  scène, 
sur  la  plus  humble  «marcheuse)),  sur  le  dernier  des  cinquante 
hommes  d'armes  qui  font  passer  sous  les  yeux  l'éclair  de  leurs 
armures  d'acier.  Pas  un  accessoire  n'est  néglige-;  chaque  per- 
sonnage a  son  caractère,  sa  beauté  particulière.  Le  tableau 
de  la  forêt  fleurie  d'aubépines,  plantée  ô! arbres  véritables, 
constellée  de  genêts,  de  narcisses  et  de  muguets,  est  bien  la 
chose  la  plus  délicieuse  qu'on  puisse  voir.  Quand,  foulant  le 
gazon,  la  blanche  théorie  des  suivantes  de  la  Reine  apparaît  en 
souples  tuniques  brodées,  des  tleurs  dans  les  mains,  et  que  le 
lent  cortège  serpente  tantôt  dans  l'ombre  de  la  futaie,  tantôt  dans 
la  lumière  éblouissante  dé  la  clairière,  on  éprouve  une  ineffable 
impression  de  joie  sereine,  de  quiétude  et  de  paix.  C'est  divine- 
ment «  Botlicellien  ».  Et  la  grossièreté  de  notre  mise  en  scène,  le 
grotesque  de  ces  demoiselles  alignées  du  «  côté  Cour  )>  et  du 
«  côté  Jardin  »  en  l'ùbes  ridicules,  sur  nos  plus  grands  théâtres, 
les  gestes  empaillés  de  nos  chanteuses  et  leur  bouche  en  cul-de- 
poule,  la  barbarie  des  décors  et  leur  manque  de  perspective,  les 
anachronismes  stupéfiants  de  rarchite<;ture  et  du  vêtement,  béate- 
ment acceptés  par  notre  public  docile,  traversent  tout  à  coup 
l'esprit,  en  souvenirs  comi({ues  et  décevants.  Le  bras  de  mer  qui 
sépare  nos  théâtres  des  scènes  anglaises  est-il  donc,  pour  nos 
régisseurs,  un  infranchissable  abime?  Et  ce  qui  se  fait  quotidien- 
nement à  Londres,  comme  une  chose  toute  naturelle,  cette  illu- 
sion de  la  Vie  et  de  la  Beauté  (nous  aurons  l'occasion  de  cons- 
tater que  d'autres  théâtres  la  réalisent,  bien  (lu'avec  moins  de 
perfection  que  le  Lyceum),  devrons-nous  la  considérer  comme 
une  insaisissable  chimère? 

Kiruj  Arthur  vaut  surtout  par  l'art  de  la  mise  en  scène  et  par 
le  prestige  des  costumes.  La  pièce  apparaît  comme  un  prétexte  à 
éveiller  la  fantaisie  des  décorateurs  et  des  costumiers.  Sans 
plonger  bien  avant  dans  le  symbolisme  de  l'épopée  h'gendaire, 
elle  se  borne  à  mettre  en  action,  sous  forme  de  drame  agrémenté 
de  chœurs  et  de  musique  symphonique,  la  trahison  de  la  reine 
Genièvre,  la  colère  et  la  mort  du  roi,  le  tout  précédé  d'un  pro- 


loguo  poéfuiue  (|ui  montre  Mciliii  nionanl  Arllinr  de  Hret:isnc  nu 
bord  de  In  mer  magique  sni-  laquelle  tlotle  le  £,daivc  Kxeidihur,  cl 
terminé  par  une  apotliéosi»  assez  nébuleuse  ;  le  voyni^^e  du  roi, 
emporté  par  les  reines  de  la  Nuit  vers  l'ile  d'Avaion.  On  soubai- 
terait,  pour  compléter  la  jouissance  artistique,  une  œuvre  plus 
puissante  et  plus  profonde.  Certes,  qnaïul  Irvincf  applique  son  art 
de  tragédien  et  de  metteur  en  scène  à  Ja  représeïilalion  du  Roi 
Lear  ou  de  Macbeth,  l'impression  est-elle  différente  On  souliai- 
teraillhissi  une  partition  plus  intéressante  que  celle  dont  l'inta- 
rissable sir  Artbur  Sullivan  a  orné  la  pièce  de  M.  Comyns  Carr. 
Ces  mélodies  mendelssobniennes,  ce  déniarquaii;e  incolore  de 
musique  connue  jurent  avec  l'orii^inalité  et  la  nouveauté  du  spec- 
tacle. Mais  il  faudrait  sortir  d'Anj^leterre  pour  trouver  un  compo- 
siteur capable  de  donner  musicalement  l'iiiqjression  des  tableaux 
(lont  Henry  ïrvinii;  déploie  la  mai^mificence.  Ce  qui  flotte  dans  la 
mémoire,  ce  qu'ardemment  on  aspire  à  entendre,  c'est  Parsifal, 
dont,  en  maintes  scènes,  Kimi  Arthur  évoque  avec  intensité  le 
souvenir.  Et  ce  sont  peut-être  ces  rapprocbements  écrasants  qui 
font  paraître  si  ternes  les  inspirations  aimables  d'Artlnir^Sullivan, 


Les  Bibliothèques  publiques  en  Belgique.. 

LA  BIBLIOTHËQUp  ROYALE 

Les  journaux  quotidiens  mènent,  depuis  quelques  mois,  une 
viijfoureuse  campaiçne  contre  rorganisation  défectueuse  dcj  la 
Bibliotbèque  royale.  Nous  avons  nous-mômc  depuis  longtemps 
bataillé  pour  obtenir  la  réfornialion  des  abus.  A  l'occasion  du 
vote  prochain  du  budget  de  l'intérieur  nous  signalons  à  ceux  de 
nos  honorables  qui  trouveront  l'interpellation  suffisamment  impor- 
tante, les  faits  et  réflexions  suivantes. 

*** 
Et  tout  d'abord  il  importe  de  faire  retomber  les  responsabilités 
sur  ceux  à  qui  elles  incombent  réellement.  Le  personnel  de  la 
Bibliothèque  royale  a  été  incriminé  et  c'est  lui  qui  a  été  le  pre- 
mier en  butte  à  toutes  les  attaques.  Sans  doute  on  peut  lui  rej)ro- 
clier  un  manque  d'initiative  et  «n  esprit  routinier,  mais  combien 
peu  sa  tâclie  délicate  lui  a  été  facilitée  par  les  pouvoirs  publics  et 
])ar  le'  gouvernement.  Il  suffit  de  lire  les  rapports  présentés  par 
le  conservateur  en  chef  au  Ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruc- 
tion publique  pour  se  convaincre  du  peu  d'intérêt  qu'on  porte  en 
haut  lieu  à  notre  grand  dépôt  national.  Parcourons  rapidement 
ces  rapports  et  citons  textuellement. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  l'Administration  des  bâtiments 
civils  a  conçu  le  projet  de  substituer  le  fer  au  bois  dans  la  cons- 
truction des  corps  de  biblialhèque.  Ces  travaux  ont  été  menés  avec 
une  telle  lenteur  que  le  tiers  à  peine  en  est  terminé.  Et  cependant 
les  travaux  ont  cessé  sans  que  les  crédits  votés  au  budget  aient 
été  épuisés.  Pourquoi?  «  Lorsqu'on  croyait  tout  terminé,  dit  le 
rapport  de  189-2  (p.  4),  il  a  fallu  corriger  les  dispositions  défec- 
tueuses que  les  constructeurs  n'avaient  point  aperçues  mais  cpii  ne 
pouvaient  pas  échapper  aux  bibliothécaires  chargés  de  l'emmé- 
nagement des  livres.  «  Les  ingénieurs  des  bâtiments  civils,  qui 
en  |trincipe  savent  tout  et  sans  l'intervention  desquels  il  n'est  pas 
liermis  d'enfoncer  un  clou  dans  le  moindre  de  nos  bâtiments 
p\d)lics,   n'avaient  même    pas   consulté   les    bibliothécaires   et 
n'avaient  entre  autres  tenu  aucun  compte  de  la  distribution  des 
formats  dans  l'établissement  des  ravons  ! 


Passons  aux  ac(piisiti()ns.  Tous  les  rapports  du  conservateur  m 
chef  signalent  l'impossibilitc"  d'alimenter  la  Bibliolhècpie  au  moyen 
des  faibles  sonunes  voltîcs  annuellement  pour  le  département.  Ce 
prix  des  grands  ouvrages  augmente,  des  sciences  nouvelles  ont 
été  constituées,  le  jtublic  a  des  besoins  plus  grands  :  qu'im- 
porte! 

La  dotation  de  laBibliothècpie  n'a  pas  varié  depuis  des  années  et 
il  est  impossibled'élablir  un  parallèle  queleompu'.entre  notre  biblio- 
thèque et  les  établissements  nom1)reux  de  l'étranger.  Il  est  vrai 
que  l'équilibre  du  budget,  rpu-  ne  compromettent  ni  les  dotations 
princières  ni  les  subsides  aux  courses  de  cbevaiix,  serait  à  jamais 
détruit  si  quelques  milliers  de  francs  (■taient  annuellement  votés  en 
faveur  de  la  lecture.    .  ï-    - 

Les  conservateurs  de  la  Bibliothèque  qui  sont  dans  rinq)0ssi- 
bilité  d'aeqiuh-ir  sont-ils  au  moins  à  même  de  conserver?  «  Nous 
avons  des  collections  d'ouvrages  pi'-riodicpies,  dit  M.  Et-tis,  (pii 
se  d('tériorent  en  restant  en  feuilles...  Par  (•conomie  aussi  on 
laisse  se  détériorer  les  collections  de  journaux  qui  nous  viennent 
de  la  Chambve  à  peine  brochés  et  qu'il  faudrait  préserver  de  la 
destruction  ne  fût-ce  (pie  par  un  simplecartonnage.»)  Les  incunables 
qui  ont  coûté  des  sommes  fantastiques  se  détériorent  faute  de 
quehiues  francs  de  reliure  et  de  restauration.  Tout  crédit  spécial 
a  été  refusé  par  le  ministre. 

Les  catalogues?  Le  Bibliothèque  en  possède  plusieurs,  mais 
aucun  n'est  complet.  Feu  M.  Alvin  avait  institué  un  bureau  du 
catalogue,  il  y  a  cpielques  années,  et  lui  avait  assigné  comme 
tâche  de  fusionner  tous  les  catalogues  [)artiels.  Faute  de  ressources 
le  fonctionnement  de  ce  bureau  a  dû  être  arrêté! 

La  Bibliographie  de  Belgique?  L'élaboration  d'une  œuvre 
scientifique  aussi  importante  a  été  confiée  à.....  un  industriel 
dont  naturellement  on  ne  devait  attendre  ni  les  connaissances 
spéciales  ni  le  zèle  de  bibliophile  qu'exige  un  tel  travail.  Aucune 
régularité  dans  la  publication  des  fa.scicules,  des  lacunes  consi- 
dérables. Et  pourtant  cette  bibliographie  est  largement  subsidiée 
par  le  Trésor  ;  et  son  auteur  est  récompensé  des  ordres  de  cheva- 
lerie. 

Les  périodiques?  Le  coriservateur  en  chef  signale  toutes  les 
plaintes  qu'il  a  reçues  à  cet  égard  du  piddic,  et  l'impossibilitci  où 
il  s'est  trouvé  d'y  satisfaire,  étant  donné  que  le  gouvernement  est 
lié  par  un  contrat  avec  un  libraire  sur  lequel  l'administration  de 
la  Bibliothèque  n'a  aucune  action  directe. 

Voilà  les  griefs  avoués  et  puisés  dans  les  seuls  rapports  du 
conservateur  en  chef. 

Les  griefs  du  public  sont  encore  bien  autres.  Nous  allons  les 
résumer. 

1"  Le  public  demande  que  le  temps  d'ouverture  de  la  Biblio- 
thèque royale  soit  plus  long.  Aujourd'hui  les  salles  ne  sont 
ouvertes  que  de  10  heures  à  3  heures  en  hiver,  à  4  heures  en  été, 
et  la  salle  des  périodiques  seule  est  ouverte  le  soir  de  7  à 
10  heures  La  Bibliotiièque  devrait  être  ouverte  dès  9  heures  du 
matin  et  ne  pas  se  fermer  avant  une  heure  avancée  de  la  soirée. 

2"  Le  public  demande  ((ue  des  crédits  plus  j^levés  soient 
aflfectés  à  l'achat  des  livres  (on  dépense  en  Belgique  oOO  fois 
plus  |)Our  l'armée  ([ue  pour  la  Bibliothèque!',  que  notamment  sur 
les  sciences  nouvelles  on  puisse  trouver  les  principaux  ouvrages 
parus  tant  chez  nous  (pi'à  l'étranger,  et  qu'on  puisse  être 
assuré  de  trouver  à  la  Bibliothèque  royale  tout  ce  qui  parait  en 
Belgique,  y  compris  la  collection  de  nos  grands  journaux. 


r  - 


3"  Le  public  demande  (lu'il  lui  soit  cnlin  donné  do  savoir  ce 
(|ue  renferme  de  richesses  là  Hibliolliè(iuc  royale,  ([\i'il  soit  aidé 
<lans  ses  reclierdies  soit  par  un  catalot^uj  imprimé,  soit  par  un 
catalogue  sur  fiches  qu'il  puisse  consulter  tout  à  l'aise  sans 
crainte  de  déranç[or  des  bibliothécaires  (pii  paraissent  avoir  autre 
chose  à  faire  actuellement  que  de  servir  de  bibliograpliie  vivante 
aux  lecteurs. 

4**  Le  public  demande  que  tout  au  moins  il  soit  promptcmcnt 
et  facilement  rénseit^né  sur  les  publications  qui  paraissent  en  Bol- 
ijçique  et  que  la  biblio£îrà|)bie  Ix'ii^c  fasse  l'objet  d'un  peu  plus  de 
soin. 

5"  Le  public  demande  ((ue  les  périodi(pu^s  soient  mis  à  sa  dis- 
position un  peu  plus  promplcmenl  (pi'actueliement.  11  est  telles 
revues  en  retard  de  deux  ou  trois  ans.  Le  bureau  des  échanges 
fonctionne  avec  une  lenteur  désespérante. 

6"'  Le  public  demande  un  local  mieux  éclairé  et  plus  hygiéni- 
quemcntaéré  que  la  grande  salle  de  lecture  actuelle  qui  ne  reçoit 
1(^  jour  qu'indirectement  et  où  l'air  rcspirable  est  presfpie  conti- 
nuellement vicié.     -, 


Francesea  dà  Rimini. 

Tout  l'intérêt  de  ce  concert  résidait  dans  l'audition  de  Fran- 
cesea cla  Rimini  de  notre  compatriote  .M.  Paul  (iilson.  L'ouver- 
ture de  Dvorak  et  le  chœur  de  Max  liruch,  La  Fui  le  en  Fyyple, 
comi)ositions  intéressantes  et  correctes,  mais  sans  beaucoup 
d'accent,, ne  figuraient  au  programme  (pie  comme  hors-d'œuvrcs, 
pour  exciter  l'appétit. 

«  M.  Jules  Guilliaume, auteur  du  poème, nous  apprend  le  Soir, 
a  naturcllemenl  emprunté  son  sujet  à  Dante.  »  —  Cela  nous 
semble,  en  effet,  assez  naturel  et  il  lui  eût  été  difficile  de  faire 
autrement.  Mais  il  a  commenté  et  allongé  l'épisode  si  caractéris- 
tique et  si  rapide  des  enfers  d'une  manière  qui  nous  parait 
malheureuse,  les  vers  siddimes  du  grand  Florentin  ont  pris  dans 
la  version  nouvelle  les  allures  d'une  canlate  olTiCielle  pour  le  prix 
dello'me;  et  l'on  y  retrouve  les  poncifs  traditionnels  :  Condam- 
nable délire'.  —  Mort  cruelle,  mais  difpœ  d'envie  l  et  cet  admirable 

distique  : 

A  ceux  qui  sur  terre  ont  aimé 
Le  ciel  ne  reste  pas  fermé. 

Aussi  bien,  un  journal  nous  en  avertit,  tout  esprit  littéraire 
qu'il  soit,  3L  Jules  Guilliaume  n'a  pas  visé  à  faire  de  la  littérature 
en  écrivant  cette  Francesea  da  Rimini,  Dès  lors,  tout  s'explique. 

Nous  comprenons  moins  ([ue  M.  Gilson  ait  accepté  la  donnée 
fondamentale  de  cetl<''  nouvelle  Francesea,  qui  nous  semble 
d'une  glaciale  froideur.  Que  dans  un  moment,  de  passion  l'on 
s'écrie  :  «  Plutôt  l'enfer  avec  toi  (pie  le  ciel  sans  toi  !  »,  c'est 
une  hyperbole  un  peu  forte  pcnit-êtrc,  mais  admissible.  Autre 
chose  est  de  dramatiser  cette  figure  de  rhétorique,  de  la  mettre 
en  action,  de  faire  intervenir  le  ciel  et  les  démons  et  Ue  faire  pro- 
noncer ces  mots,  à  la  suite  d'une  délibération  longuement  i)ré- 
parée,  par  l'un  des  deux  amants.  Nous  nous  souvenons  immédia- 
tement de  ce  théâtre  féeri(iue  rêvé  par  Flaubert  dont  le  mer- 
veilleux consistait  à  réaliser  objectivement  et  immédiatement  sur 
la  scène  les  métaphores  du  style. 

M.  Gilson  a  largement  usé  dans  son  œuvre  nouvelle  du  système 
des  leitmotiv.  Nous  ne  lui  en  fçrons  pas  querelle,  bien  que 


l'emploi  du  /c/'/mo/iD  en  delujVsde  la  musique  théâtrale  propie- 
inenl  dite  puis.sc  donner  lieu  aux  objections  les  plus  fondées.  Le 
Cfjurant  est  en  ce  sens  et  il  faudrait  un  grand  courage  pour 
essayer  de  le  remonter.  Le  défaut  des  to/wo/nulcM.  Gilson,  c'est 
(pi'ils  ne  sont  pas  assez  caractéristi(pies,  ni  assez  personnels.  Tels 
motifs  de  Wagner  sont  des  j)eintures  v<'Titables,  des  dessins 
sonores;  rpii  les  a  entendus  ne  les  oublie  plus  et  n'oublie  plus 
leur  signification.  Ils  sont  tellement  adéipiats  à  l'idée  qu'ils 
expriment  (pi'il  nous  semblerait  contradictoire  do  les  voir  accolés 
à  des  idées  différentes.  I^es  motifs  des  continuateurs  de  Wagner 
n'ont  pas  cette  originalité  et  ce  pittoresque  :  de  là  la  froideur  et 
la  monotonie  de  laiit  d'(r'uvres. 

-  La  froideur  est  jjourtant  le  moindre  défaut  de  M.  Gilson.  Tout 
te  (pi'on  peut  apprendre,  il  le  sait,  mais  il  a  en  plus  les  choses 
(pii  ne  s'apprennent  pa.s,  la  vigueur  de  la  conception  d'ens(^mble, 
le  sens  du  déveloi)pcment  orchestral,  le  coloris  musical  intense, 
le  sentiment  très  vif  des  oppositions.  Ces  qualités  se  dessinent 
surtout  dans  la  longue  plainte  par  hupielle  débute  le  i)oèine,  dans 
le  récit  délicieux  des  amours  de  Paolo  et  de  Francesea;  dans 
l'effroyable  ronde  infernale  qui  ouvre  la  seconde  partie,  dans 
l'apparition  des  anges  et  la  scène  finale.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'un  auteur  b(.'lge  possède  au  même  dcgrc'  que  M.  Gilson  l'ins- 
tinct et  la  science  des  effets  d'orchestre,  des  accouplements  de 
timbres  nouveaux,  des  sonorités  originales  et  expressives. 

L'exécution  de  cette  œuvre,  d'une  extrême  difficulté,  a  élé 
bonne.  L'orchestre,  entraîné  par  son  chef,  s'est  montré  à  la  hauteur 
de  sa  brillante  réputation.  Les  solistes  M"'«^  Sidner  et  Decré, 
MM.  .Martapoura  et  Pieltain  se  sont  acquittés  avec  vaillance  d'une 
tâche  souvent  ardue  ;  étant  données  les  intonations  périlleuses  qui 
abondent  dans  leurs  parties. 

Si  nous  osions  formuler  un  vœu,  nous  souhaiterions  que 
M.  Gilson  abandonne  pour  quelque  temps  les  grandes  composi- 
tions dramatiques  et  consacre  son  remanpiable  talent  à  la  musique 
jiure,  sans  intention  littéraire,  telle  (ju'une  symphonie,  un  qua- 
tuor. Nous  savons  bien  que  l'auteur  ne  recueillera  j)as  dans  cette 
voie  des  succès  aussi  brillants  que  ceux  (pii  l'ont,  à  bon  droit, 
accueilli  jusqu'ici.  Mais  il  est  de  force  à  renoncer  momentanément 
aux  applaudissements  faciles.  Une  épreuve  de  cette  nature  gran- 
dirait et  purifierait  sa  technique  et  le  préparerait  à  nous  donner 
une  œuvre  parfaite  et  définitive. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Citon>^  |)armi  les  meilleurs  concerts  de  la  semaine  dernière  la 
soirée  donnée  par  le  violoncelliste  Cornélis  Liégeois,  un  Helge 
fixé  depuis  plusieui's  années  à  Paris,  où  il  s'est  fait  une  réputation 
bien  m(''rit(''e,  et  la  séance  consacrée  à  Brahms  par  M""  Louise 
Dcrscheid,  avec  le  concours  de  MM.  Colyns;  Agniez  et  Ed.  Jacobs. 

M.  Liégeois  s'est  fait  entendre  à  la  Grande  Harmonie,  au  retour 
d'une  tournée  en  Allemagne  et  en  Hollande.  La  siireté  de  son 
mécanisme,  le  sentiment  musical  très  pur  que  décèle  son  inter- 
prétation du  Coi.(!erto  de  Saint-Saëns,  du  Kol  Nidrei  de  Max  Brucb, 
de  la  Sonate  de  Hoccherini  et  de  diverses  pièces  de  Popi)er,  de 
Chopin  et  de  lui-même,  lui  ont  valu  une  longue  et  chaleureuse 
ovation. 

M""  Derscheid  et  ses  excellents  partenaires  ont  exécuté  en 
musiciens  de  bonne  école,  convaincus  et  artistes,  trois  œuvres 
importantes  de  Brahms  (op.  101,  op.  38  et  op  26).  Le  Trio,  la  Sonate 


pour  piiinu  et  violoncelle  ot  le  (Juatuor  en  lit,  loiiles  (envies  déjà 
,  connues,  onl  rec^ni  une  interprél;ilion  coiTceto  el  con.seienciouso. 

*  * 

C'est  jeudi  prochain,  7  fOvriei',  (|u';uira  lieu  la  Iroi.siènie  séance 

(le  musique  declianibre  ori^aniséc  par  MM.  AHVed  Marcliol,  ton 

llave,  Van  lloul,  ,1.  Jacob  e(  Théo  Y-<ayo.  I.cs  répaialions  (|u'on 

l'ail  à  la  l'ourse  en  ce  nioinent  ont  ohlii^é  les  artistes  ;V(''niiij;rer  à 

J'Iiôtel  liavensteini  où  seront  donn(}es  les  deux  dernières  séances. 

Au  proi^ranmie  :  le  Quatuor  eii  .sol  mini'iir  pour  piano  ef  cordes 

(le   lii'ahius,  la  Sonate  pour  piano  et  violon  de  ('..  Fauré  et    le 

Quatuor  n"  'i  pour  piaiu)  et  cordes  du  même  auteur. 

I.e  deuxiô'nie  concert  du  Con.servaloire  aura  lieu  dimanche 
piocliain,l()  lévrier.  M.  (ievaerl  y  fera  entendre  en  entier  U^Rhcin- 
tjnid  de  R.  Waii'ner. 

Notre  conciloyernie  M"'^  Irma  Sethe  s'esl  lait  entendre  avec  i^rand 
suci^'s,  au  dire  des  journaux  allemands,  à  Iserlohn.  I.a  Gawlte 
de  Colo(jne  vante  la  technique  éblouissante,  la  puissance  et  la 
beauté  du  son,  le  sentiment  expressif  de  la  jeune  artiste,  qui  a 
riMnporté  un  vrai  triomphe  dans  l'excicution  de  deux  morceaux,  de 
.l:-S.'nacTi  et  du  CV/j)mr /w.sv/w  de  Sarasate. 


'"T- 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

[Correspondance  particiûicre  de  l'Aht  MODEUMi.)      . 
La  messe  en  rc  majeur  de  Beethoven. 

Sylvain  bupuis  nous  avait  convié  samedi  à  une  solennité  musi- 
<'alG,..Exécuter  la  messe  soleimelle  en  ré  majeur  de  Ijeethoven 
est  une  entreprise  hardie  (ju'en  dehors  de  i'Alhwai^ne  on  ne 
teijtc  i^-uère.  Kn  liel-i(pie  il  y  avait  eu  jus(prà  ce  jour  des  ten- 
tatives d'exécution,  mais  d'exécution,  pas  encoi'e.  .V  Sylvain 
Dupuis  l'honneur  d'avoir  le  premier  réalisé  h.;  projet  caressé. 
Kl  (luelle  r(-'ali.sation  nous  a-t-il  doniK'e?  Certes  on  pouvait  beau- 
coup es|>érer  de  lui  et  de  ses  éléments  choraux  après  leur  par- 
f^iite  exécution,  l'an  dernier,  du  Chant  de  la  Cloche  de  Vincent 
d'Indy.  Mais  autres  encore  étaient  les  diliicultés  de  la  MUsa 
solemnis,  dilliculK's  techni(iues,  diUlcultés  d'interprétation.  Toutes 
ont  été  éi-alement  et  complètement  vaincues.  (:(!,(pril  a  lallu  pour 
cela  d'efforts  el  de  travail,  U.  Dupuis  et  ses  dévoués  pai1enaire<  le 
.suent.  Au  moins  ce  labeur  a-t-il  été  couronné  th-  triomphales 
acclamations  et  poui'  M.  Dupuis  personnellement  de  la  hante 
et  profonde  satisfaction  qui  est  le  privilège  de  tel  qui  lait  œuvre 
d  art. 

L'orchestre  des  Nouveaux  Concerts,  les  chœurs    de  cTames" 
amateurs,  les  chœurs  d'houm.cs   (la  Lcqia},  les  solistes  ont 
tn.u  leur  rôle  avec  une  égale  sûreté,  une   nicine  puissance  de 
conviction.  Avec  aisance  s'effectuait  l'emboitemenl  des  parties 
avec  netteté  se  détachaient  les  attaques;  et  entre  ces  élémen'ts 
divers,  depuis  peu  rapproches,  circulait  comme  une  solidarité 
artistique  qui  donnait  à  l'ensemble  une  parl-nte   homo.énéitc 
1    laut  nommer  les  solistes  :   M>'e^  Johanna  Nathan,   s'oprano' 
Anna  Mcplien,  alto   MM.  Frant.  Litzinger,  ténor,  Anlon  Sis     ! 
...:.ns  basse,  tous  doués  de  belles  voix,  élevés  à  grande  éco 
possédant  ce  respect  rare  de  l'œuvre  qui  détermine  le  soliste  •■; 
s  clîaccr  dans  les  masses  exécutantes. 

Ce  fut  l'interprétation  grandiose  d'une  œuvre  colossale  Ana 


ly.ser  la  messe  en  ré  majeur,  ce  serait  noter  au  pas.sage  les 
impre.ssions  multiples,  .souvent  inq»ivciJes  et  si  complexes  qu'in- 
'  vinciblement  elle  l'ait  retentir  en  vous.  Des  paijfes  n'y  suiliraient. 
,Tous  senlimenls,  toutes  pen.sées  (prévo(iue  en  l'àme  l'inlini  reli- 
gieux y  trouvent  un  trouldant  écho.  L'humaine  misère,  la  foi, 
l'espérance,  le  b(.'.soin  de  croire,  l'effroi,  le  doute  même  sont 
marqués  d'accents  déchirants  ou  d'exlati((ues  transports.  La  coiy 
cej)tion  est  si  vaste  que  le  cadre  même  d'une  messe  send)le  éîroil 
an  génie  de  Deethoven,  il  (>dilie  ungigantescpie  monument  philo.so- 
l»hi(iue.  '     ,  .. 

Dans  toute  r(euvre  coule  une  pénétrant(!  inspiration  (pie  ivgleni 
un  art  prodigieux  et  une  science  particulière  de  mise  en  scène. 

L'impression  e.st  de  celles  (pie  précieu.sement  on  garde  en  soi, 
profonde,  toujours  latente  et  (pie  l'on  diminuerait  a  vouloii'  (l(';ti- 
nir  en  de  pâles  expressions. 

-;*  ■        _    '  ■ 

Au  deuxième  des  Nouveaux  Con(Yrls,  l'orchestre  a  itarticulière- 
ment  brillé  II  nous  a  doniK'  de  remarquables  interprétations  de. 
l'ouverture  du  Fre\iscliutx-,  de  la  Foret  enchantée th  Vincent  d'Indy, 
et  du  les  Landes,  paysage  breton  de  M.  Cuyllopartz.  Delinilivemenl 
il  a  con(piis  une  parfaite  homogén(';ité,  uiuî  belle  clarté;  il  s'esl, 
plié  à  une  discipline  rigoureuse  à  laquelle  il  doit  son  exacte  obser- 
vation des  nuances.  Mais  ce  que  nous  devons  marcpuM'  celte  fois 
d'un  trait  plus  spfjcial,  c'(>st  la  vie,  la  chaleur  dont  M.  Dupuis  el 
son  orchestre  ont  animé  leurs  exécutions. 

La  Foret  enchantée  possède  les  caractères  habituels  de  distinc- 
tion, (k  délicatesse  du  coloris  et  de  science  orchestrale  de  Viru-ent 
d'Indy,  sans  ([u'elle  atteigne  l'intensité  d"ex|)ression  d'autres 
a'uvres  du  jeune  maître.  • 

De  nuances  moins  allinées,  les  Landes  de  M.  Ropartz  consti- 
tuent également  un  tableau  symphoni(iue  de  belle  facture  et  d'une 
'  réelle  habileté  mais  de  fugitive  impression. 

M.  Franz  Ondricek,  un  violoniste  de  grand  talent,  a  joué  le  Con- 
certo en  ta  mineur  de  Dvorak,  œuvre  bien  longue,  et  (jnelques 
piécettes.  Il  joint  à  une  virtuosité  brillante  une  rcmanniable 
richesse  de  son.    ,  ,.       • 

Samedi,  des  chœurs  de  dames,  /c.v  Disciples  de  Grétrij  et  un 
orchestre  dirigés  par  M.  Delsemme  ont  exécuté  le  Faust  de 
Sclunnann. 

Ce  fut  une  fête  mondaine  d'une  grande  élégance.  3Iais  il  serait 
tém('raire  à  celui  qui  ne  connaît  pas  le  Faust  d,,  Schumann  de'le 
juger  sur  cette  seule  e.X(-cution.  L'intcrpivtation  manquait  d'en- 
semble et  de  relief.  KUe  nous  a  paru  d'autant  plus  terne  que  l'œuvre 
est  par  elle-même  assez  grise.  Notons  cependant  la  belle  sonorité 
des  clucurs  d'hommes  chantés  par  les  Disciples  de  Grétni  les 
sérieuses  qualités  de  M"e  Caroline  Drun  (premier  soprano^  '  les 
louables  efforts  de  M.  llenrolte  dans  une  partie  écrasante  èl  la 
voix  bien  timbrée  d'une  basse  amateur. 


pETITE    CHROJ^IQUE 
Au  Salon  de  la  Libre  Eslhétiavr  mû  c'An,-..;.., 
r»vo,.  annonce,  dans  k  cou/a«TéVT;  .;;;'  d  o  rZ  ÔZ 
un  ci,o,)ç  d'aïusles étrangers,  bon  nombre  de  peint  e'.rdes™^ 
leurs  belges.  Nous  ayons  dit  que  Constantin  .IlLutiie,  y  sera  ren  n 

sins,  de  .ableaux.  lL  »ulpteur"ct rTe^s'CS^^ll^^it pt 
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Hois,  Fernantl  Dubois,  ('.uillauiiu!  Cliarlici-,  Victor  Rousseau,  Jean 
C.aspar  et  Arthur  Craco  feront  éitaleiuent  des  envois  importants, 
l/école  bclctc  de  peinture  aura  pour  délégués  M""  Anna  Boch, 
MM  Xavier  Mellery,A.-J  Ueymans,Kui;èn€  Sniits,l^iHile  Claus,l.éon 
Fi-édéric,  Fernand  KlinopflÙIenii  DcV.roux,  W.  Degouve  de  Nunc- 
(pies;  Cliarles  Doudelet,  James  Knsor,  Eugène  Laermans,  Georges 
Lemmen,J.  Van  denFeklioudt,  Georges  Morren,  G.  Vogels,  Robert 
IMcard.  M.  Gustave  Serrurier  exposera  un  ensemble  de  di'eoration 
et  d'ameublement,  IM.  Georges  Hobé  des  sfiécimens  do  meubles 
nouveaux,  I\l.  Hector  Tliysnn  vitrail  d'art,  M.  Orner  Coppens  une 
série  de  poteries  lustn'-es  et  flammées,  la  Sociétc  anonyme  L'Art 
des  céramiques  de  Virginal,  etc. 

Nous  ferons  connaître  prochainement  la  liste  des  invites  étran- 
gers, qui  comprend  les  notabilités  artisiifpies  de  France,  d'Angle- 
terre, des  Pays-lJas  et  de  l'Al|emagne.         . 

La  Maison  d'Ailde  la  Toison  d'or,  (pii  vient  de  clore  rex|)0si- 
tion  des  grès  flammés  de  Dalpayrat  et  Fesbros  et  des  eaux-fortes  de 
Georges  Pissarro,  ouvrira  dans  (pu-hpu's  jours  une  nouvelle  expo- 
sition d'un  gran(l  intérêt  :  elle  réunira  une  collection  de  vitraux 
d'art,  d'émaux,  de  mosaïques  de  vérie  et  d'appareils  d'éclairage 
de  MM.  Tiffany,  de  New-York.  Cette  s(''rie  d'objets  d'art  a[)pliqué 
n'a  jamais  été  vue  en  Relgicpie  et  sera,  croyons-nous,  très  appré- 
ciée. 

L'ouverture  de  l'exposition,  rpii  seVa  annonc(''e  prochainement, 
aura  lieu  par  invitations.  A  partir  du  lendemain,  le  public  aura 
accès  dans  les  galeries  spéciales  de  l'exposition  TitTany  moyen- 
nant oO  centimes  La  visite  des  autres  salles  d'exposition  et  de 
vente  de  la  Toison  d'or  restera  gratuite. 

Le  Théâtre  de  la  Monnaie  a  fait  entendre  jeudi  et  samedi  der- 
niers, en  représentations.  M""  Marie  Rrénia  (pii  a  rcsliluc  à 
Ortrude  son  caractère  d(;  magicienne  tour  à  tour  féline  et  impé- 
rieuse. Avec  quelle  intelligence  scénique,  avec  quel  art  et  quel 
respect  des  intentions  du  maitre  l'artiste  interprète  ce  rôle  com- 
plexe! Elle  a  mis  son  personnage  au  premier  plan,  l'éclairant 
d'un  jour  inusité,  mettant  en  relief  toutes  les  phases  i)ar  les- 
tpielles  passe  l'orgueilleuse  princesse.  Ce  rôle  a  éti',  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  vu  jouer  Lohcngrin  en  Allemagne;  et  spécialement 
à  Bayreulli,  une  vraie  révélation.  Et  cela  malgré  les  drôleries 
linguistiques  auxquelles  donnent  lieu  ces  spectacles  improvisés 
en  l'honneur  de  quelque  artiste  de  passage. 

Wagner,  si  soucieux  de  la  vraisenddance  et  de  l'impression 
homogène,  serait  singulièremerd  -urpris  d'cnteftdre  son  Frédéric 
répondre  en  français  à  une  Ortrude  allemande.  Avec  une  Eisa 
italienne,  cela  serait  conq)let. 

Comme  voix,  l'épreuve  des  Nouveaux  Concerts  a  ywru  i)lus, 
favorable  à  .M"«  Rréma  que  la  scène  de  la  Monnaie.  Le  rôle  n'est 
pas  toujours  à  sa  portée  et  l'on  sent,  par  instants,  une  gène  dans 
l'émission.  Dans  le  médium,  l'organe  est  superbe  d'ampleur  et  de 
timbre.  Et  dans  l'invocation  à  Otiin,  M""  Rréma  a  fait  frissonner 
toute  la  salle,  qui  ne  lui  a  pas  ménagi'  les  api)Iaudissements  elles 
rappels.  

La  Société  des  Nouveaux  Concerts  nous  prie  d'annoncer  que  le 
concert  Siegfried  Wagner  est  ajourné,  3L  Gevaert  ayant  reculé 
l'exécution  du  Rlieimjold  au  10  février,  date  choisie  pour  ce 
concert,  et  la  concordance  de  toutes  les  répc-titions  (Conservatoire 
et  Concerts  populaires)  rendant  impossible  la  première  séance 
extraordinaire  de  la  Société. 

Le  prochain  concert  ordinaire  l'st  fixé  au  dimanche  31  mars. 
11  aura  lieu  sous  la  direction  de  Willem  Kes,  avec  le  concours 
de  l'orchestre  du  Cancer t-(jebomv  d'Amsterdam.  Au  programme  : 
La  Symphonie  en  ré  de  Christian  Sinding;  l'ouverture  Sapho  de 
(ioldmark;  le  poème  symphonique  VUajrad  de  Smetana  ;  une 
5  œuvre  symphonicpie  du^Hollandais  Zwcers;  la  Foret  enchantée  de 
Vincent  d'indy  ou  la  Viviane  de  Chausson,  etc. 

Pour  le  service  des  places  et  l'abonnement  s'adresser  chez 
MM.  Dreitkopf  et  Hartel,  ('diteurs.  Montagne  de  la  Cour-,  à 
Bruxelles.  ,  ■ 

Paraîtra  proclîainement  en  livraisons  mensuelles,  format  in-8'', 
de  32  à  48  pages  :  Revue  des  Littératures  étramjères  et  locales, 


publiée  sous  la  direction  de  MM.  Albert  Robert,  A.  von  Zigesar, 
Titto  Zanardelli,  Pol  De  Vont. 

Prix:  l>elgi(|ue,un  an. 5 francs, 6  mois,  3  francs;  Union  postale, 
un  an,  fr   o,50,  6  mois,  fr.  3,50.' Le  numéro,  1  franc. 

Adresser  les  adltésions  à  M.  Victor  Orban,  87,  me  Keyonveld, 
Bruxelles. 

Univkusitk  nouvelle.  —  Institut  des  hantes  études  :  Lundi. 
4  février,  à  8  heures  du  soir,  M.  Elle  Reclus  :  la  philosophie  des 
n)ythes,  1  F'  leçon;  —  Mercredi,  (>  février,  à  8  heures  du  soir, 
M.  van  de  Velde  :  Les  arts  industriels  et  d'ornementation, 
\i^  leçon;  le  même  soir,  M.  de  Paepe  :  Chimie  industrielle, 
1*^  leçon.  —  Vendredi,  8  février,  à  8  heures  du  soir,  .M.  G.  De 
Greef  :  Sociologie  ('lémcntaire,  14'^  leçon.  —  Samedi,  9  février, 
à  8  heures  (lu  soir,  M.  Elisée  Reclus  :  Géographie,  i¥  leçon. 

CoLUïî  NOUVEAUX.  —  La  Morale,  par  M.  E.  de  Roberty. 

—  Cours  de  langue  espagnole  et  de  lanque  portugaise,  par 
M.  Tito  Zanardelli. 


Dans  son  assemblée  générale  du  2i2  janvier,  sous  la  ])résidence 
de  M.  Anl.  Dujardin,  le  Cercle  des  Beaux-Aits  d'Ostende  a  décidé 
que  son  deuxième  Salon  se  ferait  en  juillet  prochain.  Il  sera  inter- 
national et  par  invitations.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser 
à  M.  Em.  Spilliaert,  artiste-peintre,  secrétaire  du  Cercle. 

Pour  l'organisation  de  cette  exposition,  l'Administration  com- 
munale d'Ostende  vient  de  lui  allouer  un  subside  de  "2,500  francs. 


Un  jeune  houmie  de  lettres  dont  l'original  et  vigoureux  talent 
n'aura  ét(';  connu  que  de  quelques-uns  d'entre  nous  vient  de  suc- 
comber à  Paris.  Mario  Varvara,  dont  l'excessive  timidité  n'était 
qu'un(!  des  formes  de  sa  grande  noblesse  de  caractère,  ne  dut  qu'a 
sa  modestie  de  n'avoir  pu  se  faire  un  nom  dans  le  grand  public. 
Il  a  collaboré  à  la  Wallonie,  aux  Écrits  pour  l'Art,  à  la 
Bévue  Indépendante,  à  V  Avenir  dramatique,  à  Art  et  Critique  et 
à  la  Plume.  Ses  trois  |)etits  romans  inédits  :  Intacte,  Par  ten- 
dresse et  Modes,  dénoncent  une  acuité  d'observation  psycholo- 
giqi'e  véritablement  extraoj'dinaire,  et  sa  suite  de  Motifs  parisiens 
mériteraient  d'être  illustrés  par  J.-F.  Rafîaëlli.  Il  songeait  aussi 
au  théâtre,  qu'il  comprenait  merveilleusement,  et  Antoine  a,  de 
lui,  dans  ses  cartons,  trois  actes  des  plus  intéressants  :  L'Attente. 

Varvara  meurt  à  vingt-neuf  ans. 


Sous  le  titre  :  Les  Anonymistes,  une  société  est  en  formation 
à  Londres  dans  le  but,  en  exposant  anonymement,  d'empêcher 
que  la  personnalité  de  Fartiste  influence  l'opinion,  ainsi  que  cela 
arrive  trop  souvent. 

Très  bien.  Mais  alors  comment  vont  pouvoir  «  travailler  » 
MM.  les  critiques? 

Jules  Cliérel,  le  maitre  affichiste,  a  quitté  la  maison  Chaix  pour 
se  consacrer  entièrement  à  la  peinture. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  J.  Bertrand  a  présenté  à  l'Aca- 
démie de  France,  de  la  part  de  M.  Charles  Henry,  une  note  sur  un 
moyen  d'augmenter  la  portée  des  sighaux  lumineux.  La  méthode 
consiste  à  adopter  pour  les  éclats  une  loi  particulière  de  succes- 
sions qui,  à  égalité  de  nombre,  d'intensité  et  de  vitesse,  a  été 
reconnue  comme  excitant  plus  que  toute  autre  la  sensibilité  lumi- 
neuse. Ces  expériences,  qui  sont  fécondes  en  applications  pra- 
tiques, )iil  été  exécutées  au  Dépôt  des  Phares  avec  un  nouveau 
photoptomètrc,  imaginé  par  l'auteur  et  fondé  sur  la  loi  de  déper- 
dition lumineuse  du  sulfure  de  zinc  phosphorescent. 

Pour  Joséphin  Péuadan.  —  Le  ministre  de  l'instruction 
publiciue  d'Italie  a  prescrit  que  les  objets  d'art  conservés  dans  les 
églises  soient  toujours  laissés'  à  la  vue  du  public,  lorsque  ces 
églises  sont  ouvertes.  Depuis  lors,  les  voiles  qui  parfois  recou- 
vraient les  tableaux  ont  été  enlevés  et  les  sacristies  ne  ferment 
plus  leurs  portes. 

On  devait  bien,  dit  avec  raison  \e  Matin,  premire  une  pareille 
mesure  chez  nous,  où  les  chefs-d'oeuvre  sont  presque  toujours 
voilés  et  paraissent  être  la  propriété  des  sacristains.  Et  à  Anvers? 
Et  à  Bruxelles?  Et  à  Bruges?  Et  à  Gand?  ; 
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Galeries  d'exposition  et  de  vente 

OXJ"V"Ere,T-ES   TOUS    LES    JOUKS 


BREITKOPF  a  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

46,  Montagne  de  là  Cour,  Bruxelles 


GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

filllXO  ASSORTIllEYf  M  MliSlQqE  Bf:LliE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  Â  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

..  Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

,  ,    .  '  SEUL    DÉPÔT    DES 

llarmoniuiiii»  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  DASSÛRANCES   SUR  LA  VIE 

f.ous  le  contrôle  du  Gouverneiner.t 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIPNS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c., 
suivant  l'âge,  payables  sans  Irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 

■MMMMiiliimWllllilÉBMIMHaMMil—— — il^l_ 

ENGADREHENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bi-ii:«Lolletà,   O,    rue  Xliérésieime»    O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

■     :  AUX    EXPOSITIONS    UNiVERSKLLES  '      ■    : 

rournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique   de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

DAIM     OnVAI    lO,  KtJE  IDU  M:03S^ITE■C^I^ 
dAIN    nUYAL  Bruxelles 

ÉCOLK  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année        ; 

SAISON    D'HIVER    DU    1'^^    OCTOBRE    AU    h"'   MAI 
Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  roconiniaiidés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS—  BAINS  MÉDIGINAIjX  —  BAINS  RlJSSfô 


OE.  iDEnyL^isr 


EXPERT 


libraire  de  S.  A.  R.  Mgr  le  Comte  de  Flandre 

16,  rue  d'Arenberg,  à  Bruxelles 


KDITIONS  DE  lilBUOPIIILES  ANCIENNES  ET  MODEilNES 

RELIITRES     D'ART  ' 

_,____::_    _._^       Estampes  du  XVII le  siècle  -  .-   v /..- 

DESSINS    ET    EAUX-FORTES    DE    F.    ROPS* " 
CATALOGUES  PÉRIODIQUES  A  PRIX  MARQUÉS 

envoyés  gratuitement  sur' demande 

DIRECTION    DE    VENTES    PUBLIQUES.,. 
ACHATS  DE  BIBLIOTHÈQUES  ET  GRAVURES 


M>  A 


à   la    Maison    d'Art   de   la    Toison    d'or 

(.06,  avenue  de  la  Toison  d  or). 


I  iv.^  O  a-  È  3iT  E 

PAK 


Edition  do  la  Société  anoni/tne  L'Art. 
Un  volume  format  des  eucologes,  tiré  à  petit  nombre  et  hors  librai- 
rie. Prix  :  4  fi-ancs.  Avec  carlonn.-igo  artistique  .spécial  :  Ir.  (i-ôO. 


LiMBOSCIi  &  C 
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RRTTYThT   T   ThQ     ^^  ®^  ^^'  ^^®  ^^  Miidi 
uiluyVLLI^i^Jj/O    31,  rue  des  Pierres 

BL  ArVO    KX    AMEUBI^EFIKI^X 

Trousseaiix   et   Layettes,    Linge   de    Table,    de   Toilette    et,  de    Ménage 

Couvei-tures,    Couvre-lits    et    Edredons  \  ... 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tenture,   et   Mobiliex.s  complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc 

Tissus,   Mattes  et  Fantaisies   Artistiques 
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MORT  DE  JEAN  PORTAELS 

Voici  un  vétéran  que  résorbe  la  Mort!  Une  de  ces 
gloires,  encore  vivante  mais  déjà  souvenir,  pareilles  aux 
grands  navires  déclassés,  ornements  respectés^ des  ports 
de  guerre,  témoignages  de  combats  lointains,  ne  servant 
plus  matériellement,  mais  gardieius  solennels  du  passé, 
immobiles  et  pourtant  agissant  par  leur  influence  sur 
les  âmes,  plus  utiles  peut-être,  assurément  plus  sacrés 
qu'aux  beaux  jours  de  leurs  lointaines  croisières  et  de 
leurs  triomphes. 

Isolé,  avec  noblesse  et  grandeur,  dans  sa  vieillesse  et 
sa  santé  faiblissante,  Jean  Portaels,  directeur  de  l'Aca- 
démie de  Bruxelles,  avait  pris  l'attitude  d'un  patriarche 
nestorien,  d'un  lion  apaisé  et  contemplateur,  méditant 
l'accompli,  regardant  le  présent,  écoutant  surtout  venir 
cette  inconnue,  la  Mort!  Un  respect  profotid  l'environ- 


nait. Il  était  de  ceux  sur  qui  ne  se  prononcent  plus  que 
des  paroles  touchantes  et  vénérantes,  de  ceux  qu'on  ne 
cite  plus  qu'à  demi- voix  comme  des  êtres  déjà  à  demi 
envahis  par  le  fantomatique  des  choses.  On  le  sentait 
s'en  aller  vers  les  ténèbres,  lentement  et  gravement, 
avec  des  gestes  calmes  et  un  rayonnement  très  doux, 
pâlissant.  Aux  esprits  venaient,  insconsciemment,  des 
jugements  sur  sa  belle  et  longue  carrière  d'artiste  vail- 
lant et  d'admirable  homme  de  cœur,  ayant  mis,  eût-on 
dit,  les  harmonieuses  forces  que  donne  le  goût  au  service 
des  plus  hauts  sentiments  humains,  pour  les  rendre  plus 
dévoués  et  plus  .paternels. 

Il  fut,  en  ses  jeunes  ans,  un  représentant  d'art  neuf, 
d'une  témérité  joyeuse,  car,  à  cette  époque,  les  luttes 
n'avaient  pas  encore  pris  leur  allure  farouche  d'au- 
jourd'hui, alors  que,  devant  les  résistances  acharnées 
des  écoles  condamnées  à  l'abatage,  il  a  fallu  «aban- 
donner, sans  remords,  aux  résolutions  impitoyables.  Les 
téméraires  d'autrefois  étaient  salués  pour  leurs  témé- 
rités mêmes.  Leur  indépendance  s'épanouissait  dans  la 
sérénité  d'un  bienveillant  accueil.  C'était  la  curiosité  et 
non  la  haine  qu'ils  trouvaient  sur  le  seuil.  La  bour- 
geoisie doctrinaire  ne  voyait  en  eux  que  ^es  compagnons 
vaillants  et  vibrants  qui  allaient  lui  donner  un  nouveau 
et  savoureux  spectacle.  Elle  ne  se  doutait  pas  qu'ils 
étaient  les  premiers  arrivants  de  l'armée,  plus  tard 
innombrable,  à  qui  le  Destin  obscur  confiait  la  mission 
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(le  détruire  les  formes  vieillies,  do  ravager  les  routines 
et  de  massacrer  les  préjugés  artistiques. 

Jean  Portaels  semble  avoir  conservé  toute  sa  vie  la 
souvenance  de  ces  temps  heureux  d'espoirs  sans  limites, 
nacrés  des  émotions  d'une  universelle  bienveillance.  Il 
i-esta  bon,  incomparablement  bon,  toute  savie.  Et  cette 
(lualité  divine,  la  plus  adorablement  sentimentale,  et  la 
plus  miraculeusement  efficace,  chez  lui  la  vieillesse 
l'ennoblit  et  l'invigora  encore.  Jusqu'aux  derniers  jours, 
jusqu'aux  dernières  heures,  il  fut  préoccupé  de  ces 
œuvres  cachées,  par  lesquelles,  semblable  à  un  père 
inépuisable  en  son  dévouement,  il  se  privait  du  néces- 
saire pour  aider  ses  enfants,  les  artistes.  Rarement  la 
charité  et  la  solidarité,  dans  le  sens  chrétien  le  plus 
noble  et  le  plus  discret,  furent  exercées  avec  une  telle 
candeur  et  une  telle  simplicité.  C'était  admirable,  et 
ingénu  à  faire  venir  les  larmes. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'avoir  ainsi  parlé  de  l'Homme, 
souverainement  cordial,  avant  de  résumer  l'Artiste, 
('ertes,  l'un  est  plus  rare  et  plus  royal  que  l'autre.  Les 
-^  fées  qui  président  aux  dons  qui  font  les  grandes  nais- 
sances s'occupent  plus  volontiers  du  cerveau  que  du 
cœur.  Et  pourtant,  cette  fois,  elles  furent  généreuses 
aussi  pour  l'intelligence  et  Jean  Portaels  peut  appa- 
raître comme  un  de  leurs  privilégiés. 

Certes,  son  œuvre  n'a  pas  les  allures  radieuses  et  con- 
quérantes des  grands  héros  de  l'art  Gendre  de  Navez, 
on  eût  dit  qu'il  avait  trouvé,  dans  la  corbeille  de 
mariage,  les  bijoux  froids  de  st}4e  empire  qu'aflfection- 
nait  l'élévede  David.  Sa  peinture  eut  les  allures  restric- 
tives et  trop  pondérées  des  écoles  trop  sages,  et 
quand  il  fut  appelé  à  la  direction  de  l'Académie, 
l'accord  souterrain  entre  le  nom  de  l'établissement  et 
l'homme  fut  sans  doute  une  des  forces  qui,  furtivement, 


créèrent  l'assemblage. 


Très  fêté  dans  le  monde,  il  tempérait  l'Antique, 
entendu  au  sens  glacial  du  commencement  de  ce  siècle, 
par  une  élégance  qui  le  rapprochait  des  réalités  sans 
cependant  lui  rendre  l'ardeur  de  la  vraie  vie,  de  la  vie 
bouillonnante.  On  est  enclin  à  voir  en  lui  un  foyer  de 
convergence,  sans  intensité  il  est  vrai,  des  divines 
tendances  qui  agitèrent  le  temps  au  long  duquel  il 
dépensa  son  activité  fonctionnant  d'un  mouvement 
continu,  sans  bruyance.  Une  harmonie  tranquille  les 
lui  faisait  comprendre  toutes,  et  il  les  accueillait  d'un 
souriant  visage.  Il  avait  avec  elles  une  sorte  de  flirt  qui 
n'allait  jamais  jusqu'aux  accouplements  pa.ssionnés  et 
aux  unions  exclusives  En  analysant  ses  productions, 
d'une  étonnante  fécondité,  on  pourrait  dégager  et  mar- 
quer ces  attentions  galantes  d'une  politesse  charmante. 
Pas  d'explosion  nouvelle  d'Art  qu'il  n'ait  saluée  avec 
l'aménité  ingénieuse  d'un  esprit  éclectique  qui  com- 
prend combien  le  beau  est  inépuisablement  varié  et 
déroutant  en  ses  surprises. 


Et  parfois,  il  donnait  de  grands  coups  d'aile.  C'est  de 
lui  cette  belle  phrase,  formée  devant  les  moulages  du 
Parthénon  :  Toute  la  Sculpture  est  dans  Phidias  et 
LA  Nature!  C'est  lui  qui,  à  l'une  des  expositions  les 
plus  turbulentes  des  Vingtistes,  répondit  à  un  gros 
enfariné  qui  se  moquait  :  Malheureux,  taisez-vous,  c'est 
l'art  que  vous  admirerez  demain  dont  rit  votre  igno- 


rance: 

Il  fut,  du  reste,  parmi  cette  bourgeoisie,  que  son 
veuvage  longuement  prolongé  au  point  de  lui  refaire 
un  célibat,  le  poussait  à  fréquenter  pour  le  charme  de 
son  confortable  chaud  et  épicurien,  un  propagandiste 
amène,  et  pourtant  prodigieusement  opiniâtre  et  per- 
suasif, des  idées  nouvelles,  ces  intruses  remuantes  dont 
l'agitation  le  séduisait.  Il  y  était  connu  pour  sa 
bonhomie,  tranquille  et  caressante,  sa  voix  si  singuliè- 
rement caverneuse  de  sphinx  pas  méchant,  l'indéfinie 
multiplicité  anecdotique  de  ses  souvenirs,  son  crayon 
adroit,  serviable,  original,  sa  dialectique  reposée  discu- 
tant sans  tapage,  son  autorité  de  vieux  maréchal 
goutteux,  soufï'rant  de  ses  blessures,  appelant  les  câline- 
ries  autour  de  son  fauteuil  et  profitant  de  l'intimité 
tiède  qu'elles  faisaient  naître  pour  répandre,  sans  en 
avoir  l'air,  les  concepts  hardis  courant  sur  les  horizons 
artistiques  en  légers  et  nuancés  nuages.  Ce  fut  un 
apôtre  mondain,  très  influent,  très  efficace.  Il  avait 
l'habileté  profonde  des  missionnaires  qui  ne  s'irritent 
jamais. 

Aussi  les  sympathies  voltigeaient  elles  autour  de  lui 
comme  les  passereaux  autour  de  saint  François  d'Assise. 
Partout  on  l'aimait.  Partout  il  était  le  bienvenu.  Et  il 
se  plaisait  à  en  faire  l'épreuve  :  c'était  un  circulant,  un 
juif-errant  de  l'amitié,  entrant  sans  frapper  et  s'asseyant 
à  des  centaines  de  foyers  où  tout  de  suite  on  lui  livrait 
la  place  d'honneur,  comme  au  bon  pasteur  et  au  doyen 
de  la  tribu. 

Pauvre  cher  Ami,  très  noble,  très  simple  et  très  bon, 
optimus,  maximiis,  le  voilà  parti  pour  le  pays  téné- 
breux et  l'hospitalité  de  l'Inconnu.  Il  a  accepté  l'ordre 
apporté  par  l'exécuteur  de  la  Mort,  avec  le  stoïcisme 
d'Emin  s'étendant  sur  le  sol  pour  s'offrir  au  couteau 
de  l'égorgeur  envoyé  par  Kibouge.  Il  ne  méprisait  pas 
le  terrestre  monde  et  en  portait  le  haillon  sans  récri- 
mination amère.  Mais  presque  octogénaire,  il  avait 
vraisemblablement  ce  goût  héroïque  de  repos  éternel 
auquel  la  flasque  et  molle  vie  achemine  si  bien  et  sans 
regrets  les  4mes  éprises  d'Idéal. 


LES  THEATRES  A  LONDRES (^i 

II.  -  Hansel  and  Gretel  "  au  Dalys  Théâtre. 

«  Hurnperdiiick's  Knormously  Successful  Fairy  Opéra  »,  dit 
l'atlichc,  volontiers  prodii^iie  d'é|»itliètes.  La  bande  «  (Irand 
succès  »  qui,  on  r>t'li,M(iuc  el  eu  France,  aiifuiclie  parfois  les 
passants  paraîtrait  bien  timide  en  Ancjleteiye,  où  ehaciue  spectacle 
est  annonc(''  par  un  carillon  de  vocables  tentateurs,  par  une  Uiéorie 
de  réclames  savamment  ij;radu(''es,  sans  compter  les  liecl;i;es  de 
chroniolitlioifrapliies  dont  on  décore  les  nuu'ailles,  les  palissades 
et  les  gares  de  cliemins  de  fer. 

i,a  séduction  prend  souvent  des  i'ormes  ingénieuses.  A|)rés 
avoir  énuméré  tous  les  mérites  de  sa  troupe  et  résumé  l'impres- 
sion de  la  criticpje  sur  le  drame  qu'il  repn'sente,  le  directem-  d'un 
grand  théâtre  avise  le  public  ipie  sa  salle  est  la  mieux  cliaulîée 
de  toutes  celles  de  Londres.  La  température  ([uc  nous  subissons 
donne  à  cette  sinq)le  constatation  une  importance  sur  hupielle  il 
est  inutile  d'insister! 

Kst-ice  à  l'habileté  des  directeurs,  aux  soins  qu'ils  a[)portcnt  à 
la  mise  en  scène  de  la  moindre  (cuvrette  dramatique  et  lyrique 
qu'il  faut  attribuer  la  faveur  dont  jouit  le  tlK'âtre  en  Angleterre!? 
Malgré  le  nombre  énorme  et  la  dimension  des  salles  de  spectacles, 
les  bureaux  sont  assiégés  dès  l'ouverture  des  portes.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir,  à  huit  heures,  apparaître  au  fronton  du  théâtre  la 
triomphante  pancarte  llousi-,  ruLi-,  qui  évite  aux  retardataires 
la  peine  de  descendre  de  voiture.  (îomplet  !  L'indication  narquoise 
des  omnibus  parisiens  appli(piée  aux  temples  du  drame  et  de  la 
musique!  Pour  éviter  le  désagrément,  fré(iuent  pour  les  novices, 
de  se  casser  le  nez  aux  portes  closes,  il  est  prudent  de  retenir  ses 
places  dans  la  journée.  Aucun  supplément  de  prix  n'est  exigé 
pour  la  location,  ce  qui  parait  plus  logique  que  le  système  de 
surtaxe  en  usage  chez  nous. 

Le  plaisir  du  spectacle  n'est  d'ailleurs  troublé  en  Angleterre 
par  aucune  des  petites  vexations  i|ui  nous  sont  intligées.  Le  ves- 
tiaire est  facultatif  et,  dans  bon  nombre  de  théâtres,  gratuit. 
L'accès  en  est  facile.  Il  (>st  superflu  de  connaître  la  boxe  pour 
arriver  à  rentrer  en  possession  de  sa  pelisse.  Les  dames  ont 
l)artout  leur  clouL  room  distinct,  installé  avec  luxe.  Pas  d'ou- 
vreuses obséquieuses  amenant  des  courants  d'air  dans  la  loge 
sous  prétexte  de  vous  glisser  sous  les  pieds  un  petit  banc,  ou 
p(''nétrant  chez  vous  avec  elTraction,  au  milieu  du  3"  acte,  pour 
vous  encombrer  de  vos  vêtements.  Le  programme  même  est,  dans 
certaines  salles,  offert  gratuitement  aux  spectateurs,  et  un  avis 
placardé  dans  les  couloirs  avise  avec  courtoisie  le  public  que  tout 
employé  du  théâtre  qui  accepterait  un  pourboire  serait  immédiate- 
ment congédié. 

L'impression  qu'on  ressent  en  pénétrant  dans  les  somptueux 
théâtres  de  Londres,  au  Lyceum,  à  Drury  Lane,  au  Daly's  Théâtre, 
à  la  Gaity,  au  Savoy,  au  Princess's  Théâtre,  à  l'Adelplii  comme  à 
l'Empire,  à  l'Alhambra  et  au  Palace,  c'est  qu'on  se  trouve  non 
dans  un  lieu  public,  mais  dans  un  hôtel  particulier.  Le  hall 
d'entrée  où  brûle  un  grand  feu  de  bois  est  orné  de  tableaux, 
d'armures,  de  tentures  élégantes.  Les  couloirs  sont  tajiissés 
d'étoffes,  de  cuir  repoussé  ou  de  papiers  peints  choisis  avec  goût. 
On  marche  sur  des  tapis  moelleux.  Le  fumoir,  le  foyer  sont  déco- 
rés artistement.  Les  loges  sont  spacieuses,  hermétiquement  closes. 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro/ 


On  y  est  chez  soi  el  l'on  n'a  pas  à  subir,  comme  dans  ''nos 
théâtres,  la  conversation  des  voisins.  Les  stalles  d'orchestre,  les 
fauteuils  de  balcon  sont  de  vrais  fauteuils,  des  sièges  confortables 
et  non  des  chevalets  de  torture  comme  il  s'en  trouve  dans  la  plu- 
part de  nos  salles  de  spectacle. 

Tout  cela  a  été  dit,  sans  doute,  et  nous  n'avons  pas  la  préten- 
tion d'avoir  découvert  des  régions  inexplorées.  Mais  il  est  bon 
d'attirer  l'attention  sur  ces  ilélails,  trop  négligés  chez  nous,  ils 
augmentent  sensiblement  la  satisfaction  artistique  qu'on  éprouve. 
Kt  l'agrément  ({u'ils  procurent  doit  êtn>  considc-rable  si  nous  en 
jugeons  par  le  plaisir  personnel  ([ue  chacun  de  nos  séjours  à 
Londres  a  renouvelé. 

Le  Daly's  Théâtre,  d(!  dimensions  relativement  restreintes,  est 
l'un  des  plus  coquets  de  la  métropole.  En  annonçant  que  le  [»etit 
drame  lyrique  qu'il  vient  de  monter  avec  b(!aucoup  de  goût  est 
un  ce  Enormously  Successful  Fairy  Opéra»,  le  directeur  n'exagère 
pas.  Le  public  accueille  tous  les  soirs  avec  chaleur  la  jolie  parti- 
tion d'ilumperdinck  et  fait  fête  à  ses  inter[)rètes. 

llumperdinck  est  ce  musicien  allemand,  modeste  et  plein  de 
talent,  que  Wagner  choisit  pour  lui  confier  l'éducation  musicale 
de  son  fils  Siegfried  et  auquel  ce  dernier  rendit  un  hommage 
reconnaissant  en  inscrivant  son  nom,  à  côté  d(;  ceux  de  Wagner 
et  de  Liszt,  au  programme  du  concert  qu'il  dirigea  l'an  dernier  à 
Bruxelles. 

On  se  souvient  du  fragment  symphonique  de  Hansel  und  Gretel 
dans  lequel  l'inspiration,  d'une  grande  fraîcheur  mélodique,  appa- 
rut servie  par  une  rare  habileté  d'instrumentation  et  un  sens  sub- 
til des  timbres. 

La  partition,  qui  comprend  trois  actes,  a,  d'un  bout  à  l'autre,  les 
qualités  que  nous  révéla  le  fragment  applaudi  à  l'Alhambra.  Sous 
l'enchevêtrement  des  combinaisons  i)oly|)lioniqucs,  les  thèmes 
sont  clairs,  caractéristiques,  développés  avec  une  sûreté  d'écri- 
ture qui  |)lace  le  compositeur  parmi  les  meilleurs  musiciens  con- 
temporains. Sans  doute  l'influence  du  Maître  est-elle  sensible, 
llumperdinck  s'est  assimilé  les  procédés  de  Wagner  avec  la  fer- 
veur d'un  disciple  enthousiaste.  .Mais  l'analogie  réside  plutôt  dans 
la  couleur  générale  de  l'œuvre,  dans  la  sonorité  de  l'orchestre 
que  dans  le  dessin  mélodique. 

Certaines  pages,  telles  scènes  de  «  la  Forêt  »,  par  exemple,  au 
f^  acte,  évoquent  de  lointains  souvenirs  de  Siegfried.  Le  rappro- 
chement est  accidentel  et  ne  diminue  point  la  valeur  d'une  parti- 
tion colorée,  j)leine  de  jeunesse  et  de  vie,  vraiment  musicale,  qui 
décèle  une  réelle  nature  artistique. 

On  a  reproché  à  IIumj)erdinck  d'avoir  traité  en  drame  lyri(pu» 
un  conte  de  fée,  d'avoir  cmbouclié  un  trombone  au  lieu  de  souf- 
fler doucement  dans  le  flageolet  qui  eût  suffi  à  accompager  la 
nouvelle  de  Grimm  d'où  M.  Adelheid  Wettea  tiré  son  livret.  Il  y 
a,  en  effet,  quelque  disproportion  entre  la  puérilité  du  sujet  et  le 
dc'veloppement  musical  ({ue  lui  donne  le  compositeur.  Il  s'agit 
d'une  histoire  de  petits  enfants  perdus  dans  les  bois,  saisis  et 
garrottés  i)ar  une  méchante  sorcière  qui  veut  les  manger.  Hansel 
et  (Iretel  finissent  par  la  jeter  dans  la  marmite  qu'elle  a  pré- 
parée pour  les  faire  cuire,  ce  qui  rend  la  vie  à  tous  les  chérubins 
qui  ont  fourni  le  menu  des  repas  précédents  de  l'oçiresse...  Mais 
si,  parfois,  le  compositeur  s'embarque  dans  des  développements 
de  grand  opéra,  il  assouplit  en  général  merveilleusement  son 
inspiration  aux  menus  épisodes  du  récit.  Et  tels  tableaux  :  la 
Veillée  des  Anges,  par  exemjilc,  et  la  Ronde  du  Balai  dansée  par 
la  sorcière  sont  tout  à  fait  charmants. 
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Huniperdinck  aeula  bonne  ibrlunc  tlo reacontrer  en  la  personne 
(le  M"«  Jeanne  Douste,  pour  incarner  sa  petite  héroïn^e,  une  inter- 
prète tout  à  fait  exquise.  Les  T^oîurs  Douste  ont  jadis,  dans  les 
salons  bruxellois,  aHlriné  un  pn-coco  talent  de  i)ianisles  et  de 
cantatrices  qui  leur  a  valu  d'universelles  synq)alliies.  L'une  des 
deux  sœurs  a  embrassé  la  carrière  théâtrale,  et  ses  débuts  dans 
Hnnsel  and  Greld  ont  eu  le  plus  vil"  succès.  5I"«  Douste  a  une 
très  jolie  voix,  bien  timbrée,  dont  elle  se.  sert  avec  infiniment 
d'intelligence,  Elle  joue  son  rôle  avec  une  vivacité,  une  ç^râco, 
une  espièglei'ic  ddicieuses  et  par  sa  mimi(|uc  expressive  et  Ift 
séduction  de  son  cbant  soutient  juscpi'à  la  chute  du  lùdeau  l'in- 
térêt de  l'action.  On  n'imai^ine  pas  de  (".relel  plus  touchante  et 
plus  c;entille.  M"e  Douste  est  bien  secondée  par  Miss  Maria  Klba 
(Hajisel),  par  M .  Charles  Copland  'Peter),  M""^^^  Lennox  ((lertrude) 
et  Edith  Miller  d'Ogresse),  et  l'ensemble  du  spectacle  est  fait  pour 
plaire  aux  grands  connue  aux  petits  entants. 
•    Un  petit  acte,  Bastien  cl  liasliennc,  écrit  par  Mozart  à  l'âge  de 
douze  ans,  sert  de  lever  de  rideau  à  l'oijéra  d'Humperdinck  et 
permet  au  maestro  Arditi  (oui,  Arditi,  l'auteur  d'il  hnciol)  de 
prouver  (ju'il  est  apte  à  conduire  avec  la  même  autorité,  malgré  le 
poids  des  ans,  les  complications  de  l'orcliestn;  moderne  et  les 
naïves  mélodies  de  jadis. 


Les  Bibliothèques  publiques  en  Belgique  ('). 

LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE 

11  est  intéressant  de  rechercher  dans  les  chiffres  les  services  (|uc 
rend  la  Uibliollièque  royale  et  ceux  qu'elle  ne  rend  pas.  Nous 
avons  deux  sources  à  notre  disposition  pour  y  puiser  les  éléments 
de  ce  travail  :  les  rapports  du  conservateur  en  chef  qui,  d'après 
les  arrêtés  royaux,  devraient  être  publiés  chaque  année  et  ne  le 
sont  plus  que  de  deux  en  deux  ans,  et  VAnnuuire  statistique,  qui 
consacre  annuellement  une  page  au  mouvement  des  livres  et  des 
lecteurs  de  notre  dépôt  national 

Fréquentation.  — L'importance  du  cabinet  des  périodiques  est 
démontrée  chaque  jour  davantage  par  l'accroissement  du  nombre 
des  visiteurs  et  du  .nombre  de  visites.  Il  y  a  IW^l  visiteurs  en  1 88.3 
et  8,18-i  visites  ;  il  y  a  en  1893,  1  ,IG8  visiteurs  et  2'-2, 196  visites. 
11  faut  comparer  ces  nombres  à  ceux  qui  représentent  la  fnkiuen- 
tation  de  la  salle  des  imprimés  :  en  1887,  '22,000  visites  En 
1893,  29,o30.  Le  nombre  des  lecteurs  de  revues  est  en  croissance 
continue,  celui  des  lecteurs  de  livres  tend  au  contraire  à  décroître 
on  ces  dernières  années.  En  trois  ans,  il  a  diminu(:'  de  3.000,  soit 
environ  d'un  dixième. 

La  proportion  du  nombre  des  visiteurs  du  soir  est  très  dille- 
rente  en  ce  qui  concerne  les  livres  et  les  périodiques.  Voici  les 
données  de  1893  : 

Jour.  Soii'.  Knsemlile. 

I^ivres     .     .     .  2o,045       -^     4,48o  29,530 

Périodiques.     .  11,667  10,:)29  22,190 

Cette  différence  s'explique  par  le  seul  fait  que  tous  les  pério- 
diiiues  sont,  le  soir,  à  la  disposition  des  lecteurs,  tandis  ((ue  les 
livres  doivent  être  démandés  pendant  le  jour  pour  pouvoir  être 
communiqués  le  soir.  On  voit  par  ces  chiffres  otliciels  toute  l'in- 
Ihumce  d'un  mauvais  règlement. 

Livres  manquants.  —  Le  nombre  d'ouvrages  demandés  à  la 
Bibliothèque  et  man(juant  aux  collections  est  le  suivant  : 

(i)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 


IS'.K). 

18'.»1. 

:i7,691 

:i6,S9a 

3,928 

3,940 

Nombre  de  livres  demandés 
Nombre  de  livres  inanciuants 
Proportion  :  Environ  7  p.  c. 

On  trouvera  ce  chiilVe  |)eu  élève-,  mais  les  habitués  savent  bien 
ce  qu'il  est  inutile  de  demander  et  s'abstiennent  d'écrire  des  bulle- 
tins qui  auraient  fait  élever  considérablement  cette  proportion. 

Nous  ne  trouvons  pas  dans  les  rapports  entre  quelles  caté- 
gories ces  livres  sont  ré|)arlis.  Ce  renseignement  ne  mancpierail 
pourtant  pas  d'intérêt  et  devrait  trouver  [)lace  dans  les  rapports 
otliciels.  Ceux-ci,  à  partir  de  l'année  1892,  ne  signalent  plus  le 
nombre  d'ouvrages  manciuants.  Pom'(iuoi?  C'est  peut-être  qu'il 
est  devenu  démesurément  considérable. 

Budijct.  —  Nous  avons  dressé  un  tableau  il'ensenible  avec 
les  données  éparses  dans  le  rapport.  Il  est  à  regretter  que  l'ab- 
sence de  certains  renseignements  nous  ait  mis  dans  l'impossi- 
bilité de  présenter  un  tableau  complet.  Bien  plus.  11  faut  remonter 
à  l'année  1891  pour  trouver  des  données  ayant  (pielque  corréla- 
tion entn;  elles.  A  partir  de  cette  date,  les  conservateurs  des  dift'é- 
rents  services  se  montrent  de  plus  en  plus  réservés  et  leurs  rap- 
ports se  signalent  par  la  pénurie  des  renseignements.  Pourquoi? 


Personnes 

Nombre 

Accroissement 

par  aehii  i  : 

ayant 

«le  pièces 

Nombre 

iVcquenti- 

l'oinmuniinie 

>s. 

<le 

Somin<'s. 

lu   sec'iioii. 

pièces. 

Imprimés  . 

30,9  iU 

:j6,89:i 

1.948 

12,676 

Périodiques    . 

li),888 

7 

1 ,  ioO 

'/ 

Manuscrits 

790 

2,728 

.')0 

2,9.i;i 

Estampes  .     . 

:i(l7 

l,()()l! 

1) 

l,o62(2 

•i,32() 

Médailles  .     . 

'   ? 

•} 

361 

4,i:;.i 

Il  ressort  de  ces  cliitVres  (jue  les  divers  services  de  la  Biblio- 
thèque sont  inc'galement  dotés,  eu  égard  au  nombre  de  personn(>s 
qui  doivent  y  recourir. 

C'est  l'arrêté  royal  du  12  juin  1837  qui  a  institué  la  Biblio- 
tbètiue  royale,  ati  moment  où  legonvernement  faisait  acquisition  de 
la  bibliothèipie  Van  Hultbem.  Le  fonds  fut  accru  en  1838  de  la 
collection  de  manuscrits  connue  sous  la  dénomination  de  biblio- 
thèque des  ducs  de  Bourgogne  ipii  faisait  déjà  partie  du  domaine. 
En  1843  il  s'accrut  encore  du  fonds  de  la  bibliotliè(iue  de  la  ville 
d(^  Bruxefïes.  Enfin,  tous  les  ouvrages  provenant  du  dépôt  légal, 
à  l'époque  où  ce  dépôt  était  rendu  obligatoire,  y  furent  déposés. 
L'ensemble  des  livres  imprimés  non  compris  les  doubles  se  mon- 
tait à  environ  224,000  volumes  au  31  décembre  1800. 

Du  !«'■  janvier  1861  au  31  décembre  187o,  les  accroissements 
se  sont  élevés  à  3o.818  ouvrages  com[)ortanl  .•)9,o90  volumes,  soit 
à  cette  date  un  ensemble  de  284,000  volumes  (31. 

Voici  les  sommes  dépensées  par  la  lUbliotliècfue  royale  de  1861 
à  1875.  Elles  n'ont  guère  varié  dans  la  période  quindcennale 
suivante  : 

Personnel 
Imprimés. 

Manuscrits 


(1). Beaucoup  de  pièces  communiquées  coiistituaiGiit  des  séries.  Il 
faut  donc  dccupler  ce  nombre. 

(2)  Il  a  été  acquis  en  1892  4.081  estampes  et  3,080  en  1893    Les 
rapports  n'indiquent  pas  les  sommes  atîecléos  à  ces  achats. 

(3)  Voir  Ecrposé  do  la  sitttation  du  royaume,  II,  p.  260. 


647,000 

\     Ordinaires  . 

307,000 

'     Extraordinaires 

226,000 

1     Ordinaires  .     . 

8,000 

'     Extraordinaires     . 

8,000 

Kstfliiipes. 
Monnaies,  inôdailles 
iVntériel    .     .     .     . 


Ordinaires  . 
Extraordinaires 
Ordinaires  . 
Extraordinaires 
Oi'd inaires  . 
Extraordinaires 

Ensemble. 


40,000 
1 1 ,000 
40.000 
102,000 
180,000 
73,000 


I,()i8,000 

Au  budjel  de  i8{)o  la  15iljliotliè(iue  royale  figure  pour 
185,600  francs,  dont  OC), 900  francs  pour  le  personnel  de  la 
rédaction  du  catalogue  et  85.700  francs  i)our  le  matériel  et  les 
acciuisitions.  (les  données  ne  permettent  pas  d'induire  (|uclle 
somme  est  affectée  au  catalogue  et  quelle  somme  aux  acquisitions. 

*** 
StatLslicjue  i)tt(rnationale  îles  livres  intclleclnels. 

Ilien  ne  démontre  plus  manifestement  l'insuffisance  de  nos 
bibliothèques,  tout  en  expli([uan4>  les  exigences  croissantes  du 
public,  que  les  donnécsdo  la  statisti(iue  internationale  des  livres  et 
des  revues.  Voici  quelques  donné<''s  pour  1893.  Elles  résultent  des 
('léments  soigneusement  recueillis  par  le  Bureau  international  de 
Berne  (1)  : 

Allemagne. 


Thèses  et  dissertations  académiques  . 

OEuvres  de  toute  nature 

OHuvres  musicales    ...... 

;'>,r)88 
22,940 
10,372 

'Itats-Unis. 

Production  totale  des  livres': 
Nouvelles  imblications    .     .     .     .     . 
Nouvelles  éditions 

.     4,281 
853 

47,006 


5,184 


France. 

Livres   

Musique 

Gravures,  lithographies,  photographies 
Nouvelles  publications  périodiques     . 

(Iranhe-Brktagne. 
Nouvelles  publications    .... 
Nouvelles  «'•ditions     .     .     . 

IlAl.lE. 

Publications  de  toute  espèce     .     . 
Nouvelles  publications  périodiques 


I3,d23 

5,126 

1,685 

889 


5,129 
1,253 


9,489 
508 


Total. 


20,823 


(>,38i> 


9,997 
49,342 


Soit  une  production  annuelle  de  50,000  ouvrages  pour  cinq 
pays  seulement. 

Cette  statistique  se  précise  lorsqu'on  l'interroge  sur  la  produc- 
tion relative  à  une  brandie  spéciale  des  connaissances  humaines, 
soit  les  sciences  juridiques  et  sociales,  par  exemple  : 
Allemagne. 

Sciences  juridiques  et  politiques  : 
Dissertations  académiques  ....  220 

OEuvres  littéraires 2,243 

2,363^^- 

1 1)  V.  Droit  d'auleiir,  1894,  p.  94,  la  statistique  iiilcrnatiouale  des 
œuvres  intellectuelles. 


États-Unis. 

Droit  : 

Publications  nouvelles 

Nouvelles  éditions      .     ...     . 

Scieuces  sociales  et  politiques  : 

Publications  nouvelles 

Nouvelles  éditions 

Fhance. 

Droit  : 
Publications  nouvelles         .     .     . 
.Nouvelles  éditions 

Sciences  morales  et  politiques  : 

Publications  nouvelles 

Nouvelles  éditions 

(illANDE-BUETAClNE. 

Droit  : 

Publications  nouvelles 

Nouvelles  éditions     .     .     .     .     . 

Economie  politique  et  sociale  : 

Publications  nouvelles 

Nouvelles  éditions 

Italie. 

Droit 

Sciences  politiques  et  sociales  . 

Total. 


400 
30 

199 
13 


642 


394 

18 

532 
21 


965 


27 
23 

71 
14 


278 
474 


135 


752 


4,857 


Soit  près  dé  5,000  ouvrages  relatifs  à  une  seule  spécialité  et 
pour  cinq  pays  seulement  ;  et  ces  statistiques  sont  évidemment 
incomplètes.  Au  surplus,  il  faut  tenir  compte  des  périodiques  qui 
s'élèvent  dans  le  monde  entier,  pour  le  droit,  à  environ  700  revues 
et  à  presque  400  pour  les  sciences  politiques  et  sociales. 

M.  0.  Roquette  a  calculé  que  pour  acquérir  la  seule  production 
littéraire  de  l'Allemagne  en  1890,  il  fallait  dépenser  86,797  marks, 
tandis  qu'en  1870  il  n'aurait  fallu  y  consacrer  que  36,000  marks, 
soit  136  p.  c.  fois  moins.  Cette  progression  est  évidemment 
énornl(^ 

Ces  constatations  ont  l'irréfragabilité  des  chiffres.  C'est  pourquoi 
nous  n'avons  pas  h(''sit(''  à  les  re|)roduire  dans  une  étude  destinée 
à  éclairer  la  situation  de  notre  Bibliothèque  royale  et  sur  les 
légitimes  desiderata  du  public.  La  production  littéraire  monte, 
monte  toujours  et  en  même  temps  s'accroit  le  besoin  de  connaître. 
Comment  s'en  est-on  tiré  à  l'étranger  ?  Il  serait  peut-être  intéres- 
sant de  le  connaître. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

La  troisième  séance  de  musique  de  chambre  donnée  —  dans  la 
jolie  salle  de  l'hôtel  Ravenstein,  cette  fois  —  par  M.  Marchot  et 
ses  excellents  partenaires,  Léon  Van  Hout,  Joseph  Jacob  et  Théo 
Ysaye,  a  confirmé  l'impression  des  deux  premiers  concerts.  Pro- 
gramme de  choix,  supérieurement  exécuté  par  des  artistes  con- 
vaincus, étroitement  unis  dans  un  même  amour  de  l'art,  et  dénués 
de  la  plus  légère  envie  de  se  tailler  au  détriment  des  œuvres 
interprétées  un  succès  personnel.  Rarement  on  rencontre  pareille 
discrétion.  Et  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  applaudir  des  artistes  de 
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ette  valeur  est  d'aulant  plus  vif  ((u'ils  s'eflàcent  tlavaiila^^e  pour 
laisser,  entière  et  en  pleitie  lumière,  apparaître  rinsj)iralion  des 
maîtres  choisis. 

Ces  maîtres,  c'étaient,  en  cette  séance  vraiment  artisti(|ue, 
Johannès  Braiiins  et  Gabriel  Fauré.  Du  premier,  le  Quatuor  en 
sol,  avec  son  final  «  à  la  hongroise  »,  uHivre  connue  mais  rajeunie 
par  une  interprétation  nuancée,  pleine  de  vie,  d'une  honiogénéilt' 
parfaite.  Du  second,  l'exquise  Sonate  pour  piano  et  violon 
qu'Ysaye,  jadis,  révéla  aux  fervents  d'art  qui  suivent  les  cam- 
pagnes artistiques  des  XX,  —  aujourd'hui  de  la  Libre  Esthé- 
tique. OEuvre  charmante,  du  ne  distinction  rare,  d'une  subti- 
lité de  contours  et  d'harmonies  qui  lui  donne  une  séduction 
extrême.  iM.  Marchot  l'a  «  chantée  »  en  violoniste  de  premier 
ordre,  et  M.  Théo  Y.saye  a  fait  valoir  avec  un  sentiment  et  un 
rythme  parfaits  la  partie  de  piano.  Pour  finir,  le  Quatuor  n"  2  du 
même  maître,  l'une  des  plus  belles  compositions  de  (iabriel 
Fauré,  celle  où  il  donne  la  mesure  complète  de  son  très  original 
talent,  fait  de  tendresse,  de  sensibilité,  d'intimité  parfois  voilées 
de  mélancolie,  avec  de  subits  élans  pleins  de  noblesse  et  de  tierté. 
Mais'  ces  œuvres-là,  il  faut  les  pénétrer  à  fond  pour  en  goûter  la 
saveur.  Joué  il  y  a  neuf  ans  aux  A'A'  par  le  quatuor  Vs-aye  et 
l'auteur,  le  Quatuor  n"  2  de  Gabriel  Fauré  n'avait  plus  été  entendu 
depuis  lors  à  Bruxelles.  Souhaitons  qu'il  entre  décidément,  avec 
le  Quatuor  n"  1,  cpii  ne  lui  est  pas  inférieur,  au  répertoire  des 
quarfettistes. 

Le  pianiste  Lilta,  dont  les  trois  récitals  donnés  à  l'Hôtel  Uaven- 
stein  ont  été  très  suivis,  a  été  pwé  de  redire  au  Cercle  artistique 
de  Gand  les  mêmes  programmes.  Ces  trois  séances  ont  eu  lieu  les 
44,  21^t  31  janvier  et  ont  obtenu  un  très  grand  succès,  l/c'lite 
des  musiciens  et  des  amateurs  de  Gand  a  chaleureusement 
applaudi  lejèune  artiste,  quTa  fait  valoir  la  sonorité  et  la  délica- 
tesse d'un  excellent  Steinway. 

M.  Litta  se.  fera  entendre  le  17  courant  au  Conservatoire  de 
Nancy,  où  il  exécutera  avec  orchestre,  sous  la  direction  de  >l.  Guy 
Ro|)artz,  la  Symphome  sur  un  chant  montagnard  français  de  Vin- 
cent d'indy  et,  seul,  le  Poème  des  montagnes  du  môme  auteur. 
Le  lendemain,  iM.  Litta  donnera  dans  la  môme  vill(>  un  récital 
composé  d'œuvres  de  Beethoven,  de  Schumann,  de  Brahms,  de 
Chopin,  etc.  On  sait  que  l'intelligente  initiative  de  M.  Guy  Bop'ariz 
a,  en  quehjues  mois,  fait  de  la  jolie  ville  de  Nancy  un  foyer  d'art 
nmsical  et  que  les  concerts  du  Conservatoire,  consacrés  aux 
œuvres  classiques  et  modernes,  —  et  parmi  ces  dernières  les  plus 
nouvelles,  —  ont  un  intérêt  artistique  de  premier  ordre. 

Enfin,  M.  Litta  se  fera  apprécier  comme  compositeur  et  comme 
virtuose  le  7  mars  à  Utrecht,  où  M.  Huytschenruvter  conduira 
deux  parties  de  sa  trilogie  Sémclé  :  Le  PrcUude  et  la  Mort.  M  Litta 
jouera  le  Concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven  pour  piano  et 
orchestre  et  le  Poènu;  des  montagnes. 

*** 
m\.  Henri  ïhi.baut  et  Louis  Flameng  donneront  vendredi 
procham,  à  8  heures  du  soir,  à  l'Hôtel  Ravenstein,  un  concert 
dont  la  deuxième  partie  sera  consacrée  à  l'audition  d'œuvres  de 
M.  Thiebaut.  On  entendra  notamment  une  série  de  chansons  .ur 
des  poèmes  de  Richepin.  Dans  la  première  partie,  des  mélodies^le 
Ghabricr,  P.  Gilson,  etc.  Les  interprètes  seront  M"'"  Fl-mien- 
Lentrein,  MM  Dalsen,  Donaldson,  Van  Begin,  Flameng,  GaiUai^ 
et  Mouru  de  Lacotte.  ..         uiu 


* 


Dimanche  prochain,  à  1  1/2  heure,  au  Thé;1tre  royal  de  la  Mon- 
naie, troisième  concei't  populaii'c  avec  le  concours  de  M.  Fer- 
ruccio-B   Busoni,  pianiste. 

Programme  :  l.  Quatrième  symphonie  de  J.  Brahms  (première 
exécution).  —  2.  Deuxième  concerto  pour  piano  et  orchestre, 
F.  Liszt.  —  3.  Poème  \\v'u\uc  [a ndunti no)  pour  orchestre,  Glazou- 
now.  —  i.  Morceaux  pour  piano  seul  :  Toccata,  liach-Tausig; 
Impromptu  et  Jiurcarulle,  Fr.  Chopin;  Légende  de  iSaint  Fran- 
çois cl  Mephisto- ll'ab,  Fr.  Liszt.  — .").  Le  Vaisseau  Fantôme, 
Richard  Waiîner. 


La  quatrième  et  dernière  séance  de  MM.  Marchol,  ten  Hâve,  V;m 
Hout,  J.  Jacob  et  Théo  Ysaye  aura  lieu,  à  l'hôtel  Ravenslein,  le 
jeudi  2  !  février.  Au  programme  :  le  Quatuor  à  cordes  de 
C.-A.  Debussy,  la  Sonate  de  Saint-Saëns  pour  piano  et  violoncelle 
et,  du  même  auteur,  le  Septuor  pour  trompette,  piano  et  cordes. 


*** 


La  Société  'des  Nouveaux  Concerts  nous  prie  d'annoncer  que 
les  4'"«  et  5"'«  de  ses  matinées  auront  lieu  le  21  avril  et  19  mai. 
La  4'"c  séance  sera  dirigée  par  M.  Richard  Strauss.  On  y  entendra 
la  Symphonie  héroïque  de  Hcethoven  et,  de  Richard  Strauss, 
Macbeth,  des  fragments  de  Guntram  et   Todt  und    VerUdrung. 

La  ;)"»>  matinée  aura  lieu  sous  la  direction  de  ^1.  Félix  iMotll. 
En  voici  le  prograunne  :  Fausl-Ouuerture{l{.\\i\'j^n(ir);  fragments 
de  Roméo  et  Juliette  (H.  Berlioz);  prélude'  de  Lohenyrin 
(R.  Wagner);  Mazeppa, \)o(tmc  symphonique^F. Liszt);  Symphonie 
en  ut  mineur  (lîeethoven). 


théatrp:  des  galeries 

Les  Brigands. 

«  J'entends  un  biuit  de  bottes,  de  bott(."s,  de  bottes,  de  bottes,  dé 
bottes...  »  Ceci,  c'est  de  la  bonne  nianiue,  de  celle  que  vainement, 
depuis  vingt-cinq  ans,  on  cherche  à  contrefaire.  Et  victorieuse- 
ment Mcilhac  et  Halévy  traverseront  les  âges,  tant  (ju'il  y  aura  des 
tliéâtres  pour  monter  des  opérettes  et  un'  public  pour  lès  applau- 
dir. On  n'a  rien  fait  de  plus  joyeux,  de  plus  vraiment  comique  que 
les  fantas((ues  livrets  des  deux  complices. 

Aujourd'hui,  malgré  les  années  écoulées,  (et  c'est  ((u'ellcs  vont 
d'un  trair,  les  années!),  la  fantaisie,  la  bonne  humeur,  la  drôlerie 
des  scènes  imaginées  par  eux  éclatent  encore  et  secouent  la  salle 
de  rires  sonores,  rétrospectifs  pour  les  uns,  francs  et  à  pleine 
volée  pour  les  autres.  C'est  à  eux  qu'on  revient,  qu'il  faut  revenir 
après  avoir  épuist-  la  série  des  actualités.  Il  semble  qu'ils  aient 
trouvé  la  formule  définitive  de  l'oi)éra  boufie,  et  que  le  s(-cret  de 
leur  recette  ait  été  perdu  depuis  Ic^jour  où  ils  ont  cessé  de  colla- 
borer. 

Nous  revoyons,  inévitablement,  les  Brigands  à  travers  les  sou- 
venirs du  passé.  Est-ce  ce  qui  nous  rend  difficiles  sur  leur  inter- 
prétation? Il  y  aurait,  scmblc-t-il,  une  reconstitution  plus  fidèle  à 
faire  des  spectacles  d'autrefois.  Malgré  leur  frivolitc',  ils  caracté*- 
risent  une  époque,  ils  synthétisent  la  mascarade  effrénée  qui  aboutit 
a  1870.  Orphée  aux  Enfers,  la  Belle  Hélène,  la  Vie  parisienne,  la 
Grande-Duchesse,  les  Brigands  ont  pres.iue  une  importance 
historique.  Il  serait  curieux  de  les  voir  joués  comme  jadis  avec 
le.soin,  l'entrain,  la  discrétion  qu'y  mettaient  les  créateurs  ' 

Les   artistes   (jui   les  interprètent  aujourd'hui   manquent  d(> 
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convidion,  l'A  surlout  de  Icciôrelé.  Ils  Hppuicnl  trop,  incliiuMit  vers 
la  farce  cl  la  caricature.  Ce  qui  était  plaisant  devient  grotesque, 
et  la  Irêhî  architecture,  pim])ante  et  ccxpieltc,  s'enipAte,  s'alourdit, 
apparaît  tumulairc.  Si  (|uelqu(?  (ievaort  de  rop(''relte^  s'appliquait 
à  restituer  à  rOry^/uv'  d'Oilenbacli  l'archaïsme  avec  lequel  on  a, 
réceniinent,  représenté  son  Irèi-e  aine,  le  grand  Orphée  du 
(-lievalicr,  nul  doute  (jue  le  spectacle  aurait,  toutes  propoi'tions 
gardées  {(|ue  Dieu  nous  pardonne  le  sacrilège  !),  niènie  attrait  pour 
la  foule. 

Les  avalanches  de  neige,  le  veni  de  hisc;  et  les  18  degrés  sous 
zéro  qui  préludent,  en  notre  bonne  contrée,  au  printemps  inimi 
neut,  avaient,  d'ailleurs,  exercé  de  tels  ravages  dans  la  troupe 
qu'il  ne  serait  pas  ('quitable  de  juger  trop  sévèrement  la  repré- 
sentation des  Jirignnds.  Le  publics  a  ri,  le  public  a  applaudi,  le 
publi  est  sorti  enchanté.  Que  pourrait  souhaiter  de  mieux  le  très 
aimable  directeur  des  Galeries,  dont  le  souci  artistifjue  s'affirme 
par  Télégance  du  décor  et  des  costumes?  11  y  a  d'ailleurs  dans  le 
))ersonnel  une  artiste  douée  d'une  jolie  voix  et  (pii  mime  son  rôle 
avec  vivacité  et  intelligence.  C'est  M"'^'  Monlba/on.  Elle  a  décidé  du 
succès  (le  la  soirée. 


pÈTlTE     CHROf^lQUE 


Indépendamment  des  artistes  belges,  au  nombre  de  trente, dont 
nous  avons  publié  la  liste,  prendront  part  au  prochain  Salon  de 
la  Libre  Esthétique:  pour  la  France,  les  i)eintres  lîesnard,  Louise 
Breslau,  .1.  Chéret,  H.-E.  Cross,  M.  Denis,  II.  de  Toulouse-Lautrec, 
K.  Crasset,  A.  Cuillaumin,  Ibels,  Jeaimiot.  Jossot,  Lepère, 
H.  Lerollc,  M.  Luce,  A.  Lunois,  Ilermann  Paul,  Camille  Pissarro 
cl  ses  fils  Lucien,  (ieorges  et  Félix,  Ranson,  Redon,  Signac, 
Vallotton,  etc.  ;  les  sculpteurs  et  artisans  d'art  Carabin  (bois  et 
grès),  Alexandre  Charpentier  (élains,  cuirs  gaufrés),  Bigot  (grès), 
Dammouse  iid.),  Dalpayrat  et  l.esbros  (id.),  Delaherche  (id,), 
Daum  (verres',  Dampl  (bijoux),  Camille  Martin  (reliures),  Victor 
Prouvé  (id.;,  René  Wiener  (id.),  Albert  Servat  (ferronnerie),  Henri 
Cros  (pâte  de  verrei,  P.  Roche  (terres  lustrées),  Aubert  (étoffes  et 
tapis),  Ch.  Maurin  (id.),  prince  de  Polignac  (meubles),  F.  Thes- 
mar  (émaux  translucides),  Debienne,  Vallgren,  M'"*  Rcsnard,  etc. 

Pour  l'Angleterre  :  MM.  Aubrey  lieardsley,  Walter  Cranc, 
A.  .1.  Caskin,  Laurence  Housman,nolman  llunt,  J.  Kay,  J.  I  avery, 
Rcyd-Murray,  Reynolds-Stcphens,  II.  Sumner,  Swan,  Voysey, 
('..-F.  Watts,  peintres;  ("..  Frampton  et  Onslow  Ford,  sculpteurs. 
Des  livres  illustrés  publiés  par  William  Monis,  ticorges  Allen, 
John  Lane,  J.-M.  Dent,  des  reliures  de  Cobden-Sanderson,  des 
joailleries  de  C.-R.  Ashbee,  des  verres  de  James  Powell,  etc. 
compléteront  l'important  contingent  anglais. 

La  Hollande  sera  représentée  par  MM.  Deysselhof,  Thys  Maris, 
L.  Moulyn,  J.  Toorop,  Th.  Van  lloytema  et  M""^  S.  de  Svvarte; 
l'Allemagne,  par  MM.  Max  Klinger,L  von  Hoffmann,  Max  Stremel; 
l'Esiiagne,  i)ar  M .  Dario  de  Regoyos  ;  la  Norwège,  par  M .  F.  Thau- 
low;  la  Hongrie,  ])ar  M.  Rippl-Ronaï;  les  États-Unis,  par 
M.  J.  Alexander. 

Le  Salon  présentera, on  le  voit,  un  intérêt  artistique  de  premier 
ordre.  

Paillasse,  le  drame  lyri(iue  en  deux  actes  de  M.  I.éoncavallo 
que  le  Théâtre  de  la  Monnaie  représentera  demain  soir,  vient  de 
remporter  un  très  vif  succès  à  Rouen,  où  le  Théâtre  des  Arts  l'a 
joué  pour  la  première  fois  sur  une  scène  française.  L'orchestre 
était  dirigé  par  M.  Ruhlmann,  un  ancien  élève  de  la  classe  de 


M.  Cuidé  an  Conservatoire  de  Bruxelles,  à  qui  le  public  a  offert 
une  palme  en  témoignage  de  sympathie  et  d'admiration. 

Dc'j  tableaux  de  M"»-'  Zélie  Klerx  sont  exposés  du  9  au  18  février 
à  la  Galerie  (hi  Coruirès,  :;,  rue  du  Congrès,  à  Bruxelles,  de  10  à 
■')  heures. 

Le  gouvernement  vient  d'acquérir,  pour  le  Musée  de  Bruxelles, 
le  «  Portrait  déjeune  fille  »  de  M.  Emile  Motte,  exposé  au  dernier 
Salon  d'Anvers. 

La  ville  de  Mous  vient  d'acquérir  pour  son  Musée  le  tableau 
L'Océan  de  M.  Paul  Kustohs,  récemment  expo.sé  en  cette  ville. 

Pour  les  verriers  :  Ln  concours  international  est. ouvert  pour 
la  comj)osition  des  verrières  de  l'église  Saint-Nicolas,  à  Fribourg 
(Suisse,.  Le  style  adopté  est  le  gothique  flamboyant.  Le  travail 
complet  représente  une  siirface  d'environ  \1Q  mètres  carrés, 
distribu(''s  en  huit  chapelles  éclairées  chacune  par  deux  fenêtres. 
Le  concours  est  limité  actuellement  à  la  composition  de  cartons 
coloriés  pour  les  deux  fenêtres  de  la  première  chapelle  de  droite 
au  dixième  de  l'exécution).  La  prime  accordée  au  travail  classé 
premier  est  de  i,ÛOO  francs.  S'adresser  pour  tous  renseignements 
à  M.  Max  de  Diesbach,  président  de  la  Commission  des  vitraux  de 
Saint-Nicolas,  à  Villars-les-Joncs,  près  Fribourg.  Dépôt  des  projets 
avant  le  io  juin. 

Le  peintre  J.-F.  Raffaëlli  partira  prochainement  pour  l'Amé- 
rique, où  il  doit  faii'e  une  série  d(î  conférences  sur  l'art  et  orga- 
niser une  exposition  de  ses  œuvres. 

Le  concours  préparatoire  pour  le  prix  de  Rome  commencera  à 
l'Académie  royale  des  beaux-arts  d'Anvers  le  jeudi  4  avril  1895, 
à  il  heures  du  malin.  Les  demandes  d'admission  doivent  être 
faites  par  écrit  ou  en  personne  au  bureau  de  l'administration  de 
l'Acadéiine  d'Anvers  où  elles  seront  reçues  jusqu'au  mardi 
i!2  mars  1895,  à  6  heures  du  soir. 

Rappelons  aux  intéressés  quelles  sont  les  conditions  d'admis- 
sion et  les  épreuves  du  concours. 

Tout  artiste  belge  ou  naturalisé  peut  être  admis  à  concourir  s'il 
n'a  pas  atteint  l'âge  de  31  aiis  le  31  décembre  189o. 

Le  nombre  des  concurrents  pour  le  prix  est  limité  à  six.  Ce 
chiffre  pourra  toutefois  être  plus  élevé  si,  à  la  suite  de  l'épreuve 
préparatoire,  deux  ou  plusieurs  concurrents,  ayant  le  même  nom- 
bre de  points,  occupaient  la  6'"*  place. 

.L'éjh'cuve  préparatoire  consiste  en  une  tête  d'expression  de 
grandeur  naturelle,  une  esquisse,  composition  ou  ébauche  et  une 
figure  en  pied  de  I  mètre  de  hauteur. 

Les  concurrents  auront  deux  jours  pour  la  tête  d'expression, 
quatre  pour  l'esquisse  et  dix  pour  la  figure. 

Dans  leur  demande  d'inscription,  les  concurrents  devront  faire 
connaître  leurs  nom  et  prénoms,  le  lieu  et  la  date  de  leur  nais- 
sance, l'établissement  ou  l'atelier  où  ils  ont  fait  leurs  études  artis- 
tiques. Ils  doivent  joindre  à  ces  renseignements  leur  acte  de  nais- 
sance et,  s'il  y  a  lieu,  l'acte  de  leur  naturalisation. 

Henry  Mùrger  va  enfin  avoir  son  monument  au  Luxembourg. 
La  questure  du  Sé'nat  vient  d'accorder  l'emplacement  nécessaire. 
La  place  que  compte  choisir  le  comité  sera  peu  éloignée  de  l'Odéon. 
à  quelques  dizaines  de  mètres  du  monument  de  Théodore  de 
Banville. 

Le  monument  Miirger  se  composera  dune  stèle  en  pierre  sur- 
montée d'un  buste  en  bronze.  Le  projet  primitif  qui  consistait  à 
orner  la  stèle  de  deux  femmes,  Mimi  et  Musette,  a  été  aban- 
doniié. 
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MES  COMMUNIONS 

Par  Georges  Eekhoud.  Bruxelles,  Henry  Kislemaeckers,  éditeur. 

Mes  Communions  !  Je  ne  sais  quelle  inspiration  pro- 
pice a  soufflé  à  Georges  Eekhoud  ce  titre,  mais  il  indique 
si  précisément  lame  du  recueil  de  nouvelles  ainsi  inti- 
tulé qu'il  semble  vraiment  l'enseigne  nécessaire  et  fatale 
de  ce  livre  tout  fraîchement  né.  Livre  important  et  qui 
datera  dans  nos  lettres.  Car  n'off're-t-il  pas,  volumineux 
d'ailleurs,  tout  le  clavier  de  l'art  passionné  et  vibrant 
d'Eekhoud,  depuis  la  note  la  plus  rustique  jusqu'à  la 
note  la  plus  morbide,  depuis  l'accent  le  plus  grave  jus- 
qu'à l'accent  le  plus  exaspéré?  On  y  retrouve  l'Eekhoud 
des  Kermesses  et  l'Eekhoud  du  Cycle  patibulaù-e. 
Mais  l'artiste  grandit  toujours.  Ses  horizons  s'élargis- 
sent. Les  inoulins  qui  tournent  au  cœur  de  ses  plaines 
deviennent  plus  inquiétants,  ses  pays  se  montrent  plus 
poignants  et  les  poitrines  de  ses  cieux  aspirent  à  des 


passions  à  la  fois  plus  vastes  et  plus  cruelles,  plus  dévo- 
rantes et  plus  aiguës. 

Celui  qu'on  aurait  dit  le  chantre  des  polders,  l'exclu- 
sif ami  des  plèbes  des  bruyères  et  des  villages  campi- 
nois,  le  confesseur  jaloux  des  rustres,  le  poète  des  clo- 
chers barbares  et  des  contrées  fanatiques,  le  voilà 
prenant  à  deux  mains  son  cœur  baigné  du  parfum  sau- 
vage des  régions  natales  et  l'offrant,  imbibé  de  ces 
saintes  et  nostalgiques  amours,  à  une  humanité  de 
souffrance  et  de  malédiction.  Il  fait  saigner  ce  cœur  à 
des  piqûres  d'épines  plud  trempées  de  fiel  et  qui  ne  sont 
plus  même  entourées  des  fleurs  avares  du  là-bas,  dont 
les  effluves  lancinaient  mais  caressaient  aussi  son  sou- 
venir. Il  le  roule  sans  merci  sur  des  plaies  d'une  viva- 
cité étrange,  le  faisant  bondir  jusqu'aux  secrets  les  plus 
diaboliques  du  mal  mais  aussi  jusqu'aux  sources  les 
plus  pures  et  les  plus  inexplorées  de  la  charité  et  du 
pardon.  Les  énergiques  sympathies  pour  le  terroir  aux 
champs  frustes  des  Liipbourgs,  avérées  en  ses  premiers 
livres,  Eekhoud,  par  des  afflux  de  tendresse  jamais, 
assouvie,  par  des  recrudescences  d'insatiable  pitié  et  de  \ 
cordialité  curieuse,  les  a  fait  appareiller  vers  des  océans  ^ 
de  douleur  et  de  péché,  sur  lesquels  elles  voguent  par- 
fois comme  les  blancs  poètes  des  légendes  dantesques 
sur  les  eaux  de  l'enfer. 

Eekhoud  restera  le  conteur  campinoîs.    Dans  son 
récent  livre,  r Honneur  de  Liiitérath,  la  Pelite  Ser- 
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vante,  le  Coq  -ronge  rattestent  encore.  Où  trouver  plus 
symbolique  et  plus  patr'ial  altachement  au  aoU  L'Hon- 
neur de  Lidtérath  apparaît  coiiiuie  une  fresque  à  la  fois 
dramatique  et  plastique.  Couslanlin  Meunier  seul  pour- 
rait, en  son  art,  donner  pareil  sentiment  des  corps  des 
gars  luttant  pour  le  Korsbrood,  pourrait  faire  fléchir 
aussi  passionnément  des  attitudes,  enrouler  de  telles 
empoignades,  magnifier  des  luttes  aussi  copieuses  et 
aussi  haletantes.  C'est  d'une  truculence  fiévreuse,  mais 
d'un  modelé  ferme  et  sain.  Quant  au  Coq  7-ouge  qui, 
après  avoir  fanfare  dans  des  lueurs  de  meurtre  et 
d'incendie,  jette  ses  derniers  cris  à  travers  un  noël  de 
pardon  sublime,  c'est  un  conte  de  noble  tendresse  qui 
édih'e,  dans  la  bruyère  flamande,  un  village  racheté  par 
une  bonté  descendue  sur  lui  comme  un  chant  d'orgue 
sur  des  pénitents. 

Oh!  la  bonté!  Bat-elle  dailleurij  largement  dans  ce 
livre!  Héroïque  et  dévouée,  elle  y  va  aux  lépi'eux  de  la 
société,  aux  parias  de  l'humanité,  aux  maudits  de  la 
terre.  Elle  va,  dans  Burch  Mitsu,  avec  des  mains 
rédemptrices,  comme  pour  porter  un  viatique  suprême, 
aux  pêcheurs  ostendais  massacrés  par  les  lâches  fusil- 
lades des  armateurs  et  des  muscadins  d'une  ville  âpre 
au  gain  et  pleine  de  mauvais  riches.  Elle  écoute,  dans 
la  Dernière  Lettre  du  matelot,  le  touchant  testament 
du  marin  que  la  fièvre  jaune  va  dévorer  aux  ports 
exotiques.  Et  ici  combien  se  fait-elle  devinatrice!  Oh  1 
oui!  La  Communion  est  bien  complète.  L'artiste  vit  de 
la  vie  même  du  pauvre  grimpeur  de  vergues  décédé  au 
pays  irritant  des  vanilles  et  des  cannelles.  Fantastique- 
ment,en  unevision  subtile, parunetélépathiesingulière 
gagnée  ainsi  qu'une  maladie  étrange  et  extatique  aux 
bords^de  navires  amarrés  qui  lui  parlaient  du  matelot, 
il  revoit  les  amours  plébéiens  et  affriolants  de  celui-ci,  il 
se  penche  sur  son  agonie,  souffre  de  ses  spasmes  et  voit 
sombrer  les  espoirs  de  sa  vie.  Jamais  nouvelle  n'a  été 
plus  chimériquement  ressentie;  jamais  plus  de  sang  n'a 
coulé  dans  les  verbes  d'un  conte  bizarre  et  irréel  qu'en 
ceux  de  cette  Dernière  Leib^e  si  hallucinante  et  si  satu- 
rée par  d'extraordinaires  facultés  amatives. 

Mais  cette  communion  franchit  bien  d'autres  bornes. 
La  panthéiste  sympathie  d'Eekhoud,  son  artiste  frater- 
nité n'ont  pas  de  code.  Il  n'y  a  pas,  dans  l'humanité,  de 
déchet  pour  cet  amour;  il  n'y  a  pas  de  limite  à  cette 
vibrante  ferveur.  Venez,  les  vagabonds  des  grand'routes, 
venez,  après  les  rustres,  les  pêcheurs,  les  matelots,' 
frapper  au  seuil  de  ce  temple  de  révolté  et  venez  vous 
chauffer  à  l'électrisante  atmosphère  de  cet  art  nerveux 
et  cordial  !  Venez!  Les  vendeurs  ont  été  chassés  à  coups 
de  triques  vengeresses!  Et  venez  aussi,  vous,  les  plus 
misérables,  les  anormaux,  les  excentriques,  qui  avez 
comme  des  lueurs  de  crime  dans  vos  yeux  et  qui  vivez 
sous  la  constante  menace  du  pilori  ou  de  la  geôle! 
Venez,  vous,  les  forçats  du  vice  et  de  la  misère,  faubou- 


riens aux  hanches  équivoques,  miséreux  des  banlieues 
louches,  piliers  des  lupanars  de  la  crapule,  ô  vous  tous, 
claquedents  in(|uiétants  et  penailleux  pâles  qui  avez 
soutenu  la  «  Madeleine  des  Voyous  ».  Voilà  le  maître 
sans  crainte  qui   osera   confesseï-  vos   âmes,   dire  la 
beauté   hargneuse  et    mélancolique    de   vos    maigres 
galantes  et  exalter  vos  vies  douloureuses  et  poignantes! 
Venez  avec  voti'e  «  fumet  de  souffrance  et  d'aventure  «, 
vous  l'Eperlan  de  la  Mauvaise  Rencontre,  dont  la  tète 
a  roulé  sous  l'échafaud  pour  avoir  logé  des  pensers 
anarchistes,  vous,  Appol  et  B)'ousca}'d,  les  criminels 
amis  des  préaux  et  des  carrefours!  Ot  art   généreux 
vous  donne   comme  un  baptême,  et  les   malédictions 
s'arrêtent  devant  le  bouclier  dont  il  vous  couvre,  vous, 
les  sinistres  pénitenciaires  que  des  lois  sans  miséricorde 
ont  rejetés  dans   les  horribles  cycles  d'un   mal  sans 
rachat  et  d'une  fatale  corruption  aux  yeux  des  morales 
bourgeoises!  Et  viens  aussi,  maladive  Chardonne7'ette, 
dangereuse  et  captivante  petite  fée  de  banlieue,  avec 
ton  visage  qui  passe  du  sourire  luron  et  ambigu  d'un 
gavroche  dépravé  à  l'extatique  et  langoureuse  mélan- 
colie  d'un    ange    de   maître    gothique!    Une   lumière 
étrange  et   bienfaitrice,   un    peu  du   grand   soleil  de 
l'Art  est  tombé  dans  vos  bas-fonds  et  vous  appelle  à 
quelque  sublime  et  mystérieuse  rédemption.  C'est  une 
messe  à  la  fois  douce  et  bizarre  qui  vous  est  chantée  ! 

Tel,  en  scm  essence,  ce  livre  d'altruisme  inouï,  d'une 
foncière  originalité,  d'un  art  exclussif  et  sans  marchan- 
dage—  œuvre  de  volonté  ferme  et  de  labeur  prodigieux. 
Le  style  d'Eekhoud?  On  le  sait  rude  et  rare.  Il  scintille 
de  joyaux  noirs.  On  a  dit  que  c'était  comme  des  coulées 
de  couleurs  jordanesques.  Mais  il  me  semble  qu'en  cer- 
tains contes,  les  plus  miséricordieux  pour  les  subversifs 
et  les  las-d'aller,  la  phrase  a  des  déchirures  cruelles,  se 
vêt  d'une  douleur  acerbe  et  saignante  qui  fait  plutôt 
songer,  s'il  faut  comparer  le  verbe  à  la  plastique,  à 
quelque  écoi'ché  de  Michel-Ange. 


.ALBERT  a-IR,^?^^-UID 

Hors  du  siècle.  II.  122  pages.' Bruxelles,  P.  Lacomhlcz,  éditeur. 

Voici  que  s'enrichit  encore  d'un  nouveau  tleuron  la  couronne 
poétique  si  somptueusement  ornée  de  notre  pays.  Voici  s'élever 
superbes  un  vol  de  poèmes  en  la  deuxième  série  des  Hors  du  siècle 
d'Albert  Giraud. 

Dans  un  récent  arliclc,  lorsque  nous  eûmes  à  parler  de  la  mort 
de  Lcconte  de  Liste,  l'ylrt  moderne  nommait  Albert  (Jiraud  comme 
pouvant  prétendre  actuellement  au  titre  de  chef  de  l'École  [)arnas- 
sienne.  Son  volume  d'aujourd'hui  ne  nous  fera  pas  déjuger. 

Après  Pierrot  Lunaire,  la  première  scorie  de  Hors  du  siècle 
Pierrot  Narcisse,  les  Dernières  Fûtes,  il  s'aflirme  artiste  encore 
plus  sûr  et  plus  grand  en  ce  livre  nouveau  qui  par  l'ampleur  la 
noblesse  et  l'éclat  des  idées  autant  que  par  la  précision,  la  cla'rtc' 
et  l'harmonie  de  la  forme  est  un  des  meilleurs  recueds  de  vers 
de  ce  temps. 


Le  titre  dit  assez  que  lo  porte,  niécohtont  du  présent  et  inquiet 
de  l'avenir,  nous  transporte  dans  le  passé,  et  le  livre  s'ouvre 
sur  des  chants  où  revivent  Charles  IX,  Catherine  de  Médicis, 
Henri  III..,  toute  celle  cour  fastueuse  et  cette  époque  de  haines  et 
de  massacres  terribles,'  quand  les  couronnes  trop  lourdes  tom- 
baient des  mains  de  ees  rois  jouets  et  esclaves  de  ceux  qui  les 
entourent. 

Charles  II  surtout,  ce  roi  poète  fleur  de  grâce  et  d'esprit  si 
désireux  de  vivre,  qui  é|>uisait  ses  forces  en  jouant  du  cor  jusqu'à 
en  déchirer  ses  poumons  et  vomir  son  sang,  ce  roi  esclave  entouré 
habilement  de  tous  ceux  dont  riiypocrisic  tramait  sa  porte,  traqué 
de  tous,  seul  profondément  au  milieu  de  sa  cour,  a  tenté  la  plume 
de  notre  poète. 

Cette  vie  d'adolescent  où  tout  semblait  s'oifrir,  plaisirs  ot  jouis- 
sances sans  nombre  et  devant  (pii  tout  fuyait  pour  ne  laisser  que 
rancœur  et  dégoût  pour  l'inutilité  de  tout  effort,  est  bien  l'image 
de  ceux  qui,  écrasés  par  la  fatalité,  désespèrent,  se  résignent  ou 
disparaissent,  comprenant  la  vanité  de  leur  rêve.  Il  semble 
qu'ainsi  Albert  Giraud  ait  voulu  grandir  son  sujet  et  en  faire  une 
synthèse  dans  laquelle  il  embrasserait  toutes  les  douleurs  intel- 
lectuelles des  broyés  par  l'existence  que  rien  ne  peut  sauver  : 

Écoutez  le  poète  en  son  Panégyrique  : 

Pour  colorer  mon  rêve  et  fleurir  ma  rancœur 
,  O  beau  roi  Cha»  les  IX,  penche  vers  moi  ton  cœur. 


Pauvre  roi  chevalier  captif  des  temps  nouveaux. 
Tu  veux  être  Roland,  Xaintrailies  ou'  Lahire, 
Et  désespérément  tu  sens  fondre  la  cire 
Du  flambeau  de  tes  jours  qui  n'a  rieu  éclairé. 


Va!  tout  effort  est  vain  :  caresse  ta  chimère, 
Laisse  passer  ton  siècle  et  rends  grâce  à  ta  mère 
Dont  le  viril  esprit  te  fait  des  Jours  oisifs. 
Cisèle  des  sonnets  pleins  de  beaux  vers  pensifs 
Et  laisse  au  lieu  d'agir  la  rime  dérisoire 
Jeter  sur  le  vélin  d'un  poème  sans  gloire 
L'ironique  reflet  de  tes  gestes  rêvés. 
Car  le  jeu  de  Ronsard  sied  aux  rois  énervés. 

Et  quand  dans  son  rêve  le  jeune  roi  voit  ses  désirs  et  ses  pro- 
jets s'accomplir,  le  poème  chante  : 

Enfin  il  est  roi,  roi  sans  mère, 
En(in  il  est  roi,  roi  sans  roi. 

Mais  hélas,  ce  n'est  qu'un  malin  rêve  et  il  s'éveille  voyant  se 
dresser  devant  lui  l'ombre  despotique  et  sinistre  de  sa  mère. 

Après  Cliarles  IX,  c'est  Henri  III,  sa  cour  galante  et  son  entou- 
rage parfumé.  Du  fils  aine  de  Catherine  de  Médicis,  Albert  Giraud 
fait  une  tragique  et  satanique  figure  et  dans  un  poème  d'un  beau 
lyrisme  lui  prête  une  confession  blasphématoire  où  Dieu  paraît 
faiblir  devant  les  raisonnements  de  sa  menaçante  créature. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  livre,  l'auteur  abandonne  les 
Valois  et  leur  cour  pouri-ie  et  sous  le  titre  de  Devant  le  Sphinx 
cherche  l'explication  do  sa  vie  inutile  et  se  résigne;  mais  avec 
quelle  soif  ^e  vivre,  quelle  Tipreté  à  l'action,  quelle  joie  à 
courir  au  devant  des  dangers,  il  regrette  parfois  sa  résignation 
et  son  repos  En  superbes  ex-voto  cependant  il  tend  à  son 
espoir,  à  son  Dieu,  à  celui  qui  le  consolera  de  l'inutilité  de  ses 
rêves,  de  la  vanité  de  ses  désirs,  de  magnifiques  offrandes 
telles  :  l'Adoration  des  Mages,  la  Blessure  étoilée,  le  Glaive 
et  la  Rose. 


Mais  quelqu'un  m'a  parlé,  le  soir  dans  les  ténèbres 
Tout  bas  :  c'était  quelqu'un  du  mystère  et  du  sort 
FA  c'est  depuis  ct^  soir  que  mes  lèvres  célèbres 
Ont  le  goût  de  la  terre  et  l'odeur  de  la  mort. 

C'est  pourquoi  délivré  des  antiques  chimères 
Tu  me  vois  attester  le  néant  do  mon  Dieu 
Et  fouler  sous  le  jour  de  mes  piods  éphémères 
Les  pétales  sanglants  de  la  rose  de  feu. 

Et  dans  la  Blessure  étoilcc  : 

La  douleur  qui  vient  à  ma  rencontre  est  si  belle 
Avec  sa  bouche  pâle  et  ses  grands  yeux  cernés 
Que  mon  étrange  espoir  à  genoux  devant  elle 
Lui  dit  :  Béni  .soit  le  ciel  dont  vous  m'illuminez. 

Albert  Giraud  fut  parfois  comparé  à  José-Maria  de  Heredia.  Si 
celui-ci  se  distingue  |)ar  la  sobriété  de  ses  images,  la  précision 
de  la  ligne,  notre  poète  est  plus  riche,  plus  puissant  dans  la  colo- 
ration, l'ampleur  de  ses  sujets  et  la  psychologie  de  ses  portraits 
qui  font  songer  à  Van  Dyck  ;  les  qualités  que  nous  venons  de 
signaler  correspondent  davantage  à  notre  tempérament  et  c'est 
là  le  secret  de  notre  admiration  pour  ce  classique  si  profond 
et  si  coloré. 


GEORGES  DWELSHAUVERS 

Les  Classiques  chrétiens  et  l'étude  de  la  latinité. 

Brochure  de  33  pages.  Bruxelles,  Lebègue  et  G'«. 

Un  plaidoyer  chaleureux  et  vivant!  Quand  on  défend  des  idées 
justes  et  nouvelles,  il  y  a  comme  une  joie  qui  se  transmet  au  style, 
si  bien  qu'en  des  pages  où  il  s'agit  d'enseignement,  de  réglemen- 
tation scolaire,  de  programmes  à  tracer,  de  réformes  à  préco- 
niser, l'ardeur  colore  les  conseils  précis  et  les  avis  nets. 

La  gramniairerie  des  pédagogues,  la  routine  dos  fabricants  de 
bons  élèves,  la  pionnerie  des  forts  en  thèmes  sont  attaquées  à 
belles  armes  claires.  M.  Dvvelshauvers  montre  combien  il  est 
absurde  de  limiter  les  humanités  à  l'enseignement  des  syntaxes, 
au  contrôle,  phrase  par  phrase,  des  primo,  secundo  et  tertio  ali- 
gnés en  de  vagues  Gantrelle  el  de  surannés  Broeckacrt,  à  l'examen 
non  de  la  moelle  d'un  livre,  de  sa  poésie  et  de  sa  beauté,  mais  de 
sa  correction  et  presque  de  son  orthographe.  Ceux  qui  enseignent 
aujourd'hui  n'ont  jamais  senti,  s'il  faut  l'en  croire,  ce  qu'était  la  vie 
en  art,  ils  ne  savent  d'un  mot  autre  chose  que  sa  déclinaison,  ils 
n'ont  la  notion  ni  de  la  couleur,  ni  du  rythme,  ni  de  l'harmonie, 
ils  étouffent  la  florai.sor  d'humanité  épanouie  à  travers  les  pages,  ils 
isolent,  par  exemple,  Virgile  de  son  temps  et  de  son  siècle,  ils  le 
dessèchent  du  milieu  vivant  où  il  saignait,  ils  font  un  cadavre  de 
l'admirable  poète  des  Gcorgiqucs  qui  aujourd'hui  existe  plus 
indestructiblement  qu'il  y  a  dix-neuf  siècles  puisqu'il  a  le  sang  de 
la  gloire  pour  sustenter  son  œuvre  à  jamais. 

Au  passage,  signalons  un  original  rapprochement  entre  l'auteur 
des  Gémgiques  et  Flaubert  avant  d'aborder  un  autre  faisceau 
d'idées  que  iM .  Dwelshauvers  développe.  Pour  lui,  tout  autant  que 
la  littérature  de  Rome  payenne,  celle  qui  grandit  à  travers  les  cer- 
veaux chrétiens  du  moyen-âge  mérite  respect.  Tout  comme  l'abbé 
Guillaume  et  Léon  Gautier  il  voudrait  que  l'on  fit  une  étude  com- 
parée des  deux  latinités. 

Opposer  Adam  de  Saint- Victor  à  Horace  serait  un  triomphe  pour 
le  premier.  Il  ne  faut  pas  jurer  exclusivement  par  Cicéron,  un 
rhéteur,  ni  par  Horace,  un  «  podagre  sournois  »,  quand  on  peut 
admirer  au  long  des  siècles  suivants  tant  de  génies  qui  sont  leurs 
antithèses.  Saint-Hilaire  de  Poitiers  et  le  poète  Fortunat  sont  des 


fronts  autrement  illuminés.  Aujoiud'hui  surloul  où  les  vieilles 
formes  figdes  se  détraciucnt  en  poésie,  e<Mte  élude  des  classiques 
chrétiens  montrerait  cominent  nutrel'ois,  pour  une  langue  (pu  a 
engendré  la  nôtre,  on  a  procéch-,  afin  de  l'adapter  à  de  nouvelles 
idées,  à  de  nouvelles  exaltations  d'fmie,  à  un  nouveau  lyrisme. 
On  y  pourrait  étudier  le  nMe  «les  assoïK-nces,  l'omission,  parlois, 
delà  rime,  la  flexibilité  de  la  phrase,  la  .^^oujilesse  et  la  mélodie 
des  vers.  Si  notre  poésie  actuelle  se  rapproclie  si  souvent  de  la 
poésie  populaire,  la  |toésie  latine  du  iiioyen-â|,^c  le  lit  (''iialciiient. 
Le  souci  delapliiloloi,ne  préoccupe  ••iraleiiienl  M.  Dwclsliauvers. 
La  comparaison  des  laiipiues  arfennes,  leur  filiation,  leurs  ij;énéa- 
logies  oflrent  une  ressource  énorme  pour  (l(''velo|)pcr  hi^j^ées  et 
casser  le  parquage  où  l'on  retient  le-^  esprits  jeunes  curieux  de 
savoir.  Étendre  et  ne  jamais  restreiiidri'  semble  être  sa  devise 
d'enseignement. 

Avant  de  clore,  M.  Uwelshauvers  appuyé  sur  la  naissance  du 
drame  liturgique  d'où  sortit,  d'après  Lé-on  (".auticr,  le  drame 
moderne  de  Shakespeare,  et  sur  la  conception  de  la  joie  créatrice 
de  la  nature  que  les  g(''nies  i)ayen,  chrétien  et  contemporain 
eurent  à  leurs  éfioques. 

Et  maintenant,  comment  réussir  à  opérer  de  tels  changements 
dans  l'enseignement  des  humanités?  Voici,  en  réponse,  les  der- 
nières lignes  de  la  brochure  que  nous  avons  analysée  : 

<c  Personnellement,  je  ne  crois  pas  (jue  semblable  réforme 
j)uisse  se  faire  par  une  loi,  du  jour  au  lendemain.  Les  lois  ne  sont 
souvent  qu'un  moyen  d'enregistrement  de  faits  accomplis,  ou  de 
tendances  sociales.  C'est  dans  l'âme  même  de  ceux  qui  acce|)tent 
ce  sacerdoce  de  l'enseignement  (c'est  ainsi  qu'il  devrait  être  com- 
pris), c'est  dans  leur  ûme  même  que  doit  se  produire  d'abord  la 
transformation.  Il  faut  qu'ils  réalisent,  dans  la  mesure  de  leur 
possible,  le  véritable  enseignement  de  la  philologie.  Aussi  parfaits 
que  puissent  devenir  les  programmes  officiels,  aussi  sincères  que 
soient  les  efforts  de  leurs  auteurs,  ce  qu'il  faut  avant  tout  pour  les 
appliquer,  ces  programmes,  ce  sont  des  intelligences  ;  même  avec 
tles  |»rogrammes  médiocres,  les  esprits  qui  ont  la  force  de  conce- 
voir et  de  travailler,  peuvent  donner  un  bon  enseignement.  Donc 
il  faut,  si  quelque  réforme  doit  réussir,  que  tout  ce  «pi'il  y  a 
"d'intérêt  pour  les  études  humanitaires  se  réveille  au  cœur  de  cha- 
cun de  nous.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  abattre  soit  par  de  passagères 
tristesses,  soit  même  par  le  fait  de  conditions  matérielles  souvent 
peu  enviables  dans  lesquelles  on  se  trouve.  Il  faut  avoir  constam- 
ment présentes  à  l'esprit  les  créations  admirables  des  purs  génies 
de  l'humanité,  des  seuls  véritables  humains,  et  songer  que  le  but 
d'un  enseignement  humanitaire  est  précisément  d'entfiousiasmer 
à  l'étude  de  leurs  œuvres,  et  de  pénétrer  les  cœurs  du  respect  et 
de  l'amour  dos  choses  justes,  belles  et  grandes.  » 


LES  THEATRES  A  LONDRES (D 

,    III.  "  The  Derby  Winner  «  au  Princesss  Théâtre. 

C'«st  dans  les  [)ièces  «  sportives  »  que  triomphe  le  metteur  en 
scène  anglais.  Qu'il  s'agisse  de  chevaux,  de  tennis,  de  boxàui,  de 
huntimj,  de  rowimj  ou  de  concfiimi,  les  costumes  sont  dessini'-s 
avec  des  soins  méticuleux,  les  accessoires  rigoureusement  exacts 
les  détails  précisés,  les  décors  cal<iués  sur  nature.  On  dirait  que 
l'amour-propre  national  est  en  jeu  et  que  toute  l'Angleterre  se 

(1)  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


reflète  dans  le  miroir  que  piV'sentent  à  leurs  habitu<'s  les  directeurs 
de  spectacles. 

Dans  nos  théâtres  du  continent,  quand  on  veut  figurer  un  chas- 
seur, on  l'atluble  d'un  costume  de  velours,  d'une  carnassière, 
d'une  paire  de  guêtres  fiuelconque  et  d'un  fusil.  Le  «  complet  » 
a  été  acheté  à  la  Jicilt'  Jardinière  si  la  pièce  est  jouée  à  Paris,  à 
la  Viimje  Noire  si  c'est  sur  une  scène  bruxelloise.  L'attirail  est 
fourni  au  rabais  jiar  un  sellier,  quehpie  armurier  complaisant 
donne  en  location  un  Lefaucheux  hors  d'usage,  et  voilà  notre 
héros  écpdpé. 

Il  s'en  faut  qu'à  Londres  on  se  contente  de  pareille  brocante. 
Le  Prince.ss's  Théâtre  donne  actuellement,  sous  la  direction  de 
Sir  Augustus  Harris,  à  (pii  Drury  Lane  et  Covent  (larden  ne  suffi- 
sent plus  pour  épuiser  le  succès  de  ses  jjièces,  un  «  new  and  on- 
ginal  sportingand  sitectacular  draina  »  en  quatre  actes  et  treize 
tableaux  intituh-  The  Dcrlnj  Winner  ([ui,  depuis  plus  d'un  an, 
passionne  Londres  et  la  province.  Dans  cette  pièce  à  spectacle, 
qui  met  en  scène,  non  sans  quelque  ironie,  le  inonde  du  sport 
pris  sur  le  vif  au  Tattersall  et  à  Kpsom,  les  détails  de  la  mise  «i 
scène  sont  étudiés  avec  un  raffinement  vraiment  prodigieux.  La 
tenue  des  hommes,  leurs  bottes  jaunes,  leurs  jambières,  leurs 
sticks,  leurs  chapeaux,  leurs  vestons,  l'habit  <le  cheval  des 
femmes,  l'uniforme  des  officiers,  —  on  assiste  à  un  bal  donné  au 
mess  du  X'i*^  hussards,  —  tout  est  d'une  correction  irn'prochable. 
Kt  les  nuances  sont  si  bien  observées,  les  moindres  éléments 
caractéristi(iues  du  costume  si  judicieusement  soulignés  ([u'il  est 
impossible  de  confondre,  avant  même  qu'ils  aient  ouvert  la 
bouche,  entraîneurs  et  jockeys,  gentlemen  et  marchands  de 
chevaux,  bookmakers,  crieurs  et  garçons  d'écurie. 

Puérilité?  Recherche  superffue?  Détails  indignes  d'une  œuvre 
séricnise,  propres  à  inasqiu'r  l'inanité  du  drame?  Kh  !  mais,  pour 
un  art  qui  vit  d'illusion,  le  système  a  du  bon.  Il  complète,  avec 
le  grimage  et  la  mimi([ue  des  acteurs,  l'impression  de  la  réalité.  Il 
contribue  à  éclairer  l'action,  à  mettre  d'emblée  les  personnages  à 
leur  place,  à  les  classer  dans  l'esprit  des  spectateurs.  Il  donne 
la  sensation  de  la  vie. 

Comme  la  plupart  des  productions  scéni([ues  anglaises  d'au- 
jourd'hui,  The  Derby   Winner  est,  au  surplus,  un  mélange  de 
puérilités  et  de  gros  effets  mélodramatiques.  Le  public  anglais  est 
bon  enfant.  Il  a  pour  ses  auteurs  iine  indulgence  qui  nous  étonne, 
nous  cpii  voyons  journellement  avec  quelle  sévérité  on  juge,  sur 
le  continent,  les  écrivains  de  talent.  I.a  jiièce  de  iM.W.  Augustus 
Harris,  Cecil  Ilaleigh   et  Henry   Hamilton  (ils  se  sont  mis  trois 
pour  nouer  les  fils  de  cette  intrigue  compliquée  dont  la  victoire  du 
Derby  forme  l'unique  ressort)  ne  soulèverait  pas,   dans   notre 
public  sce[)tique.  les  tonnerres  de  bravos  qui  l'accueillent  chaque 
soir  à  Londres.  Il  faut  se  rappeler,  pour  expliquer  ce  succès, 
l'enthousiasme  du  peuple  anglais  pour  les  héros  à^'  la  cravaché, 
l'importance  tpi'il  attribue  aux  batailles  du  turf,  la  célé'brité  qui 
récompense,  ai>rès  une  victoire  à  Kpsom,  le  propriétaire  du  cheval 
gagnant,  son  entraîneur  et  son  jockey.  M.  Harris  et  ses  collabora- 
teurs ont  touché  à  la  fibre  patriotique  par  excellence.  Kt  dès  lors, 
on   comprend    l'intérêt   passionné  avec   lequel    les   spectateurs 
suivent  les  péripéties  de  la  lutte  sans  merci  engagée  par  le  major 
Mostyn  contre  le  duc  de  Desborougli  pour  lui  ravir  le  Grand  Prix. 
L'indignation   d'un  entraîneur   qu'on   cherche  à  corrompre,  la 
colère  d'un  jockey  (pii  lance  ses  «  couleurs  »  à  la  figure  du  pro- 
priétaire qui  tente  de  le  séduire  excitent  jusqu'au  délire  le  public 
des  galeries.  L'enlèvement  de  la  duchesse  de  Desborough  par 
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['adversaire  déloyal  du  duc  produit  moins  (refl'ct  que  les  enchères 
formidables  qu'atteint  au  Tatlersall  le  futur  tfaijnant  du  Derby.  Et 
c'est  par  des  acclamations  frént'ti(iucs  (jue  la  victoire  de  Clipston 
est  accueillie  lors(jue  passe  en  tourbillon,  par  un  truc  renouvelé 
de  la  revue  jouée  il  y  a  (juoNiues  années  aux  Variétés,  h;  peloton 
lancé  au  lri|)le  galop  sur  une  piste  mobile. 

La  crédulité  naïve  du  pubic  anglais  s'allirme  par  une  confusion 
assez  plaisante  entre  l'artiste  et  le  persoimage  (|u'il  incarne.  On 
siffle  le  traître  avec  rage,  ainsi  (pi 'aux  temps  h'gendaires  du 
«  Boulevard  du  crime  ».  Au  Princess's  théâtre,  au  Daly's  théâtre 
et  sur  quelques  autres  scènes,  il  est  d'usage  de  faiie  défilei'  un  à 
un  les  acteurs  devant  le  rideau,  aussitôt  l'acte  terminé.  Il  existe 
même,  dans  plusieurs  salles,  des  rideaux  à  «  cliattières  »,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  comme  on  en  voit  en  Italie,  i)our  faciliter  la 
promenade  des  artistes  rappelés.  Aussitôt  qu'apparaît  le  person- 
nage antij)athi(|ue,  le  charivari  commence,  et  on  lui  fait,  je  vous 
jure,  une  conduite  soignée.  J'en  fus,  la  première  fois  que  j'assis- 
lai  à  ces  bruyantes  démonstrations,  un  peu  surpris.  «  Pourquoi 
sitfle-t-on  cet  excellent  Charles  Dalton?  demandai-je  à  mon  voisin. 
Il  a  su|>éricurement  joué  son  rôle  ».  Mon  interlocuteur  me  répon- 
dit en  souriant  :  «  Si  le  public  l'applaudissait,  ce  serait  désapprou- 
ver son  interju'étation.  Puisqu'il  incarne  un  personnage  odieux,  il 
faut  le  huer.  C'est  pour  lui  le  plus  flatteur  des  éloges.  » 

On  comprend  qu'un  public  qui  à  ces  idées-là  ne  se  montre  pas 
difficile  sur  la  valeur  littéraire  d'une  (euvre.  Pourvu  (pie  la  pièce 
l'amuse,  qu'elle  soit  bien  jouée  et  élégamment  encadrée,  il  se 
d(}clare  satisfait  et  manifeste  avec  exubc-rance  ses  im|)ressions. 
C'est  à  croire,  parfois,  qu'à  force  de  montei-,  le  Midi  a  traversé  la 
Manche. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Paillasse. 

Parallèlement  au  Vérisine  littéraire  surgit  un  Vérismc  musical, 
précipité,  fougueux,  saccadé,  violent,  qui  nous  valut  naguère  une 
(Buvre  italienne  et  une  pièce  française,  qui  nous  dote  aujourd'hui 
d'une  partition  mixte,  à  cheval  sur  les  frontières,  et  si  mêlée 
d'éléments  divers  qu'elle  a  déjà  fait  naitre  un  procès  en  contre- 
façon. 

Dieu  nous  garde  d'entrer  dans  la  querelle.  V.w  poète  s'est 
plaint.  Genus  irriUdnlc  vatum.  Qu'ils  décident,  les  experts  de 
la  Sociét(''  des  gens  de  lettres.  A  première  vue,  il  est  incontestable 
(^ue  la  Nedda  de  M.  Leoncavallo  et  la  Francisquinc  de  M.  Catulle 
Mendès  ont  entre  eux  des  liens  de  la  plus  (Hroitt  parenté,  que 
Tabarin  et  Canio  se  ressemblent  comme  des  frères.  11  y  a  surtout 
à  relever  en  faveur  de  M.  Jlendès  cette  situation,  identique  dans 
les  deux  œuvres,  et  (jui  est  capitale  :  Paillasse  tu(;  sa  femme  en 
scène,  et  la  parade  commenct'e  s'achève  en  drame  sanglant  tandis 
((ue  nul  ne  se  doute,  parmi  les  spectateurs,  de  l'alïreuse  réalité. 
C'est,  croyons-nous,  sur  ce  point  spécial  que  M.  Catulle  )Iendès 
a  attiré  l'attention  des  juges  et  du  public,  abandonnant  avec 
laison  ce  qu'il  ne  pouvait  avoir  la  i)rétention  do  revendiquer  : 
les  amours  de  Tal)arin  et  Jeanne  B(''rut,  la  jalousie  du  célèbre  bate- 
leur et  le  caractère  volage  de  sa  compagne.  Ce  sont  là  choses  con- 
nues, tombées  dans  le  domaine  public,  et  qui  ont,  plus  d'une  fois, 
servi  de  canevas  aux  broderies  fantaisistes  des  dramatuges  et  des 
musiciens^ 

Quoi  (lu'il  en  soit,  les  deux  actes  de  M.  Leoncavallo  nous  ont 
paru  de  moindre  intensité  et  de  pénétration  moins  aigiie  que  la 


tragi-parade  du  poète,  qui  ne  dure  que  dix  minutes.  Par  excès  de 
conscience,  peut-être,  et  dans  la  crainte  b'gitime  d'être  accusé  de 
pastiche,  l'auteur  de  Paillasse  a  donné  au  premier  acte  de  sa  parti- 
tion, qui  n'est  qu'un  exposé  et  une  préparation,  un  développe- 
ment assez  étendu  et,  malheureusement,  quelque  peu  languissant. 
La  scène  path(Hi(pie,  celle  vers  huiuelle  convergent  tous  les 
épisodes  du  drame,  la  seule  qui  importe,  après  tout,  et  qui  doit 
fiiirç  jaillir  l'émotion,  cette  scène  parait  écourtée,  presque  esca- 
motée, et  la  toile  tombe  avant  qu'on  ait  eu  le  temps,  de  la  com- 
l)rendre. 

La  partition  de  M.  Leoncavallo  n'eu  contient  pas  moins  de  jolis 
di'lails.  Klle  est,  musicalement,  supérieure  à  .son  illustre  devan- 
cière, Cavalleria  riisticana,  dont  certaines  artinit(;'s  de  tendances 
et  de  proc(''dés  obligent  à  la  rapprocher.  Mais  tandis  que  M.  Mas- 
cagni  bouche  à  coiqis  d(;  grosse  caisse  les  vides  de  son  inspiration, 
l'auteur  de  Paillasse  révèle,  à  maintes  reprises,  un  tempérament 
musical  réel,  une  souplesse  d'écriture  (jui  .se  plie  aux  caractères 
de  ses  personnages  et  aux  situations  dramatiques,  une  recherche 
intéressante  d^s  timbres  et  des  colorations.  Le  prologue,  admira- 
blement dit  devant  le  mant(îau  d'Arlequin  par  M.  Seguin,  le  chœur 
initial,  mouvementé  et  amusant,  l'air  de  Canio  à  la  fin  du  premier 
acte,  et  que  M.  l5onnard  a  chanté  av(^c  une  chaleur  et  une  émotion 
remarquables,  comptent  parmi  les  meilleurs  morceaux  de  cette 
partition  un  peu  disparate.  Par  malheur,  des  réminiscences 
évo(pient  avec  trop  d'évidence  tels  musiciens  connus.  Il  eût  pu  y 
avoir,  de  ce  côté  encore,  des  revendications  à  exercer.  Gounod, 
Bizct,  Chabrier,  s'ils  vivaient  encore,  auraient  peut-être  le  droit 
de  se  montrer  aussi  susceptibles  que  M.  Catulle  Mendès.  On  a 
salué  au  passage  quelques-unes  de  leurs  inspirations  les  plus 
populaires,  non  sans  plaisir  d'ailleurs.  Adroitement  encadrées, 
elles  constituent  un  ensemble  chatoyant  qui  a  paru  plaire  infini- 
ment au  public.  Le  succès,  constatons-le,  a  été  très  franc,  et  l'on 
a,  traditionnellement,  «  traîné  l'auteur  sur  la  scène  ». 

L'interprétation  excellente  donnée  à  Paillasse  i)ar  la  troupe  de 
la  Monnaie,  au  premier  rang  de  laquelle  il  faut  placer  MM.  Seguin, 
Honnard,  Ghasne,  Isouard  et  M"<^  Simonnet,  a  d'ailleurs  été  d'un 
bon  appoint  pour  le  compositeur.  Et  une  jolie  mise  en  scène, 
vivante  et  mouvementée"?  dans  un  décor  éh'gant,  a  prouvé  ce  que 
peut  faire  la  direction  de  la  .Monnaie  lorsqu'elle  veut  s'en  donner 
la  peine.  Paillasse,  avec  ces  éléments,  constitue  un  spectacle 
attrayant  ([ui  attirera  et  retiendra  la  foule. 


LE  RHEINGOLD 

Malgré  leurs  robes  couleur  d'eau  du  Rhin,  les  ondines  qui 
weihawagèrent,  fort  agréablement  d'ailleurs,  sur  lestrade  du 
Conservatoire,  ne  donnèrent  qu'approximativement  l'illusion  du 
f('erique  prologue.  On  ne  transforme  pas  en  oratorio,  en  cantate 
de  concert,  sans  la  diminuer,  une  œuvre  essentiellement  scé- 
nique,  dont  tous  les  effets  sont  combinés  en  vue  du  théâtre  et 
dans  lequel  le  décor  et  jusqu'aux  trucs  imaginés  pour  les  chan- 
gements de  tableaux  jouent  un  rôle  cajjital,  minutieusement  étu- 
die par  l'auteur. 

Le  temps  n'est  {dus  des  initiations,  des  exposés  jiréliminaires. 
C'est  au  tht'âtre  ([u'il  faut  voir  la  Tétralogie,  et  non  dans  une  salle 
de  Conservatoire,  quel  que  soit  l'intérêt  d'une  exécution  nuancée, 
homo£;ène  et  vraiment  remar(iuable  telle  que  nous  en  donna, 
dimanche  dernier,  M.  Gevaert.   .Nous  avouons,  au  surplus,  avoir 
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ij;oûté  un  très  vil'  plaisir  à  enlendiv  le  Rlwbujotd,  (jui  lévcillait  en 
nous  d'inoubliables  souvenirs.  Mais  quelle  doit  être,  au  défilé  des 
récits  et  des  descriptions  symplioni(iues,  rinipression  d'un  audi- 
teur qui  ne  peut  ajouter,  en  puisant  dans  sa  mémoire,  le  coloris 
du  tableau  dont  on  ne  lui  donne  qu'une  reproduction  linéaire? 

La  musique  du  Rhcimjold  est  si  étroilenienl  unie  au  texte  (|u'('lle 
commente,  elle  s'applique  si  merveilleusement  aux  situations  du 
poème  qu'on  ne  peut  l'isoler  sans  atténuer  l'impression  à  la(iuelle 
elle  est  appelée  à  concourir.  Reconnaissons  (pie  la  mise  en  scène 
de  1876  laissait,  sous  certains  rapports,  à  désirer  ;  (jue  les  divers 
avatars  d'Albéricli  dus  à  la  vertu  de  son  heaume  magique  Tai- 
saient sourire,  tels  qu'ils  furent  incarnés  à  Bayreuth  et,  quelques 
années  plus  tard,  à  Bruxelles,  sous  l'impresarisme  de  U.  Angelo 
Neumann.  C'est  à  cette  époque  reculée  que  M.  Gevaert  conçut, 
parait-il,  le  projet  de  dépouiller  /<;  Rhcimjold  de  toute  puérilité 
en  le  réduisant  à  sa  simple  expression  musicale.  Il  est  fâcheux 
qu'en  même  temps  une  autre  idée,  plus  utile  à  la  diffusion  d'un 
chef-d'œuvre  et  plus  conforme  à  la  conception  de  l'auteur,  ne 
jaillit  pas  dans  l'esprit  de  quelque  directeur  de  tlH'âtre  entrepre- 
nant et  artiste  :  celle  de  corriger  les  erreurs  d'une  première  repré- 
sentation et  de  monter  avec  le  souci  d'art  qu'elle  requiert  cette 
très  belle  partition,  si  lucide  et  si  ]mre  qu'elle  ne  peut  manquer 
d'enthousiasmer  les  auditeurs  les  plus  rebelles.  Depuis  vingt  ans, 
l'art  de  la  scène  a  fait  quelques  progrès.  Et  ce  qui  paraissait  jadis 
gros  de  difficultés  est  aujourd'hui  d'une  réalisation  aisée. 

En  attendant,  nous  avons  eu  un  Rheinyold  soigné  dans  les 
détails  par  M.  Gevaert,  un  Rheingold  purement  musical,  un  i)eu 
plus  solennel  que  ne  l'a  écrit  Wagner,  mais  expressif,  chantant, 
d'une  interprétation  orchestrale  parfaite  et,  de  la  part  des  solistes, 
excellente  pour  quelques-uns,  très  honorable  pour  les  autres. 

Il  convient,  dans  cette  interprétation  de  choix,  de  placer  en 
première  ligne  M.  Seguin,  qui  a  donné  au  |)ersonnage  de  Wotan 
une  autorité  et  une  ampleur  admirables.  Quel  bel  artiste,  compré- 
bensif,  consciencieux,  discret  et  modeste!  Vraiment,  on  ne  chanta 
jamais  mieux  à  Bayreuth.  C'est  une  joie  d'entendre  ,>I.  Seguin. 
On  a,  lorsqu'il  ouvre  la  bouche,  toute  sécurité.  On  sait  qu'il  a  le 
sentiment  du  rythme,  de  la  mesure,  qu'il  phrase  à  merveille  et 
que  sa  voix  se  prête  à  toutes  les  inspirations  du  maître.  Il  est  bon 
de  rappeller  que  M.  Seguin  est,  de  tous  les  artistes  qui  ont 
tenté  de  chanter  les  œuvres  de  Wagner,  le  seul  qui  en  ait  donné 
jusqu'ici  à  Bruxelles  le  sens  exact,  le  seul  qui  en  ait  exprimé, 
avec  une  voix  d'un  timbre  superbe,  le  côté  intime,  l'essence  musi- 
cale et  la  philosophie. 

Un  débutant  s'est  fait,  à  côté  de  M.  Seguin,  une  place  très  en 
vue.  C'est,  parait-il,  un  élève.  D'aucuns  ajoutent  :  un  garçon  bou- 
langer, qui  méthodiquement  cuit  son  pain  tous  les  jours.  11  s'at^it 
de  M.  Dufranne,  un  baryton  dont  l'intelligence  scénique  et  le  goût 
se  sont  révélés  au  concert  de  dimanche.  M.  Dufranne  peut-être 
d'emblée  classé  parmi  les  artistes,  sans  qu'il  soit  besoin  d'analyser 
ce  que  sa  voix  a  de  séduction,  sa  diction  de  netteté.  C'est  un 
artiste,  et  cela  suffit.  Qu'est-ce  qui  distingue  les  artistes  des  chan- 
teurs de  théâtre  quelconques?  Quelle  est 'la  limite  qui  les  sépare' 
Il  y  aurait  là  tout  un  ensemble  d'observations  et  de  déductions 
à  exposer.  La  vérité,  c'est  que  cela  se  pressent  plutôt  que  cela 
ne  s'explique.  Nous  croyons  pouvoir  ranger  M.  Dufranne  parmi  les 
artistes,  et  attendre  beaucoup  de  lui. 

Les  autres  interprèles  ont  honorablement  rempli  leurs  rôles 
Citons  spécialementM»"^  Flament,  Goulancourt  et  Merckx,  MM  Maes 
et  Pieltain,  M.  Duquenne,  très  bon  dans  le  rôle  de  Mime,  médiocre 


dans  celui  de  Froh,  et  —  nous  eussions  pu  commencer  |)ar  lui, 
—  M.  Demest,  cpii  a  donné  son  v(''ritable  caractère,  astucieux, 
espiègle  et  fripon,  au  dieu  Loge.  11  serait  banal  de  répéter  qu<' 
M.  Demest  chante  à  ravir  et  qu'il  articule  avec  une  |)récision  par- 
faite. Atteint  dans  ses  moyens  vocaux  par  une  indisposition  pas- 
sagère, .M.  Demest  n'en  a  pas  moins  donnné  aux  récits  de  Logo 
une  vie  et  une  intensité  (pii  ont  mis  en  évidence  l'excellent  pro- 
fesseur. 


^CCU3É3     DE     F^ÉCEPTlOjM 

Union  des  trois  arùslocraties,  par  IUc.les  Rkiikm,  ;  Paris, 
Bibliothèque  artistique  et  littéraire.  —  Ames  de  conlenr,  par 
Hemiy  Walhei.;  collection  du  Réveil;  Bruxelles,  Edm.  Deman.  — 
La  Mise  en  scène  du  drame  nwptérien,  par  Auoi.I'HE  Apima  ;  Paris, 
L.  Chailley.  — Augustin  IJupré,  orfèvre,  niédailleur  et  graveur 
général  des  monnaies,  par  Charles  >*>  .•  jmek.  Prélace  de 
M.  0.  Koty,  membre  de  l'Institut;  Paris,  Société  de  propagation 
des  livres  d'art.  —  Le  Trèfle  noir,  par  IIkmu  de  KÉd.MEu',  orné 
par  Alphonse  Ilérold;  Paris,  édition  du  Mercure  de  France.  — 
De  l'importance  du  paysage  dans  l'art  moderne,  par  Jean  IIoiue  ; 
tiré  à  part  du  journal  LWrt  et  orné  d'illustrations.  Paris,  impri- 
iiiQric  de  VArt,  41,  rue  de  la  Victoire  —  Quelques  aperçus  sur 
V Esthétique  des  formes,  par  Charles  Henry,  dessins  et  calculs  de 
Pal'i,  Signac;  publication  de  la  Revue  blanche  Paris,  librairie 
Nouy  et  C'%  17,  rue  d(>s  Écoles.  —  Musée  du  soir  aux  quartiers 
ouvriers,  par  Gustave  Geffroy;  brochure  populaire  à  10  centi- 
mes; illustration  d'Eugène  Carrière.  Paris,  André  Marty,  17,  rue 
de  Rome.  —  Le  Victorieux,  drame  en  ti-ois  actes  par  A. -Ferdi- 
nand Hérold.  Paris,  Librairie  de  l'Art  indf'pendant. 

Musique. 

Cinq  mélodies,  avec  accompagnement  de  piano  (poésies  de 
J.  Moréas,  R,  de  Bonnières,  Victor  Hugo  et  Baudelaire,  par  Xavier 
Perreau;  Paris,  Librairie  de  l'Art  indépendant.  —  Promenades, 
pièces  pour  le  piano,  par  Aurérk;  Magnard;  Paris,  Durand  et 
fils.  —  Sonate  pour  violon  et  piano,  par  Svuvio  Lazzari  ;  Paris, 
Durand  et  fils.  —  «  Commune  qui  mundi  nefas  »,  extrait  de  là 
Messe  des  pauvres  d'ERiK  Satie,  Parcier  et  Maître  de  chapelle  de 
l'Eglise  Métropolitaine  d'Art  de  Jc'-sus  conducteur  (avec  une  d.'di- 
cace  comminatoire  et  protestataire  à  Lugué-Poe  qui  s'est,  parait-il 
«  permis  de  profaner  l'Art  en  abaissant  des  œuvres  supérieures 
au  contact  de  productions  inférieures  et  malsaines,  et  qui  est  une 
des  causes  de  la  décadence  esthétique  et  morale  de  notre  ("poque.») 


NOTES  DE  MUSIQUE 

La  deuxième  séance  de  inusi(iue  de  chambre  donnée  par 
M""  Louise  Derscheid,  pianiste,  avec  le  concours  de  MM.  Colvns  et 
Edouard  Jacobs,  professeurs  au  Conservatoire,  aura  lieu  jeudi  pro- 
chain, a  8  heures,  à  la  Grande  Harmonie.  Elle  sera  exclusivement 
consacrée  a  Beethoven,  dont  on  exécutera  le  ."S^e  trio  (op  70)  la 
10"'«  sonate  pour  piano  et  violon  (op.  96),  la  S-»»  sonate  piur 
piano  et  violoncelle  (op.  102)  et  le  6"'«  trio  (op.  70,  n»  2). 

■  *** 
C'est  jeudi  prochain,  2 1  février,  qu'aura  lieu  à  l'Hôtel  Ra  venstein 
a  8  h.  1/2,  la  quatrième  et  dernière  séance  de  musique  de  chambre 
donnée  par  m.  A.  Marchot,  J  ten  Hâve,  L.Van  Hout,  J  Jacob 
et  Théo  Ysaye.  Le  programme,  des  plus  intéressants,  promet  une 
brillante  clôture  au  cycle  musical  des  quartettistes.  Il  porte  le  Qua- 
tuor à  cordes  de  C.-A.  Debussy,  la  Sonate  pour  piano  et  violon- 
celle deSaint-Saens|f.>t,  du  même  auteur,  le  fameux  Septuor  de  la 
Trompette  qui  demeure  l'une  des  œuvres  les  plus  séduisantes  de 
la  littérature  musica  e  moderne.  Billets  à  5  francs  chez  les  éditeurs 
de  musique  et  chez  M.  Marchot,  6 1 ,  rue  du  Nord 


Nous  avons  relaté  dernièrement  l'essor  donné  à  la  musique 
nouvelle  par  la  ville  de  Nancy  depuis  que  M:  Guy  Ropara  aé 


appelé  à  diriger  le  Conservatoire  de  celte  ville.  Voici  le  très  beau 
programinc!  du  Festival  d'Indy  (jui  sera  donné  aujourd'hui  même 
à  Nancy  sous  la  direction  du  com|)Ositeur  :  Saïujejlenric,  légende 
pour  orchestre  ;  Symplioniepour  arches irc  et  piano  {soVmlc  M.  Litta); 
Suite  en  ré  dans  le  style  ancien  ;  Poème  des  montagnes  (M.  Litta); 
le  Camp  de  Wallcnsiein.  Toutes  ces  œuvres  seront  jouées  pour  la 
première  Ibis  à  Nancy. 

pETITE    CHROJMIQUE 

Cest  samedi  prochain,  à  2  heures,  ((ue  s'ouvrira,  pour  les 
membres  de  la  Libre  Esthétique  v\  l«>urs  invités,  le  Salon  de 
l89o  dans  les  galeries  du  Musée  royal  de  peinture.  De  même 
que  l'an  |)assé,  les  invitations  seront  strictement  limitées  aux 
artistes.  Elles  seront  i)ersonnelles  et  devront  être  présent('es  au 
contrôle.  A  partir  du  lendemain,  le  public  aura  accès  tous  les 
jours  dans  les  locaux  de  l'Exposition,  de  10  à  5  heures,  moyen- 
nant un  franc  d'entrée.  Cartes  permanentes,  permettant  d'assister 
à  l'ouverture  :  iO  francs. 

Quatre  auditions  de  musique  nouvelle  et  quatre  conférences 
littéraires  seront  données  dans  le  courant  du  mois  de  mars.  Nous 
en  préciserons  prochainement  les  dates.  Le  service  des  abonne- 
ments aux  concerts  est  fait  par  les  soins  de  MM.  BreitkOpf  et 
Hartel,  éditeurs,  Montagne  de  la  Cour,  io. 


Les  galeries  de  la  Maison  d'art  de  la  Toison  d'or,  ouvertes  tous 
les  jours  de  10  à  6  lienres,  seront  désormais  fermées  le  dimanche. 
L'exposition  des  vitraux,  verres,  émaux  et  appareils  d'ck'lairage 
de  MM.  Tilfany  et  C'"  de  New- York  sera  ouverte  prochainement. 
Elle  occupera  quelques-unes  des  salles  du  premier  étage,  qui 
seront,  à  titre  exce|)tionnel,  accessibles  au  |)ublic,  aux  mêmes 
heures  le  dimanche  que  les  autres  jours. 

—  / 

Université  nouvelle.  Institut  des  hautes  études:  Lundi,  18  fé- 
vrier, à  8  heures  du  soir,  M.  Elie  Reclus  :  La  philosophie  des 
mythes,  13«  leçon;  —  JIardi,-'19  février,  à  8  heures  du  soir, 
m!^  Tito  Zanardelli.:  Cours  de  langue  espagnole,  S*'  leçon;  —  le 
même  soir,  à  9  heures,  M.  Tito  Zanardelli  :  Cours  de  langue 
porluguise.  'iP  leçon;  —  Mercredi,  10  février,  à  8  heures  du  soir, 
M.  van  de  Velde  :  Les  arts  industriels  et  d'ornementation, 
14*  leçon;  —  le  même  soir,.  31.  de  Paepe  :  Chimie  industrielle, 
4«  leçon  —  Vendredi,  ±"1  février,  à  8  heures  du  soir,  M.  (1.  De 
Greef  :  Sociologie  élémentaire,  16«  leçon.  —  Samedi,  i23  février, 
à  8  heures  du  k-ir,  M.  Elisée  Reclus  :  Géographie,  16^  leçon. 

3I"p  Rerthe  Art,  MM.  Godefroid  De  Vreese,  Henri  Stacquet  et 
Victor  llvtlerschaut  exposent  quelques-unes  de  leurs  œuvres  au 
Cercle  artistique,  du  14  au  24  février. 

Quelques  revues  d'avant-garde,  fraîchement  écloses,  auxquelles 
nous  souhaitons  cordialement  la  bienvenue  : 

L'Art  jeune,  mensuel  de  16  pages.  Au  sommaire  du  premier 
numéro  :  Emile  Verhaeren,  H.  Vandeputte,  A.  Ruijtérs,  A.  Stas- 
sarl  et  A.  Le\éque.  Ixelles,  rue  du  Prince-Albert,  46.  5  francs 

par  an. 

Pages  d'art  et  de  science,  mensuel  de  16  pages.  Les  deux  pre- 
mières livraisons  portent  les  signatures  de  MM.  Cartuyvels,  Val- 
dieu,  J.  He.inebicij,  D.  Elias,  L.  ilycx,  E.  de  Belfry,  N.  Lckime,  etc. 
Mruxelles,  rue  de  la  Limite,  21.  6  francs  par  an. 

Le  Magazine  international,  organe  trimestriel  de  la  «  Société 
internationale  arlistique  ».  La  première  livraison  contient  un  por- 
trait de  Karl  Henckell,  des  proses  et  vers  (traduction  française)  de 
[{erthe  de  Sultner,  Walt  Whitman,  A.-C  Swinburne,  Karl  Henc- 
kell, R.-M.  de  Stern,  Ada  Negri,  A.  Symons,  O.-J.  Bierbaum, 
L.  Bazalgette,  M.-(i.  Conrad,  et  un  bulletin  critique  de  H.  Albert, 
Bernard'  Lazare  et  Otto  Ackermann.  Paris,  place  Wagram,  3. 
8  francs  par  an  (10  francs  pour  l'Union  postale].  Très  intéressant 
recueil,  dont  nous  reparlerons. 

La  Plume  a  consacré  un  superbe  numéro  à  Puvis  de  Chavan- 
ne?.  Cette  livraison  exceptionnelle  est  ornée  d'un  portrait  inédit 


du  maître,  gravé  à. la  pointe-sèche  |)ar  Marcollin  Desboutin,  et  de 
46  reproductions  d'œuvres  diverses  de  Puvis  de  Chavannes.  Il 
contient,  outre  une  étude  biographique  de  M.  H.  Durand-Tahier, 
des  notices  de  MM.  J.  de  Marthold,  Alphonse  Germain,  Charles 
Saunier  et  le  compte  re,  du  détaillé  du  banquet  avec  le  texte  des 
discours  et  de  nombreux  extraits  de  Y  Album  des  poètes. 

Connue  l'année  dernière,  la  Société  des  Artistes  indépendants 
tiendra  son  exposition  au  Champ-de-Mars,  palais  des  Arts  libé- 
raux, pendant  les  mois  d'avril  et  mai. 

La  troisième  exposition  internationale  de  la  Sécession  aura  lieu 
dans  les  galeries  de  la  Société,  à  Munich,  8,  Printz-Regenten- 
strasse,  du  l*""  juin  an  31  octobre  189;).  Le  règlement  paraîtra  en 
avril.  - 

On  a  fait  courir  le  bruit  que  le  gouvernemient  aurait  refusé  la 
collection  Caillebotte  qui  a  donné  lieu  aux  extraordinaires  protes- 
tations que  nous  avons  rapportées.  11  n'y  a  rien  de  fondé  dans  ces 
bruits,  si  l'on  en  croit  M.  Martial  Caillebotte,  le  frère  du  défunt, 
et  le  peintre  Renoir,  son  exécuteur  testamentaire,  qu'un  chroni- 
queur parisien  est  allé  interwiewer. 


Le  plus  beau  monument  de  l'architecture  hispano-mauresque, 
l'Alhambra,  menace  ruine  de  tous  les  côtés  en  dépit  des  sommes 
importantes  que  le  ministère  des  beaux-arts  consacre  tous  les  ans 
à  sa  réfection. 

Le  cri  d'alarme  a  été  poussé  par  nos  confrères  de  Madrid,  et  le 
ministre  de  l'instruction  pubUque,  voulant  donner  satisfaction  à 
l'opinion,  a  prescrit  de  faire  une  enquête  minutieuse  sur  l'état  de 
ce  magniti(iue  palais. 

Si  les  dépenses  annuelles  pour  la  conservation  et  la  restauration 
de  l'Alhamljra  sont  reconnues  insuffisantes,  il  y  aura  lieu  de  voter 
de  nouveaux  crédits,  et  les  Chambres  espagnoles  paraissent  déci- 
dées à  tous  les  sacrifices  pour  éviter  la  ruine  de  ce  monument, 
qui  serait  une  perte  irréparable  pour  l'Espagne  et  pour  l'Art. 


Courte  biograpbie  de  Suzanne  Reichemberg,  empruntée  au 
journal  La  Famille  : 

«  M""  Suzanne  Reichemberg  est  née  à  Paris.  L'époque  exacte 
importe  peu.  L'étincelante  artiste  est  toujours  jeune  et  séduisante 
et  depuis  1868  (aïe!  aïe!)  marque  de  pierres  blanches  les  jours 
passés  à  la  Comédie-Française.  Blonde  et  fluette,  des  yeux  per- 
çants, le  sourire  élégant  et  rielu,  petite,  ténue,  elle  est  bien  la 
vivante  incarnation  de  cette  fée  Urgèle  mise  à  la  scène  par  Théo- 
dore Banville  ;  créature  de  rêve  séraphique  autant  que  matérielle, 
elle  réalise  cette  fiction  des  poètes  demandant  à  la  femme  moderne 
un  cerveau  fort  dans  une  tôle  gracieuse!  » 

En  reproduisant  cette  intéressante  niaiserie,  Romain  Coolus, 
de  la  Revue  blaiiche,  ajoute  :  «  Je  ne  troquerais  pas  ces  huit  lignes 
contre  ma  réception  immédiate  à  l'Académie  française.  » 


Collection  de  feu  M"«  Marie  GOVAERTS. 

(DEUXIÈME  PARTIE) 

Porcelaines  de  Chine,  du  Japon,  de  Saxe,  etc. 

FAÏENCES  DE  DELFT,  ETC. 
Bronzes,  Cuivres,  Meubles,  Tableaux. 

Vente  à  Bruxelles,  Galerie  Saint-Luc,  rue  des  Finances,  10, 
les  19,  20,  21  et  22  février  1895,  à  2  heures  de  relevée,  par 
le  notaire  ELOY,  rue  de  la  Ghancollerie,  10,  à  Bruxelles. 

Experts  :  MM.  J.  et  A.  Le  Roy.  frères,  place  du  Musée,  12. 

EXPOSITIONS  : 
Pardriilière,  le  16  février  |  Publique,  le  17  février 

de  10  lieures  du  matin  à  4  heures  do  relevée. 


SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  d'Or,  56,  Bruxelles 


Archileclure.  —  Anieublenienls  djirt.  —  Céramique.  —  Ferron- 
nerie. —  Papiers  i)eirit.s(  —  Tapis.  —  Elains.  —  \errerii'.  — 
Affiches  artistiques.  —  Publications  dart.  —  Reliures,  elc. 

Galeries  d'exposition  et  de  vente 

OU^^EK»TES   TOUS    LES    JOUKS 


BREITKOPF  «  H/IRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 


GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIUEM   DE  IIILvSIQlE  BEL(.E,  FRANÇAISE  ET  ALLE.M.\PE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DEPOT    DES 

Harmoniums  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'aSSURÂNCES   SUR  LA   VIE 

«OMS  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute> 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conset^atoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENGADREHENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRÎUX;^  GLACES 

N.  lEMBRÉB,  17-,  ivenue  Louise 

Bruxelles.  —  Télépli<>ne  1384 


PIANOS 

GmSTTHBR 

Bruxelles,   O,    i-ue  Xliérésîenne,   4» 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique   de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BAIN  ROYAL  ^°-  ^^^BS^ÏE^â^""^^^ 

ÉCOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU    1"    OCTOBRE    AU    1"    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS—  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 

OUVRAGES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILIE 

ANCIENS  ET  MODERNES 

LIVRES    ILLUSTRÉS 
Estampes  en  noir  et  en  couleurs  du  XYIII'  siècle 

EAUX-FORTES    ET    DESSINS    DE    F.    ROPS 

Expertise  et  direction  de  ventes  publiques 

ACHAT    DE    BIBLIOTHÈQUES    ET    GRAVURES 

BUILETIN  PÉRIOD'OUE  A  PRIX  MARQUÉS  ENVOYÉ  GRATUITEMENT 


.   E     DEMAN,    Expert 

JLi'braii'e  de  S.  Js^.  li.  Mijr  le  comte  de  JET'landre 
16,   rue  dArenberg,    16.   à   Bruxelles 

à  la    Maison    d'Art  de   la    Toisou   d'or 

(56,  avenue  de  la  Toison  d'or). 

IIMIO  C3-È3^E 

PAR 
Kldinoiid    PIC^KD 


Edition  de  la  Société  anonytne  L'Art. 

Un  volume  format  des  eucologes,  tiré  à  petit  nombre  et  hors  librai- 
j     rie.  Prix  :  4  francs.  Avec  cartonnage  artistique  spécial  :  fr.  6-50. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


RRTTVThT   T   ThQ     ^^  ®^  ^^'  ^^®  du  Midi 
Oil  UTViJ/i^l^  C/O    31,  rue  des  Pierres 

OLAPVe    KX    AMEUBI^EMEr^X 

Trousseaux   et   Layettes.    Linge   de   ^Table,   de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et   Mobiliers  complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres.    Villas     etc 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies   Artistiques 


Bruxellea.  —  imp,  V  Monnom    ?,  ma  d«  l'Industrie. 


) 


Qlin/ikme  ANNKk.  —  N    s 


Le  numéro      25  centimes. 
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PARAISSANT     LE     DIMANCHE 
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Une  Floraison  littéraire. 

La  belle  et  vivante  floraison  de  beaux  livres  qui  se 
lève  tout  à  coup,  depuis  un  mois,  au  long  de  cet  immo- 
bile et  glacial  hiver!  Rarement  une  telle  poussée  claire 
s'est  venue  planter  devant  l'attention,  même  au  temps 
des  saisons  littéraires  les  plus  fertiles.  Poètes  et  con- 
teurs se  succèdent  avec,  certes,  cette  fois,  des  chefs- 
d>e^uvre  nettement  et  bellement  venus. 

La  presse  sortirait  de  son  rôle  si  elle  les  signalait.  Il 
est  convenu  que  ses  colonnes  sont  exploitées  par  Zola, 
Daudet,  Bourget,  Lemaître,  et  son  rez-de-chaussée  par 
les  feuilletonistes.  Ce  sont  les  gros  bouquins,  les  redites 
et  les  fonds  du  sac  de  ces  producteurs  aliraentaifes  qui 
constituent  aujourd'hui,  aux  yeux  du  public,  la  littéra- 
ture française.  L'abonné  qui  s'était  attardé  à  Lourdes 
vient  de  se  voir  trimbalé  vers  la  Petite  Paroisse,  et  sa 
curiosité  esthétique  qui  ne  quitte  jamais  la  banlieue,  ira 
d'ici  à  peu  de  jours  vers  le  cottage  de  M.  Bourget  pour 


revenir  ensuite  au  chef-lieu  de  M.  Zola  :  Rome  ou 
Paris  Qu'on  prenne  un  journal  quelconque,  le  Figaro, 
par  exemple,  on  verra  à  quelles  vieilles  mains  de  poète 
médiocre  on  y  confie  le  soin  de  feuilleter  les  livres  nou- 
veaux. Sa  Revue  bibliographique  hebdomadaire  est 
d'une  quelconquerie  chronique;  elle  se  traîne  autour 
des  œuvres,  ne  les  analysant  guère,  ne  les  exposant 
point  et  accompagnant  de  commentaires  nuls  quelques 
rares  citations  péchées  ci  et  là,  au  petit  bonheur.  C'est 
pitoyable.  En  d'autres  gazettes,  même  parcimonie  de 
critique.  On  ne  parle  que  de  bouquins  d'amis.  En  des 
phrases  qui  ne  sont  plus  que  des  échanges  de  politesses, 
on  écoule  quelques  banalités  et  de  plus  en  plus  un  quel- 
conque "  petit  bleu  du  matin  «  ou  quelque  «  instantané  » 
liquide  un  efïort  d'écrivain  ou  de  poète.  Le  signataire 
termine  par  un  calembour  ou  une  remarque  idiote,  et 
l'affaire  est  bâclée.  On  se  croit  quitte  vis-à-vis  d'un 
livre,  fùt-il  admirable,  par  une  pirouette  au  bout  d'une 
réclame. 

Peut-être  à  Paris  se  soucie-t-ou  encore  de  la  presse. 
Chez  nous,  voilà  beau  temps  qu'on  la  dédaigne.  Ici,  elle 
s'est  enfoncée  si  profondément  dans  la  veulerie,  elle  a 
poussé  de  tels  sons  faux  et  rauques  chaque  fois  qu'elle 
a  jugé  l'un  de  nous,  il  y  a  de  telles  grenouilles  tumé- 
fiées de  sottises  au  fond  de  son  marais,  que  laisser  tom- 
ber une  œuvre  vers  elle,  c'est  la  laisser  choir  dans  la 
boue.  La  critique  belge  est  la  plus  morne  qui  soit.  Ce 


sont  des  râpés  d'intelligence  et  des  éculés  de  pensée  qui 
l'exercent  dans  les  journaux  les  plus  graves  ou  les  plus 
légers.  Jadis  quelqnes-uns  d'entre  eux  ont  fait  ce  qu'ils 
appellent  de  la  littérature,  mais  leur  art,  qu'ils  n'ont 
jamais  su  décrasser  ni  éduquer,  leur  a  "  pété  dans  la 
main  »  et  ils  en  ont  encore,  quand  ils  analysent  de  vraies 
œuvres,  la  puanteur  au  bout  dos  doigts.  C'est  à  travers 
leurs  opuscules  de  ratés  qu'ils  jugent  notre  mouvement 
jeune  et  violent,  c'est  à  leur  haleine  de  poussifs  qu'ils 
veulent  mesurer  notre  souffle  et  notre  course,  c'est  avec 
leur  petite  lampe  de  bureau  de  rédaction  qu'ils  veulent 
suivre,  dans  le  ciel,  le  passage  de  nos  étoiles. 

Aussi  est-il  à  souhaiter  que  de  plus  en  plus  les  écri- 
vains se  passent  des  journalistes  et  que  le  public  d'art 
lâche  le  journal  pour  s'abonner  aux  revues.  Les  gazettes 
ne  sont  plus  indispensables  pour  parvenir  jusqu'aux 

lecteurs. 

Il  s'est  formé  dernièrement  à  Bruxelles  un  comité 
permanent  pour  la  propagation  de  la  littérature  natio- 
nale d'expression  française.  MM.  Buis,  Janson,  De- 
camps,  Lejeune  le  composent.  Ce  comité,  par  des  bulle- 
tins de  souscription  où  les  œuvres  de  tous  les  auteurs 
belges  trouvent  place,  s'adresse  directement  soit  à  des 
Mécènes  qui  se  proposeraient  d'aider  et  de  défendre  les 
lettres  belges,  soit  à  n'importe  quel  curieux  et  attentif 
qui  souscrirait  d'avance,  pendant  trois  ans,  aux  livres 
que  certains  poètes  ou  prosateurs,  désignés  par  lui, 
écriraient.  Une  divulgation  ample  de  nos  efforts  serait, 
grâce  à  ce  moyen,  acquise;  les  revues  appuyeraient  le 
mouvement,  constitueraient  la  seule  critique  dont  ceux 
qui  lisent  tiendraient  compte  et  la  presse  serait  desti- 
tuée une  fois  de  plus  d'un  de  ses  privilèges  parce  qu'elle 
est  trop  bête  pour  l'exercer. 

En  Belgique  viennent  de  paraître  des  livres  de  haute 
valeur  :  Les  Miroirs  de  jeunesse  de  Delattre,  recueil 
de  contes  vivants  et  clairs  qui  fleurent  bon,  sain  et  vif 
comme  la  lavande;  les  Ames  de  couleur  de  Henry 
Maubel,  l'écrivain  le  plus  subtil  et  nuancé  que  nous 
comptons  parmi  nous;  En  symbole  vers  r Apostolat 
de  Max  Elskamp,  le  plus  naïf  et  doux  poème  qu'on  ait 
écrit  en  notre  temps;  enfin  les  Communions  de  Georges 
Eekhoud,  dont  la  puissance  d'émotion  est  telle  que  si  un 
poing  noueux  vous  serrait  la  gorge  et  ne  vous  lâchait 
que  haletant  et  éperdu,  l'impression  serait  moins  rouge 
et  moins  angoissée^ 

En  France,  après  les  Petits  poèmes  d'automne  de 
Stuart  Merril,  œuvre  de  précise  perfection  charmante, 
après  les  Sonatines  de  Maùclair  et  l'admirable  et  très 
original  nâ^at  de  Vielé-Grifïin,  voici  \ Archipel  en 
fleurs  de  Retté,  le  Victorieux  de  Hérold,  et  surtout  le 
Domaine  de  fée  de  Gustave  Kahn  et  VAréthuse  de 
Henri  de  Régnier.  Nous  commenterons  plus  tard  chacun 
de  ces  livres  dont  quelques-uns  sont  très  beaux  et  très 
personnels.   Pour   l'instant,    contentons-nous   de   les 


grouper  et  de  les  présenter  touflus,  tels  qu'ilssont  nés 

Leur  seule  nomenclature  suffit  pour  affirmer  combien 
l'art  littéraire  s'-*Weille  de  tous  côtés,  bellement. 

En  poésie,  le  voici  déjà  définitivement  dégagé  des 
formules  parnassiennes,  en  prose  il  est  loin  du  natura- 
lisme et  même  du  psychologisme  étroit  de  Bourget.  Le 
vers  libre  contre  lequel  on  mena  si  rude  campagne  s'est 
imposé  vainqueur.  Il  ne  lui  a  fallu  que  cinq  ans  pour 
être  admis  comme  forme  littéraire  nouvelle.  Les  Chan- 
sons d'amant,  la  Chevauchée  d'Yeldis,  les  Derniers 
poèmes  de  Laforgue,  L" Homme  et  la' Sirène  dans 
Aréthuse,  certains  poèmes  de  Van  Lerberghe  ou 
d'Albert  Mockel  le  consacrent.  Plus  n'est  possible 
d'expulser  de  tels  ténjoignages  d'art  de  la  littérature 
française,  d'autant  que  tous  ceux  qui  montent  s'orientent 
vers  le  nouveau  pays  conquis,  délaissant  avec  joie 
les  marais  Pontins  du  naturalisme  et  la  colonnade  en 
ruines  du  Parnasse. 

Le  mouvement  est  admirable.  On  sent  que  l'époque 
de  la  refloraison  totale  est  proche. 

De  soudaines  poussées  littéraires,  comme  celles  que 
nous  signalons  ici,  l'attestent.  Ce  sont  dés  bouffées  de 
parfums  soudains  qui  vous  font  ouvrir  la  fenêtre  et  crier 
malgré  l'hiver  que  le  printemps  est  là. 

Ah!  ce  qu'il  aura  fallu  de  sève  aux  poètes  et  aux  pro- 
sateurs de  cette  heure  pour  se  dégager  d'autrui,  qui  le 
dira?  Il  y  a  dix  ans,  d'un  côté  Hugo  et  Leconte  de  Lisle, 
de  l'autre  Zola  emplissaient  tout  l'horizon.  Ils  étaient  si 
grands  et  se  haussaient  si  loin  vers  le  soleil  que  presque 
personne  ne  parvenait  à  sortir  de  leur  ombre. 

Aujourd'hui  les  deux  premiers  ont  été  ensevelis  dans 
l'admiration  et  s'y  taisent;  l'autre  a  été  brutalement 
renversé.  Il  reste  certes  encore  des  maîtres,  mais  ceux 
qui  les  imitent  sont,  malgré /leur  habileté  et  leur 
mérite,  rangés  parmi  les  secmtoaires. 

La  personnahté,  l'indiviiidalité,  le  mystérieux  accord 
de  l'écrivain  et  son  temp  produisant  une  harmonie  iné- 
dite, voilà  ce  que  l'on  veut  et  ce  que  l'on  recherche.  Et 
c'est  précisément  ce  que  les  poètes  dont  les  noms  se 
massent  en  cet  article/présentent  à  l'analyse  et  à  l'admi- 
ration. C'est  pa/^v^u/  que  les  lettres  tant  en  Belgique 
qu'eu  Fran(^^se  renouvellent,  bâtissant  le  palais  d'art 
nouveau  auquel  on  accole  pour  l'instant,  comme 
enseigne,  l'épithète  de  Symboliste,  bien  que  toute 
épithète  déplaise  à  la  plupart  des  récents  écrivains. 
Créer  un  art  le  plus  personnel  possible,  se  différencier 
les  uns  des  autres,  ne  consulter  que  sa  vision  des 
choses,  la  produire  en  une  forme  à  soi  et  se  ficher  des 
étiquettes,  importe  seul  aujourd'hui. 


ODILON  REDON       -  ' 

Diiiis  le  Conrrii'f  Fraiiçuis^  M.  Fraiil/  Jourdain  contimio  la 
série  :  «  Les  I )('■(•() i('s,  ceux  (jiii  ul'  le  sont  pas  »,  par  ce  poi-trait 
d'^dilon  Uedon  doiil  les  dessins,  pastels  et  lilli(ji;rapliies  coniptenl 
parmi  lcs'envoi>  les  i)lus  intc'ressants  <lu  Salon  de  la  Libre 
Esthétique  ;  '  , 

(c  Si  le  public  riiste  indillerent,  les  artistes!?)  se  nionlront  at^res- 
sifs.  Exaspérés  de  voir  un  lionune  l'aire  de  l'art  uniquement  pour 
le  bonheur  de  produire,  indemn<'  de  toute  pr(''occui)ati(Mi  pécu- 
ftiaire,  esclave  de  son  propre  idéal,  ils  soullleltent  cette  ligure 
sereine  du  plus  aboniinid)le  outra(i;e.  «  Odilon  Kedon  —  décla- 
rent-ils néirli^cnnnent  —  n'a  aucune  conviction,  et  son  élrangeté 
ne  IbiTnule,  au  fond,  qu'un  bas  cabotinai^e.'  » 

Ces  plaisjMitins  se  tronijtent  sciennnent. 

On  ne  risque  pas  toute  une  carrière^  on  ne  renonce  pas,  volon- 
tairenit^it,  à  sa  j)art  de  lorlune  et  de  gloire  pour  la  douteuse  satis- 
faction de  se  mentir  à  soi-même  et  de  poser  devant  une  galerie 
(|ui  vous  couvre  de  liu(''es.  L'audacieux  poète  qui  a  essayé  de  maté- 
rialiser l'irréel,  de  corporiser  le  rêve,  de  formuler  rim|)ossible, 
de  fixer  l'éphémère,  de  lutter  contre  le  vertige  de  l'inconnu, 
celui-là  est  peut-être  un  halluciné",  mais  c'est  à  coup  sûr  un  con- 
vaincu et  un  sincère. 

A  ses  côtés,  emporté  par  son  imagination  tourmentée  et  mala- 
dive, on  voyage  dans  un  monde  entiJnébré  d'épouvante.  Ces  yeux 
sans  orbite  roulant  éperdus  dans  l'infini,  ces  faces  privées  de 
crûne,, figées  dans  une  extase  fantomatique,  ces  têtes  cbeveluiées 
de  ilanunes  tournoyant  dans  l'éther,  ces  bouches  sans  lèvres 
crisi)ées  d'horreur,  ces  hippogriires  macabres  se  ruant  vers 
quehjue  formidable  cataclysme,  ces  théories  de  larves  visqueuses, 
mutilées,  grotes(iues  et  effroyables,  ces  monstres  insexuels  ram- 
pant dans  la  nuit,  ces  nornes  indécises  et  phosphorescentes  gri- 
maçant de  muettes  supplications,  ces  effarantes  évocations  de 
rêve,  cet  infernal  grouillement  de  cauchemar,  ces  api)aritions 
fantastiquement  cruelles,  ces  dessins  conçus  dans  une  sorte  de 
prurit  de  folie,  captivent  et  passionnent,  en  vous  enveloppant 
d'une  lourde  et  impérative  terreur. 

Dans  ces  créations  d'illuminé  —  échos  d'un  Au-delà  menaçant 
—  Odilon  Redon  ne  se  dé|)artit  jamais  d'une  tenue,  d'un  style  de 
maitre.  Ses  lithographies,  colorées  et  chaudes  comme  des  Gustave 
Moreau,  possèdent  des  noirs  veloutés  et  caressants  d'une  admi- 
rable facture,  les  silhouettes  effacées  de  ses  êtres  affectent  des 
lignes  délicatement  harmonieuses,  et  certains  profils  de  ses  andro- 
gynes  présentent  la  mystérieuse  sérénité  d'un  Masaccio  et  d'un . 
Botticelli. 

L'artiste  —  qui  n'a  jamais  obtenu  la  moindre  l'écompense,  le 
plus  léger  encouragement  —  vit  très  retiré  dans  un  modeste 
appartement  du  faubourg  Saint-Germain.  Sa  voix  est  dT)uce,  son 
regard  sensible  et  son  front  garde  la  jeunesse  des  bons,  sous  les 
cheveux  déjà  grisonnants.  Son  âme,  trop  haute  pour  garder  ran- 
cune des  amertumes  subies,  oublie  les  basses  attaques  et  les 
lâches  méchancetés  et  se  réchauffe  à  la  compréhension  enthou- 
siaste de  quelques  es|)rits  d'élite,  tels  ^\\\c  Mallarmé  et  Huysmans, 
qui  respectent  et  aiment  son  talent. 

Hé  !  là-bas,  les  repus,  les  arrivés,  lés  chamarrés,  les  bateleurs, 
les  roublards  et  les  fumistes,  ohé,  les  souteneurs  du  boulevard 
de  l'Olympe,  arrêtez  un  moment  la  parade,  descendez  de  vos 
tréteaux,  ôtêz  vos  casquettes  à  trois  ponts...  et  saluez  Odilon 
Redon  qui  passe.  » 


CONCERT  POPULAIRE 

La  |»iemière  audition,  à  Bruxelles,  de  la  ¥  sym[)li()nie  de 
Joli.  IJrahms  op.  !)7,  ////'  mineur ■  et  les  exercices  de  \irtuosilé 
foudroyante  de  M,  V.  iJusoni  formaient  les  principaux  atti'ails  du 
troisième  Concert  populaire.  Le  i'\vAvnrM\i  Poème  lyrique  de  G\a- 
zounow  et  l'ouverture  du  Vaisacau  fantôme  complétaient  le  pro- 
gramme, très  intelligemment  composé. 

La  Symphonie  de  Hrahms  date  de  I880.  11  a  donc  fallu  dix  ans 
pour  ([u'on  se  résignât  à  la  faire  connaître  aux  Bruxellois.  On  se 
demande  en  vain  pourquoi.  Il  parait,  au  dire  de  quelques-uns, 
(jue  c'est  de  la  musique  de  pédagogue,  sans  inspiration  ni  cha- 
leur, de  la  musique  mathématique,  rigide  et  glaciale  comme  un 
théorème  de  géométrie,  de  la  musique  à  étudier  dans  les  cours  de 
com|)osition  et  non  à  exécuter  dans  les  concerts.  Je  ne  sais  si  cette 
inqwession  persiste  après  l'audition  de  dimanche.  Il  est  difficile, 
en  effet,  de  concevoir  chose  plus  expressive  et  plus  libre  d'allures 
que  Valleyro  non  troppo  qui  sert  de  prologue  à  cette  œuvre.  C'est 
une  sorte  de  lied,  très  doux  et  très  chantant,  d'un  caractère  mélan- 
colique et  pénétrant,  coupé  çà  et  là  par  les  appels  rusticiues  des 
cors  et  des  bois,  et  se  terminant  par  une  explosion  véhémente  et 
passionnée,  comme  si  le  sentiment  du  début,  concentré  par  la 
méditation  et  longtemps  maîtrisé,  ne  parvenait  plus  à  se  contenir. 
Et  l'on  pense  irrésistiblement  à  la  solitude  des  bois  et  de  l'au- 
tomne, à  l'obsession  de  pensées  tristes  et  chères,  à  certains  vers 
harmonieux  de  Verlaine  : 

Souvenir,  souvenir,  que  me  veux-tu?  L'automne 
Faisait  voler  la  grive  à  travers  l'air  atone... 

Vandantc  moderato  est  conçu  dans  une  gamme  analogue,  avec 
une  prédominance  d'harmonies  anciennes  qui  le  colorent  de 
teintes  très  particulières.  L'allégro  yiocoso,  très  vivant,  très  mou- 
vementé, est  d'une  énergie  rythmique  et  harmonique  peu  eom- 
mune.  Et  tout  à  coup,  aux  premières  mesures  du  final,  l'œuvre 
s'agrandit,  se  sublime  en  quelque  sorte  et  semble  vouloir  donner 
au  sentiment  élégiaque,  qui  domine  l'œuvre,  un  caractère  de  gran- 
deur et  d'héroïsme.  La  construction  de  ce  final  a  inspiré  de  nom- 
breux commentaires.  Au  point  de  vue  purement  technique,  c'est 
un  chef-d'œuvre  de  science  et  d'invention.  Brahms  y  a  combiné 
la  forme  du  rondo  avec  celle  de  la  passacaille,  emi)loyée  par 
J.-S.  Bach.  Bornons-nous  à  dire,  sans  entrer  dans  d'autres  détails,*^ 
que  le  morceau  tout  entier  est  basé  sur  une  mélodie,  qui  sert 
tantôt  de  basse  continue,  tantôt  de  cantus  firmus  et  qui  se  main- 
tient .sans  interruption  pendant  toute  la  durée  delà  composition. 
Malheureusement,  le  mouvement  trop  rapide  pris  par  l'orchestre 
n'a  pas  permis  d'apprécier  à  sa  valeur  l'allure  grandiose  de  celte 
page  maîtresse.  Et  notamment,  le  chant  grave  des  trombones, 
qui,  bien  exécuté,  produit  un  effet  irrésistible,  a  manqué  totale- 
ment (l'ampleur  et  de  gravité.  —  Un  succès  d'estime,  plutôt 
modéré,  a  accueilli  la  Symphonie  de  Brahms.  Qu'elle  rentre  dans 
les  cartons  pendant  une  nouvelle  période  de  dix  ans  !  Elle  peut 
attendre  que  les  applaudissements  viennent  à  elle,  et  son  auteur, 
conscient  de  sa  force,  peut  donner  rendez-vous  au  public  de  l'avenir. 

M.  F.  Busoni  connaît  tout  ce  qu'un  pianiste  peut  savoir,  et  l'on 
sait  ce  que  cela  comprend  aujourd'hui.  Il  appartient  à  l'école 
llamboyante.  Mais  il  a  plus  que  cela.  On  sent  que  sa  virtuosité  est 
gi^idée  par  une  âme  d'artiste,  et  telle  interprétation  de  la  Ber- 
ceuse de  Chopin,  de  la  Toccata  en  ré  mineur  de  Bach,  par 
exemple,  montre  qu'on  peut  attendre  de  lui  autre  chose  que  de 


la  liautc  école  pianistique.  Mais  alors  pourquoi  oc  choix  désastreux 
(le  morceaux?  Liszt,  Liszt  et, encore  Liszt!  Des  gammes  en  lierces, 
(jui  montent  et  descendent,  des  accords  jetés,  avec  des  gestes 
ésotériques,  d'un  bout'  à  l'autre  du  piano;  des  tonnerres  dans  les 
basses,  des  éclairs  dans  les  notes  élevées,  tout  l'attirail  suranné 
de  l'époque  romantique!  «  Kt  c'est  d'abord  des  trilles  funam- 
bules, lancinants,  spasmodiques,  dévergondés,  qui  jappent,  puis 
s'épuisent  et  expirent  en  un  pieux  rosaire  de  guéri.  Alors  s'élève 
une  note  isob'-e  et  tenue,  calme  comme  un  aérostat  au-dessus  de 
la  foule  des  badauds.  Kt  c'est  le  chant  en  kilomètres,  pâle  comme 
une  romance  de  relevailles,  soudain  interromj)u  d'une  lourde 
gamme  comme  une  cloche  ,  dégringolant  d'échafaudages  tro|) 
tiûtifs...,  etc.,  etc.  »  Le  succès  de  M.  IJusoni  a  été  colossal.  Ova- 
tions, rappels,  cris  d'enthousiasme,  toute  la  lyre! 

Lq  Poème  lyrique  de  Glazounow  est.  une  des  choses  les  plus 
séduisantes  qui  soient.  L'orchestration  est  lluide,  cristalline  et 
d'une  suprême  distinction.  Les  idées  sont  gracieuses  et  harmo- 
nisées avec  un  art  audacipux  et  consommé.  Tout  au  plus  le  déve- 
loppement se  répète-t-il  un  peu.  Mais  c'est  chose  étrange  de 
constater  combien  ces  compositeurs  russes  rappellent  par 
moments  certains  de  nos  auteurs  belges.  A  moins  que  ce  ne  soit 
le  contraire?...  L.  D. 

Les  Concerts  du  Conservatoire 

CORRESPONDANCE 
Monsieur  i.e  directeuii, 

Voulez-vous  me  permettre  de  profiter  de  la  publicité  de  l'A  rt 
moderne  pour  signaler  un  abus  dont  se  plaignent  depuis  long- 
temps nombre  d'artistes  et  amateurs  de  musique  bruxellois. 

11  s'agit  de  l'organisation  actuelle  des  concerts  du  Conservatoire 
de  Bruxelles.  Le  Conservatoire  donne  tous  les  ans  quatre  grands 
concerts  qui,  grûce  au  talent  des  professeurs  exécutants,  grîice 
surtout  à  la  haute  intelligence  et  à  la  science  musicale  de 
M  Gevaert,  auquel,  conmie  tout  le  monde,  je  me  plais  à  rendre 
hommage,  —  constitutent  de  véritables  événements  en  matière 
musicale. 

Chacun  de  ces  concerts  est  exécuté  deux  fois,  la  séance  princi- 
pale étant  toujours  précédée  d'une  répétition  générale  publi(|ue. 
Quant  je  dis  publique,  ie  veux  dire  qu'elle  l'est  en  principe, 
cette  répétition  générale.  Elle  ne  1  est  pas  en,  fait,  pas  plus  que  le 
concert  lui-môme  et  c'est  contre  ce  fait  que  je  veux  protester.  Le 
Conservatoire  étant  en  effet  un  établissement  d'instruclion  à  la 
charge  du  gouvernement,  tout  le  monde  contribué  donc  à  son 
entretien, c'est  pourquoi  tout  le  monde,  me  semble-t-il,  devrait,  en 
payant  sa  place,  pouvoir  assister  aux  quatre  grands  concerts  qui 
se  donnent  chaque  année. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  actuellement  et  dans  l'organisation 
actuelle  ne  peuvent  assister  à  ces  concerts  que  les  abonnés,  des 
abonnés  inamovibles  promus  à  cette  enviable  dignité  '  par 
M.  Gevaert  et  l'administration  des  concerts  du  Conservatoire; 
abonnés  inamovibles  ([ui  sont  non  pas  des  artistes,  non  pas  non 
plus  des  fervents  de  musique  qu'on  rencontre  toujours  partout 
ailleurs  où  se  donne  de  bonne  musique,  mais  quelques  rares 
privilégiés  qui  assistent  à  ces  concerts  par  désœuvrement  et  par 
(lenrc  et  qui,  comme  M.  Gevaert  l'a  constaté  publi(piemont  lui- 
même  à  diverses  reprises,  troublent  l'exécution  des  belles  œuvres 
(lue  l'on  donne  dans  ce  temple  (privé;  de  la  musique  j)ai-  des 
causeries  vaines  et  déplacées.        *i        .- 


L'a(lministration  du  Conservatoire  n-pondra  sans  doute  à  ma 
rcclamalion  (pie  les  l'crvents  d(>  musi(iue  peuvent  se  procurer  des 
troisièmes  loges,  ou  des  troisièmes  galeries,  les  plus  mauvaises 
places  (lu  théâtre,  tout  au  moins  pour  la  n'-pélition.  Cela  n'est  pas 
exact  :  l'on  ne  peut  retenir  sa  place  d'avance  en  s'adressaiil  à 
l'administration  du  Conservatoire  et  l'on  ne  |»euf.  sinon  |)ar  fav(  ur 
spéciale  et  si  l'on  n'est  pas ,  leur  client  obtenir  de  places  des 
marchands  de  musicpie  établis  aux  portes  du  Conservatoire  et  (pii 
(h'Iivrent  exclusivement  les  billets  qu'ils  vendent  eux  sans 
,  aucun  droit  à  leurs  clients  et  amis.  J'ai  pour  ma  part  vainement 
essayé  de  me  procurer  une  place  quelconque  aux  trois  concerts  (pii 
ont  été  donnés  cette  année,  et  je  crois  (pi'un  grand  nombre 
d'artistes  et  amateurs  de  musi(|ue  sont  dans  le  même  cas. 

Dans  ces  conditions,  comme  ma  protestation  n'est  pas  un  l'ait 
isolé,  mais  ([u'elle  m'a  été  suggérée  et  (pi'elle  serait  au  besoin 
sign('e  par  un  grand  nombre  d'artistes,  j)riv(''s  comme  moi  du  plai- 
sir et  de  l'enseignement  utile  (pi'ils  pourraient  retirer  de  ces  con- 
certs, je  me  [lermets  d'espérer,  3IoTisieur  le  Directeur,  que  vous 
voudrez  bien  vous  joindre  à  moi  [)our  demander  la  suppression  du 
siislcme  des  abonnements  annuels  aux  Concerts  du  Conservatoire, 
et  l'attrilnition  de  la  vente  exclusive  des  billets  donnant  accès  à  ces 
concerts  à  l'administration  du  Conservatoire. 

C'est  le  seul  moyen  de  donner  à  tous  un  droit  égal  à  l'audition 
des  chefs-d'œuvre  que  l'on  y  exécute;  et  si,  par  un  scrupule  diUi- 
cile  à  justifier,  et  par  cet  amour  pour  la  tradition  que  l'on  ren- 
contre dans  toutes  les  administrations,  celle  du  (iOnservatoire  ne 
V(Hit  prendre  qu'une  demi-mesure  comme  remède  à  l'injustice  (^ue 
je  signale,  elle  |)eut  au  moins  prendre  cette  demi-mesure,  en  adop- 
tant la  réforme  que  je  demande  pour  la  répétition  générale  du 
concert,  qui  ainsi,  et  ainsi  seulement,  sera  rendue  publi(pie. 

J 'espère  (|ue  ma  réclamation  sera  reconnue  fondée  et  juste  et 
que  l'administration  du  Conservatoire  Voudra  bien  y  faire  droit.  Je 
vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  l'accueillir  dans  l'Art  moderne, 
et  vous  présente,  Monsieur  le  Directeur,  l'assuiance  de  mes  m.eil- 
leurs  sentiments. 

Oi.iviek-Geoikies  Destuée 


.    L'ÈGILISE  DE  TERNATH 

On  restaure.en  ce  momentl'églisc^  de  Ternath.  Ce  monument, 
qui  date  du  xv«  siècle,  est  une  des  curiosités  artisticjues  les  plus 
remaniuables  du  pays.  Sa  tour  ronde,  contenant  un  escalier  et 
surmontée  d'une  sorte  de  couvercle  muni  d'un  gros  boulon,  lui 
donne  un  aspect  réellement  original.  La  fa(;ade  sud  est  formée  de 
I)ignons  surmontés  de  croix.  L'n  porche,  ([ui  jadis  était  bouché  el 
contenait  les  fonts  baptismaux,  y  est  adossé.  Ce  porche  est  une 
des  curiosités  de  l'église  et  frappe  le  regard  par  sa  |)osition 
oblique. 

L'intérieur  de  l'église  a  été  remis  dans  son  état  primitif  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  :  les  voûtes  et  les  murs  ont  été  débar- 
rassés de  l'épais  badigeon  (jui  les  recouvrait;  les  fenêtres  ont  été 
reconstruites  avec  leurs  réseaux  très  variés.  Quelques-unes  d'entre 
elles  sont  pourvues  de  vitraux  d'une  tonalité  très  douce  et  qui  ne 
nuit  en  rien  à  l'ensemble  architectural  de  l'intérieur. 

Le  vitrail  de  la  fenêtre  des  fonts  baptismaux  est  particulière- 
ment remarquable.  11  représente  le  baptême;  de  Jésus.  Le  chœur 
est  actuellement  clcjturé  par  une  cloison  eu  planches  pour  cause 
de  grandes  réparations,  telles  que  le  percement  de  nouvelles 
fenêtres  gothiques,  rempla(;ant  les  vilaines  fenêtres  actuellement 
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oxisliintcs,  la  construction  d'un  [lareincnl  of}  pierres  à  toutes  les 
laces  (lu  chœur,  de  nouvelles  voûtes  avec  nervures  et  clés  ornc'cs. 
^|te  cliaiiue  côté  du  clueur,  dans  l'axe  des  bas  côtés,  on 
r^nai'(|ue  un  petit  autel  golhicpu^  en  pierre  blanche,  curieusement 
ibuilh".  Au-dessus  de  ces  autels,  adossées  au  mur  du  transept, 
deux  statues  —  à  droite  sainte  (Jertrude,  la  patronne  de  l'éirlise, 
à  tçauche.  la  sainte  Vierge  —  reposant  sur  des  culs-de-lampc  en 
pierre  cl  surmontées  de  baldaipiins  éiçalemenl  en  pierre  et  sculp- 
t('S  avec  richesse.  Tous  ces  travaux  sont  exécutés  sous  la  direc- 
tion de  M  l'an-hitccte  Van  Ysendyck,  (|ui  restaure  ét^aienient 
l'éi^lise  d'Anderlecht. 

M.  le  curé  de  Ternath,  qui  est  un  connaisseur  en  matière  d'art 
rclii^ieux,  suit  les  travaux  avec  un  soin  assidu.  Kntièrement  res- 
taurée, l'église  de  Ternath  sera  assurément  une  des  églises  les 
plus  curieuses  du  pays.  [Journal  de  Bruxtdles.) 


Curieux  rapprochement. 

Se  souvient-on  encore  du  succès  d'enthousiasme  qui  salua,  à 
son  inauguration,  le  monument  d'Henri  Regnault  à  l'Ecole  des 
lieaiix-Arls  de  Paris,  et  la  réputation  d'originalité  que  l'on  fit  à  la 
statue  de  la  Jeunesse  de  Chapu,  vue  de  dos  et  accrochant  un 
rameau  à  la  stèle  du  buste? 

Ce  fut  le  point  de  départ  d'une  mode  et,  depuis  vingt  ans,  peu 
de  piédestaux  ont  échappé,  en  France,  à  la  figure  de  jeune  fille 
palmant  ou.écrivanl;  c'était  coté,  dans  le  monde  des  scul[)tcurs, 
comme  sujet  éminemment  français... 

Or,  ces  jours-ci,  feuilletant  le  Port-folio,  nous  retrouvâmes  une 
photographie  reproduisant  le  Lustgarten  de  IJerlin  avec  la  colon- 
nade du  vieux  musée  et  le  monument  de  Frédéric-Guillaume  III, 
et  nous  nous  remémorûmes  la  belle  impression  que  nous. fit  cette 
jeune  fille,  vue  de  dos,  et  inscrivant  un  nom  sur  le  piédestal  du 
roi  de  Prusse. 

Cette  similitude  d'attitude  nous  frappa  et  il  nous  parut  intéres 
sant  de  rechercher  qui/ de  Chapu  ou  de  Wolfif,  en  avait  eu  le 
premier  l'idée.  —  Or,  le  monument  de  Frédéric-Guillaume  fut 
inauguré  en  1871  :  celui  d'Henri  Regnavdt  date  de  1876.  —  Tirez 
les  conclusions  vous-même. 


PAUL  GAUGUIN 

.  Cha(|ue  fois  qu'il  exposa  à  Bruxelles,  que  ce  fût  aux  XX  ou  à 
la  Libre  Esthétique,  M.  Paul  Gauguin  souleva,  par  ses  hardiesses 
de  |)eintrc  réfractaire  aux  formules,  un  joli  tapage.  On  lira  avec 
intérêt  l'étude  que  lui  consacra  dernièrement  M.  Gustave  Geffroy 
dans  le  Journal  ; 

Paul  Gauguin,  —  que  j'ai  peu  rencontré,  —  ([ue  je  cherche 
surtout  à  me  définir  à  travers  ses  œuvres  de  périodes  différentes, 
m'apparait  ainsi  : 

Une  inijuiétude  et  une  volonté,  —  une  recherche  fébrile,  une 
nostalgie  de  grand  art,  un  désir  violent  d'échapper  à  l'art  du 
passé,  à  l'art  des  originaux  contemporains,  —  une  pratifjue  et  un 
savoir  qui  le  ramènent,  comme  malgré  lui,  en  captif  révolté,  à  cet 
art  révolu  qui  l'obsède,  —  des  évasions  heureuses  où  il  respire 
avec  sauvagerie  l'air  d(!  la  liberté,  —  la  main  mise  autoritairement 
sur  ce  qu'il  entrevoit  de  nouveau,  —  une  lassitude  et  une 
ambition. 

Cela  n'est  pas  commun  dans  le  milieu  d'art  où  sévissent  les 


imitations  et  les  modes,  et  je  me  sens  ému,  jjour  ma  part,  par  ces 
<(jnd)ats  de  l'esprit,  par  les  contradictions  naïvement  et  fortement 
lévélt-es,  par  le  spectacle  d'un  civilisé  qui  voudrait  être  heureux 
par  l'instinct,  malgn;  les  traditions  et  les  entraves  sociales. 

Paul  Gauguin  donn»'  un  d(î  ces  spectacles  d'(''nergie,  d'efforts 
pour  se  fuir  et  |iour  se  trouver  lui-même.  11  sent  en  lui  une  force 
secrète  qui  voudi'ait  s(î  frayer  passage  et  s'c'panouir  à  travers 
l'amas  de  l'éducation,  il  secoue  le  fardeau,  il  s'acharne  à  vouloir 
vivre  sa  vie. 

*** 

Cne  biographie  rapide  (le  lui,  qui"  compléterait  par  des  faits  et 
des  rappels  de  dates  la  tentative  de  caractérisation  (pii  vient  d'être 
faite,  mentionnerait  que  Paul  Gauguin  a  |)ris  part  aux  dernières 
manifestations  des  impressiormistes,  —  (pi'il  exposait  avec  eux, 
en  1881,  une  étude  de  Femme  nue  (pri  est  restée  dans  le  souvenir 
pfjur  sa  hardiesse,  sa  tristesse,  sa  misère,  et  des  paysajjes  qui 
révélaient  une  parenté  avec  Cézanne,  —  (pi'il  à  ensuite  cherché 
des  voies,  changé  sa  manière,  évolué.  C'est  la  date  de  ses  pein- 
tures de  Bretagne  où,  tout  en  gardant  des  contacts  avec  les  initia- 
teurs rencontn's  tout  d'abord,  C(';zanne,  Monet,  Degas,  Puvis  de 
(ïhavannes,  il  s'est  épris  des  frustes  sim[)lifications  des  artisans 
de  calvaires  et  de  vitraux. 

On  a  vu,  dans  cette  dernière  fornude,  des  toiles  d'un  ample 
dessin,  d'un  coloris  éclatant,  d'une, humanité  particulière,  bas.se, 
lamentable,  machinale.  Par  elles,  l'artiste  marquait  sa  décision 
d'échapper  aux  coutumes  d'aujourd'hui,  de  remonter  à  l'art  des 
naïfs,  des  enlumineurs,  des  tailleurs  d'images,  qui  se  satisfaisaient 
de  colorations  vives  et  d'à  peu  près  de  silhouettes.  Il  cherchait  à 
réaliser,  lui,  homme  d'aujourd'hui,  un  art  semblable  à  l'art 
embryonnaire  qui  se  révèle  en  durs  coloriages,  en  lignes  massives, 
aux  devants  d'autels,  aux  verrières,  aux  cimetières  de  villages  que 
e  sais  bien. 

J'avoue  avoir  souffert  de  ces  recommencements  voulus  du 
pauvre  art  touchant  et  bégayant  d'autrefois.  Las  de  la  Bretagne  de 
romances  montrée  aux  salons,  j'eus  une  déception  à  voir  Gauguin 
installer, -en  avant  des  champs  d'or,  des  grèves  pâles,  des  mers 
de  saphir  et  d'émeraude,  une  Bretagne  de  visages  à  jamais  con- 
damnés, sans  une  lueur,  pétrifiés,  —  morts.  J'aurais  voulu  un  art 
pénétrant  les  esprits,  recueillant  les  pensées,  discernant  la  grâce 
de  résignation,  la  joie  fine,  l'expression  nu'lancolique,  touchante, 
—  vivante. 

Mais  je  crois  que  là  encore,  dans  cette  Bretagne,  l'inquiétude 
était  chez  Gauguin,  et  qu'il  rêvait  autre  chose  dans  le  refuge  du 
passé  qu'il  avait  choisi,  dans  le  parti  pris  de  pensée  et  d'art  où  il 
vivait.  Toujours  est-il  qu'il  laissa  tout  là,  qu'il  voulut  le  voyage,  le 
départ,  et  qu'il  partit  en  bel.  aventurier  de  l'art,  comme  ces  con- 
quérants européens  d'autrefois,  qui  s'en  allaient  vers  le  soleil, 
vers  l'inconnu.  - 

Il  est,  dit  Charles  Morice,  son  préfacier,  —  par  son  ascendance, 
un  héritier  tardif  des  Incas.  Il  a  navigué  longtemps,  nous  disait,  il 
V  a  trois  ans,  Octave  Mirbeau.  Il  voulut  donc  retourner  au  pays 
d'où  il  était  venu,  aux  terres  brûlantes  où  s'épanouit  la  flore  des 
Tropiques.  C'était  là  qu'il  avait  déjà  trouvé  les  états  de  choses  (jui 
correspondent  à  l'intime  de  son  être.  C'est  de  là  qu'il  rai)port€ 
aujourd'hui  ces  peintures,  ces  sculptures. 

Ce  sont  les  paysages  d'une  terre  de  chaleur,  des  ifeuillages 
inmiobUes  dans  l'atmosphère,  des  eaux  lourdes,  des  ciels  pesants, 
des  bords  de  mer,  des  entrées  de  bois,  des  champs  familiers,  des 
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aq^lomératiuns  do  (".l.ules,  ^  parmi  lesquelles  se  (l.vsseiil  en 
vivantes  statues  les  Ib.nu'S  noi.vsdcs  êtres.  «  Dos  Ibrntos  leuu- 
nines  noires,  dit  Morieo.  Lo  soleil  les  a  hridcVs,  mais  û  les  a  péné- 
trées aussi.  11  les  habite,  il  rayonne  d'elles,  et  ces  formes  de.  ténè- 
bres recèlcnl  la  plus  intense  des  clialeurs  lumineuses.  » 

La  nature  de  (laui-uin  s'allirme,  rôcjne,  me  somble-l-il,  en  ce 
pays  qui  m'est  inconnu,  ([uo  beaucoup  de  nous  n'ont  encore  vu 
que  par  les  descriptions  du  Mariafii'  de  Loli  : 
:      ((  Le  soir,  nous  étions  pres(pi<-  arrivés  à  la  zone  centrale  de  l'ile, 
taliilienne;  —  au-dessous  de  nous  se  dessinaient,  dans  la  transpa- 
rence de  l'air  tous  les  etrondrements  volcaniciues,  tous  les  reliels 
des  montagnes,  —  de  Ibrmidables  arêtes  de  basalte  partaient  du 
cratère  central  et  s'en  allaient  en  rayonnant  mourir  sur  les  plages. 
Autour  de  tout  cela,  l'immense  océan  bleu;  l'horizon  monté  si 
haut,  que  par  une  commune  illusion  d'opti((uo,  toute  cette  masse 
d'eau  produisait  à  nos  yeux  un  élrang(>  cllel  concave.  La  ligne  des 
mers  passait  au-dessus  dos  plus  liants  sonnnots;  l'Oroena,  le  géant 
des  montagnes  lahiticnnos,  la  dominait  seul  de  sa  majestueuse 
tête  sombre'.  Tout  autour  de  l'de,  une  ceinture  bliuiche  et  vapo- 
reuse se  dessinait  sur  la  nappe  bleue  du  Pacifique  :  l'anneau  dos 
récifs,  la  ligne  des  éternels  brisants  de  corail. 


*** 


Çà  et  là,  chez  Gauguin,  le  regard  hésite  sur  la  nature  du  sol, 
sur  le  modelé  d'une  forme.  Mais  l'impression  d'ensondjle  est 
forte  et  saisissante.  Du  centre  de  la  salle,  tout  ce  Tahiti  aux 
murailles  est  du  bel  art  de  décoration.  L'artiste  assond)lc  les 
couleurs  violentes  avec  un  sens  certain  de  l'harmonie.  Si  l'on  va 
aux  œuvres,  un  juélange  d'existence  libre  et  de  rêvasseries 
superstitieuses  apparaît.  Tout  un  côté  de  civilisation  primitive, 
fruste,  se  révèle,  dans  les  toiles,  et  dans  les  très  beirax  bois 
sculptés,  façonnés  en  idoles.  >lais  j'ai  surtout  l'émotion  (h'  la  cer- 
titude, lorsque  j'ai  la  rencontre  subite  et  sûre  de  rimmanité,  - - 
par  tel  \isagc  aux  yeux  [>urs,  où  commence  de  poindre  une  malice 
déjeune  animal,  —  par  ces  fillettes  aux  blouses  roses  fan<''es,  - 
par  ces  femmes  qui  regardent,  ipii  respirent,  qui  surgissent  parmi 
nous  avec  leur  grâce  naturelle,  celle-là  surtout,  en  vêtemeni  violet, 
un  peu  penchée,  si  réelle,. barbare,  somptueuse  et  fine. 


Chronique   |udiciaire    de3  ^^rt3 

Droit  d'auteur  sur  les  gravures. 

Le  tribunal  de  la  Seine  a  dornièrement  décidé  que  la  reproduc- 
tion i)ar  la  gravure  d'-une  œuvre  d'art  constitue  elle-même  une 
œuvre  d'art,  dont  la  proi)riété  est  indépendante  de  l'œuvri; 
originale,  et  que  les  travaux  préliminaires  auxquels  l'artiste  s'est 
livré,  dessins,  esquisses  ou  copies,  constituent  également  dtë 
créations  personnelles  qui  ne  se  confondent  pas  avec  l'œuvre 
définitive. 

En  conséquence  l'artiste  qui  tient  d'une  convention  le  droit  do 
reproduire  par  la  gravure  une  a,'uvre  d'art  est  propriétaire  dos 
copies  qu'il  a  dû  faire  en  vue  de  cette  reproduction  et  il  peut  légi- 
timement les  transmettre  à  des  tiers. 

C'est  en  faveur  du  graveur  Marcelin  Desboutin  que  cette  inté- 
ressante décision  a  été  rendue.  Desboutin  avait  été  charge''  par  un 
M.  Malvilan  de  reproduire  par  la  gravure  cinq  panneaux  décoratifs 
de  Fragonard.  l'n  contrat  d'association  prévoyait,  pour  l'aitiste  et 
pour  lo  propriétaire  des  œuvres,  une  part  égale  de  bénélicos  dans 
la  vente  des  épreuves,  mais  le  premier  se  réservait  le  droit  de 


pirndro  librement,  pour  faciliter  son  travail,  tous  les  renseigne- 
ments et  copie.-;  nécessaires  :  pholograpbios,  dessins,  peinluros  a 
l'huile,  acpiarolles,  etc.  . 

11  lit  entre  autres  cinq  copies  à  l'huilo,  qu'il  veiulit  à  son  |>rotit. 
C'est  au  sujet  d(!  celte  vente  ([ue  M:  Mahilan  assigna  l'artiste;  pour 
le  voir  condanmer  a  lui  restituer  les  cinq  toiles  en  (piostion  et  à 
lui  payer  on  outre  ti.'i.UOO  francs  à  litre  ilo  donnnages-intérêls. 

Lo  tribunal  a,  pour  les  motifs  énum'érés  ci-dossus,  repouss»; 
cette  singulière  prétention  et  condanmé  lo  demandeur  aux  dépens. 


iVlemento  des  Expositions 

V.NiiLiis.  —  Exposition  nationale  d'art  moderne  et  d'art  relros- 
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pectif.   ["1  mai-1"'  septembre  iSdo.  Envois   du   .')  au   "10 
Transport  gratuit  des  œuvres  admises.  Koiiseii'nemenls  :  Comnus- 
sau'o  général  de  1  exposition,  llolol  de  Ville,  Angers.    , 

|{oiiDi:.\ix.  -  Suciétf  pitiloiiiathiquc.  Treizième  exposition^  de 
rDuluslrii!  et  des  beaux-Arts,  des  .\rts  industriels  et  do  l'Art 
ancien.  Du  1*^''  mai  au  \l\  octobre  ISdo. 

lliu  xEi.i.KS.  —  Maison  d'Art  de  la  Toison  d'Or.  Exposition  per- 
manente d'art  et  d'art  appliqué.  Procliainemonl,  exposition  (pour 
la  première  fois  en  lietgiiiuodej  verres,  vitraux,  émaux  et  appareiU 
d'éclairage  de  MM.  Titîany,  de  New-York'.  , 

Pauis.  —  Salon  do  18l)o  iChanq)s-Elysées .  1^'  mai-iJO  juin. 
Délais  d'envoi  :  peinture,  \i--M  mars;  sculpture,  i^'-.'j  avril; 
médailles,  bustes,  statuettes,  objets  d'art,  etc^  l"-3  av;il;  arehi- 
tocturo,  gravure,  lithographie,  "1-:')  avril.  Uensoignements  :  Secré- 
taire do'la  Société  des  arlisles  lYançais,  Palais  de  l'Industrie, 
Paris. 

]ij.  —  Salon  de  1895  (Champ-de-Mars  .  :!,")  avnl-30  juin.  Délais 
d'envoi:  peinture,  gravure,  18-"2Ô  mars;  sculpture,  'io-il  mars; 
architecture  et  objets  d'art,  "Id-'ôi  mars.  Pour  les  sociétaires  iJ^ 
associés:  i)einture  et  gravure,  i-A  avril;  sculpture,  8-10  avril; 
architecture  et  objets  d'art,  6-8  avril.  Kenseignemenls  :  M.  le  l're- 
sident  de  \'d  Société  nationale  des  Beaux-Arts,  Champ->l'e-Mar.S, 
Paris.  - 

La  Haye.  —  Exposition  internationale  de  tableaux  et  aquarelles 
de  tleurs  eJL  de  fruits.  i)-30  mai.  S'adresser  avant  le  1^  avril  a 
M.  le  Directeur  de  la  Société  royale  de  zoologie  et  de  bolanicpie, 
à  La  Hâve.  Délai  d'envoi  :  1*='"  mai. 


? 


ETl.TE    CHROJMIQUE 

Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  s'est  ouvert  hier  pour  les  mem- 
bres et  |iour  les  artistes.  De  l'avis  unanime^  c'est  la  manifestation 
d'art  neuf  la  plus  importante  qui  ait  jamais  eu  lieu  en  Delgiipie. 
La  diversité  et  le  choix  des  envois,  le  groupement  des  objets  d'art, 
leur  présentation  originale,  tout  concourt  à  constituer  une  expo- 
sition de  premier  ordre,  où  se  rencontrent  les  tendances  les  plus 
opposées. 

La  section  des  objets  d'art,  exeeptionnellemenl  fournie,  a, 
d'emblée,  remporté  un  très  grand  succès.  On  a  |)articulièremcnt 
admiré  les  tasses  et  les  bijoux  en  émail  translucide  do  .M.  Tlics- 
mar,  les  verres  intaillés  et  ciselés  do  iM.\L  Dauni,  les  grès  llammés 
de  MM.  Delaherche,  Dalpayrat  et  Losbros,  Bigot  et  Daminouse,  les 
spécimens  do  verres  artistiques  de  MM.  Powell,  les  reliures  de 
MM.  Cobden-Sanderson,  Dent,  K.  Wieiior,  Camille  Martin,  etc., 
l'ensemble  de  décoration  et  d'ameublement,  tout  à  fait  charmant, 
de  M.  Gustave  Serrurier,  la  décoration  de  portes  en  carreaux 
polychromes  de  M""  Anna  Boch,  les  tapis  artistiques  de  M.  E.  Au- 
bert  et  de  la  manufacture  belge  La  Roiiale,  les  étains,  médailles, 
bijoux,  etc.  de  MM.  Charpentier,  Paul  Du  Bois,  Victor  llousseau, 
les  meubles  de  31.  G.  llobé,  les  grès  et  bois  de  M.  Carabin,  les 
napiierons  en  soie  et  lin  exécutés  sur  des  dessins  .spéciaux  de 
Walter  Crâne,  les  illustrations  de  MM.  Gaskin,  W.  Morris, 
A.  Beardsloy,  etc  ,  etc. 
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La  Société  nnonyme  L'Art,  expose,  poiir  ses  débuts,  outre  un 
clioiK  (le  vases  revêtus  d'émaux  variés,  tout  un  service  de  toilette 
d'un  ton  vert  soiid)re  d'une  iJtrande  l'iclicsse.  . 

>ous  reviendrons  sur  ces  envois,  (|ui  donnent  à  l'enseMiblc  du 
Salon  une  ifaitc'  clianuanle.  Nous  analyserons  aussi  en  délaU  les- 
(LHivres  de  très  sérieuse  valeur  (|ui  s'alii^iuMit  à  la  cimaise. 

lîoi'noiis-nous  aujourd'hui  à  sii;nalcr  <'elte  nouv(;lle  victoire  de 
l'art  jeune.  Au  «  private  view  »  d'hier  assistaient  le  dessus  du 
|)anier  des  artistes  belges  et,  |>armi  les  étrani^ers,  \\W.  Thesmai-, 
Thaulow,  Stremel,  Alexandre  Charpentier,  (/arabin,  Auberl,  Pierre 
Hoche,  .1. -A.  Daum,  Delaherche,  etc.,  etc. 

L(!  Salon  de  la  Libre  Esthétique  sera  accessible  au  p\d)lic 
aujoui'd'hui  dès  10  heures  du  malin.  La  première  conl'erence 
littéraire  sera  laite  le  mardi  "J  mars  prochain  i)ar  M.  Camille 
Mauclair.  Le  premier  concert,  donne-  par  .M M.  A.  Marchol,  len 
llave,  Van  Houl,  Jacob  et  Tlu'O  Vsaye,  est  fixé  au  jeudi  7  mars. 


Il  se  prépare  pour  aujourd'hui  dimanche,  au  Conservatoire, 
une  séance  de  musique  de  chambre  qui,  parait-il,  com|)tera  parmi 
les  meilleures. 

On  y  eiitendra,  outre  le  Sextuor  de  IJeethoven  et  une  œuvre 
nouvelle  de  Ueinecke,  exécutés  par  des  lijroupes  d'instruments  à 
vent,  l'admirable  Sonate  en  ut  mineur  pour  piano  et  viojon  de 
Beethoven,  interprétée  avec  le  concours  de  AI.  Lerminiaux,  et 
plusieurs  compositions  nouvelles,  notaumient  la  Lyre  et  la  Harpe 
de  Saint-Saëns,  et  V Absence  de  Sarreau,  que  chantera  M'"^'  Lam- 
mers,  une  artiste  bordelaise,  inconnue  encore  à  Bruxelles,  et  (|ui 
obtint  réccnmient  de  grands  succès  à  Paris,  aux  Concerts  I.amou- 
reux  et  Colonne. 

On  dit  le  plus  grand  bien  de  cette  cantatrice,  une  des  ineil- 
leurcs  élèves  de  Sarreau,  qui  lut  le  maitre  de  nolreténor  Cossira. 


luMVEusiTK  NOUVELLE.  —  I.  Ecolô  libre  (Venseiipiement  supé- 
rieur .-.M  Parmentier  donnera  sa  !()'-"  leçon  de  comptabilité,  cours 
annexé  à  la  candidature  en  droit,  le  vendredi  h''  mars  1895, 
à  9  heures  du  soir. 

\\.  Institut  des  hautes  études  :  Lundi,  2o  février,  à  8  heures 
du  soir,  M.  KmileVerbaeren:  Les  P»enaissances  en  Europe,  î^  leçon. 
—  Mercredi,  ±1  lévrier,  à  8  heures  du  soir,  M.  van  de  Velde  :  Les 
Arts  industriels  et  d'ornementation,  !.')«  leçon;  — -  le  même  soir, 
M.  de  Paepe  :  Chimie  industrielle,  l)"  leçon;  —  Vendredi, 
l»^''  mars,  à  8  heures  du  soir,  M.  (1.  De  Oreef  :  Sociologie  élémen- 
taire, 17^  leçon.  —  Samedi,  2  mars,  à  8  heures  du  Loir,  M.  Elisée 
Beclus  :  Géographie,  17'-'  leçon. 


La  Découation  du  Jauhin  bota.nique.  —  Par  contrat  du 
30  juin  1893,  MM.  Ch.  Vanderstaj)pen  et  Const.  !\lcunier  se  sont 
engagés  à  exécuter  toutes  les  maquettes  au  ([uart  de  la  grandeur 
d'exécution  des  groupes  et  des  statues  destinés  à  cette  décoration. 
Ce  travail  est  aujourd'hui  terminé.  11  comporte  : 

Quatres  modèles  de  groui)es  de  figures  et  animaux  de  2  mètres 
de  hauteur,  par  MM.  Dillens,  Mignon,  Charlier  et  V.  De  Haen, 

2-4,000/ francs. 

Deux  modèles  de  statues  de  2'",20  de  hauteur,  par  MW.  De 
Mathelin  et  Van  llove,  6,000  francs. 

Quatre  modèles  de  motifs  d'animaux,  de  1"',65  de  largeur  sur 
0"',80  de  hauteur,  par  MM.  Sanuiel,  Hérain,  Gaspar  et  Namur, 
8,000  francs. 

Quatres  modèles  de  motifs  d'oiseaux  (l"'v-)0,  ailes  déployées!, 
par^MM.  Bomiuet,  Crick,  Weygers  et  Van  lletfen,  8,000  francs. 

Deux  modèles  de  candélabVcs,  par  M.  Rousseau,  3,000  francs. 

Un  autre  travail  collectif  de  sculpture  ornementale  d'une  cer- 
taines inq)ortimce,  en  cours  d'exécution,  celui  de  la  décoration 
sculpturale  extérieure  du  nouveau  Musée  des  Beaux-Arts  d'Anvers, 
est  mentionné  comme  suit  :  - 

Ce  travail  comporte  deux  groupes  en  cuivre  repoussé  jiar 
M.  Th.  Vinçotle,  90,000  francs. 

Huit  statues  allégoriques  par  MiM.  Ausoon,  Dufurs,  T.  De 
Plvn,  Ducaju,  Joris*  .1.  De  Braekeleer,  Pécher  et  Van  Beurden, 
40,000  francs. 


In  bas-relief  iarmes  de  la  ville  d' Anvers,,  |)ar  M.  G.  Geefs, 
111,000  francs. 

Deux  groupes  au-dessus  des  deux  piédestaux,  par  MM.  Jlignon 
et  l-abri,  30,000  francs. 

liie  frise  ornementale,  30,000  francs. 

Onze  bustes  d'artistes,  par  MM.  Braeckt;,  Pollard,  Van  Kas- 
hourgh,  Dupon,  Vander  Linden,  Duwaerts,  De  Plyn,  Dupuis, 
Weyns  et  Pe(!ters,  l(),.')()0  francs. 

Soit,  au  total,  une  coumiande  de  216, .'JOO  fraiics,  dans  laquelle 
l'Ltaî  intervient  à  concurrence  de  100,000  francs. 

Ln  iMq)ortant  musée  local  vient  d'ètn'  fondé  à  Bâie,  sous  le  titre 
de  Musée  historique.  C'est  le  musée  de  l'histoire  du  canton  de 
Bâle,  el  le  musée  de  1  histoire  suisse.  Nous  l'avons  visité  dernière- 
ment. 11  est  installé  dans  l'ancienne  église  des  Cordeliers.  On 
y  remarque  un  grand  nombre  d'objets  curieux  :  des  meubles,  des 
c('ramiques,  de  la  ferronnerie,  des  sculptures,  un  superbe  retable 
d'autel  placé  dans  le  chœur  de  l'église,  etc. 

La  Commission  qui  a  institué  ce  musée  s'est  ingéniée  à  y  établir, 
sur  l'emplacement  des  anciennes  chapelles,  des  reconstitutions  de 
chandjres  et  de  pièces,  garnies  de  leur  mobilier  archaïque. 

L'ensendjie  est  inle'ressant  et  varié.  On  y  admire  notamment  les 
fragments  de  la  célèbre  fresque  de  Holbein,  La  Danse  des  Morts, 
une  vingtaine  de  figures  qui,  seules,  ont  échappé  aux  ravages  du 
lenq)s. 

André  Theuriet,  qui  raconte  dans  un  article  publié  ces  jours-ci 
par  le  Journal,  une  visite  qu'il  fit  au  Musée  de  Bâle,  souhaite  avec 
raison  voir  ériger  dans  les  provinces  françaises  des  musées  ana- 
logues d'art  et  d'ethnographie  poptrtetfes.  Il  annonce  à  ce  propos 
la  fondation  d'une  société  dont  voici  le  programme  : 

«  Képandre  le  goût  des  études  traditionnelles  françaises,  réagir 
dans  la  mesure  du  possible  contre  l'unification  chaque  jour  plus 
complète  des  manirs  et  des  modes,  mettre  en  relief  les  industries 
d'ait  propres  à  chaque  région,  les  légendes,  les  chants  et  les 
littératures  populaires...  Faire  respecter  les  miHe  objets  de  la  vie 
locale  ayant  un  caractère  d'originalité,  faire  connaître  par  des 
expositions,  des  représentations,  des  auditions  et  des  conférences, 
II'  parler,  la  musique,  les  danses  de  chaque  province...  » 

Il  est  grand  temps,  en  effet,  qu'on  sauve  ce  qui  reste  des  tra- 
ditions locales.  Et  ce  qui  est  tenté  en  France,  il  serait  bien  utile 
de  le  faire  en  Belgique  où  les  mœurs  pittoresques",  les  costumes, 
les  chansons  populaires  disparaissent  de  nos  provinces  les  plus 
caractéristiques. 
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SOGIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  d  Or,  56,  Bruxelles 


.  Architeclure.  —  Aineubleineiils  (i.-trt.  —  Céramique.  —  Ferron- 
nerie. —  Papiers  peinls.  —  Tapis.  —  Etaiiis.  —  NCirerie.  — 
Alliclies  artistiques.  —  Publications  tl'art   —  Reliures,  etc. 

Galeries  d'exposition  et  de  vente 

OXJ^rEKT£]S    TOUS    LES    JOt.-PâS 


BREITKOPF  8  HARTEL 

ÉDITEURS  DK  MUSIQUi^ 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

(l!ll\D  ASSOIITIHUM   HE  Ml'SIQlE  BKUiK,  FIIWÇAISK  EKwiLOIlMih 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

'  Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECH8TEIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DÉPÔT    DES 

llarmoniuiiis  EI^XICY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE   ANGLAISE    DASSURANCES  SUR   LA   \TE 

sous  le  contrôle  du  Gouverncmcr.î 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENGADREHERTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHER 

Ortixelle»,    6,    i*ue  Xliérésîeiine,    C 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNlVERSELLP^S 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique   de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BAIN  ROYAL  ^°'  ^"^bSSeÎÎS"''^^^ 

l'XOLE  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIVER    DU     I"''    OCTOBRE    AU     \^'    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spocialenienl  rocomniandés  aux  artistes 

BAINS  CHAUDS—  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 

OUVRAGES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILIE 

ANCIENS  i:r  MODERNES 

LIVRES    ILLUSTRAS 

Estampes  en  noir  et  en  couleurs  du  XVIII''  siècle 

EAUX-FORTES    ET    DESSINS    DE    F.    ROPS 

Expertise  et  direction  de  ventes  publiques 

ACHAT    DE    BIBLIOTHEQUES     ET    (HiAVURES 

-    P.l"  LF.T'N  PERIOD  Ol'E  A  PRIX  MAROrÉS  KNVOïE  CK^'  UI  ItMENT 


«  E     DEMATsT,    Expert 

Ijibraii'é  de  S.  J\^.  1.1.  !My;x'  le  cioriile  <le   IHandre 
16,    rue   dArenberg,    16.   à   Bruxelles 

à    la   Maison    d'Art  de   la    Toison    d'or 

(!3ô.  avenue  de  la  Toison  d'or). 
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Edition  de  la  Société  anonytnc  U Art. 

Un  volume  format  des  cucologes,  lin;  à  })«'tit  nombre  etjiôrs  librai- 
rie. Prix  :  4  francs.  Avec  cartonnage  artistique  spécial  :  fr.  0-50. 
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RRT 1Y Pr  T  CQ    ^^^^  2^'  ^^®  d^  Midi 

13r\U7^CLjl_;CO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de    Toilette    et   de    Ménage, 

Couvertui'es,    Couvi'e-lits    et    Edredons 

RIDEAUX   ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets    pour  Jardins    d'Hiver,    Serres.    Villas,    ete 

Tissus,   Nattes  et   Fantaisies   Artistiques 


Bnixelles.  —  imp.  y  Monnom    ?.  rue  de  rirflusine. 
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La  Libre  Esthétiquk.  —  Une  PREMrÈRK  au  Jeune  Barreau 
d'Anvers,  — ^^Les  Théâtres  a  Londres.  '•  The  Shop  Girl  »  au  Gaicty 
théâtre.  —  Exposition  de  M.  et  M™»  Rodolphe  Wytsman.  — 
Cueillette  de  livres.  Ames  de  couleur,  par  Henry  Maùbel; 
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LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE 

{Premier  .article.  ) 

L'annuelle  promenade  d'art,  à  la  Libre  Esthétique, 
s'interrompt  cette  année,  dès  les  premiers  pas,  devant 
quelques  œuvres  de  Meunier,  de  Hejmans  et  de  Guillau- 
min.  C'est  d'eux  que  nous  allons  écrire  en  ce  premier 
article. 

On  a  dit  sur  Meunier  les  choses  essentielles.  Il  a 
donné  à  la  pitié  humaine  une  voie  nouvelle,  à  l'idée  de 
notre  temps  un  appoint  esthétique  soudain,  à  la  forme 
du  mouvement  et  de  la  stature  corporels  une  expres- 
sion inédite.  On  sait  de  quelle  classe  sociale  il  est  le 
poète  et  combien  un  artiste  tel  que  lui  se  profère  à  cette 
heure  de  notre  siècle  —  inévitable.  Tous  les  grands 
peintres,  tous  les  grands  sculpteurs  sont  marqués  de 
cette  nécessité.  C'est  leur  temps  qui  les  réclame  et  pour 


ainsi  dire  qui  les  fait.  On  songe,  devant  leurs  œuvres, 
à  tout  autre  chose  qu'au  monsieur  qui  dégrossit  un  bloc 
de  marbre,  qui  moule  un  plâtre  ou  coule  un  bronze.  Le 
nom  disparaît,  l'individu  s'évanouit.  Le  marbre  on 
pourrait  croire  qu'il  fut  taillé  par  l'idée  elle-même  qu'il 
incarne,  pour  que  cette  idée  se  fasse  visible,  certaine  et 
évidente  à  tous  les  yeux  que  désormais  elle  hatitera. 

L'art  de  Meunier  arrive  à  cette  généralisation  aisé- 
ment.  De  plus  en  plus  l'accident  en  est  banni  ;  on  n'est 
plus  sollicité  que  par  l'ensemble,  par  la  simplification. et 
pour  ainsi  dire  par  l'économie  du  sujet  présenté. 
L'illusion  naît  que  chaque  bas-relief  a  été  fait  d'un  coup, 
en  une  fois. 

Les  acteurs  des  scènes  intitulées  :  Le  Feu,  la  Terre, 
VEau,  se  fondent  en  un  type,  type  que  Meunier  a  trouvé 
comme  tous  les  fortset  les  puissants  trouvent  le  leur  ; 
type  faisant  songer  à  quelque  tète  romaine,  —  cheveux 
ras,  front  lisse,  nez  droit/  arcade  sourcilière  nette, 
menton  dur  —  type  de  volonté  et  d'endurance,  avec  de 
la  fierté  et  de  la  décision  dans  les  yeux  et  de  la  ténacité 
dans  les  plis  de  la  bouche  et  le  bloc  de  la  mâchoire; 
type  qu'il  multiplie,  qu'il  prodigue,  qu'il  aime  parce 
qâJil  rêve  peut-être  un  tel  visage  au  peuple  lui-même 
qui  regarde  sa  vie  monter.  Tous  les  personnages,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  des  vieillards,  se  rapprochent  de 
cette  synthèse.  Non  seulement  les  faucheurs  et  les 
débardeurs  sont  frères  des  chauffeurs  et  des  marteleurs. 


mais  le  Père  Damien  lui- mémo  et  V Enfant  prodigue 
né  leur  sont  pas  étrangers. 

Quand  Meunier  attaque  un  sujet,  ce  n'est  jamais  la 
beauté,  C'est  toujours  le  caractère  qui  le  préoccupe. 
Celui-ci  régne  eu  toute  son  œuvre.  Il  domine  sa  manière 
de  traiter  le  corps  :  os,  muscles,  chair.  La  coirection 
n'est  guère  son  fait.  Mais  il  n'est  point  dans  toute  cette 
série  de  s(!ulptures  un  bras,  un  torse,  un  dos  qui  ne  soit 
gonflé  de  vie,  qui  ne  puisse  agir,  se  mouvoir,  qui  ne  soit 
une  expression  ou  calme,  ou  le  plus  souvent  violente, 
de  la  force.  La  force.  Meunier  la  modèle  comme  per 
sonne. 

.La  Glèbe  est  uii  morceau  admirable  où  la  nature 
elle-même,  en  un  bourrelet  de  nuages,  semble  se  mus- 
cler tout  à  coup;  le  cheval  du  déb^pdeur  d'Anvers  est 
d'une  vigueur  et  d'une  solidité  plus  intense  encore  parce 
qu'elle  est  placide.  Par  contre,  quand  les  sujets  de 
déchéance  et  de  ruine  sollicitent  Meunier,  c'est  un 
(vhrist  vidé  de  force,  une  loque  humaine  qu'il  nous  pré- 
sente, c'est  un  corps  non  pas  moralement  épuisé,  mais 
physiquement  déjeté  et  ravagé  qu'il  abat  devant  notre 
commisération. 

Ses  dessins  rehaussés  de  couleurs  et  les  fusains  ne 
font  que  souligner  cette  impression  de  robustesse  tra- 
gique et  noire  qui  se  dégage  de  l'œuvre  entier.  Ici,  c'est 
vers  les  choses  :  estacades,  échafaudages,  cheminées 
énormes,  hangars  gigantesques  qu'il  mène  son  goût  du 
pittoresque  et  du  caractère.  Et  c'est  encore  la  force  du 
bois,  du  fer  et  de  l'acier  qu'il  célèbre,  sous  des  ciels  (le 
deuil  et  de  fumée,  eu  des  atmosphères  de  tristesse 
opaque,  s'en  tétant  en  des  mélancolies  comme  si  toute  la 
vie  qu'il  surprend  au  fond  des  êtres  et  des  choses  avait 
comme  le  regret  d'être  opprimée  par  les  heures  mau- 
vaises que  notre  temps  leur  fait  traverser.      ^ 

VHiver  de  Joseph  Hejmans  apparaît  délicat,  fin  et 
puissant.  L'atmosphère  trouble,  où  quelques  flocons  de 
neige  volettent,  est  d'une  belle  justesse  d'observation. 
Ce  peintre  s'affranchit  de  plus  en  plus  de  son  ancien 
procédé,  un  peu  lourd,  pour  inaugurer  une  manière  de 
rendre  la  nature  avec  ses  mille  nuances  et  ses  mille  déli- 
catesses de  tons.  L'opacité  a  disparu.  La  facture  devient 
de  plus  en  plus  menue  et  vibrante;  les  repoussoirs  sont 
écartés,  l'œil  déjà  si  juste  perfectionne  encore  la  sensibi- 
lité de  son  regard. 

Et  ce  métier,  qui  d'année  en  année  s'assouplit,  ne 
fait,  chez  M.  Heymans,  que  sfi  mettre  humblement 
au  service  de  l'émotion.  On  surprend  chez  lui  l'amour 
de  ce  qu'il  traduit.  Les  choses  ne  lui  disent  point  leur 
mystère;  elles  le  lui  chantent.  Et  dans  les  Fonds  de 
Bertogne  on  surprend  la  fraîcheur  des  pierres,  la  voix 
de  l'eau  et  le  charme  du  bois,  de  même  que  dans  l Hiver  «• 
on  sent  le  village,  enseveli  en  des  décembres  ou  des 
janviers,  battu  par  le  vent,  visité  par  les  givres  et  les 
neiges,  et  rien  p'en  donne  plus  nettement  l'impression 


que  ce  coin  ouvert  d'étable  ofi  la  vie  hivernale  de  la 
ferme  se  devine  tout  j\  coup. 

Oh  !  "la  merveille  en  ce  premier  Salon  que  la  Vue 
de  P(wis  par  Guillaumin.  Quel  franc,  solide,  hardi 
et  puissant  métier.  Quelle  spéciale  et  heureuse  et  claire 
harmonie  de  tons.  En  bien  des  tableaux  de  ce  maître 
persiste  cet  adorable  ton  rose  dont  il  imbibe  son  atmos- 
phère. Parfois  ce  ton  tourne  vers  une  teinte  vineuse, 
mais  toujours  cependant  il  marque,  sinon  de  charme  du 
moins  de  saveur,  les  larges  aspects  de  quais  et  de  ponts 
que  Guillaumin  a  notés  au  \ci\^^  de  la  Seine.  Avec 
Cézanne,  dont  le  faire  solide  et  ferme  requiert  âprement, 
il  forme  groupe  dans  l'impressionnisme.  Ils  tranchent 
par  la  brutalité  et  le  côté  fruste  de  leur  faire  sur  la 
manière  ouatée  d'un  Renoir  ou  la  souplesse  d'un  Manet. 
Jusqu'à  ce  jour,  Guillaumin  n'a  guère  attiré  vers  son 
art.  Mais  il  ne  se  peut  que.  son  isolement  continue 
et  déjà  croyons-nous  voir,  dans  quelques  toiles  de 
M.  Georges  Pissarro,  son  influence  poindre.  Guillaumin, 
dont  il  nous  fut  donné  d'admirer  plusieurs  lotsd'œuvres 
chez  des  amis,  est  un  peintre  de  belle  rusticité  saine 
et  violente  Les  arbres,  les  fleurs,  les  moissons,  les 
rivières,  les  berges,  la  campagne,  la  banlieue,  il  les  a 
peints  en  tons  chauds  et  vigoureux,  il  les  a  rendus  à  gros 
traits,  amalgamant  des  jaunes  cuivi-eux,  des  rouges  et 
des  roses  violacés,  des  verts  puissants,  faisant  vivre  les 
choses  d'une  grosse  vie  chaude. 

A  noter  encore  la  Panthère  de  M.  Gaspar,  contractée 
en  un  beau  mouvement  félin.  Et  les  noms  de  M"*'  Bres- 
lau,  Morren,  Baertsoen,  Félix  Pissarro  et  Besnard. 

L'an  dernier,  l'entrée  à  la  Libre  Estfiéêi que  senih\si\t 
un  énorme  vestiaire  où  l'on  avait  accroché  à  la  hâte  des 
dessins  ;  cette  année,  un  tas  de  belles  œuvres  alignées  à 
la  rampe  en  font  un  admirable  Salon. 


UNE  PREMIÈRE  AU  JEUNE  BARREAU  D'ANVERS 

Un  besoin  de  théâtre  nouveau  se  l'ail  sentir  en  Belgique,  an 
milieu  des.  besoins  nouveaux  de  tous  genres  qui  tourmentent  ce 
singulier  pays  devenu,  tout  à  coup,  par  une  explosion  de  ten- 
dances et  un  étonnant  concert  d'efforts,  le  plus  curieux  fover 
d'événements  et  le  plus  énigmatique,  préparant,  d'après  "les 
vraisemblances,  d'étranges  surprises  dans  tous  les  (genres. 

Et  parmi  ce  groupe  du  Barreau,  si  remuant,  si  comjjliqué 
d'opinions  diverses  et  contradictoires,  microcosme  de  notre 
société  entière,  où  l'on  retrouve  tous  ses  travers,  toutes  ses  vertus 
toutes  ses  faiblesses  et  toutes  ses  énergies,  voici  qu'à  deux  reprises 
une  tentative  se  manifeste  vers  les  œuvres  de  la  scène.  Il  y  a  peu 
d'années,  c'était  la  Conférence  des  jeunes  avocats  de  Bruxelles  qui 
jouait  Otnnia  Fraternè,  cette  revue  amusante,  critiquant  les 
hommes  et  les  choses  du  jour,  d'un  esprit  léger  et  piquant.  Voici 
maintenant  l'a  ConEprence  d'Anvers  qui  produit  une  œuvre  sortant 
du  présent,  envisageant  avec  pénétration  l'avenir,  mettant  en 
relief    ses    espérances   et   ses    déceptions   possibles,   dans  un 


ensemble  à  la  fois  amer  et  joyeux,  sarcasti(iue  et  iiiconjfru,  avec 
cette  séduction  r.nv,  (|ue  l'auditeur  ne  sait  jamais  exactement 
dc^niéler  le  Tond  tic  l'àme  des  auteurs,  iueoiiscieinnient  et  tragi- 
quement obscurs.  !,('  titre  :  (In  Procès  en  Can  2000. 

Nous  avons  assoit-  avec  un  étonnement  et  un  intérêt  croissants 
•à  cette  production  qui  a  caplivc  notre  attention  pendant  plus  de 
deux  heures.  L'iiii|)révu  «'lait  exiraordinaire,  aussi  i^rand,  peut- 
être,  pour  les  aï-tenus  devant  le  succès  i(randissant,  que  ])our  les 
spectateurs  menés  par  îles  clicmins  inconnus,  serpentaiil  (  ii  hicis 
bizarres. 

C'était,  en  apparence,  d'une  simplicité  extrême.  l*oint  de  décors, 
point  de  théâtre  machiné.  Ine  simple  estrade  comme  au  temps 
des  mystères  joués  par  la  vieille  I»asoche  sur  la  table  de  marbre 
en  la  grande  salle  du  l'alais  ;'r  i*aris.  Onze  personnages,  en 
costume  de  ville,  sauf  trois  en  robe  d'avocat.  L'ne  figuration 
ludirnenlaiie  :  A  la  droite  des  retçardants,  i.K  magisikat,  assis  ii 
une  petite  table.  A  gauche,  l'avocat  et  i.k  mimstkuh  piulk., 
côte  à  côte,  presque  la  inain  dans  là  main,  à  même  hauteur  d'ù»- 
podiuvi,  à  une  autre  petite  tabkî.  Dans  l'intervalle,  reliant  ces 
deux  actes,  sept  chaises  et,  sur  ces  chaises,  en  commençant 
par  le  côté  du  magistrat,  se\)t  individualités,  entités  mystiques 
réalisées  en  d'humaines  individualités  connues  dans  les  couloirs 
judiciaires  :  Le  IMiysioi.ogle,  i.e  (Iénkalogle,  i.k  PsYcuoi.ociut:, 

I.E  SOClOI.Odl'K,   1,'IlYKNOTISrE,   KE  3IAGE,   I.'AXANKISTE. 

Knfin,  un  peu  en  arrière,  un  tableau  noir,  et  debout,  la  craie  à 
la  main,  un  CAixiii.ArErn. 

C'est  ce  jtersonnel,  à  première  vue  extravagant,  qui  va  pro- 
céder à  l'instruction  et  au  jugement  du  Procès  de  l'an  tJOOO.  Voici 
ce  litige  à  la  fois  carnavalaire  et  profond. 

En  l'au  2000,  quiconque  viole  les  justes  lois  de  l'époque  n'est 
plus  considéré  comme  un  coupabb»  mais  comme  un  malade.  11  a 
droit,  non  pas  à  la  peine,  mais  au  traitement.  Aussi  est-il  devenu 
inutile  de  poursuivre  les  délinquants;  ils  se  présentent  eux- 
mêmes,  se  plaignant  à  la  JLwslice  de  leurs  prédispositions  illicites 
comme  aujourd'hui  on  se  plaint  au  médecin  de  ses  souffrances. 
On  les  juge,  connue  on  ausculte,  on  les  examine  en  les  diagnosti- 
(juanJt.  C'est  de  la  clinique  ingénieuse  et  couq)atissantc  au  lieu  de 
la  procédure  menaçante  el  inipitoyabh;  du  code  d'instruction  cri- 
minelle sous  lequel  nous  avons  l'avantage  de  vivre. 

En  l'an  2000  la  Joi  veut  qu'à  trente  ans,  au  plus  tard,  tout 
citoyen  ait  satisfait  au  devoir  de  prendre  i(  nime  et  de  créer  une 
famille  tHonogamicpie.  Quiconque  y  manque  conunet  un  délit, 
c'est-à-dire  (pi'il  est  tenu  |)Our  malade  cl  a  droit  au  traitement. 
A  cet  effet,  il  adresse  une  requête  au  Magistrat,  exj)osant  son  cas 
et  demandant  l'examen  médical.  A  cet  clîet,  on  réunit  la  Cour  du 
district  de  l'inculpé  volontaire,  composée  des  onze  fonctionnaires 
('■numérés  tantôt.  - 

Le  Magistrat  lit  la  requête.  Oh  !  est-elle  comiijue  et  grave  celle 
de  l'espèce,  lue  avec  Une  solennité  froide  et  hâtée,  ré|)ondant  bien 
à  l'esprit  de  son  ministère  en  ces  temps  futurs  géométriques  où 
tout  homme  a  perdu  son  nom  et  n'est  plus  qu'un  numéro  sur  le 
bel  échiquier  de  l'organisation  nouvelle  et  où  le  juge  n'est  plus 
qu'un  AUTOMATE,  montrant  sa  décision  comme  sur  un  cadran  de 
dynamomètre  l'aiguille  dès  que  le  coup  de  poing  est  donné.  Dans 
l'espèce,  il  s'agit  d'un  célibataire  atteint  d(unc  infidélité  aiguë. 
11  n'a  pu  se  marier  parce  qu'il  aime  toutes  les  femmes,  parce  qu'il 
se  sent  incapable  de  se  contenter  d'une  seule.  Il  demande  qu'on 
lui  indique  le  remède,  car  il  croit  sa  maladie  curable,  et  il  a  grand 
intérêt  à  le  ci-oire  puisque,  si  elle  était  incurable,  ce  serait  la  mort, 


la  peine  capitale,  en  l'an  2000,  étant  étnblie  pour  tout  ce  qu'on 
ne  peut  guérir. 

La  retjuêtr'  lue,  le  Magistral,  «  au  nom  de  ce  qui  fut,  de  ce  (jui 
est  et  de  ce  qui  sera  »  remplaçant  le  «  au  nom  du  peuple  belge  », 
les  mortels  de  l'époque  ayant  une  plus  ju^e  idée  des  puissances 
qui  dirigent  les  événements,  déclare  les_débals  ouverts  et  fait 
|)orter  au  Cal<;ulaleur,  la  main  levée  tenant  la  craie  symbolique, 
emblème  du  blanc  sur  noir,  c'est-à-dire  de  la  lumière  t'dairant 
les  ténèbres,  du  génie  du  bien  Orniuz  opposé  au  génie  du  mal 
Arriman,  de  calculer  suivant  les  lois  des  nombres,  ces  agents 
nmets  du  mystère,  sans  toutefois  avoir  peur  de  se  contredire 
«  attendu  (ju'il  est  expert». 

La  parole  est  donnée  à  l'avocat  du  requérant.  11  parait  que  cha- 
cun des  confrères  (jui  jouèrent  cette  fantaisie  pénétrante,  après 
avoir  reçu  comnmnicalion  du  thème  général,  avait  été  laissé  libre 
de  conqtoser  son  rôle  lui-même,  et  qu'ils  y  procédèrent  avec  une 
discrétion  rigoureuse,  nul  n'ayant  révélé,  si  ce  n'est  à  la  représen- 
tation même,  le  couplet  dramatique  qu'il  avait  imaginé.  Aussi  la 
variété  et  l'originalité  ont-elles  été  extrêmes,  alors  pourtant  que 
l'unité,  si  fortement  établie  par  la  conce[)tion  générale  de  l'œuvre, 
se  maintenait  avec  une  solidité  |)arl;ùte.  Il  eût  fallu  entendre 
l'ingénieux  exposé  des  soutïranccs  etdes  remords  de  cet  Infidèle, 
accompagné  des  tentatives  de  justification  de  sa  papillonne!  Les 
aperçus  ingénieux,  le  batifolage  risqué,  les  sous-cntenduà  ou  le 
confidentiel  de  l'amour  croustillait  devant  un  public  en  grande 
partie  composé  d'Anversoises  de  tous  les  gabarits  de  beauté  et 
d'âge  fort  émoustillées.  . 

C'est  le  tour  du  ministère  public.  Un  avocat  général  de  l'avenir, 
absolument  affranchi  de  morgue  et  de  personnel  gonflement,  ne 
souffrant  aucunement  de  se  trouver,  comme  plancher,  au  même 
niveau  que  l'avocat,  qu'il  traite  en  copain  et  qui  le  lui  rend  en  bon 
camarade,  s'attelant  avec  lui  à  un  but  unique  :  non  le  succès, 
notoire,  non  la  condamnation  d'un  pauvre  diable,  mais  tout  sim- 
plement l'éclaircissement  de  la  cause. 

On  a  entendu  le  Réquisitoire  et  la  Défense,  si-  ça  petit- encore  se 
nommer  ainsi  en  l'an  d'impartialité  2000.  Les  juges  vont  donner 
leur  avis  après  un  serment  où  il  est  fait  invocation  aux  forces 
naturellps,  arbitres  des  phénomènes,  lois  immuables  et  impas- 
sibles de  l'univers.  Chacun  a  autant  de  voix  qu'il  convient  d'en 
accorder  à  l'entité  qu'il  incarne.  Ainsi  le  Pliysiologue  qui  n'exa- 
mine le  patient  qu'au  point  de  vue  deBmatérialités  corporelles, 
de  l'habitus  physique,  n'a  qu'un  vote,  tandis  que  l'Anankiste, 
auquel  on  arrive  en  fin  dernière,  après  avoir  passé  par  l'échelle 
ascendante  des  cinq  aiitres  spécialistes,  en  a  sept,  le  plus  grand 
nombre,  le  nombre  fatidique  antique,  parce  qu'il  personnifie  le 
grand  dieu,  le  dieu  maître  de  tous  les  autres,  le  Hasard  redou- 
table et  aveugle,  le  Destin  goguenard  et  terrible. 

Et  comme  il  faut  que  le  Hasard  reste  entier  dans  l'imprévu  de 
ses  apparentes  folies  et  de  ses  déraisons,  on  fait  sortir  l'Anankiste 
de  l'audience  pour  qu'il  puisse  juger  sans  rien  connaître,  les  yeux 
fermés  et  les  oreilles  bouchées. 

Chacun  des  juges  s'avance  à  son  tour  sur  le  devant  de  l'estrade, 
debout  et  découvert,  pour  exposer  ses  recherches  et  donner  son 
avis.  Il  est  diflficile  d'imaginer  la  fantaisie  et  l'amusant  de  ces 
déclarations  saugrenues  et  profondes,  où  chaque  filaisanterie 
laisse  voir  un  dessous  sérieux  et  triste,  scrutateur  de  pensées. 
Difficile  aussi  d'imaginer  la  diversité  du  dessin  et  du  coloris  de 
ces  morceaux  humoristiques  récités  par  des  personnalités  antipo- 
diques  avec  un  naturel  incomparable.  On  assure  que  le  Barreau 


de  Bruxelles  va  inviter  cette  troupe  improvisée  à  venir  renouveler 
dans  la  capitale  cette  satire  aristoplianesque.  Nous  n'exai;érons 
•  donc  pas  en  disant^:  l'événement  prochain  fera  mieux  que  les 
rapides  coups  de  crayon  que  nous  pourrions  donner  ici. 

Pendant  une  heure  ont  défilé,  en  réjouissant  cortèi^e,  avec 
l'abondance  des  plaisanteries  rabelaisiennes,  les  réflexions  humo- 
ristiques, les  mots  profonds,  les  calembours,  les  choses  sérieuses 
et  les  balivernes.  L'endroit  et  l'envers  de  la  médecine,  de  la  pro- 
cédure, de  l'atavisme,  ont  été  tournés  et  rétournés.  Chacun  a  eu 
sa  voix,  son  geste,  ses  allures.  Le  kaléidoscope  a  fonctionné  en 
des  associations  d'idées  et  de  mots  d'une  riches-se  séduisante. Tous 
les  avis  sont  donnés.  Le  Calculateur,  qui  a  inscrit  sur  le  tableau 
les  chiffres  représentatifs  de  chacun  d'eux,  fait  une  addition  et 
une  division.  La  peine  apparaît  en  son  exactitude  authentique.  11 
est  fait  droit  à  la  requête  du  célibataire  nialiieureux,  il  obtient  un 
traitement  aux  frais  de  l'État,  on  va  l'enfermer,  le  soigner,  le 
purger,  le  cataplasmer  pendant  trois  cents  jours. 

La  Cour  se  relire  au  milieu  d'applaudissements  interminables. 
Assurément  les  courtes  lignes  qui  précèdent  ne  peuvent  donner 
qu'une  supéfjcielle  idée  de  cet  échantillon  d'un  théâtre  spontaïié 
où  les  auteurs  ont  cru  ne  faire  qu'uœ  plaisanterie,  alors  qu'en 
vcirité  ils  ont  réuni  une  œuvre  qui  rend  songeurs  ceux  qui  pensent 
à  faire  du  neuf  en  ce  difficultueux  domaine. 


- 


LES  THEATRES  A  LONDRES  d) 

IV.  «  The  Shop  Girl  »  au  Gaiety  théâtre. 

C'est,  plus  qu'en  auc4in  tht'âlre  ani^lais,  à  la  Gaiety  que 
s'affirme  l'humour  britannique  dans  des  pièces  dont  la  fantaisie 
exubérante  justifie  le  succès.  Il  y  n  là  un  genre  de  spectacle  très 
particulier,  sans  analogie  avec  nos  comédies  de  mœurs,  avec  nos 
drames,  avec  nos  opérettes  et  nés  ballets,  et.qui  participe  de  toutes 
ces  manifestations  à  la  fois.  On  y  chante,  oh  y  parle,  on  y  danse, 
et  les  clowneries  les  plus  folles  alternent  avec  les  scènes  senti- 
mentales et  les  épisodes  dramatiques. 

Vous  souvenez-vous  de  ces  deux  conceptions  extravagantes,  Car- 
menuet  Famt-up-to-date,  qui  inoculèrent  à  Bruxelles,  voici  trois 
ans,  le  virus  de  l'infernal  Ta-ra-ra-boom-dc-ay  et  dû  «  Pas  de 
quatre  »?  C'était  (ah!  les  jolies  filles  aux  cuisses  couvertes  de 
brillants,  aux  souples  vêtements  couleur  de  feu,  couleur  d'eau, 
couleur  de  nuée!)  c'était  la  troupe  de  M.  George  Edwardes, 
directeur  du  Théâtre  de  la  Gaieté,  en  tournée  d'initiation  à  travers 
le  continent,  qui  nous  les  fit  connaître.  Elles  nous  laissèrent,  avec 
quelque  ahurissement,  la  joie  des  harmonies  chatoyantes  qui 
régalèrent  nos  yeux  et  le  souvenir  des  rythmes  enlaçants  auxquels 
s'abandonnaient  les  danseuses.  Mais  le  spectacle  nous  parut  d'une 
puérilité  excessive  et  il  y  eut,  parmi  les  Bruxellois  au  sens  pra- 
tique, mûris  aux  répertoires  du  Théâtre  du  Parc  et  du  Théâtre 
Molière,  quelques  belles  explosions  d'indignation. 

C'est  dans  leur  cadre,  en  ce  ravissant  Théâtre  de  la  Gaieté  qui 
est  bien  le  plus  séduisant  de  la  métropole,  qu'il  faut  voir  les 
«  musical  farces  »,  dont  Carmen-iip-to-dale  né  nous  a  donné 
qu'une  idée  imparfoite.  Il  y  a  dans  les  costumes,  dans  les  décors 
dans  les  accessoires,  de  tels  raftinements  d'élégance,  les  acteurs 
déploient  un  tel  brio,  une  fantaisie  si  prodigieuse  et  le  coq-à-l'âne 
est  traité  de  façon  si  magistrale  qu'il  faudrait,  ma  foi,  pour  ne  pas 

(1)  Voir  no.s  no»  (Je.s  3,  10  et  17  février  derniers. 


rire  el  s'amuser  de  tout  cœui',  être  bâti  en  granit  d'I^cosse. 
J'avoue  naïvement  avoir,  durant  trois  heures  et  demie,  sans  plus 
de  repos  qu'un  entr'aete  de  (piinze  minutes,  pris  un  très  vif  plaisir 
à  ('Coûter  les  invraisemblables  histoires  ((ue  raconte,  sons  le  titre  : 
/y.7  Fille  de  boutitine,  M.  H  -J.-W.  Dam,  avec;  la  cotiiplicit(*  de 
.^1.  Ivan  Cargyl,  musicien,  installé  en  [)ersonne  au  pupitn;  du 
directeur,  en  gants  blancs,  selon  l'invariabh'  usage  des  chefs 
d'orchestre  londoniens. 

Il  est  question,  (>n  ce  tissu  d'inventions  à  la  fois  enfantines  et 
enchevêtrées,  d'innombrables  millions  suspendus  sur  la  tête  d'une 
demoiselle  de  magasin  employée  aux  «  Royal  Stores  »,  qui  sont 
un  Bon  Marché  ou  un  Louvre  anglais.  Mais  il  s';igit  de  découvrir 
parmi  toutes  ces  dames  —  et  h'  lot  en  est  joli  —  l'authentuiue 
héritière.  On  pressent  les  compétitions,  la  chasse  exaspérée,  les 
fausses  pistes,  les  erreurs,  les  complications  de  toutes  sortes  que 
fait  naître,  aux  Royal  Stores  d'abord  (le-  acte),  puis  au  Bazar  de 
charité  de  K^msington  (2»  acte),  la  verve  de  l'auteur,  merveilleuse- 
ment servie  par  ses  interprètes. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  vingt-sept  per.sonnages  sur  l'affiche,  sans 
compter  les  choristes,  les  figurants-(>t  les  danseuses.  Car  on  danse 
tout  le  temps  dans  ces  pièces  anglaises,  et  l'on  danse  à  ravir. 
Miss  Topsy  Sinden,  dans  le  rôle  de  Violet  Deveney,  esquisse  des 
pas  d'une  grâce  adorable.  Et  le  |)remier  rôle  lui-même.  Miss  Kate 
Cutler,  la  t'ille  de  boutique  à  qui  sourit  la  fortune,  termine,  à 
chaque  instant,  un  couplet  ou-un  monologue  par  une  pirouette,  un 
temps  de  gigue  ou  un  entrechat.  Si  bien  qu'il  faut,  pour  réussir  à 
Londres  sur  les  scènes  de  genre,  avoir  autant  d'agilité  dans  les 
'  mollets  que  de  souplesse  dans  la  gorge.  Fréquemment,  d'ailleurs, 
la  perfection  de  l'une  compense  l'insuflisance  de  l'autre.  Et  cette 
habitude  de  la  danse  donne  aux  acteurs  nxn\  vivacité,  une  aisance 
un  entrain  extraordinaires.  MM.  Seymour  Hicks,  Arthur  Wil- 
liams, George  Grossmith  junior,  Colin  Coop,  etc.,  sont  dlîxcellents 
artistes,  comparables  aux  Dupuis,  aux  Lassoucbe,  aux  liaron. 
Leur  comique  est  très  franc,  très  net,  plaisant  tans  trivialité.  Ils 
gardent;  dans  la  bouffonnerie,  une  discrétion  de  bon  ton,  et  la 
danse  qu'à  tout  propos  ils  intercalent  dans  leur  jeu  finit  par  avoir 
sa  raison  d'être,  quelque  chose  comme  un  sourire  dont  ils  souli- 
gneraient leur  mimique. 

Oui,  la  gigue,  c'est  le  rire  des  Anglais.  Il  éclate,  dans  ces- pièces 
à  bâtons  rompus  qui  se  prêtent  à  tous  les  intermèdes,  en  choré- 
graphies tantôt  réservées  et  mode.stes,  tantôt  exubérantes.  Il 
passe  |»ar  tous  les  degrés  de  la  gamme,  du  grave  au  suraigu, 
mais  toujours  avec  une  précision,  une  netteté  impeccables.  Les 
,  acteurs  anglais  dansent  comme  nous  faisons  de  l'escrime.  F^es 
pas  sont  méthodiques,  corrects,  minutieusement  réglés  dans  leurs 
détails,  et  n'ont  rien  de  commun  avec  le  chahut  dont,  parfois,  en 
tels  de  nos  vaudevilles  folâtres,  les  interprètes  agrémentent  les 
situations  comiques. 

Si  j'insiste,  c'est  qu'il  y  a  là  un  élément  très  spécial,  auquel  on 
parait  attribuer,  de  l'autre  côté  du  détroit,  une  importance  consi- 
dérable et  que  finissent  par  apprécii^'r  ceux  que  choque  au  premier 
abord  cette  licence  imprévue. 

En  somme,  voir  danser  un  acteur  n'est  guère  plus  extraordi- 
naire que  l'entendre  interrompre  son  récit  par  un  couplet.  Mais 
il  faut  s'y  accoutumer.  Et  certes,  le  spectacle  de  très  élégants 
personnages  en  habit  noir,  d'exquises  jeunes  femmes  vêtues  à  la 
dernière  mode  achevant  une  scène  quelconque  en  tricotant  des 
jambes  est  fait  pour  étonner  quelque  peu  les  spectateurs  non 
initiés  aux  gaietés  du  théâtre  anglais. 


o 


Exposition  de  M.  et  M'"*-'  Rodolphe  Wytsman. 

Kn\  leur  atelier  M.  et  M""'  Wytsman  ont  rassemblé  leurs  œuvres 
les  pliis  récentes  et  ont  invité  les  artistes  et  les  esthètes  à  les 
visiter. 

Exposition  int(''ressanto.  M.  Wytsman  va  de  plus  en  plus,  vers 
les  paysai^cs  clairs  et  sa  palette  s'imprèi,'ne  des  hieurs  de  l'aulne 
et  des  premiers  rayons  du  soleil  matinal.  Sa  vision,  perd  de  la 
sécheresse  qui  la  rendait  jadis  moins  voluptueuse  et  elle  s'épa- 
nouit maintenant  comme  une  ilcur  à  l'aurore. 

Remarquables,  vraiment,  sa  V^aiinc,  à  la  verte  fraîcheur,  si 
mouillée,  si  \i\c,sn Source,  si  fine,  et  surtout,  parmi  tant  d'autres, 
son  Matin  qui  captive  par  sa  légèreté  souriante,  sa  L^râce  aérienne 
et  pure,  et  ses  Cerisiers  en  flenrs,  petit  chef-d'ocuyn!  prinlanier, 
jolie  mêlée  où  l'azur  du  ciel  dispute  le  charme  de  la  couleur  aux 
pc'talcs  des  tleurs,  en  un  tournoi  poétique  et  pimpant. 

M""'  Juliette  Wytsman  r<îste  la  iee  des  jardins  rustiques.  Elle 
nous  conte  le  secret  des  tleurs,  nous  détaille  la  fraîcheur  des 
liges,  et  l'ait  chanter  dans  une  atmosphère  vibrante  les  Pommiers 
étoiles  par  le  printemps,  les  Pavots  rouges  comme  des  taches  de 
sang,  les  mauves  Campanules,  les  aristocratiques  Roses  trcmières. 
Quel  délicieux  régal  [)ourles  yeux!  Tout  pétille,  tout  séduit!  C'est 
le  cœur  même  du  printemps  ou  de  l'été  qui  vous  parle  en  ces 
cadres!  J'aime  surtout  les  Pivoines,  où  est  dite  l'intimité  d'un 
coin  de  jardin  sauvage  et  où  il  semble  qu'on  entende  dans  les 
fleurs,  sous  un  volet  champêtre,  chanter  les  grillons  au  milieu 
des  verdures  ensoleillées  et  fleuries. 


CUEILLETTE  DE  LIVRES 

Ames  de  couleur,  par  Henry  Maubkl.  Bruxelles,  Edmond  Deman. 
Collection  du  Réveil.  Il  a  été  tiré  350  exemplaires  sur  papier 
français  de  cuve;  8  exemplaires  sur  japon. 

D'un  poète,  d'un  vrai  poète,  pour  qui  toutes  choses  ne  semblent 
exister  qu'à  la  seule  tin  d'exprimer  ce  qui  se  passe  en  lui  :  «  La 
nature  entière  lui  sert  de  verbe  et  de  substantif.  »  Mais,  dans  la 
nature,  se  sont  surtout  les  natures  qu'il  regarde.  Il  en  voit  les 
nuances  très  tinos,  il  joue  avec  les  reflets  prismati(pies  que  la  vie 
met  sur  elles. 

De  ces  blocs  durs,  à  contours  arrêtés,  que  sont  pour  nous  la 
plupart  des  hommes  et  des  femmes,  il  fait  jaillir  tout  un  arc-en- 
ciel  qui  les  dépasse,  qui  prolonge  leur  essence  en  un  rayonnement 
coloré.  —  Effaçant  les  définitions  courtes,  suggérées  par  nos 
antagonismes,  son  livre  fait  germer  en  nous  de  la  bonté  ;  —  une 
douceur  s'en  dégage  qui  pénètre  et  enveloppe  la  misère  et  la 
beauté  des  âmes  et  nous  fait  honte  de  nos  brutalités  de  juge- 
ment. 11  nous  montre  le  chemin  des  appréciations  patientes  qui 
s'élaborent  de  façon  si  limpide  dans  l'ûme  de  ceux  qui  rentrent 
beaucoup  en  eux-mêmes.  Rentrer  en  soi-même  est  une  force,  ^ 
peut-être  une  des  grandes  forces  ;  —  Henry  Maubel  en  joue  en 
artiste,  et  je  ne  peux  pas  m'empêcher  de  croire  qu'elle  le  mènera 
jdus  loin  et  plus  haut  qu'il  ne  le  sait  encore  lui-même. 

Comment  dire  le  «  sujet  »  de  ces  contes  qui  ne  sont  ni  des 
anecdotes  ni  des  observations  extérieures?  —  Au  moyen  de 
quelques  figures  qui  semblent  être  pour  l'auteur  des  symboles 
préférés,  —  Miette,  Mad,  Christian  et  d'autres  silhouettes  qui  ont 
le  charme  des  êtres  à  moitié  devinés  déjà,  —  il  fait  revivre,  avec 


un  art  de  grande  sim{)licité,  les  minutes  profondes  qu'il  a  vécues. 
En  relisant,  on  s'aperçoit  que  les  mots  sont  serrés,  plus  signi- 
iiçatifs  encore  qu'ils  ne  le  paraissaient;  —  ils  sont  si  tendrement, 
si  prudemment  exacts  dans  leur  profondeur  !  —  et  on  leur  est 
reconnaissant  d'avoir  commencé  j)ar  éveiller  des  impressions  — 
heureuses  ou  tristes  —  bien  avant  d'avoir  agité  le  mécanisme  de 
l'esprit,  qui  pourtant  y  retrouve  toute  une  moisson  de  travail  et 
de  découvertes.  "  .  •  ,      .     '   . 

Elles  viennent  à  leur  heure  et  à  leur  place,  ces  trouvailles  du 
cerveau,  ([ui  s'eiface  humblement  pour  laisser  dominer  l'impres- 
sion d'art.  I\Iais  elles  sont  bien  là.  A  côté  du  poète  qui  sent,  se 
tient  l'être  (]ui  pense.  Et  la  jouissance  est  raie  en  ces  temps  où 
les  sensationnels  et  les  intellectuels  ne  savent  conunent  sortir  de 
leur  gaine  res{)ective,  ni  comment  trouver  la  recette  (jui  les  fusion- 
nerait. '      ' 

Scherzo,  par  Ernkstïne-André  van  Hasselt.  lii-uxelles, 
Vander  Ghinsle  et  C'".  133  pages. 

Scherzo,  titre  bien  approprié  à  tous  ces  légers  contes  qui 
mettent  de  petites  fleurs  bleues,  un  peu  allemandes,  mais  simples 
et  sincères,  autour  de  tant  de  noms  célèbres  dont  on  a  parlé  gra- 
vement, doctement  ou  anecdotiquemenl.  L'n  gracieux  bouquet 
musical. 

Et  qui  sait?  J(î  connais  bien  des  cerveaux  où  de  grandes  et 
solides  admirations  ne  seraient  jamais  entrées  si  elles  n'y  avaient 
été  éveillées  par  une  de  ces  petites  fleurs  bleues  si"  faciles  à 
cueillir  et  dont  la  mémoire  s'imprègne  involontairement.  Tel 
souvenir  de  Beethoven  et  de  Haydn,  simplement  noté,  aura  ouvert 
plus  de  compréhensions  et  excité  plus  de  sympathies  humblement 
humaines  pour  ces  grands  êtres  que  l'effrayant  appareil  des 
Essais  et  des  Étiules  qu'on  a  faits  sur  eux. 


^CCU?É3     DE     F^ÉCEPTIOJM 

A  travers  l'Afrique  australe,  par  Jules  Leclercq,  ouvrage 
accompagné  de  gravures  et  d'une  carte;  Paris,  E.  Pion,  Nourrit 
et  C'«.  —  Aréthuse,  par  Henri  de  Régnier  ;  Paris,  lil)rairie  de 
«  l'Art  indépendant  ».  —  En- Symbole  vers  l'Apostolat,  par  Max 
Ei-SKAMP  ;  ornementation  à  la  couverture  par  Henri  van  de  Velde; 
tirage  à  207  exemplaires  ;  Bruxelles,  P.  Lacomblez.  —  Vingt-cinq 
lettres  inédites  du  peintre  Navez,  avec  deux  portraits  et  une  intro- 
duction par  H.  DE  NiMAL  ;  Malines,  L.  et  A.  Godenne. 


Chronique   judiciaire    de?  ^rt^ 

^Le  portrait  de  Lady  Eden. 

La  sixième  chambre  du  tribunal^  civil  de  la  Seine  est  saisie 
une  assez  curieuse  affaire. 

Les  plaideurs  étaient,  d'une  part,  un  baronnet  anglais,  sif 
William  Eden,  et,  de  l'autre,  le  peintre  américain  Whistler, 

Le  baronnet  avait  commandé  au  peintre  le  portrait  de  sa  femme, 
Lady  Eden.  Le  peintre  exécuta  la  commande,  et  l'on  a  pu  voir 
son  œuvre  figurer  au  dernier  Salon  du  Champ-de-Mars  sous  le 
titre  :  Brun  et  or.  . 

L'artiste  avait  mis  de  l'or  sur  sa  toile.  Au  baronnet  d'en  mettre 
ailleurs!  Et  le  porte-monnaie  de  l'artiste  s'ouvrit  avec  l'aisance 
que  donne  au  geste  la  conscience  du  talent. 


i;art  moderne 


Le  haroniiet  l'ul-ii  trop  cliiclio?  Toujours  est-il  (jue  l'intislc  lut 
iViécontcnt  et  les  cent  i;uin(:'es  du  baronnt'l  scnil)l('reiit  Irj^ôrcs  ;i 
sa  bourse.  Ine  lettre  aii-re-douce,  lue  à  la  barre,  tendrait,  du 
moins,  à  le  prouver.  Celte  lettre  «lui,  très  probablement,  n'eut 
alors  dans  l'esprit  des  parties  (pi'une  importance  relative,  est 
depuis  devenue  la  pièce;  capitale,  et  c'est  autour  d'elle  (|u'on  se 
bat.  Quel  en  est  le  sens  exact?     ■ 

Le  peintre  plaide  (ju'elle  le  tléi;ai;v  de  son  obiii,^dion  d(!  livrer 
le  portrait.  Le  baronnet  plaide  (pi 'elle  a,  au  contraire,  conlirme 
cette  oblicalion. 

A  quoi  le  peintre  réplique  qu'il  serait  bien  eu  peine  de  l'exé- 
cuter, du  nu)ins  tout  entière,  par  l'excellente  raison  que  la  chose 
n'est  plus  en  son  pouvoir.  ' 

Savez-vous  le  crime  qu'il  per|)étra  dans  sa  colère? 
Il  effaça  du  tableau  la  tète  de  Lady  Kden,  i^ardanl  le  reste  du 
corps  pour  y  mettre  dessus  une  autre  figure. 

O  Geniis  irritnbile  l . . .  Le  vers  ne  s'applique  [las  seulement  aux 
poètes  :  tout  artiste  peut  en  prendre  sa  part  !... 
-~^-A  l'heure  qu'il  est,  Lady  Kden  n'a  plus  de  tète,  et  le  mari  en  l'ail 
unePv 

Quc|iigera  lel!'ibunal? 

Condanmera-t-il  le  peintre  à  refaire  une  autre  lèle  à  Lady  Kden, 
ou,  tout  au  moins,  à  lui  allouer  des  dommages-intérêts? 

Le  baronnet  estime  à  |0,000  Irancs  la  ii'paiation  du  pi'('judi( c 
causé  par  l'absence  de  tête. 

Le  peintre,  "après  avoir  exposé  le  portrait,  expose  une  jolie 
théorie  qui  sent  son  artiste  d'une  lieue  :  il  déclare,  dans  ses -con- 
clusions, qu'il  s'est  considéré  connue  dégage  parles  procédés  peu 
délicats  du  baronnet. 

Ces  procéd(''s  coftKÀstcnt  dans  l'envoi,  \\\\  peu  parcimonieux,  des 
cent  gainées. 

—  11  n'y  avait  aucun  prix  convenu  d'avance  —  insinue 
M,  Whistler  par  l'organe  de  son  avocat,  W  lieurdeley;  je  m'en 
suis  remis  (liélas!)  à  la  libéralité  du  baronnet;  j'ai  conclu  une  sorte 
de  contriit  de  bienlaisance  ;  le  baronnet  s'est  montre  si  peu  bien- 
faisant que  le  contrat  n'a  |)lus  de  cause. 

On  a  parlé,  à  l'audience,  d'un  précédent  : 

En  lî  GO,  un  négociant  lyonnais  conunandait  son  portrait  a  Kosa 
Bonheur.  Ilosa  Bonheur  accepta;  puis,  la  frimousse  lyonnaise 
ne  lui  disant  probablement  plus  rien,  elle  oublia  de  la  peindre.  " 

Le  tribunal  la  condanma  à  faire  le  tableau. 

C'était  peu  juridique;  en  "effet,  aux  termes  du  Code  civil, 
l'obligation  de  faire,  lorsqu'elle  demeure  inexécutée,  se  résout 
en  dommages-intérêts.  Aussi  la  Cour  de  Paris  infirma-t-elle  le 
jugement. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  dans  l'espèce  actuelle,  c'est  que  le 
tableau  a  été  d'abord  complètemont  fait,  puis  en  partie  défait  par 
le  peintre,  de  sorte  qu'il  reste  à  moitié  fait. 

La  décision  de  la  6''  chambre,  si  elle  donne  gain  de  cause  au 
peintre,  jugera  par  cela  même,  qu'en  estimant  son  tableau  plus 
de  cent  guinées,  il  ne  l'a  pas  surfait. 

En  ce  cas,  le  baronnet  serait  refait... 

Une  nouvelle  loi  sur  la  propriété  artistique. 

La  loi  sur  les  fraudes  en  matière  artistique  en  France  vient 
,  d'être  promulguée.  En  voici  le  texte  : 

Article  premier.  —  Seront  punis  d'un  emprisonnement  d'un 
an  au  moins  et  de  cinq  ans  au  plus,  et  d'une  amende  de  16  francs 
au  moins  et  de  3,000  francs  au  ^^l^,  sans-^préjudice  des  dom- 


mages-intérêts, s'il  y  a  lieu  ;  1"  Ceux  ipii  auront  ap|»ost;  ou  fait 
apparaître  iVauduleusenient  un  nom  usurpe-  sur  une  (xuivre  de 
peinture,  de  sculpture,  de  dessin,  de  gravure  ou  denuisi([ue; 
"i"  ceux  qui,  sur  les  menues  (l'uvres,  auroiit^frauduleusement,  <;l 
dans  le  but  de  trom|»er  l'acheteur  sur  la  personnalité  de  l'auteur, 
imité  sa  signature  ou  un  signe  adoj)té  par  lui. 

Aim:.  "1.  -  Les  menues  peines  serotit  ajiplicables  à  tout  mar- 
chand ou  commissionnaire  qui  aura  .seiennnent  recelé,  niis^en 
\ente  ou  en  circidation  les.  objets  revêtus  de  ces  noms,  signatures 
ou  signes. 

Art.  ;I.  ~  Les  objets  délictueux  seront  e'unlisipu'S  et  remis  au 
plaignant  ou  détruits,  sur  son  refus  de  les  recevoir. 

Art.  4.' —  La  présente  loi  est  applicable  aux  uîuvres  non  tom-" 
bées  dans  le  domaine  |udjlie,  sans  [)réjudie(;  pour  les  autres  de 
rapi)lication  de  l'art.  4!2;{  du  Code  pénal. 

Art.  ,').  —  L'art.  4();i  du'  (]otle  pénal  s'a|)prupieia  aux  cas  pré- 
vus par  les  art.  1  et  ^i. 

L'ensendjle  de  ces  disp'osilions  est,  on  le  voit,  eahjue  sur 
lari.  -i.'i  lie  la  loi  belge  du  'il  mars  IHiSti. 

•    .^'    ,,  INSTANTAN  É  . 

Maria  Legault 

Béalisail  à  miracle  le  type  de  «  Tête  de  i/niotte  »  avec  son  appa- 
rence de  continuelle  nervosité,  son  regard  (|ui  ne  se  pose  jamais 
sur  rien,  ipii  papilluiuie  à  l'étourdie,  ses  cheveux  blonds  cpii 
s'envolent  comme  des  éclieveaux  de  soie  gonllés  par  un  coup  de 
vent,  sa  voix  drôle,  un  peu  chantante,  aux  inllexions  imprévues. 
Charmante,  toujours  jeune,  est  faite  |)our  les  rôles  de  rires,  les 
extravagantes  pièces  à  quiproquos  et  à  nombreuses  portes  plus 
(pie  pour  la  vraie  comédie  de  sentiment  et  d'émotion  où  il  faut 
jouer  vrai,  vibrer  de  tout  son  être.  A  une  note'  à  elle  et  représente 
vraiment  à  l'étranger  cette  chose  frêle,  particulière,  pinq)ante  et 
toute  artificielle  ([u'on  ajipelle  «  l'article  Paris  ».  Connut  au  Vau- 
deville et  en  Uussie  le  gw.ïi_succès,  les  ra[)pels  des  salles  embal- 
lées, et  comme  tant  d'autres  qui  voyagent  en  lointains  |)ays,  se 
voit  aujourd'hui  tourmentée,  harcelée  de  vilain  papiei'  timbré  pour 
avoir  probablement  trouvé  que  la  Perspective  .\e\vsky  l'encadrait 
moins  bien  que  le  boulevard.  Signe  particulier  :  A  les  palmes 
acadc'miques.   Gil  lilas.)  ,'_ 


p-LI  1  Ik:     CHROjNiqUL   • 

SALOiN  DE  i.A  LiRRE  ESTHÉTIQUE  (Musée  loyal  de  peinture).  — 
Quatre  conférences  littéraires  seront  faites  au  Salon  de  la  Libre 
-,  Esthétique  dans  l'ordre  suivant  : 

Mardi  5  mars,  M.  Camille  Malc.lair  [l'Aristocratie  inlellec- 
tnelléj;  mardi  12,  M.  He.nry  MAUiŒii  {Psychohyic  musicale); 
mardi  19,  M.  Lug.né-Poe  (Pour  être  un  acteur  d'aujourd'hui)  ; 
mardi  26,  M.  Edmond  Picard  [La  Socialisation  de  l'Art).  Le  prix 
d'entrée  est,  pour  chacune  des  conférences,  de  2  francs.  Elles 
commenceront  à  2  1/2  heures  précises. 

Quatre  concerts  de  musique  nouvelle,  dont  les  programmes 
comprendront  un  choix  d'œuvres  françaises,  belges,  italiennes  et 
russes,  exécutées  pour  la  plupart  en  première  audition,  seront 
donnés  par  MM.  A.  Marchot,  L.  Van  Holt,  J.  Jacob  et  Th.  Ysaye. 
On  y  exécutera  notamment  la  Légende  de  Sainte-Cécile  d'ERNEST 
Chausson  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  VOde  à  la  musiqued'Em\k- 
NUEL  Charrier,  le  Quintette  pour  piano  et  instruments  à  vent  [inédit) 
d'ÀLBÉRic  Magnard,  la  Sonate  pour  piano  et  violon  de  S.  Lazzari, 
les  chœurs  Boeren  Kermis  d'HuRERTi,  Nuit  d'été  (inédit)  de 


^ 


Tu.  YsAYE,  etc.,  eti'.  Pour  l'intci-piélation  do  ces  (liuvrcs,  ont  bi(!n 
voulu  prunioUrc  leur  concours  :  M""'  ("iKoiigetik  Lkui.anc,  du 
Théâtre  de  la  Monnaie,  MM.  Demkst,  Anthom,  (Jihdk,  PoNCEr.KT, 
professeurs  au  C.onservatoirc,  les  cliœurs  de  l'iM'ole  de  musique 
de  Saint-J|^)sse-ten-Noode-Scliaerl)eek  sotis  la  direction  de  M  llu- 
ni'irri,  le  cercle  choral  Pro  Arte,  diiii^é  par  MM.  Lkonauu  et 
Closson,  cU;. 

Ces  (piatrc!  concerts,  d'une  importance  artistique  exceptionncille, 
sont  fixés  connue  suit  :  premier  concer!,  jeudi  1  i  mai's;  deuxième 
concert  (avec  chonirsi,  jeudi  "il  mars;  troisième  concert  (avec 
orchestre),  jeudi  "28  mars  ;  (piatrième  conc(;rt  (avec  cluiMn-s;,  lundi 
1'"'  aviil,  pour  la  clôture  du  Salon. 

Les  Concerts  commenceront,  de  même  ([uc  les  Coiiterences, 
à  ii  Xji  heures  précis<!s.  L'abonnement  est  de  "20  Irancs  (place 
numérotée),  l'our  chaciue  concert  :  place  réscrvc'e,  W  Irancs; 
entrée,  3  francs  L'administration  des  conceits  est  confiée  à 
MM.  Hreitkopf  et  Hiirtel,  Montai^me  de  la  Cour,  4").    '  ' 

Première  liste  d'acquisitions.^ 

Dal.m   i'iîKiti:s.  Lc-  Deuil  violet  des  Colchiques',   vase  mauve. 

-  yiurore,  coupe  d'orchidées.  Le  Chevalier 'au  Cyyne;  rêve 
d'Eisa. 

Ai-KXANDKK  Chaui'K.ntiku.  Portrait  d'Edmond  de  (Concourt 
(élain). —  Menu  du  Banquet  île  la  Fédération  des  avocats  (bronze). 

—  Christ  i)our  l'ouvraye  de  James  Tissot  (bronzcl. 
Wii.i.-Hemiy  IJuADi.KY.  Quatre  afliches. 

Henry  Me  Car îe»    ('ne  aflicîie.  • 

Paue  Du  Bois.  Gla"e  à  ti'ois  faces. 

Société  anonyme  L'Aht.  Table  à  thé.  —  hivers  vases  en  céra- 
mique de  Viii^inal.  —  Cruchons  à  li(iu(îurs. 

O.MEK  CopPENs.  Poteries  enterre  lustrée. 

Waeter  Cuane.  Dix-huit  napperons. 
-  GeougesMoiuien.  Encrier  (étain). 


M.  Gevaert  a  été  oblige';  de  renoncer  à  l'audition  d'Alceste  qu'il 
S(!  proposait  de  porter  au  programme  de  son  troisième  concert. 
Celui-ci  se  composera  de  la  Cin(|uïème  Symphonie  de  Beethoven, 
du  Concerto  de  Haydn  pour  violoncelle  et  orchestre  joué  par 
M.  Edouar<l  .lacobs  et  de  fragments  de  l'Enfance  du  Christ.  Ce 
CQncert  aura  lieu  dimanche  prochain,  à  .'2  heures. 

Au  quatrième  concert,  M.  Gevaert  fera  redire  le  Rhdngold,  et 
il  V  en  aura  une  troisième  audition  à  la  fin  de  la  saison,  au  béné- 
fice  de  l'orchestre.  Ainsi  se  trouve  réaliséle  vœu  formulé  ici-môme 
|)ar  M.  G.-O.  Destrée. 

.  le  quatrième  Concert  populaire  aura  lieu  sous  la  direction  de 
M.  Joseph  Dupont,  le  dimanche  17  courant,  à  une  heure  et  demie, 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  avec  le  concours  de  M"^  C(''leste 
Paimparé. 

La  jeune  pianiste,  qui  vient  de  faire  un  brillant  début  aux  Con- 
certs de  la  Singakademie  de  Herlin,  exécutera  au  Concert  popu- 
laire le  Concerto  en  ré  mineur  de  J.-S.  liacli  et  le  Concerto  en  sol 
de  BeethoVen. 

La  Société  de  musiijue  de  Mons  donnera  en  avril  prochain 
son  troisième  concert  intime  II  sera  composé  exclusivement 
d'oeuvres  de  compositeurs  fronçais  modernes,  entre  autres  Cha- 
brier,  Chausson,  Vincent  d'Indy. 

Alex.  Marcette  expose  du  2S  février  au  M  mars  une  série  de 
ses  tableaux,  études  et  aquarelles  à  la  (ialerie  Clarembaux,  rue 
du  Congrès,  ,^>. 

Les  élèves  de  M.  Blanc-Garin  viennent  d'ouvrir  une  exposition 
chez  M.  3Ianteaux,  rue  Royale. 

Un  cercle  de  jeunes  artjstes  peintres  et  sculpteur^,  fondé 
dernièrement  à  Bruxelles  sous  le  titre  L'Esquisse,  ouvrira  du 
15  au  31  mars  une  exposition  des  œuvres  de  ses  membres. 

M.  Vincent  d'Indy  vient  d'être  invité  à  diriger,  en  mars,  un 
concert  d'orchestre  à  Madrid  et  cinq  concerts  à  Barcelone.  Voici 
la  classement,  artistique  et  chronologique,  adopté  par  M.  d'Indy 


pour  ces  derniers  et  (]ui   promet  aux  Espagnols  d(>s   séances 
vraiment  intéressantes  et  instructives  :  ' 

I.  Les  grands  précurseurs:  Rameau,  Glucky.Hândel,  J.-S.  Bach, 
Haydn,  Mozart. 

II.  lîeethoven. 

III.  Le  xix"  siècle  :  Mendelssohn,  vSchumann,  Berlioz,  Saint- 
Saën.s,  Massenet,  Bizel.  . 

IV.  R.  Wagner. 

V.  L'Ecole  française  moderne  :  C.  Eranck,  Castillon,  Fauré, 
V.  d'Indy,  E.  Chausson,  Bordes,  de  Bréville,  Chabrier,  Debussy. 

On  nous  écrit  de  Nancy ,  que  le  fi'slival  de  ses  œuvres  que 
M.  Vincent  d'Indy  vient  de  njriger  au  Cons(;rvatoire  de  cette  ville, 
a  eu  un  1res  grand  succès. 

«  La  belle  fête,  et  comme  nous  savons  gré  à  M.  Guy  Ropartz 
de  nous  l'avoir  «lonnée,  dit  M.  Henri  Carrouche  dans  l'Est  répu- 
blicain. 11  n'y  faii^ait  pas  figure,  à  cette  fête,  mais  il  l'avait  pré- 
parée, il  l'avait  organisée  avec  une  attention,  un  soin  si  généreux  ! 
Son  admiration  |)assionnée  et  cent  fois  légitime  envers'  l'un  des 
plus  glorieux  représentants,  le  véritable  chef  de  l'école  musicale 
française  d'aujourd'hui,  a  fait  que  nous  avons  eu  dimanche  la 
plus  intéressante,  la  plus  s{)lendide  séance  à  laquelle  on  ait 
assisté  depuis  que  le  Conservatoire  est  Conservatoire.  M.  Ropartz 
n'en  sera  jamais  assez  loué  ni  remercié. 

L'artiste,  illustre  parmi  tous  ceux  d'à  présent,  que  nous  avons 
eu  hier  la  pn-cieuse  fortune  de'  voir  diriger  quelques-unes  de  ses 
œuvres,  a  eu,  il  va  sans  dire,  le  plus  triomphal  accueil.  Car  si 
M.  Vincent  d'Indy  passe  à  bon  droit  pour  un  «  auteur  difficile  », 
il  l'est  beaucoup  moins,  en  somme,  à  comprendre  qu'à  inter- 
l)réter.  Sa  musique,  ou  une  partie  de  sa  musique,  tout  en  exigeant 
évidemment  une  attention  sérieuse,  -est  parfaitement  capable, 
malgré  l'extraordinaire  puissance  d'originalité  qui  en  est  la  carac- 
teristi(|ue.  de  porter,  et  du  premier  coup,  sur  un  grand  public, 
quelque  lâcheusement  méritée  que  puisse  être  la  réputation  du 
grand  public  :  celle  qu'on  lui  attribue  de  ne  point  lia'ir  la  bana- 
lité. » 

Nojs  avons  donné  le  programme  de  ce  concert,  auquel  le 
pianiste  Litta  a  prêté  son  concours  et  a  été  unanimement 
applaudi.  ' 

Le  comité  du  monument  Charlet  organise  une  grande  fête  avec 
bal,  concert  et  tombola,  sous  les  auspices  de  la  Société  des  artistes 
lithographes,  de  la  direction  des  Beaux-Arts,  du  Conseil  muni- 
cipal,' etc.  ^^ 

C'est,  comme  nous  l'avons  annoncé,  le  sculpteur  Alexandre 
Charpentier  qui  est  chargé  de  l'exécution  du  monument  qui  sera 
placé  au  |)elit  scjuare  de  la  gare  de  Sceaux,  près  du  Lion  de  Bfel- 
fort.  ? 

Le  mommient  aura  environ  cinq  mètres  de  haut.  Il  se  compo- 
sera d'une  colonne  à  laquelle  est  adossé  l'immortel  grognard  de 
l'âge  héro'ique  avec  ses  moustaches  conquérantes  et  son  panache. 
Il  regarde,  en  .souriant,  un  gavroche  qui  essaie  de  toucher  son 
fusil  de  munition,  le  vrai  gavroche  de  1830,  celui  qui  dansa 
devant  le  tiimbour-major  et  qui  est  inévitablement  mêlé  à  toute 
l'œuvre  de  Charlet.  Dans  la  colontie  est  incrusté  le  médaillon  du 
maître  ;  au  sommet,  le  coq  gaulois. 

Pour  le  médaillon,  M.  Alexandre  Charpentier  s'est  inspiré  d'un 
-portrait  lithographique  par  Charlet  lui-même.   , 

A  propos  de  M.  Charpentier,  annonçons  que  le  gouvernement 
français  vient  de  lui  acheter,  pour  le  Musée  du  Luxembourg,  toute 
la  série  de  ses  récents  bas-reliefs,  mi'daiilons  et  modèles  de  gau- 
frages en  bronze  et  en  argent  :  la  médaille  commémorative  de  la 
Tour  Eiffel,  les  portraits  d'Edmond  de  Concourt  et  de  Camille  Pis- 
sarro, le  Christ  di^stiné  à  la,«  Vie  de  N  -S.  Jésus-Christ  »  par 
James  Tissot,  le  timbre  de  l'imprimerie  Lemercier,  le  modèle 
de  la  carte  de  membre  de  la  Libre  Esthétique,  celui  du  menu  du 
Banquet  de  la  Fédération  des  avocats,  etc.  Ces  œuvres  sont  pla- 
cées dans  une  vitrine  faisant  le  pendant  à  celle  de  M.  L.-O.  Roty, 
membre  de  l'Institut.  Selon  le  désir  formellement  exprimé  par 
l'artiste,  à  côt(^  de  chacun  des  modèles  de  gaufrage  figure  l'épreuve 
elle-même,  en  pa|)ier,  afin  que  le  public  puisse  se  rendre  compte 
de  la  destination  de  l'objet. 


SOCIÉTÉ  A^HINYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  d  Or,  56,  Bruxelles 
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Architecture.  —  Ameublemenls  d.irt.  —  Céramique.  —  Ferron- 
nerie. —  Papier.^;  peinls.  —  Tapis.  —  Ëtains.  —  Vei-rerie.  — 
Affiches  artistiques.  —  Publications  d'art  —  Reliures,  elc. 


Galeries  d'exposition  et  de  vente 

OXJ-VEKTES   TOXJ3    LES    JO 


-RS> 


BREITKOPF  8  HARÎEL 

KDITEURS  DK  MUSIQUK 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 


GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

ORMD  ASSORTIMENT  DE  HLiSIQL'E  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEHANDE 

ABONNEttŒNT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

.  DéposiUires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DÉPÔT    DES 

Harmoniuins  E:SXE:Y 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  DASSURANCES  SUR   LA   VIE 

sous  le  contrôle  du  GouvememerJ 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  fllIXTES 
ET  A  TERNIE  FIXE 

'  AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres.  etçj>,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Consei^atoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENGADREHENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LBMBRÉB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   G,    rue  Xliérésienne,    O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX   IMPOSITIONS   ijniversellp:s 
Fournisseirr  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique   de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BAIN  ROYAL  ^°'^^^B?u?^S^"''^^ 

ÉCOLK  DK  iXATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON    D'HIV£R    DU    l"'    OCTOBRE    AU     I"    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spécialement  recommandés  aux  arti.sle.s 

BAINS  CHAUDS—  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RUSSES 
-VAILLE    ID  TzZ    BÏ^XJ2^ELLES      . 

VENTES   PUBLIQUES 


Le  lundi  4  et  le  mardi  5  mai's,  de  la  collecliop  de 


LI 


X)'.A.I^T 


composant  la  &bliolhèque  de  feu  M.  BKYAiiKT.  ardiifecle. 
E.'îposllioii  générale,  le  dimanche  îj  niar.s,  de  10  heures  à  midi. 


Le  mercredi  (j  mars  et  trois  jours  suivants,  de  la  collection  de 

LIVRES,    AUTHOGRAPHES    ET    GRAVURES 

de  feu  M.  L.  Gtardet,  ancien  receveur  municipal  àT)unkerqut'. 

Les  ventes  se  feront  à  deux  heures  précises,  au  domicile  et  sous 
la  direction  de  M.  Ed.  Deman,  libraire-expert,  16,  rue  d'Arenberg, 
chez  qui  les  catalogues  sont  en  distribution. 

E3Sr   ^/-EISTTE 
à   la   Maison    d'Art  de   la   Toison   d'or 

^  (.56,  avenue  de  la  Toison  d'or). 

I  iL/C  o  C3- È  nsr  E 

PAR 

Fldinontl    'PlCJ^Ii^ 

Edition  de  la  Société  aiionyme  U Art. 
Un  volume  format  des  eucologes,  tiré  à  petit  nombre  et  hors  librai- 
rie. Prix  :  4  francs.  Avec  cartonnage  artistique  spécial  :  fr.  6-50. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


OriUTVJj/i^i^DO    31,  rue  des  Pierres 

BL  ArVC    KX   AMEUBLEMIETVX 
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L.\   Libre   KsniihiQrE  (Deuxième  arlicle).  — 

L'AUISTOÇRATIE  INTELLECTUELLE.    Confél'CHCC   (Ic 

M.  Camille  Mauclair.  —  KxpositioN  de 
M.  Alexandre  Marcettk.  —  TiiiiATUK  i>k  la 
Monnaie.    Reprise    de    Carmen.  *—    Moht    de 

M""'  lÎERTIIE  MOUISOT.  PeTITK  ClIRdMQLli. 


LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE 


(1) 


[Deuonème  article. 


La  deuxième  salie  de  l'exposition 
s'ouvre  aux  industries  d'art,  que  très 
équitablement  la  Libi^e  Esthétique 
favorise,  au  point  de  vue  de  remplace- 
ment et  de  la  lumière,  des  mêmes  avan- 
tages que  les  œuvres  d'art  proprement 
dites  (2).  C'est  reconnaître  l'impor- 
tance qu'ont  prise,  dans  l'évolution 
artistique  contemporaine,  les  arts  mi- 
neurs.   Et   la   Société    nationale   des 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 

(2)  Les  délégués  au  placement  du  Salon  étaient, 
comme  l'an  passé,  avec  M.  Octave  Maus, 
MM.  Fernand  Khnopffet  Paul  Du  Bois  qui  ont 
mis  tout  leur  dévouement  au  service  de  la  Société. 


Le  Ràfjnc  pacifique  de  l'amour, 
I.ithosi'apliie  en  couleurs  de  la:  Kitzroy  picture 
Socieiy,  par  L.  Davis. 


Beaux- Arts  pourrait  imiter  cet  exemple 
(voilà  bien  la  contrefaçon  belge!)  au^- 
lieu  de  reléguer  dans  les  dépotoirs 
du  Champ- de-Mars,  hoi's  des  salles 
d'exposition,  dana  les  vestibules  et  les 
galeries  peu  fréquentées,  ce  qui  cons- 
titue la  vie  et  la  gaieté  de  ses  Salons  : 
la  céramique,  le  verre,  l'étai»,  le  bois, 
le  cuir,  l'émail.  La  remarque,  au  sur- 
plus, a  été  faite  par  les  artistes  et  écri- 
vains français  qui  ont  visité  la  Libre 
Esthétique,  et  en  particulier  par 
M.  Roger  Marx  dans  \â  Revue  ency- 
clopédique. Ceci  soit  dit  en  passant  et 
pour  répondre,  s'il  échet,  à  l'extraordi- 
naire prétention  des  jeunes  artistes 
qui  penient  —  et  qui  écrivent  dans  de 
très  jeunes^^es  —  que  donner,  dans 
les  expositions7^l8l3i^  place  à  l'art  indus- 
triel, c'est  "  faire  uhe  concession  con- 
damnable au  mauvais  goût  courant  et 
aux  idées  qui  trottent  les  rues  {sic).  " 
Il  parait,  au  dire  de  ces  néophytes,  que 
«  l'art  ne  permet  pas  à  ses  fidèles  de  se 
mêler  ainsi  à  la  vulgarité  ni  de  faire 
voisiner  leurs  œuvres  de  pensée  avec 
des  objets  faits  pour  la  satisfaction  ma- 
térielle. " 
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Il  y  a,  au  Salon  de  la  Libre  Eslhéliquc,  pour  la  satis- 
faction matérielle  —  et  surtout  intellectuelle  —  des 
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Le  Sermon  sur  la  montagne. 
Lithographie  eu  couleurs  de  la  ritzroy  iiicuire  Society,  l'ar  S.  iMAiii;. 

visiteurs,  pas  mal  d'objets  "qui  l'emportent,  par  la  pureté 
des  fdî'mes  et  l'harmonie  des  couleurs,  sur  telles 
œuvres  classées  «  œuvres  d'art  »  parce  qu'elles  sont 
bordées  d'un  cadre  d'or  ou  montées  sur  un  socle  de  mar- 
bre. Oh!  l'attirance  des  verres  aux  tons  de  tleurs,  aux 
reflets  de  perles,. aux  veloutés  de  beaux  fruits  mûris  aux 
soleils  de  l'art.  Verres  intaillés  et  ciselés,  dit  le  cata- 
logue, exposés  par  MM.  Daum,  de  Nancy;  on  les  croi- 
rait taillés  en  des  rayons  de-  lune,  pétris  de  pétales  de 
violettes,  sculptés  dans  des  blocs  de  rubis  et  d'amé- 
thyste. Ils  sont,  ces  verres  aux  gabarits  capricieux, 
vraiment  exquis  en  leur  tonalité  riche  et  harmonieuse. 
Le  soleil  qui  les  traverse  les  fait  resplendir  comme  des 
joyaux,  et  c'est,  peut-être,  avec  les  très  précieuses 
tasses  cloisonnées  à  jour  sur  dentelles  d'or  du  maître 
émailleur  Fernand  Thesmar,  le  -  clou  »  de  là  section 
des  objets  d'art. 

Les  potiers  nous  requièrent,  nombreux  et  divers. 
C'est,  en  cette  deuxième  salle  et  en  la  suivante,  car  les 
industries  d'art  débordent,  envahissantes,  le  prestige 
des  émaux  puissants  et  raffinés  de  Delaherche,  qui 
ajoute  à  la  séduction  de  ses  vases  et  de  ses  plats  le 
charme  de  frises  ornementales  du  plus  gracieux  efïet  • 
la  joie  des  verts  cendrés  et  des  rouges  feu  de  Dalpayrat 


et  Lesbros,  dont  l'envoi  est  une  fête  pour  les  yeux;  la 
rusticité  des  pots  jaunes  à  conlées  d'azur  d'Alexandre 
Bigot,  un  nouveau  venu  à  lu  Libre  Esthétique,  très 
entier  dans  son  ai't  populaire;  la  robustesse  d'Albert 
Dammouse,  qui,  (^n  s'inspirant  de  ses  aînés,  arrive  néan- 
moins à  des  conceptions  nouvelles,  reconnaissables 
du  premier  coup  d'œil,  et  d'un  réel  intérêt;  enfin,  parmi 
les  nôtres,  Orner  Coppens,  dont  les  poteries  lustrées  et 
.  flambées  obtiennent  un  légitime  succès,  et  la  céramique 
de  Virginal  exposée  par  \2i  Société  anonyme  V Art,  qui 
unit  à  l'originalité  des  formes,  à  la  beauté  des  émaux, 
l'attrait  —  appréciable  de  nos  jours  —  d'une  fabrication 
à  bon  marché,  vraiment  démocratique.  Les  spécimens 
qu'elle  expose  :  service  de  toilette,  carreaux,  vases, 
table  à  thé,  reproduction  de  Donatello,  sont  vraiment 
intéressants  à  ce  double  point  de  vue  et  méritent  mieux 
que  la  mention  sommaire  à  laquelle  nous  devons  nous 
borner  en  cette  rapide  analyse. 

M"®  Boch,  que  nous  retrouverons  dans  la  section  des 
peintres,  a  composé  une  ornementation  de  porte  en  car- 
reaux céramiques  très  décorative  et  fort  artistement 
exécutée.  M.  Paul  Du  Bois  aligne  toute  une  série 
d'objets  en  étain  à  la  fois  artistiques  et  pratiques  : 
veilleuse,  plateau,  salières,  glace  à  trois  faces,  coffret, 
boîte  à  biscuits,  etc.,  qui  décèlent  son  sens  très  spécial 
de  la  décoration  élé- 
gante. Et  n'oublions 
-pas,  bien  qu'il  faille 
aller  les  chercher 
dans  la  cinquième 
salle,  les  boucles,  la 
broche,  la  boîte  à 
poudre  de  riz  qui 
complètent,  avec 
quelques  œuvres  de 
sculpture  dont  nous 
parlerons,  l'envoi  de 
l'artiste. 

A  côté  de  Paul 
Du  Bois,  Alexandre 
Charpentier  se  ré- 
vèle médailleur  de 
premier  ordre  dans 
les  portraits  de  Ca- 
mille Pissarro  et 
d'Edmond  de  Gon- 
court;  sa  Boîte 
à  lettres  d'encoi- 
gnure, son  médail- 
lon de  Puvis  de 
Chavannes,  sa  Mé- 
daille commémo- 
rative  de  la  Tour  Eiffel  attestent,  à  côté  de  petites 
pièces  exquisement  modelées,   un  talent  sûr  de    lui, 


Dessin  d'AinitKY  Hkakdsi.ky  pour  -  La  Mort. 
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souple  et  fort,  à  placer  très  haut  parmi  les  meilleurs 
artistes  de  l'époijue. 

Plus  loin  les  I^Jffmies  et  l'admirable  AraigrK'C  de 
F.-R.  Carabin;  un  petit  baliut  en  marronnier  incrusté 
dï'bène  et  de  palissandre  dessiné  par  le  prince  de 
Polignac;  un  choix  de  verres  aux  formes  eurythmiques 
de  MM.  James  Powell  et  fils;  des  spécimens  d'ameu- 
blement de  M.  Georges  Hobé;  des  tapis  dessinés  par 
M.  Fernandubois  pour  la  Royale,  par  M.  Félix 
Aubert  pour  MM.  Sallandrouze;  un  encrier  en  étain 
modelé  par  M.  Georges  Morren;  une  vitrine  de  joaille- 
ries et  de  bijoux  composés  par  M.  C.-R.  Ashbee,  le 
fondateur  et  le  directeur  de  la  Guilde  des  Arts  déco- 
ratifs de  Whiteehapel  (Guild  and  School  of  Handi- 
crafts),  constituent  un  ensemble  varié  vraiment  char- 
mant en  sa  diversité  et  son  originalité.  -    . 

Aux  nmrs,  les  œuvres  abondent  :  affiches  avant  la 
jettre  d'Eugène  Grasset;  projets  de  papiers  peints  par 
Maurice  Denis,  par  C.-F.-A.  Voysey  et  par  M^^^  Diana 
White;  estampes  murales  nouvelles  de  la  Fitzroy 
pictu7'e  Society  dont  nous  reproduisons  deux  spécimens; 
dessins  d'architecture  d'Heywood  Sumner  et  de  Voysey; 
tapisseries  de  MM.  Emile  Berchmans  et  Paul  Ranson 
(ce  dernier  expose  en  outre  des ''projets  de  peintures 
décoratives  fort  attachants);  spécimens  des  planches 
gravées  à  l'eau  forte  par  Max  Klinger  pour  ce  superbe 
ouvrage  :  Brahms  Fantàsieni  planches  en  couleurs 
détachées  de  V Épreuve  et  de  V Estampe  originale; 
esquisse  du  plafond  de  l'Hôtel  de  ville  par  Albert  Bes- 
nard;  pastel  original  [La  Pantomime)  de  Jules  Chéret. . . 
Et  nous  voici  amenés  devant  les  vitrines  conquises  par 
le  Livre  et  la  Reliure,  dont  une  rapide  revue  terminera 
le  présent  article. 

Il  y  a  deux  façons  de  relier  un-4ivre.  Tels  relieurs  se 
servent  des  plats  et  du  dos  des  volumes  pour  exécuter 
en  mosaïques  de  cuir  les  variations  brillantes  que  leur 
suggère  leur  fantaisie.  Ils  transposent  des  cartons  déco- 
ratifs, incrustent  parfois  des  médailles  de  bronze  ou 
d'argent  dans  le  derme,  y  coulent  des  émaux,  poussent 
rornementation  jusqu'au  bas-relief,  jusqu'à  la  ronde 
bosse.  A  ces  reliures-là  il  faut  une  seconde  reliure, 
préservatrice  de  la  première.  Et  pour  peu  que  les  vir- 
tuoses de  l'avenir  imaginent  de  décorer  cette  seconde 
reliure  comme  la  première,  nous  verrons  peut-être 
s'imposer  la  nécessité  d'une  troisième  couverture,  en 
attendant  qu'on  l'ornemente  à  son  tour...  Malgré  la  per- 
fection apportée  par  M.  René  Wiener  à  l'exécution 
des  reliures  dont  il  demande  le  dessin  à  des  artistes 
connus,  à  Grasset,  à  Lepère,  il  faut  reconnaître  que 
cette  application  est  irrationnelle.  Ces  couvertures 
ornées  de  figures  et  de  paysages  seraient  à  leur  place 
dans  un  cadre.  On  ne  peut  se  les  figurer  dans  les 
rayons  d'une  bibliothèque.  Combien  nous  leur  préférons 
les  reliures  de  M.  Cobden  Sanderson,  de  Londres,  qui 


sont  le  vêtement  logique  des  livres  sur  lesquels  elles 
s'ajustent.  M.  Cobden  Sander.son,  l'ami  et  le  voisin  de 
William  Morris,  a  rajeuni  le-i  procédés  de  la  dorure  au 
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petit  fer  par  des  combinaisons  nouvelles  de  dessins, 
d'entrelacs,  de  filets.  Il  demeure  classique  dans  la  forme 
et  nç  s'écarte  pas,  quant  aux  procédés,  des  maîtres  de 
la  reliure,  desDerome,  des  Badier  etdesPadeloup,  Mais 
il  apporte  dans  son  travail  patient  un  goût,  une  sûreté, 
une  perfection  de  détails  qui  ont,  d'emblée,  pour  les 
connaisseurs,  classé  The  Doves  hinderydM  premier  rang 
Citons  enfin  les  très  artistes  reliures  de  J.-M.  Dent,  le 
célèbre  éditeur  ôHAldiyie  house,  qui  revêt  lui-même  de 
reliures  souples,  élégantes,  joliment  décorées,  les  beaux 
volumes  sortis  de  ses  presses.  Son  Temple  of  Shakes- 
peare, petite  collection  de  poche  aux  frontispices  variés, 
aux  illustrations  élégantes,  est  un  véritable  bijou. 

M.  Dent  expose  à  la  fois  comme  relieur  et  comme 
éditeur.  Quelques  volumes,  entre  autres  sa  magnifique 
édition,  illustrée  par  Aubrey  Beardsley,  àe  la,  Morte 
d'Arthur,  dont  deux  reproductions  ornent  cet  article, 
décèlent  la  coquetterie  que  mettent  les  Anglais  dans 
la  toilette  des  livres.  Les  soins  qu'apporte  William 
Morris  à  l'impression  et  à  la  décoration  des  volumes 
revêtus  de  l'estampille  de  la  Kelmscott  press  (les  œuvres 
de  Chaucer,  en  cours  de  publication,  seront  l'ouvrage 
le  plus  parfait  sorti  de  ses  mains),  les  raffinements 
dont  se  parent  les  éditions  de  M.  John  Lane  {Hera  and 
Leander,  The  Sphinx),  illustrés  par  Ch.  Ricketts  et 
Ch.   Shannon),    la  variété  et   le  style   des  ouvrages 
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publiés  par  M.  George  Allen  (à  remarquer  particuli^re- 
ineiit  The  Faeric  Quocii(\  illustrée  par  Walter  (^rane), 
l'élégance  archaïque  du  Good  Khif/  Wnwedas.  dessiné 
et  imprimé  par  A. -.T.  Gaskin,  directeur  des  Arts  déco- 
ratifs de  Birmingham,  les  tins  et  originaux  commen- 
taires graphiques  de  LauPMice  llousman  et  de 
C.-R.  Ashbee  achèvent  de  caractériser  lart  typogra- 
phique anglais.  A-  citer  encore  les  pages  composées  et 
imprimées  par  Lucien  Pissarro  pour  sa  Quecn  o/'/'isIies, 
l'œuvre  la  plus  parfaite  qu'ait  produite  l'iiabile  artiste. 

L'ARISTOCRATIE   INTELLECTUELLE 

Conférence  de  M.  Camille  Mauclair 

M.  Camille  Mauclair  a  ouvert  mardi  dernier  la  série  des  ('oiirtirences 
de  la  Libre  Esthétique.  Sa  causerie  sur  V Aristocratie  intrlhctiiclle, 
]Ae\ne  d'aperçus  intéressauls  exprimés  dans  une  langue  exUèniemenl 
pure,  a  été  très  applaudie.  Voici  un  fragment  de  cette  confi'reiire. 
que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  faute  d'espace  sullisant,  reproduire 
intégralement  : 

«  Du  fait  seul  d'une  pensée  spéciale,  Messieurs,  l'artiste  s'évade 
du  conventionnel,  répudie  le  rèiilenient,  s'arislocratisc. 

11  V  a  dans  la  vie  nioderni!  un  enseiufnemenl  d'iuie  beauli'; 

cachée.  Et  cet  enseiiïnement  sortira  du  reproche  même  (|u<'  voire 

désir  de  niaiitnificenee  vous  poussait  à  lui  faire. 

.  «  La  vie  moderne  se  ternit  et  devient  uniforme,  disent  certains. 

«  L'utile  y  prédomine,   le  style  s'y  compromet,   la  couleur  et 

u  l'éclat  décoratif  s'y  atténuent.  Grise  ou  noire  apparailTexistence 

«  des  villes.  Les  palais  et  les  costumes  {le  revêtent  plus  du  luxe 

((  i)rimitU'  l'homme  puissant  ou  supérieur.  L'individu  se  confond 

«  avec  l'individu.  \h  se  coudoient,  d'a|jparence  idcnitique,  dans 

«  les  rues  fourmillantes  et  hurlantes.  Nous  dont  l'art  avait  pour 

«  essence  der<7)m(?n<rr,(iue  représenterons-nous,  conformément 

«  à  la  beauté  de  la  chair  et  des  étoffes,   dans   ceUe   luuiianitt' 

«  mécanique  et   monotone,    qui    semblé   abdiquer  la   richesse 

«  plastique  d'autrefois  et  montrer,  par  ses  vêtements  étroits  et 

«  sombres,  une   uK'lancolique  déchéance,  le  deuil  de  quel([ue 

«  chose  de  princier  qui  faisait  notre  raison  d'être?  » 

Eh  bien!   C'est  là  même  que  s'atteste  à  une  rétlexion   plus 
stricte.  Messieurs,  la  conquête  morale  de  la  modernité.  L'individu 
extérieur  s'y  confond  en  effet.  La  seule  beauté,  celle  de  l'âmefne 
se  distrait  plus  aux  décors,  ne  s'abandonne  jilus  aux  fêtes  de  la 
chair  et  des  pierreries.  Elle  se  réfu£;;ie  dans  le  vis'ig(%  elle  s'idéalise, 
elle  transparait  dans  la  simplicité  même  de  l'allure.  L'homme  à  la" 
cervelle  vide  et  à  l'âme  nulle  ne  peut  plus  rccouiir  aux  appa- 
rences du  costume;  il  faut  qu'il  se  trahisse,  et  Titien  et  Velasquez 
et  Rubens  eux-mêmes,  avec  leurs  pourpres  lu'roïques  et  leurs 
satins  fleuris,  ne,  pourraient  plus  parer  la  misère  morale  d'une 
magnificence  véridique.  11  ne  peut  plus  être  sauvé,  il  est  laid;  et 
cette  laideur,  il  ne  faut  pas  la  chercher  sur  son  vêtem(>nt  universel 
et  habituel,  où  nul  détail  ne  peut  nous  récréer  :  c'est  à  son  visace 
que  vont  les  regards,  c'est  là  que  nous  déchiffrons  sans  trouble 
l'hiéroglyphe  de  sa  nullité. 

Lno  beauté  i)lus  intérieure  est  née  avec  l'effacement  de  la  per- 
sonne physique.  L'homme  moderne,  vêtu  de  noir,  avec  ses  yeux 
t^raves  où  meurent  des  orients  de  méditation  et  de  sileiu'e,  ah  ! 
Messieurs,  la  belle  forme  d'humanité  !  A  la  païenne  beauté  plas- 
tique, réglant  sur  ses  canons  les  perfections  de  la  couleur  et  de 
la  ligne,  s'est  substituée  la  beautc;  spécialement  psychi(pu>  (pie  les 


IH'iiiIre^  ont  précisée  d'un  admirable  mol  :  ils  voulaient  d<''sii;ner 
cet  éclat  <pii  jaillit  de  la  physionomie  des  élres,  (pii  en  révèle 
riiitiuiilc  et  le  sens  vital,  ils  l'ont  appeh'  la  beauté  de  curactnr, 
ils  ont  cherché  le.  cararlnv.  «le  jour-là  ils  s(^  sont  rapprochés  de 
la  vérité  --  et  j'en  vais  !émoii;ner  ici  de  purs  et  conq)lets 
exemples. 

11  y  a,  Messi(,'urs,  (pichpic  chose  de  inyst<'rieux  dans  les  mois, 
et  ce  mysièi'e  est  toiil  l'art  d'écrire.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
ce  mol  (h'  caractèi'e  s'est  trouv('  siu-  les  lèvres  des  meilleurs 
il'entre  vous  pour  (lt'sign(>r-  l'objet  esseiUiel  de  hMirs  recherches 
d'art.  H  (allait  que  C(!  mol,  signiiianl  l'aspect  el  la  pensée  toul 
ensend.)le,  devint  le  grand  mot  d'art  dans  une  ('poijue  où,  pai' 
l'uniformité  du  costume,  l'aspect  de  l'homme  el  sa  pensée  se  sont 
plus  intimement  unis. 

Dans  les  rues  où  l'industrie  lumullueusenient  triomphe  et  où  le 
l)assaut,  qu'il  soit  gé-nie  ou  tête  banale,  tr;Hne  en  silence  el  sans 
majestés  le  long  des  murs  et  des  vitrines,  sa  gloire  ou  sa  servi- 
tude insoupçonnables  et  secrètes,  dans  ces  rues  où  l'homme  n'est 
plus  ([u'une  tache  sombre,  où  le  milliardaire  et  le  bourgeois,  le 
grand  seigneur  et  l'emidoyi';  sont  matériellement  presque  indis- 
tincts, s(nde  l'expression  du  visage  et  la  beauté  sincère  est 
'im{)ossible  à  travestir  de  la  face  humaine,  seul  le  caractère 
signitie  et  pn'-vaut. 

Les  maili'es  anciens  peignaient  dans  la  gloire  d(;  leurs  joyaux 
(!t  de  leurs  brocjkM'ies  les  aristocraties  de  leur  âge.  Mais  l'arislo- 
craiie  est  devemu)  intérietu'e,  et  c'est  aux  prunelles  lucides,  à 
l'altitude  spéciah;  du  songeur,  qu'un  Whistler,  saisissant  la  vraie 
beauté  du  caractère  et  du  moderne,  demande  le  secret  de  la 
noblesse  d'un  Mallarmé  ou' d'un  Cailyle! 

C(^s  aristocrates  intellectuels,  (pie  je  n'hésite  pas  à  meUre  au- 
dessus  de  la  loi  —  hors  la  loi,  voulez-vous?  —  et  à  considérer 
sans  ironie  comme  les  maîtres  légitimes  de  l'Europe  et  du  monde 
moral.  Messieurs,  il  en  est  (pielques-tins  parmi  vous,  et  vous 
nommez  en  même  temps  que  moi  les  autres. 

Ne  vous  sont-ils  point  familiers?  El  si  mille  hautaines  raisons 
de  sympathie  el.  de  désir  de  tout  ce  ([ui  est  nol)le  ne  vous  en 
avaient  point  approchés,  en-  ce  pays  d'art  dévoué  et  libre  |)ar 
excellence,  vos  seules  traditions  d'hospitalit»';  vous  feraient  souve- 
nir (}ue  Slé|)hane  Mallarmi'  et  Paul  Verlain(^  furent  vos  hôtes.  Ils 
l'étaient  dès  longtem])s  dans  vos  âmes,  puis(iue  vous  les  aviez  lus. 
Ils  sont  tous  deux,  aujourd'hui,  des  aines;  ils  sont  c^onune  les 
poite-oritlammes  de  cette  croisade  |)remière  du  milieu  du  siècle, 
où  Flaubi^rt,  Baudelaire,  Villiers  de  l'Isle-Adam  r('V('lèrcnt  en  fac«; 
d'Emérson,  de  Carlyle  et  de  Poe  la  renaissance  au  xix"-'  siècle  de 
l'aristocratie  primitive.  C'est  près  d'eux  (ju'il  faut  placer,  avec 
notre  Manet,  votre  génial  et  admirable  F(''licien  Uops;  et  c'est 
aussi  à  leurs  côtés  que  figureront,  pour  conq)léter  nos  juges 
d'honneur,  un  Gustave  Moreau  ou  un  Puvis  de  Chavannes. 

Mais  [dus  près  encore  de  nous.  Messieurs,  le  dénondji-ement  de 
l'aristocratie  intellectuelle  n'esl-il  point  multiple  ? 

.le  ne  i)uis  prononcer  aucun  nom  avec  plus  de  sincère  admira- 
lion,  avec  une  amitié  plus  i)rofonde,  que  (;elui  de  Maurice  Mae- 
terlinck (jui  retrouva,  pour  l'honneur  de  votre  race,  l'âme  nostal- 
gique de  Ilans  Meudinck  au  ciel  de  la  métaphysique  el  du  songe, 
et  dota  celle  langue  fran<,'.aise,  où  vous  comptez  en  lui  un  maître, 
des  plus  purs  et  éclatants  pn-ludes  plnlosophi(iues  (ju'un  grand 
poète  ait  voulu  lui  donner.  El  c'est  aussi  tin  nom  qui  vous  est 
cher,  celui  de  ce  mystérieux  et  |)arfait  Henri  de  K(''gnier  (pii,  l'an- 


née  doriiic're,  vous  décrivail  ce  Jio.sijiictde  P,sjiclt('' où  péiictrcnl 
seuls  ceux  ([ui  utleii^nirent  coniiiic  ]ui  à  l'nhsoluc  pureté  de  l'espril. 

Vous  avez  su  ([uelles  faculti's  idéologiciues,  cpiel  ^('m'u'  lour- 
menté  et  sagace  tout  etisemble  se  di'cèle  aux  «'Ciits  d'Aiidri' (iide, 
ce  frère  en  beauté  de  votre  délicat,  triste  et  exquis  Henry  Maubel. 
L'intelliiçence  séduisante  et  coniplexf'mcnt  liautaine  d'un  Maurice 
IJarrès  ne  vous  a  point  échappé.  La  puissance  traii(i(pie  et  l'inépui- 
sable féerie  des  romans  de  Paul  Adam  vous  ont  frapp('s.  Vous  avez 
retrouvé  en  lui  ces  qualités  |)rime-sautières  et  énergi([ues,  ces  pas- 
sionric'S  et  révoltés  sursauts  que  nous  savions  à  votre  Geori^es 
Eekhoud.  Et  c'est  simultanément,  puisipuî  son  àpi'c  et  fécond 
talent  se  jouait  d'enthousiasmer  nos  deux  pays  à  la  fois,  (juc  i;ous 
avons  salué  la  n)aitri?e  d(î  Camille  Lemoiuiier.^ 

Deux  pays  ?  Elaient-ce  dcîix  pays  en  vérité,  et  (|u'est-ce  que  des 
frontièics  pour  l'aristocratie  du  rêve?  Messieurs,  elle  possède 
tout!  Sont-ils,  pour  notre  admiration,  de  là-bas  ou  d'ici,  Constan- 
tin Meunier  ou  Ilenrv  De  (iroux,  Kunène  Demolder  ou  Marcel 
Schwob,  Francis  Vielé-Crilliu  l'hellt'nique  ou  cet  inijénu,  mélo- 
dieux et  admirable  >lax  Elskanip,  ou  Emile  Verhaeren,  le  llam- 
boyant  et  convulsé  visionnaire  des  contrées  fantomatiques?  Sont- 
ce  pour  nous  deux  pays  ou  un  seul.  Ces  régions  intellectuelles  où 
du  milieu  de  Tart  et  des  songes  les  voix  élociuentes  et  grandes 
d'un  Elisée  Reclus  ou  d'un  Edmond  Picard,  d'un  Victor  Arnould 
ou  d'un  Jean  Grave  se  sont  élevées  pour  nous  parler  de  déshé- 
rités eV  de  la  justice  universelle?  » 


Exposition  de  M.  Alexandre  Marcotte. 

L'exposition  des  œuvres  de  M.  Marcette,  à  la  galerie  du  Congrès, 
décèle  un  peintre  chercheur  de  lumière.  De  ses  ancieiines  Ca}ii- 
pagnes  romaines  à  la  PlcKje  à  marée  basse  ou  au  Pont  (le  Bruges 
il  y  a  tout  un  chiîmin  clair  de  franchi.  En  ses  premières  œuvres 
M.  Marcette  semble  avoir  été  préoccupé  par  Artan.  Actuelle- 
ment son  art  cingle  vers  une  sorte;  de  «  tùrnérisme  »  curieux. 
Cette  Plage  à  marée  basse  rend  bien  nos  |dages  aux  sables 
mouillés  où  le  soleil  vient  jeter  h's  moires  de  ses  reflets  roses  et 
orangés,  à  la  grande  joie  des  mouettes.  Ea  Rafale  nous  montre 
des  jetées  de  rayons  sur  des  pays  verts  Les  Cabines  à  Bianken- 
bergfie  chantent  des  notes  [)impantes  et  fraîches.  Uijtkerke  colore 
alertement  tout  un  coin  [)lat  de  Flandre,  sous  un  grand  ciel. 
ïjEclaircic,  qui  appartient  au  Musée  de  Gand|  est  une  bonne  toile. 
Le  mouvement  des  vagues  écheveléés  est  [)leïn  de  la  vie  houleuse 
et  remuante  de  la  mer,cette  grande  jeteuse  d'écumes. Le  bleu  verdi 
du  ciel,  derrière  les  nuages  qui  se  déchirent,  est  harmonieux  — 
et  tout  cela  est  peint  d'un  métier  facile  et  prime-sautier.  D'autres 
toiles  encore  :  Anvers,  d'une  ganmie  riche  et  somptueuse; 
rAnniemie,  ravissant  tableau  d'avril, empli  du  printemps  d'Italie, 
un  Intérieur  flamand,  des  vues  de  canaux  gantois  conq)lètent 
cette  exposition. 

THÉ.^TRE'DE  LA  MONNAIE 

Reprise  de  •'  Carmen  ». 

L'éveil  des  curiosités  que  i)rovoque  la  personnalité  un  peu 
énigmati(iue  de  M""^'  Georgetle  Leblanc  a  donné  à  la  reprise  de 
Carmen  l'attrait  d'une  vraie  «  première  ».  Il  fallait  s'attendre  à 
voir  l'artiste  sortir  des  traditions,  donner  à  l'héroïne  de  Mérimée 
une  physionomie  spéciale,  la  manpier  de  son  originalité  foncière. 


C'était  ;i  la  Ibis  aiulacieux  et  malais»'-  :  on  ne  bouscule  pas  impu- 
nément les  habitudes  du  public,  et  la  séiie  des  Carmen  s'allonge 
dt-jà,  depuis  M"'«'*  Derivis,  Galli-Marié  et  lîlanche  Descham[)s,  de 
telle  fa(;on  (pi'il  semble  ditlicile  deglaner  du  neuf  dans  un  chaume 
si  laborieusement  rali.ssé. 

M'""  Leblanc  a  néanmoins  réussi  à  s"inq)oser,  d'eirdjlée,  parmi 
les  Carmen  (|ui  resteront  célèbres.  Elle  a  joui-,  chanté  et  mimé 
son  rôle  avec  une  telle  intensité  d'expression,  avec  une  V('rité 
il'accents  si  saisissante,  elle  a  mis  en  valeur,  avec  tant  d'autorité, 
toute  h's  situations  du  poème,  (pie  le  reste  (le  l'interprétation  a  paru 
s'effacer  dans  la  pénond)re.  i^es  artistes  (pii  entouraient  Carmen 
avaient  l'air  d'assister,  comme  le  public,  à  la  représentation,  bien 
([ue  le  souci  d'art  ([ui  anime  la  protagoniste  principale  eût  visi- 
blement aimanté  quehpies-uns  de  ses  camarades. 

C'est,  surtout,  l'essence  dramatique  du  |)oème  qui  d(!vail 
séduire  l'artiste.  Par  son  iulcr[)rétation  vivante,  tantôt  enlaçante 
et  câline,  tantôt  révoltée  et  vraiment  «  peuple  »,  M'""  Leblanc  se 
sépare  nettement  de  ses  devancières,  préoccupées  avant  tout  de 
l'élément  musical  qui  n'est-  (pi'une  des  faces  du  rôle. 

Elle  a  révélé,  jiar  ce  seul  fait,  de  réelles  a|)titudes  jiOur  le  drame 
lyrique,  déjà  pressenties  d'ailleurs  dans  sa  cn-ation  de  la  Navar- 
raise.  Imaginez  les  études  de  tous  les  inter[)rètes  d'une  œuvre 
dirigées  dans  le  môme  sens,  et  songez  à  l'émotion  d'art  qui  en 
jaillirait. 

Le  piltoresciue  des  costumes,  le  souci  constant  de  la  plastique 
et  la  mobilité  d'un  visage  qui  reflète  toute  la  psychologie  de 
l'héroïne  ont  complété  cette  curieuse  et  très  artiste  incarnation. 

M.  Isouard  a  donné  la  ré])li([ue  à  >1""^  Leblanc  en  artiste  intel- 
ligent, en  chanteur  habile.  M"''  Merev  s'est  fait  unanimement 
applaudir  dans  l'air  de  Micaéla,  (pi'elle  chante  d'une  jolie  voix 
claire,  avec  un  sentiment  délicat.  Et  l'orchestre  a  supérieurement 
joué  cette  exquise  partition,  si  fine,  si  pimpante,  si  jeune,  véi  i'- 
table  bijou  ciselé  avec  une  maîtrise  peut-être  in(''gal(''e. 


Mort  de  M*"»  Berthe  Morisot. 

Une  très  triste  nouvelle  nous  parvient:  M""'  Eugène  Manet,  phis 
connue  dans  le  monde  artiste  sous  son  nom  de  jeune  fille, 
'Berthe  Morisot,  vient  de  mourir  à  Paris,  âgée  de  oo  ans  à  peine. 
Élève  de  son  beau-frère  Edouard  Manet,  elle  prit  part  à  toutes  les 
escarmouches  des  impressionnistes,  et  par  son  talent  délicat, 
arriva  à  se  hausser  au  premier  rang.  L'exposition  qu'organisèrent 
de  ses  œuvres,  en  1892,  MM.  Boussod  et  Valadon,  et  dont  nous  ren- 
dîmes compte  (1),  montra  M'"^  Morisot  en  pleine  possession  d'elle- 
même.  A  une  techni(]ue  sûre  elle  ajoutait  la  poésie  d'une  interpré- 
tation féminine  d'une  finesse  et  d'une- sensibilité  rares.  Ce  fut,  pour 
quelques-uns,  une  révélation.  Pour  tous,  la  consécration  d'un  talent 
mûri  au  soleil  des  batailles,  digne  des  artistes  dans  les  rangs 
desquels  elle  combattait  :  Claude  Monet,  Renoir,  Degas,  Camille 
Pissarro. 

L'an  dernier  elle  fut  des  nôtres,  en  ce  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique où  se  coudoient  tous  ceux  qu'anime  le  souci  de  l'indépen- 
dance et  du  hors  des  chemins,  comme  elle  fut  des  nôtres,  jadis, 
au  temps  belliqueux  des  XX.  Elle  y  exposa  quatre  œuvres,  parmi 
lesquelles  une  chose  délicieuse  :  Sous  la  Véranda,  acquise  par 
M.  Ernest  Chausson.  Elle  vint  elle-même  à  Bruxelles,  avec  sa  fille 
dont  la  beauté  lit  sensation,  et  assista  à  l'un  des  concerts  du 

(1)  Voir  Y  Art  moderne  de  1892,  page  180. 
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Quatuor  Ysaye.  Kssentielieiuonl  artiste,  elle  tu*  Itornail  pas  ses 
pn'dilcclions  aux  inahireslations  plastlcjucs  et  appivfiait,  autant 
qu'une  toile  de  mailre.  une  pai^e  do  musique  ou  un  beau  poème. 
Quel  deuil,  là-bas,  dans  ce  cénacle  où  nous  fûmes  parfois  inli'o- 
duits,  et  (|u'éclalrait,  i)armi  tant  d'esj)rits  distinj^ués  rt'unis  à  l;i 
table  liospitalière  de  l'artiste,  la  haute  intellii^cnce  de  Sté|»bane 
Mallarmé!  '. 

Après  avoir  ('lé  loni^temps  méconnue  (à  voir  t[uel((uos-unes  de 
ses  œuvres,  prises  au  hasard,  on  se  demande  par  (|uell('  aberra- 
tion), iM""'  M'orisol  était  entrée  dans  la  renomuK'e,  iièreiiient,  sans 
concessions  et  sans  faiblesses.  L'État  accpiit  récemment  à  la  vente 
Duret  sa  Jeune  Femme  en  toilette  de  Ixil,  et  cet  achat  mit  lin  aux 
deinicres  résistances. 

Mainteiiant  que  la  mort  a  pass('  sur  elle,  elle  va  i,n;andir  encoic. 
Nous  rci^rettons  profondi'ment  la  vaillante  artiste,  qui  eMq)()itc 
avec  elle  le  secret  des  tluidités  de  ratmosplière,de  la  transparence 
de  l'air,  des  caresses  de  la  lumière  (jue  lui  enseiiçnaManet.  VA 
nous  i)leurons  l'amie  d('Vouée  et  bonne  (pii  avait  le  don  di- 
ijfrouper  autour  d'elle,  par  le  prestige  d'un  tact  particulier,  des 
artistes  de  vues  souvent  diverc;entes  cpii  s'aimaient  en  elle  et, 
cjalisés  contre  la  brutalité  and)iante,  constituaient  un  vraicenlic 
d'aristocratie. 

Terminons  |)ar  cette  appréciation  de  l'artiste  par  (ieoriics 
Lecomte,  consiijfnée  dans  son  excellent  volume  LWrt  impres- 
sionniste (1)  : 

c<  L'art  délicat  de  31""^  Bertlie  Morisot  se  conq»lait  à  dire  les 
i;râces  légères  de  l'enfance  et  l'ardente  polychroiTiie  des  corbeilles 
de  fleurs.  Sa  vision  perçoit  la  fraîche  vivacité  des  choses,  la  joie 
des  tons  clairs,  la  gracilité  des  formes.  Sa  peinture  a  une'  âme. 
Commis  Manet,  son  maître,  M"'«  Morisot  s'inquiète  de  l'au-delà  {\v> 
impressions  :  elle  pénètre  l'intimité  dés  êtres  et  des  choses. 

Pour  rendre  l'enfance  avec  ce  charme  éinouvant,  il  faut  en  bien 
connaître  la  joviale  sérénité,  la  tendresse,  les  étonnements  naïfs. 
Alors  seulement  on  exprimera  lafranchise  des  grands  yeux  purs, 
les  attitudes  souples  et  mobiles,  la  fraîcheur  rosée  de  chairs  bien 
portantes,  sans  tomber  dans  les  bouflissures  poupines  et  rex<(s- 
sivelé  des  gentillesses  menues. 

M'"«  Morisot  encadre  les  jeux  de  ses  bébés  dans  la  luxuriance 
claire  des  frondaisons  estivales.  Les  splendeurs  éclatantes  et  les 
fêtes  de  la  nature  devaient  émouvoir  la  vive  sensibilité  d'une  telle 
artiste.  Aussi  avec  quel  charme  exquis  elle  rend  l'allégresse  des 
jardins  elllorescents  ! 

La  fraîcheur  de  sa  vision  la  prédisposait  à  l'emploi  de  la  tech- 
nique impressionniste,  seule  susceptible  de  rendre  la  ténuité  île 
ses  sensations  et  la  complexité  des  couleurs  naturelles  dans  la 
lumière.  Surtout,  ce  mode  d'expression  sincère,  immédiat,  était 
plus  apte  que  tous  autres  à  laisser  transparaitie  ce  délicat  temp('«- 
rament  de  femme  qu'aucune  influence  corruptrice  n'nlîéra. 

M'"e  Morisot  s'est  en  effet  gardée  de  se  créer,  comme  tant 
d'autres  artistes  de  son  sexe,  une  nature  artificielle,  une  vision 
d'homme.  Les  plus  appréciables  qualités  féminines  caractérisent 
son  art  :  les  coquetteries  chatoyantes,  le  charme  gracieux  et 
surtout  l'émotion  tendre,  il  ignore  les  mièvreries  et'  les  chloio- 
ii(iues  joliesses  auxquelles  vise  le  talent  doucereux  de  la  plup; 
des  fi-miiies  peintres.  » 

-    (1)  Durand-Ruel,  éditeur. 


ut 


Petite    chrojmique 


Ine  ilouble  exposition,  ^\{i<.  [du.sjiiti'ressantes,  s'ouvrira  par 
invitations  deihain  lundi,  à  t  heures,  à  la  Maison  d'Art  de  la  Toison 
(1  Or.  Il'une  part,  le  peintre  (iiii.i.Ai  .Mii  Van  StuydOiNCK  initiera 
le  public  par  un  choix  ile  tableaux  et  d'études  tout  fraicliemenl 
rapportés  du  pays  d(\s  iiajahs,à  la  vie,  aux  niu'iu's  et  aux  sites  des 
Indes  anglaises  où  il  a  fait  un  long  :?<jour. 

D'autre  part.,  MM  Tii'Ka.nv,  di;  N'ew-York,  exposeront,  pour  la 
première  fois  en  Helgi([ue,  une  admiiable  série  de  verres,  de 
viti-juix  et  de  mosaïques  d'une  richesse  i.\e-  eotoi'alion  et  d'uiui  »''li''- 
garu'e  l'ares. 

L'exposition  sera  accessible  au  public  à  partir  du  lendemain, 
mardi,  tous  les  jours,  de  10  à  (i  heures,  ju.squ'aii  l.'i  avril,  l'riv 
d'entrée  :  1  franc  ;  le  dimanche,  aO  centimes.' 

L'entrée  restera  libre  dans'  les  galeries  de  la  Toison  d'or,  a 
l'exception  des  salles  spc'cialement  alleclées  à  l'exposition. 


-Notre  coidVère  Henry  Mauhel,  l'écrivain  delica!  des  Ames  de 
emtleur,  de  Qwlqu'un  il'aiijoi/nriiui,  etc.,  lei'a  mardi  prochain,  a 
i>  h.  1/"i  précises,  une  conIV'renee  au  Salon  de  la  Libre  EstluHi- 
(jue.  Titi'e  :  «  Psychologie  musicale.  »  > 


C'est  jeudi  prochain  14  mars,  à  "-l  h.  \rl  préci^'s,  qu'aura  lieu, 
au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  le  premier  concert  donné  par 
MM.  A.  Marchot,  L.  Van  llout,  J.  Jacob  et  Th.  Ysaye.  M\l.  Zinuner, 
Zinnen  et  Danneels  prêteront  leur  concours  à  cette  intéressante 
sé;mce,  dont  le  programme  |)ortc  le  "i''  Ouatm)r  à  cordes  de  (Ma- 
zounow  (première  audition),  la  Sonate  jiour  piano  et  violon  de 
S.  Lazzari  (première  audition)  et  le  Septuor  de  Saint-Saëns  |»oui' 
trompetie,  piano  et  inslrunients  à  cordes  'demamlél  Prix  d'entrée  : 
:;  francs  (places  réservée;;)  et  l)  fraïu's.  Abonnement  aux  quatre 
concerts  :  ±i)  francs  (place  numérotée),  chez  MM.  Hreitkopf  el 
llàrtel,  -45,  Montagne  de  la  (-oui-. 


Le  Roi  a  \isité  hier  le  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  accompa- 
gné de  M.  de  P)urlet,  ministre  des  Beaux-Arts,  chef  du  cabinet,  et 
du  comte  du  Chrilel,  oUicier  d'ordonnance.  S.  3L  s'est  fait  présen- 
ter tous  les  exposants  présents,  parmi  lesquels  MM.  Constantin 
Meunier,  Emile  Claus,  Charles  Van  der  Stappen,  Paul  Du  Bois, 
Ib'ury  De  Groux,  Guillaume  Charlier,  Charles  Doudelet,  James 
Knsor,  Jean  Gaspar,  Orner  Coppens,  Léon  Frédéric,  Arthur  Cracu, 
avec  lesquels  le  Roi  s'est  entretenu  en  particulier. 


Le  Gouvernement  vient  d'acquérir  la  grande  toile  de  M.  Emile 
Claus  Le  Givre  et  le  tableau  de  M""  Anna  Bocli  En  Juin,  oxpûSf*s 
tous  deux  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique  et  qui  ont  été  un^i- 
mement  appréciés.  Il  est  en  pourparlers  au  sujet  de  l'achat  d'une 
toile  de  Vogels  :  Un  cinuil  en  Hollnmle. 

D'autre  part,  la  Commission  du  Musée  a  acquis  le  Lampiste  de 
James  Ensor,  jadi^  exposé  aux  XX.  Voilà  de  bonnes  ac(piisition< 
qui  rompent  ouvertement  avec  les  routines.  ' 

Mais  quand  donc  cimaiscra-t-on  au  .Musée  de  Bruxelles  quel- 
(pies  panneaux  de  Mellery?  Meunier  s'y  aflirmc  par  une  série  de 
sculptures,  tandis  que  le  nom  de  Mellerv  n'v  est  même  i)as  inscrit 


La  Commission  de  la  section  des  Industries  d'art  moderne  du 
Musée  des  Arts  décoratifs  s'est  réunie  jeudi  dernier  au  Salon  de 
la  Libre  Esthétique  et  a  fait  choix  d'une  série  d'œuvres  dont  elle 
soumettra  la  list(î  à  l'approbation  du  ministre  des  beaux- \rts 
Lie  a  spécialement  designé  à  l'attention  du  (Jouverncment  de.s 
.'lams  de  M\L  Paul  Du  Bois,  Ah-xandre  Charpentier  et  Morren, 
des  grès  f  ammes  de  Delaherclie,  des  céramiques  de  Virginal,  d,- 
porteries  de  MM.  Bigot,  Dammouse  et  Coppens,  ,Ies  verre.;  d.' 
-MM.  Daum  et  J.  Powc^ll,  des  reliures  artistiques  de  J  -M  Dent  li 
bague  or  et  argent  de  Jean  Danipt,  etc  '     ' 

Voici,  d'autre  part,  la  deuxième  liste  d.>s  acquisitions  faites  au 
Salon  par  des  particuliers  «111.»  du 

H.-E.  Cross.  X« /"'^Twic; /f.soiV.  v 

G.  VooEi.s.  Le  Chenal  de  Nieuport  ;)naréc  basse.  —  Fleurs 


X.  Mi'Li.EiiY.  Jùiiolions  d'art  ;  l'ànu'  des  choses.  i\.'\n\khn\nhve. 
— -L'Aloliw). 

Paui.  I)i;  Hois.  IJoilc  à    poudio  de   riz   (i\oiie  (!l  ;iri;cnl). 
Ilroclie  (ari;eiit  et  or). 

Wai.tkuCuam;.  Douze  ii;i|i|»('i()ns  (soie  et  lin). 

C.-R.  Asiiiun;.  Hroelie  laii^ent  et  jiniélliyste  . 

A^:    ni;LAiii:ii<;Hi;.  (lobelel  l'^vv<,  nauimé).  —  IU).sa('<î  (id,i. 
l'ressc-papiors  (id.). 

Constantin  .Mkinikii.  Ecce  hoinu  {hrome. 

KLdiiNK  S.MITS.  Les  Rajahs. 

SociKTi'!  ANONYMK  L'Au  I'.  Cnielioiis  il  liinieurs  en  céramique  de 
Vircinal. 

F.  ALitKiiT.  Tapis  ■ex('îenl(''  |»ai- MM    Sallandrouze). 

M.  Hecriiaert,  président  de  la  Cliaiidire,  vient  «l'élie  iioiniué 
membre  de  la  Commission  du  Miis<''e  royal  di'  peinture  L'éminent 
lionime  d'Ktat  eé-derait,  dit-on,  le  fauleuii  de  la  présidence  légis- 
lative à  M.  Constantin  Meunier  durant  la  discussion  ijui  va  s'ou- 
vrir sur  la  Hîprise  du  Contijo. 

Tout  le  monde  a  remar([uéle  magistral  elTet  produit,  à  la  Libre 
Esthétique  \v.\v  W.  graml  bas-relief  de  (lonstanlin  Meunier,  placé 
dans  la  salle  où  se  trouvaient  précédeniniènt  les  fusains  de 
M.  Broerman. 

.  On  assure  ipie  ce  dcrnii'r Cn  a  été  si  frappé  qu'il  est  en  instances- 
auprès  du  (iouvernemenl  pour  cpie  le  bas-relief  conserve  di'fini- 
tivement  remplacement  (pii  lui  a   été  assigné.   Kl  pour  éviter 
le  d(''ménagement  anrniel  de  ses  hommes  illustr(>s,  il  demanderait 
leur  transfert  au  Palais  du  Cinriuantenaire. 

iMM.  (îeorges  de  Hurlet,  Lucien  Frank  et  Jossc  Impens  exposent 
tiuel((ucs-iuies  de  lenis  onivres  au  Cercle  arlistiipic  de  Bruxelles, 
(lu  7  au  17  mars. 

M.  F' rancis  Nys  exposera  du  16  au  i2-i  mars  (jucbiues-unes  de 
ses  œuvres  à, la  salle  Yerlat,  à  Anvers. 


Le  Quatrième  Concert  populaire  aura  lieu  dimanche  prochain, 
à  une  heure  et  demie,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  sous  la  direction 
de  31.  J.  Dupont,  qui  s'est  assuré  la  collaboration  de  M"'"  Landouzy 
et  de  M"«  C.  Painparé. 

Dimanche  31  mars,  dans  la  salle  de  l'Alhambra  (Knipire  Palace), 
à  -2  heuies  précises,  aura  lieu  la  troisième  des  séances  organisées 
par  la  Société  des  Nouveaux  Conarts.  On  y  entendra,  |>oiir  la 
première  fois  à  Brux(dles,  l'orchestre  du  Cumertijebouw,  un  des 
plus  réputés  de  l'étranger,  sous  la  direction  de  Willem  Kes..Au 
progranune  :  l'ouverture  de  l'opéra  comique  La  Fiancée  vendue 
de  F.  Smetana;  la  Symphonie  en  ré  mineur  du  jeune  Danois 
Christian  Sinding,  et  la  deuxième  partie  de  la  symphonie  A  ma 
pairie  du  Hollandais  Bernard  Zvveers.  Brahms  est  représenté  par 
ses  Variations  .sur  un  thème  de  Haydn  et  la  jeune  ('cole  française 
par  la  Viviane  de  Cliausson.  Pour  terminer  le  concert,  la  triom- 
phante W^alliiirenritt. 

11  n'y  aura  pas  de  répétition  générale.  —  Pour  le  service  des 
places,  s'adresser  chez  Dreitkopf  et  llârtel,  4'),  3Iontagne  de  la 
Cour. 


llNiVEUSiTi-;  NOUVi:i.i,E.  —  Institut  des  hautes  études  :  Lundi, 
n  mars,  à  8  heures  ihisoir,  M.  KmihîVerhaeren:  Les  Renaissanci'S 
en  Europe,  4"  leçon.  —  Mardi,  hi  mars,  à  8  heures  du  soir, 
M.  Tito  Zanardelli  :  Cours  de  langue  espagnole.  4*'  leçon.  — 
.Mercredi,  \-i  mars,  à  8  heuirs  du  soir,  M.  van  de  Velde  :  Ia's  Arts 
industriels  et  d'ornementaïïon,  11'^  leçon;  —  le  môme  soir,  M.  de 
Paepe  :  Chimie  industrielle,  0"  leçon.  —  Samedi,  10  mars,  à 
8  heures  du  stjir,  .M.  F]lisoe  Reclus  :  G(''Ographie,  19^  leçon. 


Signalons  le  nouvel  avatar  de  VA  venir  social  qui,  sous  le  titre  : 
La  Justice  sociale,  (h'-fend  avec  vivacité  l'idéal  des  démocrates 
chrétiens.  Hebdomadaire  ;  rédaction,  rue  Montagne-aux-IIerbes- 
potagèrcs,  16.  5  francs  paran. 

M.  Joseph  Cornélis,  ancien  professeur  dé  chant  au  Conserva- 


Inii-e  de  Bruxelles,  est  mort  le  16  février,  âgé  de  77  ans.  Il  était 
né  à  iXamur  et  succéda  à  Céraldy,  dont  il  était  l'élève,  cn  1851. 
Parmi  les  élèves  qu'il  forma  h  son  tour,  citons  M"«  Lauters", 
M"'«  Lemmens-Sherrington,  MM.  Warnots,  Moriamé,  Sylva,  Fon- 
taine, etc.  Nous  |)résentons  à  .son  fils,  M.  Alexandre'  C«rnélis, 
professeur  au  Conservatoire  et  violoniste  réputé,  nos  plus  sincères 
cotuIoléaiH'es.  " 

Parmi  les  dernières  attributions  de  la  Commission  des  Musées 
de  France  au  Musée  du  Luxembourg,  citons  le  Vieux  caiial  fla- 
mand d'A.  Baertsoen  et  le  lietour  de  fta/ d'Alfred  Stevens. 

On  sait  que  Constantin  Meunier  est  déjà  représenté  par  plu- 
sieui's  œuvres  au  même  Musée. 


M.  Maurice  Leenders,  directeur  de  l'Acadcmie  d<'  nmsique  de 
Touillai,  assisté  de  i\IM.  Pardon  et  Paternoster,  poursuit  avec 
suceès  sa  campagne  de  propagande  arti.stique.  Le  dernier  concert 
de  musique  de  chambre  donné  par  ces  messieurs  à  Tournai  avec 
le  concours  de  M"'"  Pardon,  cantatrice,  a  obtenu  un  succès  mérité 
par  l'intérêt  du  programme  et  rinterprélalion  consciencieuse  des 
œuvres  :  Trio  en  ré  de  Raft",  lieder  de Jkhumann,  Sonate  en 
la  mineur  de  Tartini,  Clair  de  lune  de  Beethoven,  Rhapsodie  de 
Liszt,  etc. 

I^e  Vooruit  dctiand  annonce  une  édition  populaire  en  flamand 
du  chef-d'œuvre  de  Charles  De  Co.ster  :  La  iJt/ende  d'Uylen- 
spiefjel . 

Lu  publication  comportera  environ  quarante  livraisons  de 
16  pages  grand  in-S«,  à  10  centimes. 

Chaque  livraison  sera  ornée  d'une  illustration  du  peintre  gantois 
Jules  Gondry. 

On  sait  que  le  soin  de  publier  les  œuvres  inédites  de  Victor 
Hugo  avait  été  assumé  par  Auguste  Vacquerie  et  M.  Pauî  Meurice. 
Celui-ci  reste  seul  chargé,  désormais,  d(;  ce  travail. 

Les  œuvres  posthumes  de  Victor  Hugo  formeront  encore  cinq 
volumes  environ.  Le  premier  :  Océan,  paraîtra  au  mois  d'octobre 
prochain.  Enfin,  la  correspondance  du  poète,  laquelle  représente 
trois  volumes,  couronnera  cette  publication. 


Nous  recevons  de  Milan  les  premières  livraisons  d'une  nouvelle 
publication  artistique- illustrée  :  L'Arte  illustrata,  éditée  par 
l'imprimerie  Verri,  via  San  Simpliciano,'f).  L'Arte  illusirata 
parait  en  fascicules  mensuels  de  huit  pages  in-folio  avec  illustra- 
lions  hors  texte,  couverture  en  couleurs,  etc.  Prix  de  l'abonne- 
ment :  10  francs  par  an  en  Italie,  12  francs  dans  l'union  postale. 


La  Société  des  Artistes  Indépendants  rappelle  à  ses  sociétajires 
que  l'Exposition  annuelle  aura  lieu  dès  les  premiers  jours  d'avril. 

Une  convocation  procliaine  av(>rtira  du  jour  di;  l'assembh-e 
îTénérale. 

Un  comité  vient  de  se  constituer  à  Paris,  sous  la  présidence 
d'honneur  de  M  Poincaré,  ministre  des  Beaux-Arts,  pour  orga- 
niser une  manifestation  à  l'occasion  du  centenaire  de  Corot,  qu'on 
célébrera  l'année  procbaine. 

On  voudrait  élever  au  grand  artiste  un  monument  que  M.  Henri 
Cros  exécutera  en  pâtes  de  verre  colorées,  et  qui  serait  plac*'* 
dans  un  cadre  congruent  au  génie  de  Corot  :  la  colonnade  antique 
du  Parc  Monceau. 

Afin  de  ri'unir  les  fonds  nécessaires  à  la  réalisation  de  ce  projet, 
une  souscription  publique  sera  ouverte,  en  même  temps  qu'une 
exposition  de  l'reuvre  du  Maître  sera  faite,  à  la  galerie  Georges 
Petit,  au  mois  de  juin  de -l'année  courante. 

D'autre  part,  la  commune  de  Milly  (Saône-et-Loire)  en  souvenir 
de  Lamartine  qui,  comme  on  sait,  l'habita,  voudrait  qu'on  lui 
fournit  les  moyens  de  substituer  un  buste  en  bronze  au  buste  en 
pierre  qu'elle  a,  en  1874,  érigé  sur  une  petite  place,  après  l'avoir 
reçu  des  mains  de  M"'<'  Adam  Salomon. 

La  pierre  s'est  effritée,  l'illustre  image  tombe  en  ruine,  il  est 
devenu  uriçent  d'aviser.  ^ 


SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  d'Or,  56-^  Bruxelles 


Arcliilccluro.  —  Aineul)lonienls  (l'.ii't.  -^  Cér.'iiniqiie.  —  Kcnoii- 
nerie.  —  Papiers  peinls.  —  Tapis.  —  Klaiiis.  —  Xorroric.  — 
AHiclies  firlisliquc's.  —  Publicalimiy  d  arl   —  lU'iiurcs,  elc.     , 

Galeries  d'exposition  et  de  vente 

OXJA^EKTES   TOXJ3    LES    JO^KS 


BREITKOPF  S  HARTEL 

ÉDITEURS  DK  MUSIQUK     ■ 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSOKTIÙËKT  DE  «l'SIQLE  liELCE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DÉPÔT    DES 

Harmoniums  KISXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE   ANGLAISE    DASSURANCES   SUR   LA   VIE 
>ojis  le  contrôle  d)i  Gouverneiner.î 
'      ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE/MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUXCONDITIONS  LES  PLUS  FAVORAKÏ.ES 

La  Compagnie  traite  des  affiiires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances^  sinistres,  etc.,  payés,  ])lus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  saus  Irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospeclus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Consen'atoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ERGADREHENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Oi-tixelles,    6,    i-ue   Xliérésîenne,    O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique   de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉG'HANGE 

BAIN  ROYAL  ^°-^'^^b?u?eÏ^?s^"'^^^^ 

KCOLK  DE  NATATION  ouverte  toute  l'année 

SAISON     D'HIVER    DU     1"^    OCTOBRE    AU     I"    MAI 

Bains  turcs  à  air  sec,  spi-eialemenl  roconiniandés  ;iux  artistes 

BAINS  CHAUDS  —  BAINS  MÉDICINAUX  —  BAINS  RISSES 

OUVRAGES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILIE 

ANciF.NS  i:i-  moi)i:rni:s 

LIVRES    ILLUSTRKS 

Estampes  en  noir  et  en  couleurs  du  XVIII"  siècle 

EAUX-FORTES    ET    DESSINS    DE    F.    ROPS- 

Expertise  et  direction  de  ventes  publiques 

ACHAT    DK    Bir.LK/riIKQUKS    KT    GliAVlIiKS 

BULLETIN  PERIÛD'QUE  A  PRIX  MARQUÉS  EKVOVt  GRATUITEMENT     ' 


E.    DEMAiST,    Expert 

Libfaive  de  S.  -tV.   K,.   yi'j^v  le  comte   de  P^landre 
16,   rue  dArenberg.    16.   à   Bruxelles 

à   la    Maison    d'Art  de   la   'Toison   dor 

•   (.56,  avenue  de  la  Toison  d"or). 


IDVCO  a-È3iTE 


l'AR 
P:dirn)iid    PICT^liD 


Edition  de  la  Société  cdujmj/Jhc  L'Art. 
Un  volume  format  des  eucologès,  lire  à  petit  nombre  et  hors  librai- 
rie. Pris  :  4  francs.  Av£c  cartonnage  artistique  spécial  :  fr.  (5-50. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


OpilYPT   T   PQ     19  et  21,  rue  du  Midi 
iJilU^ILi^i^CO    31,  rue  des  Pierres 

BLA]\[CKX    AHIEUBI^EMEl^X 

Tronsseanx    et    Layettes,    Linge    de    Table,    de    Toilette    et    de    Méria-e, 

-  Coiivertui-es,    Couvre-lits    et    Edi-edons 

RIDEAUX  ET   STORES 

TentiueR   et    Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc 

Tissus,    Nattes   et  Fantaisies    Artistiques 

-A.:M:ETJBLE:M:EIsrTS     D'.A.I^T 


Hr.ixelles.  —  Imp.  V  Monnom    K.  rue  de  i'Indusirie. 


ii^ 


r'-*''Si^rrr:i^'^^'^WfP'7^ 


^^ 


i/^'  '' 


Quinzième  année.  —  N"  II 


Le  NiMÉRO  :  25  centimes. 


DiM\NciiE  17  Mars  1895. 


L'ART  MODERNE 
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PARAISSANT    LE     DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


Comité  de  rédaction  «  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 
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LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE 
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{Troisième  article.) 

M.  Maurice  Denis  conquiert  lentement  l'attention 
qui  passe.  A  premier  examen,  son  œuvre  rebute.  Il 
cimente  ses  toiles  ou  ses  panneaux  avec  des  plaques  de 
couleur  uniforme,  —  à  preuve  les  bleus  de  la  robe  de 
Madeleine  et  du  tapis  qui  recouvre  la  table,  —  il  tasse 
des  personnages  rugueux  et  lourds  et  gauches  :  on 
dirait  des  blocs;  il  supprwne  le  dessin  du  corps  sous  la 
robe  ou  le  manteau  ;  il  synthétise  à  outrance  ;  il  simpli- 
fie obstinément;  il  limite  sa  description  des  choses 
aux  masses  et  aux  linéaments.  Ce  par  quoi  il  attire 
d'abord,  c'est  par  la  teinte  rare  et  précieuse.  Son  art 
prend  sa  source  dans  le  pays  où  Puvis  de  Chavannes 
relégua  son  Pauvre  pêcheur.  Des  tons  gris  et  verts 

(1)  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


assourdis,  des  roses  ou  des  violets  étouffés,  des  bleus.  Mais 
combien  ces  tons,  quoique  toujours  voilés,  amplifient 
leurs  harmonies  chez  Maurice  Denis.  Dans  le  paysage 
que  l'on  aperçoit  au  fond  de  son  tableau  La  Péclieresse, 
il  est  des  nuages  roses  juxtaposés  à  une  large  tache 
jaune  dont  l'elfet  est  d'une  exquise  richesse  calmée  et 
sourde,  tandis  que  des  prés,  où  coule  une  rivière  d'eaux 
lasses,  où  paissent  des  brebis,  où  s'attardent  des  bergers, 
imposent  une  série  de  tons  neutres  qui  font  voisiner  les 
violets  et  les  verts  le  plus  délicatement  et  le  plus  belle- 
ment possible.  Ces  sites  les  plus   doucement  tristes 
semblent  réalisés  par  le  peintre  pour  souligner  de  leur 
signification  mentale  les  scènes  évangéliques.  Car  voici 
dans  la  chambre  pieuse  et  presque  cléricale,  le  Christ 
assis  en  un  coin,  avec  la  Madeleine  à  genoux  devant 
lui.  Sa  figure  est  sereine  «t  nimbée,  il  est  l'idole  chari- 
table, le  maître  divin  et  bon  qui  visite  ses  servantes,  en 
leur  pays  de  candeur  et  de  prière.  Une  atmosphère  de 
dimanche,  le  soir,  flotte  sur  les  choses.  Les  servantes, 
visages  lisses  et  ovales,  chevelure  plate,  robe  unifor- 
mément noire,   accueillent  l'ami  en  leur  maison   de 
silence  dont  la  fenêtre  s'ouvre  sur  une  vallée  évangé- 
lique.  Et  l'émotion  de  l'heure  et  la  tranquillité  de  cons- 
cience des  deux  assistantes  et  l'adoration  de  Madeleine 
et  l'immobilité  et  la  gravité  du  Christ  sont  rendus 
visibles,  admirablement. 
A  côté,  sollicite  C Esquisse  des  Pèlerins  d'Emmaûs. 
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Mêmes  qualités  pcnéd'niilos.  mômos  pcnsôos  inrlnn- 
coliquos  rt  claires  et  lumiiioiises  de  cliarità  et  do  boni*''. 
La  lueur  jaiihc'soufrre  qui  transfigure  la  ville  aperono 
H  travers  les  feuètros  est  violemment  surnaturelle.  Aussi 
le  vacillement  des  cierges  sur  la  table  près  de  laquelle 
le  Cliri.st  s'assied.  M.  Denis,  qui  prolonge  toujours  au 
delà  du  commentaire  du  fait  représenté  Téloquence 
de  ses  œuvres,  nou's  ])araît  avoir  réalisé  en  ces  deux 
toiles,  que  nous  tâchons  de  faire  ainier,  un  idéal  d'art 
ti'ès  moderne.  L'arcliéologie  n'entre  pour  l'ien  dans  ses 
fables  et  ses  légendes;  ses  figures  évangéliques  sont  non 
pas  exactes,  elles  sont  transfigurées;  elles  représentent 
les  pensées  de  notre  heure;  elles  sont  assez  générales 
pour  n'être  spécialement  d'aucun  temps.  Sa  Pèdicresse 
et  ses  Disciples  ne  viennent  jioint  de  Judée  ;  ils  sont  de 
chez  nous,  ils  peuplent  notre  imagination  et  n'importe 
quel  milieu  —  Florence  pt)urles  Disciples,  une  \allée 
quelconque  pour  la  Pécheresse  —  fournit  le  décor.  ■ 

En  outre,  M.  Denis  n'est-il  pas  désigné,  grâce  à  la 
simplification  de  soii  style  et  à  la  miraculeuse  harmonie 
que  ses  larges  tons  plats  réalisent,  à  se  prouver  un  jour  ■ 
le   décorateur  attendu    qui    succéderait  à    Puvis   de 
Chavannes? 

L'envoi  de  Walter  Crâne  n'apprend  rien  de  nouveau 
sur  cet  artiste  régénérateur.  Dans  les  imar/es  eut  une 
illusti'ation  en  couleurs  quelconque,  dont  un  marchand 
de  fleurs  ou  de  parfums,  suivant  l'exemple  de  M.  Pears, 
pourrait  faire  une  réclame. 

M.  Keynolds-Stephens,  qui  copie  Albert  Moore, 
déconsidère,  sans  le  vouloir,  son  maître.  La  banalité  de 
ces  scènes  qu'Aima  Tadema,  un  des  premiers,  a  prises 
aux  mœurs  ou  bien  aux  livres  de  l'antiquité  pour  les 
adapter  au  goût  anglais  moderne,  éclate  depuis  long- 
temps. Toute  cette  archéologie  pèse  sur  nous  aussi 
lourde  que  les  marbres  qu'elle  nous  peint.     • 

Les  violentes  caricatures  d'Ensor  et  les  types  de  Tou- 
louse-Lautrec queles  graves  et  gelésamateuns  de  peinture 
regardent  à  peine,  témoignent  d'un  art  qui,  du  moins, 
n'est  en  rien  un. décalque.  The  fair  miss  May  IL,  que 
signe  Lautrec,  impose  un  caractère  complet,  réalisé  en 
une  physionomie  de  froideur  :  méchanceté,  élégance,  per- 
versité calme  et  obstinée.  Il  est  écrit  sommairement  à 
gros  traits  sur  un  carton  banal.  L'artiste  qui  presque 
toujours  nous  présente  son  art,  non  pas  endimanché 
d'une  mise  en  .scène  étudiée,  non  pas  en  tenue  ni  en 
apparat,  mais  en  sitnple  déshabillé,  sachant  qu'une  belle 
œuvre  n'a  pas  besoin  d'une  toilette  méticuleuse,  a  rare- 
mentatteint  aune  telle  expression  aiguë  de  vie  plai^tique. 
Ses  lithographies  sont  sommaires  mais  essentielles. 
Avec  Ibels,  il  raconte  le  café-concert  et  c'est  une  fenêtre 
qu'il  ouvre  sur  le  vice  moderne,  cyniquejnent. 

Lorsqu'on  étudiera  les  artistes  satiiiques  de  notre 
temps,  ceux  qui  sont  descendus  en  sa  réalité  triste 
et  caractéristique,  les  Degas,  les  Forain,  les  Rops  et 


d'autres,  Lautrec  prendra  rang  parmi  les  plus  sincères 
et  les  plus  personnels.  .         "  .  -. 

Les  pastels  de  ramillo  Pissarro  ne  sont  quêtons  clairs 
et  vivants.  Les  deux  éventails  sont  d'une  belle  vie  et 
lumière.  Ses  eaux-fortes  sont  simples,  rudes,  un  peu 
lourdes  mais  spéciales.  , 

Nombreuses  aquarelles  de  Paul  Signac.  Préoccupa- 
tion de  traiter  les  site.s  ornementalement,  suivant  des 
faisceaux  ou  plutôt  des  tresses  do  lignes.  Vues  de  soir 
violettes,  vues  de  malin  ou  de  midi  orangées  et  bleues. 
Rien  que  notations. 

Une  simplification  extrême,  ne  procédant  plus  que  par 
larges  teintes  encadi*ées  d'une  arabesque,  fixe  les  scènes 
champêtres  et  naïves  de  M.  Molijn.  Couleurs  apaisées  et 
neutres,  couleurs  de  silence  et  de  légende.  Clair  et  haut 
sonne  au  contraire  la  fanfare  de  M.  Doudelet  qui  nous 
mène  au  ])ays  des  missels  et  des  cartes.  Carrousels  en 
des  praii"ies  tlories,  cavaliers  jaunes  et  bleus  montés 
sur  des  étalons  noirs,  dames  graciles  menant  en  laisse 
des  singes  et  des  chiens  et  par-dessus  tout  la  joie  versi- 
colore  des  verdures  et  des  lointains,  aussi  frais  que 
paradis. 

Deux  tranches  de  beaux  marbres  mats  et  puissants 
où  l'on  surprend  des  dessins  de  fleurs  et  de  moisissures 
splendidês semblent  occuper  les  cadres  de  M.  Deysselhof. 

Reste  dans  la  salle  où  nous  nous  attardons  l'envoi  tou- 
jours inquiétant  et  personnel  d'Odilon  Redon.  La  sur- 
prise, lenigme.  la  grandeur,  la  mélancolie,  l'expression 
inattendue  de  l'absurde  sont  tour  à  tour  proférés  par 
cet  artiste  de  génie.  Maintes,  fois  nous  avons  insisté 
sur  ses  dons  exthiordinaires.  Signalons  à  cette  heure 
Paysage  comme  une  des  merveilles  les  plus  récentes 
de  sa  pensée.  Citons,  en  terminant,  les  aquarelles  du 
peintre  liollandais  Van  Hoytema  et  les  harmonieuses 
lithographies  en  couleur  d'Alexandre  Lunois. 


PSYCHOLOGIE    MUSICALE    • 

Conférence  de  M.  Henry  Maubel. 

Au  Salon  de  la  Libre  l'Jslhctiqvc,  mardi  dernier,  devant  nu 
auditoire  d'artistes  qui  a  accueilli  l'orateur  par  d'unanimes  aj)p]a',i- 
dissemVnts,  M.  Henry  Maubel  a  fait  une  conférence  dont  voici  les 
passai^cs  esscniiels  : 

En  celle  maison  où  chaque  année,  à  pareille  époque,  on  lete 
inlimenient  la  l)cauté,  on  a  compris  la  néccssitt'  d'en  concerter  les 
formes  pour  une  expression  de  vie  essentielle. 

C'est  ainsi  qu'afin  de  prolonger  les  symboles  ])la'stiqucs  qui  nous 
entourent  on  leur  cherchera  des  liarnioniiiues  dans  le  clianl  et 
dans  la  pensée. 

L'art  sous-entend  la  vie. 

Quand  nous  i)arlons  d'art,  notre  parole  (Oide  quelque  chose. 

L'art  s'applifpie  toujours  à  une  réalité  et  ce  serait  une  su])er- 
félation  de  parler  d'cirt  appliqué  si  celte  résurrection  de  beauté 
dans  les  choses  palpables  n'aUestait  une  augmentation  d'éncr'de 
spirituelle; 

Quand  la  matière  aulour  dé  nous  est  ainsi  bondée  de  rêve, 
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c'est  ((lU!  ridée  cstli(Hi(iU('  s'applicpio  plus  IbrU'incnt  à  nos  esprits. 

(l'est  que  l'art,  reconnaissant  son  orii^ine  dans  le  désir  humain, 
so  rattache  à  la  tei-re,  y  reprend  racine  pour  une  nouvelle  crois- 
sance. '.  ,         .     ■■■  ■    ^         '  .     . 

La  germination  sourde,  cl  si  iiarnionieuse  déjà  de  la  vie  nou- 
velli',  c'est  la  niusi([ue  qui  nous  l'annonce. 

Avec  la  sensibilité  s'accunuile  la  substance  lyricjue,  le  sanii,  de 
la  viCj^cc  qui  l'ait  ([u'elle  se  colore  et  [)alpite. 

La  iriusique  exprime  inniiédialeuient  et  inlininient  la  vie,  et 
surtout,  elle  n'en  exclut  l'icn,  elle  n'en  contredit  rien.  Klle  attache 
ce  ((ui  iécondo  à  ce  qui  éternisQ;  elle  dit  sinipleniiMit  toute  la 
vérité. 

Vous  avez  senti  de  (luelle  loi  la  niusi(iue  d'aujourd'iuii  s'anime.- 
Klle  est  jeune  et  Ibrle,  malgré  qu'elle  ait  beaucoup  soulïért.  Voici 
le  moment  d'aller  en  aide  à  son  héroïsme  et,  à  la  sollicitation  de 
ces  poètes  (pii  se  nonmient  Richard  Wagner,  Horodine,  tilazou- 
now,  César  Franck,  d'indy,  de  la  dégager  des  conditions  médiocres 
d'intellection  où  on  l'a  tenue  pi'ndant  trop  longtemi>s. 

La  musi(pic  est  naturellement  disciplinée;  c'est  poun[uoi  il 
faut  qu'elle  demeure  très  libre.  Llle  est  dominée  par  un  ordre 
primordial,  une  numération  id(''ale  qui  prend  forme  dans  le 
rhythme.  Cet  ordre,  ce  rhythme  sont  en  nous;  c'est  ce  ([u'on  appe- 
lait le  calcul  secret  de  notre  âme.  Ne  demandons  pas  aux  autres 
d'écouter  en  nous.  Ils  n'y  entendraient  rien.  Écoutons-y  nous- 
mêmes.  Les  doctrines  sur  la  beauté  sont  vaines  et  fausses. 

Qu'est-ce  que  la  beauté?  On  répondait  :  Question  d'aveugle!... 

Spécialement,  à  ce  propos-ci,  on  pourrait  répondre  :  Question 
de  sourd  ! 

11  faut  entendre  profondément.  L'acoustique  est  la  base  de 
la  musique,  mais  ses  ellets  se  prolongent  infiniment  et  il  y  a 
aussi  une  acoustique  spirituelle.  Tout  le  domaine  vital,  du  sensoriel 
au  spirituel,  la  musique  le  traverse.  Les  sensations  sont  des  pro- 
messes de  rêve.  La  vérité  est  en  partie  dans  ce  (jui  existe,  mais 
elle  est  surtout  dans  ce  cpii  est  en  train  de  devenir.  Rêver  c'est 
imaginer,  au  delà  de  ce  (jue  nous  sommes,  ce  que  nous  pourrions 
devenir  de  meilleur.  On  penche  à  imiter  ce  ({ue  l'on  voit;  il  vaut 
donc  mieux  voir  de  belles  choses.  C'est  la  morale  de  l'art;  elle 
est  tout  individuelle  et  chacun  doit  chercher  l'espèce  de  beauté 
(jui  lui  convient.  ^  ,  : ,     .. 

Aujourd'hui,  où  l'on  s'occu|)C  beaucoup  de  musique,  quand 
nous  voyons  des  personnes  se  |)l:iire  à  en  entendre  qui  nous 
semble  mauvaise,  nous  nous  demandons  si  elles  ne  sont  pas  les 
prisonnières  d'une  habitude  et  si,  en  s'écoutanl  profondément, 
elles  ne  percevraient  pas  la  dissonnanee. 

On  devrait  inscrire  au  fronton  des  Conservatoires  de  musique 
ce  précepte  :  «  Écoute-toi  toi-même  !» 

C'est  la  seule  règle  mais  elle  est  souveraine.  Il  faut  que  la 
musique  qui  règhc  hors  de  nous  s'accorde  avec  celle  qui  règne 
en  nous. 

Nos  pensées  obéissent  à  des  rhythmes  (jui  s'incarnent.  Le  corps 
semble  leur  coder  dans  l'allure  et  dans  le  geste,  mais  ils  s'alen- 
tissent,  s'affaiblissent  au  charme  de  la  chair  et  les  voici  morts 
dans  la  stature.  •  .  .  , 

La  nmsique,  toute  de  sonorit^',  pendant  un  temps,  fut  comme 
une  tleur  coupée.  On  l'avait  isolée  de  la  poésie  et  de  la  danse. 
La  danse  est  du  mouvement  sculpté.  Lorsqu'elle  avait  une  valeur 
d'art,  on  la  dénommait  Vorschcsliqne.  La  seule  danse  qui  ait 
conservé  le  caractère  orcliestique,  c'est  la  valse.  Elle  est  le  poème 
jiar  geste  de  l'attraction  du  rhythme  et  de  la  matière  et  de  leur 


lulle  pour  s'unir.  La  musique  s'accomplit  (juaudle  rhythme  domine 
leur  comnuHiion,  de  sorte  «pie  le  mouvement  se  perpétue. 

Le  poète  d'yi'/6'«.s/,v  a  dit  le  symbolisme  de  l'écriture  et  il  définit 
l'écriture  du  son  fixé.  Vax  réalité,  le  son  était  au  delà  ;  il  s'est 
réiléclii,  il  s'est  éteint  dans  la  lettre;  elle  l'a  résorbé.  Mais  l'écri- 
ture est  aussi  et  d'abord  du  rhyllimc  li.vc.  ■ 

Le  geste  d'écrire  connue  celui  de  danser,  comme  aussi  le  geste 
du  chef  d'orchestre  (jui  écrit  vraiment  l'œuvre  en  synthèse  sont 
au  plan  de  contact  des  arts  nuisiquesetdesarls  plasti(iucs,  arts  du 
mouvement,  arts  du  repos.  Et  d'ici  l'on  peut  apercevoir  la  genèse 
decetteuuisiqueintégrale  i)arlantd'un  rhythme  interne,  mystérieux, 
souvent  insaisissable  coumie  la  pensée,  traversant  Un  corps,  chose 
fixe  et  délimitée  pour  s'épanouir  dans  l'air  mis  en  vibration  où  le 
mouvement  se  fait  sonorité.  Et  le  fluide  lyri(iuc  voyageant  ainsi 
d'être  en  être,  se  vérifie  la  définition,  disons  l'indéfinition  d'André 
Cide  :  «  La  musi(iue  est  ce  qui  propage  l'ondulation  de  l'âme 
jusqu'à  l'autre  âme.  »  ' 

Après  nous  avoir  ainsi  ramenés  à  une  notion  profonde  de  la 
nmsiipu'  et  avoir  montié  par  ((uekpies  allusions  aux  chants 
pi'imitifs.  à  la  musi([ue  grecque,  à  la  musique  classique  du 
wiii*^  siècle  connnent  elle  s'assimile  à  Li  vie,  M.  iMaubel  conclut  : 

Les  dernières  œuvres  de  Beethoven  sont  au  détour  de  cette 
époque  vers  la  nôtre.  La  Neuvième  Symphonie  érigée  au  seuil  de 
ce  siècle,  illumine  toute  la  route  jusqu'à  Wagner.  Là  notion  de 
l'harmonie  libérée  de  la  doctrine  redevient  alors  une  notion  d'art. 
On  brise,  [)9ur  la  refondre,  la  pensée  raide  et  stricte.  La  sensibilité 
accunmlée  en  masses  conq)acles  se  fluidifie,  recrée  aux  forces 
une  atmosphère  où  elles  puissent  librement  se  mouvoir  et  dans 
les  limites  restreintes  de  la  formule  mélodi(iue  se  projettent  pour 
l'infiniser  des  reflets,  des  mirages,  des  enharmonies  spirituelles 
et  c'est  la  nuisi(iùc  de  l'orici.tation  contempofâine  des  êtres. 

Beethoven  nous  est  contemporain.  L'Ode  à  la  joie  qui  couronne, 
tel  un  gigantesque  chant  populaire,  la  Neuvième,  Symphonie,  se 
retrouve  au  cœur  de  la  tétralogie  dans  le  poème  de  Siegfried, 
quand  le  héros,  après  avoir  brisé  la  lance  de  Wolan,  s'élève  à  la 
sérénité  de  l'aube. 

Ce  i)assionné  désir  de  la  joie  d'être  libre  n'est-ce  pas  ce  qui  se 
dégage  impérieusement  aujourd'hui  du  chaos  social? 

Il  est  remar(iual)le  que  la  musique  oscille  du  doute  à  la  certitude 
comme  la  vie  et  selon  son  rhythme. 

Le  chant  des  peuples  incultes  manisfestait  l'être  qui  cherche 
toute  satisfaction  en  dehors  de  soi  ;  il  s'ouvrait  à  la  nature  exté- 
rieure ainsi  que  les  fleurs,  puis,  peu  à  peu,  une  lueur  interne 
l'attirant,  le  chant  s'est  concentré. 

C'est  la  force  des  liommes  de  ce  temps-ci  d'être  devenus 
conscients  de  l'instinct,  d'y  avoir  consenti,  d'avoir  rouvert  les 
fenêtres  afin  que  les  (liantes  sauvages  du  jardin  puissent  rentrer 
avec  le  soleil  dans  les  maisons. 

Maintenant  la  lance  où  s'inscrivait  l'ancien  pacte  est  brisée.  La 
conscience  dc'Wotan  est  baignée  du  doute  salutaire  qui  empêche 
un  homme  —  si  divinisé  ([u'il  soit  —  de  se  limiter.  Sous  l'action 
de  la  soulli;ance,  le  cercle  s'est  rouvert.  La  musi((ue  n'est  plus 
d'aflirmation  m^s  de  compassion  et  d'attente. 
•  Elîc  s^oyente  au  désir  fervent.  C'est  pourquoi  tout  va  vers  elle 
liii  demander  l'ineffable,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire,  ce  qu'on 
pressent,  ce  ((u'on  devine,  et  les  choses  mêmes  frémissent  à  ce 
qu'elle  leuv  annonce.  C'est  l'émoi  silencieux  du  feuillage  aux 
environs  de  la  mer; 

Voyez  autour  de  nous  les  théories  de  couleurs,  les  nuancements 
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subtils,  la  mélodie  dos  images  cl  la  liçtnc  vivace  dont  les  objets  se 
rbythmcnt  comiiie  pour  entrer  en  communion  d'in(iuit'tudo  avec 
nous  et  vivre  bumainement  la  minute  durant  laquelle  ils 'évo- 
lueront vers  un  état  nouveau.  <  V\ 

La  musique  se  réincarne;  elle  redescend  à  la  terre  et  émue 
comme  un  être  de  se  retrouver  sans  orgueil  parmi  des  êtres,  elle 
exaspère  sa 'sensibilité.  Depuis  Wagner,  les.  plus  belles  œuvres 
nous  sont  venues  des  Russes  et  des  Français.  Elles  attestent  une 
crise  de  sensibilité  qui  transparait  à  leurs  livres. 

La  musif|ue  est  i>lus  intense  aux  beures  douloureuses  et 
un  peu  plus  tard,  d'un  plus  loin,  on  pourra  reconnaître  au 
mouvement  lyrique  d'aujourd'liui  comme  au  sillage  vaporeux 
montant  d'un  fleuve  caché  dans  les  terres,  le  large  courant  pas- 
sionnel qui  traverse  nos  régions  pour  en  modifier  le  climat. 

Mesdames,  Messieurs.   .  -'  '•* 


•   '     Le  théorème  de  la  vie   n'est  sans  dout,e    qu'un    Jjiéorèi 
d'harmonie  et  ceux  qui  entendront  intimement  la  musique  ente 


Mlle 
qui  enienaroni  mnmemeni  la  musiquc^ten- 
dront  les  accords  de  l'être.  ,v  ^ 

^  Vous  n'ignorez  pas  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  la  voix  et  le 
regard  d'un  être.  Il  faudrait  toujours  écouter  la  musique  en  son- 
geant à  un  regakl.  Il  faudrait  l'écouter  comme  si  c'était  la  voix  de 
quelqu'un  qui  va  apparaître. 


PROIVIÉTHÉE 

Trilogie  d'EscHYi.E  restituée  par  le  Sak  Peladvn. 

'   Au  mois  de  mars  1893,  M.  Jules  Claretic  faisait  savoir  au  Sar 
Peladau  que  sa  tragédie  de  Babylone  ne  pouvait  être  acceptée  par 
la  Comédie  française.  L'œuvre  était,  assurait-il,  du  «  théâtre  supra- 
Aimpossible  ». 

Le  Sar  releva  le  défi.  Au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  il 
monte  une  scène  au  Dôme  central  du  Champ-de-.Mars  et,  secondé 
par  de  courageux  interprètes,  il  parvient  à  mettre  sur  pied  les 
quatre  actes  de  sa  tragédie.  Cinq  représentations  en  sont  ainsi 
données.  I^  presse  unanimement  s'abstient  de  s'y  rendre. 

L'année  suivante,  renouvelant  son  effort,  Peladan  convie  la 
critique  à  deux  auditions  de  son  œuvre  au  Théâtre  de  l'Ambigu. 
Quelques  rares  journaux  en  parlent  timidement,  comme  s'affran- 
cbissant  avec  crainte  d'un  mot  d'ordre  sévèrement  donné.  Le 
maitre  alors  se  transporte  à  Bruxelles  et  l'Art  moderne  a  dit,  il  y 
a  quelques  mois,  les  remarquables  qualités  et  les  transcendants 
mérites  de  Babylone. 

Mais  voici  qu'affirmant  son  noble  désir  de  reconquérir  le 
théâtre,  au  nom  de  la  Pensée  et  de  la  Beauté,  sur  l'idiotie  et  la 
vulgarité,  le  Sar  Peladan  entreprend  l'œuvre  immense  de  recons- 
tituer les  deux  volets  qui  manquent  au  triptyque  du  Promcthce 
d'Escbyle  et  que,  voulant  faire  à  son  pays  cet  impérial  présent 
d'une  trilogie  du  premier  des  tragiques,  merveilleusement  resti- 
tuée et  adornée  presligieusement  des  somptuosités  d'une  lani,aie 
incomparable,  il  apporte  une  fois  encore  au  comité  du  Théâtre- 
Français  son  œuvre  terminée.  Cette  œuvre  s'a|)pollc  :  Le  Promc- 
^/i^6'rf'£'sc/ijf/c,  pieusement  ressuscité  par  lui. 

Le  secrétaire  du  comité  répond  que  «  cette  œuvre  ne  saurait 
convenir  à  la  Comédie  française  ». 

On  jouait  ce  soir-là,  à  ce  théâtre,  les  Petits  Oiseatu  d'un 
M.  Labiche  et  l'affiche  du  lendemain  annonçait  Cabotins  d'un 
nommé  Pailleron. 


Il  vient  de  nous  être  donné  de  lire  le  manuscrit  du  Prométhce 
et  nous  sortons  de  cette  lecture  ébloui,  transporté  d'un  inou- 
bliable sentiment  d'admiration.  :        :         .    v  : 

Je  n'ai  nullement  la  prétention  de  trancher  la  question,  de 
savoir  si  scientifiquement,  pbilologiquement  et  archéologiquemcnl 
la  restitution  vaut  et  s,'imposc. 

Je  laisse  à  l'illustre  directeur  de  l'École  d'Athènes,  le  savant 
hellénisant,  M.  Emile  Burnouf,  auquel  l'auteur  a  soumis  son  tra- 
vail, le  soin  de  décider  ce  point. 

Et  M.  Emile  Burnouf  écrit  le  1 1  avriM894  : 

«  Je  n'ai  rien  trouvé  dans  votre  composition  qui  ne  soit  con- 
«  forme  à  là  tradition  et  aux  usages  du  théâtre  grec  du  temps  do 
((  Périclès.  Il  n'y  a  rien  de  superflu  dans  le  développement  que 
«  vous  avez  donné  à  l'idée  anticjue  et  je  ne  vois  pas  non  plus  ce 
«  qu'on  y  pourrait  ajouter...  » 

Mais  il  faudrait  citer  la  lettre  entière  qui  n'est  qu'une  consécra- 
tion autorisée,  une  longue  louange  sans  restriction. 

Comment  donc  Peladan  â-t-il  imaginé  son  drame? 

Jupiter,  montant  au  trône  de  Saturne,  a  décidi;  la  desliuction 
de  la  race  humaine  dont  il  hait  la  grossière  brutalité.  Prométbée 
obtient  la  grâce  des  Éphémères  et  ce  Dieu,  prenant  en  pitié  leur 
ignorance  et  leur  misère,  dérobe  pour  eux  lé  feu  du  ciel,  présent 
inestimable  et  d'où  naîtront  tous  les  arts.  Bientôt  le  calme  et  la 
paix  vont  réiiner  sur  terre,  nuiis  Zeus  épouvanté  invente  un  stra- 
tagème pour  se.  garer  de  l'homme  et  ruiner  l'œuvre  du  Titan.  A 
l'image  des  Immortelles,  Vulcain  a  "modelé  une  créature  gracieuse 
et  tous  les  Dieux  ont  doté  l'être  nouveau. 

Vénus  lui  donna  la  beauté  et  Diane  la  pudeur,  mais  Mercure 
lui  doit  apprendre  la  ruse  et  la  perfidie. 

Cette  créature  charmante,  a  dit  Zeus,  me  soumettra  les  hommes 
bien  mieux  que  le  tonnerre.  Puis  il  met  en  ses  mains^un  large 
vase  d'or  :  «  Apporte  à  ton  époux  ce  témoignage  de  la  bienveil- 
«  lance  des  Dieux.  Garde-toi  seulement  de  l'ouvrir.  Le  malheur  v 
«  est  enfermé  et  se  répandrait  sur  la  terre  !  »  ■. 


Kt  nous  allons  voir  sans  tarder  l'effet  de  cette  hypocrite  défense. 

Pandore  a  bientôt  fait  d'ouvrir  l'urne  et  les  passions  mauvaises 
s'en  échappent  dans  une  épaisse  fumée. 

Mais  Prométhéc  veut,  lui  aussi,  apportera  la  créature  nouvelle 
un  présent  et  un  don.  Il  va  éveiller  .son  esprit  à  l'intelligence,  la 
rendra  consciente  et  nous  assistons  à  la  prestigieuse  évocation  du 
mythe  éternellement  jeune  delà  création  de  la  femme. 

Pandore  ne  seia  pas  pour  l'homme  une  source  de  maux  et  de 
malliQiu's;  sous  son  triple  aspect  de  vierge,  d'épouse  et  de  mère, 
la  femme  est  apparue  radieuse  aux  cœurs  souffrants,  dispensa- 
trice de  réconfort  et  de  foi. 

Et  maintenant  va  commencer  [)our  Prométbée  l'horrible  expia- 
tion d'un  châtiment  tant  de  fois  séculaire.  Attaché  par  d'infran- 
gibles liens  aux  rochers  de  Scythie,  les  dieux  viendront  insulter 
à  son  malheur  et  Zeus  l'engloutira  dix  siècles  dans  les  ténèbres 
du  Tartare  pour  l'exposer  ensuite,  toujours  rivé  à  son  rocher,  aux 
cimes  neigeuses  du  Caucase.  Là,  l'aigle  aux  serres  sanglantes 
rongera  un  t'oie  sans  cesse  renaissant,  jusqu'au  jour  où  Hercule, 
le  héros  demi-dieu,  ayant  d'un  trait  assuré  tué  l'oiseau  farouche, 
Zeus,  panlocrate  du  monde,  fasse  grâce  à  sa  victime. 

Prométhée,  enfin  délivré,  a  glisse  à  terre.  Ses  pieds  touchent 
le  sol,  il  reste  immobile,  appuyé  au  roc,  les  bras  en  croi.x,  comme 
en  extase.  Et  un  long,  un  interminable  silence  règne. 

Nous  touchons  au  sublime. 

Alors  le  Titan,  soudain,  clpme. sa  délivrance.: 


r'-\ 
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«  Aillicr  divin,  rnyonr.antc  clarU',  miroir  clincclant  de  mes 
lienséos  désci^pcrécs,  vents  à  l'aile  rapide  qui  apportiez  les 
doux  arômes  au  supplicié  du  Caucase,  sources  de  lleuves,  larmes 
de  la  nature,  épanouissement  innombrable  des  flots,  m(>rc  de  Ions 
les  êtres,  ô  Terre,  contemple  ton  enfant,  victorieux  de  la  souf- 
france; et  toi  aussi,  soleil,  conscience  du  monde,  étincelle,  flam- 
boie, res[)lendis,  auréole  de  tes  rayons,  ignés  ma  gloire  renais- 
jante!  »  "         ,       ;  '•  ■'■  •; 

Accusez,  si  vous  le  voulez,  l'insiiflisancc  de  cette  courte  ana- 
lyse, mais  n'accusez  ([u'cllc  seule.  1/ocuvrc  est  haute  et  belle 
indiciblement.  Les  scènes  se  déroulent  avec  une  simplicib',  une 
grandeur,  une  clarté  indéniables  ;  la  moralité  en  est  j)urc  et 
sublime  et  les  personnages  y  i)arlent  la  langue  somptueuse  de 
l'Olympe. 

«  Quoi  !  dira-t-on  en  haussant  les  épaules  avec  le  petit  sourire 
moqueur  d'une  supériorité  offensée,  cette  tragédie  est  de  cet  liommc 
étrange,  aux  grands  yeux  profonds,  à  la  samsonnienne  cbeveTuT?, 
à  l'accoutrement  bizarre,  de  ce  charlatan,  de  ce  fou?  » 

Pourquoi  s'avise-t-il,  cet  intellectuel  qui  vit  et  pense  hors  de 
notre  siècle,  de  conformer  sa  vêlure  à  une  époque  pour  nous  abo- 
lie^ restituée  et  vivante  en  son  esprit?  Son  âme  se  complait-elle 
en  ces  très  raftinées  analogies?  Oui,  et  cela  suffit  à  les  faire  com-. 
prendre,  admettre  et  respecter.  D'ailleurs,  faut-i!  être  imbécile  et 
pauvre,  irrémédiablement,  pour  ne  point  vouloir  s'incliner  devant 
la  supériorité  d'un  homme,  parce  que  celui-ci  ne  s'entoure  pas  le 
corps  de  l'ordinaire  uniforme  noir  !  Et  c'est  pourtant  ce  qui  arrive 
tous  les  jours.  Combien  sont-ils  ceux  qui,  en  dehors  des  lettrés, 
ont  lu  les  œuvres  de  Peladan,  ces  œuvres  d'une  envolée. super- 
bement violente  et  vibrante,  constituées  par  douze  romans,  quatre 
traités  de  métaphysi{iue,  dix  volumes  de  critique  et  plusieurs  tra- 
gédies? 

Le  talent  de  ce  fou,  de  ce  charlatan,  de  ce  maître  honore  la 
France  ;  son  génie  la  glorifie. 

Paris,  qui  applaudit  par  centaines  chaque  année  des  comédies 
malpropres,  de  stupides  vaudevilles,  de  ridicules  et  honteuses 
pitreries,  Paris  n"a  point  voulu  de  Bdnjlom  et  la  Comédie  fran- 
çaise a  refusé  Prométhée  et  la  Comédie  française  a  refusé  Eftchyle. 

Le  mot  d'infamie  vient  aux  lèvres. 

Tout  cela  n'est  rien  encore. 

Vous  souvient-il  avoir  lu  que  Wagner  réduisait,  afin  de  pouvoir 
exister,  des  sonates  pour  cornçt  ù  piston,  que  Balzac,  affamé,  était 
harcelé  par  la  misère? 

Tout  cela  est  vrai,  une  fois  encore. 

Promclhce  ne  peut  être  joué,  quoique  de  grands  comédiens, 
entre  autres  Garnier,  aient  gratuitement  offert  leur  concours, 
parce  que  Peladan  n'en  peut  faire  les  frais.  Et  cela  coûterait 
quatre  mille  francs. 

Le  chef-d'œuvre  d'Eschyle,  magnifiquement  restitué  par  le  Sar 
Peladan,  ne  peut  être  joué  faute  de  quatre  mille  francs  ! 

Et  chaque  journée  de  courses  engloutit  un  ou  deux  millions, 
des  fortunes  disparaissent  en  une  nuit  d'orgie  et  de  jeu.  Telle 
hétaïre  de  marque  et  dont  la  fré(iuentation  distingue,  porte  pour 
dix  mille  francs  de  brillants  ou  de  perles  aux  oreilles. 

Oh  !  la  haute  et  belle  gloire  si  nous  pouvions  nous  dire  bien- 
tôt :  «  Paris  a  refusé  Eschyle  ;  Bruxelles  va  le  ressusciter  en  une 
apothéose.  » 


LA  LIBRE  ESTHETIQUE         ^ 

Premier  concert.  ' 

Des  trois  œuvres  exi'cutées  jeudi  au  premier  concert  de  la  Libre 
Esthétique^  une  seule  était  connue  :  le  piqipant  Septuor  pour 
trompette,  [)iano  et  cordes  de  Camille  Saint-Saëns,  l'une  des  com- 
positions les  plus  saines,  les  plus  solides  et  les  plus  harmonieuses 
de  la  littérature  musicale  moderne.  MM.  Zinnen,  Théo  Ysaye, 
Marchot,  Zimmer,  Van  Hout  et  J.  Jacob  en  ont  donné  une  inter- 
prétation vivante  et  homogène. 

Deux  nouveautés  sollicitaient  surtout  l'attention  :  le  deuxième   ; 
Quatuor,  à  cordes  d'Alexandre  Glazounow  <|ui,  bien  qu'écrit  il  y  a 
une  dizaine  d'années,  n'avait  pas  encore  été  publiquement  exécute 
à  Bruxelles,- et  la  Sonate  pour  piano  et  violon  de  Sylvio  Lazzari, 
fraiehoment  éclose,  tout  récenïment  éditée  chez  Durand. 

Le  Quatuor  porte  l'empreinte  de  la  musique  slave,  de  cette 
musique  influencée  par  les  thèmes  pqi>ulaircs  et  qui,  tantôt  dou- 
loureusement, tantôt  avec  des  airs  de  fétë,  fait  parler  l'âme  du 
pays.  L'œuvre  du  jeune  compositeur  russe  est  à  la  fois  pittoresrfïïS^ 
et  savante.  Elle  décèle,  en  même  temps  qu'une  nature  puissame, 
ouverte  à  la  poésie  des  rythmes  nationaux,  un  musicien  de  race, 
très  classique  dans  sa  façon  de  bâtir  les  quatre  parties  d'un  qua- 
tuor et  de  développer  logiquement  chacune  des  idées  mises  en 
œuvre.  C'est  de  très  bonne  et  très  sérieuse  musique,  apparentée 
à  Borodinc  par  l'extériorité  du  dessin,  personnelle  quant  à  la 
façon  de  déduire  les  unes  des  autres  les  harmonies  qui  servent  de 
vêtement  aux  très  pures  inspirations  du  compositeur.  ,  \  \ 
'  La  troisième  partie,  incontestablement  la  meilleure,  a  une  allure 
dramatique  superbe,  qui  a  fait  une  profonde  impression.  D'une 
distinction  rare,  soutenue  par  un  travail  harmonique  d'une  excep- 
tionnelle saveur,  ce  morceau  s'élève  à  des  hauteurs  d'inspiration 
peu  communes.  Cette  seule  partie  —  n'était  le  charme  du  mouve- 
ment initial  et  le  rythme  original  de  la  seconde  —  suffirait  à 
classer  le  quatuor  de  Glazounow  parmi  les  œuvres  les  plus  distin- 
guées de  l'école  russe. 

La  Sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Lazzari,  qui  contient  des 
passages  pleins  de  passion  et  de  vie,  a  paru  plus  tourmentée, 
moins  équilibrée  en  ses  trois  parties,  et  d'une  écriture  uniformé- 
ment compliquée.  Elle  donne  moins  l'impression  d'une  Sonate 
sérieusement  échafaudce  que  d'une  fantaisie  où  l'improvisation 
joue  un  rôle  prépondérant.  Ce  sont,  semble-t-ii,  des  fragments 
d'une  œuvre  lyrique  transcrite  pour  piano  et  violon,  haute  en 
couleurs,  et  que  l'influence  de  César  Franck,  de  Vincent  d'Indy  et 
de  Gabriel  Fauré  a  marquée  de  vibrantes  obsessions. 

A  défaut  de  réelle  originalité,  la  Sonate  de  M.  Lazzari  possède 
de  la  fougue  et  de  la  puissance.  L'interprétation  mouvementée  et 
enthousiaste  que  lui  ont  donnée  MM.  Théo  Ysaye  et  Alfred  Mar- 
cliot  a  été  unanimement  appréciée  et  a  provoqué  dans  l'audi- 
toire un  rappel  doublement  justifié.  -'    .   ■ 


L'Age  difflcile,  par  M.  Jules  Lemaître. 

L'âge  difficile,  c'est,  parait-il,  ce  tournant  de  la  vie  où,  vers  la 
soixantaine,  l'homme  qui  a  commis  la  faute  lourde  de  ne  pas  se 
marier  à  vingt-cinq  ans,  comme  tout  le  monde,  et  d'être  grand 
père  a  cinquante,  se  trouve  menacé  de  l'isolement  ou  des  pires 
turpitudes.  ,;,-y-- .■-■;■■-    ':■.:.":■■'  '"''■':.:■'  ■■•-;:.-',■;■■■•;;■■■'  :'"''':■'''■': 
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Le  vieux  ii;;ir(*uii  loiit  à  l;i  fuis  iiKut^sadc,  égoïste  et  ex|>!insir(|ue 
met  en  scène-  M.  Jules  Lcnuiitre  elierolie  à  pl^ieer  ilaiis  le  ménage 
(le  sa  nièce,  Jeanne  de  3Iartigny,  le  stock  •n'allections  dont  son 
cœur  a  gardé  le  dangereux  dépôt.  Mais  cet  oncle  aies  défauts 
d'une  belle-nière,ct  son  intervention  maladroite  tlésunit  le  ménage 
dont  le  bonlieur  excite,  à  son  insu,  sa  jalousie.  Le  voici  brouil- 
lant tout,  révélant  à  sa  nièce  le  llirtuge  de  Marlignv  avec  un  demi- 
castor,  excitant  les  époux  l'un  contre  l'autre,  juscju'à  ce  que 
ceux-ci  retrouvent  la  paix  et  l'union  en  se  séparant  tle  lui.  I.c 
voici  seul,  furieux  de  l'abandon  où  il  végète,  décidé  à  no  plus 
revoir  les  ingrats,  qu'il  aime  néanmoins  au  poiiit  de  se  battre  au 
lieu  et  place  de  son  neveu  contre  un  adversaire  redoutable... 
Ine  vieille  amie,  qui  devine  ses  soull'rances,  lui  ramène  douce- 
ment, avec  des  paroles  câlines,  Martigny  et  sa  feunne,  au  moment 
où  il  allait  s'enmourber,  par  désœuvrement,  dans  un  humiliant 
collage. 

Le  défaut  de  la  pièce,  c'est  qu'elle  présente  au  public,  au  lieu 
d'une  étude  un  peu  large  et  de  portée  générale,  un  caractère 
d'exception.  On  sent, malgré  l'esjjrit  de  son  auteur  et  son  liabiletc' 
à  se  jouer  des  situations  difliciles,  le  côté  paradoxal  de  sa 
thèse  et  la  peine  infinie  qu'il  donne  pour  rendre  son  person- 
nage acceptable.  Dès  lors,  l'intérêt  s'évanouit  et  les  trois  actes, 
malgré  leur  mouvement  —  j'entends  le  mouvement  dans  le  vieux 
sens  théâtral  du  mot  —  paraissent  démesurément  longs.  Faire 
graviter  une  comédie  autour  dos  travers,  subtilement  analysés, 
d'un  bonhomme,  en  donnant  nettement  aux  spectateurs,  malgré 
l'apparence  synthétique  du  litre,  l'impression  qu'il  s'agit  d'une 
nature  particulière  ;espérons-le!j  peut  être  d'un  écrivain  ingé- 
nieux, mais  non  d'un  homme  de  théâtre. 
.  Seuls  nous  passionnent  les  caractères  dans  lesquels  nous  nous 
retrouvons  nous-niômés,  soit  qu'ils  soient  étudiés  sur  nature 
comme  dans  le  théâtre  vivant  dont  parle  Jean  Jullien  et  qu'il 
réalise  avec  intensité,  soit  (jue  nous  y  retrouvions,  sous  la  fiction 
des  symboles,  les  sentiments  qui  nous  agitent.  ;  : 

Le  théâtre  de  5L  Jules  Lemaitre  de  Forges  n'est  inspiré  ni  par 
lune  ni  par  l'autie  de  ces  conceptions  de  l'art  dramatique. C'est,  avec 
de  l'à-propos^,  du  brio  et  de  la  malice,  avec,  parfois,  une  analyse 
plus  fine  et  une  pointe  de  sentiment,  la  banalité  du  théâtre  cou- 
rant. Les  petits  trucs  usités,  les  recettes  connues,  les  elfets  en 
honneur  depuis  un  demi-siècle  et  qui  ont  fait  la  fortune  des 
comédies  contemporaines,  sont  soigneusement  colligés  et  mis  en 
œuvre.  Aucune  nouveauté,  —  si  ce  n'est  la  psychologie  un  peu 
outrée  du  personnage  d'avant-plan,  —  aucune  observation  inédite 
ne  mettent  VAge  difficile  au-dessus  d'une  pièce  quelconque  du 
répertoire.  Et  ce  ne  sont  pas  les  quelques  mots  d'argot  introduits 
par  l'auteur,  les  quelques  grivoiseries,  habilement  escamotées  au 
moment  où  le  public  s'attend  à  des  témérités  excessives,  qui 
peuvent  rajeunir  un  art  vieillot,  mûr  pour  les  coupes  prochaines. 

L'Age  di/Jicile  est  bien  monté  i)ar  M.  AUiaiza  et  joué  avec 
talent  par  U)\.  Coquet,  Albert  Bras,  Lecointe  etM'"«'  Anna  Parvs 
Blanche  Marcel  et  Lucv  W'ilhem. 


«^  A  LA  TOISON  D'OR  . 

Exposition   Van   Strydonck  et  Tififany. 

La  double  exposition  ouverte  en  ce  moment  par  \i\, Société 
anonyme  L'Art  obtient  ui>  légitime  succès.  Le  séjour  foit  aux 
Indes  anglaises  parle  peintre  G.  Van  Strydonck  nous  vaut  une  série 


de  t.ibleaux  et  d'ét.iules  aux  colorations  chatoyantes,  parmi  les- 
(|uels  (pieliim.'s  pages  de  i-éelle  valeur,  -  abstraction  laite  de 
l'intérêt  ctlinograpliicpie  (pie  présentent  toutes  les  toiles  du  jeune 
artiste,  rivé  pour  l'instant  aux  sites,  aux  cortèges,  aux  mœurs  et 
aux  divertissements  de  l'extrême  Orient.  Il  y  a,  dans  ses  paysages, 
une  siitcérilé  de  bon  aloi  cpii  attire  et  retient;  et  h?  soleil  qui 
ilhmùne  ses  prairies  aux  tons  smaragdins,  ses  pagodes,  ses 
coteaux  boisés,  ses  intérieurs  et  ses  panoramas,  rellète  avec 
intensitcyia  lumière  ('hlouissante  du  pays  des  llajalis. 

A  côté  do  M.  Van  Strydonck,  MM.  Tillany, de  Xèw-York,  expo- 
sent une  série  de  verres  aux  formes  de  tulipcs,'aux  tons  de  |)ierres 
rai'os,  d'agato  et  d'aigue-mai-iiie.  Des  vitraux,  composés  de  ver^'cs 
d'une  matière  admirable,  semés  de  caboclions  aux  nuances  ralli- 
nées,  des  mosaïques  de  venc  irisi-es,  opalisées,  inattendues  en 
leurs  colorations  magiipu's,  complètent  cette  curieuse  exhibition, 
l'une  des  plus  inq)révu('S  (|u'on  ait  organisées  en  Belgiipie.  il  y  a, 
dans  celte  n'-union  do  verres  aux  chatoiements  de  mi'tal,  un  élé- 
ment artisli(iuo  de  premier  ordre  (jui  n'échappera  pas  aux  con- 
naisseurs. 

j. 

Conférence  du  Sar  Peladan. 

Samedi  prochain,  23  mars,  à  9  heures  du  soir  très  précises, 
.aura  lieu  à  i.a  Toison  d'Ok,  oO,  avenue  de  la  Toison  d'Or,  dans 
la  maison  d'Art  que  le  public  bruxellois  s'est  accoutumé  à  con- 
naître et  à  apprécier,  une  conférence  du  Sau  Pei.adax  sur  h's 
L'emmcs. 

C'csi  la  première  solennité  de  ce  genre  (pie  la  nouvelle  institu- 
tion esthétique  organise. 

La  conférence  aura  lieu  à  bureaux  fermés,  dans  la  salle  d'audi- 
tion du  premier  étage  et  la  galerie  qui  la  précède.  Le  nombre  des 
places  étant  limitées,  elles  seront  réservées  aux  premiers  sous- 
cripteurs. Le  prix  est.  de  3  francs.  Les  demandes  doivent  être 
adressées  avant  jeudi  à  la  ilirccllon. 

D'autres  fêles  artisti((ues  du  même  genre  suivront,  la  Maison 
d'Art  étant  résolue  à  réaliser  en  dehors  de  ses  exposition^,  cette 
partie  importante  de  son  programme  :  un  centre  permanent  do 
réceptions,  de  lecture,  de  concerts  pour  l'élite  des  esthètes. 


THEATRE  DES  GALERIES 

Les  Forains. 

Les  Saliinbawjues  ou  I^cs  femmes  aiment  à  être  battues,  tel 
eût  été  le  titre  de  C(Hte  «  moralité  »  en  trois  actes  si  ses  parrains, 
MM.  Maxime  lîoucheron,  Anlony  Mars  et  Louis  Varney,  eussent 
vécu  à  l'époque  où  toute  pièce  qui  se  respectait  recevait,  pour  le 
moins,  deux  noms  de  baptême. 

Le  belle  Olympia,  la  femme  Hercule,  a  la  nostalgie  de  la  force. 
Le  pauvre  petit  dompteur  de  fauves  qu'elle  vient  d'(«pouser  lui 
parait  pitoyable  lorsqu'elle  s'aperçoit  (juc  ses  lions  et  ses  tigres 
n'ont  guère  plus  de  férocité  que  s'ils  étaient  d(\jà  tannés  et  apprêtés 
en  descentes  de  lit.  Survient  un  athlète  amateur  dont  les  nmscles 
de  fer,  exercés  aux  jeux  sj)ortifs  du  Cinpie  Molier,  triomphent  des 
formidables  bicc|)s  du  père  Toulouse.  Enfiammée,  Olympia 
n'hésite  pas  à  suivre  le  «  tombeau  des  lutteurs  »  sur  les  champs 
de  foire  où  il  monte,  avec  des  camarades  du  club,  masqués 
connue  lui,  le  «  Théâtre  des  Apollons  ».  Mais  la  roulotte  est  ver- 
tueuse, et  Olympia  reste  fidèle  à  ses  de^-oirs.  Le  troisième  acte  la 
ramôme  à  son  mari  qui  a  l'heureuse  inspiration  de  la  giller  pour 
se  faire  adorer  d'elle. 
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Ce  vnudevillo,  nij,n'nionl(''  de  (|U(*](nic.s  couplets  et  d'une  réjouis- 
sante iiuilaliou  de  la  musique  foraine,  est,  avant  tout,  un  prétexte 
à  mise  en  scène.  Les  Uittes,  le  bal  de  nt)ces  chez  le  jxm'o  Toulouse, 
la  |)arade  des  «  Apollons  »,  etc.  fournissent  des  épisodes  pilto- 
res(iues  cl  animés  (|ui  font  oublier  les-lonii;iieurs  du  livret. 

Monti'f!  par  31.  Maui;(''  avec  des  soins  particuliers  et  un  réalisme 
rarement  atteint,  la  pièce  <'sl  rcmanjuablemenl  jouée  par  la 
1r()U])e  des  Calerics,  au  premier  ranç;  de  laciuelle  se  détacbcnl 
M"'«  Montbazon,  aussi  aiî;réable  à  lori^ner  qu'à  entendre,  MJI.  Riiça, 
Lei'oux,  l.espinasse,  M'"'''  l.emaire  et  Landon. 


Cafe- 


'  Petite    CHROj^iQUE 

«  Pour  être  un  acteur  d'aujourd'bui  »  :  tel  est  le  titre  que 
donne  M  Kui^né-Poc,  le  directeur  du  Théâtre  de  l'OKuvre  et  le 
dislin£[U(''  comédien  (pie  IJruxellcs  a  fn-cpiemment  ap|)laudi,  à 
la  conféi-ence  ([u'il  IVra  mardi  procliain,  19  couiant,  à  "1  heures 
et  demie  précises,  nu  Salon  de  la  Libre  J'Jslhcli(jHe. 

Le  d<'uxiènie  concert  donné  au  Salon  de  la  JAbre  J'Jslhcti(jue 
par  MM.  Marcliol.  Van  Ilout,  Jacob  et  Ysayc  aura  lieu  jeudi 
procliain.  "21  courant,  à  '2  heures  et  demie  précises,  avec  Iccon- 
cours  de  M.  Zimnier,  violoniste,  et  du  jGercle  clioral  «  Pro  Aite  » 
(ir)  exécutants),  diiii^i';  par  MM.  Léonard  et  Closson.  Au  i)ro- 
i^rammc  :  le  Quatuor  à  cordes  d'Kd.  I  alo,  le  I""  Quatuor  pour 
piano  cl  cordes  de  C.  Fauié,  l'ode  A  la  Musique  de  Cliabrier  et 
des  chœurs  d(î  Sokolow.  M..  J.  Jacob  se  fera  entendre  eoimnc 
soliste  dans  deux  (euvres  de  sa  couiposilion.  —  Prix  des  places 
réservées  :  o  francs.  Kntrée  :  3  francs. 

'La  LmuE  EsruKriQrE.  lî'""  liste  d'acquisitions  : 

.  Ci.  Meuniku.  Cheval  de  mine  (aquarellej.  —  Briqueterie  fid.). 

(t.  Vor.Ei.s.  L'Inondation. 

X.  Mem.euy.  L'unie  des  choses  :  Béguinafie  de  Iiru(jes.    . 

C.-'R.  Ashbee.  Collier  (ariienl). 

Dalm  fhèues.  Clématites  mauves  (verre  intaillé  et  ciselé). 

Société  anonyme  e'Aut.  Cruche  (élain)  :>  exem[)laires. — 
lière,  tasse,  bol  (poterie).  —  lUistc  d'enfant  d'après  Donatello 
(cérami(iue  de  Virginal).  —  Vase  (id  ).  —  Service  de  toilette  émaux 
gros  vert  (14  pièces). 

IIeumann  Paul.  La  Vie  de  Madame  Quelconque  ('2  ex.). 

Umveusité  nduvei.ee.  —  Institut  des  hautes  études  :  Lundi, 
18  mars,  à  8  beun>s  du  soir,  M.  Klie  Reclus  :  La  pliilosopbie  des 
niyllies,  li'^  leçon;  —  Mardis  19  mars,  à  8  heures  du  soir, 
M.'  Tito  Zanardelli  :  Cours  de  langue  espagnole.  î»>=  leçon.  — 
Mercredi,  20  mars,  à  8  lieures  du  soir,  M.  van  de  Velde  :  l.es  Arts 
industriels  cl  d'ornementation,  18«  leçon;  —le  même  soir,  M.  de 
Paepc  :  Chimie  industrielle,  1^  leçon.  —  Samedi,  23  mars,  à 
8  licurcs  du  !.tir,  M.  Klisée  Reclus  :  Géographie,  19«  leçon. 

M.  Henri  La  Tontaine  fera  mardi  procbain,  à  8  1/2  licurcs  du 
soir,  à  la  Section  d'art  de  la  Maison  du  Peuple^  une  conférence 
sur  les  Instrutnents  à  cordes  pincées  et  frappées. 

M.  Gustave  Kefer  exécutera  au  clavecin  des  (Cuvres  de  Raick, 
de  Trazegnies,  de  Scarlalti,  de  Mozart,  et,  au  piano  forte  de 
l'époque,'  une  Ragatelle  cl  Rondo  de  Beethoven.  M.  Van  Regin, 
ténor,  chantera  quelques  vieilles  chansons  l'opulaircs  ilamandes 
cl  françaises  recueillies  par  Van  Wilder  et  Weckerlin. 

La  troisième  séance  de  niusi(iue  de  chambre  donnée  par 
M""  Dorscbeid  avec  le  concours  de  MM.  Colyns.  Ed.  Jacobs  cl  Pon- 
cclet,  iirofesseurs  au  Conservatoire,  aura  lieu  jeudi  prochain, 
21  courant,  à  8  heures,  à  la  Grande  Harmonie.  Au  programme  : 
le  trio  (op.  lo)  de  SmetanaVi'"''  audition),  le  trio  (op.  29i  de  Vin- 
cenl  d'Indy  et  le  trio  (op.  32)  d'Arensky  (!'''  audition).  Rillets  chez 
MM.  Schott  frères,  82,  montagne  de  la  Cour. 

M""=  Camille  Van  Muldcrs-Triest,  MM.  Kmile  Van  Doren  cl  Her- 
man  Riohir  exposeront  quebiues-unes  de  leurs  œuvres  au  Cercle 


artisti(|ue  du  18  au  27  mars.  L'ouverture  aura  lieu  demain,  lundi, 
à  2  heures.     .  .       '   ■ 


l\liiic  Tliéroine-Mège,  pianiste,  donnera  une  soirée  musicale  à 
la  Grande  Harmonie,  le  vendredi  29  courant,  iV8  1/2  heures,  avec 
le  concours  de  M"*-'  Rachel  Neyl,  cantatrice,  et  di;  M.  Zimmer, 
violoniste.  On  peut  dès  à  présent  .se  i)rocurer  des  cartes  chez  les 
éditeurs  de  musique.  .        •.  ■ 

Sur  l'initiative  d'un,  comité  composé'  d'artisles  —  MM.  Auguste 
Roiinay,  Kmile  l!erchmans,  François  Henrijean,  Sylvain  Dupuis, 
Armand  Uassenfosse  cl  (iustave  Serrurier  —  une  exposition  fort 
intéressante  s'ouvrira  à  Liège,  sous  le  titre  «  L'Oeuvre  artistique  », 
dans  les  premiers  jours  de  mai. 

On  y  admirera  les  plus  récentes  i)roduclions  de  l'arlappliqué 
—  car  peinture  et  sculpture  seront  exclues  -—et  (^hacfue  œuvre 
témoignera  de  la  i)réoccupation  généreuse  de  l'art  d'aujourd'hui, 
qui  esl  d'instaurer  la  beauté  dans  les  choses  de  la  vie. 

Ouverte  à  tous,  visible  moyennant  une  entrée  fort  modique, 
cette  exhibition  sera  une  entreprise  hautement  louable  cl  digne 
de  tous  les  encouragemqnts.  Son  bul  esl  de  montrer  à  tous  h; 
réconfortant  si)ectacle  d'œuvres  pures  et  logiques.  Ce  sera,  à 
Liège,  une  façon  de  Libre  Esthétique,  restreinte  aux  industries 
d'ail. 

On  cite,  parmi  les  exposants,  au  nombre  de  qualre-vingls  : 
Rurne  Jones,  Walter  Crâne,  William  Morris,  Selwyn  Image,  Puvis 
de  Chavannes,  Grasset,  Charpentier,  Carabin,  Delaherclie,  H.  de 
Toulouse-Lautrec,  Van  der  Stappen,  Paul  Du  Rois,  Georges  Morren, 
Omer  Coppens,  Pierre  Wolfei's,  etc. 

Des  conférences- cl  des  concerts  seront  organisés  au  cours  de 
l'Exposition.  Parmi  les  hommes  de  lellres  qui  occuperont  la  tri- 
buno,  M.  Maui'ice  Harrès  a  dès  à  présent  promis  son  concours.  La 
l)arlie  musicale  esl  confiée  à  M.  Sylvain  Dupuis  qui  fera  entendre 
j)Our  la  première  fois  à  a  l'OEuvre  artistique  »  le  Choral  mixte 
qu'il  vient  de  former. 

Rref,  il  y  a  là  un  excellent  exemple  de  décentralisation  et  de 
propagande  à  encourager  et  à  imiter.  ;— ,  ~* 

Une  nouvelle  audition  de  la  Messe  en  ré  de  Reelhoven  sera 
donnée  à  Liège  le  samedi  23  mars,  à  8  heures  du  soir.  La  Messe 
solennelle  sera,  comme  précédemment,  exécutée  i)ar  le  remar- 
quable ensemble  choral  et  instrumental  réuni  et  dirigé  par 
M.  Sylvain  Dupuis  et  i)ar  un  quatuor  allemand  composé  de 
]\[iics  \Vilhclniy,  soprano,  Klopfenburg,  alto,  MM.  Litzinger,  ténor, 
et  Fenten,  basse. 

Les  sœurs  Rucggcr,  toutes  trois  élèves  du  Conservatoire  de 
Rruxelles,  viennent  de  donner  en  Allemagne  et  en  Suisse  une 
série  de  concerts  t^ttr  leur  ont  valu  d'éclatants  succès^  Les  jour- 
naux sont  unanimes  à  louer  rinlelligence  musicale  et  le  méca- 
nisme déjàlrès  développé  de  ces  jeunes  artistes.  Ils  citent  spécia- 
lement la  plus  jeune,  Eisa,  qui,  à  13  ans,  est  une  violoncelliste 
de  sérieuse  valeur.  On  se  souvient  de  la  vive  admiration  que  pro- 
voqua le  concours  qui  l'a  mise  en  lumière.  Elle  à  fait  grandement 
honneur,  en  cette  tournée  artistique  qui  comprenait  Strasbourg, 
Lucerne,  Saint-Gall,  Renie,  Soleure,  etc.,  à  son  professeur, 
M.  Edouard  Jacobs.     ' 

Il  est  question  d'élever  un  monument  à  André  Van  Hasselt.  Le 
comité  organisateur  sera  constitué  mercredi  prochain  par  l'assem- 
blée préparatoire  qui  se  réunira  chez  la  fille  du  poète,  M'"^  Ernes- 
line  Van  Hasselt. 

L'opéra  de  César  Franck,  Ilulda,  vient  d'être  représente  à 
l'Opéra  français  de  la  Haye  avec  un  très  grand  succès. 

Souhaitons  cpie  rexcmple  de  l'étranger  stimule  le  zèle  de  notre 
.Opéra  et  cpie  la  mémoire  de  C(''sar  Franck  obtienne  enfin  les  satis- 
factions ducs  aux  mérites  de  ce  grand  et  puissant  musicien. 

Nous  appi'cnons  que  UU.  Stoumon  et  Calabrési  sont  partis  hier 
pour  La  Haye,  afin  d'assister  à  la  deuxième  représentation  d(^ 
Ilulda.  Ceci  est  de  bon  augure. 
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SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  d  Or,  56,  Bruxelles 

/rcliilecliire.  —  Ameiil)loinenl.s  dîirL  —  Céramique.  —  ^''orioii- 
ncrie.  —  l'jipiers  peints.  —  Tapi.<!.  —  Kt.-iiiis.  —  \'erreiie.  — 
Affiches  arli!>liqiios.  —  Pubiicalicuis  d'art.  —  HoiiurcH,  etc. 

Galeries  d'exposition  et  de  vente 

0■C^A^EI^TES   TOXJ3    LES    JOUKS 


EXPOSITION  VAN  STRYDONCK  ET  TIFFANY 

Entrée    :     1     rrancî   ;    1«    Diitiaiiclie,     ~>0     ceivliines. 


BREITKOPF  &  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 
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La  Libre  Esthétique 

(Quatrième  article).  (1) 

LArt  moderne  arri- 
ve, dans  ses  promenades 
à  travers  la  Libre  Esthé- 
tique, à  la  quatrième  - 
salle.  Mais  vraiment  des  tableaux  qui  "  tiennent  ".acco- 
tés à  une  cimaise,  se  groupent  plus  difficilement  on  un 
article.  Force  nous  est  donc,  parfois,  en  laissant  cer- 
taines toiles  à  un  prochain  article,  d'aller  butiner  dans 
d'autres  salles  que  celle  réservée  à  la  présente  étude. 

(1)  Voir  nos  trois  derniers  numéros.  '  ■  ^ 


Illustration  i>our  les  Contes  d'Andersen,  par  A.  .J.  Gaskin. 


Xavier  Mellerv  nous 
arrête  avec  VAme  des 
choses  Avec  Constantin 
Meunier,  Mellery  règne 
dans  cette  exposition.  A 
côté  du  puissant  sculp- 
teur des  prolétaires,  voi- 
là le  peintre,  délicat  et 
robuste  à  la  fois,  de  la 
mélancolie.  Car  c'est  un 
psaume  de  tristesse  qui 
résonne  dans  ces  cadres 
alignés,  c'est  la  confes- 
sion du  silence.  Art  aus- 
tère, presque  monacal. 
Art  de  recueillement.  Les 
couleurs  graves  font 
chanter  des  gammes  som- 
bres. L'âme  des  choses? 
La  voilà,  qui  sort  des 
murailles,  pensive  et  familière  à  la  fois.  Tantôt  c'est  un 
corridor  encombré  de  plâtres  et  éclairé  par  une  lampe. 
Mais  cette  lumière  attend.  Il  y  a  quelque  chose  qui 
veille,  il  y  a  une  voix  mystérieuse  4ans  ces  ombres  et 
dans  ces  clartés.  Tantôt  c'est  un  appartement  aux  portes 
ouvertes,  caressées  par  le  jour  que  les  fenêtres  tamisent. 
Mais.il  s'est  passé  quelque  chose  là.  Il  reste  dans  cette 
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atmosphère  de  chambre  vide  un  peu  d'àme  humaine.  On 
devine  qu'on  a  vécu  sous  ces  lambris  des  heures  peut- 
être  d'ennui  et  d'épreuve.  Ces  toiles  ont  la  mélancolie 
des  vieilles  horloges  dont  le  tic-tac  berce  nos  rêves  et 
les  ramène  vers  des  passés  inconnus.  Ou  bien  ce  sont 
de  somptueux  intérieurs  d'églises  pleins  d'or,  de  mar- 
bres et  de  joyaux,  des  fêtes  d'architectures  solen- 
nelles et  luxueuses  mais  où  l'on  pressent  aussi  des 
événements  de  mystère,  où  l'atmosphère  parle  et 
chuchote  le  long  des  colonnades,  autour  des  taber- 
nacles. Derrière  le  féerique  décor  de  temples 
pleins  de  magnificence,  il  est  des  âmes  qui  glissent,  " 
dans  le  silence  des  nefs  et  des  chapelles,  sous  les 
voûtes  muettes.  Vraiment  celui  qui  sait  faire  ainsi 
parler  les  choses  est  un  grand  artiste.  Meilery, 
définitivement,  se  range  à  côté  des  Leys  et  des  De 
Braekeleer.  S'il  n'a  pas  l'or  et  la  pourpre  triom- 
phante de  celui-ci,  il  possède  un  don  de  pensée 
grave,  de  poésie  hautaine,  de  sentiment  réfléchi, 
qui  fait  songer,  s'il  fallait  symboliser  ce  don  en 
une  image,  à  la  Melancholia  de  Diirer. 

William  Degouve  de  Nuncques  est  aussi  un 
découvreur  d'âmes  de  choses.  Ce  n'est  pas  un 
peintre  de  surface,  satisfait  de  la  seule  couleur. 
Il  scrute.  Sa  Maison  aux  hiboux  n'est-elle  pas 
l'illustration  qui  s'impose  à  quelque  conte  d'Edgard 
Poe?  De  même  que  sa  Mare  de  sang?  Les  Anges 
de  la  nuit  planent  et  glissent  dans  une  extraordi- 
naire atmosphère  de  nocturne  mystique,  dans  un 
rêve  d'enfant  extatique,  dans  un  paradis  doux  et 
prodigieux.  Le  Batear^ioir,  très  beau,  inquiète 
comme  un  fantôme  et  la  Forêt  lép^'eitse  donne 
une  épouvantable  impression  de  la  méchanceté 
venimeuse  d'un  sous-bois  fantastique  et  terrible. 
Degouve  est  un  artiste  de  rêve.  Ne  lui  demandez 
pas  le  charme  de  la  couleur.  C'est  pour  lui  chose 
matérielle  et  son  art  d'intellectualité  s'envole  au 
delà,  dans  les  domaines  troublants  de  l'irréalité 
et  des  songes.  C'est  un  poète  plus  qu'un  peintre. 
C'est  pourquoi  son  art  hermétique  ne  s'ouvre 
souvent  qu'aux  seuls  lettrés. 

Il  en  est  de  même  de  cet  admirable  artiste 
qui  nous  revient,  après  quelques  ans  d'absence: 
Henri  De  Groux.  Il  nous  revient  avec  d'opulents 
bouquets  de  rêverie.  Est-il  bizarre  et  attirant  ce  .  ^ 
Charnier  fantastique,  beau  comme  quelque  songe 
macabre,  plein  de  reflets  d'Orient,  et  glissé  dans  le 
cerveau  d'un  Théophile  Gautier.  Ici  les  tons  des 
cavales  mortes,  des  hyènes,  des  hiboux,  organisent 
une  symphonie  à  la  fois  veloutée  et  tapageuse,  dans 
un  jour  inquiétant.  C'est  une  tuerie  farouche, 
ambrée  et  dorée  par  un  turbulent  poète  de  la  cou- 
leur. Les  Bohémiens  font  songer  à  d'autres  toiles 
de  De  Groux,  vues  aux  XX  Mais  les  deux  autres 


tableaux  donnent  une  note  nouvelle  et  imprévue,  d'une 
richesse  abondante,  d'une  force  somptueuse.  Dans  un 
paysage  qui  fait  penser  à  des  forêts  vierges  étranges, 
où  croissent  des  iris,  où  fleurissent  des  roses,  où  des 
roseaux  s'entrelacent  au  milieu  de  végétations  de  serres 
chaudes,  voilà  un  jeune  Moïse  nu,  abandonné  parmi  les 
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Frontispice  dos  Contes  d'Andersen  (tome  II),  par  .\.  J.  Gaskin.   -, 

nénuphars  et  que  de  virginales  Égyptiennes  vont  s:au- 
ver  des  eaux.  Oh  !  la  beauté  suggestive  de  ces  bords  de 
fleuve  où  s'entassent,  dirait-on,  les  fiers  trésors  des  jar- 
dins de  fées!  Mais  ce  qui  l'emporte,  dans  l'exposition  de 
De  Groux,  c'est  son  Mont  Salvat.  Un  jour  fantastique 
éclaire  le  fond  de  ce  magnifique  tableau,  caressant  les 
tours  hautaines  et  énigmatiques  d'un  château  colossal, 
d'un  Alhambra  sacré  et  fier  d'où  s'abat  un  vol  de 
colombes.  Devant  cette  ville  énigmatique  s'étend  une 
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plaine  sauvage  où  des  pavoUji«ugGs,  où  des  Ivs  écla- 
tants, où  des  marguerites  /rodigieuses  montent  à  l'as- 
saut de  chapiteaux  jonchant  le  sol,  à  l'abri  de  saules 
échevelés.  Et  au  milieu  de  ces  ileurs  surnaturelles, 
oniouré  de  cvgnes  et  d'oiseaux  qui  sont  comme  les 
frères  de  ces  floraisons  merveilleuses  auxquelles  ils 
mêlent  les  charmes  de  leurs  plumages,  c'est  le  pur  che- 
valier cuirassé  d'or,  la  lance  à  la  main,  à  genoux  dans 
ces  régions  sublimes,  son  écu  jeté  à  cûlé  de  lui  dans  les 
herbes  !  C'est  là  œuvre  saisissante  et  subtile,  d'une  fon- 
cière originalité,  car  quel  coloriste  eût  trouvé  cette 
harmonie  nouvelle  :  le  jaune  citrin  du  voile  attaché  au 
casque  du  héros  et  le  violet  aigu  de  son  manteau  ? 

Mais  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  attarder  lon- 
guement devant  ces  œuvres.  D'autres  nous  requièrent  et 
si  nous  avons  parlé  d'artistes  de  rêve,  d'autres  sont  aux 
prises,  à  côté  d'eux,  avec  les  réalités.  Ainsi  Jean  Van 
den  Eekhoudt  qui  met  une  vigueur  flamande,  rouge  et 
verte,  dans  ce  que  des  Georges  Pissarro,  des  Maximilien 
Luce,  des  Henri-Edmond  Cross  ont  d'aérien  et  de  pur. 
Ainsi  'Guillaume  Vogels,  dont  la  brosse  argentine 
assouplit  la  pâte  picturale  et  la  fait  vibi'er  à  l'unisson 
de  ciels  empourprés  par  le  soir,  d'horizons  de  tempête, 
de  plages  crépusculaires.  Vogels  a  toujours  le  faire 
prime-sautier  et  savoureux  qu'on  lui  sait  et  il  garde  une 
jeunesse  fraîche  aux  vives  couleurs.  Puis  voici  Emile 
Claus,  dont  le  Givre  a,  dirais-je,  de  vertes  blancheurs; 
Max  Stremel,  avec  deux  paysages  dux  sincèies  ten- 
dances luministes  et  surtout  un  Intérieur  hollmidais, 
d'une  intimité  chantanteet  claire,  profondément  fouillée 
et  sentie,  avec  des  joies  presque  familiales  de  rayons 
épandus  et  se  jouant  le  long  des  meubles,  des  murs,  sur 
le  plancher  propret  d'une  bourgeoise  chambre  hollan- 
daise. N'est-ce  pas  au^si  la  vie  des  choses  qui  est  ainsi 
contée  par  un  cont-^ur  délicat  et  charmant?  Fritz  Thau- 
low  donne  trois  spécimens  de  son  faire  gras,  savoureux, 
aux  tons  puissants  et  forts  et  disant  une  fois  de  plus  ses 
préférences  pour  les  rivières  coulant  entre  des  rives  de 
gel  et  de' neige,  tandis  que  James  Kay  expose  des 
paysages  écossais  dont  les  tons  brumeux  sont  piqués 
par  des  verts  et  des  rouges  de  lanternes  de  bateaux," 
vrais  bijoux  des  soirs  grisâtres  et  brunâtres  de  ces  vues 
marines.  Enfin,  pour  clore  cette  série  de  paysagistes, 
M"»^  Anna  Boch  dont  le  tableau  En  Juin  déborde  de 
lumière  estivale  et  sent  bon  les  fleurs  des  jardins  épa- 
nouis, et  dont  la  Dune  pleine  de  caractère  est  un  mor- 
ceau de  franche  et  saine  peinture. 


«  POUR  ETRE  UN  ACTEUR  D'AUJOURD'HUI  » 

Conférence  de  M.  Lugné  Poe.' 

Nous  comptions,  comme  j)our  Malci-aui,  conmic  |rour  Maluei  , 
enregistrer  ici  un  extrait  authentique  de  la  conférence  de  Lugné- 
Poe  sur  ce  sujet  mystérieux  :  Pour  cire  un  acteur  d'aujourd'hui.! 


A  notre  de  mai  idc  de  fragment  docuinenlalro,  il  a  répondu  : 
Cheii  MoNSiEiH  i;t  Ami,  ,  " 

Vous  ino  demandez  tout  ou  jjartie  de  ma  causerie,  ïiiais  elle 
n'est  pas  écrite  et  je  n'ai  pas  parlé  dans  le  but  de  la  publier. 

J'ai  dit  qu'être  acteur  et  parler  c'est  se  livrer  volontairement 
poitrine  découverte  aux  tissauts  du  panmufîlisme, —  que  serait-ce 
s'il  écrivait  ! 

Pardonnez-moi  donc  de  me  l'écuser,  merci  de  votre  hospitalité 
si  cordiale  et  croyez-moi  tout  acquis  i\  Va  Libre  Esthétique  ci  à 
l'Art  moderru'. 

.     Votre  tout  dévoué  reconnaissant, 
Llg.vé-Poe. 

l'no  citation,  que  je  vous  rappelle  simplement,  dans  ma  cau- 
serie :  • 

«  Une  |)arole  prononcée  sur  le  diapason  ordinaire  n'a  pas 
plus  de  chance  d'être  entendue  que  la  voix  d'un  |ioisson  dans  le 
ibnd  du  Niagara.  »  (K.-A.  Poe.) 

Donc  rien  pour  nous  de  cet  essaim  de  paroles  rapidement 
envolées.  L'impression  reste,  pourtantiifdb  cet  entretien  presque 
intime  devant  une  centaine  de  lettrés  attentifs.  Et  sur  ceci 
quelques  notes  fugitives. 

D'abord  le  Causeiih.  Non  pas  l'orateur.  A  l'exemple  des  confé- 
renciers de  France  (pays  de  l'éloquence,  suivant  rimniérnoriale 
et  douteuse  tradition),  Lugné-Poe  cause,  avec  quelque  solennité 
néanmoins,  invincible  résidu  de  son  habituel  métier,  avec  une 
netteté. de  diction  lapidaire,  en  parfait  accord  avec  son  visage  de 
médadle,  admirablement  net  et  jmr,  se  détachant  en  camée  sur 
le  buste  foupé  par  la  table  à  parler. 

Cent  pensées  surgissent  à  l'aspect  de  cette  linéaire  figiu'c,  aux 
yeux  veloutés,  à  la  parole  caressante,  sonore  et  lente.  Cent  sou- 
venirs! On  revoit  les  longues  figures  déclamatoires  de  l'Olympe 
Scandinave  d'Ibsen,  de  la  Ihéodicée  ténébreuse  et  touchante  de 
Maeterlinck  Elle  défde  la  théorie  murmurante  et  fantomatique 
où  Piosmersliolm  coudoie  Molisande,  où  Pclléas  passe  entraîné 
par  Rebecca.  Et  en  l'esprit  se  formule  le  résumé  ^c  l'artiste  que 
l'un  des  nôtres  essayait  récemment  de  condenser  en  un  sympa- 
thique journal  voisin  : 

«  Homme  de  théâtre!  Acteur-directeur  comme  Molière,  Rossi, 
hving,  Antoine.  Ne  concevant  pas,  pour  l'épanouissement  de  son 
original  talent,  qu'on  puisse  se  soumettre  au  choix  des  pièces  par 
un  autre,  au  choix  de  la  troupe  collaboratrice  par  un  autre. 
Voulant  être  le  maître  !  pour  se  mouvoir  librement  dans  l'art  qui 
lui  plaît.  Fllgalement,  peut-être  par  une  indépendance  autoritaire 
native  qui,  doublant  l'imprévu  des  rappels  historiques,  avec  le 
nom  à  lueurs  du  grand  Américain  fantastique,  le  gratifia  du 
masque  rediligne  et  pâle,  et  de  la  maigreur  du  Bonaparte  taci- 
turru*  de  l'école  de  Bricnne. 

«  Connue  si  le  sang  tourmenté  par  l'auteur  du  Corbeau  frisselait 
dans  ses  artères,  il  alla  au  Ihéûlre  extraordinaire  avec  le  même 
instinct  fiévreux  que  l'autre  aux  Histoires  extraordinaires.  En  fra- 
ternité mystique,  il  aima,  tout  de  suite,  Ibsen  et  Maeterlinck,  mit 
en  scènp  leur  symbolisme  inquiétant  et  se  glissa,  très  circonspect, 
dans  leurs  personnages  étranges.  Il  les  comprit  à  sa  manière  :  des 
inconscients  en  qui  le  Destin  déclame  ses  mystérieux  comman- 
dements. On  l'entend,  en  scène,  sobre  de  gestes  comme  la  fata- 
lité, parler  d'un  ton  inspiré  à  la  fois  monotone,  et  doux  et  terrible, 
annonciateur  sentimcnial  et  résigné  des  événements  inéluctables. 
A  l'écouter,  on  souffre,  pris  dans  l'ondulation  d'un  frisson  cares- 
sant et  glacé,  triste,  infiniment  déplorable  et  triste. 


./tiStf;,.!;,  ;*ïi;2iMAii 


<(  Antoine,  dès  ses  promiôrcs  Imrdiesses,  :iv;iil  pi'iiélrt'  dans  los 
buissons  du  Réalisiiio,  peuplé  de  béte?  sauvages  et  liuiianlcs,  très 
curieuses.  Iagné-Pok  ne  lVé(iuenta  que  les  t'orèls  liabitées  par  les 
féeries  séduisantes  ou  redoutables.  Ces  féeries  dont  les  envelop- 
pent notre  quotidienne  existence,  que,  si  faussement,  nous 
croyons  matérielle  et  disciplinée,  alors  que  les  sarcasti(|ucs  fiin- 
laisies  du  Hasard  l'agitent  plus  convulsivement  ([uc  les  |)anliiis  sur 
un  théâtre  de  marionnettes.  Licnk-Poe  vit  en  un  tiès  exact 
sentiment  de  ces  constants  déséquilibres  qwh  désarticulent  les  très  " 
constants  imprévus.  D'une  âme  observatrice  el  calme,  il  assiste 
à  ce  spectacle  sourd  et  effrayant,  devenant  ainsi  l^rusquement,  lui 
aussi,  s|)ectateur,  et  restant  rêveur  devant  la  hii,Hibre  et  incoin- 
|)rélicnsible  comédie  humaine. 

«  C'est  un  être  concentré,  éniginalique  en  son  ensemble,  mal 
démélable  pour  lui-même  et  pour  les  autres.  Critiqué,  blâmi' 
aussi,  parfois,  le  vulgaire  aiinant  la  gesticulation  et  li;  bruit  chez 
l'acteur,  qu'il  croit  tenu  à  jdus  d'exlérioration,  s'accoutumant  i)eu 
à  ces  attitudes  d'Hamlel  contem|)lalif,  parlant  à  demi-voix  comme 
s'il  ne  fallait  pas  inquiéter  les  ombres.  Mais  i)Our  les  amis  des 
terrestres  mystères  et  pour  les  voyants,  pour  ceux  qui  pensent 
qu'en  toutes  choses  il  sied,  par  une  harmonie  de  devinalion,  né 
jamais  élever  la  voix,  Jie  jamais  ériger  la  fluctuante  réalité  en 
certitude,  il  séduit  fortement  par  son  perpétuel  demi-silence  et 
sa  grave  tranquillité  de  perpétuel  réfléchissant.  Il  apparaît  bien 
en  unisson  avec  l'inconnu  des  choses  :  autour  de  lui  tremble  le 
halo  sans' transparence  de  la  rêverie  et  des  insondalités.  » 

Tel  le  comédien,  tel  l'artiste  scénique,  créateur  des  plans  de 
bataille   dramatiques,    et  allant  à  la  bataille,  de  sa   personne, 
comme  les  généraux-chevaliers,  au  moven  ûge. 
Et  maintenant  le  Penseiu  parlant  au  public  :  .' 

Des  idées  récoltées  et  jetées  au  hasard,  avec  grâce  et  quelque 
amertume,  réminiscences  des  blessures  reçues  et  du  reploiement 
sur  elle-même  d'une  Ame  parfois  meurtrie,  s'accoutumant  à  trou- 
ver en  elle-même  les  satisfactions  que  le  «  panmutHismc  »  refuse 
brutalement  aux  novateurs,  aux  dérangeurs  d'habitudes,  aux 
bousculeurs  de  certitudes.  Des  mots  durs,  pareils  à  des  morsures, 
des  comparaisons  tenaillantes,  d'heureuses  assimilations  aux- 
quelles les  raffinés  reconnaissent  leurs  déceptions  et  leurs  artis- 
tiques angoisses,  quand,  à  la  vue,  à  l'audition  d'une  belle  œuvre 
qui  les  met  en  émoi,  ils  entendent  à  côté  d'eux,  dans  les  endroits 
funestes  où  se  tasse  le  public,  les  grognements  de  la  mén'ageric 
humaine. 

Quoi  déplus  vrai,  en  sa  sincérité  amère,  que  ce  problème  car- 
rément pose  :  Au  théâtre  qui  joue  la  vraie  [)ièce,  où  est  le  vrai 
spectacle?  Est-ce  sur  la  scène,  est-ce  dans  la  salle?  Les  acteurs 
sont-ils  les  auditeurs,  les  auditeurs  sont-ils  les  acteurs  ?  Des  deux 
groupes  quel  est  le  plus  curieux?  Et  le  penseur  ne  se  sent-il  point 
parfois  disposé  à  croire  que  l'œuvre  regardécoutée  n'est  (ju'un 
moyen  de  susciter  chez  ceux  qui  regardécoutent  des  sensations  et 
des  réflexions  saugrenues  qui  seules  méritent  l'attention  et  l'ana- 
lyse? Ah!  la  peinture  que  le  confi-rencier  fit  de  cette  basse-cour. 
Ah  !  le  rapprochement  entre  cette  tourbe  mondaine  s'agitant  sans 
but  et  presque  sans  conscience,  applaudissant  ou  malmenant  les 
artistes  emprisonnés  dans  leur  rôle,  et  une  maison  de  fous  où  les 
pensionnaires  se  seraient  rendus  maîtres  de  leurs  médecins  et  de 
leurs  gardiens  ! 

A  en  juger  par  les  appréciations  de  la  presse,  cellé'-ci  n'a  pas 
été  satisfaite  du  genre  sarcastique  adopté  par  le  conférencier.  Il 
"semble  .qu'elle  ait  voulu  lui  appliquer  le  draconien  pré-jugé  (jui 


veut  (ju'un  comédien  ait  toujours  pour  le  public  une  déférence 
particulière  cpii  remonte  aux  jours  fabuleux  où  les  gens  de  théâtre 
étaient  hors  l'c'giise  et  presipic  hors  la  loi.  Cette  puérile  attitude 
n'est  (prune  des  cent  manières  par  lcs(iuellcs  le  journaliste  qui  .se 
croit  ridiculement  «le  graïul  juge  en  toutes  matières  essaie  de 
défendre  l'arniée"^ des  snobs  sur  kupielle  il  appuie  volontiers  sa 
tyrannie  croulante.  D'ordinaire  les  comédiens  n'osent  rien  dire, 
tant  ilâ  redoutent  les  nuiuvais  procédés  n-torsifs  -des  chroniqueurs 
habitués  aux  lèchements  de  pied  les  plus  obséquieux.  Voici  cpio 
s'olîrc  une  occasion  de  découvrir  celte  chose  à  la  ibis  secrète  et 
curieuse,  les  idées  d'un  acteur  sur  le  théâtre.  Kt  quelques-uns  de 
nos  manieurs  de  plume  se  sont  plaints  qu'on  y  ait  mis  trop  de  sin- 
cérité. l'Yanchement,  ils  ne  sont  guèi'e  encourageants. 

Quant  à  nous,  nous  y  avons  pris  le  même  plaisir  qu'à  entendre 
un  envoûté,  subitement  délivré,  exposer  les  sensations  de  sa  cap- 
tivité. Ce  coniidenliel  révélé  nous  a  semblé  d'une  saveur  des  plus 
piquantes.  C'était,  en  (pielque  sorte,  des  mémoires,  non  pas  en 
anecdotes,  mais  en  jugements  d'âme,  généraux  et  très  pénétrants. 
Les  vrais  amateurs  en  auront  su  faire  leur  profit. 


CONCERTS  DE  LA  SEMAINE 

Quatrième  Concert  populaire. 

Pianiste  mignonne,  chanteuse  mignonne,  concert  mignon. 
M.  Joseph  Dupont  a  rciiq)lacé  par  un  programme  réservé  à  la 
seule  virtuosité  des  doigts  et  du  gosier  la  séance  de  haute  attrac- 
tion dont  il  avait  très  artistement  caressé  l'espoir.  On  fait  ce  ([u'on 
peut,  et  à  défaut  de  n'-el  intérêt  musical,  le  deriiîer  concert,  popu- 
laire de  la  saison  a  otlert  au  public  l'attrait  d'un  début  qui  promet 
et  de  la  rentrée  d'une  artiste  sympathique  à  tous. 

M"^  Céleste  Painparé  —  la  petite  Painparé  —  a  un  joli  méca- 
nisme, et,  mieux  que  cela,  un  sentiment  exact  du  rythme.  On  pres- 
sent eh  elle  une  artiste  d'avenir, dont  le  goût  esthétique  se  révèh; 
au  choix  de  son  programme  :  Concerto  de  Bach,  Concerto  en  sol  de 
Beethoven,  pièce  de  Scarlatti.  11  n'y  a  certes  là  aucUn  dessein 
d'éblouir,  de  triompher  autiWent  (jue  par,  les  moyens  les  plus 
honnêtes. 

51""-'  Landouzy  a  chanté  de  sa  jolie  voix  toujours  purcun  réper- 
toire classi»[ue  assez  inattendu.  Le  .public  lui  a  tc-moigné,  en  bis- 
sant l'air  des  \occs  de  Figaro,  le  plaisir  (|u'il  avait  à  la  revoir  et 
à  l'écouler. 

Le  tout  encadré  dans  deux  ouvertures,  l'une  de  Dectliovcn, 
l'autre  de  Welkcr. 

Deuxième  Concert  de  la   -  Libre  Esthétique  ». 

L'éducation  musicale  liu  public  se  fait,  décidément.  El  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  le  succès  quasi  triomphal  qui  a  accueilli,jeudi 
dernier,  à  la  Libre  Es  thé  tique,  le  Quatuor  en  ut  mineur  de  Gabriel 
Fauré  qui  avait  été  juge,  il  y  a  huit  ans,  aux  JCX,  une  composition 
tourmentée  et  confuse.  L'inspiration  abondante  et  élevée,  la  dis- 
tinction des  thèmes  mis  en  œuvre,  le  métier  sûr  et  personnel  du 
compositeur,  la  tlamme  d'art  qui  échaufle  les  quatre  parties  du 
quatuor  ont  enfin  été  appréciées  comme  le  mérite  cette  très  belle 
œuvre  qui  suflirait  à  classer  son  auteur  parmi  les  maîtres  de  l'école 
contemporaine. 

MM.  Théo  Ysaye,  Marchot,  Van  llout  et  J.  Jacob  lui  ont  donné 
une  interprétation  absolument  remarquable.  Précision,  ensemble, 
finesse  de  traits,  observation  la  plus  scrupuleuse  des  nuances,  des 
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accents  cl  des  rythmes,  tout  concourait  i'i  rendre  plus  intense  et  plus 
prolomle  rimpr.ession  proVoqiK'c.  Kl  c'était  une  joie  de  sentir  avec 
(piellc  ferveur,  avec  quelle  émotion  les  quatre  i)artcnaires  faisaient 
p('!iiéfrer  le  iniblic  dans  le  tcnqile  musical  dont  ils  sont,  à  la  Libre 
Ksthétiijue,  les  i^rands  prêtres. 

Ce  (puiluor  dolurail  une  séance  excellente,  ouverte  par  le  Qua- 
tuor à  cordes  de  I^alo,  composition  .écrite  d'une  main  habile  à 
varier  les  timbres  et  les  cHets,  et  supérieurement  jouée  par 
3IM.  Marchot,  Zinimer,  Vanlloul  et  .lacpb. 

L'élément  vocal  étailreprésentépar  deux  chœurs  deN.  Sokolow, 
Deux  Roses  cl  la  Fée.  de  fêté,  et  par  l'ode  A  la  Musique  écrite 
|tarKmmanuel  Chabrier  <f  pour  inaui^urer  la  maison  d'un  ami  », 
—  toutes  (l'uvres  exé'cutécs,  en  première  audition,  parun  groupe 
de  voix  féminines  récemment  réunies  sous  le  titre  «  Pro  Arte  »  et 
disciplinées  par  MM.  Léonard  cl  Closson. 

Les  deux  chœui's  de  Sokolow  ont  plu  [)ar  leur  couleur  originale, 
par  le  caiactère  jjittoi'escjue  des  thèmes  cl  leurs  ingénieux  déve- 
loppements. L'ode /l  la  Musi(jue  est  une  composition  exquise, 
[ileine  de  détails  délicats,  d'harmonies  ihiprévues  telles  que  seul 
le  regretté  Ciiabrier  en  savait  inventer.  Le  caractère  tout  intime  de 
kl  poésie  est  exinimé  merveilleusement  par  les  lignes  simples  de 

la  mélodie.  Kl  cette  invocation  à  la  musique  : 

i  ■      - 

\'erse  sur  nous.  i)enchant  les  urnes 

Dos  maîtres  qui  furent  des  dieiix, 

Les  «xf/rtn/r  mcloclieux 

Et  les  délicieux  nocturnes!  ", 

reçoit  un  vêlement  musical  si  exactement  ajustéjiu'elle  demeure 
invinciblement  gravée  dans  la  mémoire. 

Ces  diverses  œuvres  ont  été  exécutées  avec  une  justesse  irré- 
prochable et  un   sentiment  délicat  des  nuances.        -  •. 

Kn  manière  d'intermède,  M.  Joseph  Jacob  a  joué  deux  mor- 
ceaux de  sa  composition  :  un  Noctui^ne  et  un  Cranntpwn,  le  pre- 
mier tendre  et  sentimental,  le  second  joyeux  cl  pittores(iue.  L'au- 
teur cl  l'exécutant  ont  été  confondus  dans  la  même  acclamation, 
(pii  a  dû  résonner  Ijien  agréablement  aux  oreilles  du  modeste  et 
ti'ès  méritant  artiste,  d<^'sormais  en  possession  de  la  maîtrise 
et  l'un  des  pren4icrs  violoncellistes  de  répo(pic. 

*  * 

M'"*'  L.  Dcrscheid  a  clotun'' jeudi  dernier  la  série  de  ses  auditions 
de  musi(pie  de  chambre  par  une  st*ance  fort  intéressante  dans 
laquelle  elle  a  fait  eiitcndre,  avec  MM.  Colyns  et  Ed.  Jacobs,  le  trio 
en  sol  mineur  de  Smctana,  le  trio  en  ré  mineur  d'Arensky  et, 
avec  la  collaboration  de  M.  Poncelet,  le  superbe  trio  de  Vincent 
d'Indy  [)Our  piano,  clarinelle  et  violoncelle. 

«  L'œuvre  du  compositeur  tchèque,  dit  un  de  nos  confrères, 
n'a  rien  de  spécialement  rcmanpiablc;  assez  laborieuse  de  facture, 
alourdie  d(^  développements  touffus  auxquels  l'unité  fait  défaut, 
elle  puise  le  meilleur  de  son  mérite  dans  le  caractère  mélodieux 
des  thèmes,  imprégnés  d'une  saveur  populaire  et  locale  souvent 
caractéristique.  Le  premier  mouvement  a  de  la  vigueur  martiale, 
VAlle(jro  (\c  la  couleur  et  du  rytlmie,  et  le  Finale,  traité  en  moto 
perpétua  coupé  d'accents  funèbres,  éifeque  la  pensée  de  quelque 
héroïque  aventure. 

Arensky,  un  des  nouveaux  venus  de  l'école  russe,  est  fort 
apprécié  en  Allemagne  et  en  Autriche,  où  son  trio  a  eu  grand 

succès. 

Composition  vigoureuse,  solidement  écrite,  d'une  inspii-ation 


très  élevée;  timbrés  délicats,  sonorité  plein*  et  profonde;  l'idée 
se  développe  et  s'élargit  avec  rectitude  et  sûreté. 

Le  thème  générateur  est  exposé  largement  dans  V Allegro 
moderato;  il  a  de  la  noblesse  et  de  l'élan;  la  forme  très c]assi(|ue 
de  celte  première  partie  s'assouplit  dans  le  Scher:n,  spirituel  et 
délicat,  curieux  de  rythmes  et  de  timbres  ;  mais  VElégie  surtout 
a  une  grande  éh.'vation  de  i>ensée,  un  recueillement  intime-  et 
profond.  »  " 

L'exécution  du  trio  de  Vincent  d'Indy  a  valu  un  succès  person- 
nel à  r(>xcellenl  professeur  Poncelet,  dont  on  a  admiré  le  son 
~~lSislingué  et  le  |»hrasé  délicat. 


x_.ES  s.A.LonsrisrETS 

Au  Cercle  Artistique. 

MM.  .TossK  Impens,  Lucien  Frank  et  Georges  de  Burlet. 

De  M.  Impens  quelques  toiles  —  lo\ijours  dans  la  mémcnotc 
noire  —  et  toujours  représentant  les  mêmes  sujets  :  intérieurs 
flamands,  têtes  de  paysans,  coins  d'atelier,  etc. 

Plus  intéressant,  M.  Lucien  Frank  qui  sait  afliner  un  coucher 
de  soleil  sur  la  mer,  rendre  la  poésie  d'un  effet  de  lune  dans  la 
ncice,  silhouetter  des  arbres  au  milieu  des  brouillards  hollandais. 
C'est  un  paysagiste,  si  pas  d'une  originalité  nette,  tout  au  moins 
très  délicat  et  de  brosse  argentine. 

M.  tieorgcs  de  Burlet  nous  apporte  une  série  d'aquarelles  et  de 
toiles  qui  lleurent  la  jeunesse.  Ses  couleurs  sont  vives  et  gaies, 
qu'il  nous  conte  la  fraîche  poésie  d'un  village  wallon  ou  qu'il 
fasse  pétiller  un  coin  de  jardin  aux  fleurs  épanouies.  On  sent  en 
Beaucoup  de  toiles  l'influence  de  tel  ou  tel  maître.  Les  aquarelles 
font  songer  à  M.  Uylterscbaut.  Mais  tout  cela  est  leste,  de  belle 
humeur  picturale,  bien  enlevé  dans  le  plein  air;  et  on  y  sent 
l'amour  des  prés,  des  champs  et  des  bosquets.  Le  Dégel  dans  le 
Parc  dénote  un  effort  vers  la  lumière  qui  promet  un  artiste  cher- 
cheur et  scnsilif.  ~  "  '  -— -^~^-- 

Au  Diable  au  Corps. 

M.  ÏIeins. 

M.  Heins,  l'illustrateur  gantois,  expose  an  Diable  au  Cotys,  dans 
la  salle  de  l'artistique  cabaret,  un  lot  d'aquarelles,  de  dessins, 
d'eaux-fortes.  Alerte,  vif,  habile,  tel  trotte  son'  pinceau  sur  le 
papier.  Trop  facile  souvent.  Les  eaux-forles  de  cet  artiste  sont  de 
belie  couleur.  Elles  ont  aussi  de  la  sou|)lesse  et  c'est  ce  procédé 
de  l'eau-forte  qui  parait  le  mieux  convenir  à  M.  Heins,  ce  croquisle 
verveux  et  rapide. 


La  Comtesse  Wanda. 

Celle  pièce  est,  parait-il,  un  début,  et  l'auteur  est  une  femme. 
Avec  ses  défauts  (nous  parlons  de  la  pièce),  ses  inexpériences  qui 
choquent  si  fort  ceux  qui  voudraient  que  l'intrigue  enroulée  en 
feston  tournai  comme  un  rébus  autour  d'un  mirliton,  elle  est 
intéressante  et  remartpiable  à  plus  d'un  titre,  cette  Comtesse 
Wanda.  D'abord  la  simplicité  de  l'intrigue.  Une  femme  abandonne 
son  mari,  ses  enfants;  inutile  de  dire  que  c'est  pour  un  chenapan. 
Entre  elle  et  sori  mari,  rc-conciliation  bprès  réparation  solennelle, 
suivant  les  usages  polonais.  La  pauvre  femme  en  meurt. 

Vous  voyez  que  nous  sommes  loin  des  pièces  à  la  Dumas,  et  qfic 
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riiitércl  tout  cnlier  doit  porter  thins  le  développeiueiil  du  carac- 
tère de  la  Comtesse.  Ge  déveloj>|)eiuent  est  d'autant  plus  concor- 
dant à  la  nature  de  h\  tbiunie  (pi'il  parait  irrationnel  cl  si  l'auteur 
n'a  pas  su  éviter  quelques  penchants  au  niélodramo, clk'  a  su  du 
moins  révéler  en  son  œuvré  un  sens  trai^ique  pi'olbnd. 

ï.e  style,  d'allure  nette  et  larouclie,  n'a  ni  convention  ni  trop  de 
retenue,  de  môme  (ju'il  n'a  pas  d'inqmdcur.  L'auteur  ne  lait  pas- 
de  volte-face,  et  l'a-uvre  en  ses  consé(|uences  se  déroule  libre- 
ment. Par  cette  absence  de  soucis  de  ce  qui  peut  choquer  le  public, 
oile  tient  au  théâtre  libre;  mais  ce  (|ui  la  caractérise  tout  s[»écialc- 
mcnt,  c'est  une  chaleur  d'éjuotion  vraie  manifestée  tortement  et 
simplement,  peut-être  avec  certaines  gaucheries,  où  ne  tombent 
jamaià  leâ  dramaturges  habiles  pour  qui  l'art  du  théâtre  est  un 
procédé.  '  -  .        ■ 

La  Comtesse  Wnndu  est  fort  bien  jouée.        >• 


"  A  LA  TOISON  DOR  r, 

La  Société  anonyme  L'A  ri  a  A  la  Toison  d'oi'  »  n'a  pu  faire  droit 
à  toutes  les  demandes  qui  lui  ont  été  adressées  pour  la  If"  confé- 
rence du  Sar  Péladan  «  Sur  les  Femmes  ».  Ses  locaux  no  le  lui 
ont  pas  permis.  Elle  a,  en  conséquence,  organisé  pour  mercredi 
prochain,  à  2  1/2  heures,  ulie  seconde  réunion  dans  laquelle  l'émi- 
nent  artiste  développera  son  autobiogra|)hie  iisyclii(iue  sous  le 
titre  «  Les  Etapes  d'une  intellUjencc  y) . 

Cette  audition  aura  le  même  caractère  i)rivé  que  cell(>  du  samedi 
?13  mars.  On  n'y  sera  admis  que  sur  i)rés,entation  d'une  carte  per- 
sonnelle que  la  société  L'Art  fera  parvenir  immédiatement  à, toute 
personne  qui  en  adressera  la  demande  à  sa  direction,  56,  avenue 
de  la  toison  d'or.  Le  prix  des  cartes  est  de  3  francs. 


A  la  Maison  du  Peuple 

La  Section  d'art  de  la  Maison  du  Peuple  a  ouvert,  mardi  soir, 
la  série  de  ses  conférences  et  auditions.  Le  programme  comportait 
une  causerie  de  M.  Henri  La  Fontaine  sur  l'Histoire  des  instru- 
ments à  cordes  pinces  et  frottés  dans  laquelle  il  a  initié  un  pufjlic 
attentif  et  recueilli  à  toute  la  lyré^  depuis  ses  origines  les  plus 
lointaines,  en  passant  par  les  psaltérions,  les  orchestrions,  les  épi- 
nettes,  les  clavecins,  .i)o\ir  aboutir  aux  piano-forte,  aux  Erard,  aux 
Pleyel,  aux  Gunther  et  aux  Steinway.  M.  KeferetM.  Van  Bcgin  ont 
ensuite  interprété  un  grand  nombre  de  morceaux  anciens, 'parmi 
lesquels  certains  chants  populaires  j|araands,  recueillis  par  Wilder 
tels  le  Geiizenlied.  Des  morceau» de  Raick  et  de  trazegnics,  chan- 
tés en  flamand  par  M.  Van  Begin,avec  accomi)agncment  de  clave- 
cin, ont  été  très  goûtés.  Un  rondeau  de  Beethoven  sur  le  piano 
forte,  une  fanlaisie-et  la  Marche  turque  de  Mozart,  deux  i)ièces 
de  Scarlatti  sur  le  clavecin,  enffn  les  quelques  morceaux  de  piano 
{Marche  funèbre  de  Chopin,  Fan/ame  de  Schumann),  joués  par 
M.  Kefer  sur  un  Erard  moderne,  ont  valu  aux  exécutants  des 
a|)plaudissements  chaleureux. 


CORRESPONDANCE  DE  LIÈGE 

Pour  lia  seconde  fois,  M.  Jaspar,  un  peintre  décorateur  qui  est 
un  artiste  délicat,  nous  émerveille  par  ses  représentations  de 
fantoches. 

Sur  une  scène  mignonne,  dans  le  cadre  de  prestigieux  décors 
circulent  d'ingénieuses  'narionnettes,  tandis  (j[u'cst'déclainé  une 


sorte   de  poème   de   prose  rythmée  ([ue   chante   une .  iiiusi([ue 
assourdie.  .  - 

Poème  et  nuisiiiuc  sont  des  Iragments  do  in;iilres  habilement 
adai>lés  par  .lasjiar  et  ses  amis  ;  décors  et  personnages  sont  l'œuvre 
exclusive  de  M.  Jaspar. 

Cette  fois,  la  légende  de  saint  Antoine  était  le  sujet  choisi;  pour 
séduire  le  sage  que  fui  saint  Antoine  glissaient  dans  son  rêve  les 
émerveillements  des  siècles  passés  pour  nous,  futurs  pour  lui. 

Ainsi  partis  do  la  cabane  d'Antoine,  nous  vîmes  se  dérouler  des 
tableaux  successivertient  évo(piant  la  Thèbes  égyptienne,  Athènes, 
Uome,  le  Moyen-âge,  la  Renaissance,  le  xviii*' siècle. 

Le  moyen  imaginé  pour  réduire  la  sage  |)hilosophie  d'Antoine 
pouvait-il  être  etlicace?  J'en  doute;  tant  d'humaines  misères 
montent  de  l'obscur  passé  que  bien'fugitif  pouvait  être  l'ébloui.^- 
sement.       /  ■       ,     "      '    .  '  -'—} . 

Trop  brève  aussi  fut  pour  nous  cette  rapide  évocation  de  tenqis 
magni(iésj)ar  nos  rêves,  —  une  heure  seulement  durant  laquelle, 
toutes  préoccupations  abolies,  notre  attention  était  la  captive  de 
nos  yeux. 

Ce  sont  d'abord  les  décors  très  lumineux  Jjrossés  d'une  main 
ferme  et  délicate,  avec  une  si  juste  compréhension  de  la  poésie  de 
l'époque  qui  retiennent;  ensuite,  ces  fantoches  foits  de  carton  plat 
(jui  gagnent,  sous  la  couleur  de  M.  Jaspar,  un  étonnant  relief,  et 
d'une  telle  variété  de  mouvements  et  d'allure  ;  enfin,  l'ensemble  du 
tableau  ordonné  avec  tant  de  goût,  où  personnages  et  décors  sont 
en  si  parfaite  harmonie. 

M.  Jaspar  a  dû  produire,  pour  arriver  à  ce  résultat,  un  consi- 
dérable labeur,  le  travail  de  composition  étant  doublé  d'études 
'indispensables  à  la  reconstitution  historique  d'époques  si  diffé- 
rentes. Chacune  d'elles  apparaissait  avec  sa  décoration  spéciale  et 
ses' personnages-types  rappelant  bien,  par  le  choix,  le  vêtement  et 
l'allure,  la  vie  externe  du  temps. 

Lamphithéâtre  de  Rome,  (jui  s'étend  grandiose  en  d'énormes 
proportions  et  où,  souS  un  torride  soleil,  s'agite  la  foule  animée, 
le  sombre  château  médiéval  qui  domine  le  ileuve  et  la  lande 
où  de  grêles  arbres  battus  par  le  vent  d'hiver  et  la  lente  pro- 
menade d'un  moine,  un  coin  de  village  au  xviiie  siècle  d'éjouis- 
sanle  fraîcheur  dans  sa  claire  lumière  pt  la  fluidité  de  sa' douce 
atmosphère,  sont  autant  de  tableaux  qui  marquent  en  la  mémoire. 


■  »-■■■■■  •        ■        ■    ',  '  ,  '  ' 

p£TIT£    CHROf^IQU£  ^^Z  ;       ! 

La  quatrième  et  dernière  Conférence  de  la  Libre  tJsthétifiuc 
aura  lieu  mardi  prochain,  26  mars,  à  2  h.  i/2  précises.  Elle  sera 
faite  par  M.  Edmond  Picard,  qui  achoisi  pour  sujet  :  La  Sociali- 
sation de  l'Art.  Prix  d'entrée  :  2  francs. 

Le  troisième  concert  donné  à  la  Libre  Esthétique  par  MM.  Mar- 
chot,  Van  Hout,  Jacob  et  Ysaye  aura  lieu  jeudi  prochain,  28  mars 
à  2  1/2  heures.  Le  concours  de  M"'«  Georgelte  Leblanc,  du 
Théâtre  de  la  Monnaie,  donnera  à  cette  séance  un  intérêt  excep- 
tionnel. M"'e  Leblanc  chantera  le  rôle  de  Sainte-Cécile  dans  le 
drame  de  Maurice  Bouchor,  mis  en  musique.par  Ernest  Chausson  et 
exécuté  pour  la  première  fois  à  Bruxelles;  an o\xivc,V Invitation  au 
voyage  d'Henri  Duparc,  la  Chanson  de  Mélisande  (Maeterlinck)  et 
la  Complainte  (Mauclair)  de  Gabriel  Fabre,  également  en  première 
audition. 

Au  prograrnme  figurent  encore  le  Lied  pour  alto  (soliste  M.  Van 
Hout)  et  la  lianlaisie  pour  hautbois  (soliste  M.  Guidé,  de  Vincent 
d  Indy,  et  des  chœurs  pour  voix  de  femmes  de  MM  Huberti  et 
Théo  Ysay-e,  chantés  par  les  élèves  de  l'école  de  musique  de  Saint- 
Josse-tcn-lVpodc-Schaerbeek,  sous  la  direction  de  M.  Huberti 
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L'ART  MODERNE 


Vo 


M    Ernest  Clmnsson  nssisUM-a  aux  dernières  répétitions  cl  à 
Voxémùon  (\c  h  Lcyenik  de  Sain  te- Cécile. 


J.A  Libre  EsniÉTiQrK.  — Ouatriômc  liste  d'aquisilions  : 

(;.  VoGEi.s.  —  Un  canal  en  Hollande  (acquis  i»ar  l'Etat). 

C.  Mf.uniek. -- ./um  (bronze).  _  .    '     ■ 

(i.  MoRHKN.  —Le  Goûter.  ^ 

Mauuick  Denis. — Apparition.         ,  '• 

Alex.  Chaupentieh.  —  Portrait  de  Camille  Pissarro  (étain. 

DELAifEUCHE  —  Gobclct  (f[rès  tlaniiné).  -, 

Dal'm  frères.  —  Ronces  et  épines  (tlacon  plat  ciselé).        .  ,. 

Omer  COPPENS.  —  Bouteille  (poterie  flammée).  " 

John  Lane.  —  The  Yellow  liook  (4  vol.). 

L.  IIousMAN .  —  llic  End  of  Klpentoivn .    , 

Société  anonyme  L'Aut.  —  Vase  décor  jaune  (céramique  de 
Virginal).  —  Vase  décor  bleu  (idem).  —  Deux  cruchons  à 
liqueurs  (idem).  —  Buste  d'après  Donatello  (idem),  1'^  ex. 


C  -R.  AsHiJEE.  —  Broche  (arccnt  et  amétlivste) 
(cuivre  martelé). 

P.  Du  Bois.  —  Aii,rafe  (argent). 

J.  PowEi,!,.  —  Douze  verres.  —  Doux  cannettes.  — 
—  Tn  porte-bou(juet.  —  Un  verre. 

(i.  Serrurier.  —  Chambre  d'artisan. 

Ibei.s.  —  Afliche  de  l'exposition  d'Ibels(avant  lellrc). 


Sucrier 


Un  vase. 


M'"»  J.  Thénard,  de  la  Comédie  française,  professeui\de  dic- 
tion des  cours  de  la  Ville  de  Paris,  fera  mardi  prochain,  à  3  IVeures, 
à  la  Salle  Erard,  une  causerie  sur  VArt  déparier. 

Sa  conférence,  avant  tout  pratique,  embrassera  la  prononciation 
dans  la  parole  et  le  chant,  la  respiration,  le  geste,  l'attitude,  etc. 
La  compétence  spéciale  de  l'oraleur  donnera  à  ce  cours  une  valeur 
^exceptionnelle.  •         .     .      .        . 

Universitiî  nouvelle.  —  Institut  des  hautes  étiules  :  Lundi, 
-!2o  mars,  à  8  heures  du  soir,  M.  Emile Verhaeren  :  Les  Renaissances 
en  Europe,  5"  leçon.  La  suite  du  cours  est  reportée  au  mois 
d'octobre  prochain;  —  Mardi,  2G  mars,  à  8  heures  du  soir, 
M.  Tito  Zanardelli  :  Cours  de  langue  espagnole.  6"  leçon.  — 
Mercredi,  27  mars,  à  8  heures  du  soir,  M.  van  de  Velde  :  Los  Arts 
industriels  et  d'ornementation,  19^  leçon  ;  —  le  même  soir^  ÎL  de 
Paepe  :  Chimie  industrielle,  8«  leçon.  —  Samedi,  30  mars,  à 
8  heures  du  soir/ M.  Elisée  Reclus  :  Géographie,  21*  leçon.  La 
suite  du  cours  est  reporU^'C  an  mois  d'octobre  i)rochain. 

L'état  de  santé  de  M.  de  Roberty  ne  lui  permettant  pas  de 
s'installer  actuellement  à  Bruxelles,  ses  conférences,  qui  devaient 
avoir  lieu  après  les  vacances  de  Pâques,  sont  remises  à  une  époque 
ultérieure.  

M.  Henry  Maubel  fera  l'hiver  prochain  un  cours,  autrement  dit 
une  suite  de  conférences  sur  la  musique.  Il  s'y  occupera  à  dégager 
l'esprit  des  œuvres  selon  la  tendance  indiquée  en  de  récents  entre- 
icns  sur  la  Psychologie  de  la  musique. 

Nous  annoncerons  en  temps  utile  les  conditions  d'abonnement 
ainsi  que  le  programme  et  les  dates  de  ces  conférences.      "■ 

La  4"'"  séance  de  nmsique  de  chambre  pour  instruments  à  vent 
et  piano,  donnée  au  Conservatoire  par  MM.  Anlhoni,  Guidé,  Pon- 
celet,  Merck, Neumans  et  De  Greef.aura  lieu  aujourd'hui  dimanche, 
à  2  heures,  avec  le  concours  de  M.  Théophile  Ysaye,  pianiste,  du 
quatuor  Marcholet  de  l'Octuor  vocal,  sous  la  direction  de  M.  L. 
Soubre. 

On  y  entendra  deux  pièces  de  L.  Dubois,  le  Quintette  de  César 
Franck  et  diverses  pièces  vocales  anci«'nnes  de  musique  religieuse 
et  profane.  

Samedi  prochain,  à  8  heures  du  soir,  aura  lieu  en  la  Salle  de  la 
(îrande  Harmonieje  concert  organisé  par  MM.  Léon  Baize, pianiste, 
Van  den  Hcuvel,  violoniste, et  De  Bruyn,  violoncelliste,  avec  le  con- 
cours de  M""  J(.'anne  Goulancourt,  cantatrice.  Cette  séance  promet 
d'être  des  plus  intéressantes. 

On  peut  dès  à  présent  se  {)rQCurer  des  cartes  chez  les  éditeurs 
de  musique.  ,-.;    '„  .;■.,:,  .^.'.v;  , .;   ;,,-,::,.  /  „    -■■■- 


Société  des  Nouveaux  Concerts  (Salle  do  l'Alhambra). 
Dimanche,  31  mars,  pour  la  première  fois  à  Bruxelles,  le  célèbre 
orchestre  du  Concertgcbouw,  monii  la  direction  de  W.  Kes.  Billets 
chez  Breitkopf  et  Martel.  • 

M.  Slunié  vient  de  mettre  en  répétition,  au  3Iolière,  trois  pièces 
d'auteurs  belges  :  L'Echelle  de  M.  G.  Vanzype  ;  la  Martingale  de 
M.  F.  Lutens  et  un  lever  de  rideau  de  M.Denefve,  Ce  spectacle 

succédera  à /«  Co/»/t',vsc  Wanda.   '-       .  ,-         "*" 


On  prépare  très  activement  la  reprise  de  Manon  à  la  Monnaie. 
Le  rôle  de  Manon  sera  confié  à  M^"*^  Simonnet  et  celui  du  chevalier 
des  Grieux  à  M.  Bonnard  ;  M.  Sentein  reprendra  le  rôle  du  comté 
des  Grieux;  Lescaut  sera  chanté  par  M.  (ihasne;  Morfontaine  par 
M.  Gilibert;  Brétigny  par  M.  Danlée.  Les  trois  rôles  de  Poussette, 
Javotte  et  Rosette  seront  tenus  par  M'""''"  Milcam|)s.  Ilendrikx  et 
deRoskildc. 

M'"«  Eleonora  Duse,  la  célèbr(\  artiste  italienne,  accompagnée 
de  sa  troupe,  donnera  au  Théâtre  du  Parc  quatre  représentations 
dans  l'ordre  suivant  : 

"Le  28  mars,  la  Dame  aux  Camélias  d'Alexandre  Dumas  ;  le 
30  mars.  Casa  Paterna  (Magila)  ;  le  2  avril  Cavalleria  (Locan- 
diera);  le  4  avril,  la  Femme  de  CVai^tic  d'Alexandre  Dumas. 

Le  prix  des  places  est  de  1o  francs.  ^  ' 


Pourquoi  la  troupe  de  «  l'OEuvrc  »  ne  joue-t-elle  plus  son 
répertoire  au  Parc? 

Pourquoi  le  Théâtre  de  «  l'OEuvre  »  qui  a  traversé  Bruxelles 
mercredi  allant  jouer  à  Amsterdam  le  Chariot  de  terre  cuite  et 
Intérieur  de  Maeterlinck  ne  s'est-il  pas  arrêté  pour  jouer  son 
spectacle  à  Bruxelles?  M.  Alhaiza  oublierait-il  de  faciliter  les  soi- 
rées de  M .  Lugné-Poe  ? 


M.  Lugné-Poe,  qui  vient  de  donner  à  Amsterdam  trois  repré- 
sentations, est  parti  avec  la  troupe  du  Théâtre  de  l'OEuvre  pour 
Londres  où  il  donnera  à  partir  de  demain,  lundi,  une  série  de 
représentations  comprenant  Pelléas  et  Mélisande.,  l'Intruse, 
Rosmersholm  et  Solness  le  Constructeur.  Ces  représentations  sont 
organisées  par  un  groupe  d'artistes  et  par  The  Indépendant 
Tfieatre.  Elles  auront  Heu  dans  la  salle  de  l'Opéra  comique.      
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SOCIÉTÉ  ANOKYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  d'Or,  56,  Bruxelles 


.^rohilocUire.  —  Anioul)lciTienls  darl.  —  Céramique.  --  Kerroii- 
nerie.  —  P.ipiers  jaMuts.  —  Tapis.  —  Klaius.  —  N'orrerio.  - — 
Atliches  arlisliqiies.  —  Publications  (i;irt.  —  Reliures,  elc. 

Galènes  d'exposition  et  de  vente 

,     OXJ-VEK-TES   TOXJS    LES    J"OUI^S 


EXPOSITION  VAN  STRYDONCK  ET  TIFFANY.       ^: 

JCntrt^e    :     1     fVaiic    ;    le    IJimunclie,    ."jO     fcut  iine.-<. 

BREITKOPF  «  HÀRTEL 

.  ÉDITEURS  DE  MUSIQUE    '^ 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE  ^ 
ORAND  ASSORTIMEM  DE  IIII'SIQIE  BELfiE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 
ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageus^es. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DÉPÔT    DES 

Harmoniums  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    DASSURANCES  SUR  LA  YIE 

soits  le  contrôle  du  Gouvernemer.t 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERINE  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  dp  la  Régence,  Bruxelles. 


ERGADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Oi-uxelletÈi,    C,    i-iie  Xliérésîeiiiie,    O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

■  AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES^'       ".      -■ 

Fournisseur  des  Conservatoires  ot  Ecoles  de  musique   de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON      ; 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


Ouvrages  d'Art  et  de  Bibliophilie 

ANCIENS  ET  MODERNES 

LIVRES    ILLUSTRÉS     - 
Estampes  en  noir  et  en  couleurs  du  XVIH    siècle 
EAUX-FORTES  ET  DESSINS  DE  F.  ROPS 

Expertise  et  direction  de  ventes  publiques 

ACHAT  DE  BIBLIOTHÈQUES  ET  GRAVURES 

BULLETIN  PÉRIODQUE  A  PRIX.  MARQUÉS  ENVOYÉ  GRATUITEMENT 


E.MDF^MAN,  Expert 

Libraire  de  tri",  ^V.  K.  JNIyir  le  comte  tle  Flandre 
16,  rue  dArenberg,  16,  à,  Bruxelles 


Etude  de  M^  Albert  POELABRT,  notaire,  rue  Royale,  47, 

à  Bruxelles.  -  v 

Le  iioliiirc  Albert  Poelaert  veiidra  |ml')li([iicment  en  ii  Gai.kriI': 
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LA  LÉGENDE  DE  SAINTE  CÉCILE 

Drame  en    trois   actes   de    Maurice   Bouchor. 
Musique  d'ERNEST  Chausson. 

La  Légende  de*sainte  Cécile  est  l'un  des  trois  mys- 
tères qu'écrivit  Maurice  Bouchor  pour  le  Théâtre  des 
Marionnettes  de  M.  Signoret.  Bien  que  ne  constituant 
pas  avëie  Tohie  et  Noël  une  trilogie,  il  se  rattache  à 
ces  deux  drames,  puisés  l'un  à  la  Bible,  l'autre  au 
'  Nouveau  Testament,  par  le  sentiment  idéaliste  qui  le 
traverse.  Avec  plus  d'humanité  et  de  pathétique,  la 
Légende  clôt  ce  cycle  d'œuvres  archaïques  qui,  durant 
trois  ou  quatre  ans,  fixa  sur  le  Petit  Théâtre  de  la  rue 
Vi vienne  la  curiosité  sympathique  des  artistes. 

M.  Bouchor  a  lui  même  précisé  en  ces  termes  les 
caractères  essentiels  de  ses  poèmes  : 

«  On  a  épilogue  sur  la  tendance  religieuse  de  ces 


trois  pièces  ;  on  a  même  écrit,  à  leur  sujet,  le  mot  de 
«'  mysticisme  ",  qui  me  paraît  remarquablement  impro- 
pre. Toutefois  certains  critiques  se  sont  montrés,  à  cet 
égard,  perspicaces  et  délicats.  Il  serait  juste^  je  crois, 
de  dire  que  l'esprit  de  ces  petits  drames  est  fortement 
idéaliste,  et  que  l'on  y  sent  une  profonde  sympathie  pour 
la  religion,  juive  ou  chrétienne,  en  ce  qu'elle  a  d'essen- 
tiel. Mais  j'ai  voulu  faire,  j'ai  fait  œuvre  de  poète,  cher- 
chant avant  tout  la  vie,  la  grâce,  l'émotion  en  des  sujets 
où  elles  abondent.  Aussi  les  ai-je  traités  librement,  sans 
craindre  d'y  mêler  le  comique,  la  fantaisie  ou  la  pas- 
sion. 

A  vrai  dire,  un  seul  de  mes  sujets  est  proprement 
religieux;  et  je  l'ai  abordé  avec  un  respect  tout  parti- 
culier. Pourquoi  dissimulerais-je  le  tendre  attachement 
que  j'ai  gardé  à  là  religion  de  mon  enfance,  de  mon 
père  et  de  ma  mère,  de  ma  race  et  de  ma  patrie?  En 
toute  sincérité  j'ai  pu  dire  que  j'avais  pieusement  écrit 
le  Mystère  de  la  Nativité.  M.  Jules  Lemaître  ne  nous 
expliquait-il  pas  à  ce  propos,  avec  autant  de  netteté  que 
de  finesse,  ce  qu'est  la  piété  sans  la  foi?  .    ■ 

Il  était  tout  simple  de  placer  Noël  entre  Tobie  et  la 
Légende  de  sainte  Cécile  ;  mais,^dans  ma  pensée,  ce 
Mystère  forme  un  autre  groupe  ternaire  avec  deux 
pièces  (encore  à  l'état  de  rêveries)  dont  l'inspiration  ne 
sera  pas  moins  religieuse,  bien  que  puisée  â  des  sources 
très  différentes.  Dans  l'une  -^  les  Mystères  d'Eleusis 


^ 


ar"*SnAssisaSMSE&  ;,  i  ït  "  ,• 


98 


V ART  MODERNE 


L 


—  .je  voudrais  qu'on  sentît  ce  frisson  de  la  vie  immor- 
telle, que  communiquaient  aux  initiés  les  spectacles 
déroulés  sous  leurs  yeux  dans  le  plus  pur  sanctuaire  de 
la  Grèce.  L'autre  —  le  Bouddha -^vésumerdit  lu  vie  et 
la  parole  de  celui  qui  fut  pour  l'Orient  une  aussi  haute 
bénédiction  que  le  Christ  pour  l'Occident.  » 

Le  commentaire  musical  donné  à  la  Légeyide  dé 
sainte  Cécile  par  M.  Ernest  Chausson  exprime  par 
des  soli,  par  des  chœurs  de  voix  de  femmes  et  j^ar  un 
accompagnement  discret  d'instruments  à  cordes  aux- 
quels se  mêlent  les  sonorités  argentines  du  célesta  et  de 
la  harpe,  l'émotion  concentrée  que  dégage  le  poème. 

La  nature  poétique  et  fine  de  M.  Ernest  Chausson, 
que  nombre  d'œuvres  de  sérieuse  valeur  :  ]a  Tempête, 
le  Concert  pour  piano,  violon  et  quatuor  à  cordes,  le 
Poème\  de  V Amour  et  de  la  Mer,  Viviane,  etc.  ont 
classé  au  premier  rang  de  la  jeune  école  musicale  fran- 
çaise, convenait  tout  particulièrement  à  la  conception 
de  M.  Boucher. 

D'une  réelle  élévation  djg  pensée,  écrite  avec  une 
entente  parfaite  des  ressources  de  la  voix,  la  partition 
s'appuie  sur  quelques  motifs  typique^-  ingénieusement 
développés  et  soutenus  par  des  harmonies  neuves  d'une 
saveur  rare.  Elle  constitue  le  vêtement  musical  le  plus 
exact  qui  pût  s'adapter  au  jioème. 

Dans  le  cadre  restreint  pour  lequel  elle  fut  composée, 
la;  Légende  de  sainte  Cécile  ne  devait  être  exécutée, 
dans  les  intentions  de  l'auteur,  que  par  quelques  voix, 
soutenues  par  un  simple  quatuor.  M.  Huberti,  qui  avait 
bien  voulu  se  charger  de  mettre  l'œuvre  sur  pied  pour 
.  la  Libre  Esthétique,  la  trouva  si  attachante  et  si  musi- 
cale qu'il  n'hésita  pas  à  la  faire  chanter  par  un  choral 
nombreux  accompagné  par  un  orchestre  d'instruments 
à  cordes.  Le  succès  unanime  qui  accueillit  sa  tentative  ^ 
l'incite  à  en  agrandir  le  champ  davantage.  Il  songea 
ajouter  aux  fragments  exécutés  au  troisième  concert  de. 
la  IJhre  Esthétique  les  parties  pathétiques  de  la 
Légende,  —  celles  qui  révèlent  plus  spécialement  le 
tempérament  dramatique  de  M.  Chausson,  —  en  les 
reliant  par  la  récitation  d'un  texte  explicatif  destiné  à 
instruire  le  public  des  principaux  épisodes  du  drame. 
Sous  cette  forme,  qui  est  celle  adoptée  pour  l'exécution 
d'Egmont,  par  exemple,  et  de  Manfred,  la  Légende  de 
sainte  Cécile  apparaîtrait  plus  saisissante  encore.  L'ins- 

-  piration  abondante  et  lucide  qu'elle  recèle  gagnerait, 
semble-t-il.  à  cette  transformation  qui,  à  défaut  d'une 
exécution  intégrale  du  drame,  donnerait  de  l'œuvre  une 
idée  suttisanmient  complète.  Souhaitons  que  M.  Huberti 
donne  prochainement  suite  à  cet  artistique  projet. 

L'interprétation  qui  en  a  été  donnée  jeudi  sous  sa 
direction  a  d'ailleurs  été  parfaite.  M™*  Georgette 
Leblanc,  que  les  directeurs  de  la  Monnaie  avaient 
exceptionnellement  autorisée  à  prêter  à  M.  Chausson 
son  concours  dévoué,  a  donné  à  la  figure  de  sainte 


Cécile  un  relief  extraordinaire.  On  ne  pourrait  imaginer 
ce  rôle,  d'une  idéalité  exquise,  ïtiieux  chanté,  avec  plus 
de  candeur  et  de  pureté,  que  par  cette  artiste  d'excep- 
tion. Après  ses  deux  apparitions  dans  7«  Navarraise 
et  dans  Carmen  où  la  sollicitèrent  plus  spécialement 
la  mimique,  la  plastique,  l'expression  de  ces  rôles  d'exté- 
riorité, M'"*»  Leblanc  s'est  affirmée  dans  la  Légende  de 
sainte  Cécile  chanteuse  de  style,  en  possession  d'une 
voix  timbrée  et  souple  qu'elle  conduit  avec  un  art 
parfait.  Elle  a  trouvé  des  nuances  subtiles,  des  accents 
émouvants  qui  font  pressentir  Tniterprète  idéale  du 
drame  lyrique  moderne. 

Cette  impression,  qui  a  déterminé  dans  la  salle  d'en- 
thousiastes ovations,  a  été  confirmée  par  l'expression 
intense  que  M'^»^  Georgette  Leblanc  a  doniiée  à  ï Invita- 
tion au  l'oyage  de  Baudelaire,  mise  en  musique  par 
Henri  Duparc,  à  la  Chanson  de  Mélisande  de  Maeter- 
linck, à  hComplainteiàe  Camille  Mauclair,  —  ces  deux 
dernières  soulignées  (hm  frêle  et  charmant  accompa- 
gnement musical  de  Gabnel  Fabre.  Le  public  a  bissé  là 
Complainte.  Il  a,  de  même,  accueilli  par  de  chaleu- 
reuses acclamations  l'exécution  magistrale  donnée  par 
M.  Guidé  à  la  Faîitaisie  pour  haidhois  de  Vincent 
d'Indy,  par  M.  Léon  Van  Hout  au  lÀed  pour  alto  du 
même  auteur. 

Un  joli  chœur  de  Théo  Ysaye,  Nuit  d'été,  d'une 
impres.sion  poétique  pénétrante,  et  le  joyeux  Boeren- 
kermislied  d'Huberti,  composition  d'un  rythme  entraî- 
nant et  d'une  santé  robuste,  l'un  et  l'autre  chantés  avec 
précision  par  l'école  de  musique  de  Saint-Josse-ten- 
Noode,  clôturaient  cette  séance  de  Libre  Esthétique 
musicale  dont  le  succès  a  été  complet^ 


La  Socialisation  de  l'Art. 

Après  sa  Conférence  de  mardi  dernier  à  la  Libre  Esthétique, 
Edmond  Picard  a  distribué  à  ses  auditeurs  une  plaquette  conte- 
nant LE  Syllaiîus  (le  sommaire,  les  idées  directoires,  l'aide-mé- 
moire)  de  son  entretien.  Le  voici  : 

•  "    n  est  bon,  si  tu    parles  en  imblio,  de 

,  '  •         laisser  à  tes  auditeurs  quelques  traces  du 

/    discours  ou  de  là  leçon  pour  qu'ils  puissent , 

•     par  lu  inMitatioii,  refaire  à  leur  manière,  et 

plus  librement,  le  même  intellectuel  voyage. 

,  Théorie  uu  Svr.r.ABUs. 

I.  —  QUESTION 

En  présence  de  l'extraordinaire  mouvement  qui  eniraine  les 
sociétés  de  race  européenne  vers 'une  transformation  (iconomique 
où  les  diverses  classes  qui  les  composent  se  trouveront,  les  unes 
à  l'i'gard  des  autres,  en  des  rapports  nouveaux,  on  se  demande  ce 
que  sera  l'Art  dans  cette  organisation  profondément  remaniée.  - 

Considérant  que  c'est  la  classe  ouvrière,  pour  laqut'lle  l'Art 
actuellement  ne  fonctionne  guère  et  dont  l'éducation  artistique  est 
négligée  depuis  longtemps,  qui  semble  devoir  prendiv-  le  dessus, 
beaucoup  d'artistes  recherchent  avec  inquiétude  ee  que  deviendra 
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rArl  si  cette  classe  îirrive  à  l;i  domination  polill(|UO.  Us  craii^nont 
une  IJarbario  suivie  d'un  Nnuvenn  Movon-Aco.  -• 


II. 


DKfINITION 


L'Art  (difficile  à  définir)  csl  ht  satisfaction  d'un  incompressible 
besoin  humain  d'émotion  (de  toutes  natures  et  à  tous  degrés  d'in- 
tensitc')  produit  par  l'agencement  de  sons,  de  lignes,  de  couleurs, 
de  mots,  d'idi-cs,  de  sentiments,  de  gestes  combinés  (ictivemcnl 
par  un  être  humain.  Cette  ('motion  c'est  la  joie  ou  la  douleur,  le 
trouble  ou  la  paix,  la  béatitude  ou  la  terreur,  la  tristesse  ou  l'exal- 
tation, la  sympathie  ou  l'antipatliie,  là  fureur  ou  la  bonté,  etc.  Si 
l'événement  est  réel  et  non  factice,  s'il  vient  delà  Nature  et  non 
de  l'Homme,  l'émotion  (ju'il  |troduit,  fût-elle  du  même  ordre 
et  de  même  énergie,  n'est  plus  une  émotion  artistique!  Elle  est 
toute  ditlerente  Comme  sensation  :  elle  ne  met  pas  «  le  sens 
esthétique  »  en  vibration, 

L'Art  est  donc  essentiellement  émotif  et  ses  œuvres  sont  essen- 
tiellement d'origine  humaine.  Conçu  dans  toute  son  amplitude,  il 
comporte  deux  api)lications  nettement  distinctes  :  i.a  vie  puivéi: 
cl  i,A  VIE,  PUBi.iQiE  des  hommes  en  société.  /      •. 

Ces  deux  a[)plications  se  manifestent  rarement  en  même  temps 
nvcc  la  même  sonorité.  Il  y  a  presque  toujours  prédominance  de, 
l'une  d'elles,  sauf  aux  époques  vraiment  harmonieuses. 

Quand  cette  harmonie  se  i)roduit  en  un  parfait  équilibre,  ciuand 
l'Art  fonctionne  au-dedans  pour  l'embellissement  de  la  vie  privée, 
au  dehors  pour  l'embellissement  de  la  vie  publique,  on  peut  dire 
qu'il  y  a  Socialisation  de  l'Aut,  c'est-à-dire  Kurvthmie  ^sociale 
esthétique.  La  Société  entière  est  imprégnée  d'art.    ' 

En  effet,  l'Art,  alors,  embrasse  la  Vie  sociale  dans  toutes  ses 
ramifications,  il  accompagne  l'existence  humaine  dans  toutes  ses 
nianifestations  j)our  produire  cet  ctlet  salutaire  d'élever  les  âmes 
par  l'enthousiasme  et  de  les  pondérer  par  le  goût.:  il  exalte  et  il 
harmonise  en  excitant  la  jouissance  esthéticjue  par  les  moyens  les 
plus  divers,  les  plus  changeants  et  les  plus  ingénieux.— — ^ — — 

m:  —  HISTOIRE 

L'Art  a  incessamment  accompagné  l'activité  humaine.  A  toute 
époque  on  en  trouve  des  vestiges,  même  chez  les  peuplades  les 
plus  sauvages.  Toujours  on  j)eul  y  dégager  le  double  caractère 
d'art  public  et  d'art  privé,  selon  que  l'artiste  qui  crée  l'œuvre,  ou 
l'être  humain  qui  en  jouit,  recherche  la  satisfaction  générale 
l'Altruisme)  ou  la  satisfaction  individuelle  (Égotisme). 

L'Antiquité  est  surtout  caractérisée  par  l'efflorescence  do  l'Art 
public.  Les  grands  monuments  de  l'Egypte,  de  l'Inde,  de  la  Chaldée, 
de  la  (Irèce,  de  Rome  en  témoignent.  C'est  que  la  vie  privée  est 
alors  très  simple  et  rudimentairc7  L'homme  vit  surtout  au  dehors. 
Il  ïî'extériorise.  11  a  le  sentiment  que  la  vie  n'est  pas  dans  la 
maison,  mais  au  grand  air,  dans  le  paysage  urbain  ou  rural,jur 
le  forum,  ou  aux  champs,  ou  ù  la  mer. 

Toutefois,  il  ne  dédaigne  pas  absolument  l'art  individuel.  Les 
très  petites  maisons  dégagées  à  Pompéi  démontrent  ce  double  Cait  : 
que  le  citoyen  avait  un  intérieur  très  restreint  mais  qu'il  s'efforçait 
de  l'embellir  artistiquement  par  un  art  intime,  fait  surtout  de 
grâce  et  de  joliesse.  Les  statuettes  tanagrites  indiquent  la  même 
tendance  pour  la  Grèce.         '  ,      ,- 

Au  Moyen-Age  et  à  la  Renaissance,  le  même  mouvement  se 
continue,  mais  avec  une  proportion  plus  grande  donnée  aux  choses 
de  la  vie  privée.  Les  grands  monuments  gothiques  et  leur  admi: 
rable  mobilier  esthétique  prouvent  que  les  préoccupations  vont 


toujours  avec  intensité  vei's  l'art  public,  au  profit  de  la  Religion, 
ou  de  la  Cité,  dominantes  psychiques  do  l'époque.  Mais,  en  même 
temps,  le  luxe,  qui  est  une  des  formes  externes  do  l'art,  se 
développe  dans  les  habitations  et  dans  la  vie  particulières,  surtout 
en  Italie,  où  se  [iroduit  ainsi  une  harmonisation  entre  les  deux 
facteurs  et  par  conséquent  une  puissante  Socialisation  artistique. 

A  partir  de  cette  époque  d'équilibre,  l'évolution  va  plutôt  à 
une  diminution, de  l'art  public.  La  construction  des  grands  monu- 
ments se  raréfie  et  ceux  qu'on  construit  sont  moins  beaux.  Par 
contre  l'art  efïloresce  dans  la  vie  privée  d'une  façon  excessive. 

Ainsi  en  Hollande,  où  la  Réforme  dénude  les  ('-glises,  riait  la 
série  des  artistes  dits  «lès  Petits  Hollandais».  En  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  E.spagne,  en  Italie,  la  peinture,  la 
sculpture  travaillent  pour  les  particuliers.  Cela  s'accentue,  sur- 
tout en  France^,  pendant  le  xvi«,  le  wn»  et  surtout  le  xviiic  siècle 
(art  Louis  XV)  jusqu'aux  transformations  sociales  amenées  par  la 
Révolution  française. 

Celle-ci  essaie  de  rendre  à  l'art  sa  fonction  publique  ;  mais  les 
essais  sont  maladroits  et  l'époipie  révolutionnaire  proprement 
dite  trop  courte.  Les  tentatives  |)our  rendre  aux  jieuples  le.carac- 
-lève'  antique  de  participation  de  tous  à  la  vie  sociale  avortent;  Ja 
classe  ouvrière  reste  sacrifiée,  c'est  la  sociétp  capitaliste  qui  se 
dégage  et  qui  reprend,  avec  l'étroifesse  de  vues  d'un  matérialisme 
exclusif,  le  luxe  dans  la  vie  bourgeoise  égoïste  e,t  hicheliffeuse. 

IV.  —  SITUATION  ACTUELLE  .    ^      ■  .'. 

La  Bourgeoisie,  fondée  sur  l'enrichissement  individuel  et  le 
confortable  que  la  richesse  peut  donner,  r<»prçnd  donc  la  tradition 
de  l'art  au  point  de  vie  privé,  et  l'amène  à  une  dégénérescence 
non  encore  atteinte,  par  l'art  de  salon  et  le  bibelot.  C'est  la 
situation  actuelle. 

Les  artistes  en  ont  subi  l'influence.  Les  grandes-  œiivres  sont 
devenues  rares.  Celles, qu'on  a  tentées  ont,  en  général,  été 
médiocres.  Il  n'y  a  présentement  de  réussites  esthétiques  que 
dans  l'art  privé,  et  encore  d'une  façon  relative,  pour  tout  ce  qui 
concerne  l'embellissement  somptueux  dos  hôtels,  des  ^habitations, 
de  la  vie  individuelle,  égoïste  et  jouisseuse  des  riches. 

Il  en  est  résulté  une  dépression  de  l'âme  artiste.  Au  point  de  vue 
matériel,  l'artiste  rcchercli.e  l'argent,  la  richesse,  pour  se  consti- 
tuer à  lui-même  un  analogue  milieu  de  luxe  et  de  bien-être  maté- 
riel. Au  point  de  vue  intellectuel,  il  recherche  les  satisfactions 
de  vanité.  Il  vit  de  la  vie  des  bourgeois  pour  qui  il  travaille  et 
qu'il  fréquente,  qu'il Jlatte  et  qui  le  flattent.  . 

Pourtant,  au  point  de  vue  technique,  soit  i)our  l'art  public, 
soit  pour  l'art  privé,  jamais  peut-être  l'artiste  n'a  été  mieux  armé. 
l;ne  érudition  immense  est  mise  à  sa  disposition,  un  admirable 
|)assé  d'exemples,  des  procédés  matériels  d'une  souplesse  et 
d'une  habileté  incomparables.  •    , 

V.  —  MOUVEMENT  DE  RÉNOVATION 

Une  réaction  commence  contre  la  place  grandissante  donnée 
depuis  quatre  siècles  à  l'art  privé  arrivé  à  un  excès  qui  fait  appa- 
raître les  inconvénients,  les  résultats  funestes  de  cette  mutilation 
de  l'Art  conçu  dans  son  intégralité  sociale. 

Il  est  vrai  que  quelques-uns  essaient  de  maintenir  cette  ano- 
malie en  affirmant  que  l'art  est  essentiellement  aristocratique,  en 
soutenaht  que  l'élite  seule  peut  le  comprendre.  Ils  ne  voient 
pas  qua  cette  localisation  des  aptitudes  esthétiques  dans  de  petits 
groupes  est  précisément  le  mal,  et  que  ce  mal  a  été  causé  par 
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C(n  autre  mal  :  l'art  cxdusivniicnt  privr  des  petits  groupes  et  des 
^  petites  cliapelles.       •  •  . 

La  lutte-s'est  cni^açfée  et  de  vives  polémiiiues  ont  eu  lieiT  sur  le 

|)oint  de  savoir  s'il  y  a  uii  art  social,  luttes  où  a  réi>né  ce  inalen- 

tendu  :  (|ue  les  partisans  de  celui-ci  soutenaient,  en  î^énéral,  (pie 

l'art  ne  "devait  être  que  public,  alors  (pie  la  véritti  est  ipi'il  ne 

"constitue  (Qu'une  des  deux  faces  de  l'art  eomplcl!  ■.'     ■    ^ 

Actuellement,  l'art  priv('',  ce  (ju'on  pourrait  nommer  «  le  petit 
art  »  domine  encore.  La  pnisente  exposition  de  la  Libre  Eslhc- 
tùjve,  saxû'  le  bas-relief  do  Meunier,  en  t(:'moiiîne.  Mais  ce  ([u'on 
a  nomiiK-  «  le  grand  art  »  recommence  à  prC'Occui>er  les  âmes. 

Les  premiers  indices  se  rc'viMent  dans  le  mouvement  de  «  l';u"l 
dans  la  rue  »,  —  dans  la  n'-novation  de  rarcliileclun?  des  fa(;ades 
et  là  construction  de  (juchpies  monuments  puissants,  —  dans 
l'importance  ((u'ac(iuiert  la  sculpture.  Mais  ce  sont  encore  des 
vagissements  :  il  faiidra,  vraisemblablement,  un  temps  très  long 
avant  que  l'art  public  ail  repris  la  place  (pi'il  avait  dans  l'Anti- 
.  quit('',  lé  Moyen-Age,  la  Renaissance.  " 

«  Petit  art  »,  «  grand  art  y-  sont  des  expressions  impropres  en 

tant  qu'elles  feraient  croire  que  l'un  des  deux  vaut  plus  ou  moins 

(]ue  l'autre.  En  quoi  un  portrait  de  Rembrandt  (tableau  .intime) 

e^tril  inférieur  à  la  Ronde  de  nuit  (tableau  de  corporation^?  Ces 

"(ieiix  expressions  artistiifues  accomplissent  chacune  un  des  grands 

ofllices  de  l'art  :  l'une,  l'art  privé,  l'autre,  l'art  public.  Il  les  faut 

toutes  deux  pour  sor.iÀi.isEii  l'Art. 

'■■     ■  (A  suivre.) 


LES  CONFERENCES  DU  SAR  PELADAN. 

À  LA  MAISCN^  D'ART  «  LA  TOISON  D'OR  » 

Deux  choses  dans  ces  Conférences. 

D'auoud  l'inauguration  de^^ces  réunions  spéciales  en  cette 
demeure  artistique,  dont  insensiblement  le  caractère  se  dégage  : 
un  centre,  ou  plutôt  un  foyer,  où  se  réuniront,  en  une  intimité 
grandissante,  les  Artistes  et  les  esthètes,  fraternellement  conviés 
pour  donner  à  notre  Capitale  la  belle  auréole  d'un  art  privé 
,  incessanuuent  vivant  et  divers,  appelant  à  lui  les  hommes  et  b's 
œuvres  mis  en  contact  par  la  sympathie  la  |)lus  simple  et  la  plus 
sincère,  sans  aucune  préoccupation  d'orgueil  personnel  ou 
d'exaltation  individuelle  de  n'importe  ijui.  Une  seule  tendance, 
une  seule  vue,  une  seule  foi  :  L'Art,  sous  toutes  ses  formes,  ponr 
les  yeux  et  pour  les  oreilles,  en  ses  manifestations  essentielle- 
ment changeantes  et  toujours  heureuses,  essentiellement  séduc- 
trices et  toujours  éducatrices.  __ 

Donc  des  expositions  de  peint]£re.  de  sculpture,  de  dessin/ 
d'a(iuarelles,  de  gravures,  d'objets  mobiliers  en  l'intinie  variété 
des  fantaisies  et  des  besoins  humains.  Des  livres  aussi,  les  plus 
choisis  et  les  plus  rares.  Des  auditions  musicales.  Des  lectures 
faisant  connaitrc,  en  leur  prime-saut,  les  œuvres  nouvelles,  spé- 
cialement celles  de  nos  compatriotes.  Des  conférences.  Des  repré- 
sentations tlu'âtrales  intimes.  Tout  l'art,- tel  (piil  pont  se  comporter 
sur  le  terrain  restreint  d'une  «  Maison  d'art  »  hospitalière  et 
discrète,  avec  laccueil  des  hommes  bienveillants  et  rattinés, 
s'oubliant  eux-mêmes  pour  ne  sô' consacrer  qu'au  but,  très  élevé 
et  très  salutaire.  Et  ces  manifestations  esthéti((ues,  suivies  de 
ii''cet)tions  intimes,  dans  ces  salons,  cette  galerie,  cet  escalier  foi- 
sonnant de  belles  choses  se  mouvant  en  un  courant  sans  cesse 
renouvelé,  eu  des  luarées    lentes    rem[)la(;ant  incessamment  le 


dé'jà  vu  par   l'imprévu,   en  un   panorama  harmoni(,>ux  inconnu 
ailleurs.  ,      •         .    .        '• 

/....■■  ■    . 

Ensi:ite,  cet  incident,  venu  s'ajouter  comme  une  double  Heur 
sur  ce  (nmevas  à  broderies  (pii  en  attend  tant  d'autres  :  les  deux 
conférences  étonnamment  philosophi(pies  et  littéraires  de  l'auteur 
du  J'ice  supreiiie,  où  les  nu'rveilles  de  son  esprit  d'exception  se 
sont  dérouh'es  avec  un  charme,  une  convenance  artisti(pie,  un 

-goût,  une  caresse  ([ui  ont  séduit  son  double  auditoire  et  (pii, 
certes,  auraient  permis  de  rçconuiiencer  pour  une  troisième, 
une  (luatrième,  ^Knit-ètre  une  cinquième  fois  l'cîpreuve.  Les  sujets 
lurent  «  Sur  les  I''(')innes  »  et  «  Les  K^ipes  d'une  intelli(je)u:e  ». 
Sur  ces  trames,  l'artiste  a  travaillé  avc(Xune  viituosîté  contenue 
admirable,  attachant  à  chaijue  idée  banaleime  suspension  d'idées 
profondes  et  ingénieuses  (jui  ont  tourmenté  les  cerveaux  en  les 

-grevant  d'impressions  somptueuses,  bi/arres,  pénétrantes,  inflexi- 
blement originales.  Ce  furent  deux  fêtes  rares. 

u  La  Maison  d'Art  »  va  i)0ursuivre  cette  heureuse  tentative. 
Dès  jeudi  prochain,  Kkfku  et  Ac.mez  y  donneront  un  concert- 
conférence  destiné  à  faire  l'histoire  des  instruments  à  cordes, 
pinces  et  (jrattés,  comme  disait  le  programme  de  la  même  solen- 
niti'.  ([uand  elle  fut  tenue  récemment  à  «  la  .Maison  du  Peuple  », 
car  c'est  le  Peuple  ({ui  en  eut  les  savoureuses  prémices.  Les 
admissions  ne  se  feront  cpie  sur  invitations  acce|)t('es,  car  si  «  la 
Maison  d'Art  »  est,  en  rêve,  vaste  coninie  l'Art,  ses  l()e«^ix  ne 
comportent  qu'un  public  restreint  de  cent  auditeurs,  ce  (p.ii  vrai- 
ment est  bien,  les  foules  gâtant  un  peu  l'impression  des  (ouvres 
((ui  vivent  surtout  la  vie  intellectuelle  [)riv(''e,  amie  des  petits 
comités,  fraternels  et  iamiliaux.  ,  -  ^■:;,'-'':''rr'y:-,\'-.:':-.J^-.'J- '-./',:'-■:■:■:,,: 
D'autres  fêtes  du  même  caractère  suivront.  Cette  lin  desaison 
permettra  donc  à  «  l'a  Toison  d'or  »  de  se  lâler  et  de  tenter 
la  future  aventure.  Pour  l'hiver  prochain,  toutes  les  expérien(.'es 
utiles  auront  été  faites,  et  la  série  des  réceptions  et  des  expositions 
sera  vraisemblablement  ininterrompue.  In  vrai  Club  d'art  sera 
institué,  évitant  la  jtromiscuité  et  le  bruit  des  trop  grands 
conglomérats  de  membres  et  unissant,  en  un  ensemble  euryth- 
mi(iue,  l'hôtel  privé,  comme  le  serait  celui  d'un  grand  amateur,  et 
les  splendcnirs  des  belles  Collections  particulières,  offertes  large- 
ment et  sans  interniplion  aux  Esthètes  (jui  éprouvent  le  besoin 
quotidien  de  se  repaitre  d'artistiques  ellluvas.  , 


LIVRES  NOUVEAUX 

Pages  mystiques,  par  SiivERiNi:.  SimcDuis-Empis,  éditeur,  Paris. 
Un  volume  de  320  pages.  —  Les  Gavés  et  les  Meurt-de-faim, 
par  Alice  Bron.  Lebègue  et  C«,  Bruxelles,  t'ne  brochure  de  70  pages. 

Deux  œuvres  de  femmes,  deux  œuvres  de  pitié.  Pour  la  Pari- 
sienne, pitié  s'étendant  à  toutes  les  misères  européennes,  à  toutes 
les  misères  humaines  plutôt,  à  mesure  ((ue  les  événements  exté- 
rieurs les  lui  n'vèlent;  pour  la  Relge,  pitié  se  resserrant  tout 
entièr(3  autour,  d'une  grande  class(;  de  miséreux  vue  et  étudiée  de 
près.  (M""^  Alice  lîron  est  [)résidente  du  bureau  de  bienfaisance  de 
Monceau-sur-Sambre.j 

Séverine,  artiste  et  fine  jusque  dans  l'ardeur  toujours  dc'coralive 
de  ses  revendications;  Alice  Hron,  impétueuse,  se  souciant  moins 
d'art  (jue  de  se  faire  écouler  en  parlant  r.ussi  haut  (pi'elle  peut. 

Toutes  les  deux  nous  conduisent  devant  ia  misère,  toutes  deux 
nous  la  font  toucher  du  doigt,  dans  tous  ses  détails.  Elles  ne  pi'o- 
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OS  résignations  qui  sont  des  victoires,  par  la  paix  qu'elles 
donnent  et  par  la  lièvre  qu'elles  nous  ôtent.  Quand  la  lutte' 


posent  pas  de  remède.  Pourquoi  le  leraienl-elles  et  connnont  réus- 
siraient-elles si  elles  essayaient?  _  j 
Ne  font-elles  pas  leur  métier  de  lemme  en  nous  sortant  des 
abstractions  et  des  généralités  où  nous  reléguons  ces  questions? 
Kt  ne  viennent-elles  pas,  l'une  avec  véhémence,  l'autre  avec  un 
art  senti  et  cliarmanl,  renouveler  et  sensibiliser  nos  émotions  et 
tendre  ainsi  le  ressort  de  notre  volonté  agissante? 

Ne  semble-t-il  qu'il  vienne  aux  femmes,  lentement,  comme  une 
intuition  de  leur  v<'rilabl(i  pouvoir?  :    *"    '  : 

Parmi  toutes  celles  qui  voient  de  plus  près  la  vie  et  (pil  sont 
jetées  au  milieu  de  l'universel  champ  de  bataille  et  de  ruse,  parmi 
celles-là  enfin  ([ui  ont  eu  l'occasion  de  se  former  un  jugement 
personnel  et  humain,  il  en  est  quelques-unes  dont  l'œil  a  embrassé, 
outre  les  faits,  quehpies  rapports  :  entre  autres  les  rapports  (]r, 
leur  cerveau  avec  la  totalité,  ou  du  moins  "avec  l'immensité  de  la 
besogne  à  faire  pour  diminuer  le  malaise  général;  elles  ont  acquis 
les  premières  notions  de  ce  que  res|)rit  féminin  seul  peut  apporter 
à  cette  tâche.  - 

Faite  aux  résignations  lentes  et  aux  passives  acceptations,  c'est 
la  femme  qui  le  mieux  poétise  et  adoucit  par  exemple,  l'idée  do  !a 
mort,  que  l(>s  siècles  imprégnés  de  l'actif  esprit  masculin  nous  ont 
faite  si  terrible.  Séverine  qui  l'appelle  la  Grande  Amie  et  qm  lui 
fait  des  bras  si  doux  et  si.  reposants,  a  accompli  en  cette  courte 
page  un  des  plus  beaux  actes  d'amour  et  de  pitié  dont  la  femme 
puisse  se  glorifier.  Dans  la  lutte  de  notre  race  avec  la  nature,  il 
est  de 

nous  donnent  et  par  la  tièvrc  qu 
est  finie  c'est  à  la  femme  d'en  éteindre  les  dernières  rancœurs  en 
montrant  à  l'homme,  fût-il  vaincu,  tout  le  chemin  parcouru  et  tout 
le  bon  grain  semé  par  le  sang  et  par  les  coups.  C'était  à  la  femme, 
à  cette  heure  o^-1es  honmies,  aveuglés  par  la  perte  des  [)aradis, 
devenaient  lâches  devant  la  mort,  c'était  à  elle  à  la  montrer  sou- 
riante, et  à  lui  Otcr  cette  enfantine  auréole  de  terreur  tressée  le 
long  des  siècles  par  la  ])env  de  l'inconnu  ;  à  elle  d'apporter  à  l'es- 
prit la  philosophie  du  geste  éternel  de  sécurité  dont  elle  a  essayé 
de  bercer  toutes  les  angoisses. 

Et  ce  n'est  là  pourtaiit  qu'une  seule  de  ses  attitudes. 
Mais  (pi'il  faudra  longténq)s  avant  (pi'elle  se  devine  tout  entière 
elle-même! 

Pourtant,  en  "ces  deux  femmes  tant  d'autres  points  encore  indi- 
quent une  marche 'sur  une  route  nouvelle,  nécessaire;  route  s'ou- 
vranl  d'elle-même  mais  où  les  confiantes  seules  osent  entrer. 

Voyez  tous  ces  faits  isolés  (jui  les  arrêtent  —  comme  les  arrêtent 
les  détails  dans  l'ensemble  d'une  œuvre  d'art  Tous  ces  faits  isoh's 
qui  les  frappent  et  dont  elles,  se  font  les  nudtiples  échos  sont  les 
matériaux  indispensables  à  la  reconstruction  des  nouvelles  théo- 
ries. Les  femmes  —  celles  ipii  vivent  dans  l'almosphèn!  de  leur 
[ciiips  —  en  voient  le  rellet  dans  \cspelilcs  ehoses.  Kt  (pu;  pour- 
raient des  théories  et  des  généralités  si  elles  n'étaient  ai)puyécs 
par  tous  ces  petits  détails  dramatisés,  seules  étincelles  atteignanl 
la  masse,  qui  ne  voit  ((ue  les  faits?  Quelles  sont  du  reste  les 
«rrandes  pensées  qui  se  sont  iiicarnées  dans  l'humanité  cpiand 
elles  ne  furent  i)as  vulgarisées  par  île  |)e!ils  faits  de  tous  les 
jours?  Pounpioi,  quand  nous  lisons  Platon,  Iç  trouvons-nous 
encore  profond  et  neuf?  Mais  il  aurait  eu  le  tenqis  de  devenir  plus 
i[ue  banal  et  //  le  serait  devenu  s'il  avait  été  canalisé  dans  l'espiil 
de  la  multitude  par  le  cerveau  émietteur  de  la  femme. 

En  ces  temps,  où  il  est  nécessaire,  pour  la  justice,  que  la  forc(; 
et  la  pensée  modernes  se  banalisent,  s'universalisent,  les  femmes 


DUl  tout  un  travail  de  termite  à  fai^e.  Quchpies-unes  le  font  d(\)à, 
iiuniblement  penchées  sur  leur  besogne,  ne  se  lassant  jamais, 
regardant  sans  mépris  leurs  sœurs  oisives,  ou  trop  ambitieuses, 
ou — et  c'est,  hélas!  le  plus  grand  nombre  —  trop  asservies  à  la, 
sévère  matière  ;  elles  savent  que  toutes  les  imiteront  quand  elles 
auront  compris.  Peut-être  faudra-il  ([u'un  bout  d(;  laurier,  comme 
le  ilit  en  souriant  S(''verine,  vienne  les  éclairer  sur  la  valeur  de 
celles  qui  sont  en  avant.     ■      '  •  ;    ;/ 

Eh  bien,  ({ue  ce  bout  de  laurier  leur  vienne  de  l'autre  moitié 
de  l'humanité  —  car  pas  plus  que  les  grands  hommes  actuels,  tes 
vrai(>s  f(>mmes  ne  veulent  des  lauriers  officiels.  —  Et  que  lés 
homnies,  ([ui  ont  tant  douté  ettant  niédit  des  femmes  en  ce  siècle, 
se  lèvent  et  se  découvrent  devant  celles  qui  se  servent  courageu- 
sement de  leur  feiblesse  ménje  et  de  tous  les  défauts  qui  les  font 
ItMumes,  pour  lutter  à  côté  d'eux  et  remplir  les  missions  qu'ils 
ne  pourraient  peut-être  pas  accomplir. 

Chez  les  Allemands.  L'Art  et  les  Mœurs,  parTKODORDEWyzEWA. 
Uu  volume  de  240  pagfs.  Paria,  Perrin  et  C'",  é<l. 

Voyage  d'un  spirituel  et  d'un  raffiné  qui  jouit  passionnément  de 
tout  l'art  ancien,  enfoui,  en  cette  Allemagne,  sous  la  lourde  cara- 
pace du  moderne  esprit  d'imitation,  sévissant  là  i)lus  qu'ailleurs. 
Je  voyage  sans  aucun  ennui  avec  ce  curieux  qui  jette  quelques 
regards  sagaces  sur  une  foule  de  choses  qui  m'intéressent,  —  Augs- 
bourg  et  son  musée,  Munich,  Vienne,  Berlin,  le  caractère  alle- 
mand, les  classes  supérieures  et  les  classes  ouvrières  à  Berlin, 
etc.,  etc.,  —  et  qui  voit  toute  la  vieille  Allemagne,  honnête  et 
méthodique,  crouler  sous  l'intUience  néfaste  de  Berlin; —  Ber- 
lin, s'organisant  grande  ville  en  vingt  ans,  et  introduisant  l'insta- 
bilité des  choses  factices  dans  les  mœurs  patriarcales. 

M.  de  Wyzewa  comprend  admirablement  toute  l'Allemagne 
ancienne,  la  naïve  profondeur  de  ses  vieux  artistes.  Ils  lui  appar- 
tiennent; moralement,  ils  sont  ses  comjjatriotes;  par  eux  il 
retrouve  le  courant  fraternel  qui  unissait  les  Germains  de  diverses 
nuances  et  quand  il  parle  de  Burgmayr,  de  Holbein,  de  Diirer,  de 
Cranach,  je  me  sens  en  pays  ami.  ^   ^ 

'  Mais  quand  il  parle  des  Allemands  d'aujourd'hui  je  sens  l'im- 
puissance de  peindre  les  choses  devenues  étrangères  et  je  pense 
à  cet  Arabe  qui  voyait  Rops  dessiner  des  palmiers.  —  «  Ne  profane 
pas  les  arbres  de  ce  pays  en  les  dessinant,  lui  disait-il.  D'ailleurs, 
ils  ne  te  diront  rien,  tu  n'es  pas  d'ici.  Retourne  dans  ton  [)ays  et 
dessine  les  arbres  (jui  y  croissent,  ceux-là  te  parleront.  » 

Nous  ne  comprenons  pas  les  Allemands  actuels  et  nous  ne 
jtouvons  les  définir  parce  que  nous  les  voyons  «  à  l'envers  »,  en 
passant.  —  Dans  toute  la  partie  du  livre  qui  traite  d'actualité,  — 
dans  ce  livre-là  et  dans  tous  ceux  qui  parlent  de  la  même  chose 
—  on  se  sent  perpétuellement  «  en  voyage  ». 

Nul  repos  familier,  et  nulle  figure  hospitalière,  aucune  "des 
intimités  du  foyer  où  l'on  disserte  dans  une  sécurité  amicale  et  où 
le  bon  petit  vin  blanc  qu'on  n'a  pas  payé  vous  rend  d'une 
humeur  plus'facile  —  et  partant  plus  profonde.  ■ 

Puis  encore,  dans  un  pays  étranger,  nous  jugeons  facilement  le 
passé  parce  que  nous  tenons  la  clef  de  ses  i)réoccupations,  qui 
étaient  les  mêmes  dans  l'ensemble  que  celles  de  notre  passé  à 
nous.  Nous  réduisons  aisément  nos  minuscules  divergences  à  une 
grand(!  unité,  réelle  ou  imaginaire,  et  la  fraternité  apparait.  Pour 
le  pré'sent,  cette  ressemblance  générale  nous  est  plus  difficile  à 
dégager,  —  heurtés  que  nous  sommes  par  tant  de  ditïerences 
immédiates.  -         . 
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Et  il  faudrait  liiontcr  trôs  haut,  jusqu'aux  idéos  mères  de  notre 
temps,  pour  bien  comprendre  nos  voisins  et  voir  ooiument  ils 
manient  les  circonstances,  partout  identiques,  <|ui  les  ballottent 
comme  nous. 

■-'  Ne  croyez-vous  pas,  par  exemple,  que  cette  influence  diss,ol- 
vante  de  Berlin  n'est  que  l'accident  nécessaire,  l'instrument, 
l'occasion  fortuite  (jui  vient  rapidement  indiquer  le  peu  de  solidit»- 
réelle  de  toute  cette  saiçcsse  iiiérarçliisée  qui  semblait  |>ersonniiier 
rAllomai,me ?  Et  ne  fallait-il  pas  que  toute  cette  lourde  vertu  ne 
fût  qu'une  graine  déposée  par  les  circonstances  extérieures,  s'il 
suffit  de  vingt  ans  jtour  la  faire  fondre? 

Extérieurement,  celte  lente  Allemagne  vit  une  époque  dilfé- 
-rente  de  celle  que  nous  vivons  et  c'est  ce.  (|ui  fait  que  nous  nous 
y  sentons  partout  mal  à  l'aise.  ' 

C'est  le  côté  que. M.  de  Wyzewa  a  si  bien  noté  — mais  au  fond, 
la  tempête  iiassionnée  qui  souille  sur  l'Europe  agite  aussi  ces  faux 
tranquilles  —  et  toutes  les  petites  différences  cpii  les  séparent  de 
nous,  nous  froisseraient  moins  si  nous  pouvions  pénétrer  jusqu'au 
grand  fond  semblable  qui  nous  relie  à  eux.  On  l'atteint  ditlicile- 
ment?  Certes;  et  l'aulcur,  qui  aime  à  creuser,  fera  peut-être  de 
cette  étude  le  sujet  d'un  second  volume. 


Alj  CONSERVATOIRE 

La  dernière  séance  donnée  au  Conservatoire  par  l'Association 
des  professeurs  d'instruments  à  vent  a  brillamment  clôturé  la 
série  des  concerts  ofl'erls  par  les  excellents  instrumentistes.  On  y 
a  applaudi  deux  com[>ositions  de  Léon  Du  Bois  :  une  Dumc  antique 
et  un  Menuet,  joliment  écrites  et  bien  instrumentées,  la  sonate 
l)Our  piano  et  violoncelle  de  Saint-Saëns,  à  laquelle  iMM'.  Tbéo 
Ysaye  et  J.  Jacobs  ont  donné  une  interprétation  remarquable,  et, 
poiir  finir,  l'admirable  (Juintcltc  de  César  Franck,  qui  semble 
grandir  à  chaque  audition.  M.  Ysaye  et  le  Quatuor  Marchot  l'ont 
exécuté  avec  une  fc^rveur  artistique  émouvante. 

Un  intermède  vocal  composé  de  pièces  anciennes,  religieuses  et 
profanes,  cbantées  avec  justesse  et  avec  goût  i)ar  l'Octuor  fondé 
j»ar  M.  Léon  Soubre,  a  complété  cet  attrayant  programme.  On  a 
surtout  a|)plaudi  le  madrigal  de  Clemcns  non  Papa  Doux  Rossi- 
gnol et  la  chanson  de  Mathieu  le  Maisire  Les  Tribulations  conju- 
.r/rt/«5,  qui  a  été  bissée. 


CHAMBRES  D'ETUDIANTS 

UEscholier  publie  sous  ce  titré  un  article  très  intéressant 
qui  montre  combien  l'attenlion  de  la  jeunesse  est  fixée  sur  les 
efforts  des  artisans  d'art  : 

«  Il  y  a  huit  jours  s'ouvrait  à  Bruxelles  le  Salon  de  la  Libre 
Esthétique  où,  succédant  aux  œuvi-es  diversement  belles  des 
peintres,  sculpteurs,  forgeurs,  relieurs,  me  frai)pa  l'exposition  de 
M.  G.  Serrurier  :  Une  chambre  d'artisan.  «  On  s'imagine  généra- 
lement, dit-il  dans  une  brochure  explicative,  qu'une  habitation 
meublée  et  décorée  avec  goiit  constitue  le  privilège  des  seuls  for- 
tunés... Ainsi  est  exclue  de  la  vie  intellectuelle  une  classe  de 
gens,  et  combien  nombreuse,  qui  va  de  l'ouvriçr  au  Itourgeois 
aisé  —  «  artisans  »  —  faute  d'un  vocable  plus  précis...  Tout  fait 
l)révoir  une  prochaine  floraison  d'art,  et  cependant  rien  ne' sera 
instauré  de  durable  si  cette  poussée  ne  doit  profiter  qu'à  quelques- 


uns.  La  popularisation  du  sens  eslliéti(]ue  doit  èlre  considérée 
connue  une  nécessite-  absolue.  » 

Et  de  voir —  en  sa  tonalité  claire  —  celle  pièce  pas.sagèrenient 
aménagée,  d'une  manière  à  la  ibis  sinq)le,  familiale  et  avenante 
—  l'idée  m'est  vemu^  d'une  sendjiable  installation  à  nos  chambres 
d'étudiants.         ,-,  r-  ;  ,>...vv-  ;.;;.■  ^;  --'t     ■';,.;  .',  ■,  ;.-,■.-  .'^■;    ■;;'   - 

Sans  doute  —  il  n'est  point  question  de  diMuénager  nos  meu- 
bles et  d'orner  nouvellemenl  nos  cabinets  de  liavail.  Mais  Je  vou- 
drais voir  l'art  appliipié  aux  objets  usuels  y  rem])lacer  le  bric  à 
brac  pédant  qui  nous  encombre.  Que  des  |>apiers  1res  unis  et  des 
frises  sans  recherche  recouvrent  quand  elles  seront  usées  les 
tapisseries  à  ramages  qui  nous  offusquent  la  vue  —  il  n'en  coû- 
tera pas  plus  cher.  Qu'aux  murs  —  les  chromolilhographies 
bruyantes  fassent  place  aux  gravures  anglaises  .^telles  les  quatre 
saisons  de  Sumner)  ou  aux  atliclies  de  maîtres.  Los  Crassel  -^  sans 
texte  — sont  de  vraies  peintures,  el  pour  masquer  les  portes  trop 
nombreuses  rien  ne  vaut  les  double-colondjier  de  Willette,  dont 
la  Zélandaise,  par  exemple,  simule  les  panneaux  décoratifs  du 
théâtre  Flamand.  Au  lieu  d'orner  les  cheminées  de  bronzes  bran- 
lants et  de  galvanoplasties  écaillées,  j)Ourquoi  ne  prendre  un 
large  grès  trapu  et  sauvagement  coloré  des  manufactures  de  Vir- 
ginal et  en  faire  s'élever  de  hautes  graminées  à  i)anaches?  Si  à 
côté  de  la  bibliothèque  ouverte  et  familière  des  livres  aimés  il  en 
est  une  autre  —  celle  des  vieux  bouquins  d'humanités  et  des  prix 
à  filets  d'or  sur  cartonnage  grenat  —  que  vous  i)référez  abriter, 
pourquoi  recourir  aux  tentures  lourdes  el  tapageuses  au  lieu  des 
courtines  en  tissus  de  coton  très  sim])les,  ornées  d'applications 
dont  le  dessin  et  la  celoration  font  seules  la  valeur?  Pc^u  à  peu, 
au  courant  des  acquisitions  nouvelles,  entourez-vous  de  ces  objets 
esthétiques,  plus  faciles  et  en  communication  plus  directe  avec 
l'âme.  Des  presse-i)apiers,  des  encriers  d'élain,  des  grès  flammés, 
des  porcelaines  d'Oslende  très  naïves,^  \m  jour  i)eut-êtrc,  des 
reliures  en  cuir  gaufré;  à  vos  eaux-fortes,  à  vos  photographies  de 
vacances  tout  bonnement  des  cadres  de  bois  blanc  teint  vieux  rose 
ou  vert  pfde,  des  anneaux,  des  tringles,  des  penderies  pour  vos 
toques  d'astrakan  à  insigne  mieux  ouvragée,  en  beau  cuivre  lui- 
gant  :  tout  cet  ensemble  qui  rend  l'almosphère  harmonieuse  et 

unie.  .     .     . , 

•    .     .     •     ••.•     •     •     .     •-.     •     .■•*'.-,     •     •     , 

Et  quand  plus  tard,  éludianls,  mes  frères,  vous  serez  pères  de 
famille  et  bâtirez  une  demeure,  réservez  à  votre  iils  étudiant  une 
chambre  donnant  au  midi.  Faites  établir,  ayant  vue  sur  les  fron- 
daisons du  jardin,  une  fenêtre,  dont. voici  les  i)rincij)es  appliqués 
à  la  chambre  d'artisan  de  la  Libre  Esthétique  :  «  T^ute  fenêtre 
doit  servir -à  deux  buts  :  permettre  aux  habitants  de  voir  au 
dehors  et  laisser  entrer  le  plus  largement  possible  la  lumière  exté- 
rieure.. ': 

liC  regard  peut  ainsi  se  porter  librement  au  dehors  par  la  partie 
inférieure.  La  partie  supérieure,  par  où  pénètre  la  plus  grande 
(piantité  de  jour,  est  ornée  de  vitraux  (jui  colorent  la.  lumière  el 
lui  enlèvent  ce  qu'elle  a  de  trop  blafard.  Ce  traitement  rationnel 
de  l'éclairage  diurne  des  habitations  permet  de  supprimer  les  ten- 
tures et  draperies  —  en  même  temps  qu'il  rend  aux  rideaux  leur 
véritable  rôle.  »  -  ,  , 

Vous  forez  aussi  charpentcr  des  meubles  pratiques,  exigeant 
aussi  peu  de  main-d'œuvre  que  possible,  mais  exécutés  d'après 
les  véritables  principes.  Fortement  agencés,  ils  seront  solides  et 
résisteront.  Vos  fils  pourront  les  garder  en  leur  installation  défini- 
tive— el  leurs  clients  viendront  s'asseoir  devant  un  bureau  que  la 
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clialciir  s(V'lie  des  ciilorilV'i'cs  n'îuiia  pu  liurc  jouor  —  sur  des 
clmises  de  paille  à  largo  dossier. 

«  Pour  lesTlients,  dit  M.  Pieard  dans  Mon  onde  le  jumeau- 
nulle,  deux  cliaises  empaillées  :  qu'importe  le  confortable  à  ceux 
<pie  ronge  le  souci  des  intérêts?  » 

Vous  récouvrirez  les:  plancltei-s  de  tapis  de  «  la  Royale  »  dessinés 
par  Lemmen  — '  des  emmêlements  de  faunes  et  de  tlores  charme- 
ront les  regards  ~r.  et  j'allais  dire  ipie  les  objets  d'ail  seraient 
supciiUis.  .  ,  Tji.  \\.  »  ' 


^ETITE     CHROJNIQUE 


Kn  raison  du  succès  qu'il  obtient,  le  Salon  dcî  la  Libre  lùlhè- 
liquc  sera  prolongé  de  luiil  jours.  La  clôture  est  fixée  iirévocable- 
-=-  ment  au  dimanche  7  avril. 

Mercredi  prochain,  3  avril,  à  1  l/'i  heures  précises,  quatrième 
et  dernier  concert  avec  le  concours  de  MM.  Anthoni,  (iuid(',  l'on- 
celet,  professeurs  au  Conservatoire,  Zimmer,  Hogaerts  et  d'un 
orchestre  de  symphonie  sous  la  direction  de  MM.  Paul  Gilson  et 
Guidé.  Au  programme  :  Les  Variations  syniphoni(jne.s  pour 
piano  et  orchestre  de  César  Franck,  le  prélude  pour  orchestre 
iVAlva,  drame  de  P.  (Jilson  et  E.  Hiel  [première  audition\  le 
Quintette  (inédit)  pour  piano  et  instruments  à  vent  d'Albéric 
Magnard  (première  exécution),  la  Suite  ba.s(jue  (inédite)  povir 
tlûte  et  quatuor  à  cordes  de  Charles  Bordes.  Prix  d'entrée  : 
o  francs  (places  réservées)  et  .3  francs. 

La  Li«ue  EsTHÉTigiL;.  —  Cinquième  liste  d'acquisitions  : 
Hexiu  l)K  Gkoux.  Mont  Saluât;  les  liuhcmiens  en  voyage.  — 
Emilk  Beuchmàns.  La  F/V.' (tapisserie  décorative).  — M.  Lucii.  L'a 
jardm  aux  Grésillons  près  Poissy.  —  Geouces  iMoiuiEX.  Encrier 
(élain).  —  Alex.  Chaupenïiek,  Puvis  de  Cliavannes  (bronze); 
Camille  Pissarro  (étuiri);  Edmond  de  Goncourt  (étain);  Modèles 
(bronze)  de  gaufrages  :  Fédération  des  avoeats,  Libre  Esthétique, 
Estampe  originale,  Imprimerie  Lemercier,  Christ.  —  Heu.maiNN 
,  pAtL.  La  Vie  de  Madame  Quelconque  {3""^  et  4"'e  ex.)  —  Paul 
:  Du  Bois.  Salière  (étain)  (deux  exemplaires).  —  Dau.m.  Violettes 
coupées  (flacon  à  parfums);  Iris  et  sagittaire  (vase  V(MTe).  —  Dam- 
MOUSE.'  Vase  carré  (grès.polychromé). 


Aujourd'hui  dimanche,  à  '2  heures  précises,  dans  la  salle  de 
l'Alhambra  lEmpire-Palace;,  aura  lieu  la  troisième  des  séances 
organisées  par  la  Société  des  Nouveaux  Concerts.  On  y  entendra, 
pour  la  première  fois  à  Bru.xelles,  l'orchestre  du  C'oMcer/fyetoM»' 
d'Amsterdam,  sous  la  direction  de  Willem  Kes. 

Au  progranmie  :  La  Fiancée  voulue  de  F.  Smetana;  la  sym- 
phonie en  ré  mineur  àc  Christian  Sinding;  la  deuxième  partie  de 
la  symphonie  A   ma  patrie  de  B.   Z\yeers;   les  variations   de 
Brahms  sur  un  thème  de  J.  Haydn;   J'iviane  d'Ernest  Chausson* 
ci  la  Chevauchée  des  Valkyries. 

La  seconde  séance  de  musi(|ue  de  chambre  domu'e  par  MM,  Sevc- 
nants,  pianiste,  Deru,  violoniste,  et  Bouserez,  violoncelliste,  aura 
lieu  le  jeudi  4  avril,  à  8  1/  i  heures,  à  l'hôtel  Ravenstein.  Elle  scia 
consacrée  à  Rubinstein  et  donnée  avec  le  concours  de  M""  Mathilde 
Cardon,  cantatrice. 

La  vSoeiété  des  Aquafortistes  belges,  sous  la  présidence  d'hon- 
neur de  la  comtesse  de  Flandre,  organise  actuellement  son 
G'"*'  concours  annuel.  Les  concours  sont  au  nombre  de  deux  : 
I"  Concouis  général  :  l'ne  gravure  inédite  d'un  sujet  au  choix  de 
l'artiste -.les' gravures  à  l'eau-forte  (à  l'exclusion  de  celles  exé- 
cutées sur  zinc),  les  gravures  sur  bois  et  h.'s  lithographies;  4»  [la 
composition  gravée  d'un  frontispice  de  livre  au  choix  de  l'artiste. 
Les  œuvres  ne  pourront  dépasser  3G  x  "io  centimètres  el 
devront  être  remises  à  la  Société  avant  le  !.*>  septembre.  Les 
meilleures  seront  publiées  dans  l'album  de  la  Société. 

La  9"  exposition  internationale  ettriemiale  des  Beaux-Arts  orga- 
nisée  par  le  Cercle  artisticpu-  et  littéraire  de  Namur,  sous  les  aus- 


pices de  l'Etat,  de  la  Province  et  de  la  Ville  de  Namur,  s'ouvrira 
Ie23juinl89.'). 

Cette  exposition  inaugunn-a  le  Hall  d'exijosition  du  Kursaal  de 
Meuse  que  vient  d'élever  la  ville  de  Namur.  Le  salon  de  1895  aura 
donc  un  attrait  tout  particulier  el  son  ouverture  fera  l'objet  d'une 
solennité  exceptionnelle. 

Pour  tous  renseignements  s'adresser  à  M.  J.  Trepagne,  secré- 
taire de  la  commission  directrice  de  l'ojvposition.  .  ;,  ;. 


La  onzième  exposition  de  la  Société  des  Artistes  indépendants 
s'ouvrira  le  9  avril  au  Palais  des  Arts-Libéraux  ^Champ  de  3Iars). 
Les  dates  fixées  pour  le  dépôt  des  œuvres  sont  les  2  et  3  avriL 
(chaque  artiste  aura  droit  d'exposer  dix  œuvres  groupées  selon  ses 
indications. 

Le  jury  de  peinture  du  Salon  du  Champ  de  Mars  s'est  réuni 
cette  semaine.         „^ » 

Le  nonibre  des  envois  à  examiner  tlépasse  cette  année  2,oOO, 
en  augmentation  de  300  sur  1894  et  de  .^00  sur  1893. 

Il  a  été  décidé  que  les  caricatures  seraient  désormais  exposées 
ensemble  et  figureraient  au  catalogue  sous  une  rubrique  spéciale. 

Sous  le  titre /lr/-C/trtn7e  (chorale  de  dames  pour  l'exécution 
d'd'uvrcs  nationales),  une  société  nouvelle  vient  de  se  constituer 
sous  la  direction  de  M.  Henri  Thiébaut. 

S.  M.  la  Reine  on  a  accepté  le  patronage,  et  le  comité  comjite  à 
sa  tête,  comme  présidente  d'honneur,  M"'«  la  comtesse  Ed.  de 
Liedekerke,  et  comme  présidente  effective.  M*-'"*-'  Euph.  Beernaert. 
Ainsi  (|ue  son  nom  l'indique,  le  but  de  l'œuvre  est  double  :  1"  faire 
entendre  des  œuvres  belges  i^tout  en  n'excluant  pas  la  musique 
étrangère)  ;  ri"  organiser  des  fêtes  de  charité  ou  y  participer. 

M.  Léon  Jehin  a  donne';  à  Monte-Carlo  un  concert  symphonique 
consacré  aux  maîtres  de  l'école  belge  qui  a  obtenu  un  très  grand 
succès.  On  a  fait  fête  aiT"violoniste  Coriite  pour  la  façon  dont 
il  a  joué  la  Chanson  de  jeune  fille  d'Auguste  Dupont  ainsi  qu'au 
clarinettiste  Prouven  pour  son  interprétation  de  la  Berceuse  de 
Radoux.La  suite  tirée  de  Milenka  de  Jan  Blockx  a  beaucoup  plu. 
Des  œuvres  choisies  de  Peter  Benoît,  Litollî  (hum!  parmi  les 
Belges  ?j,  Waelput,  Grétry,  etc.  terminaient  dignement  cette  inté- 
ressante séance.       • 

Le  Conservatoire  de  Nancy,  dirigé  par  M.  Guy  Ropartz.  a  clô- 
turé la  saison  musicale  par  un  attrayant  concert  au  programme 
duquel  figuraient  une  Symphonie  de  Haydn,  le  Camp  de  Wallen- 
stein  de  V.  d'Indy,  VEnterrement  d'Ophélie  de  Bourgault-Ducou- 
dray,  la  -Nîtit  de  décembre  de  P.  de  Bréville,  la  Romance  pour 
violon  de  Wagner,  jouée  par  qotre  compatriote  M.  Sfeveniers,  et 
des  fragments  de  Pêcheur  d'Islande  par  M.  (iuy  Ropartz. 

On  a  chaudement  applaudi  ces  diverses  œuvres,  et  en  parti- 
culier le  drame  de  M.  Ropartz.  Dans  le  prélude  pour  le  troisième 
acte  :  la  Mer  d' Islande^  le  motif  de  la  Mer  et  celui  de  la  Menace 
de  la  mort  par  la  mer  sont  traiti-s  avec  une  incontestable  maîtrise. 
La  mer  gémit  et  gronde,  tandis  que  la  nostalgie  de  la  terre  de 
Bretagne  se  traduit  par  le  développement  d'un  thème  populaire. 
Soit  au  point  de  vue  du  pittoresque,  soit  à  celui  du.rôle  prépondé- 
rant et  fatal  joué  par  la  mer  dans  le  drame,  M.  Guy  Ropartz  a  eu  là 
une  vision  extrêmement  i)én(Hrante. 

Puis  c'est  la  scène  d'amour  entre  Yann  et  Gaiid,  scène  adorable, 
empreinte  d'une  tendresse  poignante.  Enfin,  les  Danses  sur  des 
motifs  populaires  bretons,  au  curieux  rythme,,  d'une  belle  et 
franche  allure  carrée.      . 

La  société  de  musique  religieuse  Schola  Cantorum,  nouvel- 
lement fondée  à  Paris,  organise  des  concours  mensuels  de 
composition.  Désireuse  de  réagir  sur  les  empiétements  du  mau- 
vais goût  et  d'amener  les  organistes  à  s'inspirer  davantage  de 
l'idée  liturgique,  elle  a  nùse  au  concours  des  versets  pour  l'hymne 
.4î'<?  .yàna*S'/c//a  du  plain-chant.  ^ 

Les  concurrents  sont  tenus  de  s'inspirer  le  plus  |)Ossible  de  la 
,   mélodie  et  de  la  tonalité  grégoriennes.  Les  manuscrits  peuvent 
être  envoyés  jusipi'au  1"  avril  à  .M.  Charles  Bordes,  maître  de 
chapelle  de  Saint-Gervais,  2,  rue  François  Miron,  à  Paris. 
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La  Libre  Esthétique. 

{Cinquième  et  dernier  article  (1). 

Les  visiteurs  qu'arrête, 
en  cette  dernière  salle  de  la 
JÀbre  Esthétique  oCi  sont 
réunies  quelques  œuvres  de 
choix,  la  calme  beauté  du 
Portrait  de  Lady  Garvagh 
et  du  Dante-Gabriel  Ros- 
setti  de  G.- F.  Watts  s'éton- 
nent parfois  de  voir,  parmi 
des    toiles    aux    témérités 

(1)  Voir  nos  n»*  des  3,  10,  17  et 
24  mars  derniers. 


Portrait  de  D  -G.  Rcssetti  par  a.-F  Watts,  H.  A. 


batailleuses,  ces  manifesta- 
tions d'un  art  déjà  éloigné, 
apparenté  aux  maîtres  an- 
glais du  XVIII*  siècle,  à 
Reynolds,  à  Gainsborough. 
Ils  ignorent  que  Watts  fut 
classé,  avec  les  porte-dra- 
peau du  mouvement  préra- 
phaélite, avec  J.-E.  Millais, 
avec  Holman  Hunt,  avec 
Rossetti  lui-même,  parmi 
Jes  indisciplinés  et  les  irré- 
guliers, qu'il  lutta  contre 
l'indifférence  ou  l'hostilité 
de  ses  contemporains  et 
soutînt  pour  la  cause  sainte 
de  l'émancipation  de  l'art. 
Aux  côtés  de  son  ami  Ford- 
Madox  Brown,  Watts  défen- 
dit énergiquement,  à  coups 
d'oeuvres  vaillantes,  le  prin- 
cipe d'un  art  intellectuel  et 
pur  qu'il  dressa  de  toute  sa 
hauteur  contre  les  formules 
alors  en  honneur.  Il  fut  le 
précurseur  de  la  confrérie 
dont  le  Germ  précisa  les 
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tendances  et  qui  devait  exercer  sur  l'art  une  infliieiice 
que,  de  nos  jours  encore,  les  artistes  anglais  subissent 
profbn(l(''ment. 

Il  était  juste,  indépeiidamniont  de  la  valeur  des  deux 
toiles,  si  pénétrantes  en  leur  expression  concentrée,  que 
Watts  figurât  au  premier  rang  des  invités  de  la  Libre 
Estjiélique.  L'intérêt  de  son  envoi  se  double  de  la  per- 
sonnalité de  l'un  de  ses  modèles,  D.-G.  Rossetti,  que 
l'un  des  trois  fondateurs  de  la"confréri^\  Williain-IIol- 
nian  Ilunt,  aujourd'hui  chargé  d'années,  retiiô  dos 
luttes,  un  peu  oublié  de  ses  compatriotes  mais  toujours 
alerte  et  âpre  aii  travail,  nous  montre  âgé  de  25  ans. 
Ce  Rossetti  au  visage  émacié,  soufî'roteux,  aux  yeux 
ardents,  à  l'expression  amére  et  exaltée,  est  bien  ditie- 
rent  de  celui  que  peignit,  dix  ans  plus  tard,  dans  une 
attitude  de  méditation  calme,  Ct.-F.  \Vatts,  et  qu'une 
heureuse  coïncidence  a  permis  de  placer  côte  à  cùte  au 
Salon.  L'œuvre  paraît  agressive,  tracée  par  un  sectaire 
à  l'intransigeance  méprisante.  Elle  est,  à  cet  égard,  d'un  .. 
puissant  intérêt  et  évoque,  mieux  que  toute  chronique,* 
l'époque  où  la  beauté  de  Miss  SidaH  révolutionna  la 
peinture  des  P.  R.  B. 

Le  portrait  que  nous  oflire  Watts  présente  de  l'auteur 
-de  Beata  Beatrix  une  image  plus  reposée  et  comme 
assagie  par  les  années.  La  peinture  en  est  belle,  éner- 
gique sans  brutalité,  harmonieuse  dans  son  coloris 
sobre  et  discret.  De  l'atelier  de  la  Little  HoUand  House, 
connu  de  ceux  qui  ne  se  contentent  pas  de  l'étude  super- 
ficielle que  peut  leur  fournir  le  hasard  des  expositions, 
le  portrait  de  D.-G.  Rossetti  entrera  à  la  Galerie  Natio- 
nale avec  ceux  de  William  Morris,  de  Burne  Jones,  de 
-Walter  Crâne  et  de  Watts  lui-même,  qui  aura  la  gloire 
d'avoir  résumé  en  quelques  œuvres  définitives  toute 
une  génération  d'art. 

Parmi  les  autres  envois  qui,  dans  la  même  salle, 
requièrent  l'attention,  citons  l'aquarelle  argentée  et 
vraiment  exquise  de  M.  Thys  Maris,  l'un  des  trois 
frères  qui  se  sont  fait  en  Hollande  un  nom  glorieux. 
Thys  est  moins  connu  que  Jacob,  le  paysagiste,  et 
Willem,  l'animalier.  Depuis  longtemps  établi  à  Londres 
où  il  vit  dans  un  isolement  farouche,  dédaigneux  de  la 
popularité  des  expositions,  il  n'a  guère  gardé  de  rela- 
tions dans  son  pays  d'origine  et  n'en  a  point  noué  de 
nouvelles  en  Angleterre.  Des  trois  Maris,  Thy?;  est 
incontestablement  le  mieux  doué,  le  plus  artiste  et  le 
plus  personnel.  Sa  Pt^omenadc  aux  grâces  florentines, 
au  coloris  de  rêve,  aux  procédés  de  peinture  indéchif- 
frables, a  une  poésie  adorable  en  sa  gamme  de  tons  dis- 
crète. C'est,  au  sens  absolu,  une  Œuvre  d'art  précieuse 
et  rafhnée,  qui  domine  les  écoles,  les  systèmes  et  les 
époques.  Proche,  un  pastel  de  J.-M.  Swan  séduit  par  la 
félinité  de  ses  Tigres,  prestigieusement  dessinés.  LeroUe 
déshabille  avec  goût  un  modèle  qui  paraît  avoir  posé 
dans  l'atelier  de  Besnard,  John  Lavery  croque   une 


pochade  insignifiante,  Snii(s  liarmonise  judicieuse- 
ment, en  ses  lùtja/ts,  les  bleus  clairs,  les  jauin^s  d'oi', 
les  verts  de  cafetan  et  les  rouges  de  coi  ail.  'L'alanguis- 
sement  d'une  main  d'ivoire  d'Ophélie,  par  Arthur  Craco, 
—  une  o'uvre  attachante  en  ses  tendances  intellec- 
tuelles, —  lait  [)en(lant  à  une  figurine  d'étain,  étrange 
en  .son  geste  à  demi  prosti'é,  de  Victor  Rousseau.  Et 
voici,  en  face,  le  jeune  chef  d'école  vanté  par  les 
A-llemands,  Ludwigvon  Ilofmann,  qui  paraît,  en  ses 
compositions  à  l'huile  et  au  pastel,  les  unes  violentes  et 
tapageuses,  d'autres  fi-ottées  de  tons  légers,  avoir  tia- 
versé,  avant  d'imaginer  ses  sujets  fantaisistes  ou  réels, 
les  atmosphères  dans  lesquelles  se  meuvent  Besnard, 
d'une  part,  Gauguin,  de  l'autre.  Une  Ere  plaît  par  l'ex- 
pression sincère  d'un  art  dénué  de  complications. 
D'autres  essais  font  hésiter  sur  la  valeur  de  l'artiste  et 
attendre  une  manifestation  i)lus  comi)lète  de  sa  person- 
nalité. 

Nous  attendrons,  de  même,  pour  juger  M.  Robeit 
Picard,  que  nous  ayons  pu  pénétrer  les  intentions  et  le 
but  qui,  dans  les  œuvres  qu'jl  expose  cette  année,  nous 
échappent.  Un  n\ot  toutefois  de  la  moins  obscure  d'entre 
elles,  d'ailleurs  la  pièce  capitale  de  son  envoi.  Epris.de 


Illuslralion  pour  The  Quccn  of  the  fîshcs, 
par  M.  LtfciEN  Pissarro. 

colorations  riches,  poursuivant,  en  même  temps  que  la- 
beauté  du  décor,  l'expression  poétique  et  symbolique,  le 
jeune  peintre  a  réalisé,  dans  sa  Décoration  pour  gale- 
rie, un  efïort  d'art  énorme  récompensé  plutôt  par  le 
rare  attrait  des  détails  que  par  l'impression  d'ensemble. 
Il  y  a,  dans  telles  parties  de  la  toile,  prestigieusement 
exécutées,  des  fleurs  au  coloris  voluptueux,  des  cha- 
toiements de  plumes  de  paon,  des  végétations  prodi- 
gieuses aux  scintillements  de  pierreries,  des  lacs  aux' 


rottets  métalliques  .sommeilluiil  on  (les  dédales  do  paj^odes 
el  de  pavillons.  Deux  figures  semblent  évoquer,  en  ces 
enclievèlrenients,  l'idée  du  ealnie,  (la  bonheur  ou  de 
rtinioui".  Peut-être  l'eliet  serait-il  mieux.  réali>50sila  com- 
position était  (l<'g;igéed(?s  l)roussailles  qui  l'obscurcissent 
et  rc^duite  à  une  architectui'e  méthodique.  Il  est  diflicile 
de  concevoir  au  point  do  vue  décoratif  une  œuvre  peinte 
avec  une  minutie  de  primitif  et  qui  demande,  à  être 
regardée  presque  à  la  loupo.  Les  diuiensions  excessives 
de  la  toile  ne  permettent  guère,  d'autre  pari,  une  vue 
d'ensemble  suggérant  l'émotion  artisti(iue  qui  se  dc'gage 
avec  force  des  détails.  La  Ik'coration  pour  (jalcrie 
demeure  une  tentative  qui  décèle  une  âme  singulière- 
ment afiinée  et  une  vision  aiguë,  mais,  au  demeurant, 
d'une  complication  et  d'une  didiculté  d'exécution  non 
pi'oportionnées  au  résultat  artistique  atteint. 

L'impression  que  nous  a  fait  éprouver,  au  dernier 
Salon  du  Champ-de-Mars,  et  que  nous  avons  consign(';e 
dans  ces  colonnes,  le  tableau  de  L(H)n  Frédéric  :  Tout 
csttnort!  nous  demeure  même  devant  cette  œuvre  de 
décevant  labeur.  On  peut  se  demander,  comme  pour  le 
tableau  préc(''demment  analvsé,  si  l'auteur  n'eût  pas 
obtenu  avec  infiniment  plus  d'intensité  l'effet  poursuivi 
en  limitant  sa  vaste  toile  à  quelques  éléments  caracté-  • 
ristiques. On  n'éprouve  nulle  horreur  devant  les  torrents 
de  cadavres  proprets  et  lisses  que  roule,  en  des  fleuves 
de  sang  et  de  flammes,  M.  Frédéric.  Et  peut-être  une 
■tète  de  cheval  mort  dessinée  par  Dario  de  Regoyos 
donne-t-elle,  malgré  sa  gaucherie,  une  émotion  plus 
dramatique  que  la  fricassée  de  membres  nus,  de  torses 
et  de  têtes  fendues  cuisinée  par  M.  Frédéric. 
,  L'art  caractéristique  de  M.  Eugène  Làermans,  que 
nous  avons  analysé  l'année  dernière,  a  de  sérieuses 
qualités  d'expression  un  peu  poussée  à  la  charge, 
d'accent  et  de  vigueur.  Des  quatre  toiles  nouvelles  que 
l'artiste  aligne  à  la  cimaise,  la  P)'iè)'e  du  i'OiV*,  l'esquisse 
Les  Mendiants  sollicitent  particulièrement  par  leur 
■c(')1é  tragique. 

*  Non  loin  de  là  M.  Fernand  Khnopfi'se  manifeste  par 
deux  paysages  d'une  impression  pénétrante,  véritables 
"  portraits  "  de  sites  rustiques,  et  par.  une  série  d'illus- 
trations imprégnées  d'une  aristocratie  de  belle  allure. 

Et  voici,  après  un  coup  d'œil  aux  belles  et  fidèles 
reproductions  de  Rubens  par  le  graveur  Lenain,  à  l'atta- 
chante et  très  artiste  série  des  gravures,  cuirs  ciselés 
et  eaux-fortes  d'Auguste  Lepère,  aux  curieuses  illustra- 
tions arciiaïques  d'Aubrey  lieardsley  pour  Le  Moi'te 
d'Arthiu^  de  Malory,  aux  dessins,  pastels  et  bois  gra- 
vés d'Hermann  Paul,  H. -G.  Ibels,  J(issot  el  Vallotton 
dont  nous  avons  précisé  maintes  fois  l'art  aigu,  sans 
oublier  ce  petit  livre  parfait  de  Lucien  Pissarro  :  The  ' 
Queen  of  the  Fis/ies,  dont  nous  publions  -ci-dessus 
une  planche  caractéristique,  voici  accomplie  notre  pro- 
menade à  la  Lib)^e  Esthétique  qui,  ce  soir,  aura  vécu. 


Ne  quittons  pas  ce  foyer  d'art  si  vif  et  si  réconfortant 
sans  signalei'  les  quelques  œuvres  de  sculpture  que  nous 
n'avons  pas  reiicontrée^î  jusqu'ici  et  qui  nous  paraissent 
diiTues  d'attention. 

C'est,  d'abord*  la  coupe  de  ^'ictor  Prouvé,  La  Nuit, 
■dont  la  planche  que  nous  publions  hors  texte  donne 
une  idée  exacte.  L'exécution  serrée  et  nerveuse  des 
figures,  le  modelé  des  nus,  le  caractère  des  personnages 
qui  symbolisent,  sous  la  chevelure  éployée  de  la  déesse 
nocturne,  les  passions  qu'abritent  les  ténèbres,  en  font 
un  très  précieux  objet  d'art. 

Le  nom  de  Victor  Prouvé  appelle  tout  naturellement 
celui  de  son  collaborateur  habituel  et  ami  Camille 
Martin.  Nancéens  tous  deux,  ils  ont  accompli  de  concert 
d'importants  travaux  de  reliure  d'un  goût  sûr  et  d'une 
exécution  remarquable.  Ils  exposent  cettefois  isolément: 
M.  Camille  Martin  a  ciselé  et  martelé  avec  une  rare 
maîtrise  le  buvard  Les  Ronces,  dont  notre  phototypie 
offre  l'image,  Victor  Prouvé  a  composé  pour  les  Syni- 
plionies  de  Beethoven  une  couverture  mosaïquée  d'un 
beau  caractère. 

M""-'  Besnard  est  r(?présentée  par  un  buste  délicate- 
ment modelé.  M.  Georges  Frampton,  le  sculpteur 
anglais,  dont  Mystenarch  et  la  Vision  furent  très 
.  admirés  l'an  passé,  expose,  outre  des  médailles  d'un  joli 
sentiment  décoratif,  un  grand  bas-relief  en  bronze  : 
My  thoughts  are  my  children,  habilement  composé 
mais  d'une  exécution  un  peu  froide. 

Les  deux  envois  de  son  compatriote  et  ami  Onslow 
Ford,  une  étude  pour  le  monument  Gordon  et  un 
élégant  buste  déjeune  fille,  l'emportent  cette  fois  sur  les 
siens.  "'  . 

Ces  qualités  d'éléganee  et  de  sentiment  intime,  on  les 
retrouve  dans  les  œuvres  de  Vallgren,  parmi  lesquelles 
il  faut  signaler  une  Urne  funéraire  en  bronze  vraiment 
charmante. 

Quelques  statuaires  belges  groupés  autour  de  Cons- 
tantin Meunier,  donc  nous  avons,  tout  au  début  de  nos 
promenades,  analysé  la  triomphante  (exposition,  com- 
plètent la  manifestation  sculpturale  de  la  TJbi'e  Esthé- 
tique. Bornons-nous  à  citer,  afin  de  ne  pas  allonger 
outre  mesure  ces  notes  cursives,  les  noms  de  MM.  Van 
der  Stappen,  Paul  Du  Bois,  Guillaume  Charlier,  Victor 
Rousseau  et  Arthur  Craco. 


Le  S;ilon  tic  la  Libre  Esllu'liqne  fermera  irrévocablement  ses 
portes  aujourd'hui,  dimanche,  à  5  heures,  un  i^nand  nombre 
d'œuvrcs  d'an  qui  y  sont  cxposc-os  devant  être  expL'dit3cs  aux 
expositions  du  Champ-de-Mars,  des  Indépendants,  de  l'OEuvre 
artistique  à  Liét^e,  etc. 

Le  succès  artistique  du  Salon  a  été  considérable.  Il  a  aflirmé 
l'intensité  du  mouvement  artistique  créi-  en  Belgique  depuis  quel- 
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VAUT  MODEIiSE 


Les  Ronces,  buvard  en  cuir  ciselé,  par  M.  Camille  Martin. 
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ques  années  et  dont  le  résultai  a  été  de  faire  de  Bruxelles  un  vérî- 
tablè  centre  d'art  international. 

A  cet  égard,  l'importante  manifestation  de  la  Libre  Esthétique, 
qui  réunit  dans  une  même  peiisée  de  diffusion  désintéressée  toutes 
les  acti\ités  artistiques  :  arts  grapliiques  et  plastiques,  musique, 
littérature,  industries  d'art,  est  sans  précédent  et  constitue,  pour 
notre  pays,  une  originalité  qui  a  vivement  frappé  toutes  les  per- 
sonnalités artistiques  étrangères  qui  ont  fait,  à  celte  occasion,  le 
voyage  de  Bruxelles.  Citons  parmi  elles  M.  Roger  Marx,  inspecteur 
des  Musées  de  France  et  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  des  indus- 
tries d'art,  MM.  Jules  Chéret,F.'  Thesmar,S.  Bing,  A.  Charpentier, 
H.  de  Toulouse-Lautrec,  F.-R.  Carabin,  Camille  Martin,  René 
Wiener,  J. -A.  Daura,  P.  Roche,  A.  Delaherche,F.  Aubert,  G.  et  F. 
Pissarro,  Hermann  Paul,  Th.  Van  Hoytema,  S,  Moulijn,  D.  de 
Regoyos,  F.  Thaulow,  MaxStremel,  Camille  Mauclair,  Lugné-Poe, 
Ernest  Chausson,  Albéric  Magnard,  Raymond  Bonheur,  etc.,  etc. 
Tous  se  sont  exprimés  au  sujet  des  tendances  de  la  Libre  Eslhé- 
lique,  de  son  indépendance  et  de  son  organisation,  en  des  termes 
particulièrement  élogieux. 

A  un  point  de  vue  plus  spécial^  les  exposants  auront  lieu  d'clre 
satisfaits  de  la  campagne.  Le  nombre  des  acquisitions  a  été  de 
plus  du  double  du  chiffre  atteint  l'an  passé.  Et  quelques  achats, 
faits  par  le  gouvernement  :  le  Givre  de  M.  Emile  Claus,  Juin  de 
M"*  A.  Boch,  le  Canal  en  Hollande  de  M.  Guillaume  Vogcls,  ont 
affirmé  les  sympathies  que  provoque,  même  dans  les  sphères  offi- 


cielles, le  mouvement  franchement  moderniste  résumé  par  la 
Libre  Esthétique. 

Voici  que  de  toutes  parts  le  branlé  est  donné.  Liétije  ouvrira, 
comme  nous  l'avons  annoncé,  au  début  de  mai,  sur  l'initiative 
d'un  groupe  d'artistes  dont  M.  Gustave  Serrurier  est  l'âme,  une 
importante  exposition  internationale  consacrée  exclusivement  aux 
arts  industriels  et  d'ornementation.  Le  Salon  triennal  de  Gand  lui- 
même  emboite  le  pas.  La  Commission  organisatrice  vient  de 
décider  la  création  d'une  section  d'objets  d'art  pour  l'organisation 
de  laquelle  elle  a  spécialement  désigné  deux  des  membres  de  son 
Jury  d'admission,  MM.  Octave  Maus  et  Paul  Du  Hois.  Nous  voici 
loin  des  routines  cl  des  préjugés  d'autrefois  ! 

A  Paris,  une  entreprise  artistique  analogue  à  celle  de  la  Lih'e 
Estliétique,  et  plus  particulièrement  de  la  Maison  d'Art  de  la 
toison  d'or,  qui-en  est  la  conséquence  logique,  est  sur  le  point 
d'être  fondée.  Cette  fois  encore,  ce  ne  sera  pas  de  Belgique  que 
viendra  la  contrefaçon. 

A  tous  égards,  l'influence  de  la  Libre  Esthétique  et  de  son 
ainée,  l'Association  des  XX,  aura  été  décisive  sur  l'évolution  des 
idées  et  l'émancipation  de  l'art.  ' 
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La  Socialisation  de  TArt^^l 

Conférence    de   M.   Edmond   Picard. 

VI.  —  MUNCIPES  D'ART  SOCIALISÉ 

Il  csl  psycholoiçiqucmenl  impossible  qu'un  art  cessant  d'ôlio 
humain  ait  encore  sur  nous  une  influence  wnotivo.  L'Art,  comme 
le  Droit,  ];i  Religion,  la  Lanij;«e,  est  une  grande  force  sociale 
(iestinéc  à  intensifier  les  sentiments  humains,  surtout  dans  le  sens 
noble. 

Les  œuvres  d'art  doivent  montrer  toutes  les  douleurs  dont 
souffre  l'Humanité  et  toutes  les  joies  qui  pourraient  l'eflleurer  afin 
d'hypertrophier  notre  pitié  et  nos  espoirs.  Les  émotions  chez  les 
hommes  sont  devenues  poiir  ainsi  dire  invisibles,  toutes  les  fêtes 
et  tous  les  drames  se  passent  dans  les  cerveaux  sans  être  mani- 
festés cxtérieli  rement.  Les  honuues  contemporains  s'accoutument 
à  ressentir  les  plus  vives  émo>tions  en  conservant  un  vi.sage  impas- 
sible. , 

Il  est  impossible  et  inutile  de  créer  un  art  tout  à  fait  neuf, 
les  seules  causes  d'émotions  élevées  étant  les  sentiments  humains; 
il  faut  donc  simplement  essayer  de  les  ex|)rimer  plus  intensément  " 
et  en  employant  des  moyens  rares.  L'Art  sera  alors  plus  émotif. 

C'est  le   besoin  orgueilleux   de  faire  des  choses  tout  à  foit 
nouvelles  qui  a  fait  surgir  dans  ces  derniers  temps  de  si  nom- 
breuses productions  ne  correspondant  en  rien  à  notre  âme  et  qui,  ' 
paiLConséquent,  spnt  impuissantes  à  l'émouvoir. 

Les  tendances  artistiques  nouvelles  devraient  être  considérées, 
au  moins  au  début,  comme  des  expositions  d'art  technique.  Ce 
sont  de  louables  efforts,  des  |)erfeclionnements  qui  permettront  à 
certains  artistes,  en  apjtliquant  ces  procédés  nouveaux  à  un  art 
élevé,  de  produire  des  œuvres  grandioses.  Mais  jusqu'ici  le  résul-, 
tat  est  insuffisant. 

Le  désir  de  faire  un  art  social,  actuellement  délaissé  pour  l'art 
privé,  fera  naitre  chez  les  artistes  des  forces  géniales,  et  cet  art 
répandra  parmi  les  hommes  un  enlhousiasnie  héroïque  constant. 

Nous  considérons  l'art  comme  une  chose  en  dehors  de  la 
vie  réelle  et  croyons  que  les  profondes  émotions  qu'il  nous  donne 
ne  doivent  produire  aucun  résultat  social  ;  que  l'héroïsme  qu'il 
nous  inspire  ne  doit  et  ne  peut  être  appliqué  dans  la  réalité.  Cette 
conception  est  fausse.  La  seule  raison  d'être  de  l'art  étant  de 
nous  exalter  et  de  nous  faire  désirer  le  bonheur  général,  il 
devrait  être  mêlé  à  toutes  nos  actions  de  façon  à  nous  influencer 
dans  toutes  les  circonstances. 

Lorsque  nous  visitons  une  exposition  ou  assistons  à  un  concert, 
V  allant  tout  exprès  pour  ressentir  certaines  émotions  et  étant 
momentanément  extraits  de  la  vie  ordinaire,  ces  impressions 
"naissent  et  meurent  en  laissant  peu  de  traces  et  sans  avoir  une 
influence  importante  sur  nos  actes;  tandis  que  si  ces  émotions 
nous  frappaient,  à  tous  les  tournants  de  la  vie,  non  point  par  les 
caresses  du  bibelot,  mais  par  le  choc  des  belles  œuvres,  au 
moment  où  nous  faisons  n'importe  quoi,  elles  nous  rendraient 
l  plus  nobles  en  toutes  choses.  C'est  pourquoi  l'Art  doit  se  trouver 
partout,  et  surtout  dans  la  rue,  de  façon  à  servir  à  tous  et  on  doit 
habituer  les  passants  à  le  regarder,  ce  qu'il  ne  sait  pas  faire 
aujourd'hui. 
r    Les  jouissances  directes  que  donne  l'art  ne  sont  que  secon- 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  uuméro.,  ^ 


daires  :  sa  grandeur  réside  dans  l'ivresse  q»ie  donnent  la  noblesse  \ 
et  la  générosité  qu'il  engendre.  • 

^  Quand  l'art  n'a  pas  un  but  socialisé  il  est  secondaire  et  doit  être  j 
jugé  comme  un  luxe  bourgeois  assez  méprisable.  ,  ' 

(J  suirre.) 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Les  Nouveaux  Concerts 

La  Socicti'  des  Nouveaux  Concerts  a  fait  entendre,  jiour  la  pre- 
mière fois  en  Belgique,  l'orchestre  symphoniqiie  du  Conceftfjeboiiw 
d'Amsterdam,  dirigé  par  Willem  Kes,  l'un  des  chefs  les  plus 
réputés  de  notre  é{)oque.  Instnimentistos  et  directeur  ont  justifié 
leur  célébrité  et  soulevé  d'enthousiastes  et  sympathiques  applau- 
dissements. 

Sans  avoir  la  finesse  et  le  brio  de  l'orchestre  de  Joseph  Dupont, 
nerveusement  conduit  et  spontané  dans  la  compréhension  des 
œuvres,  la  phalange  instrumentale  di.sciplinée  par  M.  Res  possède 
des  qualités  de  sonorité  et  de  précision  remarquables.  Les 
attaques  sont  nettes,  les  nuances  sont  scrupuleusement  réglées. 
L'interprétation  donnée  au  poème  symphonique  d'Ernest 
Chausson,  Viviane,  d'une  si  jolie  couleur  légendaire  et  d'une 
inspiratiqn  si  fraîche,  a  été  absolument  parfiùte  et  a  enchanté  le 
compositeur,  présent  à  l'exécution. 

T'7r/a»^  a  d'ailleurs  partagé  avec  la  Chevauchée  des  Valkyrics, 
admirablement  jouée  et  bissée  d'enthousiasme,  les  honneurs  de 
la  séance. 

Les  variations  de  Brahms  sur  un  thème  de  Haydn  ont  paru, 
malgré  l'ingéniosité  déployée  par  l'auteur,  d'un  intérêt  languissant, 
l'ne  symphonie  en  quatre  i)arties  du  danois  Sinding,  qui  flotte 
entre  Niels  Gade  et  Grieg,  sans  avoir  l'acquis  du  }iremier  et  la 
saveur  du  second,  une  étrange  fantaisie  de  M.  Zweers,  intitulée  : 
A  ma  Patrie,  dans  lequel  une  chansonnette  s'enlace  continuelle- 
ment à  un  lamenta^  produisant  un  contraste  plus  comique  qu'im- 
pressionnant, compiétaient,  avec  l'ouverture  de. la  Fiancée  vendue 
deSmclana,déjà  entendue  aux  Concerts  populaires,  ce  programme 
«  d'initiation  »,  qui  avait  surtout  pour  objet  de  permettre  à 
M.  Kes  de  faire  valoir,  sous  divers  aspects,  ia  virtuosité  de 
l'excellent  orchestre  qu'il  dirige.  . 

La  Libre  Esthétique. 

Le  Quintette  inédit  d'Albéric  Magnard  pour  flûte,  hautbois,  cla- 
rinette, basson  et  piano  qui  ouvrait  la  quatrième  et  dernière 
séance  musicale  de  la  Libre  EstMlique  décèle  un  tempérament 
musical  de  premier  ordre.  C'est,  pensons-nous,  l'une  des  compo- 
sitions les  plus  fortes  et  les  plus  personnelles  qu'ait  produites  la 
jeune  école  française.  Comme  toutes  les  œuvres  de  sérieuse  valeur, 
elle  ne  livre  pas,  .à  première  audition,  le  secret  des  pensées  qui 
l'ont  inspirée,  et  Ton  conçoit  que  la  nouveauté  des  timbres,  la 
témérité  des  harmonies,  l'originalité  des  rythmes  surprennent 
quelque  pîiu  l'auditeur.  Il  faut  avoir  pénétré  cette  partition  toufftiè, 
étudié  de  près  les  quatre  parties  qui  la  composent  pour  apprécier 
l'art  avec  lequel  les  idées  fondamentales  sur  lesquelles  elles 
reposent  sont  exposées,  logiquement  développées  et  résolues. 
Sous  son  extérieure  complication,  l'cHîriture  de  M.  Magnard  appa- 
raît limpide,  et  le  style  de  l'œuvre  d'une  absolue  pureté.  Variés 
d'aspect,  de  rythme  et  de  couleur,  les  quatre  morceaux  (I.  Sombre, 
IL  Tendre^  III.  Léger,  IV.  /oy«w;Lconstituent  un  ensemble  d'une 
belle  architecture  sévère,  dans  laquelle  s'enchîlsscnt^  comme  des 


iiiolifs  décoratifs  licurousomonl  choisis,  les  rpisudos  (jui  la  tlru- 
roiincnl  :  loi,  dans  la  troisiciiio  partie,  ce  souvenir  des  inéloiH'cs 
arabes,  exprimé  par  le  hautbois  et  accompigné  par  des  hourdon- 
lU'Mients  aux  rythmes  contrariés,  martelés  par  le  piano  :  tel  encore, 
dans  le  final,  ce  récit  plaintii',  d'une  émotion  réelle,  confié  au 
basson.      ■  .        •  -.       ; 

Ix's  diflicultés  d'exécution  (l'uiie^  œuvre  de  ce  ijenre,  dans 
latpu'Ue  clia(pie  instrument  joue  un  rôle  de  soliste,  sont  extrêmes, 
el  il  convieit  de  léli'.'iler  chaleureusement  MM.  Anthoni,  (iuidé, 
l'oncelet,  lJoo£;aerts  et  Théo  Y.saye  d'avoir  mené  à  bien  cette  péril- 
leuse tentative.  M  lîoogaerts,  qui  débute  par  celte  tâche  cpie  des 
instrumentistes  réputés  n'avalent  pas  osé  assumer,  a  droit  à  un 
éloge  spécial,  écrite  d'un  bout  à  1  autre  dans  le  l'egistir  ('levi' <pii 
donne  au  basson,  habituellement  sacrifié  dans  les  enseilddes 
connue  l'était  jadis  l'alto  dans  les  quatuors  à  cordes,  une  sono- 
rité et  des  accents  nouveaux,  sa  partie  olïre  «les  dilficuites  spé- 
ciales dont  il  a,  malgré  un  accident  survenu  à  son  instrument  au 
début  de  l'exécution,  triomphé  vaillamment. 

IJne  composition  pour  violon,  l'évocation,  de  M.  Alfred  Marcliot, 
fort  habilement  écrite  et  bien  harmonisée,  et  les  joyeuses  Wil.ses 
ro!iianli(jHi's  de  Chabricr  pour  deux  pianos  conqdétaienl  la  pre- 
mière partie  du  concert. 

La  seconde  était  réservée  à  deux  œuvres  svmphoniiiues  exé- 
cutées, en  première  audition,  par  un  orchestre  de  cinquante 
nuisicieiis  avec  un  désirHéressement  et  un  dévouement  à  l'art 
(pi'on  ne  trouve  guère  qu'en  Belgique  :  le  i>rélude  composé  par 
Paul  Gilson  pour  le  drame  .llm  d'Knnnanuel  lliel  et  les  Varia- 
tions sy  m  phoniques  de  César  Franck  pour  piano  et  orchestre. 

Le  prélude  de  Gilson  développe  avec  la  science  des  ellets 
d'orchestre  (pii,  lui  est  habituelle  un  très  caractéristique  Minndied 
qui  date  du  xv^"  siècle  et  que  la  tradition  attribue  à  Marguerite 
d'Autriche,  (le  chant,  confié  au  hautbois,  a  été  joué  avec  un 
sentiment  exquis  par  M.  Giiidé. 

Celui-ci  a  reparu,  pour  l'exécution  du  second  morceau,  au 
l)ui)itre  du  chef  d'orchestre  el  a  conduit  avec  autorité  les  merveil- 
leuses Varialiona  du  «  père  Franck  »,  resplendissantes  de  jeu- 
nesse, de  clarté  el  de  poésie.  On  s'étoime  cpie  cette  belle  partition 
n'ait  pas  eiicorc  été  exéculée  dans  l'un  ou  l'autie  de  nos  grands 
concerts  symplioni(pies. 

M.  Théo  Ysaye,  fort  l)ien  acconq)agné  par  l'orchestre,  en  a 
donné  une  interprétation  vivante  et  colon-e  (pii  lui  a  valu  un 
succès  enthousiaste.  . 

La  Maison  d'Art  «  La  Toison  d  or  ». 

MM.  Gustave  Kéfer  et  Emile  Agniez  ont  domu' jeudi  soir  à  la 
Maison  d'art  de  la  Toison  d'Or  une  intéressante  audition  d'instru- 
menU  anciens  :  clavecins  aux  sonoriti's  grêles,  évoquant  un 
xviii^'  [siècle  intime  et  charmant,  piano-forte  contrastant,  par  ses  ' 
dimensions  exigiics,  avec  les  majestueux  Krard  modi'rnes,  viole 
d'amour  aux  vibrations  tour  à  tour  plaintives  el  gravei. 

Au  progranune  :  J.-S.  Ilach,  D.  Scarlalti,  Localelli,  Corelli, 
Milandre,  Tartini,  Bocchcrini,  3Iozarl,  Beethoven  el  (piehpies  eom- 
[iositeurs  contemporains  qui  ont  permis  à  M  Gustave  Kéfer  de  faire 
constater,  en  même  temps  que  ses  qualités  de  virtuose  et  de  nmsi- 
cien,  les  progrès  acconi|)lis  dans  la  fabrication  des  instruments  à 
cordes  frai)pées,  et  spécialement  des  pianos  Krard. 

Les  deux  artistes  ont  été  unanimement  applaudis. 

■  "  -  '■   •  ■  '  » 

■      *  » 
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Le  lendemain,  en  celte  même  Maison d'Arl,  c'était  Yvette  Cuil- 
bcrt  (pii  l'cunissait,  en  matim'-e,  un  public  choisi  d'esthètes, 
d'artistes  et  de  mondains.  Dans  li'  cadre  restreint  de  la  salle  d'audi- 
tions, joliment  décon'e  et  orné(!  de  tableaux  clairs,  l'art  rafliiu' 
d'Yvette,  tout  en  nuances,  en  finesses  de  diction,  en  sourires,  en 
a^cents,  expressifs, .est  apparu  plus  ('loiiuent  ei;core  (pi'au  théâtre. 

Ul'cst  décid'énienl  uiu.'  granile  artis4(;  que  celle  Yvette,  (pii  pro- 
voque, par  le  prestige  de  sa  diction  merveilleuse  et  la  variéti'  de 
ses  intonations,  les  émotions  les  plus  pi'ofondes. 

Kn  manière  d'intermède  .M.  Jean  Janssens,  <pii  l'acconqiagnait 
au  piano,  a  fait  api)Iaudir  le  Final  du  Carnaval  tic  l'icaiw  di; 
.Schumann  et  trois  compositions  de  Louis  Yan  Dam,  ((u'i!  a  ox''- 
culé(!S  en  excellent  musicien. 


■  ^^OTES   IDE   FOI       . 

M.  .IILKS  BOIS 

M.  Jules  Bois,  comme  M.  l'éladan,  0('cu|)e  une  place  à  part  dans 
la  littt'rature.  Il  est,  certes,  pcM'mis  dcî  ne  point  aimer  ses  livres, 
mais  il  est  impossible  de  leur  refuser  le  respect  el  l'estime  :  ce 
sont  des  actes  de  foi.  Heureuses  les  croyances,  (pielles  (pi'elles 
soient,  dont  la  llamme  haute  ne  vacille  pas  aux  trente-deux  souf- 
fles pestilentiels  de  ^'heure  présiMil''.'.  Cette  rose  des  vents  es! 
autrement  redoutable  ([ue  la  llose  "J"  Ci'oix. 

3L  Jules  Bois,  «pii /consacrait  récennnenl  aux  Petites  reHijinns 
(le  Paris,  à  leurs  fervents,  à  leurs  rites  et  à  lein-s  temples,  um; 
(Hude  approfondie,  M.  Bois  a,  lui  aussi,  sa  chapeUe  où  l'on  ensei- 
gné l'ésoti'risme,  «  science  décriée  »,  dit-il.  C'est  le  Cœur,  publi- 
cation périodique  à  la([uelle  collaborent,  à  côté  d'écrivains  pour 
tpii  Eleusis  n'a  plus  de  mystères,  des  peintres  et  dc^  écrivains  déjà 
rencontrés  au  Salon  de  M.  A.  de  La  Uocbefoucauld. 

Mais  ce  recueil  n'assouvit  pas  l'ardent  prosélytisme  de  M.  Bois, 
el  deux  livres  ([u'il  vient  de  pid)lier  :  La  Porte.  Iicroique  du  Ciel 
et  V Eternelle  poupée ,  prophétisent  encore  le  commencement  d'une 
ère  mysti(]ue,  «  des  joui's  nouveaux  dont  l'espoir  sera  réalisé  par 
l'union  de  la  femme  intuitive  avec  l'homme  inspiré  », 

J'ai  ])eur  (pie  la  Porte  hérdiiine  du  Ciel,  où  je  piipu*  cette  cita- 
tion, ne  s'ouvre  que  pour  les  initiés.  Mais  je  ne  fais  pas,  en  ce  qui 
concerne  V Eternelle  poupée,  les  mêmes  réserves.  On  peut  péné-- 
trer,  sans  Sésame  introducteur,  dans  ce  curieux  livre.  J^e  lecteur 
(pjc  ne  rebuteront  pas  de  parti  juis  (juelques  évocations  symboli- 
<pies,  des  maximes  extraites  du  Zoliar,  la  division  de  l'ouvrage  en 
trois  «  Gestes  »  et  les  |)i'écieux  ornements  d'un  style  damassé-;  ce 
lecteur  s'intéressera  au  juste  procès  que  fait  l'auteur  à  notre 
société,  lamentable  poupée  (pi'attifenl  nos  lois,  nos  coutumes,  nos 
préjugt's,  nos  vices. 

J'entre  avec  plus  di^  peine  dans  les  voies  el  dans  les  vues  de 
M.  J.  Bois  quand  il  annonce  une  humanité  (pic  le  mysticisme  reh''- 
vera,  dans  les  siècles  futurs,  par  «  la  foi  savante  et  la  chasleti'  ». 
Mais  je  n'imiterai  pas  du  moins  la  sottise  coatumière  des  gens  dont 
l'incompiHence  se  iiiasquc  d'ironie  et  de  pantalonnades.  -  L.  D. 
(Le  Journal.)  ■    - 


Mémento  des  Expositions 

CnAui,KviM,K.  —  Y"  Exposition  de  Y  Union  artislvinc  des 
Ardcnnes,  0  juin- 14  juillet.  Dépôt  à  Paris  avant  le  15  avril  chez 
MM.  Guinchard  el  Fourniret,  70,  rue.  Blanche;  à  Nancv,  chez 


M.  Perrin,  "),  [ilnco  Stanishis.  Dc'-liii  (l'(!iiv(»i  :  l'i mai.  Ronsi'ip;n('- 
iiKMits  :  M.  Ilacitic,  pn-sidcnt  (l(!  la  Socii'tiî  à  Cliaihîvillc. 

Lyu.n.  -"  Vill'-  Kxpusition  de  la  Sociélé  lyonnaise  dos  Bcanx-aris 
(Palais  des  Ails  rcliiricux.  Parc  ilc  la  TëU;  d'or),  0  avril-!)  juin. 
Deux  d'il  vies  par  cxposanl.  (loinniission  :  10  p.  <*.  sin-  les  ventes. 
Kenseiiçnenienis  :  Seerélairc  de  la  Société,  niod<!rilô[)i(al,  (i,  Lyon. 

Mr.Mc.ii.  —  Société  des  Artistes  (Miinchener  Kiin.sllenifiiosscii- 
scliafr,,  au  Palais  do  (irislal.  Knvoi  des  aflliésions  :  \-\  avril;  i\v> 
œuvres,  10  avril- 1'''"  mai.  (lonunission  :  10  p.  c.  sur  les  ventes. 
^Henseii^nenients  :  à  Urnxelles,  MM.  Winand,  do  Haas  et  Cl''';  à 
Anvers,  MM.  von  der  P>ocke  et  Marsily;  à  Paris,  MM.  Miclioll  et 
Kiinhel,  ;>l,  place  du  Marclii'--Sainl-lIonor('' ;  à  Munich,  au  itérant 
d(!  rKx|)Osiliun. 

OsTKNDi:,  -  Kxposition  internationale  (les  Heaux-Arls  !  (Limitée 
du  li  juillet  au  i.'J  septembre,  aux  membres  du  Cercle  des 
Beaux-Arts  et  dc'S  invités.)  Trois  ceuvrcs  i)ar  exposant.  Délai  :  no- 
lice,  l''''  mai;  envoi  des  (inivri's,  o-l'l  juin.  Uenseii,Miemenls  : 
M.  Kmilc  S|)iHiaerU  artislo-peinlre,  Osleiide.  Uèi:flemcnt  à  con- 
sulter dans  nos  bureaux. 


Petite   chrojmique  ■ 

Le  (pinlrièmè  concert  du  Conservatoire  aura  lieu  aujourd'hui,  à 
deux  heures  pn'rises.  , 

On  y  exécutera  VOr  du  Rhin,  proloitue  de  la  tt'traloi,nc  des 
-Xibelamjcn  do  Richard  Wai^nor. 

A  cause  d'une  indisposition  persistante  de  M.  Deincst,  le  rôle;  de 
Loijui'-  sera  chanté  par  .M.  Drouvillo. 

L'Or  du  Rhin,  x\\\\  dure  deux  heures  vingt  minutes,  ne^compor- 
lant  aucune  interruption,  les  i)ortes  seront  rormées  dès  lo  commen- 
cement do  rex(''CUlion  et  resleronl  fermées  jusqu'à  la  tin.; 

La  LiBUK  KsTiiKTiQiJE.  Sixième  liste  d'acepiisitions  :  C.  Mi:i- 
MKK.  Le  Pire  Damicn  (bronze;.  -  Cn.  IIoidki.iït.  Dévotion.  — 
(;.  Skuuuhikii.  Chambre  d'artisan  (deuxième  ensembh.'  d'aincublo- 
menl).  — J.  Powki.î-.  Divers  vases  cl  verres.  — Soc.iKTK  anonyme 
I.'AUT.  Service  de  toilette  en  céramiciue  de  Virginal  i2"  cl  ii"  série;. 

V Association  des  Artistes  niiisicicns de  Rnwellcs,  en  voie  de 
n'organisalion,  n'a  pu,  col  hiver,  donner  ses  concerts  annuels. 
Mais'grâcc  à  l'appvi^^ bienveillant  de  la  Direction  du  Théâtre  de  la 
Monnaie,  elle  organise  une  représentation  extraordinaire  ([ui  aura 
lieu  le  2;J  avril  courant  et  dont  le  programme  sera  publié  ulté- 
rieurement. 

On  peut,  dès  aujourd'hui,  se  taire  inscrire  au  bureau  de  loca- 
tion du  Tlioâtre  de  la  Monnaie. 


ry 


M.  K.  Rcymond,  violoniste,  et  M^"^'  Reymond,  pianiste,  donne- 
ront demain  soir,  à  8  1/2  heures,  à  la  Salle  Krard,  rue  Latérah', 
une  audilirfn  avec  le  concours  de  M«""'  Klisa  Déliiez,  cantatrice.  An 
[)rogramino,  la  Sonate  n"  "1  de  Sjogrcn  pour  piano  et  violon, 
diverses  œuvres  de  Schumann,  Drahms,  Liszt,  Lalo,  Moszkowski, 
Huberli  et  K.  Reymond. 

Un  grand  concert  siTa  donné  à  la  Salle  Ravenstein,  le  samedi 
20  avril,  à  8  hetires,  avec  le  concours  d'artistes  du  Théâtre  de  la 
Monnaie  et  du  Parc  au  profit  de  l'Orphelinal  de  la  rue  des  Champs. 

M.  Adolpbo  Samuel,  direcleur  du  Conservatoire  de Cand,  a 
inscrit  au  programme  de  son  deuxième  concert  d'abonnenient 
(lundi  S  et  mercredi  10  avril,  à  A  \l'2  heures)  une  nouvelle  audition 
de  sa  symphonie  mystique  Christns  pour  orchestre,  cluours  et 
orgue,  dont  la  première  exécution  a  obtenu  un  grand  succès. 

On  nous  écrit  de  Rotterdam  :  «  M.  Hutscbenruytcr  et  son 
excellent  orchestre  d'Ùtrecht  ont  donné  quatre  concerts  sympho- 


ni(pi('s  d'un  très  grand  intérêt  artistique.  Le  cycle  a  été-  clos  lo 
t!.')  mars  par  une  exécution  magistrale  d(!  la  symphonie  n"  -i 
de  Rrahms,  dos  ouvertures  du  Freischii t :■  et  do  Genoveua,  des 
Variations  pour  (piatiior  de  Rudorl'  et  d'iino  (inivre  du  vieux 
iiiaitre  allemand  Dittersdorir 

M.  llutschenruylor  est  classé  en  Hollande  ji.armi  les  meilleurs 
chefs  d'orchestre.  Il  a  sur  ses  artistes  une  autorité!  égale  à  celle  de 
Willem  Kes  et  le  groupe  (l'inslruinentistes  cpi'il  a  ibrmé  rivalise: 
par  la  linosso,  la  sûreté  et  le  style  de  ses  interprétations  avec  les 
orchestres  les  plus  célèbres.   )) 


M.  P.  i.itta  vient  de  donner  à  Paris,  dans  la  salle  des  Ajyiciil- 
teurs  do  France,  deux  «  n'ritals  »  de  piano  qui  lui  ont  Nam  un 
succès  llatleur.  Le  premier  était  cori'^acréà  Schumann,  le  seconda 
Beelliovon.  Le  |)ublic  parisien  a  fait  le  meilleur  accueil  au  jeune 
artiste. 


M.  Antoine  donnera  prochainement  les  deux  derniers  spectacles 
de  l'abonnement  94-9')  du  Théâtre-Libre.  Le  premier  aura  lieu 
vers  le  17  avril. 

Les  deux  programmes  seront  composés  do  VAr/jent,  \wtc  do 
M.  Fabre,  interprétée  par  M"^'  Henriot,  brienne;  MM.  Antoine, 
Anjuilièro,  Larochelle  et  Paul  Edmond  et  de  La  fumée,  puis  la 
flamme,  quatre  actes  de  M.  Joseph  Caraguel,  joués  par  M'"**  Lau- 
rent-Ruault,  Luce  Colas,  Garnieri,  Zapolska,  la  petite  Parfait; 
3LM.  Antoine,  Gémier,  CIcrget  et  Paul  Edmond. 


Le  Festival  rhénan  aura  lieu  celte  année  à  Cologne,  les  2,  3  et 
4  juin  iPontecôte). 

CoN('-i:uTs  Poi'rr.AiiiES.  —  lin  concert  extraordinafre  aura  lieu 
je  samedi  4  mai,  à  8  heures  du  soir,  à  la  Monnaie. 

Il  sera  dirigé  par  M.  Ilermann  L(;vi,  maître  de  chapelle  de  la 
Cour  royale  de  Bavière,  directeur  général  de  la  musique  au 
Théâtre  Royal  de  Munich  et  chef  d'orchestre  au  Théâtre  do 
Bayreuth. 

Le  programme  sera  composé  comme  suit  : 

1 .  Synîphonic  en  la  majeur  (première  exécution),  W.-A.  Mozart . 
—  2.  Amiante  de  la  sejdième  symphonie  (première  exécution), 
A.  Bruckner.  —  3.  Prélude  de  Tristan  et  Mort  d'Lscult, 
R.  Wagner.  —  4.  iSy}npho)iie  héroïque.,  ]j.  van  Bcelhoven. 

Vendredi  3,  à  8  heures,  répétition  générale  à  la  Monnaie. 

Le  bureau  de  location  est  ouvert  dès  à  présent  chez  MM.  Schutt 
frères,  82,  Montagne  de  la  Cour. 

Les  abonnés  aux  quatre  concerts  do  la  saison  pourront  y  fair»; 
retenir  les  places  dont  ils  sont  titulaires  jusqu'au  15  avril. 

Étude  du  notaire  DUBOST,  rue  Montoyer,  r  2% 

à  Bruxelles. 


Le  notaire  Du]:>Ost  voudra  publiquement  en  la  Galebie  Saint-Llc, 
rue  des  Finances,  10,  à  Bruxelles,  le  mardi  23  avril  1895,  à  2  heures 
précises  de  relevco,  la  .         . 

COLLECTION  D'AQUARELLES 

M.  le  comte  J.  du  VAL  dh  BEAULIEU 

consistant  notamment  en  œuvres  des  maîtres  suivants  :  Achenbach, 
Bles,  Bossuet,  Calame,  Charlet,  Dell"  Acqua,  Clays,  Gai- 
lait,  Koekkbek,  Lauten,  Madou.  Robert  Fleury,  Robie, 
Roelofs,  Scheflfer,  Simonau,  J.  Stevens,  Ten-Kate,  Van 
Moer,  Verbdeckhoven,  etc.,  etc. 

Experts  :  MM.  J.  et  A.  Le  Roy,  frères,  place  du  Musée,  12. 

EXPOSITIONS: 

Particulière,  samedi  20  avril    |    Publique,  dimanche  21  avril 
•:'  .       de  10  heures  du  malin  à, 4  heures  de  relevée. 
,(}  catalogue  so  distribue  cn  l'étude  du  notaire  et  chez  les  experts. 
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SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Tqison  d'Or,  56,  Bruxelles 

Architecture.  —  Ameublements  d'art.  —  Céramique.  —  Kerron- 
iierie.  —  Papiers  peints.  —  Tapis.  —  Ëtains.  —  V'errerie.  — 
Affiches  artistiques.  —  Publications  d'art. —  Reliures,  etc. 

Galeries  d'exposition  et  de  vente 

OXTVERTES  TOUS    LES    JOUKS 


EXPOSITION  VAN  STRYDONCK  ET  TIFFAHY 

ITntrêe    :     1    franc!   ;    le    Diinanolie,    5  0     c-eiitiinew. 


BREITKOPF  &  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOU  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

6tA«»  mmm  si  wmi  m&h  m^tm  it  aluiakdb 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BBCHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL  dépôt'  des 

Hfirmoniums  E^TEIY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

fOva  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PI^US  DE  131  MIIXIONS 

ASSURAIGES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AIJK  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Êchéatiçef,  sinutres.  etc.,  payés,  plus  de  276. millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 1 5  et  17  p.  c, 
suivant  Tàge,  ))a^able8  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
TEui^pé.  Prospectus  et  reuseignements  gratuitement  en  face 
du  ContétTÔtoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


EHGADREIENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   G,   rue  Xhérésienne,   O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT,  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


Ouvrages  d'Art  et  de  Bibliophilie 

ANCIENS  ET  MODERNES  T      ■-" 

LIVRES  illustr:és 

,  Estampes  en  noir  et  en  couleurs  du  XVIU"  siècle 
£AUX-FORTES  ET  DESSINS  DE  F.  ROPS 

Expertise  et  direction  de  ventes  publiques 

ACHAT  DE  BIBLIOTHÈQUES  ET  GRAVURES 

BUlLtT-qj  PÈPJODQUE  A  PRIX  MARQUÉS  ENVOYt  GR^UITEMENT 


,   E.  DEMAlSi.  Expert 

Libraire  de  S.  A-  R.  HVtgr  le  coiïiie  de  JEPlHndx'e 

|6,  rue  d'Arenberg,  16,  à  Bruxelles 


"VILLE    IDE    BKTJXIELLES 

:        :         VENTE  PUBLIQUE 

TABLEAUX  ET  OBJETS  Û'ART 

-  ayant  garni  l'hôtel  de 

_^  M"'«   Louis    MASKEISrS    % 

Boulevard  de  Waterloo,  Bruxelle*.  '■     '■     ^ 

(ialerie  Saint-Luc,  10,  rue  des  Finances,  à  Bruxelles,  le  jeudi 
18  avril  1895,  à  2  heures  précises  de  i-elevée. 
Exixsrts  :  MM.  J.  et  A.  Leroy  frères,  12,  place  du  Musée,  Bruxelles. 


boeckhoven  (Eugène),  Willems  (Florent),  etc. 

EXPOSITIONS: 

Particulière,  mardi  16  avril.      |     Publique,  metcreiW,  17  avril, 
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ELEONORA  DUSE 

Aquarante-huit  heures  d'intervalle,  la  semaine  passée, 
le  hasard  me  gratifia  d'une  coïncidence,  fertile  en  rap- 
prochements curieux  :  voir  et  entendre  Georgette 
Leblanc  dans  Carmen,  voir  et  entendre  Éléonora 
DusE  dans  la  Femme  de  Claude. 

Dans  les  deux  œuvres,  une  idiosyncrasie  féminine 
perverse  à  interpréter,  se  révélant  par  d'amoureux  et 
cruels  écarts;  la  séduction,  en  ses  artifices,  ses  ruses  et 
son  égoïsme;  l'abandon  dfe  la  féminité  aux  instincts  com- 
pliqués et  sataniques  du  sexe  ;  la  voluptueuse  enlacée 
par  l'intrigante,  valsant,  deux  en  une,  le  tourbillonne- 
ment des  sensualités  et  des  traîtrises.  Ici  la  femme  du 
monde,  là  la  fille  des  rues.  Une  bohémienne  de  Séville 
et  une  bohème  de  Paris.  La  pièce  sautillant,  d'un  côté  sur 
la  musique  à  gaité  âpre  et  rêveuse  de  Bizet  s'emparant 
des  chants  populaires  espagnols  comme  La  Fontaine 


des  fables  d'Esope,  —  d'un  autre  côté  sur  la  musique  à 
lésonnance  profonde  de  Dumas  fils^en  sa  meilleure 
œuvre  de  théâtre,  mélodiosée  par  l'a  traduction  en 
italien.        -  :'  ' 

A  rendre  les  deux  types  s'appliquaient  deux  artistes, 
des  "artistes  à  vraies  âmes  d'artiste,  chercheuses,  tour- 
mentées, projetées  en  dehors  des  clôtures  vulgaires, 
courant  dans  les  plaines  et  sur  les  monts  sauvages  à  la 
recherche  de  l'émotif,  du  neuf  troublant,  en  fuite  agitée 
loin  du  banal  méprisable  et  nauséeux. 

Et  toutes  deux  réussissaient,  quoique  à  degrés  divers 
(mais  par  des  procédés  combien  différents  et  d'impres- 
sion combien  différentes),  par  leurs  incantations  siré- 
niennes  sur  le  spectateur  ouvrant  vei*»  elles,  et  tendant, 
en  une  double  jouissance,  les  oreilles  et  les  yeux. 

Imprévue  sensation!  Je  vis  lutter,  en  des  miracles 
d'adresse  et  de  charme,  ces  forces  artistiques  antipo- 
diques  et  qu'on  croirait  ennemies  :  Le  Naturel  et  le 
Convenu! 

Et  voici  que,  perplexe,  je  sors  de  cette  épreuve,  médi- 
tant et  cérébralement  dérangé,  ayant  admiré  l'une  et 
l'autre  (avec  des  préférences  pourtant),  comprenant  une 
fois  de  plus  que  le  magicien  Art  est  inépuisable  en  ses 
sortilèges,  et  qu'il  a  la  sardonique  coquetterie  de  démen- 
tir toute  règle  par  les  belles  œuvres. 

Le  Convenu!  Entendons-nous.  Il  ne  s'agit  pas  du 
quotidien,  du  courant.  Le  vrai  mot  serait  plutôt  :  le 
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Voulu,  le  Composé,  l'Artificiel,  le  résultat  esthétique 
atteint  par  une  intelligence  de  haut  goût,  que  l'instinct 
ne  mène  pas,  mais  qui  s'efforce  aux  trouvailles,  aux 
ingénieux  arrangements,  aux  combinaisons  gracieuses 
et  subtiles,  créant  ainsi  une  originalité  factice,  d'une 
saveur  montante  ;  mais  laissant,  malgré  son  raffine- 
ment, et  peut-être  à  cause  de  ce  raffinement,  une  sen- 
sation en  surface,  un  plaisir  plutôt  qu'une  émotion 
passionnée,  une  volupté  froide  et  réglée,  le  souvenir 
d'un  geste,  d'une  attitude  et  non  l'énervement  héroïque 

.  d'un  trouble  et  d'un  frisson.  En  d'autres  termes,  inté- 
ressant l'écorce  et  non  les  fibres  souterraines,  non  les 
chanterelles  aiguës  des  ré^onnances  pathétiques  qui  font 
jouir  et  souffrir. 

Telle  est  M""^  Georgette  Leblanc.  Et  telle  est  aussi, 
vraisemblablement,  la  cause,  jusqu'ici  mal  dégagée,  des 
sympathies  et  des  antipathies  qu'elle  suscite,  fort  admi- 
rée par  les  uns  qui  ont  cent  fois  raison  d'aimer  son  éton- 
nante virtuosité  dans  la  composition  de  ses  rôles,  fort 
dénigrée  par  les  autres  qui  ont  quelque  raison  de  croire 
qu'elle  se  maniérise  avec  un  certain  excès  et  qu'elle 
ohercheiro^  à  se  distinguer.  '*[. 

Sa  création  de  Carmen  participe  largement  de  ces 
qualités  exquises  et  de  ces  défauts  un  peu  irritants.  Elle 
semble  avoir  plus  pensé  à  se  singulariser  qu'à  rendre  le 
type  ardent  et  lascif,  caressant  et  brutal,  voluptueux, 
cruel  et  perfide  de  cette  cigarière  qui  change  d'amants 
comme  de  casaquin  et  qui  s'emploie  à  séduire  d'abord 
un  simple  brigadier,  ensuite  un  torero,  en  dédaignant 
dans  l'intervalle  un  officier  qu'elle  trouve  trop  chic  pour 
la  coureuse  de  rues  qu'elle  est.  On  se  demande,  avec  un 
étonnement  qu'apaise  à  peine  la  vue  fort  séduisante  de 
ractrice  en  transparent  costume  marquant  les  moindres 
détails  du  torse  gras  et  des  jambes  moulées,  à  quel  pro- 

r  pos  cette  Carmen,  fille  à  militaires  et  à  contrebandiers, 
apparaît  en  robe  de  «  Petite  Grèce  «  ou  de  «  Phrjgie  » 
familière  aux  courtisanes  athéniennes  de  haute  marque, 
ou  en  tunique  de  bajadère  du  temps  de  Cléopâtre, 
archi  blonde  et  les  yeux  agrandis  au  kool,  la  triple  ban- 
delette d'or  serpentant  dans  la  chevelure,  alors  qu'il 
s'agit  d'une  cliente  capiteuse,  et  peut-être  d'une  raco- 
leuse du  cabaret  louche  tenu  par  le  très  suspect  Lilas 
Pastia,  près  des  remparts  de  Séville,  où  l'on  danse  la 
séguedille,  où  l'on  boit  du  mançanilla! 

M'"®  Éléonora  Duse  ne  connaît  rien  de  ces  raffine- 
ments qui  l'auraient  peut-être  amenée,  par  un  juste 
retour,  si  elle  y  avait  obéi,  à  jouer  la  femme  de  Claude 
en  accoutrement  de  suivante  du  temps  d'Ysabeau  de 
Bavière  ou  de  Frédégonde.  Elle  se  prend  et  se  donne 
absolument  telle  qu'elle  est.  On  dirait  qu'elle  joue  telle 
qu'elle  est  sortie  de  chez  elle,  se  rendant,  sans  plus  de 
façon,  de  son  appartement  réel  à  l'appartement  factice 
du  théâtre,  par  une  passerelle  imaginaire,  qu'elle  fran- 
chira de  nouveau  tantôt,  la  représentation  finie,  pour 


se  rasseoir,  songuese,  au  coin  de  son  feu.  Sa  coifïure,  ses 
yeux,  son  teint,  ses  mains  sont  les  siennes  sans  i)hrases, 
sans  fard  et  sans  artifices.  Ses  regards  sont  les. siens,  les 
habituels,  et  son  sourire  aussi.  De  même  sps  gestes.  Pas 
de  poses  combinées,  pas  d'harmonies  cherchées  et  pré- 
parées. Un  dédain  impérial  pour  l'afïectation  et  la  miè- 
vrerie et  l'imitation  et  l'emprunt.  Me  voulez-vous?  Eh 
bien,  me  voilà!  semble-t-elle  dire  incessamment  éii  sa 
marche,  en  sa  physionomie,  en  ses  allées  et  venues, 
qu'elle  assouplit  merveilleusement  à  toutes  les  siCuations, 
en  une  adaptation  ardente  d'une  équation  prodigieuse 
et  sans  eflfort.  Ce  qu'elle  fait  de  ses  doigts,  le  langage 
muet  et  subtil  qui  en  sort  comme  un  fluide,  le  terrible 
de  ses  caresses  essayées  et  interrompues,  dépasse  toute 
conception  et  toute  vraisemblance.  Sa  voix,  dans  les 
coui)s  de  passion,  est  âpre,  pas  du  tout  «  la  voix  d'or  « 
dont  on  nous  a  fatigués,  une  voix  de  femme  à  maigreur 
brûlante,  à  orages  cardiaques,  à  sensations  tumul- 
tuaires,  à  psychologie  turbulente  et  effrayante,  un. 
incomparable  clavier  pour  les  tourments  et  leurs 
nuances,  et  leurs  surprises,  mauvaises  ou  célestes. 

L'artiste  est  absolument  de  premier  ordre,  fort  au-des- 
sus, comme  pathétique,  de  Saràh  Bernhardt  au  mono- 
tone débit  charmeur  d'actrice  gâtée  par  la  gloire,  qui 
croit  qu'elle  n'a  plus  d'autre  effort  à  faire  qu'à  roucouler 
la  séductrice  musique  de  son  gosier  et  à  montrer  son 
profil  classiquement  cliché,  que  des  milliers  de  modistes 
et  de  fleuristes  imitèrent  en  bonnes  guenons  que  sont 
ces  jouvencelles. 

La  Duse  se  place  à  côté  de  Rossi  et  de  Salvini  comme 
l'élément  femelle  de  cette  superbe  école  italienne  dont 
ils  furent  les  tnâles  inégalés.  Elle  est  une  interprète 
marquée  par  le  Destin  pour  les  drames  mystérieux 
d'Ibsen,  parce  qu'elle  a  le  sens  des  gesticulations,  à  infi- 
nies liuances,  qu'il  faut  pour  rendre  la  su-btilité  des  per- 
sonnages énigmatiques  qui  y  flottent.  Dans  la  Femme 
de  Claude  la  scène  du  fusil  dont  elle  approche  défiante, 
qu'elle  sent  instinctivement  devoir  être  l'instrument 
desamort  prochaine,  qu'elle  prend,  qu'elle  rend,  qu'elle 
tâte,  qu'elle  regarde  avec  les  effrois  incertains  du  pres- 
sentiment, donne  en  une  minute  le  sentiment  impérieux 
de  son  étonnante  aptitude  de  comédienne. 

Elle  vous  entraîne  comme  vous  entraîne  la  vie,  mais 
la  vie  intensifiée  laissant  entrevoir  ses  dessous  tragiques 
par  les  fissures  qu'un  tel  art  entrouvre  et  où  il  fouille 
d'une  main  d'avorteuse.  On  la  suit  eusses  circulations 
fiévreuses  et  gauchissantes  comme  une  figure  farouche 
qui  vous  séduit  et  vous  épouvante,  dont  on  ne  sait  se  dé- 
tacher tout  en  la  redoutant.  Votre  âme  va,  vient,  revient 
trébuche,  s'inquiète,  s'unit  à  la  sienne,  avec  son  visage 
pâle  et  mobile  de  femme  maigre  et  vibrante  dont  les 
tendons,  au  cou,  semblent  des  cordes  de  violon  que 
l'archet  mord  et  qu'il  f^iit  âprement  grincer.  Ses 
regards  d'animal  effrayé  vous  hantent  et  vous  tour- 
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inentenl.  Puis  ses  poses,  sa  façon  de  s'asseoir,  garçon- 
nière et  décidée,  de  s'allonger  en  chatte  on  en  reptile, 
(!e  se  relever  en  pantlnXi'o  qui  va  bondir,  de  s'approcher 
pei'ddement  languissante,  et  de  se  retirer  brusquement 
méprisante  et  menaçante.  Ah!  quel  onsombie  où  l'on 
sent,  où  l'on  entend  >^ans  interruption  tourner  les 
rouages  et  cliaufïer  la  vapeur  de  toutes  les  passions 
humaines  avec  le  bruissement  des  machines  actives  et 
redoutables! 

Et  le  côté  cabotin,  alors?  la  femme  qui  joue  pour  se 
faire  lorgner?  la  jolie  femme  qui  pense  à  sa  taille  et  à 
son  teint  et  à  sa  grâce?  la  femme  eu  bi  eu  [aire  qui  vous 
fait  venir  des  idées  de  coucher  avec  elle!  —  Rien,  Mon- 
sienr,  rien,  rien,  rien!  La  Natui-e  et  la  Vie!  Rien  que 
la  Vie  et  la  Nature.  Oui,  Monsieur,  oui,  Monsieur!  De 
tons  vos  viscères  elle  ne  vous  poigne  que  le  cœur,  cette 
coquine,  cette  gredine,  cette  mâtine,  cette  admirable, 
cette  incomparable.artiste.  Sar  Pcladan  dirait  d'elle  : 
C'est  un  DAÏ.AION  !  Et  elle  n'est  pas  jeune! 

Unanimement  la  Presse  a  dit  de  cette  perscmnalilé 
rare  ce  qu'elle  commandait  d'éloges  sans  restriction.  Et 
le  public  s'est  laissé  immédiatement  saisir  par  la  sor- 
cière, au  moins  cet  état-major  d'esthètes  très  en  éveil 
qui  fit  souvent  triomphe  aux  grands  artistes  venus  de 
n'importe  où.  Les  places  furent  chères,  très  chères  pour 
Bruxelles  et  au  '  début  il  n'y  avait  que  des  dévots, 
avertis.  Mais  voici  qu'on  va  regretter  son  départ,  car 
quiconque  y  alla  une  fois,  y  retournerait  irrésistible- 
ment! Qu'elle  revienne,  bon  Destin,  qu'elle  revienne. 
Fais  qu'elle  revienne,  (V bon  Destin!  .      , 


ARETHUSE 

Par  Hknuv  de  Rkoxjer.  Librairie  de  "  l'Art  iiidt'-peiidanl  -. 

On  connaît  le  inyllic  d'Alphéc  et  d'Arélliuso.  La  nymphe  devient, 
en  abordant  en  Orlygie,  la  fontaine  oîi  son  amant  plonii;oa  et  se 
noya  dans  l'amour.  Ce  niytlio  est  voisin  de  celui  d'Apollon  et  de 
Daphné. 

Arctliuse  était  donc  la  fontaine  où  —  dit  JI  de  Régnier  — quand 
les  flûtes  des  pasteurs  s'étaient  lues,  venaient  boire  les  sirènes 
de  la  mer.  La  poésie  de  cette  légende  a  dû  hanter  l'esprit  du  poète 
pendant  qu'il  imaginait  V Homme,  et  la  Sirène.  Le  pays  où  s'est 
i. lustrée  la  néréide  est  celui  où  il  mena  son  rêve,  souvent.  D'où 
son  titre  heureusement  et  légitimement  choisi. 

Ses  poèmes  nous  évoquent  une  antiquilc'  dont  les  lignes  sont 
plus  belles  encore  que  les  couleurs,  dont  la  lumière  est  transpa- 
rente et  triste,  dont  l'or  semble  pleurer  au  fond  des  crépuscules, 
là-bas.  L'impression  de  passé  et  de  lointain  est  continuellement 
maintenue.  Toutes  les  scènes  semblent  se  passer  au  bout  de 
l'hori/on,  entre  des  personnages  graves  et  soucieux,  car  le  poète 
qui  parle  seul,  suscite  autour  de  lui,  soit  pour  les  aimer,  soit  pour 
les  redouter,  soit  pour  lesànterpeller,  diverses  figures  amies  ou 
hostiles.  Les  Flùles  d'avril  et  de  septembre  sont  écrites  en  vers 
alexandrins  libérés  de  toute  servitude  parnassienne.  Des  pluriels 
riment  avec  des  singuliers;  les  rimes.riches  se  mêlent  à  des  finales 


simplement  assonnés.  Les  pièces  procèdent  à  la  suite  les  unes  des 

autres  en  tenant  compte  surtout  du  rythme  simple  et  grave  que 

déterminent  les  idées  émises.  "  ^ 

L' Ilommc-eirin  Sirène,  le  principal  poèTfie  de  ce  merveilleux 

recueil,  symbolise  l'éternelle  lutte  de  la  pensée  et  de  la  chair,  de 

l'idéal  contre  la  vif,  de  l'homme  contre  la  nature. 

Les  protagonistes  ?  .   ■  •  -  y 

D'une  part,  celui   (pii  ne  cherche  que  son  image  dans  les 

choses,  celui  qui  dit  devant  la  femme  : 

A  travers  .son  visage  une  face  effacée 
,     Semble  me  sourire  «ierriére  son  sourire. 

D'autres  lèvres  derrière  les  sieiinos  m'attirent  •' 

Et  quand  je  la  regarde  en  face,  je  crois  voir 
Quelqu'un  debout  en  elle  et  qui  est  ma  pensée 
En  manteau  noir...  • 

celui  (lui  se  sent  destiné  au  livre  et  à  la  lampe,  celui  qui  vit  sa 

création  à  lui  et  (jui  veut  s'assujétir  l'autre,  celui  dont  la  grandeur 

est  dans  l'exception  hautaine. 

traulre  part,  la  femwe,  celle  qui. n'est  que  l'expression  de  la 

fatalité  et  de  l'instinct  et  du  charme  de  l'inconscience  et  de  toute  la 

clarté  joyeuse  et  troublante  des  choses,  la  femme  qui  chante  : 

Si  je  pleurais  de  doux  ramiers  .serait  l'écho 

Et  des  abeilles  sont  éparses  dans  mes  rires 

Et  parmi  la  douceur  de  l'air  où  je  m'étire 

Je  me  semble  plus  grande  et  je  me  .sens  plus  belle 

Et  magnifique  de  la  vie  universelle. 

De  leur  antithèse  nait  le  drame. 

L'homme  veut  façonner  la  rencontrée  suivant  la  conception 
qu'il  s'est  finie  de  l'existence.  «  Elle  était  la  nature;  il  a  voulu  la 
femme.  ». 

Mais  le  changement  ne  s'est  point  accompli,  la  force  universelle 
et  profonde  a  soufflé  sur  le  pauvre  eff'ort  d'un  solitaire,  sur  son 
rêve  têtu  et  noble  et  fier,  el  c'est  la  femme,  la  sirène,  la  victo- 
rieuse, qui  tristement  et  quasi  malgré  elle  conclut  en  présence  de 
la  ruine  et  de  la  mort  :  , 

Ami.  (on  ame,  hélas,  n'a  pas  compris  ma  chair 

'■ Et  c'est  eu  vain  que  j'ai  déroulé  mes  cheveux  ___ 

El  c'est  en  vain  que  j'ai  marché  nue  à  tes  yeux. 
Tu  passes  —  et  le  soir,  ami,  t'ouvre  sa  porte 
Et  la  vie  à  genoux  baise  tes  lèvres  mortes. 

Tel  la  signification  du  poème  qui  se  déroule  en  un  site  de  gVèvcs 
et  de  forets,  où  apparaissent  tour  à  tour,  pour  expliquer  les  mys- 
tères \c  veilleur  dii  proue  et  les  tisseuses.  Le  veilleur  annonce  et  clôt 
de  sa  chanson  la  fable,  les  tisseuses  la  définissent.  Le  décor  de 
cette  action  empruntée  à  Vidée  se  déroule  au  fond  des  pays  légen- 
daires où  les  conceptions  marclient  et  vivent  en  des  formes 
humaines.  La  matérialité  du  spectacle  n'existe  que  pour  évoquer 
des  êtres  qui  se  lèvent  au  fond  de  nous.  Tous  nous  avons  erré  au 
loin,  où  passent  les  fileuses,  où  chante  le  veilleur.  Et  c'est  en  nous 
(lue  nous  retrouvons  ainsi  l'aube  et  le  crépuscule  qui  virent  naître 
et  mourir  celui  et  celle  que  M.  Henry  de  Régnier  suscita. 

Le  rvthme  de  la  pensée  et  de  l'émotion  commande  seul  la  tech- 
nique du  poème.  Le  début  en  est  surprenant  d'évocation.  Les 
paroles  du  veilleur  de  proue,  la  fin  des  strophes  qu'il  profère, 
semblent  balayer  toute  la  nuit  sur  l'aire  immense  des  vagues 
aplanies  pour  y  montrer  les  sirènes  : 

Et  moi  seul  je  veille  et  j'écoule 

Debout  à  la  proue  et  moi  seul 

A  travers  mes  songes,  j'y  vois  clair 

Et  moi  seul 

Je  sais  la  mer 

Toute  la  mer 

Et  qu'd  y  a  des  birèncs  sur  la  mer  ! 


r 
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Ce  dernior  vers,  j)récétlo  do  trois  vers  restreints,  npi)ar;)it  «'norme 
(>t  le  mot  «  mer  »  répét«';  trois  lois  à  la  rime  l'alloni^e  encore  de 
toute  sa  monotonie;. 

Ailleurs,  dans  un  brisement  de  phrase  cl  une  répétition  du  mot 
((  las  »  au  commencement  du  vers,  soudain  la  talii^ue  esl  belle- 
ment traduite  :     .  -       • 

0  triste  frère  aux  yeux  de  scîieiioe  et  de  soiigo, 
Toi  qui  veillnis  dans  lombrc 
Du  soir  à  laube  lento, 

Es- lu  si  las,  - 

'      Si  las,  mon  iVère,  que  tu  n'aies  Toulu  vivre... 

Voilà  de  trùs  parfaites  innovations.  Il  on  osl  d'autres,  nom- 
breuses. 

Au  résumé,  la  valeur  littéraire  de  M.  de  Régnier  est  trop  consa- 
crée déjà  pour  qu'un  beau  et  noble  poème,  sii^né  de  son  nom, 
étonne  encore.  Il  n'y  a  plus  que  dos  cuistres  ou  des  pions  (lui  le 
nient.  Ce  qu'il  écrit  esl  d'un  grand  et  prestii:;icux  poète,  invaria- 
blement. -   .  V. 


La  Socialisation  de  l'Art 


(!) 


Conférence    de   M.  Edmond   Picard. 

VII.  —  CE  QUE  DOIT  ÊTRE  L'ARTISTE 

Les  artistes  (les  jeunes  surtout)  possèdent  de  notre  temps  des 
((ualilés  extraordinaires  de  ténacité,  de  volonté,  de  travail,  d'aus- 
térité, qu'ils  n'emploient  malbeureuscment  qu'à  l'art  privé,  et, 
dans  le  domaine  de  cet  art,  le  plus  souvent  à  des  puérilités  ;  il  leur 
manque  le  but  glorieux  qu'offre  l'art  public.  Il  suffirait  qu'ils  y 
crussent  et  missent  à  son  service  les  belles  forces  qu'ils  ont  en 
eux,  pour  créer  de  grandes  œuvres. 

Il  serait  beau  de  voir  les  artistes  épris  de  ces  idées  sur  la  Socia- 
lisation de  l'Art  et  les  effets  salutaires  qu'on  en  peut  attendre, 
parcourir  le  monde  sans  liens,  sans  autres  affections  que  pour  leur 
art  et  pour  tout  ce  qui  souff're,  allant  toujours  en  chantant,  en 
peignant,  en  parlant,  laissant  derrière  eux  un  radieux  sillage  de 
leçons  de  goût  et  d'enthousiasme,  semant  partout  l'espoir  et  l'exal- 
tation. Ils  sont  les  plus  aptes  à  cette  admirable  mission,  parce  que 
s'ils  comprennent  vraiment  l'art  et  vivent  par  conséquent  toujours 
dans  un  rêve  grandiose,  la  Bonté  naîtra  plus  aisément  dans  leur 
cœur  et  au  lieu  d'être  (comme  ils  le  sont  souvent)  une  fraction 
mesquine  et  vaniteuse  de  l'Humanité,  ils  en  deviendront  forcé- 
ment la  plus  généreuse. 

Si  les  artistes  au  lieu  de  penser  aux  profits  se  contentaient  d'une 
rétribution  fraternellement  fixée  en  rapport  avec  une  vie  maté- 
rielle très  simple,  les  maisons,  les  monuments,  les  rues,  les 
jardins  pourraient  être  aussi  aisément  décorés  par  des  hommes 
de  talent  que  par  de.  simples  ouvriers  comme  ils  le  sont  actuel- 
lement, et  ces  décorations  pourraient  se  multiplier  si  ces  hommes 
de  talent  ne  gaspillant  plus  leur  temjjs  à  faire  des  œuvres  destinées 
à  être  cachées  dans  des  collections  particulières  ou  entendues  dans 
les  réunions  du  «  beau  monde  »,  l'emidoyaient  à  créer  des  œuvres 
pour  tous. 

Les  artistes,  par  leurs  œuvres,  doivent  jouer  lo  rôle  des  apôtres, 
et  leur  influence  sera  plus  grande  que  celle  des  apôtres  religieux 
car  on  peut  représenter  dans  une  création  artistique  tout  ce  qui 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  deux  derniers  numéros.    . 


est  humain  dans  tous  les  domaines  de  l'àme,  en  lui  donnant  une    \ 
Grandeur  et  une  pénétration  au-dossus  de  la  réalité. 

La  vanité  ne  doit  pas  exister  chez  un  artiste.  S'il  travaille  par 
vanité  il  désirera  plaire  et  se  conformera  instinctivonjent  ou  par 
raisonneiuont  aux  idées  admises,  tandis  que  s'il  travaille  par 
amour  pur  de  l'art,  compris  comme  une  des  grandes  forces  socia- 
les, civilisatrices  et  ennoblissantes,  ses  œuvres  seront  peut-être  ; 
moins  vite  admises,  mais  élèveront  constamment  l'espril  de  ceux 
ipii  les  contemplent. 

Les  artistes  doivent  aimer  au  travers  leurs  œuvres  l'Humanité 
entière  et  comprendre  que  c'est  Elle  qu'ils  ont  à  servir  dans  tous 
SOS  sentiments,  dans  tous  ses  désirs  h'-gitimes,  dans  toutes  ses 
aspirations.      .  ,  ■  -     '       .    '  \ 

Les  forces  artistiques  que  nous  possédons,  ainsi  que  toutes  les 
autres,  ne  nous  appartiennent  pas  ;  elles  viennent  dos  efforts  anté- 
rieurs de  milliers  d'êtres  humains  ;  elles  en  sont  réi)argne  et 
l'accumulation.  Nous  n'avons  donc  pas  le  droit  de  créer  pour  i 
nous-mêmes  ou  pour  quelques  privilégiés  :  il  faut  créer  pour  la  ( 
Communauté,  pour  la  Collectivité.  ■  . 

VIII.  —  TABLEAU  DE  L'ART  SOCIALISÉ 

Dans  son  application  à  l'ARCHnECTi-RE,  il  visera  la  construction 
des  monuments  publics  et  des  bâtiments  privés  dans  leurs  rap- 
ports visibles  avec  le  publie,  en  même  temps  ({ue  la  décoration  et 
la  distribution  intérieures  de  ces  dornier.s  bâtiments. 

Dans  son  application  à  la  Peinture,  à  la  Gravure,  au  Dessin, 
à  la  Fresque,  il  ornera  par  la  décoration  les  monuments  publics, 
en  même  temps  qu'il  maintiendra  le  décor  dans  la  vie  intime.    - 

Dans  son  application  à  la  Littéuaïure  (Poésie  et  Prose,  Livre 
et  Tliéâtre),  il  aura  pour  objet  les  œuvres  exprimant  les  grands 
faits  sociaux,  légendaires,  historiques,  en  même  temps  que  les 
circonstances  les  plus  familières  de  la  vie  privée  et  domestique. 

Dans  son  application  à  la  Musique,  il  éveillera  les  sentiments  de 
grande  humanité,  aussi  bien  que  les  sensations  individuelles,  par 
les  œuvres  d'orchestre,  de  Chœurs,  de  Théâtre,  d'Hymnes  d'une 
part,  par  les  chansons  et  les  œuvres  pour  instruments  isolés, 
d'autre  part 

Dans  son  application  à  I'Eloquexce,  il  s'occupera  tout  autiilnl: 
du  charme  de  la  causerie  que  des  élans  du  discours  et  de  la 
harangue. 

Dans  son  application  à  la  Danse,  il  réglera  les  grandes  fêtes,  et 
cérémonies  publiques  semblables  à  celles  de  la  Grèce  antique, 
et  les  divertissements  des  bals  privés. 

En  répandant  l'Art  partout,  il  développera  V Improvisation 
dans  tous  les  genres,  pour  délivrer  l'art  de  cette  infériorité  de 
n'être  jamais  qu'une  jouissance  voulue,  cherchée,  qu'on  ne 
dispense  que  dans  certains  lieux,  moyennant  certaines  conditions 
et  par  certains  personnages  attitrés.  Il  deviendra  une  échelle 
ininterrompue  de  sensations  depuis  les  choses  et  les  actes  les 
plus  simples  jusqu'aux  conceptions  les  plus  sublimes. 

L'Art  SOCIALISÉ  fera  surgir  des  cités  et  des  sociétés  fabuleuses, 
il  fera  de  nos  tristes  villes  des  séjours  de  dieux,  en  même  temps 
qu'il  rendra  la  vie  privée  et  la  maison  charmantes,  douces  et 
constamment  vibrantes. 


-.>•_, 


CHRISTUS 

Symplionie  mystique  (n"  7),  par  M.  ADOi.rnR  Samuel. 

Ce  qu'il  fnut  admirer  partioulièrcmcnt,  dans  celte  œuvre  nou- 
•  vellc  (l'un  d(!  nos  compatriotes  dont  les  nombreux  succùs  à  l'étran- 
içer  ont  consacré  la  renommée  alors  qu'il  n'est  connu  en  I{eIij;i([nQ 
que  par  ses  qualités  de  divecleiir  de  conservatoire  consciencieux 
et  savant,  c'est  la  jeunesse,  l'indépendance,  le  dédain  des  formules 
qu'elle  respire  d'un  bout  à  l'autre.  Vraiment,  si  l'on  iiçnorait  le 
nom  de  l'auteur  de  ce  Christus  mouvementé,  dramatique,  audacieux 
diins  ses  liarmonies  qui  bravent  les  règles,  on  attribuerait  l'œuvre 
iVquelque  jeune  compositeur  indocile.  La  présenter  sans  sii![rtaturc 
à  l'un  des  concours  de  rAcad('mie  royale  dont  M.  Samuel  est 
membre  eût  été  amusant.  Peut-être  ses  tendances  trop  libres  , 
l'eussent-elles  fait  repousser  par  la  docte  assembb'c  ! 

So\is  son  aspect  batailleur,, la  symphonie  du  vénérable  acadé- 
micien est,  faut-il  le  dire,  d'une  arcliitecture  logique,  bien  assise 
sur  des  bases  solidement  établies.  Elle  se  compose  de  quatre  par- 
lies  et  d'un  couronnement  apothéotique  dans  lequel  d'imposantes 
masses  chorales  complèlent  et  avivent  l'impression  produite  par  , 
l'orchestre.  Déjà  dans  la  troisième  [Scnu's  de  l'Apostolat)  et  dans 
la  quatrième  partie  {la  Paasinn]  les  voix  interviennent,  préparant 
l'eiïel  du  morceau  final.  La  première  partie  {Nazareth,  Bethléem) 
et  la  seconde  {Au  Désert  de  Jtida)  sont  purement  symphonicpies. 

On  le  voit,  il  rie  s'agit  nullement,  en  cette  œuvre  dont  le  ('con- 
servatoire de  Gand  a  donné  lundi  avec  grand  succès  la  première 
audition  i)ublique,  d'un  oratorio  ou  d'une  cantate,  mais  bien 
d'une  symphonie  dramatique  dans  laquelle  l'élément  vocal  n'in- 
tervient que  comme  auxiliaire  de  l'armée  instrumentale.  Seul,  le 
morceau  final  qui  repose  en  partie  sur  le  thème  liturgique  du 
Maxjnificat  et  met  en  œuvre  un  motif  tiré  du  Gloria,  s't'cartc  de  la 
forme  symphonique  et  commente  littc'ralement  le  texte  :  Fcce 
Noncm  Domini  venit  de  lomjinquo,  et  claritas  ejus  replet  orbein 
terrarum,  etc. 

Des  motifs  caractéristiques,  évocatifs  des  personnages  du 
drame  sacré  et  variés  de  couleur  et  de  rythme  d'après  les  épi- 
sodes qu'ils  traversent  et  les  sentiments  qui  les  animent,  for- 
ment, selon  la  technique  wagnériennc,  la  structure  de  la  par- 
tition et  relient  l'une  à  l'autre  ses  différentes  parties.  Le  thème 
cai'actéristique  de  la  Puissance  du  Christ  domine,  naturellement, 
toutes  les  parties  de  l'œuvre,  alternant  avec  le  thème  de  Pitié  qui, 
exposé  dans  le  deuxième  morceau,  forme  la  trame  de  la  «  Montée 
au  Calvaire  »,  péroraison  de  la  quatrième  partie  où  il  atteint  sa 
plus  grande  intensité. 

L'élément  pathétique  parait  convenir  particulièrement  au  tem- 
pérament de  M.  Samuel.  Les  passages  dramatiques  l'emportent  en 
intécét  et  en  valeur  sur  les  autres.  Il  est  singulier  que  l'auteur 
de  Christus  n'ait  pas  songé  à  aborder  le  théâtre,  pour  lequel  il 
semble  avoir  des  aptitudes  spéciales.  Cela  se  sent  dans  maintes 
pages  de  son  œuvre,  et  notamment  dans  la  Passion,  |)Ius  i)roche 
de  la  scène  que  des  concerts  symphoniques.  Son  habileté  à 
varier  les  effets,  à  utiliser  les  ressources  de  la  voix  et  à  les 
marier  heureusement  avec  les  timbres  de  l'orchestre  trouverait  un 
champ  fertile  dans  le  drame  lyrique.  La  partition  mixte  qu'il 
vient  d'écrire,  comiuomis  entre  les  formules  classiques  de  la 
sonate  d'orchestre  et  la  musique  sc(^nique,  serait-elle  un  achemi- 
nement vers  un  avatar  nouveau  ? 

Regrettons,  une  fois  de  plus,  l'installation  vraiment  déi)lorable 


des  Concerts  du  Conservatoire  de  Gand  dans  une  salle  oii  les 
sonorités  sont  écrasées,  massacrées,  rendues  presque  inintelli- 
gibles. Ce  boyau  dans  lequel  s'entassent  pêle-mêle  le  public,  les 
choristes  et  l'orchestre  est  indigne  d'un  établissement  sérieux. 


Une  vente  de  Van  Dyck. 

.Nous  signalons  une  vente  prochaine  de  deux  portraits  d'Antoine 
Van  Dyck.  L'un  de  ces  j)ortraits  représente  un  gentilhomme, 
vêtu  de  noir.  Il  est  d'une  vie  prodigieuse  et  d'un  superbe  carac- 
tère. Bellement  peint,  dans  la  manière  la  plus  prestigieuse  du 
maître,  ce  tableau  est  un  de  ceux  qui  marquent  dans  son  œuvre, 
et  il  serait  vraiment  désolant  de  le  voir  quittier  la  Belgique  pour 
rejoindre,  par  exemple,  l'étonnante  Parabole  des  Aveugles  de 
Breughel,  qui  fait  aujourdhui  une  d(;s  gloires  du  Louvre.  Il  en  est 
de  même  du  second  portrait,  celui  du  président  Pierre  Roose,,, 
seigneur  de  Froidmonb  ej^  llam-sur-Sambre.  La  vente  de  ces 
tableaux  se  fait  «  pour  sortir  d'indivision  ».  Il  est  utile,  quand 
un  amateur  belge  ou  une  famille  de  chez  nous  se  défait  d'une 
belle  toile  d'un  de  nos  vieux  maîtres,  que  nos  musées  sachent  la 
retenir.  Cela  les  emj)êcherait  de  devoir  recourir  à  nombre  d'inter- 
médiaires étrangers  pour  acquérir  des  tableaux  flamands,  quel- 
quefois d'authenticité  douteuse. 


MUSIQUE  NOUVELLE 

La  nouvelle  maison  d'édition   musicale  E.  Baudoux  et  C'", 
bouleVard  Haussmann,  30,  à  Paris,  se  signale,  dès  sa  fondation, 
par  l'intérêt  qu'elle  porte  aux  jeunes  compositeurs.  Elle  rompt 
ouvertement  avec  la  routine  des  éditeurs  qui  n'acceptent  un  auteur 
que  lorsqu'il  porte  un  nom  connu.  Par  sa  bienveillance  pour  les 
artistes  de  la  nouvelle  école,  par  le  choix  intelligent  des  œuvres 
qu'elle  publie  en  même  temps  que  par  les  soins  qu'elle  apporte  à 
la  gravure  et  à  l'impression  musicales,  la  maison  Baudoux  a  droit 
aux  éloges,  aux  félicitations  et  ajix  encouragements  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'évolution  de  la  musique.  GrAce  à  elle,  la 
jeune  école  française,   dont  seuls  les  représentants  consacré.'? 
étaient  édités  jusqu'ici,  verra  bientôt  ses  œuvres  répandues  et 
appréciées  comme  elles  le  méritent.  C'est,  de  toutes  les  œuvres 
vulgarisatrices  entrepri.ses  en  ces  dernières  années,  la  plus  utile 
et  la  plus  artistique.  Déjà  M.  Bruneau,  père  de  l'auteur  du  Rêve, 
avait  tenté  une  œuvre  analogue.  Mais  les  ressources  dont  il 
disposait  ne  lui  permirent  pas  de  la  poiursuivre  jusqu'au  bout. 
Grâce  à  l'active  col]aboration  de  M..  Bordier  d'Angers,  compositeur 
de  talent  et  esprit  largement  ouvert  à  toutes  les  tentatives  artis- 
tiques généreuses,  la  maison  Baudoux  a    repris  les  traditions 
désintéressées  de  M.  Bruneau.  Et  voici  que  la  brillante  pléiade 
des  compositeurs  français  trouve  une  hospitalité  imprévue  chez 
des  éditeurs  soucieux  d'art,  prêts  à  seconder  tout  etfort  sincère. 

N'eût-elle  eu  que  l'honneur  d'éditer  pour  la  première  fois  les 
admirables  mélodies  d'IlENiu  Duparc,  le's  plus  parfaits  lieder  de 
notre  époque,  la  maison  Bcaudoux  eût  bien  mérité  de  l'art  musi- 
cal. L'Invitation  au  jw/rt</<;  (Baudelaire),  la  Se nérade  florentine 
(Jean  Lahor),  La  Vague  et  la  Cloche  iF.  Goppée),  Extase  (J.  Lahor), 
Phidylé  (Leconte  de  Lisle),  Le  Manoir  de  Roscmonde  (R.  de 
Bonnières),  Lamento  (Th.  Gautier)  et  le  Testament  d'Armand 
Silvestre  étaient,  on  ne  sait  pourquoi,  demeurés  jusqu'ici  inédits. 
Réunis  dans  un  coquet  album,  ils  font  aujourd'hui  la  joie  des 
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artistes  qui  se  (lisi>utaierit  les  rai'os  copies  iiianuscrilcs  mises  en 
eirculalion  i)ar  les  amis  d'Henri  Duparc. 

K'ais  d('jà  s'alloni^e  la  liste  des  œuvres  nouvelles  publii'rs  par 
I\ni.  Baudoux  el  (>'.  Citons,  en  attendant  (pie  nous  analysions 
tle  près  les  plus  inléressant('s  d'entre  elles,  les  eoni])Ositions 
suivantes  : 

.I.-Gly  lloi'AiiTZ.  Quatuor  en  sot  mineur  pour  deux  violons, 
allô  et  violoncelle.  —  Scrcitade  pour  instruments  à  archet.  —  Le 
Pelit  Jùi fan l  {L.  Ticv-cfiliii)  pour  d\i\nt  cl  piano 

Fn.  d'Eri-ancer.  Quatuor  pour  2  violons,  alla  et  violoncelle; 
— ■  Sonate  pour  violon  et  piano. 

Paul  de  ^\^u^^'.  QimrttiUi'.  pour  piano,  i  violons  allô  et  vio- 
loncelle (op.  1.')). 

F.  LuzzATO.  Sonate  pour  violoncelle  (op.  ^Gj. 

P.  DE  Bhkvili.e.  Fantaisie  (introduction,  fuii[ue  et  finale)  |)Our 
piano.  —  Après  la  Mort  (G.  Trarieux) Cl  Dormir  (F.  Colonna) 
pour  chant  et  piano. 

Ai.uÉRic  Maonaud.  Première  symphonie  (réduction  à  4  mains 
par  l'auteur).  -^ 

A.  Savard.  Sym|)lionie  en  trois  parties  :  le  Matin,  Midi,  le 
iSWr  (réduction  à  4  mains  par  l'auteur).  ' 

G.  DoRET.  Les  Sept  l*urolcs  du  CImst  |)our  cliocui-,  soli  el 
orchestre.  —  Deux  Sonnets  païens  (A.  Silveslre). 

G.  Lekeu.  Trois  |toèmcs  pour  chant  et'i)iano  [Sur  une'Tombe, 
Ronde,  Nocturne). 

G.  Sandué.  La  Chanson  de  l'Amoureuse  {X.  Gros).  —  Trois 
mélodies  (V.  Hugo;. 

G.  AxDRÈs.  Les  Veux  de  la  Source  (L.  Durochei-;. 

E.  Le  LegraM).  Sirène  d'or  (L.  Durocher). 

L.  BoËLMANX.  Notre  Amour  (A.  Silvestrc;.  —  Rondel  à  2  voix 
(J.  Froissarl).  —  Les  Roses  (L.  Pâté). 

Plusieui's  de  ces  œuvres  ont  été  exécutées  aux  concerts  de  la 
Lihre  Esthétique  et  des  XA\  notamment  l'Invitation  au  voyage, 
La  Vague  et  la  C/ock',  d'Henri  Duparc,  la  Fantaisie  pour  piano 
et  Après  la  Mort  de  Pierre  de  Brcville,  les  Trois  poèmes  d(> 
G.  Lekeu.  On  sait  avec  quelle  sévérité  les  musiciens  de  la  Libre 
E:thétiqtie  consijïncnt  à  la  porte  du  Salon  tout  ce  qui  ne  leur 
parait  pas  mériter  l'attention  spéciale  des  artistes.     *■ 


AU  CONSERVATOIRE 

Quatrième  concert. 

La  deuxième  audition  du  Rlœinyold  donnée  au  Conservatoire 
par  M.  Gevaert  a  provoqué  le  même  enthousiasme  que  la  pre- 
mière. Et  malgré  le  peu  de  relief  des  éléments  vocaux  (il  convient 
de  mettre  hors  pair  M.  Seguin,  l'interprète  par  excellence  des 
héros  wagnériens,  et  M.  Dulrannc,  un  jeune  chanteur  admirable- 
ment doué  qui  a  imprimé  au  personnage  d'Albéric  une  allure 
superbe),  le  public  a  été  pris,  subjugué,  ému  jusqu'aux  larmes 
par  le  torrent  mélodiciue  ininterrompu  de  cette  merveilleuse  par- 
tition. Il  est  loin,  le  temps  dos  discussions  et  des  polémiques 
l'époque  batailleuse  où  un  malicieux  architecte  agrémentait  d'ui'i 
solo  àfi  clef  forée  le  final -du  deuxième  acte  des  Maîtres  à  la  .Mon- 
naie. Les  architectes  les  plus  invétérés  ont  remisé  leurs  instru- 
ments, qu'ils  réservent  pour  d'autres  symphonies.  Et  les  convertis 
sont  si  nombreux  que  l'église  est  devenue  tro|)  petite  pour  les 
contenir.  11  a  fallu  organiser  une  troisième  audition,  fixée  au 
28  avril,  qui  étendra  hors  des  régions  limitées  et  privilégiées  de 


r 


«  l'abonnemenl  n  la  luenl'aisante  rosée  nuisicalc  et  poéliipie  du 
lihcingold.  Bonne  idée,  à  développer  pour  toutes  les  œuvres 
importantes  ([ue  monte  le  Conservatoire  avec  les  soins  les  [)lus 
scrupuleux. 

Sait-on  (pi'il  n'y  a  pas  eu  nio.ins  de  vingt-quatre  répétitions 
d'ensemble  pour  les  deux  auditions?  On  conçoit  à  quel  ensemble, 
à  quelle  homogénéité  de  couleur  et  de  rythme  arrivent,  parce 
travail  persévérant,  les  excellenls„  artistes  qui  com|)os('nt  l'or- 
chesti'e  du  <;onservatoire.  C'est  vraiment  Ibit  beau  et  impression- 
nant. Bien  que  les  mouvements  piis  [tar  M.  Gevaert  nous 
paraissent  ralentis  et  de  nalure  à  do  ner  ti'op  de  solennité  à  des. 
passages  (|ui  ne  comportent  point  d'emphase  (l'exécution,  qui 
doit  durer  2  h.  20,  s'est  allongée  jus(pi:*fi  2  h  4o),  il  n'y  a  que 
des  éloges  à  adresser  à  celle  belle  el  artisti(pie  exécution  d'unedes 
plus  lumineuses  partitions  modernes. 


DOCUMENTS  A  CONSERVER 

L'an  passé,  les  journaux,  faisant  trêve  à  leurs  incoercibles  ran- 
cunes contre  tout  ce  qui  sort  de  la  banalité  et  de  fa  médiocrité 
coui-anles,  distribuèrent  aux  exposants  delà  Lihre  Esthétique (.U'<. 
éloges  inattendus.  Ce  fut  pour  ceux-ci'une  surprise  el  une  craiï.te. 
Leur  inlransigeance  avait-elle  tiédi  au  point  de  mériter  la  faveur 
des  éminenls  critiques  pour  ([ui  MM.  Herbo  et  Broerman  sont  les 
gloires  de  l'Ecole  belge?  Dure  leçon,  humiliation  ci'uelle. 

L'inquiétude  se  dissipe  cette  année,  les  dieux  en  soient  loués  ! 
Le  concert  d'invectives  qui  accompagna  si  joyeusement,  pendant 
dix  ans,  la  triomphante  campagne  des  A'A'  —  close  par  l'entrée 
dans  les  Musées,  de  l'Ktat  de  leurs  cliampions  I(!s  plus  malmenés 
—  a  retenti  de  nouveau.  Les  artistes  de  la  Libre  Esthétique  ont 
entendu  carilloimer  eh  musique  de  fêle  les  sonneries  qui  bercèrent 
les  A\V,  depuis  leur  baptême  jusqu'à  leurs  fiançailles  avec  la 
célébrité.  Bon  signe  el  heureux  augure.  Ils  se  retrenq)ent  aux 

mêmes  luttes,  ils  volent  aux  mêmes  victoires.     l_;_iii,. 

Voici,  dans  le  tas,  un  des  plus  radieux  exemples  de  celte  cri- 
tique béotienne  dont  la  moisson  manqua  l'an  passé,  on  ne  sail 
par  quel  affligeant  phénomène.  C'est  extrait  de  la  Fédération  artis- 
tique, dont  la  sereine  et  brabançonnarde  incompétence  a  déjà 
fourni  plus  d'une  page  de  prix  à  nos  Documents  à  conserver. 

«  J'avoue  que  c'est  avec  i»eu  d'enthousiasme,  pour  ne  pas  dire 
à  contre  cœur  que  j'entreprends  (1)  la  lâche  de  dire,  ne  fût-eequcî 
quelques  mots,  de  celle  foire  aux  prétentieuses  banalités,  qu'on 
d(''Core  laussement  du  nom  de  Libre  Esthétique. 

«  Tout  d'abord,  sous  prétexte  d'ar/  décoratif  on  d'art  appliqué  à 
l'induslrie,  on  y  montre  des  meubles  sans  goût  et  sans  stvie 
banales  inq)ortations  étrangères  (2),  des  reliures  pauvrement  exé- 
cutées (3)  et  tout  aussi  exotiijues  (4),  des  illustrations  anglaises  à 
la  façon  d(;  Walter  Crâne  et  autres  fumistes  pasticheurs  (sic),  dont 
on  veut  faire  des  grands  hommes;  de  soi-disant  objets  d'art  qu'un 
api)renli  de  nos  vieux  niaitrcs  n'avouerait  pas;  ou  bien  alors  des 
grès  ou  étains,  prdes  conlreraçons  ûeti  objets  si  artistiques  et  si 
amusants  à  la  fois  des  anciens;  puis  des  atliches  abracadabrantes, 
des  papiei-s  de  tenture  «pii  donnent  le  cauchemar  ou  des  naupées 
selon  les  dispositions  cérébrales  ou  stomacales  de  celui  qui  les 

(1)  Le  pauvre  homme!  Le  métier  ;i  d'impitoyables  exigences. 

(2)  Première  Brab.iiicoimc. 

(;j)  A  vous.  Cobden  Sunderson:   A  vous,  René  Wiener!  A  vou.s 
Camille  Martin!  A^vous.  Victor  Prouvé!  ' 

(4)  Deuxième  Brabançonne. 


.<' 
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rei^^anle,  cl  ainsi  de  suite  pour  un  las  d'aiilrcs  cliosos  (juc  beau- 
coup d'ôlrangors  (l)  clalontdans  un  local  appartcnanl  au  Couvcr- 
nenienl  comme  un  défi  porlé  au  bon  £;oûl  cl  au  sens  ai'lislitpie  de 
nos  populations.  Qu'on  me  cite  dans  ce  ba/ar  international  {"1)  un 
\scul  objet  cpii  soit  véiitablemenl  un  «  objet  d'art  »  révélant  une 
idée  neuve,  un(î  orii^inaliu'î  Irancbc,  non  basée  sur  une  rcclierclic 
ayant  pour  base  l'exccnlricité,  cl  je  uj'inclinerai.  Pour  moi,  je  n'y 
ai  vu  que  des  cboses  bybrides  sans  nom,  sans  forme  délei'minée, 
(jui  mc'ritent  tout  au  plus  la  dénomination  «  d'olijels  de  haute  km- 

taisie  ». 

«  Si  c'est  ainsi  ([u'il  iaul  transibrm<'r  le  goùl,  si  ce  sont  là  l(!.s 
ameublements  ([u'on  nous  propose  connue  modèles,  si  c'est  au 
moyen  de  ces  objets  ([ue  l'on  doit  décorer  à  l'avenir  nos  demeures, 
eli  bien,  (pi'on  s'en  tienne  au  ulyU'.  tapissur  et  n'en  parlons  plus. 

«  Voyons  maintenant  les  tableaux.  Ici  éifalement  les  envois  élran- 
i;ers  (II)  dominent  et,  nalurellement,  ceux  des  artistes  non  cotés 
dans  leur  pays,  ou  simplement  mis  au  pinacle  par  une  petite  cha- 
pelle, mais  que  le  i^rand  |»ublic  ignore,  ('.omme  jadis  au  XX  c'est 
la  crème  des  truqueuis,  ce  sont  les  tambours-majors  des  épa- 
leurs,  les  Mangin  des  systèmes  et  des  recellcs,  qui  sont  ici  mis  en 
lumière;  trouveront-ils  encore  quelques  pauvres  victimes  à  faire 
parmi  nos  jeunes  artistes,  créeront-ils  quelques  malheureux  de 
plus?  Peut-être  bien;  il  tant  voir  cependant,  car  les  Belges 
'paraissent  en  avoir  assez  de  ces  fumisteries  et  les  nouveaux 
adeptes  artistiques  se  recrutent  aussi  ditlicilement  ({ue  ceivx  de 
l'Armée  du  Salut. 

«  On  se  demande  ce  que  viennent  faire  là-dedans  les  (|uelques 
artistes  sérieux,  tels  ([ue  MellerV,  Baertsoen,  l^rt-déric,  Charlier, 
Van  der  Stappen?  11  est  vrai  que  quelques-uns  de  ceux-ci  sont 
depuis  longtemps  les  invités  de  la  maison  —  ([ui,  comme  celle  des 
parapluies,-  ne  se  trouve  sur  aucun  coin  —  sans  «[ue  ces  invita- 
tions aient  eu  la  moindre  influence  sur  leur  talent;  on  ne  peut 
"  donc  les  ranger  dans  la  catégorie  des  peintres  et  sculi»teurs  nou- 
veau  genre.  Mais  ce  clan,  où  on  allie  le  catholicisme  au  socialisme, 
le  symbolisme  au  paradoxismc,  où  l'on  se  sert  avec  dextérité  de 
tous  les  tremplins,  et  avec  légèreté  tle  tous  les  tréteaux,  faisant  une 
insulte  dans  une  révérence  (sic),  flattant  et  vilipendant  les  mêmes 
hommes  dans  un  même  boniment  (???);  où  l'on  joint  la  monda- 
nité au  cabotinage,  où  l'on  caresse  de  la  dexlre  pour  frapper  de 
lasenestre(!),où  l'on  porte  un  masque  suivant  les  circonstances!!  !), 
où  l'on  sait  se  ménager  un  pied  dans  les  salons  tandis  que  l'autre 
se  remue  dans  les  bouges  (!  !  !)  ;  ce  clan,  dis-je,  a  par  son  jésuitisme 
artistique  des  alliances  dans  tous  les  milieux  et  bien  sots  seraient 
ceux  qui  n'en  profiteraient  pas  si  des  avances  leur  sont  faites.  » 

Suit  une  série  d'éloges  décernés  à  Mellery,  à  Meunier,  à  Van 
(1er  Stappen,  à  Baertsoen,  à  Claus,  à  Paul  Du  Bois,  à  Frédéric,  à 
Smits,  à  Khnopff...  Dans  son  lyrisme,  le  critique  loue  surtout  la 
Chimère  et  les  Purlrails  de  Van  der  Stappen. 

«  Son  buste  Ma  Chimère  est  ce  (|u'il  a  de  plus  complet  comme 
-  style  et  comme  exécution;  si  cette  première  qualité  se  rencontre 
dans  le  stèle  [sic):  In  memoriam,  la  seconde  y  est  moins  visible. 
Très  beaux  et  très  réussies  [sir]  ses  plaquettes  Portraits.  » 

M.  Van  der  Stappen  doit  avoir  été  d'autant  plus  flatté  de  ces 
(■■loges  que  la  Chimère  et  les  Portraits,  qui  figurent  au  catalogue, 
ne  sont  pas  termin('S  et  n'OxNT  pas  ktk  exposés. 

L'auteur  de  l'article  serait-il  M.  Sulzbérger  !  . 

(1)  Troisième  Brabançonne.    '  - 

(2)  Quatrième  Braban(;oiuie. 
'3)  Cinquième  Brabançonne. 


pETlTE    CHROJMIQUE 


M.  Kiciiard  Strauss  ayant  été  empôclié,  au  dernier  moment, 
de  se  rendre  à  liruxclles  pour  diriger  le  concert  du  21  avril,  l'ad- 
ministration des  Nouveaux  Concerts  s'est  assun;  le  concours  de 
l'orchestre  du  (îoncertgcbouw  d'Amsterdam,  sous  la  direction  de 
M.  Willem  Kes,  dont  on  a  pu  .apprécier  les  hautes  qualit(is  d'exé- 
cufion. 

Il  se  fera  entendre  dans  une  double  séance  (le  samedi  20  avril, 
à  2  heures,  et  !e  dimanche  21  avril,  à  2  heures),  dans  la  .salle  de- 
rAlhambra,au  profit  de  la  caisse  de  pensions  de  l'Association  des 
artistes  nmsicicns  (h;  Bruxelles.  Le  conc(M't  aura  donc  à  la  fois  un 
int(''rêt  d'art  et  un  intérêt  philanthropique. 

Au  programme  de  la  première  séance  (samedi  20  avril)  figurent  : 
la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven  ;  Viiseijrad,  poème  symplio- 
ni(pie  de  Smetana;  le  VenusfM'rn  ot  \e  Vemlredi-Sainl  (Parsifal) 
de  B.  Wagner;  le  Camp  de  Wallenstein  il''^  partie  de  la  trilogie 
Wallensteiii)  i\c  \.  (Vlndy. 

Au  programme  de  la  deuxième  séance  (dimanche  21  avril  : 
la  Stimphonie  héroïque  de  Beethoven  ;  Don  Juan,  |)oèni(' 
symphonique  de  B.  Strauss;  le  pn'-lnde  de  Parsifal;  la  Siegfried- 
idijll  et  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  de  B.  Wagner. 

Pour  les  places,  s'adresser  clu^z  Breitkopf  et  Hàrte'l,  io,  Mon 
lagne  de  la  Cour. 


L\  LiitiiK  KsTHKTiQUK.  —  Se|)tième  liste  d'acquisitions  : 
Jean  Van  den  Eekhoudt.  Une  route.  —  G,  VoGEr.s.  Hiver.  — 
W.  Deoolve  de  PsUxcqles.  La  Foret  lépreuse;  le  Bateau  noir. 
—  H.  De  Giioux.  Moïse.  —  Maurice  Denis.  Pécheresse;  Visita- 
tion n"  i.  Heiuiann  ?avl.  Affiche.  —  C.-B.  Ashbee.  Sucrier 
(cuivre  marteh;);  Cuiller  à  sucre  (argent).  -- A.  Delahekche.  Coupe 
(grès  flambé);  bonbonnière  (id.);  diverses  rosaces  et  plaques 
(i'ornemenlntion  (id.).  —  Société  anonyme  !/Aiit.  Cruchons  ;V 
liqueurs  (C('ramique  de  Virginal). 


L'un  des  envois  destinés  à  faire  sensation  au  Champ-de-Mars 
sera,  dit-on,  la  série  de  vitraux  d'art,exécutés  par  MM.  Tilîany,  de 
New-York,  d'après  les  cartons  de  MM.  Besnard,  Bonnard,  Rauson, 
Vuillard,  Séruzier,  II.-G.  Ibels,  R.-X.  Roussel,  Slaurice  Depis, 
H.  de  Toulouse-Lautrec,  Vallotlon,  etc. 

Le  verre  employé  par  MM.  Tifïany  a  (lx?s  colorations  d'une 
richesse  inouïe.  L'Exposition  ouverte  en  ce  moment  à  la  Maison 
d'Art  de  la  Toison  d'Or  en  offre  de  superbes  spécimens.  On  regret- 
tait toutefois  que  la  (Composition  des  vitraux  confu'e  aux  artistes 
américains  ne  fût  pas  toujours  exemi)te  de  tout  reproche.  L'idée 
de  confier  la  création  des  cartons  aux  jeunes  artistes  français  qui 
se  consacrent  spécialement  à  l'art  décoratif,  à  l'afliche,  au  papier 
de  tenture,  à  la  tapisserie,  etc..  est  des  plus  heureuses  et  promet, 
par  celte  collaboration  intelligente,  une  série  d'œuvres  du  plus 
grand  intérêt.  

C'est  le  lundi  22  avril,  à  8  heures  du  soir,  qu'aura  lieu,  à 
rn(jtel  Ravenstein,  la  soirée  musicale  donmie  par  MM.  Henri  Thié- 
baut  et  Louis  Flameng  et  consacrée  en  partie  à  l'audition  d'œuvres 
de  M  Thiébaut. 

Interprètes  principaux  :  M"^*  Dalsen,  Donaldson,  Lentrein, 
M"'"  Flameng,  MM.  Chômé,  Van  Begin,  Gaillard.  ^ 


M.  Alfred  Bruneau  termine  en  ces  termes  l'article  qu'il  con- 
sacre dans  le  Gil  Blas  à  la  Vivandière,  l'ouvi-age  posthume  de 
M.  Godard  représenté  la  semaine  dernière  à  Paris  :  «  Le  directeur 
de  l'Opéra-Comique  a  fait  largement  son  devoir  en  montant  l'ou- 
vrage posthume  de  Godard.  Il  a  donné  de  la  sorte  un  gage  au  gros 
public,  qui  lui  en  sera  sans  doute  reconnaissant,  et  il  a  obéi  à  un 
délicat  sentiment  en  ré.servant  une  n'-pa ration  à  un  musicien  de 
valeur.  Qu'il  me  permette  donc  de  ri-clamer,  pour  un  autre  mort, 
illustre  entre  tous,  celui-là,  de  génie  authentique  et  souverain, 
pour  une  partition  de  noblesse,  de  beauté  incomparables,  la  même 
justice  attendrie.  Le  maître  dont  je  parle  s'appelait  César  Franck; 
l'œuvre  s'appelle  Hulda.  »  ' 
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SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  d'Or,  56,  Bruxelles 


\Ai'c1iitéc(ure.  —  Ameublements  dait.  —^Céramique.  —  Fenoii- 
nerie.  —  Papiers  j)eirits.  —  Tapis.  —  ]5Uiins.  —  Verrerie.  — 
Affiches  artistiques.  —  Publications  d'art.  —  Reliures,  etc. 

Galeries  d'exposition  et  de  vente 

OXJ^^EI^T£:S  TOXJS    LES    JOUI^S 


EXPOSITION  VAN  STRYDONCK  ET  TIFFANY 

Kntrée    :     1     f ranci   ;    le    Diinanolie,     ôO     centimes. 


BREITKOPF  X  HilRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 
GRAXO  ASSOHTMlEîliT   M  MISIQLE  BEIGE,  mUÀU  ET  ALLEMIXDE 
^      ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 
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HUBERT  KRAINS 

Histoires  lunatiques.  Bruxelles,  Lacomblez. 

Parmi  les  prosateurs  belges,  Hubert  Krains. —  déjà 
remarqué  par  ses  Bons  Parents  —  se  place  aujourd'hui 
au  premier  rang  avec  ses  Histoires  lunatiques. 

La  Société  nouvelle,  où  il  publie  mensuellement 
des  chroniques,  l'avait  révélé  critique  pénétrant  et 
érudit,  jugeant  de  haut  et  net,  et  maniant  une  verte 
ironie  dont  beaucoup  de  plumitifs  de  mauvais  aloi 
ont  subi  les  atteintes.  Juge  impitoyable,  il  excelle  aux 
démolitions  des  faux  glorieux  ou  des  pète-sec  de  lettres, 
mais,  rencontre-t-il  un  vrai  poète,  il  sait  trouver  la 
clef  de  son  art  pour  l'ouvrir  et  en  faire  valoir  toutes 
les.  mystérieuses  beautés.  Avec  Francis  Nautet  et 
Ernest  Verlant,  il  forme  la  critique  littéraire  belge  qui 
compte.  . 


Ces  facultés  de  critique,  Hubert  Krains  les  apporte 
dans  ses  contes,  et  alors  l'analyste  qu'il  est  se  double 
d'un  poète  mélancolique. 

Cette  mélancolie  est  teintée  d'amertume.  Hubert 
Krains  va  vers  les  simples,  vers  les  tristes,  vers  les 
sauvages,  les  isolés  et  son  art  se  teinte  de  leurs  ran- 
cœurs et  de  leurs  navrances.  Beaucoup  d'écrivains 
d'aujourd'hui  ont  cette  tendance.  Lhomme  moderne, 
arrondi,  raboté,  rendu  aussi  inolfensif  que  le  lion  delà 
fable  auquel  on  a  coupé  les  griffes  et  les  dents,  les  laisse 
indiil'érents.  Ils  sont  las  de  la  veulerie  en  redingote,  et, 
s'ils  ne  se  réfugient  dans  le  rêve,  dans  les  passés  fabu- 
leux, ils  cherchent  le  vrai  cœur  humain  et  ils  remontent 
à  sa  source  chez  les  primitifs,  chez  les  gueux,  chez  les 
vagabonds,  chez  les  rustres.  Ils  veulent  l'homme  sans 
fard  et  les  cœurs  à  nu.  Cette  civilisation  qui  rend  tout 
uniforme,  qui  confectionne  à  la  grosse,  et  suivant  des 
règles  et  des  lois,  des  cerveaux  et  des  cœurs,  cette 
socialisation  de  tout,  le  grand  égoïsme  du  monde  les 
poussent  vers  des  horizons  d'âme  plus  imprévus,  plus 
libres,  plus  vivants.  Krains  est  parmi  ces  écr/vains. 
Qu'on  le  sent  torturé  par  les  petitesses  ambiaiues,  par 
les  mesquineries  de  l'existence  actuelle,  lui,  un  épris  de 
la  nature,  un  amoureux  de  ciels!  Car  c'est  là-bas  qu'il 
place  ses  contes,  dans  une  Wallonie  sauvage  et  chérie, 
où  il  aime  à  écouter  bruire  les  sources  et  les  verdures, 
dont  il  confesse  les  nuits  étoilées,  qui  couvrent  les 


champs  et  les  forêts.  Ce  pays  n'est  pas  clair,  joyeux, 
illuminé  et  pimpant  comme  celui  oîi  Louis  Deiattre, 
un  autre  (^onteur  wallon,  fait  chanter  au  soleil  ses 
petites  villes  hlanches  —  non,  il  est  de  ligne  grave,, 
comm,e  un  paysage  de  Diirer  et  les, échos  qui  y  ré.sonnent 
""sont  souvent  pleins  d'angoisse.  Ce  sont  des  terres 
d'idylles  attristées.  Il  y  a  comme  un  échange  de  mélan- 
colie entre  la  nature  et  l'artiste,  et  lorsque  apparaît  un 
coin  printaniér,  il  se  montre  plutôt  comme  une  conso- 
lation que  comme  une  joie.  • 

Les  personnages  des  Histoires  lunatiques  sont  des 
braconniers,  des  saltimbanques,  des  vagabonds,  des 
mendiants,  des  misérables.  Ali  !  les  misérables,  comme 
Krains  sait  pitoyablement  exprimer  leurs  âpres  dou- 
leurs! Comme  il  nous  dit  les  souttrances  obscures  des 
humbles,  des  méprisés,  de  ceux  qui  ont  été  foulés  par 
la  vie  des  autres,  et  qu'on  retrouve  jouant  de  l'accor- 
déon à  une  ducasse  ou  bien  mourant  dans  la  neige  d'une 
nuit  de  Noël  ou  dans  le  délabrement  d'une  chaumine! 
0  les  pauvres  loques  humaines!  Les  existences  en 
grisaille  ! 

Krains  nous  les  montre  conspués  par  le  féroce 
égoïsme,  eux,  les  piteux  martyrs  de  l'indifférence.  Il 
fait  sentir,  en  verbes  cinglants,  la  cruauté  qui  borde  le 
chemin  de  leur  vie  de  haies  où  ils  se  piquent  à  chaque 
heure.  Il  narre  leurs  décès  solitaires  —  et  tout  cela  en 
observateur  impitoyable  qui  n'a  crainte  de  faire  crier 
un  cœur  méchant  en  l'analysant,  mais  qui  cache,  sous 
son  sourire  méprisant  et  sa  coupante  ironie,  une  âme 
chaude,  pleine  de  pitié  et  de  sincérité. 

Voilà,  dans  ce  conte  :  Dernière  Lutte,  le  vieux 
Lazare,  errant,  désespéré,  la  faim  au  ventre,  dans  la 
neige,  et  qui  va,  à  travers  la  nuit  de  gel,  mourir  aux 
pieds  du  grand  Christ  du  calvaire  proche.  Fervent 
chrétien,  il  murmure  encore  d'ardentes  prières;  mais  au 
moment  oCi  il  va  rendre  l'âme,  il  se  révolte  contre  son 
Dieu  et  lui  lance  son  bâton  en  pleine  poitrine.  Le  Christ 
s'effbndrje,  dans  un  craquement  sec,  et  de  son  torse  de 
bois  vermoulu  s'éparpillent  des  pièces  d'or.  Quelque 
offrande  ancienne,  quelque  trésor  caché!  Lazare  les 
ramasse  fiévreusement.  Le  voilà  riche!  Mais  on 
recherche  l'auteur  du  sacrilège  et  le  pauvre  vieux, 
transi  de  peur,  meurt  de  faim  et  d'épuisement  auprès 
du  trésor  que  le  ciel  lui  avait  donné  comme  une  diabo- 
lique et  damnable  aumône.  Ironique  application  de  ce 
vers  fameux  :  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera!  ^     (Q 

LeVagabond  est  une  superbe  étude  de  cet  instinct  -f. 
dernière  trace  peut-être  des  antiques  migrations  des 
peuples  —  qui  pousse  certains  hommes  à  errer  par  les 
pays.  Le  vagabond,  tant  honni,  tant  craint,  c'est  le 
poète  des  pauvres,  pourrait-on  dire.  Il  porte  en  lui  la 
soif  des  horizons  et  l'amour  des  grand'routes.  Il  rap- 
pelle les  mots  de  Baudelaire  :  «  Mon  plai.sir  serait 
d'aller  toujours  droit  devant  moi,  sans  savoir  où,  et  de 
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voir  toujours  des  pays  nouveaux.  »  Krains  raconte  cette 
poésie  et  l'émotion  des  aventures  passe  en  son  style  : 
«  J'ai  bu  du  cidre  en  Normandie, —  dit  le  vagabond  en 
ouvrant  des  yeux  ravis,  —  du  vin  authentique  dans  ,1e 
Midi,  à  l'époque  des  vendanges,  comme  vous  n'en  trou- 
verez pas  au  ciel,  et  ces  mains,  ces  mains  que  vous 
voyez,  ont  cueilli  des  oranges  dans  des  bois  parfumés. 
J'ai  vu  des  aigles  en  Hongrie,  des  ours  dans  les  mon- 
tagnes de  glace.  J'ai  trempé  mes  pieds  dans  la  mer.  " 
Un  beau  souffle  passe  dans  ce  conte, un  souffle  des  grands 
ciels,  des  plaines,  des  montagnes  et  le  vagabond  qui_ 
dit  ses  souffi-ances,  ses  voyages  passionnés,  ses  amours 
sauvages  et  sanglants  apparaît  le  cerveau  pavoi.se  d'une 
gloire  étrange. 

Mais  Krains  ne  va  pas  seulement  aux  réprouvés  de  la 
vie,  il  nous,  dévoile  aussi  le  secret  des  réprouvés  de 
l'esprit.  Je  vise  ici  ce  petit  chef-d'œuvre  :  U Asile,  un 
conte  d'austère  grandeur  et  de  mystérieuse  philosophie, 
qui  a  une  allure  ibsénienne.  Tout  le  vague  d'une  âme 
brisée,  d'un  idéal  à  vau-l'eau  plane  autour  de  ce  récit 
dramatique  d'un  crime  soupçonné  et  d'une  nuit  d'an- 
goisse passée  en  une  maison  solitaire  cachée  parmi  les 
fagnes.  Un  frisson  psychique  intense  y  fait  frémir  les 
phrases  et  l'intellectualité  troublante  de  cet  épisode 
laisse  l'esprit  dans  un  doute  inquiétant.  On  sort  avec 
des  incertitudes  de  ces  profondeurs  d'âme  tourmentée 
où  l'écrivain  nous  a  lait  descendre  comme  en  un  puits 
où  la  lumière  n'éclaire  que  quelques  ondes  lugubres  et 
quelques  murs  désenchantés  et  au  fond  duquel  dorment 
les  souvenii's  de  Dieu  sait  quel  drame.  C'est  là  un  très 
beau  conte  qui  termine  à  merveille  un  livre  de  grand 
mérite  et  de  haute  probité  littéraires. 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

Les  années  précédentes,  on  exi)Osait,  v,cr.s  avril  ou  mai,  au 
Cercle  artistique,  'la  tapée  réi^Iementaire  de  crofites  que  produi 
saient  par  liabitude  "quelques  vieux  membres  inllueuts,  les 
Numans,  les  Dell'Acqua,  les  Rolîiaen  et  d'autres.  Et  d'aimables 
jeunes  filles  ou  daines  rangeaient  cà  côté  de  ces  cadres  abusi- 
vement remplis  par  des  toiles,  quelques  bouquets  de  fleurs  peints 
avec  la  pommade  et  les  huiles  de  leur  lavabo. 

Et  les  rares  amateurs  de  ces  exhibitions  continuaient  à  se  croire 
les  seuls  (lui,  en  Belgique,  fissent  profession  de  défendre  encore 
la  bonne  et  saine  peinture  ! 

Aujourd'lmi,  heureusement,  il  y  a  cliangement.  Une  exposition 
([ui  a  de  la  tenue  remplace  le  bazar  ancien.  Sculpture,  peinture 
tapisserie,  céramicjue,  ciselure  y  sont  représentées. 

M.  De  Iludder  étale  un  choix  abondant  de  bas-reliefs,  de  bustes, 
de  statues.  Ce  qui  attire  l'attention  surtout?  Ses  groupes  :  le  Xid 
iVabondance  et  un  motif  décoratif  titré  Lanijouste.  Cette  œuvre-ci 
est  d'entente  oriiTinale. 

M"'«  De  Rudder  ex|.osc  des  tapisseries  aux  teintes  heureusement 
api)ariécs,  teintes  liuiées  souvent  où  chantent  quelques  tons  clairs. 
Ces  décors  gracieux  sont  réalisés  grâce  à  des  appliques  d'étoffes 
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où  le  dessin  deiî  plis  de  la  robe  el  les  litçnes  des  visages,  des 
mains  et  des  bras  sont  indiqiK'S  par  des  reliefs  en  fils  de  soie. 

M.  Wolfers  varie  le  plus  possible  ses  motifs  de  buire,  de 
coupes,  de  porte-bou(}uets,  de  vascpies  et  de  plats. 

Nos  orfèvres  conimencent  enfin  à  se  douter  que  le  Louis  XV, 
(iuel({ue  élét'ant  qu'il  soit,  n'est  plus  le  style  de  notre  temps.  Kt 
telles  tentatives  vers  le  neuf  doivent  être  signalées.  Ainsi  le 
médaillon  -  étain  et  bronze,  n"  17  — est  déjà  d'un  art  iieureux. 
Aussi  un  pied  en  étain  (pavots).  Cà  et  là  de  réussies  patines. 

M.  Courtens  nous  semble  de  plus  en  plus  lâché  dans  sa  manière 
expéditive  et  commerciale.  - 

Quant  au  grand  tableau  de  M.  De  Kesel,  il  ne  va  point  au  delà 
d'un  laboji'ieux  et  méritant  efl'orf. 


CUEILLETTE  DE  LIVRES 

En  symbole  vers  l'Apostolat,  par  Max  Elskamp,  Ornemenlation 
à  la  couverture  par  Henry  Van  de  Vklde.  Bruxelles,  Lacomble/. 

C'est  un  livre  exquis  où  il  fait  dimanche,  tout  au  long  des 
poèmes.  C'est  la  sanctification  des  cinq  sens,  c'est  un  Jésus  doux 
et  naïf  et  humble  et  clair  pénétrant  la  chair  de  sa  parole,  c'est  la 
bonne  volonté  en  route  vers  autrui  ;  c'est  la  preuve  combien  le 
cœuf  et  l'esprit  peuvent  être  tendres  et  hospitaliers,  chez  un 
poète  vrai  :  ^  - 

Car  c'est  fin  de  rêves  à  Thélènie 
à  présent,  et  qu'une  heure  a  sonné 
d'être  aux  autres  avant  qu'à  soi-même. 

Et  me  voici  vers  vous,  les  hommes  et  les  femmes, 
'  :.  avec  mes  plus  beaux  jours  pour  le  cœur  el  pour  l'î'une 

et  la  bonne  parole  où  tous  les  mois  qui  s'aiment 
semblent  des  enfants  blancs  en  robes  de  baptême. 

L'effusion  chrétienne  de  telles  pièces  est,  en  ce  présent  recueil, 
d'une  telle  i)énétrance  que  l'on  croit  lire  un  livre  que  Fran(,*ois 
/  d'Assise  aurait  oublié  d'écrire.  Les  mots  se  font  naïfs  ainsi  que 
des  couleurs  de  vieilles  images,  la  phrase  a  des  lignes  simples  et 
rares  à  la  fois.  Ici  la  strophe  qui  devient  exultante  dès  le  début 
par  de  simples  exclamations  {Aux  yeux  :  III)  régulières  mais 
nouvelles.  Ailleurs  elle  se  mûe^n  raisonnements  et  ce  sont  des 
«  or  »  et  des  «  car  »  qui  l'ouvrent.  Toujours  elle  est  précise, 
exacte,  à  syllabes  bien  comptées,  pres(jue  textuelle.  Et  néanmoins 
quelle  saveur  en  cette  langue  s[)éciale,  en  1  arrangement  de  ces 
mots  usuels  mais  si  étrangement  mis  en  relation  les  uns  avec 
les  autres,  en  la  nouveauté  et  quelquefois  la  bizarrerie  des  tour- 
nures. Et  puis  combien  tout  cela  est  personnel  et  victorieux! 

La  partie  du  recueil  qui  se  titre  Pour  la  Bonne  Odeur  nous 
parait  éminer  de  l'ensemble.  Choses  plus  naïves  et  (juasi  pieuses 
furent-elles  écrites  jamais  ? 

Or,  voici  comme  on  met  aux  papres 
des  bon.s  livres  quand  c'est  leur  fiii  : 
des  fleurons  de  fruits  et  feuillages  : 

les  ornements  de  tout  mon  ccieur 

dits  en  le  simple  et  vieux  langage  ~ 

qui  nomme  les  Saints  par  leur  fleur. 

Mais  Joseph  lors  dans  ma  serre,  - 

soignant  ses  lys  avec  ma  foi, 
et  Véronique,  aux  bonnes  terres, 

occupée-à  SCS  fleurs-de-croix, 

pins,  pour  mes  vieilles  gens  d'Empire, 

Joséphine  aux  Hortensias. 


Puis  tout  entier  c'ejst  vous.  Saint  Pierre, 

patron,  en  Août,  des  nénuphars 

dont  les  grains  mûrs  i)our  des  rosaires 

attardent  les  enfi'ints,  le  soir.  ^ 

à  des  jeux  de  fil  et  d'aiguilles 

dans  les  bons  coins  des  chambres  noires. 

Et  ce  sont  ainsi  mes  corbeilles, 
où  chacun,  à  satiété,  - 

trouve  des  joies  ou  des  conseils  ; 

les  chasseurs  le  cerf  souhaité, 

les  pêcheurs  les  poissons  a»ix  nasses, 

et  les  femmes,  pour  leur  beauté, 

le  parfum  qui  fait  l'âme  fraîche, 

et  les  baisers  doux  à  donner 

sur  le.  front  des  enfants  aux  crèches. 


Avec  Dominical  et  Salutations,  ce  récent  volume  forme  «  le 
triptyque  de  louange  à  la  vie  selon  l'amour,  l'espérance  et  la  foi  ». 

Romanesque,  par  Gustave  Van  Zype.  Bruxelles,  Weissenbruch. 

On  connaît  M.  Van  Zyi)e  dramaturge  et  les  différentes  pièces 
qu'il  a  données  jusqu'ici  à  la  scène  affirment  un  tempérament  qui 
a  de  la  robustesse  et  qui  est  appelé  à  se  développer.  Romanesque 
nous  montre  M.  Van  Zype  nouvelliste.  Par  sa  manière  il  s'appa- 
rente quelque  peu  aux  naturalistes.  Il  voit  net,  sans  s'échauffer 
l'imagination.  Vous  ne  le  verrez  jamais  s'embarquer  pour  le  pays 
des  rêves.  Mais  il  disséquera,  à  la  façon  du  Flaubert  de  Madame 
Bovary,  quelque  tempérament  féminin  et  il  analysera  tel  milieu 
provincial  en  connaisseur  de  caractères  humains.  Le  sujet  de 
Jiomanesque'l  Une  petite  ville  de  province.  Dans  elle,  M"«  Duffaut, 
jeune  fê,mme  de  trente  ans,  qui  a  mal  digéré  des  lectures  de  poètes 
et  dont  l'imagination  s'est  enflammée  pour  les  célébrités  littéraires, 
M"«  Duffaut  a  un  salon  que  fréquentent  les  lettrés  de  l'endroit, 
dont  l'organiste  et  l'instituteur.  Elle  est  si  frappée  par  les  livres 
que  les  lectures  impressionnent  jusqu'à  sa  toifelte  :  «  Les  étran- 
gers ne  pouvaient  guère  juger  de  son  allure  de  bonne  santé  et  de 
femme  forte,  parce  que  le  type  et  la  physionomie  de  M"*  Julie 
variaient  absolument  selon  les  jours  :  de  goûts  singulièrement 
fantasques,  on  la  voyait  tantôt  les  cheveux  dénoués  sur  le  dos, 
ébouriffés  et  flottants,  et  les  yeux  légèrement  hagards,  tantôt  le 
dos  coupé  de  deux  longues  tresses,  des  bandeaux  ceignant  le 
front,  les  yeux  calmes,'  pleins  de  langueur,  tantôt  encore  le  chi- 
gnon relevé,  des  accroche-cœur  sur  les  tempes  et  l'œil  provocant. 
C'était  selon  qu'elle  avait  lu  la  veille  Shakespeare,  Gœthe  ou 
Mérimée  ». 

Revient  de  Paris  un  jeune  citadin  de  la  petite  ville  :  Josdphin 
Rabacque.  Celui-ci  est  un  de  ces  poètes  pleins  de  promesses 
jamais  réalisées,  comme  il  en  pleut  dans  les  petites  chapelles  lit- 
téraires, un  prometteur  de  beaux  romans,  un  stérile  qui  met  de  la 
vantardise  devant  son  impuissance,  pour  la  cacher.  D'inconnues 
revues  parisiennes  ont  fait  un  peu  de  gloriole  autour  de  Joséphin 
et  de  ses  livres  futurs,  —  aussi  son  arrivée  met-elle  l'âme  de 
W""^  Dutfaut  en  émoi.  Joséphin  est  un  beau  garçon  roublard. 
M"«  Duffaut  a  quelque  fortune.  Un  mariage  s'accomplit.  D'abord 
fière  d'être  la  femme  d'un  homme  de  lettres.  M""  Duffaut  s'aper- 
çoit bientôt  de  la  vanité  de  son  époux,  qui  la  trompe,  repris  par 
ses  anciennes  habitudes  de  brasserie,  et  qui  dissipe  une  partie 
de  sa  fortune.  Les  illusions  de  la  [)auvre  femme  tombent  une  à  une. 
Mais  pas  toutes.  Car  lorsque  son  mari  meurt,  épuisé,  affaibli  par 
sa  vie  inane,  elle  prend,  son  enfant  au  berceau  et  dit  :  «  Il  achè- 
vera ton  œuvre  plus  tard.  »  Sujet  très  simple  de  nouvelle.  Mais 
sur  cette  élémentaire  donnée,  M.  Van  Zype  nous  a  fait  de  la  très 
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l)clle  psycliolo£[ie.  Ses  personnalises  sont  typiques,  diarpentôs  par 
un  observateur,  qui  sait  mettre  au  bon  point  toutes  les  nuances 
d'un  caractère,  toutes  les  subtilitc's  d'un  tempérament.  Le  talent 
de  dramaturcie  de  M.  Van  Zype  l'aide  à  présenter  ses  jx'rson- 
nages  et  à  leur  donne!-  de  la  vie  —  une  vie  juste,  d'une  bonne' 
réalité,  d'une  humanité  bien  sentie.  Mais  si  l'on  parle  de  réalité, 
il  ne  faudrait  évidemment  mêler  M.  Van  Zype  à  la  tourbe  des 
écrivains  qu'on  dénomme,  en  ffroupe,  «  la  queue  de  Zola  ».  Ce 
n'est  pas  un  de  ces  impassibles  et  cyniques  montreurs  de  vices  et 
de  saletés.  Sa  réalité  est  haute  et  saine.  Si  M"*-'  Diiiïaut,  dans 
Romanesque,  est  ridicule,  elle  est  aussi  touchante  et  le  sourire 
qui  s'ébauche  à  sa  vue  se  fond  bientôt  dans  de  la  mélancolie.  Si 
Joséphiii  llabacque  est  méprisable,  on  se  sent  tout  de  même  pris 
de  pitié  pour  lui  et  il  apparaît  un  être  sans  énergie  plutôt  qu'un 
être  mauvais.  M.  Van  Zype  prend  un  intérêt  de  cœur  pour  ses 
personnaiçes.  Il  ne  les  raille  pas  plus  qu'il  ne  le  faut  et  cherche  plu- 
tôt ce  qui  est  bon  en  eux,  heureux  alors  de  ses  découvertes.  C'est 
ce  sentiment  qui  place  Romanesque  parmi  les  bonnes  nou- 
velles écrites  chez  nous. 

Lés  Cheveux,  par  Léon  Tricot.  Miot  «l  Jamar,  Liège. 

Ce  livre,  écrit  par  un  tout  jeune  homme,  dénote  un  indiscutable 
tempérament  d'écrivain.  Il  y  a  dans  le  style  de  M.  Tricot  une 
sûreté  de  patte  et  un  acquis  extraordinaires.  Il  sait  déjà  son 
métier.  Trop  peut-être,  car  on  sent  chez  lui  l'influence  des  nou- 
velles amoureuses  du  Gil  Blas.  Ses  contes  sont  tous  des  contes 
d'amour  emballé,  pleins  de  baisers  rouges  et  de  chaudes  volu|)tés 
• —  ce  qui  convient  à  un  écrivain  de  vingt  ans  — -  mais  ils  manquent 
de  sincérité  et  d'étude.  Cela  sonne  faux,  souvent.  Que  M.  Tricot 
raconte  plus  simplement  des  choses  qui  sont  plus'  de  vie,  et  nul 
doute  qu'avec  ses  dons  très  réels  il  ne  devienne  un  bon  conteur, 
cap  il  y  a  des  promesses  sérieuses  dans  ses  débuts. 


«  LE  COQ  ROUGE  . 

Notre  mouvement  littéraire  est  arrivé  à  un  large  épanouis- 
sement :  des  talents  multiples  et  variés  se  sont  fait  jour.  La 
littérature  belge  est  aujourd'hui  vantée  dans  les  revues  étrangères. 

Dans  ces  conditions  une  revue  s'imposait,  purement  littéraire, 
qui  fût  l'organe  libre  de  tous  ces  écrivains,  une  revue  qui  fit  un 
faisceau  de  toutes  ces  forces  et  qui  représentât  réellement  toutes 
les  lettres  beli^es. 

Cette  revue  va  paraître.  C'est  Le  Coq  rouge.  Son  comité  de 
rédaction  est  composé  de  MM.  Louis  Delattre,  Eugène  Demolder, 
Georges  Eekhoud,  Hubert  Krains,  Maeterlinck,  Francis  Nautet  et 
Emile  Verhaeren.  ^  . 

La  revue  publiera  des  nouvelles,  des  contes,  des  romans,  des 
vers,  de  la  critique  littéraire,  artistique,  musicale.  Les  noms  de 
ses  rédacteurs  suffisent  à  indiquer  sa  tendance.  Elle  ne  défendra 
d'autre  théorie  que  celle  de  l'Art,  au-dessus  des  formules, 
au-dessus  des  écoles.  Elle  s'efforcera  surtout  de  grouper  tous  les 
écrivains  belges  de  talent  et  de  défendre  avec  une  énergie  nou- 
velle la  cause  des  lettres  belges.  Il  importe  que  dans  la  patrie 
belge  les  écrivains  aient  enfin  la  place  qui  leur  est  due.  Le  Coq 
rouge  y  veillera. 

L'abonnement  au  Coq  rouge  est  de  8  francs  l'an.  On  peut 
envoyer  sa  souscription  61,  quai  du  Hainaut,  à  Bruxelles. 

Le  Coq  rouge  paraîtra  le  io  mai  prochain. 


THEATRES 

Reprise  de  «  Freischiitz  .-  à  la  Monnaie. 

Tne  reprise  qui  devait  avoir  pour  notre  public  avide  de  sensa- 
tions nouvelles  la  saveur  d'une  «  première  «,  la  dernière  exécution 
de  l'opéra  romantique  de  Webor  au  Théâtre  de  la  Monnaie  remon- 
tant à  quinze  années.  Et  pourtant  les  auditeurs  sont  restés  froids, 
et  la  reprc'scntation  a  été  morose. 

C'est  que  le  /'Vmc/i/7/::,  première  manifestation  du  drame 
lyrique  en  Allemagne,  d'une  valeur  musicale  très  supéricuro  au 
répertoire  habituel,  exige,  connue  les  œuvres  de  Wagner  avec 
lesquelles  il  a  d'étroites  allinilés,  une  conqu'éhension  artistique 
qui  échapprà  la  plujjart  dos  interprètes,  quel  que  soit  d'ailleurs 
leur  talent  de  chanteur  et  do  comédien.  La  voix  agréable  de 
M.  Cossira  et  de  M"'-'  Tanésy,  leur  incontestable  mérite  de  chan- 
teurs consciencieux  et  habiles,  ne  remplacent  pas,  dans  des  par- 
titions d'une  conception  plus  haute  que  l'opéra  courant,  les  qua- 
lités spéciales  d'expression  qui  leur  manquent,  et  qui  manqueront 
toujours  aux  artistes  dont  l'éducation  a  été  orientée  vers  d'autres 
btits.  Le  rôle  de  3Iax  ne  parait  d'ailleurs  guère  convenir  à  HI.  Co.s- 
sira,  ([ui  n'a  même  pas,  dans  les  phrases  musicales  (jui  lui  sont 
dévolues,  son  assurance  habituelle.  La  bonne  volonté  de  51"''  Lc- 
jeune,  son  exubérance  d'intentions  n'arrivent  pas  à  donner  à  la 
poétique  figure  d'AnnctIe  sa  physionomie  caractéristique.  Et  le 
tragi({ue  de  M.  Sentein,  (pii  personnifie  le  démoniaque  Gaspard, 
apparaît  trivial  et  convenu. 

Malgré  tout,  la  partition  demeure  un  chef-d'œuvre  de  fraîcheur, 
d'inspiration  mélodique,  d'émotion  sincère,  avec  des  envolées 
tragiques  superbes  et  des  épisod(>s  pittoresques,  —  la  «  Fonte 
des  balles  »  par  exemple,  —  d'une  couleur  orchestrale  admi- 
rable. .     - 

Malgré  les  naïvetés  du  livret  et  les  puérilités  de  la  mise  en 
scène  (quelle  faute  de  ,e;oût  que  l'intercalation  intempestive  de 
V  Invitation  à  la  valse  dans  les  danses  rustiques  du  troisième  acte!) 
on  éjjrouve  une  réelle  jouissance  artistique  à  voir  évoqué  un 
ouvrage  de  haute  allure  qui  devrait,  animé  de  la  vie  artistique 
que  donne  parfois  aux  œuvres  nouvelles  la  direction  de  la  Mon- 
naie, rester  au  répertoire.  * 

Bruxelles-Printemps 

par  MM.  L.  Nlnès  et  V.  L.\gye. 

Au  foit,  pourquoi  pas  la  «  revue  »  en  avril,  aux  premiers 
bourgeons,  au  lieu  d'attendre  l'époque  des  avalanches  de  neige  et 
des  frimas?  C'est  ce  que  se  sont  dit  MM.  Nuncs  et  Lagye,  et  le 
succès  leur  a  souri.  Bruxelles-Printemps,  revue  senii-parigote, 
semi-bruxelloise,  qui  «  blague  »  sans  méchancetés  les  menus 
faits  des  dernières  semaines,  depuis  le  jour  des  confetti  jusqu'aux 
soirées  d'Yvette,  a  plu  par  ses  allures  bon  enfant,  le  sel  de  ses 
couplets,  la  malice  de  ses  dialogues.  Le  piment  marollien,  coi)ieu- 
senienl  répandu,  assaisonne  le  incts-  Et  l'on  applaudit  à  toute 
volée  les  joyeuses  saillies  de  M.  Crommelynck,  dont  le  naturel 
est  pariiut,  la  drôlerie  de  31.  De  Wit,  les  grimaces  de  M.  Dussart, 
tandis  que  les  artistes  «  en  vedette  »,  M.  Ambreville,  M'""»  Emma 
George,  Mary  Vyras  et  Noelly  mènent  rondeiuent  les  deux  actes  de 
cette  amusante  fantaisie. 
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Sabre  au  clair! 

j)ai'    M.   .Tui.es    Mauy.  - 

I/Alliaïubin  est,  (,lei)uis  huit  jours,  rempli  de  militaires  :  mili- 
taires sur  la  scène,  on  tenue  de  parade,  en  tenue  de  corvée,  en 
tenue  de  campai!;ne;  militaires  dans  la  salle,  ep  uniforme  ou  en 
costume  civil,  venant  applaudir  les  copains.  Il  y  a,  sur  la  scène, 
des  drapeaux,  des  clievatix,  des  t'aniares  de  clairons,  des  di'filés, 
des  discours  héroïques,  des  dévoueinenls  sublimes,  uniluel  au 
pistolet,  et  comme  tout  spectateur  a  dans  son  C(r'iu'  un  chauvin  qui 
sommeille,  la  salle  s'électrise  aux  tirades  palriolicpies,  à  l'éclat  des 
i-alons,  au  chupuîmcnt  des  ctlorieux  étendards  troués  de  halles. 

Quels  ai)plaudissements  et  quel  succès  !  Les  petits  soldats  de 
M.  Muni(''  portent  d'ailleurs  runiformc  avec  une  aisance  [)arfaite, 
et  tous  les  tableaux  de  ce  çirand  drame  à  spectacle  sont  réi^jlés  avec 
un  réalisme  (jui  suttirait  à  juslilier  l'accueil  enthousiaste  du  public, 
n'était  l'habileté  de  l'auteur  à  rajeunir  et  a  concilier  avec  les  exi- 
t!;ences  du  tlu-àtre  moderne  les  trucs  des  mélos  de  jadis. 

Ceux-ci  ont  des  ressources  d'un  eiïet  certain  :  parmi  elles 
l'erreur  judiciaire  ne  manipie  jamîlis  son  but.  M.  .Jules  llary,  un 
spécialiste  en  drames  militaires  (on  se  souvient  du  succès  qui 
accueillit  niii2,uèrc  le  Rcijimait),  a  tiré  un  parti  ingénieux  de  ce 
puissant  ressort  émotif  en  lui  donnant  pour  cadre  les  épisodes  pit- 
tores(iues  de  la  vie  du  troupier.  Son  nouveau  Lesurqucs,  t'chai)pé 
du  bagne,  pourchassé  par  les  argousins,  n'fugié  (par  une  de  ces 
coïncidences  que  bénissent  les  auteurs  draïuatiques)  chez  le  brave 
colonel  qui  l'a  fait  co^idamner,  a  la  magnanimité  de  sauver,  par  le 
sacrifice  de  sa  vie,  l'honneur  du  soldat  ([u'il  j)lace  plus  haut  que 
son  propre  honneur.  .Jiigez  du  dc'lire  de  sympathie  que  provoquent 
ces  facteurs  combinés  !  F.e  coupable  se  dénonce,  au  dernier  acte,  et 
se  foit  justice,  ainsi  qu'il  sied.  Et  n'était  l'impression  douloureuse 
que  produit  la  mort  d'un  chevaleresque  lieutenant  tué  en. duel  par 
un  de  ses  camarades  qui  espère  l'obliger  de  la  sorte  à  révéler  le 
secret  du  crime  (le  moyen  parait  contestable;,  rien  n'atténuerait, 
l'impression  de  joie  apaisée  sous  laquelle  les  spectateurs  regagnent 
le  vestiaire  et  la  sortie. 

Mais  est-il  mort,  le  lieutenant  au  mutisme  héroïque?  Nous  avons 
entendu  contester  celte  adligeante  nouvelle.  D'un  mot,  le  major 
qui  le  reçoit  dans  ses  bras,  fra|)pé  d'une  balle  en  pleine  poitrine, 
eût  pu  dissiper  un  doute  cruel.  Mais  ce  mot,  il  ne  le  prononce  pas. 
L'arrivée  du  général  qui  a  dirigé  les  grandes  manœuvres,  suivi 
d'une  brillante  escorte  d'attachés  militaires,  ne  lui  en  donne  pas 
le  temps  et  le  rideau  tombe  sur  l'angoisse  interrogative  du  public, 
^'importe  !  «  Espérons  encore  »  comme  chantent  plaintivement 
les  Trois  sœurs  aveugles  de  Maeterlinck.  M.  Jules  Mary  rre  pour- 
rait-il fixer  ce  point  d'histoire  et  dissiper  l'incertitude  qui  étrein- 
dra,  pendant  toute  la  durée  des  représentations,  les  fîmes  sensibles 
de  nos  concitoyens? 

L'interprétation  et  la  mise  en  scène  de  Sabre  au  clair  font  hon- 
neur à  l'initiative  intelligente  de  M.  Munie,  dont  toute  la  troupe, 
augmentée  d'un  contingent  nouveau,  biew  choisi,  paie  comptant. 
Citons  i)armi  les  meilleurs  acteurs  JI'''^**  Munie  et  De  Backer, 
MM.  Montlouis,  l.aty,  Arnaud,  Lebrey,  Dorbel,  Valot,  Châtelain, 
Malavié,  Claude,  (j^'i  constituent  un'excellent  ensemble. 

«  L'Hôtel  du  Libre  Échange  » 

par  MM.  G.   Fkyde.vu  et  M.    Dksvallikres. 
Tandis  que  les  comé-diens  du  ThéAtre  Molière  jouent  à  l'Alham- 
bra,  (lue  les  artistes  des  Caleriesse  préparent  à  installer  l'opérette 
à  Ixelles,  voici  que  M.  Maugé  ouvre  ses  portes  aux  joyeux  imbro- 


glios du  Palais-Uoyal.  Spectacle  d'été,  d'un  conVupie  si  irrésistible 
qu'une  dame,  prise  de  fou  rire,  s'est  mise  à  crier,  à  la  deuxième 
représentation  :  «  Arrêtez!  arrêtez!  Assez!  Pitié!  Je  n'en  peux 
plus  !  Je  meurs  !  »  '  - 

C'est  à  Paris  que  s'est  passée  cette  petite  scène,  qui  a  augmenté 
encore  l'hilarité  des  spectateurs,  —  à  Paris  où  la  pièce  de  M\l.  Fey- 
(leau  et  Desvallières,  a  eu  deux  cent  cintpuuite  représentations.  A 
Bruxelles,  l'effet  est  le  même,  et  tous  les  soirs  des  éclats  de  rire 
inextinguibles  secouent  la  salle  depuis  les  fauteuils  d'orchestre 
jusqu'aux  troisièmes  galeries.  Les  ouvreuses  et  le  poui|)ier  de  ser- 
vice en  sont  malades,  car  la  contagion  les  atteint  quotidienne- 
ment,—  deux  fois  par  jour  les  dimanches  et  fêtes  carillonnées. 

Elle  est  vraiment  fort  drôle,  l'histoin;  d<'  l'adultère  de  Pinglet 
et  de  M"''  Paillardin,  et  le  deuxième  acte,  où  s'accumulent  les  com- 
Itlications  les  plus  inexlricaJiles  dont  l'escalier  —  le  légendaire 
escalier  de  Tèlc  de  Linotte  —  forme  le  pivot,  est  bien  l'enchevê- 
trement de  clowneries  le  plus  touffu  (pi'ait  fait  éclore  le  vaudeville 
moderne.  Sarcey  a  dû  en  baver  de  joie.  C'est  plus  inénarrablemcnt 
«  tordant  »  que  du  Gandillot.- 

L'IIntel  (lu  Libre  Kchamje,  dont  la  grivoiserie  attire,  faut-il 
le  dire,  toutes  nos  bourgeoises  et  la  fleur  des  mondaines,  est  joue 
avec  entrain  et  bonne  humeur  par  une  troupe  composée  d'artistes 
appartenant  à  divers  théâtres  parisiens.  Et  la  ronde  joyeuse  est 
conduite  par  M.  Regnard,un  excellent  comique  au  jeu  sobre,  à  la 
mimique  expressive,  auquel  V Hôtel  du  Libre  Échamje  vaut  tous 
les  soirs  un  succès  personnel  de  bon  aloi.  Mise  en  scène  très 
soignée,  selon  la  coutume  de  5L  Maugé. 


La  Musique  à  l'Etranger 

M.  Joseph  Wieniawski,  l'excellent  pianiste  que  Bruxelles  n'a 
pas  eu,  depuis  longtemps,  la  bonne  fortune  d'entendre  (peut-être 
parce  qu'il  y  a  établi  sa  résidence),  vient  d'acjiever  une  tournée  de  ^ 
concerts  en  Allemagne  où  il  a  .remporté  le  plus  vif  succès  comme 
virtuose  et  comme  compositeur.  11  a  notamment  donné  à  Berlin, 
au  Concerthaus,  deux  auditions  avec  orchestre  dont  les  pro- 
grammes comprenaient,  outre  une  série  de  pièces  de  Bach, 
Beethoven,  Schumann,  Clioi»in,  Liszt  exécutées  par  lui,  trois 
œuvres  importantes  de  sa  composition  :  sa  Symplionie  en  ré 
majeur,  sa  Suite  romantique  pour  orchestre  et  son  Concei'to  pour 
piano  avec  accompagnement  d'orchestre.  3L  Wieniawski,  qui  diri- 
geait lui-même  les  deux  premières  et  qui  a  pris  part  à  l'exécution 
àw  Concerto,  s'est  fait  chaleureusement  applaudir  et  rappeler. 

Son  succès  n'a  pas  été  moins  grand  à  Leipzig,  où  il  a  été  invité 
à  faire  entendre  à  lune  des  séances  de  musique  de  chambre 
données  au  Gewandhaus  son  Trio  pour  piano,  violon  -et  violon- 
celle (op.  40),  et  à  Posen,  où  un  récital  consacré  aux  œuvres 
classiques  et  modernes  lui  a  valu  l'accueil  le  plus  tlatteur. 

***  '  ' 

M""  Eisa  Ruegger,  la  jear.c  violoncelliste  dont  nous  signalions 
dernièrement  les  succès,  vient  de  se  faire  applaudir  à  Zurich,  où 
elle  a  joué  avec  orchestre  le  concerto  en  ré  mineur  de  J.  De  Swert 
et  divers  soli.  Par  son  mécanisme  solide,  par  le  son  chaud  et  plein 
qu'elle  tire  de  son  instrument,  l'élève  de  M.  Jacobs  fait  pressentir, 
au  dire  des  critiques,  une  artiste  de  premier  rang. 
•  ■  ■  ^it**  , ,       '    ■  ■     ■ 

M.  Vincent  d'Indv  vient  de  rentrer  à  Paris  après  avoir  dirigé  à 
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Madrid  et  à  Baicolonc  une  sc-rie  de  concerls  hisloruiues  ([ui  lui 
ont  valu  un  succès  enthousiaste. 

Voici  les  très  attrayants  programmes  des  concerts  de  Barcelone  : 

■  Premier  concert  (li  mars). 

Le  xvm«  sièci.e.   I"  Symphonie  pastorale  de  V  Oratorio  de  Xoël, 

Concerto  en  r<' majeur  pour  clavecin  (J. -S.  Bach). 
2»  L'opéra  FRANÇAIS.  Deux  airs  à  danser  des  Eléments  (IJes- 
' touches);  a)  Passe-pied  de  Castor  et  Pollux,  b)  Uigodon  de 
^  Dardunus  (Rameau i;  Ouverture  d'Iplikicnie  en  .Iw/à/t;, ballet 
des  Scythes  dV/^/^V/t'/nV  ('«  Taur ide  {(rhn'k). 
3°  Les  SYiMPHONiSTES.  Hymne  autrichien  (Haydn);  Symphonie 
en  sol  mineur  (Mozart). 

Deuxième  concert  (17  mars^ 
Beethoven.  Ouverture  de  Coriolan;  Eijmont  (en  entier);  Sym- 
phonie en  la  (7«);  Adagio  de  la  Neuvième  Symphonie;  Ouver- 
ture de  Léonorc  (n"  3). 

Troisième  conctrt  ["21  mars). 
Le   mouvement    «omantiuie.    1"  En    Allemagne.  Ouverture 
d'Eiiryantlie  (Weber)  ;  Minuetto  de  la  Symphonie  italienne 
(Mendelssohn)  ;  Syriiphonie  rhénane  (Schumann). 
2"  En  France  (première  moitié  du  xix^'  siècle).  Fcte  chez  Capu- 
let  de  Roméo  et  Juliette;  Trio  des  jeunes  Ismaélites  de 
y  Enfance  du  Christ  (Berlioz). 
S*"  En  France  (deuxième  moitié  du  xix''  siècle).  Suite  d'orches- 
tre de  VArlésicnne  (Bizet)  ;  Danse  macabre  ^Saint-Saéns). 

Quatrième  concert  (24  mars). 

Wagner.  Ouverture  de  Tani\hœuscr;  Prélude  du.  troisième  acte 

de  Tristan  et  /seuf/;  Fragments  des  Maîtres  Chanteurs  : 

/    .  Ouverture,  Prélude  du  troisième  acte.  Valse  des  apprentis, 

-  :    Entrée  des  Maîtres  ;  le  Vendredi-saint  de  Parsifal,  Entrée  au 

Wallhal  du  Rheimjold. 

Cinquième  concert  (28  mars). 
L'écof.e  française  moderne.  ra'm«<î  (Chausson)  :  Pavane,  Ber- 
ceuse (Fauré)  ;  Méditation  (P.  de  Bréville)  ;  Le  Camp  de  Wal- 
lenslein  (V.  d'Indyi;  Les  Lrtn(/<?5  (Hopar'tz)  ;  Symphonie  pour 
orchestre  et  piano  (V.  d'Indy);  Rédemption,  morceau  sym- 
phonique  (C.  Franck)  ;  Sarabande  et  Menuet  de  la  Suite  pour 
trompette  (V.  d'Indy)  ;  Danse  béarnaise  (Ch.  Bordes);  Joyeuse 
marche  (Chabrier). 


DOCUMENTS  A  CONSERVER 

Nous  avons  reproduit  dimanche  passé  l'amusante  critique 
publiée  par  la  Fédération  artistique  sur  le  Salon  de  la  Libre 
Esthétique  qui  vient  d'être  clos.  Voici  une  autre  perle,  extraite, 
celle-ci,  d'un  journal  qui  ne  nous  avait  pas  habitué  à  ces  joies, 
La  Ligue  artistique  Ce  savoureux  fragment  exhale  troj)  claire- 
ment le  dépit  dun  artiste  omis  sur  la  liste  des  invités  : 

«  C'est  attriste  que  l'on  sort  de  semblables  exhibitions  dont  le, 
titre  pompeux  cache  tant,  non  pas  de  médiocrité,  mais  de  pau- 
vreté et  de  vanité  stupides.  Cela  me  remémore  certaine  visite 
d'hôpital  moderne.  Bâtiments  superbes  du  dehors,  propres  et  con- 
fortableé  à  l'intérieur,  gais  même  avec  la  grande  lumière  venant 
de  gracieux  jardins.  Mais  aussitôt  que  les  regards  s'abaissent  sur 
les  lits  rangés  le  long  des  cimaises,  comme  les  tableaux  de  la 
Libir  Esthétique,  commence  ce  triste  ennui  provenant  de  la  con- 
statation de  tant  de  misère,  de  tant  de  maladies  pouvant  ravager  la 
même  humanité.  Et  lorsqu'au  sortir  de  ce  temple  de  la  maladie 
on  sent  le  grand  air  vous  frapper  le  visage,  le  bruit  de  la  rue 
résonner  gaiement  aux.oreilles,  que  l'on  voit  le  ciel  si  beau  et  si 
pur,  il  semble  que  l'on  vient  de  quitter  un  lieu  maudit  et  pestiféré 


et  on  respire  à  pleins  poumons  pour  les.  purgiM"  de  l'air  méphi- 
li(pie  (pi'ils  ont  avalé. 

Voilà  la  sensation  que  j'ai  éprouvée  à  ma  première  visite  à  la 
Libre  Esthétique.  » 

Il  est  vrai  ([ue  le  liiômc  journal,  dans  lo  numéro  suivant,  s'em- 
presse d'excuser  en  ces  termes  l'incartade  de  son  rédacteur  : 

(c  Nous  avons  eu  le  vrai  bonheur  d'assister  aux  concerts  orga- 
nisés dans  les  locaux  du  Slusée,  sous  les  auspices  du  cercle  La 
Libre  Esthétique. 

«  Digne  gompi,i;ment  d'ine  des  expositions  i,es  plus  artistes 
que  Nors  AVONS  VIES  A  BRUXELLES,  cctlc  suito  dc  manifestations 
d'art  nuisical  a  été  un  évc-nement  pour  tous  ceux  dont  la  vie  n'est 
pas  uni(|uemeiit  faite  de  jouissances  matérielles. 

«  Nous  sommes  loin  d  élre  de  l'avis  de  notre  collaborateur  (|ui 
a  rendu  compte  de  l'exposition;  nous  avons  retrouvé  dans  les 
locaux  du  Musée  des  toiles  et  des  sculptures  éminenuncnt  inté- 
ressantes et  ne  rappeliint  nullement  l'atmosphère  d'un  hôpital! 
ainsi  que  le  prétendait  notre  correspondant,  à  qui  nous  laissons 
toute  la  responsabilité  de  ses  écrits   » 


Mémento  des  Expositions 


Renseignements 


["  mai-29  septembre. 

Secrétaire  de 

AusstellungS'^  Gebaude, 


Berlin.  —  Exposition  des  Beaux-Arts. 
Commission  sur  les  ventes  :  7  "/o. 
l'Exposition   des   Beaux -Arts  ,    Landes 
Berlin  N.  W. 

Gand.  —  Exposition  triennale  des  Beaux-Arts.  I<""  septembre- 

28  octobre.  Délai  d'envoi  :  Notices,  28  juillet  ;  œuvres,'  3  août. 
Commission  sur  les  ventes:  5  'V».  Renseignements  :  M.  Ferdinand 
Van  der  Haeghen,  secrétaire.  Règlement  à  la  disposition  des  inté-  ' 
ressés  dans  nos  bureaux. 

Lille.  —  Exposition  internationah;  d'art  photographique. 
Envois  avant  le  15  mai  à  M.  le  \m>s'\dcnl  de  V Union  artistiquCy 
rue  Négrier,  36'"%  Lille. 

Munich.  — ^^  Troisième  cxjjosition  internationale  de  la  Sécession. 
(Union  artistique  de  Munich),  l*^""  juin-31  octobre.  Envois  :  Notices, 
i^''  mai  ;  œuvres,  l.-J  mai  au  Palais  de  l'Exposition,  Prinz  Regen- 
tenstrasse,  8,  Munich.  Commission  de  10  "/o  sur  les  ventes. 
Gratuité  de  transport  pour  les  œuvres  des  membres  corresjjon- 
dants  et,  en  général,  pour  les  envois  admis  par  le  jury. 

Paris.  —  Deuxième  exposition  des  Miniaturistes  et  enlumi- 
neurs de  France  ((îaleric  Georges  Petit,  rue  de  Sèzc).  15  mai- 
15  juin.  Envois  du  l"''  au  4  mai.  Droit  d'exjjosilion  :  20  francs. 
Commission  sur  les  ventes  :  10  %.  Renseignements  :  M.  Labitte, 
président  de  la  société. 

Versailles.  —  Quarante-deuxième  exposition  de  la  Société  des 
Amis  dés  Arts  de  Seine-et-Oise.  (Musée  de  Versailles.)  30  juin-- 

29  septembre.   Envois  :   27  mai-!*'"  juin  à  BI.  Bercy,  secrétaire 
général  de  l'exposition,  au  Palais  de  Versailles.  *  , 


p£TITE     CHROJMIQUE 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  quatrième 
matinée  de  la  Société  des  Nouveaux  Concerts  à  l'Alhambra  par 
J'orchestre  du  Concertyebouw  d'Amsterdam,  dirigé  par  M.  Willem 
Kes.  Au  programme;  ;  la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  le 
prélude  de  Parsifal,  la  Siegfried  Idyll,  l'ouverture  des  Maîtres 
Chanteurs  et  Don  Juan  de  R.  Strauss. 


Un  concert  d'un  attrait  exceptionnel,  consacré  à  l'audition 
d'œuvres  nouvelles,  sera  donné  le  mardi  7  mai,  à  9  heures  du 
soir,  avec  le  concours  do  M'"*^  Georgette  Leblanc  et  de  M.  Théo 
Ysaye,  dans  les  salons  dc  la  Maison  d'Art  de  la  Toison  d'Or.  Le 
programme^  dont  nous  publierons  ultérieurement  les  détails, 
comprendra  un  choix  de  compositions  de  César  Franck,  Henri 
Duparc,  G.  Fauré,  E.  Chausson,  Ch.  Bordes,  G.  Fabre,  G.  Fié, 
L.  De  Lanlshecre,  etc.  Les  places,  au  prix  de  8  francs,  strictement 
limitées  aux  cent  premiers  souscripteurs,  seront  envoyées  à  domi- 
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cilc  sur  (Icmando  îulrcssée  à  la  direction  de  laMaisoiul'Art,  avenue 
de  la  Toison  d'Or,  oO. 

La  LinuE  KsiininuiK.  —  Iluilièine  liste  d'acquisitions  :  Artiilk 
Cmaco.  Hamlet  cl  Ojiliélie.  —  I>a  Royalk.  Tapis  d'escalier  (des- 
sin de  Fernandubois  ,  'i  ex.  —  Ai.kxandhk  IJir.or.  Série  de  i^rès. 
—    Ai.KXANDur.    LiNOis.    Ciinj    lillioi^raphies    en   couleurs. 
G.-\\.  iosso\\  JiaxoïKjc;  JoHCurde  billaj'd. 


.  Le  içouverneinent  vient  d'accorder  a  la  Société  des  Xouvcuux 
Co«t*c>7.v  un  subside  de  i.')00  francs. 


MM.  CnicKHOOM,  Ancenot,  P.  Miuy  et  IL  Giij.et,  (jui  viennent 
d'obtenir  à  Paiis,  aux  Concerts  d'Harcourt  et  de  la  Société  Natio- 
nale, de  sérieux  succès,  ilonneront  à  l'bOtel  llavenstèin,  avec  le 
concours  de  M"*^  L.  Meuck,  trois  séances  consacré(;s  à  l'audition 
des  six  derniers  ([uatuors  de  Heetlioven.  Os  séances  de  haute 
attraction  auront  lieu  les  mardi  ^23,  vendredi  ''26  et  mardi  HO  avril, 
à  8  h.  l/'i.  Les  progmniMies  sont  ainsi  composés  :  Première 
séance,  XII'^  (Jiuiluor,  X"  Soiia le  ])onr  piano  cf  violon.  A'/"  Qua- 
tuor. —  Deuxième  séance,  XIV"  (Jualuor,  V''  Sonate  pour  piano 
et  violoncelle,  XIII"^  Quatuor.  —  Troisième  séance,  AT'''  Qua- 
tuor, Sonate  deJ.-S.  IJacli,  [)our  violon  seul,  XVI"^  Quatuor. 

S'adresser  pour  les  abonnements  (l.'J  iVancs;  et  pour  les  places 
(')  francs  par  concert;  à  M.  (Irickboom,  47,  rue  de  la  Source,  à 
Bruxelles. 

L'Exposition  de  «  l'OKuvi'o  arlisticpie  »  s'ouvrira  à  Lif-i^e  le 
samedi  i mai.  Par  le  nombre  et  le  choix  des  artistes  invités  à  y 
participer,  elh'  s'annonce  comme  devant  être  particulièrement 
attrayante. 

Ainsi  (pie  nous  l'avons  annoncé,  |)lusicin's  séances  musicales, 
littéraires  et  même  dramati([ues  y  seront  orc;anisées.  M.  Luç;né- 
Poe  donnera  le  18  mai,  avec  sa  troupe,  une  rcprésentatioa  de 
Solneas  le  Constructeur.  Des  conférences  seront  faites  par  MM.  Mau- 
rice Barrés  et  Fernand  Klino])!!'.  Le  jeune  violoncelliste  Gérardy, 
qui  lermineune  tournée  triom()halccn  Amérique,  s'y  fera  entendre, 
ainsi  que  le  violoniste  Thomson,  rentré  en  Europe  depuis  peu. 


Le  Cercle  musical  de  Namur  fêtera  le  30  aviil  son  dixième 
anniversaire  par  un  concert  de  nnisique  beltçe,  avec  le  concours 
de  W^'^^  Clémence  Balthazar-Florence  et  Berthe  Barré,  MM.  Piel- 
tain,  Dolrcppe  et  Cappelle  et  les  Bardes  de  la  Meuse. 

Au  programme  :  l.e  Concerto  j)our  jiiano  et  orchestre,  le  Con- 
certo pour  tlùte  et  une  nK'lodie  :  Ma  lanç/ue  maternelle,  de  Peter 
Benoit  ;  Polonaise  héroVjue  et  le  clueur  Pompéi  de  Balthazar-Flo- 
rcnce,  et  le  Démon  de  Paul  (i  il  son. 


\a\  Théâtre  de  la  Monnaie  se  propose  de  monter,  l'hiver  pro- 
chain, Iphifjcnie  en  Tauride  de  Gluck,  avec  M"'"  Georctette  Leblanc 
dans  le  rôle  principal.  M.  Gevaert,  qui  a  entendu  l'artiste  dans 
cette  œuvre,  s'est  montré  si  satisfait  de  son  inlerpn'lation,  qu'il 
compte  exécuter  Iphi<fénie  au  Conservatoin»  dans  le  cas  où  la 
Monnaie  renoncerait  à  mettre  cet  ouvrage  en  scène. 


La  représentation  organisée  par  «  l'Association  des  Artistes 
musiciens  »  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  le  mardi  !23  courant,  au 
bénéfice  de  la  Caisse  de  retraite  de  cette  Association,  sera 
composée  de  ('armen,  un  des  grands  succès  de  la  saison. 

Prescpie  tous  les  artistes  musiciens  de  l'orchestre  de  la  Monnaie 
font  partie  de  cette  Association,  créée  principalement  en  leur 
faveur,  il  y  a  quarante-neuf  ans,  par  M.  Ch.  ILanssens,  en  vue 
de  leur  assurer  une  i)ension  de  retraite. 

Le  comité  ose  espérer  qu'il  suflira  d'altiier  l'attention  du 
public  sur  l'utilité,  la  nécessité  même,  de  cette  fondation,  aussi 
philanthropique  que  prévoyante,  pour  (pi'ils  puisse  compter  sur 
son  appui  bienveillant. 

Sous  le  titre  «  L'Idée  »  un  nouveau  cercle  vient  d'être  fondé 
en  vue  de  représenter  des  pièces  à  thèses  ou  à  idc'cs,  soit 
inédites,  soit  injouées  depuis  longtemps. 


Bespeçlueux  de  la  pensée  et  du  style  des  auteurs,  il  s'efforcera 
de  rendre  l'intégrale  expression  des  a-uvrcs,  qu'elles  soient  de 
foriu(!  nouvelle  ou  de  forme  archaïque.  La  première  représenta- 
tion aura  lien  le  "28  avril,  à  8  lieures  du  soir,  dans  la  salle  de 
y  Union,  rue  des  Fabrirpies.  4.  Le  spe<'tacle  sera  composé  de 
Arquelin  sauvage,  comédie  en  trois  actes,  du  xviiF  siècle,  par 
Delisle  de  la  Drevetière. 


lïAi 


Le  Théâtre  du  Capitole  de  Toulouse  vient  île  donner  la  première 
repri-sentation,  en  France,  de  l'opéra  posthume  de  César  Franck, 
Jlulda, ]o\ié  \)0\ir  la  première  fois,  l'année  dernière,  à  Monte-Carlo, 
sous  la  direction  de  M.  Léon  Jeliin,  et  depuis  à  La  Haye,  sous  la 
direction  de  M.  Joseph  Mertens.  L'œuvre  a  été  acclamée  avec 
enthousiasme  par  le  public  toulousain,  bien  que  la  mise  en 
scène  ait  kiissé-  beaucoup  à  désirer,  au  dire  de  la  presse  locale.  En 
revanche,  artistes  du  chant,  orchestre  et  chœurs  ont  fait  vail- 
lamment leur  devoir,  sous  la  direction  de  M,  Armand   Bavnaud. 


Misée  Giîétuv.  —  Depuis  lS8i>  .M.  .1  -Th.  Radoux,  le  directeur 
du  Conservatoire  royal  de  musicpie  de  l.i(''ge,  réunit  les  objets 
les  i)lus  divers  et  les  plus  intéressants  ayant  a|>parti'nu  à  Grétry 
ou  se  rattachant  par  quelque  souvenir  à  l'illustre  compositeur. 

A  l'heure  actuelle,  le  Musée  renferme  près  d(!  "200  dons,  au 
nombre  desquels  il  en  est  plusieurs  de  très  grande  valeur.  Le 
nom  des  donateurs  figure  sur  cha(pie  objet  et  M.  Radoux,  en  réu- 
nissant-les  partitions,  médaillons,  lettres,  portraits,  etc.,  de 
Grétry,  veut,  par  une  délicate  attention,  conserver  les  noms  des 
personnes  généreuses  qui  contribuent  à  l'aider  dans  la  tâche  si 
belle  et  si  difficile  qu'il  s'est  imposée.  Il  espère  que  tous  ceux  qui 
aiment  Grétry,  guidés  par  une  pensée  hautement  artistique,  tien- 
dront à  voir  grouper  tous  les  souvenirs  qu'il  s'efforce  de  ras- 
sembler. 

Le  Festival  rhénan  aura  lieu  cette  année  à  Cologne,  les  2, 
3  et  4  juin  (Pentecôte).  11  sera  dirigé  par  l'excellent  capellmeister 
Franz  NViillner  et  consacré  à  l'art  allemand.  Comme  solistes,  la 
célèbre  cantatrice  Marcella  Sembrich,  les  barytons  Sistermans  et 
Perron,  le  ténor  Birrenkoven,  le  pianiste  d'Albert.  On  entendra 
le  premier  jo\ir  l'oratorio  de  Haydn,  Le.<;  Saisons,  une  ouverture 
de  Hândel  et  le  Te  Dcum  de  NViillner. 

Le  programme  de  la  deuxième  journée  comprend  la  cantate  de 
l'ach  «  Wir  danken  Dir,  (îott  »,  une  symphonie  de  Mozart,  la  troi- 
sième partie  du  Faust  de  Schumann,  la  scène  finale  de  Parsifal 
et  la  Symphonie  héroïque.  La  troisième  journée,  réservée  aux 
solistes,  comporte  la  troisième  symphonie  de  Brahms,  des  concer- 
tos de  piano  de  Mendelssohn  et  de  Listz,  le  finale  des  Maîtres 
Chanteurs,  des  lieder  de  Schubert  et  de  Robert  Franz,  et  des 
œuvres  de  Weber,  Humperdinck  et  3Lix  Bruch.  L'abonnement  aux 
trois  séances  coûte  5o  francs. 

Ecrire  avant  le  23  mai  à  M.  Weber, 6,  S/;liildergasse, à  Cologne. 


Elle  est  bien  amusante,  cette  appréciation  des  Maîtres  Chan- 
teurs par  Albert  Wolff,  retrouvée  par  le  Guide  musical.  11  s'agit 
de  la  première  audition  aux  Concerts  Pasdeloup,  en  18G8  : 

«  Rien  n'est  plus  facile  que  de  faire  une  pareille  musique.  Prenez 
quelques  morceaux  de  vieux  fer,  coupez  dix  ou  douze  boutons  de 
sonnettes  en  cuivre,  procurez-vous  sur  un  toit  une  certaine  quan- 
tité de  zinc,  ajoutez  à  tout  cela  de  la  porcelaine  fêlée  et  ce  que 
vous  pourrez  réunir  de  morceaux  de  verre,  puis  un  filet  de  vinaigre 
et  un  peu  de  vitriol,  jetez  le  tout  dans  une  casserole,  remuez 
ferme,  et  cette  cacophonie  pourra  hardiment  se  placer  à  côté  des 
fragments  de  Wagner  que  nous  avons  entendus  hier. 

Il  me  faut  protester  au  nom  de  l'Allemagne  outragée,  de  cette 
Allemagne  quia  produit  Beethoven,  Mozart,  Mendelssolin  et  Jleyer- 
beer;  si  vous  croyez  que  de  pareilles  manifestations  de  Richard 
Wagner  sont  faites  pour  apaiser  les  esprits  en  France,  vous  vous 
trompez  fort;  une  seconde  audition  des  Maîtres  Chanteurs 
deviendra  assurément  le  signal  de  conflits  graves.  Quelque  opi- 
nion politique  que  l'on  professe,  il  faut  avouer  qu'un  gouverne- 
ment fort  ne  peut  pas  tolérer  l'iavasion  d'une  pareille  musique.  » 
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Le  Musée  de  peinture  ancienne  à  Bruxelles. 

NOUVELLES  ACQUISITIONS  ,_^ 

Quelle  admirable  lumière  vendredi  pour  visiter  notre 
Musée!  Un  soleil  doux  de  printemps  mettant  sa  jeune 
clarté  dans  la  transparence  de  l'atmosphère  humide 
encore.  Par  les  grands  lanterneaux  une  inondation 
joyeuse  de  sérénité.  Les  riches  couleurs  de  nos  vieux 
peintres,  inaltérables  en  leur  opulence,  somptueuses 
comme  pour  une  grande_  fête  et  la  réception  de  per- 
sonnages célèbres.  Rubens  éblouissant  !  Chacune  de  ses 
œuvres  pareille  à  un  ardent  foyer  de  flammes  versico- 
lores.  Partout  de  la  gaieté  et  de  la  richesse,  de  cette 
richesse  d'art  dont  tout  le  monde  peut  jouir  sans  qu'elle 
s'épuise,  qui  n'appauvrit  personne,  qui  miraculeusement 
se  multiple  par  les  impressions  qu'elle  fait  sur  les  âmes, 
par  les  transformations  salutaires  qu'elle  y  opère,  par 


l'exaltation  dont  elle  les  magnifie,  par  la  pondération 
dont  elle  les  ennoblit! 

Et  penser  qu'en  nos  bourgeoises  traditions  stupides 
on  va  aux  musées  les  jours  de  pluie,  pour  trouver  un 
refuge,  quand  tout  est  gris  et  morne,  quand  les  toiles 
s'attristent  d'une  lumière  grisailleuse,  et  que  les 
beaux  minéraux  des  hauts  coloris  flamands  et  les  ruti- 
lences  de  leur  étalage  sonore  sont  amortis  et  ternis 
comme  si  chacune  des  salles  était  un  aquarium  blafard  ! 

Nous  voulions  voir  les  deux  nouveaux  Jordaens, 
arrivés  là  après  l'acquisition  récente  de  l'esquisse  de 
Pierre-Paul  et  de  la  grappe  des  portraits  de  Van  Dyck 
réunis  en  un  seul  tableau  de  famille.  Nous  y  allions 
sans  cette  insécurité  morose  à  laquelle  avaient  accou- 
tumé tant  d'achats  maladroits  paisiblement  et  niaise- 
ment accomplis  par  la  Commission  en  ces  dernières 
années.  La  campagne  impitoyable  qui  fut  faite  par  VArt 
moderne  a  réveillé  l'opinion  publique  et  les  membres 
de  ce  fameux  collège  qui  semblaient  n'avoir  plus  d'autre 
mission  que  d'accueillir  avec  une  bénévolence  de  dépri- 
més les  toiles  et  les  panneaux  proposés  par  quelque 
marchand  attitré  et  roublard. 

Les  Jordaens  sont  beaux.  Nous  connaissions  l'un 
d'eux,  Suzanne  et  les  Vieillards,  pour  l'avoir  yu  chez 
Arthur  Stevens  qui,  au  milieu  du  galop  d'œuvres  de 
tout  genre  traversant  son  artistique  demeure,  le  gardait 
ainsi  qu'un  bon  placement  destiné  à  rester  en  héritage. 


c 


ftl-S^'^-^'^^:-'^Wl^^^^'^f^Wi^-^'^^T  y^  * 


iB^5> 


h.       f,  i^,^^  ff'^^Pf*-'-   »-«>'% 


^w^ 


», 


Il  est  puissam-ment  peint,  avec  cette  matérialité  char- 
nelle hardie  et  cette  brutalité  de  réalité  qui  choque  tant 
les  esprits  mystiques  mais  est  savoureuse  pour  les  gou- 
lus de  peinture.  Les  deux  vieux  à  lippes  charnues,  se  pré- 
parant à  violenter  la  chaste  baigneuse  qui  s'empoigne 
ses  tétons  de  nourrice  dans  un  solide  mouvement  de 
pudeur  paysanne,  ont  d'admirables  tètes  de  juifs  pail- 
lards procédant  méthodiquement  à  la  dévèture  de  cette 
lourde  et  appétissante  commère.  Si  cela  ne  vous  plonge 
pas  en  des  pensées  de  souterraine  profondeur,  cela  fait 
plaisir  à  voir  et  réjouit  la  panse. 

L'autre  a  quelque  idéalité.  Une  nymphe  et  deux 
satyres,  groupés  en  un  colloque  mal  défini,  avec  deux 
enfants  joufflus  bouchant  les  trous.  Le  visage  de  la 
divinité  champêtre  a  une  grâce  caressante  et  alanguie 
qui  spiritualise  l'impression.  Ses  faunesques compagnons 
opposent  leur  peau  couleur  bois  de  marronnier  à  la 
laitance  de  ses  chairs.  La  tonalité  générale  est  très 
montée.  La  tableau  a  subi  une  très  soigneuse,  trop 
soigneuse  toilette  :  il  est  verni  à  en  casser.  Les  prépa- 
rateurs de  ces  choses  comptent  vraiment  bien  peu  sur 
la  sftreté  du  goût  des  juges,  puisqu'ils  croient  devoir 
procéder  à  de  pareils  astiquages,  nettoyages,  maquil- 
lages et  autres  travestissements  destinés  à  empaumer 
les  gogos.        ■ 

Ces  deux  Jordaens  feront  bien  dans  la  série  des 
œuvres  du  maître  que  le  Musée  possède.  Il  y  a  tendance 
louable  à  multiplier  les  spécimens  des  artistes  natio- 
naux de  haute  allure.  C'est  ainsi  qu'une  collection 
atteint  la  notoriété  qui  la  classe  à  bon  étage  dans  les 
-  préoccupations  des  vrais  esthètes.  La  manie  de  diver- 
sifier et  de  compléter  par  des  noms  nouveaux  est  pué- 
rile. C'est  par  blocs  d'œuvres  qu'il  faut  procéder.  Il 
importe  qu'on  sache  où  aller  pour  trouver  le  plus  bel 
ensemble  d'un  même  peintre.  Aussi  avons-nous  déploré 
amèrement,  alors  que  Breughel  est  une  de  nos  gloires, 
qu'on  ait  laissé  échapper  sottement  à  la  vente  Leys  les 
cinq  tableaux  qui  y  étaient  réunis,  et  surtrut  les 
fameux  Aveugles,  aujourd'hui  au  Louvre.  Nos  bons 
experts  ont  trouvé  que  cela  ne  valait  pas  18,000  francs, 
mais  ils  en  ont  jadis  payé  75,000  pour  le  ridicule 
tableau,  attribué  à  Rubens,  La  Vierge  et  Jésus  aux 
fleurs,  dont  un  bookmaker  ne  voudrait  pas  pour 
vingt  louis.  - 

Puisque  nous  voici  à  entretenir  nos  lecteurs  des  acqui- 
sitions pour  notre  Musée  ancien,  nous  ne  saurions  nous 
taire  au  sujet  de  ce  Memling,  qui  fait  antichambre  chez 
M"e  Euphrosine  Beernaert,  et  dont  ont  ambourine  les 
merveilles  depuis  quatre  ou  cinq  décades.  Hier  le  Soi}'- 
publiait  à  son  sujet  un  article  d'observations  très  judi- 
cieuses. Il  annonçait  aussi  que  la  commission  du  Musée 
vient  de  se  prononcer  à  l'unanimité  pour  l'achat  et  que 
sa  décision  est  soumise  au  ministre  de  l'intérieur.  Il 
s'agit,  paraît-il,  de  250,000  francs!  à  étaler  pour  un 


tableau  découvei't,  on  ne  sait  par  qui,  dans  un  obscur 
monastère  d'Kspagne,  et  promené  par  des  marchan  Is. 
durant  plusieurs  années,  à  travers  l'Europe;  proposé 
aux  grands  musées  dont, aucun  n'en  a  voulu. 

Nous  n'avons  pas  vu  le  morceau.  On  le  dit  méritoire. 

Mais  ce  que  nous  avons  vu  c'est  l'extraordinaii'e  pro- 
cédé employé  pour  le  faire  valoir.  M.  Beernaert  est 
membre  de  la  Commission  et  voici  que  c'est  chez  t-a 
sœur  que  l'œuvre  est  exhibée.  Et  voici  que  par  des  invi- 
tations multipliées  on  a  fait  défiler  dans  ce  milieu  quasi 
otticiel,  non  le  public,  mais  la  cohue  des  mondains  et 
des  snobs  qui  gobent  tout  ce  qu'on  leur  raconte 
comme  les  bornes-poste  les  lettres  qu'on  y  jette  Pensez 
donc,  une  marchandise  patronée  par  la  proche  parente 
du  président  de  la  Chambre,  chef  du  cabinet  puisqu'un 
conservateur  malicieux  à  dit  que  M.  Beernaert  avait 
déposé  M.  de  Burlet  à  sa  place  ainsi  qu'on  met  son 
gibus  sur  un  siège  pour  le  retenir.  Que  voulez-vous  que 
fit  la  Commission  après  une  manipulation,  un  pelotage 
et  une  trituration  de  cette  envergure?  C'est  à  la  fois 
habile  et  bête  et  peut  prendre  rang  parmi  "  les  gauche- 
ries »  du  même  acabit. auxquelles  on  nous  a  habitués. 

Par  ces  temps  de  Suffrage  universel  prenant,  ces 
manœuvres  de  coterie  sont  particulièrement  odieuses. 
Puisque  l'on  a  jugé  à  propos  d'envoyer  le  hichlifïe  dans 
un  salon  privé  bafouiller  ses  admiratiojis  frivoles,  ce 
serait  bien  le  moins  qu'on  permît  au  public  de  formuler 
aussi  ses  impressions.  Le  Soir  \e  réclame  avec  insistance, 
mais  ajoute  mélancoliquement  :  «  Le  gouvernement  se 
rendra-t-ii  à  ces  bonnes  raisons?  Tout  porte  à  croire  que 
non  Nous  ne  nous  faisons  aucune  illusion  à  cet  égard. 
La  routine  est  trop  enracinée  pour  que  le  ministre  ose 
ne  pas  la  respecter,  cette  fois  comme  toujours.  Quoi 
qu'cMi  dise  et  qu'on  réclame,  la  proposition  d'achat  qui 
lui  est  faite  sera  approuvée,  ii'en  doutez  pas.  » 

Faut  voir,  pourtant,  faut  voir  !  M.  de  Burlet,  précisé- 
ment parce  qu'on  le  discute  et  qu'on  lui  impute  de  n'être 
qu'un  chef  de  cabinet  d'occasion  et  purement  inté- 
rimaire, en  attendant  la  rentrée  du  grand  minisire, 
pourrait  se  piquer  au  jeu  dans  une  afï'aire  o'ù  le  grand 
ministre  et  sa  parente  tiennent  la  queue  de  la  poêle. 
Vous  nous  direz  que  M.  de  Burlet  avait  solennellement 
promis  à  la  Chambre  d'ordonner  une  enquête  pour 
faire  l'histoire  de  la  commission  du  Mu.sée  en  ces  der- 
niers dix  ans  et  que  cette  enquête  a  été,  dans  les 
oubliettes,  rejoindre  les  enfants  morts  sans  baptême. 
Nous  en  convenons,  mais  cette  fois  il  est  plus  direc- 
tement question  de  son  amour-propre  et  de  son  initiative 
qu'on  a  l'air  de  vouloir  forcer.  Eh!  eh!  ça  pourrait 
faire  tourner  le  vent.  Et  tant  mieux  pour  le  bien  public 
qui  n'a  d'ordinaire  d'autre  garantie  que  ces  infiniment 
petits. 
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Un  Prophète.  Portrait  p.ir  Qeoroes-M.  Baltus. 

Paris,  Chamuel,  éditeur.  " 

Comment  se  l'ait-il  que  le  torrent  d'altruisme  qui  nous  emporte 
soit  traversé  par  une  r('crudescenc(;  très  énergique  du  vieux  cou- 
rant individualiste?  Comment  se  fait-il  qu'en  ce  siècle  où  l'indiffé- 
rence cllc-nièmc  se  fait  cfénéreuse,  éclatent  tout  à  coup  les  reven- 
dications indignées,  ûproment  raisonnées,  ardentes  et  religieuses 
—  profondément  religieuses  —  de  l'expansion  personnelle? 

—  Avons-nous  été  trop  bons,  trop  pitoyables,  solidaires  et  fra- 
ternels? 

Je  n'ai  encore  découvert  que  très  peu  d'excès  sous  ce  rappoit. 
Mais  de  toute  la  bonté  répandue  —  tant  par  les  pliilosophes  opti- 
mistes que  par  les  philanthropes  agités  —  il  doit  se  perdre  beau- 
coup de  grains  en  route,  tant  elle  est  fantastiquement,  aveuglément 
semée,  au  plus  vite,  dans  les  terrains  les  moins  pro|)iccs.  Ne  nous 
viendra-t-il  pas  un  jour  à  l'esprit  que  toutes  ces  revendications  de 
l'individu  pourraient  avoir  été  amenées  parles  impétueuses  mala- 
dresses de  nos  tâtonnements  fraternels? 

Cette  opposition  si  prompte  —  bousculant  impérieusement  nos 
futiles  clameurs  de  décadence  et  affirmant  l'intensité  de  réaction 
et  de  vie  de  l'heure  actuelle  —  ne  serait-elle  pas  le  signe  précieux 
d'une  erreur  de  tact  et  de  précision  dans  la  direction  de  notre 
élan? 

La  véhémence  de  Nietzsche,  la  vrillante  finesse  de  Barrés,  la 
gravité  raisonneuse  d'Emerson,  le  respect  de  leur  propre  instinct 
par  quelques  artistes  audacieux,  tout  comme  le  dégoût,  très  carac- 
térisé à  notre  époque,  des  bontés  qu'on  nous  impose,  des  pitiés 
masquées  d'une  fraternité  qu'on  ne  peut  éprouver,  toutes  ces 
choses  sont  autant  d'avertissements  donnés  par  les  plus  sensitifs 
d'entre  nous.  ' 

A  la  veille  de  condenser  en  réalités  organisées  l'altruisme  que 
les  siècles  ont  été  impuissants  à  baser  rationnellement,  —  et  pour 
ne  pas  harmoniser  dans  le  vague,  —  il  nous  faut  l'appoint  des 
hurlantes  et  positives  réclamations,  de  la  science  de  détails  et  de 
i'égoïsme  précis  des  individualistes. 

Le  Prophète  de  Nyst  est  l'expression  passionnée  de  ces  reven- 
dications des  êtres  prisHsolément.  Il  est  épouvanté  de  l'universelle 
noyade  que  nous  pourrions  faire  dans  l'élément  «  Bonté,  Sacri- 
fice »,  élément  qui  pourrait  devenir,  et  qui  devient  parfois,  un 
cloaque  de  promiscuités,  de  faiblesses,  de  compromis,  d'éparpil- 
lements,  une  entrave  à  la  condensation  de  la  force. 

Ce  prophète  qui  se  dresse  au  sommet  des  escaliers  de  Sainte- 
Gudule  prêche  l'orgueil  et  I'égoïsme,  parce  qu'il  veut  la  force.. 
Il  veut  qu'avant  de  s'appuyer  les  uns  sur  les  autres,  les  hommes 
essaient  de  voir  combien  ils  peuvent  déjà  trouver  d'énergie  en 
eux-mêmes.  En  fac(;  de  l'antique  religion  qui,  pour  la  renforcer, 
affirmait  la  solidarité,  il  en  bâtit  une  autre  qui  semble  absolument 
opposée,  et  il  affirme  avec  une  saine  et  courageuse  impudence, 
l'indépendance  et  la  solitude  de  l'âme. 

A  ceux  qui  disaient  avec  Gœthe  :  «  Tout  ce  qui  unit  est  divin  », 
il  répond:  Tout  ce  qui  isole  ne  l'est  pas  moins,  et  dans  la  balance 
il  jette  l'orgueil,  pour  servir  de  contrepoids  à  nos  erreurs 
d'unions. 

Il  appelle  à  son  aide  la  perversité,  afin  (lu'clle  instruise  et 
dégoûte  les  générations  des  curiosités  et  des  faims  inférieures, 
afin  qu'elle  épuise  en  nous  l'animal,  l'animal  mendiant  et  dépen- 


dant que  nous  sommes;  car,  dans  les  instincts  sociaux,  la  part 
d'animalité  le  confond  et  l'indigne. 

Il  faut  que  l'excès  de  la  perversité  amène  la  réaction  de  l'esprit, 
et  il  croit  que  ce  n'est  que  par  l'esprit  qu'entrera  dans  l'humanité 
la  notion  religieuse  du  respect  de  la  personnalité,  du  respect,  par 
chacun,  de  l'unité  qu'il  i)0ssède. 

Mais  je  ne  veux  pas  essayer  de  nommer  les  moyens  qu'il 
emploie  pour  arriver  à  son  but  ni  analyser  cette  active  pensée, 
encore  enveloppée  d'un  tissage  feutré  d'impressions  intellec- 
tuelles, tissage  très  personnel  à  l'auteur,  et  que  la  tourbillonnante 
vie  aura  tôt  fait  d'éclaircir. 

Je  ne  voulais  que  vous  dire  l'action  peut-être  héroïque  qu'est 
ce  livre,  car,  prêchât-on  le  mal  lui-même,  tout  apostolat  est  le 
sacrifice  de  soi,  et  le  «  Prophète  »  est  un  ardent  apôtre. 

Nyst  croit  nous  voir  pencher  d'une  façon  dangereuse  vers  un 
débilitant  extrême,  et  il  se  lance  dans  l'extrême  opposé,  sans  être 
hanté  par  aucune  des  stérilisantes  craintes  des  prudents  ;  il  réagit 
de  tout  son  être  ;  c'est  l'homme  entier,  dédaigneux  du  juste  milieu 
qu'il  pourrait  atteindre  pour  créer  son  propre  bonheur,  qui  s'attelle 
au  bonheur  général,  à  l'équilibre  général  et  ne  croit  pas  que  ce 
soit  trop  d'une  vie  d'homme  sacrifiée  pour  tenter  de  refréner  les 
excès  de  son  temps.  Vie  sacrifiée.  Tout  être  qui  sent  jusqu'à  l'excès 
la  vie  de  l'humanité  avant  la  sienne  propre,  s'immole  à  l'huma- 
nité. A  ceux  qui  sont  sensibles  aux  oscillations  énormes  de  cette 
grande  inconsciente,  l'intensité  de  la  sensation  est  déjà  «  orgueil- 
leuse récompense  »,  et  nulle  autre  ne  peut  valoir  pour  eux 
celle-li\. 

Mais  pourquoi  parler  de  vie  sacrifiée  à  propos  d'un  individua- 
liste? d'un  apôtre  d'égoïsme,  commme  disent  Ips  superficiels? 

C'est  qu'on  sent  que  ses  perceptions  l'emportent  au-dessus  de 
lui-même,  et  que  l'ardeur  même  de  ce  cerveau,  où  éclatent  des 
vérités  neuves,  d'étonnantes  affirmations  et  de  géniales  lueurs, 
est,  dans  son  âpreté,  un  des  meilleurs  gages  d'altruisme  qu'on 
puisse  nous  donner.  .     . 


LE  CHARIOT  DE  TERRE  CUITE 

par  Victor  Barrucand  (d'après  la  pièce  du  théâtre  indien  attribuée 
au  roi  Soudraka).  Chez  Savine,  à  Paris. 

M.  Victor  Barrucand  vient  de  donner  la  traduction  ou  plutôt 
l'édification  française  d'un  drame  indien  attribué  au  roi  Soudraka. 
C'est  une  tentative  belle  dont  l'entière  réussite  palme  généreuse- 
ment l'etFort. 

Le  livre  est  beau,  d'une  belle  langue,  simple,  claire,  très  douce, 
très  musicale,  avec  des  accords  curieux,  des  expressions  types 
étonnantes.  • 

Et  l'on  sent  dans  ce  drame  antique  une  âme  forte,  vive,  éclairée, 
d'une  puissance  nette,  presque  une  ûme  d'aujourd'hui  et  l'on  sent 
les  mêmes  amours,  les  haines  identiques,  les  perversités,  les  iné- 
galités sociales  que  l'on  assiège  en  cette  vie  de  nous,  actuelle. 

Donc,  si  le  monde  se  perpétue,  il  évolue  en  le  même  cycle  sur 
un  axe  identique  ;  la  musique  a  des  accords  différents,  mais  le 
style  n'a  point  varié.  Le  tout  mauvais  du  monde  s'exasjjère  en 
s'exagérant,  mais  ce  tout  mauvais  est  séculaire. 

Le  caractère  des  personnages  du  Chariot  de  terre  cuite  est 
moderne.  On  retrouvera  dans  notre  organisme  social  la  courtisane 
Vasanlasena,  le  brahmane  ruiné  Tcharoudatta,  le  prince  Samstha- 
naka  et  le  voleur  pillard,  le  sublime  révolté  Çarvilaka. 
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On  est  évidemment  tenté  d'assimilei'  les  liéros  des  sociétés 
d'alors  aux  héros  de  nos  existences  actuelles,  héros  multiples, 
beaux  et  mauvais  génies,  héros  dans  le  bien  et  héros  dans  le  mal. 
La  comparaison  est  curieuse;  elle  s'indique  dans  le  sens  signifié 
plus  haut'  et  c'est  là  toute  la  philosopliie  du  livre. 

M.  Victor  Barrucand  a  trouvé  utile  —  et  il  a  eu  raison  — 
d'écrire  une  préface  à  son  volume  et  d'insister  sur  le  drame  indien 
et  sur  sa  découverte. 

C'est  en  1789,  une  date  historique,  que  certain  William  Jones, 
publia  à  Calcutta  un  drame  Sacontald,  le  plus  universellement 
estimé  dans  l'Inde. 

Dans  le  nord  de  l'Inde,  il  y  avait  des  livres,  nommés  Nâtûcs, 
qui  contenaient,  paraît-il,  une  large  portion  de  l'ancienne  histoire 
sans  nul  mélange  de  fable. 

Certains  brahmanes  ont  prétendu  que  les  Nâtûcs  étaient  des 
fables  et  non  de  l'histoire,  des  œuvres  purement  populaires,  des 
dialogues  en  vers  et  en  prose  à  réciter  devant  les  anciens  Ràdjas 
en  leurs  assemblées  publiques.  Les  sujets  étaient  variés  et  traités 
dans  les  divers  dialectes  de  l'Inde.  C'étaient  des  dialogues  sur  la 
morale,  sur  des  lieux  communs  en  littérature,  des  entretiens  sur 
la  danse,  la  musique  et  la  poésie. 

La  poésie  dramatique  est  très  ancienne  dans  l'empire  indien  ; 
l'invention  en  est  attribuée  à  Behret,  un  sage  que  l'on  considérait 
comme  un  inspiré  et  qui  inventa  un  système  de  musique  qui  porte 
son  nom. 

La  préface  de  M.  Barrucand  prouve  qu'il  y  a  dans  l'Inde  antique 
une  intense  civilisation  que  nous  ignorons  trop  et  d'où  cependant 
nous  pourrions  peut-être  retirer  quelque  utile  enseignement. 

Le  livre  de  M.  Barrucand,  à  ces  divers  points  de  vue  indiqués 
est  beau,  intéressant  et  curieux  et  sincèrement  nous  engageons  à 
le  lire.      '  P. 

MORT  DE  XAVIER  DE  REUL 

"^"  Dans  le  numéro  du  24  décembre  1893  de  l'Art  moderne  nous 
rendions  compte  d'une  œuvre  charmante  de  Xavier  de  Reul, 
Autour  d'un  chevalet.  Nous  disions  la  finesse  de  l'écrivain  et  la 
modestie  de  l'homme.  Nous  rappelions  son  livre  d'autrefois,  Le 
Roman  d'un  géologue,  amoureusement  dessiné  à  une  époque  où 
vraiment  on  n'écrivait  que  pour  soi,  tant  le  public  belge  était 
indifférent  à  la  littérature  nationale.  Nous  parlions  avec  émotion 
de  cet  artiste  presque  inconnu,  circulant  comme  une  ombre  aimable 
dans  notre  petit  monde,  satisfait  d'être  apprécié  et  aimé  par  quel- 
ques esprits  rares,  ne  demandant  à  la  vie  que  la  sérénité,  la  bonté 
et  l'élégance,  non  dans  l'extérieur  matériel  des  choses,  mais  dans 
la  pensée  et  le  commerce  discret  des  intelligences. 

Voici  que  la  mort  l'a  frappé,  et  vraiment,  songeant  à  cette  t)cr- 
sonnalité  toute  en  douceur  grise  et  murmurante,  en  notre  mémoire 
bourdonne  l'épitaphe  de  Malhurin  Régnier,  mélancolique  et  con- 
solante en  son  cliant  si  bref  et  si  précautionneusement  triste  : 

Ainsi  vécus-je  constamment 
Me  laissant  aller  doucement 
A  la  bonne  loi  naturelle. 
Aussi  vraiment  ne  sais  pourquoi 
Pensa  la  Mort  un  jour  à  moi 
Qui  ne  pensais  jamais  à  Elle. 

En  notre  souvenir  reposera,  mollement  ensevelie,  cette  nature 
charmante,  en  demi-teinte  et  taciturne.  Elle  m(';rile  une  place  au 
panthéon  de  notre  art,  dans  les  plans  à  demi  effacés  du  lointain 
où  flottent  les  figures  vagues  et  charmeuses,  non  définies  et 


pourtant  attirantes.  Avec  quelle  amertume  grave  et  reconnaissante, 
en  guise  d'ofllice  des  morts,  nous  avons  relu  quelques  pages  du 
Roman  d'un  géologue  y  si  humoristiquement  touchantes,  si  impré- 
gnées d'émotion  naïve  et  forte.  Nous  avons  retrouvé  les  vibrations 
qu'il  y  a  tant  d'années  nous  ressentîmes  au  bercement  de  cette 
œuvre  gracieuse  débordante  d'humanité  simple,  et  c'est  avec  le 
voile  de  ses  sensations  retrouvées  que  nous  faisons  à  ce  délicat 
esprit  ces  courtes  funérailles  littéraires. 


MUSIQUE  NOUVELLE 

Vingt  mélodies  populaires  des  provinces  de  France,  par 

Julien  Tiersot.  Paris ,  Heugel  et  C'»  (au  Ménestrel).  Prix  :  8  francs. 

La  jolie  édition,  illustrée  par  une  aquarelle  de  Doulet  de  Monvel, 
des  Mélodies  populaires  des  provinces  de  France  recueillies  et 
harmonisées  par  Julien  Tiersot  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau 
recueil,  le  troisième  de  la  série.  L'auteur,  musicien  de  talent  et 
musicologue  érudit  dont  nous  avons  maintes  fois  cité  les  compo- 
sitions distinguées  et  les  travaux  attachants,  a  réuni  vingt  chan- 
sons caractéristiques  dont  quelques-unes  fort  anciennes.  Aban- 
donnant la  classification  par  province  qu'il  avait  adoptée  pour  ses 
premières  recherches,  il  présente  aujourd'hui  au  public,  en  bou- 
quet, des  refrains  célèbres  dans  la  France  tout  entière.  «  On  a  cru 
longtemps,  dit-il  dans  son  avant-propos,  que  les  chansons  popu- 
laires appartenaient  en  propre  aux  pays  où  on  les  avait  recueillies. 
Entendues  aux  champs,  entonnées  par  des  voix  rustiques,  elles 
s'harmonisent  si  parfaitement  avec  le  milieu  qu'on  n'imagine  pas 
qu'elles  en  puissent  être  séparées,  ni  qu'elles  aient  pris  naissance 
ailleurs  que  sur  cette  terre  même  dont  elles  semblent  sortir.  Si 
vive  que  soit  cette  impression,  la  conséquence  en  est  inexacte.  Il 
est  démontré  maintenant  que  les  mêmes  chansons  se  chantent 
partout  où  l'on  parle  français  ;  .que  telle,  considérée  autrefois 
comme  chanson  normande,  a  été  retrouvée  en  Berry  et  en  Bour- 
gogne ;  que  telle  autre,  recueillie  primitivement  en  Franche- 
Comté,  existe  aussi  en  Bretagne,  ou  dans  le  centre  de  la  France, 
ou  plus  loin  encore,  jusqu'au  Canada.  Sans  doute  des  cas  parti- 
culiers cmt  pu  être  observés  :  certaine  chanson  a  adopté  une 
région  déterminée,  un  groupe  de  provinces  dont  elle  n'est  pas 
sortie  ;  une  autre  est  surtout  populaire  dans  les  montagnes  et 
n'est  pas  connue  dans  la  [»laiiie  ;  les  mélopées  des  marins  ont  un 
autre  accent  que  les  «  chansons  à  grand  vent  »  des  laboureurs 
mais  l'observation  n'en  subsiste  pas  moins,  au  point  de  vue  géné- 
ral. La  France  est  une  grande  province  sur  les  diverses  parties  de 
laquelle  sont  répandues  les  mêmes  poésies  naïves  et  frustes,  les 
mêmes  mélodies  tour  à  tour  vives,  gracieuses  ou  mélancoliques.  » 

Parmi  les  mélodies  patiemment  recueillies,  notées  et  harmo- 
nisées par  M.  Julien  Tiersot,  quelques-unes  ont  une  notoriété  de 
premier  ordre.  Citons  entre  autres  la  belle  complainte  du  Roy 
Loys,  signalée  pour  la  première  fois  dans  le  Valois  par  Gérard  de 
Nerval,  la  Ronde  du  roi  d'Angleterre,  la  Princesse  mariée  à  un 
Anglais,  qui  passe  pour  avoir  pris  naissance  en  Normandie. 

M.  Tiersot  donne  dans  son  intéressant  recueil  des  versions 
nouvelles  de  très  anciennes  mélodies  :  la  Maumariée  est  citée 
par  Rabelais,  les  compositeurs  du  xv«  siècle  composaient  des 
chants  d'église  sur  le  motif  du  Pont  d'Avignon,  et  VAne  de 
Clarion  figure  dans  un  recueil  de  chansons  du  xvi«  siècle. 

Avec  une  persévérance  remarquable,  M.  Julien  Tiersot  com- 
plète peu  à  peu  ses  recherches.  C'est  aux  sources  de  la  mélodie 
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populaire  que  se  retrempe  l'art  musical  d'aujourd'hui.  Rien  n'est 
donc  plus  utile  que  les  consciencieuses  études  dont  le  volume 
que  vient  de  publier  la  maison  Heugel  est  le  couronnement. 

Mélodies  de  Sylvio  Lazzari. 

Le  nom  de  M.  Sylvio  Lazzarib  été  inscrit,  pour  la  première  fois  en 
Belgique,  sur  un  des  programmes  de  la  Libre  Esthétique  qui  fit 
exécuter  l'une  des  œuvres  les  plus  récentes  du  jeune  compositeur, 
une  Sonate  pour  piano  et  violon.  Autrichien  d'origine,  Français 
d'adoption,  M.  Lazzaria  complété  ses  études  musicales  parmi  les  dis- 
ciples (le  César  Franck,  où  son  talent  aifiné,  la  sûreté  do  son  goût  et  la 
fermeté  de  ses  convictions  artistiques  sont  très  appréciés.  Il  vient 
d'achever  un  drame  lyrique,  ^rmor,  dont  le  prélude  fut 
joué  avec  succès  à  la  Société  Nationale.  Et  déjà  s'allonge  la  liste 
de  ses  œuvres  :  Trio  pour  piano  et  cordes,  Quatuor  à  cordes. 
Octuor  pour  instniments  à  vent,  Concertstiick  pour  piano  et 
orchestre,  compositions  symphoniques,  pièces  pour  piano,  musi- 
que vocale,  etc.  Parmi  les  compositions  pour  chant  récemment 
parues,  signalons  spécialement  :  Trois  duos  pour  soprano  et 
baryton  (op.  21),  édités  par  MM.  Heugel  et  G'«,  Trois  mélodies 
pour  chant  et  piano  (op.  19),  publiés  par  M.  Eugène  Fromont,  et 
Six  mélodies  (op.  23)  sur  des  poésies  de  Paul  Verlaine  et  Jean 
Lahor,  parues  ciiez  M.  Hamelle. 

Complétons  cette  nomenclature  par  la  mention  des  Douze 
études-exercices  pour  piano  que  vient  de  faire  paraître  chez 
MM.  Breitkopf  et  Hiirtel  notre  compatriote  M.  Jules  Debefve.  Ces 
éludes,  qui  ont  pour  objet  de  donner  aux  doigts  l'indépendance 
et  l'agilité,  d'assouplir  et  de.,  fortifier  les  poignets,  n'ont  aucune 
aridité  et  constituent,  en  même  temps  que  d'excellents  exercices 
propres  à  développer  le  mécanisme  des  pianistes,  des  composi- 
tions attravantes,  bieh  harmonisées  ctduneionne  écriture. 


-^   REFUSÉES         7^^ 

Notre  excellent  confrère  Le  Journal  des  A  r lis  tes  publie  sous  ce 
titre  une  assez  plaisante  histoire  : 

Deux  dames  sculpteurs,  appartenant  à  des  milieux  différents, 
toutes  deux  riches,  viennent  d'éprouver  le  cruel  désagrément  d'un 
refus  —  notoire  —  au  Salon.  C'est  évidemment  très  regrettable, 
pour  elles  surtout.  N'est-il  pas  logique  que  les  amateurs  j;echer- 
chent  la  sanction  (?)  du  Salon  annuel  lorsque  déjà  plusieurs 
artistes,  et  des  meilleurs,  croient  plus  sage  de  s'en  passer.  Le 
plaisant,  c'est  que  ces  deux  dames  pensaient  acheter  de  leur  bon 
argent  le  vote  des  jurés  sculpteurs.  Faut-il  qu'elles  aient  une  opi- 
nion avantageuse  de  la  moralité  des  artistes? 

Voici  les  faits  ;  il  est  bon  de  les  raconter  ici,  entre  nous,  tels 
qu'ils  se  sont  passés,  pour  remettre  chaque  chose  au  point  : 

M*""  Malvina  Brach  présentait  l'année  dernière  au  Salon  un 
groupe  en  plâtre  figurant  la  scène  du  lavoir  dans  V Assommoir  de 
Zola.  'Les  parties...  post('rieures  de  Gervaise  sous  les  jupons 
retroussées  étaient  modelées  avec  un  soin  réaliste  qui  choqua 
quelques  jurés...  Du  moins  ce  fut  le  prétexte  qu'on  trouva  le  plus 
simple  pour  refuser  le  groupe;  au  point  de  vue  sculpture,  il 
n'était  pas  inférieur  à  beaucoup  d'autres  maquettes  (1)  et  son  véri- 
table auteur  parfaitement  connu  de  tous  les  jurés.  Bref,  le  groupe 
fut  refusé.  M'"^  Brach  l'exposa  à  l'Olympia.  Eh  !  voyez  le  danger 

(1)  La  coquille  «  mouqueltes  «  s'impose  aux  typographes  (n.d.l.r.) 


de  la  contagion,  quel<iues  élégantes  habituées  de  cet  établissement 
d'ennui  prirent  goût  à  la  sculpture  et  l'on  peut  voir  parfois, 
m'assure-t-on,  chez  certaines  de  nos  belles  de  la  rue  Marbeuf  ou 
de  la  rue  Gondorcet,  de  petites  obscénités  en  terre  glaise  — 
œuvres  de  ces  aimables  enfants. 

Mais...  Olympia,  cela  ne  vaut  pas  le  Salon  tout  de  même...  lé 
groupe  est  donc  revenu  celte  année;  pour  séduire  le  jury,  M'"«  Brach 
annonçait  une  donation  à  la  Société  de  100,000  francs  en  nue-pro- 
priété; le  derrière  de  Gervaise,  par  contre,  n'était  plus  nu,  un 
petit  pantalon  adroitement  ajouté  devait  lever  les  scrupules  du 
jury. 

Or,  le  jury  pensa  sans  doute  que  ce  groupe,  qui  n'était  même 
pas  obscène,  n'avait  plus  aucune  raison  d'être  et  malgré  le  panta- 
lon et  les  100,000  francs,  on  fut  intraitable. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  M""»  Brach  ;  on  la  dit  char- 
mante; un  de  mes  oncles  qui  fut  en  son  temps  un  joyeux  fêtard  et 
un  fidèle  abonné  de  l'Opéra,  m'en  parlait  autrefois  comme  d'une 
rare  beauté.  Les  jurés  auraient  pu  se  montrer  plus  galants  ;  mais 
ils  sont  déjà  assaillis  de  demandes  et  de  réclamations  féminines  ; 
à  la  fin  ils  se  lassent;  et  vraiment,  après  la  mention  honorable 
donnée  l'an  i)assé  au  Mdise  d'Elisa  Bloch  (pas  celle  de  la  Scala,. 
celle  qui  n'est  pas  amusante),  leur  galanterie  n'est  plus  à  mettre 
en  doute.  ' 

Le  cas  de  M"'«  la  duchesse  d'Uzés  diSêre  peu  du  précédent. 

M'""^  d'Uzôs  vient  de  terminer  le  monument  élevé  à  Emile  Augier 
et  destiné  à  la  ville  de  Valence  (2).  D'abord  pourquoi  M™»  d'Uzès 
s'est-elle  chargée  de  ce  monument?  Il  y  a  là  quelque  chose  d'iro- 
nique, de  paradoxal  presque...  car  enfin  le  sympathique  beau- 
père  Poirier  aurait  bien  pu  s'appeler  Clicquot.  Le  monument 
achevé,  et  non  pas  un  projet,  comme  on  l'a  dit  dans  plusieurs 
journaux,  est  envoyé  au  Salon  des  Champs-Elysées  ;  il  est  refusé 
à  l'unanimité  moins  deux  voix.  M"'»  d'Uzès,  prévenue,  télégraphie 
qu'elle  retire  simplement  son  œuvre,  de  peur,  dit-elle,  de  tenir 
au  Palais  de  l'Industrie  trop  de  place.  Le  jury  ne  tient  pas  compte 
de  cette  déclaration  tardive  et  illégale,  et  confirme  sa  première 
décision  en  refusant  de  nouveau  le  monument,  au  deuxième 
scrutin  dit  de  revision,  ou  de  repêciiage. 

La  duchesse  d'iîzès  a  des  relations,  au  moins  des  influences, 
même  dans  le  monde  officiel;  elle  obtiendra  facilement,  si  elle 
désire  montrer  aux  Parisiens  son  œuvre  avant  de  l'envoyer  à 
Valence,  l'emplacement  nécessaire,  fût-ce  devant  la  porte  du 
Palais  !  Le  monument  aura  eu  une  publicité  considéra])le  et  cette 
publicité  consolera  la  grande  danie  d'un  échec  qu'elle  pouvait 
éviter.  Cela  est  clair;  les  artistes  sont  pauvres,  elle  est  riche;  il 
lui  était  facile  de  trouver  à  les  obliger  plus  ou  moins  indirecte- 
ment et  de  leur  faire  oublier  qu'elle  leur  avait  soufflé  une  com- 
mande. Elle  y  a  perisé,  puisqu'elle  a  écrit  à  l'un  de  ses  juges 
pour  promettre...  de  se  montrer  ri^onnaissan te  envers  ceux  qui 
voleraient  pour  elle.  La  voilà  bien  !  la  gaffe  !  Les  artistes,  à  cette 
nouvelle,  se  sont  fâchés  tout  rouge  ;  ensuite,  ils  ont  bien  ri,  très 
heureux,  au  fond,  les  parvenus,  d'envoyer  faire  lanlaire  le  premier 
duc  de  France. 

Or,  l'erreur  de  M"'^  d'Uzès  —  elle  doit  le  comprendre  mainte- 
nant —  n'est  pas  d'avoir  pensé  corrompre  les  artistes  ;  mon 
Dieu  !  non  !  c'est  plutôt  d'avoir  voulu  le  faire  elle-même,  sans 
prendre  aucun  détour,  sans  ménager  les  susceptibilités.  Il  était  si 

(2)  On  se  souvient  qu'il  fut  inauguré  il  y  a  deux  ans,  avant  même 
d'être  éhauché,  (Voir  CArt  moderne  du  27  août  1893.)  Ah  !  le  Midi  !.,. 

(Autre  N,  D.  L.  R.) 


.aIv^->ï.ï 


siin[>le  de  fnii'e  enjjfagcr  |)ar  un  tiers  les  nri^ocialions.  Voyons, 
duchesse,  pour  les  missions  délicates,  n'avez-vous  i»as  Arthur 
Jleyer  ? 

^_    -,  .     H.N. 

NOTES  DE  MUSIQUE 

Les  Nouveaux  Concerts 

M.  Willem  K^es  et  son  excellent  orchestre  ont  reliouvé  la 
semaine  passée,  en  une  double  audition  dont  le  programme  com- 
prenait quehiues  œuvres  de  premier  ordre  :  la  Syuîp'ionie  pasto- 
rale, la  Symphonie  hcroûiuc,  des  iraiîmciits  de  Ttmnhausqr ,  de 
Parsifal  et  des  Maiires,  ïldylk,  le  Camp  de  Wallenstciit, 
l'accueil  enthousiaste  qui  avait  sahié  leur  premier  voyage  à 
Bruxelles.  Et  ce  second  exode  des  musiciens  bataves  s'est  terminé, 
comme  il  avait  débuté,  par  une  exécution  solennelle,  l'orchestre 
debout,  de  la  Bmbaniomw,  fraternisant  avec  le  Ullhcliiiuslied 
néerlandais. 

On  a  pu  apprécier  les  qualités  de  rythme,  de  couleur  et  d'ensemble 
de  la  Chapelle  du  Concertgcbouw,  qui  lient  honorablement  sa 
place  parmi  les  orchestres  en  vue  sans  égaler  —  et  il  s'en  faut  de 
beaucoup  —  en  finesse  et  en  éclat  l'orchestre  de  nos  Cancer is 
populaires. 

Deux  œuvres  nouvelles  figuraient  au  programme  :  un  morceau 
incolore  et  sans  intérêt  de  Smetana  intitulé  Vy.sehrud  et  le  poème 
sympbonique  Don  Juan  de  Ilichard  Strauss. 

Nous  attendions  du  jeune  musicien  si  renommé  en  Allemagne 
autre  chose  que  celte  composition  emphatique  et  creuse.  Il  y  a, 
certes,  une  certaine  envolée  dans  ce  poème,  et  quelques  phrases, 
qui  rappellent  le  style  de  Liszt,  traversent  de  lueurs  vives  la  com- 
l^osition.  Mais  que  tout  cela  est  épais,  laborieux  et  impersonnel! 
,  N'y  aurait-il  vraiment  plus  un  musicien  en  Allemagne  —  Bi-ahms 
excepté  —  depuis  la  mort  de  Wagner? 

— »— ^ — ^ — _     Le  Quatuor  Crickboom. 


Les  séances  (jue  donnent  en  ce  moment  MM.  Ci-ickboom  (de  ay, 
comme  dirait  Willy),  Angenol,  P.  Miry  et  Gillel  ont  une  haute 
saveur  et  comptant  parmi  les  plus  belles  auTjquelles  nous  ayons 
assisté  cette  année.  Le  jeune  Quatuor,  qui  s'est  prodigué  tout 
l'hiver  aux  Concerts  d'Harcourt,  à  la  Société  Nationale  et  chez  la 

Princesse  de  Polignac  a  acquis,  grâce  à  ce  travail  obstiné,  une 
cohésion,  une  homogénéité,  une  unité  de  compréhension-  tout  à 
fait  remarquables.  Entendre  interpréter  par  lui  l'admirable  série 
des  derniers  quatuors  de  Beethoven  est  un  régal  de  premier 
ordre.  Aussi  le  public,  déjà  nombreux  à  la  première  séance,  s'est-il 
transformé  en  cohue  à  la  deuxième  audition.  Poui;  la  troisième  il 
faudra  donner  le  concert  dans  la  cour,  —  la  jolie  cour  si  pitto- 
resque du  vieil  hôtel  de  Ravenstein  où  la  température,  en  cette 
tiédeur  d'avril,  sera  infiniment  plus  agréable  que  dans  la  salle. 

La  pureté  et  la  justesse  d'accent  de  M.  Crickboom  se  sont  mani- 
festées éloquemmcnt  dans  l'exécution  des  XI^,  XII»,  XIII^  et 
X1V«  quatuors.  Son  jeu  parait  s'être  affiné  davantage,  et  c'est  avec 
une  fermeté  et  une  autorité  croissantes  que  le  jeune  artiste  conduit 
ses  i)artenaires,  dont  la  compréhension  artistique  est  si  semblable 
à  la  sienne  que  le  quatuor  parait  n'avoir  qu'une  ûme. 

M.  Angenot  et  M.  Gillet,  secondés  par  M"*  Louisa  Merck,  se 
.sont  fait  chaleureusement  applaudir  et  rappeler  après  l'exécution 
de  la  10«  Sonate  pour  piano  et  violon  et  de  la  5«  Sonate  pour 
piano  et  violoncelle.  M.  Gillet  est  en  sérieux  progrès  et  a  charmé 


les  auditeurs  par  la  richesse  et  le  velouté  des  sons  qu'il  tire  de  son 
instrument. 

La  dernière  séance  aura  lieu  mardi  prochain  et  comprendra 
l'audition  des  XV^'et.XVI*-' quatuors.  M.  Crickboom  se  fera  entendre 
dans  la  Sonat.'  en  ,w/  mineur  pour  violon  seul  de  J.-S.  Bach. 

Concert  de  M""  Theroine-Mège. 

Parmi  les  derniers  concerts  de  la  saison,  il  nous  l'este  à  itu-n- 
tionner  la  soi^^ie  donnée  à  la  Grande  Harmonie  par  M"""  Théroine- 
Mège. 

M'"*-'  Theroine-Mège,  cpii  a  révélé  au  public  un  talent  de  pianiste 
déjà  apprécié  par  les  amateurs,  a  un  mécanisme  intéressant,  une 
sonorité  brillante  et  variée;  elle  connaît  le  piano  et  son  intel- 
ligence lui  permet  de  se  consacrer  aux  morceaux  de  slyle  :  elle  a 
fait  pai'ticulièrement  plaisir  dans  la  Sonate  i)Our  piano  et  violon 
de  Saint-Saëns,  des  morceaux  de  Scarlatti,  Rameau,  Chopin,  et  un 
joli  nocturne  de  P.  Gilson. 

M.  Zinuner,  un  bon  élève  d'Ysaye,  ([ui  lui  donnait  la  réplique 
dans  la  Sonafe,  a  été  également  fort  applaudi,  ainsi  que  M"'«  Rachel 
Neyt  qui  a  chant(''  d'une  la^on  personnelle,  avec  des  (jualités  de 
diction  remarquables,  deux  mélodies  de  Hue  et  de  Godard  et  l'air 
de  Psyché  d'A.  Thorpas. 


LES  SIOUX 

Les  Sioux  sont,  dans  la  pantomime  que  joue  en  ce  moment,  à 
l'Alcazar,  la  troupe  de  ce  mime-acrobate  extraordinaire  :  Charles 
Lauri,  d'astucieux  Peaux-Rouges  aux  prises  avec  les  ruses,  la 
malice,  le  dévouement  et  1  instinct  de  conservation  d'un  brave 
homme  de  singe,  — oui,  d'un  brave  homme  des  bois  !  — dont 
•  l'inconcevable  agilité  tient  le  public  haletant  durant  tout  le  spec- 
tacle. Charles  Lauri  a  poussé  l'observation  jusqu'à  ses  dernières 
limites  et  il  n'est  pas  un  de  ses  gestes,  pas  une  de  ses  cabrioles, 
pas  une  de  ses  attitudes  qui  décèle,  sous  la  fourrure  et  le  masque 
du  bon  orang,  la  présence  d'un  être  «  réellement  »  humain. 

L'humanité  approximative  du  singe  personnifié  i)ar  le  mime  est 
touchante.  5L  Charles  Lauri  excelle  à  donner  à  son  petit  héros, 
qui  concentre  toutes  les  sympathies,  une  physionomie  attachante 
et  douce.  Et  il  y  a,  dans  la  composition  de  ce  rôle  compliqué  de 
gambades  et  de  clowneries  échevelées,  une  pensée  d'art  qui  en 
précise  la  portée.  La  mort  iK'roïïiue  du  singe,  (jui  rappelle  celle  dé 
Paul  Martinetti  dans  Robert  Macairc,  est  émouvante  et  a  valu  à 
l'artiste  un  triple  rappel. 

La  pantomime,  dans  son  cadre  pittoresque,  avec  ses  trucs  de 
féerie  parmi  lesquels  le  célèbre  Ponl'vivant,  constitue  un  spec- 
tacle mouvementé  qui  termine  brillamment  la  saison  d'hiver  de 
l'Alcazar. 


CONCERTS  ANNONCÉS 

Concerts  populaires.   —  Poui-  rappel,  concert  extraordinaire, 
samedi  4  mai  189"),  à  8  heures  précises  du  soir,  sous  la  direction 
de  31.  llermann  Lévi.  maitre  de  chapelle  de  la  Cour  rovale  de 
Bavière.  Répétition  générale,  vendredi  3  mai,  à  la  même'lieurc 
au  Théâtre  royal  de  la  iMonnaie.  ' 

Dimanche -19  mai,  à  2  heures,  dans  la  salle  de  l'Alhambri 
(Emi)n'e  Palace),  5«  matinée  de  la  Société  des  Nouveaux  Concerta 
sous  la  dn-ection  de  M.  Eéi.ix  ,Mottl,  leminenl  chef  d'orchestre  de 
Carlsruhe  et  de  Bayrcutli.  Samedi  18  mai,  à  2  heures   égalVment 


à  rAlliambni,  rôpétilion  ifénérale.  Au  i)rogr;imino  :  ]i\  S!implto)ne 
en  lit  mineur  de  Jicclliovcn:  des  IVaLMiionts  du  Romeo  et  Juliette 
du  Hcilioz  ;  dos  u;uvres  do  Wai^nor  et  lo  poènn!  syinplionHiue 
Mazejipa  de  Lis/t. 

Pour  les  billets  s'adresser  chez  SHI.  Brcitkopi"  et  Iliirtel, 
4u,  Montagne  de  la  Cour. 

*      * 

La  première  campagne  artisli(|uo  i\cs  Noiiveunx  Concerts  sera 
close  le  dimanclie  suivant,  i2G  mai,  par  un  concert  excci)tionnelle- 
ment  attravant,  dii-ne  couronnement  d'une  saison  nmsicale  bien 
remplie  M.  Vincent  d'Indy,  (|ui  vient  d'obtenir  en  Kspagne, 
comme  cliel' d'orchestre  et  comme  conii)Ositour,  un  succès  triom- 
phal, a  consenti  à  venir  diriger  cette  audition,  entièrement  consa- 
crée à  l'Kcolo  française  contemporaine  :  César  Fi'anck,  Henri 
huparc,  Vincent  d'Indy,  Gabriel  Fauré',  Krnést  Chausson,  Charles 
IJordcs,  etc. 

Le  concours  de  M""^  (lcori;ette  Leblanc  et  de  M.  Théo  Ysave 
ajoutera  un  intérêt  particulier  à  cotte  très  artistique  séance  dont  le 
|)rograiHme,  arrêté  dans  ses  grandes  lignes,  sera  délinitivcmcnt 
établi  dans  ([uehiues  jours. 

Les  inscriptions  sont  reçues,  dès  a  présent,  chez.  MM.  Breitkopf 
et  Hartel. 

Le  Concert  ([uc  donneront,  le  7  mai,  à  9  heures  du  soir, 
M""-'  Ceorû'elle  Leblanc  et  M.  Théo  Ysave  dans  les  Salons  de  la 
Maison  d'Art  «  La  Toison  d'or  »  promet  d'avoir  un  intérêt  artis- 
liijue  dé  premier  ordre.  Outreunciioixdenu'lodies  d'Henri  Duparc, 
d'Albéric  3Iagnai'd,  de  Gabriel  Fabrc,  de  Léon  De  Lantsheerc  et 
de  Georges  Fié,  M'""^  Georgetic  Leblanc  chantera,  pour  la  ju-emière 
fois,  la  scène  finale  de  Tristan  et  Iseult.  M.  Théo  Ysaye  jouera  le 
Prélude,  Choral  et  Fmjue  de  César  Franck  et  diverses  |)ièces  de 
Fauré  et  de  (^Ihabrier.  L'audition  s'ouvrira  par  l'exécution  de  la 
Suite  basque  (iniHlite)  de  Charl(>s  Bordes  pour  flûte,  deux  violons, 
alto  et  violoncelle,  jouée  i)ar  MM.  Anthoni,  Marchol,  Zimmer,  Van 
Hout  et  J.  Jacob. 

Les  billets,  en  nombre  limité  et  unilbrmémenl  fixés  à  5  francs, 
seront  envoyés  sur  demande  adressée  à  la  direction  de  la  Maisoii 
d'Art,  avenue, de  la  Toison  d'or,  oG. 

M.  Henri  Heuschling  donnera  mardi  prochain,  à  8  h.  l/:2, 
à  la  Salle  Marugg,  avec  le  concours  de  M""  Henrii^te  Falkenstein, 
pianiste,  son  concert  annuel.  Au  prpgramme  :  des  mélodies  de 
Brahms,  Lalo,  Bruneau.  de  Kervéguen,  Widor,  Lacombe,  etc.  et 
des  pièces  pour  piano  de  Chopin,  Liszt,  Béon,  Dupont  et  Mosz- 
kowski.  Billets  à  ()  et  à  o  francs  chez  les  i)rincipaux  éditeurs  de 
musique. 

*  * 

Le  cercle  choral  Pro  Arte  donnera  par  invitations,  le  2  mai,  à 
8  heures  l/'i,  à  l'hôtel  Bavenstein,avec  le  concours  deJLM.  Baize, 
pianiste,  et  Gaillard,  violoncelliste,  un  concert  dans  lequel  on 
entendra,  outre  les  chœurs  de  Sokolow  et  de  Chabrier  qui  ont  été 
exécutés  par  le  Cercle  à  la  Libre  Esthétique,  des  œuvres  de 
Beethoven,  B.  Wagner,  Vincent  d'Indy,  G.  Fauré,  G.  Pierné,  Ed. 
Grieg,  Borodine,  A;  De  Greef,  etc. 


pETITE     CHROf^lIQUE 


y\cCU3É?     DE     P^ÉCEPTlOjM 

Les  Raisofis  de  Pascalin,  \yar  Lkon  Biotor  (6^,  7%  8^  9«,  10"  et 
H«  cahiers)  ;  édition  du  Mercure  de  France,  15,  rue  de  l'Écliaudé- 
Saint-Germain.  —  Les  Biscijdes  à  Sais  et  les  Fragments  de 
Novalis,  traduits  de  l'allemand  et  précédés  d'une  introduction  par 
.Mal'UICK  MAETKur.iNCK;  Bruxcllos,  Paul  Lacomblez.  —Après 
amour,  par  Chaui.ks  De  Boiviœ;  Paris,  Bibliothè([ue  de  la 
Plume.  -  Horizons,  par  Pai;l  Vkkoi.a,  avec  un  portrait  de 
l'auteur;  Paris,  Bibliothècpie  artisti({ue  et  litt(h:aire,  rue  Bona- 
parte, :M.  —  Rêves  bhvtcs,  par  ADOi.riiE  Bos(Ajot;  Bruxelles, 
P.  Lacomblez.  —  De  la  Métamorphose  des  Fontaines,  poème  suivi 
des  odes,  des  sonnets  et  des  hymnes,  par  B.  de  i,a  Tah-hède; 
Paris,  Bibliothècpic  artistique  et  litt('raire.  —  Le  'Théâtre  et  le 
Droit,  par  Fiianz  Desiclue,  avec  une  préface  par  B.  Guillery; 
Paris,  Marchai  H  Billard  ;  Bruxelles,  V"-'  F.  Larcier. 


L'ouverture  du  deuxième  Salon  annuel  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts  aura  lieu  mercredi  i)rochain  h''"  mai,  à  2  heures.  L'accès  en 
est  réservé  aux  membres  de  la  société,  aux  artistes  exposants  et 
à  leur  famille,  aux  personnes  invitées  et  aux  jtorteurs  de  cartes 
pérjiianentes. 

A  |)artir  du  2  mai,  les  salles  seront  ouvertes  au  [)\djlic  tous  les 
jours  do  10  à.")  heures.  Prix  d'entrée  :  50  centimes  ;  les  samedis, 
[  franc. 

MM.  A.  Danse  et  G.  Goemans  exposeront  quelques-unes  do 
leurs  œuvres  au  Cercle  artistique  du  {"'au  10  mai. 

Le  premier  Salon  de  «  l'OEuvre  artistique  »  s'ouvrira  à  Liège 
samedi  prochain,  4  mai. 

Jeudi  prochain  2  mai  aura  lieu,  au  Parc,  une  repr^entation 
par  les  sociétaires  de  la  Comédie  française  :  )!"«  Bartet,  JI"'"  Ba- 
relta  et  M.  Worms.  Le  spectacle  sera  composé  de  Le  Pardon, 
comédie  nouvelle  par  M.  Jules  Leinaitre,  et  de  poé-sies  dites  par 
ces  artistes. 

Sarah  Bernhardt  donnera,  à  partir  du  10  mai,  une  série  de 
représentations  au  Théâtre  de  la  îlonnaie. 

La  grande  traiiédienno  int(>rprétera  deux  rôles  qui  ont  été  au 
nombre  de  ses  plus  retentissants  succès  à  Paris  :  Gismonda,  d<' 
M.  Victorien-  Sardou,  et  Ixeyl,  de  MM.  Armand  Silvestre  et 
Euiïène  Morand. 

Sarah  Bernhardt  amène  avec  elle  sa  troupe  complète  du  Théâtre 
de  la  Ilenaissance,.  ainsi  que  les  décors  et  les  costumes  de. ces 
deux  pièces. 

Ces  œuvres  de  genres  très  ditférents,  bien  que  dramatiques  et 
passionnantes  toutes  deux,  seront  donc  offertes  au  public  dans 
leur  cadre,  avec  tous  les  éléments  d'attrait  et  d'intérêt  qui  ont  fait 
leur  succès  à  Paris.  

Avec  le  printemps  naît  un  théâtre  nouveau,  dont  les  représen- 
tations, d'un  goût  artistique,  sont  appelées  à  faire  sensation.  Les 
aèdes,  musiciens,  rhapsodes  du  Cénacle  inaugureront  très  pro- 
chain(>ment  leur  local  |)rivé  de  la  £;alerie  du  Commerce  ;  là  défile- 
ront des  tableaux  symboliques  en  ombres  chinoises,  «lumineuses» 
et  colorées,  le  tout  agrémenté  de  chansons  nouvelles.  Parmi  les 
auteurs  :  E.  D'Arty,  J.-H.  Selac,  J.  Gondry,  R.  Serasquier,  L.  de 
Busschere,  Victor  Crabbe,  Toussaint,  V.  Mignot,  Paul  Verdussen, 
Armand  Heins,  Weyts,  Oscar  Roels,  etc. 

«  Venise  »  s'édifie  avec  une  rapidité  étonnante  dans  les  plaines 
de  Tour  et  Taxis.  Déjà  la  cloison,  sur  laquelle  on  étend  le  pano- 
rama, se  dresse  de  toutes  parts. 

Les  visiteurs  seront  étonnés  des  projiortions  de  celte  énorme 
conception.  Pour  couvrir  la  cloison  panoramicpie,  on  emploiera 
6,.-)00  mètres  carrés  et  plus  de  13,000  pour  décorer  les  étages 
supérieures  des  palais  édifiés.  Dans  quelques  jours,  les  instal- 
lations de  la  lumière  électrique  seront  achevées -et  l'on  pourra 
ainsi  travailler  jour  et  nuit.  

La  vente  de  la  collection  Maskens  avait  attiré  un  nombreux 
public  d'amateurs  et  de  marchands  du  pays  et  de  l'étranger. 

Le  clou  de  la  collection,  une  réduction  par  Louis  (iallait  de  son 
tableau  :  Derniers  hommages  rendus  aux  comtes  d'Egmont  et  de 
Homes,  généralement  désigné  sous  le  titre  «  Les  têtes  coupées  », 
a  été  adjugé  au  prix  de  20,000  francs  au  Musée  d'Anvers. 

Citons  encore  parmi  les  enchères  les  plus  importantes  :  Art  et 
liberté,  du  même  artiste,  3,000  fr.  ;  un  Achenbach,  5,100  fr.  ; 
Ciays,  ;5,000  fr.;  Diaz,  16,000  fr.  ;  un  petit  Israéls,  G,200  fr.  ; 
Le  cadeau  de  noces  d'Alfred  Stevens,  6,500  fr.  et  un  Rovbet, 
8,000  fr. 

Dans  la  vente  des  aquarelles  appartenant  à  31.  le  comte  du  Val 
de  Beaulieu,  il  y  a  à  noter  de  Joseph  Stevens  Sollicitude  mater- 
nelle, adjugé  à  î  .000  fr.  et  une  autre  composition,  Le  Chien  du 
prisonnier,  \,Q'<iO  fr.  ;  de  Louis  Gallait,  la  Prise  d'Antioche, 
1,800  fr.  ;  do  Madou,  r.-lnv.f/«/w?i,  1,150  f r  ,  et  la  Rosière, 
1,000  fr. 
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PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,   G,   rue  Xliérésienne,   O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  OE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  &  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 
GRAND  ASSORTIIIENT  DE  UL'SIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMINDE 

ABOMEMENT  A  LA  LECTUBE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 
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LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p. c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


r     SOCIETE  ANONYME  L'ART      " 

Avenue  de  la  Toisond'Or,  56,  Bruxelles 
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Entrée  libre. 


ENGADREHÉNTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 
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LIVRES    ILLUSTRÉS 
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E.  DEM  AN.  Expert 
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16,  rue  d'Arenberg,  16,  à  Bruxelles 

^^/^Tïk  "i  II  Vf7/B^>JPIiI        LES 

ÉCHANTILLONS 
& 

UN  STOCK 

IMPORTANT 

DE 

NOS  PAPIERS 

SE 

TROUVENT 

CHEZ  NOTRE 

AOENT 

M.  G.  HOBÊ 

WALLPAPEh  PRINTEM    ^7.  Boulevard 

1166114-VICToRIASTSW   «^-watenoo 

6  ESSEXMILIi  BATTERiEA-  Bruxelles 


LiMBOSCH  &  c 


lE 


RRTTVThT  T  T7Q    ^^  ®*  ^^'  ^^^  du  Midi 
,  ^  r)r\UAnL.JLllO    31,  rue  des  Pierres 

BI^i^MO   KX   ilLAIEUBI^ElliKIVX 

Trousseaux   et  Layettes.   Linge  de   Table,   de  Toilette   et   de   Ménage 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers  complets   pour   Jardins   d'Hiver,^  Serres,    Villas     etc 
,...-,  Tissus.   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


BruxellM.  ~  Imp,  V*  Momnom  Zi.  rae  d«  l'Ixulustrie. 


"^f; -'''.:  ^- •>»<'' 


A 


Quinzième  année.  —  N"  18 
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L'Exposition  de  la  Société  des  Beaux- Arts. 

Exposition  non  pas  mauvaise,  mais  médiocre.  A  ce 
propos,  est-ce  parce  qu'elle  est  médiocre  comme  toutes 
les  triennales,  qu'on  l'intitule  Le  Salon.   . 

On  a  invité  des  noms  alors  qu'on  aurait  dû  unique- 
ment réunir  de  belles  toiles.  Des  peintres  dont  les  signa- 
tures tintent  dans  une  œuvre  creuse  sont  présentés  à 
la  rampe  comme  ces  gros  diamants  imités,,  mis  en 
vedette  récemment  dans  une  vitrine  d'orfèvre,  Mon- 
tagne de  la  Cour.  On  dit  Donnât,  Rojbet,  comme  on 
prononce  Kohinor  ou  Sancy  ou  Régent^  sans  qu'il 
vienne  à  l'idée  d'aucun  homme  de  goût  de  prendre  un 
instant  au  sérieux  ces  grosses  pendeloques  fausses, 
peintres  ou  pierres.  Cela  est  quelconque,  bien  que 
sonore. 

De  même  a-t-on  extrait  des  catalogues  hollandais  les 
Mesdaget  les  Bakkerkorfï" et  les  Israels.  Résultat?  Des 
pages  veules,  des  marines  couleur  torchon  séché,  des 


bibeloteries  et  des  tableautins  pour  vieilles  femmes  col- 
lectionneuses, des  sentimentalités  niaises  à  faire  se 
redresser  tout  à  coup,  en  guise  de  protestation,  le  plus 
insoucieux  d§s  saules-pleureurs.  Ni 'les  Willem  Maris, 
ni  les  Blomniers,  ni  les  Klinkenberg  ne  déterminent  le 
moindre  élan  admiratifvers  leur  peinture.  On  dirait  qu'ils 
ont  choisi  leurs  pages  les  plus  mornes.  C'était,  certes, 
une  jolie  idée  que  de  consacrer  une  salle  aux  artistes 
d'Amsterdam  et  de  La  Haye.  Malheureusement,  au  lieu 
de  s'adresser  à  ceux  qui  luttent,  on  a  préféré  aller  vers 
ceux  qui  croupissent.  Si  l'on  excepte  de  ce  jugement 
Bisschop,  Haverman  et  Jacob  Maris  —  et  encore  ces 
maîtres  apparaii^sent-ils  inférieurs  à  eux-mêmes  —  on 
se  persuade  que  toutes  ces  toiles  neutres,  indifférentes, 
moyennes  ont  été  rassemblées  pour  n'effaroucher  en 
rien  la  bonne  société  bruxelloise,  pour  ne  choquer 
aucune  veulerie  d'appréciation,  pour  n'ébrécher  aucune 
bêtise.  Et  l'intérêt  aussi  bien  que  l'enthousiasme,  aussi 
bien  que  l'emballement  soit  pour,  soit  contre,  restant 
en  rac,  l'inutilité  de  semblables  invitations  demeure 
évidente. 

En  Belgique,  on  a  mis  en  ligne  Courtens  et  Alfred 
Stevens.  Le  })remier  connu  grâce  à  une  médaille;  le 
second,  peintre  célèbre,  aujourd'hui  en  pleine  déca- 
dence- Le  polissage  de  ses  marines  fait  de  la  mer  une 
éporme  futilité.  L'Océan  devient  article  de  Paris. 
Médiocrité  ici  coni me  ailleurs,  médiocrité  et  quelcon- 


querie  chez  AP'"  Bcornaeit,  chez  M.  Cluysenaer,  chez 
M.  Chiys  et  môme  chez  M.  ter  Lintlen.  Quant  au  brave 
M.  DelTAqua,  qu'on  n'est  point  parvenu .  à  fourrer 
assez  profondément  dans  un  coin,  sa  peinture  grotesque 
et  ses  scènes  enfantines  étonneraient  jusqu'aux  gosses 
les  phis  idiots  des  écoles  primaires. 

A  l'avenir,  si  la  Société  des  Beaux-arts  s'entête  dans 
sa  déplorable  manie  de  rendre  hommage  presque  uni- 
quement à  des  noms  cotés  comme  une  valeur  de  bourse 
ou  bien  usés  par  les  admirations  banales,  elle  pourra 
se  borner  à  n'afficher  que  des  cartels. 

II.  ne  faut  attendre  d'elle  rien  d'audacieux,  rien  de 
'spontané,  rien  de  révélateur.  Elle  dormira  et  ronflera 
et  la  presse  quotidienne  tressera  des  couronnes  d'articles 
"  faciles  autour  de  son  chef  penché  sur  l'appui  d'un  fau- 
teuil où  la  poussière  académique  s'apprête  à  descendre. 

Voilà  pour  l'ensemble  de  l'exhibition.  Quelques  pein- 
tres et  sculpteurs  s'y  égarent.  Ce  sont  des  artistes  de 
mérite.  Alfred  Verhaeren,  sur  chevalet,  étale  un  arran- 
gement d'objets  variés,  tr^s  bellement  peint,  très  scru- 
puleusement poussé,  très  vivement  et  heureusement 
éclairé.  C'est  une  des  meilleures  œuvres  que  nous  con- 
naissons de  ce  vrai  peintre.  Léon  Frédéric  étend  un 
paysage  large,  ample,  aux  belles  lignes  quoique  de  ton 
crayeux;  Fernand  Khnopft'  s'alïirme  en  un  portrait 
d'enfant  déjà  ancien,  d'un  faire  lisse  et  précis;  le  Por- 
trait de  la  princesse  de  Chimay  par  Gandara  profère 
de  l'allure;  deux  pastels  de  M.  Desvallières,  Repos  et 
Rêverie,  sont  de  tonalité  harmonieuse  et  les  bruns,  et 
les  verts,  et  les  jaunes,  et  les  noirs  s'y  marient  exquise- 
ment.  Nous  aimons  moins  l'effigie  de  M'"**  M.  G.  Un 
fragment  dHntérieur,  signé  Jacques  Blanche,  sollicite 
et  voisine  avec  un  paysage  amusant  de  couleur,  paraphé 
Binjé.Un  Allemand,  Otto  Scholderer,  se  prouve  intéres- 
sant et  consciencieux  et  caractéristique  analyste  dans  le 
portrait  dje  M.  0.  Sickers.  De  même  M.  Motte,  dans  son 
Elude  aiitopsy chique.  Quant  aux  imposants  cartons 
peints  de  M.  de  Lalaing,  ils  sont  froids,  austères,  secs. 
De  la  dimension,  oui;  de  la  grandeur,  non.  Cela  est 
rigide  et  morne.  Il  n'y  a  là  rien  qui  tienne  à  la  vie  pro- 
fonde et  la  sensation  artiste  n'y  est  jamais  éveillée. 

La  sculpture  ne  compte  comme  œuvres  notables  qu'un 
Yt^ment  par  Jef  Lambeaux  et  YTmpériciise  Chimère 
de  Œharles  Van  der  Stappen.  Celle-ci  s'impose.  La  tète 
est  savamment  et  bellement  traitée  ;  l'allure  est  noble  et 
puissante  et  fine.  L'artiste  suscite  les  idées  autour  de 
son  travail.  Il  semblait  jusqu'à  ce  jour  se  confiner  dans 
l'exécution,  spécialement,  et  le  «  morceau  »  le  requérait 
avant  tout, 

VhnpéiHeuse  ChimèreXm  indique  une  nouvelle  route 
d'art  à  suivre  et  l'ouvre  devant  lui,  avec  autorité. 

Le  catalogue  comprend  221  numéros. 

Les  salles  sont  aménagées  par  un  ébéniste  à  la  mode. 
Et  voilà!  ^  •        . 


POEMES  NOUVEAUX 

L'Archipel  en  fleurs,  de  Adommik  Rktti;.  —  Paris,  IJililiolhèque 

.'irlistiquc  (>t  lilU'rairo. 

S'il  est,  parmi  la  jeiuicssc  liltérairc  do  Pari?,  une  pliysionoinic 
de  poète  Intéressante  et  originale,  c'est  assurément  celle  de  l'au- 
teur ex(iuis  du  poèmç  Une  belle  daine  passa,  31.  Adolphe  Relté. 
M.  Retté  n'est  plus  un  débutant;  il  en  est  à  son  sixième  livre  et 
cela  suflit  à  un  poète  pour  son  oriontalion.  , 

.levions  de  relire  la  préface  de  r  Archipel  en  jleurs .  11  s'ai'it  du 
vers  libre  et  l'auteur  y  livre  quekpu's  menus  propos  d'actualité' 
toujours. 

11  part  de  ce  |)oint:  Le  rythne  sufjii  à  remlve  l'émotion  lyritpie 
cl  peut  obtenir  so]i  Hia.viniuni  d'i)itensité,  au  (jré  du  poète  délivré 
des  influeiices  et  lies  rè(jles,  pour  éloic;ncr  de  l'artiste  les  conven- 
livcs  dispositions  prosodiques  dont  le  résultat  inév^hrWe  est  d'af- 
faiblir la  force  même  du  poète  en  rostreiynant  la  jtuissimcc  et  la 
liberté  rythmiques. 

On  se  souvientcpu'  cliez  nous,  à  propos  de  livres  parus  en  quatre- 
vingt-treize,  des  discu.ssions  surgirent,  visant  le  vers  libre  elle 
vers  ofliciellement  mesun''.  Cela  n'aboutit  à  rien.  Aussi  sommes- 
nous  d'avis  (jue  ces  discussions  sont  presipie  toujours  stériles, 
chacun  s'isolant  en  son  idée  et  chacun  résistant  à  s'inculquer 
l'idi'e  de  l'adversaire. 

M.  Ilelté  écrit  à  propos  du  vers  libre  de  réelles  théories.  C'est 
peut-être  intéressant,  mais  c'est  inutile.  iN"est-ce  pas  un  des  nôtres 
qui  réi)ondait  à  un  interviewer  :  «  Les  lhéories_importent  sfpeu. 
11  est  dangereux  de  les  émettre  et  stérilisant  de  les  suivre  dès 
qu'on  les  a  formulées.  11  n'y  a  que  les  livres,  les  livres!  »  Et 
celui-là  nous  avait  dit  :  Le  rythme  est  la  marche  de  Vidée.    " 

Et  n'est-ce  pas  dans  cette  parole  seule  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire 
pour  défendre  le  vers  libre?  Cela  ne  suffît-il  pas  et  est-il  besoin 
d'écrire  des  théories? 

Cela  n'empêche  que  M.  Relté  donne  d'excellentes  raisons  à  l'ap- 
pui de  ses  dires  et  que  sa  préface  est  toute  d'intérêt. 

Et  le  livre  en  lui-même  est  une  suite  de  petits  poèmes  d'allures 
diverses,  d'une  musique  très  douce  avec  des  accords  étranges. 

Cette  pièce  :  Sensation,  dédiée  à  Ivanhoë  Rambosson  : 

N'est-ce  pas,  crois-tu  pas.  ce  soir. 
Que  les  (,-hoses  semblent  étranges  ? 
•  Le  vent,   il  vole  comme  un  ange. 

Et  les  lumières  ont  l'air  d  être  des  repo.S(5irs. 

Nos  idées,  on  dirait  des  bulles 
D'une^  nuance  qu'on  ne  pourrait  plus  languissante, 

Nos  idées  suivent  les  belles  passantes, 
Pour  leurs  doux  yeux-  dont  l'àme  est  une  libellule. 

Sur  nos  lèvres  la  rosée  a  des  fraîcheurs  de  fraises, 

Les  arbres  vieux  du  vieux  jardin 
Essayent  une  toujours  même  cantilène 

Et  puis  se  taisent. 
Et  l'aronie  qui  lloite  au  parterre  lointain 
Nous  apporte  un  encens  d'églises  anciennes. 

La  cantilène  commencée  que  nul  n'achève, 
L'air  embaumé  d"un  parfum  tremblotant, 
Nous  font,  ce  soir,  doucement  somnolents 
Et  ce  battement  d'aile  autour  de  notre  rêve! 

Tout  le  livre  est  de  cette  marche  d'âme  vaporeuse,  infiniment 
lente  et  douce,  nourrie  de  visions  et  de  songes  en  une  croisade 
céleste  par  à  travers  les  grandes  prairies  fleuries  du  rêve  car 


yVdolphc  Ucllé  est  tout  d'abord  un  rêveur,  un  intense  et  laborieux 
revenir.  Son  tlernicr  livre  prouve  à  nouveau  sa  lière  nature  tl'arliste 
cl  cela  suflil  à  sacrer  une  Ibis  de  |»lus  le  [)oèle.  P. 

Domaine  de  fée,  par  OusTAvr-:  Kaun.    Edition 
de  la  Socii-fà  noia-cllc,  Hruxelles. 

Amour  entier,  profond,  complet,  le  poète  de  Domaine  de  fée 
l'accepte  tel  cl  cbanle  à  la  fée  : 

0  reine  de  mes  joies  et  duulenrs, 
.     ,0  vous  qui  surpassez  mon  liymae  de  la  liiiuleur 
De  querqu'un  qui  seul  est  liymne, 
Aimez-moi,  car  je  vous  aime, 
Telle  vous  êtes 
Tells  vous  serez, 

Et  mieux  que  mol  qui  ne  sais  , 

Ce  que  de  moi  vous  ferez. 

Kt  ce  sont  des  abdications  joyeuses,  des  conquêtes  de  parure, 
des  offres  de  diadème,  des  souverainetés  consenties  sans  réti- 
cences, presque  avec  l'orgueil  d'être  à  ce  point  soumis.  Certes,  en 
un  tel  livre  il  y  a  l'essence  de  la  tendresse  agissante  et  c'est  ce  qui 
en  fait  la  force. 

Lutte  abdiquée   en  face  de  la  femme,  mais  reprise  vis-à-vis 

des  autres  : 

Je  parerai  tes  bras  de  bracelets 

Ton  cou  d'un  collier 

Tes  lèvres  de  mes  lèvres,  * 

Tes  cheveux  les  couronnerai 
Des  acclamations  qu'arracherai 
Aux  trouvères  suri)assés. 

Ensuite  des  hymnes  et  des  odes  toujours  agenouillés  devant 
celle  qui  les  provoque,  des  trouvailles,  des  rythmes  et  des  choix 
de  mots  fourbis  et  parfois  la  simplicité  la  plus  pénétrante  : 

^    Je  suis  celui  do  ta  beauté  et  rien  d'autre,  " 
.        .•        .     Le  reste  des  débris  du  monde  n'étant  rien 
Que  nomenclature  et  que  mappemonde 
Je  suis  celui  de  ta  beauté  et  rien  d'autre. 

_  Une  très  grande  préoccupation  de  musique  parfois,  d'une  sona- 
\tinff|înu  d'une  romance  sans.parole.On  songeàSchuniann.  On  dirait 
([ue  telles  fins  de  strophes  sont  dictées  par  lui. 

Toutes  chansons  au  bois  résonneront. 
Tous  les  automnes  pâles  y  béniront 
Les  idylles  des  pauvres  bûcherons: 
Par  les  lamentos  des  automnes  vert-pàle 
Tout  le  bois,  tout  le  bois  rira. 

Ce  dernier  vers  semble  une  directe  transcription  musicale. 
Domaine  de  fée  est  donc  d'un  très  autlienli(iue  et  très  réel  poète, 
que  l'art  de  cette  heure-ci  acclame  bellement  et  justement. 


Les  Bibliothèques  publiques  à  l'étranger 

Faits  a  «etexir  et  a  méditer 
l'AU  i-A  Commission  de  i,a  Bibliothèque  «oyai.e. 


Bu'hjels  et  Inventaires. 

L'Italie  octroie  annuellement  1,883,000  francs  à  vingt-huit 
bibliothèques.  Le  budget  d'acquisition  du  British  Muséum  est  de 
250,000  francs  par  an,  non  compris  0-2,500  francs  pour  les  achats 
de  manuscrits.  Cette  bibliothèque,  qui  fut  créée  au  wiii*^  siècle, 
contient  aujourd'hui  environ  quinze  cent  mille  imprimés.  Ce 
nombre   aui-mente   annuellement    d'une    trentaine    de    mille. 


Kn  la  seule  année  1803,  la  Bibliotliècpic  s'est  enrichie  de 
liJ,7:>9  ouvragcspmyefiiant  du  dépôt  légal  qui  y  est  effectué. 

Aux  subsidesil  faut  ajouter  les  dons  et  ceux-ci  en  Angleterre 
sont  d'une  grande  importance. 

On  annonçait  récemment  la  vente  de  la  fameuse  bibliothèque 
Althorp,  propriété  de  lord  Spencer,  ex-vice-roi  d'Irlande.  Déjà 
se  n'jouissaient  tous  les  bibliopliiles  avides  de  ne  pas  man- 
({uer  leur  part  au  butin.  Bien  vainement.  Un  i)atriole  s'est 
trouvé  pour  les  acheter  en  bloc  et  en  faire  don  à  l'Etat,  qui 
devra  les  réunir  dans  un  bâtiment  qu'il  désignera  plus  tard.  Ce 
généreux  donateur  —  on  estime  à  plus  de  six  millions  de  francs 
la  valeur  de  celle  bibliothèque  —  a  désiré  conserver  l'anonyme. 

Sur  la  situation  des  bibliothèques  en  Allemagne  voici  quelques 
chiffres  se  rapportant  à  l'année  1893  (1). 


Nombre  il<> 

Nombre  de 

Munuscrits 

Hiulnet  annuel 

biljliothi  ques 

volumes. 

en  francs. 

Prusse     .     .     .     .        9-29 

lï>/l05,-287 

98,281 

1,190,300 

Bavière    .     .          .        491 

4,440,705 

00,334 

■     288,505 

Saxe i04 

1,991,911 

15,214 

209,083 

Empire  allemand   .     1,000 

27,091,288 

240,410 

2,323,100 

Voici  les  crédits  annuels  alloués  en  1892  à  quelques  biblio- 
thèques allemandes  : 

Bibliothèque  royale,  Berlin     .     .     .     .     .     .  fr.  175,000' 

Munich,  Bibliothèque  de  l'Etat     .     .....     ,       87,500 

Strasbourg,  Bibliothèque  universitaire   .     .     .     .       08,750 

Hambourg,  Bibliothèque  de  la  vdle  ...     .     .  '  43,750 

Darmstadt,  Bibliothèque  de  la  Cour  .     .     .     .     .  35,000 

Berlin,  Bibliothèque  universitaire     .     ...     .       13,250 

L'Etat  prussien  seul  donne  annuellement  (1802)  1,124,5li6fr. 
à  quinze  bibliothèques.  La  Bibliothèque  royale  «  Nutrimentum 
spiritus  »  de  Berlin  contient  environ  un  million  de  volumes. 
.   yoici  maintenant  quelques  données  sur  une  bibliothèque  parti- 
culière, celle  du  Reichsgericht  (Tribunal  d'Em|)ire)  à  Leipzig. 

De  1870  à  1878,  il  a  été  acquis  20,000  volumes;  de  1878  à 
1880  :  -f  45,000  volumes;  en  1890  +  75,000  (29,285  Zugangs- 
nummern].  Du  15  octobre  1879  au  30  septembre  1889  on  y  a 
consacré  en  achats  204,883  marks,  soit  environ  20,500  marks 
par  au.  Quant  au  mouvement  des  livres,  on  a  conununiqué 
25,043  livres,  dont  7,470  à  domicile. 

La  Bibliothèque  du  Reichstag,  dont  la  formation  est  de  date 
toute  récente,  comprend  déjà  82,000  volumes,  dont  un  tiers  envi- 
ron concerne  ce  que  les  Allemands  appellent  les  iSVrtfl /.s iet55en- 
schaften,  c'est-à-dire  le  droit,  ladministralion,  les  sciences  poli- 
tiques, économiques  et  sociales.  Celte  bibliotbéqïïe^çoit  en  outre 
700  pérodiques  et  les  publications  parlementaires  et  administra- 
tives du  monde  entier. 

En  France,  les  crédits  annuels  pour  acquisitions  sont  pour  la 
Bibliothèque  nationale  :  181,300  francs,  dont  100,000  aux 
imprimés;  pour  la  .Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  23,000;  pour 
celle  de  l'Ecole  normale,  15,000. 

Les  bibliothèques  universitaires  sont  elles-mêmes  largement 
dotées  par  l'État.  C'est  ainsi  que  celle  de  Lille  reçoit  à  elle  seule 
18,000  francs. 

Des  1,000  volumes  de  1080  la  Bibliothèque  nationale  est  passée 
en  1893  à  2,000,000  ;  elle  possède  en  outre  85,000  thèses  dedoc- 

(1)  Voir  Adressburh  dcr  Dcutsrhen  Bibliothekcn  du  D'Schwknke, 
année  1893. 


lorat.  en  médecine, 200,000  moîcoaux  ilo  musique  (romances  elc  ) 
En  1808  la  salle  de  travail  recevait  !23,67:i  lecteurs  qui  dc^man- 
daicnt  77,7 13  volumes.  Par  une  proi,M'ession  constante,  ces  chiffres 
sont  arrives  en  1893  à  117,000  lect(^urs  et  430,000  volumes. 
Dans  la  salle  publi(iuc,  l'accroissement  est  arrêté  depuis  -l'J  ans 
à  62,000  lecteurs,  80,000  demandes. 

Pcriodùjiu's  et  jourmu.v.     ■  •    ' 

Au  lîritisli  Muséum,  s'il  n'existe  pas  de  salle  de  périodiques, 
par  contre  il  existe  une  salle  spéciale  pour  la  consultation  des 
journaux  ([uotidiens.  Des  collections  complètes  sont  faites  de  tout 
ce  qui  parait  en  Angleterre  et  des  principaux  journaux  étran- 
gers. C'est,  pourrait-on  dire,  le  dé|)artement  de  l'histoire  contem- 
poraine qui,  hélas,  ne  deviendra  que  trop  tôt  celui  de  l'histoire 
ancienne. 

Le  cabinet  des  périodiques  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin 
comprenait  en  1892,  date  du  dernier  catalogue,  8,799  revues  et 
journaux,  tous  mis  librement  à  la  disposition  du  public  sans  qu'il 
soit  besoin  de  les  demander  aux  conservateurs. 

Salles  de  lecture  et  salles  de  txavail. 

Tout  le  monde  indistinctement  n'est  pas  admis  dans  les 
bibliothèques  de  Paris,  Londres  et  Berlin.  Une  distinction 
y  est  faite  entre  la  salle  de  lecture  et  la  salle  de  travail.  Cette 
dernière  n'est  accessible  que  sur  présentation  d'une  carte 
délivrée  par  l'administration.  Les  formalités  ne  sont  pas  com- 
pliquées mais  elles  suflîscnt  pour  écarter  les  simples  lecteurs 
qui  n'ont  pas  à  poursuivre  des  études  particulières.  La  salle 
de  travail  est  ainsi  fréquentée  par  des  habitués,  des  personnes 
connues, présentant  certaines  garanties  de  moralité.La  conséquence 
avantageuse  de  cette  sélection  s'indique  d'elle-même  :  de  plus 
grandes  facilités  sont  données  pour  la  consultation  des  ouvrages.  A 
la  Bibliothèque  royale  dç  Bruxelles  il  faut  demander  par  bulletin 
les  ouvrages  les  plus  élémentaires,  un  dictionnaire,  un  atlas,  un 
annuaire  de  statistique,  une  encyclopédie;  tout  y  est  enfermé.  Au 
British  Muséum  20,000  livres  choisis  parmi  les  plus  usuels  de 
toutes  les  sciences  sont  à  la  disposition  des  habitués  sans  qu'ils 
soient  obligés  de  le  demander  par  bulletins.  Ils  sont  classés 
méthodiquement  en  un  ordre  facile  à  comprendre,  et  catalogues  à 
part  de  manière  à  guider  les  moins  expérimentés  dans  leur 
recherches  ;  des  plans  coloriés  affichés  dans  la  salle  indiquent  leur 
classification.  Les  lecteurs  jouissent  ainsi  d'un  précieux  avantage 
et  le  personnel  de  la  bibliothèque  est  déchargé  d'une  grosse 
besogne.  A  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  9000  volumes 
sont  mis  maintenant  à  la  disposition  du  public  :  les  vols  constatés 
depuis  vingt-cinq  ans  sont  insignifiants.  A  la  Bibliotlièque  royale 
de  Berlin  également  une  dizaine  de  mille  volumes  sont  rangés  sur 
des  rayons  auxquels  les  lecteurs  de  la  salle  de  travail  ont  libre 
accès. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  progrès  réalisés  à  l'étranger 
dans  le  mobilier  et  l'aménagement  des  salles  de  travail.  L'éclai- 
rage électrique  est  installé  à  Londres  et  à  Berlin.  Au  British 
Muséum  la  place  attribuée  à  chaque  lecteur  est  spacieuse.  II  est 
absolument  isolé  de  ses  voisins  et  de  leurs  regards  indiscrets.  La 
rotonde,  qui  a  43  mètres  de  diamètre  et  32  de  hauteur,  peut 
contenir  360  personnes.  La  consultation  des  grands  ouvrages  ou 
des  textes  à  recopier  est  facilitée  grâce  à  des  pupitres  articulés. 
Pendant  le  jour  la  lumière  vient  d'en  haut.  Un   épais  linoléum 


atténue  le  bruit  des  pas  et  les  chaises  sent  à  roulettes  pour  éviter 
tout  grincement  (lé.sagréahle.  CluKpio  place  est  munie  de  tout  ce 
qu'il  faut  pour  écrire.  Détail  typi((U('  :  les  conservateurs  ne  se  sont 
pas  bornés  à  prohiber  les  taches  d'encre  ;  ils  ont  mis  les  lec- 
teurs à  mémo  de  les  éviter  en  leur  procurant  du  papier  buvard  à 
discrétion.  Quand  on  est  fatigue  de  travailler  assis,  on  [)eut  conti- 
nuer .son  travail  sur  des  pupitres  debout.  C'est  le  souci  perma- 
nent de  rendre  le  travail  aisé  et  agréable. 

(.1  suivre.)     . 


PAYSAGES  URBAINS 

On  vient  d'établir,  au  parvis  du  Palais  de  Justice,  autour  du 
premier  grand  socle  des  rampes  qui  descendent  vers  la  rue  des 
Minimes  en  si  extraorchnaire  et  si  grandiose  perspective,  une 
palissade  destinée  à  masquer  les  travaux  de  placement  de  la.ïRKS 
BELLE  OEUViiE  DE  CHARLES  Vax  der  Stappen  :  A  rrilual  portant  le 
corps  d'Ompdr ailles,  inspirée  d'un  des  livres  les  plus  célèbres  de 
LÉON  Cladel,  Le  Tombeau  des  Lutteurs.  Il  est  à  croire  qu'elle  se 
détachera  sur  le  grand  vide  de  l'horizon  avec  autant  d'éclat  et  de 
netteté  imposante  que  la  statue  du  général  Belliard,  ce  chef- 
d'oûuvrc  inconnu  des  Bruxellois  indifférents. 

* 

*  * 

Gare  à  xos  palvres  ormes  du  roulevard  de  Waterloo,  déjà 
rendus  si  malingres  par  le  manque  d'eau  et  l'imperméabilité  do  la 
croûte  pavée  et  damée  de  nos  voies  publi(|ues.  Avec  la  brutale  in- 
conscience de  l'industrie  on  chauffe  sous  leur  feuillage  naissant 
d'énormes  cuves  d'asphalte  d'oiï  s'échappent  en  tourbillons 
bleuâtres  d'affreuses  fumées  qui  vont  hâler,  cancérer  et  détruire, 
vraisemblablement,  leurs  ombrages.  Caveat  Carolus  Bulsius 
consul!       '  .     " 

Les  Balcons  fleuris  (nos  balcons  fleuris  :  voir  la  première 
idée  et  les  premières  campagnes  de  l'Art  moderne j  ont  con- 
quis droit  de  cité  immuable.  ^rtoiU  on  s'en  occupe  çon  aviore 
et  ces  efforts  de  la  presse  et  du  public  nous  promettent  pour  les 
trois  beaux  mois  d'été  une  décoration  urbaine  ravissante,  et  pour 
octobre,  la  beauté  de  toutes  ces  fleurs,  de  touteis  ces  guirlandes 
fléchissantes  et  plus  séduisantes  peut-être  quand  elles  sont  fanées 
que  lorsqu'elles  splendissent  dans  le  rayonnement  de  leurs  jeunes 

couleurs. 

*  "      ■ 

*  * 

L'art  dans  la  rue  va  son  train,  son  bon  train  d'idée  jeune. 
Rappelons  à  ce  sujet  les  Harnais  des  chariots,  camions,  tombe- 
reaux, véhicules  de  tous  genres,  si  brillamment  ornementés  à 
Vienne  et  en  d'autres  capitales.  Pourquoi  ne  pas  ouvrir  un 
concours  là  aussi  ?  Quelques-uns  de  nos  grands  (et  gros)  brasseurs 
s'appliquent  déjà  à  ces  raffinements  en  beaux  cuivres  et  en  beaux 
cuirs.  Il  serait  aisé  de  transformer  tant  de  hideuses  voitures  en 
chars  de  cortège  somptueux  en  y  ajoutant  la  coloration  en  tons 
vifs  des  roues  et  des  caisses  et  des  brancards. 

* 

Notre  bon  esthète  M.  Karel  Buis  a-t-il  pensé  à  la  peinture  des 
volets  des  fenêtres  en  capuchon  du  toit  de  notre  hôtel  de  ville,  à 
l'instar  de  MiddelbourgctdeNimègue?  C'est  un  complément  obligé 
du  gothique  de  la  dernière  époque  et  cela  produit  un  effet  char- 
mant, soit  qu'on  teinte,  en  deux  tons  obligés,  noir  et  jaune  ocre 
et  jaune,  soit  des  clepsydres  sur  ces  vilains  bois,  soit  des  équerrcs 


supoi'pos('(!s,   sôit   d'autres  détails  Iiéialdkmes  simples   et  bien 
visibles  d'en  bas.  Petite  dé|)ense  et  cfiand  cfl'el  décoratif. 


*** 


Dans  plusieurs  villes  hollandaises  lks  grands'  cadrans  dks 
HORLOGES  PURiJQiiES  portent  des  devises  qui  font  promptemcnt 
penser  et  éveillent  en  l'csiu'it  des  passants  des  imai^nnations 
mélancoliques  et  douces.  En  ce  même  Middclbourj^  dont  nous 
venons  de  parler,  autour  de  la  ronde  des  douze  heures  fatidiques, 
s'enroule  cette  devise  içrave  :  Praetereunt  et  Imputantuu.  A 
Zierikzec,  la  solitaire  indécise  cité  insulaire,  où  l'épée  du  bon 
capitaine  Mondrai^^on  sert  de  paratonnerre  et  où,  dans  le  t^renier 
de  l'hôtel  de  ville  à  incomparable  voûte  en  berceau  charpenté,  se 
dre^îse  en  son  canot  de  peau  de  phoques  un  Ksquimau  empaillé 
depuis  huit  siècles,  le  carillon  dont  les  clochettes  pendent  comme 
des  raisins  autour  de  la  tour,  cric  joyeusement  au  voisinage  :  Srr 
Tiin  TOTA  II0RA  AiREA.  A  (ironiuguè,  là-bas  dans  le  Nord,  dans 
la  septentrionale  Frise,  patrie  des  caniches  noirs  frisés  et  cordés, 
quelque  Fran(;ais  exilé  a  laissé  en  souvenir,  accroché  aux  aiç;uilles 
indéfiniment  circulantes,  ce  |)oétique  murmure  se  mêlant  à  la 
cascatolle  des  cloches  égrenant  leurs  gazouillis  périodiques  :  Nous 

KE  MARQUONS  PAS  LES  HELRES,  NOUS  LES  FAISONS  OUBLIER. 
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Le  badigeonnage,  le  peinturlurage  des  façades  recommence. 
C'est  la  .saison!  c'est  la  saison!  avant  les" poussières  tourbillon- 
nantes qui  gâteraient  tout  avec  leur  sau|)oudrurc.  Le  blanc,  le 
terrible  blanc,  le  blanc  cru,  le  blanc  aveuglant,  le  blanc  symbole 
de  la  propreté  niaise,  le  blanc  ennemi  du  pittoresque,  le  blanc  fade, 
le  blanc  bourgeois,  le  blanc  doctrinaire,  le  blanc  blanc  rataplan 
-tambour  battant  et  embêtant,  règne,  s'étale,  s'allonge,  se  kilomé- 
trise  impitoyable.  - 

Nous  avons  souvent  dit  les  joies  pour  l'œil  des  façades  tons  sur 
tons,  où  chaque  relief,  encadrement,  linteau,  rosace,  corbeau, 

.  moulure,  fdet,  châssis,  chevron,  chaperon,  est  relevé  par  une 
teinte  plus  foncée.  Ainsi  traité  un  mur  plat  prend  une  animation 
extraordinaire,  se  relève  en  saillies  inaperçues,  en  détails  où  l'œil 
se  repose.  Pourquoi,  ô  Messieurs  les  peintres  en  bâtiments,  qui  en 
cela  pouvez  guider  vos  clients  fort  stupidcs,  ne  i)as  leur  suggérer 
cette  ornenienlation  esthétique? 

Chose  curieuse!  ce  sont  «  les  plus  grosses  légimies  »  bourgeois 
qui  s'adonnent  obstinément  à  ces  débauches  d'uniformité  irritante. 
Voir  l'hôtel  coin  de  la  rue  de  la  Loi  et  du  Boulevard,  d'un  beau 
style  simple  pourtant:  il  est  enfariné  de  céruse  du  trottoir  à  la 

'  gouttière.  Qui  peut  bien  habiter  là-dedans?  11  est  probablement 
aveugle,  cet  homme  !  ^    -  - 

NOTES  DE  MUSIQUE 

M.  Sylvio  Lazzari  a  donné  la  semaine  dernière,  pour  quelques 
artistes  et  critiques,  une  audition  intime  de  son  drame  lyrique 
Ar'moY  cl  Keil,  qu'il  a  présenté  aux  directeurs  de  la  Monnaie. 

Bien  qu'il  soit  malaisé  d'apprécier  par  une  exécution  au  piano 
la  valeur  d'une  œuvre  de  cette  importance,  l'impression  a  été  très 
favorable  au  jeune  compositeur.  On. pressent  une  partition  d'un 
sérieux  intérêt,  fort  bien  écrite  pour  les  voix,  soutenue  par  un 
travail  polyphonique  varié  et  attachant.  La  légende  poétique  que 
le  compositeur  a  mise  en  œuvre,  teintée  de  mysticisme,  prête  aux 
développements  passionnels  et  contient  des  pages  qui  ne  peuvent 
manquer  de  «  porter  ».  ■  - 


C'est,  avec  Fcrvanl  de  Vincent  d'Indy  et  le  Roi  A  rihus  d'Ernest 
Chausson,  le  troisième  drame  lyrique  français  achevé  cette  année 
et  prêt  à  être  représenté.  On  ne  se  plaindra  pas  du  défaut  de  «  nou- 
veautés »  intéressantes. 


*  * 


Par  suite  de  l'indisposition  d'un  de  ses  membres,  le  quatuor 
Crickboom,  Angenot,  Miry,  Gillet  çi  été  obligé  de  remettre  sa 
troisième  et  dernière  séance  au  14  mai. 


*** 


M'""  Georgette  Leblanc  ayant  été  rappelée  inopinément  à  Paris, 

-le  concert  annoncé  pour  le  7  mai  à  la  Maison  d'Art  de  la  Toison 

d'or  est  ajourné. 


*** 


Ce  soir,  dimanche,  réouverture  des  concerts  du  Waux-Hall.  Au 
programme  :  la  transcription  dit  Vaisseau- fan lâmc  de  Richard 
Wagner  par  Léon  Jehin;  une  valse  de  Saint-Saëns  ;  l'ouverture  de 
Patrie,  de  Bizot;  les  airs  de  ballet  de  la  Reine  de  iSaba  de 
Gounod  ;  Scène  alsacienne  de  Massenet  et  Au  Village  de 
Benjamin  Godard.    .- 

*** 

M"'"  Cousin,  pianiste,  donnera  mardi  prochain,  à  8  heures  du 

soir,  avec  le  concours  de  MM.  Enderlé,  violoniste,  et  Schoofs, 

violoncelliste,  une  audition  à  la  Salle  Ravenstein. 

4( 
*** 

Pour  rappel,  5L  Félix  Mottl,  l'éminent  chef  d'orchestre  de  Carls- 
ruhe  et  de  Hayreuth,  dirigera  le  19  mai,  à  2  heures,  la  quatrième 
matinée  des  Nouveaux  Concerts  au  Théâtre  de  l'Alhambra. 

Répétition  générale  la  veille,  à  la  même  heure. 

Billets  éhez  MM.  Breitkopf  et  Hartel,  Montagne  de  la  Cour,  45. 

*** 
Le  programme  du  concert  que  dirigera  à  l'Alhambra,  le  26  mai, 
M.  Vincent  d'Ihdy  sous  les  auspices  des  Nouveaux  Concerts, 
promet  d'offrir,  par  la  nouveauté  et  la  variété  des  œuvres,  un  très 
grand  intérêt  artistique.  On  y  entendra  notamment,  pour  la  pre- 
mière fois  à  Bruxelles,  la  Symphonie  inédite  d'Ernest  Chausson 
qui  remporta  à  Paris  à  la  Société  nationale  de  Musique  un  très  vif 
succès.  \ 

M.Théo  Ysaye  exécutera  les  Variations  symphoniqtœs  \)0\ir 
piano  eïoTchestre  de  César  Franck,  dont  la  première  exécution  à  la 
Libre  Esthétique  donna  à  tous  les  auditeurs  le  désir  de  réentendre 
cette  œuvre  charmante.  Première  audition  du  Clair  de  Lune  de 
Vincent  d'Indy  et  de  Dansons  la  Gigue!  de  Charles  Bordes,  deux 
compositions  pour  chant  et  orchestre  interprétées  par  M'"«  Geor- 
frctte  Leblanc. 

En  première  audition  également,  le  poème  sy  m  phonique  Les 
Landes  de  Guy  Ropartz,  la  Pavane  et  un  fragment  de  Caligula 
de  Gabriel  Fauré,  les  Danses  béarnaises  de  Charles  Bordes,  ffaba- 
nera  (inédite)  de  Chabrier,  etc. 

Le  bureau  de  location  pour  ce  concert  extraordinaire  est  ouvert 
chez  MM.  Breitkopf  et  Hartel. 

Nous  avons  annoncé  dernièrement  la  formation  d'un  cercle  qui 
sous  le  titre  Art  et  Charité  se  propose  de  donner  au  profit 
d'œuvros  de  bienfaisance|dos  auditions  de  musique  vocale  etautre, 
spécialement  de  nos  corn.pqsiteurs  nationaux.  Le  premier  concert 
de  cette  nouvelle  association  aura  lieu,  sous  la  direction  de 
%:  H.  Thiébautjle  23  ou  le  24  courant, au  bénéfice  des  victimes  des 
accidents  du  travail.  On  y  exécutera  des  chœurs  pour  voix  de 


i- 


fcniiiies  de  César  Fnuuk,  Emile  Malliieu,  Jan  islockx,  etc.  Divers 
solistes  se  fer(ïrv(  entendre  à  eelle  intéresssanle  séance. 
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Le  Quatuor  li('a;eois  (MM.  (iéniiniek,  IJobert,  Eni^elbert  et  Gillardj 
donnera  mercredi  procliain,  au  foyer  du  Conservatoire  de  nmsi(iue 
de  Li(''ge,  sa  quatrième  séance  de  musique  de  chambre  avec  le 
concours  de  M.  César  ïliomson.  Au  programme  :  le  2""^  Quatuor 
à  cordes  du  comte  de  Stainlein-Saarenstein,  la  Folia  de  Corelli  et 
le  XV""'  Quatuor  de  Beeliioven. 


La  distribution  des  piix  à  l'Kcole  de  nuisi(|ue  de  Verviers  aura 
lieu  dimanche  prochain,  à  8  heures  du  soir.  A  celle  occasion, 
M.  L.  Kefer  ori^anisc  un  supei-be  concert  avec  le  concours  de 
M.  Henri  Seguin,  du  tlu'àtre  de  la  Monnaie.  Au  programme  :  la 
Symphonie  pastorale,  l'air  d'Agamemnon  iï Iphificnic  en  Anlidc^ 
le  Concerto  pour  alto  et  orchestre  de  Mozart,  VAiUujio  pour  qua- 
tuor et  orchestre  de  G.  Lekcn  et,  de  Wagner,  le  Chœur  des  Fileuses 
et  la  Ballade  du  Vaisseau-Fan tthnejcs  Adieux  de  Wodan  à  Brunn- 
hilde,  la  scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux. 


M""  Irma  Sclhe  s'est  Tait  entendre  avec  un  très  grand  succàs  le 
23  avril  au  sixième  concert  syniphonique  de  Wiesbaden.  Les 
journaux  sont  unanimes  à  louer,  en  même  temits  que  son  étince- 
lante  vituosité,  sa  parfaite  compréhension  musicale  et  le  goût  avec 
lequel  elle  a  interprété  les  œuvres  inscrites  au  programme  :  Con- 
certo de  Bruch,  Sarabande  et  Gigue  de  J.-S.  Bach,  Abendlied  de 
Schumann  et  Tarentelle  de  Wieniawski. 

Le  succès  de  la  jeune  artiste  est  d'autant  plus  significatif  que  le 
public  de  Wiesbaden  a  vu  défiler  cet  hiver  quelques-uns  des, 
maîtres  du  violon  :  Joachim,  Heermann,  Sarasaie,  Halir,   Bur- 
mester,  etc.  Wiesbaden  est,  on  le  sait,  un  des  centres  musicaux 
de  l'Allemagne^  •  . 


Mémento  des  Expositions 

Berlin.  —  Exposition  des  Beaux-Arts.  1"  mai-29  septembre. 
Commission  sur  les  ventes  :  7  %.  Renseignements  :  Secrétaire  de 
l'Exposition   des   Beaux -Arts  ,   Landes    Ausstellungs   Gebiiudc 
Berlin  N.  W.  ■    ^       . 

Calais,  f-  Société  des  Amis  des  arts.  i«""  juin-l"  octobre. 
Envois  j^ii  avril- 10  mai.  Dépôt  à  Paris  (même  date)  chez 
Potlier,  rue  Caillou,  14.  Gratuité  de  transport  pour  les  invités. 
Commission  sur  les.  ventes,  5  %. 

Douai.  —  Société  des  Amis  des  arts.  7  juillel-4  août. 
Envois  :  20-30  juin.  Dépôt  à  Paris  (même  date)  chez  Dupuy- 
Vildieu,  5-8,  rue  de  l'Echicjuier.  Gratuité  de  transport  sur  le 
réseau' du  Nord  pour  les  invités. 

Gand.  —  Exposition  triennale  des  Beaux-Arts.  1er  septcmbre- 
28  octobre.  Délai  d'envoi  :  Notices,  28  juillet  ;  œuvres,  3  août. 
Commission  sur  les  ventes:  5  %.  Renseignements  :  M.  Ferdinand 
Van  der  Haoghen,  secrétaire.  Règlement 'à  la  disposition  des  inté- 
ressés dans  nos  bureaux. 

Lille.  —  Exposition  internationale  d'art  photographique. 
Envois  avant  le  lo  mai  à  31.  le  président  de  l'Union  artistique 
rue  Négrier,  36'"',  Lille.  ' 

\_JU/mch.  —  Troisième  exposition  internationale  de  la  Sécession 
(Lnion  artistique  de  Munich).  I*"-  juin-31  octobre.  Envois  :  Notices 
l'-"'"  mai  ;  œuvres,  l,')  mai  au  Palais  de  l'Exposition,  Prinz  Kegen- 
tenstrasse,   8,   Munich.   Commission   de  lO  "/„  sur  les  ventes. 
Gratuité  de  transport  pour  les  œuvres  des  membres  corresi)on- 
dants  et,  en  général,  pour  les  envois  admis  par  le  jury. 

Paius.  —  Deuxième  exposilïon  des  Miniutiirisfes  et  enlumi- 


neurs de  France  (Galerie  Georges  Petit,  rue  de  Sè/.el.  I.'i  mai- 
lo  juin.  Droit  d'exposition  :  20  francs  Commission  sur  les 
ventes  :  10  %.  Renseignements  :  M.  Labitle,  président  de  la 
société. 

Stuasiioiik;.  —  Exposition  rétrospective  d'.Vlsacc-l.orraine. 
l"'' juillet —  I.J  octobre.  Endjallage, 'assurance  et  transport  aux 
frais  tle  l'Exposition.  ïlenseignemcnls  :  M. -A.  Rilleng,  [ursident 
du  Comité,  à  Strasbouig. 

Veiksailles.  —  Quarante-deuxième  exposition  de  la  ASociété  des 
Amis  des  Arts  de  Seine-et-Oisc.  (Musée  de  Versailles.)  30  juin- 
29  septendjre.  Envois  :  27  mai-l<"  juin  à  M.  lîercy,  secrétaire 
général  de  l'exposition,  au  Palais  de  Versailles. 


•p£TlT£     CHROJMIQUE 

Le  gouvernement  vient  d'acquérir  pour  le  Musé(!  des  Arts  déco- 
ratifs les  objets  d'art  suivants,  exposés  au  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique :  BuiOT.  Vase  à  coulées  bleues  et  jaunes  (grès  llammé).  — 
Dau.m  L'Ame  dii  cin,  vase  en  veri-e  ciselé,  inlàillé  et  gravé.  — 
Dammolse.  Iris  (grès  llammé).  —  Delaheiiche.  Frise  décorative 
(id.).  — -  J.-M.  Dent.  Deux  volumes  de  la  collection  The  "Temple  of 
Shakespeare  (impression  et  reliure  de  J.-M.  Dent;.  —  J.-J.  Cohden 
Sanderson.  Utopia,  par  Sir  Thomas  Moore  (impression  de  Wil- 
liam Morris,  reliure  au.  petit  fer  de  Cobden  Sanderson).  — 
J.  PowELL.  Chardon  (verre  gravé).  —  Marguerite  (id.).  —  For- 
tuna  sequatur  (id.).  --  0.  Coi'I'ENS.  Vase  (poterie  lustrée  et 
llannnée).  —  Société  anonyme  L'Art.  (Jrand  vase  ;cérami(|ue  de 
Virginal).  —Vase  à  lleurs  émaux  verts  (id.).  Cruchon  à  litpieurs 
émaux  bleus  et  blancs  (id.). 

Mentionnons  aussi,  pour  don»  cette  dernière  liste,  l'acquisilion, 
par  un  particulier,  du.tablcau  d'IIiiNUY  de  Groux,  Le  Charnier. 

Il  parait  que  l'article  de  la  Fédération  Arlisti/pie  {^{)  auquel 
nous  avons  donné  une  place  d'honneur  <lans  nos  «  Documents  à 
conserver  »  était  une  bo.mbe  lancée  d'une  malx  virile  et  belge 
{sic). 

C'est  son  auteur  (pii  l'attirme,  en  cette  langue  macaco-marol- 
lienne  dont  il  garde  pieusement  le  secret. 

Eh  bien,  vrai,  Monsieur  l'artificier,  nous  ne  nous  en  étions  pas 
doutés.  La  poudre  devait  être  mouillée,  et  la  mèciie...  éventée! 

Puisque  la  Fédération  aime  les  métaphores,  disons  que  notre 
riposte  a  été  un  coup  de  bistouri  dans  une  poche  a  fiel  et 
parlons  d'autre  chose. 

Elle  se  plaint,  la  bonne  dame,  de  n'avoir  pas  vu  son  article 
reproduit  iunnédialement  et  cherche  dans  ce  retard. de  ténébreuses 
machinations. 

Elle  est  bien  impatiente  et  bien  goulue  !  Lue  autre  fois,  nous 
tâcherons  de  la  servir  plus  tôt.  Mais  pour  l'instant,  malg-ré  notre 
bonne  volonté,  nous  avons  dû  donner  le  pas  aux  articles  d'actua- 
lité immédiate,  et  notre  «  Document  à  conserver  »,  composé  au 
commencement  de  mars,  est  resté  sur  le  marbre  jusipi'en  avril. 

Il  n'en  a  pas  moins  produit  son  effet,  à  en  juger  par  la  colère 
de  la  doiiairière. 

L'indisposition  persistante  de  M"'«  AVmand  a  obligé  la  direction 
de  la  Monnaie  à  engager,  jiour  quehpies  représentations,  des 
contraltos  étrangers.  C'est  ainsi  qu'elle  a  fait  entendre,  à  'deux 
reprises,  dans  le  Prophète,  W-'  De  Cré,  du  Tliéfdre  (i'Anvers 
dont  la  voix  bien  timbrée  et  l'intelligence  artistique  ont  ('té  très 
appréciées,  i)uis,  dans  Samson  et  Daiita,  une  autre  de  nos  com- 
patriotes, M"»=  Région,  de  l'Opéra  di;  Paris. 

La  plastique  et  la  voix  de  M"'<=  Région  conviennent  fort  bien 
a  1  héroïne  de  Samt  Saëns.  L'artiste  a  donné  une  belle  allure  à 
Dalila  et  son  interprétation,  bien  qu'un  i)eu  froide,  a  été  remar- 
quable?, au  preimer  acte  surtout.  Le  contralto  de  M'""  Région  est 
l)lus  lyrique  que  dramatique.  Si  la  ligne  du  rôle  est  correctement 
dessmée,  la  couleur  parait  sou\ent'  un  peu  eiracée.  On  retrouve 
dans  l'expression  la  tradition  constante  de  l'Opéra  :  plus  d'acquis 
que  de  spontanéité,  des  préoccu|)ations  manifestes  d'école  dans  le 
g(>ste,  dans  l'altitude.  L'articulation  est  excellente,  ce  qui   pour 


nos  coinpntriolos  surtout,  est  uno  quaîit*!  assez  rare  pour  mériter 
une  mention  particulière. 

Le  cercle  dranialique  /v'/r/w,  dont  nous  avons  annoncé  la  cons- 
titution récente,  a  donne'',  dimanche  dernier,  à  la  salle  de  V Union, 
son  premier  spectacle.  Au  programme  :  Arlequin  suiivaue,  une 
comédie  humoristique  du  xviii'^  siècle  qui  raille  avec  (piehpie 
lourdeur,  mais  en  traits  saliritpies  parfois  aiç;u s,  les  hypocrisies  et  ^ 
les  injustices  de  notre  civilisation.  La  bonne  volonté  des  orççanisa- 
teurs  est  si  louable  qu'il  serait  cruel  de  criticpier  la  naïveti;  de 
l'interprétation,  (le  Théâtre  Libre  eMd)ryonnaire  avait  réuni  un 
auditoire  nond)reux  et  sympathique  (pii  a  souligne' d'applaudisse- 
ments enthousiastes  les  passages  d'actualité  qui  fourmillent  dans 
la  pièce  de  Delisle  de  la  Drcvetière, justifiant  le  choix  des  fonda- 
teurs de  V  Idi'i'. 

Les  Iinaigiers  et  lUiapsodes  du  Cénacle  offriront  demain,  à 
8  heures,  leur  première  soirée  à  la  Presse  en  leur  local  i»riyé, 
53,  Galerie  du  (Commerce.  !        .  - 

Mercredi  et  jeudi"  jtrocliains,  M.  Dicudonné,  du  Théâtre  du 
Vaudeville,  la  i)etite  Parfait,  -de  la  Comédie  française,  M.  Ch. 
Baret  et  sa  troupe  donneront  deux  représentations  au  Tliéâlrc  du 
Parc. 

'  Le  spectacle  se  conqiosei'a  de  VEnfirenaf/e,  comédie  nouvelle 
en  3 -actes" de  M.  lirieux,  d'un  intermède  et  de  la  Fille  bien  (jardce, 
comédie  en  1  acte.  Prix  ordinaire  des  places. 

Voici  l'ordre  des  spectacles  que  donnera  M'"*'  Sarah  Bernhardt 
au.  Théâtre  de  la  Monnaie  :  Gisinonila  de  Victorien  Sardou, 
jeudi  9  mai,  vendredi  10,  samedi  II,  dimanche  12  et  lundi  -13  ; 
la  Femme  de  Claiule  d'Alexandre  Dumas,  -  mardi  14;  la 
Dame  aux  Camélias,  le  jeudi  1G;  Ii-eyl  d'Armand  Sylvestre 
et  Kugène  Morand,  vendredi  17,  samedi  18  et  dimanche  19. 

Gimionda  a  reçu  la  distribution  suivante  : 

Gismonda,  duchesse  d'Athènes,  M""'  Sarah  Bernhardt;  Ahnerio, 
MM.  Guitry  ;  Zaccharia  France,  Dcval  ;  l'évèque  Sophron,  de  Max; 
Stradella,  Angelo;  Jacques  de  Lusignan,  Deneubourg;  Gregoras, 
Montigny;  Dom  IJridas,  Chameroy  ;  Giustianiani,  Laroche;  Léo- 
nard deTocco,  G.  Monrose;  Jaccjues  Crespo,  Duluard  ;  Basilidès, 
Gérard;  Mataxas,  Piron;  Ghristofano,  Lacroix;  Simonetti, Castelli; 
Pasquale,  Girod  ;  Thisbé,  M'"'''*  MartJiold  ;  Dounala,  Marie  Grandet; 
Léonarda,  Valdcy;  Agnello,  Seylor;  Cypriella,  Bellanger; 
Andrioli,  Bcrthildc;  TIberio,  Desvergers  ;  Epiphane,  Berthier; 
Periclès,  Gournay;  une  nonne,  Boulanger;  id.,  Lacroix;  id., 
Resny;  l'ranccsco,  la  petite  Deschanq)s. 

«  Venise  »  annonce  l'arrivée  imminente  de  la  Fanfare  des 
bersaiilieri  de  Ferrare  (40  instrumentistes),  de  GO  mandolinislcs, 
guitaristes  et  accordéonistes  napolitains,  de  40  chanteurs  et 
danseurs  romains,  de  30  choristes  milanais,  de  30  vendeuses,  de 
20  gondoliers,  etc.,  «[ui  donneront  une  singulière  animation  à  la 
ville  qui  s'élève  dans  les  plaines  de  Tour  et  Taxis. 

Une  mésaventure  désagre-able  vient  d'arriver  à  un  de  nos 
jeunes  artistes,  M.  Julius'  Potvin,  fils  de  l'écrivain  connu.  Il 
avait  envoyé  à  Paris,  au  Champ  de  Mars,  un  grand  tableau 
intitulé  Sans  Travail  et  à  Berlin,  à  l'Exposition  internationale, 
une  nature-morte.  Cette  dernière  toile  a  été  admise  à  l'exposition, 
où  elle  est  très  l^ivorablement  appréciée  Mais  son  œuvre  principale, 
qu'il  avait  réservée  pour  le  Salon  de  Paris,  s'est  égarée.  En  vain 
a-t-on  fait  des  recherches  partout.  L'avis  d'envoi  seul  est  parvenu 
au  comité  et  le  tableau  n'a  \\\\  être  retrouvé  jusqu'ici. 

Le  Théâtre  Libre  donnera  demain,  lundi,  son  septième  spectacle 
de  la  saison.  Au  programme:  />'ylr(/^'rî/, comédie  en  quatre  actes, 
en  prose,  de  M.  E.  l'abre. 

Le  prochain  spectacle  du  Théâtre  del'OEuvre  passera  mercredi. 
Il  se  composera  de  :  L'École  de  l'Idéal,  trois  actes,  en  vers,  de 
Paul  Verola  et  de  le  Petit  Eyolf,  trois  actes,  d'Ibsen,  traduction 
de  M.  le  comte  Prozor. 


Les  plus  récents  Hommes  d'aujourd'hui  parus  chez  Vanier  : 
Lucien  Hubert,  poète,  écrivain,  orateur  ;  dessin  dv.  F.  Fau,  texte 
de  B.  Barjean,  et  H.  de  Sta  (Henri  de  Saint-Halaryi  dessinateur, 
(»('intre  et  caricaturiste,  dessin  de  Lu(iue,  texte  de  Vanier. 


La  Coupe,  un  nouveau  périodique  universel,  vient  de  paraître 
à  l\lont|)ellier  (Direction  i^M,  Joseph  Loubet,  11,  rue  Logis-Saint- 
Paul),  il  s'annonce  en  ces  termes  : 

«  Quekpies  nouveau-venus  s'aflirmeront  ici,  groupés  auprès  des 
plus  nobles  artistes  de  ce  temps. 

La  Coupe  sera  moins  une  Revue  qu'un  Recueil  périodique 
d'art  et  d'éthiepie. 

Elle  paraîtra  très  régulièrement, durant  onze  mois;  le  douzième 
fascicule  d'illustrations  (réservé  aux  .seuls  souscripteurs)  clora  la 
publication. 

Nous  attendons  aide  de  tous  nos  amis  et  des  jeunes  surtout,  à 
qui  nous  ferons  ici  très  large  place. 

En  exergue,  chacun  des  numéros  mensuels  dira  notre  admira- 
tion |)rofonde  pour  ^/cf/.t  de  nos  Maîtres,  non  par  de  vides  périodes 
laûdatives,  mais  par  l'unique  et  précieuse  évocation  d'art  que  sus- 
citera leurs  noms. 

Au  seuil.  Frontispice  des  plus  merveilleux,  Aurore  et  Fleurs, 
voici  :  Henri  de  Régnier.  — Albert  Samain.  » 

l'n  des  doyens  de  la  littérature  contemporaine  allemande,  Gus- 
tuve  Freytag,  vient  de  mourir  à  Wiesbaden.  Il  était  né  le  13  juil- 
let 1810.  D'abord  professeur  d'université,  il  débuta  dans  la  litté- 
rature |iar  un  volume  de  petits  poèmes;  il  dirigea  pendant  quel- 
que tenq)s  une  revue,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  représenter  la 
ville  d'Erfurt  au  Reichstag  jusqu'en  1870. 

Les  nombreux:  ouvrages  de  Freytag,  peu  connus  du  reste  du 
public  françaiSj'comprennent  des  romans,  des  pièces  de  théâtre  et 
des  nrits  historiques.  Une  comédie  de  mœurs.  Les  Journalistes, 
donnée  en  18') 4,  eut  un  énorme  succès.  Son  roman  *Sb//  und 
Ilaben  (Doit  et  Avoir),  publie''  l'année  suivante,  fut  un  des  plus 
grands  succès  littéraires  du  siècle. 

Lire  dans  V Ermitage  (livraison  de  mars)  l'intéressante  étude 
consacrée  par  M.  Fernand  NVeyl  au  sculpteur  Jean  Dampt,  dont  la 
bague  La  Chimère  qui  nous  dévore  le  cœur  a  été  exposée  au  Salon 
de  la  Libre  Esthétique.  Dans  la  même  livraison,  un  article  très 
documenté  sur  le  peintre  Arnold  Boecklin. 

Samtiden,  populaert  tidsshrift  for  litteratur  og  samfunds  sporg- 
maal,  utgivet  af  Gerhard  GRA^^  Sous  ce  titre  parait  à  Berges 
(iXorwège)  une  revue  mensuelle  dont  nous  recevons  quelques 
livraisons.  Elles  révèlent  un  esprit  progressiste  que  nous  nous 
plaisons  à  constater.  Citons  parmi  les  articles  principaux  :  une 
étude  de  GeqrgesBrandès  sur  Shakespeare,  une  notice  sur  le  poète 
suédois  C.-J.-L.  Almgvist  par  Ellen  Key,  une  analyse  du  Peti: 
J5'j/oZ/"  d'Ibsen  par  Thoralv  Klavenaes,  la  traduction  d'une  élude 
de  Paul  Berthon  sur  l'art  décoratif  en  France,  etc. 

A' 

On  sait  qu'il  existait  à  Vienne  un  «  Musée  Wagner  »,  compre- 
nant un  grand,  nombre  de  curiosités,  de  pièces  manuscrites,  de 
souvenirs,  de  collections  d'articles  et  de  livres  ayant  trait  au  maître 
de  Bayreuth.  Celte  curieuse  collection  avait  été  réunie  par 
M.  Oesterlein.  Celui-ci  n'ayant  plus  les  moyens  de  continuer  à 
administrer  son  musée,  avait  offert  de  le  céder  pour  1 25,000  francs 
à  la  ville  de  Bayreuth,  puis  à  la  ville  de  Leipzig,  lieu  de  naissance 
du  maître.  Aucune  offre  sérieuse  ne  s'étant  produite,  M.  Oester- 
lein était  entré  en  nc'gociations  avec  un  syndicat  américain.  Fina- 
lement, la  ville  d'Eisenaeh  a  fait  des  offres  qui  ont  été  acceptées. 
Le  «  Musée  Wagner  »  sera  transporté  prochainement  dans  la  capi- 
tale de  la  Thuringe.  L'administration  municipale  a  offert  le  bâti- 
ment et  le  D'"  Kiirsclmer  remplira  gratuitement  les  fonctions  de 
conservateur.  M.  Oesterlein  recevra  100,000  fran(;s  de  sa  curieuse 
collection. 

Il  est  question  aussi  de  fonder  une  société  sous  le  nom  de 
«  Wagner  Gesèllschaft  »,  qui  fera  connaître  la  valeur  du  musée 
wagnérien  par  la  propagation  d'écrits,  de  brochures  et  de  cata- 
logues. . 


SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  d'Or,  56,  Bruxelles 
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L'Œuvre  artistique. 

Les  mouvements  d'art  semblent  avoir  une  vie  orga- 
nique. Ils  naissent,  se  développent^  grandissent,  se 
multiplient.  Née  d'hier,  la  renaissance  des  industries 
artistiques  s'épanouit  en  tieurs  dé  soleil  et  de  joie.  Elle 
enfonce  partout  ses  racines,  et  tandis  qu'en  France,  en 
Angleterre,  la  vie  quotidienne  s'illumine  de  son  éclat, 
la  Belgique  en  pénètre  peu  à  peu  la  beauté.  Les  artistes 
comprennent  la  force  quelle  recèle,  l'action  sociale 
directe  qu'elle  est  appelée  à  exercer.  Et  les  meilleurs 
d'entre  eux  secondent  de  leurs  efforts  les  artisans  qui  se 
consacrent  à  la  magnifier. 

Après  Bruxelles,  Liège  s'associe  à  l'évolution.  Liège, 
la  ville  indifférente  à  l'art  neuf,  hostile  à  ceux  qui  le 
profèrent,  demeurée  rivée  jusqu'ici  aux  préjugés  pro- 
vinciaux, aux  admirations  de  commande,  aux  formules 
immuables  Quel  effort  pour  réaliser  l'œuvre  dont  nous 


avons  salué  samedi  l'éclosion!  Quelle  somme  de  bonnes 
volontés  accumulées,  quel  persistant  et  patient  labeur  ! 
Il    faut    hautement    louer    le    groupe    d'artistes    et 
d'esthètes  désintéressés   qui   ont   si    courageusement 
entrepris  de  secouer  la  torpeur  de  leurs  concitoyens. 
L'exposition  d'objets  d'art  qiills  ont  ouverte  au  Casino 
Grétry  et  dont  plusieurs  conférenciers  feront  le  com- 
mentaire pratique  tandis  que  des  auditions  musicales 
compléteront  cette  audacieuse  manifestation  d'art  jeune, 
est  vivante,  d'une  extrême  variété  et  demeure,  dans  son 
ensemble,  homogène  et  attachante.    Sans  parti  pris 
d'école  ni  de  tendances,   préoccupés   uniquement  de 
montrer  les  diverses  applications  de  l'Art  à  la  Vie,  les 
organisateurs  —  parmi  lesquels  M.  Gustave  Serrurier 
s'est  particulièrement  dévoué  —  ont  invité,  en  Belgique 
et  à  l'étranger,  les  artistes  qui  ont  contribué  à  l'efllo- 
rescence  des  «arts  mineurs  ».  Ils  ont  réuni  une  centaine 
d'exposants,  dont  chacun  aligne  un  contingent  notable. 
Constantin  Meunier,  Ch.  Van  der  Stappen,  Fernand 
Khnopff,  Paul  Du  Bois,  Léon  Dardenne,  J.  De  Rudder, 
Ph.  Wolfers,  Fernandubois,  V.Rousseau,  A.  Craco, 
G.  Combaz,  P.  Braecke,  Omer  Coppens,  Edouard  Duyck, 
Adolphe  Crespin,  Emile  Fabry,  Paul  Hankar,  L.  Herre- 
mans,  Georges  Morren,  M™®  Elisa  Beetz,   la  Société 
anonyme  L'Art  voisinent  avec    les  Anglais  Walter 
Crâne,  Anning  Bell,  Georges  Frampton,  C.-R.  Ashbeo, 
J.  Guthrie,  A.-J.    Gaskin,   Lewis  Day,  Chr.  Wall, 


R.-A.  Briggs,  L.  Hoiisman,  Heywood  Sumner,  Ed. 
Ingram  Taylov,  Miss  Diana  White  ;  avec  les  Français 
Alexandre  Charpentier,  Jules  Chéret,  Bourdelle,  Delà-  ■ 
herqhe,  Dalpayrat,  Desmant,  Lachenal,  R.  Wiener, 
Vallotton,  Daniel  Vierge,  Ringel  d'Illzach,  P.  Roche, 
Paul  Ranson,  Hermann  Paul,  Alexandre  Lunois, 
Maurice  Heyirtan,  Jossot,  Jeanniot,  H.  Guérard,  Dulac, 
Delatre;  avec  M.  et  M™«  Valigren,  les  délicats  sculp- 
teurs suédois;  avec  les  Hollandais  Moulijn  et  Van 
Hoytema;  avec  cet  étonnant  Alsacien  Joseph  Sattler, 
dont  les  curieuses  restitutions  de  vieux  bois  ont  excité  à 
Bruxelles  une  si  vive  curiosité.  Les  vitrines  sont  pleines 
des  éditions  de  luxe  de  William  Morris,  de  Georges 
Allen,  de  John  Lane,  des  lithographies  humoristiques 
d'Ibels  et  d'Henri  de  Toulouse-Lautrec,  et  les  verres  de 
James  Powell  disputent  le  pas  aux  verreries  d'Ernest 
Léveillé,  auxquels  le  Val-Saint-Lambert  fait,  en  expo- 
sant pour  la  première  fois  un  choix  de  pièces  d'art,  une 
concurrence  sérieuse. 

Nous  nous  abstiendrons  d'entrer  dans  le  détail  de 
cette  intéressante  exposition,  la  majeure  partie  des  objets 
qui  la  composent  ayant  été  vus  à  Bruxelles,  notam- 
ment au  Salon  de  la  Libre  Esthétique.  Mais  il  importe 
de  mentionner  spécialement  le  petit  groupe  d'artistes 
liégeois  qui  contribuent,  parleurs  œuvres  autant  que 
par  l'organisation  de  ce  Salon  de  choix,  à  l'initiation  du 
public.  V"  - 

Ce  sont,  outre  M.  Gustave  Serrurier,  qui  expose 
quelques  meubles  d'un  dessin  sobre  et  harmonieux, 
MM.  Emile  Berchmans,  Armand  Rassenfosse  et  Auguste 
Donnay. 

On  a  admiré  à  la  Libre  Esthétique,  du  premier,  une 
tapisserie  décorative  d'une  jolie  composition  allégorique 
et  quelques  lavis  destinés  à  la  reproduction,  comme  le 
sont  les  lithographies  en  couleurs  de  la  Fitzroy  pic- 
ture  Society.  M.  Emile  Berchmans  complète  cet  envoi 
à  t Œuvre  artistique  par  une  série  de  dessins  au  trait 
qui  le  montrent  en  possession  d'un  métier  sûr  et  d'une 
vision  personnelle.  Citons  spécialement  ses  projets  (['En- 
trées de  serrures  dont  quelques-unes  habilement  mode- 
lées par  son  frère,  M.  Oscar  Berchmans,  qui  expose,  de 
son  côté,  un  Coffret  en  bronze  et  argent,  un  Cadre  de 
miroir  en  étain,  un  Flambeau  en  bronze  et  une  Frise 
décorative.  • 

M.  Rassenfosse  s'applique  avec  succès  à  l'illustration. 
Il  a  approfondi  toutes  les  techniques  des  procédés  de 
reproduction  et  acquis  une  expérience  qui  donne- à  ses 
vignettes,  à  ses  croquis  typographiques,  à  ses  affiches, 
à  ses  Eœ-libris  une  réelle  valeur  d'art.  Parmi  ses 
compositions  les  plus  intéressantes,  notons  la  couver- 
ture qu'il  a  dessinée  pour  le  catalogue  de  Val-Saint- 
Lambert  et  les  illustrations  des  oeuvres  du  poète  Defre- 
cheux.  actuellement  sous  presse. 

Ces    dernières   sont    complétées   par    M.    Auguste 


Donnay,  chargé  avec  M.  Rassenfosse  de  la  déftoration 
du  petit  livre  auquel  l'éditeur  Hénard  donne  tous  ses 
soins.  Les  deux  artistes  se  sont  si  exactement  assimilés 
■  le  style  adopté,  ils  ont  eu  une  conception  d'art  si  identi- 
que que  l'ornementation  aura  une  homogénéité  parfaite. 

L'exposition  de  M.  Donnay  est  importante  et  variée. 
Elle  montre,  sous  ses  divers  aspects,  l'art  délicat  du 
jeuWe  artiste,  soucieux  d'iiarmonies  assourdies,  de  lignes 
pures,  de  sentiment  intimei  C'est  bien  l'âme  wallonne 
qui  chante  en  ces  œuvres  discrètes,  au  coloris  paisible, 
aux  formes  simples,  naïves  etdouces  commodes  mélodies 
populaires.  - 

.  L'envoi  des  trois  artistes  liégeois  donne  au  Salon  de 
r  Œuvre  a7'tistique  un  intérêt  spécial  et  inédit.  Il  con- 
vient de  mentionner  aussi  l'École  des  Beaux-Arts  de 
Glasgow,  dirigée  par  M.  F. -H.  Newbery,  qui  révèle 
dans  ses  dessins  d'architecture,  de  tissus,  de  papiers 
peints,  de  vitraux,  de  tapis,  d'affiches,  etc.  et  dans 
les  objets  en  métal  exécutés  par  les  élèves,  un  esprit  de 
progrès  et  d'initiative  qu'il  est  rare  de  rencontrer  dans 
les  académies. 

Cet  envoi  sera,  souhaitôns-le,  comme  d'ailleurs 
l'ensemble  de  l'Exposition,,  d'un  exemple  salutaire.  Il 
ouvrira  à  l'industrie  artistique  liégeoise,  jadis  si  floris- 
sante, une  ère  nouvelle. 


LES  REPOSOIRS  DE  LA  PROCESSION 

par  Saint-Pol-Roux  ;  tome  !''>•.  Un  volume  de  22.5  pages,  édition 
du  Mercure  de  France,  Paris. 

Quand  j'ouvre  un  livre,  mon  esprit  assoupi,  baignant  dans  un 
miliou  moyen,  ordinaire,  se  demande  : 

De  quel  linceul-prétexte,  coloré  d'artifice,  cet  auteur  aura-t-il 
revêtu  son  absence  d'âme?  —  car  la  grande  majorité  des  gens  et 
des  livres  n'ont  pas  d'âme  —  et  c'est  alors  avec  cette  impertinente 
et  laborieuse  faculté  qu'on  nomme  ingéniosité,  qu'il  me  faut,  en 
sommeillant  le  moins  possible,,  leur  découvrir  un  masque  vivant. 

En  ouvrant  les  Reposoirs  de  la  Procession  j'aiguisai  donc  mon 
ingéniosité. 

Mais  elle  fut  déroutée. 

Pour  commencer,  elle  ne  vit  rien,  elle  ne  put  s^accrocher  à  rien, 
à  aucune  i)articularilc  amoindrissante;  elle  était  devant  un  Hloc 
compact  et  véridique  qu'il  ne  lui  était  pas  donné  d'entamer. 

Il  ûdlùt  bien  qu'elle  disparaisse  et  que  je  morde  à  pleines 
dents,  avec  une  satisfaction  de  réveil  actif,  dans  une  réalité  sen- 
sible. 

Il  y  avait  là  quelcju'un  ;  une  âme,  une  âme  qui  se  confessait 
profondément,  à  travers  le  cri,  la  couleur  et  le  mouvement  des 
choses. 

Oïl  dirait  que  chacune  des  courtes  peintures  de  ce  livre  repré- 
sente l'auteur,  s'arrêtant,  dans  sa  vie,  chaque  fois  que  les  choses 
ont  parlé  assez  haut  pour  que  leur  voix  lui  ait  paru  «  une  voix  qui 
crie  dans  le  désert  ».  , 

Les  Reposoirs  de  la  Procession  :  Les  livres,  dit  l'auteur,  «  rele- 
vant de  ce  titre  collectif,  réunissent  les  tablettes  où  sont  consi- 
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t^nées  les  variées  impressions  de  la  route  ('trangc.  Sorte  de 
mémoires  des  sens,  du  cœur  et  de  l'esprit,  ces  iniscellanées  sans 
date  où  j'ai  cumnienté  l'intimité  de  Dieu,  les  mobiles  des  spec- 
tacles inertes,  et  les  drames  de  la  chair  et  de  l'âme  ».  «  Ma  récom- 
pense serait  que  cette  orchestration  de  litanies  et  de  lamentations, 
d'heurs  et  de  tourments,  d'iiumilili-s  et  d'orgueil,  de  réticences  et 
d'aveux,  mit  en  clair  relief"  mon  âme,  ma  pauvre  âme  en  quête  de 
meilleur.  » 

Ces  «  moments  de  vie  »  sont  comme  une  l'able  profonde  dont 
la  beauté  serait  déjà  entière  avant  même  qu'on  en  dtkluise  le  sens; 
,  car  les  jjoètes  sont  peut-être  supérieurs  seulement  parce  qu'ils 
voient  que«  les  choses  morales  obéissent  aux  mêmes  lois  que  les 
choses  physi(iues  ».  Parce  que,  aussi,  la  séparation  —  |)resque 
enfantine  d(î  pédantisme  —  des  choses  en  cftoses  morales  et  cJioses 
physiques  n'existe  pas  pour  eux.  Ils  voient  l'essence  ««^!  des 
choses  sous  leurs  api)arences  et  ces  lois  qu'ils  contemplent  leur 
semblent  aussi  belles  dans  la  cohésion  des  molécules  d'une  goutte 
'  d'eau  que  dans  l'union  forcée  des  esprits  qui. ont  coiupris  une 
même  vérité. 

•  Par  un  reste  d'habitude  (pii  fait  que  nous  estimons  «  l'âme  »  et 
le  sens  spirituel  des  choses  plus  que  les  choses  elles-mêmes,  nous 
.  cherchons,  trop  vite,  le  symbole  de  ces  notations.  Mais  des  poètes 
comme  Saint-Pol-Iloux  nous  montrent  la  puV'rilité  de  nos  préten- 
tions, et  que  cette  voix  des  choses  brlles  suffit  en  elle-même;  elle 
est  plus  morale  que  lessymbolismes  que  nous  y  ajouterions. 

Quoi  de  plus  reposant  que  cette  ('datante  «  carafe  d'eau  pure 
éclairant  un  bouge  noir  où  l'on  va  boire  du  vin  rouge  w?  et  la 
sensation  de  cristalline  i)ureté  qu'elle  nous  donne,  ainsi  encadrée, 
n'cst-elle  pas  suffisamment  rafraîchissante  et  salutaire,  sans  que 
nous  ruminions  sur  les  possibilités  de  sa  traduction  en  langue 
psychique? 

Les  choses  suggèrent  à  Saint-Pol-Roux  des  conq)araisons  et  des 
associations  d'idées  tellement  spéciales  et  neuves  que  l'esprit  a 
'   quehpie  peine  à  le  suivre  au  premier  moment,  et  l'on  pénètre  len- 
tement cette  originalité,  pour  la  seule  raison  qu'il  y  a  beaucoup 
à  pénétrer. 

Écoutez  ces  reproches  du  passant  à  la  «  soif»  qui  a  tari  un  puits  : 

«  Infâme,  criai-je,  qui  pus  tarir  l'immense  tleur  miraculeuse, 
et  te  fis  rabats  et  baudriers  d(.'  joie  avec  'l(>s  perles  de  son  su{)- 
plice  lent!... 

—  Sa  vie  n'étail-elle  i)as  de  mourir  perle  à  perle  ?  objecta  la 
Soif-dc-ce-pays.  . 

—  Rouge  étendard  de  l'égoïsme  !    ' 

—  Pas  plus  égoïste  ne  fus  qu'il  ne  fut  prodigue.  Son  ofgiieil 
était  fait  de  gosiers  éteints.   VA  si  ce  puits  te  semble  chagrin, 

.  c'est  des  rares  pistils  laissés  par  mon  respect  final  en  son  calice 
d'ombre.  » 

Le  passant  boit  la  dernière  goutte  ((ue  contenait  le  puits.  — 
Alors  un  crapaud,  crachat  énorme  où  se  conservent  des  syllabes, 
coassait  'J 

«  Assassin! 

«  Je  compris! 

«  Follement  je  m'enfuis,  n'osant  me  retourner  vers  le  puits, 
grand  œil  aveugle  désormais.  En  la  forêt  sombre  où  j'allai  in'effa- 
cer,  un  oiseau  rare  chanta  : 

«  Le  puits  est  mort  joyeux  de  t'avoir  fait  plaisir,  et  je  viens 
t'offrir  sa  gratitude  intarissable.  » 

N'est-il  pas  hautement  et  joyeusement  glorieux  ce  l'répas  du 
Puits,  du  puits  do)it  l'orgueil  était  fait  diujosiers  élciiitS''! 


Dans  (f  l'Ame  insaisissable  »,  quel  beau  rêve  orgueilleux  de 
poète,  qui  voit  devant  les  simples  son  âme  prendre  forme  et 
danser  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  tant  admirée  qu'ils  déseiichâssent 
leurs  yeux  pour  les  jeter  dans  sa  sébille,  ne  voulant  plus  rien 
voir  d'autre  pour  mieux  enfermer  en  eux  la  mémoire  de  cette 
forme  qui  était  une  âme.        /"  .    .      i 

lîlffrayantsy  tragiques,  ces  «  deux  Serpents  qui  avaient  bu  trop 
de  lait  »,  et  qui  étaient  les  deux  bras  de  Pâmante  emprisonnant 
le  cou  du  poète. 

Livre  plein  d(!  choses  à  méditer,  à  relire,  à  laisser  revivre,  en 
images,  dans  l'esprit  où  il  fait  surgir  un  essaim  de  visions  que 
nul  n'avait  encore  évoquées.  •       " 

Prose  animée,  colorée,  sonore  comme  des  vers,  vraie  poésie 
sans  rime  ni  rythme,  tant  les  mots  ont  l'air  d'avoir  été  pris 
comme  des  verres  de  couleur  qu'on  regarde  au  soleil  pour  les 
mettre  à  l'angle  où  ils  donnent  le  plus  d'éclat  et  de  rayons. 


Tannhàuser  à  l'Opéra. 

C'est  demain  que  Paris  réparera  solennellement  le  meurtre 
artistique  de  1861.  Le  voyage  d'expiation  a  été  long,  mais  la  céré- 
monie sera  d'autant  plus  imposante.  Les  bâtons  des  pèlerins 
reverdiront  et  le  pardon  s'étendra  à  tous  ceux  qui  ont  fustigé  le 
chef-d'a'uvre. 

La  rép('tition  générale  i)Our  la  critique,  à  laquelle  nous  avons 
assisté  jeudi  dernier,  fait  pressentir  une  allégresse  générale.  Déjà 
les  alléluias  ont  retenti,  montant  pieusement  en  chœurs  litur- 
giques. Jouvin,  Albert  WollT,  Pontmartin  en  ont  dû  tressaillir  de 
joie.  Leur  pu,r,gatoire  va  prendre  tin.  L'heure  de  la  délivrance  est 
proche. 

C'est  aux  grands  prêtres  de  l'Opéra  qu'on  a  confié  la-mission 
sacrée  :  à  Ernest  Van  Dyck,  à  Rose  Caron,  à  Renaud,  à  Delmas, 
à  M""  Bréval.  Ils  apportent  à  l'exercice  de  leur  ministc're  une  onc- 
tion, une  ferveur,  une  foi  admirables.  Dans  aucune  de  ses  créa- 
tions précédentes.  Van  Dyck  n'a  eu  une  pareille  autorité,  et  jamais 
sa  voix  n'a  été  plus  belle  et  plus  enveloppante.  M'"*  Caron  a  com- 
posé une  Elisabeth  infiniment  touchante.  Très  femme  et  très  prin- 
cesse au  deuxième  acte,  elle  porte  en  elle,  au  troisième,  une  dou- 
leur poignante  exprimée  en  gestes  lents  d'une  sobriété  qui  en 
double  l'effet.  Le  rôle  étant  principalement  écrit  dans  la  demi- 
teinte,  on  devine  ce  que  l'artiste  a  pu  y  mettre  de  charme  et 
d'émotion.  Renaud  chante  l'amour  chaste  de  Wolfram  d'Eschen- 
bach  d'une  voix  merveilleusement  pure.  Il  phrase  et  articule  avec 
un  art  si  pénétrant  qu'à  la  fin  de  chaque  période  les  applaudisse- 
ments éclatent  spontanément,  enthousiastes  et  unanimes.  Delmas 
est  un  beau  et  aristocratique  landgrave,  à  la  voix  pleine,  à  la  dic- 
tion nette  ;  il  complète  une  interprétation  de  premier  ordre,  très 
supérieure  à  celles  de  la  Valhjrie  et  de  Lohengriti,  et  qui  assure 
à  2\mnhuuscr  un  succès  triomphal.  M.  Taffanel  conduit  avec  quel- 
que nervosité  l'orchestre  et  précipite  les  mouvements  du  premier 
acte.  Les  chœurs  chantent  juste,  les  chœurs  d'hommes  surtout, , 
qui  ont  donnt'  aux  pèlerins  un  beau  caractère.  Et  n'était  la  puéri- 
lité de  certains  détails  de  la  mise  en  scène,  rivée  aux  pires  tra- 
ditions, l'ensemble  du  spectacle  serait  irréprochable. 

Elle  demeure  vraiment  belle  et  impressionnante,  cette  partition 
qui  marque  si  clairement  la  transition  des  formules  de  jadis  au 
drame  lyrique  moderne.  Tout  l'art  de  Wagner  y  est  concentré, 
depuis  l'italianisme  de  Rienzi  juscpi'aux  splendeurs  mystiques  de 
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Parsifal.  En  dehors  des  pages' qui  conservent,  à  travers  l'évolu- 
tion de  nos  idées,  une  beauté  lrai:;i(iue  que  les  œuvres  postérieures 
du  maître  n'ont  pas  dépassée,  elle  a  une  sorte  d'intérêt  rétros- 
pectif qui  la  rend  attachante  et  justifie  sa  reprise.  Dans  son  roman- 
tisme, dans  l'ingénuité  de  telles  de  ses  formules,  dans  son  essence 
mélodique,  elle  api)arait  auréolée  d'une  grâce  exquise.  Et  l'admi- 
rable poème  (jui  la  porte  soutient  jusqu'au  bout  l'intérêt,  mônie 
pour  ceux  que  ne  satisfait  plus  entièrement  [la  li-arae  musicale. 
Dans  le  cycle  des  ouvrages  de  Wagner,  elle  s'enchâsse  si  logique- 
ment qu'elle  i)araît  indispensable  à  la  compréhension —  j'allais 
dire  à  l'existence  —  des  autres. 

La  reprise  de  T'annhaiiser  s'impose  à  Bruxelles  pour  la  saison 
prochaine.  Malgré  l'initiation  plus  complète  de  nos  comi)atriotos 
en  matière  musicale,  l'œuvre  ne  peut  manquer  d'exciter  le  plus 
sympathique  intérêt  et  de  retrouver  le  succès  qui  l'iaccueillit 
en  1872.  Si  l'on  peut,  comme  il  en  est  sérieusement  question, 
s'assurer  le  concours  d'Ernest  Van  Dyck,  le  plus  parfait  Tann- 
hiiuser  qui  soit  apparu  sur  la  scène,  nous  aurons  quelques  repré- 
sentations de  haut  intérêt  qui  rachèteront  les  erreurs  passées  et 
ramèneront  au  théâtre  ceux  qui  s'en  sont  désintéressés. 


Le  Petit  Eyolf,  d'H.  Ibsen. 

La  troupe  de  M.  Lugné-Poe  a  représenté  pour  la  première  fois, 
au  Théâtre  des  Menus-Plaisirs,  vendredi  passé,  le  poignant  drame 
d'Ibsen  que  nous  avons  tout  récemment  analysé  en  détail. 
L'impression  causée  par  cette  belle  œuvre  a  été  profonde  et 
rinterpr^)ation  que  lui  ont  donnée  les  artistes,  bien  qu'un  peu 
conventionnelle  et  imprégnée  des  traditions  invétérées  dans  la 
Maison,  a  été  remarquable.  On  s'obstine  à  voir  dans  le  Petit 
,Eyolf\xïie  conception  inférieure  aux  Revenants,  à  Rosinerslwlm, 
au  Canard  sauvage.  OEuvr.e  de  vieillesse,  dit-on.  Répétition 
d'effets  déjà  utilisés,  action  languissante,  caractères  d'exception 
succédant  aux  observations  d'humanité  si  énergiquement  conden- 
sées dans  les  drames  précédents. 

.  11  nous  paraît,  au  contraire,  que  le  Petit  Eijolf  mérite  de 
prendre  place  à  côté  des  plus  belles  créations  du  génie  d'Ibsen. 
Les  symboles  en  sont  plus  clairs  que  dans  tels  de  ses  autres 
ouvrages,  l'action^kfs  proche  de  la  réalité,  les  caractères  plus 
nettement  établis.  Et  la  lutte  qui  torture  le  cœur  d'Allmers  est 
une  des  plus  passionnantes  qui  aient  été  décrites.  Le  premier 
acte,  dominé  par  l'apparition  tragique  de  la  Femme  aux  Rats,  qui 
incarne  avec  un  si  puissant  relief  les  idées  de  Fatalité  et  de  Pro- 
vidence, est,  à  lui  seul,  un  parfait  chef-d'œuvre.  Il  suftirait  à 
classer  le  Petit  Eyolf  parmi  les  plus  hautes  créations  de  la  litté- 
rature moderne.  La  jalousie  farouche  de  Rita,  sa  passion  char- 
nelle pour  son  mari  exhalée  en  cette  phrase  terrifiante  :  «  Je  ne 
suis  pas  née  pour  être  mère  mais  pour  devenir  mère  »,  son  exclu- 
sivisme exaspéré  qui  va  jusqu'à  souhaiter  la  mort  du  petit  Eyolf 
pour  posséder  plus  entièrement  AUmors,  sont  d'une  observation 
vraie  dans  leur  douloureuse  expression.  Et  l'évolution  lente  de  cet 
effroyable  égoïsmc,  si  humain  dans  les  manifestations  de  l'amour 
sensuel,  vers  la  pitié  et  la  fraternité,  vers  un  idéal  de  tendresse 
sociale  et  d'altruisme  provoqué  par  le  malheur,  donne  au  dénoue- 
ment du  drame  une  grandeur  imprévue.  C'est,  après  les  souf- 
frances morales  implacablement  exposées  dans  leur  atroce  vérité 
l'apaisement  et  le  réconfort,  la  consolation  et  le  pardon.   Le 


drame  terrible  qui  se  joue  dans  le  cœur  des  deux  époux,  en  leur 
solitude  norwégionne,  sans  aucun  incident  émotif  extérieur  si  ce 
n'est  la  mort  de  l'enfant  sur  lecpiel  pivote  l'action,  se  résout  en 
un  large  amour  de  l'humanité  <pii  sera  pour  ces  deux  cœurs  tor- 
turés la  rédemption  prochaine.  Et  c'est  sur  cette  impression 
sereine,  inattendue  dans  la  philosophie  assombrie  d'Ibsen,  que  se 
clôt  cette  œuvre  poétique,  pénétrante  et  forte,  dénuée  de  l'ironie 
habituelle  au  dramaturge. 

M"«  Berthe  Mellot  a  été,  dans  le  rôle  de  Rita,  une  amoureuse 
ardente,  exaltée,  superbe  dans  ses  emportements.  M.  Lugné-Poe 
imprime  au  [)ersonnage  d'Allmers  une  allure  grave  et  réfléchie, 
en  harmonie  avec  sa  voix  assourdie,  avec  ses  gestes  de  pasteur. 
M""  Suzanne  Desprès,  qui  est  presque  une  débutante,  donne  à  la 
douce  figure  d'Asta  une  physionomie  touchante.  Et,  avec  quelque 
exagération  de  mimique,  M"'«  Zapolska  compose  en  artiste  de 
^Icnt  la  mystérieuse  figure  de  la  Femme  aiix  Rats. 


Les  Bibliothèques  publiques  à  l'étranger. 


Faits  a  retenir  et  a  méditer 
PAR  LA  Commission  de  la  Bibliothèque  royale (i). 


La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  a  été  pendant  longtemps 
ouverte  de  10  heures  à  4  heures.  Un  arrêté  ministériel  du 
14  avril  1885  a  accordé  la  prolongation  jusqu'à  6  heures,  du 
\o  mai  au  45  septembre,  mesure  depuis  longtemps  sollicitée. 

La  bibliothèque  du  British  Muséum  est  ouverte  de  9  heures  du 
matin  à  8  heures  du  soir  de  septembre  à  avril  inclusivement  et 
jusqu'à  7  heures  durant  les  autres  mois. 

La  Bibliothèque  royale  de  Berlin  est  ouverte  de  9  heures  du 
matin  à  9  heures  du  soir. 

Catalogues.  • 


Nos  voisins  ont  compris  qu'une  bibliothèque  sans  catalogue  est 
un  coffre  plein  d'or  dont  on  aurait  perdu  la  clé.  Cette  question  de 
catalogue  se  rattache  intimement  à  cette  autre  grande  question, 
celle  de  la  bibliographie,dont  se  préoccupent  aujourd'hui  les  biblio- 
thécaires, les  hommes  de  science  et  libraires;  elle  exigerait  à  elle 
seule  une  étude  approfondie.  On  ignoi'c  trop  généralement  les  tra- 
vaux considérables  des  Anglais,  des  Allemands  et  surtout  des  Amé- 
ricains en  ces  matières.  Sans  autre  examen  on  déclare  impossible 
en  Belgique  la  réalisation  d'œjivres  qui  depuis  de  longues  années 
ont  été  menées  à  bonne  fin  à  l'étranger.  Bornons-nous  à  quelques 
faits. 

Le  catalogue  du  British  Muséum  est  à  la  disposition  des  lecteurs, 
en  deux  mille  volumes  imprimés,  continuellement  tenus  à  jour  et 
fortement  reliés  en  cuir.  Les  feuillets  de  ces  livres  sont  en  une 
sorte  de  parchemin  qui  défie  toute  usure.  Cuire  ce  catalogue,  plu- 
sieurs centaines  de  bibliographies  générales  et  spéciales  sont  ran- 
gées au  centre  de  la  salle  de  lecture  et  réalisent  ainsi  une  mer- 
veilleuse topobibliographie.  Certaines  bibliothèques  spéciales  en 
Angleterre  possèdent  dos  catalogues  idéologiques  sur  fiches.  C'est 
ainsi  par  exemple  que  la  Bibliothèque  Redclive  à  Oxford,  qui 
ne  comprend  que  15,000  livres,  possède  un  répertoire  de 
200,000  fiches  classées  sous  12,000  rubriques  alphabétiques  diffé- 
rentes. 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro,  .  ' 
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La  Bibliothèque  nationale  à  Paris  ne  possède  pas  encore  de 
catalo£[uo  imprimé  complet.  Mais  l'imiiression  d'un  tel  catalogue 
vient  d'être  décidée  en  volumes  de  800  pages  contenant  chacun 
environ  32,000  notices.  Ce  catalogue  sera  le  monument  de  ce 
qu'ont  écrit  et  pensé  les  Français  pendant  quatre  siècles.  11  existe 
dès  maintenant  un  bulletin  périodique  imprimé  de  tous  les 
ouvrages  qui  entrent  dans  la  bibliothèciue.  Ce  bulletin  sert  à  la 
confection  des  catalogues  mis  à  la  disposition  du  public.  En  effet, 
outre  les  catalogues  imprimés  de  riiistoire  de  France  et  de  la 
médecine,  les  catalogues  autographiés  du  supplément  de  l'histoire 
de  France  et  de  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne  et  ceux  de  diveros 
autres  séries  historiques,  deux  séries  de  liches  sont  |)lacées  dans 
la  salle  de  travail.  Elles  comprennent  tout  ce  qui  a  paru  dans  le 
bulletin  périodique  pour  les  livres  étrangers  depuis  1875,  pour 
les  livres  français  depuis  1882.  Une  collection  est  rangée 
suivant  l'ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs  ou  des  premiers 
mots  des  litres  pour  les  œuvres  anonymes.  Une  seconde  collection, 
comprenant  les  mêmes  ouvrages,  est  rangée  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique des  noms  dos  matières.  (Rapport  de  Picot.) 

Que  de  progrès  ainsi  réalisés  !  C'est  une  conception  nouvelle  du 
rôle  des  bibliothèques  dans  la  vie  moderne. 

Avec  la  scienc^Tqui  s'impose  partout  le  besoin  de  connaître 
s'accroît,  et  avefc  lui  le  besoin  d'être  renseigné  sur  les  modes 
d'acquérir  la*science.  Autrefois  les  bibliothécaires  n'étaient  que  des 
conservateurs,  les  livres  étaient  pour  eux  et  pour  quelques  rares 
privilégiés  î  Aujourd'hui  ils  ne  sont  plus  que  les  fonctionnaires 
chargés  d'un  service  imblic. 

Le  règlement  de  la  Bibliothèque  nationale  de  1833  portait  : 
«  Article  40. 11  est  interdit  aux  travailleurs  de  faire  la  recherche  dans 
les  catalogues,  inventaires  bu  bulletins  des  objets  qu'ils  désirent 
avoir.  »  En  i839,  défense  de  communiquer  aucun  catalogue  au 
public.  En  4868,  on  commence  l'impression  des  catalogues  :  il  faut 
une  autorisation  spéciale  pour  consulter  les  inventaires  manus- 
crits! 

C'est  aux  catalogues  de  la  bibliothèque  de  Berlin  que  revient  la 
palme.  Ce  catalogue  est  complet,  il  est  tenu  à  jour,  il  est  à  la  fois 
idéologique  et  alphabétique  par  noms  d'auteurs.Deux  salles  y  sont 
exclusivement  réservées  au  catalogue.  Dans  la  première  sont  ran- 
gés les  registres  du  catalogue  alphabétique,  L'accès  en  est  libre  ; 
chacun  poursuit  ses  recherches  a  sa  guise.Dans  la  seconde  salle  se 
trouve  le  catalogue  idéologique  qui  est  consulté  sous  la  direction 
de  bibliothécaires  spécialement  chargés  de  renseigner  le  public. 

Il  suflit  d'indiquer  un  sujet  quelconque,  la  parfumerie,  l'art  de 
la  renaissance,  la  confecljon  des  ponts  tubulaires,  les  apprécia- 
tions de  ses  conlemporaihs  sur  Pascal,  en  quelques  secondes  la 
liste  des  livres  que  possède  la  Bibliothèque  sur  la  matière  est 
communiquée  à  l'intéressé.  Celui-ci  fait  immédiatement  son 
bulletin  de  demande  et  a  soin  d'y  inscrire  lui-même  l'ordre 
numérique  de  classement  des  livres  sur  les  rayons.  Le  travail  des 
bibliothécaires  est  diminué  d'autant.  Le  catalogue  idéologique  est 
double  :  sur  fiches  pour  les  bibliothécaires  (système  Priatko),  sur 
tegistres  pour  les  lecteurs.  Les  Allemands  lui  donnent  cette  impor- 
tance qu'une  vingtaine  de  personnes  y  collaborent.  Il  est  vrai  que 
le  travail  est  fait  à  Berlin  pour  toute  l'Allemagne.  Chaque  jour  les 
notices  bibliographiques  relatives  aux  livres  du  dépôt  légal  et  à 
ceux  des  livres  étrangei-s  acquis  par  la  Bibliothèque  royale  sont 
imprimées  et  envoyées  à  toutes  les  bibliothèques  de  l'empire. 
Celles-ci  découpent  ce  bulletin  et  le  collent  sur  fiches  ou  sur 
registres,  pour  la  confection  de  leurs  catalogues  particuliers.  Ce 


système,  coûteux  en  apparence,  est  finalement  très  économique. 
D'une  part  il  combine  l'impression  du  catalogue  avec  celle  de  la 
bibliographie  nationale  ;  d'autre  part  il  dis[)ense  les  bibliothèques 
particulières  d'imprimer  à  grands  frais  des  catalogues  qui  ne 
seront  jamais  à  jour  et  qui  constituent  de  grandes  et  inutiles 
charges  pour  leurs  budjels. 

Les  Bibliothèques  populaires. 

En  Angleterre  la  loi  fondamentale  qui  régit  les  bibliothèques 
publi(iues  date  de  1800  (18  et  19  Vict.  ch.  70).  Elle  a  été  souvent 
amendée  depuis.  En  vertu  d'une  loi  récente  du  27  juin  1892 
(o5  et  .-JG  Vict.,  ch.  53)  tout  district  urbain  et  toute  paroisse  rurale 
constitue  une  circonscription  distincte  pour  le  service  des  biblio- 
thèques publiques  {librarij  district)  et  nm  Hibrary  authority  est 
constituée  par  voie  d'élection  en  personne  morale  avec  capacité 
d'acquérir  et  de  posséder.  Plusieurs  i)aroisses  peuvent  s'entendre 
pour  former  entre  elles  un  seul  library  district. 

La  library  authority  peut  fonder  des  bibliothèques  ou  musées 
publics,  des  écoles  d'art  ou  de  science,  dont  la  fréquentation  est 
essentiellement  gratuite.  Elle  fait  le  règlement,  organise  le  con- 
trôle, les  approvisionne  de  livres,  journaux,  cartes  et  instruments, 
nomme  et  révoque  les  employés  et  gens  de  service,  règle  les 
heures  d'admission  du  public.  Elle  est  placée  sous  le  contrôle  de 
l'administration  locale  {local  government  board). 

Le  gouvernement  (ministère  des  sciences  et  arts)  peut  accorder 
aux  library  authorities  des  subventions  pour  la  création  ou  le  déve- 
loppement des  bibliothèques  ou  des  écoles  d'art  ou  de  science. 
Mais  les  ressources  principales  proviennent  de  l'impôt  ou  de 
taxes  spéciales. Des  emprunts  peuvent  être  contractés  par  les  library 
authorities  avec  l'assentiment  du  local  government  board.  Et  les 
commissaires  des  prêts  pour  travaux  publics  sont  autorisés  à 
effectuer  des  prêts  pour  le  service  des  bibliothèques  publiques. 
Chaque  library  district  a  ses  comptes  particuliers  de  recettes  et 
de  dépenses.  Il  appartient  à  tout  contribuable  "de  la  circonscrip- 
tion d'en  prendre  connaissance  et  même  copie. 

Sur  toutes  questions  relatives  aux  bibliothèques  publiques  la 
loi  de  1 892  sanctionne  le  vote  individuel  par  écrit  pour  la  consul- 
tation des  électeurs. 


EXPOSITION  A.  DANSE  ET  G.  GOBMANS 

BI.  Auguste  Danse  expose  au  Cercle  artistique  une  centaine  de 
gravures  à  l'cau-forte  et  à  la  pointe  sèche,  de  dessins  au  crayon  et 
à  la  sanguine  qui  le  montrent  artiste  consciencieux  et  habile, 
maître  de  son  art  et  infiniment  varié  dans  l'expression  des  œuvres 
qu'il  interprète.  Qu'il  reproduise  la  Kermesse  flamande  de  Rubens, 
une  Tête  de  Botticelli,  de  Van  der  Weyden,  ou  de  Goya,  un  Por- 
trait d'enfant  de  Van  Dyck  ou  de  Devos,  <iu'il  s'applique  à  rendre, 
avec  leur  coloris  et  jusqu'à  leur  faire  spécial,  une  œuvre  de 
Bastien  Lepage,  de  Wauters,  dé  Verwée  ou  de  Cluysenaer,  il 
pénètre  le  sens  intime  du  modèle,  il  en  fait  ressortir  la  beauté 
secrète,  il  assouplit  son  burin  aux  moindres  intentions  du 
peintre. 

Son  exposition  présente,  à  cet  égard,  un  réel  intérêt  d'art. 
Outre  la  sûreté  de  l'exécution,  elle  révèle  une  compréhension 
artistique  qu'il  est  rare  de  trouver  chez  les  graveurs,  trop  souvent 
préoccupés  de  l'extériorité  des  œuvres  qu'ils  traduisent. 

Une  série  d'originaux,   pc.iraits,  paysages,  études  diverses, 


complètent  cot  altniyant  envoi,  atliniKint,  à  coté  tle  l'interprète 
qui  s'eftaee,  un  artiste  à  la  vision  personnelle  et  pénétrante. 

M.  Goemans  expose,  en  incnie  temps  que  les  ij,ravures  de 
M.  Danse,  une  série  de  toiles  d'une  lacture  un  peu  lourde  et 
monotone  mais  qui  respirent  la' sincérité  et  la  joie  de  peindre. 
Les  sites  rustiques  des  environs  de  Bruxelles  et  des  Flandres  : 
chemins  creux,  lisières  de  bois,  ver^'ers,  allées  d'arhres,  ruisseaux 
fuyant  dans  les  campagnes  sont  les  motifs  favoris  de  l'artiste, 
préoccupé  de  les  exprimer  dans  leur  réalité  et  leur  simplicité. 
Parmi  eux,  V Hiver  à  Ucclc  et  Midi  à  la  ferme  [)laisenl  par  la 
franchise  et  la  vérité  de  leur  coloris. 


Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  l 

Le  fondateur  de  l'Association  des  Chanteurs  de  Saint-Gervais, 
M.  Charles  Bordes,  seconde  par  un  clerc^é  soucieux;  de  restaurer 
en  son  antique  ditijuité  le  chant  liturgique,  assuma,  depuis  quel- 
ques années,  la  lourde  et  glorieuse  entreprise  de  remettre  en  leur 
lustre  primitif  les  grands  artistes  des  xv",  xvi"  et  xvii«  siècles, 
depuis  JeanOekeghem,  le  Flamand  argentier  de  Louis  XI,  qui  con- 
sacrait son  loisir  à  écrire  des  motets,  juscju'à  Thomas  Luis  da 
Viltoria,  le  Zurbaran  de  la  musique. 

Avec  la  fermeté  que  donnent  les  nobles  passions  de  l'intelli- 
gence, M.  Bordes  marcha  vers  son  but,  insoucieux  des  obstacles 
et  noblement  certain  de  ramener  au  Beau  le  goût  du  public,  mal- 
gré l'abjecte  sottise  où  si  longtemps  l'incurie  sacrilège  des  maîtres 
de  chapelle  emprisonna  l'Art  divin  commis  à  leur  fidélité.  Enlever 
les  croyants  et  les  esthètes  aux  indécences  coutuniières  dans  la 
plupart  des  églises  de  Paris;  supprimer  les  cafardes  romances  de 
Saint-Eustacbe  ;  faire  comprendre  aux  pasteurs  comme  à  leurs 
ouailles  que  c'est  manquer  à  la  fois  de  respect  au  génie  et  au 
culte  que  d'insérer  tel  passage  de  Wagner  ou  de  Schumann  dans 
les  offertoires  ou  les  sorties,  en  guise  de  musique  rituelle;  former 
des  choristes  capables  de  rendre  avec  intelligence  et  précision  les 
ouvrages  des  anciens  maîtres  catholiques,  tel  fut  d'abord  le  soin 
des  artistes  de  Saint-Gervais. 

Après  une  «  semaine  sainte  »  organisée  vers  1881),  avec  3L  Vin- 
cent d'Indy,  Charles  Bordes  vit  venir  'à  lui  tout  ce  qui  montre, 
dans  Paris,  quelque  curiosité  pour  les  tentatives  d*art  que  n'ont 
point  encore  déflorées  le  snobisme  et  l'admiration  automatique 
des  mondains.  Dans  Ihuinble  nef  de  Saint-Gervais,  les  ciwises 
d'abonnés  portaient  plus  d'un  nom  illustre  de  })oète  ou  d'écrivain. 

Après  avoir  fait  connaître  à  son  auditoire  les  œuvres  de  Pales- 
Irina  et  révélé  cette  pléiade  qui  gravite  autour  du  grand  composi- 
teur romain  comme,  autour  d'Homère,  poète  souverain,  les  aèdes 
antiques,  M.  Bordes  n'estime  i)as  avoir  achevé  sa  tâche.  Les 
messes  d'Orland  de  Lassus,  de  Goudimel  et  de  Josquin  des  Prés 
les  motets  de  Nanini,  de  Felice  Anerio,  deClemons  non  Papa 
forment,  certes,  une  gerbe  musicale  dont  plus  d'un  s'enorgueil- 
lirait, dans  le  repos.  Mais,  bien  avant  ces  ricliesses  et  léi,nié  par 
les  âges  héroïques  du  christianisme,  sinon  par  la  civilisation  hel- 
lénique, mère  de  tout  art  et  de  toute  religion,  un  incomparable 
trésor  s'amassait  que  mutilent,  depuis  des  siècles,  ses  indignes 
héritiers. 

(1)  On  lira  avec  intérêt  ces  notes  sur  l'œuvre  désinléres.'ïée  et  vrai- 
ment artistique  de  M.  Charles  Bordes,  le  maître  de  chapelle  des 
cha»teurs  de  Saint-Gervais  qui  se  sont  fait  entendre  flornièrement  aux 
Nouveaux-Concerts.  Elles  ont  paru  sous  la  signature  Rknzo  d'ans 
un  supplément  du  Journal. 


C'est  le  plain-clumt,  ou  chant  gréi^ori<'n,  contemporain  de  cette 
autre  création  populaire  :  la  Vie  des  Saints,  que  Michelet  compare 
à  une  jeune  végétation  couvrant  de  feuilles  et  de  lleurs  la  vieille 
masure  romaine  convertie  en  monastère.  A  ceux  <[«i  ont  entendu 
ces  touchantes  et  pures  mélodies  vocifér<''es  par  les  maîtrises 
diocésaines,  l'enthousiasme  paraîtra  tout  au  moins  superflu. 

Les  mugissements  des  chantres,  les  clameurs  du  serpiMit  que 
l'orgue,  dans  les  paroisses  riches,  su|)plée  avec  une  exécrable 
fidélité,  ne  peuvent,  en  effet,  donner  une  idée,  même  confuse, 
des  souples  et  libres  harmonies  ipie  renferme  le  chant  grégorien 
dûment  exécuté.  C'est  la  foi  d'une  race  jeune  et  son  âme  héroïque 
chantant,  comme  elle  bâtissait  des  cathédrales,  pour  gagner  le 
paradis. 

Dépositaires  de  la  tradition  grétçorionne-,  les  bénédictins  di; 
Solesmes  et  nonnnément  les  PP.  Maugreux  et  Potlier  ont  pu 
reconstituer  lés  chants  de  leurs  offices  premiers,  tpie  d'indignes 
mutilations  avaient  à  jamais  oblitéré,  les  neumes,  tantôt  élégiaques, 
tantôt  gracieux,  que  supprimait  l'impéritie  des  chantres,  et  ]o 
texte  lui-même  dont  l'esprit  seniLlait  irréparablement  perdu. 
Mais  leur  bréviaire,  gravé  pour  leur  seul  usage,  est  écrit  à  la 
manière  antique,  en  vieux  caractères  de  plain-chant.  Cette  nota- 
tion barbare,  dont  Lucien  Descaves  oom})are  si  justement  les 
signes  à  des  prunelles  d'aveugle,  est,  pour  le  plus  grand  nond)re 
des  choristes,  d'une  lecture  indéeliillrable.  En  attendant  que 
M.  Bordes  réali.se  son  idéal  d'une  école  où  se  formeront  des 
clioristes  modèles,  il  lui  faut  recruter  au  hasard  sa  chapelle, 
emprunter  des  exécutants  aux  professions  les  plus  diverses  : 
Employés  de  bureaux,  choristes  de  théâtre,  ouvriers  même,  tels 
sont  les  collaborateurs  qu'il  s'est  donné.  Il  est  évident  que  ces 
gens,  longuement  occupés  à  d'autres  labeurs,  ne  peuvent  s'in- 
former d'un  si  étrange  alphabet  des  sons  et  joindre  cet  appren- 
tissage stérile  à  l'étude  ([ui  prend  leurs  heures  de  repos.  C'est 
pourquoi  M.  Bordes  et  ses  associés  si'  proposent  de  graver  en 
notes  ordinaires  et  sur  des  portées  de  cinq  lignes,  avec  les  indi- 
cations habituelles  de  mesure  et  d'i'xpression,  tous  les  textes  du 
plain-chant.        , 


fi 


ETITE    CHROjSliqUE 

Nous  avons  annoncé  déjà  qu'il  n'y  aurait  pas  de  représentations 
à  Bayreuth  cette  année,  la  direction -du  théâtre  préparant' une 
reprise  intégrale  de  la  Tétralogie  pourl'éli'  189(i,  vingtième  anni- 
versaire de  l'inauguration  dos  Biihnenfeslspiele.  Les  pèlerins  pou- 
ront  calmer  leur  impatience  en  faisant  le  voyage  de  Munich  où  on 
leur  offrira,  en  août  et  septend)rc  l89o,  l'œuvre  complet  de  Wagner 
à  l'exception  de  la  Novice.  cU  Païenne  et  de  Parsifal.  Voici  les 
dates  fixées  pour  ces  représentations  :  Le,s  Fées,  le  8  août  et 
8  septendjre;  liienii,  le  9  de  chacun  de  ces  deux  mois;  le  Vais- 
seau-Fantôme, le  -M;  Tannhauacr,  le  13;  Lohemjrin,  le  lo; 
VOr  du  Rhi7i,  le  17;  laValbjrie,  le  18;  Sieyfricd,  le  20;  le  Cré- 
puscule des  Dieux,  le  22;  Tristan,  les  2o  et  20  août,  25  septem- 
bre ;  les  Maîtres  Chanteurs,  les  27  août,  I''''  et  27  septembre. 

La  direction  musicale  est  confiée  à  .)I.M.  IL  Lévi,  Fischer  et 
R.  Strauss,  et  parmi  les  interprètes  les  plus  coimus  nous  remar- 
quons :  M""'^  Betta([ae,  Bianehi,  Klalsky,  Mailhac,  3Ioran-01den, 
Staudigl  et  Ternina;  MM.  liirrenkoven,  Fuclis,  (lerhaeusser,  Gura, 
Lieban,  Mikorey,  Perron,  Sclieidemandel,  Schlosser,  Sielir   Vo'd 


et  Wiegand 


M.  Edouard  .N'evejans,  professeur  de  chant  néerlandais  au  Con- 
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scrvatoiro  de  Gand  ot  directeur  de  la  scclion  chorale  du  Cercle 
artistique  ^G  cclU;  ville,  est  mort  à  Hrnxellos  la  semaine  dernière. 
11  ni)paitonait  depuis  vingt-cinij  ans  au  Conservatoire  de  Gand,  où 
il  a  ibriiié  toute  une  pléiade  d'excellents  élèves.  Son  début  dans 
le  i»rotessorat  avait  été  signalé  par  une  importante  réforme  dans 
les  classes  de  soU'ège. 

M.  Nevejans  laisse  (iuel<[ues  compositions  musicales,  entre 
autres  de  noiid)reux  chants  et  romances;  wi  op('ra  :  De  Dubhele 
Jaclit;  il  a  collaboré  aussi  avec  Miry  au  choix  de  mélodies  et  de 
chants  pour  les  conservatoires,  écoles  de  ït}iïsi([uc,  écoles 
normales.    .  * 

La  ville  de  Weimar  va  fêter  le  cinquantenaire  artistique  du 
compositeur  Edouard  Lassen,  qui  est,  depuis  de  longues  années, 
capellmeister  du  graïukluc  de  Saxe- Weimar. 

M.  Lassen  débuta,  en  effet,  à  Bruxelles  en  184'),  au  concert  du 
Conservatoire.  i\  avait  treize  ans. 

Appelé  par  Liszt  à  Weimar,  il  s'y  fixa.  Ami  de  Wagner,  il  monta 
toutes  les  onivres  du  maître  et  fut  ainsi  l'un  des  premiers  ouvriers 
de  l'art  vvagnérien. 

Dans  ses  Notes  de  voi/cufe,  M.  Maurice  Kufferath  donne  sur  la 
situation  jttcs  théâtres  et  des  conservatoires, de  rAllemagnc  d'inté- 
ressants^enseignements  : 

(c  Kn  réalité,  llK'âtres  et  conservatoires  ont,  en  Allemagne,  une 
situation  tout  opposée  à  celle  qu'ils;  ont  en  Belgique  et  en  France.. 
Ici,  c'est  l'enseignement  qui  est  subsidié  olHciellement  ;  là-bas, 
c'est  h;  théâtre.  Le  roi  de  Saxe  verse,  en  moyenne,  250  à 
300,000  francs  de  sa  caisse  particulière  pour  l'Opéra  de  Dresde, 
A  Munich,  on  fait  des  économies,  mais  le  subside  royal  se  monte 
toujours  à  200,000  francs  au  moins.  A  Vienne,  l'Opéra  coûte 
annuellement  à  l'empereur  la  jolie  somme  de  300,000  tlorins, 
c'est-à-dire  près  de  700,000  francs.  Les  théâtres  des  i)etites  prin- 
cipautés touchent  des  subsides  ('normes,  toute  proportion  gardée. 
Ainsi  le  grand-duc  de  Bade  paie  annuellement  250  à  300,000  marcs 
pour  le  théâtre  de  Carlsruhe.  Il  est  vrai  que  celte  scène  est 
aujourd'hui  l'une  des  premières  de  l'Allemagne,  après  Bayreutli, 
cela  va  sans  dire.  Les  théâtres  municipaux  re(;oivent,  eux  aussi, 
des  subventions  considérables  :  250,000  niarcs  à  Fr^'Hcfort; 
200,000  marcs  à  Leipzig.  Ces  chiffres  sont  très  élevé:,,  ^  laut  en 
convenir,  en  comparaison  des  subsides  consacrés  à  l'enseignement 
de  la  musique.»  Je  sais  que  les  subsides  royaux  ou  princiers  sont 
des  dépenses  facultatives  de  la  couroime,  qui  [)eut  du  jour  au  len- 
demain les  retirer;  on  ne  peut  donc  les  comparer  à  une  interven- 
tion de  l'Etat,  d'où  résulte  que  les  dc'pcnses  du  Conservatoire 
sont  inscrites  régulièrement  au  budget  chaque  année.  La  dispro- 
portion entre  le  théâtre  et  l'école  au  regard  do  l'encouragement 
public  n'en  est  pas  moins  choquante.  L'Allemagne,  qui  a  de  si 
belles  universités  et  si  bien  dotées,  n'a  que  de  médiocres  conser- 
vatoires, exception  faite  de  quelques  ('tablissements  sur  lesquels 
j'aurai  à  revenir.  Il  y  a  de  bons  professeurs  particuliers,  mais 
l'organisation  générale  laisse  énormément  à  désirer.  Certaines 
branches  de  la  théorie  ou  de  la  pratlcjuc  musicale  ne  sont  même 
pas  représentées  dans  le  programme  des  cours.  » 


semblait  tout  d'abord  réunir  toutes  les  chances,  a  passé  au  second 
l>lan,  et  c'est  actuellement  M.  William  Morris  qui  tient  la  corde. 


Le  poste,  ("mincnmient  honorifique,  de  poète-lauréat,  est  vacant 
en  Angleterre,  et  ce  depuis  le  mois  d'octobre  1892,  date  de  la 
mort  de  Tehnvson. 

Cette  vacance  donne  lieu,  dans  les  salons  littéraires  de  Londres, 
à  des  intrigues  infiniment  compliquées.  Le  poète  Swinburne,  qui 


M"'e  Patti  doit  reparaître  cette  année  "au  théâtre,  à  Covent-Gar- 
den,  où  sir  A.  Harris  l'a  engagée  pour  six  rcpré.sentations  à 
400  livres  (10,000  francs)  l'une. 

Parmi  les  autres  artistes  engagés  pour  la  saison,  qui  commence 
cette  semaine,  citons  M"'^'«  Calvé,  Mclba,  MM.  Jean  et  Edouard  de 
lleszké,Tamagno,  Alvarez. 

La  vente  des  dessins  du  Courrier  français,  qui  a  eu  lieu  der- 
nièrement à  l'Hôtel  Drouot,  a  produit  6,009  francs.  La  vente  des 
peintures,  dessins  et  lithographies,  faite  le  même  jour,  par  Paul 
Gauguin,  a  produit  22,000  francs. 


Il  parait  que  nous  ne  sommes  pas  seuls  à  plaider  la  cause  des 
AiuuiES.  Voici  ce  que  renseignait,  ces  jours  derniers,  le  Journal  : 

«  Une  société  s'est  fondée  à  Paris,  il  y  a  un  an  ou  deux,  sous  ce 
titre  :  Les  Amis  des  arbres,  —titre  qui  a  pu  paraître  bizarre  à 
quelques-uns. 

Nous  croyons  même  que  la  Société  naissante,  dont  on  ne  s'expli- 
quait pas  bien  le  but,  fut,  en  son  temps,  l'objet  de  quelques  plai- 
santeries faciles.  Or,  les  rieurs  avaient  tort.  Voici  que  les  cvéûe- 
mcnts  non  seulement  justifient  sa  création,  mais  démontrent  que 
le  besoin  s'en  faisait  sentir. 

On  coupe,  on  mutile  nos  arbres  un  peu  partout,  on  les  arrache 
au  petit  bonheur,  ou  bien  l'Etat  aliène  ou  vend  des  hectares  entiers 
d'arbres  superbes  qui,  pris  isolément,  sans  doute,  ne  sont  que  des 
arbres,  nîais,  en  bloc,  constituent  ces  forêts  aux  merveilleux 
ombrages,  ces  parcs  touffus  chers  aux  promeneurs  et  aux  excur- 
sionnistes de  notre  banlieue. 

Aux  Invalides,  les  vieux  arbres  de  l'Esplanade  viennent  d'être 
mis  en  coupe  réglée  sous  prétexte  de  travaux  de  chemins  de  fer 
souterrains,—  et  il  faut  une  interpellation  au  Conseil  municipal  et 
une  intervention  du  ministre  pour  faire  cesser  ce  vandalisme. 

A  Garclies-Saint-Cloud,  c'est  l'admirable  parc  de  Villeneuve- 
l'Etang  tout  entier  dont  le  Domaine  prépare  la  vente  prochaine. 

Vous  pensez  si  la  population  du  pays  est  en  émoi,  et  comme 
trouverait  à  s'employer,  aujourd'hui,  cette  mystérieuse  Société  des 
Amis  des  arbres  qui  a  le  tort  de  ne  plus  faire  parler  d'elle,  si  elle 
voulait  bien  se  charger  de  porter  devant  les  pouvoirs  publics  les 
nombreuses  et  légitimes  protestations  qui  se  trament.  » 

Le  chansonnier  Bruant,  qui,  durant  quelques  années,  avait  eu 
une  de  ces  vogues  que  l'on  est  convenu  d'appeler  bien  parisiennes, 
abandonne  définitivement  cabaret  et  chansons  et  se  retire...  après 
fortune  faite. 

Bruant  se  fixe  à  Courtenay,  un  modeste  chef-lieu  de  canton  du 
département  du  Loiret  —  dont  il  est  originaire  ;  il  a  acheté  là, 
dans  une  très  jolie  vallée,  un  vieux  moulin  tout  décrépit,  dont  la 
roue  verdie  par  la  végétation  aquatique  ne  fonctionne  plus  depuis 
longtemps,  et  qu'il  fait  restaurer  intérieurement,  tout  en  conser- 
vant l'aspect  lamentable  de  l'extérieur. 

Bruant,  qui  n'abandonne  ni  son  sombrero,  ni  sa  chemise  rouge, 
ni  ses  bottes,  finit  pêcheur  à  la  ligne  ! 
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SARAH  BERNHARDT 

Elle  est  revenue,  en  comète,  avec  sa  renommée,  ses 
séductions,  ses  qualités  àprenient  prenantes,  et  ses 
défauts!  Elle  est  revenua,  commençant  à  laisser  vorr 
à  la  scène  la  charge  des  ans,  invisible  aussi  longtemps 
que  la  jeunesse,  ou  la  belle  maturité  plus  glorieuse  que 
la  jeunesse,  l'enveloppait  de  leur  nimbe  auréolé  d<?  séré- 
nité, de  joie  et  de  reflets  d'or.  Et  la  curiosité  s'est 
éveillée,  intense,  de  savoir  (à  ce  point  toujours  cruelles 
sont  nos  âmes)  ce  que  tant  de  saisons  de  succès,  accu- 
mulant leurs  alluvions,  ont  mis  de  stratifications  ano- 
dines ou  limoneuses  sur  ce  beau  talent  et  ce  souple  corps 
faits  d'originalité,  de  passion  et  de  grâce. 

C'est  GiSMONDA,  la  nouvelle  incohérence  historique 
de  Sardou,  qui  a  servi  à  l'expérience;  expressément 
bâtie  et  combinée  pour  faire  ressortir  toutes  les  apti- 
tudes célèbres  de  la  tragédienne  et  faire  saillir,  en  leur 


intellectuelle  musculature,  ce  qu'elle  a  de  forces 
secrètes  et  de  magies  imprévues.  Dans  son  cadre 
étrange  pris  à  ce  bizarre  Orient  latin  qu'implanta  au 
fond  de  la  Méditerranée  la  radieuse  folie  des  Croisades, 
Gismonda  montre  les  descendants  des  premiers  pala- 
dins aventuriers  près  de  se  dissoudre  et  de  disparaître 
par  la  prise  de  Bjzance  sous  l'assaut  des  musulmans  dé 
Mahomet  II.  Et  dans  leur  cortège  bizarre  où  les 
comtes  d'Ascalon  et  de  Jaft'a  coudoient  les  ducs  de 
Sparte,  les  princes  d'Antioche  et  les  rois  de  Chypre, 
mêlant  le  casque  au  turban  et  la  cuirasse  à  la  simarre 
vénitienne,  s'agite  et  vibre  une  jeune  souveraine 
d'Athènes,  mi  princesse  de  Bagdad  et  mi-patricienne 
de  Florence. 

C'est  cette  fée,  cette  sorcière,  cette  mondaine  royale, 
cette  détraquée  féodale,  assaillie  de  prétendants  et 
d'aventures,  chancelante  en  ses  passions  comme  son 
trône  grec,  qui  semble  de  comédie,  chancelle  sous  les 
attaques  approchantes  de  l'Islam,  que  M'"^  Sarah  Bern- 
hardt  avait  à  révéler. 

Elle  l'a  fait  sinon  puissamment,  certes  avec  une  désin 
voiture  savoureuse.  Languissamment  maîtresse  d'un 
duché  languissant,  oii  les  prérogatives  du  pouvoir 
apparaissent  mutilées  et  croulantes,  pareilles  aux  chapi- 
teaux des  colonnes  et  aux  frontons  effeuillés  des  temples 
dont  les  silhouettes  meublent  le  paysage  lointain  des 
décors;   élégamment  raffinée  sous"  ses  costumes  de  la 
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Renaissance  italienne,  si  éblouissants  en  leur  carnava- 
lesque magnificence  opulente  de  soie,  d'or,  de  jovaux  et 
de  velours;  fatiguée,  dirait-on,  de  ce  superflu  de  toutes 
choses,  devenu  monotone  en  ses  recherches  maladive- 
ment ingénieuses,  et  sa  rouerie  qui  se  sent  à  bout; 
assoifi'ée  de  complications  qui  la  projettent,  loin,  au 
dehors  des  quotidiennes  banalités  de  la  domination  et 
de  la  vie  sans  la  grandeur  des  catastrophes;  Umie,  d'ordi- 
naire, en  sa  parole  de  suzeraine  qui  ne  sait  plus  rien  dire 
qui  vaille  et  attend  qu'un  imprévu  redoutable  lui  rende 
l'éloquence  perdue;  la  retrouvant,  tout  à  coup,  cette  élo- 
quence, redescendue  des  cieux  dans  le  tumulte  d'une 
tempête  amoureuse  accourue  en  alligator  du  fond  des 
abîmes  passionnels;  multiple  donc  et  changeante,  énig- 
matique  en  d'apparentes  lassitudes  ranimées  brusque- 
ment par  l'injection  de  philtres  ardents  et  empoisonnés, 
telle  l'artiste  nous  est  apparue,  aussi  douce  que  le  miel 
quand  elle  caresse,  aussi  chantante  que  la  Mandragore; 
mais  âpre,  au  gosier  déchiré,  aux  cris  rauques  ou  per- 
çants quand  la  colère  ou  l'efïroi  la  secouent. 

Le  public  l'a  peu  comprise.  Il  va  trop,  en  ces  grandes 
machines  spectaculaires,  à  la  splendeur  des  mises  en 
scène,  et  ses  oreilles  n'écoutent  qu'après  ses  yeux. 

Il  est,  au  surplus,  une  autre  cause  à  cette  froideur 
que  seuls  deux  ou  trois  épisodes  vraiment  émouvants 
(tel  l'abandon  furieux  aux  appels  de  la  chair  et  du  cœur 
à  la  fin  du  troisième  acte)  ont  passagèrement  dégelée. 

En  son  talent  si  parfaitement  et  si  invinciblement 
classé.  M""®  Sarah  Bernhardt  a  une  imperfection  qu'en 
de  précédentes  études  sur  sa  personnalité  parfois  nous 
avons  relevée.  Elle  apparaît  toujours  elle-même  sous  le 
déguisement  des  personnages  toujours  nouveaux  qu'elle 
a  charge  esthétique  d'incarner.  Elle  ne  s'anéantit  pas 
dans  ses  rôles.  Elle  se  manifeste  invariablement  Sarah 
Bernhardt  en  son  profil,  en  ses  cheveux,  en  ses  mains 
subtiles,  sa  taille,  sa  marche  et  surtout  sa  voix,  en  son 
débit,  devenus  classiquement  monotones  et  paresseuse- 
ment mélopique.  Elle  n'a  point,  parmi  tous  ses  dons  mer- 
veilleux, le  don  de  disparaître  sous  l'effigie  des  héroïnes 
qu'elle  doit  faire  revivre  dans  l'enchantement  d'une  œu- 
vre. Elle  agit  comme  si,  échappant  à  la  mort,  elle  avait 
vécu,  à  travers  le  temps,  tantôt  reine  à  Mvcène  avec 
Thésée,  tantôt  impératrice  à  Constantinople  avec  Justi- 
nien,  tantôt  princesse  moscovite  dans  Fédora,  tantôt 
Parisienne  dans  la  Dame  aux  Camélias  ou  la  Femme  de 
Claude.  Elle  ne  fait  pas  dire  :  Voici  Marguerite  Gautier, 
voici  Théodora,  voici  Phèdre,  mais  seulement  :  Voici 
Sarah  !  la  voici  sous  uu  autre  costume,  la  voici  en 
d'autres  lieux,  la  voici  aux  prises  avec  d'autres  événe- 
ments. Mais  c'est  Sarah! 

Redoutable  système  !  car  alors  on  cherche  avant  tout 

la  femme  connue,  la  femme  qui  revient  et  à  laquelle  les 

ans  infligent  leur  grimage  impitoyable  et  irritant  en  sa 

■  fanure.  Et  la  désillusion  va  grandissant.-  Qu'importe- 


raient à  la  scf'ne  ces  détériorations  secondaires  si  l'on  ne 
pensait  pas  à  la  reine  de  beauté,  à  l'enchanteresse  aussi 
majestueuse  et  convoitée  comme  telle  qu'en  ses  victoires 
de  comédienne.  Au  cours  de  son  existence  privée  elle  en 
pourrait  souffrir,  mais  non  en  sa  vie  de  théâtre  oîi, 
dépouillant  sa  personnalité,  elle  revêtirait  celle  des  tra- 
giques figures  qui  n'ont  pas  d'âge  et  auxquelles  on 
demande  seulement  le  masque  et  les  émotions  sublimes 
du  pathétique  éternel. 

L'Bcole  théâtrale  française  contemporaine  ne  connaît 
pas  le  secret  des  transformations  de  l'individualité  à 
la  scène.  La  coquetterie  féminine  y  a  trop  de  place. 
L'actrice  y  veut  plaire  surtout  pour  elle-même.  Elle  a 
répugnance  à  se  transfigurer  et  semble  priser  plus  les 
compliments  qui  vont  à  son  visage  et  à  sa  plastique  que 
les  éloges  à  l'interprétation  de  ses  rôles.  Elle  ne  sait  pas 
se  résoudre  à  être  simple,  sauvage,  débridée,  brutale, 
vulgaire,  difforme  ou  laide  s'il  le  faut,  surtout  à  se  faire 
oublier,  à  passer  derrière  son  personnage,  se  bornant 
à  le  faire  mouvoir  en  sa  réalité  historique,  en  sa  vérité 
obligatoirement  estropiante  des  grâces  habituelles  de  la 
personne  naturelle. 

La  monotonie  qui  fatalement  en  résulte  se  fait  sentir 
et  insensibilise  les  auditoires  quand  une  gloire  persis- 
tante fait  indéfiniment  paraître  et  reparaître  la  même 
individualité..  Son  talent  n'est  pas  amoindri,  mais  il 
blase;  il  perd  le  piment  excitateur  de  la  nouveauté,  et 
le  péril  d'indifférence  grandit  jusqu'au  jour  ofi  il  s'avilit 
en  cette  révoltante  injustice  de  ne  plus  se  souvenir  des 
premiers  jours  où  la  divinité  naissante  a  ému,  a  ravi 
et  transporté. 


De  ces  courtes  méditations  se  dégage  une  fois  de  plus 
cette  loi  suprême  de  l'Art  :  qu'il  est  sans  cesse  évoluant, 
qu'il  se  plaît  en  des  mues  infatigables,  qu'il  a  pour 
essence  le  neuf  et  qu'il  répudie  qui  prétend  le  fixer. 
Cette  jouvence  de  renouveau,  nous  l'avons  tous  en  nous! 
Il  suffit  d'en  laisser  jaillir  les  eaux  inépuisables,  de  nous 
abandonner  aux  instincts  toujours  vivaces  qui  nous 
tourmentent  et  nous  rajeunissent.  Le  tort,  le  crime  est 
de  prétendre  fixer  le  beau  en  des  formes  immuables  et 
d'appliquer  notre  maladroite  volonté  à  comprimer  nos 
indocilités,  alors  qu'elles  seules  sont  salutaires.  C'est  la 
Comédie  française,  aux  académiques  manies,  aux 
mondaines  prétentions,  au  snobisme  agaçant  qui  a 
inventé  et  invétéré  eu  France  la  stérilisante  théorie  des 
traditions.  W"  Sarah  Bernhardt  a  passé  dans  ce  délé- 
tère milieu,  et  si  elle  en  a  secoué  le  convenu  insuppor- 
table, elle  en  a  emporté  l'habitude  du  «  toujours  la 
même  ".  Quand  il  s'agit  d'elle  ce  toujours  la  même  est 
beau,  très  beau,  elle  reste  infiniment  intéressante;  mais 
il  n'a  plus,  au  même  degré  que  jadis,  la  puissance  de 
bouleverser  et  d'enthousiasmer. 


Le  Salon  du  Champ-de-Mars. 

lîles-vous  «  CIi;uiii»-(lo-M;irs  »?  l-ltcs-vous  «  Cliainps-Elyséos  »  ? 
La  distinction  s'anirnic,,  d'année  en  année,  au  |)oint  de  créer  deux 
sortes  d'écoles  rivales  dont  les  disciples  s'entêtent  à  perpétuer  les 
traditions. 

La  tradition  «  Champ-dc-Mars  »  est,  on  le  sait,  plus  moderne  et 
plus  libre.  Les  pointus  quis'y  conforment  dédaii^nent  l'oléoi^ra- 
pliie  vulgaire,  la  polychromie  anecdotique  qu'abritent  les  sei'res 
chaudes  du  Palais  de  l'Industrie.  Ils  cherchent  dans  la  vie  con- 
temporaine It's  éléments  émotifs  que  la  Maison  d'en  face  puise 
dans  les  chroniciues  du  passé,  et  leur  palette  s'éclaire,  s'atfme, 
s'irise,  reflète!  de  la  lumière  et  de  la  juie. 

Quelle  sensation  fraîche  et  gaie  que  h's  premières  promenades, 
voici  cinq  ans  révolus,  dans  ces  halls  emplis  d'œuvres  vibrantes, 
personnelles,  lleurant  le  plein  air  et  la  nature!  Quelle  poussée  en 
avant  et  quel  enthousiasme  !  Mais  voici  ([ue  l'Ecole  ajjparait,  la  ter- 
rible Kcole  qui  tue  l'originalité' de  l'artiste  et  enraie  l'évolution  de 
l'art.  Le  besoin  de  se  conformer  aux  usages  reçus,  à  l'enseigne- 
ment donné  pftr  quelques  maîtres  écoutés  se  manifeste  avec  tant 
d'évidence  ({ue,  dans  certaines  salles,  la  même  main  sendile  avoir 
couvert  d'innombrables  toiles  dont  les  signatures  seules  ditlèrent. 
Puvis  de  (Uiavannes",  Whistler,  Carrière,  Cazin,  IJesnard  ont  une 
escorte  d'imitateurs  accourus  des  (juatrc  points  cardinaux,  —  car 
le  Salon  parisien  pratique  la  i)lus  large;  hospitalité  aux  artistes 
étrangers,  —  et  de  llagranti's  analogies  de  vision  et  de  facture 
donnent  à  l'ensemble  du  Salon  une  monotonie  que  chaque  |>rin- 
tcmps  accentue  davantage.  •         .  .     i    • 

L'envahissement  est  inquiétant.  Il  s'affirme  non  seulement  dans 
la  manière  de  peindre,  mais  dans  le  choix  du  sujet.  Si  une  Jeanne 
Dure  écoutant  les  voix  a  quel([ue  succès,  l'an  d'après  douze  Jeanne 
Darx  tombent  en  extase  sous  des  pommiers  fleuris.  Cette  fois,  les 
sujets  tristes  sont  à  la  mode.  Kt  la  sentimentalité  d'enfanls 
malades  (oh  !  le  sérum  du  croup!),  de  poètes  en  détresse,  d'amou- 
reuses abandonnées  remplace  les  Cronstadt,  les  Rades  de  Toulon 
et  l'Alliance  franco-russe  de  naguèroT  Aux  mômes  places,  d'ail- 
leurs, les  mêmes  noms,  ce  ({ui  est  commode  pour  les  visiteurs 
pressés  mais  contribue  à  faire  ressembler  tous  les  Salons  l'un  à 

l'autre. 

Deux  œuvres  dominent  la  présente  exposition  et  s'imposent, 
triomphantes  :  le  Panneau  décoratif  peint  par  Puvis  de  Cliavannes 
pour  l'escalier  de  la  bibhotiiwpu^  de  Boston  et  le  Projet  d'un  monu- 
ment aux  morts  d'Albert  Rartholomé.      .    ;    ;       ' 

La  grande  toile  du  maitre  est  intitulée  :  Les  Muses  inspira- 
trices  acclamant  le  Génie,  messaner  de  lumière.  C'est,  dans  un 
ciel  clair,  par-dessus  la  mer  d'un  bleu  profond,  un  vol  de  blanches 
figures  aux  gestes  nobles  et  calmes.  L'œuvre  saisit  par  le  carac- 
tère sobre  de  la  coiUffiosition,  par  le  rythme  des  lignes,  par  l'har- 
monie du  coloris,  niduit  à  quehiues  tons  essentiels.  Elle  prend 
rang  parmi  les  plus  pures  du  grand  peintre  et  c'est  avec  mélan- 
colie (lu'on  songe  à  sa  lointaine  destination. 

Le  Monument  aux  morts  est  l'a'uvre  à  laquelle  travaille  depuis 
dix  ans  M.  Bartliolomé.  On  a  pu  voir  à  iJruxellcs,  l'an  passé,  au 
Salon  de  la  Libre  Esthétique,  quelques-unes  des  figures  qui  la 
composent  :  pleureuses,  iennnes  [)roi^trées,  figure  de  l'Espérance 
soulevant  la  dalle  sous  laquelle  reposent  les  morts.  Ces  fragments, 
de  dimensions  réduites,  faisaient  pressentir  l'œuvre  de  haute 


intellectualité  et  de  poignante  émotion  qm  vient  d'être  soumise 
dans  son  ensemble  au  ju;jcmenl  du  public. 

Elle  partage  avec  les  Muses  de  Piivis  de  Cliavannes  l'attention 
sympatiiiijue  et  mérite  au  même  tilre  les  éloges.  Elle  di'rôh.'  une 
exceptionnelle  nature  d'artiste,  rephée  sur  elle-même,  sensible  et 
douce,  cpii  exprime  des  sentiments  élevés  en  termes  ciioisis,  dis- 
crets, d'autant  |)lus  éloquents  qu'ils  cherchent  moins  la  rlK-to- 
ri([ue  et  le  bruit.  L'art  de  M.  Bartliolomé  est,  avant  lout,  dans  la 
pensée.  Et  ce  qui  frappe,  c'est  la  sincérité  avec  laquelle,  par  des 
moyens  très  simples,  celte  pensi-e  est  rendue.  Le  Monument  aux 
morts,  en  sa  philosophie  consolante,  demeurera  une  des  belles 
œuvres  de  ce  temps. 

Whistler  n'est  pas  représenté  cette  année  au  Chàmp-de-Mars, 
mais  voici  Hume  Jones,  (pi'on  n'est  guère  accoutumé  de  voir 
prendre  part  aux  batailles  i)arisiennes.  L'Amour  dans  les  ruines, 
popularisé  i)ar  la  |)liolographie,  hî  montre,  fidèle  à  son  art  de  con- 
centration et  de  symbole,  reflété  d'archaïsme.  1,'exécution  méti- 
culeuse, le  coloris  anti|)athique  de  ses  toiles  nuisent  à  l'intérêt  de 
ses  compositions,  comme  dans  les  œuvres  de  tels  musiciens  une 
instrumentation  défectueuse  alourdit  l'inspiration.  Et  l'on  se 
prend  à  préférer  la  reproduction  à  l'œuvre  elle-même.  Un  [lorlrait 
de  femme,  animé  d'une  vie  intense,  d'une  beauté  calme,  d'une 
expression  mystérieuse,  l'emporte  sur  sa- grande  toile  et  atteste 
un  talent  |)lus  original  et  plus  souple. 

Ce  que  nous  aimons  en  M.  Albert  Besnard,  c'est  qu'il  se  renou- 
velle constamment.  Nature  inquiète  et  toujours  inassouvie,  sou- 
cieuse de  neuf,  modifiant  sa  vision  et  sa  jjalette  selon  les  pays 
qu'il  explore,  voici  l'artiste  épris  des  colorations  chatoyantes  de 
l'Algérie  et  rapportant  d'un  séjour  sur  la  terre  africaine  toute  une 
gerbe  d'œuvres  sikluisarites  :  têtes  de  femmes  aux  voluptés  per- 
verses. Marché  aux  chevaux  grouillant  de  vie,  sites  maritimes 
aux  horizons  profonds.  Un  vitrail  exécuté  par  Tifîany,  un  autre 
commandé  par  l'État  et  réalisé  par  M.  Carot  le  montrent  préoccupé 
d'art  décoratif,  habile  à  combiner  des  harmonies  de  couleurs, 
à  varier  les  rythmes,  à  tirer  parti  des  matières  mises  à  sa  disposi- 
tion. 

Le  Théâtre  populaire  de  M.  Eugène  Carrière,  vaste  composition 
en  grisaille  dans  laquelle  s'aflirme  l'art  expressif  du  peintre, 
rec[uiert  par  l'originalité  de  la  mi.se  en  page,  par  le  caractère  des 
figures  qui  s'y  meuvent.  Il  y  a,  dans  la  pénombre  de  cette  salle 
de  spectacle,  des  gestes  crispés,  des  poses  d'attention  inquiète, 
des  physionomies  recueillies  et  tendues  vers  la  scène  qui  sont 
réellement  impressionnantes.  Mais  l'efïct  ne  parait  pas  répondre 
à  l'espoir  de  l'artiste  et  l'éclairage  trop  violent  du  Champ-de-Mars 
enlève  le  mystère  de  cette  peinture  discrète,  justifiant  cette  défini- 
tion comique  imaginée  par  Poncbon  :  «  Pour  avoir  un  Carrière, 
on  fume  sa  pipe  et  on  met  un  cadre  autour.  » 

M.  Alexander  a. improvisé  dans  la  gamme  des  gris,  des  mauves, 
des  roses  fanés  et  des  verts  tendres  des  variations  exquises.  Ses 
figures  déjeunes  femmes  nonchalamment  étendues  sur  des  divans, 
lisant,  sommeillant,  rêvant,  ont  des  souplesses  d'attitude  tout  à 
fait  séduisantes. 

M.  J.-E.  Blanche  reste  fidète  à  ses  portraits  d'allure  et  de  couleur 
britanniques.  M.  Lerolle  ex})0se  deux  toiles,  une  Promenade  et 
un  Portrait  de  femme,  de  coloris  harmonieux,  de  sentiment  péné- 
trant, —  deux  œuvres  qui  décèlent  le  goût  et  la  sûreté  de  main 
de  l'excellent  artiste.  M.  Aman-Jean  est  représenté  par  une  série 
de  portraits  parmi  lesquels  la  Jeune  fille  au  paon  el  \e  Portrait 
de  M.  de  Moncourt  plaisent  particulièrement  par  la  sobriété  des 
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tons,  par  Va  siiu'érilé  tlo  l'i'xprossion.  M"''  Louise  Hroslau,  une 
série  de  portraits  qui  allostcnt  ses  (puilitf's  lial/iluollos;.  M.  Ca/.iii 
aligne  quelques  paysai;os  sciiiblablos  à  ceux  (fue  nous  connaissons 
do  lui. 

M.  Cottol  montre,"  à  eùlt'  de  marines  arlislenicnl  iMlerpr(Hées, 

•  des  fii,nires  poussées  au  noir,    d'un   caractère   inq)rcssionnanl 

.    alourdi  par  une  facture  uniforme.  M.  Duez  hausse  aux  pro|)orlions 

d'un  tableau  d'histoire  le  mince  épisode  de  Vllenrc  de  la  tctêe 

des  cnfavts  débiles.  M.  de  la  Candara  répète,  sous  les  traits  de 

"    Sarah  Hcrnhardl,  le  portrait  de  M"'«  la  princesse  de  Chimay  ([u'il 

exposa  l'an  passé.  M.  IJierinilte  a  couiposé  pour  l'iiùtel  de  ville 

une  toile  gigantesque,  L^f  Halles,  bross(''e  avec  un  inconlcslable 

talent  mais  de  bien  médiocre  intérêt.  Même  observation  pour  /<',s- 

Joies  de  lu  vie  de  M.  Roll,  composition  mi-syniboIi(pic,  mi-réaliste 

devant  laquelle,  avec  la  meilleure  volonté  du  momie,  on  passe 

indifférent. 

A  remarquer  parmi  les  petites  toiles  intéressantes,  les  Vues  de 

Versailles  de  M.  Lobrc,  Vlnlcrieitr  de  M"'e  W.  Sini,'er,  les  pay- 

.    sages  (le  MM.  Sisley,  Boudin,  Cliudant,lcs  Kclifiieuses  et hi Prière 

du  soir  de  M.  Blache  qui,  avec  M.  Maurice  Denis,  apporte  une 

note  nouvelle  dans  l'ensemble  un  peu  uniforme  du  Salon. 

Parmi  les  étrangers,  signalons  quelques  portraits  des  peintres 
écossais  J.  Laverv  et  J.  Guthrie,  d'un  slvle  soutenu  ;  un  barmo- 
nieux  paysage  rapporté  de  Hollande  par  M.  Cameron,  dont  la 
Libre  Esthétique  exhiba,  l'an  passé,  un  portrait  d'honune  très 
remarqué;  de  limpides  paysages  peints  en  Norwège  et  en  Nor- 
mandie par  M.  Thaulow;  des  paysanneries  russes  de  M.  (îari 
Melclicrs;  un  -Pêcheur  de  JI.  Liebermann,  qui  représente  l'Alle- 
magne avec  infuiinienl  i)lus  d'int('rèt  que  M.  L'hde,  tombé,  dians  sa 
Marche  au  tombeaUy  aux  pires  imageries,  et  M.  Max  Klingcr  dont 
l'absence  de  goût,  la  lourdeur  et  la  trivialité  sont  manifestes  dans 
son  gigantesque  Jufjement  de  Paris,  support»';  par  un  socle  en 
sculpture polychromée  d'un  effet  déplorable.  3Ième  banalité,  même 
superficialité  d'impression  dans  les  compositions  de  M.  Skarbina 
et  dans  les  Sirèues  de  M.  Schlittgen. 

Les  artistes  belges  gardent  au  Chanip-de-Mars  un  rang  honorable 
et  leurs  envois,  connus  pour  la  plupart  à  Bruxelles,  sont  remar- 
qués. Citons,  sans  entrer  dans  le  détail  d'œuvres  d('jà  analysées 
ou  que  nous  aurons  l'occasion  de  rencontrer  dans  les  Salons 
belges,  3IM.  Alfred  Stevens,  Emile  Claus,  Albert  Baertsoen,  Franz 
Courtcns,  Léon  Frédéric,  Charles  Doudelet,  fort  mal  i)lacé,  Georges 
Morren  dont  la  Décoration  pour  salle  de  bain  reni|)orle  un  vif 
succès,  M"«d'Anethan,  MM.  Marcelle,  Charlet, Théodore  Verstraete, 
Willaert,  Buysse  et  Edmond  Verstraeten. 

Dans  un  prochain  article,  nous  passerons  en  revue  les  œuvres 
qui,  dans  les  sections  de  sculpture,  de  gravure  cl  d'objets  d'art 
nous  paraissent  dignes  d'intérêt. 


La  Saison  des  peintres. 

La  floraison  annuelle  des  six  ou  sept  mille  toiles  qui,  en  même 
temps  que  les  marronniers  des  avenues,  les  arbres  de  Judée;  et 
les  lilas  dés  jardins,  animent  Paris,  a  donné  à  un  rédacteur  de 
l'Écho  de  Paris  l'idée  d'interviewer  quelques  peintres  sur  l'art 
nouveau.  On  croyait  la  querelle  vidée.  Elle  recommence,  avec  plus 
d'âpreté  que  jamais,  et  les  ûneries  solennellement  débitées  par 
les  pontifes  de  l'académie  demeurent  ineffables.  Dans  le  tas,  ces 
courts  extraits  : 


«  Croyez-en  mon  expérience.  Monsieur,  dit  M.  Fii.\N<;.\is.  Il  n'y 
a  pas  trente  six  l'usons  de  peindre.  On  regarde  la  nature  et  on 
tache  de  la  copier  fidèlement,  sans  tricher;  les  petites  ditlerences 
qu'on  peut  trouver  entre  deux  peintres  sont  celles  de  leurs  tcnqté- 
ranients.  .U;  sais  bien  qu'aujourd'hui  on  veut  bouleverser  tout  C(;la  ; 
nous  avons  (les  Sisley,  des  Monet,  cpii  font  de  la  peinture  de  fou. 
C'est  bien  dangereux,  Monsieur;  (;a  mène  à  Charenton! 

—  Oh!  nioncluM'  maître,  n'êles-vous  pas  excessif? 

—  Xon,  non,  on  l'a  vu  !  Tous  e(;ux  qui  ont  peinl  comme  (;a  sont 
deveiuis  fous...  )> 

I\l.  Vuu:uT,  riiivcntcur  des  couleurs  inaltérables  et  des  cardi- 
naux indélê.liilos,  déclare  : 

c(  Nous  soniiiies  envahis  par  le  putlismc!  Voyez  ce  ([ui  se  passe 
chez  les  marchands!  On  veut  habituer  le  publie  à  des  choses  impos- 
sibles! On  vante  les  im|tressionnisles,  les  Monet  et  autres,  (pii  ne 
sont  (pie  des  ignorants! 

—  Des  icnorniits? 

—  Sans  doute,  ils  brossent  des  éludes,  des  ébauches,  et  ils 
veulent  nous  taire  avaler  (;a  connue  de  la  peinture  sérieuse.  Mais 
ce  ([ui  est  difficile  en  peinture.  Monsieur,  c'est  de  linir  !  Tous  les 
maîtres  font  aussi  des  (ibauehes,  posent  des  effets  larges  sur  leurs 
toiles,  puis  ils  reviennent  dessus  patiemment,  longuement;  ils 
font  de  l'art,  enfin,  c'est-à-dire  (pielque  chose  de  précieux  et 
d'achevé!  » 

Et  changeant  brusquement  de  ton,  avec  une  étonnante  richesse 
d'effets  comic(ues  dans  la  voix,  M .  Vibert  continue  : 

«  Mais  c'est  comme  un  homme  (pii  se  promènerait  en  chemise 
dans  les  rues  ci  qui  voudrait  faire  croire  ((u'il  a  inventé  un  nou- 
veau costume  !  11  nous  dirait  :  «  Admirez  celte  simplicité,  celte 
éli'gance!  »Qi  nous  ne  lui  ririons  pas  au  nez? 

Si  quehiu'un  était  assez  fou  pour  faire  cela,  est-ce  que  tout  le 
monde  ne  lui  crierait  pas  :  «  Vous  n'avez  rien  inventé;  nous  aussi, 
nous  avons  une  chemise;  s(:;ulcment  elle  est  en  dessous,  on  ne  la 
voit  pas  !» 

Et  M.  BOIGLEREAL  :  ^~  ,----.-  ^-_    .-- 

(c  Un  art  nouveau!  mais  pourquoi  faire?  L'an  est  éternel,  il  n'y 
on  a  qu'un!  Le  nôtre  esl'.le  même  que  celui  de  tous  les  temps. 
Nous  faisons  le  mieux  que  nous  pouvons  et  quand  nous  égalons 
les  maîtres  nous  sommes  bien  heureux  ! 

—  Mai.«î  on  dit  qu'ils  ont  épuisé  la  formule  et  qu'il  faudrait 
chercher  autre  chose? 

—  Ah  !  voilà  !  Cliercher  autre  chose!  Ce  sont  les  journalistes  qui 
ont  invenl('  (;a,  et  il  y  a  des  espèces  de  détraqués  (pii  les  suivent 
poiir  avoir  de  In  réclame  !  Avez-vous  jamais  vu  des  ombres  bleues, 
vous?  Croyez-vous  que  ça  soit  bien  malin  de  faire  d(;s  femmes  qui 
suent  des  arcs-eii-ciel?  Oui  !  des  femmes  qui  transpirent  les  cou- 
leurs du  prisme!  Il  y  a  des  gens  qui  sont  atteints  de  daltonisme; 
ça  n'est  pas  de  ma  faute,  à  moi  !  11  y  en  a  d'autres  qui  prennent  (;a 
pour  de  la  peinture.  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  j'y  fasse? 

—  Pourtant,  mon  cher  maître,  le  public  commence  à  s'y  habi- 
tuer. Les  Monet  se  vendent  bien. 

—  Ah  !  ah  !  se  vendent  bien  !  Il  faudrait  voir  !  Xon,  voyez-vous, 
mon  chez  Monsieur,  il  ne  faut  pas  croire  à  toutes  ces  soi-disant 
innovations.  Il  n'y  a  (ju'une  nature  et  qu'une  façon  de  la  voir. 
Aujourd'hui,  on  veut  arriver  trop  vile,  on  invente  comme  cela  de 
nouvelles  e^iétiques,  le  pointillisme,  le  pipisme!  Tout  ça,  c'est 
pour  faire  du  bruit.  Ça  ne  durera  "pas,  soyez  tranquille.  Si  nous 
avons  (pielques  maîtres  dans  notre  xix"  siècle,  soyez  sûr  qu'ils 
fesleronl.  Et,  vraiment,  il  n'est  pas  hécessaire  qu'il  y  en  ait  beau- 
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coup.  Duand  on  parle  de  la  lleiiaissance,  on  parh;  d'une  loiii^nio 
p('riod<*.  Kli  bien!  do  nos  jours,  nous  avons  -  sans  parler  des 
vivants  —  lni>rcs  et  Delacroix;  l'eau  el  le  feu,  n'est-ce  pas?  Kl 
cependant,  des  gens  très  loris  qui  ne  taisaient  pas  d'ombres  bleues 
.ni  de  tapisseries  et  qui  savaient  dessiner!  , 

Mais  tous  ces  gens-là,  continue  M.  Bouguereau,  avec,  dans  la 
voix,  une  légère  liumeur  tempérée  do  beaucouj)  de  mépris,  tous 
ces  liens  là  n'ont  aucun  tabînt.  Ils  caclicnl  leur  insutlisance  sous 
un  étalage  de  procédés  enfantins.  Ils  veulent  mettre  leurs  modèles 
en  plein  soleil.  On  n'a  jamais  vti  (;a  !  Qu'est-ce  (pic  voiis  faites, 
vous,  en  plein  soleil?  Vous  faites  la  grimace,  moi  aussi.  On  ne 
peut  pas  peindre  le  soleil  !»  - 

La  l'ipostc  de  M.  (iauguin  est  amusante  par  son  intransigeance 
méprisante  : 

«  Copier  la  nature,  qu'est-ce  <[ue  ça  veut  dire?  Suivre  les 
niaitr(>s!  !\lais  i)om'(pioi  donc  les  suivre?  Ils  ne  sont  des  maîtres 
(pie  parce  ([u'ils  n'ont  suivi  personnes  !  Bouguereau  vous  a  parlé 
de  femmes  (pii  suent  des  arcs-en-ciel,  il  nie  les  ombres  bleues; 
on  peut  nier  ses  ombres  brunes,  mais  son  (cuvre  à  lui  ne  suc 
rien;  c'est  lui  qui  a  sué  à  la  faire,  (pii  a  sué  pour  copier  servile- 
liienl  l'aspect  des  ciioses,  qui  a  sué  pour  obtenir  un  résultat  où 
la  pbotograpliie  lui  est  bien  supérieure,  et  quand  on  sue,  on  pue; 
il  pue  la  platitude  et  l'impuissance.  D'aillcm-s,  qu'il  y  ait  on  non 
des  ombres  bleues,  peu  importe  :  si  un  |)eintre  voulait  demain 
voir  les  onibres  roses  ou  violettes,  on  n'aurait  pas  à  lui  en 
demander  compte,  pourvu  (|uc  son  œuvre  fût  liarmoni(iue  et 
qu'elle  donnât  à  penser. 

La  nature!  la  vérité!  (;a  n'est  pas  plus  Rembrandt  que  Rapbaél, 
Bôtticelli  que  Bouguereau.  Savc/.-vous  ce  qui  sera  le  comble  de  la 
vérité  bient()t?  C'est  la  pliolograpbie  quand  elle  rendra  les 
couleurs,  ce  qui  ne  tardera  pas.  Et  vous  voudriez  ([u'un  liomme 
intelligent  suât  pendant  des  mois  pour  donner  l'illusion  défaire 
aussi  bien  qu'une  ingénieuse  petite  macbine!  En  sculpture,  c'est 
la  même  cliose;  on  arrive  à  faire  des  moulages  parfaits  sur 
nature  ;  un  mouleur  adroit  vous  fera  comme  ça  une  statue  de  Fal- 
gulère  quand  vous  voudrez  ! 

—  Alors,  vous  n'acceptez  pas  l'épithète  de  révolutionnaire? 

—  Je  la  trouve  ridicule  M.  Roujon  me  l'a  appliquée;  je  lui  ai 
répondu  que  tous  ceux  qui  en  art  ont  fait  autre  cbose  ([ue  leurs 
devanciers  la  méritaient;  or,  ce  sont  ceux-là  seuls  qui  sont  des 
maîtres.  Manet  est  un  maître,  Delacroix  est  un  niaitre.  On  a  crié 
à  l'abomination  à  leur  début;  on  se  tordait  devant  le  cheval  violet 
de  Delacroix  ;  je  l'ai  cherché  vainement  dans  son  œuvre  ce  cheval 
violet.  Mais  le  public  est  ainsi  fait..  Je  suis  parfaitement  résigné  à 
demeurer  longtemps  incompris.  Çn  faisant  ce  ([ui  a  déjà  été  fait, 
je  serais  un  plagiaire  et  lue  considérerais  comme  indigne;  en 
faisant  autre  chose,  on  me  traite  de  luisérable.  J'aime  mieux  être 
un  misérable  qu'un  plagiaire  ?  » 

Les  aménités  continuent. 


Concert  de  l'École  de  Musique  de  Verviers. 

Le  progranune  de  ce  concert  est  comme  une  profession  de  foi 
musicale,  écoutez  :  la  VP  Symphonie  de  Beethoven,  le  Quatuor 
de  Li^keu,  l'air  i}i\A(jamcmnon  de  fduck,  la  ballade  de  Senta 
(avec  chœurs),  les  Adieux  de  Wotan  et  le  chant  final  du  Crépus- 
cule des  dieux. 

Seguin  a  donné  à  ces  deux  choses  si  ap|)arentées,  les  Adieux 


d'Agamemnon  cl  les  Adieux  de  Wotan,  une  nicine  intensité 
passionné'C  et  grave  qui  rapproche  encore  les  génies  de  Gluck  et 
de  Wacrner  et  les  montre  étrancrement  frères,  mabré  les  années 
qui  les  séparent  et  malgré  leurs  personnalités  si  marquées. 

Je  vous  ai  souvent  parlé  de  la  direction  de  L.  Ketcr,  de  *a 
précision  et  de  son  ampleur  de  conception.  Ces  qualités,  plus 
encore  que  d'habitude,  scmble"-t-il,  ressortaient  brillamment  tîans 
l'cxi-cution  des  Adieux  de  Wotan  et  du  dernier  chant  de  Briinn- 
hilde  où  passait  une  fougue  hypnotisante. 

La  musique  profondément  triste  et  pleine  de  fataliste  résignation 
de  (iiiillaume  Lekeu  était  comprise  (et  rendue,  à  part  les  effets 
d'émotion  d'un  ou  deux  exécutants)  de  fa(;on  à  (''voquer  tout  ce 
tpi'on  a  pu  sentir  de  plus  poignant  en  fait  de  tristesse. 


Renoir  et  Renouard. 

M.  Frantz  Jourdain,  dans  l'c'tude  (pi'il  vient  de  publier  sur  les 
«Décorés»,  s'attachant  de  |)référence  à  i)résenter  ceux  qui  ne 
le  sont  pasy  burine  ces  deux  physionomies  des  plus  attachantes  : 

«  On  les  confond  fn-quemmenf,  à  cause  de  la  consonnance  du 
noin^  quoique  leur  tempérament,  leur  facture  ne  soient  guère 
scmblabks...;  et  pourtant  —  je  n'affirme  rien  —  je  soupçonne 
les  deux  artistes  de  se  rencontrer  dans  la  même  cathédrale,  dans 
l'église  où  l'un  officie  pompeusement  au  maître  autel,  où  l'autre, 
dans  une  chapelle  latérale,  dit  la  messe  basse  pour  les  loqueteux, 
les  petits,  les  humbles,  tous  les  malchanceux  dissimulant, 
derrière  un  pilier  de  pierre  aussi  grise  que  leurs  haillons,  la  honte 
de  la  soufTrance  et  l'avilissement  de  la  misère.  Certainement  ils 
s'estiment  fort,  les  deux  prêtres  de  l'art,  et  je  serais  bien  surpris 
si  leurs  prières  ne  s'unissaient  pas  dans  unculle  commun.    ^ 

Renoir  est  un  maître,  un  très  grand  maître,  un  de  ceux  dont 
s'honore  le  plus  l'école  fran(;aise;  la  clarté  de  sa  vision,  la  sou- 
plesse de  son  pinceau,  la  grâce  de  son  dessin,  la  lumière  de  sa 
coloration,  le  charme  de  sa  composition,  l'ont  porté  à  une  place 
d'honneur  qu'il  n'a  d'ailleurs  pas  conquise  sans  luttes  âpres  et 
amôres.  S'il  avait  eu  l'ingéniosité  de  naître  à  l'étranger,  il  y  a 
belle  lurette  qu'il  dormirait  sous  des  poutrelles  en  staf,  qu'il  col- 
lectionnerait des  obligations  multicolores,  qu'il  portraiturerait  des 
dames  suaves  ou  des  boursiers  véreux  et  qu'il  posséderait  assez 
de  médailles  pour  organiser,  entre  intimes,  une  partie  de  tonneau 
dans  le  hall  renaissance  de  son  hôtel.  .         . 

*** 
Sa  nationalité  malencontreuse  ne  lui  suffisant  pas,  le  malheu- 
reux aggrava  son  cas  en  affichant  dès  ses  débuts  une  déplorable 
indépendance.  Coude  à  coude  avec  Manet,  Pissarro,  Cals,  Claude 
Monet,  Lépine,  Sisley,  St-zanne  et  d'autres  diHraqués  du  même 
genre,  il  attaqua  la  vieille  Bastille  —  si  solide  alors  !  —  dont  les 
ruines  jonchent  aujourd'hui  le  Salon  des  Champs-Elysées.  A  l'épo- 
que où"florissait  un  prix  de  Rome  de  paysage  ex(''cuté  —  sans  rire 
—  entre  quatre  murs,  où  les  figin'cs  étaient  passées  au  jus  de 
pipe,  où  l'on  représentait  un  tas  de  bravos  gens  très  comme  il 
faut  déguisés  en  pompiers,  en  marquis  Louis  XV  ou  en  ténors 
moyen  âge,  Renoir  se  lança  à  corps  perdu  dans  le  plein  air  et  la 
modernité.  Amant  respectueux  de  la  nature,  il  s'entêta  à  la  copier 
t(>lle  (^u'il  la  voyait,  refusant  de  la  déshonorer  par  dos  arrange- 
ments et  des  maquillages  sacrilèges;  bravement  il  rendit  la  vie 
contemporaine,  la  campagne  au  saut  du  lit;  les  fleurs  en  désha- 
billé, l'ivresse  du  soleil  et  des  ciels  infinis,  brossant  canotiers, 
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bouri^eoi-s,  -riselles,  siiUinibaïKiues,  iHiurumls,  iioccuscs  cl  rcii- 
tiors,'  fixnnt  les  (Mn>.s  et  los  choses  (pii  nous  eiiUmrent,  le  milieu 
(lansleciuel  nous  aimons,  nous  souilVons,  nous  vivons,  se  lirisanl 
de  la  jouissanee  presque  pliysi(iue  île  erécr  un  beau  moireaii  de 
peinture,  d'une  pâte  solide!  el  d'un  modtMe  délicat. 

Encore  plus  ipie  la  Ibule,  les  artistes  ressentent  de  la  liaino 
pour  le  révolté  qui  lâclio  le  troupeau  et  marche  à  l'écart  ;  aussi  la 
docte  cabale  ne  se  -êna-t-elle  pas  et  démontra-l-elle  à  l'insensé^ 
le  dant-er  de  quitter  les  sentiers  battus.  Malpro|)retés  inutiles. 
Renoir  continua  à  foncer  droildevant  lui,  loyalement,  loi^iipie- 
nicnt,  l'œil  rivé  sur  un  point  unicpie,  l'esprit  duminé  par  la  pas- 
sion de  l'an,  l'absurbante  pn-occupation  de  son  existence,  en 
somme.  ' 

11  y  a  deux  ans,   l'exposition  de  l'œuvre  du  peintre,  chez 
Durand-Rucl,  tourna  à  l'apothéose.  M.  Koujon,  qui  avait  brillam-. 
ment  inauguré  sa  direction  aux  iîcaux-Aris  en  accrochant,  au 
Luxembourg,  un  Whistler,  un  Ucsnard  et  un  Carrière,  s'empressa, 
de  commander  une  toile  à  rimjjressionniste,  afin,  de  consacrer 
ofiicicllement  l'éclatante  valeur  du  di'daigné  d'anlan. 

Maintenant  qu'elle  est  enlin  venue,  la  gloire  administrative, 
Renoir  est-il  heureux?  Mon  Dieu,  oui. ...et  non.  J.e  bonheur  par- 

-  fait  n'existe  pas  sur  terre;  à  présent,  ce  sont  ses  cheveux  gris  (pii 
le  chagrinent.  Oh!  il  ne  regrette  pas  les  jours  navrants  d'autrefois, 
et  sa  robuste  gaité  nargue  la  vieillesse  à  l'atfùt,  mais,...  voilà, 

■  comme  il  n'emi)loie  jamais  de  modèles  de  profession,  il  avait 
l'habitude  d'accoster  dans  la  rue,  pour  les  emmènera  son  atelier, 
les  ouvrières  dont  la  jeunesse  el  le  type  lui  plaisaient.  Ses  allures 
rondes,  un  peu  peuple,  n'eifrayaient  pas,  et  l'affaire  se  concluait 
rapidement.  Aujourd'liui  —  inexplicable  anomalie  1  —  la  respec- 
labilité  de  sa  chevelure  le  rend  suspect,  et  ses  anciennes 
clientes  lui  rient  au  nez  en  l'appelant  :  «  Vieux  polisson!  »  -- 
C'est  dur.  » 


Mémento  des  Expositions 

Rerun.  —  Exposition  des  Beaux-Arts.   1"  mai-^il)  septembre. 

Cai.ais.   —  Suciéic  des  Amis  des  arls.  le*  juin-l*^''  octobre. 

Chauldvii.i.i:.  —  V*^  Exposition  de  VUniu)i  urlislUiue  des 
Ardcnnes,  9  juin-14  juillet. 

DoLAi.  —  Société  des  Amis  des  arts.  7  juillet- i  août. 
Envois  :  '20-30  juin.  Dépôt  à  Paris  (même  dalei  chez  Dujmy- 
Vildieu,  ')-8,  rue  de  l'Echiquier.  Gratuité  de  transport  sur  le 
réseau  du  Nord  pour  les  invités. 

Ga?sd.  —  Exposition  triennale  des  Reaux-Arts.  l*^';  septembre- 
28  octobre.  Délai  d'envoi  :  .Notices,  '28  juillet  ;  œuvres,  :»  août. 
Commission  sur  les  ventes:  M  "/o.  Renseignements  :  M.  Ferdinand 
Van  der  Haeghcn,  secrétaire.  Règlement  à  la  dispositiondes  inté- 
ressés dans  nos  bureaux. 

Lille.   —  Exposition   internationale    d'art    photographique. 

Lyon. —  Vllb-  Exposition  de  la  Société  lyonnaise  des  Reaux-arts 
(Palais  des  Arls  religieux.  JParc  de  la  ïêtc  d'or),  0  avril-î)  juin. 

Munich.  —  Troisième  exposition  internationale  de  la  Sécession. 
(Union  artistiipu'  de  Munich),  i"  juin-31  octobre. 

—  Société  des  Artistes  (Munchener  Kïmstlerijcmssensdiaft),  au 
Palais  de  Cristal. 

OsïENDK.  -  Exposition  internationale  des  Beaux-.Vrts.  (Limitée 
du  di  juillet  au  l.'i  se|)teinbre,  aux  membres  du  Cercle  des 
Reaux-Arts  et  des  invités.)  Trois  œuvres  par  exposant.  Délai  : 
envoi  des  œuvres,  . 'M.')  juin.  Renseignements:  ,M.  Emile  Spil- 
liaert,  artiste-peintre,  Ostende.  Règlement  à  consulter  dans  nos 
bureaux. 


•  Pakis.  -  Deuxième  exposition  iW,^  Miniaturiste^  et  enlumi- 
neurs de  France  (Galerie  Georges  Pelil,  rue  de  Sèze).  I.')  mai- 
I .')  juin. 

.'•iUASi'.oïKC.  -  Exposition  rétrospective  d'Alsac(>-l  orraine. 
P'"'  jiiillel-l.')  octobre.  Emballage,  assurance  et  transport  aux 
frais' de  l'Exposition.  Renseignements  :  M. -A.  Ritleng,  président 
du  Comité,  à  Strasbourg. 

Vi;i\SAiM.ES.  -  Quarante-ileuxième  exposition  de  la  Société  des 
Amis  des  Arls  de  Seine-el-Oise.  (Musée  de  Versailles.)  ;U)  juin- 
20  septendtre.  Envois  :  '27  mai-i^''  juin  à  M.  Hercy,  secrétaire 
général  de  l'exposition,  au  Palais  de  Versailles. 


CONSTANTIN  GUYS 

L'artiste  dont  il  est  ici  ([uestion  n'est  pas  à  découvrir,  par  la 
bonne  raison  (pi'il  est  connu  el  apprécié  depuis  longtemps  par 
les  amateurs  et  les  artistes,  et  «[u'il  a  connu,  de  son  vivant,  un 
assez  beau  commentaire  imblic  de  son  œuvre.  Ce  coimnenlaire 
n'est  rien  moins,  en  ellel,  <pu'  l'étude  publiée  |)ar  Charles  liaude- 
lairc  dans  les  numéros  du  I''i(jaro  des  !2(),  "28  novembre  el 
;}  décembre  IS03,  et  qui  est  devenue,  depuis,  l'un  des  chapitres 
les  plus  curieux  et  les  plus  beaux  de  VArl  romantifjue. 

Mais  s'il  ne  s'agit  pas  d'une  dé-couverte,  il  s'agit  d'une  nouvelle 
mise  en  honneur,  d'une  manifestation  (pii  augmi-ntera  le  nombre 
des  adfuirateurs  d'une  (inivre  uni(pie,  épar|tillée  en  feuilles 
volantes,  à  tous  les  vents  de  la  rue,  sans  signature,  avec  la  seule 
marque;»  jamais  recoimaissable  d'un  admirable  talent  d'ob.serva- 
teur  el  de  dessinateur.  Celte  mise  en  honneur  se  fait  cette  semaine 
par  une  exposition  organisée  par  M.  Moline  dans  un  petit  réduit 
de  la  rue  Latlitte,  que  connais.senl  bien  les  chercheurs  d'im'-dit. 
Et  cette  première  exposition  est  comme  la  préface  d'une  autre 
[M-omise  par  Nadar,  préparée  depuis  un  an,  et  ([ui  sera  sans  doute 
un  résumé  détinitif  de  l'exi.slence  et  de  la  pensi-e  de  Constantin 
Guys.  Toutefois,  on  peut  di'-jà,  par  les  deux  cents  dessins  exposés 
rue  Latlitte,  se  faire  une  très  juste  idée  de  la  tournure  d'esprit  el 
de  la  manière  d'art  de  l'artiste  peu  connu.  ---  -  


Il  v  a  trois  ans,  lorsiiue  .\adar  annon(;a  la  mort  de  Constantin 
(iuys  et  raconta  les  dernières  années  de  la  vie  de  l'artiste  (;n  un 
beau  récit  tout  soulevé  d'émotion,  il  faut  bien  dire  qu'il  y  eut  des 
inlerrogalions.  Guys  ?  Constantin  Guys  ?  Le  nom  était  dans  le  sou- 
venir de  certains,  et,  les  (inivres,  très  disséminées,  lùcn  [dacc'es, 
chez  ceux  ([ui  en  goûtent  l'âpre  chai'me.  .Mais,  tout  de  même,  cc^s 
svllabes  ne  rappelaient  rien,  ne  rappellent  rien  encore,  au  plus 
grand  nombre,  et  l'on  peut  dire  ([ue  le  vieillard  mort  à  la  maison 
Dul)ois,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  après  sept  années 
d'immobilité  et  de  solitude,  est  un  artiste  |»res(pu,'  ignoré  du 
public  artisti(iue,  et  absolument  ignoré  du  public. 

11  l'avait  voulu  ainsi,  et  c'est  là,  en  dehors  de  la  valeur  d'art 
des  feuilles  qu'il  a  couvertes  de  traits  et  de  taehcs,  l'extraordi- 
naire, le  rare  de  cette  existence  d'un  homme  qui  pouvait  vivre 
célèbre  et  <|ui  s'est  résolu  au  strict  incognito. 

L'ieuvre  (pi'il  a  laissée  ne  pourra  sans  doute  être  jamais  ras- 
semblée t(jut  entière.  Son  biographe  Nadar  a  expliqué  comment, 
certains  jours,  les  étalages  des  marchands  étaient  tout  enguirlandés 
de  ces  vivants  cro(iuis,  dessins  cernés,  am|)lcs  lavis,  (pii  évoquaient 
de  manière  saisissante  les  spectacles  de  la  rue,  les  scènes  élé- 
gantes, les  lieux  de  plai.-^ir,  les  aspects  des  bouges,  la  vie  des 
tilles;  Ces  crocjuis,  on  pouvait  les  acheter  pour  2  francs,  pour 
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I  franc,  poui-  .'JO  cenliiuos;  qii  |iouvait  les  cmporlor  pour  i)resf(U(' 
rien,  par  douzaines.  Où  sont-ils  dispersés  dans  les  déniénai;e- 
iiienls,  soinl)i(''s  dans  les  ventes?  Il  est  bien  sûr  <pie  la  grande 
([uanlilé  est  irerdue.  Mais,  par  ee  (pii  reste  encore  en  possession 
de  ([uel(ines-uns,  il  est  possible  de  révéler  Guys  à  ceux  (pii  ne  le 
connaissiMit  pas  et  ûa  fournir  les  pièces  à  l'appui  de  l'c^tude  de 
Haudclaire.  '        ., 

Cette  élude,  on  N;  sait,  a  pour  titre  La  Pfinirc  de  la  vk 
moderne,  et  Guys  n'y  est  (h'siç^né  ((ue  par  la  lettre  initiale  de 
son  nom.  Car,  là  encore,  il  ne  voulut  pas  être  nornuK';  il  lit  de 
cet  anonymat  persistant  la  condition  de  son  consentement  à  la 
publication  de  ces  paires,  et  le  poète  des  Fleurs  du  mal,  (pii  était 
l'ami  du  dessinateur,  souscrivit  à  son  désir. 

Tout  de  uiénie,  l'artiste  aura  eu  son  lieure  d'exaltation  intime, 
de  i^loire  cachée,  à  se  voir  louer  [lar  un  tel  criti(|ue,  et  d'une 
manière  si  pénétrante,  si  [complète,  si  délinitive.  Elles  sont  infi- 
niment inlelliL;entes,  ces  soixantes  paires  où  Baudelaire  a  mêlé  la 
description  des  dessins  de  Guys  et  la  description  de  l'existence 
des  grandes  villes.  On  se  souvient  des  divisions  de  l'étude  :  le 
beau,  la  mode  et  le  bonheur,  —  le  croquis  de  mœurs,  —  l'artiste, 
honune  du  monde,  homme  des  foules  et  enfant,  —  la  modernité, 
—  l'art  innémoni(jue,  --  les  annales  de  la  guerre,  —  pompes  et 
solennités,  —  le  militaire,  —  le  dandy,  —  la  fennne,  —  éloge  du 
macjuillage,  —  les  feunues  et  les  tilles,  —  les  voitures.  On  a 
encore  dans  l'esprit  les  formules  de  |)résentation  mystérieuse 
dont  se  servit  l'écrivain  :  «  Je  veux  entretenir  aujourd'hui  le 
})ublie  d'un  homme  singulier,  originalité  si  puissante  et  si 
.décidée,  tiu'elle  se  sutlît  à  elle-même  et  ne  recherche  même  pas 
l'approbation.  Aucun  de  ses  dessins  n'est  signé,  si  l'on  appelle 
signature  ces  cpiclques  lettres,  faciles  à  contrefaire,  qui  figurent 
un  nom,  et  que  tant  d'autres  apposent  fastueus<'mént  au  bas  de 
leurs  plus  insouciants  croquis.  Mais  tous  ses  ouvrages  sont  signés 
de  son  âme  éclatante,  et  h^s  amateurs  qui  les  ont  vus  et  appré- 
ciés les  reconnaîtront  facilement  à  la  description  que  j'en  veux 

faire...  » 

* 
.*  * 

Et  Baudelaire  continuait,  montrant  l'Homme  des  foules  avide  de 
se  jeter  à  travers  les  rues,  les  yeux  ardents,  la  cervelle  fiévreuse  : 
(c  Quand  M. G...,  à  son  réveil,  ouvre  les  yeux  et  qu'il  voit  le  soleil 
tapaifeur,  donnant  l'assaut  aux  carreaux  des  fenêtres,  il  se  dit  avec 
remords,  avec  regrets  :  Quel  ordre  impérieux  !  quelle  fanfare  de 
lumière!  Depuis  plusieurs  heures  déjà,  de  la  lumière  |),arlout  !  de 
la  lumière  perdue  par  mon  sommeil  !  Que  de  choses  éclairées  j'au- 
rais pu  voir  et  que  je  n'ai  pas  vues  !  Kt  il  part,  et  il  regarde  couler 
le  fleuve  de  la  vitalité,  si  majestueux  et  si  brillant...  » 

C'est  là  l'explication  de  l'œuvre  et  de  la  personnalité  de  Cons- 
tantin Guys.  11  a  été  un  anonyme  perdu  dans  la  foule,  anxieux  de 
tout  voii',  de  ne  rien  perdre  de  la  rapide  fantasmagorie  de  la  vie, 
cherchant  un  refuge  à  son  travail  dans  (juclque  obscure  retraite, 
quehiue  humble  chambre  secrète  choisie  dans  l'amas  des  maisons. 

Alors,  seul,  muni  de  son  pa[)i('r  blanc,  de  ses  crayons,  de  son 
encre,  il  se  souvenait  et  il  forerait  à  surgir  de  nouveau  la  réalité 
qui  l'avait  attiré,  passionné.  Les  résultats  de  ce  travail,  vous 
pouvez  les  voir  rassemblés  aujourd'hui  et  vous  reconnaitrez  en 
Guys  un  artiste  de  forte  lignée,  qui  touche,  à  ses  débuts,  aux 
nuances  p^ychologicpies  de  Gavarni  ;  qui  côtoie,  à  sa  fin,  les  cau- 
chemars de  Goya.  En  plus,  unejirofonde  |)ersonnalité,  une  apti- 
tude à  voir  les  défilé's  d(;  passants,  les  silhouettes  des  gens  à  la 


mode  juchés  sur  les  voitures,  les  piaffements  des  fins  chevaux  bien 
vêtus,  les  attitudes  des  figurants  du  plaisir,  les  marchandages 
d'amour,  et  surtout  une  (-ompréhension  sensuelle  de  la  fille,  de 
la  fille  d'en  haut,  prétentieusement  attifée,  et  de  la  fille  d'en  bas, 
toute  jjroche  l'animalité,  tantôt  éj)aishe,  abrutie,  accroupie  bes- 
tialement, tantôt  enrubannée,  faisant  craquer  le  corset,  provo- 
cante, insolente,  tenant  fièrement  le  haut  du  trottoir. 

Cette  existence  caclu'e  de  Constantin  Guys  ne  fut  elle  pas  une 
existence  étonnante,  leconde  en  joies,  en  ivresses  de  voir  et 
d'exprimer?  Pourquoi  faut-il,  en  effet,  que  l'art  doive  être  étayé 
d'un  métier,  productif  de  gain,  servi  par  le  tapage?  C'est  une  belle 
destiné'e,  celle  de  l'homme  qui  n'a  pas  eu  de  nom,  et  que  tout  le 
monde  reconnaît  sur  cette  désignation  trouvée  par  un  poète  :  «  Le 
l)eintr<i  de  la  vie  moderne.  » 

Le  Journal.)  Glstavk  Geffroy. 


pETITE    CHROjMiqUE 


Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  matinée 
des  Nouveaux  Concerts  à  l'Alhambra  sous  la  direction  de  M.  MottI, 
chef  d'orchestre  à  Carlsi'ulie  et  à  Bavreutli. 


Dimanche  ]trochain,  concert  extraordinaire  donné  à  l'Alhambra 
par  les  Nouveaux  Concerts  sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'Indy, 
avec  le  concours  de  M"'"  Georgette  Leblanc  et  de  M.  Théo  Ysaye. 

Au  programme,  entièrement  consacré  à  l'École  française 
contemporaine  :  la  Symphonie  (inédite)  en  trois  parties  d'Ernest 
Chausson  (première  audition);  Phidylé  d'Henri  Duparc  (chant et 
orchestre;  ;  Variations  symphoniques  de  César  Franck  (piano  et 
orchestre);  AS'aMf/g/totm',  poème  syniphonique  de  Vincent  d'Indy; 
les  Landes,  |toème  symphonique  de  Guy  Ropartz  ;  Madrigal  de 
Vincent  d'Indy  et  Dansons  la  gigue!-\\e  Ch.  Bordes  (chant  et 
orehoî^trc);  Danses  béarnaises  de  Ch.  hordes. 

M.  Vincent  d'Indy  arrivera  mardi  à  Bruxelles  pour  préparer  les 
études  de  cette  intéressante  audition. 


Le  .')  du  mois  d'août  prochain  s'ouyrira  à  Tournai  un  Congrès 
archéologique  organisé  par  la  Société  historique  et  littéraire  de 
cette  ville  sous  les  auspices  de  la  Fédération  archéologique  et  bis- 
torique  de  Belgique.  Le  Congrès,  qui  durera  quatre  jours,  sera 
consacré  à  la  visite  des  monuments  et  des  musées  de  la  ville. 

Il  y  cHirà  des  séances  générales  et  des  assembléiss  de  sections; 
une  journi'e  sera  consacrée  à  une  excursion  à  travers  les  grandes 
carrières  d-e  pierres,  à  Antoing (château  fort),  Fontenoy,  Ho]lain,où 
se  voit  la  pierre  Brunehaut,  le  seul  monument  druidique  encore 
debout  en  Belgique,  au  château  de  Belœil  ;  un  banquet  aura  lieuyle 
jour  de  l'ouverture  du  Congrès  et  une  fête  sera  ofterte  aux  congres- 
sistes par  l'administration  communale. 


Sous  le  titre  Donnons-nous  aujourdliui  notre  pain  quotidieny 
M.  Victor  Barrucand,  dans  la  Revue  blanclw  du  15  mai,  appelle 
l'attention  sur  les  raisons  morales  et  les  causes  économiques  qui 
pourraient  amener  |)0ur  le  pain  la  gratuité,  comme  on  a  la  gratuité 
pour  l'eau,  l'éclairage  et  l'entretien  des  rues,  etc. 

«  Le  progrès  des  civilisations,  dit-il,  ne  sera  qu'un  vain  mot, 
s'il  n'est  pas  orienté  vers  un  certain  communisme  où  l'association 
des  individus  se  substitue  aux  bienfaits  de  l'État  et  de  la  Charité 
pour  une  économie  plus  équitable  et  conforme  aux  nouvelles 
exigences  d'un  idéal  pratique.  » 

A  signaler,  dans  le  même  numéro,  un  article  de  critique  de 
M.  Ch.  Andler  sur  le  troisième  volume  du  Capital  de  Karl  Marx, 
volume  paru  cet  hiver  en  Allemagne  et  dont  jusqu'ici  aucun  socio- 
logue français  n'avait  rendu  compte.  • 
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SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  dOr,  56,  Bruxelles 
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sons  le  contrôle  du  Goiivernenier.t 

ACTIF  .  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 
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suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
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LIVKKS    ILLUSTRÉS 

Estampes  en  noir  et  en  couleurs  du  XVIII    siècle 

EAUX-FORTES  ET  DESSINS  DE  F.  ROPS 

Expertise  et  direction  de  ventes  publiques 

ACHAT  DE  BIBLIOTHÈQUES  ET  GRAVURES 
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Le  NiMÉRO  :  25  centimes. 
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Lks  Associations  esthétiques  et  scientifiques.  —  LbSai.on'Du 
Ciiamp-I)E-Maus  (Deuxième  arliclo).  La  Sculpture.  —  Exposition  de 
Claude  Monet.  —  Cueillette  de  livres.  L'Iris  exaspéré,  par 
Adrien  Milhouanl.  L'Amr  cii  exil,  par  Georges  Marlow.  Tauii- 
htniscr  à  l'Opéra  en  1861,  par  G.  Servières.  ^^—  Accusés  de  uécei*- 
TiON.  —  Correspondance  de  Liéue.  —  Nécrologie.  —  Henri  Duparc. 
—  Petite  chronique. 


Les  Associations  eslliétiqaes  et  scientifiques 

Il  est  difficile,  désormais,  de  tenter  un  efibrt  efficace 
sur  les  masses,  soit  dans  le  domaine  de  la  Science,  soit 
dans  le  domaine  de  l'Art,  sans  un  groupement  d'indivi- 
dualités et  de  forces.  Les  tendances  sont  si  multiples, 
les  choses  à  accomplir  si  variées,  les  sympathies  éparses 
si  nécessaires,  les  ressources  à  recueillir  si  étendues, 
qu'à  travailler  seul,  si  ce  n'est  à  quelque  œuvre  qui 
se  plaît  en  la  solitude  du  travail,  on  risque  fort  de  ne 
pas  aboutir  et  de  promptement  fléchir  soiis  le  découra- 
gement. 

Mais  si  les  Associations  apparaissent  ainsi  de  plus  en 
plus  la  condition  inévitable  pour  la  réussite,  on  recule 
souvent  devant  la  complication  des  vieilles  formes,  avec 
leur  attirail  de  statuts,  de  présidence  et  de  vice-prési- 
dence,   d'assemblées,   de    votes,    d'administrateurs   à 


renouveler,  de  luttes  et.de  rivalités  incessamment 
renaissantes.  Et  l'ennui  de  ces  enchevêtrements  est  tel 
que  beaucoup  d'institutions  salutaires  ne  s'organisent 
pas.  Trop  de  broussailles!  Trop  de  broussailles!  Et 
trop  d'épines  ! 
Il  ne  paraîtra  pas  superflu,  à  ce  point  de  vue,  de 
y  signaler  une  curieuse  tendance  qui  élimine  toute  cette 
(^^  mathématique  et  qui,  malgré  le  caractère  à  première 
vue  paradoxal  du  système,  a  réussi,  deux  fois,  à 
Bruxelles,  en  ces  dernières  années,  grâce  à  l'initiative 
hardie  des  uns,  à  la  bonne  volonté  et  à  la  loyale 
modestie  de  quelques  autres,  attestant  que  vraiment, 
quand  une  idée  élevée  dirige  les  caractères  et  les 
actes,  tous  les  habituels  liens  et  toutes  les  coutumières 
contraintes  deviennent  inutiles.  ^ 

Voici  en  quelques  mots  la  combiua/son  :  Un  projet 
naît-il,  de  ceux  que  ne  flétrit  aucune  préoccupation  de 
spéculation  ou  de  lucre  (cardes  que  l'intérêt  mord  les 
hommes,  le  contrat,  l'obligation,  les  clauses  rigou- 
reuses, prudentes,  défiantes  sont  indispensables  comme 
des  muselières  aux  animaux  féroces  en  appétit  ou  en 
rut)  on  dresse  la  liste  de  ceux  que  l'idée  nouvelle 
séduit  ou  attire.  On  s'assure  avant  tout  que  ce  qui  les 
préoccupe  c'est  l'intellectualité  de  la  chose,  la  vue  pers- 
pective, pour  ainsi  parler,  de  ses  influences  morales, 
abstraction  faite  de  tout  profit.  Car  si  dans  nos  sociétés 
tapageuses  et  avides,  il  y  a  des  batailleurs  que  aeul 
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l'appât  (lu  gain  fait  mouvoir  ot  qui,  on  toute  affaire, 
ne  voient  que  dividendes  ou  ratios,  il  en  est  d'autres, 
les  dévoués  et  les  altruistes  ceux-là,  qui,  dédaigneux  do 
la  Finance,  éprouvent  un  égal  besoin  d'agir  pour  l'Art 
et  pour  les  Sciences  et  de  rendre  à  la  conununauté  ce 
service  suprême  de  magnitier  les  âmes  et  d'ennoblir  les 
pensées. 

;  Le  i-ecrutement  fait,  on  réunit  les  adliérents  en  des 
assemblées  où  l'on  ne  procède  nullement  à  la  banale 
besogne  de  la  discussion  et  de  l'adoption  d'un  règlement, 
à  des  votes  par  lesquels  une  majorité  bientôt  odieuse 
imj)ose  ses  volontés  à  une  minorité  qui  s'irrite.  Ce 
sont  de  calmes  et  fraternels  couvents  où,  sous  la  direc- 
tion d'un  président  dont  les  pouvoirs  ne  dureront  que  le 
temps  de  la  réunion,  on  c?iuse  librement,  sans  disputer, 
sans  discuter  sur  toutes  les  questions  que  soulève  le 
bien  de  l'œuvre.  L'expérience  a  prouvé  que,  prompte- 
ment,  sans  qu'il  soit  opportun  de  recourir  à  un  scrutin, 
il  se  forme  une  opinion  commune, sans  froissements,  sans 
heurts,  avec  une  extraordinaire  souplesse  de  tous  les 
esprits  s'inclinant  devant  le  mieux  qui  se  dégage  et  qui 
soumet  à  lui  toutes  les  dissidences. 

L'exécution  de  cette  décision,  vraiment  familiale,  est 
confiée  à  un.  serviteur,  à  un  mandataire, à  une  sorte  de 
régisseur  chargé  de  parler  au  public,  dont  l'unique  pré- 
occupation doit  être,  en  s'oubliant  soi-même,  de  ne  faire 
valoir  que  le  but  commun.  C'est^Tii  qui  collecte  les  ten- 
dances du  groupe,  qui  les  met  en  exercice,  qui  réalise 
les  désirs  et  les  croyances,  avec  une  fidélité  absolue,  en 
mandataire  scrupuleux  et  modeste,  s'eiîaçant  devant 
ceux  dont  les  intelligences  fonctionnant  en  commun 
l'inspirent,  comme  eux-mêmes  s'effacent  devant  l'idée 
directrice  de  l'institution  à  laquelle  ils  se  sont  Voués. 

Et  l'on  fonctionne  ainsi  dans  la  paix,  l'indépendance, 
ie  bon  vouloir,  l'absence  de  vanité  et  d'amour-prrpre, 
en  une  entente  charmante  et  cordiale  qui  garantit  à  cha- 
cun sa  foi  dans  le  but  et  son  intérêt  poui' l'œuvre  qui 
s'accomplit. 

Plaisanterie,  dira-t-on.  Rêve  paradisiaque  !  Comment, 
pas  la  moindre  autorité!  Et  ce  qui  est  plus  fort,  jamais 
de  vote  !  Mais  c'est  l'Anarchie,  cela  ! 

Anarchie,  si  l'on  veut,  mais  réalité.  Entre  gens  d'in- 
tellectualité  supérieure,  à  qui  l'expérience  de  la  vie  a 
enlevé  ces  prétentions  enfantines  de  commandement  çt 
de  direction  dont  on  s'affuble  volontiers  aux  débuts  de 
la  vie,  qui  ne  pensent  plus  à  être  des  chefs,  ce  miracle 
est  possible,  puisque,  nous  le  répétons,  il  s'est  réalisé 
deux  fois  à  Bruxelles  et  qu'on  peut  y  aller  voir. 

Deux  fois!  D'abord  pour  la  Science,  c'est  I'Univer- 
siTÉ Nouvelle,  cette  conception  ultratéméraire  dont  on 
avait  si  complaisamm:  nt  prédit  et  l'insuccès  et  l'évapo- 
ration.  Voici  quatorze  mois  que  ce  projet  prétendument 
saugrenu  est  hé  It  la  vitalité  de  l'institution  s'affirme 
avec  une  intensité  grandissante.  •- 


L'Idée  qui  a  présidé  à  son  éclosion  était  si  vigou- 
reuse, qu'en  deux  mois  elle  avait  groupé  cinquante  pro- 
fesseurs et  soixante  mille  francs;  qu'aujourd'hui  elle  a 
quatre-vingt  savants  à  son  service  et  qu'elle  va  fonder 
les  deux  facultés  complémentaires  qui  lui  donnei'ont 
rang  d'Université  complète. 

Tout  ce  monde  est  admirable,  ayant  non  seulement, 
donné  son  argent,  mais  prodiguant  son  temps  aux  cours 
sans  aucune  rémunération.  .Jamais  on  n'a  vu  un  t(d  élan 
de  générosité  et  de  dévouement  au  profit  de  la  science 
vivante  et  libre  destinée  à  remplacer  l'enseignement 
suranné,  neutre,  nivelé  et  doctrinaire  qui  déprime  les 
étudiants  à  la  vieille  L'niversitc  de  la  rue  des  Sols.  . , 

Or,  dans  les  assemblées  sans  nombre  qu'il  a  fallu  pour 
atteindre  ce  résultat,  malgré  les  questions  variées  à 
l'infini  qui  y  ont  été  agitées  pour  organiser  ce  vaste 
ensemble,  jamais  il  n'y  a  eu  un  vote,  jamais  l'apparence 
d'une  âpreté  ou  d'un  conffit.  Oh  !  la  puissance  bienfai- 
sante des  cœurs  unis  dans  une  seule  foi  et  voulant  fer- 
mement un  seul  but!  ; 

Celui  qui  exécute  les  résolutions  ainsi  délibérées  et 
surgissant  en  quelque  sorte  d'elles-mêmes  dans  une 
belle  maturité  centrale,  c'est  Charles  Dejongh.  Et  il  le 
fait,  avec  une  simplicité,  une  abnégation,  une  conscience 
à  rechercher  la  volonté  d'ensemble  et  à  ne  jamais  per- 
mettre un  empiétement  de  la  sienne  propre,  qui  ne 
sauraient  être  surpassées  et  sur  lesquelles  il  convient  de 
ne  pas  insister  davantage  pour  éviter  de  blesser  ce 
type  de  modestie  laborieuse  et  très  noble. 

Mais  arrivons  à  une  application  plus  directement 
artistique.  ■ 

Il  s'agit  cette  fois  de  la  Libre  Esthétiql'e,  cette 
asiîOciation  devenue  si  promptement  notoire  qui  a  rem- 
placé les  XX. 

On  se  souvient  des  dix  années  de  magnifiques  efforts 
et  de  si  grands  résultats  qui  marquèrent  la  vie  de  ceux- 
ci  à  Bruxelles.  Quand  on  pénétrait  à  l'intérieur  de  leur 
organisme,  il  y  avait  pourtant  parfois  quelques  intes- 
tines querelles,  quelques  désaccords  sans  retentissement 
au  dehors  qui  provenaient  de  ce  qu'ils  avaient  adopté 
sinon  en  leur  entièreté  (ils  n'avaient  pas  de  Président,  ' 
ce  fameux  piésident  ailleurs  indispensable),  au  moins 

enquelques-unesdeleurs  routines,  les  séculaires  usages: 
on  y  votait. 

Le  procédé  que  nous  venons  d'esquisser  fut  appliqué 

à  l'association  lors  de  sa  transformation,  il  v  a  deux  ans. 

Cent  esthètes,   cent  amis,   rapidement  recrutés.  Pas 

d'artistes  des  arts  du  dessin  pui^^que  c'est  d'eux  qu'il 

fallait  exposer  les  œuvres  et  qu'il  importait  de  ne  pas 

mêler  les  questions  d'intérêt  personnel  à  l'œuvre  que 

l'on  poursuivait. ^  Nulle  organisation   dans  les  formes 

clichées.    Un    Trésorier    et   un    mandataire    chargé 

d'accomplir  scrupuleusement  lep  résolutions  du  groupe 

et  d'en  réaliser  les  tendances,  par  une  information 


constante  dos  communs  désirs,  une  préoccupation  fidclo 
i\()  s'alimenter  d'idées  auprès  de  coiix  f|ui  le  composent. 
lÙH'oro  une  fois,  le  «  j{égi>seur  chargé  de  parler  au 
public  ",  gai'dicn  attentif  de  I'Idkk  poursuivieet  plaçant 
la  sauvegarde  (le  celle-ci  au-d(îssus  de  tout.  Car  c'est 
d'elle  .seule,  bien  comprise  et  jalousement  respectée, 
que  dépendent  et  le  succès  et  l'avenir  et,  cette  chose 
essentielle,  l'influence  sur  le  développeuK^nt  de  l'art^^^ 
de  l'art  neuf  et  incessamment  progressif  qui  a  donné 
à  ce  remarquable  mouvement  issu  de  jî.'lgique  son 
ampleur  et  sa  salutaire  influence,  rayonnant  si  loin, 
rayonnant  si  puissamment. 

Mais,  ol))ectera-t-on,  malgré  tout  ce  qu'il  y  a  de 
séduisant  dans  cet  organisme  si  sou^ile  et  si  malléable, 
ne  craignez-vous  pas  un  danger^  Celui  de  voir  l'CEuvre 
se  résorber  dans  une  personnalité?  Les  liens  entre  l'en- 
semble et  les  parties  sont  si  ténus,  si  fragiles  que  rien 
n'est  plus  facile  que  de  les  briser,  alors  même  qu'ils  ne 
se  rompraient  pas  d'eux-mêmes.  Ces  «  régisseurs  char- 
gés de  parler  au  public  «,  comme  vous  dites,  c'e.^t  fort 
bien  quand  ils  ont  l'exact  sentiment  de  leur  délicate  et 
scrupuleuse  niission.  Mais  s'ils  étaient  pris  de  quelque 
vanité  personnelle  excessive, s'ils  exagéraient  leur  impor- 
tance, s'ils  oubliaient  le  groupe  pour  nepenseï'  qu'à  leurs 
succès  et  à  leur  autorité  personnels,  s'il  leur  venait  le 
besoin  de  se  produire  comme  les  seuls  metteurs  en  scène 
et  d'attirer  à  eux  tout  le  pouvoir  avec  ses  avantages 
de  relations  et  de  petite  gloire? 

Ah!  l'inconvénient  serait  énorme!  Une  institution 
qui  s'incarne  en  un  homme  est  invariablement  destinée 
à  s'amoindrir  et  à  périr.  Elle  perd  les  sympathies 
publiques.  Elle  va  à  la  coterie  avec  sa  misère  et  ses 
déchéances.  Le  groupe  alors  se  désaffectionne  et  se 
dé.-a<'rège.  Il  perd  en  conséquence  sa  force  d'ensemble 
et  de  propagande,  cette  propagande  incessante  mais 
constante  que  chacun  fait  à  toute  heure  pour  ce  qu'il 
aime,  pour  ce  ;i  quoi  il  se  sent  attaché  comme  un 
soldat  au  drapeau.  j 

Mais  combien  sont  faciles  à  éviter  ces  écueils  !  D'abord 
il  suflirait,  sans  doute,  de  rappeler  la  règle  et  l'esprit  à 
qui  pourrait  l'oublier.  Puis  il  y  a  les  assemblées  du 
grou})e,  aussi  multiples  qu'il  est  utile,  oii  les  amicales 
remontrances  peuvent  se  produire  et  ont  vite  raison 
des  inconvénients  passagers. 

La  circonstance  que  toute  fonction  n'a  aucune  durée 
flxée  et  que  les  hommes  sont  toujours  remplaçables 
suffira,  au  surplus,  s'il  y  a  vraiment  crise.  Mais  com- 
ment une  crise  sérieuse  pourrait-elle  naître  entre  des 
personnalités  qui  n'ont  qu'un  phare  :  le  bien  désinté- 
ressé de  la  Science  ou  de  l'Art  ? 

Nous  avons  cru  devoir  attirer  très  particulièrement 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  ce  curieux  phénomène, 
qui  marque  assurément  une  évolution  dans  les  mœurs 
du  Mécénisme.  Nous  en  recommandons  l'essai,  spéciale- 


mont  à  cette  belle  jeunesse  esthétique  qui  reprend  avec 
tant  de  vaillance  le  lourd  labeur  inauguré  par  ses  aînés 
et  à  qui  ceux-ci  repassent,  avec  tant  de  joie,  d'espérance 
et  de  sécurité,  le  Ej.amheau  saciik  ! 


Le  Salon  du  Champ-de-Mars^*V 

[Deucriéine  article) 
La    Sculpture. 

Pour  (IcsCauscs  diverses,  •  iui\({iiellcs,  certes,  est  (''triuii;ère 
l;i  pn'IV'rence  accoDiée,  i>oiir  les  coiiiinaniles  oflicielles,  aux  cxpo- 
sanls  (les  Cliainps-Klysi'es,  -  la  coliaboralioii  i\c<  sculpteurs  au 
Salon  (lu  Ciliamp-dc-Mars  reste  (liscr(."'te.  Taudis  ((u'au  Palais  de 
rinduslrie  les  massifs  de  verdure  sont,  eu  manière  de  i;ros  cail- 
lons blancs,  bonb'S  de  bustes  en  marbre  et  que  sur  le  ii;ravier, 
obsIrUant  à  tous  les  carrefours  la-  circulation  des  visiteurs  cjui 
s'enii)resseiit  vers  le  bulVet,  se  di'essent  les  statues  ('questres,  les 
i^roupcs  v('liéuicnls,]es  calmes  académies,  les  fontaines,  les  mom> 
meiils  dont  quel({ues-nns  tel  le  don  ducal  à  la  bonne  ville  de 
Valence  (b'bordent  à  l'exU-iieur,  au  Cliamp-de-.Mars  la  sculjiture 
s'etl'ace,  se  fait  liuinblç,  orne  avec  modestie  je  hall  vitn''  (pu'  sei't 
{\c  hxwmv  i\\'A  Société  Xalionah',. 

lue  centaine  d'œuvres  en  tout,  la  plupait  sii^nées  de  noms 
('•I rangers,  et  sur  ((uelcpies-unés  desquelles  passe  le  souille  inspi- 
rateur du  maitrc  de  céans,  Aui^uste  llodin. 

'  Nous  avons  signab^  dans  un  article  précédent  le  morceau  prin- 
cipal de  cette  sélection,  le  Monument  au.v  morts  d'Albert  iJartlio- 
lomé,  vers  letpiel  vont,  spontanément,  toutes  les  sympathies  admi- 
ralivcs.  Quelques  antres  morceaux  rcqui(irenl  l'attention.  C'est, 
d'abord,  l'envoi  de  notre  i^rand  Constantin  îleunier,  pour  qui  va 
s'ouvrir  proehaineuient,  dans  les  ijjaleries  de  M.  I5ing,  une  exposi- 
tion d'ensemble  qui  fera  événement  à  Paris.  Les.  deux  bas-reliel's 
Lu  Moisson  et  le  Port,  la  Jolie  fii^ure  au  i;este  las  :  En  Juin  et  la 
r(''duclion  du  Pcrc  Damien,  vus  tous  quatre  à  la  Libre  Esthétique, 
constituent  l'apport  de  l'artiste  et  commandent  le  respect.  Autour, 
de  lui  se  i^roupent  q\u'lqTics-uns  de  nos  artistes  :  G.  Charlier, 
P.  Braecke,  dont  une  lii-ure  en  bronze  :  Abandonnée,  a  un  beau 
caractè're,  H.  Le  Iloy,  G.  Morren,  G.  Devreese  et  E.  Piombaux. 
Jet  Lambeaux  complète  le  continiienl  par  l'envoi  (b\son  liroupc 
U Ivresse  et  jtar  le  buste  de  M""^  .\...,  œuvres  conimes  à  Bruxelles. 

Piodin,  absorbé  par  des  ti'avaux  importants,  s'est  borné  rett(; 
année  à  exposer,  avec  un  de  ses  Bourgeois  de  CalaisAhnû  l'inau- 
"uralion  est  imminente,  deux  bustes,  l'un  d'Octave  Mirbeau, 
l'autre  de  W*^  Camille  Claudel,  --  deux  portraits  eai'essés  avec 
soin,  poussés  dans  le  détail  à  la  plus  stricte  exactitude,  et,  par  un 
proc(''dé  familier  à  l'artiste,  à  demi  enfouis  dans  une  i^ani^ue  de 
marbre  non  déifrossi. 

On  a  lait  à  M"'^'  (-ami Ile  Claudel,  à  sa  Petite  CM telaine  dvwiww 
<'etle  aimée,  on  ne  sait  trop  pour  ([uell<'  cause,  le  Porlrail  de 
Jeanne  enfant  après  avoir  ét(d»aplisé'e  Inspiration  à  la  LibreEstlié- 
liijue,  un  très  vif  et  très  léi>itime  succès.  Proclamer  cliet-d'(euvre, 
ainsi  (pu-  l'a  fait  M.  Octave  Mirbeau,  ses  (piatre  petites  boimes 
fennues  enveloppées  d'un  morceau  de  journal  nous  parait  toutefois 
(«xcessif  :  ce  Croquis  d\iprès  nature  est  une  (euvrelte  spirituelle, 
joliment  établie  et  d'une  animation  aumsante,  soit.  Mais  elle  est 

(1)  Voir  notre  (ItM'uier  uuméro.  , 


■  loin  (lo  iiK'rilcr  les  ('ititlii-lcs  supcrcixiiiciiliciiscs  tloiil  on  ;i  iirsuhi- 
pidi'  ce  pclil  liroiipc.  l/iiilrirl  (|ui  s'y  ;ill;ii'li<'  csl  niinn'  cl  le 
l;il(Mit  (le  M""  Claudel  nous  csl  apitanu diins  la  l'utsc,  plus  iV'vrla- 
Icur  (M  plus  profond,  ' 

A  coté  des  artistes  (]ui  pci'pélucnt  les  traditions  d'un  art  distin- 
t(ué,  oorrcct,  sans  émotion  mais  d'un  métier  sûr  et  d'une  habileté 
incontestable  d'exi'cution.  les  Injaliiert.  les  Saint-Marceaux,  b's 
l.enoir,- -  voici  l'cflbrl  nouveau  des  scul|iteurs([ui  ciicrclie.nt,dans 
des  manifestations  spéciales,  api)ropriée>;  à  la  vie  journalière,  et 
dans  des  procédés  inédits,  une  voie  non  frayée.  Hien  ((u'un  peu 
lourde,  mal  déifai^i'c  encore  des  concepts  «l'école,  la  clicminéc  orne- 
mentale dont  31.  Jean  IJatîier  nous  montre  des  IVai^iuents  est  une 
(Tuvre  sincèi'e,  d'un  art  l'obuste  et  sain.3[.  Hatliei-  entend  célébrer 
la  ijloire  du  travailN'ur  de  la  terre,  ses  peines,  ses  travaux,  ses 
joies,  ses  plaisirs.  Son  métier  d'artisan  probe,  ennemi  d(>s 
mièvreries  comme  des  concessions  à  la  banalité,  s'accorde  avec 
le  l)ul  élevé  (pi'il  poursuit.  ' 

M.  Danipt  a  trouvé,  dans  une  combinaison  de  bois  et  d'ivoire, 
une    l'éalisalion  délicate  et  neuve  du  portrait.  Sa   statuette   de 
jeune  lille,  d'un  sentiment  pénétrant,  est  l'un  des  objets  d'art  les., 
plus  séduisants  du  Salon,  comme  l'était,  l'an  [tassé,  le  Chevalier 
Raymondin  et  la  Fée  Méliisine. 

L'es(piisse  d'une  fontaine  :  Hercule  détourne  à  travers  les 
rochers  le  fleuve  Alphée,  montre, sous  un  asiieet  nouveau,  le  talent 
oriiçinal  et  souple  de  M.  Pierre  Roche.  La  tîi;;m'e  est  d'un  beau 
mouvement  et  fait  pressentir,  ])our  l'exécution  définitive,  une 
œuvre  puissante  et  personnelle. 

Citons  enfin  les  fiij,ures  en  céramique,  fort  attray^mles  en  leurs 
colorations  métalliques,  de  M""'  Besnard,  de  3I5I.  Lenoii'  et 
Masseau.  ■-,'''' 

L'importante  exposition  posthume  de  Jean  Carriès,  dont  nous 
parlerons  dans  un  i)rochain  article,  nous  servira  de  transition  [tour 
aborder  l'examen  dés  œuvres  exposées  dans  la  section  des  objets 
d'art,  l'une  des  plus  intéressantes  du  Salon. 


Exposition  Claude  Monet. 

C'est,  avec  Tunnhnuser,  l'événement  jiarisien.  Et  les  siilleurs 
de  jadis  rencontrent,  dans  une  mêlée  de  (lUalifîcatifs  enthou- 
siastes, dans  un  clioc  d'éj)itliètes  dont  la  plus  modérée  est  «  admi- 
rable »,  ceux  qui,  naguère,  traitaient  le  grand  peintre  de  fou 
furieux. 

Et  ceci  n'a  rien  pour  nous  étonner.  C'est  l'histoire  comme,  sans 
cesse  recommencée,  et  (jui  jusqu'à  la  fin  des  siècles  divertira  ceux 
qui  aiment  à  rire  des  bévues  de  l'humanité.  Tel  qui,  voici  vinut 
ans,  refusait  cinq  louis  à  Claude  Monet  pour  un  paysage  est  heu- 
reux de  pouvoir  en  acquérir  un  aujourd'hui  à  quinze  mille  francs. 
—  Quinze  mille?  Parfaitement.  C'est  le  prix  de  ^e^^  Cathédrales,  et 
déjà  presque  toutes  sont  casées.  Ouverte  il  y  a  (piinze  jours, 
l'exposition  a  eu  un  tel  succès  (pi'il  ne  reste,  ])our  ainsi  dire,  pas 
une  toile  à  l'artiste.  M.  de  Camondo  s'en  est,  i)oui'  sa  part,  adjugé 
(pialre. 

Et  c'est,  en  ces  vingt  aspects,  infiniment  variés,  d'un  portail 
gothi(iue,  une  maîtrise  étourdissante.  Comme  ledit  très  justemeiu 
Gustave  Geft'roy,  «  il  sendde  que  tout  obstacle  matériel  ait  disparu. 
Toute  idée  de  peinture,  de  moyens  employés,  de  couleurs  rniMan- 
gées  s'en  va.   Une  mystérieuse  0[)ération  s'est   faite.  L'art  de 


Monet,  ('puiu',  ilépouilb',  purifié',  pourrait-on  dire,  de  tout  alliage 
visible,  con«|uierl  un  espace  inconnu  d<'  lumière,  et  une  nouvelle 
vérité  nous  appai'ait.Je  ne  ci'ois  pas  (pu'  l'on  puisse  l'i'duire,  cette 
fois,  l'inqtressionnisnK'  <Ie  Monet  à  l'obsei'vation  instantané'e  d'un 
accidcMit.  .le  crois  ipie  ces  œnvi'cs  achèveront  la  démonstration, 
donneront  à  tous  la  même  sensation  de  r('ternelle  beauté  de  la 
vie,  présente  à  toutes  les  lu.'ures,  à  tous  les  monuMits  i\o  la 
lumière.  ■      ;.  ^ 

«  Le  réel  est  présent,  et  il  se  transfigure.  Ces  cloclieloiis,  ces 
porches,  ces  <'onlreforts,  ces  sculptur(>s  de  Rouen,  toute  cette 
pierre  vue  à  toute  heure  du  ji^ur,  dans  la  doucein'  du  matin,  dans 
l'illumination  d«>  nu'di,  \nv  j)ar  tous  les  aspects  d'atmosphère, 
sous  la  caresse  du  soleil,  à  travers  l'opacili^  du  bi'ouillard  ou  l'air 
chai'gé  de  pluie,  c'est  pourtant  la  n'alité  à  la  fois  changeante  et 
imnuiaide.  i>a  matière  est  là,  soumise  à  la  fantasmagorie  lumi- 
neuse. Ce  que  Mon(>t  peint,  c'est  l't'space  qui  existe  entre  lui  et 
les  choses.  C'est  son  rêve  de  clarté  qu'il  fait  se  di'esser  devant 
hn  par  ces  pierres  de  Rouen  où  il  fixe  loiites  les  poésies  ei'rantcj 
résumées  en  ces  ond.)r<;s  verdàtres,  en  ces  lueurs  phosphores- 
centes, en  ces  braisiflements  roses  et  ces  pures  llanujies  d'or. 
C'est  son  rêve  (pi'il  déchillre  aux  rives  (h'  la  Seine  parmi  ces  fan- 
tômes de  maisons,  d'arbres,  à  la  surface  de  cette  eau  profonde. 
C'est  son  rêve  qu'il  poursuit  en  Aorwège,  au  villag(!  de  Sandviken, 
au  flanc  neigeux  de  la  montagne  de  Kolsaas,  dans  cet  espace  fri- 
giile  hanté  pour  nous  de  la  pensée  grave  et  de  la  parole  profonde 
d'Ibsen.  »       -     . 

Aux  vingt  vues  de  la  Catlicdrale  de  Rouen,  aux  huit  Vernon  vu 
du  bord  de  l'eau,  à  la  série  du  Kolsaas  et  de  SamlviLen,  l'artiste  a 
joint  une  douzaine  de  toiles  qui  marquent  les  étapes,  de|)uis  dix 
ans,  de  son  voyage  à  la  coiupuMe  de  la  lumière  :  champs  de 
tulipes  éblouissants,  bords  de  Seine  aux  eaux  miroitantes  ou 
glacées,  hivers  à  Giverny,  menh's  arc-en-ciellêes  de  lumière, 
peupliers  des  bords  de  l'Epte  frissonnant  dans  la  Irànspareiu-e  de 
l'air.  Chaque  toile  fixe  un  stade  de  cette  lente  et  superbe  évo- 
lution. Et  c'est  avec  émotion  qu'on  passe  en  revue  cette  vie 
d'artiste  probe  et  sincère,  épris  de  beauté  et  de  nature,  obstiné 
dans  ses  études,  fidèle  à  ses  convictions  nialgn;  les  sarcasmes  et 
les  résistances,  aboutissant  par  sa  persévérance  et  sa  fermeté  à 
un  triomphe  auquel  tous  sont  contraints  de  se  rallier. 


CUEILLETTE  DE  LIVRES 

L'Iris  exaspéré,  par  Adrien  Mithouard.  Paris,  Lcmerre. 

M.  Mithouard  en  est  à  son  troisième  livre  et  il  n'a  pu  trouver 
encore  sa  voie.  11  cherche,  il  tâtonne  et  ]>eul-êlre  s'ailirmera-t-il 
en  ses  prochains  volumes. , 

Il  porte  en  lui  un  certain  excitant  d'originalité  dont  nous  ne 
prévoyons  point  la  décisive  expression.  Mais  qu'inq)orle!  La  |u'é- 
cieuse  qualité  de  ce  livre  est  évidemment  le  souci  de  recherche 
qui  peut  amener  un  talent  personnel. 

L'auteur  reste  fidèle  à  la  vieille  prosodie»  syllabique,  qu'il 
manie  facilement.  Son  poème  ch;  GabaëlvA  bien  venu  et  la  partie 
finale  décèle,  avec  de  réelles  (pialit('s  d'artiste,  un  sens  émotif  et 
descriptif  très  étendu. 

L'Iris  exaspéré  Oi^[  un  livre  d'intérêt  et  dei)romesse;  il  est  donc 
à,  noter  avec  l'espoir  qu'il  marquera  dans  l'évolution  d'uii  talent. 


L'Ame  en  Exil,  par  Gkohuks  Mahuiw.  —  Collection  du  Rùcil. 

Oci  est  Mil  livre  d'iniiircssion  (h'Iiciciisc.  C'est  une  ii,iiiiinie 
chiinh'C  et  les  accciils  ..soiil  triples  poui"  la  ville  iiiorl*;  où  ràiiie 
s'cxilecl  se  (•()iii|»lail,à.laii!^ir.CVsl  Utiile  la  iii/'tancolicdelaMaliiies 
llaniaiide  avw  jjés  veiKjJH'K  <'l  ses  coins  de  dat(!  aiicieiuié,  son 
Ix'i^iiiiiai^c  ni'uri  (i'aijt^' Cl  (le  soliludc  éifar(''e,  ses  tiiit<'inciils  do 
dociles  IVéles  ef  iiui'ilaiiics',,  ses  madones  (douc'es  aÙA  carrcl'ours 
et  ses  vieilles  inantes  en  priei'es.  Kl  cet  (''moi,>uscil(''  ef^allendn, 
a  l'ail  l'rissonnei'  le  jioète.  Là  imisi(|uc  est  dpuVe,  i^racieusc,  une 
mnsiciue  leiile  de  clochettes,  épendaiit  au  loin  Je  charme  et 
ICxlasc.  ■       '  •      /.'.f, ..,    ,    -.  '         ./..-'■   /---''/■ 

Oh!  nous  |ir('l(M'()|is  certes  d'autres  vers,  d'aiilre/lyre,  plus  forte, 
plus'vii'ile  et  plirs'^|a1e  péut-eire,  mais  VAme  en  Exil  est  si  char- 
Jiieuse  qu'elle  ne  s'atîi-ait  nous  lasser.^/;'  ;  ■  ' 

Ses  yeux  ont  Vu.tanI  declio/es  Iryles  el  captivantes  de  vie  pass»''C 
(4deileuil,  SCS  o»te)lles  ont 'entendu  tant  del)ruits  mornes  el  ti'islcs 
el  l'âme  ellc-iift>ine  !i  pris  tant  d'iMiiolion  d'exil,  de  solitude  et 
d'ennui  el  le  j^hete,  lili,  aussi,  a  la  voix  si  profonde  et  si  lasse  de 
toute  vie  malériellé.'el  brus(iue,  qu'il  s'attache  à  sa  ville  avec 
amour  cl  abnéi'atio'n.';  • 

Ecoulez-le  chanter/:  '  -, 

Mais  oilo  mourra  tout  de  même 
'  Un  s»")!!'  d'autonnie  avec  les  lleuijs, 

Malgré  loffraiitle  de  son  cœur, 
La  petite  ville  que  j'aime!         ^ 

Car  elle  est  vieille  et  triste  aussi, 
Triste  à  ne  pas  vouloir  le  dire, 
Et,  le  soleil  a' beau  sourire 
Sur  ses  jolis  clochers  transis, 

-'        .  .■      .  ^  "  '  '   '    '  • 

Toujours  Sîj  plai'Ule  désolée 

Frissonne  eiî  Ll  douceur  <lu  soir... 

;•     Ah!  si  j'avais  ,\in  peu  d'espoir 

;  *    F^pur  la  chère  ville  exilée! 

El  c^l  espoir  qu'il  souharte  el  qu'il  ne  saura  jamais  vouloir  le 
crisjtf,  el  il  se  lamente,  lei»oète,  poiu'  sa  ville  à  lui,  la  ville  vraie 
de  sa  vie  et  de  ses  rêves.    J   ' 

•'    Car  c'est  tout  le  livre,  r*;t  amour  de  la  vieille  cité  flamande  où 
son  enfjMice  est  éclose  et  oti  brûle  la  veilleuse  de  son  âme. 

Il  serait  difticile  de  faire  élection  entre  ces  i)oèmes  tle  la  dou- 
ceur, afin  d'en  citer  ici.  Quelques-uns  sont  quelque  jieu  mièvres, 
•  mais  si  peu  que  l'ensemble  n'en  respire  rien  el  que  l'impression 
^(Icwiiière  l'oublie.  ;*  ^ 

^  'V"Ame  en  Exil  de  Georges  Marlow  constitue  une  œuvre  char- 
mante «l'impression  et'  d'é-motion  qui  effleure  avec  grâce  et  can- 
deur la  frêle  et  sensible  robe  de  nous-mêmes. 

C'est  une  tlèur  de  dentelle  et  de  soie  et  quand  elle  mourra,  on 
en  conservera,  <lans  le  laberna<'ledc  l'âme,  le  parfum  elles  feuilles 
fanées. 

SB. 

Tannhâuser  à  l'Opéra  en  1861,  par  Georges  Skrvières, 
133  p.  Paris,  librairie  Fischbaclier. 

Dans  une  brochure  qui  vient  de  paraître,  M.  Georges  Serviêres 
nous  montre,  en  un  historique  aussi  attachant  que  siTieusement 
documenté,  comment  l'œuvre  de  Wagner  fut  mise  à  l'étude, 
présentée  sur  la  scène, interprétée,  accueillie  parle  public  parisien 
ol  jugée  par  la  jiresse  de  répoqu«\ 

Ce  récit  anecdotique  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  érudils  du 


wagiK'risme,  il    iiit(''ressera   tous  les  lecteurs  comme  un  chapitre 
inslriK'tif  de  l'hisloire  musicale  et  di'amatique  de  la  France. 

Il  est  suivi  d'un  appendice  relatif  aUx  représentations  de  Tann- 
hd'usi'.r  en  province. 


^CCUgÉ3     DE     F(ÉCEPTIOJ^ 

Paroles  intimes,  jiar  Lkox  Paschal.  Collection  du  Réveil. 
Bruxelles,  Edm.  Denian.  -  N'est  pas  sceptique  qui  veut,  comédie 
en  deux  actes  et  Louisette,  comédie  en  deux  actes,  par  le  comte 
Maximk  I)i:  BorsiKS.  Bruxelles,  Edm.  Beman. —  Paludes,  \)^v 
A.NDUK  GiDi;.  Paris,  librairie  de  VArt  indépendant.  —  Le  Joyeux 
Sacriftce,  jiar  .Ikan  Tuorel.  Paris,  L(''on  Chaillev. 


CORRESPONDANCE  DE  LIEGE 

"  Solness  le  Constructeur  »  à,  l'Œuvre  artistique. 

Je  n'avais  pus  In  *S'o///^.w  le  Constructeur  \  la  représentation 
donnée  samedi  au  Salon  de  «  l'OEuvre  ai'tisliipie  »  me  Ta  fait  con- 
naître, me  jetant  bruscjueinenl  dans  ce  drame  de  vertige,  et  si 
complèlement  (pie  de  longues  lieiu-es  après  mon  esprit  ne  pouvait 
encore  s'en  abstraire. 

Commenl  fixer  les  impressions  re(;ue?,  les  pensées  suscitées,  en 
des  mois  précis  exprimant  des  idées  nettes?  Souvent  après,  elles 
sont  nudiiples  et  com[)lexes. 

Claii-einent  explitpu'r  ce  (pi'on  peut  avoir  sûrement  compris  de 
ces  symboles  aux  horizons  infinis  me  semlile  presque  impossible, 
et  d'ailleurs  très  vain. 

Kxpli(pions-nous  l'insondable  mystère  de  la  vie?  Au  dedans  de 
nous,  en  dehors  de  nous  «[ue  de  choses  troubles  ((ue  nous  ne  sai- 
sissons «pi'à  demi  et  cpii  cependant  nous  émeuvent  {irofondé- 
ment! 

Etrangement  troublé  par  les  âmes  inquiètes  du  drame  d'Ibsen, 
mon  esprit  fut  transporté  en  une  atmosphère  de  rêves  sans  fin, 
une  puissante  émotion  m'étreignit.  Qu'importe  dès  lors  ce  que  j'ai 
peu  ou  point  compris? 

L'impression  est  si  forte  que  le  public  —  même  ce  mauvais 
public  i[ui  se  targue  de  «  bon  sens  «  —  n'y  échappe  pas  entière- 
ment.   " 

Aussi  —  en  d«''pit  de  ses  critiques  saugrenues  et  de  ses  obser- 
vations puériles  —  revient-il  à  ces  représentations  ;  et  beaucoup 
même  oublient-ils  la  conforme  tenue  jusqu'à  ap|)laudir. 

Le  suc<'ès  de  Lugiu'-Poe  et  de  M"*^  Suzanne  Deprès,  remarqua- 
bles tous  deux  dans  les  rôles  de  Solness  cl  de  Hilde  Wangel,  a 
été  grand. 

Il  nous  faut  remercier  le  comité  de  «  l'OEuvre  artistique  »  de 
nous  avoir  valu  cette  joie  intellectuelle. 


NECROLOGIE 

François  Lintermaii-s»  ju-ofesseur  de  chant  et  l'un  des  plus 
ardents  propagateurs  du  chant  choral  en  Belgique,  vient  de 
mourir  à  Brux(>lles.  Fr.  Lintermans  avait  (h'buté  niodestemenl 
comme  choriste  à  l'Opéi-a  de  Paris,où  il  était  coi'vphée  à  l'époque 
de  la  premièrfî  de  Robert  le  Diable.  Très  recherché  nas^icre  comme 
ju-olesseur,  il  a  formé  quelques  élèves  distingués.  Jlais  c'est  sur- 
tout comme  dir(u*teur  d'orphéons  qu'il  eut  des  succès  remarqua- 


IWcs,  iiotaiiiiiH'iil  :i  la  ((''it'  tic  la  sticii'lc  (ju'il  a\ail  lomlcc,  Les 
Artisans  réunis,  (|iii  lut  loni^lciups,  i;ràc('  à  lui,  la  iircinii'rc 
?oci(''t('  clioi'alc  (le  l!('li;i(|U('.  V.w  187-i,  Kiiilcriiians  conduisit  à  ses 
irais  les  Arliscns  rcnnis  ii  Lomlrcs,  où  ses  cliaiitcurs  lurcii;  lii's 
acclann's.  !>('  nu-mc  <mi  1881.  lors  du  hiai'iaiic  de  là  princesse 
Sté|tliaiiie,  il  lut  à  la  l(Me  îles  socii'li'S  cliorales  (|ui  allèrent  à 
Vienne  prendre  parlaux  l'êtes  célébives  a  cette  occasion,  l-iuter- 
mans  avait  compose  plusieurs  chœurs  parmi  lescpiels  il  tant  citer 
Le  /»\tc//,  publie  cliez  kalto.  Il  »'tail  n('  à  iJi'uxeiles  en  1808. 


HENRI  DUPARC 

Le  CQiK'^'il  d'aujonrtl'liui  appelle  l'allention  sur  la  pei'S(MHialil('' 
un  peu  mystérieuse  (rilenri  l)u|»arc.  un  iU'i^  disciples  les  mieux 
doués  de  César  Franck,  dont  le  proii;rainme  des  Xoniuutii.c  Con- 
certs porte  une  mélodie  extpiise,  Pliidulc,  écrite  sur  un  poème  de 
Lecomte  de  Lisle.  On  lira  avec  intérêt  les  détails  Itioi^rapliitpu's 
(|ue  publiait  réct'nunent  sur  le  compositeur  M.  Geori^cs  Servières 
dans  le  Guide  musical  :  ~    ^ 

«  Ses  premiers  amis  dans  la  cari-ière  artistitjue  lurent  Caïuillc 
Saint-Saëns,  -      qui,  par  la  suite,  réduisit  i)oui' deux  pianos  son 

poème  symplioni(pie //<''/w?'c'  et  Uii  dédia  IJi  Jeunesse  d'Hercule, 

II.  Bussine,  Fauré,  A.  de  Castillon  et  le  peintre  Henri  Uei^naull, 
qui  <'tait  IV-ru  de  musique  et  doué  d'une  voix  de  ténor  mai;nili(iue. 

Vax  1870,  Sainl-Saëns  lui  ou^it  de  nouveaux  horizons  en  lui 
communiquant  les  partitions  du  liheinfjold  et  de  la  Walkiire  (pii 
venaiint  de  paraître,  et  Tenti-aina  à  Munich  au  mois  de  juin,  pour 
assister  à  la-'représentalion  de  ce  dei'nier  drame  de  Wai^ner. 
Chassé  brusquemeid  d'AUemai^ne  par  la  déclaratiuu  de  guerre 
Duparc  rentra  à  Paris,  où  il  prit  part  comme  niobih'  aux  premières 
opérations  du  sièi^e. 

«  C'est  là,    m'écrit  M.  Vincent  d'Indy,   —   qui  ayant  fait  la 
connaissance  de  Duparc  un  an  avant  la  guerre,  devint  aussitôt  et 
resta  l'un  de  ses  plus  intimes  amis,    -   que  je  Je  retrouvai,  à  cette 
bizarre  époque  où,  lui  veiiant  de  Bau;nolet  et  moi  du  fort  d'Issv 
nous  nous  rencontrions  le  dimanche  au  Ciniue  d'Hiver.  Pasdeloup, 
en  garde  national,  y  dirigeait  un  orchestre  bariolé  où  se  cou- 
doyaient des  spécimens  de  tous  les  coi'ps  extraordinaires  créés  pen- 
dant la  guerre  :  nioblats,  gardes  nationaux,  volontaires  bruns,  gris 
verts,  etc..  :  en  ces  curieux  concerts,  la   Symphonie  pastorale 
était  commentée  par  Sarcey  (!)  qui  faisait   sur   Beethoven   une 
longue  conlV'i-ence,  «jl  Ja  Reformations-Symphonie  \)'àY  Je  pasleuj- 
Alhanase  Co(|uerei,  le  tout  ferndné  par  le  cou|)Jel  patriotique  et 
la  Marseillaise  de  Berlioz  (IjJ 

«  Puis  Dujiarc,  atteint  d'un  rlumiatisme  aigu  à  l'estomac  hit 
obligé  de  rester  chez  lui,  et  le  .service  devint  trop  sérieux  à  partir 
du  mois  de  décembre  pour  que  nous  pussions  nous  rencontrer 
autrement  (jue  par  hasard.  » 

Ce  lut  lui  ([ui,  en  187^2,  pré.senta  son  camarade  Vincent  d'Indv 
à  son  maître  César  Franck  et  le  d('>cida  à  terminer  sous  la  direc- 
tion de  celui-ci  ses  études  de  contrepoint,  fugue  et  composition. 
De  1872  jusqu'au  moment  où  Duparc  ([uitta  délinitivement  Paris 
ce  fut  entre  les  deux  jeunes  gens  une  constante  intimité.  Ils  habi- 
taient Ja  même  maison,  cette  maison  de  J'avenue  de  Villars  où 
demeurait  aussi  un  autre  ami  de  M.  d'Indy,  le  lill.'-rateur  Bobcrt 

(1)  Eng;igo  volontaire  à  dix-neuf  ans,  en  seplemliro  18T(>    M    V 
d'Indy  a  consigné  SOS  souvenirs  du  siège  dans  une  hroclinre'publiée 
en  1872,  chez  Doiadol.  et  intitulée  :  Histoire  du  JOrr-  bataillon  de  la 
garde  nationale  de  Paris  en  l'année  JS70-71. 


de  Bonnières.  11  ne  se  passait  pas  de  jour  qu'ils  n'allassent  l'un 
chez  l'autre,  sous  prétexte  de  (piohpie  lenscignement  littt'raire 
ou  artisli(pte  à  se  dem;uuler,  d'un  travail  escpiissé  à  se  cominu- 
ni(piér.  - 

«  Tous  les  mardis,  ajoute  mou  aimable  correspondoni,  et  cela 
dtu'a  jusipi'en  1880  environ,  iMipai'c  rt'iinissait  chez  lui  {\i'<-  amis, 
ou  des  amis  de  ses  a)uis,  et  nous  lisions  justpi'à  deux  heures  du 
matin   des   (diels-d'teuxre  a.nciens  ou  iU'>  producti-ons  modernes. 

«  Là  venaient  assidûment  Fauré-,  Camille  Benoit,  Chalu'iei'. 
Alexis  de  Casiillon,  llobei't  de  Bonnières,  très  souvenl  Saint- 
.^aéns  et  les  jeunes  nmsiciens  étrangers  cpii  nous  l'Iaient  signales 
de  passage  à  Paris,  .Svendsen,  Taneew  depuis,  directeur  du  Con- 
S(>r\atoii'ede  Moscou  .  Friedheim,  un  extraoïdinaire  elè\e(le  Lis/l 
qin'  vient  d'être  condainné'  en  Anieritpu'  pour  as^as^-inat  :  c'est 
de  là  enfin  (pie  sortit  la  Socit-té'  .Nationale,  dont  llnparc  lui  pen- 
dant jtlusde  dix  ans  le  zidé  secréMaire.  » 

I^'éti',  le  jeune  nuisicien  allait  jtasser  six  mois  a  Marnes,  dans 
une  maison  de  canq»agne  jippartenanl  à  ses  pai'ents.  Cette  rt-si- 
dence  régulière  CI  la  considération  dont  jouissait  sa  lann'lle  lui 
vahu'ent  l'honneur  d'être  élu  maire  de  sa  connnune.  Mais  il  n'était 
pas  lait  pour  les  tracas  adminisli'atifs  et  il  attribue  à  tous  les 
ennuis  (pw  hn'  causèrent  ses  fonctions  la  ni'vrose  dont  il  est 
atteint.  Poiu'  la  soigner,  il  va  une  dizaine  d'années  il  sedtridaa 
lixer  délinitivement  son  séjour  dans  les  Hasses-Pyrént-es.  Il  vil 
depuis  dix  ans  à  Monein,  dans  la  solitmle,  travaillant  a  ini  di'anie 
lyricpie,  la  Roussallai  id'après  le  poème  de  Pouchkine),  écrivant 
peu,  pour  ménager  son  cerveau  (pii  se  l'atigue  aisément,  raturant 
beaucoup,  rarement  satislait  de  ce  (ju'il  produit.  » 


pETlTE    CHROf^lQUE 


Voici  le  programme  complet  du  concert  extraordinaire  (pii  sera 
donné  aujourd'hui,  à  i  heures,  à  l'Alhambra,  par  la  Société'  .les 
Nouveaux  Concerts,  sous  la  direction  de  M.  Vinceid  d'Indy  : 

1"  Symphonie  inédite ,  F.  Cii.msso.n  (premièiv  .auilition)  ; 
i2"  Pavane,  air  de  danse  extrait  de  Calinula,  G.  Faiuk  (première 
audition):  3-^  PMidylc,  11.  Di:i'A!1(:  (première  audition):  soliste  : 
JP""  Georgetle  Leblanc  :  4"  Variations  symphoniques  pour  piaiu) 
et  orchestre,  C.  Fh.vnck;  soliste  :  M.  TIk'-o  Ysaye:  o"  Sauyejlêurie, 
légende-symphonie,  V.  d'Indy  ;  0"  a)  Madriyal  dans  h-  .style 
ancien,  V.  d'Indy  (pi-emiêre  audition);  h]  Dansons  la  yifjuc, 
Cu.  Boudes:  soliste  :  3P"«  Ccoi-gclle  Lebianc:  7"  Les  Landes,  pay- 
sage breton,  .l.-G.  Koi'aiitz  (prcnn'ère  au.litiou);  8"  Danses  béar- 
naises. Cu.  Boudes  ipi-cmière  audition). 

La  répétition  géut-rale  à  laquelle  nous  avons  assisté  hier  a  valu 
à  M.  Vincent  d'Iiuly,  aux  œuvres  interprétées  et  aux  solistes  un 
très  gi'and  succès. 

Par  suite  de  l'indisjtosition  persistante  de  M.  Am^enoi  le 
Quatuor  Crickboom  se  voit  lorn'-  de  remettre  sa  troisième  séance 
au  mois  d'oclobi'e  prochain. 

M"'«  C  -Th.  Mège  donnera  aujourd'hui  dimanche,  à  'J  heure<  à 
la  salle  Benlen,  12,  rue  Keyenveld,  par  invitations,  une  audition 
de  ses  cours  de  piano  el  de  chant. 


La  Société  chorale  Art-Charité  a  été  cnVr  il  a  peu  de  mois 
sous  la  présidence. le  M'"-- Bc-rnaerl,  par  Pim-tiative  inl.-llig.Mil.-  .1,. 
M.  Henri  Thiébaut,  son  .lire.-h-ur.  File  réunit  les  i,.un..s  ;m.at.-urs 
de  chant  el  .lomu-  a  h'ur  talent  un  but  de  charih- qui  slinmle  leur 
zèle.  Les  chœurs,,  .c.unposês  seulement  .!.•  dames  et  déjeunes 
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lillcs,  ont  iMissi  pour  iiidbilc  l;i   vulii.irisiilioii  de  lii  iiiiisi(iui'  i\r< 
.•lutoiii's  hclifcs.  - 

S.  M.  la  UciiK',  toujoui's  pivlc  à  donner  l'appui  de  son  nom  aux 
(iMivrcs  chai'ilahlcs,  nationales  el  arlisli(pies,  a  (laii,Mié  accijnlcr 
son  aui^iislo  prolecloral,  à  celle  nouvelle  sociélé,  donl  la  comtesse 
Kd.  de  IJedekerl\«  est  présidonle  d'Iionneur,  el  (|ui  compte  pannj 
ses  mendu'cs  Iionoiaires  M.  (ievaert,  l'illuslre  direcleuf  du  (lonser- 
vatoii'e  l'oyal. 

.  Le  |>roiniei'  concert  de  la  clioi'ale  aura  lieu  le  '29  mai,  à  H  Iieui'cs, 
salle  de  la  C.rande-IIarmonie.  l'armi  les  omivix's  inscrites  au  pro- 
urannno  nous  dislini^uons  le  .Sor/nV'r  (l'Kmile  Mathieu,  le  (.'haut 
de  Paix  de  .lan  lUockx,  des  lVai;inents  iVAnijdo  d(!  César  Cui. 

M"*^'^  Julie  l)eci'(',  conirallo  du  Tln'àtre  d'AnviM's,  Anna  I*arys,(lu 
Théâtre  du  Parc,  et  lima  Sellie,  violoniste,  ont  bien  voulu  prêter, 
le  concours  i;racieux  de  leur  talent  à  une  audition  dont  le  produit 
sera  consacré'  aux  victimes  des  accidents  du  travail. 
-  Nous  espi'-rons  (pu,'  le  puhTu'  tiendra  à  enco(n"ai;er  la  tentative 
de  ces  fenunes  dt'vouées  qui  mettent  leur  voix,  leur  temps  à  la 
disposition  des  malheureux,  avec  un  désinli'ressemenl  absolu, 
di^ne  de  h'ur  belle  devise  :  ArlCharilc. 


1/ouverlure  de  «  Venise  à  Bruxelles  »  a  lieu  au  moment  où 
nous  mettons  sous  presse.  Nous  rendrons  compte  dans  notre 
pi'(M'hain  nunK'ro  de  celte  curieuse  restitution,  a|)pelée  à  être  la 
ifrande  attraction  de  Tété.  L'entrée,  à  partir  d'aujourd'hui 
dimanche,  est  fixée  à  un  franc,  à  cin(p'ianle  centimes  po4n'  les 
enfants  au-dessous  de  7  ans.  Abonnement  personnel  pour  la 
durée  d(>  l'Kxposition  :  10  francs.  Les  personnes  désireuses  de 
s'abonner  doivent  envoyer  Icui-  a  |)ortrait-cart(>  non  collé  »  à 
l'acbninistration  de  Venise,  quai  de  Willebroeck.  - 


C'est  le  3  juin  prochain  que  sera  inaui;uré,  à  Calais,  par 
MM.  Leyt,nies,  Poincarré  et  Iloujon,  repr(''s<Mitant  le  i^ouvernement, 
le  beau  i,q'0upe  d'Aui;usle  Kodin  :  Les  Bourgeois  de  Calais  par- 
tant de  lajdacedu  Marche,. ihrnl  un  l'rai^menl  tii^ure  |)récisément 
celle  année  au  Salon  du  Champ  de  Mars,  L'œuvre,  dans  son 
enseml)le, est, d'ailleiu's, connue  (le  tous  les  admirateurs  deRodin 
qui  l'ont  jui  voir,  en  ISSO,  à  une  exposition  particulière  i]r< 
renvresde  l'artiste. 

Les  préi>aralil's  (h'  l'Kxposition  internationale  du  Centenaire  de 
la  Lithographie,  dont  l'ouverlure  aura  lieu  prochainement  au 
Champ-de-Mai's,  sont  pouss(''s  aciivemeni  par  le  Comité,  qui  s'est 
noianunent  assui'('',  pour  les  sections  étrangères,  le  patronage  et 
le  bienveillant  concoins  des  ambassades  de  Russie,  d'Angleterre, 
d'Allemagne,  d'Aulriche-Rongrie,  d'ilalie,  d'Espagne,  etc. 

Grâce  au  chaleureux  accueil  fait  partout  à  l'idée  d'une  Exposi- 
tion internationale, les  organisateurs  sont  dès  maintenant  certains 
de  n'Minir  dans,  le  Palais  ih'<  lîeaux-Arts  et  la  galerie  Rapp,  outre 
un  admirable  ensemble,  ditîV'rent<>s  pièces  d'un  haut  intérêt 
hisl()ii(|ue,  telles  que  les  premières  presses  lithograpIn'(iues  exé- 
cutées du  temps  de  Senefelder. 

D'autre  paît,  le  Kensington  Muséum,  de  l^ondres,  est  en  pour- 
parlers avec  le  Comité'  pour  rex|»edilion  d'une  collection  lithogra- 
phique. 

M.  de  Camondo  vient  d'acheter,  pour  plus  de  GO, 000  francs,  le 
laldeau  de  Manel,  Les  Femmes  de  JJoiihnjne,  (}ue  le  [)einti('  avait 
vendu  8(J0  francs. 

Le  s'ilence  anglais.  —  C'est  Alphonse  Daudet  (pii,  interviewé'  par 


un  r('daclein'  de  V Kcho  de  Paris,  l'ait  celle  observation  inU'res- 
l'ante  :  «  Voulez-Nous  savoir  l'inqu-ession  première,  la  plus  forte, 
la  plus  saisissante  (pie  j'aie  ressentie  en  arrivant  à  Londi'es,  celle 
(pTon  re(;oit,  sans  analyse,  dans  la  chambre  obscure  du  cerveau, 
coiiime  un  cou|t  de  soleil  frappe  la  phnpie  pliolographicpie,  (lui  ne 
s'elface  jiimais,  et  ([u'oii  ne  retrouve  plus,  même  à  la  (b'uxième 
vision  des  choses?  Cette  impression  pour  moi  (;'a  (''lé,  malgn!  l'ae- 
tivit(''  (''lionne  el  sans  ('gale  (les  rues,  du  moiivenient  faiitasti(|ue 
des  omnibus  éclatant  de  couleurs  éjierdiies,  {W<^  voitures  innom- 
brables. {\i'<  camions,  des  cliai'retles,  malgré  cette  foule  sans  cesse 
renouvelt'c  courant  dans  tous  les  sens  —  c'a  été  le  silène*'!  Un 
silence  absolu.  —  car  le  grondement  sourd  el  monotone  de  la 
niar(''e  n'est  pas  le  bruit,  —  un  silence  iiKjiiiétanl,  troublant,  qui 
faisait  de  la  vie  monstrueuse  au  milieu  de  lacpielle  j'arrivais  tout 
à  coup  comme  le  rêve  r(''alisé  de  millions  d'auloinales  taciturnes 
se  iiKjuvanI  dans  un  décor  de  rèv(,'  sur  un  sol  de  caoutchouc!  » 

Autre  r('mar(pi('  lypiciue  :  <f  La  caractérisli([ue  de  Londres  est 
l'abondance,  une  abondance  exagérée,  folle.  Voyez  leui'S  UKjnu- 
menls  :  il  yen  a  trop.  On  a  hi  sensation  d'une  immense  boite  (h; 
joujoux  iiiommienlaux  renversée  dans  une  plaine,  au  hasard, 
pêle-mêle.  Tiens,  voilà  une  tour,  deux  tours,  dix  tours.  Vous 
aimez  les  ob('lis([ues?  En  voilà  encore;,  encore,  el  des  socles,  et 
i\('i^  palais,  et  i\o<.  colonnades,  el  des  coupoles,  el  A{'<.  clochers, 
et  jamais  assez  grands,  jamais  assez  hauts,  jamais  assez  fastueux  ! 

«  Avoir  feuilleté  toute  une  solive  des  albums  de  Gustave  Doré, 
moyenâgeux  et  fanlasli(pies,  manger  ensuite  de  l'opiuiu,  s'en- 
dormir là-dessus,  el  rêver!  Le  rêve,  ce  sera  Londres!  » 


Le  nombre  de  13  était  décidément  dans  la  destinée  de  Richard 
Wagner,  dit  le  Guide  musical.  .  ' 

Né  en  I81H,  le  maitre  est  mort  à  Venise  le  13  février  1888. 
L'inauguration  du  Th('âlre  de  Bayreulh  i)ar  le  Rhcimjold,  prologue 
de  V Anneau  du  Xiebelung^  eut  lieu  le  43  août  1876.  Enfin,  j)ar 
une  concor(|ance  singidière,  T'annhœmcr ,  }o\\('  à  Paris  pour  là 
jiremière  fois  le  13  mars  1861,  y  a  été  repris  le  13  mai  189o. 
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SOCIÉTÉ  ANOMME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  d'Or,  56,  Bruxelles 

/.rclii lecture.  —  Ameublements  dart.' —  Céramique,  —  Ferron- 
nerie. —  Papiers  peints.  —  Tapis.  —  Étains.  —  Verrerie.  — 
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ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIllE\r  DE  HtSIÛlE  BEUiE,  FIMXÇAISE  ET  ALIE.«AXDE 
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COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'ASSURANCES   SUR  LA   VIE 

sous  le  contrôle  du  GouvememerJ 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  dé  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Consei^atoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 
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ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 
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PIANOS 
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Oruxelles,   G,   i-ue  Xliérésîeiine,    G 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique   de  Belgique 

'  INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


Ouvrages  d'Art  et  de  Bibliophilie 

ANCIENS  ET  MODERNES 

LIVRES    ILLUSTRÉS 

Estampes  en  noir  et  en  couleurs  du  XVIII"  siècle 

EAUX-FORTES  ET  DESSINS  DE  F.  ROPS 

Expertise  et  direction  de  ventes  publiques 

ACHAT  ^DE  BIBLIOTHÈQUES  ET  GRAVURES 

BUILETIN  PÉRIODIQUE  A  PRIX  MARQUÉS  ENVOYÉ  GRATUITEMENT 


E.  DEM  AN,  Expert 

Libraii-e  de  S.yV.  li.  INlj:;!*  le  coirite  de  Flandre 

16,  rue  d'Arenberg,  16,  à,  Bruxelles 


LA  REVUE  BLANCHE 

BI  MENSUELLE 

Rédaetevir  en  chef  :  A.lex.  îsT^TAN^SON" 
Direction  et  x-édaction  :  1,  rue  Laffitte,  Paris. 
Un  numéro  :  fr.  0  60. 
Abounement  :  Edition  de  luxe,  sur  Hollande,  ex.  numérotés,  un 
an  :  25  fr.  —  Edition  ordinaire.  France  :  12  fr.  —  Union  postale  : 
15  fr. 

LA  REVUE  BLANCHE  paraît  le  l«r  et  le  15  de  chaque  mois, 
eu  livraisons  de  50  pages  illustrées.  Elle  renseigne  avec  précision  sur 
l'ensemble  du  mouvement  littéraire  et  artistique.  (Cbarponlier  et 
Fasquelle.  éditeurs.) 

L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

■  ■  FONDÉ  EN   1879 

L'Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artislcs,  littérateurs,  savants, 
hommes  politiques,  tout  ce  qui  i)araît  sur  leur  compte  dans  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  entier. 

S'adresser  aux  bureaux  de  L'Argus,  155,  rue  Montmartre,  Paris, 
L'Argus  lit  0,000  journaux  par  jour. 
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Comité  de  rédaction  »  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Émilb  VERHAEREN 
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l.E  Volant.  —  J.  H.  Rosny.  L'Antix  Femme.  —  Le  Salon  du 
Ciiamp-de-Maus   (Troisième  et  dernier  article.)  —  Goxckrt   Fuan- 

CKISTE  AUX    NoUVKAUX     CoNf.ERTS.    UnE     CoOI'ÉKATIVE    INTF.LI-EG- 

TUELLE.  —  Pay.saoes  URBAINS.  Un  Coiri  (lu  vicii.T  Bt^nxcUes  :  Hôtel 
liavcnstchi  ;  Institut  Dupuich.  —  Petite  chronique. 


LE  VOLANT 

trois  actes  par  Judith  Ci.adel  ;  prenùère  l'eprésentalipn 
au  Théâtre  de  l'Œuvke,  le  29  mai  1805. 

Le  public  du  TliMtre  de  l'Œuvre  est  composé  d'abon- 
nés, souscripteurs  à  ces  représentations,  toujours  origi- 
nales, où  M.  Lugné-Poe  s'eilorce  de  produire  soit  la 
Belle  Œuvre,  soit  VŒuvre  Neuve,  puisque  la  devise  de 
ses  tendances,  vaillantes  et  hardies,  est  :  Mener  le 
Théâtre  en  Profondkur,  en  Beauté,  en  Nouveauté. 
Ce  public  spécial,  formant  masse  de  lettrés  et  de  curieux 
foit  indépendants,  se  complète,  le  jour  des  premières, 
par  le  bataillon  de  la  presse  chroniqueuse,  arrivant 
serré  et  en  bon  ordre,  avec  ses  partis  pris,  ses  positions 
à  défendre,  son  dépit  bourgeois  contre  les  novateurs, 
et  par  un  contingent  d'attentifs  qui  sollicitent  des 
invitations.  Le  Théâtre  de  l'Q^luvre  ne  joue  pas  à 
bureaux  ouverts,  car  ce  serait  se  soumettre  à  la  Censure 
administrative  française,  qui,  en  mutilant  les  œuvres, 


déprimerait  l'utilité  de  cette  entreprise  esthétique,  et 
à  des  frais  spéciaux  la  plupart  du  temps  écrasants  pour 
des  entreprises  qui  vivent  du  bon  vouloir  des  auteurs 
et  des  acteurs  et  du  désintéressement  de  tous. 

La  nécessité  d'admettre  «  la  presse  chroniqueuse  » 
qu'on  voit  h\,  aux  premiers  rangs,  en  ses  représentants 
les  plus  notoires  et  les  plus  autorisés,  vétérans  che- 
vronnés du  compte  rendu  dramatique  (indégotables), 
centurions,  dans  la  force  de  l'âge,  orgueilleux  de  leur 
grade,  cadets  ayant  déjà  presque  la  morgue  de  leurs 
aînés,  rend  difficile  au  public  en  général  l'appréciation 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  salle.  Après  chaque  acte, 
en  efïet,  ces  messieurs  de  l'habit  noir  se  joignent  dans 
les  couloirs,  forment  groupe  de  délibération  comme 
des  juges  debout  derrière  leurs  sièges,  et,  en  une  sorte 
de  bourse  littéraire,  établissent  lî^cote  que,  d'après 
eux,  mérite  la  pièce  qui  se  déroule.  Avec  une  confra- 
ternité d'une  solidarité  touchante,  ils  forment  les  cours 
de  compensation  eu  lequel  chacun  d'eux  va  liquider 
son  appréciation  journalistique. 

Derrière  ce  cordon  faisant  ainsi  la  police  des  opi- 
nions comme  les  sergents  de  ville  les  jours  de  publique 
liesse,  moutonne,  écoute,  applaudit,  murihure,  s'agite 
le  vrai  public,  contenu  et  refoulé,  en  ses  intellectuelles 
rumeurs,  par  ces  représentants  bien  disciplinés  de 
l'autorité  gazetière.  Il  importe  peu  à  ceu-\-ci  que  dans 
cette  masse  vibrante  on  pense  de  telle  ou  telle  façon. 
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Cola  ne  les  regarde  pas.  Ils  ne  rendront  pas  même 
compte  de  ralliire  des  manifestations.  Calmes  et  vigide^, 
en  faetionnaires  qui  ne  connaissent  que  la  consigne  et 
le  mot  d'ordre,  ils  traitent  tout  ce  qui  ne  vient  i)as  de 
leurs  conciliabules  en  quantité  négligeable,  fort  dédai- 
gneux et  inébranlables.  Intéressant  détail,  même  ce 
qu'ont  pu  dire,  durant  les  jours  précédents,  leurs  con- 
frères du  même  bureau  de  rédaction,  qui  ne  sont  pas 
«  les  chroniqueurs  attitrés  v,  n'a  pas,  à  leurs  yeux,  la 
moindre  importance  et  ils  les  contrediront  avec  une 
désinvolture  sereine.  Ils  planent! 

Nous  assistâmes  à  ces  pliénomènes,  assurément  du 
plus  vif  intérêt,  ces  jours-ci  à  l'occasion  de  la  pièce  de 
M"e  .Judith  Cladel,  Le  Volant,  admise  à  la  scène  par 
M.Lùgné-Poe  comme  témoignage  de  sa  méritoire  bonne 
volonté  de  faire  place  en  son  répertoire  à  des  œuvres  de 
début,  ces  œuvres  toujours  placées  en  ce  difficile  et  en 
apparence  insoluble  dilemme  :  "  Nous  les  jouerons  quand 
l'auteur  sera  connu.  Mais  l'auteur  ne  sera  connu  que 
lorsqu'on  laura joué.  »  L'occasion  était  parfaite  pour 
donner  un  symbolique  exemple  de  magnanimité  direc- 
toriale :  la  jeune  fille  porte  un  très  grand  nom,  elle  est 
sympathique,  modeste  et  belle,  son  œuvre,  grevée  assu- 
rément des  imperfections  de  la  jeunesse  et  de  l'inexpé- 
rience, dénote  une  surprenante  entente  des  proportions 
dramatiques  et  de  l'enchaînement  rapide  et  fort  que  le 
théâtre  commande. 

Le  public  de  la  salle  a  admirablement  compris  ces 
conditions  de  la  représentation,  en  ce  qu'elles  avaient 
de  relatif  et  de  transitoire  quant  au  classement  de 
l'œuvre  qu'on  lui  soumettait,  et  de  définitif  et  de  rassu- 
rant quant  aux  espérances  littéraires  quelle  faisait 
naître.  Son  attitude  a  été  celle  d'une  bienveillance  par- 
faite pour  un  tel  début  et  d'un  grand  enthousiasme  pour 
l'encouragement  de  la  jeune  autoresse.  Plus  d'une  fois 
des  applaudissements  ont  éclaté  pendant  les  actes,  il  y  eut 
des  rappels  très  francs  après  chaque  baisser  de  rideau? 
et  finalement  une  ovation  pour  l'écrivain  dont  le  nom  a 
été  proclamé  au  milieu  de  bravos  prolongés.  Les  conver- 
sations de  couloirs  durant  les  entr'actes  et  à  la  sortie 
faisaient  exactement  la  part  do  l'inexpérience  charmante 
en  certaines  naïvetés  et  de  la  maturité  ingénieuse  et 
précoce.  De  minuit  à  trois  heures  du  matin,  dans  le 
tranquille  appartement  de  la  rue  Christine,  il  y  eut  un 
défilé  d'admirations  amicales  qui  firent  certes  de  cette 
soirée,  pour  la  débutante,  une  des  plus  heureuses  de  sa 
vie. 

Les  comptes  rendus  des  journaux  n'ont  pas  suffisam- 
ment reflété  ce  très  net  succès  de  la  représentation, 
rare  assurément  dansl'existence  de  rQ^]uvRE.Ilsont  parlé 
du  bout  des  lèvres,  en  phrases  pincées,  en  juges  sévères 
se  demandant  si  le  Volant  répond  aux  conditions  cathé- 
drales du  Théâtre  tel  qu'on  le  comprend  en  1895  dans 
les  cafés  des  boulevards  parisiens  honorés  de  la  quoti- 


dienne présence  des  choryphées  du  journalisme  taqui- 
nant leur  absinthe.  Ils  ont  été  d'avis  qu'assurément  ce 
n'est  pas  équivalent  aux  niagistralités  de  Dumas  fils  ou 
d'Augier.  Ils  ont,  avec  des  gestes  de  paternité,  piqués  de 
quelque  mauvaise  humeur,  comphmenté  sans  élan  cette 
jeune  fille  qui  veut  se  faire  uiie  place  et  lui  ont  fait 
l'honneur  de  la  traiter  aussi  rigoureusement  qu'une 
grande  personne  arrivée. 

Le  Volant  n'a,  au  surplus,  pas  été  bien  compris  en 
général,  par  des  esprits  qui  sont  encore  peu  dégagés  de 
la  pièce  parisienne  usuelle,  très  claire  en  son  unique 
préoccupati(m  de  la  vie  visible,  et  vont  difficilement 
à  l'accoutumance  du  ténébreux  permanent  des  évé- 
nements humains,  même  dans  le  quotidien  domaine'  des 
anecdotes  de  notre  existence.  Le  Volant  expose  l'effrite- 
ment d'un  ménage,  très  munitionné  contre  l'imprévu  et 
le  mauvais  sort  par  toutes  les  précautions  et  les  conve- 
nances auxquelles  notre  monde  niais  attache  des  garan- 
ties de  sécurité.  Et  ce  détraquement  qui  va  avec  l'impas- 
sibilité et  la  constance  de  l'inévitable,  il  l'explique, 
non  par  les  complications  connues  et  les  malentendus 
courants,. les  désaccords  qu'on  pourrait  nommer  <-  clas- 
siques «,  mais  par  l'influence  mystérieuse  des  petits 
riens,  psychi(|ues  microbes,  inaperçus  et  redoutables, 
qui  mettent' des  maladies  mortelles  dans  les  affections 
les  plus  sûres  et  détruisent  plus  inévitablement  les 
retentissantes  catastrophes. 

Ce  drame  de  vie  bourgeoise,  où  le  lacis  des  événe- 
ments puérils  forme  un  filet  plus  inde.structible  que 
l'acier,,  va  du  mouvement  lent  et  implacable  du 
volant  des  machines  qui,  une  fois  en  train,  continue  sa 
rotation  par  les  impulsions  les  plus  légères,  entraînant 
irrésistiblement  tous  les  organes  en  un  fonctionne- 
ment rythmique  et  fatal.  M''^  Judith  Cladel  l'expose 
en  une  langue  simple,  celle  de  la  vie  parisienne  journa- 
lière, sans  bruyance,  sans  affectation  de  style,  en  une 
sorte  de  contraste  voulu  entre  le  ténébreux  tragique  des 
faits  et  l'insignifiance  des  péripéties. 

Dès  qu'on  saisit  cette  pensée  directrice  de  sa  pièce, 
celle-ci  apparaît  à  son  vrai  point,  en  sa  beauté  calme  et 
émotive.  Si,  au  contraire,  on  j  cherche  l'habituel  tapage 
d'une  aventure  conjugale,  on  doit  la  trouver  insi^nii- 
fiante  et  fade,  précisément  par  ce  qui  en  fait  le  mérite, 
l'absence  du  cri  et  du  désordonné  qui  eussent  été  à  ren- 
contre du  but  poursuivi,  savoir  :  Montrer  que  c'est  par 
des  murmures  indistincts,  de  petites  poussées  presque 
insensibles,  des  «  grains  de  sable  »  comme  le  dit  la  pièce, 
que  nous  sommes  menés  et  bousculés  par  les  sentiers  de 
la  Fatalité,  dans  ses  défilés  et  par  ses  sombres  carre- 
fours. 

M""  Judith  Cladel  est  entrée  dans  la  vie  littéraire  avec 
l'éclat,  sinon  des  éloges  avérés,  du  moins  d'une  notoriété 
extraordinaire.  Pendant  quelques  jours,  son  début  a 
été  l'événement  parisien,  ce  feu  de  paille  incessamment 


J 


iillunié  en  cette  ville  étrange  qui  veut  de  perpétuels 
iiicoiidios  ot  de  perpétuels  chaiigenionts.  La  voici  désor- 
mais connue  et  en  éviden(;e.  I^e  but  que  ceux  qui  so  >()nt 
intéi-essés  si  vivement  à  Elle  souhaitaient,  est  atteint 
Peut-être  est-elle  destinée  à  prendre  place  dans  la  séiic 
de  ces  beaux  esprits  ieininins  qui  de  tout  temps  ont 
ajouté  à  l'admirable  phalange  des  hommes  de  lettics 
français,  la  grâce  et  le  charme  des  tleurs  féminines.  Kl  le 
médite  déjà  sans  doute  Une  autre  œuvre  à  laquelle  sa 
brillante  aventure  récente  ajoutera  une  maturité  plus 
grande  desprit  et  d'expérience.  Le  sang  rustique  et 
brfilant  qui  coule  en  Elle,  fille  d'un  tel  Père,  va  la  mener 
en  de^  tentatives  plus  vaillantes  encore,  plus  originales 
et^^lus  puissantes  que  sa  remarquable  œuvrette  de 
début  qui,  ainsi  que  vient  de  l'écrire  Paul  Marguerilte 
dans  l'L'cho  de  Paris,  atteste  -  un  talent  ingénu,  plein 
de  promesses,  avec  de  charmantes  gaucheries  et  de  sin- 
cères élans,  objet  de  curiosité,  d'intérêt  et  aussi  de 
métiances  amusantes,  chez  certains,  de  légère  en\ie 
inavouée,  chez  d'autres,  cortège  de  son  jeune  talent  à, 
l'éclosion  pleine  de  sève  et  de  son  gracieux  succès  ". 


J.-H-  ROSNY 

L'Autre  Fetitiiic,  l  vol.  de  200  pages.  Léon  Challey,  éd.,  à   Paris. 

l/«  AuU'o  IViiimc»  ne  parait  pas  daii.^le  lomaudcs  frères  Hopuy. 
Ils  (Hiulieiit  rcuvcrs  de  l'adullèrc,  non  l'anecdole  passionnelle  en 
elle-nièine,  mais  son  eonlre-coup  au  loyer.  Comme  l'Arlésienne 
de  Daiidel,  Va  Auh'cFeinnie»  est  le  sujet  invisible  du  drame  qui  se 
liasse  entre  deux  êtres-, 4^.  mari  et  la  femme,  drame  sans  rejaillis- 
semenls  e\léri(^H4^J.<  sans)événemenls  »,  l'ail  de  la  jalousii',  des 
instinctives  et  meiveilleusfes  divinations  de  la  femme,  de  la  jias- 
sion,  {\v<  .mensoni;('s,  des  raisonnements  éperdus  de  riioiiime 
inasst)uvi,  eliereliant  au  delà  du  calme  présent  un  frisson  plus' 
intense. 

I.cs  Kosny  a[i,pbrlenl  à  cette  étude  toute  la  minutieuse  sincérité 
(le  leur  science,  <le  leur  art  psyclioloi^icpie,  et  disent  îles  choses 
qu(;  nous  avions  devinées  sans  pouvoir  les  exprimer.  Mais  leur 
œuvre  n'est  pas  seulement  l'é'lude  d'un  lait,  d'une  situation  : 
«  Sans  être  une  thèse  »,  dit  la  préface,  *(  car  en  véritV'  on  n'y  ose 

conclure, -  elle  vise  à  dépasser  les  annales  individuelles.  »    - 

Et  en  vérité  elle  les  déjtasse.  A  la  lire,  peu  nous  importe  la  que- 
relle d'Hubert  et  d'Hélène,  leurs  angoisses  et  leurs  jours.de  paix 
lourde;  c'est  l'histoire  «  <'onmuuie  à  des  myriades,  d'elres  »  qvù 
nous  iidéresse  en  ses  lun'làntes  et  contradictoires  constatations: 
ce  ([ui  nous  passionne  c'est  cette  éternelle  ((uestion  :  «  L'homme 
est-il  sinqile  ou  complexe,  hdèle  ou  adultère.»  de  par  sa  nature? 

C'est  là  que  Uosny  n'ose  conchu'e.  Il  se  contente  trexposer  — 
œuvre  de  penseur  —  les  termes  du  dilcnmie,  et  d'être  moraliste 
de  la  seule  façon  qu'on  puisse  l'être  en  ce  sièch^,  en  nous  forçant 
à  désirer,  à  chercher  noiis-niémes  une  solution. 

11  met  eu  i>réscncc  dans  la  lutte  la  plus  intime  qui  soit,  toute 
l'enert^ie  de  la  nature  soutïïani  à  travers  l'ori^uei lieux  désir  indivi- 
dualiste, le  besoin  toujours  renouvelé  de  sensations  violentes 
afiirmant  la  vie  e^l  la  conservant,  d'une  part;  et  de  l'autre,  la  for- 
midable, la  positive  nécessilt'  d'un  gnmpement  familial  uniiiuc. 


Hubert  iJriare  est  torture''  par  la  lutte  qu(.'  ces  deux  rudes  adver- 
saires se  livrent  dans  le  petit  espace;  de  toute  conscience  humaine, 

coMinie  si  clia(pu3  nouvel  être  devait  iv'soudre  la  ([uestion  pour 
son  propre  CDUipte,  -—  el  il  ne  la  n-soud  pas.  Qu'il  soit  fidèle  ou 
(pi'il  Uahisse,  il  es!  éi;alement  malheureux.  Quoi  (pi'il  fasse,  il 
doit  mentir.  Mentir  à  lui-même  ou  aux  autres. 

Dans  les  leinfis  harbares  où  nous  vivons^  l'homme  sent  la 
nécessité  de  là  double  et  pei'sistanle  protection  des  enfants  pai-  les 
parents,  et  la  ni'cessite  d'inti-resser  la  femme  à  un  seid  loyer. 
Il  essaie  d'i'riger  cett(!  nécessité' de  conservaliori  de  la  race  en 
vertu,  et  les  l'elitçions  l'ont  ifénialement  suivi  sur  ce  terrain  utili- 
taire. L'hoiiime  pourtant  se  souvient  au  fond  de  lui-même  de  ses 
ori,nieilleuses  conquêtes  dvi^  temps  primitifs,  et  iU'<  nombreuses 
vaincues  qui  lui  donnaient  chacune  une  nouvelle  atliiinalion  de  sa 
force,  de  sa  valeui',  de  sa  beauté,  de  sa  supériorité;  qui  Im'  ren- 
daient sa  contiance  en  lui-même  et  le  faisaient  vivre. 

Nous  en  soUimes  là  à  l'heure  qu'il  est,  et  le  livre  d(î  Uosny  vaut 
par  cette  rii;'oureuse  constatation  de  notre  doute  actuel.  Le  liien 
et  le  Mal  ne  se  foimulent  plus  suivant  les  antiques  atlirmations  et 
hi  rai:;e  qui  nous  prend  île  ne  pouvoir  les  délinir  se  traduit  en  nos 
vies  par  une  inquii'tude  que  rien  ne  distrait.  — Pour  être  plus 
heureux,  faut-il  obéir  au  vœu.  de  l'individu  et  à  cette  terrible 
nature  qui  va  toujours  aux  moyens  les  plus  immédiats  el  les 
plus  sommaires  pour  nous  nourrir  delà  joie  qui  nous  fortifie? 
Faut-il  écouter  cette  autre  voix  qui  parle  si  haut  de  la  conserva- 
tion de  la  race,  de  sa  puissance  en  face  des  autres  races  el  des- 
exlernes  fataliti's,  faut-il  être  toujours  bon  pour  ce  iframl  ennemi 
intime, /'«?</na' dont  nous  avons  besoin?  " 

Ce  livre  est  U'iste  comme  une  sup{>liant(;  interroitation,  connue 
rênfantine  question  que  toute  une  époque  adresse'  à  l'avenir,  à 
ceux  qui  entreront  dans  la  terre  de  Chanaan  d'une  certitude.    ' 

Ecoutez  cette  dernièriV  parole,  navrante  comme  la  défaite  der- 
nière' d'un  lutteur  qui  n'a  phis  foi  ej»  lui-même,  et  qui  ne  sait  jias 
qu'il  pourrait  admirer  son  vainqueur;  il  n'a  qu'un  désir  trouble, 
un  instinct  qu'il  subit,  el  que  nul  ne  vient  maij,nifier  pour  lui. 

K  Véritablement  elle  n'a  pas  été  i^ratuile,  l'aventure  !  Chacune 
de  ses  faveurs  a  été  payée;  et  de  quelle  force  elle  a  meurtri  le 
bonheur  de  trois  êtres.  Pai'  delà  l'océan,  Vautre  s'opiniâtre  à 
souiVrir,  à  pleurer,  à  esi»érer  je  ne  sais  quel  lamentable  miracle,  à 
S(^  h)ri;('r  une  liction  mi'lancoli([ue,  tournée  vers  un  amant  fictif 
(pii  n'a,  ([ui  n'eut  jamais  rien  d'Hubert,  création  absurde  et 
pit(,)yable,  eluuiue  jour  recommencée,  et  r(ue  ses  pauvres  lettres 
attestent.  —  Ici,  l'épouse, depuis  trois  ans  aiix  ('coûtes,  à  la  chasse 
souterraine,  dévon'c  et  brûlée  par  l'odieux  mystère.  Et  lui-même, 
à  cliaipie  heure,  a  redouté  la  débâcle  :  perte  de  ses  enfants,  i^el 
de  Tabandon...  .Vh!  oui,  l'usure  a  été  lourde,  rhypothè([ue 
affreuse  de  ré(puvo([ue  amour...  et  toutefois,  pantelant  du  péril, 
de  la  disput(^  dernière,  (|ue  rel^ardo-t-il  dans  l'avenir,  sinon 
l'adultère  encore,  rétincelaut  malheur  d'aimer,  comme  le  jiauvro 
homme  de  Lai;houat,  soupirant  dans  les  valh'os  tranquilles  après 
le  formidable  Sahara,  le  sépulcre  {k'<^  sables  où  blanchissent  les 
os  de  ses  pères.  »        ' 

Oui,  «  où  blanchissent  les  os  de  ses  pères  »  qui  tous,  tous  ont 
eu  soif,  ne  fût-ce  qu'un  jour,  de  ces  horizons  sans  limites  de  la 
foi  amoureuse,  (pii  seule  leur  rendait  l'éternité  sensible  et  leur 
donnait  la  Certitude  Vie  n'être  pas  enfernii's  tout  entiers  dans 
l'arnnu'e  trop  ajustée  de  leur  personmdité. 

Et  devant  cette  fatalité  dont  les  Uosny  ont  voulu  prendre  un 
exemple  dans  la  vie  ordinaire,  —  dans  la  vie  de  trois  boui'i;eois 
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(Ffnnc  nioycniic  (|u";nicuiic  universelle  espéranee  n':»  jaiiiais  am- 
inés (ralinéi^ation  personnelle,  -  devant  eelle  lalalité  si  bien  élu- 
diée  dans  ses  grandes  lii^nes,  si  bien  louillée  (pi'on  peut  enfin  lui 
donner  un  nom,  il  vous  monte  une  colère  de  l'impuissance,  de  la 
stupidité, 'de  l'aveuiilemenl  de  l'iionnne  ([ui  n'a  pa>^  su  résoudre 
encore  le  i)rol>lème  de  sa  propre  faim,  de  son  propre  désir  et  <[ui 
reste  devant  cet  obstacle  épais  les  bras  croisés,  passif,  luunilié 
comme  un  enfant  liattn,  battu  parce  qu'il  a  trof»  demandé,  et  ([ui 
<'ontinue  à  demander  encore  à  voix  basse. 

iN'ont-elles  pas  mérité  de  suutlVir,  ces  ii;énéralions  cpii  ne  savent 
passe  rendre  compte  des  ncVessiles  à  eonciber,  et  (pii  ne  saveitl 
pas  monter  assez  baut  dans  la  réi^ion  des  pensées-sciences  —  des 
])ensées  généralisantes  —  pour  apprendre  au  moins  de  quel  côté 
elles  doivent  diriger  leurs  recherches  ou  leurs  efforts?  Kl  les  n'ont 
pas  la  force  de  cont  eniration  nécessaire  pour  découvrir  ou  créer 
une  unité  de  bonheur  ou  même  de  personnalité;  elles  n'ont  [»as 
davantage  rbéroï([ue  humilité  de  se  recoiniaitr  o.ouverlemonl  com- 
plexes et  de  vivre  courageusement  selon  cette  complexité,  con- 
fiantes en  l'unihcation  à  base  j)lus  large  cpii  pourrait  se  réaliser 
au-dessus  d'elles,  malgré  elles,  dans  l'univers  éclairé  par  la  géné- 
reuse franchise  de. leurs  actes,  fussent-ils  erronés. 

Il  suHit  «ju'un  psychologue  nous  montre  l'énorme  di,<tance  qui 
sépare  les  termes  de  ces  problèmes  gigantesques  :  individualisme- 
altruisme,  unité-complexité,  et  l'impuissance  haletante,  timide, 
honteuse  avec  laquelle  toute  une  é|)oquc  les  regarde,  poiu*  cpi'il 
mérite  d'être  mis  au  nombre  de  ceux  ([ui  oiU  travaillé  pour  de 
larges  classes  d'bonmies  —  peut-être  pour  toute  l'humanité 
future. 


Le  Salon  4u  Champ-de-Mars^^\ 

{Troisième  et  dernier  article.) 

Exposition  Jean  Garrlès.  —  Les  objets  d'art. 

On  se  souvient  du  retentissement  qu'eut  à  Bruxelles,  en  I88G 
ou  87,  l'envoi  de  Jean  Carriès  au  Salon  des  .YA''.  Son  art,  tendu 
.vers  l'expression  aiguë,  révélait  des  abimes  d'arnei'tume,  de  mys- 
tère, de, poignante  douleur.  Et  tandis  que  la  surprenante  habileté 
de  métier  faisait  naitre,  chez  quelques-uns,  le  soupçon  d'un  sur- 
moulage que  rendaient  bien  improbables  la  diversité  des  œuvres 
exhibées  et  leurs  qualités  expressives,  d'autres  exaltaient  la  pensée 
pénétrante  que  dégageait  chacun  des  morceaux  exposés,  l'inten- 
sité du  sentiment,  l'originalité  des  dispositions  ornementales. 
Dans  tel  de  ses  bustes  —  celui  de  Charles  P'' d' Angleterre,  par 
exemple  —  la  soulTrance  et  la  résignation  donnaient  à  l'œuvre 
une  haute  intellectualité.  La  bonhomie  d'un  Franz  Hais,  ima-àné 
de  toutes  pièces  par  l'artiste,  en  gage  d'enUiousiaste  admiration 
(Carriès  nous  disait  ;  «  J'ai  fait  \\\\  père  Hais  comme  il  devait  être, 
sans  me  soucier  de  ses  portraits  »),  la  tendresse  avec  laquelle  il 
modelait  des  têtes  d'enfants,  le  respect  extatique  qui  lui  inspira 
le  portrait  de  sa  mère  marquaient  d'une  griffe  spéciale  toutes  ses 
créations.  Cette  sculi»turc  instinctive,  violente,  tourmentée  dans 
la  forme  comme  l'était  l'ûme  inquiète  de  Carriès,  se  rattachait 
parfois  à  certaines  œuvres  maîtresses  de  la  Renaissance,  aux- 
quelles elle  empruntait  la  finesse,  l'élégance,  l'ordonnance  déco- 
rative. Elle  était,  avant  tout,  le  reflet  d'un  tempérament  véhément, 
d'une  nature  fruste  qui  s'abandonnait  sans  réserve  aux  émotions 
et  s'mgi'niait  à  leur  donner  une  réalité  plastique. 

.    (1)  Vair  nos  deux  derniers  numéros. 


l  ne  ex|iosition  particulière  de  l'ieuvn^  (le('«irriès  à  Paris  forlilia 
l'espoir  cpi'avaient  fait  naitre  ses  d<'buts.  Puis  C(^  tut,  après  un 
exil  deth'ux  années  à  3Iontriveau  où  l'artiste,  épris  des  chatoie- 
ments uiélalli(iues  du  grès  flambé,  s'etlbr»;a  d'arracher  à  la  tlanuno 
[0  secret  de  ses  alcliimies,  un  triomplu;  au  Salon  du  Chanqnle- 
Mars.  On  se  rap|i(>lle  l'éblouissemenl  des  vitrines,  où  s'accunni- 
laient,  à  coté  des  bustes  et  des  fragments  de  sa  Porte  moniunen- 
tale,  l'innombrable  théorie  de  ses  vases,  île  ses  coupes,  de  ses 
pots  revêtus  d'émaux  de  t(mles  nuances,  rappelant  les  colorations 
somptueuses  dos  vioillescéramiipies  de  Nippon. 

I.auu)rta  brisé  cet  efîort.  El  voici,  pieusement  réunie  dans  une 
salle  s|)éciale  empreinte  de  hi  lristess<!  des  deuils,  l'oMure  com- 
plet (h'  Jean  Carriès,  ses  bustes  d'eid'anls,  ses  têtes  de  guerriers, 
de  mendiants,  d'évê((ucs,  les  |)orlrails  de  Franz  Hais, de  Velas- 
(piez,  de  Jules  Hrelon,  de  Vaccpiei'ie,  sa  propre  image,  méditative 
et  sondire,  a  hupudle  l'artiste  a  joint,  dans  une  pensée  respec- 
tueuse d'amour  filial,  1<>  médaillon  de  sa  mère.  Et,  dominant  tout, 
la  Porte  énorme,  labeur  de  ses  dernières  années,  monument 
compli([né  dans  leipiel  Carriès  a  cherché,  par  un  effort  mal  réconi- 
l)ensé,  à  mêler  aux  lignes  de  l'architecture  golliiciue  les  caprices 
d'une  iniagination  tunndtueuse  et  désordomiée. 

Carriès  demeure,  dans  l'histoire  d(vla  scul|)ture  contemporaine, 
une  figure  d'exception^  apparentée  aux  artisans  du  moyen-âge 
bien  plus  ([u'aux  artistes  do  notre  époque.  Son  art,  mélange  d<; 
vérité  et  de  rê\e,  inc(Uii|)lètement  dégagé  des  formules  et  des 
souvenirs,  indicpu;  plutôt  l'essai,  l'aspiration,  ifu'une  réalisation 
définitive.  «  C'est,  connue  l'a  dit  i'ivec  raison  M.  Custave  Geffroy, 
une  intelligence  en  marche  (pu  n'a  pas  touché  le  but.  La  sculp- 
ture du  Carriès  est  seulement  pittores(iue,  son  architecture  est  un 
reconunencement,  et  ses  niascpu's,  ses  figurines,  ses  pots  s'en 
vont  de  l'art  gothi(iue  à  l'art  japonais  ;  il  n'a  eu  que  çà  et  là  la 
vision  directe  de  la  nature.  Mais  nous  devons  songer  «pi'il  est 
mort  à  trente-neuf  ans  ;  ((ue  tout  cela,  en  somme,  est  un  énorme 
labeur,  une  inuuense  étude  d'où  allait,  sans  doute,  sortir  un 
grand  arlistè.j)  -_ 


4k 


Dans  la  feruientation  que  subit  l'art,  Carriès  n'est  pas  seul  à 
donner  cette  impression  de;  tentatives  parfois  heureuses,  parfois 
naines.  L'évolution  des  industries  artistiipies  représentées  au 
Champ-de-Mars  marque  ce  moment  d'hésitation,  cette  incertitude 
sur  les  chemins  à  suivre.  Depuis  quelques  années  que  1  attention 
des  artistes  se  fixe  sur  les  applications  de  l'art  à  la  vie  quoti- 
dienne, les  essais  sont  nombreux  et  intéressants.  Mais  le  style 
n'apparait  pas  encore  nettement.  Si  la  Vitrine  de  M.  Carabin  est 
un  robuste  morceau  de  sculpture  supportant  ingénieusement  la 
cage  vitrc'C  dest.n/'e  à  être  peuplée  d(!  bdjclols  d'art,  elle  n'afîirme 
qu'un  travail  d'tu'tiste  au  métier  sûr,  à  la  probité  foncière.  La 
Fontaine  de  M.  Mexandre  Ciiarpenlier,  l'un  des  objets  d'art  les 
plus  attachants  du  Salon,  donne  l'impression  d'une  œuvre  de 
maîtrise  j)ropre  à  révéler  la  parfaite  habileté  do  l'ouvi'ier  et  servie 
par  une  intelligence  artistitpu»  supérieure.  La  con.soloen  mosaïque 
de  bois  composée  par  M.  Galle  rappelle,  par  ses  dispositions,  les 
meubles  de  style,  et  n'était  l'extrême  perfection  du  travail  et  le 
choix  des  colorations,  n'offrirait  que  peu  d'irilérêt.  Ses  merveil- 
leux cristaux  révélateurs,  d'une  tcclmi(pie  approfondie  et  d'une 
imagination'  toujours  en  éveil,  maniuent  un  goût  plus  sûr,  une 
création  plus  novatrice,  encore  (pie  telles  formes  renouvelées  de 
jadis,  telles  montures  sans  grâce  imposent  des  réserves  et 
inspirent  des  regrets.  Le  jtiano  en  manpieterie  de  M.  Edmc  Coulv 
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n'apporti;  aiH'uii  ('lêiiienl  nouvojiu  cl  Ir  bull'cl  romiiosé  |»;n'  M'""  de 
[•'ruineric  jtour  les  artis(i(|U('s  |)ro(liiit.s  (x'niiiiiqucs  (1(>  nnlimyrnl 
cl  l.eshros  a  dos  proporlions  massives  ticconccrtaiitcs. 

La  lourdeur  jiarail  clro  le  cai-nclcFC  disliiiclif  des  essais  de 
celle  année.  La  cheiniiK'c  de  M.  Hesiiard,  par  cxeinple,  esl  une 
erreur  nianiCcste  d'une  lioinuie  de  talent.  Les|»Yll)ons<|ui  déroulent 
leurs  aruieiuix  devant  le  foyer,  les  flammes  d'or  (|ui  se  dé|doiont 
.sur  un  vitrail  de  verres  opaques,  tout  esl  démesuré,  barbare,  en 
conlradiclion  avec  l'inliniité  <iu'a|>pollo  la  destination  de  l'œuvre. 

Les  élains  de  MM.  Desbois  et  (lliarpenlicr  ont,  en  revanelie,  des 
modelés  souples  et  une  i;i'â('e  s(''dm'saule.  Citons  particulièrement, 
de  ce  dernier,  une  lii;urine  l'oiinanl,  avec  un  plateau  de  Ilela- 
beivlie,  \m  encrier  d'une  sobriél('  et  d'un  ifoût  pai'fails. 

Delalierclie  a  d'ailleurs  un  ensendde  d('coralil'  superbe,  l'un  des 
plus  beau\  cl  i\o<'  plus  complets  (pii  soient  au  Salon.  Les  Irises 
décoi'atives  dont  on  a  vu  (|uel(|ues  spécimens  à  la  Libre  K.stlic- 
lique,  l'ont,  dans  leui's  cadres  de  boiseries  claires,  un  elTet  uier- 
veilleux  cl  reposenl,  par  leur  coloris  liarmonieux,  par  la  distinc- 
tion du  dessin  et  la  richesse  des  émaux,  comparables  aux  plus 
beaux  i;rès  japonais,  des  tentatives  malencontreuses  «pu'  l'envi- 
ronnenl. 

La  céranii((ue  esl  lionorablemeiit  i'eprésent(''e,  en  outre,  par 
M.  Hii^ol,  dont  les  i^rès  clairs,  llaimiK'S  cl  cristallisés,  ex('culés  en 
partie  sur  des  modèles  de  M.  Pierre  Uoclie,  ré-vèlenl  une  recherche 
personnelle  des  plus  atlrayantes,  [lar  ,MM.  Dammouse,  Dalpayrat 
et  Lesbros,  Laclienal,  Desmant,  Ilousseau,  el  par  M.  Emile  Muller, 
(|ui  a  exécuté  avj'c  succès  divers  modèles  de  M"*  Hesnard,  de 
MM.  tirassel  el  Lenoîr.  La  cérami(pu^  est,  au  Champ-de-!\lars,  la 
volupté  des  yeux.  N'oublions  pas  de  mentionner,  dans  cette  sec- 
tion, les  poteries  dues  à  M.  Cazin,  le  paysaii;iste,  qui  s'éprit  des 
<'harnu's  de  la  cuisson  il  y  a  viiii^t  ans,  el  <iui  l'ut,  peut-on  dire,  un 
initiateur. 

D'autres  objets  requièrent  l'attention.  Voici  les  tasses  el  les 
vases  en  émail  et  or,  de  matière  si  rare  el  de  coloris  si  pré'cieux,  de 
M.  Tliesmar.  Voici  la  cou[>e  en  bronze,  La  Nuit,  de  M.  Prouvé,  le 
buvard  en  cuii-,  Les  Ronces^  de  31.  Camille  Martin,  l'encrier  et 
l'amphore  en  bronze  vert  de  M.  Georijtes  Morrcn,  i\onl  h  Sa lU' de 
bain,  analysée  ici  même  l'an  i)assc,  est  fort  admirée.  Voici  les 
fiifurines  délicates  de  M.  Valliîrcn  el  ses  essais  décoratifs  :  sui'tout 
lie  table,  chenets,  lustre  pour-  lumière  électri(iue,  plus  curieux 
(pu^  pratiques  ;  les  cuirs  teints  et  moileh'S  à  la  main  par  M.  Saint- 
André;  les  broderies  et  tapisseries  de  .MM.  Rippl-Ronaï,  Ranson, 
Maillol;  les  reliures  d'art  de  MM.  iMarius-Michel  et  Charles  MeU' 
nier  ;  les  étoffes,  avec  réserves  polycliromes  ou  monochromes  et 
décorations  décolorées  par  les  acides,  de  31.  Isaae;  les  éventails 
lapai^eurs  de  31.  Guérard  ;  les  vases  en  terre  cuite  du  regretté 
Joseph  Chéret;  les  modèles  de  salières,  de  bougeoirs,  de  gobelets, 
de  sucriers  imaginés,  par  3L  Bafllier;  les  broderies  de  .M'""  Duez. 
L'ensemble  dénote  une  somme  considérable,  d'efforts  dans  les 
domaines  les  j)lus  divers  et  montre  l'importance  grandissante 
qu'alUK'hent  désormais  les  artistes  les  plus  renonm^és  à  l'art  du 
décor,  à  la  transformation  de  l'objet  usuel. 

Bien  que  mal  exposés,  les  vitraux  d'art  exécutés  par  M3I.  Tif- 
fany,  de  New-York,  sur  des  cartons  commandés  à  M.M.  Besnard, 
Hanson,  Roussell,  Ibels,  Boimard,  Maurice  Denis,  Vallotlon, 
(le  Toulouse-Lautrec,  Vuillard,  Isaae  el  Sc'ruzier  constituent  le 
«  clou  »  de  la  section  des  objets  d'art.  Les  artistes  choisis  ont 
Ions,  on  le  sait,  des  aptitudes  spéciales  pour  imaginei",  en  juxla- 
|)osant  «pielques  tons  j)lats,  les  plus  ingénieuses  harmonies.  Dans 


l'an  {]('  l'afliclic,  du  papier  peint,  d(;'  la  tapisserie,  de  l'ilbistralion 
ils  onl  donné  les  preuves  il'un  lalenl  original,  simplificateur, 
inquvvu  el  n<'uf. 

ii'idée  de  leur  confier  le  soin  de  composer  d<'s  cartons  de 
verrières  était  des  |)lus  heureuses.' M.  Tifl'any  a,  au  moyen  dt;  ses 
veri'es  aux  colorations  veloutées,  si  doux  à  l'œil,  si  chauds  et  si 
riches,  i-(''alisé  un  ensend)le  cxcpiis.  Kt  l'on  r^ve  au  prestige  de  ces 
verrières,  traversées  de  sob'il,  dans  l'inlimilé  du  home,  apjtor- 
tanl  dans  la  monotonie  de  la  vie  (^lotiiliemie  leur  gait(''  exubé- 
rante, la  l'éei'ie  de  leurs  cliatoicmients. 


Concert  franckiste  aux  Nouveaux-Concerts 

La  dernière  matinée  des  Xouveaux-Concertx,  cpii  a  dos  définiti- 
vcmeiU,  le  "20  mai,  la  saison  musicale,  offrait,  outre  l'attrait  d'un 
progranuue  neuf,  la  séduction  de  deux  solistes  de  choix  :  3l""^Geor- 
ifctti;  Leblanc  el  31.  Théo  Ysave,  et  la  cju'iosité  d'une  dinM'tion 
sympalhi(pie  entre  toutes,  celle  de  3L  Vincent  d'Indy,  1res  popu- 
laire parmi  les  artistes  et  les  amateui's  bruxellois. 

I.,a  renomuK'C  (jue  vient  (rac(piéi-ir  en  Espagne,  connue  chef 
d'orchestre,  l'auteur  de  Wallcn,stein  et  du  Chant  de  la  Cloche,  a 
reçu  sa  consécration  à  Bruxelles.  En  trois  jours  31.  Vincent  d'Indy 
est  parv<MUi,  grûce  à  la  lucidité  de  sa  dii'ection  ferme  et  compré- 
liensive,  à  mellre  sur  pied  lout  un  j)rogrannue.d'œuvres  difîiciles, 
exécutées  pour  la  plupart  en  première  audition,  et  [larmi  les- 
quelles (ieux  compositions  de  longue  haleine  :  la  Symphonie  en 
si  bémol  d'Ernest  Chausson,  divisée  en  trois  parties,  et  l'exquise 
l(''gend<>  symphoni(iue  Saugefkurie ,  écrite  par  31.  Vincent  d'Indy 
sur  un  conte  de  Robert  de  lîonnières,  et  iiui,  depuis  sa  première 
apparition  aux  Concerts  populaires,  en  1886,  était  demeurée 
enfouie  dans  les  cartons  malgré  l'impression  de  fraiclieur  el  de 
poésie  intense  ([u'elle  avait  laissée  dans  la  mémoire  des  auditeurs. 

La  synq)honic  d'Ernest  Chausson,  ([ui  fut  jouée  deux  fois  avec 
succès  à  Paris,  est  une  œuvre  solidement  bûtie  sur  ([uelques 
thèmes  essentiels  el  polypboniquement  développée,  en  style  très 
pur,  avec  une  élo(iu7îîî'e  pittoresque.  Le  premier  mouvement,  le 
meilleur  des  trois,  a  de  la  puissance,  de  la  vie,  une  couleur 
orchestrale  charmante  en  ses  timbres  spéciaux,  évocatifs  du  joli 
poème  I7mnc,  (jui  fut  si  chaleureusement  accueilli  nagoière  à 
Bruxelles.  V Adagio  <|ui  le  suit,  largement  conçu  et  plein  de  trou- 
vailles harmoni(|ues,  a  i)aru  goûlé  particulièrement  du  public.  Le 
final,  dans  lequel  s'enchâssent,"  avec  des  modifications  de  rythme 
el  d'insirumenlalion,  quehiues  thèmes  de  la  première  partie  et 
qui  se  termine  pai'  un  choral  d'une  belle  venue,  complète  le  trip- 
tyque. L'œuvre  de  31.  Chausson,  inconnue  à  Bruxelles,  a  été  très 
applaudie.  Elle  classe  définitivement  le  compositeur  parmi  les 
musiciens  les  plus  en  vuede  l'école  française  contemporaine. 

Diverses  compositions  de  moindre  étendue,  mais  charmantes  en 
leur  inspiration  délicate  et  portant  nettement  la  marque  de  leur 
nationalité,  ont  aflirmc  la  \ic  intense  du  groupe  musical  dont 
César  Franck  fut  l'inspirateur  et  l'âme.  C'étaient  :  du  père  Franck 
lui-même  les  Variations  sijmphoniqnes  pour  piano  et  orchestre, 
si  jeunes,  si  IVaiches,  si  radieuses,  si  dénuées  de  pédantisme, 
magistralement  interprétées  par  M.  Théo  Ysaye;  de  Gabriel  Fauré, 
la  jolie  Pavane  et  l'un  des  airs  de  danse  de  Caligula  qu'on  eût 
volontiers  bissé;  de  Guy  Roparlz,  les  Landes,  morceau  sym- 
phoni(|ue  plein  de  jolis  ettets  d'orchestre;  de  Charles  Bordes, 
deux  Danses  béarnaises,  l'une  au  rythme  alangui,  teintée   de 
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niôlancolic,   l'autie  l'iiiporUr,  rouiiuousc,  Inivcrséc  des  chiiiids 
rayons  de  soleil  ilii  Midi.  j 

Nous  avons  irardo  (unir  la  tin  le  liTOs  succès  de  la  séance,  les 
mélodies  dites  par  M"'^'  Leblanc  avec  le  cliarnie  d'une  voix  puro 
et  vibrante,  mise  au  service  d'une  oonipréhension  supérieure.  Car 
clicz  celte-artiste  d'exception,  les  moyens  vocaux  denu-ureut  sou- 
nïis  à  l'exprosion  poétique,  lui  sont  docilement  asservis.  Dire  la 
£;râec  qu'elle  donne  au  poème  de  I*ludylc,  si  royaliMueul  vêtu 
d'harmonie"  par  Henri  Duparc!...  Tendre  et  souriante  dans 
le  Madrujiil  de  Vincent  d'indy,  elle  a  mis  dans  le  poèm(>  de  Ver- 
laine Daiisniis  lu  {ii(ini',  nierveilleuscmcnl  Irausciit  par  Charles 
Kordes,  une  ironie  et  une  anu'rttime  ([ui  ont  donné  a  l'ieuvre  un- 
saisissant  relief.  On  n'imai^ine  pas  cette  évoeytion  douloureuse 
rendue  avec  plus  d'intensité.  •  r 

Et  voici,  après  ce  concert  sensationnel,  qui  demeurera  l'un  des 
souvenirs  dominants  de  la  saison,  les  violons  dans  leurs  boites, 
et  les  housses  sur  les  harpes  jusqu'aux  jours  maussades  de 
novembre... 

Une  Coopérative  intellectuelle. 

Sûr   l'initiative   de   MM.   E.   Denian,    E.    Monseur,    I'.   Oilei, 
G.  Tourret-C.riiïuan  et  Emile  Veiiiacren,  une  entreprise  nouvelle, 
vraiment  intéressante,  est  en  l'oruialion.  Il  s'ai^il  de  centraliser  le 
commerce  des  livres,  des  revues,  des  journaux,  en  créant  une 
ai^ence  où  chacun  puisse  se  procurer,  sans  devoir  recourir  à  tous 
les  intermédiaires  habituels,  la  nourriture  iiUellecluelle  (pii  lui 
est  nécessaire.  Par  le  système  de  la  coopérative,  (\'e>  lédùctions 
pourront  être  laites  sur  lé  prix  des  publications.  Mais  le  véiitable 
but  de  l'Association,  c'est,  à  la  faveur  de  ce  souci  d'économie, 
d'établir,  dans  l'intention  d'élever  le  niveau  i;éuéral  de  la  culture, 
une  puissante  association  de  tous  ceux  qui  l'ont  dans  notre  pays 
œuvre  sincère  de  science,  d'art  ou  de  morale,  pour  ne  pas  dire 
de  politique,  ((uelles  que  soient  leurs  tendances  philosophiques 
ou  religieuses.  «  Si  notre  projet  de  société  se  réalise,  dit  la  eircu- 
lair€  adressée  par  le  comité  provisoire,  la  majorité  des  travailleurs 
intellectuels  s'y  trouvera  groupée,  et  certainement  ils  «loimeront 
aux  administrateurs  de  la  Société  le  mandat  impéi-alii  de  soutenir 
toutes  les  entreprises  de  publicité  qui  en  sont  dignes,  et  spé'ciale- 
ment  tous  les  efforts  (pii  peuvent  se  l'aire  dans  le  pays  même.  Et 
rien  ne  sera  jtliis  aisi'  :  les  publications  malhonnêtes  ou  absolu- 
ment sans  valeur  ne  figureront  pas  sur  les  listes  de  périodiques 
que  le  Conseil  d'administration  offrira  aux  membres  à  des  prix 
do  faveur.  Lu  classement  se  fera  d'ailleurs  de  hii-mëme  :  connue 
}1  faut   nécessairement  apporter  à  une   publication  un  certain 
nombre  d'abonnements  pour  obtenir  une  réduction  importante, 
la  Société  devra  demander  à  ses  adhérents  de  se  mettre  d'accord 
pour  choisir  les  journaux  et  les  revues  les  plus  dignes  des  sous- 
criptions, autrement  dit  établir  une  sorte  de  référendum  pour 
dresser  la  liste;  or,  il  n'est  pas  douteux  que  le  suifrage  géuiTal 
ne  donne  ses  préférences  aux  meilleures  productions  dans  chaque 
catégorie;  au    surplus,  irulépendamment  de   toute  intervention 
directe  du  Conseil  de  la  société,  les  publications  estimables  leti- 
reront  de  grands  avantages  du  système  mêuH'  des  abonnements. 
Ceci  ne  peut  se  comprendre  que  par  un  exemple  :  beaucoup  de 
personnes  ne  sont  pas  abonnées  à  la  Société  nouvelle  cl  au  lîévcil, 
qui  n'hésiteraient  plus  à  se  faire  adresser  ces  revues,  s'il  leur 
suflisait  de  donner,  le  2  décembre,  quatre  coups  de  crayon  sur 
une  circulaire  et  de  payer,  en  une  fois,  à  leur  facteur,  vers  le 


lo  déceud)re,  une  sonuue  de  43  l'iaïu's,  pour  recevoir  pendant  un 
an  la  Sociéle  noiivelh-,  le  Jîéeeil,  la  Réforme  et  le  7\v</;/<',  publi- 
cations dont  les,(piatre  abonnements  pris  à  pari  revieiment 
aujourd'hui  à  18  Irancs,  .suis  coiiqiter  les  enmns  de  la  poste. 
.Nous  ennai'eons  les  lecteurs  à  l'aire  eux-mêmes  le  calcul  pour  les 
publications  ([u"ils  rcv'oivenl  ou  désirent  recevoir,  par  exemple, 
pour  le  grou|)i'  :  Nevite  (jénérule,  Journal  de  Bruxelles,  Durendal, 
Muséoii,  ./n.stiee  .sociale,  ou  le  groupe  :  Revue  de  BeUjiqite,  Revue 
f'nive/.si taire,  ludépoidaïu-.e.  Ils  comprendront  aisément  condjien 
l'association  de  toutes  les  forces  intellectuelles  du  pays  peut 
augnu'nier  la  vitaliti- des  publications  périodi({ues  d'un  ordn; 
élev(''.   )) 

Tour  jouir  des  avantages  de  la  coopération,  il  l'audia  verser 
mic  cotisation  minime  destinée  à  eouvi'ir  les  frais  d'un  petit 
bulletin  bibliographiiiuc  iudis|)ensable  tout  au  moins  pour  indi- 
([uer  le  chitl're  des  différents  prix  d(>  faveur  olVeHs  aux  membres  de 
la  Société. 

Les  coopérateurs  payant  leur  cotisation  auront  di'oil  : 

.1.  —  A  des  rétluclions  de  10  à  15  p.  c.  sur  la  plupart  des 
|)ublicalions  i)ériodi(pies  belges  et  étrangères;     -» 

/y.  ~  A  des  réductions  de  l.'i  à  '20  p.  c.  sur  tout  livre  payé  au 
comi)tanl,  sauf  crédit  de  trois  nïois  accordé  par  le  gérant,  sous  sa 
responsabilité',  aux  personnes  (pi'il  jugerait  solvables; 

C.  A  un  tarif  de  faveur,  sur  les  annoiu'es  de  la  Bourse  aux 
livres  ilu  Bulletin  l»ibliographique  de  la  So;'!i'!é: 

J).  -  Éventuellement  à  tlçs  rédu<'tions  sur  l'abonneuient  de 
lecture  à  des  bibliolhècpu's  circulantes  à  détei'uiiner. 

R.  Eventuellement,  la  Société  se  charg<Mait  du  recouvrement 
des  cotisations  des  sociétés  poursuivant  (pu'lque  but  élevé  de 
science,  d'art  ou  de  morale.  Les  titres  de  ces  sociétés  avec  le  chiffre 
de  la  cotisation  seraient  indi((U('s  dans  la  circulaire  île  novembre 
et  les  cooiiérateurs  (pii  n'en  sont  pas  membres  pourraient  ainsi, 
dans  le  cas  où  un  Indlottage  n'est  pas  nécessaire,  adhérer  à  l'une 
ou  l'autre  d'entre  elles  sans  autre  formalil('  (pi'un  trait  de  plume. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  projet  à  la  réalisation  duquel 
travaillent  nondjre  d'esprits  distingués  et  ([ni  pourra,  s'il  aboutit, 
rendre  de  réels  services.  On  est  prié  de  s'adresser,  pour  tous  ren- 
seignements, à  M.  Tourret-Grignan,  oi«,  rue  Fonsny,  à  I>rux(>lles. 

La  Coopérative  intellectuelle  a  th'jà  réuni  l.'iO  adhérents. 


PAYSAGES  URBAINS 

Un  coin  du  vieux  Bruxelles   ;   Hôtel  Ravenstein. 
Institut  Dupuich. 

Les  transformations — enfin  décidéeset  que  ne  relarderont  certes 
pas  les  velh'ités  d'opposition  de  quehpu's  députés  de  province 
—  les  ti'ansfoi'mations  de  la  MoiUagne  de  la  Cour  attireiU  ratl(Mi- 
lionsur  un  des  coins  les  plus  intéressants  du  vieux  Bruxelles  ;  les 
rues  Villa-llermosa,  dé  Terarcken  et  llavenstein.  Dans  cet  ilôt 
<pi*on  ne  pourrait  désirer  nlus  central  mais  où  contimient  à  ivgner 
le  silence  et  la  paisible  srnitude,  la  pioche  s'apprête^  à  faire  son 
œuvir.  Qu'il  soit  permis  aux  archéologues,  comm(^  aux  fauteurs 
del'Art  dans  la  lue  et  de  rEsth(''ti(pu;  des  villes,  de  souhaiter  une 
intelligente  et  artisli(|ue  direction  aux  escouades  de  démolisseurs. 
Mieux  vaut  conserver  d'aulhenliipies  vieilles  façades  ((ueles  édifier 
[dus  lard  en  «  simili  »  dans  <pu'hpie  jiarc  d'exposition. 

La  ville  de  IJruxelles  a  obtenu  que  l'Hôtel  Ravenstein.  restauré 
depuis  pt'u,  fût  compris  dans  la  zôuc  des  expropriations..  L'hôtel 
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scni  niaiiilciiu  iiit;ict  cl  s;r  dcsliniition  aciiicllc  ('()iis(M'V('('  :  (lucl- 
(|ii('S  S(»ri('t<'s  savaiiN's  cl  arlislicuics  coiiliiiuci'oiit  à  y  loi^cr  leurs 
loyers.  Avec  l'Iiôlcl  sera  c(»iiscrv(''c  aussi  la  petite  maison  du 
XVI'' siccJci  ([ui  lui  lait  suite  du  (*ôl(!'  de  la  l'uc  llaveiisloiii.  Mais 
riiistilut  Dupuicli,  (dus  coiunu!  dans  le  ([uarticr  sous  le  nom  de 
«  Syiiai,f()i;uc  »,  est  appidé  à  dispyraitr((  cl  c'est  l>ien  i^raiid  ddiu- 
niaiic  Cet  iuMiieuhlc  est  contemporain  de  l'Hôlcd  Raveuslein  <'l 
foi'nic  sou  correspondant  île  l'autre  cOtt'  de  la  rue.  Sous  les  plâ- 
tras et  la  chaux  se  cachent  les  mèiues  vieilles  solives  artisliipu'UK'nf 
découp(''es,  les  l'enèli'cs  lu'^ureuses,  les  claustrales  colonnades.  Il 
l)ai'ait  ((u'orticicdlenienl  tout  cela  sera  aliattu  poui'  taire  place  à 
un  S([uare  bien  inutile. 

,  .Mais  depuis  peu  d'otticieux  projets  sont  dans  l'air  et  c'est  à  eux 
que  va  notre  sympathie.  Les  soci(''t(''s  savantes  de  Ui'uxfdles.  -  il 
y  en  a  |dus  d'une  li'cntaine  et  l'ilùtid  Havenslcin  est  i'oil  insutli- 
sant  expriment  liaulement  le  désir  de  posséder  oïdin  un  loi^is 
dii^ne  d'elles,  dii^ne  de  leurs  collections  et  de  leurs  ltildi()tliè([ues. 
\r  liaron  de  Sélys-I>()ni;clianips,  il  y  a  plusieurs  années  déjà, 
exposait  au  Si-nat  de  |{eli^i([ue  le  projet  de  les  doler  d'un  hôtel 
des  socif't(''s  savantes.  l/i(lé<' est  reprise  aujourd'hui  et  parait  mûre 
pour  la  n'alisation.  Il  s'agirait  de  l'aire  un, seul  ensemide  de  l'Ilô- 
lel  lîavenslein  el  de  l'Institut  Dupuich  et  (rnliliser  la  cour  de  C(>t 
institut  pour  y  ('ditier  une  i^rande  salle  de  conférences  et  de  cou- 
lures pouvant  conlenii'  un  ujillier  de  personnes.  Les  vieux  liâti- 
nienls  seraient  i'estaui"('s,  tout  entoui'és  de  verdure  et  la  nouvelle 
rue  courhe  aurait  vue  sur  ce  petit  l>t''ifuinaji;o--scientili(pie. 

Le  projet,  discute''  celle  semaine  dans  une  réunion  des  dél<''i,'U(''s 
des  soci(''lt'S  savantes,  y  a  rencontré  de  chaudes  adlw'sions.  Il  est 
d'une  'exéculion  lacile  car  le  eoûl  serait  iidativemont  pou  élevé. 
Au  surplus,  ces  messieurs'  de  la  science  t'ont  chorus  avec  les  lit- 
térateurs et  se  plaii^nenl  de  ce  ([ue  tous  les  (>ncourai;ements  sont 
pour  la  peintui'o,  la  S(Md|>ture  et  la  musiipie.  Ils  réclament  dcî  nos 
administrations  un  peu  plus  de  justice  distrihulive.  Le  public  leur 
doimera  volontiers  raison.,  car  ils  ne  l'ont  guèi-e  habitué  à  de 
fifrandes  exii^ences.  Le  public  saura  i,'ré  aussi  à  qui  lui  conservera 
la  plus  i^n'ande  partie  du  vieux  Hru.\elles.  Assez  comme  ccda  de  la 
monotonie  ^\i'<  (piartiet-s  neul's. 


pETlTE    CHROJMIQUE 


La  représentation  du  VoUmtwi'W  [irécédée  d'une  coiift-rence  de 
notre  collaborateur  Kdmond  Picard.  Fidèle  à  une  l'èi^Ie  (pu'  nous 
avons  i'esp(>ctée  depuis  quinze  ans,  VArt  Minkrne  n'en  dira 
rien  jiai'ce  (pi'il  est  des  nôtres.  M.  Edmond  Picard  consacrei'a  des 
articles  à  l'exposi-des  idées  sur  le  tlnVitre  (pi'il  a  proposées  à  son 
auditoii'c  français  comme  moyen  de  sortir  du  murécat^e  où  ce  bel 
art  croupit  trop  loni,ftem|)S  parmi  les  moisissures  de  la  cooK'die 
d'inlrii^ue,  de  la  conuMlie  de  caractère,  du  petit  «  morceau  de  vie  » 
}»arisien,  el  du  drame  envers  i^cnre  Pour  la  Couronne. 


La  Libre  Esthétique  s'est  rt'unie  hier  en  assenddée  ç;énérale;à 
la  Maison  d'Art  de, la  Toison  d'or.  Le  rapport  présenté  parle  tré- 
sorier, M.  Bei'nier,  constate  l'excellente  situation  de  la  SociiHé, 
dont  l'excM'cice  étoulé  clôture,  tous  Irais  payés,. par  un  boni  d'en- 
viron (juin/e  cents  francs. 

Le  succès  arlisli(pie  du  Salon  de  189.'>,  de  ses  contV'rences  lit- 
téraires et  tle  ses  concerts  a  dépassé,  de  beaucoup,  celui  de 
Tannée  pn-cédente.  Kl  les  ex|)Osants  ont  été  largement  favorisés  : 
le  chill're  des  ventes  connues  de  l'administi-ation  dépasse 
^i:),()00  francs.  

Le  carillon  de  la  Maison  du  Uoi  est  enfin  placé;  on  travaille  à 


l'installation  du  (daviei"/fui  doit   le  l'aire  l'onctionner.  Tout  sera 
termine  dans  le  couraunlu  mois  de  juin.  ' 

La  .Maison  d'.Vil  de  la  Toison  d'Or  soi'a  lermée  pendant  les  mois 
d'été,  du  l*""  juilb't  au  30  se|)teiidjre.  A  partir  du  1*''  octobre,  la 
Société  ori;anisera  une  sé-rie  riouv(dle  d'e'xpositions,  do  confé- 
rences el  de  coiicerts.  Elle  s'est,  dès  à  présent,  assuré  des  con- 
cours d'artistes  (pai  promi'ltent  une  campai^ne  exceptionnellement 
inléressanie. 

L'ouverture  ollicielh,'  de  l'Exposition  des  Beaux-Arts  de  Namur 
est  lixée  au  dimanche  28  juin,  à  8  beures.  L'envoi  des  œuvres 
destinées  à  l'Exposition  doit  se  fain?  du  30  niiii  au  8  juin. 

L(>s  ceu\res  ayant  fiiçuri'  au  Salon  pourront  être  adressées  en 
temps  utile  à  l'Exposition  de  T.and.  Pour  tous  renseii^nements, 
s'adresser  a  .M.  Jules  Trepai^ne,  secrétaire  de  l'Exposition,  à 
Naunu'. 

Le  Salon  ori;anisé  par  leCeride des  Heaux-Arts  d'Oslende,  dont 
l'ouverture  est  lixée  au  1  i  juillet,  promet  d'avoir  >uie  importance 
considérable.  Voici  l(;s  noms  des  artistes  ([ui  v  prendront  part  : 

M"''  E.  Ueernaert,  MM.  IL  Hellis,  M.  Hairemans,  A.  Le  Maveur, 
W.  Delsaux,  E.  Claus,  W(\.  Meunier,  MM.  J.  Montit,niy,  .Vssel- 
bei'i-s,  ll.Cassiers,  E.  (>arpenlier,  .1.  Ensor,  M""'  Collaert,  MM.  Van 
der  Ouderaa,  ('..  de  IJurlet,  E.  Spilliaert.  0.  Oierickx,  L.  Dardennc, 
H.  Permek<-,  M"^'  L.  de  Hem,  MM.  V.  C.ilsoul,  A.  Heins,  E.  Laer- 
mans,  V .  Buelens,  Mailoux,  .Marcett',  .M.  Leroy,  31""^  Konncr, 
MM.  A.  Honner,  Eui(.  Smils,  \.  Vlani'uckx,  H.  Sta({uet,  l'ytter- 
schaut,  \.  Musin,  Ch.  Van  ilen  Eycken,  Jan  Verlias,  (i.  Vanaise, 
Strenud,  Wyisman,  André  Heimebicq,  E.  Motte,  Stoobant,  Is.Ver- 
heyden,  Dei^ouve  de  .\unc(|ues,  0.  Coppens,  L.  Herbo,  Franz 
Charlet,  Ed.  Van  der  Meulen,  Heyermans,  F.  Deliçouffre,  etc., etc. 

Parmi  les  sculpteurs  :  MM.  Jef  Lambeaux,  P.Braecke,  A.Crac^r"^ 
E.  Lefever,  P.  Comein,  Jean  Hérain,  H.  Le  ïloy,  etc,.  etc. 
.    ho  rétrani]fer  :  3LM.  Jules  Cliéret,  0.  Redon,  Taltegrain,  Olive, 
P.  Bergerel,  (iaillard,  W.  Mesdaçc,  etc. 

C'est  aujourd'hui,  à  11  h.  1/2,  qu'aura  lieu  l'ouverture  do  l'Ex- 
l)Osition  ori^anisée  à  Gand,  dans  le  péristyle  de  l'Université,  pal" 
'Association  belge  de  photographie. 

M.  S.  Bing,  qui  avait  été  très  frappé,  lors  d'un  récent  voyage  à 
Bruxelles,  de  l'organisation  dé  la  Maison  d'Art  de  la  Toison  d'or, 
vient  de  se  dt'cider  à  créer  à  Paris  une  entreprise  artistique  ana- 
logue. En  avis  envoyé  aux  artistes  et  artisans,  très  élégamment 
tiré  sur  papier  du  Japon,  annonce,  pour  le  l'-"'"  octobre  prochain, 
l'ouverture  dans  les  galeries  de  la  rue  de  Provence  d'une  exposi- 
tion i>ernianonte  et  internationale  qui,  sous  le  litre  L'Art  Nou- 
veau, groiqtera  sans  distinction  de  catégories  toutes  les  produc- 
tions artisticjues  :  scul|)ture,  peinture,  dessin,  gravure,  arts  du 
décor,  du  mobilier  el  d(>  l'objet  utile.  Seront  admises  «  toutes  les 
œuvres  d'art  qui  manifesteront  une  conception  j)(^rsonnellc  en 
accord  avec  l'espi'it  moderne.  » 

Voilà,  certes,  une  excellente  innovation,  destinée  à  rendre,  à 
Paris,  le  même  service  (juela  Société  anonyme  L'Art  en  Belgique, 
Mais,  celte  fois  encore,  parlera-t-on  de  la  contrefaçon  belge? 


Ine  exposition  ouverte  en  ce  moment  rue  Laftitte,  dans  l'an- 
cienne» Bouticpie  bleue  «des  néo-impr<'ssionnistes,  devenue,  sous 
la  direction  de  .M.  Mouline,  la  «  Galei'ie  Laftitte  »,  et  où  fréquen- 
tent tous  les  artistes  et  esthètes  soucieux  d'art  neuf,  montre,  à  côté 
des  i>uldications  d'art  de  la  Revue  blanche  et  des  épreuves  de 
V Lstampe ori(jinalt\nnc  iuqiortanle  série  (le  lithographies  d'Henri 
de  Toulouse-Lautrec  :  Marcelle  Lender,  Yvette  (iuilbert,  May  Bel- 
fort  sont  les  héro'i nés  j)rél'érées  de  l'artiste  cjui,  d'un  crayon  syn- 
tbéti«pu',  merveilleusement  souple,  les  campe  de  dos,  de  })rotil, 
de  face,  avec  une  variété  d'attitudes,  une  sûreté  d'expressions 
toul  à  fait  intéressantes. 

Des  dessins  de  Vallotton  :  portraits  poussés  à  la  charge,  com- 
positions violentes,  à  l'emporte-pièce,  complèlent  l'exhibition, 
i[\\\  montre  réunis  les  artistes  les  plus  personnels  (^t  les  plus 
audacieux  du  crayon  et  de  la  jduinc.' 
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LE  RENOUVEAU  AU  THEATRE 

{Pronicr  article.) 

La  Situation  actuelle  du  théâtre  en  France. 

Le  théâtre  de  langue  française,  dont  le  centre  est  à 
Paris  (nombril  du  inonde  trop  regardé  par  les  Parisiens- 
fakirs),  n'est  assurément  pas,  à  la  présente  heure,  en  belle 
condition  de  force  et  de  santé.  Depuis  des  ans  et  des  ans 
(mettons  un  demi-siècle  au  moins)  il  bat  l'estrade  dans 
les  mêmes  champs  très  épuisés.  Il  s'attarde  en  des 
formes  d'une  usure  devenue  lamentable  et  si  son  public 
national,  très  patient,  peu  esthétique,  bourgeois  et  facile 
à  contenter,  —  parce  qu'il  ne  demande  à  la  scène  que 
l'art  distractif,  art  fort  bas  et  en  général  de  camelotte, 
—  accepte  avec  bonhomie  ce  régime  suranné,  à  l'étran- 
ger, où  les  choses  ne  vont  pas  aussi  commodément,  on 
trouve  que  vraiment  la  dramaturgie  n'y  est  plus  -  à  la 


hauteur  ".  Rien  n'est  piteux,  en  n'importe  quelle  saison 
'(fût-ce  la  brillante  saison  d'hiver  en  laquelle  les  spec- 
tacles battent  leur-plein),  comme  la  lecture  des  affiches 
théâtrales  sur  les  boulevards  :  les  plats  du  jour  les  phis 
vulgaires,  les  pièces  aux  relents  de  gibier  avancé,  les 
légumes  flétris,  les  pâtisseries  rances  y  forment  un  très 
écœurant  menu  auquel  aucun,  apéritif  ne  saurait  resti- 
tuer l'appétissance. 

Inventorions,  pour  mieux  mettre  le  fait  en  évidence, 
car  nos  voisins  de  là-bas,  s'ils  ont  mille  qualités  aimables 
et  des  talents  à  foison,  n'aiment  pas  à  confesser  leurs 
infirmités,  spécialement  celles  du  domaine  de  la  Litté- 
rature dont  ils  se  croient  toujours  les  plus  notables 
représentants  humains,  et,  dès  qu'on  y  conteste  leur  pri- 
mauté, qu'on  a  l'air  d'en  savoir  peut-être  un  peu  plus 
qu'eux  sur  la  matière  de  plume,  ou  qu'on  risque,  avec 
discrétion,  de  leur  glisser  un  conseil,  voici  qu'une  bande 
couraillante  de  chroniqueurs  et  de  critiques  clame  avec 
ensemble  et  énergie  :  qu'ils  savent  tout  cela,  qu'ils  le 
savent  même  depuis  vingt-cinq  ans  et  plus  ! 

Soit.  Ne  chicanons  pas  là-dessus.  Mais  alors  pourquoi 
cette  bruineuse  stagnation  en  plein  dans  les  vieux  maré- 


cac;es  \ 


Ces  vieux  ujarécages,  en  voici  la  topographie. 

C'est  d'abord  la  comédie  dite  de  caractère  ou  d'intri- 
gue, en  laquelle  excella  jadis  M.  Alexandre  Dumas  fih-, 
en    laquelle    triompha    en    des    temps   plus    lointains 


M.  Emile  Augier,  en  laquelle  s'essaient  inipertiii'bable- 
nient,  et,  ma  foi,  avec  succès  auprès  des  nuises  et  des 
belles,  MM.  Pailleron  et  Jules  Lemaltre.  Cela  consiste 
à  détacher  de  la  vie  parisienne,  en  ses  superticialil'és  les 
plus  conventionnelles,  quelques  types  mondains,  d(^  pré- 
férence aristocratiques,  et  à  les  faire  mouvoir  autour 
du  sempiternel  adultère,  pivot  obligé  en  France  de  toute 
affaire  théâtrale  sérieuse.  C'est  d'ordinaire  bâti  comme 
ça  vient,  sans  réalité  vraie,  mais  avec  une  très  séduc- 
trice abondance  de  traits  aiguisés,  de  rapi^'ocliements 
amusants  dans  les  mots  ou  les  idées,  d'images  originales 
et  ingénieuses,  avec  lesquels  se  mettent  en  harmonie 
d'élégance  les  toilettes  des  djîfties  de  la  troupe  sur  les- 
quelles l'auteur  compte  beaucoup  pour  amorcer  l'audi- 
toire et  qui  assurément  ne  lui  l'oiit  jamais  banqueroute. 

C'est  ensuite  la  pièce  «  ;i  grand  spectacle  ^  nouveau 
modèle,  dont  M.  Victorien  Sardou  lient  la  spécialité 
avec  une  virtuosité  inégalée.  On  connaît  ces  machines 
pompeuses  et  compliquées  dont  la  base  (assurément 
d'un  choix  heureux  et  noble)  est  quelque  personnage 
historique  ou  quelque  époque  fameuse,  dignes  la  plupart 
d'un  Shakespeare.  Mais,  dans  la  mise  en  œuvre,  quel 
amincissement  et  quel  cabotinage  !  Tout  tourne  invaria- 
blement autour  d'une  invraisemblable  fable  d'amour 
ou  de  débauche  amoureuse  introduite  dans  l'Histoire 
comme  une  mousse  d'ail  dans  le  aigot.  Les  événements, 
expliqués  par  cet  art  batifolant,  apparaissent  en  des 
allures  funambulesques  qui  leur  enlèvent  toute  pénétra- 
tion. On  s'amuse  de  la  beauté  du  décor  et  de  la  splen- 
deur des  costumes.  Des  péripéties,  régh-es  suivant  un 
programme  inévitable  (la  scène  de  jalousie,  la  scène  de 
séduction,  la  scène  d'indignation,  etc.),  servent  à  faire 
valoir  les  qualités  connues  et  les  spécialités  de  quelque 
comédien  ou  comédienne  célèbres.  (  )n  sénieut  à  tl(nir  de 
peau,  juste  ce  qu'il  faut  pour  ne  rien  déranger  aux 
règles  de  la  digestion,  ('"est  de  la  kaléidoscopie  scé- 
nique,  une  sorte  de  danse  serpentine  où  la  trame  de 
l'œuvre  fait  l'otlice  de  l'étofle  vol(igeani(Miue  colorent 
des  appareils  disposés  dans  les  cintr(^s.  l)e-ci,  de-là,  un 
bel  épisode,  tel  qu'une  fleur  orchidéenne  entraînée  par 
un  ruisseau  d'eaux  ménagères.  Ces  compositions  ont, 
d'ordinaire,  trois  cents  représentations,  tant  à  Paris 
qu'en  province  et  aux  Amériques. 

Le  vieux  mélo  (ah!  combien  il  a  la  vie  dure,  le  vieux 
mélo!';  se  présente  ensuite.  On  ne  saurait  mieux  le  résu- 
mer que  ne  le  Ht  en  son  dernier  numéi-o  cette /?CfVi'^.? 
blanche  très  artistique  en  laf(uelle  toutefois  nous 
lûmes,  non  sans  étonnement,  ces  deux  lignes,  seul  hom- 
mage rendu  au  dernier  fort  b^au  livi-e  de  Georges  Eek 
houd.  Mes  Co.mmunioxs  :  '•  Contes  ilamands,  locaux  et 
drus.  De  bonne  Flandre  est  bonne,  et  Georges  Eek-.- 
houdest  de  bonne  Flandre.  -  Ah!  vraiment,  la  littéra- 
ture belge  commence  à  être  supportée  diflicilement  sur 
«  les  bords  fleuris  "  et  nos  voisins  s'impatientent.  Mais 


laissons,  ^'()ic•i  cdmnKMit  la  Rente  hlanclic  caricature  à 
bon  e.scient  le  patriarcal  mélodrame  en  ses  variétés  clas- 
siques :  -  Il  existe  trois  sortes  de  mélos  qu'une»  intelli- 
gence mèini»  movenne  ne  saurait  confondre  jiour  peu 
qu'elle  possède  le  sens  du  spécifique  :  d'abord  le  grand, 
le  seul,  1(^  vrai,  le  pur  inf'lodrame,  gloire  de  nos  ères 
romantiques,  le  mélo  de  cape  et  d'épée  illustré  par 
Dumas  le  père,  comme  Dieu  lui-même  (et  de  fait,  ce 
créole  extraordinaire  n'a-t-il  pas  tonitrué  toutes  ses 
œuvres  ("i;  ensuite  le  mélo  sinistre  et  judiciaire  à  la 
Rocambole,  on  la  nuit  descend  à  l'horizon  <\\w  des 
allures,  ofi  toute  porte  qui  se  respectedissimule  un  aima- 
ble guêpier  de  clioui-ineurs  en  éveil,  où  des  épaiiles  de 
policiers  hantent  les  ruelles,  où  le  quatrième  acte  suscite 
la  Cour  d'assises  et  du  rouge  magistral,  où  le  septième 
tableau  évo(iUe  Li'énéralement  la  perspective  de  la 
Roquette  et  le  petit  jour  bleu  transi,  bleu  grelottant  et 
une  nuque;  enfin,  trèsau-dessous,  à  des  distances,  le  misé- 
rable et  piètro  mélo  à  la  Dennerv,  le  mélo  pleurnichard 
etsaugrenu,  nous  offrant  l'éternel  supplice  des  mères  à 
qui  l'on  supprime  unfi'uit  d'entrailles,  l'éternel  supplice 
de  filles  dont  quebjue  abominable  individu  lubrique  con- 
voite les  appas  et  traque  la  vertu,  fâcheux  mélo  qui 
nous  valut  ces  geignantes  et  poussives  compositions 
illustres  :  Li:s  piax  Oiii"iii-:ijNivS,  i,'.Aïkii;i:,  M.vii- 
TYRi:.  etc.  •'  . 

Bien  croqué,  mais,  ((ue  diable!  comment  se  fait-il  que 
ces  ridicules  échafaudages  aient  encore  ci-édit  et  profit 
chez  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  planète  ?      -• 

Il  y  a  encore  la  pièce  en  v(M's,  à  laquelle  s'applique  en 
sages  alexandrins  M.  l'rançois  Coppée.  et  que  M.  Ar- 
mand Silvestre  revêt  parfois  de  draperies  plus  léuères 
et  plus  gracieuses.  C'est  de  l'cniiui  kilométrifiuemeiit 
,  calendré,  s'étalant  en  longues  baïKlc»^  solennelles  et. 
plates,  d'un  factice  irréprocliahle,  (jue  les  pieux  de  la 
prosodie  admirent  et  aurjuel  les  pions  font  des  succès 
pédaiitesques.  Occasions  pour  les  élèves  {\\\  Conserva- 
toire de  l'afraieliir  cii  la  mémoire,  les  us  dé  la  déclama- 
tion traditionmdle  où  l'on  fait  un  sort  à  tous  les  <■-•  muets 
et  où  la  [ji'atique  des  liaisons  -dites  dangereuses)  {H\\vo 
les  moindres  vocables  s'en  donne  jusqu'à  la  débauehe. 

Il  y  a,  enfin,  le  vaudeville  élargi  aux  proportions  des 
ti'ois  actes,  en  attendant  les  cinq  :  la  bouffonnerie 
ininterrompue,  compliquées  parfois  d'acrobatisme  pour 
montrer  les  dessous  fanfreluches  de  la  jeune  première, 
le  triomphe  des  quiproquosct  des  polissonneries  G'(^st  là 
qu'on  s'amuse!  .Vussi  y  va-t-oii  de  préférence;  et  peu  à 
peu  ce  genre,  excitateur  du  rire  et  du  rut,send)îe  vouloir 
absorber  tous  les  autre-.,  à  rexception  de  la  eavalea- 
dante  machinerie  Vict()i'i(^nne. 

Tel  le  bilan,  rapideuKMit  escpiissé,  du  théâtre  contem- 
porain chez  la  grande  nation.  De  temps  en  temps  un 
effort  pour  rom[)re  les  mailles  du  réseau,  un  vaillant  qui 
fend  la  presse,  crie,  gesticule,  apporte  une  œuvre  de 
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nouveauté,  de  profondeur  ou  do  beauté.  Ali  !  ouiclie.  On 
lé  repousse,  on  le  bouscule,  on  le  renfonce,  on  l'évacué. 
Il  import(i  de  rie  déranger  ni  les  certitudes,  ni  les  habi- 
tudes. Va  te  coucher",  gêneur  !  Et  la  parade  reprend 
avec  ses  paillasses  valétudinaii-es  et  ses  friperies  de 
l'autre  demi-siècle,  jugée  gravement  et  applaudie  matlié- 
niatiquement  par  messieurs  les  critiques. 

Soumis  :i  ce  régime  de  table  d'hôte,  le  goût  du  public 
se  déprime  et  tourne  à  l'albuminurie.  Toute  aptitude  à 
comprendre  et  à  aimer  le  nol)le  et  le  grand  s'atrophie. 
On  meurt  d'ennui  à  Paris  aux  pièces  d'Ibsen  et  on 
goguenarde  Maeterlinck.  Mounet-Sully  seul  fait  avaler 
de  temps  en  temps  un  peu  d'Eschjlé.  Aux  pièces  de 
Victor  Hugo  ne  vont  que  les  lycées  déjeunes  filles.  Le 
théâtre  n'est  plus  qu'un  restaurant  de  nuit  où  l'on 
cantharide  les  champagnes.  L'art  peu  à  peu  glisse  au 
bastringue  et  au  chahut. 

Récemment  ('atulle  Mondes,  découiagé  et  pris  de 
nausée,  demandait  si  ça  n'aurait  pas  de  tin  ?  et  quoi 
allait  venir  pour  renouveler  cet  ameublement  d'hôtel 
garni  (ju'on  dirait  acheté  au  Louvre. 

Aucuns  y  pensent,  aucuns  y  ont  pensé,  ailleurs  qu'à 
Paris,  et  c'est  cela  que  nous  tàcheions  d'exposer  avec 
notre  boinie  volonté  départementale.  ( 

Lu  ••|f(;KA/ 
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VICTOR  REMOUCHAMPS 

Vers  l'âme.  (Collection  du  Rn-eil.)  Bruxelles,  chez  l<klnioml  Dcinaii. 
lirochiin»  do  113  pages  sur  holl;inde  Van  Gelder. 

Kflbrt  d'un  porto  pour  lire  dans  son  âme,  pour  la  deviner;  el 
lout  son  effroi  devant  ce  gouffre  (|ui  se  creuse  toujours  plus 
avant  à  mesure  »pic  sa  pensée  le  scrute. 

Quelques  mots  de  la  prélacc  :  .         ' 

((  J'ai  lenit!  de  nie  connaître.  Je_  s.iis  que  ["(liuvre  est  iinpos 
sible.    Nous  autres,  liomnies,   nous  avo>*<(lû  iiîv^TTter  les  dieux 
pour  qu'ils  réalisent  nos  espoirs,  hyev'àx  pour   toute  scieh^e  que 
l'angoisse  infinie  de  moi  et  de  loitt^^Je  lie  crois  qu'au  mystère... 

«  J'aurais  aimé  me  dire.  J'aurais  aimî^nie  surprendf'e  eu  ma 
clarté  réelle.  Slais  vivre  c'est  changer  sans  ccîsse...  Qu'on  m'in- 
vente un  miroir  ipii  lixe  le  vertige  I  .Noire  existence  ne  sutiit 
pas  à  retléter  notre  âme.  Quand  je  mourrai,  je  n'aurai  pas  vécu 
toute  mon  àine.  Je  ne  puis  donner  d'elle  ici  que  des  lueurs, 
que  des  mirages,  bien  plutôt.  Vous  lu;  saurez  pas  qui  je  suis. 
Vous  ne  sam-ez  même  pas  (|ui  je  crois  être.  Main  je  nw  laisse 
élrc  .sim:è)r...  .N'attendez  pas  la  clarté  vraie.  Pourtant  je  veux 
dire  ma  vision,  car  elle  est  le  songe  loyal  el  tlocnnictitaite 
d'une  âme.   » 

Voilà  bien  le  livre  :  'sony:e  lovai  et  documentaire  d'une 
âme.  Livre  de  religion,  de  cette  religion  du  mystère  (|ui  nous 
enq)orte  tous,  tous  ceux  d(î  nous  tpii  vivons  en  nous-mêmes. 
Certains  diront  (pie  ci'tle  «  secte  »  necontient  (pie  de  l'ares 
oisifs  préoccupi's  de  leur  ((  moi  »  et  dépoui'vus  de  vitalité  sutii- 
sanle  poui*  organiser  entre  eux  et  les  choses  une  activité,  une 
réciprocité  vibrante  d'inconscience.  Mais  n'est-ce  pas  aux  siècles 
(J'aclion  lorte    où    les    croyances   pesaient    comme  une  indiscu- 
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taiile  latalité  siu' les  déterminations  (!t  sur  les  vies  des  hommes, 
leur  barrant  d'inconscience  tout  un  côté  des  choses,  <iu'éclorent 
ces  Aines  intérieures,  qui  nous  ont  laisse  de  si  pénétrantes 
analyses  d'une  vie  d'âme  aussi  combative,  aussi  (-nergique, 
aussi  aHii-mative  que  la  vie  extérieure  de  leur  siècle.  Peut-être 
même  ces  analys(;s  étaient  elles  aussi  spontanées  et  inconscientes 
que  les  guerres  des  puissances  ennemies  :  le  domaine  de  la  pensée 
n'est  [)as  forcément  un  domaine  conscient  ;  et  se  démener  dans 
ce  [)uits  intérieur  peut  t<}moigner  d'une  vie  plus  intense,  plus 
nécessairement,  plus  fatalement  imposée  (pu;  ne  l'est  la  lutte 
p<jur  le  pain  (luotidien. 

Les  (pieslions  (pie  se  pose  noti-e  génération  -  presipu'  aussi 
souveid  agaçantes  mais  à  coup  sûr  aussi  significatives  (pie  les 
«  pour(|uoi  ?  »  enfantins  "annoncent  (|u'un  nouveau  monde 
a|)parait,  dont  nous  ne  connaissons  ni  les  abords  ni  les  routes,  et 
vers  le(|uel  nous  pousse  notre  naturelh;  soif  d'esitace.  Déjà  le 
nombre  de  ceux  «pii  cherchenl  à  s'y  orienter  est  si  grand  qu'il 
s'y  trouvera  des  prophètes  avant  (ju'il  soit  longtemps.  .Mais  à  quoi 
bondes  prophètes?l*uis([ue  ipiehpu's  (lisciples  parlent  nue  langue 
si  haute  (pi'on  peut  les  (Vonler  et  les  juger  comme  (^n  juge  les 
poètes  de  V Imitation,  puisqu'on  peut  dire  la  pi-ofondeur  de  leur 
âme,  leur  (h'sir  d'iidini.  leur  nn'pris  dii  présent,  ou  du  moins 
leur  indiff(''rence  poui'  lout  ce  tpii  peut  être  connu,  traversé  de  part 
en  part. 

On  les  accuse  de  \ivre  d'absti-aclion,  de  ne  pas  donner  de 
corps  à  1(MU'  pensée,  à  cette  pensée.  (|ui  leur  fut  pourtant  suggérée 
par  des  <'orps.  II  serait  d'un  puissant  artiste  dt;  nous  imposer  une 
abstraction  nouvelle  au  moyen  d'une  image  ou  d'une  suite 
d'images,  certes. 

3Iais  toute  épo([ue  est-elle  ('(piilibrée,  tout  artiste  est-il 
K  l'homme  »  complet?  Voilà  si  longtenqis  (pi'on  ne  nous  donne 
que  (les  images  d('coratives,  (pie  des  racontars,  (jiie  à&^  faits  si 
péniblement  enveloppés  deg(''neralité:  ne  pourrions-nous  souffrir 
(|ue  (|uelques-uns  viennent  nous  parler  de  ce  (pi'on  peut  trouver 
dans  ces  images,  sans  les  faire  repasseï"  devant  nous? 

Dois-je  aller  jus(iu'à  injurier  ceux  ((ui  ne  comprennent  pas  ce 
langage  décoloré  de  vie  extérieure,  cette  confession  sincère,  pro- 
fonde plutôt  (|ue circonstancière?  Faut-il  leur  dire  d'ouvrir  les 
yeux  et  de  regarder  autour  d'eux  dans  tous  les  arts,  toute  cette 
jeunesse  d'aujourd'hui,  cherchant  sourdement  la  synthèse,  se 
lançant  dans  l'abstraction  pour  se  reposer  de  l'excès  de  faits 
qu'on  lui  a  montré,  (hisireuse  d'achever  révolution  actuelle  par 
la  condensation,  la  contraction  qui  suit  toutes  les  expansions?  Le 
moment  est-il  v(!nu  de  condenser  ?  Qu'en  sait-on  ?  Quehpies 
esprits;  de  plus  en  plus  nombreux,  le  désirent  :  il  semble  ((uc  cela 
in(li(pu!  et  h'giliijiisê  un  mouvement,  fût-il  partiel. 

Pounpioi  alors  serait-il  «  prétentieux  d'(''noncer  des  j;;«'«.sr(.'.s')) 
cela  a  été  dit  à  propos  de  Vcr.s  l'âme]  i|uand  on  en  a?  Quand  ou 
vit  d(î  cette  vie,  aussi  sincèremeni  (pie  les  goui'niands  vivent  du 
plaisir  de  leur  palais? 

On  reprochait  encore  à  Victor  [l(Miioucliamps  de  prendre  des 
vérités  connues  et  (le  les  babillei'de  formes  neuves.  Qu'est-ce  (|ui 
est  neuf?  «  La  matière  demeure  et  la  forme  se  perd  )>,  disait  Ron- 
sard ;  la  <c  forme  »,  cette  seule  chose  qui  change.  Quand  un  homme 
touche  le  fond,  r(.>ssenee,  la  matière  de  notre  vie,  c'est  qu'il  a 
atteint  à  cette  bonne  "l  haute  banalité  qui  fut  «'omiuc  de  tous 
comme  1(>  pain,  c'est  (pi'il  a  le  sens  de  ce  qui  est;  et  s'il  a  trouvé 
en  lui-même  une  forme  nouvrdie  pour  dire  ce  (jue  toutes  les  reli- 
gions, toutes  les  affectueuses  prudences  el  toutes  les  treniblotantes 
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[ihilosopiiios  ont.dil,  ;ivanl  lui,  c'est  ([iiccct  homme  a  de  la  moelle 
dans  les  os,  el  que  c'est  un  poèle-penseur. 

11  voit  distinctement  les  vieilles  lois  ijénc'rales  à  travers  une 
nouvelle  série  de  choses  el  il  l(>s  dit  avec  cette  oontiance  et  celte 
simplicité  enfantines  dont  nous  ne  voyons  pas  la  i;raiiiieur,  parce 
qu'elle  nous  fait  honte  de  notre  précédent  aveui^lemcnt.  Il  se  peut 
que  nous  ayons  pensé  (piehpie  chose  de  ce  (pi'ii  dit.  Mais  nous 
n'en  savions  rien,  cl  nous  n'en  aui'ions  jamais  rien  su,  s'il'  n'avait 
pas  parlé.  Pour  moi,  je  le  remercie  d'avoir  «'oiulensc  en  qurhpu's 
mots,  en  quelques  secourahles  solidifications,  ce  que  j'appréhen- 
dais va!j;nemenl  du  cf  Silence  )>,  de  «  l'Illusion  et  du  Mensonj^'e  » 
el  de  plusieurs  auti-es  choses,  et  je  né  peux  pas  dissé(iu('r  criti- 
quemeiit  une  unité  sincère  comme  celle  de  V.  Ilcmouclianips.  Il 
est,  de  par  son  tcmpéi-ament,  un  étudiant  de  l'hisloin^  naturelle 
de  l'âme,  et  son  livre  annonce  que  l'outil  d'une  intense,  d'une 
opiniâtre  loyauté  vaut  mieux  pour  creuser  cette  science  <[ue  toutes 
nos  empiri(jues  dogmalisations. 

Je  vois  qu'il  n'est  pas  parAiit  et  ma  paresse  lui  diMnanderail 
parfois  une  image  —  el  pourtant  j'ai  honte  de  ne  jHiuvoir  mieux 
parlerdelni  -car  jesais.que  ceux  qui  di'sespèrent  de  trouver 
autour  d'eiix  des  lueui's  proiond(>s  peuvent  aller  à  lui  coilune  à 
un  frère  qui  leur  dira  les  éternelles  pensées  de  toute  leur  race, 
{grandies  |)ar  une  angoisse  religieuse  ((ui  enfle  toutes  nos  pau- 
vretés pour  en  faire  des  choses  (hvjnes.  C'est  toute  la  joie  de 
Ih'eu  qui  revient  et  nous  hante,  ^  sans  \\\  personne  de  I>ieu.  C'est 
un  i)eu  de  la  foi  de  plusieurs,  de  la  foi  de  demain  jteut-étre;  c'est 
roul)li  des  antiques  symboles  rendus  inutiles  par  un  sentiment 
qui  éclate  à  notre  épo(|ue  el  qui  l'auréole  de  la  clarté  des  beaux 
aboutissements  :  le  sentiment,  la  notion,  la  sensibilité  même  du 
Mystèke. 


LES  THEATRES  A  LONDRES  O 

*  V.  The  Savoy  Théâtre. 

Avec  ses  fauteuils  de  velours  turquoise,  les  ridejuix  vieil  or 
qui  encadrent,  dans  les  loges,  l'éblouissement  des  diamants  et  la 
grâce  d(;s  toilettes  de  style;  ave<'  son  architecture  Renaissance, 
son  foyer  or  et  blanc,  ses  couloirs  où  d'épais  lapis  assourdissent 
les  pas,  le  théftlre  «h;  M.  D'OyIy  Carte  est  d'une  eh\4ance  suprême. 
On  y  respire,  dès  l'entrée,  une  atmosphère  de  luxe,  —  d'un  luxe 
plus  raffiné  encore  quodans  la  plupart  des  autres  salles  de  sp(^c- 
tacles  de  la  Métropole.  Ce  petit  espace  où,  par  d'ingénieux  arti- 
fices, s'élève  sur  un  terrain  déclive  d'une  sup<'rficie  restreinte  une 
scène  assez  profonde  pour  y  déployer  une  figuration  respectable 
et  une  salle  qui  contient  quatre  étages  de  spectateurs,  semble 
concentrer  toute  la  co(iuetterie  de  la  haute  vie  anglaise. 

C'est  à  l'opérette  qu'est  voué  le  Savoy  Théâtre,  ou  plutôt  w  c(> 
genre  mixte,  spécial  au  goût  britannique,  qui  tient  <le  l'opi-ra 
comique,  du  vaudeville  et  du  ballet,  et  dont  nous  avons  cité-  un 
exemple  caractéristique  :  Tlœ  Shop  Girlih'  MM.  Il.-J.-W.  |);,ni  et 
Ivan  Caryll,  jouée  au  Théâtre  de  la  tiaieté.  Sir  Arthur  Sullivan,  le 
compositeur  le  plus  populaire  en  Angleterre,  est  le  l'oui-nisseur 
attitré  de  cette  jolie  scène  el  il  arrive  parfois  ([iic  telle  de  ses  par- 
titions, le  Mikado,  par  exemide,  y  tient  l'affielie  cin(|  ou  six 
cents  soirées  consécutives.  Le  goût  i\c<  Anglais  pour  le  théâtre, 
l'énorme  populî^tion  de  Londres,  le  flot,  sans  cesse  reiiouvelé! 
des  étrangers  qui  y  affluent  expli([uent  ce  [ihénoinène.  Grâce  a  là 


tl)  Voir  Ro§  numéros  des  .3,  10,  17  févTier  el  3  mars  der; 


iiiers. 


<'ont;nuilt'  des  repr(''sentalions,  les  ))Hi)ui(i('rs  peuvent  engager  <lans 
la  mise  en  scène  un  capital  ilnnt  le  cliitIVe  lerail  bondir  les  direc- 
teurs de  nos  phis  grandes  scènes.  Il  est  vrai  (pi'en  em|)loyant  dans 
la  conl'eélion  des  costumes,  au  lieu  {U'<  lustrines  et  des  satinettes" 
vite  frip(''es  et  ns(''es,  des  ('toiles  si'rieuses,  des  v(dours,  des  draps, 
(h's  salins  dv  prix,  ils  n-alisent  une  (■conomie  en  ('vitant  le  coûteux 
renouvellement  (lu  niali'-riel. 

Ine  adn'iinisii-ation  ainsi  comprise  donne  à  la  toilette  extérieure 
i\e^  pièc(;s  i'epi'('sent(''es  une  rai'c  magnincenee..  VA  cette  toilette 
entre,  nous  l'avons  dit,  pour  une  bonne  part  dans  le  succès  des 
(l'uvres  auprès  (l'un  |)ublic  infiniment  moins-ditlicile  cpie  le  nôtre 
sur  la  (|ualit('' d'art  (pi'elles  recèlent. 

Nous  ne  pensons  pus  (pu^  la  puérile  alî'abiihition  imaginée,  sous 
le  titre  71if  Cliicftai»,  par  M.  F.-C.  lUirnand,  el  qui  parait  issue 
en  ligne  directe  des  Briijawh  d'Olllénliach,  réussisse,  en  'l!elgi(pie 
ou  en  Krance.  malgi'é  l't'clal  des  costumes  et  les  splendeurs  de  la 
mise  en  scène,  à  intéresser  les  speclitteurs.  Kl  la  musicpie  inco- 
lore d'Arthur  Sullivan  n'ajoute  guère  d'attrait  aux  niaisei'ies  d'un 
livret  languissant  relevé  de  l'act'ties  plus  voisines  du  cii-(pie  (pie  du 
lliéâlrd  11  va  entre  le  luxe  de  la  salle,  la  richesse  \h'<  costumes, 
l'attention  soutenue  d'un  public  arislocrati(pie  et  la  pauvret('  du 
siu'clacle  un  disparate  atlligeaiil.  (Juelle  somme  d'efforts,  de  bonne 
volonté,  d'argent,  de  talent  vainement  (lé|»ens(''e  ! 

L'élément  bouffon  du  ChU'ftnin  est,  détail  pi(pianl,  confié  à  un 
touriste  rt//f//«/,v (''garé  dans  une  sierra  des  environs  de  Séville  el  sur 
le([uel  s'accumulent,  avec  les  coups  de'^pied  an  derrière,  toutes  les 
nK'savcntures.  Peter-Adolphus  Grigg  est  sorti  de  toutes  pièces 
(l'un  vaudeville  piarisien.  11  (^st  groles(pie  dans  son  costume,  dans 
ses  gestes,  dans  ses  discours,  dans  ses  couplets,  dans  les  entre- 
clials  (pi'en  consciencieux  adenr  (•omi(pie  il  est  traditiomielh'- 
menl  tenu  d'exécuter,  --  tandis  (pie  la  belle  Juanita.  per.sonnifiéc 
par  Miss  Owen,  dessine  avec  une  grâce  nonchalante  des  pas  volup- 
tueux. C'est,  dans  toute  sa  Heur  d'ironie,  l'Anglais  au  voile  vert, 
au  veston  à  carreimx  extiavagants  cpii  a  l'ail  la  joie  de  nos  débuts 
au  spectacle.        '  ,     ^^^--^  ^       ^ 

Ce  trait  d'autoblaguisme  est  d'autant  plus  caract(''risti(pie  que 
les  Anglais  n'en  sont  pas  Iriaiids  et  préfèrent  se  inoqiier.de  leurs 
voisins.  Nous  avions  vu  dans  The  Shop  CV/;/ un  certain  comte  de 
Saint-Vaurien  malicieusemeni  coilVe  d'un  chapeau  à  bords  plats, 
décoré  d'une  rosette  écarlato,  el  dont  le  rôle,  ('luit  assez  déplai- 
sant. La  méchanceté  ne  s'altarpiait  même  pas  uni(piement  au  cos- 
tume el  au  langag?.  Ln  reirouvani  à  l'improvisle,  le  lendemain, 
au  cœur  de  Londres,  sur  la  scène  la  plus  fashiomiblo  de  la 
capitale,  le  classique  touriste  brilanni(pie  trail(''  comme  un 
clown,  nous  avons  rec(mnu  qu'une  nation  qui  se  nio(pie  avec  tant 
de  bonhomie  d'elle-même  a  bien  le  droit  (le  railler  aussi  les 
autres.  *'  __^__^_^__^ 

I=>'CrBr_.IG.A.TIO]tT3    D'u^lI^T 

Pan.  —  Avnn.-.MAi  1S'.»5. 

La  Sociét(''  Pan,  de  Berlin,  dont  nous  a\ons  annoncé  la  consli- 
Inlion  et  exposé  le  but  vulgarisateur,  vient  de  laire  paraître  la 
pi'emière  livraison  de  sa  revue  internati(inale  :  (piarante-lmit  |)ag('s 
de  texte  grand  hi-i"  et  (pialor/e  [danclies  hors  texte,  gravures  sur 
cuivre,  (\iux-t()rles,  lithographies,  phototypies.  glyptographies,  etc. 
lue  variété  extrême  de  tendances  el  de  proc(''(|és  :  Arnold  Hœck- 
lin  c()ud()ie  Vallotton  et  Albert  IXirer  voisine  avec  l'V'licien 
Iloi>s.  Texte  anemand  et  fraiwais  :  .Nietzsche,  .Novalis,  Johannes 
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Sclihil.  TIkmmIoi'  Fniiiaiic,  W.  von  ScidlilzJJiciiiauiii,  I).  voii  riilicn- 
ci'oii.  II.  ncliiiM'i,  (1.  Sliccrhiirt,  \V.  IJodo.  P.  Vci'liiinc,  S.  MmI- 
hiniK',  de.  PaiTiii  les  illustnilions,  ciloiis  le /^cnsrt?  de  Bœckliii, 
Cassanilrc  de  M;)X  KIiiii;vr,  un  Jardin  tlehrusscrie  de  Lichorniann, 
le  Roi  uiainr  do  V.  von  l  Iidc,  le  Christ  de  J.  Salllcr,  la  Poésie 
de  Mallarmé  de  F.  Klmoidï',  Oudc  Kat  i\c  F.  Rops,  Sappho  de 
M.  Diinioiil,  un  inh-ricur  de  W'iiisllcr,  \i'  Schtunarni  do  Vallolton, 
les  i"('|iiOiliiclioiu^  de  ninlailles  de  Cliiiplaiii,  Dupiiis,  Cliapu  cl 
Uoly,  les  ornenicnlalions  et  culs-do-laniiic  de  Ij.  von  Hoffmann, 
Ihiiis  Tlionia,  Fi'an/  Siuck,  Ollo  F^ckniann,  Axel  (iallen,  elc 

La  revue  Pan  paraîtra  par  livraisons  binicnsuolIcsdU  paires  de 
(exio  cl  \'i  planclics;  cl  Irinicslricllcs  (60  paires  de  (cxtc  cl 
IG  planches),  de  l'açon  à  l'ornici',  chaque  aniu'e,  un  volume  d'au 
moins  2'i()  priii,es  de  Icxie,  avec  70  plan<'lics  d'art. 

Il  sei-a  puldit'  trois  éditions  :' l'iuic  invc  a  loOO  cxenijdaires, 
au  prix  annuel  de'  T.'i  marks;  une  édition  de  luxe,  su i-^  japon 
impc'rial,  restreinte  à  70  exemplaires,  au  prix  dr  161)  marks; 
eidin  une  ('iliiion  d'artiste,  à  30  exemplaires,  hors  counnerce. 
'  Le  pi'ix:  île  cliaipie  livraison  est  lix(''  à  10  marks  pour  la  revue 
l)imensu(dle,  à  ^îO  marks  poui'  la  revue  triuK.'strielIc.  Les  exem- 
plaires de  l'édition  de  luxe  ne  pourront  être  vendus  séparément. 

La  Sociét('  Ran  a  (dioisi  |)our  la  représenter  à  Bruxelles  la 
Soci(''t('  anonyme  /y'.-lr/,iivenue  de  la  Toison  d'Or,  oG. 

The  Evergreen.  A.  Northern  geasonal.  189r>, 
■*-7  Part  I.  Spring. 

Kn  niènietcnii>s  cpic  paraissait  à  lierlin  la  l'cvuc  Pan,  un 
groupe  d't'crivains  cl  de  peintres  inauiiui'ait  à  Kdiiubouri;'  la  pre- 
-  inièrc  partie  d'un  curieux- et  artisti(pu' recueil,  The  Evenjrccn^ 
qui  compi'endra  (piatrc  y(dumcs  correspondant  aux  cpiatrc  saisons 
<'t,  dans  la  pensée  '{\r>  fondateurs,  en  liarinonie  avec  chacune 
d'elles.  Le  Prinle)nps.iS]>rin</  hooL],  quuniwv  la  S('rie,  est  un  joli 
volume  (l'en\ii'on  l'iO  p;|p;es,  i^clié  en  cuir  gaufié  et  illustré  de 
(lessins  à  la  plume  par  C.-H.  Mackic,  W.-G.  Burn-5Iurdocli, 
J.  Duncan,  W.  Smilh,  J.  Cadeidiead.  W.  Walls,  l».  I\Iac»illivray, 
P.  Sérusici',  llelen  llay,  Alice  (iray,  elc.  Le  plan  est  neuf  et  ini^^é- 
nieux.  Divisé  en  (piatic  parties,  U'  Sprinfj  booln'hunU'  le  printemps 
dans  la  Nature,  dans  la  Vie,  dans  le  Monde  et  dans  le  Aord-.  C'est 
un  revival  cliarmani  de  poèmes  et  de  proses,  dû  à  la  collaboration 
enthousiaste  de  j<'un('S  écrivains  et  tFlionnucs  île  science  parmi 
Ies(pi(ds,  à  côté  îles  signatures  de  V.  HranfonI,  A.  Carmichael, 
J.  (icddic,  \V.  Macdonald,  \V.  Sharp,  J, -A.  Tliomson,  A.  e 
D.  Ilerbeitsun,  1*.  (ieddes,  J.-J.  Ilcndersoii,  IL  Laubach,  U.  Sle- 
plieiis,  F.  Mafdeod,  nous  avons  trouv(' celle  de  noli'c  j'ompalriolo 
Charles  Sarolea,  (pii  a  accepté,  à  la  suite  des  iiu'idents  dont  on  se 
souvient,  une  chaire  à  rFniversil(''  d'Edindjourg  (I  i. 

M.  Saroléa  publie  dans  7Vu'  Evergreen  un  article  dans  le<piel 
il  exalte  la  renaissance  de  l'idéalisme  dans  la  lilléralure  française. 
<(  Même  en  lenanl>coniple  de  ce  qu'il  ]>i'ul  y  avoii',  dit-il,  de 
dilettantisme,  de  snobisme  et  d'insiiicérilé  dans  c<'tte  invasion 
devions  les  ésotérisnies,  conuneni,  malgré  tout,  niéconnaitre  ce 
(jue  la  jeune  littt'ralure  a  apporté  dans  sou  œuvre  tle  sympathie 
plus  large,  de  souille  plus  pur,  d'ins|)iralion  plus  généreuse  et 
en  même  temps  d'originalit('  |>lus  intime  et  moins  extérieure, 
couMnent  ne  pas  apjdaudir  à  la  dis|>osilion  de  la  littc'ratiu'e  bi'u- 
lale  et  de  la  littérature  hystéri(pi(%  couunent  ne  pas  saluer  avec 
une  joie  coidianle  l'art  français  qui  va  s'épanouir  et  le  renouveau 
(jui  va  ileurir!  »  . 

(Il  Voir  \'Art  modn-nc  1893,  p.  3til.  v  '    ''   V.    /"     ■  ' 


La- seconde  pai'tie  de  Y'/u'  Everijreen,  Ihe  book  ofl  Aulumn, 
[laraitra  en  seplendu'c.  La  troisième  partie,  lltehool,  of  Simmcr 
sera  mise  en  vente  en  mai  189()  et  llte  book  of  Winter  en  novem- 
bre 189G.  Le  prix  de  souscription  es!  de  ,j  shillings  |iar. volinne, 
d'une  Livre  pour  le  recueil  complet.  Les  souscriptions  sont  reçues 
à  Kdimboiu'g  cîicz  M.M.  Patiick  Ce<ldes,  Lawmiiark(M;  à  Londres, 
chez  M.  T.  Fischer  Unwin,  Palernoster  Square;  à  Bruxelles,  :V  la 
Maison  d'Art  de  la  Toison  d'Oi'. 

Supplément  au  catalogue  de  l'Œuvre  gravé  de  Félicien 
Rops,  par  EkastknkRamuu).  Illustnilions  de  Fklk-jkn'Roi's.  Fleu- 
rons et  ctds-(le-lampe  jKir  Ah.mand  Rassenkossk  Un  volume  f,Tan(l 
in.  S<>  de  200  prif,'es.  I^aïas,  librairie  Floury.  Tirage  à  570  exem- 
pliuros  Mumcrolé.s,  dont  20  sur  j.qion,  ;ivec  triple  état  des  planches, 
a  iOO  irancs,  50  sur  hollande  à  70  ihnics,  500  sur  vélin  à  35  francs. 

On  sait  avec  qu(dle  ferveui"  .M.  Krasiène  Uamiro  -  pseud(jnyme 
de  notre  confrère  du  barreau  de  Paris  Euifône  Ilodrimies  —  corn-  ■ 
mente  l'œuvre  admirable,  jadis  à  peine  connu,  actufdlemenl  au 
premier  plan, du  nuiitre  graveui'  Félicien  Uops.  En  ileux  volumes 
dans  lesquels  h;  critique  et  l'érudil  apparaissent  nettemerU  sous 
le  biogi'aplie  el  le  collectiomieur,  .M.  Ramii'o  a  classé  el  décrit  les 
innond)rables  planches  -  -  gravures  el  lithographies  —  ([ue  la 
verve  iiu'puisabk'  de  l'artiste  a  t'|tarpillées  avec  une  royale  prodi 
galité. 

Le  Calalo(jne  descriplif  el  analy  tique  de  l'Œuvre  gravé  de  Féli- 
cien Rops,  paru  chez  Conquct  en  l(S(S7  avec  une  noti<'e  biogra- 
[)Iiiqueet  critique  de  51.  Uamiro  1  ,  relevait  plus  de  GtJO  [)ièces. 
UCEuvre  lithographie,  qui  le  suivit  en  IHOl  1  ,  en  mentionnait  • 
plusde'ioO.  Fne  seconde  édition  de  V Œuvre  (p-avé,  la  pre- 
mière avait  été  rai)idement  épuisée,  —  éditée  par  M.  E.  Denian  en 
18î)){  ;{, complétait  le  premier  tirage,  en  rectitiait  quel([ucs  inexac- 
titudes. Et  voici  que  le  Supplcnient  auquel  l'auteur  vient  de  con- 
sacrer ses  persévérants  labeur.s  se  présente  sous  l'aspect  d'un  fort 
volume  de  18.')  pages.  II  relève,  pour  la  plus  grande  joie  des 
admirateurs  de  Uops,  toute  une  série  de  planches  non  cataloguées 
jusqu'ici  et  dont  bon  nombre,  parmi  les  ])lus  belles,  sont  repro- 
duites dans  l'ouvrage  pour  lequel  l'artiste  a,  en  outre,  gravé  cinq 
planches  nouvelles.  «  Si  le  texte  n'a  d'autre  prétention  ([iie  de 
fournir  un  guide  documentaire  assez  exact,  dit  modestement 
M.  Uamiro,  les  trente-cin<[  cro<|uis  originaux,  de  Rops,  semés  à 
travers  la  typograi^iie,  et  les  cinq  compositions  inédites  qu'il  a 
exécutées  et  gravées  spé'cialcnient  el  uniquement  pour  ce  livre, 
constituent  une  décoration  précieuse  dont  il  n'existe  nul  é(|uiva- 
lent  en  librairie.  » 

Nous  avons  apprécié  la  méthode,  l'intelligence  et  la  conscience 
artistique  avec  Ies(|nels  M.  Uamiro  a  mené  à  bonne  lin  le  travail 
considérable  qui  a  été  pour  le  prestigieux  artiste  un  précieux 
adjuvant.  Les  mêmes  ([ualitf's  se  retrouvent  dans  le  Supplément. 
Après  un  Avant-propos  dans  lequel  l'auteur  expose  spirituelle- 
ment la  lente  initiation  des  éditinu's  à  l'o-uvre  de  Uop.s.  sont  ana- 
lysés suci'cssivement  :  les  conq»ositions  diverses,  les  i)lanclies. 
d'étude,  les  \Vn'ccs  attribuées  à  l'élicien  Uops  oh  !  le  délicat  euphé- 
misme î  ,  les  menus,  lotlriiu's,  adresses  et  marques,  entin  les  illus- 
trations. Bans  un  appendice  ([ui  forme  l'un  des  chapitres  les  plus 
altaclianis,  M.  Uamiro  |ud)lie  une  seiie  de  lettres  dans  lesquelles 
Uops  expose  une  série  d'illustrations  projcli'es  et  restées  en  souf- 
france. «  Prose  excellente,  alerte,  spirituelle,  naripioisc,  ironifpic, 


(1)  Voir  l'Art  moderne.  1887.  p.  117. 

(2)  Voir  l'Art  moderne,  1891.  p.  20('>. 

(3)  Voir  l'Ait  )nod<-rnc,  18U4,  p.  851. 
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ahondîinic  on  liij;un's  in;ittciidiies,  en  Iniils  (liv('rtj;enls.  en  tlii-res- 
sions  (U'sonlynniîcs,  et  sui'toul  en  iornuiles  ini^énieusenienl  pro- 
pres ;i  enirctonir  dans  le  cinn-  des  hommes  les  plus  eliimériciues 
dessins.  Sans  doule  Hops  eûl  consacré  à  son  crayon  le  temps 
(|iril  a  donne  à  sa  plume,  il  eût  ex('(nU('  toutes  les  u'uvres  dont 
se  kuiiijuissent  tant  de  ses  adinirateurs.  Mais  ses  autOL-raphes 
valent  bien  cpi'on  s'attarde  à  les  rece\oir.  Kl  à  ipuconipie  le  <'lii- 
eanerait,  Hops  pourrait  lépondrc  (jue  les  dettes  de  peintre  on!  été 
actpiiltées  par  l'écrivain.  » 

II  était,  certes,  d'un  rare  intérêt  de  montrer  a\ec  (pielle  vtM-ve 
endiahh'^e  Uo|)s  manie  la  plume.  VA  le  |)réte\le  dc^truvre.s  proje- 
tées ('lait  un  iiii^(''nieux  artifice  poui'  introduire  dans  son  (lùivre 
,f/ra/v' (|uelqucs-unes  de  s(is  o'uvres  ('ci'iles. 


PAYSAGES  URBAINS 

Le   Sgraffite. 

l)ans  une  notice  ([u'il  vient  de  publier  (I  .  M.  Louis  (lavens 
recommande  avec  raison,  pour  remplacer  la  peinture  à  l'iniile  (pn'_^ 
donne  à  nos  rues  uiie  si  désolante  unilormilé,  le  proccMh'  du  si-raf- 
iy<>  (pu',  après  avoii'  él('  utilisé  dans  ranti(piil(',  repris  au  temps 
delà  Uenaissance,  est  IOmb('' dans  l'oubli  jus([u'en  ces  dernières 
années  où  il  a  été  remis  en  honneur  dans  diverses  villes,  notam- 
ment à  Vi(>nne,  à  Dresde,  à  Londres.  Il  \  a  (pu'hpies  spécimens 
de  sgraflites  à  Bruxelles  :  au  n"  IOI{  de  la  chauss('e  de  Charleroi, 
rue  Van  Moer,  rue  Del'acfjz,  rue  Faider,  avenu((s  Louise  el  de  la 
toison  d'or,  etc. 

Mais(ju'esl-ce  (pie  le  Si^ratlite? 

«  Sii;raflîto,  en  italiei),  sii;nifie  ('i^ralitiné,  jj,rallé,  i^ravé.  Comme 
son  nom  rindi((U(\  il  s'ai^it d'une  véritable  i^ravure  laite  dans  un 
mortier  préparé  à  cet  effet.  r)i\(!rses  couches  très  minces  de  ce 
mortier  sont  superpos(''es  ;  chacune  d'elles  est  enduite  d'une  cou- 
leur diff('reHte.  Puis  on  i>rave.  11  s'at^it  surtout  d'avoir  un  artisan 
habile  qui  sache  l'aire  celle  t^ravure  adroitement,  avec  délicatesse 
el  fernuMé.  »  "  .  "  " 
J  IndépendanunenI  de  la  variété  iidinie  (rasp(M'ts  (pi'on  peut  don- 
ner par  les  siiraflites  aux  habitations,  le  proc(''dé  pressente  les 
avaiilai;es  d'une  solidil(''  étonnant(\  d'un  enirelien  aisé  el  d'un  prix 
relativement  moihTé.  «  Us  sonl.dit  M.Çavens,  incomparablemenl 
plus  durables  (pie  la  lïénc'-ralilé  iln^  enduits  adoph'-s  aujourd'hui, 
peut-être  plus  solides  (pie  la  pieire,  el  conviennenl  dans  nos  con- 
trées humides  où  les  matériaux  se  désairr(\i^ent  rapidement. 

«  domine  effet  (h'coratif,  rien  n(»  |»eul  leur  être  com|iare.  (Ju'on 
se  rei»résenle,  en  effet,  l'es  t'a(:a(les  de  nos  innombrables  maisons 
recouvertes  de  si^raffites.  Tous  les  styles  peuvent  être  utilisés. 
Toutes  les  l'anlaisies  peuvent  se  donner  libre  cours.  Toutes  les  cou- 
leurs peuvent  s'y  rencontrer,  r(diauss(''es  d'or  et  d'ar^fent. 

«  Ceux  (pii  ont  vu,  entr'aufres.  la  nouvelle  I*inaeotli('qiie,  ;i 
Munich,  orn('e  de  fresques,  le  Vieux-Chàt(\'ui.  à  Dresde,  orné  de 
s^raHit(^s;  ceux  ([uionl  vu  dans  la  via  Nuova.  à  V.i^non,  un  anli([ue 
palais  orné  de  iieintures  à  la  détrempe  cpii,  datant  de  plusieurs 
siècles,  rappellent  encore  leur  splendeur  passi'-e;  ceux  (pii  ont 
vu  aux  environs  de  celte  ville  aiiisi  ([u'aux  environs  de  Florence 
el  de  Home  les  nombreuses  villas  recouvertes  de  ti'es(piei;  doiit 
une  lui,  ;(  ce  (pie  l'on,  assure,  (lessin(''e  et  peinte  par  Kaphaël, 
ceux-là  peuveiil  se  l'aire  une  id('e  de  ce  «pie  notre  ville  deviendrait 

(l)/.r  S(/v(i//Ho,l'>  p.  Bnixolles,  rniprinieai(^  ]\>l!euiiis  o|  Oulo- 
rioiv. 


pai'  radoj)tion  et  la  tj;énéralisalion  du  proct''d('  qui  nous  occupe. 
«  A  noire  avis,  l'emploi  du  sgraflite  n'exclut  en  aucune  manière 
le  ti'avail  de  l'architecte  el  du  sculpteur.  Tout  au  contraire.  11  doit 
être  utilisé  en  nK'Mne  temps  ([ue  l'arcliilecture  et  la  s(!ulplure  pour 
lormer  avec  (-(dles-ci  un  ensehible  vraiment  remart[uable,  jdein  de 
i;r;1ce  el  d'hai'monie.  Hien  plus,  il  les- ferait  valoir  dans  une  larii;C 
mesure.  Kl  puis,  (|uel  aspect  riant,  (pielle  i«aité  celle  polychromie 
donnerait  à  nos  rues,  dans  nos  climats  brumeux!  » 
.  Jl.  Cavens  sait-il  (pie  le  tfouvei'nenient  a,  il  y  a  (puihpies  années, 
envot(''  M.  Mellery  à  Dresde  pour  étudier  les  siïraffites  du  Vieux- 
Chfileau?  Il  (''tait  (|ueslion  d'applicfuer  le  proc('dé  à  certains  monu- 
ments publics,  notanmient  au  Palais  des  Ileaux-Arts,  Il  serait 
intéressant  de  savoir  ce  (pie  ce  projet  arlisti(pie  est  devenu. 


Concours  pour  une  bordure  d'encadrement. 

Suivant  l'exemple  donné  par  le  Slndio,  dont  les  concours 
obtienneni  à  Londres  un  si  vif  succès,  k'  Journal  des  Arlistes 
met  au  concouis  un  modèle  de  bordure  d'encadrement. 

Les  concurrents  (hivronl  se  confoi'mer  aux  conditions  d'exécu- 
tion en  usai^c  chez  les  encadreurs,  c'esl-à-dire  fournir  un  aniçle 
ou  coin  du  cadre,  el  un  morceau  de  frise,  composé  de  telle  sorte 
(pi'il  puisse  former  le  milieu  d'un  ciité  el  pr('senter  à  ses  deux 
extrémités  le  raccord  n('i(.'essaire  (el  autant  (pie  possible  facilement 
dissinuilé)  avec  les  morceaux  de  frise  suivants. 

Les  concurrents  ont  toute  liberté  comme  lari^'eur  de  leur  oriie- 
meiitalion,  comme  prolils  de  cadres  et  copnne  disposition.  Toute- 
fois, ils  sont  avertis  (pie  les  dimensions  en  lart;-ear  des  Itordurçs 
sont  rai-enient  supérieures  à  30  centimètres  et  inférieures  à  o  cen- 
timètres, (fiie  la  loniïucui-  des  raccords  pour  la  commodité  du 
moulaiïe)  est  en  moyenne  (le  35  centimètres. 

Le  concours, sera  à  deux  (legr(>s.  -      .. 

Les  artistes  devront  d'aliord  fournir  un  croquis  indi(iuant,  par 
le  proc(''dé  (ju'il  leur  plaira  (crayon,  plume,  aquarelle,  etc.),  leur 
idée  d'une  fa(:on  claire. 

Ce  cro(iuis  dcM'a  re[)r(''senter  un  (|uart  du  cadre  avec  l'indica- 
tion nelle  du  raccord  d'un  morceau  de  la  frise  av(^c  le  morceau 
suivant  et  avec  l'anifle. 

Les  meilleurs  croi[uis  (dont  leiionibre  n'excéîdera  i)as  10)  seront 
publiés  dans  le  Journal  ^/<?4/ll>7/,';7<'.9  et  leurs  aut(>ui's  recevront 
une  prini(!  de  3;i  francs. 

Les  dix  concurrents  i)riniés  pourront  prendre  part  à  la  seconde 
épreuve  du  concours. 

Pour  celle  secomh^  épreuve,  ils  devront  fournir  le  morceau  dé- 
frise el  l'anifle  c.vccutés  on  plâtre.  Tnjis  jirojets  seront  choisis  et 
seront  payés  100  francs,  7')  francs  el  ')0  francs. 

Les  dessins  pour  la  première  (■>|)r(nive  du  concours  devront 
parvenir  le  !20  juin  au  Journal  des  Artistes,  3;»,  rue  du  Dragon, 
dont  l'administration  donnera  tous  les  renseij^nemenls  techniques 
que  poui'raient  désirer  les  artistes. 


NECROLOGIE 

Franz  von  Supp('',  un  des  coniposilinirs  les  plus  populaires  de 
noire  épo(pie,  vient  de  mourir  à  Vienne. 

11  ('lail,  dit  le  (xuide  niu.sieal,  n(''  à  Spalalro,  en  Dalmatie,  en 
18-20.  Sa  Jurande  réputation  date  de /«///<//:.«,  opéra  comi(iue  en 
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trois  ;i('lcs,  (|ui  lui  j(Mi('  pour  lu  |»reiinère  lois  ;i  Vienne,  on 
lévrier  1<S7().  L:i  pièee  |);iss;i  nipidenient  sur  la  plupiirl  i\v<:  ^chw^ 
silleiiKindes  et  tu)  représei!t('e  éi>;ileuient  :i  l'nris,  en  IS7<),  après 
avoir  obtenu  un  succès  considérahle  ;i  l'Alca/.ar  de  Bruxelles, 
-SOUS  la  direction  llunil)e:l.  liocaur,  opi'ra  comique  en  trois  actes, 
n'eut  i)as  moins  de  succès  deux  ans  |)lus  tard,  et  s'est  maintenu 
juscpraujourd'luii  sur  les  scènes  de  province  en  Kranceet  en  iJel- 
i^ique,  ainsi  qu'en  Allemagne. 

l"'ian/.  v(in  Supp('',  «pii  jivait  d';d)ord  étudié  la  médecine,  et  ((ui 
eut  des  commencements  très  ditïiciles.  est  le  véritable  créateur  de 
ropérctic  viennoise,  lui  i^enre  dillerant  assez  sensiblement  de 
l'opérette  française  (rotlénbacli  et  de  Lecocfi.  Les  grands 
ensenddesde  cli(eurs  y  ont  une  tout  autre  allure,  les  rythmes  de 
valse  et  de  polka  se  substituent  aux  rythmes  binaires  |)lus  alerte^ 
de  la  mai'clie  et  du.cou|»lel  t'ran(;<iis.  Suppe  a  donné  aussi  une  plus 
grande  inqtortance  à  l'orchestre,  et  il  y  a,  dans  toutes  se^  parti- 
tions, des  pages  instrumentales  et  chorales'largemenl  coiu;ues  et 
déve!opp('es  avec  inlinimerit  de  ^rficc  et  d'ing('niosit(''.  l'endant 
^  longtemps,  son  ouverture  Poric  rt  /'(iijsaii,  écrite  pour  un  o|iéra 
qui  n'a  jamais  ('le  achevi^  figura  avec  r-uccès  au  progi'anuMe  iU'^ 
concerts  symplioni(|ues  cl  elle  y  liiil  eiicoi-e  de  W'uqis  ;i  aiUi'e  une 
aiqiarition.  :  ,  - 

"  (Ml  (luit  ('gaiement  à  Suppé  noMdu'e  de  conq)osition-s  religieuses, 
entre  autres  un  7W//////// c/Y/r'  ((ui  esl  considéré  connue  un  chef 
d'(euvi-e,  ainsi  (pu'  {\v<  syinplionies  et  des  lieder. 

Suppé.  (pii  ('lait  plus'ltalien  (prAllemand  et  ipii  avait  d'ailh^urs 
re(;ii  dv^  conseils  de  houi/eiii,  restera  certairuMuefit  l'une  (h's 
ligures  inh'ressantes  de  ce  si(Vle  musical,  à  son  rang,  bien 
enlendu.  de  petit  maiire  de  ia  nuisi(pH>  n'cn'ative.     • 

Kepuis  longtemps  il  él:iii  soutirant:  et  il  avait  pres(|ue  complè- 
tement perdu  la  sue. 

:    •■      ,     .     yVcCU^ÉS     DE     RÉCEPTION-     ;       ■:-..v 


Al'  l'aijsih'  />af/l  cl  l'iiiiinii\  par  Jli.ks  !j:(;i.i;iu;(,i  :  ou\rage 
accouq)agne  de  gra\in-es  cl  d'une  carte:  Paris,  IMon,  .Xouri'it 
el  <;'<•.,  Sninriiirs  tl'nn  uriis/,'  iliuHniliiiiu',  par  lIliMtY  Ukoiji  !■:  : 
l*aris,  lîibliotliè(pu' artisl:(|ue  et  litléraire,  rue  iîonaparle,  o  I . 
\os  Mditrcs,  éludes  el  poiirails  litlcraires,  pai'  Ti:oi)Oi!  dk  \V\- 
ZKNVA:  Paris,  Libi'airieacadi'un'cpie,  Perrin  et  C'^  -  Le  Clunitiii 
.iiuiiliiiL  roman,  par  Iloiu'Kl  S(;in:i-l-i:ii  :  l'ai'is.  A  [,emerre. 

Musicjue 

/'llidi'  lirr,\1i'('lirlsl  échos  ih-  l'Orienl  judaïque,  parle  prince 
Kdmom»  I)1:  Poi.KiNM;.  Pariilion  pour  orchestre,  solo  et  clneur.  — 
/,i's  Ijinilrs.  paysage  breton  pour  orchestre  par  J.-tliiV  IîoI'AKTZ: 
pariilion  el  parlies  d'orclieshv.  i'aris.  K.  Iîaud(»u\  el  0'\  'M),  bou- 
le\aril   llaussiua.'nn.  Smuih'  pour  piano   et  violon^  par    (Il  ii.- 

l-.^l  .Mi;    !,i:i<i;;:     IS70-I.S!>i):  oi'mr  d'une  lithograplii(^  de   Carlos 
Schwabe  :  Paris.  [•;.  l'.audoux  el  {':■'.    '  ' 


•Petite    chroj>iique 


Le  Salon  de  la  Socii'ti'  (U'<  neaux-\rts  de  Bruxelles,  acluelle- 
inent  ouvert  dans  U'<  salles  du  Musée  moderne,  sera  (b'Iinilive- 
me.nl  fermé  ;uiiour(riiui  dimanche,  à  o  heures. 


Li!  (louvernement  vient  d'acipK'rir  |iourle  cabinet  Iles  eslanq»es 
une  nouvelh;  seiie  d'eaux-roi-tes  de  M.  James  Knsor.  dette  série 
comprend  entre  autres  (pu'hpies-unes  des  planches  exposi'es  aux 


Salons  des  A' A'  et  de  là  Libre  Ksthcli<iue  :  h-s  Mauvais  juqe.s, 
Wiruic  exterminalcur,  le  Combat  des  pouilleiu  et  ^W^  paysag("s. 

(iand-Attraclions  organise  pour  aujV)urd'hui,  dimanche,  à 
\  h.  -l/->,  uneaudilion  de  Christus,  symphonie  mystique  d'Adol- 
phe Sanaud,  directeur  du  Conservatoire  royal  deGand.  La  Société 
"  (land-Atlractions  »  croit  ainsi  satisfaire  au  (h'sir  unanimemenl 
.ex|)rinié  de  voiiv donner  une  audition  de  celle  (euvre  accessible  a 
Ions  les  amateurs  de  nnisi(pie.  Il  s'agit,  en  elfel,  d'mi  véritable 
concert  populaire,  attendu  que;  outn'  (\v<  places.;!  :}  francs  et  a 
i  franc,  il  y  en  aura  a  -21)  centimes,  [.e  concert  a  lieu  dans  la 
grande  salle  du  (^asirio.  > 

L'(eu\re  se.ra  ex(;cut('e,  par  les  pnvfessears  el  ('•lèves  du  Conser- 
va liore  royal  de  (iand  ;  de  nombn'ux  anialeiu's  oui  promis  leur 
(•oucoui's.  L'auleiu' dirigera  son  œuvre. 

On  trouve  les  billets  pour  les  places  iV'seru'cs, Chez  .MU.  Breil- 
kopf  et  llarlel  et  chez  MM.  Sclioll  iVères.  (■diteui-s  de  nm<i(rue  a 
Bruxelles.  '  .  .    /  ■       .     .  ' 


L'orchesire  de  la  Scala  de  Milan  donne  tous  les  soirs  un  con.'erl 
syuiplioiU(|ue  a .«.  Veni<e  ;>,  dans  la  grande  salle  des  auditions.  En 
llalie,  cet  orchesire  est  considén'' connue  un  des  plus  fameux  du 
pays,  et  son  chef,  le  chevalier  Ciuiini,  jouit  d-"une  grande  r('puta- 
liofi  artistique.  Les  (pialre-vingts  ex('cnlaids  q'ui  conq)osenl 
l'orchestre  de  la  Scala  interprètent  tU><  œuvj'es  i\c<  (rôles  ita- 
lienne, fran(;aise,  alh'uiande,  sm'doise,  russe,  de  toutes  les 
(■'|ioques.  Prix  d'enln-e  :  galeries,  i>  francs;  parterre,  1  franc. 

La  grande  salle  des  auilitions  peut  c(mtenir  I^OOO  persomies. 

Piux  D!  Boi.  -  Le. concours,  poui-  le  prix  du  Boi  ;;2o,000  fr.) 
à  (léeerner  cette  aimée  sera  attribué  au  meilleur  ouvrage  qui  fera 
l'histoire  de  la  fondation  par  les  principaux  peuples  anciens  et 
jn()dernes  de  leurs  dépendances  d'oulre-mer,  en  exposant  surtout 
les  avantages  politiques  et  économiques  qu'ils  ont  retin's  directe- 
ment ou  indirectement  des  dites  dé{)cndances.  - 


.Nous  ai>prenons  (p4e  c'est  M.  Han's  Bicliter  (jui diri-era  a.Bay- 
reuth.  l'an  pro(diain,  la  série  complète  de  l'Aitneân  (fr  Xibelniùj. 

Ln  ('('■lèbre  tableau  de  Turner,  re|»résenlanl  la  place  Saint-Marc 
à  Venise,  vient  d'étiv  acheté,  chez  un 'marchand  de  Londres,  par 
un  amateur  de  New- York,  pour  la  modesie  somme  de  '::oO,00()  fr. 


Jj' peintre  BalVaélli  vient  de  rentrer  a  Paris,  apn'-s  un  S(''jour  de 
phis^n's  ni()is,(Mi  Aniéri(pi(',  où  il  a  fait  des  coid'érences  et  orga- 
nisi'  (l(>sjiirf<(tsili(Mis  de  ses  nMivres.  Interview*-  par  un  nMacli'^ur 
du  (iil  lilas.  il  a  donné  (rinl('ressanls  renseignements  sur  le< 
nueui-s  artisti(pies  <y<  [•tals-Lnis.  «  Si  j'en  jugi"  d'aitn'-s  les  mul- 
liple<  manifestations  auxquelles  j'ai  assist(','  h's  .Vniéricains  vont 
,se  passionnel- de  joiu-  en  jour  plus  vivemenl  jtour  les  (pK-stions 
d'art.  Des  nnisées  s'établissenl  dans  loules  les  villes;  de  nombreux 
élèves  viennenl  étudier  en  France.  Il  existe  dans  les  i^rands  cen- 
tres (léjà  (le  ]uagnili(pi,es  collections  particulières,  e?,  dans  les 
villes  les  plus  nouvelles,  il  se  passe  ^i'<  faits  singulièrement  sug- 
gestifs. Ainsi,  par  exemple,  à  Chicago,  pendant  que  les  homm(^< 
ont  le  culte  <W<  graii(l(>s  entreprises,  les  Américaines  ont  créé 
(juantité  de  clubs  de  feniUKS  dans  lesquels  elles  étudient  les  ques- 
tions d'art  du  jour,  el  cela  avec  uiie  passion,  un  resp(>ct  du  sujet 
tout  à  fait  slupétlants'. 

«Je  fus,  lors  de  mon  passage  dans  celte  ville,  à  l'un  de  ces. 
clubs.  ^)n, discutait,  ce  soir-là,  l'art  dans  l'atliche:  or,  les  ]uur< 
(Ju  club  étaient  lapissi'S  iW>  plus  belles  atliclies  de  nos  artistes 
français,  et  une  charmante  Américaine  en  faisait  valoir  le  cachel 
el  le  gwit  parlait.  Je  vous  assure  <[ue,  si  mon  ami  Chéret,  si  Gras- 
set et  si  les  plus  jeunes,  votre  collaboraleur  Sl(>inlen  et  Toulouse- 
Lautrec  avaient  ('K'  là,  ils  auraient  eu  de  joyeuses  sur|)rises  en  se 
voyant  discuter  avec  tant  de  clairvoyance' cl  une  admiration  si 
-consciente.  » 


-M.  Ilatlaé'lli  se  propose  de  publier  sous  le  liire  :  [mprçssioHs 
'Vnn  impressionniste  en  Amériiine,  un  récit  de  .som  yoyag(;rillustr('' 
d'un  grand  noinbi'e  de  ciixpiis. 
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SOCIÉTÉ  AKONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  d  Or,  56,  Bruxelles 

iroliiloclurc.  —  Ameulilements  dart.  —  Céramique.  —  Ferron- 
nerie. —  Papiers  poinls.  —  'l'apis.  —  Ktains.  —  Verrorie.  — 
Afliches  arli.sliques.  —  Piiblit-ations  d'art.  —  Reliures,  etc. 

Galeries  d'exposition  et  de  vente 

OXJ^^^EKTES   TOTJ3    LES    J"OUI^S 


Entrée  libre. 


BREITKOPF  «i  HABÎEL 

ÉDITEURS  DK  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

6R.\.\D  ASSOinniEM  DE  IIBIQLE  BELliE,  FR.l^Ç.^ISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

"  Conditions  1res  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  à  BLUTHNER 

SEUL    DÉPÔT    DES 

Harmoniums  ElSXEIY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE   ANGLAISE^  DASSURANCES  SUR   LA  VIE 

sons  le  contrôle  du  Gouvememer.î 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  si7iist7'es,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ERGADREHENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   G,    rue  Xliérésîenne,   O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNiVKllSKLLKS 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique   de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


Ouvrages  d'Art  et  de  Bibliophilie 

ANCIENS  HT  MODKRNKS 

LIVRES    ILLUSTRÉS 

Estampes  en  noir  et  en  couleurs  du  XVIir  siècle 

EAUX-FORTES  ET  DESSINS  DE  F.  ROPS 

Expertise  et  direction  de  ventes  publiques 

ACHAT  DE  BIBLIOTHÈQUES  ET  GRAVURES 

BULLETIN  PÉRIODIQUE  A  PRIX  MARQUÉS  ENVOYÉ  GRATUITEMENT 


L.  DEMAN,  Expert 

I^ibraiie  tle  S.  TV.  11.  Mix.v  le  t-ointe  cU»  Fhtiidre 
16,  rue  d'Arenberg,  16,  à  Bruxelles 


LA  REVUE  BLANCHE 

BIMENSUELLE 

lîédacteur  en  chef  :  ^Vlex.  :X^V'r^V>rSO:]Sr 
Direction  et  rédaction  :  1,  rue  Laffille.  Paris. 
Un  numéro  :  ft.  0  60. 
Abonnement:  Edition  do  luxe,  sur  Hollande,  e.V.  numérotés,  un 
an  :  25  fr.  —  Edition  ordinaire.  France  :   12  fr.  —   Union  postale  : 
15  Ir. 

IiA  REVUE  BLANCHE  paraît  lé  I't  ,.]  le  15  de  chaque  mois, 
en  livraisons  <le  i30  pages  illuslréos.  Elle  renseigne  avec  précision  sur 
l'ensemble  du  mouvement  lilléraire  et  artistique,  (lliarpcntier  et 
Fasquelle.  éditeurs.) 


L'ARGUS  DE  LA  PRESSA 


FONDE  EN  1879 

L'Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
hommes  politiques,  tout  ce  qui  parait  sur  leur  compte  dans  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  entier. 

S'adresser  aux  bureaux  ûe  L'Argtis,  1.55,  rue  Montmartre,  Paris. 

L'Argus  lit  ii,-600  journaux  par  jour. 


Et  M BOSCH  &  C 


lE 


RRTTVIhT   T   ThQ     19  et  21,  rue  du  Midi 
OilU  AJj/i^i^CO    31,  rue  des  Pierres 

DLAI^IC    KX    i%]lIE:UBJL.E:]!III':r%IX 

Ti'oujsseaux    et   Layettes^,    Linge   de    Table,    de    Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits  'et    Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES       ^ 

Tentuies   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


Bruxelles.  —  Imp.  V«  Monnom  32.  rue  de  l'Industrie. 
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LE  RENO  DVEAU  AU  THÉÂTRE 


(1) 


{Deuxième  article.) 


y 


Le  Thé&tre  symbolique. 

L'intellect  humain  ne  se  contente  pas  de  la  réalité 
visible  et  tangible.  En  tous  les  temps,  en  tous  les  lieux, 
par  une  irrésistible  inclination,  il  a  été,  il  va,  vers  le 
halo  qui  enveloppe  le  calme,  riant  ou  terrible  spectacle 
de  l'Univers.  Il  sent,  il  sait  que  d'immatériels  rapports, 
plus  vrais  que  la  réalité,  forment  la  trame  qui  unit  par 
de  multiples  et  puissants  liens  tout  ce  qui  est,  tout  ce 
qui  vit  II  sent,  il  sait  que  les  forces  les  plus  énergiques 
sont  en  même  temps  les  plus  mystérieuses.  Que  nul  n'a 
jamais  vu,  que  nul  ne  verra  jamais,  que  nul  n'a  jamais 
touché,  que  nul  ne  touchera  jamais,  l'Attraction,  par 
exemple,  qui  tient  ensemble,  qui  unit  et  qui  sépare,  qui 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 


rapproche^  et  qui  repousse,  l'infini  des  atomes  et  des 
mondes;  que  seuls  ses  effets  la  révèlent,  alors  qu'elle 
demeure  cachée  en  d'indésignables  abîmes,  partout 
présente  et  pourtant  aussi  inconnue  en  soi  que  Dieu. 
Qu'il  en  est  de  même  de  la  Chaleur,  du  Mouvement,  du 
Temps,  de  l'Espace.  Que  partout  donc  l'Incognoscible 
nous  enserre,  sans  jamais  se  montrer,  mais  se  révélant 
néanmoins  par  une  activité,  bonne  ou  méchante,  rail- 
leuse ou  dramatique,  et  une  rumeur  ininterrompues.  , 
Prédisposé  ainsi  à  l'inHuence  et  à  la  réalité  de  l'Invi- 
sible et  de  l'Intangible,  en  lesquels  il  baigne  comme  le 
fœtus  dans  les  eaux  de  l'amnios,  le  cerveau  humain  se 
complaît  aux  cogitations  immatérielles,  et  quoi  qu'il 
fasse,  fùt-il  le  plus  positif  des  organes  pensants,  inces- 
samment y  revient,  qu'il  s'égare  au  pays  ingénieux  des 
légendes,  qu'il  s'élève  dans  les  aériennes  et  lointaines 
régions  des  mythes,  qu'il  parsème  ses  rêves  ou  ses  dis- 
cours d'images  Horescentes,  qu'il  crée  des  systèmes  du 
monde  et  des  théories  explicatives  de  tout  ce  qu'il 
ignore,  comme  s'il  écoutait  aux  portes  condamnées  du 
palais  des  mystères.  Ces  divagations,  si  séductrices  en 
leurs  obscurités,  ont  été  le  principal  aliment  de  l'agita- 
tion intellectuelle  de  IHumanité,  la  source  de  ses  con- 
ceptions les  plus  harmonieusement  singulières,  le  pays 
enchanté  où  elle  a  vécu  de  préférence,  en  des  féeries, 
des  théodicées,  des  paganismes,  des  philosophies  atti- 
rantes, baroques  et  merveilleuses. 
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_  Richard  Wagner  a  fait  de  cette  poésie  à  la  fois  enfan- 
tine et  profonde  la  substance  même  de  son  colossal 
théâtre.  De  parti  pris,  il  a  fixé  en  ses  œnvres  -un  lot 
puissant  de  ces  imaginations  dites  «  populaires  "  et 
méritant  ce  grand  vocable  si  elles  expriment  ce  qui  sort 
directement  et  irrésistiblement  d'un  de  ces  fragments 
d'humanité  qu'on  nomme  nation,  ce  qui  en,  émane 
comme  une  évaporation  incompressible,  ce  qui  en  suinte 
comme  la  sueur  du  corps.  Le  surextrait  des  légendes 
germaniques  est  à  jamais  cliché  dans  la  prodigieuse  série 
des  drames  lyriques  du  grand  druide  de  Bayreuth 

Mais  de  cette  vie  cérébrale  supra-sensible  des  grandes 
masses  humaines,  il  n'a  pris  qu'une  des  expressions  : 
Le  Sy!^ibole.  Il  na  pas  creusé  les  ténèbres  plus  souter- 
raines des  causes,  des  influences  indéchiffrables,  des 
riens  insaisissables  devenant  directoires  et  décisifs 
pour  les  événemenis,  de  tout  ce  fantastique  à  la  fois 
goguenard  et  redoutable  qui,  à  petits  coups  d'ailes  légers 
autant  que  le  duvet,  fait  mouvoir  la  roue  et  fait  dévier 
la  machine  du  monde,  par  un  jeu  fantastique  tantôt  de 
la  réalité  vue,  tantôt  de  l'irréalité  transcendantale. 

Cette  conception  de  l'art  scénique,  qu'il  a  si  prodi- 
gieusement réalisée.,  a  un  caractère  d'une  netteté  parfaite 
et  constitue  vraiment  une  des  formes  théâtrales  les 
mieux  déterminées.  C'est  le  Mythe  mis  en  action,  l'évé- 
nement présenté  aux  seules  fins  d'en  susciter  un  autre 
dans  l'esprit  attentif  des  spectateurs,  à  qui  l'on  donne 
ainsi,  outre  le  plaisir  de  voir  et  d'entendre,  celui  plus 
raffiné,  mieux  en  accord  avec  l'imaginatif  foncier  de  sa 
nature  psychique,  de  passer  du  connu  à  l'inconnu,  du 
vu  à  l'invu  et  d'avoir  la  seusation  de  ce  travail  intime 
d'intellectualité  supérieure  et  ingénieuse. 

Le  phénomène  est  assurément  bizarre  et  à  première 
vue  puéril.  Pourquoi  ne  pas  aller  directement  au  but? 
Pourquoi  ce  détour?  Pourquoi  cette  complication  dans 
le  mécanisme  cérébral?  Le  théâtre  français  contempo- 
rain n'a-t-il  pas  raison  de  dédaigner  ces  lacis  et  ces 
arabesques  en  présentant,  sans  intermédiaire,  le  fait  tel 
qu'il  est?  Cette  clarté  et  cette  simplicité  ne  sont-elles 
pas  préférables  aux  brumes  «  allemandes  «,  enveloppant 
l'action  de  leurs  nuages?  celles-ci  ne  sont-elles  pas  un 
simple  efï'et  de  psychologie  nationale  et  racique? 

Eh  bien,  non!  Les  cerveaux  humatns,  spécialement 
ceux  de  la  grande  race  aryenne,  à  laquelle  appartiennent 
fraternellement  tous  les  peuples  européens,  (les  Latins 
aussi  bien  que  les  Germains,  qui,  vraiment,  identiques 
sur  toutes  les  catégories  profondes,  ne  diffèrent  que  par 
des  nuances),  ne  se  parquent  pas  en  des  divisions  aussi 
nettes.  L'esprit  français  aime  et  a  soif  du  symbole  et  de 
ses  multiples  applications  autant  que  l'esprit  teuton  ou 
slave.  On  ne  saurait  lui  ftire  ce  tort  de  le  tenir  pour 
dénué  de  cette  aptitude  curieuse  et  si  attirante  à  doubler 
les  jouissances  intellectuelles.  Il  suffit  de  parcourir  sa 
littérature  pour  y  trouver,  à  toutes,  les  époques,  des 


œuvres  où  le  Symbole  se  manifeste,  tantôt  ingénieux, 
tantôt  puissant.  Une  des  dernières  et  des  plus  rayon- 
nantes incarnations  du  génie  latin,  Victor  Hugo,  n'a-t-il 
pas  en  ses  différents  âges,  avec  une  égale  beauté  poé- 
tique, parcouru  l'un  et  l'autre  domaine?  Les  œuvres  de 
sa  vie  parvenue  au  zénith  de  la  vieillesse,  ne  sont-elles 
pas  revêtues,  presque  invariablement,  des  majestueuses 
draperies  de  ce  supraterrestre  énigmatique? 

Or,  si  cette  forme  de  penser,  d'exprimer  et  d'émou- 
voir-est à  ce  point  humaine,  elle  doit  avoir  place  au 
théâtre,  et  récemment  le  Sar  Peladan,  dans  sa  superbe 
tragédie  BahylGxNE  a,  certes,  montré  quel  parti  peut 
être  tiré  de  ce  genre  très  noble,  très  élevé,  très  séduc- 
teur. Il  y  a  réduit  en  symboles  un  des  phénomènes  les 
plus  étonnants  de  l'histoire  de  notre  race,  les  transfor- 
mations évolutives  de  la  force  religieuse.  Chaque  scène, 
presque  chaque  vers,  exprime  un  chaînon  de  cette 
chauie  des  générations.  Certes,  on  peut  dire  que  pareille 
conception  dépasse,  au  moins  en  son  idée  première,  le 
symbolisme  de  la  pure  légende  populaire  et  qu'à  ce 
point  de  vue  un  théâtre  qui  viserait  à  traduire  le  déve- 
loppement millénaire  de  l'Humanité  dépasserait  en  gran- 
deur intellectuelle  celui  du  wagnérisme  en  ses  pompes 
de  contes  de  fée. 

Les  champs  ouverts  au  Symbole  sont  indéfinis.  Il 
peut  être  introduit,  comme  expression  de  la  vie,  dans 
les  choses  les  plus  vastes  et  dans  les  plus  quotidiennes. 
Ibsen,  cet  étrange  génie  que  nous  signalerons  encore  en 
d'autres  expressions  théâtrales,  et  qui,  vraiment,  semble 
avoir,  sinon  complètement  réalisé,  au  moins  entrevu, 
toutes  les  formes  nouvelles  propres  à  la  scène,  a  bien 
montré  dans  quelques-unes  de  ses  pièces  les  plus  célè- 
bres, que  le  Symbole  peut  être  employé  comme  moyen 
d'expr,ession  pénétrante  ailleurs  que  dans  l'Histoire  : 
Solness,  Rosmersholm,  la  Dame  de  là  mer.  L'homme 
complique  si  volontiers  les  jeux  de  sa  cérébralité,  il  se 
blase  si  aisément  sur  ce  qui  se  voit  en  trop  pleine  lu- 
mière :  il  aime  les  pénombres,  il  aime  h  tâtonner  et  à 
découvrir.  C'est  ce  besoin  qu'il  faut  satisfaire,  c'est  cette 
aptitude  qu'il  faut  éveiller.  Le  Théâtre  symbolique, 
jusqu'ici  presque  inconnu  en  langue  française,  a  pour 
destinée  de  remplir  cette  fonction  et  doit  dèç  lors  prendre 
place  à  côté  du  théâtre  trop  familièrement  clair  auquel 
s'adonnent  exclusivement  nos  voisins  et  qui,  si  prompte- 
ment,  devient  bourgeois  et,  phénomène  contradictoire, 
très  faux  malgré  sa  prétention  à  la  réalité,  tant  il  e§t 
vrai  que  celle-ci  n'est  qu'un  masque.  Au  début,  le  public 
éprouvera  quelque  déroutement  :  on  l'a  tant  accoutumé 
H  la  banalité  du  plein  jour.  Mais,  à  n'en  pas  douter,  il 
prendra  vite  goftt  à  la  métarnorphose  qui  le  sortira  de 
son  habituel  régal  et  le  mettra  en  plein  paysage  lunaire, 
fantastique  et  angoissé.  /   - 
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ROBERT  SGHEFFER 

Le  Chemin  Nuptial.  Un  vol.  Paris,  Aliihonse  Lcmerre,  ctlitcur.   ■ 

«  L'Amour  cVsl  ce  qui  nie  rc-vèle  à  iiioi-m(*'ine  »,  dit  quchiiio 
l)ai'l  Andn''  Mauvalic,  le  liéros  (1(!  ce  beau  livre.  «  El  tu  en  es 
encore  à  leeherclicr?  »  est  sur  le  point  de  lui  répondre  sa  i'eimiie, 
une  très  douce  et  noble  créature,  mais  elle  a  {)eur  des  mois  irré- 
parables et  elle  n'oser  rien  dire.  Oui,  il  en  est  encore  à  se  clier- 
cher,  parce  (pie  si  douce  et  si  nobh;  (prellesoit,  elle  n'a  jamais 
été  pour  lui  (pi'une  i;l;ice  sans  tain,  et  cpi'en  lace  de  son  âme  i] 
n'a  rien  découvert  de  la  sienne.  Poui-(pibi?  11  n'y  a  pas  de  niitpn. 
Il  en  est  ainsi  :  voilà  tout.  Nous  appi'oelions  d'une  âme  (pi(/rw)us 
croyons  aimer  et  cpii  est  dii^ne  d'être  aimée,  et  lorsque  entinyious 
sonniies  à  poi'tée  do  sa  voix,  nous  nous  apercevons  (lu'elRs-He 
peut  i)as  répondre.  Il  n'y  a  rien  à  faire.  André  Mauvalle  supporte 
quelque  temps  cet  bori'ible  silence  de  deux  âmes  ipii  se  taisent  et 
s'éloii^nenl,  el  cependant  ({u'il  soulTre,  quebpie  chose  d'admirable 
et  de  ççrave  s'ai^ile  tléjà  dans  l'avenir.  Il  faut  dire  en  passant  (pie 
cctie  ai,^italion  mystérieuse  crévénements  obscurs  qui  demandenl 
à  naîlre  est  reproduite  ici  ave<- impuissance  (pii  n'est  pas  ordi- 
naire, on  sorte  ((ue  tout  le  livre,  ell'et  as.<ez  (Hrange,  semble  vivre 
dans  son  propre  avenir  plutôt  <[ue  dans  son  j)résent.  Mauvalle 
pressent  depuis  loni;lcmps,  depuis  toujours  peut-être,  ra|»|troclie 
d'une  autre  âme  (|ui  sera  le  miroir  lidèle  de  la  sienne.  11  n'est 
l)as  probable  (pie  l'amour  soit  uniquement  ce  (jui  nous  révèle  à 
nous-même.  Il  est  bien  davantage;  mais  cette  ivvélation  n'en  est 
pas  moins  l'un  des  signes  certains  de  l'amour  véritable.  Quoi  qu'il 
en  soif^  les  deux  êtres  pré'destinés  se  rencontrent  et  n'ont  même 
pas  besoin  de  se  l'cconnaitrc.  Kt  ici  encon^  le  livre  atteint  sans 
peine  et  d'une  manière  tout  à  l'ait  remarciuable  la  vérité  profonde 
et  je  ne  sais  quelle  vi'aiseml)lance  supérieure,  velon  la  deslin(''e. 
Celte  rencontre  a  lieu  sans  efforts  apparents,  comme  elle  a  lieu 
toujours  dans  là  vie  de  quehpies-uns  des  élus  de  l'amour.  «  A 
voir  l'étrangère  si  connue,  il  lui  S(.'mblait  ([u'il  vint  au  devant  de 
soi-même.  »  «  J'ai  su  aussi,  lors(jue/«  t'es  trouvé  devant  moi,  que 
désormais  nous  nous  apparienions.  »  Kt  c'est  ainsi  que  |»arlôrent 
toujours  dans  leur  cœur  les  rares  privilégiés  (jui  se  trouvèrent  un 
moment  dans  les  grandes  clartés  d'un  amour  prédestiné,  unique 
et  nécessaire. 

Or,  ceux  qui  n'ont  pas  connu  un  amour  de  ce  genre  ne  savent 
pas  ce'que  c'est  que  l'amour.  Il  n'y  aucune  ressemblance  entre  les 
amours  ordinaires  les  plus  passionnées  et  l'amour  de  deux  âmes 
<iui  bien  avant  de  se  retrouver  s'appelèrent  et  se  désirèrent  à  tra- 
vers l'espace  et  le  temps.  11  ne  faut  pas  ({uc  les  amanis  qui  n'ont, 
pas  senti  li^puissance  du  destin  dans  leur  cœur,  nous  j^arlent  de 
l'amour;  ils  n'en  connaissent  (pie  les  faubourgs  et  ne  peuvent 
nous  dire  que  les  misères  des  faubourgs.  Les  autres  seuls  ont  le 
droit  de  |)r(;ndre  la  parole  au  nom  de  la  passion  mystérieuse  et 
divine.  André*  Mauvalle  est  de  ceux-ci.  «  llerrière  moi,  lui  déclare 
un  soir  son  amante,  je  sentais  l'impulsion  d'une  invisible  main 
vers  quehiue  but  encore  ignoré,  cl  j'étais  attirée  doucement  par 
quebiue  chose  de  connu  (jue  je  ne  savais  pas  retrouver.  Quand 
je  t'ai  lu,  c'est  alors  que  je  suis  lu-e.  Quand  je  t'ai  vu,  j'ai  su  ipie 
je  t'appartenais,  et  j'avais  peur  ipu-  lu  ne  voulusses  pas  de  moi. 
Senlais-tu,  à  travers  l'immensilé  vide,  le  souille  arch-nl  de  mon 
désir?  » 

Ils  s'aiment  ainsi  jus(pi'à  ce  que  hi  mort,  dont  les  pas  semblent 
inévitablement  hâtés  i)ar  le  bonheur,  les  sépare  brusquement;  et 


celui  (|ui  semble  survivre  se  laisse  tristement  retrouver  par  célhî 
qui  fut  abandonn(''e.  Uien  n'est  plus  découragé  ni  plus  doux  que 
ce  retour  sans  espoir  el  rien  n'est  plus  conforme  à  la  vie  souter- 
raine de  la  vie. 

Voilà  le  livre.  Il  est  de  ceux  qui  vivent  d'une  vie  très  profonde; 
et  encore  qu'il  ne  soit  pas  toujours  ('-gai  à  la  beauté  intérieure 
qu'il  laisse  drainer  et  ([ue' ses  sommets  ne  resplendissent  que[)ar 
moments;  lors(prils  resplendissent,  ces  sommets,  leur  clarté  est 
d'une  j)urelé  et  d'une  puissance  admirables.  Et  puis,  il  est  é'crit 
selon  je  ne  sais  qiudle  vérité  supérieure  qui  dicte  les  beaux  livres. 

lÏÏALKICE  M.\ETERra.SCK 


\       LEON"    BLO-Y 

Nouvelles  désobligeantes,  1  vol.  de  370  pages.  Chez  E.  Denlu. 

Ave/.-vous  lu,  ces  temps-ci,  ([uelqu'une  de  ces  vertueuses  bro- 
chures émanant  de  gens  effrayés  j)ar  la  perversité  où  nous  vivons, 
gens  i)rudenls  qui  croient  que  les  dissertations,  les  éclaircisse- 
ments, les  «  Paroles  de  l'heure  présente  »  et  le  récit  de  quelque  vie 
exemplaire  vont  régénérer  le  monde  ? 

Cotte  naïveté  était  possible  autrefois,  et  plusieurs  s'y  sont  taillé 
de  bonnes  petites  ré()utations  de  sainteté.  Mais  il  n'est  plus  per- 
mis de  patauger  dans  ces  marais  fades  avec  les  ràcconimodeurs 
d'humanité,  maintenant  ([ue  nous  commen(;ons  à  épeler  comme  de 
grands  gaix'ons  le  chapitre  de  notre  propre  histoire  naturelle.  Ce 
n'est  pas  avec  des  paroles  qu'on  émeut  le  bipède  humain,  c'est 
avec  des  faits,  —  des  faits  derrière  lesquels  il  peut  pressentir  des 
forces.  L'homme  est  très  respectueux  des  forces,  et  très  craintif 
des  écrasements  possibles,  et  je  crois  bien  que  pour  maintenir  en 
activité  ce  somnolent  animal,  l'attrait  du  beau  ne  suffit  pas,  il  faut 
lui  faire  sentir  la  pointe  du  fouet  de  l'horrible.. 

Et  Léon  Bloy,  qui  vitupère  et  crache,  et  assène  coups  de  poings 
et  coups  do  pieds  à  la  bassesse,  à  la  lâcheté,  à  la  bêtise,  accomplit 
merveilleusement  cette  besogne  d'assainissement. 

Son  rire  sardotii(iue  doit  faire  partie  des  grandes  forces  et  des 
grands  effrois  naturels,  et  comme  eux,  comme  .la  mo(|ueuse  raf- 
fale  ou  comme  le  sifflement  aigu  du  vent,  il  doit  cingler  les  peu- 
reuses inconsciences  d'une  grande  partie  de  nos  contemporains. 

Sa  virulente  indignation  est  servie  par  une  pénétration  incroya- 
ble des  intentions  mauvaises,  mes([uines,  honteuses,  de  ce  couard 
de  genre  humain  toujours  pressé  dé  mettre  dans  son  jeu  une  cras- 
seuse prudence  immédiate. 

Il  (jcrase  les  dérisoires  champignons  de  nos  minuscules  protec- 
tionnisines,  et  peut-être  aucun  des  maladroits  mensonges  derrière 
les([uels  nous  nous  retranchons  pour  refuser  le  don  de  nous-même 
n'a-t-il  {'chappé  à  sa  cuisante  satire. 

Malgré  toute  ma  bonne  volonté  de  désobliger,  à  son  exemple, 
«  le  nombre  infini  des  imbéciles  »,  je  ne  puis  leur  traduire  l'hor- 
reur de  «  la  tin  de  Don.Juan  »,  de  «  Jocaste  sur  le  trottoir  »,  de 
«  Soyons  raisonnables  »,  ni  les  éi)iques  joyeusetés  du  «  Cabinet 
de  hrture  »,  de  «  Deux  Fantômes  »,  ni  la  pitié  tragi(iue  contenue 
dans  «  l'Ajjpel  «lu  Gouffre  »,«  In  homme  bien  nourri  »,  (c  Une  Re- 
crue »,  ni  même  l'ardente  hy[)ertrophie  d'humilité  de  «  l'Ami  des 
bêtes  ».où  Léon  Bloy  de  toute  sa  géniale  admiration  suscite  l'image 
d'un  saint  et  fait  revivre  «  ces  temps  défunts  où  la  terre  était 
comme  un  grand  vaisseau  dans  les  golfes  du  Paradis  ». 

Je  l'aime  mieux  (piaïul  il  jiarledes  hommes  que  lors(iu'il  gonfle 
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losentimtMit  du  divin  jus(iu'àris(iucr*(lc  faire  éol:it(M'  la  madiino 
humaine.  Je  ne  vous  citerai  (jue  ([ueUiues  mots  qui  prouvent  la  pro- 
fondeur de  cet  esprit  et  sa  haute  conception  de  la  valeur  des 
grands  hommes  : 

«  Nous  nous  étions  tries  attentivement  pour  qu'il  n'y  eut  pas 
au  milieu  de  nous  un  seul  <le  ces  gens  qui  sont  promis  aux  aca- 
démies et  qu'une  dérisoire  immortalité  iieut  satisfaire. 

«  Il  était  solidement  étahli,  dans  nos  conseils,  que.  nul  n'admet- 
trait jamais  ni  commencement  ni  fin  à  quoi  que  ce  fût,  et  ne  des- 
cendrait jusqu'à  l'abjection  de  s'imaginer  combi,k  d'un  bonheur 
quelconque  (1).  . 

«  i\ous  étions  les'  chanoines  de  l'Infini,  les  protonolaircs  d(^ 
l'Absolu,  les  ex('cuteurs  médicjues  de  toute  opinion  probable  et  d(^ 
tout  lieu  commun  respecté. 

«  De  temps  en  temps,  j'ose  le  dire,  la  foudre  tombait  sur 
nous.  »  ■  'V 


LES  THÉÂTRES  A  LONDRES  (2) 

VI.  Drury  Lane. 

L'un  des  spectacles  les  plus  populaires  du  Théâtre  anglais 
est  ce  mélange  de  féerie  et  de  pantalonnades,  cette  mixture  de 
drame  et  de  bouffonnei'ie  que  voit  éclore  chaque  année  la  Noël  et 
dont  le  succès  se  prolonge  fréquemment,  au  régime  de  deux 
représenlîilions  par  jour,  jusqu'au  cœur  de  l'été.  C'est  ce  qu'à 
Londres  on  nomme  une  «  Pantomime  «,  expression  ([ui  n'a  nul- 
lement le  même  sens  que  dans  la  langue  française.  Les  grands 
théâtres  montent  annuellement  leur  Pantomime,  à  laciuelle  ils 
consacrent  les  plus  grands  frais  de  mise  en  scène.  Les  cortèges, 
les  ballets,  les  formidables  ensembles  de  figuration  se  succèdent 
sans  cesse,  à  peine  interromj)us  par  les  farces  ([ue  débitent, 
devant  une  toile  do  manœuvre;  les  acteurs  comiques  chargés  de 
divertir  le  public  pendant  le  changement  de  décpr  et  la  préparation 
du  spectacle.  ,-  ■    ",  ■    '      ^ 

L'an  passé,  ce  fut  Cindcrella  qui  attira  la  foule,  durant  des 
mois,  au  Lijceum  que  la  tournée  d'Irving  en  Amérique  avait  mis 
en  disponibilité.  Montée  avec  un  goût  merveilleux  d'après  les 
dessins  d'artistes  de  premier  ordre,  —  Walter  Crâne  ne  dédaigna 
pas  d'en  composer  les  principaux  costumes,  —  cette  féerie,  pleine 
d'inventions  nouvelles,  de  trucs  inédits,  de  trouvailles  d'éclai- 
rage, fit  pâlir  la  mise  en  scène  de  tous  les  théâtres  rivaux.     . 

Cette  année,  c'est  Dick  Whittington,  la  «  new  poetic,  fantastic 
and  funny  pantomime  »  composée  par  Sir  Augustus  Harris,  Cecil 
Raleigh  et  Henry  Hamilton,  les  auteurs  du  célèbre  Derby 
Winner,  qui  parut  concentrer  les  prédilectiohs  du  public.  Durant 
tout  l'hiver,  le  vaste  théâtre  de  Drury  Lane,  l'un  des  plus  spa- 
cieux de  Londres,  ne  désemplit  guère  et  le  directeur-auteur  dut 
s'en  réjouir  doublement.       , 

La  légende  de  Whittington  parti  avec  son  chat  de  l'humble 
bouticjue  de  M.  Filzwarren  pour  devenir  trois  fois  maire  de  la 
Cité  devait  tout  naturellement  exciter  l'enthousiasme  des  petits  et 
grands  enfants  (jui  forment  la  clientèle  ordinaire  des  pantomimes. 
Et  comme  il  n'est  pas  difficile  de  greffer  sur  ce  joli  conte  les  plus 
exubérantes  fantaisies  chorégraphiques  et  pittoresques,  on  devine 
ce  que  la  collaboration  des  maîtres  de  ballet,  costumiers  et  déco- 
rateurs apporte  de  variété  et  d'imprévu  au  spectacle.  Sir  Augustus 

(1)  L'auteur  ne  met  eu  italiques  que  le  mot  comblé.     - 

(2)  Voir  DOS  numéros  des  3,  10,  17  février  et  3  mars  et  9  juin. 


Harris  promène  avec  aisance  son  petit  héros  des  hauteurs  de 
Highgate  et  des  docks  de  Londres  aux  pays  barbaresques  \w\iv  le 
ramener,  triomphant,  après  les  plus  étranges  aventures,  à  West- 
minster et  au  traditionnel  bancpuH  de  Guildliall,  dans  une 
apothéose  de  roast-beefs  et  de  plum-puddings  qui  accentucla  note 
l»atriotiquc  de  ce  noiiveau  «  Toin-  du  Monde  ».         -    • 

Le  chat,  le  célèbre  chat  qui  valut  à  Whittington  sa  fortune, 
joue,  faut-il  le  dire?  un  rôle  capital  dans  la  pièce.  11  y  a  en  Angle- 
terre des  mimes  d'une  souplesse  extraordinaire  \m\v  remplir  les 
emplois  d'animaux,  très  recherchés  en  ce  moment.  On  se  souvient 
du  succès  (pu^  valui'ent  récemment  à  M.  Ciiarles  Lauri,  au  Théâtre 
del'Alcazar,  ses  imitations  de  chat  et  de  singe  dans  Pm.w-Pîw.v 
et  dans  les  Sioux.  A  Drury  Lane,  ce  sont  les  frères  GritVilhs  qui 
exécutent,  avec  une  prestigieuse  vélocité,  les  gambades,  les 
courses  folles,  les  poursuites,  les  gymnastiques  endiablées' du 
Chat  et  du  Rat  dont  l'agilité  communicpu'  aux  péripéties  du  livret 
une  agitation  perpétuelle. 

Ces  mêmes  Grifiiths  terminent  le  spectacle,  après  une  série  de 
tableaux  fondants  composés  sur  le  thème  du  Chrislmas,  par  une 
Harlequinade  (avec  un  h,  cna  nglais)  entre  Clown  et  Policeman 
dans  laquelle  pleuvent,  selon  l'usage,  les  coups  de  pied,  les  car- 
tons à  chapeaux,  les  paniers  à  linge,  les  briques,  les  tuiles,  les 
animaux,  dans  le  plus  incoiiérent  et  ahurissant  imbroglio.  De 
toutes  les  formules  dramaliipies,  celle-ci  est  peut-être  la  plus 
purement  brilaïuiique. 

On  remarque  à  Drury  Lane,  comme  dans  les  théâtres  d'Italie 
et  dans  certains  autres  théâtres  de  Londres  dont  nous  avons  parlé, 
le  rideau  «  à  chatière  »  qui  peimel  aux  artistes  rappelés  de  venir 
saluer  le  public  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  manœuvrer  l'énorme 
toile.  "  -  . 

Quant  aux  dimentions  de  la  scène,  on  en  jugera  par  ce  seul 
détail  :'  dans  Dick  Whittington,  il  y  a,  à  la  fois,  à  un  moment 
donné,  au  milieu  d'une  armée  de  ballerines,  de  choristes  et  de 
figurants,  trois  orchestres  sur  le  théâtre,  mêlant  l'éclat  de  leurs 
cuivres  tonitruants  aux  sonneries  des  trompettes  thébaines,  au 
vacarme  du  carillon  (pii  lance  à  toutes  volées  le  «  leitmotif  »  du 

héros  :    ;  •  . 

-     Whittington.  Whittington, 
•Thrice  mayoi-  of  London. 

C'est  la  seizième  pantomime  annuelle  ((ue  monte  Sir  Augustus 
Harris.  Kt  l'insatiable  activité  de  ce  directeur  extraordinaire  ne  se 
borne  pas  à  présider  aux  spectacles  du  plus  grand  théâtre  de  Lon- 
dres. Il  dirige  à  la  fois  Drury  Lane,  Princess's  Théâtre,  Covent- 
Garden,  menant  de  front  la  féerie,  le  drame  et  roi)éra,  traverse 
constamment  le  Détroit  ou  l'Atlantitiue  pour  recruter  son  person- 
nel, donne  à  Londres  des  auditions  à  toutes  les  «  étoiles  »  qui 
montent  à  l'horizon  et,  dans  ses  moments  de  loisir,  compose  des 
pièces  (jui  ont  trois  cents  représentations. 


ARCHITECTURE 

M.  Gustave  Gefîroy  consigne  dans  le  Journal  ces  observations 
intéressantes  sur  rarchitectui'c  moderne  : 

«  Presque  tous  les  architectes  dessinent  par  lignes  droites 
et  non  par  surfaces. 

J'ignore  si  celle  simple  constatation  apparaîtra  bien  significa- 
tive aux  intéressés.  Elle  est,  néanmoins,  capitale.  Elle  indi([ue 
une  des  raisons,  sinon  la  raison  essentielle,  du  marasme  actuel 
de  l'architecture;  elle  dit,  au  moins  en  partie,  pourquoi  celte 
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areliiteclure  est  ineertaino,  iiourquoi  nos  constructions  sont  sans 
modelé,  sèches,  vidées,  morles.  Comparez,  dans  un  monument 
restauré,  la  partie  ancienne  à  la  ]»arlie  nouvelle,  et  vous  serez 
surpris  de  voir  la  même  pierre  i>esanle  ici,  et  là,  frêle,  sitmiliant 
ci  le  volume,  et  là,  l'apparence.  Ne  croyez  pas  que  c'est  la  cou- 
leur du  temps  (jui  joue  seiile  un  rôle  dans  ce  bel  aspect  chaud  et 
vivant  de  la  i>ierrç  d'autrefois.  Lorscpu^  nos  maisons,  nosép;liscs, 
nos  écoles,  nos  hôtels  de  ville  deviennent  sombres  par  le  fait  du 
temps,  ils  n'en  paraissent  pas  mieux  modelés,  ils  j^ardcnt  leur 
aspect  inconsistant,  leur  matière  mince.  ^ 

On  peut  donc  être  fonde';  à  croire  cpie  les  architectes  d'aujour- 
d'hui fournissent  par  leurs  dessins  et  leurs  lavis  un  renseiiiçnement 
précieux  sur  leur  conception  d'art.  Comment  dessineraient-ils  de 
cette  façon  siir  le  papier  et  construiraient-ils  d'une  manière  tout 
à  fait  opposée?  Cela  serait  bien  invraisemblable. 

Ils  aflTirment  donc  ici,  ])0ur  la  plupart,  qu'ils  imaginent  un 
monument  par  les  lignes  et  non  par  les  surfaces,  qu'ils  le  voient 
par  ses  faces  successives  et  non  par  son  volume. 

Nos  maisons  ressemblent  ell'ectivement  à  ces  froides  images 
exécutées  i)ar  la  règle  et  rétjuerre  :  c'est  la  même  extériorité 
fragile,  la  même  percée  de  portes  et  de  fenêtres  sur  le  vide. 
L'architecte  a  fixe  les  contours,  les  ouvertures,  par  le  tire-ligne, 
et  il  croit  avoir  tout  fait,  parce  (ju'il  a  calculé  quelques  distances, 
voulu  quelques  proportions.  -  /^ 

C'est  la  preuve  qu'il  méconnaît  la  loi  d'unité,  qui  est  la  même 
pour  l'architecture  que  pour  la  sculpture,  la  peinture,  l'objet  d'art. 
En  quoi  l'œuvre  d'architecture  peut-elle  se  ditïérencier  de  l'œuvre 
du  statuaire?  A  toutes  les  distances,  de  près  comme  de  loin, 
toutes  les  parties  qui  composent  un  monument  ne  doivent-elles 
pas  se  relier  les  unes  aux  autres  pour  former  un  tout?  Et  la 
seule  manière  de  créer  cet  ensemble  n'est-elle  pas  dans  une 
distribution  logique  de  lumière  et  d'ombre,  dans  la  création 
d'une  grande  forme  envelopimnle  ? 

Cett  forme  générale  ne  peut  être  trouvée  que  dans  le  modelé 
"  des  surfaces.  Elle  est  absente  des  combinaisons  dirigées  par  le 
seul  tire-ligne. 

La  conception  de  l'œuvre  d'architecture  est  tellement  entrée 
ainsi  dans  l'esprit  de  l'architecte  cpi'il  exécute  les  copies  de  monu- 
ments exactement  de  la  même  manière  qu'il  exécute  un  projet 
de  maison  de  rapport.  Quelques-uns  rapportent  de  leurs  voyages 
des  notes  intéressantes,  des  aijuarelles  qui  prennent  tout  de  suite 
un  charme,  parce  que  le  lavis  aura  essayé  de  montrer  la  forme  des 
surfaces,  par  quehjues  indications  de  lumière  et  d'ombre.  Mais 
combien  d'autres,  devant  les  monuments  du  passé,  n'ont  encore 
pour  unique  préoccupation  fpie  de  chercher  par  quelles  droites 
lignes,  par  quels  rigides  encadrements  peuvent  se  représenter 
sur  le  papier  ces  beaux  blocs  de  pierre  qui  se  présentent  dans 
l'atmosphère  avec  une  forme  et  non  avec  des  contours. 

Cela  va  si  loin  que  certains  de  ces  copistes  que  l'on  voudrait  au 
moins  exacts  de  la  plus  ordinaire  exactitude,  ayant  à  figurer  quel- 
que vieille  peinture  murale,  présente  au  milieu  de  détails  d'archi- 
tecture, commettent  le  plus  étonnant  des  non-sens.  Ils  copient  la 
peinture,  ils  l'intercalent  au  milieu  d'un  lavis  de  leur  métier.  Ils 
voient  le  modelé  du  peintre,  ils  ne  veulent  pas  voir  le  modelé  de 
l'arciiitecte,  leur  confrère  :  ils  le  remplacent  par  quelques  traits 
sans  aucune  espèce  de  signification. 

Les  architectes  d'autrefois  ne  dessinaient  pas  de  la  même 
manière  et  leurs  monuments  se  ressentaient  de  leur  intellii^encc 
de  dessinateurs.  11  faudra  revenir  à  la  connaissance  des  ensem- 


bles, à  la  recherche  des  effets  généraux,  à  la  répartition  exacte  et 
logique  des  effets  particuliers.  Sans  cela,  notre  architecture  res- 
tera muette.  » 


Le  «^  Christus  '^  de  M.  Ad.  Samuel. 

{Deuxième  audition.) 

La  deuxième  .audition  du  Christus  de  M.  Adolphe  Samuel  à 
Gand  a  confirmé  l'impression  causée  par  la  première  exécution 
de  cette  œuvre  remarquable.  Un  auditoire  de  quatre  mille  per- 
sonnes (le  Vooriiit  seul  avait  retenu  huit  cents  places),  attentif  et 
respectueux,  a  accueilli  avec  un  très  grand  succès  la  symphonie 
mystique  du  directeur  du  Conservatoire,  auquel  on  a  offert  des 
palmes  et  des  couronnes.  La  maison  Novello,  de  Londres, 
avait  chargé  un  de  ses  critiques,  M.  Shedlock,  d'assister  à  l'exécu- 
tion et  de  la  renseigner  sur  la  valeur  de  la  partition.  Elle  se  pro- 
pose d'éditer  l'œuv^-e  et  de  la  faire  jouer  en  Angleterre,  où  elle 
parait  appelée  à  un  très  grand  succès,  surtout  si  elle  est  inter- 
prétée par  d'imposantes  masses  chorales.  Elle  sera  exécutt^e 
l'hiver  prochain  à  Cologne  et  peut-être  à  Liège. 

Complétons  l'analyse  que  nous  avons  publiée  lors  de  la  pre- 
mière audition  (I),  par  les  observations  que  nous  adresse  un  de 
nos  correspondants  gantois  :  «  C'est  décidément,  nous  écrit-on, 
une  très  belle  œuvre,  qui  gagne  à  être  réentendue.  La  troisième 
partie  {Scènes  de  l'Apostolat)  et  la  cinquième  {Advenit  Regnum 
Dei)  sont,  à  mon  avis,  les  mieux  traitées.  La  troisième  est  réelle- 
ment charmante.  Le  thème  syncopé  de  la  foule  ondoyante,  large- 
ment développé  par  les  violoncelles  dans  la  sonorité  de  la  naturel, 
sert  de  base  à  la  composition.  Il  se  mêle  ingénreusement  aux 
motifs  du  Christ  prêchant  au  bord  du  lac.  Toute  la  scène  des 
disputes  entre  Jésus  et  les  Pharisiens  railleurs  est  écrite  de  main 
de  maître  et  V Entrée  triomphale  à  Jérusalem  qui  termine  cette 
partie  est  du  plus  prodigieux  effet.  C'a  été  le  «  clou  ».  Avec  les 
chœurs  du  Palais  de  cristal  de  Londres,  l'impression  serait 
énorme.  ,  :  ,     . 

«  Quant  à  la  cinquième  partie,  elle  est  hors  de  pair.  Sobrement 
écrite  pour  l'orchestre,  elle  laisse  dominer  les  chœurs,  qui  sont 
bien  écrits  et  variés  de  coloris.  La  fin  —  mi  Amen  succédant 
pianissimo  au  Magnificat  —  est  d'un  effet  très  heureux.  L'un  des 
thèmes  principaux  de  ce  final,  évocatif  de  la  parole  du  Christ  se 
répandant  sur  la  terre,  est  tiré  de  la  liturgie.  C'est  celui  dont 
Mendelssohn'  a  fait  ^on  Lobgezang.  M.  Samuel  s'en  est  servi  à 'son 
tour  d'une  façon  très  heureuse.  ». 


.  La  prochaine  campagne  du  Théâtre  de  la  Monnaie. 

Le  Roi  Arthus  de  M.  Ernest  Chausson,  qu'il  est  question  de 
monter  au  théâtre  de  la  Monnaie,  sera  représenté  l'hiver  prochain 
à  l'Opéra  de  Barcelone.  Les  Catalans  marquent  décidément  leurs 
l»références  pour  la  Jeune  France  musicale.  Après  avoir  reçu  avec 
enthousiasme  M.  Vincent  d'Indy,  qu'ils  avaient  prié  de  venir  diri- 
ger cinq  grands  concerts  histori(iues,  voici  qu'ils  se  préparent  à 
accueillir  l'auteur  de  Sainte-Cécile  et  de  la  Tempête. 

Celui-ci  nous  écrivait  spirituellement  à  ce  propos  :  «  Je  vais 
donc  débuter  en  catalan  (pas  en  espagnol),  loin  de  mes  amis 
bruxellois.  Je  les  regrette  sincèrement  beaucoup.  Mais  j'espère 

(1)  \oir  Y  Art  modetmc  du  14  avril  dernier. 
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que  cela  no  mViiipocliora  i)as  de  réapparailre  à  la  iMoiinaie.  Je 
serai  encore  lliéâtralenieiit  demi-vierge.  Et  c'est  très  à  la  mode 
maintenant.  » 


*** 


Quant  à  Fcrvaal,  le  drame  lyrique  de  M.  Vincent  il'lndy  dont 
les  journaux  annoncent,  pour  cet  hiver,  l'exécution  au  lliéâlre  de 
la  Monnaie,  il  est  à  espérer  que  les- directeurs  ne  liiisseronl  pas 
échapper  cette  occasion  de  donner,  en  primeur,  l'une  des  parti- 
tions les  jdus  attachantes  du  Ihéâlro  lyri(iue  moderne.  M.  Stou- 
mon,  à  ((ui  M.  d'Indy  a  lu  son  u'uvre  lors  de  son  dernier  séjour  à 
Bruxelles,  s'est  montré  très  disposé  à  mettre  Fervudlm  scène.  Il 
a  prié  le  compositeur  de  lui  doimer  une  seconde  audition  et  de 
lui  conuuuniquer  la  partition  d'ordieslre,  (jui  est  en  ce  moment 
à  la  gravure  chez  l'éditeur  Durand.  La  seule  dilliculté  réside  dans 
le  choix  du  ténor,  qui  a,  dans  l'œuvre  de  M  irindy,un  rôle  capital, 
exigeant  les  plus  sérieuses  ([ualités  vocales  et  dramatiques.  La 
question  est  de  savoir  si  la  direction  aura,  dans  son  personnel, 
un  artiste  à  la  hauteur  de  sa  tâche, .C'i^st  de  cette  question  que 
dépend  la  décision  à  prendre. 

Parmi  les  nouveaux  engagements  faits  par  MM.  Stoumon  et  Ca- 
labrési  on  cUe  ceux  de  M"'i'^  Foedor,  Packary,  Landouzy,  de 
MM.  tlibert,  de  l'Opéra,  Jérôme,  de  l'Opéra-Comique,  Frédé- 
ric Boyer,  —  toutes  excellentes  acquisitions.  Le  plan  de  la  saison, 
qui  n'est  pas  encoi'C  définitivement  arrêté,  comprendra  dans  tous 
les  cas  une  reprise  de  Fidelio  avec  M""^  Georgette  Leblanc,  et 
peut-être,  pour  la  même  artiste,  des  Noces  de  Figaro.  Il  est  aussi 
sérieusement  question  (Vlpliygénie  en  Tanride.  L'éminent  direc- 
teur du  Conservatoire  serait  disposé  à  i>rèter  à  l'exécution  dé  cet 
ouvrage  la  précieuse  collaboration  qu'il  a  donnée  à  Orphée,  dont 
la  réalisation  a  été,,  an  s'en  souvient,  vraiment  artistiiiue. 

La  direction  comjrte  reprendre  également  un  ouvrage  de 
Wagn3r,  soit  Tannhuuser,  soit  les  Maîtres  Chanteurs.  C'est, 
pensons-nous,  cette  dernière  partition  qui  sera  choisie. 

Dans  un  horizon  [dus  vague  :  Thuis^àc  Massenet,  la  Vivandière, 
l'ouvrage  posthume  de  Benjamin  Godard,  Hiinsel  et  Gretel  de 
Humi»erdinck. 

La  saison  sera  clôturée  par  une  série  de  rei)résentations  données 
en  avril  par  M.  Ernest  Van  Dyck  ([ui  interprétera  Lohemjriiv, 
Werther,  Manon  et,  suivant  l'œuvre  mise  au  répertoire,  2\in7i- 
nàuser  ou  les  Maîtres-Chanteurs. 


Terminons  ces  renseignements  par  la  liste,  incomplète  mais 
déjà  respectable,  (jue  publie  le  Ménestrel,  des  œuvres  lyriques 
françaises  encore  inédites  : 

Benjamin    Godard,    les  Guelfes;  Théodore   Dubois,    Circé; 

F.  Poise,  Carmosine;  V.  Joncières,  La?jœ/o/;  Bourgault-Ducou- 
dray,  Bretagne;  Ch.-M.  W'idor,  Nerto;  W.  Chaumet,  Mauprat; 
A.  Coquard,  Jahel;  H.  Maréchal,  Daphnis  et  Chloé,  Ping  Sing  ; 

G.  Marty,  le  Duc  de  Ferrare;  Lucien  Lambert,  le  Spahi,  la  Pen- 
ticosa;  Ed.  Audran,  Photis;  F.  Leborne,  Moudarrah;  Salvayre, 
Myrto;  Xavier  L(,'roux,  Fvangeline,  William  Rutdif]';  Paul 
Puget,  Beaucoup  de  bruit  pour  rien;  Reynaldo  Hahn,  V lie  des 
rêves;  H. -T.  Bavera,  Estelle;  Charpentier,  Louise;  Pierné, 
Pisardo;  S.  Lazzari,  ÂJinor;  E.  Paladilhe,  Vanina;  Debussy, 
Pelléas  et  Mélisande;  Vincent  d'Indy,  Fcrvaal;  M""-'  de  Grandval, 
le  Bouclier  de  diamant;  Ch.  Leco([,  Renza. 


Mémento  des  Expositions 

DoLAi.  —  Société  des  Ami.s  des  arts.  7  juillct-'i  août. 
Envois  :  "iO-SO  juin.  Dé|)ôt  à  Paris  (môme  date)  chez  Dupuy- 
Vildieu,  5-8,  rue  de  l'Echiquier.  Gratuité  de  transport  sur  le 
réseau  du  Nord  pour  les  invités. 

Gam),  —  Exposition  triennale  des  Beaux-Arts,  i^""  septembre- 

28  octobre.  Délai  d'envoi  :  Notices,  '^S  juillet  ;  œuvres,  H  août. 
Commission  sur  les  ventes:  5  »/„.  Renseignements  :  M.  Ferdinand 
Van  der  llaeghen,  secrétaire.  Bèglciiienl  à  la  disposition  des  inté- 
ressés dans  nos  bureaux. 

Lille.    —   Exposition  -internationale    d'art    photographique. 

Namiu.  —  Exposition  internationale  des  I5eaux-Arts.  Ouver- 
ture :  23  Juin. 

OsTENDE.  —  Exposition  internationale  dv^^  Beaux-Arts.  Du 
•14  juillet  au  lo  septembi-e.  (Limitée  aux  mendu-es  du  Cercle  des 
Beaiix-Arts  et  aux  invités.)  Trois  œuvres  par  exposant.  Délai  : 
envoi  des  œuvres,  5-15  juin.  Benseignemcnts  :  M.  Emile  Spil- 
liaert,  artiste-peintre,  Ostende.  Règlement  à  consulter  dans  nos 
bureaux.  î» 

Spa.  —  Exposition  des  Beaux^Arts  :  7  juillet-30  sejjtembre. 
Envois  :  4-24  juin.  Gratuité  de  transport  pour  les  artistes  belges 
invités.  Gratuité  de  retour  pour  les  étrangers  invités.  Conunission 
sur  les  ventes  :  5  %  Renseignements  :  M.  Albin  Body,  prési- 
dent. 

S'ritASBoi'iir..  —  Exi)osition  rétrospective  d'Alsace-Lorraine. 
1"'  juillet-t5  octobre.  Emballage,  assurance  et  transport  aux 
frais  de  l'Exposition.  Renseignements  :  M. -A.  Ritleng,  président 
du  Comité,  à  Strasbourg. 

•  Versailles.  —  Ouarante-deuxicme  exposition  de  la  Société  des 
Amis  des  Arts  de  Seine-et-Oisc.  (Musée  de  Versailles.)  30  juin- 

29  septembre.  Renseignements  :  M.  Bercy,  secrétaire  général  de 
l'Exposition,  au  Palais  de  Versailles. 


^y\cCU3É3     DE    RÉCEPTION 

Confessions,  notes  autobiographiques  par  Paul  Vehlaine; 
portrait  par  Amiuetin;  Paris,  publications  du  M/<-(^'-iS'tVc/t',  59,  rue 
de  Provence.  —  Couronne  de  clarté,  par  Camille  MArcLAiu  ; 
couverture  illustrée  par  G.  Rochegrosse;  Paris,  P.  Ollendorfï',  — 
Passé  le  détroit,  par  Gabriel  Mouuey;  couverlure  illustrée  par 
R.-A.  Bell  ;  Paris,  P.  OllendorlL 

Musique. 

Lied  iF.  Coppée),  Aït/.v  d'oiseaux  iV.  Coppéc),  le  Réveil  (Sully- 
Prudhomme),  (Eillets  (A.  Silvestrc;,  Novembre  (P.  Bourget),  uk-t 
lodies  pour  chant  et  piano,  par  Edoiard  Trémisot;  Paris,  Enoch 
et  C'"^';  Londres,  Enoch  and  Sons. 


^ETITE     CHROJNJIQUE 


L'instalhition  du  groui)e  de  Ch  Vanderstappen,  La  mort  d'Omp- 
drailles,  vient  de  révéler  une  utilisation  excellenle  dumagnilifpie 
horizon,  vaste  connue  la  mer,  qui  ouvre  ses  i)crspectives  de  brume 
et  de  ciel  au  fond  de  la  place  Poelaert.  On  sait  combien  la  sil- 
houette décorative  des  statues  s'acconuuode  dillicilement  des  car- 
refours, de  l'embarras  des  ruelles,  des  cheminées  et  des  maisons. 
11  faut  les  tentures  moelleuses  des  grands  ciels  à  leurs  purs  pro- 
fds.  L'art  applicpié  à  la  rue  devrait  tenir  conq)te  de  cette  heureuse 
disposition  (jui  met  l'horizon  tout  entier  à  la  disposition  de  nos 
sculpteurs. 

Pouniuoi  ne  créerait-on  pas  au  bord  du  ciel  une  exposition  per- 


iiianciilo  tl(!  pciilittuic?  On  clicrclK!  une  dcslinalioii  pour  les  Icr- 
rains  (|ui  avoisiiienl  los  toits  dos  quarlicrs  popnlnix  ([ui  i^Touillenl 
en  roiitrc-bas.  Cela  iic  vaudrait-il  pas  mieux  ({ue  l'clei-nel  square 
ant;lais  avec  ses  allées  {ouriiaules?l.e  souvenir  de  l'ai'ropole  des 
Propylées  et  du  Partliénoii  où  sur  le  oiel  inlenséuient  lumineux 
de  l'Allitiue  ces  cliefs-dNeuvre  pnMiaient  l'allure  eurythmique  des 
divinités  et  de  Pallas-Allienê  <pi'on  apercevait  de  loin  toute  ivoire 
et  or  debout  sur  l'azur,  nous  fait  désirer  avidement  de  voir,  sur 
celle  terrasse  du  Palais  de  Justice  où  se  dresse,  là  aussi,  la  tii^ure 
de  Thémis,  s(>  réaliser  pour  le  [)euple  tout  enti(!r,  un  art  décoratif 
(jui  puisse  hausser  toutes  les  âmes  à  la  nol»less(î  di;  cet  art  païen 
disparu. 

Mariage  d'artistes  :  le  i)ianisle  Théo  Ysaye,  qu'on  a  chaleu- 
reusement ap[)laudi  naiçuère  à  la  Libre-  Esthétique  et  aux  Nou- 
veaux  Concerts,  sera  uni  demain  à  M""  Carry  Mess,  une  jeune 
violoniste  de  l)caucoup  de  talent,  élevée  à. la  forte  école  d'Kugène 
Ysaye.- L(^s  témoins  des  ('-poiix  seront  MM.  Guidé,  professeur  au 
Conservatoii-e  de  Bruxelles,  A.  Marchot,  violon  solo  des  Concerts 
po|)ulaires,  L.  Van  llout,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
et  J.  Jacob,  professeur  aU' Conservatoire  de  (iand. 

M.  Kmile  Agniez,  professeur  au  Conservatoire,  l'excellent  vir- 
tuose et  compositeur,  vient  d'être  nomme';  chevalier  de  la  Couronne 
d'Italie. 

Les  concours  du  Conservatoii'C  ont  été  ouverts  hier,  à  10  Ijl  h., 
par  le  concert  traditionnel. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  ils  auront  lieu  : 
Lundi  17  juin.  —  Instruments  à  embouchure. 

9  heures.  Saxophone,  tronq)etle. 
'S  heures.  Cor,  trond)one. 
Mercredi  19.  —  Instruments  à  anche  et  llûte. 

9  heures.  Basson,  clarinette.  • 

IJ  heun^s.  Hautbois,  tlûte. 
Samedi  22.  —  10  heures.  Alto. 

2  heures.  Violoncelle. 
Lundi  24.  —  3  heures.  Orgue. 

Mercredi  26.  —  2  heures.  Musique  de  chambre  avec  piano. 
Vendredi  28.  —  2  heures.  Piano  (demoiselles). 

Prix  Laure  Van  Cutsem.  • 

Samedi  29.  —  2  heures.  Piano  (hommes). 
Lundi  l*-"''  juillet.  —  8  1/2  et  2  hem-es.  Violon. 
Mardi  2.  —  9  et  2  heures.  Violon. 
Vendredi  o.  —  10  heures.  Chant  théâtral  (hommes). 
2  heures.  Chant  théâtrhl  (demoiselles). 
Duos  de  chambre. 
-  Traiïédie  et  comédie. 


Samedi  13. 


Quelques  nouvelles  du  Guide  musical  : 

M.  Humperdinck,  dont  le  charmant  opéra  Hœnsel  et  Gretel  a 
eu  tant  de  succès,  achève  en  ce  moment  un  second  opéra  :  Dcr 
Wolfund  die  sieben  Geislein  (le  Loup  et  les  sept  Chèvres),  dont 
le  livret,  de  même  ([ue  celui  de  la  première  œuvre,  a  <Hé  écrit  par 
sa  sœur,  M"'"  Welte. 

—  M.  Charpentier,  l'auteur  des  Impressions  d'Italie,  vient  de 
terminer  un  «  opéra  moderne  »,  Louise,  dont  l'action  se  déroule 
en  pleine  colline  .Montmartre.  Les  directeurs  parisiens  hésitant  à 
monter  cette  œuvre,  elle  verra  probablement  le  jour  de  la  ramjjc, 
cet  hiver,  à  Nantes,  où  M.  Henri  Jahyer,  le  nouveau  directeur  du 
tlK'âtre  Graslin,  lui  a  offert  l'hosiiitalité. 


L'auteur  semble  disposé  à  abandonner  le  milieu  contemporain 
pour  se  retremper  dans  les  sujets  classiques.  51.  Cliar()entier, 
après  (iluck,  prépare  en  effet  un  \\(m\v\  Orphée. 

Que  les  eaux  du  Styx  lui  soient  favorables  ! 

—  Un  nouveau  théâtre;  modèle,  fait  à  l'imaifo  de  celui  de  Bav- 
reuth,  va  être  construit  (mi  Allemagne,  près  de  Dessau,  dans  le 
duché  d'Anhalt.  Ce  fut  la  folie  généreuse  du  roi  de  Bavière  qui 
édifia  le  premier;  c'est  un  j)rince  qui  va  bâtir  le  second  :  les  sou- 
verains allemands  ont  parfois  de  bonnes  idé-es.  Le  prince  dont  il 
s'agit  est  l'héritier  du  duché  d'Anhalt,  admirateur  enthousiaste  de 
Wagner.  Il  conq)lc  faire  représenter  dans  son  théâtre,  [)ar  des 
artistes  (h;  son  choix  et  devant  des  invit('s  également  choisis  par 
lui,  les  principales  œuvres  de  Wagner. 


Complétons  cette  dernière  information.  Pour  n'être  pas  prince, 
on  peut  réaliser  parfois  des  projets  princiers.  Un  ingénieur  belge 
établi  à  Paris,  M.  Mors,  grand  amateur  de  musiiiuc  et  admirateur 
passioimé,  lui  aussi,  de  Wagner,  a  fait  construire  dans  sa  pro- 
j)riét('',  rue  des  Marronniers,  à  Passy,  une  salle  de  spectacle  com- 
plète dans  laquelle  il  fera  jouer,  dès  l'hiver  prochain,  avec  le 
concours  dés  meilleurs  chanteurs  de  Paris,  et  probablement  sous 
la  direction  d'un  éminent  chef  d'orchestre  bruxellois,  divers 
ouvrages  classiques  et  modernes  :  Gluck,  Beethoven,  Weber, 
Wagner.  Le  théâtre  est,  nous  dit-on,  parfaitement  aménagé.  La 
scène,  l'orchestre,  les  dégagements  sont  assez  vastes  pour  l'exé. 
cution  intégrale  des  grandes  partitions  (jue  M.  Mors  se  propose  de 
faire  entendre  à  ses  amis. 

Inutile  d'ajouter  que  les  invitations  seront  disputées  pour  l'inau- 
guration du  théâtre  de  Passv! 

Le  succès  de  «  Venise  à  Bruxelles  »  dépasse  les  prévisions 
les  plus  optimistes.  Dimanche  dernier  plus  de  lo,000  personnes 
l'ont  visitée.  Parmi  les  attractions  nouvelles,  citons  le  Théâtre 
des  Marionnettes  et  le  Théâtre  des  Variétés  qui  viennent  de 
s'ouvrir. 

Pour  satisfaire  à  de  nombreuses  demandes,  l'orchestre  de  la 
Scala  de  Milan,  qui  se  fait  entendre  chaque  soir,  donnera  aujour- 
d'hui dimanche  une  matinée  à  3  heures. 


La  collection  de  tableaux  anciens  de  M.  J.-L.  Menke  est  exposée 
en  ce  moment  au  Cercle  Artistique  d'Anvers.  Le  catalogue,  élé- 
gamment imprimé  sur  Hollande,  mentionne  cin([  Rubens,  trois 
Van  Dyck,  trois  Terburg,  deux  Ostade,  des  toiles  de  Corneille 
Devos,  Teniers,  P.  et  J.  Breughel,  Craesbeek^  Hobbema,  Van  der 
Helst,  N.  Maes,  Jan  Steen,  J.-D.  de  Heem,  Weenix,  S.  Ruysdael, 
Brekelenkamp,  Wouvvermans,  Bol,  Van  Goyen,  etc. 


Le  comité  de  l'exposition  entreprise  à  l'occasion  de  l'inaugura- 
tion des  nouveaux  locaux  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Liège 
a  fixé  au  lo  juillet  prochain  son  ouverture. 

Les  principaux  artistes  liégeois  qui  ont  passé  par  l'Académie  de 
Liège  depuis  sa  fondation,  en  1765,  jusqu'à  nos  jours  y  seront 
représentés  i)ar  quelques-unes  de  leurs  œuvi'es. 

Dans  ce  but,  trois  sections  ont  été  créées.  La  première  recherche 
les  œuvres  d'art  depuis  1765  jusqu'au  jour  du  transfert  de  l'Aca- 
démie dans  les  locaux  de  la  rue  Féronstrée  ;  la  seconde,  depuis 
l'c'poiiue  de  cette  installation  jusqu'en  ces  derniers  temps.  La  troi- 
sième s'occupera  de  rex|)Osition  des  travaux  récents  des  membres 
du  Cercle  des  Beaux-Arts. 


»5M-r, 


SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  d'Or,  56,  Bruxelles 

/rchitecture.  —Ameublements  d'art,  —  Céramique,  —  Ferroil- 
nerie,  —  Papiers  peints.  —  Tapis.  —  Étains.  —  Verrerie.  — 
Affiches  artistiques.  —  Publications  dart.  —  Reliures,  etc. 

Galeries  d'exposition  et  de  vente 

OXJ-VEI^TES   TOXJ3    LES    JOUieS 


Entrée  libre. 


BREITKOPF  S  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAXD  ASSORTIMENT   DE  JUSIÛIjE  BEIGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMABE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DÉPÔT    DES 

Harmoniums  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'ASSURANCES  SUR  LA   VIE 

foits  le  contrôle  du  Gouvememcni 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
'Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ERCADREIENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles. —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,    C,    rue  Xiiérésîenne,    C 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoies  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGÉ 


Ouvrages  d'Art  et  de  Bibliophilie 

ANCIENS  ET  MODERNES  . 

LIVRES    ILLUSTRÉS 
Estampes  en  noir  et  en  couleurs  du  XVIII'  siècle 

EAUX-FORTES  ET  DESSINS  DE  F.  ROPS. 

Expertise  et  direction  de  ventes  publiques 

ACHAT  DE  BIBLIOTHÈQUES  ET  GRAVURES 

BUILETIN  PÉRIODIQUE  A  PRIX  MARQUÉS  ENVOYÉ  GR^IUITEMENT 


E.  DEMAN,  Expert 

lliibT*aire  de  S.  ^.  lî.  3VIgr  le  oointe  de  Flandre 
16,  rue  dArenberg,  16,  à  Bruxelles 


LA  REVUE  BLANCHE 

BIMENSUELLE 

Rédacteur  en  chef  :  ^lex.  J^iArTAJ^BQ'N' 
Direction  et  rédaction  :  1,  rue  Laffitle,  Paris. 
Un  numéro  :  tv.  O  60. 
Abonnement  :  Edition  de  luxe,  sur  Hollande,  ex.  numérotés,  un 
an  :  25  fr.  —  Edition  ordinaire,  f  rance  :  12  fr.  —  Union  postale  : 
15  fr. 

LA  REVUE  BLANCHE  paraît  le  l«r  et  le  15  de  chaque  mois, 
eu  livraisons  de  50  pages  illustrées.  Elle  renseigne  avec  précision  sur 
l'ensemble  du  mouvement  littéraire  et  artistique.  (Ghari)entier  et 
Fasquelle,  éditeurs.) 

L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

FONDÉ  EN  1879 

L'Argus  de  la  Pf^ssë  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
hommes  i)olitiqi)es,  tout  ce  qui  parait  sur  leur  compte  daus  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  en  lier. 

S'adresser  aux  bureaux  de  L'Argus,  155,  rue  Montmartre,  Paris. 
L'Argus  lit  5,000  journaucc  par  jour. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


/ 


13 II  UyvJj/i^l^ C/O    31,  rue  des  Pierres 


BLAI^fO    KX    AMEUBE.EMKPHX 


Trousseaux   et   Layettes,    Linge    de   Table,    de    Toilette    et    de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et    Edredons 

RIDEAUX   ET  STORES 

Tentures   et  Mobiliers   complets    pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,    Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 

,A.IsZLEXJBLE:y[:E2SrTS     ID'^A^KT 


Bnaxellea.  —  Imp.  V  Monnom  32.  rue  de  rindusirie. 


-i*','iaM»,.-i"*.to» 


y 


Qlinzièmk  annek.  —  N°  25. 


Le  nlmbro  :  25  centimes.     \.  -    ^^,;;:r^^]'i^^^.y  '  DihiAîiCHE  23  Jt  i.v  1895. 


L'ART  MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


Comité  de  rédaction  i  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 

ABONNEMENTS  :    Belgique,   un   an,   fr.   10.0(V,  Union   postale,    fr.    13.00     —  ANNONCES  :    On  traite  à  forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à   > 
l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  Plndustrie,  32,  Bruxelles. 
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Lk  Rknouvkau  al  thkathe.  (Troisième  article  )  Le  Thcâtfe  Iranx- 
ccnduntal.  —  Jules  Leci.ekcq.  A  travers  l'Afrique  centrale  et  Au 
Pays  de  Paul  et  Virginie.  —  Les  Théatues  a  Loxdris.  VII.  Alham- 
hra.  Empire.  Palace.  —  Auguste  Rodin.  —  Co.ncouhs  du  Goxserva- 
ToiKE.  —  Petite  ciiuoNi<iUE. 


LE  RENO  DVEAU  AU  THÉÂTRE"* 

(Troisième  article.) 

Le  Thé&tre  transcendantal. 

Quand  le  théâtre  à  la  sauce  Augier  ou  suivant  la 
recette  Dumas  fils  met  en  scène  un  épisode  de  vie  con- 
temporaine, l'auteur  apparaîtrait  fort  déshonoré  s'il 
n'enchaînait  pas  tous  les  faits  dans  la  logique  vulgaire 
des  caractères  attribués  aux  personnages  et  n'attribuait 
pas  toute  l'affaire  à  des  actes  de  volonté  humaine  bien 
déterminés  et  régulièrement  déduits.  Ce  théâtre  très 
pondéré  a,  en  effet,  comme  base  cette  vieillerie,  affreu- 
sement démentie  par  les  caprices  de  la  Destinée  et  vrai- 
ment archi  démodée  pour  quiconque  observe  la  marche 
capricante  des  événements,  les  plus  conséquents  comme 
les  moindres,  que  l'homme  est  un  animal  libre  et  res- 

(1)  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


ponsable  qui  dirige  lui-même  sa  vie,  et  peut,  selon  ses 
décisions,  la  rendre  bonne  ou  mauvaise,  pure  ou 
vicieuse,  ordonnée  ou  dévergondée.         ,      * 

.Cesmessieursde  la  critique  parisiennerèglentlà-dessus 
leurs  inpjements,  et  suivant  que  les  personnages  agissent 
ou  n'agissent  pas  selon  cette  norme  aussi  enfantine 
que  pédantesque,  ils  déclarent  solennellement,  avec 
l'aplomb  des  courtes  vues,  que  les  bonshommes  mis  en 
scène  «  tiennent  ou  ne  tiennent  pas  «. 

C'est  absolument  bête!  et  démenti  par  cette  diablesse 
et  cette  chienne  de  vie  qui  se  plaît  à  bousculer,  à  déso- 
rienter, à  chicaner  tous  les  programmes  et  toutes  les 
résolutions,  probablement  avec  de  grands  éclats  de  rire 
que  nous  n'entendons  point  parce  qu'ils  sont  lâchés 
derrière  les  décors  de  l'existence  et  dans  les  coulisses 
du  Sort  par  des  êtres  amorphes  et  fantomatiques. 

Ici  reparaît  cet  inconnu  qui  enveloppe  le  monde,  ce 
halo  des  choses,  prolongement  de  leur  organisme  dans 
les  ténèbres,  cet  indéfini  qui  continue  dans  le  mystère  le 
visible  des  matérialités  que -nous  pouvons  tâter  et  que 
nous  croyons  être  toute  la  réalité,  alors  qu'elle  n'eu  est, 
apparemment,  que  le  petit  noyau  solide  et  un  insi- 
gnifiant dessous,  point  de  départ  et  support  des  vrais 
et  inquiétants  phénomènes  qui  l'enserrent  de  leur 
atmosphère  prodigieuse.  C'est  de  ce  dehors  énorme  et 
impalpable  pour  nos  sens,  limités  comme  nombre  et 
comme  projection,  que  viennent,  on  peut  le  croire, 
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toutes  les  docbives  influences  qui  règlent  l'imprévu  et 
le  compliqiK^  fbi-inidables  de  l'Histoire,  en  ses  infiniment 
grands  et  ses  infiniment  petits. 

Nul  peut-être  ne  sentit  plus  intensément  ces  obscu- 
rités inquiétantes,  ne  discerna  davantage  cette  matrice 
cliaoti()ue,  que  notre  Maurice  Maeterlinck.  Et  de  lui  est 
venu  ce  mot  destiné  à  exprimer,  autant  qu'il  est  possi- 
ble à  une  langue  non. préparée  pour  qualifier  les  linéa- 
ments  de  ces  brumes  :  le  Transcendantal.  Il  le  mit 
I*our  la  première  fois,  avec  ce  sens  spécial  et  ténébreux, 
dans  son  admirable  préface  à  la  traduclion  d'Kmei'son 
par  Maiie  Mali. 

Son  (x^uvre  dramatique,  prise  en  ses  culminances, 
si^nible  n'être  qu'une  série  de  tentatives  pour  rendre,  en 
la  forme  saisissante  de  la  scène,  cette  domination  du 
non-vu  sur  le  visible,  del'impalpable  snrletangible,avec 
les  plus  ingénieux  raffinements  des  rapprocbements  et 
des  images.  Avec  un  art  inégalé,  au  moyen  d'artifices 
singuliers,  faits  la  plupart  du  temps  de  sirnplesses 
déroutantes,  il  suscite,  dans  les  âmes,  l'efîroi  de  cette 
ambiance  invisible,  toujours  vivante,  tantôt  présente, 
tantôt  approchante,  tantôt  s'éloignant  après  avoir 
accompli  son  acte  dérisoire  ou  terrible. 

En  chacun  de  ses  personnages,  en  la  lïioindre  des 
scènes  dont  il  déroule  le  panorama  étrange,  si  souvent 
incompréhensible  pour  les  esprits  accoutumés  aux  quo- 
tidiennetés plates,  ronfle  ce  bruit  du  mystère  pareil  au 
très  lointain  murmure  d'une  mer  difficile  et  belliqueuse. 
Et  si  parfois  il  met  ce  tragique  travail  de  la  profonde 
Nature  en  des  épisodes  de  vie  ordinaire,  plus  souvent, 
entraîné  par  le  fantastique  de  l'aventure,  il  préfère  un 
monde  et  des  régions  féeriques  et  imaginaires,  à  pre- 
mière vue,  mieux  en  accord  avec  l'apparent  détraque- 
ment de  ces  grandes  forces  qui  ne  paraissent  désordon- 
nées que  parce  qu'elles  violent  les  mesquins  arrangements 
selon  lesquels  nous  voudrions  réglementer  nos  vies  débiles 
et  fragiles  d'écoliers  s'imaginant  être  de  grands  person- 
nages. 

Le  champ  ouvert  au  dramaturge  par  cette  con- 
ception de  l'existence  est  immense.  Les  événements 
s'y  révèlent  sous  une  formule  nouvelle,  mélancolique  et 
terrifiante,  bien  faite  pour  émouvoir  notre  humanité 
jusqu'aux  entrailles.  C'est  la  Fatalité  antique  s'intro- 
duisant  dans  cette  vie  contemporaine  affreusement 
multiple  et  qu'on  croyait  soumise  à  des  lois  si  précises. 
L'homme  misérable  y  reprend  sa  posture  d'infirme  et 
de  petit  rien.  Il  y  apparaît  repris  dans  le  grand  tour- 
billon de  l'inconnaissable,  luttant  en  vain  pour  échap- 
per au  souffle  d'ouragan  de  la  spirale  universelle.  Le 
tragique  y  retrouve  sa  redoutable  puissance  et  sa  fécon- 
dité d'émotion. 

Récemment  cette  jeune  fille  dont  quelques  jours 
durant  s'est  occupée  avec  tant  d'entrain  la  versatilité 
parisienne,    Judith    Cladel,  en   son    Volant,  a  tenté 


d'apprivoiser  le  monstre  et  de  saisir,  pour  les  mettre  au 
théâtre,  quelques-uns  de  ses  mouvements  et  de  ses  cris 
rauques.  Elle  a  eu,  cette  commençante,  l'intuition  du 
parti  à  tirer,  pour  l'art  dramatique,  de  cette  conception 
de  la  vie.  Son  Antoine  dénonce,  en  mots  agités  auxquels 
la  critique  n'a  rien  compris,  cette  tendance  vraiment 
neuve  dans  le  théâtre  parisien.  Il  dépeint  cet  état  d'esprit 
qui  semble  anormal  et  qui  vraiment  est,  au  contraire, 
le  sentiment  d'une  exacte  correspondance  avec  l'envers 
inaperçu,  et  pourtant  si  vrai,  de  l'énigmatique  création 
dans  laquelle  nous  sommes  plongés  comme  les  animaux 
primitifs  dans  les  limons  d'une  terre  imparfaitement 
débrouillée.  Ecoutez  ces  paroles,  d'autant  plus  saisis- 
santes qu'elles  émanent  d'une  âme  féminine,  d'une 
penseuse  à  peine  née  à  la  vie  et  à  la  littérature,  vagis- 
sant, pour  ainsi  dire,  encore,  mais  déjà  prise  par  ces 
cogitations  d'une  si  contemporaine  inquiétude  ; 

«  Nous  sommes  dans  une  chambre  bien  claire;  tu 
vois  des  meubles,  des  gens,  des  fleurs,  et  puis  c'est 
tout,  n'est-ce  pas?  Tu  n'as  que  les  yeux  ordinaires,  tes 
yeux  de  chair.  Mais  moi,  ce  ne  sont  pas  ces  meubles, 
ces  gens  qui  m'entourent;  c'est  surtout  ce  que  je  ne 
vois  pas,  l'insaisissable,  la  vibration  d'une  flamme,  le 
craquement  des  boiseries,  la  marche  silencieuse  dos 
énénements,  le  souvenir  des  âmes  qui  palpitèrent  entre 
ces  murs.  Le  mystère  existe  !  Les  gens  passent  à  travers 
l'existence  avec  un  bandeau  sur  les  yeux.  Voyons,  vous 
ne  remarquez  donc  rien?  ni  le  fantastique  du  hasard, 
ni  les  coïncidences?  il  faut  être  aveugle!  Je  pense  près 
de  vous.  Vous  parlez.  Vous  exprimez  la  pensée  qui 
m'occupait.  Hasard?  Je  songe  à  un  ami  absent.  Au 
même  instant,  je  reçois  une  lettre  de  lui,  inattendue. 
La  nuit,  je  rêve  d'une  personne  pas  vue  depuis  long- 
temps. Le  lendemain  elle  arrive.  Hasard?  Non,  c'est 
l'obscurité  qui  s'éclaire  tout  à  coup  pour  redevenir  plus 
épaisse  ensuite.  Nous  vivons  dans  la  nuit,  vous  dis-je. 
Il  y  a  des  couleurs  que  nos  yeux  ne  voient  pas,  des  par- 
fums que  nous  ne  sentons  pas.  Un  monde  impéné- 
trable SE  .JOUE  DE  NOUS  !  » 

Cet  impénétrable,  c'est  le  transcendantal.  C'est  lui 
qu'il  faut  mettre  en  scène,  comme  cette  jeune  fille 
essaya  de  le  faire  en  montrant  la  désagrégation 
par  des  riens  d'un  amour  qui  semblait  indestructible,  et 
comment  ces  riens  sont  projetés  de  l'Obscur,  sans  la 
volonté  humaine,  contrairement  aux  efforts  désespérés 
de  la  volonté.  Cette  voie,  si  largement  ouverte 
par  Maeteilinck  (et  c'est  là  le  secret  de  sa  gloire,  soyez- 
en  certains,  vous  qui  cherchez  par  quel  miracle  elle 
s'est  en  moins  de  rien  répandue  et  affirmée  dans  les 
deux  hémisphères),  cette  voie  d'autres  peuvent  y  entrer 
et  la  parcourir,  car  les  applications  en  sont  d'une  va- 
riété infinie.  Cela  nous  changera  un  peu  des  Augiérades 
et  des  Dumascopées,  et  certes,  nous  rafraîchira  un  peu. 
,     Fit-elle  autre  chose  cette  religion,  perpétuel  souci  des 
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hommes  depuis  les  plus  profonds  lointains  de  l'Histoire, 
demandant,  avec  des  supplications,  aux  divinitcs  incon- 
nues, l'explication  des  mille  incidents,  des  mille  catas- 
trophes de  l'existence,  <lu  dcroutenient  incessant  de  nos 
projets,  de  nos  l'aisoniiements  et  de  nos  espérances!? 
Font-ils  autre  chose  ces  rêveurs  qui  parlent  d'astra- 
lisme  ou  de  (juclque  autre  conception,  admissible  ou 
baroque,  pai' laquelle  ils  essaient  d'expliquer  le  perpé- 
tuel phénomène  des  arrangements  boulevei'sés  comme 
si  quelque  satani(jue  apparition  venait  soufïlerla  flamme 
claire  de  nos  combinaisons? 

Des  cerveaux  à  parois  étroites  expliquent  tout  cela 
pàrquelque  aphorisme  bourgeois  Alphonse  Karr  disait  : 

Dans  les  projets  liiiinaiiis  et  leurs  l'olles   visées 
La  Providence  a  su  se  garder  une  part  : 
C'est  (0  ((uo  \f-  vulgaire  appelle  le  Ilai^ard! 

Mais  Ibsen,  plus  profond,  écarte  cette  Providence  qui 
serait  en  quelque  point  do  l'invisible,  surveillant  le 
monde  comme  une  cuisinière  son  pot-au-feu,  pour  lever 
le  couvercle  dès  que  le  bouillon  bouillonne  trop.  Il  a  res- 
titué au  mécanisme  de  l'Univers  sa  dignité  farouche 
d'incompréhensible.  De  mêtrie  qu'il  sut  être  symboliste, 
il  fut  transcendantal.  Son  génie  a  ouvert  cette  issue 
comme  il  avait  ouvert  l'autre.vEt  c'est  à  nos  modernes 
et  néophilcs  dramaturges  à  arpenter  la  graniTmute 
dont  il  leur  a  aussi  montré  l'interminable  et  sôlêniïelle 
avenue.    -  ^d.iu'^it(fl\V 


JULES  LECLERCO 

A  travers  l'Afrique  australe  et  Au  Pays  de  Paul  et  Vir- 
ginie. Ouvrages  accompagnés  de  gravures  et  d'une  carte.  Deux 
volumes  de  '312  pnges,  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  G'^,  éd. 

«  On  sent  bien,  ([uaiid  on  avance  en  âge,  dit  M.  Jules  Loclercui, 
qu'il  y  a  trois  saisons  dans  la  vie  :  la  première,  celle  où  l'on  espère 
voyai^er;  la  seconde,  celle  où  l'on  voyage;  la  troisième,  celle  où 
l'on  se  souvient  d'avoir  voyagé,  La  bonne  saison  (îst  la  seconde, 
l'été  de  la  vie.  »  Kt  c'est  dans  cette  deuxième  i>ériodc  que  se 
trouve  l'auteur  des  deux  ouvrages  (pic  vient  de  publier  la 
librairie  IMon. 

Après  avoir  parcouru  l'Kurope,  après  avoir  décrit,  en  de  pré- 
cieux volumes  pleins  d'observations  inédites,  les  Pyrénées,  le 
Tyrol,  les  villes  du  Nord,  M.  Jules  Leclerc([  a  étendu  son 
cliamp  d'investigations.  Nous  l'avons  suivi  en  ses  pérégrina- 
tions en  Algérie  et  au  Maroc,  en  ses  expéditions  aventureuses  aux 
Montagnes  llocheuses  et  au  Pic  de  Ténérifte,  qu'il  gravit  en  alpi- 
niste de  bonne  école  il  y  a  quinz(;  ans,  en  ses  courses  vagabondes 
en  Islande,  au  Mexiciue,  en  Transcaspie  et  jusqu'au  sommet  du 
mystérieux  Ararat.  Voici  <pi'un  récent  voyage  nous  vaut  ces  deux 
volumes  nouveaux  :  A  travers  l'Afrique  australe  et  Au  Pays  de 
Paul  et  Virginie,  parus  coup  sur  coup  et  qui  forment  un  dip- 
ty(|uc  de  |)uissant  intérêt. 

Dans  le  premier,  M.  Leclercq  décrit  les  impressions  qu'il 
recueillit  au  cap  de  lionne-Kspcrauce,  puis  dans  les  golcondes  du 


iVansvaal  ({ui  allument  aujourd'hui  de  si  ardentes  convoitises, 
il  a  paicouru  l'Ktat  libre  d'Orange,  pénétré  l'intimiU';  des  Boers, 
gravi  1(!  mont  Amajuba,  traversé  le  «  l'air  Natal  »,  ce  paradis  de 
r.ViVitpie,  dont  la  conliguration,  sur  les  cartes,  rappelle  celle 
«  d'un  diamant  taillé  ».  Kt  les  casf-s  duZoulouland  n'ont  pour  lui 
pas  plus  de  secrets  (pie  n'en  eurent,  pour  nous,  les  huttes  des  Con- 
golais à  l'Exposition  d'Anvers. 

Le  second  volume  nous  mène  à  l'île  Maurice,  tpt'cn  souvenir 
de  Bernardin  de  .Saint-Piern;  l'auteur  baptise;  pittor(;squement  : 
le  Pavs  de  l'aul  et  Virgini(>.  En  celte  Ile  de  dix-huit  cents  kilo- 
mètres  de  superfi(Me,  (pi(ds  souvenirs,  <pielle  variété  d'impres- 
sions, (piel  passé  enthousiaste  à  oppos(îr  au  scepticisme  utilitaire 
des  habitants  actuels! 

M.  Lecleicq  s'abandonne  aux  bei'C(,'use,s  n'-miniscences  du 
roman  sentinientat.  Les  plantations  d(;  camu's  à  sucre  (jui  ont 
envahi;  submergé  l'ancieiuie  île  de  Franc»;  chère  à  nos  premières 
hîclures,  n(>.  lui  l'ont  pas  perdre  de  vu(;  les  forêts  vierges  de  jadis, 
et  le  vivant  souci  littéraire  ipii  traverse  son  récit  anime  d'un 
souffle  poéti((ue  son  dernier  volume,  le  meilleur  et/fi*  pfiis  sé'dui- 
santde  tous  ceux  qu'il  a  écrits. 

«  J'ai  vainenuMil  chei'chè,  dit-il,  la  (oufïé  de  bambous  où,  en 
v(;nant  à  la  messe  avec  sa  nu''ie  et  .Marguerite,  Virginie  aimait  à 
se  reposer,  assise  à  côté  de  celui  (pi'elh;  ap|)elait  alors  son  frère. 
J(;  savais  pourtarU  qu'on  montrait  aux  Pamplemousses  les  deux 
tombes  accouplées  de  Paul  et  Virginie  ;  mais  ipunid  j'ai  iiUerrogé 
là  dessus  les  gens  de  village,  j'ai  a|)pris  que  les  tomljcs  ont 
dis[»aru  récenunent.  Klles  se  trouvaient  dans  la  propriété  d'un 
plarUeur,  (;t  le  vandale  les  a  détruites  pour  faire  place  à  ses  cul- 
turcs  de  cannes  à  sucre.  Un  Créole  m'a  conduit  sur  l'emplacement 
des  sé[)ultures,  et  m'a  montré  l'endroit  précis  où  il  y  avait 
naguère  deux  grossières  petites  statues  érigées  en  souvenir  des 
deux  amants  :  le  site,  envahi  par  les  [tlaïUations,  a  perdu  son  lu'i- 
mitif  aspect  de  poétique  solitude  depuis  ((ue,  à  quelques  pas  de  là, 
ou  a  établi  une  station  de  chemin  de  fer  où  retentit  le  sifïïet  de 
la  locomotive.  » 

Le  touchant  roman  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  n*(!st  ijuère 
apprécié  par  les  Mauriciens.  «  Quand  ils  parlent  de  cette  œuvre 
(pi'ils  (pialilient  d'enfantine,  ce  n'est  point  pour  en  louer  les 
beautés,  mais  pour  en  éplucher  les  imperfections,  et  ils  trouvent 
plaisir  à  y  relever  les  erreurs  qui  semblent  témoigner  des  notions 
superficielles  de  l'écrivain  sur  les  lieux  et  les  distances.  » 

lia  fallu  à  M.  Ledercq  des  recherches  persévéraïUes  pour  décou- 
vrir au  Port-Louis,  capitale  de  l'ile  Maurice,  un  exemplaire  de 
'  Paul  et  Virginie.  «  C'était,  dit-il,  l'édition  populaire,  qui  se  vend 
\\\\  franc  à  Paris  et  qui  coûte  ici  cinq  francs.  On  m'en  eût  demandé 
vingt,  que  je  n'eusse  pas  cru  payer  trop  cher  le  divin  plaisir 
de  lire  cette  idylle  aux  lieux  mêmes  où  elle  ^e  passa.  » 

Le  motif  du  dédain  dans  lequel  le  livre  est  tombé  et  des 
calonmies  qu'on  répand  sur  la  mémoire  de  son  auteur?  C'est, 
ajoute  M.  Leclercq,  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  fut  le  précur- 
seur de  l'œuvre  antiesclavagiste.  L'ile  de  France  ne  le  lui  a  pas 
encore  pardonné  ! 

Souhaitons  que  la  consciencieuse  et  littéraire  description  de 
notre  compatriote  exerce  sur  les  Mauriciens  une  influence  salu- 
taire et  his  ramène  au  respect  d'un  homme  de  lettres  auquel 
M.  Leclerc(i  consacre  une  enthousiaste  apologie.  Les  documents 
qu'il  a  réunis  et  contrôlés,  le  saisissant  tableau  qu'il  trace  de  son 
séjour  et  de  ses  excursions,  —  parmi  lesquelles  l'émouvante 
ascension  du  Pieter-Booth  mérite  une  mention  spéciale,--  les  ren- 
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seigiieiiicnts  pivcis  ei  pcrsiiniii'ls  qu'il  a  n'cucillis  donnenl  ilnns 
tous  les  ons  ;i  son  livn>  une  v;ilcui'  exccplioiinello,  i\  la  fois  litl<;- 
rain^  cl  s('i(>nli(i(|ue.  '        ' 


LES  THÉATRP:S  A   LONDRES '" 

VII.  —  Alhambra.  -  Empire.  —  Palace. 

Les  «  TlK'âtrcs  tic  Variél/'S  »  ;iinsi  ih-nomnic-l-ou  à  Londres 
(le  luxueuses  salles  de  specîlaeles  voiu'cs  aux  i^ymnasles,  a\ix  acro- 
bates, aux  danseurs,  aux  clowns,  aux  clianteurs  coniiiiues,  aux 
virtuoses  du  ('yclc,  et  même  aux  clii<Mis  savants,  -  occupent  une 
large  place  tlans  la  vie  nocturne,  (l'est  là  (pu*  s(^  réunisserU,  indé- 
pendamnuMU  des  Anglais  i[ui  pn^fèrenl  aux  sévéritt's  du  drame  la 
vue  afl'riolanle  des  maillots  de  soie,  les  iimombraliles  élrani];ers 
qu'une  connaissance  imparfaite  de  la  lani^ue  anglaise  «Moigne  des 
théâtres  de  comédie. 

Dès  sept  heures,  le  Leicester  square,  la  place  la  plus  cosuiopo- 
lile  de  Londres,  s'illumine  des  feux  multicolores  de  l'Alliambra. 
Kes  lanternes  de  couleurs  dessinent  les  courbes  de  son  architec- 
ture maures(iue.  Le  croissant  brille  au  sommet  des  coupoles,  évo- 
quant la  féerie  des  luiils  d'Orient. 

En  face,  l'Empire,  le  plus  sérieux  concurrent  du  vasli;  mutiic- 
liall,  s'embrase  à  son  tour.  La  lumière  crue  des  foyers  éleclricpics 
éclaire  la  foule  pressée  aux  guichets,  l'uniforme  galonné  des  valets 
de  pied,  le  casque  en  feutre  des  ilegmati(iues  jjo/jt'('»u?»,  hî  fracas 
des  cabs  déversant  sous  le  porche  des  femmes  en  toilettes  claires, 
des  gentlemen  aux  revers  ileuris.  Proche,  le  Daly's  théâtre  tlauj- 


lâoie,  tandis  (pie  resplendissent,  dans  un  papillolement  de  gaz  et 
de  lampes  à  incandescence,  les  vitrines  des  magasins,  les  salles 
de  restaurant  où  s'étouffent  les  consommateurs.  C'est,  de  toutes 
parts,  un  édaboussement  de  lumière  rélléchi  i)ar  his  trottoirs 
moites,  d'auréolantes  clartés  teintant  le  brouillard,  autour  des 
réverbères,  de  halos  versi(;olores. 

Toute  la  vie  de  l'iminense  cité  semble  s'être  concentrée 
devant  ces  façades  élincelaides,  sur  ces  pavés  luisants  que 
foule  tout  un  [leupie  impatient.  Jlais  le  spectacle  se  renouvelle 
dans  tous  les  (juarliers  de  Londres  où  s'érigent  des  salles  de  spec- 
tacles, et  voici  ([ue  le  dernier  venu  des  Théâtres  de  w  Variétés  », 
le  Palace,  installé  dans  le  vaste  moiuiment  en  briques,  ilaïKpu;  de 
tours,  qu'on  destinait  à  l'Ojtéra,  voit,  comme  l'Alliambra  et  l'Em- 
pire, ses  bureaux  assiégés  tous  les  soirs;  ce  qui  n'empêche  pas 
les  cafés-concerts  proprement  dits,  le  London  Pavillon,  le 
Tivoli,  l'Oxford,  etc  ,  de  regorger  de  spectateurs.  Dans  ceux-ci, 
l'élément  populaire  domine  et  l'enthousiasme  est  loin  de  s'en  res- 
sentir. 

L' Alhambra  est  le  plus  célèbre  des  théâtres  de  ballets  et  de  fan- 
taisies. C'est  là  que  l'excellent  conqiositeur  G.  Jacobi,  cpii  entre- 
-tient  avec  nos  compatriotes  artistes  les  plus  cordiales  relations, 
dirige  avec  une  autorité  et  une  compétence  hautement  appréciées 
un  orchestre  de  cinquante  musiciens  fort  bien  disciplinés,  t'ne 
ouverture,  une  transcription  d'opéra,  un  fragment  symphonique 
conduits,  selon  l'usage  britannique,  face  au  public,  d'une  main 
.soigneusement  gantée  de  blanc,  forme  tous  les  soirs  un  des 
numéros  les  plus  applaudis  du  programme.  Deux  grands  ballets, 
outre  un  choix  de  chansons  et  de  danses,  d'excentricités,  de  jeux 

(1)  Voir  DOS  numéros  des  3,  10,  17  février,  li  mars,  9  et  16  juin. 


gymniques,  constituent  le  spectacle  Aucun  théâtre  de  Londres  ne 
rivalise  avec  l'Alhandira  pour  le  luxe  des  costumes,  le  nombre 
des  danseuses,  le  soin  et  le  goût  de  la  mise  en  scène. 

Le  dernier  ballet  monté  à  l'Alhandtra  (scénario  de  M.  Coppi. 
musique  de  M.  G.  Jacobi)  est  une  plaisante  a<lâ|itation  du  conte 
d'Ali-Haba  dans  hupu'lle  un  artiste  (pii  s'est  t'ait  applaudir  jadis  à 
Bruxelles  dans  h  Voijaqe  en  Suisse,  M.  H.  Agoust,  l'émule  et  le 
collaborateur  de  ces  soujiles  el  agiles  mimes,  les  Haidon-Lees,  se 
taille  un  double  succès  d'iiderprète  et  de  metteur  en  scène.  A  S(;s 
côtés,  deux  de  ses  (ils  et  sa  chai'manle  tille.  M"''  Louise  Agoust,  (p»i 
débute  dans  la  panlonn'meavec  de  surprenantes  dispositions,  per- 
pétuent la  tradition  d'une  l'amilh' voué(!  à  l'art  tlexihle  du  geste,  l-es 
danseuses  aériennes  naguère  en  i'eprés<Milations  au  Théâtre  des 
Galeries,  les  Grigolatis.  si  é!i'i>antes  d;ms  leurs  mvstérieuses  évo- 
lulion:^,  terminent  ce  très  joli  spectacle,  corsé  par  une  série  de 
tableaux  vivants,  la  grande  attraction  (l<r  la  saison,  l'indispensable 
«  numéro  »  de  tout  spectacle  anglais  connue  l'était,  l'an  passé,  la 
danse  ser|ientine  cpi'ils  ont  renq)lacée. 

Les  tableaux  cpie  fait  déiiler  la  direction  de  l'Alliambra,  fort 
co(iuettement  présentés  et  musicalement  commentés  par  M.  Jacobi, 
sont,  comme  dit  le  programme,  doniestic.  hnniorous  and  hcroic.  La 
note  patriotique  domine,  et  l'uniforme  écai'late,  clievalerestpie- 
nient  exhibé  sur  les  champs  de  bataille  de  jadis  et  de  naguère, 
chatouille  le  chauvinisme  de  l'auditoii'e. 

A  l'Empire,  les  tableaux  vivants  sont  d'ordre  moins  héroïque. 
Ils  reproduisent  principalement  des  œuvres  connues,  parmi  les- 
(pielles  quehpie  Enfin  seuls  l  exerce  un- souverain  prestige. 

L'Kmpire,  On  le  sait,  partage  avec  l'Alliambra  la  fav<nir  ilu 
public.  C'est  là  qu'Yvette  Guilbert  soulève  l'enthousiasme  des 
po|>ulalions.  Sous  la  direction  de  M'""  Katti  Lanner,  la  maîtresse 
de  ballet  la  plus  réputée  de  Londres,  uik;  armée  de  dans(!uses 
déploie  clKupie  jour,  sur  la  vaste  scène  de  M.  llitchins,  la  séduc- 
tion d'un  ensemble  harmonieux,  la  grâce  de  (piehiue  pas  inédit, 
La  Frolùjue^  un  ballet  de  M.  Ernest  Eord  luxueusement  mis  en 
scène,  et  le  Piet'  de  lirùjhlon,  du  même  compositeur,  l'un  des 
divertissements  les  plus  goûtés,  re|»ris  chaque  année  avec  succès, 
occupaient  l'affiche  lorscpie  nous  visitâmes  le  superbe  music-hall 
de  Leicester  Scjuare.  De  nombreux  chanteurs,  comédi(ms,  acteurs 
comiques  et  excentriques  remplissaient  rint<'rvalle  de  ces  deux 
gros  morceaux,  qui  avaient  pour  mission  d'ouvrir  et  (\o  clôturer 
le  spectacle.  Et  de  huit  heures  à  minuit,  la  foule  éliiit  copieuse- 
ment servie  de  distractions  de  tous  genres,  de  musiipie  et  de 
danse. 

Le  nouveau  Palaee-Theatre  of  Varielies,  inauguré  il  y  a  ((uehiues 
mois,  a  rapidement  conquis  la  laveur  luibliipie.  Ses  fauteuils  de 
velours  jonquille,  les  panneaux  bleu-de-ciel  des  loges,  le  style  de 
la  livrée  à  aiguillettes  des  laquais  chargés  du  service  de  la  salle 
donnent  au  théâtre  (.U\  M.  Charles  Worton  une  coquetterie  jiarti- 
culière.  On  se  croirait  l'cvenu  aux  suprêmes  élégances  d'une  salle 
de  spectacle  de  la  Uégence,  et  dans  le  joli  foyer  blanc  et  or, 
d'une  architectun»  pleine  de  gofif,  on  souhaiterait  voir,  au  lieu  de 
l'inévitable  eveninij  dress  et  du  lueud  de  batiste,  la  joie  des  habits 
de  couleur,  avec  la  l'anlrelu<-lie  des  jabots  de  dentelles,  la  soie 
claire  des  bas,  les  plumes  frissonnantes  des  tricornes  et  la  svel- 
tesse des  fourreaux  battant  légèrement  les  mollets.  Le  «  wliiskv 
and  soda  »  de  la  Bar-maid,  le  sourire  avec  lequel  elle  le  débite 
n'assemblent,  hélas!  qu'un  moutonnement  de  smokings  et  de 
plastrons  blancs  aux  découpures  anguleuses,  dignes  d'inspirer  h» 
verve  ironi(iue  d'Aubrey  Beardshiy. 


VAUT  MODERNE 
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M;iis  le  spt'chiclc  ?  Le  spcctiiclr  est.  ;m  l'aliX'c  coiniiic  ;i  rKiii- 
piiv,  comme  ;'i  r.\lli;mil>i';»,  (*oinp()S('!  d»;  l)îill('ls  et  do  cliarisoiis, 
«lo  sayiilijvs /Tt  TlT^|»;iiil()miiii('S,  d'iiilcrnièdos  comiques  et  de 
lahlotnix  vivants.  Ceux-ci  romporlent  sur  ceux  des  ihéâlres  coii- 
curreuls  par  la  tidélilt'  et  le  goût  avec  Ios(picls  ils  sont  coniposi'S, 
par  le  cloix  des  sujets  et  la  riclK'sse  des  costumes.  Le  Pnlace  s'<'st 
fait,  p.Mr  ses  tableaux  vivants,  une  sorte  de  renommée,  et  depuis 
rirK'vilalile  Ij(ul\i  Oodiva  jus((u'au  Blind  Bcgcjcr  de  J.  Dyckman, 
juscpTau  iS);/;-//  of  Ihe  Siimmit  de  Sir  Frederick  Leigliton,  tous  les 
tableaux  célèbres  de  Londres  ont  été  reproduits  et  «  personnifiés  » 
au  Palace,  en  séries  sans  cesse  renouvelées  fpii  ont  attiré  au  , 
théâtre  une  clientèle  énorme  et  assuré  le  succès  de  l'iMitreprise. 

In  ballet  dansf"  en  costumas  NVatteau  sur  une  adaptation  d(^ 
mélodies  de  Mendelssolin  (>t  d'extraits  de  Fleur  (V Gratifier  ûc 
l'ami  Massai^^er  b^s  Anij;lais  seuls  ont  le  i^énie  de  ces  combinai- 
sons !)  couiplélail  le  |)roi^rannue,  pour  la  plus  viv<>  satisfaction  des 
veux,  et  même  des  oreilles.    " 


AUGUSTE  RODIN 

L'inauLçm-alioiides  liourficoi-s  de  Calais  l'ait  de  llodin  «  l'Iiomun! 
(lu  jour  ))  Cboisissons  parmi  les  chroniques  consacrées  à  l'artiste 
c<Ml(^  de  M.  Oclav(;  Mirbcau,  la  |)lus  complète  et  la  mieux  docu- 
mentée :  ' 

Auguste  Rodin  est  né  à  Paris  <'n  I8i0.  C'est  dire  qu'il  est, 
aujourd'hui,  en  pleine  activité  do  sa  force  physique,  en  plein 
t'l»anouissement  'de  ses  facultés  intellectuelles.  Très  jeune,  il 
entra  chez  IJarye  ;  mais,  comme  la  plupart  des  maîtres  en  qui 
s'agite  le  monstre  créateur,  Harye  ne  savait  pas  enseigner.  Il  était 
d'apparenc(;  timide^  silencieux  et  triste.  Kt  la  jeuiu^sse  aime  les 
gestes  liardis,  la  paiole  sonore,  la  joie.  Il  ne  semble  pas  (pic  ce 
s(''jour  chez.  iJarye,  depuis  tant  admîi-é,  ait  fait  sur  l'esprit  de 
M.  Auguste  Uodin  une  impression  autre  que  cell<!  d'un  piodigieux 
et  inviiu'ible  ennui.  Aussi  abandonna-t-il  très  vite  cet  a4elier  |)our 
entrer  chez  Carrier-lîelleuse.  Aujourd'hui,  encore,  cette  incompré- 
hension de  jeune  honnne  cst,,|)our  lui,  un  sujet  de  mélancolique 
éloimemeut,  et  presipie  de  remords.  Do  clie/  Carrier-Helleuse,  il 
alla  en  Helgique.  Kt,  là,  (hn-ant  pluskMU's  ann('>es,  il  paya,  talent 
conqilant,  l'hospitalité  d'un  sculpteur  belge,  dont  le  nom,  je 
pense;  est,  dciiuis  longtemps,  retourné  à  l'oubli  -  qui  était 
chargé  de  décorer  la  Hom-se  de  Bj'uxelles.  Au  nombre  des  figures 
dont  se  conq)Ose  cette  décoration,  celles  de  Hodin  sont  facilement 
recoimaissables  à  leur  iU(]crcna\  In  œil  amouicux  de  la  forme 
ne  s'y  trompe  i)as;  Il  va  vers  elles,  tout  (h;  suite,  comme,  dans 
une  foule  (rindilférent?,  on  va  vers  l'ami  ausssiliit  aperçu. 

Durant  (ju'il  travaillait  obscurément  pour  les  autres,  Auguste 
Uodin  IK!  perdait  i»as  son  temps.  Il  apprenait  à  vaincre  les  ditli- 
cullés  de  son  art,  et  il  se  fortifiait  res|)rit.  Curieux  de  loutce(pii 
vit,  de  tout  ce  (pii  pense,  ayant  d(>  la  nature  et  de  ses  harmonies 
un  sens  très  péïK'tranl,  il  se  donnait,  tout  seul,  par  des  lectures 
abondantes  et  choisies,  par  y\ii)^  habitudes  d'assidue  réflexion 
et  d'observation  profonde,  il  se  donnait  une  des  plus  foi'les  (mIu- 
cations  que  je  sache.  Ses  amis  savcMit  qiuMh;  àme  arderUe,  (pielles 
énergies  mentales,  ([uel  souple  organisme  cérébral  se  cachent 
sous  la  tran(iuillité  douce  et  si  fine,  pres(pu'  rusée,  de  son  mas(pie. 
Pour  ma  part,  je  ne  connais  j)as  de  joie  plus  vive  (pi'unc  prome- 
nade dans  la  campagne,  avec  ce  silencieux  et  admirable  ami,  en 
<pii  la  nature  semble  s'èti-e  complue  à  déposer  ses  secrets  les 


mieux  gardes.  Car  M.  Auguste  Uodin  ne  borne  pas  son  action 
à  la  recherche  (hî  la  vi(!  plasti(pie.  De  la  ligne  et  du  modèle,  il 
remonte  au  nmuvement,  du  mouvement  à  In  volonté,  et  à  tous 
les  phénomènes  passionnels  o\i  psycl)i<pics  (pii  en  découlent. 
Cela  devait  être  ainsi  poiu'  (pi'il  pût  ix-aliser  l'œuvre  qu'il 
allait  cnlre|)rendr(\  Kt  M.  Uodin  aura  été  non  seulement 
le  plus  gi'and  staMiaire  de  son  tenq»s,  il  en  aura  été  aussi 
un  des  penseurs  les  mieux  avertis  des  souftVances  de  l'âme 
humaine  et  des  mystères  de  la  vie.  iVon  seulement  il  exprimera, 
avec  une  puissance  toujours  renouyeh'e,  la  logique  beauté  des 
l'ormes,mais  avec  de  la  glaise,  de  la  cire, du  bi'onze  et  {\\\  marbre, 
il  modèlera  de  la  passion  et  ci'(''era  de  la  pens(''e. 


^    * 


Ka  premièi'e  ligure  (pi'il  envoit;  au  Salon,  c'est  r.lfy».'  d'uirain. 
Klle  est  belle.  QueUpu-s  parties  même  en  sont  si  admirables  que 
le  jury  ne  peut  croire  ipi'il  se  trouve  devant  une  œuvre  d'art,  et, 
stupidement  conclut  à  un  moidage  sur  nature.  Pourtant,  s'accu- 
sent cncorc'dans  l'harmonif^  du- corps,  dans  le  modehidu  torse  et 
la  levf'c  du  bras  du  ressou«!vnir  de  l'antique.  Il  n'imiirti-fe.  Le  jury 
ne  veut  pas  admettre  qu'un  statuaii'e,  incomiu  de  lui,  soif  capable 
d'utie  telle  (i?uvre.  Kl  piiis,  aucun,  parmi  ces  gens  du  métier,  ne 
sait  ([uc  le  moulage  sur  nature  ne  donne  (pi'un  ensemble  de  chairs 
mortes  et  de  lignes  affadies.  .Auguste  Uodin  n'a  [tas  (h;  peine  à  se 
justitier,  et  l'affaiic  ébruité(;  attire  rallention  suison  nom.  Si  les 
hostilit('s  se  monti'enf,  se  montrent  aussi  dc<  défenseurs.  Peu  à 
peu,  l'artiste  sort  de  l'ombre  où  il  avait  V(''cu  jusque-là. 

Vient  ensuite  un  iSaiiU  Jcan-BaptisUi  prcchani.  Ici,  le  statuaire 
rompt, avec  touteChi  tradition  et  son  arl,  passionné  de  nature  et 
d'humanih',  son  art  iiutiateiu'  de  formes  et  d'attitudes,  s'affirme 
él(">(piemnienf.  Son  saiiit  Jean  est  tel  que  l'avait  con(»u  Gustave 
Flaubert:  uik;  sorte  d'anachorète  farouche,  à  la*  puissante 
ossatui'e  d(''charn(''e  par  les  fatigues  et  les  jeûnes.  Les  flancs  se 
creusent,  les  reins  s'évident,  le  torse  de  lutteur  amaigri  montre 
la  carcasse  tourmentée  et  douloureuse.  Il  marche  à  grandes  en- 
jambées, très  droit  sur  des  jambes  nerveuses  et  des  j)ieds  secs 
que  les  cailloux  et  les  brûlants  sables  de  la  roule  ont  cuirassés  de 
corne.  Kt  prêchant  comme  on  bataille,  il  fait  un  geste  violent 
(pii  distribue  l'anathcme.  Sa  face  est  tout  entière  allumée  de 
lueurs  mystiques,  sa  bouche  vonu't  les  imprécations...  .V  jieine  s'il 
est  (piestion  de  cette  oeuvre  de  mailn».  Paris  la  voit  et  n«;la  regarde 
pas;  à  Londi(^s,  où  elle  est_ ensuite  ex|)os('e,  du  moins,  on  la 
discute. 

Mais  voici  que  successivement  paraissent  d'admirables  bustes, 
et  le  public  est  bien  forcé  de  s'arrêter  devant  y\{'^  figures  connues 
ou  populaires,  recivées  par  l'artiste  avec  une  intensité  de  vie  sur- 
|uenanle,  qui  démasque  l'âme. 

C'est,  (l'abord,  Victor  Hugo,  vieilli  et  déjà  penche  sur  la  mort. 
Visage  profond  où  tout  est  revivant  de  celle  Pensi'-e,  ('norme  et 
fulgurante,  (pii  semble  à  l'étroit  dans  les  limites  d'un  crâne 
humain,  bossiu'  de  ses  secousses  et  de  ses  fornu'dables  |)ouss(''es  : 
la  seule  image  du  p(3ète  où  soit  vraiment  interprél('  c(»  qu'il  y  eut 
de  force  grondante  et  de  rêve  lumineux  derrière  ce  front  à  la 
fois  serein  comme  un  ciel  et  houleux  comme  une  mer  d'orage:  et, 
ce  (|u'il  y  avait  aussi  d'étranglement  faunes(pu»  dans  l'expression 
de  celle  bouche  de  vieillard,  aux  plans  réfractés. 

(Vesl  .M.  Henri  Uochcfort,  avec  son  l)(\nu  crâne  de  César 
romain,  (pi'avilit  un  ricanant  toupet  de  clown.  Toute  l'hisloire  de 
l'illustre  pamphlétaire  est  raconf«''e,  en  cet  exfraordinaire  morceau 
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(le  plàliv,  (iiic  Jii  lanlaisic  buiii't;voisc  du  nioilole  laissa  loiii^teiups 
iiiaclicvO.  l-a  blague  lil,  i^iimace,  se  tord  sur  dos  lèvres  dont  la 
double  expression  d'ironie  et  d'iusouciance  s'éleiut  parmi  les 
lourdeurs  molles  des  joues  qui  s'éi)aississeiit. ..  C'est  M.  Dalou, 
masque  inqu'-rieux,  nerveux  et  trouble,  où  là  ruse  se  inèle  à  la 
noblesse,  et  dont  le  prolil  hardi,  lier,  opiniâtre  est  c'ou|)aat  ainsi 
(ju'unc  lame  il'aeier...  C'est  M.  Jean-l'3ul  Laurens,  liî  digne  i>en- 
danl  du  Démoslhène  anli([ue,  et  combien  d'aulnes,  jusqu'à 
M.  Puvis  de  Cliavanncs,  sûr  ainsi  d'une  double  inimorlalilé!  Kt 
c'est  toute  la  série  des  bustes  de  femmes,  inoubliables  ligures, 
vivants  poèmes,  maniués  dans  leur  modernité  tentatrice  du 
sceau  de  l'énigme  ('lei'uclle,  et  ([ui  vont,  cbanlant,  dans  une 
symplionisation  merveilleuse  de  la  chair,  le  rêve  (jui  gonile  les 
goi'ges  naissantes  ou  épanouies,  ou  «pii  se  lève  de  l'aromale 
beauté  des  inu[ues.  v 

Cette  lois,  il  faut  bien  (pic  le  imblic  admire.  S'il  ne  suit  pas 
encore  ce  que,  dans  ces  œuvres,  il  y  a  d'effort  et  d'ai-t  con([ué- 
rant,  du  moins  esl-il  étreint  pai"  un  charme  sensuel, ■i)ar  des 
-ecousses  d'émotion  physique  (jui,  malgré  lui,  domptent  et  vio- 
lentent son  ordinaire  inertie  mentale. 


*** 


Kn même  temps,  le  public  apprend  qu'Auguste  llodiii  travaille 
M  une  porte  colossale,  ((ui  lui  a  été  connnandée  [)our  le  l'alais  des 
Arts  décoratifs.  Cette  porte,  on  la  décrit,  même  avant  que  l'artiste 
en  ait  fixé  la  forme  et  déterminé  l'arrangemenl.  Chacun  sait  ((ue 
les  motifs  ([ui  s'y  dérouleront  lui  sont  inspirés  par  VA'nfcr  dn 
Dante.  Autour  de  cette  enU'eprise  grandiose  se  crée  une  véritable 
agitation,  accrue  encore  par  la  connaissance  de  (luehiucs  frag- 
ments troublants.  De  temps  à  autre,  dans  des  expositions  libres, 
ai)paraissent  de  petits  groupes,  de  petites  figures  d'ui\e  passion 
étrange  et  neuve,  qui  le  dénmtenl  dans  ses  goûts  traditionnels  du 
joli  bêle  ot  de  l'insignitiant  ;  tout  un  monde  de  soutlrancc  et  de 
volupté,  hurlant  sous  le  louel  des  luxures,  se  ruant  désespérément 
au  néant  des  possessions  charnelles,  aux  étreintes  farouches  des 
amours  damnées  et  i\ei='  baisers  infâmes.  Les  corps,  marqués  du 
mal  originel,  du  mal  de  vivre  en  i)roie  à  la  fatalité  de  la  douleur, 
s(!  cherchent,  se  jioursuivent,  s'enlacent,  se  pénètrent  -  spasmes 
et  morsures  et  retondient,  épuisés,  vaincus  dans  cette  lutte 
(■'ternelle  de  la  béte  humaine  contre  l'idéal  inassouvissable  et 
meurtrier. 

Tout  l'art  de  Ilodin  est  dans  ce  petit  bronze,  plus  douloureux 
(|ue  n'importe  le(|uel  des  |)oèmes  de  Baudelaire.  Le  buste  droit,  Ja 
gorge  eu  avant  et  fleurie  de  chair  tentatrice,  le  corps  liorizontal 
et  vibrant  comme  une  flèche  qui  déchiré  l'air,  la  face  cruelle, 
inexorable,  la  Femme  est  emportée  à  travers  les  es[)aces.  KUe  est 
belle  de  cette  inétreignable  beauté  qu'ont  les  chimères  que  nous 
|)Oursuivons  et  les  rêves  que  nous  n'atteindrons  jamais.  Renversé 
sur  ce  corps  horizontal,  est  le  corjjs  d'un  adolescent,  anatomie  de 
souftrance.  Les  bras,  repliés  en  arrière,  cherchent  à  étreindre  ce 
torse  implacable  ;  ses  jambes,  qui  pendent,  voudraient  arrêter  ce 
corps  qui  fuit.  Nul  enlacement  de  ces  deux  êtres  :  aucune  partie 
de  ces  deux  vies  charnelles  ne  se  joint.  Kt,  cependant,  tout,  dans 
ce  bel  enfant,  suppliant  cl  vaincu,  a  soif  d'amour,  d'embrasse- 
ment,  d'idéal,  toutes  chosesjjar  quoi  il  meurt,  qui  sont  là  à  i)or- 
tée  de  sa  main,  à  portée  de  son  âme,  et  que  sa  main  ne  saisira 
jamais  et  dont  son  âme  jamais  ne  coimaitra  hi  possession.  La 
femme  fuit  :  elle  n(.'  se  détournera  pas. 

Ce  qu'il  y  a  de  poignant  dans  les  figures  de  ilodin,  ce  par  quoi 
elles  nous  touchent  si  violemment,  c'est  que  nous  nous  retrouvons 


en  elles.  Suivant  une  belle  expression  dt>  AL  Stéphane  Mallarmé, 
«'   elles  sont  nos  douloureux  camarades  ».    ■ 

,1e  n'ai  pu  donner  (|u'une  notion  bien  inconqdète,  a  peine  intel- 
ligible, (h'  l'œuvre  déjà  si  considérable  d'Auguste  ilodin.  Je  termi- 
nerai par  ces  lignes  ((ue  Stendhal  écrivit  en  1817,  dans  sou  Ifis- 
toirc  de  la  jieinture  m  Italie  :  «  Si  un  Michel-Ange  nous  était 
donné  dans  nos  jours  de  lumière,  où  ne  parviendrait-il  point? 
Quel  torri'iit  de  sensations  nouvelles  et  dtr  jouissances  ne  répan- 
tlrait-il  |)as  dans  un  public  si  bien  préparé  par  le  théâtre»  et  le 
roman?  Peut-être  créerait-il  une  sculpture;  moderne,  peut-être 
forcerait-il  cet  art  à  exprimer  des  passions  !  Du  moins,  Michel- 
Ange  lui  ferait-il  exprimer  des  états  de  l'àme  !...  » 

C  était  la  venue  d'Auguste  Rodin  (|ue  Stendhal  annonçait  ainsi. 
Maisfeùl-il  aimé,  lui  (|ui  n'aimait  (pie  Canova  1 


t 


CONCOURS  DU  CONSKRVATOIRE 

Instruments  à  anche. 

Jury  :  MM.  GliV.AKlvr,  président;  BiiNDlilt,  L.  Dl  Hois,  J.  Dl- 
l'ONT,  Se.n.nkvvai.d,  Va.n  ni:Hzi;i:i,i:. 

Su.wplione.  — Professeur  :  M.  IJirKCKMAN.  Ua|q)el  avec  distinc- 
tion du  i''  prix  obtenu  en  lS!)i,  M.  Lehert  ;  "2''  prix,  M.  iJastin. 

Morceau  de  concours  :  Solo  de  concert  (lîeeckman). 

Instruments  à  embouchure. 

Même  jury. 

Trompctlc.  Professeur  :  M.  Goeylns.     -  P''  prix  avec  distinc- 
tion.   M.  Delcourt;   P'   prix,  M.  Van  (len   Kynde  :    l»^^''  accessit 
M.  Jiroiidal. 

)Iorceau  de'  concours  :  Transcription  d'un  air  d'Jùirico 
(Caluppi'.  Épreuve  sup]démeidaire  pour  les  élèves  aspirant  au 
P'''  prix  :  cx('cution  sur  la  petite  lronq»ette  en  ré  aiffu  d'un  mor- 
ceau tiré  de  llMto'  iind  Firc  uiitf^ic  de  lla'udel  ;avce  deux  trom- 
pettes obligées).    ■  .     .  , 

Cor.  Pi'Ol'esseur  :  M.  Mkiu.k. 

a]  Cor  basse  :  i^'  i)rix,  M.  Kscaré:  ±'  prix,  M.  Buon;  i«^^'' acces- 
sit, M.  Marchai. 

//)  Cor  alto  :  i»^'  prix  avec  distinction,  31.  (iri'goirc;  -i^prix  avec 
distinction,  M  So(h>ye/.;  ±^  prix,  M.  Delhaye  ;  P''  accessit. 
M.  NVaerie;  i^"  accessit,  M.  Ca[)art. 

iMorceaux  de  concours  :  n)  Cor  basse  :  Tianscription  d'ufi  air 
du  Sic{ie  de  C'omi//<c(llossini);  //,  Cor  alto  :  IntennL'::o-barcarolle 
;Aug.  Dubois)  Morceau  d'ensendile  :  Final  de  la  suite  ptmr  huit 
cors  (Léon  Dubois). 

Trombone.  Professeur  :  M.  Skua.  —  P'"'  prix  avec  distinction, 
M.  Junion;  l^'""  prix,  M.  De  Keyzer;  -2'^  prix  avec  distinction, 
M.  Van  (h'r  Kelen  ;  l"-"''  accessit,  ^{\\.  Macs  et  llanwe/.. 

Morceaux  de  concours  :  a]  Trombone  ténor  :  -i"  solo  'DemerS- 
seman);  h)  Trombone  basse  :  1^'''  solo  (Denierssemau). 

Épreuve  supplémentaire  pour  le  troMdjon<.'-contre- basse  :  Frag- 
ments divers  de  U.  Wagner-.  -     ■        ' 

Instruments  en  bois  et  flûte. 

Jury  :  MM.  Gkvaert,  président;  Bexdei!,  Lko.n  Du  Bois, 
J.  Dupont,  Heu.man,  Sennewald,  Tukine,  Van  Wvav/.v.v.i.y.. 

Basmi.  Piofesseur  :  M.  Neu.mans.  -  ^2*-'  prix,  MM.  Trinconi  et 
Krculisse;  [''''accessit,  MM.  Kneip  etSmets. 

Morceau  de  Concours  :  Impromptu  de  Colyns.  Morceau 
d'ensemble  :  Sérénade  de  Colyns. 

Clarinette.  Professeur:  M.'Ponceuet.  -  \^<^  prix,  MM.  Van 
Praet,  Dulrasne,  Michotte,  Masure,  Ilcvnen;  rappel  avec  distinc- 
tion du  !2«  prix,  M.  Meuret;  ««  pri.x,  MM.  Dujardin,  Sclienis, 
Bagearil,  FrederiC(|  ;  P-'''  accessit,  MM.[Struckmaiui,  lirodkom,  Per- 
rier,  Vervaet;  '1^  accessit,  MM.  Vrelusl,  Gillion,  Martin  et  Mon- 
tigny. 

Morceau  de  concoui-s  :  !)•-'  solo  de  Klosé.  Moi'ceau  d'eiisend)le  : 
Das  Liebesmuhl  der  Apostel ifinar,  transcription  de;  L.  Jehin. 


MWï*«j«ôi)rL^,»«w 
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Ilaiilhins    Pi'ot'cssciii'  :    M.   (li  ;i)i/.  I'''    prix,   M.    Vriinckx  : 

"1''  prix,  MM.  Ih'jc;!!!  cl  llcinctlc;  i''  iH'ccssil.  \l.  l>;ni<lonr. 

i>loi'c(';iu  (le  coiicoiii's  :  (Aiun'vtinoiUi  Voi;!. 

Flûte.  Pidfcsscur  :  M.  Amhom.  I''  |iri\  :ii\('c  tlisliiiclioii;  : 
MM.  l{()sclim;uis  cl  Viuck  ;  i>''  MM.  lîcrt^-  et  Loots ;  !•■'•  ncccssil  : 
!MM.  V;ni  Sl;u'ct;liciii,  Uiii-y  et  Hnhiiiils  ;  2«  îicccssil,  M.  (lolV;iux. 
M(»rcc;iu  de  coiicoiii's  :  (loncei'tooti  sol  iiuiji'ur  de  Moziii'ld"' partio). 

Instruments  à  cordes. 

.Iiiiy  :  MM.  (;i:\.\i;kt,  piébident  ;  J,  IIii'O.m,  Kkfkk,  Massai  , 
\A.\  i)i;ii  Ilr:\i)i;N,  Wai.i.nku. 

A  Un  l'iolessenr  :  M.  !..  Van  Hoi-ï.  —  1'''  prix,  M.  I.cinpors; 
r;ipp"l  avec  distiiiclion  (hi  "i''  prix.  M.  Mesos  :  ''i"  prix.  MM.  IJeseii- 
horiilis  el  l.ejeuiie;  1''' accessit,  MM.  Helrancourl  et  helmott(\ 

M<)i(c;m  de  coiicoiiis  :  Concerlino  d'Ane;'.  Kiosiicn. 


pL  11  rt:    CHROjMlQUE 


M.  Antoine  vient  d'adresser  à  ses  abonnc's  une  Ionique  lettre 
dans  ia<niclle  il  expose  la  situation  du  lliéalre  làl>re. 

11  rappelle  (pie  l'entreprise,  fondi-e  on  1887,  sans  ressonrcos 
fixes,  n'a  jamais  |)u  combler  entièrement  son  déficit. 

«  il  eût  f'té  possible  d'accueillir  les  otl'res  constamment  laites 
par  des  auteni-s  di-inK'sde  talent  et  (b'sirenx  de  prendre,  moyen- 
nant ari^ent.  leui's  hMIres  de  naturalisation  litl(;raire  dans  une  mai- 
son où  l'on  se  pi(piait  de  n'accueillir  que  des  artistes.  Mais  nous 
n'avons  jamais,  dans  les  li(;ures  les  plus  critiques,  rei;retté  d'avoir 
constamment  repousse  ces  ollVcs,  ol  nous  nous  en  a|)plaudissons 
aujmrd'lmi  plus  cpie  jamais.  Cependant,  les  embarras  croissant, 
il  l'alliât  soniïcr  à  constituer  au  budcfet  du  Tliéâtre  FJbre  des  res- 
sources supplémentaires  et  lionorablns.  » 

M.  Antoine,  ayant  accepté  les  otïVes  de  la  direction  tin  (iymHaso 
comme  artiste  atin  d'achever  de  payer  les  dettes  (ju'il  avait  laites 
comme  directeur  du  Théâtre  IJIire,  explitpie  (pi'il  a  ct-de  son 
exploitation,  libi'e  de  tout  passif,  à  M.  Larochelle. 

«  Pour  achever  (l(>  dire  toute  sa  |)ensée,  M.  Antoine  n'est  pas 
loin  de  croire  que  cette  mutation,  commandée  par  des  cin'ons- 
lances  |)uremenl  [u'cuniaires,  se  serait  c(>pendant  et  inévitable- 
ment imposée  à  une  date  rapproclK'e.  De  nouveaux  courants  litte- 
raire->  sont  en  foi'ination,  et  il  peut  craindre  de  n'être  jtas  le  ser- 
viteur sunisanuneni  compréhensible  et  zélé  de  jeune- gens  d'une 
t,('n('ralion  plus  récente;  il  passe  donc  la  main,  pour  ne  pas  ris- 
tpier  de  méc(mnaitre  des  théories  qui  ont  le  droit  de  se  l'aire  jour 
et  de  s'atlirmer  conmie  celles  cpii  les  ont  pn'cédees.  » 

Le  TlK'àlre  Libre  si  courageusement  fond('  et  si  éner^itpiement 
<lirigé,  mali,fré  des  diftlcultés  pour  tout  autre  insurmontables,  par 
M  y\ntoine,  demeurera  l'une  des  entreprises  les  plus  artistiques 
*\o  l'époque.  Nombre  d'crrivains  et  de  comédiens  lui  doivent  leur 
<'élébrité  et  son  intluence,  en  ces  huit  années  «le  luttes,  a  rW  con- 
sidérable. i~  '^ 

M.  Kduard  Tinel  travaille  activement  à  son  drame  lvri(pi(>  Gode- 
lire,  ouvrai;!'  ((ui  aura  des  proportions  considérables.  L'iruvre 
sera  terminée  avant  le  |)rinlemps  pi'ochain.  La  |)remière  exécu- 
tion en  sera  donnée  à  iMalines  où  ont  été  créées  les  autres 
(I  livres  du  compositeur  namaiid. 

Franriscns,  l'oratorio  de  M.  Tinel.  vient  d'être  exc-culé  pour 
la  centième  l'ois  en  Allemagne.  L'auteur  vient  d'être  invit»^  à  diri- 
ger la  prochaine  execidion  de  son  (cuvre  au  festival  de  (îarditf. 

Le  concours  pour  le  choix  du  carillomieur  de  la  Maison  du  lloi 
aura  lieu  le  "21^  juillet,  pendant  les  fèlc^s  nationales. 

Tous  les  s|M'cialistes  du  pays  y  prendront  part  :  ceux  de  Briig(>s. 
de  Malines.  d'Alost,  de  Lierre,  dllérenihals.  de  Loiivain.  de  Mes- 
pelaer<',  etc.,  ainsi  (pie  leurs  élevés. 

Lecarillon  sera  joiu''  tous  les  jours  entre  midi  et  deux  heures. 

On  a  n'Irouvé  récemment  les  partitions  des  aii's  antiipies  (pii 
servaient  au  cai'illoniuMir  de  l'ancien  beffroi  de  l'église  Saint- 
Nicolas.  Tous  feront  partie  du  répcM'Ioire  de  notre  carillon  com- 
munal. 


Les  travaux  ordonnés  par  le  gouveifiiement  prmr  la  restaui'ation 
de  l'Abbaye  de  Villers  ont  amené  la  découverte  d'objets  d'art  du 
xiir  siècle  d'un  grand  inltirét. 

In  comité  \ient  d'être  c(jnslituV'  pour  pioci'der  aux  étutles  et  au 
classement.  Ce  comité'  se  couq»ose  de  MM.  le  chanoine  T)elvigne, 
i]\].  Lagasse,  de  Loclit,  do  Pn^lle  de  la  \iep|>e,  Ch.  Licol,  Hevaert  , 
et  l>e  WitU'. 

L'orchestre  de  l'opéra  de  .Milan  donnera  aujourd'hui  dimandie, 
à  i  heures,  dans  la  salle  des  létes  de  «  Venise  »  a  Bruxelhîs,  une 
niatiiK'o  dont  le  i)rogramme  com|»rend.  entre  autres,  rouverluro 
des  l't'jircs  siciliennes  de  Venli.  V IJommnfje  à  Doniielfi  de  I»on- 
chioHi,  l'ouverlun'  de  Lnhenip'in  de  Wagner  el  diverses  oMivres 
de  Hizel,  de  Kossini  et  de  Hoccherini. 


Le  concours  d(î  balcons  flemis  a  léuni  cette  ann.'-e  un  grand 
n()Md)i'e  de  <'oncurr(;nts.  Les  adhésions  arrivant  encore  en  iifrand 
nombre,  le  comité  a  di'cich-  de  les  accepter  encore  jiisfpi'au 
liO  courant.  Le  jury  fera  sa  première  visite  dans  les  premiers  jours 
de  juillet.       ,  . 

La  ré'pétilion  générale  des  choMirs  ipii  M-ronl  exécutés  demain 
au  concours  de  Dinant,  |>ar  ]<>  (Cercle  Tilman,  aura  lieu  aujour- 
d'hui dimanche,  à  2  heures,  au  Tlii'àtn'  Molière.     -^-•- 

l^a  li'oiipe,  de  M'""  Aciana  prêtera  son  concours  à  celle  audi- 
tion el  interprr'lera  la  lielle  Ifélcne.  ()\»'va  bourté  en  'A  actes 
d'Ollènbach. 

hii  ,/nnrntil  .•  ' 

Le  Conseil  municip.ai  de  l'aris  vient  de  ratili"r  le  choix  fait  par 
la  quati'ième Commission,  parmi  les  objets  d'art  exposés  au 
Champ  de  Mars  :  il  a  décidé,  l'achat  de  la  l'ontaine  en  étiiin 
du  sculpteur  Ah'xandrt!  Charpentier,  cette  œuvre  de  la  plus 
originale  fantaisie,  devant  hKpielle  s'était  longuement  arrêté  le 
Pré'sident  de  la  République  ipiand  il  visita  l'exposition  du  Champ 
de  Mars. 

.Mexandre  Ciliarpontier  apprendra  cetle  bonne  nouvelhî  à 
Hruxelles,  où  des  travaux  l'ont  appelé.  I.e  gouvernement  belge 
profitera-t-il  de  sa  présence  pour  lui  confier  l'exécution  des  nou- 
velles pièces  de  monnaie  dont  la  modification  a  (''t«''  résolue?  Nul 
choix  ne  serait  plus  heureux. 


ECHANTILLONS 
S- 

UN  STOCK 

IMPORTANT 

DE 

NOS  PAPIERS 

SE 

TROUVENT 

CHF^  NOTRE 

AGENT 


M.  G.  HOBÉ 


WALLPAPEP»  PRINTErVS     *7.  Boulevard 
116  fcl  114  VICTORIA  SIS  W      de  Waterloo 

6ESStXMILIl  BATTERiEA  i^HuxELLEs 


SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  d'Or,  56,  Bruxelles 

/ichJlocltae.  —  Ameublonieul.^  d.ul.  —^Céramique.  —  Kciroii- 
iierie.  —  l'apioi'is  ])oiiits.  —  'lapis.  —  Ktaius.  —  Verrerio.  — 
Atliches  arlistiquos.  —  Publk'alii'iis  darl.  —  lU'liuiv.s.  etc. 

Galeries  d'exposition  et  de  vente 

0XJ"VERTH;S   TOXJ3    LES    JOUI^S 


Entrée  libre. 


BREITKOPF  S  HilRTEL 

KDITKDRS  1)K  MUSIQUK 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

UIIM»  ASS()!lllliF;VI    (!!•;   JIISIOII-:  IIELIII-:.  Hll^{;llSE  EI    lIltHlMH! 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Condiiions  ircs  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

SKUL    DEPOT    DES 

llai-uiouiuius  KISXJEY 


LE  GRESHAM 

COMPAONIK  ANGLAISE^  DASSURANCES   SUR   LA   VIE 

i'OHs  le  contrôle  du  Goiuet^^oncnt 

ACTIF  :  PLUS  DE  131  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AU.\  CONDITIONS  LES  PLUS  KAVOKAHI.ES 

La  Compagnie  Irailedes  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  276  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  i)ayables  sans  frais  el  au  cours- dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENGADREHENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LBMBRBB,"17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHER 

DIPLOME    D'HONNEUR 

At;X    EXPOSITIONS    l'NiVERSHLLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


Ouvrages  d'Art  et  de  Bibliophilie 

A.NCIENS  irr  MODERNES 

LIVKES    ILLUSTRAS 

Estampes  en  iioir  et  en  couleurs  du  XVIII   siècle 

EAUX-FORTES  ET  DESSINS  DE  F.  ROPS 

Expertise  et  direction  de  ventes  publiques 

ACHAT  DE  BIBLIOTHÈQUES  ET  GRAVURES 

Bl!'  LI-.l'N  PtRiODIQl'E  k  FRU  HARQl'ÉS  ENVOYE  GH^''U1^EMEN^ 


K.  DEMAN.  Expert 

ljil>raire  de  S.  ^.  li.  ]N;ly;i'  le  comte  tie  l^^hiiitlre 

16,  rue  dArenberg,  16,  à  Bruxelles 


LA  REVUE  BLANCHE 

BIMENSUELLE 

Kédacteur  eu  chef  :  A.lex.  Nt^'I^^VIS^SOîC 

Direction  et  rédaction  :  1,  rue  Latfilte,  Paris. 
Un  numéro  :  ft*.  O  60. 

Abounemenl  :  Edition  de  luxe,  sur  Hollande,  ex.  numérotés,  un 
an  :  25  fr.  —  Edition  ordinaire.  France  :  12  fr.  —  Union  postale  : 
15  fr. 

LA  REVUE  BLANCHE  parait  le  l«r  et  le  15  de  chaque  mois, 
eu  livraisons  de  50  pages  illustrées.  Elle  renseigne  avec  précision  sur 
l'ensemble  du  mouvement  littéraii-e  et  artistique.  (Chai])cntier  et 
Fasquelle.  éditeurs.) 

L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

FONDÉ  EN  1870    . 

L'Aryus  de  la  Presse  Iburnit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
lioiumes  politiques,  tout  ce  qui  paraît  sur  leur  compte  daûs  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  entier. 

•  S'adresser  aux  bureaux  de  L'Argus,  155,  rue  Montmartre,  Paris. 

L'Argus  lit  !},OCK)  journaux  par  jour. 


LiMBOSGH  &  C 


lE 


RRTTVThT  T  ThQ    ^^  ®^  ^^'  ^"®  ^^  ^*^^ 

OJAUA.Ili..jLjlJ/0    31,  rue  des  Pierres 

BLii^rvc:  Kx  ^]iiE:uBL.E:]iiii:r\ix 

Tiout^seaux   et   Layettes.   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage, 

CouA-ertures,    Couvi-e-lits    et   Edi-edons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   ]S[obiliers   complets   pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 
.  Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


Bruxelles.  —  Imp,  v*  Monmom  3î.  rue  d*  flcduBtrie. 


jy}H%|ffi'.^  'i;:^ 


/ 


,' A 


/,:'V 


Quinzième  année.  —  N**  2<), 


'\'\^rb,iu\'Ù:y 


LE-JNCMÉRO    :    85    CENTIMES. 


Dimanche  30  Juin  1895 


L'ART  MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


Comité  de  rédaction  :  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 
ABONNEMENTS  :    Belgique,    un   an,    fr.   10.00;  Union   postale,   fr.    13.00.    —  ANNONCES  :    On   traite  à  forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  l'Art  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 


Sommaire 


Le  Renouvkau  au  TiiiiATiŒ.  (Quuliième  article.)  Le  Théâtre  syn- 
thétique. —  Le  Théâtre  de  l'(Euvue  a  Bruxelles.  —  Les  Kamt- 
chatka, par  Léon  Daudet.  —  Les  Thk.vtues  a  Londres.  VIL  Oly»t- 
pia.  —  Concours  du  Conservatoire.  —  Mémento  des  expositiox.s. 
—  Petite  chronique. 


LE  RENO  UVEAU  AU  THÉ  AT  RE 


(Il 


(Quatrième  article.) 
Le  Théâtre  synthétique. 

C'est  Emile  Verhaeren  qui,  récemment,  à  Paris,  au 
sortir  de  l'exposition  des  œuvres  de  Corot,  s'expliquait, 
en  accumulant  le  pittoresque  de  son  originalité  abon- 
dante, sur  cette  conception  théâtrale,  non  pas  absolu- 
ment neuve,  soit,  mais  jamais  conçue,  croyons-nous,  en 
une  entité  bien  distincte  formant  concentration  nette 
d'idées  spéciales. 

Le  théâtre  contemporain,  surtout  en  France,  met  en 
scène  des  personnages  isolés,  constituant  des  types  de 
caractères,  de  manies,  de  passions,  de  travers.  Il  ne  voit 
les  éternelles  forces  psychiques  qui  traversent  l'Huma- 
nité en  grands  courants  généraux,  en  fluides  univer- 

(1)  Voir  nos  trolv,  derniers  numéros. 


sels  aft'ectant  les  individus,  que  dans  la  réaction  céré- 
brale qu'elles  provoquent  en  des  unités  considérées  à 
part. 

Parfois,  certes,  ces  passions  furent,  ailleurs,  exprimées 
avec  une  intensité  si  puissante  qu'elles  s'élargirent  aux 
proportions  de  lois  naturelles,  de  phénomènes  cosmiques, 
grandeur  et  beauté  qu'elles  revêtent  quand  on  les  abstrait 
de  toute  contingence.  Les  amants,  les  jaloux  de  Sha- 
kespeare, ses  ambitieux,  ses  exaltés,  ses  juifs  sont  bien 
autre  chose  qu'un  juif,  un  exalté,  un  ambitieux,  un 
jaloux,  un  amant.  Roméo,  Othello,  Macbeth,  le  roi 
Lear,  Shylock  évoquent  moins  des  êtres  humains  déter- 
minés que  des  fantômes  gigantesques  absorbant  en  eux 
l'amour,  la  jalousie,  l'ambition,  la  folie,  le  sémitisme. 
Ce  sont  des  symboles,  des  figures  schématiques,  des 
incarnations  supra-réelles,  conçues,  concentrées  et 
coulées  en  un  indestructible  métal  par  le  génie. 

Mais  la  pensée  littéraire  française  contemporaine  n'a 
pas  cette  expansion  souveraine.  Elle  est  avant  tout 
anecdotique.  Elle  ne  sait  pas  aller  au  delà  de  l'épisode 
dans  l'expression  des  multiples  agitations  de  l'àme  et  de 
la  vie.  Dumas,  Augier  que  nous  citons  et  recitons,  non 
pas  certes  par  quelque  animosité  artistique,  mais  parce 
qu'ils  furent  chefs  de  file  et  chefs  d'école,  distillateurs 
(lu  surextrait  des  idées  de  leur  temps  sur  le  théâtre, 
n'ont  pas  frappé  en  médaille  un  seul  type  Ils  ont 
raconté,  sur  la  scène,  de  petites  histoires  intéressantes, 


localisées  dans  quelque  salon,  dans  quelque  château, 
dans  quelque  atelier,  des  faits  divers  bien  choisis,  bien 
ordonnancés  et  adroitement  combinés.  Ce  sont  des  mon- 
dains faisant  le  récit  de  mondanités.  Rien  qui  tient  à 
l'éternel  des  choses  et  des  événements,  rien  qui  donne  le 
coup  de  dent  au  profond  pathétique  de  l'homme  et  y 
laisse  la  trace  d'une  incurable  morsure.  C'est  toujours 
ce  maudit  «  art  distractif  »»  qui  n'a  d'autre  effet  que  de 
se  faire  regardécouter  passagèrement  en  amusant  et  qui 
jamais  ne  laisse  siir  les  âmes  la  rude  et  salutaire 
empreinte,  la  rude  poigne,  qui  transforme  en  ennoblis- 
sant. 

Mais  il  est  encore  une  autre  manière  que  la  shakes- 
pearienne de  concevoir  la  généralisation  grandiose  des 
types  et  des  événements.  L'historique  et  inépuisable  agi- 
tation de  l'Humanité  turbulente  et  souffrante  ne  se 
manifeste  pas  seulement  dans  les  individus,  dépositaires 
transitoires  de  ses  mystères  passionnels,  réceptacles 
étranges  et  conscients  de  ses  forces  inconscientes,  où 
celles-ci,  matérielles  et  aveugles,  prennent  tout  à  coup 
cette  beauté  de  se  muer  en  sentiments  animés  pro- 
jetant des  joies  et  des  douleurs,  tragique  miracle  de 
la  transformation,  cent  fois  plus  émouvant  et  plus  téné- 
breux en  son  mécanisme  que  celui  du  mouvement  en 
chaleur  avec  rétraction  de  la  chaleur  en  mouvement. 
Il  Y  A  LES  Groupes  !  Il  y  a  l'être  d'ensemble,  l'agrégat 
d'humains,  obéissant  à  une  seule  poussée,  se  mouvant 
sous  l'influence  d'une  seule  direction,  concrétisant  les 
mêmes  désirs,  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  appels 
de  l'inconnu,  et  de  cet  inconnu  suprême  :  l'Avenir,  fon- 
dant en  un  seul  magma  les  individus,  les  enrégimen- 
tant pour  une  œuvre  commune,  leur  enlevant  leur  spé- 
cialité pour  les  reprendre  à  l'état  de  cellules  enchâssées 
dans  un  tout  et  donnant  alors  le  spectacle  de  ce  groupe- 
ment agissant,  combattant,  pensant,  jouissant,  peinant, 
travaillant  comme  un  être  à  part,  très  visible,  très 
inquiétant,  très  curieux,  très  dramatique. 

Quand  Hauptmann  fit  les  «  Tisserands  «,  il  réalisa 
cette  conception  de  mettre  en  scène  un  des  groupes  en 
lesquels  s'annihilent  les  individus.  On  ne  trouve  rien  dans 
cette  œuvre  rumorante  qui  se  localise  dans  un  person- 
nage devenant  ce  qu'on  nomme  «  le  héros  de  la  pièce  ". 
Tous  s'effacent,  tous  semblent  n'être  que  de  ti'ès  surbor- 
donnés  serviteurs  d'une  idée  plus  haute  et  de  plus  d'am- 
plitude. Ou'  ne  se  souvient  ni  d'un  homme,  ni  d'une 
femme.  Ce  qui  passe  et  repasse  dans  le  souvenir  c'«st  la 
masse,  c'est  le  groupe,  les  Tisserands,  avec  leurs  cor- 
tèges de  misères,  de  brutalités,  d'invocations  à  lajustice, 
de  désir  violent  de  vengeance  et  de  bouleversement  d'un 
ordre  social  odieux  qui  les  opprime.  Le  principal  per- 
sonnage, le  héros  de  la  pièce,  le  seul,  le  dominant,  le 
culminant,  le  voilà! 

Emile  Verhaeren  voudrait  généraliser  un  tel  exemple. 
Pour  lui,  il  y  a  de  par  les  sociétés,  nombre  de  groupes 


qui  circulent  ainsi,  véhiculant  leurs  haines  et  leurs  espé- 
rances, leurs  infirmités  et  leurs  douleurs,  leurs  aspira- 
tions mal  compri.ses  par  eux-mêmes,  leurs  entraîne- 
ments, le  drame  poignant  et  terrible  de  leurs  passions 
et  de  leurs  instincts.  C'est  cela  qu'il  voudrait  mettre  en 
action,  mettre  en  scène,  dans  un  théâtre  nouveau,  que, 
sous  la  pression  de  ses  ardentes  projections  d'idées,  nous 
avons  nommé  le  Théâtre  synthétique,  essayant  d'éti- 
queter cette  tendance  où  l'ensemble  s'étage  dominateur 
au-dessuâ  des  (létails  fourmillants. 

Pensez  à  ce  que  serait  une  pièce  intitulée  Les  Men- 
diants. Pensez  aux  infinies  ressources  qu'elle  off'rirait 
au  dramaturge,  tournîenté  du  besoin  de  rendre  avec  le 
saisissant,  le  poignant  de  la  scène  cette  existence  de 
douleurs,  de  ruses,  entremêlée  de  résignation  et  de 
révolte,  alternant  comme  les  battements  d'un  cœur 
tressautant.  Pensez  à  ce  que  serait  une  pièce  intitulée 
Les  Soldats,  où  apparaîtrait  en  sa  synthèse  redou- 
table tout  ce  que  la  brutalité  sans  mesure  et  sans 
réflexion  devient  quand  elle  subit,  dans  le  même  alambic 
psychique,  les  effets  chimiques  de  l'avidité  pour  la 
gloire.  Et  de  même  les  Courtisans,  et  de  même  les 
Savants,  et  de  même  les  Magistrats,  et  de  même  les 
Politiques  !  Ce  qu'ils  pensent  d'eux-mêmes,  et  ce  qu'ils 
pensent  entre  eux,  ce  qu'ils  font  entre  eux,  ce  qui  remue 
en  eux,  ce  qui  s'y  glisse,  ce  qui  y  bataille,  d'où  ils  vien- 
nent, où  ils  vont  dans  la  grande  mêlée  sociale  ténébreuse. 

Certes,  devant  les  proportions  de  tels  sujets,  on 
s'arrête  effrayé.  Nous  sommes  tant  habitués  à  concen- 
trer notre  objectif  sur  des  types  isolés  et  m,esquins  que 
nous  nous  rendons  difhcilement  compte  des  procédés 
par  lesquels  on  pourra  maintenir  l'intérêt  en  ne  visant 
que  la  masse.  Conférer  à  celle-ci  la  visibilité  de  ses 
secrètes  allures,  donner  le  relief  à  ce  qu'elle  renferme  de 
profondément  mystérieux,  montrer  les  souterrains 
commandements  auxquels  elle  obéit  sans  le  savoir, 
tout  cela  exige  un  art  puissant  auquel  devront  s'assou- 
plir non  seulement  les  auteurs  pour  créer  l'œuvre,  mais 
aussi  les  auditeurs  pour  la  comprendre.      ^ 

Mais  ne  suiïit-il  pas  d'indiquer  la  voie  ?  Elle  ouvre  des 
échappées  si  séduisantes  que  certes  des  artistes  s'y 
engageront  Le  fait  même  qu'un  esprit  tel  que  celui 
d'Emile  Verhaeren  en  est  hanté  n'est-il  pas  un  pressen- 
timent et  une  prophétie?  Notre  jeune  théâtre  belge 
peut  faire  cette  tentative.  Les  ouvriers  ne  manquent  pas 
à  la  tâche,  ceux  qui  ont  tant  fait  déjà  en  d'autres 
domaines  et  que  l'imprévu,  le  neuf,  le  hardi,  surtout  le 
téméraire  attirent  si  irrésistiblement.  Ah!  avec  quelle 
joie  on  accueillera,  on  saluera,  ou  acclamera  sans  doute 
ces  essais  rénovateurs  ! 
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Le  Théâtre  de  l'Œuvre  à  Bruxelles. 

Les  journaux  de  l*aris  se  sont  heaucoup  occupés  ces  jours  der- 
niers du  projet  (jue  M.  Lufïni'-Poc  expose  dans  la  lettre  suivante. 
Assurément  il  réaliserait  un  désir  devenu  très  fervent  dans  le  jeune 
monde  littéraire  belge  et  donnerait  une  prompte  réalisation  pra- 
tique a\i\  id(ief  excel Rentes  émises  par  M.  Chômé  et  par  M.  de 
IlauUeville,  restées  malheureusement  en  l'air  à  cause  des  irais. 
Nous  serons  heureux  de  recevoir  toutes  les  comnmnications  que 
nos  lecteurs  voudront  bien  nous  faire  à  ce  sujet.  Nous,  aussi,  [)en- 
sons  que  l'espoir  S(';rieux  d'être  joué  fera  édore  en  Belcçique  une 
brillante  phalange  «l'auteurs  dramatiques.  Quoi  rêver  de  plus 
intéressant  qu'un  tel  mimvement  après  tant  d'auties  qui  ont  donné 
à  notre, pays  un  rang  si  élevé  dans  la  l/ill('M'ature? 

Mon  r.HKK  maitui:  i;t  a.mi, 

Dernièremenl,  je  me  nsfusais  à  publier  «juoi  <iue  ce  soit  d'une 
causerie  hâtive  laite  à  la  Libre  Estkétùjm'.  Aujourd'hui,  je  solli- 
cité"une  page  dans  CArU  moderne  |>our  tirer  une  conclusion  pra- 
tique de  vos  articles  si  litlérain;s  et  si  incisifs  sur  le  théâtre  con- 
temporain 

Je  connais  la  généreuse  hospitalité  de  voti-e  revue,  je  me  sais 
ici  dans  une  maison  ami(\  Je  vais  donc  y  exposer  amicalement 
un  projet  dont  nous  nous  souunes  entretenus  et  qui  pourrait 
inspirer  dans  un  court  délai,  par  la  cohésion  des  efforts  tentés 
d'une  manière  plus  intense  et  plus  éclatante,  la  puissance  véri- 
tablement féconde  du  mouvemeni  dramatique  belge  depuis 
quelque  années. 

Ce  i>rojet,  vous  le  savez,  consiste  tout  simidement  dans  l'instal- 
lation du  Théâtre  de  l'OEuvre  en  Belgique. 

Grouper  dans  une  tentative  éclectique  d'art  dramatique  des 
noms  tels  que  ceux  de  Camille  Lemonnier,  Baudoux,  T».  Eekhoud, 
Max  Klskauip,  (iiraud,  Van  Lerberghe,  Maurice  Maeterlinck, 
H.  Maubel,  Ni/.et,  etc.,  ne  serait  pas  sans  quelque  crânerie,  et 
sans  doute  sans  quelque  nouveau  pour  les  lettres  belges,  si  les 
représentations  du  Théâtre  de  l'OEuvre  chez  vous  incitaient  la 
critique  à  se  demander  quel  mouvemeni  dramatique  est  de|)uis 
quelque  temps  le  plus  fécond,  le  nôtre  ou  celui  de  Belgique. 

Qui  sait  même  si  les  repiesentations  de  l'OEuvre,  chez  vous,  ne 
nous  révéleraient  i)as  un  maître?  Qui  sait  si  le  coup  de  fouet  qui 
doit  réveiller  les  énergies  engourdies  de  nos  jeunes  gens,  ne 
serait  pas  donné  par  quelqu'un  des  vôtres? 

Maeterlinck  ne  voit-il  pas  déjà  une  pléiade  de  nouveaux-venus 
l'imiter?  Et  cela  ne  |)rouve-t-il  pas  surabondamment  qu'il  a 
ouvert  une  voie  nouvelle  ? 

Ceci  seul  justifierait  —  si  mon  projet  demandait  une  justifica- 
tion —  l'installation  du  Théâtre  de  l'OEuvre  en  Belgique. 

D'autre  part,  celte  installation  me  donne  le  moyen  de  {)ayer  à 
votre  pays  une  dette  de  reconnaissance. 

L'OEuvre  est  issue  directement  d'une  représentation  de  Pelléas 
et  Mêlisande,  œuvre  d'un  écrivain  belge,  et  c'est  aussi  la  Belgique 
qui  nous  fit  pour  la  première  fois  sortir  de  France. 

Il  y  a  donc,  vous  le  voyez,  de  la  reconnaissance  dans  la  dette 
que  je  vais  m'efforcer  de  payer  auprès  des  vôtres,  et  c'est  ce  qui 
fait  que  je  me  suis  aussi  vivement  attaché  au  projet  que  je  viens 
vous  soumettre  :  L'OEuvre  a  Bruxelles. 

Ce  projet,  vous  le  sîivez,  cher  Maitre  et  ami,  nous  en  avons 
causé  longuement  et  plusieurs  fois. 


Ce  qui  manque  à  Bruxelles,  c'est  vs  Théâtre  d'Es-sai,  un 
théâtre  de  jeunes.  On  a  dit  parfois  que  les  auteurs  dramatiques, 
<!n  Belgi(iue,  sont  rares,  et  (|u'à  part  Maurice  Maeterlinck  il  ne 
sera  produit  que  très  peu. 

Cipla  |)rovi('iil  do  ce  que  la  Belgiqu(!  ne  possède  i>as  de  théâtre 
d'<;ssai.  , 

Il  y  a  bien,  à  Brux(îlles,  un  ou  deux  théâtres  subventionn(''s, 
qui  par  leur  cahier  des  charges  sont  tenus  d(;  monter  chaque 
année  des  ouvrages  dus  à  de  jeunes  auteurs.  Mais  les  directeurs 
de  ces  théâtres  li'ont  pas  confiance  en  ces  ouvrages,  aussi  les 
montent-ils  en  dépit  de  tout  bon  sens,  les  sacrifient-ils. 

Les  jeunes  auteurs,  étant  donc  certains  d'un  insuccès,  aban- 
donnent le  théâtre  pour  la  poésie  et  le  roman;  aussi  le  mouve- 
ment dramatique  belge  est-il  entravé  dans  son  expansion,  vos 
auteurs  dramatiques  sont-ils  étouffés  dans  leur  essor. 

Et  cependant  le  mouvement  littéraire  belge  a  acquis  depuis 
quelques  années  une  importance  exceptionnelle.  Vos  journaux, 
vos  revues  sont  alimentés  par  une  foule  de  jeunes  de  talent. 
Pourquoi  ne  feraient-ils  pas  du  théâtre?  Certes,  ils  en  feraient 
s'ils  étaient  certains  d'être  joués  et  d'être  joués  sérieusement. 

C'est  ce  (lue  nous  venons  leur  offrir. 

L'OEuvre  va  s'installer  à  Bruxelles.  Elle  y  fonctionnera  de 
même  qu'à  Paris,  et  en  même  temps  <|u'à  Paris. 

Comme  organisation,  l'OEuvre  fonctionnera,  à  Bruxelles  comme 
ici,  i)ar  un  système  d'abonnement. 

L'OEuvre,  de  cette  tentative,  ne  prétend  point  tirer  une  source 
de  bénéfices  et  ne  demande  qu'une  chose  :  couvrir  strictement 
ses  frais.  Nous  procéderons  donc  comme  suit.  Noti'e  programme 
une  fois  arrêté,  nous  calculerons  par  avance  les  frais  totaux  de  la 
saison  en  faisant  entrer  dans  ce  compte  :  la  location  de  la  salle  et 
les  frais  y  afférant  (1),  la  publicité  et  les  affiches,  le  cachet  des 
artistes,  les  voyages,  le  trans[)orl  des  décors  s'il  y  a  lieu  elles  autres 
menus  frais. 

Par  avance  nous  prierons  ceux  qu'intéresse  notre  tentative  de 
bien  vouloir  s'inscrire  comme  abonnés  et  lorsque,  à  une  époque 
déterminée,  la  lisle  sera  close,  le  montant  total  des  frais  sera  par- 
tagé entre  tous  les  adhérents,  et  le  résultat  de  cette  opération  don- 
nera le  prix  annuel  de  l'adhésion,  moyennant  lequel  l'abonné 
aura  le  droit  d'assister,  aux  fauteuils  d'orchestre  ou  en  loges  de 
rez-de-chaussée  ou  de  première,  à  toutes  les  représentations  (huit 
par  année  ainsi  que  je  l'explique  ci-dessous)  sans  autres  frais. 
J'imagine  qu'avec  un  nombre  suffisant  d'adhérents  la  place  ne 
coûterait  à  chaque  abonné  que  cinq  francs. 

Pour  les  autres  places  il  sera  constitué  un  autre  tarif,  mais 
ceci  est  une  petite  (juestion  d'organisation  qui  s'arrangera  d'elle- 
même,  si  l'on  accepte  le  procédé  d'abonnement, 

*  ' 

*  *. 

Comme  programme,  il  serait  téméraire,  durantla  première  année, 
de  ne  jouer  que  des  œuvres  belges. 

Il  est  nécessaire  que  vos  jeunes  sentent,  voient  le  terrain,  il  est 
nécessaire  qu'ils  préparent  leurs  œuvres. 

Nous  donnerions  donc  l'hiver  prochain,  à  Bruxelles,  huit  spec- 
tacles : 

1»  Six  de  nos  représentations  de  Paris; 

'i'^  DciLV  autres  et  œmposécs  uniquement  d'œuvres  belges. 

'     (1)  Nous  avons  quelque  espoir  de-  disposer  d'une  salle  sans  autres 
trai.s  que  1  éclairage,  le  chautTage  et  une  très  minime  location. 

*  (Note  de  la  Rkd.) 


Par  la  suite,  les  résultais  nous  in(li(|ueront  ce  cju'il  faudra  iairc. 
ol  jo  no  doute  |tas  (|uo  d'année^  eu  année  la  plaee  à  consacrer  au\ 
auteurs  belges  soit  de  plus  en  plus  considérable. 

Nous  avons  du  reste  ai,n  de  même  à  Paiis,  où  nous  i/vons,  durant 
notre  première  ailnée,  consaei-i'  seulement  \iii  do  nos  spoct^iclcs  à 
l'art  dramatique  français.  .Nous  y  avons  consacré  trois  soiré(!s  cette 
année.  Nous  ferons  probablement  davanlaiïo  l'an  procbain,  et 
ainsi  de  suite. 

Donc,  l'an  prochain,  nous  donnerions  à  Hruxelles  liuit  rejtre- 
sentations. 

Deux  repré.<cnlati()ns  beli^es,  par  exemple,  et  sauf  à  obtenir 
l'assentiment  des  auteurs  : 

Madame  Lupar,  G.  Lenu)imier;  L'M'c,  Henri  Nizel:  /A'sFlai- 
m«'.v,  Van  Lerberglie  ;  Intérieur,  Maeterlinck,  etc. 
Le  programme  de  nos  spectacles  comprendi-a  ensuilo  : 
Le  Petit  EijolW  Solness  le  Conutrueleur,  lbs(>n;  Ames  .soli- 
taires, Hauptmann;  A.u-dessus  des  Forces  hunumies,  Bjornson; 
le  Volant,  Juditb  Cladel  ;  Curwosine,  Alfred  de  .Musset. 
Ainsi  rOKuvre  sera  fondée  à  Bruxelles. 

Je  suis  beureux  d'en  proposer  la  bomie  nouvelle  à  vos  lecteurs 
et  je  les  prie  de  m'encourager,  de  m'aider. 

Les  difficultés  seront  grandes.  Je  le  reconnais.  Mais  avec  Taide 
de  tous,  nous  les  vaincrons  cbez  vous,  de  même  que  nous  les 
avons  vaincues  à  Paris. 

.  Et  roiùivre  fondée  à  Bruxelles,  nous  songerons  alors  à  la  fon- 
der à  Amsterdam  et  à  Londres,  et  ainsi  se  réalisera  le  projet  dont 
nous  nous  sommes  entretenus  si  souvent,  avec  vous,  lors  de  la 
fondation  du  théâtre  international  de  l'OKuvre,  fondation  qui  s'ap- 
puie sur  des  bases  d'autant  plus  sérieuses  que  nos  tournées  en 
,  Belgi(iue,  en  Hollande  et  en  Angleterre  nous  ont  ancrés  dans  cette 
idée  qu'en  cbacun  de  ces  pays  se  trouve  un  public  dispos*^  à 
encourager  et  à  aider  un  tbéj'itre  d'Kssai  international. 

Ll  C.NK-POK 


LES  KAMTCHATKA 

Par  M.  Léon  D.\ui)Et.  Paris,  Charpentier. 

Ce  sont,  dans  l'esprit  de  iM,  Léon  Daudet,  «ces  outraïu-iers  de 
la  mode  et  des  préjugés  à  rebours,  ces  bourgeois  exaspérés,  habi- 
tants de  régions  brumeuses,  cxcessivesiît  stériles  qui,  sur  la  foi 
de  quebjiies  farceurs,  conviennent  de  certaines  admirations,  adop- 
tent certains  génies,  certains  mobiliers,  certaines  croyances,  un 
certJiin  ton,  certains  clichés,  dénigreurs  ou  laudatifs,  et  sabrent 
impitoyablement  tout  ce  qui  n'est  pas  en  vue  de  leur  burles(|ue 
presqu'île,  tout  ce  qui  sort  de  leurs  théories  mensongci-es  et 
(împruntées.  » 

Ce  sont  aussi  les  faux  artistes,  ratés  hargneux  (jui,  incapables 
de  créations  logiques  et  équilibrées,  nient  férocement  toutes  les 
(euvres  parées  de  précieux  éléments  de  beauté,  ne  louent  que  les 
corrujttions  biscornues,  rachitiques  et  nébuleuses,  connue  pour  se 
venger  de  leur  impuissance  et  aussi  pour  perturber  le  goût  i)ublic. 
afin  de  bénéficier  de  son  désarroi.  C«;  sont  les  mêmes  qui,  sans 
cesse,  bissent  des  drapeaux,  successifs  et  contradictoires,  pour 
atmoncer  des  livres  ou  des  drames  qui  ne  paraissent  jamais  : 
naguère,  matérialistes  et  réalistes,  avant-hier  royalistes  et  catho- 
liques, hier  mages,  catholiques  toujours  et  anarchistes,  aujourd'hui 
mystiques  et  sociologues,  trop  incertains  et  trop  nomades  poui- 
t|u'un  artiste  sincèrement  fidèle  à  une  de  ces  croyances  puisse 


a\()ii'  foi  a  leur  zèle  pour  les  idées  «pii  lui  sont  clièics.  Il  ne  voient 
pas,  dans  l'étude  de  l'art  d'autrefois,  ipu'  les  tln-ories  sont  vaines, 
que  les  «euvres  foi'tes  sont  toujours  issues  d'une  émotion  profonde 
en  face  de  la  nature  et  de  la  vie,  jamais  d'iui  embrigadement  ni 
d'ini  sysiènie:  (pie,  dans  toute  civation  réaliste,  il  y  a  une  part 
de  fève  el  d'idée,  et  ipie  les  hantés  oMivres  de  pur(>  pensc-e  (ml 
toujours  la  vie  à  leur  base.  Alors,  pourquoi  discuter  à  l'infini, 
pourquoi  nier  an  nom  d'une  fornnile?  Pom-quoi  ne  reconi>aitre  de 
talent  (ju'a  cnw  (pil  marchent  en  groupe  el  travaillent  selon  un 
codex  ? 

.Mais  c'est  si  (ronnnode,  une  théoi'ie!  Avec  la  badamlerie  jiré- 
sente  du  reportage  et  des  conférenciers  aux  aguels  un  manifeste 
vaut  une  série  d'ouvrages.  Kl  poui-  peu  ([u'on  veuille  se  parlicu- 
lai'iser  par  une  élranget(''  de  costume  ou  de  maintien,  on  existe, 
on  aciiuiert  la  réputation  d'un  artiste  rare;  rare,  en  effet,  parce 
(pi'on  n'écrit  jamais.  Alors,  on  cherche  à  remplacer  l'originaiité 
de  la  penser  par  la  bizari'crie  de  rallitnde  physique  et  morale.  Si 
les  houppelandes  d'un  autre  fige  et  les  uniformes  d(>  mage  sont 
inotfensifs,  vraiment  fâcheuse  est  parfois  la  servilil(''  à  des  admi- 
rations ou  à  des  haines  apprises,  à  un  étroit  cathéchisme  d'iirt. 
Kt  les  manic'res  d'être  morales,  conq»li(pn''es  et  artificielles,  sont 
bien  déplaisantes  aussi.  Puissent-elles  même  n'être  jamais  per- 
•  lides! 

Tels  sont  les  fanioches  (jue  Léon  Baudet  fait  lirs  plaisamment 
vivre  devant  nous.  La  lectui'e  attentive  de  son  livre  montre  bien 
(jm' c'est  sur  ceux-là  seuls,  (|ue  porte  sa  colère  el  non  sur  les 
artistes,  sincères  en  leuis  audaces,  respectables  même  (juand  ils 
s'égarent. 

Ksprit  moderne  et  hardi,  il  n'a  pas  une  minuif;  songé  à  railler 
■  de  leur  bel  effort  les  artistes  (pii  cherchent,  avec  réflexion,  de 
nouvelles  formes  d'art  pour  traduire  la  vi(»,  i'humanilé  et  les 
idées  de  leur  temps,  et  (pii  parfois,  dans  cet  élan  vers  autre  chose, 
peuvent  aboutir  à  l'étrange  où  à  l'obscur.  !>(''on  Daudet,  au  con- 
traire, ((ue  ses  livres  et  ses  articles  nous  montrent  préoccu|)é  de 
demain,  tout  à  fait  hostile  à  la  tradition  et  aux  recommencements, 
a  nettement  différencié  les  chercheurs  sincères,  intéressants  même 
«juand  ils  se  trompent,  des  comédiens  el  des  l»an(iuistes.  Paul 
Lermy,  son  personnage  de  premier  plan,  qui  a  toutes  ses  sympa- 
thies, n'est  pas  un  routinier.  Il  cherche  à  s'exprimer  librement 
lui-même,  en  dehors  des  théories  d'autrefois  et  de  maintenant. 
C'est  un  artiste  bien  moderne.  Cette  délimitjition  que  l'auteur  a 
faite  entre  les  chercheurs  et  les...  autres,  ne  doit  point  leur 
di'plaire.  Klle  les  délivre  des  voisinages  fâcheux. 

De  nK'uie,  quand  Léon  Daudet  r.ùUv  les  «  Norderies  »  et  les 
romans  l'usses.  il  n'entend  i)as  nier  la  saluUure  intlueru-e 
qu'eurent  sur  nous  Ibsen  et  Tolstoï.  Il  sait  bien  qu(;  le  premier  a 
élargi  notre  vision  (lramali(|ue,  mms  eiu'ourage  à  faire  jdus  pro- 
fond et  plus  général,  sans  rien  sacrifier  de  la  clarté  nécessaire  et, 
comme  nous  tous,  il  a  reçu  hi  leçon  d'humanité,  de  pitié  et  de 
bonté  ijue  nous  donna  Tolstoï.  .Même  si  notn;  xviii«  sie'îcle  fran(;ais 
n'est  pas  étranger  à  sou  art  el  à  sa  philoso|)hie,  Tolstoï  n'en  a  pas 
moins  doimé  aux  id(}es  des  Kncyclopédist(!s  une  grande;  élo- 
cpience,  uiu^  chaleur  dans  la  tendance,  grâce  auxquelles  ses-id(''es 
nous  ont  énms  davantage.  L<'on  Daudet  a  sim|d(!ment  raillé 
l'exaltation  iiUransigeante  et  borgne  pour  les  choses  du  Nord, 
les  .<uivem's  (jui  admirent  même  ce  ipii  est  nuuivais  et  incompré- 
hensible, qui  s'affolent  surtout  de  d(HaiIs  insignifiants  et  de  g(n*ii 
(léphu-able  et  n'attachen!  plus  de  prix  aux  conceptions  cjaires. 
mieux  oi'données  (le  TTïTti-e  litl(''ralure. 

1  ■  T^ 
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Qu'on  ne  s'y  lr(»iii|ip,  donc  pas  :  Ce  sont  sculciiiciil  les  ciiUiou- 
siasmcs  (l(!  conimaiKh!  jjour  l'ahsuidc  cl  l'iiicompivlumsiblc!  que 
l'aulCHr  a  rai'h's  et  los  pitres  do  l'art  (ju'il  a  voulu  p<Mn(lir.  Et 
s'il  fa  fait,  c'est  certaiimmeiil  par  rospeei  pour  rcllbrt  libre  des 
clicrclKnus,  pour  ne  plus  (|ui'  l'on  coiil'oude  leur  zèle  o.l  leur  foi 
ave<'  lesiiçriinaces  raçcrocheuscssdes  premiers,  leurs  tentatives  auda- 
cieuses et  parfois  surprenant(îs  avec  les  pantalonnades  des  autres. 
Je  ne  vois  point  (|ue  l'artiste,  persoruiel  et  probe,  soit  atteint 
par  cette  salin;  qui  ne  vise  (pie  d'astucieux  boutt'ons.  Telle  est  du 
moins  rinq)ression  que  j'ai  re(;ue  do  ce  livi-e.  C'est  l'étude  de 
l'âme  kamtclialka  qui  m'intéress<\  étude  faite  d'api-ès  des  traits  de 
caraclèr<>  et  des  détails  de  mœurs  (*à  et  là  observ('s. 

Aussi  nie  refusi'-je  à  reconnaître,  parmi  les  personnages,  tels 
écrivains  ou  piîintres  vivants  qu'on  y  prétend  voir.  l*arnii  ceux 
dont  on  cite  les  noms  sous  le  nianl<'au,  il  en  est  d'intéressants,  de 
sincères,  ipii  travaillent  isolément  et  noblement.  Depuis  bien  des 
années,  ils  sacrifient  toute  jouissance  de  la  vie  à  leurs  idées  d'art. 
Us  ont  droit  au  respect.  -  •       . 

L'auteur  a  i^roupéses  observations  autour  d'une  intriij,ue  sen- 
timentab;  qui  leur  donne  la  vie.  On  sent  aisi'ment  que  l'action  ne 
l'a  pas  beaucoup  préoccupé.  11  l'a  choisie  quelconque.  Ce  n'est 
qu'un  su[)port  à  son  étude  d'un  milieu,  qu'un  prétexte  à  un  défilé 
de  caractères  et  de  silhouettes.  Car  Léon  Daudet  qui,  dans  ses 
romans  antérieurs,  a  su  nous  prouver  sa  dextérité  à  établir,  avec 
loii;iquc  et  art,  de  poii;iiants  drames  humains,  aurait  pu  donner  à 
son  action  plus  de  complexité  et  plus  d'ampleur.  On  voit  <pril  a 
surtout  été  tenté,  cette  fois,  par  la  peinture  d'une  atmosphère,  par 
le  désir  de  silhouetter  une  mascarade  de  grotesijues.  Pour  notre 
part,  nous  le  regrettons  un  peu,  car  le  livre  eût  acquis  plus  de 
profondeur  et  le  pamjihlet  plus  de  portée.  Nous  aimions  beaucoup 
aussi,  dans  les  livres  précédents  de  Léon  Daudet,  des  images 
expressives  et  neuves,  une  éloquence  de  mots  (jue  nous  retrou- 
vons moins  fréquemment  dans  ce  récit  fiévreux.  Mais,  en 
revanche,  quelles  qualités  de  vigueur  et  d'â|)reté! 

Il  est  même  bizarre  qu'on  ait  reproché  à  l'autcHU'  la  violente 
franciiise  de  son  attaque,  la  frappe  si  nette  de  son  ironie,  la  belle 
vigueur  de  son  pamphlet.  Autiint  lui  reprocher  alors  d'.lvoir  un 
tempcTament  et  d'écrire,  sincèrement, .  selon  ce  tempérament. 
Nous  ne  voyons  vraiment  |)as  pourquoi  on  ne  pourrait,  sans 
s'exposer  à  des  critiques,  se  dispenser  d'emi)runter  à  Tackeray,  à 
Swift,  à  Sterne,  à  Paul-Louis  leur  accent  d'ironie,  et  pourquoi  on 
«;erait  toujours  astreint  à  reprendre  la  finesse  j)ince- sans-rire  de 
tel  ou  tel,  l'insinuation  nuancée  de  tel  autre.  Léon  Daudet  est  un 
esprit  clair  et  ardent.  Il  observe  des  ridicules  qui  l'exaspèrent.  Il 
s'irrite  contre  les  pitres  qui  se  servent,  pour  parvenir,  de  leur 
imjmdente  sottise.  Il  le  dit,  sans  ménagement,  ave(;  vigueur  et 
précision  dans  le  trait,  et  un  cinglant  dans  la  moqucn-ie  qui  lacère. 
Il  reste  fidèle  à  son  tempérament.  Kt,  pour  violente  qu'elle  soit, 
cette  forme  de  raillerie  n'exclut  ni  la  virtuosité  ni  la  variété. 

Léon  Daudet  montre  bien  les  extases,  les  détraquements  et  le 
fiel  de  son  peuple  féroce.  Comme  il  sait  le  mécanisme  de  ses  admi- 
rations et  de  ses  haines  convenues  ! 

Nous  les  connaissons  aussi,  les  femmes,  des  bourgeoises  à 
rebours  qui,  lasses  des  poses  où  se  sont  évertuées  leurs  mères, 
en  ont  adopté  d'autres,  et  sont  devenues  des  poseuses  pour  l'art, 
au  lieu  d'être  des  poseuses  pour  le  chift'on,  le  savoir  ou  le  cheval. 
Le  genre  de  pose,  seul,  a  changé.  Mais  c'est  la  même  prétention 
bourgeoise  qui  les  dirige.  Elles  ne  comprennent  pas  qu<'  la  seule 
belle  allure,  c'est  la  simplicité. 


Quehpu's-unes,  jdus  intidligeinmenl  maniées,  l'ont  senti.  Mais 
alors,  avec  le  même  besoin  d'affectation,  elles  se  sont  mises  à 
jouer  à  la  simi>licité.  Kll(;s  sont  devenues  des  femmes  simples,  à 
force  de  complications  et  d'étud<;s.  Simples  dans  leur  geste,  dans 
leur  costume,  dans  la  décoration  de  leur  intérieur.  Mais,  à  mille 
nuances,  on  s'aperçpit  (jue  celt(;  simplicité  est  encore  une  attitude. 
Et  leurs  admirations,  leurs  dédains?  Tout  cela  est  appris,  tout 
cela  est  sfdoiî  la  fornuile.  Avec  des  vohqités  dans  la  voix  et  dans 
le  regard,  elles  exalt(!rit  le  croque-notes  et  le  barbouilleur  à  sys- 
tème, le  v(;rsificateur  brumeux  qui.  amalgamant  dans  ses  poèmes 
les  or,v  et  les  y<;m?»e.'i,  les  cfievaliers  et  les  dames,  empruntés  à 
d'autres,  n'arrive  pas  à  cV'le]'  le  lu-anl  de  sa  pensée  et  de  son  émo- 
tion. Tout  cela,  elles  le  loueni  sans  comprendre,  sans  le  sentir, 
simplement  |)arce  qu<'  cela  est  momentanément  de  mise   pour 
paraître  des  raffinées.  Eranchement,  nous  préférons  les  vieilles 
dames  qui,  dans  la  candeur  de  leur  joie,  louent  Ohnel  et  autres  du 
Terrail.   Assurément  leur  plaisir  est  bas,  mais  au  moins  elles 
exjiriment  leur  goût  avec  sincérité.  Comment  nous  débarrasser  de 
l'aflectation  pour  l'art?  Quel  fouet  ou  quel  glaive? 

0  ces  froideurs  que  crée  la  pose!  On  se  méfie  des  gens  qu'on 
sent  n'être  pas  eux-mêmes.  Et  l'effort  perpétuel  où  ils  se  guindenl 
pour  avoir  une  belle  attitude,  déconcerte  et  glace.  Quel  supplice 
de  sentir  qu'un  être,  homme  ou  femme,  se  compose  pour  vous, 
s'ingénie  à  vous  montrer  une  àme  compliquée,  n'a  plus  un  geste 
qui  ne  soit  une  attitude. 

La  notation  de  ces  poses  est  faite  à  larges  traits,  violents,  qui 
les  précisent  bien.  Léon  Daudet,  après  avoir  montré  ces  .Kamt- 
chatka ridicules,  les  fait  un  peu  trop  noirs.  Je  ne  pense  pas  que 
rimpuissan<'e^  la  jalousie,  l'aigreur  de  quelques-uns  les  poussent 
à  tant  de  vilenies  si  astucietisement  machinées.  Scorpion  n'est 
qu'exceptionnel. 

Ce  que  nous  retenons  surtout,  c'est  la  vigoureuse  leçon  de 
sincérité  et  de  simplicité  que  l'auteur  donne  pjar  ses  «  Kamt- 
chatka ».  , 

C'est  un  très  intéressant  livre  de  ])lus  à  l'actif  de  Léon  Daudet 
qui,  ayant  cré«',  dans  V Astre  noir,  dans  Hœrès,  des  caractères 
de  passion  profonde,  de  vie  ardente,  appliqué  son  intelligence  aux 
questions  de  philosophie  et  de  morale  qui  préoccupent  notre 
époque,  a  voulu,  dans  ses  deux  derniers  romans,  Les  Morticoles 
et  les  Kamtchatka,  montrer  lesaudacieuses  fourberies  ou  les  ridi- 
cules d'une  corporation  et  d'un  milieu.  Il  l'a  fait  ici  avec  plus  de 
fantaisie,  là,  avec  plus  d'observation,  mais  toujours  avec  un  loyal 
désir  de  vérité  et  de  justice,  avec  une  égale  vigueur  dans  l'ironie. 
Il  se  révèle  ainsi  un  hardi  satiriste,  après  s'être  afiirmé  uii  obser- 
vateur réfléchi  et  sagace. 

Gkor(;ks  Lecomtk. 


LES  THEATRES  A   LONDRES  (D 

VIII    Olympia 

Des  alliches  ia|»issant,  par  hectares,  les  palissades,  le  tablier 
des  ponts,  les  remblais  des  chemins  de  fer,  les  quais  de  la 
Tamise,  proclament  que  rOl||!Îipia  est  Tlui  (jrandest  show  on 
earth,  la  plus  vaste  exhibition  du  globe.  Avec  une  prodigalité  qui, 
à  elle  seule,  marque  le  développement  colossal  de  l'entreprise, 
des  chromolithogra|)hies  au|)rès  «lesquelles  nos  double-colombier 

(1)  Voir  nos  niiinéros  des  3,  10,  17  févrior,  3  mars.  9.  16  et  23  juin. 
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LA  UT  MO  DE  UN Ji: 


fci-aieiil  rcflol  de  timbres-poste  jiguicluMit  les  passiints  ;»  tous  les 
ciin'efours  jusqu'aux  faubouri^s  les  |)lus  cxccutriiiues,  et  i^agnenl, 
de  proclic  eu  ])r(K'lie,  les  villes  voisiues  pour  se  répandre  aux 
cxtrcuiilés  de  l'Auglelcrre.  KUes  déploient  des  panoramas  au 
coloris  violent,  des  danses  de  Itayadères,  des  batailles  navales, 
des  cortôces  innombrables  défilant  dans  d'éblouissants  décors  de 
pagodes  et  de  temples.  Kt  le  portrait  de  l'imprésario,  M.  IJolossy 
Kiralfy,  de  proportions  gigantesques,  apparaît  comme  l'image  du 
magicien  évoealeur  de  toute  celte  féerie. 

Construit  il  y  a  quelques  années,  r01ynq)ia  est  devenu  rapi- 
dement l'une  des  attractions  principales  de  la  métropole.  La 
modicité  du  prix  des  places,  (pii  varie  de  un  à  cinq  sliillings, 
permet  à  tous  tle  prentire  sa  part  du  spectacle,  et  l'aflluence  des 
visiteurs  est  telle  que  la  direction  encaisse  journellement  une 
recette  moyenne  de  vingt  mille  slullings  (vingt-cinq  mille  francs). 

Qu'on  s(>  figure  un  dédale  de  bâtiments  et  de  jardins,  <le  pièces 
d'eau  et  de  bos(|ueté,une  salle  de  spectacle  grande  comme  l'ancien 
Hippodrome  de  Paiis,  une  salle  de  banquets  pouvant  contenir 
quatre  cents  convives,  deux  grandes  salles  de  restaurant,  une 
demi-douzaine  d(;  bars,  un  Café-divan,  un  fumoir,  une  salle  de 
lecture,  des  halls  énormes  remplis  de  comptoirs  où  l'on  débile 
toute  la  bi'imbotterie  des  expositions,  des  galeries  de  tableaux, 
un  panorama,  un  bureau  de  [»oste,  jdus  toutes  les  dépendances 
réservées  à  l'administration,  au  service  de  la  scène,  au  jierson- 
nel,  etc. 

L'Olympia  s'est  ouvert  i)ar  une  exhibition  de  Venise,  inli- 
niment  pltis  complète- et  plus  fidèle  —  ceci  soit  dit  sans  inten- 
tion malveillante  —  que  celle  de  l'entreprise  récenunent  inau- 
gurée à  Bruxelles.  Les  six  millions  d'habitants  que  possède 
Londres  justifient  d'ailleurs  la  différence  et  notre  modeste  i)opu- 
'  lation  de  six  cents  mille  âmes  ne  j^mn-ait  arriver  à  couvrir  les 
frais  d'une  pareille  entreprise. 

Aux  palais,  aux  ponts,  aux  capaux,  à  renclievêtrement  des 
venelles  de  la  cité  des  doges-a^ccédé  Une  curieuse  restitution  de 
Constanlinople.  Du  haut  de  la  Tour  de  Galata,  le  regard  embrasse 
la  Corne  d'Or,  la  pointe  du  Sérail,  lesiles  des  Princes,  la  rive  asia- 
tique du  Bosphore  jusqu'à  la  mer  Noire  ;  à  l'Est,  les  dômes,  les 
coupoles,  les  minarets  de  Stamboul  chevauchent  dans  une  lumière 
élincelante,  dominés  par  le  mystérieux  Château  des  Sept-tours. 
L'illusion  est  complète  et  l'ingénieuse  disposition  des  ruelles  aux 
maisons  ornées  de  mouçharabies,  la  multitude  des  cafés,  des 
mosquées,  des  bazars  peuplés  d'une  po|>ulation  pittoresque  aux 
costumes  bariolés,  ajoute  au  i)anoiama  une  intense  impression 
de  vie.  Sur  les  eaux,  des  caïks  authentiques  promènent  les  visi- 
teurs, les  mènent  au  Temi)le  de  Vénus,  aux  jardins  du  Sérail,  au 
Palais  des  mille  colonnes. 

Dans  la  grande  salle  lU'  spectacle,  sur  une  scène  aux  |»ropor- 
lions  gigantesques  séparée  des  spectateurs  par  une  nappe  d'eau 
qui  permet  à  une  ttotille  d'évoluer,  en  même  temps  que  se  dé- 
ploie la  magnificence  des  ballets  et  des  formiilables  ensembles  de 
figuration,  la  direction  lait  représenter,  deux  fois  par  jour,  une 
pantomime-féerie  en  deux  actes  et  cinq  tableaux  qui  réunit  un 
personnel  de  deux  mille  acteurs,  danseuses,  choristes  et  figu 
rants.  Le  corps  <le  ballet  comprend  (luatre  cents  ballerines. 
L'orchestre,  cent  cin(iuanle  musiciens,  adroitement  dissimulés 
sous  Veau  dans  «  l'abime  mystique  »  imaginé  par  Wagner  et 
dont  l'éclairage  des  pui)itres  décèle  seul  la  présence.  Les  cho- 
ristes, militairement  disciplinés,  réunissent  un  contingent  de 
trois  cents  exécutants.  Je  renonce  à  évaluer  le  nombre  de  che- 


vaux, de  chaiiicaux,  d'clcpiiants  et  de  tigres         oui,  de  tigres  ! 
que  fait  dcliler  dans  (radiiiirables  décors  31.  Bolossy  Kii'alfy, 
parmi  l'armée  des  liguranls  habillés  avec  une  richesse  et  un  goût 
incomparables. 

Une  Mission  l'ii  Orient  tel  <'sl  le  titre  de  la  pièce  à  spectach; 
com])osée  par  le  directeur  dcï  l'Olympia  se  divise  en  deux  par- 
lies.  L'une  décrit  les  avenlunis  d'un  ambassad(>ur  du  roi  Ibniri  V 
à  (Constanlinople,  en  Kgypte  et  aux  pays  barbaresques,  prétexte  à 
ballets  merveilleux.  L'autre  ramène  lé  légat  à  Londres  le  jour  du 
«'Ouronnement  de  la  reine  Catherine,  et  le  sct'nario  permet  aux 
melt(Mirs  en  scène  de  prodiguer  en  des  décors  d'une  fidélité  archéo- 
l()gi(pu!  parfaite  le  fasie  i\c^  costumes  les  plus  somptueux,  tandis 
(pi'une  flotte  éblouissante  débariiuc  au  pied  de  la  Toiu',  dans  une 
apothéose  de  banm'ères,  d'écnssons,  de  fleurs,  d'armures,  au  bruit 
tonitruant  des  l'anlan^s,  le  royal  cortège. 

Ce  spectacle  extraordinaire,  interrompu  par  un  enlr'acte  très 
court  (1(!  cliangiïinenl  des  décors  se  l'ait  à  vue),  dure  trois  heures, 
et  la  variété  des  tableaux  est  telle  qu'il  ne  présente  aucune  mono- 
tonie. Des  scènes  comitpu's,  des  exercices  gymniques  en  corsent 
l'attrait  :  joutes  sur  l'eau  avec  culbutes,  plongeons,  éclaboussades 
joyeuses  ;  jeux  de  force;  et  d'adresse  adroitement  intercalés  el 
exécutés  par  des  gymnastes  habiles.  L'un  des  efîets  les  plus 
applaudis  est,  sur  un  pont  que  d'invisibles  automates  jettent  des 
deux  côtés  de;  la  scène,  à  fleur  d'eau,  jusqu'aux  premiers  rangs 
des  spectateurs,  la  mise  en  ligne  des  quatre  cents  danseuses, 
rangé(!s  de  front,  face  au  public,  et  lançant  toutes  à  la  fois,  dans 
un  galop  endiablé,  leurs  jambes  aux  étoiles. 

Tel  est,  dans  son  imprévu  el  ses  dimensions  inusitées,  le 
colossal  établissement  londonien  devant  lequel  s'efl'acent,  sinon 
par  la  qualité  d'art  qui  y  règne,  du  moins  par  les  proportions,  les 
attractions  diverses  et  le  luxe  de  la  mise  en  scène,  toutes  les  entre- 
prises de  spectacles  de  la  capitale.  M.  G.  Spencer  Kdward,  sptV 
cialemenl  délégué  aux  relations  du  Théâtre  avec  la  presse,  nous 
en  a  failles  homuîurs  avec  une  bonne  grâce  charmante  et  nous 
avons  cru  ne  pouvoir  mieux  clôturer  notre  revue  des  théâtres  de 
Londres  que  par  cette  visite  à  r01ymi)ia.  - 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE"' 

VioUmcelïe.  Professeur  :  M.  Ed.  Jacobs. 

Jury  :  MM.  Gevaert,  président;  J.  Dupont,  Kkfer,  Massaii, 
Van  DEU  Hevden,  Waij<neu. 

jc'  prix  (avec  grande  distinction),  M.  Loevensolm;  l'»'  prix 
(avec  distinction),  M.  Gaillard;  i"  prix,  M.  Fohstrom;  2^  prix 
(avec  distinction),  M.  Doehacrd;  2»  prix,  M.  Bonnin. 

Morceau  de  concours  :  l''"  partie  du  7«  Concerto  de  Roinberg. 

Orgue.  Professeur  :  M.  A.  Mailly. 

Jury  :  MM.  Gevaert,  président;  abbé  Cras,  abbé  Duclos, 
L.  Du  Bois,  Mestdagh  et  Van  Reysschoot. 

I"  prix  (avec  la  plus  grande  distinction),  M.  Van  Dyck; 
le"-  prix,  M»«  Hoffmann;  2*  prix  (avec  distinction),  MM.  Beuchsel, 
Janssens,  Guillaume. 

Musique  de  chambre  avec  piano.  Professeur  ;  M"»»  de  Zarembska. 

Jury  :  MM.  Gevaert,  président;  Du  Bois,  Eumei.,  Hubeuti, 

STORCK,  WaI.LiNEK. 

1"  prix  (avec  distinction),  M"»  Uaboux  ;  i'>'  prix,  M"«  Deles- 
(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 
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sonne;  1"  prix.  M"''  Ihiplinconrl  ;  l»-'  ;ir<'essit.  M"'*'*  Knin<',((  et 
Quincl. 

/^m/jr)  (jeunes  lil les).  Prolesseiiis  :  M.\l.  Ç.  C.ruicKX,  Ai).  Wol'- 
lers. 

Jury  :  iMM.  Gkvakut,  pic'sidenl;  Hatk/,,  direcleur  du  Coiiser- 
viiloirc  de  Lille,  Ehmki,,  (iHYMEUS,  I.a/auk,  Wali.nkk. 

I*'"'  prix  (avec  dislinelion),  M"«  Poussel  ;  2«  prix  (avec  dislinc- 
tionl,  X"""  Doeleniau  el  Laenen  ;  I'"'  accessit,  M"«  Pardon.         \ 

Morceau  de  concours  :  l'"  ^»artie  du  concerto  en  fa  wnjenr  Uo. 
Hununel. 


Mémento  des  Expositions 

DoiiAi.  —  Suciéte  des  Amis  des  arts.  7  juillet-i  août. 
Envois  :  ^O-oO  juin.  Dépota  Paris  (mèine  date;  chez  Dupuy- 
Vildieu,  o-H,  rue  de  rKcliiciuier.  (iratuité  de  transport  sur  le 
réseau  du  .Nord  pour  les  invilc'S.  , 

Gand.  -    Exposition  triennale  des  Ikaux-.Vrts.  !<"■  septenibre- 

28  octobre.  Délai  d'envoi  :  .\otices,  28  juillet  ;  œuvres,  IJ  août. 
Commission  sur  les  ventes:  5  "/o.  Kenseittnements  :  M.  Ferdinand 
Van  der  Haeghen,  secrétaire.  Hèglement  à  la  disposition  des  inté- 
ressés dans  nos  bureaux. 

OsTENDE.  -  -  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts,  Du 
1-4  juillet  au  lo  septembre.  (Limitée  aux  mendjres  du  Cercle  des 
Beaux-Arts  et  aux  invités  i  Trois  œuvres  par  exposant.  Délai  : 
envoi  des  œuvres,  T)-!."  juin.  Renseignements  :  M.  Emile  Spil- 
liaert,  artiste-peintre,  Ostende.  Kéglement  à  consulter  dans  nos 
bureaux. 

Si'A.     -    Exposition  des  Beaux-Arts  :  7  juillet-30  septendire. 
Gratuité  de  transport  pour  les  artistes  beli,'es  invités.  Graluiti;  de. 
retour  pour  les  étrangers  invités  Commission  sur  les  ventes  :  Vt^j^. 
llenseigneménts  :  M.*  Albin  Body,  président. 

Stuasbourc.  —  Exposition  rétrospective  d'Alsace-l  orraine. 
I*'  juillet- L'j  octobre.  Emballage,  assurance  et  transport  aux 
frais  de  l'Exposition.  Renseignements  :  M. -A.  Ritleng,  président 
du  Comité,  à  Strasbourg. 

Versailles.  —  Quarante-deuxième  exposition  de  la  Sociétades 
Amis  des  Arts  de  Seine-et- Oise.  (Musée  de  Versailles.)  30  juin- 

29  se|>tcmbre   Renseignements  :  M.  Bercy,  secrétaire  général  de 
l'Exposition,  au  Palais  de  Versailles. 


pETlTE    CHROISIQUE 


Le  Salon  triennal  des  beaux-arts,  (jui  devait  s'ouvrir  à  Bruxelles 
en  1896,  sera  remis  à  1897,  afin  (ju'il  coïncide  avec  l'exposition 
de  Bruxelles. 

Les  Salons  de  Gand  et  d'Anvers,  (jui  devaient  suivre  celui  de 
Bruxelles,  en  1897  et  1898,  seront  reportés  à  1898.et  1899. 

C'(îst  le  mardi  23  juillet,  à  lOlieures  du  matin,  (pi'aura  lieu  le 
concours  pour  l'obtention  de  la  place  de  carillonneur  de  la  ville 
de  Bruxelles. 

Ce  concours  consistera  dans  l'exécution  d'un  morceau  au  choix 
du  récipiendaire  et  d'un  morceau  imposé. 

Les  postulants  devront  envoyer  leur  demande  à  l'administration 
comnmnale,  au  plus  tard  le  13  juillet  prochain. 

Un  grand  concours  de  sculpture  sera  ouvert  celte  année  entre 
les  élèves  et  anciens  élèves  de  l'Acadéniio  des  Beaux-Arts  de 
Bruxelles,  âgés  de  30  ans,  et  (lui  ont  obtenu  une  distinction, 
prix  ou  accessit,  dans  les  concours  des  classes  supérieures. 

Le  prix  consise  en  une  somme  de  1,000  francs. 

Le  concours  conmiencera  le  8  juillet  prochain  et  sera  clôturé 
le  21  août  suivant. 

Les  inscriptions  seront  reçues  au  secrétariat  de  l'Académie,  rue 
tin  Midi,  le  lundi  I"  juillet,  de  8  à  10  heures  du  matin. 


Le  2  juillet  |»araitra  à  Bruxelles  un  journal  anglais  (piotidien, 
The  lielfiian  Tihies,  dont  le  rédacteur  en  chef  est  M.  Lloyd  Wil- 
liamese,  ancii;n  rédacteur  du  Bangkok  Times  à  Siam. 

Le  nouveau  journal  fera  une  place  importante  à  l'art,  nouvelles 
de  théâtres,  articles  de  critique,  etc. 

li'orchestre  de  la  Scala  de  Milan  continue  à  attirer  tous  les  soirs 
à  «  Venise  »  une  foide  d'auditeurs,  charmés  par  l'interprétation 
précise  ei  nuancée  cpie  donnent  les  artistes  italiens  des  œuvres 
classi(pies  et  modernes  de  leur  répertoire. 

1.^1  circulaire  ci-après  vient  d'être  envoyée  aux  artistes  : 

Cher  Confrère, 

Ln  groupe  d'artistes  nous  a  cliarg.'s  d'organiser  un(^  manifesta- 
tion de  sympathie  à  l'adresse  de  M.  le  minisire  de  Burlet.  Il  a  été 
décide-  que  nous  réunirions  en  un  album  ([ui  sera  offert  à  M.  le 
ministre  les  a'uvres  <pii  nous  seront  adressées  à  cet  effet  el  nous 
espérons  «pu;  vous  voudrez  bien  être  des  nôtrc^s. 

Les  dimensions  suivantes  ont  été  arrêtées  :  32  sur  43  centi- 
mètres. 

La  remise  de  cet  album  se  fera  à  une  date  très  rapprochée  et 
nous  vous  prions  de  nous  l'aire  parvenir  votn;  œuvre  au  plus  tard 
fin  juillet  procliain. 

Veuil'ez  agréer^  Cher  confrère,  nos  salutations  bien  cor 
dinles. 

Le  comité  :  F.  Courtflns,  I.  De  Rudder,  J>.  Frank,  P.  Kuhs- 
TOHS,  C.  .Meunier,  C.  Samuel,  .L  Verheyden,  P.  Wolfers. 

Les  œuvres  doivent  être  adressées  à  M.  P.  Wolfers,  4,  square 
Marie- Louise. 

La  dernière  livraisorr  parue  des  Hommes  d'aujourd'liui{\anieT., 
éditeur;  publie  un  portrait  de  notre  collaborateur  Emile  Verhaeren: 
dessin  de  Théo  Van  Ryselberghe,  texte  de  F.  Vielé-Griffm. 

La  Petite  Revue  documentaire,  dont  le  premier  numéro  vient 
de  paraître  (Paris,  Eugène  Baillet,  directeur,  19,  passage  deis 
Princes,  abonnement  annuel  3  francs)  publie  une  intéressante 
étude  biogra|)hi([ue  de  M.  Rodolphe  Daizens  sur  le  maître  huchier 
F.-R.  Carabin. 

Sous  le  titre  La  Renaissance  idéaliste  parait  depuis  quelques 
mois  une  revue  mensuelle  de  littérature  et  d'art  sous  la  direction 
de  M.  Albert  Fleûry.  Au  s'ommaire  de  la  livraison  de  juin,  les 
noms  d(^  W\.  AllxM't  Fleury,  comte  L.  de  Larmandie,  Cyprien 
Godebski,  Grillot,  de  Givry,  etc.  Abonnements  :  5  francs  par  an. 
En  vente  à  la  librairie  de  l'Art  Indépendant,  11,  rue  de  la  chaussée 
d'Antin,  Paris. 

Une  nouvelle  revue  mensuelle,  L'Enclos,  publie,  en  son  n"  3, 
une  très  intéressante  étude  de  Jean  Baffier  sur  V Art  et  la  Vie, 
des  vers  de  René  Ghil,  la  réponse  de  F.  Pclloutier  à  Gabriel 
Deville  sur  la  Grève  générale,  Madapolis  de  M.  Franck  Vincent. 
Au  mém(!  lunnéro,  Sensations  d'Art  (Claude  Monet),  par  Louis 
Lumet,  Po/i7uyî/^,  Charles Achard,  J/«si^«g,  J.-G.  Prod'homme,  etc. 

Rédaction  et  administration  :  7,  rue  l'Annonciation,  Paris. 

Dans  la  Revue  blanche  du  15  juin,  nouvel  article  de  M.  Victor 
Barruçand  sur  le  Pain  Grattât.  L'auteur  y  indique  les  moyens 
pratiques  de  réaliser,  sans  le  concours  de  l'État,  la  réforme  qu'il 
propose.  Une  question  de  cette  nature  soulève  de  nombreuses 
objections.  M.  Victor  Barruçand  en  a  |)révu  quelques-unes  et  les 
résout  dans  un  sens  favoralde.  La  nouveauté  des  idées  qu'il  émet 
à  ce  sujet  sollicite  l'attention  des  économistes. 

Le  Cercle  artisti(juc  de  La  Haye,  fondé  par  un  groupe  d'artistes 
jeunes,  pleins  d'initiative  et  de  talent,  ouvrira  du  15  au  20  juillet 
une  exposition  internationale  de  peinture  et  de  sculpture.  Une 
section  sera  consacrée  aux  industries  d'art.  Cette  exposition,  sévè- 
rement triée,  est  réservée  aux  artistes  invités  et  ne  comprend  que 
trente  à  (juarante  exposants.  Les  artistes  choisis  pour  représenter 
la  Belgique  sont  :  MM.  C.  Meunier,  Ch.  Vander  Stappen,  Paul  Du 
Bois  et  Théo  Van  Kysselberghe. 
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LIVRES    ILLUSTRÉS 
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EAUX-FORTES  ET  DESSINS  DE  F.  ROPS 
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^OMMÂIRE 


Le  Renouveau  au  tiiéathe.  (Cinquième  .'ulicle  )  La  forme  litté- 
raire dans  les  œuvres  dramatiques.  —  «  HRANit  ».  —  J.  dk  T  «i.i.k- 
Na'y    Treize  douleurs.  Préface  du  Sar  IVladau.  —  1'.D"Uaki)  I)i;ijus. 

—     Lk  MDNfJMKNT   HeNRI  MuUOKU.    —    (JoNCOLRS  DU  CoNSKUVATOIRK  

CURONIQUK  JUUlCIAlUIi  DES  AUTri;   —  CoNCOUHS.    —    I'eTITK  CIIHOMQUE. 


LE  RENOUVEAU  AU  THEATRE" 

{Cinquième  artic'c.) 
La  Forme  littéraire  dans  les  œuvres  dramatiques. 

En  deliors  du  saulillant  vaudeville,  qui  admettait  lo 
mélange  de  la  prose  et  des  ver.s,  ceux-ci  servant  à  la 
confection  des  couplets  chantés,  avec  le  trait  final  obli- 
gatoire (Sci'ibe  fut  le  culminant  fabricateur  de  ces 
machines  :  il  agrandit  même  le  couplet  jusqu'à  la 
tirade),  il  est  de  règle,  pour  le  théâtre,  en  France, 
d'aller  invariablement  jusqu'au  bout  soit  en  vers,  soit 
en  prose,  selon  la  ligne  posé<i  encommeiu.'aiit  C'est  cette 
première  ligne  qui  fait  la  loi  !  Libre  de  ne  pas  lui  donner 
la  forme  prosodique  et  versiticatoire.  Mais  une  fois 
parti,  il  y  aurait  sacrilège  académique  à  se  départir,  et 
scandale.     - 

(i^  Voir  nos  quatre  derniers  numéros. 


Cela  amène  les  plus  ridicules  excès.  Que  le  héros 
déclame  son  morceau  de  bravoure,  que  l'héroïne  rou- 
coule son  ampiiMcation  d'amour,  ou  qu'un  valet  apporte 
une  lettre,  que  n'importe  quel  seigneur  d.isesoit  <b  fer- 
mer la  porie,  soit  d'ouvrir  la  fenêtre,  c'est  à  l'alexandrin 
majestueux,  chevronné  de  ses  rimes  plates  et  au  pas 
lourd,  que  l'on  a  recours. 

Et  ainsi  la  pièce  marche  en  une  démnrche  solennelle 
posante  dont  le  classique  enimi  est  irrémis.>iblement 
proverbial.  Oh!  la  tragédie!  Oli  !  la  diction  pompeuse 
des  conservatoires!  Oh!  les  traditions! 

Shakèspeai'e  (un  de  ces  rései'voirs  géniaux,  un  de 
ces  viviei's  ofi  remue  une  poisM)nnei'ie  d'idé.-set  do  nou- 
veautés miraculeuse)  avait  compris  en  son  gn'u  tout- 
puissant  que  la  forme  poétique  ne  s'accommode  que  de 
situations,  de  personnages,  d'épisodes  et  de  pensées 
poéti(|ues,  et  avec  sa  hai-dies>e,  ou  plutôt  sa  simplicité 
gi-anitique,  son  originalité  indomntable  de  cerveau  natif 
libéré  desniisères  scolastiques,  il  écrivit  selon  ce  que  lui 
inspira  son  instinct,  faisant  parler  en  pro.se  les  <^e\\>i  <le 
pi'ose,  donnant  l'essor  au  vers  quand  vraiment  il  sentait 
monter  en  lui  le  tlot  des  émotions  héroïques  ou  tendres. 
En  certaines  de  ses  œuvi-es  cette  admirable  variété  se 
révèle  avec  un  goût  olympien,  une  adresse  merveil- 
leuse. De  la  lourdeur-  ter-ne  des  b malilés  inévitables,  il 
passe,  souple,  sédiûUeur  et  fort  aux  par'oles  ailées  du 
poète.  Un  accord  divin  s'établit  entre  les  pensées  et  les 


discours.  La  irnnsilion  ost  (rnne  habileté  magnifique. 
Les  soudures,  ])i-esnue  invisibles.  L'alleruance,  d'une 
harmonie  snpei-be.  Il  se  joue  vraiment  comme  un  rqui- 
libriste  et  un  jongleur  sublime  de  toutes  les  diflicuhés. 
La  prosodien'e.st  pas  pour  lui  une  fournisseuse  de  béquilles 

pour  donner  à  des  idées  quelconques  une  npparence 
de  solidité  et  de  ni<iiulien.  Klleest  une  auxiliaire  jamais 
en  défaut  qu'il  appelle,  renvoie,  pi'end,  abandonne, 
reprend  selon  l'occasion  et  la  n('céss,ilé,  avec  une  dosiu- 
voKure  éléganle  et  un  él(mnant''maniement d'escrime. 
C'est  cette  lib(rté,  celle  souplesse  d':idaptation  qu'il 
faudrait  introduire  dans  le  théâtre.  Il  ne  faudrait  plus, 
suivant  la  vieille  méthode,  pousser  le  vers,  le  derrièi'ip 
assis  sur  une  chaise,  devant  un  bureau  de  normaliety, 
un  dictionnaire  des  limes  à  portée,  pi-oche  lui-mè/rtie 
d'un  diclicmnaire  analogique  et  d'un  dictionnaii'e  des 
syn(m}nies  (pileux  ai-senal des  demi-castors^e  la  litié- 
rature),  mais  laisser  surgir  en  soi  la  form^  adéquate, 
fidèle  compagne  de  la  pensée  qui  liarmoftjeusement 
l'évoque  et  la  commande,  suivant  le  sentimenrà  expri- 
mer, suivant  !a  pensée  à  déci-ire.  Il  _y  a  là  un  accord 
préétabli,  un  despotisme  du  goiV,  que  raccoutumance 
à  suivre  les  intérieures  suggestions  fait  discerner  avec 
unesfireté  singulière,  dés  qu'abandonnant  la  pé(higogie 
littéraii'eon  se  livré  aux  bons  conseilsj  aux  chucho- 
tements et  aux  salutaires  entraînements  de  linsliiict. 

Ali!  combien  vite,  quand  on  adopte  cette  hygiène 
cérébrale  nouvelle,  ces  habitudes  de  lin  lépendance 
intellect uelle  révoltée  contre  les  clichanls,  on  sent 
germer  et  monter  des  aptitudes  inconnues,  un 
savoir-faire  naturel  fécond  comme  toutes  les  forces  pri- 
mitives, en  même  temps  (ju'une  allégresse  dans  les  mou- 
vements, dégagés  enfin  de  toute  callislli('nie  rhélori- 
ciennel  Combien  ample  le  souffle,  combien  largement 
ouveite  la  poitrine,  combien  sereine  la  tète  et  émotif  le 
cœur!  Kt  comme  d'eux-mêmes  les  mots,  les  images,  la 
cadence,  le  rythme  fonctionnent  en  rouages  paifai- 
tement alésés  et  huilés! 

A  cet  asson])lissement  de  la  forme  d'api^ès  le  fond,  à 
cet  ajustage  constant  et  incessamment  varié,  se  rat  tache, 
,  avec  évidence,  la  question  de  la  prose  rythmée  et  du 
vers  libre.  Le  Sar  Péladan,  dans  cette  pomjieuse  et  tant 
méconnue  Babt/lone  que  nous  entendîmes  à  Biuxelles, 
a  donné  une  maiiif.  siation  décisive  de  la  beauté  du 
style  où  le  puéiil  aitifice  de  la  rime  est  remjjJacé  par 
une    préoccupation    constante    de    la    musicalité    des 
phrases,  obtenue  par  le  choix  des  sonorités,  la  mesure 
prosodique,  renchaîuement  heureux  des  assonances  et 
des   dissonances,    toutes   ces   ressources    inépuisables 
qu'une  langue  belle  et  raiïinée  gai  de  pour  qui  sait  s'en 
servir  et  n'y  voit  pas  seulenient  un  vulgaire  instrument 
composé  de  sons  quelconques  destine  à  la  désignation 
mécanique  des  choses  et  <les  êtres. 
Cette  grande  et  perutanente  musique,  si  intimement 


imprégnée  de  vio,  ofi  tout  peut  devenir  harmonie  de 
douceur,  de  bi'utalité,  de  caresse,  d'énergie,  où  le  sang 
se  mêle  au  lait  otau  miel,  où  la  couleur  voisine  le  son, 
où  les  p.irfiims  émanent  du  pai  terre  des  mots,  où  le 
verbe  se  fait  chair  et  matière,  devrait  être  la  préoccupa- 
ti(m  constante  de  l'écrivain.  Spécialement  au  théâtre, 
elle  ajiparait  cojnme  le  gi-and  instrument  pour  dompter 
les  cerveaux  par  l'oi-eille.  Ah!  qu'on  serait  |)romptement 
loin,  en  comprfnant  ainsi  la  langue,  dessominfères  pla- 
ni Indes  des  «  pièces  en  cinq  actes  et  en  vers-'  suivant  la 
formule  qui  fait  fuir  le  spectateur  quand  il  la  découvre 
menaçante  surles  affiches. On  se  reposerait  Au  vers  par 
la  prose,  et  de  la  prose  par  le  vers,  leur  alternante  sé- 
duction   conquerrait  si   charmeusement  le  capricieux 
intellect;  de  l'un  à  l'autre  la  surprise,  renaissante  à 
chaque  changement  de  registre,  serait  si  savoureuse  ;  le 
voyage  dans  les  méandres  d'une  œuvre  aurait  une 
variété  si  ondulante  et  d'un  si  doux  massage  cérébral  ! 
Libérez-vous,   libérez-vons,    écriv.uns   néoph\les    de 
rorthoj)édie  sui'année  qui  vous  inflige  gêne  et  raidetir 
et  gnindisme.   Reirouvez  la  belle  pensée  en  la  grâce 
de  sa  naiivilé  dansant  sur-  les  piVs  au  grand  air,  loin  de 
toute  pédanti>e  et  sans  que  [)èse  sur  elle  la  discii)line 
des  magislers.  Qu'elle  se  drape  suivant  sa  fantaisie  et 
que  sa  fantaisie  ne  soit  que   la   poussée  de  l'instinct 
artistique.  Qu'il  n'y  ait  plus  des  recettes  pour  fabritjuer 
permettant  aux  médiocres  do  se  croire  et  de  se  dire 
|)oètes  pai'ce  (juMIs  cultivent  la  lime  riche,  couiptent 
arithméti<|uement  les   pieds  et   res[iectent  la  césure; 
plus  de  Grudus  ad  Purnnssum,  d'art  ])oéti(iue  enre- 
gistré, de  traités  de  versification  donnant  la  série  des 
dispositions    réglementair-es    exposant    à    des   procès- 
verbaux  proso  li(pies   quiconque  les  enfi^eint.   Pégase 
n'eut  jamais  ni  selle,  ni  bride,  ni  mors.  Les  neuf  muses 
couri\iieiit  nues  comme  les  nymphes,  les  driades  et  les 
océanides.    L'ait  est  un    révolté    dont    on   avait  fait 
un  très  obéissant  domestiriue.  Sur  nos  théâtres  rancis, 
on  manœuvre  comme  des  soldats  h  la  pai'ade,  sous  l'œil 
des  caporaux  de  lettr-es,  menacé  de  la  salle  de  police 
ou   de  la  schlague  des  criiques  attiti-és.   Le  théâtre 
doit  redevenir*  un  pays  libi^e  où  l'on  ne  jng.  ra  jtlùs  lés 
œuvres  en  leur  pr'enarrt  mesurée,  er>  les  plaçant  sous  la 
toi>e,  err  les  pe>ant  à  la  balance  Rober'val  des  pr'ofes* 
seurs,  mais  en  se  demandant  si  elles  sont  confoi'mes  à 
la  vie  par  le  fond,  à  rharmonie  par  la  forme  ! 


n 


"  BRAND  " 

Pièce  en  5  acte;:,  (I'Ibsen,  Pr.niière  représentation  au  Théùtre 

de  l'G-Cuvre, 

L'œuvre  In  plus  précieuse  est-elle  celle  qui  promène  la  pensée 
à  travers  de  laiç;cs  avenues,  |)uis  en  des  sentiers,  au  long  des 
grèves,  devant  un  goulTre,  parfois,  mais  toujours  avec  précision 


'^ 


pi  ocrliliulc,  ou  ('('11(!  quila  lance  on  |>lc'in  pays  ('Iraniiti'r,  inconnu, 
lui  iiionlrcà  la  fois  Iiî  ^ol  crr\as;^(''  cl  le  cii'I  prcl  à  crouler,  l'crï- 
ti'aiiu;  vers  des  foicls  insomlablcs,  l'y  ahaiulornie  un  uionicnl, 
toute  fii««.sonnanlo  au  souille  du  nivstèi.'e  pour  l'v  ressaisii'  et  la 
bonsculei'  encoi'C  eiili'c  des  «léliléiv  cl  des  délioils  dont  elle  sort 
enfin,  épuisée,  non  lassée,  lieurcuse  de  son  veilii^ineux  voyat^e?  " 
Brund  esL celle  dîuvix'  et  le  Ibimidable  proloi^uede  l'ensendtle  des 
drames  d'Ibsen.  Dans  ces  cinq  actes,  le  pliilosoplie,  jeune  et  sûr, 
déjà,  de  la  l'icliesse  de  son  iiii'uie,  n'a  pas  l'edoulé  eounnc  une 
proilii^alité  de  réunii'  en  laisci.'au  les  problèmes  (pi'il  a  depuis  lors 
repris  lui  à  un. 

Viai  père  de  liosmcr,  d'Allmers,  de  Slockmann,  dé  Solness, 
Drand,  ce  pasleur  nor\V(''i;ien  (pii  devient  la  pioie  de  son  propre 
id('al  et  la  victime  de  sa  volorib'.  Le  voici,  par  une  aube  brumeuse, 
desceiulant  la  montaiiiie,  se  risipiant  au  boid  des  précipices,  sans 
souci  des  cris  de  ses  içuitles,  pour  aller  là  où  l'envoie  Dieu,  où  l'ap- 
pelle sa  vocation,  colonne  de  l'eu  (juc  jamais  ne  lui  dérobe  aucun 
nuage. 

Ke  voici  sur  la  rive  d'ini  Ijord,  |)arnii.  une  population  noyée 
dans  la  misère  pliysi(|ue  et  nioi'ale.  La  comuuine  est  sans  piélie. 
«  C'est  là  celui  (pi'il  nous  faut  »,  acclame  le  peuple,  nonnnanl 
rélrani][cr  cpie  ses  acies  de  volonté  et  de  courai,^'  ont  désiiçrié  à  leur 
cnlliousiasme.  Son  rêve,  pourlani,  s'écliap|iait  loin  de  celte  vallée 
obscure,  tapie  au  pied  des  fjaells,  vers  les  villes  nombreuses  et 
les  canipai;iies  claires,  où  il  voulait  partir  l'éi^éru'rer  les  âmes. 
C'est  l'ori^ueil  qui  l'y  poussait,  le  devoir  est  de  demeurer  là,  pi'ès 
du  troupeau  perdu.  Alors,  il  lui  sacrifie  tout,  son  propic  enfant, 
tué  par  l'alniosplière  mortelle  du  pays  où  son  vouloir  l'enracina, 
le  bonheur  de  sa  fennue,  cette  créature  adoi'ée  qui  elle  mémo  a 
pri-féré  aux  joies  faciles  l'austère  félicité  de  vivre  près  de  lui, 
riiommc  à  l'amour  solide  nciis  llagellant;  abattue,  elle  loud»c 
aussi  dans  la  lutte  surhumaine  entre|)rise  poiu"  suivre  son  époux 
jus(|u'aux  «  célestes  hauteurs  »  (pi'il  veut  alteiiulre. 

Ces  hauteurs,  il  croit  les  entrevoir,  mais  toujours  une  cime 
plus  élanei'c  se  dresse  derrière  l'aulre  :  il  rebàlit  l'éi^lise  île  la 
paroisse,  espérant  (pi'elh'  sera  la  maison  où  les  vrais  iidèles, 
sincères  et  purs,  trouveront  le  vrai  Dieu;  puis,  au  jour  même  de 
l'inaugiu'alion,  il  coriqu-end  son  erleur,  lé  nouveau  leinple  est 
aussi  petit  (pu^  l'atu-icn;  le  seul  assez  i,nand  pour  une  grande 
âme,  c'est  celui  (pii  a  le  ciel  j)Our  coupole,  les  arbres  pour 
piliers,  les  rochers  pour  autels,  c'est  la  .\alure.  11  le  dit  à  son 
peuple  qui  l'acclame  et  marche  derrière  lui  à  la  monlagne 
déserle,  où  ils  planteiont  l'elendard  du  Seigneur.  Là,  le  piètre 
parle  encore  di'  sacrifices  et  de  soulïrances,  la  foule,  entant,  elle, 
n'clanu;  \\\\  miracle,  des  champs  couverts  de  bh;  sur  ces  terres 
froides  et  nues,  nuu'inui'e,  ciie  à  la  trahison  et  lapide  son  pasteur 
avant  de  retourner  au  clocher. 

Abaniloimé,  égan'',  il  n'en  sera  (pie  plus  fort.  Par  son  immuable 
volonté,  il  arrivera,  il  s'élancera  aux  pieds  de  Dieu  ;  cepemlant 
le  calvaire  fut  rude:  Alf,  son  fils,  Agnès,  son  épouse  ..  «  Je  suis 
là,  »  dit  la  voix  inoubliée. tandis  (pi'apparait  l'image  radieuse  di; 
la  morte;  est-ce  une  consolation  venant  vers  le  inarlyr,  est-ce  un 
décevant  fantôme,  véln  d'une  apparence  si  chère  pour  inii  ux  l'en- 
traincr  vers  le  piège  du  doule?  H; and  s'est  toujours  troini»é, 
aflirinc-t-il,  il  eut  la  folie  de  vouloir  tout  ou  lien  et  parla  de  se 
croire  pareil  à  l'esprit  divin,  auquel  «  il  ne  sera  jamais  semblable, 
puis(pi'il  fut  créé  dans  la  chair  ».  Souviens-toi  de  celui  (pii,  le 
glaive  de  feu  à  la  main,  eliassa-  l'honiinc  du  Païadis.  Devant  la 
porte  il  a  creusé  un  abime.  Tu  ne  le  franchiras  pas.  H  a,  laissé 


ouvert  le  cheinin  du  désir  élernel,  clame  le  désespéré.  La  vision 
sjjkanouit,  le  pie  neigeux  (\\\\  semble  èlre  son  nid  se  délaclie  et 
roule  dans  lu  valh'e.  L'avalanche  est  dcchaiiu'e,  elle  va  engloutir 
Drand  (pii  implon;  une  parole  île  pitii;  et  de  luniière,  à  l'heure  de 
sa  mort.  Mlle  résonne  enfin  :  a  Dic'u  est  chaiil.'!  » 

Ainsi,  ce  drame  d'un  début  si  humain,  si  intime,  s'étend  en 
poème  philoso|)hi(pic  et  s'achève  en  fcerie;  par  cela  niéinc  il  fut 
coinposé  |>our  la  leclurj  bien  plus  qtu;  pour  le  théâtre.  Il  est 
ditficile  d'admettre  à  la  scène  ces  lonu;.s  raisoniieiuents.  ces  discas- 
sions  ipii  récl.imcrit  la  rétle.xion  et  le  calme  et  ne  peuvent  cire 
fixés  et  compris  en  un  |),;ssage  si  rapide;  l'esprit  a  beau  tourner 
à  l'entour  des  souvenirs  qu'il  en  garde,  les  lacunes  mettent  des 
trous  noirs  dans  le  tableau  et  rendent  inexplicable  la  singulière 
figure  de  Urand,  sa  noblesse,  sa  démence^  son  oi'giieil  (jui  le  con- 
duit à  tout  offrir  en  holocauste,  incessainiiienl,  bien  que  ses 
doutes  soient  horribles,  parfois,  et  qu'il  ne  sache  si  le  sacrifice 
consommé  ne  fut  pas  inutile. 

Il  est  homme,  cependant,  ce  bourreau  de  lui-même,  et  c'est 
cela,  c'est  l'invincible  tendresse  qu'il  s'acharne  à  arracher  de 
lui,  OTec  une  o]tiniâtivlé,  une  rigidité  toules  protestantes. 

Je  te  frapperai  S;ms  colère 

Et  syns  liaine,  co.nme  un  bouclier, 

Cumme  Moise  le  luclier! 

II  est  lionunc  cl  pousse  des  cris  plus  déchirants  qu'aucun  autre 
en  |tcrdant  sa  mère,  son  fils,  sa  femme  «  Tu  souffres,  Brand? 
lui  demande  celle-ci  a|)iès  lui  avuir  fait  pressentir  sa  mort  pro-" 
chaîne.  —  Je  l'aime,  dit  il.  »  Et,  elle  partie,  la  douleur  la  plus 
terrestre  reste  en  lui.  L'avouer?  Sa  fierté  ne  s'y  résignera  jamais. 
Prier?  L'offrande  doit  être  faite  volontiers.  Sa  misère  s'exprime, 
malgré  lui,  par  les  Irislcs  chants  dont  son  orgue  emplit  le  vais- 
seau de  la  nouvelle  église  Sa  puissance  le  trahit  :  aux  jours  trop 
cruels,  il  est  sur  le  point  de  céder  à  la  vie,  à  l'affection  ;  il  faut 
(jue  les  événements  exté'iieurs  consolident  la  gaine  de  glace  où  il 
se  mure;  à  chaque  tentation  il  voit  surgir  devant  lui  une  bohé- 
mienne, sorte  d'Erinnye,  être  bizarre,  à  demi  fou,  qui  vient 
inconsciemment,  violent  et  féroce,  le  Iraquer  et  le  forcer  dans  le 
terrible  chemin  du  devoir. 

Ce  sont  les  liens  de  la  souffrance  et  do  l'amour  qui  ont  forte- 
ment allaché  notre  âme  à  l'âme  de  ce  prêtre,  assez  pour  que  nous 
l'accompagnions  aux  régions  fanlasliqucs  où  il  s't'gare,  en 
ces  mystiques  contrées  que  seule,  jusi|u'ici,  a  sillonni'es  l'îiilè 
angéTupie  de  Séraphitus-Séraphila.  Mais  il  parait  alors  que  la 
véritable  tragédie  n'est  pas  l'action  tangible  jouée  sur  les  planches. 
Drand  ne  nous  occupe  plus,  ses  angois.ses  nous  lais.sont  froids 
devant  celles  que  nous  devinons  :  l'aventiue  uéem.ese  [)ékoui.\ 
DANS  LE  CEiiVEAU  d'Ibsen!  c'esl  la  môme  qui  tourmenta  tant  d'autres 
poètes,  le  désir  de  s'exhausser  dans  un  effort  pi"otlij.ieux  vers  l'in- 
connu, l'espoir  de  franchir  l'abîme  creusé  devant  le  Paradis,  ne 
fût-ce  que  pour  y  risquer  un  regard  pendanirOclair  d'une  seconde, 
'  le  dire  el  mourir  après  «  d'avoir' vu. léliovah  ». 

Il  est  surprenant  (pi'en  dé-pil  de  l'altitude  où  volent  les  pensées 
de  l'écrivain,  les  inqu'cssions  qu'elles  soulèvent  ne  soient  pas 
d'une  intense  poésie.  Serait-ce  que  les  personnages  demeurent 
quand  même  trop  nos  semblables,  que  le  pasteur  |)roteslant, 
marié,  ne  possède-  pas  le  prcsiigc  du  prêtre  calholi(pie  isolé  sur  le 
piédestal  de  son  sacerdoce,  ipic  la  vérité  d'un  Ihaiid  n'éblouit  pas 
comme  la  chasuble  d'un  abbé  de  la  Cioix-Jugan?  D'ailleurs,  les 
différentes  œuvres  d'Ibsen  suscitent  aussi  celte  réflexion  :  l'invi- 
sible mais  réel  halo  que  les  artistes  noniineiit  ratniosphère   ne 


les  environne  point  loul  entic-rcs;  c'est  son  nbsence  seule  xini 
les  em|iêelie,  n):ili,M-é  leur  tçi-ntulcur,  tletre  missi  belles  (jue  «  le 
Iremlilant  et  rrsii,Mi(;  lliéàtre  auTuiue,  ([ue  le  llollanl.ct  rnigina- 
li(|uc  Ilauilet  ». 

C'est,  du  moins,  ee  qu'a  eru  saisir  un  très  fervent  auditeur  du 
poème  (le  rëvo  pi'omélliéen  interprété  l'autre  soir  pai-  les  vaillants 
acteurs  de  V Œuvre. 


-     J.     IDE    T^A^LHiEISr.A.Y' 

Treize  Douleurs.  Profjice  du  Sjir  IVla'Jan    Grand  iulS 
de  30u  ])agcs.  P;i ris,  P.  Olleiidortr,  éditeur. 

Treize  eonles  enveloppés  d'une  très  douée  atnios|tlièi'c  d'atten- 
drissement fémim'n,  ■ —  non  de  cet  attendrissement  ou  plutôt  de 
cette  sensibilité  un  peu  animale  dont  on  louait  les  femmes  du  eoni- 
mcncoment  de  ee  siècle  si  promptes  aux  pleurs  faciles, —  mais  de 
la  scnsibilili'  plus  intérieure  et  jdus  profonde  d'une  int-elleeluelle 
de  notre  temps  scrutant  sous  les  masques  apparents  la  j)sycliolo- 
gie  comprKjuée  des  souffrances  contemporaines.  «  L'intérêt 
de  ces  douleurs,  dit  M.  Péladan  dans  la  préface,  vient  dé  la 
qualité  des  souffrants;  cliaque  aventure  se  prisme  aux  réflexions' 
d'un  personnage  [)ensant,  réfléchi,  paifois  même  philosophe.  » 

Philosophe,  et  hautement,  généreusement,  le  savant  (pii  devine 
l'âme  sereine  de  la  pauvre  Xénia  Pawlownia.  Un  cerveau  incom- 
plet avait  empêché  toutes  ces  facultés  féminines  de  se  condenser, 
et  cet  être,  oublié  par  l'impérieuse  et  bienfaisante  m'-cessité  ipii 
concentre  malgré  nous  (les  forces  humaines  en  une  unité  d'effort, 
cet  être  était  nsté  enfant,  é|)arpillé,  inutile,  impuissant  malgré  la 
grande  beauté  de  s'a  nature. 

«  Elle  calait  gracieuse  et  douce,  impétueuse,  généreuse  et  fine  ; 
clic  était  bonnCj  elle  était  ardente  au  Grand,  au  Bien,  au  Beau.  Ses 
dix-huit  ans  réunissaient,  condensaient  d'une  façon  puissante  des 
instincts,  souvenirs  superbes  d'une  autre  vie,  (|ui  formaient  pour 
celle-ci  un  bel  espoir  d'évolution  réalisatrice,  et  qui  faisait  dire 
autour  d'elle:  «  C'est  quehpi'un!  »  Puis,  au  long  des  années, 
Xénia  Pawlownia  était  d»  m;  urée,  ainsi  que  tant  d'autres,  rêlre 
instinctif,  vivant  d'impulsions,  oubliîml  de  faire  manœuvrera  son 
profit  le  cerv(au,  l'instrumenta  l'aide  duquel  l'âme  incarnée  doit 
marcher  en  avant,  toujours  en  avant.  Elle  n'avait  pas  fait  un  pas. 
Elle  était  à  cin([uante-.se|>tans  fjxactemenlla  même  qu'à  dix-huit 
et  son  cas  présentait  cctic  anomalie  curieuse,  c'est (|u'aucun  de  ses 
instincts  n'avait  subi  le  banal  et  restreint  développement  ordinairi; 
et  qu'elle  gardait  maintena.u  encore  un  arrêt  subit  et  inexplica- 
ble de  toutes  ses  facultés,  l'innocence,  lagaite,  la  confiance,  toute 
la  spontanéité  charmante  de  l'enfant.  »     • 

Qui  n'a  rencontré  au  moins  (juehiu'une  de  ces  créatures  fra- 
giles, restées  ileurs  trop  longtemps,  et  qu'aucun  fruit  n'est  venu 
faner? 

Mais  çarement  furent-elles  mieux  esquissées  qu'en  celte 
courte  listoire,  oîi  par  un  contraste  nécessaire,  organiipie 
presque,  jaillit  une  philosophie  de  la  vieillesse  ou  de  l'âge  mûr 
réalisant  rationnellement,  bien  i\u'excepliunnellcment,  hélas!  ce 
fruit  dont  une  grande  partie  des  honmies  apportent  le  gennc  en 
naissant  : 

«  Les  médiocres,  les  non-évolués  qui  en  vieillissant  ne  vont  pas 
au  progrès,  deviennent,  selon  leur  nature,  les  mécontents,  les 
sceprapies,  les  insouciants,  les  dévots.  Seuls,  les  êtres  supérieurs 
ont  la  sérénité,  et  c'est  à  celle-ci  qu'on  les   reconnaît;  seule- 


nienf,  corniiie  les  médiocres  forment  la  masse  dominante,  ils  font 
croire  à  rmipuissance  de  l'âge  avanc('.  »  Impuissance  de  la 
masse  à  se  rénliser  ^(  dans  ses  idées,  ses  goûts,  ses  sensations,  ses 
élans  »,  —  mais  impuissance  qui  n'est  |)as  la  n'^/fc  pouitant, 
«  puisqu'elle  ne  conirarie  pas,  uialgré  sa  lbr<'e  et  sa  gén(''ralit('', 
riiai'nionieuse  loi  du  progrès,  loi  si  absolue  cpie  ht  torpeur  morale 
(les  trois  (juarts  de  riuunanilé  n'ii  jiu  triompher  de  iineh/ues  beaux 
efforts  individuels  qui  la  poussent  de  siiele  en  siècle  aux  larges 
horizons  des  lumières  nouvelles  ». 

Ici  mo  reviennent  ces  niots  de  Daniel  llàrcoland  :  «  Héros, 
celui  (pii,  sans  jamais  s'abdicpier,  consent  à  vivre  son  intégrité, 
Ktre  soi,  c'est  ai^ir.  »  El  je  me  retrouve  bien  dans  le  courant  le 
plus  vivant  de  la  pensée  actuelle,  formuh'C  par  l'homme  en 
axiome,  pressentie  par  la  femme  en  la  finesse  spontar.éc  de  ses 
éludes  psychologiques,  creusant  toujours  plus  avant.  T 

Dans  les  autres  pages  originales  ou  louchantes  de  ces  treize 
tableaux  charmeurs  et  profonds,  je  note  des  descriplions  rapides, 
enthousiastes  de  paysages  où  quehiues  curieuses  louches  de  cou- 
leur locale  apportent  de  l'intensité  à  des  scènes  de  l'Amérique 
méridionale,  à  des  épisodes  d(;  traversée  transallanlicpie  ou  à  des 
souvenirs  de  l'Abbaye  de  Villers.  C'est  dans  ces  ruines  que  se 
|)asse  «  un  des  é]»isodes  les  plus  caracléristH|ues  du  livre  »,  dit 
encore  Péladan,  la  renconire  de  ces  d(îux  i)aùvres  morlels 
(pii  se  sont  aimés  dans  leur  jeunesse  et  (pii  tremblent  de  Umt  de 
joie  et  de  tant  de  peine  en  se  retrouvant.  Là  aussi  nous  assistons 
à  cette  ('lonnanle  «  Vision  astrale  »  qui  nous  transporte  en  pleine 
évocation  des  esprits. 

Analysant  la  douleur,  dans  la  j)réface,  Péladan  trouve  quel- 
ques-unes de  ces  lueurs  qui  donnent  à  ses  paroles  de  poêle 
des  rctlets  apostoli(|ues.  A  lui,  comme  à  l'auteur  des  Treiz-e  Dou- 
leurs, l'occultisme  est  un  puissant  appui.  Que  cet  appui  soit  réel 
on  que  seulement  il  leur  paraisse  tel,  il  leur  prêle  ce  pivot  néces- 
saire à  tout  esprit  passionné  de  généralisations,  et  il  leurcommu- 
ni(|ue  une  habitude  et  une  facilité  de  concentration  dont  nous, 
misérables  incroyant*,  ne  pouvons  [»as  user.  C'est  une  concentra- 
tion analogue  qui  donna  à  tous  les  anciens  écri\ains  religieux  leur 
force  et  leur  rayonnement.  Nous  attendons  qu'une  synthèse,  se 
déduisant  d'elb'-même  de  la  multiplicité  des  évidences,  vienne 
nous  rendre  ce  |)Ouvoir;  et  peut-être  sommes-nous  i»rèsde  la  sai- 
sir. Mais  combien  de  nous  mourront  sans  l'avoir  devinée?  Et  ne 
sont-ils  pas  sages,  ceux  qui,  sans  attendre,  s'ancrent  comme  ils 
peuvent  dans  la  belle  sérénité  d'âme? 


Edouard  Dubus. 

Le  poète  E  'ouard  Dubus  vient  de  mourir  à  Paris,  à  l'hôpital 
de  la  Charité.  Collaborateur  au  Mercure  de  France  et  à  la  Plume 
très  aimé  dans  les  c('nacles  de  la  jeune  littérature,  Dubus  laisse 
un  volume  de  poésies  :  Quand  les  violons  sont  partis...  et  une 
brochure  ('crite  en  collaboration  avec  Ceorgcs  Darrien  ;  Les  Vrais 
Soiis-Offs.  Il  n'avait  (jue  trente  et  un  ans. 

Paul  Verliiine  a  consacré  au  [)oète  un  article  ému  dont  nous 
détachons  ce  frai^ment  : 

«  Dubus.  1res  difficile,  car  très  lettré,  pour  lui-même,  a  peu 
produit  relativement  à  son  activité  cérébrale,  qui  était  prodi- 
gieuse. Outre, ses  tiavaux  de  journalisme,  qui  lui  furent  un  gagne- 
pain  non  moins  qu'un  dérivalit,  pour  ainsi  parler,  à  son  exubé- 
rance intellectuelle,  il  n'a  produit  avec  une  brochurette  en  com- 
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pagnio  (lo  D.'irien,l'niit(Mir  do  cctripro  liirihi,  les  Vrais  Sous-Offs, 
qui  eiiror)l  un  succès  (rénoruio  mystification  où  so  prirent  do  très 
gros  et  dos  plus  huppes  personnaifcs  en  vue  sur  les  cimes  bour- 
geoises, et  (|ue,  seul  cette  fois  et  bien  original  en  tout  respect 
de  la  tradilion,  et,  un  peu,  pour  être  complot  en  opposition,  sinon 
en  cOMtrjKJiclion  avec  les  paitisans  -r-  ses  camarades  et  ses  [)airs 
—  du  «  vers  libre  »,  il  n'a  produit,  disais-jo,  que  :  Quand  les 
violons  sont  parlis,  titre  étrange;  et  charmant  livre,  qui  tient  bien 
celte  double  pronu^sse. 

Eli  mos  r^Wes,  où  règne  une  mncririeniic, 
Cent  vidions  m.ipnoiis  «l'une  jzràcc  .-inrienne, 
Vêhis  (le  l'IoM,  de  roNO  et  d*^.  noir  pins  souvent, 
Viennent  jouer  i^irlois,  on  dii-.iil  pour  le  vent, 
Des  musiques  de  la  couleur  dç  leur  costume. 

y  •  •  •  •  •  •  •  •  ••  •  ••  «  •  •  • 

Et  dotit  je  pnrde  souvenir  po»ir  lui  compinire 
En  nijijnt  Joy.iu  voilii  d'oinbi-e  cr'|>us<nilaire 
OuOrlèvie  symbolique  et  pit-ux  je  s^erlis 
A  sa  gloire, 

Quand  les  vioi  ons  sont  partis.  , 


Je  suis  un  piano  l)risé 
Parce  qu'il  a  trop  amusé. 

Au  clavier  tout  neuf,  des  menottes 
A  |il.iisir  ont  cassé  des  noies 

J't)i  rouroiilé  très  ffontimeiit 

Des  morceaux  pleins  de  sentiment. 

Hisioire  de  rire,  de"?  femmes  , 

»    '     Ont  tapoté  des  airs  infâmes. 

D";uilres.  des  traderideras 

Et  des  laitons  doperas.  • 

Quand  ce  fut  assfz  odi'ur, 
Elles  me  firent  leurs  adieux 

A  ceup  9e  ped  dans  la  careasse.      • 
Un  joujou. déplait  :  on  le  casse. 

Je  S'iis  un  piano  brisé 
Parce  quil  a  trop  amusé.  * 

Si  petit  que  soit  le  bai  âge  litlérairc  de  Dubus,  on  peut  dire 
qu'il  reslern  de  son  œuvre,  avec  les  trois  quarts  de  ses  vers  dans 
nos  mômoiros  et  dans  les  mémoires  de  ceux  de  nos  congénères 
qui  viendront  après  nous,  le  souvenir  e^cquis  d'une  ûmc  légère  et 
délicate,  susceptible  de  tous  les  enlliousiasmes,  et  capable  de 
toutes  les  belles  et  nobles,  mais  finalement  funestes,  imprudences, 
d'un  cœur  certes  haut  placé,  d'un  esprit  qui  eût  pu  être  cruel  et, 
ne  voulut  ([ue  demeurer  sympatliicpie  «puind  même. 

Sa  mort  fut  bien  triste,  exceptionnellement  triste  cl  dure  à 
l'excès.  Mais  sa  figure  p!anera,  douce  et  pure,  sur  un  moment  de 
ce  siècle  où  il  sut  vivre,  aimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
estimé  et  ap[irécié  des  plus  difiiciies  entre  les  fervents  de  l'art 
d'écrire  délicieusement.  »  ,  . 


Le  Monument  Kenri  Murger. 

On  vient  d'inaugurer  à  ^aris,  dans  les  jardins  du  Luxembourg, 
non  loin  du  buste  de  Banville,  le  monument  du  modeste  et  char- 
mant auleui-  de  la  Vie  de  bohème. 

Ce  monument,  d'une  grarule  simplicité,  est  dû  au  ciseau  de 
III.  Bouillon.  11  porte^  gravé   sur  le  socle  :  u  A  Henri  Aliirger, 


1822-1801,  la  jeunesse,  ses  amis,  1895  »,  et  se  détache  sur  les 
feuillages  et  les  llours. 

A  l'inauguration,  faite  on  présence  d'un  grand  nombre  d'écri- 
vains et  d'artistes,  M.  Poincaré,  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arts,  a  prononcé  un  discours  très  heureux  dans  la 
forme  et  d'un  sentiment  justi;.  «  L'œuvre  d'Henri  Murger,  a-t  il 
dit  entre  autres,  est  tout  entière,  peut-être,  dans  le  parfum 
qu'elle  exliah;.  On  ganh;  de  ses  livres  conune  un  souvenir  déli- 
cieux et  incorlain  de  lecture  ancienne  et  d'impressions  assourdies, 
et,  bien  que  le  pays  latin  ([wc,  nous  avons  connu  n';lit  pas  toujours 
ressend)lé  à  celui  qu'il  nous  a  décrit,  Murger  a  plus  que  tout  autre, 
par  le  je  ne  sai.scpioi  de  tendre  et  de  rêveur  qui  est  en  lui,  le  don 
d'éveiller  on  notre  âme  la  nostalgie  des  années  passées.  ^ 

«  S'il  n'est  pas  un  artiste  chercheur  de  formes  rares,  il  est,  par 
l'esprit  et  la  verve,  un  Gaidois  <lo  bonne  race;  il  est,  parle  sen- 
.timcnt,  par  le  naturel,  par  le  charme  parfois  un  peu  maladif  de 
ses  créations,  un  poète  exquis  et  enchanteur. 

«  Vous  avez  eu  raison,  Messieurs,  de  vous  concerter  pour  lui 
élever  ce  buste;  vous  avez  eu  raison  de  confier  le  soin  de  repro- 
duire ses  traits  à  un  sculpteur  qui  a  compris  son  modèle  parce 
qu'il  en  a  aimé  la  grâce  légère  et  le  sourii-e  attristé;  vous  avez  eu 
raison  de  placer  cette  image  dans  la  verdure  de  ce  jardin,  où  vient 
mourir  sous  les  arbres  réclio  joyeux  du  quartier  que  Murger  a 
chanti'. 

«  Devant  le  cadavre  de  sa  maîtresse,  Rodolphe  pousse,  Mes- 
sieurs, co  cri  d'un  touchant  cgoïsme  :  «  Oh  !  ma  jeunesse,  c'est 
vous  qu'on  enterre!  »  C'est  elle  aussi,  notre  jeunesse,  que  nous 
fêtons  aujourd'hui.  Pour  ceux  d'entre  nous  ([ui  n'en  sont  pas 
encore  séparés  |)ar  une  longue  dislance,  l'évocation  a  déjà  quelque 
chose  de  doucement  amer.  -  *- 

«  Pour  ceux  qui  ont  parcouru  plus  de  clieriiin,  puisse  cette 
résurreclion  d'une  heure  avoir  la  secrète  et  pénétrante  volupté  des 
vieilles  illusions  momentanément  réchauffées.  » 

le  soir,  un  banquet  a  réuni,  sous  la  présidence  de  M.  Jean 
Aicard,  les  admirateurs  de  l'écrivain  et  les  organisateurs  de  la, 
cérémonie.  La  réunion  a  été  des  plus  joyeuses.  Des  allocutions  ont 
été  prononcées  par  .MM.  Jean  Aiéard  et  Tiranti,  qui  a  déclaré  qu'en 
ce  jardin  du  Luxembourg,  où  aimait  à  se  promener  l'auteur  des 
Scènes  de  la  vie  de  /w/k'w/e,  Murger  sera  entouré  non  seulen.ent 
de  l'admiration  et  du  culte  dus  au  talent,  mais  aussi  de  celte  amitié 
plus  douce  et  plus  chaude  qui  no  se  gagne  pas  à  force  de  génie, 
que  l'on  s'attire  au  contraiie,  inscn.siblemenl,  par  le  charme  pro 
fond  qui  s'attache  aux  œuvres  que  nous  croyons  vivre. 

On  a  chanté  et  récité  dos  poésies  de  Muri^er,  on  a  bu  à  Mimi 
Pinson  et  à  Muselle,  on  a  évoqué  la  mémoire  de  leur  tant  joyeuses^ 
amours,  et  chacun  a  emporté  de  celle  délicieuse  fête  intime  le 
plus  délicat  souvenir. 

A  la  fin  du  repas,  un  ami  de  M.  Paul  Verlaine  à  apporté,  avec 
une  lettre  d'excuses  du  poêle,  retenu  par  la  maladie,  un  bouquet 
destiné  à  orner  le  buste  de  Murger. 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE^'' 

Piano.  (Hommes.)  Professeur  :  M,  De  Greef. 
Jury  :  M.  Gëvaekt.  président;  MM.  Ratez,  de  IIartog,  Ermel, 
Ghymers,  Lazare,  NVali-ner. 

l*""  prix  (avec  la  plus  grande  distinction),  M.  Bosquet;  \"  prix, 

(1)  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 

■  '        «15,  •'  ... 
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MM.  Barat  clPulzcys;   '2«  prix  (avec  (lislincUon),  M.    Kcnacrl?: 
ler  accessit,  MM.  Stcenobrui;i;cn,  llonmiyer,  \loiilaci'l  et  Tuylji'ns. 

Violon.  Professeurs  :  MM.  J.-H.  Culvns,  A.  CouNiii.is, 

Jury   :    MM.    Gkvakut,    i»rési(lcnl;    M^I.    Heykii,    LEiiNDEiis,  ^ 
R.  Massâut,  Thomson,  Van  Warfei-oiiem. 

1"  prix  (avec  distiMclion),  MM.  Vuller  et  Moins;  1"  prix, 
M»*-'»  Coryn  et  Heureux;  rappel  du  ^2"  prix  {avec  dislindion), 
M.  r.offîn-Prume;  2"  prix 'avec  distinction  ,  M.  lIannotctM"'''Pater- 
nostre;  2«  prix,  MM.  Burton  et  Mainii,  M"«*  Lebleu  et  Bernard; 
l«r  accessit,  MM.  Baroen,  Delvaux,  de  Idiaciuez,  Bosquet  et  Nolo- 
rànge.  • 

M  irceau  de  concours  :  !«'•  solo  du  8«  concerto  de  Rode. 

C/int?2/ ///oww/jV/w  (jeunes  çtensj. 

Jury  :  M.  Gevaeut,  président;  M'"«  Vauchesi,  MM.  Eeckiiautte, 
Fontaine,  L.  Jouket,  Michoïte,  Van  den  Ueuveé. 

Professeur  :  M.  Demest.  —  l'«  mention  :  MM.  Dcsmet  et  Wau- 

quier. 

Morceaux  de  concours  :  Ténor  :  Air  du  Jugement  de  Midas  : 
«  Doux  cliarino  diî  la  vie  »  (Orétry). 

Basse  :  Air  d'idyssc  dans  Pénélope  :  «  Tout  a  péri  »  (Piccini). 
Chnnl  monodniue  (jeunes  filles).  —  Même  jury. 
Professeurs  :  M'""  <:oisnéeis-Seuvais,  .M"«  Elly  Waunots. 
Première  mention  :  M'''-'^  Naelitsheim,  Collet.  Leinniens,  Whi- 
tehead,  Bury,  Vindevogol,  Vanden  Stcenc,  Rcnson,  Destrebccq, 
Lermicîncau  et  G  ou  y. 

Seconde  mention  :  M»«*  Abeloos,  Pinget,  Bayer,  Brusselaers, 
Lcmoine  et  Russinger. 

Morceaux  de  concours  :  Soprano  dramatique.  —  Air  des 
Baijadcrcs  :  «  Du  doute  où  je  vous  vois  »  (Catel)  ;  air  du  Messie  : 
«  Je  sais  (pje  mon  Sauveur  existe  »  (Haendol). 

Soprano  de  demi-caractère.  —  Air  de  la  Prise  de  Jéricho  : 
«  D'une  fausse  pilié  »  (atlribui'e  à  Mozart). 
Soprano   léger.  —  Air  d'IIippolyle  et  Aricie:  li  Rossignols 
;  amoureux  »  (Rameau). 

Soprano  gracieux.  —  Air  de  VAnii  de  la  maison  :  «  Je  ne  fais 
semblant  de  rien  »  (Grétry).  -  , 

'  Côulrallo.  —  Cavatino  d'Alccste  :  «  Je  n'ai  jamais  chéri  la  vie  » 
(Gluck). 

Chant  théâtral  (liommcs).  —  Professeur  :  M.  Demest. 
Jurv  :  M.  Gevaeut,  président;  M"'"  Mahchesi,  MM.  Eeckiiautte, 
Fontaine,  L.  Jouuet,  Michotte,  Stoumon,  Vàn  den  IIeuvef,. 
-  il'"-  |)rixavec  la  plus  gra.-ide  distinction,  M.  Dufrannc;  l^prix. 
M.  ï)e(iucsne;  2«  prix  avec  distinction,  M.  De  Clynscn;  Q**  prix, 
M.  Soyez.     , 
,  '    Morceaux  de  concours  :  Ténor  :  Prière  et  air  d'IIuon  dans 
Ohcron  :  «  Toi  qui  règli>s  mon  destin  »  (Weber). 

Barvton  :  Air  de  Lucifer  dans  la  Résurrection  :  «  Moi,  je 
tremble  »  (Rumdel). 

Basse  :  Air  d'L'lysse  dans  Pénélope  :  «  Tout  a  péri  »  (Piccini). 
Chant  théâtral  (jeunes  fdles).  —  Professeurs  :  M'""  Counéeis- 
Seuvais,  M"  Eley  Waunots. 

Même  jury.  —  I"  prixavec  la  plus  grande  distinction,  M"'"  Merck; 
1"  prix  avecd  slinclion.M"'-"''  Duchâtelet,  Dutilli  elDelmée;  K"''  prix, 
M"^'*  Sclioiilen,  Friche,  Coomans,  Packbiers  et  Vindevogel;  '■!<'  prix 
(rappel  ',  M"*'°  Stacqucl  et  Cliarton;  1"  prix  avec  distiiu'lion,  M""'Nau, 
M"""  Ocsombreet  Maton;  'i'^  prix.  M"''»  de  Guevara,  Barat,  Ascleer, 
Scliillhuyzen,  Cloetens  et  Spaak. 

Morceaux  de. concours  :  Soprano  dramatique  j  Air  des  Baya- 
dùrcs  :  «  Du  doute  où  je  vous  vois  »  (Calelj. 


Soprano  de  demi-caractère  :  Air  de  la  Prise  de  Jéricho  : 
(c  D'une  fausse  pitié  »  (attiibu(''  à  Mozart). 

Soprano  léger  :  Air  iVIIippoUjle  et  Aride  :  «  Rossignols  amou- 
reux »  (Rameaii). 

Contralto  :  Cavatine  à'Alceste  :  «Je  n'ai  jamais  chéri  la  vie  » 

(Gluck).  '  •   :  '  - 

Duos  pour  voix  d-j  fi-mmcs  (prix  de  la  Reine).  Môme  jury. 
Concurrentes  :  M"''»  Barat  et  Dulilli.  Duo  dnJuucment  de  Midas 

(Grélryi.  W  Merck  et  Delmée.  Jeunesse  !  ^Michotte). 
Prix  décerné  à  M"«  Barat  et  Dutdli. 


fHRONiqUE     JUDICIAIRE      DE?    ^y\RT? 

Les  Paillasses  (i). 

Nous  avons  rendu  compte  du  procès  intenté  par  M.  Catulle 
Mendès  à  M.  Eeoncavallo,  auteur  des  Pailla.sscs,  un  sujet  de  lu 
resseuddance  que  présente  le  livret  de  cet  opéra  avec  la  Femme 
de  Talmrin.  / 

Ce  procès  à  été  inopinément  terminé  par  M.  Catulle  Vendes  qui, 
dans  une  lettre  (pi'il  adresse  au  Fiyuro,  expose  les  scrupules  qui 
le  déterminent  à  abandonner  son  action  :  /      y 

Paris,  254«iïv. 
Mon  cher  Coneuèue,  ,  - 

Ce  matin,  M.  Paul  Ferrier  m'a  mis  sous  les  yeujç  (et  je  l'en 
remercie  vivement)  le  livret  d'un  opéra  comi(iue  intitulé  Taba- 
rin,  i)aroles  d'Alboise  et  André',  nuisi(iue  de  Georges  i'.ousciuet, 
représenté  sur  le  Théâtre-Lyrique  en  décembre   I8.ri. 

Au  d(>uxième  acte  de  (v/T'iharin,  une  scène  —  sans  mon- 
trer le  triple  di'cor  de  ma  parade  et  sans  s'achever  Iragiiiue- 
ment  —  offre  ipieUpie  ressemblance  avec  la  scène  princii)ale 
de  la  Femme  de  Talmrin.  ' 

J'ignorais  complètement  cet  opéra  comique. 

Cependant,  je  ne  me  reconnais  pas  le  droit  de  réclamer  à 
quehpi'un  ce  que  je  n'ai  pas  emprunté,  mais  ce  (pie  j'aurais 
pu  emprunter,  en  une  très  laible  mesiiie  d'ailleurs,  à  un  autre. 

Je  vous  prie  donc  de  bien  vouloir  annoncer,  mon  cher  con- 
frère, que  je  me  désiste  de  toute  action  judiciaire  contre 
MM.  Leoncavallo,  Souzogno,  Clioudens  et  Crosti.      ^ 

Cordialement  à  vous.     , 

.  Catui.i.e  Mendès. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  rayer  l'affaire  du  rôle.- 


CONCOURS 

Un  concours  est  ouvert  aux  artistes  belges  pour  une  affiche  illus-  ' 
trée  annonçant  les  manifestations  de  l'Oî^uvre  de  l'art  appliqué  à 
la  rue. 

Les  projets  devront  être  exécutés 'cn  deux  ou  trois  couleurs,  y 
compris  la  couleur  du  texte  L'affiche  doit  avoir  1"','20  de  haut 
sur  0"',8o  de  large'.  La  moitié  de  l'affiche,  au  moins,  doit  être 
réservée  au  texte.  ' 

Les  projets  seront  envoyés  en  grandeur  d'exécution  avant  le 
14  juillet  au  local  de  l'OEuvre.  Le  jugement  aura  lieu  à  celle  date. 
Chaque  envoi  sera  accompagné  (l'un  pli  cacheté  contenant  les 
nom,  prénom  et  adresse  de  l'auleur.  Le  pli  portera  une  devise  ou 
une  mar(pie  reproduite  sur  l'œuvre.  Les  projets  comprendront 
ces  mois  :  «  Belgi(pie.  Olùivi'e  nationale  de  l'Art  appli(iué  à  la 
rue  et  aux  objets  d'utilité  jinblicpie.  »  Le  jury  est  nommi';  par  les 
pouvoirs  publics  participant  à  l'Olùivre  et  le  conseil  général  de 
celle-ci  11  ne  réduira  les  primes  (jue  si  les  projets  lui  paraissent 
absolument  insiitlisants. 

Ine  somme  de  1,<()0  francs  est  affectée  à  ce  concours.  Le 
premier  prix  sera  de  TiGO  IVancs.  L'auleur  du  projet  primé  devra 
veiller  à  la  bonne  exécution  de  son  œuvre;  une  maison  de 

.(1)  Voir  ÏArt  moderne,  1891,  pp.  320  et  328;     ■ 
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coiifinneo  s'est  ont,'îiL!;(''e  i\  cxi'cjilcr  TiiHii  lie  dans  les  8  jours  qui 
suivront  h;  jui;('nirril. 

La  s()iiiniL'(l(!  ;')0()  lianes  poiirra  ètiv!  réiiarlie  par  l(!  jury  scîloii 
le  niéiiU;  (ju'il  reeonnailra  aux  projels  (jui  sei'onl  ilislini'iR's. 
L'OKuvre  se  n''S(!rvo  le  droit  tic  reproduction  et  d'exposition  des 
projels  primés.  -   . 

*    ■    '•  '   '       ■ 

*■  * 

La  Société  nationale  poui-  la  protection  des  sites  et  des  nionu- 
nienls  de  Heli^ique  oi'i^anise,  entre  les  artistes  du  pays,  un  con- 
çôui's  pour  les  (|ualr(^  meiiUîures  esipiisses  |ieitites  destinées  à 
orner  les  painieaux  du  tiriuid  escalier  de  la  i^ai'e  du  Luxeuibouri;' 
à  Bruxelles  (coté  des  1'^'^  classes)  et  ivprodui>anl  les  ([ualie  sites 
suivants  :  '  '    '  , 

1"  La  Meuse  en  amont  de  Freyr,  avec  la  vue  du  Waulsorl  dans 
le  fond.  .    ' 

2»  La  lA'sse  et  le  cliâteau  de  Walzin  ; 

3"  La  Lesse  sortant  de  la  grotte  de  Ilan; 

4"  Le  cliât(>au  de  Crupel. 

Quatre  prix  de  l.'iO  francs  chacun  seront  décernés  aux  quatre 
meilli  urcs  (!S(piisses,  • 

Si  les  <pial!(!  escpiisses  primées  sont  l'a-uvre  d'un  même  artiste, 
celui-ci  recevra  en  outre  une  prime  de  I.'U)  fraïu's. 

.Les  œuvres  seront  jugées  par  un  jury  formé  de  cin((  membres, 
dont  deux  artistes  à  designer  par  les  concurrents  et  deux  arli>tes 
à  dé.-igner  par  la  société,  sous  la  présidence  du  président  de  cette 
société.  - 

L'exposition  des  œuvres  aura  lieu  au  Cercle  artistiipic  et  littè- 
raiic  lie  Bruxelles,  d\\  15  août  au  15  septeudjre. 
-..  Les  envois  devront  être  adrrssé-s  au  Cercle  avant  le  10  août. 
Clu'Kiuc  envoi  (U-vra  être  a<'('ompagné  d'un  bulletin  portant  le  nom 
des  deux  aitislcs  que  l'auleui-  choisit  comme  jurc'S,  ainsi  que 
d'une  note  indiipuuil  le  nom  et  l'adresse  du  peintre,  avec  le  prix 
de  l'esquisse  pour  le  cas  où  celle-ci  trouverait  amateur. 


pngnatrioc.  La  grande  valeur  personnelle  de  l'artiste  a  donné  nu 
rc'cilul  de  M""  Poirson  le  complé'mt'nt  ni'cessaire  tjui  en  fait  une 
œuvre  d'art. 


pETITE    CHROj^IQUE 


La  direction  des  Concerts  du  Waux-IIall,  qui  multiplie  cette 
année  les  concerts  extraordinaires  et  les  auditions  d'artistes,  pré- 
parc  en  ce  moment  trois  séances  musicales  d'un  intérêt  cxce|)- 
tionnel.  Klle  organise  pour  le  I i  juillet  un  concert  consacré  à 
l'école  française,  (jui  comprendra  un  choix  d'<i'uvres  de  C  Sa  nt- 
Saëns,  K.  Lalo,  V.  d'indy,  G.  Fauré,  E.  Chausson,  E.  Chabrier, 
Ch.  Bordes  et  (luy  Koparlz. 

Le  18.  concert  réservé  aux  œuvres  de  Richard  W'a.ner. 

Le  -5,  programme  <le  compositions  nationales  :  plusieurs  frag- 
ments importants  de  (iuillaume  IJcmol,  un  musicien  de  réelle 
valeur^  enlevé  trop  jeune  à  l'ail  (.'l  un  peu  oublié,  et  diverses 
œuvres  de  Paul  liilson,  Simar,  J.  Blockx,  Mortclmansct  DeGreel". 

M.  Léon  Du  Bois  fait  preuNe,  on  le  voit,  d'une  activité  et  d'une 
initiative  artisti(iuc  (pii  méritent  d'élrc  encouragées. 


Samedi  dernier,  a  la  salle  Erard,  M"'-  Marie  Poirson,  accompa- 
gnc'e  au  piano  par  M"*-"  Nora  Berg,  nous  faisait  braver  l'orage. 
M"*-'  Poirson  s'est  spicialisée  sur  les  sommets  de  l'art  m(''lodi(pie. 
E.lc  a  répandu  ici  le  goût  il'un  Bach  (pii  n'est  |)as  celui  de  l'orgue 
cl  du  clavecin,  mais  ipii,  avec  son  universel  génie,  est  un  chan 
leur  exquis  de  lieders  tendres  et  familiers  :  Peii.sccs  d'ini  fniiicur 
de  IhIhic,.—  R(ipji('Uc-l(ii,  —  Toi  près  de  moi,  —  Pouniuoi. cour- 
ber la  force?  —  Prudence  —  Ifijinue  reliijieux  Tout  cela  étudié 
cl  compris  par  deux  interprètes  semblant  n'en  faire  qu'une  seule, 
cl  gardant  cependant  chacune  leur  autorité  particulière  de  race 
artisiiipie. 

Elles  sont  ensuite  entrées  de  plein  pied  dans  l'art  le  plusconlem- 
poraiii  et  le  plus  divers,  :ivec  (piatre  nouveaux  chants  de  Brahms, 
traduits  par  Maurice  KiiiTeralh,  et  deux  des  pures  inspirations  du 
]Hir  César  Franck.  Il  faut  louer  M""  Poirson  de  se  maintenir  dans 
un  goût  d'aristocratie  musicale  et  du  soin  «prelle  met  à  rehausser 
la  haute  valeur  di  s  d'uvres  par  une  esthétique  juste  et  un  respect 
enviable.  Elle  a,  dans  M""  Nora  Berg,  plus  el  mieux  (ju'une  accom- 


Le  comité  Portaels  s'est  réuni  lundi  dernier  à  l'hôtel  de  ville  de 
Bruxelles»  t  a  chargi;  M>l.  Emile  Namiir,  sculpteur,  et  Jean  Hau- 
vvaert,  archilecte,  de  l'exécution  du  monument  à  élever  à  Jean 
Portaels. 

A  ce  propos,  nous  avons  vu  C(»sjours-ei  dans  l'atelier  de  M.Ch. 
Van  lier  Slappen  un  buste  de  l'orlaels  d'iine  resscmhhince  frap- 
pante cl  d'une  vie  intense.  L'artiste,  qui  avait  ganh' à  son  ancien 
maître  1 1  plus  grande  aftéclion  et  un  respect  pres([ui'  filial,  l'a  exé- 
cuté de  mémoire,  au  IcndeiTïaîrrdè  sa  mort,  avec  une  fidélité  réel- 


lement extraordinaire 


fc. 


La  revue  Pan,  'dont  nous  avons  annoncé  la  fondation,  public, 
à  partir  de  son  deuxième  fascicule,  un  supplément  français  conte- 
nant des  œuvres  iné'dites  d'écrivains  frani-ais  et  des  Iraduclions 
d'études  et  de  poèmes  publiés  en  langue  allemande  par  la  revue 
Pan  I)  s  extraits  caraclérisli(pies  de  livres  nouveaux  compléte- 
ront les  livraisons,  au  nombre  de  cinq  par  année.  Ce  supph'menl, 
dont  rabonnemcnt  est  de  3  francs,  est  envoyé  gratuitement  aux 
Sociétaires  et  aux  abonnés  fiançais  de  la  Revue.  S'adresser  |)our 
les  abonnements  à  Bruxelles  à  la  >iai.son  d'Art.  50,  avenue  de  la 
Toison  d'or,  à  Paris,  rue  des  B-Mux-Arts,9.  L'abonnement  à  la 
Revue  est  de  95  francs  par  an.  Au  sommaire  du  supplé-mi-nt  nu- 
méro ti  (juin-juillet)  :  IL  de  Régni  t,  F.  Nietzsche,  M.  Maeterlinck, 
0.  Eisemnann,  J.-K.  Iluysmans,  II.  Albert,  A.  Gide.  Extraits  de 
livres  récents  d'Emile  Verliaercni  W.  Maeterlinck,  A.  Gide, 
R.  Schefft'r,  Camille  .Mauclair,  Wax  Elskamp.  • 

Du  Gil  Blas,  cet  instantané  de  Camiij.e  Mauclair,  connu  en 
Belgique  par  ses  conférences  à  la  Libre  Esthétique  cl  dans  divers 
cercles  littéraires  : 

«  Un  homme  de  lettres  dans  la  pure  et  belle  acception  du  mot. 

De  ceux  de  la  jeune  génération  (|ui  donnent  le  jjIus  d'espoir. 
Publia  déjil  deux  volumes  :  Eleusis,  causeries  sur  la  Cité  intérieure, 
qui  fut  très  remarqué;  Sonatines  d'automne,  qui  contient  des 
pièces  exquises.  Vient  d'éditer  chez  Ollcndortf  Couronne  de  clarté, 
dont  l'on  s'est' bciucoup  occupé  ces  temps-ci.  • 

(irand,  blond,  l'air  assez  dédaigneux  et  fermé,  étend  volontiers 
ce  dédain  à  ceux  de  ses  confrères  qui  se  lancèrent  dans  les  réclames 
el  les  tapages  de  mauvais  aloi  D'une  granile  bonne  foi  arlistique 
et  tendant  à  la  simplicité,  préférera  rester  dans  sa  maison  close 
qr.e  de  transiger. 

S'il  ne  se  décide  à  en  sortir,  le  succès  saura  bien  l'y  aller 
trouver.  ». 


La  renaissance  des  carillons  est  générale.  Tandis  qu'à  Bruxelles 
on  se  prépare  à  inaugurer  le  carillon  de  la  Maison  du  Roi,  Lon^ 
dres  vient  d'insUiller  à  1 1  Jîourse,  en  présence  du  lord-maire,  un 
carillon  dont  la  construction  a  exigé  trois  années  de  travail  el  une 
dé|)ense  de  200,000  francs.  "^  ! 

Ce  carillon  se  fera  entendre  à  neuf  heures  du  matin,  à  une 
heure  cl  à  cinq  heures  après  midi,  c'est-à-dire  au  moment  de 
l'ouverture  des  bureaux,  du  lunch  el  de  la  cessation  du  travail. 
Il  ne  jouera  que' de  vieux  airs  nationaux. 


Venise  a  Bruxelles  (de  10  heures  du  matin  à  minuit).  — 
Entrée  :  I  franc,  50  centimes  pour  les  enfants  âgés  de  moins  de 
7  ans.  —  Concerts  :  de  4  à  H  h.  1/2,  mandolinisles;  de  5  h.  1/2 
à  7  heures,  harmonie  des  Bersaglieri;  de  7  à  8  h.  1/2,  chœurs 
italiens  ;  8  1/i,  orchestre  du  Grand-Opéra  de  Milan  ;  entre  les  deux 
parties  de  ce  concert,  chœurs;  de  10  à  11  h.  i/î  du  soir,  har- 
monie des  Bersaglieri  cl  chœurs  alternant.  Théâtres  :  à  partir  de 
4  heures,  les  Marionnettes;  à  8  heures,  les  Variétés  et  le  Gisino 
Veneziano.  Dimanche,  matinée,  à  t  heures,  orchestre  du  Grund- 
Opéra  de  Milan. 
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ASSURANCES  SUR  LA  ViE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 
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LE  RENO  UVEAU  AU  THÉÂTRE" 

(Sixième  article.) 

La  Renaissance  du  Chœur  antique. 

Récemment  j'ai  relu  Eschyle,  tout  Eschyle.  Hélas! 
seulement  tout  l'Eschjle  qui  est  venu  jusqu'à  nous,  non 
les  tragédies  perdues  au  cours  du  voyage,  à  combien  de 
naufrages,  à  travers  l'océan  des  siècles.  J'ai  relu  les 
Perses,  j'ai  relu  Promélhéc  enchaîné,  j'ai  relu  les 
Suppliantes,  les  Sept  Chefs  devant  Thèhes,  les  Atri- 
des,  Agamemno7i,  les  Choéphores,  les  Erynnies,  les 
Ewnénides  !  Et  pour  concentrer  et  résumer  les  impres- 
sions de  ces  chefs-d'œuvre,  pour  voir  clair  dans  ces  eaux 
immenses  et  en  extraire  les  vérités,  essentielles,  pour 

(i)  Voir  nos  cinq  derniers  numéros. 


échapper  au  bourdonnement  et  au  tourbillonnement  de 
ces  abîmes,  j'ai  relu  le  premier  volume  de  ce  livre  incom- 
parable :  les  Deux  Masques,  par  Paul  de  Saint- Victor; 
le  premier  volume  consacré  tout  entier  «  à  celui  qui, 
avec  le  génie,  eut  la  vaillance  ;  à  celui  qui  a  agi  et  qui 
a  chanté  ;  au  héros  né  à  Eleusis,  dans  l'aire  des  deux 
grandes  déesses  ;  à  celui  qui,  lorsqu'il  dansait  sur  le 
théâtre,  en  tête  de  ses  Chœurs,  aurait  pu  frapper  sa 
lyre  de  l'épée,  comme  les  Curetés  frappaient  de  leur 
glaive  sur  le  bouclier  ». 

J'étais  tourmenté  du  rôle  de  ces  Chœurs,  si  amples  et 
si  mystérieux,  dans  la  tragédie -grecque.  De  cette  per- 
sistance à  les  faire  intervenir.  De  leur  destination  impé- 
rieuse admise  par  ce  peuple  d'artistes  et  invariablement 
respectée.  De  la  place  émouvante  qui  leur  fut  maintenue 
comme  s'ils  apparaissaient  en  organes  essentiels,  inévi- 
tables et  indestructibles. 

Je  me  demandais  anxieusement  pourquoi  ?  Et  je  me 
demandais  encore  si,  pénétrant  le  secret  de  leur  insti- 
tution, il  n'y  aurait  rien  dans  le  théâtre  contemporain, 
végétant  et  désormais  si  pauvre,  qui  pO,t  justifier,  impo- 
ser peut-être,  leur  retour  et  leur  résurrection  sur  la 
scène.  Car  est-il  facilement  admissible  que  cette  forme 
énigmatique  admise  et  consacrée  par  cette  Grèce 
immortellement  esthétique,  put  être  tenue  pour  défini- 
tivement perdue  et  irrémissiblement  superfétatoire?    - 

Les  Fidèles,  le  grave  divan  des  vieillards  chargés 
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par  le  Grand  Roi  de  gouverner  la  Perse  pendant  son  ^ 
absence  alors  qu'il  allait  inconscient  aux  désastres  de 
Marathon  et  de  Salamine.  Les  Océmiides,  ces  trois 
mille  filles  de  Thétis  et  d'Océanos,  déesses  des  sources, 
des  fontaines,  dos  lacs,  des  rivières,  salutaires  et 
douces  comme  les  eaux  qu'elles  épanchent,  qui  pleurent 
autour  de  Prométhée,  le  titan  enchaîné.  Les  Danàides 
échappées  aux  vaisseaux  de  leurs  poursuivants,  débar- 
quant au  rivage  d'Argos  et  saluant  éperdument  la  terre 
abordée.  Les  Ei'ynnies  se  réveillant  et  s'élançant 
tumultueusement  hors  du  temple  hurlant  de  rage  contre 
le  dieu  qui  a  délivré  Oreste  et  ^  aboiant  au  soleil  ". 
Toutes  ces  conceptions  de  groupes  parlant,  priant, 
raisonnant,  criant,  persécutant,  animant  de  leurs  . 
mélopées  et  de  leurs  psalmodies  le  théâtre  antique, 
sont-elles  à,  jamais  disparues  et  stérilisées? 

Ils  exprimaient  ces  Chœurs,  quand  on  les  médite,  la 
grande  voix  des  foules,  muette  et  pourtant  incessam- 
ment résonnante,  comme  le  murmure  des  Ilots  sur  les 
rivages  sonores.  Le  passé  et  ses  traditions  et  ses  préju- 
gés. Le  présent  et  ses  joies  et  ses  inquiétudes.  L'avenii^ 
.  et  ses  pressentiments. et  ses  prophéties.  Ils  planaient  sur 
la  scène  ainsi  que  de  grands  nuages  passant  en  laissant 
tomber  la  pluie  des  paroles  révélatrices,  mélangée 
d'éclats  de  soleil  et  d'éclats  de  tonnerre.  Ils  expliquaient 
et  résumaient.  Ils  posaient  les  problèmes  humains  et  .en 
indiquaient  les  solutions  presque  toujours '^tristes  ou 
terribles.  A  côté  de  Tévénement  individuel  ou  plutôt  au- 
dessus  dans  le  ciel,  ou  au-dessous  dans  les  profondeurs 
souterraines,  enveloppant  l'anecdote  individuelle  des 
ténèbrejs  de  la  vie,  montrant  la  solidarité  qui  lie  tout 
épisode  à  l'universelle  action  des  forces  en  lesquelles  se 
meut  inflexiblement  la  Nature,  ils  posaient  les  larges 
plans  du  Cosmos,  la  toile  d'araignée  immense  où  se 
débattent  les  individualités  moucheronnantes.  Ils  étaient 
aussi  la  voix  du  grand  Tout,  incessamment  en  fonc- 
tion, incessamment  observateur,  incessamment  cruel  ou 
pitoyable,  allant  à  son  but  sans  s'inquiéter  des  écrase- 
ments ou  des  exaltations. 

Ils  étaient  enfin  l'interprète  compatissant  des  pensées 
des  héros  misérables,  fléchissant  sous  les  heurts  de  la 
Fatalité,  monologuant  en  eux-mêmes  sur  l'infléchissibi- 
lité  du  Sort,  se  laissant  aller  aux  rêveries  douloureuses 
,  de  quiconque  se  sent  pris  dans  l'enchevêtrement  des 
choses  et  se  laisse  aller  résigné  à  leur  cahotement, 
sans  plus  se  tendre  pour  la  lutte,  sans  plus  croire  que 
la  volonté  est  une  arme  suflisante  pour  triompher  de 
la  Destinée. 

La  scène  moderne  serait-elle  destituée  des  mêmes 
situations  tragiques,  et  devrait-elle  se  confiner  amoin- 
drie dans  le  simple  mouvement  des  individus  et  dans  les 
illusions  de  la  prétendue  liberté  humaine  \  N'aurait- 
elle  plus  pour  rendre  les  angoisses  du -cerveau  méditant 
que  le  soliloque  classique  mettant  sur  les  planches  la 


ridicule  image  de  l'acteur  se  parlant  à  soi-même  au 
grand  dam  de  toute  vraisemblance  ? 

Pourquoi,  sinon  sur  les  parties  visibles  du  théâtre  au 
moins  dans  les  coulisses,  peut-être  dans  les  cintres,  ne 
pourrait-on  de  nouveau  faire  gémir,  chanter,  prédire, 
paraphraser  le  chœur?  Pourquoi  ne  pourrait-il  comme" 
jadis  remplir  son  grand  rôle  d'interprète  des  mystères, 
d'orateur  chargé  d'exprimer  l'âme  du  peuple  et  l'âme 
des  choses,  en  leur  collectivité  pathétique?  Pourquoi 
toute  l'obscurité  de  la  subconscience  et  de  la  subhistoire 
ne  trouverait-elle  pas  en  lui  son  instinctive  narratrice, 
généralisant  les  détails  de  la  vie  et  leur  restituant  l'am- 
pleur cosmique?  , 

Tant  d'aperçus  profonds,  tant  de  réflexions  tourmen- 
tantes viennent  à  la  vue  et  à  l'audition  des  œuvres.  En- 
chevêtrés ils  remuent^ans  l'âme  des  spectateurs.  Ils 
restent  là  inexpliqu^set  indéchifï'rables.  C'est  au  Choeur 
à  accoucher  ces  angoisses,  à  faire  la  clarté  dans  ces 
ombres,  soit  qu'il  acconipagne  l'action  en  s'y  interca- 
lant, soit  qu'il  remplisse  les  entractes,  ces  poses  en 
lesquelles  l'auditeur  attentif  et  saisi  par  l'œuvre  se 
replie  sur  lui-même  en  un  essai  de  mise  en  ordre  de  ses 
sensations. 

Quelle  beauté  aurait  une  pièce  dans  laquelle  ces 
«  voix  »  mêleraient  aux  visibilités  du  présent,  les  anté- 
cédents du  passé,  révélant  l'atavisme  intellectuel  et  les 
prévisions  du  futur,  montrant  la  vie  universelle  en  ses 
racines  et  ses  prolongements,  totalisant  ce  qui  fut  et 
faisant  entrevoir  ce  qui  sera!  Quelle  beauté  dans  les 
réflexions  multitudinaires  des  foules  disant  ce  qui 
s'agite  dans  les  entrailles  des  masses  à  chaqîie  coup 
frappé  par  l'Histoire  et  faisant  parler  ces  groupes  si 
impressionnables  et  si  devinateurs,  si  muets  aussi  d'or- 
dinaire, car  qui  les  écoute  avec  l'attentive  terreur  de 
ceux  qui  savent  que  les  foules  sont  les  vrais  et  défini- 
tifs dépositaires  de  tout  ce  qui  fait  la  majesté  du  monde 
et  l'impériale  domination  de  l'Obscur! 

À  ceux  qui  sentent  en  eux  les  agitations  du  drama- 
turge, nous  livrons  ces  courtes  réflexions  sur  un  sujet 
si  séducteur  et  si  étrange.  Certes  la  mise  en  œuvre  de 
ces  moyens  rénovés,  à  l'encontre  des  habitudes  et  des 
préjugés  d'un  public-déprimé  ou  hésitant,  semble  enve- 
loppée de  difficultés  énormes.  Mais,  courage,  courage!  Il 
faut  oser!  C'est  une  joie  si  intime  de  parcourir,  ne  fût-ce 
que  pour  soi,  des  terres  inconnues  et  de  retrouver  les  îles 
et  les  continents  jadis  explorés.  Si  la  mappemonde  ter- 
restre n'a  plus  guère  de  terres  inabordées,  il  en  est 
autrement  de  la  mappemonde  cérébrale.  Là,  pas  de 
limites!  Là,  pas  de  retour  sur  soi-même  dans  les  périples! 
On  peut  aller,  aller  toujours.  L'aventure  et  l'imprévu 
y  sont  inépuisables.  Oui  il  faut  oser,  oui  il  faut  essayer', 
il  faut  recommencer  les  voyages  pour  conquérir  les  toi- 
sons d'or,  car  là  abondent  les  C'olchides...  Seuls  les 
Argonautes  manqueront-ils  au  rêve  ?  ^ 
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CUEILLETTE  DE  LIVRES 

Souvenirs  d'un  auteur  dramatique,  par  Henuy  Bkcqi  i:.  — 
Un  volume  in  S"  de  1:^30  pages.  Paris,  Bil>liothè(jue  artisli'iuo  el 
lilU'i-aire. 

Quand  il  raconte  l'histoire  de  ses  démêlés  avec  les  directeurs 
de  tlK'âtre,  M.  Henry  Decque  a  la  dent  dure.  Gare  à  ceux  (jui  ont 
trahi  leur  parole  !  L'auteur  des  Corbeaux  n'a  pas  vidé  dans 
cette  pièce  son  arsenal  de  mots  cruels.  Kl  [)arnii  les  hommes  (ju'il 
fustige,  Sarcey  et  Clarelie  sont  ses  «  sujets  »  préférés.  Il  leur 
réserve  ses  coups  d'étrivière  les  plus  énergiijues,  (ju'il  applique 
avec  une  joie  féroce  et  tranquilhî.  «  Esprit  borné  et  paresseux, 
incapable  d'un  eflbrl  intellectuel,  écrit-il,  Sarcey  deimis  bien  long- 
temi)s  ne  vit  plus  (pie  sur  (juekiues  rengaines  qu'il  reproduit 
invariablement.  Nature  vulgaire,  irréfléchie  et  joviale,  (ju'Ibsen 
l'embête,  comme  il  le  dit,  et  (jue  Labiche  le  transporte,  c'est  tout 
naturel.  Scatologue  distingué,  sans  avoir  la  grande  envergure  de 
Zola,  il  trouve  tout  naturellement  avec  le  pétomane  des  jouissances 
artistiques  (pii  sont  à  sa  portée  et  qui  lui  sutïisent  ;  la  scatologie 
fait  partie  de  cette  figure  littéraire  et  la  complète.  Knfin  et  bien 
que  son  passage  dans  l'université  ait  été  fort  insignifiant,  Sarcey 
se  vante  très  justement  d'avoir  été  professeur.  Nous  lui  avons  tou- 
jours vu,  avec  les  talents  indépendants,  celle  attitude  si  réjouis- 
sante du  cuistre  tjui  croit  séi-icusement  à  sa  férule  et  à  sa  direc- 
tion. » 

Cet  extrait  donne  le  ton  du  volmrie,  incisif  cl  cinglant,  impi- 
toyable à  ceux  qu'il  juge  mériter  le  châtiment. 

En  revanche,  (juclle  bonne  et  cordiale  camaraderie  pour  les 
esprits  loyaux,  pour  les  artistes  dignes  de  symi)alhie  et  d'estime! 
Ecoutez,  par  exem[)Ie,  ce  que  dit  M.  IJecque  du  fondateur  du 
Théâtre  Libre  :  «  Tout  le  mouvement  dramaticiue  de  ces  dix  der- 
nières années,  c'est  Antoine  qui  l'a  créé.  Tous  les  auteurs  drama- 
tiques d'aujourd'hui  et  de  demain,  c'est  Antoine  qui  les  a  mj^  en 
vue.  Antoine  nous  a  fait  connaître  les  chefs-d'œuvre  étrangers. 
Si  Ibsen  est  célèbre  parmi  nous,  si  Dumas  a  connu  cette  joie 
d'aimer  et  d'admirer  son  grand  confrère  norvégien,  c'est  à  Antoine 
qu'il  le 'doit.  Les  services  d'Antoine  ne  se  sont  pas  bornés  là.  Il 
nous  en  a  rendu  un  autre  et  bi(Mi  inattendu. 


Chimène  qui  l'oùl  cru? 


Rodrigue  qui  feùt  dit  i 


C'est  Antoine,  c'est  le  Théâtre  Libre  (jui  fournit  aujourd'hui  au 
Théâtre-Français  ses  plus  remanjuables  tragédies. 

J'ai  hâte  de  dire  que  le  gouvernement  a  larg(>menl  récompensé 
Antoine  et  (jue  cel,ui-ci  serait  bien  mal  venu  de  se  plaindre.  On 
lui  a  donné  cinq  cents  francs.  » 

L'ironie  glaciale  qui  termine  ce  passage  est  bien  de  la  même 
plume  qui  écrivit  la  Parmenne.  On  retrouve,  dans  maints 
chapitres  de  ces  attachants  Souvenirs^  cette  verv(!  causticjue.  Elle 
donne  au  volume  une  saveur  piquante,  un  Cayenne  qui  relève  le 
mets,  en  rehausse  le  goût.  Et  l'histoire  des  pièces  de  liecquc,  avec 
ses  aperçus  personnels,  avec  ses  coups  de  fouet  aux  directeurs 
déloyaux  et  aux  critiques  imbéciles,  prendra  place  tout  naturelle- 
ment dans  les  bibliothèques,  à  côté  de  son  Théâtre. 


Passé  le  détroit,  par  Gakrikl  Mouuev.  Un  volunfie  de  342  pages, 
couverture  i)ar  R.  Anniiig  Bell.  Paris,  P.  OUendorff. 

■Ce  livre  aurait  pu  s'app(,'ler,  dit  l'auteur,  DuStrand  à  la  Mai- 
son (te  vie.  «  Mon  désir  fut  de  simplement  noter,  en  toute;  sincérité 
de  cœur  et  d'es|)rit,  et  lés  aspects  (îxtérieurs  de  lu  vit;  anglaise,  et 
l'etllorescence  miraculeuse  de  la  lignée  d'artistes  à  la  tête  de  qui 
les  nouis  de  Rossetti,de  l5ui'ne-Jones,de  Madox  Ijrown, de  William 
Morris,  etc.  bj'illenl  d'un  si  jiuissant  éclat.  » 

Alors  que  s'éveille  l'attention  sur  la  Renaissance  de  l'art  bri- 
tannique: et  que  déjà  les  polémiques  surgissent,  les  conscien- 
cieuses études  de  M.  Gabriel  Mourey,  r('sunu''  de  six  mois  d'obser- 
vations, apportent  à  la  discussion,  avec  la  séduction  d'une  langue 
flexible  et  musicale,  un  réel  intérêt  documentaire,  guidées  par  un 
sens  criti(iue  délié.  Encadrées  en  des  «  motifs  londoniens  »  d'un 
impressionis'me  subtil,  dont  tous  ceux  ([ui  ont  pénétré'  là  beauté 
des  nostalgiques  paysages  de  la  .Métropole  apprécieront  la  vérité, 
ses  not(>s  sur  les  Préraphaélites  et  sur  leurs  continuateurs  révèlent 
le  même  souci  d'exactitude.  Mais  les  détails  historiques  ou  bio- 
graphiques qu'il  mêle  à  soii  récit  n'ont  aucune  sécheresse.  L'écri- 
vain fait  vivre  les  artistes  dont  il  parle.  Il  en  scrute  les  pensées,  il 
en  dévoile  l'âmç.  Et  sa  vive  admiration  pour  eux  trouve  sans  peine 
l'expression  juste,  le  mol  qui  peint.  On  devine  le  charme  d'un 
ouvrage  ainsi  compris,  «  senti  et  écrit,  confesse  son  auteur,  avec 
amour  ». 

Au  hasard,  celle  citation.  Il  s'agit  d'un  artiste  que' tout  récem- 
ment, au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  on  a  pu  appréciera 
Bruxelles  :  » 

«  L'étrange  talent  que  x-elui  decet  Aubrey  Deardsley,  de  ce  jeune 
homme  de  vingt  ans  dont  le  succès  s'affirme  déjà,  s'impose  à  la 
curiosité  des  amateurs,  des  artistes,  de  la  critique,  par  sa  bizarre 
comi)réhension  des  choses,  un  peu  macabre,  comme  retouchée 
par  un  Edgard  Poe  du  crayon  et  d'un  i)arti  pris  avoué  de  })rocédé 
si  caractérisli(iue.  En  ses  affiches,  comme  on  ses  couvertures  de 
livres,  comme  en  ses  illustrations  à  travers  cette  curieuse  revue 
trimestrielle  dont  il  est  l'âme  :  Tlie  Vellow  Uooh,  de  l'éditeur  John 
Lane,  où  se  i)roduisent  les  manifestations  les  plus  avancées  de 
l'art  du  dessin,  comme  en  ses  lettres  ornées  et  ses  titres  de  cha- 
pitres pour  Le  Morte  Darthur  de  Malory,  si  somptueusement 
édité  par  J.-M.  Dent,  il  réalise  son  idée  par  d'incohérentes  taches, 
des  indications  soiumaires  de  Japonais  exilé  dans  les  brouillards 
londoniens.  Ce|)endant  l'acuité  de  sa  manière  de  sentir,  avec  une 
espèce  de  fougue  contenue  qui  s'épanche  malgré  lui  et  une  cruauté 
intensément  décorative  dans  sa  manière  de  s'exprimer,  le  dénote 
septentrional.  Connue  presque  tous  les  artistes  de  cette  fin  de 
siècle  que  séduit  le  mirage  de  la  réalité  —  mais  qui  n'ont  pas 
assez  de  puissance  Imaginative  pour  transfigurer  en  rêves  d'art  pur 
celle  réalité  —  il  se  plait  à  transformer,  à  déformei;,  à  enlaidir 
les  formes  vraies,  à  en  exagérer  le  sens  bestial,  un  peu  à  la 
manière  de  notre  Toulouse-Lautrec.  Chez  Aubrey  Beardsley,  cela 
se  complique  en  outre  des  éléments  particuliers  d'une  race  chez 
(pii  tout  raiilnement  devient  maladif,  obsédé  de  visions  funèbres, 
cxcentri(iuc  et  anormal.  Il  côtoie  les  limites  du  fantastique,  de 
l'impossible,  tout  en  s'asservissant  à  ne  pas  franchir  celles  de  la 
vérité,  et  l'impression  demeure  dans  la  mémoire  de  ces  planches 
tachées  —  blanc  sur  noir  —  de  visages  déprimés,  de  gestes  dis- 
loqués qui  appartiennent  encore  à  la  vie  et  pénètrent  déjà  dans  le 
domaine  des  hallucinations  comme  dans  ses  pages  :  Les  Wagne- 
lites,  L'Education  sentimentale:,  Effet  de  nuit,  l'Escorte  de  Ladij 
Gold,  etc.  Il  ne  va  pas  jusqu'à  la  caricature  en  exagérant  la  lai- 
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(leur  (les  olros  cl  des  clioses,  il  parvient  (juaiul  même  iVcnvr  la 
sensation  (l(î  la  \érité  et  l'on  assiste  aii  spectacle  d'un  (Hrani^fc 
sadisme  du  crayon,  d'une  joie  dans  la  soullrance,  dans  une  crise 
de  névrose,  que  la  sinc('rit(3  de  l'artiste  rend  poignants,  et  que 
l'on  aime  comme  par  piti()  :  r(}veries  de  malade  pour  ([ui  le  monde 
extérieur  n'existe  qu'au  travers  de  sa  iiCnre  et  qui  impressionnent 
comme  si  l'on  assistait  à  un  accès  de  délire.  » 

Les  Veber's.  —  l'n  vol.  illustré  gr.  in-8o  de' 182  p.  —  Paris, 
Em.  Teslard,  éd.  Tirage  de  lu.xe  :  25  ex.  siu-  japon  impérial  ; 
25  ex.  sur  chine. 

Celte  signature  collective  :  les  Vkber's,  apparue  depuis  quel- 
ques mois  dans  le  Gil  lilas  au  bas  d'articles  d'une  irrésislilde 
drôlerie  semés  d'ironiques  dessins,  fleuronno,  en  six  ou  sept  lan- 
gues, la  couverture  coloriée  d'un  fort  beau  volume  tout  fraîche- 
ment mis  en  vente  par  l'éditeur  Testard. 

Les  frères  Veber's,  ces  Zcmganos  de  la  littérature  et  du  crayon, 
liassent  joyeusement  la  revue  des  événements  et  des  hommes.  Ils. 
sont  les  historiographes  gais  de  l'année,  et  leur  verve  nar(iuoise 
s'exerce  sur  les  menus  et  fcMjipies  incideids  (lui  ont  occupé  la^ 
chronique.  Leur  raillerie,  q^a  des  dehors'depi!^^  foraine,  est, 
au  fond,  de  fine  et  sj)iriluellc  essence.  Les  Veber's  rient  en  dedans, 
à  la  façon  des  conteurs  américains  et  sous  des  propos  en  appa- 
rence sérieux  débitent  les  plus  invraisemblables  j)aradoxes,  les 
plus  cuisantes  satires.  Lisez  les  Visites  de  M.  Jules  Lemattre 
(rien  n'est  plus  actuel,  au  lendemain  de  l'élection  qui  a  adniLs 
sous  la  coupole  le  critique  des  Débats),  lisez  le  Voyage  du  jeune 
Francisque  en  Grèce,  lisez  le  Journal  des  Goncourt\  le  Gante  de 
fées,  les  Mystères  de  la  graphologie,  Un  Cliàpitre  de  Lourdes,  les 
Concours  du  Conservatoire.  Lisez  au  hasard  un  des  vingt-cinq  ou 
trente  morceaux  de  ce  savoureux  recueil.  Vous  y  trouverez,  tra- 
cées de  main  de  maître,  avec  tant  d'humour  et  de  jovialité  que  les 
victimes  auraient  bien  mauvaise  grâce  de  s'en  irriter,-  de  mordantes 
critiques,  de  malicieux  aperçus,  de  vives  attaques  contre  les  tra- 
vers de  chacun.  Les  hommes  y  sont  déshabillés  avec  prestesse,  et 
la  cravache  que  manient  les  auteurs  n'épargne  ni  les  vanités  ni 
les  ridicules. 

Et  tandis  que  le  texte  va  son  train,  hérissé  de  méchancetés, 
d'innombrables  illustrations,  exécutées  d'un  trait  sûr,  pimentent 
le  récit,  accentuent  les  ressemblances,  précisent  les  points  visés. 

Pour  n'en  pas  perdre  l'habitude,  les  Veber's  font,  en  manière 
de  salut  final,  à  la  fin  (le  chaque  chaj)itre,  leur  propre  caricature, 
et  cette  auto-charge,  variée  a  l'infini,  n'est  pas  un  des  moindres 
attraits  de  cet  hilarant  panorama. 

Les  Veber's  nous  paraissent  être,  de  tons  les  auteurs  gais,  les 
plus  sérieux  empêcheurs  de  s'empessimismer  en  rond. 

Pour  finir,  le  portrait  en  pied  que  dessine  des  deux  frères 
M.  Gustave  Guiches  :  «  Par  son  élégance  volontairement  suran- 
née, ses  redingotes  à  longs  pans  flottants,  ses  manteaux  roman- 
tiques, ses  cravates  à  triple  tour  et  ses  escarpins  vernis,  Pierre 
Veber  évoque  le  souvenir  de  quelqu'un  de  ces  poètes  délicats 
et  fashionables  qui  firent  «  les  beaux  jours  »  de  la  monarchie 
de  Juillet.  Les  traits  eux-mêmes,  —  sans  que  se  trouve  alté- 
rée leur  sympathique  expression  de  jeunesse,  —  les  cheveux 
disposés  avec  une  intention  de  toupet,  et  la  barbe,  en  fine 
jugulaire,  aussi  l'exquise  politesse  du  langage  et  des  manières 
justifient  celte  comparaison. 

Ce  (pii  est  bien  moderne  chez  lui,  par  exemple,  c'est  le  tour 
d'esprit.  Passionné  de  littérature  et  d'art,  les  aspects  de  la  vie 
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intellecluelle  rintéiesseiit  de  {U'éfércncc  au?c  événements  d'une 
plus  simple  humanité.  3Iais  il  pei^'oit  surtout  le  comique  essentiel 
des  êtres  et  des  choses.  11  le  i>ressent,  il  le  recherche,  il  le  pour- 
suit et  lui  fait  rendre  sa  gaieté  entière  au  risque  d'y  m(Mer  les 
quelques  gouttes  acides  nt'cessairement  obtenues  par  ces  épreuves 
au  presse-citron.  D'une  voix  confidentielle,  avec  des  euphémismes 
timides  et  (pii  seraient  ingt-nus  s'ils  étaient  moins  spirituels,  il 
conte  de  i)illores(iues  anecdotes,  d'une  verve  jaillissante,  disper- 
sant les  trouvailles  d'idées,  d'images,  de  (UMinitions  et  de  mots. 
Kt  cette  impression  de  comi(pie  dégagée  par  lui  de  tout  spectacl(\ 
il  l'exprime  avec  un  impeccable  tact  d'artiste,  une  variété  de  for- 
mules qui  va  d(!  l'à-peu-près  de  la  chronique  fantaisiste  àl'ailusion 
la  plus  sublih^  et  la  plus  précieusement  ouvragée. 

Très  brun,  la  barbe  et  les  cheveux  noirs,  d'un  noir  espagnol, 
plus  grand  de  taille  ({ue  son  frère,  grand  d'Espagne,  dirait  celui-ci, 
Jean  Veber  conserve  à  sa  mise  la  très  élégante  et  très  pratiqu(î 
désinvolture  du  peintre  amoureux  des  longues  séances  d'atelier 
et  du  travail  en  plein  air.  Moins  exclusivement  humoriste  (jue  son 
collaborateur  habituel,  il  s'est  préoccupé  à  un  égal  degré  des 
aspects  de  nature  et  des  scènes  de  la  vie.  Certains  de  ses  pay- 
sages, des  jardins  aux  Heurs  multicolores  où  des  géraniums 
ardents  mettent  comme  des  étangs  de  fiammes  dans  les  verdures 
assombries  par  la  tombée  du  soir,  des  parcs,  des  sous-bois,  des 
('clats  de  soleil  sur  de  jirofonds  herbages  imposent  de  particu- 
lières çt  pénétrantes  sensations  d'art.  I'ik,'  vision  légendaire,  lé 
Slvlite  hissé  .sur  la  colonne  d'extase,  avec  un  grouillement  de 
foule  inquiète  et  en  adoration,  les  coteaux,  les  vallées,  les  villes 
et  les  hameaux  disséminés  dans  les  lointains,  atTirinc  avec  une 
rare  puissance  d'apothéose  la  domination  du  rêve  sur  la  réalité. 
Mais,  si  l'humoriste  n'exclut  pas,  chez  Jean  Veber,  le  peintre  des 
charmes  du  paysage  et  l'évocateur  des  récits  mystiques,  il  so 
retrouve  singulièrement  personnel  dans  les  croquis  d'une  concep- 
tion si  originale  (pii  ajoutent  à  la  verve  de  la  plume  fraternelle  la 
verve  d'un  |)restigieux  crayon.  ». 

Chansons  d'amour,  par  Malrice  Boukay.  Préfac(î  de  Paul  Ver- 
laine. Dessins  de  Steinlen,  Bpuillerot,  Eclialier. —  Paris,  E.  Dentu. 

«  Voici  donc  enfin  retrouv(''e  la  «  bonne  chanson  »,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  dit  le  Pauvre  Lélian  dans  sa  préface;  non  plus 
celle  si  piquante  de  Désaugiers,  si  correcte  de  Déranger,  si  bour- 
geoise, dans  le  bon  sens,  de  Nadaud,  mais  plut(jt,  à  mon  avis,  la 
chanson  simple  et  vivante,  dans  le  goût  de  Pierre  Dupont,  avec 
je  ne  sais  (pioi  de  la  grûce  du  xvm"  siècle  et  la  poésie  vraie. 

«  Oh!  la  simplicité  !  l'amour  sincère  et  sans  nulle  crainte  d'être 
ingénu,  l'expression  de  cet  amour  franc,  net,  chaste^  —  parce 
qu'il  est  sincère,  et  pur,  puis(iu'il  est  ingénu  ;  l'accent  juste  sans 
plus  ;  le  cri,  en  quelque  sorte,  de  la  passion,  le  cri  non  pas  tout  à 
fait,  le  chant  vibrant,  la  note  vraie  du  cœur,  —  et  des  sens  aussi. 

(c  Dans  le  recueil  que  nous  donne  aujourd'hui  le  nouveau  poète 
que  j'ai  le  plaisir  de  vous  [irésenter,  vous  trouverez  l'émotion,  la 
belle  candeur,  tour  à  tour  forte  et  cliarmantc  de  la  jeunesse  —  la 
jeunesse  !  cette  fête  grandiose  et  si  courte,  mais  immense. 

Immense,  mais  si  courte!  Et  quelque  mélancolie  ne  peut  que  se 
mêler  à  ce  jeu.  Et  vous  serez,  je  ne  dis  pas  frappés,  ni  surpris,  ni 
étonnés,  —  mais  charmés  du  ton  du  livre,  » 

La  vogue  étant  revenue  aux  naïves  chansons  d'autrefois  et  les 
chanteuses  en  renom  :  Yvette  Guilbert,  Eugénie  Buflet,  Mévisto, 
ayant  provoqué  une  sorte  de  renaissance  de  ces  refrains  sans  pré- 
tention, voici  un  recueil  qui  aura  un  joli  succès   :  chansons 


(rjiiiiour,  cliaiisoiis  de  jeunesse,  d'un  tour  libre,  d'un  seniiment 
sincère,  les  unes  i,'aies  et  rieuses,  les  autres  t(Mnl(''esd(!  mélancolie. 
Kl  déjà  quel(iues-unes  des  fi-élcs  coinposilions  de  Maurice  Boukay 
sont-elles,  eoninie  telles  ins|tirations  de  l*aul  Delmet,  de  Xanrof 
et  de  Mac  Nab,  devenues  populaires. 

Entre  deux  airs,  jmr  Wili.y.  Paris,  K.  P'iammarion. 

In  trombone  (à  coulisses,  naturellement)  et  un  tuba  Criblent  de 
croches,  Je  noires,  de  blanclies,  de  points  d'orjijue,  de  dièzes,  de 
bémols  et  de  soupirs  le  bonnet  de  l'Ouvreuse  par-dessus  la  bedon- 
nante silhouette  (lu  Patron  qui  conduit  d'un  £;este  autoritain;  son 
orchestre.  Telle  est  la  composition  dont  Jacques  Onfroy  de  Rréville 
décore,  en  manière  de  couveilui'e,  le  nouv<'aii  volume  de  son  ami 
NVilly  :  Enfrc  deux  airs. 

Ce  vohmie  esl,  faut-il  le  dire?  la  suite  et  le- complément  des 
exhilarantes  fantaisies  précédemment  réunies  sous  des  étiquettes 
suggestives  :  La  Mouche,  des  croches,  Bains  de  sons,  Rythmes  et 
Rires,  etc.  Willy  y  passe  joyeusement  en  revue  les  concerts  de 
l'année,  et  sa  verve  ironi(iue  s'exerce  avec  malice  sur  les  maîtres 
de  la  musique  et  sur  leurs  interprètes.  Les  calembours  dont  chaque 
|)atîeèst  bourrée,  les  à-peil-[>rès  (jui  émaillent  drôlement  le  récit 
n'empêchent  pas  la  criti(|ue  (h;  M.  Gaulhier-Villars  d'être  judi- 
cieuse. Sous  les  clowiKM'ies,  les.  [)arades  et  le  rire,  il  y  aune 
pensée  «Iroile  clime  compn'hension  d'artiste,   j 


Solennités  artistiques  '. 

Ils  éUiient  tous  là,  avec  leur  rétrospective  et  incertaine  jeunesse; 
tous,  embourgeoisés  dans  le  chapeau  haut  de  forme  et  l'habit; 
une  inauguration  solennelle  réunissait  les  sénateurs  de  l'art. 

Vaguement  paternels,  avec  un  souvenir  du  <l('sintéressement 
des  débuts,  ils  étaient  venus,  quelques-uns  par  désœuvrement,  la 
plupart  i)our  la  concurrence.  Car  il  y  avait  des  personnages  offi- 
ciels, et  de  même  que  les  requins  suivent  les  navires,  il  y.  a  des 
tas  de  voraces  dans  les  sillages  ministériels.  Il  s'agit  de  se  pous- 
ser, car  pour  ces  gens  qui  tiennent  dans  leurs  mains  caduques 
un  traditionnel  et  mouvant  llambcau,  l'art,  ce  tortionnaire  des 
âmes,  ce  furieux  et  invisible  démon,  n'est  qu'un  des'  p<>tits 
moyens  de  parvenir,  d'être  décoré  et  d'avoir  des  pantoufles. 

Malgré  les  déchéances  de  l'âge  et  les  avilissements  de  leur  vie, 
on  retrouvait  en  eux  qucUiuo  chose  du  bon  bougre  d'autrefois.  Ils 
se  regardaient,  vieillis  et  tout  blancs,  les  yeux  incertains,  les 
mains  tremblantes.  Ils  semblaient  des  grognards  vieillis  et  voû- 
tés, se  traînant  dans  leurs  uniformes  trop  larges.  Les  uns,  aimés 
des  femmes,  avaient  des  moustaches  de  cavaliers  cambrés  à  la 
l)arade;  d.'autr(>s,  joyeux  et  jtoussifs,  agitaient  des  toisons  nei- 
geuses; des  crânes  bossues  et  difformes  s'accentuaient  sous  les 
calvities;  des  yeux  craintifs  de  bête  en  cage  luisaient  dans  les 
bouffissures  jaunes  des  fiers  visages  d'antan.  Quelques-uns  se 
traînaient,  accrochés  à  des  monstres  femelles,  modèles  quelcon- 
ques épousés  dans  une  faiblesse  de  rut.  Des  professionnels,  en 
bonne  posture  académique,  avec  des  décorations  cliquetantes, 
soutenaient  des  thèses  avec  des  gestes  de  |)antins,  et  (juelques- 
uns,  mal  placés  à  leur  sens,  erraient,  solitaires  et  rageurs,  comme 
des  affamés.  Ils  étaient  tous  là,  petits  et  grands,  gros  et  maigres, 

(1)  Nous  avons  trouvé  dans  la  boîte  de  VArt  moderne  cette 
cinglante  satire  qui  vise,  pensons- nou.s,  une  inauguration  de  Salon 
otliciel  récente,  mais  qui  peut  s'appliquer  à  bon  nombre  de  céré- 
moiiies  du  même  genre. 


longs  cheveux  et  laces  rasées,  crânes  tout  nus  et  grosses  mous- 
taches, trop  élégants  ou  trop  défaits,  celui  ([ui  refait  tous  les 
tableaux  avec  des  haussements  d'é|)aules,  et  l'homme  illustre  qui 
désigne  bienveillamment  à  son  cortège  femelle  lesœ^ivres  qu'elles 
seront,  j)ar  bon  goût,  tenues  d'admirer. 

•  Il  se  glissait  partout  une  odeur  d'obséquiosités,  a  la  fois  vanité 
et  faiblesse,  et  la  sarabande  autour  dé  quehjues  cocos  éminents, 
dont  la  fortune  était  susceptible  de  largesses,  allait  son  train.  Le 
besoin  d'être  cot(;  à  la  Bourse  des  réputations,  entre  un  bicycliste 
et  un  maniaque,  leur  faisait  tirer  les  journalistes  par  la  manche  et 
leur  glisser  leurs  maigres  désirs  avec  des  sous-entendus. 

Puis  inévitablement  des  êtres  officiels  et  saugrenus  osèrent, 
misérables  gladiateurs  parés  des  armes  d'IL.TCule,  jeter  au  nom 
de  l'art,  par  de?  bouches  j)0urries  et  vcules,  l'affirmation  de  leur 
propre  importance.  Mais  bien  qu'ils  fussent  cachés  dans  leurs 
discours  comme  des  lâches  sous  la  i)oau  du  lion,  on  sentait  au- 
dessus  des  âmes  une  étrange  révolte,  l'n  académicien  qui  caressait 
ses  favoris  d'un  air  diplomatique  eut  beau  s'incliner  vers  ces 
pétophores  avec  une  l'éponso  ((ui  retombait  en  cadence  sur  ses 
pattes,  et  des  femmes  peintres,  les  cheveux  en  nattes,  plus  har- 
dies (pie  des  amazones  de  cir([ue,  et  qui  avaient  exposé  leur  inévi- 
table douzaine  d'huîtres,  battre  une  acclamation  à  l'art  avec  une 
chotpiante  familiarité,  une  surnaturelle  puissance,  énervant  ces 
niaiseries  sacerdotales,  laissait  leurs  efforts  sans  écho.  L'ironie 
sinistre  de  tous  ces  officiels  osant  mêler  à  leur  cuisine  de  valets 
le  nom  radieux  de  l'art,  fait  pour  les  hommes  libres  et  pour  les 
dieux,  amassait  une  atmosphère  de  vengeance  et  d'orage,  et  faisait 
souhaiter  —  par  un  désir  enfantin  d'intervention  miraculeuse  — 
que  sur  ce;  ramassis  de  mepteurs  et  de  sacrilèges  le  plafond 
s'écroulât,  ensevelissant  leur  impiété. 

Les  grandes  idées,  belles  et  pures,  traînées  connue  par  les  che- 
veux, dans  cette  mascarade,  devaient  certes  tenir  conseil  là-haut, 
hautaines  et  furieuses  comme  des  Euménides.  Leur  puissance 
mystérieuse  et  leur  volonté  contraire  arrêtait  déjà  l'effet  des  dis- 
cours. Les  applaudissements  spnnaient  darts  le  vide.  Les  compli- 
ments grimaçaient  et  les  âmes  encore  vulnérables,  sans  cuirasse, 
doctrinaire,  sur  lesquelles  les  flèches  d'idéal  et  d'amour  entraient 
en  tremblant  jusqu'au  cœur,  franches  et  nues,  sentaient  peu  à  peu 
le  désaccord  secret,  la  désharmonie,  Vh-côté  monstrueux  de  tous 
ces  officiels  aimables  qui  osaient  parler  de  l'art  divin  avec  un 
sourire,  pressés  d'avoir  une  décoration  ou  un  honneur  de  plus. 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE^'' 

Mimique  théâtrale  (à  huis-clos).  Professeur  :  M.  Vermandele, 
Jury  :  MM.  Gevaeut,  président;  MM.  Etc.  Devaux,  L.  Jouhet, 
Rey,  Sigogne,  Stai.laert,  Stoumon,  Vaxder  Stappen. 

1"  prix  (avec  distinction),  M.  Thirionet;  1"  prix,  M.  Staquet 
et  M""  Renson;  2<^  prix  (avec  distinction),  MM.  Dufranne,  Car- 
ton et  M"e  Vindevogel;  2«  prix,  M.  Wauquier,  M"«*  Hasselmans 
et  de  Guevara. 

Déclamation  (à  huis-clos)  (jeunes  filles).  Professeur  :  M"'«  Neury- 
Mahieu. 

Jury  :  M.  Gevaert,  président;  MM.  L.  Jouret,  Moxrose, 
Rey,  Sigogne,  Stoumox. 

Première  mention  :  M""  Barat,  Derboven,  De  Capper,  Dulilli, 
Schoutcn,  Nachtsheim. 

(1)  Voir  nos  trois  derniers  numéros. 
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Seconde  nienlion  :  M"'^''  Ilofiimn,  Cirgoirc,  Danchot. 
Jeunos  gens.  Professeurs  :  MM.   Cho.mk  el  VEUMAM)i:r.E.  — 

Même  jury. 

Seconde    mention    ;    MM.    Dulranne,    Mourickx,    Thirionel, 

Wauquier.  _____ 

Le  concours  de  Irai^vdie  et  de  comédie  qui  devait  avoir  lieu 
hier,  est  fixé  à  demain,  lundi,  à  9  età;2  lieures. 


U-. 


PIERRE  ET  JEAN 

Deux  écrivains  qui  sii^nenl  dans  VEcho  de  Paris  Pierre  el 
Jean  publient  depuis  quèl([ue  temps,  sous  forme  de  correspon- 
dance, de  fort  jolies  chroniciues  dans  lesquelles  ils  défendent  les 
idées  nouvelles  et  les  artistes  indépendants  Voici  la  plus  récente: 

0  juillet.  —  Nous  nous  sommes  promis,  mon  cher  ,lean,  ne 
l'oublions  pas,  de  n'appeler  l'attention  du  pouvoir  que  sur  les 
indépendants,  tranclions  le  mot  :  les  sauvages:  Peul-ètre  t'es-fa 
un  peu  écarté  du  programme,  hier,  en  demandant  la  croix  pour 
un  ou  deux  romanciers  qui  font  leurs  conunissions  eux-mêmes, 
sans  intermédiaires.  Ton  excuse  est  dans  leur  talent  qui  les  rend 
dignes  après  tout  de  la  distinction  à  laquelle  ils  prétendent. 

Mais  comme  je  me  sens  jKni  enclin  au  rôle  de  cheval  côlier, 
c'est  un  vrai  bouquet  de  chardons  que  je  t'oflrirai  aujourd'hui, 
avec  les  peintres  Degas  et  Claude  Monet,  le  dessinateur  Willette 
et  le  sculpteur  Alexamlrc  Charpentier. 

Avec  ces  qualre-là,  lu  peux  être  tramiuille.  Tu  ne  les  rencon- 
treras pas  dans  les  antichambres,  quêtant  l'apostille.  Deux  d'entre 
eux  au  moins,  Degas  et  Monet,  ont  déserté  les  salons  annuels, 
travaillent  à  l'écart,  l'un,  le  premier,  insociable,  épineux,  mais 
grand  artiste  tout  de  même  ;  l'autre,  solitaire  aussi,  mais  tendre, 
ex([uis,  assoupli  par  le  spectacle  continuel  de  la  nature,  les  confi- 
dences de  l'air,  des  arbres,  de  l'eau,  des  champs,  des  vieilles 
cathédrales,  celle  de  Rouen,  le  joyau  de  son  admirable-exposition 
particidière  du  mois  de  mai  dernier. 

Deux  fois  seulement  dans  ma  vie,  devant  une  toile  de  Degas, 
chez  un  marchand  de  tableaux,  et  devant  un  paysage  de  Monet, 
j'ai  regretté  de  n'être  pas  assez  riche  pour  me  i>ayer  sur  l'heure 
ces  merveilles  et  les  emporter  jalousement  pour  en  délecter  mes 
yeux  à  loisir. 

Avec  Willette  et  Alexandre  Charpentier,  deux  jeunes,  c'est 
encore  l'art  en  sabots,  l'horreur  du  tailleur  cliic,  des  simagrées 
mondaines,  la  joie  dans  le  travail  et  la  sécui'ité  dans  l'isoleinenl. 
Je  connais  à  peine  Willette,  mais  il  suffit  de  le  rencontrer  deux 
fois  pour  le  ranger  parmi  ces  mimujea  dont  la  vie  et  liî  caractère 
•me  rendent  le  talent  plus  estimable  et  i)lus  cher. 

Quant  à  Charpentier,  je  l'ai  vu  lutter,  je  l'ai  vu,  sans  com- 
mandes pour  vivre  et  faire  vivre  les  siens,  entreprendre  néan- 
moins des  travaux  considérables  connue  ses  Boulungcrx,  Go- 
morrhe,  lu  Femme  au  bain,  sûr  d'avance  qu'il  ne  les  placerait 
pas,  que  personne  n'en  voudrait...  J'U  c'est  alors  fiue  j'eusse 
désiré  connaitre  le  ministre  des  beaux-arts  pour  le  conduire,  un 
soir,  dans  cet  atelier  de  Dillancourt,  ouvert  à  tous  les  vents  et  où 
l'on  apercevait,  au  milieu  de  sa  famille  assemblée,  le  sculpteur 
se  délassant  de  l'ébauchoir  avec  l'archet  cl  faisant  [dcurer  son 
violoncelle  sous  un  chant  comme  d'actions  de  grâces,  qui  montait 
du  violon  de  sa  jeune  fille.  _  . 


Phronique   judiciaire    de?   art? 

In  artiste  coiuni  à  Bruxelles,  où  il  a  fait  i)arlie  de  la  troupe  du 
TlK'-âlre  de  la  Monnaie,  M.  Dérardi,  baryton,  a  soutenu  et  gagne 
devant  la  Cour  d'appel  de  Nîmes  un  procès  qui  soulevait  une 
question  de  droit  assez  intéressante. 

M.  Bérardi  avait  éti';  engagé,  en  novendjre  1894,  par  M.  Darrel, 
directeur  du  Théâtre  d'Avignon,  pour  remplir  les  fonctions  de 
barvton  de  grand  opéra  aju.s(ju'à  la  fin  de  la  saison  théâtrale, 
celle-ci  lie  pouvant  finir  avant  le  :M  mars  189a  »,  aux  appointe- 
ments de  l,aOO  francs  par  mois.  Le  1"'  avril  189.^),  M.  Danvt 
signifia  à  l'artiste  que  son  engagement  était  expiré  et  (pi'il  ne  fai- 
sait plus  partie  de  la  trouiie. 

Dans  l'intervalle  M.  lîarret  avait  cédé  son  exi)loitation  à  M.  Cham- 
])ard,  et  celui-ci,  assigné  conjointenuMit  avec  le  premier  par  l'ar- 
tiste, déclarait  n'être 'pas  tenu  de  respecter  un  engagement  conclu 
par  son  prédécesseur.  .  - 

Le  tribunal  de  commerce  d'Avignon,  puis  la  Cour  d'appel  de 
Nîmes,  donnèrent  gain  de  cause  à  M.  Bérardi  en  décidant  que,  par 
saison  théâtrale,  on  doit  entendre  la  période  pendant  laquelle 
la  ville  confie  à  un  directeur,  sous  certaines  conditions  imposées 
par  un  cahier  des  charges,  l'entreprise  et  l'exploitation  du  théâtre 
municipal;  que,  dès  lors,  l'engagement  d'un  artiste  jusqu'à  la  fin 
d'une  saison  théâtrale  comprend  toute  la  période  pendant  laquelle 
la  ville  a  confié  à  un  directeur  l'entreprise  du  théâtre  (dans  l'es- 
pèce jusqu'au  1«''  mai  1895);  (pr'il  en  est- ainsi  ([uand  même  ce 
directeur  aurait  cédé,  après  (pielques  mois  d'exploitation,  la  con- 
tinuation de  l'entreprise  à  un  tiers  ;  ([ue  cette  Cession  n'opère  ni 
.  arrêt  dans  l'entreprise^  ni  liquidation,  et  (pie  le  cessionnaire  se 
trouve  lié  par  tous  les  engagements  pris  par  son  cédant;  les 
charges  de  la  direction-précédente  lui  incombent,  de  même  qu'il 
proffte  des  avantages  ipii  lui  avaient  été  concédés.  - 

'  En  conséquence  les  directeurs  ont  él(''  condanmt's  à  payer  à 
l'artiste  le  solde  de  ses  appointenumls  et  à  le  replacer  dans  les 
(luarante-huit  heures  dans  la  troupe,  au>;  clauses  et  conditions  de 
l'engagement.  3L  Bérardi  a  été  autorisé  à  insérer  dans  un  journal 
de  fa  ville  la  décision  intervenue,  aux  frais  des  directeurs. 


è^CCUgÉ?     DE     RÉCEPTION 

Les  Fleurs  de  lis  de  Vanciennc  monarchie  française;  leur  ori- 
gine, leur  nature,  leur  sfimbolisme,  par  Jkan  Van  Mai.ueughem, 
archiviste  adjoint  de  la  ville  de  IJruxelles.  Bruxelles,  H.  Lamer- 
tin;  Paris,  Alph.  Picard  et  fils.  —  Décors,  \nn-  Chaules  Deixiii;- 
VAi,EiUE  (couverture  d'Aug.  Donnay);  Liège,  A.  Miotet  Jamar.  — ' 
Les  Évocations,  par  Ai.iUiiiT  ri.ELKV;  Paris,  Bil)liotlièque  de  la 
Renaissance  idéaliste,  1 1,  rue  de  la  Chaussée  d'Antin. —  Le  Voile 
de  Flanvne,  ])ar  Madei.ei.ne  Lkim.ne,.  avec  un  portrait  de  l'auteur 
et  une  composition  hors  texte  de  Victor  Koos  ;  Paris,  Bibliothèque 
de  l'Association,  rue  Mayet,  .'i.  —  La  Construction' des  villes; 
règles  prali(pu'S  el  esthétiques  â  suivre  pour  l'élaboration  des  plans 
de  villes.  Uai)p(M't  présenté  au  Congrès  international  des  ingénieurs 
de  Chicago,  1893,  par  J.  Slidjben,  conseiller  royal  d'architecture 
à  Cologne;  traduction  de  Ch.  Buis,  bourgmestre  de  Bruxelles. 
Bruxelles,  K.  Lyon-Claesen.  —  La  Vie  artistique,  par  Cistave 
Geffuoy;  dédicace  à  Michelet;  pointe  sèche  de  J.-F.  BafTaelli.  Qua- 
trième série.  (Le  Musée  du  Soir.  —  Salon  de  1891  et  de  1895.) 
Paris,  K.  Denlu.  —  L'art  (jrec  d'après  les  découvertes  et  les  éludes 
modernes,  par  Cn.  Potvin.  (Polychromie,  sculpture,  vases  peints, 
figui'ines,  nnisitpu'.)  Bruxelles,  P.  Weissenbruch. 


Proses  lyriques,  par 
Crève...  c)  De  Fleurs., 
boulevard  Malesh(>rbes. 


Musique. 

Ci.AiDE  DEiiissY.  a)  De  llôve...  b)  De 
d)  De  Soir...  Paris,  Kugène   Fromont, 
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pETlTE     CH-ROf^lQUE 


IjO  lcstiv;il  de  musi([uo  (Vaii(*;iiso  i\w  clonnora  ce  soir  rorcliestre 
du  Waux-llall  à  roccasion  de  la  lete  du  14  juillet  Oll'rira  un  jn'o- 
graiume  e\('e|)lionm'llouient  iiiléressant.  Il  comprendra  entre 
autres  la  Rhapwdied'A  uvevfjnc,  pour  piano  et  orchestre,  de  Camille 
Saint-Saëns  et  le  Pocmc  des  MonKujncs  de  Vincent  d'Indy,  jou(''S 
par  M.  1*.  Litta;  le  Camp  de  WalUnistein  de  V.  d'Indy,  la  I^avune 
et  les  airs  de  danse  de  CalUjnla  de  Gabriel  Fauré,  les  Danses 
béarnaises  ih)  (lliarles  Hordes,  Joyeuse  Marche  de  (iliabrier.  les 
Lam/t'-s  de  (luy  lloparl/,  etc. 

Ce  soir>  à  8  \rl  heures,  le  concert  de  l'oi'cliestre  de  la  Scala  de 
Milan  à  «  Venise  »  sera  doniK'  au  b(''néfice  de  la  société  chorale 
de  danu;s  Art-Charik\  cl  ave<' le  concours  de  celle  association 
artisti(iueet  philanthropi(pie. 

Le  proi^ramme  com| (rendra  notamment  divei'ses  comi)Ositions 
d'auteurs  beli^es  :  .MM.  Ileiu'i  Thiébaut,  directeur  d\lrt-Charité, 
Kmile  Mathieu,  ,lan  lUockx,  elc.  C<'tte  audition  sera  donnée  aVec 
le  concours  de  M"'-"=*  llachel  .Neyt  et  Wirix  et  de  M.  Louis  Flameng. 

Revues  nouvelles  ou  ressuscitécs  :  la  Revue  iiidépemlunte, 
d'abord,  si  vivante  et  si  liltéi'aire  du  temps  d'Kdouard  Dujardin, 
un  peu  lanL!:uissaiUe  ensuite,  et  qui  parait  décidée,  à  en  juger  par 
un  avant-propos  de  bon  augme,  à  reprendre  vaillamment  son 
poste  d<'  combat  :  «  Lidèle  à  son  passé,  elle  entend  être  àFavanl- 
c;arde  dans  la  bataille  littéraire,  marcher  avec  les  jeunes  troui)es, 
c'est-à-dire  cond)attre  pour  tout  ce  <[ui  est  noble/ généreux,  viril. 
La  haine  du  bourgeois,  l'horreur  du  convenu  et  du  lieu  commun, 
hvdégoût  dn  s)iobisiue,  du  poncif  vl  de  Vopporlunis)ne,  voilà 
quelle  sera  à  i)eu  jnès  sa  devise.  »  La  Revue  indépendante  parait 
tous  les  mois  à  Paris,  chez  Albert  Sa-  in(\  \±,  rue  des  Pyramides, 
avec  une  collaboration  qui  iïroui)e  toutes  les  i'orces  vives  de  la 
jeune  littérature  :  Abonnement  :  10  francs  par  an  pour  la  France, 
\\  francs  pour  l'étranger. 

Puis  :  la  Critique,  paraissant  le  .'i  et  le  '20  de  chacjuc  mois,  sous  la 
direction  de  M.  (ieorgçs  Bans.  Dans  le  numéro  (|ue  nous  recevons 
(.j  juillet  180o)  est  encastrée  une  gravure  sur  bois  |)ar  M.  Désiré 
Fortoul.  Abonnement  :  .')  francs  par  an  pour  la  France,  fr.  Ti-To 
pour  l'étranger.  Administration  :  ,')0,  l»oulevard  Latour-Maubourg, 
Paris.  ' 

La  Critique  a  pris  place  à  côté  dn  Mercure  de  France,  de  la 
Plume,  de  la  Revue  blanche,  parmi  les  meilleurs  périodiques  fran- 
(.•ais  qui  défendent  les  idées  nouvelles. 

Enfin,  voici  la  Revue  Franco- Américaine,  une  grande  revue 
mondaine,  littéraire,  politiiiue,  publiée  sous  la  direction  du  prince 
André  Poniatowski  avec  la  collaboration  de  tous  les  hommes  de 
lettres  en  vue,  depuis  Edmond  de  Concourt  et  Léon  Tolstoï  jus- 
(ju'au  joyeux  Courleline,  à  l'inelVable  Jules  Renard. 

De  no'nd}reuses  illustrations  dans  le  texte  et  des  i)lanches  hors 
texte  décorent  cet  intéressant  magazine,  le  plus  important  et  le 
plus  varié  de  tous  ceux  qui  ont.ét(''  fondés  en  France.  Parmi 
elles,  les  encadrements,  frontispices,  culs-de-lampe  et  dessins  de 
Félix  Vallotton  méritent  une  nu'ution  sjjéciale. 

Signalons,  dans  le  numéi-o  de  juillet,  un  article  sur  le  Silence 
de  Maurice  Maeterlinck,  des  Not(>s  littéraires  sur  la  Belgicjue  i)ar 
Marcel  L'Heureux,  la  première  partie  d'un  roman  :  L'Essai  de 
Jlvre,  par  Paul  Adam,  des  fantaisies  d'Alphonse  Allais,  Trislim 
Bernard.  Marcel  Schwob,  des  chroniques  de  Camille  Mauclair, 
Gabriel  Mourey,  Pierre  Louys,  etc.,  etc. 

Le  prix  d'abonnement  est  de  oO  francs  [)ar  an.  Chaque  livraison 
est  en  vente  à  o  francs.  Rédaction  et  administration  :  Paris,  28,  rue 
de  Richelieu  ;  New- York,  G3,  o"'  Avenue.  ~^    .  "" 


Le  Journal  en  Belgique.  —  A  la  suite  d'une  idée  suggérée  au 
Journal  par  notre  éminent  confrère  et  excellent  ami,  Camille 
Lemonnier,  le  Journal,  d'accord  avec  M.  Louis  Dehncr,  a  pris 
l'initiative  d'une  entente  (pii,  tout  en  assurant  les  intérêts  de  la 
littérature  française,  contribuerait  à  la  diffusion  des  œuvres  des 
écrivains  belïjes. 

On  a  \)\i  voir  récemment,  lors  de  la  discussion  du  budget  des 


Beaux-Arts  à  la  Chambre  belge,  (jue  ses  écrivains  ne  sont  pas 
toujours  assurés  de  rencontrer,  chez  eux,  l'estime  et  l'ailmiration 
([u'ils  mériU'nt. 

Le  Journal  ayant  décidé  de  cré(;r  prochainement,  à  Bruxelles, 
une  Salle  des  dépêches,  annexera,  à  cette  salle,  ime  librairie 
re[)résentant  l'une  de  nos  premières  maisons  d'édition.  Le  Journal 
s'enh-emettrait  auprès  de  celle-ci  poiy  faciliter  aux  auteurs  belges 
la  publicalion  de  leurs  (euvres  en  .sauvegardant  leiirs  intérêts 
matériels.  ... 

M!  Jean  Baes  vieni  de  livrer  une  série  de  vingt-cinq  aquarelles, 
représentant  des  cottages  construits  par  lui  en  Belgique,  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre,  à  la  maison  Lyon-Claesen  qui  a  entrepris 
d'éditer  cet  ouvrage  dans  lequel  quiconque  aime  le  S(''jour  à  la 
camjKigne  trouvent  de  quoi  satisfaire  ses  i)rojets. 

Le  .succès  de  ce  recueil  sera  d'autant  plus  vif  que  les  cons- 
ti'uctions  qui  y  tigurent  sont  conçues  avec  une  simplicité  qui 
n'exclut  pas  le  bon  goût.  - 

M"'«  Miolan-Garvalho,  la  célèbre  cantatrice,  la  créatrice  de  Mar- 
guerite, de  Faust,  est  morte  à  Puy,  près  de  Diep|)e.  * 

M'""  Caroline  Miolan  était  née  à  Marseille  le  31  décembre  1827. 
Klle  suivit  la  classe  de  Duprezau  Conservatoire  de  Paris  et  y  rem- 
porta un  premier  prix  de  chant.  Klhv  débuta  en  4849  à  l'Ôpéra- 
Comi(pi^,  où  elle  re|)rit  et  créa  avec  succès  divers  rôles  dans  la 
Giralda,  h's  Noces  de  Jeannette,  elc. 

Va\  18.')3  elle  épousa  M.  L(''on  Cavaille,  dit  Carvalho,  qui  appar- 
tenait, lui  aussi,  à  rOpéra-Comî(|ue.  HUe  chanta  ensuite  auThéâtre- 
Lyrique^  dont  son  mari  devint  le  directeur. 

Là  elle  joua  les  Noces  de  Figaro,  la  Reine  Topaze,  etc.,  mais 
surtout  Faust,-  dont  là  création  du  rôle  de  Marguerite  la  rendit 
célèbre. 

File  créa  ensuite  d'autres  œuvres  de  Gounod,  telles  qne  Mireille 
ei  Roméo  et  Juliette,  ii\ec\e  même  svmeiis. 

File  passa  ensuite  avec  son  mari  à  l'Opéra-Comique,  puis  à 
l'Opéra,  où  elle  acheva  sa  brillante  carrière,  semée  de  triomphes 
dus  à  des  ([ualités  artistiques  hors  ligne.  Puis  elle  se  retira  du 
théâtre  et  se  consacra  au  professoral. 

C'était  une  artiste  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot.  Elle  porta 
l'art  du  chant,  et  surtout  l'art  de  bien  dire,  aune  perfection  que 
bien  i)eu  de  cantatrices  ont  atteinte  ;  elle  personnifiait,  pourrait-on 
dire,  l'art  du  chant  français,  dans  sa  distinction  la  plus  exquise. 

La  Société  royale  pour  l'Encouragement  des  beaux-arts  porte  à 
la  connaissance  des  artistes  de  Gand  qu'elle  ouvre  un  concours 
pour  le  dessin  d'une  aftîclic  destinée  à  annoncer  sa  36^  exposi- 
tion; des  primes  de  200  et  de  100  francs  seront  attribuées  aux 
projets  classés  respectivement  premier  et  second. 

Les  dessins  devront  être  adressés  à  M.  le  secrétaire  de  le 
Société,  au  local  de  la  Bibliothèque,  fossé  d'Othon,  avant  la 
13  juillet;  ils  ne  seront  pas  signés,  mais  porteront  une  marque 
distinctive  reproduite  dans  une  enveloppe  cachetée  renferment 
le  nom  de  l'auteur. 

Le  format  de  l'affiche  est  laissé  au  choix  des  concurrents,  mais 
sa  surface  devra  être  équivalente  à  celle  du  rectangle  de  soixante 
centimètres  sur  quatre-vingts  ;  les  projets  seront  de  préférence 
traités  en  une  ou  deux  teintes,  et  la  composition  sera  agencée  de 
manière  à  mettre  en  vedette  l'inscription  : 

XXXVI*'  Exposition  triennale  des  Beaux-Arts  à  Gand  —  1893  — 
Du  l"  septembre  au  28  octobre. 

Les  pojets  primés  resteront  la  propriété  de  la  Société. 

Venise  a  Bruxelles  (de  10  heures  du  matin  à  minuit).  — 
Entrée  :  \  franc,  30  centimes  pour  les  enfants  âgés  de  moins  de 
7  ans.  —  Concerts  :  de  4  à  M  h.  1/2,  mandolinistes  ;  de  3  h.  12 
à  7  heures,  harmonie  des  Bersaglieri  ;  de  7  à  8  h.  1/2,  chœurs 
italiens  ;  8  1/2,  orchestre  du  Grand-Opéra  de  3Iilan;  entre  les  deux 
parties  de  ce  concert,  chœurs;  do  10  à  11  li.  1/2  du  soir,  har- 
monie des  Bersaglieri  et  chœurs  alternant.  Théâtres  :  à  partir  de 
4  iicures,  les  Marionnettes  ;  à  8  heures,  les  Variétés  et  le  Casino 
Veneziano,  Dimanche,  matinée,  à  4  heures,  orchestre  du  Grand- 
Opéra  de  Milan.  . 
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SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  d'pr,  56,  Bruxelles 

Architecture.  —  Ameublements  dart.  —  Céramique.  —  Ferron- 
nerie. —  Papiers  peints.  —  Tapis.  —  Étains.  —  Verrerie.  — 
Afîiches  artistiques.  —  Publications  d'art.  —  Reliures,  etc. 

Galeries  d'exposition  et  de  vente 


CLOTURE    .ÀlTlSrXJ  F  IL.T-.E 

RÉOUVERTURE  :  Samedi  5  Octobre. 

BREITKOPF  8  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DK  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  là  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

mm  iSSORTIllEM   D£  Ml'SKlL'E  BELGE,  FRANÇAISE  ET  AILEIMXDE 

ABONNEMEPn"  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  'des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 


SEUL    DEPOT    DES 


Harmoniums  ESXJEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  DASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  afîaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENGADREHENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelleiâ,   O,   rue  Xliérésienne,    6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNlVERSELLP^S 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION'  EXPORTATION  ÉCHANGE 


E.  DEMAN,  Expert 

Hiibvaire  de  S.  A..  R.  Mgr  le  comte  de  Flandre 
16,  rue  dArenberg,  16,  à  Bruxelles 


Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV"  au  XIX^  siècle. 

Éditions  de  choix 


DFS 


Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES    ET    VIGNETTES    DU    XYIII"   SIÈCLE 

Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon. 

CATEOGIE  PERIODIOIE  A  PRIX  MARQUES      ^ 

ACHAT,    EXPERTISE    ET  VENTE    PUBLIQUE 
de  Bibliothèques  et  Gravures. 


LA  REVUE  BLANCHE 

BIMENSUELLE    ^ 

Rédacteur  eia  chef  :  ^lex.  N^TA.IS'SON' 

Direction  et  rédaction  :  1,  rue  Laflîtle,  Paris. 
Un  numéro  :  fr.  O  60. 

Abonnement  :  Edition  de  luxe,  sur  Hollande,  ex.  numérotés,  un 
an  :  25  fr.  —  Edition  ordinaire.  France  :  12  fr.  —  Union  postale  : 
15  fr. 

LA  REVUE  BLANCHE  i)arait  le  l"  et  le  15  de  chaque  mois, 
en  livraisons  de  50  pages  illustrées.  Elle  renseigne  avec  précision  sur 
l'ensemble  du  mouvement  littéraire  et  artistique.  ^Chari)entier  et 
Fasquelle.  éditeurs.) 

L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

FONDÉ  EN  1879 

L'Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
hommes  politiques,  tout  ce  qui  parait  sur  leur  compte  dans  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  entier. 

S'adresser  aux  bureaux  de  L'Argus,  155,  rue  Montmartre,  Paris. 

L'Argus  lit  l),000  joiirnauT  par  jour. 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


..  iJilUyVJIZyL^i^CO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes.    Linge    de    Table,    de    Toilette    et    de    Ménage 

Couvertures.    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   ]\[obiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc 
.  •  :      -■  Tissus,   Nattes   et   Fantaisies   Artistiques 


Bruxelles.  ~  Imp.  V  Monnom   32.  rue  de  l'IndusU-ie. 
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Quinzième  année.  —  N"  29. 


Le  numéro  :  25  centimes. 
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L'ART  MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 
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REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


Comité  de  rédaction  i  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 


u 


ABONNEMENTS  :    Belgique,    un   an,   fr.   10.00;  Union  postale,    fr.    13.00.    —ANNONCES  :    On   traite  à  forfait. 


Adresser  foutes  les  communications  à 
l'administration  GÉNÉRALE  DE  l'Art  Modemo,  ruG  de  rindustrié,  32,  Bruxelles. 
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LE  RENO  U VEAU  AU  THEATRE 


(1) 


{Septième  article.) 


Le  Théâtre  hiératique. 

Le  théâtre  grec  antique  connaissait  peu  «  l'action  «. 
L'action,  vous  savez,  cette  agitation  sur  la  scène,  tantôt 
des  personnages  isolés,  tantôt  des  masses,  de  «  la  figu- 
ration »,  qui  paraît  indispensable  aux  dramaturges 
mo.lernes  pour  captiver  le  public  et  l'empêcher  de 
s'endormir.  Il  faut  qu'on  se  remue,  il  faut  qu'on  «  brûle 
les  planches  "  !  Le  spectateur  doit  incessamment  être 
tenu  en  haleine  par  des  mouvements,  des  hicidents, 
des  surprises.  Ou  le  traite  comme  un  malade  atteint 
d'ataxie  locomotrice  qu'on  fait  sursauter  par  des  dé- 
charges électriques  dans  le  dos.  ' 

(1)  Voir  nos  six  tloniiers  numôros.  ^        ^ 


Eschyle,  Sophocle,  Euripide  ne  procédaient  pas 
ainsi.  Au  point  de  vue  des  trémoussements  physiques 
leur  théâtre  est  très  inférieur.  Leurs  personnages  par- 
laient mais  s'agitaient  peu.  C'était  plutôt  des  tableaux 
vivants.  Les  acteurs,  le  visage  couvert  du  masque  figé 
en  une  physionomie  et  une  expression  immobiles,  décla- 
mant à  travers  un  porte-voix,  vêtus  des  costumes  typi- 
ques de  leur  rôle,  juchés  sur  les  hauts  patins  des 
cothurnes,  ne  pouvaient  guère  aller  et  venir,  changer 
d'expression,  varier  leurs  gestes,  leurs  attitudes,  leurs 
allures.  Ils  étaient  statuaires.  Ils  étaient  hiér.\tiques. 

Et  leurs  discours  participaient  delà  même  gravité 
solennelle.  Leur  dominante,  ce  n'est  pas  la  conversation 
vive,  courte,  animée,  dialoguée  à  outrance,  du  théâtre 
contemporain,  considérée,  elle  aussi,  comme  une  condi- 
tion de  vie  et  d'intérêt  pour  la  pièce,  c'est  la  tirade,  oui 
la  tirade  tenue  aujourd'hui  pour  odieuse.  Et,  qui  pire 
est,  la  tirade  philosophique,  abondante  en  maximes,  en 
aphorismes,  en  vers  qu'on  peut  détacher  pour  en  faire 
une  règle,  un  conseil,  un  proverbe,  un  lapidaire  souvenir. 

Escliyle,  Sophocle,  Euripide  traitent  ainsi  les  plus 
hauts  problèmes  concernant  les  hommes,  les  dieu.x,  le 
monde,  l'existence,  l'âme.  Leurs  tragédies  ont  un  aspect 
grandiose  de  leçons  morales,  divines  et  humaines.  Ce 
sont  de  profonds  historiens,  des  philosophes  méditatifs, 
^des  croyants  et  des  apôtres.  Ah!  que  leurs  exposés  reli- 
gieux, politiques,  métaphysiques  sont  loin  des  caque- 
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tages  (le  ces  pii^ces  à  th^se  auxquellos  l'ing/^iiiosité  de 
Dumas  fils  a  donné  un  temps  quelque  faveur  et  qui  sont 
désormais  si  complètement  coulées  ;\  fond,  ayant  entraîné 
avec  elles,  dans  les  abîmes,  le  système  lui-même  que 
Tantiquité  avait  autrement  compris  et  qui  peut  être 
renouvelé,  nous  le  croyons. 

La  tragédie  selon  Corneille  et  Racine  avait  essayé  de 
reprendre  cette  tradition  quasi-sacerdotale.  Mais  au 
lieu  d'appliquer  sa  conception  aux  grands  mystères  de 
l'existence,  elle  lavait,  en  général,  concentréesur  l'oxa- 
raen  des  passions  individuelles.  Certes,  un  tel  sujet  a  de 
la  beauté,  du  pathétique,  de  lampleur  et  a  conservé 
pour  les  liommes  un  intérêt  puissant.  Mais  il  est,  certes, 
un  yTrpeii&seinent  des  proportions  primitives  et  souvent 
apparaît  un  peu  court  pour  les  cinq  actes  qu'on  croyait 
devoir  invariablement  lui  octroyer.  - 

La  vie  moderne,  pour  nous  nations  de  descendance 
aryenne,  a  pris  une  complication  que  la  Grèce  ignorait 
quoiqu'elle  t'ùi  notre  directe  ancêtre,  motif  pour  lequel 
elle  demeure  notre  inspiratrice  de  prédilection  et  nous 
incline  à  retourner  à  ses  merveilleux  souvenirs  avec  un 
entêtement  indestructible.  Tous  les  problèmes  que  les 
grands  tragiques  traitaient  devant  le  peuple  existent 
encore  pour  nous  et  existeront  toujours,  mais  en  des 
proportions  et  sous  des  aspects  bien  diflérents.  Les  cer- 
veaux de  notre  race,  qui  alors  apparaissaient  en  une  si 
belle. simplicité  marmoréenne,  coupés  à  larges  pans  et 
dessinés  en  quelques  fermes  lignes,  sont  aujourd'hui  des 
organes  à  mille  facettes  et  eflfraient  par  le  lacis  et  l'en- 
chevêtrement  de  leur  dessin.  Comme  les  Grecs  nous 
avons  besoin  que  le  génie  vienne  mettre  de  l'ordre  dans 
ce  fouillis  en  extrayant  du  chaos  des  ombres  les  vérités 
primordiales  et  en  nous  lesmontrantdans  leur  force,  leur 
majesté  en  pleine  clarté.  Les  foules  modernes  vaguent, 
bourdonnantes,  dans  la  multitude  immense  des  petits 
faits,  des  petites  notions  tumultuaires,  presque  désin- 
téressées du  soin  de  grouper  les  détails  et  de  généra- 
liser. Elles  fourmillent  sans  comprendre  les  lois  d'en- 
semble qui  les  mènent  et  dont  la  conscience  est  la  source 
de  la  beauté  morale,  du  bonheur  et  de  la  paix  intellec- 
tuels. On  ne  ramène  pas  assez,  pour  le  vulgaire,  ses 
vibrations  à  l'unité  et  il  en  résulte  une  dépression  et  un 
désordre  psychiques  déplorables.  L'anecdote  règne  en 
maîtresse  dans  tous  nos  actes  et  dans  leurs  directions. 
On  ne  synthétise  pas,  on  n'entend  plus  les  hauts  et  salu- 
taires commandements  de  la  Destinée  envisagée  avec  la 
force  péremptoire  de   l'éternelle  harmonie.  Ces  vues 
pénétrantes  n'existent  que  pour  les  esprits  d'élite  qui  les 
trouvent  dans  quelques  œuvres  rares  ne  descendant  pas 
jusqu'aux  masses. 

Le  Théâtre  est  indiqué  pour  reprendre  cette  propa- 
gande des  hautes  et  directoires  idées.  Sa  destination 
dominante  est  l'apostolat  des  foules.  Ce  qu'ont  fait  si 
éloquemment  et  avec  une  portée  si  dominatrice  les  tra- 


giques grecs,  les  tragiques  contemporains,  leurs  vrais 
descendants,  peuvent  le  refaire  en  l'adaptant   à  nos 
nouvelles  conceptions  du  monde,  de  l'âme  et  de  la  vie. 
C'est  un  préjugé  que  de  croire  que  ni  le  théâtre,  ni  la 
forme  poétique  ne  s'appliquent  aux  pensées  abstraites  et 
aux  généralisations  puissantes  et  qu'il  a  horreur  de  toute 
tliéorie.  Quand  on  leur  conserve  la  forme  professorale, 
quand  on  cathédrise,  oui.  Mais  il  en  est  autrement 
lorsqu'on  enchâsse  les  généralités  dans  la  mise  en  œuvre 
de  quelque  événement  humain  qui  forme  l'armature  à 
laquelle  ces  pensées  peuvent  être  appendues  en  orne- 
ments, comme  des  joyaux  ou  des  fleurs  brillantes  ou 
funèbres.  Alors  on  a  comme  modèles  les  tragédies  anti- 
ques si  belles  en  leur  leçon  millénaire.  Elles  dénwntrent 
avec  quelle  simplicité  pieuse  l'essentiel  des  épisodes 
peut  être  extrait  et  frappé  en  phrases  nettes  comme 
des  exergues  de  médailles,  le  profond  des  choses  sur- 
gissant constamment  à  côté  du  quotidien  détail  pour  lui 
donner  une  grandeur  impérieuse. 

Cette  Bahylone  du  Sar  Péladan.  dont  deux  fois  déjA, 
AU  ces  rapides  études,  lé  souvenir  nous  est  revenu,  est 
un  exemple  de  ce  renouveau  théâtral  spécial.  Jamais 
peut-être  la  conception  grecque  n'a  été  mieux  res- 
suscitée.  Et  il  vient  d'affirmer  de  nouveau  cette  puis- 
sante aptitude  dans  sa  restitution  des  deux  ProméUiée 
perdus  d'Eschyle,  témoignage  d'un  si  extraordinaire 
effort  de  ce  très  noble  esprit.    """: 

L'œuvre  de  Péladan,  en  ses  Iiarmonieux  et  crépus- 
culaires méandres,  ofi  se  retrouvent  sans  peine  les 
'esprits  attentifs,  explique,  avec  une  incomparable 
magnificence  de  langage,  la  transsubstantiation  d'une 
idée  religieuse  quand,  au  hasard  des  aventures  histo- 
riques, deux  races  devenant  contiguës,  il  se  fait  un 
passage  de  dogme  de  l'une  à  l'autre.  En  un  panorama 
ennobli  de  grandes  lignes  et  à  ])ersonnages  rares,  il 
concentre  l'immense  phénomène  du  Christianisme 
s'en» parant  des  rites  asiatiques  pour  les  purifier  et  les 
diviniser  en  douceur  et  en  mansuétude.  C'est  Mérodak 
Baladan  qui  le  symbolise  :  il  fut  roi,  despote,  Sar, 
César,  Tzar,  Kaiser,  à  Bahylone,  arrogant,  batailleur, 
destructeur,  massacreur,  faisant  fonctionner  le  Tau 
crucificateur  comme  fonctionne  la  guillotine,  le  Tau, 
obscène  objet  de  parure  que  les  femmes  portaient  en 
collier  ou  sur  la  poitrine,  comme  aujourd'hui  les  chré- 
tiennes la  Croix.  Car  le  miracle  est  qu'il  devint  la  croix, 
par  la  vertu  d'un  inégalable  martyre,  et  que  son  lior- 
reur  se  transmua  en  bonté,  en  foi,  en  charité,  en  es[)é- 
rance,  en  compassion,  en  amour  (les  mystérieux  appels 
des  contrastes  opérant  cette  magie),  quand  une  autre 
race,  l'aryenne,  la  nôtre,  venant  en  contact  avec  ces 
traditions  abominables,  en  ressentirent  l'intolérable 
émoi  et,  par  une  réaction  indignée  de  son  âme  frater- 
nelle, culbuta  et  transfigura  la  psychologie  de  ce  mythe 
de  cannibales  et  de   son   redoutable  symbole.   Voici 


Mérodak  tout  ù  coup  mage  aryen  au  désert,  ébranlé, 
apaisé,  niétamor[)liosé,  pauvre  et  liurïiljle,  en  robe 
blanche,  atïranclii  de  toute  contingence,  méditant, 
subjugué  par  le  vague  avenir,  im[)lorant,  ne  portant 
plus  la  tiare  qu'en  signe  de  royauté  sur  les  cœurs. 

Cette  œuvre  est  biératique,  sentenciaire  à  la-greeque, 
calme,  toute  en  grands  gestes  et  en  sacerdotales  paroles. 
Elle  eût  pu  être  jouée  avec  le  masque  et  le  cothurne.  Et 
pourtant  elle  est  moderne,  contemporaine  au  possible, 
car  £lle  correspond  à  nos  visions  et  à  nos  besoins 
d'aujourd'hui.  Elle  est  un  exemple! 

Icir  comme  toujours,  il  s'agira  de  surmonter  les 
habitudes  du  public  qu'a  émasculé,  déprimé,  gâté  ce 
détestable  théâtre  «  distractif  »  dans  le  marécage 
duquel  les  directeurs,  et  les  auteurs  après  les  directeurs, 
l'ont  peu  à  peu  fait  descendre.  Le  théâtre  hiératique 
(que  nous  nommons  ainsi  à  défaut  d'un  meilleur  vocable 
exprimant  son  caractère  de  solennité  grave  et  philo- 
sophique) apparaîtra  d'abord,  sans  doute,  ennuyeux  et 
polaire.  Mais  rapidement  nos  âmes  reviendront  au 
besoin  de  sensations  élevées  des  âmes  athéniennes  dont 
elles  sont  les  filles  et  dont  elles  attestent  l^survivance. 
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La  Tétralogie  de  l'Anneau  du  Nibelung,  publiée  avec  l'auto- 
risation spéciale  de  la  maison  B.  Scholfs  Sohne,  éditeur,  par  Louis- 

PlLATEDK  BRINN'GAUBASïet  EdMOND  BARTUlÏLliMY.  Paiis,  E.DcutU. 

La  bihliolliôquo  wagnériciiiie  vient  de  s'eiuicliir  d'un  nouvel 
()uvrac;e  qui,  loi^iquenient,  eût  dû  être  publié  le  preiiiier  de  tous 
les  vohunes  français  (jui  traileni,  avec  plus  ou  moins  de  oonipé- 
tence,  d'érudition,  voire  de  bonne  foi,  des  dranics  de  Waiçner. 
La  traduction  que  donne  M.  L.-l'.  di;  Ihiini'  Oaubast,  il  la  qualifie 
lui-niênic  de  trailiiction  de  propagande.  Son  mérili!  pi-incipal  est  la 
fidélité.  Malgré  les  ditlieultés  considérables  que  pi'ésentc  la  traduc- 
tion en  fran^;ais  de  l'allemand  très  spécial  de  Uicliai-d  Wacner. 
dont  ((uebiues  exi)ressions  sont  presijue  intraduisibles,  l'auteur 
s'est  eiforci-  de  serrer  de  si  près  le  texte  qu'il  en  exprime  l'es- 
sence, l'esprit,  en  même  temps  que  le  sens  littéral.  Soutenu  [)ar 
une  foi  robuste  et  un  enthousiasme  ardent,  M.  de  Brinn'  (iaubast  a 
merveilleusement  réalisé  son  but,  ([ui  est  de  faii'e  comiaitre  dans 
leur  beauté  et  leur  simplicité  les  quatre  drames  admirables  cpii 
forment  V Anneau  duNUtelung.  C'est,  sans  contredit,  la  meilleure 
traduction  qui  ait  été  lenti'-e,  et  l'on  pourrait  dire  la  s<'ule,  la  plu- 
part des  tratlucteurs  ayant  cIkmyIh'  à  adapter  sur  les  notes  mu><i- 
cales  des  paroles  fran(.*aises  exprimant  tant  bien  (|uc  mal,  et 
plutôt  mal,  de  sens  du  i)oème,  alors  (ju'il  eid  été  raisonnable  de 
commencer  par  donner  au  public  uni'  id(''e  exacte  et  complète  des 
drames,  quille  à  les  laisser  déformer  ensuite  |)ar  les  (vxigences  des 
rythmes  musicaux. 

A  toute  j)ersonne  désir(>use  de  s'initier  sérieusement  à  la  Tétra- 
loi;ie  nous  conseillerons  doiu,'  au  préalable  la  l(>clure  attentive  de 
l'excellente  traduction  que  vient  d'éditer  la  maison  Dentu.  Elle  y 
trouvera,  dans  toute  leur  pureté,  VOr  du  Rhin,  hil'allaj rie,  Sieg- 
fried et  le  Crépuscule  des  Dieux,  k<.  dramatiquement  recréés  en 
vue  de  connnunicpu'rà  \\q^  Fran(,*ais  ignoranirallenumd  rimjjres- 


sion  de  beauté  dramatique,  dramaturgi(iue  et  phonétique  qu'ils 
produis(!nt  à  la  lecture,  à  l'audition,  à  la  représentation,  sur  des 
Frani-ais  connaissant  l'allematid  ».  dette  |)hrase,  (pie  nous 
eui|»runlons  à  l'avant-propos  du  IradueUiur,  résume  très  exacte- 
ment le  mérite  du  livre  <'t  le  sentiment  (|u'il  déi,'age. 

Des  notes  philologiijues  conqdètcnl  le  travail,  et  aussi, 
api'ès  uni!  altachante;  étude  crili([uc  d(!  M.  Ldmond  Darlhé- 
lémv  sur  les  cvcles  ifennaniques  et  Scandinaves,  un  com- 
nienlaire  umsicographique  du  inème  auteur,  sorte  de  fd  conduc- 
teur (pu  mèiK!  le  lecteur  à  travers  les  partitions  tandis  (jue  le 
traducteur  l'initie  aux  splendeurs  des  poèmes.  «  Nous  serions 
satisfait  si  cet  (.'ssai  de  commeiUaire  musical  donnait  une  certaine 
esquisse  de  la  polyphonie,  dit  }l.  Barlht'lémy.  >'écessil('',  d'abord,  de 
ne  nous  poiid  lancer  dans  des  développements  incomj»alibles  avec 
le  catlre  tout  littéraire  de  cet  ouvraii;e,  et,  surtout,  —  nous  n'avons 
l)oint  d(>  fausse  honte  à  l'avouer,  —  méfiance  de  nos  pauvres 
forclos  en  présence  de  cet  océan  polyi)honiquo,  si  un  el  si  mul- 
tiple', si  comi)act  et  si  multiforme,  (pié  bien  peu,  —  un  Ilans  de 
NVolzogen,  par  exemple,  un  Alfred  Krnst,  l'un  muni  du  vivant  sou- 
venir de  la  parole  du  Maître,  l'autre  d'une  science  longuement 
acquise,  —  peuvent  allronter  d'un  bord  à  l'autre;  né(?cssit('',,don(', 
quant  au  présent  ouvrage,  méfiance  quant  à  nous-meme,  nous 
avons  dû  nous  borner  à  noter  les  thèmes  qui  iniporlent  le  plus, 
ceux  (jui  constituent  comme  la  charpente  musicale  de  l'œuvre. 
Satisfait  serions-nous  encore  si  ces  intermittentes  évocations  de 
musique  pouvaient,  soulignant  le  texte  comme  rorclieslre  souligne 
la  scène,  servir,  çà  et  là,  l'elfet  dramatique,  augmenter  un  geste, 
prolonger  un  cri.  Miiis  heureux  serions-nous  surtout  si,  à  suivre 
attentivement  ces  notes,  le  lecteur  se  faisait  une  idé'C  de  lamusirpie 
wagnérienne,  non  pas  en  ellc-m(nne,niais  au  point  de  vue  de  sa 
conncxité  avec  le  Drame  ;  s'il  découvrait  que,  de  ce  point  de  vue 
considérée,  elle  apparaît  instantanément  comme  une  garantie 
d'unité,  —  de  celte  unité  qui  nous  importe  tellement,  à  nous, 
Français,  dès  qu'il  s'agit  d'une  oeuvre  intellectuellempnt  alle- 
mande. »  .     .  / 

M .  Barthélémy  aurait  pu,  comme  dans  les  Lcitfaden  de  M.  Hans 
(le  Wol/.ogen  et  les  excellentes  études  de  M.  Maurice  Kuflerath, 
donner  dans  ses  notes  la  représentation  graphique  des  thèmes 
qu'il  décrit.  Cela  eût  précisé  davantage  son  commentaire  et  favo- 
risé le  but  qu'il  exi)Osc  si  l)ien.  Il  est  vrai  qu'il  a  soin  de  renvoyer 
niéthodiquement  aux  pages  de  la  partition  où  le  lecteur  attentif  et 
dc'sireux  de  s'instruire  pourra,  sans  peine,  retrouver  le  motif 
d(''crit  par  le  commentateur. 


Exposition  des  Beaux- Arts  à  Ostende. 

Beaucoup  moins  intéressante  (jue  celle  de  l'an  dernier.  L'élé- 
ment jeune,  malgré  les  ciforts  de  M.  James  Knsor,  a  été  écarté  au 
profit  d'une  bande  d'amateurs  et  de  croûtards.  Quelques  artistes, 
(;a  et  là,  surnagent  dans  la  mélasse  immonde  dont  on  a  in<jndé  la 
cimaise;  c'est  ainsi  (pion  rencontre  avec  plaisir  les  envois  de 
MM.  Laermans,  Stremel,  Gilsoul,  Degouve,  Wytsinan,  Baertsocn, 
ChénH,  Braeckc,  Lambeaux,  Stevens,  lledon,  Copiions,  de  Burlet, 
el  surtout  celui  de  M.  Jakob  Smits,  absolument  remarquable. 
Mais  les  bons  tableaux  perdent  de  leur  charme  à  côté  des  œuvres 
équivo(pies  et  des  toiles  gluantes  avec  les([U('IIes  on  les  oblige  à 
voisiner.  On  n'invite  j)as  des  artistes  pour  les  mettre  en  aussi 
mauvaise  compagnie.  On   ne  met  pas  en  vedette  les  ridicules 


pochades  liisioriqucs  d'un  Van  dcn  Busschc.  Si  le  (•(>rcle  d'Oslendc 
n'adopte  pas  pour  l'an  prochain  une  disciphne  j»his  respectueuse 
du  heau,  nous  Uii  prédisons  qu'il  ne  fera  pas  Ionique  vie.  On  ne  se 
compromet  |)as  impunément  avec  les  amateurs,  les  femmes  qui 
peignent  des  (leurs,  les  niarinisles  houeux  ou  les  vieilles  i;anaclies. 
Prenez  garde,  n'est-ce  pas  ! 

A  huitaine  le  compte  rendu  du  Salon  de  Charleroi.  , 


CUEILLETTE  DE  LIVRES 

Le  Joyeux  Sacrifice  par  Jkan    Th(iukl.  Paris,   L.  CliailK-y. 

Bien  avant  qu'il  nous  ait  donne  ses  précises  et  éloquentes  tra- 
ductions des  Tisserands  et  d'/larmele  Matern,  M.  Jean  Tliorel 
était  eonnu  des  lettrés  par  deux  livres  d'émotion  délicate  et  de 
noble  écriture  :  La  Complainte  hinnaiue  et  Pnvncnades  scmti- 
mentales.  • 

Au  cours  de  récits  finement  nuancés,  très  attachants,  une  âme 
grave,  une  intelligence  active  se  révélaient.  Kn  même  temps, 
M.  Jean  Thorel  donnait  à  toutes  nos  revues  françaises,  Jes  soleu 
nelles  comme  les  modernistes,  des  articles  de  pcmsée  haute,  de 
discussion  claire,  qui  le  montraient  criticpu'  d'i-rudition  vaste  et 
de  goût  très  sûr.  Spécialement,  il  nous  renseigna  avec  méthode 
sur  les  lettres  allemandes. 

Il  vient  de  jmblierun  nouveau  recueil  de  contes  ipi'il  intitule  : 
Le  Joyeux  Sacrifice.  Comme  il  ne  s'agit  pas  d'anecdotes  grivoises 
ou  d'un  pittoresque  facile,  C(jmmc  M.  Jean  Thorel  ne  signe  pas 
deux  chroniques  par  jour  dans  les  grands  quotidiens  et  n'est  incor- 
poré dans  aucun  troupeau,  il  a  été  peu  parlé  de  ce  livre,  cpii  vaut 
pourtant  par  des  qualités  d'émotion  discrète,  de  ^réflexion  et  de 
sobre  éloquence.  •;  ;  ,- 

Des  aspects  de  vie  et  de  passion  y  sont  étudi^  avec  uYic  péné- 
trante analyse  et  dans  leur  développement  normal.  Les  scènes  se 
déroulent  sans  fracas  ni  astucieux  coups  de  théâtre,  mais,,  ce  qui 
vaut  mieux,  avec  l'émotion  d'idées  et  de  sentiments  qu'elles  com- 
portent ;  c'est  peut-être  un  peu  gris,  mais,  par  contre,  nuancé  et 
complet. 

Jean  Thorel  ne  fait  aucun  sacrifice  à  la  mode  et  aux  théories 
qui  régnent  durant  un  trimestre.  Avec  tranquillité,  il  dit  ses  émois 
et  ses  rêves.  C'est  la  même  âme  qui  s'exprime.  Tel  il  était  dans  la 
Complainte  humaine  et  les  Promenades  sentimentales,  loi  il  nous 
ai)parait  dans  le  Joyeux  Sacrifice,  avec  celte  sûreté  plus  grande 
de  pensée  et  de  style  que  chaque  année  de  travail  réfléchi  a|)porte 
à  l'écrivain. 

Le  Journal  des  Goncourt,  VllI"^  volume.  Paiis, 
Charpentier  et  Fasquelle. 

Quel  évocateur  de  silhouettes  et  de  physionomies  est  resté 
BI.  Edmond  de  Goncourt,  quel  peintre  des  spectacles  de  la  ville  et 
de  la  nature  ! 

_  Ce  dernier  volume  du  Journal  des  Goncourt  est  vraiment  une 
jolie  série  d'aquarelles  éclatantes,  fraîches,  rapides,  (pji  dorment 
bien  la  sensation  de  la  vie.  En  quelques  touches,  les  i»ersoniiages 
se  dressent,  parlent,  agissent,  selon  leur  caractère,  et  les  aspcvts 
essentiels  d'un  paysage  a|)paraissent. 

Malgré  le  hâtif  du  crocpiis,  c'est  toujours  une  phrase  de  grand 
écrivain,  non  seulement  exju-essive,  riche,  mais  d'un  équiHbre, 
d'une  beauté  d'agencement  et  de  rythme  qui  réconfortent  en  ces 


temps  d'improvisations  jou.'"nalisti(pics.  Ce  volume;  a  un  attrait  de 
plus  :  il  nous  révèle  les  impnîssioiis  du  plus  rafliné  des  artistes 
devant  le  carton-pâte  et  les  cohues  de  l'exposition.  Il  en  est  de 
très  neuve.*;,  de  très  surprenantes.  Toutes  sont  d'une  vision  artiste 
et  sincère.  La  sincérité,  c'est  le  charme  de  ce  Journal.  On  «  blai^ue  » 
aisément,  dans  les  chroni(|ues  facétieuses,  ce  désir  de  vérité,  nous 
dirons  plus  :  ce  besoin  de  vérité.  Mais  il  est  l'essenc»»  mémo  de 
l'art  des  (ioncourf,  et  il  ne  semble  pas  (pie  ce  soit  une  vertu 
méprisable.  " 

M.  de  Goncourt  ne  se  borne  pas  à  (b'crii'c  et  à  relater,  il  not(î 
au  jour  le  jour  des  Réflexions  sur  la  vie,  sur  les  honuiies,  escpiissc 
en  qiiel<(ues  lignes  des  motifs  de  nouvelles  et  de  romans,  accu- 
mule les  observations  et  les  traits  qui  fixent  l'atmosphère  et  l'étal 
moral  d'une  épocpie. 

La  vie  de  cet  écrivain,  toujours  aussi  fiévreusement  passionné 
de  vérité  et  d'art,  est  vraiment  une  admirable  vie. 

Ci-oiiGi:s  Lecomte 

-■■'■■  :  ■      ^-^ 

Augustin  Dupré,  orfèvre,  méJailleur  et  graveur  général  des 
monnaies,  par  Ciiaiilks  Saunier.  Préface  par  M.  O.  Roty,  membre 
de  finstitut.  Pari.s,  Société  de  propagation  des  livres  d'art.       . 

En  rendant  liommage  au  maitre  graveur  auquel  la  France  doit 
nombre  d'œuvres  remarquables  et  ce  chef-d'œuvre  :  le  sou  de 
l'an  IV,  M.  Charles  Saunier  ajqielle  en  même  temps  l'altention  sur 
la  renaissance  de  l'art  de  la  mc'daillc  à  laquelle  nous  assistons 
depiH*~ipiel(puî  lenq)s  avec  joie. 

C'est  ce  que  constate,  dans  sa  préface,  M.  L.-O.  Roly,  l'éminent 
artiste  dont  on  peut  admirer  au  Musée  de  Bruxelles  le  talent  dis- 
tingué et  le  goût  sûr.  «  Il  y  a  vingt  ans,  dit-il,  l'Etat  était  le  seul 
protecteur  des  graveurs.  Aujourd'hui  le  parliculi*^'  désire  j;ossé- 
der,  sous  la  forme  d'une  jtlaquette,  l'image  de  ceux  qu'il  aime.  » 

De  là  cette  résurrection  d'un  art  dmrmant  dans  le<iuel,  apr.s 
Cbapu  et  Degcorge  qui,  les  premiers,  restituèrent  à  la  médaille 
ses  qualités  sculpturales  et  décoratives,  excellent  aujourd'hui 
Alexandre  Charpentier  et  l'auteur  lui-même  (le  la  préface.  «  Avec 
Chapu  et  Degeorge  la  médaille  n'est  plus  l'objet  de  curiosité  banal, 
que  l'on  ne  regardait  <iue  la  loupe  à  la  main,  (-'est  désormais  un 
bas-relief  de  métal.  Les  maîtres  d'autrefois  l'avaient  conqiris  : 
ainsi  aucun  souci  d'étonner  par  le  métier;  parfois  même  ils  sont 
malhabiles;  leur  préoccupation  uni(iuc  est  l'pft'et  décoratif.  » 

Augustin  Dupré,  en  plusieurs  de  ses  œuvres,  .sendjie  avoir  pré- 
ludé aux  audaces  des  médailleurs  du  xix*'  si.  cle.  «  Ses  mérites  de 
maîtrise  et  de  composition  mis  à  part,  dit  M.  Charles  Saunier,  on 
pourrait  réclamer  [)0ur  lui  le  titre  de  prc'curseur,  titre  dont  lé 
sahuiit,  dès  1808,  Joachim  Lebreton  dans  son  beau  et  si  juste 
rapport  sur  les  Beaux-arts.  » 

Mettre  en  lumi're  la  vie  et  l'œuvre  d'un  artiste  de  cette  valeur 
devait  séduire  l'esprit  investigateur,  passionné  d'art  et  de  justice, 
de  M.  Saunier.  Son  livre,  documenté  et  précis,  renferme,  outre 
une  (Hude  détailh-e  et  un  commentaire  fid.  le  de  l'œuvre  de  Dupre 
une  eintpianlaine  de  reproductions  en  héliogravure  et  en  simili- 
gravure, des  lettres  inédites,  une  nomenchitui'c  de  ses  travaux,  etc. 
La  monographie  est  fort  intc-ressante  et  l'édition  en  est  luxueuse. 
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Conférences  péripatéticiennes. 

;  l'ne  iiilôrossaiilc  innovation  :  M.  Maurice  (;riveau,(iui  s'est  lait 
connaître  par  divers  travaux  iniporlanls  sur  l'KsLliéticiue,  ori^^aniso 
à  Paris  ties  conlV-nMices-pronienades  sur  la  science  de  rKxpressif 
et  du  Beau.  Il  a  lait  la  première  sur  rcstliéti<iue  de  la  Nature  au 
cours  d'une  promenade  aux  environs  de  Paris.  Les  suivantes 
auront  lieu  dans  Paris  même.  L'orateur  se  servira,  pour  ses  dé- 
monstrations, des  monuments,  {V'<>  musées,  des  euriositc'S.  .leudi 
passé,  par  exein|de,  il  a  donné!  rendez-vous  à  ses  auditeurs  à 
Nûtre-name,  non  pom*  leur  reCaire  un  historique  cent  fois  exposé, 
mais  pour  leur  donner  des  aperçus  ini'dits  sur  la  manièi'e  dont  les 
pierres  agencées  de  telle  et  U'Ile  façon,  et  solidaires  dans  une 
forme,  impressionnent  notre  esprit;  comment  certaines  lois  natu- 
relles de  <'onvenanc<!  staliiiue  ou  psyclii([ue,  observées  par  l'archi- 
tecte à  son  insu,  dans  son  i;énitî  inconscient  des  moyens,  cons- 
cient seulement  du  but  à  n'aliser,  inlluencent  le  visiteur'dans  son 
appréciation  aprùs  avoir  inlluencé  l'architecte  dans  son  «nivre. 

L:^  Cathédrale,  synthèse  des  arts,  selon  le  conférencier,  comme 
le  Paysai^e  est  la  synthèse  deâ  faits  esihéticpies  naturels,  lui  a 
donné  l'occasion  (TiHendrc  à  là  sculpture  —  considérée  comme 
annexe  à  l'architecture  et  dans  sa  personnalité  indépendante — 
à  la  peinture  et  à  la  musiipie,  ses  observations  sur  les  harmonies 
entre  la  matière  et  la  l'orme,  sur  les  éléments  d'un  taldeau  et  les 
lois  de  polarité,  sur  les  complémentaires  dans  la  couleur  et  dans 
la  liune,  sur  l'harmonie  des  couleurs  avec  les  directions,  sur  l'assi- 
milation  des  imj>ressions  visiuMles  aux  sensations  auditives,  sur 
ranalogie  du  coloris  et  du  timbre,  etc.,  etc. 

L'orateur  s'est  même  occupé  de  l'aftiche,  de  son  rythme  lypo- 
graidiique,  des  artilicestle  la  réclame  ([ui  utilise  l'hypnose  visuelle; 
enfin  de  la  toilette  et  de  son  évolution,  des  persistances  et  des 
variations  dans  rajustement  féminin,  du  rôle  protecteur,  puis 
distinctif,  enlin  esthiMique  desdiverscs  pièces  de  l'uniforme  mili- 
taire et  de  celle  (l'uvre  d'art  composée  par  le  Hasard,  si  belle  en 
ses  attitudes,  en  son  laisser-aller  populaire,  en  ses  iiroupes  tra- 
giques, véhéments,  héroirpies,  enthousiastes,  compatissants  ou 
désolés  :  la  Toule. 
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LE  KINÉTOPHONE 

Dans  son  attachant  récit  d'une  visite  à  Edison  (Ij,  M.  Octave 
U/.anne  décrit  le  très  intéressant  appareil  qui  vient  d'être  livi'é  à 
la  curiosité  publique. 

«...  L'extraordinaire  propriétaire  iVOranije  /'«;■/.   m'expose 

ceci  : 

—  Vous  me  demandiez  quelle  était  ma  dernière,  c'est-à-dire  ma 
prochaine  invention;  la  voici  :  c'est  le...  Il  me  lance  un  mot  (pie 
je  ne  saisis  point;  je  hii  [)asse  mon  carnet  et  il  y  éciùt  :  Kineto- 
(iiiArn.  Sous  le  mot  lune  il  crayonne  :  motion  ;  sous  le  mot  grapk  : 
rawv/.  .l'interprète  :  F^nri'Qistrcmcnt  du  mouvement. 

—  Le  kinefoijraph  sera  pour  l'œil,  continuc-t-il,  —  vous  allez 
le  comprendre  ou  plutôt  le  voir,  —  ce  ipie  le  phonographe  est 
pour  l'oreille.  C'est  la  complémentaire  de  mon  invention  pour 
l'enregistrement  du  son.  Crâcc  à  ce  nouveau  système,  on  verra  un 
opéra,  une  comédie,  une  personne  en  mêm,e  temps  (pi'on  l'enton- 

(1)  Vingt  jours  dans  le  Nouveau  Monde  Paris,  May  et  Mnt- 
ler»z,  1893.  . 


dra,  et  l'on  pourra  désormais  (ixer  les  gestes  <lcs  acteurs  et  les 
empêcher  de  disparaître  tout  à  fait  pour  ,1a  postérité.  -       '    ' 

Alors,,  avec  un  obligeant  sourire:  — Talma,  Uachel,  Sarah 
Heridiardt,  Mounel-SuUy...  tous  vivront.  - 

—  Mais,  lui  dis-je,  l'interrompant,  n'est-ce  pas  la  même  chose 
que  le  téléphote'!  -    v 

Kdison  sourit  :  .' 

—  Le  Iclép/iote  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  des  neivs- 
paper  mcn  ;  je  ne  m'en  suis  jamais  occupé,  car  je  ne  m'occupe  que 
de  choses  utiles;  le  Kini:to(;uapii  est' et  sera  indispensable  comme 
h>  phonofiruphe.  J'ai  beaucoup  travaillé  avant  d<;  trouver  la  repro- 
duction de  la  vie  sous  le  regard,  et  ce  n'est  pas  avant  deux  ans 
que  mon  ceuvrc  sera  au  point. 

L'excellent  dé'monstrateur  me  sort  alors  diverses  petites  photo- 
graphies graduées,  prises  à  raison  dc/2i  poses  à  la  seconde;  il 
me  montre  des  acrobates  dont  les  moindres  mouvements  sont- 
notés,  me  conduit  à  son  atelier  spécial  de  photographie  où  la  sil- 
houette d'un  homme  est  prise  en  plein  mouvement  par  clichés  suc- 
cessifs de  (juaire  côtés,  iliffcrents,  dans  la  proportion  de  2,760  poses 
à  la  miimte;  ce  sont  ces  épreuves  qui,  mises  sur  un  cylindre  mer- 
veilleusement arlicuh',  actionné  à  peu  près  comme  celui  du  pho- 
nographe, reproduisent  avec  toute  l'expression  d(»  la  vie  et  de 
racc(''lération  du  mouvement  le  geste  humain  niétliodiquement 
enregistré.  La  boite  mystérieuse  est  prête  et  va  fonctionner.  Je 
m'approche. 

L'ouvrier  qui  la  dirige  me  prie  de  m'incliner  sur  une  lentille  de 
verre  qui  est  à  son  sommet;  je  regarde  :  un  déclanchement  se  fait 
dans  l'appareil,  et  je  vois,  ébloui,  émerveillé,  un  paysan  tjrolien 
danser  devant  sa  cabajie  et  ses  montagnes  favec  le  vent  agitant 
la  cime  des  arbres)  un  pas  vraiment  épileptique  qui  dure  de 
vingt-cinq  à  trente-cinq  secondes.  Rien  ne  manque  à  cette  appa- 
rition extravagante  ;  l'hornme  se  démène  et  pivote  sur  les  quatre 
faces  avec  une  vitesse  supérieure  à  celle  de  la  gigue;  on  suit  la  dé- 
sarticulation de  ses  genoux,  le  redressement  de  ses  chaussures,  le 
jeu  des  hanches,  l'arrondissement  des  bras,  la  voltige  du  chapeau, 
puis^  lorsque  cette  danse  échcvelée  prend  fin,  le  petit  Tyrolien 
sourit,  salue  et  puis  rentre  dans  sa  chaumière.  Le  cylindre  cesse 
de  tourner. 

Je  regarde  Edison  qui  épie  mes  sensations  d'un  œil  magnéti- 
seur et  malin,  avec  un  sourire  jovial  emprunté  à  Coquelin  cadet. 
Je  lui  fais  signe  que  je  suis  sans  voix,  sans  expression  possible, 
prescpie  sans  croyance.  Il  fait  un  signe,  me  prie  de  regarder  en- 
core, et  je  revois  le  petit  Tyrolien  reconunencer  sa  gigue  aussi 
frénétitpiement,  d'un  mouvement  extraordinairement  précis,  par- 
fait et  prodigieux. 

Je  m'écrie,  transporté  :  —  La  découverte  est  complète,  quand 
allez-vous  la  lancer? 

—  11  me  faut  encore  di.x-huit  mois  à  deux  ans,  me  répond  pai- 
siblement ce  modeste  et  patient  travailleur.  D'ici  là,  je  ne  veux  ni 
bruit  ni  réclame.  » 

Edison,  on  le  voit,  a  tenu  parole.  La  visite  de  M.  Octave  l  zanne 
(hite  du  2(5  avril  1893.  Dix-huit  mois  après,  le  kinétographe  émer- 
veillait New-York,  Londres,  Paris,  Bruxelles,  et  le  voici,  par 
l'adjonction  d'un  phonographe,  perfectionné  encore,  complété  et 
réalisé  dans  sa  forme  quasi  définitive. 

Nous  disons  quasi  définitive,  car»  lorsqu'on  aura  découvert  la 
photograi)hie  des  couleurs,  l'illusion  sera  plus  parfaite   encore. 
Tel  qu'il  est,  le  kinétophone  est  d'un  intérêt  réellement  extraor- 
dinaire et  rendra  aux  arts  de  sérieux  services.  Une  première  expé- 
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rienoc,  toute  iiiliincnu  Tlicàtre  do  rAlc'a/ar,oii  a  déinontro  l'excol- 
lent  fonclioiuu'iHL'iit.  Aujourd'liui  h)  kinéloplione  est  visiblo  à  la 
Foire,  dans  iiiieéléi^aiite  baraipie  installée  par  M.  iuc  Malpertuis 
qui_en  faisait,  le  jour  de  l'inauguration,  lui-niènic  les  honneurs 
avec  sa  bonne  i];râce  et  sa  oordialité  habituelles. 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE" 

TriKjédu'  et  comcdie.  Professeur  :  M.  Chomk. 

Jury  :  MM.  Gkvakut,  ju-ésitient;  !..  Joiukt,  Moniiosk,  Rey, 
SiGOGNE  et  Stoumon. 

'l*""  prix,  5IM.  Arlut^'t  De  Groef;  i:!*-' prix,  M3I.  Versluys,  Staquet 
et  Sermon. 

Professeur  :  M'i^^J.  ToKDEUS.  Même  jury. 

l^r  prix  (avec  distinction),  M.  Soyez;  1'''  prix,  M.  Tilmout  ; 
'tlf  prix  (avec  distinction),  M"'^^  Segers  etPolyte;  ''2'=  prix,.M"''''*  Amia- 
ble et  Raemacckcrs. 

Los  o'uvres  interprétées  par  les  concurrents  ont  été,  pour  les 
élèves  de  M.  Chômé  :  des  fragments  CCAthalie\}\.  Artot),  le  pre- 
mier acte  du  MùanOiropc  (3IM.  Versluys  et  Slaquet;  et  Grimjoire 
(MM.  De  Groef  et  Sermon).  Pour  les  élèves  de  M""^  Toudeus  :  des 
scènes  A' Horace  (31""  Segers),  de  Y  Ecole  des  Mères  de  Marivaux 
(M"«  Polyte),  do  Dalila  d'Octave  Feuillet  (M"«  Amiable),  do  la 
Petite  Fadelte  de  George  Sand  (M"''  Racmaeckei-s),  do  Ruy  BlaX 
(M.  Tilmont:  et  de  r^li'fln' (M.  Sovez).  , 


Le  glas  du  bibelot  ancien. 

La  vente  îles  armes  et  armures  de  la  collection  Spiizer  a  pro- 
duit, pour  les  deux  premières  vacations,  la  somme  do  804, 53o  fr. 
Certains  numéros  sont  inontés  à  27,^00.  3o,000,  51,000  et 
61,000  francs. 

A  ce  propos,  M.Arsène  Alexandre  publie  dans  V  Éclair  un 
spirituel  article,  dont  voici  l'essentiel  : 

«...  Spiizer  avait  compris  le  travers  de  son  temps,  il  avait  cons- 
taté le  goût,  le  respect  de  ses  contemporains  pour  le  bric-à-brac.  La 
mode,  très  particulière  à  notre  é|)0(iuo,  dos  entassements  d'objets 
hétéroclites,  armures  et  épées  à  deux  mains  chez  des  gens  érein- 
tés;  chappes,  or  frais,  missels,  vierges  d'ivoire  chez  dos  libres- 
penseurs;  couronnes  royales,  mains  do  justice,  souvenirs  do  la 
monarchie  chez  des  démocrates;  «nivros  pures  de  mailros  désin- 
téressés chez  dos  accapareurs  ;  et  ainsi  do  suite,  dans  le  plus 
comique  et  le  plus  prélontioux  des  fouillis.  Voilà  la  j)assion  qu'il 
avait  deviné  qu'on  pouvait  servir  on  faisant,  par  ce  moyen,  une 
grosse  fortune. 

On  voulait  do  l'ancien,  n'en  fût-il  plus  au  inonde:  il  en  donna; 
quand  il  n'y  en  avait  pas  tout  à  fait  assez  pour  la  consommation, 
il  en  fit  —  ou  il  en  lit  faire.  Ce  fut  un  beau  speclaclo,  dont  on  fit 
de  famous(?s  gorges-chaudes  dans  les  coulisses  de  la  bibcloterio. 

Les  trucs  étaient  des  plus  réjouissants,  on  oftbt,  et  ces  arnuiros 
elles-mêmes,  que  d'histoires  elles  ont  enfermées  dans  leurs  flancs 
discrets,  profonds  comme  des  tombeaux  !  Spiizer,  par  exemple, 
achetait  des  arnuu'os  du  xvi«  siècle,  du  temps,  c'osi  vrai,  mais 
des  armures  {\^'  soldats,  tout  ce  qu'il  y  avait  do  moins  luxueux.  Il 
les  faisait  couvrir  d'ornomonls  on  damasquiné  d'or  par  tel  ou  loi 
artisan  à  ses  gages  —  maigres  gages  môme,  disait-on,  (>t  dillici- 
lemont  obteniis  —  et  la  roturière  cuirasse  ilovonait  l'historique 
compagne  do  batailles,  au  moins  d'un  prince  de  sang.- 

Puiscjue  l'un  dos  meilleurs  artistes  qu'emplovà  Spitzor  est 
mort,  on  peut  ])ien  le  nonnnor  :  ce  ([ue  le  pauvre  (Jauvinon  a  orné, 
de  ces  rarmures  où  il  |)rodiguait  son  inépuisable  lanlaisic  et  le 
travail  prestigieux  de  sa  main  ! 

Et  les  flambeaux  authentiques  aussi!  La  paire  fabri(iuéo  avec 

(1)  Voir  nos  quatre  derniers  numéros. 


un  Ihunboau  d'une  bonne  époque,  cassé  on  doux,  et  dont  clia(pio 
moitié,  légènniient  restaurée,  ilt'yeuM  un  objet  indiscutable,  puis- 
que chacun  contenait  une  part  do  vrai. 

Il  y  on  a  bien  d'autres  que  nous  serions  hourouxdo  raconter 
si  on  ,  nous  on  fournissait  l'occasion  en  nous  tlonnant  le  plus 
lég(>r  démenti. 

.  Mais  laissons  en  paix  Spit/.er  et  ses  cendres  et  ses  collections 
qui  sont  maintenant  l'orgueil  des  nniséos  et  des  galeries  particu- 
lières. Cola  n'est  ([u'un  chapitre  inédit  et  un  peu  plus  corsé  (jue 
Balzac  lui-mémo  ne  l'aiirail  imaginé  du  C't/?6s//i  7^o//.s'.      .        - 

Ce  (pu'  nous  souhaiterions,  à  l'occasion  île  cotte  vente,  et  ce 
ipij  pourrait  bien  devenir  une  réalité  au  lieu  d'un  simple  ilésir, 
ce  si'rait  (jue  cette  petite  sohMinité,  cette  danse  dos  arnuu'osot. 
celte  danse  dos  écus,  martpiâl  la  lin  du  bric-à-brac.  On  peut  lui 
souhaiter  beaucoup  de  mal  car  il  on  a  l'ait  beaucoup.  Il  a  perverti 
les  idées  et  le  goût  du  public,  laussi'  le  concept  et  <létruit  la 
loyauté  des  ouvriers  d'art.  Us  soiU  devenus,  par  sa  l'aulo,  d'in- 
conscients faussaires,  dos  copistes  invi'li'rés,  dos  pasticheurs 
incuraldes  Kl  cerles,  il  faudra  beaucoup  de  temps  jtour  (juo  ce 
mal  se  guérisse.  Ln  faudra-t-il,  dos  ifostructions,  grand  Dieu!  ^ 

Certes,  le  renouveau  de  l'art  ditapplicpié  (ou  décoratif,  ou  tout 
autre  mot  qu'on  voudra,  car  ils  sont  tous  mauvais)  a  engendré  à 
son  tour  bien  di's  snobismos  et  bien  dos  pr(''lenlions.  bien  des 
avorlelnenls,  bien  des  iiisuilisances,  bien  (h-s  erreurs.  Le  Champ- 
de-Mars,  à  côté  d'un(>  (piinzaine  d'artistes  vrais,  d'invf  nleurs,  do 
beaux  ouvriers,  révèle  d('jà  des  imitateurs  rusés,  d(!S  faiseurs 
médiocres  et  cncondjrants.  Los  Chauq)s-Klysées,  qui  ont  suivi  le 
mouvement,  à  la  iin,  avec  la  rapidité  de  l'animal  qui  fournit 
l'écaillé,  n'ont  pas  montré,  pour  leur  début,  graiurchoso  de 
remarquable,  à  part  Théodore  Rivière  et  doux  ou  Irois  auti-os.  H 
y  a  des  animaux  de  bronze  d'un  Am(>ricain  ipd  sont  {]cs  imita- 
tions roublardes  do  Carriès,  un  meuble  (pii  est  une  détestable 
imitation  do  Carabin,  et(^.,  etc.  Mais,  onlin,  de  tout  cela,  il  sortira 
un  jour  i[uelquo  chose.  ,, i^^..,^-..:-~^----r^'^--:--:--:-'-—~—— 

Il  est  préférable  de  voir  quantité  de  gens  patauger  un  instant 
que  de  travailler  à  coup  sûr  en  copiant,  car  la  copie <''est  la  moi't, 
.  et  l'invenlion,  c'est  la  vie.  Kl  si  mieux  vaut  goujat  debout  qu'em- 
pereur enterré,  mieux  vaut  objel  moderne,  même  criti(pud)lo,  que 
bibelot  truqué,  mémo  estampillé  Spitzor. 

Tout  cela  est  très  clair.  Le  couunerco  du  vieux-neuf  on  a  dans 
l'aile,  et  la  vente  Spitzor  aura  été  le  bou([uot  cpii  lorinine  brillam- 
ment, mais  sans  retour,  les  moilleures  lotos.  » 


Mémento  des  Expositions 

Amstkuuam.  -  Exposition  conununalo  d'œuvros  d'artistes  con- 
temporains. 14  so|itend)rc-i7  octobre.  Dt'lai  d'envoi  :  li-!:!0aoûl. 
Gratuité  de  porl.  Retour  aux  frais  des  exposants.  Ronsfîigno- 
inonts  :  Secrétaire  du  Comité  de  V Exposition  communal  des 
Beaux-Arts,  Amsterdam. 

Gaxd.  —  Exposition  triennale  dos  Reaii.x-Arls.  !<"' sej)leud)ro- 
28  octobre.  Délai  d'envoi:  Notice.^  28  juillet  ;  œuvres,  :>  août. 
Commissioti  sur  les  ventes  :  o  «'/o.  Renseignements  :  M,  F'erdinand 
Van  dcr  Haoghen,  secrétaire.  Règlement  à  la  disposition  des  int(''- 
ressés  dans  nos  bureaux. 

Nancy.  —  Société  lorraine  des  Amis  des  .\rts  ':Î7  octobre- 1*^'  dé- 
cembre. Délais  :  di-pot  chez  M.  Pollier,  emballeur, rue  (iaillon,  1-4. 
à  Paris,  du  iO  sc|)teml)re  au  ."i  octobre;  envois  directs  à  Nancv, 
du  5  au  12  octobre.  .Notices  avant  le  1"'  octobre.  Ti'ois  œuvres 
par  exposant.  Renseignements  :  M.  Adam,  président  de  la 
Société  des  Amis  des  Arts,  rue  Victor  Hugo,  27,  .Nancy. 

RoiiîAix-TôLUcoi.NG.  Exposition  dos  Roaux-Arts.  14  se|)lembro- 
21  octobre.  Envoi  :  20  août- (c'  scplend)rc.  Commission  :  10  p   c 
sur  les  ventes.  Renseignements  :  M.  P.  Devillars,  président  de 
la  Société  artistii/ue,  Tourcoinij. 

Sai.nt-1'.i;iimai.n-i:.n-Layi:.  —  \^  Exposition  animollo  dos  Roaux- 
Arts.  ler  août-(i  octobr(>.  Di'-lai  d'envoi  :  23  juillet.  Dioil  d'ompla- 
cemenl  :  :>  Irancs  par  oxposanj.  Maxinnou  d'envoi  :  doux  œuvres 
Emballage  à  Paris  chez  MM.    (luinchard  et   Fournirct    7()  luô 
Blanche.   Ronsoigni>menls   ;  il/,   le  Secrétaire  de  l'Exposition 
Saint-Gcrmain-en-Laye.  *  ■  ' 
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ETITE     CHROf^(IQUE 


Le  jury  <lc  rKx|iositioii  li  iciuiîilc  des  bfaux-artri  tic  (Ijiud  vient 
(lï'Irc  consliliié  ck'iiiiiliveinciit.  Il  se  coniiiosc,  pour  l;i  peinture, 
(le  MM.  A.  !5;ieilsoen,  (innd  :  Tli.  Baron,  N;nnui';  Vaw.  (^laus,  As- 
tene;  L.  Fri'deiie.  Unixelies;  F.  KlinoplT,  Bruxelles;  !\leUory. 
Bruxelles  ;  J.  Merleus,  Aiiveis;  Is.  Verlieyden,  Bruxelles;  ïli.  Ver- 
slraete,  Anvers;  A.  Struys,  Malines;  L.  Tytt(at,  (land;  l-hn.  Wau- 
ters,  Paris.  Mendires  éli'aui^-ers:  A.  Boll,  Paris;  V.  Tliaulow,  Nor- 

Sculpture:    MM.    <".    Meunier,    Louvaii'i;    Van    iler    Stappen, 
Bi'uxelles;  Louis  MasI,  (land;  Julien  Dillens,  Bi'uxelles. 
Areliilecture  :  MM.  Ile  Waele,  Ciand,  et  Lieot,  Bruxelles. 
Objets  d'art  :  MM.  Octave  Maus  et  Paul  Pu  IJois,  Bruxelles. 

Quelques  amateurs  de  musicpu',  désirev.x  de  faire  connaître  à 
retrani^er  l'MMivre  île  M.  Paul  (iilson,  Frunccsca  du  Jii)nim,  exé- 
cutée cet  liiver  aux  Concerts  populaires,  ont  résolu  de  la  publier 
par  sousciiption. 

(iCll(vci,  tix(''e  à  -l^t  francs,  donne  di'oil  à  un  «'xcmplaire  de  la 
,|)artition  d'orchestre  île  Frnncesca  et  à  la  l'éiluction  [)Our  piano, 
(lelte  somme  re|trésenle  le  prix  coûtant  de  cliaiiue  exemplaire. 

\'Art  moderne  transmettra  au  Comité  les  di.inandes  qu'on  vou- 
dra bien  lui  adresser. 

\ 

(",'esl  demain,  lundi,  à  1(|  heures  du  matin,  qu'aura  lieu  à 
Bruxelles  le  coiu-ours  de  carillon  qui  pi'i'occiqie  vivement  l'opi- 
nion. Les  candidats  sont  :  MM.  .b)seph  BeI•^^ard,  d'Anvers  ;  Au- 
i;usle  Bernard,  de  Lici^^e;  Van  Boeckxsel  et  Poulet,  tous  deux  de 
(".and;  Blondeel  l'I  Dupan.  de  Bruc;es  ;  Vandej)las,  de' Louvain; 
Loret,  de  TeiMnoiule:  De  Keyser,  de  Oixmude;  Deschietere,  de 
Mieuport;  Denyn,  de  Malini's;  Miclia.  de  Pont-Fabrique  par  Slave- 
lot  ;  IJîissette,  de  Coltijinies,  canton  de  Bieulx  ;  Toni^let,  de  Schaei'- 
l)eek  ;  honnay.,  de  Waterloo;  Pii'rarl,  de  Couillet;  Coutelier  et 
Vanderloo,  de  Molerd)eek-SainI-.b'an. 

Le  jury  sera '-onqiosi'' de  MM.  Ceyaerl,  directeur  du  ConscM'va- 
toii'e  de  Bruxelles,  Joseph  Dupont  et  Léon  Jourel,  professeurs  au 
même  Conservatoire,  Van  i)uyse,  auditeur  mililaire  à  (îand,  et 
Mahillon,  fabricant  d'insinunenis  de  nuisique,  à  Bruxelles.  Les 
concurrents  devront  exi-cUler  un  |)rclude  et  un  morceau  rythmé 
d'un  caractère  populaire,  le  tout  au  choix.  Il  n'y  a  pas  de  mor- 
ceaii  inq)0sr'.  On  tirera  au  sort  l'ordre  dans  lequel  les  cariilon- 
neiu's  se  feront  entendre.  Chacun  d'eux  pourra  jouer  pendant  un 
quart  d'heure  au  i)lus. 

L'enq)loi  de  i*ai'illonneur  qu'il  s'ai;il  de  conférer  au  plus  méri- 
tant <'om[)orle  les  oldii^ations  suivantes  :  jouer  tous  les  jours  de 
midi  à  ttne  heui'e  de  relevi'e  ainsi  que  les  jeudis,  samedis  et  di- 
manches soir,  les  veilles  au  soir  et  jours  <le  fêtes  connnunales  et 
nationales.  Le  collège  aura  de  jdus  le  droit  de  réipiisilionner  le 
concours  du  carillonneur  pour  toutes  les  circonstances  extraordi- 
naires où  il  le  juçfera  convenable.  Le  carillonneur  sera  obligé  de 
remplir  son  ollice  <'n  personne  :  il  ne  pourra  se  faire  renq)lacer 
qu'avec  l'assenlimenl  du  collège  échevinal. 

M.  Km.  Vandcn  Bussche  vient  de  terminer  le  dernier  des 
quatre  panneaux  (jui  lui  ont  iHi'  commandés  en  \'^SH  pour  décorer 
le  vestibule  du  nouvel  Hôtel  dc^^  Postes  de  Biuxelles. 

Cette  décoration  se  comitosera  de  deux  grands  panneaux,  de 
deux  panneaux  plus  petits  et  d'une  gi'andi^  toile  pour  le  plafond. 

Les  deux  grands  jianneaux  re|)résentent  :  Les'  moyens  de  trans- 
port postaux  clw:.  les  di/jcrenls  peuples  de  l'univers  c\h\  Décharge 
des  colis  postaux  par  ta  malle-poste. 

Le  siijet  des  deux  auti'es  sont  :  Charlemaijne  instituant  les 
postes  de  son  Empire  et  Charles- (Juint  recevant  le  serment  de 
J.-B.  Tour  et  Taxis  en  qualité  de  ijrand  maître  des  postes  de 
r  Empire. 

Le  plafond  représentera  Pégase  ainsi  que  le  Commerce  et  iJn- 
dustrie. 

Les  deux  grands  panneaux  ont  environ  i"V'>0  sur  4  mètres  ;  les 
auti'es  i  mètres  stir  '■il  mètres. 


L'humour  liégeois  ne  perd  jamais  ses  droits,  dit  V Express  : 
Kugène  Ysaye,  <pii  vient  de  rentrer  à  Bruxelles,   aj>rès  une 


tourm-e  à  travers  le  Nouveau   Monde,  y  a  été,    natundlcment,  la 
proie  des  intervieweurs. 

—  Que  pense/,-vous  de  Ci'sar  Thomson,  qui  vient  d'avoir  tant 
de  succès  ici,  lui  demanda  l'un  de  ces  derniers. 

—  Thomson  est  un  ami  d'enfance  et  un  grand  artiste,  son  méca- 
nisme est  merv(!illeux. 

—  Et  vous,  avez-vous  aussi  un  beau  mécanisme? 

—  Moi,  fil  Ysaye,  d'abord  un  peu  interloqué...  non  pas!  C'est 
même  ce  (pii  me  dislingue  de  mes  cordrères  :  je  n'ai  abs(dumenl 
pas  de  mécanisme. 

Kl  le  lendemain,  l'un  des  jirincipaux  organes  île  la  presse  amé- 
ricaine i-elatail  le  grand  succès  d'Kugène  Vsaye,  le  seul  et  Unique 
parmi  les  graiuls  violonistes  ([ui  saclie  se  jouer  des  plus  grandes 
dilllcultés  techniques  «  sans  avoir  de  mi-canisme!!!  »        ' 

Le  minisire  des  postes  et  télégraphes  de  France  vient  de  confier 
à  M.  Kugène  Grasset  la  commande  de  la  nouvelle  vignette  du 
timbre-poste.  Ou  se  souvient  que  le  concours  ouvert  en  ISOi  pour 
la  créalion  d'un  type  nouveau  avait  donné  un  résultat  négatif. 

Le  tableau  d'Kugène  Carrière,  Théâtre  populaire,  ([m  vient 
d'obtenir  \ui  si  grand  succès  au  ClKunp-do-Mars,  va  prendre  place 
dans  la  galerie  de  M.  Paul  (ialimard. 

Fn  comité  d'initiative. s'est  formé  dans  Je  but  de  faire  élever 
à  Paris,  au  parc  3Ionceau,  un  monument  à  la  mémoire  de  Fré- 
di'ric  Chopin.  Le  siège  du  Comité  est  an  Crand-Hotel. 

Prochainement  sera  ouveite  au  Crédit  Lyonnais  et  dans  toutes 
ses  succursales  la  souscrij)tion  qui  permettra  à  chacun  d'adres.ser 
son  offrande. 

L'idr-e  de  faire  iju  théâtre  antique  d'Orangi;  ce  que  la  scène  de 
Bayreuth  est  à  l'Allemagne,  c'est-à-dire  in\  théâtre  national  où 
l'on  re|irésenterait  chaque  année  plusieurs  chefs-d'œuvre  drama- 
tiques de  l'anti(iuité,  est  en  voie  de  réalisation.  Fn  groupe  de 
députés  à  la  tète  duquel  était  M.  Maurice  Faure  avait  demandé  un 
crédit  de  soixante-dix  mille  francs  pour  la  restauration  partielle 
de  la  scène,  conservée  en  son  état  actuel,  avec  ses  ruines  et  ses 
décors  de  |dantes  çt  d'arbres  sauvages. 

C'est  actuellement  chose  faite,  et  le  ministre  de  l'Instruction 
publiipie  et  des  Beaux-arts  vient,  par  arrêté,  de  constituer  la  com- 
mission chargée  d'organiser  ces  rej)résentations  qui,  de  tous  les 
points  du  Midi,  attireront  un  énorme  concours  de  population. 

On  s'occujie  déjà  de  la  composition  des  s|)ectacles.  Chaque 
année,  il  serait  donné  dix  spectacles  par  l'Opéra,  la  Comédie 
française,  l'Odéon,  l'Opéra-Comiqiie.  On  pense  donner  en 
-1890  :  Ilerculanum,  de  Félicien  David;  les  Troyens,  de  Ber- 
lioz; Œdipe-Roi  et  Antigo7ie,  (\c  Sophocle;  Andromaque,  de 
Racine.  On  parle  aussi  des  Burgravcs,  de  Cromwell  d'Hugo  et, 
naturellement,  de  hx  Reine  Jeanne  de  Fn-déric  Mistral. 


A  rOpi'ra'  de  Paris,  on  a  définitivement  renoncé  à  mettre  à  la 
scène  la  Damnation  de  Faust  de  IJerlioz  que  M.  Gunsbourg  avait 
fait  représentera  Monte-Carlo.  \a  Damnation  de  Faust  restera 
donc  une  œuvre  de  concert.  En  revanche,  les  directeurs  mon- 
teront Orphée^  Hiwcc  M"'*^  Iléglon  dans  le  rôle  |n-incipal.  La  Prise 
de  Troie  sera  représentée  ensuite. 

La  direction  du  Musée  des  Ofllices,  à  Florence,  vient  de  comman- 
der à  M.  Kugène  Carrière  son  portrait  pour  la  célèbre  Galerie  des 
Peintres. 

Venise  a  Bruxelles  (de  10  heures  du  matin  à  minuit).  — 
Kntrée  :  1  franc,  50  centimes  pour  les  enfants  âgés  de  moins  de 
7  ans.  —  Concerts  :  de  4  à  11  h.  1/2,  mandolinistes;  de  5  h.  1  2 
à  7  heures,  harmonie  des  Bersaglieri  ;  de  7  à  8  h.  1/-2,  chœurs 
italiens;  8  \ji,  orchestre  du  Grand-Oi)éra  de  Milan  ;  entre  les  deux 
j)arties  (le  ce  concert,  chœurs;  de  10  à  H  h.  ï/i  du  soir,  har- 
monie des  Bersaiilieri  et  chœurs  alternant.  Théâtres  :  à  partir  de 
A  heures,  les  Marionnettes  ;  à  8  heures,  les  Variétés  et  le  Casino 
Veneziano..  Dimanche,  matinée,  à  i  heures,  orchestre  du  Grand- 
Opi'ra  de  Milan.  - 
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SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  d'Or,  56,  Bruxelles 

/rchiteclure.  —Ameublements  û'iivl.  —^Céramique.  —  ferron- 
nerie. —  Papiers  peints.  —  Tapis.  —  Elains.  —  Verrerie.  — 
Affiches  artistiques.  —  Publications  d'art.  —  Reliures,  etc. 

Galeries  d'exposition  et  de  vente 


RÉOUVERTURE  :  Samedi  5  Octobre. 

BREITKOPF  S  HÂRÎEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRiND  CHOIX  PE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 
CRAXD  ASSORTIflEiM   DE  lltSIQlE  BELGE,  FIIWÇIISE  ET  ALLEMIBE 
ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE  , 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 


SEUL   DEPOT    DES 


Harmoniums  ESXEY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    DASSURANCES-SUR  LA  VIE 

soiis  le  contrôle  du  GouvernemcrJ 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENGADREIENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

f  .  LBMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Druxelles,   6,   ruo  Xliérésîciino,    6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  ;  EXPORTATION  ÉCHANGE 


E.  DEMAN,  Expert 

ijibraire  de  S.  A..  11.  My:i'  le  comte  de  IfUnadi-e 
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,         LA  LITTERATURE  BELGE 

à  la  Chambre  des  Représentants. 

Jules  Destrée,  le  jeune  député  de  Charleroi  et  l'écri- 
vaiu  délicat  qu'on  sait,  vient  de  signaler  à  rattentioii 
do  la  Chambre  belge  le  mouvement  littéraire  qui,  depuis 
quelques  années,  vaut  tant  de  gloire  à  notre  pa^s. 

Il  a  dit,  entre  autres  considérations  intéressantes  : 

-  Il  est  utile  d'indiquer  les  deux  raisons  spéciales 
pour  lesquelles  l'Etat  doit  aux  artistes  une  protection 
qu'il  ne  doit,  par  exemple,  ni  aux  cordonniers  ni  aux 
pharmaciens.  La  valeur  des  produits  artistiques  est 
autrement  considérable  que  celle  des  produits  des  autres 
professions. 

Les  souliers  s'usent  à  l'usage  et  les  pilules  passent, 
mais  les  produits  artistiques  perdurent  à  travers  les 
âges  et  continuent  à  procurer  à  tous  les  jouissances  et 
les  consolations  les  plus  nobles.  Qui  dira  tout  ce  qu'ont 


produit  les  cathédrales  gothiques  et  les  œuvres  artis- 
tiques innombrables  enfantés  par  le  génie?  C'est  une 
source  toujours  fraîche  à  laquelle  peuvent  boire  succes- 
sivement les  générations  assoiffées.  Ne  confondez  donc 
pas  l'agriculture  et  la  voirie  vicinale  avec  les  beaux-arts 
et  les  belles-lettres.  ;• 

D'autre  part,  l'œuvre  de  l'artiste,  surtout  quand  c'est 
un  chef-d'œuvre,  n'est  pas  immédiatement  productive 
comme  celle  du  cordonnier  et  du  pharmacien  :  on  ne 
peut  sur-le-champ  la  négocier  en  espèces  C'est  pourquoi 
l'Etat  doit  intervenir. 

Qui  ne  connaît  la  valeur  considérable  des  tableaux 
de  Millet,  dont  /'A?2^<?/M5s'est  vendu  naguél^e  un  million  ? 
Cependant,  toute  la  vie  de  l'artiste  fut  misérable.  Il 
écrivait  un  jour  à  un  ami  qu'il  n'avait  pas  quarante  sous 
chez  lui,  et  voilà  vingt  ans,  ajoutait-il,  que  je  mène  cette 
misérable  existence  I  Aussi,  des  idées  de  suicide  le  han- 
taient. Ses  besoins  étaient  si  urgents  qu'il  échangea  un 
jour  six  de  ses  principaux  dessins  contre  une  paire  de 
souliers! 

On  peut  donc  dire  que,  quelque  travailleur  qu'il  soit, 
l'artiste  ne  retire  pas  de  son  travail  la  rémunération 
immédiate  à  laquelle  il  aurait  droit  :  d'où  la  nécessité 
pour  l'Etat  de  protéger  les  artistes  en  leur  permettant 
tout  d'abord  de  vivre. 

Mais  faut-il  qu'il  aille  plus  loin,  en  décernant  des  cou- 
ronnes à  ceux  qui  ont  ses  préférences?  Je  crois  que 
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non  :  l'Elat  doit  protéger,  il  n'a  pas  à  juger  et  à  récom- 
penser. C'est  là  de  l'art  officiel,  de  celui  dont  on  a  pu 
dire  que  ce  n'était  plus  de  l'art,  mais  Un  bon  métier.  « 

Parmi  les  moyens  que  M.  Destrée  a  prônés  pour  l'en- 
couragement des  lettres  belges,  il  a  notamment  réclamé 
la  création  d'une  librairie  belge  à  Paris  : 

«  M.  Slingeneyer,  a-t-il  dit,  un  des  rares  députés  qui 
aient  su  rendre  un  juste  tribut  d'hommages  à  nos  jeunes 
littérateurs,  proposa  au  gouvernement,  il  y  a  quelques 
années,  de  rédiger  un  catalogue  général  des  productions 
belges  et  d'y  puiser  les  livres  destinés  aux  distributions 
des  prix  et  aux  bibliothèques  populaires.  Je  signale 
cette  idée  généreuse  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur. 

Je  le  prie  d'examiner  aussi  si  l'on  ne  pourrait  créer 
une  librairie  belge  à  Paris  :  nos  auteurs  se  plaignent 
surtout  de  ne  pas  avoir  de  débouchés.  On  lit  beaucoup 
en  Belgique,  mais  on  n'achète  guère  de  livres  :  on  les 
loue  au  cabinet  de  lecture...  quand  on  ne  les  demande 
pas  à  l'auteur!  Il  est  impossible  à  un  auteur  en  Bel- 
gique de  vivre  de  son  art. 

Si  nos  livres  étaient  mieux  connus  en  France,  dans  ce 
grand  pays  de  langue  française,  avec  une  librairie  et 
des  réclames  soutenues,  peut-être  la  situation  change- 
rait-elle. Je  ne  sais  si  cet  essai  réussirait,  étant  donnée 
la  forte  solidarité  des  libraires  parisiens;  cependant,  la 
mesure  me  sourit,  car  ce  serait  une  protection  accordée 
non  à  tel  ou  tel  artiste,  mais  à  l'art  lui-même.  Cette 
librairie  belge  recevrait  indistinctement  les  œuvres  de 
tous  nos  littérateurs.  «       •  v         : ,    .  ■ 

Le  discours  de  Jules  Destrée  a  fait  coasser  tous  les 
grenouillards  de  la  doctrine.  La  vieille  ganacherie  par- 
lementaire a  sué  de  la  bêtise  et  du  fiel.  Des  énormités 
ont  été  débitées.  M.  Woeste  a,  entre  autres,  proféré  que 
"  "Wagner  était  un  jouisseur  «.  Il  a  ajouté  que  l'auteur 
de  Pafsifal  avait  «  passé  sa  vie  dans  des  palais 
dorés!  »  Dès  lors,  d'après  lui,  on  a  tort  de  jouer  ses 
œuvres  à  la  Maison  du  Peuple  !  Wagner  y  doit  être 
odieux.  Mais  M.  Woeste  s'annexe  le  maître  de  Bay- 
reuth.  Celui-ci  doit  faire  partie  de  la  bourgeoisie  à 
laquelle  on  doit  M.  Malander  et  M.  Helleputte.  Wagner 
est  un  bourgeois!  Et  le  député  d'Alost  apporte  ainsi 
aux  discussions  des  Chambres  des  longueurs  de  vue  et 
d'amples  aperçus  qui  feraient  rougir  un  écolier.  Un 
artiste,  M.  Woeste,  n'est  pas  plus  un  bourgeois  qu'un 
socialiste.  On  n'enrégimente  pas  les  artistes  comme  on 
classifie  des  électeurs.  Il  est,  au-dessus  des  partis,  un 
domaine  de  l'intellectualité  qui  vous  reste  étranger,  et 
d'où  l'on  vous  renverrait,  si  vous  tentiez  d'y  pénétrer, 
aux  légitimes  tripotées  que  les  rustauds  d'Alost  vous 
ont  naguère  infligées,  inconscients  vengeurs  de  l'Art 
qu'outrage  si  souvent  votre  esprit  mesquin. 

M  Woeste  n'a  pas  été  le  seul  à  débiter  de  sereines 
sottises.  Célestin  Demblon  ayant  lu  un  sonnet  d'un  de 
nos  poètes  —  un  sonnet  sonore  à  la  Heredia  —  tous  les 


droitiers  ont  ri,  déclarant  qu'ils  ne  comprenaient  pas! 
M.  Coremans  a  essayé  quelques  plaisanteries  provin- 
ciales, a  tenté  de  se  moquer  de  Maeterlinck,  —  mon 
Dieu!  ce  que  Maeterlinck  les  gêne,  ces  tristes  sires,  par 
sa  gloire  légitime!  —  et  puis,  cela  a  été  fini.  Un  nou- 
veau ministre  des  beaux-arts  s'est  déclaré  l'ami  des 
lettres  et,  après  cette  eau  bénite  ministérielle  négli- 
gemment lancée,  la  Chambre  a  passé  à  d'autres  exer- 
cices. 

La  Belgique  est,  pensons-nous,  le  seul  pays  d'Europe 
où  le  mépris  des  lettres  soit  aussi  profond.  En  fait  d'art, 
on  ne  protège  ici  que  quelques  peintres,  visiteurs  assi- 
dus des  antichambres  ministérielles,  et  quelques  cancres 
d'académies.  Les  lettres?  Ah?  bien  oui!  Elles  sont 
accueillies  aux  Chambres  par  des  éclats  de  rire  ! 
M.  Woeste  déclare  qu'il  n'y  comprend  rien,  M.  Core- 
mans les  piétine  lourdement  et  un  sieur  Hoyais  brandit 
par-dessus  elles  l'éteignoir  de  sa  vulgaire  éloquence. 

Et  alors,  Emile  Verhaeren.  faites  donc  surgir  dans 
vos  vers  panthéistes,  en  flambantes  rusticités,  les  plaines 
désolées,  les  marais  noirs,  les  ciels  et  les  horizons  in- 
quiets de  votre  terre  !  Et  vous,  Georges  Eekhoud,  faites- 
vous  le  chantre  superbe  et  enfiévré  de  nos  plèbes  et  con- 
fiez à  vos  livres  les  secrets  cuisants  de  votre  large  cœur, 
fait  d'or  et  de  tendresse.  Et  vous,  Maurice  Maeterlinck, 
créez  des  drames  qui  sortent  de  la  vieille  âme  dolente 
et  mouraivte  des  Flandres  et  qui  sont  comme  cueillis 
dans  les  rêves  lointains  de  nos  pays.  Que  Louis  Delattre 
conte, avec  des  accents  frais  comme  la  rosée  et  pétillants 
comme  la  mousse  d'un  vin  joyeux,  toutes  les  idyiles  de 
l'Entre-Sambre-et-Meuse  et  qu'Eugène  Demolder  res- 
suscite dans  l'or  de  ses  proses  les  vieilles  légendes  de  nos 
contrées  opulentes  et  pieuses!  Tout  ce  gigantesque 
efïbrt  passe  inaperçu  du  monde  officiel  et  les  législa- 
teurs se  détournent  avec  mépris  pour  ne  considérer  que 
les  intérêts  des  boursiers  et  pour  ne  s'inquiéter  que  des 
prochaines  campagnes  électorales, singulièrement  modi- 
fiées depuis  qu'un  ennemi  nouveau  a  brandi  dans  les 
mêlées  politiques  un  glaive  de  justice  qui  fait  des  bles- 


sures vengeresses. 


Oui!  Toute  cette  levée  généreuse  du  génie  de  notre 
race,  toute  cette  poussée  de  la  poésie  de  notre  patrie 
laisse  inattentifs  ces  marchands  de  discours  électoraux 
et  toutes  ces  gloires  d'associations  politiques!  Allez! 
Fernand  Séverin,  faites  des  vers  qui  chantent  comme 
des  plaintes  de  violoncelles!  Et  vous,  doux  chantre  de 
lieds,  Max  Elskamp,  ouvrez Jes  cassolettes  du  passé 
de  nos  petites  villes  pour  en  laisser  échapper  les  par- 
fums fanés  de  leurs  souvenirs  et  les  plaintes  sentimen- 
tales de  leurs  carillons  morts!  Et  vous,  Hubert  Krains, 
écrivez-nous  les  histoires  âpres  et  mélancoliques  de  cette 
Wallonie  que  nous  révèlent , aussi  Hubert  Stiernet, 
Georges  Garnir  et  Maurice  des  Ombiaux  !  Forgez-nous 
de    beaux  vers,    Grégoire   Le  Roy  et  Charles   Van 


/ 


'■JSS^.::", 


L 


VART  MODERNE 


235 


Lerberghe  !  Ecrivez  de  belles  pages  de  critique,  Francis 
Nautet  et  Ernest  Verlant!  Démontrez-nous  de  subtiles 
psychologies,  exquis  prosateur  Henry  Maubel  !  Tous, 
tous  originaux  et  forts,  affirmez,  comme  le  proclamait 
cette  nouvelle  revue,  Le  Coq  Rouge,  «  un  art  vraiment 
patrial  et  antipatriotard!  »  Lutt(z  contre  toutes  les 
bassesjalousies!  Méprisez  les  propos  rancuniers!  Secouez 
les  dénigrements  et  les  moqueries  des  politiciens  et  des 
ratés!  C'est  vous  qui  êtes  le  cœur  de  la  patrie!  Et  les 
rires  de  la  Chambre,  et  les  moqueries  des  plaisantins 
qui  y  régnent  —  pour  quelques  ans  encore  —  passent 
sur  vous  comme  un  vent  malsain  qui  glisserait  sur  des 
fleurs  sans  leur  ôter  leur  parfum.  Que  ces  manifes- 
tations des  grotesques  de  notre  Parlement  augmentent 
encore  votre  mépris  pour  eux.  La  gloire  est  lente  à 
venir.  Le  chemin  par  vous  suivi  est  un  calvaire,  dans 
ce  fangeux  royaume.  Mais  elle  viendra  pour  vous,  la 
gloire,  quand  les  Coremans  et  les  Woeste  auront  fait 
dans  l'ombre  de  l'oubli  leur  dernière  pirouette  électo- 
rale et  que  toutes  les  grenouilles  parlementaires  auront 
replongé  dans  le  marais  d'ofi  elles  n'eussent  dû  jamais 
sortir! 


^  LA  VIE  ARTISTIQUE 

par  Gustave  Geffroy.  Quatrième  série.  Dédicace  à  Miçholet. 
:     -^  ..-      Pointe-sèche  de  J.-F.  Raffaëlli.  Paris,  E.  Dentu. 

Nous  avons  signalé  les  prenjicrs  volumes  de  celte  attachante 
Vie  artistique  «lans  laquelle  M.  Gustave  Geflroy,  qui  a  pris  une 
si  grande  place  dans  la  critique  parisienne,  |)asse  en  revue  les 
artistes  et  leurs  œuvres.  La  quatrième  série  qu'il  vient  de  publier 
résume  la  coui-ageuse  et  fructueuse  cam|)agne  menée  par  l'écri- 
vain en  laveur  du  Musée  du  soir.  Elle  irunit  en  outre  les  études 
critiques  suggérées  à  iM.  Gustave  Gefl'roy  par  les  Salons  de  1894 
et  1895.  On  retrouve  dans  ces  pages,  que  fleuronne  une  pointe- 
séche  de  Raffaëlli,  la  compréhension  artistique,  l'impartialité,  le 
bon  sens  et  l'écriture  élégante  qui  ont  valu  aux  i)récédents  recueils 
un  succès  de  bon  aloi.  Epris  de  beauté  et  d'harmonie  sans  parti 
j)ris  d'école,  ouvert  à  toutes  les  manifestations  d'an  sincère, 
agrandissant  sans  cesse  son  champ  d'observations,  M.  Geffroy  a  le 
don  de  faire  vivre  les  œuvres  dans  la  description  qu'il  en  fait.  Il 
les  explique,  il  les  commente,  il  expose  les  raisons  de  l'ascendant 
(pi'elles  exercent,  et,  de  jdus  en  plus,  sa  critique  se  hausse  à  une 
philosophie  de  l'art,  à  une  esthétique  supérieure  développée  en 
judicieux  a|)erçus.  A  litre  d'exemple,  ce  fragment  emprunté  à  la 
belle  dédicace  du  livre  à  Micheletr "- — 

«  Je  crois  que  l'art  est  destiné  de  plus  en  plus  à  jouer  dans 
l'avenir  un  grand  rôle,  que  c'est  la  force  que  nous  avons  à  notre 
disposition  pour  créer  une  harmonie  sociale,  une  entente  humaine, 
qui  n'ont  jamais  existé.  Il  y  a  des  exemples  de  sociétés  hiérar- 
chisées, maintenues  en  factice  équilibre,  mais  au  prix  de  quel 
silence,  de  quelle  mort  des  foules.  Aujourd'hui  la  masse  humaine 
peut  vivre  d'une  vie  personnelle  et  non  i-eprésentative,  elle  sort 
déjà  de  l'ombre,  elle  s'avance,  vient  occuper  la  scène  de  l'His- 
toire. Il  lui  faut  se  reconnaître,  parler  un  même  langage,  achever 
de  créer  la  conscience  universelle,  la  vie  harmonieuse  de  l'esprit. 


L'art  est  le  signe  visible  de  celle  vie  de  l'esprit.  C'est  la  repré- 
senlalion  du  monde  par  des  images  réfléchies  en  nous,  c'est  la 
renconlro  de  l'iiomme  avec  tout  ce  (pii  existe,  la  preuve  de  l'éveil 
de  l'inconscient.  Tout  ce  qui  a  mené  les  troupes  humaines,  régi 
les  sociétés,  a  été  l'affirmation  plus  ou  moins  sensible  d(;  cette 
éternelle  évolution  Les  religions  et  les  politiques  sont  les  pres- 
sfMitiments  el  les  bi-gaiements  de  l'Iuimanité  à  la  recherche  d'elle- 
même.  .Nous  avons  à  continuer  l'univre  de  conqtréhensi'on,  à  tious 
hâter  toujours  vers  la  prise  de  jHjssession  |)lus  complète.     , 

Cette  assimilation  nécessaire  des  masses  à  la  vie  de  l'idée  fut 
commencée,  sera  achevi'-e  |)ar  l'art.  Les  destructions  forcées, 
assainissantes,  qui  ont  été  une  des  besognes  d'hier,  et  qui  seront 
aussi  une  des  besognes  de  ilemain,  ouvrent  l'espaee,  marquent  le 
départ  d'étapes  nouvelles.  Ce  qui  <loit  être  aperçu  nettement, 
c'est  qu'il  faut  enseigner  à  l'humanité  qu'elle  est  maîtresse  de  son 
bonheur,  qu'elle  doit  Irouver  sa  joie,  sa  fin,  en  elle-même,  sur 
place.  Celle  philosophie  cpii  n'a  été  que  le  loi  de  (pielques 
esprits,  qui  est  maintenant  en  partage  à  un  plus  grand  nombre, 
doit  devenir  créatrice  de  la  beavrté,  du  sort  de  tous. 

Or,  une  préparation  aura  été  faite,  lorsqu'il  aura  été  démontré 
au  plus  humble,  au  plus  obscur,  au  plus  ignoré,  qu'il  est  maitre 
de  créer  de  la  vie,  que  le  moindre  objet  façonné  par  ses  marns 
est  aussi  animé  par  la  faculté  individuelle  qui  est  en  lui,  qu'il  est 
à  la  marque  particulière  de  sa  sensation  et  de  son  esprit.  C'est  ici 
que  le  travail  confine  à  l'art,  que  dis-je?  C'est  ici  qu'ils  se  confon- 
dent, el  que  tout  labeur  s'éclaire.  Ponnez  cet  étonneraent  et  ce 
bonheur  à  tout  homme  de  lui  révéler  qu'il  possède  une  ])arcelle 
du  pouvoir  créateur  el  vous  aurez  provoqué  en  lui  le  sursaut  qui 
le  sauvera  de  tout  ennui  et  de  tout  désespoir. 

Appeler  à  la  vie  des  forces  ipii  s'ignorent,  affirmer  l'art  d'au- 
jourd'hui, c'est  annoncer  la  vie. de  demain,  c'est  rêver  la  réalité  de 
l'avenir.  »    /■'.^:-""''-'i-v' '""■^  vv-'-'  .""■■'•'..  -':;■.'""■""■  ""\'-  "'■":■■-■■'; .if'" ;" 


DANS   LA   RUE 


On  sait  que  le  triomphateur  du  concours  de  carillonneurs  qui 
passionna  Bruxelles  la  semaine  dernière  est  un  jeune  artiste 
d'Alost,  M.  Démette,  arrivé  par  hasard  dans  la  capitale,  inscrit  à 
la  dernière  minute,  et  que  la  clameur  populaire  proclama  vain- 
queur, unanimement,  avant  même  que  le  jury  eût  délibéré.  Ce 
nouveau  Waller  de  Slolzing  battît  avec  une  aisance  rare  les  Beck- 
iness-er  qui  l'avaient  précédé  dans  le  campanile.  Et  vraiment,  dans 
ce  décor  du  xvje  siècle,  l'enthousiasme  de  la  foule  qui  porta  en 
triomphe  son  carillonneur  élu,  évocjua  un  instant  les  joutes  musi- 
cales de  jadis.  Il  y  avait,  dans  l'air,  une  joie  débordante.  Des 
balcons  de  l'Hôtel  de  Ville,  des  fenêtres  des  antiques  maisons  de 
corporations,  de  la  place  encombrée  d'auditeurs  partaient,  à  la 
volée,  lesapplaudissemenls,  lesbravos,  les  ^an5 répétés. Le  spectacle 
était  superbe  et  contrastait  avec  l'allure  guindée  de  nos  concerts 
où  l'esprit  critique  tue  l'émotion,  où  le  «  bon  ton  »  et  le  «  déco- 
rum »  commandent  l'impassibilité. 

Le  succès  du  concours  de  caiùllonneurs,  qui  a  tenu  debout, 
sous  la  pluie,  deux  heures  durant,  une  foule  innombrable,  a 
démontré  le  vif  intérêt  que  i)orte  le  peuple  aux  manifestations 
artistiques.  Ceux  qui  ont  assisté  aux  concerts  et  aux  séances  litté- 
raires de  la  Maison  du  Peuple  savent  depuis  longtemps  combien 
le  peuple  est  atlenlif  aux  beautés  de  la  musique  et  de  la  poésie: 
ils  savent  aussi  qu'il  n'est  i)oint  de  public  plus  compréhensif  ni 
plus  respectueux  des  œuvres  qu'on  lui  fait  connaître. 


Alors  i[\\e  de  toulos  jtarls  on  associe  le  |)eu|tle  aux  expressions 
(le  l'art,  que  renseigne  et  l'atliclie  se  IbiU  artisticiues,  que  des 
artistes  en  renom  chantent  dans  les  carrefours,  ((u'on  s'etVorce  de 
rendre  esthétiques  les  rues  et  les  pjaces  pidjliques,  que  les  pein- 
tres ne  dédaii^nenl  pas  de  dessiner  les  coslunies  et  les  chars  d(s 
cortèges,  que  les  sculpteurs  autorisent  l'exposition  en  plein  vent 
de  leurs  œuvres,  ne  pourrait-on  pas  restituer  les  joules  lyriques 
et  poétiques  d'autrefois?  Un  concouis  de  cliiint,  dans  un  pare  ou 
sur  une  place  publique,  serait-il  ditiicile  à  organiser?  Moins 
compliqué,  assurément,  qu'un  l'estival  de  fanfares,  d'harmonies 
ou  de  chœurs.  Un  cours  de  poésie,  ouvert  à  tous,  n<'  stinuderait-il 
pas  la  verve  populaire,  source  d'inspirations  prime-saulières. 
pittoresques  et  charmantes?  Qu'est-ce  ([ui  empêcherait,  si  ce  n'est 
un  puéril  respect  humain  dont  l'usage  aura  vite  raison,  les  poètes 
de  réciter  publiquement,  leurs  vers,  les  prosateurs  de  lire  des 
contes,  les  chansonniers  de  chanter  leurs  chansons?  l*ourquoi  ne 
pas  faire  ileurir  <c  dans  la  rue  »  l'art  poétiq\ie  et  l'art  lyriqm;  au 
même  titre  que  les  arts  du  décor  et  du  motlelage?  IVunivcrsidles 
sympathies  accueilleraient  cette  innovation,  ou  plutôt  ce  retour 
aux  traditions. 


Le  Salon  de  Charleroi. 

r.râce  à  l'initiative  de  M.  Valère  Mabille,  président  de  la  Société 
française  de  bienfaisance  de  Charleroi,  cette  cité  industrielle  qui 
semblait  juscpi'ici  assez  rétive  aux  entreprises  artistiques  possède 
son  Salon  triennal  des  Ueaux-Arts,  On  se  souvient  du  succès'inat- 
tendu  qu'eut,  il  y  a  trois  ans,  la  première  exposition;  celle-ci  n'est 
pas  moins  réussie  et  ne  reçoit  point  du  public  une  laveur  moindre. 
On  peut  donc  considérer  l'institution  comme  dëtinitivement  éta- 
blie ;  l'habile  et  disert  maître  de  forges  qui  en  fut  le  promoteur  a 
du  reste  eu  soin,  lors  de  l'ouverture,  de  faire  prendre  aux  person- 
nages officiels  qui  assistaient  au  raout  d'usage  des  engagements 
précis.  D'une  part,  le  bourgmestre  de  Charleroi  a  déclaré  adopter 
rœu\reet  d'autre  partie  .Ministre  des  Beaux-arts  a  promis  l'aide 
financière  de  l'Ktat.  11  parait  doï  "assuré  (jue  Charleroi  aura  désor- 
mais son  salonnet  triennal. 

C'est  une  excellente  et  louable  décision.     . 

On  peut  certes  trouver  fades  et  sans  intérêt  les  exhibitions 
d'o'uvres  connues  et  secondaires  que  sont  généralement,  ces  réu- 
nions de  province;  on  peut,  au  point  de  vue  artiste,  en  déplorer 
le  goût  attardé,  la  banalité  Iréipicnle,  la  médiocre  saveur,  un  cer- 
tain côté  commercial  troj)  mar(|ué,  l'absence  de  tout  imprévu. 
Mais  il  serait  injuste  de  méconnailre  l'utilité  très  grande  (jui  en  ré- 
sulte, quand  même,  pour  l'éducation  du  public.  Bien  des  gens 
à  qui  toute  notion  esthétique  resterait  étrangère  viennent,  eii  ces 
salonnets,  éveiller  leur  sensibilité,  apprendre  le  rcsiu'ct  du  tableau 
ou  de  la  sculpture,  et  souvent,  après  avoir  été  st-duits  d'ab(^rd  par 
des  nullités  n)ercantiles,  finissent  par  apprécier  des  œ-uvres  d'art 
véritîi,}>le. 

l'exposition  de  Charleroi  remplira  cette  mission  et  à  ce  titre 
elle  mérite  l'encouragement  et  la  sympathie.  Klk-  ne  nous  apporte 
aucune  révélation  de  talent  nouveau,  mais  offre  des  aspects  assez 
nombreux  et  assez  variés  du  talent  de  la  plupart  de  nos  artistes. 

Nous  y  trouvons  des  œuvres  de  Constantin  Meiniiiii  et  de 
X.  Mei.i.krv;  du  premi(>r,des  pastels  et  un  beau  bas-relief;  du  sc;- 
cond,ra(iuarelle  :  LaStujcsse  y  lune;  des  paysages  de  Coiktkns  et 
de  (iii.soi  I.,  de  Van  11v.ssj:lblr(.iil  et  d'IIi. vmans,  de  Mahci-tti:  et 


de  M.  et  M""'  Wvtsman  :  et  encore,  parmi  ceux-ci,  des  (inivres  d(.'s 
danies  (pii  prirent  le  salon  sous  leur  patronage  :  .MM""'-  ni:r,UNAi:irr, 
IJocH,  Coi.i.AiiT,  Ili-:(;i:ii  et  Honmik;  des  Heurs  de  M"'"'  Aux  et 
("."'■  Miaxn;»;  une  ASiiniplionio  fit  vert  de  31""-"  Mo.mmkn  ;  un 
Intérieur  de  Vanaisk:  (pu'lques  portraits  de  Mottk,  Hic.hiu, 
Laroilavi:,  IIkiiiu»;  une  Jetable  de  Stoiuiakuts;  l'habituel 
cortège  «h's  talentueux  a(|uareHistes  :  'Cassikus,  Stai.qi'KT, 
IVTiiusc.MArr,  Bin.ii;,  !)[•;  1Uki,i:t,  TmbioN;  des  dessins  notables 
de  U.  KhnoiM'I'  et  Sti:vi;ns  ;  des  gravures  de  Oansi:,  lû'rnwsse 
llamumle  d'après  Kubens  et  les  portraits  de  ses  deux  filles  qui  ex- 
posent aussi  :  M"''  U.  Dansi:,  des  paysages.  M'"'-  DiîsTUKi-,  une 
é|)reuve  d'état  de  son  eau-forte  d'après  De  Braekeleer.  Des  sculp- 
teurs enfin,  et  non  des  moindres  :  Ji:i"  LAM»i:Arx,  avec  sa  Folle 
cluinsoii,  ViNeoTii;  avec  une  Tèteile  Médnsi'  an  ivoire,  Ua(;ai:,  \W 
Bois,  Samiki,. 

D'autres  encore,  beaucoup  d'autres,  trop  même,  car  cette  expo- 
sition conq»te  près  de  trois  cent  ciniiuante  (euvres  et  eût  gagné  à 
être  un  peu  moins  noinbreus*;  et  un  peu  plus  choisie.  On  y  a  trop 
facilement  admis  maintes  platitudes  déconcertantes  ([ui  encom- 
brent inutilement  les  locaux  disponibles.  Si  l'on  veut  (jue  l'insti- 
tution vive,  c'est  un  point  au(piel  il  faudra  veiller. 


La  Statue  de  Godefroid  de  Bouillon 

C'est  un  véritable  événemenl  bruxellois,  dit  Vlndépendwice, 
cpie  l'c'rection  de  l'i-chafaudage  annonçant  le  prochain  placement 
des  bas-reliefs  ([ui  complètent  le  nionument  élev<)  par  Simonis  au 
héros  de  la  première  croisade..      -*  .- 

Songez  donc  qu'on  les  attenddepuis  quarante-sept  ans!  Le 
9  août  18 i8,  le  ministre  de  l'intérieur  faisait  coimaitre  à  la  classe 
des  lettres  de  l'.Vcach'mie  qu'il  avait  ménagé  sur  le  |iiédestal  de  la 
statue  quatre  emplacements  destinés  à  recevoir  des  Udjles  de 
bronze,  dont  deux  représenteraient  en  bas-reliel's  des  faits  de  la 
vie  de  Godefroid,  tandis  que  les  deux  autres  porteraient  des 
inscriptions.  Kt  le  ministre  invitait  la  classe  à  lui  proposer  le 
sujet  deA  bas-reliefs,  le  texte  des  inscriptions. 

Cette  dépêche  ministérielle  ouvrit,  entre  érudils,  une  des  dis- 
cussions les  plus  longues,  les  plus  pas.sionnécs...  et  les  plus  con- 
fuses dont  on  ait  gardé  le  souvenir.  Ulle  durait  encore,  à  l'Aca- 
démie même,  entre  le  chanoine  de  Bans,  le  baron  de  Beillênberg 
et  Louis  Cachard,  en  l'anni'e  i8.'):2î 

Les  seuls  triomphateurs,  au  reste,  dans  cette  discussion,  furent 
les  flamingants  —  les  premiers  flamingants.  —  L'inscription  prin- 
cipale proposée  par  l'Académie  fut  tripatouillée,  mais  le  vœu 
qu'aN'aienl  émis  i[uel(iues-uns  de  s(>s  membres  de  la  voir  traduite 
en  tlainand  sur  l'autre  face  du  piédestal  fut  exaucé.  Connue  s'il 
n'avait  pas  mieux  valu  reproduire,  du  côté  de  l'église  de  Saint- 
Jacques-sur-Caudeid)erg,  les  premiers  vei's  de  V UGioD'rcdo^ovcro 
Ocritsalemiiie  Ubcrata  (restituons  donc  au  poème  de  Torqualo 
Tasso  son  titre  exact,  où  figure  le  nom  du  grand  crois('  bel"-e]- 

Canto  l'armi  picto!?»'  e  "l  cipitaue 
Clie  'rgrnn  ^k'pok■^o  lihero  di  Cristo, 
Multo  e^li  opro  col  «ciino  e  cou  la  maiio, 
-        Molto  .sotVri  uel  gloi'io.so  acquisto.       -  * 

Quant  aux  ba.s-reliefs,  la  classe  proposa  au  minisire  d'y  célébrei' 
(Godefroid  guei-riei-  cl  Codefroid  législateur,  en  représentant,  d'un 
côte,  la  prise  de  .lérusalem,  de  l'autre,  la  promulgation  des 
Assises  de  Jérusalem.  Ces  sujets- sont-ils   définitivement  main- 
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tenus?  A  l;i  vrriti-,  on  sail  aujounrinn'  ([ne  (lotlcfroid  no  monta 
point  Ir  pivniici- à  l'assaut  <l(!  la  Ville  Sainte  cl  (pi'il  ne  donna 
point  à  ses  sujets  un  Code  c.r*'!' d(>  toutes  piè<'es.  3Iais  ectlc  statue 
de  r.odeiroid  de  Bouillon  piV'senle  d€*  tels  anaehronisuics  airlw'-o- 
loi;i<pics,  coiisaen'  de  telles  erreufs  liistori<pies,que  ees  sujets  ne 
la  dépareraient  pas  —  au  contraire! 


Exposition  de  TAcadèmie  des  Beaux-Arts  à  Liège. 

'Corfcspoiidancc  parlirulii'rc  de  /'Ait  r  MODi-itNK'. 

L'ouverture  ollieielle  des  nouveaux  loeaux  de.  notre  Académie, 
laite  avec  (piel(pie  ponipe,  est  l'occasion  d'une  exposition.  Dans 
des  salles  claires  aux  nun's  blane.s  s'étalent,  assez  nombreuses, 
des  (euvres  d'artistes  liét^'eois.  Il  en  est  qui  datent  de  ciiupiante 
ans  et  plus,  il  en  <'st  iractuelles,  toutes  dues  à  des  professeurs  ou 
élèves  de  notre  Académie. 

L'école  de  peinture  de  Lit-ge  n'est  point  de  celles  qui  manpienl 

dans  l'histoire  de  l'art;  ni  la  riclies?e  de  la  couleur,  ni  la  beauté 

de  la  lii;ne,  ni  la  vii^ueur  du  dessin  ou  l'intensité  de  l'expre-^sion 

ne  la  caracté-risent.  Klle  n'a  produit  jus(iu'en  ces  tenqts  derniers 

(|ue  d'assez  froides  médiocrités. 

Dans  le  noudjre  des  toiles  appendues  en  ces  liall.s  neufs 
je  ne  vois  dii^nes  d'arrêter  un  peu  l'attention  parmi  les  anciens 
que  quehiues  |)ortraits  de  Vieilvoie  et  un  portrait  bien  vivant  du 
musicien  feu  Toussaint  T.adoux,  ?ii,nié  par  Visen;  |iarmi  les  con- 
tem|)orains  nos  seules  sympathies  vont  aux  elVorts  d'Kmile  Berch- 
mans  et  de  Mamelle. 

V  La  i)lace  (pie  prend  Kmile  lîerchmans  en  cette  exposition  est 
considérable.  Il  n'est  |)oint  de  i^enre  dans  letjuel  il  ne  se  soit 
essayé  et  le  plus  souvent  avec  succès. 

Ses  pastels  — et  l'un  particulièremeiit  :  le  porlrai.l  de  M"'«  Bercli- 
maus  -  ont  d'harmonieuses  d.''lical<'sses  de  couleur  et  de  dessin. 
Ses  imitations  d'anciennes  tapisseries,  ses  projets  tle  peintures  dé- 
coratives sont  d'éh'içanles  couqiositions  all(''ii;oriques  ([ui  révèlent 
une  visioti  jiersonnelle. 

Aui^uste  Donnay  expose  iU"^  panneaux  dé'coratifs  déjà  vus  à 
«  roKuvrc  a'rlisti<iue  ».  La  pureté  di-  la  lii(ne,  un  sens  pénétrant 
d'intimité-,  hi  linesse  de  couleurs  assourdies  sont  de  maitresses 
(jualites  d'Auguste  Donnay  ;  elles  le  classent  a\i  premier  ran£^-  de 
nos  artistes. 

Ses  illustrations  pour,  les  Pocsios  et  CItansoit.s  de  V.  Delre- 
cheux  éditées  chez  Bénard  sont  particulièrement  précieuses  par 
l'éléi-ance  du  dessin,  la  justesse  du  sentiment,  la  discrétion  de 
l'expression;  pures  synthèses  de  Tàme  wallonne  un  peu  grêle,  un 
peu  triste,  elles  chantent  une  poésie  de  dimce  originalité. 

Les  eaux-lbrles  de  de  Wille,  d'une  belle  sûreté,  celles  de  Maré- 
chal, bien  observées  et  très  varié-es  d'inqiression,  retiennent, 
~     Ainsi  les  jeunes  encore,  ceux  qui  écartent  les  lormules  toutes 
préparées,  trionqdient  :  on  peut  atlirmer  qu'eux  seuls  manpu-nl 
en  celte  ex[)osilion. 

A  la  scul|>ture:  tivs  reman[U('  \\n  projet  derauq»ede  Mignon.,  très 
beau  de  jnouvement  ;  à  mentionner  au  passage  Caïn  d'Al|ihonsc 
Bouhon,  une  ceuvre  de  Leroy  bien  venue,  des  scènes  cûmi(pies 
de  Léopold  llarze,de  gaité  eonununicati\e  biçn  (pi'un  p''U  banale. 


Chronique  judiciaire   de3   art? 

La  traduction  des  œuvres  de  Richard  "Wagner. 

MM.  les  (ils  de  B.  Scholt,  éditeurs  de  musiq>u!  à  Mayence,  sont 
|U'0|)riélaires  du  droit  d'édition  des  œuvres  de  Wagner.  Kn  188'), 
un  traité  est  inlerverui  entre  eux  et  M.  Victor  Wilder.  Aux  termes 
(le  ce  Lrait(',  M.  \Vil(l(;r  traduisit  en  fran(;ais,  moyennant  des  con- 
ditions p(''cuniaires  fixées  jiar  acte  sous  seing-privé,  les  Maltrea 
Chanteurs,  VOr  du  Rhin.,  la  Walkijru',  Suujfried,  le  Crépuscule 
lies  dieux  QlParsifuL  ■' 

MM.  Scholt  s'étaient-ils  interdit  le  di'oit  de  faire  faire  par  d'autres 
(pie  par  M.  Victor  Wilder  de  nouvelles  traductions  de  ses  œuvres? 

Les  héritiers  de  M.  Wihh-r  l'atlirment.  MM.  Schott  le  contestent. 

D'où  procès  à  la  suite  de  la  traduction  par  M.  Alfred  Krnst  des 
Maîtres  Cha)tteurs^  traduction  que  la  maison  de  Mayence  a  impos(''e 
à  M  Eugène  d'IIarcourt  lorsipie  celui  ci  a  l'ail  exécuter  dans  ses 
concerts  des  fragments  des  .l/rt//>'('.s' C'/<«n/t'«;'.s-. 

Les  héritiers  Wilder  n'rlament  à  MVI.  Schott  :  l«  10,000  francs 
pour  le  préjudice  d('jà  caust';  iJ"  iJo.OOO  francs  éventuellement 
pour  toute  pubM(.'ation  d'une  nouvelle  ti'aduction  des  Maîtres 
Chanteurs^ 

M"  Kaoul  Bousset  s'est  pi(''senté  à  l'audience  du  tribunal  de  la 
Seine  pour  les  iK'riliers  Wilder.  M*^^  Pouillet,  le  nouv(îau  bâtonnier, 
a  soutenu  la  thèse  de  MM.  Schott. 

A  huitaine  pour  continuation  des  jdaidoiries  et  conclusions  de 
M.  le  substitut  Ïrouard-Kiolle. 


è^CCU?É3     DE    F\ÉCEPTiO|^_ 

Sous  les  brumes  et  les  clartés  des  /'7««(/m?,  par  Emile  Greyso.v. 
(Kefje;  le  Calvaire;  Mélodie  ldylli([ue!.  Bruxelles,  A.  Castaigne. — 
Éphémères.,  par  le  Vieomte  de  Com.eviei.e.  Préface  de  Paue  Veii- 
LAiNE;  avant-propos  de  Léon  Descua.mps.  Paris,  BibliotlaHiue  de 
la  Plume.  —  Une  Campaijne  électorale  au  Pays  noir^  par  Jules 
Destuée.  Bruxelles,  P.  Laçomblez.  ' 


Papier  mural. 

On  a  admiré  au  dernier  Salon  de  la  Libre  Esthétique  les  très 
intéressants  projets  de  papier  peint  exposés  par  M.  Maurice  De- 
nis. Par  une  heureuse  (Combinaison  de  tons  clairs,  de  lignes  flexi- 
bles disposées  en  judicieux  décors,  ils- réalisaient  une  iimovalion 
im|»orlante  et  réellement  artisli(jue  sans  pasticher  la  manière  des 
artistes  anglais  (jui,  en  ces  derniers  lem|)s,  ont  rénOvt'  l'industrie 
du  papier  (h-  tenture  :  les  Walter  .Cran(\  les  Lewis  Day,  les  Voy- 
sey,  les  Sumner,  les  Image. 

M.  André  Marty,  directeui-  (h'  VEstampe  oriijinale,  a  eu  l'idée 
de  faire  imprimer  l'un  des  i»rojels  de  M.  Denis,  Les  Bateaux,  par 
le  |>rocéde  lilhogra|)hi(iue.  11  a  obtenu  ainsi  une  reproduction  ab- 
solument fidèle  de  l'original,  cha(|ue  feuille.se  repérant  parfaite- 
ment avec  la  suivante,  (l'est  le  premier  essai  de  ce  genre  (|ui  ait 
(■'t(''  tenté  en  l'rance.  A  ce  titre,  nous  croyons  intéressant  de  le  si- 
gnaler à  nos  lecteurs,  iiKpiiels  de  nouveauté  et  ife  tentatives. ori- 
ginales. '  '"■ 
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Le  papier  mural  rdité  par  M.  Maily  est  lire  en  deux  Ions  sur 
papier  blanc.  Cliaque  l'euillo  a  une  dimension  de  î)i)  eenfiniètres 
sur  ")0  et  est  mise  en  vente  à  2  francs.  Nous  en  publions  ci-contre 
\n\Q  exacte  reproduction.  , 

Siii;nalons,  en  outre,  dans  le  même  esprit  de  vulgarisation,  les 
objets  d'utilit».' :  classe-nuisi«iue,  porte-aiguilles,  etc.  pour  lesipiels 
M.  Marty  se  sert  de  nouveaux  gaufrages  d'Alexandre  Cliarpentiei' 
en  papier  complètement  durci.  C'est,  clans  la  meilleure  acception 
du  terme,  de  l'art  a|ipliquéaux  usages  de  la  vie. 


fETITE    CHROjMIQUE 

Les  memlires  de  la  Sociétt'  des  Atpiarellisles  se  sont  rcunis 
jeudi  soir  nu  ministère  des  atl'aires  clrangcres,  pour  oll'rir  à 
iM.  Jules  de  Burlet,  ancieii  ministre  des  Hcaux-Arts,  un  album  en 
témoignage  de  reconnaissance  et  de  sympathie. 

M.  A.  be  Vriendl,  président  de  la  Société,  a  remercié  le  minis- 
tre lie  la  bienveillance  ((u'il  a  témoignée  aux  artistes,  et  spéciale- 
ment aux  aquarellistes,  aux«iuels  il  a  ouvert  au  Musée  une  section 
spéciale.  L'album  qui  consacre  le  souvenir  de  cette  manifestation 
contient,  sous  une  élégante  leliureà  fermoir  d'argent, 
une  (piaranlaine  d'aipiarelles  signées  de  Heeckinan, 
(iluyseiiaer,  Kmile  Claus,  l?injé,  H.  Cassiers,  l/'on 
Abry,  Uc-cker,  De  Mol,,,  Dell'Accpui,  W.  Uoelofs, 
Kmile  Kelpérée,  M  llagemans,  A.  et  J.  He  Vriendt, 
bcn  Duyls,  major  Hubert,  Kmile  Hoelerickx,  A.  Hen- 
ncbicq,  TIk'O  Ilannon,  David  Oyens,  Alex.  Marcette, 
Constantin  Meunier,  Lanneau,  Paul  Tliémon,  Feruand 
Klmoprt',  Siroobanis,  Smits,  Hem-ietfe  Uonner, 
W.  Uoelofs  lils,  tl.  Pullaert,  Jan  Verlias,  Van 
Sobi'n,  V.  lyttersebaut,  Van  Severdonck,  Franz  Van 
Leemputtcn,  Sta(pu't,  Louis  Titz,  Isidore  Verheyden. 
M.  de,  IJurlet  a  dialcureusemenl  remercié  les 
Aquarellistes  de  leurdélicate  attention. 

((  iMa  maison  reste  la  vôtre,  a-l-il  dit.  Vous  y  trou- 
verez toujoui's  le  même  accueil  allêctucux  et  cordial. 
J'accepte  do  grand  cccur  l'album  que  vous  venez 
(le  me  remelti-e.  11  sera  conservé  dans  ma  fomille  au 
luènic  titre  qu'un  précieux  souvenir,  comme  tc-moi- 
gnage  de  l'alVection  cpu  m'unit  aux  artistes.  Quoique 
éloigné  des  Beaux-arts,  j'y  reste  attaché  d'Ame.  Dans 
iiia'nouvelle  situation,  je  suivrai  avec  la  plus  grande 
sollicitutle  tout  ce  qui  louche  au  domaine  <les'arts  et 
des  aquarellistes.  » 

M.  et  M""=  de  Durlet  ont  lait  ensuite  à  leurs  hôtes 
avec  leur  bonne  gryce  et  leur  aflabilité  habituelles  les 
honneurs  du  ministère. 


PAPIER    MURAL    LITHOGRAPHIE 
Composition  de  M    Maurice  Denis. 


L'ouverture  de  l'Kxposition  de  l'enseigne  artis- 
tique dans  les  gah'ries  du  Musée  est  remise  à  mardi 
prochain,  à  trois  heures. 


La  merveilleuse  reconstitution  de  la  Maison  du  Koi 
sera  complétée,  sous  p<'U,  par  les  portes  en  chêne 
sculpté  (jue  la  ville  de  Bruxelles  a  conunandées  à 
MM.  GoyerselC'". 

L'entreprise  comprend  une  porte  principale  à 
deux  vantaux  et  quatre  portes  laté-rales  au  rez-de- 
chaussée;  une  double  porte  au  premier  étage,  une 
autre  au  second  et  quatre  portes  de  cave,  soit'au  total 
quatorze  panneaux,  d'un  prix  global  de  seize  mille 
l'nmes.  '  '     ,     . 

Les  portes  du  rez-de-chaussée  s(mt  entièrement 
terminées.  Klles  ont  été  exécutées  en  trois  mois  par 
une  étpiipe  de  huit  menuisiers  et  de  douze  sculp- 
teurs. Par  la  tinesse  du  travail,  exempt  de  pièces 
rapportées,  de  surcharges  (>l  de  frotté's  au  papier  de 
vene,  cet  inq)orlant  ouvrage  d'art  di'coralif  rivalise 
avec  les  belles  menuiseries  du  moyen-âge.  Le  style 
en  est,  naturel lemenl,  conform(!  a  celui  du  monu- 
ment, (pii  date  du  xvi«  siècle.  L'ornementation  est 
d'un  goût  sobre  et  harmonieux.  La  porte  principale, 
surtout,  pn-senle,  avec  ses  entrelacs  variés,  ses 
pmacles  tleuronnés,  sa  frise  ajourée,  un  ensemble 
vrannf'iu  s('ducteur.  Les  nervures,  les  arêtes,  les 
sadhes  sont  taillées  d'un  ciseau  précis  dansun'bois 
aux  colorations  blondes,  et  par  une  disposition  ingé- 
nieuse toutes  les  parties  sont  ajustées  l'une  dans 
1  autre  sans  être  collées  ou  clouées. 
Exposées  dans  l'atelier  de  MM.  (lovers  et  C"    les 
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porlcs  (le  la  Maison  (hi  IJoi  ont  rctMi  l'approhatioii  de  M.  le  liouiii;- 
iiK'sli'c  huis  cl  (les  ;irtist('s  invih's  à  les  a[)|)i"('<'i('i'. 

LViiscmblc  (lu  li-avail  sera  achevé  dans  (m'iiiois  cl  le  iilaccincnt 
poiiiTa  <''li'('  l'ail  aiissilôl  apivs. 

ttodolplic  Salis,  dircclcui'  <lu  ('luit  noir,  vioiulra  dcinnci',  avec 
sa  tr(iii|te,  à  |»arlir  deiiiardi  prochain,  cpiatrc  rcpn''senlalioiis  à 
lînixollos,  au  tli<'âlrc des  Paieries. 

L(!  spcclacio  coinprendru  :  Pierrot  peintre,  de  F>.  Moi'iii  ; 
VKpopée,  de  (laran  d'Aclu':  V Enfant  prodifiue  et  la  Marche  à 
l'Etoile,  do  (i.  rrai^ci-ollc  et  Henri  Uivièro;  /('  Roi  ilébanjuc, 
de  lUm-Onan. 

Les  poêles  ,1.  C.ondczki,  Monloya,  lîonnaud,  Brun  et  I*oitejoie 
s(;  feront  entendie  dans  leurs  (cuvri^s  caractéristiques. 

Nous  nous  joiiiuons  à  la  /iV/i^/v»^?  pour  demander  en  laveur  des 
arlisles  (pii  prennent  pari  au  concouis  orij[aru's('  par  la  Connnission 
des  siles  <'l  monuments  (d(''coi'ation  de  la  i;are  du  Luxendjouri,^, 
une  pi'olonL;ation  de  huit  ou  <(uin/.e  jours  pour  le  d('pôl  ilcs 
esquisses. 

La  date  acluellcmenl  (ixt'c  est  le  10  août.  Or,  les  artistes  n'ojit 
'v\v  avisi's  oUiciellenient  de  rouverlure  du  concours  qu'il  y  a  une 
douzaine  de  jours  et  il  s'est  lait  (piedejMiis  ce  moment  .jus([u"au- 
jourd'hui  les  pluies  et  les  orai,M'S  n'ont  pas  cessé  dans  les  Arden- 
ncs,  où  se  til^uvent  les  (piaire  sites  dont  la  reproduction  est 
imposée.  Maintenir  la  date  du  10  août  mali;re  ce  cas  l'orluit,  serait 
une  riii;ueur  iinitilo  et  ohlit;er  les  concurrents  à  exécuter  leui'S 
estpiisses  en  cliand>i'e  au  lien  de  pouvoir  les  brosser  sur  nature, 
condition  essenlielle  d'un  li-avail  sérieux  (M  d'un  concours  fruc- 
tueux. 

L'institut  Oupuich  va  c('l('brer  le  cin([uantième  anniversaire  de 

sa  fondation.  A  celle  occasion  il  organisera,  dimanche  prochain, 

-à  ;j  heures,  à  l'Iiolel  llavenslein,  un  concert  cl  une  fête  d'escrime. 

M.  TlK'odore  Vei'sli-aete,  le  peintre  anversois,  serait,  nous  dit-on, 
absolument  |terdu  pour  l'art.  Le  pauvre  artiste  soutfre  d'une 
maladie  mentale  «pii  ne  laisse  guèi-e  d'espoir  de  ijuérison. 

L'Kcole  de  niusi(pu'  d'Anvers,  dirii;ée  par  M.  Peter  Benoit,  vient 
de  recevoir  le  titre  de  Conservatoire  royal,  hlle  se  trouve  désor- 
mais sur  le  même  raniï  que  les  établissements  similaires  de 
Bruxelles,  (le  (land,  (le  Liège  et  d(;  Mons.~ 

Le  lh(''àtre  des  (Paieries  fera  sa  ri'ouverture  dans  la  seconde 
ipiinzaine  d'août  avec  une  brillante  reprise  (h;  VAli-liaha  de 
Ch.  Lec()C(i,  cr('é  en  1S87  à  l'Alhambra,  où  il  n'eut  pas  moins  de 
il '2  rejtrésentalions  cons('cutives. 

Kn  vue  de  celle  reprise,  dont  les  ('tudes  sont  conmienc(''es,  les 
auteurs  ont  apporté  au  li\rct  piimitif  d'inqtortantes  modilicalions 
elle  maestro  Lecocq  a  éciit  de  la  nnisiipie  nouvelle  l,e  directeur 
des  Paieries,  M  Maugi-,  a  engagé  pour  clranter  le  rohî  de  Mor- 
giane  M'"^'  Moicau-ArnKdiny,  (pu  s'est  fait  tout  dei-nièrement 
remar((iu'r  au  théâtre  de  la  B('pul)li(pu.'  dans  les  Moiis(iiietaires  de 
la  Reifie,  et,  pour  celui  de  Zobi'ide,  M"''  Théry,  applaudie  aux 
Boii fiés-Parisiens  cl  aux  Variéh'S.  ' 


M.  Carvalho  montiia  l'hiver  prochain  Ilnnsel  et  (jretel  de 
M.  Huniperdiiu'k,  traduclion  de  M.  Catulle  Menilès. 

.M"^'  Jeanne  houste,  (lui  vieni  de  le  chanter  |)lus  de  deux  cents 
lois  à  Londres,  au  Ibury-Lane,  est  engagt'e  pour  cn^er  le  princi- 
pal rôle  en  lran(;ais. 

Nous  avons,  dans  nos  études  sur  les  ihé'âlres  à  Londres,  dit 
avec  quelle  grâce  et  (pielle  intelligence  M"*'  houste  incarne  la 
petite  héroïne  du  compositeur  allemand. 

Le  TlK'âlre  royal  de  >[uiuch  prc'-pare  pour  les  mois  d'août  et  de 
septendtre,  comme  nous  l'avons  ainionce,  un  double  cych^  com- 
plet de  représentations'  \vagn(''riennes  sous  la  direction  de 
MM.  H.  Lévi,  Fischer  el  15.  Strauss,  Rappelons,  pour  ceux  de  nos 
lecteur.s  que  tènlerail  une  excui'sion  en  Bavière  au  coui's  (h.'s 
vacances,  les  dates  exactes. 


Août  et  septembre  :  le  8,  l(»s  Fées  vi  Rienii;  le  II,  le  Vais- 
seau-Fantôme; le  i'{,  Tann  lui  user;  le  L'i.  Lolœnqrin;  le  17, 
VOr  du  Rhin;  le  IH,  la  Valhyrie ;  le  i»0,  Sieijfried ;  le  2>i,  le 
Crépuscule  des  Dieux;  le  tio.  Tristan  et  ïseult ;  le  ^27,  les 
Maîtres  Chanteurs. 

Il  y  aura  une  représentation  supplémentaire  de  Tristan  et 
IseuU  le  "lU  août  et  une  des  Maîtres  Chanteurs  le  ['■''■  septembre. 

On  peut  s'adresser  pour  les  places  à  .M.  Jos.  Sciling,  éditeur  de 
la  Cour,  Penisastrasse,  Munich. 


A  l'occasion  du  14  juillet,  les  promotions  et  nominations  Sui- 
vantes ont  eu  lieu  dans  la  Ij'tçion  d'honneur  : 

Commandeur  :  M.  Victorien  Sardou. 

Oftîciers  :  MM.  Paul  Bcurget,  André  Theuriet,  Anatole  France. 

Chevaliers  :  MM.  Fabrice  Carré,  Uené  Doumic,  Paul-Gustave 
Cuiches,  Catulle  Mendès,  Maurice  Hollinat,  Fmile  Hesbeaux, 
directeur  de  l'Odéon;  Eusfène  (Jigout,  conq)osile«r  de  musique, 
organiste  de  Saint- Augustin;  Georges  Gauné,  inspecteur  des 
théâtres.  '  '  ' 

AVagner  à  la  foire  de  Neuilly!  Si  invraisemblable  que  cela 
soit,  Carie  des  Perri("'res  nous  allirme  l'authenticité  du  fait  : 
LohemjriJi  a.  été  joué  et  chanté  sur  une  sc('ine  foraine  à  Neuilly, 
alternant  sur  l'afiiche  avec  \ci^  Mousquetaires  au  couvent  eiVAmi 
■des  femmes  a  ! 

Nul  n'ignore  que  Guillaume  II  est  l'auteur  d'un  Hymne  à 
^Fgir  (|ui  ligure  aujourd'hui  au  n'pertoire  de  tous  les  orchestres 
d'outre-Kliin.  /Egir,-  le  dieu  Scandinave  ([ui  excita  la  verve  musi 
cale  de  l'empereur  d'Allemagne,  en  a  acquis  une  popularité  qu'il 
n'eut  itrobablem(>nt  jamais  avant  ce  jour.  Le  dernier  en  date  de 
ses  adorateurs  est  un  |)eintrc  de  Uresde,  M.  Ehrenberg,  cpii  vient 
d'achever  un  iuuuense  tableau  dont  .Egir  est  le  personnage  prin- 
cipal. Celte  œuvre  sera  prochainement  ex|)osée  à  Berlin.  M.  Ehren- 
berg est  allé  ciiercher  des  documents  dans  la  patrie  même 
d'/Egir,  à  Copenhague.  Voici  le  sujet  de  sa  toile  :  Un  prince  Scan- 
dinave, entounV  de  ses  rudes  guerriers,  brave  les  Ilots  de  la  mer 
du  Nord  dans  une  frêle  barque.  Des  nixes  cherchent  à  faire  cha- 
virer l'embarcation.  Elles  sont  sur  le  point  d'y  parvenir  quand 
yEgir  parait  à  l'horizon.  Devant  lui  les  vagues  s'apaisent;  les  nixes 
s'eiduyenl  territlées  et  .Egir  sauve  le  prince  Scandinave. 
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NOS  PAPIERS 

SE 

TROUVENT 

CHEZ  NOTRE 

AGENT 

M.G.HOBÉ 

47,  Boulevard 
de  Waterloo 

BRUXELLES 


SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison  d'Or,  56,  Bruxelles 

^ivliitoclure.  —  Ainoublcnieiils  dart.  —  Céramique.  —  Kerroii- 
nerie.  —  Papiers  peinls.  —  Tapis.  —  Ktaiiis.  —  Verreiio.  — 
Aflithes  îtrlistiques.  —  Publiialions  dart  —  Koliurtvs,  etc. 

Galeries  d'exposition  et  de  vente 


CLOTUI^E   Al^TISrUEL11.E 

RÉOUVERTURE  :  Samedi  5  Octobre. 

BREITKOPF  8  HMEL 

ÉDITEURS  DK  MUSIQUK 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE      ' 
GRAND  ASSORTHIEiM  M  HliSIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 
ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

^        Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 


SEUL    DEPOT    DES 


Harmoniums  EST'E^Y 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE   ANGLAISE^  D  ASSURANCES   SUR  LA   VIE 

ious  le  contrôle  du  Gouvetmemer.î 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

■RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ENCADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


PIANOS 

GUNTHBR 

Druxelles,   O,   rue  Xliérésienne,    G 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNiVKRSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique   de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


E.  DEMAN,  Expert 

I^ibi-aire  (le  t;^.  ^V.  K.  My:r  le  comte  de  Flandre 
16,  rue  dArenberg,  16.  à  Bruxelles 


Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV''  au  XIX^  siècle. 

Kclitions  de  choix 


DKS 


Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES    ET    VIONETTES    DU    XVIII«   SIÈCLE 

Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon. 

CiTALOGlE  l'EllIODIOLE  A  PRIX  MWt 

ACHAT,    EXPERTISE    ET   VENTE    PUBLIQUE 
de  Bibliothèques  et  Gravures. 


LA  REVUE  BLANCHE 

BIMENSUELLE 

Rédacteur  en  chef  :  i^lex-  ]>J^A.TA.N'SOIS" 
'    -  Direction  et  rédaction  :   1,  rue  Laflitle,  Paris.  ,.., 

Un  numéro  :  fr.  0  60. 
Abonnement  :  Edition  do  luxe,  sui-  Hollande,  ex.  numérotés,  un 
an  :  25  l'v.  —  Edition  ordinaire.  France  :  12  fr.  —  Union  postale  • 
loir. 

LA  REVUE  BLANCHE  paraît  le  1"  ot  le  15  de  chaque  mois, 
eu  livraisons  de  50  pages  illustrées.  Elle  renseigne  avec  précision  sur 
l'ensemble  du  mouvement  littéraire  et  artistique.  ^Charpentier  et 
Fasquelle.  éditeurs.) 

L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

■   ^    ■  FONDÉ  EN  1879 

L'Argus  de  la  Presse  fournit  aux  artistes,  littérateurs,  savants, 
hommes  i)olitiques,  tout  ce  qui  parait  sur  leur  compte  daus  les  jour- 
naux et  revues  du  monde  entier. 

S'adresser  aux  bureaux  de  L'Argus,  155.  rue  Montmartre,  Paris. 
L'Argus  lit  S, 000  journalier  par  jour. 


LiMBOSCH  &  C'V 

RRTTYPT   T   T^Q     ^^  ®^  ^^'  rue  dû  Midi 
-LJi\uyvi:.i^i^CO    31,  rue  des  Pierres 

Troufc^seaux   et   Layettes.    Linge   de   Table,    de   Toilette   et    de    Ménage 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

TenlureB   et   ISrobiliers   complets   pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas     etc 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques  /  ' 


Bnixellea.  —  Imp.  V  Monnom   32.  rue  de  l'Industrie. 


'  Vô- 


TT 


.K. 


Quinzième  année.  —  N**  31. 


Le  numéro  :  25  centimes.. 


Dimanche  4  Août  1895. 


L'ART  MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

•  ■  '     ^  .  ■  ■'     ■ , .  "-■-■■■-  "     .- 

Comité  de  rédaction  t  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Émilb  VERHAEREN 

ABONNEMENTS  :    Belgique,    un   an,   fr.   10.00;  Unioa  postale,   fr.    13.00.    —  ANNONCES  :    On  traite  à  forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à  , 

l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  Flndustrie,  32,  Bruxelles. 


'-~K  " 


f> 


OMMAIRE 


Gaspard  dk  la  Nuit.  Fantaisies  à  la  mnnière  de  Rembrandt  et 
de  Callot.  —  L'Art  Populaire.  —  Cueillette  de  livres.  Les 
Personnages  de  l'Individu,  par  Daniel  Harcoland  ;  Dialogue  entre 
nous,  par  Jean  Delville;  Paroles  intimes,  par  Léon  l'aschal.  — 
La  Musique  des  Cloches.  —  A  propos  d'un  tauleau  de  Constantin 
Meunier.  —  MtMENio  des  expositions.  —  Petite  ciihonique 


GASPARD  DE  LA  NUIT 

Fantaisies  à  la  manière  de  Bembrandt   et  de  Callot 

par  Louis  Bertrand. 

Ce  titre  seul  est  évocatif  de  fantastique  et  de  macabre. 
Gaspard  delà  Nuit!  De  quelle  vieille  gravure  bizarre 
ce  personnage  s'estil  échappé,  dans  quel  diabolique 
clair-obscur  a-t-il  pris  corps,  pour,  chevauchant  quelque 
balai  de  sabbat  ou  quelque  méphistophélique  cavale 
soufflant  du  feu,  s'élancer,  au  milieu  des  chauves- 
souris  et  des  hiboux,  à  travers  les  cieux  nocturnes? 
Gaspard  delà  Nuit!  Il  a  des  frères,  là- bas,  dans  les 
vieilles  tavernes  berlinoises,  parmi  les  buveurs  de  bière 
d'Hoffmann,  et  il  a  vraisemblablement  connu  les  sor- 
cières de  Macbeth. 

'  Il  y  a  déjà  longtemps  qu'il  a  été  créé,  d'ailleurs, 
Gaspard  de  la  Nuit.  C'est  un  fils  du  romantisme.  Il  a 
vu  le  jour  en  1836  et  plus  tard  Rops  l'a  gratifié  d'un 


ténébreux  frontispice.  Et  il  était  devenu  une  rareté 
bibliographique.  On  en  parlait  comme  d'un  trésor 
caché.  Quelques  fureteurs  et  quelques  lettrés  le  possé- 
daient seuls.  Mais  voilà  qu'une  revue  française,  le 
Mercure  de  France,  vient  de  le  réimprimer,  en  belle 
édition,  ma  foi!  et  tous  les  curieux  pourront  lire  enfin 
les  fameuses  fantaisies  de  Louis  Bertrand  ! 

Vraiment,  elles  constituent  un  des  plus  délicieux 
repas  qu'on  puisse  servir  à  un  lettré.  Ce  livre  est  un 
très  beau  livre  et  il  est  déplorable  que  la  mort  en  ait 
fauché  l'auteur  tout  jeune  avant  qu'il  ait  pu  donner  de 
nouvelles  preuves  de  son  immense  talent. 

Après  une  préface  d'une  satanique  philosophie  et  d'un 
verbe  accentué  que  ne  désavouerait  pas  Diderot,  c'est  un 
recueil  de  poèmes  en  prose.  Louis  Bertrand  est-il  l'in- 
venteur du  poème  en  prose?  pour  quels  motifs  a-t-il 
adopté  ce  genre  au  milieu  de  la  révolte  du  vers  roman- 
tique alors  battant  son  plein  ?  Gustave  Kahn,  dans  le 
numéro  de  mai  de  la  Société  nouvelle,  disserte  ingé- 
nieusement sur  ce  sujet.  Voici  ce  qu'il  dit  :  «  Pourquoi 
Bertrand  adapta-t-il  sa  vision  à  cette  sorte  de  courts 
poèmes,  ou  plutôt  de  courtes  visions  en  quelques  phrases 
burinées;  par  dégoût  du  vers  de  son  temps  trop  cade- 
nassé et  strict;  c'est  peu  probable.  L'aurore  du  roman- 
tisme apportait,  en  contraste  de  la  poésie  de  l'empire, 
tant  de  si  belles  trouvailles  que  peu  d'esprits  durent  se 
rebeller  et  la  trouver  dès  lors  insuflfisante;  ce  ne  fut 


point  non  plus  comme  Baudelaire,  pour  trouver  une 
forme  musicale  intermédiaire  entre  la  prose  et  la  poésie. 
Bertrand  n'a  pas  de  musique  en  sa  phrase,  purement 
plastique.  On  pourrait  chercher,  et  dire  que  le  mélange 
de  grotesque  et  de  tragique  que  voulait  réaliser  Ber- 
trand ne  convenait  point  au  vers  de  son  temps  ;  on  trou- 
verait immédiatement  chez  Victor  Hugo  la  preuve  du 
contraire.  Il  est  probable  que  Bertrand,  que  nous  ne 
pouvons  juger  comme  poète  du  vers,  faute  de  pièces,  se 
chercha  en  ce  temps  où  la  première  nécessité  de  la  litté- 
rature était  (marque  heureuse  dos  temps  vraiment  clas- 
siques) l'originalité,  se  chercha  un  coin  de  terroir. 
Sainte-Beuve  écrivait  de  son  ton  de  précieuse,  que  Bau- 
delaire s'était  construit  aux  confins  de  la  littérature  un 
kiosque  ou  plutôt  une  yourte,  indiquant  ainsi  fort  nette- 
ment combien  lui  et  ceux  de  sa  filière,  ceux  de  la  muse 
pédestre,  comprennent  peu  la  poésie  fondamentale,  pure 
et  complète.  On  pourrait  un  peu  continuer  sa  phrase  en 
l'appliquant  à  Bertrand  qui  se  construisit,  lui,  pour  lui 
l'errant  des  quais  et  des  bibliothèques,  comme  un  musée 
plein  de  rares  estampes  disposées  dans  des  salles  parées 
de  riches  vitraux.  Le  Gaspard  de  la  Nuit  est  d'un  let- 
tré antiquaire,  aussi  d'un  amateur  de  gravures  se  pas- 
sionnant non  pour  la  beauté  du  trait,  mais  pour  la  sug- 
gestion qu'apportent,  par  le  remuage  des  cartons,  les 
anecdotes  brusquement  rapprochées  de  milieux  et  de 
temps  disparates;  c'est  d'un  amateur  d'art,  non  pour  la 
beauté  des  lignes,  mais  pour  leur  imprévu  et  leur  carac- 
tère; c'est  un  amateur  par  curiosité,  et  par  ennui  de  la 
même  place  trop  connue.  » 

Les  courts  poèmes  en  prose  de  Louis  Bertrand  sont 
d'un  trait  précis  et  décisif.  En  dix  mots  il  évoque  une 
ville  gothique.  En  une  phrase  il  faisait  surgir  une  foule 
de  loqueteux  et  de  béquillards,  comme  on  en  voit  dans 
les  gravures  de  Callot.  Il  possède  une  couleur  sûre  et 
franche,  d'un  charme  inexprimable.  Tels  de  ses  petits 
récits  romantiques  s'enjoaillent  soudain  ainsi  que  des 
tableaux  de  vieux  intimistes  hollandais.  D'autres  rap- 
pellent des  drôleries  de  Bosch.  D'autres  ont  des  saveurs 
d'anciennes  peintures  allemandes.  Les  traits  sont  d'une 
spiritualité  exquise,  et  ces  poèmes  se  déroulent,  variés, 
coloriés  comme  des  arlequins  ou  noirs  comme  des  dia- 
bles, parfumés  comme  des  muscadins  ou  sentant  le 
roussi.  Choisissons-en  deux,  dans  le  tas. 

LE  MAÇON 

Le  maçon  Abraham  Knupfer  chante,  la  truelle  à  la 
main,  dans  les  airs  échafaudé,  si  haut  que,  lisant  les 
vers  gothiques  du  bourdon,  il  nivelle  de  ses  pieds  et 
l'église  aux  trente  arcs-boutants,  et  la  ville  aux  trente 
églises. 

Il  voit  les  tarasques  de  pierre  vomir  l'eau  des  ardoises 
dans  l'abîme  confus  des  galeries,  des  fenêtres,  des  pen- 
dentifs, des  clochetons,  des  tourelles,  des  loits  et  des 


charpentes,  que  tache  d'un  point  gris  l'aile  échancrée  et-1- 
immobile  du  tiercelet. 

Il  voit  les  fortifications  qui  se  découpent  en  étoile,  la 
citadelle  qui  se  rengorge  conîme  une  géline  dans  un 
tourteau,  les  cours  des  palais  ofi  le  soleil  tarit  les  fon- 
taines, et  les  cloîtres  des  monastères  où  l'ombre  tourne 
autour  des  piliers. 

Les  troupes  impériales  se  sont  logées  dans  le  fiiubourg. 
Voilà  qu'un  cavalier  tambourine  là-bas.  Abraham  Knup- 
fer distingue  son  chapeau  à  trois  cornes,  ses  aiguillettes 
de  laine  rouge,  sa  cocarde  traversée  d'une  ganse,  et  sa 
queue  nouée  d'un  ruban. 

Ce  qu'il  voit  encore,  ce  sont  des  soudards  qui,  dans 
le  parc  empanaché  de  gigantesques  ramées,  sur  de 
larges  pelouses  d'émeraude,  criblent  de  coups  d'arque- 
buse un  oiseau  de  bois  fiché  à  la  pointe  d'un  mai. 

Et  le  .soir,  quand  la  nef  harmonieuse  de  la  cathédrale 
s'endormit  couchée  les  bras  en  croix,  il  aperçut  de 
l'échelle,  à  l'horizon,  un  village  incendié  par  des  gens  de 
guerre,  qui  flamboyait  comme  une  comète  dans  l'azur. 

PADRE  PUGNACCIO 

Padre  Pugnaccio,  le  crâne  hors  du  capuce,  montait 
les  escaliers  du  dôme  Saint-Pierre,  entre  deux  dévotes 
enveloppées  de  mantilles,  et  l'on  entendait  les  cloclies  et 
les  anges  se  quereller  dans  la  nue. 

L'une  des  dévotes  —  c'était  la  tante  —  récitait  un 
ave  sur  chaque  grain  de  son  rosaire;  et  l'autre  — 
c'était  la  nièce  —  lorgnait  du  coin  de  l'œil  un  joli  offi- 
cier des  gardes  du  pape.  » 

Le  moine  marmbttait  à  la  vieille  femme  :  «»  Dotez 
mon  couvent.  «  Et  l'officier  glissait  à  la  jeune  fille  un 
billet  doux  musqué. 

La  pécheresse  essuyait  quelques  larmes;  l'ingénue 
rougissait  de  plaisir;  le  moine  calculait  mille  piastres  à 
douze  pour  cent  d'intérêt,  et  l'officier  retroussait  sa 
moustache  dans  un  miroir  de  poche. 

Et  le  diable,  tapi  dans  la  grande  manche  de  Padre 
Pugnaccio,  ricana  comme  Polichinelle! 


L'ART  POPULAIRE 

Dimanche  dernier,  sans  aucun  onconibremonl,  les  trains  ont 
débarqué  à  Bruxelles  quarante  mille  provinciaux.  Il  y  en  avaitdc 
toutes  les  parties  de  la  Editique:  de  Naniur,  do  Liège,  do  Gand, 
de  Saint-Hubert,  d'Anvers,  du  littoral  do  la  Campine  et  dos  Ardcn- 
nes.  Spontanément,  sans  intervention  oftîciollo,  tout  co  monde 
s'est  organisé  en  un  cortège  dont  lo  pittoresque  improvisé  a  dû 
remplir  de  joie  les  auteurs  de  l'Art  dans  la  i-uo. 

Les  costumes,  les  bannières,  les  carlols,  les  chants,  la  musique 
des  fanfares,  tout  cola  était  d'une  variété  très  grande,  et 
pour  ceux-là  mornes  qui  oubliaient  la  politique,  impressionnés'du 
spectacle  de  Vie  que  donnait  ce  détilé  monstre  de  deux  heures 
il  n'y  a  pas  où  un  seul  instant  de  fatigue  ni  de  lassitude. 

La  Vie  est  le  partage  dos  foul(>s,  peu  importo  lo  mobile  qui  les 


assciiililc.  ('."('Si  |H»Mi'(iiiui  (l;iii>^  le  pcujilr  il  y  n  iriii<'|niisal)l('<  res- 
sources d'iirl. 

A  ceuv  (|ui  sciilciii  ci  (•(jiiiiirciuiciil  ces  cluiscs  d'unir  leurs 
etlbrls  pour  eu.  iulensilier  les  ciiux'S. 

LcsfotcsnatiorKilesclie/.iiuussoiil  (iexeuues  d'une  iruliciblehaua- 
lil('.  La  r('dacrKuidu  |ir()i;i'anuni;esl  ar»;uKlunneeau  i()n(le(.'uirisuie 
lies  bureaux.  (Jtiand  llieard  a  eu  lin-  ses  plus  belles  «  chandelles 
.romaines  »  et  (ju'on  ;i  eu  l't'uni  les  petits  boufi^eois  au  Parc  Léo- 
pold  en  une  <t  l'été  (U;  nuit  nmiislre  ■>>  annuellement  reconinien- 
«•anlo  el  monstrueuse  (rinanilé.  rimai;inalion  de  nos  a<lministra- 
t<'urs  est  épuist'e.  Les  mécontents  n'ont  ([u'à  se  réunir  au  Tir 
national  et  les  amateurs  d'('loquence  a  se  consoler  aux  distri- 
butions de  croix  civiipies. 

(l'est  pictre.  Aussi  la  Ibule,  a\ide  de  spectacles  d'où  l'idée  ou  le 
sentiment  ne  sont  |>as  totalenionl  alsents,  et  i|ui  cri'cnt  entre  tous 
ceux,  ([ui  y  assisleni  un  lien  de  sympathie,  d'f'niolion  commune, 
(le  penst'e  uniipie,  la  foule  réclame  bien  haut  la  revue  des  troupes, 
le  delilé  de  l'armée,  symbole  de  son  unité,  de  sa  Ibrce  et  de  sa 
S(didarite. 

(le  t|u'il  l'audrail  '!   ■     ' 

Kli  bien,  il  l'audrail  ipi'après  avoir  l'ail  de^i  rues  de  Bruxelles  un. 
tl(''cor  merveilleux,  i|u'après  avoir  amené  les  particuliers  à  orner 
et  embellir  exierieuremeni  leurs  demeures,  les  adminislralions 
donnent  à  tout  objet  il'usage  public  un  cachet  d'art  et  de  l)on 
l;oûI,  il  l'audrail  ()ri!,aniser  dans  ce  décor  des  spectacles. diynes  de 
lui,  dii^nes  d'une  «lémocratie  consciente  de  sa  puissance  civilisa- 
trice. Les  l'êtes  publi(pies,  les  l'êtes  nationales  sui'lout,  devraient 
être  l'occasion  de  re<>  grands  spectacles  auxquels  présiderait 
l'Art  dans  toutes  ses  manilestalions.  '  -^ 

Se  liiiinc-t-on  ce  que  serait  cliaciue  année,  au  mois  de  juillet, 

l'artlux  dans  nolic  caititale  de  trente  ou   (piarante  mille  Belges 

invités  aux  trais  de  l'Ltat,  maître  des  chemins  de  1er,  à  venir  par- 

-  lici[)er  à  (le  grandes  réjouissarux's  eslhéti(iues  pour  les  yeux,  pour 

les  oreilles,  pour  l'intelligence'/ 

lui  ces  journées  de  letcs,  il  y  aurait  des  concours  de  chant,  de 
poésie,  de  musicpie,  el  le  jui'v  serait  la  foule,  souveraine  dispen- 
satrice de  gloire  par  ses  acclamations  et  ses  bravos.  Pour  lors 
aussi  seraient  ouvertes  les  grandes  expositions  de  peinture  et  (le 
sculpture,  les  inaugurations  des  archit(>clures  nouvelles,  des  nou- 
veaux parcs,  des  nouvelles  l'ues,  des  grands  travaux  d'utilité 
publi(iue  ;  dans  nos  musées  seraient  donné-es  des  conférences  par 
nos  plus  illustres  savants,  sur  nos  théâtres  seraient  jouées  non 
plus  les  (eiivres  insigniliantes  et  sans  p(.)rt(''e  qu'on  y  représente 
aux  matinées  gratuites,  mais  les  chefs-d'deuvre  del'iirt  dramati(iue 
national  el  universel.  La  science  elle-même  aurait  sa  part  aux 
fêtes:  toutes  les  inventions  de  l'anné'e  S(>raienl  exposées  et  expli- 
(juées,  alin  (pu-  chacun,  après  ces  jours  de  fête,  pfU  s'en  retourner 
dans  sa  ville  ou  dans  son  village,  le  souvenir  plein  de  choses 
harmonieuses,  belles,  neuves,  incilatrices  au  progiès,  au  beau 
el  au  bien,  qu'il  aurait  vues  et  entendues. 

Ces  fêlejfc^nationales.  aujourd'hui,  si  banales,  si  b(''Tement  admi- 
nistratives, seraieiu,  appropriées  à  notre  épo(pie,  ce  (pi'étaient  les 
jeux  de  la  llrèce  el  (le  Home.  Les  grands  concours  de  monde 
donnent  seuls  une  réalité  tangible  à  l'âme  d'un  peuple.  C'est 
alors  (pie  la  fralernilé  et  la  solidarité  sont  senties  (>t  reconnues. 
Quelles  occasions  le  peuple  a-l-il  aujourd'hui  de  se  réunir  en 
dehors  dci^  meelings  p()liti(iues  qui  divisent,  ou  des  distractions 
ineptes  (ju'on  lui  oll're  sur  les  champs  de  foire  ou  les  champs  de 
courses  ?      ' 


-Ministère  des  Ileaux-Arts,  ministère  de  l'Inslriiction  publique, 
ils  sont  di''sormais  séparijs  (,'1  leui'  action,  jamais  concertée,  est 
mille  sur  les  foules  à  l'/ige  adulte.  Aucun  de  iK)S  politiciens  ne 
songe  à  ce  .Ministèr(;  du  Progi'ès  el  de  l'Kducation' nationale,  le 
plus  m'-cessaire  de  tous.  De  C(;  ministère'  d('pendi'ait  nolannnent 
l'oi-ganisation  de  ces  fêles  vraiment  nationales  aux(iuelles  chaiiue 
annt'e  seraient  appelés  à  parti(.'ipei'  une  partie  de>  Belges.  C'est 
lui  aussi  qui  aurait  poui'  mission  d'aider  et  d'épurer  l(jnles  les 
manifestations  d'ai't  el  de  curiositt''  scientiti<[ae  populaii'(,'.  11  veil- 
lerait à  la  conservation  des  coutumes  locales,  des  jeux,  des  chan- 
sons, des  costumes,  des  traditions  populaires,  non  pas  comme  un 
archéologue  veille  à  la  conservation  d'un  passé  mort  et  impossible 
à  n^ssusciter,  mais  parce  (jue  toutes  c(.'S  chwses  sont  des  manifes- 
tations de  l'âme  vivante  du  peuple  et  qu'elles  poricnl  er;  elles  le 
germe  de  d(''veloppements  ultérieurs. 

Pour  instruire  les  mass(!S,  pour  élever  le  niveau  de  leur  mora- 
lité, (le  leur  science  et  de  leur  eslhétivpie,  ilse  s<.'rvirait  de  tout 
ce  que  le  peuple  a  créé  spontanément  sous  rincom[)ressible 
besoin  d'échapper  aux  matérialités  é'conomiques. 

Il  ne  se  désintéressei'ait  ni  de  ce  (pii  se  ])assedans  les  baraques 
de  nos  foires,  ni  du  but  ((ue  poursuivent  les  socie-h'S  d'amusement 
pojtulaire.  Les  orchestrions  qui  se  font  enlendie  dans  les  villages, 
les  chroniolilliographies  ((u'on  vend  dans  nos  bazars,  les  alma- 
nachs  populaires  qui  se  c(jlportent  dans  les  campagnes,  comme 
aussi  les  nuisées  analomi(jues  el  les  nu'nageries  des  kermesses, 
toutes  ces  choses  ([ue  le  peuple  aime,  aux([uelles  il  va  instinctive- 
ment et  sans  y  être  contraint,  sont  susceptibles  d'amélioration  et 
|)euvent  aider  ainsi  à  son  éducation. 


V  /     CUEILLETTE  DE  LIVRES       :  i 

Les  Personnages  de  l'Individu,  |iar  D.vmel  Harcoland. 
Monodranio  traduit  de  l'anglais  par  Arthur-Thomas  Sheffikld»  — 
Petite  brochure  de  70  page.'j.  Paris,  L.  Sauvailre. 

Un  vieillard  et  un  jeune  honune  se  rencontrent  au  bord  de 
l'abime  où  ils  veulent  se  précipiter,  le  vieillard  i»arce  qu'il  a  trop 
souffert,  l(î  jeune  homme  parce  qu'il  a  Iroj)  joui.  «  La  femme 
aime  troi»»,  dit  le  jeune  homme.  «  La  femme  trahit  trop»",  dit  le 
vieillard.  Puisj  tous  deux  se  souviennent  d'une  rencontre  anté- 
rieure sur  cemême|tont  tragi(iue,  rencontre  où  ils  avaient  échangé 
leur  sort,  et  où  le  blasé  des  heures  de  joie  les  a  domiées  pour 
savourer  l'àpreté  des  i)eines,  tandis  (jue  1(>  vieillard  évoquait  le 
repos  des  joies.  Tous  deux  ont  maintenant  tenté  l'épreuve  en  sens 
inverse.  Dans  l'angcJisse  de  leur  commune  impuissance  à  trouver 
le  bonheur,  ils  se  demandent  si  leurs  misérables  vies. partiales  et 
partielles  (c  ne  relèvent  pas  d'une  Idée  »  unique  ({ui  serait  la  per- 
fection, l'équilibre  de  leur  infécond  et  désespérant  contraste.  Le 
Fantôme  de  l'Idée,  de  la  Conscience  ou  de  la  Vie  intérieure  leur 
apparaît  alors  et  leur  révèle  ([u'ils  sont  le  rellel  extérieur,  les 
deux  extrémités  du  balancier  d'une  pensée  absolue,  l'exlériori- 
salion  douloureusement  divisée  de  la  divinité. 

Pour(iuoi  nous  as-tu  réalisés'/  demande  le  jeune  homme,  puis- 
que tu  pouvais  nous  garder  en  loi,  cl  puis(iue  tu  nous  rappelles 
aujourd'hui  à  notre  centre  ?  Le  Fant(jme,  confus,  est  obligé 
d'avouer  ipu' la  Xcccssilé  \c  poussa,  (pie  l'Idée  ne  fut  pas  libre 
de  ne  |)as  s'intégrer  dans  la  Forme.  File  eut  la  faiblesse,  «  l'infé- 
riorité »  de  vouloir  |)araitre;  peut-être  seulement  pour  que  soit 
dite  toute  sa  beauté.  Mais  elle  se  repenl;  le  Fantôme,  l'Ame  du 
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mortel,  «  divisé  contre  lui-même  »,  tire  toute  la  couverture  à  elle 
et  prouve  à  ceux  qui  ont  vécu  (juc  l;i  seule  vie  eslla  ^ie  de  l'Idée, 
dégagée  des  contingences.  Repoussant  les  heures  de  peine  et  les 
heures  de  joie  qui  les  appelaient,  la  Jeunesse  et  l'Age  se  préci- 
pitent dans  le  torrent  de  l'abstrait.  Les  Heures,  en  ricanant,  leur 
annoncent  qu'ils  y  trouveront  la  mort.  Mais  le  Fantôme  illuminé 
s'écrie  : 

La  mort,  non  pas  !  c'est  la  vie  !  Plus  de  joie,  plus  de  douleur, 
—  jamais  personne  n'y  pleure,  jamais  personne  n'y  sourit;  on  y 
savoure  l'immarcescible  beauté  .     .     ...     ....     ... 

C'est  la  vie  !  Tout  est  en  soi,  soi  est  dans  tout,  au  royaume  des 
idées.  C'est  la  vie,  vous  dis-je,  la  vie  des  vies  !  » 

Celte  courte  scène  philosophique  contient  des  pages  profondes 
et  des  images  neuves,  . 

Mais  pourquoi  J'auteur  qui  a  mis  dans  la  bouche  du.  Fantôme 
le  splendide  aveu  de  l'indestructible  mariage  de  la  Forme  et  de 
l'Idée,  veut-il  réduire  toute  vie  à  l'abstraction  ! 

Puisqu'il  reconnaît  que  la  conscience  des  choses  a  déjà  libéré 
l'homme  de  l'influence  des  Heures  et  des  contingences,  pourquoi 
cette  folie  de  se  plonger  dans  la  pensée  pure,  aussi  impuissante  à 
elle  toute  seule  que  le  serait  la  Forme  abandonnée  à  elle-même  ? 
Daniel  Harcoland  est  un  spirilualiste  féroce,  rempli  de  mépris 
pour  la  matière,  et  nommant  Fragilité  ses  Transformations,  aussi 
éternelles,  aussi  infinies  que  la  pensée  qui  les  condense. 

Mais  son  œuvre  n'en  est  pas  moins  une  audacieuse  et  drama- 
tique réalisation  des  luttes  les  plus  intimes,  les  plus  tragiques, 
dont  l'âme  de  l'homme  est  le  théâtre.  , 

Dialogue  entre  nous.  Argumentation  kabbalisttqite,  occul- 
tiste, Idéaliste,  par  Jean  Delville.  —  Brochure  de  100  pages. 
Imp.  Daveluy  frères,  Bruges. 

La  préoccupation  très  noble  de  toute  cette  magie  semble  être 
de  rendre  la  Foi  tangible,  désirable,  belle  en  ses  mystères  et 
humaine. 

Pour  y  arriver,  elle  cueille  des  fleurs  à  beaucoup  d'anciennes 
philosophies.  Je  ne  sais  si  d'autres  mages  se  sont  expliqués  aussi 
ouvertement  que  M.  Delville,  mais  sa  vulgarisation  de  la  science 
kabbalistique,  fixe  le  panthéisme  et  rentre  assez  facilement  dans 
les  théories  de  ces  matérialistes  qu'il  déteste  tant,  et  ce,  précisé- 
ment au  moment  où  il  les  accuse  de  ne  pas  comprendre  les 
«  phénomènes  magnétiques  »  de  la  foi,  puis  encore  quand  il  fait 
de  Dieu  le  Centre  de  la  gravitation  des  mondes.  Ce  centre-là  ne 
me  parait  pas  devoir  être  nécessairement  mystique,  encore  qu'il 
soit  inconnu  de  nous,  pauvres  ignorants.  Flammarion  n'avait  pas 
eu  besoin  de  magie  pour  échafauder  —  légèrement —  une  per- 
sonnalité à  Dieu  au  moyen  de  l'astronomie. 

Ce  doit  être  sincèrement  que  quelques  hommes  essaient  de 
donner  ainsi  une  extériorisation  systématique  du  mystère  qui  les 
entoure.  Ils  ne  veulent  pas  regarder  les  rapports  des  choses  entre 
elles,  ils  ne  regardent  toutes  les  choses  que  par  rapport  à  un 
point  central  qu'ils  sont  par  conséquent  forcés  de  définir  plus  ou 
moins,  quoiqu'ils  l'aflirment  inconnaissable. 

Le  monde  est  pour  eux  une  série  de  règles  de  trois  où  les  rap- 
ports des  nombres  connus  ne  sont  déterminés  que  par  les  sup- 
positions que  l'on  forme  sur  l'X. 

Toutes  ces  suppositions  ont  leur  beauté  et  leur  attrait  pour  ceux 
à  qui  il  faut  un  guide  et  un  entraîneur  pour  sortir  des  notions 
exclusivement  positives  cl  pour  se  maintenir  dans  un  étal  d'esprit 
(luelque  pou  «  comparant  »  ou  religieux. 

■■       t  ■     -  '    ■         ■  '-      "■■■■■      ■' 


Mais  pour  ccnix  qui  vivent  de  la  pensée  {\v  ce  siècle,  scrutant 
dans  la  matière,  dans  la  conscience,  dans  les  faits  sociaux  et  dans 
les  surprises  et  les  combinaisons  des  personnalités,  cet  Inconnu,' 
gonflé  de  révélations  étonnantes,  pour  ceux-là,  la  Magie  est 
sans  objet  et  la^  mystérieuse  réalité  contient  plus  de  libre  Infini 
que  toutes  les  condensations  prématurées  de  l'intuition,  fût-elle 
doublée  de  l'ésotérisme  le  plus  lointain,  le  plus  ancien. 

Paroles   intimes,  par  Lkon  Pasçhai,.  (Collection  du   Réveil.) 
Bruxelles,  chez  Edinoiul  Deman.  Brocimro  in-KJ  de  TO  pages. 

Ces  Paroles  Intimes  (suivies  de  Paroles  d'un  Alliée  mystique 
et  de  la  Naissance  des  Héros)  racontent  la  vie  d'esprit  d'un 
moderne,  trempé  des  tendances  investigatrices  de  son  temps.  L'au- 
teur dit  très  sincèrement,  et  décorativeuient,  ce  qu'il  a  pensé,  et 
comment  cela  lui  advint.  Sa  volonté,  manifestement  et  courageu- 
sement chercheuse,  n'est  encore  qu'au  commencement  de  ses 
recherches;  il  faut  attendre,  i)our  la  juger  mieux,  (pie  le  temps 
ait  condensé  tout  ce  qu'il  y  a  de  personnel  dans  cette  nature 
intéressante  et  lovale. 


"-"**«. 


LA  MUSIQUE  DES  CLOCHES 

En  restituant  à  la  maison  du  roi  son  carillon,  a-t-on  voulu  seu- 
lement doter  Bruxelles  d'une  curiosité  archéologique,  et  les  pas- 
sants vont-ils  écouter  les  jeux  de  cloches  du  Broodhitis  restauré 
,avec  le  sourire  mêlé  d'indulgence  et  d'étonnement  qu'on  a  pour 
les  choses  surannées?... 

Ou  bien  voudra-t-on  réellement  voir  dans  celte  restauration  du 
vieil  orchestre  campanaire  un  exemple  donné  par  notre  petite  ca- 
pitale aux  villes  d'alentour,  un  signal  pour  la  réfection  de  ces 
carillons  qui  sont  une  des  originalités  admirables  de  ce  pays  ? 

Dans  la  plupart  des  autres  villes  de  Belgique,  le  carillon  vit  en- 
core, bien  qu'il  ait  de  détestables  mœurs  et  qu'on  l'ait  amené  à 
l'oubli  complet  de  son  caractère  et  de  son  rôle.  L'instrument  qu'on 
offre  ici  aux  carillonneurs  est  modesle.  Le  manque  d'espace  n'a 
pas  i)ermis  qu'on  le  montât  dans  les  meilleures  conditions,  et  je 
crois  que  sa  basse  fondamentale  ne  i)èse  que  six  cents  kilos  Celle 
de  Saint-Rombaut,  à  Malines,  en  pèse  neuf  mille. 

N'importe,  et  on  jiourrail  dire  :  tant  mieux  î  Car  c'est  un  peu  la 
ricliesse  de  l'instrument  et  le  perfectionnement  de  son  rnécanisme 
qui  ont  incité  les  carillonneurs  à  la  virtuosité  et,  partant,  à  l'oubli 
de  ce  ([ui  f;»it  vraiment  la  beauté  du  jeu  de  carillon.  Les  carillon- 
neurs les  plus  habiles  se  grisent  du  mauvais  goût  des  foules  qui 
applaudissent  à  l'exécution  de  valses,  de  romances  et  de  chan- 
sonnettes tirées  des  pires  nontloneux,de  sorte  que  la  musique  des 
carillons  proteste  contre  l.'s  carillons.  Dans  ce  genre,  en  effet,  les 
pianos  napolitains  de  Schaerbeek  devaient  sufilire. 

Les  carillons  ne  furent  pas  inventés  pour  servir  ces  mélodies  à 
manivelle,  et  leur  mission  est  plus  haute.  Us  le  savent,  ils  le 
sentent,  dirait-on,  et  leur  voix  en  exil  se  lainonle  dé  ne  rien  jouer 
de  plus  pur. 

Si  le  carillon  de  Bruxelles  a  moins  de  puissance  matérielle 
moins  de  roublardise  technique  (pic  tel  carillon  réjiutc  du  pays,  il 
faut  (pi'il  cherche  sa  raison  d'être  dans  le  style  de  son  répertoire 
et  qu'il  revienne,  pour  nous  charmer,  à  son  esprit  oriîïinel. 

Autrefois,,  le  plus  souvent,  les  carillonneurs  (Haient  organistes. 
On  sait  tout  ce  que  comporte  d'étude  approfondie  de  celte  profes- 
sion, approfondie.en  pensée  surtout,  car  c'est  l'esprit  qui  doit  préva- 
loir. L'esprit  de  la  vie  du  peuple  en  ses  heures  gaies  ou  tristes,en  ses 
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jours  de  liesse,  de  kcnncsse,  on  ses  jours  de  deuil,  en  ses  licures 
de  trouble,  de  eraiiile,  de  détresse,  d(î  défaite,  en  ses  joui's  de 
triom|>h(î,  voilà  ee  que  eliantaient  les  carillons,  (;t  leur  histoire  [)ar- 
licipe  larfçoment  à  la  j^loricuso  histoire  <le  la  niusiiiue  aux  Pays- 
IJas;  elle  compose,  avec  la  inusi([ue  des  nx-nestrels  qui  jouaient 
aux  fêtes  de  cours  et  aux  onnnegangen,  l'art  lyrique  appliqut",  à 
côté  (le  l'art  absolu  des  polyphonistes  llamands  et  wallons, 

Lescarillonneurs  composaicntleur  répertoire  en  adaptant  soitdes 
thèmes  lilurtj:iques,  soitdes  thèmesde  chansons  de  race,  —  thèmes 
ethni(iues, —  soit  d(!S  morceaux  de  clavecin  ou  d'orgue,  au  double 
clavier  du  carillon.  On  a  perdu  prescjue  tous  ces  «  répertoires  ». 
11  en  reste  un  du  l'anieux  carillonneur  bruxellois  Théodore  de  Sany 
aux  archives  de  la  vilh».  Ken  le  chevalier  van  Klewyck  a  publié 
également  les  (fuvres  de  Mathias  Vander  (Ihevn,  célèbre  caril- 
lonneur  de  Louvain.  Mais  le  fonds  ne  nianciue  pas  pour  la  recons- 
titution d'un  répertoire  coloré,  vivant,  caractéristi(pic,  en  harmo- 
nie avec  l'endroit  iiislori(pu;  d'où  les  merveilleuses  sonorités  d'un 
jeu  de  cloches  vont  retentir;  tout  dépend  du  génie  -  plus  encore 
-  que  du  talent  —  de  l'artiste  à  choisir  et  aussi  de  l'intellicçente  at- 
tention de  ceux  qui  se  piquent  d'estliétiser  nos  villes. 

On  ne  songe  plus  ass(V.  à  ce  que  peut  cette  musique  des  cloches 
sur  l'âme  des  foules,  à  l'intuition  qu'elle  leur  apporte  d'une  vie 
supérieure.  Quand  les  orateurs  sur  les  places  imbliijues  se  sont  tus 
et  «lue  la  foule  autour  d'eux  se  fait  houleuse,  divisée  par  les  opi- 
nions adverses,  faites  sonner  les  cloches  impérieiises  et  bonnes. 
Leur  oraison  venue  de  plus  haut  éveillera  dans  le  co'ui*'  des  hom- 
mes ce  qu'ils  ne  i)euvent  pas  dire  pour  arriver  à  s'entendre  et  à 
s'aimer,  et  l'émotion  d'un  immense  désir  de  i)aix  les  étreindra. 
Faites  sonner  les  cloches  à  toutes  Jes  heures,  pour  rappeler  aux 
lionnnes  que  l'esprit  les  mène  et  que  le  bonheur  n'est  pas  de  se 
satisfaire  de  qe  (ju'on  mange  et  de  ce  qu'on  boit.  Faites  sonner  les 
cloches,  pour  que,  leur  joie  s'élève  et  rayonne  et  (pi'ils  retrouvent 
enfin  le  sens  de  Va  joie  de  vivre;  car  ceux  qui  ont  ressenti  la  beauté 
de  la  voix  des  cloches  pensent  volontiers  queiquandJes  cloches 
sonnent,  il  se  fait  un  miracle.  _ 

Kt  tandis  que  les  monodies  solennelles  de  l'église  scandent  les 
phases  de  la  \ie  mystique,  quelle  niusicpie  quotidienne  pourrait- 
on  préférer  à  celle  de  nos  carillons  pour  rendre  un  peu  d'âme  à 
ce  qu'on  appelle  «  la  vie  civile  »?...* 

(Guide  miim-al.)  Henuy  Mâubel. 


A  propos  d'un  tableau  de  Constantin  Meunier. 

M.  Nyssens,  ministre  de  l'Industrie  et  du  Travail,  vient  d'acqué- 
rir le  tabl(>au  de  Constantin  Meunier  :  Ouvriers  boruins  revenant 
du  travail.  A  ce  propos,  VE.rprcss  de  Liéi^c  adresse  au  ministre  le 
((  Petit  billet  »  ([\w  voici  : 

A  Monsieur  Ai.nKUT  .\vssens, 

Ministre  de  l'Industrie  et  du  Travail, 
à  Hruxelles. 

Le  Journal  de  IJru.iwlles  nous  annonçait  liier,  Monsieur,  ipie 
vous  avez  récemment  acheté,  pour  orner  votre  ministériel  cabinet, 
un  tableau  de  Constantin  Meunier  ilonl  le  sujet,  dans  la  note  chère 
à  ce  grand  artiste,  représente  des  Ouvriers  borains  revenant  du 
travail.  . 

Kn  faisant  cette  acciuisition,  vous  avez  été  bien  inspiré,  Mon- 
sieur le  Mim"stre.  Elle  prouve  que  vous  avez  des  goûts  sûrs  (>n  ma- 


tière d'art,  et  cette  préoccupation  d'égayer  par  la  pn'-sence  d'une 
(Puvre  esthétique  la  sévérité  d'une  muraille  garnie  de  cartons 
verts  est  plutôt  d'un  favorable  augure.  Le  besoin  de  voir  des 
choses  belles  est  la  marcjuc  d'un  esprit  large. 

Mais,  si  j'ose  me  permettre  de  pénétrer  votre  psycliçlogie, 
j'imagine  cpie  l'idée  ([ui  motiva  cet  achat  fut  plus  sérieuse  et  plus 
profonde  tpi'une  sinqde  fantaisi(î  d'amateur.  Kl  finalement  j'en 
arrive  à  déterminer  quelle  fut  votre  intention  en  choisissant  pré- 
cisément ce  tableau,  et  point  un  autre,  et  pour(|uoi,  l'ayant  choisi, 
vous  l'avez  fait  accrocher  en' face  de  votre  table  officielle. 

En  eft'ct,  vous  êtes  mondain,  vous  aimez  le  luxe,  nous  ont  dit 
vos  biographes.  Vous  auriez  donc  pu,  sans  étonner  personne, 
vous  entourer  d'aquarelles  décentes  et  bien  cotées  ou  de  bustes 
de  Vanderstraeten.  M  la  couleur  timide  des  unes  ni  le  sourire  des 
autres  ne  vous  ont  troublé  dans  vos  cogitations  ardues. 

Vous  avez  préféré  à  ces  amusettes  ornementales  un  tableau  de 
vie  rude  (!t  douloureuse.  En  votre  cabinet  confortable,  il  y  a  main- 
tenant connue  une  trouée  dans  la  muraille,  par  où  l'on  voit  pas- 
ser, sous  leurs  vêtements  de  bagne.,  le  teint  hâve  et  l'oeil  atone, 
quelques-uns  des  tristes  servants  de  la  mine.  Ils  sont  harassés  et 
portent  leurs  outils  sur  l'épaule,  sous  un  ciel  sans  joie,  ils  ren- 
trent aux  sombres  corons  ;  ils  vont  dormir  un  lourd  sommeil  de 
quelques  heures  et  se  réveilleront  demain  poiu*  le  même  labeur 
et  la  même  amertume. 

,  Il  va  vous  obséder,  ce  drame  social  dont'Hm  noble  ai'liste  a 
peint  à  votre  intention  la  sombre  angoisse  :  dans  votre  mmistériel 
cabinet,  à  moins  d'entasser  jusqu'au  plafond  les  paperasses,  on 
iio  verra  ([ue  lui. 

Si  j'ai  bien  deviné,  Monsieur,  c'est  là  ce  que  vous  avez  voulu, 
et  je  traduis  votre  solilo([ue  intérieur  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Elevé  dans  l'aisance,  instruit  dans  les  préceptes  d'un  droit 
trop  formel  et  byzantin,  j'ignore  en  somme  ce  peuple  dont  la  mi- 
sère émeut  mes  désirs  de  justice.  Et  dans  ce  poste  de  ministre  du 
travail  qu'on  m'a  confié,  si  je  veux  faire  mon  devoir  et  empêcher 
(ju'une  palidonie  de  plus  s'ajoute  à  tous  les  méfaits  qu'ont  commis 
les  anciens  partis,  il  faut  t(ue  l'âme  douloureuse  des  petits  me 
hante  à  chaiiue  instant.  11  faut  que  leur  cri  retentisse  sans  cesse  à 
mou  oreille,  que  j'aie  devant  les  yeux  le  spectacle  de  l'état  d'abru- 
tissement intellectuel  et  physique,  d'isolement  moral,  d'appétits 
inapaisés  et  de  danger  permanent  dans  leciuel  ils  vivent.  Pour  que 
mon  œuvre  soit  féconde,  il  faut  qu'elle  soit  pénétrée  d'huma- 
mté.  »  ■  • 

Voilà  ce  ([ue  vous  voulez  paraître  vous  être  dit,  M.  le  .Ministre. 

Et  le  jour  où  le  hasard  propice  vous  conduisit  devant  les  dan- 
tesques borains  de  Meunier,  vous  vous  êtes  écrié  en  vous-même  : 
ce  J'ai  trouvé.  .  » 

A  présent,  Monsieur  le  Ministre,  nous  attendons,  sans  grande 
confiance,  hélas!  les  résultats  de  cette  confrontation  par  laquelle 
veut  sembler  se  manifester  votre  bonne  volonté  —  de  l'œuvre 
d'art  tragi(pie  et  de  votre  esprit  d'initiative. 

■  Pierre  Stei.lan 


Mémento  des  Expositions 

Amsterdam.  —  Exposition  connnunale  d'œuvres  d'artistes  con- 
temporains, li  septembre-17  octobre.  Délai  d'envoi  :  i-4-;20  août. 
Gratuité  de  port.  Retour  aux  frais  des  exposants.  Renseigne- 
ments :  Secrétaire  du  Comité  de  VExposition  communale  des 
Beaux- Arts,  Amsterdam. 
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Gand.  —  Kxposilion  liicnnale  des  Beaux-Arts,  l''»  seplenibre- 
28  octobre.  Délai  d'envoi  :  Notices,  28  juillet  ;  uiuvres,  ;>  août. 
Commission  sur  les  ventes:  :\  "io.  Kenseii^nenicnts  :  M.  Ferdinand 
Van  dcr  Haei^hen,  secrétaire.  Uèi>lenienl  à  la  dis[)osition  des  inté- 
ressés dans  nos  bureaux. 

Nancy.  —  Société  lorraine  des  Amis  des  Arts.  27  octobre- 1^''  dé- 
cembre. Délais  :  dé|tùi  chez  M.  Poltier,  emballeur, rue  (Uiillon,  14, 
à  Paris,  du  20  scplendire  au  .'»  octobre  ;  envois  directs  à  Nancy, 
du  o  au  12  octobre.  Notices  avant  le  '!«''  octobre.  Trois  œuvres 
par  exposant,  licnseii^nemenls  :  M.  Adatii,  pri'siih'itt  de  la 
.  Société  des  A  mis  lU's  Art!<,  rue  Victor  Hui^o,  27,  Nancy. 

UornAix-Toriu.oi.NC.  Kxposilion  Ues  Beaux-Arts.  W  septiMiibre- 
21  octobre   F.nvoi  :  20  août- 1*^^''  septembre.  Commission  :  10  p.  c 
sur  les  ventes,  rienseiiiiienients  :  M.  P.  Dcfillars,  /;m/'to//  de 
la  Société  artistiiiHc,  'J'oiimiiiifi.  _    > 


pETlTE    CHROIMiqUE 

L(>  genlillioumie-cabaretier  de  Montmartre,  l'iodoli>lie  Salis, 
([u'oU  croyait  retiré  dans  ses  terres,  vient,  tout  comme  la  Patli,  de 
reparaître  sur  les  planches.  Kl  sa  verve  nanpioise,  sa  parole 
grasse  cl  traiiiiinte,  son  à-proposile  i^avroclie  parisien  agrémen- 
tent It'  joli  llu'àlre  d'ombix's  créé  par  Caran  d'Aclio  et  Henri  lîi- 
vière,  cpii  valut  au  (Ihat  Xoir  une  po[)uhu-ilé  durable.  . 

Quatre  soirs  conséculils  ou  a  applaudi  d'enlhousiasuie,,  au 
Théâtre  des  Galeries,  VKpopéc,  ÏJùifant.  prodi(iiu\  les  Oies  de 
Javotle,  Pierrot  peintre,  fantaisies  aimables,  ironi([ues,  sentimen- 
tales ou  héroupies,  ([u-i  l'ont  déliler  dans  un  cadre  mimiscule  les 
facéties  les  plus  imprévues  dans  de  jolis  décors  peints  el  décou- 
pésavecart.         -  "  v  ;      - 

Des  poèles-cliansonniers  :  IJonnaud,  brun,  MontoVa,  Comleski, 
Portejoie  ont  tleuronné  le  spectacle  d'un  répertoire  nouveau,  Irutle 
de  calembours  et  d'allusions  saliricpies,  selon  les  vénérables  tra- 
ditions d"u  célèlire  élablissement  de  la  J'ue  Viclor  .Massé. 

La  question  des  «  Industries  d'art  »  entre  décidément  partout 
dans  le  domaine  pi'alicpie.  A  l'exemple  de  la  Maison  d'Ai'l  de  la 
Toison  d'Or,  on  va  construire  à  Paris,  à  l'angle  de  la  rue  Mansarl 
"et  de  la  rue  Notre-Dame  de  Loretle,  une  Maison  d'Art  avec  salle 
de  si)€Ctacle,  salle  de  conférences,  salle  d'exposition.  Le  foyer  du 
théâtre,  spécialement  aménagé  à  cet  effet,  sera  rt'servé  ii  i'Kxpo- 
sition  permiincnte,  renouvelée  tous  les  trois  mois,  de  la  Fédéra- 
tion des  ouvriers  d'art,  une  association  nouvelle  qui  vient  d'être 
constituée  dans  ci'  but  pircis  :  lleprésenter  corporalivement  tous 
les  ouvriers  d'arl,  créer  une  exposition  permanente,  défendn' 
leurs  intérêts  auprès  des  pouvoirs  publics,  permettre  aux  diffé- 
rentes branches  de  s'allirmer  d'une  façon  éclatante  et  de  s'affran- 
chir des  intermédiaires.        . 

La  Revue  Franco- Américaine,  ([ui  nous  apporte  cette  nouvelle, 
ajoute,  sous  la  signature  de  M.  Cabriel  Mourey  :  «  Le  groupement 
de  ces  hommes  me  semble  promettre  des  résultats  féconds.  Ce 
qu'ils  veulent,  en  somme,  au-dessus  de  tout,  c'est  la  liberté  abso- 
lue, l'indépendaiice  franche  de  leur  art,  l'exclusion  définitive  des 
amateurs;  pom'  être  des  leurs,  il  s'agit  de  savoir  concevoir  el 
exécuter  soi-même  son  œuvre  :  l't'lan  solidaire,  commun  vers  de 
nouvelles  formes  d'art  décoratif.  Tous  ils  savent  à  fond  les  seci'els 
de  leur  métier,  —  j'emploie  ce  mot  à  dessein  ;.  —  enserrés  jusqu'à 
ce  jour  dans  les  liens  étroits,  dans  les  nécessités  obligatoires  ([ue 
leur  imposent  les  industriels,  les  fabricants,  ils  veulent  fiiire 
œuvre  individuelle  el  produire  comme  créateurs  et  comme  exécu- 
tants. Ils  sont  des  artisans  dans  le  sens  le  |»lus  noble  du  mot  et 


c'est  un  d(:  leurs  titres  de  gloire.  De  là  peut  naître  un  mouvement 
nouveau,  un  élan  inq>révu  vers  la  synthèse  moderne  lant  sou- 
haitée. Kt  ([ui  sait  si,  grâce  à  leurs  efforts  unis  en  vue  de  cette 
Gon([uête  si  hautaine,  (jui  sait  s'il  ne  surgira  pas  parmi  eux 
l'homme  de  génie  capable  de  créer  enfin  cet  art  nouveau  (pu^'nous 
désirons  tous  de  toutes  nos  forces.  » 

D'autre  part  M.  Mayer  Craefe,  président  de  la  société  Pa)i, 
dont  nous'avons  reçu  ces  jours-cJ  h\  visite,  va  ouvrir  à  Deiiin,  au 
siège  de  la  Société,  une  Maison  d'An  pour  l'élablisseuient  de  la- 
({uelle.  il  vient  de  faire  le  voyage  de  Paris,  de  Londres  et  de 
Bruxelles  alin  de  s'entendre  avec  les  (litltàrnls  artistes  ([ui  ont 
le  souci  de  l'art  «  appli([U('  ».  iM.  Mayer  Graefe  s'est  mis  en  rela- 
tions avec  la  Maison  d'Art,  (jui  représente  otliciellemenl  la  socitHé 
Pan,  e[.  à  Paris,  avec  M.  S.  Iling  cpii  ouvrira,  ainsi  ([ue  nous 
l'avons  annoncé,  une  maison  analogue  à  Paris,  ^lans  son  sonq»- 
tueux  hôtel  de  la  rue  de  Provence. 

l.e  Conseil  conununal  de  Mous  vi(;nl  de  décider  l'organisation, 
dans  les  salons  d<'  l'hôtel  de  ville,  d'une  exposition  des  Deaux-arts 
à  l'épociue  de  la  kermesse  de  l'année  l(S!)(j,  c'est-à-dire  vers  la  tin 
du  mois  de  mai  prochain. 

L'Administration  communale  espère  donner  au  Salon  île  Mons 
une  sérieuse-  valeur  artistique,  el  elle  couqtle  ([ue  les  artistes  bel- 
ges-(;,t  étrangers  répondront  avec  empressement  à  l'appel  ([ui  leur 
sera  adi'essé  incessanuuent. 

M.  Pieli'o  Lanciani,  l'auteur  de  Pierrot  macabre,  vient  d'être 
engagé  par  M.  Munie,  au  Théâtre  Molière,  en  (lualilé  de  chef  d'or- 
chestre. ■  ,  .  ^ 

Le  nouveau  règlement  de  l'Académie  des  Deaux-Arls  suppri- 
mant la  direction  et  insiituimt  le  rectorat  de  trois  ans,  sera  voté, 
sans  doute,  à  la  séanc(,'  de  lundi  tlu  Conseil  conmiunal. 

C'est  .M.  Stallaert  (|ui  sera  nomini'  nîcteur  pour  la  première 
période.  I>e  cours  su[)érieur  de  peinture  que  donnait  feu  Portaels 
lui  sera  dc'volu  également. 

Mais  ce  sera  là,  sans  doute,  du  provisoire.  On  songe  à  supprimer 
ce'com's  et  à  créer  pour  les  jeunes. peintres  deux  ou  trois  ateliers 
libres.  On  donnerait  aux  élèves  le  local  el  les  modèles.  C'est  tout 
ce  qu'ils  demandent  cl  c'est  tout  ce  dont  ils  ont  besoin.  On  les 
laissera  suivre  librement  leur  tempérament.  C'est  ce  ({ue  dési- 
rent la  plupart  des  artistes. 

M.  Jlellery.  que  l'on  avait  i»résenté  pour  le  cours  supérieur  de 
peinture,  a  refusé,  en  reconnuandant  ce  système. 

Les  autres  coui's  de  l'Académie  seraient  spécialement  orientés 
vers  l'art  décoratif.  C'est  ainsi  tiue  l'on  va  transformer  le  cours  de 
paysage  de  feu  Quinaul  en  un  cours  de  paysage  décoratif. 

{Gazette.) 

A  citer  dans  les  revues  d'août  :  La  Société  nouvelle  ^lîruxelles:, 
une  remar([uable  étude  de  31.  Georges  Kekhoud  sur  deux  ('-crivains 
de  la  pléiade  shakespearienne,  .lohn  Klelcher  et  Francis  Heau- 
mont,  des  poèmes  de  F.  Vielé-Griflin  et  Kmile  Verhaeren,  un  conte 
de  LouiâDelattre;  De  Vlaamsche  School  (Anvers;,  un  article  bio- 
graphiciueet  criti([ue  de  M.  Pol  De  Mont  sur  .Lames  Ensor,  avec 
un  portrait  de  l'artiste  et  deiix  dessins;  la  Revue  blanche  (Paris^ 
une  correspondance  inédite  de  Jules  Laforgue,  des  articles  de 
Slé[)liane  Mallarmé,  Georges  Lecomte,  iVuil  Ilamellc,  Viclor  Bar- 
rucand  ;  la  Revue  Franco-américaine  (Paris  (>t  New-Vork),  une 
nouvelle  inédite  de  Dosloïewsky,  des  vers  d'Henri  de  R(''gnici', 
des  articles  de  Bernard  Lazare,  .lean  Ajalbert,  (labriel  Mourey, 


Camille  .Mancl.-iir,  Marcel  l/lleureux,  Pierre  Lonij?,  de.  ;  dans  The 
Muija-Jnc  o[  art  il-omlres),  iiiu;  élude  de  M.  Spielmann  sur  l'eu 
Ileui-y  Moore  el  un(î  iuléressaiile  n()tiee de  M.  Kdouard  (losse  sur 
«  la  Place  de  la  scnlpluredaris  la  vie  conlemporaine  »:  dans  Sam- 
lidcn  fl!eri;eii,  Norwèiçe)  un  article  de  M.  11.  lîahr  sur  Krnest 
H(>ll(..        '  ,     '  

ll'AnT  :  Une  nouvelle  revue  mensuelle  imprimée  à  Issoudun  et 
(pii  monte  avec  Ut  nndi.  Quatre  fascicules  parus,  déjà,  sous  des 
couvertures  divei'soment  coloriées.  Dans  la  dernière  livraison^  un 
eloi;('  de  M.  Henri  Ma/.el]iar  M.  Edmond  Pilon,  des  vers  et  proses 
diverses  d'écrivains  jeûnes,  j»arm'i  lesquels  M..  Eutrope  Mapicoulis 
(pii,  dans  une  ballade,  appelle  chat  un  chat  et  Armand  Silvestre 
«  le  roy  des  péleui<  ».  Ilédaction  :  7,  cité  Jarry,  Paris.  Abonne- 
ments :  .')  et  7  IV;iiii-s     '  .        .  ' 


ll'un»'  lettre  (|ue  nous  adressa,  en  IHHi,  M.  le  boiu'ifmestre 
lUds  él  (pi'un  hasard  nous  a  l'ait  retrouver dans  de  vieilles  archi- 
ves, nous  exi  l'ayons  ce  passai;'!!  : 

«  Je  suis  d'avis  (pie  la  ville  ne  doit  rien  faire  exécuter:  bâti- 
ments publics,  sceaux,  cachets,  médailles,  jetons,  ameublements, 
sans  demander  le  concours  de  l'Art;  de  même,  je  voudrais  (pie 
dans  clia(]ue  manil'estation  juiblique  on  appelât  la  partici|)ation 
des  Heaux-arts.  Ce  n'est  (pi'en  alliant  l'art  à  tout  ce  cpii  constitue 
la  vie  populaire  qu'on  1(!  rendra  national  el  vivant.  C'est  la  seule 
Cu;on,  à  mon  avis,  d'encourat^^er  les  artistes  que  puissent  cmjjloyer 
l'Etat  et  les  municipalités.  » 

M.  Puis  ne  nous  en  voudra  pas  de  publier  cette  communication 
toute  personnelle  puis(prellé  montre,  à  son  honneiir,-ifuclle  était 
déjà,  il  y  a  on/c  ans,  la  pn'occujtalion  artistique  (pu  l'a  guidé 
constamment  et  qui  a Cu  une  si  heureuse  influence  dans' son  admi- 
nistration. ':  ; 


Les  létes  oriçanisées  à  Venise  sont  multiples  et  originales.  Les 
spectacles  nauti(iues  alternent  avec  les  scènes  comiques.  Après 
le  défilé  du  cortège  humoristique  de  Picdùjrôlla  a  lieu  le  bal 
\  Piaf  ta  forma.  lia  retraite  des  Bersaglieri  iu'ovo(iue  ensuite  son 
enthousiasuK;  habituel.  Et  pour  les  amateurs  de  musique, 
i'orchestre  de  Milan  organise  chaque  soir  un  concert  attrayant. 

Faisant  droit  aux   iV'clamations  dont  nous  nous  sommes  fait 
l'écho,  la   Société  nationale  pour  la  protection  des  sites  et  des 
Monuments  a  prorogé  jusqu'au  "25  août  le  dépôt  des  esquisses 
à  i)résenter  au  concours  pour  un  projet  de  décoration  de  la  gare  ' 
du  Luxembourg. 

■  Les  panneaux  à  décorer  sont  ceux  ((ui  se  trouvent  de  chaque 
côté  des  deux  escaliers  menant  aux  salles  d'attente  de  la  gare.  Ils 
ont  chacun  3"', 75  de  largeur  sur  3'", 50  de  longueur. 

La  dimension  des  esquisses  est  laissée  à  l'appréciation  des  con- 
currents. L'exposition  de  celles-ci  aura  lieu  l'Hôtel  Ravenstein, 
du  l'""  au  30  septembre  i)rochain. 


Ce  (pi'on  déj)ense  d'ingéniositt',  de  patience,  de  talent  même, 
pour  arriver  à  <(  faire  de  l'ancien  »  est  chose  incroyable,  dit  la 
Métropole  à  propos  de  l'article  de  M.  Arsène  Alexandre  sur  la 
vente  Spitzer  (pie  nous  avons  rei)roduit.  N'a-t-on  i)as  vu,  il  y  a 
quelques  années,  lors  de  la  transformation  inl(''rieure  de  notre 
Hôtel-de-ville,  des  antiquaires  se  disputer  à  prix  d'or  les  vieilles 
poutres  vermoulues  en  bois  de  chêne  qui  en  provenaient,  et  en 
fabriquer  des  bahuts,  des  cn'dences,  voire  des  boiseries 
«  authenticpies  du  wi"  siècle».    U(^cemmenl,   à  Hruxelles,  j'ai 


visité  un  véritable  «  atelier  »  de  meiibh's  et  de  bronzes  de  r(''f)o- 
que  de  l'Emjiire.  L'architecte  (pii  le  dirigeait  avait  une  série  de 
documents  anciens,  jjarmi  lesquels  des  cuivres  fort  intéressants. 
11  les  re|»roduisait  par  la  galvanoplastie,  puis  lés  faisait  cis(der  et 
dorer  au  feu,  absolument  comme  on  opérait  il  y  à  un  siècle  et  les 
api)liquait  enfin  sur  des'ineubles  fabriqués  de  vieux  bois,  piqués 
de  vers  et  plarpuîs  de  thuya  !        ^  ,.     . 

Le  moyen  a[)rès  cela  de  discuter  l'authenticité  d'une  i)i«ice  qui 
porte  /  '  ..         / 

iJef!  ans  f irréparable  outraqc. 


On  vient  de  fonder  en  Ilussie  une  sociel(''  par  actions  dont  le 
but  e.st  d'exjdoiter  un  théâtre  ilottant  sur  le  Volga.  Le  bâtiment, 
de  construction  américaine,  comprendra  une  grande  scène  et  un 
parterre  où  mille  spectateurs  pourront  prendre  place  On  y  trou- 
vera encore  une  grande  salle  de  restaurant,  un  vestiaire  et  les 
appartements  des  artistes.  • 

Ce  curieux  théâtre  naviguera  sur  le  Volga  et  s'arrêtera  de  préfé- 
rence dans  les  villes  j)riv('es  de  salles  de  spectacle.  L'imprésario 
a  engagé  une  troupe  russe  pour  la  comédie  et  le  draine  et  une 
troupe  française  jiour  l'opérette.  Il  y  aura  de  quoi  satisfaire  tout 
le  monde  sur  le  «  navire  de  Thespis  ». 


11  n'est  bruit  à  Londres  que  de  la  vente  que  se  propo.se  de 
faire  la  cor|)oration  des  Barbiers  :  elle  a  résolu  de  mettre  aux 
enchères  un  Holbein  offert  à  la  guilde  des  chirurgiens-barbiers 
de  la  Cité  en  1,^)37  par  Henri  VIII  et  représentant  ce  souverain  au 
moment  où  il  confère  à  celte  corporation  ses  chartes  et  fran- 
chises. ^  • 

Tous  les  seigneurs  et  citoyens  qui  l'entourent  sont-  des  por- 
traits historiques  de  grandeur  naturelle.  On  demande  de  ce 
précieux   ouvrage  45,000  livres   sterling,  soit  375.000  francs. 

Les  autres  corporations  de  la  Cité  organisent  une  souscri|)tion 
afin  de  i)ouvoir  acheter  la  toile  oX  l'offrir  au  musée  de  Guildhall. 
D(!jà  des  offres  ont  été  faites  par  déjiêches  au  nom  d'actfuéreurs 
américains. 


Dans  la  Revue  blanche  du  15  juillet,  M.  Victoi-  Barrucand  com- 
mence la  publication  des  Mémoires  inédits  du  général  héherliste 
Jean  Rossignol,  un  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  qui  commanda 
en  ch(.'f  les  armc-es  réunies  de  la  R(''publique  dans  la  guerre  ven- 
déenne. 

La  première  partie  de  ces  mémoires  frustes,  et  qui  valent  par 
la  sensation  directe,  sans  apprêt  littéraire,  nous  apporte  les  inté- 
ressantes révélations  d'un  soldat  notant  les  incidents  de  sa  vie 
militaire  sous  l'ancien  régime,  en  même  temps  que  des  documents 
sur  le  caractère  spécial  de  ce  peuple  de  Paris  qui  fit  la  Révolution. 
Il  est  facile  de  suivre  là  les  modifications  de  l'esjirit  populaire  se 
(h'veloppant  de  lui-même  sous  l'influence  des  événements  :  c'est 
un  des  attraits  inattendus  de  cette  actualité  rétrosnpctive. 

— ^ _ZI i^ 

Venise  a  Bruxelles  (de  10  heures  du  matin  à  minuit).  — 
Entrée  :  i  franc,  50  centimes  pour  les  enfants  âgés  de  moins  de 
7  ans.  —  Concerts  :  de  4  à  11  h.  1/2,  mandolinistes  ;  de  5  h.  1/2 
à  7  heures,  harmonie  des  Bersaglieri  ;  de  7  à  8  h.  l/:2,  chœurs 
italiens  ;  8  1/2,  orchestre  du  Grand-Opéra  de  Milan;  entre  les  deux 
l)arties  de  ce  concert,  chœurs;  de  10  à  li  h.  1/2  du  soir,  har- 
monie des  Bersaglieri  et  chœurs  alternant.  Théâtres  :  à  partir  de 
i  heures,  les  Marionnettes  ;  à  8  heures,  les  Variétés  et  le  Casino 
Veneziano.  Dimanche,  matinée,  à  4  heures,  orchestre  du  Grand- 
Opéra  de  Milan. 
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EN  VOULEZ-VOUS,  DES....  ENSEIGNES? 

«  Les  anciens  avaient  la  coquetterie  des  rues  :  fon- 
taines, réverbères,  enseignes,  marteaux  de  porte,  hor- 
loges, puits  ouvragés,  tout  était  prétexte  à  décoration, 
tout  était  œuvre  d'art;  et  l'on  peut  juger,  par  les  quel- 
ques villes  qui  n'ont  pas  secoué  le  manteau  de  vétusté  qui 
sied  si  admirablement  à  celles  qui  le  portent  :  Nurem- 
berg, Prague,  Vérone,  Sienne,  de  ce  que  devait  pro- 
duire cette  unanimité  d'aspirations  vers  le  beau. 

La  décoration  des  places  publiques  constitue  le  carac- 
tère et  l'originalité  des  villes.  Mieux  que  les  construc- 
tions, qui  ne  sont  souvent  que  des  éditions  différentes, 
tirées  àun  nombre  infini  d'exemplaireSjdumêmeouvrage, 
elle  donne  d'une  cité  la  note  dominante.  Judicieuse- 
ment comprise,  elle  exerce  cette  séduction  qui  s'échappe 
de  la  conversation  d'un  homme  dont  le  langage  est  pur, 


la  parole  choisie,  la  tenue  distinguée.  Et  la  décoration 
ne  comprend  pas  uniquement  les  fontaines  dites  monu- 
mentales et  les  statues  :  il  y  a  mille  choses,  insigni- 
fiantes en  apparence,  qui  contribueraient  dans  une 
large  mesure  à  former  le  goût  si  l'on  voulait  s'en  don- 
ner la  peine.  " 

Il  y  a  tout  juste  quatorze  ans  que  l'auteur  du  présent 
article  écrivait  ces  lignes  au  début  de  cet  Art  moderne 
qui  devait. —  l'événement  l'a  décidément  prouvé  — 
lancer  dans  le  monde  quelques  idées  nouvelles  (1).  Art 
municipal,  ainsi  classifiait-il  cette  manifestation  spéciale 
du  génie  artiste.  Et  aussitôt  après,  généralisant  : 
Paysage  urbain. 

Nous  ne  nous  doutions  guère,  alors,  en  nos  timides 
revendications,  Ifeureusement  accueillies  par  des 
hommes  de  goût  et  de  bon  sens  parmi  lesquels,  en  pre- 
mier lieu,  notre  bourgmestre-esthète  M.  Buis,  de  la 
moisson  que  feraient  lever,  bientôt  après,  ces  idées  semées 
au  hasard  des  terrains,  à  la  volée,  sans  souci  de  savoir 
où  tomberait  la  graine.  Semez!  Semez!  Il  en  restera 
toujours  quelque  chose,  pourrait-on  dire.  En  l'occur- 
rence, comme  en  bien  d'autres,  nous  avons  constaté  que 
rien  n'est  perdu  de  ce  qui  peut  amener  quelque  progrès 
dans  l'évolution  des  choses.  Toute  semence  fructifie 
dans  le  domaine  de  l'intellectualité,  et  ce  qui  paraît,  au 

(1)  Voir  r^W  moderne,  1881,  p.  277.  'V        . 


premier  énoncé,  le  plus  contraire  aux  usages,  aux  tra- 
ditions, à  la  commune  opinion,  a  le  plus  de  chance  d'être 
bientôt  universellement  adopté. 

Qui  oserait  contester  aujourd'hui  le  puissant  intérêt 
qui  s'attache  au  décor  de  là  rue,  reconnu  enfin  sinon  d'uti- 
lité, du  moins  de  délectation  publique?  D'une  voix,  tout 
-le  monde  acclame  les  artistes  qui  ont  fait  entrer  dans  le 
domaine  des  réalisations  pratiques  ce  qui  denieurait  le 
désir  patient  ou  secret  de  certains.  L'art  à  la  rue!  c'est- 
à-dire  l'agrément  des  yeux,  la  joie  artistique  offerte  aux 
promeneurs  par  l'harmonieusecomposition  des  enseignes, 
par  l'élégance  des  façades  enluminées,  par  le  coloris 
chatoyant  des  affiches,  par  le  goût  dès  ornements  exté- 
rieurs :  balcons,  grilles,  bretéques,  marquises,  et  des 
objets  qui  peuplent  les  placés  et  les  carrefours  :  aubettes, 
.  kiosques,  boîtes  aux  lettres,  plaques  commémoratives, 
réverbères,  fontaines,  abreuvoirs... 

Avec  un  louable  entrain  tout  le  monde  encouraire  cet 
art  populaire.  Les  marchands  de  la  rue  de  la  Madeleine 
•ouvrent  généreusement  leur  bourse  à  l'occasion  du  con- 
cours d'enseignes.  Quelques-uns  font  des  folies  d'orne- 
menlation  et  de  peinture  murale.  Le  gouvernement 
prête  son  musée  aux  organisateurs  de  l'Exposition  d'en- 
seignes modernes  et  anciennes,  —  une  jolie  idée.  Les 
administrations  communales  ouvrent  des  crédits,  les 
particuliers  souscrivent  à  qui  mieux  mieux,  les  jour- 
-  naux  publient  chaque  jour  des  colonnes  de  reportage  et 
le  roi  descend  de  voiture  pour  contempler  de  plus  près 
une  façade  décorée. 

En  voulez -vous,  des  enseignes?  Il  y  en  a  en  fer  forgé, 
en  verre,  en  plâtre,  en  céramique,  en  tôle  émaillée.  Le" 
fer  forgé  surtout  est  très  demandé.  (Forgé?  Hum! 
Entendons-nous.  L'estampage  domine  en  ces  travaux 
hâtifs;)  La  peinture  à  fresques  et  le  sgrafhte  renaissent. 
Et  tout  le  monde  s'extasie.  Nous  allons  avoir  la  plus 
belle  ville  du  monde.  Il  y  aura  de  l'art  partout.  Les 
rues  seront  des  musées,  et  les  carrefours  des  salons 
d'exposition  permanente  ' 

L'enthousiasme  est  tel,  et  le  principe  si  respectable, 
qu'il  semble  y  avoir  mauvaise  grâce  à  crier  casse-cou. 
Et  pourtant  l'intérêt  même  de  ce  paysage  urbain  que 
nous  avons  été  les  premiers  à  défendre  le  commande. 

Soyons  donc  francs  et  constatons  que  le  résultat 
atteint  est  fort  laid.  A.  part  quelques  exceptions,  —  le 
cabaret  «  à  la  Rose  "  par  exemple,  dont  la  décoration 
dans  le  style  de  la  Renaissance  s'allie  harrtionieusement 
à  la  construction  et  exprime  par  des  allégories  discrètes 
le  commerce  du  débitant,— les  enseignes  prétentieuses, 
*  boursouflées,  lourdes  et  vulgaires  appendues  aux  façades 
-ne  s'accordent  ni  avec  les  maisons  qu'elles  sont  appe- 
lées à  décorer,  ni  avec  le  négoce  qu'elles  symbolisent. 
Elles  apparaissent  —  toutes  —  comme  des  verrues 
énormes  sur  un  visage,  et  la  conséquence  la  plus  immé- 
diate est  d'attirer  l'attention  sur  la  laideur  et  le  défaut 


de  style  d'habitations  qui,  jadis,  passaient  inaperçues. 

Tel  chasseur  gaulois  de  dimensions  absurdes  écrase  de 
tout  son  poids  le  modeste  étalage  d'un  marchand  de 
gibier.  Telle  naïade  sortie  d'un  faisceau  de  roseaux 
menace  les  passants  du  poids  d'un  gigantesque  éventail 
en  fer  alourdi  de  cabochons.  Tel  marchand  de  denrées 
coloniales  parsème  sa  façade  de  légumes  et  de  fruits  en 
fonte  accrochés  dans  les  trumeaux  comme  les  plants 
de  tabac  qu'on  fait  sécher  aux  murs  dans  les*  villages  de 
la  Semois.  Tel  autre  symbolise  son  commerce  de  fleurs 
artificielles  par  des  panneaux  de  tournesols  et  de  lys 
qui  font  ressortir  la  lourdeur  des  cartouches  que  per- 
sonne n'avait  remarqués  jusqu'ici.  Et  la  décoration  se 
complète  par  une  débauche  de  fleurs  qui  semble  annon- 
cer le  passage  imminent  d'une  procession.  Ailleurs,  les 
frêles  bijouteries,  les  orfèvreries  délicates  sont  allégo- 
risées  par  des  rinceaux  de  fer  gros  comme  le  poing, 
tordus  en  spirales  échevelées.  Partout,  défaut  de  style, 
manque  de  go'àt,  déséquilibre  entre  l'enseigne  et  la 
maison,  entre  l'emblème  et  l'article  offert  au  public. 

Ah!  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  anciens  comprenaient 
l'enseigne,  et  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les- 
exquises  ornementations  allégoriques  de  la  Grand'Place 
pour  avoir  une  idée  nette  de  ce  que  peut  être,  quand  il 
est  bien  compris,  le  motif  décoratif  destiné  à  aguicher 
le  passant,  à  caractériser  la  maison,  à  donner  au  maga- 
sin son  allure  et  son  nom.  Voyez  avec  quelle  grâce  le 
Cygne  se  déploie  dans  un  cartouche  harmonisé  avec  la 
façade  qu'il  décore.  Voyez  la  Louve,  le  Renard,  le 
Paon,  la  Rose  blanche,  le  Pot  cVélain,  la  Roue  de  la 
Fortune,  la  Corne  d'Abondance,  les  Trois  Couleurs. 
Ils  n'allaient  pas  chercher  midi  à  quatorze  heures,  les 
modestes  artisans  qui  imaginèrent  ces  motifs  d'orne- 
mentation naïfs  et  charmants.  Et  c'est  encore,  dans 
l'exposition  actuellement  ouverte  au  Musée,  la  section 
rétrospective  qui  seule  sollicite. 

On  y  voit,  outre  les  photographies  des  eiiseignes  que 
nous  venons  de  citer,  de  beaux  spécimens  —  photogra- 
phiés également  —  d'enseignes  brugeoises  des  xvi«  et 
xvii'^  siècles,  quelques  échantillons  empruntés  au  Musée 
communal,  les  artistiques  restitutions  de  M.  Van  Cuyck 
'  pour  le  Vieil  Anvers,  quelques  vénérables  et  artistiques 
enseignes  que  nous  avons  tous  connues  jadis  à  Bruxelles  : 
les  Trois  Perdrix,  te  Gourmet,  ou  que  les  organisateurs 
ont  été  décrocher  à  Liège,  à  Mons,  à  Namur,  à  Ypres, 
a  Furnes  et  ailleurs. 

La  section  moderne  ne  présente,  il  faut  le  reconnaître, 
que  des  conceptions  médiocres,  des  compositions  d'un 
dessin  vulgaire  ou  prétentieux,  sans  aucun  rapport 
avec  la  destination  de  l'objet. 

C'est  que  l'art  de  décorer  intelligemment  un  immeuble 
ne  s'improvise  pas  à  coups  de  cortèges,  de  souscriptions 
et  de  banquets.  Il  ne  suttit  pas  de  crier  :  "  Appliquons 
l'Art  à  la  rue!  »  et  subsidiairement  :  «  La  main  â  la 
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poche,  Messieurs!  Vous  verrez  des  merveilles!  "  Il  faut, 
pour  réussir  même  une  enseigne,  uiie  série  de  tâton- 
nements, d'essais,  une  généi*atiou  laborieuse  qui  peitec- 
tionne  l'œuvre  do  la  «iénération  précédente  jusqu'à 
l'épanouissement  définitif.  ,  ■ 

Croyez-vous  que  la  foi'me  de  la  soupière  ait  été  trou- 
vée du  premier  coup?  Et  que  pour  façonner  une  louche, 
il  n'y  ait  pas  eu  une  foule  de  tentatives  plus  ou  moins 
malheureuses?  Un  peintre  de  nos  amis,  garçon  de  talent 
*  mais  un  peu  snob,  cherchait  dernièremeiit  une  forme 
\  nouvelle  de  soupière.  Il  la  voulait  élégante  en  même  temps 
que  pratique,  et  se  désespérait  de  retomber,  après  vingt 
essais  infructueux,  dans  le  moule  traditionnel,  le  tjeul 
qui  réunît  toutes  les  qualités  qu'on  est  en  droit  d'exi- 
ger d'une  soupière.  La  vérité  est  que  la  forme  de  ce 
récipient  est  le  résultat  des  trouvailles  consécutives  de 
plusieurs  générations  de  potiers.  Chacune  d'elles  l'a 
perfectionnée,  et  l'on  ne  conçoit  plus  —  à  part  la  déco- 
ration extérieure—  une  soupière  plus  soupière  que  la 
soupière  actuelle: 

L'histoire  des  enseignes  est  analogue.  Imaginer  qu'un 
,  peintre^  médiocre  de  portraits,  capable  tout  au  plus 
d'exprimer  photographiquement  au  fusain  cette  chose 
banale  :  la  ressemblance,  arrivera  du  premier  coup  à 
composer  une  enseigne  qui  ait  le  style,  les  proportions, 
l'originalité,  la  forme  voulus,  c'est  souhaiter  l'impos- 
sible. De  même  que  la  nature,  l'art  nonfecitsaltus.  Et 
dans  ses  expressions  les  plus  modestes  comme  dans  ses 
élans  les  plus  grandioses,  il  exige  de  persévérantes 
recherches.  Faire  une  belle  enseigne  requiert  autant  de 
réflexion,  d'études,  de  goût,  que  la  composition  d'un 
tableau.  En  <•  condescendant  »  à  faire  des  enseignes 
(en  voulez-vous?  ..),  en  s'installant  sur  des  échafaudages 
d'où  ils  sont  descendus-  pour  porter  des  toasts,  les 
artistes  ont  démontré  tout  bonnement  qu'on  ne  crée  pas 
un  modèle  artistique  d'enseigne  comme  une  pochade 
d'atelier.  A  cet  égard,  le  concours  aura  eu  un  excellent 
résultat  :  celui  de  mettre  en  garde  le  public  contre  cette 
fièvre  "  d'art  à  la  rue  "  qui  balance  actuellement,  dans 
les  préoccupations  de  nos  concitoyens,  la  cyclomanie 
elle-même. 

Ils  ne  faisaient  pas  de  concours,  les  artisans  qui  mode- 
laient, à  Nuremberg,  la  Uelle  Fontaine,  la  Fontaine  de 
la  Vertu  et  celle  de  l'Homme  aux  Oies.  Et  il  n'est  pas 
plus  logique  d'œuvrer  en  groupe  que  de  »  penser  en 
bande  ",  comme  l'écrivait  Baudelaire. 

Si  l'on  veut  sérieusement  donner  à  la  question  des 
industries  d'art  une  réalité  tangible,  qu'on  s'occupe  d'in- 
culquer aux  artisans  des  idées  artistiques.  Qu'on  per- 
fectionne leur  enseignement.  Qu'à  côté  des  études  tech- 
niques et  purement  professionnelles  on  développe  chez 
eux  le  goût,  l'imagination,  le  sentiment  de  l'art.  Qu'on 
les  rappelle  aux  traditi^^is  de  leurs  prédécesseurs.  Qu'on 
leur  indique  les  champs  nouveaux  ouverts  à  leur  acti- 


vité.  C'est  eux,  et  non  la  fanfare  des  artistes  banque- 
teurs,  bavards  et  écrivassiers,  qui  créeront  un  mouve- 


ment fécond  et  généreux. 


LES  ÉCRIVAINS  BELGES 

Le  iliscoiii's  de  Jules  lléstnk'  à  la  Cliamhre  a  ramené  ratletilion 
sur  notre  litléi'alure  nationale,  nai^uère  iij;noréc  et  décriée,  et  qui, 
désoi'mais,  s'impos(!  —  n'en  tli'plaise  à  cpielques  esjtrits  encras- 
P('s  de  pr('juif(''S  ou  de  mauvaise  loi  —  jiar  rorigiualiléet  la  variété 
des  talents. 

Il  est  intéressant  de  mettre  en  retçard  des  obsr'rvations  saucrc- 
nues  prol'érées  par  M.M.  Woesie  et  Coremans  l'analyse  S(''rieusc 
et  doeunientée  que  lui  consacrait  dernièrement  un  des  ('erivains 
fran(;ais  les  plus  en  vue,  M.  3Iaurice  Barrés  : 

(c  Si  les  écrivains  belles  tiennent  vivement  à  garder  comme 
moyen  d'expression  le  fran(;ais,  ils  prétendent  avec  la  même  éner- 
i;ie  mettre  sous  des  mots  lran<;ais  leur  âme  belge. 

Kt  ils  y  parviennent,  Camille  Lemonnier  et  Joris-Karl  Huysmans, 
pour  prendre  les  deux  écrivains  les  plus  célèbres  de  race  belge, 
ont  avec  des  ■ditl'(''rences  de  temj)érament  une  manière  commune 
qui  est  caractérisée  par  des  qualités  merveilleuses  de  couleur  et 
de  relief  qui  excluent,  comm<'  il  va  de  soi,  l'esprit  et  la  nuance.  Je 
me  rappelle  un  article  de  M.  de  Wyzewa  sur  une  exposition  de 
j)ciiiture  à  Hruxolles,  où  il  insistait  très  sérieusement  sur  ceci  :  que 
les  grands, jjeintres  belges  de  jadis  étaient  avant  tout  d'excellents 
ouvriers  peintres,  assez  mal  organisés  pour  trouver  des  clioses 
nouvelles,  mal  doués  du, sentiment  des  nuances  et  d'intellectua- 
lisme. Mais  ils  traduisaient  ce  qu'ils  voyaient  avec  une  prodigieuse 
conscience,  el  ils  vovaienl  avec  une  justesse  et  une-vivacité  telles 
que  c'était  de  la  puissance.  Par  là,  nul  ne  les  a  égalés. 

N'est-ce  pas  celle  même  conscience  de  rcndurcl  cette  i)uissance 
de  vision  qiie  nous  admirons  chez  Huysmans  et  chez  Lemonnier, 
alors  que  se  plaçant,  successivement  devant  les  modèles  les  plus 
dilTérents,  ils  nous  peignent  de  jour  en  jour  et  avec  une  égale 
sincérité  les  objets  ([ue,  pour  notre  part,  nous  ne  saurions  pas 
associer  dans  notre  sympathie. 

Sur  ce  sol  de  i)einlre,  tous  les  écrivains  peignent,  les  roman- 
ciers comme  les  jioètes  et  Lemonnier  et  Huysmans  connue  les 
Verhacren  et  les  Uodenbach. 

Mais  ce  n'est  point  seulement  de  celle  façon  générale  qiie 
s'impose  la  mar(|ue  autochtone  sur  la  litt(''raturc  belge;  le  sol,  le 
climat,  les mœurs,  les  traditions  locales  inllueiit  si  fort  sur  elle, 
qu'on  [)eut  aisément  y  distinguer  les  caractères  de  diverses 
provinces... 

Je  n'essayerai  pas  de  mener  le  lecteur  parmi  ces  nuances.  Klles 
ne  sont  pas  des  inventions  de  critique  ;  mais  pour  y  prendre  de 
l'intérêt,  il  faudrait  que  ceux  qui  me  lisent  fussent,  par  ailleurs, 
familiarisés  avec  les  très  nombreux  el  très  distingués  écrivains  de 
la  littérature  belge.  A  défaut  d'une  connaissance  directe  des 
œuvres,  les  curieux  protileront  du  travail  de  M.  Francis  .N'autet  : 
Histoire  des  Lettres  heUjes  d'expression  française.  Pour  notre 
but,  qui  est  d'atlirmer  la  fécondité  arlislicpie  dans  ce  pays,  il  nous 
suftira  de  noter  quatre  groupes  particularistes  :  . 

fl)  Au  midi  de  la  Helgique,  la  race  indépendante  et  protestante 
n'est  pas  pure;  il  y  a  une  population  mixte  (jui  parle  le  français  : 
ce  sont  les  Wallons.  Leur  sol  est  plus  riche,  partant  la  vie  i>lus 
aisée,  l'énergie  moindre.  Les  écrivains  y  sont  plus  nuancés,  plus 
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(Ic'lu'ats,  moins  i^ons  de  Kermesse,  dans  ce  délicat  brouillard  de 
Meuse,  (jne  nous  ne  les  verrons  au  .Nord.  Pour  ces  raisons  île 
tempérament  et  parce  qu'ils  sont  plus  récemment  entrés  dans  le 
mouvement  avec  un  ori-ane  spécial.  La  Wakmnic^ci  qu'ils  sem- 
blent avoir  goûté  particulièrement  rintluençe  des  poètes  récents, 
tels  Gustave  Kalm  et  Henri  de  Régnier,  tandis  cpie  les  autres 
groupements,  moins  jeunes,  témoignent  de  Baudelaire  et  de  Zola. 

b)  Les  Flamands  purs,  avec  Eekhoud,  le  romancier  d'Anvers, 
dont  la  rude  et  abondante  manière  célèbre  toutes  les  vieilles 
mœurs. 

c)  Le  Groupe  (janlois,  composé  de  Maeterlinck,  de  Van  Ler- 
berglie  et  de  Grégoire  Le  Roy.  Celte  petite  trinité,  qui  vivait  à 
Gand,  et  (pii,  très  amicalement,  dans  un  etlbrt  commun,  stunblc 
avoir  créé  la  manière  illustn'e  par  le  succès  de  Maeterlinck, 
témoigne  dans  son  œuvre  de  la  tristesse  de  Gand  et  des  canaux 
rectilignes  de  la  plaine. 

d)  Entin,  j'aimerais  à  signaler  comme  un  groupe  particulier  tels 

'  écrivains,  entre  autres  M.  Verliaeron,  bien  connu  en  France  ([ui,- 
par  culture  et  éducation,  ne  sont  plus  ni  Wallons,  ni  Flamands, 
mais  plutôt  des  Français  du  Nord. 

Tous  ces  écrivains  —  et  ])ar  cet  essai  de  classification  on  entre- 
voit s'ils  sont  nombreux  —  sont  en  communication  avec  le  mou- 
vement parisien.  Ils  en  reçoivent  beaucoup;  ce  que  l'on  sait  cliez 
nous  et  sur  quoi  l'on  insiste  trop  ;  mais  ce  qu'on  ne  répète  i)as 
assez,  c'est  combien  nous  leur  devons. 

J'insiste  sur  ce  point  qui  est  vérité  essentielle  :  ces  écrivains 
jtrennent  chez  nous  une  certaine  mode,  le  ion  des  choses  du  jour; 
mais  leur  fonds,  leurs  ([ualités  essentielles,  ils  les  ont  trouvés 
chez  eux  —  et  leur  plus  grand  écrivain.  De  Coster,  l'auteur  de  ce 
vrai  chef-d'œuvre,  Uilcnspiegel,  n'a  en  rien  subi  l'intluence  fran- 
çaise. En  outre,  très  souvent,  ils  nous  devancent,  préparent  nos 
modes,  nous  en  fournissent  les  nialériaux. 

C'est  qu'ils  sont' de  culture  moins  étroitement  française  ([ue 
nous  autres  Parisiens.  Le  Belge,  par  nécessité  de  commerce,  est 
souvent  international.  Eekhoud,  très  justement,  appelle  Anvers  la 
Nouvelle  Cartilage.  (Le  port  d'Anvers,  dans  ses  sublimes  brouil- 
larils  rouges,  ne  vous  rap|)elle-t-il  pas,  en  outre,  telle  Carlliage 
de  Turner?)  L'âme  belïçe,  dans  l'uaivre  de  Maeterlinck,  est 
métissée  de  préraphaéïitisme  anglais  et  de  romantisme  allemand. 
Ce  poète' est  le  frère  très  noble  de  Burnc-Jones  et  de*  Novaiis. 
Mais  ils  ne  se  contentent  point  de  bénéficier  des  arts  étrangers 
dont  ils  prennent  contact  ;  ils  nous  en  transmettent  le  bénéfice.  » 


CUEILLETTE  DE  LIVRES 

La  Construction  des  villes.  Règles  pratiques  et  artistiques  à 
suivre  pour  l'élaboration  de  plans  de  villes.  Rapport  pré.seiité  au  Con- 
grès international  des  ingénieurs  de  Cliicago  (1893)  par  M.  .1.  Stch- 
BEN,  conseiller  royal  d'architecture  à  Cologne.  Traduclion  de  M.Cn. 
BuLS,  bourgmestre  de  Bruxelles.  Bruxelles,  E.  Lyon-Claesen, 

Préoccupé  à  juste  titre  de  tout  ce  (pii  peut  contribuer  à  l'embel-' 
lissemenl,  à  l'hygiène,  à  l'agrément  des  cités,  —  en  ])articulier 
de  notre  bonne  cai)itale  brabançonne,  —  M.  Charles  lluls  vient 
d'ajouter  un  nouveau  chapitre  à  son  Esthétique  des  Villes,  dont- 
nous  avons,  ici  même,  vanté  les  idées  ingénieuses  et  pratitjues: 
Ce  chapitre,  c'est  la  traduction  d'un  rapport  présenté  au  Congrès 
de  Chicago  par  un  architecte  allemand,  M.  Stubben,  et  (jui  ren- 
ferme des  conseils  utiles  à  suivre  et  des  observations  bonnes  à 
méditer. 


M.  Stubben  détermine  hs  règles  à  appli(pier  dans  l'élaboration 
(U's  plans  de  villes  cpiant  ;l  la  circulation,  aux  constructions,  à 
l'hygiène.  Il  a  le  souci  de  eoniposer  harmonieusement  ce  que  nous 
avons  baptisé  le  Paysane  urbain.  «  De  même,  dit-il,  que  lu 
recherche  du  beau  est  le  but  prin('i|»al  de  tous  h'S  arts,  de  même 
lu  beauté  dans  l'asped  des  villes  est  une  eondition  essentielle  de  leur 

existence La  culture  de  l'art  a  toujours  une  action  civilisatrice 

sur  le  cœur  et  l'esprit.  Aussi  peut-on  attendre  du  caractère  esthé- 
li(pu>  il'une  ville  une  heureuse  intluence  sur  la  grossièreté  des 
classes  inférieures  d(!  la  population.  Pour  la  partie  cultivée  des 
habitants  et  principalement  pour  l(>s  gens  sensibles  au  beau,  elle 

t  en  même  temps  une  source  d(>  jouissance  et  de  satisfaction.  )> 
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De  rimportance  du  paysage   dans   lart  moderne,  par 

Jkan  RoiiiE.  Broclmre  extraite  du  journal  LMrr  Paris. 

■    A  peine  dix  pages  grand  format  (entourées  de  dessins;,  mais 
valant  un  volume  d'argumenlalion. 

Toute  l'évolution  de  la  compréhension  de  la. nature  y  est 
indiquée.  Depuis  les  fresques  de  Ponipéi  qui  ne  contiennent  pas 
de  |)aysages,  et  les  admirations  d'Horace  i)our  les  ruisseaux 
((  distribués  avec  art  »  et  les  terreurs  de  Denvenuto  Cellini  à  la 
vue  de  «  l'alfreux  pays  des  Alpes  »  ci  les  assertions  du  naturaliste 
lUitïbn  qui  dit  la  nature  «  hideuse  et  mourante  »  sans  l'homme, 
jusqu'aux  modernes,  Robie  note  toutes  les  sympathies  grandis- 
santes qui  se  manifestent  pour  la  nature  et  le  plein  air. 

Il  dit  comment  ce  réveil  se  manjua  d'abord  dans  les  écrivains 
—  Rousseau,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Chateaubriand,  J.amar- 
tine,  Victor  Jac(iuemont  —  et  il  semble  croire  que  ce  furent  eux 
(pii  le  déterminèrent.  Pour  la  dignité  de  rémolion  artisliiiue, 
j'aime  mieux  croire  que  i)çintres  et  poètes  subirent  ensemble 
l'impression  de  la  nature,  à  mesure  que  l'homme  désorbitait 
son  imagination  des  cataclysmes  lointains  dont  le  menaçaient 
toujours  la  politicjue  ou  la  métflphysi(iue.  11  se  peut  qu'à  certaines 
heures  les  écrivains  lurent  plus  lot  avertis  de  l'impulsion  géné- 
rale... 

Quoi  (pi'il  en  soit,  depuis  David  «  qui  assomma  ranticjue  cla- 
cissisme  avec  tout  son  bric-iVbrac  de  casques,  de  boucliers  et 
\  d'accessoires  emblématiques,  en  voulant  lui  tendre  la  perche  », 
les  genres  que  l'on  nommait  dédaigneusement  secondaires 
prirent  une  importance  capitale,  grâce  à  l'ascendant  de  l'école 
anglaise  qui  de  son  côté  dérivait  des  Flamands.  Et,  «  le  plein  air 
est  désormais  le  domaine  de  toute  une  légion  de  travailleurs 
enthousiastes,  infatigables,  toujours  aux  prises  avec  la  nature, 
bravant  les  intenq)éries  pour  i'amour  de  l'art  et  jetant  sur  la  toile 
le  nuage  qui  passe  ou  les  rayons  de  soleil  inondant  la  l'euillée  ». 

Cette  vie  au  grand  air  est  l'hygiène  de  l'âme  ;  commo  un  souille 
mystérieux,  les  effluves  vivitiants  (pii  se  di'gagent  de  la  terre 
révèlent  les  harmonies  iou  du  moins  les  possibilités  d'harmonies) 
de  la  création  ;  les  peintres  qui  les  perçoivent  sont  les  plus 
ardents,  les  i)lus  féconds,  car  les  manifestations  de  la  nature  sont 
illimitées. 

Dans  cette  contenqilation  de  chaque  jour  la  personnalité  se 
développe  et  s'affirme  suivant  le  tempérament  individuel  ;  chacun 
.se  clunsit  pour  ainsi  dire  lui-même  dans  ce  vaste  champ  livré  à 
son  attention  et  «  le  paysage  prend  une  |)hysionomie,  s'anime,  se 
personnifie  et  oflre  en  somme  autant  d'intérêt  dans  son  apparente 
simplicité  qu'une  hgure  humaine  quelconque  ». 

Il  faut  croire  (jue  pour  être  initiéeSfles  masses  avaient  besoin  de 
«  voir  la  nature  à  travers  tm  tempérament  »  selon  une  ex{)ression 
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déjà  vieille.  On  peiil  s'en  convaincre  en  entendanl  ces  voyacçeui's 
(lire  (l'un  paysaçje  :  «  C'est  un  Courhet  !  c'est  aussi  beau  (pi'un 
Coi'ot!»  Jls  ne  peuvent  pas  nier  cpie  les  peinti'es  ne  leur  aient 
appris  à  voir. 

Je  ne  sais  trop  si  ilohie  admet  cpie  (juel(|ues  «  audaeicux  nova- 
teurs »  sortent  de  i<  l'interprétation  respectueuse  «  de  la  Nature. 

J'imagine  pourtant  ([ue  ceux-là  servent  aussi  bien  la  Vérité,  qui 
déiormenl  le  spectacle  qu'ils  ont  sous  les  yeux  pour  lui  faire 
exprimer  leurs  ani^oisses,  leurs  ironies.  . 

Si  l'imaçiination  rend  le  |)aysaj.;c  ou  la  l'orme  humaine  plus 
içrandilo(iuents,  ou  i>lus  mesquins  et  ridicules  ou  jdus  tourmentés 
qu'on  ne  les  voit,  n'est-ce  pas  encore  un  «  état  d'âme  »  (pi'elle 
interprète  et  n'est-ce  pas  encore  une  chose  naturelle'!  Les  cauche- 
mars, la  satire,  les  folles  a|)otliéoses,  les  apitoiements  défor- 
mateurs n'ont-ils  pas  la  rc-alil*'  des  rêves,  réalité  ^presque  tan- 
gible, quand  ils  sont  universels? 

Ils  exi>li([uent  sournoisement  les  secrètes  pn'occupations,  les 
pensées,  les  sensations  non  formuh'es  de  toute  une  génération, 
de  toute  une  classe,  j)cut-ètre.  il  amènent  les  plus  scepli(|ues  à 
soup<*onner  danii  leur  nature  môme  tout  un  côté  très  positif  dont 
ils  ignoraient  la  très  réelle  existence.       . 


•     ^CCU^É^     D£     F(ÉCEPT10JM 

Cahotimujc  d'amour,  jtar  Maucel  L'Hei:hei;x;  Paris,  P.  Ollen- 
doriV.  —  La  Fenune  compositeur,  par  Kigè.ne  de  Soî-eméiie,  avec 
(puitre  portraits  hors  texte;  Paris,  bibliothèque  de  La  Critifjuc. 
—  Atlantique  Idylle,  par  Léopolu  Coluoiule;  Bruxelles.  P.  I.a- 
comblez. 


Toiles  de  maîtres. 

Sous  le  litre  «  Petits  métiers  de  Paris  »,  Y  Echo  de  Paris 
public  cet  article,  (pi'il  est  utile  de  faire  connaiti'c  à  nos  lecteurs  : 

Tout  comnK^  le  crime  et  le  vol,  la  <f  fausse  ])einture  »  a  ses 
annales.  Des  procès  retentissants  nous  oni  fait  savoir  qu'à  Paris 
connue  à  Londres,  et  qu'à  Pétersbourg  comme  à  Vienne,  telle 
toile  acipiise  sous  le  feu  des  enchères,  à  coup  de  billets  de  mille 
et  siiïné(>  d'un  illustre  nom,  ne  valait  pas  cent  francs. 

Ce  sont  là  des  coups  savanuuent  organisés  par  un  syndicat  de 
marchaitds  s'enlendant  comme  larrons  en  foire  ])Our  fourrer 
dedans  cet  être  ridicule  et  cliéri,  tour  à  tour  berné  comme  Gogo,  ' 
louange  comme  Mécène  et  qui  s'appelle.  :  l'AMATEl'R.  Géné- 
ralement, en  olTet,  l'amateur  n'y  entend  rien.  Lorsque  par  hasard 
il  a  (juehiue  conq)élence,  elle  est  gâtée  par  des  cn-dulités  étranges, 
une  superstition  slupide  et  noire,  (pii  font  comprendre  le  mot 
génial  adrcsst'  par  un  mardiand  à  M.  de  Concourt  au  sujet  d'un 
bibelot  considéré  par  l'i-crivain  comme  invendable  : 

—  Ah  !  je  suis  tranquille  sur  le  sort  de  ce  machin-là...  //  trou- 
vera son  malade I... 

Mais  le  gros  coup  est  toujours  dan'gei'eux  à  riscpier.  Lu  peintre 
belge  cpii  l'avait  tenté  plusieurs  l'ois  et  avec  succès,  possédé  de  la 
rage  du  faux,  résolut  de  laisser  après  hu  des  imitateurs.  Il  réunit 
dans  son  atelier  une  dizaine  de  rapins,  pauvres  d'argent  et  de 
scrupules,  les  associa.  Sous  sa  direction,  ils  eurent  tôt  fait  de 
composer  des  vernis  spéciaux  (pii  en  cinq  minutes  donnaient  à 
un  tableau  neuf  une  [)atine  aussi  chaude,  aussi  veloutée,  que  si 
elle  cul  été  déposée  |)ar  une  lente  succession  de  mois  et  d'années. 


Celaient  d'ailleurs  des  coi>isles  extraordinaires.  Ln  collectionneur 
ayant  confie''  au  vieux  Belge  un  Rcmbi-andt  cpi'il  s'agissait  de 
rentoiler,  l'un' des  rapins  en  Ht  une  copie  si  merveilleuse  d'exac- 
titude qu'a|>rès  avoir  été  jiatinée  avec  tous  les  soins  désirables  elle 
fut  livré'c  au  collectionneur,  dans  la  galerie  duquel  elle  figure 
encore  à  la  i)lace  de  l'original. 

Le  vieux  faussaire  est  mort  en  Hollande  il  y  quelques  années. 
C'est  d'un  de  ses  élèves,  établi  à  Montmartre,  que  je  tiens  tous  ces 
renseignements.  Aujourd'hui,  [)ar  l'etï'et  de  la  concurrence,  la 
«  toile  de  maitre  »  nourrit  encore  son  homme,  mais  médiocre- 
ment. Devant  la  baisse  des  prix,  une  diminution  de  risques  s'im- 
posait. Les  marchands  n'exigent  plus  de  signatures,  sur  le  faux 
tableau.  El  bon  an  mal  an  il  se  prati((ue  à  Montmartre  une  cen- 
taine tle  Zieiii  et  de  Monticelli.  Les  meilleurs  sont  vendus  à  Paris, 
le  fretin  passe  en  Améri((ue. 

Ln  autre  peintre  de  ma  connaissance  excelle  dans  les  Teniers, 
les  Van  Ostade.  11  copie. à  s'y  m(''prendre  tous  les  peintres  de 
l'école  hollandaise.  Cela  lui  a  coûté  dix  années  d'études  au  Louvre, 
une  année  de  mam'pulations clie/  un  chimiste.  Alin  de  donner  à 
ses  tableaux  un  aspect  plus  complet  (l'authenticité,  l'avisé  tru- 
(pieiu- achète  et  fait»  acheter  où  il  s'en  trouve  de  vieux  tableaux 
sans  valeur.  Les  toiles  sont  soigneusement  grattées,  puis  repeintes, 
et  uik;  fois  glissées  dans  un  cadre  ancien,  piqué  des  larets,  àdemi 
dédoré,  elles  constituent  des  joyaux  (|ue  des  amateurs  aveugles  se 
disputent  avec  "frénésie.  3Iais  à  du|»eur,  dupeur  et  demi.  Les  mar- 
chands se  réservent  la  plus  grosse  part  des  bénéfices.  Les  peintres 
en  faux  vieux  ne  font  pas  fortune. 


j^HRONIQUE     JUDICIAIRE     DE^    ^RT? 
^-^-^li'Horloger  peint  malgré  lai. 

La  (pu'slion  de  savoir  s'il  est  permis  de  reproduire,  dans  un  ta- 
bleau, sans  autorisation,  les  traits  de  quel(|u'un.  a  été  de  ivouveau 
débattue  en  France,  devant  la  justice  de  Paix  du  canton  d'Andu/.e 
d'abord,  puis  devant  le  tribunal  civil  d'Alais.  Les  deux  degrés  de 
juridiction  ont  décidé  (pie  toute  personne  a  le  droit  d'interdire 
l'exhibition  publiciue  de  son  portrait. 

Etait-ce  bien  d'un  portrait  (pi'il  s'agissait?  Le  cas  était  particu- 
lièrement curi(Hix  et  la  décision  n'en  est  que  plus  significative. 
Sur  une  toile  de  petite  dimension,  M.  S...  avait  peint  la  rue  Neuve 
d'Anduzc,  avec  sa  fontaine,  ses  magasins.  A  la  porte  d'un  de  ces 
derniers  figurait  une  minuscule  ligure  vêtue  d'une  blouse  blanche 
et  d'une  calotte.  Sur  l'enseigné  on  pouvait  lire  :  T...,  horloger.  Le 
tableau  l'ut  exposé  à  la  vitrine  d'un  libraire  de  la  ville. 

Il  parait  que  les  horlogers,  tout  comme  les  poètes,  constituent 
une  (jenus  irritabile.  M.  T...  vit,  à  tort  ou  à  raison,  une  intention 
malicieuse  dans  l'exhibition  susdite  et  assigna  le  peintre  en  dom- 
mages-intérêts .'"Tic  dernier  eut  beau  i)laider  qu'il  était  matérielle- 
ment impossible  de  reconnaitre  dans  la  tache  de  couleur  élotlant 
le  tableau  la  personne  du  demandeur,  la  justice  n'en  donna  pas 
moins  raison  à  l'horloger  :      ■  - 

c<  Attendu  ([ue  persoiuie  ne  s'est  mé|)ris  à  Anduze  sur  l'inten- 
tion uKdicieuse  ([u'a  eue  S...  de  r(>présenter  l'horloger  T...  devant 
son  magasin  sur  le  tableau  qu'il  a  exposé  dans  la  vitrine  de  P...  ; 
(jue  des  constatations  en  fait  retenues  par  le  premier  juge,  après 
l'examen  même  du  tableau,  il  résulte  (^ue  tout,  dans  la  tournure, 
les  vêtements,  la  coilTure,  la  position,  concourt  à  désigner  T...  ; 
(pie  de  plus,  afin  d'enlever  tout  doute  sur  la  personne  (pi'il  a 


voulu  roproduiir,  lo  peintre  a  eu  soin  «le  rappeler  l'ensei-ne  (pu 
porte,  le  nohule  ce  néiiûcianl  : 

«  Attendu  «pi'il  est  vaiMeilieiil  obj^elé  cpie,  dans  le  personnage 
reproduit,  les  traits- du  visat;e  ne  sont  ni  Ibrinés  ni  reeonnaissa- 
l)les;  qu'il  importe  peu  que  l'iinai^e  de  la  personne  (pi'on  a  voulu 
rappeler  au  puMie  soit  rigoureusement  exacte,  s'il  est  inipossdde 
(le  se  nié|>rendre  sur  la  ressend,)ianee  par  les  sit;iu's  .lislincliis  qui 
la  caractérisent,  sa  manière  si»éciale  de  se  vêtir,  son  altitude  i;éné- 
rale,  la  poselialiiluelle  de  son  corps  et  le  rappel  de  ^es  habitudes 
quotidiennes: 

«  Attendu  qu'il  est  certain,  au  vu  tlu  tableau  cpii  a  été  sounns 
au  Tribunal,  qu'<Mi  représentant  T...  sui'  la  porte  même  de  son 
mai^asin,  dans  sa  [tose  habituelle, avec  ses  vêtements  de  travail, 
S..'  a  obéi  à  une  pensée  de  dénii^remeiit  et  a  ai>i  sous  l'impulsion 
de  sa  haine,  à  raison  de  leurs  dissentiments  antérieurs,  dans  le 
but  de  ridiculiser  son  adversaire  aux  yeux  de  ses  concitoyens.  » 
En  conséquence,  le  triliunal  contirme  la  décision  (pii  avait  con- 
damné le  libraire  à  .hiirc  disparaître  le  tableau  de  la  vitrine,  sans 
accorder   à  l'horloiier   de  dommages-intérêts,    aucun    préjudice 
n'étant  établi.    Kn  outre,  il  condannie  les  défendeurs  à  payer 
cinq  francs  pour  chaque  contravention  qui  serait  constatée  à  l'ave- 
nir aux  dispositions  de  la  décision  intervenue. 

Cette  solution  est  conforme  à  la  jurisprudence.  Les  PandecAes 

hcUjcs  iy  Caricature,  n"^  Il  et  Mi  se  prononcent  dans  le  même 

sens  et  nous  avons  rajtporlé  plus  d'une  décision  ([ui  consacre  les 

mêmes   principes.  Rappelons  notamment  le  procès  intenté  par 

3li'e  Bonnet,  artiste  dramatlipie,  à  la  société  des  biscuits  Olibcl  cpii 

s'était  servie  d'une  de  ses  photographies  pour  composer  une 

affiche-réclame,  d'ailleurs  charmante  (v.  VArt  moderne,  \Hdi, 

p.  271)  et  l'instance  dirigée  par  le  comédien  Romain  contre  le 

photographe  Chalot  qui  avait  expose  le  portrait  de  l'artiste  à  sa 

vitrine  sans  1  a\Uorisation  de  celui-ci  (v.  VArt  moderne,  1887, 

p.  263i.  La  question  a  été  discutée  à  la  Conférence  du  Jeune 

Barreau  de  Paris  et  résolue  dans  le  même  sens  (v.  VArt  moderne, 

1890,  p.  21i).  ' 

La  traduction  des  œuvres  de  Wagner  (1  . 

La  troisième  chambre  du  tribunal  de  la  Seine  vient  de  rendre 
son  jugement  dans  le  procès  intenté,  à  pro|>os  de  la  traduction  en 
français  des  œuvres  de  Wagner,  par  les  héritiers  de  M.  Victor 
Wilder  contre  la  maison  Sciiott,  de  Mayence,  et  que  nous  avons 
exposé  en  détail. 

Le  tribunal  décide  que  l'éditeur  n'avait  conféré  à  M.  Wilder 
aucun  monopole  ;  que,  par  suite,  en  publiant  une  traduction  con- 
currente, il  avait  usé  de  son  droit;  qu'il  n'avait  pas  agi  tl'ailleurs 
avec  déloyauté,  mais  sous  la  contrainte  de  M'"«  Wagner,  ipii,  en 
repoussant  de  la  scène  la  traduction  AVilder,  plaçait  la  maison 
Schott  dans  la  situation  ou  de  renoncer  au  bénéfice  de  son  contrat 
d'édition  avec  Richard  Wagner  ou  d'accepter  le  concours  obliga- 
toire de  M.  Krnst. 

La  demande  des  héritiers  Wilder  a  donc  été  complètement 
repoussée. 


Mémento  dès  Expositions 

Amsti:iu>am.  —Exposition  connnunale  d'œuvres  d'artistes  con- 
lenq)Oi^tins.  1  i  septend)re-17  octobre.  Délai  d'envoi  :  14-t!0  août. 
Gratuité  de  port.  Retour  aux  frais  des  cx|tosants.  Renseigne- 
ments :  Secrélum'  du  Comité  de  rKvposiiiun  communale  des 
Beaux-Arts,  Amsterdam.    . 

Cam).  —  Exposition  triennale  des  Beaux-Arts.  I«''  septembre- 
28  octobre.  Connnission  sur  les  ventes  :  a  'V.,.  Renseigiuunents  : 
M.  Ferdinand  Van  der  Haeghen,  secrétaire.  Règlement  à  la  dispo- 
sition des  int('ressés  dans  nos  bureaux. 

Na.ncv.  —  Société  lorraine  dv^  Amis  des  Arts.  îl  octobre-l'"''  <lé- 
cembre.  Délais  :  dépôt  chez  M.  Pottier,  end»alleur,rue Caillon,  14. 
à  Paris,  du  "10  sepleml)re  au  .')  octol)re;  envois  directs  à  Nancy, 
du  5  au  1-2  octobre.  Notices  avant  le  l'^''  octobre.  Trois  (l'uvres 
par  exposant.  Renseignements  :  M.  Adam,  pré.sident  de  la 
Société  des  A  mis  des  A  rts,  rue  Victor  Hugo,  27,  Nancy. 

RoiUAix-Touiu'.oiNi;.  Exposition  des  Beaux-Arts.  14  septcMubre- 
21  octobre.  Envoi  :  20  août- 1"^''  soptend)re.  Commission  :  It)  \).  c 
sur  les  ventes.  Benseignements  :  M.  P.  Devillars,  président  de 
la  Société  artistique,  Tourcoinij.  , 

RoiEX.  —  E\|)Osition  nuuiicipale  des  Beaux-Arts,  l^"'  octobre - 
30  novendire.  Deux  œuvies  par  exposant  maximum  :  2'",.')0i. 
Délai  d'envoi  :  21  août.  Dépôts  à  Paris  :  iMM.  Cuinchard  et  Foui- 
nirel,  rue  Duperrc',  î).  Renseignements  :  M.  Edmond  Lebel,  con- 
servateur du  Musée.         .  , 


pETlTE     CHROjNliqUE 


L'inauguration  du  monument  Arlan  élevé  au  cimetière  d'Oost- 
duinkerke,  près  Nieuport,  aura  lieu  dimanche  prochain,  à  11  1/2  h. 
du  matin. 

Le  comité  fait  un  i)ressant  appel  aux  souscripteurs  cl  aux  artis- 
tes pour  qu'ils  assistent  nombreux  à  celte  manifestation  artistique. 
Le  départ  pour  N'icuport-Oostduinkerke  aura  lieu  à  7  h.  \o  à  la  gare 
du  Nord.  — __^__.. ^ —  : : — :^.,___^/ -, 


(1)  Voir  notre  numéro  du  28  juillet  dernier,  p.  237. 


■  On  nous  écrit  de  Blankenberghe  :  «  Nous  sommes  gratiliés  d'un 
temps  assez  beau  et  la  foule  est  déjà  considérable.  Dès  la  première 
heure  la  plage  et  la  digue  présentent  une  animation  extraordinaire. 
Le  soir  le  Casino  ne  désemplit  pas.  Les  concerts  y  sont  d'ailleurs 
fort  brillants  cette  année.  Les  auililions  symidioniques  et  les  mati- 
nées classicpics  ont  valu  à  l'orchestre  des  succès  du  meilleur  aloi. 
Nous  avons  applaudi  iM.  Désirant,  un  ténor  remarquable,  3L  Laou- 
reux,  violoniste,  et  M.  Godenne,  violoncelliste,  deux  artistes  de 
haut  mérite  (pie  l'on  peut  placer  au  premier  rang  des  virtuoses 
belges,  M.  Deporre,  autre  violoniste  très  remaniué,  M""-'  Chainaye 
et  M"'-'  Goulancourt,  cantatrices  tlont  la  réputation  n'est  plus  à  faire 
et  enfin  M.  Bonnard,  de  la  Monnaie. 

On  annonce  M'"^'^  Chrétien,  de  l'Opéra  de  Paris,  Elament,  des 
Concerts  du  Conservatoire,  et  Kutl'erath,  la  jeune  violoncelliste, 
ainsi  (pie  M.  Chômé,  professeur  de  déclamation  au  Conservatoire 
de  Bruxelles,  et  le  baryton  Dufranne,  le  jeune  et  brillant  créateur 
de  V  Or  du  lihin. 

Nous  aurons  entindes  S(''ances  consacrées  aux  jeunes  auteurs 
belges  et  étrangers. 

In  confrère  proteste  avec  raison  contre  l'emploi  qu'on  veut 
faire  des  terrains  bordant  la  place  Poelaert,  à  droite  du  Palais  de 
Justice.  On  sait  la  vue  magnifi([ue  que  réserve  le  vide  existant  ac- 
tuellement à  cet  endroit,  permettant  la  vue  de  s'étendre  sur  le 
bas  Bruxelles  et  sur  toute  la  vallée  de  hi  Senne.  Il  est  incontesta- 
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l>le  (|U('  c'est  bien  là  un  des  pins  bciiux  piinoi-anias  donlon  jaii^se 
jouir  à  Hruxcllcs.         ■ 

Or,  si  l'on  on  croil  des  ('crilcaux  nouvclloniunl  inslalh's  le  long 
des  |)a]issad('s  bordant  les  terrains  vides  de  l'endroit,  (|uel(iu<'s 
linanciers  seraient  disposés  à  l'air<3  bâtir,  ù  couper  net  la  vue  dont 
nous  j)ouvons  être  tiers.  La  pluaso  «  lorrains  à  bâtir  à  vendre  » 
ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  ÏJieiitùl  les  seules  façades  banales 
de  maisons  bouri^eoises,  à  l'arcbitecture  moderne,  seront  le  ri- 
deau sur  lequel  viendront  s'arnMer  les  roijards  des  passants. 

Comme  le  constate  notr(!  confrèi'c,  c'est  i;râce  à  une  rare  i'oi'- 
lune  (pie  l'on  a  trouvé,  dans  l'axe  mcnne  de  l'avemu',  à  UK-nai^cr 
le  mai^niliiiuc  tableau  .existant  actuelleuienl.  .Nous  espérons  (pie 
la  municipalit('' ])ruxelloise  va,  au  plus  vite,  faire  enlever  les  li-is- 
les  ('criteaux  (pii  annoncent  la  mort  du  plus  beau  panorama  de 
Hruxelles.  [L'Emulation.) 

Les  monuments  ont,  dit  le  Moniteur  des  Arts,  des  ennemis 
lei'ribles,  (pii  parfois  se  coalisent  en  «  société  des  amis  des  monu- 
ments ».  Le  inoindre  mal  ((u'Hs  aient  à  subir,  c'est  (piekpie  replâ- 
trai>e,  quehjue  blancliissage  à  la  chaux  ou  quebpie  barbouillage 
d(!  ciment.  Mais  (piand  lu  raii;e  prend  ces  amis  dancfcreux  de  res- 
taurer, de  cf  reconstituer  »,  comincils  disent,  les  désastres  com- 
mencent. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  les  «  villes  mortes  »  de  Bel- 
gique connaissent  le  château  des  Comtes,  le  Gravcnkasteel,  d(! 
(iand.  Ils  se  rappellent  avec  admiration  le  tableau  (pio  formaient 
ces  vieilles  et  sombres  ruines,  dans  l'ombre  des(pielles  les  jietites 
maisons  a  i>ignons  golhiipies  dormaient,  leur  reflet  bercé  par 
l'annulation  lente  des  canaux.  Kl  les  érudits  savent  l'importance 
du  lourd  donjon  du  Gravcnkasteel  pour  l'histoire  de  rarchiteclure 
romane  féodale.  : 

Or,  un  architecte  a  senti  le  besoin  de  bâtir.  Il  a  persuadé,  cha- 
cun pris  à  part,  les  membres  de  la  «  commission  des  monuments  » 
de  Gand  qu'il  était  bien  sûr  do  pouvoir  «  reconstituer  »,  d'après 
les  plans  primitifs,  le  vieux  château  des  Comtes,  et  ((u'ainsi  il  rcm- 
l)laGerait  par  un  monument  d'affreuses  ruines  prêtes  à  s'écrouler, 
l'ne  bonne  moitié  de  la  «  reconstruction  »  est  di'jà  laite.  Tout  a 
été  remis  à  neuf,  du  pied  des  tours  aux  créneaux.  V.e' Gravcnkas- 
teel a  pris  des  airs  de  château  d'opéra  comi(iue  ou  de  mur  de  jar- 
din pour  villa  anglaise.  Les  altistes  de  (iand,  d'ailleurs,  se  déso- 
lent de  voir  leur  vieille  ville  livrée  à  une  «  commission  des  monu- 
ments »  qui  «  reconstitue  »,  et  ils  se  sentent  devenir  indulgents 
à  ceux  (pii  voudraient  démolir. 

Nous  avons  dt'jà,  on  s'en  souvient,  protesté  contre  la  «  restau- 
ration »  inteiupestive  dont  s'occupent  avec  raison  notre  confrère 
parisiea  et  plusieurs  autres  journaux  français. 


Le  magnilMpie  monument  funéraire  de  3L  Albert  Bartholomé, 
qu'on  a  admiré  au  Salon  du  Champ-de-Mars,  va  être  i)lacé  au  l'èrc- 
Lachaise,  à  l'extrémité  de  la  grande  alh'e  centrale.  Il  surmontera 
le  caveau  provisoire  qiu;  se  pro[)OSC  de  faire  construire  la  Ville  et 
([ui  servira  aux  fun(''raillos  des  personnages  de  marxpie  dont  l'in- 
humation définitive  doit  avoir  lieu,  hors  de  Paris.  L'achat  et 
l'installation  du  monument  de  M.  Bartholomé  monteront  à 
i:iO,OOOfr.,  dont  100,000  fr.  payés  par  l'Ktat  et  :J0,000  fr.  parle 
Conseil  municipal.  .  . 

■  Les  légendes  s'en  vont  une  à  une.  Voici  (ju'on  conteste  à  Guten- 
berg  l'invention  de  l'imprimerie.  IS'il  faut  en  croire  une  note 
envoyée  aux  journaux  par  notre  confrère  de  Hongrie  la  Fvia 


diecesana,  \i[vv,m  Diaconii,  architecte  et  ar(;héologue,  a  trouvé 
dans  les  ruines  de  l'ancien  château-fort  romain  lîersovia,  aux 
environs  de  Temesvâr,  des  preuves  infaillibles  que  la  gloired'avoir 
inventé  l'imprimerie  est  due  aux  Uomains.  Des  reclierches  de 
Iiiaconii  il  résulte  (pie  la  IV«  k'gion  Flavia  Félix,  qui 'Stationnait 
dans  la  iirovincc  florissante  de  Dacia  ripensis,  s'entendait  à  la 
pratique  (le  la  typographie  avec  des  types  mobiles. 

lieux  membres  de  l'Académie  scientificpie  de  Bucaiest  ont  exa- 
miné la  trouvaille  de  Diaconii  et  l'ont  déclarée  «  sensationnelle  et 
d'une  importance  étendtie  ». 


.M.  Walter  Crâne  vient  d'être  appelé  à  la  direction  d(,'  rE("oIe 
municipale  d'art  de  Manchester. 

Le  iJritish  Muséum  va  devenir  acquéreur,  pour  (r2'),000  francs, 
de  la  collection  de  dessins,  gravures  et  eaux-fortes  aj^partenanl  au 
colonel  .l.-W.  Malcolm  et  représentant  une  vabnir  marchande  d'un 
million  au  moins.  Klle  renferme,  entre  autres  merveilles,  100  des- 
sins de  Ua|)haël,  autant  de  Michel-Ange  et  de  llubens,  'iOO  ou- 
vrages de  IlenibrandtCt  des  éludes  sans  prix  de  Botticelli  (études 
pour  une  figure  de  rAbondance)  et  de  L(''onard  de  Vinci  (tête  de 
guerrier). 


A  la  vente  des  tableaux  composant  la  collection  Ilutli,  qui  vient 
d'avoir  lieu  à  Londres,  un  paysage  do  Constable  a  atteint  le 
chillVe  de  2tI3,b2o  francs.  Il  avait  ét(ipayé  jadis  à  son  aut(>ur,  en 
18:20,  2,02.')  francs  seulement. 

lue  des  plus  grandes  ventes  de  tabkniux  de  l'année  aura  été 
celle  (pii  vient  d'avoir  lieu  à  Londres.  La  recette  totale  s'est  élevée 
à  87,1  ii  livres  sterling,  soit  exactement  2,178,000  francs.  La 
vente,  qui  avait  attiré  une  ("lile  nombnîuse,  a  été,  i)arait-il,  très 
mouvementée.  Les  tableaux  appartenaient  pour  la  plupart  à 
l'école  anglaise  primitive. 

La  Lady  Musgrave,  de  Gainsboi'ougli,  a  été  acliet('e  d-^tix  cent 
cinquante  mille  francs.  11  y  a  quinze  ans  le  même  tableau  était 
vendu,  dans  la  même  salle,  26,000  francs.  Cin(i  Turner  ont 
atteint  :  Ilelvoetsluys,  100,0.00  francs  ;  la  Vallée  d'Aosle, 
10i,000  francs  ;  En  allant  au  bal,  (56,800  francs  ;  En  revenant 
du  bal,  le  même  prix,  etenlinle3/o67/«^é,  13'), 200  francs.  La  Lady 
Melbourne,  de  sir  .loshua  ReynoUls,  a  ét(:'  vendue  ')9,800  francs. 

Lugrié-P-oe  n'est  [)as  en  odeur  de  saintet('  à  «  l'Église  métro- 
politaine de  Jésus  Conducteur»  dont  M.  Erik  Satie  est  leParcier. 
Voici  l'avis  que  fait  i)araiti'e  ce  dernier  dans  un  Cartulaire  dont 
le  premier  numéro  vient  de  [)araitre  : 

M  Les  Chrétiens  ([ui  ont  à  énoncer  des  revendications  d'ordre 
esthétique  touchant  M.  Lugné-Poe,  le  théâtre  de  «l'OEuvre»  qu'il 
dirige  et  la  presse  détestable  qui  l'inspire  et  le  glorifie,  doivent 
les  faire  connaitre  au  siège  de  Notre  Abbatiale,  6,  rue  Cortot.  Nos 
Frères  trouveront  en  nous  un  rempart  contre  les  œuvres  sala- 
nicpies,  manifest('es  dans  le  Mei'cure  de  France,  la  Revue  blanche 
et  la  Plume,  en  même  temps  que  la  force  nécessaire  pour  assurer 
le  respect  dû  à  Dieu,  à  l'Église  et  à  l'Art.  » 

Venise  a  Bruxei.les  (de  10  heures  du  malin  à  minuit).  — 
Entré(>  :  1  franc,  50  centimes  pour  les  enfants  âgés  de  moins  de 
7  ans.  —  Concerts  :  de  4  à  11  h.  1/2,  mandolinistes  ;  de  o  b.  1  2 
à  7  heures,  harmonie  des  Bersaglieri  ;  de  7  à  8  h.  1/2,  chœurs 
italiens  ;  8  1/2,  orchestre  du  Grand-Opéra  de  Milan  ;  entre  les  deux 
parties, de  ce  concert,  chœurs;  de  10  à  11  h.  1/2  du  soir,  har- 
monie des  Bersuiîlieri  et  chœurs  alternant.  TlK'âtrcs  :  à  partir  de 
4  heures,  les  Marionnettes  ;  à  8  heures,  les  Variétés  et  le  Casino 
Veneziano.  Dimanche,  matinée,  à  i  heures,  orchestre  du  Grand- 
Oi)era  de  Milan.    .  .      '     -,  .,  ;      ■ 
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LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    DASSURÂNCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouromemer.t 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

-  AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  aflaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Consei^atoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEM  AN,  Expert 

Iji'braii'e  de  S.  A^.  R.  ]VIgr  le  coinle  de  Flandre 
16,'^rue  d'Arenberg,  16,  à  Bruxelles 


Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV"  au  XIX^  siècle. 

~"    "  Éditions  de  choix    ~~^ ' 


DES 


Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES   ET    VIGNETTES    DU    XVIII"   SIÈCLE 

Dessins,  Eaux-fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon, 

UTALOGUË  PERIODIOUË  A  PRIX  MARQUES 

ACHAT,    EXPERTISE    ET  VENTE    PUBLIQUE 
de  Bibliothèques  et  Gravures. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   6,    rue  Xliérésienne»   O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  8  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  A8S0RT1UËKT  DE  ni'SIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

.     .  Conditions  très  avantageuses.  ■ 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNBR 

SEUL    DEPOT   DES 

Harmonîuma  ESTEY 

ENCADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


IJ  il  U^ni^L^  Do    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes.    Linge   de    Table,    de   Toilette   ot   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

«IDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   LLobiliers   complets   pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 
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LE  RENO  U VEAU  AU  THEATRE 


(1) 


(Huitième   article.) 


Le  Silence  a,  dans  l'activité  huniaiiie,  une  part 
énorme!  Nous  nous  taisons  infiniment  plus  que  nous 
ne  parlons.  Maurice  Maeterlinck  a  écrit  sur  cette 
tendance  et  siir  l'importance  fatidique  et  prodigieuse  du 
silence  quelques  pages  incomparables,  en  lesquelles  cet 
étonnant  esprit  de  prophète  et  de  révélateur  a,  peut-être 
plus  que  n'importe  où  ailleurs,  donné  la  jauge  de  son 
volume  intellectuel  et  l'étiage  de  sa  profondeur.  Il  a 
marqué  tout  ce  que  dit  le  silence  et  l'éloquence  de  sou 
mutisme.  Il  a  déterminé  xle  combien  son  imprécision 
dépasse,  comme  intensité  d'élocution,  l'insuffisance  des 
paroles,  et  quelle  grâce  de  vague  ou  de  tragique  cette 
imprécision  maintient  autour  des  tremblantes  pensées, 

(1)  Voir  les  n<>s  des  9,  16,  23,  30  juin,  7,  14  et  21  juillet  derniers. 


si  séduisantes  précisément  parce  qu'elles  flottent  dans 
l'amnios  des  choses  qui  ne  sont  pas  encore  nées.  Il  a 
dit,  en  des  images  inoubliables  et  par  des  aperçus 
sublimes  d'émotion  ténébreuse,  comment,  en  dédaignant 
l'amoindrissant  à-peu-près  du  langage,  fùt-il  le  plus 
souple  et  le  plus  riche  des  instruments  peu  à  peu  agglo- 
mérés par  l'ingéniosité  humaine  au  cours  des  temps' 
patients  et  féconds,  deux  âmes  peuvent,  sans  ouvrir  les 
lèvres,  se  mieux  comprendre  et  descendre  de  concert, 
frémissantes  et  ravies,  dans  les  abîmes  du  cœur  et  les 
labyrinthes  du  cerveau. 

Cela  c'est  le  Silence  absolu,  protégé  par  l'Immobilité 
du  geste  et  la  mise  au  repos  de  la  physionomie.  Son 
magique  effet  est  alors  préparé  par  les  circonstances, 
par  la  concordance  des  événements,  parles  mots  anté- 
rieurement dits,  par  ceux  qui  vont  éclore.  Mais  il  y  à 
aussi  une  condition  intermédiaire,  une  demi-révélation, 
prenant  place  entre  le  mystère  cataleptique  de  l'esprit 
quand  rien  du  corps  ne  bouge,  ni  expression  du  visage, 
ni  attitude  ou  mouvement  des  membres,  et  la  pleine 
explosion,  ou  plutôt  la  tentative  d'éruption  des  pensées 
au  dehors,  toujours  insuffisante,  lorsque  la  voix  entre 
en  travail  et  s'efforce  par  le  mécanisme  des  sons  divers 
ou  des  vibrations,  de  traduire  les  murmures  et  les  agita- 
tions intérieures  de  nos  âmes  incommensurablement 
plus  merveilleuses,  plus  compliquées,  plus  rayonnantes. 

Cette  région  intercalaire,  c'est  le  royaume  du  Geste, 


ou  plus  exactement  c'est  la  Pantomime,  l'art  qui  met 
en  œuvre  tout  ce  qu'en  leurs  complications  et  leurs  com- 
binaisons infinies,  nos  nerfs,  nos  muscles,  nos  artères, 
nos  fibres,  peuvent  réaliser  de  phénomèmes  expressifs 
aux  mille  nuances,  aux  dix  mille  finesses,  utilisant  un 
alphabet  de  courbes,  d'allures,  de  mouvements,  de  plis- 
sements, de  sinuosités,  d'attitudes  auprès  duquel  n'est 
rien  le  classique  alphabet  scolaire  des  voyelles  et  des 
consonnes. 

L'antiquité  avait  connu  et  réalisé  cet  art  avec  une 
intensité  dont  le  souvenir  est  resté  puissant.  Les  riva- 
lités, à  Rome,  de  Bathylle  et  de  Pilade,  les  engouements 
et  les  admirations  qui  ]es  enveloppèrent  de  leur  tumulte, 
sont  demeurées  légendaires.  Mais  il  a  subi  une  longue 
éclipse  dont  à  peine  quelques  tentatives  modernes  ont 
essayé  de  libérer  l'astre  autrefois  si  brillant.  Dans  un 
genre  et  avec  des  figurations  limitées,  Debureau,  pri- 
sonnier volontaire  du  classique  personnage  de  Pierrot, 
a,  s'il  faut  en  croire  ceux  qui  assistèrent  à  son  étrange 
spécialité,  manifesté  les  ressources  émotionnantes  d'un 
visage  humain  malléable  travaillé  par  une  volonté  s'ap- 
pliquant  à  en  faire  le  constant  et  changeant  miroir  des 
sensations,  des  transformations  et  des  tourments  inti- 
mes. Plus  récemment,  en  une  forme  moins  psychique, 
mais  d'une  beauté  réaliste  brutale,  serpentante  et  poi- 
gnante, les  frères  Martinetti,  particulièrement  parleur 
tragique  Robert  Macaire,  drame  de  rire  et  d'épouvante, 
ont  coloré  de  teintes  éclatantes  en  leur  crudité,  cette 
région  du  geste  qu'on  croit,  à  priori,  si  terne  et  si 
muette.  A  son  tour,  Félicia  Mallet,  dans  V Enfant  pro- 
digue, a  matérialisé  la  grâce  légère  et  volante  du  corps 
féminin  quand  il  veut  parler,  troubler  et  impressionner 
sans  la  voix. 

Et  si  ainsi  des  acteurs,  repris  de  l'antique  besoin  de 
mimer,  ont  attesté  le  caractère  impérissable  de  cette 
fantaisie  humaine  et  de  cette  faculté  rare,  quelques 
artistes  auteurs  ont  essayé  de  bâtir  des  pièces  nouvelles 
destinées  à  lui  donner  carrière.  Parmi  elles,  il  faut  avant 
tout  citer  la  mise  à  la  scène  par  Camille  Lemonnier  de 
son  beau,  court  et  nerveux  poème  en  prose  Le  Mort, 
grevé,  il  est  vrai,  par  les  Martinetti  faisant  ses  inter- 
prètes, de  quelques  intermèdes  faisant  trop  sentir  qu'en 
eux  les  mimes  parfaits  voisinaient  avec  les  clowns 
incurables  amateurs  de  drôleries,  de  sauts  et  de  cabrioles. 

La  vigoureuse  poussée  donnée  par  Lemonnier  pour 
enfoncer  et  rouvrir  des  portes  depuis  trop  longtemps 
condamnées,  devrait  trouver  des  imitateurs.  Tout  au 
moins,  faudrait-il  que  dans  les  pièces  parlées  une  part 
plus  large  fut  accordée  aux  scènes  muettes  et  aux 
beautés  d'efïroi  et  de  mystère  de  la  Pantomime.  Ici, 
comme  ailleurs,  le  théâtre  contemporain  est  pris  de  la 
manie  d'unité  quand  même,  ayant  perdu  le  sens  qu'en 
une  même  œuvre,  les  ressources  scéniques  peuvent 
s'entremêler,  ou  plutôt  qu'elles  doivent  être  entremêlées 


en  un  harmonieux  et  souple  enchevêtrement.  Pourquoi 
faudrait-il  que  les  personnages  parlassent  toujours,  ne 
laissant  jamais  la  scène  sans  un  briiit  de  paroles?  Pour- 
quoi pas  des  scènes  muettes,  partant  d'autant  plus 
émouvantes  puisqu'elles  traînent  avec  elles  le  mystère 
de  cette  imprécision  redoutable  dont  tantôt  je  rappe- 
lais l'immanquable  et  frissonnante  action  sur  les  audi- 
toires? 

Les  grands  comédiens  Ont  compris  les  ressources  des 
épisodes  où,  ne  disant  rien,  retardant  l'envolée  des  mots 
de  leur  rôle,  usant  de  la  liberté  de  se  taire,  qu'à  ren- 
contre des  pièces  lyriques  soumises  Ti  la  mesure  et  à  la 
continuité  musicale,  leur  permettent  les  œuvres  simple- 
ment parlées,  ils  aboutissent  à  des  effets  plus  puissants 
que  ceux  du  langage.  Mon  père  m'a  souvent  parlé  de 
Talma,  jouant  Oreste,  entrant  en  scène  à  reculons, 
muet  et  terrifié,  battant  en  retraite  devant  le  spectre 
des  Erynnies,  exprimant  par  ses  bras  projetés  en  avant, 
en  un  simulacre  d'horreur,  l'épouvante  de  se  sentir 
menacé  par  les  déesses  infernales  impitoyables.  Moi- 
même,  j'ai  vu  Rosîsi  dans  Macbeth,  assis  à  sa  table 
royale,  entouré  de  convives,  rendre  par  la  physionomie, 
par  une  bouche  entr'ouverte  plus  bruyante  que  si  les 
lèvres  y  eussent  composé  des  mots,  par  des  regards  plus 
éloquents  que  des  harangues,  l'afireuse  peur  et  la  déchi- 
rante surprise  de  l'apparition  de  Banco  sanglant,  sur- 
gissant blafard  et  vengeur  à  la  porte  de  la  salle  du 
festin.  Et  Mounet-Sully,  dans  Œdipe  Roi,  anisis  pendant 
un  des  intervalles  que  remplissent  les  chœurs,  expri- 
mant par  son  affaissement,  par  ses  yeux  désespérés,  par 
ses  mains  lourdement  pendantes,  qu'il  sent  l'ombre  de 
la  Fatalité  gagner  sa  vie  et  la  vou«r  h  l'horreur. 

Il  faudrait  multiplier  ces  efî'ets  de  silence.  Il  faudrait 
multiplier  ces  effets  de  geste.  Rendre  à  ce  geste  impé- 
rieux, touchant  et  multiple,  sa  dignité  curieu^^eet  grave. 
Pousser  l'extension  jusqu'à  la  Pantomime  complète. 
Choisir  les  sujets  auxquels  cette  forme  ingénieuse  con- 
vient le  mieux.  Essayer  sur  le  public  l'impression  singu- 
lière de  ce  mouvement  sans  bruit,  de  ce  silence  tumul- 
tueux, inquiétant  et  charmeur.  Ici  encore  son  éducation 
d'auditeur  est  à  faire.  Mais  comme  bientôt  il  serait 
converti  quand  on  songe  au  besoin  qu'ont  les  âmes  de 
demeurer  dans  les  brumes  et  de  ne  pas  avoir  trop  à  subir 
la  détermination  absolue  amoindrissantede  tout.  L'hom- 
me baigne  volontiers  dans  les  etfluves'-de  l'indécis, 
l'homme  est  un  amant  de  l'incertitude,  l'homme  est 
reconnaissant  à  la  Science  de  lui  faire  quelquefois  ban- 
queroute et  de  ne  pas  matérialiser  tous  ses  rêves 
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CERCLES 

(Tï-aduction  inédite.) 

I.;i  iiatnrc  s<!  concciilre  en  halles 
.    '  l-;i  ses  ra';')iis  ort;iH'ilIfuseiiieiit  ('iilu-Miéics, 

■  -  l'roinptcs  aux  exiériorisatioiis, 

,  bi'iilineiif  le  profil  de  la  Siilièi'c 

.Si  ou  .savait  ce  que  cria  .signilie 
Une  nouvelle  genèse  siu'(iiiail. 

L'œil  est  le  proniicr  corde  —  l'horizon  (|u'il  l'orme  est  le  sci-ond 
-^  cl  (Inns  loulc  la  nature  cette  ligure  priniiiire  se  répète  à  rintini. 
C'est  le  plus  haut  eiublèine(pie contienne  l'iiiéroglyplie  du  inoiule. 
Saint  Auauslin  (h'crivait  ainsi  la  natui'c  de  Dieu  :  Lu  cercle  dont 
le  centre  est  partout  el  la  circonlerence  nulle  part.  Nous  d(''clul- 
frons  toute  notre  vie  le  sens  copieux,  de  celte  première  de  toutes 
l<'s  formes.  Nous  en  avons  déjà  déduit  une,  morale  en  constatant 
le  caractère  circulaire  ou  compensatoire  de  toute  action  humaine. 
Nous  en  sii^nalerons  une  nouvelle  ap|)lication,  une  nouvelle  ana- 
logie :  c'est  que  toute  action  peut  être  surpassée.  Toute  notre  vie 
est  un  apprentissage  de  celte  vérité  :  qu'autour  de  tout  cercle  on 
peut  en  trtK'er  un  aidre;  qu'il  n'y  a  dans  la  nature  ni  lin  ni  borne, 
mais  que  toute  lin  est  un  commencement,  (pi'un  nouveau  crépu.s- 
cule  recouvi-e  cluupie  midi,  et  (pu'  sous  cha([ue  [irol'ondeur  s'ouvre 
une  profondeur  nouvelle. 

Ce  fait,  pour  autant  cpi'il  symbolise  le  l'ail  moral  de  l'Insaisis- 
sable, de  la  l'uyante  Perfection  ([ue  les  mains  de  l'homme  ne  peu- 
vent enfennei-,  ce  fait  qui  ins|>ire  et  condamne  à  la  l'ois  tout 
succès,  tout  achèvement,  toute  réalisation,  peut  très  commodé- 
ment nous  servir  jtour  rassembler  plusieurs  illustrations  de  la 
force  humaine  dans  ses  divers  départements. 

11  n'y  a  pas  de  bornes  dans  la  nature.  L'univers  est  lluide  el 
volatil.  La  permanence  n'est  qu'un  mot  fait  pour  indiquer  ih'n 
degrés.  Notre  globe,  vu  par  Dieu,  est  une  loi  Ir,ms(>arente,  et  non 
une  masse  compacte^  de  laits.  La  loi  dissout  le  fait  et  le  garde 
lluide.  Notre  civilisation  est  la  prédominance  d'une  idée  qui  attire 
a|)rès  elle  tout  notre  cortège  de  villes  el  d'institutions.  Montons 
à  uiic  autre  idée,  tout  cela  disparaîtra.  La  sculpture  grecque  est  fon- 
due, comme  si  toutes  c(>s  statues  avaient  été  faites  de  glace  ;  (;à  et 
là  reste  un  fragment  ou  uiie  l'orme  solitaire,  par(>ils  à  ces  tous 
petits  tas  de  neige  qu'on  trouve  en  juin  et  juillet  dans  les  crevasses 
les  plus  froides  d(>s  hautes  montagnes.  Car  le  génie  cpii  les  créa 
cr^'e  aujourd'hui  des  choses  dillerentes.  Les  lettres  grecques  dui'ent 
plus  longtemps,  mais  elles  subisseiU  la  iiicnie  condamnation,  et  elles 
tombent  dans  rinévitable  j)uils  que  la  création  d'une  nouvelle 
j)ensée  ouvre  à  tout  ce  (pii  est  vieux.  Les  nouveaux  continents 
sont  bâtis  avec  les  ruines  de  tout  ce  (pii  fut  la  vieille  planète:  les 
nouvelles  races  s(!  nourrissent  de  la  décomposition  de  l'ancienne. 
Les  arts  nouveaux  détruisent  l'ancien.  Voyez  rinutililéde  tous  ces 
capitaux  investis  dans  la  construction  des  aqueducs  depuis  les 
découvertes  des  lois  physicpu^s;  l'inutilité  des  forteresses  depuis 
les  canons,  des  roules  et  tles  canaux  depuis  le  chemin  de  f(>r,  des 
voiles  depuis  la  va|)eur,  de  la  vapeur  d<>puis  l'électricitc''. 

Vous  admirez  cette  tour  de  granit  résistant  aux  injures  de  tant 
de  siècles.  Cependant  une  petite  main  tremblanle  éleva  ces 
innucnsesniurs,  et  ce  qui  bâtit  vaut  mieux  (pie  ce  (pii  est  bâti. 
.Meilleure  (juc  la  main  el  plus  subtile  était  la  p(>nsée  (pii  se  réalisa 
par  la  main;  et  ain.si  toujours,  derrière  rt'Het  grossier  est  une 
belle  cause  qui,  attentivement  (''tudiée,  est  elle-même  l'etlet  d'une 


cause  plus  belle  encore.  Toute  chose  a  un  aspect  [)ermanent  jus- 
qu'à ce  qu'on  connaisse  son  secret.  A  la  femme,  une  grand*»  for- 
tune sembl<'  un  l'ait  permanent  el  durable;  à  un  commerçant  elle 
parait  chose  facilement  obtenue  avec  n'importe  (piels  matériaux, 
el  facilement  perdue.  In  verger,  des  terres  labourées,  un  sol  fer- 
tile i)araisscnt  à  un  citadin  clioses  aussi  «  solides  »  et  positives 
qu'une  mine  d'or  ou  un  tleuve.  Miiis  à  un-grand  ferinier  ces  clioses 
ne  paraitronl  pas  plus  sûres  ni  plus  fixes  que  h;  résultat  de  la 
moisson. 

La  Nature  a  un  aspect  agaçant  d(î  stabilité  séculaire,  mais  elle  a 
une  caus(,'  comnu'  tout  li'  reste ;*et  (juand  je  pourrai  comprendre 
cela,  ces  champs  auront-ils  toujours  leur  inmiuable  étendue,  ces 
feuilles  continueront-elles  à  j)endre  avec  celte  même  et  innom- 
brable individualit(''?  La  permanence  est  un  mot  fait  pour  indiquer 
des  degrés.  Toute  chose  est  médiane,  centrale.  Les  lunes  ne  bor- 
nent j»as  plus  le  pouvoir  de  l'esprit  que  les  balles  qui  nous  servent 
de  jouet. 

La  clef  de  cha(iue  homme  est  sa  pensée.  Si  fort,  si  hardi,  si 
indépendant  ([u'il  paraisse,  quel  que  soit  le  défi  qu'il  jette  à  qeux 
qui  veulent  le  comprendre,  il  obéif  à  un  gouvernail,  qui  est  l'idée-i 
d'après  laquelle  il  classifie  tous  les  faits.  On  ne  peut  le  changer 
qu'en  lui  montrant  une  nouvelle  idée  qui  commande  la  sienne. 
La  vie  de  l'homme  est  un  cercle  évoluant  sur  lui-même  et  qui 
d'un  anneau  presijue  imperceptible  s'élance  de  toutes  parts  vers 
de  nouveaux  et  de  plus  grands  cercles,  et  sa  poursuite  n'a  pas  de 
fin.  La  portée  de  cette  génération  de  cercles  —  roue  sans  roue 
—  dépendra  de  la  force  de  vérité,  de  la  sincérité  de  l'âme  indi- 
viduelle. Car  refforl  d'inertie  de  toute  pensée  qui  s'est  trafisfar- 
mée  en  le  remous  circulaire  d'une  circonstance,  —  comme  un 
empire,  par  exemple,  ou  les  règles  d'un  art,  un  usage  local,  un 
.rite  religieux,  —  c'est  d(^  se  cramponner  à  cette  fugitive  circon- 
férence, de. s'y  solidilieif  ci  d'y  confiner  la  vie.  Mais  si  l'âme  est 
vive  et  foi'te,  elle  fait  éclater  les  bornes  de  tous  côtés  et  s'épand, 
dans  l'espace  profond,  en  un  autre  orbite,  qui,  lui  aussi,  a  sa 
plus  haute  marée  où  il  essaie  de  s'arrêter  et  de  se  terminer. 
Mais  le  cœur  refuse  de  se  laisser  emprisonner;  dans  ses  pre- 
mières, dans  ses  plus  étroites  pulsations,  il  tend  déjà,  avec  une 
grande  forcé,  vers  l'extérieur,  vers  d'immenses  et  innombrables 
expansions. 

Chaque  conclusion  n'est  que  le  premier  fait  d'une  nouvelle 
série.  Chaciue  loi  générale  n'est  que  le  fait  particulier  d'une  loi 
plus  générale  qu'on  pourra  découvi'ir.  Il  n'y  a  j)as  d'«  extérieur  », 
pas  de  mur  d'enceinte,  pas  de  circonférence  autour  de  nous.  Un 
homme  finit  son  histoire,  —  quelle  est  belle,  qu'elle  est  con- 
cluante !  quel  nouvel  aspect  elle  donne  à  toutes  choses  !  11  rem- 
plit t(ml  l'horizon.  Quand  d'un  autre  côté  se  lève  un  autre  homme 
(|ui  dessine  im  cercle  autour  de  celui  que  nous  venions  de 
confondre  avec  les  bornes  de  notre  sphère  —  alors  le  premier 
orateur  n'est  plus  «  l'homme  »,  il  n'est  plus  qu'un  «  premier 
orateur  ».  La  seule  correction  qu'on  fasse  à  son  discours  c'est  de 
tracer  un  cercle  qui  soit  plus  large  que  cette  j)remicre  pensée  et 
qui  la  renferme.  -, 

C'est  ainsi  ([ue  les  hommes  en  agissent  aussi  envers  eux-mêmes. 
Le  résultat  de  la  pensée  actuelle  cpii  hante  votre  esprit,  et  à 
laipielle  vous  ne  pouvez  échapper  sera  résumée  |)ar  un  mot  et  le 
princi|)e  qui  semblait  expliipier  la  nature  sera  compris  et  englobé 
fui-mênie  dans  les  nombreux  exemples  qui  serviront  à  une  géné- 
ralisation plus  hardie.  Dans  la  pensée  de  demain  git  le  pauvoir 
([ui  soulèvera  tous  tes  créilos,  tous  les  crédos,  toutes  les  littê- 


ratures  dos  nations,  et  qui  s'introiluini  dans  un  oiol  qu'aucun  rêve 
épique  n'a  pu  encore  décrire.  Tout  lionnne  en  ce  monde  n'est  pas 
tant  un  travailleur  ([u'il  n'est  une  sugiçeslion  du  travailleur  qu'il 
pourrait  être.  Les  lionniies  sont  les  prophéties  ainbulatites  des 
ûges  futurs. 

Nous  montons  pas  à  pas  cette  mystérieuse  échelle  :  les  pas  sont 
les  actes;  la  nouvelle  perspective  c'est  du  Pouvoir.  Tout  résultat 
est  menacé  et  jugé  par  celui  qui  le  suit.  Chacun  d'eux  sendjle  être 
contredit  par  celui  (pi'on  élève  au-dessus  de  lui,  il  n'en  est  que 
limité.  La  nouvelle  alîirmation  est  toujours  détestée  par  l'ancieime, 
et  à  ceux  qui  vivent  de  l'ancienne,  la  nouvelle  scmhle  un  abîme 
de  scepticisme.  Mais  l'œil  bientôt  s'y  habitue,  car  l'œil  et  l'atHir- 
jnation  sont  les  effets  d'une  même  cause;  et  bientôt  l'œil  perçoit 
toute  l'innocence  et  toute  la  bonté  de  la  nouvelle  aurore,  qui  elle 
aussi,  quand  toute  son  intensité  sera  <''|)uis(''e,  pAlira  et  s'évanouira 
devant  celle  qui  la  suit. 

Ne  crains  pas  la  nouvelle  généralisation.  Le  fait  a-t-il  l'air  cras- 
seux, matériel,  menaçant  d'avilir  ta  théorie  de;  l'esprit?  Ne  lui 
résiste  pas;  il  relèvera  et  raftuiera  juste  d'autant  ta  théorie  de  la 
matière. 

Il  n'y  a  pas  de  borne  dans  l'homme  si  on  en  appelle  à  son  état 
consfcient.  Tout  homme  croit  qu'il  n'est  j)as  entièrement  compris  ; 
et  s'il  est  doué  de  quelque  sincérité,  s'il  s'abandonne  en  dernier 
ressort  à  l'âme  universelle,  à  l'âme  divine,  je  ne  vois  pas  com- 
ment il  peut  en  être  autrement.  Il  doit  sentir  qu'on  n'a  jamais 
ouvert  la  dernière  chambre,  la  dernière  cachette  ;  il  y  a  toujours 
un  résidu  inconnaissable,  inanalysable.  C'est-à-dire,  tout  homme 
croit  qu'il  a  devant  lui  une  plus  grande  possibilité,  une  toujours 
plus  grande  possibilité. 

Nos  humeurs  ne  croient  pas  l'une  à  l'autre.  Aujourd'hui  je 
suis  plein  de  pensées  et  je  peux  écrire  ce  que  je  veux.  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  je  n'aurais  pas  les  mêmes  pensées,  le  même 
pouvoir  d'expression  demain.  Pendant  que  j'écris,  ce  que 
j'écris  me  semble  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde;  mais  hier 
je  voyais  un  vide  triste  dans  la  direction  où  je  trouve  maintenant 
tant  de  choses;  et,  dans  un  mois,  je  suis  sûr  que  je  me  deman- 
derai qui  était  celui  (jui  a. écrit  tant  de  pages  consécutives  sur  un 
tel  sujet.  Hélas  !  ma  foi  infirme,  ma  volonté  trop  peu  tendue,  ce 
grand  reflux  d'un  plus  grand  courant!  .le  suis  Dieu  dans  la 
nature,  je  suis  un  brin  d'herbe  au  pied  d'un  mur  ! 

L'effort  continuel  qu'il  lait  pour  s'élever  au-dessus  de  lui-même 
pour  atteindre  un  degré  supérieur  à  sa  hauteur  précédente,  se 
trahit  dans  les  relations  de  l'homme.  Nous  avons  soif  d'approba- 
tion et  cependant  nous  ne  pouvons  pas  pardonner  à  l'approba- 
teur. La  douceur  de  la  nature  est  l'amour;  pourtant,  quand  j'ai 
un  ami  je  suis  tourmenté  par  mes  imperfections.  L'amour  (pus 
j'ai  pour  moi-même  accuse  l'ami.  S'il  était  assez  haut  pour  me 
mépriser,  alors  je  pourrais  l'aimer  et  m'élever  par  mon  affection 
à  de  nouvelles  hauteurs  (1).  La  croissance  d'un  homme  peut  se 
mesurer  à  la  succession  de  ses  amis.  A  chaque  ami  qu'il  perd 
pour  la  vérité,  il  en  gagne  un  meilleur.  Pendant  (|ue  je  me  pro- 
menais dans  les  bois,  pensant  à  mes  amis,  je  me  suis  demandé 
pourquoi  je  jouerais  avec  eux  ce  jeu  d'idolâtrie.  Je  connais,  je 
vois  trop  bien,  quand  je  ne  m'aveugle  pas  volontairement,  les 
courtes  limites  de  ceux  qu'on  a])pelle  nobles  et  dignes.  Généreux 
nobles,  ils  le  sont,  nos  discours  au  moins  l'attestent  libéralement' 

(i)  Il  faut  que  chaque  ami -soit  plus  grand  que  laulfe;  c"^st-à-dire 
qu'ils  soient  égaux  mais  difiereiits.  ' 


luais  la  véiité  est  triste.  0,  bieidieureux  Esprit  (jue  j'abandonne 
pour  eux,  ils  ne  sont  pas  toi.  Toutes  les  considérations  person-, 
nellcs  que  nous  nous  permettons  nous  coûtent  des  provinces 
célestes.  Nous  vendons  le  trône  dos  anges  pour  un  plaisir  court 
et  turbulent  (I). 

Combien  de  fois  devons-nous  apprendre  cette  leçon?  Les  hom- 
mes cessent  de  nous  intéresser  «luand  nous  avons  trouvé  leurs 
limites.  Le  seul  mal,  le, seul  péché,  est  cette  limitation.  Aussitôt 
que  vous  rencontrez  lès  limites  de  quelqu'un,  tout  est  dit  sur  lui. 
A-t-il  du  talent,  do  l'audace,  de  la  science?  Cela  ne  sert  à  rien.  Il 
était  hier,  pour  vous,  attirant  et  captivant  —  une  grande  espé- 
rance, un  océan  où  on  pouvait  se  jeter. 

Maintenant  vous  en  avez  trouvé  les  rives,  ce  n'était  qu'un  étiuig, 
et  pou  vous  chaut  de  le  revoir  ou  de  ne  plus  le  revoir. 

Tout  nouveau  pas  que  nous  faisons  dans  le  domaine  de  la  pen- 
sée réconcilie  vingt  faits  qui  semblaient  discordants  et  les  relie 
pour  en  faire  des  expressions  différentes  d'une  même  loi.  Aris- 
tote  et  Platon  sont  considérés  connne  étant  chacun  à  la  tête  d'une 
écolo  différente.  Un  sage  verra  tiu'Aristode  platonise.  Un  |)as  de 
plus  dans  la  pensée,  les  opinions  divergentes  se  concilient,  elles 
deviennent  les  deux  extrêmes  d'un  principe,  et  nous  ne  pouvons 
jamais  aller  assez  loin  pour  exclure  une  vision  plus  haute  encorCi 

Care  I  ([uand  le  grand  dieu  déchaîne  un  penseur  sur  cette  pla- 
nète! Tout  court  tics  risques.  C'est  comme  cpiand  un<' conflagra- 
tion éclate  dans  une  grand(>  ville  ;  personne  ne  sait  où  on  sera  on 
sûreté  ni  où  tout  cola  finira.  Il  n'y  a  pas  do  parcelle  de  science 
qui  no  puisse  être  rotournéo  sur  le  flanc  domain;   il  n'y  a  aucune 

ré|)utation  littéraire,  —  pas  même  les  «  gloires  éternelles  », 

t(ui  ne  puisse  être  suspectée  et  condanniéo.  Los  espérances  les 
plus  clièros  à  l'hounno,  les  croyances  de  son  cœur,  la  religion  des 
nations,  l(>s  mœurs  et  les  morales  ûo  l'humanité',  tout  <'ela  est  à  la 
merci  d'une  nouvelle  généralisation.  Une  généralisation  est  tou- 
jours un  nouvel  influx  do  liidiviiiité  dans  l'esprit.  C'est  la  cause 
du  trossailloinent  ([ui  l'accompagne. 

La  valeur  consiste  dans  le  pouvoir  do  se  retrouver  soi-même, 
qui  fait  qu'un  honuno  ne  peut  pas  être  mis  sur  le  flanc,  qu'on  ne 
peut  le  Soustraire  à  aucime  généralisation,  mais  qu'il  reste  debout, 
où  (pi'on  le  mette.  Ceci  no  peut  s'obtenir  qu'on  préférant  la  vérité  à 
notre  précédente  conqiré'hension  i\o  la  vérité;  qu'on  l'acceptant 
vivement  do  (pu'hiuo  côti-  qu'elle  viomio  ;  qu'on  gardant  l'intré- 
pide conviction  que  nos  lois,  nos  relations  avec  la  société  humaine, 
notre  chrétienté,  notio  monde  pouvoiUà  tout  instant  êlr(>  renver- 
sés et  mourir. 

Il  y  a  dos  dogirs  dans  l'idéalisme.  JN'ous  apprenons  d'abord  à 
jouer  avec  lui,acadénnquoment  ;  l'ahnaiU  aussi  fut  jadis  un  jouet. 

Knsiùto,  dans  h'  tourbillon  de  hi  jeunesse  et  do  la  poésie  nous 
voyons  ([u'il  peut  êtr<'  vrai  par  fragments,  qu'il  a  hi  réalité  dos 
étincrllos.  Puis  son  apparence  devient  peu  à  |)eu  sévère  et  grande; 
et  nous  voyons  qu'il  faut  qu'il  soit  vrai.  Il  s(;  montre  moral  vt 
pratique. 

Nous  apprenons  que  Dieu  est;  ipi'il  est  on  nous;  et  que  toute 
chose  est  son  ondiri'. 

(1)  Il  y  a  pourtant  des  êtres  qui  n'ont  pas  de  limites  et  qu  on  peut 
aimer  toujours,  ce  sont  ceux  qui  ne  se  cramponnent  pas  à  eux-mêmes 
ni  à  vous,  el  (lui,  «  se  confiant  à  l'âme  universelle  ..  qui  les  traverse, 
vivent  de  sa  vie  dont  le  courant  le.s  porte,  et  non  du  souci  d'accorder 
l'univers  à  leurs  particularités  par  de  prudentes  couardises.  Mais  pour 
pouvoir  aimer  ces  êtres,  il  faut  être  sans  limite  comme  eux,  et  se  fier, 
du  même  courage  héroïque,  à  la  même  sagesse  inconnue. 


L'idôalisnx'  (le  Ik'rkcicy  n'est  «lu'iiii  exposé  iinpiirfail  de  l'iiU'a- 
lisine  (le  Jésus,  cl  celui-ci,  à  son  tour,  ii'esl  que  l'exposé  inipais 
l'ail  de  ce  fait  (jue  toute  la  nature  n'est  que  la  rapiile  expansion  de 
la  bonté  s'oxéculant  et  s'ort-anisanl  ellc-niéme.  11  est  encore  plus 
évident  que  l'histoire  et  l'étal  du  monde  à  une  période  donnée 
dépend  étroit(înienl  de  la  <'lassilication  intelli^cluelh'  qui  existait 
alors  dans  l'esprit  des  hommes.  Les  choses  qui  sont  aujourd'hui 
chères  aux  hommes  le  sont  à  cause  des  idées  qui  ont  émergé  à 
leur  horizon  mental,  et  ces  penscVs  amènent  l'étal  de  choses 
actuel,  comuK'  un  pommier  i»orte  ses  pommes.  In  nouveau  dei-ré 
de  civilisation  ou  de  culture  révolutioimerait  instantanément  tout 
le  sytcme  des  occupations  humâmes, 

{A  suivre.)  . 


NOTES  SUR  LES  OUVRIERS  D'ART 

IILPKUT  CAKAHIX 

Dans  la  Petite  Revue  documentaire  que  pid)lie  à  Paris  M.  Kut;;ène 
Baillet,  notn^  confrcfe  Rodolphe  Darzens  inaui^mrc  une  très  inté- 
ressante série  d'études  sur  les  ouvriers  d'art  qui  requièrent  désor- 
mais si  vivement  l'attention.  Sa  première  chronique  est  consacré*' 
à  l'un  des  exposants  de  la  Libre  Esthétique  et  des  ,YA', 
M.  F. -H.  Carabin,  (jue  sa  cordialitV'  et  son  inaltérable  bonne 
humeur,  non  moins  que  son  talent,  ont  vile  rendu  popvdaire  en 
Belgique  parmi  les  artistes  : 

<c  F*etil  mais  trapu  cl  musclé,  les  épaules  larges  sous  sa  veste 
de  velours  et  la  poitrine  bombée  sous  le  tricot,  la  face  rose,  mo- 
bile extrêmement^  tantôt  griive  et  illuminée  de  pensées,  tantôt 
joyeuse  et  sillonnée  d'éclats  do  rire,  les  lèvres  et  les  narines  sen- 
suelles, les  yeux  pétillants  de  malice,  une  chevelure  inculte  cl 
llottanle,  tel  m'apparut,  par  un  midi  d'été  brûlant,  courant  nu- 
pieds  dans  les  plates-bandes  du  jardin  de  Willette,  àl'IsIe-Adam, 
Rupert  Carabin,  alors  incomui,  aujourd'hui  déjà  C(''lèhre. 

C'était  la  première  fois  que  je  le  rencoidrais;  mais  j'avais 
remarqué  et  aimé  aux  Salons  des  Indépemlcnts  ses  statuettes  et 
SCS  médaillons  de  cire  ou  <le  plâtre  patiné,  d'un  art  voluptueux, 
d'un  dessin  harmonieusement  souple  et  d'une  réalité  bientôt  abso- 
lue. Kl  comme  m'avait  plu  l'œuvre,  me  plut  l'ouvrier,  avec  sa 
.  franchise  ouverte,  sa  brutale  gaieté,  son  intensité  de  vie  et  de 
travail. 

Depuis  cette  époque  déjà  lointaine,  j'ai  revu  de  temps  à  autre 

l'artiste  (pu  devait  réveiller  le  bois  et  y  évo(pier  de  palpitantes 

figiu'es  charnelles.  Kl  chaque  fois  j'ai  eu  la  joie  de  voir  progresser 

ce  travailleur  opiniâtre,  toujours  à  la  recherche  du  mieux,  du 

-nouveau,  et  qui  a  compiis  enfin  une  belle  et  puissante  originalité. 

Car  l'œuvre  de  Rupert  Carabin  est  unique:  aucun  tailleur 
«  d'images  »  moderne  ne  si;  peut  comparer  à  cet  artisan,  dont  les 
mains  experles  ont  modelé  dans  le  bois  d'iimombrables  compo- 
sitions, réalités  ou  synd)oles,  chairs  savoureuses  ou  masques 
énigmaliques,  humanités  ou  bestialités,  plantes,  fleurs,  —  exacte 
ot  impressionnante  inlerpnHalion  dé  la  nature  et  de  la  pensée.  Kl 
I'omI  frissonne  d'intime  plaisir  au  contact  de  ces  contours  déli- 
cats ou  massifs,  mais  toujours  d'une  vibrante  réalité,  ({ui  surgis- 
sent de  l'inerte  matière,  touchée  par  le  génie. 

Oui,  le  génie:  le  mot,  ici,  n'est  pas  une  outrance  d'expression 
trop  frécpiente  aujourd'hui.  Car,  Ruperl  Carabin  est  certainement 
un  de  ces  artistes  en  qui  luit  la  flanmic  dévoratrice  des  ténèbres 
et  des  ignorances  et  qui  nous  éclaire  l'avenir  vers  lequel  nous 


marchons.  Comme  Baudelaire,  dotant,  suivant  le  mot  de  Victor 
Hugo,  le  Ciel  de;  l'Art  d'un  frisson  nouveau,  Rupert  Carabin  évo- 
que avec  ses  bois  sculptés,  qui  doivent  pourtant  servir  à  un  usage 
journalier,  de  l'ares  sensations  esthétiques  qui  font  de  lui  l'égal 
des  [dus  merveilleux  poètes.  Peut-être  lui  rcprochera-t-on  de  se 
détacher  quelqu(!  peu  de  son  siècle  pour  vivre  de  tous  les  âges  : 
et  j'en  suis  <;hagrin  pour  ma  part;  mais  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain qu'il  a  fait  oiuvrc  durabl»'  (ît  de  cela  je  ne  puis  ([ue  m'en 
réjouir. 


*  * 


Quelques  lignes  biographiques  ne  messiéront  pas  dans  ces 
notes  rapides  (jui  n'ont  d'autre  but  que  de  pouvoir  servir  à  une 
plus  sérieuse  élude. 

Franc/ois-Rupert  Carabin  est  né  à  Saverne,*en  Alsace,  en  1862. 
Son  père,  garde  forestier,  demeurant  à  six  kilomètres  de  Saverne, 
à  Staubach,  le  petit  Carabin  fui,  jusqu'à  dix  ans,  élevé  en  plein 
bois,  où  il  apprit  à  aimer  celle  artiste  divine,  la  Nature.  Kt  chaque 
jour,  pour  se  rendre  à  l'école,  Ruperl  Carabin  s'en  allait  à  travers 
les  arbres  amis,  dont  plus  tard  peut-être  les  troncs  devaient 
s'ébaucher  en  formes  quasi-humaines  sous  son  ciseau. 

Or,  connue  |)Our  aller  de  Stauba<'h  à  Saverne,  où  était  l'institu- 
teur, Rupert  Carabin  parcourait  six  kilomètres  de  forêt,  il  avait  le 
crnps  de  faire  vraiment  l'école  buissonniêre  parmi  buissons 
et  ronces,  se  barbouillant  le  visage  de  mûres  et  de  merises,  et 
braconnant  avec  passion. 

Ce  beau  tenq)s  ne  devait  pas  durer,  malheureusement;  car, 
lorsqu'il  eut  dix  ans,  son  père  et  sa  mère  vinrent  à  Paris,  et  il  fut 
bien  obligé  de  troquer  l'instiluleur  savernois  contre  le  maître 
d'école  communal  parisien,  pour  bien  peu  de  temps  d'ailleurs. 
Kn  etlét,  on  l'envoie  à  onze  ans  et  demi  en  apprentissage  chez 
un  graveur  en  camées. 

Le  métier  était  encore  bon.  L'enfant  ne  se  contenta  pas  de  gra- 
ver, il  voulut  aftprendre  à  dessiner  et  à  modeler,  fréquenta  le  soir 
l'école  Lequein,  rue  des  Petits-Hôtels  (devenue  depuis  l'école 
Bernard  Palissy).  Mais  le  graveur  en  camées  voyait  péricliter  peu 
à  peu  son  commerce  :  en  sorte  qu'à  dix-sept  ans,  au  moment  où  il 
gagnait  trois  francs  par  jour.  Carabin  fut  obligé  de  chercher 
ailleurs  sa  vie.  Heureusement  i)Our  lui,  sans  doute  :  car  s'étant 
mis  pour  vivre  à  faire  trente-six  métiers, —  réparant  des  marbres 
anciens,  exécutant  pendant  trois  ans  des  moulages  après  décès 
pour  une  agence  de  pompes  funèbres,  dessinant  et  lithographiant 
des  catalogues  industriels,  —  il  s'adonnait  entre-temps  à  la  joie 
de  créer  et  débutait  en  1884  à  la  première  exposition  des  Indé- 
vendants,  société  dont  il  fut,  avec  Dubois-Pillet,  un  des  membres 
fondateurs.  Il  exposa  des  médaillons  (son  père  et  sa  mère),  des 
cires,  des  plâtres  patines,  d'un  modelage  délicat  et  parfois  déjà 
charnel.  Il  fui  d'ailleurs  très  remarqué  des  artistes,  connut  ainsi 
Adolphe  Willette  et  Charles^  Maurin,  qui  lui  acheta  —  oui,  lui 
acheta!  —  ses  premières  œuvres,  et  fil  mieux  encore,  le  présenta 
à  un  amateur  intelligent,  M.  Monlandon,  l(*quel  offrit  au  jeune 
sculpteur  de  mettre  (juatre  nulle  francs  à  sa  disposition  pour 
faire  ce  qu'il  voudrait.  Si  vous  réussissez,  dit-il  à  l'artiste,  tant 
mieux  i)0ur  moi;  sinon,  tant  [)is  pour  vous. 

Carabin  fil  une  bibliothèque  sculptée  en  plein  noyer,  et  ce  fut 
là  sa  pi'emière  anivre  d'ai'l.  ^ 


*■"** 


11  me  faut  mainlenant  terminer  cette  rapide  esquisse  où  je  n'ai 
pu  qu'iiuliquer  lé  caraclèi-e  de  l'Art  nouveau  du  «  tailleur  d'images 
moderne  »,  par  une  sorte  de  catalogue  de  l'OKuvro  de  Carabin,  ou 


du  moins  par  l:i  noiiiciiclalurc  iiussi  coniplc-lcMiuc  possible  de  luiit 
ce  (juc  je  connais  de  lui.  l>o  ee  liavnil  aride,  cpielipies  amis  do  l'art 
me  sauront  gré  pcul-ètreet  cela  sera  ma  suHisante  récompense. 

Uiui.ioTHKuLE.  —  1890  appartient  à  M.  Montandon  .  —  Ce 
meuble,  par  une  disposition  originale,  comporte  pour  les  deux 
tiers  inférieurs  un  vaste  panneau  (jui  tigiu-e  le  carton  dont  se  ser- 
vent les  altistes  pour  collectionner  des  estampes  :  deux  lenunes 
sculptées  décèlent  en  leur  nudilé  diasle  (p\e  c'est  bien  là  l'usage 
de  cette  partie  de  la  bibliothèque  :  l'une,  en  ellét,  met  en  mouve- 
ment une  presse  lilliograpliique;  l'autre,  assise  sm-  un  escabeau, 
feuillelle  des  estampes  en  un  cartable  posé  sur  un  \.  Le  pied  de 
droite  du  nieuble  se  modèle  massivement  en  un  être  accroupi,  la 
face  sans  pensée  et  j»resque  sans  contours  :  c'est  l'Ignorance.  A 
gauche,  un  monceau  de  masques  l'un  sur  l'autre  jetés,  ceux  des 
vices  bas  et  déprimants.  Je  reconnais  la  ]'ani(i\  V Avarice,  la  Co- 
lèyc,  VlnlonpcranCi',  VlnibédlUté,  l'Hypocrisie.  Sur  le  haut  île  la 
bibliothèque,  trois  fenuuos  sont  dilVérenunent  assises.  C'(>sl  à 
gauche,  buste  renversé,  tète  jetée  en  arrière,  la  Lecture  badine.  A 
droite,  songe,  phys^ionomie  et  gestes  aux  lignes  pensives,  la  Lec- 
ture sérieuse.  Entin,  presque  au  centre,  trônant  sur  îles  livres  en- 
tasses, la  J'érilé  se  mire.  3lainlenanl  des  ferrures,  roseaux  déli- 
cats, palmes  égales,  et  une  souris  rongeuse  ipii  sert  de  loqu'^t,  se 
dctachenl,  martelés  par  le  bon  ouvrier  Serval,  sur  la  patine  du 
bois. 

Taiu.i;.  —  1890  appartient  à  M.  Montandon  .  D'une  grande  sim- 
plicité, la  première  table  sculptée  par  Carabin  est  remarquable  [r.w 
la  grâce  voluptueuse  des  quatre  cor[)s  de  femmes  nues  qui  portent 
un  livre  fermé.  El  l'artiste  les  a  voulu  placées  ainsi  :  deux  à  cha- 
que extrémité  d'un  des  grands  côtés  de  la  table;  les  deux  autres 
ensemble,  au  centre  du  côté  opposé.  Chacune  a  son  charme  spécial 
et  elles  sont  bien  diverses  par  le  maintien,  le  port  des  coilluros,  le 
geste;  mais  toutes  sont  pareilles  dans  la  perfection  du  modelage 
qui  atteint  la  véritt'  de  la  vie. 

Siège.  —  1891  appartient  à  M.  Monlandon  .  —  lue  femme  ac- 
croupie, le  bras  gauche  soutenant,  par  la  main  posi-e  à  terre,  le 
corps  ployé  sous  le  jtoids  d'infolios  larges  et  lourds  qui  chargent 
la  imque  et  que  le  bras  droit  replié  aide  à  maintenir  en  équilibre. 
Des  contours  admirablement  musclés,  d'une  chair  savoureuse  et 
qui  palpite. 

Secuktaikk.  —  1891  (appartient  à  M.  Montandon  .  —  D'une 
structure  moins  composite  que  sa  première  bibliothèque,  mais  d'un 
art  non  moins  rafiiné,  ce  petit  meuble  est  un  des  chefs-d'œuvre  de 
Carabin.  Les  panneaux  du  bas  sont  d'une  grande  simplicité  :  des 
ferrures  de  Servat,  une  grenouille,  des  rossaux  et  un  iris  s'y  ap- 
pliquent. A  gauche,  tout  contre  le  meuble,  un  coi-ps  grêle  de  fil- 
lette dont  les  doigts  (le  la  main  droite  sont  mordus  par  les  dents 
d'un  masque  grimaçant  :  c'est  la  Curiosité  punie.  Sous  ses  |tieds 
s'épanouissent  des  lotus,  tandis  qu'à  droite  un  lierre  prend  racine, 
monte  et  va  s'enguirlander  sous  le  panneau  supérieur  qui  forme 
une  sorte  de  cott'rel.  lue  figure  de  fenune,  VIndi,scrétion,s>o  penche 
sur  ce  panneau  où  sont  représentées  :  à  droite,  fuyant  vers 
l'arrière-plau  sur  sa  roue  mobile,  la  Fortune  qui  sème  dt')^  pièces 
d'or  tombant  d'un  sac  crevé,  richesse  d'où  nait  la  joie  et  la  dis- 
corde :  deux  lenunes  en  eftèt,  à  gauche,  au  premier  plan,  se  |»ren- 
nenl  aux  cheveux,  tandis  qu'au  fond  des  tlaunues  d'incendie  se 
iléveloi>pent.  Et  Carabin  a  voulu  aussi  symboliser  ce  qu'une  lettre 
peut  apporter  de  nouvelles  plaisantes  ou  pénibles. 

Table.  —  489:2  (appartient  à  M.  Galimardi.  —  Bien  plus  banale 
certes  que  celle  dont  Carabin  ajiporta  d'abord  la  maquette  —  tou- 


jours incxecuir-c---  à  .M.  (ialimard  qui  n'en  piU  siq>porter  l'intense 
originalité.  Quatre  ligures  de  fennnes  représentant  les  (piatri; 
éh'-ments  lormen!  les  pieds.  Même  disposition  que  pour  la 
table  de  M.  Montandon.  L'eau  s'écoiU(>  par  la  bouche  d'une  des 
lenunes  et  forine,  consliluant  l'entablement,  une  nap|)e  licpnde  que 
reçoit  la  Terre  dans  son  sein  tendu,  lue  vierge  ailé'e,  la  chevelure 
s'envolani,  symbolise  le  IV«/el  le  Feu  lui  brûle  les  ailes. 

SiKiiE.  189:2  (appartient  à  .M.  (ialimard  .  —  Sur  son  échine 
courbée  en  sorte  (pu^  la  tète  touche  presi[ue  aux  genoux, une  t'enune 
[lorle  une  moitié  de  sphère  céleste  évidée.  L'accablement  du  corps 
accroupi  est  total  :  les  bras  sur  les(piels  il  s'arcboute  ploient  sous 
la  charge  et  la  tète,  tournée  vers  la  gauche,  semlde  chercher  de 
l'air. 

rAiTKiil..  —  1893  a|>partienl  à  M.  Utonlandon).  —  Lu  des 
meubles  les  plus  originaux  que  conçut  Carabin.  Dos  à  dos  deux 
femmes  agenouillées  :  l'une  penchée  en  avant,  les  mains  à  terre, 
porte  le  siège,  une  jdanche  large  et  forte;  l'autre  dressée,  souriante, 
les  seins  saillants,  la  main  gaufhe  au-dessus  de  la  tète,  soutient  le 
dossier  très  haut  sur  leiiuel  s'éparpille  sa  rayonnante  chevelure. 
Deux  chats  aux  attitudes  câlines,  aux  poils  loni^s  et  soveux,  for- 
ment  les  bras  du  fauteuil  :  l'un  regarde  vers  des  lointains  chimé- 
riques, tandis  que  l'autre,  jdacé  en  sens  contraire,  plus  positif, 
lève  sa  tète  vers  le  haut  du  dossier,  où  deux  souris  —  forgées  par 
Servat  —  rongent  de  leurs  dents  nnnces  les  rubans  qui  soutien- 
nent im  coussin  de  soie  historiée. 

EcuAN.  —  1893  appartient  à  M.  Monlandon  .  —  Ln  chat  eiu-ore, 
dressé  le  long  du  cadre  qui  contient  une  étolVe  brodi'-e  de  tleurs 
légères,  joue  de  ses  pattes  agiles  avec  le  feu.  En  haut,  à  gauche, 
une  branche  de  volubilis  forgée  par  Servat. 

CoFi'UE  A  BLioix.  -  1893  (appartient  à  Arsène  Alexandre;.  — 
Ce  cofl're  est  posé  sur  un  tronc  d'arbre  contre  lequel  une  femme, 
la  Tentati(m,se  lie  les  bras  et  les  mains  avec  ses  |iropres  cheveux  : 
figure  d'un  art  troublant  et  d'exécution  impeccable,  une  des  plus 
belles  peut-être  qu'ait  évoquées  Carabin.  Le  panneau  du  coffre  com- 
porte une  composition  curieuse  dont  le  sens  sera  :  L'art  refusant 
la  richesse.  (.\'csli\ii  premier  j)lan  une  femme  assise  tenant  en  main 
une  statuette,  tandis  qu'apparaît  derrière  elle  la  Fortune  «pii 
apporte  de  l'or  ainsi  que  toutes  les  joies  qui  en  résultent  :  et  voici 
une  table  servie  où  se  dresse  un  faisan  ;  voici  une  voiture  avec  le 
cocher  et  le  groom  en  livrées  luxueuses  ;  voici  le  château  i)rin- 

cier Mais  la  femme  à  la.slaluelle,  d'un  signe  de  tête  refuse, 

tandis  que  devant  elle,  un  lionune  —  le  sien  —  sculple  la  j>ortc 
d'une  demeure  rustique.  Ine  limace  qui  forme  la  serrure,  et  une 
brairclie  de  lierre  j)lacée  sur  le  côté  gauche  du  cofl're,  sont  en  fer 
forgé  par  Carabin  lui-même. 

CoFi"iii;r  A  SECRETS. —  1894  (appartieiU  à  M.  K...';.  -  Je  ne 
saurais  le  décrire  mieux  (\\\v  ne  l'a  fait  l'artiste  lui-même  dans  le 
catalogue  du  Salon  du  Champ  de  Mars  de  l'anni'e  dernière  : 

«  Cl'  meuble,  écrit-il,  destiné  à  recevoir  des  papiers  confi- 
dentiels, syndjolise  «  La  (jarde  du  Secret  ». 

«  Les  deux  grandes  figures  placées  de  chaque  côté  re])ré- 
«  sentent  la  connnunication  du  «  Secret  ».' 

((  Dans  le  bas-relief  supérieur  une  figure  de  femme  tient  sur 
ce  ses  genoux  un  coffret  renfermant  le  «  Secret  »  que  l'aident  à  • 
u  garder  trois  autres  |)ersonnificalions  : 

«  L'Oisiveté,  qui  emi)êche  la  plupart  des  hommes  à  pihiétrer 
«  les  arcanes  ; 

«  L'Écriture,  qui  transmet  les  secrets  d'âge  en  âge,  et 

«  Lrt  .1/or/,  qui  les  enseveht  à  jamais. 
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u  Cette  idée  de  la  Mort  est  iilaslKiuenicnt  (imiive  par  un  tluid*! 
«  raiitomati(|uc  qui,  peu  à  peu,  se  dégaine;  des  cheveux  que  peigne 
«  et  lisse  la  ieninie  assise,  - 

a,  Le  bas-relief  iniï'rieui-  montre  en  une  foret  «  Le  Pansé  >yi\\n 
a  s'enfonce  dans  l'oniltre.  ,    . 

(c  /v6' /V<f,s7'/j/,  (jui  est  la  gaieté  et  la  folie.      • 
■   «  L'Avenir,  qui  arrive  avec  h;  soleil  levant  et  ((ui  apporte  la 
«  tleur,  promesse  du  fruit. 

«  La  décoration  générale  se  complète  par  un  ceps  de  vignt> 
«  vierge  exprimant  le. mystère  de  la  a  culture  »;  un  pied  de 
((  hardane,  le  mystère  de  la  «  médecine  »  ;  les  ferrures  sont  un 
«  serpent  qui  se  dépouille,  synd»ole  du  «  renouveau  »;  et  une 
«  branche  de  violette,  synd)ole  de  «  discrétion  el  de  modestie  »  ; 
«  la  clef,  une  chenille,  symbole  du  mystère!  delà"  transformation 
«  animale.  » 

ViTiUNK.  -  180')  (apparlient  à  la  Ville  de  Paris).  —  Voici 
l'ccuvre  la  plus  considérable  de  Caralun,  celle  (pii  représente; 
jusqu'ici  son  plus  long  eilbrt>et  où  se  sont  allirmées  ses  qualités 
maîtresses  :  hardiesse  el  ingéniosité  de  l'invention,  (pie  dénotent 
l'architecture  générale  du  meuble  el  les  symboles  choisis  i)0ur 
son  ornementation  ;  sûreté  et  harmonie  de  l'exécution,  qui  donnent 
aux  figures  évoquées  dans  le  bois  le  relief  des  sensations  iieuve^s 
et  inéprouvées. 

Cette  vaste  vitrine,  destinée  au  musée  ('.alliera,  est  faite  pour 
être  vue  de  tous  côtés  :  elle  est  heptagone,  ayant  trois  pans  sur 
l'une  de  ses  faces  et  deux  sur  Taulre,  ces  deux  faces  étant 
réunies  par  deux  larges  montants  sculptés  dont  les  motifs  sont  : 
le  Métal  ci  la  Ccraniiqiii'. 

Les  deux  figures  qui  supportent  la  face  à  trois  pans  de  la 
\itrine  représentent,'  l'une  le  boLs  dur,  l'autre  le  hois  tendre;  et 
deux  branches,  la  première  de  chêne,  la  seconde  de  bouleau, 
s'c'tendent  le  long  des  portants. 

A  la  partie  inférieure  de  la  face  opposée,  une  figure  "massive, 
vue  de  dos,  au  bras  écarté,  dont  la  tête  disparait  dans  la  musse  du 

bois,  synd)olise  la  Pikrue.  -^ — — r— 

Et  c'est  ainsi  que  celte  vitrine,  destinée  à  contenir  des  objets 
d'art,  de  bois,  de  pierre,  de  métal  ou  de  grès,  incarne  dans  de 
belles  fornies  pour  l'œil  pu  passant-amateur,  les  matières  pre- 
mières que  l'artisan  fa(*oiuiera  selon  son  goût  el  son  plaisir.  » 

M.  Darzens  termine  celte  attachante  deseriplion  par  la  nomen- 
clature des  menus  objets  d'art  :  cires,  étains,  bois,  grès,  plâtres, 
bronzes'  que  la  fantaisie  de  l'artiste  a  semi'S  le  long  de  sa  vie. 
Plusieurs  d'entre  eux,  notamment  le  Vide-poches  à  l" araignée,  les 
Ckoiiettes,  la  Chauve-Souris,  la  Femme  au  bilhonuet,  le  Masque 
de  Carabin,  etc.  ont  «Hé  exposés  à  Bruxelles. 


L'AMATEUR 

Notre  spirituel  confrère  Arsène  Alexandre  traee  dans  \e  Figaro 
ce  portrait  ressemblance  garantie)  de  1'  «  Amateur  »,  l'un  des 
fléaux  actuels  de  l'art  : 

L'amateur  est  mi  microb(\  il  |>eut  être  défini  ainsi  :  un  per- 
sonnage qui  se  mêle  de  ce  ({ui  ne  le  n'garde  pas,  et  qui  est  sans 
excuse  de  le  faire,  i)ossédant  d'autres  moyens  d'existence.  L'ama- 
teur s'est  occupé  de  tout,  il  est  partout.  Sa  multiplication  est 
d'assez  fraîche  date,  mais  il  a  eu  le  temps  de  causer  les  plus 
grands  et  les  plus  irréparables  ravages.  Il  est  le  produit  du  désceu- 
vrement  des  gens  riches  et  de  la  nonchalance  et  du  manque  de 
diirnité  (b'S  artistes  professionnels.    ,      y  .  :; 


Son  ridicule,  pour  ne  pas  dire  son  «'rime,  est  d'avoir  cru  et 
d'avoir  maintenant  fait  croire  à  toute  la  foide  (jue  toute  œuvre 
d'art  et  de  |)ens('<'  est  facile  à  accomplir,  et  qu'il  suffit  de  s'y 
mettre  lin  matin,  en  s'éveillant.  11  a  lâté  timidement  le  terrain, 
s'est  faufilé  huiidjlement,  se  frottant  avec  bonheur  aux  gloires  qui 
voulaient  bien  permettre  (pielques  familiarités.  Puis,  après  quel- 
(pies  essais,  encouragés  par  les  sceptiques,  les  vamteux  ou  les 
inléi'essés,  lorscpi'if  a  vu  que  les  arlisTê.s  et  les  écrivains,  «  ce 
n't'lait  qu(!  cela  »  —  et  comme  il  avait  raison  !  —  il  s'est  dit  : 
«  (lu'est-cejqui  m'empêche  d'en  être,  mais  en  plus  chic?  » 

Kt  il  s'est  peu  à  peu  élah';  il  a  loué  des  salles  de  théâtre,  payé 
des  im|)rim.eurs,  obtenu  des  admissions  aux  Salons  après  avoir 
fait  antichambre  dans  les  Cercles.  Mais  il  régente  maintenant;  il 
critique  et  morigène,  fait  des  pactes  de  réputation,  occupe  des 
places,  encombre  le  livre,  l'exitositionde  ses  faciles  niaiseries. 
Ses  enfants  s'y  mettent  et  seront  à  leur  tour  des  amateurs.  Il  sera 
professeur  demain,  et  il  réalisera  son  rêve,  qui  est  de  devenir 
riche  —  une  fois  d(>.  plus  —  en  vendant  ce  (pi'il  appelle  ses 
œuvres.  — '    ■  ,  ■ 

Car  l'amateur  ne  donne  pas  ce  (pi'il  fait  :  où  serait  la  sanction, 
et  ne  ^Ijrait-on  pas  que  cela  n'a  point  de  valeur?  Les  artistes  de 
profession  s'en  plaignent  maintenant  ;  ils  rient  jaune;  ils  ont  com- 
pris triip  tard,  c'est  foi't  bien  iJiit. 

Or,  l'amateur  a  créé  le  cabotinage,  que  l'on  croyait  depuis  long- 
temps arrivé  au  paroxysme,  alors  que  ce  n'était  (pie  jeux  d'en- 
fants. Auprès  des  extraordinaires  cabotins  ((ui  sont  les  amateurs, 
les  pauvres  mentons-bleus,  les  symiiathiques  «  mastuvu  »  sont  de 
l>ures  violettes.  L'amateur  se  fait  annoncer  frénéti<[uement,  |)as 
une  ligne  de  lui  ne  doit  passer  inaperçue;  il  est  malade  tant  qu'il 
n'a  pas  sa  photographie  rue  de  Rivoli  ou  son  instantané  dans  une 
revue  à  images. 

L'amateur  envahissant  et  despotique  ne  sait  pas  ce  qui  est  beau. 
11  ne  l'a  jamais  su.  Il  a  pris  le  jargon  des  ateliers  pour  de  la  pen- 
sée, et  l'excentricité  facile  pour  du  génie.  N'était-ce  pas,  d'ailleurs, 
pour  ce  cabotin  du  monde,  le  moyen  le  plus  sûr  d'être  vite 
remarqué?  Kn  tout  il  manque  de  goût  et  de  tact.  Aft'olé,  il  a  couru 
d'école  en  école,  et  d'imitation  en  imitation.  Sort  instinct  ne  l'a 
jamais  trompé,  et  partout  il  a  su  exhumer  h's  àftectations  et  les 
choses  malsaines  pour  en  faire  son  culte  d'un  moment. 

Il  regarde  comme  une  marque  d'infériorité  de  s'enthousiasmer 
comme  une  bonne  vieille  bête  pour  les  forts  esprits  et  les  belles 
œuvres  consacrées.  C'est  lui  qui  a  honni,  au  profit  de  l'hortensia 
bleu  (pii  est  fait  avec  de  la  chimie,  la  rose  qui  est  faite  avec  de 
l'air,  du  soleil  et  du  bon  Dieu,  toutes  choses  irrespirables  pour 
ses  narines  subtiles. 

Toutes  les  folies,  toiites  les  cocasseries,  il  les  a  tentées  ou  les 
tentera  bravement,  car  il  est  incapable  d'être  simple  et  de  revenir 
à  la  santé.  Il  faudrait  revenir  à  la  modestie  et  au  silence.  L'enva- 
hissement de  sottise,  l'océan  de  prétention  qu'il  a  créés,  ne  peu- 
vent être  endigués. 

Venisk  a  BiiixEi.LES  (de  10  heures  du  matin  à  minuit).  — 
Entrée  :  I  franc,  oO  centimes  pour  les  enfants  Agés  de  moins  de 
7  ans.  —  Concerts  :  de  4  à  II  h.  1/2,  mandolinistes;  de  o  h.  12 
à  7  heures,  harmonie  des  Bersaglieri  ;  de  7  à  8  h.  1/2,  chœurs 
italiens  ;  8  1/2,  orchestre  du  Grand-Opéra  de  Milan;  entre  les  deux 
parties  de  ce  concert,  chœurs;  de  iO  à  M  h.  1/2  du  soir,  har- 
monie des  Bersaglieri  et  chœurs  alternant.  Théâtres  :  à  partir  de 
4  heures,  les  Marionnettes  ;  à  8  heures,  les  Variétés  et  le  Casino 
Vencziano.  Dimanche,  matinée,  à  4  heures,  orchestre  du  Grand- 
Opéra  de  Milan.     7  ,  '      )  >  .'  S 
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Les  Moulages. 

Le  Musée  du  Cinquantenaire  à  Bruxelles  est  celui  des 
musées  belges  où  de  temps  à  autre  on  arrange  et  l'on 
classe  quelque  chose.  Si  telle  section  —  celle  de  l'art 
japonais  —  est  déplorablement  tenue,  telle  autre  prouve 
qu'on  travaille.  Le  hall  des  moulages  profère  des  œuvres 
belles  et  l'idée  d'édifier  le  fronton  du  Parthénon  et  de 
le  meubler  de  ses  statues  est  peut-être  la  meilleure  qu'un 
conservateur  brabançon  ait  eue  depuis  1830. 

Toutefois,  on  est  loin  de  compte,  si  même  dans  le 
département  des  plâtres  on  croit  ne  pas  avoir  commis 
d'erreurs  grossières.  La  principale  c'est  de  n'avoir 
point  patiné  les  monuments  et  les  statues.  L'ensemble 
fait  mal  à  l'œil  et  hurle  de  blancheur.  On  se  suppose  en 
un  chantier  de  construction;  on  cherche  à  terre  des 
râpes  et  des  truelles.  De  la  craie  et  du  plâtre  faisant 
suite  à  du  plâtre  et  de  la  craie.  Si  encore  on  avait  quel- 
que beau  ton  bleu  de  ciel  pour  servir'  de  fond  à  ces 


crudités,  mais  on  ne  voit  partout  que  barres  de  fer, 
rosaces  de  verre,  cloisons  en  bois,  étiquettes  veules  et 
mal  fichues.  Si  l'on  n'avait  constaté,  en  entrant,  que  l'on 
se  trouve  dans  un  musée,  on  pourrait  se  croire  en  un 
débarras  gigantesque. 

Le  principe  devrait  être  :  reproduire  le  plus  exac- 
tement l'original,  non  pas  seulement  dans  son  dessin 
mais  dans  sa  couleur.  Toutes  les  œuvres  où  le  temps  a 
passé  arrivent  à  une  teinte  cendreuse  délicate,  tantôt 
tirant  sur  le  noir,  tantôt  sur  le  brun.  Deux  monuments 
antiques  juxtaposés  ne  se  nuisent  jamais,  à  cause  de 
leur  nuance.  Les  siècles  les  uniformisent.  Ils  ont  presque 
même  robe  et  même  manteau.  Que  la  coupe  en  soit 
romane,  gothique  ou  renaissance,  qu'importe  :  ils  peu- 
vent voisiner. 

A  Paris,  les  deux  ailes  du  Trocadéro  ont  été  conver- 
ties en  musée.  D'abord  on  les  avait  affectées  à  la  sculp- 
ture comparée  (égyptienne,  assyrienne,  grecque,  byzan- 
tine, romaine,  gothique  et  renaissance);  peu  à  peu  on 
les  destine  à  l'unique  sculpture  française  depuis  Charle- 
magne  jusqu'à  la  période  moderne. 

Dans  la  première  aile,  les  objets  sont  montrés  —  à 
part  quelques  portiques  d'église  (Avalon,  Autun,  Dijon) 
—  en  leur  crayeuse  et  poudreuse  blancheur;  dans  la 
seconde,  statues  et  monuments  teintés  de  gris  ou  de  bis- 
tre, réalisent  des  ensembles  illusionnants  au  point  que 
l'on  se  croit  transporté  en  des  cours  de  cloître,  ou  ides 
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parvis  de  cathédrales.  Le  morceau  de  monument  ren- 
seigne sur  l'œuvre  entière  ;  il  participe  à  sa  longue  vie 
de  siècles;  on  se  Timagine  vraiment  usé.  Grâce  à  sa 
couleur  vieille,  on  admet  les  cassures  et  les  meurtris- 
sures, tandis  que  rien  n'est  plus  illogique  que  de  présen- 
ter une  œuvre  toute  neuve  et  toute  fraîche  et  de'  teinte 
immaculée,  avec  des  bras  coupés,  des  balafres  dans  le 
visage  et  des  vêtements  rongés.  Au  Cinquantenaire,  une 
statue  de  l'Acropole  a  même  dehors  que  des  stalles  en 
bois,  ou  des  lutrins  en  cuivre,  ou  des  fonts  baptismaux 
en  bronze  ou  en  étain.  L'important  en  toute  œuvre  d'art 
c'est  la  matière  dont  elle  est  faite  :  une  belle  forme  sort 
différente  du  marbre  ou  de  l'airain.  Il  faut  donc  que 
dans  les  reproductions  on  se  puisse  rendre  compte  de  la 
matière  d'où  l'œuvre  est  tirée.      , 

Mais  n'y  eût-il  que  la  seule  raison  de  la  diversité,  elle 
suffirait  à  faire  admettre  par  tout  homme  de  goût,  le 
principe  de  la  patine  et  de  la  coloration  des  moulages. 
L'expérience  tentée  au  Trocadéro  semble  décisive.  Le 
plâtre  nu  et  cru  nes'excuse  que  pour  telle  ou  telle  statue 
grecque  de  l'époque  dé  Praxitèle,  ou  de  Scopas.  Il  est 
nuisible  soit  pour  les  reproductions  des  frises  médié- 
vales, des  frontons  byzantins,  des  baiustres  renaissance 
et  des  hauts  ou  has-reliefs  romans  ou  gothiques. 

Un  point  sur  lequel  il  nous  plaît  encore  d'insister, 
c'est  sur  le  manque  ou  l'insuffisance  de  renseignements 
confiés  aux  cartouches.  Le  catalogue  du  Musée  n'exis- 
tant pas,  les  inscriptions  et  les  indications  devraient 
être  d'autant  plus  nombreuses  et  nettes.  Or,  à  chaque 
pas  elles  font  défaut.  On  se  demande  pour  quelle  occa- 
sion le  préposé  aux  étiquettes  ménage  sa  science. et  si 
vraiment  la  peur  qu'il  a  de  dater  ou  de  commenter  d'un 
nom  ou  d'une  notice  une  œuvre  d'art,  n'est  point  l'indé- 
niable preuve  d'une  incompétence  foncière.  Nous  avons 
déjà  signalé,  en  parlant  de  la  collection  japonaise,  l'âne- 
rie  affichée  au  bas  de  quasi  chaque  estampe.  Cette 
ignorance  empiétrait-elle  et  s'étendrait-elle  aussi  aux 
moulages! 

Et  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'exagérer  :  même  lors- 
qu'en  Belgique  une  commission  de  Musée  semble  se 
remuer  un  peu,  elle  reste  si  en  retard  quand  même  sur 
ce  qui  s'accomplit  chez  nos  voisins,  que  le  devoir  des 
journaux  d'art  est  de  la  talonner  sans  cesse.  L'inertie 
nationale,  la  marche  hannetonnière,  on  ne  les  constate 
nulle  part  avec  une  telle  flagrance,  qu'au  Cinquante- 
naire et  dans  la  rue  de  la  Régence. 


CERCLES 


(1) 


Fj^T^ 


(Traduction  inédite.) 

La  conversation  est  un  jeu  do  corolcs.  En  conversation  nous 
(l(''racinons  les  termini  qui  bornaient  de  tous  côtés  les  terrains 
vapies  (lu  silence. 

On  ne  peut  pas  juger  les  interlocuteurs  par  l'esprit  cjénéral  qui 
domina  les  discours,  môme  lorsqu'ils  rexprimèrent  sous  l'impres- 
sion de  celte  pentecôlç.  Demain  ils  seront  redescendus  de  ces  som  • 
mets.  Demain  vous  les  trouverez  courbés  sous  le  vieux  bât.  Pour- 
tant il  faut  jouir  de  la  tlamme  aicfuë  tant  qu'elle  éclaire  nos 
murailles. 

Quand  ('ha([ue  nouvel  orateur  fait  surgir  une  nouvelle  lumière, 
et  nous  délivre  de  l'oppression  du  précédent,  pour  nous  dominor 
à  son  tour  par  la  grandeur  et  la  formo  exclusive  de  sa  pensée,  et 
nous  abandonner  enfin  à  un  autre  libérateur,  nous  croyons  retrou- 
ver nos  droits,  nous  nous  sentons  devenir  des  hommes.  0  com- 
bien de  vérités  profondes,  que  les  siècles  et  los  espaces  immenses 
seuls  peuvent  réaliser  sont  indiquées  par  le  simple  énoncé  de 
chaque  vérité! 

Aux  hemx's  ordinaires  la  société  repose  froide. et, statuesque. 
Nous  sommes  tous  à  attendre,  l'esprit  vide,  —  sachant  peut  être 
qu'il  pourniit  se  remplir,  —  entouré  de  puissants  symboles  qui  ne  • 
nous  apprennent  rien  et  no  nous  sont  pas  des  symboles  mais  des 
jouets  et  une  prose  triviale.  Alors  vient  le  dieu  qui  convertit  les 
statues  en  hommes  ardents,  qui  d'un  éclair  de  ses  yeux  réduit  en 
cendres  le  voile  qui  cachait  toutes  choses  ;  et  le  sens  des  meubles 
eux-mêmes,  des  tasses  et  des  plats,  des  chaises  des  horloges  et  du 
ciel  de  lit,  devient  manifeste.  Les  faits  qui  se  tlressaiont  si  gigan- 
tesques dans  le  brouillard  d'hier —  propriété,  climat,  éducation, 
beauté  personnelle  et  d'autres  semblables  —  ont  étrangement 
changé  de  |)roportion.  Tout  ce  que  nous  avons  cru  stable  tremble 
et  vacille  :  littérature,  villes,  climats,  religion  quittent  ce  qui  leur 
servait  de  base  et  sous  nos  yeux  entrent  en  danse.  Kt  pourtant, 
ici  encore,  se  glisse  la  rapide  prudence  ([ui  nous  fait  faire  un 
retour  demi-circulaire  sur  les  choses  et  nous  dit  que  si  le  verbe 
est  excellent,  meilleur  encore  est  le  silence,  qui  lui  fait  honte. 

la  longueur  du  discours  indique  la  distance  intellectuelle  qui 
existe  entre  l'orateur  et  l'auditeur.  S'ils  se  comprenaient  parfaite- 
ment sur  un  sujet  quelconipio,  il  serait  inutile  de  traiter  ce  sujet 
entre  eux.  S'ils  étaient  d'accord  en  tous  points,  aucune  parole  ne 
serait  supportable. 

La  littérature  est  un  point  situé  en  dehors  de  notre  cercle  quo- 
tidien, et  autour  de  ce  point  nous  pouvons  décrire;  un  nouveau 
cercle.  La  littérature  nous  sort  à  atteindre  un  sommet  d'où  nous 
puissions  dominer  notre  vie  actuelle,  et  la  diriger.  Nous  ne  nous 
remplissons  la  tète  de  sagesse  ancienne,  nous  ne  nous  installons, 
du  mieux  que  nous  pouvons,  on  dos  maisons  grecques,  puniques, 
romaines,  que  pour  mieux  voir  nos  maisons  et  nos  coutumes 
françaises,  anglaises  et  américaines. 

De  même  nous  jugeons  mieux  la  littérature  quand  nous  sommes 
au  milieu  d'une  nature  sauvage,  ou  dans  le  tumulte  des  aftaires, 
ou  quand  nous  la  regardons  du  haut  d'un  beau  sentiment  reli- 
gieux. On  ne  voit  pas  bien  un  champ  quand  on  tst  au  milieu.  II- 

(1)  Suite.  Voir  notre  derniernuméro.  " 
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faut  à  rastronumc  la  hase  de  son  tliainôtre  de  l'orhilc  Icircslro 
pour  ([u'il  puisse  calculer  la  parallaxe  d'une  étoile. 

C'est  pour  cela  (|ue  nous  aimons  le  poète.  Tous  les  ari^uinents, 
toute  la  sai^esse  ne  se  trouvent  pas  dans  l'I-incyclopédie,  ou  dans 
les  traités  d(.'  in('lapliysi(iue  ou  diuis  les  ('(M'ps  de  doctrine,  mais 
bien  dans  les  sonnets  et  dans  les  pièces  de  théâtre. 

Attaché  à  ma  bcsoi^ne  journalière,  je  suis  enclin  à  continuer 
mes  vieilles  habitudes  et  je  ne  crois  pas  aux  forces  réparatrices, 
au  pouvoir  (pii  chantée  et  (jui  réforme.  Mais  voilà  que  (pielque 
Pétrarque  ou  Arioste,  ii;risé  du  vin  de  son  imajfination,  m'écrit  une 
ode  ou  un  roman  vii-oureux,  animé,  plein  d'action  et  de  pensée 
hardie.  Ses  noies  aiguës  m'enflamment  et  m'éveillent,  elles  brisent 
la  chaîne  de  mes  habitudes,  j'ouvre  les  yeux  sur  mes  propres 
possibilités.  11  ilan(iue  des  ailes  à  tous  les  vieux  bahuts  de  la 
tcri'e,  contenant  la  fragile  verroterie  de  nos  précédentes  combi- 
naisons, —  et  une  l'ois  de  i)lus  je  me  trouve  capable  de  choisir  un 
chemin  plus  droit  entre  la  théorie  et  la  i)rati([ue. 

11  nous  est  tout  aussi  nécessaire  de  pouvoir  regarder  de  haut  la 
religion  des  sociéd'S.  Nous  ne  voyons  jamais  bien  le  christianisme 
si  nous  nous  mettons  au  point  de  vue  du  cathéchisme  :  mais 
jieut-êti-e  le  verrons-nous  beaucoup  mieux  si  nous  le  regardons 
du  milieu  d'une  prairie,  d'une  banpic  sur  un  étang,  ou  en  écou- 
tant chanter  les  oiseaux  dans  les  bois.  I*uriliés  par  les  éléments, 
par  la  lunùère  et  par  le  vent,  baignés  dans  la  mer  des  belles 
formes  cpu'  les  champs  nous  oiVrcnl,  nous  aurons  peut-être  la 
chance  de  jeter  un  coup  d'œil  juste  derrière  nous  sur  les  biogra- 
phies. 

Il  est  légitiméiiue  l'histoire  du  Christ  soit  chère  au  meilleur  de 
l'humanité;  pourtant,  n'y  eût-il  jamais  parmi  les  jeunes  philo- 
sopiics  élevés  dans  le  christianisme,  des  âmes  que  réjouirent  ce 
eoui'ageux  mot  de  saint  Paul  :  «  Alors  le  Fils  aussi  séi'a  soumis  à 
Celui  qui  tient  toute  chose  en  dessous  de  lui,  afin  que  Dieu  puisse 
être  tout  dans  tout.  »  Si  grands  et  si  bienvenus  que  soient  les 
mérites  et  les  vertus  personnelles,  l'instinct  de  l'homme  se  préci- 
pite avidement  vers  l'impersonnel  et  l'illimitable  —  çt  il  s'arme 
joyeusement  de  cette  généreuse  parole  de  leur  propre  livre  pour 
secouer  le  dogmatisme  des  bigots. 

On  peut  concevoir  le  monde  naturel  comme  un  système  de 
cercles  concentriques,  et  de  temps  en  tcmjis  nous  apercevons  dans 
la  nature  de  petites  dislocations  qui  nous  avertissent  que  la  sur- 
face où  nous  sommes  n'est  pas  un  plan  ferme  et  fixé,  mais  bien 
un  plan  glissant.  La  mulliple  ténacité  des  propriétés  de  tous  ces 
corps,  travaillés  par  la  chimie,  par  la  végétation,  les  lois  cpii  tra- 
versent les  métaux,  les  animaux,  cl  qui  semblent  en  faire  des 
choses  éternelles,  existant  pour  elles-mêmes,  —  tout  cela  ne  sont 
que  des  moyens,  tout  cela  ne  sont  que  des  mots  divins,  aussi 
fugitifs  que  d'autres  mots.  . 

Le  naturaliste,  le  savant  (pii  a  étudié  le  |)oids  des  atomes  ou 
les  afliiulés  chimiques,  a-t-il  exploré  toute  sa  science  s'il  n'a  pas 
découvert  la  loi  profonde  dont  ces  laits  ne  sont  qu'une  consta- 
tation partielle  et  approximative  :  la  loi  en  vertu  de  laquelle  les 
semblables  s'attirent  ;  cette  loi  qui  fait  (pie  le  bien  qui  vous  appar- 
tient gravite  de  lui-même  vers  vous  et  n'a  pas  besoin  d'être  pé'ui- 
blemiînt  poursuivi.  Kt  pourtant,  cette  constatation  n'est  qu'approxi- 
mative à  son  tour,  elle  n'est  pas  absolue.  L'omniprésence  d'une 
loi  plus  haute  encore  est  un  fait  supérieur.  11  n'est  pas  nécessaire 
que  les  amis  et  les  faits  soient  attirés  les  uns  vers  les  autres  à 
travers  des  canaux  souterrains,  subtilement  creusés,  car  à  les 
biens  considérer,  ces  choses  procèdent  d'un  même  cnfimtemcnt 


de  l'âme  universelle.  La  cause  et  l'effet  ne  sont  que  les  côtés 
dilférenls  d'un  fait. 

Le  même  et  éternel  procédé  aligne  tout  ce  que  nous  appelons 
vertu  et  éteint  chacune  d'elles  à  la  lumière  d'une  vertu  meil- 
leure. Le  grand  honmie  ne  sera  pas  prudent  dans  le  sens  popu- 
laire du  mol;  toute  sa  |)rudence  sera  autant  de  pris  sur  sa  gran- 
deur. .Vais  il  faut  que  chacun,  quand  il  sacrifie  la  piudence,  sache 
à  quel  dieu  il  la  sacrifie:  si  c'est  au  plaisir  ou  à  la  paresse,  il 
vaudrait  mieux  pour  lui  (ju'il  continue  à  être  encore  prudent; 
mais  si  c'est  à  une  grande  confiance  —  alors  celui-là  peut  bien 
sacrifier  ses  mules  et  ses  paniers  qui  peut  les  remplacer  par  un 
chariot  ailé,  (leotïrey  met  ses  bottes  pour  traverser  les  bois  afin 
d'être  préservé  de  la  morsure  des  serpents.  Aaron  ne  pense 
jamais  au  i)éril.  Depuis  de  longues  années,  aucun  d'eux  ne 
rencontre  d'accident.  Kl  i)ourtant,  il  me  semble  que  chaque  pré- 
caution que  vous  prenez  contre  un  péril  semblable  vous  rend 
sujet  à  ce  péril.  Je  suppose  que  la  jtlus  haute  prudence  est  en  fin 
de  compte  la  plus  minime  des  prudences.  Ceci  est  il  un  saut  trop 
rapide  du  centre  à  la  circonférence  ?  Pensez  à  toutes  les  occasions 
où  vous  retomberez  dans  de  pitoyables  calculs  avant  de  vous  repo- 
ser dans  un  grand  sentiment,  avant  de  faire  de  la  limite  atteinte 
aujourd'hui  un  nouveau  centre.  Pensez  encore  que  la  plus  géné- 
reuse bravoure  que  vous  puissiez  avoir  en  ce  sens  est  familière 
aux  plus  humbles.  Les  petits  et  les  pauvres  ont  leur  façon  d'expri- 
mer aussi  bien  (jue  vous  les  derniers  sommets  do  la  philosophie. 
Blessed  bc  nothuuj  (Bienheureux  rien,  et  «  pires  sont  les  choses 
mieux  ça  vaut  »  sont  des  proverbes  qui  expriment  le  transcen- 
dantalisme  de  hytie  ordinaire. 

La  justice  dVn  homme  est  injustice  pour  un  autre,  la  beauté 
pour  l'un  est  laideur  pour  l'autre,  la  sagesse  de  l'un  est  la  folie 
de  l'autre,  cela  dépend  de  l'élévation  à  laquelle  chacun  se  place. 
L'un  croit  que  la  justice  consiste  à  payer  ses  dettes  et  abhorre  sans 
mesure  celui  qui  néglige  ce  devoir  et  qui  fait  attendre  ses  créanciers 
de  façon  gênante.  Mais  celui-ci  a  sa  |»ropre  méthode  de  juger  les 
choses  et  il  se  demande  :  Quelle  est  la  dette  que  je  dois  payer  la 
première?  la  dette  au  riche  ou  la  dette  au  pauvre?  la  dette  d'ar- 
gent ou  la  dette  de  pensée  à  l'humanité,  la  dette  de  génie  à  la 
nature?  Pour  vous,  ô  changeur!  il  n'y  a  pas  d'autre  principe  que 
ceux  de  l'arithméticiue.  Pour  moi,  le  conmierce  est  d'une  impor- 
tance relative;  l'amour,  la  confiance,  la  sincérité  de  caractère,  les 
aspirations  de  l'homme,  tout  cela  est  sacré  ;  et  je  ne  peux  pas 
comme  vous  détacher  un  devoir  de  tous  les  autres  et  consacrer 
mécaniquement  mes  forces  aux  payements  en  argent.  Laissez-moi 
marcher,  aller  en  avant  ;  vous  verrez  que,  lentement,  le  progrès 
que  fera  mon  caractère  liquidera  toutes  ces  dettes  sans  faire 
d'injustice  à  des  n'clamations  plus  hautes.  Si  un  honune  dévouait 
sa  vie  à  payer  ses  notes,  cela  ne  deviendrait-il  pas  une  injus- 
tice? >' 'a-t-il  que  des  dettes  d'argent?  Kt  toutes  les  autres  réclama- 
tions, tous  les  droits  (pie  la  généralité  a  sur  cet  homme  doivent-ils 
être  abandonnés  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  son  proiu'iétaire  cl  son 
banquier? 

Aucune  vertu  n'est  finale;  toutes  sont  initiales.  Les  vertus 
d'une  société  deviennent  des  vices  |)our  un  saint.  Ce  qui  effraie 
dans  les  réformes,  c'est  qu'on  découvre  qu'il  faudra  jeter  ses  ver- 
tus ou  ce  qu'on  a  cru  vertueux,  dans  le  même  puits  où  moisis- 
sent déjà  nos  vices  plus  grossiers. 

Pardonnez  ses  crimes,  pardonnez  aussi  ses  vertus, 
Ces  fautes  mineures  à  moitié  converties  eu  bien.  . 

La  plus  haute  iniluence  des  minutes  divines  c'est  d'abolir  aussi 
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noire  contrition  avec  tout  le  reste.  Je  m'acouse  tous  les  jours  de 
négligence  et  d'inutilité  ;  mais  quand  ces  vagues  de  Dieu  me  tra- 
versent, je  ne  compte  plus  le  temps  perdu.  Je  ne  proportionne 
plus  mon  perfectionnement  possible  au  temps  qu'il  me  reste  du 
mois  ou  de  l'année;  car  ces  moments  confèrent  une  espèce 
d'omniprésence  ou  d'omnipotence  qui  n'a  rien  à  faire  avec  la 
durée  et  qui  nous  pénètrent  du  sentiment  que  l'énergie  de  l'esprit 
se  mesure  à  l'œuvj^  à  créer,  sans  condition  de  teni|)s,  au-dessus 
du  temps. 

Et  c'est  ainsi,  s'écrie  certainement  un  de  mes  lecteurs,  c'est 
ainsi,  ô  philosophe  des  cercles  !  que  vous  arrivez  à  un  magnifique 
Pyrrhonisrae,  à  l'équivalence  et  à  l'inditïerence  des  actions,  et  que 
vous  voudriez  nous  enseigner  que  si  nous  sommes  vrais,  nos  cri- 
mes i)ourraient  devenir  les  pierres  vivantes  avec  lesquelles  nous 
pourrions  construire  le  temple  du  vrai  dieu.  - 

[La  fin  auprochain  nnméro.) 


CONFESSIONS 

(Notes  autobiographiques),  par  Paul  Verlaine.  —  Portrait  par 
Anquetiu.  —  Paris,  Publications  du  Fin  de  Siècle. 

Dans  son  dernier  livre,  le  pauvre  Lélian  ouvre  son  âme  et,  non 
sans  mélancolie,  en  cette  langue  flexible  et  douce  ftiite  de  nuances 
et,  de  demi-teintes,  il  raconte  son  enfance,  ses  tristesses  d'écolier, 
les  déboires  de  son  adolescence.  Et  consciencieux  en  ces  «  notes  >; 
jusqu'à  ne  vouloir  omettre  aucun  détail,  il  s'excuse  sur  ses  erreurs 
et  ses  faiblesses  de  jadis  —  et  de  naguère  !  —  qu'ingénument  il 
confesse.  11  nous  initie  même  à  la  vie  troublée  que  lui  valut  une 
courte  union,  si  impatiemment  désirée,  et  dont  l'idyUiciue  épisode 
se  déroule  sur  le  fond  tragique  des  événements  de  1870.  Le 
volume  est  passionnant  comme  un  ronîan  et,  pour  tous  ceux  qui 
aiment  et  qui  admirent  le  poète  auquel,  tout  récemment,  dans 
l'enquête  ouverte  après  la  mort  de  Leconte  de  Lisle,  nombre 
d'écrivains  consultés  attribuaient  la  première  place  parmi  les 
ciseleurs  de  vers  d'aujourd'hui,  il  offre  un  intérêt  touchant  et 
séducteur. 

Les  aveux  du  poète  sont  semés  d'anecdotes  attachantes,  de 
renseignements  littéraires  inédits.  Détachons  ce  joli'  portrait 
d'après  nature  de  Sainte-Beuve,  qui  donna  en  raccourci  une  idée 
de  ce  curieux  volume  de  souvenirs  dans  lequel  la  personnalité  de 
l'autobiographe  s'efface  constamment  pour  laisser  passer  les  évé- 
nements —  et  les  hommes  :  «  Je  le  vois  encore,  avec  sa  tête  d'où 
l'embonpoint  de  l'ûge  avait  chassé  la  laideur  initiale;  chauve, 
rasé,  aux  petits  yeux  un  peu  à  la  chinoise,  au  rictus  fin  encore 
plus  que  malin,  quoique  bien  malin  déjà.  Calotte  de  noir  velours, 
tout  de  flanelle  blanche  habillé,  en  raison  de  rhumatismes  (hélas! 
je  devais  connaître  cola  par  la  suite),  il  avait  l'air  d'un  pape  hété- 
roclite dans  son  immense  fauteuil.  Avec  cela  une  réelle  très 
latente  mélancolie  de  séminariste  plutôt  janséniste  et  d'un  amou- 
reux rétrospectif  et  plein  de  souvenirs  soigneusement  cachés... 
C'était  à  mes  yeux  plutôt  encore  l'homme  de  Voluplé  que  l'écri- 
vain, si  savoureux  encore,  mais  non  sans  des  dessous  bien 
étranges,  (les  derniers 'Lundis,  et  je  me  prenais,  en  contemjdant 
cette  figure  mi-voluùrienne,  mi-cléricale  et  par-dessus  tout,  et  en 
dépit  de  tout,  poétique  à  sa  manière  bien  sienne,  intime  et  péné- 
trante entre  toutes,  à  me  redire  mentalement,  à  la  face  de  celui 
qui  les  avait  faits,  ces  vers  «  libres  »  attribués  à  un  petit  garçon 


dans  l'extase  d'un  prompt  destin  d'exilé  deux  fois  et  par  la  poli- 
tique d'un  père  et  par  sa  propre  chancelante  pauvre  santé  :  -     , 

Mon  Dieu,,  rendez-nous  la  mer 
Et  la  montagne  Saint-Pierre 
'  Et  noire  petit  jardin 

Et  grand'maman  le  jasniin. 

Il  parlait  d'une  voix  dont  l'intonation,  m'échappe  aujourd'luù, 
mais  autant  qu'il  pourrait  m'en  souvenir  de  si  loin,  après  une  seule 
audition,  notez  le  bien,  claire  plutôt  que  haute,  mesurée.,  peséeplu- 
tôt  que  lente  positivement.  Il  nous  dit  des  choses  charmantes  dans 
une  langue  courante  avec  du  pittoresque,  tel  un  ruisseau  sur  des 
herbes  et  des  cailloux,  des  souvenirs  sans  trop  d'anecdotes.  Il 
parlait  de  Victor  Hugo  avec  une  réserve  admirative  que  l'auteur 
des  Châtiments  plus  que  celui  des  Rayons  et  les  Ombres.ne  pro- 
fessait guère  à  l'égard  de  celui  des  Consolations  comme  je  pouvais 
dès  lors  et  pus  depuis  m'en  convaincre  dans  maintes  conver- 
sations tenues  entre  le  grand  homme  et  ce  moi  chétif... 

Quant  à  nous  et  à  nos  débuts,  il  nouslelîcita  gentiment,  jjoint 
trop  paternellement,  plutôt  avunculaircment  (le  mot  n'est  pas  de 
moi).  Ses  criti(iues  bienveillantes  s'exerçaient  lie  préférence  sur 
mon  abus  des  grands  mots  en  K  et  en  Y  et  en  Ç,  vestige  de 
lectures  trop  juvénilement  convaincues  de  Leconte  de  Lisle.  Pour- 
tant, en  dépit  des  Tchandra  et  des  Çurya  qui  s'y  trouvaient  de' 
trop  à  son  avis,  et  au  mien...  d'aujourd'hui,  il  aimait  la  pièce 
«  Cavitrv  »  :  ... 

Ainsi  que  Çavitry  faisons  nous  impassibles 

Mais,  comme  elle,  dans  lame  ayant  un  haut  dessein !'j 

L'entretien  ayant  dérivé  légèrement  vers  la  vie  privée  (comment 
pouvait-il  en  être  autrement  avec  Joseph  Delorme?)et  comme  je  lui 
parlais  de  mes  projets  de  mariage,  sans  enthousiasme  ni,  je  le 
crois,  sans  causticité,  il  «  conclut  »  par  ces  mots,  —  ou  ce  mot  : 

—  C'est  à  voir,  c'est  à  voir!  »      " 

i\'est-ce  pas  charmant  d'ironie  fine  et  de  précision  dans  le 
trait? 


CATULLE  MENDÈS 

Catulle  Mendès,  qui  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  ce  qui  a  fait  dire  à  tout  le  monde  :  «  Comment  !  il  ne 
l'était  pas  encore?  »  racontait  dernièrement  ses  débuts  dans  la  vie 
littéraire.  L'histoire  est  touchante  et  doublement  intéressante, 
puisqu'elle  met  en  scène,  outre  l'auteur  de  P/dlomela,  du  Roi 
Vierge  et  des  Mères  ennemies,  un  écrivain  dont  il  a  été  beaucoup 
parlé  ces  derniers  temps  :  Henry  Murger.  .'' 

«  J'arrivais  de  ma  province.  Les  gens  qui  exagèrent  mon  grand 
âge  apprendront  avec  dé{)laisir  que  je  n'avais  guère  que  seize  ou 
dix-sept  ans.  Ex-rédacteur  en  chef  de  deux  journaux  littéraires, 
j'avais  déjà  fait  jouer  un  vaudeville  sur  le  théâtre  de  Toulouse  ; 
mais  à  Paris,  je  n'étais  pas  célèbre  du  tout,  (cela  m'étonna  un  peu, 
me  souvenant  de  l'attention  que  j'éveillai  le  long  des  allées 
Lafayette),  et  je  n'y  connaissais  personne.  Tout  j)etit,  perdu  parmi 
tant  de  gens  qui  passent,  j'avais  pour  seul  moyen  vers  la  gloire 
une  lettre  d'introduction  aui)rès  d'Henry  Murger.  Elle  m'avait  été 
donnée  par  un  de  ses  très  vieux  amis,  compagnon  de  jeunesse  au 
Quartier  Latin,  qui  avait  exilé  en  province  le  regret  de  ses  rêves 
déçus.  11  s'appelait  Rivet.  (C'est  l'an  dernier  qu'il  est  mort,  très 
vieux,  très  vieux.  Un  intelligent  et  excellent  homme.  Ma  meilleure 
joie,  quand  je  traversais  Toulouse,  c'était  d'aller  lui  serrer  la 
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mniii.)  Sa  lollre  dans  ma  poche,  ni(Mt'e  à  des  maniiscrils,  je  in'on- 
(piis  tout  de  suite  de  la  demeure  d'Henry  Murger.  11  n'était  pas 
facile  à  trouver.  Lui,  (ju'à  cause  de  sa  renommée  je  m'imaginais 
triom|»hant,  heureux,  riche,  —  de  loin  on  a  de  C(;s  illusions  !  — 
lui  ([ue  je  rêvais  logé  dans  un  appartement  somptueux,  il  allait  de 
domicile  en  domicile,  fuvant  la  meute  acharnée  des  huissiers. 
Eniin,  —  ce  fut,  je  pense,  Albert  (îlatigny  qui  me  fournit  ce  ren- 
seignement, —  j'appris  que  je  pourrais  le  voir,  les  malins,  vers 
neuf  ou  dix  heures,  à  l'entresol  d'une  maison  de  la  rue  Neuvc- 
Bossuet.  Elle  n'existe  plus,  cette  rue.  Elle  était  tout  proche  de  la 
rue  des  Martyrs.  ,Fe  vis  au  delà  d'une  grille,  une  cour;  et,  dans 
la  maison,  un  escalier  grimpait  toiit  droit  jusqu'à  l'entresol.  Je 
tremblais  d'(''motion  en  montant  les  marches.  J'allais"  voir  cet 
homme  célèbre!  Comment  me  recevrait-il?  Que  dirait-il  de  mes 
poèmes,  de  mes  contes?  Et,  mes  illusions  persistant,  j'étais  à  peu 
près  persuadé  que  j'allais  le  trouver  dans  du  luxe  et  de  la  joie,  au 
lendemain  peul-êti-e  de  quehjue  fête  d'amour  et  de  poésie!  L'ne 
petite  porte.  Pas  de  sonnette.  Je  frappai,  timidement.  On  ne  vint 
pas  ouvrir.  Comme  j'avais  envie  de  m'en  retourner  !  Mais  il  faut 
avoir  du  courage.  Je  frappai  plus  fort.  «  Hein?  quoi?  qui  est  là?  » 
Je  balbutiai  je  ne  sais  quelh^s  paroles.  11  y  eut  un  bruit  de  clé  dans 
une  serrure  :  «  Attendez,  je  me  recouche.  »  Puis,  de  plus  loin  : 
«  Entrez!  »  J'ouvris  la  porte,  j'entrai.  D'abord,  je  ne  vis  rien  du 
tout,  les  volets  étant  clos;  puis,  dans  une  demi-obscurité,  ce  fut, 
vaguement,   une   pièce  assez  vaste,  au  plafond  bas,  quelques 
chaises  éparses,  des  gravures  aux  murs  gris,  et  tout  au  fond,  dans 
'un  <;oin,  non  [)as  sur  un  lit,  mais  sur  quelque  chose  qui  ressem- 
blait à  une  banciuetle  d'antichambre,  une  tête  barbue  qui  se  levait 
d'entre  un  désordre  de  draps  pâles.  Oh  !  est-ce  que  c'était  Murger! 
11  me  dit  :  «  Ouvrez  la  fenêtre.  »  J'obéis,  tout  frissonnant;  le 
plein  jour  entra.  Je  vis  toute  la  grande  chambre  presque  vide,  et 
un  homme,  assis,  les  draps  repoussés,  en  manches  de  chemise  et  ' 
en  pantalon  noir,  sur  le  damas  de  laine  rouge  d'une  banquette  à 
clous  de  cuivre.  Sans  doute  il  avait  dormi  là,  pas  tout  à  ftiit  déslia- 
bilh}.  Je  me  rappelle  un  visage  un  i)eu  gras,  très  doux  et  très 
désolé,  avec  des  lèvres  pâles  sous  le  grisonnement  de  la  mous- 
tache, et  des  yeux  gros,  mouillés,  sans  lueurs,  [)leins  du  vague 
du  sommeil,  ou  de  choses  éteintes.  Il  me  regardait,  l'air  un  peu 
surpris.  Je  lui  tendis,  d'une  main  vacillante,  la  lettre  de  Rivet.  Il 
la  prit,  me  lit  signe  de  m'asseoir,  la  décacheta,  la  lut.  Puis,  l'ayant 
jetée  sui'  les  draps,  il  me  regarda  encore,  très  longtemps,  sans 
parler.  Je  sentais  son  regard  plutôt  que  je  ne  le  voyais,  car  je  tenais 
ma  tête  baissée,  n'osant  ni  remuer,  ni  dire  une  parole.  Enfin  : 

—  Alors,  me  denianda-t-il,  vous  venez  à  Paris  pour  faire  de  la 
littérature? 

Il  y  avait  dans  sa  voix  un  peu  rauciue,  douce  pourtant,  je  ne 
sais  quelle  méchanceté  ironique  et,  à  la  fois,  une  grande,  grande, 
profonde  désolation.  Je  répondis,  mon  cœur  si  serré  que  je  ne  le 
sentais  pas  battre  : 

—  Oui,  Monsieur...  oui...  et  si  vous  pouviez...  si  vous  aviez  la 
complaisance  de... 

Je  lui  tendais  mes  manuscrits,  noués  d'une  faveur  lose,  connue 
des  lettres  d'amour.  % 

Il  se  dressa  brusquement,  saisit  les  papiers,  les  déchira,  les 
jeta  parla  fenêtre;  puis,  allant  et  venant  par  la  chambre,  l'allure 
et  la  voix  brutales  : 

—  Voulez-vous  foutre  le  camp  dans  votre  pays,  tout  de  suite, 
gamin  !  et  ne  jamais  revenir  ! 

Epouvanti'',  je  m'étais  enfui  vers  la  porte.  Je  disais  :  «  Oui, 


oui...  je  vous  demande  pardon...  Monsieur...  je  ne  savais  pas,  je 
m'en  vais...  »  Mais  il  me  prit  par  l'épaule,  sans  nidesse,  m'amena 
vers  la  banquette,  s'assit,  me  fit  asseoir  à  côté  de  lui,  d'une  lente 
pesée,  et,  mélancoliquement,  a[)rès  un  silence  : 

—  Enfant,  enfant,  pauvre  petit!  C'est  un  fou.  Rivet,  s'il  vous 
a  mis  ces  chimères  dans  la  tète.  Avec  ça  que  ça  lui  a  servi,  à  lui, 
d'en  avoir  le  cœur  et  l'esprit  pleins!  Pourtant  je  vous  demande 
pardon  tout  de  même.  Restez  là  un  moment,  causons.  J'aime  beau- 
coup Rivet.  Je  me  suis  couché  très  tard,  vous  m'avez  réveillé, 
j'étais  de  mauvaise  humeur.  Ainsi,  vous  faites  des  vers? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Et  vous  voulez  faire  des  romans? 

—  Oui,  Monsieur.  ^ 

—  Et  des  pièces?  • 

—  Oui,  Monsieur. 

11  croisa  les  bras,  la  tète  penchante  : 

—  J'ai  quarante-quatre  ans4  j'ai  beaucoup  travaillé!  j'ai  beau- 
coup de  talent  !  je  suis  célèl)re  !  Vous  êtes  venu  à  moi  parce  que 
vous  me  trouvez  beaucoup  de  talent  et  parce  que  je  suis  célèbre. 
Regardez  !  cette  chambre  où  j'ai  couché  n'est  pas  ma  chambre  à 
moi,  c'est  une  chambre  qu'un  ami  me  prêle;  il  dort  chez  sa  mai- 
tresse,  à  l'étage  au-dessus.  D'ailleurs,  pas  de  lit,  comme  vous 
voyez.  J'ai  un  chez  moi;  j'aime  mieux  ne  pas  y  rentrer  à  cause 
des  coups  dé  sonnette  qui  éveillent  le  matin  :  ce  sont  les  créan- 
ciers qui  viennent.  11  y  a  le  boucher,  il  y  a  le  fruitier,  il  y  a  le 
charbonnier.  Ils  demandent  leur  argent.  Ils  ont  raison.  Ils  ne  sont 
pas  riches,  ils  ont  besoin  de  leur  argent.  On  a  honte  de  ne  pas 
pouvoir  les  [)ayer.  Vous  avez  lu  les  Scènes  de  la  vie  de  bolù'tne? 
Merci.  Que  voulez-vous,  il  faut  bien  rire  des  choses  tristes.  Et  il 
y  a  la  vieille  maîtresse  qui  se  lève  avant  vous,  qui  vous  dit  : 
«Allons,  allons!  dépêche-toi,  remue-toi,  occupe-toi  de  quelque 
chose.  M  Elle  a  raison.  Elle  sait  qu'il  n'y  a  pas  trois  francs  sur  la 
cheminée,  et  qu'on  aura  envie  de  déjeuner  tout  à  l'heure,  quoi- 
qu'on ait  soupe  la  veille  à  la  Brasserie -des  Martyrs,  ou  à  la  Belle- 
Poule.  C'est  i)Our  ne  pas  l'entendre  me  parler,  le  matin,  que  je 
couche  chez  un  ami.  Ah!  oui,  mes  pièces?  mes  livres?  j'en  gagne 
de  l'argent!  J'ai  vendu  la  Vie  de  bohème  pour  cinq  cents  francs. 
\  la  Société  des  auteurs  dramatiques,  pas  moyen  de  toucher  un 
sou  à  cause  des  oppositions.  Car  j'ai  des  dettes.  Comment  aurais-je 
vécu?  El  la  Revue  des  Deux-Mondes,  poui-  chaque  roman,  ne  me 
donne  guère  que  trois  mille  francs.  Avouez  que  vous  pensiez  me 
trouver  logé  comme  un  prince  et  vêtu  d'étoffes  orientales?  Je 
dors  sur  une  ban<|uette  comme  un  domestique  qui  attend  son 
maître  attardé  au  cercle,  et  je  dois  au  concierge  de  la  maison  en 
face  le  raccommodage  de  la  redingote  que  j'endosserai  tout  à 
l'heure  pour  aller  déjeuner  à  crédit  à  la  Brasserie  des  Martyrs. 
Ah  !  je  saisJ)ien  ce  que  vous  pensez.  Qu'importe  la  détresse,  si  on 
a  la  gloire  !  La^ire,  mon  enfant,  ça  n'existe  pas.  On  est  connu, 
oui;  on  est  fameux,  si  voulez;  des  gens,  quand  vous  passez,  vous 
nomment,  et  sous  les  galeries  de  l'Odéon,  déjeunes  hommes  qui 
n'ont  pas  de  quoi  acheter  vos  livres,  les  feuillettent  à  l'étalage.  Ça 
ne  fait  pas  le  plaisir  que  l'on  croyait  que  ça  ferait.  Puis,  on  est  si 
haï,  à  cause  de  cette  renommée  dont  on  ne  tire  point  de  joie  !  Vous 
ne  pouvez  pas  savoir  ce  qu'il  y  a  de  méchanceté  et  de  rage,  et  de 
désir  de  vous  sauter  au  cou  pour  vous  étrangler,  dans  la  flagor- 
neuse humilité  de  ceux  qui  vous  appellent  «  cher  maîtm».  Cette 
méchanceté,  on  la  devine,  on  la  voit,  on  la  sent!  et,  à  moins 
d'être  méchant  soi-même,  on  en  reste  très  triste.  Ah  oui  !  les 
honmies  de  génie,  peut-être,  sont  contents  et  triomphants!  Êtes- 


vous  Ihmte,  ou  Shakespeare,  ou  Uuii,o?  iJe  n'osais  pas  lui  dire  que 
je  l'étais  parce  (lue,  vraiinenl,  je  ne  le  croyais  pas.)  Kn  ce  cas, 
soil,  vous  i)ouvez  tcnler  la  fortune  littéraire;  cai-,  contre  la  \ie 
atroce,  et  l'atroce  envie,  vous  aurez  un  sûr  et  peut-être  heureux 
reluge  en  la  conscience  de  votre  ^çénie.  Mais  nous,  les  moindres, 
nous,  les  à-i)eu-près,  nous,  les  iiresque,  nous  avons,  même  dans 
les  meilleurs  moments  de  notre  vie,  les  moments  où  nous  créons, 
la  crainte  abominable  de  notre  insuilisance,  ranij;oisse  de  l'imper- 
fection! Il  y  a  des  heures  où,  célèhrcs,  nous  nous  demandons  si 
nous  n'usur[)ons  pas  cette  célébrité,  et  si,  en  ellet,  nous  valons 
mieux  (|ue  la  uiisére  et  cpje  le  mépris  dont  s'excuse  l'envii'!  Par- 
bleu !  si  vous  m'aviez  rencontré  au  café  Véron,  avec  Sclioll,  ou 
avec  Lambert  ïliiboust,  ou  avec  Barrière,  je  vous  aurais  tenu, 
jeune  homme,  un  tout  autre  laniiai^e.  Quand  on  a  déjeuné  (car, 
on  ne  sait  convmenlon  déjeune),  lorscpi'ona  louché  quehpie  avance 
dans  quehpie  journal,  et  qu'on  est  sûr  de  diner,  et  qu'on  assistera, 
ce  soir,  à  une  première  représentation  dans  un  fauteuil  cpi'un 
millionnaire  aurait  voulu  payer  dix  louis,  on  est  gai,  bien  portant, 
spirituel,  et  devant  les  gens  qui  passent  en  disant  votre  nom,  on  a 
la  gloriole  dé  sa  gloire!  Mais  à  présent,  c'est  le  matin.  Le  malin  se 
souvient  dés  tristesses  d'hier  et  ne  croit  pas  encore  aux  vanités  de 
ce  soir.  Kt  nous  ne  sommes  que  nous  deux,  et  je  ne  vous  invile  pas 
à  déjeuner  parce  que  j'ai  crédit  pour  moi,  non  ])our  un  autre  con-. 
vive,  et  je  vous  dis  la  vérité',  et  je  vous  conseille  de  partir  el  de 
rester  toujours  très  loin  de  nous.  Savez-vous  pourquoi  j'ai  déchiré 
vos  manuscrits?  parce  que  vous  avez  i)eul-ètre  du  talent  :  je  n'au- 
rais pu  m'empêcher  de  vous  le  dire,  et  j'aurais  été  la  cause  d'une 
vie  aflrcusc,  —  et  inutile.  Car,  à  quoi  servons-nous,  sinon  à  noire 
propre  désespoir?  Allons,  allons,  reparlez  aujourd'hui  même,  si 
c'est  possible.  D'ailleurs,  j'ai  à  travailler.  Vous  voyez,  sur  cette 
table,  ces  papiers?  Ce  sont  des  épreuves,  il  faut  que  je  les  corrige. 
Les  éi>reuves!  ce  mot,  mon  pauvre  iietit,  c'est  toute  l'allégorie  de 
la  vie  d'un  homme  de  lettres.  Allez-vous-en.  Vous  ne  m'en  voulez 
,  pas?  Oh!  je  sais  bien  que  ce  que  je  vous  ai  dit  ne  servira  à  rien. 
Si  vous  avez  du  talent,  quelqu'un, ^un  autre,  non  paiTnM^S/twste, 
car  tous  nous  sommes  aussi  tristes  les  uns  que  k^autres,  i/iiais 
moins  convaincu  de  la  nécessité  d'acconijdir  le  devoir  qîhï j'accom- 
plis, vous  dira  :  «  Mais  c'est  très  bien!  mais  c'est  très  bien!  Il 
faut  travailler,  jeune  homme.  »  Oh!  les  criminels!  N'ayez  pas  de  . 
talent  du  tout,  c'est  la  grâce  que  je  vous  souhaite! 

11  me  poussait  vers  la  porte.  Je  descendis  l'escalier,  affolé. 

Depuis,  ce  fut  très  rarement  que  je  le  revis.  Quand  il  me  n-n- 
■conti'ail,  il  me  parlait  volontiers  des  nouvelles  que  j'avais  |»ubliées, 
de  mes  vers  qu'on  lisait  (h'jà;  même  il  se  montrait  très  indulg(>nl 
à  mon  commencement  d'œu\re.  Aucune  allusion  à  la  matinée  dans 
la  chambre,  dans  la  chambre  pres([ue  \ide,  aux  discours  tpi'il 
m'a\ail  tenus  le  jour  où  il  n'a\ail  pas  de  quoi  m'iiniter  à  déjeu- 
ner. 11  tomba  malade.  On  dut  le  transporter  à  la  Maison  Dubois. 
Je  fus  un  des  visiteurs  de  son  agonie.  Au  moins,  maintenant,  main- 
tenant qu'il  était  moribond,  c'était  dans  un  vrai  lit  qu'il  était  cou- 
ché. Je  vis  cette  chose  épouvantable,  ra\anl  \eille,  je  crois,  de  sa 
mort  :  un  i)eu  de  la  chair  de  sa  lè\re  resiée,  a\ec  de  la  moustache, 
aux  doigts  de  l'ami  qui  en  a\ail  voulu  retirer  de  la  contilure.  Dien 
que  les  hasards  ou  les  stratégies  de  la  vie  littéraire  nous  eussent 
placés  en  deux  canq)s  divers  et  en  apparence  hostiles,  sa  mort 
m'attrista  plus  (jue  je  ne  saurais  dire,  et  son  souvenir  m'est  resté 
méIancoli(iuement  cher,  à  cause  des  cruelles  paroles  (ju'il  m'a\ait 
dites,  en  un  matin  .sincère,  cl  qui,  si  j'en  a\ais  sui\i  le  conseil, 
m'eussent  épargné  tant  de  peine.  » 


pETlTE'  CHROJMIQUE 


Les  efforts  ((ue  les  artistes  belges  l'ont  actuellement  dans  le 
domaine  de  l'art  appli(pié  vieniienl  d'avoir  un  résultat  sérieux  à 
l'élranger.  La  principale  maison  de  tapis  de  Silésie  organise  un 
concours  pour  dessins  de  lapis  exécutés  exclusivement  par  des 
artistes  belges.  Quatre  prix  seront  dt'cernés  par  un  jiu-y  composé 
de  professeurs  d'académies  berlinoises.  Ces  prix  seront  respecti- 
vement de  7oO  francs,  ."iGO  francs,  37')  francs  et  "ioO  francs. 
Parmi  les  dessins  non  primés,'  la  manufacture  dé'Silésie  se  réserve 
d'en  acheter  encore  (pu'lques-uns.  L'envoi  des  dessins  doit  être 
fait  avant  le  1^'' octobre.  Pour  tous  renseignements  s'adresser  à 
M.  Eugène  Demolder,  G,  rue  iMonlagne-aux-lIerbes-polagères,  à 
Bruxelles. 

Le  jury  d'admission  du  Salon  de  (iand  a,  dit  la  Métropole,  ter- 
miné ses  travaux  vendredi.  '        ' 

C'est  la  première  fois  qu'un  jury  com})osé  exclusivement 
d'artistes  fonctionnait  en  Belgique.  11  s'est  montré  d'une  grande 
sévérité. 

Sur  plus  de  onze  cents  œuvres  ([ui  ont  été  sounu'ses  au  jury 
d'admission,  neuf  cenis.sont  admises,  cent  ont  obtenu  la  ê^lo  un, 
et  sont  ainsi  ilésignées  i)our  la  cimaise;  deux  cents  ont  été  remues 
avec  la  cote  deux. 

Les  oiiéralions  du  jury  se  sont  accomplies  avec  célérité,  sans    jf 
donner  lieu   à   aucun  incident.  La  Commission  directrice  de  la 
Société  des  Beaux-Arts  doit  se  féliciter  de  son  innovation. 

On  sait  que  c'est  le  D'''  septembre  (pic  s'ouvrira  le  Salon  de 
Gand,  (pii  promet  d'offrir,  gr'.ce  aux  invitations  faites  et  aux 
mesures  prises  par  la  Commission  directrice,  un  véritable  intérêt 
artisti([ue. 

Le  Salon  de  Caifd  affirmera  des  tendances  franchement  moder- 
nistes. Qu'on  en  juge  par  ces  quel([ues  noms,  pris' au  hasard 
parmi  les  exposants  :  Claude  Monet,  Cannlle  Pissarro,  Henri  Mar- 
tin, Renoir,  Sisley,  Charles  Dolulelet,  Laermans,  Verheyden,  Van 
den  Keckhoudl,  F.  Khnopff,  Lavery,  (iuthiie,  Stevenson,  Thau- 
lovv,  etc. 

Une  imiovalion  importante  consiste  dans  la  création  d'une  sec- 
lion  spéciale  des  industries  d'art  pour  làtpielle  un  choix  a  été  fait 
parmi  les  artisans  de  la  cérami(iuc,  de  l'étain,  de  l'ameuble- 
nient,  etc.  Les  objets  d'art  occuperont,  au  centre  de  l'Exposition, 
une  salle  qui  leur  sera  exclusivement  consacrée. 

Parmi  les  exposants  de  celte  section  figurent  MM.  Paul  Du  Bois, 
H.  Van  de  Velde,  C.  Leimnen,  W.-A.  Finch,  C.  Ilobé,  (;.  Serru- 
rier, 0.  Coppens,  Emile  Berciunans,  Uasscnfosse,  la  Société  ano- 
nyme L'.lr/;M.M.  Alexandre  Cliarpenlier,  Delaherche,  Dalpayrat 
et  Lesbros,  Bigot,  Vallgren,  Carabin,  P.  Hoche,  Tiffmy,  William 
Morris,  Walter  Crâne,  Aslibee,  la  Fil:roi/  piclure  Socidy,  etc. 

C'est  la  première  fois  que  les  industries  d'art  sont  accueillies 
dans  un  Salon  officiel  belge.  \  la  suite  des  expositions  de  la  Libre 
Esthétique,  il  était  d'ailleurs  ditlieile  de  les  tenir  plus  longlem[)S 
à  l'écart.  Leur  «  début  »  paiait  être  ap]ielé  à  un  vif  succès.         4 

Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  au  cimetière  d'Oostduinkerke,  près 

Nieuport,   l'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  du 

peintre  Arlan.  Ce  monument  est  dû  au  sculpteur  Van  der  Stapi)cn, 

qui  fut  l'ami  intime  de  l'artiste.  Le  Journal  de  Liéye  avait  dit 

■dernièrement  à  ce  propos  :    ,        -  '         - 
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«  Arlan  dort  là-bas,  à  côté  de  celto  nior  immense  qu'il  se  plai- 
sMLix  rendre  avec  tant  de  foui,me,  de  vérité  et  de  virtuositi'. 

ri  a  été  le  preniior  de  nos  mariniste?  ayant  su,  connue  (lourJiet, 
rcncfre  la  puissance  d(!  la  vai^ue,  avec,  en  plus,  la  |)énélrati()n  du 
sentiment.  Ses  plaides,  l'hiver,  quand  la  Icmpèle  se  brise  coiilre 
les-lmnes,  en  emplissant  la  mei-  de  clameurs  farouches,  sont  d'une 
émotion  profonde,  comnuuiicativc. 

Rien  de  i»etit,  de  mesipiin,  dans  sa  manière;  tout  y  est  lai'ij;e  et 
d'un  trait  il  indlcjuc  tout  un  horizon  inmiense.  Coloriste,  il  est 
resté  fidèle  aux  traditions  tlamandes  et  ses  tonalités  ont  autant 
d'éclat  (pie  (hî  solidité. 

Artan,  connue  tous  l(>s  artistes,  a  connu  les  succès  et  le  revers 
et  l'qn  ne  peut  dire  que  sa  vie  prise  dans  renc;renai!;e  de  la  lutte 
([uotidienne,  ait  été  iieureuse.  Il  send)le  en  vérité  que  tout  ce  qui 
se  fait  de  i];rand  sur  celte  terre  s'accomiilisse  au  milieu  des  meur- 
trissures du  çlieinin,  parmi  les  ronces  et  les  ('pines.  Ceux  qui 
inaui^'ureronl  le  18  août  le  monument  d'Arlan  évociucronl  bien  des 
pages  de  sa  vie,  trem|)ées  de  larmes. 

Mais  il  eut  toutefois  la  consolation  de  voir  son  œuvre  acceptée 
par  tous,  ce  qui  n'a  pas  toujours  été  la  récompense  d'autres 
peintres  talentueux  morts  ignorés.  » 

On  donnera  cet  hiver  de  grands  concerts  symplioniques   à 

l'Opérable  Paris.  Le  premier  aura  lieu  le  premier  dimanche  de 

novembre. 

£n  dehors  des  concerts,  il  y  aura  trois  festivals  :  un  festival 

^S9int-Saëns,  un  festival  Massenet  et  un  festival  Vincent  d'Indy.  Les 

compositeurs  dirigeront  eux-mêmes  leurs  œuvres.       '        - 

Le   Casino  de  Royan  donnera   le  3  septembre   prochain  la 
première  représentation  de  Le  Fiancé  de  la  Mer,  drame  lyrique 
■[.   en  un  acte,  paroles  de  M;  E.  de  Mouél,  musique  3L  J.  Bordier 
d'Angers.     ,  • 

M"^  Marguerite  Lavigne  et  le  ténor  Jean  Rondeau  sont  engagés 
spécialement  pour  créer  l'ouvrage. 
""       M.   Flon,  premier  chef  d'orchestre  du  Théâtre  royal   de  la 
3Ionnaie,  dirigera  l'exécution. 

Le  Cercle  des  beaux-arts,  à  Rotterdam,  ouvrira  le  i^*'  septembre 
une  exposition  de  tableaux  d'Anton  .Mauve,  le  grand  peintre 
regretté,  nu)rt  il  y  a  six  ans. 

Notre  confrère  Maurevert  fait  en  ce  moment  dans  le  Gil  Blas 
une  enquête;  sur  V Emotion  au  théâtre.  Il  a  interrogé  les  sommités 
lie  l'art  lyrique  et  dramatique  qui  lui  ont  communiqué  d'intéres- 
santes observations.  Citons  entre  autres  cette  courte  lettre  du 
chanteur  Dubulle,  qui  se  distingua  à  Hruxelles  lors  de  la  création 
des  Templiers  :  4 

«  Mon  cheu  Monsieur,      > 

Comme  moi,  n'avez-vous  pas  remarqué  ([ue  les  artistes,  au 
début  de  leur  carrière,  l'/j'aù'»/, davantage  leurs  rôles  à  la  scène 
(il  \cs  jouaient  moins  bien —  et  ([ue,  plus  tard,  ils  les  vivaient 
'   moins  cl  les  jo«az^n<  mieux?... 

Je  n'ose  pas  espérer  que  cette  simple  réflexion  d'un  artiste 
lyri(iue  puisse  jeter  une  lumière  éclatante  sur  la  question  que 
vous  vous  proposez  de  traiter... 

Agréez,  cher  Monsieur,  l'expression  de  mes  meilleurs  senti- 
ments. .'    , 

DUDLLLE.  » 

A  ce  propos,  M.  Maurevert  rapporte  une  curieuse  anecdote  sur 


le  It-nor  Merli,  qui  jouit  d'une  grande  vogue  sous  le  second 
Kmpire.  Pour  des  motils  politi<iues  ou  privés,  ce  chanteur  exécrait 
rcnq)ereur. 

La  i>résence  seule  du  sou,yerain  avait  à  ce  point  le  don  de  l'exas- 
pérer qu'il  ne  manquait  jamais,  lorsqu'il  y  avait  dans  son  rôle  une 
scène  d'imprécations,  de  se  diriger  vers  la  loge  de  Na|)oléon  III, 
et,  là,  en  pleine  avant-Ycène,  point  tendu,  œil  mauvais,  narines 
palpitiuitcs,  il  débitait  au  «  tyran  »  toutes  les  abominations  qu'il 
avait  à  déverser  sur-  la  léte  fpar  exemple;  de  Gessler,  de  Guil- 
laume Tell!  . 

Jamais  il  ne  se  montrait  plus  fougueux,  plus  admirable  que  les 
soirs  d'im[iérialo  présence.  Il  se  montrait  tellement  naturel  qu'on 
fut  obligé,  après  maintes  observations,  de  lui  donner  son  congé. 


M.  William  Mitchell  vient  d'oftVir  au  Brilish  Muséum  son  incom- 
[)arable  collection  d'estampes  bien  connue  de  tous  les  amis  de 
l'art.  On  y  remarque,  en  épreuves  de  choix,  l'œuvre  d'Albert  Du- 
rer et  de  ses  élèves,  le  [)lan  de  Venise  de  Jacopo  de  Barbari,  les 
meilleurs  morceaux  en  clair-obscur  des  Italiens  du  xvi«  et  -du 
xvii"  siècle;  d'excellentes  gravures  d'après  Raphaël,  d'autres, 
d'après  Holbein,  ele.  Signalons  encore  un  grand  nombre 
d'estampés  françaises  et  de  xylographes  allemands  de  toute  rareté. 

Le  trésor  artistique  des  Etats-Unis  vient  de  s'accroître  d'une  -ini- 
portanle  collection  de  tableaux  de  l'école  anglaise,  récemment 
acquise  par  M.  J.  Pierrepont  Morgan,  de  New-York.  Cette  coUec 
tien  ne  comprend  que  six  œuvres,  mais  de  premier  ordre  :  un 
Constable,  le  Cheval  blanc,  deux  portraits  de  Gainsborough,  un 
Rommey  et  un  Lawrence.  Le  tableau  de  Reynolds  est  Je  délicieux 
portrait  de  Mistress  Pagne  Galwley  et  de  son  enfant,  qui  fut  gravé 
par  J.-R.  Smith  en  1780.        

Depuis  un  mois  environ  on  a  établi  derrière  le  nouveau  Musée, 
à  Vienne  (Autriche),  sur  une  pelouse  dépendant  des  écuries  de 
l'empereur,  une  sorte  de  hangar  installé  sur  une  jdaque  tournante. 
Ce  hangar,  qui  intrigue  considérablement  les  passants,  a  d'assez 
vastes  proportions.  Il  présente,  à  l'un  des  bouts,  une  ouverture 
avec  un  système  de  vitrage  inclinable. 

Les  tableaux  à  reproduire  sont  fixés  sur  des  chevalets  à  demeure, 
ou,  quand  ils  sont  très  grands,  on  les  appuie  contre  un  bâti  verti- 
cal. Quand  le  temps  est  sec  et  stable,  on  expose  hors  du  hangar. 
Comme  tout  le  système,  malgré  ses  proportions  colossales,  tourne 
sur  des  rails  circulaires,  il  est  facile  d'orienter  l'atelier  mouvant 
selon  l'heure  de  la  journée  ou  selon  l'effet  lumineux  propice  au 
tableau  à  reproduire.  Une  petite  annexe,  bien  fermée  de  toutes 
parts,  sert  de  laboratoire  pour  charger  les  châssis.  On  se  propose, 
durant  la  belle  saison,  de  terminer  sur  place  les  clichés;  l'admi- 
nislralion  impériale,  grâce  à  l'installation  de  cet  important  sei-vice, 
pourra  obtenir,  sans  grande  dépense,  d'excellentes  reproductions 
des  nombreux  chefs-d'œuvre  réunis  dans  les  splendides  galeries 
du  nouveau  3Iusée. 

Venise  a  Bruxelles  (de  10  heures  du  matin  à  minuit).  — 
Entrée  :  1  franc,  50  centimes  pour  les  enfants  âgés  de  moins  de 
7  ans.  —  Concerts  :  de  4  a  11  h.  1/2,  mandolinistes ;  de  5  h.  1,2 
à  7  heures,  harmonie  des  Bersaglieri  ;  d<'  7  à  8  h.  1/2,  chœurs 
italiens  ;  8  1/2,  orchestre  du  Grand-Opéra  de  Milan  ;  entre  les  deux 
parties  de  ce  concert,  chœurs;  de  10  à  11  h.  1/2  du  soir,  har- 
monie des  Bersaglieri  et  chœurs  alternant.  Théâtres  :  à  partir  de 
A  heures,  les  Marionnettes  ;  à  8  heures,  les  Variétés  et  le  Casino 
Veneziano.  Dimanche,  matinée,  à  4  lieures,  orchestre  du  Grand- 
Opéra  de  Milaji. 
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LA  FAUTE  DE  M"' CHARVET 

par  Camille  Lemonmer.  In-S",  293  pages.  Paris,  E.   Deulu, 

C'est  dans  le  sentimeiit  d'une  grande  admiration  que 
je  viens  d'achever  la  lecture  de  cette  nouvelle  œuvre 
tle  Camille  Lemonnier. 

Ah!  comme  notre  public  sait  peu  la  grandeur  et  les 
proportions  d'un  tel  artiste!  Non  pas  que  je  veuille 
désormais  dédaigner  ce  public  belge,  jadis  occasion  et 
objet  de  tant  de  colères.  Le  temps  des  découragements 
et  des  irritations  est  passé.  Dételles  salutaires  transfor- 
mations se  sont  opérées  en  lui,  il  apparaît  maintenant, 
du  moins  en  grande  partie,  avec  de  telles  bonnes  volontés 
prometteuses  de  réparations,  de  telles  poussées  le  tra- 
vaillent dans  tous  les  domaines  de  la  pensée  et  de  la  foi 
esthétique,  qu'on  se  sent  repris  de  sympathies  et  de 
larges  espérances.  Il  a  subi,  en  ses  tendances  originaires, 
peut-être  malgré  lui,  malgré  l'effort  obstiné  des  mauvaiià 


conseilleurs  et  des  directions  odieuses  d'une  critique 
officielle  ou  mondaine  arriérée  et  envieuse,  une  si  puis- 
sante attraction  vers  un  art  élevé,  désintéressé  et  sain, 
qu'on  peut  le  croire  proche  d'une  radieuse  délivrance. 
Oui  il  semble  libre  enfin  de  suivre  ses  instincts  hérédi- 
taires, vers  le  vrai  beau,  vers  l'originalité  savoureuse, 
et  disposé  à  enfin  comprendre,  à  chanter,  à  exalter  ce 
que  ses  artistes  nationaux  lui  apportent,  à  pleines  bras- 
sées, de  fleurs  cueillies  aux  champs  diaprés  et  odorants 
de  sa  propre  nature. 

Dans  ce  livre  d'environ  300  pages,  écrit  d'une  affilée, 
en  un  déroulement  continu  de  psychologie  analytique 
calme,  prodigieusement  ingénieuse  et  forte,  Camille 
Lemonnier,  l'ardent  descriptif,  le  rutilant  coloriste  qui 
a  dans  les  veines  un  sang  puisé  aux  sources  brillantes 
dont  le  rouge  flot  bouillonnait  en  Rubens  (étymologie 
fatidique,  inthes)  et  en  Jordaens,  refrène  sa  coutumière 
ardeur,  relève,  épingle,  étiquette  avec  une  minutie 
déconcertante,  heure  par  heure,  suivant  les  procédés 
de  notation  acharnée  d'un  moderne  physiologiste  tra- 
vaillant au  microscope,  à  la  loupe,  patiemment,  opiniâ- 
trement, tous  les  moments  d'une  crise  d'âme  féminine, 
banale  en  soi,  usuelle  certes  pourrait-on  dire  et  quoti- 
dienne. 

Voici  en  sa  vulgarité  voulue,  le  thème  :  Une  modeste 
bourgeoise  quelconque,  très  convenablement  mariée  à 
un  laborieux  au  physique  sympathique,  bon  époux,  bon 


père,  travailleur  irréprochable,  dans  un  joli  petit  mé- 
nage qui  va  bien,  où  on  ne  dépense  pas  trop,  où  tout 
est  normalement  réglé,  avec,  à  la  clef,  un  enfant,  une 
fillette  gentille,  s'avise  de  nouer  un  adultère,  quelconque 
comme  tout  le  reste,  dont  le  partenaire  est  un  amant 
vague  qui  reste  à  la  cantonade,  nullement  entraînée  par 
la  perversité,  obéissant  sans  résistance  au  besoin  de 
mettre  un  peu  d'aventure  en  sa  vie  plane,  comme  on  met 
des  pickles  dans  l'assiette  au  gigot.  Cela  ne  dérange  rien 
au  début  dans  la  monotone  vie  conjugale  qui  en  est,  au 
contraire,  aimablement  relevée  ;  puis  les  ennuis  viennent, 
surgit  le  tragique,  et  l'anecdote  finit  par  une  accom- 
modation, non  point  méprisable,  mais  admissible,  oppor- 
tuniste et  toucbante,  qui  réconcilie,  ou  plutôt  concilie 
les  époux  dans  la  paix  d'un  doute,  mélancolique  et  cha- 
ritable, où  le  mari  contient  ses  soupçons  et  ses  tristesses 
à  demi  appaisées'qui  s'useront  avec  le  temps  au  bain 
lénifiant  des  habitudes  domestiques. 

Mais  voici  la  merveille  !  L'artiste,  le  très  grand  artiste, 
a  fait  de  cette  simple  histoire  une  universalité,  une 
synthèse  résumant,  à  jamais  croirait-on,  cette  éternelle 
aventure,  en  l'élargissant  aux  proportions  du  pathéti- 
que humain  le  plus  curieux  et  le  plus  émouvant.  Et  il 
semble  qu'il  s'est  plu  à  augmenter  les  diflllcultés,  à 
reculer  la  limite  du  saut  auquel  il  se  préparait.  Avec 
obstination  il  accumule  les  détails  puérils,  réduit  ses 
personnages  aux  dimensions  fongibles,  applicables  à 
des  milliers  d'analogues  personnages,  voulant  la  vietelle 
qu'elle  est  pour  le  commun  des  êtres,  écartant  le  facile 
stratagème  des  embellissements  et  des  situations  d'ex- 
ception, s'acharnant  en  un  schéma  qui  puisse  s'adapter 
fraternellement  à  la  multitude  des  âmes.  Et  il  dédaigne 
tout  extérieur  décor,  car  le  livre  est  écrit  sans  paysage, 
sans  description  matérielle,  sans  tous  ces  accessoires  au 
charme  facile,  comme  s'il  avait  été  conçu  et  lentement 
produit  dans  l'air  étouffé  d'une  chambre  de  malade, 
close,  emprisonnante,  sans  bruit,  sans  murmure. 

Sur  ce  canevas  d'étofï'e  courante,  Lemonnier  a  mis  les 
broderies  incomparables  de  sa  haute  et  pénétrante  pen- 
sée qui  va  fouiller  au  fond  et  au  tréfond  de  la  fragile 
humanité,  qui  pénètre  agile,  vrillante,  impitoyable,  et 
aussi  consolatrice,  dans  les  souterrains  psychiques  les 
plus  obscurs  et  les  plus  enchevêtrés.  Le  déliement  per- 
pétuel auquel  il  procède,  l'adresse  à  anatomiser,  à 
dégager  et  à  séparer  les  fibres,  à  disséquer  avec  une 
intensité,  un  entêtement  de  chirurgien  émérite,  les  sen- 
timents, les  craintes,  les  hésitations,  les  douleurs,  les 
crises,  les  apaisements,  la  dialectique  amoureuse,  les 
regrets,  les  remords,  les  espoirs,  la  vie  en  zig-zag  et  en 
chicane  de  M"e  Charvet,  le  compliqué  du  phénomène 
qui  se  réalise  en  elle  avec  la  fatalité  cruellement  paisible 
de  la  Destinée,  laissent  une  impression  violente  d'admi- 
ration et  d'étonnement.  On  se  demande  où  le  cerveau 
de  l'écrivain  a  trouvé  les  ressources  et  les  adresses  pour 


deviner  ainsi  toutes  les  phpses  de  l'événement  et  révéler 
ce  cœur  de  femme  dans  les  moindres  atomes  de  ses 
secrètes  agitations  bourgeoises,  ennoblies  parce  qu'elles 
apparaissent  en  leur  faiblesse,  et  leur  décousu  et  leur 
fatalité  originels.' 

Une  pareille  prescience,  une  aussi  rare  pénétration 
est  caractéristique  du  génie,  surtout  quand  elle  s'ajoute 
à  l'abondance,  autre  don  que  notre  grand  compatriote 
a  obtenu  du  Sort  et  dont  j'aime  à  donner  la  preuve 
écrasante  et  déroutante  en  défilant  à  la  suite  de  cet  arti- 
cle la  liste  des  œuvres  dont  Camille  Lemonnier  a  glorifié 
notre  pays,  sans  interruption,  sans  achoppement,  sans 
lassitude,  depuis  plus  de  trente  ans.  Quel  admirable 
exemple  et  quelle  prodigieuse  libéralité  esthétique  !  Sans 
compter  l'avenir,  car  il  est  dans  la  force  de  l'âge,  dans 
la  belle  maturité  dp  talent,  au  chaud  midi  de  la  vie.  En 
décembre  prochain  cet  infatigable,  cet  inépuisable  ne 
va-t-il  pas  nous  donner  La  Légende  de  Vie,  déjà  remise 
à  l'éditeur,  grandiose  composition  d'ensemble,  philoso- 
phique et  vivante,  embrassant  toutes  les  grandes  forces 
qui  mènent  l'Humanité  ? 

Que  ceux  qui  voudront  lire  la  Faute  de  M^^  Charvet 
n'espèrent  pas  y  trouver  le  facile  plaisir  des  romans 
d'action  à  péripéties  turbulentes.  C'est,  je  le  répète,  une 
étude  de  psychologie  et  un  inventaire  d'intimité  céré- 
brale. C'est  un  tissu  miraculeusement  solide,  mais  fait 
de  mailles  au  petit  pojnt.  La  séduction  de  l'œuvre  est 
dans  cette  patience  et  cette  exactitude.  Elle  est  aussi 
dans  le  sentiment  irrésistible  qu'on  se  trouve  devant 
une  expression  définitive  et,  peut-on  dire,  rigoureuse- 
ment scientifique,  d'un  de  ces  ordinaires  phénomènes 
d'âme  dont  le  plus  souvent  nous  ne  faisons  qu'effleurer 
la  surface  sans  en  pénétrer  la  mystérieuse  et  émouvante 
mobilité.  ■ 


L'ŒUVRE  DE  CAMILLE  LEMONNIER 

Romans  et  Nouvem.ks 

iVav  Flamands,  Bruxelles,  18G9.  —  Croquis  d'Automne, 
Bruxelles,  1869.  —  Contes  flamands  et  wallons,  l"""  édition, 
Bruxelles,  1873.    -  Les  Gras  et  les  Maigres,  Bruxelles,  1874. 

—  Derrière  le  Rideau,  Paris,  1875.  —  Un  Coin  de  Village, 
Paris,  1879.  —  Un  Mâle,  1'^  édition,  Bruxelles,  1881.  —  Le 
iV/or^  1"  édition,  Bruxelles,  1881.  —  Thérèse  Monique,  l'e  édi- 
tion, Paris,  1882.  —  Ni  Chair  ni  Poisson,  Bruxelles,  1884.  — 
L'Hystérique,  l»"»  édition,  Paris,  1885.  —  Les  Concubins,  l™  édi- 
tion, Paris,  1886.  —  Happe-Chair,  !«■«  édition,  Paris,  1886.  — 
Ceux  de  la  Glèbe  (édition  revue  et  aui:;mentée  des  Concubins), 
Paris,  1887.  —  NoUls  flamands  (('dilion  revue  et  augmentée  des 
Contes  flamands  et  wallons),  Paris,  1887.  —  Madame  Lupar, 
Réédition,  Paris,  1888.  —Le  Possédé,  l'«  édition,  Paris,  1890. 

—  Dames  de  Volupté,  l''^  édition,  Paris,  1892.  —  La  Fin  des 
Bourgeois,  l'"  édition,  Paris,  1892,  —  Claudine  Lamour,  l""»  édi- 
tion, Paris,  1893.  —  Le  Bestiaire,  V^  édition,  Paris,  1893, 

L'Arche,  V»  édition,  Paris,   1893.  —  L'ArcJw,   i^»  édition. 
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l'aris,  1894.  —  L'Ironique  Amour,  !'•-■  édition,  Paris,  1894.  — 
La  Faute  de  ^I"""  Ckarvet,\\n'\s,  iSdi). 

'  (lONTES    l'OLR    LES   KiNFANTS 

Bébés  et  Joujoux,  Paris,  1879.  —  Les  Petits  Contes,  liruxel- 
les,  1882.  —  Histoire  de  Huit  Bûtes  et  d'une  Poupée,  Paris, 
1884.  —  La  Comédie  des  Jouets,  Paris,  1888.  —  Les  Jouets 
parlants,  Vixris,  iSdi.  '    '  '  •' 

Critiques  d'Art 

Salon  de  Bruxelles,  Bruxelles,  18G3.  —  Salon  de  Bruxelles, 
Bruxelles,  1866.  —Salon  de  Paris,  Paris,  1870.  —  Gustave 
Courbet  et  son  œuvre,  Paris,  1878.  —  Mes  Médailles,  Paris, 
1878.  —  Histoire  des  Beaux-Arts  en  Belgique,  Bruxelles,  1887. 

—  Les  Peintres  de  lu  F/«,  Paris,  1888. 

Divers 

Paris-Berlin  (anonyme),  Bruxelles,  1870.  —  Sedan,  1'**  édi- 
tion, Bruxelles,  1871.  — Les  Charniers  {édition  \v\\ic  de  Sedan), 
.Paris,  1881. — La  Belgique,  Vav'is,   1887.  —  En  Allemagne. 
Paris.  1888." —  Paroles  pour  Georges  Eekhoud,  Bruxelles,  1894^ 

—  Paroles  pour  Charles  De  Coster,  Bruxelles,  1894. 

TllfÎATIlE 

Un  Mâle,  drame  en  quatre  actes,  Paiis,  1891.  — Le  Mort, 
niimodrame,  Bruxelles,  1894. 

JOI'RNAIX 

.  L'Art  Universel,  Bruxelles,  1871-1874.  —  L'Actualité, 
Bruxelles,  1876-1877.  —  Le  Journal  du  Dimanche,  Bruxelles, 
1881-1882. 

COIJ-ARORATIONS 

Le  Figaro,  Le  Bien  public  de  Paris,  Le  Musée  des  Deiuv- 
Mondes,  L'A  rt  moderne,  La  Revue  de  Belgique,  Le  Progrès,  etc. 
Knviron  deux  cent  cinquante  contes  et  nouvelles  au  Gil  Blas. 

Sous  PRESSE  '  /       ' 

La  Légende  de  Vie.  — L'Éternel  Pèlerin. 


Ehtre  l'humble  petit  Salon  de  1863  et  la  Faute  de  M'""  Char- 
vet,  quarante-trois  volumes  par  conséquent,  sans  compter  de  nom- 
breuses rééditions,  les  réimpressions  (iilon,  etc.  Un  Mâle,  i)aru 
d'abord  chez  Kistemacckers,  puis  chez  Savine,  enfin  chez  Dentu, 
atteint  actuellement  le  chiffre  de  23,000  exemj)laircs  de  tirage. 


CERCLESO 

(Traduction  inédite.) 

Je  ne  tiens  pas  à  me  justifier.  J'avoue  que  je  suis  content  d'ob- 
server la  prédominance  du  principe  de  la  saccharine  dans  toute 
la  nature  végétale,  et  que  je  ne  le  suis  pas  moins  en  voyant  dans 
la  nature  morale  le  principe  du  bien,  de  la  vie,  inonder  sans  limite 
tous  les  pores,  toutes  les  crevasses  que  l'égoïsme  a  laissées  ouver- 
tes, inonder  même  l'égoïsme  et  le  .mal  eux-mêmes;  de  sorte  qu'au- 
cun mal  ne  me  parait  dépourvu  de  cette  bénédiction  et  je  ne 
peux  m'imaginer  aucun  enfer  qui  n'en  contienne  quelques  grains. 
Mais  (le  peur  d'induire  quelqu'un  en  erreur  quand  je  suis  ma  fan- 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


taisie  et  quand  je  n'en  fais  ({u'à  uia  tète,  il  faut  que  je  rappelle  au 
lecteur  (lue  je  ne  suis  qu'un  expérimentateur,  N'appréciez  ni  ne 
dépréciez  ce  que  je  fais  ;  ne  croyez  pas  que  je  veuille  décider  de 
ce  qui  est  bien  et  de  ce  qui  est  iaux.  Je  dérange  tout.  Bien  ne 
m'est  sacré,  rien  ne  m'est  profane  non  plus,  j'expérimente  sim- 
plement, éternel  chercheur,  sans  passé  derrière  moi. 

Kt  cependant  ce  mouvement  incessant,  cette  progression  de 
toutes  choses  ne  pourraient  jamais  nous  devenir  sensibles  s'ils  ne 
formaient  pas  un  contraste  avec  un  principe  stable  ou  fixe  dont  le 
rellet  est  en  notre  nature.  Tandis  que  se  poursuit  l'éternelle  géné- 
ration d(!S  cercles,  l'éternel  générateur  demeure.  Celte  vie  centrale 
est  supérieure  à  la  création,  supérieure  à  la  connaissance  et  à  la 
pensée,  elle  contient  tous  les  cercles.  Eternellement  elle  agit  pour 
créer  une  vie  et  une  pensée  semblables  à  elle,  suggérant  à  notre 
pensée  un  certain  développement,  comme  si  ce  qui  était  apprenait 
à  ce  qui  sera  à  devenir  meilleur. 

Ainsi  il  n'existe  dans  les  choses  ni  sommeil,  ni  pause,  et  elles 
ne  sont  pas  imprégnées  de  conservation,  mais  de  rénovation,  <le 
germination  et  d'élan.  Pourquoi  importer  de  vieux  lambeaux  et 
de  vieilles  reliques  au  pays  de  l'heure  actuelle?  La  nature  a  hor- 
reur de  l'ancien  et  la  décrépitude  semble  la  seule  maladie  ;  toutes 
les  autres  se  résument  en  celle-là.  Nous  leur  donnons  beaucoup 
de  noms,  fièvre,  intempérance,  insanité,  stupidité  et  crime;  elles 
sont  toutes  des  formes  de  la  dégénérescence  et  d'une  décrépitude  : 
elles  peuvent  s'appeler  repos,  conservatisme,  appropriation,  iner- 
tie, et  non  nouveauté;  elles  ne  sont  pas  la  voie  en  avant. 

Nous  grisonnons  tous  les  jours.  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 
Quand  nous  nous  occupons  de  ce  qui  nous  est  supérieur  nous  ne 
vieillissons  pas,  nous  rajeunissons.  L'enfance,  la  jeunesse,  récep- 
tives, aspirant  toujours,  regardant  toujours  devant  elles,  d'un 
regard  que  cette  confiance  rend  religieux,  ne  se  comptent  i^our 
rien  ;  elles  s'abandonnent  à  l'instruction  qui  les  envahit  de  toutes 
parts.  Au  lieu  de  cela  l'homme  et  la  femme  de  soixante-dix  ans 
croient  tout  savoir,  ils  ont  vécu  plus  longtemps  que  l'objet  de 
leur  espoir,  ils  renoncent  à  aspirer,  ils  acceptent  comme  néces- 
saires les  choses^  actuelles,  et  ils  parlent  de  haut  à  la  jeunesse. 
Mais  qu'ils  deviennent  les  organes  de  l'esprit  saint  ;  qu'ils  devien- 
nent des  amants  ;  qu'ils  étudient  la  vérité  ;  et  leurs  yeux  se  relè- 
veront, leurs  rides  s'effaceront,  ils  seront  encore  parfumés  d'espé- 
rance et  de  force.  Il  ne  faudrait  pas  que  l'âge  rampe  et  plane  sur 
l'esprit.  Dans  la  nature  chaque  moment  est  nouveau  ;  le  passé  est 
toujours  avalé  et  oublié,  l'avenir  seul  est  sacré.  Rien  n'est  cer- 
tain que  ia  vie,  la  transition,  l'énergie  du  principe  qui  fait  de  la 
vie  avec  toutes  les  morts.  Aucun  amour  ne  peut  êti*e  assuré  par 
serment  ni  par  contrat  l'envahissement  d'un  amour  plus  haut. 
Aucune  vérité  si  sublime  qu'elle  soit  n'est  certaine  de  n'être  pas 
un  jour  chose  triviale,  vue  à  la  lumière  d'une  nouvelle  pensée. 
Les  gens  désirent  être  fixés,  établis;  il  n'y  a  pourtant  d'espoir 
pour  eux  que  pour  autant  qu'ils  sont  bouleversés,  oif  tout  au 
moins  qu'ils  ne  sont  pas  fixés.    ,  • 

La  vie  est  une  série  de  surprises.  Quand  nous  voulons  fHjus 
juger  en  entier,  nous  ne  pouvons  deviner  l'humour,  le  plaisir, 
pouvoir  de  demain.  Nous  savons  quelque  chose  de  notre  manière 
d'être  inférieure,  nous  pouvons  parler  de  nos  actes  de  routine, 
de  nos  sens,  mais  Dieu  nous  cache  ses  chefs-d'œuvre;  nous 
n'apercevons  i)as  la  croissance  totale  et  les  mouvements  univer- 
sels del'àme;  ils  sont  incalculables.  Je  puis  savoir  qu'une  vérité 
est  salutaire,  mais  je  ne  peux  pas  deviner  comment  elle  m'aidera, 
car  être  une  chose  est  le  seul  moven  de  connaître  celte  chose. 
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L'homme  (|ui  avance  a  tous  les  pouvoirs  ([u'il  avait  auparavaul, 
mais  il  les  a  comme  s'ils  élai(>nt  nouveaux.  Il  porte  dans  son  sein 
toutes  les  énergies  du  passe'',  et  cependanl  il  est  lui-même  une 
('manation  du  malin.  Je  rejette  en  cet  instant  de  renouvellement 
toute  la  sagesse  amassée  jadis,  désormais  vide  et  vaine.  11  me 
semble  qu'aujourd'hui,  pour  la  première  lois,  je  sais  quehpie 
chose  en  toute  vérité.  Nous  ne  savons  la  valeur  des  mots  les  |)lus 
simples  que  quand  nous  aimons  et  (pic  nous  désirons. 

Oui  les  alFections  changent  et  montent —  extérieures  dans  l'en- 
fance,  intéressées  même  —  et  à  mesure  (ju'on  avance  elles  devien- 
nent plus  hautes  et    plus  fortes.  Mais   pounpioi  l'aut-il  que  les 
objets  de  ces  attéctions  changent:  ne  peuvent-ils  grandir  eux  aussi? 
L'affection  qu'on  a  pour  ses  enfants  reste  la  même —  tout  ce 
qu'ils  ont  en  eux  de  force  et  de  talent  ne  vient  pas  de  nous  — 
mais  tout  cela  a  passé  à  travers  nous.  VA  l'homme  ou  la  femme  (pii 
à  travers  nous  ont  vécu  une  seconde  vie  morale,  sont  soudés  à 
nous  d'une  affection  nouvelle.  Pour  avoir  la  force  de  changer  d'ojti- 
nion,  il  faut  sentir  eri  soi  une  eutièreté,  une  santé  (ju'on  n'a  pas 
si  on  est  mutilé.  Comment  sauter  si  on  n'a  plus  de  jambes?  Kt 
l'homme  n'est  pas  un,  il  n'est  pas  entier,  s'il  n'a  soudé  à  lui  —  au 
point  de  ne  [dus  sentir  leur  présence  —  et  des  enfants,  et  un 
cire  de  sexe  différent  crois.sanl  avec  lui,  faisant  partie  de  lui. 
L'être  est  seul  et  libre  et  fluide  dans  l'univers,  mais  il  n'est  pas 
séparable  de  ses  membres,  et  le  tout  qu'il  forme  avec  cette  famille 
immédiate  est  bien  semblable  à  un  tronc  pourvu  de  branches, 
puisque  ces  êtres  lui  sont  nécessaires.  Ce  tout  est  une  unité  so- 
ciale; n'est-il  que  cela?  né  fait-il  pas  souffrir,  indiquant  ainsi  sou 
insufllisance,  quand  il  n'est  pas  aussi  une  unilé  morale?  chaque 
membre  accomplissant  sa  fonction  et  grandissant  en  même  temps  ? 
Nous  nous  transformons  constamment  nous-mêmes  et  pourtant 
nous  ne  sortons  pas  de  nous.  L'unité  de  la  famille  allant  se  trans- 
formant ne  peut-elle  aussi  rester  la  même? 

La  différence  entre  le  talent  et  le  caractère,  c'est  que  l'un  suit 
avec  adresse  la  vieille  route  connue,  et  que  l'autre  a  ;le  i)ouvoir  et 
le  courage  de  tracer  une  nouvelle  route  vers  des  buts  nouveaux  et 
meilleurs.  Le  caractère  fait  dominer  le  présent;  il  rend  l'heure 
actuelle  gaie,  sûre,  elle  fortifie  toute  l'assemblée  en  lui  montrant 
que  tant  de  choses  auxquelles  on  n'avait  i)as  pensé  sont  excel- 
lentes et  possibles.  Le  caractère  alïiiiblit  l'impression  des  événe- 
ments particuliers.  Quand  nous  voyons  le  conquérant,  nous  ne 
pensons  guère  à  telle  bataille  ou  à  tel  succès.  Nous  voyons  que 
.  nous  avions  exagéré  la  difTicullé.  Cela  lui  était  facile  à  lui.  Le 
grand  homme  ne  peut  guère  être  tourmenté  ni  convulsé;  les  évé- 
nements passent  sur  lui  sans  beaucoup  l'impressionner.  Les  gens 
d'isent  parfois  :  Voyez  ce  que  j'ai  surmonté  ;  voyez  comme  je  suis 
gai;  voyez  comme  j'ai  triomphé  de  ces  noirs  obstacles  !  Ils  n'ont 
pas  triomphé  s'ils  me  rappellent  ces  noirs  obstacles.  La  vraie 
conquête  c'est  de  faire  disparaître  la  calamité,  comme  un  nuacte 
insignifiant  devant  une  aube  énorme. 

La  seule  chose  que  nous  cherchions  avec  un  désir  insatiable 
c'est  de  nous  oublier  nous-mêmes,  de  sortir  de  notre  décorum 
par  surprise,  de  perdre  notre  sempiternelle  mémoire  et  de  faire 
quelque  chose  sans  savoir  comment  ni  pourquoi,  bref,  de  tracer 
un  nouveau  cercle.  Rien  de  grand  ne  fut  jamais  accom[)]i  sans 
enthousiasme.  Le  chemin  de  la  vie  est  merveilleux, c'est  un  conti- 
nuel abandon.  Les  grands  moments  de  l'histoire  sont  les  actions 
rendues  faciles  par  la  force  des  idées,  comme  les  œuvres  du  &ir 
nie  et  les  œuvres  religieuses.  «  Un  homme,  dit  Cromvvell,  ne 
monte  jamais  si  haut  que  quand  il  ne  sait  pas  où  il  va.  »  Les  rêves 


et  l'ivresse,  l'opium  et  l'alcool  ne  sont  que  des  contrefa(;ons  de  ce 
génie  révélateur,  el  de  là  vient  leur  dangereuse  attraction  pour 
les  hommes.  C'est  pour  la  même  raison  qu'ils  appellent  à  leur 
aide  des  passions  sauvages  comme  la  chasse,  le  jeu,  la  guerre, 
pour  singer  de  loin  ces  tlammes  et  ces  générosités  du  cœur'. 


FRANCIS  VIELÉ-GRIFFIN 

Il  faut  saluer  en  Francis  Vielé-Gritïin,  Américain  à  la  fois  nor- 
diste et  sudiste,  un  de  nos  plus  purs  poètes  français. 

Ce  ne  sont  pas  ses  aines  qui  l'eussent  contesté.  On  sait  qu'il  n'y 
eut  guère  dans  ce  siècle  en  France  que  trois  poètes  français   : 
Lamartine,  3Iusset,  Vigny.  Hugo  fut  le  grand   espagnol,   père, 
grand-père  et  arrière-grand-[)ère  d'une  nombreuse  descendance 
non  moins  espagnole.  Qu'on  suive  la  lignée  :  Gautier,  le  Castillan 
lier  et  magniti(iue;  Banville,  l'Andaloux  çéinillant  et  tlamboyant; 
Baudelaire,  l'Aragpnais  concentré,  taciturne,  crilel.  Puis  les  colo- 
niaux :  Leconte  de  Lisie,  de  souche  castillane  comme  Gautier, 
mais  plus  solennel  et  d'une  fierté  qu'on  sait  orgueilleuse  d'avoir 
passé  la  «  ligne  »;  Léon  Dierx,  de  souche  murcienne,  c'est-à-dire 
imlolent  et  le  rêve  amolli  par  la  chaleur  du  Capricorne  ;  enfin, 
José-Maria  de  Heredia,  qui,  pour  mieux  aflirmer  cette  intellec- 
tuelle descendance,  a  tenu  d'abord  à  être  Esj)agnol  de  chair  et  de 
sang,  et  qui,  en  conquistador  de  la  famille,  représente  le  triomphe 
de  l'Espagne  tropicale. 

Ce  ne  sont  pas  non  plus  ceux  de  sa  génération  qui  contesteront 
à  Francis  Vielé-Griffm  la  qualité  de  Français.  Ce  ne  sera  ni  Kniile 
Verhaeren,  qui  est  un  Espagnol  des  Flandres,  ni  Henri  de 
Régnier,  qui,  bien  que  natif  de  celte  contrée  éminenmienl  fran- 
çaise dénommée  jadis  la  Thiérache,  est,  avant  tout,  un  Anglo- 
Espagnol  des  des  Barbades,  se  souvenant  des  côtes  de  Cuba  aux 
bords  du  lac  de  Windermere.  Ce  ne  sera  pas  non  plus,  comme  on 
le  verra,  Saint-Pol-Roux,  qui  n'est  plus  Espagnol,  mais  Jlexicain; 
Papadiamantopoulo  et  ses  fidèles  de  la  ligue  «  moréatique  »,  qui 
sont  Grecs  et  font  de  la  Grèce  une  Slacédoine;  Stuart  5Ierril,  le 
poète  joaillier,  évidemment  Newyorkais;  Gustave  Kahn,  Oriental 
germanisé;  Albert  Mockel,  Adolphe  Retté,  A. -Ferdinand  Hérold, 
dont  les  imaginations  habitent  dilTérents  points  de  la  frontière 
allemande. 

Tous  —  et  j'en  oublie  —  constateront,  sans  que  cet  aveu  soit 
le  moins  du  monde  un  blâme  pour  la  nationalité  de  leur  esprit, 
que  Francis  Vielé-Grillin  est,  entre  tous,  le  plus  pur,  le  seul  poète 
français.  , 

*  * 

La  preuve  s'en  manifeste  à  la  première  page  ouverte  au  hasard 
d'un  de  ses  livres  :  Joies ,  les  Cygnes,  la  Chevauchée  d'Yeldis, 
Palai. 

Gâté  par  la  plastique,  (pi'on  a  aujourd'hui  le  tort  de  ne  plus 
séparer  du  lyrisme,  si  on  lit  cette  page  d'un  regard  tant  soit  peu 
distrait  (comme  souvent  il  arrive  dans  ces  moments  de  paresse  où 
l'on  attend  que  les  choses  vous  réveillent),  il  semble  que  rien  ne 
ressort  et  qu'on  glisse  au  fil  d'une  eau  pâle  entre  deux  rives  unies. 
C'est  qu'en  effet  la  langue,  les  images  et  les  rythmes  ne  nous 
soulèvent  pas  d'une  vague  violente  ;  mais  ils  nous  portent,  nous 
bercent  délicatement  comme  dans  une  brume  de  lumière;  peu  à 
peu,  l'on  jouit  de  nuances  infinies,  et  l'eau  transparente  est  pro- 
fonde. 

L'on  s'aperçoit  alors  (jue  cette  page  sublimise  les  vertus  pre- 


iniôros(U'ln  laiii^uc  d'oïl,  loulcs  de  l'iiiicliour  cUlcjeunossc  rapide. 
Kilo  ne  stai^iiiiit  [miiil  son?  le  soleil  eomnie  un  miroir  implacable, 
jadis,  nvant  <(u'nii  rentbrceiiieiit  millenieiU  iialional  du  ^én\o  latin 
lut  venu  l'endiguer  d(;  toutes  parts.  Le  géme  celle  lui  faisait  des 
pentes  douces  où  elle  prenait  la  vie  avec  d'imprévues  fantaisies, 
avec  les  enveloppeiiienis  d'une  lirâce  courante  et  prime-saulière. 

Aussi  Francis  Vielé-drirtîn  ne  se  lie-l-il  pas  par  ce  côt<'  à  Lamar- 
tine, à  Musset,  à  Vii^ny.  Ceux-ci  ont  sul)i,  dans  une  |)artie  de  leur 
amvre,  cette  sorte  de  contrainte  où  la  lyrannie  latine  tenait  la 
langue  et  qui  aboutit  à  ces  vers  en  zinc,  premier-lùnpire  et  dessus- 
de-pendule  auxquels  nul  n'échappa  des  j)0Ôlcs  français.  Ils  sont 
très  nombreux  dans  Vigny.  nond)reux  dans  Lamartine  et,  dans 
Musset,  beaucoup  plus  l'ré(|uents  que  n'a  permis  de  le  remarquer 
la  vive  allure  de  son  iinportincncc.  Voyez  comme,  de  nos  jours, 
à  travers  de  pensives  et  pénétrantes  «  solitudes  »_,  la  tradition  en 
a  été  gardée  par  Sully-l'rudiiomme  et  conmi(!  M.  Coppéc  a  su  la 
retrouver  dans  les  misseaux  de  la  rive  gauche. 

Notre  poète  échappe  à  (tette  sujfHion  non  seulcnieiit  en  redeve- 
nant le  vrai  trouvère  des  bords  de  Loire,. mais  en  recreusant  le 
vieux  sol  gaé'lique  jusqu'aux  jaillissantes  sources  de  l'insfiiration 
populaire. 

Ce  sont  ces  sources  qui  ont  le  plus  vivifié  la  rénovation  actuelle. 
Les  inspirateurs  anonymes  de  la  poésie  rustique  lurent  les  maîtres 
(ju'on  écouta.  «  Ce  sont  eux  nos  classiques  !  »  disait  un  jour  Ver- 
liacrcn.  Mais  on  ne  les  honora  pas  pour  les  imiter  avec  des 
l»réoccupations  réalistes  et  non  lyriques,  comme  le  font  MM.  André 
Tlieuriet  et  (labricl  Vicaire.  On  leur  ravit  seulement  ce  je  ne  sais 
quoi  de  leur  ton  à  la  fois  juste  et  lointain,  comme  réticent,  et 
cette  union  parfaite  avec  la  nature  qui  ne  peut  être  naturaliste, 
mais  psychicpie  —  partant  symboliqvK^  comme  beaucoup  de  ces 
refrains  de  pastourelles  aux  apparences  obscures  où  les  choses 
des  champs  disent  les  pai'oles  de  l'âme. 

Francis  Vielé-Griftin  doit  à  ces  anonymes  la  verdeur  ingénue  si 
particulière  de  son  lyrisme  et  cette  spontanéité  alerte  et  fluente 
([ui  s'allient  avec  bonheur  aux  jeunes  vertus  de  la  langue  d'oïl. 

*** 

Mais  le  point  capital  où  se  marque  dans  son  œuvre  la  pureté 
du  sens  frantjais  est  donné  par  l'extériorité  de  ses  poèmes,  qui, 
mm  cesser  d'êlre  des  poèmes,  sont  des  «  contes  ». 
'  Le  «  conte  »  n'est  pas  le  récit  épique.  Quelle  que  soit  la  noblesse 
de  son  lyrisme,  il  reste  intime,  avec  même  des  détours  familiers, 
et  sans  que  cette  intimité  joue  les  tableaux  de  genre  !  (Voir  nos 
Espagnols  romantiques  et  parnassiens.)  Car  il  s'éloigne  de  la 
I)lasli(iue)  dont  l'énergie,  en  arrêtant  le  mouvement,  souvent  le 
fausse.    /  ' 

Le  vrareonle  ne  circonscrit  point  des  groupes  et  des  scènes  : 
il  se  développe  plutôt  en  longueur,  insinuant  et  disert. 

Telle  est,  en  effet,  la  caractéristique  de  la  parole  gauloise.  Le 
j)ur  Celte  est  bavard  sans  que  l'emphase  enfle  sa  conversation 
narrative.  Il  ne  tient  pas  à  étonner,  mais  à  séduire.  Ce  sont  les 
Méridionaux  et  leur  ancestralité  beaucoup  moins  latine  que  sar- 
rasine  qui  ont  corrom|)u  la  nature  originelle  du  tempérament 
français. 

Cependant  le  conte-poème  de  Francis  Vielé-Griftîn,  en  répon- 
dant à  ces  traits,  s'apparierait  à  Sijlvia,  Simone,  Une  bonne  For- 
tune, de  Musset,  ou  à  maintes  pages  de  Jocelyn,  s'il  n'était  toiit  à 
fait  autre  chose.  - 

Chez'  Musset,  une  grande  part  du  conte  a  mangé  le  poème.  Le 


lait  anecdoti(jue  domine,  et  le  bavardage,  accort  de  grfice  et 
pointillé  d'esprit.  Avant  tout,  c'est  une  histoire,  avec  des  entre- 
deux lyriques  non  tramés  dans  l'étoffe.  Kn  passant  par  Sainte- 
Beuve  et  Coi)i)ée,  le  conte  est  devenu  tout  extérieur,  et,  descendant 
l'échelle  de  l'art,  on  atteint  ainsi  au  monologue,  au  mot  pour  le 
mot,  au  geste  pour  le  geste. 

Or,  c'est  par  l'action  intérieure  que  le  conte  de  Francis  Vielé- 
(Iritîin  reste  un  poème,  par  le  double  sens  prolongé  qui  enveloppe 
comme  d'un  halo  l'événement,  les  personnages  et  leurs  paroles 
simples  et  cursives.  Tantôt,  ainsi  que  dans  la  Ckevauchéed'Veldis, 
ce  sont  des  héros-types  au  nom  impersonnel,  représentatifs 
d'entités  morales  dont  l'aventure  évolue  et  se  dénoue,  objective 
selon  les  mille  et  un  incidents  de  nos  quotidiennes  émotions, 
sans  que  l'intensité  vivante  soit  un  instant  diminuée  par 
l'abstraction  cachée.  Tantôt,  ce  sont,  comme  dans  l'Ours  et 
l' Abbes.se,  les  héros  précis  d'une  légende  que  le  poète  transfigure 
et  moralise  suivant  son  rêve.  Dans  ses  œuvres  dramatiques, 
A  nceus  Swanhilde  et,  sans  doute,  ce  Pliocas  le  jardinier  encore 
inédit,  la  même  action  latente  anime  une  humanité  proche  vrai- 
ment humaine,  et  cela  nous  permet  d'espérer  que  Francis  Vielé- 
Griffin  créera,  |)arallèlement  aux  drames  germaniques  de  Maeter- 
linck, cette  nouvelle  tragénlie  française  dont  l'aube  point.  Mais, 
tragiques  ou  lyriques,  ce  sont  toujonrs  des  évocations  de  l'âme, 
c'est-à  dire  plutôt  de  la  conscience  que  de  l'imagination,  qui 
revêtent  la  forme  humaine,  s'enchantent  au  rayonnement  des 
choses,  font  corps  avec  l'atmosphère  d'harmonie  et  de  beauté  qui 
émane  d'elles  et  dont  elles  participent. 


*** 


L'atmosphère  !  tel  est  le  mot  charmeur  qui  doit  le  plus  servir  à 
caractériser  l'art  de  Francis  Vielé-Gritfm.  Il  n'y  a  pas  désunion 
entre  l'être  ou  la  pensée  qu'il  vivifie  et  l'atmosphère.  Tout  est 
fondu  dans  l'unité  qui  fait  qu'une  figure  ne  se  détache  point  de  la 
lumière  enveloppante.  Rien  chez  notre  poète  ne  vient  en  avant. 
Il  ne  ressort  point  de  ses  compositions  des  morceaux  qui  prennent 
une  valeur  aux  dépens  de  l'ensemble,  ces  airs  de  bravoure  que 
gardent  nos  meilleurs  lyriques.  Ni  l'expression,  ni  l'image  ne 
forment  de  ces  petits  nœuds  dorés  qui  bossellent  le  poème.  Le 
poème  est  tout  de  souplesse  et  d'ondoyance  rythmique,  musi- 
cale, non  uniment  berceuse  à  la  manière  lamartinienne,  mais 
comme  la  langue  même,  diversement  courante  et  changeante, 
libre,  avec  des  fuites  menues  et  des  retours  bouillonneux,  et  des 
ruisseicts  qui  se  cherchent  et  se  contrarient,  pour  enfin  converger 
vers  de  clairs  bassins  étales. 

Aussi  est-il  presque  impossible  de  donner  par  des  extraits 
quelque  idée  de  l'art  de  Francis  Vielé-Griffm;  on  est  tenu 
d'habiter  dans  la  pleine  atmosphère  de  l'œuvre  :  le  charme  alors 
vous  gagne  el  vous  ravit.  Je  voudrais  le  tenter  cependant  pour 
montrer  combien,  dans  la  poésie  contemporaine,  la  tonalité  de 
cette  œuvre  est  particulière,  riche  de  nuances  neuves. 

Soit  d'abord  cette  strophe  d'alexandrins,  qu'on  a  accusé  notre 
poète  de  ne  pas  savoir  faire  : 

Ta  main  posée  est  comme  un  fruit  sur  cette  branche. 
Ainsi  que  d'un  fruit  clair,  j'ai  soif  de  ta  main  blauche. 
La  forêt  d'ombre  fleure,  et  la  nuit  s'effarouche 
Du  mois  des  lis  fleuris  et  des  lèvres  offertes, 
—  O  sourire  posé  parmi  les  feuilles  vertes!  — 
Reine,  j'ai  faim  d'un  bai.ser  de  ta  bouche... 

Soit  <'et  exemple  de  forme  populaire  transfigurée  : 


0  grands  doux  l'iènos  qui  souriez, 
Nulle  <âme  au  bois,  dès  mainte  année, 
N'est  venu  cueillir  les  lauriers. 
Et  nulle  âme,  dès  mainte  année. 
Prairie,  au  gué  !  ne  t'a  moissonnée. 
Dès  mainte  et  mainte  et  mainte  année, 
La  Vie  h  la  belle  Mort  s'est  donnée 
Dans  le  jeune  baiser  du  renouveau, 
Si  que  là  Parque  hésite,  éloimée, 
Avant  de  couper  l'échevean. 

Soit  ce  dc'bul  de  «  causoric  »  émue  : 

Arrête-toi,  . 

Ecoute  moi,  mon  frère  qui  pat-ses  ; 

Tais-toi!. 

Je  sais  notre  àme  tendre  et  la>se, 

Que  tu  marchais  sans  regarder  ni  voir, 

Vers  quelque  es'poir 

Ancien  et  cher  —  ou  jeune,  à  peine  aimé. 

Comme  un  rire  entrevu  qu'on  suii,  moqueur, 

Ou  comme  un  long  regawi  perdu  qu'eu  .va  cherchant, 

Marchant, 

Marchant  —  d'ocîobre  eu  mai; 

Je  sais  ton  cœur,  mon  cœur. 

Soit,  enfin,  ce  ton  mirratif  du  poème  «  conté  »  : 

Claude  était  pâle,  avec  un  sourire, 
~ — "Gai  d'une  gaîté  étrange  comme  un  songe, 
De  voix  si  douce  dans  le  rire 
Qu'elle  démentait  sa  raillerie; 
Un  gai  mensonge 
Voilait  son  àme  d'effronterie, 
Faisant  rêver  de  ses  paroles  : 
Il  portait  à  l'épaule  sa  viole 
Et  jouait  —  se  jouant  —  des  airs 
Si  clairs 

Avec  leurs  songes  entonnés 
Qui  se  mêlaient  si  bien  aux  rêves  de  nos  cœurs 
.       Qu'au  second  refrain  nous  nous  joignons  tous,    . 
A  demi -voix,  faisant  le  chœur; 
Il  aimait  Yeldis  d'un  amour  étonné. 

Francis  Vielé-Griffin,  plus  peut-être  que  les  autres  poètes  nova- 
teurs, fait  de  la  parole  une  musique  fluide.  Les  rythmes  ne  doi- 
vent point  arrêter  ses  enlacements,  atténuer  les,  iitiprévus  de  i)as- 
sion  qui  les  surprennent  et  les  renouvellent.  Pour  cette  liberté, 
pour  toute  liberté  rénovatrice,  il  fut  de  ceux  qui  combattirent  le 
bon  combat  avec  le  plus  de  conviction  et  une  ardeur  sans  cesse 

éveillée. 

■       * 
*  ♦ 

C'est  qu'il  semble  que  notre  [)0ôte,  pour  mieux  afifumer  sa  vraie 
patrie,  ait  tenu  à  montrer  toutes  les  faces  du  caractère  celtique. 

Le  Celte,  doux,  imaginatif,  qui  retient  son  rêve  pour  le  bavar- 
der, l'îUTêle  aussi  pour  combattre.  La  rouge  petite  revue  Les  En- 
tretiens politiques  et  littéraires,  que  Francis  Vielé-Gritiin  dirigea 
pendant  trois  ans,  porta  le  fer  dans  les  camps  rétrogrades.  11  ap- 
parut là  un  nervo-sanguin  admirable,  prompt,  souple,  ingénieux 
et  joyeux  dans  l'attaque,  la  plume  ombrageuse,  d'une  susceptibi- 
lité qui  surexcitait  parfois  les  coups  de  pointe  un  peu  à  l'aveugle 
—  le  type  absolu  enfin  du  Français  qui  charge. 

Il  est  pliysiquement  de  même,  un  grand  dépensier  d'énergie, 
presque  un  gaspilleur.  Epris  de  tous  les  sports,  il  connaît  le  vice 
de  sa  force  :  le  record.  Les  roues  de  sa  bicyclette  ont  dévore  les 
provinces  de  France,  et  ce  n'est  pas,  sans  doute,  sans  quelque  iro- 
nique mélancolie  que,  parcourant  les  routes  du  Maçonnais,  il  tint 
à  traverser  du  sillage  de  sa  course  les  empreintes  toujours  visibles 
du  cbevalde  Lamartine. 

Santé,  espérance  et  lumière  sont  donc  les  trois  mots  synthé- 
tiques qui  disent  l'œuvre  et  l'esprit  de  Francis  Vielé-Griftin, 
comme  ils  disent  les  paysages  do  la  Touraine  qu'il  habite  et  la 


philosophie  qui  éclaire  ses  poèmes.  Il  est  curieux  de  se  souvenir 
(ju'on  l'appela  aussi  «  décadent  »,  alors  que  toute  son  œuvre  est 
une  rébellion  contre  les  génies  pervers  et  que  son  rêve  idyllique 
de  beauté  unit  sans  cesse  la  Vie,  l'Amour  et  la  Mort  (dont  la  vanité 
liumainesuscitc  plus  que  toute  autre  cause  les  conflits)  dans  une 
ronde  harmonieuse  (jui  résout  l'intellectuel  problème  de  vivre. 

(Gil  Blas.)  Robert  dk  Soi  za 


Le  «  Pays  de  la  Musique  ". 

Les  Notes  de  voyage  publit'es  par  M.  Maurice  Kufl'erath  dans  le 
Guide  musical  sont  pleines  de  détails  intéressants  sur  les  institu- 
tions musicales  et  sur  le  mouvement  artisticjue  de  l'Allemagne. 
M.  Kufferath  loue  beaucoup  les  premières  mais  con-tate  (jue  la 
production  est  [dus  que  médiocre. 

Après  avoir  vanté  l'organisation  des  ateliers  de  gravure  et  des 
maisons  d'édition  de  Leipzig,  notre  confrère  donne  ces  renseigne- 
ments, qui  concordent  a^ec  nos  propres  observations  : 

«  L'es|)rit  qui  règne  dans  ces  établissements  n'est,  malheureu- 
sement, pas  très  large.  Leipzig  est  demeuré  la  citadelle  du  classi- 
pisme.  On  y  a  l'horreur  de  l'art  nouveau,  lieriioz  et  Wagner  y  sont 
encore  traités  en  révolutionnaires,  qu'il  faut  abominer.  Défense  de 
prononcer  le  nom  de  Liszt;  il  fait  hausser  les  épaules.  Jugez  par  là 
en  ([uelle  estime  on  doit  tenir  les  jeunes  gens  qui  se  réclament  de 
Bayreuth!  Brahms  est  le  seul  maître  contemporain  ijui  soit 
reconnu  et  admis.  Quant  à  la  musique  étrangère,  on  l'ignore; 
César  Cui,  (ilazounow,  lUmsky-Korsakofl",  Napravnik  sont  dédai- 
gnés. La  musique  russe  commence  pour  Leipzig  à  Uubinstein  et 
finit  à  Tschaïkowsky.  Le  nom  de  César  Franck  est  inconnu  totale- 
ment. Saint-Saëns  est  tout  juste  toléré;  Lalo,  Vincent  d'Indy, 
Gabriel  Fauré  ne  comptent  pas.  C'est  M.  Gouvy  qui  représente  à 
Leipzig  toute  la  musique  française.  Pour  la  musique  Scandinave, 
elle  se  résume  en  Edouard  (irieg,  dont  les  moindres  fadaises  har- 
moniques sont  accueillies  avec  des  transports  d'enthousiasme. 
Bref,  Leipzig  est  un  milieu  artistiquement  très  arriéré  et  qui  s'en 
fait  accroire  sur  sa  renonmiée  et  son  passé.  Mais  son  classicisnie 
est  de  qualité  telle  qu'il  ne  l'a  pas  empêché  d'acclamer  Mascagni 
follement,  ' 

C'est,  du  reste,  une  chose  curieuse  que  l'Allemagne  musicale 
d'aujourd'hui.  Du  nord  au  sud,  elle  est  divisée  en  petites  cha- 
pelles, j'allais  dire  en  garnisons  musicales.  On  n'a  pas  d'oj)inion 
indépendante,  on  obéit  à  un  mot  d'ordre.  Si  vous  êtes  wagnérien, 
défense  de  rien  admirer  en  dehors  du  maître  de  Bayreuth.  Si  vous 
êtes  brahmsiste,  il  vous  est  interdit  de  trouver  aucune  idée  musi- 
cale dans  les  partitions  de  Wagner.  J'ai  entendu  un  illustre  chef 
d'orchestre  wagnérien  me  dire  avec  un  accent  de  sincérité  absolue 
que  Brahms  n'était  pas  un  musicien  et  (jue  Schumann  n'avait  pas 
laissé  une  œuvre.  De  l'autre  côté,  un  distingué  \ioloniste,  profes- 
seur de  musique  dans  une  université,  m'a  déclaré,  un  jour,  que 
dans  la  moindre  danse  hongroise  de  Brahms  il  y  avait  plus  de 
musique  que  dans  tout  Parsifal  !  Je  n'exagère  rien,  je  vous  i)rie 
de  le  croire,  et  je  ne  rapporte  pas  là  des  propos  de  table  :  ce  sont 
des  opinions  que  j'ai  entendu  émettre  à  jeun,  et  le  plus  sérieuse- 
ment du  monde.  Si  des  artistes  parlent  ainsi,  que  doit  être  l'àme 
musicale  d'un  simple  amateur  ! 

Avec  cela,  ils  produisent  énormément.  On  a  fait  récemment  la 
statistique  des  morceaux  de  musique  et  des  partitions  qui  se  sont 
publiées,  l'année  dernière,  de  l'autre  côté  du  Uhin.  Leur  chiftre 
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sY'k'vail  à  |)lus  de  (5,000.  M;iis  ([ucllo  imisi(|np!  Que  de  pluliUidcs  ! 
Les  moins  mauvaises  de  ces  compositions,  si  ell(!s  sont  convenable- 
ment écrites,  sont  vides  de  sentiment  et  d'id('es.  C'est  ce  ({u'on 
appelle,  en  Allemaçfne,  une  ceuvre  solide,  Gedicyenes    Werk! 
Méfiez-vous  de  ces  choses  ijedictjen.  Elles  sont  généralement  assom- 
mantes, iiien  entendu,  j(!  mels  hors  de  cause  le  grand  et  admiralde 
maitre  Jolianncs  Brahms,  connne  aussi  quelciues  taleiils  saillants, 
tels  ([ue  iJriickner,  Goldmarck  et  le  jeune  Richard  Strauss.  Ce  der- 
nier  est-  le   seid,    avec    Hriickner   et    Kngelbert  Ilumperdinck, 
Fauteur  de  ILvnsel  et  Girtcl,  qui  ait  donné  une  impression  de 
p.ersonnalité.  Tous  les  autres  copient  ou  bien  Brahms,  ou  bien 
Wagner,  à  moins  (pi'ils  ne  ressassent  (iricg,  Chopin  et  Schumann. 
Combien  plus  originaux,  plus  libres  dans  leurs  mouvements, 
plus  dégagés  de  préoccupations  d'écoles  et  de  partis,  les  symplio- 
nisteS  fran(;ais  Saint-Saéns,  César   JM'anck,  Kauré,  d'Indy,   Lalo, 
Cliabrier,  Delibes,  iKiparc,  Giiausson  et  nos  compositeurs  belges, 
si  savouretix  en  leur  robustesse  un  peu  massive  mais  saine,  Peter 
Benoit,  Custave  Huherti,  Jan  lUockx,  Kmile  Mathieu,  (iilson,  etc. 
C'est  à  peine  si,  en  Allemagne,  on  en  connaît  les  noms  et  les  par- 
titions!   Quebpies  chefs    d'orchestre,  ont  lu   peut-être  ces   der- 
nières, mais  tout  de  travers,  en  y  cherchant  inconsciemment  la  fac- 
ture allemande,  car  ils  sont  très  étroits,  ces  bons  chefs  d'orchestre, 
et  lu'  saisissent  pas  aisément  1<^  sens  de  ce  qui  n'est  pas  éci'it  selon 
leurs  conventions  et  leurs  traditions.  11  ne  faut  pas  cbercber  ail- 
leurs l'explication  du  succès  en   Allemagne  du    Franciscus  de 
Tinel,  qui  e*;t,  certes,  l'd'uvre  la  moins  nationale  ([ue  la  Belgique 
ait  produite  depuis  trente  ans.  Mais  elle  est  écrite  correctement 
dans  4e  style  conveim  de  l'oratorio  allemand  ;  et  cela  a  sufil  pour 
lui  ouvrir  toutes  les  portes,  alors  (pie  des  ouvrages  d'une  portée 
artistique  plus  profonde,  d'une  puissance  incomparablement  supé- 
rieureiconune  le  Schdde  ou  le  Lucifer  de  Benoit,  n'ont  |)u  jus- 
(|u'ici  se  frayer  un  cbemin  de  l'autre  côté  du  Kliin.  Autrefois,  on  y 
montrait  une  curiosité  universelle;  aujourd'hui,  on  y  affecte,  pour 
les  écoles  française  et  belge,  un  dédain  d'autant  plus  déplacé  que 
la  production  actuelle  est  d'une  insignifiance  rare  et  que  la  déca- 
dence est,  en  somme,  nvanifeste,  en  dépit  des  quelques  maîtres 
(|ui  sauvent  la  réputation  du  «  pays  de  la  musique  ».  Les  circons- 
tances qui  ont,  pendant  si  longtenqis,  éloigné  d'Allemagne  les 
artistes  français,  sont  sans  doute  pour  beaucoup  dans  cette  mécon- 
naissance de  leur  art  de  l'autre  côté  du  Rhin.  1^  jour  où  un  qua- 
tuor français  bien  composé  se  mettrait  en  peine  d'aller  initier  les 
Allemamls  aux  belles  œuvres  de  Franck,  de  Fauré  et  d(î  Saint- 
Saëns,  la  situation   changerait  sans  doute;  et  si  nos  ciianteurs 
belges  disaient  là-bas  nos  Licder  et  les  airs  des  oratorios  de  Benoit. 
d'Huberti,  de  Mathieu,  bien  des  préventions  tomberaient.  En  Bel- 
gique, nous  avons,  du  reste,  ce  très  vilain  défaut  de  nous  débiner 
les  uns  les  autres,  même  vis-à-vis  de  l'étranger,  et  de  nous  tenir 
à  un  rang  mo<leste  qui  semble  convenir  à  notre  neutralité  poli- 
tique. Si  nous  y  mettions  un  peu  de  l'entregent  actif  des  Français 
et  de  rim|)udence  rédamière  des  Allemands,  nous  arriverions  vite 
plu.<  loin  que  nous  ne  sommes.  )) 


Petite   chrojmique 


On  va  commencer  celle  semaine  les  travaux  de  terrassement  el 
de  nivellement  de  la  place  de  l'Odéon,  à  Paris,  où  doit  être  érigé 
le  monument  d'Emile  Augier,  par  Barrias. 


■^ 


L'inauguration  de  ce  monument  aura  lieu  au  mois  d'octobre 


piochain,  sous  la  jtrésidencc  de  M.  Poincaré,  ministre  de  l'ins- 
truction pu^bli(jue,  des  beaux-arts  el  des  cultes. 

M.  Claretie  prononcera  à  cette  occasion  un  discours.  Les  artis- 
tes de  la  Comédie  française  d'autre  j)art  chargeraient,  dit-on, 
M.  (lot  de  prendre  la  parole  en  leur  nom. 

L'œuvre  de  M.  Barrias  est  chez  le  fondeur.  Elle  se  compose 
d'unie  stèle  de  granit  à  arêtes  vives,  entourée  de  deux  figures 
féminines  et  d'une  statue  d'enfant  symbolisant  le  génie  de  la  co- 
médie. Elle  est  surmontée  du  buste  d'Emile  Augier,  fort  simple. 

Pas  de  grille,  point  de  marches.  L'ensemble  du  monument  est 
d'une  faible  hauteur. 

La  Revue,  blanche  confirme  la  publication  des  Mémoires  inédits 
de  Jean  Rossignol.  Cette  fois  le  général  hébertiste  raconte  les 
journées  de  juillet  à  octobre  1789.  Il  y  a  là  tles  documents  singu- 
lièrement expressifs  sur  la  psychologie  des  foules. 
Au  surpli>s,  voici  le  sommaire  du  dernier  numéro  : 
X.  :  Brevets  et  Jeunes  filles.  —  Monsieur  François  Coppée  essen- 
tiel. -  Paul  Adam  :  Du  Bonheur  (d'après  MM.  Maizeroy,  Vandé- 
l'eni  et  Mauclair).  —  Emile  Tardieu  :  Psychologie  du  faible.  — 
Romain  Coolus  :  Poire  pour  la  soif.  —  Mémoires  inédits  du 
général  Rossignol  —  Lucien  Mublfeld  :  Le  Petit  Symbolard.  — 
Louis-iN.  Baragnon  :  Histoire  et  Mémoires.  —  Louis-Pilate  de 
Brinn'Gaubast  :  Les  Lettres  portugaises  {iwcc  un  portrait  d'Eugetiio 
de  Castro,  i)ar  Vallotton).  —  (îeorges  Dalbert  :  Qui  s'intéresse  aux 
Conseils  généraux?  —  Paul  Pascal  :  Fédéralisme  et  Assainis- 
sement. 

A  l'occasion  du  treizième  Congrès  eucharistique  ((ui  aura  lieu 
du  I*''  au  1(3  septembre  a  l'arcbevéché  de  Milan,  s'ouvrira  une 
Exposition  d'objets  se  rapportant  au  culte,  depuis  les  vêtements 
sacerdotaux  oi  les  ornements  liturgiques  de  toutes  sortes  jusqu'à 
l'encens  et  aux  hosties,  et  qui  comprendra  en  outre  une  impor- 
tante section  artistique,  rétrospective  el  moderne,  où  seront  admis 
non  seulement  les  trésors  des  églises,  mais  encore  les  collections 
privées. 

On  connaissait  Victor  Hugo  dessinateur  et  peintre.  Le  Journal 
des  Artistes  nous  révèle  un  Victor  Hugo  sculpteur,  el,  parait-il,  un 
sculpteur  possédant  son  métier  comme  un  professionnel.  Le  poète 
sculptait  comme  il  dessinait,  dit-il,  c'est-à-dire  comme  personne. 
Son  ciseau  endiablé  se  promenait  indifféremment  sur  le  chêne,  le 
sapin,  les  dossiers  des  chaises,  les  panneaux  des  portes,  les  man- 
teaux des  cheminées,  et  toujours  avec  la  même  formidable  et  fan- 
tastique allure.  Ce  sont  des  fleurs  étranges,  d'apocalyptiques 
animaux,  d'insensées  arabesques,  le  tout  s'enchcvêtrant,  se  heur- 
tant, s'amalgamant,  el  réalisant,  en  fin  de  compte,  la  plus  puis- 
sante harmonie.  C'est  bien  lui,  lui  tout  entier;  il  est  là  ce  qu'il  est 
partout,  en  littérature  comme  en  dessin,  en  poésie  comme  en 
prose,  l'homme  énorme  et  l'artiste  plein  de  grâce,  le  géant  sans 
égal  qui  sait  tour  à  tour  mettre  Orsa  surJPélion,  el  sertii-  divine- 
ment les  plus  exquises  fleurs^.  ~^ 

Tout  cela  —  monstres  héraldiques,  végétaux  bizarres  et  riantes 
figurines  —  a  été  peint  el  doré  par  la  même  main  qui  l'a  sculptée. 
Et  l'on  ne  sait  vraiment  laquelle  des  deux  harmonies,  celle  des 
Ions  ou  celle  des  formes,  est  la  plus  enchanteresse, 

La  gouge  et  l'ébauchoir  du  sculpteur  étaient  parfois  remplacés 
par  le  fer  à  remuer  le  coke  rougi  au  feu,  comme  nous  l'apprend 
Richard  Lesclide,  dans  son  beau  livre  sur  les  Propos  de  table  de 
Victor  Hugo.  Dans  ce  cas,  l'outil  du  maitre  creuse  le  bois  de 
«  lignes  flamboyantes,  carbonisées.  Il  arrive  ainsi  à  des  effets  pro- 
digieux. Cette  gravure  incendiaire  se  colore  de  teintes  polychromes 
cl' des  fleurs  merveilleuses  s'épanouissent,  sorties  vivantes  de 
l'imagination  du  poète  ». 

Venise  a  Bruxelles  (de  10  heures  du  matin  à  minuit).  — 
Entrée  :  1  franc,  50  centimes  pour  les  enfants  âgés  de  moins  de 
7  ans.  —  Deux  orchestres  de  Bersaglieri.  —  Concerts  italiens 
originaux.  —  Plusieurs  théâtres.  —  Lundi  et  jeudi,  fêtes  extra- 
ordinaires. 


SONT  I)K  HAUTE  PRECISION 


POUR  LA  PISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 


.A-O-EisrT   C3-É]I^q■ÉI^^^IL.  : 


Emile  BERANGER 


Maison   de  gi*os 


-^  11'^     1     (  »,  rue   ilo    la    Croix    tle    I^^ei-. 

Mai^asins  de  détail  :  )    -  -       .,_^  .  _„^ 

"    -  (    1,  rue   de    1  Enseignement. 

.A^TELIEI^S    IDE   GOlNTSTÎ^UOTIOIISr  ET   IDE   I^ÉF'.A.I^.A.TIOnsrS 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    D'aSSURANCES  SUil  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernemer.t 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  aflaires  en  Belgique  depuis  1 855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  del0,15etl7p.c., 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Expert 

Iji"braii'e  de  S.  J^.  R.  IMgr  le  coixite  de  Flandre 
16,  rue  d'Arenberg,  16,  &  Bruxelles 


Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV"  au  XIX^  siècle. 

Éditions  de  choix 


DES 


Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES    ET    VIGNETTES    DU    XVIII"   SIÈCLE 

Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon, 

CÂTALOGl'E  ffiRlÛDIOlË  A  PRIX  lUARQlJËS 

ACHAT,    EXPERTISE    ET  VENTE    PUBLIQUE 
de  Biblldthëques  et  Gravures. 


w" 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   6,   rue  Xiiéréslenne,   G 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UmyEïtSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  8  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Gour,  Bruxelles 

GRiND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNET  ' 
GRAND  ASSOrJlUKNT   DE   HISIQUE  BEUiE,  FitAIUÇAISE  ET  ALLEMANDE 
ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL   DÉPÔT    DES 

Harmoniums  ESTEY 

ERCADREHERTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


Ll M BOSCH  &  C 


lE 


RRTTYIhT   T  ThQ     19  et  21,  rue  du  Midi 
IJr\U7S.r;i^l^CO    31,  rue  des  Pierres 

BLiiiLivc  Kx  ii.]iiE:uBi^E:]iiEî:r\ix 

Trousseaux   et   Layettes.    Linge   de   Table,   de    t'oilette    et   de    Ménage. 

Couvertures.    Couvre-lits    et    Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   ISLobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver.    Seri-es,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 

.A.n^ETJBIL.Elsj:,EISrTS    id'j^:rt 


Bruxelles.  —  lœp.  VMonnom  32.  rue  de  rirdustrie. 


■ïv'.»' 


Quinzième  année.  —  N**  30. 


Le  numéro  :  25  centimes. 


Dimanche  8  Septembre  1895. 


LART 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  L|TÉRATURE 

Comité  de  rédaction  i  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 


r-r   '!".'■ '4 


ABONNEMENTS  :    Belgique,  uVépf,Iû-.  10.00;  Uqion  postale,   fr.   13.00.    —  ANNONCES  :    On  traite  à  forfait. 


■** 


Adrester  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  Plndustrie,  32^  Bruxelles. 


^omMaire 


ATijANriQUK  Idylle,  par  Léopold  Gourouble.  — A  pro^ 
P'autb  df  M™«  Chahvet  "  de  Camille  Lemoimier.  ^ —  Jule^~Bois.  — 

L'ÉcOL.i    ESTFIfclTIQUE    .\NGL.\ISE.   —  M.XRCELLIN    DeS^^UTIN.  —  PETITE 
CHRONIQUE.  ,  •  ■. 


ATLANTIQUE  IDYLLE 

pai-  Léopold  Gourouhle.  Bruxelles,  Lacomblez. 

Ce  livre  apporte  à  la  littérature  belge  une  note  spiri- 
tuelle, fraîche  et  pimpante,  d'une  ironie  bonne  enfant 
et  d'une  sentimentalité  malicieuse.  Il  se  compose  de 
trois  nouvelles  :  Atlantique  Idylle,  les  Fiançailles  de 
Joseph  Kaekehrouck  et  Ferdinand  Mosselman.  Les 
deux  dernières  surtout  intéressent  par  une  prime-sau- 
tière  originalité  et  un  ton  neuf,  d'une  localité  savou- 
reuse et  joyeuse.   ,,  ..         '       - 

M.  Léopold  Courouble  est  un  conteur  vif  et  preste, 
un  «  croqueur  -  subtil  de  types  et  de  paysages.  Sa  plume 
pétille.  Ses  traits  ;-sont  brefs.  H  y  a  du  vif-argent  dans 
son  style,  et  son  esprit  mousse  capiteusement.  Atlan- 
tique Idylle j  c'est,  narrée,  une  traversée  d'Anvers  à 
New -York.  Ah!  c'est  joliment  aquarelle!  Toute  la  vie 
du  steamer  est  contée  là  avec  un  charjÉe  rare,  et  l'on 
retient  surtout  ces  émigrants  et  la  délicisèuse  figure, 


,.*■ 


entrevue  sous  un  voile  de  douce  poésie,  d'une  jeune 
Luxembourgeoise.  Lisez  plutôt  ce  fragment  : 

«  Cependant  l'ombre  densissait  et  les  premières 
étoiles  s'allumèrent  dans  le  ciel.  La  nuit  s'éveillait. 
.  Les  éinigrants  s'étaient  assemblés  au  milieu  du 
navir^;  femmes  et  jeunes  filles  s'assirent  sur  les  bâches, 
sur  les  rouleaux  de  câbles'.  Les  hommes  restèrent  debout 
adossés  contre  les  cabines. 

Il  se  fit  un  gB^^*silence.  Soudain  un  harmonica 
Ijoqueta  une  courre  ritournelle  et  les  émigrants  enton- 
nèrent un  lied  populaire  de  la  vieille  Allemagne.  C'était 
un  chant  doux  et  plkint'if,  comme  une  floraison  des 
mélancolies  qu'ils  avaient  portées  pendant  le  jour. 

J'écoutais  avec  émotipn.  Le  chœur  s'éteignit  bientôt 
avec  une  note  grave.  Alors  une  voix  pure,  vibrante, 
s'élança  dans  la  nuit  magnifique.  Mon  cœur  se  prit  à 
cogner  à  coups  précipités. 

Doucement,  retenant  mon  souffle,  je  m'avançai  vers 
les  chanteurs.  Je  percevais  les  formes  indécises  des 
misses  et  des  gentlemen  qui  écoutaient  pressés  contre  le 
garde-fou  le  concert  imprévu. 

Enfin  je  distinguai  la  chanteuse.  Elle  était  assise  sur 
les  cordages  Je  ne  pouvais  voir  ses  traits,  mais  je  recon- 
nus le  châle  de  pâle  laine  qui  recouvrait ^es  cheveux  et 
dégageait  dans  l'ombre  une  douce  lueur." 

Tout  le  récit  s'imprègne  ainsi  d'une  mélancolie  dis- 
crète. Cela  sent  le  bon  air  marin,  apporté  par  les  vents 


1^ 


du  large  pleinsjle  soleil.  Des  figures  drôles  surgissent 
aux  coins  des  pages  —  le  docteur  Pimley  ou  le  cuisinier 
anglais  du  steamer  —  mais  de  petites  tieurs  bleues,  ten- 
drement nostalgiques,  s'épanouissent  constamment  f\u 
courant  de  cette  idylle  passagM^e. 

Dans  les  deux  autres  nouvelles,  on  retrouve  ce  tem- 
pérament à  la  fois  moqueur  et  attendri  de  l'auteur,  mais 
il  se  manifeste  en  des  gammes  absolument  différentes, 
et  qui  sont  d'un  intérêt  très  spécial. 

C'est  la  veille  bourgeoisie  bruxelloise  que  jNI  Cou- 
rouble  nous  raconte.  Il  nous  introduit  chez  elle,  un  bon 
sourire  aux  lèvres  et  l'œil  plein  d'ironie.  Ôli  !  non  !  Il  ne 
la  flagellera  pas  des  fouets  de  la  satire,  car  au  fond  il  a 
des  hottes  d'indulgence  pour  ces  bonshommes  simples, 
ces  familles  aux  allures  patriarcales,  ces  marchands 
enrichis,  ces  matrones  bourgeoises.  Mais  il  nous  les 
montre  avec  une  vérité  amusante,  une  vie  intense,  avec 
un  art  sûr  et  curieux.  C'est  prodigieux  de  couleur 
locale.  Et  vraiment,  ces  dîners  de  «  première  commu- 
nion ",  ces  bals  de  «  la  Grande  Harmonie  ",  ces  déjeu- 
ners bourgeois,  ces  intérieurs  de  boutiquiers  évoquent 
les  toiles  où  Jan  Steen,  avec  une  verve  railleuse  et  plai- 
sante, bouffonne  et  sans  méchanceté,  peignait  les  scènes 
pareilles  de  son  temps. 

Dans  ces  descriptions  des  mœurs  bruxelloises, 
M.  Courouble,  par  un  art  adroit,  par  la  seule  noblesse 
de  son  style  et  la  fine  distinction  de  son  esprit,  encadre 
la  trivialité  des  scènes  d'une  bonhomie  exquise  et  d'un 
charme  esthétique.  Ce  qu'il  a  recueilli  d'expressions 
"  bruxelloises  ",  dans  cette  langue  maternelle  et  bête 
des  bons  bourgeois  du  "  bas  de  la  ville  -,  il  les  épingle 
en  son  récit  avec  une  malice  suave,  qui  en  fjut  valoir 
tout  le  grotesque  et  qui  incite  au  rire.  Car  rien  n'est 
hilarant  comme  ]es  Fiançailles  de  Joseph  Kaekehroiick 
ou  comme  l'histoire  de  Ferdinand  Mosselman!  On 
parle  beaucoup  des  âmes,  depuis  quelque  temps,  dans 
le  monde  des  lettres.  On  en  découvre  partout.  Eh  bien  ! 
M.  Courouble  nous  a  découvert  la  vieille  âme  bruxel- 
loise, une  vieille  âme  cossue,  de  belle  humeur,  et  qui 
sommeillait  là-bas,  dans  le  magasin  de  cordes  du  père 
Verhaegen  ou  dans  le  vieil  hôtel,  rue  de  Flandre,  de 
M.  Van  Poppel. 

Dans  les  drôleries  que  ces  nouvelles  révèlent,  citons 
quelques  mots  typiques,  que  les  Bruxellois  savoureront  : 

«  Pendant  ce   temps,  les  dames,   plus   recueillies, 
assises  sur  des  chaises  disposées  en  rond  sous  le  lustre 
s'entretenaient,  en  sirotant  leur  tasse,  de  la  «^rossesse 
de  M"™®  Théodore  Van  Poppel  qu'elles  félicitaient  sur 
son  courage  et  sa  bonne  santé.  Pour  une  première  fois 
elle  portait  très  bien... 

—  Hein,  insinua  M"^"  Rampelberg,  hein,  on  dirait, 
où  est-ce  qu'elle  a  appris  ça  donc?  " 

Une  conversation  à  un  dîner  de  «  première  commu- 
nion "  : 


»  Vous  conviendrez,  fit  M'"*'  Platbi'ood,  en  cherchant 
un  assentiment  chez  la  majestueuse  M""'  Kaekebrouck, 
que  le  coup  d'œil  étjiit  rudement  Joli  à  l'église.  Toutes 
ces  petites  filles  sous  leurs  voiles,  c'était  tiès  impres- 
sionnant. On  pou^t  rire  de  moi  si  on  veut,  mais  ça  m'a 
émue. 

—  Ça  je  veux  croire,  approuva  iM'"®  Timmermans, 
tandis  qu'une  vieille  larme  dégoulinait  par  saccades  sur 
ses  grasses  joues  de  veuve.  Otdi,  moi  je  no  sais  qu'à 
même  pas  voir  quelqu'un  en  blanc  sans  pleurer  !  » 

An  bal  de  la  Grande  Har-nionie  :  . 

"  Une  jeune  tille  décolletée  qu'ils  suivaient  depuis 
un  instant  s'arrêta  tout  à  coup,  renversa  la  tète  et  d'un 
mouvement  énervé,  frotta  sa  nuque  sur  ses  épaules. 

—  .Aïe,  s'écria-t-elle,  j'ai  une  démangeaison  ! 

—  C'est  une  puce,  dit  son  cavalier  finement. 

—  Oeie  mon  Dieu,  taisez  vous,  quand  il  y  a  une  puce 
quelque  part  elle  est  si1r  pour  moi...  ^ 

Ces  traits  deconversation  locale  fourmillant  dans  la 
nouvelle,  bien  entendus  toujours,  et  bien  retenus.  Mais 
ces  grosses  fleurs  de  «  bruxelloi.sie  «  s'épanouissent 
dans  (les  parterres  de  beau  style  de  conte  qui  dénotent 
en  M.  Courouble  un  indiscutable  artiste. 


A  PROPOS  DE  LA  «  FAUTE  DE  M'"«  CHARVET  » 

de  Camillp:  Lemonmer. 

Comme  vous,  j'ai  admin''  «  d'uno  si  violente  admiration  «  ce 
})oèmc  vibrant  d'inliiiiit('',  (pi'il  in'ost  inipossiblc  de  ne  pas  vous  la 
dire,  à  ma  l'a<;on  secondaire  et  rellexe. 

Pour  me  consoler  moi-même  et  pour  consoler  plusieurs  autres, 
de  la  misérable  bouri?eoisie  et  mesquinerie  d'âme  qu'on  sent  à 
certaines  lieures  pénétrer  en  soi,  je  voudrais  i)ouvoir  soulii^ner 
([uchpies  lit,Mies  de  ce  livn;  Hi:i.i(;u:rx  au  sens  le  plus  naturel  et  le 
plus  profond  du  mot. 

Dans  «  la  vie  en  zig-/.ag  »  de  cette  âme  qui  s'iafnorait,  pénètre,  par 
la  faute,  une  soif  de  se  voir  une  cl  nue,  de  se  connaître  et  de  se 
laisser  vivre  dans  le  sens  de  sa  pro[»re  impulsion  ;  toute  la  casuis- 
tique désordonnée  et  décousue  avec  huiuelle  les  médiocres  cons- 
truisent leur  vie  et  leur  vertu  on  un  assemblage  liétéroclite  de 
combinaisons  et  de  petits  calculs,  croule  devant  la  révélation  d'un 
fait  intérieur  ignoré,  inaperçu  et  tout-puissant. 

«  Si  à  ce  moment,  ayant  tant  de  motifs  pour  continuer  à  être 
lâche,  la  controverse  intérieure  se  fut  élevée,  peut-être  elle 
n'aurait  i)as  eu  le  courage  d'arriver  au  bout  de  sa  n'solution.JIais 
elle  se  trouva  dans  une  heure  où  il  semble  qu'un  peu  d'exaltation 
nous  est  envoyé  exprès  pour  nous  l'cndre  moins  clairvoyants  à  ce 
(pi'il  nous  faut  perdre  dans  les  d('bats  de  la  vie. 

Kmmeline  ne  se  sentit  plus  le  besoin  de  se  chercher  des  raisons 
l)Our  avoir  raison.  KUe  alla  tout  d'une  fois  au  bout  de  son  âme  qui 
fut  sa  meilleure  raison.  Elle  n'crouta  pas  d'autre  voix  que  celle 
qui  lui  parlait  de  l'accomplissement  de  sa  beauté  »,  de  la  beaulii 
de  celte  âme  «  qui  pensait  et  agissait  pour  elle,  très  droit(>  et  ferme 
dans  celte  déroute  .le  l'esprit.  Son  âme,  à  présent,  voulait  contre 
sa  volonté  même  ».  Devant  l'admirable  et  lente  ('volution  do  cette 


ci'éalui'c  unliiiain",  (•(jiiduilc  à  une  sorlo  de  siiiiilfl(',  ;'i  une  inlui- 
lion  claire  (le  la  similliin'  par  riiiipossiliilitr  (le  vivre  en  heaulé 
devant  elle-nième,  devant  ce  plienoiiiène  ([ue  le  poète  nous  l'ait 
toucher  du  duiii;t,  no  i^  sentons  (pi'unt!  loi'le  atlirnialion  de  plus 
est  venue  nous  ti'onvi-r  ([ui  nous  lire  tics  (jinlires  cl  des  sce|iti- 
cisines  résit^niés.  Sans  philosophie  et  sans  niéta.physi(|ue  nous 
ouvrons  les  yeux  sur  un  des  l;ilents  secrets  ^pie  nous  portons  tous 
en  nous,  nous  comprenons  la  niVcssilé  Irai^iipie,  ahsolue  <>!  heu- 
reuse (le  nous  vivre  nous-mêmes,  d'c-couter  ces  voix  i,n-aves  et 
simples  (jui  parlent, en  nous  et  dont  nul  autre  que  nous  ne  peut 
suivre  toutes  les  intlexions;  lions  sentons  (pu;  cette  unité  intime  de 
notre  nature,  entin  découverte,  nous  reiul  faciles  tous  les  renon- 
cements —  si  durement  exiijés  jadis  --  et  (j-ue  le  bonheur  qu'elle 
nous  fait  enli'evoir  est  plus  vrai  (juc  les  ori^ueilleux  liéroïsnies  des 
lois  moi-les  et  l'orcées.  Nous  sommes  plus  près  du  divin  en  étant 
près  de  notre  âme,  en  la  ré-alisanl,  en  la  connaissant. 

Elle  seule,  t;onlléc  de  toute  la  beauté  ([ue  les  hasards  de  sa 
nature  et  de  sa  vie  lui  ont  permis  de  relléter,elle  sevde  peut  témoi- 
gner, aux  jours  où  elle  prend  iiossession  d'elle-niême,de  la  réalité 
positive  et  sacrée  des  courants  invisibles  ([ui  nous  emportent  vers 
une  saiçesse  sans  prévisions,  vers  un  ac([uiescemenl  confiant  cl 
vers  une  joie  (pii  n;*  peut  se  comparer  ([u'aux  rêves  désormais 
d  é  pa  s?4j\(1(' s^tïïîcîïmtîGSL  re  1  i  i^  i  0  n  s , 


JULES  BOIS 

Le  partiel  mysticisme  et  l'idt'alisme  de  l'art  connue  de  la  litlé- 
ralure  contemporaine  oni  été  la  proie  d'une  raillerie  vraiment 
Iroi)  facile.  Qu'elle  soit  vemu'  d'écrivains  supérieurs  qui  y  ont  vu 
une  alleinlc  à  leur  culte  panthéistique  de  la  Beauté  ou  à  celui  de 
la  Raison,  de  savants  et  de  jjliilosophes  ([ui  y  ont  vu  une  phase 
nouvelle  du  découraii;ement  humain  dans  la  recherche  de  la  Vérité, 
il  semble  bien  (pie  leur  raillerie  fut  un  peu  le  rire  de  l'oubli. 
Pour  eux,  le  mystiipie  nouveau  n'est  ((u'iin  rejeton  catholique, 
un  faible  qui  ne  peut  pas  se  débarrasser  de  stju  atavisme  chrétien, 
elle  souvenir  ne  lcurévo(iue  point  ces  i;raiuls  inysli(iues  ([u'étaient 
non  seulement  l'inellable  Jésus,  mais  les  risbis  de  l'Inde  et  les 
pharaons,  et  ces  admirables  philosophes  helL^^s,  l'ythaij,ore, 
Platon  el  les  néo-plaloniciens  Plotin,  Proclus,  auxquels,  leur 
métaphysique  mise  à  part,  l'homme  doit,  sans  conteste,  un  élar- 
ifissemenl  merveilleux  de  sa  conscience  et,  par  conséquent,  de  sa 
personnalité.  Les  railleurs  ne  se  sont  pas  rap|)elé  que  la  méthode 
expérimentale  a  sinq)lement  ouvert  jtarlois  l'd'uf  synd)olique  de 
ces  intuitifs:  ([ue  la  seule  division  des  savants  en  partisans  de 
Vinconnu  et  ceiix  de  V inconnaissable  entrebâillait  une  porte  à 
toutes  les  spéculations  de  l'hypothèse  :  «lUC  les  récenles  révélations 
d'aij;ents  ou  de  Ibrces  psychiciues  (dont  les  manifestations  connues 
des  anciens  ont  doiuu'  naissance  au  mai;nétisme,  au  somnambu- 
lisme, à  la  télépathie,  otc  )  amenaient  science  et  philosophie  à 
revenir  sur  de  sonnnaires  conclusions  ;  iiu'entin,  pour  rester 
dans  le  domaine  littéraire,  tout  vrai  poète  était  un  mysticiue,  car, 
s'il  est  exact,  connue  l'a  dit  M.  Jules  Soury,  que  ^(.  connaître  les 
rapports  des  choses  el  les  conditions  de  ces  rappoi'ts  est  toute  la 
science  »,  hiire  sentir  ri)ifini  dans  ces  rapports  est  toute  la 
poésie! 

Il  est  vrai  —  el  il  faut  se  hâter  de  le  dii'c  —  (|ue  nos  mysticpu'S 
paraissent  former  un  pandémonium  bien  pro|»re  à  entretenir  la 
raillerie  et  une  juste  incompréhension.  Car  ils  ne  se  sont  pas 


contentt-s  de  l'ésolérismc  de  la  pensée;  :  ils  ont  lepris,  mêlé  tous 
les  appareils  objectif^;,  toutes  les  phraséoloi;ies  des  psychuri^ieS  et 
thi'uii;ies  anciennes  :  lli('osophisme  hindou,  hermétisme  (••^'yplh'u, 
mai-ie  khaldéenne,  initiation  pylliai^oricicnne,  kabbale judaï([ue, etc. 
(1rs  appareils  (Haienl,  en  ces  temps,  inévitables  :  la  science,  alors 
entièremenl  intuitive,  devait,  pour  èxpli(|ucr  la  nature,  r//i/<v- 
pré/er,  et,  comme  l'honnne  avait  une  impatience  fiévreuse  d'ai'ii- 
ver  tout  de  suite  à  la  Cause  et  à  h'I  nité,  chacune  de  ces  interpré- 
tations (Hait  une  synthèse  que  le  sage  matérialisait  dans  un 
syndjolc  cl  dans  les  rites.  Or  le  sage,  hii'rophanle  ou  mage,- ne 
possédait  pas  tous  les  éléments  constitutifs  de  cette  synthèse  que 
la  science  nK^derneconnnence  seulement  à  découvrir;  son  intui- 
tion avait  trop  souvent  ainsi  une  base  enq)iri(iue  et,  si  (luclques- 
uncs  de  ses  inlej-prétations  furent  justifiées  ou  sont  passibles  de 
l'être, la  [dupart  sont,  comme  leurs  symboles,  el  depuis  longtenqts, 
cadu(iues. 

Ce  qui  achève  di;  dérouter  de  bons  esprits,  c'est  (jne,  toul  en 
ayant  la  prélenlion  de  nous  délivrer  des  liens  étroits  de  l'ortho- 
doxie romaine,  nos  littérateurs  mystiques  étayenl  leur  mode  de 
l'obédience  pompeuse  de  M.  de  Vogiié  connne  de  la  déchéance 
philosophi([ue  de  M.  IJourgel.  Le  sar  Peladan  entend  marier  la 
plus  stricte  el  la  plus  humble  fidélité  au  dogme  avec  son  orgueil 
el  ses  pratic[ues  de  grand-mailre.  Kl  il  n'esl  pas  jusqu'au  natu- 
ralisme religieux  exaspc-ré  de  M.  lluysmans,  à  la  maladie  de  son 
sensualisme  impuissant,  étroit  el  inquiet  ([u'on  ne  |)renne  pour 
du  mysticisme.  • 

Mais  ce  qui  conqdète  la  confusion  est  la  manière  dont  certains 
de  nos  mysliciues  se  servent  des  décors  occultes  pour  exlérioriser 
avec  ambigiiité  les  questions  morales,  pour  dédoubler,  multiplier 
la  transcendance  du  moi  en  une  sorte  de  ronde  mythologique.  Et, 
tandis  que,  suivant  les  uns,  le  vrai  mystique  est  celui,  comme  dit 
Villiers  de  l'Isle-Adam  dans  Axel,  pour  qui  «  l'univers  n'est  qu'un 
prétexte  au  développement  de  sa  conscience  »,  une  illusion  tou- 
jours dépassée  par  l'idéal,  «  le. pâle  reflet  d'un  monde  qui  n'est 
pasbors  de  sa  i)ens('e,  mais  en  lui-même  »,  a  écrit  Schelling,  — 
celui  dont  le  moi  s'agrandit  du  détachemeni  de  toutes  les  contin- 
gences tend  sans  cesse  à  une  unité  plus  parfaite  par  l'extase  soit 
religieuse,  soit  esthétique  ;  le  vrai  mysli(iue  est,  suivant  d'autres, 
celui  qui  se  sait,  qui  se  voit  environné  de  vies  el  de  volonlt's 
invisibles,  mais  personnelles,  conscientes  (servantes  du  bien  ou 
du  mal,  que  toutes  les  formes  créées  peuvent  incarner),  celui 
dont  le  moi,  plus  apostoliipie,  est,  selon  son  abjection  ou  sa 
perfection,  l'esclave  ou  le  mailre  de  ces  puissances  occultes  se 
partageant  l'univers  qui  attend  toujours,  depuis  Zoroasire,  le  iléfi- 
iiitif  Irionqdie  du  Mage  Diane. 

C'est  plus  spécialemenl  ce  dernier  mysticisme  qui,  depuis 
ipu'hpies  années,  a  lenlé  nombre  d'esthètes  et  de  romanciers 
nouveaux.  II  attira  par  l'étrangeté  el  le  surnaturel  de  sa  rhéto- 
riijue,  qui  permettait  de  renouveler  l'invention  exléi'ieure,  d'agui- 
cher l'incpiiélude  de  notre  pcnsc'e  el  de  nos  nerfs  ;  il  attira  par 
les  relations  qu'il  pouvait  établir  avec  les  récentes  d(''Cou vertes 
[)sychi(puîs  comme  avec  nos  préoccupations  sociales. 

C'est  de  ce  mysticisme-là  (pu'  relève  Jules  Hois. 

J'ai  dû  prendre  pai'le  plus  long  pour  atteindre  ses  (euvres  :  il 
inqiortait  de  d(''gager  tout  de  suite  dans  la  »pu'slion  les  points 
généraux  obscurs  (pii  l'apiu-ochent  et  l'écartenl  de  notre  esprit. 


♦  f 


Le  mysticisme  de  Jules  bois  est,  en  ellel,  plus  social  qu'ésoté- 


rique,  cVst-à-tlire  plus  liumain  cl  îii^issanl  tint'  spéculatif  cl 
Jibsorbé.  Deux  idôes  principales  le  souliennciit  :  la  iV(l<Miiption  du 
mal  par  la  spiritiialisalion  Inh'rieuro  et  i)ar  l'amour  luiritié,  d'où 
le  relèvement  de  la  femme,  et  môme  son  exaltation  juscpi'au  rolo 
de  créature  salvatrice,  parce  que,  dans  son  abaissement,  elle  n'a 
pas  «  péclié  contre  l'esprit  »,  parce  qu'elle  est  restée  l'être  de 
l'instincl,  de  l'intuition,  du  cteur. 

En  attendant  cette  rédemption  et  cette  exaltation,  le  mal 
moderne  est  effroyable  ;  la  femme  est  son  aident  le  plus  meurtrier. 

On  voit  se  dessiner  la  tAclie  de  Jules  Bois  :  dévoiler  le  mal,  le 
poursuivre  jusqu'en  ses  arcanes,  montrer  la  fennue  au  fond  de  son 
abjecte  luxure  et  de  la  nôtre,  puis  sortir  l'Amour  des  chairs  cor- 
rompues qui  le  pourrissent  pour  (pi'il  nous  réiri'nère,  croisse, 
s'aflirme  et  chevauche  enfin  à  travers  l'humanité  en  blanc  héraut 
annonciateur  de  la  victoire  du  Bien. 

Divers  écrivains  dans  tous  les  pays  vont  au  même  but.  La  pre- 
mière originalité  de  .Iules  Bois  aura  été  de  pénétrer  des  maux 
souterrains  et  de  saisir  leur  tilialion  à  travers  les  âges.  i>e  là  son 
dernier  livre  :  Le  Satanisme  et  la  Magic. 

Il  n'y  a  pas,  en  etï'et,  de  vices  plus  ignobles  que  ceux  qui  se 
greffent  sur  les  membres  mêmes  de  l'idole  divine  dressée  par  la 
ioi,  et  qui  les  couvrent  de  moisissures.  C'est  avec  une  perverse 
puissance  de  vie  ([ue  notre  poète  mystagogue  arrache  de  l'ombre 
ces  purulences  et  qu'il  classe  dans  son  l'ouge  herbier  leurs 
putrescentes  floraisons.  Son  style  a  tantôt  la  fièvre,,  une  lièvre 
comme' moite  des  rondes  impures,  tantôt  une  grûce  balancée  et 
étreignante,  molle  de  tous  les  charmes  orientaux  qui  disent  les 
traîtresses  séductions  ilont  le  Monstre  pare  ses  desseins. 

Et  voici  la  «  sorcière  »,  le  «  sorcier  »,  les  avaricieux  et  luxu- 
rieux, en  révolte  contre  la  chasteté,  contre  la  charité  évangéliques, 
ou  simplement  contre  la  nature,  et  qui  retournent  le  culte  normal 
au  profit  de  leur  assouvissement  ;  hypocondriaques  qui  se  plaisent 
aux  mystifications  rémunératrices  et  qui  se  consolent  avec  les 
bêtes  de  leur  haine  de  l'humaniti'  ;  hystériques  qui  excitent 
leurs  sens  en  des  noctambulismes  crapuleux.  Et  voici  le  «  mage  », 
l'orgueilleux,  celui  qui  veut  régner,  cl  qui,  ne  pouvant  asservir 
les  forces  humaines,  en  crée  à  son  service  d'imaginaires  à  l'aide 
d'une  fausse  science  et  de  faciles  et  fallacieuses  analogies.  Et 
voici  le  «  sabbat  »,  où  se  déchaînait  le  rut  des  humbles,  ([ui,  avec 
l'ombre,  recouvraient  la  liberté,  la  jouissance  crue  de  la  terre,  le 
droit  à  tout,  fût-ce  au  sacrilège,  à  l'inceste,  au  meurtre,  au  sacri- 
fice humain,  à  tout  ce  qui  était  le  contraire  du  commandement 
religieux  oppresseur.  Et  voici  la  «  messe  noire  »,  [)ai-odie  horrible.' 
et  sanglante,  qui  sera  célébrée  tant  qu'il  y  aura  iles  prêtres 
enragés  contre  ce  Dieu  qu'ils  consacrent  et  qui  veut  arrêter  leur 
lorcenée  concupiscence;  la  «  messe  noire  »  ipji  enq)lil  de  crimes 
sadiques  le  xviie  siècle,  ce  xviic  siècle  au  masque  officiel  si  prude, 
si  calme,  si  noble.  Et  voici  la  troupe  «  des  vampires,  des  incubes, 
des  succubes,  des  larves  »,  rêves  malsains,  voletant  et  soufflant 
autour  des  «  envoûtés  de  haine  ou  d'amour  »  cpii  languissent  sur 
les  degrés  du  trône  où  s'érige  et  règne  l'inéluctable  Contre-Dieu, 
Satan! 

Satan  existe-t-il  donc?  Je  me  plaisais  à  croire  qu'en  relatant  les 
turpitudes  infâmes  de  son  culte  Jules  Bois  étalait  les  misères  de 
l'éternelle  superstition,  de  cette  marne  de  déification  anthropo- 
mori)hique  dont  s'exalte  le  vice  comme  la  vertu.  Je  louais 
l'enchantement  de  son  art,  qui  arrivait  à  animer  d'un  fluide  sata- 
nique  nos  désirs  les  plus  quotidiens;  mais,  en  croyant  au  «  .sata- 
nisme »,  j'en  niais  d'autant  plus  «  Satan  ». 


Or,  Juh's  Bois  a  leiui,  l'autre  jour,  à  professer  ici  même  «  que 
Satan  existe  bien  r(''ellement,(iu'il  est  au  fond  du  cœur  de  l'homme 
l'hydre  indéniable  et  éternelle,  (pie  sa^  force  peut  s'objectiver, 
s'extérioriser,  se  mesurer  connue  toute  force,  nu' il  peut  apparaître, 
qu'il  est  à  la  fois  panlhéisticjue  et  «  individuel  ».  Conclure  du 
satanisme  à  Satan,  la  plume  m'en  tond)e!  Que  le  satanisme  existe, 
on  ne  l'a  jamais  ni('';  nous  n'en  aurions  aucune  preuve  que  j'affir- 
merais son  existence.  Toute  foi  crée  la  foi  contraire.  La  croyance 
en  une  di\inité  juste  et  bonne,  mais  difficile  et  peu  serviable 
amène  fatalement  la  croyance  en  une  divinité  inférieure  utile  aux 
besoins  journaliers.  Du  moment,  et  tant  qu'on  reste  dans  l'absolu 
en  morale,  (|u'on  coupe  l'homme  en  deux  parties,  la  basse  et  la 
haute,  on  lire  à  l'infini,  c'est-à-dire  jus(pi'au  déisme,  deux  lignes 
parallèles  ([ui  ne  se  rejoindront  jamais  et  perpétuent  l'initial  prni- 
cipe  de  toute  imperfection  :  l'antagonisme  humain. 

Mais  depuis  quand  un  culte  prouve-t-il  son  dieu? 

M.  Huysmans,  dans  la  préface  qu'il  a  inscrite  en  tête  du  livre 
de  Jules  Bois,  fait  grand  cas  de  cette  jeune  fille  de  Gif  qui,  folle, 
au  dire  des  médecins,  devait  être  enfermée  ;  mais,  reconnue 
possédée  par  le  prêtre,  fut  guérie  par  l'exorcisme.  Est-ce  que  cela 
ne  prouve  pas  simplement  l'éducation  religieuse  dp  la  jeune  fille, 
sur  (|ui  l'influence  du  prêtre  devait  être  toute-puissante  ou,  plus 
simplement  encore,  la  i)uissance  de  volonté  du  prêtre?  Car  c'est 
vraiment  trop  facile  de  transformer  la  suggestion  en  agent  diabo- 
li(iue  parce  ([ue  des  nécromants  en  usèrent  —  force  neutre  au  ser- 
vice (le  toute  énergie  consciente.  Tous  les  crimes  des  démoniaques 
ne  sont  en  effet  (pie  «  des  phénomènes  psychologiques  sociaux  » 
et  ne  font  pas  ((u'on  les  i)uisse  croire  des  œuvres  de  Satan  :  un 
culte  ne  prouve  (pie  la  foi  (pi'il  sert. 

Et  puis  Jules  Bois  me  laissera  lui  dire  que  son  objectivation 
satanique  continue  d'une  fa(.'on  trop  primitive  l'antique  et  sim- 
pliste manichéisme.  Elle  a  ceci  dé  plus  grave  qu'elle  le  met  en 
contradiction  avec  lui-môme,  avec  cette  loi  d'amour  dont  il  espère 
l'humaine  régénération.  Le  nouvel  altruisme,  tolstoïste  ou  aulre, 
se  garde  de  toute  extériorité  du  Bien  ou  du  Mal  —  fût-elle  divine  ! 
Il  y  a  des  actes  bons  et  des  actes  mauvais;  mais  ils  ne  sont  pas 
toujours  ceux  qu'on  pense;  ils  écha|)pent  presque  à  toute  classi- 
fication. L'Amour  ipii  nous  permet  d'espérer  encore  dans  la  Vie 
n'est  plus  un  juge;  il  ne  considère  plus  l'acte,  mais  V/iomnh\ 
l'homme  tout  entier^  dont  les  faiblesses  même  concourent  à  une 
harmonie  su|»érieure  !  La  const'quence  de  cette  conception 
veut  que  nous  soyons  débarrassés  de  toute  fantasmagorie 
représentative  de  ce  matérialisme  à  rebours  entretenant  la 
barbarie,  la  maladie  fétichiste,  extériorisant  une  lutte  d'entités 
qui,  de  toute  manière,  ne  peut  exister  sans  nous,  et  qui,  même 
au  point  de  vue  mysti(iue,  empêche  l'esprit  d'atteindre  à  ce  pur 
désintéressement  où  il  se  doit  parfaire.  C'est  par  celle  conception 
vraiment  id('aliste  que  notre  perfectionnement  religieux  social 
s'accorde  a\ec  la  science  la  plus  ('levée,  qui.  reconnaît  de  plus  en 
plus  Vunité  des  phénomènes,  et  que  sera  peut-être  réalisée  la 
parole  de  Claude  Bernard  quand  il  disait  :  «  Je  suis  persuadé 
qu'un  jour  vi(mdra  où  le  physiologiste,  le  j)0('te  et  le  philosophe 
parleront  la  môme  langue  et  s'entendront  tous.  » 

Je  regrette  (jue  Jules  Bois  m'ait  obligé  à  discuter  cette  question, 
qui  me  prive  d'écrire  comme  je  l'aurais  voulu  sur  le  poète,  le 
dramaturge  et  le  conteur.  J'aurais  voulu  aussi  m'éteiidre  sur 
son   idée  du  «  rôle  fatidicpie  de  la  femme  »,  qui  est  un  des 


liens  (le  presque  toutes  ses  œuvres,  et  ([ui  lui  a  fait  suivre  la 
belle  voie  sociale  si  graudemenl  élargie  par  I.éo|tol(l  Lacour, 
duquel  nous  attendons  avee  impatience  le  propliéticiue  livre  La 
Révolution  fâninUte. 

Dans  son  premier  «  drame  ésotéri(pie  »,  Les  Noces  de  Salhan, 
notre  mystaiçoi^uc  re|)rend  l'I'lloa  d'Alfred  de  Vigny  pour  l'arrêter 
au  bord  de  la  chute  et  lui  donner  la  force  de  sauver  Lucifer.  Dans 
son  second  drame,  La  Porte  hérouiue  du  Ciel,  il  montre;  dans  le 
poùte  le  pr(Mre  du  nouvel  amour  de  <pii  la  multitude  attend  la 
bonne  parole.  Dans  Prier,  ses  vers  disent  l'attrait  et  le  dégoût 
de  la  chair,  puis  la  renaissance  du  cœur  qui  s'é[)ure  en  la 
lumière  du  ciel  lim|)ide.  Dans  VJÙernelle  Poupée,  qm  reste  pour 
moi  son  œuvre  la  |»lus  ingénieuse,  la  i)lus  comj)lètc  au  point  de 
vue  de  l'art,  il  transcrit  les  «  trois  gestes  contemporains  de  cette 
«  Éternelle  l'oupée  »  que  sont  notre  société  et  ses  femmes  :  le 
geste  de  tlétrissure  morale,  lo,  geste  de  cérébrale  perversion,  le 
geste  d'homicide  ».  Dans  toutes  ses  œuvres,  Jules  Dois  témoigne 
d'une  pr(''Occupalion  haute  qui  \a  toujours  au  delà  de  la  petite 
chose  tangible  immédiate,  et  il  sait  prolonger  l'étendue  du  songe, 
sans  perdre  le  sens  de  la  vie,  que  même  il  entraine  et  fouette, 
.sous  le  voile  mystifjue,  en  un  échcvèlemenl  de  danse  exacerbée. 


[Gil  nias.) 


KOHERT  DE  SOIZA 


L'ECOLE  ESTHETIQUE  ANGLAISE 

Dans  le  très  intc-ressant  volume  qu'il  vient-  de  publier  sous  le 
titre  Passé  le  Détroit  et  dont  nous  avons  rendu  compte  (1), 
M.  Gabriel  Mourey  se  montre  fervent  admirateur  de  l'école  préra- 
phaélite et  du  mouvement  d'art  qu'elle  a  créé.  On  sait  que  l'in- 
fluence considérable  exercée  par  les  artistes  anglais  sur  le  conti- 
nent rencontre,  d'autre  part,  des  adversaires  convaincus.  L'article 
de  M.  Octave  Mirbeau,  Des  lys!  a  provoqué  contre  les  partisans 
de  Burne-Jones,  qui  incarne  actuellement  les  idées  préraphaélites, 
une  levée  de  piques  dont  la  violence  semble  avoir  dépassé  la 
réaction  ([ue  devait  nécessairement  amener  l'exclusivisme  de  cer- 
tains. 

Nous  croyons  intéressant  de  reproduire,  à  titre  de  document 
dans  le  débat,  un  fragment  de  l'étude  consciencieuse,  précise  et 
très  littéraire  de  M.  Gabriel  Mourey. 

«  La  plupart  des  esprits  graves  s'obstinent  à  fréquemment 
déplorer  la  couM'laisf^ïilc  faiblesse  du  caractèie  fran(;ais  devant  les 
influences  étrangères,  aussi  bien  en  matière  d'art  que  de  littéra- 
ture, ou  simplement  de  modes,  à  traiter  de  dangereuses  fredaines 
SCS  enthousiasmes  exotitjues,  presque  de  folie  son  besoin  de  cher-, 
cher  hors  de  soi  de  quoi  se  satisfaire...  comme  si  la  pénétration 
des  races  ne  constituait  pas  le  plus  fétond  agent  de  civilisation  et 
d'enrichissement.  Sans  doute,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  il  se 
peut  que  l'on  atteigne  trop  vite  l'au-delà  des  bornes,  mais  cela 
ne  prouve-t-il  pas  à  l'honneur  de  notre  sang  vif,  de  notre  insa- 
tiable imagiroUion,  de  notre  |)uissance  compréhensive,  de  notre 
imi)éluosité  d'élans  !  Et  i)uis  avec  un  peu  d'ironie,  on  a  bientôt 
raison  chez  nous  de  tels  excès,  et,  une  fois  assagis,  il  ne  nous  en 
demeure  pas  moins  un  nouveau  thème  à  vibrations,  si  frêle 
soit-il. 

(1)  Voir  VAi^t  moderne  du  14  juillet  dernier,  p.  219. 


De  toutes  les  influences  extérieures  (pi(.'  nous  subîmes  depuis 
vingt-cin(|  ans,  celle  de  l'Angleterre  a[)parait  la  plus  manifeste. 
Longtemps  elle  se  réduisit  à  de  simples  fantaisies  de  mode  :  toi- 
lette et  hygiène,  sport  et  confortable  ;  nous  lui  devons  une  sage 
et  précieuse  éducation  physique,  l'estime  des  exercices  corporels, 
une  manière  de  vie  plus  saine,  mieux  équilibrée,  le  goût  de  la 
campagne  et  des  voyages,  le  tennis  et  le  polo,  le  yachting  et  le 
tlirting.  Mais  il  restait  mieux  à  faire. 

In  mouvement  s'était  produit  en  Angleterre,  une  vraie  renais- 
sance qui  dcnait  rajeunir  l'ar.l  tout  entier  de  ce  pays  et  dont  le 
contre-coup  conunence  à  peine  à  se  faire  sentir  en  France  :  je 
veux  parler  de  cette  |»rodigieuse  école  pn-raphaélite  qui  rénova 
non  seulement  la  poésie  et  la  peinture  anglaises,  mais  encore  l'art 
industriel,  l'art  de  la  décoration  et  île  l'ameublement,  l'art  du 
costume  fémimn.  Sera-t-elle  aussi  féconde  chez  nous  que  de  l'autre 
côté  dn  détroit?  11  y  a  tout  lieu  de  l'espérer.  Nulle  esthétique,  en 
effet,  ne  semble  actuellement  convenir  mieux  à  l'état  général  des 
esprits  cultivés  et  artistes. 

Parlant  de  Dante-Gabriel  llossetti  (|ui  fut,  on  le  sait,  le  fonda- 
teur de  la  Confrérie  préra[tliaélite,  M.  Edouard  Kod  a  excellem- 
ment noté  l'essentiel  de  cet  idéal  :  «  Il  comprit,  écrit-il-dans  son 
étude  sur  les  Préraphaélites  amjlais,  que  l'époque  plastique  de 
la  peinture  était  })assée;  que  le  corps  humain,  sa  vigueur  et  sa 
beauté,  ne  jouissant  plus  de  la  même  estime  ({u'autrefois,  la  simple 
représentation  du  corps,  ne  pouvait  être  l'unique  objet  de  l'art  ; 
qu'en  une  éi)oque  tout  intellectuelle,  la  peinture  elle-même  devait 
obéir  au  courant  gént-ral  et  poursuivre  im  autre  idéal  que  celui  de 
la  forme  i)ùre  et  ([ue  cet  idéal  né  pouvait  être  que  Vexpression.  » 
C'est,  en  effet,  par  l'expression,  i)ar  la  rareté,  la  profondeur,  la 
sincérité,  la  chaleur  émue  de  l'expression,  si  l'on  peut  dire,  et 
surtout  l'intellectualité  selon  laquelle  ils  sont,  conçus,  que  valent 
les  j)eintures  et  les  poèmes  des  préraphaélites.  Tandis  que  la  plu- 
l)art  lies  artistes  français  se  contentent  de  produire  le  plaisir  sen- 
sible, prenant  la  vérité  pour  but  au  lieu  de  ne  s'en  servir  que 
comme  d'un  moyen,  les  préraphaélites  se  révèlent  uniquement 
soucieux  de  fixer  (et  c'est  ici  Jaine  qui  parle,  Taine  ennemi  lui- 
même  de  cette  Ecole  qu'il  a  si  bien  compromise!)  «  les  impres- 
sions de  la  personne  morale,  le  dialogue  silencieux  de  l'ûme  et 
de  la  nature,  le  retentissement  sourd  d'un  moi  profond  plein  de 
cordes  vibrantes,  d'une  grande  harpe  intime  qui  répond  par  des 
sonorités  imprévues  à  tous  les  chocs  du  dehors.  Pour  eux  ce  moi 
puissant  est  le  principal  personnage  du  monde.  Invisible,  il  se 
subordonne  et  il  se  rallie  toutes  choses  visibles.  L'être  spirituel  est 
le  centre  auquel  le  reste  aboutit.  » 

On  comi)rend,  après  cela,  l'accueil  que  réservait  le  grand  public 
anglais  aux  premières  manifestations  de  telles  œuvres  d'art. 
Durant  des  années,  malgré  la  noblesse  hautaine  de  leurs  idées, 
malgré  la  radieuse  beauté  de  leurs  conceptions,  les  esthètes  ser- 
virent de  cible  aux  ironies  les  plus  cruelles,  aux  attaques  les  plus 
injustes.  La  presse  satirique  les  déchira  ;  le  théâtre  parodia  leurs 
manières  d'être;  les  critiques  d'art  eux-mêmes  les  bafouèrent  et 
le  Punch  les  caricaturait  inq)itoyabIement.  Raffinés  et  subtils 
comme  ils  l'étaient,  pratiquant  par-dessus  tout  le  culte  de  l'idéal 
et  de  la  beauté,  nourris  dans  l'étude  })assionnée  dès  Pj-imilifs, 
considérant  comme  un  sacerdoce  l'exercice  de  leur  art,  cet  art 
pour  la  prati(pie  duquel  «  il  faut,  selon  Rossetti  lui-même,  être 
pur  de  cœur,  libre  de  toute  sensualité  intellectuelle  »,  l'ignorance 
crossicre  de  la  masse  éclatait  de  rire  devant  féurs  tableaux.  On 
inventa  toutes  les  fantaisies  pour  les  ridiculiser.   .  „ 


Cilcrai-je  cv 
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I,is  en  braiiclu'S  au  uahiivl 

Khnirs  île  Toiinioîsol  à  roriflaiiiine 

l'oissons  loiuiies  à  la  (lailo 

Cuisine  do  cigoj^iie  loiit  au  Iowj: 

Tète   (répcuvaiilail    à   la    Bulicelli 

—      Compote  de  Iruit  déleiidu  à  la  Baudelaire  l'ortenicnl  suci-'e. 

PourlaiU    ils   Iriomplu'ivnl    par  la  seule   puissaiiee  de   leurs 
elVorts  et  leur  abnéption  presqu(«  relii^ieuse.  l/lieure  de  la  gloire, 
(le  la  fortune  in«"'mé  sonna  pour'eux.  Nul  ;iujourd'luii  n'oserait 
plus  eonlcslcr  la  valeur 'de  poêles  eomnie  llosselti,  .S\vin])urne  et 
William  Morris,  de  peintres  comme  llosselti,  IJurne  Jones,  Ilolman 
Hunt,  Watts,  Walter  Crâne.  Ils  sont  non  seulement  de  t>rands  et 
profonds  artistes,   mais  aussi   d'extraordinaires   ouvrier^;  d'art. 
William  Morris,  lui,  a  renouvelé  toute  l'esthêlicpie  de  la  déeora- 
lion  et  du  mobilier  :  il  dessine  des  papiers  peints  et  des  étoffes 
d'un  goût  rare,  qui  font  la  joie  des  yeux.  11  combine  de  savantes 
barmonics  de  couleurs,  d'une  simplicité  to\u'lianle,de  séduisants 
motifs  ornementaux  de  la  |)lus  délicieuse  orii;inalité.  Un  archaïsme 
délicat  s'y  allie  à  un  sentiment  de  modernité  tout  particulier,  et  cela 
conlient  l'a  douceur  fraichc,  la  vérité'  charmante,  l'intinicaprice  <[ue 
niellent  les  artistes  japonais  dans  la  moindre  de  leurs  créations. 

A  côté  de  ^^iHiam  Morris,  Walter  Crâne,  le  miraculeux  illustra- 
teur des  contes  de  fées,  Walter  Crâne  (pu  fait  de  ces  7\nj  boolis, 
de  ces  livres  d'enlants,  La  Princesse  Belle  Etoile,  La  Biche  au 
Bois,  La  Beauté  endormie,  de  purs  petits  chefs-d'œuvre  et  ([ui 
vient,  en  renouvelant  et  édaircissant  sa  manière,  de  se  révéler 
comme  un  déHcat  poète,  dans  cet  album  floral  :  Le  Tournoi  du 
Lis  et  de  /«  i^o.sc.  Walter  Crâne  se  plail  aussi  à  composer  des 
frises  ornementales,  des  papiers  décoratifs  d'une  féerie  pâle. 

L'art  industriel  en  fut  rajeuni  :  la  mode  vint  des  bois  latines, 
des  meubles  clairs  à  ét;igèrcs  et  à  miroirs,  des  cheminées  à 
tablettes  multiples,  à  colonnettes  grêles,  ;>  compartiments  garnis 
de  petites  portes  avec  des  panneaux  de  joyeux  émail;  les  murailles 
furent  recouvertes  des  arlistic  wallpapers  si  joliment  ordonnés 
pour  la  fêle  du  regard  ;  les  phifonds  et  les  boiseries  s'ornèrent  de 
cuirs  japonais  frapi>és  d'or  à  la  splendeur  morte;  au  lieu  des 
vitraux  éclatants,  on  drapa  devant  les  fenêtres  la  transparence 
fleurie  de  ces  mousselines  d'Kcossecpn  évoquent  l'imagination  de 
tissus  de  fleurs  diaphanes;  sur  les  sièges  recouverts  de  velours 
'  harmonieux  s'étalent  les  sonq)tueux  coussins  de  soies  indiennes 
dont  l'éclat  flambe  comme  des  rayons  dautonme;  et  ce  fut  i)ar- 
tout,  aux  pieds  des  tables  et  des  chaises,  habillant  la  frêle  archi- 
tecture des  crédences  cl  des  bibliothè(iues,  le  joyeux  luisant  des 
lacpies  pour  lesciuelles  on  créa  une  infinité  de  subtiles  nuances  : 
primerose,  vert  de  mer,  vert  de  figVK',  brun  noisette,  œillet  fané, 
vert  de  houx,  œuf  de  moineau,  etc.,  etc.  L'iris,  le  tournesol,  le 
ciu-ysanthème,  rorchid('e,  la  tulipe,  le  lotus,  le  glaïeul  foiu'nirent 
une  nouvelle  tlore  ornementale  dont  on  décora  les  cretonnes  et 
les  soies. 

Cette  renaissance  s'étendit  bient(jt  à  l'iU'l  ly]>()gi'aphi(pi(',  à  l'art 
du  livre;  les  reliures  et  les  cartonnages  se  magnitienl  de  fantai- 
sistes décors  recouvrant  la  belle  oi'donnance  de  mise  en  page,  un 
luxe  de  caractères  spéciaux  qui  invitent  à  la  lecture  et  si'duisent 
r(Kil  avant  l'esprit.  L'Angleterre  a  cr('('  le  livre  moderne,  tandis (juc; 
nous  nous  attardons  encore  à  rei)roduire  l'aspect  des  anciennes  édi- 
tions, tandis  que  nous  gardons  encore  trop  fVé(iueuunent  cette  fai- 
blesse d'imprimer  en  types  arclunques  les  œuvres  contenq)oraines. 


Mais  tout  ceci  n'est  (pic  de  vains  mots  pour  exprimer  le  charme 
iuliiii  de  cel  art  et  en  susciter  l'amour.  Le  nond)re  augment(! 
chaque  jour,  à  Tarjs,  de«;  artistes  el  des  cui'ieux  ipii  se  passionnent 
pour/ lui;  notre  vn'U  esl  (pie  son  iidluence  satlirmede  plus  en 
plus  chez  nous  :  noire  art  industriel,  si  a|<pauvri,  ne  pourra  (pi'y 
gagner,  i.e  souvenir  des  ('-poques  pn''cédentes,  au  lieu  d'être,  ce 
(pi'i!  aurait  ilù  être,  siuqdement  éducateur,  a  slérilisi'  tous  les 
efforts,  tous  les  talents,  Cl  nos  ouvriers  ne  sont  plus  (pie  des 
copistes.  On  se  contente  de  cah|u.'r  les  vieux  modèles  et  lien  de 
plus;  toute  originalil:'  crt'atrice  semble  morte. 

Le  si('cle  de  la  lumière  électri(pie  et  du  téh'phone  vil  des  inté- 
rieurs du  plus  douteux  moyenagisme,  en  un  bric-à-brac  de  bras- 
sei'ie  montmarloise,  derrière  d'épais  vitraux,  parmi  des  meubles 
jus  de  chi(pie,  au  coin  de  chemini-es  de  stuc  à  gargouilles.  Que  le 
meuljle  et  le  bibelot  se  libèrent  donc  enlin!  (,>ue  l'art  ornemental 
s'('claire  el  se  transforme!  Lt  (jue  nous  possédions  entin  une 
forme  de  style  mobilier  adaptt'e  à  l'esprit  de  ce  tenqts,  à  ses  asfu- 
rations,  à  ses  besoins,  à  son  âme,  à  sa  vie.  » 


mArcellin  desboutin 

Le  bon  graveur  Desboutin,  dont  les  traits  ont  été  po|»ularisés 
par  sotr-^«'  IlcJmnK^  à  la  pipe  >'.  est  vivement  poriraituré  par 
M.  Franz  Jourdain  dans  fon  interess'^anle  série  des  Décorés  et  de 
Ceux  t]ui  ne  le  sont  ]>as  : 

Hlus  délabré  que  Job  el  plus  lier  que  IJra^'-aiiC'.', 
Drapant  sa  gucuserie  avec  son  aiToyaiice... 

hesboutin  ne  rappelle  en  aucune  fa(.*on  une  gravure  de  mode  ; 
mais,ludieu  !  messeigneurs,  quelle  allure!  Quand  ce  superbe  vieil- 
lard, coiffé  d'un  f'eulre  cabossé,  vêtu  d'un  veston  et  d'un  panta- 
lon découragés,  chaussé  de  bottes  é|)uisées,  le  ventre  barré  d'un(,' 
ceinture  de  tlanelle,  i)asse  -  la  pipe  de  terre  aux  d(Mits  —  sur 
les  boulevards  et  coudoie  les  radiitiipies  sp(''cimens  de  la  monda- 
nité parisienne,  eli  liien,  je  vous  le  jure,  l'avantage  ne  l'este  pas 
aux  gélatineux  palefreniers  (pii  donnent  le  la  de  l'élégance 
suprême  à  FLurope  attentive. 

Oh!  évidemment,  il  est  niai  niiqu'?,  ce  li'ainard  de  la  boh(''me  dis- 
parue, mais  regardez  celte  tête  puissante,  pensive  el  lière  donl 
l'expression  dédaigneuse  ra|)pelle  celle  de  IJarbey  d'Aurevilly,  et, 
ma  foi!  vous  oublierez  tailleur,  chemisier,  bottier,  coiffeur  et  cha- 
pelier, el  vous  remercierez  la  nature  de  vous  avoir  laissé  des  mâles 
de  cette  trempe  pour  nous  consoler  des  nombreux  Aztè(iues  qui  h 
Trouville,  à  Dieppe,  et...  ailleurs,  se  promènent  squs  des  casquet- 
tes d'invalides. 

11  a  été  riche,  Desboutin!  h)ngtemps  il  a  mené  grand  train  :  pa- 
hiis  à  l'hjrence,  chevaux,  voitures,  talih-  toujours  dressée,  hospi- 
talité fastueuse,  boui'se  ouverte,  amis,  obligés,  |)ique-assietles. 
Malheureusement  il  y  a  des  gens  ([ui  méprisent  si  profondément 
l'argent,  cpi'ils  tentent  l'impossible  alin  de  le  forcer  à  (h'guerpir. 
Vexé  de  cette  fa(;()n  inattendue  et  désagréable  d'être  traité,  l'ai'gent 
un  beau  soir  est  parti,  mais  le  talent,  lui,  est  resté. 

Kl  (piel  talent  ! 

Voilà  un  cpiart  di'  siècle  (pu-  les  planches  du  graveur 'excitent 
l'admiration  des  altistes,  des  amateurs,  des  gens  de  goût,  des 
passants  imlifférents  et  même  de  ses  adver.saires.  Avec  Hrac(pie- 
niond,  cet  audacieux  a  révolutionni',  galvanisé  la  gravure  fran^raise 
qui  s'enlizait  dans  une  c()rrection  impersonnelle  et  morne.  11 
manie  le  burin  comme  un  pinceau  et  certaines  de  ses  eaux-forles 


^ 


t:art  moderne 
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-—aux  iioii's  veloulés  et  trnnppai'ciits  —  ôvoiiuciit  le  souvenir, 
éo|>('ii(l;uil  si  <'('ras;uil,  du  dieu  llcniliraiult.  I>aiis  la  poiiili!  srclic, 
où  il  a  presciuc  vyOv  un  i^cnrr,  tclIcMicnl  il  a  bouleversé  les  vieu\ 
uiouIoSjSa  taille  rosto  incisive,  vivante,  au<lacieusc,  colorée,  gra'sse, 
et  la  collection  de  ses  |)orti'ails  si  l'àcîieusfuienl  dispersée  —  entre 
auti'cs  ceux  de  Manct,  de  Concourt,  de  iMivis  de  (;liavaunes,  (K;  lui- 
uiêmc,  pr('sentcrn  à  nos  descendants  un  superbe  morceau  de  l'arl 
moderne.  Impossible  de  saisir  avec  plus  d'intcnsitc'  la  caracléiis- 
ticpu',  la  silhouette  morale  d'un  être.    ^    — 

11  y  a  vini;t-trois  ans,  Desboutin,  qui  est  un  lettn''  délicat,  lit 
rc[>résentcr  à  la  Comédie  irançaise  un  drame  en  vers,  Maurice  de 
Saxe,  dont  le  succès,  arrêté  par  le  canon  de  llciscliolTen,  aurait 
rapporte''  à  tout  àuti'e  qu'à  lui  le  ruban  roui^e.  Seulement  l'auteur 
ci^t  un  irréii,ulier,  un  imb'pendant,  un  orii^^inal  ne  fréquentant 
aucun  salon  oiliciel,  un  monsieur  insupportable  dont  l'épine  dor- 
sale doit  être  ankyloséo  et  dont  le  chapeau  semble  collé  sur  une 
chevelure  hirsute.  V.n  outre,  ce  Montmartrois  it;nore  le  chemin  des 
ministères;  il  |)rérère  eri<:oter  sur  l'art  dans  une  brasserie  ([uel- 
compio  ou  copier  (pielque  Tragonard  inconnu  plutôt  ([ue  de  passer 
fructueusement  son  temps  dans  les  antichambres  dont  la  teinte 
des  tentures  et  la  dorure  des  lambiis  tlaniiueraient  le  tétanos  à 
l'obélisque. 

T.e  talent  !  le  talent!...  c'est  (piehpie  chose  pour  un  artiste;  à  la 
riçtucur,  (-a  ne  peut  pas  nuire...  Kvidenunent  on  le  lui  pardonne- 
rait encore;  il  faut  se  montrer  induli,^enl  avec  ces  gens-là,  en 
somme.  Mais...  luais  pounpioi  ne  s'adresse  t-il  pas  à  un  bon  tail- 
leur? 


Petite   CHROf^iiquE 


Erhat.\.  —  Dans  1'^)/  moderne  de  dimanche  dernier,  l*^'"  sep- 
tembre (l'age  2Tfi,  |>remièrc  colonne!  une  note  s'est  glissée  par 
mégardc  dans  la  traduction  d'Emerson.  Elle  comiuence  par  ces 
mots  :  «  Oui,  les  affections  changent  »,  et  se  termine  par  ceux-ci  : 
«  L'unité  de  la  famille...  ne  peut-elle  aussi  rester  la  même?  »  ' 

Ces  réflexions,  (jui  viennent  profaner  l'unité  de  l'd'uvre,  ont  été 
égarées  i)ar  une  erreur  très  regretté-c  dans  les  feuillets  livrés  à 
l'impiimcrie:  (.V.  du  traducteur.) 

Ea  prochaine  campagne  des  Concerts  populaires  promet  d'être 
très  brillante. 

Dès  maintenant  M.  Joseph  Dupont  a  Irailc'  avec  31.  Fei'ruccio 
Husoni,  le  j)ianiste  merveilleux  (pii  lit  sensation  l'hiver  dernier  au 
troisième  concert,  et  avec  iM.  AVilly  liurmeister,  un  jeune  violo- 
niste hambourgeois  dont  la  technique  extraordinaire  a  soulevé 
l'enthousiasme  dans  toutes  les  grandes  villes  d'Allemagne  où  il 
s'est  fait  entendre. 

Des  jtourpai'lers  ont  ('ti'-  engagés  ('galemenl  avec  Hans  Dichlcr 
et  il  a  accepté  de  venir  diriger  un  concert  extraordinaire  cet  hiver  ; 
la  date  n'en  est  pas  encore  fixée. 

On  parle  aussi  d'une  œuvre  chorale  très  inq)ortante,  la  Sainte 
Oodelievc  (VVAç:a\'  Tinel,  pour  la  fin  de  la  saison. 

Il  y  aura,  comme  les  autres  années,  quatre  concerts  ordinaires 
dont  les  dates  sont  dès  à  présent  fixées  aux  dimauch(>s  tJo  novem- 
bre, 8  d('cembre,  19  janvier  et  9  f(''vricr. 

Quant  aux  concerts  (>xtraordinaires,  ils  auront  lieu  en  mars  et 
le  lendemain  de  la  clôture  de  l'anni-e  tlK'âtrale. 


ouverie  au  Cercle  arlistiipie  jusf|u'au    l.'J  seplendjre,  de  10  à  "> 
heures.  Enlri'-:-  Ln'aluite. 

l/IIôtel  de  Ville  de  FJiuxelles  ne  contenait  aucune  œuvre  de 
notre  compatriote,  le  peintre  .Alfred  Stevens.  Cett<!  lacune  va  èiro 
comblée  car  le  Collège  lui  a  coiumandé,  pour  la  somme  de 
10,000  francs,  une  toile  <|ui  est  destinée  au  cabinet  de  l'échevin 
de  l'étal-civil.    ■•       . 

Le  Théâtre  Libre,  à  Paris,  jouera  cet  hiver  le  Roi  Lear.  Cette 
représenlatir)n  sera  fort  curieuse,  Shakespeare  sera  en  effet  joué' 
en  France  pour  la  première  fois  intéjiralement  et  sans  adaptation. 
Les  scènes  se  suivront  dans  l'ordre  indiqué  et  le  décor  changera 
avec  chaque  scène.  Or,  il  y  a  vingt-six  scènes  dans  le  Roi  Lear. 
C/est  grâce  à  un  procéib'  nouveau  d(!  machinerie,  dont  les  essais 
ont  (h'Jà  été  faits  par  M.  Larochelle,  que  l'on  pourra  obtenir  la 
rapidité  nécessaire  à  ces  chancrements. 

Il  y  aura  cet  hiver  cinriuautf^  ans  que  le  célèbre  tragédien 
Ernesto  llossi  exerce  le  sacerdoce  dramali([ue.  Afin  de  célébrer 
dignement  ce  jubilé,  il  se  propose  de  faire  une  dernièi-e  tournée 
en  Allemai^ne  et  en  Autriche. 

On  vient  de  di'couvrir  à  Prague  un  important  tableau  de  Lucas 
Cranach,  repi'ésentant  le  Christ  et  la  Samaritaine,  et,  au  revers, 
d<;s  scènes  biblitpies.  Provenant  de  la  succession  d'une  dame  de 
Clar,  née  comtesse  de  Mitrowitz,  il  fut  mis  eh  restauration,  et  c'est 
alors  ((u'on  (h'couvrit  dans  un  angle  la  marque  |)articuliôre  de 
l'artiste  allemand;  mais  aucune  date  n'y  est  jointe.  Quoi(iue  le 
tableau  soit  un  peu  endommagé,  aucune  figure  n'a  souffert. 

Une  vente  d'autographes  vient  d'avoir  lieu  à  Liverpool. 
(J^usieurs  manuscrits  de  Mozart,  de  Beethoven,  de  Chopin  ont 
donné  un  certain  intérêt  à  cette  vacation. 

Lue  variation  pour  violon  et  piano  de  la  Belle  Célimène,  de 
Mozart,  a  été  vendue  840  francs;  un  rondeau  en  la  mineur,  pour 
piano,  de  Mozart,  700  francs;  une  fugue  pour  piano,  de  Mozart, 
400  francs;  un  autographe  de  lîeet|lioven,  92o  francs;  un  quartette 
de  Spohr,  200  francs;  un  manuscrit  de  Schubert,  26'2  francs;  un 
manuscrit  de  Chopin,  202  francs. 

Un  admirateur  de  Shakespeare  fiiil  ériger  à  Londres,  en  mémoire 
du  grand  dramaturge,  deux  monuments  de  granit  aux  deux  com- 
pagnons de  Shakespeare,  les  acteurs  .lohn  Hemming  et  Ilenrv 
Condell. 

Hemming  fut  le  créateur  des  rôles  comiques  de  Shakespeare, 
de  Falstaff  entre  autres,  et,  avec  Condell,  il  travailla  à  la  pre- 
mière édition  des  drames  de  leur  ami  commun. 


Le  concours  organisé  par  la  Socié'té  nationale  pour  la  protection 
des  sites  a  donm-  lieu  à  de  nombreux  envois.  L'exposition  en  est 


Dédié  aux  jeunes  filles  nerveuses.  —  Le  docteur  Waëtzold  vient 
de  publier  un  mémoire  dans  lequel  il  soutient  «[ue  les  maladies 
de  nerfs  dont  souffrent  tant  de  jeunes  filles  doivent,  en  grande 
partie,  être  attribuées  à  l'étude  du  piano.  Il  demande  qu'on 
défende  cet  exercice  aux  adolescentes  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans, 
et  môme  au  delà  pour  celles  qui  sont  délicates  de  constitution. 

Dans  un  tableau  de  statisli(jue,  cet  éminent  médecin  montre 
(jue  sur  1,000  fillettes  qui  étudient  le  piano  avant  douze  9ns, 
(iOO  sont  affectées  do  désordres  nerveux  tandis  que  200  seule- 
ment sont  malades  sur  1,000  qui  conmienccnt  plus  tard;  enfin, 
il  ne  compte  ((ue  100  névropathes  sur  1,000  parmi  les  fillettes 
qui  n'ont  jamais  u  taquiné  l'ivoire  ». 

Venise  a  Rhuxei.les  (de  10  heui'es.  du  matin  à  minuit).  — 
Entrée  :  1  franc,  50  centimes  pour  les  enfants  âgés  de  moins  de 
7  ans.  —  Deux  orchestres  de  Dersaglieri.  —  Concerts  italiens 
originaux.  —  Plusieurs  théâtres.  —  Lundi  et  jeudi,  fêtes  extra- 
ordinaires. 
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SONT  DE  HAUTE  l'REClSlON 


POUR  LA  PISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 


.A-G-EITT    G-É1TÉI^^?^IL. 


Emile  BEBANGEB 


Mais^oii  dé  gi'osi 

Magasins  do  détail 


K,   RUE    KEYEM^'EI.D 

»,   i-uo   de   1*1    Croix   de   Fer. 
1,   rue   de   l'Enseignement. 

.A^TELIEPtS    IDE   COITSTI^XJOTIOIT  ET   IDE   I^ÉF.<^Pe.^TIO]SrS 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE   ANGLAISE    D  ASSURANCES   SUR  LA  VIE 

ious  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  stnislt^es,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10,  15et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Consey-vatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Expert 

Libraire  de  S.  A..  R.  IMgr  le  oointe  de  Flandre 
16,,  rue  dArenberg,  16,  à  Bruxelles 

Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV"  au  XIX^  siècle. 

Éditions  de  choix 


DES 


Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES    ET    VIGNETTES    DU    XVIIIe   SIÈCLE 

Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon, 

(l.iTALOGl'E  PERIODIOIE  A  PRIX  MARQliÉS 

ACHAT,    EXPERTISE    ET   VENTE    PUBLIQUE 
de  Bibliothèques  et  Gravures. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,    6,    rue  Xtiérésienne,   6 

DIPLOME  D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  8  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DK  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIMENT   DE  HISIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNBR 


SEUL    DEPOT    DES 


Harmoniums  KiiiknrKY 


ENGiU)REHENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 
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LE  RENOUVEAU  AU  THÉÂTRE" 

{Neuvième  article.) 
L'Enchevêtrement  des  formes. 

C'est  un  préjugé  fortement  établi  que  celui  qui 
impose  au  drauiaturge,  pour  une  œuvre  théâtrale, 
I'Unité  ! 

Il  semble  que  la  fameuse  et  arbitraire  règle  des  trois 
unités,  mises  en  loi  par  Boileau,  ce  reviseur  du  cadastre 
littéraire,  ait  conquis  peu  à  peu  d'autres  provinces  que 
celles  portant  les  étiquettes  classiques  :  Temps,  Lieu, 
Action.  Vraiment,  on  croirait  l'écrivain  transformé  en 
aiguilleur  do  la  gare  d'une  grande  ville  d'où  rayonnent 
multiples  les  voies  ferrées  :  une  œuvre  s'engage-t-elle 
dans  une  direction,  on  lui  donne  le  rail  et  il  faut  qu'elle 
n'en  sorte  plus  ;  la  voilà  partie,  qu'elle  aille  ainsi  jusqu'au 
terminus.  Tout  écart  sera  pris  pour  un  déraillement, 

(1)  Voir  les  ii"»  des  9,  1«,  23,  30  juin,  7,  14,  21  juillet  et  18  août 
derniers. 


imputé  à  faiblesse,  négligence,  ignorance,  impuissance, 
défaut  de  goût,  absence  de  correction.  Messieurs  les  cri- 
tiques seront  sévères  et  parleront  des  «  modèles  du 
grand  siècle  ».  Ils  auront  pour  eux  tous  les  professeurs 
de  rhétorique  et  les  académiciens. 

C'est,  pourtant,  une  manie  d'un  conventionnel  gro- 
tesque, qui  procède,  croirait-on,  dë's  mêmes  poussées 
secrètes  qui  si  longtemps  ont  mis  et  conservé  en  honneur, 
comme  principes  du  Beau,  ces  fadaises  niaises  :  la  symé- 
trie, la  pondération,  la  ligne  régulière  (spécialement  la 
droite),  le  nivellement,  la  propreté  (spécialement  en  son 
symbole  le  blanc),  l'alignement  et  autres  expressions  de 
la  planitude  et  du  bon  ordre  qui  sont  les  caractéristiques 
avérées  des  médiocres  et  des  infirmes  incapables  de 
marcher  sans  béquilles  ou  sans  cordeaux.  Pas  un  pli,  pas 
un  renflement,  pas  un  écart,  pas  une  déviation,  pas  une 
tache,  est  encore,  pour  certains  esprits  départementaux, 
la  consigne  d'un  art  qui  se  respecte  ;  et  s'il  est  exact  que 
beaucoup  d'indépendance  et  d'originalité  commence  à 
s'infiltrer  dans  rEsthéli.Nme,il  faudra,  néanmoins,  que  le 
moissonneur  Saturne  fasse  manœuvrer  sa  grande  faulx 
dans  plus  d'une  i^avane  de  préjugés  à  haute  tige  avant 
que  les  espaces  soient  suffisamment  ouverts  au  pitto- 
resque, à  la  liberté,  à  l'imprévu,  à  l'étrange,  dont  les 
enchevêtrements,  pareils  à  la  confuse  végétation  des 
jungles,  forme  le  curieux  et  séduisant  tohu-bohu  de  la 
vie  en  sa  vérité. 


Cette  vie,  que  l'artisle  a  pour  mission  d'exprimer  en 
ce  qu'elle  a  de  perpétuellement  inaecessible  pour  les 
cerveaux  ordinaires  impuissants  quand  ils  sont  laissés 
à  leurs  propres  forces;  cette  vie  devenant  alors  si  intense 
en  son  secret  et  brûlant  mécanisme,  ne  comporte  pas 
la  régularité  logique  et  disciplinaire  que  les  grammai- 
riens du  Parnasse  prétendent  imposer,  comme  une  con- 
venance académique,  à  ceux  qui  se  mêlent  de  la  dépeindre 
par  le  jeu  merveilleux  des  mots,  et  des  images  que  ces 
mots,  en  cela  plus  merveilleux  encore,  suscitent  dans 
les  âmes.  Cette  régularité,  elle  aime  à  la  bousculer. 
C'est  une  grande  dérangeuse  de  programmes,  devoir 
qu'elle  accomplit  avec  une  ironie  constante.  Elle  n'est 
guère  au  dehors,  cette  vie  capricieuse  et  tragique;  elle 
bourdonne  surtout  en  nous,  dans  le  fond  de  notre  intel- 
lectualité  incessamment  fonctionnante  en  la  série  bizarre 
de  ses  conceptions  kaléidoscopiques;  plus  encore  dans 
le  tréfond  de  nos  instincts  souterrains,  plus  énergiques 
en  leurs  poussées  et  plus. ténébreux  que  cette  intellec- 
tualité  qui  s'agite  au-dessus  avec  l'illusion  de  notre 
volonté  libre  et  de  notre  imputabilité.  L'extérieur  spec- 
tacle de  la  Nature,  soumis,  croirait-on,  à  une  plus  dure 
et  plus  conséquente  logique,  n'est  que  le  décordu  drame, 
(presque  immobile  quand  on  le  compare  à  notre  agita- 
tion intérieure]  de  notre  turbulence  psychique  et  de  son 
désordonné  tumulte. 

C'est  de  la  vie  ainsi  conçue,  trépidante  et  niultisonore, 
que  le  théâtre  doit,  sur  la  scène,  faire  apparaître  des 
lambeaux,  "  des  tranches  »  ainsi  que  l'a  dit  avec  quelque 
brutalité  un  contemporain.  Or,  si  l'une  des  plus  évi- 
dentes règles  d'un  art  sain  est  l'adéquation  de  la  forme 
au  fond,  la  première  s'assouplissant  avec  une  docilité 
incessante  au  caractère  de  l'idée,  à  la  nature  de  l'épi- 
sode, aux  fluctuations  intarissables  des  événements, 
comment  admettre  qu'il  importe,  au  contraire,  de  la 
maintenir,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'œuvre,  en  une  unifor- 
mité réglementaire  chargée  d'accomplir  ce  miracle  : 
rendre  par  un  procédé  unique  toutes  les  variations  mul- 
tiformes et  versicolores  du  déroulement  vital  ? 

La  réflexion, dès  qu'elle  s'intensifie,  ne  démontre-t-elle 
pas  le  mensonge  d'une  telle  école?  Certes,  l'œuvre  alors 
atteindra  parfois  une  beauté  architecturale  spéciale, 
correcte,  grandiose,  cérémonieuse  et  froide,  pouvant 
plaire  par  ses  proportions,  son  équilibre  symétrique, 
sa  netteté  lapidaire.  Mais  cet  avantage  particulier  et 
local  n'a  qu'une  valeuren  sous-ordre  alors  qu'on  pressent 
l'abondance,  la  variété,  la  chaleur,  l'émotion,  l'etterves 
cence,  le  mouvement,  la  Vie  en  un  mot  décisif,  en  un 
monosyllabe  péremptoire,  que  l'abandon  de  cette  disci- 
pline de  caserne  littéraire  va  répandre  par  la  fécondité 
de  l'âme  délivrée  des  liens  scolastiques  du  caporalisme 
des  m;igisters  et  de  leurs  traités  de  rhétorique. 

Toutes  les  tendances,  toutes  les  formes,  tous  les 
moyens,  tous  les  procédés  doivent,  croyons-nous,  s'en- 


chevêtrer, s'enlacer,  se  suppléer,  s'entr'aider,  pour 
extérioriser  une  conception  théâtrale,  soumis  à  cette 
seule  loi,  qui  est  plutôt  uneallirmation  d'indépendance  : 
que  l'expression  doit  étroitement  s'emboîter  sur  le  fond, 
serpentant  eh  une  ligne  ondulante,  voltigeant  au 
moindre  soutlle  du  changement  psychique,  s'acharnant 
à  un  accord  pei'sistant  et  hai'monieux. 

Ainsi,  étant  donnée  la  variabilité  infinie  dessituations 
et  des  personnages,  des  im[)ressions,  des  entraînements, 
des  valets  mêlés  aux  maîtres,  des  jeunes  gens  aux  vieil- 
lards, des  sexes,  des  lieux-commnns  aux  sublimités,  du 
calme  à  l'angoisse,  de  rindilTérence  à- la  passion,  du 
comique  au  sentimental,  pourquoi,  ainsi  que  Shakes- 
peare en  donna  déjà  le  mémorable  exemple,  ne  pas,  sui- 
vant l'occurrence,  alterner  du  vers  à  la  prose  et  de  la 
prose  au  vers,  librement?  Pourquoi,  si  ce  qu'il  faut  dire 
le  comporte,  par  l'instinctive  action  des  lois  de  l'har- 
monie, du  rythme,  de  la  cadence,  ne  point  passer  du 
vers  libre  au  vers  prosodique?  car  ce  serait  une  hérésie 
nouvelle  que  de  prétendre  absolument  proscrire  les  for- 
mes anciennes  alors  qu'elles  aussi  peuvent  apparaître, 
en  de  détei'minées  circonstances,  comme  le  meilleur  cri, 
le  plus  convenant  et  le  plus  vibrant  langage? 

Les  autres  modernes  conceptions  qui  furent  indiquées 
au  cours  de  cette  rai)ide  étude,  dont  le  but  sera  sufli- 
samuKMit  atteint  si  elle  sert  de  point  de  départ  à  de  plus 
ingénieuses  visées,  cet  art  symbolique,  cet  art  transcen- 
dantal,  ou  synthétique,  ou  hiératique,  pourquoi  les  can- 
tonner chacun  en  un  exclusif  territoire  et  les  imposer 
à  l'œuvre  du  début  à  la  fin  ?  Pourquoi  rien  que  le  roman- 
tisme, ou  le  réalisme,  ou  le  classique,  en  une  invariable 
coulée,  alors  que  le  Destin  ricanant  et  farceur  nous  fait, 
dans  la  réalité,  si  gaillardement  sautiller  de  l'un  à 
l'autre,  bon  gré  mal  gré?  Eux  aussi,  chacun  en  ce  qui 
le  concerne,  sont  des  forces  et  des  artifices  destinés  à 
rendre  visible  la  variabilité  des  phénomènes  qui  se 
succèdent  en  nous,  perpétuels.  Nous  ne  sommes  point, 
nul  au  monde  n'est  constamment  dans  un  seul  de  ces  cer- 
cles. Nous  n'analysons  pas,  nous  ne  soignons  pas  sufli- 
samment  nos  ondulantes  sensations.  Le  Sort  nous  fait, 
sans  trêve,  passer  de  l'une  à  l'autre,  nous  balançant, 
comme  suspendus  à  un  fil,  dans  leur  concentrique 
emmêlement  Notre  âme  est  essentiellement  protéiforme 
et  dès  lors  les  sons  que  l'artiste  lui  fait  rendre  doivent 
être  versatiles,  nuancés,  zigzaguant  comme  elle. 

Les  chœurs,  la  pantomime,  la  musique,  le  chant  doi- 
vent aussi  venir  comme  adjuvants.  Ah  !  ce  n'est  pas  trop 
de  toutes  les  ressources  esthétiques  humaines  pour  faire 
entendre  aux  foules  l'infinie  complication  de  nos  inti- 
mes énigmes.  Ce  n'est  pas  séparément  qu'il  faut  fiiire 
jouer  tous  ces  instruments,  c'est  en  orchestre,  en  cla- 
vier, en  carillon.  Certes,  de  gauches  applications  ont  pu 
faire  douter  de  la  légitimité  de  ces  mélanges.  Le  mélo- 
drame, le  vaudeville,  je  sais,  je  sais!  inutile  de  les 
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objecter,  je  pourrais  vous  répondre  IXrlésienyie.  C'est 
au  goîlt  à  sentir  comment  on  évite  les  fautes  et,  entre 
autres,  on  se  demande  en  vertu  de  quel  absolu  précepte, 
alors  que  la  niusique  accompagnatrice  surexcite  si 
miraculeusement  le  sens  des  paroles  même  non  chan- 
tées, il  faudrait  la  proscrire  de  toute  œuvre,  ou  plus 
exactement  de  toute  situation  scénique  où  l'on  ne  chante 
pas?  Quelles  ressources  offre  la  sourdine,  murmurant 
indistincte  à  cùté  des  événements  comme^  dans  la 
nature,  les  météores  jamais  apaisés,  jamais  tout  à  fait 
silencieux!  Quelle  admirable  transposition  des  mélopées 
grégoriennes,  si  un  art  nouveau,  reprenant  leurs  règles 
et  les  adaptant  à  la  contemporanéité,  les  appliquait  à  ces 
chœurs,  voix  de  la  foule,  dont  précédemment  je  deman- 
dais la  rénovation  ! 

Oui,  cette  mosaïque  de  l'art  correspondrait  à  l'émou- 
vante mosaïque  de  la  Vie  !  z^- 

Impressions  d'artiste. 

Orléans,  une  ville  ecelésiaslique  et  blanche,  toute  poudreuse 
comme  un  va-mi-pieds  au  bord  d'une  roule.  Le  grand  ciel  clair 
eiidôme  U; miroir  du  lleuve  dont  un  l'rissoulis  jette  des  ('clairs  de 
soleil.  Très  basses  sur  les  digues  de  gazon  entre  des  peupliers  d'Ita- 
lie, les  maisons  tlorment,  grises  cl  sentant  déjà  le  3Iidi.  Dans  les- 
rues,  noirs  comme  des  clercs,  de  rares  j)assants  incrustent  dure- 
ment lein-  silliou((tte  dans  la  griseur  crayeuse.  Volets  fermés,  petites 
maisons.  Hautes  nuirailles  d'où  s'échappent  les  arbustes  touffus  et 
prisonniers.  Kt  c'est  un  caquet  exaspérant  et  gentil  tourbillonnant 
connue  la  poussière  (pic  soulèvent  coups  de  vent  au  coin  des  rues, 
un  cacpiet  de  sous-olliciers  et  de  griseltes,  fou,  saccadi',  nerveux, 
charmant. 

De  l'absinlhe.  La  jolie  liipieur  rose  et  soyeuse  du  vin  du 
Cher  dans  des  caral'ons  île  cristal.  Les  d(''jeuners  interminables 
dans  cet  air  sec  et  clair  que  fouette  l'appétit.  Des  gens  gais.  Des 
gens  un  peu  négligés,  mais  heureux.  Pioupious,  jiar  groupes 
connue  des  bouquets  Jq  pivoines.  —  (îar(.'on,  une  absinthe  !  gar- 
çon! une  fine. 

Puis,  mêlés  à  cet  entrain,  (politesses  naïves,  confidences  sponta- 
nées, sourires,  aussi,  mais  avec  des  airs  d'hounnes  indulgents  et 
su|)érieurs,  qui  dévisagent  avec  des  yeux  perçants  sous  leurs 
gi'ands  chapeaux  bretounaïUs),  les  ecclésiasticpies,  d(-filé  vif  et 
coipiet  aussi,  l'ormcnl  un  dessous  mystérieux  et  solide  à  ces  dehors 
de  légèreté  l'rançaise.  Knlre  les  enclos  oli  dégi'ingolenl  vers  des 
chemins  de  velours  blanc  les  vignobles  accrochés  à  leurs  éclialas, 
ils  apparaissent  connue  les  espi'its  familiers  de  la  l'égion.  Fins, 
très  lins,  bénisseurs,  et  d'une  politesse  dont  l'indulgence  est 
piesque  sensuelh'. 

L'tvèché  regarde  l'ilotel  de  ville;  il  est  là,  non  loin,  avec  un 
petit  air  sage  de  rien  du  tout.  Kn  réalité  c'est  l'administratif  ([ui 
lait  décor,  l'autre  est  l'essentiel.  C'est  lui  qui  est  l'àme;  le  pouvoir 
civil  est  lait  de  vaines  agitations.  Celui-ci  change  avec  les  dra- 
peaux, les  robes  et  les  amants.  L'autre  est  ce  qui  reste. 

Sous  une  chaleur  d'orage,  à  traveiis  les  rues  poudreuses  et  déla- 
brées, le  Musée  et  l'hôtel  de  ville  nous\itlendenl  ('cornés  vX  meur- 
tris. Cnc  foule  endimanchée  et  taciturnXi'cmplit  les  couloirs  où 


pendent,  au  hasard,  des  collections  de  cadi'cs  flétris,  Tohu-bohu 
d'anli(puiilles!  Le  long  des  hunbris  dans  la  |>oussièro  gisent  des 
gollii(pi('s,  Vierges  pcru-hées  sur  foi»ds  d'or,  Ualiens  prinjitifs, 
Orcagnas  d(!  rencontre,  avec  des  tours  babyloniennes,  des  proces- 
sions et  des  armées.  Puis  des  Bol  bitumeux  brutalisant  des  |)as- 
tels  en  gi'andes  perrufpu'S,(l(;s  Largillière  voisinant  desclassi<pies, 
l'école  de  David  et  d'Ingres  et  fron(;ant  le  sourcil  devant  de  tout 
petits  Corot,  etc.,  otc;  tout  cela  dort  fraternellement  dans  la  pous- 
sière. 

A  cha(pie  pas,  entendre  les  mêmes  réflexions  de  bourgeois 
l'ran(;ais,.  vides,  étrangères,  ricaneuses,  pa|)oi';'ment  vcule  qui 
seudjle  le  ronron  de  cette  grande  horloge  administrative  :  la  France 
de  province.  Ft  l'incurie  dans  laquelle  s'écaillent  les  splendeurs 
[loussiéreuses  d'un  tas  d'oubli(''s  est  significative  On  y  découvre 
ftar  hasard  des  coins  charmants,  .notamment  cette  chambre  per- 
due au  sommet  d'un  introuvable  escalier  où,  entre  des  soldats  en 
sueur  ([ui  tuaient  l'ennui  de  leur  permission,  j(!  vis  accrochées  un 
tas  d'études  de  Léon  Coign'iet;  merveilleuses,  certaines,  une  tête 
de  Donaparte,  premier  consul,  des  charges  de  cuirassiers 
héroïques  do  tumulte,  puis  des  riens  savoureux,  des  profils,  des 
ébauches.  Il  est  vrai  que,  par  conq)ensation,  le  conseil  municipal, 
(pii  doit  être  crétinist'  au  dernier  cli(.'f,  a  gâché  par  des  restaura- 
tions intempestives  son  IkHcI  de  ville  charmant  L'École  Saint-Luc, 
dont  l'abominable  peste  envahit  déjà  nos  églises',  y  a  répandu  ses 
horreurs  avec  gi'nérosité.  On  a  tout  colorié,  bariolé,  peinturluré. 
Ft  quand  on  pénètie  dans  la  salle  des  séances  où  doivent  se  pré- 
lasser sur  des  cuirs  gaufrés  une  trentaine  d'indjéciles  élus,  on  les 
imagine  tapant  du  couteau  à  papier  sur  des  tables  anciennes,  lor- 
gnant d'un  ccil  d'orfèvre  l'or  assoupi  des  vieux  cadres,  passant 
des  mains  d'expert  sur  le  drap  [lesant  des  tentures  et  pour  le 
reste  se  souciant  de  l'ail  qui  baigna  leur  race  on  devine  combien. 

Fn  cette  France  provinciale,  douloui'eux  sentiment,  rien  n'est 
donc  intellectuel  et  vivant?  Tous  ces  .gens  aimables  circulent  sans 
bruit,  sans  frottement,  sans  inquiétude,  avec  des  béatitudes  de 
sacristains.  L'Église  domine  les  âmes  de  son  idéal  immobile. 
L'Administration  souveraiiu^  emmaillote  leur  vie  courante.  Pris 
entre  ces  deux  forces  ils  ne  sont  plus  que  des  machines  dociles, 
lîien  n'y  cultive  là  force  des  révoltes,  ils  n'ont  plus  d'âme,  plus 
de  sang.  Quand  on  erre  entre  ci's  groupes  dansant  sous  une  invi- 
sible tutelle  la  farandole  continue  de  leur  joyeuse  existence,  on 
r(>grette  (pie  le  charme  exquis  de  leur  société  ne  se  complète  point 
d'un  bruit  lointain  de  bataille.  On  tend  l'oreille,  espérant  que 
l'alerte;  sonne,  (juc  les  faisceaux  se  rompront  et  qu'au  lieu  de 
s'amuser  aux  vétilles  des  ambitieux  et  des  chailatans  tout  ce  peu- 
ple, dans  la  fierté  tle  ses  souvenirs,  va  se  porter  en  avant.  Mais  un 
))avai'dage  général  couvre  le  rare  appel  des  lutteurs.  Au  pays  de 
Jeanne  d'Arc  et  de  Napoléon,  aucun  effort  ne  groupé  les  espoirs. 
In  ciel  bleu  sans  orage?  Assez!  L'horizon  est  inquiet  pourtant. 
<)ue  signifie? 

On  demande  des  l'arbares. 

LÉON    llE.\NKni(.(.> 


EUGENE  GRASSET 

M.  Fugèiie  Grasset,  (pie  les  expositions  de  la  Libre  Ksiliétiquc 
ont  fait  connaître  à  Druxelles,  vient  d'être  dt'coré.  Le  gouveriu; 
ment  tVan(;ais  lui  a,  en  outre,  conféré  une  distinction  particulière 
en  le  chargeant  de  créer  le. type;  du  nouveau  tiHd.)re-poste  ({u'il  se 
propose  d'émettre.  Aucun  des  projets  proposés  au  concours  institué 
à  cet  effet,  n'avait  pu  être  ado|)le. 


A  ce  i)ropop,  on  lira  avec  inirrol  IT'tiuIc  (juc  coiisacrail  (Icrnir- 
rement  à  l'artiste,  Camille  Lonionnier  dans  le  (Ht  Jilas,  el,  (lui 
rom|)lète  les  notices  (iiie  nous  avons  [uibliées  i>récéilenuiienl  (1). 

Les  temps  sont  ])roclies  où  il  apparaîtra  ipie  la  personnalité  n(> 
consiste  pas  à  appliquer  un  tempérament  forcément  borné,  limil<'' 
par  ses  aptitudes  à  la  reprcsenlation  d'un  aspect  de  la  nature  el 
de  la  vie  adéquat  à  ses  inijudsions  secrètes.  Ce  fut  la  loi  des 
devanciers  :  enfermés  aux  orbc^s  que  leur  tra(;ait  une  soi'te  de  spé- 
cialisation de  la  ccrébralité,  ils  demeurent,  dans  rt'volulion  spiri- 
tuelle, jyarticularisés  par  un  exclusif  attacliement  à  des  manières 
et  des  sujets  immuables,  en  sorte  que  leur  anii^le  visuel  aussi  bien 
qu'intellectuel  semble  s'être  volontairement  rétréci  pour  n'em- 
brasser qu'un  clianq)  restreint  et  toujours  le  môme. 

La  personnalité,  avec  l'extension  toujours  plus  reculée  des  éli- 
ments  d'observation  el  de  conjecture,  a  perdu  le  caractère  rii^ou- 
reux;  elle  participe  actuellement  de  l'étendue  même  des  sujets  ^ 
qui  sollicitent  le  rèvc  et  la  conjecture;  elle  s'est  élargie  dans  l'in- 
fini en  s'univCrsalisant  et,  si  l'on  peut  dire,  elle  s'est  faite  imper- 
sonnelle en  se  répandant  en  dehors  d'elle-même  et  se  soustrayant 
aux  compressions  qui  bornaient  son  essor.  1/artiste  ne  se  satisfait 
plus  à  exprimer  uniquement  l'homme  que  le  fit  son  instinct  ou 
l'aventure  de  la  vie;  il  répugne  au  parquement  en  des  cantons 
d'art  mesurés  par  le  sens  des  réalités  immédiates.  Ce  qui  l'attire, 
c'est  le  phénomène,  les  latitudes  de  sensations  et  d'idées  inexplo- 
rées, l'accession  aux  terres  vierges  où  l'image  s'avère  une  combi- 
naison du  songe  intérieur  plutôt  que  la  résultante  de  la  vision 
physique.  L'idiosyncrasie  a  changé  ;  elle  se  complique  d'endos- 
moses infinies  qui  sont  comme  les  incarnations  successives  d'un 
être  perpétuellement  évolutif  et,  par  de  larges  bonds,  touchant  à 
des  horizons  opposés.  Mais  ce  n'est  point  assez  que  la  spéculation 
se  soit  libérée  des  redites  et  des  routines  et  s'égale  à  limmensiit;^ 
des  manifestations  de  l'être  :  la  main-d'œuvre,  i)ar  une  logicpie 
admirable,  se  conforme  à  cet  état  nouveau  de  l'esprit  d'invention 
en  se  variant  selon  ces  muables  psychologies,  en  s'attribuant  tout 
le  domaine  des  formes. 

Je  crois  l'avoir  aflirmé  un  des  premiers,  tout  livre,  toute  œuvre 
d'art  est  un  organisme  dont  le  i)rincipe  vital  s'atteste  par  l'équa- 
lion  de  l'expression  et  de  l'idée  A  chaque  œuvre  une  ftme  nouvelle 
et  une  forme  nouvelle,  comme,  dans  la  vie,  l'apparence  semble 
résulter  des  intimités  psyclîiques,  comme  au  visage  grave  l'âme 
et,  par  des  signes  irrécusables,  la  porte  au  dehors.  L'artiste  supc'- 
rieur  se  dénonce  celui  qui,  d'une  i)lus  profonde  et  subtile  com- 
préiiension,  embrasse  une  plus  large  part  de  choses,  en  les  expri- 
mant dans  leurs  relations  de  forme  et  de  fond. 

*** 
Cette  vérité  d'art  éclate  en  Grasset  et  lui  donne  son  ranc 
d'artiste  d'avant-plan.  Elle  le  classe  et  le  défère  à  l'esthétique  de 
demain  dans  l'inintelligence  des  lois  de  l'œuvre  d'art  qui  fait  pré- 
valoir encore  de  machinaux  et  trop  ponctuels  ouvriers.  Son  don 
d'invention  est  jaillissant  :  il  tire  des  réservoirs  de  sa  pensée  le 
flot  inépuisable  des  images.  Je  le  tiens  pour  le  plus  considérable 
«  imagier  »  de  ce  temps.  Doré,  qui  assuma  le  renom  d'un  intaris- 
sable inventeur,  n'inventa  qu'un  linéament  et  le  répéta  avec  une 
indigence  laborieuse.  Vierge,  plus  flexible,  créa  une  école  et  ne 
cessa  pas  d'être  l'ouvrier  d'une  même  main,  admirable  et  souple, 
où  lïime  ne  descendit  pas.  Mais  Crasset  trouva  l'arabesque  infinie 
et, comme  par  un  sortilège,  y  fit  entrer  des  âmes  multiples,  engen- 

(1)  Voir  nos  numéros  îles  18  février  et  21  avril  1894. 


drées  d'une  merveilleuse  el  unique  ressuscitée  d(>s  âges  et  des 
races.  Il  en  varia  les  orbes,  il  en  prolif(''ra  h  caprice,  il  la  dressa 
eoiume  une  haute  laïubruscjne  aux  sarmcmis  séveux,  aux  libres 
tortillées  en  tous  sens  et  dont  les  pieds  plongent  aux  plus  géné- 
reux terreaux,  si  la  cime  s'en  perd  dans  les  vents  fous  du  rêve  el 
de  la  fantaisie.  Je  n'en  vois  pas  à  lui  comparer  pour  la  fertilité, 
pour  le  moût  vivace  et  ca|)iteux,  pour  la  constante  lloraison  épa- 
nouie. La  nature  se  communique  à  lui  par  des  pénétrations  pro- 
fondes ;  il  est  le  plus  savant  et  lé  plus  courtois  des  linéistes.  Nulle 
page  qiii  ne  rcJvèle  la  présence  durable  de  l'étalon  à  qui,  dans  la 
réalisation,  se  rapporte  toute  conception  jdastique.  Mjiis  il  ne  copie 
l)as  :  il  interprète  avec  une  liberté  admirable;  les  formes,  pour 
lui,  sont  l'apparence  du  réel,  plus  que  le  réel  même;  il  en 
exprime  les  significations  latentes  et  le  mystérieux  symbolisme. 
Va  le  phénomène  nait;  il  se  manifeste  comme  la  part  de  conjecture 
qui  double  toute  réalité,  connue  la  prolongation  du  réel  dans  les 
zones  spirituelles.  La  forme,  en  son  œuvre  innombrable,  se  décèle 
le  mouvement  de  l'âme  et  connue  l'âme  même  en  action,  s'arro- 
geant  le  geste  extérieur,  le  mécanisme  physi(iue  (pii  l'associe  au 
ivthme  de  la  vie  universelle.      .        " 


*  * 


Enviable  gloii-e,  son  invention  ingi'esse  tous  les  domaines, 
embrasse  les  expressions  les  plus  variées.  C'est  ([u'il  sent  bieji 
(|ue  tous  les  arts  ne  sont  au  fond  rpi'un  même  art,  qu'il  n'y  a 
(ju'iui  art  à  travers  la  dissemblance  des  moyens  d'expression.  S'il 
était  permis  d'en  douter,  l'exipiise  unité  cpii  se  fait  jour  parmi  ses 
ai)parentes  divergences  serait  là  pour  en  fournir  la  preuve.  Peiptre, 
atVichier,  ornemaniste,  verrier,  chercheur  d'aspects  nouveaux  pour 
lés  métaux  et  le  bois,  il  duclilise  la  matière,  utilise  ses  propriétés 
à  exprimer  telles  sensations  idéales  qu'il  entend  dégager  el  j)ar 
lesquelles  s'accomplit  l'accord  entre  l'o'uvre  et  les  ambiances. 
Vous  ne  verrez  pas,  à  l'exposition  de  la  Plume,  ses  touffus  et 
arborescents  Landiers  sans  pressiMitir  qu'ils  furent  faits  i)our  une 
maison  d'art  où  le  goût  japonais  multiplia  l'art  fleuri  dos  artistes 
du  Nippon.  Un  dessein  d'harmonie  s'y  concerte  :  la  volonté  d'asso- 
cier à  la  demeure  qui  la  sertit  celte  ferroinuM;ic  qui  mêle  la  flore 
à  la  faune.  Jamais  d'ailleurs  il  ne  s'épuise  ;  il  semble  s'oublier  à 
chaque  invention  nouvelle  et  se  recommencer.  Le  meuble,  celte 
«  maison  en  diminutif  »,  selon  la  jolie  expression  d'Arsène 
Alexandre,  il  le  recrée,  comme  il  recrée  l'estampe  ;  il  coiubine  dcF 
émaux,  il  compose  des  mosaïques, -il  assortit  les  soies  des  tapisse- 
ries; il  est  l'artisan  d'art  aux  mains  de  qui  les  métiers  se  disci- 
plinent et  obéissent.  Il  semble  travailler  dans  une  ivresse  conti- 
nue d'invention,  dans  un  vertige  sacré  de  forme  el  d'idées.  S'il 
n'éveille  i)as  au  même  degré  qu'un  Galle  la  sensation  presque  mys- 
tique du  bonheur,  il  induit  en  des  joies  de  curiosité  et  d'intense 
intérêt,  il  stimule  l'esprit  et  le  relient  par  le  jeu  expressif  des 
lignes,  le  délié  caprice  de  l'imagination,  l'étrange  el  expressive 
beauté  des  figures  dont  il  anime  toute  matière. 


On  i)eut  dire  de  Grasset  qu'il  ne  fit  rien  inféricurement.  Si, 
comme  les  qualifia  Morris,  certains  arts,  comparés  aux  autres,  se 
dénoncent  mineurs,  encore  ne  les  jugoa-t-il  pas  subalternes.  Il 
les  pratiqua,  au  contraire,  avec  dévotion,  en  artiste  sensible  el 
qui  se  voue  à  sensibiliser  tout  ce  qu'il  touche.  Vignettes,  estampes, 
affiches,  lettrines,  dessins  pour  ameublements  sous  l'outil  alerte 
se  parent  d'une  beauté  à  h'ujuelle  concourt  un  sens  émouvant  de 
la  vie  à  travers  les  âges.  Le  présent  se  marie  au  passé  dans  ce 


lart^c  el  synllKHiquc  csitril  ;  il  se  nieul  dans  rcs|):ice  et  le  temps; 
la  vie  se  siiscile  chez  lui  étoi'iuîlle,  seulement  rét^ie  par  des  lae- 
leurs  dilltM-euls.  Arrêtez-vous  (hivaiil  le  Duel  nicromiujien,  le  Mys- 
ln-e,]a  Chasse  sous  €h(irU'ma(inc,\c  Combat  des  lances,  l'Orphée, 
cet  adorable  Printemps  de  jadis,  aux  neiges  roses,  aux  Heurs  de 
ponuiiicr  elleuillées  parmi  les  musi([ues  La  résurredion  est  abso- 
lue :  aucun  détail  «pii  n'ait  été  contrôlé,  el  pourtant  on  dirait  la 
vision  immédiate  et  comme  l'instantané  d'un  homme  qui  exprime 
ce  ([u'il  a  sous  les  yeux. 


If 
*  * 


L'impression  est  bien  plus  forte  encore  dans  les  vitraux.  C'est 
l'ânK;  et  la  main  d'un  artiste  des  épo([ues  de  la  prière  et  de  la  foi 
élucidant  à  travers  de  terrestres  imai^es  l'approche  des  paradis, 
exprimant  les  recours  en  Dieu  au  bout  de  toutes  les  actions 
humaine"s.  La  couleur  miraillée  et  splendide  magnifie  les  Provi- 
dences; elle  Se  prismatise  d'un  éclat  de  gemmes  et  d'arc-en-ciel; 
elle  exerce  sur  rious  un  charme  liiurgi(pi(>,  comme  les  mysticités 
des  vieux  chants  d'église,  .le  pense  à  cet  Arln^e  de  Jcssé,  à  cette 
vigne  du  Seigneur,  aux  vrilles  figurées  par  les  meneaux  et  spira- 
lanl  juscpi'aux  parvis  célestes.  Je  pcmse  aussi  à  cett(i  Légende  de 
Jeanne  d'Are,  un  pur  joyau,  une  des  expressions  les  plus  hautes 
de  l'ai't  de  ce  temps  et  t[ui,  sans  doute  pour  cela,  subit,  on  se  le 
ra|)pelle,  de  la  part  d'ign;ires  contempleurs,  le  d(''ni  de  n'avoir 
point  été  exécutée.  L'extiuise  polychromie  évoque  les  tons  Heuris 
et  emparadis('s,  les  airs  de  tète  graves,  les  nobles  et  simples  atti- 
tudes des  plus  beaux  missels.  Cha([ue  vitrail  encadre  un  des  fastes 
de  l'héroïne,  et  les  ajours  symbolisent  les  vertus,  les  périls,  les 
^trahisons,  les  dominations,  comme  le  commentaire  de  cette  vie 
miraculée.  Ensuite,  au  vitrail  terminal,  il  n'y  a  plus  que  le  ciel  et 
l'éternité  des  béatitudes. 

Grasset,  en  fondant  les  époques  et  les  arts  au  creuset  do  sa 
vision,  en  intensifiant  celle-ci  jus([u'à  l'hyperesthésie,  mérite  donc 
bien  le  nom  d'artiste  universel,  (pie  je  lui  donne  ici  glorieuse- 
ment. 


PALUDES 

par  Andhk  GiDK.  Paris,  librairie  de  l'Art  Indépendant. 

Andrk  (îide  écriyit  ce  charmant  et  si  profond  livre,  Le  Voyage 
d'Urien,  dont  nous  rendions  compte  dans  VArt  moderne  du 
i:i  avril  1894. 

Voici  une  nouvelle  œu\re  :  Un  de  ces  petits  volumes  qui  vous 
laissent,  après  lecture,  pour  quelques  instants  une  profonde  dé- 
tresse. Si  pareille  misère  allait  vous  arriver?  Si  le  Destin,  un  jour 
de  très  méchante  humeur,  s'amusait  à  plonger  votre  âme  dans  le 
marais  où  gémissent  ces  autres,  fiévreuses  et  falotes,  pour  ne  l'en 
retirer  ((ue  toute  grise  el  toute  tcMuie,  à  jamais  incapable  de  reflé- 
ter, en  son  miroir  ploudjé,  le  vrai  ciel,  la  pure  lumière,  les  beaux 
l)aysages  exallants  et  consolateurs.  Quel  effroi  !  Ressembler,  aussi 
passagèrement  soil-il,  aux  piètres  malheureux  dont  le  cœur  sonne 
1(^  vide,  répété  en  écho  par  h;  cerveau  lassé  de  n'enregistrer  rien 
que  menues  impressions,  chétives  sensations,  maigres  tristesses, 
ignorantes  mélancolies. 

Paludes,  c'est  l'absence  d'histoire  d'un  être  cpii  n'a  pas  la  force 

d'en  désirer  une.  Il  se  lamente  sur  la  rongeante  nu-diocrité  de  sa 

vie, il  la  décrit,  il  en  pleurniche,  mais  en  sortir?  Il  va  et  vient  entre 

les  murailles  de  ses  pfdes  pensées,  s'y  cogne  à  peine  et  très  peu 

meurtri,  froissé  seulement,  se  remet  à  tournoyer  sur  lui  même 


avec  deux  ou  trois  compagnons  de  s|)leen,  |)uis  une  ombre  de 
femme  insipide  et  atone  que  l^ie  retiennent  là  ni  sympathie,  ni 
affection,  mais  une  égale  incapacité  de  s'en  échapper. 

Qui  donc,  ([uels  héros  ont  accaparé  toute  volonté  en  atrophiant 
ceux-ci,enles  laissant  si  déplorablementempètré's  dans  le  brouillard 
de  la  monotonie  ?  Leur  liberté  est  entière,  cependant  ;  ailleurs  et  tout 
près  sont  des  pays  merveilleux  dont  la  vue  provoque  les  héroïques 
dé'cisions  et  tant  de  désirs  de  t>randeur  et  de  bonté;  partout  agis- 
sent des  hommes  dont  la  noblesse  jette  autour  d'eux  un  éclat  con- 
tagieux ;  le  petit  éclair  d'énergie  qu'exige  la  découverte  des  uns  ou 
la  rencontre  des  autres  ne  luit  jamais  pour  ces  pauvres  animaux 
qui  ne  voient  pas  plus  loin  que  leur  carapace;  seules  les  attirent 
des  inutilités  semblables  à  la  leur,  ne  les  blessant  point  par  un  trop 
rude  contact  ou  des  panoramas  de  banlieue  aux  maisons  en  cons- 
truction jtarmi  la  laideur  incolore  des  gravois  et  des  décombres. 
Sans  doute,  lancés  par  hasard  ou  par  miséricorde  hors  de  cette 
morne  mesquinerie,  retirés  do  la  lumière  d'aquarium  où  ils 
vaguent,  secoués  d(^  temps  en  temps  par  un  petit  tressant  :  l'idée 
fugitive  qu'ils  eussent  pu  être  des  vaillants,  eux  aussi,  —  ils  crie- 
raient, aveuglés  par  trop  de  clartés  et  supplieraient  qu'on  les 
ramène  à  leurs  grisailles. 

«  Les  événements  arrivent  à  chacun  selon  ses  atïinités  appro- 
priatives;  chacun  trouve  co  qui  lui  convient  »,  affirme  le  person- 
nage de  Paludes  exprimant  en  ces  mots  la  vague  raison  de  son 
inertie  et  s'abandonnant  au  courant  des  choses  sans  plus  d'effort 
réel  pour  une  transformation  de  sa  nature  qui,  embellie,  sollicite- 
rait alors  (selon  ses  idées)  les  belles  aventures. 

L'égoïsme  seul  n'a  pu  produire  pareille  dessiccation  des  âmes; 
il  existe  trop  d'égoïstes  intelligents  qui,  bien  que  plongés  en  une 
perpétuelle  contemplation  du  moi  et  dédaignant  toute  tentative 
«l'analyse  autre  que  celle  de  leur  individu,  ont  su  intéresser  puis- 
samment par  la  |)hotographic  minutieuse  de  leur  personnalité,  mais 
eux  les  verseurs  d'ennui  et  d'amertume  s'essoufflent  ou  n'y  parvien- 
nent pas.  Elles  sont  nombreuses  aujourd'hui,  les  volontés  maladives 
qui  ne  com}>rcnn<'nt  point  que  la  vie  se  complaît  à  enrouler  autour 
de  tous  le  lacis  des  banalités  quotidiennes,  des  vaines  obligations, 
des  recommencements  fastidieux  :  là  est  l'épreuve;  les  forts  rompent 
le  filet  et  d'un  large  vol  s'enfuient  loin  des  ridicules  attaches,  vers 
les  buts  que  renouvellent  sans  cesse  leurs  esprits  vojageurs.  Ils 
ont  eux-mêmes  créé  l'aventure.  Docile  et*tidèle,  elle  suit  leur  sil- 
lage en  pleine  atmosphère,  sans  condescendre  à  ramper  près  des 
toiles  d'araignées  où  se  crispent  risiblement  el  agoniseqt  les  mou- . 
cherons  Leur  marasme  donnerait  pitié,  peut-être,  si  leur  vanité 
ne  l'égalait  ;  mais  ces  souffrances,  révélées  avec  un  soin  qui  les 
feraient  croire  litaniques,  et  tant  de  clameurs  nous  laissent  froids 
envers  des  prétentieux  tels  que  nous  les  montre  cette  alerte,  inci- 
sive et  pimpante  satire  :  Paludes. 


EXPOSITIONS  A  LA  HAYE 

{Corresjwndiince  pnrtieulière  de   i.'Aivr    moderne.) 

Organisée  sur  le  plan  des  Salons  des  XX  et  «le  la  Libre 
Esthétique,  l'exposition  que  vient  d'ouvrir  à  La  Haye  le  Kunst- 
A^'i/îf/ est  remarquable  [)our  cette  ville.   ; 

Les  maîtres  Israëls,  Jacob  et  Thys  Maris  y  sont  représentés  par 
des  toiles  de  choix.  La  majestueuse  et  puissante  Vue  de  Dordrecht 
de  Jacob  Maris  est  particulièrement  admirée.  Gitons  aussi  les 
œuvres  dé  MM.  Uoelofs,  Gabriel,  de  Bock,  Karsen,  Zilckcn,  Witsen, 
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Hauer,  de  Zwari,  Versler,  BasUTt,  Josscliii  «le  .loni;-,  Sicbc  Icii 
Ciilo,  van  Ihniciiia,  ,lan  Vftli  et  Tliolon. 

Los  invités  :  Van  Uyssolbcri-lic,  Pissarro,  Tliaiiluw,  Janiucs-K. 
Ulandir,  l!rani,nvyn,  Oincr  Coppoiis,  Doutlcict,  Dci^ouvi'  do  Nuiic- 
qués,  Frédéric,  Mancini,  Peiipcrcorn,  Uobort  l'icard,  Scganlini, 
formoiil  unenscialtic  .sr/«'/ dos  plus  séduisants. 

Dans  la  ôcotion  ^U^ii  gravures,  a(iuarellos  et  dessins. .sigiialoiis 
parliculièronionl  l(Mivoi  do  M.  Dijssolliof,  lo  si  arlisie  décoratcui' 
hollandais,  eeu\  de  MM.  Knsor,  (;askin,  llolst,  doni  la  iillio-rapliie 
y/i;/f/a  est  rharrnanlc;  KlinoplV,  e\([uise()ninio  toujours;  ijeber- 
inann,  lledon,  Dario  do  llogoyos,  Swan  et  Toorop.  Ce  dernier 
expose  de  merveilleux  dessins  ;V  la  mine  àc  plond),  dont  deux 
portraits  incisifs,  délicats,  subtils. 

Parmi  les  sculpteurs  :  Alexandre  Cliarpeniier,  Paul  Du  lîois, 
Constantin  Meunier,  Vander  Stappen,  Mondes  da  Costa  et  tfucbpies 
autres. 

Pour  la  première  l'ois  en  Hollande  les  objets  d'art  ont  ou  au 
Kunstkrinylci^  honneurs  d'une  section' spéciale.  On  y  romaniuo 
de  beaux  lapis  dessinés  par  Colenbrander,  un  élégant  écran  iU' 
M"'<^  Derkinderen,  des  grès  de  Dammouse,  ([uelques  <-uivrcs  et 
meubles.  L'ensemble  est  très  intéressant  et  hi  présentalion  en  est 
laite  avec  boaucouj)  de  goût. 


*** 


En  même  temps  s'est  ouverte  rExi)Osition  dos  AciuaroUislos 
hollandais.  Ici  encore,  Jacob  Maris  s'atfirnie  magistralement. 
M.  Bauer,  l'artiste  fécond  et  laborieux,  a  rapporté  d'Orient  sept 
dessins  d'une  focturo  large,  élégante,  cx|)ressive.  Parmi  les  envois 
les  plus  appréciés,  citons  une  ^'ue  de  Tamjer,  d'israéls  père; 
des  aquarelles  d'une  incomparable  fraîcheur  unie  à  une  profonde 
impression  de  Gabriel  et  de  Weissenbruch,  ces  vétérans  toujours 
jeunes;  un  remarquable  Pmldkur  de  Josselin  de  Jong,  que  lo 
puissant  réalisme  do  ses  illustrations  parait  désigner  [lour  com- 
menter l'œuvre  de  Zola. 

Des  Mesdag,  Bastert,  Bilders  van  Bosse,  Bisschop,  Blomrners, 
Breitner,  Duchatlcl,  van  Essenjsaaclsraëls,  Willem  iMaris,  Oyens, 
Pecquereau,  Poggenbeek,  Offermans,  Roelofs,  Thérèse  Scliwartzo, 
Tholen,  van  Leben,  Zilcken  complètent  cette  romaiiiuable  Expo- 
sition. Bornons-nous  à  cette  nomenclature  de  noms  :  tous  sont 
conmis  et  indiquent  sullisamment  le  caractère  artisti((ue.du  Salon. 


A  LA  MONNAIE 

Les  débuis  des  artistes  nouvellement  engagés  au  Théàiro  de  la 
Monnaie  ont  été,  en  général,  très  favorablement  accueillis  ;  ot  bien 
(jue  la  salle  lie  présente  pas  encore,  en  raison  des  tardives  villé- 
giatures, son  aspect  accoutumé,  que  les  loges  des  abonnés  restent 
.vides  et  que  les  vestons  gris  des  touristes  soient  plus  nondjreux 
que  les  habits  noirs,  les  spectacles  d'ouverture  ont  ét('  suivis  par 
un  contingent  honorable  d'auditeurs. 

On  a  commencé,  selon  la  coutume,  par  les  ouvrages  du  réper- 
toire qui  permettent  traligner  les  recrues  nouvelles  et  d'engager 
la  bataille  :  pour  l'opéra,  V Africaine,  vl'à/a,  S(i)itson  et  Dalila  ; 
pour  l'opéra  conii(iue,  Mireille,  lo  Mailre  de  ChajH-tle,  \r  Barbier 
de  Séuille. 

Dans  VAfricainc  ot  dans  Aïda^U.  Gibert  a  conquis  d'ernbloe 
la  sympathie  du  public  par  sa  voix  généreuse,  d'un  beau  lindjro, 
et  par  la  netteté  de  son  articulation.  C'est  un  artiste  dont  il  y  a 


beaiu-oup  à  espérer  ol  qui  S(!  fera  rapidoiiionl  une  situation  inq)or- 
(ante. 

M""^  Pacary  a  une  jolie  voix,  étendue  ol   souple,  harmonieuse 
dans  les  rogisiros  graves  comme  dans  l'aigu.  Kilo  promet  égalc- 
niont  —  ([uand  elle  aura  jdus  d'habitude  iU'  la  scène,  car  à  cr 
[toinl  de  vue  la  nouvelle  pensionnaire  a  beaucoup  à  appromlre 
une  caulalricc  lie  valeur. 

M""'  Fœdor  parait  plus  ondiarrasséo  encore  de  ses  mouvcmonis 
et, lie  ses  jeux  de  .scène  (l'émotion  inséparalde,  sans  doute...)  mais 
sa  voix  est  agréable  ol  répi'ouvo  lui  a  été,  somme  toute,  favorable. 
Lo  nu'diumost  un  pou  l'aiblo,  mais  les  notes  élevées  sont  claii'os 
et  paraissent  émises  sans  etl'orl.  -      . 

Quanta  M.  Lrcth'ric  Boyer,  c'est  non  pas  d'Un  début,  mais 
d'une  rentrée  qu'il  s'agit,  car  rexcollonl  artiste  lit  partie  naguère, 
on  s'en  souvient,  sous  la  direction  Vordhurt,  du  personnel  do  la 
Monnaie,  où  il  remporta  de  triomphants  succès.  La  voix  de 
M.  Dover  est  demeurée  merveilleusement  fraîche  et  belle,  et  l'ai- 
sauce  avec  kuiuelle  il  vocalise  les  amusantes  et  spirituelles  brode- 
ries musicales  du  Mailre  de  Chapelle  hù  a  valu  lo  |)lus  chaleureux 
accueil.  L'engagement  de  M.  Boyer  ol  celui  de  la  S('millanto 
M'"^'  Landouzy  assurent  à  l'opéra  comique  de  Iruclueuses  soirées. 

Le  Barbier  de  Sêville,  qui  lés  rtkinissait  hier,  a  reçu  dos  doux 
artistes  un(,'  inlorprétation  vivante,  animée,  et  les  jolis  gazouillo- 
nuMits  do  M'"-'  Landouzy,  applaudie  et  rapi>eléc  d  iTrthousiasnu- 
après  la  «  leV'On  de  chant  »,  ont  paru  plaire  beaucouj)  au  public, 
amusé  connue  à  une  première.  Signalons  parliculièromonl  M.  Gi- 
libert,  ([ui  fait  un  Barlolo  excellent,  d'une  verve  et  d'une  drôlerie 
irrésisliblemenl  comique,  MM.  Bonnard  et  Sentein. 

Le  nouveau  baryton,  M.  Cadio,  a  plu  égalemenl,  d-M\<^  M ireille, 
par  le  charme  d'une  voix  étoffée,  conduite  avec  art,  et  par  l'expres- 
sion, parfois  exagérée  il  est  vrai,  de  la  mimique.  La  sonorité  do 
l'organe  n'est  malheureusement  pas  ce  qui  distingue  le  trial, 
M.  Caisso,  mais  l'artiste  se  lire  adroiteinent  d'affaire  et  supplée 
par  l'habileté  du  jeu,  de  la  diction  et  «lu  geste  à  la  |)arcimonie  de 
1  '  i  n  g  l'a  t  (^  na  tu  r  e .      ~' ~r^ — ~ — ~^ ""^^^^ — 

M'i^^Korsoir,  qui  débutait  avec  lui  dans  le  Mailre  de  Chapelle, 
n'a,  comme  son  camarade,  (lue  peu  de  voix.  Mais  sa  bonne 
volonté,  sou  es[)ièglerio  et  ses  petites  mines  drôles  ont  donné  à  la 
figurine  de  Paér  un  aspect  assez  satisfaisant.  Pourquoi  donc,  à  ce 
propos,  no  joue-t-on  jamais  le  second  acte  du  Mailre  de  Chapelle 
et  comminit  admet-on  ([u'un  opéra  comi«[ue  reste  ainsi  sans  con- 
clusion? 

Quand  nous  aurons  dit  que  M.  Cassct  s'est  fait  applaudir  dans 
Samson  et  Dalila,  y\\\c  la  voix  de  M'"^  Armand  s'affaiblit  de  plus 
en  i)lus,  hélas!  et  (pie  M.  Seguin  demeure  le  superbe  cl  conscien- 
cieux artiste,  toujours  en  scrne,  sobre  et  tragi({ue  ({ue  nous  con- 
naissons, nous  aurons  terminé  le  rapide  afierçu  des  débuts  de  la 
canqiagne  théâtrale. 


p£TlTE     CHROJMiqUE 


M.  Vincent  tl'Indy  et  ses  éditeurs,  MM.  Durand  père  et  lils. 
viennent  de  i)assor  (pu.'l(pies  jours  à  Bruxelles  j)Our  s'entendre 
avec  les  directeurs  de  la  .Monnaie  au  sujet  de  la  distribution  et  de 
la  mise  en  scène  de  Fervaal,  le  drame  lyri([ue  de  M.  d'indy  (pu- 
M.\l.  Stoumon  et  Calaiu'ési  se  proposent  de  mouler  col  hiver. 

C'est  .\1.  Giijorl,  h;  nouveau  ténor  applaudi  dans  VAfricaitte  ci 
dans  Aida.  <pii  cn-era  lo  rôle  i)rincipal.  M.  Seguin  sera  charg(;' 
du  personnage,  très  iuq)orlanl  égaleuiont,  d'Arfagard.  Le  draine 
comporte  on  outre  un  rôle  do  femme  (jui  exige  à  la  ibis  des  quali- 


lih'S  vocmIcs  et  (lr;iiiiiili(|ucs  et  doiil  lii  lilul;iir('  n'csl  |tas  ciicon' 

(It'sin'IK'C. 

Les  (■Imlcs  tic  Fcrvaal  (•(niimonccroiit  iiiccssminiicnt  sous  hi 
(lii'C'clion  (le  M.  Kloii.  Lu  prcinirrc  rcprçscnhilioii,  (jni  s<'i';i.  l'ovi'- 
nciiKMil  arlistitiuc  de  la  saison,  aura  lieu  vraisoiiiblablriiK'nl  à  la 
lin  tic  janvier  ou  au  début  (l(î  tV'Viicr. 

La  oaMi|»ai;n(;  du  Tlit'âlrc  de  la  Monnnio  promet  d'ailleurs  d'être 
tort  intéressante.  Outre  une  l'eprisc  de  FidcUo  avec  M""'  (ieorj^clle 
Leblanc  et  une  reprise  de  'l'annluniscr,  \:\  direction  piu'pare  la 
première  représenlalion  de  Thais  di;  Massenct  et  A' Kvajtijclinc  de 
Xavier  Le  Koux',  une  partition  en  trois  actes  doid  on  dit  beaucoup 
de  bien.  On  répète  en  (•<>  moment  Sifiurtl,  donl  la  reprise  aura 
lieu  pi'ocliainenient  |)0ur  le  second  début  de  M"'*=  Pacary. 

Vii.i.Ki'ilATi  iu:s  i)'Aitrisri;s.  —  Le  sculjjleur  Alexandre  Cliarpen- 
tier  vient  de  l'aire  en  lb)llan<le,  avec  sa  l'amille  et  un  étpiipai^e 
composé  de  trois  matelots,  une  croisière  de  six  semaines,  l'arli  en 
juillet  (le  Tamise  dans  un  /w/Zo' battant  le  pavillon  français  et 
celui  du  \acht-('.lub  d'Amsterdam,  dont  l'artistci  est  membre, 
,M.  Cliarpenlier  a  visit('  successivement  la  /('lande,  Couda,  Uotter- 
dam,  Harlem,  Amsterdam.  IMu's  il  s'est  embar([U('  sur  le  Zuiderzée 
dont  il  a  eirectu('  le  tour  complet,  faisant  escale  aux  «  villes 
mortes  »  déci'ites  par  Henri  llavard  et  dans  les  îles  de  Marken, 
d'Lfk  et  dt'  Scliokland.  Il  a  visil('  la  Frise,  rOverijssel,  laducldre 
et  a  regai^né  par  hordreclil  son  port  .d'allaclie,  ençbanlé  de  la 
lunii^^alion,  des  sites  de  la  Hollande  et  de  l'accueil  (ju'il  a  rc(;u 
|)artoul. 

C'est  là  un  joli  mode,  et  point  banal,  de  voyager. 

Un  incident  curieux  à  noter.  Kn  détn^sse  dans  l'ile  de  Scliok- 
land où  il  avait  dû  aborder  pai'  suite  du  i;ros  temps,  M.  Cliar- 
|tentier  est  resté'  cinq  jours  sans  vivres.  La  chair  de  mouettes  dont 
l'artiste  a  cssayi'  de  se  nourrir  est,  |)arait-il,  d'un  poùt  détestable. 
Heureusement  des  pécheurs  ont  él('  forcés  de  mouiller  devant  \'\\o. 
et  ont  rauiené  (pujlidic^nnemenl  dans  leurs  tilcts  des  jjlies  (jui 
ont,  durant  le  séjour  forcé  à  Scliokland,  assur(''  la  subsistance  de 
la  colonie! 

*  * 

Le  peintre  Van  Uysselb('ri;lie  est  parti  le  5  septembre  pour 
Constanlinoplc  où  il  est  cliariî('  par  la  Ojmpaiïnie  des  Wai;ons- 
lits  d'exécuter  d'après  nature  des  éludes  devant  servir  à  la  com- 
|)Osition  d'une  airicheartisti({ue. 

La  prochaine  cam pagine  des  Concerts  populaires  : 

M.  Joseph  I>ïïj>ont  a  trait(''  avec  .M,  Ferruccio  Husoni,  le  pianiste 
(pii  fil  sensaticm  l'hiver  dernier  au  ti'oisièmc  concert,  el  avec 
M.  \\  illy  iiurmeister,  un  violoniste  haïubourgcois  d'une  lechni([ue 
extraordinaire. 

Hans  Uichler  a  accepté  de  venii'  diriger  un  concert  extraordi- 
naire cet  hiver. 

On  parle  aussi  d'une  œuvre  chorale  très  imporlanl(%  la  Sainte 
(Jodclicvc  d'Fdgar  Tinel,  ]>our  la  lin  de  la  saison. 

Les  (|ualr(;  concerts  ordinaires  sont  fixi-s  aux  dimanches 
"lo  novendire,  8  décembre,  lî)  janvier  et  !)  février. 

L'un  des  plus  brillants  élèves  d'Ysay(>,  M.  Angenot,  engagé 
comme  violon  solo  à  Spa,  s'est  fait  eutendi-e  à  |)Iusieurs  reprises 
dans  les  concerts  de  celle  ville  et  y  a  olitemi  ^\oi^  succès  (]ui  le 
classent  parmi  les  meilleurs  instrumentistes  actuels. 

L'esciumk  ri;i.(;I'.  a  i.'Kxi'osinox  i>'Amstf:ri)AM.  —  Qu'il  nous 
soit  permis  de  donner  dans  nolr(^  journal  (piehpu's  nouvelles 
d'une  matière  (|ui  n'est  pas  artisti(pie,  mais  (|ui,  étant  relative  à 
un  cercle  fr(''(pienté  par  beaucotij» d'esllièles,  inléréssci'a,  nous 
n'en  doutons  pas,  nond)re  de  nos  lecleuis,  d'autant  |)lus  qu'il  y  a 
assurém(>nt  un  bel  arl  du  geste  dans  l'.esci'ime,  une  mimi(iue 
alerte  el  noble,  de  la  pantomime  ('léganle  et  harmonieuse. 

La  presse  rend  compte  des  brillants  succès  rempoiM('s  par  l'Es- 
crime belge  à  l'Fxposilion  d'Amsterdam.  Le  maître  llaymond 
Oclhaize.  du  Cercle  bruxellois  Arte  cl  Marl^,  dont  la  salle 
admirablement  aniénag('e  est  installée  dans  un  local  dépendant  du 
l?ain  royal,  rue  de  l'Fnseignement,  a  emporté  le  l"'  \m\  interna- 
tional (^coupe  d'argent  et  nu'daille  d'or)  et  le  l'^''  prix  de  j)erfec- 


lionnemenl  médaille  d'or  pour  l'escrime  la  plus  correcte,  la  plus 
neltemeni  classi(pie,  comme  précision,  altitude,  allure,  tenue, 
académie,  tinesse  et  promptitude  du  jeu). 

Le  maître  Van  Hunibeek,  de  Liège,  professeur  à  l'Kcole  normale 
d'escrime  au  li"  de  ligne,  a  remporté  le  2'=  jtrix  international,  le 
1'^  prix  de  perfectionnement  et  le  H*^  |)rix  de  sabre.  Le  l*^""  prix  de 
sabre  csl  ('cim  au  mailn?  Petit,  de  Cand. 

Kniin,  le  moniteur  Hailly,  prévôt  du  Cercle  ArU;  et  Marie, 
a  obtenu  le  i"  prix  international. 

A  noter,  pour  donner  à  ce  b()U(piet  de  succès  toute  son  impor- 
tance, (pi'il  y  avait  )dus  de  400  tireurs.  Aussi  a-t-on  fait  à  nos 
compatriotes  des  ovations  méritées. 

La  coupe  d'argent,  i*'"  prix  international.  allribu(M'  à  Uaymond 
Delhaize,  peut  être  vue  tous  les  joui's,  de  4  à  7  heures,  au  hjcal  du 
Cercle  Arte  cl  Marte.  File  consacre  la  valeur  de  l't'ducation  tecli- 
ni(fue  (pi'y  re(;oivent  les  élèves  de  l'excellent  j)rofesseur. 

On  annonce  (pie  le  monde  de  l'escrinie  aura  le  plaisir  de  rece- 
voir cet  hiver  à  Bruxelles  quehpies-uns  des  champions  hollandais 
avec  les([uels  nos  tireurs  vi(,'nnent  dé  croiser  le  fer  à  Amsterdani. 
ils  recevront,  (pi'ils  en  soient  assun'S,  le  plus  chaleureux  et  le 
jilus  cordial  accueil. 

La  commission  de  la  .Société  des  lîeaux-Arts  de  Mons  vientde 
(h'cider  (jue  l'exposition  triennale  statutaire  s'ouvrira  vers  la  mi- 
mai 1890.  Les  per.sonnes  qiii  en  feront  la  demande  au  secrétaiie 
l'ecevront  vers  les  premiers  jours  de  janvier  [prochain  le  règlement 
el  le  progranuiie  de  celte  exposition. 

Conclusion  d'im  joli  arlicle  d'Ileiiy  Maubel  publié  par  le  Guide 
musical;  et  intitulé  :  Coiiinioit  Jioiis  entendons  la  musique  : 

a  Le  jeu  mysb'rieux  et  sublime  de  la  musi(pie  vaudrait  d'être 
aoordé  avec  un  peu  plus  de  piété  Les  hommes  vont  souvent  vers 
la  musi(pie  avec  leur  instinct  tout  court  ;  ils  ont  pour  elle  des  effu- 
sions de  chien  (jui  retimive  sa  maîtresse,  et  le  bruit  dont  il«  l'ac- 
cueillent n'est  i»as  si  loin  d(;  ressembler  au  bruit  des  aboiements. 

On  peut  les  remettre  en  état  d'attention  et,  pour  employer  un 
mot  dont  le  sens  mysli(iue  convient  à  l'art  comme  à  la  religion, 
en  étal  de  grâce.  On  le  pourrait  surtout  en  conditionnant  mieux 
les  auditions  de  musique.  Ma  proposition  se  précisera  d'elle- 
même  quand  j'aurai  cité,  comme  des  inconvénients  majeurs  au 
bon  eff"el  de  la  musique,  l'aspect  de  la  cuisine  orchestrale,  toute 
cette  instrumentation  de  gestes  techniques  qui  empêche  l'auditeur 
de  se  spiritualiser,  l'c'clairage  excessif  des  salles  qui  rend  péni- 
ble la  concentration  de  l'être,  aussi  la  surcharge  des  programmes 
disparates,  où  s'entassent  bout  à  bout  des  œuvres  sans  intervaUes 
pour  ([u'on  y  songe  et  qu'on  se  les  assimile  ;  on  ne  se  dit  pas  non 
plus  qu'un  litre  et  le  nom  d'un  auteur  peut-être  inconnu  pré- 
viennent insutVisamment  la  sensibilité  des  auditeurs.  C'estcomn)e 
si  on  les  introduisait  dans  une  forêt  en  i)leine  nuit.  » 


D(''cidémenf,  dit  la  Justice,  voilà'  la  Coopérative  intellecluelle 
officiellement  constitu(''e. 

Parmi  leè  administrateurs  el  les  commissaires,  citons  :  Eugène 
Monseur,  Edmond  Deman.  Henri  La  Fontaine,  I)'' Pol  Demade, 
Emile  Verhaeren,  Léon  Paschal,  Georges  Dvvelshauwers,  D*"  Go- 
dard, etc. 

Quel([ues  prix  intéressants  concernant  l'école  fran(;aise  de  pay- 
sage, relevés  au  cours  d'une  vente  récente  à  Londres  : 

Corot,  Biarritz-,  H,oOO  francs:  Entrée d'Arras,  8,'i00  francs; 
les  Saules,  l.'),7.')0  francs  ;  Judith,  i.'^OO  francs;  Courbet,  Femme 
au  perroquet,  -4, "200  francs;  Daubigny,  Platje  de  Villerville,  effet 
de  soir,  7,87.')  francs;  Diaz,  Femme  orientale  avec  un  enfant, 
4,7:2.')  francs.  Gorges  de  Franchard,  7,17,')  francs;  J.  Dupré,  Pay- 
sage, iS^VlT)  francs;  Millet,  L'Hiver,  femme  portant  des  fagots, 
!2S, 87.')  francs;  Rousseau,  Fontainebleau,  S,[)'i^î  francs;  Troyon, 
Charrette  attelée,  "21.000  francs. 

Venise  a  Bhlxei.i.es  (de  10  heures  du  matin  à  minuit).  — 
Entrée  :  i  franc,  1)0  centimes  pour  les  enfants  âgés  de  moins  de 
7  ans.  —  Deux  orchestres  de  Bersaglieri.  —  Concerts  italiens 
originaux.  —  Plusieurs  théâtres.  —  Lundi  et  jeudi,  fêtes  extra- 
orelinaircs. 
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SONT  Dh:  lIAliTK  l'KKCISlON 


POUR  LA  PISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 


^?^C3-e:n"t   o-ÉisrÉTe^vL  -. 


Emile  BERANGER 


Î3,    rue    de    I Si    Croix    <le    Fer. 
1,   rue   de   l'Enseignement. 

^TELIEI^S    DE   COlSrSTI^UaTIOIT  ET   DE   rtÉF./A,I^A.TIOISrS 


Mai»;atsin.s  clo  détail 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    DASSUHANCES   SUR   LA   VIE 

sons  le  contrôle  du  GouvcrnemeKt 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  saus  Irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Expert 

Libraire  de  S.  -A..  R.  IMgr  le  confite  de  Flandre 
16,  rue  dArenberg,  16,  à.  Bmixelles 


Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV"  au  XIX^  siècle, 

— ^Éditions  de  choix         ., 


DES 


Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES    ET    VIGNETTES    DU    XVIII^   SIÈCLE 

Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon. 

CATALOGUE  raODIQlJE  A  PKIXMARQI  ES 

ACHAT,    EXPERTISE    ET   VENTE    PUBLIQUE 
de  Bibliothèques  et  Gravures. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles»    G,   rue  Xliérésienne,   GT^ 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  8  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSOinniËM   DE   IIIJSIOIjë  BELIiE,  FIU^ÇAISE  ET  ALLEUANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantayeuses.  ■ 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER  ' 

SEUL    DÉPÔT    DES 

■lornionîuiua  K^TTEY 

ENCADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


LiMbosch  &  c 


lE 


RRTTYThT   T   ThQ     ^^  ®*  ^^'  rue  du  Midi 
-Dr\UA.Cyi^l_^no    31,  rue  des  Pierres 


*     B  I^  A  J\f  C    K  X    A  M  E  U  O  L  E  mi  E  M  X 

Trou.-;seaux    et    Layettes,    I.inge   de    Table,    de    Toilette    et    de    Ménage, 

Couvertures,    Couvi-e-lits    et    Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   ISTobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,    Nattes   et   Fantaisies   Artistiques 

-A.3^ETJBLE:M:EISrTS     ID'J^-R^ 
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Alfrkd  Vérwkk.  —  Le  Salon  de  GawB.  —  Villiers  de  l'Isle- 
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Petite  chronique. 


Alfred  Verwée. 

Fermés,  à  jamais  fermés  par  les  poings  de  la  mort, 
ces  admirables  yeux  oîi  se  joua  le  prisme,  qui  burent 
les  rosées  de  la  terre,  ces  yeux  si  passionnément  amou- 
reux de  vie  et  de  lumière...  0  la  fête  de  tels  yeux! 
L'incomparable  volupté  des  visions  qui  caressèrent 
leurs  miroirs!  Et  toute  la  joie  des  matins,  la  fixe  et  dure 
splendeur  des  midis,  l'or  poudroyé  des  heures  à  leur 
déclin!  Yeux  magiciens  en  qui  s'alchimisèrent  jusqu'au 
radieux  orient  des  gemmes,  jusqu'à  l'exaspération  des 
métaux,  les  ardentes  et  fortuites  conjonctions  des  tons, 
les  moelleuses  et  splendides  réfractions  de  l'arc-en-ciel  ! 
Yeux  ivres  de  la  beauté  fleurie  des  prairies,  des  satins 
moirés  de  l'horizon,  de  la  courbe  balancée  des  grands 
nuages  passant  comme  des  gabares  d'argent  au  large 
des  ciels  de  Flandre! 

Sans  doute  un  mystérieux  pressentiment  agitait  le 
Maîtrequand,  déjà  si  proche  de  la  fin, il  sefitporterdevant 


la  mer.  Une  dernière  fois  il  voulut  s'éblouir  d'harmonie 
et  de  clarté.  Tout  l'espace  entra  dans  ces  prunelles  qui 
allaient  se  fermer;  il  but  la  suprême  ivresse  d'une  âme 
qui,  peut-être,  rêva  de  s'éterniser  en  la  magnificence 
extasiée  d'un  tel  moment!  C'était,  il  y  a  quinze  jours,  à 
Knocke;  et  Alfred  Verwée  n'est  plus,  un  des  grands 
peintres  de  la  nature  s'en  est  allé  à  travers  l'ombre  qui 
pour  jamais  éteignit  la  source  de  son  génie,  —  ces 
yeux  merveilleux  où,  comme  uneeaujoaillée,  un  très  pur 
et  sensible  cristal,  filtra  la  lumière  et  qui  la  reconsti- 
tuèrent en  rutilants  et  profonds  émaux. 

Verwée  fut  dans  toute  sa  puissance  un  peintre  optique. 
Il  le  fut  avec  tous  les  prestiges  qui  résultent  de  ce  don 
incomparable  :  spontanéité  et  abondance  de  l'aflflux  ner- 
veux, sensibilité  de  la  fibre  oculaire,  exaltation  du  sens 
de  la  couleur  et  de  la  perception  lumineuse.  L'image 
retentissait  en  lui,  vibrante  et  sonore,  animée  de  la  vie 
mobile  que  lui  prête  l'ondoiement  de  la  lumière. *A  peine 
ressentie,  elle  se  formulait  dans  sa  forme  coloriste  avec 
une  densité  matérielle  et  une  plénitude  du  ton  qui 
étaient  comme  les  rythmes  essentiels  de  cet  art  sain  et 
vigoureux,  épargné  par  les  visées  trop  subtiles.  Presque 
toujours  c'était,  parmi  le  vert  intense  et  lustré  de  la 
grasse  savane  flamande,  rafraîchie  du  constantjemper- 
lement  des  vapeurs,  la  large  tache  massive  du  taureau 
aux  rousseurs  dorées,  aux  flancs  couleur  de  l'ardent 
automne,  ou  les  blancs  hâlés  de  la  génisse,  les  noirs 


tleutés  de  la  vache  pesamment  traînant  ses  mamelles. 
Une  sève  grasse,  les  sucs  d'une  terre  plus  que  nulle  autre 
généreuse  en  chyles,  par  de  secrètes  et  profondes  décan- 
tations, aboutissaient  à  cette  chair  fleurie,  à  ces  cœurs 
et  à  ces  pétales  d'une  flore  animale  qui,  au  hasard  des 
errances,  s'effeuillait  ainsi  que  des  bouquets  dans  des 
jardins  de  lumière  et  de  vie.  De  fluides,  d'humides 
atmosphères  les  baignaient,  échauffées  d'une  clarté  moel- 
leuse et  brillante,  de  cette  clarté  entre  deux  nuages  où 
le  soleil  semble  se  dissoudre  en  des  argents  liquides,  en 
des  blancs  gras  de  barytes  et  qui  était  la  prédilection  de 
ce  grand  peintre  si  pénétré  des  intimes  et  mystérieuses 
vertus  de  la  glèbe  natale.  Par  une  analogie  émouvante 
avec  le  Caractère  mi-voilé  de  ces  contrées  où  même  l'été 
demeure  brumeux,  Verwée  alla  rarement  jusqu'à  l'inso- 
lite éclat  des  midis  caniculaires.  Après  avoir  séjourné 
un  peu  de  temps,  à  la  période  des  débuts,  dans  les  sour- 
dines du  gris  qui  réglaient  alors  la  commune  recherche 
des  artistes,  il  trouva  le  mode  qui  s'accordait  le  mieux 
avec  son  expansif  tempérament  de  coloriste  et  ne  cessa 
presque  plus  de  peindre  des  paysages  qu'enveloppait 
une  large  coulée  de  lumière  tempérée,  merveilleusement 
suggestive  des  graves  et  tranquilles  magies  du  ciel  fla- 
mand. Elle  passa  sur  ses  toiles  comme  un  fleuve  d'or  et 
d'azur,  aspiré  de  ces  étendues  marines  qu'on  sent  tou- 
jours à  la  limite  de  ses  pâturages.  Elle  lui  procura  à  la 
fois  la  force  et  la  finesse  du  ton,  des  valeurs  puissante^ 
et  veloutées,  le  somptueux  accord  de  la  forme  animale 
avec  le  décor  prairial.  Quelquefois,  lignant  les  rives 
d'une  bande  vermeille,  un  long  rais  s'étend  et  soleille, 
réveillant  le  vermillon  léger  des  toits  d'un  hameau, 
allumant  de  coruscations  furtives  le  vert  chantant  des 
herbages.  L'étain  froid  d'une  eau  fluviale  aussi  s'éclaire 
au  bas  d'une  architecture  de  nuages.  C'est  l'habituelle 
symétrie  de  ses  campagnes  :  elle  lui  a  suffi  à  exprimer  les 
Forces  de  la  nature;  une  pensée  d'éternité  se  dégage  des 
inépuisables  réservoirs  de  vie  auxquels  s'alimente  le 
troupeau.  Nous  sommes  dans  la  genèse  primordiale  et 
infinie. 
Personne  plus  qu'Alfred  Verwée,  à  travers  ces  sen- 
■  sations  de  puissance  et  de  durée,  ne  communiqua  l'émo- 
tion de  la  Flandre  rurale.  Il  la  peignit  d'une  âme  eni- 
vrée et  panthéiste,  pour  qui  la  terre  était  l'universelle 
matrice,  l'alambic  sacré  des  formes  et  l'image  sensible 
de  toute  éternité.  Il  la  peignit  surtout  d'une  âme  fla- 
mande,   inexprimablement  ouverte  aux   impressions 
spéciales  que  fait  naître  un  pays  de  grand  vent  et  de 
grandes  eaux  sous  des  ciels  spacieux  où  la  lumière  est 
concentrée  comme  un  regard  entre  des  paupières  douce- 
ment songeuses.  Le  souffle  large  de  la  mer  est  l'hôte  de 
ces  paysages  dont  il  tonifie  les  atmosphères,  auxquels  il 
imprime  une  vie  mouvante  et  sonore.  Sous  sa  brusque 
haleine,  l'onduleuse  plaine  verte  remue  comme  une  soie 
miraillée,  comme   une  golconde  de  prases  et  d'éme- 


raudes.  C'est  le  charme  de  cette  maîtiise  opulente  de  ne 
pas  séparer  la  poésie  de  la  réalité  et  de  les  fondre  plutôt 
dans  une  expression  magnifique  et  définitive.  Verwée 
dans  l'histoire  du  naturisme  restera  le  poète  de  la  Force 
et  de  la  Joie.  Je  rapproche  intentionnellement  ces  deux 
mots  qui  me  paraissent  résumer  l'intime  caractéristique 
de  son  mâle  et  original  talent. 

Il  eut  la  volupté  de  peindre.  On  s'aperçoit  qu'en  cédant 
à  la  nécessité  d'exprimer  cette  joie  des  choses  qu'il  était 
dans  son  tempérament  de  ressentir  si  vivement,  il 
rechercha  lui-même  la  joie  à  la  fois  matérielle  et  idéale 
du  beau  morceau  bien  venu,  des  riches  pâtes  estampées 
par  le  coup  de  brosse,  de  la  toile  retentissant  aux  heurts 
pressés  de  l'exécution  comme  une  voile  dans  le  vent.  Il 
s'égale  dans  la  manœuvre  aux  plus  beaux  maîtres;  il  les 
dépasse  quelquefois  par  la  trouvaille  spontanée  de  l'effet 
et  les  grâces  libres,  la  hardiesse  et  la  décisiou  d'une 
main  qui  ne  laissait  pas  à  l'émotion  nerveuse  le  temps 
de  se  refroidir.  Il  s'apparentait  à  la  technique  des 
peintres  de  cette  période  glorieuse  que  signala  le  retour 
aux  origines,  aux  qualités  fondamentales  de  la  race  et 
qui  s'illustra  des  noms  d'Alfred  et  Joseph  Stevens,  de 
de  Braekeleer,  d'Artan,  de  Dubois,  de  Smits,  de  Bou- 
lenger.  Il  fut  comme  eux  un  impeccable  et  splen- 
dide  ouvrier  gardant  dans  son  intégrité  la  religion  de 
la  belÈ  couleur  luxuriante  et  chaude  qui,  à  travers 
le  temW  avait  été  le  trait  dominant  des  peintres  fla- 
mands./Sa  vision  se  matérialisait  sur  la  toile  en  des 
aspects  de"  joailleries  et  d'émaux  qui  étaient  comme  la 
magnificence  naturelle  de  son  faste  de  peintre.  Sa  pein- 
ture par  moments  prenait  une  densité  riche  et  minérale. 

Alfred  Verwée  avait  débuté  en  1863  par  des  Ani- 
maux  en  prairie  qui  furent  remarqués.  Un  Verger 
qu'il  exposa  en  1866  confirma  ces  généreuses  prémices. 
En  1869,  toute  la  riche  fleur  de  son  tempérament  éclata 
dans  ï Etalon.  Dès  ce  moment  son  rang  est  marqué,  il 
va  par  ses  voeis,  avec  certitude.  Et  la  Récolte  dans  le 
nord  de  la  Flaiidre  (1872),  V Attelage  zélandais,  les 
Bords  de  VEscaid,  la  Praiineaux  coquelicots  (1875), 
les  Chevaux,  environs  d'Ostende  (1878)  l'acheminent 
par  une  définitive  étape  à  cette  œuvré  maîtresse, 
L Embouchure  de  V Escaut,  qui,  au  Salon  de  Paris  de 
1879,  impressionna  si  vivement  les  artistes  français  et 
fut  à  Bruxelles  l'une  des  grandes  séductions  de  l'expo- 
sition rétrospective. 

C'est  que,  comme  l'écrit  l'auteur  de  V Histoire  des 
Beaux-Arts  en  Belgique,  l'artiste  avait  su  fixer,  dans 
sa  représentation  de  la  contrée  flamande,  la  sensation 
de  matérialité  plantureuse  et  de  robuste  animalité  qui 
se  dégage  de  cette  terre  maintenue  par  les  humidités  de 
l'atmosphère  dans  un  verdoiement  perpétuel.  Il  en  avait 
exprimé  la  fécondité,  les  sèves  généreuses,  l'eff'erves- 
cence  concentrée  au  moyen  de  colorations  d'une  inten- 
sité étonnante,  où  s'accordaient  les  lumières  du  ciel, 
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les  robes  chatoyantes  des  bestiaux,  la  tache  sombrement 
reluisante  du  sol.  Ce  qui  dominait,  c'était  la  santé  pro- 
diguée jusqu'à  l'exubérance,  le  goût  et  la  recherche  de 
la  puissance,  l'aptitude  i\  peindre  la  grasse  existence 
sommeillante  de  la  bête,  un  riche  instinct  à  l'aise  dans 
une  peinture  solide  et  nourrie,  puis  encore  la  sensibilité 
de  l'œil  reflétant  comme  un  miroir  l'infinie  variété  des 
tons,  la  faculté  d'exprimer  la  réalité  sous  un  angle 
spécial,  à  travers  le  mirage  coloré  du  cerveau,  enfin  la 
sensualité  d'un  praticien  mettant  à  son  exécution 
cette  caresse  qui  donne  aux  objets  représentés  la  vibra- 
tion et  l'électricité  de  la  vie. 

Verwée  meurt  à  peu  près  vers  le  temps  où  avant  lui 
s'en  étaient  allés  Dubois  et  Artan.  Il  meurt  dans  la 
forcé  de  l'âge,  dans  la  pleine  maturité  de  son  art  —  si 
toutefois  c'est  mourir  que  de  laisser  après  soi  une 
œuvre  considérable  dont  la  beauté  et  l'ampleur  n'ont 
rien  à  redouter  du  temps. 


Le  Salon  de  Gand. 

Voici  le  moins  mauvais  dos  salons  triennaux.  Bruxolies,  Anvers 
nous  ont  habitué  a  de  l'horreur  classée  et  numérotée  sur  tous  les 
murs,  invariablement;  ici,  des  panneaux  entiers  demeurent  sans 
provocation  au  sens  esthétique.  C'est  énorme. 

Nous  ne  savons  qui  a  présidé  au  placement.  En  tout  cas,  ijuel 
qu'il  soit,  mérite-t-il  d'être  remercié.  Ranimer  la  plupart  des  bonnes 
toiles  uniquement  à  la  cimaise,  créer  des  «  groupes  sympathi- 
ques »,  rejeter  au  premier  étage  l'art  flasque  et  veule  des  salon- 
niers  en  titre,  ne  point  donner  le  pas  même  à  M"<'  Beernaert  sont 
des  actes  de  courage  artistique.  Si  l'on  n'avait  point  exilé  «au 
grenier  »  les  Coppcns,  les  Gilsoul  et  (fuelques  autres  jeunes  de 
marque,  toute  critique  s'évanouirait. 

Toutefois  ne  faut-il  encore  crier  victoire.  Les  innovations  et  les 
audaces  atfichées  à  Gand  rencontrent  de  nombreux  contradicteurs. 
Les  patrons  de  l'œuvre,  autrement  nommés  membres  sous- 
cripteurs, trouvent  que  cette  année  le  local  du  Casino  a  l'air 
morne,  que  cela  manque  de  cadres  et  de  bordures  d'or,  que  les 
toiles  ne  grimpent  point  assez  les  unes  sur  les  autres,  que  les  tons 
et  ia  décoration  ne  sont  point  suflisamment  criards.  Elle  a  peine 
à  admettre  la  simplicité,  la  province  tape-à-l'œil  ! 

11  faudra  bien  pom-tant  qu'on  s'habitue  à  un  goût  meilleur.  Car 
il  est  d'évidence  entière  que  des  expositions  comme  le  Champ-de- 
Mars,  à  Paris,  et  les  A'A',  à  Bruxelles,  ont  créé  un  nouveau  mo- 
dèle d'exhibition  que  l'on  adoi)tait  l'an  dernier  à  Munich,  que  l'on 
suit  cette  année  Li  Gand  et  qui  se  généralisera  d'ici  à  dix  ans. 
L'art  qu'on  a  appelé  industriel  et  qui  est  l'art  tout  court,  prendra 
rang  à  côté  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  et  s'éttdera  sous  le 
môme  toit.  Le  tableau  ne  s'utilisera  plus  uniquement  pour  com- 
poser des  arrangements  symétriques  sur  des  cloisons  rouges,  ni 
comme  prétexte  à  des  encadrements  vermeils.  Tout  se  présentera 
d'une  manière  plus  rationnelle  et  plus  sincère  et  les  concours  où 
l'on  tassait  les  œuvres  comme  des  bestiaux  en  des  boxes,  seront 
définitivement  choses  d'anlan. 

Au  cours  de  la  promenade  que  nous  avons  faite  au  Salon 
gantois,  nous  avons  été  sollicités  par  les  envois  suivants  : 


Sculpture.  —  Le  Suint  Michel  de  Vanderslappen.  L'art  en  est 
savant  et  la  diversité  do  matière  —  ange  on  ivoire  blanc,  Satan  en 
bronze  sombre  —  souligne  la  pensée  do  lutte,  heureusement.  Il 
n'y  a  (pic  ceux  qui  so  sont  mis  en  tète  que  «  les  dents  d'élé- 
phants »  doivent  nécessairement  servir  à  des  fignolages  ot  à  des 
chill'onnages  en  sculpture,  c|ui  blâment  rexécution  simple  et  fran- 
che de  ce  groupe  parfait.  Meunier  a  agrandi  son  Enfant  prodigue, 
un  chef-d'œuvre.  Ses  envois  sont,  comme  tqujours,  superbes.  La 
plupart  ont  déjà  été  analysés  ici.  M.  Taubman  s'affirme  sculpteur 
personnel.  M.  Rousseau  nous  sollicite  grâce  à  son  buste  :  Heu- 
reuse! dont  le  sentiment  de  joie  humble  et  chrétienne  —  on 
dirait  une  communiante  —  souligne  un  état  d'âme  ravie. 

Peinture.  —  Parmi  les  Belges,  deux  envois  immédiatement 
remarqués  :  celui  de  M.  van  don  Eockhout  :  Portrait,  ot  celui  de 
M.  Charles  Mertens  :  A  la  Renommée,  friture.  Le  Portrait, 
d'une  facture  spéciale  et  d'une  couleur  profonde  et  riche,  impose 
au  souvenir  une  musicienne,  assise  le  dos  tourné  vers  son  piano, 
le  visage  vers  le  spectateur.  La  pose  aisée,  la  pénétrante  étude  de 
la  physionomie,  l'intimité  incluse  dans  les  meubles,  l'impeccable 
calage  des  objets  assignent  à  cette  toile  des  éloges  nécessaires. 
M.  Charles  Mertens  aime  les  colorations  rares  et  assourdies.  A  la 
Renommée,  friture  est  avant  tout  charmant  à  l'œil  et  très  artiste. 

MM.  Baertsoen,  Marcotte,  Coppons,  Gilsoûl  se  continuent  en 
précisant  chacun  sa  manière.  Leurs  envois  marquent.  Deurle,  par 
M.  Claus,  est  un  pastel  exquis.  Les  grandes  toiles  de  MM.  Delville 
et  Frédéric  étonnent  plus  qu'elles  ne  conquièrent.  Les  sujets 
qu'ils  ont  choisi  semblent  être  trop  vastes  ;  ils  n'en  triomphent 
pas. 

La  plupart  des  Anglais  qui  exposent  sont  des  Anglais  de  Paris. 
Ils  prennent  aux  peintres  impressionnistes  français  leur  facture 
et  souvent  leur  palett^et  les  assagissent.  Leurs  envois  sont  dis- 
tingués. Les  Écossais  se  prouvent  frustes  et  sommaires.  Leurs 
tons  sont  ardents  et  hardis.  Mais  néanmoins,  parmi  eux  l'influence 
romantique  sévit  encore  et  telles  ébauches  de  Rousseau  et  tels  Du- 
l)ré  et  tels  Diaz  semblent  les  hanter  trop  continûnient.  Quant  à 
M.  Macaulay  Stevenson,  il  ne  regarde  la  nature  qu'à  travers  Corot. 

Les  envois  de  Lavery  font  preuve  dliabileté  et  dp  «  chic  ».  Les 
portraits  de  Guthrie  ont  belle  sévérité  et  rare  allure.  Il  est  beau 
peintre  dans  l'ancien  sens  du  mot. 

La  Lecture,  par  Fantin-Latour,  dominé  l'envoi  parisien.  Pein- 
ture sobre,  consciencieuse,  magistrale.  Le  fond  et  les  parties 
d'ombre  ne  sont  point  comparables,  quant  à  la  facture  et  au  ton, 
au  visage  de  la  lectrice,  ni  surtout  aux  mains  qui  tiennent  le  livre. 
Celles-ci  sont  vraiment  admirables.  Quelques  études  de  RoU  peu- 
vent intéresser.  Les  maîtres  impressionnistes  sont  mal  repré- 
sentés. Aucun  ne  peut  être  jugé  d'après  les  numéros  du  catalo- 
gue gantois.  C'est  rendre  un  mauvais  service  à  ces  artistes  que  de 
les  présenter  ainsi.  Seule,  la  Paysanne  assise  de  Camille  Pissarro 
requiert  l'attention.  Elle  est  vraiment  la  rustaude  et  la  serve. 

Deux  tableaux  d'un  nouveau  venu  :  Cottet.  Le  Deuil  (scène  bre- 
tonne) se  présente  avec  des  qualités  frustes,  profondes  et  sombres. 
Trois  femmes  en  noir  causent  —  les  deux  vieilles  consolant  la  plus 
jeune  —  sur  un  banc,  tandis  qu'on  aperçoit  le  village  en  contre- 
bas. Facture  et  coloration  très  spéciales.  Art  qui  s'apparente  à  celui 
des  calvaires,  art  presque  local,  art  rugueux  et  funèbre,  dont  le 
mérite  essentiel  est  de  vous  transporter  du  coup,  là-bas,  parmi  les 
roches  du  Finistère,  près  de  la  mer.  M.  Cottet  aflirme  des  quali- 
tés d'artiste  indiscutables.  Non  loin  de  lui,  le  mélancolique  et 
sobre  talent  de  M.  Pointelin  se  prouve  en  des  sites  sylvestres  : 


lisières  de  bois  et  terrains  à  snpiniiVes  infinies.  Talent  très  fin, 
mais  monotone. 

•M.  Zorn,  (jui  s'essaie  à  la  peinture  lumineuse,  ne  réalise  sou- 
vent que  la  peinture  blanche  et  crayeuse.  Les  types  de  M.  Kroyer 
sont  de  vie  réelle,  mais  banale.  Cela  sent  l'illustration. 

Art  décoratif.—  Rares,  intéressants,  —  mais  déjà  examinés  ici, 
fi  propos  des  Salons  de  h  Libre  Esthétique  et  de  Pour  l'Art, 
—  seules  à  sig[naler,  les  nouvelles  i)oteriep  de  M.  Finch,  très 
réussies. 


VILLIERS  DE  LISLE-ADAM 

C'était  en  1869,  le  Théâtre  royal  de  Munich,  sous  la  direction 
du  maitre  de  chapelle  Richter,  devait  jouer  pour  la  première  fois 
le  Rheingold;  les  wagnériens  en  foule  s'étaient  donné,  à  celte 
occasion,  rendez-vous  dans  la  capitale  de  la  Bavière  :  Liszt,  Jans- 
scns,  Franz  Servais,  des  notabilités  de  toutes  nationalités  atten- 
daient impatiemment  cette  solennité  musicale.  Entre  tous,  se  fai- 
sait remarquer  la  colonie  française  :  Saint-Saëns,  M"^  Holmes, 
Judith  Gautier  (alors  dans  toute  sa  beauté),  Villiers  de  l'Isle-Adam, 
Catulle  iMendès.  Munich  ruisselant  de  soleil,  avec  ses  temples 
grecs  en  carton  peint,  avait  pris  l'aspect  d'une  petite  Athènes 
moderne. 

Les  jours  se  passaient,  et,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
la  répétition  générale  si  attendue  était  constamment  remise.  Pour 
s'aider  à  patienter,  on  visitait  les  bibliothèques,  les  clyptothèques, 
les  pinacothèques  et  les  autres  «  thèques  »  en  tous  genres  ;  on 
faisait  des  excursions  dans  les  environs  et,  le  soir,  on  se  réunis- 
sait pour  dîner  et  finir  ensemble  la  soirée  au  café  de  l'Opéra, 
espèce  de  Bouillon  Duval  servi  par  des  femmes.  Après  le  diner, 
envidant  force  chopes,  on  s'entretenait  de  musique. 

Au  nombre  des  notabilités  étrangères  se  trouvant  alors  à  3Iunich, 
se  distinguait  une  grande  dame  —  je  pourrais  dire  la  dernière  des 
grandes  dames  —  JI^^  de  MouchanofF,  femme  de  l'intendant  impé- 
rial des  théâtres  de  Varsovie,  encore  très  belle  malgré  ses  cin- 
quante ans  sonnés,  et  qui,  durant  sa  jeunesse,  avait,  sous  le  nom 
de  princesse  Kaleszi,  mis  la  tête  à  l'envers  à  plus  d'un  à  Paris  ; 
musicienne  remarquable,  grande  amie  de  Chopin,  de  Liszt,  de 
Wagner,  etc.,  cest  en  son  honneur  que  Théophile  Gautier  écrivit 
la  «  Symphonie  en  blanc  majeur  ».       - 

Très  curieuse  de  voir  de  près  la  fille  du  grand  Théo,  et  voulant 
par  la  même  occasion  faire  connaissance  avec  la  colonie  française, 
elle  me  chargea  de  transmettre  à  tous  une  invitation  à  l'hôtel  des 
«  Quatre  Saisons  ». 

Lui  ayant  parlé  tout  particulièrement  de  Villiers  de  l'IslcAdam 
et  de  la  façon  remarquable  dont  il  lisait  ses  œuvres,  il  fut  convenu 
que  ce  dernier  lirait  à  cette  réunion  un  petit  drame  intitulé  La 
Révolte  dont  il  avait  le  manuscrit  avec  lui.  Au  jour  fixé,  nous 
nous  rendîmes  à  l'invitation  ;  le  grand  salon  de  l'hôtel,  mis  à  la 
disposition  de  M'"^  de  Mouchanoff,  était  déjà  rempli  aux  trois 
quarts  par  des  notabilités  de  toutes  sortes.  Après  les  présentations 
d'usage,  Saint-Saëns,  je  crois,  se  mit  au  piano,  joua  sa  Danse 
macabre,  puis  d'auties  se  succédèrent,  puis  enfin  vint  le  tour  de 
Villiers  de  l'Isle-Adam.  Décoré  de  sa  plaque  de  chevalier  de  Malte, 
correctement  vêtu  de  noir,  il  alla  s'asseoir  sur  le  tabouret  du 
piano.  Au  milieu  d'un  grand  silence,  il  commença  la  lecture  de 
son  œuvre;  tout  semblait  marcher  à  souhait  quand,  tout  à  coup, 
les  yeux  hagards,  il  se  souleva  de  son  siège,  déboutonna  son  pan- 


talon, retira  ses  bottes  et  s'avachit  les  pieds  pendants  sur  les 
touches  du  piano  resté  ouvert,  qui  gémirent  lamentablement  sous 
son  poids,  à  la  stupéfaction  de  l'auditoire  qui  semblait  assister  à 
une  attaque  de  folie  :  les  dames  abritées  derrière  leurs  éventails, 
les  hommes  ahuris,  chacun  se  demandait  ce  que  cela  voulait  dire 
lorsqu'une  voix  de  femme  se  fit  entendre  :  c'était  cette  bonne 
M'""  Judith  Gautier  (jui  expliquait  à  M"'«de  Mouchanoff  que  c'était  le 
résultat  d'une  maladie,  et  quand  ça  le  prenait,  Villiers  devait  être 
libre  de  tout  lien  et  s'asseoir  les  jambes  pendantes.  Au  bout  d'un 
moment,  la  crise  étant  passée,  comme  si  de  rien  n'était,  Villiers 
chaussa  ses  bottes,  reboutonna  son  indispensable  et  se  remit 
comme  devant  à  lire  son  drame.  C'était  pour  la  première  fois,  je 
l'avoue,  que  j'assistais  à  pareil  spectacle,  et  ma  qualité  d'intro- 
ducteur ne  me  laissait  pas  sans  une  certaine  inquiétude.  Le  len- 
demain Munich  était  plein  de  cette  burlesque  aventure,  lorsque 
heureusement,  quelques  jours  après,  la  répétition  générale  du 
Rheingold  mil  fin  à  tous  ces  bavardages,  et  il  ne  fut  plus  question 
que  de  Wagner  et  de  son  œuvre. 

A  quelque  temps  de  là,  me  trouvant  à  Weimar,  Son  Altesse 
Rovale  le  grand-duc  me  fil  l'insigne  honneur  de  m'inviter  à  une 
soirée  de  la  cour.  Je  m'y  rendis  d'autant  plus  volontiers  que  je 
savais  y  rencontrer  la  plupart  de  mes  compagnons  de  Munich.  J'y 
retrouvai  en  effet  Judith  Gautier,  Franz  Servais,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  etc.,  etc. 

Au  courant  de  la  soirée,  Judith  Gautier,  désireuse  d'entendre 
jouer  la  marche  du  Tannhâuser  par  Liszt,  s'adressa  au  grand-duc 
pour  le  prier  d'obtenir  cette  faveur.  Se  rendant  à  sa  prière.  Son 
Altesse  en  fit  la  demande  en  ces  termes  :      ,   ' 

—  «  Cher  maitre,  jouez-nous  donc  cette  superbe  marche  du 
Tannhaiiscr  que  vous  interprétez  si  magistralement.  » 

Mais  Liszt,  peu  disposé  à  se  mettre  au  piano,  lui  répondit  : 

: —  ce  Monseigneur,  ne  faisons  pas  de  blagues  !  » 

Le  grand-duc  n'insista  pas. 

Du  reste,  les  honneurs  delà  soirée  devaient  être  exclusivement 
consacrés  à  Villiers  de  l'Isle-Adam  qui  s'était  engagé  à  lire  son 
drame.  .         'Ç 

Donc,  sur  l'invitation  du  grand-duc,  chacun  prit  place  :  les 
dames  d'abord,  puis  les  invités  et  les  hauts  fonctionnaires  de  la 
cour  en  grand  uniforme,  faisant  cercle  ;  le  grand-duc  en  occupait 
le  centre  avec  Villiers  assis  en  face  de  lui.  Quand  le  silence  fut 
comjdet  la  lecture  commença.  A  un  moment  donné.  Son  Altesse, 
à  l'énoncé  d'un  mot  très  drôle  et  très  parisien,  partit  d'un  éclat 
de  rire.  Villiers  de  l'Isle-Adam,  stupéfié  sans  doute  qu'un  étranger 
comprit  si  bien  les  subtilités  de  sa  langue  et  voulant  probablement 
en  exprimer  sa  satisfaction,  tapa  sur  le  ventre  du  grand-duc  en 
s'écriant  :  «  Ah!  il  a  compris!  »  Aussitôt  tous  les  dignitaires  se 
lèvent  comme  un  seul  homme,  prêts  au  premier  signal  à  flanquer 
par  la  fenêtre  le  malencontreux  poète  ;  le  grand-duc,  pouvant  dif- 
ficilement se  remettre  de  sa  surprise,  dit  enfin  à  Villiers,  un  peu 
ahuri  de  son  inconsciente  inconvenance  :  «  Mais,  oui,..  Monsieur, 
j'ai  compris!  »  Les  choses  semblaient  devoir  tourner  au  tragique, 
lorsque  Son  Altesse,  avec  sa  bienveillance  habituelle,  jeta  un 
regard  circulaire  autour  de  lui  ;  chacun  se  rassit  et  Villiers  reprit 
sa  lecture  sans  autre  incident. 

Tout  est  bien  qui  finit  bien. 

C'est  ainsi  que  le  chevalier  de  Malte  Villiers  de  l'Isle-Adam, 
par  deux  reprises,  fit  son  entrée  dans  Iç  monde  en  Allemagne. 

[La  Renaissance  idéaliste.)      :  Cypkien  Godebski 


^CCU^É^    DE    F^ÉCEPTIOf^ 

L'Art  de  parler.  Diction,  technique  et  liygiène  vocales,  art 
oratoire,  par  Emile  Sigogne,  chargé  du  cours  d'éloquence  à  l'Uni- 
versité de  Liège  ;  Bruxelles,  P.  Lacomblez.  —  A  la  gloire  de 
Bocklin,  par  Paul  (Jérardy  ;  Liège,  Gnusé. 

Musique. 

Le  Fiancé  de  la  mer,  petit  drame  lyrique  en  un  acte,  poôirie  de 
E.  Le  Mouël,  musique  de  J.  Bordier  d'Angers;  partition,  chant  et 
piano;  Paris,  E.  Baudoux  et  C'«. 


PIERRE  DE  BREVILLE  . 

Le  Guide  musical  inaugure  une  série  de  portraits  de  musiciens 
d'avant-garde  intitulée  «  Ceux  de  demain  ».  Le  premier  médaillon 
est  celui  d'un  compositeur  dont  les  concerts  des  XX  et  la  Libre 
Esthétique  ont  l'ail  apprécier  quelques  œuvres  caractéristiques  : 
Sainte  Rose  de  Lima.,  Fantaisie  pour  piano,  Portraits  de  musi- 
ciens, Après  la  Mort,  eic. 

Profd  de  mousquetaire,  où  l'arête  droite  et  ferme  du  nez  et  le 
retroussis  de  la  moustache  accentuent  l'allure  combative,  allure 
soudainement  adoucie,  estompée,  quand,  de  face,  l'expression 
rêveuse  du  regard,  auquel  l'arc  un  peu  surélevé  des  sourcils  ajoute 
de  l'indécision,  montre  l'aspect  double  de  cette  sympathique  figure 
de  musicien-i)oète.  '- 

Pierre  Onfroy  de  Brévilïe,  —  plus  juvénile  encore  que  ses 
trente-quatre  ans,  —  issu  de  vieille  famille  normande,  a  étudié  le 
rudiment  musical,  harmonie  comprise,  au  Conservatoire  de  Paris. 
Au  trouble  du  premier  frisson  créateur,  il  va  chez  le  docteur  des 
âmes  artistes.  César  Franck,  dont,  jusqu'à  la  dernière  heure,  il 
resta  un  des  fidèles. 

Sa  production,  cependant  marquante,  ne  compte  qu'un  nombre 
d'œuvres  assez  limité  jusqu'à  présent.  «J'ai  perdu  beaucoup  de 
temps  à  d'inutiles  études  »,  dit-il.  Favon  négligemment  ironique 
de  qualifier  les  années  consacrées  à  faire  son  droit  et  à  se  préparer 
aux  affaires  étrangères. 

S'est  présenté  au  concours  de  Rome  ;  à  l'inscription,  étonne- 
ment,  difficulté.  «  Mais  vous  ne  sortez  pas  du  Conservatoire  !  »  lui 
objecte-t-on.  —  «  Qu'importe,  je  suis  Français,  âgé  de  moins  de 
trente  ans,  je  remplis  les  conditions  exigées  [)ar.la  loi  :  voici  des 
pièces  probantes.  »  Force  fut  d'inscrire  au  concours  cet  intrus 
qui  osait  attenter  au  fief  de  la  «  nursery  »  Ambroise  Thomas  et  C«. 
Ces  velléités  présomptueuses  furent  vite  réduites  à  néant  :  au  con 
cours  préparatoire,  le  fâcheux  obtint  deux  voix  seulement,  malgré 
les  concessions  consenties  d'une  fugue  «  centre  gauche  »,  comme 
il  ledit  lui-même.  Brévilïe  n'insista  |)oint;  cet  échec  —  prévu  — 
le  confirmait  dans  l'opinion  (pi'il  était  i)lutôt  nuisible,  pour  une 
carrière  musicale  officielle,  d'avoir  reçu  les  conseils  de  César 
Franck,  «  ce  Monsieur  qui  se  permet  de  donner  des  leçons  de 
composition  »  (ainsi  s'exprimait  l'un  des  chers  Maîtres  du  Conser- 
vatoire). . 

Et  le  voici  maintenant  un  des  plus  purs  et  d(!s  plus  distingués 
dans  cette  pléiade  d'élite  formée  autour  du  vieux  père  Franck. 

Ses  œuvres  (une  simple  énumération,  ceci  n'étant  ni  étude  ni 
analyse)  : 

A  l'orchestre  :  la  Nuit  de  Décembre,  poème  symphonique 
d'après  Musset;  Ouverture  pour  la  Princesse  Haleine;  Préliule 
et  Musique  de  Scène  pour  les  Sept  Princesses  de  Maeterlinck. 


Chœurs  (le  femmes  et  orchestre  :  Medeia  et  Sainte  Rose  de 
Lima. 

Chœ.ur  mixte,  baryton  et  orchestre  :  la  Tête  de  Kenmarc'h. 

Une  Messe;  plusieurs  motets  pour  voix  seules  ou  chœurs  de 
femmes  ou  chœurs  mixtes; 

Pour  i)iano  :  une  Grande  Fantaisie;  ensuite  des  portraits  de 
musiciens  (pastiches  curieux). 

Une  Suite  pour  orgue,  -r  Nombre  de  mélodies,  etc. 


Chronique   judiciaire    dep  ^rt? 

"  Lourdes.  » 

Emile  /ola  vient  de  gagner  le  procès  qu'il  avait  intenté  au 
Gil  Blas,  au  sujet  du  règlement  des  50,000  francs  fixés  de  com- 
mun accord  pour  la  publication  de  son  dernier  roman.  Lourdes. 

Le  Gil  Blas  alléguait  ([ue  Zola  avait  contrevenu  à  ses  obliga- 
tions en  soutenant  dans  un  autre  journal  une  polémique  très 
vive  dont  son  ouvrage  sur  Lourdes  était  précisément  le  sujet, 
puis  en  laissant  paraître,  simultanément  avec  le  feuilleton  du  Gil 
Blas,  diverses  traductions  de  l'ouvrage  que  publiaient  des  jour- 
naux américains,  russes,  espagnols,  portugais,  anglais,  alle- 
mands et  italiens;  enfin  et  surtout,  en  faisant  paraître  l'ouvrage 
en  librairie  dès  le  2o  juillet  1894,  alors  que  le  Gil  Blas  était 
loin  d'avoir  terminé  sa  publication,  puisque  le  dernier  feuilleton 
n'a  paru  que  dans  le  numéro  du  14  août. 

De  tous  ces  faits  le  Gil  Blas  prétendait  avoir  é|)rouvé  un  pré- 
judice au  moins  égal  à  la  somme  qui  lui  était  réclamée  et  dont  il 
refusait  le  paiement.  .-  ■,. 

Le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine  a  donné  raison  à  l'écri- 
vain .  Le  jugement,  qui  contient  d'intéressantes  solutions  juridiques, 
décide  qu'aux  termes  du  contrat,  Zola  a  uniquement  concédé  le 
droit  de  faire  paraître  le  roman  dans  le  journal  sans  aliéner  la 
propriété  de  l'œuvre  pendant  la  durée  de  sa  publication  ;  qu'il  n'a 
pas  été  accepté  par  Zola  de  stipulation  prohibitive  au  sujet  de  la 
publication  en  langue  étrangère;  qu'il  n'en  a  même  pas  été 
question  et  (^ue  cette  publication  a  eu  lieu  à  la  connaissance  du 
Gil  Blas  et  sans  protestation,  comme  i)0ur  les  autres  romans  de 
Zola  publiés  par  ce  journal  dans  les  mêmes  conditions;  que  les 
journaux  en  langue  étrangère  ne  peuvent  être  lus  que  par  une 
clientèle  spéciale,  essentiellement  différente  de  celle  du  Gil  Blas; 
que  leurs  traductions,  quelle  que  soit  leur  valeur,  ne  peuvent 
revêtir  le  caractère  d'une  concurrence  à  l'encontre  du  livre  tra- 
duit et  qu'on  ne  peut  comparer  l'œuvre  que  des  idiomes  divers 
s'assimilent,  chacun  suivant  son  génie  propre,  au  texte  même 
donné  i)ar  l'écrivain  et  (\m  représente  seul  sa  création  person- 
nelle, la  forme  littéraire  donnée  à  sa  pensée  ;  que,  pas  plus  ces 
journaux  étrangers  qu'un  article  dn  Figaro  discutant  le  thème 
du  roman,  que  la  polémique  soutenue  par  Zola,  seul  juge  de  l'atti- 
tude i\  prendre  pour  dc'fendre  son  livre,  seul  maître  de  la  tribune 
à  cfiojsir  (juant  à  ce,  n'ont  pu  diminuer  le  nombre  des  lecteurs 
désireux  de  chercher  dans  le  Gil  Blas  l'affabulation  de  Lourdes; 
qu'on  pqut  se  demander  même  si  la  polémique  incriminée  n'a  pas 
eu  la  valeur  d'une  large  et  gratuite  publicité  dont  le  Gil  Blas  a 
été  le  premier  à  profiter  ;  qu'en  tous  cas,  le  tribunal  ne  relève 
pas  sur  ces  points  des  faits  préjudiciables  imputables  à  Zola  et 
qu'il  n'y  a  lieu  de  s'y  arrêter. 

Quant  à  l'apparition  en  librairie  de  l'ouvrage  avant  que  le  Gil 


Blas  eût  Icrminé  sa  publication  en  feiiillclon,  le  tribunal  estime 
que  ce  lait  engagerait  la  responsabilité  tlu  romancier  si  les  ren- 
seignements fournis  ne  démontraient  la  bonne  foi  de  celui-ci  et 
l'existence  d'une  autorisation  donnée  par  le  représentant  du 
Gil  Blas,  quant  à  la  mise  en  venle  du  livre  à  la  date  reprochée. 
La  publication  de  Lourdes  en  feuilletons  n'ayant  pas  été  con- 
tinue et  ayant  été  rem[)lacée  plusieurs  fois  par  diverses  chroni- 
ques, Zola,  craignant  que  la  fin  du  roman  ne  coïncidât  pas  avec 
la  date  fixée  pour  la  mise  en  vente  en  librairie,  prévint  l'admi- 
nistration du  Gil  Blas  qu'il  condenserait  sa  copie  et  augmente- 
rait la  quantité  des  lignes  quotidiennes  pour  que  le  roman  fût 
terminé  en  temps  utile.  Un  accord  intervint  alors  entre  les  parties 
et  l'auteur  fut  autorisé  à  faire  paraître  son  livre,  à  charge  par  lui 
de  porter  le  nombre  de  ses  feuilletons  de  cent  à  cent  dix,  obli- 
gation qui  fut  scrupuleusement  observée.  Dans  ces  conditions, 
aucun  grief  n'est  imputable  à  Zola  et  le  Gil  Blas  est  condamné  à 
lui  payer  les  50,000  francs  formant  l'objet  du  contrat. 

Un  Rubens  inconnu. 

Il  y  a  environ  quinze  mois,  un  peintre  expert  de  Reims, 
M.  Alvin-Beaumont,  échangeait,  contre  deux  fauteuils  Louis  XV  et 
un  coffret  François  I«',  un  tableau  sur  cuivre  appartenant  à  une 
marchande  de  curiosités,  M"'^  Lapersonne. 

Quarante-huit  heures  après,  ayant  procédé  au  nettoyage  de 
son  tableau,  M.  Alvin-Beaumont  voyait  apparaître,  sous  l'épaisse 
couche  de  poussière  incrustée  qui  le  recouvrait,  une  ravissante 
Visitation  dé  Rubens. 

M""*  Lapersonne,  mise  au  courant  de  cette  découverte  qui  fit 
grand  bruit  à  Reims,  demanda  aussitôt  l'annulation  du  marché. 

M*  Duval,  son  avocat,  exposait  au  tribunal  qu'elle  ne  pouvait  se 
douter  de  la  valeur  de  l'œuvre,  et  demandait  tout  au  moins  que  le 
prix  du  Rubens  fût  partagé  entre  elle  et  son  acquéreur  :  tel  le  par- 
tage de  la  moitié  d'un  trésor  entre  le  propriétaire  du  sol  et  l'ou- 
vrier qui  l'a  découvert. 

M«  Brissard,  au  nom  de  M.  AlVin-Bcaumont,  répondait  que 
M'"«  Lapersonne  est,  par  profession,  fort  experte  en  toiles  de 
maîtres,  et  qu'elle  ne  pouvait  prétendre  à  la  résolution  d'un  con- 
trat d'ordre  purement  aléatoire.  . 

M.  le  procureur  de  la  République  Herbaux  estime,  comme  lui, 
qu'il  n'y  aucune  analogie  à  établir  entre  le  manœuvre  dont  la 
pioche  inconsciente  heurte  accidentellement  un  trésor  et  le  cher- 
cheur qui  retrouve  des  chefs-d'œuvre  à  jamais  perdus  pour  l'art. 
Il  conclut  donc  à  la  validité  du  marché. 

Le  tribunal  a  jugé,  en  effet,  que  M"'«  Lapersonne  ayant  vendu 
son  tableau  comme  «  peinture  religieuse  »,  sans  spécification 
d'auteur,  M.  Alvin-Beaumont  pouvait  tout  aussi  bien,  en  le  net- 
toyant, se  trouver  en  présence  d'une  vieille  croûte  que  d'un  chef- 
d'œuvre  de  la  peinture  flamande  ;  il  courait  risque  de  perdre.  Il  a 
gagné,  tant  mieux  pour  lui. 

Et  le  tribunal  décide  que  M"'«  Lapersonne  n'a  droit  ni  à  l'annu- 
lation de  la  vente,  ni  au  partage  du  prix,  ni  à  un  centime  d'in- 
demnité. 


j^ETITE    CHRO|N|IQU£ 

La  réouverture  des  cours  de  l'École  de  musicpic  d(î  Saint-Josse- 
ten-Noode-Schaerbeek,  sous  la  direction  de  M.  G.  Huberti,  est  fixée 
au  lundi  7  octobre. 

Le  programme  d'enseignement  comprend  le  solfège,  l'harmo- 


nie, le  chant  individuel  et  le  chant  d'ensemble.  Tous  les  cours 
sont  i'ratuits. 

L'inscription  des  élèves  aura  lieu  : 

Pour  les  jeunes  filles  et  les  demoiselles,  le  jeudi  3  octobre,  de 
2  à  o  heures,  et  le  dimanche  suivant,  de  9  heures  à  midi,  rue 
Royale-Sainte-Marie,  lijiî  ; 

Pour  les  garçons,  à  partir  du  l"*'"  octobre,  tous  les  jours,  do  0 
à  7  heures  du  soir,  rue  Travorsière,  15;  •  v 

Pour  les  hommes,  à  partir  de  la  même  date,  tous  les  jours,  de 
8  à  9  heures  du  soir,  dans  le  même  local. 

Le  conflit  qui  avait  surgi  entre  la  fabrique  de  l'église  d'Ander- 
lecht  et  l'administration  communale,  au  sujet  de  l'aliénation  de 
plusieurs  tableaux  de  valeur  du  peintre  De  Craeyer,  est  en  voie 
d'apaisement.  A  la  suite  d'une  enquête  faite  par  la  Commission 
des  Beaux-Arts  au  sujet  de  la  valeur  de  ces  œuvres,  le  gouverne- 
ment s'est  déclaré  disposé  à  acheter  ces  toiles  pour  une  somme  de 
15,000  francs,  mais  en  laissant  à  l'église  la  charge  de  les  faire 
restaurer.  . , 

Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  la  Ligne  artistique  : 

(c  Nos  sincères  compliments  au  département  des  Beaux-Arts 
qui  achète,  et  paie  rubis  sur  l'ongle  à  l'église  d'Anderlccht  des 
tableaux  qui  appartiennent  à  l'Etat  et  n'ont  été  confiés  à  la  dite 
église  qu'à  simple  litre  de  dépôt  !. . . 

«  A  la  rigueur  on  comprend  que  pour  ne  pas  irriter  les  poj)ula- 
tions  catholi(iues,  criant  à  la  spoliation,  l'Etat,  quels  que  soient 
ses  chefs,  n'enlève  point  de  vive  force  aux  églises  de  jjrovince  les 
chefs-d'œuvre  d'art  ancien  dont  elles  se  font  gloire  et  profit.  De 
même,  il  nous  paraît  de  bonne  administration,  au  point  de  vue  de 
l'art,  que  le  gouvernement  se  prête  à  toutes  les  transactions  rai- 
sonnables lorsque  les  fabriques  d'église  expriment  spontanément 
le  vœu  de  se  dessaisir,  contre  finances,  de  leurs  trésors  d'art  reli- 
gieux, arguant  de  besoins  vrais  ou  faux... 

«  Au  bout  du  compte,  le  gouvernement,  investi  de  la  mission 
de  conq)léter  nos  collections  publiques  fait,  en  somme,  une  bonne 
affaire  en  achetant  pour  15,000  francs  des  tableaux  estimés,  au 
bas  mot,  40,000  francs  et  ([ue,  sans  les  propositions  de  la  fabrique 
d'église  d'Anderlccht,  il  n'eût  pas  osé  réclameiVcomme  étant  sa 
pro[)riété  de  droit. 

«  Le  mal  et  le  danger  résident  dans  l'obligation,  imposée  à  la 
dite  fabrique  d'église,  de  faire  restaurer  à  ses  frais  les  toiles  souf- 
frantes... ' 

«  Comme  les  marguilliers  d'Anderlccht  se  f...ichent  d'art  ancien 
comme  d'une  guigne  —  puisqu'ils  onl  pendant  si  longtemps  laissé 
se  détériorer  leurs  De  Crayer  dans  un  coin  humide  de  sacristie 
—  ils  feront  raccommoder  au  rabais  les  tableaux  cédés,  par  le  pre- 
mier rebouteur  venu.  Et  ces  malheureux  De  Crayer,  déjà  hypo- 
théqués, mais  qu'il  est  encore  possible  de  débarrasser  de  leur 
lèpre,  n'auront  plus  aucune  valeur. . 

«  N'eût-il  pas  mieux  valu  offrir  des  tableaux  d'Anderlccht  une 
somme  moindre  et  de  les  faire  restaurer,  sous  un  contrôle  rigou- 
reux, par  un  spécialiste  compétent,  dont  l'expérience,  la  science 
et  la  i)robité  artistique  ne  laissât  aucun  doute?  » 

Enregistrons.  Cet  aveu  de  Champal  à  propos  des  peintres 
d'avant-gacde-fjui  exposent  au  Salon  de  (iand: 

«  Ce  salonnct  est  le  plus  original  de  l'exposition.  On  y  a 
groupé  des  tableaux  d'impressionnistes,  de  luministes  français. 
C'est  la  première  fois  qu'un  Salon  officiel  dans  notre  pays  fait  une 
place  aussi  large,  aussi  décente,  aux  œuvres  de  ces  peintres  nova- 


leurs.  Kt  la  commission  organisatrice  ne  doit  point  regretter  cet 
acte  d'équité  :  le  i)anneau  formé  des  tableaux  de  MM.  Claude 
Monet,  Sislcy,  Pissarro  et  Maufra  constitue  un  heureux  ensemble 
de  hautes  qualités  picturales.  On  y  admire,  mariées  en  une  sym- 
phonie, les  éblouissantes  nolations  de  ces  subtils  coloristes.  On 
ne  ()ouvait  exposer  avec  plus  d'art,  pensons-nous,  ce  lot  d'œu- 
vrcs  curieuses.  Ce  groupement  aide,  en  effet,  à  la  démonstration 
de  leur  supériorité.  Ces  toiles  se  font  mutuellement  valoir  par  la 
diversité  de  leurs  harmonies  toutes  neuves,  toutes  délicatement 
picturales.  Kl  (piel  éclat,  quelle  gaieté  se  dégagent  de  ces  paysages 
irradiants  !  liclle-hle^  de  M.  Claude  Monet,  est  une  fi^-erique  im- 
pression de  récifs  qui  semblent  formés  d'une  lave  de  pierres  pré- 
cieuses... Ces  roches  qui  se  mirent  dans  les  flots  émeraudes  reflè- 
tent l'or  du  soleil.  Kt  à  côté  de  ce  brasier  de  coloris  merveilleux 
s'estompe  avec  des  douceurs  infinies  un  effet  de  neige  chatoyant 
de  dessous  précieux  :  des  gris,  des  roses  exquis.  Kt  quelle  radieuse 
étude  aussi  que  cette  Vue  de  Morel  de  M.  Alfred  Sisley  !  La  Pay- 
sanne assise  de  M.  Pissarro  s'impose  à  la  curiosité  des  connais- 
seurs, de  tous  les  visiteurs  «  réceptifs  »,  et  enfin  le  paysage  de 
M.  Maufra,  qui  unit  dans  une  caresse  d'atmosphère  l'océan,  la 
falaise  et  le  ciel,  suscitera  des  émerveillements.  » 

Voici  la  liste  des  tableaux  et  aquarelles  vendus  à  l'Kxposition 
de  Spa  : 

Roses,  3L  De  Nayer  ;  Cerises,  M""^  Perrignon  ;  Sainte  Marie- 
Madeleine,  M.  Van  Severdonck;  Prunes,  M""^  Perrignon;  Tour- 
bière aux  environs  de  Spa,  M.  X.  Janne;  Automne,  M.  3Ialfilatre; 
l'Amblève  à  liemouchanips,  M"*'  Cambresy;  Printemps,  M.  Mal- 
filatre;  Cadidja,  M.  Walhelet;  la  Moisson,  M.Schermer;  Bruyères, 
M.  Van  Lcempulten;  Environs  de  Rotterdam,  M.  P.  Bayart; 
Dessin  au  fusain,  M"'«  Werlemann  ;  Chevaux  bateliers,  M.  Sçher- 
mer;  Roses,  M.  De  Nayer;  Tète  italienne,  M.  Halkett;  Siplwn, 
M.  Ruytinx;  Paysage,  M.  Bronfort;  Myosotis  etijirojlées,  M"*'  La- 
haye;  Fleurs,  M.  Paquay;  Moulin  à  eau  de  Berthem,  M.  De 
Schietere;  Un  Remorqueur,  M.  Van  der  Straeten;  Exposition 
de  chiens.  M"'"  Zelia  Klerx  ;  Fleurs,  M""  Henrard;  Paysage, 
M.  G.  Crehay  père;  Clair  de  lune,  M.  Malfilatre. 

On  annonce  de  Saint-Pétersbourg  la  mort  du  sculpteur 
Alexandre  de  Bock,  ancien  i)rofesseur  do  sculpture  à  l'Académie 
impériale  des  beaux-arts,  décédé  à  l'âge  de  66  ans. 

Parmi  ses  œuvres  les  plus  remarquables,  il  faut  citer  le  beau 
bas-roUoi  dn  Jugement  de  Salomon  (jui  décore  la  façade  du  Palais 
de  Justice  de  Saint-Pétersbourg,  et  la  colossale  stalue  de  Minerve 
qui  couronne  le  dôme  de  l'Académie  russe  des  beaux-arts. 

Les  Vandales  uv  Noud.  —  Les  vieux  monuments  des  villes  du 
Nord  de  la  France  sont  partout  menacés  de  destruction.  La  com- 
mission des  monuments  historiques  du  département  ayant  exa- 
miné l'enceinte  de  Cambrai  avant  le  démantèlement,  avait  conclu 
à  la  conservation  de  la  porte  iNolre-Dame,  «  arc  de  triomphe  de 
l'époque  de  la  Uenaissance,  d'une  originalité  extrême  et  d'une 
grande  richesse  de  d(''coration  ».  Or,  voici  que,  sur  un  rajjport  de 
l'architecte-voyer,  déclarant  que  la  porte  doit  être  réjjarée  et  sous 
le  prétexte  qu'il  faudra  continuer  à  l'entretenir,  le  conseil  muni- 
cipal de  Cambrai  se  montre  favorable  à  la  démolition  pure  et 
simple.  —  A  Douai,  tandis  qu'on  se  décide  à  restaurer  la  vieille 
église  de  Saint-Pierre,  le  conseil  vote  la  destruction  de  la  Tour 
Saint-Kloi,  un  curieux  monument  du  xiv»  siècle,  parce  que  cette 
tour  empiète  de  vingt-cinq  centimètres  sur  l'alignement  du  boule- 


vard qui  doit  remplacer  les  remparts.  De  tous  côtés,  les  artistes  et 
les  archéologues  protestent  contre  ces  destructions. 

La  souscription  organisée,  en  Allemagne,  pour  la  conservation 
du  Musée  Richard  Wagner,  que  M.  Oesterlein  avait  installé  à 
Vienne,  et  que  des  Américains  se  proposaient  d'acquérir  à  coups 
de  dollars  pour  le  transporter  chez  eux,  a  produit  plus  de 
91,000  marks.  Parmi  les  donateurs  se  trouve  le  compositeur 
impérial  de  V Hymne  à  Aùjir,  qui  a  souscrit  pour  1,000  marks. 
Après  avoir  tout  payé,  le  comité  aura  encore  un  reliquat.  Rappe- 
lons que  le  Musée^  Richard  Wagner  se  trouve  déjà  transporté  à 
Kisenach,  où  une  société  spéciale  s'est  organisée  pour  qu'il  y  soit 
conservé.  - 

Le  Ménestrel  public  d'intéressantes  anecdotes  au  sujet  des 
superstitions  anglaises  : 

«  A  l'ouverture  du  Prince  of  Wales  Théâtre,  plusieurs  per- 
sonnes se  trouvèrent  mal.  C'était  la  faute  au  tapissier  qui  avait 
recouvert  les  fauteuils  d'une  étoffe  avec  dessins  de  plumes  de  paon. 
Aussitôt,  le  directeur  fit  arracher  l'étoffe,  et  le  sort  fut  conjuré. 
Un  acteur  qui  dépose  son  parapluie  sur  la  table  du  régisseur  pen- 
dant la  répétition  porte  malheur  à  la  pièce.  Une  pièce  qui  exige- 
rait qu'un  acteur  montât  avec  son  parapluie  sur  la  scène  devien- 
drait absolument  impossible,  et  aucun  artiste  consciencieux  ne  se 
prêtera  jamais  à  ce  rôle.  Celui  qui  siffle  jiendant  la  répétition  sou- 
haite au  directeur  une  salle  vide.  Celui  qui  siftie  dans  sa  loge 
attire  une  maladie  à  son  voisin.  Un  acteur  qui  chausserait  des  sou- 
liers neufs  pour  son  rôle  gâte  tous  ses  effets  de  scène,  à  moins 
qu'il  ne  mette  le  soulier  gauche  au  pied  droit  et  vice  vei'sa,  auquel 
cas  il  peut  être  assuré  d'un  succès  «  colossal  ».  C'est,  du  reste,  tou- 
jours d'un  bon  présage  si  l'on  s'est  trompé  de  la  sorte  en  s'Habil- 
lant,  et,  quand  pareille  chose  arrivait  à  l'acteur  Brooks,  pour  rien 
au  monde  il  n'aurait  réparé  son  erreur  pendant  tout  le  premier  acte. 
Un  musicien  qui  joue  d'une -clarinette  jaune  fait  échouer  l'opéra 
qu'oii  joue.  Une  superstition  très  répandue  est  celle  qui  touche  les 
Souliers  dans  lesquels  l'artiste  a  fait  son  premier^  début.  Il  garde 
cette  chaussure  comme  un  talisman  et,  pour  un  nouvel  engage- 
ment ou  dans  une  nouvelle  pièce,  il  ne  manquera  assurément  pas 
de  les  mettre.  M'"^  Adelina  Patti  partagea  pendant  de  longues 
années  cette  superstition  et,  dans  chaque  nouveau  rôle,  elle  met- 
tait les  vieux  petits  souliers  de  son  premier  début.  » 

Les  souliers,  on  le  voit,  jouent  un  grand  rôle  dans  toutes  ces 
historiettes.  

Voici  le  sommaire  complet  du  dernier  numéro  (15  septembre) 
de  la  Revue  blanche  : 
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LE  RENOD  VEAU  AU  THEATRE 


(1) 


(Dixième  article.) 
LeMonodrame. 

Vous  en  avez  eu  assez,  parfois,  u'est-ce  pas,  des  Con- 
férences, ce  genre  bâtard  de  la  leçon  et  du  discours,  où 
l'orateur  disserte  sur  un  sujet  le  plus  souvent  dogmati- 
que, parlant  un  article  de  revue? 

Vous  en  avez  eu  assez,  parfois,  du  Monologue,  passé 
à  l'état  de  persécution  mondaine,  saynète  puérile,  chan- 
sonnette récitée,  d'une  monotonie  de  procédé  agaçante, 
à  la  portée  des  petits  jeunes  gens  impuissants  à  se  pro- 
duire autrement? 

Vous  en  avez  eu  assez,  parfois,  de  la  Lecture,  par 
laquelle  un  auteur  révèle,  en  un  débit  fort  terne,  et 
dans  l'immobilité  de  la  posture  assise,  ce  que  vous 
pourriez  mieux  déguster  vous-même  au  coin  du  feu  ? 

(1)  Voir  les  no»  des  9,  16,  23,  30  juin,  7,  14,  21  juillet,  18  août  et 
15  septembre  derniers. 


En  avez-vous  eu  assez  ?  '~         '  ':    ' 

Oui,  n'est-ce  pas,  depuis  que  cela  duré;  lecteurs, 
monologuistes,  conférenciers  diminuent  en  qualités  s'ils 
augmentent  en  nombre,  et  la  curiosité  va  s'émoussant. 

Et  pourtant  l'universalité  du  phénomène  ne  vous 
a-t-elle  pas  donné  à  penser  qu'il  correspondait  à  un 
besoin,  et  que  cette  façon  d'entretenir  le  public  à  haute 
VOIX  dans  les  lieux  qui  ne  sont  pas  le  Théâtre,  moins 
pour  l'instruire  que  pour  tenter  de  le  charmer  artisti- 
quement, pourrait,  mieux  comprise  et  mieux  réalisée, 
aboutir  à  un  genre  plus  distrayant  ? 

D'autre  part,  avez-vous  réfléchi  auxdifficultés  énormes 
de  faire  arriver  une  œuvre  dramatique  à  la  représenta- 
tion ;  de  telle  sorte  qu'on  ne  saurait  dire  s'il  est  plus  aisé 
de  la  créer  que  de  la  jouer.  D'où  stérilité  désolante 
pour  une  des  formes  les  plus  attachantes  de  la  Littéra- 
ture, surtout  en  Belgique,  où  avoir  une  pièce  sur  l'af- 
fiche est  une  bonne  fortune  exceptionnelle,  et  une  pièce 
qui  réussit,  un  prodige. 

N'est-il  pas  possible  de  combiner  ces  éléments  en 
apparence  disparates  et  d'en  faire  un  mélange  qui  nous 
'^152t»*ejaiit  de  l'ennui  des  Conférences  en  même  temps 
qu'il  délivrerait  la  littérature  dramatique  des  entraves 
qui  la  paralysent? 

Quand  on  lit  la  première  partie  du  Faust  de  Gœthe, 
on  est  frappé  à  la  fois  du  puissant  intérêt  dramatique 
de  l'œuvre  et  de  l'impossibilité  de  la  mettre  au  théâtre. 
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Des  épisodes  multipliés,  souvent  très  courts,  des  descrip- 
tions mises  dans  la  bouche  des  personnages  pour  sup- 
pléer au  décor  absent.  On  se  figure  vivement  les  lieux, 
on  sent  que  l'action  indiquée  par  le  dialogue  serait  très 
belle.mais  pour  en  faire  une  représentation  sur  la  scène, 
il  faudrait  des  remaniements  considérables. 

Les  pièces  de  Shakespeare  laissent  une  impression 
analogue  et  ceux  qui,  de  notre  temps,  ont  essayé  de  les 
jouer  telles  quelles,  ont  mal  réussi  ;  d'excellents  critiques 
déclarèrent,  après  l'épreuve,  qu'elles  n'étaient  pas  faites 
pour  le  théâtre  contemporain.  Là  aussi  des  épisodes 
variant  incessamment,  et  des  descriptions  parlées  fré- 
quentes. Les  décors  n'existaient  pas  au  temps  du  grand 
tragique,  ou  ils  étaient  rudimentaires.  La  scène  et  la 
salle  étaient  disposées  comme  celles  où  ont  lieu  les  con- 
férences modernes. 

Assurément,  voilà  des  observations  qui  rendent  per- 
plexes :  elles  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  proclamer 
injouables,  à  moins  d'une  mutilation  sacrilège,  des 
chefs-d'œuvre  d'art  dramatique  incomparablement  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'on  représente  aujourd'hui. 

Je  m'3'  résigne  difficilement. 
'C'est  la  question  des  décors,  des  changements  et  de 
la  figuration  qui  cause  l'embarras.  Notre  public  admet 
difficilement  des  transformations  si  répétées  et  nos 
machinistes  non  plus.  Ces  derniers  sont  pourtant  infini- 
ment plus  habiles  et  ont  à  leur  disposition  des  moyens 
d'action  insou|)çonnés  au  temps  d'Elisabeth.     . 

Singulière  contradiction  ! 

Qu'y  a-t-il  donc  qui  nous  empêche  d'interpréter  et 
surtout  de  goûter  ces  œuvres  ad  mi  rables^u'èxécu  talent 
les  ancêtres  de  manière  à  enthousiasmer!^ 

Était-on  plus  facile  à  contenter?  Faible  raison,  car  les 
représentations  avaient  lieu  devant  une  cour  raffinée  et 
fastueuse.  De  plus,  les  pièces  du  grand  Will  étaient 
comprises,  admirées  sans  réserve  :  or,  cela  n'aurait  pas 
.  été  possible  avec  une  mise  en  scène  qui  eût  été  néces- 
saire et  qu'on  eût  absolument  négligée. 

L'explication  n'est-elle  pas  ailleurs? 

Dans  la  conception  shakespearienne,  le  décor  maté- 
riel, irréalisable  alors,  n'était-il  pas  un  accessoire 
inutile?  Pour  le  grand  poète  et  pour  tout  son  temps, 
la  règle  n'était- elle  pas  de  le  faire  surgir  fortement 
dans  l'imagination  des  spectateurs  par  ces  descriptions 
à  grandes  touches,  souvent  violentes,  qui  nous  choquent 
quelque  peu  dans  le  dialogue  des  personnages  en  scène  ? 

Cette  observation  a  une  grande  portée.  Elle  explique 
,deux  choses  obscures  :  la  multiplicité  des  changements 
de  lieux  et  les  tirades  descriptives.  Elle  est  aussi  d'ac- 
cord avec  l'idée  qu'on  se  fait  de  l'art  du  décorateur  et 
du  machiniste  à  cette  époque  primitive  ainsi  qu'avec  la 
tradition  historique;  les  décors  étaient  dédaignés.  Elle 
fait  évanouir  l'étonnement  de  ceux  qui,  voulant  jouer 
actuellement  ces  drames  puissants,  n'y  obtiennent  que 


des  effets  médiocres  parce  qu'ils  ne  réussissent  pas  à 
adapter  à  l'œuvre  des  moyens  matériels  la  suivant  dans 
son  développement  rapide  et  changeant. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  s'il  a  existé  un  genre  de  litté- 
rature dramatique  sans  décors^  y  suppléant  par  des 
artifices  de  style,  comportant  toutefois  le  débit  à  haute 
voix  et  la  mimique,  pourquoi  n'essaierait-on  pas  de  le 
rénover,  ne  fût-ce  que  pour  rendre  Shakespeare  autre- 
ment que  par  la  lecture  des  yeux,  dans  un  fauteuil? 
N'y  a-t-il  point  parmi  nos  ressources  contemporaines 
ce  qu'il  faut  pour  le  pratiquer?  Et  si,  allant  au  delà,  on 
cherche  à  réaliser  un  art  analogue,  quelles  modifi- 
cations seraient  à  introduire  dans  les  procédés  dont  il  a 
laissé  d'immortels  vestiges? 

Certes,  on  aurait  peu  de  chances  de  réussir  en  jouant 
Hamlet  ou  Macbeth  sur  l'estrade  d'une  salle  de  confé- 
rences, avec  autant  d'acteurs  qu'il  y  a  de  personnages 
dans  la  pièce...  et  sans  décors.  Nous  sommes  si  accou- 
tumés aux  merveilles  de  la  mise  en  scène,  que  nous  ne 
nous  accommoderions  pas  d'une  troupe  entière  évoluant 
dans  le  vide.  •  - 

Mais  imaginez  qu'une  seule  personne,  comme  dans 
les  Conférences,  les  Monologues,  les  Lectures,  tienne 
la  redoutable  estrade.  L'absence  du  décor  ne  choque  plus. 
Imaginez  que,  déclamant  un  drame,  au  lieu  de  dire  seu- 
lement :  le  théâtre  représente  une  forêt,  —  te  théâtre 
représente  la  salle  du  trône,  elle  lise,  avant  de  com- 
mencer le  dialogue,  une  description  vraiment  littéraire, 
mais  à  l'emporte-pièce,  faisant  tableau  dans  l'esprit  des 
auditeurs,  avec  une  intensité  qui  les  transporte  au  lieu 
où  il  faut  être.  Imaginez  qu'alors  le  livret  à  la  main, 
debout,  avec  une  mimique  sobre  mais  saisissante,  avec 
une  accentuation  pénétrante  on  rende  la  scène.  Est-ce 
qu'il  n'y  aura  pas  là  un  genre  littéraire  nouveau,  mas- 
quant la  banalité  des  Lectures,  des  Monologues,  des 
Conférences,  sous  l'action  se  développant  dans  le  décor 
évoqué  par  l'imagination,  genre  tenant  à  la  fois  de 
l'œuvre  écrite  et  de  l'œuvrejouée,  du  Livre  et  du  Théâtre  ; 
évitant  les  inconvénients  du  premier,  —  l'apparence 
terne,  et  les  inconvénients  du  second  ;  la  complication 
des  moyens;  utilisant,  en  lui  donnant  une  expression 
inattendue,  ce  besoin  d'entendre  parler  autrui;  repre- 
nant la  tradition  shakespearienne  mais  l'adaptant  à 
notre  temps. 

Je  précise,  car  la  chose  en  vaut  la  peine. 

Un  auteur  veut  écrire  pour  le  théâtre.  Il  hésite,  car 
sera-t-il  jamais  représenté?  Pourtant  le  sujet,  tel  qu'il 
le  conçoit,  s'accommode  mal  du  roman.  Mieux  que  cela: 
son  tempérament  est  celui  d'un  dramaturge.  Faire  sa 
pièce  quand  même?  Que  vaut  une  pièce  non  jouée? 
Courte  par  essence,  nécessairement  composée  de  mots 
expressifs,  de  phrases  brèves,  d'intentions,  de  sous- 
entendus  à  exprimer  par  le  jeu  des  acteurs,  elle  risque 
de  paraître  une  chose  morte  et  de  rester  incomprise. 


Pour  citer  une  fois  de  plus  Shakespeare,  n'est-ce  pas  le 
sort  que  lui  font,  en  ce  siècle,  beaucoup  de  ceux  qui  le 
lisent  :  Très  beau,  sans  doute,  mais  hors  de  notre  por- 
tée? —  Ecrire  dans  ces  conditions  n'est  guère  tentant. 
Aussi  le  fait-on  peu  et,  chez  nous,  ne  le  fait-on  pas  du 
tout.  Qui  doutera  pourtant  que,  chez  tant  d'écrivains 
qui  éclosent  en  Belgique,  il  y  ait  des  aptitudes  pour  le 
théâtre? 

Mais  qu'un  artiste  se  dise  :  -  Ne  pensons  plus  à  la 
scène  proprement  dite,  avec  loges,  banquettes,  rampe, 
décors,  directeur,  machinistes,  actrices  et  acteurs.  Ce 
sont  là  de  bons  instruments,  mais  on  peut  s'en  passer. 
Je  vais  écrire  ma  piècepour  qu'elle  soit  lue,  à  haute  voix, 
devant  un  public  comme  celui  des  conférences.  Les  décors, 
je  les  remplacerai  par  des  descriptions,  qu'il  faudra 
faire  aussi  évocatives  que  possible,  qui  ne  seront  pas  des 
hors-d'œuvre,  mais  des  morceaux  de  style  se  ratta- 
chant intimement  à  l'ensemble.  Pas  de  troupe  :  ce  sera 
le  rôle  du  lecteur  de  varier  juste  assez  le  ton,  l'accen- 
tuation, et  de  mimer  autant  qu'il  le  faudra  pour  donner 
l'illusion  du  jeu.  Pas  s'asseoir,  pas  se  masquer  à  moitié 
derrière  une  table  :  debout,  le  manuscrit  à  la  main,  la 
face  bien  visible,  le  geste  modéré,  un  va-et-vient  cir- 
conscrit, rien  d'excessif,  une  action  constante  et  concen- 
trée. L'œuvre  sera  divisée  en  actes  et  en  scènes;  les 
épisodes  pourront  êtreaussi  sommaires  et  aussi  multipliés 
que  le  sujet  le  comportera,  puisque  tout  ce  qui  est  matériel 
est  peint  parles  mots.  La  longueur  sera  celle  des  drames, 
des  comédies,  et  la  lecture  aura  la  durée  d'une  repré- 
sentation, moins  les  entractes,  remplacés  par  de  courtes 
pauses.  Le  style  pourra  être  le  style  intensif  et  sobre  du 
théâtre,  car  l'accent  et  le  jeu  serviront  à  souligner,  à 
éclaircir,  à  renforcer.  L'ensemble  devra  se  dérouler 
avec  des  liaisons  plus  visibles  et  plus  fréquentes,  mais 
le  mouvement  général,  le  dialogue  seront  ceux  d'une 
œuvre  dramatique.  Les  scènes  muettes  sur  les  planches 
seront  rendues  par  1^  parole.  Il  en  sera  de  même  des 
personnages  :  une  esquisse  rapide,  vigoureuse. 

Si  l'artiste  se  charge  de  reproduire  lui-même  ce  qu'il 
aura  ainsi  fait,  quelle  vérité  dans  l'expression  et  pour  lui 
quelle  jouissance!  Dans  l'art,  la  période  d'enfantement 
est  assurément  la  plus  délicieuse.  Combien  pâles,  après 
elle,  les  satisfactions  de  la  publicité  ou  du  succès  !  Mais 
communiquer  ce  qu'on  a  créé,  rendre  tout  ce  qu'on  a 
voulu  y  mettre,  dévoiler  les  secrets  des  moindres  recoins, 
à  chaque  nouvelle  interprétation  mieux  comprendre, 
découvrir  quelque  effet,  d'abord  inaperçu,  avoir  la  joie 
d'un  imprévu  constant,  éprouver  le  sentiment  que  les 
liens  avec  l'auditoire  se  serrent  et  que  la  pensée  pénètre 
davantage,  quelle  joie,  quelle  ivresse,  quelle  récom- 
pense! 

Et  quelle  source  féconde  aussi  de  corrections  et 
d'améliorations  pour  l'œuvre,  vue  chaque  fois  en  meil- 
leure lumière. 


Conférences  !  Monologues  !  Lectures  ! 

Si,  au  lieu  de  ces  simagrées  artistiques  et  de  ces  pro- 
cédés démodés,  nos  écrivains  inauguraient  le  Théâtre 
pour  lecture  à  haute  voix  que  je  viens  d'esquisser  : 
le  Monodrame  (on  dit  bien  Monologue),  ils  donneraient 
à  la  situation  un  renouveau  dont  elle  a  besoin,  et  ouvri- 
raient à  notre  littérature  dramatique  un  genre  qui  lui 
rendrait  la  vie. 

Je  confesse  que  c'est  ce  que  j'ai  tenté,  il  y  a  quelque 
dix  ans,  en  écrivant  le  Juré  et  en  allant  le  lire,  ou  plus 
exactement  le  jouer  un  peu  partout  en  Belgique.      ^ 

UN  CHANT  DANS  L'OMBRE 

par   Fernand  Severin.   —    Bruxelles,    Lacomblez. 

Un  Chaut  dans  l'ombre!  Quel  titre  suggestif  pour  un  volume 
do  vers  !  Il  possède  la  douceur  d'un  chant  de  violoncelle  et,  sous 
un  ciel  étoile,  parmi  des  bois  profonds,  au  loin,  dans  un  nocturne 
mystérieux,  on  entend  des  chants  pleins  du  rêve  des  choses  plon- 
gées dans  la  nuit..... 

Mais  ce  titre  a  été  choisi  avec  art.  On  ne  pouvait,  semble-t-il,  en 
cueillir  un  plus  adéquat  aux  poèmes  de  M.-  Fernand  Severin.  Car 
ses  vers  ne  sont-ils  pas  tissés  de  rêve,  de  mélancolie,  de  tendresse 
et  de  nuit? 

M.  Severin  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  ce  pays  idéal  où  il 
avait  déjà  chanté  son  Don  d'Enfance  et  où  s'était  épanoui,  dans 
une  noble  pureté,  son  Lys.  C'est  dans  son  âme  qu'il  trouve  ses 
visions,  et  c'est  son  cœur,  mieux  que  son  œil,  qui  lui  fait  voir  les 
idylliques  paysages  de  ses  ingénues  églogues.  N'a-t-il  pas  dit  : 

Je  ne  vois  plus  le  monde,  et  la  vie,  et  toi-même 
Qu'au  loin,  tels  qu'en  un  songe  et  combien  vaguement! 

Et  puis  :  ,  ■ 

Un  rêve,  et  rien  de  plus,  tu  le  Sais,  toi,  mou  frère,      ;     ~^ 
Ornait  ces  horizons  d'un  mirage  éphémère. 

Et  ailleurs  : 

Le  plus  beau  songe  encore  est  sous  les  yeux  fermés, 
Il  n'est  rien  au  dehors  qui  vaille  qu'on  s'éveille. 

Il  vit  ainsi  au  fond  du  rêve,  comme  en  un  somnieil  magique, 
touché  par  la  baguette  d'une  muse,  entr'ouvrant  de  temps  en  temps 
la  paupière  à  quelque  vague  et  caressant  rayon.  Il  y  a  du  lointain 
dans  ses  poèmes.  Il  parle  comme  du  fond  d'un  bois,  comme  du 
fond  de  la  nuit,  dans  des  temps  incertains  et  propices  aux  rêve- 
ries. C'est,  sans  cesse,  la  tendre  extase,  l'émoi  candide  d'un  poète 
adolescent  dont  la  poitrine  est  gonflée  d'amour  et  de  tendresse.  Et 
l'on  pense  que  si  l'on  devait  illustrer  ces  livres,  un  peintre  clas- 
sique cl  virgilien,  le  Girodet  des  liliales  mytliologies  seul  le  pour- 
rait, avec  sa  lumière  blanche  sur  des  corps  chastes  et  beaux,  parmi 
des  paysages  d'ombre  paiement  lumineuse. 

Mais  au  fond  de  ce  rêve,  comute  un  trésor  parfumé  et  chantant, 
M.  Severin  a  gardé  un  amour  fervent  pour  la  nature.  C'est  un  pan- 
théiste qui  confesse  les  douceurs  du  ciel  et  des  choses.  Comme  le 
faisait  très  bien  remarquer  M.  Hubert  Stiernet,  en  une  étude  parue 
dans  le  Coq  rouge,  toutes  ses  sensations  les  })lus  chères  s'expri- 
ment par  des  comparaisons  prises  aux  bois,  aux  tleurs,  aux 
plaines.  Son  amante  est 

,    Une  fleur  des  grands  bois  que  flétrirait  le  jour. 


il  lui  demande  de  lui  rendre 

Le  souvenir  obscur  de  ces  grands  bois  qu'il  aime. 

Il  trouve  que 

La  nature  elle-même  est  belle  comme  un  songe.      ■ 

Il  rêve 

D'un  chant  souple  et  nouveau  comme  \o  cliaiit  ilos   l'euilles. 

Mais  que  chante-t-il,  en  ses  poèmes?  Un  amour  cliaslc,  naïf  el 
plein  de  mélancolie.  11  recueille  des  vers  pour  une  idéale  aimée 
comme  si,  avec  des  mains  tremblantes  et  pleines  de  caresses,  il 
lui  tressait  des  couronnes  de  fleurs  champêtres,  éclosos  à  l'aube. 
Son  verbe  s'imprègne  de  toute  l'ingénuité  d'un  premier  amour  : 

Or,  tandis  que  la  uuit  pare  de  tous  ses  pleurs 
Mon  trésor  ignoré  qui  s'endort  sous  ses  ailes, 
Je  veux  faire  à  sa  grâce  ^un  vêtement  de  fleurs, 
Un  beau  manteau  vivant  de  fleurs  pâles  et  frêles. 

Ainsi,  dans  leur  exil,  dorment  les  anges  las! 
Où  sont  les  fleurs-enfants,  innocentes  oomnae  elle, 
Qui  n'offenseront  pas  ses  membres  délicats?    . 
Quelle  ombre  les  pâlit?  Quel  vallon  les  recèle? 

Celte  poésie  se  vêt  ainsi  d'une  grâce  candide  et  émue.  Les  bril- 
lants dont  elle  est  semée,  on  ne  sait  au  juste  si  c'est  des  gouttes 
de  rosée  ou  des  larmes.  Les  aveux  troublants  y  sont  murmurés 
comme  des  prières.  Le  triomphe  et  la  volupté,  eux-mêmes,  sont 
voilés  et  se  chantent  avec  des  câlineries  de  haut-bois  :     ' 

Tu  voilais  le  jaloux  secret  de  ta  beauté  :, 
Mais,  ô  chère,  tes  mains  ne  m'ont  point  résisté, 
Et  j'épèle  tout  bas  ton  frissonnant  mystère. 

Douces  rébellions!  O  combats  enfantins! 

Je  sens  bien  dans  mes  mains  se  dénouer  tes  mains 

Et,  sous  mes  longs  baisers,  fléchir  ta  tête  fière. 

Je  te  vois  bien  sourire,  enfant,  parmi  tes  pleurs.    '  ' 
Folle  qui  me  défends  de  respirer  tes  fleurs! 
Ce  sourire  ignoré  te  livre  tout  entière. 

Mais  cet  amour  adolescent  est  plein  d'inquiétude  et  d'étranges 
morbidesses  viennent  l'effleurer  : 

Je  l'aime...  En  cette  nuit,  toute  claire  d'opales. 
Où  mont«  en  frissonnant  la  lune  à  son  lever, 
Les  fleurs  qui  font  mourir,  adorables  et  pâles. 
Se  mêlent  sur  ta  tête  aux  fleurs  qui  font  rêver. 

Une  tristesse  discrète  plane  dans  l'adorable  musique  de  ces 
poèmes.  Le  poète  redoute,  à  certaines  heures,  les  désillusions  et 
les  blessures  de  l'amour  : 

Nous  nous  croyons  unis,  et  l'amour  a  des  ailes! 

Mais  cette  mélancolie  ne  souffle  que  par  instants  dans  les  bois 
sacrés,  les  pays  calmes,  les  jardins  hantés,  où  le  jeune  poète, 
dans  son  heureuse  enfance,  adore  sa  dame  de  grâce  et  épnre  son 
cœur  à  la  flamme  de  celte  noble  et  virginale  adoration.  Les  fléaux 
de  la  haine  et  de  la  colère  passent  loin  de  ces  oasis  de  candeur, 
où  il  écoute,  pieux  et  ravi,  l'amour  el  la  tendresse  couler  de  son 
cœur  comme  d'une  source  claire  et  chantante. 

La  forme  de  ces  poèmes  est  élégante  et  fine.  Le  vei's  est  raci- 
nien.  Mais  ne  nous  attardons  pas  à  vanter  les  ciselures  d'un  vase 
dont  l'intérieur  déborde  d'une  sincère  poésie.  Si  la  musique  est 
dans  le  verbe,  c'est  que  le  verbe  jaillit  d'un  instinct  rare  el  d'une 
émotion  forte.  La  musique  est  dans  l'âme  d'un  poète  avant  d'être 
dans  une  forme  prônée.  Malheureux  ceux  qui  ne  possèdent  que 
celle-ci!  Ils  s'esquintent,  s'essoufflent  et  finissent  par  crever  sur 
les  plus  piteux  des  Pégases,  el  les  arbres  qu'ils  s'imaginent 
faire  flfnirir  n'arborent  que  des  fruits  secs  cl  de  mesquines  flo- 
raisons, v^     ,        ■;        .  . 


JAMES  TISSOT 

Ouel(|ues  intéressants  détails  biographiques  empruntés  à  un 
Courrier  de  Paris  de  M.  Carlo  des  Pcrrièrc^s  sur  l'auteur  de  la 
Vie  de  Jésus,  ce  prodigieux  labeur  qui  coûta  à  l'artiste  dix  ans 
d'eUbrls  et  qui  a  été  acheté  un  million  par  les  éditeurs  Manie, 
de  Tours  : 

Peintre  élégant,  artiste  heureux,  également  courtisé  par  la 
fortune  el  par  la  mode,  il  a  aujourd'hui  cinquante-cinq  ans,  peut- 
être  un  peu  plus  ;  ses  cheveux  longs  sont  très  grisonnants  depuis 
c(^s  cinq  dernières  années,  quoique  la  moustache  soit  restée 
brune  et  les  yeux  d'une  rare  énergie. 

Déjà  célèbre  sous  l'Empire,  Tissot  liabitait  un  hôtel  de  l'avenue 
de  l'Impératrice,  qu'il  avait  installé  avec  le  luxe  que  lui  i)ermet- 
taienl  sa  fortune  personnelle  et  le  produit,  considérable,  de  ses 
tableaux.  D'une  activité  étonnante,  d'un  labeur  incessant, 
James  Tissot  grave  lui-môme  ses  tableaux;  un  certain  nombre  de 
gravures  tirées,  il  brise  la  jilanche.  De  là  une  extrême  rareté  et 
une  grande  valeur  pour  ces  gravures,  dont  le  nombre  est  très  ' 
limité. 

Une  des  premières  choses  (lue  l'on  admira  de  Tissot,  c'étaient 
douze  panneaux  exposés  chez  Sedlmeyer;  cela  s'appelait  La 
Femme  à  Paris.  Ces  esquisses  admirables  étaient  d'une  facture 
aussi  rare  que  les  meilleurs  Heilbuth  et  aussi  parisiennes  que 
des  Béraud. 

Après  la  guerre  et  la  Commune,  James  Tissot  alla  s'établir  en 
Angleterre  ;  il  y  vécut  dix  années  et  y  gagna  une  réelle  fortune. 
C'est  là  qu'il  lit  ces  quatre  délicieuses  toiles,  L'Enfant  prodigue, 
compositions  d'une  finesse  adorable. 

Tissot  est  d'une  famille  essentiellement  religieuse  ;  son  frère 
mourut  après  avoir  consacré  sa  vie  à  l'étude  du  spiritualisme 
religieux.  Lui-même  devint  très  fervent  catholique  pendant  son 
séjour  à  Londres;  sa  religion  prit  un  caractère  mystique^  et  je  me 
souviens  qu'il  y  a  quelques  années,  lorsque  j'eus  l'occasion  de  le 
voir  avant  son  départ  pour  la  Palestine,  tout  le  monde  disait  sur 
le  boulevard  que  Tissot  quittait  la  France  pour  toujours  el  qu'il 
s'en  allait  fonder  un  couvent  à  Marsaba,  au  bord  de  la  mer  Morte, 
et  s'y  retirer. 

Chose  étrange,  les  brouillards  anglais  jettent  fréquemment 
dans  le  mysticisme  l'âme  de  nos  grands  artistes.  Gounod  n'a  pas 
échappé  à  cette  loi.  C'est  pendant  son  séjour  en  Angleterre  que 
Tissot  rencontra  une  personne  qui  fut  la  véritable  femme  de  sa 
vie.  Nul  ne  la  connut  jamais  sous  un  autre  nom  que  celui  de 
Ketlv  ;  elle  était  veuve  et  mère  de  trois  délicieux  bébés.  Souffrante, 
chélive,  la  délicieuse  créature  fut,  pendant  des  années,  l'objet 
des  soins  incessants  de  l'artiste;  mais,  étreinte  par  ce  mal 
effroyable  qui  s'appelle  la  phtisie,  elle  sY'teignit  dans  les  bras  de 
James  Tissot.  Avant  de  mourir,  elle  avait  embrassé  la  religion 
catholique,  gagnée  par  l'ardente  foi  de  son  ami,  el  elle  rendit 
l'âme  dans  ses  bras,  douce,  sereine,  comme  en  extase. 

Cette  mort,  venant  après  celle  de  son  frère,  i)longea  Tissot 
dans  une  profonde  douleur.  C'est  après  ces  deux  grands  chagrins 
que  l'artiste  se  mil  en  relations  avec  les  médiums  anglais  les  plus 
célèbres  et  qu'il  n'épargna  ni  argent,  ni  recherches,  ni  travaux 
pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  avait  été  tenté  et  trouvé  en 
si)iritisme. 

Il  s'adonna  à  celte  étude  avec  l'ardeur  qu'il  apporte  a  toutes  ses 
recherches,  s'empara  de  tous  les  livres  spéciaux,  groujta  tout  ce 


([ui  avait  (Hé  ('crit  sur  la  malirrc  cl  on  forma  une  dos  bibliotlièquos 
lop  plus  rares  qui  existent.  Suivant  la  tliéorie  dos  médiums,  il 
prétend  «juc  les  ûmcs,  encore  en  proie  à  l'attraction  terrestre  avant 
de  s'envoler  pour  l'élcrnité  dans  des  mondes  {)lus  élevés,  subis- 
sent diverses  transformations,  traversent  une  sorte  d'état  transi- 
toire pendant  lequel  on  i)eut  être  en  communication  avec  elles. 

Un  soir,  un  médium  anglais  lui  fit  voir  Ketty  ;  ce  médium  avait 
un' esprit,  son  correspondant  ordinaire  dans  le  monde  surna- 
turel; res])rit  amena  Ketty.  James  Tissot  la  vit,  peu  éclain'o 
d'abord,  puis  plus  lumineuse  et,  enfin,  tout  le  buste  en  pleine 
lumière;  il  sentit  ses  lèvres  sur  son  front  et  la  caresse  hâtive  d'un 
baiser.  Puis  i»lus  rien  :  tout  rentra  dans  l'ombre.      ,. 

Tissot,  pftle,  livide,  brisé  d'émotion,  se  retira  en  toute  bâte 
dans  son  atelier  et  jeta  sur  la  toile  ce  qu'il  venait  de  voir.  Cela 
s'appelle  L'Apparition.  Je  n'ai  jamais  rien  vu,  pour  ma  part,  qui 
ressemble,  de  près  ou  de  loin,  à  celte  toile;  je  ne  connais  rien 
d'aussi  saisissant. 

L'esprit  et  Ketty  sont  près  l'un  de  l'autre  ;  la  tête  de  l'esprit  est 
brune;  d'un  ton  rougeâtre,  elle  contraste  singulièrement  avec  la 
tête  délicieuse  de  Ketty,  éclairée  d'une  lumière  blancbe  et  vapo- 
reuse, comme  un  rayon  électrique  qui  semble  s'échapper  de  leurs 
mains. 

Les  mains  ont  l'air  de  tenir  une  sorte  dé  morceau  de  glace 
lumineuse  qui  se  reflète  sur  le  visage  pâle  et  souriant  de  la  jolie 
Anglaise.  Tout  le  reste  disparaît  dans  l'ombre,  et  l'on  pressent 
même,  devant  cette  étrangç  iieinture,  qu'ils  vont,  eux  aussi, 
disparaître,  et  ne  sont  fixés  sur  la  toile  que  pour  (juelqucs  se- 
condes. , 

.  ***   '  . 

Celte  apparition  fut-elle  réelle?  Fut-elle  l'effet  de  l'imagination 
exaltée,  surchauffée  du  peintre,  imagination  incessamment  tendue 
vers  le  même  objet? 

C'est  là  ce  qu'il  nous  serait  absolument  impossible  d'établir. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est  qu'elle  a  donné  lieu  à  l'un  des 
tableaux  les  plus  saisissants  que  l'on  puisse  voir,     v^-— r- 

Rentré  en  France,  James  Tissot  s'installa  dans  un  hôtel  ravis- 
gant,  tout  près  du  Bois,  plein  de  choses  artistiques,  do  merveilles 
japonaises  de  la  plus  grande  valeur.  Dans  le  sous-sol,  il  s'est 
amusé  à  établir  des  fours  et,  aidé  d'un  praticien  anglais,  il  fabrique 
des  cloisonnés  de  la  plus  grande  beauté. 

Après  l'apparition  de  Kelly,  le  spiritisme  devient  l'étude  et  la 
préoccupation  de  sa  vie,  surtout  le  spiritisme  religieux.  Fervent 
catholique,  le  peintre  mondain  a  laissé  ses  pinceaux;  son  talent 
est  devenu  plus  étoffé,  plus  vigoureux  :  il  en  a  donné  la  note 
dans  un  tableau  longtemps  caché,  connu  depuis,  qui  s'appelle  Z,o 
Rédemption.  Un  paysan  et  une  paysanne  en  loques,  leur  paquet 
devant  eux,  noué  dans  un  mouchoir  bleu,  sont  assis  sur  dos 
ruines.  Le  paysan  est  blessé  à  la  tête  et  à  la  jambe;  la  femme,  la 
figure  dans  ses  deux  mains,  a  un  mouchoir  noué  autour  du 
visage.  Tous  deux  sont  misérables,  malhcuroux,  souffrants.  Los 
deux  figures  de  paysan  sont  d'un  tel  réalisme,  d'une  telle  sin- 
cérité qu'elles  pourraient  être  signc'os  Baslien  Lepage,  A  côté  de 
l'homme,  la  tête  sur,  son  épaule,  s'appuie  un  Christ,  le  Christ 
pâle  et  blond,  à  la  barbe  longue,  aux  grands  yeux  bleus  déchi- 
rants. Ce  Christ  montre  ses  bras  décharnés  et  ses  mains  san- 
glantes, qui  sortent  d'une  riche  chasuble  couverte  de  pierreries, 
aux  deux  misérables  et  semble  vouloir  les  consoler. 

L'homme  se  retourne  et,  du  coin  de  l'œil,  regarde. 

Lorsque  James  Tissot  s'est  décidé  à  produire  les  deux  toiles 


(pie  je  viens  do  vous  d(''peindro,  on  a  été  stupéfait  de  la  transfor- 
mation de  son  immense  talent.  En  proi(.'  à  ses  idées  spiriles,  Tissot 
lut  un  ouvrage  do  la  sœur  Emmoricli,  ouvrage  excessivement 
curieux  et  tout  à  fait  inconnu,  la  Vie  ck  N.-S.  Jésus-Christ,  six 
volumes  traduits  de  l'allemand  par  l'abbé  Cazalès. 

La  sŒ'ur  Emmerich,  l'eligieuso  illettrée,  vivait  à  Duhlmen,  en 
Bavière,  vers  1820.  Accablée  par  une  maladie  de  langueur,  elle 
ne  quitta  jamais  Duhlmen,  et,  vers  les  (juatre  dernières  années  de 
sa  vie,  de  son  lit  do  douleur,  elle  était  en  jtroie  à  de  constantes 
visions.  En  communication  quotidienne  avec  N.-S.,  elle  reconsti- 
tua, jour  par  jour,  presque  heure  par  heure,  l'exislonoe  du  Christ 
jusqu'au  crucifiement;  Elle  dictait  à  un  protestant  allemand, 
nommé  Brentano,  qui,  doi)uis,  se  convertit  au  catholicisme,  et  ses 
visions  étaient  d'une  exactitude  si  précise  qu'elle  indiquait,  à  tel 
ou  tel  endroit  de  la  Palestine,  tel  vallon,  telle  montagne,  tel  acci- 
«lont  de  terrain  qui  s'y  trouvent  encore  aujourd'hui.  D'après  ses 
ouvrages,  on  a  pu  arriver  à  dresser  une  carte  de  Palestine. 

C'est  la  lecture  des  ouvrages  de  la  sœur  Emmerich  qui  donna 
à  James  Tis.sot  l'idée  de  son  superbe  voyage  en  Palestine;  c'est 
elle  qui  lui  donna  le  désir  de  reconstituer  toute  l'existence  du 
Christ  dans  son  véritable  cadre.  Il  y  réussit  en  rapportant  de  ce 
pieux  pèlerinage  des  documents  extraordinaires  et  toute  une 
série  de  dessins  qui  sont  la  reconstitution  de  la  vérité  en  matière 
religieuse.  Il  est  arrivé  à  nous  représenter' un  Christ  vrai,  réel,  tel 
qu'il  a  existé,  tel  qu'il  a  vécu,  tel  qu'il  est  mort. 

Dans  ce  cadre  mystique,  j)ar  une  nuit  d'argent,  comme  sont  les 
nuits  d'Orient,  sur  la  montagne  des  Oliviers  ou  sous  les  sycomores 
de  Malta-Riche,  le  peintre  mondain  et  parisien,  avec  sa  foi  exal- 
tée, eût  pu,  à  son  tour,  se  croire  l'objet  de  visions  surnaturelles 
et  déserter  pour  toujours  l'atelier. 

Dieu  merci,  il  n'en  a  rien  été,  James  Tissot  nous  est  revenu 
avec  quelques  chimères  de  moins  et  un  chef-d'œuvre  de  plus,  qui 
est  sa  Vie  de  Jésiis. 


Mémento  des  Expositions 

Amsterdam.  —  Exposition  communale  d'œuvres  d'artistes  con-- 
temporains.  14  septembre-17  octobre. 

Gand.  —  Expo.sition  triennale  des  Beaux-Arts,  l®'  septembre- 
28  octobre.  Renseignements  :  M.  "Ferdinand  Van  der  Haeghen, 
secrétaire. 

MoNS.  —  Exposition  de  la  Société  des  Beaux- Arts.  Mai  1896. 
Renseignements  :  31.  Léon  Losseau,  secrétaire,  rue  de  Nimy. 

Nancy.  —  Société  lorraine  des  Amis  des  Arts.  27  octobre-!?'  dé- 
cembre. Délais  :  dépôt  chez  M.  Potti.er,  emballeur,  rue  Gaillon,  14, 
à  Paris,  du  20  septembre  au  o  octobre;  envois  directs  à  Nancy, 
du  o  au  12  octobre.  Notices  avant  le  l®'  octobre.  Trois  œuvres 
par  exposant.  Renseignements  :  M.  Adam,  président  de  la 
Société  des  Amis  des  Arts,  rue  Victor  Hugo,  27,  Nancy. 

RouBAix-TouRcoiNG.  Exposition  des  Beaux-Arts.  14  septembre- 
21  octobre.  Renseignements  :  M.  P.  Devillars,  président  de  la 
Société  artistique,  Tourcoing. 

RoiîEX.  —  Exposition  municipale  dos  Beaux-Arts.  1""  octobre- 
30  novembre.  Deux  œuvres  par  exposant  (maximum  :  2"', 50). 
Renseignements  :  M.  Edmond  Lebel,  conservateur  du  Musée. 


\ 


FRANÇOIS  SERVAIS 

Constater  que  les  arts  sul)issent  tlo?  transformations  n'est  pas 
chose  neuve,  qu'elles  soient  dues  aux  effets  du  temps  ou  aux 
caprices  du  goût.  Il  liuit  cependant  remarquer  que  celles  (jui  s'at- 
tachent à  la  musiciue  sont  les  plus  fréquentes,  en  même  temps 
qu'elles  en  modifient  le  caractère  et  l'impression  d'une  fa^on  plus 
particulière. 

L'invention  d'un  instrument,  citons  le  saxopiione  par  exemple, 
apporte  dans  les  formules  de  composition  des  modifications  telles 
que  le  caractère  et  la  contexture  en  sont  changés  considérable- 
ment ;  de  plus  elles  obligent  le  compositeur  à  une  écriture  nou- 
velle en  corrélation  avec  les  autres  instruments.  Un  des  effets  les 
plus  sensibles  de  ces  innovations  a  atteint  principalement  les 
modes  d'exécution. 

L'exécution  qui,  il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  conservait, 
n'esl-ilpas  vrai,  cliez  l'instrumentiste  un  caractère  plus  personnel,  j 
même  dans  l'orchestre,  tend  aujourd'hui  à  se  fontlre  et  à  se  géné- 
raliser dans  l'ensemble.  Il  s'en  suit  que  cette  catégorie  de  musi- 
ciens, que  l'on  api)elle  des  virtuoses,  disparaît  de  plus  en  plus, 
et  qu'elle  nous  semble  actuellement  une  expression  vieillie  et 
surannée  de  l'art  musical. 

Dans  les  autres  arts  les  veilles  fornmles  ne  font  pas  naître  en 
nous  cette  sensation  de  délaissement  et  d'ironique  mépris.  Les 
naïvetés  même  d'exécution  et  d'interprétation  dc&,  vieux  maîtres, 
en  peinture,  en  sculpture,  en  gravure,  ne  nous  choquent  pas  au 
même  sens,  ni  au  même  degré;  non  seulement  elles  nous  char- 
ment autant  qu'elles  nous  intéressent,  mais  ces  formules,  pour 
nous  vieillies  de  ces  arts,  restent  encore  et  resteront  toujours  des 
sources  où  les  artistes  intelligents  savent  et  sauront  puiser  avec 

fruit. 

Au  contraire,  nous  nous  refusons  à  avoir  recours  aax  moyens 
périmés  qu'employaient  les  musiciens  exécutants,  nos  prédéces- 
seurs. Non  contents  d'abandonner  complètement  leurs  façons  de 
faire  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  sourire  en  nous  deman- 
dant comment  un  Paganini  pouvait  faire  pleurer  et  pâmer  son 
auditoire  en  exécutant  des  variations  sur  le  Carnaval  de  Venise, 
et,  pour  n'en  pas  citer  de  multiples  exemples  et  \enir  à  l'homme 
qui  nous  occupe,  comment  François  Servais,  avec  son  violoncelle, 
faisait  passer  du  rire  aux  larmes  ceux  qui  l'écoutaient  en  jouant 
simplement  une  fantaisie  sur  l'air  de  Maître  Corbeau,  où  il  avait 
trouvé  moyen  d'introduire  une  marche  funèbre  et  toutes  sortes 
d'excentricités. 

Est-ce  à  dire  cependant  que  nos  ascendants  nous  étaient  infé- 
rieurs en  intelligence?  Absolument  non  ;  mais  le  goût  de  l'époque 
était  là.  11  faut  donc  en  conclure  que  les  transitions  de  l'art  nm- 
sical  sont  celles  qui  retiennent  le  moins  le  goût  et  l'admiration 
des  hommes.  f 

Ce  François  Servais,  que  l'on  nommait  roi  des  violoncellistes, 
violoncelliste  des  rois^  et  dont  la  renommée  égalait  le  talent,  fut  à 
la  vérité  un  artiste  des  plus  admirables  dans  son  art.  Et  pourtant 
les  premières  années  de  son  enfance  ne  présageaient  rien  de  sem- 
blable. 

Son  père,  bourrelier  de  la  petite  ville  de  Hal,  en  Brabant,  joi- 
gnait à  son  métier  les  fonctions  d'organiste,  et,  contrairement  aux 
habituelles  idées  paternelles,  voulait  ^  pousser  son  fils  vers  la 
musique  au  lieu  de  se  conserver  un  successeur  comme  artisan  du 
cuir.  Laissons  de  côté,  momentanément,  le  dévelop[>cmenl  de  la 


carrière  musicale  du  jeune  Servais  pour  placer  ici  ime  anecdote 
qui  marqua  fortement  dans  sa  jeunesse,  où  son  père  joua  le  plus 
grand  rôle,  mais  que  Servais  lui-même,  plus  tard,  se  plaisait  à 
raconter  souvent. 

C'était  à  la  veille  de  la  bataille  de  Waterloo;  soudain,  dans  la 
petite  ville  de  Hal,  le  bruit  se  répand  (pic  les  Cosaciues  viennent 
d'arriver.  Des. racontars  étranges  circulent  aussitôt  sur  le  compte 
de  ces  farouches  soldats  :  ils  volent  connue  le  vent  sur  leurs  che- 
vaux, dit-on,  dansent  comme  des  damnés  et  ne  réi)ugnent  pas  à 
manger  de  la  chancU'Ue.  Aussi  les  habitants  ellrayés  prennent-ils 
les  précautions  les  plus  sérieuses  pour  se  mettre  à  l'abri  de  ces 
terribles  hommes  ;  ils  fi'rment  et  barricadent  leurs  portes,  se 
tapissent  avec  femmes  et  enfants  dans  les  caves,  et  là,  trend)lant  ' 
de  peur,  attendent  que  la  ville  redevienne  libre. 

Le  \wl\\  Servais,  en  compagnie  de  sa  sœur,  du  fontl  de  la  ca\e 
paternelle,  regarde  par  le  soupirail,  et,  plein  d'émotion,  n'aper- 
çoit que  les  pieds  des  chevaux  qui  passent  d'un  pas  lourd.  Les 
chevaux  sont  |)assés.  Tout  à  coup  des  coups  violents  retentisscni 
contre  la  porte.  La  mère  fait  faire  silence  et  ordonne  de  ne  pas 
bouger.  Mais  les  cou|)s  redoublent  et  une  voix  commande  d'ou- 
vrir. Le.  père  Servais  ose  entrebâiller  sa  porte  et  se  trouve  nez  à 
nez  avec  une  ordonnance  qui  lui  enjoint,  au  nom  du  colonel,  de 
venir  de  suite  remettre  en  état  les  lanières  de  l'élriex  rompues. 
Le  bourrelier  sembh'  rechigner  à  l'ordre.  Aussitôt  il  est  empoigne 
et  coniluit  au  lieu  voulu.  Quelques  moments  a[u'ès,  sa  famille 
désolée  est  bien  stupéfaite  de  le  voir  revenir  sain  et  sauf,  et,  qui 
plus  est,  payé  de  sa  peine. 

Vingt  ans  plus  tard,  le  jeune  Servais,  deveim  alors  une  véritable 
illustration,  se  rend  en  Russie  où  déjà  il  avait  fait  plusieurs  appa- 
ritions et  où  il  était  fort  goûté.  Le  grand-duc  Constantin,  qui  lui- 
même  jouait  du  violoncelle,  le  tenait  en  grande  afTection  et  l'avait 
souvent  à  s'a  table. 

Cette  fois,  à  l'un  des  dîners  du  grand-duc,  le  voisin  de  Scîrvaij 
se  trouve  être  un  gros  général  ventripotent,  que  sa  proéminence 
abdominale  tient  un  peu  écarté  de  la  table.  Depuis  le  début  du 
repas  il  n'a  guère  quitté  Servais  des  yeux,  quand,  s'adressant  à 
lui  avec  une  sorte  d'expression  de  curiosité  dans  la  voix  : 

—  Pardon,  Monsieur  Servais,  n'êtes-\ous  pas  d'origine  11a- 
mande? 

—  Mais,  justement,  IVcellence. 

—  Et,  par  hasard,  nexûnnaîtriez-vous  pas  la  petite  ville  de 
liai?  . 

—  J'y  suis  même  né,  général. 

—  Ah,  ah...  Eh  bien,  Monsieur  Servais,  ce  qui  vous  étonnera, 
c'est  ipie  je  connais  particulièrement  votre  ville  natale.  Je  m'y 
trouvais  à  la  veille  de  Waterloo,  et  je  me  rappelle  encore  la  mine 
effarée  et  renfrognée  d'un  brave  bourrelier  que  j'envoyai  ({uerir 
[)Our  remettre  en  état  mes  élriers  rompus.  Ce  cocjuin  de  bourre- 
lier avait  l'ail  la  sourde  oreille  pour  venir  et  on  avait  dû  l'em- 
mener etitre  deux  de  mes  hommes;  son  travail  fut  bien  fait, 
mais  sa... 

Servais  se  levant  et  interrompant  son  voisin  : 

—  Pardon,  Excellence,  si  je  vous  coupe  la  parole;  ce  co(/uiit, 
c'était  mon  père!  —  Tableau!  ne  manquait  jamais  d'ajouter  Ser- 
vais avec  sa  tranche  et  joviale  bonhomie,  en  leriiiinanl  celle 
anecdote. 


(La  Renaissance  idéaliste.) 
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pETITE    CHROJMIQUE 


Le  jury  pour  le  grand  concours  de  composition  musicale  <le 
189.^),  compos*';  de  MM.  Geva(;rt,  président,  Joseph  I)ui)ont, 
Huberti,  Mathieu,  Radoux,  Samuel  et  Van  den  Kcden,  membres, 
vient  de  procéder  au  jugement  de  ce  concours. 

De  premier  prix  a  été  décerné,  à  l'unanimité,  à  M.  31.  Luns- 
sens,  de  Molenbeek-Saint-Jean. 

l'n  premier  second  prix  a  été  accordé,  également  à  l'unanimité, 
à  M.  Daneaii,  de  Binche. 

l'n  deuxième  second  prix  a  été  obtenu  à  la  majorité  de 
cinq  voix  par  M  .1.  Jongen,  de  Liège. 


■  Les  répétitions  aCEvamjeline^  h'gende  canadienne,  drame 
lyrique  en  (piatre  actes,  avec  prologue  et  épilogue,  paroles  d'ai)rès 
le  poème  de  Longfcllow,  par  MM.  Louis  d<;  Grammont,  George 
Hartmann  et  André  Alexandre,  musique  de  M.  Xavier  Leroux,  ont 
commencé  à  la  Monnaie.  La  première  représentation  aura  lieu 
dans  la  premièr/quinzaine  de  novembre. 

Les  rôles  de  cet  ouvrage  sont  distribués  de  la  façon  suivante  : 
Evangeline,  M'"«  Merey;  Dahra,  M^^  Armand  ;  un  pâtre,  M'"^  Mil- 
camps;   Gabriel,  M.  Bonnard;    Basile,   M.   Gilibert;   Benedict. 
M.  Cadio;  un  officier  anglais,  M.  Journet. 

Les  six  tableaux  de  l'ouvrage  de  M.  Leroux  sont  répartis  comme 

suit  : 

Prologue,  la  Forêt  primitive;  acte  I,  la  Ferme  de  Benedict; 
acte  II,  une  Place  publique  devant  l'église;  acte  III,  les  Bords  de 
la  Tèche  dans  la  Louisiane  ;  acte  IV,  une  Maison  de  refuge  dans 
la  Pensylvanie  ;  Epilogue,  Retour  b  la  forêt  primitive. 


Il  commence  par  l'édition  d'une  trilogie  du  poète  Emmanuel 
Hiel':  A\i  Peuple  de  Feindre,  et  une  nouvelle  du  romancier  Ray- 
mond Stijns  :  Fantaisie  rouge.  —  Prix  :  1  franc  pour  les  deux 


Aujourd'hui  dimanche,  le  Théâtre  Flamand  rouvre  ses  portos. 
Le  spectacle  d'ouverture  est  composé  de  Hildegarde,  un  nouveau 
drame-légende  en  six  tableaux  de  M  Auguste  Hendrikx,  musique 
de  M.  Oscar  Roels.  Cette  pièce  servira  de  début  à  M'"«  Smits- 
Grader. 

Au  cours  de  la  campagne  qui  commence,  les  directeurs  du 
théâtre,  MM.  Edmond  Hendrikx  et  Albert  Rans,  monteront  les 
pièces  suivantes  :  Hun  Paradijs,  par  Nestor  De  Tière  ;  ffeide- 
boeren,  par  P.  Kints  ;  Vorst  en  Volk,  par  R.  Verhulst;  Boudetvijn 
Hapken,  par  Is.  Albert;  Kerlenblocd  et  De  Zwarte  Koning,  par 
G.  De  Visschere;  De  Veertiendc,  par  Edm.  Roeland;  Pier-la-la, 
par  Aug.  Hendrikx;  Alvar,  par  E.  Bède,  traduction  de  Em.  Hiel, 
musique  de  Paul  Gilson  ;  Sint-Niklaas,  par  Th.  Hannon,  musique 
de  Jan  Blockx  ;  Bij  de  Kolonel,  par  K.  Versnacyen  ;  Het  Meilief, 
comédie  lyrique  champêtre,  paroles  de  Jules  De  Meester,  musique 
de  P.  Benoit. 

La  troisième  exposition  «lu  aSiZ/aw  s'ouvrira  le  5  octobre  prochain 
au  Musée  moderne.  Le  public  y  trouvera  plusieurs  œuvres  du 
peintre  anglais  Sir  Edward  Burne-Jones. 

Au  cours  de  l'exposition  des  conférences  seront  données  par 
MM.  Iwan  Gilkin,  Albert  Giraud  et  Valère  Gille  ! 


Afin  de  faire  connaître  aux  non-initiés  les  meilleures  produc- 
tions de  la  littérature  néerlandaise  en  Belgique,  BL  J.  Vcrbeeck  a 
entrepris  la  traduction  de  quelques  œuvres  des  principaux  écri- 
vains flamands. 


ouvrages. 


Adresser  les  souscriptions  à  M.  Verbeeck,  41,  chaussée  de 
Ninove,  Molonbeek-Saint-Jean. 


l'ne  jeune  violoncelliste  de  13  ans,  M"*  Eisa  Ruegger,  élève  de 
M.  Ed.  Jacobs,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  vient 
d'obtenir  beaucoup  de  succès  au  Kursaal  de  Scheveriingue,  la 
station  balnéaire  hollandaise. 

Le  Courrier  de  Scheveningue  dit  à  ce  sujet  :  «  Le  talent  de 
M"«  Eisa  Ruegger  est  incontestable  et  tout  le  monde  s'est  plu  à 
reconnaître  la  méthode,  la  technique  et  la  virtuosité  de  cette 
enfant  prodige,  dans  toute  l'acception  du  mot.  Il  ne  lui  manque 
que  la  force  qui  vient  avec  l'âge.  » 


On  écrit  de  Montpellier  au  Temps  qu'une  assez  vive  agitation 
est  provoquée  en  ce  moment  dans  cette  ville  :  Deux  grands  indus- 
triels, MM.  Giraud,  ont  fait  construire  un  passage  couvert.  Au 
sommet  du  portique  devant  donner  accès  à  ce  passage,  ils  ont 
fait  sculpter  par  M.  Injalbert  un  haut  relief  qui  vient  d'être  ter- 
miné et  débarrassé  de  ses  voiles. 

L'n  journal  de  Montpellier,  L'Eclair,  a  protesté  aussitôt  contre 
cette  œuvre  qu'il  a  qualifiée  d'inconcevable  exhibition.  Le  Petit 
Méridional  et  la  Dépêche  ont,  au  contraire,  pris  la  défense  de 
l'œuvre  incriminée. 

\' Eclair  est  aussitôt  revenu  à  la  charge,  appuyé  cette  fois  par 
un  groupe  de  pères  de  famille  qui  ont  protesté  avec  lui  et  qui 
viennent  de  faire  apposer  sur  les  murs  de  la  ville  une  immense 
affiche  écarlate,  où  la  démolition  de  la  sculpture  est  réclamée  par 
mesure  de  salubrité  publique  et  de  vulgaire  morale. 

M.  Injalbert,  interviewé  à  ce  sujet,  a  déclaré  :  «  Le  haut-relief 
dont  il  s'agit  a  été  exposé  au  Salon  du  Champ^de-Mars  en  4894; 
les  journaux  en  ont  parlé  ;  et  personne,  ni  dans  la  presse,  ni  dans 
le  publie,  n'a  songé  à  protester.  Il  faut  croire  que  la  pudeur  est 
plus  délicate  à  Montpellier  qu'à  Paris.  Mon  œuvre  n'est  nulle- 
ment licencieuse  ;  j'ai  représenté  des  figures  nues,  comme  l'ont 
fait  les  artistes  de  toutes  les  époques,  voilà  tout  ;  et  ceux  qui 
m'attaquent,  s'ils  sont  logiques,  doivent  proscrire  absolument  la 
nudité  dans  l'art. 

«  Déjà,  en  188l2,  le  même  journal  avait  essayé  de  soulever  l'in- 
dignation de  ses  lecteurs  contre  deux  groupes  représentant  des 
lions  domptés  par  des  Amours  qui  m'avaient  été  commandés  par 
la  municipalité  et  qui  ont  été  placés  sur  la  promenade  du  Peyrou. 
On  me  reprocha  amèrement  de  n'avoir  pas  habillé  mes  Amours. 
Puis  l'agitation  s'apaisa,  sans  avoir  eu  d'effet,  et  personne  n'y 
pense  plus  aujourd'hui  à  Montpellier.  J'imagine  que  la  polémique 
actuelle  aura  le  même  sort,  d'autant  plus  que  le  groupe  de  pères 
de  familles  protestataires  se  réduit  à  quatre.  » 


Venise  a  Bruxelles  (de  10  heures  du  matin  à  minuit).  — 
Entrée  :  i  franc,  50  centimes  pour  les  enfants  âgés  de  moins  de 
7  ans.  —  Deux  orchestres  de  Bersaglieri.  —  Concerts  italiens 
originaux.  —  Plusieurs  théâtres.  —  Lundi  et  jeudi,  fêtes  extra- 
ordinaires. .    .  •  "      . 
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LE  RENOUVEAU  AU  THÉÂTRE 


(1) 


{Onzième  et  dernier  article.) 
Epilogue. 

Et  maintenant  que  de  façon  sommaire  certes  (mais, 
en  ces  temps  de  hâte,  quelle  chance  as-tu  d'être  lu,  écri- 
vain, situ  es  long?),  suffisante,  du  moins  l'espéré-je, 
pour  être  compris  et  éveiller  l'attention  cette  perpé- 
tuelle indifférente,  j'ai  dit,  en  un  rapide  décalogue,  ce 
qu'une  méditation  de  gravité  et  de  fantaisie  m'a  fait  voir 
aux  horizons  panoramiques  de  ce  si  vaste  et  si  beau 
pays  de  l'art  dramatique,  maintenant  je  voudrais,  en 
ces  ultimes  lignes,  insister  sur  le  désir  et  sur  l'espoir 
qui  me  décidèrent  à  cette  tournée,  rapide  comme  une 
excursion  sur  bicyclette. 

Car  ce  ne  fut  pas  seulement  l'appétit  d'écrire  et  le 

(1)  Voir  les  n""  des  9.  16,  23,  30  juin,  7,  14,  21  juillet,  18  août, 
15  et  29  se|)toml)re  derniers. 


besoin  cérébral  si  humain  d'extérioriser  les  muettes  gira- 
tions  intérieures  des  pensées  irritées  de  ne  pas  avoir  de 
son. 

Ce  fut  encore  (le  titre  adopté  ne  le  disait-il  pas  en  son 
enseigne?)  l'envie,  oh  !  très  ardente,  de  libérer  le  théâtre 
du  gérontisme  qui  le  dessèche  et  l'en  ride,  lui  soutirant 
peu  à  peu  jusqu'aux  dernières  gouttes  de  suc,  ne  lui  lais- 
sant que  les  teintes  pâlies  et  l'odeur  fade  des  plantes 
d'herbier.  «  Renouveler  »  c'est-à-dire  raviver,  rendre  le 
mouvement  et  la  fraîcheur  du  coloris.  Ou,  plus  exacte- 
ment, faire  pousser  d'autres  fleurs,  semer  à  nouveau, 
faire  éclore  d'autres  corolles.  Dans  l'Art,  comme  ailleurs, 
plus  qu'ailleurs,  les  recommencements  sont  des  tenta- 
tives de  redresser  les  morts  couchés,  lès  morts  tombés; 
dans  l'Art,  comme  ailleurs,  plus  qu'ailleurs,  le  passé  ne 
doit  jamais  être  un  modèle,  mais  un  enseignement. 

Ce  fut  ensuite,  et  surtout,  l'envie,  oh  !  très  ardente,  de 
pousser  vers  le  théâtre  cet  immense  travail  littéraire  qui 
s'attarde  au  roman  comme  celui  des  chercheurs  d'or  sur 
les  placers  épuisés;  vers  des  terrains  vierges,  car  vrai- 
ment si  peu  de  théâtre  fut  extrait  en  ce  siècle  des  terres 
dramaturgiques,  du  moins  au  point  de  vue  de  la  réussite 
des  récoltes,  que  le  sol  contient  encore  les  substances 
les  plus  précieuses  et  que  les  plus  belles  végétations  y 
trouveront  intacts  les  éléments  nécessaires  à  leur  crois- 
sance. 

Peut-on  expliquer  autrement  qiie  par  l'ennui  et  le 
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sentiment  que  les  formes  sont  épuisées,  cette  absten- 
tion des  uns  loin  d'un  art  si  vivant  et  si  beau,  cette 
impuissance  des  autres  à  faire  œuvre  qui  vaille?  Dans 
le  cirque  de  la  Littérature  contemporaine  tant  d'ouvriers 
tournent  indéfiniment  et  s'amoindrissent  en  d'iden- 
tiques exercices.  Qui  prend  encore  un  intérêt  sérieux  à 
l'obsédante,  à  la  sempiternelle  affabulation  romancière, 
aux  gestes  fatigués,  à  l'odeur  rance  des  choses  mille  fois 
revues  et  accablées  par  l'infirmité'd'être  trop  connues, 
banales  et  tristes  et  agaçantes  à  l'égal  des  airs  qui 
achèvent  de  s'élimer  dans  la  mouture  des  orgues  comme 
les  vieux  habits  aux  clous  des  friperies?  Autre  chose! 
autre  chose!  Et  alors  pourquoi,  en  une  vaillante  ruée, 
en  un  brusque  et  ardent  changement  de  front,  ne  pas 
aller  à  l'art  dramatique,  et  concentrer  là  toutes  les 
forces  en  un  vigoureux  assaut? 

Il  est  si  grand,  si  impressionnant,  si  décisif  en  ses 
impressions  ravageuses,  salutaires  et  rénovatrices  des 
âmes,  cet  art  qui  va  non  plus  aux  cerveaux  isolés  des 
lecteurs,  par  la  calme  communication  des  yeux  mar- 
chant leur  tranquille  cheminement  sur  les  pages,  trans- 
fusant l'œuvre  par  un  silencieux  et  solitaire  écoulement, 
mais  a  comme  objectif,  redoutable  et  turbulent,  la 
Fouie  !  La  foule,  ce  monstre  tentaculaire,  cette  entité 
en  laquelle  les  individualités  s'absorbent,  unies  violem- 
ment et  cimentées  par  des  tluides  invisibles  et  puissants 
qui  brassent  et  massent  en  un  seul  tout  des  centaines 
d'êtres,  destitués  tout  à  coup  de  leur  direction  person- 
nelle et  de  leurs  sensations  propres  pour  ne  plus  ressen- 
tir que  les  chocs  bousculants  d'impressions  d'ensemble, 
instinctives,  irrésistibles,  brutales,  attendries,  latentes 
à  l'égal  des  forces  inconnues. 

Il  y  a,  dans  cette  conception  récente  des  multitudes, 
dans  le  mystère  qui  les  régit,  les  lois  singulières  qui  les 
font  penser,  vibrer  et  mouvoir,  une  étrange  séduction 
pour  l'artiste,  pareil  alors,  en  ses  tentatives  de  les 
interroger  et  de  leur  livrer  son  œuvre,  à  Œdipe  devant 
le  Sphinx  dévorateur  de  quiconque  ne  résolvait  pas  ses 
énigmes.  Il  ne  s'agit  plus  de  conquérir  les  individuels 
suffrages  de  quelques-uns,  de  faire  acte  d'art  pour  les 
lettrés  et  les  esthètes,  d'épancher  en  une  production 
qui,  à  la  rigueur,  pourrait  demeurer  discrète  et  mécon- 
nue, le  psychique  phénomène  d'une  âme  en  mouvement. 
L'entreprise  grandit  à  des  proportions  imposantes, 
périlleuses,  pathétiques  et  grandioses  comme  1  être  total 
et  informe,  à  taille  de  géant,  auquel  il  s'adresse.  C'est 
cet  être  géant,  sans  défini  visage,  sans  figure  d'homme 
et,  comme  la  Divinité,  iiivisible  quoique  présent,  que 
l'auteur  doit  impressionner  et  séduire,  au  péril  immé- 
diat de  sa  vie  littéraire.  Certes  mille  têtes  sont  là, 
douées  d'yeux  et  d'oreilles,  qui  regardent  etqui  écoutent  : 
mais  ptoint  pour  chacune  en  particulier,  point  pour  elles- 
mêmes,  point  pour  les  pensées  qui  gîtent  derrière  leur 
matérielle  apparence  :  pour  plus  grand  qu'elles  toutes, 


pour  le  foyer  inaperçu  dont  toutes  ces  oreilles  et  tous 
ces  yeux  ne  sont  que  les  communications,  les  soupiraux, 
les  sabords  extérieurs,  pour  le  public  spectateur,  pour 
la  Foule!  oui  la  foule,  Briarée  broyant  en  sa  titanique 
structure  tous  ces  matériaux  humains,  soudainement 
soudés  l'un  à  l'autre,  soudainement  comprimés  et  réunis 
par  des  liens  psychiques  plus  forts  que  s'ils  étaient  en 
dur  métal  d'acier  ou  d'or. 

La  mise  à  la  scène  des  événements  du  dehors  ou  du 
dedans  de  l'Homme,  ces  deux  mondes  spéciaux  et  tra- 
giques, n'est  que  la  figuration  de  ces  événements  en 
images.  Les  Foules,  écrivait  récemment  un  profond 
observateur,  ne  pensent  que  par  images,  ne  se  laissent 
impressionner  que  par  des  images  ;  seules  les  images  les 
terrifient  ou  les  saisissent  et  deviennent  des  mobiles 
d'actions  ou  d'impressions.  Et  allant  irrésistiblement  au 
Théâtre,  quoique  son  livre  purement  philosophique  et 
sociologique  en  parut  si  loin,  il  ajoutait  :  Aussi,  les 
représentations  théâtrales  qui  donnent  l'image  sous  sa 
forme  la  plus  nettement  visible,  oi^t-elies  toujours  eu  une 
énorme  influence  sur  les  foules.  Rien  ne  frappe  davan- 
tage l'imagination  des  foules  de  toutes  catégories  que  les 
représentations  théâtrales.  Toute  la  salle  éprouve  en 
même  temps  les  mêmes  éniotions,  et  si  ces  émotions  ne 
se  transforment  pas  aussitôt  en  actes,  c'est  que  le  spec- 
tateur le  plus  inconscient  ne  peut  ignorer  qu'il  subit  des 
illusions  et  qu'il  a  ri  ou  pleuré  à  d'imaginaires  aven - 
tures.  Parfois,  cependant,  les  sentiments  suggérés  par 
les  images  sont  si  forts  qu'ils  tendent,  comme  les  sug- 
gestions habituelles,  à  se  transformer  en  actes.  C'est  là 
un  des  indices  les  plus  remarquables  de  l'état  mental  des 
foules.  L'irréel  a  presque  autant  d'action  sur  elles  que  le 
réel. 

Ah!  l'admirable  rôle,  la  séductrice  mission  de 
l'auteur  dramatique,  si  vraiment  (et  comment  en  douter 
devant  l'évidence  des  phénomènes  ?)  son  œuvre  a  cette 
portée  et  cette  magie!  Combien  belle  sa  mission  sociale, 
à  la  condition  qu'elle  sorte  des  niaiseries,  des  fadaises  et 
des  fastidieux  recommencements  qui  importunent  les 
esprits  depuis  tant  d'années  et,  par  exemple,  font  du 
stupide  et  nauséeux  adultère  entre  bourgeois  le  piton 
central  sur  lequel  pivotent,  en  France,  les  neuf  dixièmes 
et  demi  des  œuvres  de  théâtre.  ' 

L'heure  est  venue  de  tenter,  sur  d'autreâ  vaisseaux, 
le  voyage  et  l'aventure.  Il  semble  qu'on  ait  le  pressen- 
timent que  l'expérience  sera  heureuse  et  que  des  équi- 
pages vont  surgir  prêts  à  s'embarquer  pour  cette  navi- 
gation lointaine  à  la  découverte  d'îles  superbes.  Chez 
nous,  notamment,  en  cette  petite  Belgique  désormais  si 
remuante  et  si  féconde,  des  écrivains  sont  déjà  nés,  vont, 
circulent,  là,  près  de  nous,  autour  de  nous,  inconnus 
encore  mais  prédestinés,  à  qui  ne  manque  que  le  définitif 
coup  d'instinct  qui,  ainsi  que  dans  un  lâcher  de  pigeons, 
pousse  Fètre  hésitant  en  ses  tournoiements,  dans  la 


droite  direction  vers  le  but  assigné  au  l'elour  fatal.  Le 
public  attend,  les  encouiagements  sauront  édore  avec 
l'abondance  et  la  sympathie  des  lohi;ues  attentes  enlin 
satisfaites.  On  vent,  on  veut  du  Théâtre,  du  théâtre 
neuf,  rajeuni,  original,  hardi,  audacieux,  téméraire, 
mené  par  des  insurgés  de  la  pensée.  Allons,  en  route  ! 
En  avant  !  Sabre,  en  main  !  .y 


rp  ^ . 


A  propos  du  Monodrame. 

^     MoNsiKUK  i.E  DniECTKUu  i)K  l'Avl  luodeme. 

En  Usant  la  séné  d'arlic-lcs  (juc /\4r/ mo(/t'nic  public  sur  le 
Rknolvkau  au  théâtre,  je  suis  si  frappé  de  la  justesse  des  obser- 
vations qui  y  sont  contenues,  et  le  sujet  a  tant  d'importance  par 
lui-même,  que  je  cède  à  l'envie  de  vous  exposer  mon  sentiment 

à  cet  éi,'ard. 

Certes,  s'il  est  Un  corps  animé  qui  réclame  l'infusion  d'un  sani^ 
nouveau,  c'est  le  théâtre.  Ceci  était  une  fois  de  plus  évident  à  la 
sortie  d'une  représentation  de  Y  Ami  des  Femmes,  de  Dumas,  au 
TlK'âlre  du  Parc.  Que  de  fantoches,  i^enlils,  éléi^anls,  spirituels, 
mais... fantoches.  Pas  d'humanité,  ou  si  peu  !  Et  dire  que  ces  pièces 
sont  parmi  les  meilleures.  Je  réfh'chissais  aux  tentatives  de 
rénovation  possihles,  à  ce  «  mono(h'ame  »  (jui  a  fait  le  sujet  de 
votre  dernière  analyse,  à  ce  qui  jjourrait  [trendre  la  place  de  genres 
surannés  et  réveiller  l'attention  d'un  public  ([ui  commence  à 
s'apercevoir  qu'on  le  joue.  - 

La  conférence  s'en  va,  non  pas  tant  par  ses  défauts  (jue  par 
l'ignorance  technique  de  ses  habituels  auteurs.  Le  monologue  est 
d'iiabitudc  tellement  idiot  i\wc  lorsqu'il  ne  disparaît  pas  entière- 
ment sous  le  talent  personnel  des  diseurs  ou  la  cocpictterie  des  _ 
diseuses,  il  fatigue  même  les  mamans  chaperonnes  et  les  jeunes 
mirlitlors  de  salon.  On  attend  du  neuf,  et  un  genre  nouveau  qui 
s'adapterait  à  ce  nouvel  état  d'esprit  qui,,  à  l'heure  actuelle,  se 
forme,  d'emblée  réussirait. 

Sera-ce  le  monodranie  tel  (jue  vous  le  décrivez?  La  théorie  que 
vous  en  faites  est  de  tous  points  séduisante  et  offre  un  idéal  dont 
la  réalisation  est  tentante.  De  plus,  vous  avez  à  ra|)pui  une  expé- 
rience. Je  me  souviens  avoir  entendu  M.  Edmond  Picard  lire  i.E 
JruÉ  et  avec  quelle  intensité  d'inq)ression,  (|uel  extraordinaire 
relief!  Celte  lecture,  qui,  certes,  ne  semblait  pas  longue,  durait 
sans  arrêt  deux  heures  et  demie.  Il  faisait  là,  sans  s'en  douter, 
une  cho.se  extraordinaire.  On  est  si  facilement  porté  à  croire  pos- 
sible pour  les  autres  ce  à  quoi  nous  arrivons  sans  etlbrts.  Quel  est 
le  comédien  ou  le  tragédien  qui  pourrait,  à  lui  seul,  soutenir  les 
cin((  actes  d'une  pièce,  encore  augmentée  par  tes  descrij)lions 
nécessaires  à  la  [)arfaite  compréhension  du  sujet.  Je  parle  d'une 
lecture  telle  que  vous  l'entendez,  avec  toute  la  puissance  de 
l'expression  dramaliipie. 

Jouer  un  rôle,  et  il  y  en  a  d'écrasants,  nécessite  une  dépense 
de  forces  beaucoup  moindre.  L'acteur  trouve  justement  un  repos 
dans  la  variété  des  mouvements,  des  attitudes,  dos  gestes,  de  la 
marche,  de  la  mimique  complète;  le  jeu  musculaire  fait  équilibre 
à  la  très  grande  déperdition  nerveuse  que  produit  la  voix  à  un  fort 
diapason.  Un  va-et-vient  circonscrit,  une  action  constante  et  con- 
centrée, une  œuvre  où  les  scènes  muettes  sur  les  planches  seront 
rendues  par  les  paroles,  tout  cela  accompli  par  un  seul,  pendant 


plusieurs  heures,  sous  les  regards  convergents  d'un  nond)reux 
auditoire,  ne  sera  pas  de  facile  ex(''cution  pour  un  artiste  rompu  à 
toutes  les  ditficuhés  du  hien  dire.  Et  voyez  en  face  de  cette  lâche 
un  jeune  auteur,  non  liahitué  à  la  parole  en  public.  L'insuccès 
serait  certain.  •  .      . 

M.  Edmond, Picard  a  prouvé  que  cela  était  possible  pour  lui, 
^nais  non  [)Our  les  autres.  Voilà  vingt  ans  déjà  (pic  j'exerce  cet 
art  de  lire  ou  de  parler  en  public,  et  il  m'est  arrivé  plusieurs  fois 
de  lire  la  Princesse  M aleine  ou  Pellcas  et  Mélisûnde  devant  des 
auditoires  hostiles  à  cette  Ijltérature  et  (pii,  au  théâtre,  ne  l'eus- 
sent pas  goûtée;  cette  lecture,  que  je  faisais  à  i)eu  près  dans  les 
conditions  indiquées  par  vous,  émotionnait  puissamment.  Mais  je 
sais  ce  ([u'elle  me  coûtait,  et  je  fus  obhgé  de  renoncer  à  lire  une 
pièce  dans  une  seule  séance.  Pour  que  ce  genre  nouveau  réussit, 
il  faudrait  d'abord  une  véritable  préparation  technique.  Et  quel 
est  l'auteur  qui  ne  se  tigure  pas  devoir  lire  admirablement  ce 
(pi'il  a  écrit,  parce  qu'il  l'a  écrit.  Il  faudrait  aussi  que  la  pièce, 
devant  être  lue  à  haute  voix  par  un  seul,  n'excédât  pas  la  durée 
de  deux  ou  trois  actes. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  le  public  une  somme  d'attention  qu'il  ne 
faut  pas  déi)asser.  On  peut  évidemment  tenir  en  haleine  des 
auditeurs  pendant  plusieurs  heures  consécutives,  mais  cette 
attention  n'est  maintenue  <pie  par  une  dépense  de  force  nerveu^e^ 
beaucoui)  plus  grande  pour  la  seconde  heure  que  pour  la  pre- 
mière et  augmentant  ainsi  dans  une  proportion  géométrique.  Or, 
tous  les  tempéraments  ne  sont  pas  vigoureux,  et  il  serait  impru- 
dent de  tixer  comme  règle  habituelle  une  exception. 

Ces  réflexions  que  je  vous  expose,  bien  loin  d'être  des  objec- 
tions, proviennent  au  contraire  du  désir  de  voir  réaliser  celte 
originale  manifestation  d'un  art  dramatique  :tftranchi  de  toutes 
les  servitudes  de  la  mise  en  scène.  Les  accessoires  au  théâtre 
sont  devenus  tout  ;  ce  serait  un  juste  retour  qu'ils  devinssent  rien. 
Puis,  il  y  aurait  là  un  admirable  et  propice  champ  d'action  pour 
l'exercice  de  là  jtarole  expressive,  et  peut  être  la  meilleure  occa- 
sion de  renaissance. 

■-^—:~    -         Votre  bien  dévoué,     ~^' 

Emh.e  Sigognk 


I 


HENRY  DE  GROUX  A  SPA 

Dans  la  charmante  et  riante  cité  où  il  semblerait  que  seules  les 
préGCCui)ations  des  plaisirs  mondains,  de  la  toilette  élégante,  des 
sports  du  bel-air  et  des  jeux  de  hasard  doivent  occuper  la  place, 
voici  que  l'administration  communale  a  pris  une  mesure  qui 
démontre  combien  l'Art,  en  sa  mystérieuse  puissance,  habite  au 
fond  des  âmes  et,  (pioi  qu'il  arrive,  finit  par  obtenir  son  rang. 

A  voir  ce  dont  il  s'agit  (un  local  pubhc  inoccupé  accordé  à  un 
l)eintre  pour  y  vivre,  y  méditer,  y  travailler  en  liberté),  on  croi- 
rait que  c'est  peu  de  chose.  Mais  étant  donnés  l'habituel  dédain  et 
la  secrète  haine  de  beaucoup  de  foules  bourgeoises  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  l'immédiat  profit  et  le  quotidien  bénéfice,  l'incident 
mérite  vraiment  d'être  signalé  à  l'honneur  de  ceux  qui  l'ont 
accompli  (M.  De  Damseaux,  bourgmestre  de  Spa,  et  ses  collègues 
du  collège  échevinal)  et  pour  l'exemple  des  dépositaires  de  l'autorité 
publique  qui,  en  d'autres  lieux  et  pour  d'autres  artistes,  auraient 
le  moyen  d'imiter  ces  magistrats  qui  se  sont  laissés  ins])irer  par 
un  si  juste,  si  rare  et  si  élevé  sentiment  de  ce  (jui  est  dû  à  l'Art. 

L'Art,  certes,  est  une  des  grandes  forces  sociales.  Il  marche  de 
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pair,  comme  ressort  civilisateur,  organe  de  paix,  de  félicité,  de 
progrès  et  de  prospérité,  avec  le  Droit,  la  Ileligion,  la  Morale,  le 
Commerce,  l'Industrie. Tn  peuple  sans  art  est  un  peuple  déshérité; 
il  apparaît  inférieur  et  abandonné  des  dieux;  il  lui  mancpu^  la 
beauté  et  la  grAce,  l'allure  noble  et  sereine  qui  accompagne  la 
vraie  grandeur  et  la  vraie  dignité.  Et  pourtant,  chez  le  vulgaire, 
quelle  inconscience  de  sa  vertu  régénératrice  et  de  son  utilité 
suprême  qui  font  que  les  nations  ((ui  ont  rayonné  par  l'Art  restent 
au-dessus  de  toutes  les  autres  dans  la  mémoire  des  hommes,  et 
que  leurs  chefs-d^œuvre,  prétendument  superflus  en  comparaison 
des  avantages  du  négoce  et  des  intérêts  pécuniaires,  font  pfdir 
tous  les  autres  événements,  toutes  les  expc'ditions,  toutes  les  vic- 
toires, toutes  les  richesses,  les  noms  des  grands  artistes  resj)len- 
(Jissant  seuls  au-dessus  des  noms  oubliés  de  l'opulence  submergés 
dans  les  marécages  de  l'indifférence. 

Il  y  a  à  Spa,  sur  cette  admirable  route  en  pente  ombragée  qui 
mène  à  la  Sauvenièra  par  un  fastueux  berceau  de  verdure,  un 
vaste  bâtiment  élevé  au  siècle  dernier  par  un  traitant  du  nom  de  ' 
Levez  pour  y  abriter  les  jeux  de  l'époque  :  le  Pharaon  et  le  Biribi. 
Depuis  longtemps  il  est  vide,  l'agitation  villégiaturante  s'étant  con- 
centrée plus  bas,  au  cœurmême  de  la  coquette  villette,  à  la  Redoute, 
aujourd'hui  le  Casino.  Le  «  Salon  Levoz  »  est  un  grand  cube,  aux 
hautes  et  spacieuses  fenêtres,  laissant  entrer  le  jour  à  profusion. 
Un  large  escalier,  jadis  gémissant  sous  la  montée  et  la  descente 
bruyantes  des  joueurs,  mène  à  une  salle  dé  dimensions  magni- 
fiques et  d'une  architecture  hardie.  A  côté,  d'autres  pièces,  aux 
mêmes  proportions  solennelles.  Toutes  superbement  disposées 
pour  l'atelier  d'un  grand  peintre. 

Henry  De  Groux,  Tartiste  aux  conceptions  mythiques  et  étranges, 
au  coloris  somptueux  répandant  sur  la  toile  des  coulées  de  métaux 
rares  et  de  joyaux  précieux  broyés  sur  la  palette,  vit  ces  locaux 
déserts  dont  la  solitude  et  le  silence  n'étaient  rompus  que  par  quel- 
que distribution  de  prix  ou  quelque  bal  populaire.  L'idée  lui  vint 
que  ce  serait  une  retraite  inespérée  pour  l'ermite,  le  simple  et  le 
méditatif  qu'il  est.  Il  se  risqua,  sans  grand  espoir,  à  solliciter  la 
jouissance  de  ces  appartements  où  semblait  pleurer  le  regret  de  ne 
plus  servir  à  rien.  Il  eut  la  surprise  et  la  joie  de  voir  accueillir  sa 
demande  par  des  hommes  en  qui  souffla  la  haute  inspiration  de 
favoriser  l'Art  et  de  donner  ainsi  Ji  la  cité  qu'ils  administrent  la 
gloire  d'être  la  première  en  Belgique  à  inaugurer  un  système  spé- 
cial d'aide  généreuse  à  ceux  qui,  plus  que  tous  autres,  contri- 
buent à  la  renommée  de.  notre  petit  pays,  si  actif,  si  allant,  si 
facile  désormais  à  l'enthousiasme  et  aux  tentatives  vers  les  nobles 
entreprises. 

On  ne  saurait  trop  louer  cette  initiative,  vraiment  téméraire 
quand  on  songe  aux  précédents  et  aux  routines,  et  qui,  pourtant, 
sera  si  fructueuse  dans  ses  résultats,  tant  elle  honore  la  ville  et  s(>s 
magistrats.  Henry  De  Groux  est,  assurément,  un  de  nos  plus  beaux 
peintres.  Son  originalité,  la  profondeur  de  sa  cérébralité,  la  har- 
diesse de  ses  innovations,  l'harmonie  suprême  de  son  coloris  la 
turbulence  de  ses  rêves  le  mettent,  sans  conteste,  au  premier  rano- 
de  ceux  qui  marqueront  dans  la  génération  nouvelle  de  nos 
artistes.  Les  œuvres  qu'il  a  dans  son  nouvpl  atelier  du  «  Salon 
Levoz  »,  quelcpies-unes  sorties  à  Spa  même  de  ses  merveilleux 
pinceaux,  sont  là  pour  l'attester  ;  sans  compter  celles  que  nous 
vimes  en  tant  d'expositions  où  toujours  il  fit  sensation  et  qui  lui 
vîdurent  cette  renommée  parisienne  brillante  si  ditficile  à  obtenir 
fût-ce  par  les  plus  laborieux  et  les  plus  talentueux.  Avoir  donné 
à  un  tel  homme  le  moyen  d(î  travailler  en  {)aix  dans  des  conditions 


(pi'envieraient  les  meilleurs  artistes,  c'est  avoir  accompli  un  acte 
digne  des  plus  grandes  louanges  et  ([ui  certes  n'est  pas  au-dessous 
de  celles  que  nous  lui  donnons  ici  sans  réserve  et  du  meilleur  de 
notre  cœur. 


CAMILLE  MAUCLAIR 

Couronne  de  Clarté,  roman  féerique,  200  pag'es  iii-16,  couverture 
dessinée  par  Rochegrosse.  Paris,  P.  OUendorf. 

k  Le  poète  aime  une  femme  qu'il  ap[)elle  Maïa  ;  «  ses  cheveux 
étaient  tout  mon  couchant,  ses  mains  cueillaient  dans  le  vide 
toutes  les  fleurs  que  j'avais  élues,  et  sa  présence  charmait  à  la 
fois  mon  désir  d'être  loin  et  mon  désir  de  demeurer  ». 

Avec  elle  il  veut  explorer  toutes  les  profondeurs,  tous  les 
inconnus,  aller  jusqu'au  bout  de  tout  pour  se  connaître  lui-même, 
et  parce  que  Maïa  est  triste  d'aimer  sans  savoir  où  ils  sont  et  où 
leurs  pas  les  portent.       . 

Et  ils  vont,  avertis  par  trois  prophéticpies  et  enfantines  figures, 
que  le  chemin  sera  semé  de  fleurs,  de  larmes  et  d'étoiles. 

Ils  traversent  l'île  de  la  Connaissance  inquiète,  qu'ils  nomment 
l'ile  de  la  Fièvre,  puis  l'île  du  Doute,  qu'ils  appellent  le  Mal 
inconnu,  l'île  des  Certitudes  trop  courtes  ou  du  dégoût,  qui  çst 
aussi  l'île  des  Rides,  la  cité  de  Volupté,  le  pays  triste  de  l'Amné- 
sie, l'île  des  Yeux  clos,  —  royaume  de  l'Art,  —  le  ciel  intérieur 
de  la  foi  religieuse;  mais  rien  ne  les  révèle  à  eux-mêmes. 

Leur  espoir  se  tend  vers  la  Mort,  fontaine  qu'on  dit  être  le 
miroir  suprême  de  tout  ce  qui  fut.  Haletants,  ils  en  attendent  le 
jour,  et  quand  ils  peuvent  enfin  se  pencher  sur  elle,  ils  voient  que 
ses  eaux  non  plus  «  n'ont  pas  de  reflets  ». 

Alors  éclate  le  chant  de  triomphe  et- d'orgueil  de  la  Pensée  qui 
a  tout  créé,  qui  a  revêtu  du  manteau  de  l'Apparence  toute  la 
sensibilité  humaine  :  \ 

«  Il  n'y  a  pas,  Maïa,  un  sens  de  la  vie.  Il  n'y  a  pas  de  sens 
dans  la  mer.  Nous  sommes  venus  pour  gravir  une  montagne 
imaginaire  dont. la  plus  haute  cime  nous  révélerait  avec  ordre 
l'horizon  de  notre  existence  :  mais  l'horizon,  la  montagne  étaient 
déjà  dans  nos  songes  et  nous  n'avons  atteint  aucun  but,  car  le 
seul  but  était  de  n'en  point  avoir,  d'en  chercher  un  en  souriant 
pour  la  seule  joie  de  s'animer  et  d'espérer!  »  L'esprit  existe  et 
suffît.  »  «  Narcisse  n'a  pas  besoin  de  son  double,  il  est  et  les 
formes  innombrables  du-  firmament  ne  feront  pas  qu'ils  ne  soient 
plus.  »  «  Viens,  matérialise-toi,  miracle,  sors  du  fond  de 
l'inconnaissable,  prouve  qu'un  hdmme  n'a  pas  menti  à  sa 
propre  puissance,  mais  a  regardé  l'univers  en  souverain,  l'a  serré 
dans  ses  mains  crispées,  comme  un  aigle,  et  le  précipitera  avec 
son  dernier  geste  dans  l'Oubli  et  la  Nullité.  » 

«  Mais  je  le  sens  !  Il  vient!  Serre-toi  contre  moi,  rentre  en  moi, 
disparais  en  moi,  Maïa,  cher  fantôme  !  Il  vient;  quelque  chose  de 
sublime  approche,  et  le  ciel  torride  nous  salue  majestueusement, 
car  la  Vérité  connue  ébranle  l'univers  jusque  dans  ses  plus  téné- 
breuses ossatures,  et  le  vieil  Hadès  lui-même  a  froid  de  peur,  et 
la  considère  avec  un  resseritiinent  farouche  !  Nous  ne  pouvons 
plus  accepter  que  le  sui)rême  et  le  paroxysme  de  toutes  choses, 
nous  sommes  nés  pour  le  royaume  de  la  Clarté  !  » 

Tout  le  livre  est  la  réalisation,  par  l'image  vivante,  colorée, 
féerique,  d'une  philosophie  que  d'aucuns  ont  pris  pour  une  phi- 
losophie de  négation.  N'entend-on  pas,  cependant,  à  l'accent  seul 
de  ces  dernières  phrases,  que  le  jeune  penseur  se  sent  en  posses- 
sion d'une  grande  affirmation!  Qu'importe  !  s'il  n'a  pas  trouvé  de 
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dioux,  si  aucun  rayon  nV-st  voim  pour  lui  d'une  sjjlioro  inconnue 
lui  montrer  l'ordonnance  des  cliopes  <'l  ce  ([u'il  élail;  il  a  trouvé 
une  certitude  dans  le  fait  même  ((ue  rien  ne  lui  ré|iondait;  car 
Maïa,  ce  pi'crnieret  l'rai^nieiitaire  miroir,  Maïa  elle-même  s'est  fon- 
due en  lui,  comjdétant  cette  unité  humaine  qu'on  ne  voit  pas, 
qu'on  ne  sent  pas,  et  (pii  est  pourtant  la  seule  réalité  dont  on 
cherche  le  reflet  dans  la  création  tout  entière.  Maïa  (ju'il  avait 
crue  un  but,  un  centre,  un  miroir  universel,  ne  peut  retlétcr  q>ie 
lui.  Mais  à  deux  setilement  ils  sentent  complètement... 

«  Ce  que  je  cherchais  dans  l'univers  avec  nn'tliode,  en  raidis- 
sant contre  la  nuit  et  le  caché  ma  raison  adolescente,  elle  le  cher- 
chait avec  itassion,  et  sans  savoir,  en  heurtant  sa  chère  sensibilité 
vivante  aux  ani^Ies  immuables  des  lois  et  des  géométries  qui  sont 
le  fond  des  événements. 

c(  Je  l'accusais  d'être  inconsciente,  d'être  mon  reflet,  d'être  la 
déformation,  grandie  et  dansante  devant  moi,  de  mes  raisonne- 
ments :  mais  condjien  j'étais  injuste  de  l'en  accuser!  Savais-je  si 
la  i>assion  cl  l'illusion  ne  vont  pas  plus  près  du  bonheur  avec  leurs 
aile?  défaites,  que  l'organisme  robuste  et  borné  de  la  raison?  Elle 
se  préparait  une'  déroute  pleine  de  splendeur,  et  moi  je  n'étais 
même  pas  sûr  d'ujie  petite  victoire...  » 

C'est  à  deux  qu'ils  interrogent  la  dernière  des  fontaines  révéla- 
trices et  sa  muette  réponse  se  répercute  en  ces  «  miroirs  jumeaux  » 
qui  se  vérifient  l'un  par  l'autre. 

L'affirmation  ne  leur  est  pas  apportée  par  un  fait  nouveau,  par 

l'annonce  d'aucune  ajoute  au  trésor  des  révélations  intérieures. 

,  C'est  la  négation  même,  le  manque  de  signification  de  tout  ce  qui 

n'est  pas  eux  qui  leur  enseigne  la  sainteté  et  la  |)rofondeur  de 

leur  être. 

C'est  dans  la  bej^e  certitude  qu'ils  existent  et  que  tout  se 
colore  de  cette  Vïîmii  est  au  fond  d'eux-mêmes,  qu'ils  trouvent 
la  courotine  de  cLart/  qui  dore  pour  eux  tout  l'horizon.  • 

Pour  ceux  de  nous  qui  n'ont  pas  pu,  comme  les  simples,,  vivre 
sans  se  regarder  vivre,  et  qui  ont  tristement  cherché  dans  la 
pensée  cette  unité  qui  nous  rapprocherait  de  l'heureuse  incons- 
cience, c'est  une  joie  de  voir  naître  une  génération  d'aftirmateurs, 
de  croyants,  d'orgueilleux,  qui  jtendant  que  la  sève  bauillonne 
en  eux  se  sont  emparé  de  toutes  les  armes  de  la  vieille  et  savante 
Penséeg,Ils  les  ont  dérouillées  et  dans  les  trouvailles  qu'elle 
annonçait  timidement,  ils  ont  découvert  le  joyau  dont  elle  igno- 
rait la  valeur,  ayant  toujours  éti'  trop  vieillotte  pour  soupçonner 
la  Vie.  Depuis  longtemps  elle  avait  hasardé  l'assertion  qu'en  la 
conscience  humaine  était  le  fait  divin  qui  peut  sanctifier  et  unifier 
tous  les  autres  faits.  Mais  combien  sèche  en  ses  mains  était  restée 
cette  conception!  L'heure  semble  venue  aujourd'hui  de  l'épa- 
nouissement [)oétique  audacieux,  glorieusement  affirmateur,  de 
cette  réalisation. 

Et  Camille  Mauclair  est  un  de  ceux  qui,  escaladant  les  premiers 
le  Itastingage  de  nos  vieux  vaisseaux,  le  mieux  nous  réjouit  par 
son  chant  confiant  qui  prédit  une  Terre  Nouvelle. 

Dans  l'île  des  yeux  clos.  {L'Ue  des  artistes).  (Fragment 
du  livre  de  G.  Mauclair  :  Coio'07inc  de  clarté). 

Nous  n'avions  pas  prévu  l'art  jusqu'aujourd'hui,  et  nous  voyions 
les  choses  alterner  leurs  asjH'cts  comme  les  phalènes  autour  des 
lampes,  en  les  admirant  :  mais  elles  n'entraient  point  dans  nos 
esprits.  Nous  ne  songions  point  à  les  retenir,  et  il  nous  paraissait 
même  prudent  de  les  laisser  se  développer  jmis  s'en  aller.  Nos 
âmes  passaient  sur  la  vie  comme  des  brises,  elles  goûtaient  des 


arômes  fugitifs  et  oubliaient  les  baumes  d'hier  pour  les  encens 
futurs.  Nous  avions  vécu  d(ïvant  la  vie,  et  rien  n'en  était  devenu 
notre  chair  et  notre  pensée.  .Mais  ici  nous  avons  commencé  à  com- 
prendre autre  (;hose  :  et  nous  sommes  comme  à  l'entrée  d'une 
grande  avenue.  Dans  l'ile  de  la  Volupté  nous  jouissions  bien  des 
formes  diverses  de  la  sensation,  mîtis  nous  en  étions  les  servi- 
teurs, et  nous  obéissons  à  la  sensualité-  en  trcmbhint  :  plus  tard 
nous  avons  sondé  le  secret  du  temps  gardé  par  les  sirènes  et  ce 
secret  consenti  et  craint  par  de  multiples  flots  d'hommes  n'a  légué 
à  notre  insistance  que  le  sentiment  soudain  de  son  vide.  Le  monde 
nous  est  api)aru  comme  un  amas  de  va[)eurs  brillantes  et  colo- 
rées, nous  avons  passé  au  travers,  mais  voici  que  la  vérité  trans- 
parait plus  réelle.  Cette  vérité,  poursuivie  avec  fièvre,  je  l'avais 
déjà  [(ressentie;  elle  est  en  nous,  et  il  nous  faut  regarder  en  nou.s- 
niêraes  i)Our  la  saisir. 

Débarrassée  des  détails  inutiles,  elle  dort  au  fond  du  cristal 
calme  de  nos  ]>ensées.  Il  semble  que  les  événements  se  transfor- 
ment pour  venir  à  nous.  Ils  tiennent  à  nous  par  mille  liens  invi- 
sibles, ils  nous  pénètrent  comme  des  baumes  qui  transsudent  Je 
verre  d'un  flacon,  en  apparence  imj)énétrable.  Ils  s'assoupissent 
dans  notre  âme,  et  elle  devient  somptueuse  de  cet  apport  conti- 
nuel. C'est  comme  la  fiancée  universelle,  tout  lui  revient  en  cara- 
vanes de  méditations,  et  elle  sourit  avec  tranquillité. 

L'art  est  le  philtre  qui  accomplit  ces  alliances  incessantes.  Il 
élabore  la  nature;  il  apparaît  comme  un  jeune  dieu  aux  yeux  vio- 
lents, il  plane  et  s'insinue.  Entre,  la  pitié  et  la  mort  il  se  tient 
debout  comme  entre  deux  sd'urs.  Les  êtres  qui  vivent  ici  sont  des 
maitres  de  l'art  et  leurs  yeux  sont  clos.  Ils  regardent  leur  propre 
sérénité  et  ne  voient  la  vie  que  pour  pénétrer  ce  qui  est  derrière 
la  vie.  Ils  se  promènent  sans  jamais  considérer  rien  en  soi-même, 
et  leurs  prudences  sont,  véritablement,  tournées  au  dedans*  Ils 
■  thésaurisent  des  formes  et  des  couleurs  avec  une  avarice  subtile, 
et  ils  jouissent  de  ce  qui  a  lieu  sans  y  participer. 

Cette  nation  des  artistes  est  inusitée  et  singulière.  Leur  moralcr 
se  borne  à  la  beauté,  et  ils  ne  demandent  à  tout  qu'une  attitude 
conforme  aux  destinations  évidentes.  Ce  qu'ils  nomment  la  vertu 
peut  souvent  n'être  aux  yeux  des  autres  peuples  qu'un  vice,  mais 
complet  et  logique,  et  ils  ne  mesurent  l'élégance  d'un  geste  qu'à 
son  appropriation.  Us  admettent  seulement  ce  qui  est  composé  et 
harmonisé.  * 

Ils  vivent  ce])endant  au  milieu  de  l'excessif,  car  ils  vont  au 
bout  de  toutes  les  idées,  exigent  la  plénitude  des  bons  instincts 
comme  des  mauvais,  et  trouvent  plus  d'avantage  à  protéger  tous 
les  dévclo[)pements,  en  quelque  sens  qu'ils  s'orientent,  qu'à  res- 
treindre tout  à  une  morale  moyenne  et  partout  transportable. 
Leur  tribunal  essentiel,  c'est  leur  œuvre;  ils  ne  respectent  les 
autres  hommes  qu'au  degré  de  leur,  compréhension. 

Ils  ne  connaissent  point  les  inégalités  de  condition  et  ne  pos- 
sèdent que  leurs  songes  :  le  reste  leur  semble  accessoire,  ils  met- 
tent en  commun  les  choses  nécessaires  à  la  subsistance,  souffi-ent 
et  jouissent  extrêmement.  Pour  eux  l'équilibre  n'est  pas  la  demi- 
mesure,  mais  l'exercice  absolu  de  tous  les  sentiments,  en  allant 
du  mal  au  bien;  et  les  crimes  ne  sont  pas  plus  fréquents  dans 
cette  société  que  dans  les  autres,  car  le  droit  à  la  colère  balance 
le  droit  à  la  charité  comme  se  balancent,  dans  d'autres  contrées, 
la  défense  et  la  permission.  Ils  admirent  l'initiative  et  haïssent  la 
conformité.  Ces  caractères  les  ont  rapj)rochés  comme  des  élus 
d'entre  la  foule  cosmopolite  ;  et,  en  efîet,  ils  mettent  au  second 
plan  la  parenté  et  ont  établi  en  prééminence  la  sympathie  intellec- 


C 


lucllo.  L'tiflinité  est  leur  i^ukU',  ol  ils  iic  s'onquiôn'iit  jamais  dv 
la  naissance,  mais  ils  n'acinieltcnl  au  milieu  d'eux  ([ue  les 
passionnés  qui  désirent  se  survivre  en  une  ouivre.  lue  extrême 
solitude  les  environne  parce  qu'ils  n'ont  jamais  clierciié  à  se 
rapprocher  des  autres  nations.  Us  voyagent  au  milieu  d'elles 
et  les  observent  sans  s'y  mêler  :  leur  langai-e  et  leur  vision  sont 
particuliers  et  ne  viennent  pas  toujours  de  la  terre.  Ils  ne  s'in- 
qinèlcnt  que  de  l'essentiel  et  sont  incompréhensibles  aux  négo- 
ciants et  aux  soldats.  Le  terme  de  la  vie  ne  leur  parait  pas  ce  cpi'il 
jun-ail  à  autrui,  et  leur-  signe  de  reconnaissance  est  qu'ils  sont  dis- 
semblables, partout  où  ils  s'éf,arent.  Ils  arrivent,  énoncent  des 
choses  spéciales,  auxquelles  on  n'a  jamais  le  temps  de  penser, 
insufflent  aux  assistants  le  trouble  ou  l'enthousiasme,  la  douceur 
ou  l'énergie,  la  haine  parfois,  l'incompréhension  prcs((ue  tou- 
jours, l'ennui  jamais,  car  leurs  yeux  sont  beaux  et  significatifs  ; 
puis  ils  s'en  vont,  et  l'homme  placide  des  transactions,  qui  les 
méprise  comme  des  désintéressés  inutiles,  est  un  instant  ébranlé, 
n'adresse  qu'à  la  poussière  de  leurs  pas  cpii  s'éloignent  l'ironie  de 
son  sourire. 

La  vie  de  ces  hommes  s'ori>^nte  probablement  dans  une  para- 
bole contraire  à  celle  des  autres.  Ils  sont  des  passants  éternels, 
ils  touchent  un  instant  leurs  frères  en  humanité,  puis  sendjlent 
entraînés  autre  part.  Leur  ivresse  d'art  ne  s'explique  pas,  elle 
parait  superflue  et  même  choquante  à  l'immense  majorité  des 
foules.  Elles  s'en  passeraient,  et  ce  sentiment  d'anormalité  des 
artistes  est  universel.  Souvent  leurs  parents  même  les  délaissent 
avec  tristesse,  ne  les  comprennent  plus,  s'étonnent  de  celte  bizar- 
rerie subite  de  leur  descendance.  Ils  sont  des  phénomènes  et  des 
dangers  pour  l'entente  des  sociétés,  leur  silence  est  lU'otcstataire 
et  leur  effort  inutilisable.  On  dirait  qu'ils  s'épuisent  à  dresser  vers 
le  firmament  une  Babel  jamais  terminée  :  ils  sont  comme  l'hon- 
neur orgueilleux  et  imj)ie  de  l'humanité,, des  monuments  excep- 
tionnels, et  ils  se  servent  des  langues  pour  un  usage  restreint  et 
différent  des  usages  ordinaires.  Leur  tentative  est  en  dehors  du 
raisonnement  et  du  consentement  public  ;  et  la  sourde  jalousie  des 
hommes  actifs  la  tolère  avec  déplaisir,  attend  qu'elle  s'abolisse, 
l'enserre  dans  l'isolement  et  le  dédain.  Mais  eux  sont  occupés  de 
leur  passion  et  ne  songent  qu'à  eux-mêmes.  Nous  les  avons  tout 
de  suite  aimés  avec  une  grande  ferveur,  parce  qu'ils  nous 
ouvraient,  i>ar  leur  exemple,  un  monde  nouveau,  riche  .et  savou- 
reux, et  que  leurs  soucis  s'accordaient  aux  nôtres.  Ils  sont  venus 
à  nous,  sim])lement,  et  en  quelques  paroles  ont  éveillé  dans  nos 
esprits  des  échos  am)»liliés  et  progressifs.  La  notion  du  temps 
s'est  enfuie,  nous  nous  étions  connus  depuis  toujours,  et  l'aspect 
inattendu  d'un  objet  amenait  sur  nos  lèvres  des  phrases  sem- 
blables Ils  voyaient  en  tout  le  caractire  différentiel,  ce  par  quoi 
une  chose  contraste  vraiment  avec  l'autre.  Et  le  monde  vu  ainsi 
apparaissait  renouvelable  indéfiniment.  . 


Charles  Maurin. 

Voici,  d'après  le  Journal  des  Artistes,  une  étude  sur  Charles 
Maurin,  à  propos  de  quelques  œuvres  de  cet  artiste  exposées 
chez  Vollard,  à  Paris  : 

Charles  Maurin  :  voilà  un  des  artistes  les  plus  intéressants  de 
notre  génération;  et  c'est  un  bon  ouvrier;  d'une  technique  nou- 
velle et  déjà  parfaite,  il  possède  tous  les  secrets,  sauf  celui  d'en 
tirer  cinquante  mille  francs  de  rente.  Je  lui  crois  de  nos  vieux 


maitres-jurés,  la  foi,  la  patience  et  la  haute;  fierté.  Je  lis  cela  sur 
sa  bonne  figure  d'homme  du  |>eupje,  incapable  des  grimaces  et 
des  sourires  aujourd'hui  nécessaires.  Si  iMaurin  savait  faire  anti- 
chambre, il  serait  déjà  célèbre. 

Son  procédé  n'a  rien  de  mystérieux,  c'est  la  peinture  au  vapo- 
risateur. Projetée  sur  des  étoffes,  la  couleur  jiénètre  complètement 
les  tissus  (aux  endroitsoù  l'artiste  le  lui  permet  —  bien  entendu), 
niais  les  Ions  se  fondant  les  uns  dans  les  autres  produisent  des 
effets  très  nuancés  que  l'impression  sur  étoffe  avec  ses  couleurs 
pâteuses  ne  saurait  donner  :  ceci  n'est  pas  pour  débiner  l'impres- 
sion parfois  très  intéressante;  il  n'y-OL-iUicune  coniparaison  pos- 
sible, c'est  tout  autre  chose.  Ceux  d'entre  nous  qui  ont  vu  repré- 
senter la  BclU'  au  Bois  donnant  à  !'«  OEuvre  »,  se  souviennent 
sans  doute  d'une  certaine  robe  an  dernier  acte...  une  merveille! 
et  Sarah  Bernliardt  a  souvent  recours,  pour  ses  costumes,  aux 
gazes  féeriques  de  Maurin... 

Maurin  se  plait  aux  indigfos  profonds,  aux  violets,  aux  |)Our- 
l)res  et  aux  chromes  magnifiques,  surtout  aux  chromes.  Sans 
doute,  il  s'est  rendu  compte  de  l'importance  de  cet  artifice  :  l'exal- 
tation des  tons  jaunes,  i)Our  nos  yeux  habitués,  dans  nos  climats 
tempérés  et  liuniides,  aux  bleus  fanés,  aux  mauves  gris  et  iirédo- 
minants;  je  le  crois;  car  son  dessin  atteste  d'une  vigoureuse 
volonté,  il  n'attend  rien  de  la  réussite  oii  de  la  bonne  volonté  du 
spectateur  ;  du  reste,  assez  savant  pour  se  rt'duire  en  quelque 
sorte  à  l'essentiel  et  au  caractéristique. 

Charles  Maurin  est  un  dessinateur*  Mais,  attachant  au  terme 
dessinateur  un  sens  plus  large  ((u'on  ne  fait  ordinairement,  j'ouvi'e 
ici  une  courte  parenthèse  :  On  entend  dire  parfois  devant  une 
toile  :  «  Voilà  d'un  bon  peintre,  quel  dommage  qu'il  ne  sache  i»as 
mieux  dessiner.  »  Au  Louvre,  par  contre,  devant  un  portrait 
d'Ingres,  —  ce  géant,  —  certains  artistes  ('mettront  cet  avis  : 
«  Ouel  merveilleux  dessin  !  Pourquoi  a-t-il  cherché  à  le  peindre?  » 
D'où  l'on  pourrait  conclure  que  le  dessin  et  la  couleur  sont  deux 
éléments  distincts  ou  deux  fonctions  différentes  de  I'omI  artiste 
dont  la  réunion  serait  enviable,  mais  dont  la  division  n'est  i)as 
impossible.  A  la  réflexion,  je  crois  comprendre  l'idée  des  peintres 
qui  cherchent  à  établir  une  teille  division,  mais  je  me  refuse  à 
l'admettre  pour  autre  chose  qu'une  erreur  dans  l'éducation  tech- 
nique et  si  je  veux  expUqucr  comme  mon  sentiment  répugne  à 
cette  vieille  convention,  sans  m'attarder  à  des  développements 
indéterminés,  j'aurai  recours  à  un  exemple  :  Parmi  les  peintres 
anciens,  je  crois  qu'il  y  a  au-dessus  d'Ingres  un  grand  maitre  des- 
sinateur :  Vélasquez.  Et  ainsi  le  dessin  ne  se  réduit  pas  à  une 
manière  donm'c  d'indiquer  exclusivement  le  volume  que  tel  objet 
occupe  dans  l'espace  par  sa  projection  sur  un  i)lan  droit  et  la  seule 
définition  que  j'accepte  est  celle  de  M.  Bracquemond  parce  qu'elle 
confond  les  deux  notions  que  je  m'étonnais  plus  haut  de  trouver 
divisées  :  Le  dessin,  cest  la  juste  distribution  des  valeurs. 

Maurin  en  est  un  nouvel  exemple.  Et  qu'importent  les  for- 
mules !  Que  m'importe  s'il  juge  à  propos  de  laisser  telle  apparence 
plus  vague  ou  si,  dans  un  autre  cadre,  il  cherche  à  souligner  d'un 
Irait  net  certaines  formes;  il  fait  comme  il  lui  plait;  du  moment 
qu'il  nous  montre  vraisemblables,  logiques,  les  rapports  néces- 


saires. 


Là  où  il  veut  indiquer  un  changement  de  valeur,  il  ne  se  con- 
tente pas  d'une  sorte  de  transposition  du  ton  local,  il  fait  inter- 
venir une ''oloration  nouvelle,  en  apparence  bizarre,  mais  comme 
la  valeur  de  cette  coloration  étrange  reste  juste;  l'œil  le  plus  jiré- 
venu  ne  saurait  en  être  choqué,  les  modèles   s'affirment,   se 


composent,  les  coulonrs  s'Iiarinoiiiscnt.  Mîilij;ré  les  surprises,  on 
doit  rcconn;iitrc  «  (lue  cela  fait  bien  »  et  tout  est  là.  Charles  Mau- 
rin  est  un  lion  dessinateur  suivant  la  définition  de  M.  Hrac(iuc- 
niond,  donc  il  est  un  bon  d(''<'orat('ur. 

Que  l'administration  des  Ueaux-Arts  s'incpiièto  de  Maurin,  c'est 
assez  peu  probable,  mais  quo  les  fabricants  de  papiers  peints 
viennent  lui  demander  des  conseils  c'est  tout  à  fait  invrai^sem- 
blable.  Kt  pourtant  ils  y  trouveraient  leur  compte.  Mallieureuse- 
ment  il  y  a  tout  une  éducation  à  faire,  ils  ne  possèdent  |)as  le  plus 
simple  élément  de  d(''Coralion.  C<'ux  d'entre  eux  ([ui  sont  de  bonnfî 
foi  disent  :  Trouvez-moi  du  nouveau,  si  vous  en  connaissez;  on 
leur  en  montre:  ils  n'y  comprennent  rien.  Alors?  Alors  il  faut  se 
tourner  vers  le  public  et  s'ai-mer  de  courat^^c.... 

Henry  Nocq 


MORALE  MONDAINE 

Les  revues  bien  pensantes-se  donnent  évidemment  la  mission 
de  prêcher  la  vertu,  même  au  moyen  des  romans  anodins  qu'elles 
s(îrvent  à  leurs  lecteurs. 

Mais  quelle  idée  se  fait-on  donc  de  la  vie  dans  ce  monde  où  les 
inconsé((uences  cascadent  les  irties  sur  les  autres  et  où  aucun 
noyau  solide  ne  vient  forcer  les  esprits  à  comparer  sainement  les 
droits  et  les  devoirs  humains? 

Lisez  le  Mari  de  Simojie  dans  le  Coirespondant  de  cet  été. 
L'auteur,  évidemment  bien  intentionné,  fait  admirer  l'héroïsme 
d'un  «  parfait  horuiéte  homme  m  qui  épouse  une  riche  idiote  pour 
payer  les  dettes  de  son  père.  Reconnaissant  de  ce  service,  il  lui 
est  «  plus  fidèle  qu'il  ne  l'eût  été  à  une  autre  »,  mais  il  gémit 
toute  sa  vie  de  ne  point  avoir  d'enfants,  car  il  était  «  aimant  et 
dévoué  ». 

La  religion  qui  admettrait  ou  admirerait  cette  prostitution, 
pourrait-elle  revendiquer  un  ensemble  logique  de  croyances 
réglant  la  sainteté  de  la  vie  humaine?  l'cntièreté  de  l'amour  qui 
seul  légitimise  l'union  de  l'homme  et  dé  la  femme,  et  dont  l'inti- 
mité continue,  réelle  ou  mensongère,  imprime,  pour  la  grande 
moyenne  des  gens  et  des  conjoints  ordinaires,  sa  caractéristique 
sur  toute  la  vie  des  époux,  quoi  qu'ils  fassent,  celte  entièreté 
peut-elle  être  détruite,  sui>primée  pour  un  autre  devoir  —  pour 
un  devoir  d'argent?  —  Les  pères,  comme  au  temps  des  Romains, 
possèdent-ils  leurs  enfants  au  point  de  substituer  la  conscience 
paternelle  à  la  leur,  et  faut-il  que  le  fds  oublie  sa  dette  d'amour, 
et  la  nie,  pour  que  son  père  satisfasse  ses  créanciers? 

Si  j'étais  l'évêque  laïc  qui  dirige  cette  revue,  je  mettrais  à 
l'index  ces  monstrueuses  et  hérésiarques  liistoires,  ou  j'excom- 
munierais celui  qui  a  eu  la  maladresse  de  dévoiler  l'insuffisance 
de  l'éducation  morale  inculquée  dans  les  sociétés  orthodoxes. 


pETlTE    CHROJMIQUE 


M"°  Virginie  Loveling,  de  Gand,  vient  de  remporter  avec  son 
roman  Een  Dure  Kcd  le  prix  quinquennal  de  littérature  néerlan- 
daise.   

Nous  apprenons  (|ue  M.  Jan  Blockx,  le  compositeur  anversois, 

verra  cet  hiver  son  ballet  Milcnka  applaudi  à  l'Opéra  de  Berlin. 

Blockx  aura  donc  pendant  celte  saison  son  Milcnka  à  lOpéra 


de  Berlin  et  au  tbéiJtre  d'Anvers,  son  Saint-Nicolas  à  Bruxelles,  au 
théâtre  Flamand,  et    son   opéra   De  IJcrbergprinces  à  l'Opéra - 
flamand  d'Anvers.  ' 

Un  Salon  d'Art  idéaliste  s'ouvrira  à  Bruxelles,  au  mois  de 
février  1890.  Celle  exposition  aura  un  caractère  tout  spécial. 

Les  artistes  désireux  de  |)rendre  pari  à  celle  nouvelle  manifes- 
tation artisticpie  sont  priés  de  bien  vouloir  s'adresser  à  M.  Jean 
Dclville,  avenue  des  Se[)t-Bonniers,  92,  à  Forest.  Comme  on  le 
sait,  les  Salons  d'Art  id<''aliste  proscrivent  rigoureusement  :  la 
peinture  d'histoire,  à  moins  qu'elle  soit  synthétique,  la  peinture 
militaire;  toute  représentation  de  la  vie  contemporaine  privée  ou 
|(ublique;  le  portrait,  s'il  n'est  pas  iconif(ue  ;  les  paysanneries, 
les  marines,  les  paysages;  l'humorisme,  l'orientalisme  pitlo- 
rescjuc;  l'animal  domestique  ou  de  sport;  les  Heurs,  les  fruits  et 
les  accessoires. 

Voici  le  sommaire  du  dernier  numéro  (octobre)  de  la /?«;/t€ 
blanche,  à  larpielle  vient  de  se  réunir  la  Revue  franco-américaine, 
récemment  fondée  par  le  prince  André  Poniatowski  : 

Texte.  — ■  Jules  Laforgue,  l'Art  moderne  en  Allemagne.  — 
Zo  (l'Axa,  iSi  tu. m'aimes...  —  Un  réserviste  aux  manœuvres 
d'armée.  —  Robert  d'Humières,  «  Les  Temps  Nouveaux  »,  du 
marquis  de  Castellane.  —  Tristan  Bernard,  l'Heureux  amant 
d' Alcmène.  —  Mémoires  du  général  Rossignol  {année  ilOS).  — 
Fragments  imprévus  du  duc  de  Saint-Simon  [Mgr  Fuxet).  — 
Stépliane  Mallarmé,  Variations  sur  un  Sujet.  —  Coolus,  Notes 
dramatiques  automnales. — ^Alfred  Ernst,  les  Représentations  de 
Munich.  —  Charles  Sluyts,  A  propos  du  Salon  de  Gand. 

Illustrations.  —  Deux  bois  de  Charles  Maurin. 

Paris,  rue  Laffilte,  \.  —  60  cent,  par  numéi-o;  12  francs 
(France]  et  15  francs  (extérieur)  par  an. 


On  a  fait  beaucoup  de  bruit  autour  du  Chant  à  yEgir,  de 
Guillaume  II,  empereur  d'Allemagne. 

Guillaume  II  n'est  pas  le  premier  souverain  qui  ait  fait  de  la 
musique.  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  se  piquait  d'être  un  des 
plus  habiles  musiciens  de  son  royaume.  Il  chantait  avec  goût, 
jouait  du  clavecin  et  de  la  flûte,  et  composait  des  motets  et  des 
messes.  '  • 

Fétis  fit  exécuter,  vers  1830,  à  Bruxelles,  dans  un  de  ses 
concerts  historiques,  une  antienne  à  quatre  voix  de  Henri  VIII 
(0  Lord,  the  maker  of  ail  things). 

Dans  le  second  volume  de  son  histoire  générale  de  la  musique, 
Hawkins  a  publié  un  motet  latin  à  trois  voix  de  Henri  VIII,  daté 
^)iG  V6\^  [Quaia  pulchra  esl). 

Au  reste,  Henri  VIII  ne  fut  pas  un  innovateur  ;  il  y  eut  avant 
lui  un  autre  souverain  compositeur  :  Henri  III,  duc  de  Brabant, 
surnommé  le  Débonnaire,  l'époux  d'Alix  de  Bourgogne,  fut  un 
compositeur  fort  goûté  en  son  temps.  La  Bibliothèque  nationale 
de  Paris  possède  (juatrc  chansons  notées  de  sa  composition  et 
datées  de  1240  à  1250. 


Venise  a  Bruxelles  (de  10  heures  du  matin  à  minuit).  — 
Entrée  :  1  franc,  50  centimes  pour  les  enfants  Sgés  de  moins  de 


7  ans.  —  Deux  orchestres  de  Bersaglieri. 


Concerts  italiens 


originaux.  —  Plusieurs  théâtres.  —  Lundi  et  jeudi,  fêtes  extra- 
ordinaires. 
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POUR  LA  PISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 


.^O-EITT    G-ÉITÉïe^^L  ^ 


Emile  DERANGER 


Maison   de  gros  :    £5,   ItUE    KLEIYEIIWËI.O 

^^  j       T  ,,    .,     i  Î5J,    rue    de    Isi    Oroix    de    Fer. 
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"  (    1,   rue   de    1  EnHeignenient. 
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LE  GRESHAM 
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RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


L  DEM  AN,  Expert 

LilDi-aire  de  S.  -A..  R.  IMgï*  le  coinle  de  iniandre 
16,  rue  dArenberg,  16,  &  Bruxelles 
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DIPLOME    D'HONNEUR 
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L'Originalité  belge.  —  Le  Sillon^  —  Truquage.  —  Cueillette 
DE  LIVRES.  LArt  de  parler ,  par  Emile  Sigogne.  —  Une  campagne 
au  pays  noir,  par  .Fuies  Destrée.  —  Accusés  de  réception.  — 
Mémento  DES.  EXPOSITIONS. — Petite  chronique.  r 


L'Originalité  belge. 

«  Ne  voilà-t-il  pas,  dit  M.  Jean  Ajalbert  dans  le  Gil 
Bios,  que  le  roi  Léopold  va  regagner  les  parages  de  la 
rue  de  la  Montagne-aux-Herbes-Potagères,  convaincu 
qu'il  existe  des  "  sujets  belges  »,  une  **  littérature 
belge  ",  des  «  vins  belges  »  aussi,  peut-être!  » 

Et,  parce  que  «  la  survivance  de  notre  flamand  ne 
tend  nulle  part  à  s'affirmer  »,  tout  ce  que  nous  écri- 
rions en  français  serait  français,  rien  que  français,  sans 
le  plus  petit  grain  de  caractéristique  belge  puisque  les 
littératures  françaises  et  belges  n'en  feraient  quune, 
de  par  la  langue. 

La  langue  !  mais  l'Océan  seul  aurait-il  le  privilège  de 
partager  en  deux  littératures  bien  distinctes  tout  ce 
qui  est  écrit  dans  une  même  langue,  comme  il  le  fait 
pour  l'Anglais  et  l'Américain  ? 

Ces  deux  nations  ont  beau  être  sq^ujps,  le  sang  saxon 


a  beau  se  trahir  dans  tout  ce  qu'elles  font,  le  temps,  le 
milieu,  l'histoire  en  ont  fait  deux  peuples  dont  les  mani- 
festations artistiques  portent  une  empreinte  particulière 
à  chacun  d'eux.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'on  ne  nous 
accorde  pas  encore  une  personnalité  bien  marquée.  Tan- 
dis que  par  d'autres  arts  nous  avions  affirmé  déjà  notre 
bonhomie  mi-fruste,  mi-rêveuse  et  chatouilleusement 
indépendante,  nous  n'avions  pas  depuis  assez  longtemps 
témoigné  de  notre  existence  en  littérature  pour  qu'on 
puisse  empiler  les  écrivains  les  uns  sur  les  autres  et  en 
déduire  facilement  un  caractère  général.  Et  pourtant, 
plus  que  la  ténacité  du  Breton,  plus  que  l'imagination 
du  Français  méridional,  notre  ombrageuse  rusticité 
peut  être  cantonnée  dans  les  minuscules  provinces  qui 
l'ont  vue  s'épanouir. 

Combien  de  fois  a-t-on  dit  que  la  couleur  fine  et 
intense  de  nos  vieux  peintres,  cette  amoureuse  et  maté- 
rielle et  enveloppante  couleur,  était  devenue  l'héritage 
de  nos  écrivains,  et  que  la  Flandre  les  grisait  d'un 
reflet  de  sa  lourde  richesse,  de  sa  puissante  bonté.  — 
Combieu  de  fois  n'a-t-on  pas  comparé  Eekhoud  à  Jor- 
daens,  et  Lemonnier  à  un  Rubens  spiritualisé  ?  A  lire, 
par  exemple,  les  récentes  et  admirables  pages  de  Lemon- 
nier sur  Verwée,  ne  se  demande-t-on  pas  lequel  est  le 
plus  merveilleusement  peintre  des  deux? 
V  Mais  sans  parler  de  la  terre,  qui  dans  les  moindres 
recoins  du  globe  tamise  et  réverbère  d'une  façon  difl'é- 


rente  les  rayons  du  soleil  et  trempe  ses  habitants  jusqu'à 
l'âme  dans  les  nuances  de  son  atmosphère,  on  trouve 
d'autres  sources  à  l'originalité  belge,  car  sur  l'écrivain 
pèsent  d'autres  influences  encore  que  celles  des  yeux  et 
des  sens. 

Si  nous  ne  représentons  dans  l'ensemble  de  la  race 
aryenne  qu'une  nuance,  nous  la  représentons  depuis 
si  longtemps  qu'elle  a  fini  par  nous  marquer  d'une, 
teinte  indélébile. 

Aussi  loin  que  nous  puissions  remonter  dans  l'his- 
toire, notre  petit  coin  de  terre  a  été  habité  par  des  tri- 
bus différentes.  Les  grandes  familles  humaines  qui 
nous  environnent  semblent  avoir  abandonné  de  petits 
morceaux  d'elles-mêmes  aux  confins  des  pays  qu'elles 
ont  envahis,  et  le  temps,  puis  on  ne  sait  quelle  mysté- 
rieuse puissance  d'agrégation  ont  fait  un  tout  de  cet 
utile  carrefour  qui  les  relie  —  ou  les  sépare. 

L'instinct  de  la  conservation  donnait  aux  grandes 
nations  une  cohésion  qui  jusqu'ici  n'avait  pas  encore 
perdu  toute  raison  d'être.  Mais  la  cohésion  impose  des 
sacrifices.  Elle  noie  les  nuances  individuelles  dans  une 
couleur  moyenne  et  générale,  elle  discipline,  elle  enré- 
gimente —  on  est  Français,  Allemand  ou  Anglais  avant 
d'être  soi-même,  presque  —  et  ce  faisant,  on  ne  peut 
guère  sortir  des  règles,  des  syntaxes,  des  acadértiies,  de 
la  tenue  qu'une  collectivité  adopte  pour  se  concentrer  ; 
quelques  institutions-arbitres  résument  tant  bien  que 
mal  l'idéal  commun  ;  et  l'instinct  d'unité  de  la  famille 
nationale,  pour  quelque  obscure  raison  cachée  dans  les 
cauchemars  du  passé  ou  les  craintes  de  l'avenir,  domine 
celui  des  revendications  isolées.  Un  Malherbe,  un  Boi- 
leau  tyrannisent  des  générations  et  il  faut  être  presque 
des  géants  pour  leur  résister. 

La  multiplicité  de  nos  origines  fait  au  contraire  que 
nous,  «  gens  de  frontières  »,  nous  avons  la  sourde 
crainte  de  nous  fragmenter  à  l'excès  si  nous  essayions 
de  réduire  on  une  norme,  en  une  forme  quelque  peu 
définitive  les  tendances  si  diverses  qui  nous  mènent. 
Comment  unir,  sans  les  charcuter,  ces  codes  d'art 
contradictoires  en  leur  belle  et  nécessaire  variété?  La 
seule  unité  qui  nous  renferme  c'est  cette  prudence  taci- 
turne qui  nous  a  tenus  dans  un  salutaire  éloignement 
des  grammaires,  des  conventions,  des  manuels,  qui  eus- 
sent dû  tailler  dans  toutes  et  chacune  de  nos  particula- 
rités pour  en  faire  un  tout  possible.  La  conservation  de 
l'individu  ^  ou  du  moins  d'un  petit  groupe  d'individus 
—  l'a  emporté  sur  l'instinct  de  cohésion  ou  de  concen- 
tration du  pays. 

En  art  nous  sommes  furieusement  anarchistes  ;  quand 
nous  nous  servons  correctement  —  cela  nous  arrive  — 
de  cette  langue  française  que  nous  aimons,  on  recon- 
naît toujours  cette  maudite  psychologie  subversive  du 
Belge,  qui  forge  des  mots,  qui  les  emploie  à  sa  guise, 
qui  fait  serpenter  sa  prose  à  travers  toutes  les  prairies 


ou  tous  les  chemins,  sans  demander  s'ils  sont  bien  les 
lits  consacrés  de  ces  ruisseaux  capricants.  Personne  ne 
fait  école,  ou  si  ce  malheur  involontairement  arrive, 
quelque  cataclysme  de  susceptibilité  dénoue  prestement 
le  faisceau  des  imitateurs. 

Tous  nos  défiiuts  comme  nos  qualités  transparaissent 
dans  notre  art  et  le  font  bien  nôtre.  Tandis  qu'on  ren- 
contre en  France  tant  de  cerveaux  policés,  «  usés  par 
le  frottement  incessant  des  autres  ♦»  comme  dit"  Mau- 
clair,  nous  regorgeons  d'esprits  bourrus,  pressés 
d'atteindre  leur  but,  maladroits  aux  harmonies  exté- 
rieures et  momentanées,  dédaigneux  de  cacher  leurs 
sensualités  ou  leurs  brutalités,  pelotonnés  sur  eux- 
mêmes.  Il  se  peut  que  nous  ayons  encore,  de  loin, 
l'aspect  un  peu  rude  des  choses  qui  ne  sont  qu'à  demi 
définies  —  aspects  que  d'aucuns  assimileraient  à  celui 
d'ours  mal  léchés.  Mais  l'attitude infinimefit,  absolument 
belge  de  ces  plantigrades  qui  auraient  l'honneur  de  nous 
symboliser  vaguement,  est  un  petit,  très  petit  hausse- 
ment d'épaules  quand  on  les  force  A  constater  ce  manque 
de  raffinement.  Ils  admettent  le  reproche;  mais  ils 
n'acceptent  aucun  des  cosmétiques  brevetés  qui  pour- 
raient donner  à  leur  poil  le  lustre  d'un  uniforme.  Vous 
les  entendez  d'ici,  dire,  la  langue  au  bout  des  lèvres  et 
l'œil  à  moitié  fermé  :  «  Nous  aimons  mieux  nous  lécher 
nous-mêmes  »  !  Et  ils  attendent  tranquillement  que  «  la 
bonne  nourriture  »  communique  à  leurs  apparences  les 
luisants  nécessaires.  - 

J'entends  résonner  dans  l'air  la  musique  de  cette  objec- 
tion :  «  Est-ce  par  ce  qu'il  y  a  trente-six  manières  d'être 
mal  léché  que  les  Belges  sont  originaux  ?  " 

La  réponse  surgit  toute  seule,  très  paisible  :  Mais 
non  ;  regardez  ceux  que  leur  propre  intensité  a  fait 
grandir,  par  un  développement  rapide  et  harmonieux, 
jusqu'à  un  raffinement  minutieux  :  le  fini  de  Lemonnier 
ressemble-t-il  à  celui  de  Maeterlinck,  celui  de  Verhae- 
ren  à  celui  de  Giraud? 

Il  est  l'épanouissement  pleinerbent  extériorisé  de  leur 
pensée,  de  leur  nature,  de  leur  essence;  et  pourtant, 
malgré  les  différences  qui  séparent  ces  talents,  ils  res- 
tent bien  belges,  parce  qu'il  n'y  a  peut-être  encore  que 
dans  ce  petit  pays  d'entêtés  qu'on  puisse  aussi  énergique- 
ment  secouer  le  joug  de  la  masse  et  former  une  ligue 
contre  les  réglementations  arbitraires. 

Entre  tous  ces  esprits  il  y  a  des  fraternités,  pas  de 
fusion.  C'est  l'individualité  primant  la  collectivité  et 
allant  rejoindre  l'altruisme  au  tournant  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'égoïste  originalité,  par  le  désir  de 
fédération.  Seule,  du  reste,  la  fusion  des  complémen- 
taires serait  enviable.  Mais  on  connaît  trop  peu  la 
chimie  de  ces  mélanges  pour  risquer  de  s'annihiler  en 
faisant  à  la  patrie  le  sacrifice  de  tant  de  dons  person- 
nels qui  l'enrichissent  ;  on  aime  mieux  se  servir  comme 
on  est, —  un  peu  cru,  —  et  que  la  patrie  fasse  le  mé- 


lange  elle-même!  on  ne  lui  sert  pas  de  plats  composés. 
Et  la  patrie  prouve  qu'elle  a  une  âme,  une  vraie  âme 
collective,  en  fai^ant  bon  accueil  aux  plus  opposés,  aux 
plus  différents,  aux  plus  variés  de  ces  matériaux  bruts 
et  naturels.  En  chacun  d'eux  —  le  mystique,  l'intellec- 
tuel, le  sensuel,  le  raffiné,  le  rustique  —  elle  se  recon- 
naît en  sa  diversité.  Son  manque  d'harmonie  détermi- 
née, codifiée,  lui  permet  même  d'admettre  l'excessif, 
qui  n'est  le  plus  souvent  que  le  nouveau. 

C'est  ainsi  que,  la  première  souvent,  elle  fait  ce  dont 
M.  Ajalbert  la  loue  très  généreusement,  —  elle  ouvre  sa 
porte  aux  inconnus,  aux  incompris,  aux  exacerbés.  Le 
petit  piédestal  qu'elle  leur  offre  suffit  à  prouver  au 
monde  qu'ils  ont  droit  k  une  place  dans  rharn[ionie  géné- 
'■'  raie  où.  la  France  les  fait  entrer  définitivement  en  les 
rabotant  et  les  polissant. 

Les  rôles  ne  sont-ils  pas  différents?  et  ne  pouvons 
nous  pas  dire  que  les  morceaux' si  divers  dont  est  faite 
notre  personnalité  nous  prédisposaient  à  cette  mission: 
élargir  le  rythme  des  oscillations  dont  peut  vivre  notre 
race  en  sa  marche  ascendante? 

Et  qu'importe  si  nos  habitudes  peu  mesurées,  peu 
limées  et  frottées  nous  font  donner  aux  oscillations  des 
longueurs  parfois  disparates  —  puisque  d'autres  sont  là 
pour  les  égaliser?  ' 

LE  SILLON 

Le  Sillon  —  un  cercle  de  très  jeunes  peintres,  une  «  Chrysa- 
Ude  »  qui  porte  de  sérieuses  espérances,  — débuta  en  février  1893 
à  la  Galerie  Moilerne  par  une  exposition  indécise,  impersonnelle, 
qui  passa  qiielciue  peu  inaperçue  dans  la  bagarre  annuelle  des 
Salons.  Puis  ce-  fut,  en  avril  189i,  une  nouvelle  tentative  dans  la 
baracpie  en  i)lanchcs  de  la  place  Lebcau  d'où  venait  d'émigrcr, 
après  la  déroute  triennale  du  Salon  otficiel,  quelque  exposition  de 
produits  alimentaires. 

Cette  fois  le  Sillon  s'affirme  au  Musée  en  un  salonnct  de  choix, 
trié  sur  chevalet,  et  qui  parait  être  le  point  de  départ  d'une  cam- 
pagne de  quelque  durée.  L'Essor,  le  Voorwaarts,  Pour  l'Art 
ayant  clos  leur  cycle,  les  A'A''  mués  en  cette  triomi)hante  Libre 
Esthétique  àoni  l'organisation,  le  plan  et  jusqu'aux  modes  d'exhi- 
"  bition  sont  désormais  cahiués  en  tous  pays,  il  se  pourrait  que 
le  Sillon  drainât  le  mouvement  moderniste  à  Bruxelles  et  devînt, 
à  côté  de  sa  sœur  ainée,  la  citiidelle  des  aspirations  nouvelles. 
Qu'importe  le  nom?  Qu'importe  l'étiquette?  L'essentiel,  c'est  que 
la  bataille  s'engage,  c'est  que  la  vague  succède  à  la  vague,  et  que 
toujours,  en  ce  renouvellement-  perpétuel  sans  lequel  il  n'y  a  que 
misère  et  mort,  les  conceptions  neuves,  les  expressions  inédites 
se  fassent  jour.  , 

Le  Sillon,  le  moins  intransigeant  des  salonnets  d'avant-garde, 
gagnerait,  semble-t-il,  à  ne  point  s'assagir  en  de  périlleux 
décalques.  Le  Sillage,  disions-nous  l'an  i)assé,  serait  peut-être 
une  plus  exacte  appellation,  puisque  chacun  des  artistes  qui  y 
exposent  parait  prendre  la  remor([ue  d'une  in-rsonnalité  en  vue. 

tes  clioses  n'ont  guère  changé,  si  ce  n'est  que  certains  membres 
du   Sillon  ont  changé  de    remorqueur.  M.    Geoiges  Dernier, 


([ui  imitait  Stobbaert,  s'inspire  cotte  année,  résolument,  d'Alfred 
Ver\vé((.  M.  (Justavc;  Stevcns,  le  plus  Jacques  Blanche  du 
groupe,  et  non  le  moins  talentueux,  s'oriente,  en  son  curieux 
Roi  Jlarfalgar,  vers  Tarchaïsmc  de  Burne-Jones  et  les  joail- 
leries de  Gustave  Moreau.  M.  Kmile-Antoine  Goulon  n'aurait 
vraiment  pas  besoin  de  déclarer,  à  coté  de  sa  signature,  qu'il  est 
élève  de  Félicien  Kops  pour  que  ses  oeuvres,  à  part  leur  trivialité 
et  leur  incorrection  de  dessin,  évoquassent  le  souvenir  du  maitre 
graveur.  Fernand  Khnopff  a,  parmi  les  jeunes  exposants,  au 
moins  deux  adeptes  convaincus  qui  se  sont  assimilés  jusqu'à 
l'habitude  qu'il  a  prise  de  couper  la  tête  à  ses  modèles,  et  qui  ont 
poussé  la  ferveur  jusqu'à  contrefaire  son  très  spécial  mono- 
gramme. M.  Maurice  Blieck  est-il  l'élève- de  Gilsoul?  Ses  paysages, 
d'ailleurs  de  belle  allure  décorative,  témoignent  de  son  ardente 
admiration  pour  cet  artiste.  M.  Fernand  Toussaint  a-t-il  passé  par 
l'atelier  d'Alfred  Stevens?  L'un  de  ses  portraits  de  femmes  et  son 
Clavecin  (à  part  l'harmonie  i>erroquet  —  rouge,  vert  et  jaune  — 
de  l'avant-plan  que  désavouerait  avec  véhémence  l'illustre  peintre) 
l'affirment  énergiquement.  Quant  à  M.  Alfred  Crick,  nul  ne  niera, 
en  voyant  ses  Liserons  et  sa  Pauvrette,  qu'il  ait  travaillé  sous  la 
direction  de  Charles  Van  der  Stappen. 

Mais  n'oublions  pas  qu'il  s'agit  de  débutants.  L'impression 
inévitable  du  «  déjà  vu  »  dissipée,  examinons  de  i)lus  près  les 
œuvres.  La  i)lupart  méritent  qu'on  s'y  arrête,  et  forment,  dans 
l'ensemble,  une  exhibition  de  bonne  tenue,  homogène  et 
attrayante. 

Le  Portrait  du  sculpteur  WeygerSi  de  iM.  René  Janssens,  est, 
peut-être,  le  meilleur  morceau  de  peinture  du  Sillon.  Il  rappelle, 
par  ses  tonalités  assourdies,  par  la  sobriété  du  dessin,  par  le  style 
de  la  silhouette  et  l'expression  méditative  du  modèle,  certaines 
toiles  de  Fantin-Latour.  Bon  !  Encore  un  nom  de  peintre  que  fait 
surgir  en  notre  pensée  l'une  des  œuvres  capitales  de  l'exposition. 
Qu'on  veuille  bien  ne  voir  en  ce  rapprochement  que  le  désir,  non 
de  critiquer,  mais  de  faire  saisir,  par  un  exemple,  l'aspect  d'une 
toile  qui  marque  parmi  les  meilleures  productions  de  l'année.  Car 
si  le  Portrait  Âc  M.  Janssens  rappelle,  par  sa  tenue  générale,  les 
œuvres  du  célèbre  peintre,  il  diffère  complètement,  de  celles-ci  par 
la  facture,  et  ici  au  moins  ne  s'agit-il  pas  d'influences  mais  d'une 
simple  affinité  de  vision,  d'une  parenté  intellectuelle. 

Dans  des  données  analogues,  un  Portrait  de  femme  catalogué 
U Étude  GnÎQTmc,  à  dose  plus  restreinte,  des  qualités  identiques. 
Mais  qu'est-ce  donc  que  cette  malencontreuse  bibliothèque  que  le 
modèle  i)orte  sur  le  dos?  Ce  rayon  chargé  de  volumes  gagnerait 
à  être  remis  à  son  plan,  ou  tout  simplement  reculé  sous  la  dra- 
perie héliotrope  qui  en  dissimule  la  moitié. 

De  consciencieuses  études — intérieurs  d'églises  amoureusement 
détaillés  —  complètent  l'envoi  du  jeune  artiste,  dans  lequel  il 
est  aisé  de  démêler  un  portraitiste  d'avenir. 

M.  Gustave  Stevens  partage  avec  M.  René  Janssens  l'intérêt 
principal  du  Salon.  Le  portrait  de  fillelle  qu'il  intitule  i^to/r  de 
lys,  et  ([ui  s'appelait  au  Champ  de  Mars,  l'an  passé.  Sœur  d'infante 
—  les  deux  titres  n'ont  d'ailleurs  rien  d'incompatible  —  est  d'une 
grâce  et  d'une  joliesse  un  peu  mièvre.  Son  Roi  Harald  ffar- 
falgar,  qui  «  depuis  deux  cents  ans,  fasciné  par  une  ondine  au 
fond  de  l'Océan,  ne  peut  ni  vivre  ni  mourir  »,  démontre  que  le 
sortilège  des  incantations  n'atteint  pas  seulement  les  monarques 
légendaires  et  qu'il  est,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  une  dange- 
reuse naïade  blottie  sous  les  ombrages  de  Tfie  Grange,  au  bord 
d'une  longue  avenue  bien  connue,  de  ceux  qui  ne  bornent  pas 


leurs  pèIerinac;os  eslhétiques  à  la  visito  annuelle  clos  deux  Champs 
parisiens. 

L'arlistc  ne  manque,  d'ailleurs,  ni  de  goût  ni  de  savoir  faire. 
Et  sa  maîtresse  toile,  n'étaient  d'écrasants  souvenirs,  plairait  par 
rharmonic  des  tons,  en  leur  gamme  conventionnelle,  par  la 
disposition  décoratiAC  des  accessoires,  par  l'incontestable  habileté 
du  métier. 

Quand  M.  Stevens  se  contente  d'être  lui-même  et  d'exprimer 
naïvement  une  impression  reçue,  il  séduit  davantage.  Et  de 
son  copieux  envoi,  nos  préférences  vont  aux  simples  études  de 
clochers  où,  dans  l'enchevêtrement  des  madriers,  on  sent  fris- 
sonner l'âme  des  carillons 

M.  Fernand  Toussaint  s'attache  aux  élégances  féminines,  et  il 
est  assez  naturel  que  sa  palette  ait  été  influencée  directement  par 
le  maître  qui  les  exprime  avec  une  virtuosité  que  nul  n'a  égalée. 
Débarrassé  d'obsédantes  réminiscences,  revenu  à  plus  de  simpli- 
cité et  —  oserions-nous  dire?  —  de  candeur,  M.Toussaint  prendra 
sa  place  au  bon  rang. 

C'est,  scmble-t-il,  un  défaut  général  au  Sillon  que  cette  habi- 
leté de  main  prématurée.  Il  y  a  un  ûge  où  il  sied  d'être  gauche. 
Et  en  ce  salonnet  de  débutants,  point  de  gaucherie,  ou  si  peu! 
Juste  ce  qu'il  faut  pour  n'avoir  pas  l'air  trop  roublard,  et  encore! 
Vovez  les  dessins  au  fusain  de  M.  Léon  Bartholomé  :  La 
Fileuse,  Couturières  àDaoulas,  Intérieur  à  Gouéxec.  C'csi  fait  de 
main  experte,  en  manière  d'illustrations,  avec  un  incontestable 
talent  d'exprimer  d'un  trait  sûr  les  moindres  détails  du  costume, 
de  l'ameublement.  On  souhaiterait  une  vision  plus  synthétique,  le 
caractère  de  la  Bretagne  exprimé  avec,  plus^de  sobriété,  en  ses 
éléments  essentiels.  Une  étude  de  femme  couchée  décèle  une 
tendance  vers  ces  recherches,  et  cette  étude  marque  peut-être, 
dans  l'évolution  d'un  des.  artistes  les  mieux  doués  du  Sillon,  un 
point  de  départ,  ^  , 

Nous  avons  signalé  lâ'  parenté  d'art  qui  unit  M.  Maurice  Blieck  à 
Victor  Gilsoul,  C'est,  sur  des  ciels  d'un  bleu  profond,  même 
déploiement  de  verts  intenses  et,  en  certains  crépuscules  tombant 
sur  le  miroir  des  eaux,  identité  presque  complète  de  vision  et 
d'expression.  La  Paix  vespérale,  qui  montre  une  haie  de  peupliers 
rangés  en  bataille  sous  le  vol  de  légères  nuées,  a  néanmoins, 
nous  l'avons  dit,  une  belle  allure  décorative  qui  décèle  un  pay- 
sagiste de  l'école  des  anciens  maîtres.  Mais  que  M.  Blieck  demeure 
paysagiste  et  se  garde  d'attaquer  la  figure  !  Son  Portrait  de  femme 
en  noir  détonne  étrangement  dans  l'ensemble  de  son  envoi. 

I^  plus  vigoureux  des  coloristes  du  Sillon,  c'est  M.  Paul 
Mathieu  qui  en  ses  quartiers  de  viande  crue,  en  ses  rougets,, en 
ses  pommes,  ses  oranges,  ses  poteries,  sonne  les  plus  joyeuses 
fanfares  qu'on  puisse  ouïr.  Les  aiips  en  avaient  été,  il  est  vrai, 
notés  avant  lui  par  Alfred  Verhaeren  et  par  Hubert  Bellis.  Mais  le 
jeune  artiste  les  rajeunit  en  les  transposant  dans  un  ton  plus  élevé 
encore.  Et  sa  musique  éclate  tumultueusement.  Tant  pis  pour  les 
voisins  ! 

A  citer,  dans  l'envoi  de  M.  Jean  Gouweloos,  un  Automne  qui 
montre,  renversée  dans  un  fauteuil,  une  figure  de  femme  âgée, 
les  maintes  jointes,  perdue  dans  la  contemplation  d'un  paysage 
nocturne.  A  citer  aussi  VOrchidéa  et  quelques  autres  dessins, 
d'un  sentiment  très  pur,  de  M.  Louis  Cuvclier.  Enfm,  les  paysages 
de  MM.  Delgouffre  et  Verdussen,  les  dessins  de  MM.  Henri  Meu- 
nier et  Amand  De  Vleeschouwer,  les  sculptures  de  MM.  Crick  et 
Weygers,  le  meuble  de  hall  dessiné  par  l'architecte  Paul  Hankar. 
Sir  Edward  Burne-Jones  ajoute  au  Salonnet  du  Sillon  l'intérêt 


de  ([uehiues  dessins  à  la  mine  de  plomb  et  à  la  sanguine,  menue 
monnaie  d'un  talent  (ju'il  serait  téméraire  de  juger  sur  ces  incom- 
plètes données. 

TRUQUAGE 

A  propos  de  l'acquisition  faite  par  Eugène  Ysayc  du  célèbre 
Stradivarius  connu  en  lutherie  sous  le  nom  A' Hercule  et  qu'il 
paya  26,000  francs,  un  des  maîtres  de  l'archet  nous  racontait  hier, 
au  Cercle  Arte  et  Marte,  entre  deux  assauts,  une  amusante 
histoire  : 

«  J'avais  quatorze  ans,  je  piochais  ferme  Kreutzer  et  Fiorillo,  et 
mon  ambition  était  de  posséder  un  Stradivarius.  Justement  on 
m'en  présenta  un,  une  occasion  unique  :  un  joli  violon  de  forme 
pure,  de  sonorité  moelleuse,  au  vernis  ambré,  d'apparence  authen- 
tique. 

«  Le  prix?  —  Deux  mille  francs,  » 

J'allongeai  mes  billets  et  emportai  mon  trésor.  Un  luthier, 
auquel  je  montrai  l'instrument,  l'examina,  le  retourna,  le  flaira. 
«  Le  dos  est  bien  de  Stradivarius,  prononça  l'expert.  Mais  la  table 
est  moderne.  » 

Me  voici  fort  contrarié.  N'avoir  qu'un  demi-Stradivarius  quand 
j'en  rêvais  un  tout  entier!...  Mon  illustre  maître  Vieuxtemps,  à  qui 
je  contai  ma  mésaventure,  me  consola  paternellement.  «  Confie- 
moi  ton  violon,  me  dit-il,  je  l'emporterai  à  Paris  et  je  te  ferai  faire 
une  nouvelle  table  par  Vuillaume.  Elle  sera  aussi  parfaite  qu'une 
ancienne.  » 

Vieuxtemps  partit  avec  mon  violon,  le  porta  chez  le  célèbre 
luthier,  qui  s'écria  aussitôt  :  «  Mais  je  connais  ce  dos-là!  J'ai  été 
chargé  de  le  copier  pour  compléter  un  Stradivarius  dont  la  table 
seule  subsistait  !  » 

Mon  vendeur  avait  ingénieusement, divisé  l'instrument,  et  d'un 
seul  Stradivarius  en  avait  fait  deux.  J'appris  plus  tard  que  ce 
Stradivarius  avait  fait  partie,  dans  une  vente  publique,  d'un  lot 
de  trois  violons,  payé  en  bloc  six  cents  francs. 

Le  plus  drôle  de  l'histoire,  continua  notre  ami,  c'est  réi)ilogue. 
Avec  sa  table  nouvelle,  merveilleusement  construite  par  Vuil- 
laume, mon  violon  avait,  à  la  vérité,  fort  bon  air,  mais  je  cher- 
chais l'occasion  de  l'échanger  contre  un  Stradivarius  «  bon  teint  ». 
Un  luthier  anglais  vint  m'en  oftrir  trois  mille  francs,  et  je  le  lui 
cédai  avec  empressement.  Quelque  temps  ai)rôs,  me  trouvant  à 
Londres  où  je  donnais  une  série  de  concerts,  un  amateur  m'in- 
vita à  visiter  ,^collection.  «  Je  viens  d'acheter,  me  dit-il  pour 
m'allécher,1un  Stradivarius  que  j'ai  payé  dix  mille  francs  et  dont 
vous  me  direz  des  nouvelles.  » 

J'acceptai  l'invitation.  Dans  une  vitrine,  à  la  place  d'honneur, 
parmi  d'autres  instruments  de  prix,  était  exposé  un  violon  que  je 
reconnus  du  i)remier  coup  d'oeil,  —  et  vous  aussi,  n'est-ce  pas? 
Je  maîtrisai  mon  envie  de  rire  et  dis  très  gravement  à  l'amateur  : 
«  Vous  avez  là,  en  effet,  Monsieur,  un  superbe  instrument,  et 
vous  l'avez  acquis  à  bon  compte  !» 

Et,  reprenant  son  fleuret  et  son  mas(iue  :  «  A  quoi  bon  désabu- 
ser ce  brave  homme?  »  ajouta  philosophiquement  l'artiste. 
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CUEILLETTE  DE  LIVRES 

L'Art  de  parler,  par  Emile  Sigoone.  (Un  volume, 
chez  Paul  Lacomblez.) 

Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  fut  possible  de  faire  tenir  dans  un 
auspi  petit  volume  tant  de  choses  écrites  qu'en  contient  le  livre 
de  M.  Emile  Sigogne.  .  - 

L'Art  de  parler  l  Cola  ne  vous  dit  pas  grand'cliose  ce  titrc-là? 
Il  est  cependant  étonnamment  suggestif,  pour  dire  comme  dit 
aujourd'hui  tout  le  monde.  L'Art  de  parler  l  Cela  n'a  l'air  de  rien 
du  tout,  n'est-ce  pas?  Quand  vous  aurez  lu  le  travail  que  M.  Sigo- 
gne  vient  d'en  écrire,  vous  conviendrez  qu'il  n'était  pas  de  sujet 
plus  vaste,  ni  de  plus  complexe. 

En  effet,  l'Art  de  parler,  l'Art  oratoire  et  tous  ses  dérivés-, 
VÉloqmnce  en  un  mot,  s'attache  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
intellectuelle.  Si  les  Grecs  trouvaient  que  l'Éloquence  «  est  une 
vertu  »,  ainsi  que  le  rappelle  M.  Sigogne,  si  les  Latins,  et  aujour- 
d'hui encore  les  Français,  le  nomment  le  premier  de  tous  les  Arts, 
c'est  que  l'homme  qui  la  possède  —  dans  quelque  genre  que  ce 
soit  -7-  doit  par  cela  même  posséder  en  lui  une  singulière  réunion 
de  dons  naturels,  d'études  acquises,  d'aptitudes  prime-sautières, 
puis  perfectionnées;  et  au-dessus  de  tout  cela,  une  élévation  d'in- 
telligence et  de  caractère  très  réelle,  car  il  n'est  pas  possible 
d'agir  bien,  sans  tout  cela,  sur  ses  semblables.  Même  dans  l'Élo- 
quence privée,  même  dans  l'intimité  du  conseil  ou  de  la  leçon, 
comme  au  milieu  d'une  foule  réunie,  l'on  prend  de  l'orateur  tout  » 
ce  qu'il  doit  donner.  Et  tout  ce  qu'il  doit  donner,  c'est  le  meil- 
leur, c'est  YÉloqiœncc. 

Et  de  plus,  l'Art  de  parler  tient  aussi  à  la  physiologie,  à  l'hy- 
giène, à  la  médecine,  puisque  toute  la  partie  physique,  extérieure 
—  pour  ainsi  parler  —  d'un  éloquent  langage  est  l'ensemble  des 
plus  ou  moins  bonnes  conditions  où  vivent  les  organes  essentiels 
de  la  respiration,  c'est-à-dire  de  la  vie.  Il  est  ainsi  aisé  de  con- 
cevoir quelle  science  est  nécessaire  pour  écrire  sur  un  tel  objet. 

M.  Emile  Sigogne  l'a  fait  à  la  fois  en  théoricien  possédant 
imperturbablement  son  sujet,  et  en  praticien  rompu  par  l'expé- 
rience et  le  talent,  à  ses  multiples  difficultés. 

Car  VArt  de  parler  a,  de  la  première  à  la  dernière  page,  la 
noble  émulation  de  former  un  livre  utile,  et  Ton  peut  affirmer, 
après  l'avoir  lu,  qu'il  à  la  rare  fortune  d'avoir  réalisé  son  but. 
D'autant  plus  utile  —  et  je  dis  nécessali'e  —  que  l'auteur  s'élève 
avec  raison  contre  l'abandon  dans  lequel  est  tombé  l'Art  oratoire, 
pendant  qu'au  contraire,  dans  les  autres  domaines  intellectuels, 
une  véritable  effervescence  s'est  emparée  de  tous  les  esprits.  Et 
très  judicieusement,  dans  sa  préface,  il  fait  cette  remarque  : 
«  L'indifférence  pour  l'Art  de  la  parole  a  en  soi  quelque  chose 
d'essentiellement  illogique.  Nous  avons,  pour  charmer  nos 
oreilles,  inventé  nombre  d'instruments,  et  les  plus  beaux  de  ces 
instruments  sont  ceux  qui  se  rapi)rochent  le  plus  de  la  voix 
humaine;  cette  voix  humaine,  nous  la  cultivons  pour  d'excep- 
tionnelles occasions  :  le  chant;  mais  pour  le  langage  ordinaire, 
c'est-à-dire,  en  somme,  pour  l'exercice  le  plus  fréquent,  le  plus 
important,  le  plus  coutumicr,  et  après  celui  de  respirer,  vital  par 

excellence,  nous  n'en  tenons  pas  le  moindre  compte 

.  .  .  .  .  Notre  indifférence  pour  ces  choses  provient  aussi 
de  notre  ignorance,  et  de  ce  morcellement  indéfini  de  nos  apti- 
tudes, introduit  par  un  esjirit  d'analyse  à  outrance.  Que  nous 
sommes  loin  de  celte  eurythmie  (|ue  voulaient  les  Grecs,  de  ce 


besoin  d'harmonie  et  de  concordance  entre  les  objets,  de  ce  dési- 
que  toute  action  soit  non  seulement  utile,  mais  belle  !  Nous  avons 
fait  deux  parts  de  la  vi(;  :  d'un  côté  l'utile,,  qui  trop  souvent  est 
le  laid;  de  l'autre  le  beau,  qui  trop  souvent  n'est  que  le  joli.  En 
faisant  cela,  nous  avons  faussé  la  vie.  Reléguant  le  beau  dans 
une  s[)hère  spéciale  où  un  petit  nombre  est  admis  à  le  contem- 
pler, nous  l'avons  amoindri  et  en  avons  tari  les  sources.  De 
l'utile,  nous  avons  fait  le  banal  ou  le  vulgaire,  tandis  qu'au  con- 
traire les  deux  choses  sont  inséparables.  Le  beau  doit  se  mêler 
aux  plus  humbles  objets  de  la  vie  pratique.  L'Art  rehaussant 
tout,  rien  n'est  nécessairement  vulgaire.  Pensez  que  ces  admi- 
rables statuettes  de  Tanagra  étaient  les  poupées  des  enfants,  des 
jouets,  et  faites  la  comparaison.  Pensez  que  les  marchandes  de 
l)oissons  à  Athènes  sifflaient  un  orateur  qui  émettait  des  sons 
discordants,  et  pensez  aux  nôtres,  —  et  faites  aussi  la  compa- 
raison. »  .  ^ 

En  citant  tout  entier  ce  passage  de  l'introduction  du  livre,  je 
veux  en  marquer  la  tendance  hautement  artistique. 

Même  dans  les  chapitres  d'une  ingénieuse  précision  de  détails, 
où  l'auteur  passe  en  revue  la  physiologie  de  la  voix,  des  poumons, 
des  organes  vocaux,  etc.  ;  même  dans  ceux  où  il  entre  en  pleine 
anatomic,  en  pleine  hygiène,  n'oubliant  rien  de  tout  ce  qui  dans 
l'organisme  humain  contribue  à  la  fonction  de  l'orateur,  de 
l'acteur,  du  lecteur,  du  causeur,  même  enfin  dans  les  parties  les 
plus  matérielles  pour  ainsi  dire  de  son  travail,  M.  Sigogne 
prouve  au  lecteur  quelque  peu  attentif,  que  s'il  est  un  savant 
dans  l'enseignement  de  son  art,  il  est  aussi  un  penseur  et  un 
artiste,  dans  le  sens  aujourd'hui  délaissé  de  philosophe  et  d'édu- 
cateur du  Beau. 

Dans  ce  volume,  qui  sait  exposer  en  peu  de  mots  tout  l'enseigne- 
ment comi)let  de  l'Éloquence,  depuis  la  simple  conférence  fami- 
lière jusqu'aux  grands  discours  judiciaires  et  politiques,  en  pas- 
sant par  l'art  dramatique,  M.  E.  Sigogne  mélange  habilement  les 
règles  immuables  et  les  conseils  particuliers.  Il  joint  toujours  de 
larges  considérations  sur  la  mission  de  l'Art,  son  but  et  ses 
résultats,  aux  règles  classiques  et  fondamentales  du  bien  dire. 
Préceptes  spéciaux  et  des  plus  minutieux  à  ceux  qui  doivent 
parler  en  public  —  scène,  tribunal,  chaire  sacrée  et  profane  — 
et  préceptes  généraux  et  universels  autant  qu'ignorés,  dont  nous 
tous  devons  faire  notre  profit,  car,  tous,  nous  ignorons  ce 
qu'eçt  bien  parler.  Nous  dirons,  avec  l'auteur  lui-même,  que 
préjudiciable  est  cette  insouciance  à  tout  instant  de  la  vie  privée. 
Nous  passons  sans  cesse,  et  cela  en  tous  pays,  à  côté  de  vulgarités, 
de  bassesses  du  langage  familier,  sans  même  nous  en  apercevoir, 
tant  l'idéale  forme  que  devraient  revêtir  nos  idées  nous  est 
devenue  indifférente. 

A  ce  titre  et  à  quelques  autres,  faits  d'une  expérience  de  profes- 
seur consommé,  ce  livre  sera  serviable,  car  il  vient  à  son  heure. 
Je  veux  dire  à  cette  heure  où  l'éloquence  a  besoin  de  rentrer 
activement  dans  la  vie  intellectuelle  contemporaine. 

Par  tous  les  côtés  de  la  vie  publique  et  sociale,  l'art  de  parler 
aura  de  plus  en  plus  besoin  de  tout  son  prestige.  Par  tous  les 
côtés  de  la  vie  artistique,  il  instruira  et  ennoblira  cette  classe 
d'individus  auxquels  l'on  sent  désormais  le  besoin  de  donner  le 
pain  de  l'esprit  avec  celui  du  corps,  et  il  est  inutile  d'ajouter  que 
dans  la  vie  morale  et  sentimentale,  par  conséquent  aussi  dans  la  vie 
de  la  famille  et  les  devoirs  de  l'éducation,  l'Éloquence  persuasive 
peut  étendre  immensément  son  pouvoir.  Car  le  père  et  la  mère, 
avec  un  mot  juste  et  choisi, —  moins  encore,  —  avec  une  inflexion 
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heureuse,  émue,  indignée  dans  la  voix,"  peuvent  arrêter  leurs 
enfants  au  seuil  de  l'erreur  ou  les  lancer  plus  avant  sur  la  route 
vraie! 

Aussi,  dans  le  livre  que  nous  donne  M.  Emile  Sigogne,  le 
langage  familier  et  la  causerie  journalière  trouventloutàapprendre 
"^t  à  méditer.    ,  ' 

Aussi  bien,  voilà  ponr  le  théoricien  érudit,  et  voici  que  le  pra- 
ticien n'avait,  i)0ur  bien  parler  de  son  art,  qu'à  se  rappeler  les 
principes  qu'il  applicpe  lui-même,  car  M.  Sigogne  n'a  pas  parlé 
publi([uenient  qu'en  Belgique,  où  ses  cours  et  ses  conférences 
sont  connues;  mais  il  a,  pendant  plusieurs  années,  fait  des  confé- 
rences publiques  à  Florence,  à  l'Institut  des  Hautes  Études,  où 
je  les  sais  avoir  été  fort  goûtées. 

Le  style  de  M.  Sigogne  est  simple,  comme  il  convient  à  un 

.livre  d'enseignement;  mais  un  autre  plaisir  à  le  lire  est  dans  son 

extrême  pureté  française,  qui  repose  vraiment.  Au  milieu  d'un 

amas  de  productions  à  parfums  variés  et  composés,   en  tous 

genres,  (clichc-réclam-e),  la  modestie  du  titre,  la  beauté  du  sujet, 

la  réelle  érudition  et  la  consciencieuse  noblesse  du  point  de  vue, 

font  de  ce  livre,  parmi  les  ouvrages  spéciaux,  un  travail  de  la 

plus  sérieuse  valeur  artistique.  .      - 

■"  Jacques  Hermaxn 

Une  Campagne  au  pays  noir,  par  Jules  DESTRiiE.  —  Petit 
volume  à  fr  1-50.  Bruxelles,  Lacomblez,  éditeur. 

Un  récit  vif,  alerte,  animé,  plein  de  mouvement  et  de  vie,  d'une 
bataille  électorale  acharnée  qui  mettait  aux  prises  dans  un  des 
coins  les  plus  industriels-  de  la  Belgique  les  rancunes  accumulées 
et  jusque  là  comprimées  des  petits  et  la  puissance  de  l'argent  des 
patrons  et  des  oppresseurs. 

,  Mais  il  y  a  dans  ce  livre  autre  chose  qu'une  annotation  d'une 
vie  politique  de  quelques  semaines  enfiévrées,  et  ceux  qui  s'atten- 
draient à  voir  en  ce  petit  volume  un  récit  politique  seraient  bien 
trompés.  A  côté  de  l'homme  public  qu'est  M.  Jules  Destrée  il  y 
a  l'écrivain  artiste,  le  critique  hardi  qui  nous  donna  souvent  de 
compréhensives  études  et  c'est  en  artiste  violemment  épris  d'un 
mouvement  grandiose  de  revendications  qu'il  nous  raconte  la 
campagne  que  menèrent  lui  et  ses  camarades  de  lutte  dans  le 
pays  de  Charleroi. 

11  ne  faut  pas  chercher  en  ce  livre  une  narration  de  faits  politi- 
ques ou  un  chant  de  victoire  poussé  par  un  élu  d'hier,  mais  un 
récit  d'une  étape  en  sa  vie  où  l'auteur  et  les  siens,  pénétrés  par 
l'âme  du  peuple,  comprirent  les  aspirations,  les  désirs,  les  mépris 
et  les  dégoûts  des  opprimés  et  souffrant  alors  de  leurs  souffrances, 
firent  entendre  les  plaintes  de  ceux  qui  ne  savent  pas  se  plaindre 
de  la  vie  misérable  qui  leur  est  donnée. 

Signalons  parmi  les  meilleures  pages  quelques  paysages  noc- 
turnes et  ce  meeting  aux  allumettes  d'une  impression  si  grande 
en  sa  simplicité. 


^CCU^É^     DE    Î^ÉCEPTIOJS 

La  Musique  à  Paris  {1894-189o),  par  Gustave  Robert.  Études 
critiques  sur  les  concerts,  etc.  Paris,  librairie  Fischbacher. —  Le 
Sceptique  loyal,  complément  du  Parabôlain,  par  Léon  Riotor. 
Paris,  Bibliothèque  artistique  et  littéraire.  —  Douze  petits  noc- 
turnes, par  André  Ruijters.  Collection  de  VArt  Jeune.  Bruxelles 
P.^Lacomblez.  —  Propos  d'un  peintre,  par  Henry  Detouche. 
Frontispice  et  préface  de  Félicien  Rops.  Trois  compositions  de 
l'auteur.  Paris,  librairie  de  r^r/ ind<fpe/irfan^ 


Mémento  des  Expositions 

MoNS.  —  Exposition  de  la  Société  des  Beai^x-Arts.  Mai  189G. 
Renseignements  :  M.  Léon  Losseau,  secrétaire,  rue  de  Nimy. 

Nancy.  — Société  lorraine  des  Amis  des  Arts.  27  octobre- 1*"^  dé- 
cembre. Délais  expirés.  Renseignements  :  M.  Adam,  président 
de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  rue  Victor  Hugo,  27,  Nancy. 

Nantes.—  Société  des  Amis  des  Arts,  l^ffévrier-lomars  1896. 
Limitée  aux  invités  et  aux  membres  de  la  Société.  Gratuité  de 
transport.  Dépôt  à  Paris  chez  M.  Toussaint,  13,  rue  du  Dragon, 
du  3  au  10  janvier.  Knvois  directs  avant  le  8  janvier  à  l'Kxposi- 
lion,  rue  Lekain,  10,  Nantes.  Notices  ayant  le  4  janvier.  Commis- 
sion sur  les  ventés  ;  10  %.  Secrétaire  général  :  M.  Des  Camps  de 
Lalanne.  

,        ^  pETlTE    CHROjNlIQUE 

Quelques  revues  nouvelles,  marbrant  de  leurs  couvertures  mul- 
ticolores, au  retour  des  vacances,  notre  table  de  rédaction  : 

L'Art  Wallon,  qui  poursuit  là  tâche  commencée  par  la  Wal- 
lonie et  Floréal,  —  «  grouper  les  forces  intellectuelles  et  artisti- 
ques de  la  terre  wallonne,  affirmer  et  défendre  les  aspirations  des 
Jeunes  ».  VArt  Wallon,,  qui  parait  tous  les  mois  à  Verviers,  rue 
du  Palais,  129,  aligne  une  belle  rédaction  dans  laquelle  nous 
relevons  les  noms  de  Paul  Gérardy,  Albert  Moekel,  Arnold 
Goffm,  Hubert  Kr'ains,  Auguste  Donnay,  Léon  Paschal,  Fernand 
Séverin,  Hubert  Stiernet,  I.  Will,  etc.  et,  hors  Wallonie,  ceux  de 
MM.JGeorges  Rodenbach,  Emile  Verhaercn  et  Francis.  Vielé-Griftin. 

En  terre  wallonne  également,  le  Vieux-Liège,  journal  hebdo- 
madaire du  format  de  feu  Caprice-Revue  fondée  naguère  et  spiri- 
tuellement rédigée  par  Maurice  Siville.  Le  Vieux-Liège  parait 
tous  les  samedis  sous  la  direction  de  M.  Ch.-J.  Comhaire-Brunay, 
rue  de  la  Sauvenière,  116.  Abonnement  :  o  francs  par  an  (8  fr. 
pour  l'Union  postale). 

En  France  :  Le  Livre' des  Légendes,  publication  mensuelle 
illustrée,  -r-  et  fort  joliment  illustrée,  —  paraissant  à  Paris,  en 
fascicules  de  vingt-quatre  pages  contenant  chacun  une  aquarelle 
hors  texte  et  de  nombreuses  images  dans  le  texte,  têtes  de  pages, 
lettres  ornées  et  culs-de-lampe  originaux,  —  sous  la  direction  de 
M.  Jacques  des  Gâchons.  Bureaux  :  rue  de  Buci,  40.  Abonne- 
ment :  60  francs  par  an  i)our  les  exemplaires  de  luxe  sur  japon 
impérial  (10  exemplaires),  20  francs  pour  les  exemplaires  sur 
papier  vergé  à  la  forme  (40  exemplaires),  12  francs  sur  simili- 
japon  (50  exemplaires),  6  francs  sur  papier  teinté.  Union  postale  : 
un  franc  de  plus  par  année. 

Enfin  Vidée  Moderne,  revue  mensuelle  littéraire,  artistique  et 
philosophique  publiée  à  Paris,  83,  rue  Notre-Dame  des  Champs, 
sous  la  direction  de  M.  Nicole  Chambellan.  Au  sommaire  du  der- 
nier fascicule  (lu  sei)tembre)  nous  relevons  entre  autres  les 
signatures  de  Paul  Verlaine,  Gustave  Kahn,  F.  Vielé-Griffm,  Mau- 
rice Maeterlinck,  Camille  Mauclair,  Robert  de  Souza,  Henri 
Mazel,  etc.  Abonnement  :  10  francs  par  an. 

A  toutes,  succès  et  longue  yie. 

Le  premier  concert  de  la  saison  aura  lieu  samedi  prochain,  à 
la  Grande  Harmonie.  11  est  organisé  par  la  maison  Breilkopf  et 
Hœrtel  avec  le  concours  de  M.  Ben  Davics,  premier  ténor  de 
l'Opéra  Royal  de  Londres,  de  M.  Tivadar  Nachez,  violoniste  de 
S.  M.  la  reine  d'Angleterre,  et  de  Miss  Mary  Wurm,  pianiste. 
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Les  ooncerls  oi'i,'.'mis('s  {)ar  la  maison  SchoU  frôros  seront  don- 
nés (lans^ila  salle  de  la  Grande  Harmonie  les  i26  octobre,  10  pt 
30  novembre  avec  le  concours  de  M"«  Chaminade,  pianiste- 
compositeur,  du  célèbre  Quatuor  de  Pragu(î  et  du  Quatuor  des 
Concerts  du  (Jewandliaus  à  Icipzig,  qui  se  feront  entendre  tous 
deux  pour  la  première  fois  à  Bruxelles.  ,       , 


On  nous  prie  d'annoncer  l'ouverture  des  cours.de  musique 
ci-après  :  M,  (îustavc  Kefer,  le  i)ianiste  et  compositeur  bien 
connu,  vient  d'organiser,  à  la  salle  Krard,  rue  Latérale,  un 
ensemble  de  leçons  comprenant  le  piano  (professeur  :  3L  Gustave 
Kefer),  kî  cliant  (professeur  :  M""  Ilacliel  Neyti,  l'iiistoire  de  la 
musiciuc  (professeur  :  M.  Krasme  Uaway)  et  le  solfège  ([)rofesseur  : 
M.  Ho  vois). 

M""^  A.  Cousin  donne,  a  partir  du  -l"  octobre,  les  mardis  et 
vendredis,  à  3  heures,  chez  les  éditeurs  Breitkopf  et  Hartel,  Mon- 
tagne de  la  Cour,  4.'),  des  cours  de  jiiano,  d'harmonie  et  de 
solfège.  .    ■ 

Enfin,  M"<^  Dresse  vient  d'inaugurer  un  enseignement  intuitif 
du  solfège  et  d'ouvrir  un  cours  élémentaire  de  piano.  Les  leçons 
sont  données  le  mardi,  de  4  h.  1/-2  à  6  heures,  rue  de  la  Croix-de- 
Fer,  28,  et  le  jeudi,  de  2  heures  à  3  h.  1/2^  à  la  salle  Derden,  rue 
Keycnveld,  42. 

Le  Quatuor  Crickhoom,  Angenot,  Miry,  Gillet,  des  Concerts 
d'Harcourt  etjde  la  Société  Nationale,  vient  d'être  engagé  par  la 
Société  Catalane  des  Concerts  de  Barcelone  pour  une  série  de  cinq 
auditions  qui  auront  lieu  les  13,  17,  20,  24  et  27  octobre. 

Les  programmes,  composés  d'œuvrcs  classiques  et  modernes, 
portent  les  noms  de  Bach,  Beethoven,  Schubert,  Schumann, 
Brahms,  ^Zepolii,  Borodine,  Grieg,  Svendsen,  César  Franck, 
Guillaume  Lekeu,  Vincent  d'Indy,  G.  Fauré,  E.  Chausson  et 
C.-A.  Debussy. 

Nous  souhaitons  bon  succès  à  nos  compatriotes. 


^  Tandis  que  le  Théâtre  de  la  Monnaie  se' prépare  à  monter 
Fcrvaal  de  Vincent  d'Indy,  le  Chant  de  la  Cloche  du  même  auteur 
va  entrer  en  répétitions  à  Haarlem  (Pays-Bas),  à  Genève  sous  la 
direction  de  M.  Kettcn  et  à  Liège  sous  la  direction  de  M.  Sylvain 
Dupuis. 

D'autre  part,  un  fragment  im|>orUinl  de  Fcrvaal,  la' troisième 
scène  du  2^  acte,  figure  au  programme  du  premier  festival  de 
musique  organisé  à  Paris  par  les  directeurs  de  l'Opéra. 


Comité  Alfred  Veuvvée.  —  Les  artistes,  esthètes  et  journalistes 
qui  se  sont  constitués  en  comité  pour  honorer  le  grand  artiste  que 
la  Belgique  vient  de  perdre,  donner  à  son  art  si  national  et  si 
beau  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  l'histoire  et  mettre  dans  tout 
son  relief  sa  personnalité  et  sa  vie,  ont  décidé,  comme  première 
mesure  d'exécution,  de  dresser  le  Catalogue  de  son  ÔEuvre. 

Le  Comité  prie,  en  conséquence,  instamment  quiconque  pos- 
sède un  tableau,  un  dessin,  une  aquarelle,  une  esquisse  ou  une 
ébauche  du  Maitre,  de  l'indiquer  dans  le  plus  bref  délai  possible 
à  M.  EuNEST  Van  Neck,  secrétaire  du  Comité,  27,  rue  de  la  Fon- 
taine, à  Bruxelles,  avec  les  renseignements  suivants  : 

Dimensions  dans  le  cadre,  —  sujet,  ^  si  l'œuvre  est  signée  ou 
non, —  si  elle  est  datée,  —  les  indications  intéressantes  sur  son 
origine  (achetée  à  l'artiste,  ou  à  un  intermédiaire,  ou  en  vente 
publique,  et  quand).  . 

Adresse  complète  du  propriétaire  ou  détenteur. 


Le  Comité  se  propose  de  déléguer  ses  membres  pour  aller  voir 
l'œuvre  sur  place.  «, 

Aux  termes  du  règlement  des  Grands  Concours  institués  par  le 
Gouvernement,  on  vient  d'exposer,  dans  une  des  salles  vacantes 
du  Musée  moderne  de  peinture  (rue  du  Musée,  1)  les  envois  régle- 
mentaires de  M.  Uombaux,  lauréat  du  Grand  Concours  de  sculp- 
ture, en  1891,  en  même  temps  que  ceux  de  MM.  Verhelle  et 
Vereecken,  lauréats  des  Grands  Concours  d'architecture  de  1890 
et  1893.  .        ' 

Ces  œuvres  sont  oxjiosées  publiquement  jusqu'au  15  courant, 
de  10  heures  du  matin  à  o  heures  de  relevée. 


Liste  des  œuvres  acquises  pour  la  tombola  au  "Salon  de  Gand 
(lr«  liste)  :  H.  Bellis,  Azalées  et  Cinéraires;  Dcnduyts,  Sous  bois 
{hiver);  Pointelin,  Plateau  de  Saint-Laurent  {Jura);  Art,  Fleurs 
et  gibier;  Binj('',  Brumes  d'automne;  Van  Biesbroeck,  Etude; 
Wytsmàn,  Meux  murs;  Marcette,  Canal  de  Slykens;  Douglas 
Robinson,  Devant  le  miroir;  Koldewey,  Marée  basse  ;  l^hermile, 
A  la  Fontaine;  L.  De  Hem,  Bibelots;  Garrido,  Un  sonnet; 
Heins,  Coin  de  Capri  ;  Cassiers,  Les  bords  de  la  Durme;  Binet, 
Taches  de  soleil;  Johnston,  Tète  de  rousse;  Meldej)enningen, 
Etude;  Hens,  La  place  du  Stecn  {Anvers);  Rull,  Déclin  du  jour; 
Paterson,  Paysage;  H.  Leroy,  Souvenir  d'Andei'lues;  Taubman, 
La  nuit  ;  UorenhanU  Coin  de  fermé;  Willaert,  Vieux  canal. 

La  clôture  irrévocable  du  Salon  est  fixée  au  28  courant. 


Les  journaux  d'outre-Manche  nc^  apportent  le  récit  circons- 
tancié du  grand  festival  triennal  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Cardiff 
(pays  de  Galles),  Les  pièces  de  résistance  étaient  le  Messie  de 
Itendel  et  le  Dernier  jugement,  le  Saint-Paul  de  Mendelssohn, 
la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  le  Requiem  de  Verdi  et  le 
Franciscus  d'Edgard  Tinel.  Ce  dernier  ouvrage  a  été,  à  cette 
occasion,  exécuté  pour  la  première  fois  en  Angleterre.  L'auteur 
dirigeait  en  personne  et  il  a  été,  de  la  part  du  public  britannique, 
l'objet  de  l'accueil  le  plus  chaleureux.  On  l'a  acclamé  aux  répéti- 
tions et  au  concert,  on  l'a  interviewé,  portraicturé,  choyé  de 
toutes  les  manières.  Son  œuvre  paraît  avoir  fait  une  grande 
impression,  à  en  juger  tout  au  moins  par  le  langage  de  la  presse 
de  Londres  et  de  la  province,  qui  en  fait  grand  éloge,  sans  res- 
triction. La  Free  Library,  de  Cardiff,  a  demandé  à  M.  Tinel  de 
lui  faire  l'honneur  d'a[)poser  sa  signature  sur  une  partition  de 
son  œuvre  qui  serait  conservée  dans  les  archives  de  la  ville,  en 
souvenir  de  sa  visite.  M.  Tinel  s'est  naturellement  empressé  de 
déférer  à  ce  vœu .  .  . 

L'exécution  de  son  ouvrage  parait,  du  reste,  l'avoir  grandement 
satisfait  ;  il  a  déclaré  à  un  rédacteur  du  Western  Mail  qu'après 
Berlin,  c'était  la  meilleure  exécution  à  laquelle  il  eût  assisté. 

Les  autres  journées  du  festival  ont  obtenu  leur  succès  tradi- 
tionnel :  chœur  excellent,  solistes  de  choix,  parmi  lesquels  le 
ténor  Davios  et  M"'®  Albani,  orchestre  remarquable,  rien  n'y  a 
manqué.  La  direction  générale  de  la  fête  était  aux  mains  de  Sir 
Joseph  Barnby.  ,  [Guide  musical.) 

Venise  a  Bruxelles  (de  10  heures  du  matin  à  minuit).  — 
Entrée  :  1  franc,  50  centimes  pour  les  enfants  ûgés  de  moins  de 
7  ans.  —  Deux  orchestrés  de  Bersaglieri.  —  Concerts  italiens 
originaux.  —  Plusieurs  théâtres.  —  Lundi  et  jeudi,  fêtes  extra- 
ordinaires. ;        '       "       ,       " 
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La  Qrandi!:  MfcK  bES  Idées.  —  L'Ame  féminine.  La  Ligue  tics 
Femmes.  Blanche  Rousseau.  —  U.ne  Préface  de  Félicien  Rops. 
—  Théâtres.  —  Œ-uvres  dramatiques  inédites.  -:-  Chronique  judi- 
ciaire DES  Arts.  Les  Dépêches  télégraphiques  de  l'Agence  Havas. 
r—  Petite  chronique. 


La  Grande  Mer  des  Idées. 

Artistes,  subissant  rinstinctif  phénomène  de  la  pro- 
duction qu'en  notre  naïveté  ou  notre  orgueil  nous 
croyons  un  acte  de  notre  volonté  consciente  et  libre 
alors  qu'il  sort  de  nous  comme  la  verdure  au  printemps 
tort  de  la  terre,  comme  l'image  réfléchie  surgit  aux  pro- 
fondeurs aquatiques  des  miroirs,  nous  rêvons  pour 
nos  œuvres  la  durée,  nous  les  souhaitons  flottant  aux 
horizons  de  l'avenir,  sur  la  vaste  mer  des  idées,  inscrites 
à  notre  nom,  battant  notre  pavillon  telles  que  de  beaux 
vaisseaux  pavoises  dont  au  passage  on  cite  la  qualifica- 
tion glorieuse.  La  Gloire,  oui  la  gloire,  l'enfantin  désir 
de  se  survivre  dans  la  mémoire  des  hommes,  enfantin  et 
âpre  et  maladif  et  cruel,  formé  de  si  mystérieux  et  si 
injustifiables  facteurs  au  plus  profond  de  nos  abîmes 
psychiques  plus  souterrains  que  ceux  des  géologies  et 
des  tellurios,  la  gloire  dont  Baudelaire  forgea  la  sché- 


matique et  vibrante  image  en  ces  mots  d'airain  et  d'or 

Je  le  donne  ce.s  vers  afin  que  si  mon  nom 
Arrive  lieureùsemenl  aux  époques  lointaines. 
Et,  navire  poussé  j)ar  un  grand  aquilon, 
^ Fasse  un  jour  travailler  les  cervelles  humaines. 


Ta  mémoire,  pareille  aux  fables  incertaines, 
Tourmente  le  lecteur  ainsi  qu'un  tympanoii, 
"  Et  |)ar  un  Iraternol  et  mystique  chaînon  .' 

Reste  comme  pendue  à  mes  rimes  hautaine.s. 

Hélas!  de  combien  peu  le  Sort  comble  cet  orgueil- 
leux désir  !  Que  de  milliers  et  de  milliers  ^d'oeuvres  à 
jamais  submergées  dans  les  naufrages  de  l'histoire, 
gisantes  au  fond  des  mers  de  l'Idée  ou  dissoutes  dans 
ses  flots  toujours  rumorants  !  Et  pour  ceux  dont  le  nom, 
le  nom,  le  nom,  ce  vain  assemblage  de  quelques  lettres 
qu'un  souffle  exprime  dans  l'effort  d'un  instant,  semble 
devoir  survivre,  quel  désastre,  quel  anéantissement  de 
presque  tout  ce  qui  sortit  de  leurs  ârnes,  ne  laissant 
comme  résidu  qu'un  minime  bagage,  qu'un  débris, 
qu'un  lambeau  qu'eux-mêmes  eussent  pris  eu  dédain,  et 
qui,  dans  l'appréciation  qu'ils  faisaient  de  leur  long 
labeur  vital,  n'a  guère  compté. 

Ah  !  quel  prompt  effacement ,  quelle  évaporation 
décourageante,  quelle  indifférence  presque  immédiate 
pour  la  plupart  de  ces  fleurs  d'intellectualité  qui  coûtent 
tant  d'efforts  à  qui  les  a  fait  éclore  et  pour  lesquelles  il 
espérait  l'admiration  persistante  !  Un  livre  !  cette  efflo- 
rescenpe  dernière  de  pensées  sans  nombre,  d'émotions, 


de  parfums  travaillés  par  l'ouvrier  intellectuel  au  labo- 
ratoire du  cerveau  dans  le  trouble  silencieux  de  la  médi- 
tation. Voyez  son  destin  :  il  semble  que  la  Nature  le 
soumet  aux  lois  de  cette  surabondance  de  production 
qu'elle  exagère  à  des  proportions  délirantes  pour  être 
sûrequ'au  moins  quelquesœufs  viendrontà  éclore  dufrai 
immense  des  poissons  et  des  chenilles  et  des  mouche- 
rons. Incessamment  fonctionne  la  ponte  des  esprits, 
incessamment  paraissent  les  œuvres,  incessamment 
elles  disparaissent  dans  l'a vortement  de  l'attention 
publique  vite  lassée,  vite  blasée.  Quelques  regards  dis- 
traits, une  lecture  rapide,  quand  ce  n'est  pas  un  simple 
parcours,  et  l'abandon  dans  la  mare,  le  rejet  au  tas,  le 
fini  pour  toujours,  la  fleur  cueillie,  regardée,  respirée 
et  qu'on  laisse  tomber  sur  la  route  dans  la  poussière  et 
les  piétinements. 

A  Paris  mille  romans  par  année!  cent  volumes  de 
vers  !  dix  mille  articles  de  revues  !  une  parturition  inta- 
rissable, la  pensée  sans  cesse  en  érection  dans  d'innom- 
brables cerveaux,  une  jeunesse  ardente  active  aux 
ateliers  intellectuels  partout  ronflant^  des  vétérans 
menant  cette  immense  spiritufacture,  plus  bruyante 
que  le  Creusot  ou  Essen,  que  Shetïield  ou  Manchester. 
Et,  au  bout  de  l'an,  rien  ou  presque  rien  qui  subsiste. 
Un  stock  énorme  de  choses  délaissées  pareil  aux  amas 
d'écaillés  d'huîtres,  à  l'aube,  dans  le  bac  aux  exitures 
des  restaurants  et  des  tavernes. 

Et  du  passé  que  subsiste-t-il?  Quelques  très  rares 
insubmersibles,  semblables  à  des  épaves  sur  la  surface 
où  tous  les  autres  ont  coulé  à  fond  :  Homère,  Eschyle, 
Dante,  Shakespeare,  parmi  d'autres,  rares  aussi,  à  demi 
chavirés  et  que  la  postérité  engloutira  peut-être  définiti- 
vement. Et  même  pour  les  grands  qui  semblent  inchayi. 
râbles,  quelques  pièces  seulement,  le  reste  déjà  disparu, 
comme  sucé,  résorbé  par  l'abîme.  Le  dérision  s'en 
mêle  :  rien  qu'une  parcelle  surnage,  opiniâtrement,  de 
tout  un  grand  naufrage;  ce  sera,  des  vingt  volumes  de 
Diderot,  le  Neveu  de  Rameau  ou  le  Paradoxe  sur  le 
Comédien;  ce  sera,  des  quatre  vingts  volumes  de  Vol- 
taire, Candide  ou  Zadig.  Parfois  l'œuvre  isolée  d'un 
fantaisiste  qui  écrivit  en  se  jouant,  pensant  ne  rien 
satisfaire  qu'un  caprice,  et  que  l'Humanité  tenace  et  con- 
tradictoire se  met  à  préférer  et  à  doter  du  don  divin  de 
là  durée  :  telle  Manon  Lescaut. 

Ah  !  vraiment,  si  l'on  écrit  et  si  l'on  pense  pour  la 
Gloire,  la  tricherie  du  Destin  est  abominable  et  la 
duperie  dépasse  les  limites  supportables!  L'entêtement 
à  risquer  à  ce  jeu  sa  cervicale  substance  serait  égal  à 
celui  des  imbéciles  qui  mettent  leurs  épargnes  dans  les 
filouteries  financières.  L'œuvre  ne  naît  que  pour  mourir 
en  bas  âge. 

Et  pourtant  on  persiste.  Obstinément,  aveuglement, 
on  persiste.  L'Art  ne  chôme  pas.  En  vain  quotidienne- 
ment l'expérience  se  renouvelle,  sarcastique  et  inique. 


Les  déçus  sont  remplacés  par  d'autres  déçus,  et  les 
déçus  eux-mêmes  s'acharnent  à  de  nouvelles  déceptions. 
Incorrigible  est  l'humanité  artiste,  incorrigible  comme 
on  l'est  quand  ce  qui  pousse  et  détermine  n'est  pas  ce 
fantôme  qu'on  nomme  la  volonté  libre  mais  la  redou- 
table et  écrasante  réalité  des  forces  incompressibles. 

Qu'importe  à  la  Nature  que  l'œuvre  sorte  de  celui-ci 
ou  de  celui-là?  Qu'importe  que  l'œuvre  vive  en  son 
entité  particulière?  Qu'importe  qu'elle  conserve  ou 
perde  la  fragile  étiquette  d'un  nom?  La  Nature  ne  tra- 
vaille pas  pour  la  gloire  d'une  personnalité!  Elle 
travaille  pour  des  buts  majestueux  en  leur  socialisation 
tragique.  Il  semble  qu'elle  aime  à  affirmer  son  besoin 
de  généralisation  grandiose  en  jetant  lies  individus  dans 
la  fournaise  où  elle  prépare  ses  vastes  desseins,  comme 
une  cuisinière  jette  des  poireaux  et  des  panés  dans  sa 
marmite.  Elle  n'admet  pas  qu'un  de  ces  ingrédients 
prétende  à  l'honneur  de  rester  à  jamais  lui-même  au- 
dessus  de  l'universelle  et  formidable  bouillie.  De  sa 
gigantesque  cuillère  elle  l'enfonce  et  le  retourne  et  aide 
à  sa  dissolution.  Ah  !  tu  parles  de  gloire  !  ah  !  tu  rêves 
d'immortalité!  ah!  tu  te  crois  important  et  guignes  la 
célébrité  !  tiens,  tiens,  tourne,  roule,  tourbillonne  dans 
la  soupe  avec  le  reste. 

Mais  alors  ?  Alors,  il  faut  non  pas  s'arrêter,  révolté 
et  imprécateur,  mais  s'oublier  soi-même.  Ne  plus  penser 
à  la  gloire  dérisoire.  Non,  n'y  penses  plus  et  tu  retrou- 
veras, dans  ton  artistique  labeur,  le  repos  et  la  sereinité. 
Ne  crois  pas  que  tu  fais  œuvre  inutile,  ô  toi  qui  vois  si 
promptement?  disparaître  dans  le  torrent  ce  que  la 
patiente  giration  de  ton  esprit  avait  créé  avec  amour. 
Ta  pensée  n'est  point  perdue  ;  elle  est  indestuctible,  elle 
va,  avec  des  myriades  d'autres  pensées,  accomplir  sa 
destinée.  Elle  sera  l'un  des  facteurs,  plus  multiples  que 
les  poussières  de'Ja  voie  lactée,  qui  aideront  à  la  mer- 
veilleuse et  irrésistible  poussée  de  la  vie  universelle 
vers  l'Harmonie.  Tout  artisan  peut  être  sûr  que  le  pro- 
duit de  son  labeur  devient  une  parcelle  de  l'édifice 
immense.  Pourquoi  se  préoccuperait-il  de  savoir  si  son 
nom  sera  inscrit  sur  l'un  des  matériaux,  l'une  des 
pierres,  l'une  des  poutres  de  la  construction  cyclo- 
péenne  à  laquelle  l'Humanité  labore  sans  relâche,  Babel 
dont  aucune  confusion  des  langues  ne  saurait  arrêter 
la  montée  triomphale  vers  les  cieux. 

C'est  un  mirage  de  croire  que  tant  de  livres  qu'on  ne 
lit  plus,  que  tant  d'autres  dont  on  ne  se  souvient  plus, 
tant  de  pensées  qui  furent  jaillissantes,  et  semblent 
tombées  flasques  et  molles,  n'ont  pas  accompli  leur 
mission.  C'est  un  mirage  de  croire  que  l'artiste  doit 
se  désespérer  quand  son  œuvre  s'absorbe  dans  l'indif- 
érence  ou  l'oubli.  C'est  une  présomptueuse  et  ridicule 
manie  que  de  vouloir  la  notoriété  !  La  vie  se  charge  de 
donner  des  démentis  brutaux  et  meurtrissants  à  ceux 
qui  comprennent  ainsi  la  consigne  de  l'artiste.  La  multi 
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tude  elle-même,  par  ses  larges  dédains  et  sa  spacieuse 
ingratitude,  corrobore  cette  loi  d'airain.  Mais  le  penseur 
prend  promptement  sa  revanche  quand  il  ressent  la  joie 
mystique  de  discerner  nettement  où  va  le  monde  et 
comment  il  faut  comprendre  l'agitation  et  l'impitoyance 
de  ses  flots  tourmentés.  Les  innombrables  productions 
des  hommes  tombent  dans  cette  mer  et.  y  subissent  la 
désagrégation  inévitable.  Elles  deviennent  un  des  sels 
de  cet  océan  sans  bornes  et  toujours  mouvant  dont 
les  vagues  murmurantes  sont  le  chant  de  la  vie.  Nulle 
de  ces  productions  ne  disparaît,  nulle  n'est  superflue. 
Elles  sont  indispensables  au  puissant  magma  de  l'uni- 
versel progrès. 

De  plus  en  plus  ces  grandes  clartés  se  dégagent 
des  ténèbres.  Ainsi  s'explique  l'impossibilité  d'arrêter, 
malgré  les  déceptions,  cette  multitude  artiste  toujours 
en  action,  toujours  bruyante,  toujours  enthousiaste. 
Ainsi  s'explique  le  pâlissement  et  le  discrédit  augmen- 
tant de  ces  besoins  de  gloire  qui,  encore  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  semblaient  le  principal  moteur  des 
efforts,  bourgeoise  récompense  proposée  par  les  éduca- 
teurs comme  appât  aux  néophytes.  Plus  grave  et  plus 
profonde  est  devenue  la  préoccupation  de  ceux  qui 
subissent  la  souffrance  et  la  jouissance  de  produire.  C'est 
en  eux-mêmes,  aux  heures  passionnées  du  travail,  qu'ils 
trouvent  la  fin  et  le  bonheur.  Ils  dédaignent  la  renom- 
mée en  tarit  que  but.  Il  leur  suffit  de  savoir  désormais 
que  tous,  fût-ce  le  plus  humble  d'entre  eux,  contri- 
buent au  séculaire  devoir  d'aider  à  la  marche  de  la  pen- 
sée et  que  ce  n'est  pas  le  petit  navire  qu'aurait  frété  cha- 
cun d'eux,  yacht  de  plaisance  fait  pour  le  cabotage 
et  le  cabotinage,  qu'il  faut  conduire  et  faire  aborder 
-  aux  époques  lointaines  »  que  chante  Baudelaire,  mais 
l'énorme  vaisseau,  Léviathan  des  mers  dont  ils  ne  sont 
que  l'équipage  et  qui,  à  sa  poulaine  refoulant  les  flots, 
montre  en  lettres  d'or  ce  nom  :  L'Humanité! 


'■'     '    '  '^La   Ligue   des   Femme.'*.   —    Blanche   Rousseau. 

A  lire  CCS  bulletins  de  la  Ligue  des  Femmes,  il  me  vient  une 
envie  de  dire  à  ces  probes  fourmis  ce  que  je  pense  qu'elles  font. 

Je  ne  vois  pas  bien  qu'elles  en  aient  une  idée  claire. 

Et  pourtant  j'en  sais  qui  seraient  fières  de  l'œuvre  humaine 
qu'elles  essaient  d'échafauder,  si  elles  la  connaissaient.  Peut-être 
même  ce  qui  les  rend  si  timorées  n'cst-il  autre  chose  que  ce 
manque  de  nelion  d'un  but  universel,  social,  religieux  qu'elles 
pressentent  sans  oser  le  formuler.  Si  mes  rêves  les  font  prolester, 
tant  mieux. 

Les  hommes  et  les  femmes  se  regardent  encore  comme  ils 
regardaient  les  os  des  animaux  dépecés  crus  au  temps  où  on 
n'avait  pas  à  en  manger  tous  les  jours.  On  ne  savait  pas  ce  que 
c'était  qu'un  estomac  régulier,  on  mourait  de  faim  ou  d'indiges- 
tion, tout  comme  maintenant  on  meurt,  on  moisit,  on  se  rabougrit 
d'avoir  aimé  trop,  trop  ou  peu,   ou  de  travers.  L'amour  est  en 


retard  sur  la  nutrition.  Que  voulez-vous?  Gamme  conservation  il 
ne  vient  qu'en  seconde  ligne,  et  nous  allons  toujours,  paraît-il, 
au  plus  pressé  d'abord.  C'est  avec  le  plus  grand  désordre  que 
nous  avons  toujours  vaqué  jusqu'i<-i  à  cette  obligation  naturelle. 
Quelques  malins  découvriront  bien  (ju'il  fallait  régler  ce  torrent, 
donner  une  forme  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  simple  dans  la  hiérar- 
chie des  groupements,  et  besoin  de  protection  d'une  part,  orgueil 
de  possession  de  l'autre  y  aidant,  des  lois  furent  forgées  aU  petit 
bonheur  qui  arrangeaient  tout  pour  la  tranquillité  extérieure  de 
l'univers.  En  dedans  le  calme  était  moins  intense.  Mais  on  bour- 
rait les  crevasses  internes  avec  force  considérations  souvent  reli- 
gieuses, philosophiques  parfois,  mais  plus  rarement. 

Il  y  eut  des  moments  où  la  charpie  morale  qui  remplissait  ainsi 
charitablement  les  vides,  devenait  cotonneuse  ou  nauséabonde,  ou 
simplement  insuffisante.  A  ces  momonts-là,  qui  correspondaient 
généralement  à  l'entr'acte  qui  sépare  une  foi  mourante  d'une  foi 
nouvelle,  à  ces  moments-là  l'amour  rei)renait  ses  allures  entières, 
et  on  assistait  sur  une  partie  petite  ou  grande  du  monde  au  spec- 
tacle difficile  à  qualifier  qu'on  a  appelé  l'immoralité  déchaînée. 
De  nos  jours,  comme  voilà  longtemps  que  l'entr'acte  dure,  on 
commence  à  rencontrer  beaucoup  de  gens  qui  ont  des  indiges- 
tions. On  en  trouve  d'autres  qui  expliquent  plus  bêtement  encore 
comment  ils  font  pour  mourir  de  faim.  Et  ça  semble  très  agaçant 
à  tout  le  monde.  '.   '  - 

Et  puisque  les  nouvelles  pièces  se  font  attendre,  il  y  a  même 
des  gens  qui  redemandent  les  anciennes.  Si  elles  contenaient  un 
bon  lot  de  poncifs,  au  moins  c'étaient  des  pièces,  celles-là  !  Elles 
faisaient  un  sort  à  tous  les  personnages. 

Eh!  mais,  dites  donc,  braves  gens,  ne  croyez-vous  pas  que  de 
ces  morticoles,  pieux  ou  laïques,  qui  tripatouillent  nos  viscères 
et  nos  consciences  depuis  tant  de  siècles,  il  y  aurait  un  empilage 
suffisant  à  foire  pour  que,  en  les  pressant  bien,  nous  en  soutirions 
quelque  petites  notions  qui  nous  mettraient  à  l'abri  de  nos 
ennemis!  \:'..".,i.'^     ''^  ■.--:■■  y'' '::■-'■'    ^":;.  ■'/:- /v' /.■.''■ 

Il  parait,  d'après  lés  dits  morticoles,  que  l'homme  et  la  femme 
ont  l'un  sur  l'autre  une  action  que  j'appellerai  pour  satisfaire  votre 
besoin  d'érudition,  proportionnelle  à  leur  nature.  Du  moins  j'ima- 
gine qu'elle  est  proportionnelle.  Que  serait-elle  bien  sans  cela? 
.  Il  est  donc  nuisible  de  se  laisser  influencer  par  un  être  trop 
petit  ou  trop  grand  ou  en  quelque  façon  non  adaptable  à  nous. 

Sur  les  êtres  complexes  que  nous  sommes  devenus,  en  entas- 
sant les  réflexions  de  nos  grands-pères,  descendues  en  sens  inverse 
sur  les  nôtres,  une  impression  fugitive  ne  suffit  plus  pour  déter- 
miner des  entraînements  énormes  et  persistants. 

Pour  que  nous  ramassions  en  une  seule  flambée  toutes  les  par- 
ties de  nous-mêmes,  sens,  imagination,  inquiétudes  et  soucis 
d'idéal  et  de  vie  pratique,  défauts  et  vertus,  il  faut  que  nous  ren- 
contrions des  êtres  rares.  Si  rares,  qu'ils  font  souvent  l'effet 
d'être  introuvables,  défalcation  faite  de  tous  les  faux  départs  qui 
agitent  les  gens. 

Se  pourrait-il  que  nous  ayons  enfin  un  jour  la  virilité  de  ralentir 
notre  allure  d'enfants  pressés  courant  aux  certitudes  immédiates 
tout  en  surface,  et  que  nous  pensions  que  pour  construire  cette 
humaine  unité  faite  de  l'homme  et  de  la  femme  il  faut  du  temps? 

L'individualisation  toujours  croissante  dans  laquelle  nous 
embobine  dame  Nature,  après  avoir  séparé  et  spécifié  les  sexes, 
les  races,  les  familles,  les  cerveaux,  et  le  plus  ou  moins  de  vitesse 
d'élan  de  chacun,  nous  laisse  ànonner  pendant  des  siècles  pour 
trouver  les  lois  des  reconstituantes  fraternités. 


De  spécification  en  spécification,  nous  en  arrivons  à  spécifier 
le  groupe  formé  par  un  liommo  ^t  une  femme.  Au  moins 
commençons-nous,  depuis  quelques  civilisations,  à  croire  que  ce 
soit  possible.  Nous  croyons  même  que  cette  chose  est  salutaire  et 
plutôt  désirable,  et  selon  notre  habitude  invariable  nous  attendons 
que  ça  se  fasse  tout  seul,  comme  se  sont  faits  les  autres  boulever- 
sements. Mais  voilà  que  i)ar  lés  femmes  dont  elle  est  plus  près, 
la  Nature,  sans  qu'elles  le  sachent,  leur  faisant  trouver  mille 
petits  moyens  de  rapprochement,  nous  mène  tout  doucement  à 
des  reconstitutions  d'unité  un  peu  moins  hasardées.  Elles  sentent, 
elles  toutes  les  premières,  que  la  race  s'anémie  et,  sans  le  savoir, 
elles  mijotent  vigoureusement  dans  de  sournois  petits  congrès, 
—  ou  à  part  elles  tout  simplement,  —  la  façon  de  modifier  les 
moyens  de  sélection  qui  sont  décidément  défectueux.  Elles  savent 
li'ès  bien  que  quand  on  veut  arranger  une  armoire  très  en 
désordre  il  faut  d'abord  tirer  tout  dehors  pour  retrouver  tout  ce 
qui  pourrait  s'appareiller.  El  leur  inexplicable  habitude  de  brouil- 
ler toutes  les  cartes  depuis  le  commencement  du  monde  va  peut- 
être  devenir  compréhensible.  Dans  tous  les  travaux  et  dans  tous 
les  arts,  dans  la  pensée  comme  dans  l'action  elles  veulent  se 
mêler  aux  hommes,  se  mesurer,  —  pour  se  connaître  elles- 
mêmes  certes,  —  mais  aussi  pour  connaître  mieux  l'homme  et 
pour  qu'il  les  connaisse.  Elles  ne  le  savent  pas,  les  bienheureuses, 
et  telles  qui  veulent  tâter  du  barreau,  de  la  médecine  ou  de  la 
littérature  ne  se  croient  nullement  poussées  par  des  instincts 
qui  leur  feraient  horreur  si  elles  les  savaient  aussi  sexuels. 

Les  impulsions  primordiales  échappent  heureusement  au 
domaine  de  la  volonté  et  des  petits  calculs  de  chacun.  Au-dessus, 
bien  au-dessus  de  ce  qu'elles  appellent  la  revendication  de  leurs 
droits,  au-dessus  de  leurs  petits  orgueils  et  de  leur  besoin  de 
bruit,  souffle  quelque  chose  de  cette  éperdue  Bonté  qui  rapproche, 
qui  nivelle  ce  qu'une  autre  Force  avait  séparé.  J'ai  regardé  long- 
temps une  marguerite  double  égarée  dans  une  gerbe  de  ses 
pareilles,  sur  ma  table.  Peut-être  les  femmes  sont-elles  occupées 
à  reconquérir  l'intimité  de  l'être  unique,  l'intimité  consciente, 
agissante  ;  peut-être  en  remuant  leurs  cervelles  finiront-elles  par 
savoir  qu'elles  ont  une  âme,  une  âme  personnelle,  une  âme  à 
laquelle  un  besoin  vital ,  que  des  pédagogues  peuvent  appeler 
besoin  de  vérité,  de  loyauté,  de  dignité,  de  respect  de  soi-même, 
si  ça  les  amuse,  les  pousse  à  rester  fidèles.  Dès  que  sera  née,  en 
toutes,  la  conscience  de  l'âme  féminine  encore  insaisissable  mal- 
gré toutes  les  descriptions,  naîtra  aussi  de  lui-même  le  désir  de 
donner  aux  autres,  de  répandre  un  peu,  toujours  un  peu  plus  de 
cette  âme.  C'est  cette  âme-là  qui  manque,  qui  a  manqué  jusqu'ici 
à  l'équilibre  de  notre  monde  social  où  les  femmes  ont  mis  de 
l'affectuosité  et  quelques  instinctives  lueurs,  mais  pas  beaucoup 
de  petits  grains  d'âme.  Peut-être  maintenant  vont-elles  pressentir 
les  courants  impérieux  qui  unissent  en  des  impulsions  gigantes- 
ques les  efforts  minuscules  de  nos  tâtonnements,  peut-être  un 
jour  apprendront-elles  à  tous  l'énigme  de  cet  étrange  éternel  désir 
qui  voudrait  confondre  la  prière  et  l'amour. 

Les  doctes  ligues  des  femmes  protesteront  contre  ces  interpré- 
tations. Aussi  bien,  à  côté  de  leurs  inconscients  trémoussements 
surgissent  çà  et  là,  isolées,  mais  de  plus  en  plus  nombreuses,  de 
vraies  âmes  féminines  et  je  veux  vous  parler  de  l'une  d'elles. 

Avez-vous  lu  la  Maisonnette  de  Blanche  Rousseau  dans  le  Coq 
ro«gfe  d'octobre? 

Le  passé  et  l'avenir,  l'espoir  de  ceux  qui  commencent,  et  les 
efforts  de  ceux  qui  vont  sans  savoir,  obscurément  devant  eux,  coura- 


geusement, d'un  courage  dont  ils  ignorent  la  raison,  tiennent  dans 
ce  récit  consciemment  profond.  Les  faits  d'aujourd'hui,  enveloppés 
par  les  hommes  dans  d'interminables  ratiocinations,  sont  dans  ces 
six  pages  comme  bercés  dans  d«;s  bras  de  femme. 

Ce  vieux  «  qu'on  avait  fait  partir,  bien  petit  encore  »  loin  de  sa 
maisonnette,  et  «  qui  se  retournait  toujours  pour  regarder  derrière 
lui  »,  ce  vieux  qui  meurt,  les  prunelles  agrandies  par  le  rêve  de 
cette  maisonnette  qu'il  n'avait  pas  su  retrouver  et  que  ses  souve- 
nirs faisaient  si  bonne,  ce  grand-père  qui  n'a  encore  que  de  la 
curiosité  pour  ce  qui  entraine  l'effort  do  tous  les  petits-fils,  et  qui 
jneurt  si  doucement,  il  nous  émeut  parce  que  Blanche  Rousseau 
l'a  peint  de  si  simple  façon  qu'on  le  voit  vivre,  en  son  villageois 
et  printanier  mirage,  et  parce  que  aussi  quelque  chose  de  nous 
tous  est  en  ce  vieux.  Ce  n'est  pas  du  symbole  cette  histoire,  c'est 
plus  et  mieux,  c'est  une  petite  histoire  vivante,  une  chose  de  tous 
les  jours  dont  l'instinct  de  la  femme  a  découvert  les  côtés  pro- 
fonds, une  petite  paille  emportée  par  le  môme  ouragan  et  dans  la 
même  direction  que  celui  qui  fait  tourner  le  monde.  C'est  la  pitié 
et  l'attendrissement  descendant  par  la  femme  sur  l'aridité  des  che- 
mins intellectuels,  et  unifiant  en  une  lueur  de  chaude  bonté  et  de 
naturel  des  choses  que  l'esprit  seul  n'eût  pas  généralisées. 

Je  vous  parlerai  probabloment  encore  de  Blanche  Rousseau.  Je 
voulais  seulement  dire  aujourd'hui  que  la  Maisonnette  me  fait 
croire  à  la  belle  réalité  de  Vâme  féminine  cent  fois  plus  que  toutes 
les  ligues  de  femmes. 

Une  préface  de  Félicien  Rops. 

Félicien  Rops  lleuronnc  de  cette  jolie  préface  les  Propos  d'un 
peintre  humoristiques  et  charmants  que  vient  de  faire  paraître  à 
Paris  M.  Henry  Detouche  : 

«  Ces  quelques  lignes  ne  sont  ni  une  préface,  ni  une  introduc- 
tion, ni  un  avant-propos,  c'est  une  présentation  rapide  entre  deux 
shake  hands  comme  il  s'en  fait  tant  les  jours  de  vernissage,  parle 
temps  qui  court  de  grands  et  de  petits  salons.  ~  " — ~ — """"^ — ^~" 

«  Henry  Detouche  »,  tout  le  monde  le  connaîtce  nom-là;  on 
l'a  vu  à  ces  mêmes  expositions,  partout  où  l'on  parle,  où  l'on 
voit,  partout  où  l'on  glose,  partout  où  l'on  écoute,  partout  où  l'on 
cérébralise  !  Quand  vous  aurez  lu  son  livre,  vous  serez  son  ami, 
toute  présentation  deviendra  inutile.  Je  ne  suis  donc  à  l'heure 
présente  qu'une  interposition  momentanée,  dont  vous  me  remer- 
cierez plus  tard,  après  besogne  faite. 

Les  peintres,  je  parle  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  admettre  que, 
lorsqu'on  veut  faire  œuvre  de  bon  peintre,  un  navet  bien  peint 
vaut  mieux  qu'une  jolie  idée,  ont  toujours  désiré  montrer  que 
leur  boîte  crânienne  valait  celles  de  la  plupart  des  littérateurs 
courants,  et  pouvait  servir  à  autre  chose  qu'à  mettre  les  vieux 
tubes  de  couleurs  et  les  pinceaux  hors  d'usage;  —  ce  qui  était 
peut-être,  d'une  vanité  audacieuse.  Beaucoup  se  sont  donc  rués 
sur  les  lettres,  et  les  institutaires  leur  ont  été  doux,  et  protecteurs 
ainsi  qu'il  convenait.  •  - 

Le  siècle  commençait  à  peine,  et  sans  provocation,  sans  être  en 
état  de  légitime  défense,  un  académicien  pervers,  Girodet,  dit 
Trioson,  publiait  un  poème  en  six  chants  :  Le  Peintre,  en  même 
temps  qu'il  exposait  son  Déluge,  un  tableau  dans  lequel  il  unis- 
sait, disaient  les  critiques,  (pardon,  je  voulais  écrire  :  «  les  Aris- 
tarques  »)  de  l'époque,  «  la  Fierté  de  Michel-Ange  à  la  Pureté  de 
Raphaël  ».  —  Heureusement,  ce  monsieur  digne  peignait  mal. 
Il  ne  fit  pas  d'élèves,  et  cela  arrêta  dans  leurs  premiers  vagisse- 


.  t 


mcnts  un  tas  de  Chactas  et  d'Alala  ot  quelques  autres  poèmes  en 
six  ('liants  i>our  lesquels  ce  grand  coup.'ible  accordait  son  luth. 

.!(;  n'ai  guère  autorité  pour  vous  présenter  mon  ami  Detouchc, 
à  ce  propos  je  serai  forcé  de  vous  parler  de  moi.  Le  moi  est 
haïssable,  surtout  «  le  moi  »  d'autrui,  mais  cela  sera  bref,  ras- 
surez-vous. '  . 

Je  l'ai  connu  à  cette  curieuse  époque,  vers  1870  et  4877  où 
Manet  sortait  de  Vélasquez  et  de  Goya  et  massait  autour  de  lui 
tout  «  un  mouvement  »  qui  se  réunissait  au  café  Guerbois  dans 
l'avenue  de  Clichy  à  côté  du  vieux  cabaret  du  Père  Lathuile.  Là 
se  trouvaient  chaque  soir,  autour  du  bock  traditionnel,  un  gros 
de  militants,  dont  certains,  les  «  Certains»  d'IIuysmans,  étaient 
déjà  chevronnés  :  le  si)irituel  et  admirable  artiste  qui  s'appelle 
Degas,  — Forain  qui  cherchait  déjà  ce  qu'il  a  trouvé,  Duranty, 
l'écrivain  exquis,  à  (jui  l'on  devait  déjà  :  Le  Malheur  d'Henriette 
Gérard,  un  succès,  Desboulin,  retour  de  Florence,  et  tant  d'au- 
tres !  Un  beau  soir  je  vis  à  côté  de  moi  s'asseoir  un  jeune  homme 
assez  étrange,  dans  l'aspecfduquel  il  y  avait  du  Don  Pablo  de 
Ségovie,  du  chasseur  d'Afrique,  et  du  Gringoire  bien  tenu.  C'était 
Jlenry  Detouchc.  D'emblée  nouscausâmcs  presque  intimement  «  de 
omni  re  scibili,  et  quibusdam  aliis  ».  L'aurore  de  juillet  dorait 
les  coteaux  de  Fontenay-aux-Roses  et  de  la  Tour  de  Croiiy  où 
j'habitais,  et  notre  conversation  durait  toujours.  Elle  n'a  pas  cessé 
depuis.  C'est  à  vous,  ami  lecteur,  à  prendre  ma  place.  Je  vous  la 
cède  à  regret.  Vous  me  saurez  bientôt  gré  de  ma  complaisance,  » 


THEATRES 

Galeries  :  La  Périchole  (reprise).  —  Molière  :  Les  Danicheff 

(reprise).  —  Mounaie  :  Lakmé  (reprise). 

«  Si  Peau,  d'âne  m'était  contée,  j'y  prendrais  un  plaisir 
extrême.....  »  C'est  ce  plaisir  rétrospectif  qu'ont  goûté,  jeudi,  la 
plupart  d'entre  nous  en  assistant  au  joyeux  défilé  des  pupazzi  con- 
fectionnés pour  l'amusement  des  grands  et  petits  enfants  par 
Henri  Mèilhac,  Ludovic  Halévy  et  le  maestro  Offenbach.  Et  comme 
—  à  part  une  courte  apparition  provoquée,  voici  deux  ans,  à  l'Al- 
cazar,  parunc  troupe  de  province  —  la  Périchole  était  restée  dans 
les  cartons  depuis  un  temps  immémorial,  elle  a  paru  toute  neuve 
à  la  génération  nouvelle.  Pimpante  et  fraîche,  vraiment  gaie  sans 
trivialité,  spirituelle  et  ironique,  la  partition  a  d'ailleurs  gardé 
toute  sa  jeunesse.  Elle  demeure  un  type  d'opéra  bouft'e,  un  modèle 
que  d'innombrables  contrefaçons  n'ont  même  pas  entamé.  Et  le 
livret  imaginé  par  les  maîtres  du  genre,  mélange  de  comique 
ahurissant,  de  satire,  de  bonne  comédie  et  même  de  sentiment,  a 
l'air  d'avoir  été  écrit  hier,  J|pnt  les  auteurs  y  ont  synthétisé  et  cari- 
caturé, en  une  exubérante  fantaisie,  d'éternelles  vérités. 

Pour  produire  l'effet  qu'on  est  en  droit  d'en  espérer,  même 
après  vingt  ans,  les  railleuses  inventions  de  cette  célèbre  collabo- 
ration exigent  une  interprétation  de  choix  :  des  chanteurs  assez 
artistes  pour  ne  pas  exagérer  le  comique  des  rôles,  assez  discrets 
l)ouf  en  exprimer  les  efll'ets  avec  légèreté,  sans  forcer  la  note. 

La  Périchole  a  trouvé  en  M"'«  Clary,  en  MM.  Dambrinne,  Poggi, 
Poudrier,  Jouanne,  etc.  les  fidèles  dépositaires  des  traditions 
d'autrefois.  Offenbach,  s'il  revivait,  serait  ravi  de  la  finesse,  de  la 
verve  et  de  la  grâce  de  sa  Périchole,  et  le  Piquillo  incarné  par 
M.  Dambrinne,  un  comédien  doublé  d'un  chanteur,  lui  plairait 
assurément. 

Le  faste  habituel  de  M .  Maugé  a  donné  à  cette  reprise  à  sensa- 


tion un  cadre  somptueux  qui  lui  assure  les  plus  fructueuses 
recettes.  Le  décor  du  premier  acte,  notamment,  est  l'un  des  plus 
jolis  qu'on  ait  vus  à  Bruxelles.  Deux^ballets  complètent  le  spec- 
tacle. Mais  les  costumes  chatoyants  et  le  charme  des  ballerines 
n'empêchent  pas  de  regretter  qu'Offenbach  soit  mort  avant  d'avoir 
songé  à  en  écrire  la  musique.  • 

■■.  ..    '    -  •  •'  '    7V.\"-"      ■■■'  ■'  ■-■■-,  ;    ■*  *  ,'■:;  :  'V. •,'',. ^'-  ■;■'  ■•..'■■■•,,' 

Le  Théâtre  Molière  avait,  la  veille,  fait  avec  les  Danicheff  un 
début  également  heureux.'  On  connaît  de  longue  date  ces  Dani- 
ùlieff,  dont  l'exotisme  a  permis  aux  auteurs  de  faire  «  passer  » 
les  situations  les  moins  vraisemblables  et  de  mettre  en  scène  des 
personnages  auxquels  M.  Ohnot  lui-même  n'eût  peut-être  pas  osé 
rêver.  On  sait  qu'à  côté  de  l'écrivain  masqué  qui,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Pierre  Newski.  s'affirma  l'inventeur  de  cette  affabulation 
bizarre,  le  brio,  l'esprit  et  le  tour  de  main  d'Alexandre  Dumas 
assurèrent  à  la  pièce  une  fortune  <lurable.  Aujourd'hui  encore,  et 
malgré  le  recul  des  années,  elle  demeure  vivante,  animée,  d'un 
effet  certain  sur  le  public  épris  de  conventions,  d'exagérations,  de 
complications  extérieures,  de  paradoxes  spirituels  et  de  mono- 
logues anecdotiques. 

Ce  public-là  a  manifesté*  avec  véhémence  sa  satisfaction  et 
souligné  d'applaudissements  ((  essentiellement  parisiens  »  les 
indices  d'une  éventuelle  alliance  franco-russe  qui  (déjà  !)  donnent 
aux  Z)a?nc/je/y' une  actualité  particulière. 

La  pièce  est  d'ailleurs  jouée  avec  conviction  et  avec  talent  par 
une  troupe  habilement  composée  par  M.  Munie  et  dans  laquelle 
se  distinguent,  au  premier  rang,  M""»*  Cogé,  Bade  et  Munie, 
MM.  Haltier,  Lefrânçais.  Châtelain  et  Arnaud.    -, 

«  '  .•  ■ 

*  * 

La  reprise  de  Lakmé  au  théâtre  de  la  Monnaie  a  donné  à 
M'"*  Landouzy  l'occasion  d'égrener  son  joli  chapelet  de .  notes 
cristallines  et  à  M.  Bonnard  de  s'affirmer,  malgré  quelques  défail- 
lances au  dernier  acte,  chanteur  consciencieux  et  acteur  de  bonne 
école.  '         '  : 

M"^  Landouzy  chante  délicieusement  les  mélodies  aimables  dont 
Léo  Delibes  a  composé  sa  partition,  en  particulier  cet  air  des 
«  Clochettes  »,  d'inspiration  médiocre,  auquel  elle  donne  une  si 
rare  variété  de  nuances  et  d'intentions  qu'elle  en  fait  oublier 
la  banalité.  On  souhaiterait  une  comédienne  plus  spontanée,  de 
jeu  plus  accentué  et  de  mimique  plus  expressive.  Mais  la  canta- 
trice est  si  gracieuse,  la  voix  si  fraîche,  l'émission  si  pure  que  les 
regrets  s'effacent,  presque,  et  qu'on  applaudit  d'enthousiasme, 
comme  au  concert. 


Œuvres  dramatiques  inédites. 

Dans  une  petite  enquête  qu'il  vient  d'ouvrir  sur  les  auteurs 
dramatiques  français,  le  Gil  Blas  donne  d'intéressants  rensei- 
gnements sur  les  œuvres  inédites  de  M.  Jean  Jullien,  l'un  des 
écrivains  les  mieux  doués  de  la  génération  nouvelle,  dont  nous 
avons  api)laudi,  grâce  à  l'initiative  d'Antoine,  la  Sérénade  et  le 
Maître,  sur  celles  de  M.  Henry  Céard,  l'auteur  applaudi  de 
Renée  Mauperin,  de  Tout  pour  l' honneur/ Mes  Résignés,  de  la 
Pêclie,  ainsi  que  sur  les  pièces  en  portefeuille  de  MM.  Georges 
Lecomte,  Gaston  Salandri  et  quelques  autres  : 

Après  des  mois  d'attente,  Jean  Jullien  a  pris  une  vigoureuse 
détermination.  Des  scènes  étrangères  lui  demandent  un  ouvrage  ; 
il  vient  d'accepter  cette  curieuse  combinaison.  Trois  actes  de  Itii, 
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In tmi tés,  \onl  olvcjows  à  Vienne  et  à  Munich,  lue  autre  pièce, 
en  cinq  actes  celle-ci,  L'Ofl.«"."f,  suivra  de  près  sur  une  autre  scène 
allemande.  C'est  une  pièce  très  pliilôsophiiiuo,  très  théâtre,  avec 
beaucoup  de  rêve.  La  mise  en  scène  en  est  assez  compliquée,  il 
y  a  de  somptueux  défilés  et  le  drame  pi\ote  autour  d'un  très  beau 
rôle  de  frmme.       ^   '/  ^      *  • 

Avec  Intimités  et  V Oasis,  on  trouve  dans  les  cartons  de  .lean 
Jullien  un  beau  stock  d'œuvres  entièrement  achevées.  La  Loi, 
cinq  actes,  que  l'auteur  considère  comme  trop  catégoriquement 
concluante  pour  voir  le  jour  en  ce  moment,  Un  homme  du  monde, 
trois  actes,  comédie  quelque  peu  rosse;  enfin,  Savoir,  cinq  actes, 
première  partie  d'une  trilogie  déjà  toute  })réparée.  Savoir  est  une 
pièce  austère  ;  un  do  ,nos  grands  directeurs  l'a  jnême  trouvée 
«  trop  uniformément  désolante  »  i)Our  être  montée  sur  une  scène 
du  boulevard. 

Quant  aux  pièces  en  un  acte,  elles  sont  légion  dans  le  «  cer- 
cueil »  du  (luai  ^du  Louvre,  comme  Jullien  appelle  sa  casse  aivx 
ours.  Les  titres  .sont  provisoires;  citons  seiûemeni  Nouvelle  lune, 
Un  Trésor,  Le  Consentement,  etc. 

Les  revues  françaises  n'étant  pas  i)lus  ouvertes  à  notre  si  loyal 
critique  que  les  théâtres,  il  vient  de  publier,  dans  Die  Zeit  [le 
Temps),  de  Vienne,  un  article  sur  LHnfluence  des  littératures 
étrangères  sur  les  jeunes  écoles  françaises.  Le  sujet  lui  avait  été 
proposé  par  le  directeur  du  périodique  autrichien  qui  avait  sans 
doute  trouvé  piquant  de  i)ublier  l'aveu  public  du  chef  de  la  jeune 
École  dramatique  française,  —  aveu  de  cette  influence  subie  qu'on 
lui  reproche  tant.  Or,  Jean  Jullien,  au  contraire,  a  constaté  dans 
son  article  que  la  renaissance  dramatique  datait  du  Théâtre-Libre 
et  des  Escholiers,  fondés  bien  avant  qu'Ibsen  et  les  Allemands 
pénétrassent  sur  nos  planches.  Et  il  a  démontré  que  c'était  juste- 
mont  cette  soudaine  effervescence  qui  avait  créé  notre  mouvement 
de  curiosité  vers  les  littératures  exotiques. 


Chronique  judiciaire   de^  art? 

Les  Dépêches  télégraphiques  de  TAgence  Havas. 

Le  Tribunal  de  Commerce  de  la  Seine  a  tranché,  le  mois 
dernier,  une  question  assez  intéressante  en  matière  de  droit 
d'auteur.  .. 

Lïi  Société  de  l'Agence  Havas  avait  remarqué  que,  bien  que  le 
journal  Le  Voltaire  eût  cessé  d'être  abonné  à  son  service  d'infor- 
mations depuis  le  20  janvier  1892,  ce  journal  n'en  continuait  pas 
moins  de  publier  ses  dépêches  télégraphiques  au  moment  même 
où  elles  paraissaient  dans  les  journaux  abonnés.  Estimant  qu'une 
reproduction  faite  dans  ces  conditions  lui  portait  préjudice, 
l'Agence  Havas  a  assigné  M.  Alcan-Lévy,  projiriétaire  du  Voltaire, 
en  paiement  d'une  somme  de  fr.  21,933-38  à  titre  de  dommages- 
intérêts,  somme  précisément  égale  au  montant  de  l'abonnement 
que  M.  Alcan-Lévy  aurait  eu  àjiayer  pour  cette  même  période. 

M.  Alcan  Lévy  repoussait  celte  demande,  alléguant  queues 
dépêches  télégraphiques  portant  à  la  connaissance  du  public  de 
simples  nouvelles  politiques,  ou  autres,  ne  pouvaient  être  assi- 
milées à  un  produit  du  travail  de  l'écrivain  donnant  lieu  à  un 
droit  de  propriété  littéraire.  Il  ajoutait,  au  surplus,  qu'il  imprimait, 
le  Voltaire  plus  tard  que  certains  autres  journaux  abonnés  à 
l'Agence  Havas. 

Contrairement  à  un  arrêt  de  la  Cour  de  Cassation  qui  avait,  le 


8  août  1861,  re|)Oussé  une  demande  analogue  de  l'Agence  Havas 
en  se  fondant  sur  ce  que  la  reproduction  de  dé|)éclies  télégraphiques 
dans,  un  journal  après  leur  insertion  dans  un  autre  joikrnal  ne 
constituait  pas  une  atteinte  au  droit  do  propriété  littérairel  ni  aux 
prinoipes  qui  régissent  la  propriété  en  général,  le  triminal  a 
accueilli  les  conclusions  do  la  domandoresso  et  condamné  le 
Voltaire  À  payer  à  V Agence  Havas  la  somme  de  fr.  21,933-38. 
réclamée. 

Le  jugement  décide  (|uo  si  un  iait  on  lui-même,  Un  événement 
advenu,  ne  peut  être  l'objet  d'un  droit  de  propriété.  Il  en  e.st 
autrement  de  la  priorité  do  la  connaissance  de  ce  fait  ou  de  cet 
événement,  ([uo  s'assure  une  agence  au  nioyen  d'un  service 
spécial  de  correspondants  et  do  télégrammes  ;  et  que  le  journal 
qui,  sans  être  abonné  à  cette  agence,  se  i)rocure  chaque  jour  d'une 
façon  quelconque  ses  dépêches  et  les  reproduit,  alors  (ju'elles 
n'ont  pas  encore  été  publiées  et  qu'elles  sont  par  conséquent 
encore  la  propriété  de  l'agence,  commet  un  acte  qui  le  rend 
passible  de  dommages-intérêts. 


pETlTE     CHROjMlQUE  ' 

La  réouverture  de  la  Maison  ^l'Arl  do  la  Toison  d'or,  dans 
laquelle  on  achève  en  ce  moment  d'importants  travaux  d'agran- 
dissement, aura  lieu  vers  le  milieu  de  novembre.  La  première 
exi>osition  sera  exclusivement  consacrée  aux  œuvres  d'Alfred 
Stevens.  L'éminent  artiste  réunira,  pour  la  première  fois  en 
Belgi(iue,  un  ensemble  do  ses  œuvres  anciennes  et  récentes  en  un 
Salon  de  choix  destiné  à  faire  sensation. 

La  section  des  arts  appliqués  s'ouvrira,  à  la  même  éjjoque,  par 
une  exposition  dos  œuvres  de  MM.  Daum  frères,  les  verriers  de 
Nancy  qui  ont  remporté  un  si  vif  succès  au  dernier  Salon  de  la 
Libre  Esthétique,  et  des  céramiques  à  rpflets  métalliques  de 
M.  Clément  Massier,  du  Golfe  Juan,  qui  débutera  à  Bruxelles  par 
cette  exhibition. 

^"^Une  exjjosition  do  certaines  œuvres  de  Jean  Portaels  ainsi  «pie 
de  celles  des  élèves  de  l'ancien  atelier  Portaels,  organisée  en  vue 
d'honorer  la  mémoire  du  maître,  succédera  à  ces  expositions  par- 
ticulières. Le  concours  de  tous  les  anciens  élèves  do  Portaels 
est  dès  à  présent  assuré,  ce  qui  promet  une  exposition  d'un  puis- 
sant intérêt.  Un  comité  vient  ^d'être  constitué  pour  choisir  les 
œuvres  et  s'occuper  de  leur  placement  à  la  «  Maison  d'art  ».  Ce 
comité  est  composé  de  MM.  A.  Henncbicq,  président ,  Léon 
Frédéric,  Is.  Vorheyden,  A.  Meurice  et  William  Picard. 

La  Société  Nationale  pour  la  protection  des  sites  et  monuments 
de  Belgique  avait,  on  s'en  souvient,  mis  au  concours  un  projet  de 
décoration  artistique  de  la  gare  du  Luxembourg  à  Bruxelles.  Le 
rapport  du  jury,  signé  par  M"«  E.  Beernaert,  MM.  G.  Van  don 
Kerklioven,  Is.  Vorheyden  et  Th.  Baron,  constate  que  la  plupart 
des  esquisses  présentées  offrent  de  sérieuses  qualités  artistiques, 
mais  qu'aucun  dos  concurrents  n'ayant  rempli  exactement  les 
conditions  du  programme,  il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  de  primes. 

Les  tt'uvres  envoyées  au  jury  ne  répondaient  pas,  parait-il,  au 
caractère  décoratif  imposé.  Beaucoup  d'entre  elles  n'avaient  même 
pas  les  proportions  des  panneaux  à  décorer. 

Quatorze  coritfcrrents  ont  pris  part  au  concours  entier,  «^ui 
comprenait  quatre  projets.  D'autres  se  sont  limités  à  une  partie 
des  sites  désignés.  ' 

C'est  samedi  procliain,  à  8  heures  du  soir,  ({u'aura  lieu,  dans 
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la  salle  de  la  Grande  Harmonie,  le  premier  concert  de  la  maison 
Scliolt.  Il  sera  donné  par  le  célèbre  Quatuor  de  Praj^ue  composé 
de  MM.  C.  Hoffmann,  J.  Suk,  0.  Ncdbal  et  H.  Wilian. 

Les  deux  autres  séances  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  fixées 
aux  46  et  30  novembre.  Au  concert  du  16  on  entendra  M"«  Cha- 
minadc,  pianiste-compositeur.  L'audition  du  30  aura  lieu  avec  lé 
concours  du  Quatuor  de  Leipzig  (MM.  C.  Prill,  M.  Uolher,  B.  Un- 
kenstein  et  0.  Willo).  .  ..  ' 

L'abonnement  aux  trois  concert?  est  de  ITi  francs  (places  numé- 
rotées), 10  francs  (places  non  numérotées)  et  fr.  7-oO  (galerie). 
Par  concert  :  6,  4  et  3  francs. 

.  Le  Conservatoire  donnera  à  son  premier  concert  la  grande  messe 
en  «i  wime«r,  deJ.-S.  Bach. 

Deux  soirées  d'art  sont  annoncées  pour  le  28  novembre  et  le 
17  décembre  à  la  Salle  Ravenstein  :  Interprétations  de  Schuraann 
par  M"^  Eugénie  Dietz,  que  le  public  parisien  a  applaudie  l'hiver 
dernier  au  Théâtre  d'Applicalion,  et  conférence  par  M.  Henry 
Maubel.  

.  M""  Irma  Sethc,  la  brillante  élève  d'Eugène  Ysaye,  vient  d'être 
engagée  à  Londres  où  elle  donnera  en  novembre  une  série  de 
récitals  avec  orchestre  à  Saint-James's  Hall.  M"®  Selhe  se  rendra 
de  là  à  Munich  où  l'appellent  également  plusieurs  engagements 
importants. 

En  dépit  des  attaques  que  les  Bénédictins  ont  dirigées  contre 
l'ouvrage  de  (ievaert  :  La  Mélopée  antique  dans  le  chant  de 
l'Église  latine,  Léon  XIII  vient  de  décorer  l'éminent  directeur  du 
Conservatoire  de  l'Ordre  de  Crégoire  le  Grand. 

On  nous  prie  de  démentir  le  bruit  que  «  Venise  »  a  fermé  ses 
portes.  La  date  de  la  clôture  n'a  pas  été  changée.  Le  quartier  ita- 
lien restera  accessible  au  public  jusqu'au  l*^'"  novembre.  L'entrée, 
dont  le  produit  est  abandonné  au  personnel,  est  fixé,  à  partir  de 
ce  jour,  à  fr.  0-25.  .. " ^_„_ 

Afin  de  mieux  étendre  l'influence  et  la  valeur  artistique  du  Stu- 
dio (  5,  Henrictta  street,  Covent  Garden,  Londres),  la  direction  de 
cette  revue  va  augmenter  en  permanence  le  nombre  de  ses  pages, 
dès  le  prochain  numéro ,  actuellement  sous  presse.  Parmi 
d'autres  matières  d'un  intérêt  spécial  se  trouvera  dans  ce  numéro 
un  article  sur  la  célèbre  école  d'art  du  i)rofesseur  Hcrkomer  à 
Bushey,  copieusement  illustré  de  reproductions  des  œuvres  de  ses 
élèves. 

Ce  numéro  du  Studio  comprendra,  en  outre,  plusieurs  illustra- 
tions supplémentaires,  parmi  lesquelles  un  dessin  en  couleurs  par 
Aubrcv  Bcardslcv. 

Une  revue  nouvelle,  La  Cote  artistique,  publiée  à  Paris  sous  la 
direction  de  M.  R.  de  Saint-Albin,  a  principalement  pour  but  de 
renseigner  les  artistes  et  les  amateurs  sur  les  prix  atteints  par  les 
œuvres  d'art  dans  les  ventes  publiques.  Elle  donnera  le  compte- 
rendu  de  toutes  les  ventes  artistiques  de  France  et  de  l'étranger, 
une  revue  des  expositions,  etc.  Bureaux  :  39,  rue  de  Chateaudun. 
Abonnement  :  30  francs  par  an. 

Le  comité  des  Biihnenfestspiele  de  Bayreuth  vient  de  fixer  les 
dates  des  représentations  de  V Anneau  du  Nicbelung,  qui  sera 
repris  l'année  prochaine  à  Bayreuth,  vingt  ans  après  la  première 
exécution  (août  1876).        . 

Il  y  eut,  à  cette  époque,  trois  séries  de  représenta  lions.  Il  y  en 
aura  cinq  en  1896,  du  10  juillet  au  19  août. 


Comme  en  1876,  la  Tétralogie  sera  donnée  en  quatre  journées 
successives.  C'est  dire  que,  contrairement  à  certains  bruits,  il 
n'est  pas  question  d'interrompre  la  Tétralogie  par  des  relâches 
entre  la  Walkiire  et  Siegfried,  entre  Siegfried  et  la  Oôtterdam- 
merung. 

Voici  comment  s'échelonneront  les  représentations  du  Ring  : 

Première  série  :  19  juillet,  R/unngold;  21  juillet,  Walkure; 
21  juillet,  .S7<?<//'n>rf;  22  juillet,  Gôtterdammerung. 

Et  ainsi  de  .suite  pour  les  quatre  séries  :  la  seconde,  du  26  au 
29  juillet;  la  troisième,  du  2  au  5  août;  la  quatrième,  du  9  au 
12  août  ;  la  cinquième  et  dernière,  du  16  au  19  août. 

Les  dispositions  relatives  à  la  répartition  des  rôles  ne  sont  pas 
encore  définitivement  arrêtées;  et  ce  qui  a  pu  être  publié  à  ce 
sujet  n'a  aucun  caractère  officiel. 

Le  personnel  de  l'orchestre,  à  part  quelques  modifications 
inévitables,  sera  celui  qui  a  participé  aux  précédentes  représen- 
tations modèles  de  Bayreutii. 

.    Il  est  probable  que  nous  connaîtrons  d'ici  à  un  mois  la  distri- 
bution des  rôles. 

La  petite  ville  de  Meiningen,  célèbre  par  l'admirable  troupe  de 
tragédiens  et  de  comédiens,  aujourd'hui  dispersée,  qui  conquit 
naguère  une  réputatjpn  universelle,  vient  de  se  signaler  par  une 
nouvelle  initiative  artistique.  Elle  donna,  dans  les  derniers  jours 
de  septembre,  un  festival  en  trois  journées  exclusivement  consa- 
cré aux  œuvres  de  Bach,  de  Beethoven  et  de  Brahms,  —  les  trois 
grands  B,  comme  on  dit  en  Allemagne.  - 

Le  prograipme,  artistement  composé  et  qui  reçut  une  interpré- 
tation irréprochable,  comprenait  : 

De  Bach  :  la  grande  Passion  selon  saint  Mathieu,  le  concerto 
u<»  6  de  la  série  des  Concerts  avec  musique  qu'il  écrivit  vers  1721 
pour  le  margrave  de  Brandebourg,  et  la  cantate  pour  double 
chœur,  orgue  et  orchestre  sur  le  verset  10  du  chapitre  xii  de 
l'Evangile  de  saint  Jean. 

De  Beethoven  :  les  quatuors  en  si  (op.  130),  en  ut  (op.  59,  n»  3) 
et  en  fa  mineur  (op.  95),  interprétés  par  le  quatuor  Joachira  ;  le 
concerto  en  mi  bémol  pour  piano,  joué  par  d'Albert;  enfin  la 
Missasolemnis. 

De  Brahms  :  le  Chant  de  triomphe;  la  symphonie  en  ut  mineur; 
les  Variations  sur  un  thème  de  Hœndjil  pour  piano;  trois  qua- 
tuors pour  voix  mixtes  avec  accompagnement  de  piano  ;  le  Dou- 
ble concerto  pour  violon  et  violoncelle,  joué  par  Joachim  et  Robert 
Haussmann  ;  la  sonate  en  fa  mineur  pour  piano  et  clarinette  (d'Al- 
bert et  M.  Muehlfeld),  le  quintette  en  sol  pour  cordes  et  le  quin- 
tette pour  clarinette  et  cordes.  . 

«  Je  ne  sais  si  ces  festivals  de  Thuringe  sont  destinés  à  vivre 
et  à  se  renouveler,  dit  notre  confrère  Maurice  Kufferath,  qui  con- 
sacre aux  fêtes  de  Meiningen  une  relation  détaillée.  Quel  que  soit 
leur  avenir,  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  ce  festival  initial  a  été 
l'une  des  fêtes  musicales  les  plus  parfaites  auxquelles  il  m'ait  été 
donné  d'assister.  » 

Comme  tant  d'autres  fresques,  les  peintures  du  xiv^  siècle  qui 
décoraient  les  voûtes  de  l'église  San-Michele,  à  Florence,  avaient 
été  recouvertes  d'un  badigeon. 

Après  trois  ans  de  travail,  l'habile  restaurateur  Dario  Chini  a  pu 
les  débarrasser  de  cet  enduit  et  désormais  elles  apparaissent  en 
entier,  mais  un  peu  pâlies  ;  la  même  opération  va  être  faite  sur 
les  piliers. 

Le  superbe  tabernacle  d'Orcagna,  de  la  même  église,  est  aussi 
l'objet  de  réparations. 
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Dividendes  intellectuels. 

Est-ce  que  vraiment  il  n'y  a  que  l'espoir  de  faire  pro- 
duire à  l'Argent  des  intérêts  et  bénéfices,  dés  «  fruits 
civils  »  comme  disent  les  Juristes  par  une  désagréable 
prostitution  du  joli  mot  à  relents  automnaux,  racine 
charmante  de  cette  sonorité  chaude  «  Fructidor  «,  qui 
doive  inspirer  et  guider  qui  le  met  dans  une  «  entre- 
prise "  ?  N'y  a-t-il  en  ce  monde  d'humaine  agitation  à  la 
fois  matérielle  et  mystique,  d'autre  placement  qui  soit 
avisé  et  digne  de  promouvoir  les  désirs  des  capitalistes 
que  celui  qui  semble  devoir  rapporter  des  dividendes 
pécuniaires,  de  la  monnaie,  des  espèces  sonnantes  et  tré- 
buchantes, ainsi  nommées  peut-être  par  anticipation 
prophétique  des  inévitables  déchéances  en  lesquelles 
l'Argent,  le  terrible  et  infernal  argent,  fait  trébucher 
lésâmes?  L'emploi  matériel  avec  un  guichet  au  bout  du 
sentier,  un  comptage  de  rondelles  métalliques,  un  porte- 
monnaie  ou  un  portefeuille  qui  s'ouvrent  et  qui  se 


ferment  et,  ad  iii/lnituni,  un  recommencement  de  ces 
cérémonies  vulgaires  et  plates,  mérite- t-il  seul  de  mettre 
en  branle  l'Homme,  cette  entité  multiface,  «  cette 
image  de  Dieu  »,  faite  d'esprit  plus  que  de  chair,  de 
sentiment  plus  que  de  calcul,  et  cet  homme  devra-t-il 
incessamment  apparaître  en  la  réduction  de  relative 
noblesse  figurant  «  l'homme  d'affaires  »? 

Il  semblerait  ou  puéril  ou  grotesque  de  s'adresser  aux 
possesseurs  heureux,  ou  crus  tels,  de  la  fortune,  en  leur 
tenant  l'étrange  discours  que  voici  :  Messieurs  les  heu- 
reux, Messieurs  les  riches,  Messieurs  les  financiers,  nous 
vous  demandons  de  mettre  de  l'argent  dans  une  entre- 
prise. Mais  nous  tenons  à  vous  déclarer  que  cet  argent 
ne  vous  rapportera  jamais  d'autre  argent  et  qu'il 
faudra  renoncer  cette  fois  à  voir  se  réaliser  ce  miracle, 
qualifié  salanique  par  les  Pères  de  l'Église  :  une  chose 
inerte  et  insexuelle  se  multipliant  elle-même  par  une 
génération  monstrueuse  d'intérêts.  Bien  plus,  tenez 
d'avance  votre  mise  pour  perdue.  Nous  sommes,  en 
effet,  des  gens  bizarres  qui  ne  vous  annoncent  que  des 
Dividendes  intellectuels! 

Ah  !  quel  étonnement  chez  l'interpellé,  et  bientôt  quel 
esclafïement  ou  quel  encolèrement  !  Des  Dividendes 
■  intellectuels  !  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  Est-ce  qu'on  les 
palpe  vos  dividendes  intellectuels?  Est-ce  qu'on  peut  les 
empiler  ou  les  serrer  en  liasse?  Est-ce  qu'ils  sont  suscep- 
tibles d'être  mis  en  dépôt  ou  en  compte  courant  dans 
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une  banque  de  tout  repos?  Est-ce  qu'on  ouvre  des 
comptes  pour  ces  intellectuels  dividendes?  Adressez- 
vous  à  côté,  Monsieur  le  mystificateur,  il  y  a  un  dispen- 
saire pour  les  aliénés;  sonnez  fort  et  parlez  en  maître, 
un  bon  cabanon  vous  y  attend.  .  ■ 

Et  l'agile  et  subtil  «  homme  d'affaires  "  retournera 
à  ses  digitales  numérations  d'espèces  et  à  ses  cérébrales 
combinaisons  boursières.  Il  volera,  de  nouveau,  à  ras 
de  terre  dans  les  brouillardeux  territoires  argentifères, 
habités  par  ces  fantômes  :  l'Inquiétude ,  l'Apreté , 
l'Egoïsme,  planant  muets  et  cruels  au-dessus  de  la  foule 
grouillante  des  prédateurs  et  des  victimes,  avec  la  seule 
joie  morne,  ou  la  seule  douleur,  après  la  chasse,  après 
la  course,  du  Profit  ou  de  la  Perte. 

Est-ce  que  vraiment,  comme  vie,  c'est  là  tout,  et  cela 
vaudrait-il' la  peine  de  vivre?  N'est-il  pas,  pour  l'Ar- 
gent, une  forme  d'utilisation  qui  puisse  le  sanctifier  en 
donnant,  à  qui  le  manie,  l'éblouissement  d'une  belle  et 
noble  chose  accomplie?  Faut-il,  avec  Banville,  crier  ce 
rauque  cri.  de  dégoût  et.  de  désespérance  : 

Qiiiltons  nos  lyres,  Erato, 

On  n'entend  plus  que  le  râteau 

De  la  roulette  et  de  la  banque.  \ 

Ne  vient-il  pas  l'envie  haletante  de  crier  ave^s^ui  ce 
cri  clair  d'alouette  et  d'atmosphère  :  - 

Plus  haut,  plus  loin,  de  l'air,  du  bien, 
Des  ailes,  des  ailes,  des  ailes! 

La  Vie  a  besoin  d'Idéal,  et  de  sacrifices  à  l'idéal, 
dont  les  autels  sont  toujours  dressés  et  attendent  les 
offrandes.  Le  secret  des  ennuis,  des  souffrances,  du 
spleen  têtu  en  ses  retours,  des  déceptions  de  ceux  qui 
ne  pensent  qu'aux  matériels  profits  est  dans  la  non- 
satisfaction  de  cette  force  intiiue,  toujours  présente, 
qui  incessamment  travaille  et  tourmente  l'organisme 
qui  la  recèle,  sans  obtenir  le  normal  épanchement 
qu'elle  exige  et  pour  lequel,  obstinée,  elle  se  démène. 
Pareils  à  qui  dédaigne  ou  néglige  l'exercice  physique,  ils 
subissent  un  constant  malaise,  attristant  leur  vie  et  ren- 
dant inefficaces,  dans  la  sensation  et  la  jouissance,  tout 
ce  que  cet  argent,  mal  utilisé,  leur  permet  d'acheter.  Ils 
cherchent  et  ne  trouvent  pas .  Ils  assistent  à  la  désagré- 
-  gation  de  tous  leurs  plaisirs,  à  la  dislocation  ou  à  l'étale- 
ment en  mare  nauséeuse  de  tous  leurs  programmes.  Leur 
âme  n'a  pas  d'appétit,  leur  âme  digère  mal  :  ils  ont  une 
gastrite  psychique. 

Le  remède  est  dans  l'alimentation  de  cette  âme  qu'ils 
peuvent,  avec  leur  argent,  leur  passif,  servile  et  fort 
argent,  se  procurer  aussi  aisément  que  les  mets  cuisinés, 
que  les  sensualités  bourgeoises  du  rut,  du  ventre  et  de  la 
vanité.  Ils  ne  connaissent  qu'une  moitié  d'eux-mêmes  et 
c'est  cette  hémiplégie  de  leur  individualité,  si  bellement 
organisée  pourtant  par  la  Nature  en  une  prodigieuse 
.  harmonie  d'élégance  pour  le  bonheur,  qui  les  rend  mal- 


heureux  et  les  laisse  malades,  infirmes,  blasés  et  décou- 
ragés. Qu'ils  cultivent  l'immatériel  du  personnel  mys- 
tère de  leur  être,  qu'ils  deviennent  «  hommes  d'affaires  »• 
pour  ces  entreprises  de  l'esprit;  qu'ils  y  risquent  libéra- 
lement leurs  capitaux; qu'ils  emploient  autant-d'ingénio- 
sité, d'ardeur,  d'opiniâtreté  à  y  réussir  que  dans  leurs 
entreprises  à  dividendes  pécuniaires;  qu'ils  s'acharnent 
à  leur  faire  produire  ces  dividendes  intellectuels  dont 
la  vertu,  la  valeur,  les  bienfaits,  les  profits  commencent 
à  apparaître,  n'est-ce  pas?  au  cours  de  ce  discours,  en 
leur  réalité  émouvante?  La  guérison,  la  paix, l'ennoblis- 
sement, la  satisfaction  intime,  la  sereinité,  le  sentiment 
divin  de  la  dignité  sont  à  ce  prix. 

Oui,  financiers,  Crésus,  richards,  millionnaires,  mil- 
liardaires, titans  détenteurs  de  fortunes  mondiales,  vous 
tous  qui  formez  ce  hiche-lifie  cosmopolite  et  redoutable 
de  l'Argent,  que  guignent  pourtant,  comme  Enée 
guettait  le  Cyclope,  les  catastrophes  et  les  représailles, 
et  qui,  ayant  tout  ce  qui  peut  faire  heureux,  n'êtes 
pas  heureux,  il  faudrait  *qu'on  vous  vît  à  la  tête 
d'autres  usines  que  vos  usines  ronflantes  et  fumantes  -, 
occupés  d'autres  mines  que  vos  mines  de  pétrole,  de 
phosphate,  de  charbon  ou  de  cuivre  ou  d'or;  en  d'autres 
spéculations  que  vos  spéculations  sur  les  valeurs 
d'agiotage.  L'âme,  l'esprit,  le  Beau,  l'Art  sont,  eux 
aussi,  susceptibles  de  donner  des  produits  en  abon- 
dance, de  merveilleux  produits  pour  l'épanouissement 
de  notre  fragile  et  sentimentale  personnalité,  pour  ces 
joies  humaines,  toujours  fuyantes,  que  vous  poursuivez 
vainement.  La  moitié  des  horizons  terrestres  et  célestes 
leur  appartient  et  c'est  la  moitié  la  plus  radieuse,  celle 
des  grandes  lumières  et  des  puissants  soleils.  Vous  n'êtes 
que  du  côté  des  ombres,  vous  n'êtes  que  dans  la  nuit, 
vous  êtes  des  noctambules  fourvoyés  et  tristes,  réflé- 
chissant à  la  dérision  d'être  si  riches  et  d'avoir  si  peu 
de  félicité. 

Dividendes  intellectuels  !  Dividendes  intellectuels  ! 
Salutaire  devise!  Formule  saine  et  péremptoire  en  sa 
simplicité  suggestive  et  forte  !  Elle  retourne  brusque- 
ment laquestion.  Elle  dégage  les  insuffisances  anciennes. 
Elle  donne  la  clef  et  montre  le  chemin.  Elle  révèle  la 
richesse  ignorée,  la  richesse  délaissée,  la  vraie,  la  pure, 
et  souffle  la  rafraîchissante  notion  d'une  activité  enfin 
rationnelle  et  harmonique.  Ce  n'est  pas  l'Argent,  ce 
magicien,  qui  est  mauvais,  c'est  l'emploi  qu'on  en  fait, 
mesquin,  toujours  intéressé,  toujours  avide,  et  par 
conséquent  irritant  et  bête.  On  veut  que  toujours,  tou- 
jours, toujours  il  engendre  d'autre  argent.  On  l'avilit 
dans  une  ponte  odieuse,  vei^miforme  et  solitaire,  où  le 
cordon  des  ronds  s'allonge  indéfiniment  en  un  ténia 
monétaire.  Il  faut  le  régénérer  et  le  réhabiliter.  Il  faut 
lui  rendre  sa  productivité  noble  el  vraiment  sociale.  Il 
faut  le  sauver  des  ignobles  tricotages  où  on  le  tient 
exilé  et  prisonnier  comme  un  dieu  enchaîné,  comme 
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Samson  réduit  à  tourner  la  meule  chez  les  Philistins. 
Et  voihV  donc  pourquoi.  Messieurs  les  heureux,  ou 
crus  tels.  Messieurs  les  riches,  Messieurs  les  financiers, 
on  vous  dejiiahde  de  mettre  votre  argent  dans  des  entre- 
prises d'Art,  en  vous  déclarant  que  cet  argent  ne  vous 
rapportera  jamais  d'argent,  en  vous  déclarant  qu'il 
faut  même  le  tenir  d'avance  pour  à  jamais  perdu;  dans 
des  entreprises  dont  la  force,  la  vertu,  l'avenir  seront 
précisément  ce  sentiment  incessamment  proclamé  et 
profondément  ressenti,  d'un  désintéressement  absolu; 
dans  des  entreprises  dont  les  dividendes  pécuniaires 
seront  zéro,  mais  dont  les  dividendes  intellectuels  seront, 
plus  somptueux  et  plus  féconds  en  jouissances  que 
ceux  de  vos  spéculations  les  plus  ébouriffantes. 


J.-H.   ROSNY 

Résurrections.  Un  volume  de  280  pages.  Librairie  Pion,  Paris. 

Une  vingtaine  de  tableaux  rapides  ;  des  faits,  mettant  de  la  chair 
vivante  autour  d'une  pensée,  d'une  sensation  neuves,  ou  laissant 
au  cerveau  l'impression  de  l'illumination  .soudaine  de  quelque 
coin  du  domaine  de  l'inconscient. 

Ainsi,  dans  les  i)remiôres  nouvelles,  ([uelques  formes  bien 
modernes  de  la  solidarité  familiale  :  Un  lionime  trouve  dans  le 
testament  de  sou  frère  l'aveu  d'une  faute.  Le  mort  abandonna 
jadis  une  fianc(''e  pauvre  pour  faire  un  mariage  riche  et  pour  répa- 
rer son  tort  il  laisse  à  l'abandonnée  une  somme  importante; 
quelques  papiers  disent  ht  courte  histoire,  banalt?  et  froide  sous 
la  plume  d'un  homme  «  dénué  de  romanesque  ».  Les  lettres  de 
la  fiancée  sont  là  aussi,  «  vécues,  frémissantes,  douloureuses, 
d'admirables  lettres  d'amour  ». 
-  «  Quand  j'en  eus  fini  la  lecture  ».  écrit  l'héritier,  «  je  demeu- 
rai sous  la  désolation  et  la  détresse,  la  frénésie  de  pitié,  la  colère 
de  cet  admirable  amour  gap|>illé,  perdu  salement  par  un  être  de 
ma  race.  » 

Il  voudrait  réparer,  réparer  moralement,  entièrement  s'il  le 
peut.  Mais  dans  son  ch'sir  de  ressusciter  la  vie  morne  de  l'oubliée 
passe  beaucoup  plus  qu'une  ordinaire  générosité  et  volonté  de 
réparation.  11  veut  consoler  la  pauvre  créature  dont  le  chagrin  a 
rxterni  les  yeux  ;  non  pas  seulement  parce  que  ses  lettres  l'ont  ému, 
mais  parce  que  ([uelque  chose  de  lui  était  si  près  de  l'offenseur 
qu'à  certaines  heures  ils  ne  faisaient  plus  qu'un  et  la  faute  sem- 
blait coller  un  peu  à  sa  i)cau,  à  lui  aussi.  Autour  de  la  responsa- 
bilité personnelle  s'agglutine  peu  à  peu  une  responsabilité  collec- 
tive dont  une  grande  partie  des  hommes  de  notre  temps  ont  très 
clairement  et  très  positivement  couscience.  Etrange  agrandisse- 
ment de  ce  qu'on  croit  être  l'unité  centrale,  le  moi,  qui  semble 
pour  un  temps  peuplé  d'autres  êtres  tout  aiissi  soi  que  soi-inôme; 
on  se  sent  un  fragment,  fragment  de  son  propre  destin,  fragment 
de  la  volonté  qui  nous  pousse  en  avant.  La  sensation  de  solidarité 
qui  presque  toujours  eut  quehpie  chostî  d(;  mystique  (juand  on 
voulait  l'étendre  d'un  bond  à  l'humanité  tout  entière,  reprend 
pour  nous  sa  réalité  absolue  quand  nous  la  rencontrons  dans  ces 
sentiments  qui  relient  de  petits  groupes  humains.  Presque  tous 
.  nous  sommes  en  mesure  d'en  être  conscients  dans  les  liens  du 
sang;  quelques-uns  en  connaissent  la  force  quand  elle  rassemble 
des  cerveaux,  des  parties  de  ^er\cau,  des  âmes;  mais  ceux  qui, 


comme  les  Kosny,  font  toucher  le  coté  irrésistible  et  sensationnel 
(le  ces  multiplications  du  inoi  apportent  une  pierre  à  l'édifice  de 
la  fraternité  humaine  qui  se  bâtit  de  petites  fraternités  ajoutées 
les  unes  aux  autres,  s(^  fondant  peu  à  peu  h's  unes  dans  les 
autres. 

Dans  Compensations  la  solidarité  des  différentes  générations 
est  mar(iuée  d'un  trait  de  vie. 

Un  homme  rencontre  la  lemme  qui  lui  inspire  «  cet  amour 
absolu  résultant  d'une  conjonction  plus  rare  que  les  éclipsés  com- 
plètes »;  elle, est. à  la  veille  d'en  épouser  un  autre!  Il  voyage,  il 
se  marie  sans  l'oublier,  menant  intérieurement  la  vie  anémique 
de  ceux  qui  ne  peuvent  plus  jouir  fortement  de  rien,  jusqu'au 
jour  où  son  fils  aime  la  fille  de  celte  femme  qui  ciit  dû  être  la 
sienne.  Les  races  sont  reliées.  «  Délices  incomparables  »,  écrit-il,- 
«d'avoir  d'eux  ce  fruit  de  mon  sang  que  je  n'avais  pu  avoir 
d'EUe  ;  voir  de  leur  union  germer  des  êtres  qui  seraient  les  petits- 
enfants  d'Hélène  et  mes  propres  enfants.  »  A  cette  pensée,  «  il  se 
transpose  tout  entier  dans  son  fils  ».  «  J'aimais  comme  lui,  mais 
j)Our  lui  et  moi  ensemble  »,  dit-il. 

De  loin,  il  assiste  à  l'aveu  d'amour  des  jeunes  gens.  «  Ils  étaient 
mon  Destin,  la  Vie  jeune,  la  réparation  encore  possible...  j'étouf- 
fais, j'avais  une  fièvre  ardente.  Quand  il  se  pencha,  quand  il 
parla  bas,  je  sentis  que  je  parlais  d'an^our  pour  la  première  fois 
de  ma  vie,  que  je  faisais  l'aveu  que  je  n'avais  pu  faire.  Quand  elle 
rougit,  c'est  Hélène  qui  rougissait;  et  quand  elle  pâlit  et  se  mit  à 
répondre  avec  tremblement,  oh!  ce  fut  la  réponse  et  le  trem- 
blement que  j'avais  été  sur  le  point  de  voir  et  d'entendre,  il  y  a 
,  plus  de  vingt-deux  ans  !...  Et  j'eus  le  contentement  et  l'amour  qui 
m'avaient  manqué  comme  la  source  au  désert,  je  fus  l'aimé  de  la 
morte  adorable.  » 

A-t-on  jamais  aussi  intimement  donné  l'impression  de  l'unité 
((ui  peut  relier  deux  générations,  a-t-on  aussi  bien  préparé  pour 
nos  heures  de  rêve  de  petites  étincelles  qui  vont  des  morts  aux 
vivants,  —  de  quelques  morts  à  quelques  vivants,  —  rendant 
possibles,  prociiaines,  faciles,  les  conceptions  et  les  sensations  de 
tous  les  morts  unis  à  tous  les  vivants. 

Et  ce  malandrin  se  battant  jusqu'au  sang,  jusqu'à  la  défiguration 
complète,  pour  une  fille,  qui  accepte  «  le  rude  baiser  de  la  vic- 
toire, le  baiser  de  sang  et  de  boue,  le  contact  des  joues  sanglantes 
et  des  paupières  hideusement  enflées...  »,  tout  comme  «c  la  dame 
au  grand  hennin,  l'altière  moyen-âgeuse  prenait  le  baiser  du 
lourd  chevalier  aux  mains  de  tuerie  et  à  la  face  de  boucher  ». 
Sentez-vous  ces  deux  siècles  qui  se  rapprochent,  et  la  seule  trans- 
position de  milieu  qu'a  subi  leur  commune  rudesse,  encore  si 
imprégnée  du  brutal  instinct  de  la  lutte,  de  la  sélection  à  main 
armée,  visible,  tangible  sous  toutes  les  couches  de  douceur  dont 
on  a  badigeonné  nos  mouvements  ? 

Dans  la  Mangeuse  d'hommes,  de  l'oidinaire  et  banale  chasse 
au  tiu;re  tant  de  fois  contée,  Rosnv  encore  une  fois  élargit  le  sens. 
La  bravoure  fanfaronne  du  tueur  devient  le  besoin  d'humilier  la 
race  si  longtemps  toute-puissante  du  fauve.  Il  voit  la  tigresse  tenir 
un  homme  entre  ses  griffes,  le  laisser  échapper,  le  ressaisir,  lui 
donner  plusieurs  fois  la  terreur  et  l'espoir  :  «  Elle  joue,  la  damnée 
brute!  »  «  Des  ténèbres  étaient  sur  son  âme.  Il  vit  grandir,  dans 
une  apothéose  lugubre,  la  bête  qui,  en  notre  ère  encore,  domine 
l'antique  Hindoustan  qui,  plus  que  dévoratrice  de  l'homme,  ose 
s'en  amuser  comme  d'une  bestiole. 

«  Dans  l'épouvante  du  moment,  il  entrevit,  par  quelques 
forces  subtilement  tléplacées,  i>ar  un  peu  plus  de  ru^e  encore, 


jointe  à  la  lorrifiantc  vitesse  et  a  la  musculature  des  tigres,  par 
un  rien  d'esprit  d'association,  que  le  rrgne  du  fi'lin  eût  été  pos- 
sible. En  même  temps  monta  en  lui  un  esprit  de  vengeance...  » 
Son  fusil  brise  les  pattes  de  la  tigres'se,  (ju'il  n'a  pas  voulu  tuer 
afin  qu'elle  sentit  son  pouvoir,  et  il  l'emmène  captive.  «  La  bète 
gémit,  débilitée  par  la  soulllranee,  et  les  Hindous  crurent  que 
dans  sa  substance  obscure,  dans  sa  cervelle  étroite  et  féroce  elle 
reconnaissait  la  suprématie  de  l'homme.  »  .fusqu'au  fond  de 
nous-mêmes,  et  cette  fois  d'une  fa(;on  consciente,  nous  sentons 
s'agiter  les  instincts  primordiaux  de  terreur  et  de  domination  qui 
remuaient  toute  notre  race  et  qui  lui  donnèrent  ses  premières 
fraternités,  ses  dieux  et  le  trésor  immense  de  ses  Ruses  contre 
l'ennemi  qu'on  appelle  Sciences. 

Une  série  d'observations  faites  en  Angleterre  et  le  Dégal 
amoureux  sont  d'un  sarcasme  profond,  sanglant,  triste,  où  l'on 
soupçonne 'toujours  cet  éternel  point  d'interrogation  du  penseur 
devant  des  faits  déconcertants  el  pourtant  universels,  saisis  en 
quelqu'une  de  leurs  plus  grotesques  manifestations. 

Il  est  plus  que  vraisemblable  que  ce  sous-genre  de  l'espèce 
liumaine,  à  tète  de  moulin  à  vent,  qu'on  appelle  le  lecteur  ordi- 
naire, confonde  ces  courtes  histoires  avec  les  «  nouvelles  »  dont 
sont  remplis  les  journaux  à  feuilletons.  Rosny  peint  ce  qu'il  voit 
avec  une  si  naturelle  simplicité,  une  absence  «si  fière  de  recher- 
che, si  peu  de  préparation  des  «  effets  »  que  le  public  s'y  trompé. 
On  ne  lui  hurle  pas  qu'il  y  a  là  quelque  chose.  Aucun  agrandis- 
sement emporté  et  vibrant  ne  vient  réveiller  le  sauvage  (pii  dort 
en  lui,  et  le  public  ne  sait  pas  deviner  l'herbe  fine  et  saine  dont 
il  pourrait  se  repaître  quand  on  ne  la  lui  frotte  pas  sous  le  nez. 
La  grande  masse  des  hommes  à  l'heure  présente  est  lasse  du 
beau  travail  de  démolition  auquel  elle  s'emploie  depuis  si  long- 
temps. -■'■••:;■  ■^-^;:•■■■-^■•::^^■-?:^'.v-^v■:/"^■ 

Elle  aime  les  reconstructeurs,  les  afifirmateurs,  —  mais  elle  les 
veut  forts,  et  quand  ils  ne  sont  pas  audacieux  ou  sauvages  elle 
les  croit  timides,  et  passe  outre.  Les  Rosny  sont  des  afiirmateurs; 
ils  appartiennent  décidément,  courageusement,  à  cette  petite 
armée  qui  va  toujours  croissant,  d'esprits  qui  veulent  apporter 
quelque  chose  à  cette  masse  affamée,  en  quête  de  choses  positives 
à  se  mettre  sous  la  dent.  L'intensité,  qui  moule  la  pensée  dans 
une  forme  d'art  spontané,  la  férocité  des  affamés  se  commu- 
niquera sûrement,  quelque  jour,  tout  entière  à  eux. 

Alors  ils  seront  compris.  Les  fraternités  qu'ils  entrevoient 
étincelleront.  Dans  le  grand  atelier  rempli  de  décombres  où 
nous  travaillons  tous,  on  ne  verra  plus  seulement  quelques 
pierres  paisiblement  rejointes  avec  un  ciment  nouveau  par  des 
mains  qui  se  cachent,  on  verra  le  maçon  se  dresser  de  toute  sa 
hauteur,  unissant  tant  de  bons  matériaux  épars  et  se  démenant. 
Alors  seulement  la  masse  applaudira,  comme  elle  est  forcée 
d'applaudir  tous  ceux  qu'elle'voit  travailler  à  quelque  reconstruc- 
tion, si  minime  qu'elle  soit.  Elle  les  aime;  elle  sait  qu'une 
cohésion  plus  grande  qu'eux  tous  peut,  en  un  jour,  comme  en  le 
temps  que  dure  un  soleil,  donner  un  sens  à  ces  partiels  el 
patients  essais  d'union. 


Les  Lauréats  des  Prix  de  Rome. 

On  lisait  cette  semaine  dans  les  journaux  faitdivéristes  : 
«  Un  grand  cortège  aux  lumières  a  célébré,  lundi  soir,  à 
Molenbeek,  le  triomphe  de  M.  Martin  Lunssens,  premier  prix  de 
Rome  pour  la  musique.  Une  cinquantaine  de  sociétés  y  ont  pris 


part  avec  transparents,  cartels  et  drapeaux,  éclairés  de  feux  de 
Bengale.  Le  défilé  a  duré  une  demi-heure.  Devant  la  demeure  du 
lauréat,  qui  a  paru  sur  le  seuil  de  sa,  porte  en  corni»agnie  de  son 
père,  les  manifestants  se  sont  arrêtés  et  le  musicien  et  son  père 
ont  pris  place  dans  unjandau.  Le  cortège  s'est  rendu  à  la  maison 
communale  au  milieu  d'une  foule  formidable  qui  acclamait  le 
lauréat  avec  enthousiasme.  M.  Ilollevoet,  bourgmestre,  entouré  de 
son  collège  au  complet  et  du  Conseil  communal,  a  remis  à 
M.  Lunssens  une  médaille  d'or  massif  de  grand  module.  Puis 
M.  Clempoel,  président  du  Comité  et  président  du  Cercle  royal 
Grétrv,  lui  a  remis,  au  nom  de  la  l'édération  des  sociétés  de  la 
commune,  im  encrier  do  vieux  bronze,  œuvre  du  sculpteur  De 
Wever.  » 

I  !  !  "  :  ■  ■       ■  ' 

D'où  procède  celte  (Honnanle,  cotte  abracadabrante  coutume  de 
faire  aux  jeunes  gens  qui  obtiennent  la  victoire,  en  général  assez- 
ridicule,  el  désormais  fort  démodée,  dont  la  palme  porte  le  nom 
suranné  et  ^randiloquc  de  «  Prix  de  Rome  »,  des  ovations  analo- 
gues au  Triomphe  romain,  décerné  à  Scipion  revenant  du  sac  de 
Carlhage  ou  à  Jules  César  conquérant  des  Caules  et  vainqueur  de 
Vercingétorix;  victoire  d'autant  plus  puérile  que  trop  souvent  ces 
futurs  grands  hommes  font  une  horrilde  banqueroute  à  la 
Destinée? 

II  y  a  là-dodans  probablement  plus  do  mysticisme  qu'on  ne' 
pense.  La  foule  instinctive  célèbre-t-elle  le  bonhomme  ou  l'Idée 
dont  le  bonhomme  est  le  passager  el  insuflisanl  support?  Celle 
Idée,  fort  belle  et  presque  divine,  c'est  l'Kspoir  uni  à  la  Jeunesse, 
l'espoir  d'un  grand  avenir  fécond  en  grandes  choses,  ayant 
devant  lui  le  Temps  pour  accomplir,  et  servi  ^ar  les  forces, 
l'énergie,  l'enlhousiasmé,  la  confiance  qui  semblent  l'apanage  de 
ceux  qui  entrent  dans  la  vie  par  une  première  action  empreinte 
de  beauté  et  de  promesses.  Un  tel  ensemble,  un  tel  concours  de 
ces  fluides  psychicpies,  mystérieux  et  séduisants,  explique  l'élan 
populaire,  l'entrainemenl,  le  besoin  d'acclamer,  de  s'épancher 
en  grandes  manifestations,  car  où  trouver  im  plus  éblouissant 
bouquet  de  llours  d'âmes  épanouies  el  magnifiques. 

Le  triomphateur,  ce  n'est  donc  pas  Toi,  adolescent,  el  le  fait 
glorifié  ce  n'est  pas  la  cantate.  Tiens-loi  tranquille  et  sois 
modeste.  Toi  seul  devrais  être  soucieux  el  triste  au  milieu  de  ces 
fanfares,  de  ces  harangues  el  de  ces  feux  de  Bengale,  dans  ton 
landau  bourgeois  à  côl«'  de  ton  père  (pii  l'en  pourrait  conter  sur 
les  déceptions  de  la  vie  s'il  n'était  |)as  ébloui  par  sa  paternité  facile 
à  aveugler. Tiens-loi  tranquille  et  sois  modeste,  car  toutes  rtîs  divi- 
nités mystiques  qui  volent  autour  de  toi  et  l'éventent  de  leurs 
grandes  ailes  caressantes,  l'Espérance,  la  Jeunesse,  la  Beauté, 
l'Energie;  la  Force,  la  Réussite,  les  Victoires,  sont  versatiles  el 
trahisonnanles  :  elles  te  (luitleront  comme  les  papillons,  volti- 
geant autour  d'une  fleur,  quittent  la  fleur  pour  une  autre  fleur. 
Oui,  oui,  tiens-loi  tranquille,  éphèbc  que  l'orgueil  de  cette  céré- 
monie départementale  gonfle  encore,  el  sois  modeste.  Crains  de 
n'avoir  été  en  tout  cela  que  ITine  portant  des  reliques. 


Les  sujets  Imposés  aux  concours  de  Rome,  par  A.  Hen- 
NEBicQ,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique  (classe  des 
beaux-arts).      « 

Eh!  quoi  :  voici  les  prêtres  eux-mêmes  qui  blasphèment  le 
sanctuaire,  les  vieux  rites  el  les  cérémonies  traditionnelles  !  Lisez 
ces  excellentes  paroles  d'un  académicien  orthodoxe  que  les  sirènes 
entraînent  vers  les  goufres  enchantés  du  neuf  : 
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(i  Je  mo  permets  «l'altiror  l'allonlionde  la  Classe  sur  un  point 
essentiel  dans  la  réforme  des  concours  de  Rome. 
,  Dans  une  (les  séances  préparatoires  du  jury  des  <'oncours  de 
Rome,  auxquelles  j'assistais,  il  avait  été  proposé  de  donner  des 
sujets  plus  généraux,  afin  d(>  laisser  aux  jeunes  artistes  plus  de 
liberté  dans  la  conception  de  leur  sujet. 

11  est  nécessaire,  dans  l'intérêt  de  ces  concours,  de  rajeunir 
leurs  tendances  et  leur  art.  i 

Le  concours  de  Rome  ne  peut  être  qu'une  occasion  de  per- 
mettre aux  natures  d'artistes  d'épanouir  leurs  personnalités;  là  de- 
vrait s'arrêter  leur  mission.  Il  n'en  est  mallie\u'eusement  pas  ainsi. 
On  prolonge,  jiar  un  déplorable  système,  les  procédés  de  l'i-cole 
dans  le  domaine  supérieur  des  libres  activités;  on  leur  impose  un 
isujet. 

Il  est  indisp(Misable  de  porter,  dans  une. juste  et  opportune 
mesui'e,  remède  à  cette  situation.  Le  seul  moyen,  c'est  de  choisir 
des  sujets  d'une  généralité  si  grande,  (pi'ils  ne  constituent  plus 
une  entrave  au  libre  développement  de  l'artiste.  Si  l'on  se  bornait 
par  exemple  adonner  :  la  Douleur,  le  Désespoir,  la  Ruine,  l'Ense- 
velissement, comme  sujets,  nul  doute  que  chacun  des  concur- 
rents, choisissant  l'époque,  le  lieu  et  les  cin'onslances  qui  répon- 
dent à  son  tempérament,  ne  puis.se  îiinsi  faire  une  cruvre  fpii  ne 
soit  la  pleine  expression  de  son  sentiment  personnel.  Ainsi  se 
trouverait  en  grande  partie  ('carlc'  le  despotisme  du  sujet. 

Ce  d(^spotisme  est  actuellement  d'autant  plus  importun  pour  les 
x'oncurrents,  qu'on  se  restreint  à  prendre  des  sujets  dans  la  Rible, 
la  Grèce  ou  Rome. 

La  Grèce  et  Rome  ne  forment  plus  qu'une  époipie  admirable 
au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  tous  les  tem|)s.  C'est  de  l'ensemble 
même  de  ceux-ci  (jue  se  dégage  le  sens  de  l'Art. 

L'Art  subit  à  notre  époipie  une  transformation.  Des  tendances 
nouvelles  apparaissent.  Il  est  évident  qu'il  faut  permettre 
aux  corcurrents  qui  s'en  réclament  d(;  jiouvoir  (>xprimer  librement 
la  tendance  qui  leur  plaît.  Nous  n'avons  pas  à  combattre  dans  les 
concours  l'opportunité  de  certaines  écoles,  mais  seulement  à  les 
apprécier  à  ce  point  de  vue  vraiment  classique  et  supérieur  du 
sentiment  de  l'Art.  Les  anciens  n'ont  obéi  (|u'aux  impulsions  de 
leur  tempérament.  Les  jeunes  artistes  d'aujourd'hui  font  de  même, 
mais  vivant  dans  une  autre  société,  à  une  autre  épotjue,  leur  inter- 
prétation en  diffère  par  un  autre  sentiment  de  la  nature. 

Ce  sentiment  peut  leur  inspirer  des  chefs-d'œuvre  comme  celui 
d'où  sortaient  les  chefs-d'œuvre  des  anciens.  L'Art  de  toutes  les 
époques,  l'Art  de  toutes  les  écoles  a  un  droit  égal  à  notre  respect. 
Comme  ses  aînés,  l'Art  contemporain  a  ses  raisons  d'être  et  son 
mérite.  Tâchons,  en  nous  efforçant  de  mettre  en  pratique  dans 
l'institution  des  concours  de  Rome  ces  idées  de  tolérance  envers 
la  jeunesse,  et  en  leur  rendant  la  vie  (pi'ils  ont  perdue,  d'être  des 
hommes  de  notre  temps.   ^) 


LA  MUSIQUE  POUR  TOUS 

11  faudrait  qu'au  moins  en  musique  tout  le  mo.nbe  parlât  la 
même  langue  et  comprît  les  mêmes  signes.  C'est  ce  que  ne  com- 
prennent pas,  ni  l'auteur  de  la  musique  modale,  31.  Guyot,  qui 
prêche  une  simplification  des  signes  musicaux  applicable  seule- 
ment à  quelques  chants  annotés  selon  sa  méthode,  ni  M.  Tinel 
qui  applique  la  méthode  modale  dans  son  Kcole  des  chantres  et 
qui  la  proscrit  dans  son  Ecole  de  musique.  Les  chantres  n'ont  pas 


besoin  d'en  savoir  davantage,  pense-t-il,  et  pourvu  qu'on  sache 
chanter  et  lire  un  certain  nombre  restreint  de  choses  simples, 
qu'importe  si  le  domaine  entier  de  la  musique  soit  fermé?  Pour 
l(îs  chantres,  c'est  leur  affaire.  Ils  peuvent  choisir.  Mais  les  enfants 
des  écoles  !  Ils  apprendront  à  lire  les  chants  populaires,  qui  auront 
été  notes  suivant  la  méthode  modale,  et  plus  tard  s'ils  veulent 
faire  partie  d'une  société  chorale,  d'une  fanfare,  ils  ne  connaî- 
tront aucun  (les  signes  musicaux  employés  dans  les  sociétés  où 
ils  entreront!  Les  peines  qu'ils  se  seront  données  seront  perdues, 
car  l'immense  trésor  de  la  musique  ancienne  et  moderne  ne  peut 
être  transposé  dans  la  langue  simpliste  de  la  méthode  modale. 
Voyez-vous  la  musiqiie,  qui  devrait  unir  tous  ceux  qui  l'aiment, 
se  parUiger  en  musique  des  petits,  des  ouvriers  qu'on  cantonne, 
qu'on  enferme  dans  un  domaine  (Hroit,  et  en  musique  de  ceux  qui 
ont  bien  le  temps! 

On  ch(îrche  depuis  longtemps  à  faciliter  l'étude  de  la  musique 
et  cette  année  Camille  Seghin,  dans  ime  Méthode  adoptée  par- 
Ville  de  Bruxelles,  a  formule  en  termes  clairs  la  façon  très  simple 
d'enseigner  les  premiers  éléments  musicaux  aux  enfants.  C'est  la 
musique  rationnelle,  tonale,  la  musique  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  tons,  inculquée  peu  à  peu  par  tous  les  moyens  qu'ont  pu 
rassembler  l'observation  et  l'expérience  d'un  professeur  passion- 
nément ('pris  des  choses  et  des  natures  simples. 

Au  moment  où  les  moyens  d'apprendre  à  lire  la  musique  se 
renouvellent  comme  se  sont  renouvelés  les  moyens  d'apprendre 
à  lire  la  lettre  imprimée,  à  quoi  bon  introniser  en  notre  pays  des 
simplifications  factices  comme  celles  de  31.  Guyot,  qui  ne  tendent 
rien  moins  qu'à  faire  deux  classes,  deux  castes  de  musiciens;  qui 
ne  pourront  jamais  comprendre  les  mêmes  signes.  A  quoi  bon 
apprendre  à  lire  les  enseignes  de  tout  un  village  par  un  procédé 
qui  ne  permet  pas  de  lire  d'autres  enseignes  ni  tout  le  trésor  de 
livres  de  l'humanité?  ..  -, 


PAUL  GILSON 

Dans  sa  série  :  Ceiux  de  demain,  le  Guide  musical  donne  ce 
portrait-intcniew  d'un  de  nos  compositeurs  les  plus  en  vue  : 

Contraste  frappant  entre  l'homme  et  l'œuvre.  Un  mince  gar- 
çon indécis,  parlant  peu,  riant  moins,  toujours  ailleurs.  Réfléchis- 
sant? Sans  doute,  mais  il  ne  nous  fait  point  part  de  ses  réflexions. 
Plut()tlong  que  grand,  il  s'avance  la  tête  inclim'-e  de  côté  souvent, 
l'œil  un  peu  noyé  dans  les  brides  des  paupières.  Ironique?  Peut- 
être,  car  il  garde  pour  lui  ses  traits  topiques.  Bref,  on  ne  peut 
rien  savoir,  on  ne  i)eut  fixer  par  une  ligne  caractéristique  l'as- 
pect fuyant,  insaisissable  de  cet  étrange  artiste. 

Dans  l'estaminet  bruxellois  où  nous  dégustons  de  la  bière  geuze- 
lambic  d'une  mar(iuc  historique  (le  profane  ([ue  je  suis  éprouve  la 
sensation  d'avaler  des  vilebrequins),  essai  àHntervieiv  auquel  le 
compositeur  o|)pose  une  force  fabuleuse  d'inertie.  Cette  bière 
/oserais-je  dire  qu'elle  est  son  violon  d'Ingres  ?)  ne  délie  pas  les 
langues,  elle  accentue  la  contemplation. 

Allons,  essayons  les  réactifs  ;  et  plusieurs  sujets  sont  effleurés. 
Peine  inutile.  Cependant,  il  est  à  retenir  que  ce  silence  couve  des 
idées  bien  arrêté'cs  ;  car,  à  certaines  tentatives  pour  deviner  si 
Gilson  est  un  respectueux,  si  des  clichés  dévots  aux  hommes  et 
aux  œuvres  consacrés  sont  de  mise  avec  lui,  il  vous  a,  dans  les 
yeux  clairs,  de  ces  regards  froids  et  commentateurs,  comme  quoi 
il  se  soucie...  parfaitement  de  ceci  ou  de  cela.  Est-il  un  timide, 
un  taciturne  ou  un  concentré  méprisant? 
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Ne  serait-il  pas  on  droit,  celui  qui  ne  conuailrail  tiuc  la  por- 
sonnc  de  Paul  Gilson,  de  s'attendre  à  un  œuvre  musical  vafiue, 
ténébreux,  d'enfontemenl  pénible,  d'expression  tourmentée? 

Ne  serait-ce  pas  logique? 

Et  sa  Muse  est  simple  et  forte,  vermeille  el  souple.  Nul  plus 
que  Gilson  ne  fut  moderne  avec  autant  de  naturel,  savant  avec 
autant  de  désinvolture.  Cet  irrésolu  nébuleux  dompte  le  bronze 
pur  avec  une  maîtrise  calme,  ce  jeune  homme  de  trente  ans  a  la 
plume  experte  d'un  routier. 

Et  quelle  nature  musicale  fleurie,  sereine;  quelle  facilité  éton- 
nante de  savoir  être  simple  sans  alleteriej  Se  souvient-on  de  ces 
phrases  mélodiques  aux  contours  aisés  et  amples,  d'un  souftle 
égal,  atteignant  sans  [)eine  au  paroxysme  expressif?  Cette  har- 
monie large,  pleine  et  pourtant  sertie  finement,  mosaïque  sans 
heurts.  Et  surtout,  cette  orchestration  innée,  cette  faculté  merveil- 
leuse de  colorier  la  pensée  musicale  dès  qu'elle  se  présente  à  son 
esprit,  de  l'estamper  en  sa  forme  définitive. 

0  cet  équilibre  heureux  des  sonorités  dans  la  Symphonie  de  la 
MeVy  ces  accords  miroitants,  ces  timbres  clairs,  inélangés  sans  se 
ternir! 

Voilà  certes  un  beau  musicien,  ayant  produit  beaucoup  et  armé 
solidement  pour  le  voyage  vers  la  gloire. 

Que  le  pli  de  son  front  s'aggrave,  et,  demain,  nous  aurons  un 

grand  maître  !  ' 

\  M.  U. 

OEL'VUES   l'IUXCIPALES   DE    PAUL    GiI.SOX. 

Soli,  chœurs  el  orchestre  :  Sindl  (qui  lui  valut  le  prix  de  Rome 
en  1889),  les  Suppliantes,  Daphnc,  le  Démon  et  Francesca  da 
Rimini. 

Orchestre  seul  :  Rapsodie,  Danses  écossaises,  Ajidanle  el 
Sclieno  sur  un  thème  brabançon,  Suite  pastorale,  Marclie  inau- 
gurale, Fantaisie-Scherzo,  Fantaisie  sur  des  T/tè mes  canadiens, 
musique  de  scène  j)0ur  la  Princesse  Maleine,  la  Mer,  poème 
symphonique. 

Un  oratorio  :  David;  une  Elégie  pour  quatuor  d'archets  ; 
Humoresque  pour  instruments  à  vent,  une  Pièce  pour  sept  flûtes, 
une  autre  pour  quatre  cors,   une  fantaisie  i)our  la  famille  des 

tuben,  quantité  de  mélodies,  etc.,  etc. 

%  -        . 


Concert  Breitkopf  et  Hârtel. 

Li  saison  musicale  s'est  ouverte  —  disons  entr'ouverte  —  à 
Bruxelles  samedi  dernier  par  un  petit  concert  de  solistes  engagés 
par  la  maison  d'édition  lireitkopf  et  Hartel  :  MM.  Ben  Davies, 
ténor,  et  Tivadar  Nachèz,  violoniste.  M""  Mary  Wurm,  pianiste, 
tous  trois  de  Londres,  d'après  le  programme,  et  en  tournée  de 
concerts  sous  les  auspices  de  VImpresa  Cavour. 

Tivadar  Nachèz?  Ce  nom  évoque  bien  plus  les  steppes  de  la 
Puzta,  les  brandebourgs  et  les  éperons  des  Tziganes,  que  les 
brouillards  britanniques.  Il  figure,  croyons-nous,  sur  la  couver- 
ture d'innombrables  cxardas  publiés  à  Pesth,  si  bien  que  nous 
nous  figurions  un  Nachèz  hirsute,  au  jeu  déhanché,  aux  coups 
d'archet  pittoresques,  menant  de  la  voix  el  du  geste  un  petit 
orchestre  sauvage,  cabré  en  d'impétueuses  marches  de  Kacoczy... 

L'apparition  d'un  violoniste  correct,  sanglé  dans  un  habit  de 
coupe  impeccable  sur  lequel  scintille  une  brochette  de  décorations 
a  trompé  notre  attente.  Et  le  talent  sage,  apaisé  de  l'artiste  nous 
a,  de  même,  surpris.  M.  Tivadar  Nachèz  a  joué  sans  grand  éclat 


du  Vieuxlemps,  du  Max  Bruch.  Son  interprétation  de  la  sonate  en 
sol  mineur  de  Bach  est  si  éloignée  de  celles  que  nous  en  ont 
données  la  plu|>art  des  violonistes  ((u'elle  a  inspiré  aux  auditeurs 
un  vif  désir  d'entendre  l'ailiste  dans  une  œuvre  plus  conforme  à 
son  tempérament  et  à  ses  aptitudes.  C'est  en  jouant  mw  Rhapsodie 
hongroise  de  sa  composition  ([ue  l'artiste  s'est  enfin  révélé  et  qu'il 
a  olitenu  son  vrai  succès. 

M.  I5en  Davies  possède  une  jolie  voix,  un  |)eu  gutturale  comme 
toutes  les  voix  anglaisés,  mais  d'un  timbre  agréable.  11  a  chanté 
en  diverses  langues,  passant  avec  hi  plus  grande  aisance  «,du 
grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère  »  et  mêlant,  dans  une  macé- 
doine qui  a  été  goûtée  des  pensionnats  anglais  qui  occupaient  la 
salle,  Hfiendel,  Chaminade,  Gounod  et  Fiédéric  Clay. 

La  pianiste,  M""  Mary  Wurm,  s'est  prodiguée  en  ^UTonq)agnant 
ses  partenaires  et  en  occupant  l'attention  du  public  pendant  qu'ils 
reprenaient  haleine  dans  la  salle  d'accord. 


Mémento  des  Expositions 

Briges.  --  XVIll"  salon  d'hiver  du  Cercle  urtistiqtw  brugeois 
(réservé  aux  artistes  invités).  8  décembre  189.')-février  489G. 
Envois  :  29  octobre-'28  novembre.  Trois  œuvres  au  maximum. 
Transport  gratuit.  Uenseignements  :  M.  G.  Claeijs,  président  de 
la  Commission. 

MoNS.  —  Exposition  de  la  Société  des  Beaux- Arts.  Mai  1890. 
Uenseignements  :  M.  L«^on  Losseau,  secrétaire,  rue  de  Nimy. 

Nan'CV.  —Société  lorraine  des  Amis  des  Arts.  27  octobre- !<"'  dé- 
cembre. Renseignements  :  M.  Adam,  président  de  la  Société  des 
Amis  des  Arts,  rueVictor  Hugo,  27,  Nancy. 

Nantes. —  Société  des  Amis  des  Arts,  l'^^'" février- lo  mars  189G. 
Lfmitée  aux  invités  et  aux  membres  de  la  Société.  Gratuité  de 
transport.  Dépôt  à  Paris  chez  M.  Toussaint,  13,  rue  du  Dragon, 
du .3  au  10  janvier.  Envois  directs  avant  le  8  janvier  à  l'Exposi- 
tion, rue  Lekain,  10,  Nantes.  Notices  avant  le  4  janvier.  Commis- 
sion sur  les  ventes  :  10  "o-  Secrétaire  général  :  Jl.  Des  Cam|>s  de 
Lalaime. 


pETlTE    CHROjMIQUE 


L  Exposition  des  anciens  élèves  de  l'atelier  Portaels  qui  aura 
lieu  cet  hiver  à  la  3Iaison  d'Art  de  la  Toison  d'or  s'annonce 
comme  devant  ofirir  un  ensemble  de  haut  intérêt.  Indépendam- 
ment d'une  partie  rétrospective  qui  comprendra  un  choix  d'œuvres 
des  artistes  décédés  :  Agnees.sens,  Pierre  Oyens,  T'Schaggeny, 
Coppieters,  Charles  Lefèvre,  Kavez  et  de  Portaels  lui-même,  le 
Salon  se  composera  d'œuvres  de  MM.  Waulers,  Cormon,  Van  der 
Stappen,  Verheyden,  David  Oyens,  Van  der  Ileclit,  Van  Hammée, 
Verdeyon,  Meerls,  Frédéric,  Van  Gelder,  Impens,  Emile  Charlet, 
Mayné,  Licol  et  Van  llumbc^eck. 

Comité  Alfued  Werwée.  —  Le  Comité,  dans  sa  dernière 
séance,  a  été  définitivement  constitué  comme  suit  :  MM.  Alfred 
Stevens,  président;  Ch.  Cardon,  Omer  Dierickx,  Dutoict,  Hèle, 
Camille  Lemonnier,  E.  Marlier,  C.  Marlier,  Constantin  Meunier^ 
Edmond  Picard,  Félicien  Rops,  Eug.  Smits,  Art.  Vanden  Nest, 
Ch.  Vanderslappen,  Vimenet,  membres;  William  Picard,  tréso- 
rier; Ernest  Vanneck,  secrétaire.  :;ry^^j\:.^:,..'.^'i  ■■':■:;■-   :    ,^    :;     .  ;. , 

Comité  de  la  Presse  :  MM.  Ch.  Tardieu,  Gust.  Lagye,  Théo 
Hannon,  Ach.  Chainaye,  Lucien  Solvay,  Systermans  et  vèrlant. 
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Le  Coinili'  :i  reçu  environ  nnc  centaine  de  lettres  de  possesseurs 
il'œuvrcs  d'Alfred  Verwée.  Il  remercie  les  amateurs  (jui  ont  ainsi 
répondu  à  sa  circulaire.  Mais  comme  assuréinenl  celte  correspon- 
dance n'épuise  pas  la  série  des  tableaux  du  iMaitre,  il  croit  utile 
de  renouveler  sa  demande. 

Kn  conséquence,  le  Comité  prie-instammenl  (|uicon(iue  [lossède 
un  tableau,  un  dessin,  une  a(|uarelle,une  escjuissc  ou  une  ébauche 
du  Maître,  de  rindi(iuei'   dans  le   plus  bref  délai   possibl(>   à 
M,  Ernest  Van  Neck,  secrétaire  du  Comité,  i>7,  rue  d«'  la  Fontaine,- 
à  Bruxelles,  avec;  les  renseiij;neinents  suivants  : 

Dimensions  dans  le  cadre,  —  sujet,  —  si  IVeuvre  est  signée  ou 
non,  -  si  elle  est  datée,  —  les  indications  intéressantes  sur  son 
origine  iaclielée  à  l'artiste,  ou  à  un  intermédiaire,  ou  en  vente 
publique,  et  quand). 

Adresse  com[)lèlc  du  propriétaire  ou  dtHenteur. 

Le  Comité  se  propose  de  déléguer  ses  membres  pour  aller  voir 
l'œuvre  sur  place.  . 

L'Klal  vient  d'accpiérir,  pour  le  Musée  de  Bruxelles,  le  tableau 
d'Alfred  Stevens,  intitulé  L\i  Idier  du  peintre  De  Kny/f,  actuelle- 
ment ex|iosé  au  Salon  de  Gand, 

-  Le  ministre  des  l!eaux-Arls  a  également  décidé,  dit-on,  Tacciui- 
sition  des  tableaux  suivants  :  Les  Coriliers,  cftél  de  neige  de 
Baertsoen;  \c^  Par Iraits  de  financiers,  deKroyer;  l'Automne,  de 
Tholen  ;  la  Chapelle  en  Campine,  de  Verheyden  ;  les  Vêpres  à 
Saint e-Gudule,  de  Vanden  Eeden  ;  le  Canal  à\Gand,i\o  Willaert, 
et  le  Bain,  de  Zorn. 

Pour  la  sculpture,  M.  Constantin  Meunier  a  re(:u  la  conmiande 
an  Pardon  de  l'Enfant  prbdioue  cn.hromc. 

.  Au  début  de  novembre  aura  lieu,  sous  la  direction  du  libraire- 
expert  Deman,  la  vente  des  livres  i)rovenant  de  la  bibliothèque 
de  M.  G.  Kekhoud.  Le  catalogue,  qui  note  des  ouvrages  littéraires 
et  artisti(jues  rares  et  de  haut  goût,  parait  faire  entrevoir,  sur 
plusieurs  d'entre  eux,  certaines  dédicaces  curieusement  documen- 
taires. - 

Le  résultat  du  concours  de  Home,  pour  la  peinture,  a  été 
proclamé  lundi  dernier  à  Anvers. 

C'est  M.  Jean  Delvilie,  de  Louvain,  T'iéve  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Bruxelles,  qui  a  été  nommé  lauréat.  Le  d(>uxième 
prix  est  échu  à  M.  Van  Biesbroeck,  élève  île  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Gand.  3L  Emile  Gloors,  élève  de  l'Académie 
d'Anvers,  a  été  classé  troisième. 

Le  sujet  imposé  était  :  Le  Christ  (florifié  par  les  enfants. 

Les  DKSsois  d'i  n  r.oNCoriis  dk  Home.  —  Liie  anecdote  à  propos 
du  dernier  concouis  de  Borne.  On  s'imagine  les  répugnances  qui 
ont  dû  être  vaincues  pour  que  le  prix  fût  attribué  à  Belville.  11 
règne  en  effet  dans  tous  ces  jurys  une  telle  «'troitessc  d'esprit  que 
res[)ril  de  clocher  fait  encore  la  base  de  leurs  décisions.  Il  est 
entendu  par  exemple  ipie  les  membres  anversois  ne  peuvent 
donner  le  prix  qu'à  un  Anversois,  n'eût-il  aucun  talent.  C'est  ce 
qui  est  arrivé.  Au  début  de  la  (h'iibération,  ces  messieurs  s'occu- 
pèrent exclusivement  à  rechercher  l'origine  des  tableaux.  Deux 
d'entre  eux,  MM.  Ooms  et  Max  Booses,  Anversois,  prirentle  tableau 
du  Gantois  Van  Biesbroeck  pour  une  œuvre  anversoisc  cl  s'effor- 
cèrent d'enlrainer  le  jury.  La  majorité  était  obtenue  et  on  allait 
voter  quand  ils  s'apen;urenl  iiue  c'était  le  tiiblcau  voisin  qui  était 
anversois  et  avec  un  bel  ensemble  ils  changèrent  d'avis.  Ce  dépla- 
cement de  voix  rendit  courage  aux  partisans  de  Delvilie  et  après 


ini  ballottage,  les  Anver.sois  restant  seuls  de  l<iur  avis,  il  l'emporta 
sur  Van  Biesbroeck. 

Tel  est  le  niveau  intellectuel  des  discussions  de  ces  messieurs, 
et  les  hasards  grâce  auxquels  a  ét(';  obtenu  un  résultat  dont  ceux- 
là  mêmes  qui  y  oui  l'ait  la  plus  mes<juine  op|)Osition  se  laisseront 
f('liciler^ 


!>ans  ce  soir  d'octobre  aux  ciels  pi(pu''s  de  lueurs,  au  milieu  de 
la  Gnmd'lMace,  blême  de  clarté  électriiiue,  se  dresse  depuis  quel- 
ques jours  sur  le  ciel  trans[)arent  une  silhouette  d'audace  et 
d'élrangeté.  C'est  la  flèche  di;  l'hôtel  de  ville  enchevêtrée  d'écha- 
faudages.  Les  poutres,  les  étais,  les  solives  accrochés  dans  un 
singulier  désordre  se  hérissent  et  mordent  de  leurs  dents  noires 
la  luminosité  phosphorescente  des  astres.  C'est  un  spectacle  d'une 
merveilleuse  beauté.  Bien  des  architectures  académiques,  une  fan- 
taisie accidentelle  a  travesti  l'édifice.  C'est  oriental  et  beau  comme 
une  pagode  siamoise  ou  cambodgienne.  Mais  ce  hasard  admirable 
reste  comme  inutile  pour  les  passants  indifférents.  Il  importait 
que  l'attention  y  fut  attirée.  De  plus qjour  les  eonslructeurs  d'art 
elle  révèle  la  possibilité,  par  un  entrecroisement  de  solives  et  j)0U- 
trelles  ornées  et  forgées,  de  construire  des  tours  incomparablement 
aériennes,  plus  fines  et  plus  audacieuses  encore  que  les  cathé- 
drales gothiques  et  Irout'es  de  tous  côtés  par  les  vents  et  les  clar- 
tés du  ciel. 

La  maison  Sehott  irères  nous  prie  d'annoncer  que  des  trois 
concerts  (pi'elle  se  proposait  de  dormer,  un  seul  aura  lieu  :  celui 
de  31''*=  Chaminade  (|ui  reste  fixé  au  samedi  IG  novembre  et  pour 
lequel  viennent  d'être  engagés  M""^  Bonchini,  cantatrice,  et 
M.  J.  Smit,  violoniste,  professeur  au  Conservatoire  de  Gand. 


La  musi([uc  ne  chômera  pas  cet  hiver,  à  Bruxelles,  dit  r/«rfé- 
pendance  II  n'est  bruit,  depuis  quelques  jours,  dans  le  monde 
musical,  que  de  la  fondation  d'une  nouvelle  société  de  concerts 
symphoniques,  qui  donnerait  quatre  matinées  d'orchestre  dans  la 
salle  du  Cirque,  aménagée  à  cet  effet  avec  l'autorisation  de  la 
Ville.         " 

Ces  concerts  auraient  lieu  sous  la  direction  de  M.  Eugène 
Ysaye,  qui,  à  rexenq)le  de  Spohr,  de  Vieuxlemps  et  de  Joachim, 
a  la  noble  andjition  de  cumuler  la  virtuosité  de  l'archet  avec  celle 
du  bâton  de  commandement.  On  se  rappellera  qu'il  y  a  deux  ans 
M.  Ysaye  s'est  déjà  révélé  chef  d'orchestre  aux  concerts  du 
Waux-Hall,  où  il  dirigea  quelques  concerts  extraordinaire?.  On  dit 
aussi  qu'outre  les  (juatre  concerts  symphoniques  qu'il  dirigera, 
M.  Eugène  Ysaye  donnera,  avec  son  quatuor,  (juatre  séances  de 
nuisique  de  chambre  à  la  Maison  d'Art. 

Nous. aurions  ainsi,  outre  les  concerts  populaires  et  les  concerts 
du  Conservatoire,  les  Nouveaux-Concerts  dirigés  par  M.  Franz 
Servais  et  les  concerts  symphoniques  de  M.  Eugène  Ysaye. 

Les  amateurs  de  musique  n'auront  vraiment  pas  à  se  plaindre. 

Le  Conservatoire  Africain  organke,  pour  le  16  novembre  pro- 
chain, une  représentation  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  au  bénéfice 
des  Crèches  qu'il  patronne.  On  donnera  la  Navarraise,  le  Maître 
de  Chapelle  et  Sijlvia.  Prix  des  places  ordinaire. 


Le  peintre  Maximilien  Luce  a  réuni  quelques-unes  de  ses 
études  et  les  expose  à  Paris  jusqu'au  .'i  novembre,  passage  des 
VrinvQS,  h  \i\  Petite  Revue  documentaire.  ^ 
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JUDIC 


i^. 


Certes,  ce  n'est  pas  un  considérable  événement  que 
Judic  venant  jouer-chanter,  au  Théâtre  du  Parc,  la 
Femme  à  Papa  de  Billaud  (pas  Millaud  qui  fut  intime 
ami  de  la  divette,  ce  qui  valut  à  celle-ci  le  sobriquet 
triomphal  de  Vénus  de  Millaud)  et  Hennequin,  le 
créateur  d&  la  pièce-à- portes,  naturelle  évolution  de  la 
pièce-à-tiroirs;  ou  Divorçons,  ou  Lili,  on  toute  autre 
funambulose  remplaçant  le  goût  par  le  ragoût  pour 
aboutir  au  dégoût. 

Dans  une  salle  surchauffée,  où  Ton  n'était  admis  qu'à 
des  prix  surtaxés,  au  milieu  des  relents  de  camphre  et 
de  naphtaline  exhalés  par  des  fourrures  trop  récem- 
ment revenues  de  leur  pension  d'été  chez  les  pelletiers, 
M^^AnnaJudicaexhibésesbeauxyeux  inaltérables,  téné- 
breux, caressants  et  doux,  sa  grâce  cruellement  épaissie 
et  sa  voix  tristement  amincie,  dans  des  rôles  sveîtes  où 


elle  se  mouvait  comme  une  ourse  avenante  (bien  léchée 
assurément)  dansant  la  pavane.  Car  elle  aussi  ne  par- 
vient pas  à  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage,  et, 
pour  des  motifs  que  nous  n'avons  pas  à  pénétrer  (maté- 
rielles nécessités  ou  soif  inextinguible  de  bravos)  recom- 
mence l'odyssée  de  la  vieille  Déjazet  s'accrochant  déses- 
pérément à  la  rampe.  -' 

C'est  dur  d'écrire  cela,  je  le  sais,  et  le  chevalier 
français  qui,  aussi  bien  que  le  compagnon  de  saint 
Antoine,  sommeille  en  chacun  de  nous,  en  sQufire.Mais 
le  théâtre  est  un  service  public,  non  un  outil  à  galan- 
terie, et  de  même  qu'un  homme  politique  est  mal  venu 
à  exiger  la  gratitude  de  ses  électeurs  et  à  leur  présenter 
facture  de  son  mandat,  les  comédiens  éreintés  n'ont  pas 
à  compter  sur  l'indulgente  reconnaissance  de  leurs 
spectateurs.  L'Art  avant  tout,  et,  pour  le  service  de 
l'Art,  de  bonnes  équipes  vaillantes,  jeunes,  novatrices, 
voilà  ce  qu'il  faut.  Il  y  a  oçie  mise  à  la  retraite  pour 
les  vieux  généraux  et  les  vieux  magistrats:  il  en  faut 
une  pour  les  vieux  acteurs  et  les  vieilles  actrices.  Voilà  ! 

Je  sais  bien  que^  la  presse,  ^  cet  arbitre  du  goût  »,  a 
généralement  trouvé  que  la  sémillante  et  gracieuse 
prima-donna  de  jadis  était  encore  "  ravissante  "  quoique 
quinquagénaire  et  pouvait,  sans  anachronisme  de 
fraîcheur  et  pléonasme  d'embonpoint,  jouer  les  fillettes 
et  les  innocentes.  La  presse  nous  permettra  de  ne  point 
partager  son  indulgence  et  de  détourner  notre  public 
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d'admirations  et  de  tolérances  ridicules.  Assurément  on 
retrouve  dans  les  dits,  chants  et  gestes  de  l'actuelle 
M""=  Judic  des  échos  et  souvenirs  de  ses  talents  char- 
mants d'autrefois,  mais  ses  présents  accents  les  rap- 
pellent comme  le  phonographe  la  voix  humaine  :  en 
émincés. 

Notre  public  a  droit  désormais  à  ce  qu'on  lui  évite 
les  mystifications.  Il  a  subi,  malgré  tous  les  mauvais 
conseils  des  quotidiens,  courtisans  par  état  des  direc- 
tions théâtrales  et  des  personnalités  artistiques  en  vue, 
une  éducation  sérieuse  et  impartiale,  dont  les  bons 
eflfets  se  font  puissamment  sentir.  Il  est  hors  tutelle  et 
il  ne  faut  pas  que  messieurs  les  ah.noniqueurs  la  lui 
fassent  encore  à  la  tomate.  Il  sait  remettre  les  choses 
au  point  et  on  l'a  bien  vu,  entre  autres,  à  la  repré- 
sentation de  début  de  cette  extraordinaire  tournée  où 
la  Femme  à  Papa  s'est  montrée  entourée  de  médio- 
crités plastiques  et  scéniques  destinées  à  ne  pas  écraser 
ses  talents  fléchissants.  Une  claque,  habilement  disper- 
sée, fonctionnait  suivant  un  bon  dressage  et  essayait 
(parfois  avec  succès  grâce  à  la  bonne  volonté  du  machi- 
niste) de  faire  remonter  le  rideau  ;  des  bouquets  de  chry- 
santhèmes défilèrent  à  un  moment  en  un  nombre  trop 
considérable  et  en  un  ordre  trop  bien  réglé  pour  qu'on 
ne  soupçonnât  pas  l'administration  d'en  avoir  fixé  la 
série  et  d'en  avoir  payé  les  frais.  Rien  n'y  fit  :  l'allu- 
mage rata  et  le  public  demeura  d'un  calme  morne  et 
indifférent  qui  fut  «  une  grande  leçon  »».  Ainsi  au  moins 
s'exprima  un  parent  de  M.  Prudhomme  qui  me  fit 
l'honneur  de  m'adresser  la  parole  à  la  sortie. 

Nous  sommes  menacés  de  voir  se  renouveler  ces 
injustifiables  aggressions  au  public  dans  le  courant  de 
cet  hiver.  N'annonce-t-on  pas  que  la  Patti  va,  à  son 
tour,  nous  rendre  juges  de  la  façon  dont  elle  se  défend 
contre  les  impolitesses  de  l'homme  à  la  faux,  de  ce 
malotru  de  Saturne  qui  va,  va,  va,  en  renversant  toutes 
les  bouteilles  d'eau  de  Jouvence  dont  les  divinités  de 
théâtre  garnissent  les  tablettes  de  marbre  de  leurs  cabi- 
nets de  toilette,  j'allais  dire  de  leurs  ateliers  de  répara- 
tions. Il  faut  empêcher  cela,  dans  l'intérêt  de  ces  dames 
et  dans  celui  de  l'Art.  Il  importe  de  ne  pas  se  survivre 
et  de  ne  pas  nous  épouvanter  par  des.  apparitions  de 
revenants  et  de  fantômes.  L'Art  n'a  jamais  eu  un  goût 
plus  vif  qu'aujourd'hui  pour  le  neuf  et  le  frais.  Un  jour 
ou  l'autrp,  si  on  continue  à  abnser  de  la  complaisance  de 
nos  auditoires,  ils  pourraient  bien  se  souvenir  que  les 
pommes  cuites  n'ont  pas  disparu  de  la  terre  et  que  nos 
ancêtres  en  faisaient  un  usage  qui  pour  brutal  qu'il  fût 
n'en  était  pas  moins  fort  efficace. 

Vieilles  pièces,  comédiens  fanés,  rentrez  dans  les 
coulisses  et  jouissez  en  des  lieux  discrets  de  vos  gloires 
passées;  sinon  on  vous  enverra  au  diable.  C'est  se 
ficher  de  nous  que  de  nous  imposer  vos  exhumations, 
où  il  semble  qu^on  nous  fait  assister  au  débandelette- 


ment  des  momies  :  poussière,  parfums  rances,  étoffes 
déteintes,  visages  ridés.  Puis  cela  vexe  de  se  conduire 
envers  nous  comme  si  le  présent  était  tellement  stérile, 
qu'il  faut  recourir  à  M.  Hennequin,  à  M.  Billaud,  à 
leurs  antiques  interprètes,  et  à  tutti  quanti  pour  nous 
émouvoir.  C'est  détourner  notre  goût  ardent  pour  l'art 
de  ses  véritables  satisfactions  :  celles-ci  doivent  être 
modernes,  vivantes,  vraies  ;  les  fantoches,  les  calem- 
bredaines, les  pasquinades  commencent  à  nous  faire 
horreur.  Qu'on  remise  tout  cela,  œuvres  et  personnel, 
et  passons,  sapristi,  à  d'autres  numéros! 


REPRISE   DE   LOHENGRIN 

A  Cologne,  on  im  théâtre  |)rovincial  à  peine  coté,  nous  assis- 
tâmes le  mois  dernier  à  une  représentation. de  Lohengrin.  Malgré 
l'insuffisance  des  chanteurs  cl  les  drôleries  d'une  mise  en  scène 
rudimenlaire,  —  la  sonnerie  de  la  fanfare  d'Henri  l'Oiseleur  par 
quatre  cornets  à  pistons  n'en  était  pas  le  moindre  élément 
comique,  —  il  y  avait  parmi  les  interprètes,  depuis  le  chevalier  au 
cygne  jusqu'au  plus  humble  choriste,  une  telle  conviction,  une  si 
belle  ardeur,  un  si  évident  désir  de  contribuer  à  la  fidèle  resti- 
tution d'un  chef-d'œuvre,  qu(!  la  détresse  d'Eisa  provoquait 
parmi  les  auditeurs  attentifs  et  recueillis  une  émotion  réelle.  Le 
sens  intime  du  drame  se  dégageait  nettement  de  cet  ensemble  de 
bonnes  volontés  ardemment  unies  et  la  pensée  du  maître  souflrait 
peu,  somme  toute,  delà  médiocrité  des  voix. 

La  reprise  que  nous  donna  cette  semaine  i\c  Lohengrin  le" 
Théâtre  de  la  Monnaie,  nous  laisse  une  impression  tout  autre,  et 
la  comparaison  n'est  i)as  en  faveur  de  notre  «  première  scène  ». 
Avec  des  éléments  incontestablement  sui)érieurs  à  ceux  dont  dis- 
pose le  Théâtre  de  Cologne,  avec  des  chanteurs  doués  d'agréables 
qualités  vocales,  avec  des  chœurs  jilus  nombreux,  un  orchestre 
excellent,  des  décors  passables,  la  direction  n'a  réussi  à  produire 
qu'un  Lohengrin  glacé,  sans  relief  et  sans  accent.  Ainsi  compris, 
le  drame  poétique  d'une  si  pc-nétrante  psychologie  apparaît 
l'opéra  le  plus  banal  et  le  plus  vide  qui  soit.  Mieux  vaudrait, 
certes,  limiter  le  répertoire  aux  œuvres  courantes  ipie  de  donner 
d'un  chef-d'œuvre  une  si  piètre  idée. 

Des  artistes  choisis  pour  incarner  les  héros  du  poème,  seul 
M.  Seguin  s'est  montré,  dans  le  rôle  de  Telramund  qu'il  joue 
magistralement,  interprète  com|)réhensif  et  fidèle.  La  bonne 
volonté  de  M"»  Fœdor,  chargée  du  personnage  d'Eisa,  ne  peut 
compenser  l'insuffisance  de  ses  moyens  vocaux  et  son  inexpé- 
rience de  la  scène.  M"»  Pacary,  dont  la  voix,  qui  ne  manque  pas 
d'éclat  ni  de  timbre,  est  malheureusement  fort  inégale,  n'a 
pas  l'autorité  nécessaire  jiour  donner  le  caractère  voulu  à  la 
farouche  Ortrude.  Elle  fait  de  louables  efforts  pour  dramatiser 
son  geste.  xMais  son  visage  impassible  semble  contredire  constam- 
ment l'animation  de  sa  mimique.  M.  Gibert,  coiffé  d'une  malen- 
contreuse perruque  tenant  le  milieu  entre  celle  de  Louis  XIV  et  la 
blonde  toison  des  sœurs  Barrison,  a  chanté  de  sa  voix  tonnante, 
à  gorge  déployée,  toutes  les  scènes  du  drame,  qu'elles  fussent 
héroïques,  tendres  ou  contenues,  qu'il  s'adressât  au  félon  che- 
valier, à  la  maléficieuse  Frisonne  ou  à  la  iréle  Eisa.  Jamais  on 
n'entendit  un  Lohengrin  aussi  bruyant.  Il  en  eût  fallu  beaucoup 
moins  dans  la  vie  extra-théâtrale,  pour  que  sa  douce  compagne, 
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(îpouvanlée,  (iésertàt  sur  l'heure  la  clianibre  nuj)tiale  et  se  rélui,Mât 
cliez  sa  mère.  Il  y  a  pourtant,  incontestablement,  en  >I.  Gibert 
l'étotîe  d'un  artiste.  Nous  lui  entendîmes  chanter  jadis  à  Paris,  au 
Cirfiuo  d'hiver,  avec  inliniment  tle  talent  et  di'  goût,  le  rôle  d(! 
Wilhelm  du  Çhanl  de  la  Cloche.  Souhaitons  que  Fervaal  h' 
reti-ouve  l'interprète  ému  et  eonipréhensif  de  la  musique  de 
Vincent  d'Indv. 

M.  Dinard,  indisposé,  ne  donna  au  personnalise  du  Roi  qu'une 
physionomie  efïïicée,  et  M.  Danlée,  chargé  du  rôle  du  Héraut,  dut 
se  faire  remplacer,  au  dernier  moment,  par  M.  (iilibert  qui  se  tira 
d'afTaire,  selon,  sa  coutume,  en  artiste  intelligent  et  bon  musi- 
cien. , 

Les  chœurs  chantèrent  imperturbablement  faux  et  l'orchestre, 
qui  luttait  éncrgiquement  au  début,  finit  par  se  laisser  entraîner 
par  la  débandade  générale. 

Le  public,  provoqué  par  les  maladresses  de  la  claque,  s'est 
montré  sévère  et  prolesta  vigoureusement  contre  d'intempestifs 
applaudissements.  C'est  que  Lohencjrin  est  du  petit  nombre  des 
œuvres  ciu'il  importe  de  ne  pas  livrer  aux  hastirds  d'une  interpré- 
tation médiocre.  Si  la  direction  n'est  pas  en  état  de  lui  donner  le 
cadre  qu'elle  mérite,  qu'elle  attende  des  temps  meilleurs.il  existe 
au  répertoire  assez  de  banalités  pour  l'interprétation  desquelles  le 
public  a  mis  en  réserve  des  trésors  d'indulgence. 


LE  CAVEAU  VERVIETOIS 

Depuis  de  très  longues  années  ils  se  rassemblaient,  parlaient, 
contaient,  riaient,  et  étendaient  sur  leur  pain,  comme  s'ils 
l'avaient  baratté  eux-mêmes,  le  beurre  de  tout  ce  qui  s'était  dit  de 
bon  et  de  mauvais  sur  l'art  littéraire  d'antan.  Boileau  était  pro- 
phète et  j'imagine  que  La  Harpe  était  vaguement  divinisé,  dans 
ce  cénacle  oîi  tout  le  monde  attendait,  le  saint  Esprit  en  bavar- 
dant. — — -^— —— , L_-- -^..-.  ,-.,i,  ',  /.— .- 


Le  saint  Esprit  n'aime  pas  les  bavards.  VoHà  ce  qu'une  jeune 
génération  a  découvert,  et  n'eût-elle  découvert  que  cela,  elle  eût 
déjà  assez  vécu. 

Au  milieu  de  ces  égreneurs  du  chapelet  local  s'est  soudain  pro 
duit  une  réaction.  L'art  véritable  a  ému  quelques-uns  d'entre  eux. 
Les  livres  ont  circulé,  les  discussions  se  sont  envenimées;  il  n'y 
a  pas  longtemps,  on  représentait  les  Aveugles  de; Maeterlinck,  on 
lisait  tout  haut  des  articles  de  \i\  Société  nouvelle,  —  on  en  arri- 
vait à  admirer,  à  détester  ;  tin  peu  de  passion,  de  vraie  passion 
artistique  entrait  en  cette  petite  église  fermée  où  le  jeu  littéraire 
n'avait  été  jusqu'alors  qu'un  remi)lacement  inoffensif  du  domi- 
nical jeu  de  quilles. 

Aujourd'hui  au  lieu  des  jacassements  à  petits  bruits  de  source 
gazouillant  sur  les  caillons  locaux,  grondent  les  vrais  enthou- 
siasmes tenaces  pour  les  choses  (ju'on  sent  plus  grandes  que  soi, 
les  querelles  féroces  de  ceux  qui  se  découvrent  tout  à  coup  défen- 
seurs d'une  arche  dont  les  adversaires  leur  révèlent  l'existence, 
mieux  encore  que  ne  l'avait  fait  leur  propre  admiration. 

Au  milieu  des  coups  il  se  i)ourrail  que  quelques  lueurs  jaillis- 
sent. En  attendant  le  silence  gagne,  le  silence  des  luttes,  où  l'in- 
tellectualité  disparait  avec  son  cortège  oiseux  de  raisonnements, 
de  racontars  et  de  calculs  pour  faire  place  à  la  muette  et  puis- 
sante passion  qui  ne  sait  que  crier,  qui  ne  «  s'explique  »  jamais, 
qui  ne  joue  que  «  le  drame  des  forces  qui  entraînent  et  des  forces 
qui  résistent  »,  foyer  de  chocs,  île  coups,  d'où  parlent  des  étin* 


celles  de  vi(î  sans  lesquelles  «  aucune  œuvre  ne  se  développe  ». 
Car  dans  notre  ensemble,  nous  ne  sommes  encore  ([ue  des 
êtres  de  |)assion  et,  du  haut  en  bas  de  l'échelle  des  esprits  qui 
formulèrent  la  vérité,  on  ne  trouve  personne  (|ui  servit  l'humanité 
s'il  ne  la  passionnait. 

Il  se  pourrait  uiéme  cpu'  la  passion  devint  très  noble  et  très 
impersonnelle  en  ces  petites  villes,  éloignées  du  centre  où  se 
meuvent  les  penseurs,  les  poètes,  les  artistes  pour  lesquels  on  se 
bat;  on  n'y  sait  bien  qu'une  chose,  c'est  qu'on  n'est  pas  un 
centre  ;  nul  n'oserait  s'y  affirmer  pontife  pour  son  propre  compte, 
à  moins  d'être  inspiré  par  Une  impulsion  très  forte.  Il  faut  une 
conviction  bien  nourrie  pour  émettre  des  admirations  neuves, 
parce  qu'il  est  encore  très  mal  porté,  là,  d'être  enthousiaste  de 
quoi  que  ce  soit.  Le  snobisme  littéraire  n'y  peut  pas  plus  sévir 
que  ne  pourrait  s'y  introniser  une  aristocratie  de  vidangeurs. 

Dans  ces  citadelles  avancées  de  la  barbarie,  tout  artiste  est 
suspect.  De  deux  choses  l'une  :  ou  il  va  lutter  sur  le  marché  où 
on  gagne  de  l'argent,  par  des  moyens  qui  ne  sont  pas  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  il  va  se  battre,  dans  la  mêlée  pour  la  vie,  avec 
des  armes  plus  ou  moins  inconnues,  on  ne  pourra  pas  faire  le 
coup  de  poing  avec  lui  comme  on  le  fait  entre  commerçants,  et 
il  faudra  bien  le  laisser  passer,  quitte  à  flairer  avec  défiance  tous 
les  buissons  où  il  accrochera  sa  laine.  Ou  bien,  cet  être  fantasti- 
que ne  luttera  que  faiblement  pour  l'argent,  —  il  cherchera  autre 
chose,  peut  être  la  gloire,  peut  être  même,  chose  inouïe,  la  satis 
faction  de  sa  passion  du  beau.  - 

Dans  les  deux  cas  cet  être  est,  pour  la  province,  un  déclassé,  un 
déséquilibré  ;  la  passion  du  beau  n'ayant  pas  encore  eu  le  temps 
de  se  développer,  (on  n'en  est  encore  qu'à  l'instinct  de  conserva- 
tion sous  toutes  ses  formes),  le  beau  est  une  denrée  absolument 
égarée  sur  ce  marché  et  ceux  qui  la  demandent  ne  peuvent  être 
que  les  détenteurs  d'une  nature  spéciale,  tellement  affamés  qu'ils 
bravent  le  mépris  public  pour  se  repaître  de  ce  qu'ils  aiment. 

Il  y  a  donc  des  chances  pour  que  le  mouvement  jeune  qui  se 
produit  dans  ce  brave  Caveau  Verviétois  soit  un  remous  du  mou- 
vement universel  de  la  pensée  qui  va  s'intensifiant,  et  qui  de 
ville  en  village  va  lentement  désorbiter  les  esprits  de  leurs  minus- 
cules'pivots  de  banlieue,  pour  les  faire  entrer  dans  le  tourbillon 
général  où  ils  ont  conscience  de  vivre  d'une  vie  plus  intense, 
plus  large,  plus  digne  du  sens  humain  qu'ils  portent  en  eux. 

Un  des  rédacteurs  de  la  très  jeune  re\ue  L'Art  Wallon  me 
disait  :  «  Si  quelques-uns  de  nous  sont  encore  bien  nouveaux  ou 
bien  jeunes  pour  produire,  au  moins  voulons  nous  Servir  l'art 
autant  qu'il  sera  en  nous. 

Rares  sont  les  vrais  producteurs,  les  vrais  mflles  qui  affolent 
toute  l'humanité,  parce  qu'ils  ont  quelque  chose  à  lui  donner. 
Nous  ne  créons  pas  une  revue  pour  qu'il  en  naisse,  ils  poussent 
bien  tout  seuls.  —  Mais  toutes  les  bonnes  semences  qu'ils  ont 
jetées  à  tous  les  vente,  nous  voulons  les  empêcher  de  s'éparpiller 
Nous  sommes  petits,  nous  voulons  tirer  des  grandes  choses  tout 
ce  qu'elles  n'ont  pas  encore  donné,  tout  ce  qu'on  en  laisse 
perdre.  —  Ce  ne  sera  pas  nous  .que  nous  servirons  au  public,  ce 
sera,  à  travers  nos  plus  chaudes  admirations  et  nos  plus  acerbes 
mépris,  dans  les  études  les  plus  personnelles  que  nous  pourrons 
faire,  le  reflet  des  plus  grandes  choses  que  nous  aurons  vues.  S'il 
nous  naît  des  maîtres,  tant  mieux.  — Du  reste  la  Wallonie  a  une 
âme,  et  il  faudra  bien  qu'elle  s'extériorise  en  productions  origi- 
nales ;  elle  l'a  déjà  fait;  elle  finira  par  prendre  couleur  et  rang 
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parmi  les  autres  âme?,  et  tout  en  contemplant  l'art  universel, 
nous  verrons  bien  comment  mûrira  lart  wallon.  » 

Ce  rédacteur-là  sort  du  Caveau.  II  y  pousse  donc  de  la  bonne 
graine  dans  ce  terrain  qui  fut  de  longues  années  si  consciencieu- 
sement et  si  enfantinement  remué.  Quelques  rares  modernes  ont 
passé  par  là,  l'étincelle  a  pris  dans  les  jeunes  taillis  —  et  vraiment 
je  crois  qu'on  peut  dire  que  maintenant  le  feu  y  est,  un  bon,  un 
courageux,  un  modeste  feu  de  province,  capable  de  rcHeiller  des 
cantons  entiers  de  liibous  ou  de  marmottes. 


THEATRE    MOLIERE 

•     ■  Margot,  de  M.  Ludovic  IlALiivy. 

11  se  trouve  en  ce  moment  à  Bruxelles  un  théâtre  où  une  troupe 
homogène,  composée  d'artistes  consciencieux  et  méritants,  joue 
admirablement  la  comédie.  Res  miranda!  Ne  cherchez  pas  aux 
alentours  de  la  zone  neutre.  C'est  à  Ixelles,  sur  la  scène  du  théâ- 
tre Molière  jadis  vouée  à  d'insipides  répertoires  et  transformée  par 
l'active  et  intelligente  initiative  de  M.  Munie  que  s'accom[)lit,  tous 
les  soirs,  de  8  heures  à  minuit,  le  phénomène. 

Déjà  nous  avons  signalé  l'excellente  interprétation  qu'a  reçue 
sur  cette  petite  scène  traversée  par  un  frisson  d'art  les  DanicJiejJ 
de  M.  Pierre  Newsky.  La  façon  dont  la  compagnie  de  M.  Munie  joue 
actuellement  la  scintillante  Margot  de  M.  Ludovic  Halévy  a 
dépassé,  de  beaucoup,  ce  que  nous  étions  désormais  en  droit 
d'espérer  d'un  théâtre  qui  ne  peut  manquer  de  concentrer  d'ici 
peu  l'attention  et  la  sympathie  des  esthètes. 

On  connaît  la  thèse  un  peu  paradoxale  de  cetU;  Margot,  dans 
laquelle  M.  Halévy  a  mis,  à  défaut  d'une  psychologie  bien  appro- 
fondie, une  verve  et  un  esprit  étourdissants.  Sur  le  point  de  «  déte- 
ler »,  après  une  vie  de  clubman  brûlée  aux  deux  bouts,  Boisvi- 
letle  imagine  de  faire  une  honnête  femme  de  la  petite  Margot,  la 
gardeuse  de  poules  que  la  mort  de  sa  mère  a  jetée  dans  le  galant 
régiment  où  sa  marraine,  la  belle  Carline,  a  conquis  ses  galons. 
Et  l'épreuve  réussit.  Elle  réussit  même  si  bien  que  Margot,  complô 
tement  dégagée  des  poules  et  des  cocottes,  refuse  la  main  qu'il 
lui  offre  —  la  droite  —  pour  épouser  un  simple  garde-chasse. 
Honnête,  plus  qu'honnête  !  dirait  ce  pauvre  Arthur  James. 

Vaille  que  vaille,  la  comédie  de  M.  Ludovic  Halévy  retient  par 
la  (iiiesse  du  trait,  par  la  vivacité  du  dialogue,  i)ar  la  séduction 
d'une  forme  très  littéraire,  berceuse  et  musicale.  Avec  une  habi- 
leté d'homme  de  théâtre  rompu  au  métier,  le  malin  académicien 
ménage  ses  effets  et  arrive  à  dés  «  crescendo  »  vraiment  amu- 
sants. Tel,  au  deuxième  acte,  le  dépit  de  Margot  qui  accable  d'in 
vcclives  son  bienfaiteur  en  apprenant  que  son  neveu  Georges 
vient  de  se  fiancer  à  Valentinc  d'Arcy.  Il  y  a  là  une  scène  de  très 
bon  théâtre,  vivant  et  ému,  qui  suffirait  à  classer  Margot,  maln-r(3 
ses  invraisemblances  et  son  extériorité,  parmi  les  œuvres  mar- 
quantes du  répertt^ire  moderne. 

M.  Monllouis  a  fait  sa  rentrée  dans  la  pièce  d'Halévy.  Nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  le  mérite  de  cet  artiste  de 
Udent,  toujours  en  scène,  dont  l'art  souple  et  divers  donne  au 
Tabarin  de  Catulle  Mondes,  au  Boisvilelte  de  Ludovic  Halévy  leur 
caractère  et  leur  accent.  Margot,  c'est  M"«  Dalbieu,  une  élève  du 
Conservatoire  de  Paris  qui  n'avait  joué  jusqu'ici  qu'un  petit  rôle 
de  Cabotins  avec  Coquelin  et  l'un  des  pcrsonnfiges  de  la  Comtesse 
Sarah  au  Molière.  M"«  Dalbieu  promet  beaucoup.  Elle  a  une 
aisance  peu. commune,  une  simplicité  de  moyens,  un  naturel  qui 


lui  assurent  une  place  distinguée  parmi  les  comédiennes  de  la 
nouvelle  génération.  Citons  en  outre  MM.  Lefrançais,  Leitner, 
Fleury,  M^^Munié,  Bade,  De  Backer,  Gibeau  et  De  Cerny,  qui  tous 
ont  droit  à  une  mention  élogieuse. 

Le  spectacle  commence  par  la  Martingale,  ûc  M.  Fritz  Lutens, 
qui  a  retrouvé  le  succès  de  bon  aloi  qui  l'accueillit  l'an  passé. 


LE  RENOUVEAU  AU  THEATRE 


(i) 


Le  Théâtre  de    <<  l'Œuvre  «>   et    «  Venise    sauvée  ». 

Je  vous  ai  maintes  fois  parlt'  du  théâtre  de  «  l'OEuvre  »  qui 
doit  son  existence  et  sa  vitalité  au  labeur,  à  l'énergie,  à  la  persé- 
vérance, à  la  ténacité  de  mon  ami  Lugné-Poe.  C'est  sur  cette  scène 
unique,  dans  ce  cénacle  d'art  pur  et  de  littérature,  que  s'est  mani- 
festé le  génie  d'Ibsen;  sans  «  l'OEuvre  »,  nous  n'aurions  connu 
ni  Rosmcrsholm,  ni  ï Ennemi  du  peuple,  ni  Brand,  ni  Père  de 
Strindberg,  ni  d'autres  ouvrages  encore  dignes  d'être  admis  «aux 
honneurs  de  la  République  des  lettres  aussi  bien  que  de  retenir 
l'attention  de  spectateurs  lettrés. 

Les  tribus  de  Béotie,  les  peuplades  de  Philistins,  les  escouades 
de  parvenus,  les  Beati  possidcntcs  du  naturalisme  poussèrent  une 
clameur  de  haro  contre  l'invasion  des  Scandinaves;  ils  firent  appel 
au  sentiment  national  contre  l'étranger,  invoquant  le  patriotisme 
des  gros  tirages  et  les  traditions  de  clarté,  d'ingéniosité  sur  la 
scène  française  dont  Scribe  avait  été  l'Apollon  ;  ils  dressèrent  contre 
les  intrus  du  Nord  toutes  les  objections  puériles  par  lesquelles 
les  conservateurs  essaient  de  maintenir  leur  tarte  à  la  crème  et 
d'arrêter  l'essor  d'un  nouvel  esprit  et  d'un  théâtre  original. 

Ibsen  a  poursuivi  sa  carrière  victorieuse,  triom[)hant  des  pré- 
jugés, de  l'opposilion  intéressée  et  (le  l'obstruction  systématique. 
De  ces  drames  s'épcndait  la  force  du  génie  conquérant.  La  planche 
de  la  scène  française  était  vouée  aux  actions  de  faits  divers,  aux 
contingences  [)ornocratiques,  à  la  casuistifjue  sentimentale  ou 
tout  bonnement  à  la  copie  servile  et  grossière  de  la  réalité.  Hen- 
rik  le  Norlhman  inaugura  le  théâtre  des  idées  :  par  lui  nous  assis- 
tâmes au'conflit  supérieur  du  |)er&onnage  humain  avec  les  insti- 
tutions sociales  ;  nous  fûmes  initiés  à  la  lutte  des  libres  caractères 
cl  du  tempérament  contre  l'hypocrisie,  le  pharisaïsme,  les  con- 
ventions des  lois,  éontre  l'iniquité,  la  férocité  et  la  stupidité  des 
hommes  réunis  en  troupeau. 

Voici  le  théâtre  de  r«  OEuvre  »  fondé  :  les  pièces  d'Ibsen  ont 
gagné  la  partie  et  la  conquête  morale  s'est  achevée.  Le  passé 
engage  l'avenir  :  l'œuvre  devient  l'asile  des  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  de  tous  les  peuples,  en  choisissant  de  préférence  les 
pièces  qui  n'ont  pas  été  représentées  en  France  ou  celles  que  les 
raisons  d'hypocrisie  écartent  de  la  scène  de  leur  pays  d'origine. 
Ainsi  est  fondée,  prélude  do  l'autre,  la  fédération  intellectuelle. 
Le  Chariot  de  terre  cuite  vient  de  l'Inde;  Annabella,  de  Ford, 
appartient  au  xvi"  siècle  de  l'Angleterre.  Toutes  les  produc- 
tions originales  de  l'art  dramatique,  d'où  qu'elles  soient  issues, 
comparaîtront  sur  la  plate-forme  du  théâtre  de  Va  OEuvre  ». 

11  existe  un  chef-d'œuvre  peu  connu  en  France,  le  dernier 
drame  de  la  période  héroïque  de  l'Angleterre,  la  Verii se  sauvée 
d'Olway.  Dès  longtemps,  j'ai  été  frappé  d'admiration  par  sa  lec- 
ture, par  le  mélange  d'idéal  et  de  réalité,  de  naturel  et  de.sublime 
I' 

(1)  Voir  l'Art  moderne  dès  9,  IG,  23,  30  juin,  7,  14,  21' juillet, 
18  iioùt,  15,  29  septembre  et  6  octobre  derniers.   ' 


|)articulicr  aux  contemporains  de  Shakespeare  et  aux  poètes  (pii 
suivirent.  11  me  parut  toujours  qu'il  se  trouvait  dans  Venise  sau- 
vée la  scène  la  plus  audacieuse  qui  ait  jamais  été  vue  sur  aucun 
théâtre,  celle  du  sénateur  Antonio  et  de  la  courtisane  Aquilina. 
Pour  ce  qui  est  du  sublime,  jamais,  soit  dans  la  tragédie  antique, 
soit  dans  le  drame  moderne,  il  n'a  été  atteint  au  point  de  la 
scène  de  Pierre  et  de  JalTier.  Toute  seule,  elle  égalerait  Otway 
aux  plus  grands  tragiques  de  tous  les  temps. 

A  la  fin  de  [a  saison  dernière,  je  parlai  de  Venise  sauvée  à 
Lugné-Poe  et  lui  conseillai  de  connaître  la  pièce.  Il  la  lut  et  s'en- 
thousiasma comme  moi  ;  il  résolut  aussitôt  de  la  jouer  et  m'annonça 
son  projet.  J'y  applaudis.  ' 

Au  mois  do  septembre  dernier,  il  vint  me  voir  et  m'apporter  le 
programme  de  sa  saison,  en  tète  ducpiel  figurait  le  drame  d'Otway. 
«  Je  ferai  tous  mes  efforts,  dit-il,  pour  assurer  à  Venise  sauvée  une 
interprétation  d'éclat  et,  comme  on  fait  la  guerre  à  «  l'OEuvrc  » 
sur  ma  personnalité  d'artiste,  je  renonce  désormais  à  jouer  dans 
les  représentations.  » 

Le  brave  garçon  usait  vraiment  d'abnégation,  .car  quel  comé- 
dien consent,  loi'squ'il  est  le  maître,  à  faire  abstraction  de  son 
amour-propre?  J'enise  sauvée  sera  servie  par  des  interprètes 
d'élite  qui  ont  assumé  des  rôles  ardus  avec  un  beau  dévouement, 
un  complet  désintéressement  A  la  fameuse  scèmfatr4énateur  et 
de  la  courtisane,  Lina  Munte  prête  à  Aquilina  sa  fata/](*^}t  impé- 
rieuse beauté,  sa  ligne  svelte  et  élégante,  sa  manicK^^line  et 
fougueuse.  Philippe  Garnier  n'est  pas  seulement  l'acteur  superbe, 
doué  du  plus  puissant  tempérament  dramatique  qu'il  y  ait  :  c'est 
un  artiste  qui  s'éi)rend  des  l)elles  œuvres  et  leur  sacrifie  son  inté- 
rêt. Quand  Lugné  le  pria  de  participer  à  la  représentation,  il  allait 
partir  pour  une  lucrative  tournée.  Il  y  renonça  pour  le  rôle  de 
Pierre,  en  faveur  de  Veiiise  sauvée,  et  ne  demanda  que  le  plus 
modeste  appointement,  juste  de  quoi  vivre  durant  un  mois  de  tra- 
vail. Si  à  ces  bonnes  volonté  d'art,  à  ces  talents,  vous  ajoutez 
Gémier,  Dujtont  et  la  gracieuse  M"«  Melly,  je  vous  promets  pour 
la  prochaine  séance  de  «  l'OEuvre  »  un  s|)ectacle  incomparable, 
d'une  grandeur  et  d'un  beauté  tragique  su[)érieures.  Venez-y  voir 
et  vous  remercierez  votre  très  convaincu  et  enthousiaste  avertis- 
seur : 

(L'Écho  de  Paris.)  Henry  Baler 


A  propos  du  Renouveau  au  Théâtre. 

A  M.  JOSEPH  CARAGUEL 

Ah!  ah!  jeune  homme,  vous  voulez  être  un  auteur  dramatique 
pas  comme  les  autres,  vous  croyez  que  tout  n'est  pas  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  théâtres,  vous  dédaignez  les  vieux 
clichés,  les  cadres  usés,  et  la  scène  à  faire,  vous  pensez  qu'il  est 
bon  de  créer  des  personnages  un  peu  humains,  et  non  des  fan- 
toches, vous  suppos(>z  que  la  psychologie,  réservée  au  roman,  a 
quelque  droit  à  monter  sur  les  tréteaux;  et  vous  appelez. une 
pièce  h  Fumée,  puis  la  Flamme,  un  titre  qui,  selon  feu  Koning^ 
n'aurait  pas  rendu  quatre  représentations,  et  vous  invitez  les 
spectateurs  que  Sarcey,  ce  malhonnête  homme  de  lettres,  a 
depuis  longtemps  dégoûtés  de  tout  ce  qui  ne  ressemble  pas  à  du 
vaudeville,  à  écouter  des  gens  qui  pensent  tout  tout  haut,  et  qui 
récitent  des  monologues  que  Coquelin  cadet  ne  reconnaîtrait  pas 
pour  siens.  A  ce  jeu-là,  vous  vous  casserez  les  reins,  jeune 
homme,  c'est  moi  qui  vous  le  dis;  l'.adjudant-major  Claretie  pas- 


sera sur  le  trottoir  opposé  quand  il  vous  apercevra;  et  les  snobs 
des  premières  représentations  décréteront  que  vous  n'avez  pas  le 
sens  du  théâtre.  Relisez  donc  Scribe,  étudiez  les  drames  de 
Georges  Ohnet,  et  fouillez  les  tiroirs  de  Sardou  :  c'est  là  que  vous 
trouverez  le  sens  du  théâtre. 
(Gil  Blas.)  Henry  Becque 


Exposition  Maximilien  Luce. 

I^es  œuvres  de  Maximilien  Luce  exposées  en  ce  moment  à  la 
Petite  Revue  documentaire,  à  Paris,  obtiennent  un  très  grand 
succès  qui  classe  définitivement  l'artiste  parmi  les  peintres  les 
plus  sincères  de  la  génération  nouvelle.  On  a  vu  à  Bnixelles,  aux 
XX  ei  à  \^  Libre  Esthétique,  quelques  toiles  de  M.  Luce  décelant, 
à  côté  d'intéi-essantes  recherches  de  lumière  et  de  couleur,  une 
âme  sympathique  aux  humbles,  emplie  de  tendresse  pour  les 
déshérités  et  les  malchanceux.  ■'r:''^'-^ 

Les  journaux  d'art  sont  unanimes  à  louer  l'art  sobre,  précis  et 
ému  du  peintre  néo-impressionniste.  Le  Moniteur  des  Arts,  peu 
enclin,  en  général,  à  faire  l'éloge  des  artistes  néophiles,  parle  de 
M.  Luce  en  ces  termes  :  «  L'Exposition,  qui  vient  d'ouvrir,  se 
compose  d'une  trentaine  de  toiles,  d'une  cinquantaine  de  dessins 
et  de  quelques  aquarelles,  litliographies,  etc. 

Les  toiles,  pour  le  plus  grand  nombre,  sont  tout  simplement 
superbes  et  quelques-unes- attirent  plus  particulièrement.  Ce  sont 
des  impressions  d'une  absolue  sincérité,  rapportées  des  environs 
de  Poissy  où  Maximilien  Luce  a  passé  une  partie  de  son  été.  Il  y 
a  aussi  des  vues  prises  du  haut  de  Montmartre,  des  vues  de  Jar- 
dins aux  environs  de  la  rue  des  Saules,  des  visions  larges,  ren- 
dues fortement,  des  pages  harmonieuses  d'une  couleur  superbe. 

Et,  dans  ses  dessins,  des  ouvriers  au  travail  pris  sur  le  vif,  des . 
logements  d'ouvriers,  des  tableaux  de  la  vie  des  humbles  et  des 
miséreux  pour  lesquels  il  éprouve  une  tendresse  infinie  et  dont  il 
rend  la  misère  avec  toute  son  âme 

«  Elle  vibré  bien,  cette  âme-là,  a  écrit  BI.  Georges  Darien,  elle 
vibre  bien  dans  cet  homme  d'un  grand  talent,  simple  et  coura- 
geux, consciencieux  et  convaincu,  dans  ce  révolté  aux  lèvres  rail- 
leuses et  aux  yeux  bons  qui  doit  s'imposer  et  qui  s'imposera, 
soyez-en  sûrs,  dans  Maximilien  Luce,  —  peintre  ordinaire  du 
Pauvre  ». 

Ecrites  il  y  a  cinq  ans,  ces  lignes  n'étaient  que  prophétiques. 
Elles  sont  aujourd'hui  une  réalité.  Maximilien  Luce  a  conquis  sa 
place  parmi  les  premiers  de  ceux  qui  cherchent  après  des  luttes 
vaillantes,  s'imposent  à  l'attention  du  vrai  public;  il  y  a  en  lui 
une  âme  d'artiste,  qui  attire  et  retient  tous  ceux  qui  prêtent 
quelque  peu  attention  à  son  œuvre  pleine  d'une  émotion  commu- 
nicative.  » 


La  Gravure  sur  bois. 

Sous  ce  titre  :  Le  Krach  de  la  gravure  sur  bois,  un  collaborateur 
du  Figaro,  qui  signe  du  pseudonyme  Jean  Burin,  jette  un  cri 
d'alarme  en  faveur  de  la  gravure  sur  bois,  fortement  menacée  par 
les  procédés  mécaniques  et  photographiques. 

Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  que  l'art  de  la  gravure  sur  bois 
est  mort;  mais  il  est  Lien  certain  qu'il  est  très  malade. 

Oui,  l'art  de  la  gravure  sur  bois,  qui  rendit  célèbres  les  noms 
d'artistes  tels  que  les  Pannemaker,  les  Baude,  les  Bong,  les  Bren- 


damoiir,  les-  Taylor,  les  Rousseau,  les  nellenger,  les  Thirial,  les 
Huyot,  les  Riou,  les  Méaulle,  les  Froment,  les  Langeval,  les 
Lcmaire,  les  Gusman,  le.s  Tinayre,  les  Florian,  cet  art,  (jui 
demande  tant  de  personnalilé,  tant  de  sens  artistiiiuc,  est  sur  le 
point  d'être  tué  par  ces  deux  grands  triomphateurs  de  notre  fin 
de  siècle,  par  la  science  et  par  la  macliine.  . 

Ce  n'est  point  qu'il  soit  possible  de  graver  mécaniquement  sur 
bois  ;  mais  les  procédés  mécaniques  permettent  de  se  passer  de 
de  la  gravure.  Le  jour  où  la  photogravure  a  été  découverte  et 
rendue  pratique,  le  premier  coup  a  été  porté  à  la  gi-avure  sur  bois. 
On  sait  ce  que  c'est  que  la  photogravure  :  c'est  un  procédé 
photographique  qui  permet  d'obtenir  d'un  dessin  un  cliché  en 
zinc,  en  en  reproduisant  parfaitement  les  moindres  détail?. 

Au  début,  la  photogravure  arrivait  seulement  à  reproduire  les 
dessins  au  trait  ou  à  larges  hachures.  C'était  déjà  tout  un  champ 
d'action  enlevé  à  la  gravure  sur  bois  ;  mais  il  Vui  restait  encore  les 
dessins  au  lavis,  présentant  des  noirs  purs,  des  demi-teintes,  des 
blancs,  des  dégradés  que  seuls  le  burin  et  l'échoppe  étaient 
capables  d'interpréter. 

Aujourd'hui,  il  n'en  va  plus  de  même.  La  photogravure  s'est 
perfectionnée  tous  les  jours.  Elle  est  en  mesure,  actuellement,  de 
donner  des  clichés  de  zinC  reproduisant  fidèlement  les  lavis  les 
plus  subtils,  les  plus  délicatement  nuancés  :  c'est  ce  que,  dans  le 
métier,  on  appelle  le  simili. 

Au  point  de  vue  artistique,  il  est  bien  évident  que  les  clichés 
obtenus  au  moyen  de  la  photogravure  ne  donneront  jamais  des 
résultats  équivalents  à  ceux  que  peut  obtenir  la  gravure  sur  bois, 
même  médiocre.  L'interprétation  de  l'artiste,  tout  ce  qui  donne  à 
l'œuvre  d'art  son  cachet  et  sa  personnalité  leur  feront  toujours 
défaut.  C'est  la  machine,  avec  sa  régularité  mathématique,  mais 
I        Qussi  avec  sa  froideur,  sa  banalité,  son  défaut  de  caractère. 

Mais  la  gravure  sur  bois  coûte  beaucoup  plus  cher  que  la  pho- 
togravure.'On  obtient  d'excellents  similis  h  io  centimes  le  centi- 
mètre carré.  Une  gravure  sur  bois  ordinaire  ne  se  \mie  pas  moins 
de  30  à  35  centimes  le  centimètre  carré.. 
Ces  chiffres  sont  éloquents. 

Pour  les  reproductions  de  tableaux,  pour  les  éi)reuves  à  enca- 
drer, la  gravure  sur  bois  ne  saurait  être  remplacée  par  d'autres 
gravures.  Le  public  actuel  n'a  plus  d'yeux  et  de  goût  que  i)Our  le 
journal  illustré  ou  le  livre  à  images,  et  c'est  là  que  la  photogravure 
triomphe,  à  l'exclusion  aujourd'hui  presque  complète  de  la  gra- 
vure sur  bois,  qui,  il  y  a  quelques  années  encore,  n'avait  à  redou- 
ter aucune  concurrence. 

DOyk  les  journaux  illustrés  anglais  :  le  Graphie,  V Illiislrated 
London  Neivs,  le  Pictorial  World,  le  Sinl- James  Budget,  etc., 
ont  presque  absolument  renoncé  à  la  gravure  sur  bois.  Un  autre, 
le  Sketch,  emploie  exclusivement  la  photogravure.  Les  journaux 
illustrés  et  les  éditeurs  français  suivent  cet  exemple.  Partout  la 
photogravure  triomphe  —  au  détriment  de  la  gravure  sur  bois. 

Les  graveurs,  qui  voient  de  jour  en  jour  leurs  travaux  décroître, 
sont  forcés  de  diminuer  le  nombre  de  leurs  aides.  Certains  ont 
même  été  obligés  de  licencier  entièrement  leurs  ateliers.  Bref,  la 
situation  est  très  critique  pour  eux,  car  la  lutte  leur  est  j)ien 
malaisée,  sinon  impossible. 

Ils  en  sont  réduits,  pour  se  défendre,  à  s'ettbrcer  presque 
d'attenter  à  la  liberté  du  travail.  Les  maîtres  imprimeurs  se  sont, 
en  effet,  engagés,  les  uns  \is-à-vis  des  autres,  à  ne  point  prendre 
de  nouveaux  apprentis  pendant  une  période  de  cinq  années. 
Cette  mesure  a  évidemment  pour  but  de  limiter,  pour  l'avenir,  la 


concurrence,  et  de  répartir  entre  le  moins  de  mains  possible  ce 
qui  pourra  survenir  île  futurs  travaux.  Mais  ce  n'est  là  qu'un 
expédient,  et  l'on  sait  ce  que  valent  les  expédients. 

Allons,  la  science  n'a  pas  tellement  fait  banqueroute  qu'on  a 
bien  voulu  nous  le  înivc  croire!  Nous  serons  peut-être  bientôt 
forcés  de  déplorer  la  banqueroute  de  l'art.  _ 


Concours  de  rAcadémie. 

L'acadc-mié  royale  'de  Belgicpie  (classe  des  Beaux-arts)  met  au 
concours  pour  l'année  1896  les  questions  suivantes  : 

Partie  littéuauœ 

i'o  Question  :  Faire  l'histoire  de  la  céramicpic  au  point  de  vue 
de  l'art,  dans  nos  provinces,  depuis  le  xV^  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
xviii"  siècle. 

2«  Questio7i  :  Quelle  influence  ont  exercée  en  France,  du  xiv« 
auxvi<^  siècle,  les  sculpteurs  nés  dans  les  provinces  belges  et  dans 
la  principauté  de  Liège  ?  Citez  les  œuvres  nées  de  cette  inlluence  et 
les  maîtres  qui  la  caractérisent.  ' 

Les  mots  «  provinces  belgi(pies  »  sont  pris  ici  dans  l'acception 
qu'Us  avaient  au  xvi*'  siècle. 

3e  Question  :  Déterminer  les  origines  et  les  caractères  de 
l'architecture  tlamandc  du  xvi''  siècle.  Indiquer  les  principaux  édi- 
fices dans  lesquels  ces  caractères  se  rencontrent.  Donner  l'analyse 
de  ces  édifices  en  y  joignant  au  besoin  des  croquis. 

La  valeur  des  médailles  d'or,  présentées  comme  prix,  sera  de 
huit  cents  francs  pour  \i\  première  question  et  de  mille  francs  pour 
\2i deuxième Q\.  \>o\\v  \îi  troisième.  "^■'-  - 

Les  mémoires  envoyés  en  réponse  à  ces  questions  doivent  être 
lisiblement  écrits  et  peuvent  être  rédigés  en  français,  en  flamand 
ou  en  latin.  Ils  devront  être  adressés,  francs  de  port,  avant  le 
i^^juin  1896,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au  Palais  des  Acadé- 
mies. 

\\vr  kV?uQvk.  —  Peinture. 

On  demande  une  frise  destinée  à  décorer  un  «  asile  de  nuit  ». 
-      Les  cartons  pourront  être  faits  en  dessin  ou  en  grisaille;  ils- 
devront  avoir  1"',60  de  longueur  sur  0'",80  de  hauteur.  Un  prix  de 
mille  francs  sera  attribué  à  l'auteur  du  projet  couronné. 

Gravure  en  médailles. 

On  demande  un  projet  de  médaille  pour  les  lauréats  des  con- 
cours de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique. 

Les  modèles  en  cire  ou  en  plâtre  devront  avoir  0"',4o  de  dia- 
mètre. Un  prix  de  six  cents  francs  est  attribué  à  l'auteur  du 
médaillon  couronné.  Les  cartons  et  les  projets  de  médailles 
devront  être  remis,  francs  de  [)ort,  au  secrétariat  de  l'Académie 
avant  le  1«''  octobre  1896.  L'Académie  n'accepte  que  des  travaux 
complètement  terminés  ;  les  cartons  (sur  châssis)  et  les  modèles 
(en. plâtre  ou  en  cire)  devront  être  soigneusement  achevés.  Les 
auteurs  couronnés  sont  tenus  de  donner  une  reproduction  photo- 
grai)hique  de  leur  (euvre,  pour  être  conservée  dans  les  archives 
(le  l'Académie. 


p£TITE    CHROJNIIQUE 


C'est  aujourd'hui  dimanolio  qu'aura  lieu  la  séance  publique 
annuelle  de  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  rovale  de 
Belgique.  Le  programme  cstainsi  composé  : 

4"  Discours  par  M.  Gevacrt,  président  de  la  classe  et  président 
de  l'Académie,  sur  l'élat  présent  et  l'avenir  de  la  musique; 

2**  Proclamation  des  résultats  des  concours  de  la  classe  et  des 
grands  concours  du  gouvernement  ;  . 

3"  Exécution  de  la  cantate  Calirrlu)c\  poème  couronné  de 
M.  Lucien  Solvay  ;  musiciuc  de  M.  Martin  Lunssens,  premier  i)rix 
du  grand  concours  de  conqjosition  musicale  de  189.'). 

M.  Joseph  Dupont  vient  d'annoncer,  par  circulaire,  que  Içs 
Concerts  populaires,  au  nombn;  de  quatre,  seront  donnés,  comme 
les  années  précédentes,  aii  Théâtre  royal  de  la  Monnaie. 

Le  bureau  d'abonnement  sera  ouvert  en  faveur  des  anciens 
abonnés  jusqu'au  5  novembre:  Passé  ce  délai,  il  .sera  disj)osé  des 
places  non  réclamées. 

En  outre  des  quatre  ?éanc(>s  habituelles,  M.  Dupont  compte 
organiser  un  ou  plusieurs  concerts  extraordinaires  i)our  lesquels 
les  abonnés  auront  également  droit  de  préférence  dans  le  choix 
des  places.  Les  dates  d<^  ces  concerts  seront  fixées  ultérieure- 
ment. 

Les  bureaux  et  l'administration  sont  transférés  82,  Montagne 
de  la  Cour,  chez  MM.  Schott  frères.  Toute  demande  quelconque 
relative  au  service  des  places  doit  y  être  adressée. 


Le  premier  concert  du  Conservatoire  est  lixé  au  2:2  décembre. 
M.  Gevacrt  y  fera  exécuter,  comme  nous  l'avons  annoncé,  la 
Messe  en  si  mineur a\o  J.-S.  Bach  (première  audition  intégrale  à 
Bruxelles). 

Les  trois  autres  concerts  auront  lieu  1(>  2  février,  le  2  et  le 
30  mars. 

Cest  par  (erreur  que  les  œuvres  de  feu  T'Schaggeny  ont  été 
citées  parmi  ceux  qui  doivent  composer  l' exposition  de  l'Atelier 
Porlaels  à  la  Maison  d'Art.  Il  s'agit  des  toiles  de  M.  Frédéric 
T'Schaggeny,  qui  fut  l'un  des  fidèles  disciples  du  maître.' 


Déplacements  d'artistes.  —  Le  peintre  Van  Rysselberghe,  qui 
vient  de  revenir  d'un  voyage  à.Constantinople  et  à  Athènes,  part 
dans  quelques  jours  pour  la  Roumanie  et  la  Hongrie  où  il  est 
chargé  d'exécuter  divers  travaux  artisti(iues. 

L'Orient  parait  séduire  particulièrement  nos  artistes  cette 
année.  Au  cours  du  mois  de  septembre,  les  sculi)leurs  J.Dillens  et 
Ch.  Samuel  ont  fait  également  im  séjour  à  Constantinople  et  en 
Grèce.  Ils  sont  revenus  enthousiastes  de  leur  voyage. 

Le  peintre  Maximilien  Luce  est  depuis  (juelques  jours  en  Bel- 
gique. M  compte  étuditT  particulièrement  le  port  d'Anvers  et  le 
bassin  de  Charleroi. 

M.  Francis  Vielé-Griflin  vient  de  rentrer  à  Paris  après  avoir 
passé  quelque  temps  à  Bruxelles,  où  M.  Van  Bysselberghe  a  mis 
la  dernière  main  au  |iorlraitde  la  charmante  M'""  Vielé-GrilTin. 

Rencontré,  enfin,  la  semaine  dernière,  en  tournée  de  musées, 
M.  Stuart-Merrill  et  le  peintre  A.  Point 


propagateur  qu'il  faut  lire.  Rousseau,  Galin,  Paris  et  Chevé  pour- 
raient [)rotester  et  se  [)laindre  de  ce  ([u'on  leur  enlève  la  pater- 
nit(''  divisée  d(;  ce  tant  aristocratique  moutard. 


Dans  le  dernier  numéro  de  l'Art  inodernc  une  erreur  nous  a 
fait  écrire  que  M.  Guyot  était  l'auteur  de  la  musiqu(^  modale.  C'est 


]j'Apolbnide  de  M.  Franz  Servais  va  être  représentée  au  Théâtre 
de  Càrlsruhe  sous  la  direction  de  M.  Félix  Mottl. 

Il  est  vraiment  extraordinaire  que  ce  très  beau  drame  lyrique 
d'un  de  nos  compositeurs  belges  les  plus  distingués  n'ait  pas 
trouve  au|)rès  de  nos  directions  théAtrales  l'accueil  auquel  il  a?ait 
droit. 

D'autre  part,  on  annonce  que  le  ballet  de  M.  Jan  Blockx, 
Milenl,a,  va  être,monlé  cet  hiver  à  l'Opéra  de  Berlin. 


La  très  artistique  revue  illustrée  Van  Nu  en  Straks,  qui  avait 
interrompu  sa  publication,  va  renaître  en  décembre  et  groupera 
toutes  les  forces  vives  de  la  jeune  littérature  néerlandaise.  Les 
bureaux  sont  établis  à  Anvers,  Beeldckensstraat,  .")7 .  L'abonnement 
est,  pour  la  Belgique,  de  8  francs  par  an. 


Une  application  vraiment  intéressante  des  arts  à  l'inilustrie.  — 
Un  esthète  parisien,  le  baron  V...,  vient  de  commander  à  un 
groupe  d'artistes  une  salle  de  billard.  Jules  Cliéret  est  chargé  de 
la  décoration  des  murs.  Bracquemond  a  dessiné  le  modèle  de  la 
cheminée,  qui  sera  exécutée  en  grès  flammé  par  le  céramiste 
Cliaplet.  Le  billard,  les  chaises,  les  queues,  porte-queues,  etc. 
seront  faits  sur  les  modèles  et  sous  la  direction  du  sculpteur 
Alexandre  Charpentier. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre  s'ouvrira  à  la  Galerie 
Laflitte,  20,  rue  Lafllitte,  à  Paris,  une  exposition  des  œuvres  du 
•l)eintre  Hervier. 

31.  Sloline,  directeur  de  cette  galerie  qui  concentre  actuellement 
le  mouvement  moderniste,  vient  de  publier  un  catalogue  des 
estampes  qu'il  met  en  vente.  Il  s'y  trouve  nombre,  de  pièces  rares 
(eaux-lbrtes,  lithographies,  gravures  sur  bois,  aftiches,  etc.)  signées 
Anquetin,  Bonnard,  Maurice  Denis,  Ibels,  Jossot,  Kermann  Paul, 
Camille  Pissarro,  Lucien  Pissarro,  Odilon  Redon,  F.  Rops,  H.  de 
Toulouse-Lautrec,  F.  Vallotton,  Th.  Van  Rysselberghe,  Whistler, 
Willette,  Chéret,  A.  Charpentier,  Vuillard,  etc. 

he  catalogue  est  envoyé  gratis  sur  demande. 


En  ce  moment,  à  l'Opéra  de  Paris,  dit  le  Guide  musical,  on  est 
tout  aux  études  des  grands  concerts  qui  doivent}  être  un  des 
événements  de  la  saison  musicale.  On  sait  que  l'administration  a 
engagé  pour  ces  concerts  un  cadre  de  chœurs  de  quatre-vingts 
voix  et  un  orchestre  de  cent  instrumentistes  complètement  indé- 
pendant du  i)ersonnel  de  l'Opéra. 

Les  chœurs  travaillent  sous  la  direction  de  M.  Marty  et 
l'orchestre  sous  celle  de  M.  Vidal.  Pour  l'instant,  on  s'occupe 
spécialement  de  l'important  fragment  de  Fervaal  (troisième 
scène  du  deuxième  acte),  qui  sera  une  des  pièces  de  résistance  du 
concert  d'ouverture.  Les  premières  lectures  ont  eu  lieu  avec  un 
entrain  qui  est  d'un  bon  augure  pour  le  résultat  final. 

Voici  la  distribution  des  principaux  rôles  :  Fervaal,  M.  Affre; 
Arfagard,  M.  Noté  ;  un  messager,  M.  Bartet. 

Dès  lundi,  M.  V.  d'Indy  viendra  surveiller  les  répétitions; 
c'est  lui  (pii  dirigera  l'exécution  devant  le  public. 
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LE  ROMAN  EN  FRANCE  AU  XIX»  SIÈCLE 

par  M.  Eue.  Gilbert  (1). 

Notre  mouvement  littéraire  n'a  pas  été  moins 
remarquable  par  la  diversité  que  par  la  qualité  des 
talents  qu'il  a  révélés.  Dans  toutes  les  provinces  de  la 
littérature,  nos  écrivains  ont  fait  trouée,  jalonnant 
d'œuvres  de  valeur  leurs  étapes  divergentes.  A  la  suite 
de  Camille  Lemonnier,  l'instaurateur  de  nos  Lettres 
françaises  avec  De  Coster,  Van  Hasselt  et  Pirmez,  ils 
nous  ont  reconquis  une  nationalité  littéraire,  ils  ont 
relevé  devant  l'étranger  lettré  le  drapeau  tombé  des 
mains  flamandes  des  Ledeganck  et  des  Conscience. 
La  Critique,  le  Roman,  la  Poésie,  le  Théâtre  ont  sou- 
dain et  comme  à  la  fois,  dans  une  explosion  de  renom- 

(1)  Paris,  Pion,  1895,  iu-8o,  460  pages. 


niée  littéraire,  lépandu  le  nom  belge  La  Ci'itique!  jadis 
genre  inférieur,  vétilleux  épluchage  de  pédant,  dédai- 
gneusement défini  par  Lamartine  :  «  La  puissance  des 
impuissants  »♦,  —  mais  rehaussé  depuis,  par  ses  rénova- 
teurs français,  à  la  dignité  d'une  Magistrature  de 
Lettres,  tutélaire  ou  vengeresse,  rendant  les  arrêts 
d'.une  définitive  Justice.  ■ 

Chez  nous,  —  nous  l'avons  déjà  dit  (ï),  —  Francis 
Nautet  et  Ernest  Verlant  ont  rempli,  avec  Tautorité  du 
talent,  cette  difficile  mission.  Doués  de  ce  que  Taine 
appelle  justement  '^  l'imagination  sympathique  »,  ils 
ont  eu  l'intuition  subtile  des  tempéraments,  se  sont 
assimilé  avec  souplesse  les  plus  divers  états  d'âme  et 
ont  ainsi  pénétré  sûrement  et  à  fond  la  psychie  des 
auteurs  qu'ils  jugeaient.  Déjà,  dans  ses  comptes  rendus 
littéraires  de  la  Revue  générale,  M.  Gilbert  a  marché 
sur  leurs  traces  :  sans  doute,  il  n'a  pas,  comme  ses 
brillants  devanciers,  la  forme  personnelle  et  de  vif 
relief,  l'ingénieuse  nouveauté  d'aperçus,  les  généralisa- 
tions embrassant  de  haut  la  perspective  des  idées,  mais 
il  a,  comme  eux,  le  culte  fervent  des  lettres,  la  rectitude 
compréhensive  de  jugement,  une  vaste  lecture  et  cette 
impartiale  sincérité,  qui  est  la  probité  du  critique. 

Si,  d'après  l'aphorisme  de  Donald,  la  littérature  est 


(1)  Voy. 
belges. 
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l'expression  de  la  société,  c'est  le  roman  qui  en  est  la 
preuve  la  plus  évidente.  Nul  genre  littéraire  n'a  plus 
directement  subi,  en  ses  multiples  transformations,  la 
vicissitude  des  mœurs,  des  idées  et  des  tendances 
modernes  :  il  a  gardé,  de  chaque  période  du  siècle, 
l'image  des  hommes  et  des  choses  aussi  nette  que  les 
empreintes  des  faunes  et  des  flores  dans  les  pétrifica- 
tions et  il  constitue  ainsi  un  exact  et  complet  document 
de  reconstitution  historique. 

A  l'origine,  aux  âges  aristocratiques,  le  Roman  appa- 
raît, à  côté  de  la  solennelle  Tragédie,  avec  la  même 
cour  de  rois,  de  chevaliers  et  de  princesses,  sur  les 
hauteurs  épiques  :   il  ne   raconte  que  de  nobles  aven- 
tures, il  ne   s'apitoye  que  sur  d'illustres  infortunes; 
puis,  à  mesure  que  s'approchent  les  temps  nouveaux,  il 
descend  vers  les  classes  inférieures,  il  se  démocratise. 
Gil  Blas,  la  Nouvelle  Héloise,  Manon  Lescaut  mar- 
quent l'entrée  en  scène  littéraire  de  ce  tiers-état,  qui  va 
bientôt  surgir  dans  la  politique.  Après  la  Révolution, 
au  lendemain  de  la  crise  terrible,  la  société  française  a 
perdu  sa  légèreté  joyeuse  et  sceptique  du  siècle  dernier; 
épuisée  de  sang  et  de  larmes  sur  d'énormes  décombres, 
encore  incertaine  de  revivre,  elle  a  le  retour  religieux 
et  la  mélancolie  de  la  mort  vue  de  près  :  elle  s'écoute 
en  Chateaubriand,  se  reconnaît  en  René  et,  toute  chan- 
celante, pleure  et  s'agenouille  avec  lui.  En  1830,  une 
nouvelle  génération  se  lève,  qui  n'a  pas  souflf'ert  et  n'est 
pas  désabusée  de  l'Idéal  :  c'est  l'heure  du  sentimenta- 
lisme romantique,  de  l'envolée  éperdue  de  tous  les  rêves, 
—  de  George  Sand.  Mais  la  réaction  ne  tarde  pas; 
dégrisés  de  cette  soûlerie  d'imagination,  les  esprits  ont 
hâte  de  se  ressaisir,  de  reprendre  conscience  d'eux- 
mêmes  dans  la  réalité  ;  — et,  satisfaisant  à  ce  besoin  du 
Vrai,  Balzac  écrit  sa  Comédie  humaine,  Flaubert, 
Madame  Bovary.  Depuis,  la  France  a  de  nouveau 
senti  peser  sur  elle  les  pieds  d'airain  des  tragiques 
destinées  :  à  son  âme  assombrie  par  le  malheur,  Zola 
apporte  son  pessimisme  fataliste,  en  même  temps  que 
dans  son  œuvre,  notamment  dans  Germinal^  monte 
déjà  la  grondante  rumeur  des  foules  misérables. 

Enfin,  —  par  cette  loi  de  perpétuelle  oscillation,  de 
flux  et  de  reflux  qui,  sans  cesse,  roule  les  hommes 
comme  les  vagues  d'un  bord  à  l'autre,  —  un  courant 
nouveau  succède  à  la  débâcle  du  naturalisme.  L'aspira- 
tion mystique  naît  du  désenchantement  de  la  vie  ;  les 
âmes,  s'évadant  de  la  tyrannie  des  forces    aveugles 
qui  les  oppriment,  se  rejettent  vers  un  surnaturel  espoir. 
Coup  sur  coup,  Bourget  dans  Terre  pt^omise  et  Cos7no- 
poliSy  Loti  dans  Jérusalem,  Alph.  Daudet  dans  Une 
Petite  Paroisse  subissent  déjà  cette  tendance  spiritua- 
liste  ;  et  voici  qu'à  son  tour  J.-K.  Huysmans,  avec  la 
^  confiance  d'une  foi  retrouvée,  se  met  en  route  vers 
l'Etoile  annonciatrice  des  rédemptions. 
Comme  on  le  voit  assez  par  ces  traits  rapides  et  som- 


maires, le  roman  en  notre  siècle,  dans  l'orageuse  fluc- 
tuation des  idées  et  des  événements,  n'a  cessé  de  se 
transformer  comme  ces  rivages  continuellement,  tra- 
vaillés et  modifiés  par  une  mer  tourmentée 

Evidente,  intime,  constante  se  manifeste  ainsi  la  con- 
nexité    entre  le  mouvement   littéraire  et   l'évolution 
sociale.  En  dégageant  ce  rapport  invariable  comme  une 
loi,  en  y  subordonnant  le  développement  de  son  œuvre, 
M.  Gilbeit  eût  imprimé  à  celle-ci  un  caractère,  d'unité 
qui  lui  fait  défaut.  Deshauteurs  d'un  principe,  il  eût  mieux 
fait  apparaître,  dans  la  cohésion  d'une  vaste  synthèse, 
tout  le  cycle  des  métamorpho.ses  du  roman,  lesexpliquant 
dans  leurs  origines,  les  coordonnant  dans  leur  succes- 
sion, reliant  leur  disparate  variété  par  le  lien  d'une 
cause  unique  :  l'incessante  versatilité  de  l'esprit  humain, 
doiît  elles  sont  la  non  moins  changeante  expression. 
M.  Gilbert  s'est  contenté  de  faire  de  son  livre  une  sorte 
de  Musée  littéraire,  divisé  en  compartiments  spéciaux 
à  chaque  genre  de  roman,  isolant  chaque  groupe  d'école. 
Certes,  les  curieux  de  littérature,  désireux  de  s'initier, 
parcourront  avec  intérêt  et  profit  cette  galerie  de  por- 
traits d'une  ressemblance  exacte,  mais,  trop  souvent, 
superficielle  et  inachevée.  Si  les  raflinés  d'art  ne  recon- 
naîtront peut-être  pas  dans  l'effort  laborieux  de  M.  Gil- 
bert la  pénétration  d'une  critique  fouillée  et  révélatrice, 
le  charme  neuf  d'idées  personnelles' et  la  séduction  d'un 
style  original,  ils  en  apprécieront  du  moins  le  large 
éclectisme,  qui,  douant  l'auteur  du  don  essentiel  de  tout 
comprendre,  l'a  préservé  d'erreurs  capitales  d'appré- 
ciation. De  plus,  l'ouvrage  atteste  une  vaste  recherche  : 
c'est  un  inventaire  complet,  minutieux,  dénombrant 
jusqu'aux  infiniments  petits  du  Roman.  Toutefois,  pour 
renseigner  entièrement  le  lecteur  sur  l'histoire  de  ce 
genre  littéraire  en  France,  M.  Gilbert  eût  dû  élargir 
son  plan  et  n'en  pas  arrêter  l'arbitraire  limite  aux  fron- 
tières de  ce  pays.  Ecarter,  à  raison  de  leur  nationalité 
étrangère,  des  écrivains  qui  ont  contribuéau  progrès 
des  lettres  françaises,  est  une  raison  d'état-civil  qui  nous 
paraît  insuflfisante.  Il  est  certain  que  les  littératures 
suisse  et  belge  ont  au  moins  autant  d'affinité  avec  l'âme 
française  que  l'exotisme  de  Loti.  D'ailleurs,  M.  Gilbert 
l'a  senti  par  endroits  et  n'a  pu  notamment  s'empêcher 
de  consacrer  à  Rousseau  quelques  sommaires  alinéas. 
Mais  est-ce   assez    pour  l'auteur  de  la    Nouvelle 
Héloise qui,  comme  M.  Gilbert  le  reconnaît,  ^  introduisit 
en  France  le  roman-passion  »,  et  fut  l'une  des  sources 
d'où  s'épancha  le  vaste  fleuve  romantique?  Ne  méritait-il 
pas  dans  l'œuvre  du  critique  la  même  large  place  qu'il 
occupe  dans  la  littérature?  De  même,  Tôppfer  avait 
droit  à  une  étude  plus  approfondie.  Sans  doute  M.  Gil- 
bert rend  justice  à  son  naturel  pittoresque,  à  sa  grâce 
rustique,  à  sa  narquoise  bonhomie,  mais  la  valeur  d'art 
qu'il  importait  surtout  de  mettre  en  relief  et  d'analyser 
en  lui,  à  l'exemple  dô  Sainte-Beuve,  c'était  l'expressive 
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et  riche  couleur  de  sa  langue  archaïque  :  «  Il  me  sem- 
ble, (lit  à  ce  sujet  le  maître  critique,  dût  la  proposition 
d'abord  étonner  un  peu,  que,  maintenant  que  l'Acadé- 
mie française  entreprend  un  dictionnaire  historique  de 
la  langue,  ce  dépôt  de  vieux  parler  cantonal,  rassemblé 
dans  le  Rresbytère,  pourrait  devenir  un  des  fonds  à 
consulter;  on  en  tirerait  à  coup  sûr  des  remarques 
utiles  sur  la  fortune  et  les  aventures  de  certains  mots.  " 

Quant  à  nos  romanciers  et  conteurs  M.  Gilbert  les  a 
négligemment  rejetés  en  tas,  dans  une  note.  Et  cepen 
dant  peut-il  prétendre  avoir  décrit  la  Cité  des  Lettres 
françaises,  s'il  en  retranche  le  quartier  déjà  si  vaste, 
les  fiers  monuments  qu'y  ont  bâti  les  nôtres?  Dès  lors, 
pourquoi,  sinon  en  exclure,  du  moins  n'y  signaler  qu'à 
peine  et  comme  incidemment  Camille  Lemonnier,  le 
puissant  Mâle,  Georges  Eekhoud,  l'âpre  amant  de  la 
rude  Campine,  Eugène  Demolder,  dont  les  évangéliques 
récits,  illuminés  de  fastueuses  images,  ressemblent  à  un 
vitrail  ensoleillé,  où  resplendissent  les  pieuses  légendes? 

Du  reste,  même  à  dès  écrivains  français  de  haut 
renom,  M.  Gilbert  a  mesuré  la  place  avec  non  moins 
d'injustifiable  parcimonie.  Alors  que  son  œuvré  volu- 
mineuse apparaît,  par  endroits,  comme  une  vaste  nécro- 
pole encombrée  de  littérateurs  morts-nés,  d'écrivail- 
leurs  «  qui  n'ont  pas  eu  lieu  »,  comme  dit  de  Banville,  des 
maîtres  romanciers,  qui  se  survivent  dans  une  grande 
mémoire,  n'y  obtiennent  qu'une  lapidaire  et  insuffisante 
épitaphe.  Et,  pourtant,  c'étaient  des  sujets  de  curieuse 
analyse,  de  féconde  étude  que  des  écrivains  tels,  notam- 
ment, que  Léon  Cladel,  l'expert  ciseleur  de  style,  joi- 
crnantcomme  Cellinile  souci  patient  du  fini  à  la  fougue 
de  l'inspiration,  —  tels  que  Barbey  d'Aurevilly,  ce  grand 
seigneur  de  lettres,  égaré  dans  lioUre  siècle  et  vivant, 
avec  l'illusion  de  ses  rêves  aristocratiques,  dans  le 
somptueux  Versailles  de  son  imagination. 

En  concluant,  M.  Gilbert  se  demande  quelle  sera  la 
formule  du  roman  de  l'avenir.  Sera-t-elle  la  somme  des 
progrès  réalisés  par  les  modernes  écrivains?  Se  déga- 
gera-t-elle  à  la  fois  du  roman  réaliste  et  du  roman 
psychologique,  empruntant  à  l'un  son  observation 
exacte  des  influences  ambiantes,  à  l'autre  sa  pénétration 
d'analyse  interne? M.  Gilbert,  avec  raison,  ne  se  hasarde 
pas  à  le  prédire  :  la  conjecture  serait  téméraire.  Spiyn- 
tus  flat  ubi  viilt  !  Il  suffit,  en  effet,  d'un  esprit  de  vita- 
lité supérieure  pour  dérouter  les  prévisions,  dévier  le 
cours  d'une  littérature  et  changer  ssn  orientation  esthé- 
tique. On  ne  prescrit  pas  sa  voie  au  génie  :  seul,  il  la 
sait  et,  d'un  impérieux  et  sûr  instinct,  il  la  suit.  Il  appa- 
raît tout  à  coup,  dans  le  firmament  bien  réglé  de  l'Art, 
au  milieu  de  la  régulière  gravitation  des  talents,  comme 
la  comète  qui  surgit  à  l'improviste,  obéissant,  dans  le 
désordre  apparent  de  ses  orbes,  à  sa  loi  particulière  et 
projetant,  à  travers  les  pâles  scintillations  d'étoiles,  sa 
grande  traînée  lumineuse. 


LA  MORALE 

pjtr  M"'"  i)K  Bkauvoik.  Liège,  1820.  Iiuprimerie'de  J.  Desoer. 

Ln  vieux  bomiuin  retrouvé.  Et  curieux! 

Savez-vous  pourquoi,  au  lieu  d'avoir  des  i^rand'mères  ([ui  nous 
attendrissent  sur  la  vieillessfï  comme  on  s'attendrit  sur  l'enfance, 
nous  retrouvons  si  souvent  cette  morfondante  vieille  femme  qui 
s'est  fait  une  religion  de  «  l'air  qu'on  aura  en  faisant  telle  chose  », 
qui  n'est  plus  occupée  qu'à  des  calculs  de- probabilités  sur  le 
retentissement  possible  des  faits  et  gestes  d'un  chacun?  Savez- 
vous  j)Ourquoi  tant  de  femmes  qui  vivent  trois  cents  jours  de 
l'année  entre  leurs  (piatre  murs  ont  rempla-cô  la  peur  du  diable, 
—  dont  elles  se  mofiuent  toutes,  sans  exce{)tion  —  pai-  la  terreur 
lourde,  iiermanente,  envahissante,  catale[)ti(|UC4  de  l'opinion 
publique? 

(lar  le  ciel,  qui  aimantti  plus  longtemps  que  l'enfer  leurs  gestes 
vers  un  nombre  restreint  d'actions  louables,  disparait  avec  une 
('■tonnante  rapidité  de  l'iiorizon  bourgeois,  voire  de  l'horizon  des 
âmes  qui  se  croient  religieuses.  On  se  sait  toujours  dépendant, 
on  a  le  sentiment  vague  mais  toujours  grandissant  que  la  force 
suprême  qui  soutient,  qui  console,  (^ui  punit,  qui  encourage,  qui 
se  venge  et  qui  r('Com[)ense,  c'est  cette  masse  humaine  tout  entière 
.  qui  peu  à  peu  découvre  les  moyens  de  s'expliquer,  de  s'équilibrer 
et  de  dicter  des  lois  générales.  L'humanité  fait  sa  police  elle- 
même,  et  les  vieilles  femmes  continuent  à  avoir  peur  du  gen- 
darme, qu'il  s'appelle  Lucifer  ou  Collectivité.  - 

Du  côté  religieux,  une  violente  réaction  a  tenté  de  remplacer 
parl'amourdivin  les  mesquines  terreurs  dont  les  forts  se  gaussent; 
et  il  a  anéanti  l'enfer,  ce  saint  qui  a  dit  :  «  Donnez-moi  l'enfer, 
Seigneur!  pourvu  que  je  conserve  votre  amour;  il  me  suffit  », 
prouvant  qu'un  homme  pouvait  contenir  un  amour  assez  généreux 
pour  surpasser  la  conception  que  les  anciens  se  faisaient  de 
l'amOur  divin  lui-même.  L'amour  par  ce  seul  mot  avait  vaincu  la 
crainte,  et  désormais,  s'il  eut  été  vrai,  le  mythe  d'une  divinité 
personnelle  eût  dû  grandir  et  s'épanouir  en  toute  noblesse. 

Mais  il  ne  sut  pas  prendre  l'homme  tout  entier,  et  au  lieu  de 
s'épanouir,  il  se  racornit. 

Dans  la  religion  de  l'humanité,  les  petits,  les  faibles,  et,  disons- 
le  leur  férocement,  la  plupart  des  femmes,  sont  aussi  honteuse- 
ment craintifs,  aussi  lâchement  superstitieux  que  le  furent  les 
paysans  du  plus  obscur  moyen  âge. 

Dans  cette  religion  do  l'Humanité  où  i)ar  le  cœur,  par  le  génie, 
quelques-uns  montrent  que  nous  touchons  au  règne  de  l'amour, 
il  faut  traîner  derrière  soi  le  poids  mort  de  ceux  qui  ne  marchent 
qu'au  foue't,  qui  ne  croient  qu'au  diable,  qui  n'ont  d'autre  vertu 
que  la  peur  du  gendarme,  du  gendarme  gigantesque  qu'ils  nom- 
ment la  lléprobalion  de  l'opinion  publique. 

Servantes,  âmes  d'esclaves,  d'hétaïres,  que  rien  n'attire  en 
dehors  du  cercle  des  intérêts  immédiats  ;  qui  dans  le  ciel  lui- 
même  n'auriez  vu  qu'un  repos  confortable  en  com|)agnie  de  ceux 
qui  connaissaient  vos  défauts  ;  âmes  abjectes  qui  donnez  à  la  vieil- 
lesse les  relents  nauséabonds  d'une  enfance  mal  soignée,  frottée 
de  coups  plus  que  de  savon;  ne  méritez-vous  pas  qu'on  vous  tra- 
duise devant  ce  tribunal  que  vous  redoutez  tant  et  qu'on  vous 
montre  ce  que  vous  êtes,  en  votre  microbienne  jtetitesse? 

La  bourgeoisie  féminine  de  la  moitié  de  ce  pays  fut  pendant 
longtemps  comprimée  dans  les  fromageuses  et  identii(ucs  formes 
en  bois  de  ce  qu'on  appelait  l'éducation,  par  quelques  femmes 


(lonl  la  ))syi;liologu'  devrait  cliv.'  connue,  et  devrait  occn|)cr  luu^ 
large  plaee  dans  l'histoire  des  idi'i^s  de  ce  temps.  J'ai  \m  constater 
les  dégâts  prolongés  commis  par  ([uehiues-unes  d'entre  elles  et 
notamment  })ar  riniposante  M™' de  Heamoir. 

Celle-ci  a  pris  la  peine  de  condenser  en  un  opuscule  la  quin- 
tessence des  avis  dont  elle  badigeonnait  l'Ame  de  ses  élèves,  et  il 
se  trouve,  par  une  bonne  fortune  dont  je  voudrais  vous  faire 
apprécier  fout  le  prix,  (pi'elle  nous  a  légué  le  code  le  plus  sei-ei- 
ncment  prudliommesque  de  la  morale  bourgeoisie  morale  si  sym- 
bolifiuement  représentée  par  la  ratatouille  (jue  les  Allemands 
i\\i\ie\hml Ilimmd  itnd E)-di',  «  Ciel  et  Terre!  »  pommes  et  pommes 
de  terre  fusionnées  par  une  même  sauce  au  lard. 

La  piété  y  est  recommandée,  j>arce  (pie  «  la  religion  assure  le 
bonheur  dans  l'une  et  l'autre  \ie  »;  ce])endanf  «  une  demoiselle 
ne  doit  pas  agrandir  ses  devoirs  religieux  et  sociaux,  pas  plus 
que  les  abréger  ».  J'ai  de  la  religion,  me  disait  une  grand'mère 
([ui  avait  «  réglé  sa  conduite  sur  ces  enseignements  »,,  «  mais  je 
n'en  abuse  pas!  » 

Toutes  les  vertus  d'ailleurs  y  sont  recommandées. Ecoulez  plutôt: 

«  Praticjuez  souvent  la  modestie. 

Les  avantages  de  la  douceur  sont  considérables., 

Souvenez-vous  qu'une  personne  i)aresseuse  donrw  aux  autres 
une  mauvaise  idée  de  son  caractère  et  de  son  esprit. 

Ne  négligez  jamais  de  pratiquer  la  politesse:  cette  (pialilé  con- 
tribue à  donner  une  idée  avantageuse  du  cœur  et  de  l'éducation. 

Il  faut  défendre  ses  amis  ipiand  ils  sont  attaqués...  Dans  ce  cas, 
se  taire  sei'ait  donner  une  mauvaise  opinion  de  soi. 

Mais  comme  le  profit  de  toutes  ces  vertus  pourrait  sembler  éloi- 
gné îî  la  jeunesse  légère,  il  n'est  pas  mauvais  de  le  rendre  plus 
sensible  encore.  Il  faut  plaire,  être  docilC,  soumise,  ;wrce  que  les 
hommes  aiment  les  femmes  complaisantes. 

«  Un  homme  craint  toujours  de  s'unir  à  une  demoiselle  cjui  n'est 
pas  complaisante.  »  Le  dernier  mot  du  chapitre  sur  la  complai- 
sance est  cette  réflexion  finale,  sanction  ultime,  aussi  réelle 
qu'inconsciente  de  toute  cette  prédication  :  «  Plus  une  femme  est 
complaisante  pour  son  mari,  plus  elle  goûte  les  douceurs  de 
l'union  conjugale.  » 

Encore  un  conseil  :  «  Une  demoiselle  ne  doit  jamais  paraître 
désirer  d'attirer  l'attention  des  hommes.  » 

Je  passe  toutes  les  recommandations  vertueuses  dont  le  but  en 
partie  double  est  d'attirer  les  bénédictions  célestes  et  les  hom- 
mages masculins.  «  Les  hommes  n'aiment  pas  ceci,  détestent  les 
femmes  qui...  »  etc. 

De  la  fierté,  de  la  grâce  chevaleresque,  de  la  loyauté  religieuse 
et  humaine  qu'une  caste  avait  amenuisée*»^"«squ'à.  en  faire  ce  ver- 
nis écaillé  qu'on  appelait  la  vieille  politesse,  une  génération  de 
bourgeois  a  fait  l'évangile  cauteleux,  factice  et  égoïste  des  rap- 
ports avantageux  que  les  hommes  peuvent  avoir  entre  eux.  Com- 
ment s'étonner  que  les  fils  des  femmes  élevées  de  cette  façon  soient 
devenus  les  académiciens,  les  médiocres,  les  indécrassables  doc- 
trinaires de  toutes  tailles  pour  qui  les  plus  grandes  choses  sont 
des  moyens  de  parvenir?  Voyez-vous  d'ici  le  règne  des  housses 
s'introduisant  dans  les  cervelles  comme  dans  les  salons  ?  On  met- 
tait la  liberté  et  toutes  les  vertus,  comme  les  pendules,  sous 
globe,  pour  qu'elles  reluisent  mieux  les  jours  extraordinaires  où 
elles  serviraient  à  quelque  chose,  pour  le  ciel  ou,  chose  plus  fré- 
quente, pour  la  terre.  Faute  d'un  idéal  de  passion  et  d'enthou- 
siasme, on  glissait  dans  le  plus  sémite  des  utilitarismes,  —  gluante 
mare  où  il  y  a  encore  tant  de  gens  à  repêcher. 


Faudra-t-il  donc  toujoui's  ipie  l'humanité  redevienne  nies(iuine 
et  traînarde  pendant  une  longue  suite  d'années,  ([uand  elle  s'est 
dépensée  en  un  efibrt  de  construction  ou  de  destruction?  Voidet  de 
^..J^auvoir  avait  voté  la  mort  de  Louis  \V1;  il  ne  restait  rien  à  sa 
veiivè  des  passions  ni  des  héroisnies  ([ui  avaient  agité  ré|)0(pic  dv 
son  enfîincï;  ;  |)laire,  -  aller  pour  cela,  puisqu'il  le  faut  bien, 
jusipi'à  la  bonté,  —  se  garantir  des  coups  de  hmgue  et  des  coups 
du  sort,  puis  se  reposer  éternellement  d'un  si  noble  labeur,  voilà 
tout  l'horizon  de  cette  tcmme  d'un  conventionnel. 

Elle  avait  la  préoccupation  assez  vive,  semhle-t-il,  d'établir 
entre  les  deux  sexes  la  meilleure  entente,  et  elle  rêvait  d'atleindn^ 
ce  but  en  prêchant  aux  femmes  la  soumission,  la  patience,  la 
passivité  sous  toutes  ses  formes. 

Jamais  il  ne  lui  vint  à  l'esprit  d'observer,  elle  qui  continuait  à 
vivre  dans  «  le  monde  »,  ce  que  pouvait  être  dans  le  destin  d'une 
famille,  d'une  société,  le  poids,  la  nature,  la  valeur  positive  ou 
négative  de  la  femme.  Cette  question  n'était  pas  dans  l'air  et  la  bour- 
geoisie n'avait  ni  le  cœur  ni  l'esprit  assez  haut  pour  s'en  occuper. 
Aujourd'hui  ces  mêmes  poupées  qui  apprirent  de  M""-'  de  Beauvoir 
tous  l(>s  bénéfices  de  la  prévenance  et  de  l'amabilité  pourraient 
lire  dans  les  études  de  vie  ou  dans  les  simples  romans  qu'elles 
ont  sous  la  main  des  mots  dont  la  profondeur  les  forcerait  à 
réfléchir,  comme  cette  |>arole  de  l'Astre  noir,  de  Léon  Daudet  : 
«  Lcîi  tVto  de  Malauve  se  prolongeaient  en  elle  en  sensibilités.  » 
Et'tant  d'autres  qui  témoignent  de  cette  élude  constante,  achar- 
née, bien  qu'inconsciente  souvent,  des  ra|»|torts  existant  entre  les 
honnnes  et  les  femmes,  connue  si  l'huiuanité  commençait  à  com- 
prendre ce  que  cette  âme  de  cuisinière  devinait  à  sa  façon  aux 
premiers  jours  du  siècle,  à  savoir  que,  si  l'amour  de  l'humanité 
doit  régner  sur  la  terre,  il  faut  d'abord  qu'on  connaisse  un  peu 
mieux  la  partie  la  plus  facile  de  la  besogne  :  il  faut  que  les 
hommes  et  les  femmes  commencent  par  découvrir  le  moven  de 
s'entendre;  ce  «jui,  malgré  des  fleuves  de  «  complaisance  »,  est 
toujours  le  problème  le  plus  mystérieusenumt  tracassant  de  tous 
ceux  qui  pourchassent  ces  deux  moitiés  ennemies  de  la  race 
humaine,  en  menaçant  de  les  avaler.  Les  femmes  peuvent  trouver 
dans  la  littérature  et  la  i>ensée  moderne,  tpiand  elles  savent  lire, 
tout  au  moins  l'indication  d'un  domaine  de  labeur  qui  ferait 
d'elles  plus  tard  des  vieilles  femmes  moins  tremblotantes  et 
encombrantes  que  les  élèves  de  iM^^  de  Beauvoir.  Elles  y  ver- 
raient que  notre  recherche  du  bonheur  pour  tous,  à  mesure 
qu'elle  devient  plus  i)assionnée,  plus  haletante,  et  qu'elle  donne 
à  notre  œil  une  plus  ardente  fixité,  nous  fait  sentir  avec  plus  de 
précision  ({ue  la  première  pierre  de  l'édifice  de  ce  vaste  amour  de 
tous,  où  nous  voudrions  nous  perdre,  est  èelle  de  nos  sentiments 
les  plus  intimes.  Parmi  les  femmes  qui,  au  commencement  du 
xx»  siècle,  porteront  des  cheveux  blancs,  il  s'en  trouvera  peut-êli-e 
qui  auront  assez  aimé  et  pensé  pour  que  quelques  phosphores- 
cences s'accumulent  en  leur  esi)rit  ;  qui  auront  vécu  d'aflinnatioiis , 
assez  fortes  pour  en  garder  le  parfum  adouci  et  la  confiance  sou- 
riante. Alors  sera  marquée  la  distance  qui  sépare  deux  siècles,  ciui 
sépare  la  fin  prudente  et  peureuse  d'une  aristocratie  embour- 
geoisée, égoïste,  de  la  forte  aristocratie  plébéienne,  plus  fière 
de  ses  |)uissantes  et  vaillantes  fraternités  que  des  mérites  per- 
sonnels de  qui  que  ce  soit;  plus  fière  et  plus  généreuse  parce 
qu'elle  se  sent  assez  grande  pour  baser  les  «  cours  de  morale  »  et 
autres  «  manuels  de  conduite  »  qu'elle  léguera  à  l'avenir,  sur 
l'amour  et  non  plus  sur  la  crainte. 


Un  discours  académique. 

A  la  S('!iiu;o  |iu))li(iue  annuelle  de  la  Classe  des  Beaux-Ai'ts  de 
l'Académio,  31.  Gcvaert,  directeur  de  la  Classe  el  président  de 
r  Vcadéinie  pour  l'annc-e  courante,  a  prononcé  un  fort  intéressant 
discours  sur  l'importance  qu'a  prise  la  musi(juc  au  xix«  siècle, 
sur  l'évolution  'du  gcjût  musical,  sur  l'influence  sociale  de  la 
musi(iue  el  son  aveniî". 

Parlant  du  développement  de  la  musique  dans  la  société  con- 
temporaine, M.  (ievacrt  a  fait  remaniuer  que  ce  phénomène  n'est 
l»as  absolument  nouveau  dans  l'histoire  de  la  civilisation.  C'est 
(jue  la  musi(iue  n'est  pas  seulement  un  art,  mais  une  Jaculté  pri- 
mordiale, un  besoin  inné  de  l'être  humain.  Pour  s'adresseï"  à  ses 
semblables,  l'homme  se  sert  du  langage  articuhj;  pour  se  parlera 
lui-même,  il  emploie  le  langage  modulé.  A  toutes  les  époques, 
sous  toutes  les  latitudes,  la  mélodie  exprime  la  joie  de  vivre,  la 
terreur  de  l'inconnu,  l'angoisse  de  l'inconnaissable.  Les  Hébreux 
et  les  Arabes  ont  pu  se  passer  d'arts  plastiques,  jnais  il  n'est  pas 
de  peuplade  qui  ne  possède  une  musique  rudimehlaire,  caracté- 
risée au  moins  [>ar  quelques  rythmes  de  danse. 

Les  préférences  du  public  vont  aujourd'hui  aux  formes  nnisi- 
cales  qui  exigent  une  initiation  technique.  On  ne  se  contente  plus, 
comme  autrefois,  d'un  solo  de  chant  ou  d'instrument;  les  audi- 
teurs de  concert  se  plaisent  uux  complexités  de  la  polyphonie, 
aux  curiosités  des  timbres,  aux  hardiesses  de  l'harmonie  chroma- 
tiijue. 

P'aut-il  voir  dans  ce  revirement  une  vogue  passagère,  un(>  simple 
tjuestion  de  mode,  d'affectation,  de  vaine  prétention  à  la  science? 
Le  ilirccteur  du  Conservatoire  lui  attribue,  à  tort  ou  à  raison,  une 
cause  plus  [irofonde.  La  vraie  explication  se  trouve,  d'après  lui, 
dans  la  psychologie  des  foules,  éclairée  d'une  vive  et  peut-être 
iiupiiétante  lumière  par  les  récents  et  remar(|uables  travaux  de 
[dusieurs  philosophes  et  sociologues.  Ceux-ci  nous  apprennent 
(|u'une  agglomération  d'individus  est  un  être  collectif,  dominé  par 
l'Inconscient,  où  un  même  sentiment  se  communique  à  tous  par 
une  sorte  de  contagion,  où  l'individu  cultivé  devient  lui-même  un 
instinctif,  et  qu'une  telle  agglomération  est  im})ulsive,  mobile, 
prompte  à  la  suggestion  et  à  l'exaltation. 

Cette  théorie  paraît  résoudre  le  problème.  Si  la  musique  est 
l'art  des  foules,  c'est  qu'elle  leur  apporte  la  révélation  esthétique 
de  ce  qui  se  dérobe  au  raisonnement.  C'est  ainsi  qu'on  voit  par- 
lois  se  révéler  à  la  foule  une  œuvre  demeurée  incomprise  du  musi- 
cien compétent  mais  isolé.  II  y  a  là  une  justification  nouvelle  du 
vieil  adage  :  Voxpopidi,  vox Dei.  '     , 

Malgré  la  puissance  d'intuition  estiiétique  de  la  foule,  c'est 
l'action  latente  d'une  minorité  d'élite  qui  a  fait  monter  le  niveau 
des  sensations  collectives.  Ce  mouvement  vers  les  sensations  les 
plus  hautes  s'est  accomj)li  avec  une  promptitude  étonnante.  Com- 
parez les  répertoires  des  auditions  jiubliques  ou  privées  :  hier, 
(juchiues  romances,  ou  des  solos  de  virtuosité  instrumentale  ; 
aujourd'lT^i,  les  classiques  et  les  archaïques  aussi  goûtés  (pie  les 
maitres  les  plus  récents.  Il  y  a  là  une  contradiction  apparente 
([ui  inspire  des  doutes  sur  l'équilibre  moral  du  public  musical. 
Toujours  est-il  que  cette  double  tendance  existe.  La  réhabilitation 
des  anciens  maitres  a  coïncidé  avec  la  popularité  croissante  de 
l'art  wagnérien  ;  elle  a  frappé  les  adversaires  les  plus  intransi- 
geants (lu  maître  de  Bavreuth. 

Ce  grand  mouvement  musical  exercera-t-il  une  influence  effi- 


cac(!  et  bi(!nfaisant('  sur  les  relations  des  diverses  chisses?  La 
musi(pie  p(mt-elle  être  considérée  comme  une  force  sociale? 

Pour  l'orateur,  cela  n'est  pas  douteux.  Sans  remonter  aux 
mythes  anti(iues  qui  attestent  l'influence  sociale  de  la  musique 
dans  le  passé,  il  emprunte  à  deux  penseurs  contemporains  des 
appréciations  toutes  en  faveur  du  dévelo[)penient  de  cette  influence 
dans  l'avenir  :  en  Angleterre,  Herbert  Spencer  classant  la  musi- 
que à  la  tête  des  beaux-arts  connne  étant  celui  qui  fait  le  plus 
pour  le  bonheur  de  l'humanité;  en  France,  Kmile  Montégut  qui 
lui  attribue  plus  (pi'à  tout  autre  le  pouvoir  d'exercer  une  influence 
bienfaisante  sur  la  (hhnocratie  moderne.  Cette  opinion  ([u'il  par- 
tage, M.  Gevaert  la  motive  :  Les  arts  de  la  l'orme  n'ont  pas  d'action 
instanlan('îe  sur  les  foules  ;  mais  la  musi(|ue  rappelle  au  sentiment 
de  la  solidarité  ceux  (pi'a  désunis  la  lutte  pour  l'existence.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  ([ue  toutes  les  religions  ont  utilisé  le  chant, 
qui  aujoùrd'lmi  encore  ramène  dans  les  temples  les  sceptiques 
en  rupture  de  rilualité  religieuse.    . 

Cette  remar([uable  allocution,  (pii  tranche  sur  la  banalité  des 
harangues  académiques  traditionnelles,  a  été  (îcoutée  avec  la  |>lus 
grande  attention  et  saluée  d'une  tri|)le  salve  d'applaudissements. 

L'ex(;culion  de  la  cantate  couronnée,  Çallirhoë,  écrite  par 
M.  Martin  Lunssens  sur  un  texte  de  M.  Lucien  Solvay,  a  terminé 
la  sé'ance.  Le  jeune  prix  (le  Rome  a  révélé  dans  cette  œuvre  ^\^^ 
réelles  qualités  de  métier  et,  à  défaut  d'une  inspiration  que  ne 
provoque  guère  le  travail  «  sur  commande  »  et  hâtif  imposé  aux 
malheureux  concurrents  en  loge,  une  connaissance  approfondie 
de  la  technique  orchestrale.  I)'in('!vitables  n'-miniscences  wagné- 
riennes  se  font  jour,  ^i\  et  là.  dans  la  trame  serrée  de  sa  partition. 
Mais  l'ensemble  est  homogène  et  fait  espérer  un  musicien 
d'avenir,  -  ■  ' 


LES  AUVENTS 

Par  nos  temps  de  pluie  obstin(.'e  ou  de  dégel  abominable,  la 
traversée  des  rues  devient,  pour  les  gens  soucieux  des  ('"dabous- 
sures,  un  difficile  |)roblème.  La  surélévation  des  trottoirs,  idée 
féconde  mais  primitive,  avait  pu  faire  croire  à  la  possibilité  de 
circuler  dans  nos  villes  sans  se  crotter  de  la  tête  aux  pieds.  Mais 
au  bout  de  quelques  heures  de  pluie  ou  de  dégel,  le  cloaque  où 
s'ébattent  à  grands  flicttacs  les  camions  et  les  voitures  s'est  trans- 
porté sur  les  endroits  que  la  sollicitude  otiicielle  «  réservait  aux 
piétons  ».  Kt  des  envies  vous  prennent,  pour  une  simple  visite  au 
coiff(nir,  de  s'équiper  comme  pour  les  grandes  chasses  des  maré- 
cages. 

Parfois  cependant,  après  avoir  pendant  des  éternités  sauté 
palieunnent  de  pavé  en  pavé  avec  des  gestes  d'é(iuilibriste,  un 
auvent  sauveur  où  la  lumière  entr(>  des  dessins  de  fer  forgé  fdtre 
juscpi'aux  magasin?  vous  permet  d'interrompre  momentanément 
cet  importun  exercice. 

On  s'en  éloigne  avec  regret  pour  rentrer  dans  l'eau  gluante. 
On  se  demand(;  pourquoi  en  ce  siècle  dont  on  vante  —  dans  les 
gazettes  bénévoles  —  les  triomphantes  conquêtes  du  confortable, 
on  n'a  point  encore  obligé  les  propriétaires  desservant  les  rues 
principales  à  protéger  par  un  abri  contimi  la  circulation  des  trot- 
toirs. Les  administrations  communales  ont  dans  leurs  attributions 
d'imposer  à  leurs  contribuables  ces  charges  d'utilité  publique  ; 
on  oblige  à  enlever  la  neige  et  tout  ce  ([ui  pourrait  gêner  h^s 
communications.    Pourquoi,    par   une   mesure    un    peu    nette. 
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n'irait-on   pus  cette   fois  plus   loin?   Pomiiuoi   n.'   pas   rendre 
l'auvent  obligatoire? 

Ce  n'est  pas  seulement  une  question  (rutilité  pratique,  c  est 
ausei  une  question  d'esthétique.  On  voit  sutVisamnient  le  parti  que 
les  manipulateurs  du  fer,  fondeurs  ou  forgerons,  pourraient  tirer 
de  ces  constructions  légères  et  protectrices.  11  y  a  la,  pour  les 
sociétés  d'an  appliqué  à  la  rue,  tout  une  série  de  motits  urne- 
mentaux  de  grand  intérêt.  L'été,  lorsque  dans  les  gran.les  rues 
rectilignes  comme  des  canmix  montant  de  l'horizon  la  lumière 
tombe  éblouissante  et  criarde,  les  grandes  tleurs  grimpantes, 
capucines,  glvcines,  vignes  et  lianes,  entorlillantde  h'ur  souplesse 
les  ornements  rigides  du  fer  et  courant  sur  les  vitrines,  mas- 
queraient d'ombre  Iraiciie  les   grands  boulevards  extenues  de 

soleil,  ,,  , 

Dans  la  société  en  l'an  2000  de  l'Américaiii  Bellaïuy.  les  rues 

sont  transformées  en  serres  immenses.  Kspérons  que  sans 
attendre  jus(iu'à  cette  date  éloignée  l'idée  cpie  nous  offrons  aux 
sociétés  d'art  appliqué  et  qui  est,  pensons-nous,  tout  à  tait  neuve, 
pourra  se  réaliser  à  Bruxelles  et  nous  d.-barrassera  définitivement 
des  pataugeades  hivernales. 


THÉÂTRE  DE  LA  MONNAIE 

Maître  Wolfram  (reprise). 

On  s'est  demandé,  non  sans  surprise,  ce  qui  avait  bien  pu  déter- 
miner la  direction  du  Théâtre  de  la  Monnaie  à  reprendre  cette 
chose  vieillotte  et  falote,  aussi  dénu.'e  d'intérêt  scéniquc  que  de 
réel  attrait  musical.  ■ 

Mailre  Wolfram  dormait  paisiblement  dans  les  cartons  et  1  on 
ne  gardait  de  cette  partition  ingénue  que  le  souvenir  d'un  air  de 
baryton  agréablement  écrit  autour  duquel  s'exhalaient  queUjues 
banalités  du  vieux  répertoire  d'opéra  comique.  S'il  fallait  juger 
d'après  cela  l'auteur  de  Siyurd  et  de  Salammbô  !... 

C'est  sans  doute  pour  donner  à  M.  Hoyer  l'occasion  de  chanter 
l'air  en  question  que  les  directeurs  ont  secoué  la  poussière  accu- 
mulée sur  cette  relique  d'un  passé  respectable  mais  dangereux  à 

évoquer, 

La  reprise  de  vendredi  a  détruit  les  illusions  qu'entretenaient 
d'incertains  souvenirs  et  le  crédit  de  la  génération  précédente. 
Avec  la  meilleure  intention  du  monde,  avec  le  désir  d'accorder  à 
un  musicien  éminent  et  sympathique  le  tribut  d'attention  auquel  il 
a  droit,  le  pubic  s'est  visiblement  désintéressé  de  cette  insigni- 
fiante historiette,  et  les  invraisemblances  sur  lesquelles  la  bien- 
veillance de  jadis  fermait  les  yeux  sont  apparues  si  flagrantes  que  ■ 
le  sourire,  le  terrible  sourire  a  arrêté  net  toute  impression  d'art. 

Applaudissements  aux  interprètes  :  MM.  Boyer,  Isouard,  Gili- 
bert  et  M"e  Milcamps,  qui  ont  tiré  tout  le  parti  possible  d'une 
situation  ditlicile  et  peu  enviable.  ^ 

Un  lapsus  calami  nous  a  fait  attribuer,  dans  notre  dernier 
numéro,  à  Ludovic  Ualévy  la  comédie  que  joue  en  ce  moment, 
avec  un  erand  succès,  le  théâtre  Molière.  Margot  est  d'Henri  Meil- 
hac  et  non  d'Halévy.  L'association  des  deux  noms  a  été  si  fré- 
quente et  la  collaboration  des  deux  écrivains  si  féconde  que  la 
méprise  s'explique. 

Que  ceux  qui  n'ont  jamais  péché  par  distraction  (nos  bons  con- 
frères de  la  Chronique  par  exemple)  nous  jettent  la  première 
pierre.  - 


\    Cercle  des  Beaux- Arts  de  Termonde. 

Lue  exposition  d'œuvres  d'art  vient  d'avoir  lieu  à  Termonde. 
Limitée  aux  artistes  qui  habitent  la  ville  ou  qui  en  sont  origi- 
naires, elle  comprenait  183  tableaux,  aquarelles,  dessins  et  sculp- 
tures. Ce  Salonnet,  par  lequel  débutait  le  Cercle  artistique  récem- 
inenî  fondé  par  M.  Oscar  Schellekens,  son  président,  a  eu  un  vif 

succès.  ,  -' 

La  liste  des  acquisitions  que  nous  publions  ci-après  prouve  que 

le  public  s'est  sincèrement  intéressé  à  cette  artistique  initiative. 
César  Beeckman.  Sur  l' Escaut.   —  Théo  Bogaert.Dan.s  les 

Dunes  ;  Mariakerke.  —  Aug.  Cambier.  Après  la  Pluie;  U Allée. 

—  Henri  CUssiers.  En  Zclamle;  Près  de  Dordrecht;  Un  Canal  à 
Bruges;  Béguinage  de  Bruges.  —  Franz  de  Beul.  Retour  ii  lu 
Ferme;  Ti-miyeau  de  moutons.  Soir.  —  Jules  Delespaul.  Hiver 

;  Rue  à   Massenbroeck ;  Bateau  sur  la  Vendre; 

lœl  à  Ga)id.--\.  IKicaju.  Quentin  Metsys.  — 

t  ;  Après  la  Pluie.  —-  l-'ernand  Khnopff.  .1 

jour;  Quatre  dessins.  —  Pr.  Lcnssens.  Un 

aie.     -  Aug.  Loret.  Matin  à  Vlassenbroeck. 

~  Ad.  Maes.  Hàleurs  sur  l'Escaut.  —  L.  Siianoghe.  U  Escaut. 

—  K.  Wylsman.  La  Banlieue.  Bruxelles.  —Ad.  Willems. 
L'Aube  sur  l'EJscaut;  Fleurs  de  Jardin  ;  Fleurs  des  Champs; 
Centaure  dans  les  Vignes. 

Soit  au  total  31  numéros.  —  Il  est  à  remarquer  qu'un  bon 
nombre  des  133  œuvres  exposées  n'étaient  pas  à  vendre, 
entre  autres  les  toiles  de  M.  Franz  Courtens. 

L'année  prochaine,  le  Cercle  organisera  une  exposition  par 
invitiitions.  Il  ouvrira  en  même  temps  une  exposition  de  l'œuvre 
de  Jacques  Rosseels,  diivcleur  de  l'Académie  de  peinture  de 
Termonde.  ' 


sur  la 
Rue  Sa 
Louis 
Fosse 
mobilic 


Petite  chroj^iique 


La  ilate  de  la  prochaine  Kxposition  générale  des  Beaux-Arts  de 
Bruxelles  vient  d'être  ofTiciellement  reportée  à  1897,  ainsi  que 
nous  lavions  fait  pressentir. 

L'ouverture  de  l'Exposition  annuelle  organisée  par  la  Société 
royale  Belge  des  Aquarellistes  aura  lieu  samedi  prochain,  à 
10  il"!  heures  du  matin,  au  Musée  moderne,  place  du  Musée. 

La  direction  de  la  Maison  d'Art  de  la  Toison  d'or  pousse  active- 
ment les  préparatifs  de  l'exposition  des  œuvres  d'Alfred  Stevens 
([ui  aura  lieu  à  la  tin  du  mois  dans  ses  galeries.  La  plupart  des  col- 
lectionneurs bruxellois  qui  possèdent  des  toiles  de  l'éminent  artiste 
ont  mis  gracieusement  celles-ci  à  la  disposition  des  organisateurs, 
ce  qui  promet  de  constituer,  avec. les  tableaux  récents  que  se  pro- 
pose d'exposer  M.  Alfred  Stevens,  un  ensemble  du  plus  grand 
intérêt.  Citons,  entre  autres,  parmi  les  heureux  possesseurs  de  mai- 
tresses  œuvres  du  peintre,  MM.  Vimenet,  Edouard  Otlet,  Léon 
Lequime,  Emile  Clarembaux,  Du  Toict,  de  Hèle,  Gérard,  Cardon, 

Leroy,  etc. 

Le  comité  de  l'exposition  de  l'atelier  Portaels  s'est  réuni  lundi 
dernier  à  la  Maison  d'Art.  Il  a  décidé  que  l'exposition  s'ouvrirait  le 
l^  février  1896  dans  la  grande  salle  que  vient  de  construire  la 
société  L'ylrf  et  dans  ses  dépendances.  • 

Le  premier  des  Salons  d'art  idéaliste  dont  nous  avons  annoncé 
la  fondation,  s'ouvrira  à  Bruxelles,  à  la  Salle  Saint-Luc,  rue  des 
Finances,  iO,  du  9  janvier  au  IG  février  1896. 

«  Analogues,  si  |)as  identiques  aux  Salons  de  la  Rose  -J-  Croix 
créés  à  Paris  par  le  Sar  Joséphin  Péladan  et  au  mouvement  préra- 


-*t. 


pliarlilo  de  Londres,  dit  l;i  circulaii-e  «[ui  vicnl  d'être  distribuée, 
les  Salons  d'art  idéaliste  prétendent  vouloii'  continuer,  à  travers 
les  évolutions  modernes,  )a  t^randc  tradition  de  l'art  idéaliste, 
depuis  les  inaitrrs  anciens  jus(|u'au\  niaitn's  contemporains. 

Ils  bannissent  rigoureusement  :  la  peinture  d'histoire  à  moins 
(pi'clle  ?,o\i  mn(hctv{ue.\  la  peinture  militaire;  toute  représentation 
de  la  vie  contemporaine  privét;  ou  publique;  le  [)ortrait,  s'il  n'est 
l)as  iconique,  les  paysanneries,  les  marines,  les  paysai^es,  l'humo- 
risme,  l'orientalisme  pittorescpie  ;  l'animal  domestique  ou  de 
sport;  l''s  tableaux  de  Heurs,  de  fruits  et  d'accessoires.  » 

Sont  admis  à  adhérer  aux  Salons  d'art  idéaliste  à  titres  de 
membres  protecteurs  —  exposants  ou  non  —  ceux  qui  verseront 
une  cotisation  annuelle  dont  le  jninimum  sera  de  o  francs. 

Celle  cotisation  donnera  droit  à  l'entrée  du  Salon  pendant  toute 
la  dun-e  de  l'exposition.  Les  membres  protecteurs  pourront  assis- 
ter ])ersonnellemenl  aux  conférences,  concerts,  enfin  à  toutes  les 
t!,estes  d'art  des  Salons  d'art  idéaliste. 

Adresser  toute  communication  à  3L  Jean  Delville,  avenue  y\e?. 
Sept-Honniers,  93,  à  Koresl,  lez-lJruxelles. 

Contrairement  à  ce  (|ui  nous  avait  été  aimoncc-,  le  Cercle  Pour 
l'Art  continuera  cet  hiver  son  intéressante  campaiçne  artistique. 
Il  ori^^anise  pour  le  mois  de  janvier  son  quatrième  Salon  annuel, 
l'ne  salle  y  sera  spécialement  réservé«>  à  l'cr-uvre  d'un  de  ses  mem- 
bres, le  [)eintre  Antoine  Lacroix,  décédé  en  janvier  dernier. 

C'est  au  Cinpie  royal,  mis  par  la  ville  à  la  disposition[de  la  nou- 
velle société,  que  se  donneront  les  concerts  symphoniques  de 
M.  Ysaye,  qui  a  réussi  à  recruter  un  orchestre  de  quatre-vingt-dix 
nnisiciens,  indépendant  de  ceux  des  théâtres  et  du  Conserva- 
toire. 

Les  concerts  symphoniques  commenceront  en  janvier  et  se  sui- 
vront en  février  et  mars,  le  dimanche  après-midi.  Une  entente 
interviendra  avec  l'administration  des  Concerts  populaires  et  le 
Conservatoire  pour  la  fixation  des  dates  des  quatre  matinées. 

Quant  aux  séances  de  musique  de  chambre,  qui  seront  données 
par  le  beau  quatuor  formé  par  .M.  Ysaye  (MM.  Marchot,  Van  Hout 
et  Jacob),  elles  auront  lieu  le  soir,  à  8  \  i  heures,  dans  la  nouvelle 
salle  de  la  Maison  d'Art,  avenue  de  la  Toison  d'or. 

M.  Ysaye  se  propose,  dans  les  programmes  pe  ses  concerts  de 
symphonie  et  de  chambre,  de  faire  une  large  place  à  la  musique 
de  nos  auteurs  nationaux.  Il  y  aura  une  œuvre  belge  à  chaque  pro- 
gramme. Mais  chaque  concert  débutera  par  une  grande  œuvre 
classique,  et  le  reste  du  progrannue  sera  consacré  aux  modernes 
français,  allemands,  suédois  et  russes.  Il  sera  fait  une  part  égale- 
ment à  la  virtuosité,  par  l'engagement  d'artistes  en  renom,  ins- 
trumentistes ou  chanteurs. 

M.  Eugène  Ysaye  se  fera  entendre  probablement  au  dernier  des 
(piatre  concerts,  dans  le  concerto  de  Beethoven. 

Bref,  la  nouvelle  société  parait  disposée  à  faire  les  choses  allè- 
grement et  à  imprimer  une  activité  nouvelle  au  culte  de  l'art 
nmsical  à  Bruxelles. 


Concerts  Popii-aihks.  —  Dimanche  24  novembre  ISO."),  à 
I  1/2  heure,  au  Théâln;  Royal  de  la  Monnaie,  !«''  concei-t  d'abon- 
nement, avec  le  concours  de  M.  Ferrucio  B.  Busoni. 

Le  programme  comprend  entre  autres  :  Ouverture  d'iS'^won/ 
iBeclhoven).  —  Symphonie  en  /«,  première  exécution  (H.  Goetz). 
.  Chant  du  Printemps^  première  exécution  (Lod.  Mortelmans). 
—  Conccrtatiick,  de  Weber  (soliste  :  M.  Busoni).  —  Carnaval  à 
Paris  iSvendsen  .  —  Pièces  ])0ur  piano  seul  (M.  Busoni).  ■ — 
Marche  hongroi.^e  de  la  Damnation  de  Faust  (Berlioz). 

MM.  Anthoni,  Cuidé,  Poncelet,  Merck,  Neumans  et  De  (ireef, 
professeurs  au  Conservatoire,  donneront  cet  hiver  quatre  séances 
de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent  et  piano. 

La  première,  f[ui  sera  consacrée  ù  Schumann,  aura  lieu  le 
•l'"'  décembre,  à  2  heures,  dans  la  grande  salle  des  concerts  du 
Conservatoire,  avec  le  concours  de  M»*  Kiithe  Triebel,  cantatrice. 

On  peut  se  faire  ins<'rire  pour  les  abonnements  chez  M.  Florent, 
au  Conservatoire. 

A  l'occasion  du  25*^  anniversaire  de  sa  fondation,  l'Kcole  de 
musique  de  Saint-Josse-tcn-Noode  donnera  un  grand  concert  avec 


chœurs  el  orchestre,  dont  le  programme  comprendra  notamment 
la  'iS^  |)artie  de  Faust,  drame  lyrique  de  Sclmmann,  et  VerliclUing, 
poème  dramatique  de  G.  lïuberti  et  Hiel.  * 

La  Commission  administrative  et  la  Direction  font  appel  au 
concours  des  anciens  élèves  des  classes  de  chant  individuel  possé- 
dant les  connaissances  musicales  voulues,  et  les  prie  de  contri- 
buer par  leur  adhésion  à  l'éclat  de  cette  manifestation  artistique. 

Les  n'pétitions  i)réparatoires  ont  lieu  les  mardis  et  vendredis, 
à  9  12  heures  du  soir,  à  l'Ecole  moyenne,  rue  Traversière,  15, 
où  les  inscriptions  sont  re<;ues. 

Notre  excellent  ami  et  collaborateur  Philippe  Zilcken,  le  dis- 
tingué peintre  et  aqua-fortiste  de  La  Haye,  vient  d'être  cruelle- 
ment éprouvé  par  la  mort  d<'  sa  femme,  M'"»  Hélène  Zilcken,  née 
Hauzeur,  [trématurément  enlevée  à  son  affection.  Nous  adressons 
à  l'artiste  l'expression  la  )»lus  sincère  de  nos  condoléances. 

Le  Théâtre  Libre  vient  défaire  sa  réouverture  avec  la  Fumée, 
puis  la  Flamme,  quatre  actes  de  M.  Joseph  Caraguel. 

Le  deuxième  spectacle  se  composera  du  Cuivre,  pièce  nouvelle, 
de  MM.  Paul  Ad.am  et  André  Picard. 

Plus  lard,  on  donnera  Mademoiselle  Fifi,  un  acte  de  M.  Oscar 
Méténier  tiré  de  la  célèbre  nouvelle  de  Guy  de  Maupassant. 

M.  Larochelle,  directeur  du  Théâtre  Libre,  vient  de  faire  un 
voyage  à  Londres  d'où  il  a  rapporté  les  maquettes  des  décors  et 
les  dessins  des  costumes  du  Roi  Lear,  qui  .sera  joué  dans  la  tra- 
duction intégrale,  avec  Taillade  dans  le  rôle  principal. 

Pour  la  partie  lyrique  des  spectacles,  outre  les  pièces  déjà 
reçues,  M.  Larochelle  9  entre  les  mains  les  manuscrits  suivants  : 
Saint  Julien  l'Hospitalier,  tiré  du  roman  de  Flaubert  par  M.  Ca- 
niHh;  Krlanger  ;  \q  Roi  Arthus,  opéra  en  quatre  actes  de 
M.  E.  Chausson  ;  V Epave,  livret  de  M.  Louis  de  Gramont,  parti- 
tion de  M.  Xavier  Leroux,  ÏMilewr  (\'Éva7igeline  qu'on  répète 
à  la  Monnaie.  , 

La  saison  du  Théâtre  de  l'OEuvre  à  Paris  s'ouvrira  par  Venise 
sauvée,  d'Otway.  M.  Lugné-Poé  jouera  ensuite  l'œuvre  maîtresse 
de  riiide,  L' Anneau  de  Salcountala,  adaptation  de  A.- F.  Hérold, 
puis  une  traduction  de  V Assemblée  des  femmes  d'\rïslo\)hi\ne,  par 
Tristan  Bernard. 

Le  directeur  de  l'OEuvre  compte  reconstituer  certains  mystères 
du  moyen-âge.  Il  mettra  en  scène,  notamment,  le  mystère  du 
Mari  qui  a  vendu  sa  femme  au  diable  et  le  Jeu  d'Adam. 

Sir  Charles  Halle,  le  i)lus  célèbre  virtuose  de  l'Angleterre  et 
certainement  l'un  des  plus  remarquables  pianistes' contemporains 
de  Liszt,  Thalberg  et  M'"^  Schumann,  vient  de  mourir  à  Manchester. 
Charles  Halle  était  Allemand  d'origine,  mais  son  long  séjour  en 
Angleterre,  où  il  était  établi  depuis  1848,  l'avait  complètement 
britannisé.  Charles  Halle  a  fait  naguère  de  fréquentes  apparitions 
sur  le  continent,  et  plusieurs  fois  il  figura  comme  virtuose  aux 
festival.^  rhénans.  II  eut  aussi  de  vifs  succès  à  Paris.  Mais  c'est  à 
Manchester  plus  particulièrement  que  .se  concentra  son  activité 
artisli(iue.-Il  y  fonda  en  l8o7  des  concerts  symphoniques  qui 
prospérèrent  étonnamment  et  qu'il  continua  de  diriger  avec 
succès  jusqu'en  ces  dernières  années. 

En  1888,  la  reine  Victoria,  en  récompense  de  ses  services  et 
de  son  Ijdent,  lui  décerna  le  titre  de  Sir.  L'année  dernière, 
Charles  Halle  avait  encore  entrepris  une  tournée  de  concerts  en 
Australie  et  dans  l'Afrique  du  Sud,  en  compagnie  de  sa  femme, 
la  violoniste  bien  connue  Normann-Neruda.  Sir  Charles  Halle  était 
né  en  1819.  

Le  Magazine  of  art,  dont  la  livraison  de  novembre  ouvre  une 
année  nouvelle,  se  maintient  à  la  tête  des  publications  artistiques 
illustré'es.  Cette  livraison  contient,  entres  autres,  trois  planches 
hors  texte  :  7Vie  Silver  Thames,  gravure  de  M.  F. -S.  Walker, 
Country  Cousins  d'après  Jean  Aubert  et  un  fac-similé  en  couleur 
d'une  étude  de  Baudry,  Comme  texte,  —  semé  d'illustrations  : 
les  portraits  de  Waltep  Scott,  par  M.  F. -G.  Kitton,  la  Place  de  la 
sculpture  dans  la  vie  quotidienne,  par  Edm.  Gosse,  une  étude  sur 
le  peintre  Burlon  Barber,  par  M.  H.  Furniss,  VArt  au  théâtre  par 
M.  H.  Spielmann,  une  notice  sur  les  cartons  de  F.  Madox- 
Brown,  etc. 
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Quelques  poètes  récents. 

Certes  faut-il  être  aveugle  pour  ne  point  voir  qu'à 
cette  heure  déjà,  la  poésie  à  laquelle  on  a  donné  la 
dénomination  assez  vague  de  symboliste,  d'individua- 
liste, de  verslibriste,  s'est  imposée  victorieuse.  Un 
groupe  de  noms,  désormais  connu  de  tous,  représente 
cette  récente  et  nécessaire  évolution  ;  en  France  il  est 
accepté,  comme  méritant  et  novateur,  par  ses  adver- 
saires mêmes  ;  les  revues  graves  et  durables,  sans  exer- 
cer le  moindre  contrôle,  s'ouvrent  devant  lui  ;  les  quoti- 
diens de  la  «  grande  presse  »  lui  prêtent  leurs  colonnes  ; 
les  théâtres  de  tradition  romantique  ou  classique  lui 
sourient,  même  les  recueils  étrangers  l'accueillent  et, 
ne  se  contentant  plus  de  l'étudier,  solUcitent  sa  collabo- 
ration. 

Ses  œuvres  qui,  disait-on,  ne  comptaient  qu'une 
douzaine  de  lecteurs,  se  rééditent  aujourd'hui  et  des 
écrivains  les  traduisent  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 


On  sent  en  lui  la  force  et  déjà  la  maîtrise.  Il  repré- 
sente, seul,  à  cette  heure,  la  littérature  française  en 
veine  d'invention.  Cela  se  prouve,  mais  cela  se  sent 
bien  plus  encore,  autant  par  les  appoints  qui  lui  vien- 
nent de  tous  côtés  que  par  les  attaques  réactionnaires 
qui  le  visent.      . 

Certes,  il  suffit  de  constater  ces  résultats,  obtenus 
sans  réclames,  pour  les  proclamer  superbes,  mais  encore 
seraient-ils  quasi  stériles  s'ils  n'entraînaient  une  tou- 
jours plus  large  et  libre  entente  de  l'art  et  si  les  jeunes 
de  vingt  ans  ne  les  acceptaient.  Or,— et  ceci  seul  importe, 
—  il  ne  se  fait  guère  aujourd'hui  de  début  marquant  en'^^ 
littérature,  sans  que  les  conquêtes  faites  il  y  a  dix  ans 
n'y  soient  affirmées  et  élargies. 

Plus  rien  n'y  subsiste  de  la  forme  parnassienne,  ni  son 
angulosité,  ni  sa  froideur,  ni  sa  monotonie,  ni  surtout 
son  fétichisme  de  la  rime.  Au  contraire,  une  liberté 
toujours  plus  grande,  un  continuel  souci  de  faire  prédo- 
miner la  poésie  sur  la  versilS cation,  l'âme  sur  le  décoi*, 
la  vie  sur  le  procédé.  La  sève  abonde,  tandis  que  la  stéri- 
lité et  la  vieillesse  s'affirment  ailleurs. 

Quand  on  songe  à  l'agonie  du  pâmasse,  on  ne  peut  se 
défendre  de  la  comparer  à  celle  du  classicisme  au  début 
de  ce  siècle.  En  avons-nous  connu  des  pasticheurs  qui 
taillaient  dans  le  marbre  de  LecontedeLisIe  et  ciselaient 
dans  le  métal  de  José  de  Héredia,  tout  comme  les  Vien- 
net,  les  Arnault,  les  Andrieux,  les  Lemercier  se  cou- 


paient  des  vêtements  dans  les  togés  tragiques  de 
Corneille  et  de  Racine.  Même  pauvreté  d'élan,  même 
indigence  d'originalité,  même  servilité  envers  le  -  déjà 
fait  ",  mêmes  raisonnements  usés,  mêmes  conseils, 
mêmes  rengaines,  même  impuissance  et  même  pion- 
nerie. 

Aujourd'hui,  ce  sont  les  strophes  carrées  et  régulières, 
les  sonnets  proclamés  impeccables,  les  quatrains  à  la 
neige  et  au  gel,  les  rimes  inévitables  que  les  attardés 
prônent  encore  au  nom  de  la  raison  et  de  la  sagesse. 
C'est  l'art  qui  ressemble  au  toc  égyptien,  grec,  persan, 
indou,, renaissance,  fabriqué  de  nos  jours  en  Allemagne 
et  qui  sert  à  berner  des  bourgeois  chez  les  antiquaires 
des  deux  mondes.  Plus  n'est  question  de  fîamme,  ni  d'ar- 
deur, ni  de  profonde  beauté  ;  tout  est  métier  facile  et 
sec.  Hors  des  règles  et  des  cordeaux,  que  chercher? 
Dans  les  mains  levées  d'Apollon,  au  lieu  de  la  grande  et 
simple  lyre,  voici  les  gaufriers  grotesques  de  Théophile 
Gautier.  Des  critiques  parlent  de  la  -  cuisine  des  vers  " 
et  tout  se  précise  en  recettes  comme  chez  M.  Cauder- 
lier.  On  veut  sauver,  dit-on,  l'art  de  l'ignorance,  du 
désordre,  de  la  révolution  et,  en  réalité,  on  ne  vise  que 
la  Spontanéité,  la  vie,  la  jeunesse  que  l'on  hait  parce 
qu'on  ne  les  a  plus. 

Mais  ceux  qui  débutent  sont  bien  trempés.  Ils  ont  la 
joie  de  se  sentir  autres  que  ceux  qui  les  obsèdent  de 
conseils  et  qui  n'existeront  dans  le  pays  de  poésie  que 
comme  de  vieilles  bornes  renversées  au  long  des  routes. 
Celui  qui  se  sent  élu  méprise  les  admonestations  et 
prend  en  pitié  ceux  qui  les  lui  administrent.  Qu'ils  le 
laissent  tranquille  et  se  contentent  de  perdurer  à  l'état 
de  vieux  durillons  têtus  sur  la  chair  désormais  renou- 
velée et  lumineuse  de  la  poésie  libre.  , 

Voici  toute  une  série  de  livres  d'écrivains  jeunes  que 
ce  début  d'automne  apporte  :  La  Chambre  Hanche^  de 
Henri  Bataille,  Les  Paroles  vers  elle,  d'Albert  Fleury, 
Un  Jour  y  de  Francis  Jammes,  Le  Sang  des  crépuscules, 
de  Charles  Guérin.  Aucun  d'eux  ne  songe  encore  aux 
préceptes  de  Banville.  Ils  se  consultent  eux-mêmes 
avant  de  consulter  les  prosodies,  ils  se  donnent  tels  qu'ils 
sont,  en  toute  saveur  d'originalité,  en  toute  franchise 
de  nature.  Tous  charment  et  étonnent  et  deux  d'entre 
eux  profèrent  de  l'inentendu. 

Écoutez  ces  vers  de  Henry  Bataille  : 

Le  cri  du  coq  est  plein  de  gouttes  de  rosée, 
11  est  le  même  depuis  vingt  ans  que  je  vis, 
Le  même  sur  les  champs,  les  routes ^et  les  villes. 
Quand  je  suis  triste  il  est  derrière  ma  croisée 
Et  je  voudrais  parfois  l'entendre  sur  la  mer... 

Et  ceux-ci  encore  : 

0  Marie,  soyez-moi  Marie  et  mon  cœur  vivra. 
Qui  me  séparera  de  l'amour  de  Marie? 
Les  ténèbres  ne  m'empêcheraient  pas 
De  sentir  sa  douceur.  —  0  Marie, 


Vous  m'avez  t'ait  perdre  la  paix  et  pourtant 

je  vous  ai  aimée  d'une  charité  éternelle... 

Peut-être  si  Dieu  qui  nous  entend  certainement 

M'avait  créé  selon  elle  ^ 

On  aurait  été  bien  heureux  ! 

Mais  ce  n'est  pas  pour  être  heureux. 

Ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  l'ai  attirée... 

Qu'elle  Vive  sur  mes  volontés  comme  elle  veut, 

Je  n'en  demande  pas  tant,  et,  s'il  vous  agn-e 

Simplement,  douce  ou  tendre  ou  pas, 

Sovoz-nioi  Marie  et  mon  cœur  vivra. 

Et  piii^s  enfin  : 

Par  les  vitres  grises  de  la  lavanderie 

J'ai  vu  tomber  la  nuit  d'automne  que  voilà... 

Quelqu'un  marche  le  long  des  fossés  pleins  de  pluie...  : 

Voyageur,  voyageur  de  jadis,  qui  t'en  vas, 
A  l'heure  où  les  bergers  descendent  des  montagnes, 
Hàte-toi.  —  Les  foyers  sont  éteints  où  tu  vas,  . 
Closes  les  portes  aux  pays  que  tu  regagnes... 
La  grande  route  est  vide  et  le  bruit  des  luzernes 
Vient  de  si  loin  qu'il  ferait  peur...  Dépêche-toi  :  ' 

Les  vieilles  carrioles  ont  soufflé  leurs  lanternes... 
C'est  l'autolmne  :  elle  s'est  assise  et  dort  de  froid 
Sur  la  chaise  de  paille  au  fond  de  la  cuisine. .. 

De  Francis  Jammes  : 

Nous  nous  aimerons  tant  que  nous  ne  respirerons  plus, 
En  nous  pressant  sur  lé  banc  noir  et  vermoulu 
Aux  pieds  en  bûches.  Puis  nous  reviendrons,  le  soir. 
•    Les  génisses  douces  tendront  le  cou  vers  toi,  à  l'abreuvoir... 
Puis  nous  irons  voir  Cailgt  dont  le  nom  me  plaît 
Comme  une  flûte  et  comme  des  violettes, 
Caiigt  qui  dit  :  Salut!  qui  a  quatre-vingts  ans, 
Des  joues  rouges  ridées,  maigres,  dés  yeux  luisants, 
Qui  regarde,  méfiant,  par  les  haies  d'églantiers 
Et  qui  porte  de  jolis  coqs  en  son  panier. 

Et  encolle  :  . 

La  vallée  d'Almeria.  La  vallée  d'Almeria 
doit  être  une  vallée  en  tubéreuse  aux  eaux  d'argent 
et  aux  montagnes  claires  et  bleues  et  aux  torrents 
pleins  de  fleurs  claires,  de  grenadiers  rouges  et  luisants. 

La  vallée  d'Almeria.  La  vallée  d'Almeria 

doit  être  une  vallée  où  est  un  château  clair,  -r-- 

des  histoires  d'amour  pleines  de  sernigats, 

de  jardins  en  sommeil  et  de  belladones. 

MM.  Albert  Fleury  et  Charles  Guérin  ne  sont  guère 
aussi  spéciaux  en  leur  art,  mais  certes  s'affirment-ils 
très  émancipés  des  entraves  et  se  présentent-ils  en 
vrais  et  clairs  poètes. 

La  toute  jeune  génération  française  dont  les  prosa- 
teurs merveilleux  s'appellent  André  Gide,  Camille 
Mauclair,  Saint-Georges  de  Bouhélier,  Pierre  Louys 
se  fortifie  par  ce  nouvel  appoint  de  poètes,  tandis  qu'en 
Belgique  s'affirment  André  Ruyters,  Henri  Vande 
Putte,  Arthur  Toisoul  et  Georges  Rency. 

Vraiment  l'art,  en  ce  moment,  brille  en  des  mains 
vaillantes  et  l'on  ne  doit  guère  être  inquiet  de  son 


avenir.  Et  les  pauvres  cris  d'alarme  que  poussent  cer- 
tains écrivains  taris  ou  desséchés  et  passés  au  petit 
journalisme  ne  doivent  apparaître  que  comme  encoura- 
frements  à  rebours.  C'est  l'éternelle  histoire  mesquine 
et  désolante. 


Le  Carnaval  du  Prix  de  Rome. 

Décidcinoiit  ça  n'en  linil  |>;is! 

Toute  la  |)ress(;  réclainiC'rc  a  cc'h'bré  à  peu  |)ri's  dans  ces  termes 
h'  véridi([uc  prograinine  de  celte  coinédie  : 

«  La  réception  (tu  laun-at  du  prix  de  Uonie  a  tHé  laite,  lundi 
soir,  avec  apparat,  ù'.  sont  les  élèves  de  l'Académie  des  Heaux- 
Arts  qui  ont  |)ris  l'iniliative  d'une  «  entrée  »  solennelle.  Le  cor- 
téi-e  s'est  formé  rue  du  Midi,  sous  les  Icnêlres  illuminées  de  l'Aca- 
démie <iui  tlamboyaient  de  mille  ieux.  Deux  hérauts  d'armes  à 
cheval,  porteurs  de  lourdes  bannières,  ouvraient  la  marche.  Der- 
rière eux  les  élèves  de  l'AcadéMuie  (H  des  écoles  des  beaux-arts 
des  faubouri^s  agitaient  des  lantei-nes  vénitiennes  mullico- 
lor<'s.  Ine  cinquantaine  de  drapeaux  de  diflr(''rentes  nations 
représentaient  l'universalité  de  l'Art.  Les  principales  sociétés  cho- 
rales et  instrumentales  prenaient  part  au  défil<\  Plusieurs  chars 
(■•talent  éclairés  à  la  lumière  électri([ue,  notamment  celui  (pii  re|)ré- 
sentait  la  ville  de  Hruxelles  protéi^eant  les  Arts  et  sur  lequel 
étaient  grouj)és  les  plus  jolis  modcdes  de  l'Académie.  A  la  i^are  du 
Nord,  M.Jean  Dehille,  conj^^ratulé  par  les  orc:anisateurs  de  la 
léte,  est  monté  dans  un  landau  orné  de  couronnes  et  de  Heurs, 
qui  Ta  conduit  à  l'Académie.  Ici  réception  oftlcielle  avecles  dis- 
cours par  le  corps  professoral  et  les  membres  du  collèi];e  éche- 
vinal,  compliments,  vin  d'honneur  et  fête.  » 

Ainsi,  de  cette  lutte  entre  un  artiste  d'une'  indépendance 
gênante  et  la  troupe  édentée  des  vieillards  officiels,  — combat  que 
Jean  Delville  avait  entamé  au  nom  d'une  opinion  philosophique 
dont  l'esthétisme  souverainement  dédaigncmx  heurtait  audacieu- 
sement  le  conventionnalisme  orthodoxe  des  académiciens  bour- 
geois," —  les  gérontes  ont  eu  le  dessus,  la  médiocrité  a  triomphé? 
Jean  Delville  rentrant  pour  un  soir  son  art  en  lui-même  connue  un 
limaçon  rentre  ses  cornes,  s'est  taissé  caresser,  choyer,  acclamer 
|iar  la  gloire  des  fonctionnaires  en  chapeau  claque  et  des  gardes 
civiques  qui,  dans  leurs  esprits,  l'ont  célébré  lundi  dernier  tout 
au  plus  comme  émule  des  Pietstecker,  des  Smausbeek  et  des  Van- 
rattenderm.  - 

Depuis  quinze  ans,  un  groupe,  audacieux  et  fervent,  lutte 
contre  les  Académies  orticielles,  pourrissoirs  du  haut  enseigne- 
ment. C'est  là  qu'une  poignée  de  bonzes  momifiés  dans  un  roman- 
tisme de  keepsake  tournent  devant  de  jeunes  âmes  enthou- 
siastes et  vaillantes  leurs  insidieux  moulins  à  doctrines.  C'est  là 
qu'on  étouffe,  qu'on  déforme,  qu'on  empoisonne.  Parmi  les  plus 
vaillants  adversaires  de  cette  décrépitude  malsaine,  Jean  Delville 
jouait  un  rôle  hautain.  Il  y  avait  été  soumis  juste  assez  pour  l'indi: 
^nation  et  le  mépris.  Il  le  disait  dans  des  livres,  dans  des  articles, 
dans  des  conversations,  dans  des  œuvres.  L'originalité  de  son 
talent  leur  faisait  exécrer  son  nom.  Son  attitude  était  intransi- 
geante, irréductible,  invulnérable. 

C'est  alors  qu'il  s'embarque  dans  la  galère  du  prix  de  Rome. 
Qu'il  conquit  cette  Toison  d'or  gardée  par  un  dragon  académicpie 
et  s'en  allât  avec  l'or  qui  lui  permettait  des  études  plus  vastes. 


C'(!lait  bien.  Qu'il  eût  une  attitude  hautaine  vis-à-vis  de  ces  pro- 
fess(Mirs,  ses  cmicniis,  c'était  son  devoir.  Mais  voilà  qu'on  api)rit  ■ 
que  le  radical  adversaire  se  prêtait  à  la  glorification  de  c(ît  ensei- 
gnement malsain,  et  qu'il  rentrerait  au  bruit' des  cuivres  et  de 
l'éclat  des  tleurs  pour  glorifier  cette  académie. 

Kl  par  (juelle  mascarade  ! 

Oripeaux  de  cortège,  exhumés  des  magasiiis  dormants,  cui- 
rasses d(^  carton,  cas([ues  de  fer  blanc,  Grecs  et  Romains  funam- 
bules(iues,  cartels  d'élection,  chars  de  bond"  gras,  dans  un 
orcliesln;  de  comice  agricole!  Et  lui,  Delville,  se.  prêtant  à  ce 
point  à  cette  farce  digne  de  la  raillerie  (Caricaturale  (le  Rowhuidson 
ou  d'Kiisôr,  partant  en  simulacre  pour  n^venir  se  faire-  recevoir 
à  la  gare  du  Nord!  Ce  n'est  pas  tout.  Pendant  le  cort(''ge,  accla- 
mati^ns,  bouipu'ls,  couroniies  de  [lapier  doré,  compliments  des 
petites  filles.  Et  enfin,  la  rentrée  a  rAcad(''ihie,  vinculé,  vaincu, 
terrassé  d'iiommages,  au  milieu  du  chœur  dansant  des  (doctri- 
naires en  triomphe  !  Vous  ne  les  avez  donc  pas  entendus,  se 
frottant  les  mains,  se  chuchoter  à  l'oreille  des  paroles  dignes  du 
roi  Midas  et  vous  monti-ei-  du  doigt  comme  un  gibier  conquis? 
Le  bruit  de  leurs  a|)plaiidissements  et  leurs  tréi)ignements  d'exulta- 
tions n'a  point  frappé  votre  cieur  comme  une  insulte? 

Vous  avez,  parait-il,  souri.  Et  lorsqu'ils  se  sont,  devant  vous, 
proclaiiK's  vos  Pères,  vous  ne  leur  avez  pas  crié  :  «  Je  vous 
renie!  »  Mais  vous  avez,  dans  une  n'-plique  destinée  à  corriger 
plus  ou  moins  l'affaire  et  à  pallier  les  reproches  (jue,  sans  doute, 
vous  sentiez  venir,  accouplé  ces  Messieurs  à  l'art  divin  comme  lès 
larrons.au  Christ. 

En  vous  faisant  pareil  accueil  l'Académie  a  songé  à  faire  une 
bonne  affaire  ;  c'est  comme  un  noble  usé  et  ruiné  qui  a  vu  en  vous 
une  occasion  de  redorer  son  blason  par  un  mariage  riche.  Vous 
êtes  l'iiomme-sandwich  qui  p(#tiez  lundi  dernier  la  réclame  de 
cet  enseignement  ({ue  vous  avez  toujours  combattu.  Pour  vous, 
franchement,  ô  vaillant,  ce  fut  un  singulier  rôle! 

Quanta  la  ville  de  Bruxelles  et  à  s?  participation  officielle  qui, 
s'il  faut  en  croire  les  jrmrnaux,  «  a  jeté  un  lustre  considérable  sur 
la  cérémonie  )>,  vous  faites  partie  de  ses  manœuvres  électorales  de 
la  dernière  heure.  On  avait,  quinze  jours  auparavant,  englué  le 
le  monde  universitaire  en  lui  payant  30,000  francs  de  truffes, 
de  Champagne  et  de  représentations  gratuites,  on  avait  gagné  le 
commerce  par  les  plantureux  festins  de  Bruxelles  Port  de  mer. 
Il  fallait  agir  sur  le  monde  artistique  et  on  a  pensé  à  vous,  l'artiste 
digne  (k  respect,  comme  à  un  n^uuKMjuin  indispensable  et  qui 
ne  coûtait  rien. 

Vous  n'avez  donc  pas  vu  que  vous  aviez  au  milieu  du  dos  une 
affiche  doctrinaire?  Vous  avez  été  pendant  une  soirée  un  incons- 
cient agent  électoral,  qiù  souriait,  saluait  et  sortait.  Vous  ou  un 
autre,  peu  importe,  du  reste,  pourvu  (pie  vous  les  serviez. 

D'autre  part,  et  comme  continuation  de  ce  système,  on  peut  lire 
dans  les  journaux  la  nouvelle  suivante  : 

«  Un  comité  composé  de  délégués  de  diverses  sociétés  organise 
une  manifestation  en  l'iionneur  de  M.  Alexis  Craps,  (pii  vient  de 
remporter  le  |)remier  [u'ix  ai  concours  organisé  à  Bruxelles  par 
l'OEuvre  nationale  de  l'Art  appli(iué  à  la  rue.  »  <> 

Hier  c'était  vous,  aujourd'hui  c'est  Craps.  Soyez  certain  que  si 
c'était  le  lendemain  des  élections  ce  ne  serait  ni  vous,  ni  Craps, 
ni  personne. 

Ah  !  si  l'aventure,  au  lieu  d'être  une  mixture  confectionnée  par 
des  marmitons  politiques,  avait  été  vraiment  faite  pour  l'art!  Si  vous 
aviez  été  acclamé  par  vos  pairs,  par  les  jeunes,  parceux  qui  mettent 
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leui;  ambition  dan?  \o  mépris  dos  lionimaçies  que  i)Ciivont  dispenser 
les  marc'hands'de  déconsidérations  civiques,  nous  vous  saluerions 
avec  autant  de  joie  (pu"  nous  mettons  aujourd'hui  de  douleur  et  de 
regrets  dans  nos  plaintes.  Mais  aujourd'hui,  les  déesses  sont  irri- 
tées. Vous  êtes  sorti  de  leur  route.  V^  L.  H. 


Théâtre  de  TŒuvre  à  Paris. 

[Correspondance  particulière  de  l'Art  modeune.) 

Venise  sauvée,   tragédie   ep   cinq    actes   de   Thomas   Otavay,  et 
Grise    conjugale,    comédie  en    trois  actes  de    M.    Berr    de 

TURIQUE. 

Deux  pièces  représentées  à  une  soirée  d'intervalle  :  l'une, 
vieille  tragédie  forte,  inégale,  solide  muraille  aux  lézardes  véné- 
rables noblement  dressée  dans  le  cliamp  de  l'art  dramatique, 
l'autre,  comédie  moderne,  mondaine,  habilement  conduite,  gen- 
til, frêle  paravent  vu  cent  fois  en  n'importe  quel  salonet  parisien, 
un  peu  soucieux  de  la  mode  ;  la  première  déclamée  sur  un  théâtre 
,.  irrégulier  et  vaillant,  par  de  bons  et  de  mauvais  acteurs,  tous 
enthousiastes  en  leur  œuyre  de  résurrection,  la  seconde  sur  une 
scène  subventionnée  et  bien  sage,  par  do  consciencieux  ou  de 
charmantes  artistes. 

Venise  sauvée,  c'est  la  glorification  de  l'amitié  survivant  à  la 
tromperie,  à  la  lâcheté,  à  la  folie  humaines,  c'est  la  touchante 
histoire  d'amis,  Pierre  et  Jaftier,   soldats  de  fortune  révoltés, 
conspirateurs  contre  l'autorité  du  Sénat.  JafTier,  être  doux  et  tou- 
jours vacillant,   subissant    l'ascendant    d'une    femme    adorée, 
dénonce  par  faiblesse  celui  qu'il  aime,  cette  «  seconde  moitié  de 
lui-même  »,  le  laisse  saisir,  "emprisonner,  condamner  à  la  torture, 
puis,  labouré  de  remords,  reçoit  avec  des  pleurs,  des  sianglots, 
des  supplications,  des  cris  de  souffrance  mortelle,  les  injures  et 
les  soufflets  du  trahi,  obtient  enfin  son  pardon,  encore  sa  ten- 
dresse en  échange  du  coup  de  poignard  que,  sur  parole  jurée  à 
Pierre,  il  lui  plantera  au  cœur,  le  délivrant  ainsi  du  supplice 
auquel  il  le  voua,  quand  le  bourreau  liera  ce  fidèle  à  la  roue 
infâme  où  ses  os  doivent  être  brisés.  C'est  aussi  la  toute-puis- 
sance de  l'amour  qui  mène  l'homme  au  crime  et  revêt  parfois  la 
courtisane  de  beauté  morale,  mais  c'est  surtout  le  cri  de  vengeance 
d'Otway  contre  les  grands  qui,  pouvant  le  tirer  de  sa  détresse, 
en  faisaient  le  bouffon,  le  fou  de  leurs  orgies  pour  l'abandonner  le 
lendemain  à  sa  misère,  à  la  honte,  à  la  faim  dont  il  mourut.  Ah  ! 
qu'il  dut  tressaillir  de  joie  farouche  ce  cœur  douloureux  lorsque 
fut  jouée  Venise  avec  la  scène  inouïe  où  Aquilina,  l'hétaïre  belle, 
âpre,  assoiffée  d'or,  douce  dans  ses  amours,  féroce  dans  sa  colère, 
repousse  l'ignoble  vieillard  amoureux  d'elle,  le  sénateur,  le  puis- 
sant, le  riche,  le  débauché  ;  elle  se  repait  du  spectacle  hideuse- 
ment grotesque  de  ce  fantoche  sénile  qui  se  roule  à  ses  pieds, 
mugit  comme  un  bœuf,  saule  comme  le  crapaud,  aboie  comme 
un  chien,  implore  les  caresses,  les  coups  même  dont  elle  le 
roue  ;  elle  le  piétine,  elle  le  fustige  de  sa  cravache  à  toute  volée, 
le  pourchasse  à  travers  la  chambre,  le  fait  jeter  dehors,  rampant, 
suant,  soufflant,  râlant,  hurlant,  sous  la  cinglée  d'étrivièrcs  de  ses 
valets,  lance  par  la  porte  la  posante  toge  de  pourpre  et  la  toque 
sénatoriales,  ouvre  les  fenêtres  béantes  et,  tandis  qu'il  ne  cesse 
d'aboyer  sur  le  seuil  fermé,  respire  enfin  l'air  pur,  toute  pal})i- 
lante  encore  de  son  implacable  et  grandiose  sauvagerie.  Aquihna, 
c'est  l'âme  vivante  du  poète,  faible,  tendre,  mendiant,  plagiaire, 
"    repu  de  haine  et  de  malheur. 


Co  court  drame  inscrit  dans  la  tragédie  anglaise  et  (pii,  avant 
la  représentation  sur  les  planches  do  l'OKuvre,  n'avait  jamais  été 
donné  t>n  Franco,  fut  supérieunMiient  interprété  par  M.  (iémicr  et 
par  M'""  Lina  Munie,  lui,  effrayant  en  sa  bestialité,  elle,  superbe 
en  sa  violence. 

Après  de  pareils  tableaux,  à  la  fois  d'un  si  furieux  naturalisme 
et  d'une  envergure  romantiiiue  jusipi'ioi  inégalée  (on  dit  que 
M.  Zola  y  a  songé  pour  un  chapitre  de  Nana,  ot,  probablement. 
Théophilo  (laulicr  se  les  rappela  on  compasanl  un  épisode  du 
Capitaine  Fracasse,  la  mort  d'Agostin,  le  bandit^  le  vaudeville, 
soigneusement  monté  par  la  direction  de  l'Odéon  eût  eu  fort  à 
faire  pour  dominer  de  tels  souvenirs.  Aussi,  no  l'a-t-il  pas  tenté. 
Il  s'est  contenté  d'être,  par  ses  mignardises  libertines,  autrement 
immoral  que  les  brutalités  susdites  !  L'Anglais  célèbre  à  grandes 
cloches  le  vaste,  le  vainqueur,  l'irréductible  amour  ;  le  Parisien 
aussi  parle  d'amour,  naturellement,  mais  do  quel  amour  ! 

Vn  jeune  homme,  absolument  quelconque,  Henri  de  Lançay, 
épouse  une  mignonne  petite  femme  qui  l'adore,  mais,  au  bout  de 
deux  mois  de  joli  ménage,  la  trompe,  un  jour,  par  hasard,  avec 
une  Goorgotto  connue  avant  le  mariage  et  inopinémoiit  rencontrée. 
M"'«  do  Lançay  a  surpris  l'aventure  et,  très  digne,  dicté  ses 
volontés  •:  pour  le  monde  et  la  tranquillité  des  parents  ils  seront 
toujours  un  couple  de  parfaits  époux,  mais  l'un  à  l'autre  des 
étrangers.  Cette  énervante  situation  dure  depuis  un  an,  malgré  le 
repentir,  et  même  les  maladroites  exaspérations  de  Monsieur, 
inutiles  devant  la  fermeté  de  Madame  qui  préfère  le  suicide  au 
moindre  baiser,  jusqu'à  l'arrivée  d'un  ami,  de  retour  d'Amérique; 
il  y  prit  sans  doute  chez  les  Iroquois  l'usage  des  moyens  qu'il 
rapporte  ;  il  persuade  le  mari  transi  de  monter  l'imagination  à  la 
pauvre  offensée  en  l'exposant  aux  déclarations  ardentes  d'un 
bellâtre,  danseur  de  cotillons  qui  déjà  lui  ftiit  là  cour,  et  de  pro- 
fiter du  moment  où  cette  malheureuse  petite  âme,  affolée  par  les 
protestiitions  passionnées,  «  mise  au  point  »,  ne  saura  plus  à  qui 
se  vouer  pour  intervenir  à  temps  et  rentrer  dans  ses  bonnes 
grâces.  Et  les  choses  arrivent  telles  qu'il  les  ordonne. 

De  la  noble  affection  née  d'une  communion  de  pensées,  du 
désir  de  n'importe  quel  idéal,  il  n'est  point  question,  pas  plus 
chez  la  femme  que  chez  l'homme,  cela  est  vieux  jeu  ;  le  seul  émoi 
à  soulever  dans  ce  gracieux  cœur,  trop  plein  de  bourgeoises  illu- 
sions sur  la  fierté  et  la  fidélité,  c'est  uniquement  celui  que  peut 
donner  le  vertige  de  la  valse  où  vous  entraine  im  audacieux 
cavalier,  un  soir  de  musique,  de  fleurs,  de  flirt,  de  toilette  et  de 
Champagne.  Bien  que  souvent  sjùrituels,  trois  actes  pour  cela  c'est 
beaucoup.  Ils  prirent  cependant" un  grand  charme,  grâce  à  l'inter- 
prétation d'une  toute  jeune  débutante  qui  sut  atténuer,  par  l'har- 
monie de  sa  voix  fraîche  et  l'élégance  attendrissante  de  ses  atti- 
tudes désolées,  le  caractère  finement  dessiné,  mais  irritant  à  la 
longue,  de  Marie  de  Lançay  :  M''^  Lara  a  remporté  là  un  très  réel 
succès  vraiment  dû  à  la  justesse  de  son  jeu,  presque  entièrement 
attranchi  des  formules  du  convenu.  Dès  qu'elle  aura  pris  un  peu 
plus  i)Ossession  d'elle-même,  il  est  cerUiin  que  son  talent,  si 
délicat  dans  les  scènes  de  tendresse  et  d'émotion  et  fort  éner- 
gique déjà,  s'opanouira  encore  et  s'emparera  de  l'ampleur  et  de  la 
quiétude  qu'une  sincère  artiste  connue  elle  doit  dV'sirer. 

J.  C. 


AU  CONSERVATOIRE 

L'audition  Iradilionncllc  des  lauréats  a  suivi,  dinianclio,  au 
Corisorvatoirc,  la  Ifcturo  du  palmarès  ol  la  liarani^uc  de  M.Edouard 
Fptis.  On  a  aitplaudi  particulimMiKHit  M"«  Joanne  Morck,  prcinicr 
prix  (avec  la  plus  grand»'  distinction)  de  chant  théâtral,  (jui  a  dit 
d'une  jolie  voix  claire  et  en  bonne  musicienne  l'air  de  la  folie 
(Vllamlet,  son  morceau  de  concours,  (irand  succ«'s  aussi  pour  le 
jeune  Josepi)  Muller,  qin  a  affirmé  d'exceptionnelles  qualités  dans 
l'exécution  de  V Inlroductmi  et  de  V Adagio  du  quatrième  Concerto 
pour  violon  de  Vieuxtemps,  pour  M""'^  I^arat  et  Dutliil  qui  ont 
chanté  le  duo  du  Jniiemcnl  de  Midas,  de  (Iréti'v. 

Des  morceaux  d'ensemble  :  une  symphonie  de  Haydn  et  les 
airs  de  ballet  de  Sacc|iini,  sous  la  direction  de  MM.  p]mile  Af;niez 
et  Colyns,  ont  montré  la  bonne  tenm;  et  la  discipline  de  la  classe 
<l'orchestre.  M.  Soubre  a,  de  son  côté,  fait  valoir,  dans  l'audition 
d'un  madrigal  à  cinq  voix  de  femmes,  de  Scarlatti,  les  soins  avec 
lesquels  il  conduit  sa  classe  d'ensemble  vocal.  L'octuor  pour 
cors,  de  Léon  Dubois,  exécuté  avec  justesse,  com))lt''tait  le  |iro- 
gramme. 

Aujourd'hui,  à  2  heures,  suite  de  l'audition  des  lauréats.   '     - 
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THÉÂTRES 

Théâtre  du  Parc.  —  Monsieur  le  Directeur,  par  Alex.  Bisson. 

Une  de  ces  pièces  à  (piiproquos  incessamment  renaissants,  à 
malentendus  aliurissants,  à  confusions  baroques,  qui  semblent  la 
joie  des  familles  et  de  leurs  délégations  de  vieilles  mamans  pous- 
sées en  graisse,  de  jeunes  filles  poussées  en  graine,  de  fiancées 
demi-vierges,  de  futurs  gendres  frôleurs  et  diseurs  de  riens. 

Cette  fois  le  procédé  va  jus(iu'a  l'éreintemcnt  eomplel  de 
l'auditoire.  Il  s'agit  de  deux  femmes,  une  rriariée,  une  veuve, 
qu'on  prend  l'une  jwur  l'autre  en  un  tournoiement  continu  :  on  rit 
parfois;  en  effet,  c'est  parfois  drôle.  Et  voilà  tout! 

La  troupe  s'en  tire  pas  mal,  bourgeoisement. 

Mais,  bon  Sort!  que  tout  cela  est  loin  du  théâtre  émotionnant 
les  Foules,  faisant  surgir  ce  grand  frisson  où  les  foules  se  sentent 
solidaires,  ce  grand  frisson  ((ui  est  leur  vraie  joie  dès  (pi'elles  l'ont 
ressenti,  le  vrai  secret  de  leur  goût  i>our  l'art  dramatique  et  de 
leur  mystérieux  emballement  pour  l'acteur.  Chacun,  écoutant- 
regardant  ces  machines  kaléidoscopiques,  fonctionne  pour  son 
compte  particulier,  dans  l'isolement  des  sensations  personnelles, 
sans  la  miraculeuse  transformation  des  individus  coagulant  leurs 
impressions  en  masse  totale,  instinctive  et  puissante,  aux  vibra- 
tions géantes,  aux  sursauts  surhumains.  La  Foule,  la  foule,  la 
foule  n'apparaît  pas,  ne  surgit  pas,  ne  se  forme  pas  dans  l'audi- 
toire qui  reste  une  collection  et  ne  devient  pas  un  organisme 
n'ayant  plus  (lu'un  seul  caveau  et  qu'un  riiême  paquet  d'entrailles. 
Le  tragicjue  {thénomène,  but  de  cet  art  superbe  du  théâtre, 
demeure  au  repos. 

Quand  donc  viendront  les  vrais  dramaturges  rendre  à  cet  art 
superbe  du  théâtre  ses  pro|)ortions  imposantes  i|uc  connurent  et 
l'antiquité  et  (piehiucs  épocpics  modernes?  Quand  sorlira-t-il  de 
ces  limbes  où  il  s'agite  infirme  et  amoindri  ?  Ibsen,  Maeterlinck  ont 
montré  les  directions.  Voilà  les  moniteurs  et  les  apôtres.  Voyons, 
jeunesse  littéraire  belge,  passe/  donc  à  votre  tour  les  portef- 
(ju'ils  ont  ouvertes. 


Théâtre  de  i.'Alcazau.  —  Mam'zelle  Nitoiiche  {reprise). 

L'Alca/.ar  a  repris  Mam'zellii  Nitouche.  Et  tandis  que  s'alan- 
guissent  les  yeux  de  v(!lours  de  M"*  Lardinois,  la  verve  de 
MM.  Ambreville,  Lespinasse  et  Crommelynck  secoue  la  salle  d'une 
gaité  communicative.  Ce  n'est  pas,  certes,  la  finesse  de  trait,  la 
légèreté  de  touche  du  joyeux  quatuor  Judic,  Baron,  Dupuis, 
Cooper,  qui  assura  à  cette  bouflbnnerie,  lorsqu'elle  apparut  sur 
la  scène  des  Variétés,  un  succès  de  fou  rire.  La  troupe  de  l'Alca- 
zar  conserve,  malgré  la  transformation  du  théâtre,  qucl(iu«s-unes 
(les  traditions  de  la  revue  bruxelloise,  triomphe  de  la  maison. 
Et  l'uniforme  du  57*  dragons  déguise  imparfaitement  les  héros 
populaires,  quantes  fois  acclamés  sous  la  tenue  du  garde-civique 
immortalisé  par  le  légendaire  Van  Copernolle  ou  sanglés  dans  la 
tunirjue  sévère  du  «  garde-ville  ».  Mais  le  sel  un  peu  gros  dont 
les  interprèles  saupoudrent  l'action  assaisonne  au  goûi  des  habi- 
tués un  mets  dont  ceux-ci  paraissent  être  demeurés  friands.  Et  les 
amours  de  Champlâtreux,  et  les  aventures  incohérentes  de  la 
jolie  pensionnaire  des  Hirondelles,  et  les  saillies  du  comman- 
dant, et  les  sautillants  couplets  dont  Hervé  a  illustré  ces  folies 
ont,  tous  les  soirs,  leurs  admirateurs  enthousiastes. 


LES  MUSEES 

En  réponse  aux  articles  de  M.  Gustave  Geffroy  sur  le  Musée  du 
Soir  et  la  Force  créatrice-  de  l'art,  le  sculpteur  Jean  Baffier 
adresse  au  critique  une  lettre  ouverte  dont  nous  extrayons  cet 
intéressant  fragment  : 

«  Je  vous  affirme,  en  mon  âme  et  conscience,,  que  je  considère 
les  Mwsées,  en  tant  qu'utilité  au  point  de  vue  de  l'émulation  créa- 
trice, comme  absolument  inutiles;  je  dirai  même  plus,  ils  sont 
nuisibles,  car  ils  ne  présentent,  en  somme,  que  des  fragments 
dépareillés,  n'ayant  entre  eux  aucune  corrélation. 

N'étant  pas,  de  celait,  dans  leur  ambiance  rationnelle,  ils  ne 
peuvent  dégager  ce  que  j'appellerai  l'effet  d'ensemble,  c'est- 
à-dire  la  caractéristique  du  concejit  initial  qui  a  déterminé  leur 
création. 

Tout  bien  considère',  le  Musée,  comme  nous  l'entendons  dans 
les  temps  modernes,  ne  peut  être  utile  qu'au  point  de  vue  d'une 
reconstitution  historique,  pouvant  permettre  de  comparer  les  dif- 
férents aspects  de  civilisations  et  de  leurs  aspirations  selon  leurs 
tempérauîents  et'le¥r"s^iî«ilats. 

Je  crois  que  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine, 
aussi  bien  que  dans  les  arts,  ce  que  je  viens  de  dire  est  juste,  car 
je  ne  vois  pas  du  tout,  par  exemple,  notre  armée  entraînée  à  la 
victoire  par  la  contemplation  constante  des  glorieux  moignons 
qui  sont  aux  Invalides. 

Les  Musées  modernes  ne  sont  que  les  «  Hôtels  des  Invalides  » 
de  l'art,  que  nous  devons  visiter  de  temps  en  temps,  comme  phi- 
losophes, comme  penseurs  :  il  faut  y  passer,  méditer  quelque 
temps,  saluer  avec  respect  et  se  retirer. 

Pour  créer,  il  faut  être  dans  le  mouvçment  et  la  vie,  c'est-à-dire 
au  centre  de  tout  ce  qui  vibre.  Il  faut  prosterner  son  front  devant 
la  grande  œuvre  de  Dieu  :  la  Nature,  l'adorer  dans  son  infinie 
grandeur,^  en  embrassant  la  terre  et  le  ciel  ;  il  faut  se  mettre  à 
genoux  devant  le  petit  brin  d'herbe  et  contempler  longuement  et 
tendrement  la  plus  petite  fleur.  Alors,  si  l'on  est  pénétré  des 
splendeurs  de  la  création,  si  l'on  est  ému  par  le  mystérieux  rap- 
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port  dos  êtres  et  des  choses,  on  peut  clierclier  à  réaliser  l'ceuvre 
d'art. 

Mais  pour  çtrouper  les  forces  créatrices,  mon  cher  Maître,  pour 
les  utiliser,  les  féconder,  il  faut  autre  chose  que  des  Musées,  des 
Ecoles  et  des  Salons  annuels  ;  il  faut  (je  que  nous  api>elons,  nous 
autres,  gens  du  peuple,  le  grain  de  sel,  c'est-à-dire  une  croyance  ! 
C'est  donc  dans  rânic  d'une  nation  que  doit  se  trouver  le  courant 
d'énuilation  qui  détermine  l'impulsion  créatrice,  et  non  dans  la 
contemplation  de  déhris  provenant  de  civilisations  antérieures, 
pas  plus  que  dans  des  théories  de  professeurs  et  des  règlements 
d'exposition.  » 


^CCUgÉ^     DE    RÉCEPTION 

Poèmes  et  Poésies,  par  ruANCis  ViEi.K-diuFViN.  Cueille  d'avril. 
Joies.  Les  Cygnes.  Fleurs  du  chemin  et  Chansons  de  la  Koute.  i^a 
Chevauchée  d'Yeldis.  Paris,  éd.  du  Mercure  de  Frimee.  —  Le 
Livre  de  la  Naissance,  de  la  Vie  et  de  la  Mort  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie, '{vM  \. -Y nwnssM)  IIkuoi.d.  Lettres  ornées  de  hml 
llanson.  Paris,  éd.  du  Mercure  de  France.  — Emile  Verhaeren, 
par  Ai.HERT  JIocKEi.,  avec  note  biographi(|ue  par  F.  Vielé-GriHin. 
Paris,  édition  du  Mercure  de  France.  —  E Œuvre  de  mort,  par 
Mairice  Leblanc.  Paris,  Ollemlorfl".  —  Le  Pain  qu'on  pleure. 
par  Michel  Aradie.  Paris,  Bihliothèque  de  l'Association,  17,  rue 
(luénégaud.  —  Un  jour,  par  Francis  Jammes.  Paris,  édition  du 
Mercure  de  France.  —  L'Art  applvjuc  à  la  rue  et  au.v  objets 
d'îf///i7e/)Mfc/îV/uf,  par  El'Gè.ne  Broerman., Brochure  de  48  pages 
illustrée  de  nombreuses  phototypies.  Bruxelles,  Alfred  Castaigne. 

—  Le  Sang  des  Crépuscules,  par  Charles  Glérln  ;  prélude 
musical  de  Percy  Pitt.  Paris,  édition  du  Mercure  de  France.  — 
Les  Évangiles,  par  le  comte  Léon  Tolstoï.  Traduit  du  russe  par 
T.  DE  Wyzewa  et  G.  Art.  Paris,  librairie  académique Perrin  et  C'". 

—  T/ie  Evergreen  ;  A  Northern  Seasonal.  The  book  of  Autumn. 
Edinburgh,  Patrick  Geddes;  London,  T.  Fischer-Lnwin;  America, 
J.-B.  Lippincott  C».  —  Épisodes  de  la  Vie  d'A.  Rubinstein, 
d'après  M.  ^Vladimir  Baskine,  par  Ivan  Martlnoff.  AVec  portrait 
et  notice  biographique.  Bruxelles,  imp.  Lombaerts.  — -  Contes 
chimériques,  par  Jehan  Maillart.  Bruxelles,  Lacomblez. 

*     Musique. 

Album  russe  de  P.  Tscha'ikowskyy  pour  violon  et  piano,  par 
Ad.  Herman.  Six  pièces  choisies.  Paris,  Mackar  et  Noël.  —  Fer- 
vaal,  action  musicale  en  trois  actes  et  un  prologue,  poème  et 
musique  de  Vincent  d'Indy.  Partition  chant  et  piano,  rechute  par 
l'auteur.  Dessin  de  Carlos  Schwahe.  Paris,  A.  Durand  et  fds. 


Mémento  des  Expositions 

Barcelone.  —  IIF  exposition  générale  des  Beaux-Arts  et  d'Art 
industriel.  23  avril-23  juin  1896.  Quatre  œuvres  par  exposant  au 
maximum,  sauf  agréation  du  jury.  Délais  d'envoi  :  20  mars-l^r avril. 
Retour  gratuit  des  œuvres  récom|)ensées.  Renseignements  : 
M.  J.-M.  Rius  y  Badia,  maire  de  Barcelone,  président  de  la 
Commission  organisatrice. 

Bruges,  —  XVIII^  salon  d'hiver  du  Cercle  artislique  brugeois 
(réservé  aux  artistes  invités).  8  décembre  189o-février  1890. 
Envois  :  29  octobre-28  novembre.  Trois  œuvres  au  maximum. 


Transport  gratuit.  Ilenseigneinenls  :  M.  G.  Claeijs,  président  de 
la  Commission. 

UiuxELLKS.  --  Inauguration  des  galeries  de  la  Maison  d'Art. 
Exposition  d'(euvres  d'Alfred  Stevens.  ;{()  novendtre-tin  décend)re. 

Mons.  —  Exposition  de  la  Société  des  Beaux- Arts.  Mai  1890. 
Renseignements  :  M.  Léon  Losseau,  secrétaire,  rue  de  Nimy. 

Nantes. —  Société  des  .Imis  des  Arts.  1'''"  février-lomars  1890. 
Limitée  aux  invités  et  atix  membres  de  la  Société.  Gratuité  de 
transport.  Hi-pùl  à  Paris  chez  M.  Toussaint,  13,  rue  du.  Dragon, 
du  3  au  10  janvier.  Envois  directs  avant  le  8  janvier  à  l'Exposi- 
tion, rue  Lekain,  10,  NaïUes.  Notices  avant  le  i  janvier.  Commis- 
sion sur  les  ventes  :  10",,.  Secrétaire  général  :  M.  Des  Cam|)s  de 
Lalanne. 

pAf.  —  XXXIl"  exposition  amuielh^  de  la  Société  des  Amis  îles 
Arts.  \o  janvièr-l.')  mars  1890.  D(';lais  d'envoi  :  Notices,  8  décem- 
bre; œuvres,  20  décembre.  Gratuité  de  transport  pour  les  invités.- 
Dépôt  à  Paris  avant  le  8  décembre  chez  M.  Potlier,  14,  rue  Gail- 
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M.  (iaston  Tardiev,  secrétaire  général. 


Renseignemenis 


pETITE    CHROJMIQUE 


La  Société  des  Afpiarellistes  a  otiverl  liiei',  avec,  le  (•('l'émojiial 
ti'aditionnel,  son  IreiUe-sixiènK!  Salon  annuel.  Malgré  l'heure 
matinale,  imposée  pai'ait-il  |)ar  de  l'oyaux  désirs,  il  y  avait  foule, 
et,  selon  la  coutume,  on  s'est  occupé  beaucoup  plus  ài^^^  toilettes 
nouvelles  et  des  chapeaux  à  sensation  (jue  des  leuvres  exposées. 

Celles-ci  sont  moins  nombreuses  ({ue  précédemment  :  cent 
(juatre-vingt-deux  numéros  seidement,  répartis  dans  deu\  salles 
du  Musée.  Nous  en  passerons  la  revue  dans  notre  |trochain 
numéro.    '  . 


A  l'exposition  des  œuvres  d'Alfred  Stevens^  qui  s'ouvrira  à  la 
fin  du  mois,  succédera,  en  janvier,  dans  la  nouvelle  salle  de  la 
Maison  d'Art  de  la  Toison  d'Oi-,  une  exposition  des  œuvres 
d'Henry  De  Groux. 

M.  De  (iroux,  outre  ses  peintures  récentes,  qu'il  n'a  pas  encore 
exposées,  compte  réunir  un  ensemble  important  des  œuvres  qu'il 
a  exécutées  en-  ces  dix  dernières  années,  parmi  lesquelles,  notam- 
meiU,  le  Christ  aux  outrages,  sa  toile  cajjitale,  et  la  Procession 
des  Arcfwrs  de  Fumes,  panneau  décoratif  de  14  mèti'es  de  lon- 
gueur. 

Un  choix  des  plus  belles  lithographies  de  l'artiste  complétera 
cette  très  intéressante  exposition. 

A  l'exemple  de  ce  qui  a  été  fait  en  peinture  par  les  expositions 
des  A'A'el  de  la  Libre  Esthétique,  quelques  adeptes  de  la  photo- 
grai)hie,  en  dehors  de  toute  influence  otHcielle  de  société  établie, 
ont  organisé  un  Salon  photograiihique  qui  s'ouvrira  samedi 
prochain,  au  Cercle  artistique  et  littéraire.  H  n'y  a  que  des 
invités,  donc  pas  de  jury  d'admission  (>t  le  seul  but' poursuivi  est 
une  exposition  des  œuvres  de  ceux  i\nï  pensent  ((ue  la  photogra- 
phie peut  recevoir  une  autre  application  que  celle  de  la  reproduc- 
tion mécanique  des  choses.  Le  public  |)ourra  juger  si  la  j)hotogi'a- 
phie  peut  réellement  prétendre  au  rang  au(iuel'ell(^  aspire,  c'est- 
à-dire  entre  la  peinture  et  le  dessin.  Considérée  uni(p'iement 
comme  moyen  d'expression  artisticiue,  la  photographie  nouvelle 
veut  ne  s'inspirer  que  de  cette  maxime  de  Whistlêi-  :  «  l ne  œuvre 
ne  |)eut  être  considérée  connue  finie  que  lorsque  toute  trace  de  h 
méthode  employée  a  disparu.  » 

La  tentative  est  intéressante,  suitout  par  la  qualité  dos  ex|)o- 
sants  qui  viennent  d'Angleterre,  d'Amérique,  d'Autriche,  d'Alle- 
magne, de  France,  même  des  Indes  et  de  Belgique. 

Le  peintre  André  Sinet  ouvrira  le  2o  courant,  par  invitations 
une  exposition  de  ses  (l'uvres  à  la  Galerie  Clareinbaux,  :>.  rue  du 
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Couloirs.  (Icllc  ('X|iosili(»ii  coiiiprriKlra  une  soixarilainc  do  pastols. 
(•r<i([uis,  uo[v<  d'alclicr,  de. 

Nous  recevons  de  la  Société  royale  pour  rencouraiîoiiu'nl  des 
hcaux-arts  de  la  ville  de  (iand  la  liste  oHicielle  des  acipiisilions 
laites  au  ^alou  de  18!).")  jiar  l'intermédiaire  de  la  Commission 
.directrice. 

l.e  Gouvernement  belt^e  s'est  rendu  ac(iuéreur  des  œuvres  sui- 
vantes :  H.  Lhermilte,  Les  haiijneuses  (pastelj.  -  J.-I*.  Laurens, 
Cadre  d'études  (toile)-       Alfrcsd  SteveAs,  U Atelier  de  de  Knyj}'. 

H.-NV.  Mesdai,',  Après  /'on/r/e  (marine).  -  -  Mac'aulay  Stevenson, 
Rêve  de  crépuscule.  Le  Lièpvre,  Journée  d'automne.  —  Mac 
Kwen,  Une  famille  hollandaise. 

On  remarciuera  (pie,  pour  la  première'  lois,  l'Etal  choisit  pour 
SCS  Musées,  en  même  teinps  que  des  tableaux  d'artistes  belges, 
(|uel(jues  toiles  ("tratigères.  (l'est  là  une  excellente  initiative  qui 
fait  honneur  à  M  Ile  Bruyn,  ministre  des  Beaux-Aris.  et  rompt 
'  avec  les  traditions  d'un  nationalisme  mesquin.  Tous  les  Musées 
d'Europe  ont  le  souci  de  montrer,  à  côté  des  (imvres  nationales, 
ce  que  l'art  étranger  produit  de  plus  intéressant.  Seul,  le  Musée 
de  peintur(ï  moderne  de  Bruxelles  ne  contenait,  jusqu'ici,  aucune 
œuvre  (Hrangère.  On  se  demandait  vainement  le  motif  de  cet 
exclusivisme,  auipiel  M.  De  Bruyn  vient,  avec  raison,  de  mettre  un 
terme. 

Signalons  une  autre  innovation  louable  :  les  actjuisitions  de 
l'EUil  seraient  désormais,  avant  d'être  définrlivemenl  placées, 
exposées  à  l'examen  du  public  et  de  la  critique,  dans  une  des 
salles  du  Musée.  Cette  décision  vient  d'être  prise  par  le  Ministre 
et  sei,'a  applicpiée,  pour  la  première  fois,  aux  œuvres  (|u'il  vient 
d'acijuérir  pour  le  Gouvernement  au  Salon  de  Gand. 

Les  achats  faits  |>our  le  Musée  de  la  ville  de  Gand  sont: 
Baértsoen,  Mutin  de  neige  en  Flandre.  —  Kroyer,  Étude  de 
portraits.  --  Tliobin,  Automne.  —  Vanden  Eeden,  Les  vêpres  à 
Saintè-Oudule.  Is.  Verheyden,  Chapelle  en  Campine.  —  Wil- 
laert,  Le  quai  Saint- Antoine  à  Gand.  —  Zorn,  Avec  sa  mère.  — 
Constantin  Meunier,  Le  pardon  {Q:,vo\i\)e  en  bronze). 

Soixante-cjuatrc  œuvres,  indépendamment  d'un  certain  nombre 
d'objets  d'art,  ont  été  acquis  pour  la  tombola  offerte  aux  mem- 
bres de  la  Société  ou  achetés  par  des  particuliers. 

Outre  le  Concertstiick  de  Weber,  M.  Busoni  jouera  au  Concert 
populain;  de  dimanche  prochain  une  fugue  de  Bach,  la  BurcaroUe 
de  Chopin  et  la  Méphisto-  Valse  de  Liszt. 

Au  deuxième  concert,  M.  J.  Dupont  fera  entendre  en  première 
audition  Psyché  (avec  chœurs)  de  César  Franck,  Xia  Nuit  persane 
de  Saint-Saëns  et  des  fragments  un  Prince  Igor  de  Borodine  : 
marche,  chœur  a  capella,  ballet  avec  chœur,  cavaline. 

,  Le  troisième  concert  sera  principalement  consacré  à  l'audition 
de  M.  Willy  Burmeister,  le  célèbre  violoniste  américain. 

La  saison  sera  close  le  6  mai  par  un  concert  extraordinaire 
sous  la  direction  de  M.  Hans  Richter. 


f)rélnde  d'/ngivelde  de  Shilling,  Thamar  de  Balakireff  et  diverses 
(l'uvres  de  Glazounow,  Kimsky-Korsakotf,  Glinka,  Dvorak,  Sme- 
lana,  Svendsen,  Keznicek,  etc. 


™«  Marguerite  Lallcmand,  pianiste,  donnera  une  séance  niusi- 
à  la  Grande  Harmonie  le  mercredi  4  décembre,  à  8  heures  du 
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soir,  avec  le  concours  de  M'"»  Fichefet,  cantatrice,  et  de  M.  .Miry, 
violoncelliste. 

Billets  chez  MM.  Schott  frères,  éditeurs,  8^2,  Montagne  de  la 
Cour,  et  chez  M.  Lallemand,  i20,  rue  du  Nord. 

Le  Conservatoire  de  Liège  inaugurera  samedi  prochain,  à 
8  heures  du  soir,  la  saison  d'hiver  par  un  concert  donné  sous  la 
direction  de  M.  Radoux,  avec  le  concours  de  M.  Diémer,  profes- 
seur au  Conservatoire  de  Paris.  Au  programme  :  la  2"">  symphonie 
de  Borodine,  le  -i^"*  Concerto  pour  piano  et  orchestre  de  Saint- 
Saëns,  Y  Elégie  de  Sokolovv,  le  Caprice  espagnol  de  Rimsky-Korsa- 
koff  et  des  pièces  pour  piano  seul. 

Les  Nouveaux-Concerts  sont  fixés  aux  15  décembre,  19  janvier, 
l,")  mars  et  11  avril.  M.  Sylvain  Dupuis  compte  faire  exécuter, 
entre  autres,  la  Symphonie  d'E.  Chausson,  le  prélude  à  V Après- 
midi  d'un  faune  de  C.-A.  Debussy,  la  suite  bretonne  de  Pécheurs 
d'Islande  de  Guy  Ropartz,  l'ouverture  à'Armor  et  Ked  de 
S.  Lazzari,  la  Belle  au  bois  dormant  à'A.  Bruneau,  des  fragments 
de  Oiintram  (\e  R.  Strauss,  la  7""^  sympiionic  de  Briickner,  le 


M.  Molinc,  directeur  de  la  Galerie  Laffitte,  ex|>ose  en  ce  moment 
à  Paris,  juscpj'au  7  décembre!,'  un  choix  d'œuvres  —  aquarelles, 
sépias  cl  dessins  — du  paysagiste  A.  Hervier,  un  nom  un  peu 
oublié  qui  eut  jadis  de  grands  succès  aux  Salons  et  qui  eut 
riioniHMir  d'être  vivement  loué  par  Th.  (iaulier  et  Ph.  Burty. 

La  Société  nationale  "pour  la  protection  des  sites  et  des  monu- 
ments adresse  au  publie  un  pressant  appel  en  vue  d'augmenter 
le  nombre  de  ses  adhérents.  Les  dommages  (pi'il  s'agit  d'empêcher 
sont  si  regrettables  et  la  néc«;ssité  de  s'y  oftposer  si  urgente  qu'elle 
es()ère  rencontrer  parmi  les  amateurs  éclairés  des  beautés  de 
notre  pays  un  écho  qui  lui  permettra  de  réaliser  ses  patriotiques 
et  artistiques  désirs. 

Adresser  les  demandes  d'inscription  (membres  prol(;cteurs  : 
10  francs  ;  membres  ettéctifs  :  .'J  francs  par  an)  au  secrétariat  de 
la  société,  31,  rue  de  Rome,  Bruxelles. 


M.  Lugné-Poe,  dire(;teur  du  Théâtre  de  l'OEuvre,  vient  de  rece- 
voir un  acte  en  |)rose  tiré  des  romans  de  la  «  Table  ronde  »,  Le 
Cimetière  périlleux,  par  Fernand  Hauser. 

Le  sculpteur  Falguière  met  en  ce  moment  la  dernière  main  au 
monument  de  (ieorges  Bizet. 

C'est  une  énorme  masse  de  marbre  blanc,  d'une  hauteur  de 
trois  mètres.  Le  bronze  est  absolument, exclu  de  ce  monument, 
qui  se  compose  d'un  rocher  brut  où  courent  des  branches  de 
laurier  et  que  surmonte  le  buste  du  compositeur;  d'une  Muse 
jeune  et  mièvre  élevant  des  palmes,  et  d'une  (Carmen  assise  au 
pied  de  la  montagne  et  consultant  les  tarots  de  la  bohémienne. 

Le  soubassement*  été  exécuté  sur  les  dessins  de  M.  Charles 
Garnier.  Le  monument  de  Bizet,  (pii  sera  érigé  au  parc  Slonceau 
à  Paris,  sera  inauguré  sans  doute  cet  hiver. 

Une  nouvelle  revue  internationale,  Arte,  vient  d'être  fondée  à 
Lisbonne  sous  la  direction  de  MM.  E.  de  Castro  et  M.  da  Silva  Gayo 
(représentant  français  :  L.-P.  de  Brinn'  Gaubast).  Elle  compren- 
dra deux  parties  :  l'une  consacrée  à  des  poésies,  contes,  romans, 
études  esthétiques  et  critiques,  etc.  publiés  en  portugais,  en  fran- 
çais et  en  espagnol  ;  l'autre  formant  un  bulletin  bibliographique  et 
artistique  international.  «  Le  but  que  nous  poursuivons  étant  sur- 
tout un  large  cosmopolitisme,  dit  la  circulaire  par  laquelle  les 
directeurs  annoncent  cette  intéressante  publication,  nous  pre- 
nons à  cœur  de  faire  connaître  en  Portugal  et  les  choses  d'art  et 
les  littératures  étrangères,  en  même  temps  que  nous  tâcherons 
d'intéresser  tous  les  pays  à  l'art  et  à  la  littérature  portugaise,  en 
yant  recours  —  pour  mener  à  bien  ce  fécond  échange  de  senti-e 
ments  et  d'idées  —  à  des  versions  littérales  bien  que  soigneuse- 
ment littéraires.  » 

VArte  paraîtra  en  livraisons  mensuelles  de  52  à  64  pages. 
Chaque  volume  annuel  comprendra  huit  livraisons  qui  seront 
publiés  le  15  de  chaque  mois,  de  novembre  à  juin  inclus. 

Prix  de  la  livraison  :  fr.  1-25.  Abonnement  annuel  :  10  francs. 

S'adresser,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction,  à  M.  E.  de 
Castro,  1 1  rua  do  Cosme,  Coimbra  (Portugal). 

Le  peintre  Carrière  entreprendra  cet  hiver  le  grand  panneau 
décoratif  qui  lui  a  été  commandé  pour  l'amphithéâtre  de  l'ensei- 
gnement libre  à  la  Sorbonne. 

Interprétant  en  un  sens  très  large  ce  mot  d'enseignement  libre, 
l'auteur  de  Maternité  se  propose  d'exprimer  dans  son  œuvre  la 
grande  éducation  de  la  Nature  et  de  l'Histoire.  La  toile  est  rem- 
plie, presque  tout  entière,  par  une  vision  énorme  et  vague  de 
Paris,  tel  qu'il  apparait  sur  les  hauteurs  de  Belleville.  A  gauche, 
un  groupe  composé  d'une  femme  allaitant  son  enfant,  d'une  jeune 
fille  à  la  physionomie  attentive,  d'un  homme  regardant  au  loin  et 
la  main  droite  posée  sur  une  table  de  bronze  où  sont  tracés  des 
caractères.  Cette  œuvre,  qui  promet  d'avoir  un  caractère  décora- 
tif saisissant,  sera  exposée  au  prochain  Salon. 
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Madame  la  Maison  d'Art.  —  L'exposition  des  Aquarellistes.  — 
La  Morale.  —  Jacques  Rommelaere.  Ma  semaine  —  Au  Conser- 
vatoire. —  Théâtres,  Théâtre  delà  Monnaie:  Don  Pasquale.  Théâ- 
tre de  l'Alhambra  :  La  Dame  de  Monsorean.  Théâtre  Molière  ; 
Belle  Maman   —  DocuMENTd  a  conserver.  —  Petite  chronique. 


Madame  la  Maison  d'Art. 

Elle  va  donc  se  rouvrir,  la  Maison  d'Art  ^  A  la  Toison 
d'Or  «,  en  une  direction  nouvelle,  rectifiée,  sans  les  pré- 
occupations mercantiles,  sans  les  espoirs  de  profits 
matériels  dont,  au  début,  l'an  dernier,  on  s'y  était  de 
bonne  foi  inspiré,  espoirs  dérouteurs  des  finalités  par 
lesquelles  elle  sera  efficace  et  vivante.  Elle  va  se  rouvrir, 
voulant  l'Art  en  ses  expressions  vraiment  nobles,  sur- 
élevées ;  prête  à  se  fermer  momentanément  chaque  fois 
que  rien  de  tel  n'y  sera  possible,  comme  à  Rome  on 
fermait  le  temple  de  Janus  quand  s'interrompait  le 
drame,  tantôt  destructeur,  tantôt  fécond,  de  la  Guerre. 

Car  si,  par  de  persistants  et  d'acharnés  efforts, 
répétés  depuis  six  lustres,  des  entêtés  et  d'imperturba- 
bles exaltés  sont  parvenus  à  galvaniser  esthétiquement 
cette  Belgique,  depuis  des  ans  et  des  ans  jadis  Belle-au- 
bois-dormant  dans  les  régions  de  l'Art,  devenue  mainte- 
nant, par  une  épidémie!  imprévue,  enjouée  et  saine  ;  s'ils 


sont  parvenus  à  donner  à  tous  cette  fièvre  du  Beau  qui 
présentement  agite  et  fait  vibrer  chez  nou^  universelle- 
ment les  âmes;  si,  à  ce  point  de  vue,  le  but  est  atteint 
en  des  proportions  inespérées  ;  il  s'en  faut  que  ces  forces 
tout  à  coup  excitées  et  bruyantes,  se  révèlent  par  des 
manifestations  rassurantes.  La  Vulgarité,  la  terrible  et 
odieuse  vulgarité  semble  profiter  de  ces  impulsions 
généreuses  et  les  détourner  au  bénéfice  de  ses  maléfices 
pires  que  le  néant.  D'innombrables  applications  em- 
preintes de  hâte  et  de  platitude  surgissent,  inutiles  et 
nauséeuses.  Des  milliers  d'improvisateurs,  artistes  de 
contrebande,  amateurs  superficiels,  esthètes  de  paco- 
tille, vont,  viennent,  parlent,  dissertent,  discutent, 
décident,  se  bousculent  dans  le  vide  de  leurs  insuffisants 
et  prétentieux  instincts. 

L'«  Art  dans  la  Rue  »,  d'une  si  fraternelle  et  si  émou- 
vante conception,  devient  le  symbole  et  le  tremplin  de 
ceux  qui  croient  que  l'on  peut,  sans  l'inévitable  aide 
du  temps,  sans  l'alluvion  lente  de  générations  insensi- 
blement préparées,  improviser  dans  la  vie  entière  cette 
chose  rare  et  divine  :  la  vraie  Beauté!  On  croirait  assis- 
ter à  une  invasion  de  larbins  et  de  femmes  de  chambre 
se  travestissant,  comaie  .dans  la  Vie  parisienne,  en 
gens  du  monde  et  jouant  la  comédie  de  la  grande  exis- 
tence artistique.  .      .       ■ 

L'heure  est  vernie,  sans  rien  détruire  de  l'admirable 
effervescence  qui  fait  bourdonner  et  rayonner  notre 
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Belgique,  de  rappeler  cette  turbulence  au  sentiment  des 
difficultés  et  de  la  réserve  sans  lesquelles  son  activité 
■tournerait  en  carnaval.  Quelques  hommes  veulent  s'y 
dévouer  et  comptent  sur  l'aide  de  tous  ceux  qui,  comme 
eux.  pensent  que  l'Art  doit  avoir  incessamment  des 
expressions  hautes  et  choisies;  qu'il  faut,  tout  au  moins, 
qu'il  y  ait  quelque  part  un  loyer  qui,  dédaignant  l'habi- 
tuel galvaudage  des  forces,  rappelle,  par  une  sélection 
sévère,  que  l'Art  est  un  dieu  difficile  qui  ne  se  laisse 
pas  adorer  par  un  culte  banal  de  carrefour. 

Ce  sont  eux  qui,  après  les  inévitables  tAtonnements 
deschosesquicommencent,  veulent  empreindre  la  Maison 
d'Art  de  la  forme,  de  l'allure,  de  la  dignité  en  lesquelles 
elle  va  s'ouvrir  plus  esthétique  et  plus  vaillante.  Ce  sont 
eux  qui  ont  chassé  de  leur  groupe  toute  idée  de  tirer 
d'une  entreprise  artistique  autre  chose  que  des  «  Divi- 
dendes intellectuels  ",  persuadés  que  toute  inclination 
vers  le  matériel  profit  est,  en  ce  domaine  sacré,  dépri- 
mante et  destructive.  L'un  a  donné  à  l'Œuvre  l'édi- 
fice en  lequel  elle  s'abritera  et  vivra  sa  belle  vie 
désintéressée  et  pure.  Un  autre  a  voulu,  sans  aucune 
arrière-pensée  de  restitution,  donner  l'argent  néces- 
saire à  la  construction  d'une  salle  en  rapport  avec 
les  expositions,  les  conférences,  les  concerts,  les  lec- 
tures, les  représentations  théâtrales  choisies,  originales, 
remuantes  en  lesquels  l'Art  robuste  aime  à  faire  éclore 
ses  tendances  évolutrices  et  les  incessantes  expressions 
de  sa  marche  vers  l'avenir.  D'autres  ont  donné  les 
ressources  nécessaires  pour  l'alimentation  de  cet  orga- 
nisme, de  manière  à  chasser,  comme  un  vent  malfaisant, 
les  inquiétudes  pécuniaires  qui  ternissent  le  miroir  pur 
des  résolutions  esthétiques..  D'autres,  enfin,  donnent 
leur  temps,  leurs  aptitudes,  leur  bonne  volonté,  leur 
expérience,  se  constituant  tuteurs,  protecteurs,  admi- 
nistrateurs non  rémunérés  de  cette  maison  de  Corpora- 
tion qu'ils  veulent  belle,  animée,  habitée  comme  le 
furent  autrefois  ses  sœurs,  les  demeures  corporatives 
du  XVII*  siècle. 

Mais  ce  qui  grandit  encore  ce  projet,  d'abord  cru  si 
singulier,  mais  qui  déjà  subit  la  bienfaisante  familiarité 
de  l'accoutumance,  c'est  la  résolution  prise  par  tous 
de  s'effacer  dans  cette  œuvre,  de  ne  penser  à  aucun 
personnel  orgueil  comme  ils  ne  pensent  à  aucun  per- 
sonnel profit.  De  n'être  pas,  avec  suffisance,  les  metteurs 
en  scène  de  cette  entreprise  sans  précédent,  mais  ses 
serviteurs  très  humbles,  ne  voulant  que  pour  elle,  ou 
plutôt  pour  la  haute  Idée  qu'elle  incarne,  la  gloire,  les 
honneurs  et  la  durée.  Il  faut  qu'elle  demeure  seule 
visible,  symbolique  et  réginale,  dominant  en  son  abstrac- 
tion morale  et  quasi-mystique,  en  hiératique  figure 
revêtue  de  tout  l'ornement  dont  la  conception  juste  de, 
son  but  et  de  l'influence  sociale  qu'elle  aura  peut  la 
revêtir,  comme  d'un  manteau  pompeux  et  fier. 

Quel  beau  rôle  et  quelle  chevaleresque  attitude!  Ah  ! 


vraiment,  on  croit  trop  aisément  qu'en  notre  tenips  on 
ne  peut  faire  mouvoir  les  hommes  qu'on  leur  montrant 
de  matériels  avantages!  Au  fond  des  âmes  sont  des 
trésors  de  fidélité  aux  grandes  divinités.  Combien 
apparaîtraient  plus  fréquemment  ces  nobles  fantômes, 
si  on  montrait  qu'on  a  foi  en  la  générosité  de  ses  sem- 
blables et  si  on  faisait  à  ceux-ci  de  sonores  appels  !  La 
Maison  d'Art  en  est  un  radieux  et  pathétique  exemple. 
Aussi .  les  mystérieuses  puissances  qui  inspirent  les 
institutions  et  règlent  leur  sort,  vont-elles  sans  doute 
conspirer  avec  ceux  qui,  pris  de  tant  d'enthousiasme  et 
de  tant  de  dévouement,  lui  font  cortège  en  sa  tentative 
hardie. 

Et  c'est  pourquoi  ils  la  nomment  humblement  et  pieu- 
sement «♦  Madame  la  Maison  d'Art  »,  ainsi  que  des 
croyants  disent  Notre-Dame.  C'est  pour  elle  seule  que 
va  s'inaugur-er  le  culte  dans  l'universel  effacement  des 
officiants.  Trop  souvent,  chez  nous  comme  ailleurs, 
ceux  qui  fondent  quelque  chose  ont  la  sotte  vanité  d'en 
vouloir  ramener  à  eux  la  notoriété  et  la  puissance,  ne 
s'apercevant  pas  que  l'œuvre  la  meilleure  chancelle  et 
s'amoindrit  quand  elle  se  personnifie  dans  une  iiulivi- 
dualité.  L'Idée  seule  est  incorruptible.  l'Idée  seule  est 
souveraine.  Autour  d'elle  il  faut  l'anonymat  des 
hommes,  récompensés',  du  reste,  en  leur  cœur,  par  la 
joie  très  limpide  de  voir  prospérer  et  s'invigorer  l'insti- 
tution à  laquelle  ils  se  dévouent.  Ah  !  qu'elle  est  savou- 
reuse la  paix  sereine,  la  jouissance  intime  et  si  pro- 
fonde de  quiconque  s'anéantit  en  quelque  grand  dessein, 
en  quelque  œuvre  élevée  dont  il  devient  une  molécule, 
frissonnant  de  la  vie  féconde  ou  tumultueuse  de 
l'ensemble. 

Salut  donc  à  Madame  la  Maison  d'Art!  Qu'elle  soit 
sainte  et  vénérée.  Qu'à  Elle  on  aille  en  pèlerinage.  Qu'à 
Elle  on  porte  les  ex-voto  et  les  dons.  Qu'ElIe  devienne 
en  ce  Bruxelles  brillant,  désormais  si  intellectuel- 
lement fécond,  un  sanctuaire.  Non  pas  le  sanc- 
tuaire d'un  groupe,  d'une  coterie,  non  pas  une 
«  petite  chapelle  »,  mais  un  monument  commun 
à  tous  ceux  qui,  fuyant  la  vulgarité,  ont  la  soif  des 
grands  vins  de  l'Art.  Tant  de  piquettes  nous  sont 
servies  par  les  incurables  médiocres,  tant  de  boissons 
frelatées,  de  mélanges  écœurants  ou  fades  ?  Qu'on 
puisse  là  trouver  les  philtres  dont  ont  besoin  les  âmes, 
sans  lesquels,  toujours  flasques  et  amoindris,  nous 
vaguons  en  infirmes  dans  la  vie,  pourtant  si  aisément 
héroïque,  fraternelle  et  vaillante  quand  elle  trouve  ses 
véritables  aliments. 


UART  MODERNE 


371 


L'EXPOSITION  DES  AQUARELLISTES 

A  (lôl'aul  (le  \a\i('r  Mcllcrv,  doiil  l'arl  pcnsit,  cxijriinc  cm  des 
symboles  discrets  ou  ()uisiiiil  sa  lorce  au  mystère  de  la  vie  des 
choses,  dominait  de  haut  les  Salons  préci-dents,  l'Kxposilion 
actuelle  .s'honore  de  l'envoi  d'un  artiste  que  certaines  alliniti-s  de 
vision  raltachenl  au  maitre  des  Heures  <'l  de  Injustice.  M.  Jakoh 
Smits  pénètre,  sous  la  rustique  env<'lo|ipe  de  ses  modèles,  la 
tristesse  résii,mée  de  l'humanitth  11  exalte  les  Innnhles,  les  pau- 
vres, les  petits,  dans  lesiiuels  il  d(''Couvre  la  divine  (Hincelle,  Kt 
sous  la  mairie  de  son  rei,^ird  d'artiste,  voici  (|ue  s'ennoblissent  et 
s'héroïsent  les  misérables  au  milieu  destjuels  il  vil,  en  un  bourî^ 
de  Campine  perdu  dans  un  océan  de  bruyères,  (le  paysan  à  la 
face  douloureuse,  c'('st  Jésus  trahi  par  le  baiser  de  Judas.  Tel 
profil  de  Canqùnoise  s'auréole  de  lumière  et  évoiiue  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie  dans  la  joie  sereine  de  sa  divine  maternité. 
T^iîinlé  de  mysticisme,  profond  et  rétléchi,  l'art  de  M.  Smits 
s'oriente,  détinilivement,  en  ces  pa£,fes  de  i^rando  allure,  vers  un 
idéal  élevé;,  dii^ne  des  eftbrts  persévérants  et  de  la  probité  du 
jieintre.  Une  palette  riche  et  bai"moni(>use  mali^ré  certaine  ten- 
tlance  à  abuser  des  couleurs  sombres,  une  vision  synlh(''ti(pie, 
une  facture  ample  servent  l'artiste  dans  ses  moyens  d'expression 
et  le  classent  au  ranjf  des  meilleurs  exécutants. 

Avec  la  Tète  de  vieille  de  Constantin  Meunier,  superbe  étude 
incisive  et  élo([uente,  les  trois  aquarelles  de  M.  Jakob  Smits  don- 
nent au  Salon  des  Aquarellistes  une  note  d'art  (|u'on  cherche  en 
vain  dans  la  plu|)arl  des  envois.  L'habileté  de  mains,  la  joliesse 
des  couleurs,  le  brio  de  l'exécution  sont  incontestables  et  prescjue 
toutes  les  œuvrettes  ([ui  composent  le  Salon  témoignent,  chez  nos 
spécialistes,  de  la  |)lus  aimable  facilité  à  manier  i)restement  la 
goutte  d'eau  colorée.  Il  y  a  même  une  supériorité  évidente  du 
groupe  belge  sur  les  aquarellistes  étrangers,  relégués  aux  arrière- 
plans  depuis  (pie  les  Slac(piet,  les  liinjé,  les  l'ytterschaut,  les 
Cassiers  ont  i)ris  la  tète  du  cortège.  Mais  combien  cet  art  léger,  à 
tlcur  de  peau,  parait  petit  à  côté  tl'une  anivre  mûrie  et  émouvrmle 
comme  le  Baiser  de  Judas  ou  le  Symbole  de  la  Campine^!  La  fac- 
ture seule  intéresse,  et  le  site  choisi,  l'adresse  du  virtuose  à  jon- 
gler avec  les  pinceaux,  à  croipier  un  paysage,  à  saisir  un  effet  de 
lumière. 

M.  Cassiers  s'attache  à  renilre,  dans  leur  vérité,  les  sites  de  la 
Zélande  et  de  la  Hollande.  Quehiues-unes  des  œuvres  qu'il 
expose  cette  année  témoignent  de  la  sincérité  de  ses  efforts, 
notanuiient  sa  Vieille  église  de  Katunjck,  dans  huiuelle  il  élargit 
et  simplifie  sa  manière,  son  Dimanche  de  novembre  en  Zélande, 
son  Jour  de  pluie  à  VÉcluse.  Ces  trois  pages  affu-ment  un 
progrès  considérable  et  manjuent  parmi  les  aciuarelles  les  plus 
appréciées  du  Salon.  MM.  Binjé,  L'ytterschaut,  Stacquet,  Thémon, 
de  Burlet,  Marcette,  Hagemans  —  ce  dernier  traitant  le  paysage 
d'une  manière  plus  décorative  —  poursuivent,  avec  des  tempé- 
raments divers,  la  recherche  d'une  réalité  d'expression  que  les 
moyens  restreints  de  l'aciuarelle  rendent  toujours  approximative. 
C'est,  cette  fois,  M.  Binj<;  qui  aligne  le  contingent  le  plus  varié  et 
le  plus  intéressant.  M.  Verheyden  s'improvise  aquarelliste  dans 
un  petit  Hiver  agréablement  crotpié. 

Parmi  les  étrangers,  —  invités  ou  membres  honoraires,  — 
M.  Ilavermàns,  dont  le  faire  s'ai)i)arente  au  style  de  M.  Mari  Bauer, 
a  rapporté  d'Algérie  deux  croquis  :  U Abreuvoir  d' El- Kantar a  et 
Un  fondouh  à  Biskra  d'un  dessin  ferme  et  caractéristique.  Sa 


l'aijsanne  d'Ovcr-Maas  c(n\\\)W  [)armi  les  meilleurs  morceaux  du 
Salon.  M.  W.-K.  lloelol's,  fils  du  paysagiste  hollandais  bien  connu, 
n'vèle,  dans  ses  trois  nalin-es-mortes,  un  tenqtérament  de  colo- 
riste. Une  Allemande,  M''^  Dora  Hitz,  débute  par  deux  portraits 
de  facture!  souple,  de  coloris  harmonieux. 

A  côtt';  d(;  cela,  ([uelle  salade  de  choses  niaises,  bélés  à  faire 
jdeurei-,  triviales  à  donner  la  nausée!  La  Vie  de  la  sainte  Vienje 
et  le  Bain  de  M.  Hubufe  |)araissent  empruntés  à  la  vitrine  d'un 
confiseur.  M'"<^  la  baronne  Xathaniel  de  Rothschild,  M.  Schmidt- 
Michelsen  et  lés  invraisemblables  Cipriani,  Joris,  Tarenghi,  Bar- 
tolini,  Bucciarelli  nous  v<'ngent,  hélas!  de  nos  Dell' Arqua,  de  nos 
Beckeret  de  nos  VUn  Severdonck. 


Correspondance.  .    " 

Liège,  le  21  novembre  1895. 

Monsieur  le  Directeur  de  .i/Airr  moukrnk. 

Lisant  ce  ((ue  vous  avez  dit  de  cette  étoimante  M""-"  <le  Beauvoir, 
rétlaclriee  d'un  code  si  parfait  du  savoir-vivre,  du  céi'émonial,  des 
belles  manières  et  de  tout  ce  qiii  constitue  vraiment  les  usages  du 
monde  «  distingué  »,  je  nie  suis  écrié  : 

Mais  elle  est  à  nous,  cette  feiume!  C'est  à  Liège  «[u'elle  a  pra- 
titpié  son  petit  métier  légal  d'avorleuse  d'àines.  C'est  à  Liège  que 
rèmie  encore  son  esprit  et  le  souvenir  de  ses  belles  maximes!  Si 
les  femmes  de  notre  province  avaient  la  moindre  initiative  elles 
auraient  depuis  longtemps  fait  élever  une  statue  à  cette  géniale 
personne  qui  a  si  bien  défini,  résumé,  codifié  leurs  aspirations, 
(pii  les  a  faites  si  complaisantes,  si  séduisantes,  et  qui  les  a  dis- 
pensées des  tracas  d'une  pensée,  d'une  conscience,  où  il  pour- 
rait entrer  (pielques  grains  d'inconnu. 

Plaire  à  Dieu  |>ar  un  certain  nombre  d'opérations  fixes  —  et  aux 
hommes  i)ar  tous  les  moyens  qui  restent  —  voilà  un  idéal  (dair, 
net.  positif,  ai)aisant.  Il  donne  même  tant  de.  paix  qu'encore 
aujourd'hui,  nous.  Liégeois,  qui  sommes  assez  vivants  de  notre 
ntiture,  nous  n'avons  l'esprit  doucement  endormi  dans  des  doc- 
trines si  confortablement  définies  et  limitées,  (pi'uni([uement, 
peut-être,  parce  que  nos  femmes  nous  ont  imprégné's  tfe  cette 
sagesse  pou|)onne,  berceuse,  solidement  accrochée  à  des  choses 
qu'on  peut  toucher,  voir,  autour  descjuelles  on  peut  tourner  et  qui 
sont  si  distinguées  î 

Elles  n'ont  peur  de  rien  nos  valeureuses  Liégeoises  «de  la  bonne 
bourgeoisie  »;  elles  tranchent,  décident,  régissent  l'art,  lajnode 
et  les  mœurs  avec  l'aplomb  des  gens  sérieux  t[ui  ont  un  Code 
derrière  eux  et  qui  connaissent  tous  les  gendarmes  du  qu'en 
dira-t-on  par  leur  i»etit  nom  (le  grand  On  et  tous  les.  petits  ow). 

H  doit  en  revenir  quel(|ue  bribe  de  gloire  à  M"'o  de  Beau- 
voir, car  si  Anvers  et  Gand  sont  infestés  dans  leurs  parties  bour- 
geoises d'une  part  de  somnolence  égale  à  la  nôtr(>,  il  me  semble 
de  loin  qu'ils  en  sont  moins  fiers  et  (pi'ils  ne  l'ont  pas  encore 
symbolisée  en  aucun  monument  d'art  ou  de  littérature.  Aucune 
image  condensant  leuis  impressions  n'(>st  venue  leur  donner 
ainsi  confiance  en  eux-mêmes  et  les  rendre  absolument  sûrs  de 
tout  ce  ([u'il  faut  faire  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  pour 
être  en  mesure  d'atlirmer  qu'on  est  infailliblement  distingué. 

(1)  \o\v  ï Art  moderne  ù\x  10  novembre. 


.V 


Nous,  nous  sommes  assis  avec  une  glorieuse  assurance  sur  un 
tas  de  certitudes  pourvues  d'angles  droits. 

11  y  eut  peut-être  des  M™»  de  Beauvoir  <lans  le  clan  masculin; 
je  ne  veux  pas  les  chercher;  mais  quand  on  en  tient  une,  une 
femme  qui  a  résumé  toute  une  classe  de  ses  pareilles  pendant 
plusieurs  générations,  et  qui  vit  encore  en  esprit,  quoique  morte, 
on  ne  la  lâche  pas,  on  ne  l'oublie  pas,  on  y  va  d'un  petit  monu- 
ment, quand  on  n'est  pas  ingrat. 

C'est  à  Liège  qu'il  faut  élever  une  statue  à  M"«  de  Beauvoir! 

Un  statuaire  liégeois. 


JACQUES   ROMMELAERE 


Ma  Semaine. 


-  Hors  commerce,  sans  nom  d'auteur 
ni  millésime,  in  8". 


VArt  moderne  a  déjà  parlé  de  ces  notes  d'artiste  (1),  fines, 
sincères,  élégantes,  peignant  au  hasard  des  voyages  et  de  la  vie 
quotidienne  les  sites,  les  pensées  et  les  impressions  très  person- 
nelles d'un  poète  qui  porte  la  poésie  comme  un  noble,  pourvu  de 
nombreux  quartiers,  eût  jadis  porté  sa  noblesse  :  avec  la  fiicilité, 
le  naturel  et  la  grâce  aisée  des  choses  qui  sont  en  notre  race 
depuis  plus  d'une  génération. 

Mais  il  importe  de  reparler  de  Jacques  Rommelaere  parce  que  les 
promesses  de  ses  débuts  s'accentuent  et  qu'il  pourrait  bien 
prendre  rang  parmi  l'élite  de  nos  écrivains,  s'il  les  réalise,  ce 
qui  parait  imminent. 

Ce  jeune  penseur-sensitif  est  en  même  temps,  et  jusques  au 
fond  des  moelles,  un  musicien  ;  il  est  bien  l'être  multiple  de  notre 
époque  affamée  de  fortes  et  toujours  fuyantes  synthèses  ;  toute 
harmonie  de  lignes  ou  de  couleurs  se  traduit  involontairement 
pour  lui  par  un  accord  musical,  un  point  d'orgue,  une  «  tenue  ». 
Nos  impressions  se  confondent  parce  qu'aujourd'hui  plus  qu'au- 
trefois nous  les  laissons  s'approfondir  en  nous  et  qu'à  l'intérieur 
de  nous  elles  vont  frapper  une  sorte  de  dénominateur  commun 
inconnu,  mystérieux,  qui  les  réduit  à  une  même  résultante,  à  un 
même  effet  indéfinissable  en  lui-même,  qu'on  ne  peut  décrire  que 
par  la  similitude  de  plusieurs  de  ses  extériorisations. 

Les  dernières  notes  de  J.  Rommelaere  sur  l'Italie  font  penser 
à  ce  poète  encore  trop  peu  connu,  l'Américain  Thoreau,  qui 
donna  la  plus  artistique  et  la  plus  originale  description  qui  soit 
de  son  pays,  en  écrivant  son  journal.  Non  que  ces  deux  écrivains 
se  ressemblent;  une  seule  chose,  mais  elle  en  vaut  beaucoup 
d'autres,  les  rapproche  dans  ma  pensée,  c'est  la  grâce  que  donne 
à  tout  ce  qu'ils  font  leur  laisser-aller  absolu.  ' 

Pour  Jacques  Rommelaere,  l'art  n'est  encore  que  le  beau  décor 
de  la  vie.  La  note  humaine,  chaude,  fraternelle,  ne  vibre  pas,  ou 
vibre  seulement  d'une  façon  réflexe.  Le  penseur  est  solitaire  et 
on  sent  que  les  hommes  lui  paraissent  éloignés  de  lui.  Si  l'âme 
que  parent  cet  esprit  et  cette  sensibilité  pouvait  être  emportée 
dans  le  courant  qui  trempe  la  vie  des  plus  grands  remueurs 
d'hommes  et  les  unit  à  tous  les  autres  humains  par  des  choses 
dont  ils  sont  toujours  les  premiers  à  découvrir  la  profondeur  ;  si 
cette  âme  était  traversée  un  jour,  comme  le  fait  prevoir  le  don 
spécial  de  l'artiste,  par  un  rayon  d'énergique  et  lucide  Bonté, 
sensibilisant  les  responsabilités  de  notre  unité  de  race  au  milieu 
d'un  univers  hostile  ou  indifférent,  elle  pourrait  devenir  l'âme 
d'un  de  nos  plus  grands  poètes. 

(1)  Voir  Y  Art  moderne  des  5  «t  12  août  1894. 


AU  CONSERVATOIRE 

L'auditoire  réuni  dimanche  dernier  au  Conservatoire  a  eu  suc- 
cessivement l'agrément  d'un  aimable  concert  de  lauréats  et  les 
émotions  d'un  concours  public.  Oui!  d'un  concours.  Concours 
d'arrière-saison,  complément  et  couronnement  des  épreuves  esti- 
vales qui  font  battre  tant  de  cœurs  et  tremper  de  si  nombreux 
mouchoirs.  Il  s'agit  du  diplôme  de  «  virtuosité  »,  auquel  seules 
peuvent  prétendre  les  jeunes  filles  qui  ont,  dans  la  classe  de 
piano,  décroché  le  prix  de  «  capacité  ».  Ainsi  en  a  décidé  le  géné- 
reux esthète  qui  a  fleuronné  d'un  annuel  billet  de  mille  francs  le 
rouleau  de  parchemin  offert,  avec  de  |)aternelles  accolades,  par  je 
Conservatoire  à  ses  lauréats. 

Ce  prix  de  virtuosité,  d'invention  toute  récente,  a  été  remporté 
«  haut  les  mains  »  par  une  jeune  pianiste  qui  a  révélé  des  dons 
exceptionnels,  M"«  Voué,  élève  de  M.  Wouters.  Il  est  peut-être 
sans  exemple  au  Conservatoire  qu'une  artiste  se  présente  au 
concours  avec  un  pareil  ensemble  de  qualités  :  le  sentiment  juste 
des  œuvres  à  interpréter,  la  délicatesse  et  l'égalité  du  toucher,  un 
mécanisme  sûr,  du  goût  et  de  la  discrétion.  Aussi  le  public  a-t-il 
fait  à  cet  enfant  prodige  un  succès  étourdissant.  Le  concerto  en 
mi  bémol  de  Beethoven,  le  Coiicoti  de  Daquin,  trois  pièces  de 
Scarlatli,  la  Valse  en  mi  de  Moszkowski,  la  Ballade  en  la  bémol  de 
Chopin  et  la  Tarentelle  de  Liszt  (extraite  de  Venezia  e  Napoli)  ont 
tour  à  tour  donné  à  M"«  Voué  l'occasion  de  mettre  en  lumière, 
sous  leurs  aspects  divers,  les  faces  multiples  d'un  talent  qui 
promet  à  l'artiste  un  avenir  brillant,  —  prophétisé  avec  quelque 
solennité  par  la  voix  du  président  du  jury,  M.  Gevaert. 

Parallèlement  à  ce  concours  offlciel,  qui  a  été  l'attrait  principal 
de  la  séance,  se  poursuivait,  officieusement,  un  petit  concours 
privé  entre  chefs  d'orchestre,  ou  aspirants.  Voici  M.  Van  Dam  au 
pupitre,  ouvrant  le  feu,  et  conduisant  par  cœur,  d'un  geste 
soigneusement  étudié,  une  symphonie  de  Mozart  exécutée  par  la 
classe  préparatoire  d'orchestre.  M.  Van  Dam  parait  s'ingénier 
à  prendre  pour  modèle  le  directeur  du  Conservatoire,  et  certes 
ne  peut-on  lui  en  faire  grief.  Il  arrondit  le  bras,  cambre  la  taille, 
étend  avec  onction  la  main  gauche.  Et  sa  jeunesse  s'irrite  brus- 
quement d'une  fausse  note  lâchée  par  un  cor.  Il  tance  d'un 
regard  courroucé  le  «  préparatoire  »  en  défaut,  prêt  à  lui  jeter  son 
bâton  à  la  tête. 

Voici  M.  Jouret,  à  la  fois  majestueux  et  bonhomme,  à  la  tête 
d'un  essaim  non  moins  «  préparatoire  »  qu'il  dirige  «  au  dogit  et 
à  l'œil  M.  L'excellent  professeur  se  sert,  en  effet,  rarement  de  la 
baguette  blanche  et  bat,  avec  fermeté,  la  mesure  d'un  index 
pointé  vers  le  grand  orgue  ou  d'une  main  fermée  sur  un  imagi- 
naire bâton.  Exécution  nuancée  et  précise  de  deux  Cantiques 
spirituels  de  Bach  et  de  deux  Noëls  français  du  X  VII«  siècle, 
le  tout  disposé  à  quatre  voix  mixtes  par  M.  Gevaert. 

A  M.  Jouret  succède  M.  Colyns,  préoccupé  avant  tout  de  suivre 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention  son  élève,  M.  Moins,  chargé 
d'exécuter  VA  dagio  et  le  Final  du  3"'«  concerto  de  Vieuxtemps  et 
qui  s'acquitte  d'ailleurs  de  sa  tâche  avec  une  correction  irrépro- 
chable. M.  Colyns,  tout  entier  à  son  affaire,  ne  se  soucie  ni  de 
l'élégance  de  ses  gestes,  ni  de  la  «  posture  »  qu'il  échet  de  don- 
ner au  dirigeant.  On  dirait  de  (i\ie\(\\\e  cape llmeis ter  d'oulre-Rhin 
conduisant  amoureusement  »me  œuvre  qu'il  connaît  «  dans  les 
coins  »,  qu'il  aime  à  entendre,  et  qu'il  se  fait  jouer  pour  lui- 
même,  complètement  étranger  au  public. 


M.  Woutcrs,  lorsqu'il  monte  au  pupitre,  parait  extraordinaire- 
menl  intimidé.  Et  son  embarras  augmente  à  mesure  que  se  dérou- 
lent les  périodes  mélodiques  du  Concerto,  dont  il  ralentit  les  mou- 
vements et  énerve  l'allure  décidée.  A  V Adagio,  M.  Gevaert  s'im- 
patienle  et,  de  sa  baignoire,  scande  la  mesure  éur  le  bourrelet, 
sans  arriver  à  dégeler  le  chef  d'orchestre.  La  pianiste  profite  d'un 
solo  pour  reprendre  à  peu  près  le  mouvement,  et  l'équilibre 
s'établit  au  Final. 

Le  jury  ne  prononce  aucun  verdict  quant  aux  chefs  d'orchestre, 
mais  le  public  décerne  in  petto  la  palme  à  M.  Van  Dam,  qui  paraît 
avoir  les  plus  sérieuses  qualités. 


THEATRES 

Théatrk  I)K  i.A  Monnaie  :  Don  Pasquale,  de  Donizetli  (repjise), 

Pas  plus  que  celle  de  Maître  Wolfram,  la  reprise  de  Don 
Pasqtiale  n'était  commandée  par  l'impatiente  curiosité  du  public. 
Ecrite  en  1843,  cette  insignifiante  bouffonnerie  italienne  avait  fait, 
deux  ou  trois  fois,  une  courte  apparition  au  répertoire  et,  depuis 
dix-sept  ans,  dormait  paisiblement  du  sommeil  des  partitions  fati- 
guées. On  l'a  réveillée  trop  tôt  —  ou  trop  tard.  Car  Don  Pasquale 
n'a  pas  encore  la  saveur  archaïque  des  œuvres  anciennes,  et  elle 
porte  déjà  les  rides  d'une  vieillesse  prématurée. 

Il  était  aisé  de  prévoir  que  la  génération  actuelle,  avide  de  neuf, 
habituée  aux  formules  de  l'art  lyrique  moderne,  ne  pourrait 
guère  s'intéresser  aux  vocalises,  aux  rosalies,  aux  fioritures  et  aux 
cocottes  qu'une  détestable  éducation  musicale  avait  mises  à  la 
mode  il  y  a  un  demi-siècle.  Mais  voilà.  Nous  possédons  à  la 
Monnaie  deux  chanteurs  dont  le  talent  réside  précisément  dans 
l'expression  de  ces  formules  surannées,  et  il  s'agit  d'employer  ces 
deux  gosiers  merveilleusement  souples  et  harmonieux.  De  là 
l'obligation  de  remettre  à  la  scène  des  vieilleries  que  personne  ne 
songerait  à  exhumer.  C'est  fâcheux,  car  l'art  n'a  rien  à  gagner  à 
cet  assaut  de  virtuosité. 

Reconnaissons  d'ailleurs  que  M.  Boyer  et  M*"^  Landouzy 
chantent  l'un  et  l'autre  avec  infiniment  de  talent  les  mélodies 
«  célèbres  »  dont  se  compose  Don  Pasquale,  que  M.  Gilibert  a  tire 
le  meilleur  parti  possible  d'un  rôle  ingrat,  que  M.[Bonnard  dit 
de  son  mieux  la  sérénade,  le  seul  morceau  qui  lui  soit  dévolu 
bien  qu'il  ne  soit  guère  dans  sa  voix,  et  que  la  Direction  de  la 
Monnaie  n'a  rien  négligé  pour  intéresser  le  public  à  cette  reprise, 
dont  l'interpréiation  vivante,  homogène  et  gaie  égale  celle  du 
Barbier  de  Séville. 

Thkatrb  de  l'Alhambra  :  La  Dame  de  Monsoreau, 

par  MM.  Alex.  Uumas  et  Maquet. 

Un  excellent  comédien  applaudi  naguère  à  Bruxelles, 
M.  Eugène  Garraud,  vient  d'installer  à  l'Alhambra  le  drame  de 
cape  et  d'épée  à  grand  spectacle,  et  le  succès  quasi-triomphal  qui 
a  accueilli  sa  tentative  démontre,  une  fois  de  plus,  que  ce  genre 
de  littérature  garde  —  et  gardera  toujours  —  son  prestige.  La 
poignée  de  sceptiques  que  nous  sommes  (et  encore  !)  ne  balancera 
jamais  la  foule  impressionnable  et  naïve,  prompte  à  s'enflammer, 
à  maudire  le  traître,  à  pleurer  sur  les  infortunes  de  la  victime. 
Les  invraisemblances  de  l'action,  les  incohérences  du  livret  ne  la 
choquent  point.  Au  contraire!  Elles  ajoutent  à  l'humanité  entre- 
vue un  élément  de  féerie  et  de  légende  qui  corse  l'attrait  du  spec- 
tacle.  Et  plu.s  la  «   loyale  épée  »  du   héros  accumulera  de 


cadavres,   plus  les  applaudissements]  éclateront,  frénétiques  et 
unanimes. 

La  nouvelle  direction  de  l'Alhambra  n'a  pas  lésiné  à  cet  égard. 
C'est  sur  une  véritable  Saint-Barthélémy  que  tombe  le  rideau,  aux 
acclamations  du  petit  publie,  après  une  copieuse  série  de  tableaux 
où  le  Vice  et  la  Vertu  se  livrent  bataille  sans  merci  à  travers  un 
inextricable  fouillis  d'épisodes  divers. 

La  Dame  de  Monsoreau  est,  on  le  sait,  l'une  des  pièces  les  plus 
caractéristiques  du  genre,  et  l'idée  d'inaugurer  par  ce  feuilleton 
historique  la  série  de  représentations  que  se  propose  de  donner 
M.  Garraud  est  vraiment  heureuse. 

Si  le  public  s'y  amuse  comme  à  l'audition  d'une  œuvre  nou- 
velle, s'il  déf^uvre  Henri  III  et  ses  mignons,  tremble  pour  le 
brave  Bussy  et  la  tendre  Diane  do  Méridor,  s'aimante  à  la  bravoure 
de  l'héroïque  Ghicot,  méprise  le  duc  de  Guise  et  cette  canaille 
de  Monsoreau,  nous  ne  pouvons  nous  défendre,  nous,  d'ad- 
mirer l'ingéniosité  (et  dans  ingéniosité  il  y  a  génie)  de  cet  extraor- 
dinaire Alexandre  Dumas  qm  sait  si  exactement  ce  qu'U  faut  écrire 
pour  exalter  l'imagination  des  spectateurs  et  leur  arracher  tour  à 
tour  les  larmes,  les  rires  et  les  applaudissements. 

Une  interprétation  excellente,  une  mi.se  en  scène  élégante  con- 
courent au  succès  de  la  Dame  de  Monsoreau.  M.  Eugène  Garraud 
personnifie  en  comédien  sobre  et  de  bonne  école  le  roi  de  France. 
Et  dans  sa  troupe,  fort  bien  composée,  citons  particulièrement 
M.  Krauss  (Chicot),  qui  mène  toute  la  pièce  avec  un  réel  talent,  et 
M"*'  Depoix,  gracieuse  et  touchante  dans  le  personnage  de  Diane. 


Théatrb    Molière 


Belle-Maman,   comédie  en   trois  actes  de 
Victorien  Sardou. 


Il  fut  un  temps  où  la  belle-mère  jouait  dans  la  littérature,  spé- 
cialement au  théâtre,  un  rôle  capital.  Sacrifiant  à  la  mode  (ce  que 
cette  condescendance  a  dû  lui  coûter  !..,) M.  Sardou  a  mis  la  belle- 
mère  en  pièce  (ou  en  pièces]  à  son  tour.  Et  la  Belle-Maman  qu'il 
offrit  aux  curiosités  parisiennes  et  rastaquouères  réunies  en  1889 
par  la  World's  Faîr  du  Champ-de-Mars  n'est  qu'une  ingénieuse 
broderie  sur  la  trame,  quelque  peu  usée,  de  l'influence  néfaste  du 
Monstre  dans  le  ménage  du  Gendre.  Pour  faire  accepter  cette  donnée 
rabattue,  l'auteur,  avec  l'habileté  qu'on  lui  connaît,  a  imaginé  un 
type  de  belle-mère  qui  bouleverse  les  notions  traditionnelles.  Au 
lieu  dé  la  peindre  acariâtre,  haineuse  et  insupportable,  il  en  fait 
un  modèle  de  gentillesse,  de  dévouement,  d'affection,  un  vrai 
amour  de  belle-maman^  laquelle  il  est  impossible  de  ne  pas  par- 
donner ses  étourderics  et  ses  inconséquences. 

Mais  le  résultat  est  le  même,  ce  qui  n'est  pas  encourageant.  Et 
après  avoir  à  demi  ruiné  l'excellent  Thévenot  ipar  une  série  de 
bévues  accomplies  avec  les  plus  louables  désirs,  M""*  Noirel  le 
mène  sans  s'en  douter  à  un  duel,  au  divorce,  à  l'effondrement  de 
ses  espérances  et  de  son  bonheur.  Heureusement,  tout  finit  par 
s'arranger,  Belle-Maman  étant  une  comédie  du  genre  gai  —  [et 
même  parfois  du  genre  vaudeville.  Les  choses  s'embrouillent,  dès 
le  deuxième  acte,  à  la  manière  d'Ifennequin.  Et  l'on  claque  des 
portes  avec  autant  d'agitation  que  dans  le  Chapeau  de  paiHe 
d'Italie. 

Jouée  avec  entrain  —  avec  trop  d'entrain  —  par  la  troupe  du 
Théâtre  Molière,  dans  laquelle,  au  premier  rang,  MM.  Arnaud, 
Fleury  et  Lefrançais,  M"»*  Munie  et  Dalbieu,  Belta-Maman  a  été 
applaudie  avec  conviction  et  fait  passer  |«  une  bien  agréable  soi- 
rée »  aux  heureux  Ixellois,  de  plus  en  plus  fiers  de  leur  «  Bon- 
bonnière ». 


DOCUMENTS  A  CONSERVER 

Nous  nrovuus  du  trioni[»lial(>ur  du  ÏM'ixdc  Uoiuc  la  Icllrc  ([u'on 
va  lire,  d'uno  jK'litc»  tri'iluiv  ai;itr(>  (jui  (loiuicrail  hraucoup  à 
liensor  à  uu  i;ia|)lu)l()i;uo. 

Décidéuiont  le  cas  dcM.  Jean  Delville  est  plus  i^rave  (lu'oii  le 
pouvait  sup|)Osei'.  Ce  qu'il  répond,  et  la  ]a(;ou  dont  il  répiuid,  aux 
observations  que  sa  niallieurouse  fail)lesse  a  l'ail  suri^ir  en  des 
milliers  d'âmes  et  (|u'un  de  nos  rollaborateurs,  Léon  llemiebieci, 
a  fornui'lées  si  vaillanmient,  ouvre  uu  horizon  peu  rassurant  sur 
la  psychologie  de  «  l'honnue  au  chapeau  Rembrandt  w. 

Nous  eussions  pu.  d'après  une  règle  (pronl  établie  les  devoirs 
de  la  courtoisie  et  (pi'a  consacrée  la  jurisprudence,  n^fuseï-  l'in- 
serlion  de  cette  cahotante  et  souvent  inconvenante  épitre  (jui 
semble  se  ressentir  de  la  griserie  du  soir  fameux  où  le  jeune 
vainqueur  fut  promené  aux  flamlieaux,  cyml)ales  retentissant, 
comme  un  bœuf  gras  de  la  peinture.  Mieux  vuut  l'aHicher  au 
musée  des  Documents  a  conserver,  i)armi  nos  Curiom. 

Le  prix  de  Rome  porte  rarement  boidieur  à  qui  le  décroche,  on 
le  savait  de  reste.  Kn  voici  un  nouvel  exemple.  D'ordinaire  ce  lut 
l'avenir  (lui  se.  chargea  de  démontrer  cette  fâchcHise  guigne.  Il  y  a 
progrès  :  c'est  maintenant  le  présent. 

Mais  l'un  n'empêche  pas  l'autre.  Nous  surveillerons  le  bon 
homme  et  l'attendrons  à  ses  œuvres  futures  pour  diagnosticjuer 
définitivement  ce  ([u'il  a  <lans  la  peau.  Souliaitons  cpi'il  ne  fasse 
point  ban([ueroute  à  l'Art  comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs 
qui  eurent,  du  moins,  le  mérite  de  ne  pas  gonfler  d'orgueil  au 
point  d'en  péter  comme  la  grenouille  du  Fabuliste. 

Voici  la  pièce!  Et  dire  que  sou  auteur,  dans  un  discours  (({u'on 
s'est  accordé  à  trouver  un  peu  longuet  et  margarineux)  a  fait  la 
leçon  à  M.  Gevaert  en  proclamant,  contre  la  Musique,  «  qu'il  n'y 
a  que  la  ligne  !  »  cpie  le  tout  est  «  d'avoir  de  la  ligne  !  >3  Et  ben, 
merci  !  T'as  de  la  ligne,  mon  gentilhomme,  comme  les  z'homards 
y-z-ont  des  poils  aux  pattes. 

,  Forest,  19  novembre  189o. 

Monsieur  L.  H. 

Souffrez  (lue  le  couisable  de  lèse-personnalité,  contre  leciuel 
vous  avez  fait  retentir  la  ferblanterie  juslicière  de  votre  courroux, 
s'exi)lique  un  peu  et  laissez-moi  vous  dire,  tout  en  tremblant  — 
car  j'ai  très  peur  !  —  combien  je  trouve  votre  terrible  réquisitoire 
plus  ridicule  encore  (jue  le  «  carnaval  du  Prix  de  Rome  ».  Le 
geste  vainement  stigmatiseur  de  vos  phrases  n'est-il  pas  un  peu  un 
geste  de  dépit  ?  Au  fond,  n'auriez-vous  i)as  envié  un  moment  ma 
place  dans  ce  bon  landau  triomphal  ?  Et  n'auriez-vous  pas  préféré 
que  ce  fût  vous  le  chevalier  fleuri  i)ar  ces  jolies  jeunes  fdles  ? 
Vous  n'êtes  pas  le  seul,  allez  !  Quoique  je  me  suis  senti  très  heu- 
reux d'une  fois  pouvoir,  enfin,  me  «  promener  en  voiture  »,  chose 
qui  ne  m'arrive  jamais,  n'étant  pas  avocat  et  n'ayant  pas  eu  la 
chance  d'être  un  fds  à  papa,  je  vous  avoue  que  je  ne  souhaite  ni 
à  vous  ni  à  personne  un  siège  aussi  douillettement  véhiculaloire 
et  aussi  délicieusement  orné  de  fleurs,  de  couronnes  et  de 
palmes  !  Pensez  donc  !  A  chaque  minute,  le  long  du  i)arcours  de 
ma  joyeuse  entrée,  je  m'attendais,  Carnot  illusoire,  à  voir  surgir 
dé  la  clameur  des  acclamations  un  Casério  subit  et  vengeur,  le 
l)oignard  de  la  jalousie  au  poing.  Car,  vous  devez  savoir  cela,  la 
jalousie  a  des  fantaisies  qui  s'expriment  aussi  tragiquement  par 
des  coups  de  couteau  que  bêtement  par  des  coups  de  plume. 


Vous  le  voyez,  loin  d'appeler  ce  joyeux  et  naïf  cortège  un 
«  carnaval  »  vous  eussiez  l'ait  mieux  de  Icqualiliei-  :  Le  calvaiix'du 
Prix  de  Rome.  Vax  etVet,  et  tous  les  gens  uu  peu  lucides  cpu'  le 
parti-pris  n'a  pas  lait  loucliei' seront  de  cet  avis;  que  j'iHais  là  bien 
plus  eu  rc.siipic  (pi'en  triomphateui-  enivré  de  carillons,  de  tleurs 
et  de  fanfares.  Ceux  là  auront  de  suite  compris  ({ue  si  je  n'ai  pas 
lancé  à  la  l'ace  enthousiasmée  île  mes  acdamalaurs  populaires  ou 
ofliciels  l'invisible  rictus  île  ma  soulViance  intime,  c'est  que 
j'avais  jugé  qu'il  valait  mieux  savoir  soulliir/oi//  tr/a,  le  sourire  aux 
lèvres,  qui.' de  prendre  comme  vous  l'auriez  souhaité,  une  ridicule 
attitude  de  matanioi'e  outrecuidant  et  d'opposer  à  cette  explosion 
de  louchante  symiiatliii'  un  orgueil  aussi  mirhant-  (pTimbi-cile. 
J'ai  pri'féré  redevenir  un  monient  letiès  hund)le  élcvc  de  l'.Vca- 
ilémie  accédant,  après  de  nmltiples  refus,  aux  désirs  enthousiastes 
de  mes  nouveaux  et  anciens  condisciples.  Kt  c'est  cela  seul. 
Monsieur  li.  IL,  qui  m'a  énui,  parce  (|ue,  malgré  tout,  j'avais  senti 
que  dans  leur  acte  de  pure  et  admiralive  exaltation  c'est  le  «  hau- 
tain »  et  «  l'intransigeant  »  qu'ils  fêtaient  et  non  le  lauréat  du 
concours  de  Rome.  Kn  me  laissant  faire,  j'étais  conscient,  abso- 
lument, mon  bon  petit  Monsieur,  et  si  Vous  avez  cru  voir  sur  mon 
dos  une  atticdie  de  l'hôtel  de  ville,  c'est  que  vous'  avez  regardé 
'  mon  jiostérieur  du  haut  de  la  tribune  rouge  de  la  rue  de  Bavière. 
J'ai  acconq)li  un  acte  de  volonté  dijnt  la  secrète  raison  vous 
échappe.  Mais  vous  saviez,  connue  beaucoup  d'autres  le  savaient, 
qu'il  faudrait  être  un  enfant  ou  vm  gaga  pour  se  laisser  i-blouir 
par  quelques  lampions  et  se  laisser  griser  par  quelques  coups  de 
battoirs  et  que  mon  devoir  était  de  continuer  cette  martyrisante 
épreuve  du  concours  de  Rome  jusqu'au  bout  !  Au  lieu  de  faire  un 
silence  intelligent  et  compréhensif  sur  cette  popularité  d'un  soir, 
vous  avez  jugé  nécessaire  il'ajouter  à  cette  «  comédie  »  le  cabo- 
tinage chicanier  de  votre  réiiuisitoire  midveillant.  A  vrai  dire, 
vous  avez  été  plus  ébloui  que  moi  de  ces  fleurs  et  de  ces  lumières, 
sinon  vous  n'y  auriez  jamais  donné  assez  d'imjjortance  au  point 
d'étaler  dans  ce  journal  la  preuve  de  votre  maa(|ue  de  tact  et  de 
votre  conduite  intempestive.  Mais,  avant  de  finir,  je  veux  relever 
votre  méchante  insinuation,  but  caché  de  votre  diatribe  :  celle 
d'essayer  de  me  donner  la  posture  à  double  face  d'un  Janus, 
J'aurais  chanté  svn-  tous  les  tons  des  cocoricos  de  co(i  rouge  : 
dans  (c  mes  livres  (.sic),  dans  mes  articles,  dans  mes  conversations, 
dans  jues  œuvres  [sic]  »  j'ai  proclamé  qu'à  l'Académie  «  on 
étouffe,  on  déforme,  on  empoisonne  »!  !  !  Eh  bien,  ma  i)etite, 
«  déesêe  irritée  »,  vous  mentez,  ni  plus  ni  moins!  Jamais  et  nulle 
part,  je  n'ai  dit  ni  écrit  de  pareilles  sottises,  car  j'ai  toujours 
aftirmé  (pie  celui  ifui  sort  de  l'Acadt'mie  émasculé,  c'est  qu'il 
n'était  pas  un  mâle.  L'AcadiMuie,  je  l'ai  répété  souvent,  aide  au 
développement  préliminaire  des  véritables  vocations  et  j'ajoute 
ici  -.'beaucoup  de  nas  petites  gloires  à  deux  sous  (jui,  sous  pré- 
texte d'esthétique  libre,  dissimulent  mal  leur  impuissance  et 
vomissent  sur  les  01ynq)es,  feraient  bien  de  retourner  de  téïups  à 
autre  rue  du  Midi.  L'Académie,  souvenez-vous  en,  Monsieur  L.  IL, 
est  instituée  avant  tout  pour  les  jeunes  artistes  pauvres.  Vous 
connaissez  aussi  bien  et  mieux  que  moi  des  artistes  à  rentes  et  à 
pignon  sur  rue  qui  se  rappellent  avec  gratitude  l'hospitalité  de 
l'Académie  à  leur  indigence  passi'c.  L'Académie  facilite  l'étude  et 
le  travail  des  commençants  et,  malgré  ses  inconvénients  "acciden- 
tels, je  la  défends  contre  des  attaques  [mériles  et  irréfléchies. 
Maintenant  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  me  ((ualifier  de  «  vieille 
perruque  »  ou  de  «  vieux-jeune  »  en  attendant  ma  nomination  de 
membre  deJ'Académie  de  Belgi(jue,  de  France  ou  de  Navarre  et 
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en  atlcruliiiit   «[ue  je   sois   (leveiui   Mini'^lrc  {\v)^   l5o;iu\-Ai'ts   on 

lk'li,n(iu(%  clioscs  ini\(iu('Iles  j'aspii'o,  je  n<'  le  caclie  pas,  avec 

autant  d'illusions  (|ue  ccilains  cliamiiions  (r»'stli('ti(iu('  libre! 

Je  crois  inutile  de  vous  dire  conihicn  je  désire  la  |ud)licalion 

de  ma  jin'senle   juslifiealion  dans  le  prochain  innnéro  de  1'.-]  ri 

moderne. 

Jkan   I)EI-VII,I.E 

Eh  bien,  c'est  lait.  La  voilà  i,a  jistification  !  Kllc  est  pcrenip- 
loii'c,  ('viilemnienl.  Jean  helville  liit  ce  jour-là  un  martyre.  Piti(' 
pour  le  inartyi'e!  Maintenant  il  s'ai^il  de  l'aire  ^\('<  miracles,  ce  ((iii 
est  le  |>reniier  devoir  (h'un  niailyre.  Nous  les  attendons. 


pETITE    CHROJ^IQUE 


Pour  rappel,  aujourd'luii,  à  1  h.  1,-2,  au  Tliéfdi'e  de  la  Monnaie, 
premier  (loncert  populaire  sous  la  direction  de  M.  Josei)h  iHipont, 
avec  le  concours  de  M,  Ferruccio-15.  Husoni,  |»ianiste. 

C'est  leH  déceinluc  (pie  laMaisiui  d'Art  inaugurera  ses  nouvelles 
içaleries  de  la  u  Toison  d'Or  »  par  l'exposition  des  œuvres  d'Al- 
fred Stevens,  (jue  nous  avons  annoncée,  i^a  section  des  Ai'tsaj)pli- 
([ués  (U'hulera  en  même  leni|»s  par  une  e.\|)osilion  des  verres  artis- 
tiques de  MM.  Daum  frères,  (1(>  Nancy,  et  des  faïences  à  reflets 
métallicpu's  de  M.  Clément  Massier,  du  (iolfe  Juan. 

La  veille  de  l'inaut^^n'ation,  les  tçaleries  de  la  Maison  d'Art 
s'ouvriront  aux  membres  de  la  Société  L'Art,  à  leurs  invités  et  à 
'la  Presse,  Des  invitations  spéciales  seront  adressées  [irochaine- 
rnent  pour  co  priva  te  vieiv  <le  haute  attraction. 

Le  TlK'âtre  de  la  Maison  d'Art  sera  inauifur('  à  la  tin  de  décembre 
par  M.  Lugné-Poe  et  |a  troupe  du  Théâtre  de  l'OKuvre. 

La  Section  d'Art  cl  d'Knseii,niement  poi)ulaires  de  la  Maison  du 
Peuple,  fondée  il  y  a  cinq  ans  en  vue  d'initier  la  classe  ouvrière 
aux  choses  arlisticpies,  |)rojette  pour  l'hiver  18î).>96  les  séances 
ci-après  : 

i""®  Séance,  organisée  par  M.  Gustave  Kéfer.  Audition  d'œuvres 
(le  Hrahms,  ilont  la  Sonate  pour  piano  (>t  clarinette  (première 
exécution  en  lîelgiquei. 

2'""'  Séance.  Conférence  par  M.  Kmile  Verhaeren  sur  la  chanson 
populaire.  Audition  de  chants  |io|)ulaires  de  tous  les  pays. 

3'"*^  Séance.  Conférence  par  Ed.  Picard  sur  la  Socialisation  de 
l'art.  Partie  musicale  avec  le  concours  de  M.  Henri  Weyts. 

4'""  Séance.  Conférence  par  M.  Jules  Destrée  sur  Georges 
Eekhoud. 

5'"«  Séance.  Conférence  par  51.  Georges  Eekhoud  sur  Francis 
Haumont  et  Fletcher.  Représentation  de  Philaster,  pièce  en  cinq 
actes. 

Plusieurs  séances,  dont  les  sujets  seront  annoncés  ultérieure- 
ment, sont  en  préparation. 

Ra[)pelons  que  c'est  jeudi,  à  8  h.  3/4,  à  la  salle  Kavenstein, 
que  M'"**  Eugénie  Dietz  donnera  une  audition  d'œuvres  de  Schu- 
mann,  précédée  d'une  conférence  par  M.  Henry  Mauhel. 

Le  peintre  Théodore  Verstraete,  rétabli  de  l'indisposition  qui 
avait  incjuiété  ses  amis,  a  ouvert  hier,  à  la  salle  Verlat,  à  Anvers, 
une  exposition  de  se?  œuvres.  Cette  exposition,  visible  tous  les 
jours  de  10  à  4  heures,  sera  close  le  'i  décembre. 

M.  Eugène  Ysaye  est  parti  poui-  la  Russie,  où  l'appellent  de 
brillants  engagements.  Il  jouera  à  Saint-Pétersbourg,  à  Moscou  et 
à  Odessa,  aux  concerts  de  la  Société  musicale  russe. 

Le  célèbre  violoniste  belge  sera  rentré  à  Bruxelles  dans  les 
premiers  jours  de  décembre.  Il  jouera,  en  février,  le  concerto  de 
IJeethoven  aux  cancerts  du  Conservatoire. 


Un  joli  magasin  vient  de  s'ouvrir  Montagne  de  la  Cour,  n"  20, 
tranchant  sur  la  banalité  des  vitrines  voisines.  M.  Georges  Hobé  y 
a  fait  une  heureuse  application  a  d'art  à  la  rue  m,  et  sa  formule, 
basée  sur  une  étude  rationnelle  des  besoins  commerciaux,  est  à 


la  lois  éh'gante  et  sobre,  l  iie  disposition  ingénieuse,  en  retrait, 
permet  au  public  de  contempler  l'étalage  sans  interrompre  fa 
circulation  du  trottoir,  fort  ('Iroit  à  cet  endroit.  Kl  la  foule  profite 
iai'genu'Mt  delà  l'acuUV- (|ui  lui  est  offerte. 

Les  ouvrages  pri'sentés  celte  année  au  grand  concours  de  pein- 
ture pour  le  piix  de  Uonu.'  sont  expos(''s  au  Musée  moderne,  où 
le  public  est  admis  à  les  visiter  jusfiu'à  samedi  prochain,  de 
•10  à  i  heures. 

La  Revue  féministe  dont  nous  venons  de  recevoir  les  premières 
livraisons  (le  litre  pn-cise,  n'est-ce  pas,  son  programmej,'parait  à 
Paris,  o4,  avenue  Oaumesnil,  le  o  et  le  20  de  c'haciue  mois.  «  Sa 
seule  ambition,  annonce-t-elle,  est  de  devenir  un  organe  de 
haute  culture  intellectuelle, artisti(iue  et  morale  ».  Abonnements: 
France^  14  francs  par  an  ;  L'nion  postale,  18  francs.  La  livraison  : 
60  centmies. 

Ajoutons  à  la  série  des  revues  nouvelles  récemment  écloses 
L'Art  international,  paraissant  à  Paris  le  10  et  le  2.')  de  chaque 
mois  sous  la  direction  de  .M.  Julien  de  Lacki  et  vouée  à  tout  ce 
qui  peut  intéresser  les  artistes  :  critique,  articles  techniques, 
chroni((ue  des  ventes,  etc.  Bureaux  :  rue  de  Châteaudun,  36! 
Abonnement  :  iî  francs  par  an. 

M.  Guy  Ropartz,  qui  a  brillamment  inauguré,  l'an  dernier, 
sa  direction  au  Conservatoire  de  Nancy,  vient  da  faire  paraître  le 
I)rogramme  de  sa  prochaine  campagne,  ([ui  promet  d'être  aussi 
intéressante  et  aussi  féconde  que  celle  de  ses  débuts. 

M.  Ropartz  compte  domier  huit  concerts,  dont  le  premier  a  eu 
lieu  le  17  novembre.  Outre  les  œuvres  du  répertoire  classique  et 
moderne,  il  fera  entendre,  en  première  audition,  Orphée  de  Gluck, 
le  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn,  lei^mwce  de  la  Mer  de 
J.  Bordier  d'Angei-s,  Narcisse  de  Massenet,  le  Chasseur  maudit 
de  César  Franck,  Max  et  Thécla  de  Vincent  d'Indy,  le  prélude 
d'Armordc  S.  Lazzari,  la  deuxième  symphonie  d'Albéric Maçnard 
le  prélude  à  là  Dame  de  la  Mer  de  Savard,  la  Belle  au  bols  dor- 
mant d'Alfred  Bruneau,  etc. 

Parmi  les  artistes  engagés  pour  les  concerts  de  Nancy  figure 
notre  compatriote  M"«  Jeanne  Flament,  premier  prix  du  Conser- 
vatoire de  Bruxelles. 

Ce  que  coûtent  les  virtuoses. 

De  tous  les  virtuoses  contemporains,  c'est  51.  Paderewsky  qui 
touche  les  honoraires  les  plus  élevés  :  il  vient  de  recevoir  un 
cachet  de  3o,000  francs  pour  une  seule  audition  à  Chicago.  Son 
dernier  concert  à  Londres  lui  a  rapporté  plus  de  !2o,000'^francs. 
Enfin,  il  vient  de  signer  un  engagement  pour  l'Amérique  :  il  don- 
nera cent  concerts  et  recevra  l,2o0,000  francs.  Les  auditions 
d'artistes  dans  une  réunion  privée  constituent^  en  Angleterre, 
pour  certains  acteurs  et  actrices,  une  source  d'abondants  reve- 
nus ;  seul,  M.  Jean  de  Reszké  dédaigne  de  se  produire  dans  les 
salons.  Dernièrement  encore,  il  a  refusé  18,000  francs  pour  deux 
chansons.  M'"«  Melba,  par  contre,  est  très  demandée  et  accepte  tou- 
jours. Elle  a  touché  dernièrement  6,2o0  francs  pour  une  soirée. 
M.  Plançon  reçoit  3,000  francs.  M.  Edouard  de  Reszké  exige  jus- 
qu'à 8,000  francs  pour  trois  chansons  ;  il  a  gagné,  de  ce  chef 
l'année  dernière,  2oO,000  francs. 


ASSU- 
RANCES 


D'ŒUVRES  D'ART  CONTRE  TOUS 
RISQUES  (INCENDIE,  EXPLOSIONS, 
VOLS,  TRANSPORT,  DÉTÉRIORA-' 
TION,  ETC  )  PAR  POLICÉS  INCON- 
TESTABLES. THE  FINE  ART  AND 
GENERAL  INSURANCE  COMPANY, 
LIMITED.  DIRECTION  GÉNÉRALE  DE 
BELGIQUE  :  BRUXELLES,  50,  RUE  DE 
NAMUR  (TÉLÉPHONE  1421). 
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SONT  DE  HAUTE  PRÉCISION 


POUR  LA  PISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 


.^C3-E3SrT    C3-É3SrÉIE^f^L  : 


Emile  BEBANGER 


Mais-jori   de   ii,\'0^ 


i  »,   rue   de   la   Ci-oîx    de   I^'ei-. 
{    1,   i*ue   de   l'JEniiiei^iieiiieiit.    . 

■A.T'BT-jIEI^S    IDE   OOlSrSTÎ^TJOTIODN-  ET   IDE   Pe,:É]I=>.A-I^^TIOiTS 


Magasins  de  détail: 


. 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    D  ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

*oi*s  le  contrôle  du  Gouvei^nemerA 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Coinpugiiie  traite  des  aflaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  p;iyés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sains  (rais  et  au  cours,  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23.  rue  de  la  .Régence.  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Expert 

Libraire  <ie  S.  A.  R.  ]VIgi'  le  comte  de  fi"'liin.dre 
16,  rue  d'Arenberg,  16,  &  Bruxelles    . 


Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV"  au  XIX^  siècle. 

Éditions  de  choix 


DES 


Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES    ET    VIGNETTES    DU    XVIII«   SIÈCLE 

[Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon. 

CATAIOGII PEBIODIOUË  A  PRIX  MARQUÉS 

V  ACHAT.    EXPERTISE    ET  VENTE   PUBLIQUE 
de  SlUiotlidqnMt  et  Gravures. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bi*uxelle8,   6,   rue  Xliéréâienne*   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoies  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  8  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUt: 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRiND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNF: 

GRAND  ASSORTIHËM   DE  IlUSIQl'E  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

•  SEUL   DEPOT   DES 

Harmonium»  E^nTK Y     

ENGADBEHENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRBB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


"DT^TIVUT  T  tTQ     ^^  ®^  ^^'  ^^®  ^^  Midi 
rjnUA.ni^l^I10    31,  rue  des  pierres 

Trou«seaux   et  Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage. 

Oouve3?tures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES  ' 

Tentures  ©t  A tobiliere  complets   poux-  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 
':''':^ ':-■'':;; '--p''::'^^^^^^^^^^^  Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


BntxeUei.  —  Imp,  V«  Monnom   32.  rue  do  l'Indusirif 


(  -' . .-  •<'  ','f 


''ê"^^^ 


QlINZlÈME   ANNÉK.   —  N"  -18. 


Le  nlmbro  :  25  centimes. 
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PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  »  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 

ABONNEMENTS  :    Belgique,    un   an,   fr.   10.00;  Union   postale,    fr.    13.00.    —  ANNONCES   :    Oo   traite  à  forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  l'Art  Moderne,  rue  de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 


^OMMAIRE 


Alexandre  Dumas  fils.  —  Lks  Ciuminels  dans  i/Art  et  E.nrico 
Kerr[.  —  Expo.siTio.N'  Andub  Sinet.  —  Le  Salon  l'uorouRAi'HiQUE.  — 

PUEMIKH  CONCERT    l'Ol'ULAlRE.    —  ThÉ.\TREIS.  MeMENTO  UE.S  EXl'OSI- 

TioNs.   —  Petite  Chronique  . 


Alexandre  Dumas  fils 

J'écris  «  fils  »,  invinciblement,  parce  que  dès  qu'on 
pense  à  ce  mort  d'hier,  derrière  sa  silhouette  de  mon- 
dain, préoccupé  de  style  académique  même  en  ses  plus 
turbulentes  agitations  littéraires,  surgit  plus  puissante 
et  shakespearienne  la  figure  athlétique  et  plus  humaine 
du  «  père  »,  réclamant,  avec  une  jovialité  triste  de 
grand  aventurier  de  lettres,  une  place,  que  sa  pater- 
nelle bonté  veut  petite,  mais  que  la  postérité  veut  large, 
avec  un  instinctif  besoin  de  l'opposer  en  sa  robuste 
carrure  (plus  sympathique  parce  que  plus  expressive- 
ment  vivante  et  remuante)  à  la  personnalité  guindée, 
boulevardière  et  calculatrice  de  sa  progéniture.  Ah  ! 
combien  celui-là  représente  la  tumultueuse,  généreuse, 
éloquente,  romantique  génération  du  commencement 
du  siècle,  non  déshabituée  des  allures  héroïques  et  tapa- 


geuses du  premier  Empire!  Et  combien  celui-ci  a  les 
prétentions  correctes,  calculées,  voluptueuses,  hichelif- 
feuses,  dédaigneuses  et  ambitieuses  du  second  Empire, 
alors  que  les  âmes  étaient  tourmentées  non  plus  de 
gloire  militaire  mais  de  gloirç  salonnière.     -"' 

Toute  la  littérature  de  ce  descendant  si  peu  analogue 
à  cet  ancêtre  se  ressentit  de  l'opposition  des  époques  et 
des  milieux,  subissant  le  rétrécissement  de  l'histoire. 
L'œuvre  entière  du  Fils  sent  l'honime  rongé  par  la 
préoccupation  de  se  trouver  en  équation  avec  le  monde 
«  distingué  »  de  son  temps,  considéré  par  lui  comme  le 
centre  de  la  vie  sociale  et  comme  la  seule  partie  de 
l'humanité  valant  la  peine  qu'on  s'en  occupe.  Et  vu 
qu'en  ces  temps  impériaux  finissant  et  en  ces  temps 
républicains  commençant,  la  courtisane,  l'amour  et 
l'adultère  étaient  la  maladive  et  constante  affaire  de 
tout  ce  Bel-Air,  il  n'écrivit  pas  une  ligne  qui  ne  fût  un 
écho  de  ce  personnel  avarié  et  de  ses  passions  de  déca- 
dence. Toutes  ses  thèses,  rendues  fameuses  par.  les  cou- 
riéristes  et  jugées  sociales  par  les  paranoïdes  de  l'aristo- 
cratie éreintée  et  de  la  bourgeoisie  corrompue,  tournent 
autour  de  ce  Lilliput  et  n'ont  servi  que  d'amuséttes  à 
cette  poignée  de  polichinelles,  de  poupées  et  de  cabo- 
tins, titrés  de  vrais  noms  historiques  à  particule  ou  de 
noms  de  guerre  aussi  ronflants.  Lui,  pauvre  byzantin, 
confiné  sur  ces  radeaux  ou  dans  ces  Cythères,  croyait 
remuer  l'Humanité  !  ' 


Sur  ces  trames,  (''gales  en  valeur  à  des  charades, 
il  exerça  un  trt^s  remarquable  talent  de  mise  en  sc(^ne, 
adroite  et  pittoresque  ;  ses  constructions  étaient  mica- 
cées d'esprit,  de  paradoxes  subtils,  de  mots  à  contre- 
pèterie, tels  qu'on  les  aime  dans  les  dîners  priés,  les 
iive-o'clock,  les  cabinets  particuliers  et  les  t>nceintes 
de  pesage.   Cela  cliquetait  et  tintinnabulait  «  de  façon 
piquante    ».    On   s'amusait!    Et   ses   piiV'es,    si   elles 
paraissaient  simplement    distractives  aux    cerveaux, 
n'ennuyaient  jamais  les  yeux  et  les  oreilles.  C'était  un 
joli  déiilé  de  cocodés  et  de  cydalises,  jouant  au  drame 
"de  r.amour  et  empapillotantde  l'élégance  en  des  turpi- 
tudes. Au  cours  de  ce  déballage,  un  jour  Offenbach  mit 
le  tout  en  caricature,  et  peut-être  en  vérité,  daiis  son 
opérette  célèbre  et  typique  :  La  Vie  parisienne. 

Ces  édifications  laborieuses,  où  manquait  la  vraie  vie, 
0(1  résonnaient  uniquement  le  ftictice,  le  mensonge  des 
.  existences  qui  ont  pour  maître  ressort  l'actrice,  la  pros- 
tituée de  haut  étage  et  la  femme  du  monde  qui  ne 
pense  qu'au  couchage  en  de  luxueuses  alcôves  ou  sur 
les  divans  des  cabarets  à  la  mode,  eurent  le  succès  d'éro- 
tisrae  qui  ne  manque  jamais  aux  peintures  libertines 
qu'une  main  experte  maintient  sur  les  limites  d'un 
déshabillage  savant  et  excitateur.  Décrire  d'élégantes 
saletés.  Irriter  la  muqueuse  intellectuelle  comme  on 
irrite  la  muqueuse  physique.  Donner  la  sensation  du 
plaisir  approchant  sans  la  brutalité  du  plaisir  réalisé. 
Le  chatouillement  et  non  la  pâmoison,  le  frôlement  et 
non  la  ruée  du, rut.  Grandir  de  petits  orages  intimes 
aux  proportions^des  tempêtes.  Faire  un  événement  du 
cocuage  d'un  prince  ou  d'un  duc.  S'imaginer  que  ces 
petits  crins-crins  comptent  dans  l'évolution  d'un  peuple 
et  que  celui  qui  pose  et/résmrT^  ces  cas  »  est  un 
puissant  esprit.  L'admirable  histoire  du  Capitaine 
Pani2ihile  par  le  Père  a  vraisemblablement  plus  de 
chance  de  durée  que  tous  ces  grandiloquents  échafau- 
dages dont  aucun  ne  valait  la  peine  de  dépasser  l'acte 
unique  et  violemment  concentré  de  la  Visite  de  noces, 
la  meilleure  oeuvre,  peut  être,  de  tout  cet  encombrant 
théâtre. 

Ah!  combien  lointain  déjà  tous  ces  personnages, 
infiniment  petite  cohorte  de  blasés,  d'artificiels,  de 
mannequins,  de  viveurs  et  de  polissons  corrects  !  Com- 
bien lointaines  et^démodées  toutes  ces  aventures  de 
carton  oti  se  posaient,  croyait-on,  de  profonds  et  hardis 
problèmes,  tels  que  la  réhabilitation  de  quelque  mijaurée 
séduite  par  un  bellâtre,  le  sort  prétendument  malheu- 
reux du  bâtard,  le  droit  pour  la  femme  de  tromper  un 
mari  fêtard  et  négligent,  le  droit  pour  le  mari  trompé 
d'envoyer  un  bon  coup  de  fusil  à  son  infidèle,  les  incon- 
vénients du  mariage  sans  le  correctif  judiciaire  du 
divorce.  Que  signifient  toutes  ces  balivernes  en  compa- 
raison des  formidables  mystères  qui  maintenant  surgis- 
sent? Que  valent  ces  aventures  de  coulisses,  de  bou- 


doirs, de  restaurants,  d'ateliers,  de  tribunaux  mises  on 
regard  dos  inquiétudes  ([ue  l'envers  des  choses,  enfin 
aperçu,  en  son  etîroi  et  son  ténébreux,  enfonce  ron- 
geantes au  cœur  des  nniltitudes  d'aujourd'hui  et  dont 
Ibsen  a  montré  les  grimaçants  profils.  Vraiment,  ce  ne 
sont  plus  (ju'anecdotes  pour  bonnetiers! 

L'écrivain  célèbre  qui  vient  d'être  résorbé  par  la 
mort  au  moment ofi,  hésitant  lui-même  devant  la  vanité 
de  son  labeur,  il  ne  parvenait  pas  à  achever  une  œuvre  où 
se  continuaient  ses  tentatives  tout  en  surface,  brillantes 
mais  creuses,  no  mérite  i)as  d'après  nous  les  encens 
qu'en  vertu  de  laniaxime  De  morluis  nil  nisi  hene  on 
brûle  à  sa  mémoire  en  épais  nuages.  Il  ne  fut  pas  de  son 
temps,  il  fut  d'une  coterie,  il  fut  d'unfauboui'g.  Il  n'eut 
jamais  le  sens  que  le  théâtre,  dont  il  se  croyait  un  réno- 
vateur, est  fait  non  point  pour  la  misérable  et  dédai' 
gnable  poignée  des  mirlifiors,  mais  doit  aller  à  la  Foule, 
doit  remuer  la  foule,  doit  la  prendre  aux  entrailles,  et 
que,  s'il  n'y  vise  point,  il  n'est  en  vérité  ^  qu'un  théâtre 
de  société  «  un  peu  plus  grand  que  celui  qu'en  des  châ- 
teaux diversmontent  ces  héros  des  échos  pai'isiens  pour 
y  jouer  des  pièces  écrites  par  le  fils  de  kx  maison  et 
jouées  par  les  invités  mâles  et  femelles  en  commerce 
réglé  de  fiirtage.  En  quoi  M'"''  Aubray,  cette  bécasse, 
en  quoi  la  priiiCesse  Georges,  cette  hystérique,  en  quoi 
Denise,  cette  dinde,  en  quoi  l'Ami  des  Femmes,  ce  pré- 
tentieux dénoueur  de  catastrophes  pour  rire,  dépassent- 
ils  beaucoup  les  plus  ordinaires  figurants  de  la  vie  quo- 
tidienne? En  quoi  nous  émeuvent-ils  profondément?  En 
quoi  sont-ils  autre  chose  que  des  personnages  de  faits 
divers  délayés  en  cinq  actes,  en  cinq  robes  pour  la  jeune- 
première,  en  cinq  pantalons  pour  le  jeune  premier? 

Il  amusa  son  temps,  certes.  Il  eut  du  succès,  indubi- 
tablement. Il  fut  le  favori  d'un  beau  monde  inutile,  oui. 
Il  fut  académicien,  pourquoi  le  contester?  On  le  consul- 
tait sur  les  théorèmes  variés  de  la  fornication  vers 
laquelle  tend  et  en  laquelle  se  résume  toute  aventure 
parisienne.  Il  donnait  des  formules,  des  recettes  et  des 
remèdes.  Il  état  oracle,  expert,  prophète.  Jl  corrigeait 
les  pièces  téméraires  et  les  émasculait.  Il  tient  et  tiendra 
un  rang  dans,  la  Littérature,  mais  aux  secondes  loges. 
On  ne  le  lit  plus  guère;  et  quand  on  le  repré.sente  il 
fait  l'effet  des  tapisseries  déteintes.  Pire  que  cela,  il  gri- 
mace et  choque. 

Il  importe  de  le  dire  devant  l'avalanche  d'oraisons 
funèbres  qui  s'abat  sur  nous  depuis  quatre  jours  et  qui 
pourrait  donner  le  change  aux  nouveaux  venus  cher- 
chant quelque  direction  et  un  modèle.  Il  a  déjà  influé 
sur  des  milliers  d'imitateurs.  Il  ne  faut  pas  qu'on  le 
sacre  définitivement.  Il  suffit  de  l'embaumer  dans  ses 
triomphes  éteints.  Il  en  eut  large  ration  depuis  1852  où 
rayonna  en  s'on  nimbe  pâle  sa  Dame  aux  Camélias, 
cette  séduisante  transfiguration  de  la  catin  en  victime 
sentimentale,  jusqu'aux  jours  moroses  où  la  disparition 


(lu  carnaval  napoléonien  rendit  moins  ardents  ses  admi- 
rateurs et  où  il  sentit  venir  rindi(ïér<Mico. 

Ce  fut  un  étonnant  virtuose,  ce  ne  fut  pas  un  humain. 
Quand  il  jouait  de  son  violon  littéraire,  ce  n'était  pas 
la  sonate  qu'on  écoutait,  c'était  le  coup  d'archet  et  la 
main  aux.  doigts  nerveux  et  agiles  qu'on  regardait  ! 


Les  Criminels  dans  l'Art  et  Enrico  Ferri. 

La  pcnsi'e  cDiilcinp.oniiiie,  hiiséc  sur  le  posilivisiiii-  ahstrail  ol 
pouss(''('  vers  les  (léducliuiis  lofiiijiics,  s'csl  allacliée  à  rcHude  du 
crime.  Au  lieu  de  se  lestrciiulio  exehisiveineiit  à  rcxaiucii  de 
l'acte  extérieur,  au  lait  niat(M'iL'l  accompli  par  l'être  humain,  ly. 
science,  scali>anl  le  cerveau  el  pesant  la  conscience,  a  p()rt('  son 
souci  vers  le  crime  inléricitr,  dû  à  ([uelles  cogilat'ons  provoca- 
Irices,  à  ipielles  pr«'(lisp()silions  nalurelles,,à  cpiels  rouai;('s  anor- 
maux, à  ([uelle  tare  alavique?  E\  voici  dt'jà  les  l'unaml)ules([ucs 
su[)erlicialilés  d'une  routine  valétudinaire  frappées  d'un  coup  mar- 
tel par  ces  incursions  dans  ce  (pi'un  passé  avait  appelé  incognus- 
cilde  ou  avait  dt''daii;n('  dans  sa  vanité  éi,'uïsle,  cruelle  el  inléconde  ! 

Pour  corroborer  ses  conclurions  acquises  par  l'exami!!!  et  lés 
reclierclics  patientes,  la  Science  avait,  son  u'uvre  acconq)lie,  à  se 
retourner  vers  l'Art  cl  à  contrùler  ses  pioprcs  atlirmations  avec  les 
presciences  des  honnues  de  i^énie. 

Au  cours  des  siècles,  nombreux  ils  lurent,  en  elTel,  les  Lçrands, 
aux  y(>ux  de  clairvoyance,  ([ui  virent  \mv  au-delà  de  la  vie  et 
devancèrent  les  temps  à  venir.  Ils  sentirent,  dans  uiu;  sorte  de 
verlii;e  spirituel  et  de  palpitation  surhumaine  d'âme,  les  rouaij;es 
do  jcello  force  mouvementée  el  mystérieuse  aiïitanl  l'universalilé 
lies  êtres,  et  ils  euicnt  la  divination  des  choses  caclu'es  et  obscures, 
enfouies  dans  l'énii^me  des  deslins. 

Tel,  le  divin  Shakespeare,  découvrant  et  cristallisant  en  d'im- 
mortelles lii^ures  les  trois  types  criminels  attirmés  aujounrhui 
par  la  science  :  né,  passionné,  aliéui'  ^  .Madtelh,  Othello  et 
Handet!  .  ,  ' 

■       '■  '  *%■/■■ 

Jeudi  dernier,  à  la  Loi^e  th'S  Amis  philanthropes,  Km-ico  Ferri 
nous  donna,  sur  ce  suj(M,  mie  admirable  coid'érence.  11  montra 
l'Art  —  sculptural,  pictural  et  littéraire  —  excTçant  au  cours 
des  temps  celte  divination  subconsciente  des  vérités  aujourd'hui 
atïirmées...  Wierlz,  llutio,  Tolstoï,  Hostoiewski,  Ibsen,  Zola, 
d'autres  encore...  défilèrent  tour  à  tour,  et  l'orateur,  de  sa  parole 
chaude,  vibrante  el  imai,Te,  lit  tressaillir  nos  âmes  do  ij,randes 

idées  et  de  choses  belles.  ■  ; 

■  *  ■ 

Il  revient  au  conférencier  un  tribut  d'hommafic  et  d'admiration 
que  nous  ne  lui  marchandons  i)as  el  (pie  lui  témoigna,  du  resie, 
avec  enlhousiasme,  le  public   nond)reux  qui,    jeudi    soir,   l'a}»- 

plaudil. 

Nous  voulons  c(>pendant  relever  dans  la  conférence  que  nous 
entendîmes  une  contradiction  ([ui  ne  laissa  point  de  nous  étonner 
et  ([u'à  l'heure  i)rôsentc  nous  ne  pouvons  encore  nous  exj)liquer. 

Ferri  alta(pia  les  écoles  nouvelles  —  en  peinture  —  et  il  eut 
pour  les  [symboliques,  les  impressionnistes  et  autres  néophiles 
des  paroles  dures  et  ridiculisantes;  disons  plus  :  la  critiipie  pio- 
ncsque  el  la  schlai^ue  |)rélenticuse  du  bourgeoisismeim|)uissant  el 
blagueur. 


Chose  ('lonnanU',  (hsons-nous,  car  n'est-il  pas  é'irange  de  voir 
eeliii  (pii,en  science,  accorda  toute  prédominance  à  l'examen  cer- 
vical et  à  l'abslraile  pensée,  déblati'ier  ceux  (pn,  ('-pris  du  mysté- 
rieux des  choses,  s'etl'oicenl  vers  le  pour([uoi  el  le  sens  de  tout, 
et,  ayant  la  passion  de  la  vue,  veulent  percei'  l'atmosphèri!  englo- 
bant de  son  (Miigme  l'universalité  du  mouvement  ? 

Je  lue  rappelle  la  [x'nsée  dével()p|i(''e  par  ^celui  qu'ici  je  con- 
tredis :  c;  Au  lieu  des  arbres  tordus  de  convulsion  cherchée,  dil-il, 
;:  p()ur(pioi  pas  les  arbres  beaux  et  vii;fTùreux,  droits  el  fiers, 
u  dominaleursel  puissants,  tels  ([u'en  nature  vraie? ))(;l,  en  même 
tenq)s,  par  une  action  rétlexe,  il  (-tait  amené'  à  mf)ntrer  la  source 
ins()up(;onn(''e  de  celle  viiiueur  tangible  :  les  racines  enfouies,  pro- 
ductrices fie  sève,  étendant  dans  les  profondeurs  de  la  terre 
féconde  leurs  tentacules  piiisant  la  lbrc(ï.  C'était  là  la  vraie 
source  de  vie,  la  vraie  chose  belle,  active  el  digne  d'ailmiration  — 
connue,  en  la  Société,  seul  est  digne  d'admiration  le  Peuple, 
uniipie  force  et  source  de  IV'condité,  et  non  les  apparents  sommets 
sociaux,  brillants  mais  vains,  attirants  mais  vides  et  inutiles. 

KIi  bien!  c'est  du  symbolisme,  celai  C'est  la  fixation  d'une 
réalité,  non  apparente,  mais  plus  vraie,  plus  profonde  ipie  les 
n-alités  matérielles  el  visibles! 

Ainsi  donc,  même  i)ar  se?  |)ropres  |)aroles  comme  par  son  sys- 
tème scientilique,  Ferri  se  contredisait  et,  au  sujet  de  la  crimi- 
nologie, dont  il  a  fait  la  passion  de  sa  vie,  oond)ien  il  serait 
important  (pi'il  n'errât  point  et  ne  continuât  à  condjaltre,  au  i)ro- 
lil  des  reproducl(nu's  des,  apparences,  les  chercheurs  avides  de 
sortir  du  sommeil  latescent  des  fausses  certitudes  environnantes. 

Car  errer  de  la  sorte,  c'est  fermer,  a  priori,  le  chemin  à  ceux 
((ui  poursuivront  la  route  tracée  et,  par  les  décisions  préten- 
dues irréductibles  d'une  science  positive,  inq)Oser  des  limit(}s  à 
ceux  (pii  voudront  scruter  plus  encore,  approfondir  plus  avant  les 
mystères;  c'est  défendre  à  Aladine  de  dire  à  Palomides  :  «  Il 
faut  bien  (pi'il  y  ail  des  lois  plus  puissantes  ((ue  celles  de  nos 
âmes  dont  nous  parlons  toujours  !  « 

Uuand  llita  lue  le  petit  Eyolf,  qu'est-elle,  sinon  la  jalouse  et 
passionn(!e  aimante,  qui,  presque  consciemment,  obéit  aux 
destins  vengeurs,  en  supprimant  le  fru't  de  sa  chair?  Qu'esl-clle 
sinon  la  presque  aveûyle  obéissante  aux  lois  ténébreuses  des  évé- 
nements humains? 

C'est  ([u'il  est  au  delà  de  tout  des  ténèbres  profondes  et 
lourdes  où  notre  raisonnement  ne  i)eul  pénétrer  el  où,  pourtant, 
nous  sentons  les  forces  inconnues  mais  évidentes  auxquelles 
nous  sommes  soumis.  Nous  sommes  les  lueurs  falotes  subissant 
les  souilles  dont  la  partie  intime  de  notre  moi  sent  impérieuse- 
ment la  sardoni(iue  imi)ulsion  —  incomprise  et  par  cela  mênie 
combien  terrible! 

Ch.  Gheude. 


Exposition  André  Sinet. 

Ce  qui  frapi)e,  en  ces  quelque  cent  pastels  cimaises  ch^'z  Cla- 
rembaux  par  un  nouveau  venu,  M.  André  Sinet,  c'est  le  double 
courant  qui  porte  l'artiste  vers  des  réalisations  en  apparence 
contradictoires.  Paysan  du  Perche,  —  hé!  oui!  paysan!  culti- 
vateur et  fermier,  capable  de  conduire  avec  fermeté  la  charrue  et 
d'engranger  une  pleine  charretée  du  blé  qu'il  a  semé  lui-même,  — 
l'arlisle  saisit  el  exprime  dans  leur  réalité  presque  animale  les 
mouvements,  les  altitudes,  les  gestes  las  ou  tendus  à  la  besogne 


dos  rusliT?  <|u'il  a  sous  les  yeux.  Et  ce  sont,  on  dos  plainos 
mornop,  des  efibrls  arcboutos,  des  flexions  de  muscles  observés 
d'un  coup  d'œil  synlliéticiue  et  sain,  sans  mièvrerie. 

Mais  voiei  qu'à  côté  de  l'artiste  épris  d\i  charme  pittnres(iue  de 
la  vie  des  champs  apparaît  un  Parisien  sensible  aux  cUéi^ances, 
aux  raffinements,  aux  séductions  de  l'existence  luxueuse;  son 
crayon  souple  est  aussi  habile  à  croipier,  dans  leur  atmosphère, 
les  personnalités  en  vue,  à  les  faire  défiler  sur  les  verres  do  sa 
lanterne  magique  animée  et  joyeuse,  qu'à  poétiser  des  coins  do 
nature  fruste  peuplés  de  sarraus  et  de  cottes  de  laine.  Los  acteurs 
enc[aç[és  par  le  Hasard  sur  la  scène  de  la  Vie  parisienne  sont 
typés  sur  le  vif,  avec  une  pénétration  et  une  acuité  qui  en  fixent 
définitivement  la  physionomie.  On  ne  jiourrait  être  plus  prince  de 
Sagan /jue  le  prince  de  Sagan  griffé  au  pastel  par  M.  Sinel.  Et  son 
Yvette  Guilbert,  et  sa  Borthe  Cerny,  et  son  Mauric(;  Donnay,  et 
son  Henry  Bauer,  et  son  Léon  Gandillot,  et  son  Hugues  le  Roux, 
et  son  Georges  Feydeau  portent  en  eux  plus  (\u'une  ressemblance 
de  traits  et  de  silhouette.  Ils  concrétisent  leur  ressemblance 
morale,  ils  ouvrent  un  aperi;u  sur  leur  psychologie. 

Le  saisissant  portrait  que  vient  de  ftiire  M.  Sinet  du  sculpteur 
Van  der  Stappon,  surpris  dans  l'intimité  de  l'atelier,  'et  celui  de 
jliiie  Yjjii  ^l(,J.  Stappon,  élégamment  drapée  dans  un  manteau  aux 
colorations  délicates,  révèlent,  mieux  encore  que  tout  autre, 
puisque  les  modèles  nous  sont  plus  connus,  la  pénétrante  vision 
do  l'artiste. 

Des  scènes  d'intérieur,  des  études  finement  modelées,  des  sites 
londoniens  aux  lueurs  indécises,  aux  horizons  vaporeux,  com- 
plètent cette  intéressante  exposition,  qui  classe,  de  prime  abord, 
M.  André  Sinet  parmi  les  peintres  sincères  et  personnels. 

Si  tous  les  pastels  réunis  à  la  galerie  Clarembaux  n'ont  pas 
même  valeur  d'art,  il  n'en  est  aucun  qui  ne  décèle  un  effort  cons- 
ciencieux. L'art  do  M.  Sinet  est  discret  et  sobre.  II  exprime  avec 
justesse  ce  qu'il  a  à  dire,  en  des  harmonies  tranquilles,  parfois 
un  peu  sourdes,  mais  toujours  distinguées.  Il  s'apparente,  par  le 
coloris  et  la  souplesse  de  la  ligne,  aux  petits  maîtres  du  xyiif  siècle 
dont  il  rappelle,  parfois,  l'afféterie.  Au  demeurant,  un  ensemble 
de  réel  intérêt,  aftîrmatif  d'une  personnalité  qui  prendra  rang. 


Le  Salon  photographique. 

Discutée  récemment  dans  le  décor  solennel  d'une  séance  de 
rentrée  à  la  Cour  d'appel  d'Aix,  —  et  résolue  affirmativement  par 
le  magistrat  qui  en  fit  l'objet  de  sa  mercuriale  (1)  —  la  (|uestion 
de  savoir  si  la  photographie  i)eut  être  rangée  parmi  les  arts  ou 
doit  être  reléguée  parmi  les  procédés  mécanifjues  vient  d'être 
posée  à  nouveau,  pratiquement  cette  fois,  à  Bruxelles.  Quelques 
amateurs,  à  la  tête  desquels  M.  Hector  Colard,  ont  réuni,  en  un 
Salon  international,  soigneusement  trié,  un  ensemble  d'épreuves 
du  plus  grand  intérêt  (|ui  plaident  éloquemmenl  la  cause 
de  l'Art  photographique.  Et  pour  mieux  appuyer  la  démonstra- 
lion,  M.  Colard  a  publié  dans  un  journal  spécial  VIfclios,  un  petit 
manifeste  qui  précise  la  porté  de  l'exposition  dont  il  a  gi'oup»' 
les  éléments  avec  des  soins  minutieux  et  un  goût  sûr. 

«  Depuis  quelques  années  il  s'est  créé  dans  le  monde  photo- 
graphique, dit-il,  im  mouvement  qui  n'a  fait  ([ue  ci'oitre  et  se 
développer.  Il  a  paru  nécessaire  de  délimiter  bien  nettement  les 

(l)Des  œuvres  photographiqicen  et  de  leur  protection  légale  (Jour- 
nal des  Tribunaux  du  17  novembre  1895.)  ' 


deux  voies  dans  lesquelles  la  photographie  s'est  engagée  :  d'une 
part,  le  côté  scienlificjue,  documentaire,  c'est-à-dire  les  procédés, 
les  applications  diverses  aux  sciences,  à  l'industrie,  etc.  ;  d'autre 
part,  le  côté  arlisticjue. 

«  Le  moment  est  venu  pour  chacun  de  choisir  sa  voie.  Il  n'est 
plus  possible  ([ue  sous  le  nom  générique  de  photographie  on 
continue  à  confondre  deux  manifostiUions  aussi  opposées. 

«  Nous  n'avons  pas  à. nous  occuper  du  côté  scientifique,  méca- 
nique, qui  a  rendu  et  rendra  encore  de  grands  services,  où  la  pho- 
tographie est  la  partie  principale,  l'unique  but  à  atteindre. 

«  Nous  ne  voulons  considérer  la  photographie  que  comme  moyen 
d'expression  d'art. 

«  Si  l'on  veut  bien  réfléchir,  qu'est-ce  en  somme  que  la  photo- 
graphie? Ne  peut-on  pas  la  comparer  à  la  gravure  à  l'eau-forte, 
où  pour  commencer  on  obtient  une  ('preuve  négative  d'où  sort, 
au  moyen  des  encrages  et  de  l'impression,  une  épreuve  positive? 
Les  moyens  employés  dans  les  deux  cas  sont  mécani<jues.  11  (>sl 
vrai  ({ue  la  main  Cîo  l'artiste  dans  l'eau-forte  a  produit  pres(pu' 
tout,  tandis  (juo,  dans  la  photographie,  la  lumière  a  tout  fait  en 
apparence.  » 

Et  plus  loin,  développant  ce  dernier  point,  M.  Colard  ajoute  : 

(c  La  chambre  noire  n'est  pas  un  instrument  aussi  mécani(|iu> 
qu'on  veut  bien  le  penser  :  elle  agit,  dans  une  certaine  mesure, 
d'après  ce  que  veut  lui  faire  faire  celui  qui  s'en  sert. 

«  Ce  n'est  (pie  Voutil  qui  doit  être  manié  par  la  main  d'un  homme 
doué  d'un  goût  et  de  sens  artistes. 

ce  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  tout  le  monde  est  à  même  do  faire 
produire  à  un  instrument  mécanique  une  o'uvr<'  d'art?  Ce  serait 
jtresque  aussi  ridicule  que  de  supposer  qu'un  instrument  do 
musicpie,  un  violon,  par  exom[)le,  mis  dans  les  mains  d'une  j)er- 
sonne  quelconcpu»,  donnera  la  même  sensation  d'art  que  celle 
qu'en  tire  un  Joachim. 

«  Il  faut  tout  d'abord  une  connaissance  technique  du  métier,  mais 
surtout  un  sons,  une  éducation  artisticpios.  Il  faut  avoir  à  dire 
([uolquo  chose,  à  ox{u-im(M-  une  sensation  que  l'on  a  éprouvée. 
Ce  n'est  pas  parce  (jue  la  photographie  est  un  procédé  (pfello  doit 
donm'r  des  résultats  artisti(pu's,  c'est  quoiqw.  procédé  qu'elle 
peut  arriver  à  être  un  moyen  d'expression  d'art.  » 

Un  moyen  d'expression  d'art  ':  le  terme  nous  parait  exact,  et  la 
visite  du  Salon  photographique  qui  vient  de  s'ouvrir  confirme  la 
thèse  si  énergiquement  défendue  par  M.  Colard. 

Parmi  les  trois  cents  épreuves  groupées  au  Cercle  artisticjue,  il 
n'en  est  pas  une  à  laquelle  puisse  s'appliquer  la  dédaigneuse 
définition  de  Lamartine  :  «  La  révorb(''ration  d'un  verre  sur  du 
papier,  un  coup,  de  soleil  pris  sur  le  fait  par  un  manœuvre.  » 
Toutes,  au  contraire,  ou  presque  toutes,  décèlent  dans  le  choix 
du  site  ou  dans  la  pose  du  modèle,  dans  l'éclairage,  dans  la 
mise  en  page  et  jusque  dans  les  éléments  matériels  d'expres- 
sion :  papier,  précision  ou  flou  du  cliché,  etc.,  une  intention 
arrêtée,  une  volonté  d'artiste  dirigeant  vers  un  but  déterniim''  les 
moyens  mécani([Uos  dont  elle  dispose.  Les  tempéraments  divers 
se  font  jour,  nettement  :  les  uns  s'atlachant,  ainsi  {\\io  tels  j)eintros 
méticuleux  et  patients,  à  la  perfection  des  détails;  d'autres  s'ofl'or- 
çant  de  synthétiser  la  nature,  di'  résumer  une  impression  vivement 
éprouvée. 

Il  y  a,  parmi  ces  virtuoses  de  la  plaipio  sensible,  dos  jiortrai- 
tistes  comme  feu  M"'e  Cameron,  <iui  fut  l'initiatrice  de  révolution, 
comme  MM.  Frédéric  Hollyor  et  W.  Crooke;  des  iiaysagistes 
comme  MM.  Honry-E.   Davis,  H.-P.  Robinson,  B.  Alfieri,  J.-H. 
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AndtTPon,  KaH  Grogn-,  Uowland  Rrirint,  Toin-J.  Brit^lit,  Goorçf 
Davison,  F.-C.  F.ainl)erf,  James-A.  Siiiclaif,  Franck  M.  SulcliU'c, 
J.-J.-B.  Wollini,Mon,  etc.  IVaulrcs  coniposonl  dos  «  tableaux  <\c 
genre  »  (mais  oui,  |)Ourquoi  pas?).  C'est  la  France,  principalement, 
(pii  nous  en  offre  des  exemples  :  MM.  Robert  Demaoby,  dont  telle 
épreuve  a  la  sanguine,  d'après  nature,  cv0(iue  un  jtortrait  de 
(;iia|)lin,  René  Le  Règne,  le  capitaine  C.  Puyo,  etc.  Certains 
exposants  arrivent  à  donner  à  letirs  épreuves  la  beauté  sévère 
des  tableaux  anciens  :  tel  ce  Mayeur  de  M.  Robert  Pauli,  (pii 
semble  être  la  reproduction  d'un  Holbein.  ' 

IjOs  plus  forts  abordent  avec  «un  égal  bonheur  les  genres  les 
|)lus  divers.  La  palme  revient  sans  conteste,  parmi  ceux-ci,  à 
M.  J.  Crnig  Annan,  de  Glasgow,  qui  expose  une  vingtaine  d'œu- 
vres  réellement  superbes  :  portraits  qu'arislocratisent  des  élé- 
gances de  pose  à  la  Wliistler,  coins  de  paysage  traités  avec  la 
séduction  d'une  gravure  à  l'eau-forte  ou  d'une  afpuj-linte,  com- 
positions variées  d'où  toute  trace  de.procédé  mécani(pie  a  dis])aru. 
L'envoi  es  présenté  avec  un  goût,  une  sobriété  et  une  distinction 
reniar(|uables.  Ainsi  comprise,  la  photographie  s'élève  assuré- 
ment au  rang  des  expressions  les  [dus  artisti(jues. 

La  Hollande  parait  réfractaire  aux  idées  nouvelles,  dont  l'Angle- 
teri-e  est  le  foyer.  L'Allemagne  n'est  représentée  ([ue  par 
M.  Meyer,  de  Dresde.  Kn  revanche,  l'Autriche  a  quelques  artistes- 
photographes  de  marque,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  baron 
Von  Liebig,  Ch.  Seolik,  H.  Kuhn  (dont  le  «  Stilleben  »  aurait  pu 
être  traduit  plus  exactement  par  «  Nature-morte  »  que.jiar  «  Vie 
calme!  »),  D""  Henneberg,  Ludwig  David,  J.-S.  Rergheim,  etc. 
lin  Américain  marque  parmi  les  meilleurs  paysagistes  :  M.  Alfred 
Stieglilz,  de  New-York,  dont  V Eglise  de  Katwijk  vaut,  ma  foi  !  pas 
mal  d'aquarelles  connues  reproduisant  le  même  site. 

.\os  compatriotes  font  bonne  figure  à  côté  de  ces  nombreuses 
illustrations  étrangères.  Kt  bien  que  le  groupe  des  exposants 
belges  soit  restreint,  toutes  les  œuvres  qu'ils  alignent  sont  inté- 
ressantes et  révélatrices  de  cette  intention  d'art  qui  est  la  raison 
d'être  de  la  présente  manifestation.  L'étude  de  nu,  les  souve- 
nirs de  manœuvres,  la  Fonje  de  M.  Alexandre;  les  Marines,  le 
Westminster,  la  Briqueterie  de  M.  Jules  Rigaux;  les  portraits, 
compositions,  études  et  paysages  de  M.  Hector  Colard;  la  Ber- 
gerie, les  portraits  et  paysages  de  M.  Edouard  Hannon;  V Etude 
de  cygne  et  le  Vésuve  de  M.  (îaston  T'Serstevens  ;  les  études 
diverses  de  MM.  Alfred  (iéruzct,  René  De  Man,  de  M""^'''  Dansaert, 
Poelaert  et  Lourtie  démontrent  (jue  la  Belgique  tient,  dans  cet  art 
nouveau,  honorablement  son  rang.  Kt  sans  doute  le  Salon  actuel 
sera-t-il  pour  notre  pays  un  encouragement  et  un  excitant. 


PREMIER  CONCERT  POPULAIRE 

Lorsqu'il  vint  pour  la  preuiière  ibis  à  Bruxelles,  l'an  passe, 
M.  Feruccio  Busoni,  totalement  inconnu,  excita  d'en\blée  la  sym- 
pathie du  public  ([ui  discerna  aussitôt,  dans  cet  (Hranger  au 
visage  doux,  au  maintien  modeste,  un  artiste  de  premier  .ordre. 
L'impression  produite  dimanche  dernier  par  sa  (U'uxième  audi- 
tion a  confirmé  et  accentué  encor<*  le  succès  (jui  l'avait  accueilli 
à  son  premier  voyag(>. 

Acclamé  par  toute  la  salle,  M.  Busoni  a  dû  paraître  jjlusieurs 
fois  sur  l'estrade  après  l'exécution  de  chacun  des  numéros  de  son 
copieux  progranune.  Kl  le  voici  définitivement  classé  dans  l'opi- 
nion publi((ue  parmi  les  plus  grands  pianistes  de  l'époque.  Quand 


il  aura  reçu  la  consécration  de  Paris  ou  de  Londres,  où  il  ne  s'est 
pas  encore  fait  entendre,  M.  Busoni  égalera  en  célébrité  les 
Paderewsky  et  les  D'Albert  (ju'il  dé[»asse  peut-être  par  la  précision 
du  mécanisme,  par  l'ampleur  du  son  et  la  variiHé  du  coloris. 
La  technique  de  l'artiste  est  réellement  prodigieuse.  Il  se  joue 
avec  une  aisance  rare  des  difficultés  les  [dus  épineuses  et  apporte 
dans  l'exécution  des  œuvres  de  tous  styles  une  diversité  de  tim- 
bres et'd'efîets  déconcertante.  A  l'écouter,  on  oublie  le  piano, 
dont  il  est  [)arvenu  à  vaincre  la  sécheresse  malgré  la  netteté  pres- 
que miraculeuse  de  l'articulation  digitale.  Le  mécanisme  du 
pianiste  n'a  heureusement  pas  étouffé  l'artiste  qui  sent  profondé- 
ment et  exprime  par  d'infinies  nuances  la  musique  des  maîtres 
qu'il  iriterprète. 

Le  Concertstïick  pour  i)iano  et  orcliesti'e  de  Weber,  retouché 
mais  non  défiguré  j»ar  Liszt,  une  admirable  fugue  de  Bach  pour 
orgue,  transcrite  par  M.  Busoni,  la  BarcaroUe  de  Chopin  et  l'étour- 
dissante Méphisto-  'Valse  de  Liszt,  ont  tour  à  tour  mis  fin  lumière 
les  ciuaiités  exceptionnelles  de  l'artiste.  Dans  la  fugue,  le  Stein- 
vvay  de  M.  Busoni  avait,  positivement,  des  résonnances  d'orgue 
et  le  martèlement  du  pédalier,  transformé  en  octaves  basses, 
acquérait  une  grandeur  magnifique. 

Le  programme  symphonique  de  la  séance  offrait,  outre  l'ouver- 
ture d'Egmoni  etla  Marche  hongroise  de  Berlioz,  brillammenl 
joués  par  l'orchestre,  deux  œuvres  nouvelles  :  une  Symphonie  en 
la  majeur  de  Herman  Goetz  et  un  Chant  du  printemps  de  L.  Mor- 
lelmans.  , 

La  symphonie  du  jeune  compositeur  allemand,  mort  à  vingt- 
sept  ans,  a  de  la  fraîcheur  et  de  la  grâce.  Le  premier  mouvement 
(allegro  moderato) e&i  d'une  écriture  élégante,  sur  laquelle  le  style 
de  Weber  parait  avoir  exercé  son  inflnence.  V Intermezzo  qui  le 
suit  a  de  piquants  effets  de  timbre  et  de  rythme.  Un  Adagio  un, 
peu  longuet  et  nn  Final  qui  réunit  avec  trop  d'évidence  des 
réminiscences  (VEuryanthe  et  de  Freischïih  complètent  l'œuvre, 
qu'on  s'est  accordé  àtrouver  agréable,  mais  superficielle  et  peu 
originale.  , 

Dans  le  Chant  du  printemps,  de  M.  Morlelmans,  c'est  l'influence 
de  Wagner  qui  apparaît.  Dès  les  i)remières  notes,  l'esprit  évoque 
a  la  fois  la  Chevauchée  des  Walkyries  et  la  Siegfried- Idy II,  et 
malgré  l'introduction  d'un  thème  caractéristiciue  flamand  (analogue 
à  celui  sur  lequel  JanBlockx  a  bâti  sa  «  Kermesse  »  de  Milenka), 
d'obsédants  souvenirs  persistent  jusqu'à  l'accord  final.  On  salue 
au  jiassage  des  phrases  de  Tristan  et  Jseult,  de  Siegfried,  de  la 
Valkyrie,  si  bien  qu'en  ce  poème  v  allégorique  »,  la  chasse  que 
décrit,  avec  de  retentissantes  fanfares,  le  jeune  comjiositeur  anver- 
sois,  ressemble  quelque  peu  au  braconnage.  De  la  patte, d'ailleurs, 
en  cette  page  mouvementée  et  sonore,  de  l'accjuis  et  une  connais- 
sance non  superficielle  des  ressources  orchestrales. 

Le  bijou  de  la  séance,^ —  presque  une  révélation!  —  a  été 
l'adorable  Carnaval  à  Paris  de  Svendsen,  (|ui  avait  passé  jadis 
presque  inai)erçu  et  i\m  a  eu,  dimanch(\  tous  les  honneurs  du 
concert.  Il  est  vrai  (pie  M.  Joseph  DuponI  en  a  particulièrement 
soigné  l'exécution,  ([ui,  malgré  ses  diflicultés,  a  été  superbe  de 
précision,  de  couleur  et  de  vie.  Le  compositeur  suédois  ne  fut 
jamais  mieux  insj)iré  (pi'en  ce  tableau  à  la  lois  tendre  et  joyeux, 
si  sain,  si  haut  en  coulein's.  Supérieur  au  Carnaval  romain,  de 
Berlioz,  dont  M.  Svendsen  semble  s'être  ins|)iré,  le  Carnaval 
à  Paris  coulbine  l'exubérante  gaiele  d'une  mascarade  êchevelée 
avec  la  mélancolie  voilée  d'un  épisode  idyllique  dont  le  thème 
est  emprunté  à  \ine  mélodie  du  .Nord.  Le  contraste  est  exquis  et 
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.levcloppô,  .run  bout  à  raulro,  avec  une  rare  drlicali'ssc  de 
touclie.  In.Miouvcllc  aiulilion  de  ('Olle  œuvre  chanuanle  serait, 
certes,  aoeueillie  ;n ce  laveur. 


THÉÂTRES 

Thù ATUE  m:  i.A  MoNNAii:.  —  La  reprise  de  Fiddio:  ipii  aura  lieu 
dans  le  oouranl  de  la  semaine,  a  re^u  la  distribution  suivante  : 
Léonorc,  M""'  Leblanc;  Tlorestan,  .M.  Cassel  :  Pi/arro,  M.  Sotîuin;  - 
Rocco,  M.  Gournet;  Ja(iuin().  M.  Isouard;  Fernando,  M.  Cadm  ; 
Marceline,  M"''  Milcauii)s. 

A  l'élude^:  la  Tentation  de  saint  Antoine,  ballet  de  MM.  Ilannon 

et  Lanciani. 

Thkâtive  de  e'Ai.hamuua.  —  Le  succès  de  la  Dame  de  Monsoreau    i 
t^randil  tous  les  jours  et  l'on  peut  atVirnier,  dès  à  présent,  (lue  le    | 
Uicàlrc  du  boulevard  de  la  Senne  a  repris  son  ran-  parmi  les 
grandes  scènes  de  la  capitale. 

Ce  n'est  i>as  seulement  le  public  populaire  tpiiaccourl vn  foule, 
mais  le  monde  éléi;ant,  non  moins  friand  des  drames  de  cape  et 
d'épée,  quand  ceux-ci  sont  montés  avec  les  soins  d'interprétation 
et  de  mise  en  scène  qu'y  a  apportés  M.  Eugène  Gârraud. 

A  la  Dame  de  Monsoreau  succédera,  dans  le  courant  do  la 
semaine,  la  Fille  des  Cliitfouniers,  de  MM.  Anicel-lîourgeois  et 
Ferdinand  Dugué. 

Théatiie  i)i-  Parc  —  Le  succès  de  Monsieur  le  Directeur  ne 
fait  entrevoir  aucun  changement  d'ailiche.  . 

Théathe  Flamand.  —  Reprise,  aujourd'hui,  de  Roie  Kate,  la 
célèbre  tragédie  de  Nestor  de  ïière,  qui  a  eu  plus  de  cent  repré- 
sentations en  Hollande:  L'auteur  vient  de  retoucher  son  œuvre  et 
de  transformer  le  cinquième  acte.        .     .  - 

Théâtre  des  Galeries.-  -  Mardi  et  mercredi,  répétition  générale; 
jeudi,  irrévocablement,  première  icprésentation  du  Voyage  de 
À'^rcZ/c^opéretle  à  grand  spectacle. 

Théâtre  Molière.—  La  première rei)résentation  de  YEtrungère, 
qui  devait  avoir  lieu  samedi,  est  reculée  de  queUpies  jours  i)0ur 
ne  pas  coïncider  avec  les  funérailles  d'Alexandre  Dumas. 

Le  2 1  décembre,  les  Demi-  Vierges  d(^  :Marcél  Prévost. 
Théâtre  de  l'Alcazar.  —  Kn  attendant  la  revue  annuelle, 
reprise  des  Petites  Brebis  et  de  Me-Na-Ka. 

A  partir  de  mercredi,   le  Lever  d'une  Parisienne  \)i\r  M"«  de 
Presles. 

Mémento  des  Expositions 

Barcelone.  —  IIP'  exposition  générale  des  Beaux-Arts  et  d'Art 
industriel.  'Id  avril-23  juin  1896.  Quatre  œuvres  par  exposant  au 
maximum,  sauf  agréation  du  jury.  Délais  d'envoi  :  20  mars-l""- avril. 
Retour  gratuit  des  œuvres  récompensées.  Renseignements  : 
M.  J.-M.  Rius  y  Badia,  maire  de  Barcelone,  président  de  la 
Commission  organisatrice. 

Bruges.  —  XVllP  salon  d'hiver  du  Cercle  artistique  brugeois 
(réservé  aux  artistes  invités).  8  décembre  i89o-février  1896. 
Trois  œuvres  au  maximum.  Transport  gratuit.  Renseignements  : 
M.  G.  Claeys,  président  de  la  Commission.  v 

Bruxelles.  —  Inauguration  des  galeries  de  la  Maison  d'Art. 
Exposition  d'œuvres  d'Alfred  Stevens,  de  verres  artistiques  de 
MM.  Daum  frères,  de  faïences  à  reflets  métalliques  de  M.  Clément 


Massicr.  10  drccMubrc- 10  janvier.  RcnscignenuMils  :  Direction  de 
la  J/(/(.vo/w/'.l/7,  (/(',■//;/<'  '/(■/(/  Toisan  d'or,  .">/;,  JIru.iylles. 

Monaco.  —  IV''  Exposition'  inlcrnaliouale  iPalais  des  Beaux- 
Arts  de  Monte-Carlo  .  Par  iiuitalions  spéciales.  Janvier-avril  ISOC. 
10  "o  sur  les  vciUcs.  Envois  du  l.'i  novembre  au  l.'i  décembre,  a 
M.  André,  end.alleur,  rue  Chaptal.  28,  Paris.  Uenscignemenis  : 
.1/.  /-'.  Custot,  adinini.stratenr  délégué  de  la  Société  des  liains  de 
nier,  à  Monte-Carlo.  .  ,  -      ^ 

MoNS.  —  Evpo.silion  «le  la  Société  de^  nean.v-Arls.M;é\  1896. 
Rens(>igniMnents  :  J/.  Léini  Losseâu,  secrétaire,  rue  de  Xnny. 

Nantes.—  Soi'iété-  des  .1  mis  des  .  1  ris.  l''"'  février-! ."i  ma l's  18i)6. 
Limitée  aux  invités  et  aux  menil)res  de  la  Socit'te.  Gratuité  de 
transport.  Dépota  Paris  chez  W.  Toussaint,  EJ,  rue  ilu  hragon, 
du  3  au  10  janvier.  Envois  directs  avant  le  8  janvier  à  l'Exposi- 
tion, rue  Lekaîn,  10,  Nantes.  Notices  avant  le  i  janvier.  Conunis- 
sion  sur  les  ventes  :  10 "o.  Secrétaire  général  :  M.  Des  Camps  de 

Lalanne. 

P)^u,j^.  —  l'nion  des  l'ennues  peintres,  sculpteurs,  etc.  (Palais 

des  Champs-Elysées).  —  l''>'-20  février  1896.  Envois  :  12  et  13  jan- 
vier, à  l'adresse  de  "  M.  Toussaint,  end)alleui',  au  Palais  des 
Champs-Elysées.  Droit  :  5  fi'ancs  par  œnivre  (maximum  20  francs, 
((uel  que  .soit  le  nondire  {\cs  anivres).  , 

Pau. XXXIP'  exjjosilion  annuelle  de  la  Société  des  Amis  des 

Arts,  lo  janvier- lo  mars  1896.  Dt'-lais  d'envoi  :  Notices,  8  décem- 
bre; œuvres,  20  décembre.  Gratuité  de  transport  pour  les  invités. 
Dépôt"  à  Paris  avant  le  8  décendjre  chez  M.  Pottiei',  14,  rue  Cail- 
lou. Conmiission  sur  les  ventes  :  10  %  Renseignements  : 
M.  Gaston  Tardieu,  secrétaire  général. 


pÉTITE    CHROj^lQUE 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  rtMuettre  à  la  semaine 
prochaine  l'analyse  de  l'intéressante  causerie  faite  jeudi  dernier 
par  M.  Henry  Maubel  sur  Robert  Schumaim  «'t  ijui  ouvrait  l'audi^ 
tion  des  œuvres  de  ce  maître  par  M""-'  Eugénie  DiiMz. 

CoNSERVATOUiE  ROYAL.  —  C'est  aujourd'hui,  à  2  heures,  ipi'aura 
lieu  la  première  séance  de  musiciue  classiiiue  poin- instruments 
à  vent  et  piano  donnée  par  MM.  Anthoni,  Guidé,  Poncelel,  Merck 
ctDeGrcefi  avec  le  concours  de  M"«  Kathe  Triel)el,  cantatrice;  de 
M.  Achille  Lerminiaux,  violoniste;  de  MM.  Heirwegh,  Mahy,  Sisse- 
neir  et  Bogaerts.  On  y  entendra  des  fragments  de  VOttetto  de 
Gouvy,  des  mélodic-s  de  Schumann,  une  sonate  pour  piano  et 
violon  du  même  maître,  ainsi  ([ue  sa  fantaisie  pour  i)iano  et  (da- 
rinette.  .,  

Concerts  populairi^s.  —  Lç,  deuxième  concert  d'abonnement 
aura  lieu  dimanche  prochain,  avec  le  concours  de  M"«  Anna  Parys 
et  Claire  Friche,  de  M.  E.  Engel  et  du  «  Choral  mixte  »  (direc- 
teur :  M.  Léon  Soubre). 

Le  programme  comprend  :  Psyché,  [wème  symphoni((ue  [wur 
orchestre  et  chœurs  (première  exécution)  (César  Franck).  —  Nuit 
persane,  poème  d'Arm.and  Renaud  (soli,  chœurs  et  orchestre) 
fC.  Saint  Saëns^*.  —  Fragments  de  l'opéra  Le  Prince  Igor 
(A.  Borodine). 

Répétition  générale,  samedi  7  décembre,  2  1,2  heures,  à  la 
Grande  Harmonie. 

Indépendamment  des  collectionneurs  dont  nous  avons  publié 
la  liste,  ont  mis  gracieusement  à  la  dis[tosition  de  la  Maison  d'Art 
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les  œuvres  d'AlfiTtl  Sicvciis  (iirilspossèdcnl:  MM.  Ad.Siiinclclcllc, 
Pli.  (le  Huck,  l>itr()n  (loetlials,  Kuîîènc  Marlier,  Mimrico  Dell'ossc, 
Lucien  Guinolte,  J,  Ciodefioy,  Cli.  Se/lelnieyer,  Kui^ène  IN-eliei-, 
noi'yé,  l'iiou,  V.  Laveine,  M""'^  K.  Steveus,  baioiuie  du  3Iesuil, 
V''  (lardon,  etc.  I/exposllion,  ([ui  s'ouvrira,  couune  nous  l'avons 
annoncé,  le  10  déeenibn'.  promet  donc  d'oOrir  un  inlérêl  de  prc- 
mier  ordre.' 

M.  Lui;né-roe  el  la  li'oupe  du  Théâtre  de  l'OKuvre,  spécialement 
eiiifaifés'  |)our  celle  unicpie  représenlalion,  inaui^'ureronl  lo 
Théâtre  de  la  Maison  d'Art  le  nieicredi  18  dt'ccnihre.  Le  s|tectacl(; 
se  composera  du  Petit  Eijolfih'  H.  Ibsen  fpi'eun'ère  audition  à 
Bruvelles;  el  des  Eldircurs  i]v  Ch.  Van  Lerber£,die  (première  audi- 
tion). 

On  peut  s'inscrire  dès  à  i)i'(''sent  à  la  Maison  d'Art,  56,  avenue 
de  la  Toison  d'or,  pour  cette  représentation.   ■ 


L'inaunuralion  des  séances  de  la  Section  d'Art  do  la  Maison  du 
Peuple  aura  lieu  mardi  prochain,  à  8  \ii  heures  du  soir.  I.e  pro- 
gramme porte,  entre  autres,  en  première  audition,  la  sonate 
(op.  1 :20j  de  llrahmspoXir  clarinette  et  i)iano,  exécutée  par  MM.  J.Hu- 
blart  et  (i.  Kefer  ;  les'  Contes  de  fée  de  Schumann  pour  piano,  alto 
et  clarinette,  joués  i»ar  MM.  G.  Kefei-,  P.  Lefèvrc  et  ,L  Hublart  ; 
deux  nn'lodies  de  G.  Kefer  et  la  Romance  de  l'ittoile  de  7\'inn- 
hanser  chantées  par  M.  G.  Wauquier;  le  «  Walhall  »  de  VOr  du 
Rhin  joué  par  M.  G.  Kefer,  etc. 


Les  concerts  de  la  nouvelle  Société  sipnplioniqiie  fondée  j)ar 
M.  Euii;ène  Ysaye  sont  fixés  aux  dates  ci-après  : 
,   Dimanche  5  janvier,  premier  concert  d'orchestre. 

Jeudi  9  janvier,  première  séance  de  musique  de  chambre. 

Dimanche  2()  janvier,  deuxième  concert  d'orchestre. 

Jeudi  0  février,  deuxième  séance  de  musicpie  de  chambre. 

Dimanche  10  lévrier,  troisième  concert  d'orchestre. 

Jeudi  20  février,  troisième  séance  de  musique  de  chambre. 

Dimanche  i*-"''  mars,  ([uatrième  concert  d'orchestre.  

Jeudi  5  mars,  quatrième  séance  de  nuisique  de.  chambre. 

Comme  nous  l'avons  annoncé,  les  concerts  d'orchestre  auront 
lieu  au  Cinjue  royal,  rue  de  l'Enseiiçnement,  à  2  heures  ;  les 
concerts  de  musiiiue  de  chambre  seront  donnés,  à  8  1,2  heures  du 
soir,  dans  la  nouvelle  salle  de  la  Maison  d'Art,  avenue  de  la 
Toison  d'Or. 

Les  Fondateurs,  dont  la  souscription  est  fixée  à  cent  francs, 
auront  droit  à  une  place  de  patronat  spécialement  réservée.  Indé- 
pendamment des  huit  auditions  musicales,  ils  pourront  assister  à 
toutes  les  répétitions  d'orchestre  et  de  quatuor. 

Le  prix  des  abonnements  est,  pour  les  concerts  sympboniques, 
de  20  et  de  10  francs.  Pour  les  séances  de  musique  de  chambre, 
de  IG,  10  et  8  francs.  S'adresser  à  M.  Kalto,  rue  de  l'Ecuyer 


.  o2. 


M.  Vincent  d'indy  dirigera  aujourd'hui  aux  Concerts  populaire 
d'Anvers  l'exécution  de  sa  trilogie  Wallenstein. 


/ 


Le  Cercle  des  XIII  a  ouvei-t  hier,  à  Anvers,  dans  les  salles  de 
l'Ancien  Musée  de  peinture,  sa  quatrième  exposition. 

Artistes  invités  :  BeUjiqiic  :  M3I.  A.  Baertsoen,  U.  Baseleer, 
J.  Delvin,  L.  Frédéric,  A.  Jlarcetle,  F.  Nys,  N.  Van  Leemputlen, 
A.  Verwée.  —  Angleterre  :  J.  Guthrie,  A.  Harrisson,  IL  Johnslon, 
C -U.  Murray,  D.  Uobinson,  W.  Stott  of  Oldham.  —  Hollande  : 
B.-M.  Koldewey,  IL  Brcitner.  —  France  :  A.  Binet,  J.-P.  Lau- 
rens,  J.-P.  Mcslé.  —  Norvège  :  Fritz  Thaulow.  —  Suède  :  A.  Zorn. 


—  Duueimirh  :  V.  Kroycr.  Allemagne  :  M.  Liebermann, 
J.  Kallmorifcn. 

Meiiducs  du  Cercle  les  XUI  :  Kmile  Claus,  Henri  I)(;  Smetli, 
Fdg.  l'arasyn,  Fi-anz  lions,  Fv.  Larock,  Komain  Looymans, 
Charles  Mertens,  Ilenry/Uul,  Léo  Van  Aken,  Piel,  Verhaert, 
Tiu'od.  Versli'aele.  \ 

Le  , Salon  rcslei'a-ouverljusfpi'au  L")  décembre. 

Le  prochain  spectacle  du  Tln-âtre  de  l'OKuvre  à  Paris  .se  com- 
I)Osera  (\vV Anneau  de  ÇaLountdla,  iU'  Kalidasa,  adaptation  de 
A. -F.  Ilérold.  La  musi((ue  de  scène'est  de  M.  Pierre  de  Bréville. 

Il  est  int(''n-ssant  de  re|U'odmre  ici  ro]>inion  de  Gœtlie  sur  le 
vieux  drame  hindou  :  «  Venx-tu  nommer  d'un  seul  nom  les  tleurs 
du  printemps  elle  Iruit  <le  l'automne?  Veux-tu  nommer  ce  qui 
charme  et  etyvre?  Veux-tu  nonuner  ce  (jui  nourrit  et  rassasie? 
Veux-lu  n(jnnner  le  ciel  et  la  IfM're?  Je  te  nomme  «  Çakountala  » 
et  j'ai  dit  lout  cela,  n 

Le  troisième  speclacle  de  l'OFuvre  comprendra  exclusivement 
des  œuvre.^  françaises,  modernes  et  jeunes. 

M"''  Jeanne  Flamenl  chantera  aujourd'hui  au  Conservatoire  de 
Nancy  Orphée  de  Gluck.  File  aura  pour  |)artenaire  W^'  Marie 
Geneau  dans  le  rôle  d'Furidice  et  M"''  Stella  Delamar  dans  celui 
de  l'Amour  M.  (Uvy  Bopartz,  directeur  du  Conservatoire,  a  pré- 
paré av(.'C  le  plus  grand  soin  cette  exécution,  ([ul  réunira  un 
ensemble  de  cent  cinquante  exécutants. 

M"«  Irma  Selhe  a  lait  le  plus  brillant  début  aux  conce;  ts  de 
Saint-Jamcs's  hall,  à  Londres,  les  19  et  29  novembre.  Les  cri- 
tiques les  plus  autorisés  vantent  à  l'envi  les  rares  qualités  de  son, 
de  sentiment,  de  mécanisme  et  de  style  de  la  jeune  violoniste,  qui 
a  été  rappelée  trois  ou  ([uatre  fois  par  un  auditoire  enthousiaste. 

M.  Eilmond  Van  der  Straelen,  le  musicologue  bien  connu, 
auteur  d'une  précieuse  histoire  en  six  volumes  de  la  Musique 
aux  Pays-Bas  avant  le  xix«  siècle,  vient  de  mourir  à  Audenarde, 
à  l'âge  de  09  ans.  Il  avait  été  jadis  critique  nuisical  à  VEcho  du 
Parlement. 

^  Les  céramistes  Dalpayrat  et  Lesbros,  dont  on  a  vu  à  la  Maison 
d'Art  les  superbes  grès  flammés,  ouvrent  chez  Georges  Petit,  à 
Paris,  du  l*-'''  au  31  décembre,  une  exposition  générale  de  leurs 
œuvres  récentes. 

La  nouvelle  et  élégante  revue  internationale,  Arte,  dont  nous 
avons  annoncé  la  forulation  à  Coïmbre,  vient  de  faire  paraître  sa 
première  livraison.  On  y  remarque  une  étude  (en  fi-ançais)  de 
iM.  da  Sylva-Gayo  sur  la  jeune  littérature  portugaise,  un  conte  de 
Paul  yerlain(>,  des  vers  de  Gustave  Kalin,  Abel  Pelletier,  L.  P.  de 
Brinn'Gaubast,  O.-J.  Bierbaum,  une  étude  sur  la  jeune  littérature 
norvégienne,  etc. 


ASSU- 
RANCES 


D'ŒUVRES  D'ART  CONTRE  TOUS 
RISQUES  (INCENDIE,  EXPLOSIONS, 
VOLS,  TRANS'PORT  ,  DÉTÉRIORA- 
TION, ETC)  PAR  POLICES  INCON- 
TESTABLES. THE  FINE  ART  AND 
GENERAL  INSURANCE  COMPANY  , 
LIMITED.  DIRECTION  GÉNÉRALE  DE 
BELGIQUE  :  BRUXELLES,  50,  RUE  DE 
NAMUR  (TÉLÉPHONE  1421; 
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J.  SCHAVYE,  RELIEUR 

46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 

RELIURES  ORDINAIRES   ET  RELIURES   DE   LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères 

LA  SOCIETE  NOUVELLE 

REVUE    INTERNATIONALE 
SOCIOLOGIE,     ARTS,     SCIENCES       LETTRES 

France  et  Belgique.     .     .     un  au     12  francs 
Étranger  (Union  postale).         »         15     •> 

Bureaux  :  3^,  rue  de  l'Industrie 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE   d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvetmemer.t 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Consei'vatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Expert 

Libraire  de  S.  A..  R.  IVIgï'  le  cointe  d.e  Flandre 
16,  rue  dArenberg,  16,  à  Bruxelles 


Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV''  au  XIX®  siècle. 

Éditions  de  choix 


DES 


Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES    ET    VIGNETTES    DU    XVIII«   SIÈCLE 

Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon, 

CATALOGliË  PÉRIODIQUE  A  PRIX  MARQUÉS 

ACHAT,    EXPERTISE    ET   VENTE    PUBLIQUE 
de  Bibliothèques  et  Gravures. 


SOCIÉTÉ  ANONYME  L'ART 

Avenue  de  la  Toison-d'Or,  56,  Bruxelles 


i*rchi lecture.  —Ameublements  d'art.  —  Céramique.  —  Ferron- 
nerie. —  Papiers  peints.  —  Tapis.  —  Étains.  —  Verrerie.  — 
Affiches  artistiques.  —  Publications  d'art.  ^=^  Reliures,  etc. 

Galeries  d'exposition  et  de  vente 


RÉOUVERTURE  :  Mardi  10  Décembre 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxellei»,   6,   rue  Xtiérésienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  8  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MDSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIMENT  DE  MUSIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEHANDB 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNBR 

SEUL   DEPOT    DES 

Harmoniums  ESXEY 


li^ 


\ 


ENGADREHENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


^  RDT  1  VCTT  T   CTQ     ^^  ®*  ^^'  ^^®  ^^  Midi 

OIlUACi^i^CO    31,  rue  des  Pierres 

B  L  A IV  C    K  X    A  II  li:  U  B  1.  E  ni  K  I\î  r 

TrouHgeaux   et   Layettes,    Linge   de    Table,    de    Toilette    et    de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et    Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

*  ■ 

TentureB   et   Mobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et   Fantaisies   Artistiques  -  ' 


Uiuxeli^-.  —   Imp,  V*  MoMNOM    32.  rii^  .)»  rtp,ii,8ir„ 
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Comment  vivra  la  Maison  d'Art. 

Il  faut  insister,  opiniâtrement,  sur  cette  Maison  d'Art, 
empanachée  de  sa  belle  dénomination  en  oriflamme 
"  A  la  Toison  d'Or  ",  plantée  sur  elle  par  la  coïncidence 
du  lieu,  et  pourtant  présageante,  dirait-on,  de  succès  et 
de  renommée.  Il  faut  y  insister  parce  que  dans  son  but 
et  dans  son  organisation  tant  d'imprévu  se  glisse,  tant 
de  règles  heurtant  les  routines,  les  habitudes  indurées 
par  la  longue  paix  d'une  pratique  longuement  acceptée, 
qu'avec  peine  et  sous  hostilité  ces  nouveautés  poursuivent 
leur  pénétration  laborieuse. 

Nous  avons  en  des  écrits  précédents,  destinés  comme 
celui-ci  à  s'éparpiller  en  feuilles  volantes  pour  féconder 
les  bonnes  volontés,  pareilles  aux  cotonneux  débris  des 
fleurs  rustiques  qu'emporte  le  vent  pour  de  hasardeuses 
semailles,  raconté  l'occasion  qui  amena  la  fondation  de 
cette  institution  et  ses  origines  dues  plus  au  Hasard  et 


à  l'Instinct  qu'à  quelque  projet  syllogistiquement  pré- 
conçu et  par  cela  même,  peut-être,  artificiel  et  précaire. 
Nous  avons  dit  aussi  son  But  de  haut  Esthétisme,  le  désir 
obstiné  de  ceux  qui  la  créèrent  et  qui  doit  devenir  le 
même  obstiné  désir  de  ceux  qui  se  joindront  à  eux  : 
rechercher  et  exprimer,  au-dessus  de  la  vie  commune 
et  quotidienne  de  l'Art,  respectable  certes  mais  toujours 
encline  à' quelque  vulgarité,  les  conceptions,  les  œuvres 
et  les  hommes  qui,  s'élevant  plus  haut  que  la  rotation 
quotidienne,  indiquent  les  voies  à  suivre  et  les  explora- 
tions à  tenter  au  lieu  de  marcher  dans  les  chemins  déjà 
frayés  et  de  vivre  dans  les  contrées  déjà  explorées.  Nous 
avons  dit  encore  la  vue  large  et  circulaire  sur  laquelle 
devaient  planer  les  préoccupations  de  ceux  qui  se  dévoue- 
ront à  cette  entreprise,  vraiment  éclectiijue,  non  pas  en 
ce  sens  d'admettre  quiconque  se  présentera,  par  une'sorte 
de  charité  artistique  allant  de  préférence  aux  faibles  et 
aux  infirmes,  mais  en  cette  pensée,  vraiment  noble  et 
humaine,  que,  sans  distinction  d'écoles,  de  tendances, 
d'époques,  la  Belle  Œuvre  doit  être  accueillie!  Oui, 
la  belle  œuvre,  recherchée,  admirée,  fêtée,  comme  une 
manifestation  sacrée  de  l'âme  incessamment  versatile, 
féconde  inépuisablement  en  réalisations  imprévues,  et  à  ^ 
ce  point  aventurière  heureuse  dans  le  domaine  de  l'Art, 
qu'on  a  pu  clicher  sa  puissance  en  cette  formule  hardie  : 
Il  n'est  point  de  règle  qui  n'ait  été  démentie  par  un 
chef-d'œuvre!  i  ' 


Mais,  en  dehors  de  rOri^nne  et  du  But  de  la  Maison 
d'Art,  pris  du  souci  d'en  dépeindre  le  pliénonif>ne,  espé- 
rant aussi  qu'en  d'autres  lieux,  en  d'autres  pays,  sn 
conception  se  réalisera,  et  voulant,  devant  cette  vue 
d'avenir,  assurer  la  netteté  de  son  schéma,  chasser  lo 
malentendus  et  figurer  en  linéamentsclairs  comme  ceux 
d'une  gravure  au  trait,  les  préceptes  de  son  Dogme, 
nous  avons  parlé  de  ses  Ressources  et  de  leur 
emploi-  C'est  ici  que  nous  avons  posé  en  principe  lk 
Dividende  Tntkllkctuei',  comme  unique  rémunération 
des  esthètes  qui  lui  donneront  le  secours  de  leur  argent 
et  de  leur  activité,  rappelant  cette  chose  si  constamment 
oubliée  et  méconnue,  que,  pour  les  p.sycîiiques  que  nous 
-Skiinrness,  c'est  une  aberration  quede  tout  ramener  au 
'gain  pécuniaire  et  qu'il  nous  faut  prendre  l'habitude  de 
se  croire  suthsamment  payés  quand,  sans  encaisser 
la  monnaie  sonnante,  nous  recueillons  en  jouissances 
cérébrales,  en  sensations  artistiques  ennoblissantes,  des 
intérêts  cent  fois  plus  plantureux  que  le  pourcentage 
banal,  vulgaire  et  matériel  des  coupons,  des  rentes  et 
des  dividendes  en  écus.  Nous  avons,  audacieusement 
certes  à  première  audition  d'un  tel  propos,  mais  per- 
suadés que  cette  vérité  deviendra  familière  et  gracieuse, 
proféré  un  aphorisme  bizarre  pour  ceux  dont  nous  solli- 
citons l'aide  :  Vous  ne  reverrez  jamais  l'argent  que  vous 
nous  apportez,  jamais  il  ne  vous  rendra  un  sou  de 
revenu  ;  mais,  en  joies  intellectuelles,  vous  aurez  un 
revenu  au  centuple! 

C'est  qu'une  Maison  d'Art  telle  que  nous  la  concevons 
n'est  jamais  au  bout  de  ses  rêves  et  de  son  Idéal. 
Vraie  maison  de  corporation,  symbolisant  une  grande 
Idée,  elle  doit,  comme  une  église,  être  incessamment 
embellie  par  son  contenu  et  par  ce  qu'elle  est  elle- 
même  comme  contenant.  Tout  ce  qu'elle  demandera  à 
ceux  qui  la  fréquenteront,  abonnements,  entrées, 
perceptions  quelconques,  restera  pour  elle,  pour  elle 
seule,  être  mystique  et  pourtant  vivant  en  sa  desti- 
nation esthétique  (pourquoi  nous  l'avons  saluée  du 
titre  :  Madame  la  Maison  d'Art),  sans  subir  l'amoin- 
drissement de  «  la  répartition  des  bénéfices  »,  annuel 
partage  de  dépouilles,  normal  là  oti  tout  se  meut  dans 
le  sous-sol  des  matérialités,  mais  certes  mal  venu  et 
choquant  là  où  l'on  plane  dans  l'Intellectualité  pure. 
Tout  doit  être  reversé  en  elle  et  y  demeurer  pour 
accomplir  une  mission  fécondante,  élargissant  sans 
(;esse  le  but  et  l'action  par  des  alluvions  jamais  ter- 
minées. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'en  cet  édifice  que  nous 
voudrions  un  sanctuaire,  l'admission  soit  libre  et  vul- 
gaire à  ce  point  que  le  premier  curieux  venu,  le  premier 
badaud,  pût  s'immiscer,  sans  autre  formalité  que  le 
léger  débours  de  l'entrée,  pénétrant  non  point  pour 
faire  acte  d'âme  ressentant  le  besoin  de  communier 
avec  le  Beau,  de  prendre  un  morceau  de  ce  pain  sacré 


de  l'Art,  hostie  qui  devrait  toujoui-s  être  réconfortante 
et  purificatrice  comme  celle  de  la  sainte  Table,  mais 
poussé  par  le  bas  désii'  de  se  distraire  ([uelques 
instants,  de  se  montrer  aux  lieux  où  va  le  bel-air,  ou 
même  de  trouver  passagèrement  un  abri  contre  la  [Ama 
dans  un  local  vulgivague.  La  Maison  d'Art  n'est  })a^ 
un  lion  ouvert  au  pul)lic.  elle  est  une  maison  privée, 
une  maiNon  fermée.  Son  Butj  l'influence  grave  et  forte 
(|u'elle  \eut  poursuivre  sur  l'expansion  sociale  du 
Beau,  ne  saurait  être  atteint  que  par  une  asscndation 
de  Fervents,  pris  de  la  même  foi,  écliaufiés  de  la  même 
ardeur,  formant  non  pas  un  simple  total,  une  simple 
collection  d'individus  assis  ou  circulant  côte  à  côte, 
mais  unis  entre  eux  par  des  liens  plus  profonds,  for- 
mant un  véritable  organisme  de  pensées,  de  sentiments, 
d'espoirs  communs,  enserrés  dans  ces  réseaux  de  soli- 
darité morale  que  nul  n'a  jamais  vus  en  forme  maté- 
rielle et  qui  pourtant  sont  plus  solides  et  plus  nouants 
que  la  tangible  réalité.  Oui,  un  Organisme,  où  toutes 
les  molécules  existent  non  pour  elles-mêmes  mais  pour 
le  corps  que  leur  agrégation  forme  et  qui  fonctionne  en 
son  intégralité,  utilisant  tous  ses  atomes  pour  un  but 
général  dont  la  dignité  très  haute  fait  la  joie  et  la 
dignité  de  chacune  des  parties,  heureuse  de  se  sentir 
participante  comme  rouage  à  la  vibrante  activité  du 
Tout. 

Il  faut  quelque  chose,  un  obstacle  s'opposant  à  l'enva- 
hissement, pour  réaliser  cette  conception.  Quel([ue 
chose  qui  pourtant  ne  soit  pas  de  l'exclusivisme  abou- 
tissant à  une  sorte  de  sélection  aristocratique  odieuse,' 
à  une  entrave  limitant  lesefibrts  salutaires  de  la  vie  de 
la  Maison  d'Art  à  une  coterie,  ce  qui  serait  alh^r 
à  rencontre  de  sa  destination  essentiellement  fratei-- 
nelle.  Ses  organisateurs  ont  cru  trouver  la  juste  et 
simple  formule  en  subordonnant  l'entrée  du  corporatif 
édifice,  qui  n'est  pas  seulement  une  salle  d'exposition, 
de  spectacle,  de  concert  ou  de  conférence,  mais  une  mai- 
son entière,  multiple  et  variée  en  ses  locaux  et  ses 
appartements,  à  une  autorisation  qui  sera  libéralement 
accordée  à  quiconque,  par  le  seul  fait  qu'il  la  demandei-a 
par  écrit,  permettra  de  croire  qu'il  n'est  pas  mû  unique- 
ment par  un  mobile  superficiel,  transitoire  et  vulgaire, 
mais  qu'il  veut  s'associer  à  la  pensée  commune  des  fon- 
dateurs, des  organisateurs  et  des  fidèles  et  qu'il  a,  fût-ce 
à  un  degré  minime,  la  ferveur  désirable  pour  apporter 
un  eff'ort  auxiliaire  efficace. 

Quelque  insignifiant  qu'il  puisse  paraître,  un  tel  acte 
de  foi  a  déjà  sa  signification.  Il  écartera,  qu'on  en  soit 
assuré,  la  plupart  des  inutiles,  des  indifférents  et  des 
flâneurs.  Il  opérera  un  triage  qui  rendra  plus  confiants 
les  uns  à  l'égard  des  autres  ceux  qui  l'auront  accompli. 
Il  sera  entre  eux  un  premier  lien,  car,  expliqué  comme 
nous  venons  de  le  faire,  il  n'apparaîtra  pas  seulement 
en  formalité  vide,  mais  en  attestation  de  pensée  com- 


,niune.  Il  aboutira,  8an«  doute,  dar^s  un  temps  très 
court,  à  la  formation  d'une  compagnie  esthétique  com- 
pacte, imprégn('M;  d'un  suc  de  vraie  solidarité,  qui 
donnera  à  "'Madame  la  Maison  d'Art  %  l'être  invisible, 
une  cour  assi(lu(ï  digne  de  l'Idée  qu'elle  représente 
et  formant  la  phalange  vaillante  avec  laquelle  elle  ira, 
sereine  et  aimée,  prdgressivement  à  l'accomplissement 
et  au  complet  épanouissement  de  son  But. 


CONFERENCE  DE  M.  HENRY  MAUBEL 

sru  IlOBEllT  SCIILMANN 

Pour  servir  de  prékulcà  une  fort  îittaclianto  séance  de  musique 
consacrée  i)ar  M""'  Eiii^V-nie  IMclz  a  Schumann,  M.  Henry  Maubcl  a 
fait,  à  riiôlel  llavenstein,  une  conférence  dans  laiiuelle  il  a  révélé, 
dans  une  foi'nic  liés  lilleraire,  le  sens  subtil  et  juste;  qu'il  a  des 
œuvres  musicales.  Voici  le  début  de  cette  causeiie  très  applaudie  : 

«  En  maille  de  son  oMivre  de  musicien,  œuvre  si  spontané  qu'il 
semble  une  aulobiogi'apliie  lyrique,  Sclinmami  a  laissé  des  frag- 
nijcnts  littéraires  qui  composent  le  Journal  de  sa  vie  de  i)oète. 

Ce  soiU  des  articles  d'eslliétique  et  des  lettres  où  éclatent  en 
couleurs  intellectuelles  ces  caprices  d'émotion  et  de  rêve  qu'il  a 
crislallises  dans  sa  musique. 

Dès  son  adol(»scence  Robert  Schumann  écouta  son  âme  et 
devina  (pi'un  monde  d'harmonies  était  la  source  et  le  but  de 
sa  sensibilité. 

.lusqii'alors  il  avait  été  espiéi^le;  mais  voici  que  sa  nature 
s'arrête,  hésite  à  la  sensation  d'un  événement  mystérieux  : 
rame  jeune  qui  dormait  insouciante  en  lui  s'est  éveillée;  elle  va 
vivre.  L'enfant  s'est  mis  à  penser;  quelque  chose  de  nouveau  l'a 
frôlé;  il  a  senti  la  caresse  du  rêve. 

Les  sons  dont  le  coloris  l'amusait  s'animent,  retentissent  en 
paroles  qui  montent  du  fond  de  son  être  et  qui  l'étonnent  ;  des 
figures  vivantes  s'en  dégagent  et  des  voix  qui  l'interrogent  sur  sa 
destinée. 

Il  est  remarquable  que  la  vocation  du  musicien  se  déclare  à  cet 
instant  de  i)uberté  si)irituelle,  à  ce  tournant  du  chemin  d'où  l'on 
aperçoit,  dans  la  brume  blanche  du  matin,  l'horizon. 

C'est  que,  pour  lui,  la  musique  devait  être  autre  chose  qu'un 
art  de  sensations. 

La  délicieuse  Suile  où  il  a  esquissé  des  souvenirs  d'enfance 
s'arrête  à  une  pièce  qu'il  intitule  :  Le  Poète  parle.  C'est,  dans  un 
registre  plus  grave,  dans  une  tonalité  plus  robuste  et  en  quelque 
sorte  plus  réelle  une  phrase,  une  phrase  insistante  qui  se  répète 
et  s'élève  sur  un  flot  d'ari)cges  calmes  vers  sa  pensée,  et  celte 
phrase  douce,  d'une  douceur  maternelle,  semble  lui  dire  : 
«  Ecoute!  Il  y  a  autre  chose  que  l'Ile  heureuse  de  l'enfance  où 
l'on  joue  au  cheval  de  bois,  où  l'on  a  peur  des  revenants,  où  l'on 
voit  le  paradis  en  songe...  » 

Cette  phrase,  en  parenté  avec  un  thème  de  la  Kreisleriana,  les 
intimes  de  Schumann  l'entendront  :  elle  note  un  instant  décisif 
de  crise  et  de  modulation. 

Du  replis  de  terrain  qui  l'abritait  l'enfant  a  couru,  en  jouant, 
sur  la  dune  et  il  a  vu  la  mer.  Dès  cet  instant  il  se  ferme  à  l'exis- 
tence. Ceux  qui  l'entourent  s'étonnent  de  sa  passiveté  et  de  son 
silence.  Ils  ne  savent  pas  que  ses  yeux  se  voilent  parce  qu'il  a  vu  en 


lui  ;  ils  ne  (•ouq)r('nucnt  |)as  (juc,  désormais,  (-'(ïst  la  vie  intérieure 
(pii  le  sollicite  cl  (pic,  sous  cette  immobililé  ai)par('iil(',  il  tend  de 
loulc  son  ardciii'  a  la  suisii'fl  à  la  d(''i(at(cr. 

On  ne  |>i'ut  poursuivre  assez  silcucieusemenl  son  but,  dit  Schu- 
mann, et  celle  parole  est  un  poiti"iil  moi'al..  l'illc  cai-actérise  un 
espi'it  où  toute  la  vie  s(;  recueille  ri  se  roncriitrr  m  rêves  (pi(î  la 
musi(pie  réalisera. 

Depuis  (pi'il  a  l'ccorinu  coinme  les  mouvemeiils  de  l'âMie  se 
fixent  naturellement  en  formes  lyricjues,  il  ('coule  la  voix  se- 
crète (|ui  lui  enseigiu!  à  parler  .so7i  langage.  Aucune  âme  n'est 
plus  activcîcpie  la  sienne.  Lisez  la  sonate  en  sol  mineur,  les  Xovel- 
Ivtli's,  ];\  Krcisltriinia,  vous  enlendrez  la  vie  intense  qui  s'agile. 
L'enfant  turbulent  de  jadis  est  devenu  un  passionné  à  la  l'a(;on  de 
Werther;  mais,  sur  ce  passionné  cpii  cr('e,  veille  un  conleinplatif 
dont  l'œuvre  estde  transposer  toute  (!elle  passion  dans  l'atmosphère 
spirituelle  où  (^lle  s'afTme  <'t  se  i)uri(ie. 

C'est  lui  qui,  d'une  cueillette  de  tleursvivaces,  fait  un  lâcher  de 
papillons  aux  ailes  transparentes  sur  le  ciel;  c'est  lui  qui  tisse 
avec  des  fils  ténus  et  subtils  k;  tilet  ([ui  nimènera  les  j)apillons  à 
terre  sans  (ju'ils  se  sentent  captifs  ;  c'est  lui  qui  construit  à  force 
de  Volonté  cette  courbe  harnioni(,'use  de  rap|K)rls  dont  les  deux 
termes  sont  rr?/»c  humaine  ctVœuvrc  humaine  de  Schuniann. 

Ces  deux  êtres  de  sa  dualité  psychique,  ceux  (jui  ont  Iule  Car- 
naval  les  connaissent  :  il  les  a  nommés  Florestan  et  Euscbius. 

Avec  le  Schumann  criticien  api)arait  entre  eux,  pour  les  accor- 
der, une  figure  d'intelligence  calme  et  de  mesure  :  M''  Raro. 

M'2  Raro  est  le  légendaire  piofesseur  de  vérité,  dont  il  fallait 
bien  souligner  d'un  trait  d'ironie  le  bon  sens,  bien  que  ce  fût  un 
sens  large  fait  de  la  pensée  traditionnelle  de  la  rac<'.  Quand  Flo- 
restan  et  Eusébius  publient  dans  leur  Journal  des  o[)inions  con- 
tradictoires, c'est  W  Raro  ([ui  intervient  pour  décider  entre  eux. 
Il  rassemble  et  sème  dans  la  bonne  terre,  allemande  la  graine  qui 
s'envolerait  à  tous  les  vents  de  leur  fantaisie.  Il  est  celui  qui  main- 
tient en  équilibre  la  passion  et  le  rêve  et  les  deux  autres,  malgré 
qu'ils  s'en  moquent  un  peu,  l'aiment  bien,  parce  qu'il  est  géné- 
reux et  que  sa  vigueur  est  douce;  parce  que  son  jugement  n'a  rien 
de  doctrinal  et  que  sa  sagesse  consent  à  n'être  faite  ({ue  de  reflets 
de  vie  dans  la  raison. 

Lorsque  Schumann  arriva  à  l'école  de  M"  Raro,  il  se  sentit  un 
instant  immobilisé  entre  la  nature  et  l'art,  paralysé  par  le  travail 
patient  qu'on  exigeait  de  l'artiste  pour  mettre  en  œuvre  les  élans 
fougueux  du  poète.  Pourtant  il  apprit  vite  à  discipliner  sa  per- 
sonnalité sans  la  briser.  C'est  au  sortir  de  cette  école,  où  il  n'a 
pas  désappris  l'enthousiasme,  qu'il  recommande  aux  musiciens 
de  se  construire  une  écriture  solide  pour  ne  pas  créer  des  ombres 
aux  heures  de  solitude  et  de  songe  où  le  charme  d'improviser  les  l 
entraînera  dans  les  cercles  magiques  de  la  vie  intérieure.  Et  ce 
précepte  indique  les  dispositions  et  le  régime  esthétique  du 
musicien  qui  faisait  de  la  lecture  des  œuvres  dé  J.-S.  Bach  son 
réconfort  et  sa  consolation.     .     .     ., » 

Après  avoir  montré  cette  faculté  qu'a  Schumann  d'extérioriser 
ses  impessions  et  de  les  incarner  en  des  personnages  à  l'existence 
desquels  il  croit  et  qu'il  mêle  familièrement  à  ceux  de  la  vie  exté- 
rieure, l'orateur  a  analysé  les  Davidsbundler  inventés  pour  sym- 
boliser cette  conception  «  idéo-réaliste  »  propre  à  tous  ceux  qui 
vivent  pour  l'art.  Il  a  rappelé  le  rôle  joué  par  la  Nouvelle  Gazette 
viusicaky  précisé  la  situation  historique  et  l'esthétique  générale 
des  compositions  du  maître  en  ce  qu'elles  renferment  de  plastique 
et  d'idéal.  _     . 


M"'«  Eugénie  Diolz  a  joiiô  onpuito  le  Carnaval,  la  romance  en  fa 
dièze,  quatre  i^ièces  de  la  Krcislcriana,  des  Intcrmez/.i,  des  Bnnte 
Bliitter  et  le  SoU\\.o\\\.  eela  avec  non  seulement  le  cliarme  et  la 
lii;neque  peut  y  apiiorter  une  artiste  au  jeu  à  la  lois  vit;oureux  et 
soupk  et  nuancé,  mais  av(>c  un  sentimcnl  profond  de  la  poésie 
schumanienne. 

Nous  aurons  l'occasion  de  la  réentendce  le  1 7  décembi-e.  A  cette 
seconde  audition,  elle  jouera  la  sonate  en  .so/ mineur  o\  les  Papil- 
hnis.       ' 

L'ART  FLAMAND 

Les  artistes  anciens,  leur  vie  et  leurs  œuvres,  par  Jii.es  Du  Jardin  ; 
illustrations  dans  le  texte  par  Josei>h  Middki.eer.  —  Bruxelles, 
A.  Boitte,  éditeur,  ll^ruedu  Magistrat. 

A  voir  la  belle  témérité  d'un  éditeur  assez  artiste  pour  entre- 
prendre la  publication  d'une  œuvre  aussi  vaste  (pie  celle  qui  nous 
est  annoncée  dans  le  prospectus  encarté  dans  le, présent  numéro,  j 
on  ne  peut  se  défendre  d'une  sympathie  admirative.  Les  ouvratçes 
de  cette  importance  ne  sont,  en  notre  pays,  ctuère  rc-munérateurs. 
M.  Boitte,  avec  son  expérience  d'homme  du  métier,  n'a  pu  se 
méprendre  à  cet  égard.  Cela  ne  l'a  pas  empêché  de  concevoir  un 
plan  devant  lequel  les  plus  hardis  eussent  reculé  et  qu'il  résume 
en  ces  termes  :  «  Réunir  en  un  livre  immense  les  o'uvres  les  [)lus 
importantes  et  l(>s  plus  caractéristiques  de  nos  peintres,  de  nos 
,  sculpteurs  et  de  nos  graveurs  anciens  et  modernes  ;  vulgariser 
leurs  conceptions  ;  biographier  nos  artistes  afin  de  pouVôir  appré- 
cier plus  facilement  leur  talent  ;  faire  l'histoire,  et  non  essentielle- 
ment la  critique  ;  montrei'  la  grande  lutte  artistique  à  travers  les 
siècles  ;  édifier  en  quelque  sorte  un  Panthéon  de  nos  Beaux-Arts, 
tel  est  l'objectif  et  le  but  de  cetfte  publication.  » 

C'est  M.  Du  Jardin,  le  peintre-écrivain  connu,  qui  s'est  chargé 
du  texte,  et  son  étude  embrasse  l'histoire  et  l'analyse  de  notre 
art  national  depuis  les  précurseurs  jusqu'aux   contemporains, 
jusqu'aux  peintres  de  demain.  Convaincu  que  chaque  individu 
procède  de  la  série  de  ses  ascendants,  l'auteur  s'est  efforcé  de 
montrer  la  filiation  qui  rattache  les,  uns  aux  autres  les  artistes  qui 
ont  illustré  notre  école.  «Après  qu'Orphée,  ayant  perdu  son  idéal, 
eut  été  mis  en  pièces  par  les  Ménades,  dit-il,  sa  lyre  ne  savait  que 
murmurer  toujours  :  «  Eurydice!  Eurydice!  »  Et  notre  ftme, 
vibrant  à  l'unisson  de  celle  de  nos  pères,  chuchote  leurs  amours 
anéanties,  leurs  haines  passées,  leurs  joies  mortes  et  leurs  tris- 
tesses défuntes.  Echo  fidèle  de  leur  moi  envolé,  elle  remémore  ce 
qui  fut  et  ce  qui  sera.  C'est  Ja  cellule  de  nacre  où  un  petit  génie 
pervers  est  toujours  occupé  à  broyer  sa  perle  intérieure  ;  la  cellule 
de  nacre  dont  parle  Renan.  Mais  ce  n'est  pas,  cependant,  la  mère- 
perle  dont  parle  saint  François  de  Sales  ;  la  mère-perle  «  qui  vit 
emmy  la  mer,  sans  prendre  aucune  goutte  d'eau  marine  ».  Car 
nous  baignons  dans  une  atmosphère  psychique.  Une  cristallisation 
lente  s'opère  autour  de  notre  moi.  Savons-nous  de  quelle  nature? 
Oh!  si  peu.  Toutefois,  qu'importe?  Un  rôle  nous  incombe  ici-bas. 
Nous  le  remplissons.  Résultante  des  hommes  passés,  notre  indivi- 
dualité s'augmente  de  celle  des  hommes  présents. 

Déterminé,  notre  vouloir  est  aussi  déterminant.  Pourquoi  donc  ? 
_\fin  que  les  prédestinations  soient  réalisées!  Et  c'est  une  conso- 
lation suprême  de  songer  que  nous  continuons  l'œuvre  des  sept 
jours;  c'est  une  jouissance  adamique  de  savoir  que  la  volonté 
personnelle,  pas  plus  que  la  volonté  collective,  n'est  une  entité 
indépendante!  » 


On  voit,  par  cet  extrait  de  l'introduction,  quelle  est  la  philoso- 
phie et  l'intéi'èt  de  VArt  flamand.  Au  lieu  de  se  borner  à  com- 
poser un  dictionnaire  biographi(|ue  des  peiiitres  belges,  M.  Du 
Jardin  a  voulu  faire  œuvre  de  penseui-  et  de  critiipie,  au  sens 
larcje  du  mot.  .  - 

Ues  neuf  premières  livraisons,  (pu»  nous  avons  sous  les  ytnix, 
promettent  de  n'aliser  le  but  él,(^vé  (pie  poursuivent  l'auleur  et 
r('Mlit(nir.  IndépendanmieiU  des  planches  hors  texte,  tirées  avec 
un  scrui>ule  d'(»xactitude  qui  va  jiis([u'à  donner  aux  encres  d'im- 
pression une  coloration  choisi-e  selon  la  tonalité  générale  de 
l'œuvre  reproduite,  l'ouvrage  contient  une  foule  d'illustrations 
dans  le  texte  dues  à  la  consciencieuse  habilel('  de  M.  Joseph  Mid- 
dekîer.  Elles  complètent  l'exposé  fait  par  l'auteur  et  le  font  vivre. 
I'ublicati(m  de  vulgarisation  et  de  propagande,  VArt  flamand  est 
donc  en  même  temps,  par  lui-même,  un  ouvrage  d'art  qui  sera 
recherché  par  les  artistes  et  par  les  amateurs.  . 


LES  CONCERTS  POPULAIRES  ÂNVERSOIS 

Une  association  do  musiciens  donne  à  Anvei's,  depuis  cinq  ou 
six  ans,  d'excellents  concerts  symphoniques  sous  la  dircclion 
ferme,  intelligente  et  compréhensive  de  M.  Constant  Lenaerts. 
Etroitement  unis  dans  une  commune  aspiration  vers  l'Art,  ces 
musiciens  ([u'aucun  appui  ofticiel  ne  soutient,  qu'aucun  Mécène 
ne  ])alronne,  qu'aucun  imprésario  ne  dirige,  arrivent  par  leur 
persévéranc(î  et  leur  désintéressement  à  faire  é'clore  en  terre  rebelle 
et  ingrate  la  tleur  divine. 

Ils  campèrent  successiv(!meiU  dans  diverses  salles,  reconnues 
l'une  après  l'autre  défectueuses.  Les  voici  enfin,  après  des  vicissi- 
tudes ([ui  n'entamèrent  point  leur  (-nergie,  installés  au  Théâtre 
Roval. 

Les  dix-huit  concerts  qu'ils  organisèrent  l'année  de  leurs  débuts 
leur  laissèrent  un  sérieux  déficit.  Qu'importe!  Le  but  élevé  qu'ils 
poursuivent  vaut  bien  un  sacrifice.  Et  peu  à  peu  le  noyau  des 
abonnés  se  forma,  grandit,  applaudit  aux  efforts  de  ces  braves 
gens.  Ainsi  qu'il  était  aisé  de  constater,  dimanche  dernier,  le 
public  qu'ils  ont  conquis  n'est  pas  la  foule  l)anale  des  mondains 
et  des  snobs.  L'attention  rigoureuse  qu'il  prête  aux  œuvres  inter- 
prétées, les  manifestations  judicieuses  d'approbation  par  lesquelles 
il  accueille  les  morceaux  qui  en  sont  dignes,  la  réserve  qu'il 
garde  à  l'égard  des  partitions  mckliocres  établit  nettement  sa  qua- 
lité spéciale.  On  se  sent  là  entre  artistes,  et  l'exécution  en  re(;oit 
une  salutaire  influence. 

Tous  les  membres  —  même  les  administrateurs  de  cette  gêné-; 
reuse  institution  —  sont  exécutants.  Ainsi  le  veulent  les  statuts. 
Et  qu'on  ne  s'étonne  point  de  voir,  par  (exemple,  un  des  brasseurs 
les  plus  occupés  d'Anvers  instidlé  à  la  batterie  et  maniant  la 
mailloche  de  la  grosse-caisse  afin  de  pouvoir  mettre  son  activité 
d'organisation  et  son  dévouement  au  service  à  l'association. 

Après  cinq  ans  de  luttes,  les  membres  de  VOrkestvereeniging 
ont  reçu  chacun  lu  moitié  du  cachet  attribué  habituellement  aux 
instrumentistes.  Et  voici  les  artistes  ravis,  repartis  en  campagne 
avec  une  joie  sereine  et  une  entente  admirable.  Quant  à  leur  chef, 
il  se  contente  du  plaisir  de  les  diriger  et  de  contribuer,  en 
touchant  ce  dividende  purement  intellectuel,  à  l'œuvre  de  propa- 
gande à  laquelle  ils  se  sont  consacrés. 

Mis  au  (courant  de  cette  organisation  sans  précédent  et  vrai- 
ment exemplaire,   Vincent  d'Indy  n'a  pas  hésité  à  venir  tout 
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expi't'^p  de  Paris  leur  loridrc  une:  main  iValcrnolle.  A  la  t^ratidc 
joif  (lo  tous,  il  coiuluisil  avec,  sa  précision  et  son  aulorilé  liabi- 
Inc'Ucs  la  IrilotJîic  de  Wallcnstcin  ^\\\\  ro(;ut  de  l'anditoiro  ol  de 
l'oirliestre  l'aceueil  le  plus  enthousiaste,  ponctué  par  d'héroïques 
fanfares.  I/exécnlion  avait  d'ailleui'S  été  remarcjuahle,  malgré  les 
difli{'ult('s  de  l'œuvre  (pii  exitçe  un  travail  |)réparatoire  de  lont(ue 
haleine. 

On  entendit,  à  ee  mémo  concert  <pii  nous  laisse  une  impression 
l'adieuse,  le  Carnaval  romnin  ch'  Berlioz,  joué  avec  un  brio  peu 
ordinaire,  l'ouverture  -  inédiocfe,  celle-ci,  et  combien  Ic-imblic 
en  l'emanjua  le  peu  d'originalité!  — de  Fritjhof,  par  Théodore 
Dubois;  enfin,  hi  Joyeuse  marche  de  Chabrier,  dont  un  mouve- 
ment |)lus  rapide  eût  fait  scintiller  davantage  l'orchestralion.  Une 
chanteuse  briigeoise  douée  d'une  généreuse  voix  de  contralto, 
M'"^'  Ki'ncstino  Haick,~compléta  le  programme  {lar  l'audition  de 
fragments  de  iSa)iison  et  Dalila  et  de  Gallia.  Au  concert  précé- 
dent premier  (le  la  saison)  on  avait  entendu  la  symphonie  Jupiter 
de  Mozart,  le  ballet  de  J*rnméthée,  la  Bacchanale  de  Tannhàuser 
et  le  (loncerto  pour  piano  et  orchestre  de  Schurnann.  On  le  voit, 
il  s'agit  <le  bonne  et  sc-rieuse  nuisi»iue,  et  rédeclisme  des  pro- 
grammes s'accommode  de  la  combinaison  des  diverses  litléra- 
tuies. 

Les  Concerts  populaires  donneront  prochainement  leur  ciyi- 
<inantihne  séance.  Nous  attirons  très  particulièrement  sur  eux 
l'attention  de  tous  ceux  (prenflamme  l'amour  de  l'art  musical  et 
nous  souhaitons  à  leurs  promoteurs  un  succès  digne  de  leur 
dt'vouement. 


tout  s'il  lient  |»arole.  Acceptons-en  l'augure  et  souhaitons-lui  bon 
voyage.  Le  s(''jour  en  |)ays  étranger  est  sédatif  et  ramènera,  il 
faut  l'espérer,  un  peu  d'ordre  dans  ses  esprits  trop  visiblement 
troublés. 

Voilà,  hélas!  ce  que  c'est  que  l'ivresse  de  la  gloire!  Même 
quand  c'est  une  gloire  de  gros  sous. 


LE  CAS  DE  JEAN  DELVILLB 

Ce  pauvre  Jean  Delville  a  fait  paraître  dans  le  dernier  numéro 
(le  la  Li()ue  artistique  ('mercredi  i  décembre,  p.  3),  sous  le  litre 
qu'il  nous' emjjrunte  :  Documents  a  conskrveu.  une  nouvelle 
lettre  étrange  (et  sans  alin(''as,  malgré  sa  longueur  démesurée)  où 
l'incolK'rence  dispute  le  record  à  la  grossièreté  et  qui  relève 
plus  de  la  pathologie  (|ue  de  l'art  épistolaire.  C'est-  fantastico- 
brouillardeux-enragé  et  vraiment  in(juiétant. 

Il  y  expose  ses  griefs  avec  des  miaulements  et  des  cris  i\\x\ 
semblent  sortir  d'un  cabanon. 

i"  VArt  moderne  n'a  pas  sûHisamment  [)arlé  de  lui  dans  le 
passé,  et  pourtant  lui,  Jean  Delville,  i)eignait  de  belles  choses; 

2"  VArt  moderne  n'a  pas  répondu  à  des  articles  que  lui,  Jean 
Delville,  a  publiés  dans  la  Lif/ue  artistique,  et  pourtant  ils  valaient 
la  peine  qu'on  s'aper(;ût  de  leur  existence; 

3"  VArt  moderne  a  eu  le  tort  d'ignorer  que  si  lui,  Jean  Del- 
ville, a  consenti  à  monter  le  Calvaire  du  prix  de  Rome,  c'est  que 
des  raisons  d'ordre  privé  l'y  contraignaient. 

Tout  cela  est  débité  tantôt  avec  des  larmes,  tantôt  avec  des 
mugissements  et  des  grincements  de  dents  qui  donnent  d'irrésisti- 
bles envies  de  descanipar. 

■  l  ne  seule  remanpie,  car  il  ne  faut  pas  agacer  ceux  qui  sont 
dans  un  [>arcil  état.  Si  nous  avons  mis  le  nez  de  ce  colérique  dans 
son  triomphe,  c'est  du  carnaval  grotesque  auquel  il  i)0uvait  si 
aisément  se  soustraire  qu'il  s'agissait  et  non  du  concours  de 
Rome,  dont  il  pouvait  honorablement  cueillir  les  subsides  sans 
galvauder  la  dignité  de  l'Art  dans  une  ridicule  parade. 

Jean  Delville  termine  ses  vociférations  en  promettant  de  faire 
en  Italie  des  chefs-d'œuvre  !  Ceci  part  d'un  bon  naturel  et  excusera 


NOTES  DE  MUSIQUE 

La  Maison  du  Peuple  a  inauguré  mardi  dernier  sa  nouvelle 
campagne  d'initiation  et  de  propagand(;  artistiques.  ¥.n  attendant 
le  palais  (lu'elle  fait  construiiv  rue  .losepli  Stevens  sur  les  plans 
de  M.  Ilorta,  il  faut  bien  se  contenter  de  la  salle  exigiie  de  la  rue 
de  Ravièr(\  trop  restreinte  pour  contenir  la  foule,  de  plus  en  plus 
nomlncusc,  ([u'attirenl  ces  solennités.  Mais  l'attention  de  l'audi- 
toire est  si  scrupuleuse,  le  silence  si  absolu  que,  malgré  la  cohue, 
les  artistes  —  conférenciers  et  musiciens  —  (jui  mettent  leur 
talent  au  service  de  cette  œuvre  désintéressée  et  généreuse  se 
trouvent  dans  les  conditions  d'expression  les  plus  favorables.  On 
ne  j)eut  imaginer  à  quel  i)oint  ce  public  de  cceurs  simples  est 
compréhensif,  avec  quel  respect  il  écoute  la  bonne  parole,  de 
quelle  sympathie  il  entoure  C(;ux  qui  ont  piis  à  tâche  de  l'élever 
aux  pures  beautc's  de  l'art.  La  communication  s'établit,  de  prime 
abord,  entre  exécutants  et  auditeurs,  avec  une  telle  spontanéité 
et  une  intensité  si  vive  que  l'artiste,  compris  et  soutenu,  hausse 
son  interprétation  aux  jilus  émouvantes  expressions.  Tous  ceux 
qui  ont  gravi  l'estrade  de  la  Maison  du  Peuple  aux  séances  de  la 
Section  d'art  confirmeront  cette  observation. 

Ce  fui-ent,  cette  fois,  MM.  Gustave  Kefer,  en  sa  double  qualité 
de  pianiste  et  de  compositeur,  M.  (îeorges  Waucquier,  un  chan- 
teur de  style  sobre  et  soutenu,  31.  Lefèvre,  altiste,  et  M.  Hublart, 
un  jeune  clarinettiste  digne  des  leçons  de  son  excellent  professeur 
Gustave  Poncelet,  qui  se  chargèrent  de  faire  entendre  quelques 
belles  œuvres  choisies  dans  le  répertoire  classique  et  moderne. 

Programme  intéressant  et  exécution  vraiment  irréprochable.  Le 
succès  de  la  séance  est  allé  principalement  à  la  Sonate  pour  piano 
et  clarinette  de  Brahms,  exécutée  en  première  audition,  aux  carac- 
téristiques mélodies  de  M.  Kefer  -.Chanson  des  oliviers  et  Chanson 
des  matelots,  ainsi  qu'à  la  prestigieuse  «  Marche  des  dieux  »  du 
Rheimfold,  pour  laquelle,  électrisé  par  l'enthousiasme  de  êon 
auditoire,  M.  Kefer  a  trouvé  des  sonorités  d'orchestre. 

Les  jolis  Contes  de  fées  {Mârchenbilder.  de  Schurnann  pour 
piano,  alto  et  clarinette,  ont  clôturé  cette  artistique  soirée  inau- 
gurale. 

■k-  ■  ■■  •' 

M'"*  Marguerite  Lallemand  s'est  affirmée,  mercredi  dernier,  à  la 
Grande  Harmonie,  pianiste  consciencieuse  et  musicienne  de  bonne 
école.  Elle  a  exécuté  avec  une  grande  sûreté  de  mécanisme  et  avec 
de  jolies  finesses  de  toucher  diverses  pièces  de  Scarlatti,  Mendels- 
sohn,  Chopin,  Liszt,  Théodore  Dubois  et  Chaminade.  Pour  ouvrir 
la  séance,  elle  avait  brillamment  interprété  avec  M.  Miry  la  sonate 
en  ré  majeur  de  Rubinstein  pour  piano  et  violoncelle. 

On  connait  le  coup  d'archet  ample,  la  belle  sonorité  et  les  (jua- 
lilés  de  fervent  artiste  que  poss()de  M.  Miry.  Il  les  a  fait  valoir-, 
aux  apjilaudissements  du  public,  dans  J'^rm  de  Bach  et  la 
Rêverie  de  Schumann. 

y[me  Fichefet  a  ajouté  au  charme  des  deux  instrumentistes  la 


grftce  (l'uno  voix  léi^^ère  qui   se  joue  ilos  vocalise;;  1rs  plus  acro- 
batiques. 


tn  bonne  nouvelle  nuisiciile  :  .M.  Gevaert  portera  la  syiuplionie 
(le  César  Franck  au  proi:çramnic  de  son  deuxièinc  concert,  tixt-au 
0  février.  On  enlemlra,  à  re  même  concert,. M.  Kui^ènc  Ysaye, 
qui  interprétera  le  Concerto  de  15(>ethoven.  I.a  Symphonie  n"  Vlll 
(en  fa)  de  Recllioven  complétera  ce  mai;niiique  proc;ramnie. 

M""  Céleste  Painparé  donnera,  le  10  décembre,  à  la  Crande- 
llarmonie,  un  récital  do  piano  dont  le  programme  |)orte,  entre 
autres  le  Capriccio  de  J.-S.  Uacli  sur  le  dcparl  d'un  inni,  la  sonate 
op.  110  de  Beethoven  et  le  Caprice  en  si  mineur  do  IJralims. 

"^  • 
Les  chœurs  de  V Émulation,  sous  la  direction  de  M.  Voncken, 
et  l'orchestre  (le  l'école  de  nuisiquc  jtréparent  po\n-  le  til  cou- 
rant, à  Verviers,  une  (exécution  du  Chaut  de  la  (loche  de  M.  Vin- 
"   cent  d'indy.  L'auteur  assist(>ra  à  celte  audition, 

*** 
Le  Chmius  d'Adolphe  Sanniel  sera  exécuté  à  Cologne  le  21  jan- 
vier 1890  sous  la  direction  de  Franz  Wullner,  à  l'occasion  de 
l'inauguration  du  nouvel  orgue  du  (iiirzenich.  L'œuvi'c  du  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Gand  remplira  la  seconde  partie  du  con- 
cert. Les  chœurs  du  Giirzenich  sont  renforcés  pour  la  circons- 
tance. 

***    '     ■  .  ■ . 

Le  succès  de  M"«  Irma  Selhe,  à  Londres,  a  dépassé  encore,  à  son 
deuxième  rm7fl/,  celui  qui  avait  accueilli  ses  débuts.  Le  Times,  le 
Mornimj  Adverliser,  le  Morning' Leader,  le  Musical  Courier,  etc. 
sont  unanimes  à  vanter  les  qualités  exceptionnelles  de  la  jeune 
'  artiste,  «  la  violoniste  la  plus  accomplie  qui  se  soit  fait  entendre 
à  Londres  depuis  la  Ncruda  ».  _ 


THEATRES 


Théatue  de  la  Monnaie. —  La  direction  vient  d'engager  pour 
créer  le  rôle  de  Guilhen,  l'héroïne  de  Fervaal  de  M  Vincent 
d'indy,  M""'  Jeanne  Uaunay,  (jui  débutera  à  Bruxelles  dans  Tann- 
hiiuser. 

M"'"  llaunay  chantera  aujourd'hui  et  dimanche  prochain  la  Lyre 
et  la  Harpe  de  Saint-Saëns  au  Conservatoire  de  Paris  et  se  mettra 
aussitôt  après  à  la  disposition  de  MM.  Stoumon  et  Calabrési. 

Elève  d'Obin,  M"'<=  Raunay  fut  applaudie  à  maintes  reprises  aux 
Concerts  Lamoureux.  Engagée  à  l'Opéra,  elle  n'y  fit  qu'une  courte 
apparition,  son  mariage  avec  le  D""  Filleau  ayant  interrompu  la 
carrière  que,  veuve,  elle  reprend  aujourd'hui. 

Excellente  musicienne  et  cantatrice  remarquable,  M'"^  Raunay, 
fille  d'un  peintre  de  talent,  a  vécu  à  Paris  dans  un  milieu  des  plijs 
intellectuels.  Elle  a,  dit-on,  fort  bien  compris  le  rôle  complexe 
de  Guilhen  dont  elle  est  enthousiaste  et  dont  elle  fera,  selon 
toutes  vraisemblances,  une  création  vraiment  artistique. 

M.  Vincent  d'indy  a  passé  deux  jours  à  Bruxelles  la  semaine 
dernière  et  s'est  définitivement  entendu  avec  la  direction  au  sujet 
de  Fervaal,  qui  passera  à  la  fin  de  février.  Les  décorateurs  se 
mettront  à  l'ouvrage  aussitôt  qu'ils  auront  terminé  les  décors  de 
Tannhciusery  auxquels  ils  travaillent  actuellement. 

Outre  M™1  Uaunay,  les  interprètes  principaux  de  Tannhàuser 


seront  M"'"  Pacary  V.'uus ,  MM.  Segiiin  iWollrani  et  Diiianl  (le 
Landgravci. 

Jù'an(jeli)ie,  l'opéra  en  quatre  actes  et  six  tableaux  de  M.  Xavier 
Lei'oux,  est  en  , répétitions  sur  la  i^ei'nr.  cl  [tassera  du  lo  au 
20  décembre.  MM.  Devis  et  Lyneii  ont  brossé  pour  celte  (Kuvre 
noiivelle  des  (b'-cors  charinanls.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  voir 
celui  du  dernier  acte,  une  cour  de  couvent,  dont  la  plantation 
oi-i^inale  et  riiarnionie  de  couleurs  sont  d'un  elVel  très  heureux. 

Tnt;ÂTiŒ  Moi.iKiu:.  L'Ktranijère  reprise).  -  L'Ktramjère  est 
l'un  des  plus  étoiHianls  phiMiomènes  de  ce  Ihéâtre  de  pantins  et 
de  fantoches  dont  Alexandre  Dumas  tirait  les  ficelles  avec  une  vir- 
luosile  magistrale.  Il  n'y  a,  dans  cellv  in\rais(Mnblable  histoire, 
pas  un  personnage  possible,  pas  une  siluatioii  réelle.  Les  acteurs 
sont  des  conférenciers,  et  leurs  tirades  ont  l'air  d'avoir  été 
expi'cssénient  conipos/'es  pour  les  ('lève-;  du  Conservatoire  en 
mal  de  premier  |>rix.  VA  maigre  toul  la  piiM'e  intéresse,  et  l'entrée 
en  sc(Mie  de  Clarkson  a\i  troisième  acte  ne  l'ait  |)as  trop  présager 
([u'il  n'a  été  créé  que  pour  fournir  un  dénouement  au  ciiKiuiènu'. 
Los  mots  d'auteur  de  V FAramière  resteront  iieut-étre,  connue  ces 
souvenirs  anecdotiques  que  gardent  les  dictionnaires  biographi- 
(pies.  Mais  du  drame,  des  sentiments  (pi'il  exprime,  de  la  soi- 
disant  satire  des  moeurs  contemporaines  à  laiiuelle  il  croit  se 
hausser,  (jne  retiendra,  sinon  W.  vague  souvenir  d'un  art  aboli, 
la  gi-néralion  (pii  nous  suit? 

Kt  pourtant,  Dumas  est  tout  entier  dans  V Ftrantieve.  C'est 
l'une  des  pièces  qui  décèlent  le  mieux  l'à-colé  de  son  obser- 
vation on  même  temps  que  ses  malices  d'homme  de  théAlre 
rompu  au  métier,  expert  à  ménager  ses  elïels,  à  entremêler  les 
scènes  dramaticiues  qui  font  pleurer  et  les  épisodes  de  comédie 
qui  font  rii'O. 

Allez  voir  VÉtrancjère  et  pénétrez-vous  do  cette  vision  factice, 

de  ce  parterre  de  banalités  dissimulé  sous  des  touffes  il»;  traits 

^  d'esprit,  de  paradoxes  et  d'inventions  ingénieuses.  La  [)ièce  est 

d'ailleuis  fort  bien  jouée  par  la  compagnie  de  M.  Munie  et  mise 

en  scène  avec  goût. 

M'"®  Renée  Cogé,  vouée  depuis  les  Daniclwff  au  rastaquoue- 
risme,  incarne  l'Etrangère  avec  une  élégance  hautaine.  Clarkson 
a  trouvé  en  M.  Montlouis  Iq  meilleur  des  intorprctes  et  M.  Arnaud 
donne  à  Septmonts  une  assez  grande  allure.  M"«  Dalbieu,  en 
duchesse  de  Septmonts,  plus  heureuse  dans  les  em|dois  d'ingénue 
que  dans  celui  des  premiers  rôles,  a  néanmoins  dit  avec  cha- 
leur la  célèbre  tirade  du  «  quatre  ».    " 

Théatke  des  Galeries.  —  Le  Voyage  de  Suzette  (rei>nse).  — 
A  l'exemfde  des  directeurs  de  théâtre  londonniens,  5î.  Maugé  a 
voulu  nous  offj-ir  \vcieChrislmas-Pantomime{\)vononcci,  pour  être 
dans  le  train,  pentomaime).  En  Angleterre  ce  terme  s'applique, 
ou  le  sait,  à  une  sorte  de  féerie  à  grand  spectacle  coupée  de  bal- 
lets, de  cortèges  et  de  clowneries.  Et  le  public  manifeste  pour 
cette  très  spéciale  formule  dramatique  une  préférence  si  marquée 
que  les  pantomimes  représentées  en  décembre  poursuis ent  sou- 
vent jusqu'à  la  season  une  carrière  des  plus  fructueuses. 

L'essentiel,  c'est  que  les  yeux  soient  éblouis  par  le  chatoiement 
des  costumes,  par  l'élégance  des  décors,  par  la  splendeur  des 
défilés.  M.  Maagé  s'est  dit  avec  raison  qu'aucune  pièce  ne  lui 
offrirait  plus  belle  occasion  d'affirmer  "son  génie  inventif  de  met- 
teur en  scène.  Et  voilà  pourquoi  Suzette.  qui  nous  fut  présentée 
en  avril  1891  par  M.  Durieux,  a  repris  avant-hier  le  cours  de  ses 
aventureuses  pérégrinations. 

On   l'a   revue   et  applaudie  avec  plaisir  sous  les  traits  de 


iii^^ 


M'i^Clary,  ([iii  apporte  à  rinrcrpivlalioii  de  non  vùU'.  à  travcstisse- 
inonls  incessanls  une  crriiierie,  une  verve,  une  cspièi^lerie  ciitlia- 
l)lres.  Son  apparition  en  clown  dans  l'aliurissaiilc  houHbnm.'rie 
du  Cirque  IMackson  and  C  a  été  saiuc'e  d'acclaniations  unanimes. 
MM.  Poudrier,  I)ev(.'nne,  Tliéry,  Danibrinne,  Monlaul)ry  c-l 
M'""  Deniouliii  uiènenL  alerlenionl  l'aelion  cnclievèlrée  que 
MM.  Chivol  et  l>uru  ont  mise  autour  des  ballets,  des  transforma- 
tions, des  exliiliilions  cl  attractions  multiples  «jui  conqKjseiit  le 
spectacle. 

Celui-ci  ciU  tellement' copieux  que  la  représentation  de  jeudi, 
commencera  7  \j'l  heures,  ne  s'est  lermini'e  cpie  le  lendemain. 
11  était  une  lieuic  du  matin  ([uand  le  ï>rand  corlèi(e,  (pii  l'orme  le 
((  clou  »  de  la  picce,  a  commencé  à  déliler.  Mais  le  |>ul>lic,  clia-rme 
par  la  splendeur  de  la  mise  en  scène,  a  accueilli,  mali^ré  l'heure 
insolite,  les  graves  (h''léi;ués  du  Jardin  zoologique  d'Anvers  :  cha- 
l'iieaux,  dromadaires,  lamas,  renne;;,  autruches,  ânes  el  poneys, 
avec  la  même  allégresse  ([ue  les  svellt's  ballerines  aux  souples 
vêlements  couleur  d'éscarboucle  et  de  saphir,  d'émeraude  el  de 

topaze. 

TiiKATiiK  1)1':  i.'Ai.UAMUitA.  —  Demain,  lundi,  i»remière  repré- 
sentation de  hi  Fille  des  Cliiljbitniers,  drame  en  ciufi  actes  et  huit 
tableaux,  parMM.  Am'cet-IJourgeois  et  Ferdinand  Dugué,  pour  les. 
re|)rés(  ritations  de  M""'  Lina  Munie.  ,        • 

Thkatui:  I)i:  i.'Ai.cazak.  Le  Lever  d'une  Parisienne.  —  En 
une  cliambre  à  coucher  tendue  de  peluche,  hélas  !  el  de  pur  style 
tapissier,  M"«  de  Presle  ouvre  un  o'il,  s'élire,  risque  une  jandic 
nue  hors  de  la  tiédeur  du  couvre-lit,  minaude,  déjeune,  entile  ses 
bas  et  ses  jarretières,  se  lève,  change  tranquillement  de  chemise, 
'  lace  son  corset,  passe  de  Iroui'routants  pantalons  de  batiste,  essaie 
îles  chapeaux,  se  vét  d'une  jupe  et  d'un  |)cignoir  et  se  jette  dans 
les  bras  du  bon  comique  Crommelynck,  qui  lait  son  entrée  au 
moment  oirla  toile  tombe.  •  '       • 

Musii[ue  de  Ganne. 

Il  y  avait,  mercredi,  à  l'AIcazar,  pour  lorgner  ce  spectacle  dans 
lequel,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  serait  impossible 
de  découvrir  le  soupçon  d'une  idée  artistique,  la  fleur  de  la 
IkuKiue  et  de  la  Magistrature,  des  mondaines  que  choquent  les 
béroïqiies  audaces  du  Tlu-âtre  de  TOEuvre,  des  messieurs  graves 
(jui  ne  se  dérangent  jamais  pour  assister  à  un  spectacle  d'art, 
rués  avec  une  louchante  unanimité  à  la  curée  de"  ce  gibier  de 
haute  saveur  :  une  Prufessionalbeautij  s'exhibant^n  public  dans 
l'appareil  réservé  jusipi'ici  aux  intimités  du  home. 

La  race  des  Voyants  abolie,  voici  naître  celle  des  Voyeurs. 


pETlTE    CHROJMIQUE 


CoNCKiiTS  l'oi'ur.AïUKS.  —  Uap[)elons  que  le  deuxième  concert 
d'abonnement  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  1  h.  1,2,  au 
Théàti'e  royal  de  la  Monnaie,  sous  la  direction  de  M.  J.  Hupont, 
avec  le  concours  de  M"^'^  Anna  Parys  el  Claire  Friche,  de 
M.  K.  Kngel  el  du  «  Choral  mixte  ;)  (directeur  31.  Léon  Soubrel 

La  Maison  d'Art,  dont  nous  avons  annoncé  la  réouverture  pour 
mardi  prochain,  ayant  désormais  un  caractère  privé,  ne  pourra 
être  visitée  (jue  moyennant  une  auloiisalion  délivrée  pai:  la  Direc- 
tion. Il  sera  |ierçu  un  droit  d'entrée  de  I  franc  jtar  personne  (les 
dimanches,  oO  centimes).  Toutes  les  recettes  seront  exclusivement 
consacrées  à  l'amélioiation  et  au  développement  de  l'œuvre. 

S'adresser  pour  les  demarules  d'autorisation  à  la  Maison  d'Art, 
[j(i,  avenue  de  la  Toison  d'Or,  liruxelles.  ^ 

L'ouveiture  du  Tlu-âtre  aura  lieu  le  mercredi  18  courant  jiar 


-  -■^ 
une  représentation  donnée  par  M.  Lugné-Poe  et  la  troupe  du 
Théâtre  de  l'OKuvre. 

L'exposition  à  Anvers  d'une  ([uarantaine  de  toiles  de  Théo- 
dore Verslra(;le,  qu'une  maladie  nerveuse  a  malheureusement 
arraché  à  son  chevalet,  a  eu  beaucoup  de  succès.  Tout  Anvers  a 
passf'  |>ar  la  salle  Verlat,  où  se  trouvaient  réunis  les  tableaux  et 
études  de  l'artiste  cl  la  plupart  des  meilleurs  morceaux  ont  trouvé 
des  ac(|U(ireurs.  M\i.  De  Druyn  et  de Burl(!t ont  fait  chacun  l'acqui- 
sition d'une  (i.'uvre  pour  leur  galerie  particulière  et  le  gouver- 
nement est,  dil-on,  en  pourparlers  au  sujet  de  l'achat,  pour  le 
Musée,  du  tableau  le  plus  inq»orlant  de  l'exposition  :  Retour  du 
cinielière,  qui  fut  récemment  exjjosé  au  iSalon  de  Gand. 

Le  Cercle  des  XIII,  dont  l'organisation  est  analogue  à  l'Asso- 
ciation des  A'A'  (pii  ouvrit  a  Bruxelles  une  si  énergique  campagne 
en  laveur  d(;  l'art  jeune,  a  nuv(;rl  à  Anvers,  la  semaine  dernière, 
une  exposition  (pii  contient  ({uehiues  œuvres  inti'i'essanles.  Le 
défaut  d'espace  nous  oblige  à  en  ajourner  à  dimanche  |)rochain 
le  conq)le  rendu. 

Quatre  es([uisses  de  N.  Di;  Keyzer  jiour  les  panneaux  décoratifs 
du  vestibule  du  Musée  d'Anvers  ont  été  vendues  aux  enchères  en 
cette  ville.  Elles  ont  été  adjug(''es  pour  la  sonune  globale  de 
■iO,HOl)  flancs  à  M.  De  Deukelaei',  l'ancien  bourgmestre  du  «  Vieil- 
Anvers  ».  '         . 

La  seniiiine  dernière  a  eu  lieu  à  la  Maison  du  Peuple  la  lecture 
de  Phila.ster,  un  drame  merveilleux  de  Heaumonl  el  Fletcher,  les 
dramalinges  contenq)orains  de  Shakespeare,  .transposé  et  traduit 
par  (.eorges  Eekhou<l. 

Les  lépélitions  de  celte  ouvre  commenceront  d'ici  quehiues 
jours  à  la  Section  d'art  de  la  Maison  du  Peuple.  La  représentalion 
aura  lieu  au  Th(!'âlre  Flamand  vers  lA  tin  du  mois  de  février. 


Les  statuts  de  la  Société  pour  l'encouragement  des  Heaux-Arls 
de  Liège  ont  été  revisés  en  vue  du  Salon  de  1890. 

Le  nombre  des  membres  du  jury  de  placement  a  été  porté  de 
six  à  huit.  Ce  jury  se  compose  cle  six  membres  du  jury  d'admis- 
sion et  de  deux  artistes  choisis  parmi  les  exposants  n'appartenant 
pas  à  la- ville  de  Liège. 

Le  comité  directeur  est  conqtosé  de  3I.M.  Ed.  Draliy,  Desoer  de 
Solière,  P.  Drion,  V.  Fassin,  J.  Frésart,  G.  Halbart,  È.  >'agelmae- 
kers,  Neef-de  Rossius  et  Edn).  Van  Zuylen. 

C'est  demain,  lundi,,  ([u'aura  lieu  à  Paris,  au  Théâtre  de 
l'OEuvre,  la  première  représentation  de  V Anneau  de  Çaliountalu, 
drame  indou  adapté  pour  la  scène  française  par  M.  A.-F.  Hérold, 
nmsiciue  de  scène  par  M.  Pierre  île  Bréville. 

M.  Lugné-Poe  jouera  procliainement  deux  pièces  nouvelles  : 
Joujou  de  M.  U(jmain  Coolus,  el  Le.s  M'as-tu-vu' duM.  Pierre  Veber. 

11  inaugurera  bientôt  un  guignol  d'un  nouveau  genre  :  le 
guignol  humain.  Les  personnages  ordinaires  du  guignol  seront, 
en  etlèt,  des  ailistes  qui  gesticuleront  à  la  manière  des  l'antoches 
dans  le  cadre  classique;  le  texte  sera  de  M.  Pierre  Veber;  les  cos- 
tumes et  les  décors  seront  demandés  à  l'imagination  de  31.  Jean 
Veber. 


ASSU- 
RANCES 


D'ŒUVRES  D'ART  CONTRE  TOUS 
RISQUES  (INCENDIE,  EXPLOSIONS, 
VOLS ,  TRANSPORT ,  DÉTÉRIORA  - 
TION,  ETC)  PAR  POLICES  INCON- 
TESTABLES. THE  FINE  ART  AND 
GENERAL  INSURANCE  COMPANY, 
LIMITED.  DIRECTION  GÉNP^RALE  DE 
ÎBELGIQUE  :  BRUXELLES,  50,  RUE  DE 
NAMUR  (TÉLÉPHONE   1421]. 


SONT  DE  HAUTE  PRÉCISION 

POUR  LA  PISTE  ET  POUR  LA   ROUTE 


.^OEITT     OÉlSTÉI^^û^L  : 


Emile  BEBANGER 


Maison   de  gros  :    K,   RUE    MLEYEMVl^I.D 


Magasins  de  détail  : 


\  îîî,    rue   <le    la   Croix    de    Fer. 


)    1,    rue   de    rESnsei^nement. 

uA^TELIEI^S    DE    OOîsTSTÏ^XJOTIOJSr  ET   IDE   PtÉF^^I^^TIOlSrS 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'ASSURANCES   SUR  LA   VIE 
^  .    sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVOKABLES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10,  15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et- renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Expert 

Libraire  de  S.  ^V.  R.  ]Mgr  le  cointe  de  Flandre 
16,  riiè  d'Arenberg,  16,  à  Bruxelles 

Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV*'  au  XIX®  siècle. 

Éditions  de  choix 


DES 


Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES    ET    VIGNETTES    DU    XVIIIe   SIÈCLE 

Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon 

CATALOGDE  PÉRIODIQUE  A  PRIX  MARQUÉS 

ACHAT,    EXPERTISE    ET   VENTE    PUBLIQUE 
de  Bibliothèques  et  Gravures. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Oruxelles,   6,    rue  Xliérésienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX     EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

FoMrnisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique   de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  X  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIUENT  DE  IHL'SIQIE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 
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Alfred  Stevens. 

Dans  le  cadre  somptueux  que  leur  a  donné  la  Maison 
d'Art  en  ce  Salon  inaugural  vraiment  digne  du  noble 
but  qu'elle  poursuit,  les  quelque  soixante  toiles  d'Alfred 
Stevens,  choisies  aux  étapes  diverses  de  sa  longue  et 
glorieuse  carrière,  proclament  la  libre  personnalité  et 
l'incomparable  maîtrise  de  l'artiste. 

Alfred  Stevens  est  de  la  famille  des  grands  peintres. 
Comme  eux,  il  est  préoccupé  prodigieusement  de  son 
exécution  :  il  a  l'amour  des  belles  pâtes  et  des  belles 
couleurs  et  dans  chaque  coup  de  pinceau  il  frappe  son 
empreinte,  ainsi  que  dans  une  médaille.  La  bonne  pein- 
ture, il  l'a  prouvé,  est  le  résultat  d'un  organisme  sen- 
sible; les  nerfs  communiquent  à  la  touche  une  vibra- 
tion; l'œil,  la  main,  le  cerveau  sont  à  ce  point  tendus 
pour  l'élaboration  mystérieuse  des  tons  qu'il  y  a  un 
tableau  dans  un  centimètre  carré  :  c'est  que  partout 


l'efïbrt  recommence,  que  la  moindre  touche  est  une  opé- 
ration de  l'esprit  et  qu'une  œuvre  d'art  se  cisèle  morceau 
par  morceau,  comme  une  orfèvrerie  délicate  et  compli- 
quée. 

Mais  la  rareté  de  l'œuvre  d'Alfred  Stevens  n'est  pas 
uniquement  dans  l'exécution  :  il  est  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  serviront  dans  l'avenir  à  l'intelligence  de  la 
société  actuelle.  Alors  que  la  plupart  des  toiles  de  ce 
temps  seront  muettes  sur  nous-mêmes,  son  art  dira  notre 
faiblesse  et  notre  passion.  Toujours,  chez  lui,  vous  sen- 
tirez le  coup  de  pouce  de  l'artiste  humain  :  il  raconte 
son  temps  en  moraliste  et  en  historien,  et  ses  concep- 
tions sont  en  accord  direct  avec  l'esprit  moderne.  Il  a  la 
concision,  la  netteté  du  livre;  il  enseigne;  il  avertit;  il 
est  l'idéalité  greffée  sur  la  réalité;  il  est  surtout  la  vie. 

Arthur  Stevens,  son  frère,  a  formulé  sur  lui  ce  juge- 
ment :  «  Il  comprend  que  l'originalité  ne  réside  pas 
dans  une  farce,  une  bizarrerie,  un  sujet  de  vingt  figures, 
mais  dans  l'expression  d'un  sentiment  humain  et  vrai... 
Il  sait  que  la  forme  doit  exprimer  les  mouvements  de 
l'àme  bien  plus  que  les  grimaces  d'une  figure.  » 

Le  peintre  du  Sphinx  a  eu  constamment,  en  effet, 
l'horreur  de  la  sensiblerie.  L'idylle  et  l'élégie  chez  lui 
sont  discrètes  ;  il  tire  ses  effets  moins  du  sujet  que  de  la 
justesse  de  l'expression  et  de  la  tonalité  :  c'est  à  travers 
le  coloris  et  dans  l'exécution  qu'il  faut  chercher  son 
émotion.  Comme  les  délicats,  il  garde  une  pudeur  dans 
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les  larmes  et  les  rires  ;  ce  n'est  pas  un  poi^'te  en  surface, 
mais 'en  profondeur.  Tantôt  il  égratigne  la  tibre  nerveuse 
et  tourmente  la  chair^qu'à  l'àme  ;  tantôt  il  évoque  les 
joies  recueillies,  les  mélancolies,  les  aspirations  du  cœur, 
et  ces  réalisations  ne  dépassent  jamais  la  mesure  d'un 
idéal  fin,  concentré,  vraiment  humain  et  sensible.  Il  n'a 
pas  moins  horreur  de  la  mise  en  scène  et  du  remplis- 


sage. 


Un  personnage  occupe  presque  seul  son  théâtre  :  c'est 
la  femme  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  plus  ondovant  sous  le 
cie.l,  ni  qui  tienne  par  plus  de  liens  à  la  destinée  des 
hommes.  Elle  est  comme  le  cœur  de  l'humanitéS  plon- 
geant partout  ses  fibres  profondes,  à  la  fois  grefïes"par 
la  haine  et  guirlandes  par  l'amour. 

Il  l'a  exprimée  sous  tous  ses  aspects  ;  il  l'a  suivie  dans 
toutes  sesï  métamorphoses;  il  l'a  peinte  maternelle  ou 
amoureuse,  alanguie  ou  irritée,  superbe  ou  déchue, 
tombée  de  haut  ou  montée  de  bas;  on  peut  dire  qu'il  ne, 
Ta  point  calomniée.  C'est  par  elle  que  nous  autres  nous 
rentrons  nous-mêmes  dans  son  œuvre,  et  la  postérité 
n'aura  pas  de  peine  à  dire  qui  nous  étions,  devant  ces 
êtres  maladifs  et  nerveux,  notre  plaie  et  notre  amour. 

Un  monde  de  choses  exquises  l'accompagne;  comme  le 
soleil  attire  les  fleurs  des  entrailles  de  la  terre,  son  sou- 
rire fait  naître  autour  d'elle  des  joyaux,  des  parures,  des 
étoffes,  tout  un  épanouissement  de  riens  merveilleux  où 
se  complaisent  ses  sens.  Et  tantôt  son  rêve  demande  à  la 
Chine,  au  Japon,  aux  pays  lointains  de  la  chimère,  les 
futilités  éblouissantes  de  ses  boudoirs  et  de  ses  salons  ; 
tantôt  elle  impose  aux  ouvrières  de  l'Occident  la  tâche 
de  contourner  en  formes  rares  l'or  et  les  métaux  pour 
servir  d'accompagnement  à  sa  beauté.  Elle  est  la  fée 
d'un  paradis  mouvant,  dont  les  splendeurs  la  laissent 
troublée,  en  quête  de  caprices  sans  cesse  nouveaux;  et 
cette  inquiétude  se  reflète  dans  l'art  auquel  elle  est 
mêlée. 

Longtemps  Stevens  la  peignit  avec  son  goût  du  bibe- 
lot exotique,  parmi  les  étagères  chargées  de  dieux 
d'ivoire  et  de  bronze,  sur  les  fonds  de  laque  des  para- 
vents, estampés  d'animalités  fabuleuses.  Son  art  est 
donc  bien  complet,  puisque,  dans  un  mode  plastique 
admirable,  il  a  su  exprimer  le  beau  permanent  et  le 
beau  transitoire,  la  variabilité  de  l'esprit  à  travers 
l'éternité  de  la  chair.  La  femme  ne  l'a  pas  féminisé, 
d'ailleurs  :  comme  les  cerveaux  mâles,  il  a  résisté  à  ses 
charmes  et  lui  a  imposé  sa  virilité.  Ses  créations,  en 
effet,  sont  fines  avec  solidité;  en  les  taillant  dans  le 
marbre  de  la  vie,  ses  mains  robustes  ont  laissé  à  leurs 
contours  un  peu  de  la  puissance  qui  les  anime  ;  instinc- 
tivement il  les  modèle  sur  sa  santé,  sa  belle  santé  d'ar- 
tiste demeuré  Flamand  au  milieu  des  séductions  pari- 
siennes; et  elles  ont  tout  à  la  fois  la  force  et  la  grâce, 
comme  une  race  une  et  double,  de  sang  riche  et  de 
névrose  infinie.         .  . 


Altred  Stevens  a  véritablement  créé  une  école;  per- 
somie,  avant  lui,  n'avait  fait  de  la  personne  féminine  le 
fond  et  l'intention  d'un  art  à  part,  tout  d'expression  fine 
et  mordante,  de  sensualité  émue,  de  chaude  passion  qui 
ne  va  pas  jusqu'à  griser  l'esprit.  Le  premier,  il  a  for- 
mnlé  le  sexe  dans  ses  rapports  avec  le  siècle,  dominateur 
impérieux  et  fiagile,  tel  que  l'ont  voulu  la  nature  et 
notre  adoration.  Et  une  notion  nouvelle  de  l'art  s'ap- 
puya sur  celte  nouveauté,  pour  défendre  le  principes  de 
la  modernité  contre  les  abus  de  la  peinture  archaïque. 

En  ces  dernières  années,  Alfred  Stevens  orienta  vers 
les  splendeurs  de  la  mer  sa  très  spéciale  vision  d'artiste. 
Il  en  fixa  les  irisations,  les  moires,  les  chatoiements,  les 
réfractions  de  lumière,  les  plus  fugitifs  reflets.  Et 
l'insaisissable  mirage  des  flots  aux  scintillements  de 
pierreries  lui  fournit  l'occasion  de  démontrer  que  pour 
un  peintre  de  son  envergi^re  il  n'est  point  de  genre  par- 
ticulier dans  lequel  il  faille  se  cantonner.  Mariniste, 
Alfred  Stevens  a  donné  à  l'océan  un  éclat,  une  trans- 
parence, une  variété  d'aspects  admirables.  C'est,  dans 
l'œuvre  touffu  du  peintre,  une  floraison  imprévue  à 
laquelle  préside  une  jeunesse  toujours  nouvelle. 

En  honorant  comme  elle  l'a  fait  le  grand  nom  auf^uel 
elle  a  voué  sa  première  manifestation  esthétique,  la 
Maison  d'Art  a  marqué  clairement  la  voie  dans  laquelle 
elle  entend  marcher.  Et  voici  que,  dans  un  autre 
domaine,  elle  inscrit  en  tète  de  son  programme  le  pre- 
mier dramaturge  de  l'époque,  H.  Ibsen.  C'est  com- 
prendre la  haute  mission  qui  lui  est  dévolue  et  certes 
pareilles  initiatives  lui  rallieront  d'universelles  sympa- 
thies. "  V 


FIDEHiIO 


«  11  n'est  pas  un  Od'ur  de  musicien  ((ui  u'ail  battu  un  peu  |>lus 
vite  ([ue  de  eoutunie  (juand  se  sont  élevées  des  profondeurs  de 
l'orchestre  les  premières  notes  de  l'admirable  ouverture  de /■'/'/<'/<>). 
L'émotion  que  tous  nous  ressentions  était  faite  (1(>  res[)ect,  de  joie, 
de  reconnaissance,  et  l'agrément'  d'i'-couter  une  belle  œuvre 
n'était  i>as  seul  en  jeu. 

Beetlioven,  pour  notre  génération  musicale,  c'est  la  nil)le  et  le 
Coran,  c'est  le  Livre  dans  leciuel  nous  avons  appris  à  épeler  l'al- 
phal)et  mt'lo(li(iue,  c'est  l'Exemple  (pi'on  nous  a  mis  sans  cesse 
sous  les  yeux,  c'est  La  Musique  dans  ce  (puelle  a  \le  plus  pur  (]l 
de  plus  élevé.  Nous  avons  sondé  depuis  lors  les  prodigieuses 
combinaisons  liarmonicjues  de  Jean-St'bastien  IJacIi,  nous  avons 
pénétréMe  génie  de  Gluck,  nous  nous  sommes  délectés  au  ])itto- 
resque  de  Weber,  nous  nous  sommes  —  surtout  —  enlliousiasmi's 
aux  splendeurs  des  drames  lyri(|ues  de  Wagner.  Aucune  des 
admirations  que  nous  avons  ressenties,  et  (pi'une  période  ('-ton- 
nammenl  fertile  envigourcux  efl'orts  de  divulgation  arlisti([Uc  -a 
développées  depuis  vingt  ans,  n'a  atï'aibli  dans  nos  âmes  l'écho  des 
prcmièi'es  sensations  d'arl  qu'harmonieusement  y  fil  chanter  le 
maître.  Son  (l'uvre  est  le  fond  même  de  nos  é-motions  musicales. 
Nous  sommes  impregn('s  de  ses  Sonates,  de  ses  Quatuors,  de  ses 
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Syiiipliunics,  iloiil  rrvocMlioii  l';iil  vibivn'  en  nous  dos  «'ordes  tou- 
jours pirtes  îi  i'('sonii('i'.  Il  y  a  ou  oUo  une  sonsualitt'  (|ui  s'aooonio 
si  parlaitenienl  avec  nijtre  nalure  qu'elle  s'est  logi'o  ou  nous, 
.irrésistilj]eni(;nt.  Pour  la  couiiu'ondre,  mil  eil'orl.  l*oui;  eu  subir 
le  cliaruio,  il  sutlil  d'ouvi'ir  sou  (-(j^ur.    »  ,.         ■   - 

Qu'on  nous   peruiotte  de  rappeler,  apr^s  six  ans,  riinpros,sion 
(pie  nous.rli(M"cluons  à  résumer  en  ces  toruios  au  sortir  delà. 
l»romière  roprésenlalion  de  Fidelio  et  que  la  reprise  do  ce  pur 
clicl'-d'œuvro  a  ravrvc'c^  en  nous  (1^. 

C'est  avec  la  môme  ferveur,  avee  la  même  foi  ipie  nous  avons 
communié  la  semaine  dernièro  en  cette  religion  do  l'Art  qui  exalte* 
nos  cœurs  et  leur  verse  cçénérousement  le  réconfort  et  la  |>ai\ 
distril)ués  en  rosée  bienfaisante  aux  croyants  i)ar  l'exercice  du 
culte.  Los  années  n'affaiblissent  pas  les  sensations  de  liaule 
intelloctualilé  que  dispense  avec  prodigalité  une  (t'uvre  tondre, 
émouvante  ou  tragi([ue.  11  semble  même  qu'^n  se  dégageant  des 
controverses  criti(pios  (pii  voilent  parfois  la  sérénité  des  jouis- 
sances artistiques,  l'esprit  subit  avec  plus  de  siK)ntan(Mt(!'  et  de 
netteté  l'impression  syntliéticpie  qu'elle  provo(fue. 

C'est,  on  le  sait,  à  M.  Cevaert,  (pii  compléta  avec  une  rare  dis- 
crétion la  partition  de  Jîootliovon  en  lui  donnant  une  forme 
"lyrique  définitive  en  liarmonie  avec  son  caractère,  ([ue  nous 
devons  l'heureuse  fortune  de  voir  le  Tliéâlre  de  la  Monnaie 
reprendre  rang  parmi  les  premières  scènes  artistiques  de 
l'époque.  11  lui  fallait,  |)Our  restituer  dans  sa  symbolique  signifi- 
cation le  drame  d'inaltérable  fidélité  et  de  dévouement  surhumain 
(jue  Beethoven  a  imprégné  d'une  divine  essehce  musicale,  une 
artiste  compréhensive,  ouverte  à  toutes  les  émotions  de  l'amour, 
de  la  crainte,  de  l'espoir,  de  la  pitié,  de  la  haine,  et  capable  de  les 
exprimer  tantôt  avec  une  concentration  résignée,  tantôt  avec 
véhémence.  Il  jugea  M'""  G<'orgette  Leblanc  digne  de  porter  ce 
fardeau,  et  la  façon  dont  elle  s'acquitta  de  sa  lourde  tâche 
récompensa  la  confiance  que  le  niaitre  avait  placée  en  elle. 

M'"*^  Leblanc  s'est  atrirméo  dans  le  rôle  d'Éléonore  —  l'un  dos 
plus  vastes  et  des  plus  complexes  de  la  littérature  scénique  — 
artiste  lyri(|ue  au  sens  absolu  du  terme.  Aux  extériorités,  aux  tur- 
bulences d'attitudes  et  de  gestes  ([u'appelaiont  ses  créations 
antérieures,  elle  a  opi)osé  dans  Fidclio  la  simplicité,  la  sobriété  et 
la  réserve  qu'exige  le  drame  essentiellement  psychique  auquel 
sert  de  cadre  l'action  mise  eu  scène.  C'est  dans  le  cœur  de  Léo- 
nore  seul  que  se  déroulent  les  épisodes  de  la  lutte  acharnée  dont 
l'amour  sortira  vainqueur.  Jusqu'à  l'ir-sue  du  troisième  acte,  jus- 
qu'à la  brusque  apparition  du  pistolet  braqué  sur  l'ignoble 
Pizarre,  la  tempête  des  sentiments  notés  de  si  admirable  fa^on 
musicale  se  déchaine  exclusivement  dans  ce  cœur,  dont  aucun  des 
])ersonnages  qui  s'agitent  autour  de  l'héroïne  n'a  reçu  les  confi- 
dences ni  soupçonné  le  torturant  secret.  Ces  alternatives  d'espé- 
rance et  d'effroi,  do  joie  dissimulée  et  de  découragement  aussitôt 
réprimé,  l'artiste  les  a  pathétiquement  accentuées,  on  en 
graduant  successivement  les  etïets  jusqu'à  l'explosion  finale.  On 
peut  regretter  que  l'organe  de  M"'«  Leblanc  n'ait  pas  l'éclat  et  la 
sonorité  de  telle  cantatrice  en  renom.  Mais  si,  comme  on  l'a  juste- 
ment observé,  il  est  en  notre  pays  latin  peu  de  chanteuses 
capables  de  soutenir  musicalement  sans  défaillance  le  rôle  écra- 
sant de  Fidelio,  laquelle  provo(|ucra  avec  plus  d'intensité  les 
vibrantes  émotions  d'art  que  son  interprétation  a  éveillées? 

L'ensemble    de    l'exécution   a    d'ailleurs    été    irréprochable. 

(1)  V.  \'Art  Moderne,  1889,  p.  81. 


M.  Seguin  a  repris,  avec  sou  aulorih'  liabiluollo,  possession  du  rôle 
lie  PizarVo.  3L  .lournet  a  lait  une  excollonto  créaliun  du  rôle  de 
llocco.  Dans  1(!S  rôles  secondaires,  M""  iMiieamps,  MM.  Isouard  et 
Cilibert  ont  contribué  à  la  belle  harmonie  de  l'ensemble.  Seul 
M.  Casset,  chargt'  du  rôle  dt;  Florcstan  dans  leeiuels'était,  jadis,  si 
inoi)inémeiU  distingue''  M.  Chevalier,  a  paru  médiocre.  Les  chœurs 
ont  chanté  avec  justesse  et  le  public  a  fait  une  longue  ovation  à 
rorchestro  età  son  chef,  M.  Flon,  après  une  superbe  exécution  de 
l'ouverture  en  ut,  intercalée  entre  le  pi'omrer  et  le  deuxième  acte. 


VERRES  ET  FAÏENCES 

En  même  temps  (pio  l'exposition  dos  tableaux  d'Allrod  Stevons 
s'est  ouverte,  à  la  Maison  d'Art,  une  exhibition  d*;  verreries  artis- 
tiques de  MM.  Daum  frères,  de  Nancy,,  et  des  faïences  à  reflets 
métalliques  de  M.  Clément  Massier,  du  Golfe  Juan. 

On  a  admiré  au  dernier  Salon  do  la  Libre.  Esthétique  quol([ues- 
unos  des  belles  pièces  d'art  de  MM.  iJauin,  dans  losqucllos  l'admi- 
rable matière  de  la  pâte  de  verre  est,  i)ar  la  ciselure  et  la  gravure 
au  touret,  asservie  aux  formes  rigoureuses,  aux  décorations  flo- 
rales, aux  ornementations  diversement  colorées  imaginées"  parles 
artistes.  La  présente  exposition  renferine,  à  côté  de  (juelques 
œuvres  uniques  d'une  dilhcultueuse  et  superbe  réalisation,  4)on 
nombre  d'objets  moins  précieux  qui  apportent  dans  l'industrie  du 
verre  une  note  d'art  nouvelle  et  charmante.  Vases  aux  reflets 
d'opales,  bonbonnières  fleuronnées  de  devises,  coupes  enguirlan- 
dées de  feuillage,  buires  étincelantes  comme  des  gommes  rares, 
bouteilles  au  col  effilé  sur  lequel  s'épanouit  l'élégance  des  cycla- 
mens, des  pensées  ou  dos  tulipes  s'alignant  en  lumineux  cortège, 
radieux  au  regard,  voluptueux  au  toucher. 

Sobres  de  forine,  les  poteries  du  Golfe  Juan,  exposées  pour  la 
première  fois  à  Bruxelles,  charment  |)ar  la  richesse  et  l'harmonie 
de  leur  coloris  qu'illuminent  de  fulgurants  reflets. 

Dans  le  l)ronze,  le  vieil  or,  lé  marbre  vert  et  les  coulées  purpu- 
rines de  leur  émail,  la  flamme  a  gravé  un  décor  ingénieux 
em|U'unté  à  la  faune  et  à  la  flore,  estompé  sur  des  fonds  savam- 
ment dégradés.  Dans  la  famille  des  céramiques,  les  faïences  de 
M.  Clément  Massier  gardent  une  originalité  nette. 


GONCERTS  POPULAIRES 

Deuxième  matinée. 

«  p]st-ce  César  Frank  inii  conduit  l'orchostro  ?  »  demandait  ura- 
vemont  un  diplomate  en  entrant  dans  sa  loge  après  la  deuxième 
partie  de  Psyché. 

Cotte  douloureuse  ignorance  est  caractéi-istiquo.  Il  semble  que 
la  modestie  sous  laquelle  le  vieux  maître  do  Sainte-Clotilde  cachait 
l'une  dos  plus  radieuses  natures  musicales  du  siècle  l'ait  suivi 
jusque  dans  la  mort.  La  pureté  de  son  art  a  éclairé  toute  une  géné- 
ration de  musiciens  sans  que  la  foule  ait  levé  les  yeux  vers  lui. 
Inconnu,  effacé,  comi)osant  pour  la  seule  joie  d'écrire,  ignorant 
les  intrigues  par  lesquelles  on  achète  le  succès,  il  a  traversé  dou- 
cement la  vie  entouré  d'un  cortège  do  disciples  sur  lesquels  il 
épandait  généreusement  les  trésors  inépuisables  do  son  cœur 
d'artiste.  Les  années  passent  sur  sa  loml)e  et  le  public,  rensoic'né 
avec  précision  sur  le  nombre  de  jours  qu'il  faut  à  Massenet  pour 


^ 


conipos(M-  une  partition,  ot  d'hcurep  à  Mas('ai;ni,  en  est  encore  a 
découvrir  raiiteur  dos  Bcnlitiidcs.  de  Nédnnptiov,  de,  linlh  cl 
Boo::-,i\c  Pfiych('\do\m!^l-Mûvcsi'\\d^-d\vn\vc. 

Grà('(>  à  riîiiliative  d'Hu-ùn.'  \sayo  ot  do  son  iVôro,  la  nnisi(iuo 
de  chambre  do  Cosar  Franck  a  ponolro  dans  lo  réportoiro  d(>s  con- 
certs inlimos.  M.  Josopi»  Dupont,  oiv  inscrivant  P.v//<'//c  au  pio- 
(frammodc  ses  séances  syniphoni(pu>s  après  nous  avoir  tait  con- 
nailro  liàlemplion,  a  ju-ouvé,  une  l'ois'do  plus,  l'esprit  iiautomont 
artistiiiuo  (jui  Tinspiro  dans  lo  choix  dos  œuvres  à  exécuter.  Et 
l'on  annonce  ([ue  la  Symphonie  du  maître  rec(>vra  procliainement 
une  interi)rétation  dii:;ne  d'elle  au  Conservatoire.  M.  Gevaerl  se 
doit  à  lui-même,  doit  à  la  mission  (lu'il  remplit  et  aux  désirs  des 
artistes  de  mettre  également  à  rétud(>  les  Bcatitndes  ifue  la  France 
et  l'Allomai-ne  ont  i)roclamé  l'une  des  plus  belles  œuvres 
'modernes.  Ce  sera,  <'n  même  temps  qu'une  manil'ostation  artisti- 
que, un  hommage  légitime  au  maitn;  liégeois  ot  un  acte  do  jus- 
tice. 

Le  «  Sommeil  do  Psyché  »,  troublé  par  les  zéphyrs  symbolisés 
par  un  thème  délicieusom(>nt  évocaleur  <los  Folides  a  été  joué  avec 
un  sentiment  délicat  par  l'orchestre  de  M.  Dupont,  llien  ne  peut 
exprimer  le  charme  bcrceur  de  cette  musique  aérienne  aux  con- 
tours imprécis,  d'essence  si  fine  ot  de  forme  si  rare  qu'elle 
éveille  le  souvenir  de  quehpie  Fra  Angelico  au  coloris  céleste. 

Dans  «  les  Jardins  d'Eros  »  la  voix  des  chœurs  (qu'il  eût  été 
l»réiérable  d'éloigner)  se  mêle  ailx  harmonies  graves  de  l'orches- 
tre et  l'inspiration  mélodique  s'élargit,  s'élève  do  jilus  on  plus 
juscpi'à  l'épanouissement  qui  met  tin  aux  «  Souffrances  et 
plaintes  de  Psyché  »  et  emporte  triomphalement  l'éiiouse  régéné- 
rée vers  l'idéal  amour.  .  . 

Chaste  jusque  dans  la  volupté,  la  mUsi([uc  "de  César  Franck 
garde,  d'un  bout  à  l'autre  de  cette,  partition,  —  la  dernière  qu'il 
ait  comi)Osée,  —  une  fraîcheur  d'inspiration,  une  lucidité,  une 
distinction  qui  en  font  un  chef-d'a'uvre  oxciuis.  Et  le  raffinement 
de  l'instrumentation  la  levèt  du  tissu  harmonique  le  plus  rare. 

La  Nuit  persane,  suite  de  «  scènes  orientales  »  chantées  et 
déclamées,  a  donné  au  public  l'occasion  d'applaudir  M"*  Anna 
Parys,  M"«  Friche  et  M.  Engel,  le  diseur  délicat  et  séducteur.  Mais 
après  la  sereine  beauté  de  Psyché,  la  musique  purement  descriptive 
de  Saint-Saëns,  d'un  orientalisme  conventionnel  et  d'une  originalité 
contestable,  a  ramoné  sur  la  terre,  un  peu  brusquement,  les 
esprits  que  César  Franck  avait  attirés  vers  les  hautes  régions.  Il 
est  permis  de  ne  point  ranger  parmi  les  couvres  les  plus  heureuses 
de  l'auteur  d'Henri  F/// cette  partition  de  jeunesse  qui  n'est 
qu'un  recueil  de  romances,  un  candide  keepsake  musical. 

Dans  le  Prince  Igor,  dont  M.  Dupont  a  fait  exécuter,  pour 
terminer  ce  copieux  programme,  queltpies   fragments  caracté- 
ristiques, Borodine  s'est  servi  également  do  la   note;  orientale, 
mais  d'un  orientalisme  «  bon  teint»  cpii  a  fait  pâlir  davantage 
celui  de  Saint-Saons.    Dès  les    premières    notes,    la   Marcfw 
polovtsiennc  évoque  une  civilisation  barbare,  un  grouillement  do 
soldats  à  demi  sauvages  dont  l'ardeur  guerrière  s'exhale  avec  une 
intensité,  une  iiassion,  une  fougue  extraordinaires.  Et  si  la  Cava- 
tine,  chantée  avec  neaucoup  do  goût  par  M.  Engel,  a  un  tour  mélo- 
dique gracieux  et  doux,  les  Danses,  qui  clôturaient  l'audition, 
,  emportent    l'auditeur    dans    un    tourbillon   vertigineux,    d'une 
complication  polyphonique  inusitée  et  dont  les  thème?  enchevêtrés 
sont  néanmoins  demeurés  clairs  grâce  à  une  exécution  remar- 
quable.       . 


L'Anneau  de  Çakuntala. 

Comédie  horoiquo  de  KaliiUça;  adaptation  de  M.  A. -F,  IIkroi.d. 

La  première  représentation,  dtqmis  longt(Mnps  annoncée,  de 
celte  (Ouvre  curieuse  du  théâtre  hindou  primitif,  vient  d'avoir  . 
lieu  à  Paris,  à  l'initiative  hardie  de  M.  Lugne-Poo  dont  Uruxollos 
aura  le  plaisir  d'entendre  la  troupe  mercredi  soir  à  la  «  Maison 
d'Art  )).  Les  journaux  parisiens  en  donnent  des  comptes  rendus 
étendus. 

Voici  celui. du  correspondant  particulier  de  VArt  moderne  : 

Le  roi  Duchanta  chassait.  Il  s'est   égaré  dans   la  forêt   et   le 
voici  abordant  à  l'ermitage  do  Kanva,  doux  ilol  de  fleurs  perdu 
parmi  l'océan  de  verdure;  caché  derrière  un  rideau  do  lianes,  il 
surprend  le  virginal   babillage  de  Çakunlala    fille  adoptivo  de 
l'ermite,  mais  de  naissance  divine  par  sa  mère,  une  belle  Aspara) 
et  de  ses  amies  aux  noms  mélodieux  :  Prijamvada  et  Annusuya; 
elles  parlent  aux  plantes,  aux  oiseaux,  s'offraient  des  abeilles 
voltigeant  autour  d'elles,  s'égaient  de  leur  mutuelle  ot  [trintanièrc 
beauté,  de  hnirs  espérances  amoureuses.  Charmé,  le  guetteur  se 
montre  ot  dès  que  ses  regards  croisent  ceux  de  la  gracieuse 
svlvaino,  il  devient  le  roi  do  ses  rêves,  elle  devient  «  la  souveraine 
de  ses  désirs  ».  Seuls  à  présent  sous  le  berceau  do  jasmins,  elle 
heureuse  et  peureuse,  lui  ravi  ot  tremblant,  ils  échangent  leurs 
paroles  où  les  fraîches  et  simples  expressions  dos  matérialités 
prestigieuses  :  rayons  de  lune,  chansons  dos  sources,  corolles 
parfumées,  dévoilent  naïvement  et  gracieusement  le  trouble  déli- 
cieux de  leurs  âmes  ([ui  s'ignorent.  Le  père  est  absent,  mais  — 
dans  la  pureté  de  sa  passion  —  Çakuntala  n'hésite  pas  à  épouser 
son  seigneur.  F'orcé  de  rentrer  en  son  palais,  il  s'en  sépare  après 
lui  avoir  glissé  au  doigt  l'anneau  royal  ;  elle  le  rejoindra  bientôt, 
et  sa  pensée  le  suit  au  point  que  sous  l'empire  de  ses  songeries 
elle  n'a  pas  entendu  l'appel  d'un  ascète  voyageur  qui  traverse 
l'ermitage.  Elle  a  failli  à  la  loi  d'hospitalité;  le  passant,  furieux, 
lance  sur  elle  l'imprécation  qui  amène  les  désastres. 

L'ermito  est  de  retour;  c'est  l'éjioque  où  l'('pouse  doit  se  rendre 
auprès  do  son  maître  ;  certes,  elle  en  e?t  joyeuse,  mais  triste 
aussi  d'abandonner  les  siens,  ses  compagnes  rieuses,  son  jardin^ 
son  faon,  les  grands  bois  sacrés  étendant  sur  elle  leurs  branches 
murmurantes  et  bénissantes,  toutes  chargées  de  célestes  musiciens 
qui  lui  gazouillent  le  chant  de  l'adieu. 

Suivie  de  son  escorte,  elle  atteint  la  ville,  parait  devant  Duçhanta, 
mais  la  malédiction  pèse  sur  eux,  l't'poux  a  perdu  la  mémoire, 
renie  sa  bien-aimée,  juré  ([u'il  ne  l'a  jamais  connue,  et  celle  qui 
apportait  glorieusement  l'annonce  de  sa  maternité  prochaine 
s'enfuit  hont<'Use  et  misérable. 

L'anneau,  lo  signe  de  reconnaissance,  (die  lo  laissa  tomber 
en  se  baignant  ot  ne  peut  piouver  la  vérité  do  ses  serments. 
Le  tenq)S  s't-coule.  Colle  bague,  miraculeiis(Mnent  retnjuvéo,  rend  au 
roi  le  souvenir  et  \v  chagrin  ;  il  cherche  en  vain  la  fugitive  injus- 
tement accusée  d'im|)Osturo,  ot  wo  rencontre  (pi'uu  fier  petit 
garçon  (jui,  malgré  les  cris  de  sa  gardienne,  veut  jouer  avec  un 
lionceau. 

—  Ah  !  l'enfanl  a  perdu  l'amult.'tlo  prolectrice  qu'il  portait  au 
bras,  dit  cette  femme. 

—  La  voici,  ré|)on(l  le  prince  en  ramassant  l'objet. 

—  Oh!  par  grâce,  n'y  touche  pas,  n'y  t(jucho[)as;  si  un  autre 
(pie  la  mère  ou  lo  père  la  prend,  t^lio  se  transforme  en  serpent. 

—  Dis-tu  vrai?  .    ' 


/ 


Kl  il  <'()iil('iii|ile,  ('inii,  le  bijou  (|iii,  posé  sur  s;»  main,  rcsto 
intact. 

I.a  nirrc  du  petit  lUiarair  survient;  l'oublieux  revoit  en  elle  la 
toujours  aiiuc-e,  la  serre  enfin  entre  ses  Itras,  avec  son  tils,  tandis 
cpu'  [tarait  le  père  des  dieux  pour  leur  promettre  à  tous  le  bonheur 
et  la  'floire. 

llien  (le  plus  en  cet  harmonieux  mélodrame.  La  Fatalité  qui  y 
rèt;iie,  bien  étrani;ère  à  la  (h'-esse  terrible  et  sereinement  im|)la- 
cable  Avi-  (îrecs,  ne  -send)le  ici  ([u'un  correctif  <]e  la  Célicité 
humaine  accentuée  par  de  passài-ers  malheurs;  les  dieux  y  sont 
paternellement  tulélaires  et  traitent  les  mortels,  non  pas  en  jouets 
méju'isables  borts  à  l'anuisement  de  leurs  caprices,  mais  en  i^M'ands 
enfants  ({u'une  léi;ère  leçon  doit  corrii^er  parfois  de  trop  d'insou- 
ciance o\i  de  téuK'rili'  et  rendre  reconnaissants  à  la  toute-puissante 
bonté  de  l'Kden  merveilleux  où  coule  le  cours  à  peine  tourmenté 
de  leurs  jours.    .  ,      , 

M"''"  Méry,  Suzanne  Auclère  et  Marcelle  Uouviei-  fur(>nt  char- 
mantes, la  première  luératiqu(>  et  laniçoureuse  à  soujiait,  la 
seconde  d'une  fine  csi)ièi:;lerie;  la  musifjue  de  scène  de  M.  de 
IJréville  prolongea  fort  délicatement  la  cadence  des  jolies  phrases 
et  l'auditoire  parisien  a  paru  —  après  les  violentes  et  vulgaires 
épices  (ju'on  lui  servit  ces  temiis-ci  —  se  lafraichir  avec  plaisir  en 
ces  ondes  d'eau  de  senteui'. 


VElcflic  pour  orchestre  de  Sokolow.  Tintaniarresque  et  tapageur, 
cru  de  couleur  et  cru  de  sonorité,  le  Càpriccio  espagnol  de 
Uimsky-Korsakow.  bien  que  savamment  conduit,  est  si  excessif 

-qu'il  laisse  l'auditeur  ahuri  ei  indilHerent. 

M^,J)iérner,  [irofesseur  au  Conservatoire  de  Paris,  après  tant 
d'autres  et  grands  pianistes  applaudis,  réussit  à  se  distinguer  par 
de  très  particulières  qualités  de  correction,  de  clarté,  d'élégance. 
Il  n'a  pour  lui  ni  la  puissante  sonOrite,  ni  la  grandeur,  et  n'afï'ecte 

*  à  cet  égard  aucune  prétention. Maître  d'une  impeccable  technique^ 
il  sait  avec  une  grande  pureté  de  son  et  un  gofit  parfait  faire  valoir 
ses  (pialités  d'ex(|uise  délicatesse. 

Son  jeu  wn  peu  grêle,  ti'ès  tin  avec  des  iniances  de  mièvrerie, 
s'adaptait  particulièi'oment  à  ces  vieilles  très  jolies  choses,  les 
J*apil[(>ns  de  Con\)er\n,  le  C'nu-nn  tic  l)m[nm,  un  RUjodon  de 
Hameau,  (|u'il  joue  en  artiste. 


NOTES_DE  MUSIQUE 

Concerts   populaires  de  Charleroi. 

M.  Daneau,  prix  de  Rome,  vient  de  fonder  à  Charleroi  avec 
M.  Lénoir,  avocat,  une  société  de  Concerts  populaires.  L'orchestre 
est  composé  de  (iO  musiciens,  choisis  en  mîijeurè  partie  parmi  les 
premi(>rs  juix  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  et  le  premier  concert 
qui  a  eu  lieu  dimanche  pass(''  a  remporté-  un  grand  succès. 

Le  progranune  comprenait  VKlcxjk  de  Sokolow  entendue  l'an 
dernier    aux   Concerts  populaires  de  Bruxelles,   la   suite  Peer 
Gynt  de  Grieg,  la  Rapsodù  dahoméenne  d'A.  De  Boeck,  le  prélude 
iVAlvar  de  Gilson,a{)plaudi  aux  concerts  de  la  Libre  Esthétique, 
et  \ii  Marche-Corti'(je  de  Daneau.  Le  succès  de   ce   concert   a 
décidé  la  société  à  mettre  à  l'étude  la  trilogie  de  Wallenstein  de 
Vincent  d'Didy,  dont  les  répétitions  commenceront  la  semaine  pro- 
chaine. On  espère  que  l'auteur  consentira  cà  venir  conduire  son 
œuvre  en  personne.  Comme  soliste,  le  pianiste  Litta  a  exécuté  des 
œuvres  de  Bach  [Toccata  et  fiuiiie  pour  orguci,  de  Chopin  et  de 
Liszt  et,  pour  tinir,  sa  Fantaisie  tzigane  avec  accompagnement 
d'orchestre.  Les  rythmes  endiablés  et  l'orchestration  de  ce  mor- 
ceau lui  ont  valu  de  chaleureux  a|)plaudissements.  31.  Litta  est 
engagé  au  second  concert  pour  y  jouer  le  Poème  des  Montagnes 
de  Vincent  d'Indy. 

Conservatoire  de  Liège. 

Programme  de  musicpie  russe  au  premier  concert  du  Conserva- 
toire. Cela  nous  valut  de  réentendre  la  deuxième  symphonie,  en  si 
mineur,  de  Borodine,  l'une  des  jdus  marijuantes  d'entre  les  œuvres 
de  l'école.  Elle  conserve  son  prestige  d'originalité,  de  richesse, 
de  poésie.  Kt  cependant  la  vive  impression  de  jadis  s'éteint;  quel- 
que confusion,  de  la  lourdeur,  l'absence  de  développement  et  de 
fusionnement  des  thèmes  la  contrarient. 

Mélodiciue.  mais    longuement    monotone   et  sans  originalité, 


"  SOLNESS  LE  CONSTRUCTEUR  -  A  VERVIERS 

(Correspondance  particulière  de  f/Art  moderne.) 

11  avait  fallu  user  de  tous  les  stratagèmes  d'un  preneur  de  moi- 
neaux pour  attirer  les  Verviétois  à  ce  spectacle.  Ibsen  est  inconnu 
ici,  Maeterlinck  y  est  détesté — ce  qui  est  déjà  beaiît^up — et  le  nom 
de  Lugné-Poe  n'était  même  pas  parvenu  aux  oreilles  d(?s  bonnes 
gens  de  notre  ville.  Braves  gens  tout  de  même.  Comme  les  Amé- 
ricains  devant  Wagner,   n'ayant  pas  de  préjugés   parce  qu'ils 
n'avaient  aucune  notion  préalable,  les  voilà  (jui  se  laissent  aller  au 
charme  étrange  du  (lomi)teur  norvégien.  Us  écoutent,  le  cou  tendu, 
ils  applaudissent  à  tout  rompre,  sans  savoir  qu'ils  le  font.  Puis, 
la  jugeotle  reprend  -ses  droits  un  instant  piétines  par  Ibsen.  Les 
voilà,  dans  les  entr'actcs,  qui    discutent,  qui  font  de  la  morale 
et  de  la  philosophie  (oh!  pas  transcendante  !  i  à  propos  de  ce  qu'ils 
viennent  d'entendre.  On  s'explique,  on  ne  se  comprend  pas,  on 
se  regarde  de  travers,  on  découvre  chez  son  voisin  des  gouffres 
insoupçonnés  de  stupidité  ou  de  perversité,  selon  les  cas;  tout  est 
remis  en  question  ;  on  proteste,  on  se  carre  dans  ses  vieilles 
idées.  Mais,  rien  à  faire.  Le  clou  est  enfoncé.  Désormais  oii^sait 
que  ce  sont  «  de  vieilles  idées  »,  qu'il  se  dresse  en  face  d'elles  un 
corps  visible    de    doctrines,  d'idées   nouvelles.  «   L'esprit  du 
temjjs  »  n'est  plus  seulement  un  vague  «  esprit  de  révolte  ».  Non, 
il  V  a  quelque  chose  à  la  place  des  choses  démolies.  Au  lieu  de  la 
imrification  de  l'homme  par  la  souffrance,  il  y  a  cette  bonne,  cette 
fraternelle,  cette  puissante  idée  de  l'amélioration  de  l'homme  par 
le  bonheur.  Les  braves  gens,  tant  à  Verviers  qu'ailleurs,  ne  saisis- 
sent pas  encore  l'immense  portée  de  ce  renversement  complet 
de  toute  l'humaine  conception  de  la  vie.  Ils  ne  la  comprennent 
l)as,  mais  ils  la  sentent.  Ile  sont  ahuris,  ils  protestent,  ils  argu- 
mentent —  ils  sont  atteints  —  et  le  bouleversement  universel 
fera  son  œuvre  en  eux,  lentement,  sûrement.  Les  Verviétois,  de 
récalcitrance  moins  vive  ([ue  les  Liégeois,  ont  laissé  entrer  en  eux 
ces  choses  singulières. 

Je  ne  puis  m'em  pêcher  de  penser  que  leur  naïveté,  leur  manque 
de  préparation  raisonneuse  leur  a  profité.  Cette  fois,  arrivés 
comme  le  peuple  devant  une  chose  inconnue,  neuve,  comme  le 
peuple  ils  se  sont  laissé  aller  sans  défense,  et  des  choses  plus 
grandes  qu'eux  leur  sont  ap[)arues.  Beaucoup  d'entre  eux,  vous 
n'en  doutez  pas,  se  tirent  plus  bêtes  qu'ils  n'étaient,  plus  bêtes 
que  nature,  et  fermèrent  à  clef  leur  esprit  —  disant  :  «  Ce  sont 
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des  fous,  tous  cos  i^ens  d'Ibsen.  ->  —  llaiisscMii.'iits  .rcpaulos, 
expressions  spiritucllenient  sceptitines,  vous  voyez,  cela  d'ici.  Il  y 
a  du  "reste,  dit  un  philosophe,  «les  gens  ([ui  ne  se  irveillenl  (muus 
(jue  ((uand  onorie  au  teu. 

II. n'est  peùt-èti-e  pas  si  mnlheureux  (pie  les  esprits  vieillis 
dorment.  Laissons-les  dormir  pour  qu'ils  nous  laissent  tran-. 
quilles.  T.a  n'empêche  pas  (juc  les  Vervi(''lois  ont  été  end)allés, 
qu'ils  ont  crié,  applaudi,  redemandé  Ibsen  ef  Lugné.  et  (jue  la 
malice  pourrait  bien  leur  venir  sans  ([u'ils  le  saclient. 


THÉÂTRE  DE  L'ALHAMBRA 

La  Fille  des  Chiffonniers 

Morte  et  vivante'.  La  Souyicière!  La  Revanche  de  Bamboche  l 
A  bas  les  masques!  Le  Duel  à  la  lanterne!  etc.,  etc.  Les  titres 
seuls  des  tableaux  dont  se  compose  le  drame  de  MM.  Bouri>eois 
ctDu£!;uéenmar(iuent  l'esprit  et  le  caractère.  Cette  littérature  spé- 
ciale,  à  la  Ponson  du  Terrail,  manque  rarement  son  etiét  sur  les 
foules.  Après  avoir  fait  les  beaux:  soirs  de  l'Ambii^u,  la  voici  défi- 
nitivement dans  ses  meubles  à  l'Alliambra.  Les  vicissitudes  que 
traverselatouchaitte  Mariette,  la  bonhomie  de  ses  333  chiffonniers 
de  pères,  la  loyauté  incoercible  de  Paul  Verdier,  la  bonté  et  la 
malice  de  la  mère  3ïoscou  excitent  chaque  jour  l'eiithousiasme 
d'un  auditoire  expansif  qui  applaudit,  tréi)iiïne  et  s'anime  avec 
véhémtnice  aux  coups  de  théâtre  précipités  dont  l'action,  vivement 
conduite,  esl  semée.   . 

Ecrite  avec  une  adresse  incontestable,  la  pièce  est  montée  avec 
beaucoup  de  soins  et  remarquablement  jouée  par  la  (•onq)a£;nie  de 
M.  Garraud,  au  premier  rang  de  laquelle  il  faut  citer  M"*'  Lina 
Munte,  une  artiste  expressive  et  int(dligente  qu'on  revoit  à 
Bruxelles  avec  infiniment  d'agrément.  M"'"  Real,  charmante  dans 
son  rôle  d'ingénue,  et  M.  Mondet,  qui  fait  de  la  mère  iMoscou  un 
type  vraiment  caractéristique.  C'est  assurément,  dans  son 
ensemble,  la  meilleure  troupe  de  drame  que  nous  ayons  eu 
Toccasion  d'applaudir  à  Bruxelles  et  les  emplois  ('pisodiques 
même  sont  tenus,  comnic  les  premiers  rôles,  par  des  artistes  de 
talent. 


Chronique  judiciaire   de3   art? 

L'engagement  de  M'i«  Simonnet. 

Pendant  l'hiver  de  1894,  MM.  Stoumon  et  Calabresi  enga- 
i^èrent,  par  l'intermédiaire  de  l'agence  Ambroselli,  M"«  Simonnet, 
de  rOpéra-Comi(pie,  à  raison  de  trois  mille  francs  pour  trois 
représentations. 

M""  Simonnet  joua  Manon,  Carmen,  Roméo  et  Juliette.  A  la 
demande  de  MM.  Stoumon  et  Calabresi,  M.  Silvestre,  directeur  de 
l'agence  Ambroselli,  offrit  ensuite  à  M"e  Simonnet  un  engage- 
ment de  huit  mois,  moyennant  six  mille  francs  par  mois.  Mais 
celle-ci  exigeait  huit  mille  francs  et  l'on  ne  put  se  mettre  d'accord. 

En  1895,  M"e  Simonnet  rencontra  à  Aix-les-Bains  M.  Calabresi, 
qui  renouvela  ses  propositions  d'engagement.  Un  contrat  intervint 
entre  lui  et  l'artiste.  Aux  termes  de  ce  contrat,  M"^  Simonnet 
s'engageait  à  jouer  à  Bruxelles  pendant  six  mois  à  raison  de  six 
mille  francs  par  mois  et  d'une  indemnité  pour  ses  costumes. 

M.  Sihestre,  apprenant  l'existence  de  ce  contrat,  réclama  aus- 
sitôt à  l'artiste  1,200  francs  de  commission.  Celle-ci  répondit  que 


r(>ngagemenl  ne  s'élai!  pas  opi-ré  par  l'intermédiaire  de  M.  Sil- 
\estre  cl  refusa  tout  payement. 

lu  procès  s'engagea.  L'atVairc  vieiU  d'être  plaidée  à  la  sixième 
chambre  du  tribunal  de  la  Seine,  (|éi  doiuia  conqdètement  gain 
(1(>  cause  M  l'artiste.  M.  Silvestre  fut  débouté  de  sa  demande  et 
coiidamni'  aux  dépeu'-.  > 
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Manjlka,  par  iMaiuii EUiri-:  Pokadowska.  Paris,  Hachette  et  C'''. 
—  Les  Martjes  d'un  carnet  d'ouvrier;  objections  à  (iustaveGeffroij 
sur  le  Musée  du  Soir  et  la  Force  créatrice,  par  Jkan  Bafi'ikk. 
Paris,' chez  l'auteur,  ru(>  Lebouis,  (L —  L'Almanach  des  l\h'tes 
pour  l'aimée  189(5.  Texte  île  U.  dk  Soiza,  A.  I'(^.ntai.\.vs,  Andrk 
Gide,  A.-FEuniNA.M)  IIkuolo,  Ai.iu;ur  Mockki,,  F..Vii:i.i:-(;iui'!In, 
GiSTAVii  KAiiN,SAiNr-Poi.-Uoi'x,H.  DK  Rk(;.mi:k,A.  Ki:ttk,Ch.  Van 
Lekbeiuihi:,  Emile  Veuuaeukn.  Dessins  d'Ai  Gi  ste  Donnay.  Paris, 
édition-du  Mercure  de  France.  —  Le  Verger  Doré,  jtar  Yva.mioé 
Uambosso.n.  Paris,  édition  du  Mercure  de  France. — ■  Cours  sur 
les  écrivains  beltjes  contemporains,  par  Jli.es  Destuée  Extension 
universitaire  de  Bruxelles;.  Bruxelles,  Iinpr.  J.-II.  Moreau.', 

Musique. 

L'Étoile  deT  Maijes,  Noël,  solo  et  chœui-  ad  lib.,  paroles 
d'AuG.  Le  Pas,  musi([ue  d'ÉTiE.NNE  Sol'BHE.  Couverture  d'AuGiSTE 
Donnay.  Li('ge,  V«  L.  .Muraille;  Paris,  Iv.  Baudoux  et  C'";  I^ei])zig, 
Hug  et  C'«. 

•      -.  pETITE    CHRO|MIQUE         '  .  v     ; 

Pour  inaugurer  son  thi-àtre,  la  Maison  d'Art  a  engagé  M.  Lugné- 
Poe  et  la  troupe  du  Théâtre  de  l'OEuvre  qui  donneront  mercredi 
prochain,  18  courant,  à  8  heures  du  soir,  une  seule  représenta- 
tion de  :  Le  Petit  Ff/olf,  drame  d'H.  Ibsen,  traduction  du  comte 
Prozor,  et  de  :  Xt'.f  Flaireurs,  drame  de   Ch.   Van   Lerberglie. 

Ces  deux  œuvres  n'ont  jamais  été  représentées  à  Bruxelles. 

S'adresser  pour  les  places  (prix  :  5  francs)  à  la  Maison 
d'Art,  50,  avenue  de  la  Toison  d'Or.  Le  prix  des  places  prises  au 
bureau  le  soir  de  la  représentation  est  tixé  à  G  francs. 

M.  Stoumon  s'est  rendu  la  semaine  dernière  à  Paris  où  il  a  eu 
un  entretien  avec  les  éditeurs  Durand  au  sujet  des  études  de  Fer- 
vaal.  U  a  été  décidé  que  les  chœurs  entreraient  immédiatement  en 
répétitions.  Les  rôles  principaux  ont  été  distribués,  comme  nous 
l'avons  annoncé,  à  MM.  Gibcrt  et  Seguin  et  à  M""^  Filleau. 

La  Chorale  de  dames  Art-Charité  organise  pour  ses  membres 
des  cours  gratuits  de  musi([ue  et  de  déclamation  qui  seront  don- 
nés chez  MM.  Breitkopf  et  Ilaertel  le  jeudi  après-midi  et  le  diman- 
che matin.  Professeurs  :  M'"^*  Eug.  Dcvaux,  Thelen,  Flameng, 
Goossens,  M"«*  Gérard,  Wirix,  de  Le  Cœuillerie,  Soetens  et  M.  H. 
Thiébaut.     °  

M.  Emile  Sigogne  reprendra  en  janvier  son  cours  de  littérature 
contemporaine.  Ce  cours  en  est  à  sa  huitième  année  et  forme  déjà 
une  longue  galerie  de  portraits  d'écrivains.  Cette  aimée  il  traitera 
du  roman  contemporain.  On  s'inscrit  dès  maintenant  98,  rue 
Souveraine. 

le  peintre  anversois  Francis  .\ys  exposera  à  la  Galerie  Clai'cm- 
baux,  rue  du  Congrès,  5,  du  10  au  23.décendjre  inclus,  ses  œu- 
vres les  plus  récentes. 

Lt?  Petit  lieUje  donne  cette  iniiuiélante  nouvelle  :  «  A  la  suite 
d'une  décision  prise  de  créer  un  musée  communal  des  beaux-arts, 
la  ville  d'Ostende  a  fait  restaurer  par  le  peintre  M.  H.  Permekc 
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toillf  une  série  de  tiihleimx  lui  ii|i|»aileii;tiit.  Ce  inêiiie  ;irliste  vienl 
cl'èlre  cliiirif»'  de  la  l'ostaiiralion  de  sept  l(jiles  dépos(''es  depuis 
IHiSi-à  r('i,diso  priiiiairedos  Saiuls-Pien-e-el-l'aul,  el  ipii  seront 
li'aiisiV'i'('es  au  nouveau  luusc'e,  à  la  suiU;  d'un  afîcoi'd  entre  l'admi- 
nislralion  et  la  lal)ri(|ue  d'éi^lise.  (les  tableaux  sont  dus  respecli- 
venienl  aux  jmict'aux  de  Jaciiues  Van  Oosl,  Viii^inie  iJonno, Gilles, 
(lilles,  iJaekereel  et  de  Macs,  et  repr('senlenl  uu((  valeur  d'au  d(>14 
(•in([uante  mille  francs.  » 

Après  le  massacre  (pii  a  été  fait,  sous  lu't'texte  de  restirtiralion, 
des  tableaux  d(!  rV'içlise  Sainl-Uavon  à  (land,  de  "ceux  ne  Notrc- 
llanie  el  de  Saint-Jac(pies  à  Hruy;es,  on  ne  peut  s'cmpéclier  de 
reib.uter  les  rei^taïu'ations  ([ue  la  vill(.!  d'Ustende  veut  intlit^er  aux 
toiles  de  valeur  (pi'elle- possède. 

.  Paraîtra  procliaiuemeni  clie/  .l.-H.  Iluscluuann,  à  Anvers  : 
Xatmtriit(lniU,('n  en  -Sk'iinniiKjcn,  un  volume  de  poésies  et  d(; 
prose  pai'  Kd\v.-I{.  Koster;  illustrations  et  couverture  en  couleurs 
par  llamcl.  Prix  de  souscription  :  fr.  IJ-.'iO. 

M"''  Irma  Setiie  a  confirmé,  dans  le  ti'oisième  et  dernier  récital 
(piNdle  a  donné  à  Saint-Janies's  liall,  l'excellente  imjtression  de  ses 
(lébuls.  Au  dire  des  criti([ues  londonniens,  notre  jeuiu';  compatriote 
s'est  classée  parmi  les  premiers  violonistes  de  rc'po(pie.  j/exécu- 
tion  du  Trio  de  Heethoven  op.  97  avec  le  concours  de  MM.  A. 
Ileisenauer  et  I*aul  lAidwii;  ■,  de  la  Sonate  pour  piano  et  violon  de 
César  Franck,  de  la  Léi/t'iidc  de  Wieniawsky,  .de  la  Maiurka  de 
Zarzicki,  tle  la  Sarubamlc  et  (Ugucda  J.-S.  IJacli  et  de  l'une  des 
Danxi's  lioiujyoisc.s  {]('  Hraluiis  transcrites  par  Willielmy  lui  ont 
valu  un  succès  unanime.  .  ', 

On  termine  en  ce  moment  à  AVasliincflon,  aux  Ktats-lnis,  un 
(■'difice  aux  dimensions  colossales,  la  Coufiressiotial  Lihmrij  ou 
l{ibliotlièt|uc  du  Conj^i'ès  (pii  jieut  déjà  contenir  1,000, 000  volumes 
el  (pii,  avec  ses  annexes,  en  contiendra  bientôt  ciiiij  iiiillioas.  Ce 
sera  alors  la  plus  vaste  bibliotliècpie  du  monde. 

Inuuédiatcnient  après  viendra  la  i)ibliotliè((ue  nationale  de 
Paris,  actuellement  encore  la  plus  riciie  puisqu'elle  ne  compte 
pas  moins  de  ':2,;{00,000  volumes,  aux(pu'ls  il  convient  d'ajouter 
environ  80,000  maimscrits. 

Citons  encore  le  Brilhh  Muséum  avec  ses  \  ,600,000  volumes 
et  manuscrits,  collection  d'un  prix  inestimable  et  peut-être  la  plus 
intéressante  (pii  existe:  —  la  bibliollièque  publique  de  Munich, 
(pii  contient  un  million  de  volumes  et  ;2(),000  manuscrits  ;  —  la 
bibliotliè(iue  inq)ériale  dt;  Saint-Pétersbourçf,  d'une  richesse  à  peu 
l)rôs  éi!;ale  à  celle  de  Munich;  —  la  bibliothèfjuc  royale  de  Berlin, 
cpii  comprend  7oO,000  volumes. 

De  l'autre  côti'  de  l'Atlantique,  on  agrandit  depuis  peu  la  iYt'Ji'- 
bcrrij  Lihranj  tle  Chicat^o,  dont  la  contenance  atteindra  trois  mil- 
lions de  volumes  et  de  manuscrits.  On  Tappelli'ra  le  Palais  du  Livre. 

Enfin,  on  vient  d'inani;urer  la  bibliothèque  publique  dont 
M.  Andrew  Carnegie,  le  pro|)ri('taire  des  fameuses  usines  métal- 
lurgiques de  Pittsbiu'g,  l'ait  don  à  cette  ville.  Cette  bibliothèque,  à 
la([uelle  sont  annexés  une  salle  de  concert,  un  nmsée,  des 
galeries  artistiques   etc.,  a  coûté  ciiKj  millions  de  francs. 

M.  Carnegie,  à  l'occasion  de  cette  inauguration,  a  ex|)osé  ses 
idr-es  sur  l'emploi  de  la  richesse  par  les  millionnaires  de  leur 
vivant  et  il  a  déclaré  ([u'il  plaçait  au-dessus  de  la  simple  charité 
matérielle  une  initiative  tendant  à  adoucir  moralement  le  sort  el 
à  éclairer  les  esprits  des  travailleurs  de  Pittsburg. 

La  vintftiènie  édition  de  la  Faute.  <lc  MndiDuc  Cluinwt  e^[  mise 
en  vente  chez  Dentu.  Le  succès  considérable  (pie  rencontre  la 
nouvelle  (euvre  (U;  Camille  Lemonnier  va  iM-andissant.   - 


M.  Dourncr,  ministre  îles  finances  de  France,  vient  dedécider 
la  création  d'un  nouveau  type  de  monnaie.  Depuis  longtemps, 
des' écrivains  à  la  tète  des(iuels  se  trouvait  M.  Pioger  Marx  insis- 
taient pour  (pie  la  pièce  de  monnaie  ■ —  cet  éducateur  d'art  au 
premier  chef  ^ — •  reçût  une  enq)reinte  arlistitpie  digne  de  la  nobh; 
préoccupation  (jui  possède  actuellement  les  esprits. 

Déférant  à  ce  (h'sir,  M,  Doumer  a  choisi,  pour  composer  un 
type  artisti(pu3,  trois  graveurs  en  UK'dailles  connus  par  la  sûreté 
do  leur  goût  :  M.  Chaiilain  (>sl  chai'gé  d'exécuter  le  modèle  (.k)^ 


pièces  il'or,    M.  Koty  a  l'eçu  la  commanile   des   pièces  d'argent 
et  M.  Dupuis  cell('  du  billon. 

11  n'y  aurait  vraiment  pas  dé  mal  ([u'on  songeât  à  prendre  en 
Helgiipie  une  miî.sure  analogue. 

La  saison  llH'âtrale  de  Monte-Carlo  commencera  le  21  décembre 
pour  finir  le  Ki  avril.  Klle  conqtrendra  ([uaranle-deux  représenta- 
tions d'opt'ra,  d'opéra  (îomicpie  et  de  ballet  dont  l'ordre  et  les 
dates  sont  dès  à  pn-scnl  arréti-s.  La  troiqie  d'o|)éra  comprend  : 
finies  ,\,|,.|iiij|  l>;iiti,  Kaiues,  lîréval,  Adiny,  Deschamps-,Iehin,  Bré- 
jean,  Clavière,  (le.\uo\ina,  d'Alba,  Tané.s\^vMartiny,  Klvau,  Mont- 
main.  Blinda,  SyrlKiin.  Les  rôles  de  ténws  seront  tenus  par 
MM.  Van  Dyck,  Tamagno,  Duc,  Cossira,  Masin,  Dabreu,  Queyla. 
Sont  désignés  connue  barytons  :  MM.  Cann-ra  iScala),  Melchis- 
sédec,  Albert  (Covent-Garden  ,  Stamier,  Narici,  Talicn.  Les  basses 
sont  :  MM.  Fournels,  Vinclie  (.Monnaie  ,  Isnardon,Acogli,  Dari, 
F(înucci. 

Parmi  les  œuvres  ipii  seront  interprétées  citons  La  Damnation 
de'  Faust,  Tristan  cl  Vscult,  Maître  Wolfram,  Samsonet  Dalila, 
Uthdhi,  Amij  liohsnrt,  de  .L  de  Lara,  Les  I^èckenrs  de  perles,  Il 
Barhicre,  Mara,  de  Hummel,  el  Ghiselle,  onivre  posthume  de 
César  Franck,  (jui  promet  d'avoir  un  très  gros  succès,  et  dont  la 
distribution  sera  tout  exceptioimelle. .  ; 

On  a. ouvert  dernièrement  à  Londres  une  souscription  nationale 
dans  le  l>ul  d'acheter  la  maison  où  Turner  |)assa  les  dernières 
années  de  sa  vie 

Celte  maison  est  située  dftns  le  quartier  de  Chelsea,  quartier 
découvert  pour  ainsi  dire  par  Turner,  et  qui  est  devenu  aujour- 
d'hui le  lieu  de  résidence  préféré  de  ceux  (jui  se  |)iquent  de  tou- 
cher de  près  ou  de  loin  à  la  vie  artisti([uc  londonnienne. 

Dans  l'intention  du  comité,  l'ancienne  demeure  du  maître  ser- 
vira de  maison  de  retraite  aux  peintres  malheureux. 

Nos  voisins  d'outre-Man<-lie  s(>mblent  ne  jamais  perdre  l'occa- 
sion de  rendre  ce  genre  d'hommage  à  leurs  grands  hommes.  Depuis 
longtemps,  uncomiti;  cherchait  lesfonds  nécessaires  pour  acheter 
la  maison  de  Carlyle.  l'illustre  écrivain.  Sir  ChristO|)her  Furness 
ayant  conq)lété  géiu'reuseinent  la  sonnne  souscrite,  l'Iumible  losçis 
de  l'homme  de  lettres  o.st  désormais  à  l'abri  des  démolisseurs. 
L'inauguration  aura  lieu  très  prochainement  par  une  exposition 
des  objets  ayant  a|)partenu  à  Carlyle. 

Depuis  cent  ans  que  le  Conservatoire  de  Paris  a  (Jté  fondé,  il 
n'a  eu  (jue  ipialre directeurs  :  Sarrette,  Chérubini,  Auber,  Arhbroise 
Thomas.  Par  les  temps  troublés  où  nous  vivons,  une  pareille  ina- 
movibilité fait  rêver. 

Ambroise  Thomas,  Auber  et  Chérubini  sotit  bien  connus  de 
nos  contemjiorains.  Quant  à  Sarrette,  c'est  lui  ((ui  eut  l'honneur 
de  faire  le  discours  jvour  la  cérémonie  d'inauguration,  le  20  octo- 
bre 1790.  Sarrette,  qui  avait  été  le  promoteur  infatigable  de  la 
fondation  du  Conservatoire",  en  avait  ét(''  nommé  directeur  —  et 
c'était  justice  ! 

U  le  dirigea  jusqu'en  18lo,  année  où  le  gouvernement  de  la 
Restauration  le  renqjlaça.  Il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite  el 
mourut  en  18.')8,  âgé  de  (piatre-vingl-douze  ans. 
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^OMMAIRE 


Le  LIVKE  DE  LA  NAISSANCE,  DE  r.A  VIE  KT  DK  LA  .MORT  DE  LA  BIEN- 
HEUREUSE Vierge  Marie,  légende  de  A. -F.  Hérold.  —  Impressions 
d'artiste.  -Volumes  nouveaux.  L'  A  Imanach  des  Poètes.  Poèmes, par 
Henry  de  Régnier.  Poèmes  et  poésies,  par  F.  Vielé-Griffin.  Le  Verger 
doré,  par  Yvanhoé  Rambosson.  Les  Maîtres  de  V affiche.  The  Ever- 
grcen  —  Salonnets.  Exposition  Ch.  Hermans  et  Maurice  Romberg. 
Exposition  Francis  Nys.  — Théâtre  de  la  Maison  d'Art.  — Jean 
Bakfier.  —  Petite  chronique.  . 


Le  livre  de  la  naissance,  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  la  bienheureuse  vierge  Marie. 

Légende  de  A. -Ferdinand  HérolÎ).  Lettrinesornees.de  Paul  Ranson. 
Paris,  édition  du  Mercio'e  de  France. 

D'après  les  quelques  livres,  publiés  par  Tischendorf, 
des  Evangelia  apocrypha  ou  des  Apocalyses  apo- 
cryphae  et  des  fragments  d'Evangiles  de  saint  Luc  et 
de  saint  Jean,  M.  A. -F.  Hérold  reconstitue  une  légende 
de  la  Vierge  telle  que  durent  la  comprendre  ses  con- 
temporains. 

Elle  n'a  plus  cette  grandeur  mystérieuse  dont  l'en- 
toure le  silence  des  livres  orthodoxes.  Voici  le  bavar- 
dage de  la  superstition  et  l^s  mesquins  fourmillements 
de  miracles  dont  les  simples  durent  rehausser  les  faits 
obscurs  de  cette  vie  héroïque.  M.  Hérold  leur  a  laissé 


toute  leur  enfa,ntine  pureté  et  il  les  enveloppe  d'un  style 
limpide,  naïf,  doux,  où  se  retrouve  l'impression  de  la 
forme  extérieure  des  Évangiles. 

Mais  les  Évangiles  ont  été  dépouillés  de  tout  ce  qui 
pourrait  leur  laisser  une  couleur,  une  note  qui  peignît 
trop  exclusivement  le  temps  où  ils  furent  écrits.  Tandis 
que  la  saveur  de  ces  vieux  récits,  si  scrupuleusement 
écoutés  et  si  sincèrement  rendus  par  l'écrivain,  est  pré- 
cisément cette  couleur,  cette  teinte  quasi-géographique 
et  documentaire  d'une  époque  d'ignorance  fervente. 

Les  jeûnes  et  le  découragement  d'Anne  et  de  Joachim 
devant  «  l'opprobre  de  la  stérilité  »;  la  vie  dô  Marie 
enfant  dans  le  temple  où  «  un  ange  la  servait  »  ;  sori  ma- 
riage avec  le  veuf  Joseph,  arrangé  par  les  prêtres 
"  dans  la  crainte  que  cette  vierge  ne  souille  un  jour  le 
sanctuaire  »  ;  la  fierté  sûre  et  muette  de  Marie  devant 
le  soupçon  ;  l'incrédulité  de  Salomé,  —  étonnamment 
parallèle  à  celle  de  saint  Thomas  —  qui  vérifie  en 
femme  curieuse  et  positive  la  virginité  de  Marie  après 
la  naissance  du  Christ  ;  les  «  dragons  «  rencontrés  dans 
la,  fuite  en  Egypte  et  terrorisés  à  la  vue  de  l'enfant 
divin  ;  toutes  les  guérisons  que  Marie  opère  en  donnant^ 
les  langes  de  son  fils,  ou  l'eau  qui  servit  à  le  laver;  le 
glaive  qui  lui  perce  le  cœur  pendant  la  Passion  ;  tous 
les  apôtres  enlevés  en  des  nuages  aux  lieux  où  ils  prê- 
chaient, pour  venir  assister  à  la  mort  de  Marie  ;  le  corps 
de  la  Vierge  brillant  comme  de  l'argent,  répandàîtt  un 
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parfum  très  doux  et  disparaissant  mystérieusement  du 
sépulcre  où  les  apôtres  l'avaient  enseveli  ;  toutes  ces 
choses  accumulent  autour  de  Marie  l'atmosphère  de 
merveilleux  qui  seule  pouvait  symboliser  la  grandeur 
pour  ces  âmes  d'enfants  que  furent  les  humbles  de  la 
Judée  ou  du  moyen- âge. 

Une  partie  de  ces  légendes,  en  effet,  répond  si  visible- 
,    mentaux  objections  peu  fardées  et  peu  rafïinées  des  pre- 
miers hérésiarques  qu'elles  pourraient  avoir  surgi  dans 

■  l'imaginaiion  affectueusement  croyante  des  Européens 
.  autant  que   dans  l'esprit  des  juifs.  Elles   caractérisent 

'mieux,  dans  leur  ensemble,  une  étape  de  l'esprit  popu- 
laire de  tous  les  pays  que  des  nations  spéciales,  et  c'est 
surtout  comme  telles  qu'elles  sont  historiquement  inté- 
ressantes. 

Mais  le  point  n'est  pas  de  savoir  où  et  quand  elles 
furent  composées.  Ce  qu'il  faut  constater  avec  une 
\  orgueilleuse  joie,  c'est  que  notre  siècle  si  compliqué  et 
^  si  alourdi  d'intellectualités  tourmentées  possède  '^\''< 
artistes  qui  sachent  sentir  et  rendre  ces  productions 
presque  directes  de  l'instinct  des  foules,  poétisant  puéri- 
lement do  grandes  adorations. 

Il  est  très  curieux  de  trouver,  condensé  en  une  œuvre 
d'art,  tout  cet  antique  attendrissement  qui  mit  au  front 
de  la  femme  l'auréole  encore  factice  d'une  prodigieuse 
vertu.  Il  est  curieux  de  voir  toute  cette  époque  recourant 
au  miracle  pour  exprimer  son  idéal,  et  magnifiant, 
presque  jusqu'à  la  diviniser,  la  créature  qui  l'incarnait. 

Pour  n'être  plus  aussi  naïfs  que  nos  ancêtres,  avons- 

•  nous  mieux  compris  et  formulé  cet  éternel  souci  de 

___  l'humanité,  de  plus  en  plus  humiliée  lorsqu'elle  profane 

l'amour,  à  mesure  qu'elle  devient  plus  consciente,  et  de 

plus  en  plus  désireuse  pourtant  de  faire  rayonner  d'une 

gloire  complète  et  pure  la  Maternité? 

Les  premiers  qui  furent  à  la  fois  conscients  et  hon- 
teux d'eux-mêmes  puisèrent  plus  hardiment  que  nous 
:  dans  le  domaine.de  l'inconnu  pour  y  trouver  une  réha- 
bilitation. Dès  que  des  sentiments  leur  apparurent  plus 
nauts,  plus  forts  que  l'amour  des  corps,  ils  se  forgèrent 
des  dieux  et  des  héros  capables  de  le  mépriser. 

Avons-nous  réalisé  à  l'heure  qu'il  est  et  dans  les  pro- 
portions de  notre  culture  d'esprit,  un  type  féminin  que 
l'amour  lui-même  mette  au-dessus  de  l'amour?  Avons- 
nous  retrouvé  cette  Vierge-Mère  chez  qui  l'intensité 
saine  des  sensations  animales  soit  dominéeet  commandée 
par  une  émotion  quasi-religieuse  en  sa  profondeur? 

Sans  anéantir  aucune  joie,  avons-nous  conçu  une 
image  égale  à  celle  de  cette  aimante  femme  qui  mourut 
avec  son  secret  malgré  toute  la  honte  qui  en  découla 
sur  elle;  avons-nous  réalisé  dans  la  vie  ou  dans  l'art 
une  statue  aussi  haute  que  celle  de  cette  intense 
humaine,  qui  ne  laissa  peut-être  à  côté  de  son  fils  un  si 
grand  souvenir  que  par  la  silencieuse  et  grave  piété  où 

■  elle «nferma  l'amour?  '  ' 


En  vérité,  cette  accumulation  de  légendes  profanant 
et  exaltant  à  la  fois  une  si  symbolique  h'gure,  est  bonne 
et  vient  k  son  heure,  —  à  l'heure  où  nous  pouvons  com- 
prendre et  nommer  le  sentiment  profond  qui  les  fit 
écloreà  la  surface  de  l'histoire  :  le  désir  âpre,  incessant 

—  instigateur  de  toutes  nos  fièvres  et  de  tous  nos  élans,— 
de  vivre  d'une  seule  coulée  de  sang,  d'un  seul  don  sans 
arrêt,  fait  à  une  chose  immense  qui  nous  prenne  tout 
entier, nous  ballotte  et  nous  berce,  joyeux  ou  tragiques, 
mais  toujours  intensément  vivants.  Et  ce  que  la  légende 
donne  à  Marie,  c'est  bien  cette  âme  toujours  saignante 
d'une  adoration  dont  elle  vivait,  s'extériorisant  en  une 
foi  tranquille,  miraculante,  et  en  douleurs.  En  douleurs, 
car  elle  fut,  dans  l'esprit  des  primitifs,  celle  qui,  bien 
avant  tous  les  amants  héroïques,  mourut  «  de  la  terrible 
peine  et  gloire  d'amour  ». 

Paul  Kanson  a  donné  aux  lettrkies  dont  l'ouvrage 
d'Hérold  est  orné  un  caractère   d'archaïque  simplicité 

—  lignes  rares  expressives,  à  la  fois  vagues  et  hardies, 
dessin  admirablement  synthétique  —  qui  renforce  encore 
et  complète Témotion  communiquée  par  le  texte  qu'elles 
illustrent.  Le  dessinateur  s'est  étroitement,  intimement 
associé  à  la  pensée  du  livre,  et  ce  sont  bien  les  person- 
nages de  rêve,  d'un  rêve  presque  prosaïque  en  sa  naïveté, 
qu'il  incarne  en  ses  rapides  et  suggestifs  dessins. 


IMPRESSIONS  D'ARTISTE  '• 

A  Tours,  la  ville  est  aristocralique  cl  li no,  dormante  aussi  dans 
la  poussière  d'elt',  couchée  sur  les  berges  de  la  Loire  élargie  le 
long  du  rideau  tremblant  des  saules,  des  bouleaux  ellrangés  sur 
le  ciel,  (les  peupliers  en  ilèche,  cl  de  toutes  ces  échappées  de 
[■arcs  mythologiques  où  se  promène  le  souvenir  de  Walteau.  Les 
coteaux  bas  s'étendent,  pleins  de  rêves  et  de  soleil.  Dans  le  rideau 
Irisouillant  des  arbres,  des  détih's  de  charmilles  (;l  de  blancs 
visages  de  châteaux  sous  des  sombreros  d'ardoise.  Le  ciel  est  cou- 
leur de  zéwhir.  Il  nuage  un  peu  vers  l'est,  là-bas,  du  coté  où  dans 
les  ormeaux  s'éveilleront  les  rossignols.  l>e  grands  bœufs  bavent 
dans  le  courant  avec  des  bouvieis  nus.  De  plact;  en  place  dans 
des  bocages  un  aboi  de  chiens  décèle  des  lérmes.  Au  fond,  entre 
les  bras  du  fleuve,  c'est  le  pré  (lalelan  avec  sou  vieux  pont  sus- 
pendu et  dès  deux  côtés  la  vi-lle  dan.+  uiu"  enceinte  de  jardins.  — - 

Dans  le  wagon  qui  m'emportait  à  travers  la  Vendée,  je  revoyais 
les  rues,  des  allées  closes  de  nuirailles,  d'inlerminables  couloirs 
tournant  sans  cesse  autour  des  parcs,  ça  <;l  là  des  poternes,  des 
maisons  timides,  et  enfin  des  entrées  de  (juai-tiers.  De  grandes 
places  lépreuses  aux  nuu's  s't'caillant  de  |)isé,  des  casernes, 
lignards  crasseux,  blouses;-'de  c()rv(k',  maisons  de  bordelages 
puantes  avec  des  tilles  en  jupons  de  soie  sur  les  portes.  El  aussi- 
tôt, au  cœur  de  la  ville,  des  ruelles  minces  et  méandreuses, 
comme  des  ruisselets,  encombrcV's  de  bara(|ues  s(!  donnant  des 
coudes,  enjambant  sm'  leurs  ardoises  et  leurs  poutrelles  pour 
cacher  le  soleil  au  pav(>.  ,     ,  .        . 

(1)  Suite.' Voir  notre  no  (lu  17  seplemhre  (Icniiei'. 


Dieu  !  est-ce  assez  la  ville  (le  Hal/ac? 

(lot  abhé  un  ijeu  lourd,  «jui  passe  au  milieu  du  jasenuMil  des 
servantes,  c'est  cet  ('i^uïste  pauvret  de  César  Hirotleau,  surlant  de 
chez  M"'"  df'  Listonière.  M.  de  liourlionne,  ce  v'kîux  monsieur 
correct,  va  chez  son  notaire  ei  La  (ianiard  est  sur  le  seuil  de 
toutes  les  portes.  '  » 

Ville  (MisoIeUh-ec,  fioussiéreuse  el'léifiliniisle,  tu  |)ortes,  dans  les 
classes  soi-disant  sup(''iii'ur('s,  à  un  haut  dei^ré  cet  air  archaïque 
et  inescjuin,  céi'énionieux  et  collet  monté  qu'on  voit  sur  de  vieilles 
images  et  la  curiosité  du  i)euple  (pii  y  tait  pendant,  malgré  des 
dehors  hrave  lionnué,  est  aimable  et  cupide,  servile  et  maligne 
conime  il  sied  à  une  légion  d'honnèles  valets. 

(lerles,  tout  ne  respirait  plus  l'exact  hnalisnie  d'autreiois.  Un 
drapeau  tricolore  en  zinc  sur  la^endanneiùe  nalionah;  remplaçait 
le  drapeaii  du  roi.  Mais  si  tout  i-c.  monde  pn'lentieux  et  pourri 
sous  les  rév('rences.  s'('tait  rallie  à  la  ré|)ubliqu<',  c'est  bien  jdu- 
lot  parce  ([n'en  rc-alile  la  réf>ulilique  opportuniste  s'était  l'alliée 
à  eux-mêmes.  Un  réactionnaire  ne  change  jamais!  L'hérésitî  socia- 
liste, à  peine  visible',  r(Mn|)la(;ail  l'hérésie  libérale  àU\  temps  de 
iJalzac.  Comme  elle,  elle  m;  se  conq)osait  (juc  d'une  poignée  d'indi- 
\idus  (pii  n'avaient  rien  à  perdi-e  et  (|ui.  le  plus  grand  nombre 
par  désespoir,  (pichpies-uns  par  conviction,  s'étaient  nettement 
opposés  au  gouvernement  dispensateur  des  prébendes  administra- 
tives. 

Comme  alors  elle  avait  en  face  d'elle  la  noblesse;  tenace  des 
châteaux  voisins,  un  clergé  voluptueux,  lin  et  diplomatique,  et 
la  masse  «les  parvenus  républicains,  fils  des  Libéraux  de. 
iJalzac,  ayant  (^ublii'  leur  Origine,  et  eu  face  du  péril  de  classe 
«{U«î  rellort  sdcialislcv  prometfaitj  mettant  leur  bourse  au-dessus 
.    de  l«!ur  conscience  et  leur  égoïsme  au-dessus  de  leurs  promesses. 

Mais,  à  coté  de  ce  pèlerinage  aux  vieilles  choses,- de  ces  ruelles 
encombrées  île  maisons  empignoimécs  et  de  tous  ces  portraits 
fumeux  desccn<lus  de  leur  cadre  et  (|ue  je  voyais  aller,  vem'r  et 
parler  connue  il  y  a  cent  ans,  je  siMitais  «lu'il  y  avait  déjà  autre 
chose  qu'un  paradis  de  la  réaction.  ■ 

Je  me  souvins  cpj'après  quelque  temps  de  séjour  à  Hlois,  des 
"'affiches  socialistes  me  choquèrent  conune  un  anachronisme. .  Le 
subversisme  de  leur  violence  était  autrement  formidable  que  celui 
qu'avaient  étalé  autrefois,  à  la  môme  place  sans  doute,  les  Libé- 
raux de  Balzac.  KUes  représentaient,  collées  sur  un  coin  de 
muraille,  au  pied  de  ce  grand  escalier  bizarre  qui  relie  la  ville 
haute,  administrative  et  religieuse,  à  la  vj]ld* basse  et  populaire 
des  bords  de  la  Loire,  bien  autre  chose  qu'une  lutte  électo- 
rale. Derrière  elle,  conimnie  derrière  l'avant-garde  d'une  armée, 
marchait  un  monde  symbolique  et  idéal  d'idées  guerrières.  Toute 
la  fièvre  morale  du  temps  présent  pointait  dans  ce  symptôme- 
baird  de  comi)étitions  pour  un  mandat.  KUe  se  manifestait  comme 
la  sève  monUuite  en  feuilles  et  bourgeons  et  acquérait  une  inten- 
sité singulière  dans  cette  cité  grise  et  provinciale,  où  l'adminis- 
tration combinée  des  évoques  et  des  gouverneurs  et  des  préfets, 
avait  depuis  des  siècles  engourdi  les  âmes  dans  un  terne  sommeil- 
lement  d'adorations  vis-à-vis,du  mirage  endormant  d'une  ambition 
sans  idéal  et  d'une  divinité  lâche  et  déjà  morte. 

Je  me  rappelai  les  paroles  du  grand  homme  de  Tours  dans 
V  Illustre  Gaiidissart  : 

«  La  Tourainc  est  la  véritable  abbaye  de  Thélème  si  vantée 

.  dans  le  livre  de  Gargantua  ;  il  s'y  trouve  comme  dans  l'œuvre  du 

poète  de  complaisantes  religieuses  et  la  bonne  chère  tant  célébrée 

par  Rabelais  y  prône.  Quant  à  la  fainéantise,  elle  est  sublime  et 


admirablciiicnl  exprimée  par  ci;  dicton  populaire  :  —  «  touran- 
geau,  veux-tu   delà   soupe?         Oui.    -    Apporte   ton   écuelle. 

Je  n'ai  plus  faim.  » 

Va  j'admirai  aussitôt  ceux  qui  dans  cet  ori(!ntalisme  illusoire  et 
stérile  d'une  vie  trop  douce,  jetaient  au  nom  d'un  idéal  sans  fron- 
tièi'cs  des  avis  de  guern;  sociale  contre  tous  ces  nobles,  ces  par- 
venus, ces  ecclésiasti(iues  et  même  conli'e  les  renégats  ouvriers 
asservis  à  celte  sensualité  universelle,  forçaient  tous  ces  lâches  à 
courir  aux  armes  el  plantaient  connue  les  dents  de  dragon  de  la 
fable,  <lans  celte  terre  amollie  la  haine  créatrice. 

Ils  ne  préparaient  pas  seulement  des  institutions  nouvelles  mais 
une  âme,  uiu'  religion,  un  art  nouveau.  Dans  leurs  paroles  de 
batailles  palpitait  tout  l'avenir  et  je  fessuscitai  en  moi  la  sublime 
parole  d'iléraclite  «pii,  appelant  la  vie  entière  vers  un  universel 
combat  el  montrant  les  liouunes  et  les  dieux  forgeant  l'avenir  au 
choc  des  (''[)ées,  s'écriait  :  I-a  Cuerre  est  la  FécondiUVdu  mond(!  : 

Lkon  Hk.nnkiucu 


VOLUxMES    NOUVEAUX 

L'Almanacb  des  Poètes.        '    . 

Ijne  douzaine  d(!  [)oèles  ont  réuni,  pour  célébrer  le  douzain  des 
mois,  (juel(iues-uns  de  leurs  vers.  C'est  Bobcrt  de  Souza  qui  eut 
l'idée  de  c(;  petit  livre  et  qui,  depuis  juillet  dernier,  s'occupa  à 
dresser  la  liste  des  collaborateurs.  Henri  de  Kégniei'  a  signé  Sep- 
tembre; Francis  Vielé-Griflin,  Juin;  Gustave  Kahn,  Juillet;  Charles 
Van  Lerberghe,  Novembre.  Il  faut  mentionner  aussi  l'exquis  poème 
sur  Mars  par  André  Gide.  •    •     '• 

L'illustration  a  été  confiée  à  Maurice  Donnay.  Dessins  au  trait, 
simples  et  facilement  compréhensibles  et  doués,  la  plupart,  de 
rêve  et  de  mélancolie,  se  succèdent  en  frontispices  mensuels. 
Celui  de  Mai  donne  l'exquise  impression  de  pureté  et  de  fraîcheur 
d'un  matin  clair.  Tous,  par  la  variété  des  fonds  et  la  signification 
du  visage  de  femme,  de  faune  ou  de  statue  qui  les  résume,  inté- 
ressent et  prédis|)osent  à  lire  le  poème,  en  uii  paysage  approprié, 
qu'une  statue  décorerait.  C'est  ce  qu'il  fallait.  >    . 

Ce  calendrier  a  été  édité  par  le  Mercure  (le  France. 

Poèmes,  par  IIenry  de  Régnier  ;  Poèmes  et  poésies.        / 
par  Francis  ViiiLÉ-GaifFiN.  —  Edition  du  Mercure  de  France. 

Les  deux  poètes  qui^représentent,  surtout  en  France,  la  jeunesse 
et  la  vie  en  art,  viennent  de  réunîFchacun,  en  un  volume  compact^ 
leur  œuvre.  Fascicule  par  fascicule  nous  l'avons  examinée  ici  au 
4«T  el  à  mesure  qu'elle  se  développait.  La  caractéristique  des  deux 
poi'tes,  qui  sont  en  même  temps  deux  amis,  a  été  dégagée  souvent 
et  même  tels  critiques  en  profiteront  pour  les  opposer  l'un  à 
l'autre,  peut-être  avec  l'arrière-penséc  de  les  désunir.  Mais  rien 
n'y-fera.  A  eux  deux,  l'un  par  la  solennité  encore  traditionnelle 
et  la  gravité  de  son  vers,  l'autre  par  la  vivacité  el  la  spontanéité 
du  sien,  ils  sont  deux  facteurs  imj)orlants  de  l'évolution  sûre  et 
incessante  de  la  forme  poétique.  Ils  se  font  contrepoids;  ils  appa- 
raissent nécessaires  l'un  à  l'autre  et  l'art  —  ce  qui  seul  importe 
—  en  profite.  D'autres  iront  plus  lentement  que  l'un,  plus  vite 
que  l^autre,  emportés  ou  retardés  par  leur  individualité,  que  ces 
deux  poètes  s'imposeront  néanmoins  comme  les  marcheurs  les 
plus  en  vue. 

Les  volumes  qu'ils  publient  aujourd'hui  détruiront,  espérons-le, 
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une  orn'ur  sans  cosse  renouvoléo  dans  la  presse,  aftirmanl  aux 
passants  que  les  jeunes  ne  font  (pie  théories  et  ne  représenlont 
que  slérililo  et  impuissance. 

Le  Verger  doré,  par  Yvanhok  Hambosson.  —  Édition  du  Mercure 

(le  France, 

Le  poète  dit  en  son  avant-propos  :  " 

i<  l-es  poèmes  (lu  Vertjcr  doré  lurent  écrits  à  dos  dates  diverses; 
(|uelques-uns  lorsque  l'auteur  était  dans  sa  quin/ième  armée.  A 
cette  époque  il  apprenait  son  métier  et  s'astreii^nait  aux  lois  des 
prosodies.  Peu  à  peu,  s'étant  dégagé  dos  règles,  il  est  arrivé  a 
l'alexandrin  glorieux  dos  entraves  rompues  et  au  vers  libre.  » 

Que  de  poètes  de  ce  temps-ci  pourraient  écrire  la- môme  chose. 
A  cette  abolition  dos  vieilles  formes  usées  et  sèches,  tous  ceux  qui 
en  ces  derniers  temps  se  sont  .senti  poètes  ont  travaillé.  Et  presque 
ousont  parcouru  la  roule  indicpiée  [)ar  M.  Uand>osson.  Quand  on 
pense  comme  les  autres,  on  écrit  d'après  leurs  formules,  quand  on 
pense  et  que  l'on  sent  soi-même,  on  brise  ou  l'on  modifie  les  for- 
mules courantes.  C'est  l'atal  et  l'on  s'étonne  qu'on  ait  tardé  si 
longtemps  à  s'en  apercevoir.  Voici  des  siècleshpie  l'esclavage  est 
aboli  ailleurs.  En  poésie  il  y  a  ou  atténuation,,  grûce  à  Hugo  et  à 
Chenicr,  au  commencement  do  ce  siècle,  mais  l'abolition  n'a  eu 
lieu  qu'aujourd'hui.  Heureusement  elle  est  totale.        -, 

Voici  des  vers  de  belle  allure,  tirés  du  Verger  doré: 

Je  parcourrai  les  champs  et  les  villes 
Gomme  un  conquérant  méprisant  les  lois. 
J'irai  vers  rhorïzon  d'où  vient  le  bruit  des  mers,  , 

Aux  clartés  d'ouragans,  transmués  en  éclairs, 
Et,  mou  vouloir  tourbillounaire 

Dressé  face  aux  éléments,    »  / 

J'attendrai  la  mort  follement 
En  me  créant  de  la  lumière  '     „ 

,     '  Aux  entrechocs  des  glaives  qui  luisent 

La  nuit  comme  des  lampes. 

Les  Maîtres  de  l'Affiche,  publication  mensuelle  contenaid  la 
reproduction  eu  couleurs  des  afïiclies  illustrées  des  grands  artistes 
français  et  étrangers,  éditée  par  l'imprimerie  Chàix.  Prix  de  la  livrai- 
son :  fr  2-50.  Abonnement  à  12  livraisons  :  27  francs  (étranger, 
30  francs).  Exemplaires  de  luxe  sur  Japon  :  80  francs. 

Grâce  à  l'heureuse  initiatiye  de  la  maison  Chaix,  voici  enfin 
l'affiche,  la  radieuse  affiché,  qui  a  rénové  l'art  décoratif  moderne, 
sauvée  de  l'inévitable  destruction.  Réduite  à  un  format  maniable, 
reproduite  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude  par  des  procédés 
chromolithographiques  qui  en  expriment  jusqu'aux  moindres 
nuances,  la  voici  pénétrant  sous  forme  d'albums  élégants  dans 
les  collections  d'amateurs.  «  11  suffisait  à  un  pareil  recueil  pour 
s'imposer,  dit.  avec  raison  M.  Roger  Marx  dans  la  préface  qui 
orne  cette  artistique  publication,  de  consteller  au  jour  le  jour  le 
progrès  d'un  art  spécial,  en  continuelle  évolution,  en  pleine  elïlo- 
rescence.  Mais  une  autre  portée  lui  est  dévolue,  plus  générale  et 
plus  haute,  ;  sur  ces  feuilles,  ravies  à  leur  éphémère  destin,  revi- 
vent les  mœurs  et  les  usages,  les  modes  et  les  gQûts,  les  mille 
spectacles  de  la  vie  publique  ou  privée;  çn  même  temps  leur 
réunion  constitue  pour  l'étude  des  écoles  modernes  un  répertoire 
unique,  essentiel,  une  source  d'informations  telle  que  l'avenir  ne 
la  pourra  omettre  sans  se  condamner  à  d'inexactes  conclusions 
sur  les  aspirations  décoratives  et  su:-  les  tendances  complexes  de 
l'esthétique  contemporaine.  » 

'  Chaque   livraison   contient  (juatre  reproductions  en  couleurs 


d'artistes  diflerents.  La  première  comprend  le  Papier  à  cUjarette 
./oh,  (le  J.  Chérot,  le  Divan  Japonais,  d'H.  de  Toulouse-Lautrec, 
.1  //  .4  rlist\s  modcU  do  J.  Price  et  .4  (jaielij  Girl,  de  Dudley  Hardy, 
(domine  prime  aux  abonnés,  un  dessin  original  de  J.  Chéret 
pour  la  couverture  des  Maîtres  de  rAffiehe,  éprouve  d'amateur, 
Siinguine  et  teinte,  sans  text<'.  .  / 

The  Evergreen.  Part.  II.  The  book  of  Auluuni.  -     Edinburgh, 
^  .  Geddes  and  colloagues;  ^  w,-  . 

L'automne  a  fait  écloro  le  deuxième  volume  do  l'artistique 
recueil  llie  Kuergreen  dont  nous  avons  signah'  la,  publicatioti  (i). 
Par  l'intérêt  du  texte,  l'originalilé  et  le  goût  des  illustrations, 
l'élégance  de  l'impression  typographique,  ce  volume  no  le  cède 
on  rien  au  premier.  Divisé,  comme  celui-ci,  on  (piatro  parties,  il 
chante  l'automne  dans  la  Nature,  dans  la  Vie,  dans  le  Monde  et 
dans  le  Nord,  et  sa  chanson  est  tantôt  douce  el  mélancoli(iue, 
tantôt  onergicpie  et  virile,  "      : 

Parmi  les  pièces  capiUdes  du  recueil,  citons  un  admirable  mor- 
ceau d'Éliséo  Reclus  intitulé  La  Cité  Un  lion  accord  et  une  tra- 
duction des  Flairetirs  [The  NUjhtcomers  de  Charles  Van  Ler- 
borglio. 

Dos  illustrations,  les  unes  archaïques,  con(;uos  dans  le  style  des 
ornementîitions  celtiques,  les  autres  de  tonda'^icos  modernes  el 
généralement  exécutées  avec  un  sons  très  oxacl  do  la  décoration, 
commentent  l(>s  textes,  en  vers  et  en  prose,  du  recueil.  Les  com- 
positions les  jilus  caractéristiques  sont  signées  Charles  H.  Mackie, 
Robert  Burns,  John  Duncan,  E.-A.  Hornol,  Nollie  Daxtor,  Marion 
A.  Mason  et  Annie  Mackie.  , 


:  :       .     S^^LOIsriTETS 

Exposition  Ch.  Hermans  et  Maurice  Romberg. 

Le  peintre  de  VAnhe  et  du  Bal  mas/jné,  demeuré  en  ces  der-. 
nièros  années  étranger  au  mouvement  salonnier,  reparait  en 
cham[)-clos,  bien  armé  et,  en  preux  chevalier,  oriflamme  dé|)loy(''e.'^ 
l'ne  vingtaine  de  ses  œuvres,  les  unes  déjà  patinées  par  le  temps, 
d'autres  fraichëment  peintes,  témoignent  d'un  labour  jiersévérant 
et  d'une  maîtrise  d'exécution  arrivée  à  son  apogée.  Charles  Her- 
mans est  séduit  par  d'aristocratiques  élégances  :  portraits  de 
mondaines  parées  [tour  les  réceptions  et  toutes  chatoyantes  do 
satin  et  de  soie,  intérieurs  luxueux,  loges  d'opéra  aux  lourdes 
tentures  de  velours  cramoisi,  aux  girandoles  irradiantes.  Le  décor 
fastueux  exerce  sur  lui  sa  fascination  et  extériorise  son  art,  qu'on 
souhailerait  plus  concentré  et  plus  profond.  Dans  le  rythme  des 
lignes,  ondoyantes  et  souples,  dans  l'harmonie  de  la  mise  en 
pages,  ses  toiles  ont  une  volupté  captivante.  3Iais  sous  le  mascpie 
aimable  do  ses  modèles  on  no  sent  point  le  mystère  trou- 
blant de  l'humanilé.  Charles  Hermans  n'a  pas  —  j'excepte  cer- 
tains portraits,  jtarmi  lesquels  celui  de  M.  Frédéric  Toussaint,  la 
meilleure  des  œuvres  exposées  actuellement  au  Cercle  artistique 
el})out-êlre  la  plus  belle  qu'il  ait  produite  —  résolu  le  problème 
de  la  vie.  «  Ce  sont,  a  dit  de  ses  toiles  Camille  Lemonnier,  des 
morceaux  de  pointure  plus  (|uo  dos  morceaux  d'humanité.  »  Et 
celte  observation,  formulée  il  y  a  ([uehpie  dix  années,  vient  encore 
aux  lèvres  aujourd'hui,  (^n  [irésence  dos  tableaux  récents  de  l'ar- 
tiste. Ses  c6mi)psitions  —  lel  son  Dernier  Chapitre  —  se  ressen- 

(1)  Voir  r.4r(  »JOf/ern«' du  9  juin  dernier. 
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lent  (l'uM  roinitntisirKî  (îontrc  leciuel  jirolrsU'  lo  sciupuh!  de  sa 
notalioii  (lociimonlairc.  Peintre,  de  rexisteiife  iiiodorrie,  prescjuc 
de  l'actualité  (|uotidienne,  et  le  i)i'eiiiier  ([ui  ait  osé,  en  Heltçiciue, 
styler  <:onnîie  un  tableau  d'Iiistoinî  la  vision  d'un  (''[)isode  contem- 
porain, Charles  llernians  i^ardc  un  |)ied  dans  ](î  passé  qu'il  a  com- 
battu avec  éneri^ie.  Kl  son  émancipation,  si  fièrement  atlirmee 
dans  VAube,  qui  marqua  un  point  de  départ  dans  l'iiisloire  de 
l'art  belge,  est  demeurée  incomi)lète.  Il  y  a  du  s(,'cond  Empire 
dans  sa  façon  d'exprimer  nos  contemporains.  Mais  son  exécution 
veloutée,  son  coloris  harmonieux  et  chaud,  la  sûreté  de  sa  main 
et  l'ampleur  de  sa  iacture  en  font  un  peinln;  de  valeur,  (jui 
retrouve  au  Cercle  le  succès  qui  accueillit  ses  débuts. 

A  côté  do  Chailcs  Hermans,  51.  Maurice  llomberi;  s'allirme 
surtout  illustrateur,  et  illustrateur  habile.  Il  excelle  à  exprimer 
en  noiiitions  vivement  croquc'es  la  turbulence  des  foules,  l'uni- 
mation  des  marchés,  la  vit;  des  rues,  el  son  crayon  saisit  avec 
une  justesse  surprenante  les  mouvements  hîs  plus  lugilil's.  C'est 
principalement  h;  Maroc  (lui  séduit  l'artiste.  De  ses  longs  séjours 
à  Tanger,  de  ses  voyages  à  Méquinez,  àFez,  au  cœur  du  mys- 
térieux Wohgreb  dont  il  a  pénétré  les  secrètes  intimités,  il  a  raj)- 
porté  des  dessins,  des  aquarelles,  des  tableaux  dont  Je  lumirjeux 
cortège  égaie  la  salle  mélancolique  qu'il  traverse.  Quelques 
l)astels,  portraits  de  femmes  un  peu  mièvj-es  et  d'un  dessin  hési- 
tant, complètent  l'envoi. 

Mal  à  l'aise  dans  le  maniement  des  pâtes  à  l'huile,  M.  Romberg 
révèle  au  contraiic  dans  ses  aquarelles,  dans  ses  layis  à  l'enci'e  de 
Chine,  dans  ses  dessins  à  la  plume,  une  dextérité  et  une  facilité 
remarquables.  Quelques-uns  de  ses.«  Documents  »  sont  tout  à 
fait  charmants  et  tous  olfrent  un  réel  int('rot.  Par  le  groupement 
bien  ordoimé  de  ses  personnages,  par  rétablissement  rigoureux 
des  plans  et  l'observation  des  valeurs,  les  scènes  les  plus  touffues 
demeurent  claires,  d'une  réalité  exi)ressive.  C'est  la  nature 
vivante  et  grouillante  vue  d'un  (eil  sain  et  décrite  avec  esprit  et 
bonne  humeur. 


Exposition  Francis  Nys. 

Le  jeune  peintre  anvei^ois  Francis  Nys  aligne;  en  la  salle  Cla- 
rembaux  une;  trentaine  de  toiles  (|ui  témoignent  d'un  effort  sincère 
vers  la  réalisation  picturale  du  «  coin  de  nature  ».  Si  la  main  est 
lourde  et  la  facture  antipathique,  la  vision,  du  moins,  est  nette. 
Elle  inspire  à  l'artiste  l'amour  de  la  lumière,  des  harmonies 
claires,  des  accords  sonores  et  frappés  sans  hésitation,  au  risque 
de  paraître  bruyants.  Potagers  aux  choux  rubescents,  pommiers 
en  fleurs,  cours  de  fermes  inondées  de  soleil,  parterres  de  coque- 
licols,  le  peintre  affectionne  les  intensités  de  la  vie  rustique  et 
cherche  à  les  exprimer  avec  vérité. 

Trois  de  ses  toiles  figuraient,  la  semaine  dernière,  au  Salon 
des  XIII,  à  Anvers,  où  leur  coloris  franc  et  décidé  nous  avait 
arrêté  :  De  par  ma  fenêtre,  le  Potager,  Choux  rouges  et  sarrazin. 
Mais  voici  une  petite  toile,  une  simple  esquisse  qui  nous  semble 
marquer  une  orientation  nouvelle  et  que  nous  préférons,  de  beau- 
coup, aux  éludes  faliguées  qui  l'environnent  :  un  croquis  à 
l'huile  de  Las  Palmas,  dessiné  avec  fermeté  et  sommairement 
enluminé  de  quelques  tons  adoucis  que  fait  valoir  la  note  écla- 
tante d'un  prestigieux  coucher  du  soleil.  Il  y  a  dans  cette  petite 
toile  un  sentiment  juste  et  une  impression  vive  qui  révèlent  en 
M,  Nys  une  nature  d'artiste  que  bon  nombre  de  ses  tableaux,  et 
surtout  ses  affiches,  ne  laissent  pas  soupçonner. 


Théâtre  de  ia  Maison  d'Art. 

Le  Petit  Eyolf,  UTIeniuk  Ihsen  (première  représentation  .  — 
Les  Flàireurs,  (U;  Vm  .  \^^N  LERBKBOiiElpremière  représentation).. 

En  improvisant  sui'  le  coquet  Théâtre  (pi'clle  vient  de  faire 
édifier  une  icpri'sentation  du  Petit  Ftjolf,  d'Henrik  Ibsen,  et  des 
Flàireurs  de  Charles  Van  Lerberglie,  —  joués  tous  deux  pour  la 
première  fois  à  iiruxelles,  —  la  direction  de  la  Maison  d'Art  a 
prouvé  nettement  (pi'elle  entend,  en  tous  domaines,  même  sur  ce 
l)érill(!ux  terrain  dramatique  nouveau  dont  la  contpièteesl  encore 
si  vivement  disputée,  prendie  l'initiative  d'un  voyage d'exjdoralion 
liardi  el  énergi(|ue.  , 

Le  choix  des  œuvres  destinées  à  former  le  sjtcctacle  d'ouver- 
.  lure  el  de  leurs  interi)rètes,  —  cette  très  artiste  compagnie  du 
Tliéâtrc  de  l'OEuvrc  (\\ù,  sous  lu  conduite  de  son  chef  Lugné- 
Poe,  a,  de[)uis  deux  ans,  livré  el  gagné  lanl  de  batailles,  —  marque 
la  volonté  de  créer  à  Bruxelles  un  foyer  d'art  intense,  réunissant 
autour  de  sa  flamme  sans  cesse  avivée  ceux  que  ne  satisfait  pas 
le  train-train  des  spectacles  (juolidiens. 

C'est  ce  qu'ont  fort  bien  compris  les  spectateurs,  accourus  avec 
empressement  à  ce  début  sensationnel.  Et  si  l'épreuve  a  montré 
certaines  im[)erfections  (jue  la  hâte  d'une  organisation  com|)li- 
quéeel  vraimeiîPépineuse  dans  la  multiplicité  de  ses  détails  ren- 
dait inévitables, -'du  moins  a-t-on  unanimement  rendu  justice  à 
l'initiative  de  la  Maison  d'An  (pii  permet  d'espérer  à  bref  délai 
une  série  de  soirées  de  haut  goût  el  de  réelle  émotion. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  deux  œuvres  repré- 
sentées. La  première  a  été  longuement  analysée  ici-méme,  lors 
de  ra|)parition  en  volume  de  cet  admirable  drame  de  passion  el 
de  charité  qu'est  le  Petit  ^Jyolf,  puis  à  sa  première  exécution  à 
Paris,  |)ar  la  même  troupe  de  l'OEuvre  qui  l'a  jouée  à  la  Maison 
d'Art  mercredi  dernier  (1).  ^ 

Bornons-nous  à  dire  que  la  pièce  d'Ibsen,  si  touchante  en  ses 
épisodes  initiaux,  si  vaste  et  si  troublante  dans  sa  haute  portée 
morale,  a  produit  une  impression  profonde.  En  dépit  d'une  inter- 
prétation moins  parfaite  qu'on  l'eût  souhaitée,  en  dépit  d'une  mise 
en  scène  a  shakespearienne  »  qui  laissait  libre  carrière  à  l'imagi- 
nation, l'œuvre  est  sortie  grande  et  belle,  comme  un  diamant 
encore  enfermé  dans  sa  gangue.  Signalons  particulièrement, 
parmi  les  interprètes.  M""  Suzanne  Desprès,  qui  s'est  montrée 
dans  It;  rôle  d'Asta  artiste  sensible,  concentrée  et  émouvante, 
M"^' Jîarbieri,  (lui  ajout;  avec^  sens  tragique  sûr  l'épisode  de  la 
Femme  aux  rats,  M"«  Nori>ïîïn,  tout  à  fait  séduisante  dans  le  rôle 
d' Eyolf,  et  M.  Lugné-Poe. 

L'autre  u'uvre,  les  Flàireurs  de  Ch.  Van  Lerberghe,  est  connue 
et  aimée  des  lettrés.  A  l'exception  du  critique  dramatique  du  Soir, 
tout  le  monde  sait  que  celte  courte  et  terrible  évocation  de  la  mort 
a  été  le  point  de  départ  et,  en  quclqiie  sorte,  l'initiatrice  du 
théâtre  émotionnel  de  Maeterlinck.  En  ces  trois  petits  actes,  que 
de  nombreuses  traductions  ont  nnidus  célèbres  à  l'étranser 
Charles  Van  Lerl)erghe  provofiue,  par  une  constante  gradation 
d'eflets  tragi(iues  exprimés  avec  sobriété  par  doux  personnages, 
seuls  protagonistes  du  drame,  une  impression  de  terreur  qui  atteint 
les  dernières  limites  de  l'épouvante.  On  y  trouve  en  germe  l'idée 
que  Maurice  Maeterlinck  développa  plus  tard  dans  VlfitriLse.  I^a 
représentation  des.  Flàireurs,  indépendamment  de  son  puissant 

(1)  Voir  VAt't  Moderne  du  12  mai  dernier. 
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intérêt  d'arl,  .i)arail  avoN-  rlé  (Fictér  par  le  dé>>ir  (1(>  irmlre  au 
préctii'sèur  do  Pcliéas  et  Alclisamh';  de  la  Prmcesni'  Malei)ic,  des 
Sept  Princesses,  d'^Uéketn\'  d'AUudine  et  Palomide.^,  do  la 
Mort  de  Tinlaijiks,  un  U'irilimo  et  adiniralif  liomina£;c. 

Mal  Pccondéop  i)ai-  dos  bruits  do  coulisses  qui  exigeraient,  pour, 
corroborer  l'inipression  horrifiquo  du  toxlo,  une  mise  au  point 
minutiouso  et  soiuo,  M"'"  Suzanne  Dospros  et  lîarbieri  ont  noan- 
^moins  donné  un  grand  caractère  tragiiiue  à  la  prose  halolanie  d^^ 
M.' Van  Lorborglie,  conunontoo;  sur  un  orgue  lointain,  par  une 
})ârlition  écrite  tout  ex[très  pour  cette  représentation  par  M.  (iustavt! 
Charpentier.  _  •; 


JEAN  BAFFIER 

Nous  avons  reproduit  dernièremonl  il  un  extrait  di^  la  roniar- 
([uable  élude  publiée  par  le  sculpteur  Jean  BatVirr  S()us('o  titre  : 
Les  Marges  (Vu II  earnet  (rouvrier;  objecdons  à  Gustave  Gejp-oy 
sur  le  Musée  du  Soir  et  la  Korce  eréatriee,  M.  IJatTier  est  connu 
à  Bruxelles  par  les  belWs  (ouvres  qu'il  a  exposées  aux  Salons  des 
XX  et  de  la  Libre' Est  lié  tique,  notanunenl  par  les  deuxétains  : 
une  Cruche  il' vin  et  uV  Corbeille  à  fruits,  (pii  furent  très  admi- 
rées, en  1894,  dans  la  Section  des  objets  d'art.  Voici  rattachant 
■portrait  (lue  trace  de  l'artiste  .M.  Armand  Silvestre  dans  la  Revue 
lies  Beaux- Arts  :  - 

.  <(  Jean  Batlier  a  été  un  ouvrier  do  la  pierre,  luunble  tailleur  de 
"•ranit  chez,  un  iwtron,  en  son  pays  du  Berry,  quand  pour  s'ins- 
truire,  la  nuit,  on  dessinant  d'après  nature,  il  allait  sous  le  ciel 
et  dans  les  bois,  une  fa(;on  de  lanterne  accrochée  à  son  large  cha- 
peau, pour  projeter  de  la  lumière  sur  son  carton.  C'est  un  paysan 
demeuré  volontairement  paysan,  aimant  la  terre  natale  comme  un 
enfant  sa  mère,  et  travaillant,  depuis  trente  ans,  à  y  maintenir  les 
vieilles  coutumes  et  lés  costumes  anciens  dans  leur  saveur  pitto- 
resque. C'est  un  éperdu  de  l;i  Nature  et,  en  mémo  temps,  un 
apôtre  de  la  tradition. 

En  art,  c'est  le  mémo  sentiment  (Complexe  ({u'il  a[)pprte.  Il 
appartient  à  la  tradition  par  sa  volonté  de  remonter,  à  l'exemple 
des  ouvriers  d'autrefois,  à  son  culte  de  la  nat-are  par  la  persistanc<; 
avec  laquelle  il  lui  demande  uniquement  ses  modèles.  Aucun 
souci  de  l'anticiuité  ne  le  hante.  Il  ne  croit  qu'à  la  pérennité  des 
choses  dans  la  Beauti';.  Je  le  laisse  parler  d'ailleurs  lui-même, 
dans  un  langage  éloquent  que  n'aurait  pas  désavoué  sa  grande 
compatriote  George  ,Sand  :  «  Pour  créer,  il  faut  être  dans  le  mouve- 
ment et  la  vie,  c'est-à  dire  au  centre  de  tout  ce  cpii  vibre.  Il  faut 
prosterner  son  front  devant  la  grarule  œuvre  de  Dieu  :  la  Nature, 
l'adorer  dans  son  inhnie  grandeur,  en  embrassant  la  terre  et  le 
ciel;  il  faut  se  mettre  à  genoux  devant  le  petit  brin  d'herbe  et  con- 
templer longuement  et  tendrement  la  plus  petite  Heur.  Alors,  si 
l'on  est  pénétré  des  splendeurs  de  la  création,  si  l'on  est  ému  par 
le  mystérieux  rapport  des  êtres  et  des  choses,  on  peut  chercher 
à  réaliser  l'œuvre  d'art.  » 

La  profession  (le  foi  est  d'un  panthéiste,  bien  plutôt  qu'un 
déiste.  Elle  est  singulièrement  noble  et  fièrc.  L'artiste  y  est  fidèle. 
Dans  la  cheminée  momnuentale  que  l'État  lui  a  commandée  et  qui 
roccupe  depuis  trois  ans,  admiré^e  par  fragments  déjà  au  Champ- 
de-Mars,  dans .  ses  étains  que  tous  les  amateurs  admirent,  toutes 
les  formes  sont  empruntées  à  la  vie  réelle;  pas  un  souvenir 

■—  ■■'.■■■  ,  .■  '     •    . 

(1)  Les  Musées.  Voir  l'Art  moderne  du  17  novembre.         /     ;  ; 


mylliologi(pio  :  le  paysan  comme  Mill(>t  s(!ul  .tosé  le  peindre,  les 
fl(nns  (>t  les  fruits  mysléri(nisoment  appropriés  aux  oi'niunonta- 
tions  ou  aux  utilités  iirati(pies,  connue  dans  les  plus  beaux  ('çhan- 
lillons  {\o  l'art  japonais. 

C(M'tos,  ro|<iiu()n  d'un  honnne  dont  rosthéti({ue  est  aussi  ferme, 
dont  les  |W'incipes  s'anirniont  avec  une  telle  ci'ânerio,  qui,  de 
plus,  a  entre  les  mains  l'outil  ré'alisant  sans  trêve  sa  ponsi'îo  sur 
la  ([uoslion  (|ui  nous  occupe,  mérite  irétre  méditée.  » 
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31.  ("lovaerl  a.  parait-il,  à  la  première  réi)élition  gém-rale  de  la 
Messe  on  si  mineur  àc.  J.-S.  Bach  qui  sera  exécutée  aujourd'hui 
au  Cons(>rvatoiro,  prié  les  auditoui's  do  s'abstenir  des  claipuîments 
de  nuiins  intenqx'stifs  (pii,  sous  prétexte  d'applaudissoujents, 
détruisent  l'impression  et  ramènent  brusipiement  l'esprit  à  la  réa- 
lité. Toutes  nos  félicitations.  11  y  a  longtemps  (jue  nous  nous 
plaignons  de  la  coutume  baibare  des  applaudissements  et  (\\xc 
nous  réclamons  énergiquemont  leur  sup[)ression.  Rien  n'est,  en 
effet,  plus  irritant  et  plus  inliarnu)ni([ue  (pie  le  tapage  digne  des 
tribus  sauvages  (\\\  centre  do  l'AIVicpu'  aucpuil  se  livrent  les  audi,- 
teurs  après  l'exécution  d'une  (ouvre  de  choix,  d'un  morceau  émou- 
vant. Souhaitons  que  d'exemple  de  M.  Gevaert  soit  suivi  et  que, 
peu  à  i>eu,  on  arrive  à  interdire  les  applaudissements  conmia  le 
ht,  dès  18TG,  Uichard  Wagner  au  Théâtre  de  Bayreuth. 

Le  Soir,  qui  ne  manque  jamais  une  occasion  de  dire  une  sottise, 
critique  naturellement  la  mesure  vraiment  artistique  prise  par 
M.  Gevaert.  Et  voici  les  réflexions  ([ue  celle-ci  lui  suggère  : 

(c  Nous  nous  permettrons  de  regretter  timidemont  ([ue 
M.  Gevaert,  étant  donn(';es  ses  idées  particulières  sur  la  TiïïrnÎCTe 
dont  il  faut  écouter  la  musi(iue  de  Bach,  n'ait  pas  appli(iué  sa 
théorie  d'une  façon  logique  jusqu'au  bout. 

Il  eût  été  très  simple,  par  exemple,  de  faire  remplacer,  dans  la 
salle  du  Conservatoire,  les  stalles  par  des  prie-Dieu  et  de  recom- 
mander aux  auditeurs  d'apporter  leur  chapelet  ou  leur  livre  de 
prières.  Les  professeurs  du  Conservatoire  auraient  été  vêtus  de 
surplis;  les  choristes  se  seraient  habillés  en  enfants  de  chœur, 
et  l'on  aurait  prié  M.  Léon  Jouret  de  passer  au-dessus  de  sa  hou- 
pelande  des  vêtements  sacerdotaux. 

Les  ouvreuses,  dans  les  couloirs,  se  seraient  munies  de  gou- 
pillons ;  les  sonneries  électriques  annonçant  la  tin  dos  entr'actes 
auraient  pii  être  remplacées  par  des  sonnettes  agitées  en  cadence  ; 
enfin,  au  lieu  des  sun-burners  à  l'électricité,  on  aurait  allumé  des 
cierges  symétriquement  disposés  autour  de  l'autel,  —  c'est-à-dire 
de  l'estrade,  —  laissant  le  reste  de  la  salle  plongé  dans  une  mys- 
térieuse pénombre. 

De  cette  manière  au  moins  la  messe  de  Bach  eût  été  entendue 
comme  elle  doit  l'être,  et  M.  Gevaert  aurait  pu  se  dire  le  plus  heu- 
reux des  hommes.  » 

Cela  suffit  à  révéler  l'esprit  (?j  de  la  maison. 


M.  Henri  Duparc,  l'auteur  de  Lénore  que  M.  Ysaye  a  inscrit  au 
programme  de  son  prenuer  concert  synq)honique,  est  arrivé  à 
Bruxelles  hier  soir  pour  assister  à  l'audition  de  la  Messe  de  Bach 
au  Conservatoire. 


Le  Koi  s'est  rendu  vendredi,  à  9  heures  du  matin,  à  la  Maison 
d'Art  pour  visiter  l'exposition  des  œuvres  d'Alfred  St(;vens.  «  J'ai 
voulu  bien  commencer  ma  journée  en  regardant  (hî  belles  œuvres, 
a-t-il  dit  à  M.  Stevens  en  entrant  dans  le  hall  de  la  Maison  d'Art. 
—  Je  regrette  que  le  soleil  ne  soit  i)as  aussi  matinal  que  Votre 
Majesté,  a  répondu  l'artiste.  —  Vos  tableaux  sont  si  lumineux 
qu'ils  le  remplacent  »,  a  riposté  gracieusement  le  Roi. 

La  visite  a  duré  plus  d'une  heure.  Le  Roi  a  paru  s'intéresser 
vivement  à  l'exposition.  Il  a  examiné  une  à  une,  avec  la  plus 
grande  attention,  chacune  des  toiles  du  maitrc,  qu'il  a  félicité  cha- 
leureusement en  l'assurant  de  toute  son  admiration. 
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La  Socirh;  .syfni)lioni((uo  ([lU!  vient  (l(î  loiulcr  .M.  Kiii^^èin'  Vsiiyc 
donnera  son  picmior  concert  le  a  janvier,  au  Cirque  royal,  avec  le 
concours  de  M""  CloliUle  Kleeheri^,  |)iainsle,  (jui  jouera  le  con- 
certo de  Scliuuiann.  L'orclKîslre,  sous  la  direction  de  M.  Kui^ùne 
Ysaye,  exécutera  la  symphonie  en  ni  mineur  de  Heetlioven,  Lénore^ 
poème  sym|tlionique* d'Henri  l)u|)arc,  une  oMivre  sym|)lioni(iue  de 
M.  (luslave  Huherli,  et  la  Joijcusc  Marche  de  (!lliabrier. 

Jlevenu  do  llussie  vendredi  matin,  M.  Kuiçène  Ysaye  s'est 
attelé  immédiatement  au  travail  des  répétitions,  tpii  avait  été  pn-- 
paré  en  son  absence  par  M.  (iuidé.  J/oxécution  promet  d'élrc 
excellente. 

Le, deuxième  concert,  fixé  au  28  janvier,  aura  lieu  avec  le  con- 
coui's  de  M"*^'  Marcella  I*ret,d,  cantatrice.  M.  Ysaye  se  propose  de 
l'aire  enteiulrc  dans  ce  concert  le  nouveau  poème  symi)lioni(jue  de 
Richard  Strauss,  Les  Equipées  de  Tiel  Ulempicgel. 

Au  troisième  concf.'rt,  le  10  février,  M.  Ysaye  jouera  leconcerto 
de  Heethoven, 

Knlin,  au  quatrième,  1^=''  mars,  on  entendra,  ])0ur  la  première 
fois  à  Bruxelles,  M'"^  Félix  Moltl,  cantatrice. 

La  Société  symphonitpui  ori>anise,  en  outre,  un  concert  spiri- 
tuel, (pn  aura  lieu  au  Cn-que  royal  le  jeudi  ou  le  samedi  saint,  et 
dans  lequ('l  seront  exécutés  pour  la  première  fois  à  Bruxelles  le 
Chrhlus  de  M.  Adolphe  Samuel  et  la  Symphonie  avec  orgue  de 
Camille  Saint-Saë'us,  dont  M.  Vincent  d'Indy  viendrait,  dit-on, 
tenir  la  partie  d'orgue. 

Le  troisième  concert  populaire,  fixé  au  19  janvier,  aura  lieu 
avec  le  concours  de  M.  W  illy  Burmeistcr,  le  j(!un(;  violoniste; 
américain  dont  l'apparition  en  Allemagne  a  fait  une  si  vive  sensa- 
tion. . 


L'Kcole  de  mus^iie  de  Louvain  donnera  demain  soir,  à  7  Ii.  1/2, 
'  au  Théâtre  Communal,  sous  la  direction  de  ^\.  Kmilc  Mathieu,  un 
concert  avec  le  con(;ours  de  M""'*  Irma  Sethc,  violoniste,  J.  Merck 
et  H.  Ahrassart,  cantatrices,  de  MM.  Dufrannc,  baryton,  Thomas, 
ténor,  du  Ç(!rcle  choral  des  dames' et  du  Cercle  choral  d'hommes 
(QSO  exécutants).  Au  programme  :  FAie,  de  Mendelssohn  (première 
partie),  le  Concerto  en  ut  mineur  de  Mendeissohn  pour  violon  et 
orchestre,  le  j)rélude  de  Z/()/i6Vj^m<,  la  Marche  et  Chœur  de  Tann- 
^  Muser  et  divers  soli  de  Gluck,  Grétry,  J.-S.  Bach,  G.  Fauré  et 
Zarzicky. 

"^  La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Ecole  de  musique  de 
Saint-Jnsse-ten-Noode-Schacrbeek  aura  lieu  jeudi  prochain, 
à  7  l/'i  heures  du  soir,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Marché  couvert, 
place  Saint-Josse. 

Cette  cérémonie  sera  suivie  d'un  grand  concert  dont  le  pro- 
gramme se  composera  d'airs  et  de  duos  interprétés  par  les  lauréats 
des  derniers  concouis  et  de  chœurs,  notamment  Boerenker  mis  lied 
de  Ijiel  et  Huberti,  et  la  Vierge  à  la  Crèche  de  César  Franck, 
exécut(''S  par  200  élèves  du  cours  de  chant  d'ensemble  sous  la 
direction  de  M.  Huberti,  directeur  de  l'École. 

La  fêle  organisée  par  la  même  école  de  musique  pour  célé- 
brer le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation  aura  lieu  au 
Cirque  Royal  le  samedi  15  février  1896,  à  8  heures  du  soir. 

Le  programme  comprendra  notamment  la  S'""  partie  de  Faust, 

de  Schuniann,  poème  dramati(pie  i)0ur  soli,  chœurs  et  orchestre; 

Verlichtimj,  drame  lyrique  de  lliel  et  Huberti,  jjour  soli,  chœurs 

et-  orchestre,  et  le  fina!  de  la   Valkijrie,  de  Richard  Wagner 

(Adieux  de  Wotan). 

Le  concert  sera  exécuté  par  trois  cents  chanteurs  et  instrumen- 
tistes sous  la  direction  de  M.  G.  Huberti,  avec  le  concours 
d'artistçL%|distingués  appartenant  au  personnel  de  l'Ecole.  Prix 
des  places  :  6,  4  et  3  francs. 

Le  succès  de  la  Fille  des  Chiffonniers  à  TAlhambra  s'est  accen- 
tué de  jour  en  jour. 

\a\  représentation  du  15  a  eu  lieu  à  bureaux  fermés;  toutes  les 
places,  y  compris  les  chaises  qu'on  s'est  vu  forcé  d'installer  dans 
l'orchestre,  étaient  louées  dès  4  heures  de  l'après-midi.  Le  foit 
est  sans  précédent  dans  les  théâtres  bruxellois. 


M.  Amédée  Lynen  a  ouvert  hier,  au  Diable  au-^Corps,  rue  aux 
Choux,  12,  une  ex[)Osition  de  ses  tableaux,  dessins  et  croipiis, 
visible  tous  les  jours  de  10  à  -4  heures  jusqu'au  9  janvier. 


M.  Krnile  Claus  ouvi'ira  ""mardi  prochain, ■  au  Cercle  arlistiijue 
<le  Bruxelles,  nne  exposition  de  Vpiehpios-uns  de  ses  tableaux 
récents.  ,  '  ,        .  -   •  • 


La  85"  Exposition  de  l'Institut  des  lieaux-Arts  (h;  Glasgow  s'ou- 
vrira lundi  3  f('vrier  prochain.  MM.  Van  Baerle  frères,  de  (ilas- 
gow,  arriveront  à  liruxelles  le  30  décembre,  chargés  par  l'Institut 
de  fournir,  tous  rèiis(;igneiiients  et  de  s'enlendre  avec  les  artistes 
belges  pour  l'envoi  de  leurs  tableaux.  On  i^ourra  les  voir  au 
bureau  du  Bclgian  News, 'M'y,  rue  du  Pé'pin,  du  30  dt'cembre  au 
4  janvier,  et  on  peut  se  procurer  le  programme  de  rf]x[)Osition 
chez  M.  .lulien  Taverne,  147,  l'ue  Jourdan,  Saint-(iilles  Le  con-séij 
de  l'Institut  a  tout  lieu  de  croire  que  la  Corj)oralion  de  Gla&govv, 
qui  possède  un  fonds  de  n-serve  destini'  à  cet  objet,  fera,,  comme 
l'année  passée,  tle  nombreux  achats  pour  le  Musée  de  cette  ville. 


Le  5™  Salon  annuel  de  la  Uose'-j- Croix  sera  [ouvert  au  p)d)lic, 
aveniie  de  l'Opéra,  28.  à  Paris,  du/20  mars  au  20  avril.  - 


line  auuisante  boutade  de  Henri  Rochefort  reciu'illie  par  Auré- 
lien  Scholl  dans  le  Nain  jaune  de  1863,  qi-ff^tublia  le  premivj" 
compte  rendu  salonnier  du  célèbre  pam|)hlétaire  : 

«  La  durée  moyenne  du  talent  d'un  peintre  est,  comme  celle 
d'un  ténor,  d'unedizained'anne'es.  Vers  la  fin  du  second  lustre, 
la  voix  s'éraille  chez  celui-ci  et  la  vue  se  brouille  chez  celui-là, 
après  (juoi  ils  s'en  vont  ensemble  —  ou  séparément  —  rejoindre 
les  Gueymard  et  les  Picot  de  l;i  dc'cadence.  Kh  bien!  efïet  bizarre  de 
l'inconséquence  humaine,  ceux  qui  n'ont  j)lus  de  talent,  et  qui,  à 
peu  d'exceptions  i)i'ès,  ne  peuvent  plus  en  avoir,  jouissent  préci-  . 
sèment  du  privilège  d'encombrer  pendant  des  quart?  de  siècle  le 
Salon  dont  Jules  I)upré  et  Théodore  Fîousseau  ont  mis  quinze  ans 
à  forcer  lés  portes. 

Cette  vieille  mesure  de  l'exemption  n'a  guère  produit,  jusqu'à 
présent,  que  la  conversation  suivante  : 

«  Dieu!  que  c'est  mauvais!  Est-il  possible  qu'un  jury  qui  se 
respecte  reçoive  des  atrocités  pareilles!  —  Voyons  donc  dans  le 
livret...  Ah!  c'est  un  exempté;  tout  s'explique.'» 


La  Revue  Rouge,  de  littérature  et  d'art,  tel  est  le  litre  d'un  très 
intéressant  recueil  mensuel  nouveau.    . 

Des  proses  et  des  vers  de  Laurent  Tailhade,  Henry  Bauër,  Paul 
Verlaine,  Stuart  Merrill,  Adoljjhe  Uetté,  Francis  Norgclet,  Gustave 
Langlet,  Jules  Heyne,  Manuel  Devaldès,  Solness.  Henry  Paillette, 
Jules  Germain  figureront  au  sommaire. 

Une  superbe  estampe  originale  de  Steinlen,  sur  papier  de  luxe 
et  sans  lettre,  sera  encartée  dans  ce  imméro  dont  le  prix  est  fixé  à 
1  fr.  25.  Abonnement  :  12  francs  pour  la  France,  15  francs  pour 
l'extérieur.  Bureaux  :  90,  rue  d'Assas,  Paris. 
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Journal  des  Goncourt. 

Mémoires  de  la  vie  littéraire. 

Troisième  série,  deuxième  volume,  tome  VIII.  —  Paris,  Charpentier. 

"  J'ai  de  temps  en  temps  une  fatigue  à  continuer  ce 
journal,  mais  les  jours  lâches  où  cette  fatigue  se  pro- 
duit, je  me  dis  :  Il  faut  avoir  l'énergie  de  ceux  qui 
écrivent  mourants,  dans  les  glaces,  ou  sous  les  tro- 
piques, car  cette  histoire  de  la  vie  littéraire  de  la  fin 
du  xii**  siècle  sera  vraiment-  curieuse  pour  les  autres 
siècles  »  (p.  ICG). 

Cette  «  histoire  de  la  vie  littéraire  au  xix®  siècle  «  ! 
Faut-il  être  dur  pour  ce  vieil  artiste  dont  l'art  fémi- 
nin vieillit  comme  vieillissent  les  choses  faites  surtout 
de  finesse?  Faut-il  dire  que  ces  petites  notes  courtes 


résumant  les  conversations   auxquelles   participa   ce 
charmant   marquis  de  lettres  font  penser  à  du  potinage 
de  salon  littéraire  bien  plus  qu'à  l'histoire  de  ce  formi- 
dable xix'=  siècle?  Et  que  les  siècles  futurs  en  parlant  de 
notre  époque  se  souviendront  d'autres  géants  que  ceux 
dont  M.  de  Goncourt  conte  de  fugitives  anecdotes  ? 
•  Du  temps  où  sa  vigueur  lui  permettait  de  dessiner  de 
belles  silhouettes  synthétiques  avec  l'admirable  aiguille 
de  brodeur  qui  lui  fit  enchâsser  tant  de  menus  faits 
révélateurs  dans  les  grandes  lignes  d'une  œuvre,  il  a 
peut-être  pris  l'habitude  ou  la  manie  de  collectionner 
surtout  ces  menus  Aiits.  Mais  la  notation  un  peu  sèche 
de  ce  qu'il  entend  aujourd'hui  autour  de  lui  semble  un 
amas  de  coquilles  assez  Vides,  une  multiplicité  de  petites 
lignes  qui  ne  dessinent  aucun  grand  ensemble.  J'ai  peur 
qu'au  lieu  de  voir  dans  ce  journal  l'image  d'une  époque, 
on  n'y  retrouve  que  celle  d'un  vieil  homme  de  lettres, 
artiste  encore,  entouré  d'anciens  amis  et  admirateurs 
de  son  talent,  qui  lui  épargnent  le  spectacle  trop  sau^ 
vage  des  âpres  luttes  de  la  pensée  actuelle.  Il  la  voit^ 
mais  il  ne  la  pénètre  pas,  —  elle  passe  à  côté  de  lui 
comme  une  chose  accessoire,  et  sa  plus  haute  préoccu- 
pation est  celle  des  variations  de  la  forme  : 

«  Ils  sont  bons  les  jeunes!  ils  sont  tout  à  la  bataille 
des  mots  et  ne  se  doutent  guère  qu'à  l'heure  présente  il 
s'agit  de  bien  autre  chose  :  Il  s'agit  d'un  renouvellement 
complet  de  la  forme  pour  les  œuvres  d'imagination  ; 


\ 


d'une  forme  autre  que  le  roman,  qui  est  une  forme 
\ieille,  poncive,  éculée  »  (p.  50). 

C'est  très  juste,  et  pourtant  que  m'importe  encore  la 
forme,  —  roman,  alb^gorie,  lettre,  dissertation,  dis- 
cours, —  culotte,  jupe,  draperie,  maillot,  si  elle  n'est 
la  gaine  bien  ajustée  d'une  pensée  vivante,  neuve,  forte '^ 
Et  le  roman  ne  tombe-til  pas  en  discrédit  parce  qu'il 
ne  fait  que  délayer  les  racontars  ornés  de  réflexions  et 
d'attendrissements  qu'on  peut  entendre  dans  la  société  bi 
plus  ordinaire?  On  les  entend  débiter  tout  haut,  pour 
rien,  tous  les  jours  autour  de  soi,  avec  commentaires 
suiHsamment  palpitants. 

Et  on  demande  autre  chose!  J'imagine  que  ceux  qui 
savent  penser  et  sentir  plus  fortement,  d'une  façon  plus 
aiguë  et  pénétrante  que  le  commun  des  mortels,  ceux-là 
peuvent  prendre  la  forme  qu'ils  veulent. 

Ce  n'est  pas  le  changement  de  gaine  qui  est  le  plus 
nécessaire,  c'est  le  changement  de  matière  première. 
Celle-là,  en  se  renouvelant,  se  bûtit,  presque  sans  le 
savoir,  sa  coquille^  qu'il  semble  futile  de  vouloir  ébau- 
cher sans  elle. 

Quand  un  aérolithe  tombé  d'une  autr^  planète,  comme 
Ibsen,  nous  apporte  tout  un  monde  de  questions  à 
remuer,  d'horizons  à  explorer,  voulez-vous  savoir  l'effet 
qu'il  produit  dans  le  kaléidoscope  de  M.  de  Concourt? 
«  Ce  soir,  au  Théâtre  Libre,  le  Canard  sauvage^ 
d'Ibsen.  Vraiment,  les  étrangers,  la  distance  les  sert 
trop.  Ah!  il  fait  bon  être  Scandinave!  Si  la  pièce  était 
d'un  Parisien...  ,      ' 

«  Oui,  oui, c'est  entendu,  du  dramatique  bourgeois  qui 
n'est  pas  mal...  (!)  mais  de  l'esprit  à  l'instar  de  l'esprit 
français  fabriqué  sous  le  pôle  arctique...  et  un  langage 
parlé,  quand  il  s'élève  un  peu,  toujours  fait  avec  des 
mots  livresques  »  (p.  235).    ^  , 

Puis,  une  autre  fois  : 

«  C'est  typique,  ces  femmes  Scandinaves,  ces  femmes 
d'Ibsen,  c'est  un  mélange  de  naïveté  de  nature,  de 
sophistique  de  l'esprit  et  de  perversité  de  cœur.  » 
Et  c'est  tout. 

De  l'humide  et  peureuse  atmosphère  pensante  que 
traverse  notre  génération,  et  sur  laquelle  les  drames 
d'Ibsen  font  un  bruit  de  tison  rougi  plongé  dans  l'eau, 
cet  exclusif  littérateur  semble  n'avoir  rien  senti. 

Est-il  l'écho  de  son  milieu,  où  on  aurait  vu  passer 
ces  choses  sans  leur  accorder  d'importance?  Le  Paris 
littéraire  que  voit  M.  de  Concourt  aurait-il  été  en  1890 
«  province  »  à  ce  point  d'ignorer  tout  ce  qui  ne  faisait 
pas  un  peu  de  bruit  dans  ses  murs?  J'aime  mieux  penser 
que  ce  collectionneur  a  replié  toutes  les  activités  de  son 
esprit  sur  un  autre  temps  et  qu'il  est  arrivé  au  moment 
où  Tespritseul  n'a  plus  la  force  de  suivre  tout  ce  qui  se 
passe  autour  de  lui. 

Peut-être  que  vieillir,  tout  aussi  bien  qu'être  poète, 
«  c'est  très  facile  ou  c'est  impossible  ».  Chez  M.  de  Con- 


court ce  n'est  ni  l'esprit,  ni  la  plume,  ni  le  cœur,  c'est 
lame  qui  vieillit.  L'âme  invalide  qui  fut,  un  temps, 
emportée  parles  courants  actifs  de  la  pensée,  et  qui 
maintenant  se  répand  sur  une  multitude  de  choses 
éparses  dont  elle  s'exagère  la  valeur.  S'il  fut  toujours 
artiste,  il  n'eut  jamais,  à  lui  tout  seul,  l'âme  bien  pro- 
fonde, et  c'est  cette  profondeur-là  qui  empêche  de 
vieillir. 

Ah!  ne  pas  vieillir!  garder  une  enfantine  confiance 
en  l'Humanité,  s'arrêter  devant  tout  ce  qui  commence 
et  non  devant  tout  ce  qui  finit,  vivre  intensément  d'une 
autre  vie  que  la  sienne,  de  la  vie  d'une  chose  qu'on  voit 
grandir  toujours,  et  devant  la  croissance  de  laquelle 
tous  les  âges  et  tous  les  hommes  sont  oubliés,  c'est  gar- 
der au  fond  des  yeux  un  éclair  de  jeunesse  et  au  fond 
de  l'âme  la  sensibilité  qui  fait  deviner  les  temps  et  les 
hommes  nouveaux,  et  la  puissance  qui  fait  qu'on  les 
admire.        ^ 

Encore  une  fois,  c'est  très  facile  ou  c'est  impossible, 
et  M.  de  Concourt  est  de  ceux  auxquels  c'était  impos 
sible;  soit  qu'il  n'ait  pas  vécu  d'une  chose  assez  univer- 
selle pour  qu'elle  le  relie  jusqu'à  la  fin  à  la  vie  de  tous, 
soit  que  —  car  la  moindre  chose  peut  nous  mettre  en 
contact  avec  la  sensibilité  générale  —  il  n'ait  pas  cher- 
ché cette  sensibilité  générale,  latente,  omniprésente,  au 
fond  des  époques  qu'il  étudiait.  ' 


La  Messe  de  J.-S.  Bach. 

/^eUe  Hohe-Messe  est  décidément  l'un  des  somiiicts  de  l'art 
^usical.  En  son  admirable  architecture  de  calhédrale  gollii(iue, 
austère  sans  sécheresse,  émouvante  par  la  seule  pureté  des  lignes, 
elle  atïirme  une  noblesse  d'inspiration,  une  sûreté  de  style,  une 
puissance  d'écriture  <\ui  n'ont  été  égalées  à  auciine  époque.  Plus 
on  en  pénètre  les  détails,  d'une  richesse  et  d'une  variété  décon- 
certantes, plus  on  est  subjugué  par  la  sereine  beauté  qu'elle 
exhale.  Elle  domine  tous  les  autres  monuments  édifiés,  dans  la 
simplicité  de  son  âme  fervente,  par  ce  génie  incomparable  qui 
pressentit,  devança  et  résuma  en  son  œuvre  complexe  toutp  la 
musique  moderne.  La  littérature  sacrée  ne  possède,  croyons-nous, 
rien  de  plus  impressionnant  que  le  merveilleux  Credo  dont  les 
strophes  se  déroulent  en  chœurs  «t  en  soli  d'une  structure  impec- 
cable et  dont  le  liesurrexit  triomphal,  après  le  (^ucifixiis  tragique 
et  sombre,  est  le  point  culminant. 

Ce  Credo,  avec  le  Sanclus  qui  le  suit,  M.  Gevaert  nous  le  Ht 
entendre  pour  la  première  fois  il  y  a  sept  ans  (1).  Les  solistes 
d'alors  étaient  MM.  Seguin  et  Ganduberl,  M""^^  Cornélis-S(!r- 
▼ais  et  Flament.  On  se  souvient  encore  de  l'impression  pro- 
fonde qu'il  provoqua.  Cette  fois,  le  directeur  du  Conservatoire  y 
a  ajouté  le  lùjrie  Eleison,  qui  no.  le  cède  guère,  pour  la  profon- 
deur de  sentiments  qu'il  exprime  et  la  beauté  des  développements 
du  thème  liturgique  sur  lequel  il  est  construit,  aux  fragments 
exécutés  naguère.  Il  a  complète;  l'audition  par  le  Gloria  in  excelsis, 

(1)  Voir  y  Art  moderne,  1888,  p.  418.         / 
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cxplo'sion  (le  sonorités  dont  l'olVcl  est  prodiiiticMix.  Ainsi  se  trouve 
achevée,  sinon  «huis  son  intétîralité,  du  moins  dans  ses  parties 
essentielles,  l'exécution  de"  cette  partition  superbe,  dont  la  mist;;^ 
au  joar^manpie  une  date  iflorieuse  pour  le  Conservatoire  de 
Bruxelles.       , 

L'interprétation  a  été  digne  de  ce  chef-d'œuvre.  L'orchestre  et 
les  chœurs,  sous  la  direction  de  M.  (Jevaert,  ont  montré  une  sou- 
plesse, une  précision,  une  compréhension  des  imances  les  plus 
délicates  dignes  de  tout  éloge.  Les  solistes  du  chant,  choisis  parmi 
les  élèves  et  anciens  élèves  du  Conservatoire,  MM.  Disv  etDufranne, 
M""''  (îoulancourt,  Charton,  iJuchàtelet  et  Flament,  ont  été  tous  à  la 
liauteur  de  leur  tâche  ditlicih;.  Lt  l'on  eût  volontiers,  plus  d'une 
fois,  enfreint  la  consigne  donnée  par  M.  (Jcvaert  tant  était  vif  le 
désir  d'applaudir  les  virtuoses  de  l'orchestre  qui  ont,  par  une 
exécution  irréprochable,  contribué  à  l'impression  de  l'œuVrc  : 
MM.  Colyns,  Alilhoni,  Guidé,  'Goycns,  Mahy  et  Mailly.  Ce  dernier 
mérite  une  mention  spéciale  pour  son  interprétation  émouvante  du 
choral  varié  pour  orgue  ^''or  deincm  Thron  trcle  ich,  la  dernière 
composition  de  IJach.  intercalée  entre  les  deux  dernières  parties 
d(^  la  Me.sse. 


QTJELQXJES    LI'^TRES 

Hachette  et  0\ 

C'est  encore  la  grande  Légende  de  l'Aigle  que  met  à  contribution 
la  maison  IlachetUî  i)0ur  doux  de  ses  publications  de  fin  d'année. 
Une  première  édition  des  Cahiers  du  capitaine  Coignel  avait  révélé 
cet  art  d'un  conteur  naturel  qui,  en  écrivant  ses  mémoires,  ne 
pensait  pas  à  écrire  poui-  la  gloire.  Il  la  trouva  pour  lui  et  à  la 
lois,  de  sa  plume  alerte  et  sim[)le,  ajouta  quelque  chose  à  la  gloire 
du  plus  glorieux  des  héros.  Un  instant,  dans  la  nouveauté  de  ce 
cas  d'un  historien  sans  le  savoir,  on  douta  :  ce  dernier  des 
grognards  retiré  à  Auxerre  dans^ljne  boutique  d'épicerie  et  chaque 
soir,  la  caisse  faite,  dépouillant  le  volumineux  dossier  de  ses  sou- 
venirs parut  apocryphe.  Mais  M.  Lorédan  Larchcr,  son  éditeur, 
donna  de  bonnes  raisons  :  il  l'avait  découvert,  il  produisit  des 
pièces  authentiques.  Le  bonhomme  Coignet  n'est  jdus  une  fiction  : 
Dourguignon  de  l'Yonne,  foi'cé  de  fuir  à  8  ans  le  logis  paternel, 
pris  ensuite  par  la  conscription,  décoré  après  Marengo  et  admis 
dans  la  Garde,  caporal  à  33  ans  après  Tilsitt,  soldat  longtemps 
obscur  de  la  fabuleuse  éi)opcc  et  qu'un  jour,  en  l'appelant  ca\n- 
laine,  son  général  embrasse  avec  cette  familiarité  fraternelle  des 
grands  hommes  de  ce  temps,  le  voilà  que,  avec  son  livre,  ses 
Cahiers  comme  il  les  baptise  lui-même,  il  entre  à  son  tour  dans 
la  Légende  et  ressuscite  à  ce  soleil  d'Austerlitz  qui  est  le  soleil  de 
l'histoire  du  siècle  naissant. 

On  se  figure,  dans  son  comptoir  d'Auxcrre,  ce  petit  épicier  que 
ne  connut  pas  Coppée,  troué  partout  par  les  balles,  reniflant  à  la 
fois  la  poudre  et  la  mélasse.  Le  soir,  à  la  chandelle,  en  manches 
de  lustrine,  une  visière  sur  les  yeux,  il  écrit,  il  écrase  son  vieux 
bec  de  plume  sur  les  pages  héroïques,  il  passe  avec  son  empereur 
toutes  les  revues,  il  passe  surtout  celle  de  la  mon.  Il  avait  72  ans, 
la  Restauration  l'avait  mis  à  la  demi-solde  ;  et  les  cahiers  s'ajou- 
taient aux  cahiers.  Quand  il  y  en  eut  vingt,  ce  fut  toute  l'Iliade  et 
Homère  se  remit  à  moudre  du  café  pour  la  pratique.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  trouve  en  dehors  de  ce  cycle  do  Centaures  et  de 
Thésées  une  pareille  émotion.  Elle  nous  met  avant  dans  le  batte- 


ment de  cœur  d'une  iiumanité  qui  vivait  et  [)alpilait  à  coups  de 
canons.  Le  petit  soldat  avait  des  pat.  de  géant  pour  suivre  ses 
capitaines;  il  se  sentait  un  [)eu  la  France  et  l'univers.  Quehiuefois, 
après  cent  campagnes,  il  redevenait  laboureur  ou  épicier  comme 
Coignet;  et  c'était  encore,  cela,  le  devoir,  la  vie  acceptée  et 
renoncée,  la  grandeur  dans  l'obscuriti';  car,  en  ce  temps,  tous 
étaient  hommes  de  bonne  volonté.  Grand  exemple /et  fortifiante 
lecture,  ces  humbles  cahiers  du  troupier  que  l'héroïsme  fit  écri- 
vain et  qui,  l'âge  où  l'on  est  ancêtre  venu,  s'appliquait  à  débiter 
de  la  gloire  comme  il  débitait  ses  épiceries...  Un  artiste,  h  ses 
côtés,  allume  la  lanterne  :  les  grandes  ombres,  les  merveilleuses 
images  passent,  défilent  sur  le  mur.  Kt  les  canons  roulent,  la 
mitraille  ruisselle,  le  sang  est  rouge  comme  une  floraison 
d'œillets.  Il  faut  louer  M.  Le  Blant  d'avoir  si  bien  compris  et  si 
bien  rendu  les  simples  et  véhéments  récits  du  petit  épicier 
d'Auxerre. 

L'Image  a  une  force  admirable.  Quand  c'est  un  Rafl"ct  qui  la 
burine,  elle  surpasse  toutes  les  autres  écritures;  elle  devient  la 
grande  écriture  populaire.  En  dressant  l'iconogra[)hic  napoléo- 
nienne, la  librairie  Hachette  a  du  coup  rapproché  de  nous  le  Héros 
et  toute  la  gloire  d'un'  siùcde.  Peintres,  sculpteurs,  graveurs  sont 
les  collaborateurs  de  cet  album  de  80  planches  et  de  .'^iOO  gra- 
vures, et  c'est  David,  Gras,  Gérard,  Prud'hon,  Debret,  Girodet, 
Charlet,  Bellangé,  Meissonier,  c'est  surtout  l'immense  UalTet,  le 
plus  extraordinaire  peintre  de  batailles  et  d'épopées  qui  soit.  On 
croit  ouvrir  la  légende  des  âges  ;  on  est  dans  le  mythe,  on  est 
chez  les  dieux.  Et  peut-être  c'est  là  ïa' vraie  illustration  des  cahiers 
de  Coignet,  encore  qu'elle  en  apparaisse  la  transposition  gran- 
diose, comme  si  les  éditcttPS-  en  les  publiant  en  même  temps, 
avaient  prémédité  de  les  complet-  les  uns  par  les  autres. 

Nous  voici,  après  ces  iliades,  redescendus,  avec  la  Sicile  de 
M.  G.  Vuillier,  chez  les  hommes,  et  il  faudrait  dire  chez  les  plus 
malheureux  des  hommes  s'il  n'y  avait,  dans  ce  beau  livre,  que  les 
effroyables  peintures  de  la  misère  des  «  pittonieri  ».  Je  ne  crois 
pas  qu'on  ail  mieux  écrit  sur  cette  vieille  terre  des  Sicanes,  et 
quand,  comme  c'est  ici  le  cas,  le'  descripteur  se  double  du  plus 
subtil  artiste,  c'est  vraiment  une  fortune  rare  que  le  miroir  d'une 
âme  double  et  une  reflétant  les  spectacles  d'une  nature  entre 
toutes  ensorcelante.  L'écrivain  a  des  ressources  verbales  non 
moins  étendues  que  son  compagnon,  le  fidèle  dessinateur  chargé 
de  commenter  à  mesure  .ses  sensations.  Ensemble  ils  rivalisent 
pour  fixer  la  brûlante  lumière,  la  silhouette  et  le  détail  des  choses, 
la  merveille  des  grands  cataclysmes.  C'est  Agrigenlc  et  ses  ruines, 
Païenne  et  sa  Conçu,  l'antique  Etna,  berceau  de  Cérès,  Syracuse, 
Taormine,  Catane  et  les  paysages  etnéens.  Une  flamme  de  soleil 
les  calcine;  la  colline  des  feux  intérieurs  bout  ici  partout  comme 
la  fermentation  d'une  cuve  prodigieuse.  Je  noté  une  série  vraiment 
émouvante  de  cônes  en  éruption,  d'admirables  et  furieux  paysages 
([ui  sont  comme  une  préparation  à  ce  travail  des  mines,  à  ces 
géhennes  des  solfatares  dont  rien  ne  peut  exprimer  l'horreur, 
(c  Les  enfants  de  la  mine  leur  baisent  les  mains  (aux  aînés,  aux 
lamentables  pittonieri)  au  moment  où  ils  s'en  vont  au  travail.  » 
Çonnaisse/.-vous  quelque  chose  de  plus  tragicpie?  N'est-ce  pas 
l'adieu  aux  ombres  qui  passent  la  rive  du  Styx?  Tout  le  livre  est 
cette  vision  éblouissante  et  dramatique.  Quand,  après  l'avoir  lu,, 
on  se  reporte  aux  images  par  lesquelles  il  s'ouvre,  à  cette  dan- 
lestiue  et  macabre  exhumation  des  hypogées  de  Palerme,  avec 
leurs  grimacements  de  tètes  de  morts  et  leurs  pandiculations  de  ' 
squelettes  sous  la  bure  des  frocs  que  la  rôderie  des  rats  fait 
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bouger  d'uno  iHusion  de  vie  revenue,  il  semble  ([uo  ce  soit  connue 
le  frontispice  des  charniers  où  iM.  Vuillier,  avec  ses  calcaroni  et 
SCS  mineurs,  nous  l'ait  descendre. 

Cette  Sicila  à  elle  seule  suflirait  celte  année  au  renom  de  la 
maison  Ilaclietle,  si  un  monument  classi(iue,  un  lari^e  et  syntlié- 
tiquc  tableau  du  Grand  Sit'clt\  par  M.  Emile  Hpuri^eois,  n(> 
venait  témoii^ner  de  sa  dileclion  conslanle  ))our  les  i,n'aiu]es 
études  liistori(jues  présentées  en  do  fastueuses  éditions,  (le  n'est 
pas  assez  d'admirer  l'ordonnance  extérieure  d'un  rèi,nie  et  le 
décor  d'une  cour,  il  faut  les  saisir  dans  leur  intimité.  L'auteur  de 
ce  remarquable  livre  l'a  recherchée  surtout  dans  l'art,  dans  les 
significations  suggestives  (pie  dégagent  les  meubles  du  tem|»s,  ses 
costumes,  ses  porti'ails,  ses  fêtes.  Ha  fouillé  les  collections;  il  a 
.demandé  aux  chroniques,  aux  estampes,  à  la  glypti(pu\  le  secret 
des  âmes  et  des  espi'ils.  Kt  ses  collaborateurs  sont  M""'  de  Sévi- 
gné,  M"'"  de  Motteville,  Dangeau,  Ghoisy,  Saint-Simon,  La 
Bruyère,  Voltaire,  tous-  les  graveurs,  tous  les  sculpteurs  et 
jusciu'aux  collectionneurs  d'anas,  jusqu'aux  obscurs  scribes  des 
almanachs.  C'est  bien  un  siècle  entier  qui  se  lève  d'une  telle  pein- 
ture et  d'une  si  tourmentée  psychologie  encore  qu'on  puisse 
regretter  qu'elle  se  limite  à  des  aspects  déjà  révélés  et  qu'en  nous 
montrant  le  fipjid  des  mœurs  de  la  cour  et  cd  qu'on  cachait  l'éclat 
factice  de  sa  politesse  et  de  ses  ('légances,  elle  ne  nous  découvre 
aussi  les  bas-fonds  d'une  société  fermenlée  de  décomposition. 

On  sait  quelle  transforu  ation  récente  a  sul)ie  le  Tour  du  Monde. 
A  la  division  par  colonnes  s'est  substituée  la  pleine  page  de  texte  : 
il  en  résulte  un  plus  libre  encadrement  pour  la  gravure.  Celle-ci, 
xylographi(|ue  si  longtemps,  s'est  aussi  assouplie  en  utilisant  les 
soyeuses  et  chatoyantes  moellosités  du  procédé.  La  première 
année  de  la  nouvelle  série  que  nous  avons  sous  les  yeux  se 
feuillette  avec  un  charme  délicat.  Telles  restitutions,  celles  notam- 
ment qu'illustrent  le  très  intéressant  Voyage  aux  Sept  églises  de 
l'Apocalypse,  par  M.  l'abbé  Le  Camus,  sont  de  petites  merveilles. 
Une  Ecosse,  de  M""»  de  Bovet,  n'a  pas  de  moindres  bonheurs  avec 
ses  commémoratifs  paysages.  Mais  ce  n'est  encore  là  qu'un  renou- 
vellement de  la  forme  matérielle  en  l'œuvre  immense  à  laquelle 
se  vouèrent  ces  hommes  admirables,  MM.  Charton  et  Templier. 
Aux  relations  de  voyages  se  sont  ajoutés  une  Chronique  du  monde, 
un  Courrier  géographique  et  des  tableaux  graphiques  d'itinéraires 
en  forme  de  devis.  C'est  comme  une  âme  plus  moderne,  une  vie 
active  et  courante  qui  ainsi  a  rajeuni  le  grand  recueil.  Elle  signale 
l'esprit  nouveau  de  la  maison.  Même  le  Journal  de  la  jeunesse 
commence  à  s'en  ressentir,  le  magazine  français  par  excellence, 
où  il  nous  est  donné  de  lire  des  récits  de  conteurs  charmants  et 
qui  chaque  année  fait  une  part  plus  large  aux  modes  légers  et 
lumineux  du  procédé. 


Emile  Claus  au  Cercle  artistique. 

Parmi  ces  trente-six  œuvres  ([uelques-unes  marquent.  51.  Claus 
nous  habitue  à  ces  expositions  victorieuses  et  (juasi  annuelles  (jui 
clôturélit  chacune  de  ses  campagnes  d'an,  à  travers  son  pays  d(î 
Flandre.  Il  nous  a  montré  son  coin  de  prairies  et  de  rivières 
sous  presque  tous  ses  aspects.  Dans  la  mobilité  des  saisons,  la 
Lys  lui  a  confié  des  .sensations,  des  visions  et  des  tendresses 
successives  que  .scrujjulcusement  et  bellement  il  divulgue  en 
tableaux:  , 


Cette  fois,  ce  sont  les  printem[>s  et  les  étés  qu'il  célèbre  surtout. 
A'oici  V Ecluse  d'Astene  et  Février,  pages Cncoie  frileuses  et 
légèrement  embuées  d'hiver,  quoique  claires  déjà  et  chantante? 
de  l'avril  cpii  se  pri'fage;  voici  les  Marronniers  en  fkunk,  le 
Retour  du  marché  et  surtout  Lueur  de  couchant  où  les  verduret; 
et  les  sèves  s'affirment.  Ces  toiles  sont  toutes  d(î  belle  et  délicate 
et  exacte  peinture.  L'œil  de  M.  Claus  s'est  très  athné.  Il  est  devenu 
subtil  aux  lumières  et  aux  finesses  de  l'atmosphère.  11  saisit  des 
harmonies  inédites,  des  accords  frais  de  tons  et  l'impression 
joyeuse  des  choses.  Les  rouges  et  les  veris  lui  |)laisent  sui'Ioiit 
mêlés  à  des  fonds  ble\is  et  des  terrains  jaunes.  Ses  (inivi'cs 
semblent  traduire  un  joyeux  et  continuel  dimanche. 

M.  Claus  nous  plait  beaucoup  moins  ((uand  il  étoile  ses  paysagi'S 
de  personnages  On  dirait  aîoi's  (pi'il  poursuit  le  joli  et  le  plaisant 
et  son  art  devient  petit.  Ce  i[ui  ne  renq)éche  point  de  se  pi'ouver 
des  fois  robuste  et  fort,  par  exempl'o  dans  Pêcheurs,  et  de  faire 
sentir  le  vent  et  le  froid  sur  les  rivières  et  sur  leurs  berges. 

Au  résumé,  salon  de  belle  tenue  et  de  franc  et  bel  art. 


-Amédée  Lynen  au  «  Diable  au  corps.  > 

Des  crayons  assez  banals  :  coins  de  roules,  bois,  rivières.  Ma's 
deux  |)eintures  curieuses  dont  la  préparation  sur  toile  blatichc 
est  faite  à  la  plume  et  dont  les  coul(|^rs  sont  bellement  harmo- 
nisées. M.  Lynen  est  de  la  lignée  des  artistes  qui  comptent 
comme  maîtres  De  Braekeleer  et  Mellery  parnn*  les  modernes  et  les 
Hooghe,  les  Vermeer,  les  Teniers  |)armi  les  anciens.  C'est  dire  que 
nous  voici  en  face  d'un  Flamand  ou  plutôt  d'un  Brabançon  (juo 
les  vieilles  mœurs,  les  rues  surannées,  les  (puu-tiers  mélancoli- 
ques séduisent  presque  unicpiement.  Les  deux  peintures  de 
M.  Lynen  sont  à  la  fois  naïves  par  le  sujet  et  habiles  par  l'exécu- 
tion. Les  tons  sont  maintenus  dans  les  bruns  et  ocres  et  les  roux, 
d'où  se  détachent  les  rouges  et  les  verts.  C'est  la  dorméeancietme, 
mais  bien  comprise.  . 

Quelques  lithographies  renseignent  sur  Bruxelles.  Elles  seront 
réunies  en  album  avec  une  préface  d'Eugène  Demolder, 


THEATRES 


La  place  nous  fait  défaut  pour  rendre  compte  des  premières 
représentations  de  la  semaine.  Bornons-nous  à  constater  le 
succès  (|ui  a  accueilli  à  l'Alcazar  la  revue  annuelle  :  Bruxells  au 
vol,  montée  avec  un  grand  luxe  et  alertement  jouée,  et  mention- 
nons particulièrement  l'c-mouvante  interprétation  de  Kean  par 
M.  Krauss  à  l'Alhambra.  Ce  terrible  rôle,  véritable  «  concerto  » 
composé  par  Alexandre  Dumas  pour'mettre  en  valeur  toutes  les 
ressourc(;s  du  comédien  a  été,  on  le  sait,  le  triomphe  de  Frederick 
Lemaitre.  M.  Ernesto  Rossi  y  a  puisé  l'un  de  ses  plus  gran:Is 
succès.  Le  jeune  artiste  qui  a  conquis  de  si  vives  sympathies  à 
l'Alhambra  dans  la  Dame  de  Monsoreau  n'a  pas  craint  d'afïVonIcr 
à  son  tour  l'épreuve,  et  son  audace  a  été  nrompensée  pard'un;)- 
nimes  applaudissements.  11  apporte  dans  la  création  diUicile  du 
légendaire  act(!ur  anglais,  avec  une  surprenante  variété  d'effets, 
ufie  int<'lligence  et  une  conscience  remartpiables.  La  jeunesse  S(^ 
trahit  encore  sou?  la  véhémence  du  geste,  à  travers  l'agitation  des 
mouvements  d(;  scène.  Mais  on  peut,  dès  à  présent,  présager  en 
M.  Krauss  un  artiste  tjui  prendra  rang  parmi  les  illustrations  de 
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la  scène.  Los  ropn'sonlations  do  Kean  ont  iin  !"<'«1  attrait  d'art. 
Nous  appolons  sur  ollos  l'allontion  do  roux  *\m  vont  au  tliôâtro 
non  par  dV-sœuvromont  mais  pour  los  t'on»">  ômprossions  ([u'il 
fait  ressentir. 

Détail  ourioux  :  Les  représentations  données  ii  Druxcllos  [)ar  lo 
célèbre  trai^édien  Uossi  avaient  été  interrornj>n«i<.'S,  dit-on,  à  la  suite 
de  démarcl(^s^iplomati(iucs,  provoquées  \ïm  la  scène  fameuse 
qui  se  |)asse\çn  |)artie  dans  la  salle  Ct  A:ms  laquelle  le  i^énial 
acteur  prend  à  partie  le  prince  <le  Galles.         ■  "        . 

^ijourd'hui  dimanche,  on  matinée,  à  -2  liencres,  irrévocablcmerit 
dernière  représentation  de  la  Fille  des  Chiflfynm'rs. 


NOUVEAUX     CONCERTS    LIÉGEOIS 

{Correspondance  particulière  de  i.'.Art  moderne.) 


Vaillamment,  quoicpie  privé  de  son  cf>lllaS>orateur,  quoique 
l'entreprise  soit  lourde  et  nullement  lucrative,  luttant  seul  contre 
les  volontés  mauvaises,  les  indifférences  et  Ic^«t"«»upablos  apathies, 
Sylvain  Du  puis  a  repris  le  cours  de  ses  Nouv^^aisix  Concerts. 

C'est  par  la  Symphonie  n"  7  (en  mi  majeure  d'Anton  Bruckner 
(ju'il  a  ouvert  la  série  annuelle  de  ses  concerts.  Encore  inontendue 
à  Liège,  cette  symphonie  s'impose  par  le  fast»?  d'une.orchestration 
tout  élincelante  de  couleurs  qui  encadre  de  sa  richesse  lo  déve- 
loppement de  thèmes  de  belle  envolée  mélotlMpae.  Une  inspiration 
élevée  s'unit  à  beaucoup  de  science  et  Toeravre  qui  en  résulte  a 
pour  elle  la  beauté  de  la  ligne  et  la  sincérik-  de  l'émotion.  Elle 
exigerait  une  complète  analyse  que  ne  m«?  i*ermettent  jias  les 
étroites  limites  d'une  rapide  correspondance. 

Le  prélude  (ÏArmor,  drame  lyrique  de  M.  Sylvio  Lazzari,  ne 
marque  point  par  de  spéciales  qualités  dans  Foc-îuvre  de  la  jeune 
École  française.  Des  réminiscences  de  WulkmUdn  lui  enlèvent 
le  mérite  de  l'originalité.  Ce  prélude  faiiï  assez  mince  figure, 
écrasé  entre  la  Symphonie  de  Bruckner  et  les  pialhétiqu<}s  accents 
de  la  marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dkiùc.  Exécutions 
soignées;  de  l'animation  et  de  l'ensemble;  lélude  quelque  peu 
hâtive  cependant  dos  dernières  parties  de  la  symphonie. 

M.  AlexandroPetschnikoff  a  vingt  ans.  Il  est  maître  déjà  d'une 
solide  techniciue,  possède  d'entraînantes  «piialliités  de  séduction. 
C'est  une  personnalité.  Son  violon  chante  à  ravir;  lo  son  n'est  pas 
ample,  mais  d'une  pureté  et  d'une  délicatesse  exiquises  ;  le  jeu  très 
précis,  d'une  irréprochable  justesse. 

On  a  applaudi  unanimement  son  exécralciCKin  du  Concerto  de 
Wieniawski.  L'interprétation  de  la  Chaconm  de  Bach,  très  détail- 
lée, avait  du  charme.  Sans  doute,  certains  le  tai  reprocheront.  Ils 
voudraient  plus  d'austérité.  N'es't-il  pas  eonvemiu  que  pour  toute 
œuvre  du  Mailro  le  style  grave  s'impose?  Et  eq^endant  la  finesse, 
la  grûce,  simples  sans  préciosité,  qui  carairiltTisent  l'exécution 
nuancée,  un  i)eu  nerveuse  de  M.  Petschnikoi,  ne  paraissent  point 
un  contre-sens.  Acclamé,  M.  Petschnikoff  a  Jomé  supplémontaire- 
ment  Y  Aria  de  Bach,  qu'il  chante  à  l'excès^  jwejil-étre. 


D0CUMP:NTS  A  CONSERVER 

Propper    Mhrimkk,    (le    l'Ac.'ulomio    française.    Lettres    à    une 
inconnue.  T.  II,  p.  151.  (Les  grands  liommos  jugés  par  leurs  ■ 
opinions.)  .     ;  -   ' 

■  ;,,;-,:-  ';'  'l'^  '■■.-''.'.  ;    21  mars  18G1.  .  /    ■ 

Un  dernier  ennui,  mais  colossal,  a  (Hé  Tunnhauser.  Les  uns 
disent  que  la  représentation  à  Paris  a  ('té  une  des  conventions 
secrètes  du  traité  de  Villarnînca;  d'autres, /qu'on  nous  a  envoyé 
Wagner  pour  nous  forcer  d'admirer  Berlioz.  Le  fait  est  (pie  c'est 
prodigieux.  Il  mo  semble  (|ue  je  pourrais  ('crire  demain  quelque 
cliose  de  semblable,  on  m'inspira nt  d(3  mon  chat  marchant  sur  le 
clavier  d'un  piano.  La  repr('sentalion  était  très  curieuse.  La  i)rin- 
cesso  de  Mottornicli  se  donnait  "un  mouvement  terrible  pour  faire 
semblant  de  comprendre,  et  |)0ur  faire  commencer  des  applau- 
dissements qui  n'arrivaient  pas.  Tout  le  monde  bâillait,  mais, 
d'abord,  tout  le  monde  voulait  avoir  l'air  de  comprendre  celte 
énigme  sans  mot.  On  disait  sous  la  loge  de  M"'^  de  Melternich 
que  les  Autrieliions  prenaient  la  revanche  do  Solférino.  On  a  dit 
encore  ([u'on  s'enrmie  aux  récitatifs,  et  qu'on  se  tanne  aux  airs. 
Tâchez  de  comprendre.  Je  m'imagine  que  votre  musi([ue  arabe  est 
une  bonne  |)r('']taralion  pour  cet  infernal  vacarme.  Le  fiasco  .est 
énorme!  Auber  dit  que  c'est  du  Berlioz  sans  mélodie. 


pHRONiqUE  JUDICIAIRE   DE^  ^RT^        .    . 

Parties  d'orchestre  manuscrites. 

La  question  do  savoir  s'il  est  permis  de  tirer  d'une  partition 
gravée  des  parties  d'orchestre  manuscrites  afin  d'éviter  le  paie- 
ment du  droit  de  location  ({u'exigont  les  éditeurs  a  fait  l'objet  de 
fréquents  débats  judiciaires  (1). 

La  Cour  de  cassation  de  France,  saisie  d'un  pourvoi  dirigé 
par  .M.  Fabre  contre  l'arrêt  rendu  le  2 '2  décembre  1894  par  la 
Cour  d'appel  de  Rouen  au  profit  des  éditeurs  Heugel  et  C®,  vient 
de  statuer  comme  suit  : 

ce  La  loi  du  13  juillet  1793  a  entendu  réserver  à  l'auteur,  avec 
la  propriété  de  son  œuvre,  le  droit  exclusif  de  l'exploiter,  de  la 
vendre  et  de  la  distribuer  sous  toutes  les  formes  et  par  tous  les 
modèles  et  procéd('s  de  ro[)roduction. 

Si  donc  les  juges  du  i'^'X  constatent  (|ue  le  propriétaire  (ou  son 
cessionnaire)  «  a  édité  d'un  opéra  bouffe  une  partition  piano  et 
(c  chant  avec  indication  d'orchestre  dite  partition  conductrice,  la 
«  seule  d'ailleurs  qu'il  soit  d'usage  de  graver  et  imprimer  pour 
«  ces  sortes  d'ouvrages,  et  que  le  dépôt  on  a  été  fait  conformé- 
ce  mont  à  la  loi  «,  ce  dépôt  garantit  tous  les  droits  de  l'auteur  et 
l'autorise  à  poursuivre  toute  personne  qui,  se  servant  des  indica- 
tions d'orchestre  jointes  à  la  partition  déposée,  fait,  dans  un  but 
commercial,  une  orchestration  de  l'œuvre  dont  il  s'agit,  et  en  tire 
à  i)art  des  parties  instrumentales  manuscrites. 

Au  surplus,  l'art.  -4  de  la  loi  du  '29  juillet  18(S1  no  soumettant 
au  dépôt  que  les  reproductions  d'œuvros  destinées  à  être  publiées, 
le  prévenu  soutiendrait  vainement  que  le  propriétaire  eût  dû, 
pour  exercer  valablement  la  poursuite,  déposer  lo  manuscrit 
complet  des  parties  d'orchestre,  alors  que  le  dit  prévenu  n'allègue 

(1)  V.  notamment  l'^lr«  Moderne  1890,  p.  230;  1891,  p.  32; 
1892,  p.  326  ;  1893,  p.  271.  i'  •.         ,   -  ' 


même  pas  que  le  propriotniro  ait  publié  ou  se  soit  proposé  de 
publier  des  parties  d'orchestre  autres  que  celles  dont  il  a  ollectuc' 
le  dépôt.  » 

La  solution  contraire  avait  été  adoptée  par  la  même  Cour  le 
22  juin  1893  en  cause  des  éditeurs  Maquet  et  consorts  contre 
MM.  Delporte,  directeur  du  tliéàtre  de  Besançon,  et  Goud,  son  clicf 
d'orchestre  (V.  Y  Art  Moderna  du  20  août  ISiKJ  . 


pETITE    CHROJ^IQUE 


L'Exposition  des  œuvres  d'Alfred  Stevens,  ((ui  obtient  un  si 
grand  succès  à  la  Maison  d'Art,  sera  irrévocablement  dose  le 
mercredi  15  janvier. 

Le  samedi  suivant  s'ouvrira,  dans  la  même  salle,  une  exposi- 
tion des  sculptures  de  M.  Paul  Du  Bois,  des  peintures  de  M.  Alfred 
Verhaeren  et  des  céramiques  d'art  de  M.  E.  Laclienal. 

L'exposition  de  Jean  Portaels  et  des  anciens  élèves  de  son  Ate- 
lier ser*„:.maugurée  le  15  février. 

C'est  le  vendredi  10  janvier,  à  8  h.  1/2,  que  M.  Camille  Lemon- 
nier  inaugurera  à  la  Maison  d'Art  la  série  des  conférences 
annoncées.  Il  a  choisi  [)our  sujet  :  Alfred  Stevkns  [la  Femme  et 
V Amour).  Le  prix  d'entrée  est  fixé  à  2  francs. 

Conservatoire  royal.  —  Aujourd'hui,  à  2  heures,  deuxième 
séance  de  musique  classique  pour  instruments  à  vent  et  piano, 
donnée  par  MM.  Anthoni,  Guidé,  Poncelet,  Merck  et  DeGreef,  avec 
le  concours  de  M""  Jeanne  Merck,  de  MM.  Schoofs,  Piérard, 
Heirwegh,  Hannon,  Mahy,  Boogaerts  et  Trinconni.  Au  programme  : 
la  Sérénade  n"  1  de  Mozart,  le  Grand  Octuor  de  Beethoven  pour 
instruments  à  vent,  et  la  Suite  pour  flûte  et  piano  de  Ch.  Widor. 

■  ^  pest,  comme  nous  l'avons  annoncé,  dimanche  prochain  qu'aura 
îi(]^^u"Cirque  royal,  le  premier  concert  de  la  nouvelle  Société 
symphonique  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye  M""^  Clbtilde 
Klecbgrg,  qui  inaugurera  la  série  des  solistes,  jouera  le  Concerto 
de  Schmiiann^  avec  orchestre,  l'Impromptu  en  In  bémol  do  Schu- 
I)ert  et  li^  Caprice  de  Saint-Saéns  sur  les  airs  du  ballet  dA  Iccstc. 

La  première  séance  de  musique  de  cliambfë  est  fixée  au  jeudi 
9  janvier.  Afin  de  pouvoir  mettre  un  plus  grand  nombre  de  places 
à  la  disposition  du  public,  —  les  demandes  d'abonnement  étant 
exceptionnellement  nombreuses,  —  la  Société  symphonique  s'est 
vue  dans  l'obligation  de  transporter  ses  séances  dans  une  salle 
plus  vaste  que  celle  de  la  Maison  d'Art,  qu'elle  avait  choisie 
d'abord. 

Ces  séances  auront  lieu  à  la  Grande  Harmonie.  Voici  le  pro- 
gramme de  la  première  :  VII«  Quatuor  à  cordes  [fa  majeur)  de 
Beethoven;  Quatuor  à  cordes  de  Vincent  d'Indy ;  Quintette  pour 
piano  et  cordes  [la  bémol)  de  Schumann.  Exécutants  : 
MM.  E.  Ysaye,  A.  Marchot,  L.  Van  Hout,  J.  Jacob  et  Théo  Ysaye. 

La  maison  Schott  frères  organise  pour  le  dimanche  12  jan- 
vier 1896,  à  2  heures,  à  la  Grande-Harmonie,  un  grand  concert 
de  symphonie  sous  la  direction  de  M.  Gaston  Borch,  chef  d'or- 
chestre de  la  Société  Philharmonitpie  de  Christiania  (Norvège). 
^-  Le  programme  se  composera  exclusivement  d'œuvres  de  com- 
positeurs norvégiens  non  encore  exécutées  à  Bruxelles  :  Suite  de 
Holberg,  dé  Grieg;  Amiante  funèbre,  de  Svendsen  ;  les  Boyards, 
de  Halvorsen;  Concerto  pour  piano  et  orchestre,  de  (laslon 
Borch,  etc. 

Cartes  d'entrée  à  5  et  3  francs. 


«  Pour  l'Art  »  ouvrira  sa  quatrième  exposition  annuelle  le 
samedi  11  janvier  prochain  dans  les  locaux  du  Slusée  moderne. 

Les  œuvres  lui  destinées  devront  parvenir  à  Bruxelles  au  plus 
tard  le  G  janvier.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  Orner 
Coppens,  secrétaire,  10,  rue  des  Coteaux,  à  Bruxelles. 

Afin  d'éviter  toute  confusion,  l'excellent  paysagiste  Adrien- 
Joseph  Heymans  nous  prie  d'informer  le  public  qu'il  n'est  pas 


l'auteur  des  tableaux  signés  Joseph  Heymans  ([uc  (juclques  ama- 
teurs lui  attribuent  à  tort.  Seides  les  toiles  signées  A.-J.  Heymans 
sont  de  lui. 


Les  Concerts  populaire?  anversois,  dont  nous  avons  exposé 
n'ceiiiiiHMil  le  cai'actèrc  désinléressc'  et  les  tendances  vraiment 
artistiques,  doniienl  aujourd'hui  leur  .')()''  séance.  Le  programme 
est  cxclusiveinenl  coiuposé  d'o'uvres  nationales  :  \.' Ouverture 
jubilaire  (c'était  iudii[ué  de  Cli.  Hanssens,  U'  Soir  d'été  di'  J.  Huy- 
breclits,  le  ('haut  du  Printemps  de  1^.  Mortelmans,  les  trois  frag- 
ments syniplioniques  de  Polycucte  d'E.  Tinel  et  le  prélude  de 
Charlotte  (.'orday  de  P'.  Benoit.  ' 

La  soeiéli'  \.'Jùnulatio)i,  île  Verviers,  a  donné  la  semaine  der- 
nière, au  Tliéritre  de  celte  ville,  sous  la  direction  de  M.  Voncken, 
une  excellente  audition  du  Chant  de  la  Cloche  de  Vincent  d'Indy. 
Les  chœurs,  nondneux  et  admirablenuMit  disci[)linés,  ont  inter- 
l)rété  avec  une  rare  justesse  d'intonation  et  une  précision  remar- 
(piable  celte  œuvre  toutliie  et  dilTicile.  VIncendic,  le  tableau 
le  jilus  épincMix  à  «  mettre  au  jmint  »,  a  re(.'u  une  exécution  irré- 
l>rocliable  et  a  valu  au  compositeur,  qui  assistait  au  concert,  une 
ovation  chaleureuse.  Citons,  parmi  les  solistes,  M"*-'  Henrotay, 
(pii  a  chanté  en  excellente  musicienne  et  d'une  jolie  voix  claire  le 
rôle  di'  Lénore,  MM.  Lange  (Wilhelni!  et  Grisart  (le  Doyen  des 
3Iaitres).  Les  (c  Esj)rits  du  rêve  »,  qui  avaient  pour  chef  d'attaque 
M"*^  Jeanne  Herman,  ont  donné  à  la  J'ision  un  très  grand  charme 
poétique.  La  sonorité  chaude  du  quatuor  à  cordes  a  contribué  à 
l'impression  harmonieuse  de  cet  ensemble  exceptionnel,  mani- 
festée par  d'enthousiastes  applaudissements  et  de  nombreux  rap- 
pels. 

Mariages  d'artistes.  —  Notre  collaborateur  Eugène  Demolder, 
l'auteur  des  Contes  de  Nazareth  et  de  la  Légemkde  saint  Nico- 
las, s'est  uni,  samedi  dernier,  à  M"^'  Claire  Uop.s,  fille  du  maître 
aquafortiste.  Nos  félicitations  et  nos  vœux  de  bonheur. 


La  Société  nationale  de  musique  donne  aujourd'hui,  à  la  salle 
d'Harcourt,  à  Paris,  sous  la  direction  de  M.  G.  Doret  et  des 
auteurs,  sept  premières  auditions.  Citons  entre  autres  une  Sympho- 
nie en  trois  parties  sur  un  choral  breton  de  M.  Guy  llopartz,  une 
mélodie  avec  accompagnement  d'orchestre  de  Ch.  Bordes  (texte  de 
P.Verlaine)  et  l'introduction  symphonique  aux  Sept  Princesses  de 
Maurice  Maeterlinck  par  P.  de  Bréville.       __   '  ~      '..      ~T     '■    ^ 


Le:  Théâtre  Libre  donnera,  pour  son  spectacle  de  janvier, 
Mademoiselle  Fifi,  d'Oscar  Méténier,  d'aprèsjlaupassant. 


On  vient  de  vendre  à  Londres,  pour  lajolie  somme  de  5,256  livres 


l'année  1459.  Il  est  beaucoup  plus  rare  que  la  bible  Mazarine, 
im{)rimcé  en  lioo. 
Jusqu'à  présent,  aucun  livre  n'avait  atteint  un  prix  aussi  élevé. 


ASSU- 
RANCES 


D'ŒUVRES  D'ART  CONTRE  TOUS 
RISQUES  (INCE.NDIE,  EXPLOSIONS, 
VOLS,  TRANSPORT,  DÉTÉRIORA- 
TION. ETC)  PAR  POr.ICES'^INCON- 
TESTABLES.  THE  FINE  ART  AND 
GKNERAL  INSURANCE  COMPANY, 
UMITED.  DIRECTION  GÉNÉRALE  DE 
BELGIQUE  :  BRUXELLES,  50,  RUE  DE 
NAMUR  (TÉLÉPHONE  1421J. 


■fi 


:■■.!-  .■^3aL.£i.,-;i.Vl..ij^Lw,...-.    .....-...":>..--.■..,. '.i.f, ,.,^     J...,  j 


TABLE  DES  MATIERES 


CONTENUES  DANS  LA  QUINZIÈME  ANNÉE  (iSgS)  DE  LART  MODERNE 


ÉTUDES  ET  PORTRAITS 

L'Originalité  belge. :  321 

Les  Associations  estiiéliques  et  seientiliques   ....  161 

La  Socialisation  de  l'Art 98,  109,  116 

La  Grande  mer  des  Idées 3'29 

Dividendes  intellectuels   .     .     .     .■    .     .     ...     .  337 

«  Madame  la  Maison  d'Art  »  .     .     .     .     .     .     .     .     .  369 

Comment  vivra  la  Maison  d'Art  .     .     .     .     .     .     .     .  38o 

Le  Renouveau  au  Théâtre.  La  Situation  actuelle  du 

Théâtre  en  France 177 

Le  Théâtre  symbolique.     .     .     ...     .     .     .     .  185 

Le  Théâtre  transccndantal .     .     .     .     .     .     .     .     .  193 

Le  Théâtre  synthétique .  20 1  " 

La  Forme  littéraire  dans  les  œuvres  dramatiques .     .  209 

La  Renaissance  du  Chœur  antique    .......  217 

Le  Théâtre  hiératique .  22o 

Le  Silence ,     ...    '      257 

L'Enchevêtrement  des  formes.     .     .     .     .     .     .     .  289 

Le  Monodrame .     .  305 

E[)ilogue 313 

R.-W.  Emerson.  Cercles  (traduction  inédite)  .     .     259,  266,  275 
Morale  mondaine  .....     ...     .     .     .       319,371 

Les  Moulages    .     .     .     . — .     .     <—  . — ^.^   .-  v  ~ .     .  265 

L'cc  OEuvre  artistique  » 145 

L'Art  français  et  le  monde  antique  (Léon  Hennebicq)  4 

L'Ecole  Esthétique  anglaise  ((Iabriel  Moirey)     ...  285 

Les  Criminels  dans  l'Art  et  Enrico  Ferri  iCh.  Gheude)   .  379 

Pages  inédites  d'Octave  Pirmez  (José  de  Coppin)  ...  2 

En  voulez-vous,  des...  enseignes?  .......  249 

Impressions  d'artiste.  Londres  (J.  H.) 11,20 

Id.                Orléans  (L.  Hennebicq)     .     .^    .  291 

Id.                Tours           (iD.)           ....  402 

Sarah  Bernhardt 153 

Jules  Hois  (R.  de  Souza).     . 283 

Pierre  de  Brévu.le 301 

F.-R.  Carabin  (R.  Darzens) 261 

Marceij.in  Desboutin  (F.  Jourdain) 2S5 

Alexandre  Dumas  fils    .     .     .     .     ."  .     .     .     .     .  377 

Henri  Duparc  (Georges  Servières) 163 

Eleonora  Duse 113 

Paul  Gauguin  (G.  Geffroy) 61 

Paul  Gilson  (M.  R.) 341 

Eugène  Grasset  (Camille  Lemonnierj 291 

Constantin  Guys  (G.  Geffroy) 158 

JUDIC  .       .     ' .       .       .       .  o^iO 

Charles  Maurin  (Henry  Nocq)  . 318 

Henry  Murger  (Catulle  Mendès) 268 

Jean  Portaels 41 

Odilon  Redon  (F.  Jourdain). 59 

Auguste  Rodin  (Octave  Mirbeau)  .......  197 

Alfred  Stevens 393 

James  TissoT  (C.  DES  Perrières)     .     .     .     ....  308 


Alfred  Verwée    .     .     .     .     .     .     . 

Francis  Vielé-Griffin  (K.  de  Souza)  . 
ViLLiERS  de  l'Isle-Adam  (C.  Godebsky) 


PEINTURE 

Le  Musée  de  peinture  ancienne  à  Bruxelles.       .     ."     .  129 

Les  Musées  (Jean  Baffier) •     •     •  365 

La  Saison  des  peintres. 156 

La  Gravure  sur  bois  (Jean  Burin)    ........  349 

Une  préface  de  Félicien  Rops.     .    * '.         .332 

Supplément  au  catalo!:çue  de  l'œuvre  gravé  de  Félicien 

Rops.       .     .     .     r 181 

La  Vie  artistique  de  Giistayo  Geïïvox  [^""^  séné)  .     i     .  235 

L'Art  (lamand  de  hÛGs  Dm  iardm,     .     .     .     .     .     .  388 

Les  Maîtres  de  Va fficJie    .     .     .     ......     .     .     .  404 

Concours  de  l'Académie 350 

Les  Sujets  imposés  au  concours  de  Rome  (A.  Hennebicq)  340 

Ln  tableau  de  Constantin  Meunier  (P.  Stellan)  .     .     .  245 

Curieux  rapprochement   .     *     .     •     •     •     •     •    >     •  ^l 

Henry  de  Groux  à  Spa .     .  315 

Le  Legs  Caillebotte.     .     . .     ,  L,  55 

Hommage  des  artistes  à  M.  Jules  de  Burlet  — . — .^ -^ —    238 

Le  Musée  historique  de  Bâle 63 

Marcellin  Desboutin  (F.  Jourdain)    ......  285- 

Paul  Gauguin  (G.  Geffroy) 61 

Eugène  Grasset  (Camille  Lemonnieri     .     .     ...  291 

Constantin  Guys  (G.  Geffroy)],     .......  158 

Charles  Maurin  (Henry  Nocq).     .     .     .     .     .     .     .  318 

Jean  Portaels 41 

Odilon  Redon  (F.  Jourdain) 59 

Renoir  et  Renouard  (id.) 157 

James  Tissot  (C.  des  Perrières)   .......  308 

Alfred  Verwée. .     .     .     .    ,.     .  -^97 

Salon  de  La  Libre  Esthétique  65,73,81,89,97 

Acquisitions  .     .     .     .     .71,  78,  87,  95,  102, 111,  119,  142 

Documents  à  conserver 118,126 

Y.\}^os\\.m\  de  \^  Société  des  Beaux- Arts 137 

Id.       Pour  V Art.     . •  19 

Id.      des  Aquarellistes 371 

Id.      dn  Sillon 323 

Le  Salon  photographique 380 

îIaison  d'Art.  Exposition  de  M.  G.  Pissarro  ....  22 

Id.         de  M.  G.  Van  Strvdonck .     .....  86 

Id.        de  M.  Alfred  Stevens 393 

Cercle  Artistique.  Exposition  de  MM.  Danse  et  Goe- 

mans 149 

.   Id.         deMM.  dcRudderet  Wolfers  •.     .     .     .  122 

Id.         de  MM.  Impens,  L.  Franck  et  G.  de  Burlet  93 

Id.         de  MM.  Ch.  Hormans  et  Maurice  Romberg  404 

Id.         de  M.  EmileClaus.     . 412 

Exposition  de  M.  dieins  au  i)m/;/g  flî<  Tor/w   .     .     ...  93 


~n 


■^ 


416 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Exposition  de  M.  Amédée  Lynen 


Le 
Le 


Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Salon 

Salon 


de  M,  Alexandre  Marcelle  .  . 
de  M.  Francis  Nys  .... 
de  M.  André  Sinel  .... 
de  M.-etM'"^Rodolphe  Wylsman 


DE    GAND  -   .   ::.      ■,     ..  .     .       .       .       .       • 

DE    CHARLEROL       .       •       •       •       •       •       • 

Exposition  de  l'Académie  dos  Beaux-Arts  à  Liège. 
Exposition  des  Beaux-Arts  à  Ostende  .  .  .  . 
Cercle  des  Beaux- Arts  de  Termonde  .  .  ,  . 
Paris.  Le  Salon  du  Champs-de-Mars  .  .  .  . 
Exposition  de  M.  Claude  Monet .  .  .  .  . 
Id.  de  M.  Maximilien  Luce  .  .  .  . 
La  Haye.  Exposition  du  A^M«.v/An»</    .     .     .     . 

Exposition  des  Aquarellistes 

Vente  Maskens  (Bruxelles)    .     .  .     . 

Id.   Henri  Garnier  (Paris)   .     .     .     .     .     .     .. 

Id.  à  Londres    . •     • 

Id.  de  tableaux  de  Van  Dyck  (Bruxelles)     .     . 
Nécrologie  :  M™^  Berthe  Morisot  .     .     .     • 

Jean  Portaels  . ■  ••    * 

Alfred  Verwée.     .     :    .     .     .     .     . 
Mémento  des  Expositions.     .     .     .  15,  02,  lil, 
194,  207,  230,  245,  254.  309,  320, 


SCULPTURE 


.     .  (/ 

.     .  405 

37!) 

09 

.     .  270,  209 

.     .      ,     2:!0 

.     .  237 

227 
'.  !'-  ^358 
155,  103,  175 
.  '.  20  i 
.  .  349 
.  .  293 
.  .  294 
.»  .  135 
.  .  23 
.  .    255 

117 

77 

.  .     41 

.  .    297 

142,  158 

300,  382 


120, 
342, 


Les  Moulages    .'    .     .     .  .     •     .     •     • 

La  Décoration  du  Jardin  botanique  .     .     .     .     . 

La  Statue  de  Godefroid  de  Bouillon 

La  Mort  d'OmpdraÛles,  de  Cb.  Vawder  Stappen 
M.  Alex.  Charpentier  au  Luxembourg  .     .     .     . 

Victor  Hugo  sculpteur .     •     . 

Un  baut-relief  de  M.  Injalbert  à  Montpellier   . 
Refusées.  (M"»«« M.  Brach  et  d'Uzès.      .     .•    .     . 
Auguste  RoDiN  (Octave  Mirbeau)  .    ...    .    . 

Jean  Baffier  (Armand  Silvestre)  .    .     .    ,    . 
Le  monument  Louis  Artan .     .     .     .     .     .     . 

Id.  Emile  Augier . 

Id.  Gorges  Bizet  .     .     .     .     .     .    .. 

— jàr---      Gharlet     .  _v^^^_j^_,_^.  _j_.- 

Id.       Corot  .   y  .  ■ \   r  .    .   .   . 

.  Id,  Lamartine.     .     .     .  .     .     . 

Id.  Henri  MUrger.     ...     .     .     . 

Id.  A.  Van  Hasselt 

Nécrologie  :  Alex,  de  Bock 

Id,   Jean  Turcan  ...  . 


205 

03 

230 

190 

71 

279 

311 

133 

197 

;  400 

270 

279 

307 

:=;-.    71 

79 

79 

47,  212 

87 

303 

15 


INDUSTRIES  D'ART 

Enquête  sur  l'évolution  des  Industries  d'art  ....  27 

les  Industries  d'art  à  la  Libre  Estliétique     ....  02,78 

Acquisitions  par  l'État 142 

Chambres  d'étudiants  (Th.  B.)    .....     .^     .     .  102 

les  Portes  de  la  Maison  du  Roi  .              .     ._x       ■   .  238 

Papier  mural  de  M.  Maurice  Denis 237 

Calendrier  de  M.  G.  Combaz "...  23 

Le  Glas  du  bibelot  ancien  (Arsène  Alexandre]  .     .     .  230 

La  Fédération  des  ouvriers  d'art      . 240 

F.-R.  Carabin  (R.  Darzens) 201 

Expositions  de  la  Maison  d'ART.  Grès  flammés  de  Dal- 

payrat  et  Lesbros 25 

Verreries  et  vitraux  de  MM.  Tiffany 80 

Verreries  de  MM.  Daum  frères.  —  Faïences  à  retlets 

métalliques  de  M.  Clément  Massier 395 

Exposition  de  L'OEuvre  artistique  à  Liège   .     .     .     .87,  145 

Concours  :  Affiche  de  «  l'Art  appliqué  à  la  rue  ^>  .     .  142 
Bordure  d'encadrement     .  '  ..     .     .    -.    ..     ,     .     v.     "  182 

A  l'Académie      .     .     .     .     .     .     .     .     .          .  "  350 

Décoration  de  la  gare  du  Luxembourg 215,  334 


ARCHITECTURE 

L'Architccturo  modernf'.fG.  Geffroy)    .     .     •     •     •     • 
La  Consiyuctio7i  des  villes,  par  J.  Sturren  (Iraduclion 

de  M.  Cil.  Buis)  .     .     .     .     .     .     •     • 

Restaurations  des  mouuincnts    .     .  .     •     ■.    •     ; 

Le  pAYSAtiE  iruainX:  En  voulez-vous,  des...  enseignes? 

Noire  Hôtel  de  viUe.     .     .     .     •     •;    •     •     •     *     * 

La  Flèclie  de  l'Hôtel  de  ville • 

l'n  coin  (lu  vieux  BViixcUes.  L'Hùlel  Ravensti'in    .     . 
Ornementation  des  iilles   ...     .....     .     • 

Les  Auvents  .     .     .^    .    . .     .     •  •     •     •     •     • 

Le  Sgratlite • 

L'Eglise  Saint-Nicolas  .     .     .     .  ' •     • 

L'Eglise  de  Teniath     ,     .     .     .     •     .     •     •     •     •     • 


LITTÉRATURE 


259, 


R.-N^^.  E.MERSON.  Cercles  (traduction  inédite)  . 

Une  Floraison  littéraire/    .     r    .     .     .  ,  .     •     •     >     • 

Quelques  poètes  récents   .     .     .     .     .     .     .     •     •     • 

La  Littérature  belge  à  la  Chambre  des  rei)résentanls. 
Les  Ecrivains  beiges  (Maurice  Barrés).     .     .     .     .     . 

'L'Ame  féminine.  —  Blanche  Rousseau 

Les  Bibliothèques  publiques  en  Belgique 

Les  BibliotluHiues  jVibliques  à  l'étranger  ..... 
L'OEuvre  de  Camille  Lemonnier.     ...     .     .     .     . 

Le  Caveau  verviétois '. 

Jules  Bois  (R.  DE  SouzA) .     .     .     .     .     ....     . 

Henry  Muuger  (Catulle  Mendès) . 

Fra.ncis  Vn:LÉ-GRiFFiN  (R.  DE  Souza)  .     .     .     .     .     . 

ViLLIERS  DE  l'ISLE-ADAM  (Ç.  GoDEBSKY) 

L'Alnianach  des  poètes '  .    ,.     . 

\icTOR  ïiAiuimxsi).  Le  Chariot  de  terre  cuite     .     .     . 
Louis  Barwolf.  Charles-Louis  Ilanssens,  sa  vie  et  ses 

œuvres.     .     .  -   .     .     .     .     .     .     .     •     .     .  i.     ., 

Henry  Bataille.  La  Chambre  b  la  nclie.     .     .     .    ..     , 

iM""c  DE  Beauvoir.  L«  J/om/e   ...... 

Henry  Becque.  Souvenirs  d'un  auteur  dramatique  .     . 
Loms  liEKTR x'SD.  Gaspard  de  la  Nuit .     .     ,     .     .     . 
Léon  Bloy.  Nouvelles  désobligeantes    .     vr^s^in  ?■-.__._ 
Maurice  Boukay.  Chansons  d'amour   .     .     .     .     .     . 

L.-P.  de  Bïilnn'Gaubast  et  Ed.  Barthéle.my.  L'Anneau 

duNibelung 

M'"*'  Alice  Bron.  Les  Gaves  et  les  Menrt-de-faim 

LÉOPOLD  COUROUBLE.  yl/fiUi/tÇMC-î>////te.       .       .       . 

LÉON  Daudet.  Les  Kamtchatka  (Georges  Lecomte) 

lEk^D'E.XMXxY..  Dialogue  entre  nous    .... 

Jules  Destrée.  Um  campagne  au  pays  noir  . 

Jules  Du  Jardin.  L'Art  flamand 

G.  I)\VELSHAUWERS.  Lcs  Clapsiqucs  chrétiens  etTétude  de 
la  latinité     . 

Georges  Eekhoud.  Mes  Communions 

Max  Elskamp.  En  symbole  vers  l'Apostolat   .     .     .     . 

Albert  Fleury.  Paroles  vers  Elle 

Gustave  Geffuoy.  La  Vie  artistique  (4*^  série).  .     .     , 

André  Gide.  Paludes 

EuG.  {iii.BKRT.  Le  Roman  en  France  au  A'/A'«  siècle    . 

Albert  Girai  d.  Hors  du  siècle  .     . 

Ed.m.  de  Concourt.  Le  Journal  des  Goncourt  (VilK"  vo- 
lume)      . 

i'i\\k\\\.v.'>{^iVVA\\s.  Le  Sang  des  crépuscules.     .     .     .     . 

1).  Harcoi.a.nt).  Les  Personnages  de  l'individu     .     .     . 

|}""Di:  Hailléville. /.-;!/.-/.  Bodson.  L'apostolat  chez 
les  civilisés    . 

A.-F.  Hkruld.  Le  Livre  de  la  naissance,  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  lu  bienheureuse  Vierge  Marie  .     .     .     .     . 

Henrik  Ibsen.  Le  Petit  Eyolf 

Fra.ncis  Jam.mes.  Un  Jour     .     .     ...     .     .     .     .     ; 

Gustave  Kahn.  Domaine  de  fée.     .     .     .    -.     . 

Hubert  Krains.  Histoires  lunatiques 


188 

252 

255 

249 

30 

343 

174 

140 

35] 

182 

21 

01 


200,  275 
57 
361 
233 
251 
331 
30,  44 

139,  148 
274 
347 
283 
268 
276 
300 
403 
131 

29 
362 
35S 
218 
241 

220 


227 
92 
281 
204 
244 
326 
388 

51 
49 
123 
362 
235 
293 
353 
50 


228,  409 
302 
243 

29 

401 
9 
362 
139 
121 


"■>i,'^^K^,L*».i'«>^.'^^'A'  -■.'i:  v,ji*.';iiuLf-';,.«  i';'''  ..  *.. 


>.ï.V.^illlJ,■î/.,J^,.:lllJé.lli.alliiJiâdïL^.kàa■Ji*;-..i«»' ■'.._'-,,.  1 


...  •■>.•»  £j.-clttîWkj.'i,ïli^t.'ikl,liàli"'r 


JE- 


TABLE DES  MATIÈRES 


417 


.li;i,r.s  I.i:(:i,!;iu;y.  /I  travers  T  Afrique  australe    .     .     .  10'J 

If).             Au^pai/sde  J*aul  et  de  Virginie    .     .  4i>.") 

Camii-m-;  Li;.monnii;k.  La  Faute  de  M»'*'  Charvel  .     .     .  'ITi^,  !28^i 

(îKoiu'.Ks  Mauiow.  L'/I/»6' m  m/  .     ...     ...  lO-» 

Wv.^ws  Ui\\]WA..  Ames  de  couleur     .     .     .     .     .    '.     •  (>'.> 

(lAMii.Li:  Maici-aiii.  r6'/»ï)////<' ^/<;  67«/7r <H(i 

11).               7>n?,v  nie  des  yeux  clos  ....  317 

Adiuen  MmioiJAitn.  L'Iris  exasféré.    ......  i()i 

Gaiuuki,  MoiiUKY. /^rt.w; /c  f/('/>oi7   .     .     .     ...     .  219,  2H') 

.IUy  Nysï.  Un  prophète    ...........  131 

liKON  I'asciiai,.  /^aro/6'.v  ja//;;h'.s.     .     .     ...           .  *iii- 

YvANHOK  Hamuùsson.  7,^3  W'rijer  doré.     ...     .     .  404 

llKNIll  I)K  KkONIKU.  /In7/t».S7'. H'^» 

II).              l'oèmes 403/ 

VirroK  llKMOir.iiAMi'.s.   Vers  Came  .     .     .     .    -.  _i_  ••  ^''•^ 

Ai)OLi'iii:  lliiTTK.  7/,l?77r/y;(;/ c/t /î<;i</'.v '•38 

h:ii^  WoiwK.  De  l'iniporlaiiee  du  paysacje -•''- 

Jac.qi!ks  Kommki.akiu:.  Ma  Semaine.    ......  37'2 

J.^H.  Ilos.NY.  L'Indomptée    .     .     .     .     ...     ■     •  '* 

II).         L'Autre  femme Hl 

'       11).          Ucsurreelion    . 339 

ViRGii-K  Kossi'i,.  Histoire  de  la  Lilléràlare  frant-aise 

hors  dé  France •     •  -•> 

Saint-I'ol-Uolx.  Les  Reposoirs  de  U  procession.     .     .  ■l'iO 
CnAUM'S  Sai  NiKii.  A  lujustin  Bupréy  orfèvre,  mcdailleur 

cl  (jravenr  (jcnérul  des  monnaies  .......  228 

RouEUT  S(:m:i-i"i:K.   Le  Chemin  nuptial   ^M.    iMaktku- 

i.inc.k) |87 

AcAiw.i.KSf^Ckwu.  i/iimitcs  profanes 29 

(Jeoiuiks  Seiivikhks"  Tannhiiuscr  à  V Opéra  en  180 J  .  i6l\ 

Feunam)  Seveki.n.  r)i  chant  dans  L'ombre     .     .     .     .  307 

til"'°  SK\E]\\îii-:.  Pafies,  mystiques.     .     .     .     .     ...  92 

Kmi.ESic.ov.SE.  L'Art  de  parler     . 325 

i.  SriiinEy.  La  Construction  des  villes     .     .     .     .     .  2Î)2 

i.  hkT KU.K^iw.  Treize  djuleurs    .......  212 

iEfiNTmi\E\..LeJo!ieu.)cSacrilice.     -  -  .  , .     -^   •     •  228 

IjÉosTwiavr.  Les  (heveu.v .     •     •     •  •124 

W'""  KitNESTiM;-A.  Van  llASSKi.T.  ^'c/tcTtcj  .     ....     •  ()9 

(ii;STAVE  Van  Zype   A'owmJh'.-vT/He '  -■  123 

l\  cl  i.\Ei\E\\.  Les  Veber's.     '.     .     .     .     .     ...  220 

Paul  Veiilaink.  Confessi(ms.     .     .     .     .     ...     •    ..  208 

FuANCis  ViEi.K-lliuKKiN.  Poémcs  et  l'oésics     .     .    ^.: . —.403 

WiLEY.  Fntrc  deux  airs 221 

Téodoh  de  W  yzenva.  Chei  les  Allenmnds.  L'Art  et  les 

mœurs .  93 

77i<î /sVm//ïr/i.  A  Norlliorn  Scasonul  .     .     .     .     .     .181,404 

Quehiues  livres  (Ilacliotte  cl  C''') "411 

Péiuoi)IQi;ks  N()uvEAii.\  :  yl/76' ;Lisbonne) 307 

D'art  (Vnrh).     ■     .     . -.     .     .  247 

La  Cote  artistique  {V:n-\i^}  .     .     ■     ■     .     .     .     .     .  33o 

7>rt  Tow/w  (Montpellier)     .     ...     ■     .     .     .     .  143 

La  Critique  (Parip) -  223 

La  Petite  Revue  documentaire  (Paris)  .....  207 

La  Renaissance  idéaliste  (Paris) 207 

Lu  Revue  féministe  (Paris)      . 37a 

La  Revue  franco-américaine  (Paris,  Now-Xork;          .  223 

La  Revue  indépendante  (Paris) 223 

La  Revue  rouipi  (Paris) 407 

7v'yl/7(;î7/«.-;/r«/a  (Milan)  .     ..,....-..  79 

L'Art  international  [Vw'Wi 37o 

7vVl)7jr7i//t' (Bruxelles) fi3 

7>Vl77  Hv///wi  (Vcrviers) 326 

Le  Co(j  ronqe  [\lv\x\i'\\Q^) .  124 

7/A'/u7(W  (Paris) .       -207^ 

Le  Journal  des  Gens  de  lettres  (Oruxriies;.     .     .      '.   '  (f 

Le  Livre  des  léijendes  (Paris) 32G 

Le  Mayaxine  international  (Paris)         .....  îiS 

Le  Vieu.v  Liège  (LiéiJ[e) 326 

Paqes  d'art  et  de  science  (Bruxelles)      .....  55 

7V/<  (IJerlin) 179,215 

Samtiden,  populaer  tidsskrift  \lJ(;rii,cn)  .....  143 

Conférence  de  M.  Henry  .Mauhei.  {Psijchohyie  musicale)  82 


Coniéreiicc  de  M    Hknuy  MAruEi,  (JC  Schumann]  :;87 
1(1.         (lo  M.  (lAMiM.E  Maih;i,aiu  [L'Aristocratie 

intellectuelle! 76 

Id.         (le   M.    l.rd.NK-PqE '(/'()«>•  être  un   acteur 

d'aujouidhui) 91 

M.         de  M.  Kdmom)  Picaud   La  Socialisation  de 

l'Art]   . .  .    98,  109,  110 

1(1.         du  Sau  Péeadan  !7..rt  Femme.  Les  Ftapes 

d'une  in telliqenee, 92,  94 

CoijJ[('reiu'es  iieri|)iilt''lieieiirics(l!' 'M.  (liuvEAr.      ...  2'i9 

Actes  de  loi.  .Iules  Bois.  iL   ]). 110 

Instanlani'.  CAWtLLE  .MAic.LAiii .     .  215 

iV<vTo/o///>.  Xavier  DE  PiLii \     .     .     .     .     .  132 

Kdolard  DiHLS  ...     212 

CiLSIAVE  FnKYTAC 143 

PaI  L  .JANSSE.NS 23 

JIaiiio  Varvara 39 

Acciis(''s  de  r('ce|>tii)!i  .     .     ^J2,  54,  (i'î),  135,  105,  183, 

190,  222,  237,  253,  301,  320,  306,  393 


MUSIQUE 

La  Musique  au  xix»  siècle,  discours  de  M.  F.-.\.  (ievaerl.  357 

Psychologie  musicale,  (loid'érencc  de  M.  Henry  Maudel.  83 

Kobcrl  >clniiiiann.         ■                  Id.  387 
L'histoire  des  instruments  à  cordes  pincres  et  lroltée>. 

Conlerence  par  iM.  H.  La  Fontaïne 94 

Le  Pays  de  la  musique  (M.  Ki;fferath: 151,278 

I,a  Musi<pie  des  cloches 'H.  Maurel)    .     .-   .     .     .     .  244 

Les  Carillons  llampnds  (Fdm.  Van  der  Straetenj     .     .  30 

Concours  de  carillonneui's ¥^:     .      ■     235 

La  Maîtrise  de  Saint-Cervais  .     ........  13 

Les  Chanteurs  de  Saint-Gerv;iis  (Kenzo,     .     .     .     .     .    20,150 

La  Musique  i)0ur  tous . 341 

Contre  les  applaudissements.     ...  ;  .    ..   ;.     .'    .     ,  400 

L'Hymne  à  Apollon      ....     .     ...    v  '.     .     .  7 

Le  Muisé'e  Crétry  à  Liéi;e  .     .     .     .     .     .     ,     .     .     .  127 

l^e  MuscC  Wagner  à  Kisenacli  .     .     .     .     ,     ....  143 

Le  Kinélophone  (Octave  CzannE;  .     .     .     .     .     .     .  229 

Musique  nouvelle  (Publications  de  MM.  Haudoux  et  C«i .  117 
Julien  Tiersot.  —  Mngt  mélodies  populaires  des  pro- 
vinces de  France 132 

Sylvio  Lazzaki.  —  Mélodies .  133 

Pierre  de  Hrévii.le -301 

Henri  Duparc  (Ceorcies  Serviéres)    .     .>  .     .     ,     .  ^66 

Pai'l  Cilson  (M.  R.) 3^*1 

François  Servais  (C.  GouERSKY)    .     .     .     .     .  310 
Concerts  du  Conservatoire.  Le  Rheimjold.     .     .     .    53,  118 

Lettre  de  M.  O.-G.  Destrée 60 

La  messe  de  J. -S.  Bach 410 

Association  des  j)rofcsseurs  d'insti'uments  à  vent  .      5,  102 

Concours 198,200,213,221,230 

Distribution  {\v'>  prix 365,  372 

Concerts   popilaires.    Saison    1894-95.    —  Premier 

concert  (7'Va/<œfm  rfa  7i/mi7»',  de  P.  Gilson)    .     .  37 
I)cuxi(*'me  concert    {¥  svmphonie   de  Braluns.    — 

M.  F.  Busoni).     .'    .   ' 59 

Quatrième  concert  (M"^'  Paimparé,  M""^'  Landouzy)  .  92 
Saison    1895-96.    —  Premier   concert  (H.     (ioetz, 

L.  Morlelmans,  F.  Busoni) 381 

Deuxième  coi\cert  {Psyché,  de  C.  Franck.  Nuit  per- 
sane, de  Saint-Saëns.  Le  .Prince  lyor,  de  Boro- 

■    dinc)     ........         " 395 

NoLVEAi'.x  Conceris.  Premier  concert  (Franz  Servais. 

M"'^'  Brema) 6 

Deuxième  concert  ;Lcs  Chanteurs  de  Sainl-Gervais)    .  33 

Troisième  concert  (L'orchestre  de  W.  Kes)  ....  109 

Quatrième  concert  (Smetana,  U.  Strauss'    ....  134 

Cin(piième  concert  (Vincent  d'indy,  M"'^' (i.  Leblanc).  173 
Concerts  ue  la  Lirre   Kstiiétiqi:e.  Premier  concert 

(Glazounow,  S   Lazzaii,  Saint-Saëns  .     .     .     ...  85 


0 


Deuxième  cuncerl  iL;ilo,  Sokolow,  Cliabrier,  Fauré)  . 

Troisième  ooneort  [La  Légende  de  Sainle-Cccilc  d'K. 

Chausson.  —  H.  Duparc,  (i.    Fabre,  G.  lluberti, 

Th.  Ysaye,  V.  d'Indy)    .     . • 

Quatrième  concert  (A'.  Magnard,  A.  Marehot,  P.  Gil- 

;         son,  Cé?ar  Franck) 

Concerts  de  la  M.mson  n'Aur  (MM.  G.  Kéfer  et  Kmile 

Agniez)     .     .     .' •     •     •     •  .  • 

Concerts  de  la  Maison  w  Vvxm.v.   .     .     .     ...     • 

Concert  Breitkopf  et  lliirlel  (Ben  Davies,  Tivadar  Naclièz, 
Marv  Wurm) .     .     .     .     .     •     •     ....     • 

Concert  Scholt(E.  d'Albert,  F.  Jacohs).     .     .     .     ;     • 

Le  Quatuor  Hecrman 

Le  Quatuor  Crickboom 

Concerts  de  MM.  Marehot,  Ten  Hâve,  Van  Hout,  .lacob  el 

Th.  Ysaye. 

Concertde  M.  C.  Liégeois.     .     .     . 

Concert  de  M"'"  Lallemaild     .     .     .     .     .     .     •     • 

Concert  de  M"<"  Poirson     ...     .     .     .     .     •     •     • 

Concert  dç  M""' Théroine-Mège   .     ...     .     .     •     . 

CoNSERVAToniE  DE  Cand.  Cloislus,  svmphonie  mystique 

de  M.  A.  Samuel     .     .     ...     .     .     •     .     ■     •     • 

CONSERVATOniE  1)K   Lll'XlK .       .       . 

Nouveaux  concerts  eiéoeois.  La  Messe  en  ré  de  Beetho- 
ven  •     ...     •     •     •     • 

Premier  concert  1895-90  .     .     .     .     .     ...     • 

Concerts  populaires  anversois     .     .     .     ...     . 

Concerts  ropuiAiKEs  de  Charleroi    .     .     .     .     , .   . 

Ecole  de  Musique  de  Verviers 

le  Chant  de  la  Cloche  À  Veryïers     . 

Concert  delà  *S'oc?V'/<;rf7/an»o?uc  de  Verviers.     .     .     . 

Concert  Leenders  à  Tournai  ...     ...     .     .     .     . 

Concerts  de  Blankenberghe •     .     .     • 

Festival  de  Cardiff ■     .     •     •     •     -,     • 

Festival  de  Mciningen .     .     .     .     .     ......■• 

Concert  du  Conservatoire  de  Nancy  .     .     ...     .     . 

Concerts  V.  d'Indy  à  Nancy,  à  Madrid  et  à  Barcelone    . 

Concerts  Litta  à  Paris • 

Concerts  J  '.  Wieniavvski  en  Allemagne  .     ...  ..  .  ■  • 

Concerts  Hutschenruytcr  à  Rotterdam  .     .     .     .     .     . 

Concerts  de  M""  Ruegger  en  Allemagne  et  en  Suisse  .     . 

Concerts  de  M"'=  Iruia  Sethe  à  Wiesbaden  et  à  Londres 

142,  383, 

Nécrologie  :  iosKVH  Co\\7ik\.is     .     :     .     .     .     .     .     . 

Sir  Charles  IIali-é 

François  Lintermans  .     .     .     .   '.     .     .     .     .     . 

Edmond  Neveians .     .     .     .     . 

ED.M0ND   VaNDER  STRAETEN 

Accusés  de  réception  .     .     .  417, 183,  190,  222,  301, 

THÉÂTRE 

Lb  Renouveau  au  Théâtre.    169,  177,  193,  201,  209, 

257,  289, 
A  propos  du  monodramc  (E.  Sigogne)  .     .     .     .     . 

A  M.  Joseph  Caragucl . 

OEuvres  dramatiques  inédites 

«  Pour  élre  un  acteur  d'aujourd'hui.  »  Conférence  de 

M.  Lugné-Poe .     .     . 

Promélhée,  trilogie  d'Eschyle  restituée  par  le  Sar 

Péladan     .     ■ 

V Anneau  du  Nihelung,    traduction    nouvelle    de 

Brinn'Gaubast  et  Barthélémy 

Le  PcHlJ^yolf  i'U.  Ihsen 

Tannhàuserh  l'Opéra  en  1S61,  par  Georges  Serviôres. 
Les  Théâtres  a  Londres.  I.  Lyceum.  King  Arthur.     . 

II.  Daly's  Théâtre.  Hamel  and  Gretel 

III.  Princess's  Théâtre.  The  Derby  Winner    .     .     . 

IV.  Gaiety  Théâtre.  îVifi  iSVw/)  <Tir/  .     .     .     .     .     , 

V.  Savoy^Thcatre.  T'/je  r/«>/'/am.     .     .     .   '.".     . 
YI,  Drury  Lane..  Dick  Witlington 


93 

97 

109 

110 
94,389 

342 

5 

'        14 

134 

:;,  14,  45 

37 

389 

215 

134 

117,  189 
397 

38 

413 

388 

397 

157 

414 

29 

79 

254 

327 

335 

103 

71,  120 

111 

125 

m 

87,  125 

390,  399 
79 


165 
151 
383 

366,  398 


217,  225 

305,  313 

315 

349 

333 

91 

'  84 

227 
9 

105 
35 
43 
.^2 
68 

180 

188 


VII.  Alhambra.  — Empire.— Palace 190 

Vlil.  Olympia "i05 

Théâtre  de  la  Monnaie.  L^' Enfance  de  Roland^  d'Emile 

-  '■     Mathieu     .     .    ;.     .......     .     .     .47 

/^«///a-fsc,  de  M.  Lconcavallo .     ....     .     .     .  53 

C«7'»a'?i  (repri.se)     .......     ^     ..     .  77 

/'Vmc/m/.?;  (reprise).     .     .     .     .'    ..     .     .     •     •     •  4  24 

/v'/l/V-iCfWj^  (reprise)   .-    .     .     .......     •  ^•^'^ 

Mireille  (reprise)     .     .     .   ^-4  ■     •     <     •     •     •:  J-;  ^94 

4,ï(^a  (reprise)     .     .     .     .     /  .     .     .     .     ■     -     •  294 

Le  jMaitre  d.' chapelle  {vc\)Vise]    .     ...     .     .     .     .  294 

Samson  et  Dalila  [rc[)r\sii) .     •     .  294 

Le  Barbier  de  iScville  {ve\m&(i)     ....     .     .     •     •  294 

Lrt/(7»c  (reprise)  .     .     .     .     .     .'  .     .     .     .     .     •  333 

Lohengrin  {rc[msc).     .     .     ."  . 346 

Maître  ]17)//>vj/u  (reprise).     .     .     7     .          .     .     •  3,l8 

Don  Pasiiuale  {vc\)Y\se).     .     ....     .     .     .     .  373 

/"'/(/^/w  (reprise) "     .     ••  394 

Représentations  de  M"'"  Brema    .......  39 

Id.              M"«  De  Cré     .......  142 

Id.              M"'«  Région   .......  142 

l^r.             M""-^  Sarah  Bcrnhardt    .    ^    •     •  453 
Renseignements  divers.     .     ....      f8f,^294,-382,  39{) 

Théâtre  DU  Parc.  Ij' Age  difficile,  par  J.  Lcmaitre  .     .  85 

Monsieur  le  Directeur,  par  A.  Bisson 305 

Représentations  de  M""^  Eléonora  Duse 113 

Id.              M'»o  Judic .  345 

Théâtre  de  l'Alh ambra.  Sabre  au  clair  !  de  Jules  Mary  125 
LjU  Dame  de  Monsoreau,, d' A- livimàs  ...  .  .373,382 
La  Fille  des  Chiffonniers,  d'A.  Bourgeois  et  F.  Du- 

gué 398 

Kean,  d'A.  Dumas  .     .     .     .     .     .     .     .     ...  412 

Thé.vfre  Molière.  Za  Com/c.w<;  TFam/a  .....  93 

Z/C5 /)a«:c/t(7//',  de  P.  Newski ,     .  333 

Margot,  d'il.  Meilhac  .     .     .  .  .     .     .     .     .     *     ,  348, 

■    Belle-Maman,  de  V.  Sardou  .     .     .     .  ' .     .     .    •.  ^^^ 

U Etrangère,  d'A.  Dumas.     .     .     .     .     .     ,     .     .  39.0 

Théâtre  des  Galeries.  Z,C5 /?n<jram/5.     .     ...     .  46 

Les  L'or ains.     .     .     .     ......     é     .    ...  86 

U Hôtel  du  Libre- Echange    .     .     .     .     .     .     .     .  125 

La  Périchole     .     .     .     .     .     .     .     ^     .     •^.  •     •  332 

Le  Voyage  de  Suzette .''.-_--.  1_  39Û 

Théâtre  de  i/Alcazau.  Bruxelles- Printemps    .     .     .  124 

Le'fSioux 134 . 

Màm'zelle  Nitoucfie 365       . 

Le  Lever  d'une  Parisienne .     .  S^lL-^ 

Bruxelles  au  Vol    .     . .     .  412 

Représentations  du  C/ia/ iVmV    .......  246 

Théâtre  de  la  Maison  d'Art.  Le  Petit  Eyolf,  d'H.  Ibsen  405 

Les  FlaireurSf  de  Ch.  Van  Lerberghe  .     ...     .  405 

Théâtre  de  l'Idée.  Arleiquin  sauvage,  déDelisle  de  la  •- 

Drevetière.    .     .  ..     .     .     .     .     .     .     .     .    .     .  148 

Opéra  (Paris)  Tannhâuser 14T 

Théâtre  de  l'OEuvre  (Paris)  Père,  d'Auguste  Strind- 

berg  .  .     .     .     .     . -là 

Le  PditEijolf,  à'W.lhscn .148 

Le  Fo/cw/,' de  Judith  Cladel 169 

/?m«rf,  d'H.  Ibsen •    ,•     •     ■     •  210 

Venise  sauvée,  àQlh.OissAs .348,364 

Cm(î  co«/M^rt/c,  de  M.  Berr  de  Turiquc.     .     .     .     .  364 

U Anneau  de  Çakuntala,  adaptation  d'A.  F.  Hérold.  396 

Le  Théâtre  de  î'OEuvre  à  Bruxelles 203 

Solness  le  Constructeur  îiUé§,e  . 165 

Solness  le  Constructeur  à  Verviers    ......  397 

Une  première  au  Jeune  Barreau  d'Anvers 67 

Les  Marionnettes  de  M.  Jaspar  à  Liège 94 

Ilulda  de  C.  Franck  à  La  Haye 87 

Paii/awfi  de  M.  Léoncavallo  à  Rouen  ...     .     .     .  47" 

Aiidition  d'..4 rmor,  de  M.  SylvioLazzari  .....  141 

7'an;2/ia/«<?r,  d'après  P.  Mérimée  (1861)    .     .     .     .     /  413 

Les  Maîtres  chanteurs,  d'après  Albert  Wolff  (1868)     .  127 

Adieux  de  31""^  Materna  au  Théâtre "  .  15 


Instantanés.  Cooper  ..... 

Be:njamin  Godaud    .     .     .     . 

M"'"  Maria  Legallt    .    .     .     . 

M'"«  Suzanne  Reichemdekg  ,  .     . 

Nécrologie.  Alexandre  Dumas  ,,     .- 

kl.         Benjamin  Godard  .     . 

I(i,         M'""  Miolan-Carvalho 

Id.         Franz  von  Suppé.     . 


U 

70 

r>:i 

377 

182 


ARTICLES  DIVERS 


L'Art  populaire.     .     .     .     .     .     . 

L'Art  au  Palais  de  Justice.    .     .     . 

Dans  la  rue. • 

Solennités  artistiques 

Les  Lauréats  des  prix  de  Rome.     . 
Le  Carnaval  du  prix  de  Rome  (L.  11.) 

Lettre  de  Jean  Dclville 

Le  Cas  de  Jean  Delville    .... 

Le  futur  Congrès  dos  artistes  beiges. 
Toiles  de  mai  très   .     .     .     .     .     . 

L'Amateur  (A.  Alexandre)    .     .     . 
Truquage.    .     .     .....     . 

Pierre  et  Jean   .     .     ...     .     . 

Les  Amis  des  arbres 


242 
13 
233 
221 
340 
3G3 
374 
389 
30 
253 
262 
324 
222 
131 


Dessins  d'AuBREY  Beardsley  pour  la  Morte  d'Arthur, 
do  Sir  Thomas  Malory    .........      74,  7.') 

Illustration  pour  les  Contes  d  Andersen, :^aiV  k.-l .  Gaskin.  80 

Frontisi)icc  des  Contes  d'Andersen,  (tome  II),  par 
A.-J.  Gaskin •     .  90 

Portrait  de  D.-G.  Rossetti,  par  G. -F.  Watts.  .     .     .  (05 

Illustration  pour  The  Queen  of  the  (îshes,  par  Lucien 
Pissarro  ...     .     .     .     . lOG 

Les  Ronces,  buvard  en  cuir  ciselé,  par  Ca.mille  Mar- 
tin.     .      .      ...      .     .      .     .  J^      .     .      .      .      .     L^^IÛS 

La  Nuit,  coupe  en  bronze,   par  M.  Victor  Prouvé 

(planche  hors  texte) 108-109 

Papier  mural  lithographie,  par  Maurice  Denis.     .     .  238 

CHRONIQUE  JUDICIAIRE  DES  ARTS 

Nouvelle  loi  française  sur  le  Droit  d'auteur.     .     .     ,  70- 

Droit  d'auteur  sur  les  gravures  (}Ialvilan  c.  Desboutin).  62 

Le  portrait  de  Lady  Edcn  (VV.  Eden  c.  Whistler)  ...  69 

Les  Paillasses  (Catulle  Mondes  c.  Léoncavallo)  .     :     .  214 
Durée  de  «  la  saison  théâtrale  »  (Bérardi  c.  Barret 

et  Chambard)     .     ; 222 

La  traduction  des  œuvres  de  Wagner  (héritiers  Wilder 

c.  Schott)     .     .     .     . .  237,254 


ILLUSTRATIONS 

Frontispice,  par  G.  Lemmen.     .     .     .     .     . 

Le  lièïjne pacifique  de  l'Amour,  par  L.  Davis 
Le  Sermon  sur  la  montagne,  par  S.  Image   . 


1 

73 

74 


L'Horloger  peint  malgré  lui  (T...  c.  S...)    .     .     .     . 

Lourdes  (E.  Zola  c.  le  Gil  Blas) 

Un  Rubcns  inconnu  (M"'«  Lapersonne  c.  Alvin-Beau- 
mont) 

Les  dépêches  télégraphiques  de  l'Agence  ïiavas  (^Agence 
Havas  c.  Alcan-Lévy)  .     .     .     .     ...     .     .     . 

L'engagement  de  M"«  Simonnct  (Silvestre  c.  M"*  Simon- 
net) .     .     .    .. 

Partitions  d'orchestre  manusoriIes'Fabre,C.Heugel  et  G'«) 


233 
301 

302 

.334 

398 
413 


:    V 


î 


,;.  MAISON   D'ART 

Avenue  de  la  Toison-d'Or,   56,   Bruxelles 


J.  SCHAVYE,  RELIEUR 


-Architecture.  —  Ameublements  d'art.  —  Céramique.  —  Ferron- 
nerie. —  Papiers  peints.  —  Tapis.  —  Ëtains.  —  Verrerie.  — 
Affiches  artistiques.  —  Publications  d'art.  —  Reliures,  etc. 

;  Galeries  d'exposition  et  de  vente 


r-   Exposition  ALFRED  STEVENS 

Verreries  de  MM,  Daum  frères.  —  F'aïencps  de  M.  Clkme.vt  Massikb. 

De  10  &  5  heures. 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  D  ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

ious  le  contrôle  du  Gouvei-nemeKt 

ACTIF  :  PLUS  DE  13Ô  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

s  AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15et  17  p.c, 

suivant  l'âge,   payables  sans  frais  et   au  cours  dans   toute 

l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 

:  du  Conservatoire,  2.3,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Expert 

iiibraii'e  de  S.  A..  R.  IVlgi'  le  coxnle  de  JFU^ndre 
16,  rne  d'Arenberg,  16,  à  Bruxelles 

Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV**  au  XIX^  siècle. 

-^ —  '  Éditions  de  choix  —.- — 


DES 


Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 
ESTAMPES   ET   VIGNETTES   DU   XVIII«   SIÈCLE 

Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon. 

CmtUGUe  PERIODIQUE  A  PRIX  IliARQllS     ^ 

ACHAT,    EXPERTISE    ET  VENTE    PUBLIQUE 
de  Bibliothèques  et  Gravares. 


46,  rue  du  Nord,  Bruxelles 
RELIURES  ORDINAIRES   ET  RELIURES   DE  LUXE 

Spécialité  d'armoiries  belges  et  étrangères         ' 

LA  SOCIETE  NOUVELLE 

*  REVUE    INTERNATIONALE 

SOCIOLOGIE,     ARTS,     SCIENCES       LETTRES 

.——France  et  Belgique.  .  ._.     un  an     12  francs   i___- 

iStranger  (Union  postale).         «         15     «  * 

Bureaux  :  3S,  ruo  <Io  l'Industrie 

PIANOS 

GUNTHBR 

Oruxelles,   O,   rue  Xliéréstenne,   O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIOXS  ^NiVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION   ^  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  8  HABÎEL 

-  .-..-        ÉDITEURS  DE  MUSIQUE  — ^  i^ 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSOlïïlflEXT  DE  IllSIQliB  CELDE,  FRAXÇm  EFALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuse^. 

Dépositaires,  des  Pianos  BECHOTIN  &  BLUTHNBR 

J SEUL    DEPOT    DES 

Harmoniums  EST^EY     ^ 


ERGADREHENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉB,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  ~  Téléphone  1384 


Ll  M  BOSCH  &  C 


lE 


BRUXELLES 


19  et  21,  rue  du  Midi 
31,  rue  d€^  Pierres 

BLAIVC    KX   AmiEUBJLE]lIKT\IX 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Gouvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   iNTobiliers   complets   pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies   Artistiques 
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